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LADIIO.MOS  ^A7.Ôic.>/;o,-,  AaSpoiviov,  Aa6fôv&v)'.  —  Vase 
à  boire  dont  la  forme  n'est  pas  bien  déterminée.  La  des- 
cription  d'Athénée-  en  fait  un  vase  largement  ouvert, 
iiHini  de  grandes  anses,  ce  qui  a  conduit  Krause'  à  le 
ranger  parmi  les  variantes  de  la  coupe  [cylixI.  Mais 
Athénée  spécifie,  en  outre,  que  c'est  un  ustensile  d'ori- 
gine perse  i  IxîriôjjLa-oç  Trspotxoû  slooç).  Ménandre  et  d'autres 
poètes,  dont  il  cite  les  extraits,  parlent  de  ce  vase  comme 
d'un  objet  de  prix,  faisant  partie  d'une  Aaisselle  richement 
ciselée.  Il  y  avait  des  XaêoiûvLO!  enrichis  de  pierreries.  Un 
d'eux  (en  forme  d'oiseau  ou  orné  d'une  représentation 
d'oiseau,  d'après  un  vers  assez  obscur)  pesait  deux  cents 
slatères  d'or  ;  un  a.utre  en  valait  vingt.  Il  est  mentionné  à 
côté  de  vases  portant  des  noms  d'animaux  (l'espadon,  le 
bouc-cerf,  etc.),  comme  s'il  s'agissait  d'une  catégorie  de 
rhytons  ruytox". D'autre  part,Didyme'  l'assimileau  noji- 
BYLios,  ce  qui  achève  de  rendre  peu  nette  l'image  qu'on 
peut  s'en  faire.     E.  Pottieu. 

LABRL'.M,  LABELLUM.  —  Cuve,  vasque,  bassin.  Le 
mot  qui  signifie  lèvre  ou  rebord,  est  devenu  le  nom  du 
vase  lui-même,    que  caractérise  le  bord    replié    de  sa 


Anciens  bains  de  FonqxH,  a  pour  support  un  épais 
massif  circulaire  en  lave  (voir  t.  h\  p.  636,  fig.  756,  757); 
mais  ordinairement  le  pied  est  dégagé,  en  forme  de  pié- 
doucheou  de  colonne  {rohimella)^..  Celui  qui  est  dessiné 


•  iivellc.  On  lerenconlre  dans  les  auteurs,  appliqui-.  sans 
indication  de  forme,  à  des  vases  de  pierre,  d'argile,  de 
bois,  de  plomb,  contenant  du  vin  ',  de  l'huile  -,  de  la  sau- 
mure \  des  fruits  et  des  légumes",  ou  simplement  de 
l'i'au  •.  Il  convient  à  la  vasque  où  retombe  l'eau  jaillis- 
sant d'une  fontaine*  :  on  en  a  vu  ailleurs  des  exemples 
FONS,  iiOKTUS  .  Il  désigne  spécialement,  dans  les  bains 
romains,  le  bassin  isolé  qui  servait  dans  le  ca/t/arium 
aux  douches  et  aux  ablutions  balnei.m],  et  ainsi  il  corres- 
l)ond  au  i.olterion  des  Grecs.  Il  est,  comme  celui-ci, 
porté  par  un  pied  qui  le  monte  à  hauteur  d'appui.  Un 
lohriim  (ainsi  nommé  dans  l'inscription  qui  y  est 
gravée  en  lettres  de  bronze)  ',  encore  en  place  dans  les 

l.vnROMUS.  I  DilTcrcntcs  orlliograplics  dans  Alli«iii?c,  XI,  68.  p.  484;  Ilmcli. 

1.1.1.  l'Iiol.  «.  r.  Le  Thésaurus  d'Henri  EsUennc  en  fait  un  réminin  singulier, 
,\i^u,\r>.  (*,).  Le»  Icilcs  <|ui  conlienueul  ce  mot  me  paraisi-cnt  on  faire  le  pluriel 
'le  >.aSjwvwv,  comme  l'a  d6jà  montré  Casaubon,  —  2  Atliun.  XI,  Ce,  p,  iSt  c. 
—  J  Aiifinohijir.,  p.  3H.  —  i  Ap.  Alh.  /.  r. 

LABnU.1l,  LAUELLCM.  I  Virg.  Gponi.  11.  C  ;  Cal.  /î.  rusl.  I.U.  —  2  Cat. 
/(.  riist.  Kl.  Il  cl  l3;Coluni.  XII.  .>i.  M<  cl  II.  —  3  Cjii.  ss.  _  v  Cai,  n  .  (;„|  j(||_ 
l'i  et  tl.  —  à  Cal.  10  et  11.  —  6  Inscr.  de  Tunisie,  Bull,  nrch.  du  Comité  des  Irai: 
hisl.  1893,  p.  20;i  :  -  Ad  labrum  lapideum  arjua  ut  §alirel  ».  — "i  Corp.  inscr.  Int.  X. 
■117.  —  S  Inscr.  de  Ncmi.  Hormis,  ISTJ,  p.  Il      «  labcllum  marmorcum  cum  colu- 

V. 


figure  43H  est  en  marbre  et  appartient  au  musée  de 
Naples'.  De  magnifiques  exemples  de  ces  vases  existent 
encore  dans  les  musées,  faits  de  marbres  rares,  de  por- 
phyre, de  basalte  et  richement  sculptés'".  Quelquefois 
plusieurs  pieds  à  figures  de  lions,   de  sphinx,  de  chi- 


Fig.  4313.  —  Vases  plactJs  à  l'cnlr(?c  d'un  temple. 


mères,  etc.  (fig.  4312),  ont  été  groupés  autour  du  support 
central  ou  disposés  en  trépied"  pour  soutenir  leurs 
vastes  bassins'-.  La  beauté  du  travail  et  de  la  matière 
permet  de  supposer  que,  en  dehors  des  emplois  déjà 

molla  ».  —  9  .Uug.  Dorhon.  \\\,  xi.iv.  —  10  Voir  les  recueils  de  Piranesi,  Vusi, 
candetaOri,  etc.  Rome,  177iî:  Rochcggîani,  Itaccolta  di  rcnio  tarde  (s.  I.  n.  d.)  ; 
Pislolosi,  Vaticano  descritio,  Rome,  1829-30,  et  les  autres  descriptions  de  mu^t'-os 
d'antiques,  en  tenant  compte  dos  restaurations  modernes. filons  seulement  encore  pour 
la  licanliî  de  rorncment  une  vaM|nc  du  palais  des  Conservateurs  au  Capilole,  Uull. 
municip.  di  Itiima,  187.'i,  p.  80;  Helln'g,  Fiïhrer,  I,  n.  ."i9«.  —  "  Piranesi,  O.  c.  I, 
pi.  xxxiii  ;  Roclieggiani,  0.  e.  pi.  xxxu.  xu  ;  Pistolesi,  I.  VI,  pi,  xin,  xxlv  ;  Gargiulo, 
/tecurit  de  monnm.  du  Mtts>}e  Farndse,  pi.  xlv,  xi.vn,  etc.  —  '2  Celui  de  la  Rotonde 
du  Vatican  provenant  des  thermes  de  Titus  (Fistolosi,  O.  c.  \l,  pi.  ex)  mesure 
41    palmes  et  l/i  de  circonTi^rcncc. 

iir  t> 


l.Ali 


882 


LAB 


si^nali''>,  qiielijiics-iins  des  hibni  qu'on  a  conservés  n'ont, 
ôlé  faits  que  pour  l'ornement  de  résidences  princières'. 
Ils  pouvaient  avoir  encore  une  autre  destination.  Il  y 
en  avait  qui  étaient  placés  à  l'entrée  des  temples  et  qui 
contenaient  l'eau  lustrale  [lustratio].  Scipion  en  avait 
(•onsacré  deux  de  marbre  devant  un  arc  qu'il  avait  fait 
élever  sur  la  pente  du  Capitole-.  Cet  usage  remonte  à  la 
plus  liante  antiquité"  et  s'est  perpétué  jusqu'à  l'époque 
clirétienne.  Les  mêmes  A'ases  sont  dé- 
signés par  des  noms  très  divers,  can- 

TllARrS,     CO.NCUA,    PUIALA,    LACUS  *,      en 

même  temps  que  celui  de  lahrnin 
restait  attaché  à  toute  espèce  de  réci- 
l)icnts  servant  aux  ablutions  ^  La 
variété  des  noms  est  la  preuve  que  la 
l'orme  ne  resta  pas  non  plus  inva- 
riable ;  c'est  ce  qu'attestent  aussi  les 
K,^,.  i;ii.  monuments.    Dans   un    bas-relief  du 

Vatican'',  on  voit  (fig.  4313),  au  lias 
des  degrés  d'un  temple  pa'ien,  et  protégés  par  des  grilles, 
deux  vases  très  différents  de  ceux  qui  ont  été  figurés 
plus  haut;  et  dans  une  miniature  du  vi°  siècle'',  où  est 
représentée  l'enceinte  du  tabernacle  des  Juifs,  le  vase 
destiné  aux  ablutions  a  la  même  forme  se  rapprochant 
de  celle  de  l'amphore,  et  cependant  le  nom  qui  est  ins- 
crit  au-dessus  est  encore  celui  de  hibrum  (fig.    4311). 

E.  Saglio. 
LABYRLXTIIUS  (AaSûpivOoç).  —  Un  pharaon  de  la 
XIP  dynastie,  Amenemhat  III,  avait  fait  élever  à  l'est  du 
lac  Mœris  une  immense  construction  qui  était  à  la  fois 
son  palais  et  son  tombeau  :  après  sa  mort,  il  fut  enseveli 
au  centre  des  bâtiments  sous  une  pyramide  de  briques 
revêtue  de  pierres  sculptées.  Les  édifices  et  les  voies  qui 
s'enchevêtraient  autour  de  ce  centre,  où  l'on  voyait, 
outre  le  tombeau  du  roi,  douze  grandes  salles  hyposlyles, 
formaient  un  dédale  inextricable  pour  quiconque  s'y 
aventurait  sans  guide  :  c'étaient  des  milliers  de  petites 
chambres,  toutes  carrées,  toutes  recouvertes  d'un  seul 
bloc  de  pierre,  reliées  les  unes  aux  autres  par  des  cou- 
loirs étroits,  les  unes  souterraines,  les  autres  au-dessus 
du  sol.  Le  tout  formait  comme  une  cité  à  part,  un 
massif  quadrangulaire  d'environ  deux  cents  mètres  de 
long  sur  cent  soixante-dix  de  large  ;  la  façade  sur  le 
Mœris  était  tout  entière  d'un  calcaire  blanc  comme  le 
marbre'.  L'aspect  en  était  grandiose  et  original.  Il 
frappa  d'ctonnement  et  d'admiration  Hérodote  qui  écri- 
vit :  (c  Si  l'on  rassemblait  tous  les  édifices  et  toutes  les 
constructions  des  Grecs,  on  les  trouverait  inférieurs 
comme  travail  et  comme  dépense  à  ce  Labyrinthe  -.  »  Il 
estima  même  que  ce  monument  surpassait  en  beauté  les 
Pyramides.  On  lui  fit  visiter  les  chambres  supérieures, 
toutes  ornées  d'un  grand  nombre  de  sculptures;  dans 
les  chambres  souterraines,  qu'on  ne  montrait  pas,  étaient 


,  1  IMiisiciirs  provÙTincnl  ,1c  la  villa  .llladii,-...  où  aliomlaiciU  les  marIn-osprC-cicux. 
-  2  Til.  I.jv.  XXXVU,  3,  7.  —  :i  Voir  cf.atei,,  fig.  2(j:)S.  Le  labellum  inclionné 
|i.88i,  noie  8,  élait  placé  .il  rentrée  d'un  Icmplcicf.  Orelli,  /use.  4317.  ~  iBcnndorf 
in  Budingors.  Stiid.  III,  330.  —  5  l.c  inônie  nom  labrum  ou  labium  fui  aussi  donné  à 
la  cuve  liaplismalc.  Anastas,  Biljl.  De  vilis  poiUif.  Rom.  1718,  p.  39  ;  cf.  Isidor. 
n/oss.  in  snci:  script.  VII,  [).  412.  Arev.  :  ..  I.ahrum  cl  labum  unum  sunl,  vas 
aencum  quadrangidum  in  i|uo  lavanlur  saccrdolcs  ».  —  <•  Gerhard,  Arch. 
y.eil.  1847,  pi.  IV,  p.  30.  —  '  Carrucci,  Storm  d.  nrle  crM.  pi.  cxxvi,  i. 

I.ABYniNTIICS.  1  Voir  Maspcro,  Hisl.  anc.  tles  peuples  de  VOrient,  p.  1  Kî- 
117.  —  2  Hcrodol.  Il,  U8.  —  3  l.ipsius,  Driefe  mis  Aenypten,  p.  05-61  ;  Denk- 
maclci:  l,  |>I.  xi.V[-.\[,viir.  —  ■'.  Perrot  el  Chipie/,  Hist.  de  l'url,  I,  p.  473-470. 
-  '-  Masjicro.  Hisl.  «ne.    des  peuples  de  l'Orienl.  I,  p.   320,  noic  3.  —  6  Plin. 


enfermés,  disait-on,  les  sarcophages  et  des  crocodiles 
sacrés  des  rois  fondateurs  du  Labyrinthe.  LTne  mission 
allemandecroitavoirretrouvé,de  nosjours,  ce  majestueux 
édifice'.  Bien  que  cette  découverte  ait  été  contestée^,  elle 
parait  définitivement  démontrée  par  de  récents  travaux  •'. 

C'est  sur  cette  donnée  purement  égyptienne  que  les 
Grecs  ont,  à  leur  tour,  édifié  le  légendaire  Labyrinthe  de 
Crète,  qui,  d'après  Pline  ^,  n'aurait  été  que  la  centièm(> 
partie  du  labyrinthe  égyptien,  elqui  pourtant  finit  par 
éclipser  dans  la  mémoire  des  hommes  le  seul  et  véritable 
prototype.  Construit  par  Dédale,  sur  l'ordre  de  Minos 
[DAEnALUSj,  près  de  la  ville  de  Cnossos,  ce  labyrinthe, 
perdu  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  aurait  servi  de 
repaire  au  Minotaurequi  se  nourrissaitde  chair  humaine; 
on  sait  après  quelle  série  d'aventures  le  grand  héros 
attique,  Thésée,  conduit  à  travers  les  détours  du  chemin 
parle  fil  d'Ariane,  parvint  jusqu'au  monstre  et  le  tua[MiN'0- 
TAiiRUS,  TUESEisJ.  On  dit  que  pour  fêter  cette  heureuse  dé- 
livrance, il  institua  avec  les  jeunes  gens  etles  jeunes  filles 
sauvés  par  lui  une  danse  qui  resta  rituelle  à  Délos  [géra- 
nos],  et  qui  reproduisait  dans  ses  mouvements  de  faran- 
dole les  crochets  multiples  des  sentiers  du  Labyrinthe  ' 

La  filiation  avec  l'édifice  égyptien  est  certaine  :  le  mot 
grec  lui-même  est  dérivé  d'une  racine  égyptienne,  dési- 
gnant le  Temple  de  Rahounit*.  Non  seulement  le  plagiat 
est  flagrant,  mais  on  a  même  pu  se  demander  si  le 
labyrinthe  de  Crète  a  existé  autrement  que  dans  l'ima- 
gination des  Grecs.  Les  études  les  plus  récentes  aboutis- 
sent sur  ce  point  à  une  conclusion  négative"  :  même 
ceux  qui  cherchent  à  pallier  le  mensonge  poétique  des 
anciens,  reconnaissent  que  le  labyrinthe  crétois  pourrait 
tout  au  plus  être  représenté  par  une  grotte  profonde, 
remplie  de  cavités  et  de  couloirs  tortueux,  creusée  dans 
les  flancs  d'une  montagne,  aux  environs  de  Gortyne  (et 
non  de  Cnossos  qui  est  spécifié  par  la  majorité  des 
auteurs  anciens),  ayant  servi  autrefois  de  carrière  d'où 
l'on  extrayait  des  pierres'".  Peut-être  ces  <i  lalomies  », 
comme  celles  de  Syracuse,  avaient-elles,  en  quelque 
occasion,  renfermé  des  prisonniers  de  guerre  qui  y 
seraient  morts  de  faim,  et  cette  circonstance  aurait 
donné  naissance  au  mythe  des  jeunes  gens  livrés  en 
proie  au  monstrueux  lialiilant  de  cette  caverne.  Mais  on 
fait  remarquer  "  que  ni  Homère,  ni  Hésiode,  ni  Hérodote 
ne  parlent  du  labyrinthe  crétois.  Hérodote  surtout 
devrait  y  faire  au  moins  une  allusion,  en  décrivant  si 
attentivement  celui  d'Egypte.  Les  auteurs  grecs  d'époque 
romaine  qui  le  mentionnent,  comme  Diodore'-,  Apollo- 
dore'\  Plularque  'S  donnent  d'ailleurs  à  leur  récit  un 
caractère  de  mythe  attique,  el  non  pas  proprement  crétois. 
Diodore'"  dit  bien  qu'il  en  subsistait  encore  des  restes  de 
son  temps  ;  mais  ce  texte  même  a  été  contesté  et  corrigé, 
de  telle  sorte  que  certains  historiens  en  tirent  l'assertion 
tout  opposée"*. 


Hisl.  nal.  XXXVI,  13.  —  7  (Mut.  Tlii-s.  21  ;  Cailim.  Del.  31 1  :  .^clinl.  Ihnd.  XVlll, 
3y0.  —  8  Maspero,  Iltid.  noie  2.  Les  élyniologics  grecques  soni,  cunnne  toujours, 
imaginées  d'après  des  analogies  de  mots  :  cf.  Suid.  et  Mesycli.  «.  r.  D'autres  étymo- 
logics  grec(|ues,  proposées  par  des  modernes,  ne  sont  pas  heancoup  plus  acceptables  ; 
cf,  le  Lexik.  dev  Mylh.  de  Roseher,  II,  p.  1782.  —  9  Voir  les  ccnelusîonsde  Stoll, 
Fabricins,  Hfifer,  insérées  dans  le  même  article  du  Lexik.  der  Mijth.  de  Roseher, 
au  mol  Lahyrinlhos,  H,  p.  1778-1783.  —  10  Fabricius,  /.  e.  p,  1780.  —  "  llOck, 
Kieta.    p.  36-62:    cf,  Lciik.    do   Roseher,    p.    1783.    —  l'i  1,    61,  97;   IV,  61,   77. 

—  i:i  III,  1 ,  4  ;  15,  8.  —  H  Tlies.  13,  10,  19  ;  cf,  Hcllanikos,  Frar/m.  73,  ap.  Fraijm. 
hist.  r/r.  I,  p.  54,  Miillcr  ;  Pherccj-d.  fr.  106,  iti.  p.  97  ;  Paus.  I,  27,  9  ;  Virg.  Aen.  V, 
588  et  Serv.  ad  h.  l.  :  Hyg.  Fab.  40,  41,  42,  —  1=  I,  97,  édil.  Uidot  (G.  Muller). 

—  10  Hôck,  ;.  c.  Pline  dit  (Hist.  nal.  XXXVi,  90)  «  Crotici...  nulla  vcsligia  exstenl  ., 
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La  i-éaliLé  liislorique  du  plus  célèbre  des  Labyrinthes 
ii'slc  donc  tout  à  fait  douteuse.  Mais  la  légende  n'en  est  pas 
moins  ancienne  et  elle  a  dû  prendre  naissance  assez  tôt 
en  Grèce.  Preller  a  ou  tort  de  croire  que  Ton  doit  seule- 
mi'iil    il    des   i]iylliiij;r'npli('s  de  l'époque  rniiiaine    l'id('e 


l-iR.  4313.  —  Thi 


rUnl  du  Lal.v 


Fig.  «10 


(l'assijcier  l'histoire  du  Minolaure  au  inyllu'  du  i,;d)y- 
rintiiu  \  .Nous  ne  pouvons  pas  douter  aujourd'hui  ([ue 
h:>s  Grecs  n'aient  les  premiers  et  de  bonne  heure  com- 
iiiné  ces  deux  éléments  de  la  fable  Cretoise.  Un  très  ancien 
\ase  attique,  datant  au  moins  du  début  du  vr  siècle, 
montre,  derrièreThésée  on  lutte  avec  le  Minotaure,  Ariane, 
tenant  dans  ses  mains  le  peloton 
de  fil  qui  a  guidé  le  héros  à  travers 
les  détours  de  sa  roule  téné- 
breuse'-. Sur  une  autre  peinture 
ri'iami([n(',~  du  x"  siècle,  on  voil 
'i'hésée  traînant  le  corps  du 
monstre  expirant  en  dehors  d'un 
(■dilice  figuré  par  un  portiqu(; 
auquel  est  accolée  une  bande 
d'ornementsen  forme  de  méandre 
compliqué  (dg.  Wl.'i)  qui,  ])ar 
un  symbole  iiigi'-nieux,  rappelle  la  slructui-e  inté- 
lieure  du  Laltyrinthe^  Le  même  ornement  apparaît  sur 
di'S  monnaies  autonomes  de  Cnossos  ayant  au  droit  le 
Minolaure''.  Sur  d'autres  monnaies  (lig.  i.'llO),  le  laby- 
rinthe est  représenté  seul  ■';  les  formes  en  sont  variées". 


1  Article  iMhtjrmthns  dans  I  aulys, //m/(«cyc;.  18if!,  p.  TOli-TO".  —  2  Ca:c«f 
mch.  1884,  pi.  i-li.  —  3  Jnurn.  o;  Ml.  Slud.  II,  pi.  x,  p.  00  (G.  Smilli). 
—  l  Duruy,  Hitl.  dea  Grecs,  I,  p.  G2  ;  =  Baumcisicr.  Dcnkmaeler,  II,  p.  03G, 
lit;,  loi  1.  —  ''  Au  Cahincl  ries  Médailles  de  Paris,  monnaie  de  Cnossos.  —  G  f'ellcrin, 
llm.  111,  p.  63  ;  Ecklicl,  Duel.  I,  2,  p.  308  ;  .Mionnet,  II.  p.  2f.r>  ;  Il«ck,  Krcla,  pi.  ]i 
M.  Hâck  vciilen  tirer  un  iirgunienl  contre  la  réalité  du  l.aliyrintlie.  Mais  ce  serait 
irtie  preuve  bien  faible.  I.c  Capilolc  et  d'autres  monuments  célèbres  sont  iigtu'és  sur 
1rs  monnaies  avec  une  diversité  de  formes  aussi  étonnante.  —  1  Ocnoclioé  do  Tra- 
!;!ialella;  .In'Ki^  delV  Inut.  It'KI.  pi.  i.;  =  S.  Keinacli,  Jiépertoirc  de«  l'aseg pchitx, 
i.  p.  34.;.  —S  iluêco  llorlionico,  XiV.  pi.  a  ;  .Niccolini,  Cttte  e  monum,  di  l'om- 
peji,  Cata  di  Lmrezio,  p.  12,  pi.  i,  fi  ;  Overliock,  Pompeji,  V  éd.  p.  318.  —  9  Ilcinie 
nrcMol.  188»,  II,  p.  107.  —  10  Arch.  Zdtmiij,  1848,  p.  99,  Anzeiger  ;  SUzimi/iiber. 
il.  M'i.;n.  Akad.  I8SI.  pi.  v.  —  u  Overlieck,  Op.  L  p.  343  ;  Zalin,  II,  50,  dans  la 
maison  dite  du  Labyrinthe,  l.a  porte  seule  du  Labyrinthe  est  flpiréc  dans  certaines 
peintures  de  Ponipéi  :  Hcibig,  'W'andijcm.  n"  1213,  lîl  4.  —  12  S.  Keinach, /'iciicJ 


Signalons  encore,  parmi  les  monuments  de  l'époquiî 
ancienne,  une  curieusti  peinture  de  vase  étrusque  oii,  dans 
une  scène  encore  mal  expliquée,  apparaît  un  dessin  de 
labyrinthe'. 

.\  l'époque  romaine,   les  monuments  sont  plus  nom- 
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Fig.  4317.  —  Le  I.al.yi-inihc. 

Iireux  encore  :  grafliti'  de  Pompéi  avec  l'iiiscriplioii  :  hic 
habitat  Minolaurns  (lig.  4317)',  mosaïque  de  Rrindisi', 
mosaïque  de  Fribourgen  Suisse'", mosaïque  de  Pompéi  ", 
pierres  gravées,  etc. ''-.Les  témoignages  des  auteurs  diîvien- 
nent  aussi  plus  précis  et  plus  abondants,  à  mesure  que 
tous  les  détails  de  la  légende  sonl  mieux  llxt-s  dans 
l'imagination  populaire  ". 

Outre  le  Labyrinthe  de  Crèli;,  les  auteurs  mentionnent 
ailleurs  des  constructions  du  même  genre.  On  cite  en 
particulier  celui  de  Lemnos  (de  Samos  suivant  d'autres), 
qui  aurait  été  construit  par  les  célèbres  artistes  Rliœkos 
et  Théodoros  ".  On  en  signale  d'autres  en  Grèce,  à 
Nauplie,  en  Sicile,  en  Italie'".  II  semble  que,  dans  la 
réalité,  aucun  de  ces  prétendus  labyrintlies  n'aient  eu 
plus  de  droit  que  celui  de  Crète  à  prendre  place  dans 
l'histoire.  Pline  donne  aussi  le  même  nom  au  tombeau 
de  Porsenna",  construit  àClusium  d'Etrurie,  à  cause  de 
la  multiplicité  des  cachettes  et  des  détours  aménagés 
dans  l'intérieur  du  tumulus  pour  dépister  les  reclier- 
ches.  Mais  c'est,  dans  ce  sens,  un  simple  abus  de  mot  t^t 
uni!  métaphore  semblable  à  celle  qui  a  passé  dans  le  lan- 
gage moderne  '\     E.  Pottieii. 

LAC.  rdXa,  lait.  —  L'usage  du  lait  et  de  ses  produits 
[butyhlm,  casevs]  remonte  vraisemblablement  aux  plus 
anciens  âges  de  l'humanité.  Au  témoignage  îles  auteurs 
anciens,  le  lait  constitue  l'un  des  ])rincipaux  éléments  de 
la  nourriture  des  peuples  primitifsoudontle  moded'exis- 
tence  se  rapprociie  de  celui  de  ces  peuples.  Polyphème, 
chez  Homère  ',  est  un  pasteur,  et  s'il  ne  dédaigne  pas  le 
vin,  le  lait  est  la  boisson  dont  il  accompagne  ordinaire- 
ment ses  repas,  sa-nglanls  ou  non.  Son  antre  est  une  vé- 
ritable laiterie,  pleine  do  pots,  de  seaux,  etc.  Il  emploie 


iirmves  (Ililil.  des  mon.  /!,/»rcs),  pi.  i.vi  (5,  I),  cxxxvi  {51).  —  H  Virg.  Avn.  V, 
358;  VI,  27,40;  Ovid.  Milam.  VIII,  107;  Apollod.  III,  1,  4;  III,  13,  8  ;  lilijiii. 
majn.j.r.;  Diod.  I,  C1,97;IV,  01.  77  ;  Plin.  /Jltl.  un/.  XXX  VI,  85  ;  Plut.  r/ii». 
15,  10,  19;  Strab,  X,  p.  447;  I>io  Chrys.  Or.  71,  p.  020;  AcI.  iVnt.  un.  VI,  43. 
Claudien  {VI  Cons.  Hunur.  An,/,  v.  031)  et  Certreuns  (p.  98)  «culs  placent  b' 
Labyrinthe  à  Gortyne,  au  lieu  de  Cnossos.  —  H  Plin.  XXXVI.  13(80  el  90).  Mai» 
comme  il  dit  «  indigenae  »  en  parlant  des  deux  archilectes  samiens,  on  a  pensé  ipi'îl 
fallait  corriger  Lemnos  en  Samos  ;  cf.  PrelIcr,  /lealcncijcl.  de  Pauly,  «  i:  —  r>  Stiab. 
VIII. p.  309,373;  cf.  Preller,  Op.  l.  p.  707;  Zocga.  I)coltcliscis,f.  315,347.  —  b'  Plin. 
Hial.  nnt.  XXXVI,  13(911.  —  1*  L'ornement  en  méandres  conipIii|Hés,  appelé  laby- 
rinthe, figure  déjà  sur  les  monuments  antiques  ;  outre  les  monnaies,  la  coupe  grecque  et 
le  graffitc  cités  plus  haut;  cf.une  mosa'i''|ucdc  Pompéi  (Ovcrbeck.O/).  /.  p.  341).  —  Bim m 
lïinf  HiE.  Preller  dans /(en/cHCvcf.  de  Pauly,  18  W,Slullgapl,  IV,  p.  703-707;Sloll,  Fabri- 
•cius.  Ilûfor,  i\nm\c LczikondcriV]illioli>gieAcHox\xer,  l897,Lcipi'.ig,  II, p.  1778-1783. 
LVC.  I  Ilom.  Od.  IX,2l8-2i3,  244-249. 
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surtoul  11'  lail  (l's  clièvre-i  et  cl'Iiil  drs  hi-i'liis.  Au  Iciiips 
dp  Tlu'rtcrile,  la  nourriluru  des  pàlrrs  sicilie'iis,  anthro- 
iwphasie   à  part,    est  la  même  '.  Dans  le  monde  grec 
homérique,  maîtres  et,  pasteurs  se  nourrissent  également 
de  lait  de  brebis  '-.  Il  en  est  de  même  en  d'autres  régions. 
Les  Suèves,  d'après  César,  A'ivent  surtout  de  lait  et  de 
petit  bétail  ^.  Partout  le  lait  de  la  brebis  et  celui  de  la 
chèvre  paraissent  plus  communément  en  usage  que  le  lait 
(U'  vache.  On  ne  dédaignait  pas  celui  de  plusieurs  autres 
animaux.  On  tirait  parti  du  lail  d'ànesse,  surtout  en  mé- 
decine, comme  il  sera  dit  plus  loin.  Le  lait  de  jument  est 
le  plus  substantiel  de  tous,  au  dire  de  Varron  '*.  Le  même 
écrivain  se  contredit  du  reste  ailleurs  lors([u'll  place  en 
première  ligne  le  lait  de  brebis,  puis  celui  de  chèvre  °. 
Il  se  rencontre  presque  ici  avec  la  science  modei*ne  qui 
donne  le  premier  rang  au  lait  de  chèvre  et  le  second  au 
lait  de  brebis,  le  lait  de  la  vache  ne  venant  qu'en  troisième 
lieu,  puis  ceux  de  la  femme,  de  l'ànesse  et  de  la  jument". 
Kn  Thrace,  les  Ilippèmolgues  consommaient  le  lait  de 
leurs  cavales  ^  Plus  tard,  dans  les  mêmes  contrées,  on 
voit  encore  les  Gelons  boire  du  lait  mêlé  de  sang  de  che- 
val *.  Le  lait  de  truie  était  employé  en  médecine  °,  mais 
l'usage  habituel  de  cetalimentpassait  pour  communiquer 
une  sorte  de  lèpre  '".  A  Rome,  le  lait  de  chamelle,  mêlé 
de  trois  parties  d'eau,  passait  pour  une  boisson    très 
agréable  ".  Le  lait  d'ànesse,  en  raison  de  son  épaisseur, 
servait  parfois  en  guise  de  présure  pour  faire  cailler  les 
autres  laits  '-.  En  Italie,  alors  que  les  raflinemenls  de  la 
bonne  chère  faisaient  sans  doute  dédaigner  aux  riches  le 
lait  dans  son  état  naturel,  au  moins  comme  aliment  ha- 
bituel, il  reste  au  contraire,  avec  le  fromage,  la  principale 
ressource  des  paysans  ".  Toute  maison  rustique  ayant 
«le  l'aisance  en  était  pourvue  abondamment,  comme  de 
miel  et   de  quelques  autres  denrées   ".    Il   importo  de 
marquer  ici  qu'il  est  beaucoup  plus  fréquemment  question 
dans  les  auteurs  anciens  de  lait  de  chèvre  et  de  brebis  que 
de  lait  de  vache.  Ceux  qui  ont  écrit  sur  l'agronomie  trai- 
tent presque  taujours  du  gros  bétail  au  point  de  vue  du 
labourage  et  de   la  r(!production.    Il  est  vrai  qu'ils  ne 
parlent  pas  non  plus  de  l'engraissement  en  vue  de  la 
boucherie,  d'où  il  serait  absurde  de   conclure  que  les 
anciens  ne  mangeaient  point  la  chair  du  bo:'uf  et  de  la  vache. 
Nous  savons  qu'en   Italie  on    considérait  comme  les 
meilleures  laitières  les  vaches    des  Alpes   que  les  ha- 
bitants appelaient  cecac  '\  Notons  qu'ici  encore  on  les 
«•onsidère  surloutcomme  nourrices,  car  non  seulement  on 
leiir  faisait  nourrir  leurs  veaux,  mais  on  leur  en  amenait 
qu'elles  n'avaient  pas  portés.  Virgile  recommande  que  le 
lait  des  vaches  soit  de  préférence  réservé  aux  veaux  et  ne 
remplisse  pas  la  laiterie,    "  comme  chez  nos  pères   », 
ajoule-t-il,  ce  qui  indique  à  la  fois  l'usage  et  la  restric- 
tion "'.  Comme  laitière,   en  raison  de  l'abondance  de  sa 
])roduclion,  il  i)réfère  la  chèvre  à  la  brebis  ''.  L'édit  de 
Diocléticn,  desoncôté,  nementionne  que  le  lait  de  brebis. 
On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en 
inférer,  avec  M.  Waddington,  un  argument  en  faveur  d(! 
la  destination  particulière  dccet  édilaux  provinces  orien- 
tales de  l'Empire  ". 

!  Thcocr.  Ifl.  VIII,  42;  XI,  31-l:>.  olc.  -  i  Hom.  OU.  IV,  S6-S9.  —  3  Cacs. 
Hull.  Catl.  IV,  1.  -  4  VaiT.  /l.  i-us;.  Il,  S.  —  s //ji,l,  u.  11.  —  t' Oicl. 
cncycl.  des  se.  nicdic.  2*  sôrie,  l.  I,  p.  IG6.  —  7  Hom.  //.  XIII,  o.  —  «  Virg. 
Oenrg.  III,  «2-3.  —  'J  Pliu.  fflsl.  nat.  XXVIll,  33.  —  lo  plul.  Du  /s. 
rt  Os.  0.  —  11  Plin.  Hisl.  nat.  XI.  nc.  —  12  plin.  XI,  90.  —  13  Col.  VII.  î. 
—  11  r.ic.  De  .S'en.  XVI,  M.   —   1^  Col.  VI,  ii.    —    i»  Virg.    Geoyr/.  III,  170-177. 


Les  agrouom:'s  lalins  donnent  des  iuslniclions  diHail- 
lées  sur  la  production  du  lail  et  h^s  conditions  nécessaires 
pour  en  obtenir  d'une  bonne  qualité.  Cette  qualité,  dit 
Varron,  di'pend  de  trois  conditions:  la  nourriture  donnée 
aux  animaux  ;  l'orge,  la  paille,  et  en  général,  tout  four- 
rage sec,  pourvu  qu'il  soit  substantiel,  donne  du  lait 
nourrissant;  ensuite  il  importe  que  le  bétail  soit  sain  et 
bien  portant  ;  enfin  l'époque  oi!i  l'on  trait  n'est  pas  indif- 
férente. Le  meilleur  est  le  premier  tiré  du  pis,  et  quand 
il  y  a  déjà  quelque  temps  que  la  bête  a  mis  bas.  Celui 
que  l'on  a  trait  avant  ce  moment,  appelé  colostra,  est  mis 
à  part.  C'était  à  Rome  un  objet  de  friandise  ".  On  recom- 
mandait aussi  de  garder  pour  faire  le  fromage  le  lait  tiré 
le  matin  ou  vers  midi,  tandis  que  le  lait  tiré  le  soir  était 
dès  le  point  du  jour  porté  à  la  ville  dans  des  pots  d'airain  *". 
D'après  l'Édit  de  Dioclétien,  le  lait  se  vendait,  ainsi  que 
le  fromage  frais,  dans  les  mêmes  marchés  que  les  fruits 
etles  légumes  ^',  tandis  que  le  fromage  saléétaitdébitéau 
marché  des  salaisons  --.  Le  prix  de  ce  lait  nous  parait  fort 
élevé,  car  il  est  fixé  à  huit  deniers  le  sexUiriux  italique, 
ce  qui  équivaudrait  à  -19  centimes  les  o't  centilitres  -'. 
Mais  les  savants  sont  loin  d'être  d'accord  sur  la  valeur  du 
denier  au  temps  de  Dioclétien  ^''.  Encore  suivons-nous 
l'évaluation  la  moins  élevée,  qui  est  ici  à  coup  sur  la 
moins  invraisemblable. 

Une  certaine  partie  du  lait  recueilli  revenait  au  proprii'- 
taire.  Cela  estvrai  au  moins  pour  l'époqueoiivivaitCaton. 
Dans  le  contrat  de  louage  d'un  troupeau  de  brebis,  on  in- 
sérait cette  clause  que  la  moitié  du  lait  tiré  les  jours  de 
fête,  avec  une  urne  en  plus,  lui  appartiendrait  ' '. 

Le  lait  n'était  pas  seulement  consommé  pur.  Les  Grecs 
le  trouvaient  plus  doux  quand  de  la  farine  y  était  mêlée-''. 
A  Rome,  les  gourmets  le  faisaient  bouillir  avec  des  cail- 
loux de  mer  ^'.  On  conservait  le  lait  par  divers  moyens. 
Virgile  recommande  de  faire  deux  parts  du  lait  recueilli. 
L'une  sera  utilisée  immédiatement,  l'autre  sera  salée  pour 
l'hiver  '^^.  Il  est  difficile  de  croire  que  le  proci'dé  fat  aussi 
sommaire  qu'il  l'indique.  On  appelait  oxijfjnla  une  autre 
préparation.  Selon  Pline,  l'oxygala  était  simplement  la 
partie  caillée  du  lait  à  laquelle  on  ajoutait  un  peu  de  sel, 
ou  encore  un  peu  de  lait  aigre  qu'on  ajoutait  au  lait  ré- 
cent pour  le  faire  aigrir.  Le  lait  ainsi  aigri  passait  pour 
fortifier  l'estomac  •^°.  Columelle  donne  de  l'oxygala  une 
recette  infiniment  plus  compliquée.  Dans  un  vase  déterre 
propre,  on  verse  du  lait  de  brebis  très  frais  dans  lequel  on 
fait  nager  de  petits  bouquets  de  menthe,  d'oignons, 
d'origan,  de  coriandre.  Cinq  jours  après,  on  vide  le 
petit-lait,  puis,  au  bout  de  trois  jours,  on  jette  les 
bottes  d'assaisonnement.  On  ajoute  un  peu  de  thym  et 
d'origan  secs,  puis  on  mêle  des  poireaux,  suivant  telle 
quantité  que  l'on  juge  à  propos.  On  les  hache,  on  mêle  le 
lait  avec  soin  et  après  trois  jours  on  vide  encore  le  pétil- 
lait. Puis  on  sale,  et  on  bouche  le  pot  pour  ne  l'ouvrir 
que  lorsqu'on  veut  y  puiser  ^°.  La  recette  varie  d'ailleurs 
en  ses  détails  suivant  le  goût  de  chacun.  Galien  men- 
tionne d'autres  laitages  analogues:  l'àa-poYiXa,  sur  lequel 
on  n'a  pas  d'autres  renseignements;  la  we/c«,  qui  était  un 
breuvage  composé  d'une  manière  analogue  à  l'oxygala. 

—  17  /((.  IV,  30-89.  —  is  W.Kiriiuglon,  Éd.  de  Diocl.  p.  17,  n.  !io.  —  l'J  Varr. 
II,  U,  22;  Plin.  HM.  nat.  x'xVIII,  33;  cf.  Plaut.  Poeii.  I,  2,  177,  c-l 
Marlial,  XIII,  38.  —  20  Virg.  Georg.  III,  400-403.  —  21  Wacidiiiglon.  Éd.  de  Diocl. 
c.  VI,  93.  —  îi  Ibid.  c.    V,  11.    —  23  Id.  c.  vu,  93.  —  21-  Jhid.  Inlrod.  p.  2  cl  3. 

—  ascat.  n.rust.  âO.  —  2G  Arislot.Pra6(.  XXI,  10.  — 27  p\m.  Hist.  nat.  XX  VIII,  33. 

—  28  Virg.  Gearr,.  III.  Hi3.  -  29  Plin.  Hist.  nat.  XXVIII.  33,  30.  -  30  Col.  XII.  8. 


I.AC 


SHo 


LAC 


On  le  (Idiuiail  coiiiiiic  l'orlilianl  et  (■"était  en  ott'  un  ral'rai- 
cliissrnicnt  appi'(H'i('.  On  poiivail  le  servir  glacé  '.  On 
mêlait  aussi  le  lait  avec  de  la  farine,  du  miel  et  des  fruits 
|)(nir  faire  une  sorte  d'entrcunels  appelé  Inclnrium  opiis. 
Le  pâtissier  qui  confectionnait  ce  mets  était  dit  /actarius  -. 

En  certains  cas,  le  lait  ('tait  donné  comme  aliment  à 
des  animaux.  Les  chiens  de  bergers  buvaient  du  petit- 
lail  où  Ton  avait  fait  tremper  de  la  farine  d'orge  '.  Si 
leur  mère  venait  à  manquer  de  lait,  on  nourrissait  les 
petits  chiens  avec  du  lait  de  chèvre  *.  Oppien  recom- 
mande que  les  jeunes  chiens  de  chasse  ne  sucent  jamais 
le  lait  d'une  chèvre  on  d'une  brebis,  même  d'une  chienne 
(|iiiiir>li(|iir,  ce  (|ui  leur  i'ilei-;iil  liiirl  ciiiirai;!'.  Il  \aut 
iiiii'iiN  les  nourrir  avec  le  lail  d  une  hiclie.  on  d Une 
liJiivi'.  ou  d'une  lionne  apprivoisée  '  !  Xénophon  est  d'un 
avis  contraire.  Les  jeimes  chiens  doivent  être,  selon  lui, 
laissi'S  à  leur  mère,  qu'aucun  autre  animal  ne  saurait 
l'emplacer  avec  avantage''.  Méh'  avi'i-  de  la  farine  de 
millet  grillé,  on  l'administrait  aux  vaches  qui  n'avaient 
|)as  assez  de  lait,  pour  leur  en  faire  produire  davantage. 
Ici  encore,  ranti'ui-  i|ni  préconise  ce  moyen  se  place  au 
point  de  vue  de  la  mnirriture  du  veau  ". 

Les  anciens  connaissaient  la  compositiiui  du  lait  *. 
Les  propriétés  curatives  de  cette  subslance  n'avaient 
l>as  échappé  à  leur  attention.  Tous  ceux  (jtii  ont  écrit  sur 
la  médecine;,  Dioscoride,  Hippocrale,  .Vréti'c,  Galien. 
(lœlius  Amelianns.  Alexamlre  de  Tralles.  Amatus  Lnsi- 
lanus,  etc.,  ont  traiti',  avec  pins  on  moins  de  détails,  des 
riVels  du  lait  dans  les  maladies  ■'.  On  faisait  chaque  joui-, 
avant  le  repas,  boire  du  lait  d'ànesse  aux  enfants  qui 
a\'aienl  lirsoin  d'un  fortiliant '".  Les  (irecs  (>m|)loyaient  le 
lait,  pris  l'n  grande  quantité,  comme  |)nrgalit.  Le  lail 
de  cavale  passail  poni'  le  pins  l'Iliraci';  puis  venaient  les 
lails  d'iinesse,  de  vache  el  de  c'lievi-e  ".  (In  en  usait  sons 
l'iii-nie  de  hreuvage,  de  clyslères'-,  d'injection  dans  la 
nialricr  '  '.<le  gargarismes,  chauds  OU  tièdes, dans  les  maux 
lie  giirge  inllanmialoires,  et  en  ce  cas  le  lail  de  ehévrc 
liiMiilli  avec  des  mauves  el  une  pincée  de  srI  (■lail  pi-('rcr('  ". 
(  hr  endormait  les  enfants  avec  du  lait  tiède  unde  de  suc  de 
pavot ''.  Dans  les  maux  de  dents,  on  bassinait  les  gen- 
cives avec  du  lail  '".  n'nne  manière  g('n(''rale.  le  lail  était 
très  employé  en  breuvage  pour  loide  sm-le  d'idcération. 
contre  la  phtisie,  la  (•(_)ns(niiplion.  la  g(uille,  etc.  '■.  .\u 
contraire,  on  le  (h'conseillail  dans  les  alleclions  telles 
(|ue  les  maux  de  tète,  du  foie,  de  la  rate,  dans  les  lièvres 
aignés,  etc.,  à,  moins  qu'on  ne  voulut  purger  le  malade  ". 
(In  l'administrait  tantôt  |nH',  tanl('il  c(nip('  d'eau ''.  on 
d Can  et  de  vin-",  mêlé  de  farine-',  d'un  \in  aslrin- 
gciit--,  d'hydromel",  etc. 

Les  Grecs  et  l(;s  Romains  prati(|naiciil  de  \('rilal)les 
cures  de  lait.  Dans  les  cas  de  l(q)re.  de  paralysie,  d'épi- 
le|)sie,  d'hypocondrie,  etc.,  on  faisait  [)rendre  au  malade 
lin  breuvage  ai)pel('  sr/iis/oii .  On  robl(>nail  en  faisant 
IxMiillir  du  lait  de  (di(''vrc  (|iie  l'on  agilail  avec  des 
liianclies  de  tignier  fraichement  cucilli(!S.  On  y  ajoutait 


un  cyallie  de  \in  inielh'  par  heniine  de  lail.  l'nis. 
i|nainl  le  s('rnm  était  isoh';  par  refroidissemenl,  on  l'aisail 
iiiire  le  li(|uide  jusqu'à  réduction  d'un  lieis.  On  en 
buvait  chiKiue  jour  el,  après  avoir  bu,  il  elail  icconi- 
luandé  de  prendre  de  l'exercice'-''.  C'est,  on  le  voil.  un 
Irailemenl  suivi.  On  faisait  aussi  des  cures  de  lail 
de  jument.  Cha(|ue  malin,  pendant  quarante  (ui  (|ua- 
rante-cinq  jours,  on  en  buvait  trois  tasses'-''.  D'antres  fois, 
on  suivait  le  même  régime  avec  du  lait  provenant  d'une 
vache  noire-'',  sans  doute  parce  que  l'animal  de  ce  poil 
passail  pour  plus  vigoureux.  Ce  traitement  s'appliquait 
spécialement  aux  phtisiques.  Dans  certains  cas,  on  avait 
i-econrs  an  lail  de  femme-\  Les  Romains  faisaient  des 
ciii'es  (In  lail  provenant  des  excellents  pâturages  du  /mc- 
/fn-liis  J/diis.  près  de  Slabies.  en  Campanie'-".  Kniin  le 
lail  ('lait  rec(Hinu  (•(unine  l'anliddle  des  empoisonne- 
ments par  la  ciguë,  la  colchi((iie.  el  antres  plantes  véné- 
neuses. On  se  servait  avec  succès  dn  lail  d'ànesse  dans 
les  cas  d'empoisonnemeid  par  la  céruse,  le  soufre,  le  vif- 
argenl,  etc.  -°.  Il  semble  que  le  lait  soit  entré  aussi  dans  la 
composition  de  certains  philtres.  C'est  ainsi  qu'aux  fêles  de 
la  Fortune  virile,  les  femmes  absorbaient  un  breuvage 
l'ail  de  lait,  de  suc  de  pavots  broyés  et  de  miel  '". 

On  sait  combi(ui  les  feuuues  romaines  usaieni  el  abu- 
saient des  fards  et  cosmétiques  de  toutes  sorles.  Il  n Csl 
donc  pas  surprenant  qu'elles  se  soient  avisées  des  l'cs- 
sources  spéciales  (jne  leni-  olVrail  le  lail.  Certaines 
■femmes,  au  dire  de  Pline,  se  h'nltaienl  le  visage  de  lail 
d'ànesse  sept  cenis  l'ois  par  ,j(Mir,  pour  ell'acei'  lui  pr(''- 
venir  les  i-ides.  et.  alin  (pie  l'ini  ne  Iraile  pas  (le  lanlai- 
sisle  nu  nombre  si  prodigieux,  il  a  soin  d'ajonler  (|u'i'lles 
l'observai  eut  scnipnlensemenl  "  .  D'an  Ires  s  Cii  baignaient 
complelemenl.  el  l'(ipp(''e.  Iciimie  de  N(''r(m.  traînait  jiar- 
lont  à  sa  suite  un  tivnipeaii  de  (■iu(|  cents  i'inesses  ininr- 
i-ices,  dans  le  lail  des(|iiel|es  elle  |il(mgeail  tout  son 
ciu'ps.  cni\  ant  donner  ainsi  à  sa  peau  pins  de  souplesse  '-. 

Le  lait  était  sniixcnt  enq>loy(''  dans  les  sacrilices.  ('.■('sl 
d'aburd.  a\  ce  danl  res  petits  pr(''senls  dn  iiK'ine  genre,  le 
ddii  le  pins  ordinaire  des  pauvres  gens  et  des  |)aysans, 
parce  ([lie  ri)llraii(le  d'autres  victimes  eût  dépassé  leurs 
ressoiH-ces  ''.  Les  anciens  Romainsen  ot1'rai(!nt à  Silvain, 
en  même  temps  (|ii'ils  sa<:ritiaient  un  |)orc  à  la  'ferre''. 
Dans  V luirlili'.  (m  \(iil  le  Ih'm-os  (>t  ses  couqiagnons  oll'rir 
deux  libali(nis  de  vin.  deux  de  lait,  et  deux  de  sang,  sui- 
vant le  rib'.  ('n-ril  Virgile,  sur  le  tombeau  d'Anchise ''.  Ils 
répandent  de  même  sur  la  t(uiibe  de  l'olydore  du  lait  el 
du  sang'"'.  Théocrite  nous  montre  un  berger  ollraiil  dn 
lail  aux  .Nynqjhes,  un  autre  à  Pan  '''. 

.Villeurs  Cérès,  au  ])rintemps  '\  Phéiius '",  reçoivent  le 
même  hommage.  A  Rome,  à  la  fêle  des  p.vui.i.v,  après 
avoir  offert  en  sacrilices  ex|>ialoires  à  Paies,  entre  antres 
aliments,  du  lait  (|u'on  venait  de  traire  et  tiède  encore, 
les  paysans  buvai(!nl  du  lail,  puis  du  vin,  dans  un  vase 
en  bois'".  Lnhn,  ])rès  du  figuier  Ruminai,  on  faisait  à 
la  (lé(»;-;e  Rumina,  pour  les  enfanis  en  bas  âge.  des  sacri- 
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fiées  où  le  lail  leiiail  la  plaee  du  vin'.  A  Allièiies,  une 
l'été  de  la  grande  déesse  tirait  son  nom,  ■^alxlrj..  de  ce 
qu'on  y  mangeait  la  galaxia,  c'esl-à-dire  une  bouillie 
d'orge  et  de  lait  -.  Parmi  ces  prodiges  que  les  anciens 
relevaient  avec  une  ciu-iosilé  superstitieuse,  on  signale 
des  pluies  de  lail  '. 

Des  so.vlarii  de  lail  el  d'autres  denrées  étaienl.  dans  la 
Kome  primitive,  donnés  en  récompense  aux  soldats  ''. 

Il  existait  à  Home,  dans  le  Forum  Olilorhnn,  (|ui  était 
le  marché  aux  légumes,  une  colonne  appelée  cohimna 
lariaria%  devant  laquelle  on  amenait  les  enfants  qui 
devaient  èlre  nourris  avec  du  lail(/fff/p  alendos).  Faul-il, 
avec  le  commentateur  de  Festus,  inler])réler  celle  déno- 
mination en  ce  sens  qu'on  y  exposait,  pour  les  aban- 
donner, les  enfants  en  bas  âge?  Le  détail  fourni  par 
l'Édit  de  Dioclétien,  à  savoir  que  le  lait,  confondu  dans 
le  texte  de  l'Ëdit  parmi  les  fruits  el  les  légumes,  se 
vendait  au  même  marché,  el  d'autre  part  le  fait  que 
nous  avons  signalé  des  cures  de  lail  ordonnées  aux 
enfants  débiles,  nous  conduisent  )>lulot  à  croire  que  les 
enfants  larte  n/t>ii(los  étaient  amenés  là  pour  boire  le 
lait  tout  frais  arrivé  de  la  campagne.     André  Baudrillart. 

LACEDAEMOMORUM  RESPUBLICA  '.  —  Les  mots 
Lacédémone  et  Sparte  n'étaient  pas  exactement  syno- 
nymes. Le  nom  ofliciel  de  la  cité  était  Lacédémone; 
Sparte  était  le  nom  de  la  ville.  Dans  les  textes  de  traités 
qui  sont  cités  par  Thucydide,  c'est  toujours  le  nom  de 
Lacédémone  qui  est  employé'-.  Un  traité  commence  par 
cette  formule  :  «  Voici  ce  quia  paru  bon  à  l'assemblée  des 
Lacédémoniens'.  »Dans  les  discoursquiétaient  prononcés 
à  Sparte,  c'est  par  l'expression  «0  Lacédémoniens  "  qu'on 
s'adressait  aux  auditeurs*.  Les  inscriptions  désignent 
aussi  la  cité   par  l'expression  v)  ttôXiç  r,  Aa)C!oai|ji.ovuov  °. 

Au  point  de  vue  géographique,  le  mot  Lacédémone 
désigna  d'abord  la  région  entière  appelée  Laconie,  dont 
Sparte  était  le  chef-lieu  °.  Le  nom  de  Lacédémoniens  était 
appliqué  à  l'ensemble  des  habitants  ;  celui  de  Spartiates 
en  désignait  une  partie''.  Toutefois,  comme  c'était  dans 
Sparte  que  s'était  groupées  la  race  maîtresse,  et  connue  la 
vie  politique  s'était  concentrée  dans  cette  ville,  il  arriva 
peu  à  peu  que  le  nom  de  Sparte  fut  employé  pour  dési- 
gner l'État,  et  le  nom  de  Spartiates  pour  désigner  les 
citoyens  actifs  et  les  véritables  membres  de  cet  Élut. 
C'est  ainsi  qu'Hérodote  dit  indifféremment  roi  des  Lacé- 
démoniens ou  roi  des  Spartiates,  et  que,  voulant  parler 
de  l'État,  il  se  sert  de  l'expression  tô  xoivbv  twv  i^Ttap- 
TiaTwv*.  D'ailleurs,  le  nom  de  Spartiates  parait  avoir  été 
réservé,  non  pas  à  tous  les  hommes  qui  étaient  domici- 
liés dans  la  ville  de  Sparte,  mais  à  ceux-là  seuls  qui 
jouissaient  de  tous  les  droits  politiqu<'S,  soit  qu'ils  habi- 
tassent à  Sparte  ou  dans  la  campagne;  c'est  du  moins  en 
ce  sens  qu'il  est  employé  dans  un  passage  de  Xénophon". 

Il  est  diflicile   de   décrire  la  constitution  de   cet  État 
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lacédémonien.  Ce  n'est  pas  que  les  anciens  n'aient  beau- 
coup écrit  sur  ce  sujet.  Hérodote  nous  donne  plus  de  ren- 
seignements sur  Sparte  que  sur  aucune  autre  cité  grecque. 
Thucydide  et  Xénophon  semblent  avoir  assez  bien  connu 
cette  ville.  Hellanicus,  Éphore,  Timée,  Phylarque  lui  don- 
naient une  grande  place  dans  leurs  histoires.  Charon  de 
Lampsaque  '"  avait  écrit  ses  annales.  Aristote,  Héraclide 
de  Pont,Dicéarque,  Sphaeros,Critias",Sosibios,  Perséos, 
Molpis,  Aristocrates,  avaient  composé  des  traités  spéciaux 
sur  son  gouvernement  ou  sur  ses  usages,  et  ces  traités 
étaient  dans  les  mains  de  Plutarque  et  d'Athénée  '-.  Mais, 
outre  que  nous  ne  possédons  qu'un  très  petit  nombre  de 
fragments  de  tous  ces  auteurs,  il  y  a  trois  sources  de 
renseignements  qui  nous  font  défaut:  ce  sont  les  lois,  les 
orateurs  et  les  inscriptions.  Or,  si  nous  songeons  que 
c'(!st  surtout  par  ces  trois  sortes  de  documents  que  nous 
saisissons  le  détail  des  institutions  d'Athènes,  nous  com- 
prendrons combien  de  lacunes  ce  manque  de  documents 
précis  laisse  dans  notre  connaissance  du  gouvernement 
de  Sparte.  .\  cela  s'ajoute  qu'il  s'est  établi  dès  l'antiquité 
une  légende  admirative  sur  Sparte.  Elle  ne  se  volt  pas 
encore  chez  Hérodote,  chez  Thucydide,  chez  Aristote; 
mais  elle  apparaît  chez  Xénophon  et  Platon  el  se  déve- 
loppe d'âge  en  âge  jusqu'à  Polybe  et  Plutarque.  Comme 
Sparte  était  devenue  le  point  de  ralliement  des  aristo- 
craties grecques,  il  se  forma  une  tradition  d'éloge  et 
d'enthousiasme  convenue  à  son  égard.  Comme  d'ailleurs 
il  se  trouvait  parmi  ses  institutions  quelques  éléments 
qui  avaient  toutes  les  apparences  de  l'égalité  et  de  la 
vertu,  plusieurs  philosophes  s'éprirent  d'elle  comme 
d'une  cité  idéale.  Ces  partis  pris  ont  eu  pour  effet  que  les 
écrivains  ont  donné  à  certains  côtés  de  sa  constitution 
une  importance  exagérée  et  en  ont  laissé  d'autres  dans 
l'ombre;  ils  ont  introduit  dans  cette  étude  des  préoccu- 
pations morales  ou  philosophiques  qui  étaient  de  leur 
temps,  mais  qui  avaient  été  étrangères  aux  âges  anté- 
rieurs; ils  ont  par  là  revêtu  certains  faits  d'une  couleur 
(|ui,  à  leur  insu,   en  altérait  plus  ou  moins  la  réalité. 

Nous  allons  essayer  de  tracer  le  tableau  des  institu- 
tions de  cette  ville,  en  nous  plaçant  à  l'époque  sur 
laquelle  nous  avons  le  plus  de  renseignements,  c'esl- 
à-dire  entre  le  temps  d'Hérodote  et  celui  d'Aristote.  au 
v"  et  au  iV  siècle  avant  notre  ère. 

i"  État  des pcritonnex.  —  Lacédémone,  comme  toutes 
les  anciennes  cités,  avait  des  esclaves,  SoùXoi,  oixirat, 
àvSpocTToôa,  Thucydide  fait  même  observer  que,  parmi  les 
cités  grecques,  celle  qui  possédait  le  plus  d'esclaves  était 
Lacédémone '^  Plutarque  rapporte  que,  dans  une  incur- 
sion qu'ils  tirent  en  Laconie,  les  Étoliens  tmlevèrenl 
50000  esclaves". 

Dans  un  grand  nombre  de  textes  anciens,  les  hiloles 
sont  assimilés  aux  esclaves  ' '.  Le  nom  de  SoùXoi  leur 
est    fréquemment    appliqué'".    La    pratique    même    de 


(hi  pays,  SiLirte  celui  de  la  \illo,  et  que  plus  tard  Sparte  s'appela  aussi  Lacédé- 
niouc,'  —  7  Tbuc.  IV,  38.  —  8  Herod.  VI,  .ÏO;  VI,  58.-9  Xenopli.  Hdl.  III,  3,  ,'i-0, 
—  10  Alhcu.  XI,  49.  —  11  Crilias,  A«x£S«.(iovr.uvi:o>.iTt;»  (Atheu.  XI.  60).  —  12  Athen. 
IV.  19  et  20  ;  III,  23;  XV,  i,ï,  —  13  Thuc.  VIII,  40.  Platon  dit  aussi  qu'aucune 
ville  ne  peut  rivaliser  avec  Lacédémone  pour  le  nombre  des  esclaves  (Plat.  Alcib.  I, 
18,  éd.  Didot,  p.  480).  —  14  Plut.  Cleomen.  18.  —  K  Platon,  Alcilj.  1,  18,  compte 
les  hilotes  parmi  les  àvSçàTîoSa,  mais  il  montre  en  mémo  temps  que  tous  les 
iivSpâTroSa  de  Sjjarte  n'étaient  pas  des  hilotes  :  àvSpa::t!Siiiv  x:t,<ji\  -.ùvte  «X^uv  kwî  twv 
ï'T^wTtzw-^.  Les  deux  classes  étaient  donc  distinctes.  —  I*»  Theopomp.  ap.  Athen.  VI, 
102.  Ilarpocrale  explique  Et),wTeJtiv  par  SoyXîJeiv.  Suivant  une  tradition  vulgaire,  le 
mot  hilotes  serait  venu  du  nom  do  la  ville  d'Hélos;  il  est  plus  probable  que  ce 
terme  est  une  forme  passive  de  l'inusité  'ùm,  prendre. 
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l';ill'r;nicliisspinrnl,  (|iir  miiis  trouvons  i'mployi''e  ;ï  loin- 
(■■i;ai'd,  nioiiire  liii.'ii  (|irils  iMaiciiL  en  dehors  de  la 
classe  des  lioiniiies  libres'.  Ils  avaient  toutefois,  au 
moins  la  plupart  d'entre  eux,  une  situation  particu- 
lière au  milieu  des  autres  esclaves.  Ils  habitaient 
les  champs;  «  c"esl  une  race  de  paysans  qui  depuis  une 
haute  antiquité  vil  groupée  dans  des  demeures 
rurales'-».  Une  famille  d'hilotes  occupait  une  terre  de 
père  en  lils:  elle  n'en  était  pas  propriétaire  ;  elle  semait 
et  récoltait  en  payant  une  redevance  annuelle  au  pro- 
priétaire Spartiate  ^.  Cette  redevance  avait  été  fixée  à 
l'origine  et  ne  pouvait  pas  être  augmentée*  ;  «  car  le 
ir-gisiateur  avait  voulu  que  les  hiloles  pussent  faire 
(|uelques  profits  et  se  plaire  dans  leur  service'  ».  Ils 
pouvaient  donc  posséder  un  pécule  et  quelque  fortune 
mobilière.  Le  roi  Cléomène  ayant  ofTert  la  liberté  à  ceux 
(|ui  voudraient  l'acheter,  il  se  trouva  6000  hilotes  en  état 
dépaver  immédiatement  le  prix  lixé,  qui  était  de  cinq 
mines  ^  Ces  faits  nous  permettent  de  nous  représenter 
les  hilotes,  au  moins  la  plupart  d'entre  eux,  comme  une 
sorte  de  tenanciers  héréditaires  non  libres,  c'est-à-dire 
comme  des  serfs  de  la  glèbe,  analogues  aux  pénestes  île 
Thessalie,  aux  clérotes  de  la  Crète,  aux  Maryandiniens 
de  Bilhynie,  aux  Gymnèlcs  d'Argos'.  Leur  servitude 
avait  des  limites;  l'historien  Éphore  dit  qu'ils  étaient 
esclaves  sous  certaines  conditions  déterminées  ',  et  le 
lexicographe  Pollux  les  place  «  à  un  rang  intermédiaire 
entre  les  hommes  libres  et  les  esclaves"  ».  Si  mal  traités 
i|u'ils  fussent  dans  certains  cas'",  et  surtout  quand  on  les 
Jugeait  redoutables",  il  y  a  un  trait  qui  les  met  au- 
dessus  des  esclaves  ordinaires:  c'est  qu'ils  servaient  dans 
les  armées  et  combattaient  à  côté  des  Spartiates'-.  Et  ce 
qui  permet  de  croire  qu'ils  ne  formaient  pas  en  général 
une  population  hostile,  c'est  qu'on  les  voit,  en  418,  se 
lever  en  masse  pour  porter  secours  à  Sparte  menacée  '■'. 
Pour  les  esclaves  et  pour  les  hilotes,  il  y  avait  plusieurs 
sortes  d'affranchissement.  Un  historien  ancien  nous  a 
conservé  les  noms  des  diverses  classes  d'affranchis,  mais 
sans  indiquer  en  quoi  elles  difTéraienl.  Les  esclaves 
devenaient,  les  uns  àœeTai,  les  autres  àôÉduoTo;,  d'autres 
encore  èpuxTYipsç  ou  oîiiTrcKjiovïuTai  '*.  Les  hilotes  s'élevaient 
par  l'affranchissement  au  rang  de  iN'éodamodes,  qui  for- 
maient la  classe  la  plus  haute  au-dessous  de  l'ingé- 
luiilé  '•'.  Mais  aucune  de  ces  classes  ne  se  confondait  avec 
celle   des   vrais    citoyens  '".    L'allxiuichi^  avait   le   droit 

1  Tliucyd.  IV,  2ti;  V,  3i.  —  2  Til.  Liv.  .\XX1V,  2T  :  .  Hi  suhI  jain  iiidc  ailti- 
quilus  caslcllani,  agreste  gonus  ».  —  3   Myrou  Prien.    ap.  Athcii.  XIV,  "i  ;  x«\ 

raçaSôvTtî  etilioTî  xr.v  -/^uoôtv  Ttaçav  n^rçav  ïjv  «ùt-ïT;  àvoî'T'j'jTîv  ùt'..  —  ^  Plut. 
Inslit.  Lacon.  W  :  f>\  iù.\ùxn  «ItoTç  tîjvàÇoïTo  ir.v  ;S|ï,  àrooipov:!;  «iiclsofav  Tiiv  âvuOiv 
UT«;x(vr,v  ;  cf.    Id.  Lyc.  t^.  —  5  Plut.  Ibid.  îva  ExiTvot  xïçS«îvovTe;    ifiiw\  iirr,çeT.yiji. 

-  «  Plut.  Clmm.  i!S.  —  ''  Allicil.  VI,  84;  Pollux,  III,  83;  SIeph.  Byz.  v.  ;,•,;. 
—  8  Eplior.  ap.  Sirab.  VIII,  'j  :  XoJ)iou;  isi  taxToï;  -tm.  Il  ajoute  rpie  le  maître,  t^v 
V.  JTo^;  E/^ivTa,  ne  pouvait  ni  les  alTrancliir,  ni  les  vendre  en  deliors  des  limites.  StraLion 
conclut  de  là  (pi'ils  ('Hâtent  <■  en  (juelque  façon  csclaies  de  l'État,  tjô-ov  tiv*  Sr.iJiôotoi 
S-iOXot  1*.  Les  mots  d'KpIioi-e  tV/  T/^ov^a  indi<pient  bien  (pie  chacun  d'eux  avait  un 
maître;  co  ([ui  est  probable,  c'est  (|u'ilsncd(^pendaicnt  pas  absolumenl  de  la  volonU: 
An  ce  maître,  et  (|ue  l'Klal  exer(^ait  sur  eux  une  sorte  d'autoriii^  (|ui  pouvait  être 
parfois  une  protection.  Il  semble  en  lout  cas  ([u'il  faillit  l'agrément  de  l'Étal  pour 
aiïrancliir  un  liilole.  —  9  Poil.  III,  «:t.  —  Ki  Voir  sur  les  mauvais  Irailemenls 
înnig(^-saux  liiloles  un  lexledeMyronde  Priènc.ap.  .\tlien,  XIV. c.  74;  maisMyronde 

Priùnc  a  peu  d'autorité  ;  Pausanias  dit  de  lui  [IV,  0)  (ju'il  ne  regardait  pas  à  (îcrire 
des  choses  fausses  et  indignes  de  toute  cr^'ancc.  Quant  au  passage  de  Plutarque  sur  la 
cryptie,  il  faullc  rectifier  par  ce  (piedil  \'\ti.\on.  Leg.  I,  p.C33  ;  VI,  p.  7G3(kbvi>ti!u\ 
lie  rpii  est  certain,  c'est  r{uc  les  lois  de  la  cité  ne  les  protégeaient  pas;  il  était  per- 
mis aux  magistrats  de  les  mettre  à  mort  sans  jugement  (Isocrat.  Panatheii.  181). 
Aristote  (ap.  Plut.  Lyc.  ié)  dit  que  tes  magistrats,  clia(pic  année,  les  déclaraient 
ennemis  publics,  afin  (|u'on  pi'il  les  tuer  impunément.  Tel  était  le  droit  ;  mais  daii>i 
la  pratique,  il  est  clair  «pie  l'on  n'avail  ourini  iiitéri'l  à  tuer  les  liilole**.  —  "  Thucydide 


■  ij'liabilei'  on  il  voiilail  ''  •>  ;  il  avait  ■■  leulri'e  des 
temples  '^";  il  esl  probable  aussi  qu'il  jouissait  des 
droits  civils  et  pouvait  paraître  en  Justice;  mais  on  ne 
voit  à  aucun  signe  que  les  droits  politiques  lui  fussent 
communiqués  ni  qu'il  entrât  dans  la  classe  des  gouver- 
nants; «  d'hilote,  on  ne  devenait  Jamais  Spartiate'-'  ■>. 

Fort  au-dessus  des  hilotes  étaient  placés  les  périèques 
laconiens.  Ils  étaient,  pour  la  plupart,  les  descendants 
de  l'ancienne  population  aehéenue  que  les  Doriens 
n'avaient  soumise  qu'après  un  siècle  et  demi  de  luttes, 
de  victoires  ou  de  traités'-'".  La  conquête  achevée,  le  pays 
avait  été  divisé  en  six  parts;  l'une  d'elles,  où  se  trouvait 
la  ville  de  Sparte,  fut  le  lot  des  nouveaux  venus  ;  les  cinq 
(lutres  furent  laissées  aux  anciens  habitants-'.  Il  paraît, 
s'il  faut  en  croire  un  texte  d'Éphore,  que  pendant  quel- 
ques années  les  deux  populations  vécurent  sur  un  pied 
d'égalité  et  formèrent  ensemble  un  même  État";  mais 
le  roi  Agis  I"'  enleva  aux  Laconiens  l'égalité  politique, 
l'isotimie  elles  réduisit  à  l'état  de  sujets -^  Ils  avaient 
des  villes,  que  Strabon  dit  avoir  été  au  nombre  de  cent  -', 
et  dont  plusieurs,  coumie  Amyclae,  Prasio,  Cythère, 
avaient  de  l'importance.  Ils  étaient  hommes  libres.  Ils 
possédaient  leur  sol  en  toute  propriété.  Us  se  livraient 
en  pleine  liberté  au  commerce  et  à  l'industrie.  Kntre  les 
hilotes  attachés  à  la  glèbe  et  les  Spartiates  soumis  aux 
dures  obligations  du  citoyen,  les  périèques  laconiens 
étaient  peut-être  ce  qu'il  y  avait  de  plus  libre-'.  Ils 
avaient  leurs  lois,  leur  Justice,  leur  administration 
locale -^  Mais  ils  ne  possédaient  pas  les  droits  politiques 
et  n'étaient  pas  membres  actifs  de  l'État  Spartiate.  Ils 
payaient  des  impôts  et  devaient  le  service  militaire;  mais, 
ce  qui  marque  bien  qu'ils  étaient  tenus  pour  hommes 
libres,  c'est  qu'ils  servaient  au  rang  des  hoplites-",  et 
pouvaient  même  obtenir  des  commandements-*  ;  une 
autre  preuve  de  leur  liberté  esl  qu'ils  étaient  admis  aux 
jeux  olympiques  et  pouvaient  figurer  parmi  les  vain- 
queurs-''. L^  Spartiates  étaient,  pour  la  plupart,  les 
descendants  des  conquérants  doriens.  Toutefois,  quel- 
ques familles  achéennes  et  cadméennes  se  trouvaient  au 
milieu  d'eux'",  Hérodote  indique,  mais  en  termes  assez 
vagues,  que  de  son  temps  on  pouvait  compter  8000  Spar- 
tiates''.  Plutarque  donne  à  entendre  qu'ils  avaient  été 
0000  au  temps  de  Lycurgue.  Aristote  rapporte  comme  une 
tradition  ([u'i'i  l'origine  leur  nombre  s'était  élevé  à  lOOtK)"-. 

Le  droit  de  cité,  à  Sparte  comme  dans  les  autres  villes 


VI,  SO,  montre  bien  (pie  c'est  la  crainte  seule  qui  a  rendu  parfois  les  Spartiates 
cruels  envers  les  hilotes;  cf.  1,  1^8.  L'histoire  mentionne  des  révoltes  d'hilotes; 
mais  il  s'agit  surtout  d'hilotes  messéniens,  Paus.  III,  tl.  —  12  Herod.  IX, 
10;   Thue.   IV,  8,  —  13  Thue.   V,  CV.  —   ''•  MyroD    Prien.  ap.  Athcn    VI,  lOS. 

—  15   Poil.    111,   l<3;    Thue.    VII,  38  :  Siv«T.t  tb  vi^ScciiilSi,  U.uO.fbv  ^Si-,  .;.(.(.. 

-  10  Xenoph.  Helt.  III,  3,  C.  —  n  Thue.  V,  34.  —  18  Thue.  V,  80.  -  l'J  o;Sl 
i-r.i,/ii  TOT;  iDicix  ■,<v"ll"<t    E-«fTiiiT«(î,   Dio.   Uhrysost.   XXXVl,    38.    -    20    p,i,„. 

III,  i.  —  '21  Ephor.  ap.  Strab.  VIII.  ■>.  —  '"  JIml.  :  t=ù;  .tij.oaojî  ï.apat.-.v 
îffovôii'.u;  lîxxi  ixtTÎxovTw;  -tîiç  so'AîTit'/î-  —  '23  Xolons  toutefois  que  rasserlioll  d'Éphore 
ue  peut  pas  s-appli(pier  à  la  Laconic  entière,  dont  la  plus  grande  partie  ne  fut  con- 
quise (pie  loiiglemps  après  le  régne  d'Agis  l'^  L-bistoire  des  villes  laconiennes 
reste  un  problème  fort  obscur.  —  21  Strab.  VIII.  4,  II.  —  2!(  Isocrate  reproche 
aux  Spartiates  leur  dureté  envers  les  Laconiens  (/'ann/Zicn.  177-180)  ;  mais  dans  ce 
passage  Vt-igiie  et  déclamaloire,  l'orateur  parait  con/ondrc  les  Laconiens  avec  Ic-^ 
hilotes.  —  21!  Dans  ((uciqucs  ^  illes,  Sparlc  envoyait  un  magistrat  ;  par  exemple,  à 
Cythère.  Thue.  V,  53.  —  27  Hcrod.  IX,  7;  IX,  11;  Thue.  V,  18.  A  Platée,  il  y 
avait  10  000  Lacédémonicns,  dont  .'iOOO  seulement  étaient  S|iarliates;  V -iOO  autres 
étaient  des  périè(|ucs  (Hcrod.  IX.  i8).  —  2»  Tliuc.  VIII,  ii.  Xénophon  signale 
des  xn.'i.nytijiiHit  parmi  les  périèipies  {Hcll.  V,  3,  9).  —  20  Pausanias  en  cite  un 
exemple,  III,  i!i,  S.  —  30  l'ar  exemple,  les  Talthybiades  (Ilorod.  VI,  00  et  VII,  134,, 
les  Aegides.  de  race  cadinéenno  (Aristot.  fragni.  é<l.  Didol.  t.  IV.  p.  jG|l):cf.  Ilerod. 

IV,  140  ;  les  Minyen»,  llerod.  IV,  14.-,.  —  3i  Herod.  VII.  i34.  ...  M  Arislol. 
Pulil.  Il,  G  (Didol,  p.  51  j). 
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>;i'i'C(|Mi's,  SI.'  Iraiismfll.iil  |i;ir  l;i  lK^i^s;lllc■r  (jii  >  ac(|néi-;iil 
par  une  lui  spoi^ialc.  ArisloU'  dil  i|iu'  dans  Irs  premiers 
siècles,  Sparte  accordait  volontiers  ce  droit  à  des  étran- 
gers, réparant  ainsi  les  pertes  que  la  guerre  faisait  sul)ir 
à  sa  population'.  Cette  assertion  est  confirmée  par  Phi- 
tarque  -,  par  Élien  '.  Xénophon  montre  qu'il  y  avait  de 
son  temps  des  étrangers,  çâvot,  qui  étaient  admis  d'une 
certaine  façon  dans  l'Étal  lacédémonien;  on  peut  induire 
de  son  récit  qu'ils  étaient  en  assez  grand  nombre  et 
qu'ils  formaient  une  classe  réputée  libre  et  assez  consi- 
dérée''. Mais  il  y  a  grande  apparence  qu'il  y  avait  des 
degrés  dans  le  droit  de  cité.  On  pouvait  être  admis  dans 
la  cité  lacédémonienne  sans  devenir  pour  cela  un  citoyen 
complet,  un  Spartiate.  Les  droits  politiques,  et  surtout  le 
jus  lionorum,  étaient  mis  à  part.  Un  passage  d'Hérodote 
l'st  signilicatif  :  les  Spartiates  voulaient  avoir  avec  eux 
le  devin  Tisamène  qui  était  un  Éléen  ;  celui-ci  exigea 
«  qu'ils  le  fissent  citoyen  »,  "  qu'ils  lui  donnassent  part 
à  touK  les  droits  »,  <i  qu'enfin  il  devint,  ainsi  que  son  frère, 
un  Spartiate  '-  ».  C'est  de  ce  rang  et  de  ce  titre  que  Sparte 
était  fort  avare  ;  mais  elle  ne  repoussait  pas  absolument 
les  étrangers  et  les  admettait  volontiers,  comme  veooa- 
[iiôÔEiç,  comme  Tpd^'.jxo!,  ou  comme  motliaces",  soit  dans 
ses  murs,  soit  dans  ses  armées,  et  elle  leur  donnait,  avec 
quelques  droits  civils,  une  place  dans  l'État. 

Le  titre  de  citoyen  pouvait  se  perdre  de  deux  façons, 
soit  par  la  voôcîa,  soit  par  ràTiaïa.  Était  réputé  vo9oç  qui- 
conque était  né  d'un  Spartiate  et  d'une  femme  étrangère. 
Comme  cette  condition  était  héréditaire,  on  ne  doit  pas 
être  surpris  que  les  vdOot  aient  formé  une  classe  assez 
nombreuse  à  Lacédémone  '  ;  peut-être  y  faut-il  faire 
entr(!r  ceux  qu'on  appelait  È-suvaxxaî*.  Ceux  qui  étaient 
nés  de  pères  Spartiates  jouissaient  d'un  certain  rang  et 
de  quelques  droits  dans  la  cité  '. 

La  peine  de  l'atimic  était  prodiguée  à  Sparte.  Nous 
sommes  loin  d'avoir  la  liste  des  crimes  et  des  délits 
([u'elle  atteignait;  nous  savons  qu'elle  frappait  tout 
homme  qui  avait  reculé  dans  un  combat'",  tout  homme 
qui  ne  se  soumettait  pas  aux  règles  si  rigoureuses  de 
l'éducation  et  de  la  discipline  intérieure  de  Sparte",  tout 
homme  qui  restait  célibataire'-,  tout  homme  enfin  qui 
ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas  prendre  part  aux  repas 
publics '^  Celui  qui  était  exclu  du  nombre  des  citoyens 
n'avait  plus  ni  droits  politiques  ni  droits  civils  ;  il  ne 
pouvait  plus  aspirer  aux  charges  ;  il  ne  pouvait  contracter 
ni  achat,  ni  vente,  ni  mariage  régulier  ;  frappé  et  mal- 
traité, il  n'avait  aucun  recours  en  justice".  La  religion 
même  lui  était  interdite  ;  il  ne  pouvait  pas  prendre  part 
aux  fêtes  ;  nul  citoyen  ne  lui  pouvait  communitjuer  le  feu 
sacré  ni  même  avoir  un  entretien  avec  lui''. 

<  Aristol.  Polil.  Il,  11,  \1.  —  2  Plul.  InsUi.  Lacon.  ti.  —  ■'■  Aolian.  llist.  mr. 
XII,  Vi  ;  cf.  Phylarcli,  ap.  Allion.  VI.  102  ;  Stob.  Scnn.  XL,  8.  —  t  Xcn.  Hell.  V,  .1. 
9  :  Çcvut  TtùvTfosinuv  xcc)io>j[i:vuv.  Le  mol  T^Ô9i[ioi  indique  qu'ils  avaient  reçu  l'édu- 
cation Spartiate.  ~  s  Herod.  IX,  Ti:  «,;  soXtiJTr.ï  loiViaovtii,  t3v  ^dvTMv  ;«!TaS;Sii/Ti; 
...T;!vi(j9Bt  E-aoTiij-n:v.  Ihid.  35  ;  yevôjaevo;  EnajTtf.Tïjç.  —  •>  Sur  les  molhaccs. 
Voir  Pliylarcb.  ap.  Athen.  VI,  i02.  Toutes  ces  classes  étaient  fort  nombreuses  ;  on 
^ail  qu'Agésilas  emmena  en  Asie  30  Spartiates  seulement  et  2000  néodamodes  : 
ces  chiffres  ne  nous  donnent  sans  doute  pas  la  proportion  exacte  entre  les  deuv 
classes  ;  mais  ils  nous  permettent  de  croire  qu'au  w  siècle  les  néodamodes,  ou  nou- 
veaux citoyens,  étaient  beaucoup  plus  nombreux  que  les  Spartiates  ;  cf.  Xenoph. 
Hell.  V,  3,  0.  Suivant  Phylarque,  Lysandre  aurait  été  un  niotbace,  et  il  se  serait 
ensuite  élevé  au  rang  de  i:oi;-r.5.  —  ''  On  voit  dans  Xenoph.  ITell.  V.  3,  9.  que 
l'élite  des  viSoi  formait  une  partie   de  l'armée  d'Agésilas.  —  *  Athen.   VI,    101. 

—  9  Xcn.    Ifetl.  V,  3,  9  :  «a.  votoi  -Zw  EîtajTiaTSv  i««U    t  ji.S.T;  .«!  ItSv  1/  Tii    T.iU> 

.<«/.5v   oo»  feufo-..     —    10    Hcrod.    VII,    231  :   Thuc.    V.   34  ;    Plut.   Agesil.    30. 

—  Il  Xen.  Besp.  lac.  10;  Plul.  Inslil.  Lac.  21.  -  12  plut.  I.tjc.  15;  Apophth. 
Lyc.  ti.    —  l:i    Ari«tot.   Polil.   11.  l!.  31  (M.  Didol,   p.  511).  -    I'.  Thur.   V,  31: 


1,1'i'iiips  lies  litoseus  se  divisait  en  un  certain  nonihre 
de  groupes  que  1  un  appelait  oj/a'i  et  qui  se  divisaienl 
eux-mêmes  en  wSai'".  On  a  lieu  de  croire  que  les  tribus 
étaient  au  nombre  de  trois  et  qu'elles  portaient  les  mêmes 
noms  que  dans  d'autres  villes  doriennes,  ceux  de  Hyl- 
léens,  Dymanes  et  Pamphyles  ' '.  Quant  aux  wêai,  qui  ont 
peut-être  quelque  analogie  avec  les  phratries  athénien- 
nes, on  est  d'accord  pour  penser  qu'elles  étaient  au 
nombre  de  trente. 

Les  citoyens  de  Sparte  étaient-ils  partagés  en  classes? 
V  distinguait-on  des  familles  de  naissance  aristocra- 
tique, comme  étaient  les  Eupatrides  d'Athènes  et  les 
Patriciens  de  Rome?  Y  marquait-on  des  rangs  suivant 
la  richesse,  comme  étaient  les  classes  de  Rome  et  les 
Tiixv^ixïxa  d'Athènes? Il  nous  paraît  impossible  de  répondre 
à  ces  questions.  D'un  côté,  la  tradition  attribuait  à 
Lycurgue  d'avoir  donné  aux  Spartiates  l'égalité  en  toutes 
choses.  D'autre  part,  ni  Hérodote,  ni  Thucydide,  qui  sont 
les  auteurs  les  plus  anciens  qui  nous  parlent  de  Sparte, 
ne  font  la  moindre  allusion  à  une  pareille  égalité.  Quel- 
ques mots  d'Hérodote  semblent  même  indiquer  qu'il  y 
avait  des  Spartiates  que  l'on  distinguait  entre  leurs  con- 
citoyens «  pour  leur  naissance  et  pour  leur  richesse  "'  ». 
Le  même  historien  mentionne  des  hommes  qu'il  appelle 
o/ëto!  '°,  SdxifjLot,  ou  qu'il  désigne  par  l'expression  oi 
•TiptoToi-".  Aristote  décrit  la  société  Spartiate  comme  si  elle 
était  partagée  en  deux  classes  bien  tranchées  ;  il  les 
désigne  par  les  expressions  xaXoixài'aôot  et  o'?,[jloç'^'.  Xéno- 
phon emploie  les  deux  termes  Ô[jloT&i  et  ù:roac!ovïç,  les 
Égaux  et  les  Inférieurs  '^^  Sur  les  différences  qu'il  y  avait 
entre  ces  deux  classes,  on  est  à  peu  près  réduit  aux  con- 
jectures. Toutefois  on  remarque  que  Démosthène  men- 
lionne  la  première  comme  une  classe  très  puissante-", 
et  que  Xénophon  place  la  seconde  au  milieu  d'autres 
classes  déshéritées  et  opprimées'".  On  pourrait  même 
conclure  de  deux  passages  de  cet  historien  que  les  ôjjlùïo! 
jouissaient  seuls  de  tous  les  droits  politiques-'.  Parmi  ces 
obscurités,  ce  qui  ressort  avec  le  plus  de  vraisemblance 
des  textes  et  des  faits,  c'est  que,  même  parmi  les  hommes 
de  sang  dorien,  il  y  avait  des  rangs  très  distincts.  En 
tète  étaient  les  Spartiates  ôjioîot,  puis  les  Spartiates 
•J-oiAet'ovEç,  puis  les  vriôo'.  S':tapTi(XTO)v  ;  venaient  ensuite  les 
?£vot  Tçd(ptu.o!,  les  mothaces,  les  néodamodes  ;  au-dessous 
étaient  les  périèques,  et  au  dernier  degré  de  l'échelle  se 
trouvaient  les  hilotes  et  les  esclaves. 

2°  [nstitutions  sociales.  La  famille.  —  La  famille 
était  constituée  à  Sparte  comme  dans  le  reste  de  la  Grèce. 
On  ne  voit  à  aucun  signe  certain  que  les  relations  entre 
l'époux  et  l'épouse,  entre  le  père  et  les  enfants,  y  aient 
été  sensiblement  difTérentes  de  ce  qu'elles  étaient  ailleurs. 

Plut.  Agesil.  30.  Peul-élre  y  avait-il  des  degrés  dans  l'alimie,  ainsi  qu'à  Athènes  ; 
mais  nous  manquons  de  renseignements  sur   ce  point.  —  ïj  Herod,    VII,  231. 

—  16  Plut.  Lyc.  6  :  «-/Ai,  çuXisavTa  x«!  iSSi;  i6i;«vTa  ;  Hcrod.  VI,  143,  140.-17  Voir 

Hoeckh,  Corp.  inscr.  graec.  t.  I,  p.  GOO.  —  is  Herod.  VII,  134  :  yefovtiTï;  î^  xa- 
Zfr.HL.T.  M.ovTîS  tU  zi  ;to.ÔTi.  —  t'J  Id.  VI,  Gl.  —  iO  Id.  VI,  83;  IV,  146.  —  21  Aris- 
lot.  Polit.  II,  C,  15.  Ailleurs  il  appelle  la  première  classe  «i  y^wfiiJLoi  et  il  la  peint 
comme  imc  classe  aristocratique  (V.  G,  7).  —  22  Xen.  liesp.  Lac.  X,  7  et  XIII,  1  ; 
Bell.  III,  3,  5;  .4n<t6.  IV,  G,  14.  —  23  ftemosth.  i»  LepCin.  107.  —  21  Xcn. 
Bell.  III,  3,  6.  —  'iJ  Xcn.  Jlesp.  Lac.  X,  7  :  on  peut  remarquer  que  ceux 
qui  sont  appelés  ôîioToi  dans  la  seconde  partie  de  la  phrase  sont  les  mômes 
qui,  dans  la  première,  sont  appelés  o't  Tr,v  noXtv  oîxeTav  T/ovrE;.  De  même, 
ilans  l'Anabase,  IV,  G,  14,  on  voit  (|uc  l'éducation  Spartiate  est  donnée  à  oço; 
t'<n  -Zv  ôtiotwv;  or,  il  faut  avoir  traversé  celte  éducation  pour  jouir  du  droil 
complet  de  la  cité.  Sur  cette  question  toujours  obscure,  on  peut  consulter 
K.  Fr.  Hermaun,  Lehrbuch  der  griech.  Antiq.  ^  20  :  Schoemann,  Opvsculu 
ucad.  t.  I,  p.  108-148;  Kopstadt,  De  coiislil.  Lyc.  indole.  p.  62-88  :  Rieger. 
de  Homoeorum  et  Ifypom.   oeigine.,  1853. 
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||(T(i(liiU',  (ilisiTV.'ilciii- si  cm-icux  (les  inci-iii-s  iiiliiues.  ne 
signah;  rien  dans  ci'llcs  des  S|i;irli;ili's  qui  s'éloigne  de 
colles  des  autres  Gri'cs.  Ni  Tluicydide  ni  Aristote  ne  font 
aucune  remarque  de  cette  nature.  A  Sparte  comme  par- 
tout, le  mariage  était  un  acte  sacré  qui  s'accomplissait 
suivant  des  rites.  Plularque  rapporte,  à  la  vérité,  que 
l'époux  devait  enlever  l'épouse  '  ;  mais  il  y  a  grande 
apparence  qu'il  indique  là,  sans  y  penser,  un  rite  antique 
du  mariage,  lequel  s(!  retrouve  dans  une  grande  partie 
de  la  race  indo-européenne  et  se  voit  aussi  à  Rome.  Le 
même  historien  semble  croire  que  le  lien  du  mariage 
iHait  peu  respecté  à  Lacédémone  et  que  les  femmes  y 
(■■talent  à  tous,  ainsi  que  les  enfants  -.  Mais  cela  est 
démenti  par  beaucoup  d'anecdotes  que  racontent  Héro- 
dote et  Plutarque  lui-même^.  Il  (îsl  vraisemblable  que 
l'iutarque  s'est  mépris  sur  le  sens  d'une  institution  dont 
l'olybe  avait  parlé  avant  lui  ;  <■  Trois  ou  quatre  maris, 
dit-il.  pouvaient  avoir  une  même  femme,  pourvu  qu'ils 
lussent  IViM-es  ■•.  •■  Ce  vieil  usage  ne  serait  autre  que  le 
(('■virât,  (jui  fut  pratiqué  par  presque  toute  l'antiquité 
dans  l'intérêt  de  la  conservation  des  familhis.  Dans  la 
pensée  des  vieux  âges,  toute  considération  morale  cédait 
devant  la  nécessite  de  donner  un  descendant  à  une  lignée 
d'ancêtres.  De  là  cette  loi  étrange;  de  là  aussi  la  règle 
(lu  divorce  en  cas  de  stérilité  de  la  femme.  Quelques  faits 
de  cette  nature  ne  doivent  pas  nous  induire  en  erreur 
sur  le  caractère  général  de  la  famille  à  Sparte.  ].n  mono- 
gamie y  était  la  règle  absolue',  et  l'adultère  y  étail 
réputé  l'un  des  plus  grands  crimes  ''. 

Il  ne  paraît  pas  (|ue  la  puissance  paternelle  ait  été 
(lilf('reul('  à  Sparte  de  ce  (ju'elle  était  dans  le  reste  de  la 
(lr(''ce.  Il  est  vrai  (|ue  le  père  était  obligé  de  soumettre 
sou  tils  aux  pres(Ti|>lions  quotidiennes  de  l'éducation 
puhli(|ue;  mais  le  tils  rentrait  cliacjue  jour  dans  la  mai- 
son, et  heaiicdu]!  d'anecdoles  montrent  (|ue  le  lieu  étail 
assez  ('Iroil  eulre  le  tils  d'une  part,  le  père  cl  la  hutc  de 
l'autre'^.  Dire  ([ue  les  enfants  n'appartenaient  jias  à  la 
famille  serait  une  exagération  et  une  inexactitude. 

La  vie  intime  dans  la  famille  iLétait  pas  inconnue  de 
Sparte.  La  maison  avait,  comme  partout,  son  foyer  sacré, 
son  dieu  intérieur.  Nous  lisons  dans  Hérodote  que  Déma- 
rate  entre;  dans  sa  maison,  y  immole  un  bo'uf  à  Jupiter 
et,  s'adressant  à  samèi-e:  -  .le  le  supplie,  lui  dit-il,  an 
nom  de  notre  dieu  domestique  dont  je  touche  l'autel.  ■ 
Hérodote  et  Plutarque  mentionnent  des  sacrilices  privés, 
ce  qui  suppose*  des  fêtes  domestiques  et  des  anniver- 
saires '.  Aristote  et  Platon  assurent  ([u'à  Sparte  les 
femmes  jouissaient  d'une  plus  grande  liberté  que  dans 
la  plupart  des  villes  grecques'".  Denys  d'Ilalicarnasse. 
cf)mparant  les  trois  grandes  ci  tés,  Rome,  Athènes  et  Sparte, 
an  poini  de  vih'  de  riug('rence  des  pon\(tirs  publies  dans 


la  vie  priv(''e.  dit  (pie  Sparle  élail  celle  (Ui  la  \  if  privée 
avait  le  plus  d  indépendance  :  <■  Toute  infraction  au  bon 
ordre,  si  elle  est  commise  en  un  lieu  public,  est  passible 
d'une  peine  ;  mais  de  ce  qui  se  fait  dans  l'intérieur  de  la 
maison,  l'Ëtat  n'a  nul  souci;  la  porte  de  la  cour  est  la 
limite  où  finit  l'assujettissement  et  où  commence  la 
liberté  ".  » 

2"  La  pi'opriétê.  —  Les  Spartiates  ont  pratiqué  de  tout 
temps,  ainsi  que  les  autres  Grecs,  le  régime  de  la  pro- 
priété privée.  L'étude  des  documents  et  des  faits  ne  peut 
laisser  aucun  doute  sur  ce  point.  Il  n'y  a  pas  un  seul 
texte,  parmi  tant  de  descriptions  et  de  récits,  qui  indique 
que  les  terres  y  aient  été  communes  Platon  rapporte  que, 
dès  le  premier  établissement,  la  terre  fut  partagée  eu 
lots  de  propriété  ''-.  Suivant  Plutai-ipu',  l'inégalité^  des 
fortunes  se  serait  d'abord  fait  sentir;  >■  les  uns  devinrent 
très  riches,  les  autres  très  pauvres  et  sans  ressources  ». 
C'est  pour  remédier  à  cette  inégalité  trop  profonde  que 
'•  Lycurgue  aurait  persuadé  aux  Lacédémoniensdc  mettre 
pour  un  moment  la  terre  en  commun  et  de  procéder  à  un 
nouveau  partage  '^  ».  Il  aurait  alors,  d'après  le  même 
historien,  divisé  le  territoire  do  Sparte  en  9000  lots 
égaux,  dont  chacun  pouvait  produire  environ  80  mé- 
dimnes  de  grains.  Il  y  a  des  raisons  de  douter  de  cette 
égalité  des  parts,  égalité  dont  il  n'est  fait  mention  que 
dans  des  historiens  très  postérieurs  à  Lycurgue  et  dont 
Hérodote  ne  parle  pas;  mais  ce  dont  on  ne  peut  pas 
douter,  c'est  que  la  terre  n'ait  été  possédée  en  propre  par 
chaque  Spartiate.  La  propriété  du  sol  était  héréditaire  ''•. 
Rlle  passait  nécessairement  du  père  au  fils,  sans  (pie 
celui-ci  piil  être  déshérite'  par  un  leslament;  cette  règle 
dura  jns(|u'a  la  loi  d'Epitadi'os  (|ni  ne  fut  portée  qu'après 
la  guerre  du  Péloponnèse  '  '.  La  terre  était  tellement  atta- 
ch(''e  à  la  famille  que,  suivant  une  règle  que  nous  retrou- 
vons dans  beaucoup  d'anciennes  cités  grecques,  il  n'(^tail 
pas  permis  de  se  séparer  d'elle  par  la  vente  "'. 

Le  Spartiate  ne  cultivait  pas  lui-même  son  chanq)  :  il  le 
faisait  cultiver  par  un  hilote  qui  en  était  comme  le  feiinier 
et  (|Mi  lui  en  pavail  uur  redevance  annuelle.  L(^  chiflre 
(le  celle  redevauce  avait  été  tixé  à  l'origine  ''.  Il  ('tail 
interdit  au  propriétaire  de  louer  sa  terre  à  un  prix  plus 
élevé,  "  la  loi  visant  à  ce  (|ue  l'hilole  put  faire  quelques 
protits  et  à  ce  (|ue  le  propi-iélaire  ne  s'enrichit  jias  outre 
nu'sure;  '"  ". 

Roaucoup  de  faits  montrent,  \wn  seulement  i\w  la 
|)ropriété  privée  existait  à  Sparte,  nuiis  qu'elle  y  fut 
nH'nu'  de  bonne  heure  fort  inégale.  Déjà  avant  Lycurgue, 
Plutarque  signale  une  grande  disproportion  dans  la 
richesse  '".  Au  siècle  qui  suit,  nous  voyons  la  guerre  de 
Messénie  éclater  à  l'occasion  d'un  crime  commis  par  un 
Spartiate  (pii  est  un  propriétaire  de  vastes  pâturages-". 


'  l'hit./,j/r.   loitïàjjioyv  &i'«p-aYî;;.  DonystrHalicarnassopxpliijiipcd  us.i^e, if::aY^!, 

«jvàirro'/tai  74(101  -.aXi  Y"*»»?'"'  •r.i^avfmccTov  {Ant.  roni.  II,  30).  —  i  l'iiil.  Lyc.  IS, 
in  fine,  —  3  Voir  par  exemple  les  Apophth,  Laconaritm,  édit.  Tauclinilï,  p.  187-Ï88. 
—  i  Polyb.  XII,  0  B,  8,  (•■(lil.  Didol.  p.  508  :  rttfi  Ai<«tJ«.|*ov;oiî  ritfiav  %m  tçiT; 
«■/5pa;  i/tiv  YuvaTxa  »ai  tÎTiajttÇ,  àStXsoiî  ovtm;.  —  '"'  Herod.  V,  :lî>-40,  raconte  l'his- 
loire  d'un  roi  do  Sparle  que  les  ("'pliores  votilurenl  contraindre  à  renvoyer  sa  femme 
(|iii  ^>lail  stérile  ;  sur  son  refus,  ils  imaginèrent  l'expédient  de  l'obliger  h  en  6|)ousor 
une  autre  sans  renvoyer  la  pi'einiùre;  il  eut  ainsi  deux  femmes  et  deux  foyers,  mais, 
ajoute  riiistorien,  "  cela  était  contraire  aux  mœurs  des  Spartiates  ...  —  C'  Plut, 
/.i/r.  I.'i  in  fini'.  —  '  On  peut  remaniuer  l'Iiahitude  (|u'avaicnl  les  riches  de  Sparte 
de  faire  acrompa^cr  leurs  cnfantA  dans  les  gymnases  par  deux  ou  trois  enfants  de 
leur  propre  ((omesticitt!-,  pour  adoucir  leurs  fatigues  (Alhcn.  VI,  102;  Aciian.  XII, 
i:\).  ~  »  IlirnrI.  VI.  08  :  to»  if.iiou  iibî  Tojlt  »»T!<rTiii.ivo5  »  I.iTiil».  —  »  Hcroil. 
VI.  :.:  :  eiul    /.,/r.  IJ.        t"  Arisint.  l'nlil.  II.  «  l/'d.  Ilidnt,  p.  :it2):  l'Iol.  /.ei/.  I, 


p.  (i:t7  :  Vi.  p.  7SI  ;  Aristote,  II.  l^  s.  rapporte  une  Ir.ulition  suiiaul  kupiellc  Lycur- 
gue aurait  renonC(!  à  faire  des  lois  pour  les  femmes  ;  cf.  Dion.  Halic.  Il,  21  : 
ouTt  «?)!««>  S(r:iç  o'i  A«xi5aii«owtoi  tik(  fly  Yuvaixuv  «ù'ia»»;.  —  U  Dion.  liai.  XX,  i 
(XX,  13,  édil.  Kiessiing,  l.  IV,  p.  107)  :  .VasiSai^iOvioi  Si,  Sti  toI;  cfii>SaTà-:oi«  Isirpirov 
Toi;  4xoffH<.ffvTaî  t^.v  î:o>tx.'v  îv  «wS^Ttyt  Tt«y  Sli|l99Îuv  tôi:.,  TaT;  ?«XTT,piai;  î:aniv.  Tt«v 
Si  xaT*6txi«v  Yivo(i(vitfv  'ijTi  itpovoiav  ouTi  •ulta«>(V  Iiîoio-jvto,  tïjv  «wXtiov  fiùpwv  tx&ott» 
ofov  ûva.  t%i  l)iiuOifi'«;  ■:■><:  ?i'ou.  —  '2  Plat.  ici/.  III,  p.  (.81.  A  Sparte,  comme  ii 
Athènes,  la  proprii^té  privée  avait  son  dieu  protecteur,  Zii;  'tpxiio;.  Herod.  VI. 
(58,  _  13  Plut.  /.i/r.  K.  -  it  Plut.  Agis,  .'!  :  Iv  5i«So);«t!,  TOTfiî  it«i8\  t»v  «iijçov  ir.:- 
■nlnovt»;.  —  "'  /*'''■  —  "■  Hcraclid.  Pont,  dans  les  Fi-afimcnla  de  Didot,  t.  II. 
p.  ill  ;  w.>litv(>,v  AotxiSainovi'oi!  aili>/,;by  vivo|»;««i-  t)|<  8'4py.«;««  (loi'ptis  o58'i't:iiTi.  CI 
Arislol.  Polil.  II,  0  (Didot.  p.  ôli).  —  i:  pl„|.  /„,(.  fj,r.  W  :  n\  ir«uTi<  «Ctoiç  i.rr« 
ïovTo  t*,v  Y>,v  irtoçifovTc;  4i:oso(»ï  tr.y  ivutiv  ;»x«|A(ïr,v.  —  I'  Jliill.  :  Icifutoy  S'r> 
rUlnii  t.»i  ;«i»«S<t«i,  '.va  ol  lilltm;  (.Iv  «ifSnîvuiriv,  «Itoi  Si  (les  .Spartiates)  !«<!  !:«(o> 
!!:i;rT.*-m.  --   '''    I''"'     'V    "  W  l'niis     IV.    I. 
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A  la  lin  de  cette  même  guerre,  la  piopricté  est  (Ifveiuu- 
il  tel  ])oint  inégale  qu'un  parti  demande,  sans  d'ailieur.s 
robtenir,  un  partage  du  sol  '.  Un  siècle  après.  Hérodote 
montre  que  l'on  distinguait  à  Sparte  des  hommes  «  qui 
s'élevaient  au-dessus  des  autres  par  la  naissance  et  par 
la  richesse  -  ».  Plus  tard  encore,  Thucydide  fait  la 
remarque  que  tous  les  Spartiates  avaient  un  vêtement 
uniforme,  bien  qu'il  y  eût  parmi  eux  des  hommes  plus 
liches  que  les  autres',  .\rislote  affirme  que  de  son  temps 
la  richesse  était  si  inégalement  répartie  que  «  les  uns 
possédaient  des  biens  énormes,  les  autres  n'avaient 
presque  rien,  en  sorte  que  le  sol  est  en  un  petit  nombre 
de  mains*  ».  Cette  disproportion  ne  lit  (|ue  s'accroître 
avec  le  temps  ;  à  l'avèuiynent  d'.\gis  III,  tout  le  territoire 
de  Sparte  appartenait  à  cent  propriétaires  ■. 

La  richesse  mobilière  n'é-lail  pas  inconnue  à  Sparte. 
Plularque.  au  milieu  même  des  peintures  qu'il  fait  de  la 
pauvreté  Spartiate,  laisse  échapper  une  foule  de  traits  qui 
marquent  une  société  où  l'argent  tient  une  grande  place. 
Il  mentionne,  dès  une  époque  très  ancienne,  des  débi- 
teurs et  des  créanciers,  et  la  question  des  dettes  était  déjà 
assez  grave  pour  troubler  l'Ktat  ■*.  Il  montre  ù  tout  moment 
la  passion  du  lucre.  l"n  ancien  oracle  avait  déjà  dit  :  <>  C'est 
l'amour  de  l'argent  qui  perdra  Sparte '.  »  On  répète,  à  la 
vérité,  que  les  Spartiates  ne  possédaient  ni  or  ni  argent  ; 
mais  les  textes  disent  seulement  qu'ils  ne  possédaient  pas 
d'or  monnayé,  pas  d'argent  monnayé  ;  ils  se  servaient  de 
lingots*.  Cette  absence  de  monnaie  d'or  et  d'argent,  au 
milieu  même  de  raflhience  de  ces  métaux,  est  un  fait 
assez  fréquent  dans  l'antiquité  ;  on  la  remarque  dans 
l'ancienne  Rome  juscjuau  temps  des  guerres  puniques, 
bien  que  Rome  fût  déjà  fort  riche  et  qu'elle  connût  depuis 
longtemps  le  commerce  et  même  la  spéculation,  .appa- 
remment les  Spartiates,  comme  les  Romains,  aimaient 
mieux  peser  l'or  que  le  compter.  L'argent  ne  manquait 
pas,  puisqu'une  des  peines  les  plus  souvent  iniligées 
(■lait  l'amende  ;  IMistoanax,  en  445,  fut  condamné  à  payer 
i.">  talents',  et  Agis,  en  418,  faillit  être  condamné  à  payer 
100000  drachmes  '".  Le  commerce  de  l'argent  parait  avoir 
été  interdit  par  i[uelque  vieille  loi:  mais  un  historien 
cité  par  Athénée  nous  renseigne  sur  l'un  des  moyens  par 
lesquels  la  loi  était  éludée  :  les  Spartiates  plaçaient  leur 
argent  chez  les  Arcadiens  ou  prenaient  pour  prête-noms 
des  hommes  de  ce  pays".  Voici  un  autre  trait  de  mœurs 
(|ui  nous  est  fourni  par  .\rislote  et  Plutarque  :  Les 
éphores,  disent-ils,  siègent  tous  les  jours  et  séparément 
pour  juger  les  procès  relatifs  aux  obligations  '-.  Ce  grand 
nombre  de  procès  donne  une  idée  du  mouvement 
d'affaires  et   de    la  complexité  des  spéculations  qu'il  y 

1  Ari^lol.  folil.  V,  G  jDidol,  p.  oTU-UTi)  :  une  causo  de  iC-ïolulioii,  dil  Ii-  pliilo- 
*oplic,  ost  aT«v«t{iîvùrQpùc[).:3v  oî  S'E-.J-o9ûst  ;  or,  c'est  précisément  Sparlc  qu'il  choisit 
comme  exemple  :  ouïsS.]  toj  to  tv  A«xiS«;no»i  îlb  tiv  Mtiar.vmicàv  -.iU;xt-.-  tXiSd.iisvoi  ^!,ç 
îii-:b»!:olinov>i;;ojvàvaSaatôy  T:ii.-vTi;v  x»çiv.  —  â  Herod.  VU.  I.1i:  çùii  Tt  »s»oviTi; 
EÛ  »«;  X&',:JL«<n  àvf.xovTs;  î;  ta  -j£t«.  —  -'Thucyd.  1,0  :oî  -à  [iEÎÎ^r.uixiXTv;. —  ^  Aristot. 
Polit.  II,  G,  10  (Didot,  p.  312)  :  toî;  iviy  t»?  aÙTiv  »  juStSïi.i  .E»Ti!<rt«i  -stUr,.  l.'.y  .Jj.'a., 
TOT;  Siici^zav  (Eiv^àv  StÔTiEp  tî;  ôac^ou;  î.xev  ♦,  z«?a.  —  "  Plul.  AjW,  5.  —  6  Plut.  Lyc.  0-11. 
-  "  'H  sM/tr.fit-U  E^àfToiv  ôîiti,  Diod.  Kxcerpla  Va/icono,VII,  14,  5  (éd.  Didol)  : 
IMiil.  Proverb.  V.I:  Cic.  De  off.  II.  II.  l.'oiaclc  arait  été  rendu  au  temps  des  roi* 
.Mcaméueet  Théopompe.  c'esl-à-dirc  au  viii'  siècle  avant  notre  ère  (Plut.  Inst.Lar. 
H).  Il  correspondait  sans  doute  à  un  elTorl  qui  fut  fait  à  cette  époque  pour  réfréuei- 
le  goùl  de  la  riclicsse.  —  »  Pausanias.  parlant  d'un  fait  du  vm'   siècle  avant   notre 

ère,  dit  :  oli  J.v  t^ti  içi^ou  vJfHdi»!,  »«•:»  -.oi-n  Se  t!iv  4}X«rov  «vrtSiSoTOV  Joj;  .»'• 
ùvSoàKitfia  xat  àçY^v  Tàv    àf^upiv    xat    yçuffôv   \Paus.  III.    12).   —  9  Ephor.  ap.  Schol. 

.\ristopli.  -ViiA.  858.  —  10  Thucïd.  V,  CS.  Autres  exemples  do  fortes  amendes,  Plul. 
Pelopid.  «et  13  :  cf.  .\enopli.  Resp.  Lacaed.  8.  —  n  Posidon.  ap.  Atlien.  VI,  21  : 
.^axESaiftbvtot  'jrA  t5v  n«v  «wXuôj^EyQt  Etvçtçcty  «;  ■:»•,¥  SrojTT.y  xat  xtâff^at  aç^-jfoy  x«; 
jjjoly,  i»T™v7o  ;«iy  oàStv  r.r:oy,  liE;«»«TET;»Evto  îi  tit;  oitoçoiï    ' .\fxil:^.  --  '-  Arislol. 


avait  à  Sparte.  Xénophon  et  Arislole  disent  expressément 
que  u  la  richesse  était  fort  estimée  dans  cette  ville  »,  et 
«  qu'on  s'y  faisait  gloire  d'être  riche '^  ».  Il  n'y  a  guère  de 
ville  où  l'accusation  de  corruption  à  prix  d'argent  ait 
été  aussi  fréquente  qu'à  Sparte.  On  connaît  l'histoire  de 
Cléomène  qui  avait  ret-'u  de  l'argent  des  Argiens  pour  ne 
pas  assiéger  leur  ville  '*,  d'Hurybiade  i|iii  reiut  cinq 
talents  de  Thémistocle  pour  changer  le  plan  de  son 
expédition  '"',  deséphoresque,  suivant  quelqueshistoriens, 
Thémistocle  gagna  à  prix  d'argent  pour  obtenir  la  per- 
mission de  rebâtir  les  murs  d'.\thènes  '",  de  Plistoanax 
et  de  Cléandridasqui  se  firent  acheter  par  Périclès'',  du  roi 
Léotychidequi  fut  pris  sur  le  fait,  »  assis  sur  une  bourse 
pleine  »  qu'il  venait  de  recevoir  des  ennemis  de  Sparte  '*, 
de  Gylippe  qui  essaya  de  voler  300  talents  à  l'État  ". 
Aristote  parle  de  la  vénalité  des  éphores  en  général  et 
même  de  beaucoup  de  sénateurs-".  LesSpartiates  savaient 
aussi  se  servir  de  l'argent  pour  se  faire  des  intelligences 
chez  leurs  adversaires;  Pausanias  fait  observer  qu'ils  ont 
été  les  premiers  qui  aient  su  acheter  les  généraux 
ennemis  et  il  cite  deux  exemples  dont  l'un  remonte  à  la 
guerre  de  Messénie'^'  ;  il  ajoute  qu'ils  furent  les  seuls  qui 
aient  osé  corrompre  la  Pythie  à  prix  d'or'--.  Tous  ces  faits 
prouvent  que  les  Spartiates  avaient  l'usage  de  l'argent  et 
(|u'iis  eu  connaissaient  le  prix. 

'■  Tu  le  crois  bien  riche,  dit  Socrate  à  .\lcibiade.  dans 
Platon;  mais  regarde  Lacédémoue,  et  lu  verras  (jue  les 
richesses  d'ici  sont  peu  de  chose  auprès  de  celles  qu'il  y 
a  dans  cette  ville,  .le  ne  parle  pas  seulement  des  terres 
qu'ils  possèdent  en  Laconie  et  en  Messénie,  du  grand 
nombre  de  leurs  esclaves,  de  leurs  chevaux  et  de  leurs 
troupeaux;  je  laisse  cela  de  côté;  je  parle  de  l'or  et  de 
l'argent  ;  il  y  en  a  plus  à  Lacédémone  chez  les  particu- 
liers que  dans  tout  le  reste  de  la  Grèce  ;  car,  depuis  un 
grand  nombre  de  générations  d'hommes,  l'argent  y  afflue 
de  chez  les  Grecs  et  de  chez  les  Barbares,  et  il  n'en  sort 
jamais.  C'est  comme  dans  la  fable  de  l'antre  du  lion:  on 
voit  bien  les  traces  de  ce  qui  entre,  on  ne  voit  pas  les 
traces  de  ce  qui  sort.  Aussi  faut-il  reconnaître  que  par 
l'or  et  l'argent  les  hommes  de  cette  ville  sont  les  plus 
riches  de  tous  les  Grecs -^^  » 

3°  Les  institut  ions  de  discipline.  —  Ce  qui  distinguait 
le  plus  Lacédémone  des  autres  cités  grecques,  c'est  la 
discipline  qu'elle  imposait  à  ses  citoyens.  Encore  y 
aurait-il  de  l'exagération  à  dire  que  l'assujettissement 
de  l'individu  à  l'égard  de  la  cité  ait  été  une  chose  parti- 
culière à  Lacédémone.  Les  prescriptions  dont  nous  allons 
parler,  telles  que  l'éducation  en  commun,  les  exercices 
gymnastiques,  les  devoirs  de  l'éphébie,  les  repas  publics, 

Polil.  m,  I,  7  —i;  (S.«i;)  -Ef'.Tj,  <,j:»6.Xa;»y  S.xiÎE.  fçop.;  i'^o;  iA^i  ;  Plul. 
Apophth.  lac,  Kufycratidas  :  r:i}\  ta  tSy  «rjuColaÎMy  Sixat«  Exifnr,;  #.iiéjb;  Tjiyo-juiy  o: 

e'oojv..  —13  .\rislol.  Polit.  II,  C,  3:  Xen.  Jlesp.  Lac.  Il:  .lilKas-.ïoiuyojî  h\  ta 
.i.T?»e...  —  iVHerml.  VI,  82.  —  lu  Herod.  VIII.  -i.  — '«  Plut.  77i.>«iis/.  19,  d'après 
Tliéopompc.  —  *■'>    Eplior.    Fnttfm.    llS:Plul.    Perid.    22.    — 18   Herod.    Vï,  72. 

—  l'J  Diod.  XIII.  106  :  Allien.  VI,  2i.  Ajoutez  y  l'bisloire  du  Spartiate  Glaucus  qui 
voulut  s'approprier  un  dépôt  d'argent  qu'un  Milésien  lui  avait  confié,  mais  cliez 
qui  la  superstition  se  trouva  plus  forlc  que  la  cupidité  (Herod.  VI.  8ti).  —  20  .\rislol. 
Polit.  Il,  0,  IS.  Pausanias  (IV,  3)  dit  que  dans  la  guerre  sacrée,  les  rois,  les  éphores 
et  les  sénateurs  furent  gagnés  à  prix  d'argent,  .\ri5tole  (Wietor.  III.  18)  rapporte 
une  anecdote  qui  montre  quatre  éphores  sur  cinq  qui  reçoivent  de  l'argent 
pour    trahir  les   intérêts  de  l'Klat.    —  2'    Paus.    IV,     17.     —    22    Paus.     III,    i. 

-  23   Plat.  Alcib.  I.   18,  éd.    Didot.  t.   I,    p.  +80-481  :  .!  ttai:i    toi;    Aa.s- 

SvtjAoyiuv  «V'JTou;  tSETy,  fviictt  Sti  so'xu  Ta  Ey8<t$E  tmv  «eT  ÈX^EÎiTEt...  jrs'jfftov  §2  xa\ 
i^1V9'.6v  oùx  EoTiv  Iv  ^iatv  'EitirtOV»  ôffoy  ty  AaxESat'jjioyt  t^i'a  *  ïioXîlA;  fàe  ffir,  ysysa; 
e;»2}7Stii  iiiy  a'j-.iit'K  ilivTuy  TSy    'BU^wav,  loVkiii;  Sî  «a-  tx  Tjy  JujSiouy,  UsçlETa: 

T.V,   'EUry.iy. 
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les  obligalion»  imposées  à  chaque  âge  de  la  vie,  se 
retrouvent  dans  beaucoup  d'autres  villes  doriennes, 
ioniennes  ou  éoliennes.  Les  différences  n'étaient  que 
dans  la  mesure.  Partout,  avec  plus  ou  moins  de  rigueur, 
le  principe  éminemment  grec  était  «  que  le  citoyen  dût 
mettre  toute  son  application  à  garder  et  entretenir  l'ordre 
établi  pour  tous  par  la  cité,  (tiôïeiv  tôv  xoivbv  tt,;  -oXsioç 
xo(ru.ov  '  ».  Ce  qui  est  particulier  à  Sparte,  c'est  que  la 
discipline  sociale  y  fut  plus  sévère  qu'ailleurs  et  s'y  main- 
tint plus  longtemps. 

La  cité  interdisait  au  Spartjali'  di'  failli'  le  d'umiercc 


nu  d'exercer  un  métier;  ■■  il  lui  était  absolument  défendu 
ttë"  mettre  la  main  à  aucun  travail-  ».  11  ne  lui  était 
même  pas  permis  de  cultiver  sa  propre  terre  ni  d'en 
augmenter  le  produit  par  son  labeur.  La  règle  était  (ju'il 
eût  abondance  d'inoccupation,  àaOovîav  c/oÀti?  '  ;  par 
quoi  nous  devons  entendre  qu'il  était  tenu  de  donner 
tout  son  temps  et  tous  ses  soins,  non  à  ses  intérêts  per- 
sonnels, mais  à  l'État.  Il  n'avait  pas  le  droit  de  rester 
célibataire,  et  le  sévère  châtiment  que  les  Grecs  appe- 
laient à-'.(x;a  frappait  celui  qui  ne  se  mariait  pas  '. 
L'habillement  était  soumis  à  des  règles,  et  il  était  le 
même  pour  les  riches  et  pour  les  pau\Tes  ^.  Le  Spartiate 
ne  pouvait  pas  porter  des  bijoux*,  et  une  vieille  loi,  peu 
observée  peut-être,  mais  toujours  rappelée  d'année  en 
année,  lui  ordonnait  de  se  raser  la  moustache  " 

L'éducation  de  l'enfant  n'appartenait  pas  au  père.  On 
n'était  pas  libre  d'élever  son  fils  chez  soi  et  de  l'instruire 
ou  de  lui  donner  un  précepteur.  Dès  l'âge  de  sept  ans, 
les  enfants  étaient  pris  par  l'État,  distribués  en  classes  et 
élevés  en  commun  sous  des  maîtres  choisis  par  la  cité*. 
Bien  qu'il  y  eut  des  riches  et  des  pauvres  dans  la  société 
Spartiate,  l'éducation  était  la  même  pour  tous,  et  Arislote 
remarque  que  tous  étaient  élevés  comme  s'ils  eussent 
été  pauvres'.  Elle  se  composait  d'exercices  gymniques 
et  musicaux,  tous  également  obligatoires  et  fixés  inva- 
riablement par  l'Étal.  Dans  les  uns  comme  dans  les 
autres,  ce  qu'on  enseignait  le  plus  à  l'enfant,  c'était  à 
obéir  '".  La  discipline,  qui  s  étaitemparée  de  l'enfant,  gar- 
liail  l'homme  fait,  et  se  prolongeait  toute  la  vie.  «  L'édu- 
cation, à  Sparte,  soumettait  tous  les  citoyens  à  ses  règles; 
on  ne  laissait  à  personne  la  liberté  de  \\\Te  à  son  gré  ; 
la  ville  était  comme  un  camp  ;  chacun  y  menait  le  genre 
<le  vie  déterminé  par  la  loi  ;  toutes  les  occupations  avaient 
en  vue  la  communauté,  cl  l'on  devait  savoir  qu'on  ne 
s'appartenait  pas,  mais  qu'on  était  tout  à  l'Étal".  ■> 

Les  repas  en  commun  faisaient  partie  de  celte  disci- 
pline qui  s'étendait  à  tous  les  actes  de  la  vie  isYssiTiAj. 
"  Le  législateur  avait  mis  les  citoyens  en  élal  de  ne 
])as  même  savoir  vivre  isolément,  mais  d'être  toujours 


■  Clat.  U<i.  VIII.  p.  X^i.  l'Ialoil  dil  cria  du  citoyen  grec  ni  général,  cl  non  |us 
seulement  du  Spartiate  ;  c'est  nidme  dans  la  bouebc  d'uu  Athénien  i(u'il  place  ceUc 
maxime.  —  '^  Plut.  Lyc.  ii  :  Tt/vr,;  kltiiiat  ^avaùvou xh  z«i^a«av  ojx  UirTo  ;  cf.  Aelian. 
VI.  6.-3  Plut.  Ibid.  —  i  Plut.  /-Vf.  l.-i  ;  Lijtand.  in  fini:.  —  5  Thuc.  I,  6:  Xen. 
Jle$p.  Lac.  7.  -  «  Plut.  Lijc.  ').  -  '  Plut.  CUom.  '.".  —  8  Plul.  iye.  Ifi. 
—  '  Arislot.  folil.  IV,  7  (Didot.  p.  iiS;  :  0|>»i'«(  ot  Tiv  sUvisiuv  T;ffor:at  Mtj  -.m 
i;tv)jT««y  xat  iM\%i't',-nx:  Tf ôxov  «rT'.v  5v  àv  X-jvaïvro  ot  iztvr.TMy  :;ftiSi;.  Toutefois,  l'usage 
s'était  établi  rpir  les  riches  fissent  accompagner  leurs  fils  dans  les  gynina.ses  par 
deux  ou  trois  enfants  de  leur  domesticité  qui  allégeaient  apparemment  les  fatigues 
et  les  sévérités  de  cette  éducation  (Aelian.  Xli.  i3  :  Atlicn.  VI,  lOi).  —  ■•>  Plul. 
Afitt.  I.  —  11  Plul.  lAjr.  2t.  —  "2  IImI.  ii.  —  "  Ibid.  ï<i  :  sic.  -^o^^ima.  .«', 
>.t<Txà(  tôv  kr.it-t-.'ji  7:?^vov  i^i^^w^ÎR^ov.  Sur  les  longues  conversations  des  tables 
communes,  voir  Plut.  /.yc.  lî  et  Xen.  //«p.  Lae.  5;  Plul.  Àpopnlh.  Inc.  (éd. 
Tauchnill,  t.  11.  p.  i\9)  :  xh  ='<.iT»Tov:i;;  >,,«'?«;  »i>»il<«>  "'V;  iilln!t.;Tci;.  —  1'  Plut. 
ibid.  -riî  vù.-r»«  rtoî  «uvavtiiaii»»»!  t-.Tî  i.utiixaxf.  —  "■  Arislol.  J'alil.  Il,  <1,  l.l. 
signale    les   =;îi;«i  :   Plut.  /.i/c.    i».  et   Plat.    h-i/.  I.  p.  l'M  et  VI.  p.  70'J.  décri- 


ensemble,  conuue  les  abeilles  dans  une  ruche,  toujours 
groupés  et  rangés  sous  l'œil  de  quelque  chef'-.  >>  Les 
Spartiates  vivaient  donc  peu  dans  leur  maison  ;  ils  pas- 
saient le  jour  dans  les  gymnases  ou  dans  les  Xes/oti,  la 
soirée  à  des  tables  communes  où  se  prolongeait  la  conver- 
sation ".  toujours  sous  la  surveillance  les  uns  des  autres 
ou  sous  celle  des  chefs.  La  nuit  même,  jusqti'à  un  certain 
âge,  ils  dormaient  en  conmiun  '*,  ou  ])ien  ils  veillaient 
occupés  à  faire  la  garde  ou  à  parcourir  la  campagne''. 
On  était  soldat  presque  toute  la  vie'",  et,  à  la  différence 
des  autres  cités  grecques,  on  était  soldai  même  en  temps 
(le  paix;  tous  les  citoyens  étaient  distribués  en  petits 
groupes  qu'on  appelait  des  énomolies ''^,  et  qui  étaient 
composés  d'hommes  du  même  âge  unis  par  un  serment'''. 
Plusieurs  énomolies  formaient  un  Xo/o?  ;  quatre  Ào/oi 
formaient  une  u.opa".  Tous  ces  corps  étaient  commandés 
par  des  énomotarques,  des  lochages,  des  polémarques. 
Les  300  cavaliers  étaient  coiumandés  par  trois  hippa- 
grèles.  Par  ce  système,  le  Spartiate  était  toujours  à 
l'état  de  soldat,  toujours  en  exercices  militaires  ou  en 
expéditions,  toujours  enserré  entre  deux  camarades  '■", 
toujours  sous  le  commandement  d'un  chef.  Aussi  les 
écrivains  athéniens  remarquaient-ils  que  Sparte  ressem- 
blait à  un  camp'-'.  Comme  le  mariage  devait  avoir  lieu 
bien  avant  l'âge  oii  cessait  le  service  journalier,  il  ne 
fallait  pourtant  pas  que  les  devoirs  du  soldat  fussent 
négligés,  et  le  jeune  époux  ne  pouvait  que  se  dérober 
pour  quelques  heures  à  la  caserne--.  C'était  seulement 
lorsqu'il  avait  donné  trois  fils  à  l'État  qu'il  était  exempt 
des  gardes;  il  l'était  de  tout  service  quand  il  en  avait 
donné  quatre  *•'. 

Il  y  avait  à  Sparle  quelque  chose  que  l'on  a|)|iclail 
«  la  vertu  ».  Quand  on  lit  les  Apophthegmes  de  Plularqiie 
et  sa  vie  de  Lycurgue,  on  est  frappé  de  rencontrer  sans 
cesse  ce  mot,  et  l'on  entrevoit  que  les  documents  dont 
l'historien  se  servait  lui  parlaient  sans  cesse  de  <>  la 
vertu  »  à  Sparle.  Il  a  pu  comprendre  ces  textes  impar- 
faitement ;  il  a  pu  surtout  les  interpréter  en  moraliste  ;  il 
a  pu  croire  que  <<  la  vertu  ■>  de  ces  anciens  Spartiates 
était  la  même  chose  que  ce  que  ses  contemporains 
entendaient  par  le  même  mot  ;  du  moins  ne  nous 
Irompe-t-il  pas  sur  la  place  que  <•  la  vertu  »  tenait  dans 
la  vie  civile  et  même  dans  le  gouvernement  de  Sparte. 
C'est  ici,  en  effet,  l'un  des  points  cjipilaiix  de  l'histoire 
de  celle  société.  Xénoplion  consacre  un  long  chapitre  au 
même  objet-*  Platon,  quand  il  parle  de  Sparle,  ne 
manque  guère  de  parler  en  même  temps  de  vertu.  L'his- 
lorien  voudrait  savoir  avec  quelque  précision  ce  qu'il 
doit  entendre  par  ce  mol  cl  quelles  idées  les  Spartiates 
y  attachaient.  On  dislingue  assez  bien  que  celle  vertu 


vent  les  cipé<lilions  nocturnes,  coiniues  sous  le  nom  de  crypties  cl  parfois  mal  com- 
prises Ku\pri:iiij.  —  1*"'  Thuc.  V,  Cit:  Xen.  Hetl.  VI,  t.  17  :  iii/pi  -s-v  TCTrapavovTv 
«o'îiSr,;.  —  1"  Thuc.  V,  67-68-,  Xcu.  Hell.  VI,  *,  li.  —  "8  llcsych.  :  Iv-hoti'», 
rà^i;  Ti;  Siù  ffsa^iuy  ly»[AQTo;  ;  Suidas  :  it'piiTai  Ix  t«7  o(tyjyat  aJToù;  ^r,  Xtîciw  tj;v  tà;tv. 
—  lî*  Harpocr.  v  jiô^wv  ;   'Ap.;TOTcXiiç  ç^ffi  w;  «Iffi  ;a«^ki  ic  ivo[iaff(Mveti,  %%\  Sivtf  jjvrst 

li;  Ta;  |io;a<  AsiiSaisuivioi  i:i<Ti;.  On  les  appelait  |ko;ii  solitTiaw,  mores  composés 
de  citoyens,  pour  les  distinguer  tics  corps  laconiens  ou  alliés.  .Xen.  Jtesp.  Lac. 
XI.  V.  —  ÎO  plut.  iof.  cil.  totj  4Xisi-T<ti«  <n>il>i'.  :  Isocr.  l'nnr.lh.  il7  ;  -.i  r.y.; 
tr.y  oiiiy^i'iy.  —  '''■  Plat.  Leg.  Il,  p.  666:  (r:f>xas(;oii  ^l'k-.-.tir-  t'iiti  ;  Isocr. 
Archedam.  hI  :  iro'^tTits  ôiioia  vxiv:v::ii*a  xa'A»;  Siotvo'jjjitvM .  Cette  pratiiiuc 
constante  de  la  vie  militaire  a  fait  des  Spartiates  les  premiers  soldats  de  la 
Ijirécc  et  a  fait  ilire  «pi'ils  étaient  ilcs  artistes  eu  matière  de  guerre,  TixvTTut 
.«'.  ...si»T«";  --.y  «Itii.xJy;  Plut.  Pclop.  îi  :  Xen.  Ihsp.  Lac.  11.  -  i*  Plut. 
Lyc.     \:>  :   Apophlh.    p.     Ii9.    —   2J    Arislot.     folii.     II.    6,    Il    (éil.     Ilidnl, 

p.     'ii)  :    f»Tt   y<>|»'.;  xhv  -ftvy^v«yT«    ÎÇlT;     Ao^i    «Sfoyfoy  l;*»i,    îy/    *•    TttTafw;     4î(''. 

«•y:u».  —  ■-'■  Xen   lleip.  Lac.  X,  4-7. 
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n'était  p;i>  iiiir  i|iiiililt'  iMii-fiiifut  inm-ale  cl  |)i'i-^iiiuii'lli' . 
Elle  no  se  composait  pas  non  plus  uniquement  de  euii- 
rage  militaire  et  de  force  d'àme.  Ce  qu'ils  appelaient  la 
vertu  du  citoyen,  vj  TroÀiTixT,  àpsTY,,  était  robservanee  exacte 
cl  continue  de  loules  leslois  et  de  toutes  les  règles  que  la 
cité  imposait  à  ses  membres.  Elle  consistait,  suivant 
l'expression  de  Xénophon.  «  à  peiner  pour  les  lois  »,  to 
-k  vô(i.iu.a  ScaTtovsrsôa!  '.  Dur  travail  de  l'éducation, 
exactitude  aux  exercices  gymnasliques  et  musicaux, 
assouplissement  du  caractère,  patience  dans  les  fatigues 
ou  sous  les  coups  du  maître,  adresse  à  ne  pas  se  laisser 
surprendre  en  faute,  plus  tard  fréquentation  des  gym- 
nases «  oij  la  vie  éta,il  plus  dure  que  dans  les  camps-  », 
mariage  au  temps  voulu,  hal)illement  conforme  à  l'or- 
donnance, assiduité  aux  syssilies,  ponctualité  au  service 
militaire,  bravoure  au  combat,  éloignemenl  pour  tout 
travail  manuel  et  tout  commerce,  respect  constant  pour 
la  loi  et  pour  les  chefs,  tels  étaient  les  éléments  dont  se 
composait  la  vertu.  Elle  était  de  tous  les  tiges  et  de  tous 
les  jours  ;  elle  commençait  à  sept  ans  et  ne  finissait 
qu'avec  la  vie. 

Cette  vertu étail  lu  ciuuiition  des  dmils  pdliliifues.  <■  Cixv 
le  législateur,  dit  Xénophon,  a  exigé  du  citoyen  sans 
nulle  rémission  la  pratique  de  la  vertu  tout  entière  qui 
convient  au  citoyen  ;  à  ceux  qui  remplissent  toutes  les 
obligations,  il  donne  la  cité  avec  les  droits  complets  ; 
mais  ceux  qui  n'ont  pas  la  force  de  supporter  tous  les  tra- 
vaux prescrits  par  la  loi,  il  ne  veutpas  qu'ils  soient  comptés 
parmi  les  citoyens  '■'.  »  Ainsi,  une  peine  sévère,  l'àx;- 
lAÎa,  était  suspendue  sur  la  tête  de  quiconque  s'écartait 
de  «  la  vertu  ».  Le  Spartiate  qui  ne  l'observait  pas  tout 
entière  perdait  par  cela  seul  son  rang  de  Spartiate. 

11  y  avait  encore'  cette  singularité  dans  l'existence  de 
Sparte. qu'elle  avait  des  concours  où  on  luttait  de  vertu. 
Ces  concours  se  renouvelaient  à  tous  les  âges  de  la  vie  : 
concours  entre  les  enfants  et  concours  entre  les  hommes 
faits  ;  concours  après  chaque  bataille  pour  désigner  le  plus 
brave  et  concours  en  temps  de  paix  pour  le  plus  obéis- 
sant ;  concours  pour  être  dans  les  ;K)0  premiers  %  et  plus 
tard  <i  concours  de  vertu  »  pour  être  sénateur.  Plularque 
marque  bien  cette  habitude  de  concurrence  constante  : 
'<  Le  législateur,  comme  pour  attirer  la  vertu,  a  mis  dans 
la  vie  du  citoyen  l'esprit  d'émulation  et  de  rivalité  ;  il  a 
voulu  que  les  bons  citoyens  fussent  toujours  en  lutte  et 
en  combat  les  uns  vis-à-vis  des  autres  '\  »  Ces  concours 
avaient  des  prix  divers  qui  étaient  décernés  soit  par  le 
choix  des  chefs,  soit  par  l'élection  ''.  Quelquefois  c'était 
une  couronne  d'olivier  \  ou  une  place  d'honneur  à  la 
fête  sacrée  des  Gymnopédies.  Le  jeune  homme  qui,  sur 
l'autel  de  Diane,  avait  supporté  le  plus  de  coups  sans 


I  \n\.   /lesp.  lac.  X.  7.  —  iPUiL  Lyc.î.  —  a  Xen. /icsp.  Lac.  iû  ;  lisO,,e  »«;  ,r,v 

àvjrtoinatov  àvàyxïjv  àffWETv  «zaffav  tr.v  iroÀiTtxr.v  à^irriv  '  -<tXi  [liv  vàj  -à  vô;Ai[ia  ÈxTsVoCTffi-, 
ô}iotiiiî  a-naat  TÎjv  CÛMV  o:x£tav  Èiïoiijqé...,  t!  Se  tiç  àzoSEt^tàoEtc  TO'7  là.  vô;ii;A«  Sia-ov£ts9a:. 

TO'JtO-^    CXCTvq;  dcTTcSEt^E   [tVjSi  ■/&^c'^£96at   ETl  TwV   Ô|Aof(i)V   tîvat  ;   Cf.   Ibîtt .  3  :    ÈOîOï':;    xu\  E^T:; 

TotîTot  oùyoi,  [aiiSévoç  tri  tmv  vv.'i.Zv  zuffà.'if.v.  —  ^  Voir  dans  les  Apophth.  de  Plu- 
larque l'hisloire  de  Pédarèle.  —  ^  Plul..  Afjes.  5  :  euuev  ô  Xaxu./ixô;  vo^oûet/,; 
j-éxx«'j;i^  TÎJç  «f£T^;  ÈjtSetXEÏv  eî;  tî;v  ::o>..,T!(av  xà  et^ÔTttLov  xai  dûôveixov  àEi  Ttvst  toT; 
«yaUorî  Siasopiv  «a:  «[it^^av  Eivai  -g'05  «X>.yj)iouç  ^ouîiô]aevo;.  .\ussi  Aristolc  rcniarque- 
t-il  que  les  Spartiates  sont  otAÔTijxot.  C'est  encore  la  remarque  ijue  fait  Platon.  Alcib. 
I,  18  :  siioven»  .«"t  çaon;»;».  —  6  Plut.  Lyc.1%:  «U='  4pET)i;  t.}i«;.  —  ''  llerod. 
VIII,  124.  —  8  Heroçl.  VIII,  12i  :  Tfi«xdawi  1«y"S'«;  «f-  P'"'-  Apophth.  Pédarète, 
et  Lycurgue,  Î5.  —  9  IHd.  :  Oï=eJ  »ai  !-t:ei;  «="/.!irïT«..  ;  TIiuc.  V,  7Î  :  oJ  Tot«xo»io: 
fui:»»;  xaX«i^evoi.  Ces  isitEiî  n'étaient  pas  seulement  des  cavaliers  ;  Éphore  {ap. 
rab.  X.  4,  18,  éd.  Didot.  p.  513]  appelle  leur  dignité  une  if/f,,  et  Plutan|ue  dit 
d'un  :  X-.:;  ',,;  l,  T»,  ^iXti  sfuttiouuit  ïtji;,.  —  ">  Hcrod.  1.  r,7.  —  H  Plut.  Lyc.  22. 
—  'îArislol.  Polil.  11,11,  15  :  ■,.!f.,.j».'«  J«.o,  -.>;iifi.-:r,i;  Xen.  /les/j.  Liic.  lOr  Julzfi 


pi^usser  un  cri.  recevait  le  litre  de  ^(«(aovc'ztiÇ  et  le  portait 
avec  orgueil  tonte  sa  vie.  C'était  aussi  par  concours  que 
l'on  était  admis  parmi  les  300  soldats  d'élite'*  qui  for- 
maient comme  un  ordre  équestre  dans  la  cité''.  On 
sortait  de  ce  corps  à  un  âge  déterminé  et  les  cinq  pre- 
miers chaque  année  recevaient  le  titre  d'àyaSoep'/o'.  avi'c 
des  prérogatives  particulières  '".  Un  honneur  encore  plus 
grand  consistait  à  occuper,  au  jour  du  combat,  ce  qu'on 
appelait  la  première  place,  celle  où  l'on  se  trouvait  devant  le 
roi  ".  Venait  eniin,  mais  seulement  à  l'âge  de  soixante  ans, 
ce  que  Sparte  appelait  par  excellence  «  le  prix  de  la  vertu  ■ 
et  qui  n'était  autre  que  le  titre  et  le  rang  de  sénateur  ''-. 

Ces  habitudes  et  ces  pratiques  ont  eu  sans  nul  doute 
une  grande  importance  dans  la  vie  de  Sparte.  Nous  ne 
devons  pas  les  juger  d'après  nos  idées  modernes,  ni  attri- 
buer au  mot  vertu  la  signification  qui  s'y  attacherait 
aujourd'hui.  Mais  ce  qui  ressort  de  ces  faits,  c'est  que  la 
société  Spartiate  formait  une  sorte  d'échelle  hiérarchique, 
dont  l'homme  montait  quelque  degré  d'âge  en  âge  à  la 
suite  de  certains  concours,  et  où  les  rangs  elles  honneurs 
étaient  déterminés  par  «  la  vertu  ■•,  au  moins  en  théorie. 

'1°  Iitxtitiitions  poUtùjKCi.  — La  royauté.  —  Sparte  a 
toujours  eu  des  rois  ;  toujours  aussi  elle  en  a  eu  deux 
en  même  temps.  Ces  rois  appartenaient  à  deux  familles, 
olxo'.,  qui  se  rattachaient  l'une  et  l'autre  au  yÉ^oç  des 
Héraclides  et  cjui  étaient  les  deux  branches  principales 
de  ce  Ysvoi;'".  L'historien  ne  peut  pas  donner  la  raison  de 
ce  partage  de  la  royauté.  L'attribuer  à  un  calcul  de 
politique  est  une  pure  hypothèse.  Il  date  dc^s  premiers 
âges;  on  disait  qu'il  avait  été  institué  en  vertu  d'un 
oracle '^  et  les  Spartiates  le  conservaient  avec  un  soin 
religieux.  Il  est  digne  de  remarcjue  que  la  loi  s'opposait 
à  ce  que  les  deux  rois  appartinssent  à  la  même  branche  '  '. 
Il  semble  que  la  branche  des  Agides  ait  eu  sur  celle  des 
Eurypontides  une  sorte  de  primauté  d'honneur  cl  comme 
un  droit  d'aînesse";  mais  on  ne  voilpas(|n  il  y  nil  en 
entre  elles  aucune  dilférence  d'anloriti'. 

IjCS  rois  étaient  très  vénérés  à  Spiii'Ie.  (in  les  ernvMil 
issus  du  grand  dieu  nation;il  'HoaiiÀY|.;  ''.  Leur  liguée 
était  sainte  et  divine.  Ils  étaient  cliers  aux  dieux,  Osoî^i 
(si'Jvot,  dit  Tyriée.  et  honorés  par  les  dieux  mêmes. 
0£OTi[AY|TC/L '^  .  Anssi  devaient-ils  assurer  la  protection 
divine  à  la  cité.  Intermédiaires  naturels  entre  les  dieux 
et  les  hommes,  ils  étaient  chargés  de  tout  ce  qui  concer- 
nait le  culte  '".  Leur  principal  devoir  était  d'accomplir  les 
rites  et  de  se  conserver  purs  de  toute  faute  (jui  eûl 
attiré  la  colère  divine  sur  eux  et  sur  la  ville.  Aussi 
Sparte  tenait-elle  beaucoup  à  être  sûre  que  ses  rois 
étaient  en  règle  avec  la  divinité.  A  cet  effet,  tous  les 
neuf  ans,   elle  interrogciiit  les    dieux   mêmes    en    leur 


toÙ5y£{oït«î  «ufîou?  ToSr  nEf\  tijs  a.u/.îl;  4i;Svi,;...  xai  a;touSà!;eTa.  oSto;  o  àl^iv  n«iii7T« 
-,;■<  4v9fÙT;iu/  ;  plul.  Lyc.  26  :  î-.<i.\t  AuxoîfYo;  jijovxa  xaJiOTivai  tiv  âfiirtov  àfET>. 
xsiSÉvTa...  xul  {JLéYiTTo;  èoôxEi  T<ùy   Êv  &vOpù^ot;   àyûviiiv    oÛto;  Eivat.  Un    peu  plus  loin. 

Plularque  appelle  cette  dignité  vixriTijfio/  «fETîî;.   —    "   Plut.    Lysand.   24  :  tùv 

'Hçgcx\e-.$û-/  TÉvo;  èv  E-KOT-ri  nrtXii  jeev  xat  iâiJtitfov  îjvflïiffE,  ol  7:x-yTt  SI  KÏfiZv  zf,^ 
Slctsilix^î  lEET^ï  SittSo/.i!5,  «U'  ISaiilLEUOï  Èv  SuEiv  ofxuv  iiovoï  £ jpjiTUVTiSai  xa\ 
AYiàSix:,     Toïç     Si    ôé^^ol;     oSSÈ'y    Êtipou     ^AÉoy   È'^eiv    év    Tf,    iîo^îte?'/    Sià    tr.v    Ei^évetev 

înSIfXs».  "  ''*  Uerod.  VI,  32;  Paus.  III.  1.  —  'S  Corn.  Ncpos,  Ar/cs.  1.  Cela 
est  coiUirniL-  pai*  tous  les  faits  de  l'histoire.  —  '*»  L'oracle  de  Delphes  avait 
ordonné,  disait-ou,  ti^kv  [ji«li).ov  tV/  Y^çai-eç^"'  (Herod.  VI,  52).  Pausanias  aussi 
présente  les  Agides  comme  une  branche  aînée  {III,  2).  —  17  Thucyd.  V,  IG  ; 
ar.ifjLx  Ai4;  moj  iiniOÉaj  ;  Xen.  Besp.  Lac.  15  :  izô  »eoï;  Plat.  Alcià.  I,  17  (éd. 
Didot.  p.  479)  :  'Hjax'A.;.,j;  ;<.,o/!i.  —  18  Tyrtéc  ap.  Paus.  IV,  i',,  et  Plul. 
Lyc.C.  —  l'Arislol.  Po(i(.  III,  !l,  2  (éd.  DidoLp,  .".37 1  :  t.>.  sjj;  toù;  «î«.J; 
«soSlSoteti  Toi?    p«i..>.EÎ»:. 
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ilriiiandaiil  "  mi  si,nni'  ■■.  N'iiiri.  siiivanl  l'liilari|iir,  en 
i|iini  consistai!  cotlc  (•oiv'uioiiic:  :  »  l'ar  une  luiil,  claii'c  cl 
sans  lune,  les  éphores,  assis  on  silence,  tenaient,  les  yeux 
lix('S  vers  le  ciel;  s'ils  voyaient  une  ('toile  traverser  h;  ciel 
ilaiis  iiii  cei-tain  sens,  c"('lail  le  sij^iie  (|iie  les  rois  avaient 
coniinis  (|iieli[ue  inanqueiiieiil  à  ["éganl  de  la  divinilc; 
ils  1(!S  suspendaient  donc  de  la  royauté,  jusriu'à  ce  qu'un 
iiracle  venu  de  l)cl))lies  on  d'Olynipie  ordonnât  leur  i-i'la- 
lilissemenl  '.  ■>  ('ne  lelle  pratique  nous  instruit  des  id(''es 
des  vieux  j'ii^es  cl  du  caractère  priniilif  d'une  institution. 
Ces  rois  avaient_snriaiiLdes  attrjbjnlions  religieuses. 
"  ils  mil.  (l"iTTTerodote,  deux  sacerdoces,  celui  de  Jupiter 
l.ncr'dciuiuiicii  cl  celui  de  Jupiter  Céleste.  (In  leur  l'ournil 
aiManI  di'  vicliines  i|u'ils  en  veulent  pour  les  sacritices. 
Les  pi'aiix  di's  vicliiiii's  ainsi  i\[n\  les  meilleurs  luoreeanx 
de  la  chair  leur  ap|iarlieiiMeiil .  S'il  se  l'ait  un  sacrifiée  au 
nom  de  la  cili',  ils  oui  la  première  place  an  repas,  et  dans 
la  distribution  des  viandes  on  commence  par  eux;  ils 
(Uit  douille  part,  et  ce  siuil  eux  i|iii  lont  les  libations... 
Chaque  mois,  le  jour  de  la  nouvelle  lune  et  le  septiènu' 
jour,  l'État  leur  loni-nit  une  victime  parfaite  qu'ils 
immolent  dans  le  temple  d'Apollon,  et  on  leui-  procure 
iMi  outre  un  médimne  de  farine  et  une  mesure  de  vin. 
Dans  tous  les  jeux  sacrés,  ils  ont  les  places  d'honneur. 
Ils  ont  le  droit  de  nommer  les  t\i'\i\  Pythiens,  qui  sont 
chargés  d'aller  consulter  le  dieu  de  Delphes.  Ils  ont 
enfin  la  garde  des  oracles  et  le  droit  d'en  ])reudre  connais- 
sance de  concert  avec  les  Pythiens-.    ■ 

Leur  personne  était  inviolable  ^  ;  mais  c'était  surtout 
au  moment  de  leur  mort  que  Ta  vénération  des  hommes 
se  montrait.  La  perte  d'un  de  ces  êtres  sacr(''s  funestait 
la  cit('  et  r(d)ligeait  au  deuil:  <i  Quand  un  i-oi  meurt,  des 
cavaliers  courent  annoncer  l'événcMncnl  dans  toute  la 
Laconie  et  l(>s  femmes  parcourent  la  ville  en  faisant 
rc'sonuer  une  sorte  de  tandiour.  Dans  chaque  l'amille. 
deux  personnes  de  eondilioii  libre,  un  honuue  et  une 
lermne,  doivent  se  couvrir  des  souillures  du  deuil.  De 
loiil  le  |iays  accourent  les  Spartiates,  les  [..aconicns,  les 
hiloles  mèTue,  et,  au  nombre  d<'  plusieurs  milliers,  le 
jour  des  funérailles,  tous  se  frappent  le  corps  de  grands 
l'iiiips  el  font  enlendre  une  innueuse  lamenlatioii.  Puis 
on  ensi'velil  le  coi-ps  el.  dm'aul  dix  jihii-s,  il  ne  se  lieul 
ni  li-ibiinaux  ni  asseudih'cs  ;  ces  dix  jours  entiers  sont 
doniu's  au  deuil  ■ .  ..  XiuKqihou  pri'senle  la  royauli' 
^partiale  sous  les  mêmes  traits  :  "  Klle  est  l'estée  telle 
ipi'(dlc  était  aux  temps  antiques,  el  voici  les  relations 
qiM-  le  législateur  a  établies  entre  (ille  el  la  cili':  les  rois 
accom|)lissent  Ions  les  sacrifices  pidilics.  ei'  ipil  est 
ualurel  puisqu'ils  sont  issus  du  dieu  ;  ils  ont  double  por- 
tion ;  ri';tal  leur  r(Mii-uil.  autant  de  victimes  ((u'ils  en  ont 
besniir...  (Juand  ils  uieiireiil,  les  lionni'urs  (pi'on  leur 
l'euil  sont  tels  (pi'ou  sendile  honorer  non  des  hiimmes. 
mais    des  dieux  '.  ■•  beaucoup  de    respects,    |)cu  de  pon- 


I  ('lui.  Ai/ix.  II.  l'lMliin|iic  lie  iiiuic  lin  cc-l  iisago  i|tiaii  lcni|is  ilA;;!"  III 
i-l  lorsqu'il  nY-lail.  plus  ï|u"uiip  arme  (le  puerrc  entre  les  mains  des  tpliores  ; 
il  a  assui'émenl  le  caracU-re  d'un  vite  Irès  anli(|ue  cl  il  ri>ponrlait  h  une 
croyance  religieuse.  —  '.îHei'oil.  VI,  S6-57.  —  3  l'iiil.  Agit,  in  fini'.  —  '>  llerod. 
Ibiit.  —  'i  Xen.  Jlop.  Lac.  lo  (!♦)  :  cf.  Hi-U.  III,  i.  I;  «in-,oTip.î  ;,  »«». 
;./Of«.it»ï  -M%;.  —  ''  "Aîojuoofr.î'.î,  Plul.  Àpophlli.  lac.  I,  1.  —  '  Hciod. 
VI,  .'i7  :  tdreSi  i»oï/et.  —  »  Plat.  .llciO.  I,  IIS  :  ô  f««a«4î  çojos  oJ»  o*;--,; 
YÎ/iiai  s»  t.).'-v(T-.v  ■>'.  A«.<«».i;..iviot  toTî  ?-/i>.).tiX»,.  —  »  Plat.  Mcih.  I.  1».  M. 
Didol,  l.  I,  p.  481.  L'auteur  dit  ipie  e'eiil  surtout  par  ce  ^a<riXtx%;  oôpo;  i|uc  les  rois 
^ont  devenus  les  plus  riches  des  Spartiate-*.  —  •<'  llerod.  Vï,  iîO  :  isît-  LnajTir.Tfwv 
-'';  ^aaùti  r,  z*r,  Sfi^iiolf^  i.*ieii'ji,i.  -■  u  Plutari|ue  dit  que  les  Lacédémoniens  n'avaient 
pas  de    lr/■^or  pulilic  (Ali'Jjihlh.   hir.  Aniu:ntid.)  :  in;ii-  IIitimIiiIc  p.iiln  de  sonimev 

v. 


\oir.  Aussi  Xèiiophon  l'ait-ii  en  même  lem|)s  celle 
remartjue  ijuc,  pendant  leur  vie,  .<  ils  ne  sont  guère  ati- 
(lessus  des  simples  ])articuliers  et  qu'ils  ne  peuvent  jias 
avoir  même  la  penst'c  du  pouvoir  abs'dii  ••. 

Les  rois  de  Sparte  n'avaient  pas  même  de  garde":  l'Iii- 
lai'(|ue  l'aflirme,  et,  en  elV(M,  parmi  les  nombreuses  anec- 
dotes qui  nous  renseigtietil  sur  la  vie  île  Sparte,  nous  ne 
\(j>i)ns  jamais  que  les  rois,  dans  rinlérieur  de  la  ville, 
disposent  d'une  force  iiiililaire.  Ils  ua>aientaucun  moyen 
mali'rici  ni  de  garantir  leurs  personnes  ni  de  contraindre 
à  exi'culer  leurs  oriires. 

L'aiilorile  judiciaire  qiiiiu  leur  accordait  était  très 
boriii'e.  Ils  ju^i'aienl.  dit  lli'M'odole,  les  procès  relatifs 
aux  eheuiiiis  publies:  el,  lorsqu'il  se  trouvait  une  fille 
(■■juclère,  cesl-a-ilire  lorsqu'une  famille  n't'Iail  plus  repri'- 
senti'c   i|iu'    jiar    une   tille  el    menai'ail    de    s'i'leindrc,    il 

apparlenail  aux  rois,  si  le  père  l'Iail  ri  sans  l'airi' choix 

diiii  iiiai'i.  de  di'cider  par  qui  la  llllc  serait  épousée  et 
par  qui  se  perpétuerait  la  tamille.  Toute  adoption  se  faisait 
aussi  devant  les  rois,  h  Ces  trois  sortes  d'afl'aires,  dit 
Hérodote,  étaieni  les  seules  ipii  leur  fii.ssent  sonmi.ses'.  » 
Il  ne  semble  pas  qu'ils  eussent  en  lu.iins  l'adminislra- 
lioti  financière.  Platon  ])arle,  à  la  vérité,  d'une  contribu- 
tion que  les  Lacédémoniens  payaient  à  leurs  rois  "  ;  mais 
il  ressort  de  ce  passage  qu'il  s'agit  là  de  revenus 
annuellement  accordés  aux  rois  pour  leurs  dispenses 
personnelles,  d'une  sorte  de  liste  civile  sur  les  |iriilits  de 
laquelle  les  deux  maisons  royales  devinrent  Iml  riches  '. 
La  distinction  entre  le  tribut  pa\i>  aux  rois  el  le  Iribul 
payé  à  l'Ktat  est  signalée  aus-i  par  Ib'roilole '".  OuanI  au 
trésor  public,  il  ne  jjarait  |)as  qu'ils  en  eussent  la  ,i;es- 
lion".  .lamais  ils  n'établissent  un  im|i('il  de  leur  propre 
auloriti'.  Ou  lie  les  \-oit  jamais  disposer  de  la  lortime 
publique.  I']ullii,  ce  n'esl  pas  à  eux,  c'est  au x  ('pliores  que 
liMis  les  magistrats  inlV'rieiirs  reudenl  leurs  comples '-. 
Les  rois  prenaient  part  aux  si'ances  du  si'iiat.  "  Ils  sont 

assis,  dit   jb'i'odole.  à  ci'ili'  des  st'iial -s  ilans  les  di'lilx'- 

rations:  s'ils  soiil  absents,  ceux  des  senalenrs  ipii  soûl 
leurs  |)lus  proches  parents  votent  pour  eux  et  donnenl 
deux  sudrages  '■■.  »  Ce|iassage  d'Hérodote  est  significatif. 
Si  les  rois  n'avaiiuit  ])as  assisti'aux  si'ances,  nous  pf)ur- 
rions  supposer  qu'ils  formaieni  un  pouvoir  à  part,  an- 
dessus  (ui  à  ci'ili'  du  si'nat  :  si  du  iiioiuN  ils  n'y  avaient  pas 
volt',  tiniis  pourrions  eiieore  cou jecliirer  cpi'ils  auraient 
eu  une  sorte  de  droit  île  xi'to  à  It'gard  des  décisions  de 
i-e  corps.  Aucune  de  ces  hypothèses  n'est  possible.  Les 
deux  rois  uni  les  mêmes  siill'rages  (|ne  les  autres  sêna- 
leur>:  ils  soûl  semblables  aux  autres:  ils  smil.  eu  iiia- 
lière  polili(|ue,  deux  si''iiateurs  au  milieu  de  \  i ui;l-huil 
autres    si'natenrs  '  ''. 

Aussi  les  rois  de  Sparte  n'avaicnl-ils  pa>  la  direcluui 
des  affaires.  Ce  n'étaient  pas  eux  «pii  eiiueliiaienl  li'> 
traités.  Thucydide  donne  le  texte  d'un  traité  entre  Spiirtc 


ducs  il  l'Iitat  (VI,  .ili)  :  Arisloli-  signale  aussi  les  iiupùls  auxi(uel8  les  .Spartiates 
élainnl  soiiiui".  tout  en  .ijoiilant  qu'ils  (étaient  peu  exacts  ii  les  iwyer  (l'olii.  Il,  li. 
23,  M.  Uidol.  p.  il  I).  ïliucydide,  dans  un  passage  qui  a  élé  souienl  niai  interprété 
II,  lit),  ne  dit  pas  que  j.iicédéinoue  n'ait  aucun  trésor  pulilic  ;  il  dit  que  les  l'élii- 
ponnéstens  en  général,  cl  comparés  aux  .Mhéniens,  ont  des  finances  en  mauvais  étal 
-  n  Arislot.  l'olil.  11,  li,  18.  -  1-1  llerod.  VI,  .'i7  :  nap.'înv  poi.'/,i.;oi,»i  toMi  T(poi,»i... 
V'  5i  [*->)  î'XOwffi,  T')ù;  ;tàXioT«  irxt  -wt  -ii^ù-tzw,  ::pQffi^xr>vTK;  rjfsiv  'A  -.wt  pctiri>{Mv  ti^if- 
Hih  i/.ç'.jî  Til)in(ï'>J!.  Ijuoiqiie  H6rodol«  disi-  seulenicnl  lafîCtiv.  nous  pou\ons 
adinelire  que  l'un  il'cnx  avait  la  iirésidcnce  :  c'est  ce  que  parait  indiquer  ce  vers  de 
rvrtéc  :  «;/i..v  ji!,  ?o-j>l;;  Hi^Tinr.ti  jî  pa»ar,«î.  -  1 1  ■riiiicydidc,  I,  2(1.  a  cnmliatln  l'erreiii 
de  quelques  (iiecs  qui  pensaient  que  les  rois  avaient  double  vote.  Chacun  d'ein 
iiaiiiil   quiin   Mifliai-e. 
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el  Argos  ;  il  n'y  est  pas  l'ail  inciilimi  îles  rois,  el  le  com- 
mencement est  ainsi  conçu  :  "  Voici  ce  qui  a  semblé  bon 
à  rassemblée  des  Lacédémoniens  '.  »  Le  même  historien 
rapporte  un  autre  traité  conclu  entre  Sparte  et  Athènes, 
el  il  en  donne  ainsi  la  teneur  :  <>  Les  Athéniens  et  les 
Lacédémoniens  ont  faitla  paix  aux  conditions  suivantes.  » 
Là  encore  il  n'est  pas  fait  mention  des  rois;  l'historien 
donne  la  liste  «  de  ceux  qui  ont  fait  la  libation  »,  c'est- 
à-dire  de  ceux  qui  ont  signé  le  traité  ;  il  cite  quinze  noms 
parmi  les  Spartiates  ;  le  premier  est  celui  d'un  éphore  : 
le  nom  des  rois  ne  s'y  trouve  pas-.  Plus  tard,  quand  les 
Athéniens  assiégés  adressent  des  envoyés  au  roi  Agis  pour 
demander  la  paix,  lo  roi  leur  répond  qu'ils  doivent 
s'adressera  Sparte;  "  il  n'a  pas,  lui,  les  pouvoirs  requis 
pour  traiter  '■  ».  Agésilas  fait  une  réponse  semblable  aux 
envoyés  du  satrape  Tissapherne  *. 

Les  rois  de  Sparte  n'avaient  pas  davantage  le  droit  d'en- 
treprendre une  guerre.  Hérodote  raconte  une  expédition 
([ue  le  roi  Cléomène  fit  contre  l'île  d'Égine;  cette  expé- 
dition était  illégale  <■  parce  qu'elle  avait  été  entreprise 
sans  l'assentiment  de  l'État  Spartiate  '"  »  ;  aussi  Cléomène 
ne  put-il  la  mener  à  fin.  Le  même  historien  nous  montre 
des  députés  ioniens  allant  solliciter  des  secours  à  Sparte  ; 
ce  n'est  pas  aux  rois  qu'ils  s'adressent,  c'est  à  une  assem- 
blée''.  On  peut  voir  dans  Thucydide  commentetpar  qui  la 
guerre  du  Péloponnèse  fut  décidée  :  une  assemblée  de  Spar- 
tiates est  réunie;  les  députés  de  Corinthe  y  sont  introduits  et 
demandent  la  guerre  ;  les  députés  d'Athènesparlent  ensuite 
en  faveur  de  la  paix  ;  puis,  tous  les  étrangerss'étant  retirés, 
l'assemblée  des  Spartiates  délibère  ;  plusieurs  avis  sont 
exprimés  ;  un  roi  parle  contre  la  guerre;  un  éphore  parle 
dans  le  sens  opposé:  l'assemblée  vote  enfin  et  la  guerre 
est  résolue  à  la  majorité  des  voix.  Les  rois  ont  pu  donner 
leuropinion  et  leur  suffrage,  ils  n'ont  rien  décidé '. 

.Mais,  une  fois  que  la  guerre  avait  été  décrétée,  c'était 
aux  rois  qu'appartenait  le  commandement.  «  Dès  qu'on 
est  sorti  du  pays,  dit  Âristote,  ce  sont  les  rois  qui  ont  la 
direction  de  la  guerre ^  »  Ainsi,  ces  rois,  qui  n'avaient 
aucun  pouvoir  militaire  à  l'intérieur  de  la  Laconie,  et 
qui  n'étaient  même  pas  chargés  du  recrutement  de  l'ar- 
mée, soin  qui  regardait  les  éphores",  avaient  l'auto- 
rité militaire  en  dehors  des  limites  de  l'État.  C'est  ce 
qu'indique  aussi  Xénophon  :  <■  Ils  commandent  l'armée 
partout  où  la  ville  les  envoie  '".  »  11  fallait  donc  un  ordre 
spécial  de  la  cité  pour  qu'ils  fussent  investis  du  comman- 
dement. Le  même  historien  montre  nettement  quelle 
était  la  nature  de  cette  autorité  :  <■  Prenons  les  faits, 
dit-il,  au  moment  où  le  roi  se  met  en  marche.  Il  com- 
mence par  ofl'rir  dans  la  ville  un  sacrifice  à  Zeus  con- 
ducteur de  l'armée.  Si  les  victimes  donnent  des  signes 
favorables,  le  pyrophore  prenant  le  feu  de  l'autel 
marche  en  tête  de  l'armée  jusqu'à  la  frontière  ".  Là,  le 
l'oi  offre  un  nouveau  sacrifice  à  Zeus  et  à  .\thèné.  Si  ces 


I  Tliuc.  V,  77.  -  i  Thui-.  \,  1^  cl  l;i.  Il  ,w  faut  pas  cojiulure  de  là 
nue  le  nom  des  rois  fùl.  toujours  Ocartù:  ailleurs,  en  effet,  nous  voyons  les 
doux  rois  signer  les  premiers  (Thuc.  V,  24),  Ce  tjui  est  certain,  c'est  que  leur 
nom  n'est  pas  nécessaire,    cl   qu'ils    ne  sont    pas   les   vrais  auteurs  des  traités. 

—  3  Xen.  Bell.  Il,  'i,  ii.  —  *  Plut.  Ages.  10  :  Apophth.  p.  100.  —  5  Hcrod.  VI, 
50  :  «vto  i«l  «oivoJ  r-«ei.iT£ir.v.  —  «    Herod.  I,   152;  III,  4b;  IX,   li-10;  VI,  106. 

—  T  Thuc    1.  67-87.  —   8  Arislol.  Polit.  III,  0,   éd.   Didot,    p.  537  :  S™»   Hm,, 

-i-v  yupàv,  *jY-1*'"''  ^*^-  '^''  '*•'■'  ~û^e[wv.  ■ —  9  Xen.  Hesp.  Lac.  II  :  ol  esoj ot  rpoxTjpÛTïouir-, 
T«  i-.-Ti  .15  «  S.î  <r:î.TiÙ£<ie«!  »«\  ïi:-sui.  ,«!  iiCùvi:i  ;  cf.  Ucrod.  IX,  9-10.  —  10  Xcn. 
Resp.  Lue.  15  :  xa-  <nfaTi«v,  Ssoi  (■  T.iï.\i  È«-ini:r„  j,vtt»)«i.  Hérodote  dit  aussi  que 
Léonidas  »  fut  envoyé  «  aux  Thcrmopylcs  (VII,  S06)  ;  il  en  est  de  même  pour  Pau- 
sanias  (IX.  filO  el  Plut.  /.yc.  28).  Le  roi  .agésilas  no  dirige  pas  Texpédition  d".\sic 


deux  divinités  donnent  d'heureux  présages,  il  franchit  la 
frontière.  En  campagne,  chaque  malin,  il  faille  sacrifice, 
el  il  le   fait  avant  l'aube,  afin    de  saisir  plus  vite  qui; 
l'ennemi  la  faveur  des    dieux.   Le   sacrifice   terminé,    il 
donne  à  chacun  ses  ordres '^  »  De  même  avant  chaque 
bataille,   c'est  lui  qui  immole  les  victimes,  inspecte  les 
entrailles,  dit  si   les  auspices  sont  favorables   el  donne 
alors  le  signal  de  combattre  ''.  Comme  dépositaire  des 
auspices  el  intermédiaire  entre  les  dieux  el  les  hommes, 
il  possède,  à  la  guerre,  un  pouvoir  fort  étendu  :  u  Les  rois, 
dit  Hérodote,  conduisent  l'armée  du  côté  où  ils  veulent; 
([uiconque  leur  ferait  obstacle  serait  sacrilège.  »    «  En 
campagne,  dit-il  encore,  ils  marchent  les  premiers,  ayant 
autour  d'eux   cent  guerriers  choisis,  el  on  leur  fournit 
autant  de  victimes  qu'ils  veulent  pour  les  sacrifices  '*.  » 
De  tels  faits  ne  doivent  pas  être  appréciés  d'après  nos 
idées  modernes.  L'autorité   militaire  des  rois  de  Sparte 
ressemblait  peu  à  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par 
les   mêmes  mots.    Elle    était,    à  certains    égards,    très 
absolue,  puisque  celui  qui  osait  y  résister  encourait  les 
peines  dues  au  sacrilège  et  que  le  roi  pouvait  de  sa  main 
le  frapper  de  morl''\  Sûr  de  la  volonté  des  dieux,  garant 
de  leur  bienveillance,  le  roi  marchait  en  tête  et  il  fallait 
le  suivre  où  il  savait  que  les  dieux  le  menaient.  «  Prêtre 
vis-à-vis     des    dieux,     il    était    général    vis-à-vis    des 
hommes  "'.  »  Mais  ladireclion  stratégique  ne  lui  était  pas 
complètement  livi-ée.    «  Les  polémarques  sont  toujours 
auprès   de  lui  el   logent   dans  la   même  lente,  afin  de 
l'aider  toujours  de  leurs  conseils  ;  avec  eux  se  trouvent 
aussi   toujours  trois  citoyens  de  la  première  classe.    ■■ 
C'étaient  autant    de   surveillants.    Parfois  même    deux 
éphores  les  accompagnaient '\  A  partir  de  l'an  417,  on 
imposa  au  roi  la  présence  permanente  d'un  conseil  de  dix 
membres  '*.  .\ussi  voyons-nous  que,  même  à  la  tète  de 
l'armée,  il  s'en  fallait  beaucoup  que  les  rois  eussenl  la 
pleine  liberté  de  leurs  mouvements.  Le  roi  Cléombrole  étant 
avec  une  année  en  Phocide  <■  envoie  demander  aux  magis- 
trats de  Sparte  ce  qu'il  doit  faire  '°  ».  Le  roi  Agésilas  est 
rappelé  d'Asie  par  un  ordre  formel  des  éphores,  elPhitar- 
que  cite  la  lettre  où  il  leur  répond  que  «  son  devoir  est 
d'obéir  aux  lois,  aux  éphores  et  aux  autres  magistrats-"  ». 
Le  pouvoir  militaire  des  rois  de  Sparte  était  donc  d'une 
nature  assez  particulière  et  avait  des  limites.  Quant  à 
leur  pouvoir  politique,  il  était  à  peu  près  nul.  «  Chaque 
mois,  dit  Xénophon,  il  se  prête  un  double  serment,  l'un 
de  la  part  des  rois,  l'autre  de  la  pari  des  éphores  au  nom 
de  la  cité;  les  rois  jurent  d'observer  les  lois,  la  cité  pro- 
met, à  cette  condition,  de  conserver  la  royauté  -'.  Plusieurs 
rois  de  Sparte  ont  été  mis  en  accusation,  jugés,  déposés, 
non  par  acte  révolutionnaire,  mais  par  acte  légal'-.  Les 
éphores  avaient  le  droit  d'infliger  des  amendes  aux  rois 
pour  les  plus  petites  fautes -^  Us  pouvaient    même  les 
mettre  en  prison  sans  jugement  -'.  Un  fait  entre  beaucoup 


de  son  plein  droit  ;  il  tavil  i|ue  le  sénal  cl  les  éphores  lui  dcceriienl  ce  coinuiandc- 
ment  (Plut.  Liisand.  s:i;.  Voir  Plut,  .\pophth.  lac.  éd.  Tauciinitz,  t.  II,  p,  116,  où 
l'on  voit  les  éphores  donner  des  ordres  au  roi  Agis.  —  u  Cf.  iNicol.  Damasc,  coll. 
Didot,  Fragm.  hist.  t,  III,  p.  458  :  J  nljoojo;  lejdjif/o;  amits-.t  -a  ^%<,ù.tx.  '2  Xcn, 
Resp.  Lac.  13.  — 13  Voir  dans  Hérodote  le  récit  de  la  bataillede  Platée.  Voir  aussi 
un  curieux  chapitre  du  même  historien,  VI,  82,  —  •'»  Herod,  VI,  56.  —  Ij  Aristot. 
Polit.  III,  il  :  «Tiî»»-  où  xijt^;,  t!  HT.  tv-raTî  ^oleji.xaî;  iioSot;  l,  /ilços  von..,.  —  "^  Xen. 
Hesp.  Lac.  13  t^iiiiXii  oiSiv  aïo   ij-ov  xaTa^tlnixat  f.  Isfti  |»iv  -.à  ^fd;  xoù;  Sioà;  «.«., 

,Tf!<Tr,YSi  Si  Ti  T.^-:i  -ol;  i.Opùnoj;,  —  17  Xcn.  Ibid.  —  18  Thuc.    V,  63.  —  19  Xcn. 

Ueli.  VI,  4,  1  ;  i-sfuTi  -4  oîxo.  tii,  t!  /.jr,  Tro.tTv.—  20   piul.  Apopklh.  ft.  H.  p.  105, 

éd.  Tauchnilz).  —  21  ,\cu.  liesp.  Lac.  15(14).  —  22  Herod,  VI,  85  :  Plul.  hjmml. 
29-30;Paus.lII,  3,  3.  -  'M  Plul.iyc.  12 ;  i>e /'raterno aniojr,  n.  -  2»Thuc>d.  I.  |:;|. 
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il'auliTS  siil'liru  ;'i  iiKuili'rr  (■(iiiibirii  les  rois  avaient  [hmi 
ilaiilorilé  dans  la  ville  :  lo  roi  Cléomèno  I"  voulait  faire 
sortir  de  Sparte  un  étranger  dont  la  présence  lui  sem- 
lilait  dangereuse;  il  dut  s'adresser  aii\  éphores  et  obtenir 
d  eux  un  arrêt  d'expulsion  '. 

lin  résumé,  la  royauté  de  Sparte  iHait  une  autoriti'  reli- 
gieuse en  temps  de  paix,  une  autorité  religieuse  et  mili- 
taire ;\  la  fois  en  temps  de  guerre,  mais  elle  n'était  pas  un 
pmivoir  politique  Le  gouvernement  nerésidail  pasen  elle. 
Aussi  Thucydide  a-t-il  pu  dire  que  Sparte  n'avait  jamais 
connu  le  pouvoir  absolu  '.  Dans  Ib'Todole,  le  Corinthien 
Sosiclès,  s'adressant  aux  Lacédémoniens,  leur  dit  qu'ils 
ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  la  monarchie  ^  Enfin  Xéno- 
phon  fait  la  remarque  que  Sparte  <<  n'envia  jamais  à  ses 
mis  .leur  supériorité  d'honneur,  mais  que  les  rois  ne 
chi'rchèrent  jamais  non  plus  à  augmenter  leur  pouvoir  *  ». 

o"  /-p  peuple,  —  Le  principe  du  gouvernement,  à 
Sparte  comme  dans  toutes  les  cités  grecques,  était  que 
le  vi;aj_souvcrain  était  le  peuple.  Hérodote,  voulant  dési- 
gner la  puissance  suprême  à  Sparte,  emploie  les  mots  to 
/.otvbv  TùJv  STraoTîaTiov '.  Ailleurs,  il  énumère  les  attribu- 
tions des  rois  et  il  ajoute  :  tels  sont  les  privilèges  que  la 
ciimmunauté  des  Spartiates  a  donnés  aux  rois  ''.  La 
rliètro.  que  Lycurgue  était  allé  chercher  à  Delphes  et  qui 
lut  le  premier  fondement  de  sa  constitution,  portait  qiu' 
le  peuple  0  5f|[A&ç  serait  le  maître  et  aurait  la  décision  des 
all'aires''.  Tel  était  au  moins  le  principe  ;  nous  verrous 
que  la  pratique  n'y  répondait  pas  exactement. 

Le  peuple  exerçait  sa  souveraineté  légale  dans  des 
assemblées.  Il  parait,  d'après  un  passage  d'Hérodote, 
que  dans  le  langage  d(^  Sparte  l'assemblée  s'appelait 
y.Mx^.  Les  écrivains  athéniens  traduisent  ce  mot  pai' 
relui  qui  était  usité  dans  leur  langue,  kx.y.X-r,r:i7.' .  Parfois 
aussi  ils  le  rendent  par  celui  qui  signifie  au  sens  littéral 
la  multitude,  ixlrfioç'''.  Thucydide  nous  adonné  la  descrip- 
tirui  d'une  de  ces  assemblées;  on  y  voit  que  les  rois  et 
les  sénateurs  y  assistaient  et  y  pouvaient  donner  leur 
avis,  qu'un  éphore  présidait,  que  c'était  cet  éphore  qui 
faisait  voter  et  qui  posait  les  questions,  qu'entin  le  vote 
s'exprimait  ordinairement,  non  par  des  suffrages  écrits 
MU  par  la  levée  des  mains  comme  à  Athènes,  mais  par 
une  sim])le acclamation  collective,  ,8o-?i  ;  quelquefois  néan- 
moins, si  l'on  ne  pouvait  pas  discerner  le  cri  le  jilus 
tort,  le  président  pouvait  faire  voter  par  discession  ".Il 
n'y  a  pas  apparence  que  les  citoyens  fussent  distribués 
par  groupes  et  émissent  des  votes  collectifs,  ainsi  que 
<-ela  se  passait  dans  les  comices  curiates  et  centuriates 
des  Romains.  Cette  as-emblée  décidait  de  la  paix  et  de 
la  guerre'-.  Les  lrait(''s  de  paix  étaient  conclus  en  son 
nom  et  portaient  que  c'était  elle  qui  les  avait  voulus  '\ 
C'f'Iait  elle  enfin  qui  faisait  les  lois  '* 

Ane  regarder  que  ces  faits,  il  semblerait  i|m('  l'asscni- 
blée  Spartiate;  fût  ('om[)Oséo  démocratiquement  et  qu'elle 


1  Herod.  III.  I  i8.  Le  mônic  historien  cite  un  autre  roi  do  Sparte  ()ue  les 
épliores  oblig^rcnl  ou  à  renvoyer  sa  femme,  ou  à  en  avoir  rtcux.  conlrairomenl  .luv 
imeurs  He  Sparte  (V,  39-iO).  Ailleurs,  on  voit  un  roi  recevoir  un  ordre  îles  éphores 
et  l'exécuter  en  maugn^-ant.  Plut.  Apophtii.  Inc.  {M.  Tauchnttx.  (.  II.  p.  llii). 
—  2  Thuc.   I,  18.  —  3   llcrod.  V.   9î.   —  »  Xen.  Afjef.    I,  4  :  «  ri).,;  ,;  sS^iv»,»»,. 

3«»i«;«v  s«}ii.6ov.  —  •'  Ilerod.  VI.  30.  —  «  Id.  VI,  S8  :  toàt»  toI;  ?<i»ilii;.i  «iSoT«, 
U  -îo';  x4'.v«-;  Tiriv  ZKit^r^-zir^iZ-^.  —  "  l'Iut.  Ai/c.  0  :  StkiiM  Tr.v  xujîaw  x'/î  xpàT-ï;.  —  •>  Hcrod. 
VII,  13V  :  «;„  ,jA«iY«}i.'v,î  ■•  cf.  Id.  1.  li.".;  V,  Î9  ;  V,  79:  Plut.  Lijc.t,:  Ur.M.i'^tx-,- 
T'.Ji'tn'.v  ixrikr.ïliîci'.  Le  mol  à;.i«  se  retrouve  dans  les  inscriptions.  Boeekli. 
n"  18H,  1844.  —9  Thuc.  I,  87;  V,  77;  Xen.  Hrll.  III,  3;  V.  î.  Il;  .\eschin.  in 
riu.nrrl,      ITl:    l>l„( .  Ago.  30;  Agil.O:   Diml.  \l.  .in.  —  10  Thuc.    I.  :!:    l'nîvl,. 


fitt  toute-puissante.  Mais  d'autres  faits  nous  la  montrent 
sous  un  jour  fort  différent. 

Pour  ce  qui  est  de  sa  toute-puissance,  elle  était  plus 
apparente  que  réelle.  <•  Le  législateur  a  voulu,  dit  Plti- 
tarque,  que,  lorsque  le  peuple  était  assemblé,  nul  ne  put 
prendre  la  parole,  si  ce  n'est  les  sénateurs  et  les  rois  (à 
quoi  il  faut  ajouter  les  éphores)  ;  les  sénateurs  et  les  rois 
faisaient  les  propositions,  le  peuple  décidaitet  ratifiait' '.  » 
Il  résulte  de  là.  d'abord,  que  le  peuple  n'avait  aucune 
initiative,  aucun  droit  de  proposition;  ensuite,  que  cette 
assemblée  était  muette.  A  l'opposé  d'Athènes,  où  le  pre- 
mier venu  pouvait  parler  et  discuter,  Lacédémone  ne 
connaissait  ni  orateurs  ni  démagor/ues.  L'assemblée  ne 
faisait  qu'écouter,  et  elle  n'avait  à  choisir  entre  deux 
opinions  que  dans  le  cas  où  les  sénateurs  et  les  rois  se 
trouvaient  en  désaccord  entre  eux.  Plutarque  ajoute  cjue, 
dans  le  siècle  qui  suivit  Lycurgue,  l'assemblée  essaya  de 
jouer  un  rôle  plus  important;  on  réprima  ses  exigences 
par  une  nouvelle  rhèlra  dont  l'historien  donne  le  texte 
et  qui  peut  être  traduite  ainsi  :  ><  Si  le  peuple  se  prononce 
pour  l'opinion  mauvaise,  les  sénateurs  et  les  rois  se  reti- 
reront »,  ce  qui  signifie,  dit  Plutarque,  que  l'assemblée 
sera  aussitôt  dissoute  et  que  ses  décisions  n'auront 
aucune  valeur  '".  H  ressort  de  là  que  le  peuple  ne  pouvait 
pas  se  mettre  en  opposition  avec  les  sénateurs  et  les  chefs 
(le  la  cité.  Ou  il  approuvait  ce  qui  lui  était  présenté,  ou 
il  se  retirait  sans  rien  faire.  Il  avait  bien  une  sorte  de 
ilroit  de  veto,  en  ce  sens  qu'aucune  proposition  ne  pou- 
vait être  convertie  en  loi  si!  ne  l'avait  ratifi(''e;  mais  il 
ne  pouvait  jamais  faire  pn^valoir  une  volonté  qui  lui  lïit 
propre.  Aristote  signale  très  nettement  l'impuissance 
ordinaire  de  l'assemblée  Spartiate,  dans  deux  passages  ; 
en  parlant  de  la  Crète,  il  lait  observer  »  que  là,  comme  à 
Lacédémone,  l'assembh'e  n'est  maîtresse  de  rien,  et 
qu'elle  ne  fait  que  confirmer,  par  son  vote,  les  décisions 
prises  à  l'avance  par  les  sénateurs  et  les  magistrats''  ». 
Parlant  ailleurs  de  l'assemblée  du  peuple  à  Carthage,  il 
remarque  au  contraire  qu'elle  diffère  de  celle  de  Lacédé- 
mone; <c  car,  lorsque  les  rois  et  les  sénateurs  de  Carthagt; 
font  une  proposition,  le  peuple  n'a  pas  seulement  à 
écouler  en  silence  ;  le  premier  venu  peut  parler  contre  la 
proposition,  ce  qui  n'est  pas  permis  h  Sparte"  >.  Voilà 
donc  des  assemblées  qui  sont  dites  souveraines  et  qui 
pourtant  ne  possèdent  ni  l'initiative,  ni  le  droit  d'amen- 
dement, ni  même  le  droit  de  discussion.  Écouler  en  silence 
et  répondre  par  des  acclamations,  voilà  le  plus  souvent 
leur  r(')le  '■'. 

On  doit  d'ailleurs  se  demander  si  ce  juMipIc  Spartiate. 
(|ui  se  réunissait  ainsi  en  assemblée,  était  une  multitude 
démocratique.  [1  est  vrai  que  Thucydide  et  Plutarque  se 
servent  parfois  de  l'expression  tô  itàtiÔoç  ;  mais  on  sait 
qu'en  général  les  termes  de  la  langue  politique  n'ont 
qu'une  valeur  rtilalive;  comparée  à  un  sénat  de  :28  meiu- 


IV.  .14:  Plut.  I.fir.  (i ;  Ages.  C:  Xen.  llell.  V.  i.  32-33.  —  Il  Thuc.  I.  r,7-87. 
.Nous  avons  Aoux  autres  descriptions  d'assemblées,  mais  avec  hcaucoup  moins  «le 
détails,  ilans  Diod.  XI,  .'iO,  et  Plnl.  Afiis,  9  :  cf.  Plut,  /'l'aeccpla  ger.  ivi/i. 
c.  4  in  fine.  -  l'J  Thuc.  /.  c.  ;  Diml.  XI.  .SO,  —  11  Thuc.  V,  77  :  xiTtiJi  Jo.it  t« 
ixxlr,9ia  T»>y  Aaki5«i|AoviMv.  —  14  Cela  ressort  de  la  rhi'tra  primitive.  Phil.  Ayc.  fi  : 
voir  aussi  Agcit.  30.  où  les  éphores  chargent  Agésilas  de  proposer  une  modifica- 
tion aux  lois  el  où  le  roi  se  présente  à  cet  cITel  devant  l'assemblée.  —  If.  pini. 
Ai/r.Ci.  -  1C/W</.  -  17  Arislot.  /^/i<.  II.7.4.  —  I8/W.MI.8,3.  —  1»  Une  phrase  de 
Xénophon(//f'/.  III.  3.><)donneii  penser (pi'il  y  avait  à. Sparte  unepetileel  une  cranite 
assemblée  ;  mais  cette  phrase  est  trop  vague  pour  qu'il  soit  |)orniisd'eii  rien  conclure.  Il 
est  possible  que  "la  petite  assemblée»  dont  il  parte  ne  soit  que  ta  réunion  des  magistrat', 
ri  iles  sénateurs.  Il  ii'>  a  pas  d'autre  document  qui  indique  deux  sortes  d'assemblées. 
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lires,  loulf  assemblée,  pouvait  être  appelée  ■jiÀYiOo;.  On 
voudrait  savoir  avec  exactitude  comment  celle' de  Sparte 
était  çomiiosée.  11  est  clair  que  ni  les  hilotes  ni  les  Laco- 
niens  n'en  faisaient  partie:  mais  il  resterait  à  chercher 
combien  il  y  avait  de  Spartiates  et  même  si  tous  les 
hommes  de  race  dorienne  y  figuraient.  Or,  on  est  d'abord 
l'rappé  du  grand  nombre  de  Spartiates  qui  étaient  déchus 
du  rang  de  citoyen  par  ràTiu,!a.  Celte  peine,  si  prodi- 
guée à  Athènes,  Fêtait  bien  plus  encore  à  Lacédémone. 
Nous  sommes  fort  loin  d'avoir  la  liste  complète  des 
crimes  et  des  délits  qu'elle  atteignait  ;  mais  nous  savons 
qu'(-lle  frappait  tous  ceux  (jui  avaient  manqué  de  courage 
dans  un  combat  et  même  ceux  qui,  malgré  le  courage  le 
plus  brillant,  avaient  été  faits  prisonniers'.  En  outre,  le 
uu'Miie  châtiment  frappait  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  sou- 
mis dès  l'enfance  à  la  rigide  éducation  que  les  lois 
avaient  inslitut'c -.  Il  frappait  encore  ceux  qui  restaient 
célibataires  au  delà  d'un  âge  détermine'''.  11  frappait 
enlin  tous  ceux  qui  reculaient  devant  la  dure  observance 
des  lois  et  de  toute  la  discipline  de  Sparte'.  Il  y  a  plus: 
la  pauvreté  était  par  elle  seule  un  motif  suffisant  pour 
être  exclu  du  nombre  des  vrais  citoyens.  "  A  Lacédémone. 
dit  Aristote,  chacun  doit  apporter  sa  quote-part  aux 
repas  communs  (quote-part  qui,  d'après  Plutarque  '■•  et 
Dicéarqne  '■,  ne  laissait  pas  d'être  assez  importante  et 
coûteuse  ';,  cl,  s'il  ne  peut  la  fournir,  la  loi  le  prive 
du  droit  de  cité*.  ■  "  II  est  difficile  aux  pauvres,  dit-il 
ailleurs,  de  prendre  part  à  ces  repas  ;  or  la  loi  est  telle 
que  celui  qui  ne  peut  pas  supporter  cette  dépense  ne 
peut  pas  non  plus  partager  le  droit  de  cité'.  »  Ces  faits, 
affirmés  par  Aristote,  jettent  une  grande  lumière  sur 
lélat  de  la  société  Spartiate.  Les  pauvres  n'avaient  pas 
accès  à  l'assemblée,  puisqu'ils  n'étaieni  pas  réputés 
citoyens.  Or,  le  nombre  des  pauvres  était  grand.  Aristote 
nous  apprend  en  effet  •■  (|ue  les  fortunes  étaient  très 
inégales  et  que  la  Icri'c  ('tait  dans  un  petit  nombre  de 
mains'"».  Rt  comme  tout  travail  et  tout  comuierce  étaient 
interdits  au  citoyen,  la  iirivaliondu  sol  équivalait  à  l'ex- 
trême pauvreté.  Plutarijue  est,  s'il  se  ])(^ut,  plus  éner- 
gique encore  qu'Aristote  :  «  La  richesse  s'accumula  dans 
(luelques  mains  et  la  ])aiivi'eté  s'enqiara  de  Sparte  :  le 
sol  appartenait  tout  entier  à  une  centaine  de  proprié- 
taires ;  le  reste  est  une  tourbe  sans  moyens  d'existence 
et  sans  droits  ".  "  Sans  doute,  nous  ne  devons  pas  croire 
qu'il  en  ait  été  toujours  ainsi  ;  la  disproportion  n'était 
pas  si  énorme  avant  la  guerre  du  Péloponnèse  ;  mais  l'iné- 
galité de  richesse  existait  déjà  depuis  longtemps,  et, 
dès  l'époque  de  la  guerre  de  Messénie,  Aristote  signale 
des  indigents,  aTïopou;,  parmi  les  Spartiates '-.  Beaucoup 
d'hommes  se  trouvaient  donc,  quoique  nés  de  sang 
dorien,  mis  en  dehors  de  la  cité,  et  par  conséquent  exclus 
de  l'assemblée. 

Les  affranchis,  les  néodamodes,  el  ceux  que  l'on  (jua- 
liliait  d'inférieurs,  ù^t&jxeiovsç,  faisaient-ils  partie  de  l'as- 
semblée  du  peuple  '.'  Sur  ce  point,   les   l'enseignemenls 


1  Thuc.  V.  :il;  ll.Tod.  Vil.  iSI  :  l'Iul.  .1.,/'».  :iil.  -  2  pUil.  /,.»(.  /«<■.  il.  Cola  .■^1 
confirma  pal'  un  mol  (lue  l'luUii|ueiap|iorlc  iruii^'phoi'o  :  .\ntipater  vainqueur  dcinail- 
dail  <|«c  cinquaule  enfanls  «partiales  lui  fussenl  remis  en  olagc  ;  rSphore  répond  que  cela 
ucsl  pas  possible,  parce  que  ces  enfanls.  ne  pouvant  plus  recevoir  l'éducal  ion  de  Sparte, 
ne  pourraient  plus  *tre  ciloycns.  oJSè  ^i>,n«,  Sv  s?r,.7«v  (Apophlh.  éd.  Tauchnilz.  I.  11. 
p.  iOH).  —  ^Plut.  Li/c.iS-.Apophlh. p.  ta.— ^Ken.Ilesp.    Lac.   iO.  —  "  lijc.  12. 

—  6  Ap.  Athcn.  IV.  l'.i.  -  'I  VoirsïssiTi*.— «Aristol.  PoW.lI,7,i.6d.  Didot.p.an  : 
««Ti  «ii«X>,v  txar:»!    tlc^ifU  :>,  -ST«l;i»tniv  '  i!  ii  fLr„  g>£T(/,eiv  vdn',;  xuiilii  Ti;;  roliTîio;. 

—  9  Aristot.  11.  r,.  21  :  tSv  ejoc-rîuv  ne^l/nv  o-J  bùi,„;  -.«1;  La,  -(,,,„,  iot,;  Sï  -zr,'. 


font  défaut.  Toutefois  l'état  d'opi)ression  et  de  méconten- 
tement où  Xénophon  représente  ces  classes'^  permet  de 
croire  qu'elles  n'avaient  pas  de  droits  politiques.  Com- 
bien restait-il  donc  de  vrais  citoyens  Spartiates?  Plusieurs 
anecdotes  rapportées  par  Plutarque  montrent  que  les 
Grecs  étaient  désireux  d'en  savoir  le  nombre,  mais  que 
Sparte  le  cachait  avec  un  grand  soin  ".  Thucydide,  racon- 
tant la  bataille  de  Mantinée  en  418,  dit  qu'il  voudrait 
savoir  combien  il  s'y  trouvait  d'hoplites  Spartiates,  mais 
qu'il  l'ignore  à  cause  du  mystère  dont  cette  ville  s'en- 
toure '^.  A  Sphactérie,  les  Athéniens  n'avaient  fait  prison- 
niers que  120  Spartiates"  ;  mais  ce  nombre  parut  assez 
grand  pour  ([ue  Sparte  crût  devoir  traiter  de  la  paix''^. 
Agésilas,  partant  pour  son  expédition  d'Asie,  avait 
4000  alliés.  2000  néodamodes,  et  30  Spartiates.  On 
trouve  enfin  dans  Xénophon  un  récit  qui  permet  déjuger 
i|uelle  proportion  il  y  avait,  dans  l'intérieur  même  de  la 
ville,  entre  les  vrais  Spartiates  et  les  classes  inférieures. 
Un  homme  qui  révélait  un  complot  aux  éphores,  en  397. 
leur  dit  :  «  Cinadon  me  mena  à  une  extrémité  de  l'agora 
et  me  dit  de  compter  combien  j'y  voyais  de  Spartiates  ; 
je  comptai  le  roi,  les  éphores,  les  sénateurs,  et  d'autres 
jusqu'à  une  quarantaine  ;  alors  Cinadon  me  dit  :  «  Eh  bien, 
«  ces  hommes-là  sont  nos  ennemis,  tandis  que  tous  les 
"  autres  que  tu  vois,  et  qui  dépassent  4  000,  sont  nos 
"  amis"."  Si  l'on  prenait  ce  texte  à  la  lettre,  il  faudrait 
croire  que  dès  l'année  397  la  proportion,  dans  la  ville 
même,  entre  les  vrais  Spartiates  et  les  hommes  des 
classes  opprimées,  était  comme  70  est  à  4000.  Sans  aller 
jusque-là,  on  peut  au  moins  tirer  cette  conclusion  que  les 
vrais  citoyens  étaient  peu  nombreux.  Lorsqu'Aristole 
signale  à  Sparte  le  manque  d'hommes,  ÔMymdoioTziix'^, 
nous  devons  sans  doute  entendre  que  c'était  moins  les 
êtres  humains  i[ui  manquaient  que  les  citoyens  et  les 
hommes  libres.  Ce  qu'on  appelait  le  peuple,  à  Sparte, 
c'est-à-dire  ce  qui  formait  le  corps  politique  el  ce  qui 
avait  des   droits,  devint  de  plus  en  plus  une  oligarchie. 

li°  /,!"  se  lia/.  —  Les  anciens  attribuaient  unanimement 
à  Lycurgue  l'institution  du  sénat  '-".  Il  était  composé  de 
trente  membres,  y  compris  les  deux  rois  dont  chacun 
n'avait  qu'un  suffrage.  Ce  sénat  de  Sparte  n'était  pashéré- 
ditairr  ;  il  n'était  pas  non  plus  annuel  et  issu  d'un  tirage 
au  sort,  comme  à  Athènes.  Chaque  sénateur  était  élu  par 
le  peuple.  Pourêtre  éligible,  il  fallait  avoir  soixante  ans-'. 
Une  fois  nommé,  on  était  sénateur  toute  la  vie.  C'était 
véritablement  une  assemblée  de  vieillards,  vepoucia--. 

Comme  ce  corps  est  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  important 
à  Sparte,  on  voudrait  pouvoir  s'en  faire  une  idée  exacte, 
etsavoir  avant  tout  comment  il  était  composé.  En  principe, 
aucune  condition  de  naissance  ni  de  richesse  n'était 
imposée  pour  être  sénateur.  Du  moins  les  documents 
n'indiquent  aucune  condition  de  cette  nature.  C'était  par 
«'  la  vertu  »  seule  qu'on  s'élevait  à  ce  rang.  Nous  avons 
dit  plus  haut  ce  (jne  Sparte  entendait  parla  vertu  civique, 
vj  TToXiTix-i)  àpET-/^  ;  ell(!  commençait  à  l'âge  de  sept  ans  et 


<«i:r.;.  —  1»  Aristot.  J'olit.  Il,  fi,  10.  —  u  Plut.  Agis,  ô  :  J»s  fcojo;  «aï  ît.iio;. 

—  12  Aristot.  J'ulit.  V.  I!  (éd.  Didot,  p.  ST.I-STt).  —  13.Vcn.  Hell.  III,  3,  6  cl  7. 
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SI'  l'ontinuait  tnutr  la  vie.  Kilo  avail  ses  eoni-ours.  s^^ 
ri'forapenses,  sc\s  titres,  ses  degrés  qu'il  fallait  gravir  lu  ii 
après  l'autre.  La  dignité  de  sénateur  en  était  le  degré  le 
plus  élevé;  on  Lappelait  <■  le  ])rix  de  la  vertu  »,  iOÀov  ty,; 
ipsTYiç'.  «  Le  législateur  a  vmilu,  dit  Plutarque,  que,  dès 
(ju'une  place  était  vacante,  on  choi.sil  parmi  ceux  qui 
avaient  dépassé  soixante  ans  le  meilleur  par  la  vertu, 
Tov  âswTov  iosTY,  /CGtOÉvxa;  c'était  bien  le  concours  le  ])lus 
glorieux  ipii  lïit  au  monde;  il  s'agissait  de  désigner  le 
plus  sage  entre  les  sages,  le  meilleur  entre  les  bons;  il 
sagissail  en  un  mol  de  décerner  le  prix  de  la  vertu, 
vixY,Ty|piov  TY|Ç  ipsTY,:  -  ".  Il  y  a  là  autre  chose  qu'une  dé- 
ilamation.  ,\ristote  avait  dit  la  même  chose  avant  Plu- 
tarque. Démosthène  et  Kschine,  qui  expriment  la  même 
pensée  dans  des  discours  prononcés  devant  le  peuple 
athénien,  marquent  l)ien  que  l'association  de  l'idée  de 
vertu  et  de  celle  de  sénateur  Spartiate  était  familière  aux 
(irecs;  d'où  nous  pouvons  inférer  que  cette  même  asso- 
ciation d'idées  avait,  à  Sparte,  quelque  cliose  d'officiel, 
ainsi  que  le  dit  Plutarque.  Cet  historien  rapporte  d'ailleurs 
certains  traits  de  mœurs  qui  montrent  que,  dans  les  habi- 
tudes et  dans  la  langue  même  de  Lacédémone,  l'élection 
d'un  sénateur  était  un  dernier  concours  et  qu'il  s'y  atta- 
rliail  l'idée  d'un  prix  suprême,  àçicretov''.  Ces  faits  mé- 
ritent l'attention  de  l'histoire.  La  manière  même  dont  ils 
sont  mentionnés  par  les  écrivains  n'autorise  pas  à  penser 
qu'ils  soient  une  pure  invention  de  moraliste.  Dans  cette 
vertu,  dontla  dignité  de  .sénateur  était  leprix,  nousdevons 
\(iir,  de  deux  choses  l'une,  ou  une  r(>alil('' pratique,  ou  tout 
au  moin.s  une  fiction  légale. 

Essayons  de  préciser  ce  que  devait  être  cette  condition 
de  vertu  qui  donnait  à  l'élection  des  sénateurs  de  Sparte 
un  caractère  si  particulier.  Les  lois  ou  les  mœurs  exi- 
geaient qu'on  eût  exercé  toute  la  vie  ce  que  Xénophoii 
appelle  ■<  la  vertu  du  citoyen  '*  »,  ou,  suivant  l'expression 
(TLschiiic,  "  ([u'on  se  fût  montré  vertueux  depuis  l'en- 
lauce jusqu'à  la  vieillesse^  ».  En  pratique,  cela  voulait 
dire  qu'il  fallait  avoir  traversé  la  rude  et  interminable 
l'ducation  de  Sparte,  .ivoir  fait  toutes  les  campagnes,  avoir 
i-i'mporté  déjà  plusieurs  de  ces  prix  qui  étaient  distribuc's 
euti-e  les  différents  âges,  avoir  fréquenté  assidûment  les 
gymnases  et  les  syssities,  s'être  toujours  comporté  bra- 
vement dans  les  combats  et  pieusenu'ut  dans  les  fêtes, 
s'être  marii' à  l'âge  fixé,  avnir  pu  \i\r('  Iniijiuirs  lioni)- 
rablemeiit  sans  travailler  jamais,  n'avoir  euliu  jamais 
encouru  aucune  de  ces  condamnations  f|ui  frappaient  les 
moindres  infractions  à  la  discipline  de  la  cité.  11  était 
ni'cessaire  qu'on  fût  parvenu  à  l'agi;  de  soixante  ans  sans 
riimmetlre  une  faute,  au  moins  sans  avoir  été  convaincu 
de  faute,  et  surtoulsans  avoir  été  atteint  par  le  jugement 
d'un  magistrat;  c'est  ici  (ju'on  entrevoit  le  lien  secret 
i|u'il  y  avait  enlreles  règles  si  minutieuses  de  laviiMjuo- 
lidienne  cl  le  gouvernement.  Les  premières  étaient,  en 
llii'iiiir.  uji  apprentissage  pour  arrivin- à  l'autre;  elles 
l'Iaienl,  en  pratique,  un  moyen  de  tenir  la  foule  loin  de 
la  région  élevée  des  honneurs  el  du  pouvoii'.  Le  Spartiate 
l'tait  dans  tous  ses  actes  sous  l'n'il  des  chefs,  et  il  y  avait 
pour  toutes  choses  des  ri'compenses  et  des  punitions.  Les 
punitions  fermaient  le  chemin  des  honneurs  :  chaque 
i-r^'iiiiipeiise  l'aisail  avancer  cluii  ranj;.  Ila\;iil  dciuc  fallu. 


1  t.'fxprL-^itîoii  «0/.'-<  -.'f,i  i?t-K:  l'OUi"  <l6'*iKiier  I.1  ili};riiU-  (Je  suiialeui-  il  Sparlc  «• 
Iroiivc  à  lii  rois  ilan!<  ArisloU?.  l'olil.  II.  0.  I.').  ol  daiisU^niostliùiin.  in  lepliii.  W!  ; 
I->cliinc.  in  Timurch.  173. emploie  lllU'CX|(l-i-->isioliunalot;lii-.  —  -  IMill. /.i/r.i(i.   -  ^IpIlH. 


toute  la  vie.  plaire  à  ses  chefs,  pour  aspirera  compter  à 
son  tour  parmi  les  chefs.  Songeons  d'ailleurs  qu'il  n'y 
avait  aucune  ville  grecque  qui  eût  autant  multiplié  les 
grades  dans  la  vie  militaire  et  les  rangs  ou  les  titres  dans 
la  vie  civile.  Il  n'était  pas  permis  d'arriver  d'un  seul  coup, 
comme  à  .Athènes,  aux  suprêmes  honneurs;  il  fallait 
suivre  une  filière,  monter  de  degré  en  degré  ;  il  est  très 
])robal)le(|uil  existaità  Sparte  comme  à  Home  un  rursug 
liiiniiriini.  On  devait  être  successivement,  dans  l'armée, 
liopliii'.  énomotarque,  lochage,  polémarque;  dans  la  vie 
civile,  irène,  chef  de  syssitie,  gymnasiarque,  chevalier 
|iariiii  les  300,  àyaeôepYo;  ou  hippagrète  ;  dans  les 
charges,  bidien,  agonothèle,  éphore;  tout  cela  avant  de 
songer  à  être  sénateur.  Lors  donc  que  le  peuple  avait  à 
désigner  un  nouveau  membre  du  sénat, il  est  vraisemblable 
qu'il  n'était  pas  absolument  libre  dans  son  choix  ;  le  con- 
cours n'avait  lieu  qu'entre  un  très  petit  nombre  d'hommes 
déjà  placés  dans  le  rang  qui  touchait  immédiatement  au 
sénat,  rang  où  chacun  n'était  parvenu  qu'à  la  suite  de 
nombreux  concours  et  de  triages  sans  cesse  renouvelés. 

Que  si,  maintenant,  à  côté  de  ces  règles  idéales  i|ui 
obligent  les  électeurs  et  les  élus  à  avoir  les  yeux  fixés  sur 
une  vertu  |iarf'aiti'.  nous  regardons  ce  que  la  nature 
humaine  coiii]ioi-le.  nous  devinerons  bien  toutes  les  con- 
sidérations qui  devaient  intervenir  dans  une  élection  de 
cette  sorte.  Dans  la  pratique,  il  n'est  rien  de  plus  aristo- 
cratique que  la  vertu,  parce  qu'il  n'est  rien  qui  soit  plus 
(lit'licile  à  apprécier  et  qui  se  prête  mieux  à  toutes  les 
Cl  infusions.  Il  est  bien  vrai  que  pour  le  philosophe  la  vertu 
ne  connaît  pas  les  rangs  sociaux  ;  mais  dans  l'opinion  du 
vulgaire  et  dans  l'invincible  réalité  des  choses,  la  vertu 
se  confond  aisément  avec  la  richesse  et  la  naissance.  Ce 
n'est  pas  le  hasard  qui  a  fait  que  les  noms  de  xaXotxiyaOo!, 
iVoji/itiHi/es  ou  d' honm'/es  gens  aient  été  presque  partout 
les  dénominations  officielles  d'une  classe  aristocratique. 
Malheur  au  législateur  qui  vise  trop  haut  :  prétendre  ins- 
litiicr  uni'  aristocratie  de  pure  vertu,  c'est  s'exposer  à  ne 
liinilcr  i|irimi'  aristocratie  de  richesse  ou  une  coterie 
d  (iligarijues.  Le  "  prix  de  l;i  verlu  '  était  à  Sparte  une 
fiction  constitutionnelli'.  mais  iinr  de  ces  fictions  qui,  se 
prêtant  au  jeu  des  forces  vivi^s.  sont  toutes-puissantes 
dans  le  gouvernement  et  font  que  les  filats  durent. 

Plutarque  nous  a  dit  tout  à  l'heure  comment  les  séna- 
feurs  de  Sparte  auraient  dû  être  élus;  il  va  nous  dire 
maintenant  comment  ils  l'étaient  :  <■  Certains  hommes 
choisis  se  tenaient  enfermés  dans  uni;  maison  voisine 
de  la  place  où  se  tenait  l'assemblée  :  ils  n'avaient  pas  vue 
sur  elle,  mais  ils  entendaient  les  cris  qu'elle  poussait;  les 
divers  candidats  traversaient  la  place  chacun  à  son  t(uir. 
et  sur  le  passage  de  chacun  d'eux  le  peuph>  faisait  entendre 
ses  acclamations  ;  les  honimesqui  ("taienl  enfermés  dans 
la  maison  voisine  notaient  l'intensiti'  de  chacfue  clameur, 
et  ils  déclaraient  élu  celui  pour  lequel  il  leur  semblait 
qu(!  les  cris  s'étaient  élevés  le  plus  haut  ''.  ■>  Arislote  qua- 
lifie de  puéril  ce  mode  d'élection''.  C'était  au  moins  un 
|)rocédé  (jui  ne  permettait  ni  calcul  exact  ni  vérification. 
(|ui  ne  présentait  aucune  garantie,  et  qui  par  conséquent 
se  prêtait  mieux  ((ue  tout  autre  procédé  à  la  brigue,  à 
l'arbitraire,  à  l'innuence  des  coteries.  N'oublions  pas 
d'jiillenrs  (|ue  cr' ■  pcii|)le  •■  (|Mi  faisait  l'i-lection  (■lail  dé'jà 

Lyc.  iO,in/mii;Ùefrat.nni.  '.i—inctii.  /-«<■.  10:  .J,«,.,i;ti;;i.,)im«^4  4fiTf.;.  -  -\f- 
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iiin-  classe  aristcxTatiqiK'.  \)v  luul  rela  nous  conclLiiiiii> 
qu'on  ne  doit  pas  être  surpris  de  lire  dans  Aristote  (jue 
la  dignité  de  sénateur  était  le  privilège  de  la  classe  la  plus 
élevée  '.  Il  y  a  surtout  un  passage  de  sa  PnUtùjni'  où  il 
marque  avec  netteté  le  caractère  de  ces  élections.  Parlant 
de  la  ville  d'Élis,  il  dit  :  «  Le  corps  des  citoyens  y  élail 
peu  nombreux,  et  parmi  eux  il  en  était  encore  moins  qui 
pussent  s  "élever  au  sénat,  lequel  était  viager  ;  or,  le  mode 
d'élection  des  sénateurs  était  tel  que  le  choix  des  plus 
puissants  s'imposait,  comme  cela  se  passe  à  Lacédé- 
mone-.  »  Il  est  donc  permis  de  penser  que,  s'il  est  vrai 
qu'au  commencement  la  dignité  de  sénateur  ait  été  réel- 
lement u  le  prix  de  la  vertu  »,  il  vînt  au  moins  un  temps 
où  elle  fut  l'apanage  des  familles  riches  et  puissantes  ;  le 
sénat  fut  alors  une  oligarchie  de  vingt-huit  membres  \ 

Or  toute  la  puissance  était  dans  ses  mains.  L'assemblée 
du  peuple,  nous  l'avons  vu,  n'avait  ni  l'initiative,  ni  le 
droit  d'amendement,  ni,  en  général,  le  droit  de  discussion. 
La  vraie  direction  des  affaires  appartenait  au  sénat. 
..  L'homme  qui  est  une  fois  admis  dans  ce  corps,  dit 
Démosthène,  devient  aussitôt  un  des  chefs  du  gouverne- 
ment et  un  maître  pour  la  foule ''.  »  Polybe,  Plutarque, 
Denys  et  Pausanias  s'accordent  à  dire  que  c'était 
par  lui  que  toutes  les  grandes  affaires  de  l'État  étaient 
décidées'*,  et  nous  verrons  plus  loin  qu'il  disposait  même 
de  la  justice. 

7°  Lex  mar/istra/s  :  /es  ephores.  —  A  côté  du  sénat 
était  une  série  de  magistrats  que  les  écrivains  athéniens 
désignent  par  les  expressions  ot  èv  téXei  ou  oî  àp/cvreç''. 
11  est  diftîcile  d'en  donner  la  liste.  Thucydide  remarque 
((ue,  parmi  les  120  Spartiates  faits  prisonniers  dans  l'île 
(le  Sphactérie,  il  s'en  trouvait  plusieurs  qui  étaient  en 
possession  des  magistratures,  às/àç  'é/ovteç  ;  cela  donne 
à  penser  que  les  magistratures  étaient  assez  nombreuses  à 
Sparte.  Nous  lisons  encore  dans  Xénophon  qu'un  jour  les 
éphores,  ayantordonné  une  levée  de  soldats  jusqu'à  l'âge 
de  soixante  ans.  ajoutèrent  que  ceux  mêmes  qui  se  trou- 
vaient dans  les  charges,  h  ào/aïç,  devaient  suivre  l'ar- 
mée '.  Mais  l'énumération  complète  des  magistratures 
lacédémoniennes  ne  nous  est  fournie  par  aucun  écrivain. 
On  connaît  les  bidiens,  qui  étaient  au  nombre  de  cinq 
l't  dont  la  principale  fonction  paraît  avoir  été  de  gouver- 
ner la  jeunesse  lacédémonicnne*  ;  les  nomophylaques, 
dont  le  nom  indique  assez  les  attributions';  les  agono- 
thètes,les  gymnasiarques,  dont  les  fonctions  ne  laissaient 
pas  d'être  fort  imporlantes;les  àpfiocuvoi  qui  correspondaient 
aux  YuvatxovofAoi  d'Athènes'",  mais  qui,  d'après  Aristote, 
n'auraient  eu  qu'une  autorité  nominale  ;  nonssavons  aussi 
(|u"il  y  avait  à  Lacédémone  des  agoranomes".  Peut-être 
faut-il  compter  parmi  les  magistrats  les  pythiens,  les 
spondophores,  les  hippagrètes  et  les  polémarques.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  écrivains  anciens  qui  décrivent,  comme 

1  .\risto(,  PoUI.  Il,  G,  13,  éd.  Didot,  p.  313  :  »;  p../  ?a<ftV.sï«  5-.i  xiiv  tij-Viv, 
'A  5s  xoioïKijaOol  i-.i  tr.v  ^ijojnîav,  5  Si  Ssino?  Sii.  Ti|v  iooftt'av.  L'expression 
x«\o*.xàYa9ot    s'opposant  à    Svijio;    désigne   visiblement    la    classe    arislocratiiiuc. 

—  2  .\ristOl.  Polit.  V.  3,  ».  cd.  Didot.  p.  37i  :  tji-S'  ccoehIv  ysçovrav  5u»aiTiuTixr,v 
Eîvat  xaX  ajiotav  tt;  tû.v  èv  .V«xs5aÉ;jiovi  TftçôvTwv.  On  sait  que  le  terme  SyvaffTt-jTixb? 
n'a  aucun  rapport  avec  noire  mot  dyuasli(|ue  ;  il  se  dit  de  tout  ce  qui  emporte 
le  pouvoir  par  une  sorte  de  force.  —  ^  Plut.  De  rep.  seni  gerenda,  10.  appelle 
le  sénat  de  Sparte  &jtffToxçaTia.  —  V  Oemoslh.  in  Leptin.  107  :  tî;;  T:o).tT£Îa; 
xOj.,;...  ilirtirr,-,  i^J  ^rS.  r.iXiuv.  —  •<  Polyb-  VI,  M  ;.  Plut.  Lyc.  20;  Dion. 
Il,"  U;  Pans.  III.  tl.  —  o  Thucyd.  V,  34  :  <,'.  -.M  «o^i;  i>»-'î  :  '-  58  :  tS.  TÉlin  'S' 
.VaiciS«,]xoviwv  ÛTTïffytTft  «ÙToT;  ;  Xen.  Hell.  VI.  i,  1  ;  tîrspwTa  tôl  oTxoî  tAiî  ti  yçïi  ïîoieTv  : 

Thuc.  VI,  68  :  tS.  Te  Sçiftiv  x«;.  t3v  tv  Tfiti  Sw-.w,  :  Hérodote.  VI,  67,  parle  d'un  roi  de 
Sparte  qui,  dépossédé  de  la  royauté,  exerça  plus  lard  uiie  magistrature  élective, 
lif^E  «tpifiïi;  à>/ir,v  :  son  récit  ne  permet  pas  de  supposer  que  celle  magistrature  fùl 


.Vristote,  le  gouvernement  de  Lacédémone,  ne  signalent  à 
notre  attention  qu'une  seule  magistrature,  apparemment 
parce  qu'elle  était  la  plus  haute;  c'est  celle  des  éphores. 

Hérodote  attribue  l'institution  des  éphores  à  Lycur- 
gue''^;  Aristote  et  Plutarque  pensent  qu'ils  ne  furent 
établis  qu'au  temps  de  Théopompe'^  Les  deux  opinions 
peuvent  se  concilier  si  l'on  admet  que  leur  grande  puis- 
sance ne  date  en  effet  que  du  règne  de  Théopompe,  mais 
que  leur  existence  est  plus  ancienne.  Un  passage  de  la  vie 
de  Cléomène  présente  en  effet  deux  phases  bien  distinctes 
dans  l'histoire  de  cette  magistrature  ;  les  éphores  n'au- 
raient été  à  l'origine  que  les  ministres  des  rois,  choisis 
par  eux  pour  les  remplacer  en  cas  d'absence  et  les  dé- 
charger d'une  partie  de  leurs  fonctions;  c'est  plus  lard 
qu'ils  seraient  devenus  indépendants  et  plus  puissants  que 
les  rois  '*.  De  toutes  les  institutions  de  Sparte,  l'éphoral 
semble  celle  qui  a  le  plus  varié  avec  le  cours  du  temps, 
et  elle  n'a  varié  que  pour  grandir  toujours. 

Les  éphores  étaient  au  nombre  de  cinq  ;  leur  pouvoir 
ne  durait  qu'un  an,  et  c'est  par  le  nom  du  premier  d'entre 
eux  que  Sparte  comptait  les  années''.  Ils  étaient  élus.  Les 
documents  n'indiquent  pas  que  la  loi  leur  imposât  aucune 
condition  de  richesse,  de  naissance,  ni  d'âge.  Aristote  dit 
formellement  qu'ils  étaient  tirés  du  peuple,  et  souvent 
même  de  la  classe  pauvre.  Il  marque  cette  différence  entre 
le  sénat  et  la  magistrature  des  éphores  que  les  hommes 
des  hautes  classes  arrivaient  seuls  au  premier,  tandis  que 
les  hommes  des  derniers  rangs  pouvaient  parvenir  à  la 
seconde'".  Aussi  quelques  historiens  modernes  ont-ils 
considéré  l'éphorat  comme  une  magistrature  démocra- 
tique et  l'ont-ils  comparé  au  tribunal  des  Romains ''. 

Mais  pour  pouvoir  affirmer  (]u'ils  eussent  ce  caractère, 
il  faudrait  savoir  par  qui  et  suivant  quels  procédés  ils 
étaient  élus.  C'est  ce  que  nous  ignorons  complètement. 
Aristote  se  contente  de  dire  que  le  mode  d'élection 
qui  était  employé  à  leur  égard  était  puéril  '*  ;  d'où  nous 
pouvons  au  moins  conjecturer  qu'il  n'offrait  aucune 
garantie  de  libre  choix  aux  électeurs;  «  ils  sont  tirés 
de  la  foule,  dit  Aristote  ;  mais  je  voudrais  qu'en 
les  tirant  de  la  foule  on  et'it  adopté  une  autre  façon 
de  les    choisir   •■. 

La  pensée  de  celte  phrase  n'est-elle  pas  i[ue,  si  les 
éphores  sont  choisis  dans  la  foule,  ils  ne  sont  pas  choisis 
tout  à  fait  par  elle,  et  qu'il  y  a  au  moins  quelque  biais 
pour  diriger  son  choix?  Les  pauvres,  il  est  vrai,  étaient 
souvent  élevés  à  cette  magistrature  ;  cela  ne  prouve  pas 
nécessairement  que  ces  hommes  fussent  des  démocrates  ; 
car  Aristote,  l'observateur  exact  et  sans  parti  pris  de  la 
nature  humaine  et  des  faits  historiques,  ajoute  cette 
remarque  '°:  «  Souvent  ces  hommes  pauvres,  arrivés  au 
pouvoir,  se  sont  fait  acheter:  il  n'en  a  pas  manqué  qui 
se  sont  laissé  corrompre  par  argent.   »  Il  était,  en  effet, 

Téphorat.  —  "Xen.  Hell.  VI.  V.  17.  —  s  paus.  111.  U,  2  :  p.S.a.'oi;  itfvTi  à}iO|iî,v 
o'jii.....  Toiî  Tùv  IçijSuv  àY'îvm  Tiesvi,  »a6i!m;xî  ;  cf.  Bocckli,  Corp.  inscr.  gr.  n"  liï4. 
1270,  1271,  où  il  est  fait  mention  de  six  piSeoi.  —  '*  Paus.  /.  c.  :  vonoœulàxwv 
à?y_iïa  ÈffTî'v  Inî  Tf;;  à^foçà^.  —  10  Hesych.  ;  àçnôffuvot,  ipy,ii  ti;  êv  ûaxESaijjiovt  èrî  tr;^ 
EJxoTfu'a;  Twv  Yyvaîxwv.  —   H  Id.  è;ArE''.wfo;,  «y*P"^*I"*5'  Aoxwveî.  —  t2  Herod.  I,  03. 

—  13  Aristot.  Polit.  V.  !).  1,  éd.  Didot,  p.  384;  Plut.  Lxjc.  7  ;  cf.  Plat.  Leg.  111, 
p.  092.   —   il    Plut.    Chom.  10.—  15   Xen.    Hell.  II.   3,  10:    Paus.  111,  11,    2. 

—  16  Aristot.  II,  3,  10  :  i«  toî  S^j»--u  ;  II,  6,  14  :  fivovTai  U  toù  Sr,;iou  «4vie<,  .lins 
T:i).Xâxi;  Èiinî-to'Jatv  kvOçwjîoi  ffïô5fa  zevîîteç  tl^  tô  àp;(cTov  ;  II,  6,  13  :  oi  (it-;  xnXoixÔYùOoc 
Jii  tV    vepouoiav,    ô    Si  «^no;    iii    ti;»  ÈçspEiav.    —    <7    Voir   Kopsladl.    p.     120-121. 

—  18  Aristot.  Polit.  11,  C,  10  :  xnOiTta-mi  et  àsivTu».  4U'  éSsi  «iottr;»  e'iva.  iî  àniv™-, 
Hev,  i«r.  TOV  Tji-ov  Si  Tovrov  v,  vûv  •  i:aiSlI;!uti|;  ^àj  è/>ti  llia».  —  19  Aristot.  Potit.  Il, 
G,   14,    Didot,  p.  313  :  S,d  tV,v  ino^îotv  ùvioi  {lav  '  iir,\£<rav  Si  nM-iv.;  xa'i  -pàtepov 
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presque  inévitable  que  dans  une  ville  qui  aimait  tanl 
inrgonl',  et  où  tout  moyen  légitime  d'en  gagner  était 
intc^rdit,  les  pauvres  se  missent  souvent  h  la  solde  des 
riches.  C'est  d'ailleurs  un  usage  assez  fréquent  chez  les 
aristocraties  de  confier  le  pouvoir,  non  à  quelques-uns 
de  leurs  membres  qui  se  trouveraient  alors  trop  puissants, 
ce  qui  romprait  l'égalité  entre  eux,  mais  à  des  hommes 
d'une  classe  inférieure  qu'on  élève  aux  grandeurs  pour 
une  année  et  qu'on  peut  ensuite  laisser  retomber  dans  le 
ni'ant.  Ces  hommes,  pendant  la  courte  durée  de  leur 
charge,  sont  armés  par  l'aristocratie  d'un  très  grand 
[louvoir;  mais  ils  sont  obligés,  par  le  sentiment  même 
de  leur  faiblesse  naturelle,  de  se  laisser  guider  par 
d'autres,  et  il  ne  leur  échappe  pas  que,  l'année  expirée, 
ils  se  retrouveront  dans  l'impuissance  et  seront  à  la 
discrétion  de  cette  même  aristocratie.  Il  semble  bien  que 
telle  ait  été  la  politique  do  l'oligarchie  Spartiate  en 
sarrangeant  pourque  les  éphores  fussent, suivant  l'expres- 
sion d'.\ristote,  ■■  les  premiers  venus-  ».  Il  est  d'ailleurs 
à  peu  près  inévitable  qu'une  magistrature  qui  ne  dure 
([u'un  an  et  qui  est  partagée  soit  faible  vis-à-vis  d'un 
corps  inamovible  ;  et  cela  est  surtout  vrai  lorsque  les 
magistrats  annuels  ne  sont  pas  tirés  de  ce  corps  et  ont 
pour  suprême  ambition  d'y  entrer.  L'histoire  de  Sparte, 
depuis  Théopompe  jusqu'à  \gis  III,  n'offre  pas  d'exemple 
d'éphores  qui  aient  pris  en  mains  les  intérêts  des  classes 
inf(Tieures  contre  la  puissance  de  l'oligarchie  sénato- 
riale. On  les  voit  souvent  agir  contre  les  rois  ou  contre  le 
parti  populaire  ;  on  ne  les  voit  jamais  agir  contre  le  sénat. 

Il  y  a  même  à  faire  celte  remarque,  que  l'autorité  des 
l'phores  s'est  accrue  à  mesure  que  le  gouvernement  de 
l.acédémone  est  devenu  plus  aristocratique.  Plus  le 
nombre  des  propriétaires  et  des  citoyens  a  diminué,  plus 
la  direction  des  affaires  a  été  portée  au  sénat,  et  plus 
aussi  les  attributions  des  éphores  ont  été  augmentées. 
Ils  avaient  seuls  la  police  de  la  ville,  au  point  qu'un  roi 
souhaitant  l'expulsion  d"un  étranger  était  forcé  de 
s'adressera  eux '.  Ils  nerendaient decomptesàpersonne, 
et  (;"était  au  contraire  à  eux  que  tous  les  hommes  revêtus 
de  quelque  autorité  rimdaient  leurs  comptes*.  Ils  ne  se 
levaient  de  leurs  sièges  éphoriques  devant  personne,  et 
les  rois  au  contraire  se  levaient  devant  (mix '.  Ils  pou- 
vai(!nt  frapper  d'amende  qui  ils  voulaient''.  Ils  avaient 
le  droit  de  mettre  les  rois  en  accusation,  de  les  juger', 
de  les  (Mifermer  en  prison  ",  de  les  condamner  à  des 
amendes",  de  les  déposer'". 

("étaient  euxqui  présidaient  rassemblée  du  |iiu|>ir.  qui 
lui  posaient  les  questions,  qui  la  faisaient  voler".  Ils 
décrétaient  les  levées  de  soldats  '-.  Deux  d'entre  eux 
jiouvaienl  accompagner  le  roi  à  la  guerre'-'.  Même  en 
restant  à  Sparte,  ils  dirigeaient  les  rois  dans  leurs  expé- 


>  Ari»tatc,  l'olit.  Il,  li.  li,  ilil  eu  parlant  ilu  Sparlo  :  li-t-i  (i<a',->«'.o>  iv  xf,  t'jmtf.t, 
it(>>ttc(a  Ti;&B90at  TÔv  f:>.oj'T«v.  I.rs  anciens  parlent  souvent  de  la  çiXapv^^la  des  Spar- 
tiates :  Hlut.  Provcrb.  43;  Inst.  Lac.  il  ;  A(j[t,  3;  Diod.  VII,  14,  -i  ;  Isocral.  «. 
lifnvf;;,  90.  —  2  Aristot.  Polit.  Il,  0,  Ifi  :  oi  i^o^oi  ôv«ç  o'i  rv.i«Tii.  Il  y  aurait  tou- 
lofois  de  l'exagération  à  dire  f|ue  tous  les  éphores  aient  été  des  hommes  de  néant. 
Brasidas  avait  été  éphorc  :  Antalcidas  le  fut  (Plut.  4</cs.  32).  —  s  Herod.   III,  I  is, 

—  '  Aristot.  Polil.  II.  C,  lu.  —  •<  Xen.  Hesp.  Lac.  VA;  l'Iul.  .Iflis,  8;  Apophlli. 
.\nttxila».  —'  Xen.  Jletp.  /mc.  8.  —  I  llcrod.   VI,  Si,  85.    —   »  Tliuc.  I,    131. 

—  »  l'Iul.  Lyc.  lï  ;  De  (rai.  am.  0.  —  1"  IMul.  Apophth.  p.  221  ;  Agh,  1 1  :  Liban.  Dr 
imitiilc,  p.  ««.  —  Il  Thuc.  I,  87;  Xcu.  If<ll.  III,  3.  8;  l'clyl).  IV,  34  —  12  Xen. 
Hexp.Lai-.  Il  ;  Hell.  VI,  4.  17. —  U  Xen.  /(,■?/).  Lac.  l.ï;  Hcll.  Il,  4,  3(i.  —  14  Xen. 
Hell.  VI.  i.  I.  —  lii  l'Iul.  .ipnpiil.  I.  II.  p.  IcW.éd.  Tauchnitz.  —  ni  Thucvd.  V,  lu 
et  19;  l'Iul.  Lymnd.  Il,  —  Il  Aristot.  /^o(i(.  II.  (i,  14  :  ^  4f/)j  «ù;ia  :&y  yiifum». 

—  18  Aristote  l'appelle  en  elTot  lupaw^t  (Polit.  II.  3.  10);  or  ce  mot  dans  la  langue 
d'Arislole   signilie   pouvoir   al>solu  ;   et.    Plat.    Lcg.  III.    p.    712    :   -ih   -cûv    l^i^\ 


ditions'*,  ou  leur  enjoignaient  de  revenir''.  Us  con- 
cluaient les  traités  de  paix  au  nom  de  la  cité'".  En  un 
mot,  ils  étaient,  suivant  Aristote,  maîtres  des  plus 
grandes  affaires'',  et  leur  autorité  était  une  sorte  de 
tyrannie'*.  <■  Leur  pouvoir  est  trop  grand,  dit  le  même 
écrivain,  et  il  est  aussi  absolu  que  celui  des  tyrans".  » 
Toutefois,  ce  que  nous  savons  de  leurs  actes  et  de  leur 
politique,  soit  au  dedans  soit  au  dehors,  nous  les  montre 
toujours  d'accord  avec  le  sénat  et  nous  permet  de  penser 
qu'ils  n'exerçaient  ce  grand  pouvoir  que  comme  instru- 
ments du  corps  oligarchique.  Ils  étaient  les  chefs  du 
pouvoir  exécutif  dans  un  gouvernement  dont  le  sénat 
était  l'àme. 

8°  De  la  Justice.  —  L'autorité  judiciaire,  qui  a  eu  tout 
pays  une  si  intime  relation  avec  l'état  social  et  politique, 
(■'tait  partagée,  à  Lacédémone,  entre  les  rois,  le  sénat,  et 
les  magistrats;  mais  elle  l'était  fort  inégalement  entre  ces 
trois  pouvoirs.  Les  rois,  suivant  un  texte  très  précis  d'Hé- 
rodote, ne  jugeaient  que  dans  deux  cas  :  1°  si  une  fille, 
unique  héritière  d'une  famille  ou  épiclère,  n'avait  pas  été 
fiancée  par  son  père,  le  roi  prononçait  par  jugementàquel 
époux  elle  devait  appartenir-"  ;  le  roi  avait  en  ce  point 
la  même  juridiction  que  le  premier  archonte  d'Athènes  ; 
l'un  et  l'autre  devaient  veiller  à  la  perpétuité  des  familles 
et  cette  perpétuité  était  intéressée  dans  les  jugements 
relatifs  aux  filles  épiclères;  2°  les  rois  de  Sparte  pronon- 
çaient dans  les  débats  relatifs  aux  voies  publiques-'. 

La  juridiction  criminelle  appartenait  au  sénat--.  Les 
peines  étaient  sévères:  c'était  la  mort'",  l'exil,  l'amende'-', 
la  confiscation  des  biens -^,  la  perte  du  droit  de  cité  ou 
atimie.  .\ussi  Plutarque  dit-il  que  le  sénat  était  maître  de 
la  vie  et  du  rang  civique  des  Spartiates  -'"'. 

Les  éphores  avaient  le  jugement  des  procès  relatifs 
aux  contrats  et  aux  obligations'-',  et  ces  procès  étaient 
assez  nombreux  à  Sparte  pour  qu'ils  dussent  siéger  tous 
les  jours'-*.  En  même  temps,  ils  jugeaient  en  matière 
politique,  faisaient  rendre  leurs  comptes  aux  magistrats, 
prononçaient  des  amendes  -'.  Il  semble  même  qu'ils 
aient  pu  frapper  de  mort  sans  jugement  tout  homme  qui 
portait  atteinte  à  la  sûreté  de  l'État  '".  Les  magistrats 
inférieurs  avaient  aussi  le  jugement  de  quelques  délits^'. 

Il  y  avait  donc  cette  grande  différence  entre  Lacédé- 
mone cl  les  cités  démocratiques  comme  .Mhènes,  qu'à 
Lacédémone  la  justice  n'ap])artenait  pas  au  peuple. 
Jamais,  parmi  les  récits  assez  nombreux  de  jugements 
qui  nous  sont  parvenus,  nous  nt^  voyons  ni  le  peuple 
jugeant  lui-même  ni  un  tribunal  issu  du  peuple.  La  jus- 
tice émane  toujours  ou  des  magistrats  ou  du  sénat.  C'était 
un  grand  pouvoir  dans  les  mains  de  l'oligarchie,  et  Aris- 
tote fait  observer  que,  commi!  il  n'existait  pas  de  lois 
écrites,   les  sénateurs   prononçaient   à  leur  volonté   et 

l)au;»!ioi4v  iç  T.ieavvi«o»  -['ï"'"-  ~  '''  -^''i*'"!^-  l'olil.  H.  i',  I  t  :  if//."  ''■•■«>  •fi.ii.t.i  »«'■ 
!<7OT0ça.vov.  -  20  Herod.  VI,  T,  :  Suà^iiv  Si  jioO.o-^^  toi;  ?.5i-),.-.«  TO»iîi  («oîv»  . 
-atfoi/_o'j  Tl  îKtjDivou  riçi,  i;  T^v  i,vt»i(ii  t)rliy,  V'  ("i^'f  »  l"'.f  «^''i"  lïY»"i»'ll  !  ''■ 
l'oll.  111,  33  :  4  Ul  ravt\  t.".  «XV,f«.i  nivi  Tptçonivr)  l)uY<<Tïif  liii.XrifOf...  Ti/i{  *'<ii.tr,v 
vi\  e«.teoJ/oy  ùvijiooay.  —  '-I   llcrod.    (.   (.   :  oiS»  îr,|k«lliiuv  nipi.   I.OS  rois  (louvaicnt 

prendre  part  à  d'autres  jugements,  mais  non  pas  seuls  ;  ils  siégeaient  alors  connue 
membres  du  sénat.  -  2^  Aristot.  Polit.  III,  I,  7  :  xi;  oi>vi»»«  (iuiî)  o!  jifovii; 
.fiyoii»i;  Id.  Il,  11.  17  :  rijioi  «fi'jiuv  fity^Xiov;  l'Iul.  Apophth.  .Inoionrfrirf.  éd. 
rauchnilz.  p.  120  :  -1*5  itif^  toS  Oavitou  iiiiiî  lîXiJooiy  f,|«sfoiî  oi  rifoytu  «;lvouiri. 
—  23  Herod.  IV,  l4«;Thuc.  I,  13i;  Plut. /'cnc(.  22.  -  21  Thuc.  V,  1«;  V,03;  l'Iul. 
Petop.  6  et  13.  —  2;-  Tlnic.  V,  113;  Plul.  Amal.  narrai.  3.  —  '•i»  Plut.  Lyc.  26  :. 
.ùpioî  Oavitou  »«\  4tii»l««.  —  27  Aristot.  Polit.  III.  I,  7  :  t»s  sip\  tSv  oii|»6o)«iuv 
(«„«;)  i.xi!;.ly  .>09«î  «Uo;  îli).a;.  —  i»  Plut.  Apophth.  p.  221.  -  29  Xen.  /leup. 
Lnr.  8  :  t>opoi  Novol  du  Ç^uouv  J'y  îv  |ioù(.c.vT.i.  -  »>  Plul.  Arfct.  32 ;  Xen.  Util. 
III,  4  ;  V,  4,  24.        "  Arislol.  Polit.  III.  1,7:  W}»  ii  t\;  ify.ii  t-;',»;  *l«»<  Si»«Xiiy 
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arbilrairemcnl  ' .  Un  comprendra  liraporlanoo  de  ces 
faits  si  l'on  songe  qu'à  Athènes  c'est  surtout  par  les  tri- 
bunaux populaires  que  le  régime  démocratique  s'est 
établi.  A  Sparte,  au  contraire,  la  justice  resta  toujours  le 
privilège  du  corps  oligarchique  ou  des  magistrats  qui 
dépendaient  de  lui.  Aussi  .Vristote  fait-il  cette  remarque  : 
••  A  Lacédémone,  les  grands  peuvent  faire  ce  quïls 
veulent  ;  ils  s'enrichissent  outre  mesure,  et  les  propriétés 
s'accumulent  dans  leurs  mains-.  »  C'est  peut-être  aussi 
dans  le  même  sens  que  Démosthène  avait  dit  :  «  A  Sparte, 
dès  qu'un  homme  enln^  au  sénat,  il  devieiil  un  iiiailre 
pour  la  foule  '.  - 

Tels  sont  les  institutions,  les  faits,  les  mœurs,  que  les 
documents  nous  permettent  de  saisir  dans  la  vie  de  Lacé- 
démone. D'après  tout  cet  ensemble,  le  gouvernement  de 
cette  cité  se  présente  à  nous  sous  un  jour  tout  diflérent 
de  celui  d'Athènes.  Nous  n'y  trouvons,  en  effet,  ni  un 
sénat  annuellement  tiré  au  sort,  ni  des  magistrats  toujours 
dépendants  du  peuple  qui  peut  leur  retirer  leurs  pou- 
voirs, ni  une  assemblée  maîtresse  et  composée  de  petites 
gens,  ni  rien  qui  ressemble  à  Théliée  athénienne,  ni  le 
salaire  des  juges  et  des  ecclésiastes,  ni,  en  un  mol,  aucune 
de  ces  pratiques  qui  mettent  forcément  le  pouvoir  dans 
les  mains  de  la  foule.  Il  est  possible  que,  dans  le  système 
primitivement  établi  par  Lycurgue,  la  société  Spartiate 
fût  plus  démocratique  que  ne  Fêtait  la  société  athénienne 
à  la  même  époque,  c'est-à-dire  au  viii'  siècle.  Mais, 
depuis  ce  temps,  les  deux  cités  ont  suivi  toujours  une 
marche  opposée.  Sparte  est  devenue,  par  ses  mœurs 
comme  par  ses  lois,  de  plus  en  plus  aristocratique.  La 
propriété  foncière,  qui  était  déjà  répartie  inégalement 
avant  la  guerre  du  Péloponnèse,  s'accumula  peu  à  peu 
dans  un  très  petit  nombre  de  mains,  ce  qui  était  juste- 
ment le  contraire  de  ce  qui  se  passait  à  Athènes.  Le 
nombre  des  citoyens  diminua  en  même  temps  que  celui 
des  propriétaires.  Les  distinctions  sociales  allèrent  se 
multipliant.  Les  institutions  politiques  servirent  exclusi- 
vement les  intérêts  du  ne  classe  chaque  jour  plus  restreinte, 
et  Sparte  devint,  entre  toutes  les  villes  grecques,  celle 
où  l'inégalité  fut  le  plus  profonde. 

Aristote  range  toujours  Lacédémone  dans  la  catégorie 
des  gouvernements  aristocratiques,  bien  qu'il  dise  qu'on 
y  a  su  donner  quelque  satisfaction  au  peuple  par  l'élec- 
tion d'ailleurs  illusoire  des  éphores.  Les  éloges  de  Platon 
et  de  Xênophon,  comme  les  reproches  d' Aristote,  s'adres- 
sent à  cette  aristocratie.  Isocrate  dit  nettement  que  le 
gouvernement  de  Sparte  est  oligarchique  *.  Démosthène 
et  Eschiae  le  donnent  à  entendre  clairement.  Tous 
les  anciens  sont  d'accord  sur  ce  point.  Plutarque 
dit  formellement  :   la    monarchie    chez    les    Perses,  la 

1    Aristol.    II,    7.    va.  Didot.     p.   jIG  :    xaX   jif,    «a-rà    •[zw^-j.a.-a,   iXX'  ai-o-(vù^a»a:, 

—  -  ArislOl.  PoUl.  V,  6,  7,  éd.  Didol.p.  574:$tâTà  -àoa;  îâ;  àçtçToxçaTtxi;  -oV-.TEta; 
QXt^apjr/^x^ttvat^ôHoy-fte^vtjitojotv  ct-fvûç:sAot,  oTok  x«\  èv  .\a«£fîataovt  EÎ;ÔAtY6'J;ttcoyçcat 
rjxo^ai  ■  «a'V  ïîeffîlKoisïv  5  T  t  àv  $î7t.)«t  •:«-;  fvwot^iot;  iiâ>.Âov.  —  3  Dem.  1»  Lept.  107; 
ÂEffxôïr,;  t«t  -wv   z:f>\'i.w».  —  *    Isocr.     yicoctès,   24  :  '.:xot  ôVt^afioJnîvot.  H  est  vrai 

qu'Isocrate  dit  ailleurs  (Areopag^  *ïl)  que  les  Lacédémoniens  sontSïjiioKpaToù^evoi, 
mais  il  faat  voirdans  U)ut  ce  discours  ce  qu'il  entend  par  Sii^oxça-zîa  :c'esl  le  gouver- 
nement qu'Athènes  a\-ait  eu  dansles  temps  anciens,  c'est-à-dire  raristocralie.  — ^  Plut. 
Htal  i«oï«jiia5,  i-d.  Tauclinili.  I.  V.  p.  117.  —  «  Tluic.  V,  SI.  —  ''   Tliuc.  III,  Si. 

—  »  Aristol.  Polil.  V.  7.  9.  id.  Uidot,  p.  ..7n.  -  'J  Tliucvd.  V,CS.  —  lo  .Vristol. 
Polit.  V.  fi.  ~  Il  .\ristot.  Fraijm.  éd.  Didol,  1.  IV.  p.  273  :  AixcSainivio.  irta(jidÇo.T!,- 
iifcT£SE'[fi«vt«  xaT*  yfîlsiiev  toï  Oeo7  Ix  Ae'cScj  -ov  ;tftvTt»bv  TésiïaySpev  *r,ç^w9t  Ta;  ^>X«î 

xa\  Tiiv  »T««iï  ir-mim:  cf.  Zenob.  Prmerb.  V, 9.  —13  Arislot.  Il,  6,  14.—  13  Aristot. 

Polit.  V,  6,  2.  éd.  Didol,  p.  .■i73  :  Ô5«y  àvSjéir.;  ti;  ,7,v  ..ii  fi-iir,  T.r,v  '.^5v  oîov 
KtvKiuv;  Xen.    llell.  III,  .'?,  .ï  :    ovi^r  r,;  îô  EÎSo;  viiEvimô;  vCi  Tiiv  4uxi'  sjf""»;,  «i 

•jLÎ-^fA  -5v  ôiiciwv.  ~  !♦  Xen.  Ibid. III, 3.  C.  —  1^ Xcn.  Ibid.  —  BiBuocnAPuiE.  Cragius, 
De  repuhlica  Lacedaernoniorum,  1393;  i'  édil.  1070  ;  Mcursius.  Miscellanea  laco^ 


démocratie  à  .\thènes,  l'oligarchie  à  Lacédémone  ^' 
La  politique  extérieure  de  cette  ville  fut  toujours  celle 
qui  convenait  à  de  telles  institutions.  Sparte  fut  toujours 
également  ennemie  des  tyrans  et  de  la  démocratie.  Elle 
combattit  la  tyrannie  de  Polycrate  à  Samos,  celle  des 
Pisistratides  à  Athènes.  Partout  aussi  elle  lit  la  guerre  à 
la  démocratie;  Thucydide  remarque  que  chaque  fois 
qu'elle  était  victorieuse  «  elle  renversait  le  gouvernement 
populaire  et  mettait  au  pouvoir  une  oligarchie  qui  lui 
(■tait  attachée  '^  ».  Elle  l'tait  l'amie  d'.\thènes  quand  Cimon 
gouvernait,  son  ennemie  i|uand  Périclès  y  dirigeait  les 
affaires.  Pendant  la  guerre  du, Péloponnèse,  ou  vit  dans 
chaque  ville  grecque  «  les  hommes  du  parti  populaire 
s'unir  aux  Athéniens  et  les  hommes  de  l'oligarchie 
s'attacher  aux  Lacédémoniens '^  ■>.  "  Partout,  dit  .\ristote, 
les  Athéniens  renversaient  le  gouvernement  oligarchique, 
les  Lacédémoniens  le  gouvernement  populaire  *.  » 

On  peut  bien  penser  toutefois  qu'à  Sparte,  comme  par- 
tout ailleurs,  les  classes  opprimées  firent  des  efforts  pour 
secouer  le  joug.  Malgré  le  secret  dont  cette  ville  s'enve- 
loppait volontiers ',  plusieurs  révoltes  ont  été  connues 
au  dehors  et  ont  laissé  quelque  souvenir  dans  l'histoire. 
.Nous  ne  parlons  pas  de  celles  des  hilotes  messêniens. 
mais  de  celles  des  hommes  de  sang  Spartiate.  Dès  le 
vu'  siècle,  Aristote  signale  une  lutte,  à  Lacédémone. 
entre  les  riches  et  les  pauvres  '**.  Le  poète  Terpandre. 
suivant  une  tradition,  aurait  eu  l'art  ou  le  bonheur 
d'apaiser  une  sédition  dans  Sparte".  Plusieurs  rois 
essayèrent  de  relever  la  royauté  ;  pour  y  parvenir,  ils 
s'appuyèrent  sur  le  peuple  et,  suivant  l'expression  d'Aris- 
tote,  se  firent  démagogues'-.  Le  récit  du  complot  deCina  ■ 
don  est  particulièrement  instructif  ;  on  y  voit  un  homme. 
qui  est  Spartiate,  qui  est  «  homme  de  valeur  et  bien  en 
vue  '1,  mais  qui  ne  peut  pas  parvenir  aux  honneurs  de  la 
cité  '^  ;  il  jure  la  perte  d'un  gouvernement  où  des  hommes 
comme  lui  ne  peuvent  trouver  place;  il  réunit  des  con- 
jurés; il  a  pour  lui,  non  seulement  les  hilotes  et  les 
Laconiens.  mais  les  néodamodes  et  les  Owojjieioveç  "  ;  car 
"  chaque  fois  que  parmi  ces  gens-là  on  parle  des  Spar- 
tiates, il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  dissimule  qu'il  lui  serait 
agréable  de  les  manger  tout  crus  '^  ".  On  devine  ce  qu'il 
y  a  eu  de  haine  dans  les  classes  inférieures,  ce  qu'il  y  a 
eu  d'habileté,  d'énergie,  et  aussi  d'impitoyable  cruauté 
dans  la  classe  supérieure.  Sans  louer  ni  dénigrer  ce  sys- 
tème d'institution,  on  juge  ce  qu'il  a  fallu  de  sagesse 
virile  à  cette  oligarchie  peu  nombreuse  pour  maintenir 
son  gouvernement  pendant  six  siècles,  pour  prévenir  ou 
réprimer  les  révolutions,  pour  fonder  entin  la  grandeur 
de  Sparte  et  lui  donner  durant  un  temps  assez  long  l'em- 
pire de  la  Grèce.     Fcstel  de  Coulanges. 

i.ico,  ItiOl:  Manso.  -Sparta,  1800-1803;  C.  0.  .Millier,  /lif  Dorwr,i'  Mit.  1841; 
Lachmann.  Die  Spartanische  Slaolsnerfassunij,  1836  :  Arnold,  On  llie  histonj  and 
nature  of  llie  Spartan  constitution,  1831  ;  Rieger,  De  Homoeorum  et  Hypomeio- 
Hunt  origine,  1853;  G.  F.  Schoemann,  Griechische  altertiiùmer,  1855;  4«  édil. 
1897{I,ipsius),  Opttscula  acndetnica.  t.  I.  De  ecclesiis  Lacedaemoniorum.  de  Spar- 
tanis  homocis,  183ti;  K.  Fr.  Ilermann,  Antiquitatum  laconicarum  libri  quatuor, 
Lehrbuch  der  i/riech.  Antiquitàten,  !)•  édit.  1889  (Thumscr);  Auerhach,  De  Lace- 
daemoniorum  regibus,  tS63  ;  Kopstadt.  De  constilutionis  Lijcurijeae  origine 
nique  indole,  1849:  Scliaefer,  De  ephoris.  1863;  Croie,  ffislory  of  Greece. 
■!•  édil.  1869  (Irad.  fr.  1864-1867);  E.  Curtius,  Griecll.  Geschiclde,  V  édit.  1866: 
Fustel  de  Coulanges,  La  cité  antique,  1864  ;  Nouielles  recherches  sur  tous  /es 
problèmes  d:histoire,  1891,  p.  32  et  suiv.  ;  Gilbert,  .•iludien  :ur  ,tparlan. 
Geschiclde,  1872:  Id.  Handbuch  der  griech.  .flaatsalterlhùmer,  I.  I  (2«  édil. 
1893):  Tricber.  /•'orscitungen  zur  Spartan.  Verfassungsgeschichte,  1872;  G.  Dum. 
Entslehung  und  Entwicklung  des  Ephorats.  1878:  Claudio  J.inuel.  Les 
/mtitutions  sociales  et  le  droit  civil  rft  Sparte.  1S93;  Paul  Guiraud.  Lu 
propriété  foncière  en  Grèce.  1893. 
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I.ACERXA.  —  Il  l'xislMil,  clnv,  les  (Irecs  ol  les  lîdinains, 
uni'  siM'ic  (le  vc'li'incnls  ilc  dessus,  soiivriil  inililairrs  et 
ri\ilsà  1m  luis,  (|ui,  loul  rn  porlaiil  des  ihmiis  diUV'i-ciils, 
avaicnl   entre  eux   une  grande  analogie  :  aboi.i,.\,  .vhju- 

I.AIS.V,     BIRHUS,     CIIL.VMYS,     i;i>Il.\PTIS,     El'IlESTHIS,     LACEKNA, 

M  WDL'AS,  PAi.rDAMENT(J5i,  SAC.UJi.  Mèinc  cliez  li's  autcurs 
aiu'icns,  ils  sont. souvent  confondus.  .\rtémidorc'  as.simile 
la  clil.-unydc  à  la  tiianduas,  à  ïephcs/ris  et  au  /tirrus. 
laudis  (|ue  je  scoliasle  de  Perse-  fait  du  uml  liirriix  le 
syuduxuie  i\c  /(rri'ntf!  ;  mais  saint  Aiiguslin'el  Sulpice 
Sc'vere  ■'  i'laldi>sriil  une  dis!  iucliiiu  eulre  Ic/iirnis  cl  la 
/iii-rriKi.    l'iiur    Suidas',    /■/i/ii's/ri.<.    iiiiiiiihiiis   el    liirrus 

siud   le    uii' M'Ieuieiit.     N'elleius    l'aleirulus ''    el    l'iu- 

lari|ui''  i-aciinlaul  le  uiènie  l'ail,  l'iiisliu-ieu  grec  se  sert 
ilu  iniil  /),au.;io£;.  là  où  riiislorieii  latin  a  eni|>loyé  le  mot 
hin'riKi .  I.e  Irait  commun  à  tousces  xèliMueuls  l'Iail  d'être 

I aniean    releuu   sur  l'épaule   un   sni-  la   pdili'iue  par 

nue  lihule  ou  [)ar  une  agrafe.  Maigri'  les  einifusious  que 
nous  venons  de  noter,  les  textes  des  auleui-s  pi'i-mellenl 
d'i'lahlir  entre  ces  vêtements  des  diU'érenees  ;  mais  rare- 
uieut  ces  dilTércnccs  sont  assez  maniuées  pour  que  nous 
juiissions  les  reconnaître  avec  certitude  sur  les  monu- 
meids   figurés. 

Chez  les  Romains,  la  l/iccriifi  lui  d'abord  un  manteau 
mililaire  i|ni'  le  siddal  ])iirlait  par-dessus  son  armure  *  ;  à 
riirigine,  il  l'Iail  rni'ini'  e\clnsi\enienl  militaire".  C'est  très 
pnilialdemenl  une  /(iccriiii,  oruée  de  ses  franges'",  (|ue 


Vig. 


Sûlilnls  vilnsilu  la  lace 


piiile  le  Siddal  romain  repn'seuli'  ici  (lig.  'i.'USi,  tra])rès 
un  lias-relief  de  la  colonne  Trajane  " .  Le  miuie  monu- 
menl  nous  offre  des  soldats  diuil  la  hirci-iid.  autrement 
disjiosée,  laiss(!  voir  son  point  d'atlaelie  sui'  le  haut  du 
lu-as,  sur  l'épaufc  ou  devant  le  cou  (lig.  'i.'M'.l)  '-'.  Ci'  mau- 
leau,  avec  des  dissemblances;  se  rapproche  beaucoup  de 
la  clilaniyd(!  antique,  et  les  Homains  l'ont  ])eul-élre  em- 
piiinli'  aux  Grecs,  qui  le  tenaient  eux-mêmes  de  peu|)les 
barba  les  CHi.AJivSj.  La.  IrtceriKt,  ou  un  vêtement  analogue, 
se  retrouve  sur  les  épaules  de  nombreux  guerriers  bar- 
bares ligures  dans  les  bas-reliefs  anti([nes  :  chez  les  Gau- 
lois du    sarcophage  de  la  vigne  Amendida  '^    chez   les 


I.\r,l;n^A.  I    •0»iiçoxfi:ixdv,  11,  :i.  —  ■-  Ad.  Salyr.  1,  IpS.  —    1  .S',,™.  Cl..\l,  10. 

—  ••  flialof,.  I,  21,  V.  —  5  S.  i:  Eic^rf.';.  —  «  II,  70.  -  1  Brutus,  Xl.lll.  -  »  IVo- 
pi-il.  111,  li.  7  :  IV,  3,  IS;  Vcll.  Hal.  Il,  70,  2  ;  Oviil.  l'ast.  Il,  7K1;  flalliis,  Ek-n- 
sn.  —  9  Schol.  ad  l'ers.  Salijr.  I,  08  ;  Isidor.  OnV/.  XIX,  '•\,  U.  —  lo  Scliol.  ad  l'crs., 
Isidor.  II.  cc.\  Amm.  Marc.  XIV,  G,  9.   —  n  I-rrtliiicr,  Col.  TrnJ.  pi.  xx.\iv  cl  ci.ni. 

—  li  Friïliiicr,  pi.  VI,  xxx,   xxxii    et  siiiv.    —  I»  Voir  iiahdaiu,  p.  07»,  fig.  "O.'i. 

—  H  Voir  p.  070,  fig.  797.  —  13  Voir  ïgLiTv.si.  p.  787,  fig.  i'M.  —  IC  Voir  ii.mi- 
BAiti,  p.  870,  fig.  798.  —  1'  Voir  Aiioixt,  fig.  18.  —  '»  KrOhncr,  pi.  cxv  cl  siiii. 

—  13  Philipp.  Il,  30.  -  20  Sud.  Oct.  XL  ;  Uio.  I.Vll,  13.  -  21  Juv.  IX,  29  ;  Mari. 

V. 


riï.  Hiii. 


l'arthes  de  l'arc  de  triomphe  de  Septime  Sévère  ",  chez 
les  cavaliers  maures ''  et  chez  les  Daces  "'  de  la  colonne 
Trajane  ''.  Les  ligures  qui  précèdent  permelteul  de  com- 
]irendre,  au  premier  coup 
d'ieil,  combien  était  jn-ati- 
qiie  c(>  manteau  militaire 
se  pi-èlani,  peudani  l'ac- 
liiui,  à  tous  les  mouve- 
iiienls  el  à  toutes  les  atti- 
tudes (lu  combattant  dont 
le  bras  et  les  épaules 
restaient  complèlemen! 
di'gagi'S.  An  repos,  la  /ii- 
ccrini,  an  lien  d'être  reje- 
li'i'  Ion!  enlière  sur  le  dos 
ou  sur  ri'p.inle,  retombait 
eu  avant  sur  la  ]ioilriiie, 
qu'elle  di''l'eudail  du  froid 
ainsi  que  le  dos  el  h'S  l'pau- 
li's  ;  coimni.'  la  hiccrna  ci- 
vile, elle|)ouv;iil  êtremunie 
d'un  capuchon  |crci'LUS^ 
qui  préservait  le  soldat  de 
la  pluie"  (ng.  W-iO). 

Du  costume  mililaire.  la  /acrniii  pas.-^a  dans  le  costume 
civil  des  Romains  à  nue  époque  qu'il  est  diflicile  de  pré- 
ciser. 1,'usage  n'en  l'Iait  pas  encore  admis  an  lemp.-  de 
Cicrrou '■'.  l'endaiil  les  guerres  civiles  qui  Ironblèreul  la 
llii  de  la  l{êpubli(|iii',  h's  lois  qui  défendaient  de  porter 
dans  rintérieur  de  la  ville  le  costume  mililaire  cessèrent, 
,'i  mainles  reprises,  d'être  observi'cs.  Il  en  n'snlla  cerlai- 
iiemeul  |ionr  les  pari  icnliers  nue  plus  grande  l'aciliU' 
dado|iler  ci'il.iines  parties  du  costume  militaire  et  d'en 
établir  |ien  :\  jn'u  l'habitude.  Et,  en  fait,  c'est  vers  cette 
piTiiide  el  an  commencement  de  rLinpire  (|ue  nous  voyons 
1  usage  de  la  hircnui  se  généraliser  el  elre  soumis  à  des 
l'ssais  de  ri'gleineul;iliou  -". 

l'inir  les  civils,  comme  ]iour  les  mililaires,  la  liiri'rnn 
lui  nu  [jardessus'-'.  Manteau  d'hiver,  elle  ('tait  de  couleur 
sombre'--,  en  laine  épaisse -^  destinée  à  garantir  du  l'roid 
el  de  la  pluie-',  el,  à  cet  elTet,  munie  d'un  capuchon 
adlii'renl  on  mobile  'Lcrcuu.us]'".  Pas  plus  ([ue  nos  par- 
dessus modernes,  on  ne  gardait  la  laccrna  dans  les  cir- 
constances  qui   (îxigeaient   nue    tenue  de  cérémonie-''. 

Releuue   par    i libiile,    elle   couvrait  les   épaules,    la 

piiilrine  el  le  dos,  enveloppant  le  corjis  (lu'elle  tenait 
serré-'.  Dans  un  mémoire  (|ui  (•milient  des  développe- 
menls  iuli'ressants  sur  la  /(l'-cnid.  M.  L.  Schnlze  a  cru 
reconn.-iitre  ce  manteau  sur  un  buste  du  teiiqis  de  la 
Républii|ue-*  ;  ci'tle  attribution  i)lansil>li'  ne  parait  pas 
cependant  absolument  démontrée. 

La  liircrnii  était  portée  dans  toutes  les  classes  de  la 
société;  c'était  un  vêtement  exclusivement  à  l'usage  des 
hommes'-''.  Son  seul  aspect,  sa  couleur,  l'i-b-it  d'usure'  ou 
de  maliinqirelé  où  elle  se  trouvait,  étaient  autant  d'in- 


11,  i\',  1  :  Vlll,  JS.  -M  ;  XIV,  137  :  cf.  Dio  Ciss.  I.l.  -  22  Sud.  <M.  XI,  ;  J\iv.  IX. 
•i'.i  ;  Mari.  I,  97,  I  ;  IV,  l.  -  23  Juv.  IX,  28  ;  Mart.  Vlll,  :iS  ;  XIV.  133  ;  VII,  80,   8. 

—  iV  Mari.  XII,  iO,  II.  l'Iiiic  {Hisl.  nnl.  XVIII,  00)  dit  ipio  ^i.  au  11  no- 
vcmlirc,  le  coucher  nuageux  des  Pléiades  annonce  un  hiver  jduvieui.  anSKilôl,  le 
prix  des  Inccrnar.  est  augmenté  par  les  niarcliands  d'Iialdls.  Seliol.  ad  Juv. 
SnKjr.  IX,  28.  —  V>  lloral.  Surm.  Il,  7,  Hii  ;  Mail.  XIV,  \M  ;  Slal.  Silv. 
IV,  '.1,  2».  —  2"  Sud.  Oct.  XL;  Dio.  LXXII,  21  ;  Sud.  aniirf.  VI.  -  21  Arle- 
mid.   Il,   3.  —  '28  Archaeol.    Zeitung,  nouv.   sér.,    I.   Vlll,  1876,  p.    l'i,  pi.  m. 

—  2'  Juv.  I,  62  cl  Scliol. 
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dices  auxquels  il  était  facile  de  reconnaitie.  au  premier 
coup  d'œil,  la  condition  ou  la  situation  plus  ou  moins 
l)rospère  de  celui  qui  en  était  revêtu.  Martial  abonde  en 
allusions  de  ce  genre  ' . 

Mais,  avec  le  progrès  tlu  luxe,  un  ne  tarda  j)as  à  l'aire 
des  lart'rnac  légères  el  llollan- 
tes  -  qui,  sans  protéger  contre 
le  froid,  no  visaient  qu'à  l'efTet^ 
Le  manteau  frangé,  attaché  au 
moyen  d'une  libule,  que  l'on 
voi  t(  lig.  i321  )  sur  un  verre  à  fond 
d'or  de  l'époque  chrétienne', 
portée  par  un  chef  d'atelier,  est 
vraisemblablement  une  Uircrvn. 
On  choisissait  des  étoiles  d'une 
grande  richesse  el  de  couleurs 
voyantes;  on  fabriquait,  en 
effet,  des  lacernae  blanches  ^, 
pourpres'^  ou  écarlates'',  vio- 
lettes-, d'un  vert  pâle",  de 
nuances  variées  comme  les 
lissues  d'or  et  de  soie  ",  ornées  de 
.11  n'est  pas  surprenant  que  ces 
vêtements,  d'un  luxe  parfois  insolent  '^  aient  souvent 
atteint  des  prix  très  élevés  '''.  Aussi  la  liicernn  resta 
longtemps  un  vêlement  discrédité  sous  lequel,  de  temps 


fleurs  d'une  prairie  ' 
sujets  brodés  en  or 


à  autre,  on  reprochait  aux  sénateurs  de  cacher  leur 
toge'".     IIeiN'by  TniîriENAT. 

LA01l\lA    [TOfi.l]. 

LAClliXA.  —  Pièce  d'eau  plus  petite  que  le  lacus'. 
Pièce  d'eau  factice  destinée  à  l'élevage  des  oiseaux  de 
basse-cour,  spécialement  des  oies'-.  Fossé  de  dessè- 
chement^. —  Cuve  de  foulon'.  On  appelait  lacunurius^, 
en  grec  /.axxoTto'.dç",  l'ouvrier  qui  creusait  des  Inninae. 

IIkNRY  TtUillENAT. 

LACllIVAR,  LAOUiX'ARIlUM,   LA^UEAR'  (•iJaTvoJu.a-ï). 

I.  —  Ces  mots  dérivés  de  hiruiui,  lacus.  aityr^,  dési- 
gnent un  plafond  soutenu  par  des  poutres  apparentes 
dont  rentre-croisement  forme  des  cavités  {lacus,  lacuna) 
rectangulaires  ou  losangées,  suivant  que  les  poutres  se 
coupaient,  ou  non,  à  angle  droit.  Chez  les  Grecs  comme 
chez  les  Romains,  le  lacunar  ne  fut  donc  pas,  à  l'origine, 
une  ornementation  voulue  cl  inspirée  par  l'art,  mais  le 
simple  résultat  de  la  contignatio  ou  croisement  des  pou- 
tres dans  la  construction  en  bois-. 

l.,es  plafonds  ne  tardèrent  pas  à  être  peints  et  ornés 
comme  les  murailles  des  chambres  el  des  édiiices.  Puis, 
là  où  les  poutres  manquaient,  (.'lies  furent  remplacées 
par  de  fausses  poutres,  ou  par  des  reliefs  en  bois,  en 
plâtre,  en  stuc,  circonscrivant  des  lacus  non  seulement 
rectangulaires  ou  losanges,  mais  aussi  ronds,  ovales,  poly- 
gonaux, se  prêtant,  par   leurs  formes  diverses,   à   des 


^^,,^i&r3 
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Voûtes  du  Icnipk'  de  Vénus  ol  du  Koii 


groupements  el  à  des  combinaisons  d'oîi  résultait  une 
ornementation  riche  el  variée.  On  peut  voir,  sur  une 
partie  delavoiite  des  anciens  thermes,  à  Pompéi,  un  très 
beau  spécimen  de  ce  genre  de  décoration  [for.mx,  p.  l!2(Ji, 
lig.  3233].  Parfois  aussi  les  lacunarin  étaient  simplement 
figurés  par  la  peinture^  sur  un  plafond  plat,  probablement 
avec  un  très  puissant  relief,   en   Irouipe-l'œil,   procédé 

1  Mari.  I,  93,  7  :  07,  l  ;  III,  38,  0  :.  IV,  lîl.  4;  VI,  S'.),  9  ;  Vil,  'il,  7, 
vin,  28,  21  ;  HS  ;  IX,  58,  1,  13  ;  X,  08,  5;  XIV,  137.  —  2  Sulp.  Scv.  Dialog.  I, 
21,  4  ;  Mari.  VI,  S9,  5  ;  Juv.  I,  27  ;  Amm.  Marc.  XIV,  6.  —  3  Amra.  Marc.  /.  c.  ; 
S.  Aug.  Serin.  CLXI,  10.  —  4  l'crret.  Peint,  des  catacombes,  IV,  22  ;  Garrucci, 
Vctri  on.  difiij.  in  oro,  pi.  xxxni,  3.-6  Mari.  IV,  2  ;  XIV,  137,  139.  —  0  Id.  Il, 
29,  3  ;  43,  7  ;    V,    8,  5,    1 1  ;   IX,  23,  13  ;  X,  87,  10  ;  XIII,    87  ;  XIV,  133  ;  Juv.  1,  27. 

—  7  Mart.  Il,  43,  7  ;    XIV,  131  ;  Lamprid,  .S'eo.  Alex.   XLII.  —  8    Mart.  Il,  57. 

—  3  Id.  XIV,  139.  —  10  Id.  Il,  40.  -    11  Juv.  X,  212;  Capilolin.  Periinax,  VIII. 

—  12  (Jallus,  Eleff.  49.  —  13  Mari.  II,  37;  V.  8,  11  ;  Scuec,  Epist.  CXIV,   20. 

—  14  Mail.  IV,  61,  4;  V,  23,  6;  VIII,  10.  —  lô  Gell.  XIII,  21  ;  Spart.  Hadrian. 
XXII.  -  BiBi  loanAPiiiE.  Saumaisc  ad  ïiTtnlIian,  De  pallia,  Paris,  1022,  p.  23  «t  s. 
26  ;  ad  Script,  hisl.  au;/.  Paris,  1610,  p.  7,  lil,  200  ;  Ferrari,  De  7-e  vestiaria,  pars  11, 
lib.  I,  Patav.  1685  ;  ctdans  le  Thésaurus  de  (ir.Tvius,  t.  VI, p.  78.Ï  ss.,  1732  ;  A.  Bcckcr, 
Gatlus  oder  roem.  Scenen,  t. III,  p.  48  ss.,  :)'  ùd. ,  1883  ;  V.  Tculi'el,  dans  /hat  Eucyclu- 
puedie.  s.  r.  Lacerna,  1840  ;  H.  Weiss,  Kostûmkumlc,  t.  III,  p.  962 ss.,  1800;  E.  Schulze. 
dans  .ircliaeol.  Zeiluntj,  siirio  t.  VIII,  1876,  p.  15  cl  s.  ;  Marquardl,  Das  Priratleben 
dcr  Jlômer,  t.  Il,  p.  550,  1882,  Irad.  V,  Henry,  t.  Il,  p.  209,  1893;  Millier,  dans 
A.  Baunicisler,  Vcnkm.  der  klass.  Alterlimms,  s.  v.  Toija,  p.  1837  el  s.,  1888. 


très  usité  encore  aujourd'hui  dans  la  Rome  moderne  el 
que  connaissaient  très  bien  les  anciens*. 

En  même  temps,  on  transportail  les  /acunaria  dans 
l'archileclure  des  grands  monuments.  Dans  les  plafonds 
plats,  en  pierre  ou  en  marbre,  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui sofittes^,  el  dans  les  votiles,  des  cavités  creusées  en 
séries  droites   imitaient   visiblement,  par  leurs  sépara- 

I.ACUNA.  l  Varro,  JJng.  lai.  V,  a.  —  2  Pallad.  lies.  rust.  I,  30,  I.  —  3  Servius, 
ad  Georg.  III,  365.  —  '»  Lex  coltcf/.  aquac  (Sacc.  I,  p.  Clir.),  dans  Bruns,  Fontes 
juris  Rom.  antiq.  4'  édil.  p.  251,  14  ;  cf.  0.  Bliimner,  Tectinolog.  xtnd  Termina- 
loi/ie,  I,  161.  —  !>  Jul,  Firniic.  Maternus,  Mallies.  VIII,  21,  —  o  Gloss.  Philoxen.: 
cl.  Eslienne,  Thesaur.  iniij.  ijr.  s.  i'.  Aa^xonoi?»;. 

LACUNAR,  I.ACCNAItlUM,  LAQUEAR .  1  K.  lîotlichcr  {Die  Tektonik 
dcr  Uellenen,  1.  I,  1852,  p.  82,  n,  2)  n'admet  pas  la  synonymie  complète 
des  mots  lacunar  et  laquear.  Suivant  lui,  le  lacunar  serait  le  schéma  du 
caisson,  et  le  laquear  tout  l'ensemble  des  séparations  entre-croisées,  entre 
lesquelles  sont  les  lacunaria,  de  telle  sorte  f[ue  l'uu  ne  saurait  exister  sans 
l'autre.  D'ailleurs,  Botticher  lui-même  reconnaît  que  le  sens  a  dévie  et  qu'on 
en  est  arrivé  à  donner  au  tout  le  nom  de  la  partie.  —  2  Transenna  dans 
Sallusle,  Fragni.  Il,  a  le  même  sens  que  lacunar  :  le  contexte  indi(|uc  assez  que, 
dans  ce  passage,  ce  mot  désigne  rentre-croisement  des  poutres  entre  lesquelles 
étaient  ménagés  les  lacus.  Valère  Maxime  (IX,  1,  5),  racontant  le  même  fait  que 
Salluste,  emploie  l'expression  demissas  lacunarihus.  là  où  Sallusto  avait  écrit 
transenna  demissum.  ~-  3  Isidor.  Orif/.  XIX,  12,  1.  —  '♦  Cf.  Plia,  ffist.  nat. 
XXXV,  7,  4  ;  30,  5-0.  —  5  Vitruv.  IV,  3. 
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lions  se  coupant  rninino  des  pniilros,  les  Inninfirin  on 
liois.  C'est  ainsi  que  la  coupole  du  Panthéon,  à  Rome,  est 
lout  entière  ornée  de  lacunarin  rectangulaires;  dans  la 
loème  ville,  près  du  Forum,  l'abside  et  la  nef  du  temple 
de  Vénus  et  de  Rome  nous  offrent  un  doiihle  exemple  de 
/firiinnrin,  les  uns  en  losange,  les  autres  en  carrés 
(tig  4322,  d'après  une  photographie).  C'est,  non  aux  /ti- 
ninnrin  primitifs,  mais  aux  Ifininriria  nrlificiels  dont 
nous  venons  de  parli'r,  (|ue  s'applii|ue,  dans  tous  ses 
li'i-uirs,  la  di'linition  i|ue  nous  en  a  laiss(''e  Isidore'. 

Il  esl  naturel  qu'on  ait  vile  attribué  aux  larunar'Ki  une 
lai'ge  part  dans  la  décoration  des  édifices  et  des  appar- 
Icinenls.  Au  ti'moignage  de  Pline''^,  Pausias  de  Sicyone, 
peintre  renommé  de  pelits  lableaux  de  genre,  surtout  di' 
scènes  enfantines,  qui  vivait  au  w'  siècli;  av.  ,I.-C.,  fut  le 
l)remier  qui  peignit  les  Inninario.  Les  principaux 
auleui's  i|ui  ont  traité  de  la  peinture  dans  l'antiquili' 
sont  d'avis,  et  sans  doute  avec  raison,  que  Pausias  ne  fui 
pas  réellement  le  premier  peintre  de  plafonds,  mais  qu'il 
innova  dans  cet  art,  substituant  des  lableaux  de  genre  à 
un(!  peinture  plus  sévèi'e  el  siirloul  ornementak!'.  Et  en 
(•ll'el,  il  serait  bien  surprenani  que.  en  (irèce  oi!i  la  poly- 
chromie fut  en  honneur  même  dans  l'art  archaïque,  les 
jilafonds  seuls  n'aient  pas  été  colorés.  Nous  savons  d'ail- 
leurs que  les  Grecs  oi-naient  les  caissons  de  leurs  plafonds 
(('('■loiles,  de  fleurons,  d'images  de  divinités  '',  de  masques, 
d"('toiles  d'or  sur  fond  bleu,  d'ornements  en  bronze  ra])- 
portés,  comme  à  l'Kriîchtheion  d'Athènes,  de  lètes.  de 
liusles  el  (le  figures  entières  comme  dans  les  temples  île 
lialliek  el  de  l'almyre''.  i^uisanias  fait  mention  des  hini- 
iKifid  du  temple  de.hmon  à  l''lis''  l'I  ilil  ipie  ceux  del'an- 
liqiie  lemplc;  de  Diane  à  Slyuiphalc  l'Iaicnt  orni'S  de 
ligures  d'oiseaux  (|u"il  a  vues  d'en  bas,  sans  |>(in\oir  dis- 
linguer  s'ils  étaient  en  bois  ou  en  pl.ilre ';  ce  ([iii,  cininue 
le  lail  remarquer  avec  i-aisiui  liaoul  Hncliclle",  donne  à 
penser  qui'  ces  ligures  d'oiseaux  ('■lai  en  I  eu  relief  el  pei  ides. 
A  une  époque  plus  tardive  à  An!  ioclie,  Aniiocliiis  l'ipipliane 
lit  conslruii'e  un  tenqjle  donl  les  lambris  ('laienl  eu  (U-''. 
Ce  lux(!  s'appliquait  luiu  seulemeiil  aux  I  cm  pi  es,  mais  aux 
maisons  particulières.  i'lular(|ue.  (lah->  une  anecdote  qui 
se  réfère  au  V  siècle  av.  .I.-C.  parle  d Une  maison  de 
Corinthe  dont  la  salle  à  mangei'  ('lail  diiii'e  d  un  plafond 
siunplueux  et  landu'issi' '"  ;  il  siillil  de  lire  dans  Dioilore 
de  Sicile"  la  descripliou  de  la  eliamlin'  funéraire 
d'Alexandre  le  (irand  pour  ((inqireiKlre  à  (|uel  point,  dès 
le  temps  de  Pausias,  la  (irece  el  Idiienl  avaient  poussé 
l'art  de  décorer  les  plafonds,  bes  descriptions  conservées 
par  Athénée  du  vaisseau  de  Iliéroii  II'-,  de  la  tente  de 
j'IoIéiiK^e  Philadelphe''  el  du  vaisseau  de  Plolémée  Phi- 
lu|ialiir  '•  (h'moMlreril  que  celle  I  rail  il  i(ju  ne  fui  pas  inler- 
roMq)ue  '  '. 

A  liome,  c'est  seulemeni,  si  l'iui  en  cruil  Pline'",  au 
II'  siècle  av.  .I.-C..  après  la  prise  de  Cari  liage,  que,  pour  la 
première  fois,  furent  dori'slessolillesdu  Capi foie. Depuis, 
ajiiule  cel  aiileiir,  l'usage  s'est  T'iendii  aux  maisons  ])arli- 


>  /,.  /.  ;  "  {..Kidcaria  siinl  ifiian  caiiirT.'iiii  ^(il)l<'<,'iiiil  cl  nniaill,  i(i(a(*  i-(  latnitiaria 
iliriitiliir,  quoi)  lacus  i|iio»(Jaii)  (|iia<lralns  viH  roLiiiidos  liKlio,  vcl  gypiïo,  vcl  colorilius 
halieaiil  picloscum  signis  mli^niiicaiiUbiis.  —  -  ///«/.  ««/.  XXXV,  i(l,  \-'i.  — ^  Raoul 
IlochcUc,  Peintures  nnlir/uca  iiK'JitfS,  p.  rifi-i:)"  ;  l.i'lroniic,  Lellres  d'un  anti- 
t/uaire  à  un  artiste,  p.  320  sq.  ;  llcibig,  Uutcrsuchunyen  Ûbcr  die  campaniscite 
W'andmalerei,  p.  \3i  9(|.  —  l  Cl.  K.  IWlIiclicr,  Die  Tektonik,  t,  p.  «d,  si], 
-  li  Cf.  Raoul  Rochelle,  0.  l.  p.  133.  —  «  V,  iO,  2.  —  1  VIII,  iî,  li. 
«  O.  I.  p.  134.  —  »  l-iv.  Xl.l,  20  :  Iniiueatum  aura.  —  10  Lycur<j.  XIII. 
-     Il    XVIll.   M.    —    !•!    V,    41     (JiiT.   KL     -    Il   V.    Jj    (l»C.    Ci.     —     Il  V.      i- 


ciilières,  el  on  en  esl  arrivé  à  dorer  les  plafonds  et  les 
voûtes  comme  des  vases.  Ajoutons  toutefois  que,  avant 
la  prise  de  Carlhago,  Knnius,  dans  un  texte  conservé  par 
Cicéron",  avait  déjà  parlé  de  lerln  rncUila.  hi(iueata. 

Nous  trouvons  dans  les  auteurs  de  nombreuses  allu- 
sions à  ces  lambris  dorés  dont  parle  Pline".  Non  seule- 
ment on  les  dorait,  mais  on  les  ornait  de  lleurons,  de 
ligures  et  d'autres  ornemenis  soit  peints'",  soit  sculptés'-". 
Ces  p(!rspectives  d'architecture  qui  décorent  les  murailles 
(le   beaucoup  de  maisons  de  Pompéi  offrent  plus  d'un 


exemple  de  plafonds  lambrissés  (lig.  W2.'}) '-'.  Hue 
miniature  du  Virgile  du  Vatican--  représenle  le  bûcher 
de  Didon  dressé  sous  un  plafond  semblable. 

Les  Janinnrin  étaient  souvent  de  fines  leuvres  d'ébénis- 
lerie  ou  de  marqueterie,  avec  incrustation  de  labletles 
d'ivoire '-^  de  bois  pri'cieux,  spécialement  de  citronnier'-^ 
de  ])laques  d'or''  ou  d'autre  riche  mêlai,  d'où  rexjiression 
hfdrli'dliiiil  hiriiiuif''' . 

Mais  le  luxe  é'Iai!  poussé'  plus  loin  euc(U'e;iui  lil  des 
Incitiinrid  uiachiné's  et  mobiles.  Ceux  de  la  maison  dori'e 
de  Néron  ('■laienl  garnis  de  plaques  d'iMiire  qui  s'oii- 
vi'aient  |)Our  verser  sur  les  convives  des  Meurs  cl  des  ])ar- 
l'iims'-'' ;  chez  Metellus  Pius,  une  couronne  d'or  descendait 
i\\\  Inritiuir  sur  sa  tète'-',  ou  une  Victoire,  avec  un  bruit 
imitant  la  foudre,  venait  elle-même  le  couronner'-'';  au 
repas  de  Trimalchion,  un  cercle  d'or  descend,  chargé  des 
présents  destinésaux  convives  |  apophorkta]  ■'".  Sénèqiie" 
|iarle  d'une  maison  où  le  /f/c/^wr/r  changeait  à  vue  à  l'aide 
d'un  mi'canisine  ;  de  telle  sm-te  i|u';i  chaque  nouveau 
seivice  correspondait  une  nouvelle  ornemeiitalioii  du 
plafond.  Dans  les  monuments  publics,  les /rtc»//«/'/rM'urent 
aussi  de  plus  en  plus  orn('s;  l'haliilelé  toujours  [iliis 
grande  des  arcliilecles  et  des  ouvriers  de  plus  en  plus 
mailri'S  de  leur  iiK'tier,  unie  à  la  décadence  du  goûl, 
amena,  dans  ce  di'lail  aussi  bien  f|ue  dans  rensemble  de 
l'/trcliileclure,  la  richesse  et  la  prodigalité  des  ornemenis. 


(2(i:i,  E).  —  !'■  Cf.  Raoul  Rochelle,  0.  l.  p.  139  si|.  -  lo  niât.  ntit.  XXXIII,  18. 
—  !■  Tuseulan.  I,  3:i.  -  i»  Virgil.  Aen.  I,  720  ;  Horal.  Od.  II,  18,  I  ;  Soiioc.  Eirisl. 
XC,»;  l'iiu.  XXXIII,  IK;  Apul.  h'iorid.  IV,  22  ;  Claudiau.  liell.ijet.  223.-  19  Plhi 
XXXV,  4(1,  1-2;  Isiilor.  Oriji-  XIX,  12, 1.  — SOCicer.  Tuseidun.  I,  35  ;  Scucc.  Kpisl. 
XC,  42.  -  2'  Maioi^,  /luincs  de  Pompéi,  II,  pi.  xxvi.  —  'il  Fig.  V,  fol.  0.  —  23  Moral. 
fid.  Il,  IS,  I  ;  .Sciiec.  Quneil.  nal.  I,  prolog.  7;  Apul.  AM.  V.  —  'i^  Iloral.  Od. 
IV  I,  20;  Apul.  A.  '.  -'^  I-iv.  XLI,  20  ;  Sidon.  Apoll.  Epiai.  Il,  10,8.  —  iOSidon. 
Apoll.  /.  '.  ;  Seiiec.  Episl.  CXV,  »-!«.  —  '•"  Suelou.  ;V<ro,  XXXI.  -  28  Val. 
M.1V     IX.  1.  ;i.   —  2'J  Sallinl.  Fragm.  II.  —  30  Pelron.  LX.  —  31  lipist.  XC,  15. 
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F^es  restes  des  monuments  antiques  en  gardent  do  nom- 
breux exemples  '.  L'ouvrier  qui  faisait  dos  /(iriniaria 
s'api)olait  laqiioar'nix '-. 

II.  —  Le  mot  /(iriinnr  dosiîçnail  aussi  un  cadran  solaire 
[HoiiOLOGiusi],  de  l'orme  rectangulaire,  appelé  en  grec  -kXiv- 
Oi'ov,  inventé  par  Scopinas  de  Syracuse.  On  en  avait  placé 
un  à  Rome  dans  le  rirriis  F/aiiiinii/s^.     lli;\iiv  TiiiiniiNAT. 

LACU.VARirS  ;L.u:rNAir. 

L.\r.US{.\.ixx'.;).  —  Chez  les  (_irecs,  le  mot  Àvxxcç  désigne 
un  creux,  une  cavité  et,  par  extension  :  une  citerne' 
|(.istichnaI,  les  l'onlaines  ou  bassins,  dans  les  villos-,  un 
vaste  réservoir  souterrain, de  forme  ronde  ou  carriM',  aux 
par^iis  enduites  ilo  cliaux,  où  l'on  conservait  l'huile  ou 
h'  vin  ',  uio'  \i\ci-r  iloau  aménagée  pour  l'élevage  des 
oiseaux  aiiualii|uos  '.  Arrien,  dans  son  périple  d'Krythréo, 
meulioune,  parmi  des  élollVs  et  des  pièces  de  voloments 
provenant  de  riitliiopie,  un  produit  qu'il  appidle  Àixxo; 
yptojAiTivùç-',  et  dont  il  t-st  difficile  de  déterminer  la  nature. 

Les  acceptions  du  mot  /ririts  sont  nombreuses  :  lac 
naturel  dont  l'Rlat  tirait  un  revenu  eu  mettant  la  pèche 
ou  adjudication'';  grands  réservoirs  dos  stations  d'eau 
i/ii/i/rriiniui)  élaldios  en  Egypte  pour  l'usage  des  cara- 
vanes'; réservoir  découvert,  par  opposition  à  cisterna 
qui  était  un  réservoir  couvert';  grand  bassin '■";  pièce 
d'eau  artificielle  dans  une  ferme  ou  une  villa  '";  abreuvoir" 
(on  établissait  ces  abreuvoirs  près  de  la  porte  des  villes, 
pour  l'usage  des  bêles  de  somme  qui  entraient  ou  sor- 
taient, et  aussi  |)i>ni-  avilir  de  l'eau  à  portée  si,  en  caS  de 
siège,  l'cmnemi  lenlail  dinreudier  la  porto '-);  bassin 
creusé  au  centre  d'une  cour  [JOur  recueillir  l'eau  dos 
toitures,  /arits  romjj/iiiUds  '',  coin  fil  uriiiin  [ATiaiM, 
CAVAEDIUMJ  ;  prison  (des  citernes  desséchées  ont  été  par- 
fois employées  comme  prison '■'■)  ;  réservoir  d'une  fon- 
taine'^; fontaine"  [fons]. 

Le  mot  Innix  désigne  plus  spécialement  les  fontaines  ali- 
mentées ))ar  des  eaux  vives  et  naturelles  '".  Home  en  était 
abondamment  pourvue  et  Cieeinn  hiiu'  Romulus  d'avoir, 
à  ce  point  de  vue  spi'cial,  très  bien  choisi  le  site  de  sa 
ville"*.  La  source  ijui  jaillit  encore  au  fond  du  Tullianum 
appartient  à  ces  eaux  iiii  s'ahreuvèreut  les  ]iremi(»rs 
habitants  de  Rome.  Ces  hinis  nu  /'mi/fs  — un  leur  donnait 
ces  deux  noms  —  étaient  nombreux  à  Itome  où  les  fouilles 
et  les  travaux  ont  révélé  l'existence  de  puits  nombreux  ''. 
Les  noms  de  quelques-uns  ont  été  conservés;  ce  sont 
ceux  auxquels  s'est  attachée  une  légende  ou  une  croyance 
siq>erstilieuse,  ceux  aussi  que  les  historiens  ont  men- 
tionnés pour  localiser  quelque  fait  :  tels  sont  le  larus 
Ciirtius-",  le  larits  ou  /'<)ii.<  .lui ii rime -\  le  larus  Srrri- 
Uus'-'^,  les  fonles  A/>ii//iiiis.  ('.(iindcndrum-^ . 

Les  Romains  n'(Hirenl  ]ias  d'aiiti'o  eau,  avec  colle  du  Ti lire 

I  Voir  les  hum-alanmm-m,  ;n.v  llcui-on  ccnlral  d.-  Fai-c  de-  Tilus  (  l'hilipi),, 
Ueber  die  rOm.  Triumplmhrelicfc ,  c\lr.  des  Ablmndl.  d.  .S'ric/is.  (Icsellsch. 
Wissmsch.  l.  XVI,  l»7i,  pi.  ic):  voir  aussi  fobnix,  p.  1261,  fig.  32Ji,  3233,  cl  l'or- 
iicmeiikilioii  des  voûtes  des  lomlieaiix  de  la  Voie  Latine,  MoHumaUi  delV  InstU. 
uiCh.  l.  VI,  1837,  l>l.  MUE,  X1.IV,  XMX,  i.,  u,  l.lll.  —  2  Cod.  Tlieod.  XIII,  4,  2; 
Glossar.  Pli'doxen.  s.  v.  ;  Sauniaise,  Ifolae  ad  Fiav.  Vopisc.  302-393,  Mit.  de 
Paris,  1620.  —  3  Vilruv.  IX,  8  (9). 

LACUS.  1  Alhen.  IV,  21  (p.  170  C)  ;  Pliotius,  lexUi.  s.  v.  Ai»».;  ;  Gtossat-  mss. 
ad  Gubr.  ap.  Kstiennc, rAesam-KS,  s.  v.  •,.«xxi.-.  — SPolIux,  IX,  5  ;  cf.  éd.  d'Amster- 
dam, 170C,p.  IÛ13,  note  20.  —  3  Xcnopli.  Anahas.  IV,  2,  22  :  "/.4»xeî  »<>vi«-<;;  ;  Sui- 
das, s.  V.  lixxo;  ;  Pliot.  s.  r.  V,ix>c;.  —  4  Ikrodol.  VU,  119.  —  5  Arriau.  Peripl. 
Erythyr.  p.  4  (p.  lifi,  éd.  lilancard  et  Sluck)  ;  Saumaise  (in  Solin.  810  4,  li,  cl 
in  H'tst.  Auij.  Éd.  de  1020,  398  a  V)  conjecture  :  >.ïx-/o;  ;_oi>)|jiûTtvo;,  laine  leinlc. 
—  C  Feslus,  X,  90,  s.  v.  lacus  Incrinus,  p.  121,  éd.  Millier;  Isid.  Orig.  Xlll,  19. 
7;  Brisson,  De  X'erb.  ad  jus  pertinent,  siijnificalione,  s.  v.  /.aciis.  —  '  Curp. 
inscr.  lai.  III,  suppl.  0027  :  lacci  aedi/icali  ;  cf.  le  commentaire,  p.  1210.-8  Varr. 
Jies.riisl.  I,  U.  —  SVarr.  iinj.  lai.  V,  3.  —  10  Varr.  ^es.  riis*.  I,  11,  2.  —  il  Suelon. 


et  du  ciel,  jusqu'à  l'an  de  Rome  Ml  (313  av.  J.-C.)".  .\lors 
la  construction  du  premier  aqueduc,  quiamenal'a^/Mff  ^/j- 
jiia,  donna  sans  doute  à  Rome  les  premières  fontaines  ar- 
liticiellos'--'.  Mais  elles  ne  portèrent  pas  dès  cette  époque 
le  nom  de  lacus,  et  Tite  Live  appelle  labra  [labuim]  les 
deux  fontaines  on  marbre  que  P.  Cornélius  Scipion  lit 
placer  au  Capitule  on  l'an  de  Rome  564  (=  190  av.  J.-C.)'". 

En  o70  (=:  184  av.  J.-C),  les  censeurs  firent  paver  les 
lacus  de  Rome'-'.  C'était  une  mesure  utile;  en  effet,  ces 
sources  naturelles,  en  contact  avec  la  terre,  devaient  se 
troubler  dès  qu'on  les  agitait  un  peu  profondément  ;  les 
travaux  mis  on  adjudication  par  les  censeurs  diiri'iit 
fournir  aux  Romains  une  eau  beaucoup  plus  pure. 

C'est  seulement  au  temps  d'.\ugusleque  s'établit  l'usage 
d'a])peler  lacu>t]i'<,  réservoirs  en  pierre  ou  en  marbre  des 
fontaines,  l/eaii  des  aqueducs  était  amenée  par  des  con- 
duits dans  un  certain  nombre  de  châteaux  d'eau  [castel- 
HM,  AorAEDucTUs] ;  de  là,  des  tuyaux,  qu'on  appelait 
salicii/rs.  la  répartissaient  dans  \pii  lacus  établis,  pour  les 
besoins  de  la  pniuilation,  dans  les  dilférents  quartiers  de 
Rome-'-.  On  ii  donné  au  tout  le  nom  de  la  partie  en 
appelant  les  fontaines  lacus  ou,  quand  elles  étaient  jail- 
lissantes, saliciiU's;  mais  c'est  la  réunion  de  ces  doux 
éléments  qui  faisait  la  fontaine  [fonsJ;  ils  sont  d'ailleurs 
inséparables,  car  un  lacus,  sans  les  salienlcs  qui  lui 
apportoiil  l'eau,  no  serait  plus  une  fontaine-',  et  il  n'est 
pas  de  fontaine  jaillissante  dont  les  eaux  ne  retombent 
tlans  une  de  ces  vasques  ou  bassins  appelés  lacus  et 
aussi  CANTiiAKiis,  LAisRU.M.  Sous  Norva,  l'usage  s'établit  de 
munir  chaque  larus  de  deux  saliciilcs  alimentés  par  ilos 
eaux  difléri'ntes,  afin  que.  si  des  réparations  ou  un 
iiccidenl  inlerrompaientle  service  d'un  aqueduc,  les  lacus 
qui  en  dépendaient  ne  restassent  pas  à  sec^". 

Agrippa,  au  témoignage  de  Pline,  établit  à  Rome 
quatre  cents  lacus  alimentés  par  cent  trente  châteaux 
d'eau,  le  tout  orné  avec  une  grande  magnificence  de 
marbres  précieux,  de  quatre  cents  colonnes  et  de  trois 
cents  statues  de  marbre  et  do  brnnzo'^'.  Il  restaura  et 
embellit  aussi  les  anciens  larus;  uiuis  savons  qu'il  orna 
le  lacus  Serrilius  d'une  hydre  ■'■',  bas-relief  ou  statue, 
qui,  sans  doute,  versait  l'eau  par  plusieurs  de  ses  nom- 
breuses tètes.  Los  lacus  de  Rome  dont  les  noms  nous  sont 
parvenus  étaient  pour  la  plupart  dénommés  d'après  les 
œuvres  d'art  qui  les  ornaient:  lacus  Proiiirllici",  l'as- 
/or/.s''\  Orp/tei^-',  (lanijinedis"',  Arclis'' ,  ou  d'aiirès 
une  partienlarilé  do  leur  coustructiou,  larus  Icctus'''^. 
Les  découvertes  de  l'umpi'i  muis  montrent  d'ailleurs, 
dans  des  proportions  plus  modestes  il  est  vrai,  avec  quel 
art  ingénieux  les  Romains  savaient  varier  rornemenlalion 
de  leurs  fontaines  fpoNSj. 

Galba,  Vil  ;  Apul.  Met.  1\,  27,  —  1^  Dùnalus,  a.l  Tcrcut.  Adelpl,.  IV,  2,  44  ;  Corp. 
inscr.  lut.  X,  5807  ;  inscr.  d'AlIalri  ;  Lacum  ad  portam.  —  '3  Varr.  /les.  rt.sl.  I,  13, 
3.  —  U  Vulyal.  Gènes.  XL,  50.  Cefail,  qui  est  mentionné  dans  la  Vulgale,  se  trouve 
confirmé  ponr  Rome  par  la  <lisposition  du  Tullianum  (|ui  est  certainement  une 
ancienne  citerne  IcauckhJ.  —  IS  Serv.  ad  Aen.  VIII,  74.  —  IC  Corp.  inscr.  lut.  IX, 
1041.  —  17  Servius,  ad  .4™.  VIII,  74:  Isidor.XIII,  19,  9;  cf.  Forcellini-De  Vill, 
s.  I'.  Lacus.  —  I^De  rep.  Il,  0.  —  19  Cf.  Lanciani,  I  commcnlari  di  t'ronlino 
intorno  le  acgue,  p.  4  cl  s.  —  20  FonuM,  p.  1288,  S.  —  21  Uid.  p.  1290,  9. 
—  22  ibid.  p.  1304.  —  23  Fronlin.  IV.  —  21  id.  l.  1.  —  25  Aquakductos.  —  '20  Til. 
Liv.  XXXVII,  3,  7.  —  27  M.  XXXIX,  44.  —  28  Vilruv.  VIII,  C  (7).  —  29  Dicebar 
siccovilioresselacn,  Propcrt.  II,  11,  11. —  30  Fronlin.  LXXXVII.  — 31  nin.Hist.nal. 
XXXVI,  24,  17.  Le  texte  donne  700  lacus  ;  mais  il  faut  adopter  la  correction  400  pro- 
posée par  0.  Gilljcrl,  Topor/r.  der  Stadt  Bom,  111,  280,  n.  1,  car,  sans  elle,  après  les 
augmentations  de  Claude  et  de  Galba,  les  lacus  auraient  été  moins  nombreux  qu'au 
temps  d'Agrippa.  —  32  Feslus,  s.  i'.  Servilius,  p.  290,  éd.  lliiller.  —  33  Notitia  et  Re- 
yionarium,  Rcg.  I.  —  3'. Ihid.  Reg.  III.  —  3-)74ii/.  Reg.  V.—  30  Ibid.  Reg.  VII.  -37  Corp. 
inscr.  lal.Vl,  96C4.  —  38  Uriichs,  Codex  urbis  Jiomae  Topogr.  p.  57,  39. 
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ClaiRic,  qui  amena  à  Rome  Vaqua  Aniena  nova,  la 
répartil  entre  de  nombreux  /aras  oriia/is.simi  '.  Le  règne 
de  Nerva  et  radminislration  de  Fronlin  laissèrent  à 
Rome  591  laciis  alimentés  par  247  châteaux  d'eau,  ajou- 
tant ainsi,  dit  Frontin  dans  son  rapport,  à  la  propreté  et 
à  la  salubrité  de  Rome,  à  la  fraîcheur  et  à  la  pureté  de 
lair,  au  bien-être  des  habitants'.  Le  nombre  des  /anis 
augmenta  de  plus  en  plus;  il  avait  plus  que  doublé  au 
temps  de  la  .\otilia  qui  en  compte  l:2Ui  et  du  Ucf/ionn- 
rhnti  qui  en  mentionne  ISoâ^.  Mais  il  faut  peut-être  com- 
prendre dans  ces  chiffres,  outre  les  /aras,  les  raa/elia 
abscnis  de  ces  deux  documents'. 

Les  habitants  furent  admis  à  user  de  l'eau  des  lariix 
ifiinc  inauière  de  plus  en  plus  large,  à  ihesure  qu'elle 
deviut  plus  abondante  ^\ol■AEDL"CTL■s,  II  .  Commelesaulres 
monuments  de  Rome  affectés  au  service  des  eaux,  les 
lara>;  étaient  entretenus  par  les  deux  fainUlav  créées, 
l'une  par  Agrippa,  l'autre  par  Claude  i^AoïARif . 

Le  mut  (arux  désignait  encore  :  une  piscine  ou  une 
vasque  pour  les  bains'  labrim] ;  de  grands  vases  mi 
vasques''  ;  une  fosse  aux  lions ^i  les  compartiments  d'un 
lacinar";  le  vase  dans  lequel  le  vin  coulait  au  sortir  du 
pressoir"  [TORCiLARj(un  la- 
rus  creusé  dans  le  sol  et  où  le 
Jus  du  raisin  s'écoulail,gràce 
à  l'inclinaison  du  pavé, rem- 
plaçait souvent  ce  vase'"; 
parfois  aussi  le  pressoir 
était  dressé  entre  deux  de 
ces  lacuK,  d'oii,  par  des 
tuyaux,  le  vin  s'en  allait  d(! 
lui-même  dans  les  cuves  ")  ; 
la  cuve  où  le  vin  fermen- 
tait'-, et,  par  extension,  la 
cuvée  '^  (Fline  se  plaint 
qu'on  frelatait  le  vin  dans 
la  cuve  même  ")  ;  la  cuve  où  l'on  écrasait  le  raisin,  sans 
doute  avec  les  pieds '^;  le  vase  où  coulaient,  au  sortir 
du  pressoir,  l'huile  "^  ou  le  jus  de  toutautre  fruit  pressé  '^  ; 
des  divisions,  compartiments  réservés  dans  les  greniers 
[horreim]  pour  tenir  séparées  les  dilférenles  espèces 
de  légumes,  de  grains'"  (on  les  appelait  aussi  lacuscu- 
Lts''');  un  saloir'-";  un  récipient  dans  lequel  on  plongeait 
le  fer  rouge  au  .sortir  du  feu-';  un  augel  pour  gâcher  li^ 
plâtre  (fig.  43:2i)--;  un  carré  peint  ou  cousu  sur  un  vête- 
ment, d'où  htcitlata  testis-\  ou  plutôt  lacuala  reslis'-' 

[SEGME.XTIM   .       II.   TlIÉDEXAT. 

LACITSCIILIJS.  —  Comparlimeiil  dans  un  grenier, 
pour  di'poser  des  légumes  ou  des  graines  [LACLS. 
iioKREL'Mj  '.  Fosse  ménagée  autour  du  pied  de  la  vigne  et 
des  arbres-.     IlENnï  Tiiédexat. 

LAK.VA  [PAl-UUMj. 

LAETI.  —  Ce  nom  a   désigné  au   Bas-Empire   une 

I  Siieton.  Claiid.  XX.  —  2  Fronlin.  87  cl  s.  —  3  Cf.  Nolilia,  /Iniinnariiim  ;  sur 
li-s  foiilaiiiFS  ilp  Rome,  cf.  0.  (iilbcrl,  O.  /.  p.  i78  cl  s.  —  4  (Jlpicn  {Diyest.  XI.1II, 
21,  '.i,  S  3)  emploie  1c  mot  lacus  pour  caslellum,  —  •''  Cor/i,  inscr.  tut.  X,  ;>S07  ; 
taettui  hatiiicarium.  —  6  Voir  r„4Dm  m.  —  ~*  l'rudcnl.  Cathcmcr.  LXV  ;  Vulgal.  Daniel, 
VI,  7  ;  XIV,  .10.  —  »  Scrv.  Ad  Aen.  I,  Tin.  —  9  Columcl.  Xil,  1»,  :i  ;  Isiilor.  Oriijin. 
XX,  IV,  iî.  —  10 Varr.  II.  rml.  I,  i:i.  —  "  l'allail.  I,  18.—  "Cicer.  Unilus,  I.XXXIII  : 
Oviil.  y-o.!/.  IV,  888;  Pliu.  //iêl.  nul.  XIV,  i,  3;  Cal. //e»nij(.  XXV:  Colum.  /les 
rml.  Xil,  18,  3,  i9.  -  13  l'Iin.  IIM.  nal.  XVIII,  "i,  C.  —  1*  Id.  XXIII,  2(1.  1. 
—  i--  Col.  /(i»n«/.  XXV.-  «cColiim.  XII,  ."io,  3;  Uiil.  Or.\\,\\.iî.  -  17  Coliim. 
XV,  fi,  8.  —  "«  lil.  I,  C,  IV;  XII,  .10,  .11).  —  '9  Pallad.  I,  19.  —  2»  l'Iin.  llUt.  nul. 
iX,  48,  3;  Colum.  Xil,  S3,  3.  —  21  Virg.  Georij.  IV,  173;  Ovid.  Mi-lamiir/ili.  IX, 
170.  —  22  Frûhncr,  Col.  Traj.  pi.  cxxvn;  cf.  Vilrnv.  VU,  î,  î.  —  23  Uid.  Or.  XIX, 
jj.  II.  _  il  Cf.  Salnias.  ad  f/isl.  Ainj.  »|:!  a.  F.  édil.  de  1620. 
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catégorie  d'auxiliaires  barbares,  établis,  sans  doute 
volontairement,  comme  colons,  sur  quelques  frontières 
et  en  d'autres  endroits,  à  la  charge  de  fournir  le  service 
militaire.  Ils  ont  été  probablement  constitués  sur  le  mo- 
dèle des  milites  limilani'i.  Ils  sont  mentionnés  pour  la 
première  fois,  à  la  fin  du  m''  siècle  ap.  J.-C,  dans  le  pané- 
gyrique de  Constance  Chlore  :  Maxiiiiien  avait  rétabli  sur 
le  territoire  des  .Nerviens  et  desTréviresdes  Lètes  Francs 
qui  en  avaient  été  chassés  par  des  invasions'.  Ils  sont 
souvent  mentionnés  par  .Vmmien  Marcellin  '-  et  par  le 
Code  Théodosien^  ;  ils  figurent  sous  le  nom  de  Litiuni 
dans  l'armée  conduite  par  .\etius  contre  Attila';  la  der- 
nière menlion  se  trouve  dans  une  loi  de  l'empereur 
Sévère  de  4tw '.  \ANotilia  diynitatum^  énumère  pour 
r()ccident,  au  début  du  v=  siècle,  douze  corps  de  Lètes 
cantonni''S  dans  la  (iaule,  soit  seuls,  soit  réunis  à  des 
corps  de  ijcnliles,  et  chacun  sous  la  direction  d'un  prac- 
fcitus,  à  savoir  :  le  praefcclus  Laelurum  Teuloniciano- 
rinii  Cariiiinln  [h  Chartres);  le  praefectus  Laetorum 
Balat-ortini  el  ijenliliinn  Suevorum,  à  Bayeux  et  à  Cou- 
tances;  \k praef'fii us  Laelorum  f/eiit il iiim  Suerorum,  au 
Mans  ;  le  prac/'erlus  Laclorum  Francorum,  à  Rennes;  le 
/trae/'rclus  Laelorum  Liitf/ouensiuin  per  flire?-sa  dispi-r- 
sorum  liclgicac  primae.  répartis  en  différents  endroits 
d(!  la  première  Belgique;  le  praefectus  Laetorum  Acto- 
rum  (peut-être  Aeduorum)  Epuso  (peut-être  Yvoi)  dans 
la  ])remièr(!  Belgique  ;  le  praefectus  Laelorum  Nerrio- 
rum,  Fanomantis  (plut<')t  Fa?io  Marlis)  (peut-être  Fn- 
mars,  près  de  Valenciennes)  dans  la  deuxième  Belgique  : 
le  praefeclus  Laelorum  Batavorum  Nemetacensium, 
à  .\rras  ;  le  praefectus  Laetorum  Batavor-um  Con- 
Iraf/iiuiensium  '',  àîVoyon  ;  \k  praefectus  Laetorum  gen- 
lilium'^,  à  H(!ims  et  à  Senlis  ;  le  praefectus  Laelorum 
La(/ensium'',\n-is  de  Tongres;  \c  praefectus  Laetorum 
f/entilium  Suevorum.  hQcvmonl.  On  voit  que  quelques- 
uns  de  ces  corps  sont  cantonnés  à  l'intérieur  de  la  (îaule, 
à  Clermonl,  à  Chartres,  au  Mans,  ou  le  long  de  la  Manclie, 
à  Rennes,  à  Bayeux,  à  Coutances,  mais  que  la  plupart 
se  trouvent  sur  les  frontières  de  la  Germanie.  Quelques- 
uns  des  noms  qu'ils  portent  indiquent  cerlainemenl  leur 
origines;  tels  sont  les  Francs.  L'épithète  Teutoniriano- 
rum  indique  aussi  une  origine  germanique;  les  troi- 
sième, dixième  oX  douzième  groupes  sont  probablement 
des  Suèves  qui  fournissaient  à  la  fois  des  Lètes  et  des 
r/enliles\  les  ('pitiiètes  locales  que  portent  deux  des  corps 
d(^  Bataves,  le  luiitième  et  le  neuvième,  paraissent  indi- 
<|uer  des  canlonnements  ;  il  en  est  de  même  des  épithètes 
Batavorum,  Liiif/onensiuui,  Aeduoru?»'?,  A'erviorum. 
qui  ne  pinivenl  guère  se  rapporter  à  l'origine.  .Vhirs  les 
Lètes  Nerviens  auraient  été  établis  sur  le  territoire  même 
des  JVervii;  les  Bataves,  les  Lingons,  les  Éduens  très 
loin  de  leurs  centres  légaux  de  cantonnement.  Du  reste, 
iJ  avait  dû  y  avoir  plus  d'un  déplacement.  Les  Lèles  se 

I.Ar.lîSCll.lS.  I  l'.all.iil.  I.  19.  -  2  Colnmcl.  IV,  8,  2  :  d'où  le  verbe  aUaqtinrc. 
(IMin.  XVII,  47],  corrnplioii  de  alttaciiare,  de  lacus  ;  cf.  Sanmaisc,  in  Solin.  p.  3fi(l, 
éd.  dUlicclil,  UW.i. 

LAI-ni.  1  /•nmi/.  Vrt.  y.  21  [6,1.  Bclircns).  Tel  esl  le  sens  incoiilcsUililc  de  ce 
passage  :  «  AVrrior*i«i  et  Ti'Cirerorum  arva  jaccntin  Ltietns  jtoslliminio  restittilits 
l't  fece/ilus  in  leyes  l'ranciis  cxcoliiit  ».  Ccslà  lori  ((uc  Helirciis  remplace  tartiis 
par  l!c/ll<.  —  2  lli.  II,  2-i;  20,  8,   13;  21,  13,  ifi.  -    -1  7,  20,    10(309);   7,  20,    12 

(Voo)  :  «  (>ui>i7uis(ai'(i'<(iilaplaccdc<Hc(iis|  Alamannus.  Sarniala,  v.igirs :  13.  11. 

'.I  (3!l'.l).  —  '  Jordan,  /In  reb.  Gelic.  30G;  les  nianuscriU  doniinnl  1rs  formes  litiinii 
liliciani,  lilii)inni.  —  f"  Nov.  S,  I  (Icilo  alIfTé).  Itcs  ahr^t?'''  de  celle  loi  porlenl  : 
.•I  nt  jti  ex  marcianiiano  cl  audcroneco  —  tnin'cianitutio  tiiu  ttndorinieo  ».  —  <»  XLII. 
33-VV,  p.  2111-217  (*il.  Secck).  —  ^  Bsl-ce  Cliaunj '.'  Comlron .'  —  8  Seeck  propose 
,)..  lu..       t,„h,r,i,„  tft'nhlium  \n>  /.,,*■„„,  ..    -    '*  t'\t.rf  l.uaïgc  sur  le  Jaar? 
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trouvaient  donc  surtout  dans  la  Gaule,  et  c'est  pour  cette 
raison  que  Zozimc  les  appelle  à  tort  un  peuple  gaulois  '. 
Le  texte  du  panégyrique  de  Constance  Chlore  prouve  que 
les  premiers  établissements  étaient  antérieurs  aux  cam- 
pagnes de  Maximien  en  Gaule.  Y  en  avait-il  seulement 
dans  ce  pays?  D'après  Âmmien-,  on  établit  en  370  des 
Mamans  dans  le  nord  de  l'Italie;  or,  nous  savons  qu'il 
y  avait  des  Lètes  Alamans  ;  il  se  peut  donc  qu'il  y  ail  eu 
au  moins  pendant  quelque  temps  des  Lètes  Alamans  en 
Italie.  Tous  les  textes  représentent  les  Lètes  comme  d'ori- 
gine barbare  et  surtout  germanique'  ;  ils  citent  des 
Alamans  S  des  Francs,  des  Suèves',  et  on  peut  sans 
doute  encore  y  comprendre  des  Sarmates  :  le  texte  du  Code 
Théodosien  sur  les  Sarmates  est  obscur",  mais  un  vers  de 
Claudii'u  '  indique  des  l'-lablissemciils  de  Sarmates  en 
Gauli'  sous  Gralien. 

Au  point  de  vue  juridique,  les  Lètes  n'étaient  certai- 
nement pas  assimilés  aux  dediticii;  la  lettre  de  Julien  à 
Constance  les  en  distingue  assez  nettement*.  Ils  n'avaient 
non  plus  rien  de  commun  avec  les  foederati  [foedus]; 
au  contraire,  ils  se  rapprochent  beaucoup  des  gentiles 
au-dessus  desquels  ils  paraissent  cependant  avoir  été 
classés.  Les  Lètes  n'étaient  ni  des  garnisons  locales,  ni 
des  corps  de  troupes  spéciaux  :  mais  plutôt  des  espèces 
de  pépinières  oiile  gouvernement  romain  pouvait  puiser 
plus  largement  encore  que  parmi  les  colons.  Chaque 
groupe  était  organisé  en  corporation  °  et  administré  par 
un  ])raeferlus  ou  un  p]'aeposiliis"\  sous  la  direction 
générale  d'un  des  maîtres  de  la  milice,  du  mayisler  mi- 
liliim  p7'(ie.ientalis  a  parte  pediliim  ;  il  fournissait  des 
recrues,  selon  les  besoins,  soit  aux  légions",  soit  aux 
sc/iolae  de  la  garde  '-.  Les  Lètes  cherchaient  souvent  à 
échapper  au  service  militaire  par  les  mêmes  fraudes  que 
les  autres  catégories  de  soldats,  soit  en  désertant,  en 
devenant  vagi,  soit  en  obtenant  illégalement  des 
diplômes  de  retraite,  des  brevets  de  proleclores,  ou 
d'autres  dignités  soit  municipales,  soit  impériales,  soit 
ecclésiastiques".  Il  est  probable  qu'ils  pouvaient  arriver 
aux  grades  de  jiy^aepositi  et  de  Iribnni  dans  tous  les 
corps  de  troupes  '*  et  même  à  des  grades  supérieurs, 
comme  le  montre  l'exemple  de  Magnence'".  Godefroy  a 
prouvé  '"  que  l'obligation  imposée  à  beaucoup  de  fonc- 
tionnaires de  fournir  des  garants  ne  s'appliquait  pas  aux 
praepositi  des  Lètes.  Les  Lètes  étaient  assujettis  hér(''di- 
tairement  au  service  militaire.  En  échange  de  cette  obli- 
gation, chaque  groupe  de  Lètes  avait  la  jouissance  héré- 
ditaire et  irrévocable,  sauf  le  cas  de  fraude,  ou 
d'inexécution  des  charges,  d'une  certaine  étendue  de 
terres,  soumises  probablement  au  même  régime  que  les 
terrae  Hmilaneae  et  les  fundi  limUrophi  [limes,  limi- 
TANEi],    et  appelées   terme   laeticue.    Une   constitution 


12,  St.—  2  28,  5;  cf.  Coilcfl-oy,  Ad   C.  Th.   \i.  Il,  il.    —S   Ammi.in.  Ili,  II.  0. 

—  *  C.  Th.  7,  20,  12  ;  Ausoil.  Graliar.  ad.  c.  4  ;  Claudian.  /n  Eulrop.  I,  304-395. 

—  5A'o(i7.  Oignit,  l.  c.  ;  Auson.  VI;  Paney.  Vet.  l.  c.  ~  n  7,  20,  12.  —  ^  In 
Mosell.  9.—  s  Ammian.  28,  8,  13.  —  'J  Scvcr.  Nov.  2,  1,  Le.  —  10  Nolil.  Dignit. 
l.c.;C.TIi.T,  2i),  10.—  Il  C.  Th.  7,  20,  12;  Ammian.  21, 13,  10.  —  12  Ammian.  20, 
8,  13.  -  13  C.  Th.  7,  20,  12.  —  14  On  poul  le  conclure  de  C.   Th.  7,  20,  12-13. 

—  15  Zosim.  (.  c.  ;  Julian.  Paneg.  Constant.  I,  p.  219  ;  Aurel.  Vict.  Epit.  41,  42. 

—  10  Ad.  C.  Th.  13,  II,  9.  —  n  C.  Th.  13.  H,  9.  Claudien  (in  Eutrop.l,  377) 
signale  à  celle  dalc  des  (lablisscmcnls  de  Germains,  de  Cliauqucs,  de  Suèves,  de 
Francs.  —  18  D'après  Paneg.  vet.  l.  c.  cl  Ammian.  20,  4,  1  [Bas  ràmische  Mili- 
taerwcsen  seit  Dioctetian,  Hermès,  1889,  p.  251-252).  —  19  Ammian.  25,  4,  15. 

—  ^0  Notilia  Galliarum,  s.  V.  laeti.  —21  Ad  Ammian.  10,  11,4.  —  W  Histoire  des 
Empereurs,  IV,  1,  88.  —  23  Histoire  critique  de  la  monarchie  française,  1.  10. 

—  ^ Die  germanischen  Ansiedlungen,  V,  p.  109  el  suiv.  —  2u  Guérard,  Polyplit/ne 
d'/rminon,  I,  p.  280  ;  Wachler,  Gloss.  Germ.  p.  972;  Rambacli.  De  Laetis,  p.  17  : 


d'Honorius,  de  399,  constate  que  des  barbares,  introduits 
en  masse  dans  l'empire,  avaient  occupé  plus  de  terres 
létiques  qu'ils  ne  devaient,  grâce  à  la  collusion  des  ma- 
gistrats municipaux,  principales  et  défenseurs;  et  elle 
envoie  des  inspecteurs  chargés  de  reviser  les  concessions 
en  décidant  qu'elles  ne  seraient  accordées  à  l'avenir  que 
par  décision  impériale  ".  Mommsen  a  conjecturé  '* 
qu'une  partie  de  l'impôt  des  terres  létiques  revenait  à  la 
cité,  centre  légal  du  cantonnement,  et  que  c'est  en  res- 
taurant les  établissements  létiques  de  la  Gaule  que  Julien 
avait  pu  rendre  leurs  revenus  à  plusieurs  cités  de  la 
Gaule''-'  :  cotte  hypothèse  est  insuffisamment  fondée. 

On  a  proposé,  sans  arriver  à  une  conclusion  satisfai- 
sante, de  nombreuses  étymologies  du  mot  laelui^.  Il  faut 
rejeter  d'abord  l'opinion  des  auteurs  tels  qu'Adrien 
Valois'-",  Henri  Valois'-',  Tillemont--,  qui  voient  dans  ce 
mot  le  nom  propre  d'un  peuple  gaulois  ou  germanique. 
C'est  évidemment  un  terme  générique.  On  a  voulu  y  voir 
radjecLif/«é'/?/.s,joyeux,  c'est-à-dire  un  surnom  de  troupes, 
comme  la  légion  des  pétillantes'^^;  celte  élymologie  est 
aussi  invraisemblable  qye  celle  de  Gaupp  qui  a  rapproché 
ce  mot  de  l'adjectif  grec  Xvîït&ç  (public,  populaire)'-'.  Beau- 
coup d'auteurs  le  regardent  comme  la  traduction  latine 
d'un  mot  germanique,  tel  que  liut,  liod,  leod,  led,  lente, 
qui  signifierait  les  gens,  les  auxiliaires'-'^.  D'autres  le 
font  venir  du  cellique  la ijd/i.  leijt,  signifiant  une  classe 
de  clients-".  L'opinion  la  plus  vraisemblable  est  celle  qui 
rapproche  les  laeti  gallo-romains  des  /ides  qui  consti- 
tuaient, au-dessous  des  nobles  et  des  hommes  libres,  la 
classe  inférieure  de  la  population  dans  toutes  les  races 
germaniques  sous  les  différents  noms  de  titi,  liili,  ledi. 
leli.  laeti.  lassi,  lacci-'.     Cii.  Lécriv.mn. 

LAETITIA.  — Cette  divinité  fait  une  apparition  tardive 
dans  le  panthéon  romain,  car  c'est  seulement  au  u°  siècle 
après  notre  ère  que  les  monnaies  romaines  en  donnent 
des  représentations.  Comme  pour  beaucoup  d'autres 
divinités  secondaires,  à  la  même  époque,  le  type  de  la 
Laetitia  est  variable  et  semble  avoir 
dépendu  de  la  fantaisie  des  artistes  '. 
Sur  une  monnaie  en  or  d'Antonin  le 
Pieux,  à  la  légende  Laetitia  cos  IIII, 
on  voit  Cérès  debout,  tenantdeux  épis, 
et  ;\  côté  d'(dle  Proserpine  tenant  une 
grenade.  Un  autrer/»/7'//.s'  du  même  em-  pj,  .y^r,^  _  Lneiitia. 
pereur  montre  une  femme  debout 
tenant  deux  épis  et  serrant  contre  elle  un  enfant.  Sur  les 
monnaies  desemperiuirset  impératrices  qui  se  succèdent 
jusqu'au  commencement  du  iV  siècle,  la  Laetitia  est 
représentée  seule,  tenant  une  couronne  et  un  sceptre 
(Fausline  jeune,  fig.  4325),  ou  une  branche  de  laurier 
et  une  palmi;  (Commode),  ou  deux  épis  et  un  gouvernail 

Giraud,  Essai,  1,  p.  1S3.  —  2C  Lco,  Gloss.  Malljcrg.-.SyM,  Die  dnils.  Vntcrlh.  p.  40; 
Mone,  Urgcschichtc;  II,  p.  20s.  —  27  Voir  ii  ce  sujel  Bftcking,  Notit.  Dign.  Occid. 
p.  1040-1053.-  BiuMor.riAPniE.  J.  Godefroy,  Ad.  C.  Theod.  VII,  20,  10,  12.  p.  443- 
446  (id.  Ritter)  ;  Gaupp,  Die  germanischen  Ansiedlungen  in  den  l'rofinzen  des 
rômischen  Wcstreiches,  1844,  V,  ]i.  109  et  suiv.  ;  Peligny,  Éludes  mérovingiennes, 
1851  ;  Guérard,  Polyptigue  d'irminon,  1845, 1,  p.  250  el  suiv.  ;  Giraud,  Essai  sur 
l'histoire  du  droit  français  au  moyen  âge,  I,  p.  184  et  suiv.  ;  Bficking,  Notilia 
dignitatum,  Dec.  1853,  p.  1044-1080  ;  Lèolal'd,  i'ssai  sur  (n  condition  des  Barbares 
établis  dans  l'empire  romain,  1873,  p.  103-109;  Mommsen,  Das  rômische  JUilitaer- 
wesen  seit  Diocletian,  Hermès,  1889,  p.  251-232. 

LAETITIA.  1  Voir  ce  (pie  nous  avons  dit  à  propos  du  lypc  île  VAnnona,  Bull,  de 
la.Soe.  desAnt.  de  France,  1899,  p.  243.  —  Biiu.ioc.r.iphie.  Eckliel,  Doctrina  num.  Vil, 
21  ;  cf.  78,  1 10,  182,  200  el  473  ;  Cavcdoni,  Bull.  deW  Ist.  arch.  1804,  221  ;  Cohen, 
Z^escr.  passim  ;  Stevenson,  Roacli  Smith  et  Fr.  Madden,  A  Diction,  of  rom.  coins, 
1889,  501  :  Drexler,  dans  le  Lexikon  der  Mythol.  de  Roscher,  s.  r.  col.  1788  à  1791. 
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posé  sur  un  globe  (Commode),  ou  une  nnu-onue  el  un 
gouvernail  (Lucille,  Julia  Domna,  Elasahalo,  Jnlia,  Maesa, 
Carin),  ou  une  couronne  eL  une  ancre  (Gordien  III, 
Philippe  père  avec  la  légende  laet  fvndata,  Valérien, 
Gallien,  Salonine,  Tetricus  père  et  fils,  Claude  II, 
Quinlillc,  Aurélien,  Tacite,  Florien,  Probus,  Dioclétien, 
Allectus,  Conslance  Chlore  et  Galère  Maximien).  Sur 
d'autres  pièces,  la  divinité  pose  le  pied  droit  sur  une  proue 
de  vaisseau  (Philippe  père),  ou  tient  une;  corne  d'abon- 
dance à  la  place  du  gouvernail  ou  de  l'ancre  (Claude;  II). 

Ces  attributs,  épis,  corne  d'abondance,  proue  de  vais- 
seau, gouvernail,  ancre,  laissent  supposer  que  les  repré- 
siMitalions  de  la  Laelilia  sont  en  relation  étroite  avec  cel  les 
de  XAnnnnn,  et  que  les  monnaies  rappelaient  de  celte 
manière  les  arrivages  de  blé  qui  étaient  un  événement 
hein-euxpour  Home. 

(In  Irniivc  aussi  des  types  plus  rares:  vaisseau  du 
cirque  entouré  de  quadriges  et  d'animaux  (Laetitia 
TEMPORVM,  Septime  Sévère,  Caracalla,  Géta; ces  monnaies 
rappellent  probablement  des  fêtes  données  au  retour  de 
l'Orient);  vaisseau  avec  rameurs  (Postumc,  Carausius, 
Allectus)  ;  Jupiter  enfantsurlachèvre  Amalthée  (Gallien)  ; 
instruments  de  sacrifice  (Tetricus  II). 

Eckhel  a  conjecturé  qu'on  avait  institué  des  cérémonies 
publiques  en  l'honneur  de  Laelilia.  Aucun  texte  n'apporte 
de  preuves  en  faveur  de  cette  hypothèsp.     A.  Blancuet. 

LAGAXIIM  (Aài-avov).  —  Gâteau  plat'  de  farine  de 
fromentque  l'on  mélangeait  avec  des  substances  diverses: 
suc  de  laitue  et  vin  ^  huile  ou  graisse'',  miel  '',  lait'',  et  qu'on 
assaisonnait  avec  du  poivre  et  du  liquamen''.  La  variété 
de  ces  indications  montre  que  le  mot  hifjanum  a  un  sens 
général,  s'appliquant  à  un  genre  de  gâteaux  plutôt  qu'à  un 
gâteau  particulier'.  Le  caractère  commun  est  que  h;  larja- 
nuia  est  une  feuille  de  pâte  allongée  *  et  frite  dans  l'huile  ■'. 

C'était  une  friandise  faite  pour  les  intérieurs  modestes 
et  dédaignée  par  les  tables  fastueuses  '". 

C'était  aussi  une  espèce  de  pain  léger  et  peu  nourris- 
sant", composé  sans  doute  d'après  les  mêmes  procédés 
que  le  gâteau,  mais  dans  lequel  on  mettait  parfois  du 
levain  afin  que  lapàtey*««/.s-  qualilalcmliahcal  '-.  Ce  pain 
était  peu  consistant  et  se  mangeait  sans  elTort,  car,  dans 
le  traitement  des  fractures  de  la  mâchoire  inférieure,  Celse 
le  fait  succéder  immédiatement  aux  aliments  liquides 
jusqu'à  ce  que  la  fracture  ait  été  consolidée  par  un  cal  '^. 

ImiIIii,  (in  appelait  la;i<nuim  \\w  feuille  de  pâte  dans 
iai|ui'llr  un  (enveloppait  daiili-cs  substances  (viandes, 
œufs,  poissons),  mets  auquel  Apicius  a  donné  son  nom, 
(pali'/la  Apiciana  ^^),  et  qui  devait  ressemblera  nos 
tourtes.     II.  TuÉnENAT. 

LAGICXA,  LAGYIVOS  (Aâyuvoç).  —  I.  —  Ces  deux  mois 
di'signenl  un  même  type  de  vase,  (jui  fut  en  usage  en  lla- 


I.AGA.\UM.  I  Elcsycli.  s.  e.  Vifava  ;  l'hot.  s.  v.  Uï«v.,v.  ;  Allicn.  XIV,  S",  p.  M7  K, 

—  2Allicn. /.  c.  —  3/Airf.;cr.  lll,p.  I13D.  —  *Galcn. /)ca«»i. /Vk:.  1,  V,  l.  VI.  p.  I9i, 
«ilil.  Kiihii.  —  s  Aolius,  TetriilMIos,  I,  2,  97(79  F),  d'après  Galicii.  —  r,  Acio,  ad 
Horal.  Scrm.  1,6,  ILiiCriiq.  Ad.  l.  /.— ■!  Allicii.  <.  c.  ;cf.  CasauhonelScIiwcigliaiiscr, 
l.  VII,  p.  503,  éd.  Bip.  —  «  AUicn.,  Acro,  Cruq.  /.  c.  —  0  Hcsjcii.  s.  i:  :  Allicii.  (.  c.  ; 
Isidor.  (trùj.  XX,  i,  17.  —  lo  Moral.  .Scnn.  I,  G,  Hb;  Acro,  l'orphyr.  Crn(|.  Ibid. 

—  11  Allren.  III,  7i,  p.  110  A.—  li  Cad.  Aurclian.  Z»e  mord,  cliron.  Il,  13.—  iSCcIs. 
VIII,  7.  —  C.  Apic.  IV,  i. 

LAUKINA,  KAGYNOS.  '  LuU-ouiic,  Ofiscrv.  sur  les  noms  de  vases,  p.  49  ;  Ussiiig, 
De  nomirtibus  vasoruni,  p.  3G  ;  Krausc,  Ant/eiotof/ie,  p.  230-243.  —  '-  Consulter, 
à  ce  sujet,  le  Thésaurus  d'Esticnnc  et  0.  Jalin,  Ilericlilc  d.  Sacchs.  (Jesellscluift 
dcr  Wissenschaft.  zu  Lcipzifi,  1857,  p.  203.  Les  principaux  textes  anciens  relatirs 
au  lagynos  ont  616  recueillis  par  Alliénée,  Deijmos.  XI,  p.  499.  Il  faut  .ijoulcr  : 
Lucian.  Uxipli.  i  13;  Antlml.  Palal.  V,  133  ;  VI,  iW,  4;  l'oll.  X,  72  ;  Plut. 
Mural,  p.  8fi  E  ;  Suid.  et  Elijm.  Mai/n.  s.  v.  —  3  Consulter  le  diclionnaire  du 


lie  comme  en  Grèce  '.  Les  Grecs  disaient  av.yuvoç,  mot  qui 
iHaità  volonté  masculin  ou  IV'uiinin  -  ;  les  Latins  disaient 
IfKjcna,  lagonia,  lur/oîia  '■.  On  connaît  aussi,  par  les 
textes,  les  diminutifs  ),ayijvtov,  Xay.jvii;,  laguncula  *. 

Le  lagynos  est  essentiellement  un  vase  destiné  à  con- 
tenir du  vin.  Krause  croit  qu'il  y  avait  des  lagynoi  de 
grandes  dimensions,  jouant  le  même  rôle  que  les  am- 
phores à  vin  et  Ivs  pit/ioi  '■'.  Mais  de  l'ensemble  des  textes 
que  nous  possédons,  il  résulte  que  lé  lagi/nos  des  Grecs, 
comme  la  lagena  des  Latins,  est  avant  tout  un  vase, 
analogue  à  nos  carafes  ou  à  nos  bouteilles,  en  usage  dans 
les  repas,  et  servant  à  verser  directement  le  vin  dans  les 
coupes  ou  les  verres.  Nous  voyons,  tant  par  les  textes 
hitins  que  par  les  textes  grecs,  qu'il  s'agit  d'un  vase 
pansu,  avec  un  long  col  étroit,  et  un  petit  orifice  '\  Les 
épithètes  eùXàXoç,  ÙYpo(f/Ooyyoi;  rappellent  le  murmure  du 
liquide  qui  s'écoule  par  un  étroit  goulot  ''.  Un  poète  ap- 
pelle le  lagi/no.'i  :  so'ur  de  lacyli\  au  doux  nectar,  coiu- 
pagnc  du  festin  ^  Dans  la  fable  du  Renard  el  de  la 
Cigogne,  telle  qui;  Plutarque  la  raconte,  on  voit  que  la 
Cigogne  sert  au  Itenard  son  repas  dans  un  laggnos,  au 
goulot  mince  et  long  '.  Les  lexicographes  nous  enseignent 
qu'on  désignait  parlesmots  do  puTtvTj,  Tcurtv-ri,  tpXOTy-iov,  une 
variété  de  lagijnox  :  Xayuvoç  ttXcîcttj  '".  Cette  définition 
nous  permet  dt;  nous  représenter  une  bouteille,  en  verre 
ou  en  terre  cuite,  garnie  d'osier  à  sa  partie  inférieure, 
c'est-à-dire  quelque  chose  de  très  analogue  au  fiasco  des 
Italiens  d'aujourd'hui.  Les  voyageurs  et  les  chasseurs 
emportaient  leur  /agijnos,  c'est-à-dire  leur  gourde  de 
vin".  Un  vase  d'argile  (fig.  43!2(i)  qui  appartient  au  mu- 
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l''ij;.   1320.       Vases  LMl  fonnc  ilc  laynin.       Fig.   i3J7. 

<,>'■!'.  di'  Saintes  '-.  cl  dont  la  forme  est  à  peu  près  celle 
i|iii  vient  d'elre  ({l'crite,  qiu)ique  le  goulot  soit  peu  al- 
l(ingi',  porte  rinscription  :  <' .I/«/7/rt//.s-o/rfp/afl'OHfl.s  CLVI  », 
cl  r(Hi  en  a  coiudu,  non  sans  vraisemblance,  que  ce  vase 
est  une  lagiDia  ;  d'autre  part,  on  conserve  au  musée  Carna- 
valiît  une  gourde  en  terre  cuite  (fig.i327),  trouvée  à  Paris, 
peu-tant  une  inscription  qui  in(li(|iie  son  nom  :  lagona'^. 

l'orrelliiii.  l'rnicipaux  textes  :  l'iaut.  Cas.  1,  I,  43  ;  liorat.  E/iisl.  H,  î,  134;  .Salir. 
II,  s,  41  ;  Juven.  V,  iv  ;  XII,  00  :  XIV.  271  ;  Martial.  IV,  40  ;  VII,  01  ;  IX,  8S  ;  XIV, 
MO;  l'clron.  Snli/r.  iî  :  l'iin.  //isl.  nal.  XXVIll,  4S,  i;  Coluin.  X,  38:i;  XII,  38, 
45,  etc.  ;  cf.  0.  Jaliii,  /.  r.  p.  204.  —  *  Poil.  X,  72  ;  lîlym.  Marjn.  p.  503,  38  ; 
Plut.  Moral,  p.  014  V  ;  Coluin.  XII,  38  ;  Plin.  Jun.  Kpisl.  0.  —  »  Krause,  Aniieiol. 
p.  203,  209,  230.  —  0  An(/io(.  Palal.  V,  133;  VI,  248,  4  :  (m.fotàfuYÏ,  <Tîiivai/.i,v  ; 
l'Iiri.  Ilisl.  nal.  XXVIll,  1 1 ,  48  ;  Juv.  XII,  00  :  «  cuni  ventre  lagonae  »  ;  Colum.  X, 
3K3  et  si|.  ;  Suid.  s.  v.  ;  Apul.  Mctnm.   II,  15.   —  7  Alhcu.  XI,  p.  499  ;  Suid.  s.r. 

--  8  Jhid.  —  <•  Plut.  ()«.  symp.  I,  3,  p.  014  E  :  iv  >.«cy',viSi   'isit*»    i/.oiirn   xal    i'ixfn 

Tçi/.iAov  ;  cf.  Pliaedr.  /''ab.  I,  20,  8.  —  10  llesycli.  s.  v.  pjii'v»;  ;  Pliot.  el  Suid.  s.  r. 
nu-I-r,  ;  Scliol.  Arifltoph.  Ar.  798  ;  Plin. //wt.  im(.  XVI,30,  2.  —  n  Allieu.  X,  p.  422c; 
Juv.  XII,  00  ;  Plin.  ICpisl.  6.  —  la  Rcn.  arch.  t.  XII  (1875),  p.  135  ;  0.  Jalui, 
0.  l.  p.  197  ;  Tli6denat  cl  de  Villefosse,  OazcUe  arch.  1883,  p.  201.  —  13  Ilev. 
arch.  US08,  p.  220  ;  Mowal,  Remarques  sur  les  inscr.  ant.  de  Paris,  p.  09  ;  Ga:. 
arch.  X,  p.  202  ;  0.  Jaliu,  t.  l.  p.  197  ;  Uull.  de  VAcad.  d.  inscr.,  1899,  p.  194,  210. 
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La  forme  annulaire  qui  lui  rsl  propiT  iiciil  cire  con- 
sidoréc  comme  rie  laiilaisic;.  Il  est  proljable  (juc  le  même 
nom  s"a|)piiquait  à  des  vases  de  formes  assez  variées. 
Enlin,  nous  voyons  que,  au  moins  à  Rome,  la  lar/ena 
servait  à  conserver  et  faire  vieillir  le  vin.  Les  poètes 
parlent  de  fagenae  cachetées  '. 

Les  archéologues  appliquent  quelquefois  le  nom  de 
Idyi/nos  à  un  type  de  petite  bouteille,  pansue,  à  col  étroit, 
et  sans  anses,  généralement  pourvue  du  trous  de  suspen- 
sion près  de  Forifice,  type  qui  est  représenté  par  un  cer- 
tain nombre  d'e.\emplaires  dans  les  collections  do  vases 
grecs,  spécialement  dans  le  groupe  des  anciens  vases  co- 
rinthiens ■-.  L'exemplaire  le  plus  fameux  de  ce  type  est 
1(!  vase  corinthien,  signé  du  nom  de  Timonidas,  sur  le- 
quel est  représentée  la  rencontre  d'Achille  et  de  Troïlos". 
Mais  l'identification  du  lagi/iios  reste  incertaine.  On  are- 
marqu(''  que  ce  mot  ne  semble  pas  être  d'origine  très  an- 
cienne, et  qu'il  n'apparaît  pas  avant  l'époque  de  la 
comédie  moyenne  *. 

11  y  avait  des  lur/i/niii  de  toute  pelile  taille,  qui,  comme 
h'S  lécylhes,  étaient  destinés  à  contenir  de  l'huile  •. 
D'autre  part,  Columolle  parle  de  lar/enae  qui  servaient  à 
conserver  des  fruits  ou  enfermer  des  confitures  ''. 

Une  inscription  ''  fait  connaître  un  serviteur  de  la  mai- 
son de  Trajan,  chargé  du  service  des  vins,  avec  le  titre  de 
(I  /ar/oïKi  ;  une  autre  "  nomme  un  adjutor  a  Ingonu. 

Athénée  raconte,  d'après  un  auteur  plus  ancien,  qu'il  y 
avait  à  Alexandrie  une  fête  appelée  XaYuvocpopt'a.  C'était  une 
l'èle  en  l'honneur  de  Dionysos,  consistant  essentiellement  en 
liancpuils,  oii  chacun  apportait  son  propre  Xâyuvoç  de  vin". 

II.  —  D'après  Athénée,  le  mot  lagijnos  désignait,  à 
Athènes  et  à  Patras,  une  mesure  de  douze  cotyles 
attiques  [cotylosj.  On  signale  aussi  un  X^y^voç  xpC/ouç, 
c'est-à-dire  contenant  trois  choai.  [cuoÉ]  '".     Louis  Couve. 

LAGUNARIUS.  —  Dans  une  inscription  ',  une  femme 
(jui  vendait  ou  fabriquait  des  lagcnae  est  appelée  Uu/h- 
navift. 

LAHAIKA  (Aà/cxivot).  —  Vase  mentionné  par  Athénée'  : 
c'est,  dit-il,  une  sorte  de  coupe  (/.uXiV.cov  elSoç)  dont  le 
nom  vient,  soit  de  l'argile  dont  le  vase  était  fait,  soit 
d'une  forme  particulière,  propre  à  la  Laconie.     E.  S. 

LAKOIVIKAI  (Aaxiovixal).  —  Chaussure  d'homme  ',  dont 
le  nom  indique  l'origine  lacédémonienne,  mais  dont  on 
se  servait  ausâi  à  Athènes  et  ailleurs.  C'était  une  sorte 
d'embades  [kmbas]'-,  c'est-à-dire  de  bottines  lacées  '.  Il  y 
en  avait  de  grossières  et  d'usage  commun,  et  aussi 
d'élégantes,  pouvant  faire  partie  d'un  riche  costume, 
comme  celui  de  Lysias,  tyran  de  Tarse,  que  décrit 
Athénée  ^  Cette  chaussure  était  blanche.  Pollux  parle 
aussi''  d(!  Idlxonikdi  rouges.     E.  Saglio. 

I  Uoral.  lipist.  11,  i,  l3i;Mailra:.lX,  »S;  l'ci-s.  VI,  17.  —  2  0.  Jahn,  \ascm.  eu 
Miinchen,  EinIcUimij,  p.  xciii  ;  Wiliscli,  Allkor.  Tlioniml.  p.  ^4  cl  pi.  u,  lig.  2i  ; 
ISaiimcislci',  Denkmaeler,  III,  p.  l'JC'i  (Von  Kolulcii).  —  3  Colliguon,  Calai,  des  Vases 
(le  la  Soc.  Arch.  d'Athènes,  ii»  18)  ;  Arck.  Zcitiing,  18(53,  pi.  clxxv  ;  Baumeislei', 
Denkmaeler,  111,  lig.  2100.  —  *  Ussiiig,  De  nominibus  msonim,  p.  36.  —  '■•  EUjm. 
Maijn.  p.  503,  3S  :  ày^s-"'  i'-«i>Siiy.i/.  —  »  Colum.  .XII,  43.  —  '  Corp.  inscr.  lai. 
VJ,  ISSt.  —  S  lliid.  SS66.  —  0  Allicii.  vil,  p.  276  a-b.  —  10  Ibid.  XI,  p.  i'J'J. 

I^AGUNAmus.  1  Corp.  inscr.  lai.  VI,  9188, 

I.AKAI.\A.  I  Deipn.  XI,  CO,  p.  .485  f. 

I.AKONIKAI.  1  Aristoph.  Thesm.  141  ;  Lijs.  74;  Eccl.  314,  3i=i.  —  2  |)aus  Ic 
passagc  <rArislophanc,  Yc.ip.  11;)7,  où  l'on  a  voulu  voir  une  disliuction  entre  ces 
chaussures,  le  po6le  oppose  seulement  les  lakonikai  à  des  embâcles  plus  grossières. 
—  ^  Aristoph.  Eccl.  ô08.  —i  Deipn.  V,  p.  315.  —  s  vil,  88. 

I.AMIA.  I  Uailieal  Xàyioi,  >ol.ii.o;  =  abimc.  Isidore,  Orif/.  VUl,  11,  102,'lc  ratlaclie 
à  laniare  ;  Suid.  s.  v.  Aà^i».  —  '-  Slcsich.  ap.  Euslalh.  p.  1714,  33  ;  cf.  Aristol.  De 
mor.  VII,  5;  Meiucckc,  Comte,  ijraec.  fragm.  Menan.  p.  144.  — 3  Tira.  Lcx. 
Moffi«5.j«iîov  ;  cl  le  Thésaurus  de  II.  Esticinic,  ii  ces  mois  ;  cf.  Aristoph.  Jian.  293  ; 


LAMIA  (.\a;j.;'a).  —  Monsire  mythologique,  doiil  le 
nom  est  en  rapport  avec  l'idée  d'abîme  dévoranl,  laquelle 
se  retrouve  sous  la  même  forme  dans  celui  de  Lamos, 
roi  des  Lestrygons'.  U  semble  qu'au  point  de  départ, 
Lamia  fut  tout  simplement  une  figure  de  la  légende 
marine,  analogue  à  Scylla  qu'on  lui  donnait  pour  mère, 
semblable  aux  Sirènes  et  aux  Harpyiesdont  elle  reproduit 
(|uelqucs  traits-;  de  là  elle  passa  dans  la  superstilion 
l)opulaire  qui  s'en  servait  pour  eflrayer  les  enfants  en 
compagnie  de  Gorgo,  de  Mormolyké,  d'Empusa,  elc.  ■•. 
Nous  la  trouvons  à  ce  titre  dans  la  comédie  d'Aristophane 
et  elle  a  inspiré  des  drames  satyriques  aujourd'hui 
perdus'.  En  Libye,  où  sa  légende  prit  naissance,  elle 
passait  pour  une  fille  de  maison  royale  dont  s'éprit  Zeus; 
c'est  la  jalousie  d'Héra  qui  la  transforma,  lantôt  en  mère 
dénaturée  qui  dévore  ses  propres  enfants,  lantôt  en  mère 
malheureuse  qui,  privée  de  sa  progéniltire,  se  confine 
dans  des  lieux  sauvages,  où  elle  s'abandonne  au  déses- 
poir. On  racontait  que  Zeus  lui  avait  accordé  le  pouvoir 
de  quitter  à  volonté  et  de  reprendre  ses  yeux  ;  que,  buvant 
jusqu'à  l'ivresse  stupéfiante,  elle  était  inoflensive  duntnt 
son  sommeil,  mais  qu'à  l'état  de  veille  elle  errait  dans  les 
ténèbres  '%  sinistre  fanltime,  vampire  altéré  de  sang, 
pour  s'aballre  sur  les  jeunes  enfants  et  les  épuiser  jusqu'à 
la  moelle;  elle  devenait  ainsi  l'explication  de  certaines 
maladies  aussi  soudaines  qu'étranges  qui  sévissaient  en 
particulier  au  temps  de  la  canicule".  D'autres  incarnaient 
en  elle  les  effets  funestes  que  la  débauche  exerçait  sur 
les  grâces  et  la  vigueur  des  jeunes  gens'.  Sappho  faisait 
d'elle  une  jeune  iille  de  Lesbos,  la  même  qui  ailleurs  est 
nommée  Gello  ou  Gellôs*;  une  tradition  la  localisait  dans 
une  caverne  du  mont  Cirphis,  près  de  Crissa  en  Phocide, 
une  autre  au  pays  fantastique  des  Lestrygons  dont  elle 
devenait  la  reine".  Il  y  eut  ainsi  plusieurs  Lamies,  que 
l'imagination  populaire  mettait  en  action  partout  où,  sur 
l'enfance  et  la  jeunesse,  sévissait  quelque  lléaumystérieii.x. 
Les  striges  qu'Ovide  dans  les  Fusfcs  mêle  à  la  fable  de 
Carna,  sortes  de  démons  ailés  qui  durant  la  nuit  allaitent 
les  enfants  de  leurs  seins  empoisonnés  '",  ne  sont  que 
des  Lamies  accommodées  suivant  les  idées  latines.  C'est 
d'ailleurs  chez  les  Latins,  et  même  bien  au  delà  de 
l'i'poque  classique,  que  ces  figures  ont  été  surtout 
exploitées  par  la  littérature,  les  Grecs  les  ayant  main- 
tenues, autant  que  possible,  dans  le  cercle  des  supersti- 
tions populaires.  Le  passage  où  Horace  défend  aux 
poètes  de  montrer  sur  la  scène  une  Laniie  du  ventre  de 
laquelle  on  arrache  vivant  l'enfant  qu'elle  a  dévoré, 
semble  indiquer  que  les  dramaturges  faisaient  du 
monstre  un  usage  au  moins  singulier  ".  Plus  tard,  on  le 
représentiiit  sous  une  forme  double,  femme  par  \o  buste 

.4c/irtr.  j>82  ;  Tertull.  Ade.  Vatenlin.  3,  Les  drames  satyriques  sont  d'Euripide  et 
de  Ci-atès;  Schol.  Plat.  p.  Il(i3  B  cl  913  B.  —  V  Arisloph.  Par,  7.ï8  ;  Vcsp.  lOSS 
avec  le  Schol.  Ei/uit.  039.  —  '■•  IMut.  Curios.  2  ;  Diod.  XX,  41.  citant  Euripide; 
Strab.    I,    19;   Isid.    Orig.    loc.    cil.  ;    Lcuisch,   Paroemio'jr.   Graec.    U,    498. 

—  6  Hesych.  5.  c.  4ir;îoa,iTo-o;  ;  cf.  Prcllcr,   Grieeh.  Mylhol.  I,    p.    .379  ;  S07   sq. 

—  7  Philostr.  Vil.  Apotl.  IV,  2;>.  Sur  des  fables  analogues  dans  les  traditions  popu- 
laires de  la  (jrècc  moderne,  voir  B.  Sclimidt,  Volksleben  der  Neugriechen,  1, 
131  cl  suiv.  —  8  Zenob.  III,  3  ;  Bergk,  Fragm.  lyric.  Sappho,  47;  cf.  Ilcsycli.  el 
Suid.  V.  rtU»  ;  raioj;  laiSoçiÀiTifa.  —  0  Anton.  Lib.  S  ;  Schol.  Theocr.  XV,  40. 
Panofka,  Annali,  1833,  p.  987  cl  suiv.,  assimile  Lamia  à  Vénus  Libitina.  —  10  Ov. 
Ettst.  VI,  131  suiv.;  Hor.  Eimd.  V,  20.  Une  inscription.  Corp.  inscr.  gr.  :i43n,  Z, 
41,  47,  mentionne  une  localité  appelée  .V«;itaç  [laçToÉ  il  Akrae,  sans  doute  deux  collines 
que  l'on  comparait  avec  les  seins  monstrueux  de  Lamia.  Voir  SloU  chez  Uoscher,  Lexi- 
kon  d.  .Mglhol.  Il,  p.  1820,  cl  .Schmidl,  Op.  cit.  p.  134.  —  H  Hor.  A.  Poet.  340,  et  les 
interprètes  ;  cf.  Fricdlacnder,  Sitlengeschichte,  1,433.  Lamia  apris  place  dans  le  drame 
populaire  des  Lalins;  voir  Munck,  De  fabul.  .\lellan.  p.  39  sq.  Sa  popularité  est 
attestée  par  des  locutions  familières  aux(|ucllcs  fait  allusion  Plutarque,  Demctr.  27. 
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el  âne  par  les  membres  inférieurs  ;  dans  la  fable  de  Psyelié, 
les  sœurs  de  l'héroïne,  s'acquiUanl  de  leurs  fondions  de 
tortionnaires,  sont  assimilées  à  la  fois  à  des  louves  cl  à 
des  Lamies  '.  On  acru  trouver  sur  un  vase  peintà  figures 
noires^  une  représentation  de  Lamia  dans  la  figure  d'une 
li-mnie  nue,  aux  traits  repoussants,  que  des  satyres  tor- 
turent après  l'avoir  attachée  à  un  palmier.  Longpérier  a 
reconnu  une  Lamie  dans  un  oiseau  à  tête  humaine  figuré 
sur  un  vase  de  style  corinthien^  ;  l'image  paraît  être  em- 
prunlée  aune  décoration  orientale  ;  il  l'a  ingénieusement 
rapprochée  d'une  mosaïque  de  bas  temps  où  des  oiseaux 
à  tète  humaine  sont  désignés  par  une  inscription  lamf,  *. 

Li'S  Lamies,  au  nombre  de  trois,  paraissent  même 
Mvoir  él('' l'otijet  d'un  culte"'.     J.-A.    Hild. 

LAMPADARIUS.  — OnappelaitàRome,sousla  I{(''iiubli- 
que,  lumpadarii  les  appariteurs  qui,  lanuit  venue,  précé- 
daient, en  portant  des  lampudcx  ((lambeaux  ou  torches) 
allumées,  les  principaux  magistrats  '  et  les  généraux 
\  ainqueurs  qui  célébraient  le  triomphe  -  ;  sous  le  ilaut- 
Kmpire,  les  empereurs  el  les  membres  de  la  famille  im- 
]H'riale%  el,  en  outre,  au  Bas-Empire,  plusieurs  hauts 
rduclionnaires*^.  Les  déceravirs  el  les  édiles  des  colonies 
avaient  de  même  le  droit  de  faire  porter  devant  eux  des 
hnitiHidcs  allumées^.  Les  lampadarii  étaient,  du  moins 
|)endant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  des  es- 
I  laves''.  Après  Dioclétien  et  Constantin,  les  lanipadarii 
du  palais  impérial  formaient  un  groupe,  placé,  en  même 
temps  que  les  tnensores,  sous  l'autorité  du  nuighlcr  nf/i- 
rifiriiin\  A  leur  tête  se  trouvait  le  jjrimicerius  Lampa- 
diiriorum.  Une  novelle  de  Valentinien  III  nous  donne 
ili'  curieux  renseignements  sur  ce  primicerius.  Choisi 
parmi  les  /ampodarii  (!ux-mêmes,  il  ne  devait  restfu-  que 
trois  ans  en  fonction,  afin  que  les  autres  lamjiudarii 
n'attendissent  pas  troj)  longtemps  leur  tour.  Ceux  des 
/iiiii/iadarii  qui  abandonnaient  leur  service  pendant  deux 
.ins  perdaient  un  tour;  pendant  trois  ans,  ils  en  perdaient 
deux;  pendant  quatre  ans,  ils  en  perdaient  trois.  S'ils 
restaient  cinq  ans  absents,  ils  perdaient  tout  droit  au  poste 
de  /trimir{'7'ius  (!t  étaient  rayésde  la  liste  des  candidats  ". 

A  la  même  époque!,  les  préfets  du  prétoire  avaient  droit 
à  (|ualre  lampadarii.  En  effet,  quatre  /ainjifidcs  sont 
tigurées  parmi  leurs  insignes  dans  ïa,IYo/ili(/difjiii/a/iini'\ 
l'ar  uni;  faveur  exciqjtionnidle,  Justinien  accorda  le  même 
privilège  au  vicaire  du  diocèse  de  Pont'"  ;  il  conféra  de 
Mienie  le  droit  d'avoir  d(!s  liimpadarii  à  un  certain 
Ifonus,  qu'il  avait  nommé  questeur  de  son  armée  et  qu'il 
avait  chargé,  jjar  mission  spéciale,  du  gouvernement  de 
la  Scylliie,  de  la  Mysie,  de  la  Carie,  de  toutes  les  Cyclades 

cl   di'  iiir  cir  C.livpre".      J.    TouTAIN. 

LA.\ll>Ani':hi;<>.\nA.  —  Les  courses  aux  llambeaux, 

'  Hor.  Scliol.  Criii|.  A.  l'oel.  340;  Apul.  Melam.  V,  U  ;  cf.  Ibid.  I,  17,  passages 
où  l'on  voit  comment  les  Lamies  purent  servir  à  caractériser  les  courtisanes  ;  cf. 
<lans  la  Irad.  de  la  Vulgale,  Isai.  'H,  14,  culmvit  Lamia  el  im^enit  silA  requiem. 
'■!  M.  Mcyer,  Miltheiluni/mi  des  Iintil.  Alhen.  )89i,  p.  300,  laf  i).  Le  tnônie 
aiili-nr  avait  précédemment  vn  une  Lamia  dans  une  figure  monstrueuse  sur  un  vase 
peint,  Arch.  Zeititnfj^  I88ii,  pi.  IX.  — S  Musée IVupotéon  II/,  p\.  i,xiv.  — *  Gar- 
diicci,  Sut  (jrande  Musaico  scop.  in  Pesaro,  1867,  pi.  i.  —  5  Corp.  inscr.  lai. 
VII,  ",07  (dans  le  Nortlinmberlaiid). 

I./\MPADAI11US.  1  Mommsen  et  Maripiardt,  Manuei  des  aniiq.  romaines,  t.  II 
(Irad.  franc.),  p.  CI  Ci.  -  'i  KIorus,  II,  2.  -  3Mare.  Aur.  El;  !»„,«,,  I,  17  ;  Hcrodian. 
I,  »,  3:  Ifi,  4;  II,  3,  2;  8,  0;  VII,  1,  9;  0,  î.  —  t  Noiit.  dirjnil.  Pars  Or.  III.  éd. 
Koecking,  p.  Mi  ;  Occid.  Il,  p.  S  ;  Corp.  jur.  civ.  éd.  Kruegcr,  t.  III  (iS'ovellae,  M. 
Sclioell),  p.  771  ;  Julian.  Aniecess.  Epitomc  lalina  nocell.  Julliniani,  éd.  Ilaeiiel, 
Constit.  XXXVIII.  —  '■'  Lex  Ursoncnsis,  Corp.  inscr.  lat.  Il,  5439,  §  01.  —  o  Snet. 
Auij.i'i;  Corp.  inscr.  lat.  VI, 8807, 8809.  —  '  .Xotil.  dignit.  Pars.  Or.  X,g  I  A, 4, p.  38, 
-  »  Novell.  XXXVI  Valentiniani.  -  9  pars  Or.  III,  Insignia  vir.  illiistr.  prae- 
Iccl.    praeK.rio    pir   Ilivriciim.    lioecking,  p.   12:    Occid,    II,    Insignia   viri    illus- 

V. 


XaaTiaoTjOpo[xta,  XaiA7taoT|ifop!'a,  Xx^aziç^ ,  sont  très  anciennes. 
Il  semble  qu'il  n'y  en  avait  d'abord  que  trois,  l'une  aux 
Panathénées,  l'autre  à  la  fête  d'Héphaistos,  la  troisième 
à  la  fête  de  Promélhée-.  Héphaistos  et  Prométhée 
sont,  par  excellence,  les  divinités  du  feu;  on  sait  les  rap- 
]>orts  qu'Athéna,  personnification  de  l'éclair,  présente 
avec  Héphaistos  ■'.  Hérodote  mentionne  une  quatrième 
hnnpas,  qui  fut  instituée  par  les  Athéniens  après 
Marathon,  en  l'honneur  du  dieu  Pan*.  A  l'époque  de 
Platon,  les  courses  aux  flambeaux  furent  courues  pour 
la  première  fois  à  cheval;  cette  nouveauté  servit  d'abord 
à  relever  l'éclat  de  la  fête  des  bendideia,  célébrée  alors 
]iour  la  première  fois  aussi  au  Pirée».  Nous  verrons  plus 
loin  que  des  courses  aux  flambeaux  ont  été  dans  la  suiti; 
célébrées  à  beaucoup  d'autres  fêtes  à  Athènes  et  dans 
les  difTérentes  villes  de  la  Grèce.  » 

Les  règles  de  la  course  aux  llambeaux  et  les  coiuiiiiiai- 
sons  imagim-es  pour  décider  à  qui  reviendrait  la  victoire 
ont  été  clairement  expliquées  pour  l'époque;  classique  par 
M.  Paul  Foucart".  La  lampadédromie  est  un  concours 
entre  tribus.  Il  n'est  pas  probable  que  les  dix  tribus  aient 
concouru  chaque  année;  on  peut  supposer  que  cinq  seu- 
lement entraient  en  lice.  Chacune  de  ces  tribus  fournit 
un  gyinnasiarque  |^gymnasiarciiia].  Ce  personnage  acquitte 
une  liturgie  ordinaire,  dans  le  genre  de  la  chorégie  [lei- 
tourgia]  :  il  doit  recruter  parmi  les  membres  de  sa  tribu 
une  troupe  déjeunes  gens,  les  nourrir  en  vue  de  la  course 
et  les  équiper  à  ses  frais.  Le  nombre  de  ces  jeunes  gens 
était  assez  élevé;  deux  in.S(;riptions,  contenant  des  dédi- 
caces de  lampadéphores,  donnentplus  de  quarante  noms '. 
Lysias  dit  qu'un  gymnasiarque  a  dépensé  pour  la  fête 
des  Prométhé'ui  une  somme  de  douze  mines*. 

Le  soir  de  la  fête,  chacun  des  cinq  gymnasiarques  menait 
la  troupe  de  sa  tribu  sur  le  terrain,  la  porte  de  Dipylon. 
La  course  se  faisait  sur  la  route  d'Athènes  à  l'Académie; 
le  point  do  départ  était  la  muraille  de  la  ville;  le  but  à 
atteindre  l'autel  de  Prométhée,  un  peu  plus  de  \  01)0  mètres. 
Les  40  coureurs  de  chacune  des  cinq  tribus  qui  con- 
couraient étaient  échelonnés  sur  la  route  à  25  mètres 
l'un  de  l'autri!  ;  on  avait  ainsi  5  files  de  coureurs. 
«  Au  signal  donné,  le  premier  part,  la  torche  allumée,  la 
tenant  de  manière  qu'elle  ne  s'éteigne  pas  ;  de  toute  sa 
vitesse,  il  part'ourt  l'espace  qui  le  sépare  du  second; 
celui-ci,  qui  l'attendait,  saisit  la  torche  et,  s'élancant  à  son 
tour,  la  remet  au  troisième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au 
quarantième  et  dt^rnier.  Les  choses  se  sont  ])assées  de 
même  pour  les  quatre  autres  files'.  " 

Dans  ce  concours,  ce  qui  avait  surtout  frappt'  les 
anciens,  c'était  cette  rapide  transmission  de  la  torche, 
qui  se  répétait  IJ9  fois.  C'est  ce  détail  qui  a  fourni  des 


i.  —  10  Edict.  Vlll,§4:  Corp.  jur.  cin.  éd. 
I  Julian.  Anteccss.  op.  ct(.,p,  09;  Corp.  jur. 


tris  praefecti  praelorio  per   Italia 
Kruegcr,  t,  lll  (Novcllae),  p.  771. 
fil.,  t,  111,  Novell.  41  et  .50. 
LAMrAUKUnOMIA.  <    On  trouve  encore  î,<i|iKiito7yo;  i-fm  ou    Sfài»;,    iyù. 

ÀwiJtltàSo;,    àf'ui-j  Inï   ),«j*-«So;,    iofT*l    AajjLiiàîo;,    ^ccI&lïaSoSpqltixi;   i^-(.^v   OU  AannaStx:,; 

4y»".  —  -  Harpocr.  Ilesycli.  Suidas,  v.  ianisi;:  Schoi.  Aristopli.  Ilan.  131  cl 
1087;  Hekker,  Ancn/.  228.  -  '  Decliariiic,  Mytiiol.  de  la  Grèce  antique,  \t.  77- 
"8,  171,  —  4  VI,  ,'i  :  le  même  liislorien  {VIII,  98)  semble  considérer  ces  courses 
eomiiie  primiliveinent  réservées  à  llépliaislos.  —  '■>  Rcp.  p.  328  A.  —  «  flcuiic  de  l'hi- 
lolotfie,  I.  XXIII,  1890,  p.  112-110;  on  trouvera  aussi  de  bonnes  explications  dans 
Weckleiii,  Der  Fackelweltlauf,  dans  YHcrmes,  VII,  p.  440  sq(|.  ;  Alfred  Kflrie,  Vase 
mil  FackellaufdarsUlhinij  :  P.  Stciigcl, /Jie  i/riccA.  A'u/(,  p,  198.—  7  Corp.  inscr. 
ail.  Il,  000.  Décret  des  lampadéphores  de  la  tribu  Aiantis  au  iv«  siècle  ;  les  noms 
sont  gravés  au-dessous  sur  plusieurs  colonnes  ;  celle  de  gauclic  comprend  dix  noms  ; 
il  y  avait  probablement  ipiatrc  colonnes.  Cf.  Corp.  inscr.  att.  II,  1223  6,  p,  353  ;  il  y  a 
ipiarante-six  noms  conservés,  deux  effacés  peul-élre  à  dessein  ;  Poiicarl,  p.  tli. 
—  «  Lvsias,  XXI.  3.  -  ■)  Foiicarl,  /,  Iniid.  p.  11,1, 
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comparaisons  si  caractéristiques  à  des  écrivains  de  l'an- 
tiquité, Platon  et  Lucrèce'  par  exemple.  Il  est  pro^iable 
que  les  coureurs  étaient  assez  exercés  pour  que,  fré- 
quemment peut-être,  dans  les  cinq  files,  la  torche  allumée 
arrivât  presque  en  même  temps  au  dernier  coureur. 
L'intérêt  était  alors 
vivement  excité  quand 
ces  cinq  derniers  con- 
currents s'élancaienl 
pour  parcourir  les  2,") 
mètres  qui  les  sépa- 
raient du  but.  La  vic- 
toire appartenait  à  ce- 
lui qui  de  sa  torche 
enflammée  allumait  le 
feu  sur  l'autel.  Mais  elle 
ne  lui  appartenait  pas  à 
lui  tout  seul;  elle  ap- 
partenait aussi  à  ses  ,.j^  ^^,^  _ , 
compagnons   ;    chacun 

d'eux  avait  eu  sa  part  dans  l'œuvre  commune,  en  por- 
tant rapidement  la  torche  sans  la  laisser  s'éteindre,  et  en 
la  remettant  lestement  et  commodément  au  suivant. 
C'était  donc  une  victoire  collective,  un  àôXov-.  Aussi, 
comme  le  dit  la  scholie  de  Patmos.  la  tribu  était-elle 
proclamée  victo- 
rieuse avec  celui 
qui  était  arrivé 
le  premier  ^. 
Dans  les  inscrip- 
tions, le  nom  du 

gymnasiarque 
est  mentionné 
avec  le  nom  de 
la  tribu  ;  la  ré- 
daction est  la 
même  que  celle 
des  inscriptions 
choragiques  ;  en 
voici  une  de  l'an 
346-343  :  Axajiav- 
t"(ç  èv'xa  )ia|x:Tixoi 
riavaÔTÎvaia    |    zk 

aevâXa  tTi'Aoywu  apyovTo;  |  S£V&x)vY|Ç  £Yuu.va(7iâfyî'.  *.  Lc 
coureur  qui  était  arrivé  le  premier  recevait,  comme 
récompense,  une  amphore  contenant  30  métrètes  d'huile''. 
Cette  explication  présente  un  point  obscur  :  dans 
quelle  direction  la  course  se  faisait-elle"?  L'Académie  était- 
elle  le  point  de  départ  ou  le  point  d'arrivée?  M.  Foucart 
a  soutenu  cette  dernière  opinion  ;  il  s'appuie  sur  la  scholie 
dePatmoset  sur  \e\ers  131  des  G  renouil /es  d'.\ristophane. 
Mais  d'autres  savants  ''  allèguent  précisément  ce  dernier 
texte  pour  soutenir  le  contraire;  ils  prétendent  qu'il  est 
question  dans  ce  passage  de  la  tour  de  Timon  que  Pau- 

i  Lucrùcc  l'a  empruntée  à  la  Grèce  :  <>  Kl  quasi  cursorcs  vilai  lanipada  traJunt  », 
11,  79  ;  les  Romains  ne  connaissaient  pas  les  courses  aux  flambeaux  ;  on  la  trouve 
dans  Platon,  Leij.  VI,  776  B.  —  2  All>.  Martin,  Cavaliers  athén.  p.  191.  —  3  'o 
^pwTo;  (i-ia;  ivîxa  x«t  i^  Toûr(»i>  -iuVr,.  Celte  scholie,  qui  était  déjà  connue  par  le  Lexi- 
que de  Séguier,  p.  2^8,  a  été  donnée  d'une  Taçon  plus  complète  par  un  ms.  de 
Patmos  contenant  des  scliolies  sur  Démosthène,  Bull.  corr.  la-ll.  I,  p.  11. 
—  ^  Corp.  inscr.  ail.  Il,  12i9  ;  cf.  1230-1233.  —  •■>  Corp.  inscr.  ail.  Il,  9C3, 
fr.  6,  col.  2,  I.  27.  —  6  Schdraann,  Griech.  AU.  II,  408;  C.  Waclismulh,  Die 
.Stadt  Allten,  I,  207  ;  Wecklein,  Op.  laud.  p.  443  ;  A.  Mommsen,  Feste  der  Stadl 
Athen,  p.  341  ;  H.  Slengel,  Griech.  Kutt.  p.  198.  —  7  1,  30,  4  ;  il  faut  dire  que  le 
scholiaste  d'Aristophane  ne  connaît  pas  cette  tour  de  Timon,  il  semble  croire  qu'il 


q)a(léflr 


Fig.  432' 


LAM 

sanias  place  dans  l'Académie  ''  ;  de  plus,  dans  cette  même 
comédie  des  Grenoui/fe.f,  au  vers  1093-1094,  Aristo- 
phane montre  les  lampadistes  à  la  fin  de  la  course  arri- 
vant aux  portes  de  la  ville  et  accueillis  par  les  habitants 
du  C('rami([ue  avec  des  cris,  des  moqueries  et  même - 
des  coups. 

Telle  est  la  lampa- 
dédromieque  les  textes 
nous  font  connaître 
pour  l'époque  classi- 
que ^  Pausanias  décrit 
une  course  toute  diffé- 
rente'' :  «  A  l'Acadé- 
mie, il  y  a  un  autel  de 
Prométhée  ;  c'est  de  cet 
endroit  qu'ils  courent 
vers  la  ville  en  tenant 
des  iTambeaux  allu- 
més ;  si  le  flambeau 
du  premier  arrivé  est 
éteint,  il  ne  peut  prétendre  à  la  victoire,  qui  appar- 
tient au  second  arrivé  ;  si  le  flambeau  de  celui-ci  est 
éteint,  la  victoire  est  au  troisième  ;  si  tous  les  flambeaux 
sont  éteints,  le  prix  n'est  pas  décerné.  » 

Ainsi,  à  l'époque  de  Pausanias  au  moins,  les  coureurs 

se  dirigent  de 
r.\cadémie  vers 
la  ville,  le  point 
de  départ  étant 
l'autel  de  Pro- 
méthée. Certains 
auteurs  parlent 
de  l'autel  d'É- 
ros  "  ;  mais, 
comme  il  se 
trouvait  devant 
l'entrée  de  l'Aca- 
démie ",  non  à 
.^  l'intérieur,  on 
|1^|  I  peut  admettre 
(ju'en  désignant 
cet  autel  ces 
auteurs  ne  se 
préoccupaient  pas  de  donner  une  indication  précise'-; 
en  réalité,  c'est  à  l'antique  base  consacrée  àHéphaistosetà 
Prométhée  quelescoureursallumaientleurs  flambeaux"; 
cette  base  était  à  l'intérieur  de  l'Académie,  à  peu  de 
distance  de  l'autel  d'Éros.  Les  deux  sortes  de  courses 
sont  représentées  sur  les  monuments.  La  course  an- 
cienne, celle  qui  a  pour  trait  distinctif  la  transmission 
de  la  torche,  se  trouve  peinte  sur  deux  vases  reproduits 
ici.  Le  premier  (flg.  4328)  est  au  Suermondt-Musaeum  à 
Aix-la-Chapelle  ".  Deux  coureurs  sont  figurés  sur  ce 
vase  :    l'un   lient  une  torche  allumée   et  l'approche  de 

sagit  ici  dune  tour  des  murailles  d'Athènes.—  «  Aeschjl.  Ayam.  3Ô3  sq.  ; 
Herodot.  VIII,  98;  Plat.  Hep.  328  A  ;  Lei/.  770  B  ;  Aristot.  Phys.  V,  4,  10  ; 
scholie  de  Patmos  citée  n.  3.-9  I,  30,  2  E.  —  '0  Cet  autel  aurait  été  élevé 
par  Pisistrate,    Plut.  Sot.,  1  ;   cf.    Hermias,    ad  Plat.  Pliaed.  c.   vu,  p.  78,  éd. 

.\st  :  Kat  ô  S^ôjjLO;  ô  [laxçb;  ToTç  HavaUtlvatoi^  àiîb  -o5  Pw(io5  ToJ  "Epwtoç  lytvETo  ' 
IvTiùSiv  vaj  «lipitviii  o!  fçiiSoi  Tis  «.anaiSa;  fSiov.  —  U  PauS.  I,  30,  1. 
—  12  Nous  suivons  Wecklein,  loc.  cit.  p.  443.  —  13  11  faut  combiner  le 
passage  de  Pausanias  (jue  nous  venons  de  citer  avec  la  scholie  du  v.  50  de 
Soph.  Oed.  Col.  —  U  Kôrtc,  Op.  l.,  a  très  bien  montré  l'importance  de  ce  vase 
pour  notre  connaissance  de  la  lanipadédrouiie  ;  il  pense  qu'il  a  été  fait  peu  après 
Van  400. 
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I'miiIi'I  ;  l'iiiilre  se  ticnl  un  peu  en  arrièrfi,  sans  tor- 
i;he;unc  Victoire  et  un  arbitre  assistent  à  la  scène'. 
I^es  coureurs  sont  nus;  ils  ont  sur  la  tête  une  couronne 
très  caractéristique;  on  dirait  qu'elle  est  formée  d'une 
rangée  de  plumes  droites.  Le  second  vase  (fig.  4329) 
appartient  à  la  collec- 
tion Tyskiewicz  -  :  les 
coureurs  sont  ceints  de 
la  même  couronne  ;  sur 
le  handrau  du  vain- 
i|ui'iir  qui  tirnt  siiii 
llaiiiliraii  au-dessus  tic 
LaiitrL  on  lit  antiox(iç), 
nom  de  la  tribu  Antio- 
l'Iiide  victiirieiisr  avec 
hii.  On  distingue  aussi 
quelques  lettres  sur  le 
liandeau  des  deux  autres 
iiuireurs  sans  llam- 
beaux,  qui  représentent  Kig.  umi.  -  Lu  vam.iui-Hii- 

s'ins    doute    les    autres 

Ir'iiius.  La  seconde  sorte  de  course  nous  est  connue 
|iar  des  monuments  plus  nombreux.  Celui  ^  que  repro- 
duit la  figure  4330  représente  le  moment  qui  suit  la 
scène  figurée  sur  le  vase  d'Aix-la-Chapelle  :  la  victoire 
est  gagnée  ;  le  feu  est  allumé  sur  l'autel,  les  torches  à 
demi  brûlées  sont  éteintes;  près  du  vainqueur,  un  cou- 
reur a  déjà  en  main  la  c-:Xe.yy((;  ;  à  gauche,  deux  autres 
causent,  un  seul  des  deux  tient  une  torche.  Ici,  tous  les 
coureurs  tiennent  un  flambeau;  c'est  la  seule  différence 
notable;  eux  aussi  ils  sont  nus  et  ils  ont  sur  la  tète  la 
i-ouronne  avec  des  pointes  ou  des  plumes  (voir  aussi 
ligure  1074)*.  Cette  couronne  avait-elle  une  signification 
particulière?  C'est  probable;  mais  nous  ne  pouvons  dire 
rien  do  plus.  Le  Platéen  Euchidas,  avant  de  prendre  sur 
l'autel  de  Delphes  le  feu  qui  devait  servir  à  rallumer  les 
l'inix  éteints  à  Platées,  se  purifia  le  corps  et  mil  sur  sa 
Irte  une  couronne  de  laurier". 

La  torche  a  aussi  une  forme  particuUère  [c.\ndelabrum  i. 

C'est   un    manche,   quelquefois    une 

simple    poignc'e   que    suruionli'    une 

large    bobèclu'     et    daus    laqurllc   la 

lige  ou   le  faisceau   de   tiges  qui  doit 

Iburuir    la    luuiière    rst    enfoncé  ou 

piqué  (lig.  i331  i ''.   Cette    torche,    les 

lampadéphores      victorieux     avaient 

coutume  de  la  consacrer  aux  dieux  '. 

Dans  certaines  représentations  de 

l'i'poque  romaine  manquent  les  traits  caractéristiques  : 

les  coureurs  n'ont  pas  la  (;ouronne,  les  torches  n'ont  pas 


1  f'aftinel  Ponrinli'f;,  pi.  v.  Ici  iinc  iioriie  parail  inju'uiior  le  pniiil  dn  .Irpail. 
In  coureur  lient  un  flambeau  allum(!  ;  un  autre  tend  vers  lui  la  main.  Aulics 
vases  représentant  la  8.0S0/;,  :  Catnt,  of  tlic  greelc  nrid  clr.  vases  in  llw  llrilish 
Mus.  I.  III,  Vases  ofl/w  fmcst  pcrioil,  n»'  lit  et  3S94  ;  SIephani,  A:il.  du  Bos- 
phore Cimméricn,  pi.  i.xni  ;  Dubois  de  iMontpércux,  Vntjage  autour  du  Caucase, 
pi.  xrii;  Aschik,  V'o.i/Mrs/roio  Tsarstm,  pi.  vu  (dans  les  pi.  do  Dubois  et  d'Ascliik, 
les  flambeaux  sont  allumés)  ;  peut-être  aussi  le  bas-rclicf  qui  est  au-dessus  de 
l'inscription  Corp,  inscr.  ntMI,  liïl .  —  2  Frùhncr,  Calai,  illustré  de  la  mile  Tyskie- 
i/'icj,  pi.  n;Collecl.  Tyskiermcz,  pi.  -vxxv.  Voir  encore  Coll.  d'/Jamillon,  II,  pi. 
XXV  :  III.  pi.  X1.VIM,  Tischbein;  Calai,  des  rases  du  Drit.  Mus.  t.  IV,  n"  :i!i. 
—  ■'SIephani,  Antiq.  du  Bosphore  Cimmèrien,  pi.  uni.—  *  I.enormanl  et  De 
Wille,  A7i(c  des  mon.  céram.,  texte,  p.  20i,  croiraient  que  ces  pointes  sont  dos 
joncs;  il  est  certain  qu'il  ne  faut  voir  lii  rien  d'analogue  à  la  couronne  radiée 
(coBOSAj;  cf.  .SIephani,  Nimltus  und  Strahlenkranz.  p.  109.  —  r.  p|„(.  Aristid. 
20.  —  C  C'est  ce  flambeau  qu'on  trouve   représenté   sur  les  belles  monnaies  d'Aui. 
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la  large  bobèche  ;  en  revanche,  les  coureurs  portent 
un  bouclier  au  bras  gauche  (fig.  4332)  '.  Nous  n'avons 
aucun  renseignement  sur  cette  course;  mais  il  n'est  pas 
impossible  qu'elle  ait  été  réellement  pratiquée;  nous 
voyons  à  Céos  un  lampadarque  vainqueur  recevoir 
comme  récompense  un 
bouclier  d'une  valeur 
de  200  drachmes'. 

Qiuîlques  textes  nous 
font   connaître  pour  les 

lampadédromies  un 
[j.a>cpQç  et  un  [iixpôçSpojAoç. 
Le  [xotxpbç  opo[jioç  était 
couru  à  la  fêle  des 
Panathénées  '"  ;  on  h? 
trouve  aussi  mentionnt' 
dans  des  inscriptions  de 
Sestos",  de  Palmos'-  ; 
pour  Délos,  une  inscrip- 
lai-oui-soaiis  fiamiiraiiN.  tiou    mentionne,    après 

la  XaïA-Tiii;  TÔiv  Ttaiowv,  le 
[xay.poç  ôpo'jj.oç  roiv  àv3p(V)v  ''.  Nous  n'avons  aucun  ren- 
seignement qui  nous  permette  de  distinguer  exactement 
ces  deux  courses  et  de  dire  en  quoi  elles  différaient  de 


Kig.  i:i:ii.  -  Mos,iï.|uc  Allmni. 

la  course  onliuairi',  ou  laquelle  des  deux  était  l;i  course 
ordinaire  '». 

L'archonte-roi  avait  la  présidence  et  la  direction  de 
toutes  les  courses  aux  llambeaux,  commi;  le  dit  expres- 
sément Aristote''.  Auguste  Mommsen  "'  suppose  que  ce 
ren.seignement  ne  se  rapporte  qu'i'i  l'épotiue  d'Aristote  ; 
([u'anciennement,  au  moins  au  v"  siècle,  c'étaient 
les  hiéropes  qui  étaient  chargés  de  ce  soin.  11  s'aj)- 
puic  siii'  uni'  inscription  importante  qui  contient  un 
règlement  pour  les  fêtes  d'iléphaistos  ",  règlemtuit  d'a- 
près lequel  les  hiéropes  auraient  été  chargés  de  la  direc- 
tion des  deux  principales  fêtes  qui  se  rattachent  au  culte 


pliipnlis,  fig.  i:i:it  :  Dciruy.  //i.v(.  des  Oree^.  II.  p.  liKi;  Barclay  llead,  Hisl.  iium. 
p.  |!io.  —  '<  Toïî  Oi'.r;,  dit  l'inscr.  Corp,  inscr.  ait.  III,  1 1 IV  a  ;  'Ej[ulif  »'«  'Ilpa/AiT, 
Jhid.  III,  ti:);  cf.  encore  tii.  —  »  Figure  i33i!  d'après  la  mosaïque  Albani, 
Gerhard,  jtn^iA.    Bild  \V.  M.  63,   1:   Baumeistcr,  /JenArmiïfci-,   p.    5i2,  lig.    1)63. 

—  0  Ditlcnberger,  ^ylloge,  3W,  :it.  —  10  Ilcrniias,  le  passage  cité,  n.  in. 
p. nlO;  Corp.  inscr.  ail.  Il,  I32i,  consécration  d'une  Athénienne,  en  Ihonucnr 
de  son  lils  vixt^avia  nnvaO/.vKm  iiiv  i»«»j^v  Sfonov.  —  "  Dittcnbcrgcr,  .S';///. 
iiO.    I.    83.    —    l'J    Ihid.   «2,   I.    9.    —    13   Bull.    coït.    hell.    VII,     p.     37n. 

—  Il  Peut-on  supposer  que  le  |i«xf4î  Sçonos  est  la  lampadédromic  à  cheval  .' 
Les  éléments  font  défaut  pour  décider  la  question.  —  '"  Dcsp.  Ath.  57,  1  : 
,;0r,7i  Si  (ô  ?a»iliOî)  »»,;  Toù;  -.:,t  )la[»nàSwv  i'^Sva;  «kgivti«î  ;  —  "i  FeSle  der 
Slndt  Athen,  p.  lOV,  123  et  3il.  —  n  Corp.  inscr.  ait.  IV,  I,  p.  lit,  n»  3S  b  :  T»,v  Si 
>.«HT.«S'j[  itftiiTv  T>i  T:ivttT*ipîSi  x«î  TOT;  'H'faifftîoiî.  IIoioûvtwv  Si  oî  uposon»  outw; 
.'IffTi  Tr.v  '^aiJ»ï«5oSp'>iAt'av  xaî  tiv  £Hoy  ày^yd  Yip»''*»  xaOLd«lj  Tf,  nivTiTr,pî]Si  t»!'/  ïiav  foi 
),«H7i'i5af)(>i  i:oio5(Tiv. 
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d'Erechthée,  la  grande  Pentélérie,  c'est-à-dire  les  grandes 
Panathénées,  et  les  Héphaisleia.  11  faudrait  alors  admettre 
que  les  hiéropes  avaient  les  mêmes  attributions  qu'eurent 
plus  tard  les  gymnasiarques.  Nous  ne  le  pensons  pas'. 

Le  gymnasiarque  était  chargé  de  préparer  et  d'équiper 
pour  le  concours  une  troupe  d'Athéniens  de  sa  tribu. 
Devait-il  présenter  à  la  fois  une  troupe  d'enfants  et  une 
troupe  d'hommes  fai  ts  ?  La  question  a  été  longtemps  contro- 
versée-; nous  croyons  qu'elle  n'est  pas  encore  résolue  3. 

Nous  avons  vu  qu'en  cas  de  victoire,  le  nom  du  gym- 
nasiarque était  proclamé  avec  celui  de  la  tribu.  La  tribu 
peut  témoigner  sa  reconnaissance  au  gymnasiarque  qui 
a  tout  fait  pour  lui  procurer  la  victoire:  elle  peut  lui  voter 
un  éloge  et  une  couronne^  Les  lampadophores  peuvent, 
eux  aussi,  décerner  une  couronne  au  gymnasiarque  ^  : 
une  inscription  nous  montre  les  lampadistes  de  Palmos 
et  les  habitants  qui  ont  droit  à  l'huile  pour  les  frictions 
former  un  xoivdv  ;  cette  communauté  a  une  caisse  qui 
est  administrée  par  un  /putrovdjjLoç;  elle  décerne  un  éloge, 
une  couronne  d'or  et  un  portrait  en  peinture  à  un  de 
ses  membres  qui  a  été  sept  fois  gymnasiarque,  une  fois 
lampadarque,  qui  a  été  vainqueur  à  la  course  longue 
et  qui  a  comblé  la  communauté  de  ses  bienfaits;  il  a, 
en  particulier,  pris  à  sa  charge,  sa  vie  durant,  les  frais 
pour  les  sacrifices  et  les  autres  dépenses  que  les  lampa- 
distes doivent  faire  dans  les  fêtes". 

Lorsqu'au  m"  siècle  la  gymnasiarchie  a  été  transformée 
et  a  cessé  d'être  une  liturgie  pour  devenir  une  magis- 
trature, soit  politique,  soit  épliébique,  le  lampadarque 
est  chargé  de  préparer  la  course  aux  flambeaux.  Assu- 
rément, le  gymnasiarque  peut  être  aussi  lampadarque  ; 
mais  les  deux  fonctions  sont  désormais  distinctes  ;  ainsi, 
dans  une  inscription  de  Céos,  il  est  dit  qu'on  élira  un 
gymnasiarque,  qui  devra  être  âgé  au  moins  de  trente 
ans,  et  qui,  entre  autres  soins,  devra  préparer  les  XaixTrâosç 
des  jeunes  gens  ;  mais  les  prix  des  concours  devront  être 
donnés  par  les  probouloi  ;  le  lampadarque  vainqueur 
devra  recevoir  un  bouclier  d'une  valeur  de  vingt 
drachmes  ',  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Dans 
les  dédicaces  pour  des  victoires  aux  lampadédromies, 
dédicaces  qui  se  rapportent  presque  toutes  à  des  éphè- 
bes,  on  trouve  nonunés,  luntùt  l'agonolhète  *,  tantôt 
le  gymnasiarque  ',  tantôt  le  lampadarque  '",  tantôt 
le  paidotribe  et  l'hypopaidolribe  ".  Les  lampadarques 
avaient  probablement  des  attributions  analogues  à  celles 
des  gymnasiarques  '  -.  On  peut  remarquer  qu'assez  souvent 
c'est  le  lampadarque  qui  est  vainqueur  au  concours  '■'. 

Les  inscriptions  relatives  aux  fêtes  de  Thésée  "  nous 

1  Ils  peuvent  infliger  des  amendes,  ils  reçoivent  île  l'argent  ponr  la  fôlc.  —  2  Voir 
CYMNASiAnoHiA,p.  1676,  u.  i;G.  Fouglsrcs,  Bull.  corr.hell.W,  p.280.  —  SQn  s'appuie 
sur  l'inscr.  Cor/).  inscr.aH.  IV,  II,  1233  C,  p.  254;  ce  texte  a  été  «crit  à  des  époques 
dilldrenlcs  ;  rien  ne  prouve  que  la  mention  vcx>;»a;  roii»'.  «ù  JivS^à^i  se  rapporte 
à  une  même  f6to  ;  cf.  comme  exemple  de  victoires  successives,  l'inscr.  Diticnbergcr, 
SijU.,  420.  -  iCorp.  inscr.  ait.  II,  1181  ;  1340  ;  dans  cette  dcrnidrc  inscr.,  le  per- 
sonnage en  l'honneur  duquel  a  été  fait  le  monument  a  été  taxiar(|ue  et,  à  ce  litre,  il 
est  couronné  par  le  peuple  ;  mais  les  membres  de  sa  tribu  le  couronnent  parce  qu'il  a 
été  gymnasiarque.—  ^  Corp.  inscr,  ail.  II,  GOG,  et  surtout  l'inscr.  de  Patmos,  Ditten- 
•  berger,  SylL,  402.  —  6  Inscr.  citée  dans  la  note  précédente.  —  ^  Kan^'abé, 
AnI.  hell.  821  ;  Dittcubcrger,  Ot.  348.  Nous  avons  vu,  dans  l'inscr.  de  Patmos, 
r|ue  le  personnage,  couronné  par  les  lampadistes,  a  été  sept  fois  gymnasiarque,  une 
foislampadartiuc  ;  cf.  encore  Journ.  ofliell.  Stud.  VII,  1886,  p.  148  ;  iBiiH.  corr.  Ilell. 
VIII,  p.  237  :  surtout  XV,  p.  257,  inscription  de  Slaséas,  qui  énunicre  les  jeunes 
gens  libres  qui  ont  exercé  des  fonctions  dans  sa  palestre  aux  uermeia  des  enfants  : 
il  y  a  10  ÎEÇEïç,  3  agonothètes,  7  lampadarques,  5  gymnasiarques.  —  8  Corp.  inscr. 
ail.  II,  1223.  —  9  11,  1221  ;  III,  107-110,  118.— 10  II,  1228;  III,  106;  dansées 
deux  inscriptions,  l'indication  de  l'année  est  mentionnée  de  cette  façon  :  Xan^aSa- 
fZvi,«!  Iv  tO  hï  MivivSfo"  ïvi«iiTSi.  —  11  III,  100,  dans  III,  1114  n,  le  paidotribe  seul 
est  mentionné.  — 12  Cf.  Fougères,  i(u/(.  corr.  hell.  XV,  280.—  13  Ainsi,  Corp.  inscr. 


montrent  que,  dans  Athènes,  au  ii"  siècle,  l'agonothèle 
est  chargé  d'organiser  la  lampadédromie  et  les  jeux 
gymniques  de  la  fête;  il  établit  pour  les  vainqueurs  des 
prix  qui  seront  consacrés.  Dans  le  catalogue  des  jeux 
qui  est  à  la  fin  de  ces  inscriptions,  la  lampadédromie 
est  mentionnée  après  les  concours  qui  semblent  se  rap- 
porter à  la  procession.  Nous  connaissons  les  lampadé- 
dromies des  Tlwseia  pour  cinq  années  '^  : 

Corp.  inscr.  alL,  444.  col.  1,  CI   cl  suiv. 
enfants  éphébes  contre  vcavii/.'n 

anciens  éphèbes 

Corp.  i?iscr.  ail.,  445,  col.  1,22  et  suiv. 
enfants  épli(''bes  hommes   faits 

Corp.  inscr.  ait.,  446,  col.  I,  22  et  suiv. 
enfants  anciens   êpliébes  vîaviirzot  iTiTtsi; 

Corp.  inscr.  ait.,  447,  c<il.  I,  17  et  suiv. 
enfants  éphèbes  v£avi'a-/.oi  TstpïVTi:voi 

Corp.  inscr.  ait.,  448,  col.  I,  25  et  suiv. 
enfants  éphèbes  viavia/.oi  Tapav-ïvot 

Les  lampadarques  sont  mentionnés  seulement  sur  la 
première  de  ces  cinq  inscriptions  :  à  la  lampadédromie 
des  enfants,  c'est  le  lampadarque  Nicogène,tîls  deNicon  "', 
qui  est  vainqueur;  le  prix  est  donc  individuel  ;  il  est,  au 
contraire,  décerné  à  une  troupe,  il  est  collectif  pour  la 
lampadédromie  des  éphèbes  contre  anciens  éphèbes  et 
pour  celle  des  veavi'ïxoi  ;  les  lampadarques  sont  men- 
tionnés de  cette  façon  :  XajjLira5af./oùvToi;  'At:oXX(oviou  to'j 
l'vJ/.Tai'ou  Axa|AavT[5oç  ^uXyiç.  Dans  les  inscriptions  qui 
suivent,  les  lampadarques  ne  sont  plus  mentionnés  et  les 
prix  sont  toujours  individuels  '\  Ceci  semble  justifier  la 
description  que  Pausanias  a  donnée  de  la  lampadédromie, 
à  l'époque  romaine,  c'est-à-dire  de  cette  course  dans 
laquelle  la  torche  ne  passait  plus  de  main  en  main  ". 

Le  corps  militaire  des  cavaliers  fait  une  lampadédromie 
aux  Theseia  sous  l'archontal  de  Phaidrias  '%  dans 
l'année  150  1.  C'est  aussi  vers  la  même  époque  que  nous 
constatons  l'existence  d'une  course  semblable  dans  la 
fête  des  Panathénées-".  Cette  lanijuia  des  cavaliers  se 
faisait  à  la  fin  de  la  première  des  deux  journées  con- 
sacrées à  râyojv  tTiiny.oi;  pendant  le  11°  siècle  -'  ;  elle  es! 
distincte  de  la  lampadédromie  à  pied,  qui,  de  temps 
immémorial,  se  faisait  entre  l'Académie  et  la  {jorte  du 
Dipylon,  au  commencement  de  lapannychis  célébréeavant 
la  procession  —.  Quand  le  corps  des  Tarentins  fut  cons- 
titué dans  Athènes,  c'est  à  eux  que  fut  confié  le  concours 
de  lampadédromie,  au  moins  à  la  fcte  des  Tliéseiu-^. 

11  n'est  pas  impossible  que  nous  ayons  une  représen- 
tation de   la   lampadédromie   à    cheval,  sur  le  vase   dt^ 

ail.  11,  4't4  ;  1,  G3  ;  1221  ;  probablement  1228, 1322  ;  Dittonbcrger,  Syll,  402.-14  Corp. 
inscr.  ait.  Il,  444-448;  cf.  Alb.  Martin,  Cavaliers  athén.,  p.  190.  —  lô  La  plus 
ancienne  de  ces  inscr.,  n*"  444,  est  de  l'arcliontat  d'Aristolas,  qui  se  place  dans 
l'année  IGI/0  ;  le  n"  445  est  de  l'arcbontat  d'Antlieslerios,  année  157/G;  le  n"  44G  esl 
de  l'archonlat  de  Phaidrias,  année  131/0;  cf.  W.  Scott  Fergusson,  The  athenmn 
ardions  of  llie  111  and  II  centuries  lief.  Ch.  1809;  les  inscr.  447  cl  448  sonl 
mutilées.  —  11»  L'agonothèle  porte  le  même  nom  que  le  lampadarque;  le  premier 
est  donc  le  grand-père  du  second  ;  il  a  cependant  deux  fdsdont  l'un,  Lysaiulre,  e^t 
vainqueur  à  une  course  équestre  (col.  II,  1.  86)  ;  l'autre,  Nieon,  vaiuipieur  au  pugilat 
des  enfants  Tijî  Tc^^-.r.i  *,).:»!'«;  (11,32).  —  "On  a  par  exemple,  445,  I,  23  :  T>i'/.a;i-ùSi 
t'mv  UïjÇmv  ÛTiiiïÎTpio;  'AvTt[*£voyç  KExpo,îiSoç  ouiî5;.  —  tSOn  peut  rapporter  à  la  même 
course  les  inscriptions  suivantes,  Corp.  inscr.  ait.  II,  1221,  1223,  1228;  III,  106-111, 
123-124,  1096,  1114.  L'inscr.  III,  122,  donne  une  liste  de  quatorze  vain- 
queurs ;  les  deux  premiers  sont  désignés  avec  le  patronymique  ot  le 
démotique  ;  les  deux  suivants  avec  le  patronymique,  les  dix  autres  par  le 
nom  seul.  —  l'J  Corp.  inscr.  ait.  H,  440,  I.  07;  Alb.  Martin,  Car.  athén. 
p.  201.  -  •">  Corp.  inscr.  ait.  II,  969  B.  —21  Alb.  Martin,  Op.  cit.  p.  246. — 
■22  A.  Mommsen,  Fesle  der  Stadt  Ath.  p.  153,  donne  la  distribution  de  la  fêle 
seulement  pour  le  milieu  du  iv"  s.,  d'après  l'inscr.  du  Corp.  inscr.  ntl.  Il,  06:,. 
—  'a  Corp.  inscr.  ail.  11,  447  et  448. 
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niarl)r(^  de  PtTgame  qui  se  trduvo  au  Musée  du  Louvre  '  ; 
elle  est  plus  sûrement  rappelée  sur  une  monnaie  d'argent 
(Mg.    i333)  de  Tarente-  où  Ton   voit  un  cavalier  tenant 
une  torche  à  bobèche.   C'est  la  course 
telle  que  la  décrit  Pausanias  qui  serait 
reproduite  sur  le  vase  de  marbre.  Cepen- 
dant la  course  à  cheval  comprenait  an- 
ciennement, comme  la  course  à  pied,  la 
transmission  de  la  lampe.  l'iaton  le  dit 
expressément  au  début  do  la  Républi- 
(li- TanMilf.  que     :     Xa[ji.7iâôta    'é/ovxe;     3i  aSw  doud  tv 

àXX'/ÎX&K;  àjAiXXofiEVOi  Toïç  ÏTriroiç.  La  SiaSo/YÎ 
(■■lait  ci'iluinementplusdifticile  à  cheval  qu'à  pied  :  c'était 
donc,  un  attrait  de  plus.  On  doit  aussi  supposer  que  les 
espaces  qui  séparaient  les  coureurs  d'une  même  file  étaient 
plus  grands  que  pour  la  course  à  pied  ;  la  course  à  cheval 
exigeant,  pour  un  espace  égal,  moins  de  coureurs,  on 
pouvait  les  échelonner  à  de  plus  longs  intervalles. 

Les  éphèbes  prenaient  une  part  importante  aux  fêtes 
publiques;  ils  étaient  chargés  de  divers  concours  parmi 
Irsqucls  il  faut  ci  ter  en  première  ligne  les  lampadédromies. 
"  Les  éphèbes,  dit  une  inscription  ^  ont  fait  les  courses 
;uix  (lambeaux  qui  leur  sont  réservées  ;  ils  ont,  aux  Epita- 
|)hia,  couru  cette  course  contre  les  anciens  éphèbes  et  les 
nntvaincus.  »  La  fête  des  Theseia  et  celle  des  Epitaphia 
simt  plus  particulièrement  nommées  dans  ces  inscrip- 
lions*.  On  trouve  aussi  les  -apsûrajcToi  mentionnés  parmi 
les  corps  chargés  de  fa.ire  des  courses  aux  flambeaux". 
Nous  ïivons  vu  à  Délos  des  lampadédromies  courues 
par  les  enfants  (■naioiov''')  ;  quant  aux  courses  d'hommes 
faits  (àvopùJv),  nous  en  avons  cité  de  nombreux  exemples. 
Quelle  était  l'origine  et  la  signification  de  ce  concours? 
On  a  pensé  ^  qu'il  avait  un  caractère  religieux.  Le  fait 
essentiel  consiste  dans  l'acte  de  prendre  du  feu  à  un 
certain  endroit  et  d'aller  à  un  autre  endroit  rallumer  un 
autre  feu;  les  deux  endroits  sont  des  autels.  On  peut 
lomparcr  ce  qui  s'est  passé  à  Platées  après  la  défaite  des 
Perses  *  :  les  feux  furent  éteints  sur  tout  le  territoire  de 
cette  cité  ;  on  a  déjà  parlé  du  Platéen  Euchidas,  qui  alla 
à  Delphes,  se  purifia  et  mit  sur  sa  tête  une  couronne  de 
laurieis  :  il  prit  ensuite  sur  l'autel  d'Apollon  du  feu 
ipiil  pdila  le  même  jour  à  Platées,  et  qu'il  remit  à  ses 
roncitoyens  en  rendant  le  dernier  soupir,  après  avoir 
parcotiru  millestades.  Cerenoiivellemcnldufeu  aumoyeu 
il  iiii  Irii  piii-  1111  sMcré  Mippcllc  un  des  plus  anciens  rites 
lin  ruile  priiiiilif;  un  le  li-i)uve,  par  exemple,  à  Lemnos", 
à  Home  '",  faisant  rubjrl  d'une  cérémonie  annuelle. 
En  tout  cas,  c'est,  louini"  nous  l'avons  dit,  à  des  divi- 
nités qui  se  rattachent  au  culte  du  feu  que  les  plus 
anciennes  lampadédromies  (Haient  consacrées,  Athéna, 
PrinniHlKT.    Mr'pliaislos  ".    Le    eeuire    de    la    l'ète   est  à 


'  La  gravure  ile  Clarac,  Mus.  de  scutjtt.  pi.  cxi.  A,  il.  :i;io  G,  iiilcrprclo 
<■!  précise  des  dêUils  devenus  invisibles,  —  2  De  Luyiics,  Choix  de  nwd.  fjycctj. 
111,  I.  —  3/«irf.  II,  470,  I.  !).—  '•  Corp.  iliscr.  ait.  Il,  463,  4;  «6,  0  ;  467,  15;  468, 
li  ;  460,  16  ;  -470,  9  ;  471,  i3  ;  cf.  encore  474,  480,  481,  etc.  —  ■>  Ibid.  III,  107. 
—  i>  HuU.  corr.  hetl.  XV,  257,  iiiscr.  de  Slaséas,  cl  263,  Inscr.  d'Apollonius,  fils  d'Hé- 
licon.  —  ''  Wecklein,  Op.  laud.  p.  444  cl  suiv.  —  8  P\ul.  Arislid.  20. 1.c  cliilTrede 
I  1100  stades  r|u'indii|uc  Plularqup,  pour  la  dislance  entre  PlaliSes  cl  Delphes,  est  fort 
l'xagiîrl^.  —  ■i|Miilostrak'(/ycroic.  74oOloar,  :II,  lli",  Kayser) raconte riuecliariucannùo 
ou  éteignait  lous  les  feux  dans  l'île  de  Leuiuos  cl  riu'oii  allait  clicrclicr  à  Délos  un 
feu  nouveau  pour  rallumer  les  foyers:  cf.  WecUcin,  Oji.  cit.  p.  447.  —  '0  Macrob. 
S'nt.  I.  l-  ;  Fustel  de  Coulanges,  Cité  tint.  liv.  I,  cli.  m.  —  n  Nous  avons  cilé  les 
principaux  textes  relatifs  aux  fôlcs  de  ces  trois  divinités;  on  pcntajouter  ou  rappeler, 
pour  Athéna,  Corp.  inscr.  ait.  Il,  1181,  lii!),  1322  ;  pour  iléphaislos,  Iliid.  Il, 
|:H0;  III,  tu  ;  surtout  IV,  1,  n"  3:i  (i,  p.  04;  Andoc.  f)i:  Mijst.  132;  Themisl.  Or. 
V;  llarpocr.  Ilesycb.  Suid.s.r.  X%'^t.9.\'.  ScIi.   Arislopli.  Itnn.  131,   111'.';  Bekkcr, 


l'Académie,  dans  le  téménos  d'Athéna,  près  de  la  base 
qui  porte  les  autels  unis  de  Prométhce  et  d'Héphaislos  '-. 
De  bonne  heure,  cependant,  de  pareils  concours  furent 
institués  en  l'honneur  de  divinités  qui  n'avaient  aucun 
rapport  avec  le  culte  du  feu  ;  ce  fut  le  cas,  par  exemple, 
pour  Pan  après  Marathon '^  Nous  avons  vu  ensuite  des 
lampadédromies  célébrées  aux  fêtes  d'Hermès  '*,  de 
Bendis,  de  Thésée,  et  à  cette  fête  des  epitapuia  qui  se 
rattache  si  étroitement  aux  Théseki  ;  à  l'époque  impériale, 
une  course  aux  flambeaux  est  mentionnée  pour  la  fête  de 
(iermanicus  '".  Les  Athéniens  portèrent  ce  goût  pour  les 
lampadédromies  dans  leurs  colonies  et  dans  les  pays  qui 
leur  étaient  soumis. 

On  nous  signale  un  monument  '"  qui  est  inédit 
et  qui  de  plus  est  la  seule  œuvre  de  sculpture  antique 
qui  nous  soit  par- 
venue sur  le  sujet. 
C'est  un  bas-relief 
(fig.  4334)  qui  sem- 
ble être  une  stèle 
funéraire.  Il  pro- 
vient de  Thasos  el 
est  (lu  n"  nu  (lu 
eonuneticement  du 
m"  siècle.  11  repré- 
sente un  jeune 
homme  nu,  qui  tient 
(le  sa  main  droite 
une  torche  et  qui  de 
la  gauche  semble 
toucher  quelque 
chose  qu'on  ne  peut 
bien  reconnaître, 
car  la  pierr(?  est 
mu  Idée  à  cet  en- 
droit.   La    bobèche 

est  indiquée,  mais  elle  est  moins  grande  que  celles  qui 
soûl  représentées  sur  les  vases.  Le  jeune  coureur  n'a  pas 
(le  couronne  sur  la  tête.  Peut-on  conclure  de  cette  sciilp- 
lure  que  les  lampadédromies  étaient  courues  àTliasos,  ou 
bien  faut-il  supposer  que  le  jeune  homme,  auquel  la  stèle 
a  été  consacrée,  a  remporté  la  vicloire  aux  lampadédro- 
tiiies  de  la  ville  d'Amphipolis  qui  est  située  sur  la  côte 
voisine  ?  Cette  dernière  ville,  on  l'a  vu,  ancienne  colonie 
allK'uieiiiie,  cr'li'hr.'iil  des  lampadédromies '^  Nous  pou- 
vons l'ilei'  euciii'i'  parmi  les  pays  qui  subirent  l'influence 
d'Athènes,  Délos  '"  et  Lemnos''-'.  On  ne  peut  d'ailleurs  pas 
affirinerque  lescoursesaux  flambeaux  soient  unecréation 
des  .Mhéniens  ;  on  les  trouve  pratiquées  dans  un  très  grand 

1 ibre  d'autres  villes  grecques,  à  Corinlhe''^",  Sestos-'', 

Ct'os'--,    Saiiios--',     Euméuie-',    Thespis '-'■',    Coronée  ■■'°, 


.KuKcd.  22S.  —  1'.;  Pans.  I,  30,  1,4;  Scbol.  (Ird.  Cul.  X  ;  Plut.  A'o/.  I .  -  13  Wccklein, 
0/1.  cil.  p.  4.'J0;  Prcller  considère  cependant  Pan  comme  élanl  dans  une  certaine 
mesure  un  dieu  de  la  lumière,  Criec/i.  Mijtliol.  4"  éd.p.  740.— 14  Cor/),  inscr.  ait.  II, 
IÎ23;I1I,  113.—  1''  Ibid.  III,  1090.  —  "■  Ce  bas-relief  appartient  à  M.  Bulgaridis, 
agent  consulaire  do  France  à  La  Cavalle  (Houmélie).  Nous  eu  devons  la  conmiuiii- 
calion  à  MM.  Pordrizet  et  Mcndel,  qui  ont  bien  voulu  nous  autoriser  à  le  repro- 
duire. —  '7  Voir  la  figure  4331 .  Autres  références  pour  Aniphipolis,  pour  Aplara  en 
Crète  el  llcpliaistia  à  Lemnos,  dans  l'article  casdki.jdhum,  t.  I,  p.  09,  n»"  ii  à  7,  et 
figure  1073,  une  monnaie  d'Aptara.  — 18  Fèjc  des  Herniaia  des  enfants,  lïuH.  corr. 
/»e//.  XV,  p.  2.'>7,  inscr.  de  Staséas;  p.  263,  inscr.  d'ApoIlonios  lampadaripie.  —  ''• 
Dittenbergor,  Si/lloiic  402.  —  20  Félc  d'AUiéna  •EU^,tl«..  Scliol.  Pind.  fil. 
XIII,  36.  —  2'  Diltciibergcr,  Syllogc,  246.  —  22  Ditlonborgcr,  toc.  I.  3lh. 
—  23  Journ.  of  hcll.  Sliid.  VII,  1884,  p.  148.  —  24  Bail.  corr.  luit.  VIII,  ISSt, 
p.  2;j7.    —  2-1    Jnscr.   Oracc.   .Sept.    1704.   —    26  Jbid.    2871,    I.    18,   -.i,-.   ;,pi. 
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Lébadée',  à  Larissa-  en  Thessalic;  et  si  nous  connais- 
sions mieux  Tliistoire  des  autres  cités,  nous  verrions  que 
dans  la  plupart  la  lampadédromie  forme  un  des  épisodes 
les  plus  goûtés  des  fêtes  religieuses.     Alb.  Martin. 

LAMl'AS.  —  En  greceten  latin,  le  mot  XajiTry.;,  lampas, 
a  un  sens  général.  Il  désigne  tout  objet  qui  produit  de 
la  lumière  par  la  combustion  de  matières  solides,  bois 
ou  cire;  il  s'oppose  au  mot  grec  Xù/voç  cl  au  mot  latin 
lurenia,  qui  s'appliquent  au  contraire  à  tout  ustensile 
où  la  lumière  résulte  de  la  combustion  d'une  mèche 
trempée  dans  l'huile.  11  ressort  d'un  passage  d'Athénée  ' 
que  les  ustensiles  désignés  par  les  mots  grecs  Safç  ou 
85ç,  Xdcivia  ou  )vO!Bvîç,  ÉXàvvi,  cpavoç,  iravdç,  Setï)  étaient  sim- 
plement des  espèces  du  genre  Xajxnâç  :  tous  étaient  for- 
més d'un  faisceau  de  tiges  ou  de  baguettes  de  bois  [fax]. 
\S Etymologicum  fnagnum-  confirme  cette  conclusion  : 
Àa[X.7i(X0£<;  ôk  {liyovTa.i) ,  cd  ÔTctoçôii'TiOTE  xaT£(rx£ua(j(Aéva!  (SaSsç), 
xac  av  àxd(XjJ.o)ç  SeoEjJLÉvai  lôsi.  L'expression  ■jtsuxivY)  Xap-Tt-iç 
(torche  en  bois  de  pin)  se  trouve  dans  Sophocle  ^  D'autre 
part,  Plutarque  nous  apprend  que  le  mot  ln^-Kxq  servait 
aussi  à  désigner  des  flambeaux  de  cire:..itÉvTE  XajJi^iriSa; 
Ï7rTou<7iv  èv  Toîç  YijjLoiç,  aç  xT|pcojvai;  ôvofJiiÇoiHJtv  '.  Souvent  le 
mot  ),a(/.T:â(;  était  employé  purement  et  simplement  comme 
synonyme  de  Saç.  L'exemple  le  plus  caractéristique  est 
fourni  par  Pausanias  :  'Ev  'AxaoTifjiîa  3é  ic-i  npou.T,6£co; 
pQ)[Adç,  xai  Oioucriv  aTi'  aùroù  irpôç  tt,v  xôXtv  'é^/ovTeç  xaiojJiéva; 
XajjLiriSa;"  xô  ôà  àYa)vi<j[/.a  by.o<J  xw  Spôpico  ouXâçai  xr|V  35Sa  'Éxt 
xatopÉvY,v  IcTi'v".  Il  est  question  dans  ce  passage  de  la 
LAMPADEDROMiA.  Sur  plusicurs  vascs  peints  où  sont  repré- 
sentés des  vainqueurs  de  cette  course,  la  Xa[jL7râ;  est 
figurée  sous  la  forme  d'une  torche  piquée  ou  fichée  dans 
un  chandelier  à  bobèche  (fig.  1073,  1074,  4328  à  4331). 

De  même  en  latin,  les  torches  [fax,  taeda]  et  les 
flambeaux  de  cire  [cereus,  funale]  étaient  des  variétés  de 
la  ffimpas.  Les  lampadarii  portaient  des  flambeaux.  Les 
1(1  m  [jades,  figurées  parmi  les  insigiiia  des  préfets  du 
prétoire  au  iv°  siècle  de  l'ère  chrétienne,  sont  des  flam- 
beaux de  cire  supportés  par  des  candélabres".  Très  sou- 
vent les  auteurs  ont  employé  le  mol  lampas  pour  dési- 
gner une  torche  '. 

Enfin,  le  même  mol  servait  à  désigner  les  torches  nup- 
tiales' ;  or  nous  savons,  par  de  nombreux  monuments 
d'archéologie  figurée,  que  les  lampndes,  qui  éclairaient 
les  scènes  d'hyménée,  n'étaient  pas  autre  chose  que  des 
torches.  De  ce  qui  précède  il  résulte,  à  noire  avis,  que  le 
mol  XaiATîài;,  lampas,  en  Grèce  el  à  Rome,  s'appliquait  non 
pas  à  un  objet  précis  el  unique,  mais  à  toute  une  catégorie 
d'ustensiles  II  désignait  l'un  des  deux  grands  genres  de 
luminaires  que  l'anliquilé  a  connus.     J    Toutain. 

LAMPTER  [caNDELABRUM,  LANTERNA,   LUCERXA,   FAx]. 

LAMPTERIA.  —  Les  Aa(A7rx-/ifta  étaient,  d'après  Pau- 


1  Corp.  inscr.  Gr.  sept.  iKl.JO.  —  2  Un  calalognc  de  jeux  mentionne  le  jeu 
•As.CT!o).ifn:«Si,  liull.  corr.  hell.  X,  p.  H3,  1.  17.  Pour  les  autres  noms  de  ville  et 
autres  références,  cf.  Krausc,  Oymn.  p.  iOi.  —  BiiiLioGi(.\rHiK.  Aug.  Boeckli,  Bie 
SlaaSshaushaltunrj  der  Alhener,  i'  éd.  p.  ."iig,  550  et  suiv.;  J.  H.  Krause,  Die 
(}ymnastik  und  Afion.  der  Hellcnen,  p.  :!01  et  suiv.  ;  Aug.  Momniscn,  I'\'ste  der 
Sladl  Alhen,  p.  103,  133,  341  ;  N.  Wccklein,  Der  Fackclwetttauf,  dans  Her- 
mès, t.  VII,  1873,  p.  437  ;  V.  Thumser,  De  civium  Athen.  muneribus  eorumque 
immunUate,  1880,  p.  88;  Alb.  Martin,  Les  Cavaliers  athéniens,  1880,  p.  199: 
Alf.  Kfirle,  lasc  mil  Fackellaufdarstelhmij ,  dans  le  Jahrbuch  des  deutsch.  arclr 
Insl.  VII,  1893,  p.  149  ;  Paul  Foucart,  Ln  course  aux  flambeaux,  dans  la 
Hevue  de  Philologie,  t.  XXIII,  1890,  p.  112  ;  Albert  Wellauer,  jjdirfe  .•îmî'  la 
fêle  des  Panathénées,   1899,   p.  01. 

LAMPAS.  1  Ath.  XV,  57-61.  —  2  p.  ;i-o,  9  et  suiv.  —  3  Traehin.  1198. 
—  4  Quesl.  Iloman,  2.  —  ô  I,  30,  2  ;  cf.  Schol.  Bnripid.  ad  Phoenic.  1377  ;  Thucyd. 
111,24. —i"  iVo<i(.  rfijniï.  Pars  Orient.  III,  éd.  Boecking.  p.  12;   Occid.  II,   p.  8. — 


sanias',  une  fétc  de  Dionysos  AaixTtxïjp,  célébrée  h 
Pallène  d'Acliaïe  et  caractérisée  par  l'usage  de  porter 
des  torches  la  nuit  dans  le  temple  el  de  disposer  des 
cratères  de  vin  en  différents  endroits  de  la  ville.  Elle 
ressemblait  donc  aux  fêtes  habituelles  de  Dionysos 
[dioxysia,  p.  231;.     Cn.  Lécrivain. 

LAIVA  ("E&iov).  —  Aussi  haut  que  Ton  piMit  pénétrer 
dans  l'histoire,  on  rencontre  le  mouton  fournissant  à 
l'homme  la  nourriture  el  le  vêtement.  Là  où  s'arrête 
l'histoire,  il  est,  comme  nous  aurons  plus  d'une  fois 
l'occasion  de  le  constater,  mêlé  aux  légendes  mytholo- 
giques. Sesorigines  sont  donc  préhistoriques  et  remontent 
à  des  époques  sur  lesquelles  les  textes  sont  muets.  Avant 
d'aborder  l'élude  de  la  production  de  la  laine  chez  les 
Grecs  el  les  Romains,  nous  constaterons  qu'elle  était 
déjà  un  objet  de  culture,  de  commerce  et  d'industrie  chez 
les  peuples  du  monde  ancien  dont  l'histoire  a  précédé  la 
leur,  el  que,  si  les  voies  commerciales  changèrent  ou 
s'étendirent,  les  centres  de  production  el  de  fabricatiini 
restèrent  les  mêmes  pendant  le  cours  des  siècles'. 

1.  —  L'Egypte,  dit  la  légende,  dut  à  Mercure  l'art  de 
tondre  la  brebis  et  de  lisser  la  laine",  art  qu'Hercule 
transporta  d'Egypte  en  Grèce  ^.  Quoique,  chez  les  Égyp- 
tiens, l'agricullure  fût  surtout  en  honneur  el  l'état  de 
berger  peu  estimé',  ni  l'élevage  des  moutons  '  ni  l'usage 
de  la  laine"  n'étaient  négligés.  Des  bas-reliefs  égyptiens 
représentent  des  troupeaux  de  moulons ^  .\près  l'inon- 
dation périodique  du  Nil,  la  terre  produisait  de  si  ixins 
pâturages  que  l'on  pouvait  faire  deux  tontes  dans 
l'année';  mais  la  laine,  semblable  à  des  poils,  él.iil  de 
mauvaise  qualité  el  ne  pouvait  être  tissée;  elle  servait  à 
réparer  les  habits  usés  et  leur  rendait  une  grande  solidité'. 

A  l'ouest  de  l'Egypte  s'étendaient  les  vastes  déserts  de 
la  Lybie.  Virgile  a  consacré  à  leurs  bergers  quelques-uns 
de  ses  plus  beaux  vers'".  Mais  nous  avons  sur  les  brebis 
de  celle  région  des  témoignages  plus  antiques,  car 
Homère"  el  Aristote  '-  louent  leur  fécondité,  el  Pindare 
appelle  tioXûjatiXoi;  la  terre  qui  les  nourrit '^  Plus  au  sud, 
les  populations  pauvres  et  nomades  de  l'Élhiopie  '* 
élevaient  des  brebis  '^  dont  la  laine  de  mauvaise  qualité, 
rude  el  sèche  comme  des  poils  de  chèvre,  ne  pouvait 
servira  les  vêlir  "''. 

Les  Arabes  étaient  nomades  el  possesseurs  d'immenses 
troupeaux  de  moutons,  aussi  bien  ceux  qui  habitaient 
l'Arabie  Heureuse",  au  sud  du  désert,  que  les  Arabes  de 
la  région  nabalhéenne,  en  rapports  fréquents,  par  leur 
situation,  avec  la  Syrie.  Ils  avaient  plusieurs  espèces  de 
moutons  à  laine  blanche'*,  dont  l'une  était  remarquable 
par  les  dimensions  de  sa  queue '°,  si  énorme  qu'il  fallait, 
pour  la  soutenir,  attacher  un  petit  chariot  à  l'arrière- 
Irain  de  ranimai'".  Autour  de  cette  queue  on  recueillait 


-■  Virg.  a™.  IX,  53;;  ;  Val.  Mac.v.  III,  lit;  Ovid.  Fast.  IV,  403;  Melam.  IV,  403; 
Slat.  rheb.  VIII,  468;  Sili:  IV.  8.30-51.  —  i  Ovid.  Ep.  XII,  137- 138;  XIV,  23-26; 
Stat.  Silv.  1,2,4;  IV,  8,  59  ;  Térent.  Adelph.  V,  7,  0. 

LAMPTERIA.  l  VII,  27,  3. 

LANA.  1  Je  citerai,  à  propos  de  ces  peuples,  les  références  de  toutes  les  époques, 
afin  do  n'avoir  pas  à  y  revenir  quand  j'aurai  à  parler  de  la  Grèce  qui  en  colonisa 
une  partie,  et  de  l'Empire  romain,  qui  les  absorba  tous.  —  2  Tcrtul.  De  pallio,  III. 

—  3  Varr.  II.  rust^  11,  1,  0.  -  V  Gènes.  XLVI,  34.  —  5  Herod.  Il,  42  ;  Strab.  XVII, 
1,  23,  40  ;  Diod.  Sic.  I,  36;  Plut.  De  Isid.  et  Osir.  LXXII,  LXXIV.  —  6  Herod.  III, 
81.  —7  Lipsius,  Denkmûler,  II,  31,  132.  —  «  Diod.  Sic.  /.  /.  — »  Plin.  Nat.  hist. 
VIII,  73,  3.  —  10  Gcorij.  III,  339,  s.  —  u  Odyss.  IV,  85,  s.  —  12  Probl.  X,  47. 

—  13  Pyth.  IX,  11.  —  !'•  Strab.  XVII,  1,  3,  33.  —  13  llomer.  Odyss.  I,  25  ;  Virg. 
iBuc.  X,  68;   Athen.  V,  201    c.   —  16  Strab.    XVII,  2.  3.  —  "  Diod.    Sic.  Il,  34. 

—  IS  Strab.  XVI,   4,  26.    —   i»    Herod.  III.    113;  Diod.  Sic.  /.  '.   -    i"  llcrod. 
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la  laine  lapins  Une  et  la  plus  abondante'.  Ces  Arabes 
enlrelenaienl  avec  Tyrun  commerce  de  moutons  -  et  sans 
doute  aussi  de  laines.  A  ces  relations  commerciales  est 
due  probablement  la  présence  en  Syrie  de  moulons  à 
^l'osses  queues  '■',  comme  ceux  des  Arabes,  que  nous 
voyons  d'ailleurs  condanmés  à  payer  aux  Juifs  un  tribut 
(le  7  000  béliers';  toute  leur  richesse  était  représentée 
]iar  leurs  troupeaux.  Au  témoignage  de  Pline,  la  laine 
d'Arabie  était  plus  propre  que  les  autres  à  la  fabrication 
des  couvertures  dont  on  enveloppait  les  moutons  de  race 
|iiiur  conserver  à  leur  toison  sa  finesse  et  sa  pureté  ■ 

La  Bibl(!  nous  montre  les  Hébreux  pasteurs  ''.  Il  est 
inutile  de  faire  ici  la  démonstration  de  ce  fait  bien  connu. 
(Juelques  chiffres  seulement  nous  permettront  d'appr('- 
cier  leur  richesse  en  li'oupeaux  et  aussi  celle  de  quel(|ues 
peuplades  voisines  :  Lot,  Isaac,  Laban,  Nabal,  David 
c'Iaient  propriétaires  de  grands  troupeaux^;  Mesha,  roi 
de  Moab,  payait  aux  Juifs  un  tribut  de  100000  agneaux 
et  de  100000  béliers  avec  leur  laine*.  Après  une  guerre, 
les  Juifs  prirent  à  plusieurs  peuplades  voisines  toutes 
leurs  richesses  consistant  en  animaux,  parmi  lesquels 
ii.'iOOOO  brebis'-'.  Moïse  fil  sur  les  Madianites  un  butin 
de  OToOOO  brebis'".  La  laine  des  brebis  de  Palestine  était 
1res  blanche".  Une  si  grande  abondance  de  laine  im- 
plique l'usage  de  couvertures  et  de  vêlements  fabri(iu('s 
sur  pkic(>'-  et  aussi  l'exportation  de  ces  produits''. 

La  l'hriiicie,  relativement  peu  riche  en  troupeaux,  em- 
ployait pour  la  teinture  de  la  pourpre  des  quantités  consi- 
dérables de  laine,  qui  souvent  était  leinle  à  l'étal  brûle  '  '  ; 
ses  vaisseaux  sillonnant  toutes  les  mers,  lui  apportaient 
la  matière  première  de  toutes  les  parties  du  monde'  '. 
Sidon'"  et  surtout  Tyr"  avaient  des  teintureries  de 
pourpre  renommées  el  un  commerce  étendu  de  tissus  '". 
Cette  dernière  ville,  dès  une  époque  reculée,  recevait  les 
laines  de  Damas  et  d'Arabie"  ;  il  en  était  de  méuie  encore 
au  temps  de  sainl  Jérôme'-". 

De  tout  temps  la  Syrie  éleva  des  troupeaux  de  brebis; 
elle-  avait  une  race  à  longue  queue,  comme  les  brebis 
arabes  -'  ;  Damas  recueillait  la  laine  de  ses  troupeaux  pour 
l'exporter  àTyr  et  à  Sidon  --.  Celledernière  ville  fabriquai! 
aussi  des  étoffes  de  laine  qui  élaient  connues  au  loin''. 

Kn  avançant  plus  vers  l'est,  nous  rencontrons  la  Méso- 
|)olaiiiie  qui,  nous  l'avons  vu  eu  parlant  des  Hébreux, 
lut,  dés  la  haute  antiquité,  un  pays  de  pasteurs  de 
lirebis-'*.  Babylone  exportait,  vers  l'Occident,  ses  étoffes 
de  lainc!  couvertes  de  riches  broderies,  ses  tapis  aux  viv<'s 
couleurs'-'.  Nous  trouvons  encore  leshri'bis  en  Perse-"  el 


1     Pliu.    .V-i(.  Iiisl.    VIM.     ::;.   —    i  Ezcchiol,    XXVII,    il.    -   -i  l'iin.    /.    /. 

-  4  Paralijt.  11.  IT,  IL-  ■■  l'Iiii.  VMI,  7i.  Plus  d'une  fois  noui,  aurons  occasion 
lie  parler  de  ces  brebis  dont  la  laine  i^lail  protégée  par  des  couvertures  :  ovcs  pel- 
iitue,  oves  tectae.  Voir  plus  loin,  IV.  —  ^Geties.  XXIX.  i  s.  ;  XXXI,  38,  s.  ;  Micliae. 
H,  la;  Ezechiel,  XXXIV,  1,  s.,  etc.  —  '•  Gènes.  XIII,  5;  XXVI,  i+;  Itei/.  I,  a.'i, 
i;  Paralip.  I,  27,  31.  —  8  /(«/.  IV,  3,  4.  -  'J  Paralip.  I,  5,  il.  —  10  A'um. 
XXXI,  3i.  Sur  la  production  de  la  laine  en  Palestine,  voir  Yates,  Textr.  ant.  t.  I, 
p.  14,  s.;  liocliart,   Hierozoicou,    t.   Il,  col.   473,    s.   —  n />««/(«.   CXLVII,  10. 

-  12  l'roverb.  XXVII,  2G  ;  XXXI,  13,  10,  21,  ii;  Job,  XXXI,  20.  —  13  Provcrb. 
XXXI,  24.  —  14  Ilomer.  Odyss.  VI,  303  ;  Ilorat.  Eiiod.  XII,  21 .  —  i'  Kzecli.  XXVII  ; 
A:.r/)os.  lot.  mund.  XXXI,  dans  Geoyr.  min.  éd.  Ricse,  ji.  1 10.  —  <« Ilorat.  /Spist.  1, 
III,  -20;  Tiliul.  III,  3,  18  :  Martial.  XIV,  134:  CIcm.  Alex.  Paedaj/.  Il,  10.  —  n  I|o,al. 
Kpod.   XII,   21;   Virg.    Georf/.    III,    307;   Tibul.    IV,    2,   10;   Plin.   IX,    02,    3. 

-  1»  Procop.  Hisl.  arc.  XXV.  —  1»  Ezccli.  XXVII,  18,  21.  —  20  S.  Hioronym. 
Ad  Ezech.  VIII,  27;  l.  V,  p.  257,  édit.  Migne.  —  21  Arislol.  An.  Iiisl.  VIII,  28; 
l'Iin.  Nul.  Iiisl.  VIII,  7S.  —  22  Ezech.  I.  l.  ;  S.  Hieron.  l.  I.  —  23  Amos,  III,  12  ; 
Ilio  Clirys.  LXXIX,  1  ;  Coripp.  Jn  laud.  Juslin.  IV,  208,  où  quelques  éditeurs  lisent 
serica  au  lieu  de  si/rica.  -  i''  Cf.  Gènes.  XXIX,  10;  XXXI,  38,  40.  -  2i  Dio 
(lirjs.  I.XXIX,  1  ;  Terlull.  Ùe  hab.  mut.  I,  1  ;  Pcrrol-Cliipicz,  Hisl.  de  Varl,  I,  709,  s. 

■i''  llerod.  I,  133  ;  Aiislopli.   Vesp.  1137,  s.  el  Scliol.  ;  Yales,  Texlr.unt,  I,  13,  », 


.jusque  dans  les  Indes-",  où,  si  l'on  en  croit  Clésias,  il  exis- 
tait, comme  en  Arabie  el  en  Syrie,  une  race  à  large  queue-'. 

Nous  arrivons  à  r.\sie  Mineure.  Dès  l'antiquité,  terre 
de  troupeaux  et  d'industrie  textile,  elle  fut  encore,  par  les 
colons  grecs,  poussée  davantage  dans  cette  voie.  Les 
légendes  mythologiques  de  cette  contrée  indiquent  déjà 
ce  double  caractère  :  Marsyas  était  un  berger  Phrygien'-^"; 
Ganymède  fut  enlevé  au  milieu  de  ses  brebis,  en  Darda- 
nie'";  c'est  sur  les  pentes  du  mont' Ida  que  les  trois 
déesses  se  présentèrent  devant  le  berger  Paris ^' ;  Ara- 
chnée  était  fille  d'un  teinlurieren  pourpre  deColophon^^ 

Dans  les  hautes  vallées  du  Taurus,  autour  de  Selgé  en 
Pisidie,  de  plantureux  pâturages  nourrissaient  des  bre- 
bis"^ à  la  laine  douce  el  blanche  "que  TerLullien  compare 
aux  laines  de  Milet  el  d'Attique"".  Près  de  Mazaca  s'éten- 
daient les  pâturages  des  brebis  de  la  Cappadoce^"  qui 
exportait  des  lapis  de  laine  ''.  Riche  en  troupeaux,  la 
Lycaonie  fournissait  au  commerce  une  laine  un  peu  rude, 
mais  très  abondante,  source  de  richesse  pour  le  pays; 
là  étaient  les  célèbres  troupeaux  d'Amyntas  "*.  Pline 
mentionne  la  laine  de  Galatie  avec  celles  de  Tarente,  de 
l'Atlique  el  de  Milel  qui  sont  les  meilleures,  el  la  recom- 
mande pour  les  usages  médicinaux'"'.  Les  Galales  la 
teignaient  avec  une  pourpre'"  végétale  moins  solide  que 
l'autre*'  el  entretenaient  un  commerce  actif  de  laines 
manufacturées''-. 

En  Phrygie,  les  troupeaux  de  brebis  étaient  très  nom- 
breux*^ el  leur  laine  parliculièremenl  douce  et  belle'''. 
Laodicée  fournissait  une  laine  très  estimée''^  pour  sa 
belle  couleur  noire*'"'  ;  Colossae  aussi  donnait  une  laine 
dont  la  couleur  était  recherchée".  Athènes  achetait  la 
laine  de  Phrygie*'.  Les  Phrygiens  faisaient  aussi,  pour 
le  commerce,  des  vêlements  de  laine*"  et  des  élofîes 
qu'ils  brodaient  avec  un  art  merveilleux'^'*,  art  que, 
disail-on,  ils  avaient  inventé  '",  el  teignaient  leurs  lai- 
nages dans  les  leinlureries  sans  rivales  d'Hiéropolis''-. 

Milet  de  Carie  apporta  à  la  préparation  et  au  commerce 
de  la  laine  une  grande  activité.  Quoique  sa  laine  fût  de 
moins  bonne  qualité  que  certaines  autres ''^  elle  n'en 
garda  pas  moins  une  vogue  qui  nt;  se  démentit  pas  pen- 
dant plusieurs  siècles"'*.  Elle  l'exportait  à  l'étal  brut''", 
quelquefois  leinle"'^  el  en  nombreux  produits  manufac- 
turés "^  Celle  laine  était  parliculièremenl  propre  aux 
usages  médicinaux'^'*,  et  la  race  des  brebis  qui  la  ])or- 
taienl  1res  estimée"". 

L'Ionie  avait,  près  d'Erythrée,  des  brebis  qui  fournis- 
saient une  belle  laiiK,'  rotissc '"*  ;   celles   de   Clazomène, 
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1944;  Expos,  loi.  mund.  Xl.ll.  —  00  Scncc.  Jierc.  Oel.  003;  Serv.  ad 
Ara.  III,  484;    Tcrt.    De    Imb.    mul.    I,   1;    Isid.    Orig.    XIX,    22:  picta  aeu. 

-  "    Plin.  VIII,   74.  -    52  Strab.  XIII,    4,    IS  ;    Corp.    inscr.  gr.    Ilf,   3924. 

-  '-a  Strab.  XII,  8,  16;  Plin.  VIII,  73.  —  M  Virg.  Georg.  III,  300;  IV,  334; 
Ael.  Hisl.  an.  XVII,  34;  Mart.  VII,  28,  10;  Coluni.  VU,  2,  3;  Serv.  in  Georg.  III, 
300  ;  Tortull.  De  pall.  III;  De  hab.  mul.  I,  1;  CIcni.  Alex.  Paed.  Il,  10; 
Tzeizes,  C/m7.  X,  329.    —   M  Eiccli.   XXVII,  [18;  Arisloph.    Lyaist.  liS)   et  Schol. 

-  :iG  Serv.  in  Georg.  III,  306.  —  37  Cf.  les  nombreux  exemples  réunis  p.ir 
Hugo    Bliimncr,   Die    Geverb.    ThMii/keit,  p.    32,  s.   —   «»   Plin.    XXIX,   0,     i. 

-  «  Athcn.  XII,  340  d;  Coluni.  VII  2,  3.  -  co  Plin.  An/,  bist.  VIII,  73,  2: 
Coluin.  VU,  2,  4. 
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mémo  loiit  à  fait  blanches,  donnaient,  suivant  la  nature 
des  eaux  qu'elles  buvaient,  des  agneaux  à  la  laine  KT'se, 
brune  ou  noire';  Colophon  exploitait  des  teintureries 
renomm(''es^  La  Lydie,  dont  le  luxe  est  resté  proverbial, 
fal)ri(|uait  des  tissus  de  laine  à  Thyati^e^  à  Philadelphie  * 
et  à  Sardes °  qui,  en  outre,  les  teignait  en  pourpre  '^  ;  ce 
qui  suppose  une  abondante  production  ou  un  commerce 
considérable  de  laines  brutes.  Dans  la  plaine  de  Troie, 
les  eaux  du  Xanthe  donnaient  une  belle  couleur  rousse 
à  la  toison  des  brebis  qui  s'abreuvaient  à  ses  eaux''. 

Toute  la  région  du  Pont  envoyait  de  la  laine  brute  sur 
les  marchés  de  la  Grèce  et  de  ses  colonies,  surtout  sur 
celui  de  Milet*.  On  peut  signaler  particulièrement  les 
laines  de  la  Gazélonitide,  si  moelleuses  et  si  douces  que 
ni  lePontnilaCappadoce  n'en  fournissaient  de  pareilles"; 
lt>s  laines  des  Coraxi  '",  là  où  Dioscorias,  colonie  de  Milet, 
(Hail  un  centre  important  de  commerce  entre  l'Europe  et 
l'Orient  ".  et,  sur  la  rive  opposée,  entre  le  Borystliène  et 
l'embouchure  du  Maeolis,  une  race  de  grands  moutons'-. 
Knfin,  après  avoir  traversé  la  Thrace  qu'Homère  appelle 
la  mère  des  brebis  '%  nous  arrivons  à  la  Grèce. 

IL  —  Pas  plus  que  pour  les  autres  pays,  nous  ne  con- 
naissons l'époque  historique  de  l'introduction  du  mouton 
en  Grèce.  Les  quelques  origines  mentionnées  par  les 
auteurs  sont  mythologiques  :  c'est  Hercule  introduisant 
en  Grèce  cet  animal  amené  d'Egypte'*;  Nicias,  de  Mégare, 
l'inventeur  légendaire  de  l'art  du  foulon'-';  le  tissage  de 
la  laine  enseigné  tout  d'abord  aux  Athéniens  probable- 
ment par  Minerve"';  Mélos,  renvoyé  par  Vénus  de 
Cypre  à  Délos,  sa  patrie  d'origine,  pour  y  enseigner  la 
tonte  des  moutons  et  le  travail  de  la  laine''';  puis  les  mul- 
tiples légendes  où  paraît  le  bélier  à  la  toison  d'or;  le 
rapport  entre  la  vie  pastorale  et  les  cultes  indigènes  les 
plus  anciens,  celui  de  Pan,  par  exemple,  spécialement 
répandu  dans  l'Arcadie  et  l'Attique,  régions  par  excel- 
lence productrices  de  la  laine'*.  La  Grèce,  par  son  sol  et 
son  climat,  était  particulièrement  propre  à  l'élevage  du 
mouton;  aussi,  dès  le  temps  d'Homère,  nous  voyons  les 
différents  peuples  qui  l'habitent  s'y  livrer,  et  les  femmes, 
jusqu'à  l'invasion  du  luxe  asiatique,  travailler  la  laine 
et  en  faire  les  vêtements  de  tous. 

C'est  en  Thessalie  qu'Apollon  garda  les  cavales 
d'Admète'",  car  cette  contrée  élevait  surtout  des  che- 
vaux-"; cependant,  certaines  de  ses  parties  produisaient 
de  la  laine.  Homère  appelle  «  mères  des  moutons  »  les 
villes  d'Iton-'  et  de  Phthia^-,  et  Aristoteloue  la  fécondité 
des  brebis  de  Magnésie-^ 

L'Épire  avait  d'excellents  pâturages  -'  et  nourrissait  une 
race  spéciale  de  grands  moutons  appelés  pyrriques,  du 
nom  du  roi  Pyrrhus-"  qui  avait  des  domaines  où  vivaient 
de  nombreux  troupeaux-'''.  C'est  surtout  aux  environs  de 
Maledo  et  de  Pergamis  que  se  trouvaient  les  beaux 
pacages  et  les  troupeaux    d'Épire^''.   On  y   élevait  des 


1  Vitriiv.  VIII,  'i,  14.  Nous  aurons  plus  d'uue  fois  l'occasion  de  consta- 
ter combien  était  répandue  chez  les  anciens  la  croyance  à  rinducnce  des 
eaux    sur    la    couleur   de    la  laine  des     brebis.    —   2    Ovid.  Met.   VI,   5,    s. 

—  3    Corp.  inscr.  ijr.    II,  3tS0.  —     '.   Ibid.    3422.  —    s    Atlicn.    VI,   253    c. 

—  6    Aristoph.   Acharn.   112;  Pax.   1174.  —  '•    Vitruv.   VIII,  3.—  8    Cf.   Hugo 
Blûmner,  O.  l.  p.  42.  —  9  Strab.  XII,  3,  13.  —  10  Tzetzes,  Chil.  X,  329  ;  XI,  388. 

—  iiPlin..Va<.Ais(.  VI,  3.  — laSlrab.  VII,  3,  18.  — 13//.  XI,  223.  — 14 Varr. /î.rusi. 
Il,  1,  G.  —   isplin.  VII,  57,  5.  —  10  Justin.   II,  C  ;  Hesiod.  Op.  et  dies,  63,  64. 

—  n  Scrv.  ad  Virg.  Bue.  VIII,  37.  —  i"*  Sur  le  culte  de  Pan  et  ses  rapports  avec  la 
vie  pastorale  en  Grèce,  cf.  Yalcs,  Textr.  ant.  t.  I,  p.  43  s.  —  19  Honier.  //.  II,  "63,  s. 

—  20  Strab.  VIII,  8,  I  ;X,  1, 13.  —  21 /(.  II,  C9C.  —  2i!/i,rf.  ix,  479.  —  nprobl.  X,  47. 

—  2t  Arislol.  fle  «i.iwi.  Ais(.  III,   21.  —  2;;  Ibid.  —  26  plut.  Pyn:  V.  —  27  Varr. 


ores   /ii'//i/ae-'  dont   la    laine  était  Une   et  très  douce. 

En  Héotie,  les  nombreux  troupeaux  de  Laius  et 
d'OEdipe  paissaient  surle  Cithéron-',  et  ce  furent  les  trou- 
peaux du  roi  de  Thèbes  qui  donnèrent  lieu  à  la  guerre 
des  sept  chefs'".  Une  inscription,  conservée Tiu  Musée  Bri- 
tannique, contient  le  texte  d'un  décret  relatif  à  un  droit 
de  pacage  pour  des  troupeaux  de  moutons  sur  le  terri- 
toire d'Orchomène^'.  Deux  fleuves  de  Béotie,  le  Miles  et 
le  Céphise,  avaient  la  réputation  d'influer  sur  la  couleur 
de  la  laine  des  agneaux  portés  par  les  brebis  qui  s'abreu- 
vaient à  leurs  ondes  '-. 

Les  habitants  de  la  Mégaride  s'attrihiiaicnl  l'honneur 
d'avoir  reçu  le  mouton  de  Déméter  à  qui  ils  avaient,  pour 
cette  raison,  élevé,  à  iVisaea,  un  temple  sous  le  vocable 
de  Déméter  Melophora".  Nicias,  l'inventeur  légendaire 
de  l'art  du  foulon,  comptait  parmi  leurs  ancêtres ''.  Ils 
faisaient  des  laines  iincs  et  avaient,  en  grand  nombre, 
des  oves  peUilne.  On  connaît  le  mot  de  Diogène  le 
Cynique,  qui,  voyant,  à  Mégare,  les  moutons  paître  vêtus 
et  les  enfants  courir  nus,  disait  :  «  Mieux  vaut  être  le 
mouton  d'un  Mégarien  que  son  fils'^  ».  Mais  les  Méga- 
riens avaient  aussi  des  moutons  qui  leur  fournissaient 
des  laines  plus  communes  avec  lesquelles  ils  fabriquaient 
des  manteaux  appelés  ej;o?M/s,  industrie  dont  vivaient  un 
très  grand  nombre  de  Mégariens  ^''.  Ils  fabriquaient  aussi, 
avec  cette  même  laine,  des  manteaux  qu'ils  envoyaient 
sur  le  marché  d'Athènes '',  vêtements  à  vil  prix  que  por- 
taient les  esclaves^*  et  les  philosophes  cyniques  *^ 

D'après  une  tradition,  l'Attique  aurait  été  le  premier 
pays  qui  sut  travailler  la  laine*".  D'ailleurs,  le  culte  de 
Pan,  qui  s'y  répandit  de  bonne  heure*',  prouve  que,  dès 
une  haute  antiquiti-,  on  y  élevait  le  mouton.  Les  Athé- 
niens considéraient  les  troupeaux  comme  une  de  leurs 
principales  richesses*^;  leur  sol,  enefTet,  était  plus  propre 
à  l'élevage  qu'à  l'agriculture".  Des  lois  très  anciennes 
y  protégeaient  la  production  de  la  laine  en  défendant  de 
tuer  l'agneau  avant  qu'il  ait  été  tondu*'  et  en  prescrivant 
la  destruction  des  loups,  ennemis  des  moulons  *°.  La  race 
des  moutons  d'.\ttique  était  excellente  et  Polycrate,  tyran 
de  Samos,  qui  tenait  à  acclimater  dans  son  royaume  les 
meilleures  races  d'animaux  domestiques,  avait  fait  venir 
ses  brebis  d'Athènes  et  de  Milet*".  Les  bonnes  brebis 
d'.Mtique  étaient  protégées  par  des  peaux  *^  ;  Aristo- 
phane'*', Démosthène*'  et  des  auteurs  anciens  cités  par 
Athénée ''"louent  la  beauté  de  leur  race  et  la  finesse  de  leur 
laine.  Il  en  était  encore  ainsi  au  temps  de  Plutarque '■', 
et  Pline  place  la  laine  d'Attique  au  même  rang  que  les 
laines  si  renommées  de  Galatie,  de  Tarente  et  de  Milet''-. 

Corinthe  fabriquait  des  tissus  de  laine  "''et  des  couver- 
tures ou  tapis  très  recherchés'''. 

L'Achaïe  produisait  des  laines  fines''"  et  fabriquait  des 
vêtements  que  le  commerce  exportait"".  Le  centre  de 
cette  fabrication  était  Pellène,  qui  donnait  son  nom  à 


R.  rusl.  II,  2,  I.  —  28  Id.  II,  2,  20.  —  23  Sopli.  Oedip.  1123,  s.  —  MHesiod.  Op.  et 
dies,  162.  —  31  Corp.  inscr.  gr.  I,  1S69.  —  32  Vitruv.  VIII,  3.  —  33  paus.  I,  44. 

—  34  Plin.  VII,  57,  S.  -  3S  Diog.  Laert.  Diog.  Cxjn.  VI,  41  ;  Aelian.  Bist.  var. 
XII,  56  ;  Plut.  De  cupid.  du<.  VII.  —  36  Xenopli.  Mem.  Il,  7,  6.  —  37  Aristopli. 
.\eharn.  519.  —  38   Id.  Vesp.   444;   Pax,  i002.  —  39  Sext.   Enipir.  I,  14,  133. 

—  40  Justin.  Il,  6.  —  41  Herod.  VI,  105.  —  42  Tliucyd.  II,  14.  —  43  Plut.  Sut. 
XXIII.  —  »  Athen.  I,  p.  9  rf.  —  *".  Plut.  /.  l.  —46  Athen.  XII,  540  d.  —  47  Varr. 
/(.  rust.  II,  2,  18.  -  48  Han.  1386  et  Scliol.  ;  cf.  Scliol.  ad  Aves,  493.  —  49  7,,. 
Jiuerg.  et  Mnesib.  LU.  —  50  II,  p.  43  c;  V,  p.  219  a.  —  51  De  audiend.  IX. 

—  52  XXIX,  9,4.—  a  Athen.  XIII,  582  d.  —  "  Aristoph.  Ran.  439  ;  Athen.  I,  27  ,/. 

—  55  Hesych.  s.  i.  Ax(a);«.  —  56  Ed.  Diocl.  XXII,  26,  Corp.  inscr.  lat.  t.  III. 
suppl.  p.   1944. 
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un  manteau  d'hiver  dont  on  couvrait  les  vainqueurs  des 
courses'. 

L'Arcadie  était  par  excellence  une  terre  productrice  de 
brebis '.  La  haute  antiquité  du  culte  de  Pan  prouve  que, 
aussi  loin  que  nous  puissions  remonter,  cette  région 
était  occupée  par  des  populations  pastorales  ^  C'est 
d'ailleurs  ainsi  que  les  Arcadiens  nous  apparaissent  dans 
Homère  '.  Pindare  ^  et  Théocrile  "  louent  leurs  trou- 
peaux. Comme  l'Attique  et  Mégare,  l'Arcadie  avait,  près 
de  Cynaetha,  des  ores  pcUitne^. 

La  Laconie,  comme  les  pays  d'élevage  de  la  Grèce 
propre,  comme  la  Mégaride,  la  Béotie,  la  Phocide,  la 
Phthiotide,  l'Arcadie,  avait  des  pâturages  communaux 
(Qu'elle  mettait  en  location  [epinomia].  Horace  fait  allusion 
aux  laines  teintes  avec  la  pourpre  de  Laconie  *. 

Tels  sont  les  principaux  textes  relatifs  à  la  production 
de  la  laine  dans  la  Grèce  continentale.  On  en  pourrait 
citer  d'autres  :  les  brebis  volées,  avec  les  bergers,  au  roi 
d'Ithaque  par  les  Messéniens ',  qui  avaient  d'ailleurs  de 
bons  pâturages  pour  les  nourrir  '";  les  plaines  de  Crissa 
en  Phocide,  condamnées  à  ne  servir  que  de  pâturages  à 
des  troupeaux  de  brebis",  etc.  Mais  cela  suffit  pour 
qu'on  puisse  affirmer,  par  l'analogie  du  sol  et  du  climat, 
que  toutes  les  régions  de  la  Grèce  continentale  produi- 
saient la  laine  en  abondance. 

11  en  était  de  même  des  îles.  A  Samos,  le  mouton  était 
l'objet  d'un  culte  divin  '-,  fait  d'où  l'on  peut  conclure 
que,  depuis  une  haute  antiquité,  il  existait  dans  l'ile.  Le 
tyran  Polycrate  renouvela  la  race  en  faisant  venir  des 
sujets  d'Attique  et  de  Milet  '\  et  son  île  produisit  dans  la 
suite  des  laines  que  l'on  regardait  comme  égales  à  celles 
de  Milet"  et  des  tapis  non  moins  estimés  '^  L'ile  de  Cos 
avait  de  nombreux  troupeaux  de  moutons 'Mhéra  fabri- 
quait, depuis  une  époque  très  reculée,  des  tissus  de  cou- 
leurs variées"  et  des  manteaux".  C'est  de  Cypre,  par 
un  personnage  qui  se  rattacheau  mythe  d'Adonis,  Mélos, 
que  les  habitants  de  l'ile  de  Délos  apprirentà  tondre  la  laine 
et  à  la  lisser  '".  Aristote'-"  et  Athénée-'  font  mention  des 
brebis  de  l'Ile  d'Eubée,  et  Ulysse  en  possédait  de  nom- 
breux troupeaux  dans  son  ile  d'Ithaque'"  et  sur  le  conti- 
nent voisin  -'. 

Quand  les  colons  grecs  s'établirent  sur  les  cotes  d'Asie 
Mine\ire,  ils  se  trouvèrent  dans  des  pays  qui  produisaient 
la  laine  avec  abondance  et  où  les  qualités  de  la  race 
étaient  excellentes.  Il  n'est  pas  surprenant  que,  déjà 
familiarisés  dans  lanière  patrie  avec  cet  élevage  et  cette 
industrjr,  ils  les  aient  continués  en  leur  donnant  une 
filus  vive  iuipulsion,  apportant  à  ces  anciennes  popula- 
tions une  plus  grande  activité.  Kt  bientôt  Rome,  en 
augnieulaul  le  luxe  et  en  attirant  tout  à  elle,  (m  môme 
temps  que  la  consoniiiiation,  (b'cupIcrM  la  |iro(luclioii. 


1  l'ind.  Ohimp.  IX,  !IS;  .V.;m.  X,  U;  ArisLoph.  Aips,  \\i\  ;  cf.  Slralp.  VMI,  :|n6  ; 
llfsych.  cl  Pliol.  Lexic.  >.  l'.  ntU>ivi»«i  ;  Suid.  «.  r.  IliXViivr,.  -  2  Hom.  Uymn. 
XVIIl,  30.  —  3  Thcocr.  Vlll,  105-106;  l'roport.  I,  18,  20  ;  Virg.  Bue.  X,  iti  ;  Gcorg. 
III.  302.  Sur  le  ciillc  de  Pau  en  Arcadic,  cf.  Yates,  O.  I.  I,  p.  «,  s.  —  ''  II.  Il, 
f.o:i  (les  Iroupciin  dOrchomèiic)  ;  H;/'"".  XVIIl,  30;  cf.  11,2;  XVII,  i;  Apollod. 
ap.    Slrab.    Vlll,  3,  (i;   Paus.  VIII,    3.    —   ■''    Ohjmp.    VI,    100.   —    C   XXII,    137. 

—  ~i  Polyb.  IX,  17.  —  «Orf.  Il,  18,  .i;  cf.  Pliii.  IX,  00;  XXI,  2ï; XXXV,  2C,  1!.  Mais 
il  n'est  pas  permis  de  conclure  de  ces  telles,  avec  certitude,  que  celle  industrie 
s'eierraitcn  I.aconie.  —  «  Hom.  Otit/ss.  XXI,  18.-  lOUom.  II.  X,  14»,  s.  ;cf.  Slrali, 
VIII,  i',1.  -  Il  Isocr.  Plat.  XXXI.  —  li  Arislol.  Frajrm.  197,  p.280,  éd.  Didot;  Acl. 
/Je  nul.  aniin.  XII,  40;  Clem.  Aie».  l'rolrcpl.  II,  p.   15.  —  13  Alhcn.  XII,  .Ï40  d. 

—  Il  Eust.  ad  Dionys.  Pcr.  823.  —  '-i  Theocr.  XV,  123.  —  10  Eust.  «d  II.  Il,  670. 

—  "Cf.  H.  BliJniner,  Die  ffewerliliche  Thâlirjkcil,  p.  90.—  1»  Alhcn.  X,  424  f;  Hesycli. 
«.  1).  e,iftov  ;  Suid.  ».  11.  -AfLifiui.—  19  Scrv.  ad  Bue.  Vlll,  37.  —  20  Anim.  hitt.  I, 
17,0;  IV,  i.  —  21  I,  27  /■;  V,201  c  — 22 Hom.  Of/i/ss.  XXI,  18.  —%Mhid.  XIV,  100. 

V. 


111.  —  Ce  n'est  pas  encore  quitter  la  Grèiu^  que  com- 
mencer la  troisième  partie  de  cette  étude  par  la  Sicile  et 
l'Italie  méridionale,  ou  Grande  Grèce. 

La  Sicile  était  un  pays  de  bergers,  Thcocrite  seul  suffi- 
rait aie  prouver;  la  mythologie  l'établit  aussi  :  Pan  y 
était  honoré-'';  Polyphème -''  et  Daphnis  '-''  étaient  Sici- 
liens. La  Sicile  fut  le  berceau  de  la  poésie  bucolique'-'^ 
et  les  Sicelidex  nutsae  sont  pastorales'*.  De  merveilleux 
pâturages,  entre  autres  ceux  qui  couvraient  une  partie 
des  pentes  de  l'Etna  -',  nourrissaient  de  nombreux  trou- 
peaux de  brebis'"  qui  produisaient  une  laine  abon- 
dante" qui  était  expédiée  à  Rome'-  ou  employée  à  la 
confection  de  vêtements  destinés  au  commerce '^  Cette 
laine  avait  probablement  les  mêmes  qualités  que  celles 
de  l'Italie  méridionale. 

Quelle  qu'ait  pu  être,  dans  l'Italie  méridionale,  la  race 
primitive  des  brebis,  les  races  grecques  y  furent  intro- 
duites de  bonne  heure,  et  c'est  à  elles  que  l'on  doit  ces 
belles  laines  de  Calabre  et  d'Apulie,  rivales  des  laines 
d'Attique  et  de  Milet.  Cette  région,  d'après  une  tradition, 
aurait  été  colonisée  par  Oenotrius,  un  Arcadien  ''  du 
pays  le  plus  pastoral  de  la  Grèce;  à  l'époque  historique, 
les  auteurs  appellent  grecques  les  races  de  brebis  de 
l'Italie  méridionale  '•'  et  font  mention  des  liens  d'amitié 
que  l'échange  des  laines  avait  noués  entre  les  villes  de 
Sybaris  et  de  Milet  "' 

En  Lucanie,  les  eaux  du  Crathis  donnaient,  aux  bre- 
bis pleines  qui  les  buvaient,  des  agneaux  gris,  bruns  ou 
noirs  '"  ;  mais  au  contraire  elles  rendaient  blanche  la 
toison  des  brebis  '%  tandis  que  la  rivière  voisine,  le 
Sybaris,  la  rendait  noire  ".  Malgré  la  qualitédes  laines 
nationales,  les  Sybarites  préféraient  celles  de  Milet". 
Le  Brultium  fabriquait,  pour  l'exportation,  des  articles 
de  lainage  ". 

En  Calaiire,  le  Galaesus  arrosait  des  prairies  nourrices 
de  nombreux  troupeaux  '•'-  de  race  grecque  '"'  dont  les 
laines  étaient  des  plus  recherchées,  spécialement  celles 
de  Brindes  "  et  celles  de  Tarente  "  surtout  '•».  Cette  der- 
nière était  très  employée  en  médecine  '*'.  L'eau  du  Ga- 
laesus donnait  une  grande  beauté  à  la  laine  qu'on  y 
lavait  ".  L'Apulie  aussi  produisait  des  laines  excel- 
lentes *"  ;  ses  grands  troupeaux  allaient  passer  l'été  sur 
les  montagnes  du  Samnium  '"etmême  delà  Sabine  ''.  Lu 
campagne  de  Garganum  produisait  une  laine  moins  bril- 
lante, mais  plus  moelleuse  encore  que  celle  de  Tarente"-, 
et  Pline  estime,  autant  que  cette  dernière  laine,  la  laine 
fauve  de  Canusium  ''.  Il  y  avait  donc,  en  Calabre  et  en 
Apulie,  des  laines  de  différentes  couleurs  également  re- 
cherchées ".  Ces  pays  de  grande  production,  qui  avaient 
la  spécialité  des  laines  de  luxe,  entretenaient,  comme  Mé- 
gare, comme  Athènes,  des  ovcs  pcllitac  "  ;  ils  se  livraient 

—  2-.  Cf.  Vatcs,  Tc.rli:  I,p.77.  —  2oOvid.  .I/c(.  XIII, 770  ;  ïlieocr.Vl,  XI.  —  i»  Thcocr. 
I  ;  Diod.  IV,  84.  —  27  Bion.  Myll.  VII,  1  ;  Diod.  /.  (.  —  28  Mosch.,  /</»«.  III  ;  Virg. 
«uc.  IV,  1.— 29  Slrab.  VI,  2,  8.  —  30  pind.  Olymp.],  12;  Slrab.  VI,  2,  6.  —  31  Allien. 
V,  209  à  ;  Exp.  M.  mund.  LXV.  —  32  Slrab.  V,  2,  7.  —  33  Alben.  XIV,  638  b  ;  Poil. 
vil,77.  _3H'aus.  Vlll,  3;  Virg.yleii.l,  332;  III,  163.  —  3j  Colum.  fl.  ivis<.  VII,  4, 
l;I>Iin.  VII,  73;SUl.%(i'.  III,  3,  93.  —  36  Alhcn.  XII,  319  A. -37  Vilruv.  Vlll,  3,4. 
-1  38  Acl.  Nat.  An.  XII,  20;  Plin.  XXXI,  9.  -  3»  pii„.  ;.  /.  _  W  Alhcn.  XII, 
519  b.  —  "  Exp.  tôt.  mund.  LIV.  —  «  lior.  Od.  Il,  010;  Sal.  Silv.  III,  3,  93; 
Mari.  V,  37,  2;  Vlll,  28,  4;  XII,  63,  3.  —  *3  Voir  uolc  35.  —  *l  Slrab.  VI,  3,  6. 
_  W  Plaut.  Trucul.  111,  1,  S;  Slrab.  VI,  3,  9;  Ulpurn.  Bue.  11,69.  —  W  Colum. 
VII,  2,  3.  —  47  Plin.  XXIX,  9,  4.  —  48  Mari.  11,  43,  3  ;  IV,  28,  I.  —  "  Colum.  VII. 
2,  3  ;  Plin.  Vlll,  73  ;  Mari.  XIV,  135.  —  M  Varr.  B.  rusl.  Il,  1,  16.  —  Bl  |d.  Il,  2,  9. 

—  Vi  Slrab.  VI,  3,  9.  —  63  jVa(.  BM.  Vlll,  73;  Mari.  XIV,  127,  129.  —54  Plin. 
(.  ;.  ;  Mari.  II,  40,  5-6  ;  XH,  03,  3  ;  XIV,  133  ;  Tcplull.  De  pall.  III  ;  cf.  Valcs,  Texlr. 
p.  79.  _  s;  Horal.  Od.  Il,  0,  10  ;  Varr.  /(.  rii«(.  Il,  2,  18  ;  Clcm.  AIcï.  Pitcd.  Il,  10. 
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aussi  à  un  grand  commerce  de  laines  manufaclurées  '. 
La  laine  commune  d'Apulie,  à  poils  courts,  servait  sur- 
tout à  faire  des  penulae  -.  Il  y  avait  à  Tarente  des  fabri- 
ques de  pourpre  ^  qui,  au  temps  de  la  A'o/itio,  étaient 
sousl'administrationdu  co?«es  sacrarum  larr/iiionum  '*. 
Les  tentures  de  couleur^  et  les  teintureries  de 
pourpre  de  Campanic  "  indiquent  ou  une  production  ou 
une  importation  de  la  laine.  On  a  trouvé  à  Pompéi  d'im- 
portants ateliers  de  foulons  [fullomcaj. 

L'Ombrie  "  et  les  Sabines  *  recelaient  dans  leurs  mon- 
tagnes d'excellents  pâturages  d'été  °  ;  ces  contrées  semblent 
cependant  avoir  livré  peu  de  laines  au  commerce.  Il  est 
vrai  que  les  troupeaux  qu'elles  nourrissaient  pendant  la 
belle  saison  appartenaient  surtout  à  rApulie'".  Tout  au 
nord  du  Picenum,  Ancone  faisait  de  la  pourpre". 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  le  travail  de  la 
laine  à  Rome.  Nous  savons  que,  parmi  les  très  anciennes 
corporations  dont  on  attribue  l'institution  au  roi  Numa, 
la  filature,  le  lissage,  les  feutres  avaient  trouvé  place  '-. 
Les  inscriptions  romaines  nous  font  connaître  des  cen- 
lonarii  ",  deafiil/oiips  '*  et  un  lanarius  coactiliarius''", 
des  lanarii  '^  habitant  le  vicus  Caesaris  '''  et  le  vicus 
Forlunae  '*,  des  (anipendae  ",  des  rgarii  ^''.  Mais  ces 
industries  durent  peu  se  développer;  car,  de  bonne  heure, 
Rome  fit  venir  ces  produits,  et  aussi  les  laines  avec 
lesquelles  on  les  fabrique,  de  la  Grèce  et  de  l'Orient 
d'abord,  puis  de  toutes  les  parties  de  l'Empire  qui  tra- 
vaillaient pour  la  nourrir  et  la  vêtir  Aux  temps  anciens, 
que  Juvénal  compare  à  la  mollesse  de  son  temps,  les 
Romaines  filaient  et  tissaient  la  laine  d'Étrurie,  plus 
rude  que  celle  dont,  plus  tard,  la  Tirèce  et  l'Orient  inon- 
dèrent le  marché  de  Rome  -'. 

Toute  la  région  qui  s'étend  de  la  Ligurie  à  l'istrie, 
au  pied  des  Alpes,  la  Gaule  Cisalpine,  était  riche  en  laines 
renommées  dont  quelques-unes,  sur  le  marché  de  Rome, 
faisaient  concurrence  à  celles  de  l'Italie  méridionale.  Elle 
produisait  aussi  des  laines  plus  grossières  qui  servaient 
à  faijriquer  des  vêtements  et  des  tissus  à  bas  prix.  Lanae 
Galcanae  -'-  circumpadanae  -^ 

La  Ligurie  produisait  à  la  fois  une  laine  rude  avec  la- 
quelle on  faisait  des  tuniques  grossières  et  des  saies",  et, 
près  de  Pollentia,  une  laine  noire  très  estimée  -^  Au- 
tour de  Parme  et  de  Modène  sur  les  bords  du  Scultanna, 
des  troupeaux  nombreux  ",  de  race  choisie  '-",  portaient 
une  laine  de  très  bonne  qualité  2",  la  meilleure  des  laines 
blanches  après  les  laines  d'Apulie  ".  Le  pays  des  In- 
subres,  au  contraire,  autour  de  Milan,  fournissait  une 
laine  très  commune  avec  laquelle  on  habillait  les  esclaves 
de  toute  l'Italie  '".  Les  laines  communes  de  cet  heureux 
pays  se  vendaient  donc  au  loin,  autant  que  les  plus  fines. 
II  semble  d'ailleurs  que,  dans  toute  cette  région,  l'indus- 
trie des  laines  ait  eu  une  très  grande  activité.  On  a  cons- 

<  Sur  CCS  produits  manufaclurés,  qui  ne  rcnlrenl  pas  dans  noire  sujel, 
cr.  H.  Blûmner,  Die  Gewerb.  Thm.  ji.  152,  s.  —  2  Plin.  VIII,  73.  —  3  Hor^ 
^pis(.  Il,  1,  207;  Plin.  IX,  63.  -  i  Not.  dign.  Occid.  X,  10,  p.  W 
de   ledit.    BScking;   cf.    commentaires,    p.   360*.  —  S    Plaut.    Pseud.  I,  2    13. 

—  »  Coripp.  rn  lavd.  Just.  II,  104,  s.  —  7  Varr.  B.   rust.  Il,  9,  6.  —  8  |d.  II,  2,  9. 

-  9Strab.  V,  3,  1.  -  10  Varr.  l.  l.  et  II,  I,  16.  -llSil.  Ital.  VIII,  436.  -12piul. 
Xu-.na,  XVII;  Wezcl,  De  opificio  apud  veteres  Romanos,  Berlin  ;  Marquardt,  Pri- 
ralkben,  p.  392,  et  trad.  Henry,  t.  II,  p.  7.  —  13  Corp.  inscr.  lai.  IV,  4925  ; 
ils  étaient  réunis  eu  collige.  -  U  Jbid.  9428,  9429,  9430  ;  également  constitués 
en  collège.  —  >'  Ibid.  9494.  —  ic  Ibid.  9490,  9491 .  —  17  Ibid.  9492.  — 18  Ibid.  9493 

—  19/6irf.  9493-9498.-20  Ibid.  9864-9872.  —  21juven.  VI,  289.  —  22  Varr.  Zinn 
lalAX,  39;  Hor.  Od.  III,  16,  35.  -  S3  Plin.  111,73.  1.  —  24Strab.  IV,  6,  2;  V,l,12 

-  2.5Colum.  vil,  2,4;  Mart.  .XIV,  157,  158;  Plin.  VIII,  73,  2.  -26  ijari  IV '37 
5;  V,  13,  8.-27  Id.  Il,  43,   4.   -  28    Colum.   VII,  2,  3.  -  29  Mart   XlV.'iôS. 


taté  à  Modène  l'existence  d'un  negolians  lannrius  ^'  et 
d'un  foulon  '-;  à  Brixellium,  il  y  avait  un  collège  de  car- 
deurs  ^^  et  à  Brixia  des  collèges  de  cardeurs  ^'  et  de 
foulons  ^\  A  Eporedia,  on  a  trouvé  l'épitaphe  d'un  esclave 
qui  avait  été  attaché  à  un  lanificium  '^  Vérone  fabri- 
quait des  lainages  rudes,  couvertures  et  vêtements, 
appelés,  les  uns  et  les  autres,  lodice.s  ".  Padoue  semble 
avoir  été  le  grand  entrepôt  pour  l'exportation  à  Rome  des 
lainages  du  nord  de  l'Italie  ^'. 

Les  environs  de  cette  dernière  ville  produisaient  aussi 
une  laine  de  qualité  moyenne,  tenant  le  milieu  entre  les 
laines  grossières  de  la  Ligurie  et  du  pays  des  Insubres, 
et  les  laines  fines  de  Parme  et  de  Modène.  On  l'employait 
à  la  confection  de  tapis  de  prix  [gausapa]  et  autres  tissus 
analogues, pelucheux  d'un  seul  côté  ou  des  deux".  Plus 
à  l'ouest,  les  brebis  d'Altinum  donnaient  une  laine  douce 
et  recherchée  *",  au  troisième  rang,  après  les  laines 
blanches  d'Apulie  et  de  Parme  *'.  Nous  voyons  toujours 
les  laines  d'Apulie  placées  au  premier  rang,  avant  les 
laines  de  la  Cisalpine;  ce  fait  tient  à  ce  que,  sans  être 
plus  belles,  elles  étaient  d'un  meilleur  usage  et  se  payaient 
plus  cher  ".Aquilée  fabriquait  des  lainages  *'.  On  ne  peut 
pas  quitter  le  nord  de  l'Italie  sans  un  souvenir  pour  les 
brebis  du  Mincio,  que  Virgile  a  rendues  aussi  poétiques 
que  les  brebis  de  Sicile. 

La  laine  d'Istrie  et  de  Liburnie,  plus  semblable  à  des 
poils  qu'à  de  la  laine,  ne  pouvait  pas  être  utilisée  pour  la 
fabrication  des  étoffes  à  longs  poils  '*  ;  mais  on  en  faisait 
des  manteaux  ^°  avec  capuchon  '".  Aristote,  ou  l'auteur 
des  Mirabilin,  attribue  aux  brebis  de  cette  région 
une  merveilleuse  fécondité  ".  La  Dalmatie  livrait  au 
commerce  diverses  espèces  de  vêtements  de  laine  qui 
portaient  son  nom  '**  et  avait  une  fabrique  de  pourpre  dé- 
pendant du  domaine  impérial  ". 

Le  Noricum  fabriquait  un  vêtement  de  laine  mentionné 
dans  l'édit  ''". 

On  a  peu  de  renseignements  sur  l'industrie  de  la  laine 
chez  les  Gaulois  avant  l'occupation  romaine.  Leurs  trou- 
peaux suffisaient  sans  doute  à  leurs  besoins  et  les  femmes 
préparaient  la  laine,  la  filaient,  la  tissaient  et  faisaient 
les  vêtements.  Bientôt  la  conquête  romaine  et  l'exporta- 
tion vers  Rome  dotèrent  la  Gaule  de  cette  industrie  qui  se 
développa  très  rapidement.  Les  Gaulois  ne  faisaient  pas 
des  étoffes  de  luxe,  mais  des  vêtements  épais  et  chauds"', 
comme  l'exigeait  leur  climat  et  comme  s'y  prêtait  la 
laine  rude  et  à  longs  poils  de  leurs  moutons  '''^.  Les 
Romains  les  leur  achetaient  pour  les  temps  froids  et 
les  climats  rudes  =^ 

Les  auteurs  anciens  ne  mentionnent,  en  .Narbonnaise, 
que  la  ville  de  Pézénas  comme  productrice  de  la  laine. 
Pareille  à  celle  des  autres  régions  de  la  Gaule  *,  cette  laine 
rude,  à  longs  poils,  ne  permettait  de  fabriquer  que  des 

—  30  Strab.  V,   1,   12.   —  31    Corp.    inscr.   lut.   XI,  863.  —  32  Mart.   III,   30. 

—  33  Sodalicium  carminatorum;  Corp.  inscr.  lat.  XI,  1031.  —  34  Lanarii  pecti- 
narii;   Corp.  inscr.   lat.  V,   450.   —   35  Lanarii  coaclores;  Ibid.   4504,  4505. 

—  36/4irf.  6808.  —  37  Mart.  XIV,  i52;  Juven.  VI,  193;  Corp.  inscr. .lat.  VIII, 
4.508;  J.-B.   de  Rossi,  Bull,  d'arch.    chr.    1863,   p.    93.   —  38    Strab.   V,  1,   7. 

—  39  Id.  V,  1,   12.   -  40  Colum.   VII,  2,  3  ;  Juv.  VIII,   15;  Tertull.  De  pall.  III. 

—  H  Mart.    XIV,  233.  —  42   Varr.   Ling.    lai.   IX,    39.   —   w   Id.  VIII,  28,  7. 

—  41  Pliu.  VIII,  73.  —  45  stcph.  Byz.  s.  v.  A.Sujvd.  ;  Trcb.  Poil.   Claiid.  XVII. 

—  46  Mart.  XIV,  139.  —  47  Arislol.ZJe  mirab.  amcult.  CXXVIII  (124).  —  48  Treb. 
Poil.  (.  /.;  Capit.  Pertinax,  VIII;  Isld.  Orig.  XIX,  22;  Edicl.  Diocl.  XIX,  28,  30, 
3,1  ;  Corp.  inscr.  lat.  III,  suppl.  p.  1942.  —  49  JVo(.  dign  Occ.  X,  p.  49*,  édit. 
BScking.  —  50  Edict.  Diocl.  /.  /.  —  31  Mart.  VI,  11,  7;  Juv.  IX,  30.  —  S2  Strab. 
IV,  4,  3.  —  53  Mart.  IV,  19  ;  Juv.  VIII,  243.  Sur  l'industrie  de  la  laine  et  les  vête- 
ments fabriqués  en  Gaule,  cf.  H.  Bluraner,  Gev.  Th.,  p.  1 37,  s.  -    5'>  Cf.  Strab.  t.  l. 
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(Mortes  épaisses  '.  Cependant,  dans  la  partie  la  plus  sep- 
tentrionale de  la  Belgique,  on  réussissait,  en  enveloppant 
les  brebis,  à  obtenir  une  laine  assez  soyeuse  '-. 

Les  inscriptions  nous  font  connaître,  dans  diverses  ré- 
gions de  la  (îaule,  des  lanarii  et  d'autres  artisans  atta- 
chés ;\  l'industrie  de  la  laine,  à  Narbonne  ^,  à  Vienne  '^, 
à  Lyon  '.  Les  principaux  lieux  de  fabrication  des  gros 
lainages  gaulois  étaient  Langres  (Lingones  'j,  Arras 
; Atrebati  '),  Tournay  (Nervii)  *.  On  fabriquait  encore 
des  lainages  chez  les  Sequani  ',  et  chez  les    Santones  '". 

César  "  et  le  rhéteur  Euniène  '-  font  mention  des  nom- 
breux troupeaux  qui  peuplaient  l'ile  de  Bretagne. 

La  province  de  Bétique,  en  Espagne,  était  célèbre  dans 
lantiquité  par  ses  laines.  On  avait  exporté,  sur  les  rives 
(lu  Baetis  (aujourd'hui  Guadakjuivir),  des  brebis  de 
Tarente,  et  le  père  de  Columelle,  qui  possédait  de  vastes 
]iropriétés  dans  cette  région,  avait  croisé  ses  brebis  de 
Tarente  avec  des  béliers  de  couleur  extraordinaire,  qu'il 
avait  fait  venir  d'Afrique  ;  il  avait  ainsi  obtenu  des  laines 
douces  et  de  belle  couleur,  avant  les  qualités  des  deux 
races  '^  Les  laines  d'Espagne  étaient  de  teintes  variées'*. 
Columelle,  né  dans  ce  pays,  dit  que  les  toisons  des  brebis  de 
Cordoue  étaient  noires  et  d'un  brun  doré  '°,  que  Juvénal 
attribuait;!  l'influence  de  l'eau  etde  la  lumière '".C'étaient 
des  lainestrèsrecherchées  '"et  d'unprix élevé  ".  Unbélier 
reproducteur,  de  cette  race,  se  payait  jusqu'à  un  talent  '°. 
On  faisait,  avec  cette  laine,  des  vêtements  non  teints  qui 
gardaient  la  couleur  naturelle  -"  et  que  le  commerce 
exportait'-'.  Salacia,  en  Lusitanie,  fabriquait  des  tissus 
légers ^'^ et  une  spécialité  d'étoffe  de  laine  à  carreaux  -'. 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  les  laines  des 
provinces  romaines  de  l'Afrique.  Comme  aujourd'hui,  les 
contrées  fertiles  contenaient  d'excellents  pâturages  oii 
[laissaient  des  moutons  '-'.  Hérodote  '-•'  et  Pindare  -•*  louent 
les  nombreux  troupeaux  de  la  région  de  Cyrène.  Mais 
l'Afrique-',  la  Maurétanie  et  la  Numidie  -'',  la  Gétulie  ^'', 
Girba  ^"j  Carthage  '',  livraient  au  commerce  des  laines 
manufacturées  ;  des  fabriques  de  pourpre,  plus  nom- 
breuses encore,  soit  privées,  soit  impériales,  et,  au  temps 
à^\^Notitia  ''^  réunies  sous  l'administration  d'un  procu- 
rateur '^,  sont  les  indices  certains  d'un  grand  commerce 
de  laine  entre  ces  établissements  et  les  colons  ou  les 
j)asteurs  nomades  de  l'Afrique  septentrionale. 

En  somme,  il  y  avait,  dans  l'antiquité,  trois  sortes  de 
laines  :  les  laines  fines,  avec  lesquelles  on  fabriquait  les 
(■■l((n('S  de  luxe;  les  laines  moyennes,  qui  servaient  aux 
vêtements  ordinaires;  les  laines  rudes  et  grossières,  avec 
lesquelles  on  habillait  les  esclaves  et  avec  lesquelles  aussi 
s'liai)illaient  sans  doute  les  paysans.  Il  faut  ajouter  la 
imiirre  de  laine  dont  on  faisait  des  tapis  ". 

Dans  celte  course  à  travers  le  monde  antique,  nous 
avons  recherché  les  lieux  de  production  et  aussi  ceux  de 
lai)rication,  chose  nécessaire  pour  étudier  le  commerce, 

1  l'Iiii.  VllI,  73.    —   2  Slrab.  /.  /.  —  3  Corp.  inscr.  lai.  XII,  4480,  4481,    4309. 

—  i  JOid.  1898,  19i8.  —  ">  .Mimer,  fnscr.  du  Musée  de  Lyon,  t.  II,  n"  182  et 
1»:).  —  C  Mart.  I,  54-i;  XIV,  139.  —  'i  Trch.  Pol.  Gall.  duo,  IX;  Vopisc.  Carin. 
XIX  ;  Suid.  s.  V.  •ATf»6ïTi.i<.  —  8  E.I.  Uiod.  XIX,  S7,  32  ;  ifol.  dign.  Occ.  X,  i, 
12,  p.  49*,  édil.  Bficking.  —  9  Mart.  IV,  19,  1.  —  10  Juv.  VllI,  145,  cl  Scliol.  ad  v.  ; 
Mari.  XIV,  128.  —  "  Ilel.  gai.  V,  12.  —  12  Panegyr.  Conslanlin.  Aug.  IX  : 
pccorum  innumerabilis  multitudo...  oimsta  vcllcriliu».  —  13  Colum.  /l.  rust.  VII, 
i,  4-C.  -  it  Pliii.  VIII,  "3.  —  li  /(.  rusl.  l.  I.  Pullus  et  fuscus;  cf.  Mari.  IX,  02, 
3;  XII,  99,  2.  —  iii  XII,  41-42,  et  Schol.  —  n  strab.  III,  2,  0;  Mari.  Vlil,  28,  C. 

—  18  Mart.  XII,  03,  5.  —  19  Strab.   /.  /.  —  20  Mart.   XIV,  133:  cf.    1,   97,   4. 

—  21  Exp.  toi.  miind.  LIX.  —  22  Strab.  (.  /.  -  23  pii„.  VIII,  73.  -  2i  cf.  Tissol, 
Geogr.  comparée  de  la  prov.  d'Afrique.   I,  p.   342:  Digesl.  XXXIX,   4,    10,  x. 

—  2-MV,  153.  —  20  Pyil,.  l\,  6.  —   27  Ifor./A/.  Il,  10,  33;  Vopisc.-,»i(,t/.  XII  ; 


car  la  matière  brute  allait  aux  fabri(jues  privées,  et  aussi 
aux  fabriques  impériales,  qui  s'établirent  à  une  époque 
que  l'on  ne  peut  pas  déterminer,  mais  qui  sont  mention- 
nées dans  la  Aotitia.  Une  lof,  d'ailleurs,  obligeait  les 
particuliers  à  y  porter  leur  laine  [gynaeceum].  Nous 
avons  dû  aussi  indi({uer  les  principales  teintureries  en 
pourpre,  parce  que  leur  existence  suppose  dans  le  pays 
une  production  ou  une  importation  de  laines.  Dans  la 
haute  antiquité,  c'est  Tyr  qui,  par  le  commerce  ])hénicien 
et  par  les  caravanes  d'Orient,  reçoit  le  plus  de  laines 
brutes  et  exporte  le  plus  de  produits  ;  la  Grèce  et  ses  co- 
lonies, y  compris  la  Grande  Grèce,  se  suffisent  à  elles- 
mêmes  et  importent  peu;  elles  exportent  modérément 
jusqu'au  jouroù  Rome  attire  toutàelle  et  augmente  ainsi 
la  production.  Le  moment  vient,  en  effet,  oii  c'est  surtout 
pour  elle  que  sont  recueillies  et  travaillées  les  laines 
fines  de  Milet,  de  l'Attique,  de  lApulie  et  de  la  Bétique, 
et  même  les  tissus  de  Babylone  et  des  Indes;  elle  ne  dé- 
daigne pas,  pour  se  garantir  du  froid,  les  épais  lainages 
de  la  Gaule,  ni,  pour  habiller  ses  esclaves,  les  laines 
grossières  d'une  partie  de  la  Cisalpine  ;  ce  que  le  produc- 
teur envoie  aux  manufactures  locales  ou  éloignées  re- 
vient en  grande  partie  à  Rome,  en  tapis,  couvertures,  vê- 
tements et  tentures,  tandis  que  l'Afrique  rivalise  avec 
l'Asie  pour  les  teindre  en  pourpre. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  opérations  par 
lesquelles  on  préparait  la  laine  brute  pour  le  filage. 

IV.  —  Les  brebis  de  luxe,  porteurs  d'une  laine  fine  et 
de  prix,  pprus  molle^'",  oves  delird/i.s.sfmne  '^  7Tç()ÇaTa 
aaXaxî  ^',  étaient  l'objet  de  soins  particuliers  et  d'une 
surveillance  constante.  Le  jour  même  oii  l'agneau  était 
né,  et,  après  que,  en  le  léchant,  sa  mère  l'avait  nettoyé, 
on  l'enveloppait  dans  une  couverture  fixée  avec  des 
fibules  et  qu'il  ne  devait  plus  quitter  '«.  Nous  avons 
plus  d'une  fois,  dans  cet  article,  mentionné  des  brebis 
dont  la  laine  était  ainsi  protégée,  particulièrement  à 
Milet,  en  Attique,  à  Mégare,  à  Tarente,  en  un  mot  dans 
les  pays  producteurs  des  laines  de  choix.  La  laine  d'Ara- 
bie était  recommandée  pour  faire  ces  couvertures  '^ 
mais,  le  plus  souvent,  on  se  servait  de  peaux,  ce  qui 
faisait  appeler  ces  brebis  ore.f  pellitac  '",  tectae^\ 
ÛTToStoôésot  Tioïjivai*-.  Elles  demandaient  des  soins  assidus 
et  une  surveillance  continuelle  et  ne  devaient  paître  que 
dans  des  endroits  dépourvus  de  rochers  et  de  btiissons 
qui  auraient  pu  accrocher  leur  enveloppe!*^,  dont  la 
réparation  était  coûteuse".  Leur  étable  dtîvait  être 
d'une  irréprochable  propreté  avec  un  plancher  percé  de 
trous  ^',  h^ur  nourriture  choisie '■'"'.  Il  fallait,  trois  fois 
])ar  an,  enlever  aux  brebis  leur  couverture  et  nettoyer 
leur  toison  avec  de  l'huile  et  du  vin,  en  séparer  les  poils, 
flocon  par  flocon,  et,  si  la  température  le  permettait,  les 
soumettre  ù,  un  lavage  complet".  La  moindre  négligence 
du  maître  ou  du  berger  pouvait  tuer  les  brebis  ;  elles  ne 

Tarin.  XX;  cf.  Salnias  ad  I.  l;  Ed.  Diocl.  XIX,  42,  50;  Corp.  inscr.  lai.  III, 
suppl.  p.  1943.  —  28  Vopisc.  Aiirel.  XII  :  Exp.  lot.  mund.  LXVI.  —  29  Hor.  E/nsl. 
II,  2,  181  -.Ovid.  Fa.st.  II,  319.  Ce  n'(^tail  peut-ôlre  (pie  <Ie9  teintureries  de  pourpre. 
—  30  Treb.  Poli.  Claiid.  XIV.  —  31  AtlicD.  I,  28  a;  XII,  341  l>.  —  32  ,Vo^  Dign. 
Occid.  X,  1,  S,  p.  49',  édit.  Bôcking.  —  33  Sur  les  fakriipies  de  pourpro  de  l'Afrique, 
cf.  les  documonls  réunis  par  H.  UlUnincr,  Ger.  T.  p.  1,  ss.  —  3l|Iainer.  cilC-par 
Pline,  VIII,  73.  Sur  cet  aperçu  gc!ographi(|ue,  cf.  sp(!ciaIdincMt,  Yatcs,  Tejcir.  I.p.  12- 
tSO,cl  0.  Blûinncr, Cer.  7.  passim.  —  -lôCoIum.  /(.  rusl.  VII,  4,  1  et  4.-36  pjin, 
Epist.  II,  11,  23.  —37  Dcmosth.  /«  Eeerg.  XLVII,  25  ;  Polyb.  IX,  17.—  3»  Tainmd , 
cil(<  par  Bocharl,  Aim  Hierozoicon,  I.  Il,  col.  480.  —  19  l'ijn.  VIII,  72,  3.-40  Varr. 
//.  ruil.W,  2,  18;  Wor.  Od.  11,0,  10;  Clem.  K\e\.Paed.  Il,  10.  —  "  \'aiT.  n.rust. 
II.  1 1.  7.  - 12  Strab.  IV,  V,  3.  —  »3  Colum.  VII,  4,  4,  -  »  lliid.  3,  10.  —  '■'■  Colum. 
VII,  4,  0  ;  Varr.  /(.  rusl.  Il,  2,   19.  —  W  Colum.  :  Varr.  t.  I.  —  "  Colum.  /.  /. 
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supportaient  ni  le  froid  ni  la  ciialeur;  si,  par  avarice  ou 
par  la  fraude  du  berger,  leur  nourriture  était  insuffi- 
sante, elles  en  mouraient'.  Aussi,  tandis  qu'un  berger 
suffisait  pour  100  brebis  ordinaires,  il  en  fallait  deux 
pour  100  oves  pellitae  -.  On  est  surpris,  en  pensant  à 
quel  prix  devait  revenir  l'entretien  de  ces  brebis,  que 
Pline  ait  écrit  qu'aucune  laine  n'a  dépassé  le  prix  de 
100  sesterces  (environ  21  francs)  la  livret 

Il  fut  un  temps  où,  au  lieu  de  tondre  les  brebis,  on 
arrachait  leur  laine*.  Varron  '  et  Pline"  disent  que,  à 
leur  époque,  cette  coutume  subsistait  encore  en  certains 
endroits.  On  soumettait  alors  les  brebis  à  un  jeune  de 
trois  jours,  avant  d'arracher  la  laine,  parce  que  les  racines 
adhéraient  moins  fortement  àla  peau  de  l'animal  affaibli'^. 
Cet  usage,  qui  remontait  peut-être  à  l'époque  où  l'homme 
n'avait  pas  d'instruments  en  métal*,  a  pu  se  perpétuer 
par  une  autre  cause  que  la  routine;  car  Aristote  a  écrit 
eu  plusieurs  endroits  que  la  laine  arrachée  repousse 
plus  douce'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'époque  historique,  sauf  excep- 
tion, on  tondait  les  moutons  avec  des  ciseaux  en  fer, 
/'(irfi'x  '",  dont  une  pierre  gravée  du  Musée  de  Berlin 
nous  fournit  un  dessin  ;forfex,  fig.3169]  ".Lesauteurs  ne 
s'accordent  pas  sur  l'époque  convenable  pour  tondre  les 
brebis  de  luxe.  Varron  croit  qu'il  faut  procéder  à  cette 
opération  entre  l'équinoxe  du  printemps  et  le  solstice,  parce 
que  alors  les  brebis  commencent  à  transpirer,  ce  qui  est 
une  condition  favorable  ''-;  d'autres  proposent  mai  '^  ou 
juin  '■'.  Columellefait  observer  avec  bon  sens  que  l'époque 
doit  varier  suivant  les  climats  '  •.  Mai  est  la  meilleure  saison 
pourlesclimats  tempérés  '".  Quant  aux  brebis  communes, 
c'estquand  on  récolte  l'orge  "ou  avant  la  fenaison  "qu'on 
doit  les  tondre.  11  faut  choisir  un  jour  serein,  entre  la 
quatrième  et  la  dixième  heure,  car  alors  le  suint  des 
brebis  rend  leur  laine  plus  douce,  plus  lourde,  et  de 
plus  belle  couleur";  mais  ce  ne  doit  pas  être  pendant 
que  la  lune  est  en  décroissance-".  Il  est  important  de  ne 
tondre  ensemble  que  des  brebis  absolument  pareilles, 
pour  ne  pas  mélanger  des  laines  de  couleurs  et  de  qua- 
liti's  différentes'-'  ;  on  fera  bien  aussi  d'opérer  sous  abri, 
atin  de  ne  perdre  aucun  flocon-'-.  .\ussitôt  après  la  tonte, 
les  brebis  doivent  être  soumises  à  des  traitements  qui 
protègent  leur  peau  dénudée  et  contribuent  à  la  beauté 
de  la  laine  à  veni^^^  Un  mois  avant  la  tonte,  les  brebis 
ont  été  lavées  avec  la  radix  lanaria  -'. 


1  Colum.  VII,  4,  1   et2.  —  2   Van-,    H.  r:isl.  l\,    i,    10.    -     ■'    Plia.  VIM,  73,  j. 
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VII,  4,  7  ;  Calpurn.  (.  l.  78,  s.  ;  Pall.  VI,  8.  —  2*  Colum.  XI,  2,  33  ;  cf.  Menol. 
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—  3t    Aristoph.    Lysistr.    374;    Plin.  VIII,  73,   3.    —    36    Plin.    XXIV,    104,    1. 
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La  laine  tondue  et  encore  chargée  du  suint  (olcitokY, -% 
oïffuTioi;  -'■.  oesi/pinn  '-')  était  appelée  'Épia  oèdUTiripa'-*,  lana 
surrida-''.  Il  fallait  d'abord  la  laver  (tcXûveiv'",  èxTrXûveiv^', 
larnre^-,  putai'e^^)  dans  une  chaudière"  avec  V/ierba  '■'^ 
ou  la  î'adix^'^  lanaria^  fiao/'.x-^  poTàv-rj  '^'  [lavatio],  puis  la 
sécher  '".  Elle  était  ensuite  battue  (pa6St^av,  ÊxpaSSîÇsiv^') 
et  épluchée  ('éXxeiv  *",  teîvsiv,  [AY|pu£(r8a!*',  traherc  '-,  rur- 
pere  '•',  mol  lire ''^)  avec  les  doigts". 

Enfin  on  passait  à  l'opération  du  cardage  (;aiveiv"^, 
rarere'^',  pectcre''^,  pcctinare'''\  rarminare'"")  qui  se 
faisait  à  l'aide  d'un  peigne  (xtei'ç  ou  ?âviov  ^',  pecten  '■'-, 
rnrmen-'^)  en  fer"  dont  les  dents ^''  étaient  recourbées 
(wncj')°°.La  laine  pouvait  enfin  prendre  place  dans  la  cor- 
beille et  autour  du  fuseau  des  fileuses  [calatuis,  fususI. 

Au  temps  où  la  vie  était  simple  et  les  mœurs  austères, 
cette  préparation  de  la  laine  et  aussi  les  travaux  qui 
suivaient,  le  filage  et  le  tissage,  étaient  dévolus  aux 
femmes".  Même  dans  les  intérieurs  riches,  lanière  de 
famille  dirigeait  et  partageait  avec  ses  esclaves  le  travail 
de  la  laine  '*,  dans  le  vestibule  de  la  maison  ^'',  qui  était 
alors  le  centre  de  la  vie  familiale.  Dans  les  ménages 
pauvres,  c'était  un  gagne-pain  '"'.  Ce  travail  s'appelait 
ÈpiousY''^^'i  lani/lcium^^.  Lucrèces'y  livrait  avec  ses  escla- 
ves lorsque  Tarquin  la  surprit "^  Mais  quand  le  luxe  lit 
fléchir  les  mœurs,  les  femmes  abandonnèrent  à  leurs 
esclaves  celte  partie  de  leurs  devoirs  de  maires  fami- 
liae'^''  et  Columelle  se  plaignait  que  celles  de  son  temps 
ne  daignaient  même  plus  surveiller  ce  travail'";  les 
moralistes  le  leur  reprochèrent  durement  "".  Les  indus- 
triels se  mirent  alors  à  faire  ce  qu'abandonnaient  la  plu- 
part des  femmes  ^''  et  le  nombre  des  lana  ri  i  s'accrut. 

Le  mot  lanarius  est  un  nom  générique  qui  s'applique 
aux  divers  spécialistes  du  métier  et  dont  le  sens  ne  peut 
être  exactement  précisé  que  quand  il  est  accompagné 
d'une  épithète  :  un  marchand  de  laine  et  de  lainage 
s'appelle  lanarius  net/tj/ians  ou  negolialor  "' ;  un  fabri- 
cant de  feutre  lanarius  coactor  ^"^  ou  lanarius  coacti- 
LiARRS  ''"  ;  c'est  à  ces  épithètes  qu'il  faut  chercher  les 
renseignements  sur  ces  artisans.  Pour  la  petite  partie 
du  travail  de  la  laine  qui  nous  occupe,  nous  n'avons  à 
mentionner  que  ceux  qui  lavaient  la  laine  et  la  dégrais- 
saient, les  èptoTtXÛTai '',  lanilutores''-,  lanam  polientes'"', 
les  éplucheurs,  latiifrirarii'l '•'  el  les  cardeurs,  qui,  du 
nom  de  leurs  instruments,  s'appelaient  lanarii  carini- 
uatores''  et  lanarii  peetinarii''\     Henry  Thédenat. 


m,    1,  7;  Poil,   vil,  311.  -  ■''•   Varr.    Liui/.   lat.  VII,  r,i.   ^  48   Colum.   XII,  3,  0. 

—  49  Paul.  Sent.  III,  6,  82.  —  M  Varr.  Ling.  lat.  VII,  54  Plin.  IX,  02,  2. 
_  SI  ,\on.  Dionys.  V,  143;  cf.  H.  Bliimner,  Techn.  t.  I,  p.  104.  -.  32  Claud.  In 
Eutrop.  II.  382.  —  =3  Ibid.  458  ;  Venant.  Forlun.  Mise.  V,  6.  —  i4  Juv.  VII,  324. 

—  55  Claud.  O.  l.  Il,  385.  —  56  Ibid.  282.  Sur  ces  opérations  préparatoires, 
cf.  H.  Bliimner,  0.  l.  t.  1,  p.  90,  s.  et  Marquardt,  Das  Privatl.  p.  303,  s.;  trad. 
V.  Henry,  t.  II,  P-  13".  «■  —  "'  Hom.  Odyss.  I,  250;  XXII,  423  el  passim  : 
Aristoph!  Nub.  50,  s.;  Lysistr.  374,  s.  728,  s.;  Justin.  I,  3;  Corp.  inscr.  lat.  VI, 
11002,  13340.  —  "*  Plaul.  Merc.  V,  2,  46;  Vitruv.  Vi,  10.  —  59  Ascon.  in  Milon. 
i  13;  Liv.  I,  5".    —  60  Terent.  Andr.  I,   1,  49  ;  Lucian,  Dial.    mer.    VI,  1. 

—  61  Cf.  H.  Bliimner,  Techn.  I,  p.  96,  97.  —  62  Colum.  R.  rust.  XII,  prael'.  9  ; 
Sucl.  Aug.  LXIV  ;  Justin.  II,  6,  5.  —  63  Aur.  Vict.  IX  ;  Liv.  I,  37  ;  Ov.  Fast.  II,  74  s. 

—  64  Plaut.  A/erc.  II,  3,62.-65Colum.  1. 1.  —  60  Juv.  VI,  389.  —  «7  Vigest.  VIII,  8, 12. 

—  68  Corp.  inscr.  lat.  XI,  862.    -   69  Ibid.    V,  4304,  4505.  —  70  Ibid.  VI,  9494. 

—  71  Dioscor.  De  mat.  med.W,  192.  —  72  G/oss.  PAi/cr.  s.i\  'Ef.o-WTiriî.  —  73  plin. 
VIII,  73,  3.  —  74  Corp.  inscr.  lat.  IV,  1190.  —  75  IbiU.  XI,  1031.  —  76  Ibid.  VI. 
9494.  —  BmuoGRAPHiE.  Bochart,  Hiero:oicon,  sive  bipartitum  opus  de  animalibus 
sacrae  scripturae,  1.  Il,  c.  xlv,  col.  473  et  s.  Londres,  1663,  fol.  ;  Mongez. 
Recherches  sur  les  hahillements  des  anciens,  dans  Bist.  et  mém.  de  l'Institut 
royal,  classe  d'histoire,  I.  IV,  1818,  p.  222,  s.;  B.  James  Vates,  Textrinum  anti- 
quorum, an  account  on  Ihe  art  of  weaving  among  the  ancienis,  t.  I,  1843,  83; 
Fr.  A.  Magerstedt,  Bilder  ans  der  rôm.  Landwirthschaft,  i'  part.  II.  Das  Schaf, 
p  87,  s.   Sondershauscn,  1839  ;  D'  H.  Wiskeman.  Die  aniike  Landwirthschaft. 


LAN 


—  'J21 


LAN 


LANCEA  ^llASTA  LANCEARIUS]. 

LAXCEARIUS  Ou  LAXCIARIUS.  —  Soldat  armé  de  la 
hincfia,  par  opposition  ■dwrontariusqvn  porte  le  con^«<.v, 
,1  V/iasIattis  que  caractérise  la  hasta    hasta,  conti's]. 

La  lance  était  une  arme  à  large  fer  et  à  long  manche  ', 
qui  pouvait  servir  à  la  fois  d'arme  de  trait  et  d'arme  de 
ji'l  '-.  Elle  était  usitée  surtout,  semble-t-il,  chez  les  Bar- 
liLires,  Gaulois  '  ou  autres;  mais  on  s'en  servait  aussi 
dans  les  troupes  romaines:  cavalerie  légionnaire  (lorsque 
son  armement  eut  été  modifié  à  l'exemple  de  celui  des 
troupes  étrangères)*,  ailes  auxiliaires''  ou  s/icni/n/orcs, 
attachés  à  la  garde  de  l'empereur  ^ 

Dans  un  sens  plus  restreint  et  technique,  on  nommait 
hincinrii,  à  l'époque  antéi'ieure  à  Dioclélien,  des  corps 
auxiliaires,  absolument  irréguliers  et  composés  de  bar- 
bares. Les  lanciers  n'ont  jamais  été  organisés,  que  nous 
sachions,  en  ailes  ou  en  cohortes;  mais  on  en  rencontre, 
par  exemple,  parmi  les  troupes  qu'Arrien,  légal  do  Cap- 
padoce,  leva  surplace  et  emmena  avec  lui  contre  les  Alans  ^ 
D'après  son  récit  même,  il  est  difficile  de  décider  s'ils 
formaient  un  corps  d'infanterie  ou  un  corps  de  cavalerie. 

Plus  tard,  sont  ainsi  désignées  deux  sortes  de  troupes: 

l'Des  corps  de  fantassins  %  semble-t-il,  qui  occupaient 
ilivers  cantonnements  en  Gaule  et  dans  la  région  du  Da- 
nube. En  Gaule,  nous  trouvons  la  légion  nommée  Lun- 
rinrii  Sabarieiiaes  ',  parce  qu'elle  avait  été  sans  doute 
établie  primitivement  à  Savaria,  en  Pannonie,  et  la  légion 
comitatensis,  appelée  Lanriarii  Honoriuni  Gallicani  '". 

En  Illyricum  étaient,  du  moins  au  début  du  v°  siècle, 
les  Lanriarii  Juniores  (légion  comilaletixis) '^ ,  les 
Lanriarii  AïKjitstrnses  {id.)  '^  les  Lanriarii  Coniar/i- 
ncnses  (légion  pseiidoromilalensis),  ainsi  désignée  de  la 
ville  de  Coinagena,  en  Noricum)  '^  les  Lanriarii  Laii- 
riarenses  (id.)  qu\  tirent  leur  nom  de  leur  lieu  de  campe- 
ment, Lan  riant  ni  ".  el  enfin  les  Lanriarii  Stoltrnsr.t 
h'gion  romilah'iisis),  dont  la  garnison  était  en  Thrace  '  ■. 
La  Notice  nous  a  conservé  l'image  des  insignes  de  ces  di- 
verses troupes;  mais  on  ne  sait  rien  déplus  à  leur  sujet. 

:*''  Des  corps  appartenant  à  la  garni.son  de  la  capitale  et 
rattachés  à  la  garde  impériale  '^  La  Notice  des  Dignités 
les  désigne  sous  le  nom  de  Lanciarii  seniores  ''  et  de 
Lanriarii  Juniores  ",  el  nous  les  présente  comme  des 
légions  palatines,  dépendant  directement  du  ina;/is/rr 
ini/itinn  prar.sentalis\  les  inscriptions  nous  apprennent 
f|u"ilsonlété  organisés  comme  tels  sans  doute  dès  l'époque 
de  Dioclélien  ",  que  ces  corps  étaient  infériiuirs  en  dignité 
aux  cohortes  prétoriennes"  et,   postérieurement,  aux 


p.  :I7  cl  p.  81-84,  Leipi.  1830;  Ilcrmaiin  Crothe,  Die  Oescliichle  Uer  Wolle  und 
W'oUenmanufaktur  iin  Allerthum,  dans  Deutsche  Vierleljahressclirift,  18GC, 
\'  livr.  p.  259,  s.,  Slutg.  ;  G.  Biicliscnschiilz,  Besitz  und  Erwerb  im  yriech.  Alter- 
tliume,  p.  221,  s.  Halle,  1869;  Id.  Die  Hauptatûltcn  der  Gewerbfleisses  im  klas- 
sischeii  Allerihume,  Leipzig,  (809;  H.  Blûniner,  Die  gewerbliche  Thûliijkeit  der 
Valker  des  klassischen  AUerthums,  Leipzig,  1869;  Id.  Technologie  und  Termino- 
logie des  Gewerbe  und  Kùnste  bei  Griecïten  und  Jiômern,  1.  I,  p.  90  el  s.  Leipzig, 
1874;  J.  Marquardl-SIau,  Dos  Privaticben  der  Jlômer,  î'  édil.  l.  Il,  p.  475,  s. 
Leipzig,  1887;  Irad.  V.  Henry,  I.  II.  p.  105,  1893. 

I.ANCEAniUS.  <  biod.  Sic.  V.  .'io.  «  Le  fer  a  une  coudée  de  longueur  el 
près  de  deux  palmes  de  largeur  ;  le  Tùl  a  plus  d'une  coudée  de  longueur,  n 
—  2  Arrian,  'E»Ta;.  x«t  'A>.«v.  i.i  ;  Tact.  4,  7  ;  cf.  l'inscription  ciléc  à  la 
note  5.-3  Diod.  /.  c.-'  CL  Wil.  Scliurz,  Die  Militaneorganiaation  l/adrians,  II, 
p.  Il  et  suiv.  ;  Arrian.  Tact.  4,  7.  —  ■'  L'n  nouveau  fragment  du  «liscours  d'Hadrien, 
adressé  aux  cavaliers  de  l'aile  des  Pannonieus,  conticul  cette  phrase  :  «  Lanceas 
plurios  veslrum  pormftcrunl  »  {Huit.  arch.  du  Comité;  Commission  de  l'Afrique 
du  ,Vord,  nov.  ISO'jj.  —  6  Suet.  Claud.  35;  Galb.  18.  —7  Arrian,  'E»T«i.  7  :  -Ot  «j/.- 
[ta/,tv>>v...  xtt'  Ptl^iavo'i  et  ).o7/,Qf4^oi.Rizius  esl  un  flouve  et  un  porl  de  la  province  du  Pont, 
un  peu  à  l'ouest  de  Trapézonte  (Arrian.  l'eripl.  7).  — 8. M.  01.  ScecI*  les  classe  dans  sa 
table  (iVo(i(io«(ijni<a<iim.  p.  3 J4)  parmi  \ei  l'édites.  —  0  Ifot.dign.Uc.  V,  9,  loi  (où 
ce  corps  est  désigné  comme  légion  palatine)  ;  VII.  8i.  —  10  /bid.  Or.  V.  9li.  iVI  :  VII. 


protectorea  -',  et  qu'ils  étaient  composés  de  fantassins  et 
de  cavaliers  —  ex  numéro  lanciarioruni,  iscola  aequi- 
tiini,  dit  un  texte  de  Rome  --.  Il  semble  que  reffectif  des 
lanciarii  ait  été  souvent  recruté  parmi  les  soldats  des 
troupes  duDanube-',  cequi  seproduisitdéjà,  depuisSep- 
lime  Sévère,  pour  les  prétoriens  el  en  général  pour  les  sol- 
dats delà  garde  praetoriaxi,  équités  sixgularesJ,  les  bar- 
bares de  rillyricum  et  de  la  Thrace  étant  considérés  comme 
d'une  fidélité  et  d'une  bravoure  éprouvées.     R.  C.4Gnat. 

LAMABIUM,  LAMEXA.  LAMOLUM.  Magasin  débou- 
cher, étal.  (Voy.  pour  la  (jrèce,  laxils.)  —  Les  bouchers 
de  Rome  avaient  coutume  d'exposer  leurs  viandes  '  el  de 
parer  leur  étal.  L'étalage  des  bouchers,  comme  celui 
d'autres  boutiquiers,  débordait  même  sur  la  rue  el  en- 
vahissait la  chaussée  -.  Martial,  félicitant  Domitien  d'avoir 
mis  fin  à  cet  empiétement,  cite  les  bouchers  comme  en 
ayant  abusé  '.  Les  bouchers  avaient  leurs  boutiques  sur 
le  forum  jusque  vers  le  milieu  du  V=  siècle  av.  J.-C.'; 
puis  ils  se  transportèrent  au  nord  du  forum  où  étaient 
particulièrement  groupés  tous 
les  marchands  de  comestibles 
^macelli.m].  Il  y  en  eut  aussi 
en  d'autres  endroits  ^  Sous  la 
République,  ils  se  trouvaient 
sans  doute  en  grand  nombre 
derrière  le  cirque,  à  l'endroit 
où  s'éleva  la  basilique  Sem- 
pronia,  d'où  ils  furent  délo- 
gés pour  la  construction  de 
ce  monument  ".  Des  inscrip- 
tions de  la  fin  de  la  Répu- 
blique nous  apprennent  qu'à 
celte  époque  les  bouchers 
établis  autour  de  la  Pisrina 
publira  de  la  XIP  région 
d'.\uguste  étaient  assez  nom- 
breux pour  former  un  col-  ^''-  "'^"  ~  b»"":'"''". 
lège  '.   Un    bas-relief  de    la 

Villa  Albani  *  (fig.  4335)  montre  un  boucher  levant 
son  couperet  au-dessus  d'une  tète  de  porc  posée 
sur  un  billot;  une  deuxième  tète  el  d'autres  parties  du 
même  animal  sont  suspendues  au  caunaru'm  au  fond  de 
la  boutique. 

11  y  avait  en  outre  pour  le  ch'liil  de  la  viande  des  mar- 
chés spéciaux,  correspondant  à  la  nature  des  viandes 
et  aux  trois  grands  collèges  de  bouchers  [laniis]. 
Le /V>/'M«i  6ofl;'ù</H  est  bien  connu'.   On   trouve    aussi 

81.—  l'Or.  IX,  16,38. —  12  Or.  IX,  14,  36.  — '3  Oc.  V,  110,  260  ;  VII,  :i9.  —  "Oc. 

V,  109,  259;  VII,  58.  —  13  Or.  VIII,  12,  44.  —  16  Corp.  inscr.  lai.  VI,  2787  :  1  a(. 
Ursinus,  m{iles)  lanciarius...  Val.  Vitalis  mit.  eo{hortis)  e{jusdem  ?)  pre(toriae) 
commanuculo;  cf.  Ammian.  XXI.  13,  16  et  XXXI,  13,  8.  -  "  Or.  V,  2,  42;  Corp. 
inscr.  lat.  Xli,  073.  —  '8  Or.  VI,  7,  47.  C'est  sans  doute  à  l'une  de  ces  deux  troupes 
qu'il  faut  rattaclier  l'iiTutioi»;  Xa-^msiai  d'une  inscription  d'Iconium  en  Plirygie 
[Corp.  inscr.  gr.  4004).  —  "  Cf.Jullian,  ttult.épigr.  1884,  p.  8.  —  iOCorp.  inscr. 
lut.  VI,  2759  ;  militavit  legione  Mesiaca  annis  V,  inler  lanciarios  annis  XI.  in 
preloria  annis,  clc.  ;  cf.  2787.  —  21  Corp.  inscr.  lat.  III,  6194  ;  Eph.  ep.  IV,  91 1  i 
cf.  V,  p.   124.   —   '-2   Xol.  de.    scavi,     188^,    p.    733  ;  Hull.  comun.    1889,  p.     88. 

—  i^Corp.  iuscr.  lat.  III,  0194  ;  VI,  2759  ;  Kph.  ep.  IV,  91 1  ;  cL  Jullian,  /.  c. 
I.ANIARIliM.  '  Pliaed.  Fab.   lit,  4,  i.  —  2  C'est  à  l'étal  d'un  bouclier  sur  le 

forum  que  Virginius  prit  le  couteau  avec  le((uel  il  frappa  sa  fille.  Dion.  liai.  AnI. 
roui.  XI,  27;  cf.  Til.  Liv.  III,  4S.  —  3  Martial.  Epigr.  VII,  60.  -  »  Varr.  ap.  Non. 
.Marc.  p.  532,  Mercier)  ;  Duicherat,  II,  p.  620,  lit  larignis);  et.  Til.  Liv.  (oc.  cit. 
et    IX,    40;    Gilbert,  Gesch.    und     Topographie    der   Stadl    Jlom,    III,   p.    204. 

—  "•  Plaut.  Curcut.   IV,  1.  —  <"■  Tit.  Liv.  XLIV,  10,  in  fine.  —  ^  Corp.  inscr.  lat. 

VI,  107,  168.  —  «Guallani,  ilonum.  ined.  1786,  Sal.  3  :  Zoega,  Dassiril.  ani. 
28;  0.  Jahn,  llerichte  der  phil.-hisl.  Classe  d.  .S'/ichs.  Gesellsch.  der  Wissensch. 
1861,  p.  J5J,  pi.  xm,  I.  —  '  Voir  Jordan,  lopograph.  d.  SladI  Rom,  I,  2*  Abth. 
p.  468,  474   et  suiv. 
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un  forum  suarium'  pour  la  viande  de  porc  et  le  lard, 
dont  il  se  faisait  à  Rome  une  grande  consommation,  et 
un  forum  peciiarium-  où  Ton  vendait  le  mouton,  la 
chèvre,  le  che\Teau.  Nous  connaissons  l'organisation  de 
ces  forums  [KORUjf. 

L'approvisionnement  de  Rome  par  les  grands  collèges 
de  bouchers,  de  boulangers,  etc.,  étant  une  sorte  de 
service  public,  ils  étaient  soumis  à  la  haute  autorité  du 
préfet  de  la  ville  ',  qui  y  avait  ses  officiers,  un  tribunuis 
fori  suarii^,  un  srriba",  un  cajicellarius^,  des  decu- 
rinles'.  En  outre,  des  actores  [actor  publicus]  étaient 
chargés  de  la  défense  des  intérêts  corporatifs  '.  Ces 
fonctionnaires,  à  l'exception  des  actores  qui  repré- 
sentaient les  négociants,  étaient  chargés,  au  nom  du 
préfet  de  la  ville,  de  veiller  à  la  police  des  marchés 
[cANCELLARiis,  DECiRiALis^  et  à  la  régularité  des  tran- 
sactions. On  affichait  dans  ces  forums  les  édits  concernant 
les  obligations  et  les  privilèges  des  corporations  de 
bouchers^  [lanius].  Les  marchés  devaient  présenter  un 
certain  luxe  architectural,  car  nous  voyons  en  204  les 
marchands  de  bœufs  élever  en  commun  avec  les  banquiers 
ou  orfèvres  [.\rgentarils]  ,  sur  le  marché  au  bétail  [forum 
hoarium),  un  petit  arc  de  triomphe  en  l'honneur  de 
Seplime  Sévère,  de  sa  femme  et  de  ses  enfants'".  Cet  arc 
[arcus Argentarius),  dont  les  sculptures  assez  médiocres 
représentent  des  sacrifices  et  des  instruments  de  sacri- 
fice, existe  encore,  non  loin  de  l'arc  de  Janus  Qua- 
drifons.     André  Raudrilxabt. 

LAXIUS,  LAA'IO  (Kpsoûiyo;,  [Xïvstçoi;,  xsswrtôÀY.ç  !. 

Grèce.  —  La  profession  de  boucher  n'existait  pas  dans 
la  Grèce  primitive,  au  temps  oii,  dans  chaque  maison, 
celui  qui  en  était  le  chef  abattait  et  dépeçait  lui- 
même  les  animaux  qui  devaient  être  sacrifiés  et  les  dé- 
coupait eu  parts,  qui  étaient  distribuées,  d'abord  aux 
dieux,  puis  à  la  famille  et  aux  hôtes  réunis  autour  du 
foyer  ;Coena,  p.  1270  .  Ce  sont  les  princes  eux-mêmes, 
c'est  Achille  ',  c'est  Ménélas-  qui,  dans  les  poèmes  homé- 
i-iques,  s'acquittent  en  personne  de  cet  office  ;  Nestor, 
afl'aibli  par  l'âge,  se  fait  remplacer  par  son  fils  aîné,  que 
ses  frères  assistent  ^. 

Athénée  a  soin  de  rappeler  les  héros  d'Homère,  quand 
il  veut  honorer  et  rehausser  par  leur  antiquité  les  fonc- 
tions de  ceux,  xr,pux£i;,  lAaYS'.pot,  qui  restèrent  chargés 
par  la  suite  de  tuer  et  de  découper  en  observant  les  rites, 
et  il  accumule  les  citations  d'auteurs  destinées  à  prouver 
que  ces  fonctions,  devenues  un  métier,  furent  exercées 
jusqu'à  une  époque  très  avancée  par  des  hommes  libres 
el  respectés '^.  Le  métier  se  constitua  nécessairement 
quand  il  fut  devenu  impossible,  surtout  dans  les  villes, 
que  chacun  sacrifiât  dans  sa  maison  pour  les  besoins  du 
ménage.  Les  )i.i';t\oo:  connaissant  et  pratiquant  les  règles 
du  sacrifice,  ne  se  confondirent  que  fort  tard"  avec  les 
cuisiniers  [xoouu;]  esclaves  ou  mercenaires,  dontles  auteurs 

'  Dig.  I,  12;  Nalil.  dign.  Dec.  IV,  10;  cl  B<>cking,  Not.  dign.  Il,  197;  Corp. 
inscr.  /af.  VI,  I15G  cl  963);  Bùtlel.  d.  commiss.  arcli.  comunale  di 
Borna,  1873,  71.  —  2  Dig.  /oc.  cit.  ;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  9660.  —  3  Dig.  Loc.  cil. 

—  *  Not.  dign.  loc.  cit.  :  Corp.  inscr.  lai.  VI,  1770,  1771,  édils  d'ApronicD.  prifcl 
de  la  ville  en  368.  —  5  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1770;  Godefro}',  ad  Cod.  Theod.  XIV, 
•l,  1.4;  Waltziog,  Étude  sur  les  corp.  profess.  chez  les  Romains,  p.  96.  —  6  Ibid. 

—  7  Corp.  inscr.  lat.  VI,  9660.  —  8  Corp.  inscr.  lat.  VI,  3728.  —  9  Cod.  Theod. 
XIV,  i,  I.  4.  —  10  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1033. 

LAXIUS,  L.UilO.  1  Jliad.  IX,  209  el  s.  ;  XXIV,  622  et  s.  —  2  Od.  III,  32  et  s. 

—  3  Ud.  II.  U5.  —  *  Alli.  XIV,  p.  659  et  660,  el  p.  661  c  :  x«taf;(d|ite'<iniîî  o\  n«T"f»'. 
iJojAtv,  ff:;o>Sâaç  soto-^^tev.  Alhénée  cile  MénaDdre  qui  met  CQ  scène  un  {AûrEipo;  ofiiciant 
au\  foies  d'Aphrodite  Pandénios.  —  5  Sous  les  premiers  MacMonicns,  suivant 
Alhénfe,  XIV,  p.  059  f.—^  Voir  coqeus,  p.  1501.  Il  est  difficile  de  les  distinguer 


comiques  se  moquent,  qui  se  glorifiaient  de  les  avoir 
pour  ancêtres  ;  il  y  en  avait  qui  faisaient  partie  du  per- 
sonnel d'un  temple';  les  grands  et  les  riches  en  pouvaient 
avoir  dans  leur  domesticité  '  ;  les  autres  les  faisaient  venir 
quand  ils  avaient  besoin  de  leurs  services  à  l'occasion 
d'une  fête,  d'un  mariage  ou  de  toute  autre  solennité*. 

L'endroit  oii  ils  se  louaient,  au  marché,  appelé  [aïvci- 
peta',  était  distinct  de  celui  où  les  détaillants  (xpew-ûXa!) 
avaient  leur  boutique  (ptavs'.pEïov)  et  leur  étal  (xpewTïoj/ixr, 
TpÎTOÇa).  Ceux-ci  débitaient  toutes  sortes  de  viandes'", 
porc,  bœuf,  chèvre,  mouton  i^cibariaj  ;  l'âne  aussi  était  au 
nombre  des  viandes  de  boucherie,  d'où  le  nom  de  jasulvo- 
v£!at donné  àl'emplacement  oùl'on  en  vendait  ".  Ce  quartier 
de  revendeurs  était  assez  mal  famé;  des  hommes  pou- 
vaient bien  parfois  y  faire  eux-mêmes  leurs  achats,  au 
lieu  d'y  envoyer  un  esclave  ;  une  femme  libre  et  de  bonnes 
mœurs  ne  s'y  aventurait  pas''-,  et  tous  ceux  qui  étaient 
encore  attachés  aux  anciennes  pratiques  auraient  craint, 
en  s'y  approvisionnant,  de  s'exposer  à  manger  des  chairs 
non  sacrifiées  (aQurot  Upi)  '^  A  Athènes,  on  appela  toujours 
IspEÎov  l'animal  abattu,  même  en  dehors  du  sacrifice,  et 
•EpsÛEtv  y  resta  synonyme  de  «roâÇEtv  '*.     E.  S.a.guo. 

Rome  —  On  sait  peu  de  chose  sur  le  métier  et  la  situation 
des  bouchers  dans  les  premiers  siècles  de  Rome.  Ils  ne 
sont  pas  compris,  non  plus  que  les  boulangers  ^pistor^ 
dans  l'énumération  que  fait  Plutarque  des  neuf  corpo- 
rations industrielles  établies  par  Numa'^.  Cela  ne  saurait 
surprendre,  comme  le  remarque  M.  Mommsen,  dans  un 
temps  où  chacun  faisait  son  pain  chez  soi  "^;  on  peut 
ajouter  :  élevait  des  porcs  et  des  moutons  et  préparait 
lui-même  sa  viande  à  la  maison.  «  N'est-ce  pas  une  pro- 
digalité, écrit  encore  Varron,  de  tirer  son  lard  de  la  bou- 
cherie et  non  de  son  propre  fonds '^?  « 

Toutefois,  Plutarque  ajoute  qu'une  dixième  corporation 
comprit  tous  les  autres  métiers  '*,  ceux  apparemment  qui 
occupaient  un  moindre  personnel.  Rien  n'empêche  de 
croire  que  les  quelques  bouchers  et  boulangers  existant 
alors  aient  été  inscrits  dans  cette  dixième  corporation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  profession  de  boucher  parait 
avoir  été  fort  méprisée  au  temps  de  la  République. 
Cicéron  en  parle  avec  un  dédain  extrême  '^et  Tite-Live  ne 
la  traite  pas  mieux  à  propos  de  Varron,  le  consul  de  la 
bataille  de  Cannes,  dont  le  père  colportait  lui-même  sa 
viande  etqueson  fils  aidait  dans  sa  répugnante  besogne  '-". 
On  s'y  enrichissait  du  moins,  puisque  le  père  fut  en 
mesure  de  donner  à  son  fils  une  éducation  complète  et 
que  celui-ci,  abandonnant  la  profession  paternelle,  se 
consacra  au  barreau  et  aux  affaires  publiques. 

Mais  l'alimentation  de  Rome  devint  rapidement  une 
trop  grosse  afi'aire  pour  que  ceux  qui  y  contribuaient 
principalement  ne  formassent  pas  de  bonne  heure  des 
corporations.  Sous  la  République,  les  bouchers  formaient 
une  corporation  présidée  par  deux  magistri  que  l'on  ne 

dans  les  inscriptions  de  cciii  qui  apprcLaient  les  repas.  —  '•  .\lh.  I.\,  p.  659/'. 
OUmpias  envoie  à  Alexandre,  sur  sa  demande,  un  ^à^E-.ço;  ;  ojto;  o'$;  -à.  îe^â  oou 

ra  ,:itTsÇii  xàvra  ôv  içisov  titTui  x«'i  T»  ifiiamixi  »«!  ?«xX'-»«-  —  *  ■^"'-  P-  ^^9  de  : 
OuTix^;  ^ffav  r^t^Etgot  oî  saXatTtfO'.  iiâvctso-.  '  î:pù':'ffT«vT4  ^^oCiv  x«t  vù^auv  xat  fiuffiûv  ;  cf. 
VI,  p.  243  c  ;  IX,  p.  682  de  ;  Artemid.  Oneir.  III,  35.  —  9  Poilus,  IX,  48.—  lOTheophr. 
Char.  9;  Tcics  ap.  Stob.  Floril.  111,3,  p.  126  Teubncr;  Plut.  Qu.  convie.  Il,  10,  1  ; 
.\rtemid.  /.  /.  —  H  Poil.  l.  l.  ;  Scliol.  .\ristoph.  Vesp.  194  :  îvou;  fifuY»'  '» 
•Alr,.»iî.  —  12  Poil.  /.  /.  ;  Thcophr.  /.  /.  ;  Plat.  Leg.  VIII,  p.  P49  d  :  cf.  Athen.  XIII, 
p.  180.  —  '3  Simonid.  Am.  ap.  Alhcn.  V,  p.  180  ci:  =  Bergk-,  Lyr.  gr.  p.  741, 
V.  36.  —  t4Eustath.  Ad.  11.  XXII,  139;  ad  Od.  II,  v.  56:  cf.  Moeris,  s.  v.  WftUv, 
qui  fait  exception  pour  le  porc,  el  Casaubon  ad  .\tlien.  I.p.  13.  —  ispiut.  JVuma.  17. 
—  «6  Mommsen,  Boni.  Geschichte,  trad.  de  Guérie,  1. 1,  p.  239.  —  '7  Varr.  De  r.  rusl. 
11,  4,  3.  —  18  Plui.  Loc.  cil.  -  l'i  Cic.  De  o)f.  1,  42.  —  20  Til.  Liv.  XXII,  23. 
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retrouve  pas  plus  lard'.  Fuis,  à  mesure  que  Rome  s'ac- 
croit,  rimjiorlance  des  corporations  alimentaires  aug- 
mente à  proportion.  Celle  des  bouchers  y  tient  l'un  des 
liremiers  rangs,  si  du  moins  aux  bouchers  proprement 
dits  {qui  ad  cuit rum  bovem  emunt)  nous  adjoignons  les 
négociants  chargés  de  faire  venir  les  animaux  de  la  pro- 
vince et  d'assurer  Tapprovisionnementde  Rome.  Ces  der- 
niers en  forment  même  plusieurs,  fondées  sur  la  nature 
(le  la  marchandise  qu'ils  débitent,  porcs,  bœufs,  petit 
bétail  :  ce  sont  les  siinrii,  les  boarii,  les  pecuarii'.  Sous 
le  Bas-Kmpire,  un  édit  d'Honorius  (ilO)  réunit  les  suarii 
et  les  pecunrii  en  une  seule  et  puissante  corporation'. 
Valentinien  III,  en  i52,  les  forme  tous  de  nouveau  en  trois 
collèges  '.  En  raison  de  la  grande  consommation  que  les 
Italiens,  et  en  général  les  anciens,  faisaient  de  la  viande 
de  porc  (  fig.  '(33('>)  ■Joasinirii,  comme  il  ressortdu  nombre 

et  de  l'impor- 
tance des  do- 
cuments qui 
les  concer  - 
nent,  étaient 
les  plus  nom- 
breux et  les 
plus  p  u  i  s  - 
sants.  Cette 
prépond é  - 

f,g.  1336.  -  Boucl.crs.  j.j^jjçg      jjg     py^ 

que  saccen- 
Inri' lnrs("(u'Aur(''lien  eùl  l'Ialili  les  distributions  gratuites 
dclard  \  Tousces  bouchers  se recrutaientprincipalement 
flansla  classe  des  affranchis,  comme  on  peut  en  juger  par 
de  nombreuses  inscriptions'.  En  dehors  de  Rome,  ou 
trouve  des  corporations  semblables  en  divers  lieux,  à  Pré- 
neste,  dès  le  temps  de  la  République  *,  à  Narbonne",  à 
Vérone'",  à  Périgueux".  Comme  toutes  les  corporations 
(le  l'annone,  celles  des  bouchers  jouissaient  de  nombreux 
privilèges,  compensation  à  peine  suffi.sanle  d'étroites  et 
lourdes  obligations.  La  plus  sensible  de  toutes  était  celle 
qui  les  enfermait  pour  ainsi  dire  dans  leur  collège.  Ils 
n'en  pouvaient  sortir  sous  aucun  prétexte,  même  pour 
entrer  dans  la  cléricature,  à  moins  de  s'être  trouvé  un 
remplaçant.  A  leur  mort,  un  au  moins  de  leurs  enfants 
(levait  leur  succéder'-.  Il  fallait  que  par  leurs  soins 
Rome  fût  toujours  suffisamment  approvisionnée  de  lard 
et  les  distributions  gratuites  faites  régulièrement  pendant 
ime  notable  partie  de  l'année".  Leurs  fonctions  étaient 
triples.  Elles  comprenaient  l'achat,  la  préparation  et  le 
ih'bit  de  la  viande.  Tous  étaient  sur  leur  personne,  sur 
leurs  enfants,  sur  leurs  biens,  tenus  responsables  du 
lion  fonctionnement  de  leur  charge,  sous  la  surveillance 
des  primi  acrinii  l'raefccti  i'rhis  et  des  vicaires  de  ce 
dernier,  responsables  à  leur  tour  devant  le  préfet,  qui 
enfin  répondait  devantl'empereur  de  l'approvisionneinent 
(le  la  ville  ".  L'État,  d'autre  part,  les  mettait  à  l'abri  de  la 
rapacité  de  ses  propres  agents  de  contrrjle  en  punissant 
de  mort  les  Iribuni,  scrihne  ou  cancellnrii  des  marchés, 


1  Corp.  iiiscr.  lai.  VI,  IllT,  108;  cf.  I,  il.  30j  ;  Wallzing,  /iluitc  hisl.  sur  les 
eorpor.  profcus.  chez  les  /lomnins.  II.  |i.  80.  —  2  Symmacli.  Ep.  X,  27  (rcl.  XIV)  ; 
Dig.  I,  )2,  I,  clc.  -  3  Cod.  Thcod.  XIV,  *,  1.  10.  —  4  Nov.  Vnl.  III.  33,  2  cl  R. 
—  r.  Figure  Urée  den  bas-rclicrs  de  l'arc  «le  Reims,  où  sont  repr6sciil<!c$  les  occu- 
pations des  diverses  saisons  ;dcui  suarii  ligurcnl  le  métier  des  bouchers.  Al.  Hc 
Laliordc,  Moniim.  de  la  France,  pi.  cxjii.  -  "  Vopisc.  Aur.  35,  to.  —  ■  Corp. 
inscr.  lai.  IX,  lii"  ;  XII,  U83  ;  XIV,  2878,  clc.  —  S  Cor;).  in»cr.  fa/.  I,  1131  et  XIV, 
Ï877.  —  8  Corp.  inscr.  lai.  XII,  4182.  —  10  Corp.  inscr.  lat.  V,  3307.  -  U  llcnzcii . 


qui  auraient  détourné  pour  eux-mêmes  quelques  parties 
de  la  viande  débitée.  Seul,  celui  qui  .ilialtait  l'animal  en 
recevait  une  portion'-. 

Ces  obligations  rigoureuses,  celte  sorte  de  servage 
qui  les  liait  à  leur  corporation,  cette  lourde  et  péril- 
leuse responsabilité  enfin,  étaient  reconnues  par  des 
privilèges  appréciables.  El  d'abord  on  est  frappé  de  la 
manière  particulièrement  honorable  et  flalteuse  dont  les 
empereurs  en  leurs  édits  traitent  toujc'jurs  les  suarii  et 
autres  bouchers.  L'honneur  qui  se  rattache  à  une  fonction 
est  en  raison  de  son  importance.  C'est  un  emploi  glorieux, 
écrit  un  auteur,  de  nourrir  la  ville  de  Rome  '".  Nous 
voilà  loin  de  ce  Ion  de  profond  mépris  qu'employaient 
à  l'égard  des  mêmes  industriels  les  vieux  auteurs  de  la 
République.  Les  trois  premiers  de  leur  ordre  ne  se 
virent-ils  pas  élevés  à  la  dignité  de  comtes  de  troisième 
classe,  et  gratifiés  en  même  temps  d'avantages  maté- 
riels'*? Ils  jouissaient  de  diverses  immunités.  Par 
exemple,  ils  étaient  dispensés  de  la  collatio  equnrum 
[jur.rn],  et  quand  il  fut  question  de  les  y  soumettre,  ils 
trouvèrent  en  Symmaquc;  un  défenseur  zélé  qui  fit  valoir 
avec  force  la  légitimité  et  les  raisons  des  privilèges  atta- 
chés à  leur  profession".  Dès  le  temps  des  empereurs 
Sévère  et  Caracalla,  les  suarii  sont  dispensés  du  droit  de 
lulela,  dont  jouissaient  déjà,  disent  ces  empereurs,  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  l'annone,  à  la  condition  qu'ils 
consacrent  les  deux  tiers  de  leur  fortune  à  leur  com- 
merce ".  Dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  ils  étaient 
protégés  par  la  force  publique  et  en  tout  temps  garantis 
contre  toute  violence  corporelle-".  Indépendamment  de 
certains  avantages  dont  il  va  être  parlé  à  propos  de  l'achat 
des  animaux,  avaienl-ils  droit  à  des  émoluments?  c'est  ce 
qui  parait  résulter  d'un  édit  de  -4.5:2  où  l'empereur  Valen- 
tinien énumère  des  sommes  considérables  qui  auraient 
clé  dues  à  ce  titre  aux  boarii  et  aux  suarii;  malheureu- 
sement, ce  texte  n'est  pas  suffisamment  explicite-'. 

La  collation  des  animaux  se  faisait  par  voie  de  réqui- 
sition, du  moins  ^our  les  porcs.  Les  bœufs  étaient 
achetés  et  venaient  pour  la  plupart  du  Bruttium--. 

Nous  connaissons  surtout  la  manière  d'opérer  des 
suarii.  Cet  impôt  en  nature  incombait  spécialement  aux 
propriétaires  du  sud  de  l'Italie,  Campanie,  Lucanie, 
Bruttium  et  Samnium".  La  Sardaigne  y  était  également 
soumise,  mais,  en  raison  des  tempêtes  qui  rendaient 
souvent  le  transport  aléatoire  ou  dangereux,  Valenti- 
nien III  décida  que  l'impôt  de  cette  ile  serait  désormais 
versé  en  espèces  dans  la  caisse  prétorienne'-'.  Il  est  pro- 
bable que  plusieurs  propriétaires  se  réunissaient  pour 
fournir  un  seul  animal  - '.  0"a'it  à  ceux  qui  ne  devaient 
qu'uni!  livre  do  lard  par  mois,  on  leur  faisait  de  préfé- 
rence verser  cinq  livres  à  la  fois  pour  cinq  mois".  Cet 
impôt  était  considéré  comme  d'une  importance  si  capitale 
qu'il  était  exigible  avant  tous  les  autres''''.  Le  mode 
de  perception  varie  en  ses  détails  suivant  les  époques. 
Ordinairement,  les  suarii  eux-mêmes  font  la  levée,  sous 
la  surveillance   du  gouverneur,   responsable.  Mais   un 


Inscr.  7237;  Acr.  arcMol.  I,  202  {Uniones).  —  12  Cod.  Th.  XlV,  41,  I.  1  : 
Nov.  Val.  III,  3;i,  0.  —  13  Cod.  Thcod.  XlV,  4,  1.  3  ;  cf.  I.  10  et  le  comracnlairc  de 
Hodcfcoy.  —  "Cod.  Th.  XIV,  4,  I.  10.  —  15  Cor/),  inscr. /«<.  VI,  1770,  éd.  d'Apronicii. 
_  16  Cassiod.  Yar.  XI,  39.  —  17  Cod.  Th.  XlV,  4,  I.  10.  —  "»  Symm.  lac.  cil. 
—  15  Fragro.  Val.  230  ;  cf.  237.  —20  Cod.  Th.  Leg.  nov.  Lib.  3  XXXVIII.  —  2'  Nov. 
Val.  III,  1.  3S;  Walljing,  II,  p.  423.  —  '22  Cassiod.  Yar.  XI,  9.  —  23  Cod.  Th. 
XlV,  4,1.  3  et  4,  cl  Cassiod.  loc.  cil.  —  21  Nov.  Val.  III,  35,  §  I,  3,  4. 
_  A.  Waltzing,  II,  p.  91.  -  20  Cod.  Th.  XlV,  4,  I.  10.  —  27  Nov.  Val.  III,  35,  I. 
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(■dit  de  Valentiiiicn  H,  promulgué  en  432,  les  autorise  à 
se  faire  représenter  par  un  officier  du  gouverneur  assisté 
de  cinq  d'entre  eux,  afin  d'ajouter  à  leur  autorité  '. 
Cette  mesure  semble  indiquer  que  la  levée  diî  l'impôt 
n'allait  pas  toujours  sans  difficulté.  Pour  qu'il  n'y  eût 
pas  de  fraude  sur  le  poids  de  l'animal,  la  loi  exigeait 
qu'on  l'eût  laissé  jeûner  depuis  la  veille  avant  de  le 
livrer  au  fisc  -. 

Observait-on  quelques  prescriptions  hygiéniques?  Ce 
n'est  pas  probable,  car  il  n'en  reste  pas  trace  ;  et  d'autre 
part,  au  temps  de  Varron,  la  clause  de  santé,  exigée  si 
l'on  achetait  une  bête  à  cornes  pour  la  reproduction  ou 
le  labourage,  était  supprimée  quand  on  l'achetait  pour 
la  boucherie  ou,  ce  qui  revient  au  même  en  ce  qui  con- 
cerne la  consommation,  pour  les  sacri lices  ^. 

Constantin  laissa  le  choix  aux  propriétaires  imposés 
de  payer  en  argent  ou  en  nature.  La  viande  était  évaluée 
au  cours  delà  province.  Les  gouverneurs  en  faisaient 
connaître  le  taux  au  préfet  de  la  ville  et  alors  seulement 
les  collecteurs  se  mettaient  en  route*.  Si  l'on  payait  en 
espèces,  avec  les  sommes  reçues  ils  achetaient  des  porcs 
dans  la  même  région.  Sous  Julien,  la  levée  de  l'impôt 
se  faisait  en  argent  dans  la  Campanie,  par  les  soins  du 
gouverneur,  assisté  des  cnria/es  de  chaque  cité.  L'argent 
était  remis  aux  su{i?'U  '\  Valentinien  I"  laissa  de  nou- 
veau le  choix  entre  les  deux  modes  de  payement,  mais 
partout  le  soin  de  lever  l'impôt  fut  confié  à  des  agents 
spéciaux  du  gouverneur  qui  formèrent  un  ordo  .sua7'ius 
local,  purement  fiscal,  et  par  conséquent  tout  distinct 
du  collège  des  siiarii  ".  Mais,  à  l'inverse  du  régime 
établi  par  Constantin,  les  prix  furent  ceux  de  Rome, 
parce  que,  dit  l'Édit,  les  viandes  devaient  être  vendues 
dans  cette  ville  \  A  la  différence  des  suarii,  les  boarii 
et  les  pecuarii  ne  percevaient  pas  d'impôt.  Ils  achetaient 
des  bœufs  qu'ils  revendaient  au  f'oriun  Imariutn  et  au 
forum  pecuarhtm  sous  le  contrôle  de  l'Ëtat'. 

Pour  compenser  la  diminution  du  poids  que  les  porcs 
subissaient  dans  le  trajet  de  leur  lieu  d'origine  jusqu'à 
Rome,  il  était  accordé  aux  siiarii  une  remise  de  o  p.  100 
sur  les  sommes  qu'ils  avaient  versées  '. 

Par  le  même  motif,  Apronien,  puis  Valentinien,  déci- 
dèrent et  confirmèrent  que  23  000  amphores  de  vin 
seraient  levées  dans  les  mêmes  provinces  et  partagées 
entre  les  suarii  et  Vordo  siiaritis  '°.  Valentinien  ajouta 
que  les  habitants  de  la  Lucanie  et  du  Bruttium  seraient 
autorisés  à  fournir  soixante-dix  livres  de  lard  en  équi- 
valence d'une  amphore  de  vin". 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  rnuclurc  que  sous 
l'Empire  les  bouchers  romains,  réunis  en  corporation,  ne 
sontpas  desimpies  entrepreneurs  chargés  delà  fourniture 
de  la  ville,  mais  deviennent  de  plus  en  plus  de  véritables 
fonctionnaires,  détenant,  dans  une  partie  de  l'exercicedc 
leurs  fonctions,  la  levée  de  l'impôt,  une  part  de  l'autorité 
publique,  attachés  à  leur  office  par  un  lien  obligatoire, 

1  Nov.  Val.  III,  3H,  3  cl  4.  —  ^  Cod.  Tli.  XIV,  4.  1.  4.  _  3  V.in'.  De  re 
n'.ï(.  Il,  V,  II.  —  '•  Cod.  Th.  XIV,  4,  I.  1.  —  :,lh\d.  1.3.  —  fi  Cod.  Th. 
Ihid.  I.  4;  Corp.  inscr.  lut.  VI,  1771.  —  •;  Cod.  Th.  Ibid.  —  8  Waltzing,  11, 
p.  9.Ï.  —9  Cod.  Th.  XIV,  4,  4.  —  10  Curp.  inscr.  lat.  VI,  1771.  —  11  Cod.  Th. 
XIV,  4,1.  4;  cf.  Gebharl,  p.  32-36.  —  12  Aul.-Gell.  XI,  1.  —  13  l'Iin.  Hist. 
nal.  XVIII,  4;  cf.  XV,  1,  pour  le  prix  do  ITiuilc.  —  "  Laniprid.  Sec.  Alex. 
îl  ;  Waddington,  Ed.  Dioct.  p.  11,  cap.  iv,  u.  1.  _  i^Laniprid.  Loc.  cil. 
—  16  WaddiDgton,  Ed.  Diocl.  p.  0.  —  n  Cod.  Th.  VIII.  4,  7.  —  18  Cod. 
Th.  XIV,  4,  3.  —  19  Plaut.  Pseud.  I,  3,  v.  93  ;  Varr.  B.  2,  5.  —  20  piaul. 
Ibid.  V.  98.  —  BiBLiociRAPHiE.  Mommscu,  De  colleijiis  et  sodalilatibus 
Homanorum  ;     Waddington,   Edit     de    Dioclétien;     Lcvasscur,    De     la   valeur 


personnellement  et  pécuniairement  responsables,  payés 
de  leurs  services  par  des  honneurs,  des  avantages  pécu- 
niaires, la  détention  d'un  monopole,  peut-être  par  des 
émoluments.  Comme  on  l'a  remarqué,  la  principale 
différence  qui  existe  entre  leurs  corporations  et  celles 
des  ouvriers  de  l'État,  c'est  que  l'État  consomme  directe- 
ment les  produits  fabriqués  par  ces  dernières,  tandis 
qu'il  vend  au  public,  ou  lui  distribue  gratuitement,  les 
denrées  fournies  par  les  premières  [collegii:m]. 

Voici  quelques  indications  sur  le  prix  de  la  viande 
à,  différentes  époques  :  vers  l'an  500  avant  J.-C,  un  bœuf 
valait  à  Home  100  as,  soit  33  francs;  un  mouton  10  as, 
soit  3  fr.  30'-.  Pline  cite  comme  un  exemple  incroyable 
de  bon  marché  le  prix  de  un  as  (0  fr.  22),  demandé  en  60i 
de  Rome,  année  où  la  récolte  avait  été  exceptionnelle 
et  où  l'abondance  était  extrême,  pour  douze  livres  (ita- 
liques :  327  gr.  43)  de  viande.  Ce  prix  parait  incroyable  en 
effet.  11  est  en  rapport  cependant  avec  celui  des  autres 
denrées,  mentionné  pour  la  même  année,  et  ne  s'écarte 
pas  à  l'excès  des  prix  divers  énuméréspar  le  même  auteur 
comme  exemples  de  bon  marché  à  différentes  dates '^ 

Sous  Sévère  Alexandre,  la  livre  (italique)  de  porc  était 
de  8  minulnli.  à  un  moment  de  cherté  excessive  et  de 

1  à  2  minutuli  quand  les  mesures  prises  par  l'empereur 
eurent  ramené  le  bon  marché.  Cette  monnaie,  dont  on  ne 
peut  du  reste  déterminer  exactement  la  valeur,  était  sans 
doute  le  denier  d'argent  déjà  altéré  à  cette  époque". 
Le  bœuf  et  le  porc  se  vendaient  alors  au  même  prix''. 
D'après  l'édit  de  Dioclétien,  1  kilogramme  de  porc  de- 
vait se  vendre  au  maximum  2  fr.  28  ;  i  kilogramme  de 
lard  de  1"  qualité,  3  fr.  04  ;  1  kilogramme  de  bœuf,  de 
mouton  ou  de  chèvre,  1  fr.  32"*;  de  chevreau,  environ 

2  fr.  23  ;  de  foie  gras  de  truie,  3  fr.  04  ;  de  jambon,  3  fr.  18. 
En  389  après  J.-C,  80  livres  italiques  de  lard  devaient 
être  livrées  aux  troupes,  sur  la  frontière,  au  prix  mo- 
dique de  0  fr.  39'^  ;  en  363,  une  livre  de  viande  de  porc, 
en  Campanie,  à  raison  de  &  folles  '*,  ou  environ  i  fr.  9'i 
le  kilogramme. 

Ces  prix  ne  peuvent  avoir  qu'un  caractère  approximatif. 
Us  sont  établis  en  réduisant,  autant  que  cela  est  pos- 
sible, les  monnaies  du  temps  à  la  nôtre,  et  naturellement 
sans  tenir  compte  de  la  puissance  d'achat  de  l'argent , 
méthode  encore  beaucoup  moins  exacte. 

Le  mot  lanius  est  pris  aussi  dans  le  sens  de  victi- 
tiuiire,  !^acri/icaleu>-'^,  et,  par  plaisanterie,  de  bourreau 
{'■(irnifex)-".     André  Baudrillart. 

LAXTERXA  ou  LATERIVA.  Aau.7:TT|p,  l^yyoû/oq,  oavoç. 
Lanterne.  —  Les  deux  formes  la/erna'  et  lanterna-  se 
rencontrent  également  dans  les  auteurs.  La  forme  des 
lanternes  antiques  paraît  avoir  été  généralement  cylin- 
drique. Sur  la  plaque  du  fond  reposait  soit  une  lampe  en 
terre  cuite  ou  en  bronze  [lucerna]  ',  soit  un  petit  flam- 
beau. Les  parois  étaient  le  plus  souvent  de  corne  trans- 
parente* ;  on  se  servait  aussi  de  linge  huilé  ou  de  vessie 

des  monnaies  romaines  ;  Gebhardl,  Sliidien  ûber  das  Yerpfiagungensivesen  von 
Jtom  und  Constantinopel  in  dcr  sififit.  Kaiser zeit,  Dorpat,  1881;  Wallziiig,  Elude 
historique  sur  tes  corporations  professionnelles  chez  les  Itoniains,  Lotivain, 
1896. 

LA!VTEUi\A.  1  Val.  Max.  VI,  S,  1  ;  Isid.  Orii/.  XX,  10,  7  ;  cf.  Cic.  iu  Pisoii.  IX, 
20.  —  2  Plaul.  Aulul.  III,  li,  30;  Martial,  Epigr.  XIV,  61,  6Î  :  cf.  Corp.  inscr. 
lat.  X,  3970.  La  forme  lanterna,  venant  de  Aa;iiT09,  est  la  plus  ancienne;  Curliuf, 
Grundzûge  der  Griech.  Etymologie,  1879,  p.  265  ;  Buchcicr,  Jihein.  Mus.  XVIII, 
393;  Schmitz,  Ibid.  XIX,  301.  —  3  Mavt.  XIV,  01.  -  i  Ibid.  cl  Lucret,  II.  388; 
Plaut.  Amphil.  I.  1,  185  ;  Athen.  XV,  p.  099  f  :  Phot.,  s.  r.  ).v/.v,I//,v  ;  Olympiad. 
Meteorol.  IV,  49;  Cic.  Ad.  Atlic.  IV,  3,  5. 
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temliir  '  ;  ]ilu>  l.iril  on  tMiipIoya  le  vorrc-.  Deux  lanti'rncs 
ili'  l>P()nzi>  presque  semblahles  ont  été  trouvées  dans  les 
ruines  (iHerculanum  et  de 
l'ompéi  ;  elles  ne  s'ouvrent  pas 
latéralement,  mais  sont  sur- 
uiontées  d'un  couvercle  hémi- 
sphérique qui  se  relève.  Ce  cou- 
vercle est  percé  d'ouvertures 
par  où  la  fumée  de  la  lampe 
ou  du  flambeau  pouvait  s'é- 
(  liapper.  Plutarque^  parle  de 
l.iuternes  portatives  à  couvercle 
mobile,  que  l'on  couvrait  ou 
découvrait  à  volonté  suivant 
I  état  de  l'atmosphère.  Dans 
I  mtérieurde  la  lanterne  trouvée 
.1  Herculanum  était  placé  un 
(  toignoir.On  voit  ici  (lig.  4337) 
celle  de  Pompéi  ;  dans  l'une  et 
dans  l'autre  le  corps  de  la 
lanterne  est  renforcé  par  une 
armature  en  métal,  composée 
de  deux  tiges  verticales  ;  à 
Fis  y.»i.  -  Lanicrnc  ci  hron.e.  IV'xtrémité  supérlcurc  de  cha- 
que tige  est  attachée  une  chai- 
iirllc;  une  troisième  chaîne  est  fixée  au  centre  du  cou- 
■rcle  hémisphérique '*.  j*       ^p. 


FiR.   4338.  -    Fanal  <W  ^aisSL■au.  Fig.  4339. 

On  dnil  jienser  ([U(^  les  lanternes  avaient  leur  emploi 
parliiiil  (III  il  (•lail  iK'cessaire  de  préserver  le  feu  contre  le 
vent  :  par  exemjile  à  bord  des  navires,  où  des  fanaux 
(ÀafATrTfipiç',  lumhid  '')  étaient  allumés.  La  figure  'i33S 
représente  une  lanterne  suspendue 
devant  la  cabine  d'un  vaisseau,  d'a- 
l)rès  un  bas-relief  de  la  colonne  Tra- 
jane  ".  Sur  un  vase  peint  où  l'on  voit 
les  préparatifs  d'un  sacrifice,  un  ser- 
viteur porte  une  lanterne  (lig.  4330)  '. 
Les   Ilomains  faisaient  surtout  usage 

• '  des  lanternes  pour  sortir  d(^  chez  eux 

la  nuit.  (,  est  ainsi  qu  Lros  est  nqin'- 
senli''  (lig.  l.'i'iO  eu  cxpiWlilion  nocturne  sur  une  pierre 
grav(''e  du    Miisi'h!   de    Berlin   '.     ,1.  Tuutain. 

I  l'Iaul.  Iliicch.  III,  3,   lJ;Marl.   XIV,  llj;  l'Iiol.  /.  c.~ï  Isicl.  (Iriij.  XX,  lll,  7. 

—  ■!  ijimcst.  ruin.  72.  — ''  Antkli.  d' lirculimo,  VI,  il;  VIII,  'M;  Mus.  Itorbon. 
V,  12;  Ovclbccli,  Pompcji,  i' M.  1884,  p.  448-449.  —  uXcnopli.  //M.  V,  1,  li  ; 
Dioil.  XX,  7:i.  -  OTit.  Liv.  XXIX,  25.  -  7  Frôliiicr,  Col.  Traj.  pi.  ax.  -  »  CJci- 
liard,  Anl.  DUdwcrke,  LXX.  —  9  FiirtwSiiglcr,  Ueschr.  d.  geachnil.  .Pleine,  licrl. 
isan,  11.  IG44;  Miillcr-Wicscicr,  DenkiiM.  d.  ait.  fùmtl.  Il,  41,  G47;  S,  Uciiiacli, 
Pierres  r/raivcê,  pi.  i.sxx,  3  et  4;  voir  aussi  l'ulliLT-licinacli,  Ati/rina,  pi.  xi.u. 
Aclciirs  poi'laiil  une  lanterne,  Furtwiingler,  O.  l.  ii.  Ii38,  1239,  1241  ;  Wicscicr, 
Dcnkm.  d.  IMmemresens,  XII,  37. 

I.AKX.  1   Kicli,  IHct.  des  anliq.  roni.  et  f/recr/.  p.  349.  —  2  Ulp.  ap.  /JiV/c»/. 
X,\XIV,  ->,  20  ;  l'aul.  Ihid.  VI,  1,0.  —  3  llorat.  ,SVi/,  II,  4,  40  ;  Mari.  XI,  31  (3i). 

—  4  Virg.  Aeii.  VIII,  284  ;  «  cunuilanl<|uc  oneratis  lancibus  aras  <•  :  cr.  Juvenal.  V, 
80.  —  i  Cic.  Ad  Altic.  VI,  1 ,  13  :  «  in  niieatiii  lancibus  et  splemliilissiniis  canisUis  »  - 

V. 


L.'VNX. —  1.  C'est  une  variété  dans  la  catégorie  des  plats 
creux  qui  ont  été  étudiés  plus  haut  [gatinum,  fig.  12.56; 
cf.  aussi  ciBARiA,  lig.  1  431  ;coEN'A,  lig.  1705;  Discis,  p. 279]. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse,  comme  on  Fa  fait  ', 
l'assimiler  au  pi.xax,  et  en  faire  un  plateau  carré,  un 
tranchoir,  destiné  à  apporter  des  fruits  ou  à  découper 
qu(dque  mets:  le  levmc  quadratae lances-,  sur  lequel  est 
fondée  cette  interprétation,  ne  suffit  pas  à  caractériser 
nettement  un  plateau,  car  il  est  très  possible  que  les 
anciens  aient,  comme  nous,  fait  usage  de  grands  plats 
creux  do  forme  carrée.  Les  épilhètes  ordinaires  qui  accom- 
pagnent le  mot  laiix,  l'oluiirla,  caca  ',  donnent  l'idée 
d'un  vase  arrondi  et  creux,  dans  lequel  on  peut  entasser 
une  assez  grande  quantité  de  victuailles  ''.  Comme  pour 
toute  la  vaisselle  de  ce  genre,  les  exemplaires  de  inétal 
précieux,  richement  décorés  et  ciselés,  ornés  de  reliefs, 
sont  particulièrement  signalés  par  les  auteurs^.  Un 
atrranchi  de  Claude  possédait  un  plat  d'argent  du  poids 
de  cinq  cents  livres  :  on  avait  dû  bâtir  un  atelier  spécial 
pour  le  fabriquer  ".  D'autres  personnes  de  la  cour 
avaient  réuni  des  spécimens  analogues  de  cette  vaisselle 
gigantesque  '.  Les  lance.';  du  poids  de  cent  livres  étaient 
nombreuses  àliome  *.  Le  nom  du  proprii-laire  était  parfois 
gravé  sur  le  bord  du  plat'. 

II.  —  Le  droit  romain  admettait  une  action  perlanccin 
cl  licium  pour  la  recherche  des  objets  volés  au  domicile 
de  la  personne  soupçonnée  [firtum,  p.  1422]. 

III.  —  Les  plateaux  de  la  balance  avaient  reçu  le  nom 
de  lances^"  ;  de  là  le  mot  hilanx  qui  a  formé'  bilancla  et 
balance  [liera].     E.  Pottier. 

LAPIIUIA  (Aàypia).  —  Fêtes  célébrées,  en  divers 
lioinls  de  la  Grèce,  en  l'honneur  d'.\rtémis  Laphria 
[DIANA,  II,  p.  145  .\].  C'était  Artémis  chasseresse  qu'on 
adorait  sous  le  non^de  Laphria,  en  Messénie,  en  Étoile, 
en  Achaïc,  et  ailleurs  '.Pausanias  rapporte  les  dilTérentes 
légendes  par  lesquelles  les  anciens  essayaient  d'expliquer 
ce  nom.  11  parait  accepter  celle-ci  :  le  culte  d'.\rtémis 
Laphria  aurait  été  fondé  par  un  Delphien,  appelé  La- 
phrios,  fils  de  Castalios,  qui  aurait  consacré  une  statue 
de  la  vierge  chasseresse,  en  or  et  en  ivoire,  œuvre  des 
statuaires  Ménaichmos  et  Soldas,  à  Calydon  d'Étolie  '-. 
Dans  celte  ville,  le  culte  d'Apollon  était  associé  à  celui 
d'Artéinis  ■'.  La  mention  d'un  mois  laiihrios  dans  h;  ca- 
lendrier de  plusitnirs  villes  grecques,  en  Phocide,  en 
Ktolie,  à  Erinéos,  à  Cythion,  est  un  témoignage  de  l'ex- 
tension de  ce  culte  ''.  D'après  des  textes  relalivemcnf 
récents,  le  culte  d'Artémis  Laphria  aurait  été  apparenté  à 
celui  de  la  Britomarlis  Cretoise,  et  on  en  trouverait  des 
traces  à  Corcyre  ^.  Les  Messéniens  l'empruntèrent  aux 
Ktoliens  el  ils  eurent,  à  Mcssène,  une  statue  de  la  décvsse 
faite  par  Damophon  •■'. 

Mais  c'est  à  Patras  que  le  ciille  d'Arti'mis  La[)liria  lui 
liarticulièremenl  llorissanl  et  vivant,  à  partir  du  jour  où 

Ovicl.  l'ont,  lll,  .i,  Z«  :  «  lie  c.aclala  lann-  ..  ;  ef.  Tl-.l..  l'oll.  In;,,  tyr.  c.  3,; 
ap.  Script,  llist.  AugmI.  p.  I:!2,  àd.  Peler.  Les  laiicrs  d'argent  ligiircnl  parmi  le 
objcls  consacrés  dans  les  temples  ;  Corp.  iitscr,  Int.  VIII,  1838.— 6  pi,,,  XXXIII 
52,  I4li.  -  T  /bid.  —  s  Uid.;  cf.  Trcb.  Poil.  (.  c.  -  0  l'clrou.  .Satyr.  31;  cf 
Gazette  arch.  1885,  p.  1 12,  239.  —  10  Cic.  Acadcm.  II,  12,  38  ;  Tuscul.  V,  17  ;  Virg 
Aai.  XII,  723. 

LAPHRIA.  I  Prcller,  Oriech.  Mylh.J'  id.  I,  p.  243  ;  Uosclier,  Lcxikon  dcr 
Mythoi.  s.  V.  Artcmis,  p.  305,  et  Laphria,  p.  1849;  Usencr,  Gûticrnam.  p.  190. 
233  ;  Schoomann,  Griech.  Altert.  3«  M.  Il,  p.  233  ;  llcrniann,  Gricch.  Antiq,  2*  C-il, 
II,  §  20,  11  ;  31,  42.  —2  Pans.  IV,  31,  6  ;  VII,  18,  O.'-  a  Slrab.  X,  439.  —  » «iscli oir. 
De  h'aslis  Graccorum,  p.  335-307,  passim;  Hermann,  Monatskundc,  p.  (17. 
—  ô  Anton.  Liber.  40;  cf.  Suid.  ».  u.  jatira  cl  p«0"-li»i'"5.  —  »  Paus.  IV, 
31,  7. 
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Auguste  fit  transporter  d'Étolie  en  Vrliaïe  le  vieil  t.'^h.I^li. 
de  la  déesse  '.  C'est  à  Palras  que  se  célébrait  la  fête  an- 
nuelle des  LAPHRiA,  décrite  par  Pausanias  -.  Elle  consis- 
tait essentiellement  en  une  procession  solennelle  et  un 
sacrifice.  Dans  les  jours  qui  précédaient  la  cérémonie, 
on  préparait  l'aiitel  de  la  déesse,  en  y  entassant  le  bois 
qui  devait  servir  au  sacrifice,  en  réparant  la  voie  sacrée 
par  où  devait  se  développer  la  procession.  Le  jour  venu, 
la  ville  tout  entière  prenait  part  aux  cérémonies,  les  ma- 
gistrats au  nom  de  la  cité,  et  les  simples  particuliers.  Le 
moment  le  plus  solennel  était  celui  où,  à  la  fin  de  la 
pompe  sacrée,  la  prêtresse  dArtémis  apparaissait  debout, 
sur  un  char  attelé  de  cerfs.  On  sait  quWrtémis  est  sou- 
vent représentée  ainsi  dans  l'art  (fig.  2376)^.  Puis  venait 
le  sacrifice,  étrange  et  d'espèce  rare.  On  mettait  le  feu  au 
bûcher  préparé  sur  l'autel,  et  dans  ce  brasier  on  jetait 
pêle-mêle,  pour  honorer  la  déesse,  toute  sorte  d'animaux 
vivants,  domestiques  ou  sauvages  :  des  oiseaux  et  des 
quadrupèdes,  des  sangliers,  des  cerfs,  des  louveteaux, 
des  ours,  d'autres  bêtes  encore  '.  .\ucune  hécatombe  ne 
pouvait  mieux  plaire,  semble-t-ii,  à  la  déesse  de  lâchasse. 
Ce  même  caractère  se  retrouve,  comme  on  sait,  dans 
d'autres  solennités  analogues,  également  consacrées  à 
Artémis,  par  exemple  dans  les  el.\phebolia,  où  l'on  sacri- 
fiait des  cerfs  sur  l'autel  de  la  déesse.  Dans  certaines 
villes,  comme  à  Hyampolis  de  Phocide,  les  textes  si- 
gnalent la  célébration  annuelle  de  deux  fêtes  distinctes  : 
les  LAPHRiA  et  les  elapuebolia  ".  Peut-être  alors  les  deux 
fêtes  n'avaient-elles  pas  tout  à  fait  le  même  objet  ;  on  peut 
admettre  que  le  sacrifice  des  laphria  s'adressait  à  .\rtémis, 
déesse  de  la  chasse.  Par  la  fête  des  elapuebolia,  on  recon- 
naissait plus  particulièrement  la  protection  qu'Artémis 
accordait  aux  animaux  :  Pausanias  raconte  que  les  ani- 
maux qui  lui  étaient  alors  consacrés^evenaient  plus  gras 
que  les  autres,  et  n'étaient  jamais  malades  ".       L.  Coi:vf.. 

L.\PICIDL\.\   I^METALLA'. 

LAPID.\RIUS,  L.\PICIDA  (A;6&TbjA(>ç,  h.Hou^.-fôç),  tailleur 
de  pierres.  —  Ces  termes,  et  quelques  autres  par  lesquels 
on  désignait  les  ou\Tiersqui  travaillaient  la  pierre,  n'ont 
pas  toujours  été  rigoureusement  appliqués  à  telle  ou 
telle  catégorie  de  travailleurs  ;  les  acceptions,  d'abord 
très  étendues,  ont  été  restreintes  dansle  cours  du  temps; 
de  plus,  les  langues  anciennes,  comme  les  modernes,  ont 
souvent  confondu  sous  le  même  nom  l'artisan  et  l'artiste. 

<  Paus.  vu,  18,  6-7;  Corp.  inscr.  lat.  HI,  +99,  SIO  ;  Eckhcl,  Doclrina  numo- 
rum,  fl,  257  ;  Gardner,  Catal.  of  greek  Coins  iti  the  Srit.  Afiis.  Pelop.  p.  20, 
u"  2S,  pL  T,  17.  —  2  Paus.  vu,  18,  «.  —  3  Voir  Part,  duna,  p.  143.  Pour  les  mon- 
naies, cf.  Garduor,  Op.  l.  pL  v,  21.  —  *  Paus.  VII,  18,  7.-5  Alhen.  Mittli.  IV, 
I879,p.î23,  n»  5;  /own.  ofliell.  Stiid.  XVI,  1896,  p.  309.  —  e  paus.  X,  33,  7. 

LAPIDARIVS,  LAPIGIDA.  1  Corp.  inscr.  lai.  lU,  1777.  —  2  0relli,  Jnscr.  lat. 
coll.  4iO&.  4230.  —  3  Vairo,  Ling.  lat.  VIII,  02  ;  Til.  Liv.  I,  59,  9.  —  i  Tliuc.  IV, 
69,  2  :  V,  82,  G  :  dans  ce  dernier  passage,  on  pourrait  aussi  le  traduire  par  maçon  ; 
cf.  II.  Blûmner,  Technologie  und  Terminal,  der  Gewerbe  und  Kûnsle,  l.  III,  p.  90:, 
/(.!<(.  p.  3.  —  i  Pliu.  XXXVI,  123.  —  C  Orelli,  3246;  cf.  Blûmner,  Op.  cit.  III, 
p.  69,  n.  3.  D'autre  part,  un  glossaire,  cit^  par  BlOniner,  p.  6,  n.  5,  explique  ce 
mot  par  i,!)»»»?.  —  7  Euslatlie  {.Ad  lliad,  p.  230,  3,  eiplique  A<i-:dn«  i-i  -.iH  t£>»hï, 
orXî6«u;  TéjjLvEtv  signifiant  le  travail  des  carrières  chez  Hérodote  (I,  186),  on  s'atten- 
draîl  à  trouver  At9oTÔ;Ao5  avec  le  sens  de  carrier,  mais  ce  mot  a  plutôt  le  sens 
général  d"ou\Tier  qui  travaille  la  pierre  ;  cf.  plus  Las  note  13.  —  8  Oie.  Ad  Atlic. 
XIV,  3,  i:  Ad  O'iinl.  fralr.  Il,  5,  3;  Cod.  Justin.  X,  64,  1,  etc.;  cf.  Bliimner, 
dp.  I.  III, p.  89  et  90.  —  9  Thuc.  VI,  44,  1  ;  VII,  43,  2;  Plat.  Leg.  85S  B,902  E; 
.Xenoph.  Uell.  IV,  4,  18;  S,  10;  Bidl.  de  corr.  hell.  (18S3),  p.  390;  Tlicmist.  Or. 
IV,  60  a  :  X,  137  d;  Hesycli.  s.  t:  ;  cf.  Bliimner,  t.  III,  p.  5,  87  et  90.  —  10  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  8871;  X,  6638;  Dig.   XIII,  6,  5,  §7  ;  IV,  6,  7  ;  Cod.  Theod.  XIII,  4,  i. 

-  Il  Corp.  inscr.  lat.  Il,  2772;  III,  1305  et  1601  ;  V,  3043;  cf.  J.  Marquardl,  Vit 
prirée  des  Homains  (trad.  franc.).  Il,  p.  272.  —  12  Petron.  65-71  ;  cf.  J.  Marquardl, 
Op.  cil.  II,  p.  273.  —  13  Sid.  Apoll.  Episl.  3,  12.  Lapicida  est  aussi  bien  celui 
qui  grave  sur  la  pierre  t|ue  celui  (pii  grave  sur  le  marbre;  cf.  Bliimner,  III,  p.  6. 

—  Il  Corp.  iuser.att.  I.  312;    IV.  I,  !•<:  a  :  Jlitllieil.  des  deutscli.  arclmol.  Inslil. 


.anciennement,  les  termes  de  hiphiarii  '.  npi/irrs  lopi- 
(Inrii-,  lajiicidae^,  ÀtOoupY&i",  signifiaient  les  ouvriers  qui 
s'occupaient  des  pierres  après  leur  extraction  par  les 
carriers  [exempt ores  ^,  lnpicklinfirii'%  ÀaTO(ji.û'.  ")  [metalla] 
et  les  préparaient  pour  la  bâtisse  ;  de  leurs  mains,  elles 
passaient  à  celles  des  maçons  [sstniclorex^,  ),c6oaôy&'. '), 
qui  les  assemblaient  pour  faire  la  construction  [stric- 
TiRA^  A  Rome,  où  les  tailleurs  de  pierres  étaient  soit  des 
esclaves'",  soit  des  hommes  libres",  nous  trouvons  la 
dénomination  de  Inpidarhis  appliquée  aussi  à  un  entre- 
preneur regardé  comme  capable  de  bien  faire  exéculer  un 
monument  en  pierre '-.La  signification  de  Iripicit/a  s'est 
aussi  modifiée  et  ce  mot  a  servi  pour  désigner  le  gra- 
veur sur  pierre  '^  [inscriptiones].  Le  même  phénomène  a  eu 
lieu  en  grec  où  XtOoTOfAoç  a  pris  le  sens  général  d'ouvrier 
de  la  pierre"  et  XtOoupvôç  celui  de  statuaire'^,  ou  sim- 
plement de  sculpteur"  que  nous  trouvons  aussi  exprimé 
par  les  termes  àiO&xottoî'''  et  Xiô&î&oç"'  [sciLPTrRAj. 

Mettre  les  blocs  extraits  par  les  carriers  en  état  d'être 
employés  dans  la  construction  où  ils  entraient  sous 
forme  de  moellons  "  [caernenla]  ou  de  pierres  de 
taille  -"  [lapides 
qitadrati),  telle 
était  la  besogne 
des  tailleurs  de 
pierres.  L'ou^Tier 
qui  travaillait  spi-- 
cialemenl  à  la 
pierre  de  taille  finit 
par  être  appelé 
r/iiadratarius  '-'. 
Les  pierres  tendres 
se  sciaient  avec 
une  scie  à  dents  -'- 

serra        dental  a) 

serra]  ;  il  est  vrai- 
semblable que  les 
pierres  dures  fu- 
rent sciées  de  la  même  manière  que  le  marbre  -'  [marmorL 
Quant  à  la  taille  proprement  dite,  elle  devait  passer, 
comme  de  nos  jours,  par  diverses  phases  et  s'elTectuait 
au  moyen  d'instruments  spéciaux  en  fer  {(nZ-r,^:a.  XiOoupyi 
Àa;£'jTTjpta)  -*  qui  nous  sont  à  peine  connus.  Quelques 
noms  seulement  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  mais  ac- 

I.  IV.  p.  3;  Xen.  Cyr.  III,  2,  11,  où  Vaickenaer  voûtait  écrire  ^ifioXô^ot  ;  cf.  Pierson, 
.1.;  .1/u.iirf.  p.  254.  Quant  à  la  vari.nnle  ).i«oSii:».>t  cliez  Poilus,  VII,  118,  elle  est 
iiuidmissible;  ce  dernier  mot  se  lit  dans  Procop.  De  aedific,  p.  18  D,  et  dans  Pull. 
I,  161.  —  1^  Arisl.  Ethic.  Nicom.  VI,  7, où  Phidias  est  ainsi  qualifié.  Cf.  Photius, 
224,  1.  —  lu  Plut.  Pericl.  c.  12  ;  c'est  l'opinion  de  Bliimner  (III,  p.  3,  n.  2).  mais 
l'ensemble  n'exige  pas  absolument  celle  interprélalion  ;  cependant  ^..flojf^Etot;,  chez 
Isée  (V,  44),  parait  bien  signifier  ateliers  de  sculpture.  Suidas,  s.  v.  XiOoupY»"';, 
interprète  ce  mol  chez  Lysias  (frag.  69,  éd.  Scheibe)  par  travail  du  carrier;  celle 
interprélation  n'est  peut-être  pas  très  sûre,  car  ce  mol  précède  immédialeinent 
ÀtôoTfiSixïiv  qui  ne  peut  être  qu'un  travail  de  polissage,  sens  <|ue  lui  donne  Suidas  ; 
cf.  An.  Bckk.  p.  278,  2.  Voir  Bliimner.  III,  p.  281.  —  17  Demoslh.  (pseudo)  XLVII, 
65  ;  Corp.  inscr.  att.  III,  307  ;  cf.  Poil.  VII,  118  ;  Hesych.  s.  r.  X.eoufYi;,  et  Blûmner, 
t.  III,  p.  4.  Thomas  Slagister  (p.  221,  6,  éd.  Ritschl)  blâme  ce  mol,  tout  en  consta- 
tant qu'il  avait  été  employé  par  .\ntiphon  ;  nous  ne  l'avons  pas  dans  ce  qui  nous 
resle  de  cet  orateur.  —  liP\ul.Aforal.  37,  p.  74  E;Tinioap.  Diog.  Laert.  II,  5,  19  ; 
Mauelho,  VI,  419  ;  cf.  Corp.  inscr.  ait.  III,  1372;  Corp.  inscr.gr.  260,  6320; 
.\ntholog.  Palat.  V,  15,  3.  —  19  Cic.  De  Divin.  II,  47  ;  Vitr.  I,  3,  8  :  II,  6,  I  ;  8,  3; 
Tit.  Liv.  XXI,  11,8.  —  20  Vitr.  H,  83.  —  21  Cod.  Theod.  XIII,  4,  2  ;  Corp.  inscr. 
/«/.  VI,  9502;  Sid.  Apoll.  Episl.  3,  12.  —  22  Vitr.  Il,  7,  1  ;  Plin.  XXXVI,  159  et 
167.  -- 23  Theophr.  Lap.  5,  41.  La  scie  à  pierre  est  appelée  par  Pollui  ijfu» 
/.•.9'.-j;<mn,  X,  148  ;  Corp.  inscr.  lat.  I,  1108  :  Conlegei  secto{rmn)  serrarium.  Une 
inscription  d'Italica,  en  Espagne,  mentionne  unvstatio  serrarioriim  ;  Hûbner,  Alonats- 
ber.  d.  Berlin.  Akadem .  1861.  p.  93  ;  cf.  Corp.  inscr.  /«Ml,  31-32.  —  24 Thuc.  IV, 
4.2:  Poil.  VII.  125:  Phot.  207,  16:  Suid.  s.  r.  ;  Hesych.  s.  r.  ;  cf.  Bliimner.  III 
p.  92.  On  lil  encore  oliez  Diod.  Sic.  III.  12,  4.  i.aTofitxtî  aiS/^^u  icaTaxosttv. 
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ronipa^iir's  il'iiulicalions  si  vagues  et  dr  ili'linilnms  Irl- 
lenipiil  insiiflisanlos  que  nous  ne  pouvons  presque  rien 
aflirmer  rolalivenicnt  à  la  forme  et  à  l'usage  des  outils 
(|u"ils  désignent'. 

j'our  amener  la  pierre  à  la  forme  voulue,  il  fallait  nalu- 
rellemenl  commencer  par  la  dégrossir,  par  faire  lumher 
toutes  les  portions  inutiles  ou  gênantes,  puis  enlever 
les  plus  fortes  aspérités  de  la  surface.  Cette  première 
taille  paraît  s'être  effectuée  au  moyen  d'une  espèce  de 
marteau  courbe  et  tranchant  appelé  ascia,  que  Ton  iden- 
tifie avec  le  grec  tùxoç-  ;  on  employait  encore  à  cet  usage 
d'autres  outils  dénommés xo:r£?ç,ÈY)coTtcï;^,  qui  paraissent 
être  aussi  des  marteaux  tranchants  ou  non,  et  une  sorte 
de  noLABRA.  Une  terre  cuite  du  musée  du  Vatican  repri'- 
seiile(iig.  i3il)  deux  ouvriers  en  train  de  façonner  un  hlnc 
(le  pierre  avec  des  espèces  de  masses  à  deux  poinles  \  Il 
fallait  ensuite  planer  et  unir  les  surfaces;  cette  deiixièiiic 
façon  sedonnait,sembIe-t-il,  avec  divers  genres  de  ciseaux 
[SCALPRUM^]  (Xeiai,  yXxdôei;  ^,  lo'iôei;  ^  lo'toet;  yapaxrai  *, 
vXutpsïa ',  çuaTTipE;'")  que  l'on -chassait  devant  soi  sur  la 
pierre  à  l'aide  d'un  maillet".  C'est  ce  qui  paraît  repré- 
senté (tig.  4342)  sur  une  miniature  du  Virgile  du  Vatican 


Fig.  434i,  —  Tailleurs  de  p: 


OH  se  voit  un  tailleurde  pierres  tenant  de  la  main  gauche 
MU  ciseau  et  de  la  droite  un  maillet  levé  '-.     A.  Jacou. 

LAIMUATIO  (KocTcXcûsiv). —  Lapidation. 

(iiiicr.i;.  —  Lu  lapidation,  dans  les  sociélés  primitives, 
sitI  à  châtier  en  fait  des  actes  dont  la  ii'pression  n'est 
]ias  encore  assurée  en  droit  formel,  rarlmit  où  règne  le 
système  de   la  vengeance  privée,   si  la  partie  lésée  esl, 

I    a.  IJUi ei-,  11,  p.   210.  —    2    Bliiinuei-,  III,    p.  911-03;    11,  208;  Em-ip.    //cit. 

fm:<.>Và;l>o\l.  VII,  118;  X,  147;  Hcsycli.  ».  i'.  tJ/oi  ;  Eiislalli.  Ad  lliad.  p.  136,  33; 
rf.  mx.'îiiï,  Arisl.  Avcs.  1138;  cf.  la  scliolic  que  rcproduil  Suidas,  s.  v.  tùxo;. 
—  i  Lucian.  Somn.  3  et  13;  Diod.  Sic.  I,  33,  10  ;  cf.  Bluniiicr,  II,  p.  212,  cl  III, 
p.  93.  'E^xoiréa,  chez  Lucien  fc.  3),  parait  bien  être  une  sorle  de  marlcau,  comme 
le  croit  liliininer,  et  non  un  ciseau,  car  l'apprenlis'cn  sert  directement  sans  maillet. 
-^Musco  Elnisco  «refforiono,  I,  pi.  xxxvni,  n"  3  (Mit.  1842).  —  ■  Bliimnrr,  11, 
ili. —  CPoll.  .X,  147;  Zonar.  Lcx.s.v.  rXaf.'s  —  7Hcsjch.  s.  c.  Eoi'î.  -«Inscripl.dans 
'AOij/aiov,  I87.Ï,  p.  300  sq.  ;  l'abricius,  Dearchilccturaijracca  commentnl.  cjnyr.  p.  cjs  ; 
sur  la  môme  inscription  on  lit  ;o!;  Tiuxvr,  tKïixovïiiiivYi,  So'i;  àjTtffTo;ioç;  cf.  Bliimner,  111. 
p.  93  et  140.  —  9  Luc.  .Somn.  13.  —  •«  PIul.  Moral,  p.  330  D;  .\nlliol.  l'ai.  VI, 
2fl:i,  .');cr.  Schol.  Ilom.  Ad  Odijss.  XXII,  433.  —  n  BlSranorflI,  211)  suppose  que 
ce  maillet  ^tail  l'oulil  appelé  x'//.«rTr,j  dans  Atlien.  XI,  p.  488  c,  iulerprt'lalion  (pii 
n'est  pii9  lout.ifail  ronforme  il  celle  de  l'abricius.  Op.  cit.  p.  71  ;  cf.  Bliimncr,  III. 
p.  93.  -  12  Aup.  Mai,  Virt/il.  pict.  ex coU.  VtUic.  Rome,  1833,  pi.  mx.  Voir  encore 
Curlius,  .S'icteu  A'ar<c«  I'.  A(/ien.  pi.  vnl. 

LAPIDATIO.  1  Durckhcim,  Z^ii'i.?.  du  Iramii,  «0.  Voir  les  exemples  efiqirunli> 
aux  90ci6l<Ss  les  |llus  dilférentcs  par  l'ost,  Itaiislcim  f.  dm  alh/.  Jlcclilsii-iss.  I, 
191;  Grundrist  d.  cthnol.  Jurisprud.  II,  i'i  ;  Afrilc.  Juriapnid.  II,  44.  —  2  |I|, 
S6-S7J  cf.  Scliol.  1)  ;  Kustatli.  p.  H97,  64.  Ce  sens  est  accepUj  par  Waclismiilli, 
ricll.  Alterthnmikiindi:,  II,  793  ;  Tliouisscn,  Le  dr.  pén.  de  la  Ilép.  alli.  33-34  ; 
Thallitim,  neclitmiH.  138,  n.  2  ;  Ebeling,  I^xic.  Ilomer.  ».  c.  Wïvoî;  Baillv,  llicl. 
rjr.  fr.  s.  c.  Conira  K.  F.  Hermnnn,  Ueb.  GrundsMzc  u.  Anmendunn  d.  Strafrcchl'i 
Jm  ijr.  AH.  dans  les  Ahli.  d.  Ges.  d.  4Vi»».  eu  GùU.  VI  (1836),  p.  274.  n.  2,  D.idre- 


non  pas  un  individu,  mais  un  ^(imq,  iine  Iriliii,  une  cité, 
lous  les  membres  de  ce  -/évo;,  de  cette  tribu,  de  celte  cité 
concourent  à  la  vengeance  sociale.  Sur-le-champ,  par 
ordre  du  chef  ou  par  consentement  universel,  le  coupable 
est  mis  hors  la  loi  :  chacun  court  sus  à  I'ôîtiixoç,  chacun 
a  sur  lui  droit  de  vie  et  de  mort.  Toutes  les  armes  sont 
bonnes,  javelots,  flèches  ou  pierres.  Tant  que  la  peine  de 
mort,  sans  être  légalement  prononcée  par  personne,  est 
infligée  par  tout  le  monde  dans  un  accès  de  fureur  tumul- 
tuaire,  tant  que  la  répression  est  "  diffuse  '  »,  le  mode 
d'exécution  ordiuiiire,  c'est  la  lapidation.  VA  le  crime 
typique  qu'elle  punit,  c'est  la  trahison  ou,  plus  généra- 
lement, l'attentat  contre  la  sûreté  commune  ou  les  inté- 
rêts communs.  «  Les  Troyens  sont  des  lâches,  dit  Hector 
à  Paris  dans  V Iliade  ■  ;  autrement,  tu  serais  déjà  habillé 
d'un  chiton  de  pierre  pour  tout  le  mal  que  lu  leur  as 
fait  '.  "  Dansl'Or/y.v.s'cV' '',  apparaît  un  malheureux,  traqué 
par  une  foule  qui  veut  «  le  tuer  et  lui  arracher  lecanir  »  : 
il  passe  pour  traître,  comme  l'alaïuède,  qui  périt  sous 
une  grêle  de  pierres  -'. 

Durant  ce  moyen  âge  hellénique,  dont  les  débuts  sont 
connus  par  les  récits  encore  légendaires  des  vdax-oi  et 
dont  la  tin  se  soude  à  l'époque  historique,  on  voit  se 
préciser  d'abord,  se  compléter  ensuite  la  jurisprudence 
spontanée  de  la  lapidation.  L'étranger  qui  offense  un  ou 
plusieurs  membres  d'une  société  se  met  en  état  de  guerre 
contre  la  société  tout  entière.  Elle  peut  donc  se  venger 
sur  lui  par  les  voies  rapides,  (luelle  que  soit  l'offense. 
Politès,  compagnon  d'Ulysse,  est  lapidé  à  Témésa  en 
OEnotrie,  pour  cause  d'outrage  à  une  jeune  fille''; 
Ilècabè  est  lapidée  «  comme  une  chienne  »,  pour  avoir 
invectivé  les  meurtriers  de  ses  enfants'.  Même  à  l'égard 
il'un  citoyen,  une  foule  exaspérée  ne  raffine  pas  sur  une 
définition  juridique.  Lorsque  les  légendes  de  la  Lycie, 
de  l'Altique  et  de  la  Laconie,  nous  montrent  la  défaite", 
la  concussion  en  temps  de  guerre',  ou  même  la  pro- 
position d'une  loi  impopulaire  ">,  assimilées  à  la  trahison 
et  punies  à  coups  de  pierres,  il  n'y  a  là  qu'une  extension 
naturelle  donnée  aux  idées  de  la  période  précédente". 
Mais  une  coutume  sans  racine  dans  le  passé,  c'est  celle 
de  la  lapidation  pour  ofi'ensiî  à  un  dieu  ou  à  un  simph; 
particulier.  U  y  a  une  vérité  rétrospective  dans  lous  (u\s 
passages  des  tragiques  athéniens  où  il  est  parlé  de  lapi- 
dation à  propos  de  sacrilège'-,  de  meurtre'^  (>t  pari- 
cide''%  d'inceste''  et  adultère"',  voire  pour  cnsevelisse- 

liin,  lliimcr.  Gloss.  s.  r.  —  3  Euripide  (Or.  3il)  a  bien  observé  qu'Hélène 
méritait  le  môme  sort  dans  Argos.  —  V  XVI,  420-429.  —  s  gcliol.  Eurip. 
Or.  436;  IMiilostr.  llcrok.  XI,  11,  p.  714;  Vi(.  Apollon.  111,22.2,  p.  112; 
cf.  0.  Jahn,  l'alamcdes,  Kil.  1S36,  p.  12,  44.  La  peinture  de  vase  où  Wclcker  (Altr 
Deiikm.  III,  433;  Rh.  Mus.  IX,  1834,  p.  288;  cf.  Ovorbeck,  Galkric  hcraisch. 
ftildwerke,  367,  n'  2)  a  voulu  reconnaître  la  lapidation  de  Palanièdc  est  une  «  niys- 
lilicalion  grossière  »  (S.  Rcinacli,  Peint,  de  vaus  ant.  73).  —  «  Paus.  VI,  0,  7; 
Suid.  ».  r.  e;Ouh!.;.  —  7  Tïcll.  Ad  Lycophr.  315,  1030;  Mylhofjr.  lai.  III,  9,  8; 
Dictys.  V,  lG;cf.  Uuint.  Sniyrn.  XV,  384  s.  Voir  HSfcr,  art.  //cAode, dans Hosclicr, 
Ausf.  Lexic.  d.  gr.  u.  r6m.  Mijlli.  1882-1883.  On  pourrait  signaler  encore  le  cas 
d'Eurip.  Her.  00.  —  »  (Juinl.  Smyrn.  X,  164-166.  —  3  Callislhcn.  epot.<x«,  III, 
ap.  (Plut.)  /"oral/.  31,p.3l31i.  —  lO  Plut.  ii/c.  11.  Autre  exemple  de  lapidation 
en  temps  d'émeute  à  Trézène  (Paus.  II,  32,  21.  —  u  C'est  peut-être  le  lieu  de  men- 
lionncr  la  lapidation  du  roi  CEnoclospar  les  /Enianes  (PIul.  Qiiaest.  gr.  13,  p.  294  A). 
—  12  Eurip.  Aniir.  1129,  1134  (cf.  Plicrecyd.  ap  Schol.  Eurip.  Or.  l65i);//)/i. 
.lu/.  13.30.  Voir  Arcliii.  Hiupersis,  ap.  Procl.  CUrcslom.  (Wclcker,  lip.  Vijcl.  II, 
IS3,  322  ;  Kinkel,  lipic.  gr.  frngm.  1,  40)  ;  Ilarp.  ».  r.  >Iidipn«x(iî.  —  13  Aeschyl.  Ag. 
1616.  Voir  Anticlid.  ap.  Schol.  Od.  XVI,  471  et  Eustalh.  ad  l.  c.  ;  Xanlh.  ap. 
Etym.  Magn.  ».  «.  'EpuaUv,  p.  375,  37  (Millier,  Fragm.  hist.  gr.  1,  38,  fr.  0)etles 
explications  de  B.  Schmidl,  Neue  Jalirlt.  f.  class.  t'hilul.  CXI.VII  (189.3),  p.  .376. 
A  signaler  encore  la  lajiidalion  do  Mélancliros  (correction  île  Cobet,  pour  Mélachnris) 
cl  Cléomélra  (I)einiasap.  .Schol.  Eurip.  Or.  872  =  Millier,  l'ragm.  hisl.  gr.  III,  21, 
fr.  3).  -  H  Eurip.  Ur.  40-50,  410-442,  614,  863,  914-915,  946;  cf.  Plat.  Lcgg.  IX. 
p.  K73  li-C.  —  "S  Soph.  Oed.  Col.  433.  -  m  Eurip.  Troad.  1059. 
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ment  d'un  criminel  privé  de  sépulture'.  On  pourrait 
croire  à  des  erreurs  de  couleur  locale,  si  l'on  n'avait  pas 
pour  éléments  de  contrôle  les  vieilles  légendes  et  les 
fragments  des  poèmes  cycliques.  C'est  que  dans  la  Grèce 
du  VIII'  siècle,  des  idées  nouvelles  s'étaient  répandues, 
sur  la  souillure,  la  contagion  et  la  puritication.  Quand  le 
droit  divin  ou  humain  était  violé  par  une  lésion  grave, 
la  laisser  impunie  c'était,  pour  la  société,  en  accepter  la 
solidarité.  En  présence  d'un  attentat  énorme  et  flagrant, 
le  peuple  vengeait  sa  propre  cause  en  vengeant  celle  de 
l'oirensé,  homme  ou  dieu.  El,  tandis  qu'il  élargissait  ainsi 
son  droit  de  répression,  il  trouvait  dans  sa  conscience 
transformée  une  raison  de  plus  pour  l'exercer  spécialement 
à  coups  de  pierres.  De  cette  façon,  on  ne  tuait  pas  le  misé- 
rable, on  le  faisait  mourir,  et  nul  ne  contractait  ni  la  souil- 
lure d'un  contact  impur,  ni  la  souillure  du  sang  versé. 

A  l'époque  historique,  le  progrès  de  la  juridiction  sociale 
n'alla  pas  jusqu'ù  supprimer  tout  à  fait  la  lapidation.  De 
loin  en  loin  les  générations  nouvelles  appliquèrent  les 
principes  primitifs  sur  la  trahison  et  les  principes  plus 
récents  sur  le  sacrilège.  Mais  ces  crimes,  à  plus  forte 
raison  les  autres,  ne  furent  plus  capables  de  soulever 
une  fureur  homicide  que  dans  des  circonstances  extraor- 
dinaires de  flagrant  délit  et  de  gravité. 

Pour  que  les  Arcadiens  lapident  Aristocrates  le  Jeune, 
il  faut  qu'exaspérés  par  la  défaite,  ils  le  surprennent 
recevant  de  l'ennemi  le  prix  de  la  trahison-.  C'est  à 
Salamlne,  quand  ils  sont  chassés  de  leur  ville  incendiée, 
quand  il  leur  faut  maintenir  l'unanimité  par  la  terreur, 
que  les  Athéniens  lapident,  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
le  bouleute  Lykidès,  coupable  d'avoir  voulu  accepter  les 
propositions  du  Mède'.  Désormais,  on  ne  trouve  plus 
rien  de  pareil  qu'aux  extrémités  du  monde  hellénique. 
Vers  la  fin  du  v  siècle,  les  Agrigentins  lapident  encore 
quatre  de  leurs  stratèges,  pour  avoir  laissé  échapper  une 
occasion  de  victoire '%  et  les  Syracusains  en  auraient  fait 
autant  des  leurs,  au  nombre  de  dix,  s'ils  avaient  écouté 
Denys,  qui  les  excitait  «  à  ne  pas  attendre  le  vote  légal, 
mais  à  faire  justice  sur-le-champ,  de  leurs  mains  '-  ». 
Cette  mesure  aveugle  de  vengeance  et  de  salut  public  est 
prise  exceptionnellement  en  temps  de  révolution  comme 
en  temps  de  guerre  :  à  Athènes,  on  lapide  les  partisans  de 
Cylon=;  à  Mitylène,  le  tyran  Coès  ''.  En  dehors  de  la 
haute  trahison,  l'homicide  est  le  seul  des  crimes  reconnus 
par  le  droit  séculier  qui  ait  un  jour,  dans  les  siècles 
historiques,  poussé  une  foule  à  se  faire  justice  à  coups  de 
pierres.   Mais  celte  foule  se  trouvait  en  face  d'un   fait 


1  Aeschyl.  Sept.  I99;Sopli.  An(i>.  36  ;  Xj.  728.  — 2  Paus.  IV,  22,  5-7  ;  Vlll,  5, 13; 
cf.  Callisllien.  ap.  Polyb.  IV,  33,  3-6.  —  3  Her.  IX,  5  ;  Dem.  Pro  cor.  204,  p.  21)0  : 
Lyc.  C.  Leocr.  122,  p.  165;  Cic.  De  off.  III,  11,  parlent  d'un  boulcule  nommé  Kyr- 
silos.  Esl-cc  un  cas  distinct?  C'est  peu  probable  (voir  de  Pastoret,  Hist.  de  la  lêy. 
VII,  71  ;  Grotc,  Hist.  of  Gr.  ItS.  1809,  t.  V,  p.  9,  n.  1  ;  Tiionisseu,  93,  ii.  2).  D'après 
Lyc.  C.  Leocr.  71,  p.  150,  on  aurait  déjà  failli  lapider  Alcxandros  ;  mais  c'est  encore 
une  assertion  erronée  (voir  (irote,  t.  V,p.  C,  n.  IV  Cf.  Dcra.  De  falsa  le(j.  66,  p.  302  ; 
Arisloph.  Ati.  280  s.  —  t  Diod.  XllI,  87,  5;  cf.  Brunet  de  Presie,  HecU.  s.  l'établ. 
des  Gr.  en  Sic.  210  ;  Holm,  Cescli.  Sic.  im  Alt.  n,f)i  ;  Freemann,  Hist.  of  Sic.  III, 
529.  —  5  Diod.  XIII,  91,  3;  cf.  Brunet  de  Presie,  220  ;  Holm,  93  ;  Freemann,  541. 
D'après  (Plat.)  Kpist.  VIII,  p.  354 E,  le  conseil  de  Denys  aurait  été  suivi.  Grote,  X, 
196,  n.  2  (cf.  Holm,  428),  voit  là  une  méprise  provenant  du  cas  réel  (jui  se  produisit 
peu    auparavant  à  Agrigente.   —   G   Plut.   .Sol.    12;   Schol.   Aristopli.  Eg.  447. 

—  ''  Her.  V,  38  ;  cf.  Grote,  IV,  212;  de  Pastoret,  Bist.  de  In  léyisl.  IX,  09. 
L'épitlièle  'AiuffTiîf  convient  aux  IjTans  (cf.  Id.  V,  67;  Aelian.  De  nat.  anim.  V,  15). 

—  «  l'aus,  VI,  9,  7  ;  Suid.  s.  j).  K).ioîa/,Sïi;.  On  ne  sait  à  quoi  drame,  réel  ou  lé- 
gendaire, rapporter  les  vers  de  \'A7ithol.  Pal.  IX,  157,  5-6.  Quant  à  ta  lapidation 
d'Anytus  à  lléraclée  du  Pont  (Tlieniislius,  Or.  XX,  p.  239  c),  c'est  une  pure  fable. 

—  3  Cf.  Aelian.  ap.  Suid.  s.  v.  —  10  Aeschin.  C.  Timarch.  163,  p.  23.  —  H  Di- 
narch.  ap.  Pliol.  Suid.  s.  v.  taioUisifim .  —  >'-  Plul.  Plioc.    U  ;   Pbiloslr.  Vit. 


atroce:  l'alhlèle  Cléomèdès  venait,  à  Astypalée,  d'ense- 
velir une  soixantaine  d'enfants  sous  les  ruines  d'un 
gymnase  *.  On  ne  saurait  donc  prendre  à  la  lettre  le  mot 
XeuTT/îp  lancé  à  la  tète  d'un  ennemi  '  :  il  ne  faudrait  pas 
croire  les  Athéniens  de  la  belle  époque  capables  de  lapider 
un  homme  pour  avoir  vendu  un  citoyen  comme  esclave'" 
ou  pour  avoir  malversé".  Il  est  même  très  signilicalif 
qu'après  les  guerres  médiques  on  n'ait  plus  lapidé  per- 
sonne dans  les  villes  grecques  au  nom  de  la  justice 
séculière.  U  arrive,  beaucoup  plus  lard,  qu'une  populace 
lance  ou  menace  de  lancer  des  pierres  contre  un  person- 
nage détesté'-;  ce  n'est  plus  une  exécution  sommaire. 
Si  la  lointaine  Agrigente  fait  exception,  c'est  qu'elle  a 
sous  les  yeux  l'exemple  des  Carthaginois, grands  amateurs 
de  lapidation'-'.  Mais  la  même  année  (406),  dans  les 
mêmes  circonstances,  à  l'encontre  des  mêmes  magistrats, 
les  Syracusains  se  refusaient  à  tout  acte  de  violence,  et 
la  vindicte  des  Aliiéniens  respectait  les  formes  légales. 

Le  sacrilège  fui  bien  plus  longtemps  que  la  haute 
trahison  puni  par  la  lapidation.  Sans  doute,  on  ne  saurait 
croire  qu'Eschyle  faillit  être  lapidé  pour  outrages  aux 
cultes  officiels  ou  divulgation  des  mystères  '*  :  l'anecdote 
est  apocryphe.  Mais  quand  les  Thessaliennes  assom- 
mèrent Lais  à  coups  de  pierres  et  d'escabeaux,  le  sacrilège 
servit  de  prétexte  à  leur  jalousie  '•'.  Encore  au  iv°  siècle, 
le  peuple  d'Ephèse,  pour  lapider  le  chef  de  l'oligarchie 
et  sa  famille,  fit  semblant  de  venger  Artémis'".  L'Arcadiu 
semble  avoir  gardé  une  prédilection  particulière  pour 
cette  tradition  de  pieuse  cruauté.  Aristocrates  l'Ancien 
fut  lapidé  pour  avoir  souillé  la  prêtresse  d'Artémis  dans 
son  sanctuaire'';  des  enfants,  pour  s'être  amusés  à 
étrangler  une  statue  de  déesse  à  Ktaphyes  ".  Plutarque 
raconte  que  de  son  temps  encore  quiconque  pénétrait 
volontairement  dans  le  Lykaion  était  lapidé ''.  C'était 
assurément  la  peine  portée  par  les  vieux  règlements: 
peut-être  était-elle  toujours  inscrite  sur  le  programtiui 
affiché  à  la  porte  du  temple;  mais  il  est  douteux  qu'elle 
eût  trouvé  une  seule  application  depuis  des  siècles.  U 
ne  faudrait  donc  accorder  aucune  créance  au  récit  d'une 
lapidation  ordonnée  par  Apollonius  de  lyanes'-",  même 
s'il  ne  se  terminait  point  par  un  miracle-'. 

Si,  hors  le  cas  de  sacrilège,  les  citoyens  s'interdirent 
l'usage  de  la  lapidation  dès  le  premier  quart  du  y"  siècle, 
il  n'en  fut  pas  de  même  des  soldats  en  campagne.  Les 
Aliiéniens  trouvaient  vraisemblable  qu'on  leur  parlât  sur 
la  scène  de  guerriers  lapidant  un  des  leurs--.  Que  voit- 
on  dans  la  réalité?  Les  Argiens,furieux  contre  leur  général 


Apollon.  IV,  S,  2,  p.  146  ;  I,  10,  4,  p.  21  ;  V,  16,  2,  p.  209  ;  Vit.  soph.  I,  23,  1, 
p.  527.  —  13  Her.  I,  107;  Polyb.  I,  80,  9;  Tit.  Liv.  XLIX,  32  ;  cf.  de  Pastoret, 
Hisl.  de  la  législ.  X,  142.  La  coutume  se  retrouve,  môme  pour  attentat  non  dirigé 
contre  la  religion,  chez  les  Juifs  (fleurer.  XXI,  21  -.XXil,  îi  ;  Exod.  XVII,  4:  Ecanij. 
Joh.  Vin,  5-7  ;  Josepii.  Ant.  jml.  IV,  8,  30  ;  cf.  de  Pastoret,  Op.  cit.  IV,  128-132; 
A.  Ewald,  Die  Altcrtk.  d.  Volkes  Isr.  143  ;  Thonissen,  Et.  sur  l'hist.  du  dr.  crim. 
des  peuples  anciens,  II,  20-21,  30)  et  chez  les  Arabes  (Diod.  III,  47,  4).  —  14  Aelian. 
Var.  hist.X,  19;  Anouyni.  comment,  ad  Aristol.  Eth.  Nie.  III,  p.  1111  a,  7  (éd. 
Ileyibut,  t.  XX,  p.  145);   cL  Wacbsmuth,  Op.  cit.  Il,  204,  n.  91  ;  Thonissen,  92. 

—  IS  Plut.  Amat.  XXI,  13,  p.  768  A  ;  Timae.  et  Polem.  ap.  Athen.  XIII,  p.  5S9  A 
(Millier,  Fragm.  hist.  ijr.  I,  219,  fr.  105  ;  III,  127,  fr.  44).  Les  Thessaliennes  n'au- 
raient pas  tué  la  malheureuse  dans  un  temple,  si  elles  ne  l'avaient  pas  déclarée  sa- 
crilège (cf.  Plut.  Pericl.  32;  l'i(.  dec.  orat.  Hyper.  20,  p.  S49  D).  —  ICArrian. 
Anab.  I,  17,  11-12  ;  cf.  de  Pastoret,  Hist.  de  la  tégisl.  IX,  195.  —  "  Paus.  VIII,  5, 
12;  cf.  Hdier  von  Gaertringen,  art.  j4ris(oA:rn(«s,  dans  la  i}eo/-£'/icyi!/.  de  Pauly- 
Wissowa.  —  18  Paus.  VIII,  23,  7.  —  19  Plut.  Quaest.  <jr.  39,  p.  300  c  ;  cf.  Iminer- 
«ahr.  Die  Kulte  u.  Mytiien  Arkadiens,  7  ss.  ;   Bérard,  Orig.  des  cultes  arc.  86. 

—  20  Philoslr.  Vit.  Apoll.  IV,  10,  p.  147.  —  ^i  Cf.  Schol.  Eurip.  Hec.  1201  ;  Tzetz. 
ad  Lycophr.  1170.  —22  Eurip.  Ipli.  Aiil-  1350:  Soph.  .ij.  72S  ;  cf.  Aeschyl.  Sept. 
I9,s. 
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Thrasyllos.qiii  a  Irnilt'  quand  la  victoiiM'scnihlailccrlaini', 
se  inetlenl  à  In  lapider  '.  Avec  quelle  légèreté  une  Iroupe 
indisciplinée,  une  troupe  de  mercenaires  surtout,  pouvait 
se  laisser  aller  à  la  folie  de  la  lapidation,  c'est  ce  que 
nous  montre  VAnnbase.  Les  Grecs  commencent  à  faire 
jn'rir  sous  une  grêle  de  pierres  trois  députés  indigènes'-; 
aux  cris  de  ■■  l<'ra]>|ie,  IVapiie,  lance,  laïKM^  ^  »,  un  grand 
nomlirc,  sans  savoir  pour(iuoi,  courent  sus  aux  agora- 
Miuiirs  et  pourchassent  l'un  d'eux  <■  comme  un  sanglier 
nu  un  cerf'  »  ;  enfin,  peu  s'en  faut  que  leur  rage  sédi- 
tieuse ne  s'attaque  aux  généraux  '. 

Naturellement,  dans  les  armées,  les  javelots  venaient  (>n 
aide  aux  pierres  ou  les  remplaçaient  :  il  n'y  a  pas  de 
dirt'érence  essentielle  entre  xocTaXeÛEiv  et  xaiaxovrtCïiv  ". 
Au  milieu  du  iv°  siècle,  dans  la  même  guerre,  presque 
fn  même  temps,  les  Phocidiens  en  déroute  tuent  à  coups  de 
javelots  leur  clwf  Onomarchos,  qu'ils  considèrent  comme 
lauleurresponsablede  leur  désastre  \  elles  Béotiens  vain- 
queurs percent  leurs  prisonniers  jusqu'au  dernier  sous 
prétexte  de  sacrilège  ^  Les  soldats  d'Alexandre  mettent 
111  croix  l'assassin  de  Darius  avant  de  tirer  sur  lui  ''. 

Jusqu'ici,  la  lapidation  n'apparaît  pas  une  seule  fois 
r(unme  une  peine  prononcée  régulièrement  par  un  tri- 
liunal'".  Sans  doute,  tel  n'était  pas  l'avis  des  Grecs  au 
v^'  siècle,  lorsqu'ils  parlaient  des  temps  mythiques.  Dans 
les  tragédies  d'Eschyle"  et  d'Euripide  '-,  il  est  souvent 
question  de  lapidation  infligée  en  vertu  d'une  sentence 
rendue  froidement  Iv  ZU-f\.  Une  légende  représente;  les 
dieux  lapidant  un  coupable  avec  leurs  tablettes  déjuges '^ 
C'était  un  exercice  habituel,  dans  les  écoles  de  rhéteurs, 
ili'  composer  des  plaidoyers  pour  ou  contre  Palamède  ". 
Mais  il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  de  détails  inventés  après 
loup.  Dans  les  temps  mythiques  comme  dans  les  temps 
historiques,  la  lapidation  est  fréquemment  punie  par  les 
dieux''.  L'oracle  de  Delphes  ne  se  lasse  pas  de  demander 
des  réparations  pour  les  victimes  ",  même  quand  ce  sont 
de  grands  coupables  devant  les  hommes,  même  ([uand 
ce  sont  des  impies.  Ainsi  l'odieux  Cléomédès  en  réchappa 
!■!  y  gagna  encore  le  titre  de  héros  'î  ;  le  zèle  fanatique' 
ilrs  Kaphyens  fut  jugé  criminel  (où  <7Ùv  Six/))  et  dut  èln; 
expié  par  des  sacrifices  périodiques  '".  Ajoulezà  cela  que 
h'S  bourreaux  volontaires  ne  donnent  pas  à  leur  victime 
le  temps  de  parler  '%  mais  qu'ils  lui  laissent  la  vie  sauve 
si  elle  leur  échappe  sur  h;  moment  ^'',  qu'assez  fréquem- 
ment le  supi^lice  est  infligé  par  des  femmes'"';  n'esl-il 
pas  ('vident  (jue  le  peuple  (!n  Grèce  a  toujours  vu  dans  la 
la|)idation  un  acte  de  v(!ngeance  (TtjAwpi'a)-'-  '.'  On  pourrait 
ili'c  tenté  de  faire  une  exception  pour  la  justice  militaire, 
l'our  lapider  leur  général,  les  Argiens  se  gardent  bien 
il'attendro  qu'ils  soient  revenus  en  ville,  et  pourtant  ils 

I  Thuc.  V,  00,  r>;Dio(l.  XII,  78,  5;  cr.  firolc,  VI,  344.  —2  Xcn.  Anal,.  V, 
7,  19;  cf.  2,  30.  —3  IlaTt,  fiXU.  Cf.  Aristoph.  Acit.  281-282.  —  t  Xen.  /.  c.  Jl, 
i7.  —  5  Uid.  2,  28.  —  5  Voir  Eurip.  Anilr.  1134.  Selon  Arrieii,  III,  20,  :),  l'Iiilolas 
t-t  ses  complices  furent  percés  de  javelots  ;  selon  Quinte  Curce,  VI,  U,  38,  ils  furent 
lapidés.  On  trouve  môme  xaTaxovTÎÇciv  employé  à  désijpier  le  fait  de  lancer  des  pierres 
(Greg.  Njss.    /n  Ecclesiast.  homilia,   VII,  dans  Migne,    l'alrol.   XLIV,    712  li). 

—  7  Paus.   X,  2,  5,  Autre  version  dans  Uuseb.  Praep.  cvanf/.  VIII,  14,  33.  p.  3!)2c. 

—  s  Diod.  XVI,  31,  I.  —  9  Quint.  Curl.  VII,  5,  H.  —  10  De  l'astorel,  //M.  de  In 
lt''(j.  VII,  71,  ailmct  la  lapidation  parmi  les  peines  capitales  «  dans  l'ordre  de  la  jus- 
tice», mais  il  fait  lui-mémo  des  réserves,  p.  72.  —  >'  Ay.  1015  ;  Sept.  198.—  12  Or. 
440-442,014.—  13  Anticlid.  el  Xantli. //.  ce.  (voirn.  13,  p.  927).  —  14  Voir  l'accusation 
«l'après  Alcidamas  {Orat.  tUl.  do  Didol,  II,  197  ss.)  et  la  défense  d'après  Gorgias 
{ItÂd.  209  ss.)  ;  cf.  l'Iiilostr.  Ileroic.  I.  r.  -  >'•  Tzolz.  ad  l.ycoplir.  1 170  ;  Pans.  \'I. 
li,  8  ;  VIII,  23,  7  ;  Scliol.  Aristopll.  PliU.  179  ;  lier.  I,  107  ;  Diog.  I.acrI.  I,  10,  109. 

—  lii  Ajouter  aui  références  de  la  note  précédente  l'aus.  Il,  32,  2  ;  VI,  9,  7  ;  Quiiil, 
Smjrn.  X,  104-100.  Contra  l'Iut.  (Jimc^l.  ijr.  13,  p.  294  A  ;  lier.  V,  07  ;  Diod.  XVI, 
31,  I.  -    I'  Vam.  VI,  9.  7.  -  18  l.l.  VIII,  J:i.  :.-  !■'  Diod.  XIII.  87,  !i.     -  JiJArcliu. 


.•ilh'udcnt  d'être  arrivés  auxportesde  la  ville,  surceltc  rive 
du  Charadros  où  siègent  leurs  conseils  de  guerre.  Mais 
est-ce  parce  que  la  loi  martiale  les  autorise  à  employer 
les  moyens  sommaires?  Non;  c'est  pour  donner  une 
vague  apparence  de  légalité  à  un  abus  de  la  force  brutale  : 
leur  coup  manqué,  ils  ne  peuvent  que  faire  condamner  le 
traître  par  la  juridiction  ordinaire  à  la  peine  ordinaire -^ 
Même  les  Dix-Mille,  indépendants  de  tout  tribunal  civil 
ou  criminel,  ne  croient  pasexercer  un  droit  en  tuant  ([ui 
que  ce  soit  sans  jugement  (jîxstxc-v) '-' ;  car,  leur  colère 
tombée,  ils  portent  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
renouvellerait  le  désordre ■-•'  et  font  purifier  le  camp '-^ 
La  lapidation  na  donc  jamais  été  infligée  par  unejustice 
procédant  en  la  forme.  Jadis  elle  a  pu  subvenir  aux 
défectuosités  de  la  justice;  les  Grecs  ont  \)u  invoquer  la 
OÉ[/.tç,  comme  les  Américains  invoquent  la  loi  île  Lijnrlt. 
Mais  il  ne  faut  pas  appeler  Izûrn^oc,  Si'xyi  -'  ce  qui  n'est 
qu'un  çovoç  3t|[;.oX£uc7to<;'-*',  accompli  sous  la  présidence  du 
XtOdXEucToç   "Ap-fjç  '-'■'. 

Seuls  dans  l'antiquité  hellénique,  les  Macédoniens 
adinirenl,  comme  mode  d'exécution  légale,  de  xaTaXeûstv 
ou  de  x-/T3(xcvT['î;£tv,  les  condamnés  à  mort^".  C'est  qu'en 
Macédoine  la  législation  criminelle  resta  de  longs  siècles 
dansunétalrudimentaire:  on  n'y  connaissait  pas  plus  qu'en 
Thrace^'  la  peine  capitale.  Lor.squ'enfin  fut  organisée  une 
juridiction  criminelle,  le  peuple  et  l'armée,  qui  en  étaient 
investis,  selon  qu'on  était  en  paix  ou  en  guerre ''-,  ext'cu- 
tèrentles  coupables  more  patrio^^,  sansbourreau,  h  coups 
de  pierres  ou  de  javelots,  mais  après  avoir  légitimé  le 
supplice  par  une  sentence.  Le  jugement  laissait  un  libre 
cours  à  la  vengeance  privée  ou  publique.  Condamnée  par 
l'assemblée,  Olympias  fut  livrée  auxparentsdeceux  qu'elle 
avait  fait  tuer  et  probablement  lapidée".  Le  vengeur  du 
sang, plus  généralement  l'accusateur, avait  donc  le  privilège 
de  jeter  la  première  pierre^\  Il  est  vraisemblable  que  ce 
genre  d'exécution  était  employé  régulièrement  chez  les 
Macédoniens  dans  les  mêmes  cas  où  il  l'était  extraordi- 
nairement  chez  les  Grecs;  mais  les  exemples  connus  sont 
tous  consécutifs  à  des  jugements  de  haute  trahison.  C'est 
de  ce  chef  qu'Olympias  fut  sacrifit'e  à  la  haine  de  ses 
ennemis  par  la  justice  civile  ;  c'est  de  ce  chef  (fu'IIermo- 
laos  fut  avec  ses  complices  condamné  et  lapidé  par  l'ar- 
mét;  d'Alexandre"' ;  c'tîst  enfin  dt;  ce  chef  (|ue  Philolas 
comparut  devant  une  cour  martiale  de  six  milh;  hommes  ^~' 
cl,  après  avoir  ptuisé  périr  sous  les  pierrtrs^",  péTil  siius 
les  javelols '''.  Les  Macédoniens  osaient  encore  |iai' prin- 
cipe, sauf  lettres  expressesde  rémissinn,  ce  (|ui'  les  (irecs 
n'avaient  jamais  fait  que  ])ar  exce|ili(ui.  dans  îles  mo- 
ments de  fureur  :  étendre  à  la  l'aïuille  du  ciMispir.ileiii' 
une  solidarité  mortelle'*". 

(.c. (voirn.  12,  p.  927);  Eurip.  //)/..  .1"/.  1  l.iO  ;  l'Iut.  lyc.  U  ;  l'aus.  VI.  9,  7  ;  Tlmc.  V, 
00,  0  ;  Diod.  XII,  78,  5  ;  Xeii.  Aiiab.  V,  7.  —  21  Voir  Quint.  Smyrn.  X,  lS."i-l59  ; 
lier.  IX,  :i  ;  Dem.  Pro  cor.  204,  p.  290,  et  les  testes  relatifs  ii  I.aïs.  —  '22  Diod.  XIII, 
91,3;  cf.  (l'ial.),  Ejiist.  VIII,  p.  354  E  :  x.tà  ïii|.o.  olSéva  »f;vo.,tt;.  —  23  TIlHC.  V, 
00,  0  ;  Diod.  XII,  78,  5.  —  21  Xen.  Anaù.  V,  7,  28,  29.  — 'Sii  Jbid.  34.  —  28  /4irf. 
33.  -27  Eurip.   Or.  014;  lleracl.  00.   —  28  Sopll.  Anlig.  30.  —  29   |d.  Aj.  233. 

—  30  Cf.  Ilubino,  Unters.  M.  rOm.  Vcrf.  u.  Gescli.  479-480;  (lilliorl,  /Jcilr.  z. 
Kntmkketungsgescli .  d.  ijr.  Gcrkhtmcrfahr.  ».  d.  (jr.  Itechis,  dacis  les  Ja/irO.  /'. 
cl.  Phil.  Suppl.  XXIII  (1890),  p.  402.—  31  Dcm.  C.  Aristucr.  109,  p.  070.—  32Quinl. 
Curt.  VI,  8,  25.  —  33  Id.  11,  38;  cf.  9,  Maecdonum  more  ;  Diod.  XVJI,  80,  1,  ..xi 
Tî,  T.:.v  M«».Sivwv  ."«oî.  —  34  l'aus.  IX,  7,  2  ;  cf.  Droysen,  GcscU.  d.  lleltenmii.  trad. 
Houclié-Lcclcrcrj,  II,  232.  Dimiorc,  XIX,  51,  1,  parle  do  strangulation  (cf.  Jnsl.  XIV, 
0,  11).  —  30  De  là  le  geste  de  Cœnos  diins  Quint.  Curt.  VI,  9,  31  ;  cf.  Tzct».  ad  l.y- 
coplir.  1030.  —  30  l'Iut.  Alex.  54;  Arrian.  IV,  14,  3  ;  cf.  Droysen,  Op.  cil.  I,  491. 

—  31  Quint.  Curt.  VI,  8,  23.  —  3»  Id.  9,  31,  -  39  Arrian.  III,  20,  2-3;  Diod. 
XVII,  79,  0-80,  5;  cf.    Droysen,    Op.   cil.    I.    422-124.    —     W  Quint.    Curt.    VI. 
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La  lapidation  symbolique,  vestige  de  la  lapidation 
réelle,  se  retrouve  dans  la  vie  privée,  judiciaire  et  reli- 
gieuse de  la  Grèce.  C"esl  d'abord  la  lapidation  posthume. 
Euripide  représente  Egislhe  attaquant  à  coups  de  pierres 
la  tombe  d'Agamemnon  '.  Il  n'est  pas  sans  exemple  que 
des  Grecs  aient  ainsi  exprimé  leur  mépris  ou  leur  haine 
à  des  morts  -.  Un  meurtrier,  en  particulier,  espérait,  par 
cette  façon  de  [latT/aXidixoc,  rendre  inefficaces  les  malé- 
dictions de  sa  victime '.  Mais  cette  idée  se  complète  ici 
d'uneautre  :  Agamemnon,  victime d'Egisthe,  est  aussi  le 
meurtrier  d'Iphigénie.  Or,  voici,  d'après  les  Lois  de  Pla- 
ton', quel  traitement  doit  être  infligé  à  l'homme  con- 
vaincu d'avoir  tué  son  père  ou  sa  mère,  son  frère  ou  sa 
sœur,  son  fils  ou  sa  fille  :  «  Les  serviteurs  des  juges  et 
les  magistrats  le  mettront  à  mort  et  jetteront  son  cadavre 
nu  dans  un  carrefour  spécialement  désigné  hors  de  la 
ville.  Tous  les  magistrats,  agissant  au  nom  de  la  cité 
entière,  apporteront  chacun  sa  pierre  et  la  lanceront  sur 
la  tète  du  supplicié,  afin  que  la  cité  entière  soit  quitte 
envers  les  dieux.  Puis  on  le  jettera  sur  les  frontières  du 
pays,  conformément  à  la  loi,  sans  sépulture.  »  Platon  ne 
fait  là  que  transcrire  de  vieux  préceptes  probablement 
empruntés  au  droit  traditionnel  des  exégètes  athéniens. 

Mais  la  lapidation  du  mort  ne  sert  d'aggravation  de 
peine  que  dans  un  cas  exceptionnel.  La  privation  de 
sépulture  est  bien  plus  fréquente  et  peut  passer  pour  une 
vague  réminiscence  de  la  lapidation.  Il  avait  toujours  été 
interdit  de  rendre  les  derniers  honneurs  au  criminel 
exécuté  par  le  peuple  en  masse  ".  C'est  une  des  raisons 
pour  lesquelles  on  l'entraîne  ou  on  va  l'attendre  quelque 
part  hors  de  la  ville  ^.  Tout  au  plus  accumule-l-on  sur 
le  corps,  quelquefois  encore  vivant,  assez  de  pierres  pour 
le  recouvrir  ^  ;  mais,  pour  qu'il  soit  enseveli  selon  le  rite, 
il  faut  l'ordre  formel  d'un  oracle  ^  Lorsque  la  juridiction 
ordinaire  s'étendit  aux  actes  de  trahison  et  de  sacrilège, 
c'est-à-dire  aux  cas  réglés  jusqu'alors  par  les  moyens  som- 
maires,partout  elle  continua, pour  ces  deux  cas  seulement, 
d'aggraver  la  peine  capitale  du  refus  de  sépulture". 

Peut-être  aussi  est-on  fondé  à  croire  que  les  Grecs 
procédaient  parfois  à  la  lapidation  fictive  du  meurtrier 
inconnu  sur  la  tombe  de  la  victime.  En  Phocide,  à  l'en- 
droit où,  disait-on,  Laïos  avait  été  tué  et  enterré,  on 
montrait  un  grand  amas  de  pierres'".  N'est-ce  pas  la 
même  superstition  qu'on  a  observée  chez  tous  les  peu- 
ples" et  qui  chez    les  Grecs   faisait  planter  une  lance 


I  El.m.  —  2  Mme.  Argcnl.  ap.  Anthol.  l'ai.  VI1,.W3,5.  —  3  C'est  bien  l'idée 
d'Euripide  (329-331).  — 4  IX,  p.  873  B-C  ;  cf.  B.  Schmidt,  Le.  3S'2-3S3;dc  Pastoi'ct, 
Uist.  delà  Irtjhl.  IV,  14.3-lU.  —  :■  Pliiloslr.  Hcroic.  XI,  11,  p.  714;  Pans.  IV,  '-i. 
7;  cf.  Tîclz.  ad  Lycophr.  1176.  —  »  (juint.  Sniyrn.  X,  135;  Hcr.  V,  38;  Tliiic.  V, 
liO;  Diod.  XVI,  31,  1  ;  cf.  Plat.  Leg;,.  I.  c.  ;  Sirab.  III,  4,  7.  —  ''  Quint.  Srayin. 
X,  138-161  ;  Schol.  Eurip.  Hic.  1201  ;  Tzctz.  l.  c.  ;  Pliilostr.  Vil.  Apollon.  IV,  in, 
3,  p.  147.  —8  Pans.  VIII,  J3,  7.  —9  Pour  la  Grèce  en  général,  voir  Diod.  XVI,  2.i, 
cl  la  légende  de  Polynicc  ;  pour  .Vtliéncs,  Xcu.  ffell.  1,  7,  iî;  Plut.  De  ser.  niim. 
mnd.  î,  p.  349  A  ;  Vit.  dec.  oral.  Anliph.  28,  p.  834  A  ;  Dio  Chrys.  XXXI,  p.  Gli 
Rciskc  ;  Corp.  inscr.  ait.  Il,  17, 1.  01-63  ;  Thuc.  I,  138  ;  Lyc.  C.  Leoer.  89,  p.  lôO  ; 
cf.  Vischer,  Hh.  Mus.  X\  (1863).  p.  445  s.  ;  Le  Blant,  Comptes  rendus  de  fAc. 
des  inscr.  1872,  p.  377-380  ;  MaliafTy,  Soc.  life  in  Gr.  266  ;  Hagcr,  i/oïc  were  Ihe 
bodies  of  crim.  at  Ath.  disposed  of  after  death,  dans  le  Journ.  of  philol.  VIII 
(1877),  p.  1-13;  Lipsius,  Jahresber.  Ac  Bursian,  XV  (1878),  p.  343  ;  L.  Schmidt, 
Elh.  d.  ail.  Gr.  Il,  104.  —  10  paus.  X,  5,  4  ;  cf.  B.  Sclimidl,  /.  c.  392.  —  "  Cf. 
I.icbrccht,  Ziir  Volkskunde,  Hcilbr.  1879,  p.  271-276.—  lâLcx.  Seguer.  ap.  Bekkcr, 
Anccd.  gr.  p.  237,  30;  Elym.  jVagn.  p.  334,  33  ;  Harp.  s.  v.  ;  Hcllanic.  ap.  ScUo'. 
Eurip.  Or.  1648  ;  Poil.  VIII,  03  ;  (Ucm.)  C.  Eixry.  09,  p.  1 100  ;  Eurip.  Troad.  1 137. 
—  I3  0vid.  Ibis,  409-470  et  Schol.;  cf.  Schneider,  Catlim.  Il,  344.  —  il  Islros,  li 
'A-zi'kXuvnq  ïiîiçivEia,  I,  ap.  Harp.  s.  i'.  'I>àfnaxo5  ;  cf.  Mommsen,  Heort.  419; 
Festc  d.  St.  Alh.  im  AH.  473  ;  TôpITcr,  Thargeliengebmùche,  dans  le  M.  Mus. 
XLIII  (1888),  p.  142-143  {Beitr.  z.  gr.  Allcrtumsimss.  130-133).  —  15  Aelian.  De 
nat.  anijn.  XII,  34.  —  16  Paus.  II,  32,  2  ;  cf.  Lenormant,  Monogr.  de  la  voie  sacrée 


{kTzevf[xs.Xv  Bôpu)  '-  sur  la  tombe  des  hommes  assassinés'? 

Les  cérémonies  du  culte  étaient  souvent  des  occasions 
de  lapidations  symboliques.  Pendant  une  fclc  d'Abdère  ", 
pendant  les  Tliargélies  de  quelque  ville  asiatique  '*,  on 
faisait  le  simulacre  d'accabler  de  pierres  le  cpippLaxo; 
dévoué  au  nom  de  tous  les  citoyens.  A  Ténédos,  le 
sacrificateur,  après  avoir  immolé  la  victime,  se  sauvait 
comme  un  meurtrier  sacrilège,  poursuivi  jusqu'au  bord 
de  la  mer  par  une  volée  de  pierres  inol^ensive'^  Pour 
rappeler  la  lapidation  de  Damia  et  d'Auxèsia,  on  célébrait 
àTrézène  des  AiOo6(j>vta"'.  Les  Athéniens  avaient  laBaAXr,- 
TÙ;  '''[BALLÉTVsJoules  Tû-îTxat".  C'était  un  combat  fictif  que 
se  livraient  les  initiés  pendant  les  Eleusinies  ",  probable- 
ment sous  la  présidence  du  X'.6o'|.opo;,  ce  prêtre  qui,  d'après 
une  inscription  -",  servait  le  culte  de  Démèter  et  Corè. 

Moins  clair,  mais  bien  reconnaissable  encore,  est  le 
symbole  de  la  lapidation  dans  certains,  monceaux  de 
pierres  consacrés  en  guise  d'autels.  Telle  est  l'inlerpré- 
lation  que  les  anciens  ont  déjà  donnée  des  Hcrmaia  el 
qu'on  a  rendu  très  vraisemblable  par  un  ingénieux  rap- 
prochement avec  les  àvaOàjiaTa  de  la  Grèce  contem- 
poraine -'.  Les  dieux,  disait-on,  chargés  déjuger  Hermès 
après  le  meurtre  d'Argus,  jetèrent  à  ses  pieds  leurs 
tablettes  en  guise  de  pierres",  si  bien  que,  par  une 
contradiction  fréquente  dans  l'évolution  des  légendes,  les 
honneurs  rendus  au  héros  rappelaient  son  ignominie. 
La  même  explication  est  valable  pour  ces  talus  de  pierres 
qu'on  voyait  à  Ephèse-^  à  Troie'-*,  àTlos-^etàPharai-", 
amoncelés  en  l'honneur  d'Héraclès  àiroTpo-jraïoç  ou  àXeçi- 
■<a)'.oç,  de  Skylakeus  et  des  Dioscures.     Gustave  Glotz. 

Rome.  —  A  Rome,  il  n'y  a  pas  de  terme  technique 
pour  la  lapidation -'.  Le  peuple  jette  des  pierres  pour 
exprimer  sa  haine  ou  son  mépris-',  par  exemple  sur  des 
tombeaux'-'  et  en  matière  politique,  dans  des  émeutes"". 
La  tradition,  représentée  surtout  par  les  poètes,  consi- 
dère encore  la  lapidation  comme  une  peine  populaire  ^'. 
A  l'époque  historique,  ce  n'est  pas  un  supplice  de  droit 
commun.  Cependant,  il  a  été  quelquefois  infligé  à  des 
soldats  sous  la  République^-,  et  même  sous  l'Empire  à 
des  officiers '^  On  sait  que  la  lapidation  fut  souvent 
employée  contre  les  chrétiens.  Une  loi  de  Constantin  de 
315  défend  aux  Juifs  de  lapider  les  .luifs  convertis  au 
christianisme^'.     Ch.  Lécrivai.n'. 

LAPIDES.  AïOot,  les  pierres.  —  Ces  termes  servent  à 
désigner  toutes  sortes  de  substances  minérales  dures  et 


ékus.  252-233  ;  Usencr.  Gotternamen,  Bonn,  1890,  p.  130.  —  17  Alheu.  IX.  71, 
p.  400  D;  Hesych.  s.  i'.  ;  cf.  ffymn.  Ccr.  263-267.  —  1»  Hcsycli.  s.  v.  —  10  Voir, 
outre  les  ouvrages  mentionnés  à  l'art,  balletvs,  0.  Crusius,  Beitr.  z.  gr.  Hcligions- 
gesclt.  u.  Mijth.  Leipz.  1886,  p.  20;  Kern,  art.  BaX)ir,tù;,  dans  la  Real-Encycl. 
de  l'auly-Wissowa.  —  20  Corp.  inscr.  ait.  III,  702,  cf.  290  ;  voir  Vischer,  Neues 
Schweiz.  Mus.  III  (1863),  p.  38  ;  Kcil,  Philol.  .XXIII  (1806),  p.  242  ;  Mommsen,  //. 
ce.  —  21  B.  Schmidt,  (.  c.  369-395.  — 22Anticlid.  et  Xantli.  U.  ce.  ;  cf.  B.  Sclimidl, 
(.  c.  376-377.  —  23Philostr.  Vit.  Apollon.  V,  10,  2-3,  p.  147.  —2',  llellanic.  ap. 
Tzetz.  ad  Lycophr.  409  (MiiUcr,  Fragm.  hist.  gr.  fr.  138)  ;  Apollod.  H,  0,  4  ;  cf. 
B.  Schmidt,  l.  c.  377-378.  —2j  Quint.  Smyrn.  X,  161-166  ;  cf.  B.  Schmidt,  /.  c.  378- 
379.  —26  Paus.  VU,  22,  5.  —  '27  Lapidalio  signiGc  jet  de  pierres  en  général 
(Cic.  De  domo,  3, 12;  C.  Th.  9,  10,  3).  — 28piaut.  Poenul.3,  1,25;  Pctron.  A'ai.  90. 
-23  Propert.  4,  5;  Auson.  Jdtjll.  15,  34.  —  30  Cic.  De  domo,  3,  12  ;  Treb.  Poil. 
Trig.  lyr.  21.  —  SlOvid.  De  nucc,  2-4;  Quinlil.  Dectam.  12,  12;  Horat.  Epod. 
3,  97;  Apul.  Melam.  I,  p.  41  ;  10.  p.  090.  —  32Polyb.  6,  7,  35  ;  Liv.  9.  50  ;  il  y  a 
un  cas  légendaire,  Liv.  1,31.—  33 Spart.  Pesc.  Nig.  3.  —  Slforf.  Theod.  10,  8,1. 
—  BiBLioGnAPHiE.  Wachsmuth,  ^fi/joenae  capitis  ap.  génies  Europaeas  adolescentes 
sancitac  causis,  Lips.  1839,  p.  5;  Hellen.  Allerlhumskunde,  2«  éd.  Halle,  1S46, 
p.  120,  793-794  ;  Rubino,  Untersuchungen  ùb.  rôni.  Verfass.  und  Gesch.  Cassel,  1839, 
p.  478-480  ;  Mercklin,  Die  Talossage  und  dos  surdon,  iac/ien,  Sainl-Pétcrsb.  1851, 
p.  04;Thonissen,  Le  droit  pén.  de  laRép.  alhén.  Bruxelles-Paris,  1873,  p.  33-34,  92-93; 
Bern.  Schmidt,  Steinhaufen  als  Fluchmale.  Hermesheiligtûmer  und  Grabhûgel  in 
Griechenland,   dans  les  Aeue  Jahrb.  f.  class,  Philol.  CXLVII  (1893),  p.  369-395. 
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([('■nuées  d'éclat  iiKMalliquc,  mais  de  dcnsili',  de  couleur 
el  d(^  nature  souvent,  très  dillV'renles,  que  l'on  distingue 
les  unes  des  autres  en  joignant  aux  mots  XîO&î,  /apis,  des 
adjectifs  qui  indiquent  l'origine,  le  caractère  apparent  ou 
l'usage  ;  ces  termes  s'appliquent  alors  aussi  bien  aux 
uiat(''riaux  de  construction  les  plus  communs  qu'aux  plus 
beaux  marbres  [marmor]  et  aux  pierres  prt'cieuses 
|(ii:i\imae] '.  Mais,  en  faisant  ces  applications,  les  anciens 
ont  commis  dans  ce  domaine,  plus  encore  peut-être  que 
dans  les  autres,  des  erreurs  et  des  confusions  qui  rendent 
les  identifications  souvent  très  difficiles. 

!)(>  tout  temps,  les  pierres  furent  utilisées  comme  armes 
(II'  jet;  nous  voyons  les  héros  d'Homère  les  lancer  avec 
1rs  mains-;  au  moyen  des  plus  grosses,  ils  brisent  des 
piirles^  On  s'en  servit  encore  à  l'époque  historique', 
mais  on  les  lançait  alors  avec  des  frondes'^  |fu.nda]  ou  au 
moyen  de  machines  [tormenta].  Le  disque  des  jeux  était 
en  pierre  chez  les  Phéaciens"  [discus]. 

Les  belles  pierres  susceptibles  de  recevoir  le  poli 
servent  de  sièges  aux  grands  et  aux  juges  de  l'épopée 
antique''.  Les  appartements  des  enfants  de  Priam  sont 
construits  en  pierres  de  ce  genre  *.0n  ne  saurait  dire  de 
(|ii('lle  espèce  de  pierre  il  s'agit  dans  ces  passages  ;  mais 
il  est  intéressant  do  noter  dès  cette  époque  l'emploi  de  la 
|iicrre  comme  matériel  de  construction;  on  en  fait  déjà 
des  murs  de  maisonsou  de  cl(Jlure  en  l'unissant  au  bois". 

Partout,  dès  que  les  hommes  ont  éprouvé  le  besoin  de 
r.iii-e  des  constructions  solides  et  durables,  ils  ont  eu  re- 
cours à  la  pierre  et  ont  utilisé  celle  qui  se  trouvait  à  leur 
IMU-tée'".  Les  constructions  dites cyclopéennes de Mycènes 
en  sont  la  preuve;  ces  murailles  sont  constituées  d'une 
belle  brèche  dure  qui  abonde  dans  les  montagnes  voi- 
sines". En  Altique,  on  a  reconnu  l'existence  de  sept 
(liir('rentes  sortes  de  pierres  ou  roches  propres  à  la  cons- 
Iniction,  et  on  les  a  trouvées  toutes  dans  les  édifices 
d'Athènes  et  de  sa  banlieue'^.  De  même  à  Pompéi,  on  a 
(onslalé  l'emploi  des  pierres  qui  se  trouvaient  dans  le 
voisinage  ou  à  peu  de  distance  '^  Les  matériaux  em- 
pl(iy(''S    dans   les   constructions    varient   donc    selon    les 

li('U\. 

Les  anciens  nous  donnent  peu  de  renseignements  pré- 
cis sur  les  pierres  dont  ils  se  servaient,  car  ils  n'en  con- 
naissaient pas  la  véritable  nature  Pour  eux,  lors(|u'ils 
les  considèrent  au  point  de  vue  de  l'usage  (lu'cui  en  ]ieut 
l'aire,  les  pierres  S(mt  dures  ou  tendres,  faciles  ou  diffi- 


I.\I>II>l':s.  I  ,\;0o;  signifiant  pierre  pr(5cieusc  est  réininin  i  l'époque  classiiiue  ; 
cf.   Ciirii.  inscr.  cUt.  Il,  07G,  !)  ;   713,  21,  el  Riemani),  /Ici:  de  l'hilol.  IX,  p.  70. 

—  '2  //.  VII,  270  ;  V,  308  ;  XVI,  740  ;  VIII,  327,  etc.  —  3  7/.  XII,  4S!l.  —  ''  Tliucyd. 
V,  G3,  2  ;  IV,  34,  I  cl  2  ;  32,  4  ;  II,  4,  2.  —  S  Tliucyd.  VI,  OU,  2  ;  Xen.  Anab.  III, 
3,  17  ;  4,  17.  —  (•  Od.  VHI,  190.  Dans  la  même  île,  une  pierre  perc(:e  d'un  trou  sert 
u  amarrer  les  navires,  Od.  XIII,  77.  —  ^  11.  XVIII,  504;  Ud.  III,  404;  VIII,  0.  — 
»  /(.  VI,  244  et  248.  —  »  /(.  XVI,  212  ;  Od.  X,  183.  —  10  Cf.  Scliuharl  dans  Illiei- 
nisch.  Mus.  ISfiO,  p.  85.  —  "  Schlicmann,  Atycùnes  (trad.  franc;.),  p.  81.  — 
i.:|Vrrol  et  Chipiez,  Hist.  de  l'Art,  l.  VII,  p.  319.  —  13  Nisscn,  Pompeian.  Slii- 
dini,  \.tï\\n.  1877  ;  Ovcriieck.  Pompeji  (i'  ùd.),  p.  498;  cf.  l'aus.  3,  10,  3.  — 
''•Tlicophr.  Lap.  5,  Iîcl41  ;  cf.  II.  Bliimner,  Technoloijieu.  Terminologie  dcr  Gcwcrbc 
„„d  ATinsle,  t.  III,  p.  9.  —15  Vilruv.  II,  7  ;  l'Un.  XXXVI,  tCC-107.  —  IC  II.  liliimner, 
'/.  /.,  t.  Ml,  p.  57  cl  03.  —  17  Vilr.  II,  7,  1.  Le  lennc  lofus  csl  eniploy'^  assez  sou- 
M  Ml  pour  désigner  une  pierre  à  bàlir  ;  mais  ipiand  il  se  trouve  sans  adjectif,  il  csl 
dillirilc  de  savoir  s'il  s'agit  du  luf  calcaire  on  du  tuf  volcanirpie  (cf.  Krontin,  /Je 
iiipn.1  11.  H.  122;  Vitruv.  VIII,  7,  3)  ;  on  est  réduit  ii  le  conjecturer  d'après  le  con- 
lr\tc.  Tanlùl  les  auteurs  en  parlent  comme  il'une  pierre  grossière  (Virg.  Gcorg.  Il, 
214;  Slat.  .Çito.  IV,  3,  52),  lantot  comme  d'une  matière  polie  ou  légère;  cf.  Uvid. 
Mrlam.  VIII,  501  :  III,  100.  —  m  l'Iin.  XXXVI,  132;  Isid.  Orif/.  VI,  4,  24.  I.a 
sulistancc  que  Pline  appelle  encore  parus,  Jbid.  53,  el  (|ui  sert  au  polissage  du 
niarlire,  ne  peut  être  (pic  du  luf  volcaniiiue  ;  cf.  Lcnz,  Afiueruloyie  dcr  alleu 
Gnirh.   u.  liûm.  p.  139.  —  l'J  l'ausan.    V,   10,   3;  l'Iiolilis,    ».    i.'.   '/.fOo,,  t.,,-.[.^„,; . 

-  'i"  Ilerod.    V.  i;2:   Arislopli.    rr<,,,n,.    429;  foll.  VII,  123;  Sriiol.   Anvlupli    -/.' 


files  à  travailler,  lourdes  ou  légères,  résistantes  ou  faci- 
lement altérables  ;  elles  se  prêtent  ou  non  au  sciage,  à  la 
gravure,  à  la  sculpture  ou  au  travail  du  tour".  En  ce  qui 
concerne  la  bâtisse,  nous  voyons  dans  l'antiquité  deux 
grandes  classes  :  les  pierres  dures,  capables  de  supporter 
les  intempéries,  mais  ne  résistant  pas  au  feu,  et  les  pierres 
tendres  qui  s'altèrent  aux  intempéries,  mais  résistent  au 
feu  '•'.  Les  premières  sont  des  pierres  calcaires,  les  autres 
des  pierres  volcaniques  "'. 

Tuf  Cdlrnire.  —  L'une  des  pierres  les  plus  ré|iandues 
dans  la  nature  est  le  tuf  calcaire  (/ofii.t  albiia  ^'',  pnrun  '* 
TTwpoi;  '°,  Xiôoç  TTcoptvoç  -")  ;  ce  fut  une  des  plus  employées 
en  architecture.  «  C'est  à  peu  près  la  seule  matière  dont 
1(!  Grec  use  dans  la  Grèce  propre  et  dans  ses  colonies  jus- 
(piau  temps  des  guerres  médiques  -'.  »  Elle  servit  à  édi- 
lier  le  temple  de  Zeus  à  Olympie  —,  celui  d'Apollon  à 
Delphes  dont  le  Trpovao;  seul  était  en  marbre  -'.  On  l'assi- 
milait pour  la  durtilé  et  la  blancheur  au  marbre  de  Paros, 
mais  le  tuf  était  plus  léger-'.  Un  calcaire  très  estimé  était 
celui  ((lie  l'on  tirait  des  carrières  de  Tibur,  aujourd'hui 
Tivoli  {tiburlinux  /api.s)-'",  situées  non  loin  du  cours  de 
l'Anio,  position  favorable  à  leur  exploitation,  carelle  faci- 
litait le  transport  des  matériaux-'',  qui  furent  très  em- 
ployés dans  les  constructions  de  Rome.  Ce  calcaire  appar- 
tenait au  genre  modérément  dur  [(ewperaliim)-'' .  On  en 
extrayait  un  semblable  des  carrières  d'.\miternum,  dans 
le  pays  des  Sabins,  el  de  celles  du  mont  Soracte,  en 
Élrurie^*.  Il  peut  être  identifié  à  la  pierre  qu'on  nomme 
aujourd'hui  travertin  -".  Les  pierres  de  cette  nature 
étaient  très  appréciées  pour  leur  résistance  à  l'écra- 
sement et  pour  la  manière  dont  elles  supportaient  les  in- 
tempéries, mais  elles  se  désagrégeaient  au  feu  ^^.  Le  tuf 
lilanc  [tofus  albus)^',  que  l'on  trouvait  en  Ombrie,  en 
l'ic(!num  et  en  Vénétie,  et  qui  se  coupait  avec  la  scie  à 
dents  comme  du  bois,  était  vraisemblablement  un  cal- 
caire tendre  '-.  La  pierre  de  Tibur  a  été  reconnue  dans  les 
matériaux  du  Colisée  et  dans  ceux  du  théâtre  de  Mareel- 
lus  ''^  ;  on  en  a  aussi  constaté  l'emploi  à  Pompéi  comme 
é([ui valent  du  marbre  ^''.  Elle  a  servi  souvent  pour  les 
j)arties  artistiques  des  édifices,  pour  des  bases  di;  colonnes, 
des  chapiteaux"',  etc.  En  Grèce,  au  contraire,  le  calcaire  fut 
rarement  employé  pour  la  sculpture;  on  citait  ;\  Athènes 
un(!  statue  de  Silène  en  TtôSpoç  et  les  fouilles  en  ont  révélé 
d'autres  spécimens^''.  En  Italit^  ù  Pérouse  et  à  Clusium, 
on  a  trouvé  des  urnes  funéraires  en  fr;ivertin,  et  d'autres 


.Vul/.  2(iu.  Un  lit  aussi  ap.  Strafa,  XVII,  p.  808,  Xieou  nnfn'e.;,  et  dans  les  Scripl. 
Geoponie.  VII,  12,  10,  ai'Oov  nij .vov  ;  cf.  liliimner.  Op.  cit.  p.  57,  et  Lclronne, 
Lettres  d'un  Antiquaire,  p.  438  et  suiv.  —  2'  l'crrol  et  Cliipici,  Op.  cit.  VII, 
p.  319.  -  22  l'ausan.  V,  10,  3.  —  23  Hcrod.  V,  02.  —  'J*  Plin.  XXXVI,  132.  Ou  a 
supjiosè  que  la  pierre  appelée  -ofoî  par  Théoplirasie  [^Lap.  7)  ot  qui,  selon  cet 
aiileur,  avait  la  couleur  el  la  dureté  du  m.irbre  de  Paros,  mais  la  légèrelé  du  tuf 
calcaire  (lire  ici  itcijou,  mss  rojos.),  était  du  marbre;  cf.  Lenz,   Op.  cit.   p.   178. 

—  25  Vitruv.  11,7,1.—  20  Strab.  V,  p.  238.—  21  Vitruv.  II,  7,2.-28  M.  l|,7,  1. 

—  29  l,cnz.  Op.  cil.  p.  42,  138  et  154;  cf.  liliimner.  Op.  cil.  III,  p.  59,  el,  pour 
rétymologic  du  mot  travertin,  Nisscn,  Pompejan.  Studien,  p.  10.  Il  csl  très 
vraisemblable,  comme  ledit  liliimner,  qu'on  a  désigné  par  ce  terme  non  seulcnicul 
la  pierre  de  Tibur,  mais  encore  le  calcaire  blanc  tendre  ;  cf.  Jordan,  Topographie 
drrSladl  nom,  I,p.  '■>,  cilé  par  liliimner.  —  30  Vitruv.  Il,  7,  5;  cf.  Plin.  XXXVI, 
ir,7.  _  31  Vilruv.  II,  7,  1  :  Plin.  XXXVI,  107.  Pline  (Ibid.  159)  signale  dans  la 
province  de  Ilclgii)uc  une  espèce  de  pierre  blanche  excessivement  leiidre  qui  se 
sciait  avec  la  scie  à  bois  plus  facilement  ipie  lo  bois  et  ([uc  l'on  débilait 
en    tuiles  ou    en  faitières  pour    faire  l'espèce  do    toiture    appelée  pavonaceum. 

—  .12  Bliimner,  III,  p.  58,  n.  2.  —  33  Darbier  de  Montault,  Tableau  rai- 
xonni't  des  pierres  et  marbres  antiq.  employés  à  la  construction  et  à  lu 
décoration  des  fflonum.  de  Home,  p.  5.  —  31  Overbeok,  Pompeji,  p.  499  ; 
cf.    Nisscn,     Op.    cil.  p.  ÎO.    —  3»    Cf.    Jordan,  Op.    cil.    et    Illiinincr,    p.  SO. 

-  30  l'Iiil.  Vita  X  oralor.  p.  803  B;  cf.  Sybcl,  Kataloy,  der  .Skutpt.  :u 
Atheu.  n'  322  ;  l.eclial,  /.es  sculptures  en  tuf  de  l'Acropole  {/lemie   arcli.,   1891). 
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t'ailps  (l'un  calcaire  Janii.Uic  en  Etrurie  '.  On  extrayait 
(lu  i()l('  (1(!  Mégare  un  ralcaifo  conchylien  (xoy/i'ttji; 
liQoq)  -  ou  lumaclielK'  ■  (I  nui'  lilaiirheur  reinarquable 
et  fort  en  usage  dans  fellc  ville  cl  aux  environs  *.  Selon 
Pausanias,  il  n'y  en  avait  nulle  ]iarl  ailleurs  en  Grèce. 
Mais  la  Sicile  en  possédait,  puisque  les  temples  d'Agri- 
gente  sont  bâtis  en  calcaire  de  ce  genre  '■'. 

Tuf  volcanique.  —  Aux  alentours  de  Rome,  près 
d'Albe,  à  Rubres,  à  Fidènes  chez  les  Sabins,  se  trouvaient 
des  carrières  d"où  l'on  tirait  un  genre  de  pierres  tendres, 
faciles  à  travailler  et  qui  se  comportaient  bien  dans  les 
constructions,  à  la  condition  d'être  abritées  ;  car  elles  ne 
résistaient  pas  aux  intempéries  et  s'effritaient  sous  l'in- 
fluence des  gelées;  elles  ne  convenaient  pas  non  plus 
pour  les  constructions  au  bord  de  la  mer,  le  sel  exerçant 
sur  elles  une  action  destructrice".  Mais  elles  avaient  sur 
la  pierre  de  Tibur  l'avantage  de  n'être  pas  attaquées  par 
le  feu".  Cette  pierre  d'Albe  (/«yjîs  afbanus)^  n'est  autre 
que  le  tuf  volcanique  appelé  pépérin  {peperinus  ")  ;  elle 
avait  servi  à  édifier  le  portique  de  la  maison  d'Auguste 
sur  le  mont  Palatin'".  En  Campanie,  on  rencontrait  un 
autre  tuf  de  même  nature,  mais  d(;  couleur  rouge  ou 
noir(!  {ruber  cl  niger  tofus)^'.  Le  pépérin  le  plus  estimé 
était  celui  des  carrières  d'Anicius  {lapiridinac  anicia- 
nnc),  situées  sur  les  confins  du  territoire  de  Tarquinies, 
dont  les  chantiers  étaient  près  du  lac  de  Volsinies  et  dans 
la  préfecture  de  Statonia'-.  Cette  pierre,  qui  pour  la  cou- 
leur rcs.semblait  à  celle  d'Albe  '^  résistait  admirablement 
aux  intempéries  comme  au  feu  ;  elle  se  prêtait  bien  aux 
ouvrages  de  sculpture  et  ne  se  dégradait  pas  à  la  longue. 
Au  l(!mps  de  Vitruve,  on  pouvait  voir,  dans  un  municipe 
qu'il  appelle  Fcrentum,  d'antiques  monuments  construits 
avec  cotte  pierre,  qui  offraient  des  sculptures  délicates, 
statues,  fleurs,  feuillesd'acanthe,  parfaitemenlconservées. 
Comme  elle  pouvait  supporter  une  haute  température,  on 
en  fit  encore  des  moules  pour  la  fonte  du  cuivre  '^.Une 
variété  verte,  qui  était  aussi  très  résistante  au  feu,  ne  se 
rencontrait  nulle  part  en  grande  quantité,  et  jamais  en 
masse  rocheuse. 

Les  carrières  étaient  trop  éloignées  de  Rome  pour 
fournir  les  matériaux  de  ses  constructions  ''.  Celles  de 
Rubres  et  de  Fidènes,  et  surtout  celles  de  Gabies,  situées 
près  du  cours  de  l'Anio  en  aval  de  Tibiir,  qui  fournis- 
saient une  pierre  rouge  estimée"',  ont  été  le  plus  mises 
à  contribution. 

On  savait  bien  qu'une  partie  de  ces  pierres  volcaniques 

1    n.    Miillcr,  Elruskcr  {'1'    6dil.),    l.    1,    p.  ii!)  ;  cf.  BlUmucr,  Op.  cit.  p.  60. 

—  -  ['ausau.  I,  U,  G.  Ce  genre  do  calcaire  csl  appelé  xnY/uii'aî  V.io^ 
par  Ucsjcliius,  s.  t.,  (|ui  le  déclare  dur,  tandis  que,  selon  Pausanias,  celui 
de  JléRarc  élait  tendre;  par  l'ollux,  Vil,  lOn,  qui  cite  Aristophane  (cf.  fr. 
ïiO);  noï/aiitr,;  >;0o;  par  .\fnoplion,  /i«a4.  111,  i,  111,  qui  rapporte  que  la 
base  des  murs  de  llcspila,  en  iMédie,  était  faite  de  ce  calcaire  poli,  et  par  Pliilostrate, 
Vil.  Apoll.,  11,  20.  —  3  0.  MDIler,  Bandbuch  dcr  Archùol.  p.  20S.  —  i  On 
s'est  demandé  si  les  siijna  mcgarica  dont  parle  Cicéron,  Ad.  Ail.  1,  8,  nétaicnl  pas 
sculptés  dans  cette  matière;  cf.  Blûmncr,  111,  p.  liO,  note  7.  —  !i  Blumner, 
p.  59.  —  0  Viiruv.  Il,  7,  2;  Plin.  X.XXVl,  16C-1C";  Co\um.  De  re  riist.  III, 
11,7.  Lorsque,  faute  d'autres  matériaux,  on  était  obligé  de  recourir  à  ceux-ci,  on 
prolégcaîl  les  murailles  en  les  enduisant  de  poix,  comme  à  Cartilage;  cf.  Plin.  toc. 
cit.  —7  Tacit.  Annal.  XV,  43.  -■  8  plin.  Ihid.  iG7.  -  3  Isid.  Orig.  XIX,  tO, 
S  ;  cf.  Bliimner,  111,  p.  03.  —  10  Suelou.  Uclav.  lî.  —  H  Vitruv.  II,  7,  1.  D'aiirès 
Barbier  de  .MonUiult  (Tableau  rais.,  p.  S),  le  tuf  rouge  a  été  employé  à  la  cons- 
truction des  fondements  du  temple  de  Vcsta,  à  celle  des  murs  et  de  plusieurs 
colonnes  du  temple  de  la  Fortune  virile  ;  les  colonnes  du  leinple  d'Hercule  à 
Saint-.\icolas  di  Cesariui,  seraient  aussi  faites  de  cette  pierre.  —  12  Vitruv.  II,  7,  3. 

—  13  Vitruve,  qui  fait  ce  rapprochement  (II,  7,  3|,  ne  dit  pas  quelle  était  la  couleur 
de  la  pierre  d'Albe,  qui,  d'après  Barbier  de  Montault,  p.  4,  est  une  pierre 
volcanique  de  couleur  vcrdâtrc,  formée  de  cendres  agglutinées  et  do  cailloux  noirs. 
Blumner  suppose  (III,  p.   04)  qu  il  s'agit  ici  du  tuf  volcanique  dur  et  de  coulcul' 


extraites  dans  le  voisinage  de  Rome  ne  résistaient  pas  à 
l'action  du  temps,  mais  on  nepouvait  les  reconnaître  a  pre- 
mière vu(v,  aussi,  avant  de  les  mettre  en  œuvre,  fallait-il 
les  éprouver.  Pour  cela,  après  les  avoir  extraites  de  la 
carrière  pendant  l'été,  on  les  laissait  durant  deux  années 
dans  des  lieux  découverts  à  l'injure  du  temps  ;  on  en 
faisait  ensuite  le  triage.  Les  pierres  lésées  étaient  réser- 
vées aux  fondations,  les  autres  servaient  pour  les 
parties  des  bâtiments  qui  s'élevaient  au-dessus  du  sol. 
Cette  épreuve  s'appliquait  aussi  bien  aux  moellons 
(cacmenta)  qu'aux  pierres  de  taille  [lapides  rjuadra/i)'\ 

Ces  divers  tufs  volcaniques  ont  été  reconnus  dans  les 
constructions  de  Rome  et  de  Ponipéi.  On  a  tiré  du  tom- 
beau des  Scipions,  sur  la  voie  Appienne,  un  sarcophage 
en  pépérin  aujourd'hui  au  Musée  du  Vatican  '". 

Les  pierres  dont  nous  venons  de  parler  sont  relative- 
ment tendres  et  en  tout  cas  assez  faciles  à  travailler; 
mais  les  anciens,  notamment  en  Italie,  avaient  à  leur 
portée,  en  quantité  considérable,  une  matière  dure, 
difficile  à  tailler,  et,  par  cela  même,  très  résistante,  la 
lave  (pûa$)  '".  Ils  l'ont  rarement  employée  sous  forme  de 
pierres  de  taille,  mais  ils  l'ont  débitée  en  moellons  et  en 
fragments  irréguliers  qui  ont  trouvé  place  dans  la  cons- 
truction des  murs;  ils  en  ont  tiré  des  cippes,  des  bornes, 
plus  rarement  des  pieds-droits  et  des  piliers,  beaucoup 
de  dalles  de  seuils  et  de  trottoirs,  et  l'ont  ufilisée  siirloiil 
au  pavage  des  rues  -". 

C'est  la  lave  basaltique  qui,  avec  certains  liif's  volca- 
niques et  une  espèce  de  ponce  [pujiex],  constitue  la  pierre 
à  meules  [mola]  des  anciens  (piuXt'aç  Xtôoç,  [LuK-zy^  XîOoç, 
fAÛXoç,  lapi.^  molaris]  -'.  La  lave  de  l'Etna  est  expressé- 
ment indiquée  par  Strabon  comme  pierre  à  meules--. 
D'après  Varron,  cité  par  Pline  l'Ancien-',  les  meules 
tournantes  auraient,  été  inventées  à  Volsinies  en  Étrurie  ; 
or  le  territoire  de  cette  région  est  volcanique'-'.  La 
meulière  italienne,  d'après  Pline,  qui  a  soin  de  nous 
avertir  que  ce  n'est  pas  une  roche,  était  la  meilleure  de 
foutes  -•'  ;  il  ajoute  un  peu  plus  loin  que  parfois  cette 
pierre  ne  supportait  pas  les  intempéries,  ce  qui  fait 
songer  à  un  tuf  volcanique.  Quelques-uns  avaient 
donné  à  la  meulière  dure  le  nom  de  pyrite-"  [^igniariaI.  En 
dehors  de  l'Italie, on  trouvait  de  lapierreàmeules  à  Nisyros, 
le  sol  de  cette  île,  qui  est  volcanique,  en  était  formé  -'. 
SIrabon  fait  mention  d'une  carrière  de  ces  pierres  ((jtùXwv) 
au  promontoire  de  Mélaene  (MÉXa'.va)en  Asie  Mineure-*. 
Ces    pierres      servaient    encore   dans    la     métallurgie 

gris  foncé  appelé  aujourd'hui  nenfro.  Ouant  à  Pline  (X.XXVl,  IliR),  en  parlant  de 
ces  pierres  qu'il  appelle  silices,  il  dit  nonnusqtmm  cero  cl  ntbi  sicul  in  Turqui- 
niemi  Anicianis  lapicidinis.  —  H  Vitr.  Il,  7,  4.  —  1^  Id.  Il,  7,  5.  —  1»  SIrabo,  V, 
p.  238  ;  Tacit.  Annal.  .XV,  43.  Strabondit  que  cette  pierre  est  rouge  (IfuSjoJ  Ityons'vcu)  ; 
les  autres  auteurs  sont  mucis  sur  ce  point.  Selon  Barbier  de  Montault  (Op.  cit. 
p.  4);  la  pierre  de  Gabies  csl  de  couleur  cendrée  avec  «juciqucs  taches  noires  ; 
il  v  en  a  aussi  de  couleur  jaune  foncé  et  jaune  clair.  La  voûte  de  la  cloaca 
maxima,  le  tabulariura  du  Capitule  et  les  murs  du  forum  de  ÎVerva  seraient,  d'après 
lui,  en  pierre  de  Gabies.  —  "  Vitr.  Il,  7,  5;  Plin.  XXXVl,  170.  —  18  Barbier  de 
Montault,  Op.  cit.  p.  4;  Jordan,  Op.  cit.  I,  5;  Ovcrbeck,  Pompeji,  p.  4tl8;  Nissen, 
Op.  cil.  p.  14  cl  suiv.  ;  Lenz,  Op.  cil.  p.  43,  n.  138;  cf.  Bliimner,  III,  p.  04. 
—  13  Strab.  VI,  iG9.  —  -0  Ovcrbeck,  Op.  cil.  p.  408;  Nissen,  Op.  cit.  p.  5; 
cf.  Bliimner,  111,  p.  Od.  —  -i'  Theophr.  Lap.  9  ;  Strab.  VI,  p.  209  ;  X,  p.  488  ;  XIV. 
p.  043  ;  Galen.  Ghss.  Hippocr.  XIX,  il8  ;  Procop.  De  bell.  Gotli.  I,  14  ;  Plin.  XXXVl, 
37;  IJuinlil.  Inst.  or.  Il,  19,  3;  cf.  Blumner,  Op.  cit.  I,  p.  29.  -  22  Slrab.  VI, 
p.  269;  cf.  I.euz,  Minerai,  p.  130,  n.  543.  —  23  plin.  XXXVI,  133.  —  2t  Mongez, 
Mcm.de  VInstit.  111,  p.  404.  —  25  Plin.  Ibid.  136.  — 20  Id.  Ibid.  137.  —27  Slrab. 
X,  p.  488  ;  cf.  Ross,  Inscl  Ilcisc,  II,  09.  —  28  Strab.  XIV,  p.  Gi3.  On  a  supposé, 
d'après  le  nom  du  promontoire,  qu'il  y  avait  là  des  carrières  de  basalte  noir; 
cf.  Mongez,  Mém.  de  llnst.  III,  p.  436.  Les  meules  de  couleur  noire,  dont  parle 
Ovide  {Medicam.  faciei,  v.  58),  font  aussi  songer  à  la  même  espèce  de 
pierre. 
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où  on  les  adjoignait  aux  minerais  comme  fondants  '. 
On  a  constaté  à  Pompéi  l'emploi  de  la  ponce  [pumex 
comme  pierre  à  bâtir;  elle  entra  notamment  dans  la 
construction  des  voûtes  ;  elle  trouva  place  aussi  dans 
celle  des  murailles  avec  les  scories  volcaniques-. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  la  lave  basaltique  et 
If  basalte  (êaTavs'xTiÇ,  lapis  aelhiopicus)  ont  été  connus 
des  anciens.  Du  reste,  on  a  conservé  de  nombreux  ou- 
vrages de  sculpture  en  basalte  noir  et  vert  représentant 
surtout  des  types  égyptiens  ou  des  sujets  égyptiens  ". 
Pline  ne  parle  que  du  basalte  noir,  qu'il  décrit  comme 
une  pierre  extrêmement  dure  et  couleur  de  fer  trouvée 
par  les  Égyptiens  en  Ethiopie'.  A  ce  propos,  il  fait 
mention  d'un  bloc  énorme  de  celte  substance  d'où  l'on 
avait  tiré  un  groupe  sculpté  représentant  le  Nil  et  ses 
enfants,  qui  fut  consacré  par  Vespasien  dans  le  temple  de 
la  Paix '.  C'est  bien  au  basaU(>  que  parait  s'appliquer  la 
description  de  Strabon^  d'après  qui  cette  matière  entra 
dans  la  construction  de  la  troisième  pyramide  jusqu'à 
mi-hauteur  environ".  On  tira  du  basalte  des  mortiers 
pour  usage  pharmaceutique  ',  des  moules  de  fondeurs 
FOKiMA,  p.  1245] '■';  peut-être  aussi  s'en  servit-on  comme 
de  pierre  de  touche  [coticil.a]. 

On  a  utilisé  dans  le  bâtiment  et  dans  les  arts  d'autres 
pierres,  dont  quelques-unes,  très  dures,  se  rencontrent 
en  blocs  assez  considérables  pour  fournir  des  obélisques, 
des  colonnes,  etc.  Xous  les  ('numérons  dans  l'ordre  alpha- 
bétique. 

Lapis  Claudianus.  —  Celte  pierre  était  tirée  d'une 
carrière  ouverte  au  commencement  du  règne;  de  Claude, 
danslaTliébaïde,  en  un  endroit  qui  fut  appelé  aussi  mons 
Claudianus^".  CéiaM  un  granit  gris  dont  on  fit  des 
colonnes  et  des  pilastres.  Des  blocs  de  ce  granit  ont  éli' 
trouvés  sur  les  lieux  mêmes  et  à  Rome". 

Lapis  Lacedaemonius.  —  Cette  pierre  dure,  verte  et 
de  l'aspect  le  plus  riant,  que  Pline  range  parmi  les  mar- 
bres'^ était,  selon  toute  vraisemblance,  un  porphyre  mêlé 

1  Theoplir.  Lap.  9  :  Lenz,  Op.  cit.  p.  !S,  pense  bien  qu'il  faut  entendre 
ici  les  pierres  volcaniques  qui  abondent  dans  un  certain  nombre  d'îles  grecques.  H 
ajoute  que  Mélos  et  Cimolos  fournissent  encore  de  nos  jours  de  bonnes  pierres  à 
meules.  La  pierre  à  meules  des  anciens  ne  doit  donc  pas  ôtre  confondue  avec  notre 
pierre  meulière,  qui  est  un  calcaire  siliceux.  —  '- Ovcrbeck.  Op.  cit.  p.  -i'.*S  ; 
cf.  Bliimner,  III,  p.  05.  Pline  en  a  signala*  l'emploi  dans  la  construction  de  grottes 
artificielles  (\\\V1,  13i);  cependant  Lenz  (p.  \'j\)  pense  qu'il  est  question,  ici,  du 
tuf  calcaire  poreux.  —  3  Bliimner,  t.  III,  p.  25.  Figure  de  Satyre  au  Vatican, 
Clarac,  Mus.  de  sciilpt.  pi.  dccxv,  n.  I70G  ;  Hclbig,  Ffiltrer.  398  a  ;  vases, 
cuies,  etc.  Clarac,  I,  170.  —  *  Plin.  XXXVI,  58.  —  -  Pausauias  (VIII,  »t, 
ii)  rapporte  que  l'on  avait  l'Iiabitndc  de  faire  les  statues  'du  iSil  en  pierre 
noire  (|>A>v7;  Vttoj).  Chez  Cosmas  Indicoplcusles  (Monlfaucou,  A'ou.  l'air,  coll.),  II, 
p.  liO  û,  il  est  question  d'une  statue  (^â^ttapov)  &?!>  ^affavcTou  i^itou.  —  c  Strab. 
XVII,  p.  818;  cf.  I.eni,  Op.  cil.  p.  G7.  —  7  Id.  XVII,  p.  808.  —  8  Plin.  XXXVI, 
157;  Strab.  XVII,  p.  808.  Cependant  Pline,  ici,  fait  une  différence  entre  la  pierre 
tiasanite  et  la  pierre  d'Ethiopie.  Sidoine  Apollinaire  {XI,  17)  parait  la  consid^Ter 
comme  une  sorte  de  marbre.  Il  est  vraiscmblolilc,  comme  le  pense  Blûmner(lll, 
p.  24),  que  ce  terme  ^açayi-îi;;  a  pu  être  appliqué  à  d'autres  pierres  noires  cl  dures. 

—  9  Deux  de  ces  moules  ont  été  trouvés  à  Mycènes  ;  Schlicmann,  Jlfycènes  (trad. 
franc,  p.  177,  178);  cf.  BlSmner,  t.  IV,  p.  i37.  —  10  Jul.  Capitol.  Gonl.  3i  ; 
Orelli,  Jnscr.  lut.  3508;  Lclronne,  Hec.  des  inscr.  d'Egypte.,  I,  158;  Bruzza, 
Annal,  del  Institut  archeol.  1870,  p.  lit.  D'autres  carrières  furent  ouvertes  non 
loin  de  Pliilae  sous  le  règne  de  Septinie  .Sévère;  cf.  Orelli,  1243.  —  il  Bruzza,  Ann. 
p.  200,  cité  par  Bliimner,  Op.  cil.  p.  13.  Les  pierres  tirées  d'Iigj-ptc  sont  (pielque- 
fois  désignées  dans  les  lextes  par  l'adjectif  ai^jcrto;,  aîpm'a,  joint  au  mot  "aiOo;  : 
cf.  Paus.  I,  18,  U;P<>II.  VII,  loO;  Tliémislius  {Or.  XIII,  p.  179  a)  fait  mention  de 
«tôvi;  «IplitTiaî  :  St-nèquc  Œpist.  CXV,  8)  de  cohimnac  ex  aegijptiis  arenis 
advectae.  L'Ëgypt«  ayant  fourni  au  monde  ancien  du  ba.salte,  du  granit  et  du  por- 
phyre, il  est  impossible  ilc  tenter  une  identification  sur  des  données  aussi  vagues; 
cf.    BlSmner,    Op.  cit.   III,  p.  12.  —12    Plin.    XXXVI,   :iS  ;  Isid.  Oriij.  XVI,  .'i,   2. 

—  13  Cf.  Zirkol.  /'ctrographie.  II,  3k,  cité  par  Bliimner,  III,  19;  Hermann, 
/'nr<i/a/(C)//i.  (.f  éd.),  p.  10.  —  H  Slal.  -S'i/r.  1,2,  I48;5,40;ll,  2,  90  ;  Mart. 
IX,  7.Ï,  9;  Prudent.  C.  .Symmacli.  II.  217  ;  Sid.  Apoll.  Carm.  5,  38  ;  22,  139;  II, 
17;    Episl.    Il,    2;    II,    10;    Paul.  Silenl.    Il,   212    :    Procop.    De   aedific.    I,    |i>. 

—  tî»  C'est  l'opinion  de  Bliimner.  qui  pense  même  f|uc  la  simple  mention  de  marbre 
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de  cristaux  de  labrador".  Les  écrivains  font  souvent 
allusion  à  la  couleur  et  à  la  dureté  des  pierres  de  Laconie 
ou  de  Sparte'*,  et  il  est  probable  que  dans  la  plupart  des 
passages  il  s'agit  de  ce  porphyre  '  •.  C'est  la  pierre  des  car- 
rières de  Crocées  (Ksoxsai),  pierre  difficile  à  travailler 
dont  Pausanias  vante  la  valeur  décorative  "=  ;  elle  entrait 
avec  d'autres  dans  l'ornementation  d'un  superbe  établis- 
sement de.  bains  construit  à  Corinthe  par  un  certain 
Kuryclès  de  Sparte'^;  elle  avait  encore  éervi  à  exécuter 
une  statue  de  Zcùç  KpozsâT-f,;  érigée  à  l'entrée  de  la  ville  de 
Crocées.  Sous  Iléliogabal,  on  l'employa  au  pavage  des 
cours  du  palais  impérial  ".  Les  carrières  ont  été  retrou- 
vées de  nos  jours,  ce  qui  a  permis  d'identifier  la  pierre 
de  Pausanias  avec  le  lapis  lacedaemonius  de  Pline,  et 
d'affirmer  que  cette  pierre  était  un  porphyre.  C'est  celui 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  porphyre  vert  antique  ''\ 

Un  autre  porphyre  vert,  celui  d'Atrax,  en  Thessalie 
(XiOoç  Ôs-TaXT,)-",  ne  parait  pas  avoir  été  connu  des  Romains. 
C'est  surtoutà  l'époque  byzantine  qu'il  fut  employé;  trois 
variétés  de  ce  porphyre  entraient  dans  la  décoration  de 
l'église  de  Sainte-Sophie-';  on  en  fil  au.ssi  des  sarco- 
phages pour  les  empereurs  de  Byzance--. 

Ophites-^  (ôiiiT-f,ç-'),  serpentin  ou  granit.  Celle  pierre 
devait  son  nom  à  ses  taches  qui  rappelaient  celles  de  la 
peau  des  serpents.  Les  anciens  en  connaissaient  trois 
variétés,  une  lourde,  noir<itre  et  dure-%  que  l'on  croit  être 
un  granit  -'•;  une  autre  couleur  de  cendre,  appelée  aussi 
tephrias,  ou  encore  Meinp/tiles,  du  lieu  où  on  la  trouvait-'  ; 
celle-ci  parait  être  un  porphyre  gris-*  ;  enfin  une  blanche 
dont  on  faisait  des  vases  divers  [vasa  et  rados)-^. 

Les  poètes  ont  fait  mention  de  l'ophile  dans  les  descrip- 
tions d'édifices  somptueux";  mais,  au  dire  de  Pline,  on 
n'en  pouvait  faire  que  de  petites  colonnes^';  on  possède 
des  vases  de  cette  pierre  qui  a  été  aussi  employée  pour  des 
pavages  de  luxe  '-. 

Phengites^'  (çsYY'-'^'fiç)'''-  —  Ceci  est  un  minéral  que  l'im 
n'a  pas  pu  identifier  avec  certitude^"  [alabaster  . 

ou  de  pierre  de  I.acédémone  ou  de  Sparte  doit  être  ainsi  inlerprétée  ;  ce  qui  e^t 
aller  un  peu  loin,  puis({ue  les  carrières  du  Péloponnèse  fournissaient  des  marbres 
noirs  et  des  rouges  ;  cf.  Bliimner,  p.  21.  Il  suppose  encore  que  les  carrières 
du  Taygête  dont  Strabon  (VIII,  p.  3G7)  rappelle  la  récente  ouverture  par  les 
Koinaius,  sont  précisément  celles  de  Crocées,  et  il  éUiye  celte  supposition  du  vers  de 
.Martial  (VI,  42,  II),  Illic  Tayi/eli  virent  metalla,  où  il  s'agit  de  la  décoration 
d'un  bain.  —  16  pausan.  III,  21,  4.  —  17  Id.  II,  2,  3.  —   18  Laniprid.  Hel.  X,  12. 

—  19  Fiedler,  Iteise  durcit  Griechenland,  I,  32G  ;  Curlius,  Peloponn.  1, 34  ;  II,  266  ; 
Bursian,  Geoijr.  Il,  lOC;  cf.  Blûmncr,  III,  p.  20;  Corsi,  Op.  cil.  p.  206; 
Delessc,  Ann.  des  mines,  XII  (1848),  p.  193  et  s.  —  '^0  Poil.  VU,  100;  Grcgor. 
\yss.  (Mignc),  t.  XLIV,  p.  C30  c;  Paul.  Silent.  I,  255  ;  Salraas.  Exercil.  plinian. 
p.  495  B.  On  n'en  a  pas  retrouvé  les  carrières  ;  cf.  Bliimner,  III,  p.  22.  —  21  Paul. 
Silent.  II,  225.  —  22  Tafel,  De  marmore  viridi  veterum,  cité  par  Bliimner,  III, 
p.  22,  note  4.  —  23  pli,,.  XXXVI,  53.  —  21  Dioscor.  V,  161  :  Galen.  XII,  p.  206. 

-  25  C'est  Dioscoride  qui  en  décrit  trois  sortes,  une  lourde  cl  noire,  une  de  couleur 
cendrée  et  mouchetée,  une  troisième  piquetée  de  blanc  ;  Pline  (g  36)  n'en  connaît 
que  deux,  une  qui  est  blanche  el  tendre,  une  autre  qui  est  noirâtre  et  dure;  on 
peut  identifier  celle-ci  avei;  la  première  de  Dioscoride.  —  26  Lenz,  Op.  cit.  p.  39. 

—  27  Blumner  {III,  p.  26)  fait  observer  qne,  dans  le  voisinage  de  Memphis,  il  n'y  a 
pas  de  carrières  de  serpentin.  Lucaiil  qualilie  l'ophile  de  Thebanus,  Phars.  IX, 
714.  —  -28  F.  Corsi,  De  piètre  anticlw,  p.  209.  —  23  P|in.  XXXVI,  158;  Bliimner 
(p.  25,  n.  2)  suppose  que  cette  dernière  était  une  variété  de  syéiiitc  ou  peut-être 
de  stéalile,  dont  la  couleur  est  d'un  vert  clair  et  blanchâtre.  —  30  Stat. 
Silv.  I,  3,  33  ;  Mart.  VI.  42,  15.  —  31  Ceci  peut  servir  à  confirmer  l'opinion 
que  l'opliitc  est  une  espèce  de  serpentin,  attendu  (pic  cette  pierre  ne  peul 
s'exploiter  en  gros  blocs  ;  cf.  Bliimner,  III,  p.  26.  n.  1.  —  32  Corsi,  Op.  cit. 
p.  138;  Clarac,  Mus.  de  sculpl.  I,  184  ;  cf.  Barbier  de  Monlault,  Op.  cit.  p.  32. 
On  a  retrouvé  dans  l'île  de  Ténos  des  carrières  antiques  de  serpentin  vert  ;  cf. 
Blumner,  1»,  p.  20,  el  Fiedler,  /Icisc  in  Or.  II,  p.  230.  —  33  p|in.  XXXVI,  103. 
—  31  Pscudo-Chrysost.  VIII,  604.  —  35  Bliimner,  III,  p.  68;  Lent  {Op.  cit. 
p.  133)  la  regarde  comme  un  spath  calcaire  incolore,  ce  qui  ne  s'accorde  pas 
toul  à  fait  avec  la  dcscriplion  de  Pline;  Hase  (T'/icxiiir.  t.  VIII,  p.  690  B) 
croit  qhc  c'est  l'espèce  de  mica  appelée  verre  de  Moscovic  ;  ce  serait  alors 
une  picrm  spéculairc  (voir  plus  loin).  On  a  aussi  pensé  à  un  albâtre  gypseux 
[ai.abastgrJ. 
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Porp/nji'ile.^^  (iiopaïupiTYiç  XiSoç-).  —  Cetto  substance, 
appelf'C  aussi  jiurpiwi/ii^^,  hipis  ptn'jmreiix'\  wormor 
porphyreticum^,  est  le  porphyre  rouge".  Pline  le  décrit 
comme  un  marbre  d'Egypte  dont  une  variété  laclietée  de 
points  blancs  était  appelée  leptopsephos. 

C'est  seulement,  à  ce  qu'il  semble,  sous  le  règne  de 
Claude  que  le  porphyre  fut  connu  des  Romains,  lorsque 
Vitrasius  Follion,  procurateur  d'Egypte ',  envaya  à  Rome 
des  statues  de  cette  matière,  qui,  d'ailleurs,  ne  furent  pas 
goûtées.  On  ne  sait  s'il  entra,  dès  cette  époque,  dans  les 
constructions  romaines;  mais  Lucain  le  fait  figurer  dans 
la  description  du  palais  do  Cléopàlre".  Au  ii°  siècle,  le 
porphyre  fut  très  recherché°,et  sous  Antonin  le  Pieux  on 
en  exploita  en  .\rabie  des  carrières  où  travaillaient  des 
forçats  '".  Cette  matière  se  taillait  surtout  en  colonnes 
quelquefois  monolithes,  les  carrières  pouvant  fournir 
des  blocs  de  toutes  grosseurs;  Héliogabal  l'unissait  au 
porphyre  vert  pour  le  pavage  des  cours  du  palais  impé- 
rial ;  on  le  sculpta  et  l'on  en  fit  des  bustes,  des  figures 
entières  [acrolithus,  fig.  69;  linguujm,  fig.  1503],  des  bai- 
gnoires, des  sarcophages  [sepui.crlm],  des  vasques 
[l.\brujij  et  toutes  sortes  d'objets  de  luxe". 

Silex.  —  Ce  mot  ne  désigne  pas  chez  les  Latins  une 
pierre  spéciale,  mais  en  général  toute  pierre  dure'-,  sous 
quelque  forme  qu'elle  se  rencontre  :  le  caillou  à  l'aide 
duquel  on  pouvait  faire  jaillir  des  étincelles  ",1e  roc  qu'il 
faut  briser  dans  une  mine,  le  calcaire '\  le  tuf  volcanique'  ' 
appelé  pépérin'",  le  marbre'",  la  pierre  dont  on  faisait 
des  meules  '*,la  lave  qui  servait  àpaver",  et  telle  matière 
minérale  qui,  en  se  décomposant,  pouvait  servir  à  l'amen- 
dement d'un  terrain-'*. 

On  appelait  lapides  silices  les  pierres  conservées  dans 
le  temple  de  Jupiter  Feretrius,  qui  servaient  aux  céré- 
monies du  sacrifice,  lors  de  la  conclusion  des  traités-'. 

Lapis  specidni'is-'-  [Toôi(x.tf,ct.\iÉi;--'),  mica^'. — Les  plaques, 
qui  peuvent  se  diviser  en  lames  très  minces,  ont  été  long- 
temps, mais  non  exclusivement,  employées  en  guise  de 
vitres  [fenestra,  p.  1039].  On  a  cru  longtemps  que  les 
anciens  n'en  connaissaient  pas  d'autres;  maison  a  décou- 
vert à  Pompéi  e^  îi  Herculanum  des  fenêtres  garnies  de 


1  l'iin.  XXXVI,  57.  —  2  Euseb.  De  Mari,  iii  Palacst.  s,  et  .ojjjjrT.:, 
Arisli.l.  Or.  XLVai,  p.  319.  —  3  Isiil.  Oriij.  XVI,  :i,  5.-4  I.uc.  P/mrs.  X,  VlC  ; 
Slal.     Silv.    I,   2,    130.  —  5  Suet.    Ner.    :iO  ;  Ad.    Lamprid.    Alix.  Sev.    25. 

—  0  Blûnincr,  Op.  cit.  III,  p.  13.  —  ^  Plin.  XXXVI,  57.  Les  carrières  do 
porphyre  (laicnl  en  Egypte  au  lieu  dit  Mois  Clamliamis,  entre  Myos, 
Ilormos  et  Coplos  ;  cf.  Corp.  inscr.  gr.  III,  4713;  Lelronnc,  Inscript.  d'Éfjyple, 
1,  13t!,  133  et  170,  Bruzza,  Annal,  del  Jnslit.  archeol.  1870,  p.  170.  Il  est  question 
dans  Ptoldmée,  IV,  5,  27,  d'un  rojsufîtr.s  ôpoç  en  Egypte.  Ces  carrières  ont  été 
retrouvées  en  1832;  cf.  Journ.  ofthe  royal  geograph.  Society  of  London,  1832,  et 
G.  Sclnveinfurth  dans  Naturwisscnschaftl.  Beitr.  ziir  Geogr.  tt.  Kulturgesch.  p. 95. 
On  peut  voir  des  allusions  au  porpliyTe  rouge  d'Egypte  chez  Prudence,  C.  Symm.  Il, 
2i8  ;  Sid.    Apoll.    5,    34;    11,  18;  22,    141;    Paul.    .Silcnl.    I,    214.    —   8   Luc.  /.   l 

—  9  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  yi,  p.  228  et  s.  Mongez,  Iconographie,  II,  p.  240, 
fait  remarquer  que  les  Égyptiens  ont  travaillé  celte  nialière  de  tout  temps.  Un 
fragment  de  porphyre  sculpté  a  été  trouvé  à  Mycéncs,  Schlieniann,  Myeènes,  p.  100. 

—  10  Aristid.  Or.  XLVlll,  p.  340  ;  cf.  Blûmncr,  Op.  cit.  III,  p.  IG.  Sous  Diocléticn, 
des  chrétiens  furent  occupés  à  celles  de  la  Thébaïdc;  cf.  Euseb.  (.  L,  et  plus  tard 
encore  dans  celles  de  la  Pannonic;  cf.  Passio  Sanclor.  IV  coronator.  c.  2,  in 
Biidingers,  Vntersmhung.  z.  rôm.  Kaiscrzeit,  III,  323  et  s.  —  u  Jul.  Capit.  Anton. 
11;  Corp.  inscr.  gr.  Il,  3148;  Vopisc.  Prob.  c.  2;  Claudian.  In  Ru(.  Il,  135; 
Lamprid.  Hel.  c.  24.  —  12  Plin.  X.X.XVI,  171.  —  13  Virg.  Gcoi-^.  I,  133  ;  Plin.  VII, 
198.  —  1»  Plin.  XXXIII,  71.  —  15  Vitruv.  Il,  3,  1  {il  parait  s'agir  dun  calcaire 
coloré);  Plin.  XXXVI,  174.  -  16  Plin.  XXXVI,  108.  —  n  md.  133.  —  18  Virg. 
Moret.  22  cl  27.  —  19  Juv.  Sat.  VI,  350.  -  20  Colum.  De  rc  rust.  11,  11,  7.  Voir 
encore  h  ce  sujet Lenz,  Op.  cit.  p.  48  et  131;  0.  Miiller,  Elriisiccr,  I,  22S;  Blurancr, 
Op.  l.  III,  p.  02,  n.  4.  —  21  Tit.  Liv.  XXX,  -13.  Plus  tard  on  dit  au  singulier  lapis 
silex  {Fest.  Epil.  p.  92).  C'est  celte  pierre  que  saint  Augustin  appelle  Lapis  Capi- 
lolmus  (De  ciiK  D.  11,  29)  ;  cf.  J.  Marquardt,  Le  culte  chez  les  Rom.  (trad.  fr.), 
l.  11.  p.    133;   liouché-Leclerq,  Man.  des  Inst.  rom.   p.  343  [fetiai.es,  p.  2000]. 

—  22   Plin.    IX,    113;   XXXVI,    100.-   23  Galen.  (éd.    Kiilm),    l.   XIII,   p.    003. 


vitres  en  verre;  aussi  ne  peut-on  plus  considérer  main- 
tenant sperularia  que  comme  une  expression  générale 
qui  sert  à  désigner  les  vitres,  qu'elles  soient  de  mica  ou 
de  verre.  Les  vitres  de  mica  ont  été  les  premières  connues 
et  les  plus  longtemps  employées  probablement;  car,  il  y 
a  lieu  au  moins  de  le  supposer,  le  prix  en  devait  être 
moins  élevé-".  Les  pierres  qui  les  fournissaient  se 
liraient  de  l'Espagne  citérieure,  de  Cappadoce,  de  Sicile, 
de  Chypre  ;  il  y  en  avait  aussi  en  Afrique -^  Celles  d'Es- 
pagne, qui  ne  se  rencontraient  que  dans  un  rayon  de  cent 
milles  autour  de  la  ville  de  Segobriga,  étaient  préférées 
comme  plus  transparentes  -''.On  les  obtenait  en  fragments 
de  cinq  pieds  de  long  au  plus.  Leur  extraction  était  dilli- 
cile;  il  fallait  creuser  des  puits  très  profonds,  etsouvent  la 
pierre  était  enfermée  dans  la  roche-*.  En  Cappadoce,  on 
les  extrayait  en  masses  assez  grandes  et,  bien  que  celles- 
ci  fussent  peu  transparentes,  elles  étaient  l'objet  d'un 
commerce  d'exportation  important-'.  Celles  qu'on  trou- 
vait en  Italie  sur  le  territoire  de  Bologne  étaient  petites 
et  tachetées^".  Quant  à  la  pierre  spéculaire  avec  laquelle 
on  fabriquait  du  plâtre  [gypsum],  ce  n'était  pas  du  mica, 
mais  du  gypse  cristallisé,  ou  du  spath  gypseux  ''. 

Les  déchets  et  les  rognures  de  cette  substance  furent 
aussi  utilisés  :  on  les  répandait  sur  le  grand  cirque  à 
l'époque  des  jeux  pour  lui  donner  un  éclat  agréable '-. 

Si/enites^^,  T/iebaicus lapis"^,  ^ranilTOuge  de  S\bn(^^\ 

—  Cette  pierre,  exploitée  en  Théba'ide  aux  environs  de 
Syène^^et  que  l'on  avait  d'abord  appelée  7}(//vo/joee//o.s'. 
puis  psaranos^''  (dénominations  qui,  vraisemblablemcnl, 
s'appliquent  à  deux  variétés),  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  la  syénite  des  modernes'*. 

Pline  rapporte  que  les  Égyptiens  taillèrent  dans  la  pre- 
mière sorte  un  grand  nombre  d'obélisques'''  et  que  la 
syénite  entra  en  gros  blocs  dans  la  construction  du 
labyrinthe  d'Egypte'";  en  dehors  de  ces  ou-vrages,  il  ne 
fait  mention  de  son  emploi  que  pour  les  mortiers 
destinés  à  piler  les  préparations  médicinales  et  les  cou- 
leurs". On  peut  cependant  penser,  d'après  Stace '-, 
qu'elle  eut  une  place  dans  les  constructions  romaines,  et 
cette  opinion  est  confirmée  par  les  restes  du  forum  de 

—  2t  Lenz,  Op.  cit.  p.  152-153;  Blumnor,  Op.  cit.  t.  III,  p.  00,  —  21  J.  Mar(|uardl, 
Vieprivée  des  Itomains  (trad.  fr.),  t.  11,  p.  421.  —20  plin,  XXXVI,  liiii  ;  cf,  Isid, 
Orij.XVl,  4,  37.  —  a'î  Plin.  111,  30;  XXXVl,  100  ;  XXXVll,  203.  —  2s  l>|in,  XXXVI, 
ICI.  —  29  Plin.  (.  ;.;  Slrab.  XII,  p.  540.  —  30  p|in.  l.  l.  Il  savait  qu'on  trouvait 
aussi  du  mica  noir;  cf.  §  102.  —  31  Plin.  XXXVI,  182;  cf.  Lenz,  Op.  cit.  p.  135. 
Ceci  montre  que,  le  cas  échéant,  on  a  confondu  le  mica  avec  le  gypse  cristallisé  et 
le  spath  gypseux  ;  cette  confusion  est  encore  confirmée  par  l'observation  du  §  101 
que  la  moelle  des  os  des  animaux  tombés  dans  les  puits  se  transformait  en  pierre 
spéculaire;  ceci,  comme  le  fait  remartpier  Lenz  (p.  153),  ne  s'applique  qu'au 
gypse.  D'autre  part,  la  remarque  du  §  102,  que  la  pierre  spéculaire  blanche, 
([uoiqu'elle  soit  très  tendre,  résiste  bien  aux  intempéries  el  ne  se  dégrade  pas,  ne 
convient  qu'au  mica.  —  32  plin.  Ibid.  1G2,  —  33  plin.  XXXVl,  03.  —  34  /4,rf.  157. 

—  35  Lenz,  Op.  cit.  p.  143,  145  ell52;  cf.  Blumner,  III,  p.  Il  et  14;  Lelronne, 
Inscr.    de    l'Egypte.   I,    440;    Bruzza,   Ann.   del  Instit.  Archeol.   1870,  p.   108. 

—  3G  Aujourd'hui  Assouan;  cf.  BlUroner,  III,  p,  2,  n.  I.  En  dehors  de  l'ÉgypIe,  ou 
a  trouvé  dans  les  îles  d'Elbe  el  de  Giglio,  l'ancienne  Igilium,  les  restes  de  carrières 
de  granit  exploitées  pai'  les  Romains;  cf.  Bliimner,  111,  p.  13;  Corsi,  Dell,  piètre 
antiche,  p.  220  ;  0.  Miiller,  Etrusker,  p.  230  ;  Bruzza,  p.  109  ;  Plalner,  Beschreibmig 
Roms,  1,  349.  —  3"  Bliimner  fait  observer  que  ces  deux  ternies  pyrropoecilos  et 
psarnnos  sont  en  désaccord,  le  dernier  ne  pouvant  signifier  qu'une  sorte  de  gris 
pommelé.  On  doit  donc  entendre  par  pyrropoecilos  un  granit  rouge  moucheté  de 
blanc  et  par  psaranos  un  granit  blauc  et  uoir  (quartz  blanc  semé  de  mica  noir  ; 
cf.  Barbier  de  Montault,  Tableau  rais.  p.  35),  comme  celui  des  colonnes  du  forum 
deTrajan;  cf.  Corsi,  Op.  cit.  p.  213.  —  38  Cf.  Bliimner.  Op.  cil.  111,  p.  12, 
n.  1.  Celte  pierre,  qui  est  un  mélange  de  feldspath  et  d'amphibole,  ne  parait 
pas  avoir  été  distinguée  du  granit.  Cependant  les  Romains  l'onl  exploitée, 
puisqu'on  a  trouvé  des  carrières  de  syénite  à  Feisberg  (Hesse);  cf.  A.  von 
Cohausen  elE.  Wôrner,  Rômisclie  Steinbrûchc  auf  dem  Feisberg,  et  Bliimner, 
p.  15.  _  39  Plin.  XXXVI,  04  sqq.  —  M  Ibid.  80.  —  »i  Ibid.  137,  —  «  siat,  Sih. 
Il,  2,80;  IV,  2,  27. 
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TriijaM.  Ou  rii  til  encore  drs  i)av;ii;cs,  dos  baignoires,  etc.  '. 
Les  GiHH's  ne  paraissent  pas  avoir  exploité  le  granit-. 

Thcbaicus  lapis.  —  La  pierre  tiiébaïque  semée  de 
gouttes  d"or  [interstinclus  aureis  r/ullis)  que  l'on  trou- 
vait, selon  Pline,  dans  une  partie  de  l'Afrique  dépen- 
dante de  l'Egypte,  et  qui  servait  à  faire  des  mortiers  pour 
|M(''i)arations  ophtalmiques  ^  est,  pour  les  uns,  un  ser- 
])('utin  tacheté  do  mica*,  pour  les  autres  un  granit  avec 
(li's  cristaux  de  pyrite  jaune  \ 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  pierres  qui  ne  paraissent  pas 
,i\()ir  figuré  dans  les  constructions;  quelques-unes  ont 
ili'  employées  par  des  artistes  et  un  certain  nombre  sont 
inU'ressanles  à  divers  titres;  nous  ne  mentionnons  que 
li's  plus  connues. 

Amiantus  [asbestus]. 

Aelites'^  (àsTiTTjç)'',  Aétitc,  pierre;  d'aigle,  géode"  — 
Les  anciens  croyaient  que  l'on  trouvait  ces  pierres  par 
deux,  l'une  mâle,  l'autre  femelle,  dans  le  nid  des  aigles  \ 
où  elles  exerçaient  une  action  fécondante  sur  les  œufs. 
Ils  en  reconnaissaient  quatre  espèces  :  l'aétite  d'Afrique, 
regardée  comme  femelle,  petite  et  tendre,  à  l'intérieur  de 
laquelle  on  trouvait  une  argile  blanche  et  suave  ;  l'aétite; 
d'Arabie,  considérée  comme  mâle,  dure,  semblable  à  une 
noix  de  galle  ou  un  peu  rousse,  qui  renfermait  une 
pierre  dure'";  ces  deux  étaient  globulaires.  L'aétite  de 
(Chypre",  semblable  à  celle  d'Afrique  mais  plus  grosse, 
(■'lait  tendre  et  s'écrasait  facilement  entre  les  doigts  ;  on 
li'ouvaità  l'intérieur  .du  sable  et  de  petits  cailloux.  La 
quatrième  sorte,  blanche  et  ronde,  appelée /«yj/t/ws/ws, 
(lu  nom  du  lieu  où  elle  se  rencontrait,  entre  Ithaque  et 
L('U(;ade,  renfermait  une  pierre  allongée  appelée  caUi- 
iniis.  On  attribuait  aux  aélites  une  influence  sur  la  gros- 
sesse et  la  parturition  '-. 

Arabus  lajtis'^  (àpaêtxô;  XîOoç'*).  —  Elle  est  donnée 
coumie  une  pierre  semblable  à  l'ivoire  qui,  calcinée,  four- 
nissait un  bon  dentifrice.  On  a  soupçonné  que  c'était  un 
>ih'(ate  de  magnésie' ■. 

Assius  lapis,  lapis  sarcophngus  "^.  —  On  ne  peut  se 
prononcer  au  sujet  de  cette  pierre  qui  -se  tirait  d'Assos, 
eu  Asie  Mineure.  D'après  la  description  de  Pline,  elle 
(■■tait  (le  structure  schisteuse  et  elle  aurait  eu  la  singulière 
|)r(i|iri('l('  de  consumer  en  quarante  jours  les  cadavres 
iliuil  elle  formait  le  cercueil '"  ;  l(;s  dents  seules  échap- 
p.iieul  à  son  action.  De  plus,  elle  passait  pour  pétrifier 
tous  h's  oljjets  enfermés  avec  le  corps.  Enfin,  elle  cuirait 
dans  une  composition  contre  la  goutte'*. 

Caihiica,  ratlmia  ''■'  (xa3[j.e!a  VAo^'-^).  —  Oxyde  de  zinc 


*  Blumiicr,  p,  li,  mcnlionnc  d'après  Winckcliiianimnc  baignoire  sculptée  en  grani) 
vcrl  soinlirc  taclict(:dc  blanc.  —  -Bliiinncr,  p.  13,  n.  (»,  fait  remarquer,  d'après  Ficdler 
{/tcisc  durc/i  Gricchnnîand),  que  les  colonnes  de  granit  de  Délos,  toutes  de  l'époque 
romaine,  ne  sont  pas  en  granit  indigène,  —  3  [Min.  XXXVI,  63.  --  l  I.enz,  Op. 
cit.   p.   143.    —  "■    liliimner,  Op.  cit.   III,  p.    12,  n.  3.  —   c  plin.   XXXVI,   ll'J. 

—  ^    Dioscor.  V,   ICO  ;    Aclian.  I\'at.  anim.  I,  33.  —  8  Lcni,  Op.  cit.  p.  131. 

—  1  Plin.  X,  12;  XXX,  130.  —  '"  l.a  description  de  celle-ci  se  rapprocbe  de  celle 
de  l'aètilc  proprement  dite  des  minéralogistes  modernes,  qui  est  une  variété  de 
limonito  (sesfjuioxydc  de  fer  hydraté);  cf.  Ch.  d'Orbigny,  Diciionn.  d'tiiat.  nat.  s. 
y.   .\iHitc  cl  s.  V.  Ocodc;   Pclouzc  et  Fréniy,    Traité    de  c/tiïrti'e,  I.  III,  p.  2il. 

—  Il  i'Iin.  /tid.  130.  —  «2  l'Iin.  11.  ce;  Aelian.  l.  l.  ;  Diosc.  /.  /.  —  13  Plin. 
XXXVI,  133.  —  "  Dioscor.  V,  148.  —  1^  Lcni,  Op.  cit.  p.  78.  Pline  (§  Oi)  cite  une 
antre  pierre  d'Arabie  d'une  blanclicur  remarquable  qui  servait  ii  conserver  les  par- 
fums. I.enz  (p.  142)  la  regarde  comme  un  marbre.  —  10  Plin.  II,  211  ;  XXXVI,  131; 
Theoplir.  Dcit/ne,  40,  0(i  Iv  xûx/.m  a  paru  devoir  être  corrigé  en  îv  ".Ktutt»; 
cf.  lilUmncr,  Op.  cit.  III,  p.  (iO.  —  I'  I.enz,  Op.  cit.  H8,  croit  qu'il  s'agit  d'un  cal- 
caire récemment  calciné  (pic  l'on  metlnit  dans  le  cercueil;  mais  ceci  ne  s'accorde 
pas  avec  les  données  des  anciens,  llermanu,  Privaîtaltcrthûm.  p.  377  (3^  éd.), 
pense  \i  nu  schiste  aluminoux.  On  ne  peut  faire  que  des  suppositions  au  sujet  de 
celte  pierre  et  d'autres  du  uiémc  genre,  trouvées  en  Lycie,  qui,  attachées  à  des  pcr- 


suhliiiié  dans  le  traitement  des  minerais  zincifères 
em|)loyés  pour  la  fabrication  du  laiton  {aes)-K  Le  mol 
radmva  signifie  encore,  cli(;z  IMine,  le  minerai  zincifère 
lui-même,  c'est-à-dire  la  cadmie  naturelle  qui  était 
vraisemblablement  la  calamine  (carbonate  de  zinc  natif) 
ou  la  blende  (sulfure  de  zinc  natur(;r--). 

La  cadmie  artificielle  était  un  sous-produit  de  la  fabri- 
cation du  cuivre  [acs)  ou  plutejtdu  laiton;  elle  provenait 
de  la  cadmie  naturelle  -^  <(  pierre  nécessaire  aux  fon- 
deurs »,  dit  Pline-';  il  se  formait  ainsi  dans  les  fourneaux 
pendant  l'opération  une  nouvelle  cadmie,  qui  devait  son 
nom  à  son  origine. 

Cadmie  artificicllt'.  —  On  distinguait  plusieurs 
genres  de  cadmies  artificielles,  qui  avaient  des  qualités 
différentes  selon  la  place  où  elles  se  déposaient  dans  les 
fourneaux.  La  plus  légère,  appelée  capnitis,  se  recueil- 
laità  l'orifice  supérieur  ;  elle  semble  n'avoir  pas  été  prisée. 
La  meilleure  était  celle  qui  s'amassait  à  la  voûte  du  four 
et  y  était  comme  suspendue  {dependens);  sa  position  et 
la  forme  qu'elle  affectait  (p&Tpu(ô3Y,i;)  lui  avaient  fait 
donner  le  nom  de  botniitis  (poTpuîTiç).  Une  troisième, 
Avnmnmèe  placitis  (7t)ia-tïT[ç)-%  s'attachait  aux  parois  des 
fourneaux,  où  elle  avait  l'aspect  d'une  croûte  diversement 
colorée  à  l'intérieur.  La  cadmie  bolniitis  est  décrite 
comme  dense,  modérément  lourde  et  plutôt  légère-''. 
Dans  la  placilis,  on  distinguait  deux  espèces,  l'une, 
appelée  oui/chitis,  extérieurement  bleuâtre,  intérieure- 
ment d'une  teinte  un  peu  plus  claire,  ofl'rait  à  la  vue 
des  couches  disposées  comme  celles  de  l'onyx  ;  l'autre, 
désignée  par  le  nom  d'ostraci/is  (ocxpaxïTii;),  élaJt  noin; 
et  sale-''.  Pour  recueillir  plus  facilement  les  cadmies,  on 
disposait  dans  les  fourneaux  des  espèces  de  treillis  en 
fer  sur  lesquels  elles  s'amassaient-'. 

La  sorte  la  plus  prisée  était  \a.  botniitis  de  Chypre-', 
très  employée  pour  les  médicaments  ophtalmiques  ;  les 
deux  espèces  de  placitis  étaient  utilisées  pour  cicatriser 
les  plaies.  Après  les  avoir  calcinées,  on  les  éteignait  dans 
du  vin  ou  du  vinaigre  et  on  en  faisait  des  emplâtres.  Les 
cadmies  de  Macédoine,  de  Thrace  et  d'Espagne,  étaient 
déclarées  inutilisables'". 

On  a  encore  préparé  la  cadmie  artifici(;lle,  notamment 
à  Soles  dansl'ile  deChypre,  en  soumettant  au  grillage  des 
pierres  appelées  pyrites,  sur  la  nature  desquelles  on  ne 
peut  se  prononcer  avec  certitude ''. 

Kniiu,  il  se  ]iroduisait  dans  la  métallurgie  de  l'argent 
une  cailiuie  qui  ('tait  plus  blanche  et  moins  lourde 
(jiie  celle    ([iii    provenait   dt;    la   fabrication    du    cuivre, 


sonnes  vivantes,  consumaient  leurs  chairs  (Plin.  JbiU.).  —  '8  Plin.  XXVIII, 
IK).  _  19  Plin,  XXXIV,  2  et  i,  -  '211  Diosc.  V,  84.  -  21  pii„,  /,  ;.  ; 
Diosc.  /.  (.  ;  Galon.  XII,  p.  210  (éd.  Kiihu);  Oribasc,  Collect.  13;  Leuz, 
Op.  cit.  p.  08;  liliimner,  Op.  cit.  l.  IV,  p.  92  et  171.  —  22  Lenz,  ibid. 
p.  34;  cf.  liliimner,  t.  IV,  p.  01.  —  '23  Au  sujet  do  la  cadmie  naturelle, 
cf.  Hlumner,  IV,  p.  93,  et  Plin.  XXXIV,  2,  4,  100  et  117.  —  21  Il,id.  100. 
—  26  (ialen.  (.  l.  —  2(!  Plin.  /Ijid.  100-103.  II  semble  distinguer  deuï  qualités 
de  Ootruitis,  mais  le  texte,  ici,  maufïue  de  clarté;  Dioscoridc  (V,  84)  n'en 
coiuiait  (pi'une.  —  27  Plin.  /bid.  103,  Dioscoridc  décrit,  après  Vonycliitis, 
une  sorte  qu'il  dénomuic  nXwxwSiiî  et  ÎJwvTti;  ;  colle-ci  paraît  être  une  variété  do  la 
précédente,  (jalien  (/.  I.)  ne  connaît  que  la  botniitis  et  la  placitis.  —  i*  Diosc,  (,  /, 
Pline  ne   parle  pas  do  cette  disposition  (|ui  pouvait   n'être  pas  usitéo  partout, 

2S  plin.  /bid.  103.  Strabon  (III,  p.    163)  dit  mémo  que  le  cuivre  do  Chypre  est 

le  seul  r|ui  donne  la  cadmie.  —  30  Diosc.  t.  l.  —  3'  Oiosc.  ;.  l.  et  142  ;  Galen.  XII, 
p,  219.  Selon  Dioscoridc  (,;?  1  i2),  on  choisissait  la  pierre  qui  avait  une  couleur  de 
lailon  (/«"AieoctSiiO  et  donnait  facilement  des  étincelles;  or  la  pyrite  de  cuivre  n'en 
peut  donner  (cf.  Lenz,  Op.  cit.  p.  77).  llolfinanu  [Ziir  Gcschichlc  dcr  Zinlics 
hcidc.n  Allen,  p.  491)  croyait  à  une  pyrite  do  fer  contenant  do  la  blende, 
conmie  on  en  trouve  encore  à  Chypre;  cf.  Ulumucr,  IV,  p.  94.  Voir,  plus  loin, 
l'yrilcs.  p.  937. 
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mais  qui  lui  éliiit  inlërieure  au  point  do   vue  médical  '. 

Cnctmie  natureile.  —  11  est  cerlain  que  les  anciens  ont 
connu  au  moins  un  minerai  zincifère  auquel  ils  donnaient 
le  nom  de  cadmie  ;  quatre  passages  de  Pline  ne  peuvent 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Mais  l'emploi  de  ce 
minerai  dans  la  fabrication  du  laiton  -  le  lui  faisait 
regarder  comme  une  pierre  cuivreuse  {aerosus  lapis)''  ; 
il  savait  néanmoins  qu'on  le  mêlait  au  cuivre  pour  faire 
l'aurichalque*  [oriciialcum].  Cette  pierre,  qui  se  trouvait 
dans  les  couches  profondes  de  la  terre,  avait  abondé 
autrefois  en  Campanie;à  l'époque  de  Pline,  elle  s'exploi- 
tait sur  le  territoire  de  Bergame;  il  y  en  avait  aussi  en 
Germanie^  On  ne  saurait  dire  avec  assurance  quel  était 
ce  minerai,  ou  s'il  s'agit  toujours  du  même  dans  tous  les 
passages,  puisque  nous  n'en  avons  pas  même  une  des- 
cription sommaire.  On  peut  supposer  que  c'est  la  calamine 
aussi  bien  que  la  blende",  qui,  jusque  vers  le  milieu  de 
cp  siècle,  ont  été  employées,  surtout  la  première,  presque 
exclusivement  à  la  fabrication  du  laiton  \ 

Chfilcitis  (/aXxïTtç  Xt'floç').  —  Ceci  est  une  substance 
sur  la  nature  de  laquelle  on  n'a  pas  pu  se  mettre  d'accord, 
les  données  antiques  étant  trop  vagues  pour  permettre 
une  conclusion  positive  °.  Pline  en  parle  plusieurs  fois 
comme  d'une  pierre  dont  on  tire  du  cuivre  ou  du  laiton 
(ex  quo  fit  fies).  Dans  un  des  passages'",  il  semble  bien 
que  le  mot  chalcitis  désigne  un  minerai  de  cuivre;  mais 
dans  un  autre,  oii  il  essaie  de  la  distinguer  de  la  calamine 
{radtnea),  les  caractères  décrits  conviennent  en  partie  à 
celle-ci,  et  le  fait  que  laissée  quarante  jours  dans  du 
vinaigre  elle  prend  une  couleur  de  safran  "  ne  saurait 
indiquer  un  minerai  de  cuivre  ;  cnlin,  dans  un  troisième, 
il  s'agit  d'une  pierre  alumineuse'-. 

Chernites  (yEpviV/);  ").  —  Cette  pierre,  delà  blancheur  de 
l'ivoire,  passait  non  seulement  pour  ne  pas  consumer  les 
cadavres,  mais  encore  pour  les  conserver.  Une  tradition 
voulait  qu'on  en  eût  fait  le  cercueil  de  Darius.  Ces  rensei- 
gnements sont  insuffisants  pour  juger  de  sa  nature '\ 

CorclUiticus  lapis.  —  C'était  aussi  une  pierre  d'une 
blancheur  approchant  de  celle  de  l'ivoire  et  qui  avait  quel- 
que ressemblance  avec  cette  substance;  elle  se  trouvait 
en  Asie  en  blocs  de  deux  coudées  au  plus  '^  Cette  pierre  se 
prêtait  à  la  sculpture.  On  possède  la  description  d'une 
statuette  de  Jupiter  en  pierre  corallitique  avec  des  vête- 


i  Dioscor.  V,  84  ;  Pliii.  Ibid.  100  ;  Isiii.  Oncj.  XVI,  20,  H  ■  Galen.  1.  XU,  p.  219. 
Cette  assertion  s"accor(ie  avec  le  fait  que  dans  les  mines  du  Laurium  on  a  trouvé 
de  la  calamine  (cf.  Landerer,  dans  Berg-und  Hiittenmûnn.  Zeitunfj,  1876,  p.  190 
et  309,  et  Bliimner,  IV,  p.  IGO)  ;  ou  y  a  rencontré  aussi  de  la  blende  et  de  la  galène 
argentifère;  cf.  Blumncr,  IV,  p.  94,  —  2,  Pliu.  XXXIV,  100.  —  3  Ibid.  §  2. 
—  '*  IIAd.  §  4  ;  au  §  130,  la  cadmie  (naturelle)  est  encore  nettement  distinguée  du 
minerai  de  cuivre  [aerarius  lapis).  —  ^  Ibid.  g§  2  et  117.  —  6  Cf.  ci-dessus, 
note  1.  —  7  Pclouze  et  Frémy,  Traité  de  chimie^  t.  III,  p.  fi3l.  —  8  piin, 
XXXIV,  1 17  ;  Arist.  Uist.  Anim.  V,  19  ;  Galcn.  XII,  p.  228.  ^  9  Blumner,  Op.  cit. 
l.  IV,  p.  95  :  Frantz,  Zin/c  und  Messing  im  AUerthum  dans  Berg-und  Bûttenmûnn. 
Zeilung,  1881,  p.  378.  —  lO  plin.  XXXIV,  2;  et.  Lcm,  Op.  d(.  p.  109.  H6 f et,  Bist. 
de  la  chimie^  croit  que  la  clialcitis  est  une  pyrite  de  cuivre  ;  cf.  Oribase 
(éd.  Busscmaker  cl  Darcmberg),  II,  p.  229,  10;  431,  3;  433,  8.  —  "  Plin.  Ibid.  117 
et  119.  Lenz,  p.  116,  fait  remarquer  qu'un  minerai  de  cuivre  donnerait  du  vert-de- 
gris.  —  12  Plin.  XXXV,  186;  cf.  Lenz,  p.  133;  c'est,  scion  lui,  la  couleur  de  laiton 
de  celle  pierre  et  les  cristaux  de  marcassitc' (pyrite  de  fer)  qu'elle  contient  qui  ont 
causé  la  confusion.  —  13  Tlicophr.  Lap.  G;  Plin.  XXXVI,  132.  —  IV  Cf.  Bliimuer, 
III,  p.  es.  Lenz,  Op.  cil.  p.  149,  suppose  qu'il  s'agit  d'une  espèce  de  marbre  dont 
on  faisait  des  cercueils.  Un  certain  nombre  de  pierres  sont  ainsi  caractérisées 
a  hianclies  comme  l'ivoire,  semblables  a.  l'ivoire  w  :  cf.  ci-dessus  .Arabits  lapis,  et 
une  pierre  de  Ca|ipadoce  dont  Strabon  (XII,  p.  540)  dit  qu'elle  se  rencontrait  en  petits 
morceaux  de  la  grosseur  de  petites  piencs  à  aiguiser  dont  on  faisait  des  manches 
do  couteaux.  —  15  Plin.  XXXVI,  62.  —  10  Passion  de  .S.  Saein,  dans  Baluze, 
Miscell.  I,  p.  12;  cf.  Le  Blant,  Supplâm.  aux  Actes  des  martyrs,  p.  198. 
—  1"  Orelli,  Jnscr.  lat.  coll.  1758  (inscr.  de  Préucste).  —  18  Lenz,  Op.  cit.  p.  142, 
croit  <|ue  c'était  du  silicate  de  magnésie  (écume  de  mer)  ;  cf.  Blûrancr,  III,  p.  68, 


ments  dorés'".  Une  inscription  latine  ''  fait  mention  de 
deux  statues  de  cette  matière  dont  on  ignore  la  nature  "*. 

Gagates  {ya^irr^<;'kiOoç '^).  —  Cette  substance,  qui, disait- 
on,  devait  son  nom  au  fleuve  Gages  en  Lycie,  était  une 
sorte  de  pierre  noire,  unie,  légère,  poreuse,  ne  différant 
guère  du  bois  ;  broyée,  elle  avait  une  senteur  désagréable 
et  exhalait  une  odeur  sulfureuse  ou  une  odeur  d'asphalte 
en  brûlant;  on  prétendait  que  l'eau  l'enflammait,  tandis 
que  l'huile  l'éteignait.  La  meilleure  était  celle  qui  prenait 
feu  avec  facilité.  Elle  avait  la  vertu  d'éloigner  les  serpents  ; 
déplus,  c'était  un  remède  contrej'épilepsie.  On  a  cru  que 
cei/ar/at  était  le  jais  '",  d'autant  plus  qu'on  avait  trouvé  des 
ornements  d'époque  romaine  taillés  dans  cette  matière-'. 

Gangetis  (YayyTiTtç  XtOo;'--).  —  On  a  voulu  identifier 
aussi  avec  le  jais^^  cette  pierre  qui  se  rencontrait  dans 
le  pays  des  Gordyéens  et  qui  avait,  comme  la  précédente, 
la  propriété  de  mettre  en  fuite  les  serpents. 

Magnes  lapis  -'-  ((AaYvT|Ttç  Xi'Ooç ^^),  magnétite,  aimant.  — 
Ce  corps,  auquel  on  donne  encore  les  noms  de  sideritis 
(iTtÔTiptTiç)-''  et  de  pierre  d'Héraclée  (-îjpdxXetoç  Xîûoç)'-',  est 
identique  avec  la  magnétite  des  modernes-'  (oxyde  de  fer 
naturel).  Unctradilion  voulait  qu'il  dûlson  nom  à  un  berger 
du  mont  Ida,  à  qui  l'attraction  exercée  sur  les  clous  de  ses 
chaussures  et  le  fer  de  sa  houlette  en  avait  révélé  la  pré- 
sence. Les  anciens  en  connaissaient  cinq  espèces  :  l'aimant 
d'Ethiopie,  qui  était  le  meilleur  de  tous  et  se  payait  son 
pesant  d'or;  on  le  trouvait  dan.s  une  région  sablonneuse 
appelée  Zmiri;  celui  de  la  Magnésie  près  de  la  Macédoine, 
d'un  roux  tirant  sur  le  noir  ;  l'aimant  d'Hyettos,  en  Hi'd- 
tie,  d'un  roux  plus  clair  que  le  précédent;  celui  des  envi- 
rons d'Alexandrie,  en  Troade,  noir  et  sans  valeur;  enlin, 
l'aimant  de  Lydie,  le  plus  mauvais  de  tous,  il  était  de 
couleur  claire  et  semblable  à  la  ponce  ".  On  en  avait  trouvé 
aussi  dans  le  pays  des  Cantabres,  mais,  quoiqu'il  attirât 
le  fer,  iln'élaitpas  regardé  comme  un  véritable  aimant'". 

On  s'attendraità  voir  ce  minéral  utilisé  dans  la  produc- 
tion du  fer;  cependant,  les  anciens  ne  nous  donnent  à  ce 
sujet  aucun  renseignement^'.  Ce  qui  parait  avoir  surtout 
attiré  leur  attention,  c'est  sa  force  attractive  d'ailleurs 
très  exagérée  dans  certains  récits,  comme  ceux  relatifs  à 
ces  montagnes  d'aimani,  situées  près  de  l'Indus,  dont  on 
ne  pouvait  détacher  les  pieds  ^-.  Un  architecte,  Timocha- 
rès,  avait  songé  à  utiliser  cette  propriété  dans  la  cons- 

(|ui  ne  veut  rien  affirmer.  —  19  Plin,  XXXVl,  141;  Diosc.  V,  14b;  Orpli.  De  lap. 
408,  486;  Alex.  Apbrod.  Problem.  2;  Geopon.  XV,  1,  32.  —20  Lenz,  Op.  cil.  p.  "7. 

—  21  Lenz,  p.  151  ;  cf.  Bliimner,  p.  68,  où  est  citée  Topinion  de  Nôggorath,  qui 
veut  voir  dans  le  gagat  des  anciens  un  asphalte  ou  un  bitume.  —  22  Strab.  XVI, 
p.  747.  C'est  probablement  la  môme  que  celle  qui  est  appelée  Ènayt;  lïttça  par 
Nicandre,  Ther.  37  ;  cf.  Schneider,  Ad  Nicandr.  —  23  Cf.  NSggeratli  cité  par 
Bliimner,  III,  p.  68,  n.  1.  —  21  Plin.  XXXVl,  126-127  ;  XXXIV,  147.  —  'ï.  Theophr. 
Lap.  41  ;  EubnI.  apud  Atheu.  III,  1 12  F  ;  cf.  Suidas,  s.  v.  On  lit  i»iy»1^'';  daus  Galieii, 
.XII,  p.  204,  n».-(vï|Tr.i  chez  Dioscoride,  V,  147,  iia^vr,;  chez  Alexandre  Aphrodisias, 
Problem.  2  et  Porphyre,  De  Abstin.  4,  20,  naY"l<t;«  ^!'«;  dans  Achill.  Tal.  Erolic. 
I,  17. -26  Plin.  XXXVI,  127  ;  SIrab.  XV,  p.  703.-27  Plat.  Tim.  80  C  ;  Lucian.  Imag. 
c.   1.    Voir  coTicii..\,  noie  3.  On  trouve  encore  fjjajlEST.ç  dans  Hesycbius  (s.  v.). 

—  28  Lenz,  Op.  cit.  p.  21  ;  Blumner,  Op.  cit.  IV,  p.  208.  —29  p|in.  /.  ;.  — 30pii„. 
Ibid.  128.  —  31  Plin.  XXXIV,  148.  Bliimner  (l.  IV,  p.  208)  suppose,  malgré 
cela,  que  la  magnétite  a  dû  être  employée  de  tout  temps  à  la  production  du  fer  et 
qnc  le  défaut  de  renseignements  à  ce  sujet  est  un  effet  du  hasard.  D'ailleurs, 
Galien  (XI,  p.  612)  dit  que  la  nature  de  la  magnétite  se  rapproche  de  celle  du 
fer  et  qu'on  la  trouve  dans  les  mines  de  ce  métal.  —32  plin.  Il,  211.  Sur  l'exis- 
tence de  pareilles  montagnes,  voir  Lenz,  Op.  cit.  p.  84  et  147,  où  il  fait  remar- 
quer ([ue  l'attraction  n'a  lieu  que  dans  le  voisinage  de  la  partie  magnétique  et 
qu'il  n'est  pas  difficile  de  se  détacher.  Pline  signale  dans  une  autre  montagne, 
voisine  de  la  première,  une  force  répulsive  à  l'égard  du  fer.  Cette  répulsion  a  été 
constatée  dans  certains  minéraux  (XX,  2),  et  notamment  dans  une  pierre  d'Ethiopie 
qu'il  nomme  i/ieamcrfes  (XXXVl,  130).  L'action  différente  des  deux  pôles  de  l'ainiaul 
avait  donc    été   observée    sans  qu'on    s'en   rendît  compte  ;    cf.  Lenz,  p.    89    cl 
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truction  d'un  toniple  dédii"  par  le  roi  Ptolémée  à  sa  sœur 
Arsinoé  ;  grâce  à  l'attraction  exercée  par  l'aimaiil,  la  statue 
en  fer  de  la  princesse  devait  paraître  suspendue  dans 
l'air.  La  double  mort  de  l'architecte  et  du  roi  empêcha  de 
tenter  l'exécution  de  ce  projet  irréalisable  '. 

Les  anciens  fabriquaient  divers  objets  d'ornement  avec 
cette  pierre  que  Théophraste  range  parmi  celles  qui  se 
prêtaient  au  travail  du  tour-.  Elle  entrait  aussi  dans  la 
composition  de  médicaments  ophtalmiques  ;  calcinée  et 
pulvérisée,  elle  passait  pour  cicatriser  les  brûlures  '. 
Enfin,  on  la  fondait  avec  le  verre,  probablement  pour  lui 
donner  une  teinte  sombre'*,  et  l'on  en  faisait  la  fausse 
hématites 

Ostracidu,  osiracilis,  uxl radies  (oT-paxiTTjÇ  XiOcç).  — 
Pline  désigne,  par  les  termes  oslracias  et  osiracilis,  une 
pierre  d'une  extrême  dureté  semblable  à  l'agate,  dont 
les  fragments  servaient  pour  la  gravure  des  pierres  fines 
[gemmaEj  ;  il  est  question  encore  chez  Dioscoride  et  chez 
lui  d'une  autre  pierre  qu'ils  appellent  ostracites  (oirpaxi- 
TTiç  '')  ;  celle-ci  ressemblait  à  une  coquille  de  mollus- 
que; elle  est  décrite  comme  feuilletée  et  facile  à  diviser  '  ; 
cette  description  l'a  fait  identifier  avec  l'os  de  seiche".  On 
s'en  servait  en  guise  de  pierre  ponce  pour  l'épilation. 

Pijrilcs  (TiupiTTjç  XiBoç),  pyrite.  —  Ce  mot  ne  désigne 
pas  toujours  le  môme  corps;  on  l'a  appliqué  facilement  à 
toutes  les  pierres  dures  au  moyen  desquelles  on  pouvait 
l'airejaillir  des  étincelles  en  les  frappant  avec  un  morceau 
de  fer  [igmaria].  La  pyrite  qui  est  décrite,  dans  Diosco- 
ride' et  dans  Pline'",  comme  une  pierre  couleur  de 
laiton  donnant  facilement  des  étincelles,  est  regardée 
avec  vraisemblance  comme  une  pyrite  de  fer;  de  même 
la  pyrite  vive  (r/rw.s)  ",  cette  pierre  lourde  nécessaire  aux 
crp/oralorcs  des  armées.  La  pyrite  poreuse  [spoiujeo- 
sior)  '-  parait  être  du  quartz  poreux. 

Siji/niius  lapis  ' ',  pierre  ollaire.  —  Il  y  avait  dans  l'ile 
de  Siphnos  une  pierre  dont  on  faisait  des  vases  de  cuisine 
et  des  ustensiles  de  table  parce  qu'elle  pouvait  se  creuser 
facilement  et  se  prêtait  au  travail  du  tour'*.  Cette  pierre, 
dont  on  ne  nous  dit  pas  la  couleurj  était  tendre,  mais, 
arrosée  d'huile  et  chauffée,  elle  devenait  dure  et  noire.  Du 
côté  deCôme,  en  Italie,  on  en  avait  trouvé  une  de  (•oulenr 

I  Plin.  XX  IV,  1-V8.  Suidas  (s.  v.  i»«ïvi!„î)  croil  qu'une  slaluo  ilc  ce  genre  a 
cxislc  dans  le  temple  de  Sérapis  ;  cf.  Lenz,  Op.  cit.  p.  119.  —  2  Tlicoplir.  Lap.  41; 
cf.  Bliimucr,  t.  III,  p.  278,  qui  cite  Tolkcn,  Vcrzcichniss  dcr  vcrtiefi  f/cschniticiten 
'affine  dcr  Kônigl.  preuss.  Gemmensammhinff,  p.  iO,  n»  6;  p.  12,  n"  4;  p.  22, 
u'i  Si,  et  Krause,  Pijrgotehs  oder  die  edetn  Steinc  dcr  Atten,  p.  124  sq.  — 
■  l'iin.  XXXVI,  1.10.  —  *  Plin.  XXXIV,  148,  et  XXXVI,  192;  cf.  Lcni:,  Op.  cil. 
p.  ISfi;  BlUmncr,  t.  IV,  p.  M9.  -  =  Diosc.  V,  147;  Gai.  XII,  p.  204.  0  Plin. 
XXXVII,  177.  —  ^  Plin.  XXXVI,  130;  Diosc.  V,  1G4.  —  8  Lenz,  Op.  cit.  p.  79  et 
t  >t.  II  est  douteux  que  dans  le  premier  de  nos  passages  de  Pline  il  s'agisse  de  la 
rin;'mc  substance  ;  cf.  Bliimncr,  III,  p.  290  ;  Krause,  Pyrgotclcs,  p.  229. 
-  9  Diosc.  V,  142.  Seulement,  lorsqu'il  ajoute  qu'elle  est  de  celles  dont  on  fait  le 
laiton  (acs),  il  commet  une  erreur;  les  pyrites  employées  dans  la  fabrication  du 
laiton  ne  sauraient  être  ni  des  pyrites  de  fer,  ni  des  pyrites  cuivreuses  ;  cf.  Lenz, 
p.  77.  Voir  plus  baul  Cadmca,  p.  7:i:>.  «  Le  cui\Tc  pyrifoux  ressemble  beaucoup 
au  bisulfure  de  fer  (pyrite)  ;  on  l'en  distingue  cependant  parce  que  sa  teinte  est 
phis  ïcrdàlrc,  parce  qu'il  se  laisse  enlanier  par  le  couteau  et  qu'il  fait  diflicilement 
feu  au  briquet.  ■.  Pelouzc  et  Frémy,  Traitt^  de  citimic,  III,  p.  1U05.  —  10  Plin. 
XXXVI,  137;  cf.  Lenz,  p.  130.  —  "  Plin.  Ibid.  138;  Lenz,  /l,id.  —  12  Plin.  Uid. 
137;  Lenz,  Jbid.  I.a  description  des  pyrites  de  Cbypre,  qui  soni,  l'une  couleur 
d'argent  (cuivre  gris,  sulfure  double  d'arsenic,  d'antimoine  et  de  cuivre,  renfermant 
(juclquefois  de  l'argent  en  quantité  exploitable  ;  cf.  Pelouze  et  Frémy,  Op.  cit.  III, 
p.  1052),  l'autre  couleur  d'or  (celle-ci  peut  être  la  pyrite  de  fer,  la  pyrite  de  cuivTC 
ou  le  cuivre  panacbé;  cf.  Lenz,  p.  l'iO;  Pelouzc  et  Frémy,  III,  1000),  la  mention 
ailleurs  (Plin.  XXXIV,  135)  d'une  pyrite  qui,  calcinée,  se  changeait  en  terre  rouge 
(ru/trica),  montrent  (luellc  confusion  régnait  dans  ce  domaine.  —  13  Plin.  XXXVI, 
i:>9.  —  1*  Thcoplir.  Lap.  42.  Selon  I.enz  {Op.  cit.  p.  152),  c'est  la  pierre  ollaire 
gris  vert  principalement  composée  de  laïc  (silicate  de  magnésie  bydratéj;  c'est  une 
variété  de  serpentine.  —  '5  Schlicmann,  J/ycène*  (trad.  franc.),  p.  147.  —  ic  plin. 
XXXI11,94.  —  17  Diosc.  v,  140.  —  l»Tbeopbr.  Lap.  12.  —  19  Ibid.  13;  cf.  Arislot. 


verte  qui  pouvait  se  traiter  de  la  même  manière.  On  a 
découvert  à  Ithaque  des  fragments  de  flûtes  en  pierre 
ollaire''. 

Thracius  lapis  "^(t-)pa/'.tœç  Àiâos  ''),  pierre  de  Thrace,  char- 
bon de  terre,  houille.  — Dans  diverses  mines  de  Thrace  ou 
du  voisinage  de  la  Tlirace  du  coté  de  la  Macédoine,  on 
trouvait  des  pierres  fragiles  qui  s'enllammaienl  plus  ou 
moins  facilement  et  brûlaient  comme  des  charbons,  en 
répandant  une  odeur  dé'sagréable.  Théophraste"  cite  des 
mines,  situées  près  d'une  localité  qu'il  appelle  Binae 
(Bt'vat),  d'où  l'on  en  extrayait  deux  espèces,  l'une  qui  avait 
besoin  de  charbons  pour  s'enflammer  et  dont  l'ignition 
ne  se  maintenait  pas  sans  qu'on  soufflât  ;  l'autre,  appeh'e 
•îTrTvoç,  brisée  et  mise  en  tas,  s'enflammait  spontané- 
ment, surtout  lorsqu'elle  était  humectée"*.  On  avait 
encore  rencontré  des  pierres  de  ce  genre  en  Elide-"  du 
coté  d'Olympie,  en  Ligurie  et  en  Sicile-'.  Une  autre  sorte 
semblable  à  du  bois  pourri,  trouvée  à  Skaptè  Hylé,  brû- 
lait comme  une  mèche  quand  on  l'imbibait  d'huile,  mais 
sans  éprouver  aucune  altération--.  L'usage  de  ce  charbon 
de  terre  ne  parait  pas  avoir  été  très  répandu;  cependant 
Théophraste  fait  mention  de  son  emploi  par  les  ouvriers 
qui  travaillaient  les  métaux  (/aXxeîç)'-'.     Alfred  Jacoc. 

L.VOrE.\R,  L AQIEARIUS  [lacunar]. 

LAll.V,  LARUiXDA  [lares,  ACCA  larextia]. 

Ij.VK.VRIU.M    lares,  LAROPIlORUMj. 

LAREXTALIA,  LAREINTINALIA  [laresI. 

LARES.  —  La  religion  des  dieux  Lares,  qui  coiii|)te 
parmi  les  plus  anciennes  des  peuples  de  l'Italie  latine,  fait 
partie  du  groupe  très  important  des  cultes  domestiques 
où  figurent,  avec  Vesta  et  Vulcain  ',  les  Pénates,  les 
Mânes  et  les  Génies  ;  on  la  rencontre  dès  les  débuts  de 
l'histoire,  chez  les  Latins,  les  Sabins  et  les  Étrusques  ^. 
Si  les  pratiques  qui  la  distinguent  sont  rattachées  de  pré- 
férence à  la  nation  sabine,  le  nom  même  de  Lar  est  rap- 
porté à  la  langue  de  l'Étrurie  ^  Il  y  signifiait  rlu'l'  ou 
jirince  et  correspondait  à  âva;  des  Grecs  ;  les  historiens 
le  donnent  à  Porsenna  et  à  Tolumnius,  rois  et  guerriers; 
à  Rome  même,  on  cite  un  consul  des  commencements  de 
la  République  avec  le  cof/nomm  de  Lar  '.  Pour  en  déter- 
miner la  signification  religieuse  qui  importe  seule  ici,  il 

Mirab.  mise.  c.  41.  11  s'agit  évidemment  do  bouille  pyrilcuse;  cf.  Lenz,  Op.  cit. 
p.  18;  Pelouze  et  Frémy,  C/itmt'c,  I,  p.  702.  Dioscoride  et  Pline  ajoutent  ce  détail 
que  ces  pierres  s'éteignaient  avec  de  l'huile,  propriété  peu  croyable  signalée  aussi 
pour  la  pierre  appelée  tjagates.  —  20  Tlieophr.  Lap.  10.  —  21  Ibid.  15.  —  22  Ibid. 
17.  Lenz  (p.  19)  fait  observer  que  le  même  phénomène  se  produit  avec  le  black 
wad  (composé  de  manganèse).  —  *23  Ibid.  10.  —  Bibliographie;.  Outre  les  ouvrages 
qui  ont  été  cités,  on  peut  consulter  :  Clarac,  Musée  de  sculpture,  t.  I  ;  P.  Carpi, 
Heiazzione  delV  accesso  fnito  atl'  isola  del  Giglio,  1828  ;  Conzc,  Ilcisc  au/  der 
Jtïseln  des  T/irakisch.  jl/ecres  ;  BI.  Caryophilus, />t;  an/t^iiif  marmoribus,  Ulrechl, 
1743;  Bclli,  Cntalogo  délie  collezionc  di  piètre  usilale  det/li  anticlii  per  cos- 
truire  edornarc  le  loro  fabirriche,  Rome,  1842;  Oltf.  Millier,  fjandbuchd.  Arrbào- 
toijie  d.  Kunst,  §§  208  et  309;  Ferber,  Lettres  minérahgiqucs  sur  l'Italie,  Irad. 
française,  Strasbourg,  1770  ;  llormann-Bliimner,  Gricch.  Priratallerlhùmcr,  3e  édil. 
1882,  p.  8  ;  Mougez,  Dictionnaire  d'Antiquités  de  l'Encyclopédie  méthodique, 
Paris,  17SG-I794;  K.  Lcpsius,  Géologie  v.  Attika,  Berlin,  1893;  Plalner,  lieschrei- 
bung  der  Stadt  Ilom;  De  Roziérc,  Description  de  l'Egypte,  Paris,  1821,  I.  III; 
V.  Reumont,  Geachichte  der  Stadt  Ilom,  Berlin,  1867;  id.  Hôm.  Dricfe,  Leipi. 
18t0,  t.  1;   Winckelmann,  Geschichtc  der  Kunst  CW'crke,  1.  III,  V  et  IX). 

LARES.  >  Vulcain  est  rclalivemenl rare  cl  probablement  il'inlrusion  tardive;  voir 
l'inscriptioii  :  vui.cako  i.Aiitties  SAcntM  chez  Eckliel,  Ooctr.  num.  V,  p.  157,  et 
Ilcibig,  yVandgernaetde,  n"  04,  où  Vuicain  est  représenté  avec  les  Lares  dans  iiiio 
cuisine.  —  2  Varr.  Ling.  lai.  V,  10,  74  ;  sur  le  culte  des  esprits  de  la  maison  chez 
les  Étrusques,  cf.  Arnob.  Il,  02;  Serv.  Aen.  III,  168  ;  JIHIIer-Dcecke,  Ktrusker,  I. 
462;  Ibid.  307,  405,  408;  II,  p.   90;   cf.   Schocniann.    Opusc.    acadim.  I,  p.   3C0 

—  3  Val.   Max.   De  nomin.   et  praen.    10;  cf.  Charis.   I.  110;  Prise.    V,  OtS. 

—  *Til.  Liv.  Il,  9;  IV,  17;  Plut.  Poplic.id;  Dion.  liai.  AnI.rom.V,  21.  Pour  inr 
J/crminius  consul.  voirT.-Liv.  111,05;  Dion.  Mal.  XI,  51  ;  Diod.  XII,  27.  Arnobe, 
III,  p.  124,  a  une  autre  élymologie,  ratlacliant  à  >.>;;i(  =  c/ic»iin.  Zuoga,  .Id/iiii'// 
p.  327,  et  Schoeuiann,  Loc.  cit.  p.  362,  rapprochent  le  nom  de  Larisa  =  (/rbs. 
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conviiMil  (11'  s'atlVancliir  des  inlerpréUilioiis  dont  la 
notion  de  Lare  a  élé  l'objet  sous  rinlluence  de  riiellé- 
nisme  ;  pour  cela,  il  suffit  de  raconter  l'origine  du  culte 
des  Lares  et  son  évolution,  en  suivant  autant  que  possible 
l'ordre  chronologique  des  témoignages  et  des  faits. 

I.  Origine  et  signification.  —  Il  est  vraisemblable  que 
le  document  le  plus  ancien  où  leur  nom  ligure  eslle  chant 
des  Frères  Arvales;  nous  l'y  rencontrons  sous  la  forme 
Lases  qui  paraît  en  accentuer  le  caractère  étrusque  et  qui 
nous  est  garanti  par  d'autres  textes  encore'.  Ce  chant, 
([ui,  d'après  l'interprétation  commune  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
d'abandonner-,  est  une  prière  pour  la  prospérité  des 
récoltes  au  début  du  printemps,  s'ouvre  par  l'invocation  : 
E  nos  Lascsjiwatc;  ces  divinités  y  jouent,  avec  Mars  et 
les  Semones,  le  rôle  de  protecteurs  des  laboureurs,  dont 
elles  préservent  le  travail  contre  les  fléaux.  Elles  ont  la 
même  signification  aux  yeux  du  vieux  Caton  ;  dans  le 
traité  de  l'Agriculture  ^  il  recommande  à  la  fermière 
d'orner  le  foyer  de  couronnes,  aux  Calendes,  aux  Ides, 
aux  Nones,  aux  jours  de  fêtes,  et  d'adresser,  ces  mêmes 
jours,  des  prières  au  Lare  Familier  pour  que  la  récolte 
soit  abondante.  Ailleurs,  il  avertit  le  père  de  famille  qui 
vient  à  sa  villa,  de  saluer  avant  toute  chose  le  Lare  Fami- 
lier et  de  ne  faire  le  tour  de  sa  propriété  qu'après  s'être 
acquitté  de  ce  devoir.  A  peu  près  dans  le  même  temps, 
nous  voyons  Plante  faire  une  place  importante  à  la  reli- 
gion des  Lares  dans  sa  comédie  où  se  traduit  avec  tant  de 
fidélité  l'opinion  populaire.  Dans  VAululnire^,  le  Lare  de 
la  maison  d'Euclion  prononce  le  prologue  et  définit  pour 
les  spectateurs  ce  qu'est  son  action  divine  :  depuis  plu- 
sieurs générations,  il  s'est  constitué  le  gardien  de  la 
famille;  c'est  lui  qui  a  reçu  en  dépôt  un  trésor  et  qui  le 
tient  caché  jusqu'au  jour  où  la  piété  de  l'un  des  habitants 
le  décidera  à  en  révéler  l'existence.  Parce  que  la  fille 
d'Euclion  lui  offre  régulièrement  de  l'encens,  du  vin  et 
d'autres  dons,  il  va  s'employer  à  son  bonheur  ;  le  père 
lui-même,  d'abord  négligentà  l'égard  du  dieu,  va  déposer, 
une  fois  le  mariage  de  sa  fille  décidé,  ces  mêmes  offrandes 
sur  le  foyer  pour  que  l'union  soit  heureuse.  De  même 
ailleurs,  le  mari  invite  sa  femme  à  vénérer  le  Lare  et  à 
l'orner  de  guirlandes  pour  que  dans  la  maison  tout 
tourne  à  bien;  nous  voyons  des  personnages,  tantôt 
saluer  les  Lares  avant  d'entreprendre  un  voyage, 
tantôt  leur  rendre  grâces  pour  quelque  faveur  reçue 
et  les  invoquer  de  concert  avec  les  Pénates  en  décer- 
nant au  Lare  unique  le  titre  de  familiac  Pater.  Le  vers 
d'un  vieux  poète,  qui  est  peut-être  Ennius,  résume  le  rôle 
des  Lares  Familiers  dans  la  maison  romaine  aux  beaux 
temps  de  la  République  par  cet  hommage  :  Vous  qui  avez 
le    souci    profond    de   tout   ce  qui  touche    la    maison 


1  Corp.  inscr.  lai.  VI,  2104  a,  32  sii-,  dans  les  Actes  de  l'an  218  ap.  J.-C. 
On  a  rapproché  la  forme  Lases  d'une  divinité  étrusque  du  nom  de  Lasa,  identiijuc 
à  Aphrodite  (Corssen,  Aiissprack.  iind  Vocal.  Il,  309, et  Sprache  der  Etrusker,  1, 
p.  2tC).  Pour  iaies,  voir  Varr.  Ling.  lut.  VI,  1,  3;  Paul.  Diac.  p.  204;  Quint.  lnst.\, 
4,  13  ;  Tercnt.  Scaur.  VII,  13,  14  ;  Placid.  31,  15.  —  i  11  nous  est  impossible  d'ac- 
cepter l'interprétation  nouvelle  tentée  par  M.  Edon,  Jiestitution  et  nouvelle  inler- 
prétation,  etc.  Paris,  1882  ;  et  nous  nous  en  tenons  à  celle  de  Mommsen,  Corp.  inscr. 
lat.  I,  p.  9  ;  TeulTcI,  Roem.  Litter.  Gescli.  §  G5,  et  Marquardt,  Staatsverwalt .  III, 
p.  «7  sq.  —  3  Cat.  De  re  rust.  2,  1  ;  143,  2.  —  4  Plant.  Aulul.  Prol.  et  II,  7, 
16;  cf.  Trin.  I,  2,  )  ;  Mercat.  V,  1,  3;  Mil.  glor.  IV,  8,  29;  Rud.  V,  I,  17. 
—  5  Enn.  Annal,  fragm,  (Baehrens),  311  ;  cf.  Ibid.  78,  citant  Varr.  De  Uni/,  lat. 
V,  74.  —  c  Dion.  Hal.  Ant.  rom.  IV,  2,  34  ;  Ovid.  Fast.  V,  033  ;  Plut.  Fort.  Rom. 
10  ;  Plin.  /fist.  nat.  XXXVl,  27  ;  pour  l'interprétation,  voir  Schwegler,  Roem.  Gesch. 
,  08  ;  430  ;  surtout  714  suiv.  et  703.  —  7  Serv.  Aen.  Vil,  078  ;  Schol.  Veron.  Aen. 
VII,  681;  Solin.  H,  9;  cf.  Hertïherg,  De  dits  Roman,  palriis,  p.  27,  et  Klauscn, 
Aeneas  und  die   Penaten,  II,  737  suiv.  —    8  Voir  genius,    II,  2,  p.    1488  sq. 


[Vosi/iic  Liirrx  lorltiin  ti<ixlrinn  (/ni  l'iiiidit  un  riira/i/ '.' ' 
Ces  témoignages  de  la  piété  populaire  dans  la  plus 
ancienne  littérature  des  llomains  sont  en  harmonie  avec 
les  légendes  primitives.  Celle  qui  a  embelli  les  origines 
du  roi  Servius  TuUius,  considéré  comme  le  fondateur  du 
culte  public  des  Lares,  veut  qu'il  ait  élé  conçu  par  sa 
mère  Ocrisia,  tandis  qu'elle  offrait  un  sacrifice  devant  le 
foyer  de  la  Reyia''.  Le  foyer  est  le  symbole  de  la  famille, 
celui  de  l'habitation  permanente  qui  succède  à  la  vie 
nomade  ;  rien  de  plus  naturel  que  de  considérer  l'auteur 
d'une  race,  le  fondateur  d'une  nationalité,  comme  issu  de 
la  flamme  qui  s'allume  au  foyer.  On  racontait  la  même 
chose  de  Caeculus,Ie  fondateur  de  Préneste  et,  plus  lard, 
sans  doute  par  imitation  littéraire,  de  Romulus  ^  A  ce 
]ioint  de  vue,  le  Lar  est  identique  au  Gcniua  generis,  et 
il  en  précise  la  notion  en  la  matérialisant.  Le  genu's  esl 
la  force  cachée  qui  engendre  ;  le  Lare  sera  la  divinité  tou- 
jours présente  qui  protège  etconserve  *.  Si  le  roi  Servius 
est  le  fils  du  Lare  dont  la  divinité  brille  dans  la  flamme 
sur  l'autel  domestique  de  la  Rcgia,  c'est  qu'il  est  devenu 
devant  l'opinion  le  restaurateur,  et  par  là  même  le  con- 
servateur de  la  puissance  romaine  à  travers  les  âges.  Les 
Grecs  avaient  des  légendes  analogues,  quoique  d'un 
caractère  plus  subtil.  Ainsi  Démarate,  roi  de  Lacédé- 
mone,  était  considéré  comme  le  fils  du  duemon  familier 
Astrabakus  °.  A  côté  de  la  légende  de  Servius  Tullius, 
il  faut  placer  celle  de  la  Gens  Valeria  ou  Valesia,  à 
laquelle  on  rattachait  l'origine  des  Jeux  séculaires'". 
C'est  en  priant  les  Lai'cs  du  foyer  que  le  père  de  famille 
obtient  la  révélation  des  remèdes  qui  rendront  la  santé  à 
ses  enfants.  Enfin  Attus  Navius,  l'augure  célèbre,  lorsque 
enfant  encore  il  a  perdu  le  troupeau  dont  son  père  lui 
avait  confié  la  garde,  supplie  les  Lares,  dans  la  chapelle 
qu'ils  possèdent  au  fond  du  vignoble  de  la  Sabine,  de 
venir  à  son  aide,  ses  offrandes  les  décident  à  lui  rendre 
le  bétail  perdu  et  à  lui  enseigner  la  science  augurale". 
Rapprochées  des  hommages  dont  les  Lares  sont  l'objel 
dans  la  Comédie,  image  de  la  vie,  ces  fables  s'accordent 
pour  nous  présenter  les  Lares  comme  les  dieux  qui 
président  à  l'existence  familiale,  qui  veillent  sur  la  pros- 
périté et  sur  la  santé  des  hommes  groupés  sous  leur 
regard  autour  du  foyer. 

Cependant,  tous  ces  témoignages  sont  muets  sur  l'ori- 
gine généalogique  des  Lares;  il  ne  semble  pas  que  la 
piété  primitive  s'en  soit  préoccupée;  un  document  posté- 
rieur, mais  que  l'on  peut  avec  vraisemblance  ramener  au 
point  de  départ  du  culte,  parle  d'un  sacrifice  offert  à  la 
mère  des  Lares,  qui  n'y  est  pas  autrement  désignée  '-.  Ce 
sacrifice  consislant  en  deux  béliers  est  offert  parles  Frères 
Arvales;  des  légendes,  dont  plusieurs  n'ont  guère  que  la 


—  'J  Ilorod.  VI,  09.  llertzberg,  (oc.  cit.  30,  et,  à  sa  suite,  Schwegler,  loc.  cit. 
713  SL].,  ont  commis  l'erreur  de  faire  entre  les  héros  des  Grecs  et  ces  conceptions 
romaines  une  assimilation  complète  ;  il  n'est  pas  exact  que  Romulus  et  Remus 
après  leur  mort  aient  jamais  été  élevés  au  rang  de  Lares  Re(/iae  domestici,  L'rbis 
publici.  Qu'une  telle  idée  ait  hanté  sur  le  tard  l'esprit  dos  archéologues  hellénisants, 
rien  de  plus  plausible;  mais  jamais,  avant  l'Empire,  clic  n'a  eu  prise  sur  l'opiiiioii 
populaire  et  elle  n'est  pas  dans  l'esprit  de  la  vieille  religion  latine.  —  10  Zosim.  II, 
3  ;  l'histoire  est  à  placer  entre  le  règne  de  Tullius  llostillus  et  la  fin  de  la  royauté. 
La  gens  Valeria  ou  Va/es/a  était  originaire  du  pays  des  Sabins;  cf.  Val.  Max.  2,  4, 
3.  qui  seul  nomme  les  Lares,  alors  que  Zosimc  parle  do  Vesta.  —  H  Dion.  liai. 
.int.  rom.  III,  70,  2.  Cicéron,  De  divin.  I,  31,  met  la  chose  au  compte  d'un  dieu 
(juelconfiue.  On  peut  rapprocher  ce  fait  que  dans  IWululairc  (0  s([.)  le  Lare  est 
dépositaire  du  trésor  et  que  chez  Caton  {loc.  cit.  143)  le  Lare  est  invoqué  .pro  copia. 
Prcllcr,  Roem.  Mytiiol.  p.  488,  n.  2,  rapproche  les  esprits  gardiens  de  trésors, 
dans  la  Mythologie  germanique  ;  voir  Grimm,  Deutsche  Mijthol.  p.  479.  —  i-  llcnzen, 
Acta,  p.  145  :  il  s'agit  sans  doute  de  Dea  Dia. 
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valeur  (le  siihl  ilil(''s  iii\  llnil(igi([iii's,onl  noinniô  cotlc  (livi- 
iiilo  ou  Lani,  ou  Laruiidii,  ou  Accti  Laronlia  '  ;  la 
prosodie  seules  suflirail  à  nous  averlir  que  Làvundd  ol 
Lnrenlia  n'ont  eu  avec  les  Làrex  aucun  rapport  à  Tori- 
ji;inc  et  que  seule  une  ressemblance  tout  extérieure  les  a 
plus  tard  associés  ■^.  Alors  la  fête  des  Larentalia  ou 
l.nrenlinuHa  est  absorbée  par  la  fête  propre  des  Lares; 
et  comme  elle  avait  un  caractère  funèbre,  analogue  à 
celui  des  Fernlia  et  des  Parentalin,  le  culte  des  Lares, 
tout  aussi  bien  que  l'être  propre  de  ces  dieux,  se  sont 
eompliqu('s  d'un  élément  qui,  du  temps  de  Caton  et  de 
l'Iauto,  y  était  encore  totalement  étranger.  Nous  aurons  à 
montrer  comment  la  notion  des  3/nnc.s,  apparentée  à 
celle  des  Lares,  contribua  à  ce  résultat. 

Dès  les  débuts  de  la  question  des  Lares,  nous  nous 
lieurtons  ainsi  à  des  confusions  qui  démontrent  que  l'opi- 
uion  religieuse,  très  nette  en  ce  qui  concerne  leur  action, 
est  peu  fixée  sur  leur  véritable  nature  ^.  Nous  devinons 
seulement  que  les  Lares  ne  sont,  ni  des  dieux  au  sens 
(■■minent  du  mot,  ni  des  hommes  divinisés,  personnifica- 
tions absentes  do  la  vieille  religion  des  Latins  et  qui, 
même  chez  les  Grecs,  furent  d'introduction  relativement 
lardive  dans  la  piété  populaire.  Ils  sont  de  vagues  esprits 
qui  agissent  pour  le  salut  et  la  prospérité  des  familles, 
les  gardiens  des  hommes  et  de  ce  qui  leur  ap])artient, 
notamment  des  champs  d'où  les  hommes  tirent  leur  sub- 
sistance '*.  Tibulle,  un  des  poètes  les  plus  fidèles  à  l'es- 
)>rit  des  temps  primitifs,  les  appelle  a/stoc/ps  nr/ri  ;  et 
l'auteur  anonyme  qui,  avec  les  ressources  de  la  langue  de 
i'iaute,  a  écrit  la  comédie  du  Quo'olus,  fait  dire  au  Lrn'o 
il'une  maison  qu'il  est  :  nis/os  et  ailfor  doinus  cui  fiivro 
(Khcriptua  ■'.  Remarquons  de  plus,  qu'en  dehors  du  Chant 
lies  Frères  Arvales,  les  plus  anciens  documenissurle  culte 
des  Ijivch  nous  donnent  de  préférence  leur  divinité  au 
singulier  et  l'incarnent  dans  le  Lnr  Familiaris,  père 
unique,  mais  idéal  d'une  race  :  ce  mot  en  effet  signifie, 
ni  m  ipril  a  procréé  matériellement  la  race  à  l'origine  (m 
qualiti'!  d'ancêlre,  mais  qu'il  est  la  raison  divine  de  son 
existence  et  de  sa  durée  ''. 

Ce  Lare,  par  exception  seulement  mis  au  pluriel,  a 
l'allure  rustique  ;  nous  l'avons  signalé  avec  ces  traits 
dans  les  Actes  des  Frères  Arvales  et  dans  le  traité  de  l'Agri- 
eulture  deCaton.  Dans  une  inscription  archaïque  d(!  l'autel 
de  coNSi'S,  vieille  divinité  agricole,  il  est  en  compagni(^ 
lie  ce  dieu  et  de  Mars  dont  la  signification  champêtre  est 
connue''.  Malheureusement,  le  texte  de  cette  inscription 
est  corrompu  en  ce  qui  concerne  les  Lares  et  l'allribut 
spécial  de  liuir  puissance  indéterminé.  I^a  légendi;  qui  a 
fait  d'eux  les  fils  d'AccA  larentia,  identique  à  dka  dia, 

1  Varr.  Lini/.  lai.  V,  10,  74  ;  cf.  I.acl.  1,  20,  33  ;  Auson.  27,  7,  0  :  Genius  domuum 
Lnrunda  pro(jcnitu6  Lar  \  IMacid.  p.  00,  2a.  —  2  Voir  sur  celte  qucslion,  Moninisen, 
/tocm.  Forsch.  11,3  sq.  cl  Wissowa,  chez  Roscher,  Lcxikon  d.  Afijlfi.,  Larus,  p.  1901 . 
Ciicz  Ovide,  hircnlalia  estcmployé  avec  a  long, comme  Lârunda  clicz  Ausonc  ;  Lârc 
riiez  tous  les  po6lcs  sans  exception.  Voir  d'autres  g^^nfalogics  des  Lares  :  clicz  Ovid. 
Fasl.  Il,  599  ;  Varr.  Ling.  lat.  IX,  01  ;  Arnob.  III,  p.  I2t,  cl  articles  masks,  mama, 
coMi'iTAi.iA.  —  3  Pour  les  diverses  interprélalions  dont  l'être  des  Lares  a  dVè  l'objet 
chez  les  mythologues,  voir  la  elassillcalion  et  la  discussion  1res  complète  de  Wissoua, 
chez  Roscher,  toc.  cit.  p.  1888  suiv.  —  *  Tib.  II,  I,  59  ;  cf.  Cicer.  Leij.  II,  8,  19  cl 
II,  27  ;  Scrv.  Aen.  I,  Ml  ;  III,  302.  —  c  Qucrol.  l'rol.  ;  à  comparer  Aulul.  3  ; 
t\\  Schoemann,  /?c  dits  Afnnittiis^  Lariùus,  etc.  dans  ses  Opusc.  Aeadcm.  I,  p.  304; 
il  Marquardl,  Op.  cil.  111,  p.  123.  —  i»  Le  singulier  est  l'habitude  aui  di'^buls  do 
I;i  liltiÎTalurn;  le  pluriel  même  ne  désigne  alors  que  les  Lares  des  diverses  familles 
fl  non  plusieurs  dans  la  môme  ;  cf.  Wissowa,  Il/id,  p.  1870.  —  7  Citée  par  Tertul- 
liiMi.  Spcct.  5  ;  coNsus  coNsiuo,  mahs  DueM.o,  I.AIIK9  con.i.o  POTESTF.S.  Schoemann, 
p.  308,  n.  83,  voudrait  corriger  :  eaclo,  qui  n'est  pas  admissible;  IVoller,  Jtuei». 
Mtjlh.  p.  421,  n.  6,  propose  compila,  qui  est  satisfaisant.  La  correction  caetu  se 
fuiid  ',ur  le  passage  de   Varron,  cité  par  saint  Aut.'u«ljn.  f'iv.  Dei,   VII,  il,   où  le* 


pi'olectrice  de  la  lloraison  prinlanière,  est,  elle  aussi,  un 
témoignage  en  faveur  de  leur  nature  champêtre».  Un 
poète  dit  que  leurs  premières  images  étaient  taillées  dans 
une  souche  grossière  '\  tout  comme  celles  de  silvanus, 
avec  lequel  ils  ont  d'ailleurs  d'autres  ressemblances  ;  le 
même  constattî  que  pour  la  première  fois  dans  les  champs 
ils  furent  l'objet  d'humbles  hommages  et  il  les  place  parmi 
le  cortège  des  divinités  rustiques  dont  il  célèbre  les  bien- 
faits '".  De  son  côlé,  Cicéron  ",  commentant  toute  une 
sé'rio  de  prescriptions  religieuses  dont  le  caractère 
archaïque  est  indéniable,  dit  qu'il  faut  honorer  les  Lares 
au  milieu  des  champs,  dans  les  bois  sacrés  dont  ils  ont 
lait  leurs  temples  :  c'est  à  la  porte  même  des  fermes,  sous 
le  regard  des  maîtres  et  des  serviteurs,  au  centre  de  l'ex- 
ploitation rurale,  qu'ils  font  sentir  leur  action  divine  '-. 
Des  inscriplions  plus  récentes,  mais  qui  sont  inspirées 
piir  la  piété  des  anciens  temps,  leur  donnent  les  vocables 
d'agi'e.ift's,  de  jniralex,  de  casanici.  Le  Lar  nyres/i.'i,  qui 
ressemble  à  Silvanus,  ressemble  aussi  h  Priape  et  parait 
avoir  eu,  comme  lui,  \e  phallus  pour  emblème  ;  il  est  le 
gardien  des  champs,  comme  Priape  est  celui  des  jardins, 
Silvanus  celui  des  bois,  Fannus  celui  des  pi'iturages'^ 

La  preuve  la  plus  évidente  de  la  nature  champêtre  des 
Lares  à  l'origine  est  l'inslilution  d'un  culte  en  l'honneur 
des  Lares  Conipltak'f:.  On  ])eut  voir  h  l'article  compitalia  '  ' 
comment  le  partage  de  Home  en  vici,  transformé  par 
Servius  Tullius  et  subordonné  à  la  grande  division  régio- 
nale [region'Es],  fut  alors  sanctionné  par  ce  culte  et  devint 
l'occasion  d'une  grande  fête  mobile,  célébrée  durant  les 
jours  qui  suivent  les  Saturnales.  En  réalité,  la  religion  des 
Lares  (Joiiijiilalc'.'i  fut  importées  des  champs  et  simplement 
accommodée  aux  besoins  de  la  vie  urbaine  '■'.  Avant  d'être 
des  carrefours  formés  par  l'intersection  de  deux  ou  plu- 
sieurs rues,  les  coinjiita  des  paçji.,  sous  le  régime  «agri- 
cole, étaient  l'emplacement  contigu  k  deux  terroirs 
voisins  :  iibl  phtres  viae  coinpetunt  "'•.  Ils  en  form.aient 
les  limites,  elles-mêmes  consacrées  par  le  droit  primitif,  et 
devenaient  le  rendez-vous  forcé  des  travailleurs  '\  Sur  ces 
emplacements,  il  était  d'usage  d'élever  des  chapelh^s  qui 
recevaient  les  images  des  divinités  protectrices.  Alors  que 
dans  chaque  maison  on  ne  vénérait  qu'un  seul  Lare, 
comme  le  cas  le  plus  fréquent  des  rompila  ruraux  était 
celui  de  deux  chemins  se  coupant  à  ;ingle  droit,  les  Lares 
y  formaient  une  paire,  ce  qui  fit  que  dans  la  pratique  les 
Lares  jjuô/irs,  par  opposition  avec  les  /jires  /irivés'^,  se 
présentent  toujours,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur  vocable 
spi'cial,  au  nombre  de  doux;  la  plur;ilité  de  l'idée  de 
Lares  semble  issue  de  la,  vénéralion  des  Lares  de  carre- 
fiHirs  avjint  d'être  consacrée  par  leur  confusion  avec  les 

Lares  sont  placés  dans  le  ciel  avec  les  Génies;  cf.  Mart.  Cap.  1,  48,  où  le  Lare 
est  appelé  caelcslis.  —  »  Acca  LAiumnA,  I,  I,  p.  15,  et  dka  dia,  II,  I,  p.  28; 
cf.  Premier,   Ileslia-Vesla,  p.  407.  —  '■>  Tib.  I,  10,  17  :  prisco...  c  stipitc  fados. 

—  iO Silvanus  est  appelé  lar  A(/resli.i  ilam  une  inscription  chez  Orelli,  1004;  voiries 
Indices  du  Corpus  au  mot  Silmniis  et  la  dissertation  de  Reiffcrscheid  sur  ce  dieu, 
Annali  dclV  Inslil.  Arclt.  1800,  p.  217  suiv.  ;Bii.vANii»].  —  n  Lc,j.  II,  1,  59  suiv. 

—  12  Cic.  Lcg.  Il,  8,  19  ;  il,  27,  cl  /(c;;.  V,  5,  7.  —  13  Corp.  inscr.  lai.  VI,  040  ; 
975  ■  IX,  725  ;  cf.  avec  2100.  Voir  Ilcrcules-Silvanus  faisant  vis-à-vis  au  Lar  Agrcslis 
idcntilié  avec  Priape,  chez  Wincliclmann,  Monum.  inédit,  n"  07.  Pour  les  res- 
scndilances  du  Lare  champêtre  avec  l'aunus  cl  Priape,  voir  Premier,  Op.  cit.  p.  411. 
Le  mémo  auteur  croit  que  Mulunu»  Tutunus,  divinité  priapiquc,  n'est  qu'une 
indiiiHalio  du  /Mr  Familiaris.  —  H  |,  2,  p.  1428  suiv.  —  '3  Voir  Wissowa, 
/or.  cil.,  art.  /.ares,  p.  1874.  —  IC  Van-,  ling.  lai.  VI,  23  ;  Isid.  Orig.  XV,  2,  13  ; 
Philarg.  Virg.  Georg.  II,  382,  et  Scliol.  Pers.  IV,  28;  cf.  l'article  comi'itum,  I,  2, 
p,  1429,  et  les  inscriptions  relatives  à  la  création  ou  ii  la  consécration  do  compila  . 
Corp.  inscr.  lai.  V,  3237,  7730  ;  Inscr.  Hcgni  Neapotil.  1504  ;  cf.  Corp.  inscr.  lai- 
1^  1303.  _  n  Cf.  Monimseu,  Jloem.  Slaatsrechl,  III,  p.  110,  n.  3,  cl  Slaii|uardl, 
.S(a«(«i!c'rw«/(.,  m,  p.  201.  -  1»  Plin.   Uiil.  nal.  XXI,  3,8. 
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Pénales.  Des  textes  nombreux  en  témoignent.  Cicéron 
oppose  les  deluhra  des  villes  aux  sanctuaires  agrestes  des 
Lares,  aedes  Larum,  entourés  de  bois  sacrés;  ces  cha- 
pelles, placées  aux  carrefours  et  appelées  carrefours  elles- 
mêmes,  formaient  des  passages  {perliisn  compita),  sem- 
blables <i  des  tours,  dit  un  commentateur,  où  l'on  installait 
les  images  des  Lares'.  Là,  une  fois  les  travaux  terminés, 
à  l'entrée  de  l'hiver,  les  paysans,  pour  purifier  les  champs, 
immolaient  des  porcs  engraissés';  là,  en  guise  d'ofirande 
symbolique,  ils  déposaient  des  jougs  brisés  pour  rappeler 
latdche  heureusement  accomplie  ^  Limités  d'abord  dans 
Rome  même  aux  habitants  des  pa g i  (jirif/nni)  en  dehors 
du  Septimonlium  où  habitaient  les  moiUnni,  les  compila 
et  le  culte  dont  ils  étaient  l'objet  furent  adaptés  à  la 
nouvelle    organisation   urbaine    par    Servius   Tullius  ^ 

Et  ce  n'est  pas  au  hasard  que  la  légende  reporte  à  ce 
roi  l'honneur  de  celle  institution  :  c'est  parce  que,  sorti 
de  la  condition  servile,  il  incarne  devant  l'opinion  la 
classe  des  travailleurs  obscurs''.  Une  des  particularités 
du  culte  des  Lares,  c'est  que  les  esclaves  y  prennent  une 
part  prépondérante  ;  il  est  même  le  seul  qui  les  ait  pour 
ministres  quelquefois,  comme  participants  toujours,  en 
souvenir  des  temps  où  ils  n'étaient  encore  que  les  auxi- 
liaires de  l'agriculture  :  la  fermière  orne  de  guirlandes 
l'autel  du  Lare  et  le  fermier  remplit,  pour  les  vénérer, 
un  rôle  qui,  dans  toute  autre  manifestation  semblable, 
resterait  dévolu  au  père  de  famille".  Ajoutons  que  le 
soin  de  célébrer  les  Compitalia  incombait  surtout  aux 
esclaves,  qu'à  cette  occasion  ils  étaient  dispensés  de  tout 
travail  et  recevaient  une  ration  supplémentaire  de  vin  ''. 
L'origine  et  le  caractère  champêtres  de  la  religion  des 
Lares  est  donc  indubitable  ;  même  à  l'époque  d'Auguste, 
alors  que  la  politique  et  la  piiilosophie  y  ont  introduit 
des  idées  et  des  pratiques  inconnues  aux  beaux  temps  de 
la  République,  c'est  dans  les  milieux  rustiques  qu'il  faut 
chercher  son  expression  véritable.  Il  suffira  de  citer 
Horace  *  :  aux  yeux  de  ce  poète,  le  Lare  est  le  bon  esprit 
qui  préside  aux  repas  sans  apprêts,  aux  divertissements 
simples  qui  lui  rendent  chère  sa  ferme  des  Sabins  ;  ce 
qui  surabonde  dans  l'être  du  Lare,  c'est  l'idée  de  gardien 
des  hommes  et  de  tout  ce  qui  assure  leur  bien-être  :  nous 
retrouverons  ce  caractère  en  racontant  les  pratiques  des- 
tinées à  l'honorer  elles  offrandes  qui  concilient  sa  faveur. 

Cependant,  de  très  bonne  heure  chez  les  anciens  et, 
avec  une  persistance  assez  surprenante  chez  les  histo- 

1  Cic.  Ley.  Il,  v^  c4  27;  Virg.  Georg.  II,  Pers.  382;  IV,  82,  avec  le 
scholiaslc  cl  la  noie  île  IMitioii  Jalin  ;  Gral.  Falisc.  Cyn.  483;  Corp.  iiiscr.  lat.lX, 
1618.  Il  est  probable  que  sous  la  royaulé  ces  sancluaires  des  Lares  élaienl, 
dans  le  monde  Lalio,  les  seuls  6diiices  religieux.  —  2  prop.  Voir  1,  23  : 
pat-va  sayinati  liistraliant  compita  porci  :  cf.  Hor.  Sal.  11,  3,  104;  Orf. 
III,  23,  4.-3  Schol.  Pers.  IV,  28,  avec  les  comnienlaleurs.  —  4  y.  Moni- 
mscn,  Hocm.  Staatsrecht,  III,  p.  113  suiv.  avec  les  noies.  La  dislinclion, 
loule  primilivc,  subsiste  encore  au  lemps  de  Cicéron  ;  De  dam.  XXVIII,  74; 
De  pelend.  consul.  VIII,  30  ;  el  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  2105,  cl  I,  p.  205.  —  3  Dion, 
liai.  IV,  14;  Plin.  Eist.  «ai.  XXXVI,  204;  Macrob.  I,  7,  34.  Pour  l'ideulilé 
des  Compitalia  et  des  Laralia,  Feslus,  p.  253,  etMommscn,  Corp.  inscr.  lat.  p.  3S3. 
—  6  Schwcgicr,  .  Op.  ci(.  p.  7tC.  —  7  Cal.  de  Agric.  5,  4;  Dion.  Hal. 
Anl.  Êom.W,  14,  35  el  1  ;  Dio.  Cass.  LV,  8;  cf.  Corp.  inscr.  lat.  I,  602  el  ailleurs  ; 
Marini,  chez  Visconli,  Mus.  l'io.  démenti.  IV,  p.  304  ;  cf.  Cal.  Op.  cit.  57  ;  cf. 
Virg.  Catal.  V,  27  :  Vncta  Compitalia  ;  Colum.  XI,  1,  19.  —  «  Sat.  II,  0, 
C5  ;  5,  12.  —  9  Telle  est  l'opinion,  pour  ne  ciler  que  les  auteurs  les  plus  considl;- 
rables,  de  Harlung,  Jteligion  der  Jloemer,  I,  p.  56  suiv.  cl  passitn  ;  Preller,  Roem, 
Mythol.  p.  480  suiv.  elUealEncijclopaedie,  IV,  p.  772';  Marquardt,  Staatsverwall., 
m,  p.  123  ;  Schwcglcr,  Mem.  Gesch.,  etc.  p.  715  suiv.  ;  Ilertzberg,  De  diis 
Homan.  patriis,  p.  30  suiv.  ;  Schoemann,  Op.  cit.  p.  339  el  suiv.  ;  Fuslel  de 
Coulanges,  la  Cité  aniigue,  p.  20  ;  Rhodc,  Psyché,  p.  232.  Ils  ont  é\.i  réfutés  par 
Wissowa,  chez  Roschcr,  Op.  cit.  p.  1688  suiv.,  qui  se  réfère  en  jjartie  à  Jordan, 
Vesta  mid  die  luren,  Berlin,  18C5,  el  se  rattache  à  Preujier,  Bestia  Vesta.  où  le 
culte  des  Lares  est  surtout  envisagé  comme  l'espressiou  de  la  religion  du  foyer 


riens  modernes  de  la  religion  romaine,  on  a  voulu  voir 
dans  le  Lare  unique  de  chaque  foyer  el  dans  les  Lares  en 
général  des  ancêtres  déifiés  devenus  les  protecteurs  do 
leur  race.  Nous  croyons  qu'il  y  a  là  une  erreur;  elle  date 
des  temps  de  Cicéron  et  de  Varron  et  l'hellénisme  reli- 
gieux en  a  fait  tous  les  frais  '  ;  elle  n'a  pas  plus  de 
valeur  au  fond  que  celle  qui  les  faisait  identifier  par 
Nigidius  Figulus  avec  les  Curetés,  les  Corybantes  et  les 
Dactyles  du  mont  Ida.  Cicéron,  qui  n'a  jamais  nommé  en 
latin  le  Genius,  a  traduit  Lnr<'s\)ds  SaiiAoveç,  sans  être  bien 
sûr  d'ailleurs  de  l'exaclitude  de  sa  traduction '".  Varron 
les  confondait  avec  les  Mânes  en  leur  donnant  Mania 
pour  mère  :  ailleurs,  il  les  appelait  espî'ils  dii'in.-<  ou 
/ic'ros  ;  ailleurs  encore,  il  les  assimilait  aux  Larrae  el  les 
logeait,  avec  les  Génies,  dans  les  espaces  célestes,  entre 
les  nuages  el  la  voûte  éthérée;  l'assimilation  avec  les 
héros  grecs  est  celle  qui,  à  partir  de  celle  époque,  devient 
de  plus  en  plus  fréquente".  Si  l'on  veut  se  rendrr 
compte  comment  la  notion  mal  comprise  des  Lares  fui. 
par  les  milieux  instruits  de  Rome,  introduite  dans  le 
cercle  des  idées  générales  d'où  sont  issus  les  Darinon.s 
des  Grecs,  puis  confondue  avec  celles  des  Pénates,  des 
Mânes,  des  Génies,  tous  confondus  entre  eux,  il  faut  le 
demander  à  un  érudit  des  commencements  du  christia- 
nisme, Cornélius  Labeo,  qui  a  écrit  un  traité  sur  les 
dieux  appelés  animales  :  il  donnait  ce  nom  à  toutes  les 
personnifications  divines  issues  de  l'idée  de  l'fime,  une 
fois  qu'elle  eut  été  conçue  comme  distincte  du  corps  : 
quod  de  aniinis  /iaiil'-.  L'immortalité  de  l'âme  admise 
avec  ses  conséquences,  on  disait  des  Lares,  comme  Ver- 
rius  Flaccus,  qu'ils  étaient  les  âmes  des  hommes  mises 
au  nombre  des  dieux,  ce  qui  signifie  qu'ils  étaient  des 
liéros  à  la  façon  des  Grecs".  «  Les  âmes  des  héros,  dira 
un  commentateur  de  VEne'ide,  résident  dans  les  bois 
sacrés  »,  là  où  la  piété  rustique  des  Latins  vénérait  les 
Lares  des  carrefours  el  des  chemins  :  Mânes pinnrm  qui 
Lares  violes  sunl.  Le  même  les  opposait  aux  Lavvae, 
esprits  funestes  qui  troublent  la  maison  el  tourmentent 
les  vivants,  tandis  que  les  Lares  seraient  les  esprits  secou- 
rables  qui  y  répandent  la  prospérité  et  la  joie  '^  ;  un  autre 
les  confond  avec  les  Lémures,  ce  qui  revient  au  même  ; 
d'autres  enfin,  pour  mettre  quelque  ordre  dans  ces  per- 
sonnifications voisines  mais  distinctes,  les  disposent 
toutes  dans  une  sorte  de  hiérarchie,  sans  réussir  pour 
cela  à  sauver  l'être  propre  des  Lares '^  La  classification 

sans  c]uo  l'auteur  y  voie  la  moindre  tentative  d'Iiéroïsation,  et  à  Klausen.  Aeneas 
(OH^  (?ie  PeH«/cH,  p.  630,  où  les  Lares  sont  définis  :  n  Génies  topiques,  gui  gardent 
les  maisons,  les  champs,  les  chemiîis  ou  les  carrefours.  ■»  —  lO  Cic.  Tim.  Il,  38; 
à  comparer  Plut.  Fort.  Hom.  10,  oùle  Lare  Familier  est  appelé  î-jw;  &;xoypoç: 
ailleurs  {Quaest.  rom.  51),  cet  auteur  forge  le  mot  Adj rjxn  ;  Dion.  Hal.  .4«(.  rom. 
111,70;  IV,  2  et  t4.  De  même  sur  le  monument  d'Ancyre,  10.  11,  18,  23.  Pour 
Nigidius  Figulus,  voir  Arnob.  111,41  ;  Hyg.  Fah.  139,  et  Scliol.  Slat.  Theb.  III,  785. 

—  ti  Varr.  Ling.  lat.  IX,  38,  01,  el  chez  Arnob.  III,  41  ;  cf.  Varr.  JUid.  VI,  3,  24: 
chez  Nonius,  538,  0,  où  ils  sont  confondus  avec  les  Mânes,  el  le  môme,  cité  par 
saint  Augustin,  Cil'.  Dei,  VII,  0,  à  comparer  avec  Mari.  Cap.  II,  155.  —  '2  Chez 
Scrv.  Aen.  III,  168.  —  "  Chez  Paul  D.  p.  121  cl  239;  cf.  Serv.  Aen.  III,  302; 
1,441;  VI,  152;  August.  Civ.  Dei,  IX,  11;  Apul.  De  deo  Socrat.  13.  Le 
passage  capital  est  celui  d'Arnobe,  III,  41,  où  les  Lares  sont  d'abord  excel- 
lemment définis  :  vicorum  atque  itinerum  dcos,  et  où  sont  citées  ensuite  toutes 
les  opinions  qui  en  ont  déformé  la  nature  par  des  interprétations  philoso. 
phiques;    cf.     encore    Censor.    De     die    nat.    3.     —  H   Serv.    Aen.     III,     63. 

—  15  Wissowa,  chez  Roschcr,  loc.  cit.,  rejette  la  théorie  qui  fait  dériver  les 
Lares  du  culte  des  morts;  les  cérémonies  d'un  caractère  funèbre  qui  se  ren- 
contrent dans  les  Larentalia,  d'où  elles  sont  entrées  dans  les  Compitalia, 
ont  pour  objet  les  Mânes  (Varr.  Sat.  Menip.  fragm.  463,  cité  par  No- 
nius. p.  538;  cf.  Macr.  Sat.  I,  7,  34  suiv.;  Paul.  D.  p.  121  ;  239);  et  même 
en  supposant  que  l'olfrande  des  Maniae  soit  à  l'adresse  des  Lares  eui-mêmes,  il 
ne  s'ensuil  pas  qu'ils  soient  des  humains  déifiés  ;ef.  Lobeck.  Aglaophamus,  I,  585; 
Boellicher,  BaiimA-ri//iis,  p.  80,  suiv. 
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la  plus  l'iiisonnahlc  (>sl  celle  qui  met  d'un  (m'iU''  les  esprits 
bons,  (iénies,  Lares,  Pénales  el  Mânes,  de  l'autre  les 
mauvais  représentés  par  les  Larme,  les  Lpiiii/i'cs  restant 
dun  caractère  indéterminé.  Il  faullaphilosopliie  dualiste 
tle  Plot  in  pour  donner  i"i  ce  système  une  précision  sufli- 
sante  ;  saint  Augustin,  y  appliquant  le  vocabulaire  latin, 
dit  que  ce  philosophe  appelait  (Ini'inonca  les  âmes  des 
hommes  all'ranchies  par  la  mort  et  que  les  hommes  qui 
ont  prali([U('^  la  vertu  deviennent  alors  des  Lares'.  Mais 
rien  de  tout  cela  n'est  romain  ni  latin  ;  la  notion  d'ancèlre 
déifié  est,  avant  l'Empire,  étrangère  à  la  religion  romaine 
et  c'est  une  transposition,  œuvre  des  philosophes  et  des 
antiquaires,  qui  l'a  prise  dans  les  spéculations  récentes, 
ou  pour  la  rapporter  aux  temps  i)rimitifs,  ou  pour  la  faire 
rentrer  dans  la  piélé  populaire.  Ouoique  les  anciens 
batins  aient  eu  ])our  eoiiluiiie  d'i'nsevelir  leurs  morts, 
chacun  dans  sa  demeure-,  rien  ne  prouve  qu'ils  aient 
jamais  songé  à  les  déilier  :  il  est  certain  du  moins  qu'ils 
ne  voyaient  ces  morts,  ni  dans  les  Lares,  ni  dans  les 
Pénates,  et  que  la  confusion  des  Mânes  avec  les  uns  et  les 
autres  n'est  pas  antérieure  au  déclin  de  la  République. 
Mommsen  a  eu  donc  tort  de  dire,  après  beaucoup  d'an- 
ciens et  l)On  nombre  de  modernes,  que  chaque  yenx  a  eu 
son  héros  éponyme  qui  fut  le  fondateur  de  la  (/oix  et 
qu'on  vénérait  en  qualité  de  l.tir  Fainiliaris  ^.  Ajoutons 
que  s'il  en  avait  été  ainsi,  il  y  aurait  eu  diversité  dans 
la  façon  de  concevoir  ce  Lort'  suivant  les  familles,  tandis 
que  partout  existe  la  même  indétermination  d'un  être 
vague  par  sa  nature  comme  par  ses  origines,  identique 
seulement  dans  son  action  protectrice  et  bienfaisante  '*. 
Si  la  confusion  des  Lares  avec  les  oaiiAovEç  édrioO/o!  et 
les  héros  éponymes  est  due  à  l'influence  des  Grecs,  en 
revanche  celle  des  Lares  et  des  Pénates  est  l'œuvre  de 
l'opinion  romaine  :  elle  est  même  générale  dans  la 
I  Toyance  des  peuples  latins  et  nous  la  voyons  de  bonne 
heure  consacrée  par  la  littérature  et  par  l'art.  C'est  qu'au 
di'but  Lares  et  Pénates  sont  très  souvent  nommés 
ensemble  et  que  leur  sphère  d'action  est  la  même,  l'espace 
restreint  du  foyer  domestique''.  En  réalité,  les  Pénales 
rentrent  dans  la  classe  des  Lares  et  sont  des  Lares  avec 
la  fonction  déterminée  de  veilh^r  sur  le  penus  de  la  mai- 
son ;  il  semble  que  le  mot  hirea  soit  un  substantif  et 
celui  de  pénates  un  adjectif  qui  désigne  les  Lares  du 
/icitiis  et  du  peneirale.  La  langue  même  établit  entre  eux 
une  autre  distinction  caractéristii|ue,  du  moins  A  l'ori- 
gine; le  Lare  est  de  ])ré'f('rence  ])ris  au  singulier,  les 
IN'iiates  sont  toujours  au  pluriel  '■  ;  si  les  Lares  devien- 
nent plusieurs  dans  le   langage,  ce  n'est  pas  seulement 


1  Pour  lcil.icili3ni(.Miilra.liiil.laN^li-iHonili'di.-silaoiiioii5hc'll('iii,|ui'si.|iiarcoiila(;ion 
il.-tiis celui  dcsosprilsdomestiqucsilcla  roligiuii  laliuc.  voir  Apul.  lie  deo  Socr,  lac.  cit. 
,\ngust.  Civ.  Dei,  IX,  11,  cilaiit  Ploliii  ol  Mari.  Cap.  II,  133;  cf.  Ml!Mn^,  III,  2,  p.  17. 
—  2  Serv.  Aen.  VI,  132;  V,  Oi;  cf.  Pruilcnl.  Adv.  Symmaeli.  I,  190:  Sepulchm 
heroum,  etc.  coulumc  plu9  lard  interdite  ;  Cic.  Leg.  Il,  23,  38  ;  Isid.  Oiig.  XV,  11.  I  ; 
Serv.  Aen.W,  îOd.  —  ^ Zeitschrift  fur  Altertiiumswisserocli. lgi5,]i.l'À");ikintu\r 
Scliocmann  affirmant  (O/i.  ci/,  p.  :i(!3)i|uc  les  Lares  sont  issus  :  c  principumanimis. . 
Iiiiif  olim  de  repiiljlica  mcritonim.  —  'Il  uy  a  jaiuais  eu  de  Lares  fémiiilus  ;  et  c'est 
iiii  rariinenionl  de  fiHi  iso\6  i|uc  riiiscriplion  inétricpie  (Corp.  intcr.  lai.  III,  734) 
un  uu  mari  dit  de  sa  femme  niorlc  :  hir  mihi  haec  quondam  ;  romar(|uoiis  d'ailleurs 
.pi  r-Ile  a  cessé  do  l'être  en  mourant.  Pour  l'eitprcssion,  on  peut  comparer  l'inscrip- 
liou  chei  Orclli-Iienzcn  (Snppl.  clil).  on  Millua  est  appelé  le  Lar  Au  di'dicani  : 
\iiir  {dus  lias  ce  rpii  concerne  les  prétendus  Lares  d'enfants  morls  avant  le  ((iiarai)' 
li.'ine  jour;  cf.   Prenner,  Hesliu-Vcsla,  p.  :)H    :  Les  Lares  sont  à  ilisliiiguer   des 

M; s  ;  ils  ne  sont  pas  les  esprits  des  morts  ;  la  vénération  des  Lares  n'a  rien  à 

Miir  avec  le  culte  dos  morts.  —  s  Voir  Cic.  /'/ii7.  Il,  .30,  73  ;  liepuOt.  V,  3,  7  ;  Tit. 
Lu.  I,2!l;  Tilmll.I,  i.  :«  ;  Prop.  Il,  :10,  21  ;  V,  1,28;  8,  30,  cic.  ;  déjà  chez  Piaule, 
Mirr.  V,  1 .  3.  Tibulle  appelle  Aaraj  les  Pénales  de  Troie,  II,  5,  20  el  42  ;  cf.  Serv. 
Atii.   II.  H'i',  el  Sihol.  Ilor.  h'p.  I,  2,  W.  Scrvius,  Ad  Aen.  Il,  3H,  dit  en  ce  sens  ■ 

V. 


sous  linlluence  des  idées  qui  ont  fondé  les  (Joni/>ifali/i, 
maisau.ssi  parce  qu'ils  sont  habituellement  associés  dans 
une  idée  commune,  celle  de  la  maison  familiale,  et  que 
les  Pénates  y  interviennent  au  nombre  de  deux.  Couram- 
ment el  de  très  bonne  heure,  ils  sont  ainsi  pris  les  uns 
pour  les  autres;  une  inscription  donne  aux  Lares  le 
vocable  de  Pénale.^  '.  La  triade  des  dieux  du  foyer, 
subordonnés  à  Vesta  qui  en  incarne  la  flamme,  est 
constituée  par  le  groupe  des  deux  Pénales  encadrant  le 
Lare  unique';  les  trois  ligures  sont,  par  métonymie, 
appelées  indifTéremment  ou  Lares  ou  Pénales  :  ensemble 
ou  séparément,  elles  expriment  l'idée  de  \a.  pal  rie,  le  plus 
souvent  au  sens  restreint  du  mot'.  Les  passages  .sont 
innombrables  chez  les  auteurs  où  le  mot  Lare  signifie 
sim|)lenient  la  maison  paternelle;  être  chassé  de  son 
héritage,  c'est  quitter  le  Lare  Familier;  n'avoir  point  de 
demeure  propre,  point  de  foyer,  c'est  n'avoir  de  Lare 
nulle  part  ;  une  maison  de  pauvre  apparence  est  un  Lare 
modeste,  etc.  Les  poètes  transportent  même  l'expression 
à  des  animaux  qui  vivent  en  société,  Virgile  aux 
abeilles,  Ovide  aux  oiseaux  '".  Dans  tous  ces  passages, 
les  Pénates  peuvent  s(>  suhsiiluer  au\  Lares,  sans  que 
l'idée  soit  différente. 

II.  Pratiques,  (Ultes,  vocables  et  temples  divers.  — 
Dans  tout  ce  qui  est  relatif  ;\  la  religion  des  Lares,  il 
importe  de  distinguer  deux  époques  :  l'une  finit  avec  la 
I{('|nil)lique  romaine,  l'autre  commence  avec  Auguste  et 
la  restauration  de  certains  cultes  par  cet  empereur; 
parmi  ces  cultes,  celui  des  Lares  a  tenu  peut-être  la  place 
lapins  importante.  Durant  la  première  période,  les  Lares 
conservent  généralement,  même  dans  les  manifestations 
de  la  religion  officielle,  le  caractère  familial  et  rustique 
qui  est  celui  de  leurs  origines;  à  partir  d'Auguste,  la 
politique  leur  fait  subir  une  transformation  radicale,  et 
le  changement  est  consacré  tant  par  les  conditions  géné- 
rales de  la  vie  plus  raffinée  que  par  le  mouvement  des 
idées  sur  l'àme  :  ils  sont  alors  ou  des  personnalités  de  la 
religion  philosophique  [phyuiruin  f/enux),  ou  des  ligures 
de  la  religion  politique  [civile  f/enux);  seuls  les  poètes 
et  avec  eux  la  piété  des  milieux  ruraux  [pnetinoii 
f/enu.<<)  Itmr  gardent  leur  antique  i)hysionomie  ". 

A  ce  dernier  point  de  vue,  l'autel  propre  des  Lares  est 
le  foyer,  centre  de  la  maison  romaine,  et  leur  temple 
I'atrium  '-.  C'est  là  que  le  Romain  de  vieille  souche,  en 
compagnie  de  ses  enfants  et  de  ses  serviteurs  assis  sur  de 
longs  bancs  di>  bois,  adresse  aux  dieux  domestiques  la 
prière  ilii  malin,  là  qu'il  prend  ses  repas  en  faisant 
ont;    ptirl     de    tous    les    mets  aux   Lares    et    aux    Pé- 


Penales  siinl  uiiincs  dii  ijui  domi  coluntur,  ce  qui  n'est  pas  cvacl  ;  voir  d'ailleurs 
Klauscn,  Op.  cit.  p.  030  suiv.  [penatksJ.  —  <>  Pour  le  pluriel,  Varr.  cliei  Nonius, 
p.  331  ;  Cic.  Ucpubt.  V,  7,  et  toute  la  discussion  chez  liciffcrschcid,  Atmali,  18(i3, 
p.  12!i,  n.  I,  el  Wissowa  (Rosclier,  Lexikon,  elc.  p.  1876).  Une  Atellane  do  Poin- 
ponins  portait  le  titre  :  Lar  Familiaris  (Ribbeck,  Frni/m.  Comic.  /.al.  p.  234);  cf. 
les  textes  de  Plante  el  de  Calon  cités  pins  haut  ol  Maripiarilt,  Staatseerwalt.  III, 
p.  123  suiv.  avec  les  notes.  —  '  Orclli,  1389  :  sacuum  bu.vano  cojisKiivATnni  i.ahhim 
F'KXAtilm;  cf.  Bull,  arcli.  Napol.  1830,  p.  174.  —  8  Voir  pins  bas,  III,  Représenta- 
lions  figurées;  cf.  Prenner,  Ilcslia-Veata,  230  suiv.  ;  et  llelbig,  Wandgemacide, 
01,  02,  03,  03,  00  4,  08,  elc.  —  'Voir  Trar/.  incerl.  fragm.  (Ribbeck),  199  ;  Lalior. 
(ragin.  110;  Ciccr.  Verr.  V,  1 1  ;  54  ;  Sali.  Cnl.  21  ;  Prop.  V,  10,  18;  Hor.  /Cp.  I,  i, 
13  ;  II,  2,  51  ;  Od.  I,  12,  4:1  ;  III,  29,  14  ;  Sal.  I,  2,  3i!  ;  Ov.  /••«»/.  I,  130;  VI,  93  ;' 
Trixl.  I,  3,  30;  Ponl.  I,  I,  10;  Scncc.  ifed.  20;  Luc.  V,  S28  ;  Mari.  IX,  18,  2; 
Slal.  Silr.  II,  3,  13  ;  Juv.  XV,  132  ;  ol  les  LcKi(|ues.  Los  Lares  sont  la  patrie  que  le 
voyageur  emporte  au  loin  avec  lui,  Tib.  IL  3,  41.  —  10  Ov.  FaaI.  III,  242;  Val. 
Place.  IV,  44.  —  "  La  division  est  dn  jurisconsullc  J.  Muciiis  Scaerola  el  a  été 
reprise  par  Varron  ;  voir  Aug.  Civ.  Dei,  IV,  27;  VI,  3.  -  IS  ,Serv.  Acu.  I,  730; 
VII.ITl'i:  IX.04S;Nid.  ^^li,,.  XV,  3  :  cf.  Klaiisen,  Op.  cil  p.  lil3,  et  Preuner. 
p.  Ml. 
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nales  '.  A  ces  dieux  ol  à  Vesta,  qui  les  a  dans  sa  dépen- 
dance, sonl  consacrées  la  lable  qui  porte  la  nourriture  etla 
salière  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  repas  et  qui  à  ce  titre 
devient  leur  symbole-.  A  leur  conlact,  les  ustensiles  les 
plus  vulgaires, 
les  putdkie  pu- 
rae,  plats  d'ar- 
gile grossier  et 
sans  ornements, 
sont  comme 
sanctifiés;  les 
dieux  eux-mê- 
mes sappelle- 
YOnl  ptitelhiriP . 
Alors  l'autel  do- 
mestique el  le 
foyer,  la  pré- 
paration de  la 
nourriture  parle 
feu  et  la  véné- 
ration des  esprits 
qui  y  président 
ne  font  qu'un;  la 
même  intention 
les  réunit  ainsi 
que  le  même 
lieu  *.  A  la  cam- 
pagne, l'atrium 
reste  le  temple 
des  Lares;  Ho- 
race, dans  sa 
ferme,  mange  en 
face  du  Lare  avec 
ses  serviteurs,  à 
qui  il  partage 
les  plats  dont  le 
dieu  a  eu  les 
prémices  ^.  A  la 
ville,  les  progrès  Fig.  4343.  - 

du  luxe  feront  la 

scission  entre  la  cuisine  qui,  même  dans  ce  cas,  reçoit 
encore  en  bien  des  endroits  les  images  des  divinités  do- 
mestiques [cuLiNA,  fig.  2006j,  et  l'aulel  familial,  destiné 
tant  aux  Lares  qu'aux  Pénates;  alors,  dans  la  maison 
des  riches,  on  leur  installe  un  sacrarium  spécial  où  ils 
sont  honorés  avec  tous  les  dieux  protecteurs  de  la 
maison. 

On  en  rencontre,  à  Pompéi  notanuiient,  des  exemples 
variés.  Dans  quelques-unes  des  habitations  les  plus 
élégantes,  le  laraire  n'a  pas  quitté  l'atrium  °,  ou  bien  il 
est  dans  une  pièce  séparée,  mais  voisine  :  c'est  une  des 
allie  qui  a  été  changée  en  chapelle  dans  la  maison  d'Epi- 

i  Cat.  AtjrkuU.  143;  Plin.  Bisl.nat.  XXVIll,  267;  Til..  I.  lu,  i:.;  Ov,  Fast. 
Il,  033;  VI,  305  sq.;  Hor.  Epod.  II,  05  ;  SaMl,  5,  12;  G,  04;  CoUnn,  M.  I.  10; 
encore  sous  l'Empire  :  Suct.  Olh.  0;  Lamprid.  Alex.  Sn:  9  :  Quiiil.  Decl.  301. 
—  2  Cic.  Cal.  IV,  n,  18  ;  De  harusp.  resp.  0,12;  Nat.  Deoi:  II,  27.  07  ;  Ov.  Fast. 
IV,  317;  Macrob.  III,  4,  11  cl  Scrv.  Ad  Aen.  Il,  29C.  Pour  la  salière,  Hor.  Od.  Il, 
10,  13;  III,  23,  10  ;  Fers.  III,  25  ;  Slal.  S/to.  1,4,  131;  Arnob.  II,  07  ;  Fcslus,  p.  255 
el  p.  93,  où  estcilé  le  sermciil  par  la  lable  elle  blé  lorrMé;  cf.  Sil.  Ital.  Piin.  VII, 
170;  Serv.  ad.  Virg.  Biicot.  VI,  31;  Ov.  Fast.  VI,  300;  Hul.  Qiiacst.  rom.  04: 
Conv.  VII,  4,  1.  —  3  Patella  est  un  diminutif  de  patina  et  n'a  rien  à  voir  avec 
paiera;  Fers.  III,  20  cl  Scliol.  Ov.  Fast.  II,  033;  cf.  Cic.  De  fin.  II,  7,  22  ;  Val. 
Mai.  IV,  4,3;  Fcslus,  p.  130  cl  214.  Four /jura,  voir  Ov.  VI,  309  et  Tib.  I,  1,  36, 
opposé  à  caelalum  ;  Cic.  Verr.  IV,  22,  49.  Les  Lares  appelés  patetlarii  cliez  Flaut. 
Cist.  II,  1,  40  :  Di  me  ontnes  niaf/ni  mimilique  et  patellaru.  —  4  Cf.  Preuuer, 
HestU'-Veil'^^  p    •->(.' Miiv.  ;  91  suiv.  —  S  Uor.  .Sal.  Il,  0,   05;   cf.   Becker-U61l. 


dius  RuI'us  '  ;  dans  celle  de  Vellius,  il  se  trouve  dans  un 
deuxième  atrium  plus  petit  attenant  au  premier*;  mais 
ailleurs  il  a  élé  transporté  dans  un  angle  du  péristyle  " 
ou  jusqu'au  fond  du   ririiliirinin  '".  Nous    savons  qu'il 

pouvait,  dès  ce 
temps,  être  placé 
dans  les  cham- 
bres ou  auprès 
des  chambres  à 
coucher;  il  en 
était  ainsi  dans 
le  palais  des  em- 
pereurs ".  Les 
images  des  Lares 
sont  peintes  sur 
la  muraille  (fig. 
i343)  ;  leurs  sta- 
tuettes abriti'és 
sous  une  nielle 
plus  ou  moins 
profonde  ou  cùle 
à  côte  avec  d'au- 
tres à  l'intérieur 
d'un  édicule  à 
fronton'-  sou- 
tenu par  des 
colonnes  (fig. 
•i3-44)".  Ces  dis- 
positions ne  sont 
pas  propres  ex- 
clusivement à 
i'ompéi  ou  à 
rilalie:  on  les 
retrouve  aussi 
bien  en  d'autres 
pays  '*.  Des  au- 
tels de  pierre  ou 
de  brique  étaient 

laraire  ii  Pompéi .  quelquefois 

construits  de- 
vant l'édicule  des  Lares;  dans  la  maison  du  centenaire, 
dont  on  voit  (fig.  4343)  le  laraire  fermé  par  un  mur 
bas,  on  a  trouvé  un  autel  mobile  fait  d'une  pierre  carrée 
poséesurunpiedcylindrique[voiraussi  ara, fig. 408], mais 
souvent  on  n'en  trouve  aucune  trace  :  on  se  contentait  de 
petits  autels  portatifs  d'argile  ou  de  bronze'"  [ara,  p.  3491. 
.\ux  principaux  jours  de  fête,  sans  compter  les  Calendes, 
les  Nones  et  les  Ides  et  le  jour  de  la  nouvelle  lune  "■',  on 
offre  aux  Lares  des  sacrifices,  on  les  orne  de  fraîches 
guirlandes;  un  lexicographe  nous  apprend  que  ces  guir- 
landes étaient  si  touffues  que  les  petites  images  des  dieux 
disparaissaient  sous  les  fleurs  ''.  La  jeune  fille  de  l',4(//(/- 

Gallus{i'  édit.),  II,  p.  273.  —  6  Ovcrbeck,  Pompeji,  4'  éd.  (Mau),  1884  ;  Preuner, 
f/estia-Vesta,  p.  91,  321,  324,  327,  348;  Helbîg,  Wandi/emaelde  Campaniens, 
n.  30  et  suiv.;  à  côlé  de  la  cuisine,  Maison  du  LabjTinllie,Overbeck,  0.  ^,  p.34.  —  7  Over- 
beck,  0.  l.  p.  209,  319,  354,  358.  —  8  /«.  p.  ï99.  —  9  Arcliaeohgia,  Lond.  1897, 
p.  300.  —  10  10.  p.  387,  .325.  —  H  II,,  p.  353.  —  12  Suel.  Aui,.  7  :  ..  inler  cubiculi 
Lares  n  ;  Id.  Domit.  17.  —  ISMaison  du  Ceutenaire  à  Pompéi  (photographie)  ;  Ovcr- 
beck. p.  358.—  H  Uuruy,  A?!S(.  rfes  Rom.  VII,  p.  511;  A'od';.  (/.  .S'coi'i,  1882,p.  217  ; 
Ovcrbeck,  p.  208,  299  ;  Petron.  Sat.  29  ;  Juven.  VIII,  1 1 1  :  «  in  acdicula  dous  unicus  ..  ; 
Tibul.  1,10, 18;  Corp.  inscr.  lat.  II,  1899;  IX,  2990.-1=  Voir  par  ex.  Grivaud  de  la 
Vincelle,  Arts  el  métiers  des  anciens,  pi.  lxxxii;  Parenteau,3/jis.  arch.  de  Nantes, 
n.  1 28  ;  Id.  Essai  sur  des  poteries  de  l'ouest  de  la  France,  pi.  m  ;  Potbier,  Un  ijiiar- 
tier  de  Ntmes,  Mém.  de  lAcad.  du  Gard,  1889;  Archaeoloijia,  1890,  p.  237, 
—  IC  Cal.  De  agric,  143;  cf.  Prop.  V,  3.  53;  Tib.  I,  3,  34;  il.  I,  .59;Pliu.  Hisl. 
nul.  W\,  1 1  :  Juv.  IX,  138  ;  XII,  80  suiv.  —  17  Paul  P.  p,  09  :  donalicae  coronae. 
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laire  est  redevable  de  la  f.iviur  du  Lare  à  des  ofl'randes 
journalières;  aux  llours  il  (Mail  d'usage  d'ajouter  l'en- 
cens, au  moins  uni'  Un^  |iai'  mois,  et  aussi  des  fruits  ou 
des   libations   di-'    vin  ',    Par   exception  seulement    on 


fig.  «ii.  -  l.ar 


cl  ilicin  Lares. 


immolaitaux  Lares  domesliques des  animaux,  des  truies 
ou  des  agneaux  ;  dans  ht  belle  prière  que  Tihulle 
adresse  aux  l^ares  de  son  enfance,  il  cite  comme  leurs 
ciIVrandes  préfércies  des  grappes  de  raisins,  des  couronnes 
d  ('pis,  des  rayons  de  miel,  des  gâteaux  de  froment 
lih(i)'-.  Kt  par-dessus  tout,  on  leur  destinait  par  la 
|iciis('n  la  llaiiime  m(''me  du  foyer  qui  est  leur  symbole; 
cOl  aiii-i  i\\w.  cbez  Virgile  nous  voyons  Énée,  après 
rai)parili()n  d'Anchise  en  Sicile,  ranimer  la  flamme 
assoupie  de  l'àlri!,  invoquer  le  Lar(!  protecteur  de  la  race 
avec  Vesia  et  leur  offrir  un  sacrifice  de  froment  torréfié 
cl  d'encensé  Lors(iu(;,au  nom  du  christianisme  naissant, 
les  cnipcrcui's  s'attaclièrenl  à  d('truire  les  manifestations 
de   rauli(|ii('  |>iél(''   païenne,  ils  inicnlircnl   d'Iiduorei-  le 

1  llaul.  AhI.  24;385;  Trin.  ?,9;  Hor.  Od.  III, Î3, 3;  Sal.l\,i,  M;  Tili.  I,  10,  l.i. 
^  l'Iaul.  H,td.  Ii08;  Tib.  I,  10,  2fi  ;  I,  1,  ii  ;  Hor.  Od.  III,  '2.1,  \;  Sut.  II,  :),  105, 
oii  Ic^  Lares  soiil  appelés  a^ftn'  ;  cf.  le  sacrillcc  de  deux  béliers  aux  Lares,  piactiU 
ciiiixn,  en  l'an  |i<3  et  iii,  par  les  Frères  Anales.  Mcnzcn,  Acia,  p.  H.ï  ;  Cic.  De 
Ifii.  Il,  22;  I,  l((,  i-i  siiiv.  et  les  commcntalcurs.  —  3  Virg.  Apn.  V,  713  suiv.  ;  cL 
llcrlzbcrg,  lii:  dis  Romauonim,  etc.,  p.  (îV  suiv.  —  *  Cod.  Thçod.  XVI,  10,  12. 
■'  l'er^.  V,  30  el  suiv.;  IVop.  V,  1,  131  ;  Pctr.  (iO  ;  c'csl  pour  ecla  fjuc  les  Lar(!s 
^(iiil  appelé*.  tniUaii.  Un  Lare  est  ainsi  représenlé(lig.  i34ij)  sur  un  autel  de  Caere, 
Mimnm.d.  Inutil.W,  V.K,  cl  Annali,  I8:)8;cr.  jUii».  Aafcran.  lab.  10,  avec  le 
coinmenlairc  deOarucci,  eljahn,  Ui;  tnrum  imag.  elc.  ;  Annali,  1802,  p.  309  suiv.  ; 
cf.  Ihid.  p.  312  I-';  et  Hcozcn,  Anuali,  l»i>K.  p.  10.  Par  analogie,  l'Amour  sur  tiiir 


Lare  par  le  feu,  le  Génie  par  le  vin,  les  Pénates  par  l'encens, 
el  défendirent  qu'on  leur  allumât  des  lumières,  qu'on  les 
vénérât  par  des  parfums  ou  des  guirlandes  de  (leurs  *. 
Ces  témoignages  périodiques  devenaient  plus  expressifs 
dans   les  occasions    où    la  vie   familiale    s'éclairait    de 
quelque  événement  heureux,  de  quelque  espérance  de 
hiuiiicur  à  venir;  le  jour  où  les  jeunes  gens  revêtaient  la 
Idgc  virile,  la  bulle  passait  de  leur  cou  à  celui  du  Lare 
fîimilialffig.  4313)  ";  on  lui  rendait  grâces,lorsqiie  l'absent 
rentrait  à  la  maison  après  un  long  voyage  ;  on  l'implorait 
à  la  veill(!  d'un  mariage'"'.    La  nouvelle  mariée,  en  fran- 
chissant le  seuil  de  son  é|)0ux,  saluait  les  Lares  et  leur 
offrait  un  sacrifice.  Dans  l'union  célébrée  sous  la  forme 
de  la  rocinjifio,  la  mariée  arrivait  dans  la  maison  avec 
trois  pièces  île  monnaie  dis- 
simulées,   l'une     dans     sa 
main,  l'autre  dans  sa  chaus- 
sure, la  troisième  dans  une 
bourse  ;    la   première   était 
pour    l't'poux,    la    seconde 
pour  l'autel  lies  Lares  do- 
mestiques,      la     troisième 
pour  l'autel  du  carrefour  Iv. 
plus  proche  '■  :     dans   celle 
pratique,  nous   surprenons 
l(!  lien  qui    unit    la  religion 
du    /.II/'  l'dinilidria  à   celle 
du  Ijir    (■(uii/ii/(ilis.   .\près 
les  funérailles,  la  maison  ne 
redevenait  pure  que   par  le 
sacrifice  aux   Lares  de  deux 
béliers".  Au  lendemain  des 
Feralia,  célébrés  en  l'hon- 
neur des  morts  et  afin  de  resserrer  les  licii^  qui  unis- 
saient les  survivants,  les   Lares  avaient  leur  part  dans 
la  fête  de  caristi.\  ou  gara  cognatio  ;  «  Ofl'rez  de   l'en- 
cens aux    dieux  de  la   famille,  s'écrie  à  cette  occasion 
le  poète,  présentez-leur  des  mets,  afin  que  le  plat,  tendu 
en  signe  de  vénération,  nourrisse  les  Lares  à  la  tunique 
retroussée  ^    "   On  se  recommandait  à  la  protection  des 
Lares  quand  on  parlait  en  voyage  ou  pour  la  guerre'"; 
le  culte  des  Lares  riri/orii.  ria/c.i,  .sciiiilales,  attesté  par 
un  grand  nombre  d'inscriptions,  celui  des  Lares  mi/i- 
tair.s  et    pcnnaritii,  qui    prit   place   dans    la   religion 
pui)li(|ue,  sont  d'abord  des  manifestations  de  cet  usage. 
A  sa  libération,  le  prisonnier  vouait  aux  Lares  sa  chaîne; 
le  soldat  après  ses  campagnes  suspendait  devant  leur 
autel  ou    ses   armes   ou    les   dépouilles   de  l'ennemi  ". 
Toutes  ces  pratiques  concordent  pour  nous  présenter  les 
Lares,  iKiii  comme  des  ancêtres  déifiés  exerçant  après  la 
mort   une  action  salutaire  sur  leurs  descendants,   mais 
comme  les  l)ons  esprits,  subordonnés  à  Vesta  et  com- 
pagnons lies  Pénales,  qui  embrassent  de  leur  protection 
tous  les  iiil(''i'éts  d(imesti(|ues '-. 

frosiiuc,  il/oH.  d.  /»(.?/.  III,  via,  porle  une  bulle  au  cou,  peul-élre  à  cause  de  ta  présence 
des  Lares  dans  le  groupe.  —  C'Plaul. /(iii<.  1200  ;  cLCor/i.  inscr.ittl.  IX,  725;  Plaul. 
Aul.  383.-7  Varr.cbez  Non. p.  331  ;  cf.  Dion.  Hal. /iH^l•ol^.  IV,  l.ï,  t.— 8 Cic.  ici/. 
II,53;cf.  Hcnien,  Ac/a/'Vdi. /Ir-f.p.  143.-  «Ov.  l'asl.  II,  (JI7;Val.  Mav.  II,  1,8; 
Corp.  imcr.  lat,  I,  p.  380;  c'csl  à  lorl  ipie  Mar(|uardl.  (iilanlsvcnfall.  III,  p.  127) 
niélc  les  Lares  aux  Saturnales.  —  10  Plaut.  .Verc.  StJij  ;  Mil.  i/lor.  1339;  Covp. 
inscr.  lat.  XH,  4320  ;  XI,  3079  et  souvent  ailleurs,  eiUrc autres  Corp.  inscr.  lat,  II, 
2417,  2318,  2572,  2087;  IX,  973.'i  ;  III,  1422,  et  llenien,  Acla,  p.  122.  —  U  Ov. 
Trisl.  IV,  8,  22;  Prop.  III,  30,  21  ;  Hor.  Snl.  1,  3,  «3.  —  12  Vcsla  et  les 
Pénates  sont  propres  aux  maîtres  seuls,  les  Lares  embrassent  égalcnienl  dans  Icm- 
prottrctioii  les  esclaves  ;  cf.  Premier.  Op.  cit.   p.  213. 
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De  même  que  l'idée  du  Genius,  très  simple  ;i  l'origine, 
s'est  morcelée  en  une  variété  indéfinie  de  conceptions 
particulières',  ainsi  la  croyance  au  Lare  unique  et  le 
même  au  fond  pour  tous,  a  reçu,  quoique  à  un  degré 
moindre,  des  applications  diverses  en  dehors  du  cercle 
intime  où  elle  a  pris  naissance  -.  Protecteur  par  essence 
de  la  maison  où  s'abrite  la  r/cns  primitive,  il  se  multiplie 
en  devenant  celui  des  individus  isolés;  il  varie  ses  aspects 
suivant  les  cas  particuliers  où  peuvent  se  trouver  placés 
soit  les  individus  eux-mêmes,  soit  la  collectivité  tout 
entière;  une  inscription  mentionne  les /.ares  d'un  ricus 
et  d'autres  les  Lares  d'une  f/ent il i las  ^.  Il  semble  même 
que  par  ce  biais  surtout  les  hellénisants  aient  plié  lu 
notion  des  Lares  aux  croyances  de  la  Grèce  sur  les  héros; 
Preuner  a  remarqué  avec  beaucoup  de  justesse  que  cette 
notion  est  tellement  propre  à  la  latinité  que  les  Grecs, 
malgré  la  richesse  de  leur  langue,  n'ont  pas  de  mot  qui 
la  traduise  avec  précision  ^  ;  d'où  les  formules  qui,  par 
leur  vague,  favorisaient  les  assimilations  inexactes;  ainsi, 
celle  de  Denys  d'Halicarnasse  qui  parle  des  démons  héré- 
ditaires de  la  famille  d'Appius  Claudius,  entendant  par  là 
les  Lares  de  la  race  '\  Dans  le  même  ordre  d'idées, 
Creuzeraessayéde  démontrer*^  que  les  Lares  (jrundulcs, 
vocable  sur  le  sens  duquel  on  n'est  pas  fixé  encore, 
étaient  préposés  à  un  culte  propre  aux  Curies.  Les 
anciens  leur  donnaient  une  signification  politique  en  les 
rattachant  (par  yrumlire  et  grunditus)  à  la  fable  de  la 
truie  et  des  trente  porcelets  que  Virgile  a  fait  entrer  dans 
son  Enéide  et  qui  symbolisaient  les  trente  villes  de  l'an- 
tique confédération  latine''. 

C'est  par  la  vénération  des  Lares  Compilules''  que 
nous  nous  rendons  compte  de  la  façon  dont  le  culte  des 
Lares  en  général  est  devenu  public  après  avoir  été  privé 
à  l'origine'.  L'institution  des  Compitalia,  attribuée  au 
roi  Servius  TuUius,  est,  dans  l'ordre  des  temps,  la  première 
manifestation  de  ce  culte  public  ;  leur  restauration  par 
l'empereur  Auguste  en  est  l'épisode  capital.  Cependant, 
nous  voyons  déjà  figurer  les  Lares  comme  des  divinités 
nationales  dans  l'acte  par  lequel  Decius  se  dévoue  pour 
le  salut  de   l'armée   et    de  la   République   [devotio,  IL 

I,  p.  H8,  i]  '".  Ils  y  sont  invoqués  entre  Janus,  Jupiter. 
Mars  Pater,  Quirinus,  et  les  dieux  Novensiles  et  Indi- 
gètes.  Les  Lares  ainsi  invoqués  sont  sans  doute  les 
mêmes  que  ceux  qui  portent  plus  tard,  dans  les  inscrip- 
tions, le  vocable  de  Mililares,  ceux  dont  un  poêle  a  dit 
qu'ils  ont  éloigné  Hannibal  des  murs  de  Rome  et  qui 
ailleurs  sont  désignés  comme  les  défenseurs  de  la  ville 
et  de  l'Empire  ".  Festus  interprète  de  la  même  façon  ceux 
qu'on  appelait  Hostilii,  quoique  le  sens  primitif  de  uostis 
invite  plutôt  à  considérer  ceux-ci  comme  les  protecteurs 

•  Gemls,  p.  149i.  —2  Les  Laro5sonlappelcsf«»u7iarc5,C.  i.  MX,29%,  3iii;X, 
773,  8067  (li);  80G8{3,  4),cesdeux  derniers  exemples  emprunlés  àdes  pierres  scrvanl 
de  poidsà  Pompéi.  Ils  portent  le  vocable  de  Domestici,  C.  i.  l.  III,  4160  ;  cf.  S.  leron. 
In  Esai.  57,  7:  de  mfme  Silvamrs  ;  ap.  C.  i.  /.  III,  3491.  —  3  Lahes  viaiovis 
KAoLTAus,  C.  i.  (.  VI,  43i  ;  cf.  Orelli,  1003,  1074,  2411,  2412;  et  le  Supplément 
de  Henzen,  7389,  où  il  est  question  de  Lares  individuels,  Lares  d'une  décurie 
ou  autre  collectivité  ;  cf.  dans  la  littérature  l'expression  de  Lares  Patriif  Tib.  1, 
10,  18  :  Ov.  Rem.  am.  237  ;  Luc.  I,  128,  307;  Claud.  XXVllI,  003  ;  cf.  C.  i.  l.  III, 
3Ô2D  et  Orelli,  1667  {Paterni)  ;  de  même  les  vocables  lires  d'une  localité  : 
Xlbani,  etc.  ;  Tib.  I,  7,  38  ;  Luc.  VII,  394  ;  IX.  992  ;  C.  i.  /.  Il,  431,  2409  ;  IX,  808  ; 
fréquents  surtout  en  Espagne;  cf.  Wissona  chez  Rosclier,  Op.  cit.  p.  1883. 
-  1  Hestia-Vesta.  p.  246.  —  o  Dion.  Hal.  Ant.  Rom.  XI,  14.  —    6  Symbol., 

II,  p.  854  suiv.  —  7  II  vaut  mieux,  avcL-  .Schoemann,  mais  sans  y  niélcr  l'idée 
très  improbable  de  Lares  spéciaux  pour  les  enfants  morts  avant  le  quarantième 
jour  et  enterrés  sub  grundn,  ce  qui  les  faisait  appeler  subgrumtarii ,  établir  un 
rapport  avec  la  f/runda,  l'avant-toit  ou  l'auvent  de  l'ancienne  maison  romaine. 
Voir  les  textes,  dont  l'un  de  Cassius  Ileniina,  chez  Diom.  1,  379  ;  Non.  p.  114;  Arnob. 


des  citoyens  qui  vivaient  ou  voyageaient  à  l'étranger'-. 
Ils  seraient  alors  à  rapprocher  des  Viales  qui  jouaient 
le  rôle  de  la  Forluna  Redux  [fortuna,  p.  1276],  avec 
laquelle  on  les  trouve  associés  parfois,  notamment  pour 
un  sacrifice  de  deux  béliers  fait  en  214  par  les  Frères 
Arvales,  à  l'intention  de  Caracalla  parti  en  Xicomédie'^ 
La  phraséologie  grecque  n'a  pas  manqué  d'assimiler  les 
Lares  mililares  à  des  héros  en  les  appelant  :  «  les  demi- 
dieux  qui  ont  fondéla ville  et  établi  l'empire  universel  ». 
^ous  avons  d'ailleurs  une  inscription  votive  en  l'honneur 


( 


Fig.  43VO.  —  Lares  /nifitares, 

du  LAR  VICTOR,  et  Une  autre  qui  célèbre  le  Lare  de  Mars 
et  de  la  Paix  :  martis  et  pacis  lari,  expression  qui  rap- 
pelle le  dédoublement  de  certaines  personnalités  divines 
par  la  notion  de  leur  Génie  [gexus,  p.  1491]  '*.  Les  Arvales 
encore  sacrifient  à  ce  Lare  guerrier  un  taureau  blanc 
aux  cornes  dorées,  comme  à  Jupiter,  où  salutem  Vic- 
toria nique  (/ernuinirani,  durant  l'expédition  entreprise 
en  21^  par  Caracalla  contre  les  nations  germaniques '^ 
ileitîerscheid  '"  a  reconnu  les  Lares  mililares  sur  une 
lampe  d'argile  où  la  Victoire  est  placée  entre  eux  (fig. -43  Wi . 
Des  préoccupations  suscitées  par  la  guerre  maritime 
sortit  un  culte  public  des  Lares  Marini  ou  Permarini. 
Aemilius  Regillus,  préleur,  leur  voua  un  temple  sur  le 
Champ  de  Mars  après  sa  victoire  navale  sur  les  généraux 
d'.\nliochus  (190 av.  J.-C);  ce  temple  fut  dédié  onze  ans 
plus  tard  par  M.  Aemilius  Lepidus,  censeur'''  ;  il  s'élevait 
non  loin  des  navalia  et  fut  le  seul  qui,  durant  la  Répu- 

I,  13;  Serv.  Aen.\,  04  ;  VI,  \6i:  Fulgent.  p.  500;  cf.  Schoemann,  Op.  cil.  p.  560. 
—  8  Nommés  Compitalcs,  ap.  Varr.  Ling.  lat.  VI,  23;  Suet.  Aitg.  31;  cf.  0\ . 
Fast.  II,  615;  Compitalirii,  Philarg.  Virg.  Georij.  Il,  382;  cjoviimoi,  Dion. 
Hal.  IV,  14,  3;  Quadripii,  Corp.  inscr.  Rh.  1139;  cf.  C.  i.  l.  XI,  3079,  avec 
les  viales  et  les  semilales.  —  9  Voir  compitama,  I,  i,  2,  p.  1428,  et  Gilbert, 
Gescli.  tmd  Topographie,  11,  375  suiv.  ;  appelés  piiiiici,  C.  i.  I.  II,  816,  817  ;  V, 
279S  ;  VI,  430,  etc.  —  1»  Tit.  Liv.  VIII,  9,  6  ;  cf.  Wissowa,  De  dis  Romanoriim 
indigetiàus,  p.  vu  et  s.  —  "  Prop.  111,3,  10;  cf.  Ov.  Fast.  V,  133;  Sil.  liai. 
l'un.  II,  592,  où  ils  sont  confondus  avec  les  JUancs:  cf.  Mari.  Cap.  I,  40,  48,  cl  11, 
9,  2;  Excerp.  Yatic.  Diod.  37,  11  (Dindorf).  —  '^  Paul.  D.  p.  102;  cf.  Schoe- 
mann, Op.  cil.  p.  303.  —  13  Houzen,  Acta,  p.  122  ;  cL  C.  i.  l.  111,  1422;  toii- 
T1-N.VE  HEDUC1  i.Aw  vlAu  noMAE  AETER5AE.  —  «  C.  i.  l.  XI,  2096  ;  Orclli,  1673  ; 
Corp.  inscr.  Rh.  484  et  Rhein.  Muséum.  XIX,  53  (N.  série).  On  peut  comparer 
l'expression  de  Lar  Yiilcani,  chez  Claud.  XXXVU,  80.  —  1j  Henzen,  Acta,  p.  86  ; 
cf.  C.  i.  '  III,  3460,  3403;  Orelli,  1663.  —  10  (Annali,  1863,  p.  131,  n.  6):  cf. 
.irch.Zeit.lSSi,  pi.  xxxix,  3.  —  HTil.  Liv.  XL,  52  ;  Macrob.  I,  10,  10;  Fasti  Prae- 
)it'6(.  22 décembre,  elMommsen,C.  i.  (.  l,p.409  ;  appelés  mBriiiiap.  Nonius,p.  538/.. 
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lili'|iii',  eût  coexisté  en  ce  liiui  avec  les  temples  île  Mars  '. 
Tite-Live  nous  a  conservé  l'inscriplion  placée  à  la  fois  au 
Irontispice  du  sanctuaire  et  dans  celui  de  Jupiter  Capi- 
lolin-  :  elle  parait  avoir  été  rédigée  en  vers  saturniens. 
Une  fête  annuelle,  fixée  au  22  décembre,  commémorait 
l'événement;  celte  date  a  ceci  de  remarquable  qu'elle 
coïncide  aveclafèle  d'ACCA  LARENTiA,mère  des  Lares,  que 
l'on  vénérait  le  lendemain.  Enfin,  s'il  n'y  a  pas  confusion 
chez  les  auteurs,  toutes  les  deux  se  compliquaient  de  la 
c('lébration  des  Lnres  Pmi's/iles,  dont  on  faisait  remonter 
le  culte  au  roi  Titus  Talius  le  Sabin  et  qu'Ovide  assimile, 
dans  la  description  qu'il  en  a  faite,  aux  Militares^. 

Le  vocable  de  Pracsdlcs  donné  aux  Lares  est  cité  pour 
la  première  fois  par  Varron  qui  a  dû  le  prendre  dans  les 
livres  des  Pontifes;  il  rappelle  celui  de  Jupiter /'/y/c.s/c.v, 
vénéré  à  Prénesle,  d'une  déesse  l'meslota  qui  figure  sur 
les  tables  d'Iguvium,  et  d'une  divinité 
archaïque  de  Home,  Prncs/i/in  ou 
/'/•(irs/(iiiii,  honorée  dans  les  parages 
(Mï  la  lité  du  Palatin  confinait  au  Cae- 
liiis  cl  à  l'Aventin*.  Nous  connaissons 
ces  Lurcs  Pracstilps  par  un  denier  de  la 
Gens  Caesia,  des  dernières  années  de  la 
République'';  ils  y  sont  représentés 
(fig.  '<.'{'i7)  sous  les  traits  de  deux  jeunes 
Kuerriers  assis,  tenant  la  lance,  vêtus  d'un  manteau  qui 
laisse  le  baut  du  corps  nu,  avec  un  chien  entre  les  deux  ; 
III  exergue  le  motLAUE;  le  vocable  manque,  mais  l'identi- 
liiation  avec  les  Pruestites  n'est  pas  douteuse.  Les  Sabins 
ih'  Cures  leur  dressèrent  pour  la  première  fois  un  autel  à 
Ifoine  et  leur  instituèrent  une  fête  que  les  calendriers 
fiNcnl  au  1"  mai.  Ovide,  qui  nous  fournit  la  plupart  de 
ces  détails,  leur  donne  pour  compagnon  le  chien,  sym- 
bole de  vigilance  ;  il  commente  en  ces  termes  leur  action 
liiti'lairc  : 

...  Vracslanl  oadis  omnia  luia  suis. 

Slant  quoque  pro  noliis,  et  jnaesunt  moenibus  Uibis 

Et  sunt pmesenles,  int.riliumqiœ  fpviint  '. 

Plularqiii',  qui  les  connaît  ('galemcnl,  leur  prèle  |iiMir 
vèlementla  peau  d'un  chien'';  un  petit  bronze  du  Louvre, 
d'ancien  style,  offre  l'image;  (fig.  IIÎ'iS)  d'un  Lare  ainsi 
vi'lii  l'I  Inianl  ilr  la  main  droilc  un  rhytoii  (|ui  se 
Irriiiiiic  en  l'di-ps  (II'  chii'ii  ".  Le  chien,  en  tant  que  vic- 
liinr.  a  iiiir  place  dans  les  cultes  les  plus  anciens  de 
lîniiir,  cl  pailiculièrement  de  la  cité  du  Palatin;  nous 
lr  rencontrons  dans  celui  d'Hercules  sur  le  Forum  liiia- 
riiim  et  dans  celui  d(!  déni  ta  Mann  ou  Mania  que  cer- 
lains  tenaient  pour  la  mère  des  Lares".  Le  denier  de  la 
iji'iiH  C'acsia  fait  les  Pracslitcfs  semblables  aux  Dioscures 


1  l.ill.ci  I,  (If,,  rit.  111,1  V,i  -m'. .  ^  i;nc  hisrriplion  (Corii.  inscr.  lai.  VI,  4Hi), 

IrriiixV'  suf  rciniilacciiioiil  iiirsiiiiié  ilu  loinple  des  Lares  Permarini  cl  i|ui 
[i;iili*  (le  la  l'estaiii'alioli  rrun  sanctuaire  et  d'un  Lare  (aedem  et  laiiem  HE^ovAVlT  ex 
\-ii.)),  ne  peut  avoir  avec  le  cullc  fondé  par  Acmilius  Regillus  (|u"un  rapport 
apparent.  —  ^  Ov.  /''aat.  V,  liO  suiv,  ;  voir  Mar(|uardt,  Staatsvcnratl.  III,  p.  206. 
J.i.  !iT.i  et  58n;  Hreuner,  ffolia-VesIa,  p.  38(1.  —  *  Varr.  Ling.  M.  V,  74;  cf. 
pour  l'inlcrpr^laiiou  du  vocable,  Ov.  Loc.  cit.  ;  Mart.  Càp.  Il,  152,  et  Feslu^ï,  p.  \ii: 
f'nrft.  insrr.  Int.  XIV,  Vj^'6;  Hucclielcr,  Vint/rica,  p.  08;  pour  les  rapports  avec 
Prni'.ntitin,  voir  (iilberl,  Op.  cit.  \,'ji;  l'autel  dont  il  est  question  chez  Ovide  serait 
à  placer  ii  l'angle  sud-ouest  du  l'alatin,  pr6s  de  la  porta  Catntarin  qui  aurait 
reçu  sou  nom  du  cliicn  syinholiipie.  —  •'  Halielon,  Mounnicn  de  ta  Itèp.  rom.  I. 
;;8I  ;  Cnheu,  MMtaitles  comutaires,  tnli.  vui,  Caesia  ;  cf.  Ecklicl,  Doetr.  niim. 
V,  p.  toO  suiv.  Le  même  cile  une  terre  cuilc  trouv*^e  à  Pérouse  et  rcpri^sentanl 
le  Lare  unique,  assis,  v^^tu  d'une  peau  de  chien  ;  voir  sur  les  représentations  de  ce 
genre.  .lonlan.  De  Inriim  imar/in.  dans  les  Ann.  (l.  Inslit.  1862,  p.  320  suiv. 
-  «  i.  C.  133  tuiv.    -  -  l'Iut.  Ilom.  Jl  ;  Qilae!<l.  /loin.  51  ;  Sol.  I,    13.  Plulaïquea 


que  des  fables  récentes  ont  mêlés  au  culte  de  .liitui'iiii  cl 
aux  souvenirs  de  la  bataille  du  lac  Hégille  ;  des  modernes 
ont  cru  les  retrouver  dans  les  Fralres  Depidii  ou  Dif/itii 
que  les  commentateurs  de  Virgile  placent  dans  reiilou- 
rage  de  Vesta  et  associent  au  culte  du  foyer'";  il  est  pro- 
bable que  les  uns  et  les  autres  ne  sont  que  des  altérations 
des  Lares  PraeslUes,  divinités  prolectrices  des  vici  habités 
à  l'origine  par  les  Rhamnes  :  l'unification  de  ces  vici  fut 
consacrée  par  la  légende  de  la  mort  de  Remus  et  de  la 
domination  de  Romulus;  puis,  du  temps  oi^i  l'héroïsalion 
suivant  les  procédés  des  Grecs  s'implanta  dans  l'opinion 
romaine,  on  identifia  les  Praesliles  avec  les  premiers 
fondateurs  de  Rome,  devenus  ses  protecteurs  divins. 
C'est  là  moins  une  croyance  accréditée  chez  les  anciens 
qu'une  interprétation  erronée  de  la  personnalité  des 
Lares  chez  les  historiens  récents  de  la  religion  romaine  '  ' . 
Outre  les  honneurs  rendus  le  l"mai 
aux  Lares  prat's/i/c.f,  la  religion 
publique  des  Lares  est  consacrée 
dans  les  calendriers  par  une  fête 
qui  tombait  au  1"''  aoiil  '-  et  sur- 
tout par  la  fêle  appelée  Larcn- 
lalia  ou  Lart'nlinaUd ,  que  l'on 
célébrait  le  23  décembre! '^  Celle- 
ci  s'adressait  à  acca  larentia  con- 
sidérée comme  la  mère  des  Lares  ; 
nous  avons  dit  déjà  les  raisons 
pour  lesquelles  l'idée  des  Lares 
nous  paraît  avoir  t'Ié  à  l'origine 
étrangère  à  ce  culte.  11  suffirait 
de  remarquer  que  toutes  les  cé- 
rémonies et  pratiques  à  l'intention 
manifeste  des  Lares  ont  un  caractère 
salisfaile''*,  alors  qu(!  les  Lari'ntalia  soiiL  une  fête  funè- 
bre, célébrée  auprès  d'un  tombeau  et  en  l'honniun'  des 
dieux  Mânes,  surnommés  serrilibus  fjiANEs]  ;  Varron  ne 
s'y  est  pas  trompé  quand  il  lesaassimilésaux  parentalia. 
]1  peut  paraître  surprenant  que  la  religion  des  Lares, 
si  importante  dans  la,  vie  privée  et  publique  des  Romains 
sous  la  République,  n'ait  alors  parlé  aux  yeux  dans  les 
rues  et  sur  les  places  que  par  un  nombre  insignifiant  de 
monuments  sacrés.  A  part  h',  temple  voué  par  Aemilitis 
Lepidiis  et  le  vieil  autel  qu'on  faisait  remonlri-  au  mi 
Tatitis'',  il  n'est  question  chez  les  auteurs  ijiie  d'un 
sacelltim  qui  lui-inêuK'  n'eut  un  certain  éclat,  d'ailleurs 
bien  modeste,  i[ii  a|)rès  la  réforme  du  cultt;  des  Lares 
publics  par  Auguste.  Ce  aan'lliim  est  cité  pour  la  pre- 
inièrc  fuis  )iar  iiii  aiilriir  à  propos  d'événements  ([iii  smil 
(le  l'an  lOli  .'iv,  .!,-('..,  cl  (l\i<Ic  en  fixe  la  dédicace  iiii 
27  juin  "'.   L'emiih'icciuciil  a  pu   en  être  déteriiiiné  avec 


hellénisi-  le  vonal.le  en  écrivant  :  sfaiTtÎTi,;,  —  »  Longpérier,  Droiizes  anliii.  it„ 
Louvre,  1808,  u.  M-i.  —  'J  Voir  .iutimixa  (p.  781)  et  Scrv.  Aen.  XII,  139.  —  lOSchol. 
Veron.  Aen.  VII,  081,  p.  OS,  li  (Koil),  et  Preuncr,  Hestia- Vesta,  p.  400  suiv.; 
Gilbert,  Op.  cil.  L  p.  ni,  u.—  "  Ilertiberg,  De  diis  Homan.patriis,  p.  30  j  Schwegicr, 
Op.  cit.  p.  "15  et  s.  — '2Suct.  Aui/.  31  ;  Ov.  f'ast.  V,  1*7.  Ce  jour-là  entraient 
eu  fonctions  les  rico-tnaf/istri,  chargés  du  cullc  des  Lares  Compilâtes;  voir  Mar- 
i|uardl,  Op.  cit.  p.  200,  u.  3.  —  13  Varr.  Ling.  lat.  VI,  23;  Macrob.  I,  10,  10, 
oii  est  cité  Caton  qui  appelait  la  fête  :  annua  parcntatio.  Sur  la  question  très 
controversée  de  la  nature  de  cette  fête  cl  de  sa  confusion  avec  le  culte  des  Lorrs. 
voir  Moninisen,  [Inem.  /''orscliuny.  II,  1  suiv..  et  Gilbert,  Op.  cit.  I,  p,  57,  n.  5  ; 
153;  105  cl  100.  Le  iexlo  de  Varron  n'est  d'ailleurs  pas  sûr  ;  voir  Momuisen,  Corji. 
insrr.  lai.  p.  400,  et  Thilo,  De  Varrone  Plutarehi  (Juarsl.  rom.  anctore,  etc.  p.  I!>. 
—  IV  Preller,  /locm.  Miftli.  p.  404,  assimile  ces  fêtes  aux  Semcntivae,  Trrminalia, 
l'arilia,  qui  sont  les  plus  gaies  du  cycle  agricole.  —  l^>  Tit.  Liv.  XL,  52,  4;  Ov. 
Fast.W  130.  —  IO.|ul.ni,s.  41  ;  Ov.  I''ast.  VI,  701;  cf.  Varr. /f.  n(«(.  1,2;  Prop.  II. 
24,  Il  ;  Ov.  .lr,!,  am.  Il,  205;  ,lmor.  I,  8,  00  ;  Antltot.  tnt.  (liurni,).   1030, 
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précision  ;iii  rjurcruiir  l'onno  par  la  voie  sacrée,  la  Via 
iNova  et  la  rue  qui  montait  au  Palatin  '  ;  comme  l'endroit 
se  confond  avec  celui  de  la  demeure  du  roi  Ancus  Mar- 
tius,  c'esl-à-dire  avec  la  maison  même  du  Hex  sacronim, 
et  que  d'autre  part  le  sacellum  ligure  dans  le  trace  de 
Fantiquc  pomoerium,  il  n'est  pas  téméraire  d'affirmer  qu'il 
faut  nuHtre  en  ce  lieu  le  plus  ancien  sanctuaire  des  Lares 
J'riii'sti/cs.  En  le  restaurant  d'abord,  puis  en  plaçant  la 
mention  de  cet  acte  parmi  les  plus  notables  de  son  règne-, 
Auguste  témoigne  qu'il  y  voyait  le  monument  vénérable 
entre  tous  du  culte  des  Lares,  le  plus  digne  de  relier  le 
passé  au  présent  par  les  liens  de  la  vieille  piété  romaine. 

Citons  enfin  un  sanctuaire  que  Varron  nomme  Quer- 
qiieltitamim,  et  qui  était  situé  auprès  du  F({cntalis,  des 
bois  sacrés  de  Me/itis  et  de  Juno  Lucina  ^•,  tous  ces 
monuments  étaient  sur  i'Esquilin.  Il  paraît  probable  que 
les  l.di-fs  (Jui'rquetitlnni  n'étaient  primitivement  que  des 
Ciiiii/ii/dli's  auprès  desquels  les  hal)ilants  de  I'Esquilin 
et  du  Caelius  se  rencontraient  dans  une  religion  com- 
mune ;  Gilbert  croit  pouvoir  placer  leur  sanctuaire 
devant  la  Porla  Querrji/c/nlana,  non  loin  de  l'église  de 
Santo-Clemente  '.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  téméraire  de 
supposer  que  si  les  Lares,  divinités  d'un  caractère  modeste 
et  issues  du  culte  domestique,  n'ont  possédé  à  Rome  que 
peu  de  temples  proprement  dits,  ils  ont  dii  être  honorés 
dans  tous  les  quartiers,  et  cela  dès  les  débuts  de  la  Répu- 
blique, par  des  chapelles  analogues  aux  antiques.  co//(;j(^a 
desywy/;  il  en  fat  de  ces  chapelles  comme  de  celles  des 
AHCEi  avec  lesquelles  la  piété  a  dû  les  mettre  en  rapport  ^  ; 
un  grand  nombre  disparut  dans  l'envahissement  pro- 
gressif des  emplacements  jadis  consacrés,  par  le  besoin 
de  monuments  plus  luxueux  ou  de  carrefours  mieux 
appropriés  à  une  circulation  active" 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  l'historique  du  culte 
des  J^ares  compitales  associés  à  la  vénération  du  Geniita 
de  la  maison  impériale  et  qui  fut  l'œuvre  religieuse  la 
plus  considérable  réalisée  par  Auguste".  Refusant  de  son 
vivant  toute  espèce  d'apothéose,  il  sut  ainsi,  par  une  voie 
détournée,  amener  l'opinion  à  la  consécration  de  sa 
ilynastie,  sous  le  couvert  d'une  religion  rétablie  dans  ses 
anciens  droits*.  Au  sanctuaire  principal,  celui  de  la 
montée  du  Palatin,  ces  Lares  ne  s'appelèrent  d'abord 
que  Lares  publicl  ;  plus  tard  seulement  ils  furent  dénom- 
més Aufju.sti'^;  la  réorganisation  de  ce  culte,  mis  en  har- 
monie avec  la  nouvelle  division  de  la  ville  en  quatorze 
régions,  est  complète  en  l'an  7  av.  J.-C.  ;  des  inscriptions 
datées  prouvent  qu'elle  était  en  voie  d'exécution  dès 
l'an  li;  à  la  mort  d'Auguste,  non  seulement  le  temple  des 


1  Monuin.  Ancijr.  IV,  7;  SoUii.  1,  i-i.  Il  ùlait  voisin  d'une  cliapclle 
d'Orbona;  cf.  Cic.  .\,il.  (leur.  III,  03  cl  l'iin.  Hist.  mit.  Il,  10.  C'est 
Tacite,  Ann.  XII,  iil,  i|vii  a  permis  d'en  fixer  l'emplacement  par  le  trac6  qu'il 
nous  donne  du  pomoerium  ;  le  Ltirum  sacellum  était  situe  sur  le  flanc  nord- 
est  du  Palatin;  Jordan,  Topoi/r.  I,  1,  103,  et  GMbert,  Op.  cil.  I,  120  et  iîô. 
L'inscription  ].akiiics  puui.icis  sacklm  {Corp.  inscr.  lat.  VI,  I,  436)  a  tli  trouvée  à  la 
descente  mémo  du  Palatin  sur  le  forum  ;  et  Solinus  nous  dît  que  la  chapelle  était 
in  summa  sacra  via.  —  "-i  Sur  cette  restauration,  cf.  Eplicm.  epiffr.  I,  p.  237, 
et  Richlcr,  dans  Hirmcs,  XX,  408  s.,  Phitol.  XLV,  499  s.  Il  est  probable  que 
l'autel,  de  fondation  sabinc.  cilé  par  Ovide  (Fast.  V,  i'29),  a  été  absorbé  plus  tard 
par  ce  sanctuaire  ;  cf.  'Wissowa,  chez  Roschcr,  loc.  cit.  p.  1871.  —  3  Varr.  Ling. 
lat.  V,  49  ;  c'est  le  liicus  Larum  dont  il  est  question  chez  Cicéron,  Leg.  II,  8. 
—  i  Op.  cit.  II,  p.  03,  n.  1.  —  s  Jtiid.  II,  378;  362  suiv.  —  6  Varr.  Ling.  lat. 
v,  49  ;  l'Iin.  Hist.  nul.  XVI,  37  :  cf.  Gilbert,  Ibid.  III,  p.  49  suiv.  —  ^  Compitalia, 
p.  1428;  oE.Mcs,  p.  1493.  —  »  Gilbert,  Op.  cit.  III,  p.  120.  —  9  Cf.  Hor.  Orf., 
IV,  o,  33  ;  Ov.  Fasl.  V,  145  et  s.  et  II,  143  ;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  443-453  ;  V,  3259, 
4803;  III,  19.ïO;II,  2013,  2233,  3113;  Epli.  cpigr.  IV,7iC;  VII,  1277;  Bull.arch. 
coin.  XVII,  09  suiv.  —  10  Plin.  Bist.  nnt.  III,  60;  Suet.  Aug.  30  et  31;  Dio  Cass. 
LV,  8;  le  texte  d'Horace  {Od.  IV,  3,  33)  se  rapporte  vraisemblablement  à  l'an  13 


Lares  au  point  culminant  de  la  Voie  sacrée  était  restauré, 
mais  dans  les  265  carrefours  de  la  ville  se  dressaient  les 
images  des  deux  Lares  publics,  encadrant  celle  du  génie 
de  l'empereur'".  Dans  ce  groupe,  les  Lares  ont  en  réalité 
pris  la  place  des  Pénates  primitifs,  tandis  que  le  Lare 
unique  de  l'ancien  culte  y  était  remplacé  par  le  Génie. 
A  s'en  tenir  aux  apparences,  il  n'y  avait  rien  de  changé 
depuis  les  temps  où  un  personnage  de  Plaute  invoquait 
les  dieux  Pénates  de  ses  parents  et  le  Lare  père  de  la 
famille  "  ;  les  figures  sont  les  mêmes  et  en  incme  nombre  ; 
cependant,  pour  être  exact,  aux  yeux  d'Auguste  et  de  ses 
contemporains,  les  Pénates  ont  disparu  en  s'identifiant 
avec  les  Lares  des  carrefours,  et  le  Lare  lui-même  est 
devenu  la  représentation  religieuse  du  fondateur  de 
l'Empire  :  genio  augusti  et  laribus,  diront  les  inscriptions 
à  partir  de  cette  époque'-. 

Et  l'empereur  ne  se  borna  pas  à  orner  ainsi  les  carre- 
fours d'autels  surmontés  par  ces  trois  ligures;  il  groupait 
autour  d'elles, du  moins  sur  les  places  les  plus  importantes, 
aux  frais  de  sa  cassette  et  en  y  destinant  d'une  façon 
spéciale  les  sommes  qui  lui  étaient  versées  sous  forme 
d'étrennes  '^les  plus  beaux  chefs-d'œuvre  delà  sculpture 
hellénique;  Suétone  cite  l'Apollon  Sandaliariu.s  et  un 
Jupiter  Trar/oi'dus.  La  fête  spéciale  des  Compilai ia  ainsi 
réorganisée  tombait  le  '27  juin'';  elle  comportait  une 
procession  et  un  sacrifice  dont  de  nombreux  bas-reliefs 
nousontconservé,  tout  au  moins enpartie, l'ordonnance' ■: 
les  images  des  Lares  y  sont  portées  par  des  personnages 
en  loge.  Sur  un  autel,  aujourd'hui  au  ^'atican,  voué  par 
le  sénat  et  le  peuple  en  l'an  12  av.  .).-('..,  elles  le  sont  par 
Auguste  et  Livie  en  personne  ;  un  autre  bas-relief,  daté 
de  l'an  7,  année  où  le  culte  est  devenu  régulier,  représente 
les  figures  d'Auguste,  de  Livie  et  deL.  Caesar,  procédant 
avec  les  ciro-mafjislri  au  sacrifice  en  l'honneur  des  Lares 
devant  l'image  du  Génie  impérial.  En  ce  qui  concerne 
les  chapelles  mêmes,  avec  les  édicules  et  les  autels  élevés 
ainsi  sur  tous  les  points  de  la  ville  au  croisement  des 
rues,  sur  les  confins  des  régions  et  des  quartiers,  on  a 
retrouvé  les  ruines  d'un  certain  nombre'"  ;  les  inscriptions 
prouvent  d'ailleurs  que  les  successeurs  d'Auguste  con- 
tinuèrent de  s'intéresser  à  ce  culte  devenu  populaire 
et  que  même  sous  Trajan  les  monuments  qui  le  con- 
sacraient furent  l'objet  d'une  restauration  générale  '". 
A  Pompéi,  dans  un  édifice  attenant  au  forum,  longtemps 
désigné  sous  le  nom  de  Curia  et  de  Senacidum,  on  a 
depuis  reconnu  avec  toute  vraisemblance  un  temple  des 
Lares  publics  et  du  Génie  d'Auguste  '*. 

Il  était  naturel  que  la  faveur  officielle  accordée  à  ce 

et  même  14  ;  voir  encore  Corp.  inscr.  lat.  VI,  449  suiv.  ;  452  est  de  l'an  10.  Voir 
Mommscn,  Hernies,  XV,  109,  et  Wissowa,  cliez  Roschcr,  Loc.  cil.  p.  1880  ;  Marini, 
chez  Visconli,  Mus.  Pio  Clem.  IV,  p.  298.  —  u  Plaut.  Merc.  83i.  —  i'2  Corp. 
inscr.  lat.  III,  5138,  et  souvent  ailleurs;  encore  genius  caesaris  et  plus  lard  (.e.nu 
CAESAULM  :  Jhid.  VI,  445,  449,  331.  —  13  Suet.  Aug.  57.  Voir  les  inscriptions,  Corji. 
inscr.  lat.  VI,  450-438;  Bull,  arcli.  corn.  XVI,  221  s.  —  H  Ov.  Fast.  VI,  791;  Tac. 
.1)»!.  XII,  24;  J/oHum.  Ancyr.  4,  7.  —  15  Aulcl  du  Vatican,  Raoul-Rocliello, 
.Vonum.  inéd.  69,  voué  en  l'an  12;  bas-relief  du  Latran,  Benndorf-Schoenc,  /'if 
antike  Bihhrerke,  etc.,  n»  486,  lab.  13,  1  [compitama,  fig.  1886]  ;  bas-relief  de  la 
Villa  Medici,  provenant  de  \'Ara  l'acis  Augustae,  voué  en  13  et  dédié  6n  l'an  »  ' 
reproduit  Monum.  delV  Instit.  XI,  lab.  34,  33,  n»  3,  et  commenté  Annali.  18M, 
p.  302.  Le  bas-rclicf  chez  Visconli,  Op.  var.  IV,  p.  241,  et  Annali,  1882,  p.  70  sun.. 
sont  des  manifcstalions  du  culte  prive.  A  partir  d'Auguste,  il  est  souvent  dilli- 
cilc  de  distinguer,  sur  les  monuments  de  la  religion  des  Lares,  si  l'on  a  adairc  à 
un  acte  public  ou  privé.  —  16  Bull.  d.  comm.  arcli.  com.  ,XV1,  221  suiv.  —  n  Voir 
l'inscriplion,  Ibid.  XV,  33  :  aediculas  Larum  restitueruiit  magislri  vicorum  urbis 
Beg.  XIV.  —  !»  Fiorelli,  Descrizione  di  Pompei,  p.  202  :  Overlieck-Mau,  Pompeji, 
p.  130;  Mau,  Mitthcilung.  d.  arcli.  instit.  Sczione  romana,  1890,  p.  283  et  s. 
Voir  FOBCM,  p.  1317,  fig.  3277,  lettre  C. 
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culte  eût  son  eirut  sur  la  v(uiiTali(ui  des  Lares  dans  les 
maisons  particulières,  d'autant  plus  qu'un  sénatus-con- 
sulte  rendit  obligatoire  l'hommage  à  la  divinité  impé- 
riale et  aux  Lares  publics.  Nous  savons  par  Horace  que 
dès  l'an  14  il  était  d'usage  de  les  invoquer  dans  les 
repas;  sous  Néron,  chez  Trimalcion,  les  convives  prélu- 
dent au  festin  par  l'exclamation  :  Aiignslo.  pa/ri  pa/riac, 
fcliriter,  et  le  maître  fait  apporter  sur  la  table  les  sta- 
tuettes de  ses  Lares,  alTublés  des  noms  mercantiles  ou 
prétentieux  de  Cerdo,  de  Felirio  et  âeLucio^.  Si  la 
d(-votion  à  l'empereur  acclimate  de  nouveau  ces  pratiques 
en  l'honneur  des  Lares,  elle  ne  larde  pas  à  céder  devant 
une  piété  plus  personnelle;  le  génie  du  souverain  est 
remplacé  par  celui  du  maître  de  la  maison'-;  ailleurs,  ce 
génie  reste  anonyme  à  dessein,  ne  représentant  que  le 
i/rniiis  i/meris,  traduction  teintée  de  philosophie  qui 
((intribue  pour  sa  part  à  achever  l'idenlilication  du  vieux 
Lare  Familier  avec  le  oai'iAOjv  ou  le  héros  éuTtoû^^oç  des 
(irecs^  Outre  que  la  ligne  de  démarcation  qui  séparait 
jusque-là  le  culte  privé  des  Lares  de  leur  religion  ofli- 
lieile  tend  ainsi  à  s'effacer  de  plus  en  plus,  chacun  y 
trouvait  le  moyen  d'y  loger  la  piété  de  ses  préférences 
ou  même  un  philosophisme  pieux  qui  était,  au  fond,  la 
ni'gation  même  des  croyances  anciennes.  Ici,  les  hom- 
mages aux  Lares  ne  sont  que  des  ilalleries  à  l'adresse 
des  Césars  cl  la  forme  la  plus  vulgaire  de  l'apothéose  ; 
ailleurs,  par  une  extension  trop  facile  pour  qu'elle  ne  se 
fût  pas  présentée  dès  l'abord  au  désir  de  faire  la  cour, 
ils  s'adressent  à  quelque  éminente  personnalité  dès  son 
vivant;  pour  les  âmes  plus  nobles,  ils  deviennent  un 
moyen  de  témoigner  de  l'admiration  à  des  morts  illus- 
tres *.  Le  père  de  Vitellius  plaça  parmi  ses  Lares  les 
images  en  or  de  Narcisse  et  de  Pallas,  les  aff'ranchis 
fameux  ;  l'empereur  Hadrien  reçut  de  Suétone,  son  secré- 
taire, une  statuette  en  bronze  d'Auguste  enfant,  dont  il 
lit  un  de  ses  Lares  familiers  ;  Marc-Aurèle  s'entourait  des 
Lares  de  ses  maîtres  vénérés;  Alexandre  Sévère,  avec  une 
largeur  de  vues  qui  marque  bien  le  caractère  de  la  piété 
romaine  à  cette  époque  de  syncrétisme,  honorait  de  con- 
cert les  Lares  d'Orphée,  d'Abraham, d'Apollonius  de  Tyane, 
de  .L'sus-Christ,  tous  également  jugés  dignes  d'un  culte 
pourleur  sainteté.  H  avait  un  deuxième  laraire  plus  petit 
où  étaient  réunies  les  images  de  Virgile,  de  Cicéron, 
d'Achille  et  d'autres  grands  hommes.  L'humble  sanc- 
tuaire des  Lares  {Ijirarhim)  devient  une  sorte  de  musée 
où  les  chefs-d'u'uvre  de  l'art  sont  enveloppés  d'une 
almosphère  de  vénération  religieuse  '' .  Devant  ces 
iiiiagt^s,  on  continuait  de  faire  ses  dévolions  le  malin, 
ainsi  ((u'au  bon  vieux  temps,  d'apporter  des  fleurs  aux 
dairs  lousacrées  et  d'offrir  des  sacrifices.  Et  toujours 
ihiiis  j'i'^pril  ilr  laiiliqiiili',  le  mailri'  se   faisait  assister 

<  Dio.  Cass.  1.1,  10:  llor.  ()il.  IV,  .1,  .li,  ,ivfc  Ici  i-oiiimcnl.ilcurs  ;  Ov. 
Fiisl.  V.  iiS;  Pclr.  Sut.  CO.  cl  los  noir?  de  Friodiacmicr,  p.  il8  suiV.  ii  co 
jiassagc.  —  2  l.e  Lare  au  siiif;ulior,  comme  dans  l'ancien  Icmpi,  dovicnl  de 
[dus  en  plus  rare;  voir  cependant  C.  i.  (.  VI,  4Ml;  IX,  8(l«  ;  X,  7!)3S  ;  XI,  2090. 
Pour  le  g<''nie  du  niallre  de  la  maison  expressément  siil;slilué  à  celui  do  l'em- 
percnr,  voir  f.  i.  l.  X,  801  eiiiassim;  cf.  Wissona,  chez  Kosclicr,  loc.eit.  p.  1883. 

—  3  C.i.  l.  II,  1980;  X,  Ii33  cl  ailleurs.  —  *  Suot.  Vil.  2;  Aiii/.  7;  Scripl. 
ICisl.  Aug.  M.  Anton,  phil.  III,  5;  Al.  Sever.  29,  2;  cf.  pour  les  actes  de 
pi<!t*  accomplis  devant  ces  images  :  .Suet.  Olli.  0;  !fcr.  40;  Dam.  17;  Scripl. 
Hisl.  Aug.  Pcriin.  H,  3;  Anton.  I'.  M:  .Sever.  23,  On  frottait  ces  images 
avec  do  la  cire  pour  les  faire  briller;  Hor.  Epod.  II,  00;  Juv,  XII,  87.  Il  y  en  a 
de  mtlaX  précieux  ;  Tertull.  Apot.   i:i;   Juv.    VIII,    110;    l'elr.  29;    C.  i.  I.   X,  «■ 

—  r.  I^c  mot  larariitm  est  employl^  pour  la  prcmif-re  fois  par  l'historien  d'Alexandre- 
Sévère  :  Capilnl,  Alex.  .St-r.  t9,  31  ;  cf.  fîrappo,  .*iitr  les  larairi's  tt'Al.  .Sévètr, 
Bcllcy,  litti  :  Cavidoni,  lliill.  il.  luslil.  arch.   iHX;.  p.  |0  s.  —  fi  C.  ,.  /.    Il,  ni«ii  ; 


par  ses  esclaves  ou  ses  affranchis,  lesquels  d'ailleurs, 
ainsi  que  le  prouvent  un  grand  nombre  d'inscriptions 
recueillies  sur  les  divers  points  de  l'empire,  sont  restés 
avec  une  prédilection  particulière  les  fidèles  des  dieux 
Lares".  Des  collèges  et  des  associations,  ne  rappelant 
plus  que  par  le  nom  les  roUcgia  compitalida,  foyers 
d'agitation  révolutionnaire  au  déclin  de  la  République, 
se  fondèrent  un  peu  partout,  pour  propager,  avec  le  culte 
des  Lares,  celui  de  la  divinité  impériale  "'. 

La  force  de  cette  religion,  qui  survitmême  au  triomphe 
officiel  du  christianisme,  nous  est  attestée  par  les  raille- 
ries des  Apologèles  d'abord,  parleurs  doléances  ensuite; 
saint  Jérôme  déplore  que  de  son  temps  encore  il  n'existe 
pour  ainsi  dire  aucun  lieu  qui  ne  soit  souillé  des  hontes 
de  l'idolâtrie;  il  en  donne  comme  preuves  les  idoles  pla- 
cées derrière  la  porte  des  maisons,  idoles  décorées  du 
nom  de  Lares,  à  qui  l'on  continue  d'offrir  des  sacrifices 
publics  et  privés  ;  les  provinces,  dit-il,  sont  infestées  de 
cette  vieille  erreur,  et  à  Rome  même,  dans  chaiiui' 
quartier,  dans  chaque  demeure,  on  allume,  devant 
une  TUTELA  quelconque,  des  cierges  et  des  lampes  :  ainsi 
ceux  qui  entrent  et  ceux  qui  sortent  sont  sans  cesse  con- 
firmés dans  leur  superstition.  Tu/ela  dans  cette  plainte 
est  synonyme  du  Geniua  loci  qui  lui-même  se  confond 
avec  le  Lare  Familier  *.  Nous  avons  cité  plus  haut  le 
rescril  de  Théodose  qui,  en  l'an  392,  défend  les  pisatiqiies 
en  l'honneur  des  Lares,  des  Pénates  et  des  Génies';  les 
uns  et  les  autres  ne  disparaissent  que  pour  faire  place 
aux  saints  et  aux  anges  de  la  religion  nouvelle. 

IIL  Rei'RÉse.ntations  figurées.  —  Si  l'on  met  à  part 
le  denier  de  la  gens  Caesia  (fig.  WtT),  qui  nmis  doiiiie 
l'image  officielle  des  Larex  Pracxlites  avec  le  rhien '", 
on  peut  dire  que  nous  savons  fort  peu  de  chose  sur  la 
représentation  plastique  des  Lares  sous  la  République. 
Tibulle  nous  apprend  que  pour  la  maison  rustique  ils 
étaient  grossièrement  taillés  dans  unt;  souclu;  de  bois  ", 
ce  qui  est  le  cas  de  toutes  les  divinités  champêtres, 
comme  Silvanus,  Faunus,  Priape,  lesquels  ont  d'ailleurs 
avec  les  Lares  plus  d'un  trait  de  ressemblance.  Cepen- 
dant, nous  savons  d'autre  part  (|ue,  dès  les  temps  de  la 
deuxième  guerre  punique,  l'art  s'attachait  à  représenter 
les  Lares  d'une  façon  moins  primitive.  Un  fragment  d'une 
comédie  de  Naevius'^  nous  montre  un  peintre  du  nom 
de  Théodole  qui,  assis  dans  la  rcllo  d'unt;  chapelle  et 
mis  ;Y  ral)ri  sous  des  planches,  peint  i)Our  les  Coinpiluliii 
des  Lares  dansants  :  «  Lnvcts  ludcnli'x  ».  Il  n'es!  pas  dou- 
teux que  dès  lors  s'élabore  le  type  qiu;  nous  allons  trouver 
rt'alisé  à  partir  d'AugusIe  par  de  nombreuses  statuettes 
de  bronze  destinées  au  culte  des  Lares  domeslitpu's, 

il  en  est  toutefois  un  autre  qui  semble  anli'ijciir  el 
l»arait   correspondre    à    la   notion    du    Lare    uiii(|iie,   lel 

III,  1930;  V,  7739;  IX,  3900,  4033;  XI,  30IS  ;  Ephcm.  epigr.  IV,  7ii  ;  cf.  l'rellcr, 
Iloem.  Mylh.  p.  493.  —  '<  C.  i.  l.  III,  4038,  4792  ;  VI,  4,35  ;  I,  1303  ;  IV,  00  (Pompéi)  ; 
X,  3789  (Capoue);  V,  4087  (Beiriacum),  etc.  ;  Bull.  d.  Instil.  1833,  p,  xxvi;  cf, 
Wissowa,  chez  Uoscher,  Loc.  cit.  p.  1881  suiv,;  et  Monimsen,  Dccotivf/iiset  sodntit. 
p.  74  suiv.  —  8  S.  Ilicron.  /«  /Csai.  37  ;  voir  un  sacrifice  à  une  Ttitela  de  ce 
genre,  Annali,  1800,  lav,  d'agg,  K  ;  pour  l'identité  do  Genius  =  Tulela  =  /.ai; 
voir  GENIUS,  p.  1491,  — iiCorf.  Tlieod.  XVI,  10,  12;  ef,  Marquardt,  Slaaiswuull. 
III,  p.  125  suiv.  —  10  Ovide,  Fasl.  V,  129,  déclare  avoir  cherché  vainement  l'image 
deccsiftf'cs  Praestiles  nvcc  le  chien,  —  U  |,  )0,  17,  Ce  sont  ces  mêmes  inlagc?^ 
dcsl,arcsi|ue  Tiliidle  appelle  antii/ni,  Ibid.  3,  34;  7,  58,  et  ijuil  associe  ,i  celle  de 
l'riapc,  muni  de  sa  faucille;  I,  1,  17  suiv.  Pour  ridcidincatiou  do  ce  dernier  dien 
avec  le  Lar  af/fcstis,  assimilé  d'autre  part  à  Faunus.  voir  C.  i.  I.  VI,  OiO,  et  Preuuer, 
//rstid-VesIa,  p,  338,  408,  411.  —  fi  Naev.  AV«f/m.  99,  et  Rihiieck,  ComIc.  lut. 
relit/,  p,  20  suiv.  Pour  le  comnienlaii-e,  voir  Panorin,  dans  Wiein.  A/useum^  IV,  13", 
el  Jordan,    Annali,  1802.  p.    337  suiv. 
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qu'on  riioiiorait  dans  les  maisons  aux  premiers  temps 
delà  littéralure  romaine.  Il  nous  est  fourni  par  une  sta- 
tuette du  musée  de  Dresde  (lig. 
i349)',  qui  représente  une  figure 
Juvénile,  à  Fexpression  satisfaite, 
debout  et  au  repos  ;  le  corps  est 
drapé  dans  une  ample  tunique 
dont  un  des  pans  retombe  de  l'é- 
paule gauche,  formant  sinus  au- 
dessus  de  la  ceinture  qui  le  re- 
tient et  retombant  plus  bas  que 
les  genoux  ;  les  pieds  sont  chaus- 
sés de  bottes  légères  ;  la  tête  est 
couronnée  de  fleurs  ;  la  main 
droite  lient  unepatère  et  la  gauche 
une  corne  d'abondance  ;  si  Ton 
Fig.43M.  —  LoLaieiamiiiai.  remarque  que  la  tunique  s'arrête 
à  mi-jambe,  nous  relevons  dans 
cette  figure  tous  les  caractères  que  la  littérature,  ou 
contemporaine  des  guerres  puniques  ou  s'inspirant  des 
anciens  usages,  attribue   au   Lor  Finniliurh.  Dans    le 

même  ordre 
d'idées,  on 
peut  citer  une 
statuette  de 
Lare  unique 
trouvé  e  à 
M  a  n  d  e  u  r  e 
(Doubs)  et  ac- 
tuellement au 
Musée  de 
Montbéliard 
fi  g.  4350). 
Seul  sur  sa 
base, avec  l'at- 
titude qui  ca- 
ractérise les 
Lares  dan  - 
s_  sants  en  gé- 
néral, il  est 
entouré  d'a- 
nimaux domestiques,  d'un  porc,  d'un  coq  et  d'un  ser- 
pent barbu  enroulé  sur  lui-même  ;  derrière  le  porc  est 
un  petit  autel  '-.  Ovide  et  Perse  caractérisent  ces  dieux 
parla  tunique  retroussée  (incinrli,  succinct i)';  et  ce 
qui  domine  dans  la  peinture  morale  de  leur  être  par 
Caton  et  Plante,  c'est  qu'ils  répandent  la  prospérité  ;  la 
corne  en  est  l'emblème,  comme  elle  l'est  aillmirs  du 
Génie.  Le  rhyton  a  la  même  signification  *. 

Les  diversi's  représentations  des  Lares  sous  l'Empire 
ont  été  étudiées  en  détail  par  Zannoni  et  plus  récemment 


1  Rcscher,  Lexikon.  p.  ISOi.  —  i!  Mémoires  lus  à  la  Sorl/onnc.  18C7,  pi.  11. 
—  3  Jncincli  ap.  Ov.  Fast.U,  CM;  succincti,  Pcrs.  V,  31  el  Scliol.  [cincui.um, 
p.  1177];  la  note  du  coninienlatcur  ancien  ([ui  parle  à  ce  propos  de  toge  et  de  cinctus 
Gabinus  est  erronée.  —  *  Voir  cornucopia,  1,  2,  p.  iSli,  avec  le  passage 
d' Athénée,  XI,  p.  497  c.  —  ■•  Zannoni,  Galleria  di  Firenze,  IV,  3,  142 
suiv.  ;  Jordan.  De  Lariim  imag.  dans  Annali,  1802,  p.  300  suiv.  et  la 
pl.  R  4  ;  HeifTcrsclieid,  De  Larum  picluris  Pomp.  Annali,  1603  ;  cf.  Jordan, 
Vesla  und  die  Lartn.  —  c  pour  les  lampes,  voir  Bartoli,  Yeter.  lucei'nae 
sepulchr.  I,  13,  14,  el  Arch.  Zeil.  1852,  p.  425,  pl.  x.\xix,  3.  —  7  Surtout 
i  Ponipéi;  llclbig,  Wandijem.  35  h  95,  avec  les  -ouvrages  cités;  Sogliano, 
Future  murali  Campana,  10  et  s.  ;  Archaeologia,  1897,  p.  306.  —  »  Benn- 
dorf  et  Schoene,  Ant.  Bildverke,  etc.  n°  480;  cf.  Jordan.  Annali,  1872, 
p.  38,  la  reproduction  à  l'art,  compitama,  p.  1429,  le  bas-relief  de  la  Villa 
.Medici    provenant  de   l'jlra   Pacis,   Mon.  U.  Iiist.    lab.  34,35,    n"  3;  Annali, 


Fig.  4330.  —  Le  Lare  familial. 


par  Jordan  et  Reifferscheid,  qui  ont  rectifié  et  surtout 
complété  le  premier  ■■.  Jordan  en  particulier  a  énuméré 
ou  décrit  les  bas-reliefs,  statuettes  de  bronze,  peintures 
de  fresque  et  lampes  d'argile  qui  nous  ont  conservé 
ces  divinités  ^  le  plus  souvent  dans  leurs  fonctions  de 
gardiens  domestiques  ou  préposées  à  la  religion  des  coni- 
jiifa  ;  depuis,  des  découvertes  nouvelles  ont  encore  grossi 
ce  trésor''.  Les  bas-reliefs,  ainsi  que  nous  l'avons  cons- 
taté déjà,  se  rattachent  pour  la  plupart  à  la  restauration 
de  cette  religion  par  Auguste  ;  il  en  est  sur  lesquels  les 
Lares  sont  de  simples  poupées  portées  par  les  assistants", 
d'autres  qui  nous  les  montrent,  suivant  le  type  précé- 
demment décrit,  au  nombre  de  deux,  flanquant  le  Génie 
de  l'empereur.  Le  bas-relief  reproduit  à  l'article  genus 
lig.  3342)  donne  à  celui-ci  la  patère  et  la  corne  d'abon- 
dance. Les  Lares  sont  en  tunique  courte  et  bottes  légères  ; 
ils  élèvent,  l'un  de  la  main  gauche,  l'autre  de  la  droite 
(cette  difl'érence  est  uniquement  pour  la  symétrie  et 
se  rencontre  ailleurs)  le  rhyton  àla hauteur  de  leur  front  ; 
on  peut  considérer  ce  groupe  comme  la  représenta- 
tion officielle  du  culte  des  Compilalia  '.  Celui  du  Lai- 
Fa  wiliaris  esta  chercher  de  préférence  dans  les  statuettes 
de  bronze  dont  un  nombre  assez  considérable  provient  des 
fouilles  de  Pompéi  et  d'Herculanum.  Leur  attitude  les  a 
fait  appelerpar  les  premiers  interprètes  des  éc/iansons  '". 
Ce  sont  des  figures  juvéniles,  àla  chevelure  bouclée,  le 
plus  souvent  couronnées  de  fleurs;  ils  sont  vêtus  de  la 
tunique  dorienne,  parfois  avec  la  chlamyde,  une  ceinture 
autour  des  reins;  ils  rappellent  le  type  de  Bacchus  jeune, 
el  même  celui  de  l'Artémis  chasseresse".  Leur  attitude  est 
celle  de  la  danse  gracieuse,  tout  au  moins  d'un  mouve- 
ment souple  et  harmonieux  ;  de  la  main  droite  ils  élèvent 
au-dessus  de  la  tête  le  rhyton  d'où  le  vin  jaillit  dans  une 
patère  ou  situla  que  tient  la  gauche.  La  figurine  du 
Louvre  citée  plus  haut  (fig.  4348)  fait  la  transition  entre 
ceUe  du  Musée  de  Dresde  et  les  Lares  échansons  qui, 
trouvés  d'abord  en  Campanie,  se  rencontrent  aujour- 
d'hui dans  un  grand  nombre  de  musées.  En  réalité,  c'est 
la  comparaison  de  ces  statuettes  avec  les  fresques  de 
Pompéi  qui  met  leur  signification  hors  de  doute.  Et  si 
l'on  se  demande  pourquoi  le  type  du  Lare  dansant  s'est 
substitué  peu  à  peu  à  celui  du  Lare  guerrier  qui  figure 
sur  le  denier  de  la  gens  Caesia  et  dont  Ovide  déjà  ne  peut 
plus  trouver  de  monuments,  c'est  à  l'identification  des 
Lares,  tant  avec  le  Genius  qu'avec  les  Pénates,  qu'il 
en  faut  demander  la  raison  '-.  La  légende  d'Énée  a 
eu  beau  anoblir  les  Pénates,  elle  ne  réussit  pas  à  faire 
oublier  leur  fonction  primitive  qui  est  de  pourvoir  le  garde- 
manger '^  Au  siècle  de  Constantin  encore,  un  polémiste 
chrétien  leur  reproche  de  n'exprimer  que  les  instincts  les 
plus  bas  de  la  nature  humaine,  l'appétit  de  la  boisson  et 


IsSI,  p.  302;  laulol  du  Vatican,  cliez  Raoul-Rocliettc,  Monum.  inéd.  n.  09 
cl  Corp.  inscr.  lat.  VI,  870.  —  9  Cf.  un  bas-relief  de  la  Villa  Medici,  Anmdi, 
1802,  tav.  R,  lig.  4.  —  10  Caylus,  Jlecueil,  V,  74,  218  ;  Mazois,  Huines  df 
Pompéi,  III,  22;  Visconli,  J/iis.  Pio  Clem.  IV,  lab.  43;  (ierliard  et  Panofka, 
Neapels  ant.  Bildw.  p.  107,  171  et  passim;  cf.  Jordan.  De  Lar.  imat/. 
p.  311  suiv.;  de  Longpérier,  Bronzes  ant.  du  Louvre,  n.  iùi  cl  s.  ;  Babelon 
et  lilancliet,  Bronz.  de  la  Biblioth.  nal.  n.  74U  cl  s.  (voir  à  l'art,  ciavcs, 
tig.  1029,  la  reproduction  du  n.  404);  S.  Reinach.  Ant.  du  Musée  de  Suint- 
Germain,  Bronzes,  n.  142  el  s.  ;  Friedriclis,  Berlins  ant.  Bildwei-ke,  Klein. 
Kunsl.  u.  2011  et  s.  ;Wissowa,  Annali,  1883,  p.  130  s.,  et  dans  Rosclier,  Lexik.  ,1. 
.Myth.  p.  1891.  —  u  Campana,  Opère  in  plasl.  31.  —  12  Cf.  sur  le  bas-relief  d<' 
l'autel  d'Auguste  (Raoul-Roclictte,  Monum.  inéd.,  69,  3),  les  Lares  couronnés  de  lau- 
riers rappelant  le  laurigeros  domini  Pénates  de  Martial,  Mari.  VIII.  1.  i. 
—  13  VoirKIausen,  Aeneas  und  die  Penat.  p.  647  suiv.  et  Preuner,  Op.  cit.  p.  94, 
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de  la  noiiirilure'.  Les  Laresliérilèrent  de  ces  attributions 
et  leur  confusion  avec  le  Génie  lit  le  reste.  L'expression 
joyeuse,  la  danse,  les  fonctions  d'échanson,  la  tunique 
légère,  la  couronne  en  tête,  tous  ces  détails  sont  pris  dans 
la  littérature  autant  que  dans  l'opinion  populaire  et  suffi- 
raient, en  dehors  de  la  discussion  sur  le  sens  des  plus 
anciens  témoignages,  pour  assurer  l'être  des  Lares  contre 
toute  interprétation  funèbre,  fùt-elle  corrigée  par  des 
intentions  d'apothéose. 

La  même  impression  se  dégage  des  fresques  de  Pompéi, 
où  les  figures  de  ces  divinités  tiennent  une  place  consi- 
dérable-. On  les  y  rencontre  soit  dans  leurs  attributions 
domestiques,  peints  à  l'intérieur  des  maisons,  sur  les 
parois  des  fours  et  des  cuisines  [culina,  fig.  2096],  soit 
au  dehors, 
sur  les 
murs  qui 
avoisinent 
les  carre- 
fours [COM- 
PITUM,    flg. 

1888],  où 
ils  rem- 
plissent 
leur  rôle 
de  Coiii- 
]ii laies  ^. 
Les  fres- 
q  u e s  de 
Campanie 
nesontpas 
seulement 

une  confirmation  de  l'importance  donnée  au  culte  des 
Lares  en  général  par  les  réformes  d'Auguste  ;  elles  le 
ramènent  par  certains  détails  à  ses  lointaines  origines  en 
les  groupant  avec  les  divinités  du  foyer,  eîl  particulier 
avec  Vesta  et  avec  le  genius.  Dans  une  des  plus  remar- 
quables'* et  des  mieux  conservées  (fig.  4351),  Vesla,  faisant 
une  libation,  est  assise  au  centre;  elle  est  suffisamment 
déterminée  par  un  âne  dont  la  tète  et  une  partie  du  corps 
apparaissent  à  la  droite  de  l'autel  ;  les  deux  Lares  ont 
le  costume  et  l'attitude  que  nous  avons  précédemment 
décrits.  D'autres  fresques  nous  donnent  les  Lares  groupés 
avec  le  ffcniiis  r/cncris,  qui  peut  être  aussi  celui  de 
l'empereur".  Enfin  il  faut  distinguer  celles  qui  repré- 
sentent le  sacrifice  fait  aux  Lares  conipilales  par 
les  vicoMAGisïRi  ''.  Ces  représentations  démontrent  pour 
leur  part  que  la  réforme  apportée  par  Auguste  au  culte 
des  Lares  a  eu  pour  effet  d'efi'acer  la  ligne;  de   démarca- 

I  Finnic.  Mal.  De  ernrt:  profcss.  ivlig.  c.  I  i,  l  ;  cf.  iManiuai-dl,  Jlocm. 
Slaalsverwalt.  III,  p.  \i-i,  noie,  avec  la  rcctiHcalion  do  Wissowa,  L'erreur  do 
Marquardt  provient  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  concilier  entre  eux  le  type  des 
tares  Praestites  tel  (juc  nous  le  donne  le  denier  de  la  f/cns  Cacsia  et  celui  des 
î.ares  dansants  ;  le  premier  a  péri  de  bonne  heure  cl  il  est  douteux  qu'il  ait  jamais 
eu  grande  popularité  ;  voir  un  autel  portatif  en  terre  cuite,  aujourd'hui  à  Berlin,  sur 
lef[uel  figurent  les  deux  Lares  dansants  avec  la  silula;  Gerhard,  Antike  Bildwer/fe, 
taf.  O'i  [ada,  fig.  410].  —  '■'  Voir  les  OMvr,iges  cités  de  Jordan,  de  Hcifferscheid  et 
d'Ilelbig,  avec  la  synthèse  de  Wissowa,  chez  Roscher,  Op.  cil.  p.  l»U:i  suiv.  '• 
cf.  l'rcnner.  Op.  cil.  p.  230,  noie  3.-3  Pour  ces  derniers,  Helhig,  Op.  cil. 
u"  41-43.  —  '•  Jordan,  Vetia  u.  die  Laren,  Bcrl.  IS^SS  ;  llcibig,  n.  Gl  ;  autres  pein- 
tures des  Lai-es  avec  Vesta,  Uolbig,  (>2,  03,  05,  GG  /;,  68  ;  pour  le  n»  03,  voir  aussi 
Monitni.  d.  Jnslil.  III,  0  a.  Voiries  Lares  groupés  autour  d'un  autel,  avec  Jupiter 
à  droite  et  Minerve  à  gauche,  Helhig,  n»  GO  b  cl  Allas,  taf.  I.  —  i»  Voir  Helhig,  n"*  46 
à 60.  La  classification  de  Hcibig,  distinguant  entre  les  Lares  el  les  Pénates,  n'a  rien 
de  rigoureux  ;  la  confusion  des  uns  et  des  autres  sur  les  fresques  do  Pompéi  est 
continuelle.  Pour  les  représentations  où  se  rencontrent  ii  la  fois  les  Lares  et  les 
l.  n.iits,  voir  rtNAiFs.    -  f'  .Vi/!.    Dorhon.   XIII.  p.  2;    Helbig,  41  ;  Jordan,  Vf.iln 

V. 


tion  qui  séparait  autrefois,  dans  la  littérature  comme 
dans  les  cérémonies  et  les  arts,  les  Lares  publics  et 
privés,  les  Lares  et  les  Pénates.  En  résumé,  seuls  les 
Lares  Compitales,  Familiares  et  Praestites,  ceux-ci 
bientôt  absorbés  par  les  premiers  qui  se  distinguent 
à  peine  des  FaniUiares,  ont  reçu  une  expression  artis- 
tique'.     J.-A.   HiLR. 

LARGITIO.  —  1°  Largesses  officielles  faites  au  peuple 
[coNGi  vrium] ou  à  l'armée  [donativum]. 

2°  Largitio  frumentaria.  —  Institutions  assurant  au 
peuple  de  Rome  le  blé  et  quelquefois  le  pain  à  bas  prix 
ou  même   gratuitement  [annona,    frlmentariae  leges, 

FRUJIENTI'JI  EMPTLM,  HORREUM,  PANIS  GRADILIS]. 

3"  Le  mot  largitio  désignait  aussi  des  libéralités  faites 

par  les 
]i  a  r  t  i  c  u  - 
liet's  dans 
u  n  but 
souvent 
intéressé  : 
recherche 
de  la  po- 
pularité, 
achat  des 
conscien  - 
ces  électo- 
rales, ré- 
compense 
donnée  au 
peuple 
après  une 
él  ec  t  i  on 
heureuse,  remerciement  en  sortant  de  charge.  Parfois 
aussi  le  peuple  recevait  des  largesses  après  les  funé- 
railles des  citoyens  riches,  et  pendant  les  jeux  qui  les  ter- 
minaient; souvent  ces  largesses  avaient  été  ordonnées  par 
disposition  testamentaire.  Elles  se  faisaient  sous  les 
formes  les  plus  variées  :  distribution  d'argent,  de  blé,  de 
pain,  de  vin,  d'huile,  de  denrées  alimentaires,  d'objets  de 
toute  nature;  repas,  spectacles,  jeux,  combats  d'hommes 
et  d'animaux  [ambitus,  circus  (p.  1201),  coena  (à  la  fin), 

EPULA  (à  la  fin),  FUNUS  (p,  1401),  GLADlArOR  (p.  I060  et 
1.j67,  s.),  LUiERAUTAS,  LUni,  MAGISTRATUS,  MISSILIA,  MUNUS, 
SPORTULA,   TESTAMENTUM,  VENATIo]. 

4°  Largilioiies  sacrae  ei  privatae.  —  Administration 
linancière  de  l'Empire.  Au  ni'  siècle,  la  centralisation  se 
faisant  de  plus  en  plus  dans  tous  les  services,  Vaerarium 
et  le  fisc  sont  réunis  sous  l'administration  d'un  procura- 
Inr  a  rationihas  qui,  sous  Dioclétien,  est  remplacé  par 

iiiid  die/.nix»,  |).  Il  ;  ,\iin.  d.luslil.  \>iiii,p.  313,  et  1803,  p.  lil.  -  î  Cf.  la  con- 
clusion de  l'étude  de  Reifferscheid,  Op.  cit.  p.  132  suiv.  —  BioLiocnAPiiiE.  Hartung. 
Die  Hcligion  der  Rocmer,  Erlangen,  1836,  l.  I,  56  suiv.  et  passim  :  Henq>el,  /)c 
diis  Laribus,  Zwickau,  1797;  Herizbcrg,  Oc  diis  liomanorum  patviis,  etc.  Halle, 
1840  -.Jordan,  De  Lnrum  imayinibua  et  corum  cnltu,  dans  les  Annati  deW  histi- 
tiito,  18Ci,  p.  3iO  suiv.  ;  Vesla  iind  die  Laren,  Berlin,  1665  ;  cf.  Annali.  187.',  p.  19 
suiv.  ;  188i,  p.  70  suiv.  ;  Klausen,  Aencas  und  die  Penatcn,  Ilamburg,  1839.  Il,  p.  Gîo 
suiv.  ;  Krahner,  art.  ^Mres  dans  Vlinrychpaedle  d'Ersch  et  Gruher,  secl.  III,  t.  XV, 
p.  409  suiv.  ;  Marcjuardl-Momnisen,  llocm.  SlttalsvertraUiitiif,  i.  111,  p.  I-lsui\'.; 
254  suiv.  i*  éd.  ;  J.  Millier,  De  diis  liomanorum  ;  Laribtis  et  Petintibiis.  Hanau, 
1811  ;  Preller,  ort.  Lares,  dans  la  lieaïcncyclopaedie  de  Pauly,  l.  IV,  p.  772  et  s.; 
Prellcr- Jordan,  lioem.  Aft/tholof/ie,  t.  Il,  p.  101  s.  ;  Prenner,  //estia -Vesta,  Tu- 
bing.  1864,  p,  232  el  s.  cl  passim  ;  Reifferscheid.  De  Lantm  pictiiris  Pompeianis, 
dans  les  Annali,  1863,  p.  121  suiv.  ;  R.  Scliarlie,  De  Geniis  Manibits  et  Laribus, 
Casau,  t854.p.  81  suiv.;  Sclioemann,  Dediis  AfanibuselLaribiis,Ocniis,Grei(%wa\d, 
1840,  el.Opusc.  Academica,  Berlin,  I83G,  l.  1,  325  suiv,:  Schweglor, /iocm.  Ces- 
ehichle  im  Zf.italtcr  der  Koenific,  Tubing.  1867,  L  31 7  cl  «.  ;  II,  p.  "03  cl  s.  ;  Wis- 
sowa,  chez  Roscher,  Lexikon  der  Gricch.  und  roem.  Mythologie,  t.  Il,  p.  1668  suiv^ 
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le  ralionalix  summac  rei,  auquel  succède,  sous  Cons- 
tance, le  cornes  sncrarum  largitionum,  qui  a,  sous  son 
autorité,  des  raiionales  ou  comités  largitionum  d'un 
rang  inférieur,  répartis  dans  les  diflérents  diocèses. 
L'autre  branche  du  service  des  finances,  la  res  privata 
que  Septime  Sévère  avait  créée,  est  confiée  à  un  cornes 
rerum  priva/arum  ou  pi'it^alnrum  largitionum.  Mais, 
comme  les  deux  caisses,  quoique  restant  séparées,  appar- 
tiennent à  l'empereur  qui  en  a  la  disposition  et  ordonne 
les  dépenses,  il  est  difficile  de  bien  faire  le  partage  entre 
les  attributions  des  deux  collègues.  Ils  ont,  l'un  et 
l'autre,  une  administration  considérable,  officium,  et  de 
nombreux  employés  '  [aeiukiui,  p.  118  ;  fiscus,  p.  2044  ; 
PATRiMONiiM  ;  REs  privata].     Henrï  Thédenat. 

LAROPHORUM.  —  Ce  mot,  qu'on  ne  rencontre  que 
dans  une  inscription',  désigne  un  support  sur  lequel 
étaient  placées  les  ima- 
ges soit  des  Lares,  soit 
aussi  bien  d'autres  di- 
vinités :  c'est  de  la 
même  manière  que  In- 
rnrium  est  devenu  sous 
l'Empire  le  nom  du  sa- 
relliim  où  les  images 
des  Lares  étaient  réu- 
niesà  beaucoup  d'autres 
qui  étaient  l'objet  d'un 
culte  domestique  (voir 
p.  947).  La  figure  4350 
de  l'article  lares  mon- 
tre un  de  ces  supports 
en  bronze  consistant  en 
un  soubassement  mou- 
luré, de  forme  carrée, 
entaillé  par  devant  pour 
faire  place  à  des  degrés 
au  haut  desquels  un 
Lare  est  debout,  ayant  à  ses  côtés  un  serpent  barbu,  un 
coq,  un  porc  et  un  petit  autel.  Il  existe  dans  les  collections 
un  certain  nombre  de  groupes  analogues  oii,  sur  des 
bases  carrées,  circulaires  ou  disposées  en  hémicycle,  sont 
placées  une  ou  plusieurs  figures  de  divinités  et  quelque- 
fois des  candélabres-,  des  récipients  pour  l'eau  lustrale 
ou  pour  des  parfums.  L'exemple  que  nous  en  donnons 
(fig.4352)  appartient  au  Musée  de  Vienne  (Autriche)';  il 
est  en  bronze;  une  statuette  de  Jupiter  en  occupe  le  cen- 
tre ;  un  enfant  est  accroupi  à  sa  gauche  ;  une  autre  figure 
devait  correspondre  à  celle-ci,  à  droite  ;  peut-être  celle 
de  la  Lune,  qui  a  été  trouvée  au  même  endroit,  faisait- 
elle  partie  de  ce  groupe.  Derrière  Jupiter,  une  lige  tordue 
en  spirale  sert  de  candélabre.     E.  Saglio. 

LARVAE.  —  Nom  que  portent  en  latin  les  revenants 

LARGITIO.  I  Cf.  Jlispouict,  Lus  inslitulions  ]ioliliques  des  Ilomains,  l.  I, 
p.  323  :  t.  Il,  |).  290.  On  trouvera  la  bibliographie  et  le  détail  de  cctio  adminis- 
tration aux  mots  AEhAhicM  ci  l'fscLs. 

LAUOPIIOBUM.l  Corp.  imcr.  ht.  III,  1!132.  -  2  Cf.  Orclli,  ÎMi  : dclficam 

eUm  laribus  cl  ceriolaris  ,..  Delfica  est  un  support  en  trépied  (tkipusJ.  —  3  Jahrbuch 
des  nrcli.  Instit.  Vil,  Anzciger,  p.  .il,  trouvé  près  de  Coniorn,  en  Hongrie.  Voir  au 
hiénic  musée  des  groupes  analogues  ;  Sackeu.  Ilronzca  d.  Aiililc.  CaUnels,  pi.  i  :  Sa- 
ekcn  et  Kenncr,  Sammhmg.  d.  Mtm:.  u.  Antik.  Cabinets,  iSGC,  u.  i  199;  cf.  les  grou- 
pes du  Cabinet  de  France,  Babelon  cl  Blauchet,  Bronzes  de  la  Bibl.  nat.  n.  249-231. 

LARVAE.  1  Serv.  Aen.  VI,  132  :  IJmbras  Lamas  vocatnus  ;  cf.  Ibid.  III,  03  ; 
Non.  Marc.  p.  133  ;  Aug.  Civ.  D.  I.\,  11,  où  Larme  et  Lémures  sont  svnonymes. 
Cf.  Apul.  Oeo  .Socr.  p.  237,  cl  Mart.  Cap  II,  9.-2  Virg.  Aen.  X,  6il  ;  Lucr.  1, 133 
suir.  ;  Plul.  Quaest.  rom.  31  ;  Plaut.  Aul.  IV,  +,  13,  où  le  poète  écrit  larme  par 
diérèse,  la  première  syllabe  restaul  longue,  ce  qui  fait  rattacher  le  mot  à  lAruiida 


et  les  spectres'.  La  croyance  que  les  âmes  des  morts 
viennent  errer  parmi  les  vivants  pour  les  tourmenter  ou 
implorer  leur  pitié  a  été  répandue  de  toute  antiquité 
chez  les  peuples  de  l'Italie '^  Les  Larvae  dans  la  litté- 
rature sont  à  proprement  parler  celles  qui  ont  emporté 
de  leur  existence  terrestre  la  tare  de  quelque  crime  ou 
tout  au  moins  la  marque  d'une  fin  tragique  et  violente. 
C'est  par  là  qu'elles  difîèrent  des  lémures  ;  l'action  des 
Larvae  sur  les  vivants  est,  chez  les  auteurs,  réputée 
funeste  et  leur  nature  invariablement  mauvaise'. 

Ces  Larvae  furent  néanmoins  bien  vite  confondues, 
tanttjtavec  les  lares,  tantôt  avec  les  manes  ;  elles  n'avaient 
avec  les  premiers  qu'une  ressemblance  de  nom,  peut-être 
toute  fortuite  ;  avec  les  seconds,  une  analogie  de  signifi- 
cation générale,  les  unes  et  les  autres  étant  des  esprits  des 
morts''.  Les  antiquaires  et  les  mythologues  philosophes 
comme  Varron  établirent  une  hiérarchie;  les  Larves 
furent  aux  Lares  ce  que  les  démons  mauvais  furent  aux 
bons  démons  ;  les  Lémures  et  les  Manes  eurent  un  carac- 
tère indéterminé,  et  la  mère  ou  grand'mère  des 
Manes,  Mania,  compta  également  les  Larves  parmi  sa 
lignée -^ 

Ce  qui  caractérise  avant  tout  les  Larvae,  c'est  qu'elles 
exercent  une  action  sur  le  monde  des  vivants  auquel 
elles  viennent  se  mêler.  Les  hommes  tourmentés  par  elles 
étaient  appelés  larvati  ou  cerriti,  ce  qui  revenait  à  dire 
qu'ils  étaient  en  proie  à  l'hypocondrie,  aux  folles  terreurs, 
ou  simplement  à  l'extravagance";  l'épilep'sie  même,  pour 
quelques-uns,  rentrait  dans  la  catégorie  des  maux  causés 
par  ces  fantômes''.  «  De  quelle  maladie  le  vieux  est-il 
possédé?  dit  un  personnage  de  Plante;  est-il  livré  aux 
Larves  (larvatus)  ou  simplement  cerritus'l'  »  On  expli- 
quait ce  dernier  mot,  sur  la  foi  d'une  fausse  étymologie, 
par  l'action  funeste  de  Cérès".  .41cmène,  séduite  par 
Jupiter  sous  les  traits  d'.\mphitryon,  est  dite  :  larvaruin 
plena  '",  ce  qui  correspond  à  la  notion  chrétienne  de  la 
possession  démoniaque.  Pour  s'en  guérir,  on  recourait, 
tout  comme  plus  tard  au  moyen  âge  et  déjà  dans  le  Nou- 
veau Testament,  à  de  véritables  exorcismes  ;  le  patient  était 
soumis  à  des  lustrations  ;  on  faisait  en  son  nom  des 
offrandes  purificatrices;  c'est-à-dire  qu'on  le  portait  à  la 
ronde  dans  un  temple  [circumferi'e]  avec  des  torches  de 
résine,  du  soufre  allumé,  des  victimes  expiatoires  "  ;  nous 
trouverons  d'autres  pratiques  plus  simples  au  service  des 
mêmes  superstitions, pour  la  conjuration  des  lémures. 

On  voit  qu'à  Rome,  dans  les  milieux  populaires  où  les 
Larvae  ont  conservé  du  crédit,  même  aux  époques 
cultivées,  l'élément  terrible  est  tempéré  par  le  gro- 
tesque. Il  est  souvent  question  des  Larvae  dans  la 
comédie  de  Plante,  et  la  Mostellaria,  sans  que  leur  nom 
soit  prononcé,  suppose  la  croyance  aux  revenants  ;  mais 
cette  croyance  n'y  vajamais  sans  unenuance  de  ridicule  '-. 

et  distinguer  de  Ziircs:  cf.  Co^rf.III,  i,  66  ;  Apul.  J/rf.  IX,  29  ;  Aium.  Mare.  XIV,  U, 
17.  —  3  Fcstus,  p.  93  ;  169;Isid.IV,  7,  8:  VIII,  U,  101.  — 4  Aug.  Cif. /)./.  c.  d'après 
Varron  (fragm.  232).  —  î>  Apul.  De  Deo  Socr.  ,VV,  13;  cf.  Roschcr,  Ausfilhrliches 
L<:xUcon,  etc.  p.  1889;  sur  la  parenté  prétendue  des  Larves  et  des  Lares, 
voir  Schoemaun,  Opusc.  Academ.  I,  p.  362  suiv.  ;  réfuté  par  Wissowa,  chez  Roschcr, 
toc.  cil.  ;  voir*  aussi  Harlung,  Itelifjion  der  Roemer,  I,  p.  68  suiv.  et  44,  note.  Pour 
Mania,  mère  ou  grand'mère  des  Larvae,  voir  Fesl.  p.  128.  —  C  Menaechm.  I.  c.  ; 
cf.  Non.  I,  p.  31  B;  Fest.  p.  88  et  p.  42;  et  llor.  6'<!(.  Il,  3,  278,  avec  les 
commentateurs.  —  ^  Isid.  Orig.  IV,  7.  8.—  »  Frar/m.  ap.  Non.  I,  p.  U3.—  9  Non. 
p.  44  ;  cf.  Festus,  p.  88  cl  42,  cl  Vanicek,  Etymol.  Worrterbucli  :  loir  Cerritiis. 
—  ">  .impll.  V,  2,  143.—  11  Serv.  Ad.  Aen.  VI,  229;  cf.  Juv.  II,  137,  elle 
vers  de  Virgile  (/oc.  cit.)  :  ter  socios  circum/j(/(f  unda. —  ''^  Oulre  les  passages 
déjà  cités,  voir  Cas.  111,  4,  2  ;  A  mpliilr.  11,2,  143  ;  Mcnacclim.y,  4,  2  ;  Moslell. 
Il,  2,  1)8;  liud.  IV,  3,  67,  etc.  ;  cf.  Aniob.  VI,  23. 
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•  liiinme  les  Larves  molestent  les  vivants  par  les  visites 
i|  D'elles  leur  font  la  nuit,  on  en  vint  à  imaginer  qu'elles 
l'xercent  dans  les  enfers  la  fonction  de  tortionnaires  ; 
ainsi,  chez  Sénèque,  Janus  s'égaye  aux  dépens  de 
Claude  et  fait  livrer  aux  Larvae,  pour  qu'elles  les  rouent 
de  coups,  ceux  d'entre  les  mortels  qui  ont  usurpé  sur 
terre  les  honneurs  de  l'apothéose';  et  Pline  l'Ancien 
cite  le  mol  de  Plnncus  à  qui  l'on  annonçait  qu'Asinius 
Pollion  préparait  contre  lui  des  libelles  diffamatoires, 
destinés  à  ne  paraître  qu'après  sa  mort  :  «  //  ny  a  que 
(Ipk  Larves  pour  lutter  avec  lets  morts  '-.  » 

Sur  la  foi  de  ces  textes,  certains  interprètes  modernes 
ont  voulu  voir  des  représentations  de  Larvae  sur  les 
monuments  étrusques  qui  empruntent  au  monde  des 
morts  des  scènes  de  superstition  sombre  et  terrifiante. 
Les  figures  noires  qui,  sur  un  tombeau  de  Tarquinii,  sont 
mêlées  à  la  scène  du  départ  des  morts  pour  les  enfers, 
celles  de  même  nature  que  nous  donnent  les  lombes  de 
Corneto  et  qui  remplissent  le  rôle  que  la  fable  hellénique 
prête  aux  Furies  devraient  être,  à  ce  compte,  considérées 
comme  des  Larvae  ^  ;  de  là  à  dire  que  celles-ci  sont  d'ori- 
gine étrusque,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Mais  cette  origine 
n'est  elle-même  nullement  démontrée,  et  les  monu- 
ments authentiquement  romains  donnent  à  ces  figures 
une  individualité  qui  les  distingue  de  toutes  les  autres 
semblables,  aussi  bien  des  démons  tortionnaires  que 
des  Mânes  et  des  Larves;  elles  s'y  offrent  à  nous  depuis  la 
tin  de  la  République  romaine,  sous  la  forme  du  sque- 
lette humain  ;  Lessing  s'en  est  avisé  le  premier  dans  une 
monograpliie  célèbre  *. 

A  s'en  tenir  au  témoignage  des  auteurs  latins,  l'opinion 
se  représentait  les  Larves,  tantôt  comme  des  spectres 
pâles  à  la  face  grimaçante  %  ce  qui  parait  être  le  cas 
de  Piaule;  tantôt  comme  des  squelettes  ou  des  manne- 
(juins  grotesquement  articulés,  susceptibles  de  prendre 
les  altitudes  les  plus  caricaturales.  Sous  ces  traits,  elles 
ligurèrent  dans  les  Atellanes  et  autres  spectacles  popu- 
laires''; elles  servirent,  comme  la  l.\mia  chez  les  Grecs, 
à  effrayer  les  enfants  dans  les  congés  de  nourrices. 
Enfin,  chez  Trimalcion,  un  esclave  dresse  sur  la  table  du 
festin  une  Larve,  squelette  d'argent  dont  l'agencement 
se  prête  à  toutes  les  contorsions,  image  de  la  mort 
horriblequi  excite  à  jouir  de  la  vie.  Sénèque,  d'autre  part, 
lie  laisse  aucun  doute  sur  l'usage  répandu  de  son  temps 
(le  représenter  la  Lnrva  sous  la  forme  du  squelette, 
lorsqu'il  parle  de  la  figure  des  Larves  formée  d'ossements 
MUS  qui  sont  rattachés  entre  eux;  larvarum  hahitum 
midis  nssibus  co/inerentium  \  Voilà  les  deux  textes  que 
Lessing  a  interprétés,  dès  d769,  avec  sa  perspicacité  iiabi- 

1  .Sencc.  Apocot.  'J.  —  ^  Pli».  Iliat.  nat.  l'racf.  Hl  ;  cum  mortuis  non  nisi 
lanas  Inclari.  Voir  plus  bas  la  nicnlioii  d'une  lampe  d'argile  (fig.  i35t)  sur  laquelle 
esl  rcpriisenlC'O  la  luUe  de  deui  sipielcttes  (Mélamjcs  de  l'École  franr..  do 
Rome,  1887,  pi.  vu,  fig.  .S).  —  3  Daf.mon,  11,  2,  (ig.  228G.  Pour  Lemur  et  Lana 
chez  les  Élrusqucs,  voir  Muellcr-Dcecke,  Die  Elniskcr,  II,  p.  95,  101;  cf.  Ilarlung. 
Oie  Religion  der  Roemer,  I,  p.  70,  et  Prellcr  clici;  l'auly,  Jiealuncycl.  IV,  "9i, 
eilant  les  pcinlurcs  des  lombes  de  Cornelo.  —  4  Lessing,  Wie  die  Allen  dcn  Tod 
(jebildet  {17G9)  ;  tome  XI  de  l'édition  Laclmiann,  p.  l  suiv.  ;  voir  surtout  p.  7,  2.'), 
U,  10  suiv.  —  6  Sid.  Apollin.  Epist.  III,  13;  Apul.  Apol.  p.  333,  et  les  lexico- 
graphes, nolamm. /i7yw(.  jI/«(?h.  *.  2:xi%iT(iï,vixçô;.  — <>Munck,  De  fabulis  Ali:llan, 
p.  39.  —  1  Sencc.  Ep.  M;  l'elr.  Siil.  34;  Pi-iap.  33  ;  Isid.  Orig.  VIII,  11,  ICI; 
I-esl.  p.  95;  109  ;  Ov.  Ibis,  I V6  :  ossea  forma;  cf.  de  Wilte,  Note  sur  iiii  ih«c  de 
terre,  dans  les  Mémoires  de  la  Soe,  des  Antiquaires  de  France,  1809,  p.  163  ; 
Archaeol.  Anzcitjer,  1889,  p.  100  cl  Treu,  De  ossium  humanorum  larvarumgue 
(tpud  antiguos  imaginibus,  Berlin,  1874,  p.  ;iû  suiv.  —  8  Voir  pour  l'énumâralion 
de  quelques-uns  de  ces  monuments,  la  lellre  de  KIotz  rjui  a  donné  occasion  à  Lessing 
de  défendre  ses  idées  sur  les  représentations  de  la  mort  par  les  anciens  :  préface 
de  l'opuscule,  p.   :i  .^uiv.  :  avec  Winckelmann,  Allégorie,  p.  81  ;  Spon,  Recherches 


lu(>lle  et  qu'il  a  éclairés  par  l'examen  du  petit  nombre  de 
monuments  figurés  connus  alors,  sur  lesquels  les  sque- 
lettes humains  jouent  un  rôle  *. 

Depuis  Lessing,  des  découvertes  chaquejour  plus  nom- 
breuses ont  confirmé  son  interprétation,  sous  cette  réserve 
que  les  Larves  squelettes  ne  représentent  pas  nécessai- 
rement des  âmes  coupables  et  mauvaises,  mais  des  âmes 
quelconques,  même  d'hommes  éminents  dans  les  lettres 
et  dans  la  philosophie,  dont  les  artistes  n'ont  pas  hésité 
à  traduire  la  destinée  dernière  parles  traits  du  squelette, 
afin  de  mieux  marquer  l'inanité  de  leur  gloire  et  d'engager 
ainsi  les  vivants  à  jouir  des  biens  positifs  d'ici-bas. 
En  1810,  le  chanoine  de  Jorio  signalait  un  bas-relief  dé- 
couvert à  Cumes  dont  deux  faces  exprimaient  la  félicité 
des  morts  dans  les  Champs  Élysées,  alors  que  la  troisième 


nous  en  montre  comme  la  caricature  macabre  (fîg-.  4353), 
sous  les  traits  de  trois  squelettes  ou  corps  décharnés  dan- 
sants '.  Nous  connaissons  aujourd'hui  un  bas-relief  de 
marbre,  malheureusement  mutilé,  qui  représente  un 
squelette  jouant  de  la  double  flûte  et  à  côté  un  squelette 
dansant  que  l'ouvrier  chargé  de  nettoyer  le  morceau  a 
brisé  '".  De  tous  les  deux  on  peut  rapprocher  une  pierre 
gravée,  sur  laquelle  un  squelette  danse,  tandis  qu'un 
Satyre  ou  un  Silène  lui  joue  de  la  flûte  ". 

Une  seconde  catégorie  de  monuments  du  même  genre 
nous  est  fournie  par  des  lampes  sépulcrales,  dont  la 
première  a  été  étudiée  par  de  Witte  en  1870  '-  et  dont 
la  série  entière  forme  la  matière  d'une  monographie 
dans  les  3Ietanf/es  de  l' École  française  de  Rome  '^;  deux 
sont  particulièrement  intéressantes.  Sur  l'une  nous  voyons 
deux  squelettes  debout,  dansant  l'un  vis-à-vis  de  l'autre, 
sujet  familier  au  moyen  âge,  consacré  depuis  lors  par  la 
peinture  des  grands  maîtres  et  par  la  poésie  de  Gœthe,  et 
qui  se  trouve  reporté  ainsi  à  la  meilleure  époque  de  l'art 
gri'co-romain '■' ;    l'autre    nous  montre    un    personnage 

p.  93;  Miscellan.  Anlu/.  p.  7;  Fabietti,  Jnscripl.  cap.  I,  p.  17  ;  Gori,  Inscripl, 
Antiq.  quae  in  Etruriae  urbibiis  exstant,  pars  I,  p.  382,  455;  cf.  du  môme, 
Muséum  Florentinum,  n»  913  ;  Buonarotti,  Osscrv.  sopra  alcuni  velri,  t.  XXVIII,  3; 
du  mémo:  Vctri  anlichi,  p.  193;  Lippcrt,  Da/ctyliotliek,  n»  998.  —  3  De  Jorio, 
Scheletri  Citmani  dilucidati,  etc.,  ^■aples,  1810;  Sickler,  De  monum.  aliquut  e 
sepulcro  Cuman.  etc.  Weimar,  1812;  sujet  repris  par  Olfers,  Ueber  ein  Grab  bei 
Cumae,  mit  Riicicsicht  auf  dos  Yorkommen  mil  Skeleten  unter  dcn  Antilcen,  BcrI. 
Akadcm.  1831,  p.  40  suiv.  —  '0  Le  lilant,  De  quelques  objets  antiques  représen- 
tant des  squelettes,  deMslci  Mélanges  de  l'École  franf.de  Rome,  1887,  p.  231  suiv. 
_  il  Gori,  Mus.  Florent.  91,3;  S.  Reinacli,  Pierres  gravées,  pi.  xi.iii,  n.  90  ; 
voir  aussi  les  pierres  du  Musée  de  Berlin,  Furlwangler,  Rcschreib.  d.  geschn. 
Stcin.  n.  6318  et  s.;  du  Brilislt  Muséum,  Smith  et  Murray,  Catalog.  n»  2033, 
—  12  llull.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France,  1870,  p.  107.  -  13  T.  VII,  1887, 
p.  232,  et  pi.  vil  :  les  deux  lampes  que  nous  citons  (la  seconde  reproduit*  après 
de  Witlc)  portent  les  n*»  1  et  2  ;  la  première  aussi  chez  Comarmond,  Descript.  det 
Antiques  du  Musée  de  Lyon,  pi.  iv,  et  ailleurs;  Treu,  p.  31,  en  cilc  un  second 
exemplaire  au  Musée  do  Berlin.  —  <»•  Voir  l'article  de  Wundercr,  Ein  Anliker 
Todtentanz,  dans  Illustricrlet  Univertum.  1897-98,  p.  533  suiv. 
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dans  l'attitude  de  la  discussion,  assis,  les  jambes  rroisécs, 
le  bras  droit  détendu  par  le  geste  familier  à  Foraleur,  el 
dont  l'attention  semble  partagée  entre  un  squelette  dressé 
devant  lui  et  un  enfant  au  maillot  étendu  par  terre;  il 
s'agit  évidemment  d'un  philosophe,  prononçant  imedechi- 
madoi^Elérr^)  sur  le  mystère  delà  naissance  et  de  la  mort. 
Une  particularité  digne  de  remarque,  c'est  que  la  signi- 
fication  morale  de  plu- 
■îieurs  de  ces  scènes  est 
soulignée,  non  pas  seu- 
lement par  la  danse  cl 
les  instruments  de  mu- 
sique, mais  par  la   pré- 
sence    d'attributs     em- 
pruntés   au    culte     de 
Bacchus  ',   tels  que  des 
masques    ou    le   thyrse 
qui  figure,  entre  autres, 
sur  une  lampe   d'argile 
(fig.  4354)  représentant 
deux      squelettes     aux 
prises  à  la  manière  des 
lutteurs-.  A  côté  d'un  squelette  qui  orne  le  chaton  d'une 
bague  en  argent,  travail  délicat  du  i"  siècle  de  notre  ère^ 
on  voit  (fig.  4335)  une  amphore  couronnée 
de  fleurs  et  au-dessus  le  papillon  symboli- 
que, image  de  l'âme  immortelle  ;  on  dirait  le 
commentaire,  relevé  d'ailleurs  par  des  in- 
tentions spirilualistes,  des  odes  où  Horace 
engage  un  ami  à  goûter  les  biens  de  la  vie, 
jusqu'à  l'heure  oîi  le  sort  commun  nous 
mènera  tous,  par  le  Styx,  à  l'éternel  exil  \ 
Cette  association  de  l'idée   de  la  mort, 
incarnée  dans  la  Larve  hideuse,  avec  celle  des  jouissances 
sensuelles  n'apparaît  nulle  part  avec  plus  d'évidence  que 
dans  les  vases  qui,  destinés  aux  festins  ■',  portent  en  relief 
sur  leurs  flancs  les  squelettes  que  Trimalcion  plaçait  sur 
sa  table.  Le  premier,  en  argile,  découvert  en  1865  à  ïleude- 
bouville,  dans  l'Eure,  et  conservé  au  musée  d'Orléans", 
est  orné  de  quatre  squelettes,  groupés  autour  d'un  autel 
que  surchargent  des  instruments  se  rapportant  à  la  navi- 
gation, un  gouvernail,  un  aviron  :  allusion  probable  au 
voyage  vers  les  Enfers  ou  vers  les    Iles  Fortunées  ';  sur 
les  bords  du  vase  sont  figurés  trois  masques  comiques; 
les  squelettes,  dont  les  os  saillants  ont  conservé  la  peau 
adhérente,  dansent  du  même  mouvement  discret  que  nous 
avons  noté  sur  unedeslampescitéesplushaut  ;  le  coryphée 
tient  d'une  main  une  bourse  pleine  el  de  l'autre  un  pot  à 
vm  {capis);  de  Witte  en  a  pris  occasion  pour  passer  en 
revue  un  grand  nombre  de  représentations  analogues, 
urnes  cinéraires,   figurines  de  bronze,    dont   plusieur.s 
votives,  trouvées  dans  le  lac  de  Falterona  en  Toscane  \ 
bas-reliefs    et  pierres  gravées  qui  sont  redevables   au 

1  Trcu,  Op.  cil.  p.  30  s.  ;  cf.  Le  Blanl,  Op.  cit.  p.  251.-2  Le  Bl.-inl,  pi.  vu, 
«•5;  on  songe  à  la descriplion  des  Cl.amps  Élysées  par  Virgile,  Aen.  Vl.Cii  -.  p„r's 
in  gramineis  exercent  membra  palaestris,  Contendunt  ludoct  fulm  tnctantw  ha- 
rena.  -  3  /.„  Blant,  Op.  cit.  p.  253,  pi.  v„,  „,  4,  qui  compa.-e  Buonarotli, 
l;-a,nmenl,  d,  miri  aniicld,  p.  193,  pierre  gravée  représenlanl  un  5,|uelellc  avecun 
papillon,  un  -vase  et  Imscriplion  KT;2  \va.  Voir  aussi  Ficoroni,  Gemmdc  ant.  lille- 
Yal.  Home,  1738,  pi.  v,n.  -  4  Od.  Il,  3,  avee  la  conelusion  ;  cf.  Ibid.  U  elr 
-  !  Sur  les  inscriplious  :  ^jouis-toi  (.>,p<,;.,.„)  ;  Bois  et  r/Jouis-toi  [r.;.,  .j=ça;.,o„) 
Voir  Secclii,  Campione d'antica  bilibra,  p.  20,  el  de  WiUe,  Op.  cit.  p  IC9  n  1 
-0  Etudié  pardeW.Ue,  M^m.  de  laSoc.de>  Antiq:  de  France,  1869,  p.  160  suiv 
avec  une  planche;  cf.  B„Hc-(.  1867,  p.  lOS,  H  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Jnscr. 
èlBeUes-£eltres,\a6e,p.m.  -7  UeWitte,ioc.  c.X  p.  169.  -8  Pour  ces  derniers 
vo.ri(«iW.  de  r/nstil.Aréh.  1838,  p.  63  Suiv.;  1842,  p.  179;  1843   p  96-  Micali  ' 


squelette  de  leur  originalité  artistique  el  morale,  Des 
fragments  de  tasses  en  terre  d'Ârezzo  présentent  l'image 
de  squelettes  portant  des  fruits,  des  plateaux  chargés, 
des  guirlandes  ^ 

Tousces  monuments,  qui  éclairent  d'une  sivivelumière 
non  seulement  la  question  spéciale  des  Lai^vae,  mais 
celle,  plus  générale,  de  la  représentation  de  la  mort  par 
l'art  gréco-romain  sous  l'Empire,  passent  au  second  plan, 
grâce  à  deux  gobelets  en  argent  qui  font  partie  du  trésor 
de  Boscorcale  '"  et  que  l'on  peut  dater,  presque  à  coup 
siir,  des  règnes  d'Auguste  ou  de  Tibère  ".  Nous  n'avons 
pas  à  entrer  ici  dans  la  description  détaillée  de  ces  mor- 
ceaux d'orfèvrerie  ;  mais  nous  devons  en  retenir  pour 
notre  sujet  ce  fait  qui  a  son  importance  :  c'est  qu'outre 
les  squelettes  anonymes  qui  ont  fourni  les  motifs  d'orne- 
mentation, nous  en  rencontrons  que  l'artiste  a  désignés 
par  leurs  noms,  et  que  ces  noms  comptent  parmi  les  plus 
célèbres,  les  plus  respectés  de  l'histoire  des  Lettres  et  de 
la  Philosophie  antiques.  Il  n'est  donc  plus  vrai  de  dire  que 
les  Larvae  impliquent  forcément,  à  celte  époque,  l'idée 
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Fig.    4330.  —  Vase  de  Boscoreale. 

d'âmes  coupables  ou  mauvaises,  par  opposition  avec  les 
Lemui'es  ou  les  Mânes  '^.  Chacun  des  gobelets  nous  offre 
des  poètes  el  des  philosophes  :  le  premier  (fig.  4336),  les 
poètes  Ménandre,  Archiloque  et  Euripide  ;  les  philosophes 
Monimus,  de  l'École  cynique,  et  Demelrius  de  Phalère, 
péripatéticien  ;  le  second,  les  poètes  Sophocle  el  Moschion 
avec  les  philosophes  Zenon  et  Epicure.  Ces  deux  derniers 
sont  aux  prises,  dans  une  lutte  de  doctrine,  l'un  fort 
animé  comme  il  convient  au  stoïcien  intraitable,  l'autre 
plein  d'indifférence,  uniquement  préoccupé  d'un  énorme 
gâteau  placé  sur  une  table  devant  lui;  à  ses  pieds, 
un  petit  cochon  semble  réclamer  sa  part  :  spirituel 
commentaire    du    mol   d'Horace  :    Epicuri    de   grege 

Momtin.  Ined.  p.  80  s.  ;  pour  l'ensemble,  Olfers,  Op.  cit.,  qui  est  loin  d'ôlre  complet, 
surtout  aujourd'hui;  et  A.  Maury,  lievne  arch,  t.  V,  1847,  p.  287  suiv.  Le  travail 
d'ensemble  le  plus  récent  est  celui  de  la  comtesse  Caetani-Lovatelli,  Monum.  antichi 
di/i  Lincei,  1895,  avec  pi.  Du  même  auicur,  Thanatos,  Rom.  1888  (pierre  gravée, 
mosaïque  avec  l'inscriplionvv.^ei  owut'ov).  Voir  aussi  Longpérier,  Notice  des  bronzes 
du  Louvre,  n"  091;  S.  Reinach,  Répertoire  de  la  statuaire,  II,  p.  691. 
—  9  LovatcUi,  Op.  cit.  Xi.  13.  —  10  Au  Louvre  ;  Héron  de  ViUefosse,  dans  les  Monu- 
ments et  Mémoires  (FondaUoaPiol),  1899,  t.  V,  p.  38  suiv.,  pi.  vn  et  vi[i.  —  u  La 
date  est  donnée,  approximativement,  par  les  qualités  de  l'exécution  cl,  d'une  façon 
plus  précise,  par  l'orthographe  SEATON  pour  EEArTON  d'une  des  inscriptions  au 
poinlillé;voirladissertationdeH.de  Villcfosse,  p.  6t,n.  2.  — 12  En  réalité,  laclassili- 
cation  des  dacmons  grecs  et  des  variétés  diverses  d'esprits  f|u'a  connus  la  religion 
si  le  fait  des  philosophes  plutùtquc  delafoi  populaire  ;  voir  lajies,  p.  940. 
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pnrcum  '.  ISoiirsos  remplies  d'or,  appareil  th('àtrnl  ligure 
par  des  masques  et  des  instruments  de  musique,  thyrse  et 
sceptre  aux  mains  d'Euripide  et  de  Sophocle  -,  guirlandes 
de  roses  en  relief  décorant  les  coupes,  papillon  image  de 
rdme,  inscriptions  caractéristiques  exhortant  à  user  de  la 
vie  pendant  qu'elle  fleurit,  tout  concourt  à  rendre  sen- 
sibles aux  yeux  les  leçons  de  l'épicuréisme  facile,  qui  ne 
songe  à  l'au-delà  que  pour  mieux  jouir  des  réalités  pré- 
sentes :  «  Bois  et  prends  du  plaisir,  voilà  comme  tu  seras 
quand  tu  seras  mort  »,  disait  aux  convives  chez  les 
Égyptiens  l'image  en  bois  d'un  mort  qui,  couchée  dans 
un  cofTre  à  momie,  était  portée  à  la  ronde  durant  les 
repas  ^  ;  c'est  ce  que  répètentaux  Romains  les  Larves,  ou 
sculptées  sur  les  coupes  ou  dressées  sur  la  table  sous  la 
forme  de  squelettes  artistement  imités  '' : 

E/teu!  nos  miseras!  quam  lotus  liomuncio  nit  est! 

Sic  erimics  ciincli,  postqu'im  nos  aiiferet  Orciis, 

Eigo  vivunnis  diim  licet  esse  bene. 

Ainsi  l'idée  de  Larvae,  indéterminée  encore  aux  débuis 
de  la  littérature  latine  et  sans  doute  dépourvue  d'expres- 
sion plastique,  a  revêtu  peu  à  peu  la  forme  macabre  dans 
l'art  mis  au  service  d'une  certaine  philosophie.  Lespoètes 
toutefois  se  gardent  de  lui  donner  place  dans  leurs  des- 
criptions :  par  là  ils  restent  fidèles  aux  traditions  de 
l'esprit  grec  qui  avait  horreur  de  la  mort,  en  tant  qu'elle 
déforme  l'être  humain,  et  qui  écartait  de  la  vue  les  images 
pouvant  en  rappeler  le  souvenir  ^  Il  appartenait  au 
moyen  âge  de  personnifier  la  Mort  elle-même  sous  les 
traits  du  squelette;  les  anciens  se  sont  bornés  à  leur 
demander  la  représentation  des  morts  individuels. 

Quelques  acceptions  spéciales  du  mot  larva  dérivent 
de  cette  conception  fondamentale.  Au  théâtre,  on  appelait 
larvae  les  masques  grimaçants  que  nous  avons  vus 
d'ailleurs  si  curieusement  associés  aux  squelettes,  images 
des  Larves  véritables  ".  Enfin  le  mot  et  l'idée  de  larva 
furent  métaphoriquement  transportés  à  des  hommes 
vivants,  pour  caractériser  une  sorte  de  déchéance 
physique  ou  morale;  on  appelait  Larva  l'édile  ou  tout 
autre  magistrat  qui,  au  lieu  de  dépenser  pour  faire  hon- 
neuràsa charge, l'exploitaitpours'enrichir'.  Une  nuance 
analogue  fait  le  sel  du  mot  de  Plancus  que  nous  avons 
cité*  ;  le  mot  masque  en  français  et  celui  de  fantôme  dans 
le  langage  de  certaines  provinces  servent  à  des  usages 
semblables.     ,1.  A.  Ilii.n. 

LASA.  —  Nom  étrusque  qM(>  l'on  Irniivc  plusieurs 
fois  inscrit  sur    les  miroirs  gravés  du   m'-  siècle   avant 

'  Efi.  I,  1,  ni.  A  cùliWlu  groiipo  figuré  sur  le  vase  csl  la  iim^timc  :  TU  TEAOi; 
HiONII,  lo  jouissance  est  le  bien  suprême.  —  'i  La  vie  môme  y  est  appelée  un 
llioâlre  :  SKllNII  '0  lUOE,  pi.  vni  cl  p.  01.  —  3  Ilorod.  Il,  78  et  8IÎ,  avec 
les  notes  dans  lï'dilion  Stein  ;  cf.  Plut.  Is.  et  Osir.  17  ;  Lunibroso  (L'Egitlo 
ul  tempo  dei  Creci  c  dei  liomani,  188i),  p.  70,  not.,  faisant  le  rapprochement 
de  ce  passage  avec  celui  do  Pétrone,  soutient,  bien  à  tort,  que  chej!  Trimalcion 
IV'pisodc  du  squelette  est  une  preuve  d'f^f/yptonmnic,  au  lieu  d'y  reconnaître  le 
caracli're  romain.  —  '>  Pelr.  Snl.  K.  —  6  Cf.  Lessing,  Lnocoon,  p.  77  (t.  I.X 
de  l'édit.  I.achmann)  avec  la  première  partie  do  la  dissertation  ci-dessus  citée, 
et  de  Witto.  I\'ole  3iir  un  mue  de  terre,  toc.  cit.  p.  102.  —  »  llor.  Sal.  I,  5,  Ot; 
cf.  Juv.  III,  17.'j  :  '<  pcrsonae  pallentis  hiatum  »,  (fut  épouvante  l'enfant  présent 
au  spectacle;  et  Plaut.  /lud.  II.  0.  SI.  —  7  Fest.  p.  95;  129;  14*;  2:i0  ;  Macrob. 
I,  7,  .31,  ot  lo  fragment  de  Varron,  Sal.  Men.  403,  «p.  Non.  p.  538,  li.  —  »  Voir 
p.  951 ,  note  2  ;  Pctr.  Fragm.  Trai/.  M  (édit.  Burmann)  ;  cf.  Plaut.  Merc.  Il,  4,  2(i  ; 
f.'as.  Il,  4,  2,  où  le  mot  est  une  injure, 

LASA.  1  Voir  Gerhard,  Etrutki/tche  .Spicf/eltp\.  xxxvii,  cxv,  ci.xxxi,  ccxc{doiiteui(). 
tïT.i.ix  ;  Kfiric  (supplémciil  h  l'ouvrage  de  Gerhard),  pi.  i,  xxui,  xxiv,  cvn  a.  Lo  mot  Lam 
se  trouve  aussi  sur  un  cachet  d'or  représentant  une  scène  de  toilette  (Afilllicil.  d.d. 
nrcli.  Inst.  rOm.Ablli.  I,  1880,  p.  231).  — '•!  Sur  la  planche  xxiv  do  Kfirtc,  le  person- 
nage désigné  par  F.nsn  parait  par  exception  être  un  jeune  homme.  —  3  Cf.  t.  I, 
p.  03,  (ig.  102,  —  i  Gerhard,  Op.  cit.  pi.  xxxvn  {Lima  avec  une  Heur);  pi.  ccci.ix 


f'ig.  4357.  —  I.a«a. 


notre  ère'.  Les  figures  féminines  -,  à  côté  desquelles  il 
est  placé  et  qu'il  sert  à  désigner,  seprésentent  sous  divers 
aspects  :  elles  sont  nues  ou  vêtues  de  tuniques  plus  ou 
moins  longues,  avec  ou  sans  ailes,  sans  ornements  ou 
parées  de  bijoux  à  la  mode  étrusque,  chaussées  ou  non 
de  brodequins.  Mais  elles  ont  ceci  de  commun  qu'elles 
n'occupent  dans  la  composition  qu'une  place  secondaire. 
Comme  certaines  figures  allégoriques  qu'on  voit  souvent 
sur  les  vases  peints   de 

la  Grèce  ^  elles  font  l'of-  ^aamnav» 

fico  d'auxiliaires  ou  do 
servantes.  Sauf  de  rares 
exceptions*,  elles  ont  en 
mains  des  objets  qui  se 
rapportent  à  la  toilette, 
tels  c[u'un  miroir  ou  une 
aiguille  à  cheveux  [acus, 
discerniculum],  ou  une 
fiole  à  parfums  [alabas- 
tron]  ;  c'est  avec  ces  deux 
derniers  attributs  que 
sont  représentées  les/,«- 
sa>i  d'un  miroir  du  Cabi- 
net des  Médailles^  (fig 
■43o7).  Ces  attributs  don- 

nentà  penser  que  les  Lasas  doivent  être  conçues  comme 
des  génies  de  la  toilette.  De  là  vient  qu'elles  sont  si  sou- 
vent figurées  sur  les  miroirs'''  et  de  préférence  associées 
à  l'image  de  Vénus'  ou  d'Hélène',  c'est-à-dire  à  l'image 
de  la  déesse  et  de  la  mortelle  dont  le  nom  est  comme  le 
symbole  de  la  coquetterie  féminine. 

Le  mot  Lasa,  dont  le  sens  nous  échappe,  parait  avoir 
été  en  étrusque  un  terme  générique  :  car  il  est  quelque- 
fois accompagné  d'un  autre  mot,  destiné  sans  doute  à  le 
déterminer  ou  à  préciser  la  nature  spéciale  de  l'office 
dévolu  au  personnage.  C'est  ainsi  que  sur  le  miroir  d'ot't 
est  tirée  la  figure  4357,  l'une  des  Lasas,  celle  que  l'on 
voit  ici,  est  qualifiée  de  Lasa  T/iimrae^,  tandis  qu'une 
autre  s'appelle  Z,«,s«  Racunela.  On  trouve  encore  ailleurs 
Lasa  Vecu^",  Lasa  Vecuvia",  Lasa  Silmica  '-. 

Y  a-l-il  quelque  rapport  entre  l'étrusque  lasa  etlo  latin 
lases,  forme  archaïque  de /«re,s''' ■?  Les  Romains  ont  tant 
emprunté  à  l'Élrurie  que  la  chose  n'est  pas  impossible, 
mais  elle  n'est  pas  démontrée.     Julks  Martma, 

LASAXOPIIOIIOS  (Aanavo^opoO-  —  Esclave  chargé  de 
porter  à  son  mailre  le  lasanum'. 

LASANUM  (Aâiavov).  —  \.  Support,  pied  sur  lequel  on 

[Lasa  déroulant  un  voînmen  devant  Ajax  et  Amphiaraiis),  Dans  ce  dernier  exouiplc. 
Il  est  très  probable  qu'il  y  a  une  confusion  entre  unq  Lasa  cl  t|uclrpie  génie  tlu 
destin.  De  pareilles  confusions  de  personnages  sont  très  frécpiontcs  sur  les  miroirs 
étrusques  {Marlha,  Art  étrusque,  p.  5.52),  —  <i  Uabolon  el  Blaneliol.  Bronzes  anl. 
de  la  liibl.  nation,  n,  1287  ;  Gerhard,  pi,  ci,xxxi.  Le  regisire  sup'Ticur  représente 
l'apothéose  d'Hercule  [hkhcumcs,  fig,  3789J;  lo  registre  inférieur  niuidre  Agauiemnon 
reçu  par  Hélène  dans  l'ile  de  Lcucé  [hki.ena,  fig,  3748],  —  6  du  peut  en  effet  consi- 
dérer comme  dos  t.asas  un  grand  nombre  de  figures  ailées,  qui  ne  sont  pas  dési- 
gnées comme  telles  p.ir  une  inscription,  mais  qui  portent,  coinrne  elles,  l'aiguille 
h.  cheveux  et  la  fiolo  ii  parfums  ;  cf,  Gerhard,  pi.  xxxu,  xxxni,  xxxiv,  xxxv,  ccxi,iv, 
ccxi.iv  A;  ccxi.v,  I,  2;  ccxi.vn;  ccx[.vu[  t;  cci.  ;  cci.i;  ccr.xxxi;  KArto,  pi.  n;  ni; 
vni,  2  ;  xxix,  etc.  —  7  Sur  lo  rapport  des  Lasas  avec  lo  cycle  do  Vénus,  voir 
Schippko,  De  speculia  etruscis  parti-  uta,  I  (Diss.  inaug.  Vralislnv.  I8SI),  p.  4-21. 
.. .  8  Voir  la  noto  3.  —  '  La  figure  ailée,  qui  est  à  gauche  du  méine  regislri! 
et  r|ui  est  désignée  par  le  mot  Afean,  a  aussi  lotîtes  les  apparences  d'une  Lasa. 

—  Il)  Gerhard,  pi.  xxxvn.  —   H  Miltheil.  d.  arch.   Inst.   /loin.   1880,  p.  231 

—  li  Gcrliord,  pi.  cxv.  —  13  Cf.  Fabrctli,  Corp.  intcr.  itiil.  gloss.  col.  102(i 
Corsscn,  ■'iprttclie  d.  Eiruêk.  I,  p.  245  et  suiv.  ;  0.  Millier  (éd.  Decckc),  /tic 
Ktrusirer,  l.  II,  p.  97,  noto  50;  Decckc,  Etr.  Forsch,  IV,  p.  43  cl  suiv.;  Iltigge, 
Etr.  Forsch.  n.  Stud.  IV,  p,  227. 

LASA.NOPIlOnOS,   1  Plut.   Apoplil.  p,   |H»  c. 
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place  un  vase,  pour  le  tenir  au-dessus  du  feu.  Le  mot 
grec  est,  en  ce  sens,  synonyme  de  yyx^ir.oo^'  [rjiYTRAJ. 
C'est  aussi  la  signilication  du  mot  lasonum  dans  un 
passage  d'Horace-  où  il  a  été  souvent  pris  dans  une 
deuxième  acception,  qu'il  a  ordinairement  en   latin. 

II.  La  première  signification  fait  comprendre  comment 
une  disposition  analogue  a  fait  donner  le  même  nom  aune 
chaise  percée  (3!<ppo;^  ou  perl usa''),  qu'elle  fût  mobile 
nu    installée  à   demeure^  [latrina]. 

LATER,  brique  [kigi.i.m'm  opus,  p.  201  fl. 
LATEllES.  —  Les  Romains  donnaient  le  nom  de 
Ifitercs  aux  lingots  de  métal  précieux  non  monnayé,  qui 
avaient  généralement  la  forme  de  briques  ou  de  tuiles 
et  qu'on  conservait  soit  dans  Vaerarium  de  l'État,  soit 
dans  les  trésors  des  temples,  soit  enfin  dans  la  réserve 
des  hôtels  monétaires.  C'est  le  sens  que  Varron  applique 
à  ce  mot,  quand  il  dit  :  lateres  arç/entei  atque  aurei 
primum  confiât i  ntque  in  aerarlum  conditi  *.  Pline  dit 
que  Jules  César,  lors  de  sa  première  entrée  dans  Rome, 
pendant  la  guerre  civile  qui  porte  son  nom,  tira  du  trésor 
public  quinze  mille  livres  en  tuiles  d'or  et  trente-cinq 
mille  en  tuiles  d'argent  (ex  aerario  protulit  laterum 
aureoruni  XV  M.,  arç/enteorinn  XXXV)-. 

Avant  l'invention  de  la  monnaie,  dans  toutes  les  civi- 
lisations, l'usage  des  lingots  métalliques  ou  lo/eres  est 
le  mode  de  paiement  qu'on  trouve  le  plus  répandu  dans 
les  opérations  commerciales  ;  on  pèse  les  lingots,  ou  bien 
l'autorité  publique  les  fait  tailler  d'un  poids  déterminé 
qu'elle  garantit  par  l'apposition  de  son  estampille  sur  les 
lingots  eux-mêmes.  Dans  l'Egypte  pharaonique,  où  la 
monnaie  fut  toujours  inconnue,  les  métaux  précieux,  l'or, 
l'electrum,  l'argent  étaient  échangés  souvent  en  lingots 
ayant  la  forme  de  briques,  de  barres  ou  de  plaques,  obte- 
nues par  la  fusion  ou  un  travail  de  métallurgie.  Des 
bas-reliefs  et  des  peintures  de  l'ancienne  Egypte  nous 
montrent  les  marchands  occupés  au  pesage  de  ces  lin- 
gots à  l'aide  de  la  balance^.  Il  en  était  de  même  en 
Chaldée  et  en  Assyrie  ;  le  Musée  du  Louwe  possède  des 
tablettes  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  plomb  et  d'anti- 
moine couvertes  d'inscriptions  cunéiformes,  qui  avaient 
été  déposées,  à  titre  d'offrandes  religieuses,  dans  les  fon- 
dations du  palais  de  Khorsabad  :  elles  sont,  pour  nous, 
des  spécimens  des  lingots  échangés  dans  le  commerce 
pour  les  paiements,  ou  apportés  comme  redevances  par 
les  peuples  tributaires  du  roi  d'Assyrie*.  Dans  le  livre 
de  Josué,  il  est  parlé  d'une  lanrjue  d'or  pesant 50  sicles  '  : 
nous  pourrions  multiplier  les  exemples  de  lingots  de 
métal  précieux  ayant  la  forme  de  barres,  de  tuiles,  de 
plaques  plus  ou  moins  épaisses  qui  se  transmettaient  en 

LASANCM.  I  PoUux,  X,  i4,  99;  l'hol.,  Mofris.,  Ilesycli.  s.  r.;  .';ui(l.  s.  v. 
A-oôi(o«;  et  Aà<7«va;  Bekker,  Anccd.  I,  p.  iûG  ;  Schol.  Aristopli.  Pax,  839;  Scliol. 
.Soph.  Aj.  1377  ;  Moschopoul.  ad  Ilesiod.  Op.  et  d.  748.  —  2  Sal.  I,  0,  109. 
Voir  les  commcnlalcui-s  cl  surlout  Sccbode,  Schol.  :u  Horat.  Gollia,  1839.  Dans 
ce  passage,  le  sordidus  jirnetor,  qui  porte  avec  lui  en  voyage  un  lasanvtr  et  un 
oenophorum,  n'a  que  faire  d'ajouter  ii  son  mince  bagage  une  chaise  percée,  mais 
il  s'sssure  le  boire  et  le  manger  sans  avoir  besoin  d'aller  à  l'auberge.  Ainsi  l'ont 
compris  Dacicr,  Sanadon,    Scebode,  /.  /.  —  3  Moeris,  p.   250,  Pierson.  ;  Hesych. 

—  iCalo,  Jt.  Tust.  CLVU,  11.  —  S  Pollux,  X,  9,  «,  et  Ib.  Aristoph.  et  Phcrcc.  ; 
Moeris,  Phol.,  Hesych.  l.  I.  ;  Bcliker,  .inced.  I,  p.  51  et  106;  Peiron.  Sat.  41 
cl  47  ;  Epict. /)iss.  I,  19,  17.  Voir  aussi  Hippocr.  fle  siipn-f.p.  ili;\,  13  et  888 
Focs. 

LATERES.  1  Varr.  ap.  Non.  s.  v./.a((îrcs,  p.  3.ÏG,  éd.  Gerlach  cl  Koth  ;  Hultsch, 
Gr.  und  râm.  Meirol.  i'  éd.  p.  267.  —  2  Plin.  Nat.  hist.  XXXIII,  17,  1; 
cf.  J.  llart|uardl,  /)e  l'orgaiiis.  finane.  chez  les  Romains,  Irad.  Vigie,  p.  il,  noiefi. 

—  3  Lcpsius,  Denkmeler,  t.  III,  10  a  ;  39  a,  d,  etc.  ;  Barclay  V.  Ilead,  The  coinaije 
of  Lydia  and  Persia,  p.  1  ;  W.  Ridgeway,  The  origin  of  metallic  cm-raicy  and 
weighl  standards,  p.  128  ;  G.  Maspero,  Hist.anc.  des  peuples  de  l'Orient  classique. 


paiemeni,  dans  les  anciennes  civilisations  de  l'Orient 
classique.  Aujourd'hui  encore,  cliez  les  peuples  de 
l'Extrême-Orient,  en  Chine  notamment,  des  plaques  et 
des  tuiles  métalliques  remplacent  la  monnaie,  et  l'on 
peut  voir  au  Musée  de  l'Hôtel  des  Monnaies,  à  Paris, 
d'énormes  briques  rectangulaires  d'or  et  d'argent,  estam- 
pillées au  nom  de  divers  souverains  de  l'Annam,  qui 
furent  trouvées  au  palais  de  Hué  lors  de  la  prise  de  cette 
ville  par  les  Français  en  1880  ". 

Chez  les  Grecs  de  la  civilisation  homérique  et  mycé- 
nienne, l'usage  des  lingots  comme  instrument  le  plus 
ordinaire  des  échanges  est  non  moins  bien  constaté  que 
pour  l'Orient.  Schliemann  a  recueilli,  dans  le  grand 
trésor  d'Hissarlik,  des  lingots  d'argent  en  forme  de 
lames,  qui  ne  peuvent  guère  avoir  été  appropriés  à 
autre  chose  qu'à  l'usage  monétaire;  il  y  avait  aussi  dans 
le  même  trésor  des  lingots  d'or  et  d'electrum,  parfois  unis, 
parfois  percés  de  trous  ou  ornés  de  dents  régulières  qui 
servaient  peut-être  à  apprécier  la  valeur  de  ces  lingots 
sans  qu'on  eût  nécessairement  recours  à  la  balancer 

Après  l'invention  de  la  monnaie  au  vu"  siècle,  les  lin- 
gots affinés,  préparés  pour  la  frappe  monétaire  et  gardés 
en  réserve  dans  les  ateliers  pour  être  monnayés  au  fur  et 
à  mesure  des  besoins,  continuèrent  à  recevoir  la  forme 
de  lingots  allongés,  ou  de  briques.  Hérodote  raconte  que 
le  roi  de  Perse  faisait  fondre  les  métaux  provenant  du 
tribut  ou  des  impôts  ;  il  les  gardait  dans  son  trésor  à 
l'étal  de  lingots,  et  «  lorsqu'il  a  besoin  d'argent,  il  fait 
frapper  la  somme  qui  lui  est  nécessaire  »  '. 

Polybe  appelle  ces  briques  d'or  et  d'argent,  :rXivOù[ 
/purraT  xaî  àpYupaï".  Dans  les  inventaires  du  trésor  du 
temple  d'Apollon,  à  Délos,  les  lingots  d'or  et  d'argent 
provenant  de  la  fonte  de  débris  d'offrandes,  de  cou- 
ronnes brisées,  d'ustensiles  hors  d'usage,  reçoivent  le 
nomdeyûij.aTa.  L'inventaire  d'Hypsoclès  enregistre  quinze 
yij[xaTa  d'or  pesant  ensemble  1600  drachmes,  et  vingt- 
deux  ^ûjiKToc  d'argent*".  Parmi  les  offrandes  en  métal 
précieux  faites  au  sanctuaire  de  Delphes  par  le  roi  de 
Lydie  Gygès,  il  y  avait  des  briques  d'or  et  d'argent 
qu'on  appela  des  Gygéades  {fu^ioai)  du  nom  du  dona- 
teur" :  on  a  cru  à  tort  que  les  Gygéades  étaient  de  véri- 
tables monnaies'-.  Crésus,  qui  pourtant  avait  déjà  sa 
monnaie,  envoya  aussi  des  briques  de  métal  précieux  à 
la  Pythie  delphique  :  «  Sur  l'ordre  de  Crésus,  dit  Héro- 
dote, on  fondit  une  immense  quantité  d'or,  dont  on  fit  au 
marteau  des  demi-briques  d'une  palme  d'épaisseur, 
longues,  les  plus  grandes  de  six  palmes,  les  moindres 
de  trois  ;  il  s'en  trouva  cent,  dont  quarante  d'or  pur, 
chacune     du   poids    d'un   talent    et     demi,   les    autres 


I.  I,  p.  324;  E.  Babclon,  Les  orig.  de  la  monnaie,  p.  50.  Les  lingots  ou  barres 
d'or,  d'argent,  de  cuin'e,  de  plomb,  font  constamment  partie  du  tribut  que  les 
peuples  vaincus  paient  au  roi  d'Egypte.  Voir  notamment  Maspero,  Bist.  anc.  t.  II, 
p.  200,263,  267  et  s.,  283.  —  4  F.  Lenormant  et  E.  Babelon,  flis;.  anc.  de  VOrienl, 
I.  IV,  p.  277  et  t.  V,  p.  317.  —  5  Josué,  VII,  21,  24.  —  C  E.  Babelon,  Les  orig.  de 
la  monnaie,  p.  42.  Sur  ces  usages  de  l'Extrôme-Orient  qui  se  perpétuent  encore 
sous  nos  yeux,  on  peut  consulter  notamment  :  Otto  Sperling,  De  nummis  non  eiisis 
dissertatio,  p.  267  ;  Les  six  voyages  de  J.-B.  Tavemier,  éd.  de  1681,  in-4»,  t.  I, 
p.  110,  et  t.  II,  p.  20.  —  7  Schliemann,  Ilios,  trad.  Eggcr,  p.  568,  570,  579,  591, 
013-014,  621,  etc.  C'est  au  poids  de  l'or  qu'est  obtenue  la  rançon  du  cadavï-e  d'Hector, 
suivant  la  tradition  qu'Eschyle  avait  mise  sur  la  scène  (Aesch.  Fragm.  Phryg. 
n»  54;  cf.  Henri  de  Longpérier,  dans  la  llev.num.  1869-70,  p.  33).  —  8  llerod.  III, 
94;  E.  Babelon,  O.  l.  p.  59.  —  9  Polyb.  X,  27,  12.  —  10  Homolle,  Bull.  corr. 
hell.  t.  VI,  1882,  p.  94  et  134,  et  t.  X,  1886,  p.  470.  —  "  llerod.  I,  14  ;  Poil.  III, 
87;  Vil,  98.  —  li  Fr.  Lcnormant,  dans  l'Annuaire  de  la  Soc.  fr.  de  num.  t.  IV, 
1874,  p.  171  et  s.;  G.  Radet,  La  Lydie  au  temps  des  Mermnades,  p.  153,  et 
/tevue     des     Universités   du     Midi,     1895.     p.      119;      E.    Babelon,    O.    l.    p. 
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d'or  blanc  (cler/riini)  pesant  chacune  deux  talents  '.  >- 
Longtemps  après  que  l'usage  de  la  monnaie  eût  été 
partout  répandu  dans  le  monde  hellénique,  Sparte  con- 
tinuait, par  tradition,  à  se  servir  de  lingots  de  fer  comme 
intermédiaire  des  échanges.  Ces  lingots,  connus  sous  le 
nom  de  pelanor  (-rcÉXavoç,  aioTjpoSv  vo[At(T|j.a)  ^  pesaient  cha- 
cun une  mine  éginétique  ;  pour  en  transporter  six  seu- 
lement, c'est-à-dire  environ  4536  kilogrammes,  il  fallait 
un  chariot  attelé  de  deux  bœufs  ^  Dans  le  reste  du 
monde  hellénique,  on  continua  longtemps  de  voir  cir- 
culer, à  coté  des  monnaies  véritables,  de  vieux  lin- 
gots monétaires,  analogues  au  pélnnor  ;  on  les  appe- 
lait, suivant  leurs  formes,  pasli//t's  (tpô&tt,  «SoiSeç)  ou 
sfiumons,  broches  (ôêeXôç,  oêeXiaxoç)  ''.  Le  cpôoî;  ou  la 
pastille  métallique  est  encore  mentionné  dans  les  comptes 
des  trésoriers  du  temple  d'Athéna,  à  Atiiènes,  au 
v°  siècle  ".  Quand  Epaminondas  mourut,  il  était  si 
pauvre  iju'on  ne  trouva  dans  sa  maison,  pour  toute  for- 
tune, qu'un  vieil  ôSeXîitxoç  en  fer'^,  qui,  sans  doute,  devait 
avoir  un  caractère  superstitieux  ou  talismanique,  car  au 
temps  d'Epaminondas  la  monnaie  était  depuis  plusieurs 
siècles  universellement  répandue.  Lorsque  Phidon  tit 
frapper  les  premières  monnaies  à  Égine,  il  retira  de  la 
circulation  les  vieilles  broches  de  fer  qui  avaient  servi 
de  monnaie  jusque-là,  et  il  en  consacra  un  certain 
nombre  d'exemplaires  en  ex-voto  dans  le  sanctuaire  de 
Héra,  à  Argos.  Au  temps  d'Aristote,  on  voyait  encore 
dans  le  temple,  avec  l'inscription  dédicatoire  de  Phidon, 
ces  anciens  ôêsXi'dxot  qui,  ayant  revêtu  un  caractère  reli- 
gieux, étaient  l'objet  de  la  vénération  autant  que  de  la 
curiosité  de  tous  ''.  C'est  du  mot  ôêsXdçque,  dans  le  sys- 
tème monétaire  de  Phidon,  fut  formé  le  terme  d'oio/^', 
la  sixième  partie  de  la  drachme,  sans  doute  parce  que 
l'obole  d'argent  avait  la  même  valeur  que  l'ancienne 
broche  de  for  [obolus]. 

Dans  l'Italie  centrale,  avant  l'inveulion  de  la  monnaie, 
nous  constatons  les  mêmes  usages  qu'en  Grèce  :  seule- 
ment, au  lieu  du  fer,  ce  sont  des  laleres  de  cuivre  qui 
sont  dans  la  circulation,  comme  étalons  de  valeiir.  Il  nous 
en  est  parvenu  des  spécimens  qui  ont  la  forme  de  tig(>s 
ou  barres  rectangulaires  ou  allongées,  portant  en  sail- 
lie, sur  l'une  de  leurs  faces,  des  lignes  parallèles  régu- 
lièrement espacées,  séparées  parfois  par  des  points  ou 
globides;  d'autres  de  ces  saumons  de  cuivre  sont  ornés 
dune  ligne  qui  en  parcourt  toute  la  longueur  et  à  laquelle 
viennent  se  souder,  conmie  à  un  axe  central,  des  lignes 
transversales  et  i)lus  petites  :  l'ensemble  de  cette  déco- 
l'alion  ressemble  assez  bien  à  une  arête  de  poisson". 
Ces  emblèmes  rudimentaires  dispensaient,  dans  la  plu- 
l)art  des  cas,  de  recourir  à  la  balance  :  on  se  contentait 
de  compter  les  points  ou  les  lignes  en  saillie  sur  la  sur- 


'  llcrod.  I,  iiu.  D'après  Lcpsius  (ics  métaux  dans  les  inscripl.  égyptiennes, 
Irad.  Bcrcnd,  p.  15),  les  briques  otTcrles  par  Crésus  jtaienl  des  brii|ucs  creuses, 
car,  massives,  chacune  d'elles  aurait  pesé  232  kilogr.  —  2  Hesych.  Pliot.  Suid.  s.  v.\ 
cf.'  Hullscli,  Gr.  und  rôm.  Metrolof/.  2'  éd.  p.  .'i3y  ;  U.  Kôlder,  dans  les  Athcn. 
Mittli.  t.  VII,  1882,  p.  I  et  s.  —  3  Xcnopli.  Jiesp.  laud.  7,  3  ;  Polyl..  6,  M;  Plul. 
/,</<•.  9;  Lysand.  20;  ApoplUh.  Lac.  p.  002  f;  Poil.  VII,  103;  IX,  79;  Plat. 
ICnjxiat,  p.  iOO  B;  cf.  0.  Millier,  JJorici;  l.  Il,  p.  201  cl  s.;  Fr.  Lcnormanl,  la 
monn.  dan.i  Innlii/.  t.  I,  p.  217.  —  K)n  trouve  i!Si>iir«o;  dans  Plul.  Lys.  20; 
oôtK;  dans  Poli.  VII,  103;  IX,  77;  T.i1.<inf  dans  llcsycli.  ;  itiUvo;  dans  Nicand. 
Ate.riph.  i88,  avec  les  scolics  de  Plmtius  cl  de  Suidas.  Au  sujet  de  la  pastille, 
sO^Tî,  voir  IlcsycIi.  «.  v.  —  5  Bocckli,  Corp.  inscr.  gr.  n"  143,  Itli,  147; 
cf.  Corp.  inscr.  att.  l.  1,  p.  04  et  suiv.  —  s  Plut.  Fab.  27.  —  '  Arist. 
fr.  481,  tA.  Rose;  Etym.  Magn.  s.  u.  •Qiù.irtoi.  —  8  L.  Sanibon,  liech. 
mir  les  monnaies  de  Ul  presqu'île  iialii/iic  (Naplcs,  1870),  p.  25  ot  s.;  Gar- 
rucci,  Le  vinnrie  d'-lf  Iialin  nnlii-,,.  pi.  1 1.  ii  n:  I..  Mil.niii.  Aes  rude,  signatnm 


face  des  lingots.  Avec  le  temps,  la  forme  de  ces  laterex 
primitifs  se  perfectionne;  leurs  côtés  sont  ornés  de  divers 
symboles,  tels  que  croissants  adossés,  fleurons,  étoile, 
dauphin,  fer  de  lance,  et  parfois  des  points  ou  globules 
doni  le  nombre  est  en  rapport  avec  le  poids  plus  ou 
moins  élevé  des  lingots.  On  arrive  ainsi  graduellement  à 
la  lourde  monnaie  de  bronze,  l'ae.ç  signatum,  dont  la 
tradition  romaine  attribuait  l'invention  à  Servius  Tul- 
lius'.  Il  est  des  lingots  de  l'we.s-  signatum  qui  ont  la 
forme  de  tuiles  rectangulaires  portant  un  type  sur  leurs 
deux  faces  (bœuf,  sanglier,  poussins,  trident,  Pé- 
gase, etc.)  et  pesant  parfois  jusqu'à  cinq  livres  romaines 
(1650  grammes).  Aussi,  pour  transporter  ces  lourdes 
briques,  monnaie  primitive  des  Romains  et  des  Étrusques, 
Tite  Live  dit  qu'on  était  obligé  de  se  servir  de  chariots  : 
aes  (/race  p/auslris  i/iiidam  ad  aerarium  conve/ientes  '". 
Quand  on  voulait  de  la  monnaie  divisionnaire,  il  fallait 
casser  à  l'aide  du  marteau  des  morceaux  de  ces  pavés,  et 
il  nous  est  parvenu  des  fragments  de  quai/russis  ou  de 
f/idncussis  dont  on  ne  saurait  attribuer  le  fractionnement 
au  hasard  ou  à  un  accident  quelconque.  Comme  en  Grèce 
encore,  après  l'introduction  de  la  monnaie  d'argent  à 
Rome,  en  269  av.  J.-C,  les  anciens  lateres  de  cuivre, 
démonétisés,  furent  offerts  en  ex-voto  dans  les  temples  et 
aux  sources  des  fleuves,  où  nous  les  retrouvons  aujour- 
d'hui accumulés  en  nombre  parfois  très  considérable. 
Sous  la  République  et  sous  l'Empire,  les  généraux 
victorieux  ont  souvent  rapporté  dans  r«e7'ftr«M//;  de  l'État 
d'énormes  quantités  de  matières  d'or  et  d'argent  qu'on 
transformait  en  lingots  et  qui  venaient  augmenter  la 
réserve  publique".  En  outre,  à  côté  de  la  monnaie,  les 
lateres  d'or  et  d'argent  n'ont  jamais  cessé  d'être  en  usage 
dans  les  gros  paiements  entre  particuliers  ou  officiels  ; 
on  les  appréciait  à  l'aide  de  la  pierre  de  touche  et  de  la 
balance,  même  pour  les  versements  faits  dans  les  caisses 
publiques'-.  Ainsi,  à  l'époque  deDioclétien,  nous  voyons 
que  l'or  est  vendu  sous  deux  formes  dans  le  commerce,  èv 
p-fiYXioiç  et  Èv  bXûxoTTiv&iç.  Le  /puabç  èv  p-r|YXi'oi;  indique  Yor 
fit  barres  et  le  /puirôi;  èv  ôXoxottîvoiç  est  rc>r  monnayé  '■'. 
Dans  les  ateliers  monétaires,  l'or  et  l'argent,  affinés  et 
amenés  au  degré  de  pureté  admis  pour  les  monnaies, 
étaient  encore  à  la  fin  de  l'Empire  conservés  en  barres 
avant  de  subir  l'opération  de  la  frappe.  On  a  trouvé  en 
1887,  dans  le  comté  de  Ilaromszeker,  en  Transylvanie, 
dans  le  voisinage  de  l'atelier  monéUiire  romain  de 
Sirinium,  d(;s  lingots  d'or  à  980/1000  préparés  pour  la 
frappe  et  estampillés  sur  leur  face  principale,  non  seule- 
ment des  effigies  impériales  qui  en  fixent  la  date  au  temps 
de  Valentinien  III,  triais  des  contremarques  des  contrô- 
leurs [proba I ores)  ci diiilvcs  officiers  chargés  de  vérifier  le 
poids  et  l'affinage.  Les  plus  lourds  de  ces  lingots  attei- 

c  grave  rinrcmdo  alla  Dritna  pressa  .Spalato.  dans  la  Hirista  ital.  dl  nuni. 
l.  IV,  1801,  p.  27  cl  s.  ;  Fr.  Gnecclii,  Itrnl.  t.  VI,  1893,  p.  275.  —  ^  Pliu. 
IVat.  hièt.  XXXIII,  43;  cf.  XVIll,  12;  Ilullsch,  Gr.  und  rôm.  Mdrol.  p.  254: 
lî.  Babelon,  0.  l.  p.  180.  -  m  Til.  l.iv.  IV,  00,  6.  —  n  Id.  XXVII,  10,  1 1  ; 
XXXIV,  32,  7  et  passim;  Plin.  XXXIII,  10,  148  et  33;  cf.  J.  Marquardt,  De 
loryanis.  financ.  che:  les  Romains,  p.  27.  —  J2  La  lex  Manilia  (337  av.  J.-C), 
sur  raffrancliisscnicnl  des  esclaves,  (■lablil  un  impôt  (viccsima  pars  manumis- 
sionum)  qui  fut  iiayé  en  liiigols,  aurwn  riccsimarimn  (Til.  Liv.  XXVII,  10,  I). 
Sous  l'Empire,  les  paiements  eu  lingots  et  l'usage  de  la  balance  sont  cons- 
tants; Mommscn,  /iist.  de  ta  monn.  rom.  trad.  Blacas,  t.  III,  p.  Ci  ;  i.  Marquardt, 
/Je  t'orijanis.  financ.  Irad.  Vigie,  p.  27.  Sur  une  inscription  de  répocpie 
impériale  trouvée  à  Cius,  une  amende  est  fixéo  au  poids,  en  livres  d'or,  cl  non 
en  espèces,  monétaires  (Heuicy,  Mission  de  Macédoine,  p.  01;  Bull,  corr 
lietlA.lill,  i8H8j  p.  SOI).—  13  P.  Pari»,  dans  le  Uull.  corr.  Iiell.  t.  IX,  188S 
p.  ■237-23». 
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gnent  524  grammes  '.  Des  la /ors  d'argent  analogues 
ont  été  aussi  découverts  en  1888  à  NeudorfT,  près  Uchte, 
et  sont  conservés  au  Musée  de  Hanovre-.  L'explication 
des  estampilles  dont  ces  lingots  d'or  et  d'argent  sont 
revêtus  nous  éclaire  sur  certains  points  demeurés  long- 
temps obscurs  de  l'histoire  monétaire  de  la  fin  de  l'Em- 
pire romain  [obrysl'm].     E.  Babelon. 

LATEIIX;\   [laNTERXa\ 

LATKHAAtSIUS'  ou  LANTERNARirS -.  —  L'esclave 
qui  la  nuit  précédait  son  maître  en  portant  une  laterna 
ou  lanterna^. 

LATIAU  [feriae  latlnaej. 

LATIFUNDIA.  —  L'iiistoire  des  latifundia  pendant 
la  République  se  confond  avec  celle  des  lois  agraires 
[agrariae  leges].  On  n'a  donc  à  étudier  ici  que  les 
latifundia,  les  grands  domaines  sous  l'Empire  ro- 
main. 

Faisons  d'abord  remarquer  qu'on  a  singulièrement 
exagéré  l'extension  des  latifundia.  A  la  fin  de  la  Répu- 
blique, les  lois  agraires,  les  fondations  de  colonies, 
dues  aux  triumvirs,  à  César,  à  Auguste,  avaient  recons- 
titué dans  une  certaine  mesure  la  petite  propriété.  C'est 
ce  que  démontrent  les  écrits  des  Gromalici  '.  Il  y  est 
souvent  question  des  ar/elli,  des  particidae-;  Frontin 
parle  d'une  foule  de  petits  propriétaires,  densitas posses- 
soi'um,  en  particulier  dans  la  Campanie^;  le  liber  colo- 
niarutn  ne  décrit  pas  de  grands  domaines;  le  texte  de 
Pline  le  Jeune '^  sur  l'état  de  l'agriculture  dans  la  Cisal- 
pine, près  de  Côme,  indique  plutôt  la  petite  propriété 
que  la  grande.  Caton  et  Varron  donnaient  des  chiffres  de 
100,  200,  300  arpents  pour  des  domaines  ruraux  ;  c'était 
la  moyenne  propriété,  qui  comportait  de  12  à  18  esclaves^; 
c'est  à  peu  près  encore  celle  que  décrit  Horace^,  dont 
Vngellus  avait  un  vilicus,  5  fermiers  et  8  esclaves. 
D'après  une  inscription  de  l'époque  de  Trajan,  un 
aqueduc  do  o9o0  pas  traversait,  sur  les  agri  Fcrentien- 
siuin  (Viterbe),  11  propriétés  '  ;  elles  ne  devaient  pas  avoir 
des  dimensions  considérables.  Les  Tables  alimentaires 
fournissent  des  résultats  du  même  genre',  surtout  si 
nous  admettons,  avec  Mommsen,  que  le  prix  moyen  de 
l'arpent  était  alors  de  1000  sesterces". 

A  Bénévent,  les  domaines  simples,  les  fundi,  sont 
estimés  de  60000  à  30  000  sesterces,  quelques-uns  de 
100000  à  60  000,  un  seul  dépasse  100  000  sesterces;  les 
noms  des  fundi  indiquent  qu'il  y  avait  au  début  90  pro- 
priétaires ;  or,  à  l'époque  de  Trajan,  il  y  a  environ 
60  propriétaires  qui  ont  engagé  leurs  biens;  sur  ce 
chifire,  il  y  on  a  16  dont  on  n'a  que  les  noms;  2  ont  en 
propriété  foncière  le  cens  équestre,  9  sont  compris 
entre  100  000  et  -400  000  sesterces,  les  autres  sont 
au-dessous  de  100  000  sesterces  ;  il  n'y  a  que  2  proprié- 
taires de  latifundia  :  un  qui  a  -4  fundi  avec  23  saltus, 
d'une  valeur  de  431000  sesterces,  l'autre  qui  a  11  fundi 
valant  501000  sesterces;  la  petite  propriété  résista  donc 


ici  vigoureusement  à  la  grande.  A  Veleia  et  Plaisance, 
les  résultats  sont  moins  clairs  ;  les  fundi  simples  ont  eu 
à  l'origine  une  très  faible  valeur,  et  il  faut  distinguer  les 
terres  arables  et  les  saltus.  Pour  les  terres  arables,  3  fonds 
seulement  dépassent  100000  sesterces;  16  sont  compris 
entre  60  000  et  100  000;  41  entre  30  et  60000;  31  sont 
au-dessous  de  30  000;  il  y  a  plusieurs  latifundia  qui 
comprennent  2,  3,  4,  3  ou  6  fonds,  mais  le  plus  considé- 
rable ne  vaut  que  200  000  sesterces.  Quant  aux  saltus  de 
cette  région,  dont  la  composition  parait  très  ancienne, 
ils  forment  surtout  des  latifundia  ;  11  groupes  atteignent 
ou  dépassent  200  000  sesterces,  2  dépassent  le  cens 
sénatorial  d'un  million  de  sesterces  ;  mais,  tandis  qu'à 
Bénévent,  chez  les  Ligures,  un  capital  de  401  800  ses- 
terces est  réparti  entre  66  propriétaires  emprunteurs, 
à  Veleia  le  capital  de  1  044000  sesterces  n'est  réparti 
qu'entre  52  propriétaires  ;  presque  la  moitié  a  des  pro- 
priétés au-dessous  de  100  000  sesterces,  16  ont  de  100000 
à  400  000  sesterces;  un  cinquième  aie  cens  équestre, 
trois  dépassent  le  cens  sénatorial.  On  voit  que  ce  sont  les 
saltus  qui  forment  la  masse  des  latifundia.  La  petite 
propriété  n'a  pas  disparu,  mais  elle  est  plus  fortement 
atteinte  qu'à  Bénévent,  sans  doute  parce  que  la  plaine 
du  Pô  attirait  plus  les  capitaux  que  les  montagnes  de 
l'Italie  du  Sud  '".  La  race  des  petits  propriétaires,  minée 
par  les  causes  qu'on  va  voir,  se  refaisait  constamment 
par  les  affranchissements,  par  les  établissements  de 
vétérans,  par  les  concessions  de  terres  sur  les  domaines 
impériaux.  Au  Bas-Empire,  elle  résiste  encore  au  poids 
des  impôts,  aux  crises  monétaires,  aux  guerres  civiles. 
Les  textes  juridiques  citent  à  chaque  instant  les  petits 
propriétaires  (médiocres)^'  ;  ils  distinguent  des  colons 
ordinaires  ceux  qui  ont  leurs  terres  propres'-;  l'histoire 
du  régime  municipal  est  l'histoire  même  des  moyens 
propriétaires;  et,  encore  au-dessous  des  décurions,  il  y 
a  ceux  qui,  n'ayant  pas  au  moins  23  jugera,  ne  sont  pas 
en  règle  générale  appelés  à  la  curie".  Les  empereurs 
protègent  de  toutes  leurs  forces  les  petits  propriétaires 
contre  les  grands,  en  créent  de  nouveaux  dans  les 
villages  libres  d'Orient,  les  métrocomies  '*,  sur  les  terres 
désertes  des  particuliers  et  du  fisc'°.  En  Italie,  sous 
Ise  Ostrogoths,  Cassiodore  parle  encore  fréquemment 
des  petits  propriétaires  [humiles,  mediocjrs,  mi- 
nores) '°. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  grande  propriété, 
fortement  atteinte  en  Italie  à  la  fin  de  la  République,  par 
les  lois  agraires,  par  les  confiscations,  par  les  déposses- 
sions opérées  en  masse  pendant  les  guerres  civiles, 
n'avait  pas  tardé  à  reconquérir  du  terrain  pour  les  mêmes 
raisons  que  précédemment.  La  passion  de  la  terre,  cette 
B  cupido  agros  continuandi  »,  dont  parle  Tite  Live'\ 
avait  de  nouveau  sévi  ;  les  capitalistes  romains  et  italiens 
avaient  recommencé  à  étendre  leurs  possessiones  ;  il  y 
avait  toujours  des  terres  disponibles  dans  ces  colonies 


i  Doinaszcwski,  dons  le  Corp.  mscr.  lai.  III,  n.  8080;  les  barres  numérotées  11 
clXlll  sont  au  Cabiiicl  des  Akdaillcs  de  Paris;  cf.  /(eu.  num.  1889,  p.  143-li3  cl 
IS!i3,  p.  2Sa;  11.  Willers,  dans  la  .Viim.  Zeil.  de  Vienne,  t.  XXXI,  1898,  p.  212  cl 
I.  XXXII,  1899,  p.  33.  —  2  J.  II.  Muller,  dans  Vor-wid  fi-ûhijeichichll.  AllerIhU- 
iiiir  tlcr  Proiin:  Uannoier,  1893,  p.  iS;  U.  Willers,  loc.  cil. 

I.ATËltNAIllUS  ou  l-ANTEn\AniCS.  1  Cicer.  m  Pison.  IX,  20.  —  2  Corp. 
mscr.  lai.  X,  .1970.  —3  Val.  Mas.  VI,  8,  1. 

LATIi-'LiVDIA.  1  EJilion  Blume,  Lachmann  cl  Rudorfr.  —  2  Loc.  cil.  50,  8  ;  144, 
41.-3  IIjUI.  S(i,  19  ;  13,  1  ;  57,  10,  18  ;  42,  10.  —  i  Epist.  3,  19,  7.  —  5  Cal.  De 
re  rust.  I,  10,  11  ;  Varr.  De  re  rust.  1,  19.  —  6  Sat.  2,  7,  US.  —  ^  Corp.  inser. 
ht.  11,  3003.  — «Corp.  inscr.tat.9, 1453  ;  11,  1147.  —  3 Momrascn  (J7ermej,  1864, 


p.  398,  noie  2)  le  conclut  de  Columcl.  3,  3,  8,  et  de  ce  fait  que  César  donnait  aux 
anciens  légionnaires  10  jiif/cra  et  Auguste  12000  sesterces  (Cic.  Ad.  AU.  2,  10,  2  ; 
Oe  teg.  afjr.  2,  28,  29  ;  Dio.  Cass.  53,  23).  Fiistcl  de  Coulangcs  arrive  à  peu  prés  à 
la  même  conclusion  {L'aileu,  p.  26).  —  10  \ous  avons  résumé  les  résultats  de 
Mommsen  (Hermès,  1884,  p.  393-416).  —  n  C.  Thtod.i,  13,  7;  11,  1,  14,  27; 
10,  7,  12  ;  13,  9,  4;  17,  7,  12;  8,  13,  7;  U,  24,  0;  C.Just.  11,  6,  4.  —  12  C.  Th. 
3,  U;  14,  9;  11,  1,  4;  12,  1,  33;  C.  Jusl.  1.  48,  4.  —  "  C.  Th.  12,  1, 
33;  U,  22,  2.  —  14  C.  Jusl.  U,  56;  C.  Th.  U,  24,6.  —  «  C.  Th.  13, 
U,  13;  C.  Jusl.  11,  59,  3,  8,  13,  14.  —  16  Var.  1,  10,  13,  23,  27;  2,  24, 
23:  3,  14,  17,  23,  27,  34;  4,  17,  35,  40;  5,  3,  12,  14,  22  ;  6,  13;  8,  7;  12,  1. 
—  17  34,  4. 
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de  vétérans  fondées  par  les  triumvirs,  César  et  Auguste, 
et  qui  n'avaient  qu'une  existence  éphémère'  ;  dès  le 
début,  il  y  avait  eu  dans  ces  colonies  des  fundi  excepti, 
des  loca  rcUcta  qui  avaient  été  réservés  à  de  grands 
])ersonnages  et  formèrent  immédiatement  de  grands 
domaines^;  les  terres  laissées  vacantes,  les  suhseciva, 
(lu  réservées  aux  cités,  comme  les  saltus,  les  pasciia, 
lurent  en  grande  partie  usurpées  par  les  possessores  ^ 
et  naturellement  par  les  plus  riches  d'entre  eux  ;  il  est 
souvent  question  dans  les  textes  juridiques  de  l'invasion 
dos  terres  publiques  des  cités;  une  des  attributions  des 
curateurs  fut  de  les  revendiquer  '. 

Il  y  a  eu  évidemment  en  Italie  d'autres  modes  de 
formation  des  grands  domaines  :  les  acquisitions  à 
l'amiable  ou  par  contrainte,  les  défrichements  de  saltus. 
Il  y  a  donc  une  sérieuse  part  de  vérité  dans  les  plaintes 
de  la  littérature  classique  sur  l'extension  des  latifundia. 
Pline  l'Ancien  dit  que  les  latifundia  ont  perdu  l'Italie  et 
commencent  à  perdre  les  provinces  ''.  Tacite  parle  des 
rillae  qui  s'étendent  à  l'infini^;  Sénèque  de  domaines 
aussi  vastes  que  des  royaumes  '  ;  Pétrone  décrit,  sans 
doute  avec  quelque  exagération,  les  immenses  propriétés 
de  Trimalcion  *.  Il  y  a  des  doléances  et  des  descriptions 
analogues  dans  Tite  Live,  Salluste,  Virgile,  Horace, 
Lucain,  Juvénal,  Perse,  Apulée,  Valère  Maxime,  dans 
les  Déclamations  attribuées  à  Quintilien  ^  Les  Tables 
alimentaires  nous  ont  montré  que  la  petite  propriété 
avait  perdu  du  terrain  au  profit  de  la  grande.  Un  seul 
l)ropriétaire  a  réuni  jusqu'à  10  ou  12  fundi  entre  ses 
mains.  Les  jurisconsultes  signalent  souvent  des  réunions 
analogues  '".  Pline  le  Jeune  achète  une  terre  3  millions 
de  sesterces  ;  la  description  d'un  autre  domaine  qu'il  a 
donné  à  sa  ville  natale  et  qu'elle  afferme  30  000  sesterces 
donne  également  l'idée  d'une  grande  propriété".  Aux 
grands  domaines  privés  s'ajoutent  ceux  des  villes,  et 
surtout  les  domaines  fiscaux  et  impériaux  dont  on  va 
voir  l'extension.  Les  régions  où  parait  prédominer  la 
grande  propriété  sont  :  le  Latium,  l'Ombrie,  l'Étrurie,  le 
Samnium,  le  Picenum,  la  Campanie  et  toute  l'Italie  du  Sud. 
Les  mêmes  causes  qu'en  Italie  ont  dû  agir  dans  les 
provinces  pour  constituer  la  grande  propriété  :  mais 
nous  n'avons  de  renseignements  précis  que  pour  quel- 
ques pays.  Dans  la  Gaule,  par  exemple,  a  dû  constamment 
régner  la  grande  propriété.  Dès  César,  la  puissance  de 
la  classe  équestre,  la  servitude  de  la  plèbe  rurale, 
l'existence  d'une  classe  de  clients  et  de  redevances 
foncières'^  (tributa),  ne  s'expliquent  que  par  la  prédo- 
minance de  la  grande  propriété  '^ 

Elle  se  développa  naturellement  encore  sous  l'iùupire. 
Ausone    appelle  rillulu,   heredioluin,   un  domaine    de 

I  Tacil.  Ann.  Il,  27;  Plin.  Hist.  nat.  3,   3,  70;  Iloral.  Ep.  1,   7,  ij;   Viigil. 
Georg.    î,    235;   Juven.    Sal.    3,    2;    Crom.    vet.   223,    3;  221,    3;    131,  18-20. 

—  2  Grom.  vel.  1S7,  7-8;  48,  i,  i;  211,  4;  ICI,  12.  —  3  JUd.  13,  4;  48, 
22,  20;  152,  12;  201,  13;  202,  2;  103,  10-14;  39,  0;  53,  22;  132,  7.  —  *  Dig. 
50,  10,  5,  §  1  ;   50,  11,  2  ;  Corp.  inscr.  lat.  10,  1018  —  6  Hist.  nat.   18,  0,   33. 

—  6  An.  3,  53.  —  7  De  benef.  7,  10;  cf.  Dialorj.  10,  12,  2;  De  trang. 
onim.   2,    8,  0;  2,    11,    8;    Epitt.»',    7,  89;  90,   39.    —   8    Salijr.  53    et  77. 

—  5  Liv.  C,  12;  34,  4;  Sali.  Cat.  12,  13;  Jug.  41;  Virg.  Georg.  2.  438; 
Iloral.  Od.  2,  18,  20-27  ;  Luc.  Pliart.  I,  100  ;  Jiiv.  Sal.  9,  53;  Pors.  .Sal.  4,  20  ; 
.\|iul.  Melam.  8  cl  9,  33  ;  Val.  Mai.  8,  0,  I  ;  Ùeclam.  7,  13  ;  13,  2.  —  "0  Dig.  34, 
".,  1  ;  cf.  32,  91,  3. —  11  Epùt.  3,  19  ;  5,  C.  —  12  Coc».  Bell.  gall.  I,  4,  2  ;  0,13,  2; 
7,  4,  3;  3,  17,  4;  5,  3;  6,30.-13  Maigre  les  faillies  olijoclions  faites  par  d'Arbois 
de  Jubaiiirillo  (Ilech.  sur  ta  propriété  foncière  et  les  Jioma  de  lieitx  en 
France,  p.  15-27,  91-121),  on  peul  considérer  comme  certaine  l'existence  de  la 
propriété  privée  en  Gaule  au  moment  de  la  conr|iiélc,  surtout  d'après  Caes.  Bell, 
gall.  6,  13,  2-5;  7,  77,  15  ;  voir  Fustcl  do  Coulangcs,  Le  problème  des  origines  de 
la  propriété  foncière  {Jiev.  d.  qiiest.  hisl.  1"  avril  1889);  Lécrivaiu,  La  propriété 

V. 


1  050  arpents";  les  domaines  décrits  au  v»  siècle  par 
Sidoine  Apollinaire  paraissent  être  de  grande  étendue  '^ 
Un  peu  plus  tard,  à  une  époque  de  crise,  sous  Clovis, 
une  villa  est  encore  vendue. 5000  livres  pesant  d'argent'^; 
on  peut  également  utiliser  les  chartes  mérovingiennes; 
les  oillae  que  ces  chartes  mentionnent  ont  une  étendue 
fort  variable,  mais  beaucoup  correspondent  à  des  com- 
munes rurales  actuelles  et  ont  dû  par  conséquent  avoir 
une  surface  assez  considérable".  En  Sicile  aussi,  a  dû 
régner  de  tout  temps  la  grande  propriété  ;  à  l'époque  de 
Cicéron,  le  territoire  d'une  des  plus  grandes  cités,  Vager 
Leontinus,  appartenait  à  84  propriétaires".  Ces  condi- 
tions n'ont  guère  dû  se  modifier  dans  la  suite.  L'Afrique 
a  été  de  tout  temps  la  terre  classique  de  la  grande 
propriété.  H  est  probable  qu'à  la  fin  de  la  République 
une  partie  de  Vager  publicus  y  avait  été  usurpée  par 
les  particuliers.  Sous  l'Empire,  ils  y  possèdent,  comme 
on  va  le  voir,  des  domaines  immenses  ".  Enfin,  dans 
tout  le  monde  romain,  surtout  en  Asie,  en  Egypte,  en 
Afrique,  les  terres  fiscales  et  impériales  augmentent  le 
nombre  des  latifundia.  La  concentration  de  la  terre 
s'accroît  encore  au  Bas-Empire  avec  la  toute-puissance 
de  l'aristocratie  sénatoriale,  et  les  transformations  écono- 
miques et  sociales. 

Les  grands  dom.aines  peuvent  se  ramener  à  deux 
catégories  principales  :  les  latifundia  et  les  saltus.  Le 
mot  latifundia,  assez  rarement  employé^",  n'est  pas  une 
expression  technique;  le  mot  propre  est  lati  fundi; 
c'est  une  terre  limitée,  dont  la  superficie  dépasse  l'unité 
de  culture  ordinaire^'.  Mais,  dans  la  pratique,  les  lati- 
fundia se  présentent  sous  deux  formes  :  on  a  soit  des 
domaines  d'un  seul  tenant,  soit  un  certain  nombre  de 
fundi,  de  oillae,  isolés  sur  le  terrain,  mais  appartenant 
à  un  seul  propriétaire.  Les  Tables  alimentaires  offrent 
des  exemples  des  deux  formes;  une  suite  de  noms  en 
anus,  portés  par  les  différents  fundi  qui  ont  été  réunis, 
désigne  une  propriété  de  la  seconde  forme.  Les  riches 
devaient  s'efforcer  de  constituer  par  des  acquisitions 
successives  des  domaines  de  la  première  forme;  mais 
néanmoins  la  plupart  des  latifundia  devaient  se  compo- 
ser de  propriétés  isolées.  C'est  ce  qu'indiquent  pour  le 
Haut  et  le  Bas-Empire  de  nombreux  textes  relatifs  aux 
propriétés  soit  privées,  soit  impériales -'^  et  il  en  est 
encore  ainsi  après  les  invasions  et  à  l'époque  mérovin- 
gienne'". Le  grand  domaine  comprend  donc  générale- 
ment un  certain  nombre  de  fundi,  mais  il  s'appelle 
aussi  fundus,  en  Egypte  oùcrt'a-';  surtout  au  Bas-Empire, 
on  trouve  encore  les  expressions  :  ager-%  villa,  qui 
désigne  d'abord  la  maison  du  maître,  puis  le  domaine 
entier-";  praedium-'  ou  praedia,  mot  qu'il  faut  sous- 

fonciére  cite;  les  Gaulois  {Ann.  de  lu  Fac.  des  Lettres  de  liordeauj-,  1889, 
p.  181  et  suiv.).  —  14  Idyll.  3.  —  I'  Epist.  8,  4  et  8;  2,  2  et  9.  —  lo  Pardessus, 
Diplom.  I,  83  {Jestamentum  Remigii).  —  "  Voir  Fustcl  de  Coulangcs,  L'Alleu, 
p.  227-232.  —  1»  Cic.  In  Verr.  acl.  sec.  3,  51,  §  120.  —  '9  Cf.  Cyprian.  Epist.  ad 
Donat.  12  (Migne,  Pat.  lat.  4,  p.   217)  :  divites...  continuantes  saltibus  saltus. 

—  20  On  ne  le  trouve  guère  que  dans  Val.  Mai.  8,  C,  1  ;  Plin,  18,  7,  3  ;  13,  29,  I  ; 
17  35,  32  ;  18,  07,  10  ;  Petron.  Sal.  77  ;  Scucc.  Epist.  88  ;  Flor.  3,  19.  —  21  Grom. 
cet.  137,  5;  ICI,  7.  —  22  Plin.  Epist.  3,  19,  4;  Dig.  32,  41,  2  ;  33,  4,  C;  Senec. 
Episl.  87,  7  ;  Auson.  Epist.  23  (sur  Paulin  de  Noia)  ;  Vila  Placidi  (Mabillon, 
Acta  sanctor.  1,  52-53);  Aramian.  Marc.  27,  11,  1;  Vila  Silvestri  {Lib. 
pontif.  éd.   Duclicsne).  —  23   Fustcl  de    Coulangcs,   L'Alleu,   p.    231-230,   263. 

—  21  Ro8low«w,  Die  kaiserlichc  Palrimonialverwaltung  in  Aegypten  (Pni- 
lologus,  1898,  p.  573).-  25  Plin.  Episl.  3,  19;  10,  9;  Cic.  Pro  Tull.  3; 
Sidon.  Apoll.  Epist.  2,  i;Dig.  50,  15,  4.-  20  Tacil.  Ann.  3,  53;  4,  73; 
f/isl.  5,  23;  Plin.  Uist.  nat.  32,  25,  42;  Dig.  HO,  10,  198;  Stat.  Sifo.  21; 
Corp.  inscr.  lat.  10,  1748  ;  Sidon.  Apoll.  Epist.  I,  C.  —  27  Sidon.  Apoll.  2,  2,  9  ; 
3,  I. 
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entendre  devant  beaucoup  de  noms  de  lieux  terminés  en 
ana  '  ;  possessio,  do?nu-i,  surtout  pour  les  domaines 
impériaux  et  sénatoriaux  -  ;  les  mots  grecs  corres- 
pondants, ytùfîov,  XTïi[Jia  ou  XTT|Ci;  ',  tôttoi*,  oTxoç  '  ;  dès 
le  Haut-Empire,  on  trouve  le  mot  grec  <;iJYXTr,(nç  ^  ;  le  mot 
latin  correspondant  massa  (sous-entendu  fundorum) 
n'apparaît  en  Occident  que  beaucoup  plus  tard,  mais 
devient  d'un  usage  très  fréquent'. 

Le  mot  saltus  signifie  à  l'origine  des  bois  ou  des  prai- 
ries «  silvae  et  pastiones  »*  ;  dans  les  Tables  alimen- 
taires et  au  Digeste  ',  le  saltus  s'oppose  au  fundus  ; 
c'est  le  territoire  montueux,  d'exploitation  difficile,  par 
rapport  à  la  terre  arable  ;  mais  peu  à  peu  le  saltus  a  fini 
par  désigner  aussi  le  grand  domaine  en  général,  surtout 
en  Orient'".  Les  assignai  ions  avaient  porté  au  début  sur- 
tout sur  les  terres  arables;  les  pascua  et  les  saltus 
avaient  été  en  général  livrés  à  l'occupation  {possessio); 
ils  se  trouvaient  en  dehors  du  territoire  de  chaque  cité 
et  avaient  ordinairement  une  étendue  considérable  ;  c'est 
pour  celte  raison  que  des  lots  assignés,  de  grande  éten- 
due, par  exemple  de  25  centuriae  ou  .j  OOOJuffera,  portent 
quelquefois  le  nom  de  saltus  ".  Les  saltus  étaient  donc 
en  droit  primitivement  des  domaines  de  l'État;  celui-ci 
en  a  gardé  un  certain  nombre  et  on  les  retrouve  dans  le 
domaine  impérial  ou  public  ;  d'autres  ont  été  occupés  et 
mis  en  valeur  par  des  particuliers.  Il  y  en  avait  relati- 
vement peu  en  Italie.  Ils  .se  trouvaient  surtout  dans  les 
provinces.  Columelle'-  décrit  ces  immenses  saltus  dont 
les  puissants  propriétaires  ne  peuvent  même  pas  faire 
le  tour  à  cheval  et  dont  ils  laissent  la  moitié  en  friche. 
C'est  sur  ces  espaces  que,  d'après  Fronlin,  les  proprié- 
taires possèdent  toute  une  population  de  paysans'^  La 
patrie  des  saltus  était  par  excellence  l'Afrique.  D'après 
Pline  l'Ancien  '*,  six  propriétaires  dont  Néron  confisqua 
les  biens  possédaient  au  début  du  i"  siècle  la  moitié  de 
l'Afrique.  On  a  vu  le  texte  de  saint  Cyprien  sur  l'exten- 
sion des  saltus  africains.  Il  y  en  avait  en  particulier  de 
nombreux  dans  les  vallées  du  Bagradas  (Medjerdah)  et 
de  ses  affluents  ;  l'inscription  d'Ain-Ouassel  mentionne 
les  cinq  saltus  impériaux  :  Blandianus,  Udensis, 
Lamianns,  Domitianus,  Thusdritanus^";  celle  de 
Souk-el-Khmis  le  saltus  Burunitanus^^  ;  ceWe  d'Hen- 
chir-Mettich  le  fundus  villae  Magnae  Variani,  voisin 
d'autres  praedia'';  l'empereur  avait  encore  le  saltus 
Philomusianus,  une  partie  du  saltus  Massipianus  et 
celui  qu'indique  l'inscription  de  Gazr-Mezuar  '*. 

Les  grands  domaines  sont  publics  ou  privés.  Voyons 
le  mode    de    formation    et    les    principales    catégories 

1  Ainsi  ea  Sicile  sur  les  Itinéraires  et  dans  Grcgor.  Magn.  Epist.  9,  82  ■  13  3» 

-  2  C.  Th.  1,  32,  7;  6,  3,  3;  4,  5,  2;  11,  7,  12;  12,  1,  C;  15,  3,  6  i 
16,  G,  2  ;  Cassiodor.  Var.  2,  2i,  25.  —  3  Juslin.  Nok.  137  ;  128,  3.  -  i  Schullen, 
Libello  dei  coloni...  {Mittheit.  d.  arch.  Instit.  Jiém.  Abth.  1898,  p.  226- 
227).  —  5  Justin.  jVo,..  21  et  102,  c.  1.  —  i  Dig.  2,  31,  34;  31,  4,  30,  §  1  ; 
jVof.  106.  -  -Corp.  inscr.  lat.  10,  807G  ;  14,  3482;  jYoi'.  Anthem.  si 
§  3  ;  Symmach.  Ep.  10,  41  (éd.  Seeck;  ;  Ammian.  14,  11,  27;  Cassiodoi.  Var.  S, 
12  ;  8,  33  ;  12,  5  ;  Marini,  Papiri,  n"  82,  80,  91  ;  Gregor.  Magn.  Eptst.  I,  41  ■  5 
«;  9,  30,  180,  230,  119,  128,  23,  170  ;  7,  38  ;  2,  29  ;  Fantnzî'i,  Mom.m.  Ravenn. 
n»  110,  p.  59.  Le  mot  massa  ligure  fréquemment  dans  la  donation  de  Constantin 
(Vita  Silrestri).  11  y  a  un  massarius  ap.  Corp.  inscr.  lat.  C,  9560.  —  8  Feslus,  s.  h. 
V.  ;  Varr.  De  ling.  lat.  5,  36.  -  9  Voir  les  textes  réunis  par  Sclmlten,  Die  Gnmdherr- 
schaften,  p.  25.  -  10  Not.  dign.  Or.  c.  13  ;  C.  Just.  1,  09,  2  ;  11,  02,  14.  Hieroclès 
signale  en  Orienl  beaucoup  de  noms  de  lieui  qui  commencent  en  saltus,  ainf; 
S.1,..,£S,«;.  -  Il  Grom.  vet.  158,  20  ;  211,  4  (en  Calabre).  -  12  De  re  agr.  i,  3 

-  13  Grom.  vet.  53.    -  a  Bist.  nat.  6,  35.  _  16  Jiev.   arch.  1892,  XIX,  p.  221. 

-  16  Corp.  inscr.  lai.  8,  10570.  -  n  ,Vo«f.  fier.  hist.  de  droit,  1897,  p.  374-377. 

-  18  Corp.  tmcr.  lat.  8,  p.  73,  et  n-  14003,  1.H28  ;  voir  sur  la  topographie  de  ces 
régions  ;  Carton,  Découvertes  archéologiques  et  épigraphigues  faites  en  Tunisie, 


des    domaines    publics    pendant     le    Haut-Empire  ". 

I.  On  peut  distinguer:  les  terres  publiques  propre- 
ment dites  qui  forment  deux  groupes  : 

A.  Les  terres  du  peuple  romain.  Une  revision  générale 
en  avait  été  faite  par  Auguste  aux  règlements  duquel  se 
réfèrent  souvent  les  empereurs  suivants^";  les  bénéficia 
accordés  par  les  empereurs  se  rapportent  en  grande  partie 
à  ces  fundi  popali  romani-^.  Les  lois  agraires  n'en 
avaient  laissé  subsister  qu'une  faible  étendue-'-.  Claude 
revendique  pour  lui  les  terres  publiques  des  environs 
de  Trente;  il  reprend  dans  la  Cyrénaïque  des  terres 
usurpées  par  des  particuliers  "  ;  Yespasien  et  Titus  conti- 
nuent cette  opération  -''.  Ils  avaient  vendu  tous  les  subse- 
eiva  d'Italie,  mais  Domitienles  rendit  définitivement  aux 
propriétaires  dépossédés  ^^.  Les  Tables  alimentairesmon- 
trent  encore  des  possessions  du  peuple  sous  Trajan  en 
Italie.  11  y  en  avait  aussi  en  Espagne,  en  Judée,  en 
Dalmatie".  Au  m"  siècle,  il  y  a  encore  un  procurateur 
pour  les  res  populi  per  ti\actum]  utriusque  Numidiae-' 
et  un  procurator  vectigalium  populi  Romani  quae  sunt 
citra  Padum-^,  que  Mommsen-'  rattache  aux  saltus 
G^a///'«?i/ mentionnés  par  Pline  dans  la  huitième  région  ■"•  ; 
il  y  a  aussi  les  vectigalia  populi  romani  gallicana^^. 
On  a  de  plus  beaucoup  de  briques  avec  la  marque  «  ex 
praediis  populi  7'omani  ».  Mais  le  peuple  n'est  plus  pro- 
priétaire de  ces  terres  que  de  nom  ;  surtout  dans  les  pro- 
vinces, elles  passent  de  bonne  heure  sous  l'administration 
des  agents  impériaux  ;  à  partir  d'Hadrien,  les  juriscon- 
sultes ne  parlent  plus  que  de  loca  fiscalia,  de  fundi 
fiscales  ^-.  Disons  immédiatement  que  ces  domaines  sont 
aiïermés  à  des  mancipes,  des  conductores  agrorumpubli- 
corum  qui  sous-louent  à  de  petits  fermiers  ^^;  il  y  avail 
des  publicani  pour  les  pascua  de  la  Cyrénaïque  ''•. 

B.  Les  terres  du  fisc  ^^  Elles  comprennent  :  les  débris 
des  terres  publiques  dans  les  provinces  impériales  ;  les 
bona  vacantia  et  caduca,  soit  dans  les  provinces  impé- 
riales, soit  aussi,  au  moins  dès  Marc  Aurèle,  dans 
les  provinces  sénatoriales  '^  ;  les  terres  achetées  avec 
l'excédent  des  revenus  fiscaux^'' ;  une  partie  des  biens 
confisqués  ;  les  terres  réservées  au  fisc  dans  les  provinces 
d'acquisition  récente,  Afrique,  Pannonie,  Dacie  ^',  Ger- 
manie, Bretagne,  Cappadoce,  etc. 

II.  Le  patrimonium  jii'incipis^^.Dès,  Auguste*",  pour 
distinguer  des  terres  du  fisc  les  terres  possédées  en  propre 
par  les  empereurs,  apparaît  le  patrimonium  principis. 
Malgré  les  donations  que  font  les  empereurs  ",  il  acquiert 
immédiatement  une  extension  considérable.  Ses  princi- 
pales sources  d'accroissement  sont  :  le  patrimoine  de 


carte  ;  Hev.  arch.  1892,  p.  221  ;  les  Cartes  du  Corp.  inscr.  lat.  t.  VIII  ;  SchuUen,  Lex 
Manciana,  p.  4-5.  —  19  Nous  laissons  de  côté  les  domaines  qui  ne  sont  pas  purement 
fonciers,  tels  que  les  mines  [metalla]  et  le  domaine  de  Rome,  toute  la  série  des  Horti  : 
voir  à  ce  sujet  Homo,  Mélanges  de  l'École  de  Mme,  1899,  p.  101-129.  —  20  Tacit. 
Ann.  3,  28;  Dio  Cass.  33,  2;  Suet.  Aug.  32;  Corp.  inscr.  lat.  2,  1423;  6,  260; 
10,  8038;  Orelli,  1460,    3118;  voir  Mommsen,  Bôm.  Staatsrecht,  2,  2,    1,  n«  4. 

—  21  Suet.  Tib.  8;  Dio  Cass.  07,  2;  Plin.  Ad.  Trai.  58;  Orelli,  3118  ;  Coi-p.  inscr 
lat.  0,  200  ;  Grom.  vet.  54,  10.  —  22  Grom.  vet.  114,  0  ;  137,  1.  —  23  Tacit.  Ann. 
H,  18  ;  Corp.  inscr.  lat.  5,  5030,  I.  14.  —  2V  Grom.  vet.  122,  20.  —  23  Ibid.  54, 
S-12;  Suet.  Dont.  9.  —  26  piin.  ffist.  nat.  12,  3,  123;   19,  3,39;  Dig.  41,  1,  14. 

—  27  Corp.  inscr.  lat.  S,  18909.  —  28  Corp.  inscr.  lat.  3,  249.  —  29  Hermès,  13. 
p.  395.  —  30  Sist.  nat.  3,  116.  —  31  Wilmanns,  1281.  Ils  étaient  peul-dtre  dans 
Vuncien  ager  galUeus.  —^iBig.  49,  14,3,§9-10ct  43,  ,5  13.  —  33  Grom. vet.  110; 
Dig.  49,  14,  3,  §0;  19,  2,  53;  49,  47,  1.  —  3ïplin.  Hist.  nat.  19,  39.  —  3:^  Voir 
Lécrivain,  De  ar/ris  publicis  imperatoriisque,  p.  11-12.  —  36  Dig.  28,  4,  3  ;  34,  9, 
16,  §2.-37  l>iin.  Ad  Trai.  54.  —  38  Pascua  en  Dacie  {Corp.  inscr.  lat.  3,  1363). 

—  39  Marquardt,  Org.  financ.  (Irad.  fr.),  p.  392  ;  His.  Die  DomSnen,  p.  2-3  ;  Hirs- 
clifeld,  Untersuchungen ,  p.  23-29  ;  Lécrivain,  Loc.  cit.  p.  13-26.  —  W  guet.  Aug. 
101  :  Monum.  Ancyr.  3,  8,  17;  3,  9;  3,  34,  11  ;  4.  10,  21,  24.  —  ii  Suet.  .\er.  33. 
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chaque  nouvel  empereur,  y  compris  Auguste'  ;  les  héri- 
tages et  les  legs,  volontaires  ou  forcés,  laissés  au  prince 
soit  comme  prince,  soit  comme  patron-;  les  biens  des 
condamnés,  répartis  entre  l'aerarium,  le  fisc  et  le  patri- 
moine ^  Tant  que  \ii  gens  Jtilta  Claudia  occupa  l'em- 
pire, ce  patrimoine  se  transmit  régulièrement,  gardant 
son  caractère  privé;  mais  la  famille  des  Flaviens  acquit 
avec  l'empire  le  patrimoine  de  ses  prédécesseurs  *  ;  il  en 
fut  ainsi  sous  les  familles  suivantes  ;  le  patrimoine 
d'Hadrien  passa  à  Marc  Aurèle',  celui  de  Marc  Aurèle  et 
de  Pertinax  à  Septime  Sévère  ^  Cette  transmission 
devint  une  règle  juridique',  et  le  patrimoine  se  trans- 
forma en  fait  en  une  seconde  catégorie  de  biens  de  la 
couronne,  tout  en  restant  en  droit  un  trésor  privé.  C'est 
là  ce  qui  explique  les  précautions  prises  par  plusieurs 
empereurs  pour  assurer  à  leurs  enfants  ou  à  des  parents 
une  partie  de  leur  fortune  privée*.. 

III.  Septime  Sévère  créa',  en  lui  donnant  les  mêmes 
droits  et  privilèges  que  le  fisc,  sous  le  nom  de  res  ou 
ratio  pricfi fa,  une  nouvelle  catégorie  de  biens  de  la  cou- 
ronne, composée  surtout,  au  début,  des  gi-andes  confis- 
cations qu'avaient  amenées  les  défaites  de  Pescennius 
Niger  et  d'.Mbinus'".  On  eut  ainsi  d'un  côté  le  fisc  et  le 
patrimoine,  qui  étaient  presque  confondus,  de  l'autre 
la  ratio  pricata  au  profit  de  laquelle  le  patrimoine  per- 
dit un  certain  nombre  de  domaines"  et  quelques  reve- 
nus, par  exemple  les  héritages  laissés  au  prince  qui 
furent  administrés  pendant  quelque  temps  par  un  nou- 
veau/v/'ocw/'w^o/'  hereditalium  patrimonii privati.  puis 
par  le  procurator  rationis  privafae  '-. 

IV.  Les  impératrices,  princes  et  princesses  de  la  famille 
impériale,  eurent  aussi  leur  patrimoine  '^  .\grippine 
avait  une  fortune  presque  aussi  considérable  que  celle  de 
l'empereur  "  ;  Livie  avait  hérité  de  tout  un  district  de  la 
province  do  Judée  qui  rapportait  par  an  60  talents  '"'.  Elle 
avait  des  domaines  à  Thyalira  de  Lydie,  où  il  y  avait  une 
nrcnLiviana  '*.  Les  briques  avec  des  marques  de  fabrique 
nous  font  connaître  des  domaines  d'Antonia,  femme  de 
Drusus;  de  Messaline,  d'Agrippine,  dePoppaea  Sabina, 
d'Octavie,  de  Domilia,  de  Flavia  Domitilla;  de  Plotina, 
femme  d(?  Trajan  ;  de  Marciana,  sa  sœur  ;  de  Boconia  Pro- 
cilla, grand'mère,  et  d'Arria  Fadilla,  mère  d".\ntonin;  de 
Matidia  lajeune;  deDomitiaLucilla,mèrede  Marc-.\urèle  ; 
dePausIina,  sa  femme;  d'Aurclia Sabina,  safilh;''.  Quel- 
ques-uns  de    ces  biens  appartenaient   en  commun  au 


1  Dio   Cass.    46,    M;   51,  4.    —    2  SdcI.  Awg.    101;   Ner.    32;  Tac.     Bisl. 
2,  33  ;  Pliu.  Pan.  43  ;  Vit.   Commodi,  10  ;  C.  i.   l.  6,  8432  ;  Dio  Cass.  S4,  29. 

—  3  Dio  Cass.  53,  23  ;  55,  32,  2  ;  Joseph.  Bell.  Jud.  2,  7,  3  ;  Tacit.  Ann.  4, 
19-20;  C,  2;  C,  10,  17  ;   Plin.  Pan.  53;  Vi7.  Hadriani,  7;  l'Iin.  tlist.  nat.  (i,  3.-i. 

—  i  le  Pausilippc  (Dio  Cass.  54,  23;  Plin.  Hist.  nat.  9,  167);  la  Chcrsonàsc  (Dio 
Cass.  5i,  29  ;  C.  i.  l.  3,  72G  ;  Ephem.  epùjr.  5,  p.  83,  n»  22G)  ;  les  biens  de  Vihius 
Pansa  (C.  i.  /.  5,  SlIO,  1-28).  L'Ég)ple  fournit  beaucoup  d'autres  ciemples.  — 
^^Marini,  Ucrisioni  anlichc  dotiari,  n»'  120,  185,  186;  202,  221,  238,  209,  277, 
278.    —   oy6irf.    143;   C.    i.    I.    8,   8425-20;    Vila   Didii,    ».    —    ^    Dig.   31,    50. 

—  8  Vila  Anlonini,  7;  Dio  Cass.  Kp.  73,  7,  3:  Vilaûidii,»,  ilarci,  7;  Marini, 
Loe.  cit.  n»«  26-28.  —  î*  Cependant  on  trouve  déjà  un  proeuralor  rationis  pri- 
ra/iu  sous  Anlonjn,  d'après  la  restitution  probable  du  C.  i.  l.  8,  8810.  —  <0  Vila 
Severi,  12  ;  VVilraanns,  1275;  Dio  Cass.  49, 14,  C,  J  1  ;  C.  Jutt.  Il,  71-74.  —  M  Dig. 
30,  39,  §  8  (Horti  Sallusllani,  fundut  Aibanus);  Lanciani,  Sillage  cpigrafica 
aqiiiiritt.n'  30.  —  lîWilmanns,  1275.  —13  Voir  Hirsckrcld,  Loc.  cil. p.  28-29  ;  dis, 
ioc.c:J.p.5, 81  82;Li5crivain,Z,oc.  ci/,  p.  37-38.  — <kTaeil./4 nn.  13, 13. —  15  Joseph. 
Bell.  jud.  î,fi;Anli(i.jad.  18,  2,  2: 18,  6,  3.  —  "C.  i.  gr.  3187,  3497.  —  17  Mura- 
lori,  887,  2;  911,  4  et  7;  910,  5;  Fakrclli,  283,  .302,  294,  243;  Orclli-Henzcn,  5ius, 
5410,  733,  4811,  .5002,  ^4,  809;  Wilnianns,  235  ;  Suel.  Dom.  17  ;  C.  i.  l.  10,  47l(i, 
7587;  Marini,  Loc.  cil.  n-  27,  28,  57,  «0,  72,  117,  118,  120.  127,  425,  420.  — 
■'Uarini,  Loc.  cil.  40,  112;  Gruler,  4,  12;  nrelli-ilcnzcn,  .5949,  5738;  C.  i.  l. 
«,  9963.  -  I»  C.  i.  i.  6,  9021;  10,  I73«,  7587;  Vita  Marc-Aurel.  7;  Vila 
bomil.  17.  -  20  Dir/.  49,   14,  0,  S  I.  —  il  Voir  celle  sUtisliipie  dan»  Priedlnnder, 


prince  et  à  son  épouse'^  Jusqu'à  Septime  Sévère,  ces 
domaines  furent  administrés  par  des  procurateurs,  avec 
le  caractère  de  propriétés  privées  ";  mais  après  la  création 
delà  ratio  privata,  la  ratio  Augustae  devint  aussi  un 
service  public  pourvu  de  tous  les  privilèges  du  fisc  et 
considéré  comme  une  branche  de  la  ratio  pricata'-'^. 

Xous  indiquerons  les  principaux  domaines  impériaux, 
en  faisant  remarquer  qu'il  est  souvent  difficile  de  dis- 
tinguer les  différentes  catégories*'.  La  7'atio  privata  axail 
des  biens  dans  la  Germanie,  la  Belgique,  la  Bithynie,  le 
Pont,  la  Paphlagonie,  la  Cappadoce  ;  mais  nous  ne  les  con- 
naissons pas  dans  le  détail  --.On  verra  ses  domaines  d'Italie 
et  d'Afrique  à  propos  des  fonctionnaires  qui  les  régissent. 

Le  palrimonium  avait  en  Italie  les  viflae  ou  praetoria 
d'Albanum,  Antium,  Alsium,  Baiae,  Caieta,  Capreae, 
Circei,  Lanuvium,  Formii.  Lorium,  Misenum,  Ostia, 
Praeneste,  Puteoli,  Tarracina,  Pausilippus,  Sublaqueum, 
Tibur,  Tusculum  ;  la  villa  Gordianorum,  la  villa  Quin- 
tiliorum-",  d'autres  villae  de  nom  inconnu-' ;  les  terres 
indiquées  dans  les  Tahlea  alimentaires  par  la  mention 
ad  fine  Caesare  nostro  -';  les  saltits  Caesaris  ",  peut-être 
identiques  aux  saltus  Carminianenses  de  l'.^pulie  et  de 
la  Calabre,  passés  au  Bas-Empire  dans  lurafio pi'ivata^'', 
et  à  ces  pâturages  de  la  même  région  dont  une  inscription 
de  168  fait  supposer  l'existence-*  ;  une  quantité  d'autres 
fiindi  ou  praedia,  par  exemple  le  fundus  Albanus^^, 
le  .Haltit.'i  Domitianus,  les  praedia  Luciliana,  \espraedia 
Galliann^",  Maeciana,  Slatoniensia^',  Peducanea  et 
Boinaniana^-;  les  domaines  d'Istrie '^  le  fundus  A nto- 
nianus  près  de  Rome,  le  fundus  ad  Vada  Sabatia  en 
Ligurie'S  les  terres  dont  l'existence  est  indiquée  par  des 
briques  estampillées'".  On  verra  plus  loin  les  domaines 
d'Afrique.  Dans  le  sud-ouest  de  la  Phrygie  '%  un  groupe 
important  comprenait  dans  la  vallée  du  Lysis  les  domaines 
d'Ormelos,  d'.\laslos,  de  Cibyra,  de  Phylakaion,  de  Tym- 
brianassos,  de  Bindaion,  de  Dipotamon,  de  Docimium,  le 
saltus  de  la  vallée  de  Tembrogios  ".  Enfin  il  y  a  beaucoup  de 
domaines  dont  l'attribution  n'eslpas  indiquée,  parexemple 
des  praedia  de  Sicile^'et  les  nombreux  domaines  {prae- 
din,  massue,  fundi)dllaUe,  de  Sicile,  d'Afrique,  de  Grèce, 
d'figypte,  de  Syrie,  qui  furent  donnés  par  Constantin 
aux  différentes  églises  de  Rome  et  de  l'Italie  ''. 

Le  domaine  d'Egypte  a  une  importance  particulière". 
Abstraction  faite  des  biens  des  temples,  il  comprend 
deux  parties  :  les  terres  fiscales,  l'ancienne  yr^  (îauiXixf,, 


I,  234;  2,  94;  Hirschrdd,  Loc.  cit.  p.  21;  Ucrivain,  Loc.  cit.  p.  30-30.  —  22  Wil- 
nianns, 1293;  C.  i.  I.  3,  1456;  sous  la  République,  les  patcua  de  Bithj-nie  étaient 
alTcrmés  à  des  publicains  (Cic.  Ad  fam.  13,  9  el  03).  —  23  C.  i.  l.  I,  p.  320  ; 
5,  5030  :  10,  0081.  1749-31  ;  Lanciani,  Loc.  cit.  n"  202-264,  285,  195  ;  Orclli-Henzcn, 
2351,  5144,  8.383;  Fronlin.  De  aquis,  93;  Gruter,  1112,  2;  Dio  Cass.  Bp.  72; 
Xibbv,  Borna  antica.  arl.  .X,  p.    292-373:  Bull.  detl.  Itlil.  1873,    fasc.    3,   p.    85. 

—  2V  Lanciani,  Loc. cil.  238.-2-5  C.i.l.  Il,  IIV7,eol.  1,  1.  00-76,  col.  0,  1.2 et  37; 
9,  1455;  col.  2,  1.  33,  19,  .54,  70.—  26  Gfotn.  tel.  tO.  3.  —  ^  Notil.  dign.  Occ. 
cil;  cf.  C.  i.  l.  10,  1733  (proeuralor  rcgioniê  Calabricae)  el   Grom.  vet.  211. 

—  28  C.  i.  l.  9,  213S.  —  29  Dig.  30,  .39,  S.  —  30  C.  i.  (.  3,  5.16;  /ii»cr.  iYcnp. 
6S66:  cf.  Plin.  Hiiil..nal.  3,  13,  110:  sallus  Galliam.  —  31  Orelli,  5015; 
Marini,  Loc.  cil.  n"  1  H.  -  32  Ç.  r.  (.  0,  276,  721.  —  33  C.  i.  l.  5,  41.  -  3i  Lib. 
ponlif.  2,  p.  203,  n»  3  (éd.  Duchcsne)  ;  De  Rossi,  Bnll.  di.  arch.  Criai. 
1875,  p.  156.  —  35 Marini,  Loc.  cil.  n"  3,  4,5,  6,  7,  8,  10,  15,  26-28,57,  00,  101, 
120,    127,     140,    185,    193,  194,   105,    202,  218,    227,  229,  241,    24Î,  278,  422,  410. 

—  30  Kanisay,  The  hitlorical  Geography  o(  Atia  Minor,  p.  173-179  ;  Tlie 
ciliés  and  bithopries  of  Phrygie:  Scliullcn,  Libella  dei  coloni  d'un  demanio 
impériale  in  Asia  (B6m.  UiUheil.  1898,  p.  221-2471.  —  3"  Ramsaj-,  C"i(iM,  p.  290, 
302,  272,  273,  250,  336,  326;  Geography,  p.  172,  177,  178;  Hierocles,  Synecd. 
(éd.  Burckhardl),  p.  23  el  689.  8  ;  077,  3  ;  Schullcn,  Libella,  p.  232-217.  -  38  Orolli, 
3355.  --  '■'  Lib.  ponlif.  p.  csi.v-cl,  170  el  suir.  192  200.  —  «•  Ce  qui  suit  résume 
le  traïail  de  Rostonicw,  Die  kaiserl.  Palrimonialvcruallung  in  Aegyplen  (Philo- 
logie», 37.   p.    501-377.) 
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qui  relevait  sous  les  Plolémées  du  8totxY,T/|(;  et  qui  est 
administrée  sous  l'Empire  par  le  préfet  d'Egypte  et  ses 
procurateurs';  le  domaine  privé  des  empereurs,  Xô^oç 
oùataxôç,  ou  x'jpiaxoç,  OU  xupiaxai  i]/ïi(pot,  ou  i]/-/i(p'.xo"i  Xo'yoi^; 
la  distinction  subsiste  encore  après  Dioclélien  ;  à  côté  du 
rationalin  Aegypti,  il  y  a  le  nwr/istcr  privatarum 
Aeffijpti^,  et  encore  sousJustinien  il  y  aies  deux  caisses, 
ytviy.-f^  et  ISixT,'.  Le  domaine  privé  était  alimenté  surtout 
par  les  héritages,  les  bonn  iinnin(iforum,\e?>bonacaduca, 
vacant ia°.  La  yii  oùsiaxi  comprenait  un  certain  nombre 
d'oùfjiai  qui  correspondent  en  petit  aux  sallus  d'Afrique  et 
dont  les  noms  indiquent  souvent  l'origine;  on  en  connaît 
qui  provenaient  par  exemple  de  Mécène,  de  Petronius,  le 
troisième  préfet  d'Egypte,  de  Sénèque,  de  Germanicus  ". 

Dans  l'administration  des  domaines  au  Haut-Empire, 
nous  avons  à  distinguer  l'administration  centrale  et 
l'administration  provinciale.  Voyons  d'abord  l'adminis- 
tration centrale.  1°  Dans  l'Italie  et  les  provinces  sénato- 
riales, les  terres  du  populus  sont  certainement  dès 
Auguste  sous  la  direction  de  r«  rationibus  et  de  ses 
subordonnés  ;  d'ailleurs,  dès  Hadrien,  l'adminisStation 
s'en  confond  presque  avec  celle  des  terres  fiscales.  2°  Les 
terres  fiscales  ont  les  mêmes  chefs  '.  3°  A  la  tête  du 
service  du  patrimoine,  il  n'y  a  sans  doute  jusqu'à  Claude 
que  des  affrancliis  '.  Claude  constitue  le  service  central; 
c'est  un  de  ses  aflrancliis  qui  est  le  premier  procurator 
Augusti  a  patrimonio^.  Nous  en  connaissons  ensuite 
un  certain  nombre  jusqu'à  Hadrien'".  Ils  ont  une  situa- 
tion élevée,  réunissent  le  patrimoine  et  les  hereditates; 
à  partir  d'Hadrien,  sans  doute  à  la  suite  de  ses  réformes 
relatives  au  patrimoine  et  encore  plus  après  la  création 
de  la  l'atio  privata  par  Sévère,  les  procuratores  patri- 
monii,  tous  chevaliers,  ont  une  situation  inférieure  ;  leur 
compétence  a  peut-être  été  réduite  à  l'Italie".  4°  A  la 
tête  de  la  ratio  privata,  Sévère  meX\e  procurator  ralionis 
privatae,  personnage  important,  assimilé  de  suite  au 
directeur  du  fisc,  et  frecenarius''^;  au  début  du  Bas- 
Empire,  il  s'appellera  magister  rei  siimmae  privatae 
[ratio  privata] '^  3°  En  Egypte,  à  la  tête  du  patrimoine, 
il  y  a  l'ancien  o  Ttpôç  xw  îSi'w  Xoyw  des  Ptolémées,  Vidiolo- 
gus  ''',  qui  a  sous  ses  ordres  les  procuratores  patrimoiiii 
(ÊTTîTpo-itoi)  locaux' %  d'abord  affranchis, plus  tard  chevaliers. 

Passons  à  l'administration  provinciale  "■'.  1°  Pour  le 
fisc,  chaque  domaine  a  son  procurateur  sous  la  direc- 
tion du  procurateur  provincial";  mais  nous  avons  ici 
peu  de  renseignements.  2°  Pour  le  patrimoine,  en  Italie, 
chaque  villa  impériale  a  sa  ratio,  c'est-à-dire  son  budget, 
sa  caisse,  son  personnel  de  dispensatores,  de  tabularii, 
de  commentarienses'*.  Dans  le  voisinage  de  Rome,  les 
domaines  relèvent  sans  doute  de  la  direction  centrale  : 


1  Slrab.  17,  p.  747  cl  SIS;  l'npyr.  du  Louvre,  63;  Vrkunden  Berl. 
Mus.  n"  8,  63,  199,  .HCO.  —  2  Urk.  Ucrl.  Mus.  n"  1,  8,  81,  277  ;  C.  i. 
gr.  4937,1.  13,  13.  —  3  C.  i.  (.  3,  17-18;  Alhanas.  .ipol.  ad  CoiiH.  c.  10. 
—  l  Lex  de  dioeces.  Acijypt.  1,  18;  Noe.  Just.  13»,  3.-5  Slrab.  17. 
p.  747  ;  cf.  Wilcken,  Abk.  d.  Berl.  Akad.  1880,  p.  39-40,  Doc.  1,  1 ,  21.  —  0  C'rk. 
Berl.  Mus.  n"  181,  630,  104,  ICO,  4H  ;  voir  la  liste  des  domaines  connus  dans  Ros- 
towzcw,  Loc.  cit.  p.  565-567.  —  7  Dii/.  43,  8,  2,  §  4.  —  8  Mnralori,  900,  3;  C.  i.  l. 
6,  3962  ;  voir  Lécrivain,  Loc.  cit.  p.  42-50  ;  Hirsclifeld,  Loc.  cit.  p.  41-48  ;  Uoslowzew, 
Das palrimonwm.Bôm.  Mittheil.  lS9S,p.  108-123.—  S  C.  t.  Ml,  8301.  —  10  Jbid. 
Il,  5028;  C,  8499,  8300,  798,  31863;  l'iin.  Ep.  1,  17  ;  5,  8;  8,  12  ;  Dessau,  Prosop. 
2,  p.  429,  n"  41  ;  IK'otizie  deiscavi,  1897,  p.  191.  Mais  les  personnages  cilés  au  C.  i.  t. 
10,  1740,  6637,  sont  plutôt  des  procurateurs  provinciaux.  —  n  Dessau,  Loc.  cit. 
1389,  1431;  C.  i.  l.  14,  iOîi;  6,  8498.  —  a  VVilraanns,  1208,  1293;  Vita  Macrini, 
2,  7  ;  Dio  Cass.  18,  30.  —  '3  C.  i.  t.  8,  822,  1231S  ;  6,  1630;  Euseb.  Uist.  eccles. 
8,  II;  Edicl.  Constant.  (Haenel,  Corpus  letj.  p.  191);  Bev.  arch.  1894,  n"  33, 
p.  411   —  !'•  Slrab.  Loc.  cit.  ;  Urk.  Berl.  Mus.  n"  106;  voir  Ruggiero,  Dizionario 


plus  loin,  il  y  pour  chaque  groupe  de  domaines  un 
procurator  patrimonii,  souvent  appelé  simplement  pi-o- 
curator  Augusti^''.  Dans  les  provinces  autres  que 
l'Égyple,  nous  connaissons  un  procurateur  pour  la 
Bithynie,  le  Pont  et  la  Paphlagonie,  un  autre  pour  la 
Belgique  et  les  deux  Germanies  '".  En  Afrique,  les  pro- 
vinces paraissent  être  divisées  chacune  en  plusieurs 
circonscriptions  appelées  tractus  ;  ainsi  l'Afrique  pro- 
consulaire comprend  les  tractua  deCarthage  ^',  d'Hadru- 
mète"  et  de  Leplis  Minor-';  la  Numidie  ceux  d'IIippo 
et  de  Theveste".  Chaque  tractus  a  son  procurator, 
généralement  de  rang  équestre-'.  On  connaît  le  pro- 
curator patritnonii  tractus  Carthaginiensis  et  le  pro- 
curator patrimonii  per  regionem  Leptitanam  -'. 
D'autres  procuratores  tractus  relèvent  sans  doute  aussi 
du  patrimoine  plutôt  que  du  lise.  Le  tractus  s'appelle 
aussi  praedia  saltùum,  diocaesis,  regio,  provincia  ". 
Nous  connaissons  le  personnel  du  bureau  du  procu- 
rator tractus  Cart/iaginiensis"-^,  les  officiâtes  :  labularii, 
adjutores  tabularii,  adjutores  aconimentariis,  librarii, 
notarii,  praecones,agrimensores,  chorograph  i,  cursores, 
pedisequi,  medici;  les  plus  intéressants  sont  les  procu- 
ratores et  les  dispensatores  regionis;  la  regio  parait  être 
en  général  une  subdivision  du  tractus,  la  réunion  de 
plusieurs  saltus  ;  elle  a  son  budget  [mensa]  avec  son 
personnel  [adjutor,  dispensator,  vilicus)'^^.  3°  La.  ratio 
privata  comprend  en  Italie  différents  groupes  du 
domaines  dont  le  nom  générique  parait  avoir  été  regio'". 
Ces  régions,  pourvues  chacune  d'un  procurateur,  ne 
correspondent  pas  aux  régions  ordinaires  de  l'Italie  ;  on 
connaît  les  groupes  suivants  :  regio  Ariminensium; 
Tuscia  et  Picenum;  Salaria  Tiburtina  Valeria  Tuscia  ; 
Flaminia  Umbria  Picenum  ;  Flaminia  Aemilia  Liguria  ; 
regio  Padana  Vercellensium  Ravennatium^'.  Dans  les 
provinces,  on  connaît  un  procurateur  pour  la  Belgique 
et  les  deux  Germanies,  un  pour  la  Mauritanie  Césarienne  ", 
un  jier  regionem  Tripolilanam'^  ;  il  y  en  avait  sans 
doute  un  pour  la  Maurelania  Sitifensis^'.  Quelquefois 
un  même  fonctionnaire  est  procurateur  de  la  res  privata 
et  du  patrimoine'^.  On  peut  rattacher  à  la  res  jirivata 
des  groupes  de  domaines  pour  lesquels  il  y  eut  provisoi- 
rement des  chefs  spéciaux  ;  ainsi  sous  Sévère,  après  la 
confiscation  des  biens  de  Plautien,  le  p7-ocurator  ad  bona 
Plautiani;  au  iii"  siècle  av.  J.-C,  \e  procurator  ad  bona 
cogenda  in  Africa,  le  procurator  ad  bona  damnato- 
rum  ".  Au-dessous  de  tous  ces  fonctionnaires,  il  y  a  pour 
chaque  sallus  un  procurateur  dont  on  verra  le  rôle. 

Nous  arrivons  au  Bas-Empire.  Il  y  a  pour  les  domaines 
impériaux  les  mômes  sources  d'accroissement  que  précé- 
demment. Signalons  surtout  :  l'obligation  fréquente  pour 


epii/ra/i.  s.  i).  Aegyptus.  —  15  Urk.  Berl.  Mus.  n"  136,  108,  6.  —  16  Voir  Sclmllcn, 
Die  Grundherrschaften,  p.  60.75;  His,  Loc.  cit.  p.  3,  4,  5,  33-63,  63,  66,  77-78  ; 
Lécrivain,  Loc.  cit.  p.  42-30  ;  Hirscbfeld,  Loc.  cit.  p.  41-48.  —  )7  C.  i.  l.  14,  49,  200, 
202,  204,  203,  304,  2239,  2261,  2426,  2431,  2861,2836,3367,  3098,  3920,  363o-37;  11, 
2706,  3349,  3738,  3762,  6667;   10,  1730,   1731,8179.  —  1»  C.  i.  /.  9,  334  ;  10,   1740. 

—  19  C.  i.  l.  10,  1775;  5,  12,37,  38,39,41,  42,  43.  -  20  Wilmanns,  1293.  —  21  C.  i.  /. 
6,  8608;8,  1378,  11103,  14763,  17699,  17900.  — 22  Wilraanns,  2223;C'.  i.  (.  8,7039, 
11341,  11174.  —  23  C.  i.  i.  8,  16342,  16313.  —  2^  JOid.  6,  790;  8,  5331,  7053, 
11048;  14,  176.  Ces  deux  tractus  sont  tantôt  réunis,  tantôt  séparés.  —  25  wilmanns, 
2223;  C.  i.  ;.  S.  10370.  —  20  C.  i.  L  8,  11103,  11341,  17899.  —  27  Wilmanns, 
2223;  C.  i.  l.  8,  5331,  11341.  11174,  16542;  6,  790.  —  28  C.  i.  l.  8,  12390-13214; 
Ephem.  epir/r.  5,  p.  104-120.  —  M  Voir  Schullen,  Vie  Grundherrschaften,  p.  64-69. 

—  30  Scliulton,  Ibid.  p.  63,  —  31  Vl'ilmanns,  1291;  C.  i.  l.  3,  1464;  8,  822;  3, 
238b;  Ci.  gr.  6771,  —  32  C.  i.   l.  3,   1436.  —  33  Mirf.  8,  16312.  —  31  Uid.  S,  8812. 

—  33  /(,irf.  8,  lOoii,  11103,  16543.—  36  Ibid.  î,  1461,  6375;  Wilmanns,  127S, 
1291. 
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le  fisc  de  se  charger  des  terres  vacantes  et  abandonnées  ', 
les  donations  aux  princes-,  les  confiscations  des  biens 
des  villes  et  des  temples,  celles  qui  suivent  les  guerres 
civiles';  d'autre  part,  le  domaine  s'amoindritpar  les  con- 
cessions de  terres  aux  barbares  et  aux  vétérans,  par  les  dona- 
tions aux  favoris,  aux  délateurs^  et  surtout  aux  églises. 

Malgré  l'obscurité  des  textes,  on  peut  distinguer  '^  trois 
grandes  classes  de  domaines  :  la  res  privala  ou  les  biens 
de  la. couronne,  les  fundi pat )'iino?iia/es,\-ddomusf/ivina. 

A.  lies  priva tn'\  —  Elle  reçoit  la  plus  grande  partie 
des  biens  des  condamnés,  des  bonn  vacantia,  caduca, 
des  biens  des  temples  et  des  villes.  Elle  a  sans  doute 
absorbé  les  anciennes  terres  fiscales'.  Nous  connaissons 
ses  domaines  d'Occident  par  les  titres  des  fonctionnaires. 
Pour  l'Orient,  on  sait  seulement  qu'elle  avait  des  do- 
maines dans  les  diocèses  d'Orient,  du  Pont  et  d'Asie,  en 
Egypte  et  en  Arabie,  avec  des  rationales  rei  pritmtae  et 
des  procura  tores  .la  ftuum' .  A  sa  tète  il  y  aie  ralionatis 
rei  privatae  '  qui  devient  vers  340  le  cornes  rei  pri- 
ratae'";  il  dirige  le  trésor  et  le  domaine  de  la  couronne, 
jusqu'à  Anastase  la  majeure  partie  des  fnndi  patrimo- 
niales, et  jusqu'à  Justinicn  une  partie  de  la  f/o/?!WSf/(r/Hff. 
11  a  sous  sa  juridiction  en  seconde  instance  les  habitants 
dos  domaines".  Pour  la  partie  qui  nous  occupe,  il  a  sous 
lui  :  1"  Les  maçjistri,  plus  lard  rationales  rei  privatae 
ou  rei^iim  privatarum'^;  pour  l'Occident,  il  en  a  neuf", 
dont  les  districts,  correspondant  aux  diocèses,  sont  : 
rillyricum  '',  l'Italie,  Rome  et  les  régions  suburbicaires, 
la  Sicile,  l'Afrique,  l'Espagne,  la  Gaule,  la  Bretagne,  les 
cinq  provinces  (c'est-à-dire  le  sud  de  la  Gaule);  ils  ont 
la  juridiction  sur  leur  officium  et  en  première  instance 
sur  les  habitants  des  domaines,  et  aussi,  du  moins  dès 
3S3,  dans  les  procès  où  la  res  privafa  est  partie,  avec 
appel  au  cornes  rei  privatae^''.  Les  employés  de  leur 
officium  s'appellent  catlioliciani  ou  Caesaria7ii'^.  Ils 
n'ont  pas  de  caisse  propre  ;  la  perception  des  revenus  des 
domaines  a  été  confiée  tantôt  aux  agents  du  gouverneur, 
tantôt  aux  7'ationales  et  aux  prociiratores  rei  privatae, 
sous  le  contrôle  de  palatini,  canonicarii,  compulsores, 
détachés  par  le  covies  rei  privatae'' ;  pour  l'encaisse- 
ment de  ces  revenus,  il  y  a  à  côté  du  gouverneur  un 
bureau  avec  un  numerarius  (plus  tard  tal)u/arius,  trae- 
talor)  et  un  susceptor  ou  arcarius  et  au-dessous  d'eux 
des  receveurs  (susceptores)  locaux.  L'argent  est  proba- 
blement envoyé  ensuite  à  la  caisse  centrale  de  la  respri- 
rata".  —  2°  Les  procurateurs  attachés  aux  neuf  districts 
suivants"  :  Savie,  Dalmatie,  Apulie  et  Calabre  (ou  saltiis 
f 

1  C.  Jiist.  10,  10.  —  s  jVof.  Valent,  lit,  Ti(.  In,  I,  I.  —  i  ('.  Th.  10,  I. 
1 :  10,  8,  4-:  10,  10,  8  :  i,  22,  3  ;  0,  42,  17,  20;  7,  8,  7  ;  Xotit.  dign.  Occ.  II. 
—  »C.  r/l.  13,  14,10;  C.  Just.  7,37,  1-2;11,  59,  M;  C.  Th.  10,8,  l-3;IO,  9,  2; 
111,10,  5,  6,  12;  9,  «,17;S)mni.  J^pisf.  5,  06.  —  5His,  iocciV.  p.  17-27;  Lécrivain. 
/.or.  ci;,  p.  7i-82.— 0  Voir  His, /.OC.ClY.  p.  3i-4t. —7  C./h«(.  10,  10,  t-5;  1 1,  71,  1; 
11,73,  1  ;  7,  13,  2.—  »  JVoi'.  Just.  102,  147,  1+8;  Edict.  Just.  8,  2;  13;  C.  Th.  12, 
I,  33;  C.  Jml.  1,  52,  1  ;  1,  06,  I  ;  11,  68,  2;  Notit.  dign.  Or.  c.  13.  —  3  Mom- 
mwii,  Memoi:  dclf  ht.  arch.  186S,  p.  293-322.  — 10  II  s'appelle  aussi  corne»  rerum 
prhmtaritnt,  ncrarii  privatî,  cornes  privntarnm  largitionum;  en  grec  xo'iY.ç  tSv 
-fiSiTuv  (C.  Th.  9,  27,  7  ;  12.  1,  30;  y\'oi!.  Just.  128,  c.  2S;  Lydus,  De  mag.  2,  27; 
Cassiodor.  Yar.  8,  13).  —  "  Cassiodor.  Vor.  6,  8.  —  12  C.  Th.  10,  I,  2-4;  12,  1, 
IV;  10,  4,  3;  3,  13,  20.  —  13  NoI.  dign.  Occ.  —  li  Ammicn  (29,  6,  7)  cite  une 
rilla  publica.  près  de  Sirmium.  —  15  C.  Th.  H,  30,  41,  45;  11,  36,  29;  Sjnim. 
Epist.  11,41.  —  18  C.  Th.  10,7;  C.  Just.  9,  48,  9  ;  10,  1,  15;Cyprian.  Epist.»»; 
Schullen,  Libella,  f.  232.  1.  18.  —  n  C.  Th.  à,  13,  3;  8,  8,  3,6,  7;  I,  5,  13;  1,  11, 
1,  2;  12,  9,  3;  11.  7,  17,  21;  I,  13,  7;  .Vof.  Majoiian.  7,  §  10  ;  2,  §  2;  Cassiodor. 
Var.  C,  8.-1»  C.  Th.  8,  1,9,  12;  12,  0,  2,  14,30,  32;  Nov.  Just,  157,  2;  C.  Just. 
12,  49,  10,  13;  12,  60,  6.  —  19  Notit.  dign.  Occ.  —  20  On  ne  sait  pas  ctacicmeni 
l'origine  de  ce  groupe;  pour  BOcking  {Notit.  dign.  Occ.  2,  387),  il  s'agirait  de 
Mcnsdeslemples  rendus  par.lnlien  et  repris  par  Valcntinien  ;pourllis(£oc.  cit.  p.  Il») 
des  biens  de  l'empereur  Didius  Julianus.  —  2'  llypollièsc  de  His,  l.oc.  cit.  p.  62.  — 


Carminianenses),  .Mauritanie  Sitifienne,  Sicile,  Italie, 
Rome,  et  les  url)icariac  regiones  rerum  Juliani  -», 
Sequanica  ei  prima  Germania.  Il  est  probable  2'  que 
quelques-uns  de  ces  procurateurs  étaient  rattachés  direc- 
tement au  cornes  rei  privatae  et  que  certaines  régions, 
telles  que  la  Sicile,  l'Italie,  Rome,  avaient  à  la  fois  un 
rationalis  et  un  procurateur.  —  3°  Il  y  a  .sans  doute 
encore  des  procurateurs  analogues  aux  anciens /jrocîtm- 
torcs  tractus.  —  .4°  Les  chefs  de  chaque  domaine,  les 
anciens  procuratores  saltus,  procuralores  rei  privatae, 
rei  dominicae,  domorum,  possessionum'--,  en  grec  ïrd- 
TpoTTO!  ",  maintenant  en  général  de  naissance  libre.  On 
peut  rattacher  à  la  res  privata  certains  groupes  de 
domaines  dont  les  chefs  ne  relèvent  que  du  cornes  rei 
privatae,  par  exemple  :  le  cornes  Gildoniaci  patrimonii 
qui  administre  depuis  -iO."}  les  biens  confisqués  de  Gildon 
et  de  ses  complices"  ;  le  rationalis  per  llrbem  Romain 
et  suburbicarias  regiones  cuin  parte  Faustinae,  sans 
doute  chef  de  l'ancien  patrimoine  d'Antonin,  passé  à  sa 
fille,  puis  au  fisc^°. 

B.  Le  sacrum. patrimonium-\  Ce  sont  les  fundi  patri- 
moniales, appelés  aussi,  à  cause  du  mode  d'exploitation, 
fundi  empinjteutici-'',  et  qui  comprennent  également  les 
fundi  salluenses  d'Orient'-'  et  les  fundi  limitrophi 
[limitaneae  terrae].  Il  y  en  avait  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Italie,  en  Sicile,  Sardaigne,  Dalmatie,  Espagne 
et  surtout  en  Afrique".  Pour  l'Orient,  nous  en  connais- 
sons dans  les  diocèses  d'Asie,  de  Pont,  d'Orient,  dans  les 
provinces  de  Phénicie,  Liban,  Mésopotamie,  Osrhoène, 
Arabie'".  On  sait  peu  de  chose  sur  leur  administration; 
on  connaît  un  praefectus  fundorum  patrirnonialium 
d'Afrique^'.  Il  est  probalile  que  la  plupart  de  ces  terres 
relevèrent  de  la  res  privata^^  jusqu'à  Anastase  qui  créa 
un  cornes  patrimonii  spécial,  de  même  rang  que  les  deux 
autres  comtes,  chefs  des  finances".  Vers  la  même  époque 
apparaît  en  Italie  un  cornes  patrimonii  qui  subsiste  chez 
les  Ostrogoths  et  administre  la,  domtis  divina''. 

C.  La  domus  divina  '°.  Elle  se  sépare  de  la  res  privala 
dans  la  deuxième  moitié  du  iV  siècle  ap.  J.-C.  Des  biens 
de  cette  sorte,  anciens  domaines  sacrés  et  royaux,  dési- 
gnés surtout  par  le  mot  domus,  apparaissent  en  Cappa- 
doce  en  379,  sous  la  direction  d'un  cornes  domoritm,  qui 
relève  du  praeposit us  sacri  cubiculi"^  ;  en  390,  on  trouve 
aussi  en  .\frique  des  domus  de  ce  genre,  sous  un  cornes 
domorum,  rattaché  à  la  7'es  privata''.  Dans  les  autres 
provinces,  la  domus  divina  n'apparaît  que  plus  tard.  Une 
Novelle  de  Marcien  de  -4oO  distingue  la  domus  dominica 

'.22  C.  Th.  1,  32,  2;  10,  26,  1  ;  10,  5,  52.  —  '23  A'oi'.  Just.  30;  A'of.  Tiber.  c.  I,  i, 
3,  5  ;  Ramsay,  Cities,  Loc.  cit.  p.  290.  On  trouve  encore  les  expressions  :  itpovor.Tf,; 
ouitjoioTio;  zf,i  «n'aç  oUîoc;.  —  "t  C.  Th.  9,  42,  16;  BOcking,  Not.  dign.  2,  380.  — 
25 BScking, ioc.  cit.  2,  383.  —  26  C.  Jusl.  1,  34;  Ldcrivain,  Zoc.  ciJ.  p.  74-78;  His, 
ioc.cii.  p.  70-75 ;  Bficking,  Zor.ci*.  2,370.  —  27  C.  Th.  11, 19;  10,  3,  7  ;  C/mt.  11, 
62,5,7,8,  lî;Noi'.  Valent.  III,  18,  1  ;  Augustin.  Adu.  litt.  Pctil.  2,  184.  —28  C. 
Th.  3,  15,31,38;  C.Jusl.  11,64,  I;  I,  02-64;  Afoo.  Tlicod,  S,  2.—  29  C.  Th.  2,  28, 
I;  H,  16,  I,  2,  »;  II,  19,  I,  3;  15,  3,  1;  13,  11,  6;  11,  7,  29;  5,  13,  16;  jVoi-, 
Valent.  24  et  18;  iVor.  Just.  73;  Cassiodor.  Var.  1,  16;  6,  7,  9,  18,  39;  9,  3,9;  12, 
3;  Procop.  BeU.  goth.  1,4;  Notit.  dign.  Occ.  2.  —  30  C.  Th.  5,  13,  31,  34,  38; 
10,  10,  64;  11,  62,  6;  Non.  Just.  117,  148,  102;  Non.  Thcodos.  5  et  26;  Edict.  Jusl. 
8,  2;  4,  2;  C.   Jusl.    Il,  62.  8;  llicroclcs,   Synecd.   —  31  Notit.  dign.  occ.  i. 

—  32  C.  Th.  3,  13,  19;  5,  14,  5-6;    1,  II,  1;   C.  Just.  Il,  62,  4;  Cassiod.  Var. 

0,  8.  —  33  C.  Just.  I,  31,  I  ;  I,ydus,  De  mag,  2,  27  ;  Gloss.  nom.  (OUo,  Thesaur.  i, 
1176).  Il  s'appelle  en  grec  :  xoiaI;;  toff  naTpi|ji<.y<'9u,  rr,i  Ijtxj;;  x-;r;otu;.  —  31  Marini, 
Papiri,  n»   82.    II  s'agit  du  cornet  rei  primtne  ap.  Corp,    inscr.   lat.  0,  1726. 

—  3.  Voir  Bflcking,  /.oc.  cil.  203,  383;  (iodcfroy,  ad  C.  Th.  0,  30,  2;  Ucrivain, 
Lm.  cit.  p.  7S-70  ;  Uis,  Loc.  cit.  p.  75-82.  —  30  t".  Th.  6,  30,  2  ;  C.  Just.  12,  3,  ï  : 

1,  49,  I  :  Strab.  12,  2,  3  et  6.  —  37  C,  Th.  9,  27,  7  ;  Notit.  dign.  Occ,  13.  Il  faul 
sans  doute  l'idenlifior  avec  le  «  rationalis  rei  privatae  fundorum  domus  diuinit.: 
pcrAfricam  .  (Notit.  dign.  Occ.  II). 
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de  la  res  privata  ' .  Mais  c'est  seulement  au  vi=  siècle  pour 
rOrient  que  nous  avons  des  renseignements  importants. 
hadomus  divina  a  des  biens  dans  presque  tout  l'Orient  -, 
surtout  dans  la  Cappadoce  où  les  domaines,  appelés  aussi 
praedia  tainiaai,  forment  13  oixi'ai  {doinus)  ayant  cha- 
cune un  è^rÎTGo^toi;  (procurator)  sous  la  direction  d'un 
cornes  domorum,  inr  spectahilis^.  Pour  remédier  aux 
tiraillements  qui  se  produisaient  entre  les  autorités  ordi- 
naires et  les  autorités  domaniales,  aux  usurpations  des 
grands  et  aux  soufl'rances  des  colons,  Justinien  réorga- 
nisa en  530  les  domaines  de  Cappadoce  ;  il  remplaça  le 
cornes  domorum  par  un  proconsul  qui  réunissait  tous  les 
pouvoirs,  mais  avec  deux  officia  distincts,  et  qui  admi- 
nistrait aussi  les  autres  praedia  tamiacu  de  la  région 
du  Pont*^.  D'autre  part,  il  mita  la  tète  des  autres  domaines 
d'Orient,  qui  avaient  relevé  jusque-là  du  comes  rei  pri- 
oatae,  deux  cura/ores  dominirae  doiiins,  réduits  plus 
tard  à  un  seul". 

On  peut  rattacher  à  la  domus  diinnu  les  biens  des 
impératrices  et  des  princes  et  princesses.  Les  impéra- 
trices ont  en  Cappadoce  des  domaines  qui  relèvent  du 
praepositus  snrri  cubiculi,  et  qui  sont  administrés  par 
le  cornes  domorum,  plus  tard  sous  Justinien  parle  curator 
divinae  domus  Serenissimae  Auyustae  ".  Les  domaines 
des  princes  et  princesses  constituent  une  sorte  de  service 
public,  sous  la  direction  du  romes  rei  privatae,  plus 
tard  du  curator  dicinae  domus' . 

Étudions  maintenant  l'organisation  intérieure  et 
l'exploitation  des  grands  domaines  privés  et  publics. 
Mettons  d'abord  en  relief  ce  fait  qu'après  l'empereur 
les  plus  grands  propriétaires  fonciers  sont  les  membres 
de  l'ordre  sénatorial  qui  fournit  les  principaux  fonction- 
naires impériaux.  C'est  prouvé  par  toute  l'histoire  du 
Haut  et  surtout  du  Bas-Empire  ',  par  celle  du  haut  moyen 
âge.  C'est  ce  que  Fustel  de  Coulanges  a  démontré  de  la 
manière  la  plus  probante".  La  richesse  mobilière  était 
insignifiante  ;  le  sol  était  de  plus  en  plus  la  source  prin- 
cipale de  la  richesse.  Au  début  du  moyen  âge,  le  mot 
senator  est  synonyme  de  riche  propriétaire  foncier'". 
D'après  les  inscriptions,  la  plupart  des  sa/tus  d'Afrique 
appartiennent  à  des  familles  sénatoriales".  Il  en  est  de 
même  dans  la  Gaule  et  dans  les  autres  parties  de  l'Em- 
pire'-. Les  grandes  familles  du  Bas-Empire  possèdent 
des  domaines  d'une  étendue  colossale  et  elles  les  conser- 
vent encore  en  Italie  sous  les  Ostrogoths  '^  D'après 
Olympiodore,  au  v°  siècle,  beaucoup  de  familles  nobles 
avaient   encore  un  revenu  annuel  de  40  centenarii  d'or 

1  i\oi:  2,  §  1.  —  2  iVoD.  Just.  iS,  30,  102,  lis-,  Edicl.  Jusl.  4,  2-, 
K,  2.  _  3  iVoi'.  Jusl.  30.  —  *  IVov.  30.  —  ô  C.  Just.  7,  37,  3  ;  Edict.  Just.  4,  2; 
S,  2;  iVou.  Jusl.  102,  14S.  —  6  C.  Just.  7,  37,  3.-7  Voir  Zachariae,  Mo- 
natsber.  d.  Berl.  Akad.  1870,  p.  I.ÏO-IOO.  11  y  a  uu  procurateur  d'un  domaine 
princier  dans  Marceliiui,  Gom.  Chron.  ann.  434.  —  8  Voir  Lécrivain,  Le  sénat  romain, 
p.  81-131  ;  Schulteu,  Die  Crundherrscliaften,  p.  120-122;  Beaudouin,  Loc.  cit. 
p.  199-201.  —  9  J»slit.  polit,  de  l'anc.  France,  I,  p.  286-300.  —  lOMar.  Aventic. 
(ea  456)  :  «  terras  cum  f/allicis  senatoribus  diviserunt  a.  —  H  C.  i.  l.  8, 
11451,  1.  14  et  19;  397  et  117C3;  8280;  6703,  6706;  19328;  Mélanges  d'arch. 
et  d'hist.  de  l'École  de  Home,  1893,  p.  470,  note  2  ;  Carton,  Découvertes  en 
Tunisie,  p.  112-113.  —  12  Exemple  d'une  fortune  sénatoriale  r(îpartie  dans  le 
monde  entier,  dans  Niât.  Laiisiaca,  Yita  Melaniae  (Mignc,  Patr.  lut.  1.  LXXIll). 

—  13  Ammian.  10,  8,  13;  27,  11,  1  et  3-4;  Vita  Euphrasiae  (Mignc,  Patr.  lat. 
t.    LXXIII,    p.    630.   13);  Cassiod.    Var.   5,   12;   Procop.   Dell,    ijoth.    3,   18-22. 

—  liFr.  44  (éd.  Didot).  —  15  Dio  Cass.  69,  16.  —  16  C.  Th.  5,  13,  33  ;  10,  5,  1; 
5,  14,  4.  —  '7  Ainsi  un  décurion  d'Antioche  (Migne,  Patr.  lat.  t.  LXXIV,  p.  73, 
c.  14).  —ISSuel.  Al'/-/.  72;  Calig.  37  ;  A'er.  39;  Stat.  Stjlv.  2,  84;  Di(j.  7,8,  12; 
8,  3,  2;  50,  16,  198;  l'alladius,  De  re  i-ust.  1,  8,  11,  23,  33;  Syramach.  Ep.  1,  4, 
10,  14;6,  9,  66;  Charta  C'oinii/iana  {Uucliesne,  £i4.-pon«.  p.  cxlvi-cxlvh,  c.  20). 

—  19  De  rcrast.  I,  6.  —  2°  Ep.  2,  7;  -5,  0.  —p.  2,  2.  11  décrit  aussi  k  mi/o 
Octaviana,  8,  11  (éd.  Baret;.  —  22  Bains  de  Pompeiauus  (Poulie,  Bec.  de  la  Soc. 


(4000  livres  :  i288  000  solidi)  et  ce  revenu  devait  provenir 
presque  uniquement  de  leurs  terres  '*.  Ajoutons  qu'au 
Bas-Empire,  contrairement  à  la  règle  suivie  sous  le  Haut- 
Empire'",  les  sénateurs  disposent  comme  fermiers,  par 
les  baux  emphytéotiques,  de  la  majeure  partie  des  terres 
impériales'^  et  qu'ils  y  exercent  ainsi  à  peu  près  les 
mêmes  pouvoirs  que  les  procurateurs.  Les  membres  des 
curies  des  grandes  villes  avaient  aussi  des  possessions 
foncières  considérables '^ 

Le  domaine  comprend  essentiellement  deux  parties, 
l'habitation  du  maître  et  les  demeures  des  colons. 
A.  L'habitation  du  meître.  Donnons-en  seulement 
ici  les  traits  principaux  en  renvoyant  pour  la  partie 
technique  à  l'article  villa.  Elle  s'appelle  villa  et  aussi 
d'assez  bonne  heure  praetoriuin^^.  D'après  Columelle, 
elle  a  des  appartements  d'été  et  des  appartements 
d'hiver,  de  grandes  salles  de  bains,  de  longues  gale- 
ries". Pline  le  Jeune  décrit  deux  de  ces  palais".  Dans 
Sidoine  Apollinaire"',  la  villa  Avitacus  est  précédée 
d'une  longue  avenue;  elle  comprend  des  thermes,  l'appar- 
tement des  femmes,  de  longs  portiques,  une  galerie  qui 
sert  de  promenoir,  trois  salles  à  manger,  une  salle  de 
repos.  Des  mosaïques  d'Afrique  nous  montrent  plus  net- 
tement ces  châteaux  de  l'époque  romaine --.On  en  trouve 
les  vestiges  dans  toutes  les  parties  du  monde  romain '■'^ 
Au  Bas-Empire,  beaucoup  de  ces  châteaux  furent  fortifiés 
contre  les  pillages  de  toutes  sortes;  en  Afrique  en  parti- 
culier, certains  domaines  constituent  de  vrais  camps 
retranchés-*.  Les  propriétaires  de  l'époque  impériale 
habitaient-ils  ces  châteaux  la  plus  grande  partie  de  leur 
vie  ou  seulement  l'été'?  Il  faut  distinguer  les  époques. 
A  l'époque  de  Columelle-',  les  propriétaires  italiens  liabi- 
tent  généralement  la  ville  ;  les  renseignements  fournis  par 
Pline  le  Jeune  sont  peu  précis '''  ;  mais  au  Bas-Empire  les 
textes  de  Symmaque,  d'Ausone,  de  Sidoine  .\pollinaire, 
de  Paulin  de  Pella  et  de  Cassiodore  -^  montrent  plutôt 
l'aristocratie  romaine  comme  une  classe  rurale;  l'histoire 
politique  et  sociale  du  sénat  romain  fournit  la  même 
conclusion  pour  cette  époque -'.A  côté  de  l'habitation  du 
maître,  de  la  villa  urhana,  il  y  avait,  autour  d'une  large 
cour  [cliors),  les  bâtiments  destinés  à  l'exploitation  du 
domaine,  que  Columelle  divise  en  deux  parties  :  la  jjarss 
fructuaria  (granges,  celliers,  greniers)  et  la  pars  ou 
villa  ruslica  qui  comprenait  les  logements  des  esclaves 
(les  cellae  et  Vergaslulum),  les  étables,  les  remises  des 
instruments  de  culture.  On  a  la  description  de  la  villa 
ruslica  dans  Caton,  Varron,  Columelle,  Vitruve'-',  et  des 

arch.  de  Constant.  1878,  p.  431  ;  Tissot,  Géographie  comparée  de  l'Afrique,  I, 
p.  300,  494  et  planches;  Boissier,  L'Afrique  romaine,  p.  132-162).  Mosaïques  de 
Tabarka  {Catalogue  du  Musée-  Alaoui,  n"»*  25,  26,  27,  et  pi.  (n).  Mosa'ique  d'Ulhina 
ihid.  p.  24,  no  105  et  pi.  vi;  Gaucltler,  Le  domaine  des  Labcrii  à  Uthina,  Monu- 
ments Piot,  111,  177-229).  —  23  En  Afrique,  les  ruines  de  Kaoua  {Bull,  de  corresp. 
africaine,  1882,  p.  147),  la  villa  des  Hortonsiani  {Mélanges  de  l'Ecole  franc, 
de  Borne,  1894,  p.  420-425),  la  villa  des  Laberii  à  Ulliina  (Gaucklcr,  Loc.  cit.)  ;  pour 
la  région  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  Schulten,  Die  Grundherrschaften,  p.  33-54; 
Schumacher,  Westdeutsche  Zeitschrift,  1896,  p.  16;  pour  le  sud  de  la  Gaule, 
les  restes  de  la  grande  villa  de  Chiragan  à  Martres  Tolosancs  (Lebègue,  Notice 
sur  les  fouilles  de  Martres  Tolosanes^  Bull.  arch.  du  Comité  des  trav.  hist. 
1891,  p.  391-423;  Perrol,  Bev.  archéol.  1891,  p.  36-73;  Lccrivain,  Les  fouilles 
de  Martres  Tolosanes,  Mémoires  de  la  Soc.  arch.  du  Midi,  1894,  p.  7-21  ;  Joulin, 
La  décoration  sculpt.  de  la  grande  villa  de  Chiragan,  Bev.  des  Pyrénées, 
1899).  —  21  Sid.  Apoll.  Carm.  22,  118-123;  Bull,  de  corr.  afric.  l.  c;  Ammian. 
29,  5,  13,  23.  —  25  De  re  rust.  i,  pr.  15.  —  26  Ep.  1,  6;  2,  8.  —  27  Symmach. 
Ep.  I,  1,2,  3,  7,  8,  33,  31;,  58,  53;  4,  18;  7,  18;  5,  11,  17;  Ausoh.  j^p.  23;  Sid. 
ApoU.fip.  1,6;  3,  12;  8,  4,  6,S;  Paulin.  ^ucAoriii.  203-211,  433-437;  Cassiodor. 
"Var.  2,  2«;  C,  10-11  >  8,  3-1.  —  2«  Voir  Lécrivain,  Le  sénat  romain,  p.  63-67. 
—  2'J  Varr.  De  re  riist.  1,  13;  Colum.  De  re  rust.  1,  6;  Vilruv.  6,  6-9;  Gat. 
De  re  rust.  3,  4,  10,   13-1.3. 
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représentations    sur    les   mosaïques    d'Afrique    [villaJ. 

B.  Les  demeures  des  colons  (rosae.  casiilae)  '  étaient 
soit  isolées,  soit  plus  généralement,  elsurtoulen  Afrique, 
groupées  en  petits  villages,  tuci  -,  ou,  quand  ils  sont 
fortifiés,  cnstel/o^.  Ces  vici  (en  grec  xa)[ji.ai) '*,  qui  ont 
souvent  donné  leurs  noms  aux  sa/lus  '",  n'ont  pas  d'orga- 
nisation municipale,  comme  les  vici,  subdivisions  des 
cités  ;  cependant,  sur  les  terres  impériales,  ils  paraissent 
avoir  eu  des  institutions  rudimentaires  ;  il  est  question 
par  exemple  de  décurions,  de  mnr/isfer;  le  salfiis  Smne- 
/ocei>ne7isis,  dans  les  ag?'/'  r/ cru  m  ni  es  de  Germanie,  a  un 
o/y/o*^;  dans  la  Phrygie,  les  colons  forment  plusieurs 
groupes  appelés  xoivdv,  et  il  y  a  un  xiôvapyoç  '  ;  en  Egypte, 
chaque  groupe  a  des  TrpoeaTwTEç*.  On  trouve  même  sur 
dessal/its  privés,  en  Afrique,  un  (/l'fcn.sor'',  un  iiiof/is/rr'". 
Au  Bas-P]mpire,  on  trouve  partout  des  prac/'or/i,  des 
praepositi  (en  grec  Tzi^ox^o-^Ts.<i),  des  primatex  j/ossessio- 
nnm  ".  Il  va  sur  les  domaines  toutes  les  choses  néces- 
saires à  la  vie,  des  temples,  des  bains  publics,  des  bou- 
tiques {labernne),  des  marchands  [nerjotialorcx)  '-. 

Le  domaine  peut  avoir,  comme  la  cité,  son  marché 
spécial,  ses  nundinae  ;  aux  deux  premiers  siècles,  c'est 
le  sénat,  mais  dès  la  fm  du  ir  siècle  c'est  l'empereur  seul 
qui  autorise  les  grands  propriétaires  à  établir  un  marcln'' 
sur  leurs  terres  ".  Pour  l'Afrique,  ou  a  deux  inscriptions 
qui  autorisent  des  propriétaires  de  la  classe  sénatoriale 
à  avoir  un  marché  deux  jours  par  mois  '*.  La  création 
d'un  marché  peut  amener  naturellement  la  création  d'un 
ririis,  d'un  centre  pour  la  région  voisine  '^ 

Le  domaine  a  des  limites.  Les  latifundia,  formés  de 
fundi,  ont  naturellement  les  limites  mêmes  de  ces  fundi. 
Les  saltus  sont  séparés  par  des  bornes  du  territoire  de 
la  cité  ;  il  est  souvent  question  dans  les  GroimUici  des 
controverses  qui  surgissent  à  ce  sujet  entre  les  cités  el 
les  sallus^'^.  On  a  les  inscriptions  de  bornes  qui  délimi- 
taient en  Afrique,  en  Phrygie,  des  domaines  soit  impé- 
riaux", soit  privés";  les  subscciva  du  f'undiis  Vif/ar 
Marjnae  Variani,  laissés  en  dehors  de  l'assignation,  indi- 
quent également  une  ancienne  délimitation  ".  On  a  pu 
employer  la  méthode  des  Of/ri  co/onici, per  renturian  ^°,  et 
aussi  d'autres  procédés.  Vespasien,  par  exemple,  fit  limi- 
ter les  terres  publiques  de  la  Cyrénaïque  avec  des  mesures 
égyptiennes'-'.  Les  domaines  impériaux  étaient  délimités 
soit  par  leurs  administrateurs,  soit  par  le  gouverneur  de 

1  ApuI,  Mctitm.  VIII;  Cliarta  CorinUiantif  l.  c;  TabUs  alimentaires, 
I.  c.  —  'i  Cil-.  Ai.  (mn.  ii,  \;  C.  i.  I.  8,  Hi70;  S,  898;  Migne,  Pair.  lat. 
I.  I.XXIV,  p.  73,  c.   U;  Vila  DasilisH  (JBoUand.  Mapl.  i,   237);  Grom.  vel.  53, 

7,  «  vicos  circa  viflam  in  modum  munitionum  »,  où  il  est  iuulilo  de  corriger 
avec  Mommsen  {/fermes,  XV,  p.  392),  munitionum  en  municipiorum  ;  Diplomata 
((■•d.  Pardessus),  ii"'  177,  230,  237,  238,  2:)8,  283;  voir  Fuslel  do  Coiiianges, 
VMleu,  p.  211.  —  3  C.  i.  l.  8.  8200,  8701,  8777,  8091.  On  a  de»  des- 
criplions  de  ruines  de  vici  pour  la  région  belge  dans  DelocJic,  Mi'fm.  de 
l'Acad.  des  inscr.  l.  XXXV,  2"  part.  p.  2fi7),  pour  r  Afrique,  dans  C,  i.  l.  8,  p.  31, 
^5,  il,  73,  et  Tissot,  Géoi/r.  eomp.  de  l Afrique,  II,  p.  632.  —  *  i\'oi'.  Jusl.  38, 
0;  Schulten,  Libella,  p.  227.  —  6  Ainsi  le  saltiis  Bnrunitanu»  ;  le  vicus  Aureli 
(Cosmof/r.  Jlavenn.  p.  L'il,  <!d.  Finder).  —  0  Orelli-llcnzcn,  52'i8  ;  C.  i.  t.  Ut27, 
1U3'I,  10li70.  Les  autres  inscriptions  que  cite  .Schulten  (n"  8270,  8811)  se  rap- 
portent plutôt  ii  des  décurions  de  cités.  -  "  Ramsay.  Geography,  p.  178;  Scliultcn, 
J.ilirlta,  p.  232.  —  8  IJrIc.  Bcrl.  Mus.  n"  l.ïo,  B3fl,  1.  i  et  12.  —  il  Inscription 
d'Hcnchir-Mettich  (/?«•.  hist.  de  droit,  1897,  p.  373,  !'•  face,  I.  32).  —  Ki  Cagnat, 
Ann/i:  l'pir/r.  1893,  n»  00;  C.  i.  l.  »,  suppl.  I,  H217.  Le  mar/isler  de  lins- 
rriplion  d'Henchir-Meltich  (1"  face,  1.  31)  appartient  pcut-dro  au  pagus  (cf. 
Ilagnnt,  Année  l'pif/r.  1897,  n»  107).  —  "  Ramsay,  Cilirs,  p.  289,  292.  —  12  C.  i.  l. 

8,  580  [Saccrdos  cererum)  ;  tli70  {aui/lur?]  vici);  1«28,  I.  13;  C.  Th.  13,  I, 
»,  10.  —  13  Suct.  Claud.  12;  Plin.  .Epi**.  S,  i;  Dit/.  50,  II,  1;  C.  i.  /.  3, 
4121  :  C.  Just.  4,  00,  1.  —  n  C.  i.  l.  8,  1 U31,  cl  Ephem.  epigr.  2,  p.  271  :  o"ost 
lo  tenalus  coniultum  do  138  De  nvndinit  fallut  Beguensit  (llencliir  Bcgar  en 
Tunisie);  cf.  C.  i.  t.  8,  p.  «,  8280.  —  '5  Jb.  S,  8280;  cf.  Corp.  inscr.  lai.  3, 
181,  où  tiallien  et   Valéricn    confirmenl    l'aulorisalton  d'un  marrlié  dans  le  riVi/s 


la  province.  En  Phrygie,  il  y  a  des  gardiens  des  limites 
(ôiotpûXaxEi;)  ^-.  D'ailleurs,  les  opérations  du  cens  ont  dû 
amener  partout  peu  à  peu  une  limitation  quelconque  des 
terres  cultivées.  On  peut  le  conclure  de  ce  fait  que  l'usage 
du  bornage,  avec  les  anciennes  méthodes  romaines,  per- 
siste après  les  invasions  el  à  l'époque  mérovingienne  ^\ 
comme  le  montrent  l'édit  de  Théodoric,  les  lois  Salique 
et  liipuaire,  les  lois  des  Wisigoths,  des  Burgondes,  des 
Lombards,  des  Bavarois  -',  el  beaucoup  de  chartes  et  de 
diplômes  -■'. 

Un  propriétaire  particulier  pouvaitcertainement  donner 
un  règlement  général,  une  /«■  à  son  domaine'-''  ;  mais 
nous  n'en  avons  d'exemples  que  pour  les  domaines  impé- 
riaux-'. Cette  (ex,  appelée  aussi  /arma,  généralement 
affichée,  divisée  en  chapitres'",  comme  les  lois  munici- 
pales, avec  lesquelles  elle  présente  beaucoup  d'analogies, 
règle  toute  l'exploitation  du  .<<a/ni.s.  Hadrien  avait  dû 
réorganiser  les  domaines  impériaux  =!' ;  on  a  sans  doute 
une  partie  de  ses  règlements  dans  celle  fex  Jladriana, 
appliquée  à  plusieurs  naUm  de  la  vallée  du  Bagradas^". 
La  lex  donnée  .sur  l'ordre  de  Trajan,  en  IIG  ou  117,  par 
deux  de  ses  procurateurs  au  finida.'i  Villnc  Mofjnae  Va- 
riaiii,  esl  une  véritable  /ex  data  ^'.  Elle  se  réfère  souvent 
à  une  loi  antérieure,  à  une  Ivx  Manriana^'-  que  nous  ne 
connaissons  pas  autrement  ;  on  a  conjecturé '■''  que  c'était 
une  loi  agraire  de  la  fin  de  la  n('publique  qui  aurait 
réglé  les  rapports  entre  les  propriétaires  el  les  colons,  à 
l'époque  où  l'Étal  avait  aliéné  la  majeure  partie  de  Vaqer 
publicm  d'Afrique  ;  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse.  Une 
Novelle  de  Juslinien  ^*  parle  d'une  loi  (tûtioç)  donnée  aux 
domaines  de  Cappadoce  par  Nicétas,  préfet  du  prétoire  ou 
jn'oi'positiiK  xncri  rubiculi. 

Quelle  est  la  situation  légale  des  grands  domaines  par 
rapport  à  la  cité  et  à  l'État?  Il  faut  distinguer  d'un  côté 
le  Haut  et  le  Bas-Empire,  de  l'autre  les  latifundia  ordi- 
naires, el  les  xaltus  impériaux  elprivés.  Les  .sa/lus  parais- 
sent avoir  été  laissés  légalement  en  dehors  du  territoire 
des  cités  ;  ils  avaient  avec  elles  des  conleslations  au  sujet 
des  limites''';  les  géographes  Ptolémée  el  Pline  mention- 
nent les  mllus  à  côté  et  en  dehors  des  cités  '"  ;  il  y  a  sou- 
venlla  même  distinction  dans  des  textes  du  Bas-Empire''. 
Les  oiïi'at  d'Egypte  onl  la  même  situation.  Les  .inltus  sont 
donc  exemptés  de  la  juridiction  el  des  charges  munici- 
pales. Quant  aux  latifundia,  les  textes  les  représenlenl 

Baetûteee  qui  avait  été  donné  par  Aulioclius  il  Jupiter  Baeiotecensis.  —  18  P.  46, 
3;d3,  3.  — "C.i.i.  8,  8810,  8811,  8812,  10307;  3,  7004;  Scliullen,  Libcllo,p.  230. 

—  18  C.  i.  I.  8,  71*8.    —  «  Inscr.   dHencliir-Metlicli,   Loi.   cit.  1"  face,  I.   7-s. 

—  20  C'est  sans  doute  le  sons  des  mots  «  quac  in  centu\riis\  »  de  l'inscription  d'A'i'u- 
Ouassel  {/(eu.  arcli.  1892,  t.  XIX,  p.  221  ;  Hermès,  29,  p.  207).  —  21  Grom.  dsI. 
122,  13.  —  22Ramsay,  Cides,  p.  291.  — 23  VoirFustelde  Coulanges,  i'AHeu,  p.  109- 
112,  127-128.  —  2*  Edirl.  Tlicod.  g  104;  lex.  .•ial.  c.  34;  le.r.  Bipunr.  XMII,  34, 
kl  (où  les  butinae  sont  les  botonlini  de  Grom.  vel.  p.  280,  308)  ;  lex.  Visig.  10,  3,  1  ; 
ex.  Burg.  XXVII  ;  43,  3;  Rolliar.  230-240;  lex.  Baiuw.  11,  3,  2.  —  25  Diplom. 
(Pardessus),  3,  233.  —  20  Dans  Calon  (De  re  rusl.  144,  145,  14li,  150)  et  clicj  les 
jurisconsultes  {Dig.  19,  i,  13,  §  10;  19,  2,  2»,  30,  §  4,  SI  pr.  01  pp),  le  mot  lex 
a  un  sens  plus  restreint,  celui  do  contrat,  de  cahier  dos  charges,  etc.  —  27  C.  i.  l, 
8,   14128    (lex   du  saltus  do  Gasr-Mo«uar)  :  Gagnai,  Année  épigr.    1894,   n»  33. 

—  2»  C.  i.  l.  8,  10570,  col.  3,  1,  4,  5,  14,  10;  col.  4,  1.  7-8.  —  29  Dans  une 
région  do  domaines  inipériam  en  Phrygie,  il  y  avait  une  villa  Badriana  (Ramsay, 
Ciliés,  p.  284).  —  30  C.  i.  l.  8,  10370,  col.  3,  I.  4-3,  24-25;  incr.  d'Aïu-Ouasscl, 
col.  I,  1.  3-7;  col.  2,  1.  10.  —  31  Inscr.  d'Honchir-Mollich.  —  32  |r«  face,  I.  8. 
Il,  12;  2"  lace,  1.  23,  29;  4"  face,  1.  7;  elle  est  appelée  consueludo  Mancinnn 
(daprés  la  lecture  de  M.  Toutain,  I"  face,  I.  24;  2'  face,  1.  18-19),  —  33  Schulten, 
Lrx  manciana  ;  Cuq,  fj:  colonat  parliairc  dans  l'Afrique  romaine.  Il  est  diffi- 
cile d'admoUro  qu'une  loi  ait  été  désignée  par  le  cognomcn  d'uu  magistrat  et 
non  par  son  nom  gcnlilice.  —  3*  30,  4.  —  3S   Grom.  vet.  33,    12;   40,  3;  33,  3. 

—  3»  piin.  I/ist.  nal.  3,  13,  110.  —  37  C.  Th.  10,  2,  31;  10,  3,  2;  Mignc. 
Pair.  lai.  t.  XI,  p.  1203  (décret  du  Concile  de  Carihagc  en  404);  Ibid.  p.  I3!0; 
autres  telles  dans  Schulten,  Grundherrscitaften,  p.   7-9. 
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en  général  comme  silués  in  territorio  d'une  cité  déter- 
minée, et  ce  n'est  pas  là  une  simple  indication  topogra- 
phique' ;  les  latifundia  impériaux  sont  exemptés  de  la 
juridiction  et  des  charges  municipales^,  mais  les  lati- 
fundia privés  y  sont  légalement  soumis,  et  c'est  seulement 
au  Bas-Empire  qu'ils  acquièrent  en  fait  l'autonomie  et 
les  privilèges  qu'on  va  voir. 

A  l'égard  de  l'État,  le  grand  domaine,  même  impérial. 
rentre  dans  le  droit  commun  ;  il  est  soumis  à  l'autorité 
des  magistrats  ;  le  gouverneur  de  la  province  peut  tou- 
jours y  entrer  pour  rechercher  les  criminels  ;  il  reste 
encore  au  Bas-Empire  le  juge  légal  des  hommes  qui 
1  habitent.  Quant  aux  charges,  si  le  domaine  impérial 
échappe  aux munera  extraordinaria, sordida. &\i\super- 
indictiones,  il  paie  l'impôt  foncier  ;  au  Haut-Empire, 
c'est  prouvé  pour  l'Egypte  ^  et  probable  pour  les  autres 
pays  ;au  Bas-Empire,  la  ;'CA'/);'/i'o<fl  est  peut-être  exempte 
de  l'impôt  foncier  à  l'époque  de  Constantin*  ;  mais 
vers  383,  et  peut-être  même  plus  tôt,  dès  343,  elle  parait 
le  payer  et  il  en  est  ainsi  jusqu'à  l'époque  de  Justinien  ■'. 
Elle  paie  certainement  aussi  Vannona  '.  Le  patrimoniuni 
a  été  de  tout  temps  soumis  aux  impôts  ordinaires  et  à 
Vannona,  sauf  temporairement  sous  Valentinien  III  '. 
Nous  sommes  moins  bien  renseignés  sur  les  charges  des 
colons  des  domaines  impériaux  ;  ils  paraissent  payer  la 
capitalion  sur  le  patrimoine,  mais  non  sur  la  i-es  p7'i- 
vata  *  ;  sur  toutes  ces  terres,  les  marchands  paient  la 
patente,  la  lustralis  collatio  '.  Les  domaines  privés  paient 
légalement  l'impôt  foncier  et  les  impôts  accessoires  '", 
sauf  les  privilèges  qu'on  verra. 

C'est  au  Bas-Empire  qu'on  voit  se  développer,  paral- 
lèlement avec  l'affaiblissement  de  l'autorité  publique, 
l'autonomie  des  grands  domaines  impériaux  et  sénato- 
riaux. Examinons  les  deux  points  principaux,  l'impôt  et 
la  justice.  Les  domaines  sénatoriaux  sont  en  principe 
dispensés  des  munera  municipaux  "  ;  ils  supportent  les 
impôts  sénatoriaux,  le  follis  ^senatis^,  l'impôt  foncier, 
Vannona  et  les  charges  annexes,  par  exemple  la  capita- 
tion  des  colons  et.  au  moins  à  partir  du  iv"  siècle,  le 
logement  des  soldats  [hospitium,  melatum)M  fourniture 
des  conscrits  (tirones)^^.  Les  colons  qui  les  cultivent  sup- 
portent-ils les  munera  municipaux  ?  Il  n'y  a  pas  de  texte 
décisif;  c'est  cependant  probable.  Les  domaines  sénato- 
riaux ont  en  outre  le  bénéfice  de  toutes  les  immunités 
collectives  accordées  aux  sénateurs,  de  la  dispense  des 
munera  so)-dida.  extraordinaria,  viliora  ''.  En  361, Cons- 
tance exempte  de  la  patente  commerciale  [lustralis  col- 
latio) les  hommes  et  les  fermiers  des  sénateurs  pour  la 
vente  des  produits  récoltés  sur  leurs  domaines"  ;  et  on 
voit  que  beaucoup  de  marchands  s'établissaient  clandes- 
tinement sur  les  terres  des  grands  pour  ne  pas  payer  la 
patente'^.  En  361,  Constance  crée  en  outre  pour  les  terres 
sénatoriales  un  cadastre  spécial.  Cette  mesure  fait  partie 


»  C.  i.  l.  14,2934,1.18-19:  C.  /«s/.10,19,8;iVoi>.Majorian.2,  4;  MariDi.PapiVi, 
0-8»,  83,86;  VitaSihestrULib.pont.  p.  170-187);  C.  Th.  10,  4,  î.  Sur  une  iDscrip- 
tion  de  Mrlasa,  la  curie  participe  à  la  levée  de  l'impôt  foncier  sur  les  biens  de  la 
domus  Placidiae  {SU:.  Ber.  d.  Berl.  Akad.  1879,  p.  159).  —  2  Dispense  des 
munera  municipaux  aux  colons  impériaui  (C.  Th.  I,  3»,  7;  Dig.  30,  6,  C,  §11). 

—  3  Urk.  Berl.  Mus.  199,  213,  633.  —  i  C.  Th.  11,  1,  I.  —  5  C.  Th.  11,  16,  5; 
13,  10,  8;  C.  Juit.  7,  38,  3;  11,  5,  2;  11,  69,  2;  Inscription  de  Mylasa,  /.  c.  Ces 
telles  prévalent  contre  les  objections  de  Kiilm,  Stàdl.  und  bûrtj.  Verfass.  p.  275. 

—  6    C.  Tll.  Il,  7,  6;  11,   10.   12;   C.  Just.   Il,  74,  3.  —  7  C.   Th.  Il,  16,  2;  11, 

19,  2;  il,  1,  36;  Marini,  Papiri,  n"  83,  83.  —  s  C.  Just.  Il,  68,  3;  C.  Th.  11, 

20,  6.    -  9   C.  Th.   13,   1,  3,  -   10  C.   Th.  6,  26,  14;  Symmach.  Ep.  3,  87^ 

—  11  ûig.  30,  1,  22,  3  ;  30,  I,  23.  —  12  C.  Th.  7,  8,  1  ;  5,  13, 12-14  ;  Aov.  Valentin. 


d'un  ensemble  de  lois  portées  en  faveur  du  sénat  des 
deux  capitales  :  les  terres  sénatoriales  forment  mainte- 
nant dans  chaque  cité  un  groupe  dont  l'impôt  doit  être 
levé  à  tour  de  rôle  par  chaque  sénateur;  l'impôt  foncier 
des  sénateurs  est  absolument  séparé  de  celui  des  décu- 
rions ;  il  est  fixé  directement  par  l'empereur,  réparti  par 
le  gouverneur  et  un  nouveau  magistrat,  le  defensor 
senatus,  et  versé  aux  agents  de  l'État  par  les  intendants 
des  sénateurs'"'.  Ce  système  était  tellement  favorable  au 
sénat  qu'en  397  il  devait  encore  au  trésor  la  moitié  de  sa 
contribution  foncière.  Arcadius  et  Honorius  durent  alors 
en  rendre  la  perception  aux  décurions  's  dans  la  suite, 
nous  ne  savons  quel  système  prévalut  ;  une  Novelle  de 
Majorien  réserve  aux  gouverneurs  le  droit  de  poursuivre 
les  intendants  des  sénateurs  pour  le  paiement  de  l'impôt  ". 
Pour  le  recrutement  militaire,  les  propriétaires  envoient 
leurs  acteurs  et  procurateurs  au  lieu  où  se  lient  l'agent 
impérial  ".  On  voit  de  quels  énormes  privilèges  jouit  la 
propriété  sénatoriale  en  matière  d'impôts  ;  et  ils  sont 
encore  augmentés  en  fait  par  la  toute-puissance  des  séna- 
teurs ;  les  codes  le  prouvent  à  chaque  ligne  ;  dans  le 
régime  de  Vadjectio,  les  sénateurs  trouvent  le  moyen  de 
faire  retomber  sur  les  décurions  l'impôt  des  parties  sté- 
riles de  leurs  terres  ;  les  répartiteurs  des  impôts,  comtes, 
honorati  (anciens  fonctionnaires),  sont  tous  de  la  classe 
sénatoriale  ;  ils  font  retomber  la  plus  grosse  pari  de 
l'impôt  sur  les  décurions  et  les  petits  propriétaires'-".  Les 
témoignages  de  Salvien  confirment  les  plaintes  incessan- 
tes des  empereurs  à  ce  sujet-'.  On  s'explique  ainsi  l'exten- 
sion prodigieuse  que  prend  \e  patrociniuiii 

Passons  à  la  justice^'-.  A.  Domaines  impériaux. 
1°  Pendant  le  Haut-Empire,  les  procuratores  saltus  ont 
naturellement  une  juridiction  ;  l'inscription  du  saltus 
Burunilanus  montre  l'usage  et  l'abus  du  droit  de  coer- 
citio  sur  les  hommes  du  domaine  ;  ils  se  plaignent  que 
le  procurateur  les  ait  fait  saisir  et  même  battre  de  verges 
par  des  soldats,  quoique  plusieurs  d'entre  eux  fussent 
citoyens  romains-'.  La  lex  metalli  Vipascensis  donne  au 
procurateur  de  la  mine,  domaine  fiscal,  le,/»»"  mulctae  -'  ; 
c'était  peut-être  contraire  au  droit,  puisqu'encore  au 
m'  siècle  un  rescrit  de  Sévère  Alexandre  refuse  aux  pro- 
curateurs en  général  ce  jus  mulctae  ^^  ;  mais  ils  ont  sans 
contestation  les  droits  de  police; ils  disposent  de  la  force 
armée,  des  postes  militaires  ;  ils  peuvent  expulser  des 
domaines  les  gens  dangereux '-^  Légalement,  ils  n'ont  ni 
la  juridiction  criminelle  dans  les  affaires  importantes,  ni 
la  juridiction  civile.  Mais  dans  la  pratique  ils  exercent 
les  pouvoirs  les  plus  arbitraires  ;  c'est  ce  que  prouvent 
justement  les  constitutions  qui  leur  défendent  de  rendre 
la  justice  au  criminel-''.  Sous  Maximin,  en  Afrique,  un 
procurateur  peut,  malgré  le  proconsul,  proscrire  et  faire 
tuer  de  nombreux  colons-'.  2°  AuBas-Empire,  nous  trou- 
vons un  accroissement  important  du  pouvoir  des  procu- 


111,  lit.  6,  3  ;  voir  l.écrivain,  £e  iénat  romain,  p.  83-83.  —  13  C.   Jusl.    12,   1,  4. 

—  l^  C.  Th.  13,  I,  3.  —  li  Noc.  Valentin.  III,  lit.  23.  —  '«  C.  Th.  Il,  23,  1  ;  II. 
7,  12;  6,  4,  13;  11,  I,  13.  —  r,  C.  Th.  C,  3,4.  —18  Nov.  2,  1,  4(438).  —  19  t\o>\ 
Valentin.  111,  lit.  6.  2.  —20  C.Jusl.  11,  59,  10;  10,  30,  3  ;  C.  TA.  Il,  20;  13.  1 1  ; 
Ammian.  18,  l,  i.  —  H  De  gub.  Dei.  1,  î[  ;  S,',  8  ;  C.  TA.  13,  10,  I  ;  13,  11,  3  ; 
Cassiodor.  Yar.  2,  23,  2.  —  22  Voir  Scliulten,  Loc.  cit.  78-81,  III,  17S;  His,  Lor. 
cil.  7  30-32,  59-01,  113,  114;  Lécrivain,  Le  sénat,  p.  117-123  ;  Bcaudouin,  Zoc.  cit. 
p.  178-191;  Sickel.  Wesldeutsche  Zeitschr.  1896,  p.  111;  1897,  p.  47.  —iJLoc. 
cit.  col.  2,  I.   U-IO.  —  2t  Corp.  inscr.  lat.  2,  5181,  1.  30.  —  25  C.  Just.  I,  54,  2. 

—  ^i  Dig.   I,  tu.    3.    1;    Plin.    Ad  Trai.   27,   28;    L'rk.  Berl.  Mus.    n»   106,   8. 

—  27  Dig.  1,  19,  3;  C.  Jusl.  3,  26,  3;  9,  47,  2;  9,  20,  4.  —  28  Vita  Gar- 
dian. 7. 
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ratours;  les  lionimes  tlii  iloinaine  sont  toujours  justi- 
ciables du  juge  ordiuairc  au  criminel  ;  mais  dès  358  c"esl 
en  présence  de  l'adminislrateur  du  domaine  qu'ils  doivent 
être  jugés  ;  d'après  une  loi  de  Valentinien  I"'',  c'est  le 
raliono/is  qui  doit  faire  comparaître  les  colons  et  les 
fermiers  du  domaine  devant  le  juge  ordinaire'.  Une  loi 
de  Valentinien  II  défend  aux  agents  du  juge  ordinaire 
d'entrer  dans  le  domaine  pour  amener  en  justice  les  délin- 
quants-. C'est  pour  la  levée  des  redevances  le  ra/iono/is 
rci  jirira/ae,  pour  les  autres  délits  les  adores  dominiri 
qui  doivent  seuls  les  amener  et  les  défendre  devant  le 
tribunal.  Arcadius  et  Ilonorius  abrogèrent  cette  loi,  mais 
sans  succès,  puisqu'elle  figure  encore  au  code  de  Justi- 
nicn.  Ce  régime  se  rapprociie  déjà  de  l'immunité  franque. 
Au  civil,  c'est  le  juge  ordinaire  qui  doit  juger  les  gens 
du  domaine,  mais  ici  encore  en  présence  d'un  de  leurs 
chefs,  probablement  du  rationa/is  \  En  outre,  dès 
l'i'poque  de  Constantin,  le  juge  ordinaire  doit  soumettre 
au  coines  rei  pricatac  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts 
domaniaux;  bien  plus,  une  loi  de  349  donne,  mais  peul- 
èlre  par  exception,  au  rationaUs  sumtnae  rei  une  cer- 
taine juridiction  civile  àl'égard  des  colons  du  patrimoine; 
et  une  loi  de  383  donne  dans  ces  mêmes  afTaires  une 
juridiction  de  première  instance  aux  rafionalcs  roi  pri- 
rafae^.  En  somme,  il  est  probable  que  les  fonctionnaires 
du  domaine  ont  fini  par  juger  les  affaires  peu  impor- 
tantes; et  c'est  en  leur  présence  que  les  autres  étaient 
jugées  par  les  juges  ordinaires.  Une  loi  de  442  donne 
pour  juge  exclusif  aux  colons  de  la  domus  dicina  de  Cap- 
[ladoce,  le  cornes  domoruin  avec  appel  au  praeposilus 
sdcri  cubiridi  '. 

B.  Domaines  privés.  Les  sénateurs  et  leurs  agents 
qui  n'ont  pas  en  droit  la  juridiction  finissent  par  la 
conquérir  au  moins  partiellement.  C'est  là  un  des  traits 
les  plus  caractéristiques,  et  ce  sera  une  des  plus  graves 
conséquences  de  l'autonomie  des  grands  domaines.  Il 
est  interdit  aux  juges  de  séjourner  et  de  tenir  leurs 
audiences  dans  les  propriétés  privées".  Ce  sont  les 
procurateurs  et  les  chefs  de  villages  i primates  possessio- 
iiinn)  qu'on  somme  d'abord  de  livrer  et  d'amener  les 
malfaiteurs;  c'est  seulement  quand  ils  refusent  qu'on 
emploie  des  soldats  '.  Dès  l'époque  de  Marc  Aurèle,  la 
loi  qui  permettait  d'aller  chercher  les  esclaves  fugitifs 
sur  les  terres  du  fisc  et  des  sénateurs  parait  prouver 
(|u'ils  y  trouvaient  souvent  asile,  et  c'est  confirmé  par 
d'autres  textes*.  Saint  Augustin  met  les  autorités  des 
domaines  çiu  même  rang  que  celles  des  cités';  dans  la 
querelle  des  Donatistes,  en  Afrique,  on  demande  la  pro- 
ti'ction  {(uitio)  des  chefs  des  domaines,  comme  celle  des 
magistrats  municipaux,  pour  les  églises  orthodoxes  '". 
Ln  Orient,  à  certaines  époques,  les  lois  confient  la  police 
aux  aetores  et  aux  procurateurs  ".  Léon  el.Vnthemius  en 
Orient,  Valentinien  III  en  Afrique  défendent  d'entretenir 

1  r.  Th.  ICI,  l,  i:i  ;  C.  Jiul.  3,  Jii,   8.  —  2  C.  Tli.  I,  1 1.  i.  -    1  C.  Th.  lu.  I.i.  i  ; 

10,  V,  :);cf.  2,  1,3.  —  t  c.  Just.  3,  2G,  6,  7;  C.  Th.  11,30,  U.  —    ■  t'../li.î(.  3,  iC, 

11.  —  «C.  TA.  I,  10,  11.  —  'i  C.  Just.  9,  39,  î.  —  «Diij.  Il,i,  1,  §  1-3;  C.  Th. 
-.  18,  i-n.  —  '>Ep.  ».  iV(Mignc,yo/c.  lat.  t.  XXXIII).—  lOOpUI.  Milcv.  Adv.  Don. 
ronmioH.  (Migno, /.  c.  I.  XI).  —  "  C.  r/i.  li,  li,  1  (»09).  — l2C.y.u/.9,  li,  10  (ifl«); 
.VoL'.Valcnlin.  1 11.  (il.  18,  l(.  Sur  les  £fuc<;//arii, voir  Momni9cn,Z>(i«  l'ômische  iiHit&r- 
trexeit  êeit  Dioclelian  {f/enticSf  2i,  22i-239);  Lécri%'ain,  lititdes  sur  le  Uat-Empire 
[MHantjet  de  rÉcolc  de  Dôme,  1898,  267-283);  Sickcl,  Weald.  Zeilichr.  1896, 
|i.  11,5.  _13  C.  Jiisl.  i,  (1.1,  31,  3S;  12,  33,  lâ-lfi;  4Vo('.  Just.  118.—  Il  AV.  29, 
l:  1111;  30;  102;  ICdict.  Just.  8.  —  15  C.  Th.  9,  M,  I  ;  C.  Juat.  9,  5,  î;E(iicl. 
Thcoil.  S  8.  —  IC  Dig  i,  6,  9;  48,  19,  28,  7;  S.  Augustin.  Confetg.  fi,  m.  —  17  Syni- 
iii.icli.  Episl.  1,  7(1,  71;  3,  03,  09;  Sidoii.  V,  18  ;  3,  1.  —  18  £/).  4,  18.  Dons  Vlnter- 
jn-ettili't  (lu  t'tiflt'  Thi'odonipn,  3.  Il,  le pcr^onnape  .'(ppct(ï  «  dotuinica  ritra  f/idn'r- 

V. 


des  troupes  d'esclaves  armés,  de  soldats  privés,  Isauriens, 
f)ace//arii  el  autres  sur  les  propriétés'-.  De  nombreuses 
lois  de  Léon  et  de  Justinien  défendent  aux  propriétaires 
de  détourner  de  l'armée  pour  leur  service  les  soldais 
réguliers,  souvent  avec  la  connivence  des  officiers", 
.luslinien  place  les  intendants  des  grands  presque  au 
rang  des  magistrats  inférieurs  et  leur  reproche  de  piller, 
à  la  tète  de  bandes  armées,  toutes  les  terres  même  impé- 
riales'*. Malgré  les  lois  de  toutes  les' époques  jusqu'à 
celle  de  Théodoric'',  il  y  a  des  prisons  privées  [carceres 
prirati)  pourles  délinquants,  et  les  jurisconsultes  y  font 
peut-être  allusion  dès  le  ii"  siècle  en  signalant  parmi  les 
causes  de  restitutio  i?i  integrum  la  détention  par  des 
brigands,  des  pirates  ou  des  patent ior'es^^.  Le  grand 
propriétaire  exerce  en  fait  une  véritable  domination  sur 
les  habitants  de  ses  terres,  ses  homines^''.  D'abord  il  joue 
vraiment  à  leur  égard  le  rôle  d'un  judex  priratus. 
Sidoine  .\pollinaire  nous  dépeint  un  sénateur  qui  règle 
la  condition  de  ses  hommes  «  no?i  dotninio  sed  jiidicio  »  ". 
Il  a  toujours  des  err/astula  pour  ses  esclaves";  il  peut 
punir  même  de  mort  les  délits  qu'ils  commettent  à  son 
égard,  pourvu  qu'il  y  ait  un  motif  légal,  une  causa  legibus 
cognita'-";  il  arrange  souvent  lui-même  à  l'amiable  les 
délits  dont  ils  se  rendent  coupables  à  l'égard  do  tierces 
personnes-'  ;  ilagitde  même  à  l'égard  de  ses  affranchis", 
et  de  ses  colons;  il  peut  punir  ces  derniers  pour  certains 
délits,  en  particulier  pour  le  crime  d'hérésie";  saint 
Augustin  reproche  à  un  propriétaire  et  évêque  donatiste 
d'avoir  rebaptisé  en  bloc  les  80  colcfns  d'un  domaine 
emphytéotique '-'^.  Les  plaintes  de  Salvien  sur  l'esclavage 
des  colons  sont  confirmées  par  les  faits  qu'on  va  voir  et 
par  les  textes  législatifs--'.  Enfin,  nous  pouvons  suivre, 
depuis  Constance  jusque  sous  Justinien  et  plus  lard",  la 
pratique  da  pafrociniam  (irpouTairca)  -".  C'est  la  protection 
soil  d'un  grand  propriétaire,  soil  d'un  fonctionnaire, 
militaire  ou  civil,  ou  administrateur  de  biens  impé- 
riaux-*; appliquée  à  une  communauté,  à  un  village, 
elle  tient  du  patronat  municipal  ;  appliquée  aux  indi- 
vidus, elle  consliliii'  une  vraie  clientèle,  établie  soit 
simplement  en  l'ail,  soil  piir  un  vrai  contrat;  dans  ce 
dernier  cas,  le  client  cède  sa  terre,  par  donation  ou  par 
vente,  et  la  reprend  grevée  d'une  redevance  ;  sa  propriété 
s'est  ainsi  transformée  en  une  sorte  de  tenuredonton  ne 
saisit  pas  nettement  le  caractère.  Salvien  exagère  en 
nous  représentant  ces  clients  réduits  à  la  situation  de 
colons-';  c'est  plutôt  une  condition  qui  tient  du  précaire 
et  de  la  recommandation.  En  tout  cas,  un  des  résultats 
principaux  du  jiatrociniuin  était  de  soustraire  le  protégé 
au  paiement  de  l'impôt  :  c'est  pour  celte  raison  qu'on  lui  a 
fait  une  guerre  acharnée  mais  infructueuse^"  ;  il  se  main- 
tient tant  en  Orient  qu'en  Occident  pour  se  transformer 
au  moyen  âge.  En  Orient,  d'après  une  loi  de  Zenon, 
les  colons  de  certains  sénateurs  ne  peuvent  comparaître 

nans  "  n'csl  pas,  comme  on  l'a  cru,  un  juge  prive!,  mais  radminisirntcur  des  domaines 
impi!riaux  opposé  au  gouverneur.  —  <»  C.  Th.'.  13,  8  ;  J.CIirysost.  ap.  Migne,  Pn(r. 
ijr.  I.  XI, VIII,  p.  015.  —  2»  Sidon.  Ep.  3,  I.  —  !1  Svmmach.  Ep.  1,  74;  3, 
69;  Sidon.  Ep.  S,  7.  —  22  C.  Jiitl.  ï,  S3,  C.  —  M  C.  Jml.  11.  48,  28;  C.  Th. 
16,'  5,  S2,  nt.  —  21  Ep.  00  (Migne,  I.  XXIII).  —  25  C.  Th.  5,  5,  2;  10,  10,  25. 
—  iHNoi  Just.  17,  c.  13;  Tiberii,  Coml.  1,4.  —  27  C.  Th.it,  H;  11,  56,  I; 
C.  Juêt.  11,54,  I  ;  Liban,  vol.  11.  p.  501  iM,  Kcisko).  Voir  Fuslel  de  Coulangcs,  f.ra 
oriqinet  du  rfuime  féodal,  p.  235-247;  Flacli,  Le>  origines  de  l'ancienne  Fraiicr. 
I.  p.  70-78;  Léerivain,  Le  êénat  romain,  p.  120-128;  Sickel,  Loe.  eil.  p.  113-118. 
1897  p.  57-60  ;  Bcaudouin,  La  recommandation  et  la  justice  seigneuriale  (Annales 
de  tenseign.  siipi'r.  de  Grenoble,  I,  p.  110-122).  -  2»  C.  Th.  11,  24,  t, 
C.  Jusl  H.  72,  1  ;  10,  19,  8.  —  29  fle  gub.  Dei.  3.  8,  9.  —  M  c.  Just.  Il,  54.  I , 
Cassiodor.  Var.  3,  .39. 
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en  justice  que  par  l'intermédiaire  de  leurs  maîtres  '. 

Une  Novelle  de  Juslinien  reconnaît  aux  sénateurs 
propriétaires  qui  ont  leur  demeure  à  Constantinople  une 
véritable  juridiction  sur  les  gens  de  leurs  terres-.  Cette 
juridiction  territoriale,  née  du  désordre  universel,  de 
l'impuissance  du  gouvernement,  du  besoin  de  protection 
que  ressentent  les  petits,  favorisée  par  les  privilèges  des 
sénateurs,  étend  considérablement  le  pouvoir  du  pro- 
priétaire sur  les  classes  agricoles,  c'est-à-dire  la  masse 
de  la  population.  C'est  une  des  bases  principales  de  cette 
puissance  des  grands,  des  potentes,  qui  apparaît  dès  le 
Haut-Empire,  mais  qui  est  un  des  traits  caractéristiques 
du  Bas-Empire^.  La  protection  des  grands  soustrait  les 
criminels  aux  poursuites,  les  contribuables  au  paiement 
de  l'impôt,  les  débiteurs  aux  revendications  des  créan- 
ciers, donne  le  succès  dans  les  procès,  même  contre  le 
fisc  *^.  Ils  arrachent,  par  la  force,  les  ventes,  les  transac- 
tions, les  donations,  bravent  les  juges,  usurpent  les 
terres  des  petits  propriétaires,  des  veuves,  des  orphelins, 
des  cités,  du  fisc  et  de  l'Église,  exercent  l'usure  ^  La 
lutte  contre  les  grands  est  la  recommandation  invariable 
de  toutes  les  lois  adressées  aux  gouverneurs  depuis  Cons- 
tantin jusqu'à  Justinien.  Il  y  a  trois  catégories  de  per- 
sonnes, dilJustinien'^,  qui  font  échec  àl'autorilé  publique, 
les  ducs  militaires,  les  administrateurs  des  domaines 
impériaux,  les  chefs  des  grandes  maisons.  On  trouve  la 
même  situation  en  Italie  sous  les  Ostrogoths'.  Abus  de 
la  prise  de  gage  [pignoratio),  résistance  àlajustice,  au 
lise,  attentats  à  la  propriété,  à  la  paix  publique,  usage  des 
prisons  particulières,  tels  sont  les  principaux  griefs  qu'on 
relève  encore  à  la  charge  de  la  noblesse  italienne ^ 

Les  saltus  ont  eu  souvent  au  Bas-Empire  leurs  églises, 
leurs  prêtres  et  même  leurs  évêques,  surtout  dans 
l'Afrique.  Les  Donatistes  eurent  des  évêques  dans  des 
l'illae  et  des  fundi''.  Une  partie  des  noms  de  lieux 
mentionnés  dans  les  listes  épiscopales  de  l'Afrique  comme 
sièges  d'évêchés  parait  être  des  noms  de  domaines  '".  On 
en  trouve  aussi  ailleurs.  A  l'époque  du  pape  Grégoire  le 
Grand",  il  y  avait  des  évêques  dans  des  domaines  pontifi- 
caux, dans  des  massue  de  la  Sicile  ou  du  midi  de  l'Italie  ; 
l'episcopus  Carmeienensis  est  évidemment  l'évèque  du 
saltus  carminianensis^'-.  Dans  la  Gaule,  une  partie  des 
églises  rurales  des  vici  a  dû  être  établie  dans  des  vici  de 
grands  domaines".  Une  loi    d'Arcadius   et    d'Honorius 

•  6'.  Just.  12,  îl,  8.  —  2  A'ou.  Just.  80.  —  3  Voir  Ldcrivain,  Le  sénat  ro- 
main, p.  9i-t09.  —  <•  C.  Th.  i.  20,  3;  C.  /iist.  12,  1,  140  ;  11,  18,  1,  2,  3; 
8,  30,  3;  2,  19,0;  9,  9,  23;  S.  Augustin.  Mignc,  Pair.  lut.  t.  XXXVI,  p.  181  ; 
l.  XXXIII,  p.  90;  Concil.  Carthag.  Hefcle,  Irad.  Delai-c,  2,  p.  297:  Basil. 
Epilt.  299  (Migne,  Patr.  gr.  t.  XXXII,  p.    10i2);  Nov.  Jusl.  17,  c.  13;  28;  29. 

—  5  C.  Th.  I,  10,  1*;1,  13,  1;  3,  1011;  13,  ll,9;C.  /!«(.  2,  19,  12;  8^4,  7,11; 
Dig.  1,  18,  C,  §  I  ;  Nov.  Valentin.  III,  l.  VIII;  Nov.  Just.  17;  13  ;  14;  30,  c.  5-7;  ?[ 
c.  1-5;  03;  120;  32.  34:  Symmacli.  Ep.  1,  70;  7,  06;  9,  50;  10,  7;  Salviau.  De 
gub.  Dei.  3;  Adi:  avarit.  3,  7;  Ambros.  De  off.  ministr.  11,  21  ;  F/examer.  3, 
10:  Sidon.  Ep.  3,  Il  :  Gregor.  Naziaii.  Orat.  6,  §  18  (Mignc,  Patr.  gr.  33); 
J.  Chrys.  Somil.  in  Matth.  57.  —  6  Kov.  29;  09;  102.  —  7  Lécrivain,  Le  sénat 
lomain,  p.  170-183.  —  8  Edict.  Tlieodos.  §§  8,  10,  70,  123.  16,  21,  22,  73,  78, 
79,  83,  45,  46,43;  Cassiodor.  Yar.  4,  10;  S.  33  ;  12,  3;  4,  43,  49;  2,  18;  5   29  38; 

I,  7;  3,  20,  27,  28;  4,  40,  42;  2,  24,  25;  Edict.  Alhal.  1.  —  9  oè-ta  collât. 
Carthag.  ;  Migne,  Patr.  lat.  11,  p.  5326  ;  S.  Augustin.  Ep.  65,  1  ;  2,  65;  3,  173. 

—  10  Exemple  :  Fauslus,  Burunilanus  episcopus  (Victor.  Vit.  pence.  Vandal.  I 

II,  38);  cf.  les  Lambafundenses  (C.  i.  I.  8,  2438).  —  U  Greg.  magn.  Ep.  6, 
38;  7,  3S.  —  12  Voir  Mommsen,  A'eucs  Archiv,  1.5,  p.   187;  A'ot.  dign.  Occ.  li. 

—  13  Voir  Imbarl  de  la  Tour,  Les  paroisses  rurales  de  l'ancienne  France(Jtev.  hist. 
1890,  p.  242-204).  -  u  C.  Ta.  16,  2,  33.  -  16  Cic.  De  orat.  1,  38;  Ad  Atlic.  M, 
16:  Petron.  Sat.  30;  Scnec.  Epist.  14,  16;  Quintil.  Decl.  3i5;  et  les  textes 
âùji  citds.  —  •«  Rarasay,  Ciliés,  p.  290  ;  L'rk .  Berl.  Mm.  n"  136.  —  17  Cannai, 
Ann.  (pigr.  1896,  n=  117;  Analeet.  Boll.  9,  p.  l|9j  C.  i.  l.  5,  5503;  Cassiod! 
Var.  5,  li;  Edict.  Thpod.  133.  —  18  Coluni.  De  re  rust.  1,  0;  Pclron.  Sat. 
30;  Plin.  Ep.  3,  19;  C.  Th.  18,  5,  34  et  30;  Auson.  £>.  22,  11.  -1  19  C.  Th.   4 


parle  de    fondations  d'églises  par   les   propriétaires  ". 

Nous  arrivons  à  l'exploitation  des  terres  :  chaque 
domaine  public  ou  privé  a  son  administrateur,  dont 
le  nom  générique  est  procurator  '^  (en  grec  £7tiTpo:roç)  '^  ; 
il  s'appelle  aussi  ^j/'ap/wV^/s,  praeposifus,  curator  et 
au  Bas-Empire  rice-domiiins  ' ".  Le  procurateur  privé, 
mandataire  du  maître '\  est  le  plus  souvent  un  esclave  "; 
le  procurator  saillis  impérial  est  généralement  un 
afl'ranchi -";  il  contrôle  les  gens  du  domaine  elles  fer- 
miers; il  dirige  l'exploitation,  avec  son  bureau  [tahu- 
larinm)-^.  On  a  déjà  vu  l'importance  de  son  rôle. 
Au-dessous  du  procurateur,  il  y  a  le  régisseur,  vilicus, 
le  plus  souvent  esclave  ^'^  ;  Vactor  (en  grec  izùo.-i^i.T.Ts.uzr^i;)  -' 
ou  les  artores,  presque  toujours  esclaves,  chargés  de  la 
discipline  -'  ;  le  saltuariiis,  souvent  esclave,  paraît 
plutôt  être  un  employé  inférieur  qu'un  vilicus^-'. 

Voyons  d'abord  le  Haut-Empire.  1°  L'exploitation 
directe  de  tout  le  domaine  par  le  propriétaire,  ou  en 
régie  par  un  procurateur  ou  un  vilicus,  est  rare  ;  cepen- 
dant il  y  en  a  des  exemples  -°  ;  c'était  le  cas  des  jardins 
impériaux  d'Engaddi  en  Judée ^^  On  utilise  alors  la 
fainilia  rustica  qui,  par  opposition  à  la /"««; ///a  urbana, 
comprend  les  esclaves  attachés  à  la  culture  du  domaine, 
Vinstrumenlum  fundi  [servis]-'.  Disons  seulement  ici 
que  la  familia  rustica  était  très  nombreuse;  les  esclaves, 
groupés  en  services  [officia,  ministeria)  qui  avaient 
chacun  leur  magister  operum,  étaient  répartis  en  groupes 
de  dix  [decuriae],  ayant  chacun  un  decurio  ou  monitor; 
quelques  hommes  avaient  des  emplois  de  confiance,  tels 
que  le  ce//ffrH/s (sommelier),  le  dispensalor  (économe)  -' ; 
on  connaît  aussi  des  gardiens  (custodes,  irïiacpuXaxîxat)  '" 
A  la  tête  de  la  familia  était  le  vilicus.  A  côté  de  cette 
exploitation,  on  voit  apparaître  sous  le  Haut-Empire  la 
tenure  servile.  Les  propriétaires  avaient  dû  comprendre 
qu'au  lieu  de  faire  travailler  les  esclaves  en  troupe,  le 
plus  souvent  enchaînés '',  ils  avaient  intérêt  à  leur 
confier  de  petits  lots  de  terre  isolément,  à  charge  de  les 
cultiver  moyennant  une  redevance.  L'institution  du 
pécule,  surtout  quand  il  consistait  en  animaux  laissés  à 
l'esclave  avec  le  droit  de  les  faire  paître  sur  la  terre 
du  maître ^^,  avait  dû  aussi  faciliter  cette  pratique.  En 
tout  cas,  cette  tenure  servile  apparaît  nettement  chez  les 
jurisconsultes  des  ii°  et  iir  siècles '^  Cette  pratique,  qui 
faisait   de    l'esclave    une   sorte    de    fermier,    un    quasi 

6;  voirFustel  do  Goulanges,  E Alleu,  p.  47-48.  —  io  Bev.  arch.  1892,  XIX,  p.  221  ; 
C.  i.  l.  14,  52;  8,  587,  10370,  col.  4,  1.  13;  Inscription  d'Henchir-Metticli, 
1"  face,  I.  4-5;  Americ.  journal  of  archaeol.  1886,  p.  267,  n^  22-25.  —  '.il  Dig. 
34,  4,  31  pr.  —  iîDig.  32,  33,  1;  33,  7,  18;  C.  i.  l.  6,  270;  Orclli-Henzcn, 
3015;  Wilmanns,  1748,  1888;  Colum  1,8;  11,  1;  Apul.  Metam.  8;  C.  Just.  6,  38, 
2;  Paul  Sent.  3,  6,  35;  Cal.  De  re  rust.  2,  5,  4;  142;  Inscription  d'HencIiir- 
Mettich;  Marquardt,  Vie  privée,  trad.  franc.  I,  p.  163,  182,  207.  —  23  i)ij.  40,  3, 
41,  §  4;  Gloss.  éd.  GStz,  2,  14;  Ramsay,  Ciliés,  p.  291.  —  2V  Plin.  Ep.  3,  19,  2; 
Colum.  1,  6,  7;  11,  I,  2;  12,  3,  6;  Paul.  Sent.  3,  6,  47-48;  Cat.  De  re  rust.  2,  5, 
4;  C.  Th.  4,  11,  6;  Dig.  20,  1,  32  ;  34,  4,  31  ;  33,  7,  12,  §  38  ;  C.  Jusl.i,  13,  16; 
Salvian.  De  gub.  Dei.  4,  3  ;  C.  i.  l.  3,  90,  1033,  1049,  1939,  7473,  8116,  5003  ;  6, 
721  (actor  praediorum),  272,  1464,  9120,  8688  (aetor  Caesaris),  009  [agens  actor 
Augusti);  8,  8209;  9,  0083,  163  {actor  Augusti)  ;  autres  textes  dans  Ruggiero, 
Dizionario  epigrafico,  s.  v.  actor.  —  25  C.  i.  l.  8,  5383;  Dig.  33,  7,  12,  4; 
Kamsay,  Ciliés,  p.  613  (Enitàîioî)  ;  Salluari  janus  (Mosaïque  de  l'Oucd-Allinienia, 
Tissot,  Loc.  cit.  pi.  iv).  —  26  L'inscription  d'Henchir-Meltich  prévoit  trois  modes 
principaux    d'exploitation   :    «  Dominis  aut  conductoribus   vilicisve    »  (I"  face. 

I.  10,  22  ;  2"  face,  1.  4  ;  4'  face,  1.  24).  Le  vilicus  ne  peut  être  que  le  régisseur  du 
propriétaire. —  27  Plin.  Hist.nat.  12,  111,  113,  123.  —2Sûig.  50.  16,  160;  39,  99 
pr.;  73,  7,  18,  |  13;  Colum.  1,  8.  —29  Dig.   31,  05  pr.  ;  33,  7,  8,  12,  §  9  ;  11,  3, 

10  ;  46,  3,  31  ;  Gai.  3,  160  ;  Paul.  Sent.  3,  0,  35  ;  Tacit.  Germ.  25;  Colum.  i,  8,  9  ; 

II,  1  ;  C.  i.  l.  5,  91,  2883  ;  10,  237,  1732.  —  30  Inscr.  d'HcncIiir-Mettich,  4«  face, 
I.  29-30;  Ramsay,  Ciliés,  p.  281  (cf.  FrSnkel,  Inschriftcn  von  Pergamon,  n»  249). 
—  31  Marquardt,  Loc.  cit.  p.  211.  —  32  Varr.  De  re  rust.  1,  2,  17.  -  33  Dig.  33,  7, 
16.  §  4;  13,  3,  16;  '30,  ll2pr.  ;  ï.  I,  32. 
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colonus\  a  dû  se  généraliser;  c'est  l'origine  des  servi 
casarii  du  Bas-Empire  -. 

2°  Le  mode  le  plus  fréquent  est  la  mise  à  ferme  du 
domaine,  entier  ou  en  partie  [locatio  conductio].  La 
partie  que  se  réserve  le  propriétaire  est  exploitée  comme 
on  vient  de  le  voir.  La  mise  à  ferme  a  lieu,  pour  les 
terres  privées,  selon  les  règles  habituelles  ;  pour  les  terres 
publiques,  on  suit  sans  doute  à  peu  près  les  mêmes  pro- 
cédés qu'autrefois  ;  sous  la  République,  le  censeur 
affermait  les  terres  de  l'État  sur  le  Forum,  aux  enchères 
publiques,  s}ib  hasta,  et  avec  le  ministère  d'un  praeco; 
l'adjudicataire  donnait  à  la  fois  comme  garantie  de  ses 
obligations  des  cautions  (praedes)  et  des  praedia,  des 
biens  qu'il  engageait  à  l'État  ^publicaxij  ^  A  l'époque 
impériale, ce  sont  sans  doute,  suivant  les  cas,  les  chefs  de 
Vaernrium  Saturai  ou  les  directeurs  des  services  impé- 
riaux, les  caisses  impériales,  qui  procèdent  aux  adjudica- 
tions sur  les  propositions  des  procurateurs  locaux  *. 
Les  fermiers  fournissent  toujours  des  garanties  person- 
nelles et  des  garanties  réelles  ^ 

La  pratique  habituelle'  et  légale  est  toujours  le  bail  à 
court  terme,  quinquennal,  pour  toutes  les  catégories  de 
terres  \  Hygin  signale  cependant  des  baux  de  100  ans  et 
plus  pour  des  terres  de  l'État  et  des  cités*.    Pour  l'État, 
nous  n'avons  pas   d'exemple  précis.  Quant  aux  cités,  il 
est  certain  qu'au  moins  dès  le  début  de  l'Empire  leurs 
terres  ont  été  régulièrement  l'objet  de  baux  perpétuels  et 
héréditaires  sous  le  nom  d'agri  vectiga/es;  le  tenancier 
et  les  héritiers  ne  pouvaient  être  dépossédés  tant  qu'ils 
payaient  le  vectif/al;  les  jurisconsultes  se  demandèrent 
si  ce  droit  constituait   une  vente   ou    un  louage    et  se 
prononcèrent   pour    le    louage'.     Sur  des   tablettes   de 
Pompéi,  ce  droit  s'appelle  aussi  avitum  et  patritum^". 
Cette  tenure  a  eu  une  grande  importance  et  les  compila- 
teurs de  l'époque  de   Justinien  ont  pu   l'assimiler,    en 
négligeant    les    différences,    au    bail    emphytéotique". 
D'autre  part,  le  bail  de  cinq  ans  pouvait  devenir  un  bail 
de  longue  durée  par  l'emploi  de  la  tacite  reconduction  ; 
l'inscription  du  sa/tu.s  Burnaitunus  montre  qu'elle  était 
iiabituelle  sur  les  sa/tu.s  d'Afrique  à  l'époque  de  Com- 
mode'-; des  rescrits  impériaux  défendent  aux  chefs  des 
domaines  de   retenir  de  force  les  fermiers  au  bout  des 
cinq  ans"  ;  dès  68  av.  J.-C,  un  préfet  d'Egypte  réprimait 
la  coutume  qui  s'était  introduite  d'obliger  les  fermiers  à 
afifernier  les  vertif/alia  ou  les  terres  du  domaine'*.  Cette 
pratique  de  la  tacite  reconduction,  volontaire  ou  obliga- 
toire, va  contribuer  à  faire  naître  d'un  côté  les  tenures 
perpétuelles,  de  l'autre  le  colonat  du  Bas-Empire.   Une 
constitution  de  Gordien,  de23!t,  peut  faire  croire  que  des 


1  fiiff.  33, 7,  12,  §  3.  —  2  C.  r/i.  9,  4i,  11.—  i  Cic.  De  leg.  agr.  i,  3,1 .  î,  H, 
55-56;  Verr.  I,  54,  1*2  ;  C.  i.  /.  t,  n»  200  ;  7,  16-49,  73,  74,  84  ;  2,  1863  ;  Fcslus, 
».  c.  praet,  manceps.  —  ^C.  i.  l.  8,  10570,  col.  3,  I.  20-34.  —  =  Di(j.  39,  4,  16, 
S  12;  46,  1,  68,  g  1  ;  20,  4,  21  pr,  ;  49,  14,  28  ;  50,  0,6,  §  10.  Nous  laissons  do  côlù 
la  question  de  savoir  si  les  praedes  sont  maiulenaut  des  fidejimores  et  si  l'hypo- 
llièquea  remplacé  la«u4»ijnn<io  praediorum.  -  6 Voir  Bcaudouiu, /oc.  ci<.p.  238- 
H9.  _  7  /;,j.  19,  5,  9,  §  I,  24,  §5  2  el  4;  19,  2,  23,  §  11  ;  C.  i.  t.  2,  mppkm. 
H439,  c.  82;  8,  10570,  col.  3,1.  22-23;  Grom.  ret.  117, 1.  10  ;  voira  ce  sujet  Mominscn, 
llroU  public,  Irad.  franc.  4,  p.  22,  148-151  ;  Esmein,  Atélanijet,  p.  219.  —  »  Urom. 
'■et.  116,5.  —  OGai.  3,  145;  Dig.  6,  3,  I  pr.;  2,  8,  15,  §  I  ;  39,  4,  ll,§  1  ;  30,  7, 
1-0;  39,  2,  15,  §  27  ;  C.Jual.  Il,  31,  I  ;  Vlin.Ep.l,  18;  Grom.  let.  102,  19;  C.  i. /. 
10,  3853;  Mammsen,  Hermès,  12,  p.  123-124.  —  lOMommscn,  a-rmcs,  12,  p.  12.3- 
124.  —  Il  Vig.  6,  31  ;  2,  8,  15,  I  ;  C.  Jiisl.  5,  71,9;  Jnsl.  Just.  3,  24,  3.  —  12  C.  i.  L 
8,  10570,  col.  3,  I.  22-23.  —  H  Dig.  4'J,  14,  3,  §  0  (Uadricn);  C.  Just.  4,  63, 
11  (l'hilippc).  —  14  C.  i.  gr.  3,  4957.  —  I'-  C.  Just.  4,  05,  10.  —  lO  Ramsay.  Citiet, 
p.  290,  272,  273,  302.  On  trouve  le  féminin  conduc/rix  (C.  i.  l.  10,  8076;  Do  Uossi, 
DuU.di.  arch.  Crisl.  1877,  p.  90).  —  17Colum.  1,7,8;  Plin.  Ép.  3,  19  ;  9,37  ;  voir  sur 


particuliers  donnaient  aussi  des  terres  à  bail  perpétuel '\ 
Il  y  a  deux  catégories  de  fermiers,  de  conductores  ou 
coloni  (en  grec  u.'.<T6w-ai'"^),  les  petits  et  les  grands.  Les 
petits  fermiers  libres  ont  été  très  nombreux  à  l'époque 
impériale;  ils  ont  remplacé  dans  une  certaine  mesure  les 
petits  propriétaires'' ;  leur  redevance  consiste  soit  dans 
une  somme  d'argent,  soit  dans  une  part  des  fruits  ;  le 
colonat  partiaire,  qui  existait  déjà  sous  la  République  et 
qui  sera  la  règle  au  Bas-Empire  '*,  est  une  pratique  légale 
pendant  le  Haut-Empire  ",  moins  usuelle  cependant  que 
le  fermage  à  prix  d'argent.  On  a  prétendu  découvrir  le 
petit  fermage  dans  les  agri  decumates  de  Germanie;  de 
petits  fermiers  y  auraient  cultivé  de  petites  parcelles, 
moyennant  la  redevance  du  dixième  de  la  récolte-"  ;  cette 
hypothèse  n'a  pas  de  fondement  ;  ces  terres  avaient  plutôt 
été  abandonnées  aux  occupants.  Surles  grands  domaines, 
surtout  publics,  c'est  le  grand  fermage  qui  a  prédominé 
sous  l'Empire  comme  sous  la  République.  Quel  a  été  le 
rôle  du  grand  fermier?  C'est  une  question  très  contro- 
versée.-A  notre  avis^',  la  terre  affermée  au  grand  fermier 
comprend  deux  parts  :  la  part  disponible  et  les  petites 
tenures  ;  il  afferme  donc  à  la  fois  la  part  disponible  et  les 
redevances    que  doivent  les    possesseurs    des    petites 
tenures,  \eà  coloni:  c'est  prouvé  par  plusieurs  inscrip- 
tions d'.\frique  qui  montrent  des  locations  de  vectiç/alia, 
c'est-à-dire  de  redevances  des  colons  --,  de  quintae,  rede- 
vances du  cinquième-'.  En  Italie,  à  l'époque  de   Marc 
Aurèle-',    les  fermiers  qui   ont  affermé  le  bétail  et  les 
patres  de  l'empereur  dans  la  Sabine  ont  sans  doute  aussi 
affermé  les  redevances-";  les  documents  d'Egypte  prou- 
vent aussi  que  les  grands  fermiers  afferment  les  rede- 
vances (èxo()pta)des  petits  fermiers,  des  yetopYoi  l■t^\i.ô<j•.o<.-'^ . 
C'est  ce   qui  explique  l'opposition  constante  que  nous 
rencontrons  sur  les  grands  domaines  entre  le  grand  fer- 
mier, le  conductor,  d'un  côté,  et  les  coloni  de  l'autre.  Le 
conductor  exploite  d'une  part  la  portion  disponible,  soit 
personnellement,   soit  par  un  vilicus  ■'  ou  un  actor,  en 
payant  au   propriétiiire   (fisc  ou   particulier)   une  rede- 
vance fixe,  appelée  en  Egypte  oopo;  àTiÔTaxToç-'  ;  d'autre 
part,  les  colons   sont  à  son  égard  tantôt  des  sous-fer- 
miers, comme  en  Egypte,  tantôt  des  tenanciers  perma- 
nents dont  la  redevance  a  été  fixée  une  fois  pour  toutes; 
ils  lui    doivent  généralement,   outre  la  redevance,   des 
corvées  qu'on  va  voir,  des  nperae  qui  correspondent'aux 
corvées  que  les  habitants  devaient  ailleurs  aux  cilés-\ 
Naturellement,  par  rapport  aux  colonscc  conductor  esl  un 
puissant  personnage  ;  il  dispose  de  gros  capitaux  pour 
l'exploitation  de  cet  immense  domaine;  il  devient,  lui 
aussi,  en  fait,  fermier  perpétuel,  par  le  renouvellement 

ce  point  Momn.scn,  Bermes,  1884,Loc.  cil. et  Uuggiero,  Dision.  epigr.  s.  i:  Colonus. 
-  18  Cat.  De  re  rust.  137;  C.  Just.  Il,  48,  5.  -  19  Ùig.  19,  2,  25,  §  6:  Plin. 
Ep.  9,  37,  3.  Cette  démonstration  a  «le  f»itc  par  Cuq,  le  colonat  paritaire, 
p.  37-41,  contre  Fuslel  do  Coulangcs  qui  n'y  avait  vu  qu'une  pratique  citral6gale 
[Recherches...  p.  13-14'.  -  •-"«  "is,  £oc.  cit.  p.  8;  Meilzen,  Siedetangcn  und 
Agrarwcsen  der  Westgermane"  tmd  Uslgermancn,  I,  p.  355-359;  3,  147-161; 
Moramsen,  Hist.  rom.  9,  192-203.  -  SI  Surtout  dapràs  C.  Th.  »,  42,  7  ; 
Din.  33,  7,  20  cl  27;  S,  15,  4;  Ci.  t.  8,  10570.  —  a  Mélanges  d'arch. 
el  d'Iiisl.  de  l'École  de  Home,  1873,  p.  470.  noie  2.  —  M  C.  i.  /.  8.  17S4I. 
AppicD  signale  déjà  la  redevance  du  cinquième  des  produclions  {Bell.  eiv. 
1  17)  et  elle  est  encore  dans  une  NovcUe  de  Valculinicn  111  sur  la  Nuniidic 
eî  la  MauriUnic  (18,  1,  2).  -  «  C.  i.  I.  9,  2438.  -  25  On  a  aussi  des 
Manciipes]...  gregum  do[minori<m)...  sur  Vagcr  Albanus  (14,  2299).  —  2«  Urk. 
Ucrl.  Mus.  n"  106,  156,  181,  650.  —  '27  11  peut  avoir  «on  l-ihcu»  (Wilmouns, 
1119  n).  —  2«  Urk.  Ucrl.  Mas.  n"  8,  18,  24,  306.  —  29  Mominscn 
(Hermès,  15,  p.  4^6)  rapprocbc  de  ce»  operae  la  lex  CoUinioeJuliae  Gcnetirar, 
c.  98  ;  cf.  Dig.  '■<<),  4,  4. 
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périodique  de  son  bail':  il  a  presque  l'importance  du 
procurateur  impérial  qui  est  souvent  son  complice  ; 
c"cst  ainsi   qu"il  peut  maltraiter,  exploiter    les  colons. 

?Sous  renvoyons  pour  l'histoire  générale  du  colonat  à 
l'article  colo.ms.  Indiquons  seulement  ici  les  traits  parti- 
culiers du  colonat  sur  les  grands  domaines,  surtout 
d'Afrique.  Les  colons  doivent  des  corvées  au  propriétaire 
ou  au  conduclor  pour  l'entretien  et  l'exploitation  de  la 
part  disponible.  Sur  le  saltits  Biirunitaniis,  ils  doivent 
par  an  deux  journées  de  labour,  deux  de  sarclage  et 
deux  de  moisson';  à  Gazr-Mezuar  quatre  journées  de 
chacune  de  ces  trois  catégories  ^  ;  dans  l'inscription 
d'Henchir-Metlich,  il  est  probalile  qu'ils  doivent  les 
corvées  du  saltiis  Bui'unilanus^.  On  peut  sans  doute 
faire  rentrer  dans  les  operae  les  travaux  faits  par  les 
colons  pour  l'entretien  du  domaine,  la  construction  de 
bâtiments,  de  forts". 

En  Afrique,  la  redevance  est  toujours,  comme  autrefois 
pour  les  agri  occujmtorii  de  la  République,  une  quote-. 
part  des  fruits,  partes  fructuin/i,  partes  agrariae  ".  La 
proportion  n'est  pas  indiquée  pour  le  saltus  Buriini- 
taniis  ;  les  colons  protestent  seulement  contre  l'augmen- 
tation arbitraire  de  la  redevance  par  le  conductor  ou  le 
procurateur  ;  dans  l'inscription  d'Aïn-OuasseP,  c'est  le 
tiers  des  fruits  {tertias  partes)  ;  il  y  a  une  centesima 
frucluum  qu'on  ne  sait  comment  expliquer  dans  une 
autre  inscription  *.  Dans  l'inscription  d'Henchir- 
Metlich',  ils  doivent,  d'après  la  lex  Manciana.  le  tiers 
des  fruits  pour  le  blé,  l'orge,  le  vin  et  l'huile  ;  le  quart 
iou  le  cinquième)  pour  les  fèves  ;  pour  le  miel,  un  setier 
par  ruche  ou  par  vase  à  miel  '"  ;  tous  ces  produits  doi- 
vent être  livrés  sans  déchet,  c'est-à-dire  les  céréales  au 
sortir  de  l'aire,  les  fèves  écossées,  le  vin  au  sortir  de  la 
cuve,  le  miel  extrait  des  rayons,  le  produit  des  oliviers 
sous  forme  d'huile.  Il  y  a  quelques  autres  dispositions 
spéciales;  le  colon  qui  a  plus  de  cinq  ruches  doit  sans 
doute  fournir  une  part  un  peu  plus  élevée.  Une  autre 
clause  prévient  la  fraude  qui  consisterait  à  transporter 
hors  du  fundits  des  ruches,  des  essaims  et  des  vases  à 
miel  pour  les  mettre  ailleurs  dans  un  champ  dit  octona- 
rius;  en  ce  cas,  tous  les  objets  transportés  sont  contisqués 
au  profit  du  ftindiis".  Un  paragraphe  mutilé  est  consa- 
cré aux  figues  sèches  {/irus  oridue)'-  ;  le  passage  relatif 
au  bétail  est  altéré'^;  pour  chaque  tète  de  bétail  qui  naît 
(ou  qui  paif?)  sur  la  terre,  les  colons  doivent  payer  une 
redevance  ;  si  des  portions  du  sol  sont  consacrées  à 
la  culture  de  la  vesce,  il  y  a  une  disposition  spéciale, 
mais  dont  le  texte  a  disparu  en  pa^tie'^  Les  colons  doi- 
vent toutes  leurs  redevances  in  assem  ''%  c'est-à-dire  sans 
doute   non  pas  solidairement,  mais  en  bloc,  à  tout  le 

1  C'est  ce  que  montre  C".  i.  /.  S,  10730,  col.  3, 1.  2i-23.  —  2  C.  t.  l.  8,  10370  :  binas 
aratorias,  binas  sartorias,  binas  messorias.  —  3  /bid.  8,  I4ii8,  I.  lî.  —  i  Loc.  cil. 
•l'face,!.  2J-Î8,  d'après  les  restitutions  probables.  —  3  C.  i.  /.  8,  587,  11731,  ICill. 
IH57,  8426,  8701,  8777;  Cagnal,dnn.fpi(/r.  1893,  n»66.  —  «C.i.I.S,  10370,  col.  3, 
1.  8.  — 7£oc.  ci/,  col.  3,1.2.  —  8Ca»nat,.4nn.<ipi(/r.  1189i,  n»55.  —  9VoirToulain. 
iVouc.  rev.hist.  de  droit,  I897.p.  373-H5;  1899,  p.  137-109,  284-312,  401-414  ;  Cui|, 
Le  colonat  partiain  dans  l'Afrique  romaine  {Mém.  prés.  p.  dii:  sav.  Acad.  Inscr. 
I"  série,  t.  XI,  \"  pari.  p.  83)  ;  Scliultcn,  ùie  lex  Stanciana  (Abli.  d.  Gesell.  d.  Wis- 
sensch.  :u  Cùtlimj;  phil.  hist.  Cl.  t.  Il,n'3);  Bcaudouin,  ioc.c,'/.p.57-l30.0n  ne  sait 
pas  eiaclcmenl  s  il  sagit  sur  cette  inscription  d'un  domaine  privé  ou  d'un  domaine 
impérial;  l'opinion  intermédiaire  de  M.  Cuq,  .|uc  la /ex  da(a  s'appliquerait  à  un  do- 
maine impérial,  mais  i|ui  aurait  été  aupara.antune  propriété  privée,  est  pcmTaiscra- 
blablc.  C'est  plus  probablement  un  domaine  privé  ;  car  il  s'appelle  /'«nrfm  ou  villa  cl 
non  saltus  ;  l'eipression  dorni,wsao  peut  se  rapporter  ni  à  unconduclor.  ni  à  l'empe- 
reur (l"face,l.  10-1 1 :2«  face,  1.3-4,  8-10;  3>  face.  1.  19-20;  4' face,  I.  23-24,  34-3«)  ; 
I  lotervenlion  des  procurateurs  impériaui  s'eipliquc  en  admettant  que,  Iranlmetlant 
le  doniamc  de  I  empereur  à  un  particulier,  ils  règlent  pour  ra,enir  les  droits  et  les 


domaine,  de  telle  sorte  que  le  montant,  invariable,  soit 
réparti  entre  les  copropriétaires  ou  leurs  fermiers,  pro- 
portionnellement à  leur  droit.  Une  clause  s'occupe  des 
dommages  causés  aux  récoltes;  il  est  probable  que  la 
peine  était  répartie  entre  le  conductor  et  le  colonus  au 
prorata  de  leur  intérêt". 

L'inscription  d'IIenchir-Mettich''^autorise  les  colons  du 
domaine  à  défricher  les  si/bsecira,  c'est-à-dire  les  par- 
celles laissées  en  dehors  des  limites  officielles  du 
domaine,  soit  parce  qu'elles  étaient  incultes  ou  trop 
accidentées,  soil  parce  que  la  surface  en  était  inférieure 
à  une  centurie  ;  elles  pouvaient  donc  être  situées  aux 
extrémités  du  domaine  ou  y  former  des  enclaves'*.  On  a 
donc  accordé  ici  aux  colons  un  droit  analogue  à  Voccii- 
patio  de  la  République  ;  en  échange,  ils  doivent  immé- 
diatement comme  redevance  la  part  de  fruits  fixée  par  la 
fex  Manciana  ;  d'après  un  passage  altéré  de  l'inscription, 
ce  sont  les  colons  eux-mêmes  qui  paraissent  déclarer 
arbitratu  siio  le  produit  total  de  la  récolte  et  le  partage 
se  fait  d'après  celte  déclaration.  A  ces  conditions,  ils  ont 
sur  ces  terres  Viisus  proprius  :  ces  mots  paraissent  dési- 
gner non  pas  seulement  une  servitude  d'usage,  mais  bien 
une  propriété  de  fait  analogue  à  celle  qu'avaient  sous  la 
République  les possessores.de  Vagerpublicus'^.  En  second 
lieu,  ce  même  règlement  d'Henchir-Mettich  et  celui  d'.Vin- 
Ouassel  accordent  aux  colons  pour  les  nouvelles  cultures 
et  les  défrichements  des  avantages  qu'on  va  voir  à  pro- 
pos de  l'emphytéose.  Le  règlement  d'Henchir-Mettich-" 
prévoit  le  cas  où  un  lot  de  terre  cultivé  serait  abandonné 
par  le  colon  et  décrit  la  procédure  des  demintiationes  à 
sui\Te  avant  d'arriver  à  la  déchéance  du  colon  ;  mais  le 
passage  est  très  mutilé.  Il  faut  peut-être  distinguer  deux 
cas;  s'il  y  a  eu  sur  le  champ  délaissé  des  améliorations 
importantes,  des  constructions  de  bâtiments,  le  colon 
garde  pendant  deux  ans  après  l'abandon  son  droit  de 
culture  [jus  colendi)  ;  si  le  champ  a  été  simplement  cul- 
tivé, le  conductor  ou  le  rilicus  annonce  la  première  et  la 
deuxième  année  l'abandon  du  champ  et,  s'il  ne  se  pré- 
sente aucun  colon  nouveau,  doit  le  faire  exploiter.  En  - 
Egypte,  d'après  un  papyrus  de  l'an  17  ap.  J  .-C,  les  colons  fl 
ne  gardent  que  le  tiers  des  fruits  et  versent  les  deux  ^ 
tiers  comme  redevance'-". 

Les  colons  des  grands  domaines  privés  et  impériaux 
sont  toujours  libres  en  droit  :  ils  peuvent  quitter  le 
domaine  à  l'expiration  du  bail,  ou  à  leur  guise  si,  comme 
sur  certains  saltus  d'Afrique,  ils  cultivent  en  vertu  de  la 
simple  occupatio  en  acceptant  les  règlements.  Ils  ne  sont 
pas  encore  des  serfs  de  laglèbe'-  ;  en  Egypte,  ils  restent 
libres  jusqu'au  VF  siècle'^'.  Mais  les  propriétaires  avaient 
intérêt  à  s'assurer  des  fermiers  à  demeure.  Dès  le  i"  siècle. 


cliarges  des  colons.  \ous  ne  savons  pas  si  ces  colons  étaient,  comme  ou  l'a  pré- 
tendu, des  indigènes,  aucicus  possesseurs  du  sol,  ou  des  Italiens  ;  le  mot  mappalia 
ne  prouve  rien;  en  tout  cas,  il  n'y  a  qu'une  catégorie  de  colons,  ceux  qui  sont 
englobés  dans  les  limites,  car  à  la  ligne  6,  I'<  face,  il  faut  plutôt  lire  avec  SchuUen  ; 
"  {ijntra  fundo  ->  ;  les  procurateurs  appliquent  les  règles  suivies  par  l'administration 
impériale.  —  10  Selon  qu'on  adopte  l'esplication  de  Toutain  ou  celle  de  Cuq  et 
Scbulten.  —  u  U'-  face,  I.  22-23;  2'  face,  1.  1-13.  Le  sens  du  mot  octonarius  n'a 
pas  encore  été  déterminé.  —  '-  2*  face,  1.  13-15.  —  13  3e  face,  1.  17-20;  la  lecture 
de  Schultcn  «  aéra  quatuor  u  (quatre  as)  est  inadmissible.  —  1^  3«  face,  I.  12-17; 
d'après  Toutain,  Loc.  cit.  les  colons  n'auraient  aucun  droit  sur  ce  produit.  Les  correc- 
tions de  Scliullcn  sont  inadmissibles.  —  15  i"  face,  I.  10,  23;  2«  face,  I.  3.  12; 
3- face,  I.  1  ;  4- face,  I.  23.  —  10  3"  face,  I.  20-21  ;  4"  face,  I.  l-ll;  Cuq,  Loc.  cil. 
p.  49-33.—  r  1"  face,  I.  7-20.  —  ISGcom.  le/.O,  8,  30,  156,  163,  132-133.  —  lOCcst 
l'opinion  développée  par  Cui|.  Loc.  cit.  p.  10-14.  —20  4'  face,  I.  10-22,  avec  l'inter- 
prétation de  Toutain.  —21  L'rk.  Berl.  JIus.  n»  197,  1.  12-13.  —  '22  Cela  ressort  de 
I  inscription  d'Henchir-Metlich,  4>  face,  1.  10-23;  Urk.  Berl.  Mus.  323.  —  23  Voir 
Wesscly.  TViciii.;-  Sludien,  9,  p.  239-201  ;  Greufell  aud  Huiit,  Gretkfapyr.  t ,  36-37 
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l;i  lixili'  (lo  la  Icniii'o  apparaît  coinme  une  nécessité  éco- 
nomi(jiie.  Columello  recommande  déjà  d'avoir  sur  sa 
terre  des  coloni  indir/enae,  parce  que  le  changemenl  do 
l'erniiors  est  une  cause  de  ruine  '.  Les  fermiers  eux- 
mêmes  avaient  intérêt  à  rester  sur  le  domaine.  D'autre 
part,  beaucoup  de  fermiers,  besogneux,  endettés,  n'au- 
raient pu  quitter  la  ferme  sans  laisser  leur  matériel,  sans 
donner  caution;  ils  se  résignaient  A  rester  indéfiniment 
sur  la  même  propriété'-.  C'est  de  ces  fermiers  attachés  au 
sol  par  leurs  dettes  qu'il  est  question,  dès  l'époque  répu- 
blicaine, dans  Varron  ^,  plus  tard  dans  Columelle  ', 
dans  César  ".  pour  toutes  les  provinces  du  monde 
romain.  Les  inscriptions  signalent  aussi  fréquemment  des 
fermiers  qui  ont  cultivé  leur  ferme  pendant  très  long- 
temps °.  La  pratique  attachait  donc  de  plus  en  plus  le 
cultivateur  au  sol;  le  fermage  se  transformait  eu  colonat. 
C'est  surtout  sur  les  grands  domaines  impériaux  que 
nous  saisissons  cette  transformation.  Les  colons  n'y  sont 
plus  considérés  en  fait  comme  des  fermiers  libres,  mais 
comme  les  hoimnes  de  l'empereur,  cofoni  domini  nos- 
tri^,  p/cbs  fuiif/i',  nislici  /ciiiics.  /ncrfiarrifns  //((.v- 
lr(i^\  ils  s'intitulent  riis/iri  lui.  n'i-niihic  cl  uhimni 
sdliiitim  tuoruiii"',  c'est-à-dire  serviteurs  nés  sur  le 
domaine  ;  quoiqu'ils  soient  molestés  par  les  procurateurs 
et  le  rouduclor,  il  ne  leur  vient  pas  à  l'idée  de  quitter 
le  domaine;  ils  n'invoquent  que  le  règlement  d'Hadrien, 
la  farine  perpétua  ".Au  Bas-Empire,  l'État  n'aura  plus 
qu'à  ]iroclamer  l'attachement  obligatoire  et  indissoluble^ 
au  sol.  D'autres  documents  nous  renseignent  sur  les 
misères  des  colons.  Une  inscription  de  Phrygie  renferiiie 
une  supplique  adressée  entre  2M  et  247  à  Philippe  pai' 
les  colons  d'un  sr/f/iis  ;  ils  se  plaignent  des  vexations  que 
li'iii'  l'ont  suhii'  1rs  agents  du  fisc  (Kataapiavoi),  les  soldats 
i{iil  Iravcrseut  le  domaine  et  les  puissants  (SuvâuTaij '-'. 
D'après  un  décret  de  Gordien,  les  gens  du  village  de 
Skaploparénè  en  Phrygie  se  plaignent  également  des 
|)illages  des  soldats '^  A  l'époque  de  Jusiinieu.  les 
Novelles  signalent  encore  les  pillages  des  gouvemcui-s. 
ili's  grands  propriétaires,  tyrans  féodaux,  des  soldats  de 
[lassage  ou  des  garnisons  et  même  des  agents  de  police 
ruraux  (XvjïTooiwxxat,  pioxwXÛTai),  surtout  dans  l'.Vsie 
.Mineure'*.  Un  rescrit  de  Justin  I"  et  de  Justinien 
(vers  527)  a  pour  but  de  proléger  les  terres  et  les  hommes 
(colons,  adurriptirii.  cura/ores  et  eondiirtores)  conli-e 
les  soldats  de  passage  et  les  agents  de  police'".  La 
répression  de  ces  fléaux  fut  un  des  principaux  soucis  du 
règne  de  Justinien  ;  elle  amena  en  particulier  la  grande 
(•('•forme  de  ."iSo,  la  réunion  des  pouvoirs  civil  et  militaire 
dans  plusieurs  provinces  d'Asie,  la  création  de  comtes 
eu  Phrygie,  (îalatie,  Isaurie  et  Arménie,  de  préleurs  en 


1  Du  If  rmt.  1,  T.  —  2  l'Iin.  EpM.  9,  19,  37;  loir  Fustcl  Je  tioulaiiKos, 
/teclicrches,  p.  Ia-i3.  —  3  De  ling.  lut.  I,  17  :  obaeralos.  —  t  It.  rust.  1,  1 
•  JicxK  civiitm  f.  —  S  J3cU.  fjall.  1,  i  «  clientes  obaeralosque  ».  —  c  Opclli, 
WU;  C.  i.  l.  0,  3671;  10,  1918;  13,  1877.  —  7  C.  i.  I.  8,  870i.  —  !  Gagnai,  Ami. 
i''l,i;/r.  1893,  n»C0.—9C.i./.8,  10370,  col.  3,1.  18,  28-in.  -  10/6id.  —  "/«(i.col.  3, 
I.  10;  col.  1,  1.7-8.  —  12  Scluiltcn, /.iM(o,  p.  Î3i,\.  18.  —  l3Zeilschr.  d.  Savif/ni/- 
Sliflimr/,  I89i,  p.  iVi-ifj7;  Alh.  Miltheil.  16,  p.  3C7-i8i.  —  H  Ao„.  g,  pr.  cl  12; 
iô,  t:  17,  10;  S8,  3;29,  i  ;  30,7,  1-i;  31,  3;  33  ;  aôpr.;  130,4-9;  113  pi.;  Ii8,2l; 
13V,  1-4  ;  Edicl.  Spr.  —  lô  Diclil,  Bull,  decorr.  hell.  1893,  p.  501-320.  —  '5  A'or.  8, 
i-8;2*;2ô;î7  ;  28-31;  130  ;  1  i3  ;  119.  --I'  Eutrop.  9,  13;  Aur.  Vicl.  fleCnc».  39; 
Gros.  7, 23  ;  Eumcii.  pro  realam:  Scliol.  1 1  ;  Graliar.  act.  1  ;  Wallon,  /Jist.  de  l'rs- 
rlmaffe,  3,  287-293.  —  '8  Textes  principaux  :  Optai.  Milcv.  Dcachism.  Douai.  3,  1; 
S.  Augiislin.  Conlr.  Crcie.  I.  32,  26  ;  108,  Il  ;  Conlr.  tilt.  Petit.  2,  82  ;  Enarr.  ad 
t'mlm.  132,  B;  voir  Tillcroont,  JA'moii-es,  VI,  p.  88-89;  Jung,  Die  romanisehen 
l.nndachnfte.n,  p.  179-180;  FciT6rc,  La  situation  reliqieuie  de  l'Afrique,  p.  133- 
1,;.  _  l'j  i-  facr,  ».  32.  —  X  i-  face,  I.  2;-.30.  —  il  C.  Th.  3    10,  1  ;  10    12,  J,  • 


Pisidie,  Lycaonie  Lycie  el  Paphlagonie,  d'un  proconsul  en 
Cappadoce'".  C'est  cette  misérable  situation  des  colons 
qui  explique  qu'au  Bas-Empire  il  y  ail  eu  en  Occident 
tant  de  révoltes  agraires,  en  particulier  celle  des  Bagaudes 
en  Gaule''',  celle  des  Cireoncelliones  d'Afrique,  bandes 
d'esclaves  révoltés,  de  débiteurs  insolvables,  de  proprié- 
taires ruinés  par  le  fisc,  el  surtout  de  colons  sortis  des 
celIne  des  grands  domaines  '**. 

L'inscription  d'IIenchir-Mettich  mentionne  à  côté  des 
colons  les  slipendiorii  et  les  inrjuUini.  Le  passage 
relatif  à  ces  slipendinrii.  qui  sont  astreints  à  des  rede- 
vances envers  le  domaine,  est  trop  mutilé  pour  fournir 
une  conclusion  certaine'".  Le  passage  relatif  aux  inqul- 
lini  est  également  très  mutilé'-"  ;  on  voit  seulement  qu'ils 
doivent  déclarer  leurs  noms  dans  un  certain  délai  aux 
r(''gisseurs  ou  aux  grands  fermiers;  au  Bas-Empire,  les 
inijuili/il  sont  rapprochés,  mais  cependant  distingués 
des  colons;  ils  ne  paraissent  pas  être  assujettis  au  sol-'  ; 
plusieurs  textes  les  mentionnent  comme  des  ouvriers  non 
agricoles  du  domaine,  patres,  jardiniers'-'-;  il  est  difficile 
de  préciser  davantage.  On  trouve  aussi  au  Bas-Empire 
des  nef/olin/ores  (jui  paient  sans  doute  une  redevance -^ 

.Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  la  tenurc 
d'all'ranchi".  Nous  savons  qu'il  y  avait  beaucoup  d'afïran- 
chis  dans  les  campagnes,  qu'au  Bas-Empire  ils  fournis- 
saient une  partie  des  soldats  =  '.  Il  est  probable  qu'ils  ont 
suivi  le  sort  el  les  transformations  du  colonat  '-^. 

Nous  arrivons  au  Bas-Empire.  Les  particuliers  conti- 
nuent à  employer  à  peu  près  les  mêmes  formes  d'exploita- 
liim.  notamment  le  bail  à  court  terme.  On  trouve  toujours 
d'un  côté  les  adores  ou  les  proeuratorex  qui  dirigent  les 
esclaves  et  les  colons,  de  l'autre  les  conductore.s  libres". 
Une  charte  du  V  siècle  montre  la  toute-pui.s.sance  de  deux 
roniliictnres  sur  les  actores.  et  les  ronduclores  inassa- 
ruDi'-^.  L'emphyléose  a  iieiit-ètre  été  employée  en  Occi- 
dent dès  la  fin  du  iv"  ou  le  v  siècle-';  en  tout  cas,  en 
Orient,  elle  est  d'un  usage  courant  à  partir  du  v°  siècle''". 

Sur  les  domaines  impériaux,  le  caractère  général  des 
teuures  est  la  concession  au  preneur  d'un  droit  perpétuel 
et  héréditaire.  On  trouve  cinq  formes  principales  d'exploi- 
tation : 

1°  L'exploitai  ion  en  régie,  de  moins  eu  moins  fré- 
quente; elle  est  appliquée  aux  palais  impériaux,  aux 
li;iias,  à  (juelques  domaines".  Dansée  cas.  les  différents 
cultivateurs,  esclaves,  colons,  sont  régis  par  des  actore.s 
^les  anciens  vilici)  ou  des  pronira/oics,  qui  sont  quel- 
(luefois  esclaves,  mais  qui  sont  pris  le  plus  souvent  parmi 
les  of/irinles  ^'-.  Il  est  souvent  difficile  de  distinguer  celle 
exploitation  du  fermage,  car  Var/nr  peut  jouer  un  rôle 
iii('>ine  L'i  (ii'i  il  \  ,1  un  roiidiir/iir. 


Ma.ini, /.occiV.no83;C.yHS(.3,  38, 11-13;  3,  2C,  Il  ;  1 1,  33,  I  ;  1 1,  66,  0;  10,32,29; 
II,  i8,  12;  llacncl,  Icx  rom.  VisigolU.  p.  *60  ;  Isidor.  Or.  9,  1,  38  ;  Ainob.  .\dr. 
gent.  I,  IS.  Schullcn  voit  des  inguilini  dans  les  r«fi>i'»'.'.  dune  inscription  de 
Plirygic  (Libella,  p.  238).  —  —  Charta  Cornutiana  (Lib.  Pont.  iA.  Uueliesiie, 
p.  ci.xvi);  S.  Augustin.  Adv.  titt.  Pelil.i,  iSi:  fiirnariusinquilinus;  cf.  hspgtili, 
les  /■««.-ides  domaines  in.p..'riaux  (C.  Th.  13,  I,  10).  -  23  C.  Th.  13,  3,  1  et  10. 
—  il  Voir  l'ustcl  de  Coulanges,  L'Alleu,  p.  38-01  ;  Ilecherehes,  p.  50-60.  —  28  Mv.  10, 
18;  12,  27;  24,  11;  Dio  Cass.  33,  31;  Vcll.  Palcrc.  2,  111;  C.  Th.  4,  10,  I 
C.  /iisMI,53,  (.  Hii.-  2"  C.  Just.  Il,  sa,(.  un.  -V  C.  Th.  2,  30,  2;  11,  Ifi,  32 
II,  7,  10;  10,  5,  54;  Symniacli.  Ep.  9,  52,  0;  Fnlgcnl.  Forpand.  Drer.  can.  n»  70 
(Mignc,  Pair.  lat.  I.  LXXXVIIl);  A'or.  Valcnlin.  III,  (i(.  6,  1;  /nsl.  Just.  3,  U,  6; 
Vil.  Ëuphrat.  c.  3  et  13  (Mignc,  Pair.  lai.  I.  LXXlll).  —  28  Marini,  Papiri,  v»  73. 
_  ■-'O/.'onnii^  A  ndcg.  n"  37  (éd.  Zoumci;).  Sur  cette  question  couti'ovcrscc,  voir  Boaii- 
douin,£o<;.ci(,p.293,  nolo2.-30C.y«»(.  4,66,  1-4. -3IC.  r/i.5,  14,4;  15,10,1; 
II,  lo',  4:  11,7,  6;  10,  4,2;  II,  16,  \i\C.Just.  1 1,  19,  4.  -  32C.  Th.  I,  32,  2;  :, 
.,,'  ;    -    |,«,:,:;  lot"  .7.  If.  1 -'.S  I;  I''.  1.1  :  I".''.  I"-:  C. /".«(.  3,  26,9  ;  4,65,  .1S. 
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2°  Le  fermage  à  court  terme,  peu  fréquent  et  qui  est 
sans  doute  toujours  de  cinq  ans  '. 

3°  Le  Jus  jjei'petuum  -,  droit  de  jouissance  concédé  sur 
un  fundus  perpetuarius  ou  priaati  jta-is,  perpétuelle- 
ment et  liérédilairement,  moyennant  le  paiement  d'une 
redevance  annuelle  (pensio,  canon)  ;  le  fermier  s'appelle 
perpetuarius.  Cette  tenure,  distincte  au  début  de  l'em- 
phytéose  ',  et  qui  est  toujours  une  location,  est  employée 
pour  la  res  pricata,  les  fundi  patrimoniales  et  les  terres 
des  cités'.  Elle  a  donc  remplacé  le  Jus  in  ar/ro  vectigali 
du  Haut-Empire,  ou  plutôt  c'est  ce  droit  qui  a  été  appli- 
qué sous  un  nom  nouveau  aux  domaines  impériaux.  Le 
perpetuarius  a  un  droit  héréditaire,  peut  l'aliéner  de 
toutes  manières  entre  vifs;  mais,  n'étant  pas  le  proprié- 
taire, il  ne  peut  affranchir  les  esclaves  du  domaine  ^  ; 
mais  dès  la  fin  du  \'  siècle,  en  tout  cas  à  l'époque  de  Jus- 
tinien,  ce  droit  s'est  confondu  avec  l'emphytéose  *. 

4°  Le  Jus  pricatuin  salco  canone.  C'est  une  aliénation 
à  prix  d'argent  et  où  l'acquéreur  doit  en  outre  une  rente 
fixe,  perpétuelle  [canon),  plus  petite  que  dans  le  Jus 
perpetuum.  L'acheteur  est  donc  propriétaire,  peut  aliéner 
le  domaine,  le  transmettre  à  ses  héritiers,  en  affranchir 
les  esclaves.  Cette  vente  n'a  guère  été  employée  que  pour 
les  fundi  patrimoniales  et  sans  doute  en  cas  de  néces- 
sité urgente,  car  plusieurs  empereurs  révoquent  des  con- 
cessions de  ce  genre  ou  les  interdisent  pour  l'avenir  ''. 
On  peut  rapprocher  de  ce  Jus  privatum  salvo  canone  les 
ar/ri  privati  vectigalesque  de  l'époque  républicaine. 
Justinien  interdit  aux  églises  des  ventes  de  ce  genre  qui 
constituaient  un  droit  appelé  -rr^potx-.xov*. 

.5°  L'emphytéose.  Nous  renvoyons  à  l'article  emphy- 
TELSis.  Ajoutons  seulement  les  renseignements  que  four- 
nissent les  inscriptions  et  quelques  textes  sur  les  origines 
de  ce  contrat.  Plusieurs  passages  de  l'inscription  d'Hen- 
chir-Mellich  se  rapportent  aux  avantages  accordés  aux 
colons  qui  ont  fait  des  plantations  nouvelles  de  figuiers, 
de  vignes  et  d'oliviers,  ou  qui  ont  défriché  des  terres. 
Voici  les  principales  dispositions  :  pour  les  figueries 
nouvelles,  les  colons  disposent  en  totalité  des  cinq  pre- 
mières récoltes  ;  ils  ne  doivent  que  pour  la  suite  la  rede- 
vance légale;  pour  les  vignobles  nouveaux  ou  constitués 
à  la  place  de  vieilles  vignes  épuisées,  ils  disposent  des 
deux  premières  vendanges  ;  pour  les  olivettes  créées  de 
toutes  pièces,  des  dix  premières  récoltes  ;  pour  les  olivettes 
obtenues  par  la  greffe  d'oliviers  sauvages,  des  cinq  pre- 
mières récoltes  seulement  ^  On  a  vu  ce  qui  était  relatif 
au  défrichement  des  subseciva  et  des  terres  incultes.  On 
a  donc  ici,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  contrat  formel,  quel- 
ques-uns des  traits  qu'aura  plus  tard  l'emphytéose, 
c'est-à-dire  l'amélioration  d'une  terre  par  le  preneur  et 
l'exemption  de  toute  redevance  pendant  un  certain  temps. 
Ce  droit  conféré  aux  colons  est-il  déjà  perpétuel  et  héré- 
ditaire? On  a  vu  qu'en  fait  ils  sont  attachés  au  sol; 
d'autre  part,  ce  fait  même  qu'ils  peuvent  engager  leur 
droit  pour  la  sûreté  d'une  créance,  par  l'emploi  de  la 


1'-.  y„s(.  11.  71,  5-7;  11,  36,  3;  11,  6i,  8  ;  f.  77i.  11,  IC,  li,  i(l  ;  ll.iO,  3; 
lii,  3,  5-1,  §  .ï-C.  Une  inscription  de  523  mcnlionne  un  fermier  de  Tliéodoric 
reslc  ïingl  ans  fermier  (C.  i.  l.  2,  SW).  —  2  Voir  Beaudouin,  Loc.  cit.  p.  231- 
256:  His,  p.  0i-9+;  Lécrivain,  De  agris  pitOlicis,  p.  79-82.  —  3  Notl.  Va- 
IcnlJD.  Hf,  26,  pr.  §  4.  Cependant  les  deux  tenures  paraissent  ôtre  confondues  à 
C.  Th.  5,  13,  33(393).  —  4  C.  Just.  11,06,3;  11,  70,  4;  11,  71,  1^3,  5;  il,  39, 
3;  11,  62,  7;  C.  Th.  5,  13,18;  10,3,4-5;  10,  5,  1  ;  1,  11,1:  11,  15,20;  11,  19,4. 

—  5  C.  Just.il,  ri,  5,  §  4;  11,  46,3;  U,  03,  2.  —  6C.  Just.  1,33,  2;  3,  71,13. 

-  7  C.  Th.n,  13,17,  19,  38,  39;  C.  Just.  Il,  62,  4,9,  10,  12;  11,  63,  2;  11,69,2; 


fiducia.  paraît  impliquer  aussi  un  droit  héréditaire  qui 
se  rapproche  du  droit  de  l'emphytéote'".  La  déchéance 
du  droit  des  colons  au  bout  de  deux  ans  d'interruption 
de  culture  est  encore  une  des  règles  de  l'emphytéose 
classique  "'.  Dans  l'inscription  d'.\ïn-Ouassel,  la  loi 
d'Hadrien,  appliquée  de  nouveau  sous  Sévère,  s'occupe 
des  terres  qui  n'ont  pas  été  cultivées  (rudes  agri)  ou  qui, 
délaissées  par  le  cvnductor,  sont  en  jachère  depuis  dix 
ans'-.  Elle  accorde  aux  colons  qui  voudraient  les  occuper 
sans  contrat  les  avantages  suivants  :  ils  paient  comme 
redevance  le  tiers  de  la  récolte  de  céréales;  ils  sont 
exempts  de  redevance  pour  les  fruits  des  arbres  fruitiers, 
s'ils  en  ont  planté,  pendant  sept  ans  ;  pour  les  oliviers, 
plantés  ou  greffés,  pendant  dix  ans  ;  au  bout  de  ces 
périodes,  ils  doivent  la  redevance  habituelle  du  tiers  des 
fruits,  et  encore  ils  peuvent  déduire  du  partage  des  poma 
la  quantité  nécessaire  à  leur  consommation  propre.  Un 
passage  mutilé  paraît  prouver  que  la  redevance  en 
céréales  sera  payée  au  conduclor  pendant  cinq  ans  et 
ensuite  au  fisc'^.  En  outre,  les  colons  acquièrent  sur  ces 
terres  un  droit  de  jouissance  perpétuelle  et  héréditaire 
{Jus  possidendi  an  fruendi  heredique  suo  relinquendi)  ; 
nous  avons  donc  ici  deux  des  caractères  essentiels  de 
l'emphytéose,  l'exemption  de  redevance  pendant  quelques 
années,  la  jouissance  perpétuelle  et  héréditaire. 

Nous  ne  savons  pas  si  l'occupant  peut  céder  son  droit. 
C'est  donc  à  la  fois  une  propriété  analogue  à  l'occupât io 
de  la  République  et  une  tenure  emphytéotique  sans  con- 
trat. A  la  fin  du  ii'  siècle,  Pertinax  accorde  à  ceux  qui 
voudront  le  droit  d'occuper  les  terres  abandonnées  et  en 
friche,  de  toutes  les  catégories,  de  tous  les  pays  et  de  les 
garder,  comme  s'ils  en  étaient  les  maîtres,  avec  l'exemp- 
tion de  tout  impôt  et  de  toute  redevance  pendant  dix 
ans".  C'est  donc  le  même  régime  que  dans  la  loi  d'Ha- 
drien. .\vec  .\urélien  (270-275)  commencent  la  législation 
sur  les  terres  abandonnées,  sur  les  agri  deserti,  et  le 
régime  de  Yadjectio  ;  il  charge  les  décurions  de  ces  cités 
de  l'entretien  de  ces  terres,  en  les  exemptant  d'impôt 
pendant  trois  ans  '°.  Les  empereurs  appliquent  donc  aux 
terres  incultes  des  particuliers  les  mêmes  mesures  qu'à 
leurs  domaines.  Elles  aboutissent  naturellement  à  la 
tenure  emphytéotique.  Elles  offrent  des  analogies  avec 
l'emphytéose  grecque  de  la  même  époque,  telle  qu'on  la 
voit  dans  l'inscription  de  Thisbé,  de  Béotie,  qui  est  du 
ir  ou  du  m"  siècle  ap.  J.-C.'^;  c'est  un  règlement  pro- 
mulgué conformément  aux  anciennes  pratiques  du  droit 
grec  par  le  proconsul  d'Achaïe  sur  le  fermage  des  terre.^ 
publiques  de  Thisbé  ;  la  demande  de  prise  à  ferme 
(fiiSÀiov)  doit  être  adressée  aux  magistrats  municipaux; 
le  fermier  ne  devra  aucune  redevance  pendant  les  cinq 
premières  années  à  la  condition  qu'il  mette  le  sol  en  cul- 
ture ;  ensuite,  à  la  condition  de  payer  la  redevance 
annuelle  (oôpoç),  il  aura  sur  cette  terre  un  droit  de  jouis- 
sance héréditaire:  il  pourra  en  disposer  soit  entre  vifs 
soit  par   testament,   mais  uniquement   en   faveur    d'un 


II,  70,  4.  —  S  Nov.  7,  I,  I.  —  9  i'  face,  1.  iO-30  :  3'  face,  1.  1-12.  —  M  4'  laci-, 
I.  î»-9  ;  voir  Schulten,  Lex  Manciana,  p.  32  ;  Cuq.  Loc.  cit.  p.  2b  ;  Bcaudouiu, 
Loc  cit.  p.  275-277.  Mais  le  texte  est  très  altéré  et  ne  peut  fournir  de  conclusion 
certaine.  —  "  C.  Just.  4,  66,  2,  1  ;  A'or.  Just.  7,  3,  2.  —  12  Col.  2,1.  7-13  ;  col.  3, 
1.  1-13;  voir  Schulten,  Bennes,  29,  p.  204-230.  —  13  Hypollicsc  de  Schulten, 
Loc.  cit.  D'après  Darcsie  (Aom-.  rev.  hist.  de  droit,  1892,  p.  117-124),  le  sens 
serait  que  ia  redevance  non  payée  au  conductor  dans  les  cinq  ans  reviendrait  au 
fisc.  —  '-'  Herod.  2,  4,  18.  —  «s  Ç.  Just.  U,  39,  1.  —  iijnscr.  Gr.  Sept.  2227, 
add.  p.  748  ;  Dittenbergcr,  Index  schol.  in  Uiiiversitate  Balen^i,  1891-92. 
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citoyen  de  Thisbé.  On  Irouve  ici  les  traits  caractéristi- 
t|ues  de  l'emphytéose  :  le  ^lêXiov  {iibellus)  ',  l'obligation 
lie  cultiver,  l'exemption  de  la  redevance  pendant  cinq 
ans,  le  retour  au  propriétaire  {rommissum)  en  cas 
(l'inexécution  des  engagements.  L'emphytéose  a  (;ertaine- 
nient  une  origine  grecque,  mais  on  voit  que  l'adminis- 
tration impériale  établissait  dès  le  ii'  siècle  au  profil  de 
ses  colons  un  droit  analogue  à  l'emphytéose.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'elle  ait  pris  l'extension  qu'on  connaît  au 
Bas-Empire.  Elle  était  mieux  appropriée  que  le  Jus  per- 
petuui»  à  la  culture  des  agri  dexcrti  et  même  des  terres 
fertiles  -  du  domaine  impérial. 

Il  n'y  a  plus  guère  que  de  grands  fermiers  :  sénateurs, 
fonctionnaires',  avec  lesquels  les  administrateurs  des 
domaines  ont  souvent  à  lutter  et  qui  essaient  d'usurper 
les  pouvoirs  judiciaires'  ;  quelquefois  des  décurions  et 
des  curies  entières  ^  Plusieurs  personnes  peuvent  s'asso- 
cier pour  prendre  une  grande  ferme".  A  côté  du  fermier, 
il  y  a  le  pvorurator,  chargé  de  la  gestion  des  comptes  et 
de  la  surveillance.  Au  iv^  siècle,  c'est  généralement  le 
gouverneur,  au  V  siècle  les  fonctionnaires  de  la  res 
/irirata  qui  procèdent  à  la  location  des  domaines  par 
voie  d'enchères  publiques  et  reçoivent,  sans  doute  en  les 
faisant  enregistrer  devant  les  curies,  les  cautions  et  les 
garanties  réelles  des  fermiers.  Le  fermage  est  générale- 
ment payé  en  argent,  quelquefois  en  blé'.  La  ferme 
comprend  comme  précédemment  deux  parties,  la  partie 
disponible  et  les  tenures  des  colons;  pour  la  partie  dis- 
ponible, le  fonrf«r/o;' peut  amener  son  bétail,  ses  esclaves, 
et  il  a  encore  droit,  d'après  le  règlement,  la  forma,  à  des 
services  des  colons;  c'est  pour  cette  raison  qu'il  y  a  tou- 
jours des  contestations,  par  exemple  pour  la  jouissance 
des  eaux,  entre  le  fermier  et  les  colons  ".  Une  partie  des 
esclaves  a  obtenu  des  tenures  qui  les  assimilent  à  des 
colons  ;  ce  sont  des  sei'vl  casati  ou  rasm^iP. 

On  jtcul  utiliser  pour  l'étude  des  grands  domaines  à  la 
lin  de  l'Empire  les  renseignements  que  nous  fournissent 
sur  les  domaines  de  l'Église  les  lettres  du  pape  Grégoire 
le  Grand".  Chaque  circonscription  domaniale  [patrimo- 
niiim).  composée  de  plusieurs  fundi.  saltux,  mnssae,  est 
administrée  par  un  rector  qui  lève  les  redevances,  gou- 
verne les  colons,  choisit  les  conr/uctores,  avec  l'aide 
d'aclioiifirii.  de  notarii.  de  df/'ensorcs,  exerce  les  droits 


ï  C.  Th.  i).  11,  4  ;  cf.  les  libcllatica  de  Gregor.  Magii.  /î"/;.  1,  12  ;  Cassiod.  Yar. 
5,7:  iiii.'«aWû  (i(«io  ;  plus  tard,  cil  ilalien,  livello.  -'^CJust.  11,  02,  3;  C.  Th.  5, 
13,  30.  —  3  C.  Th.  10,  20  ;  5,  13,  15  ;  10,  3,  3.  —  <•  C.  Th.  10,  20,  1.  —  »  C.  Th. 
7,  7,  2;  12,  I,  33,  114.  —  6  C.  Th.  3,  13,  33;  11,  19,  1-2.  —  '  C.  Th.  7,  7,  1  : 
5,  IV,  10;  10,  17,  7;  3,  13,  14;  C.  Just.  1 1,  71,  3  ;  11,  02,  2,  11  ;  1 1,  71,  1  ;  No<K 
Thcodos.  19.  —  8  C.  Th.  3,  U,  4  ;  2,  23,  l.  un.  ;  10,  S,  1  ;  3,  13,  18  ;  C.  Just. 
11,  03,  1,  3;  11,  00,  2.-9  C.  Th.  SI,  42,  7.  —  10  Paul  Fable,  De patrimoniis 
romanae  ec^lcsiac,  p.  53-93  ;  Les  colons  de  tlCqlise  romaine  an  V/«  siùcte 
(Mev.  d'hist.  et  de  littéral,  relig.  I,  p.  74)  ;  Mommsca,  Die  Bcwirtschaftung  der 
KirchentjûtcT  untvr  Paijat  Gregor  I  (Zeitschr.  fur.  Soc.  itnd.  Wirtsrhaftf/csch.  1, 
p.  43);  Beaudouin,  Z.oc.ci(.  p.  201-219,  298-333.— Il  Grcg.  Epist.  1,  1,  37,42,  71  ; 
2.  38  ;  4,  28  ;  3,  7  ;  9,  98,  123,  37,  90  ;  Vita  Cononis  (Lib.  Pont.  I,  p.  309)  ;  Lib. 
biurn.  /•or»!..  33.  —  12  Gicg.  Epist.  2,  38  ;  1,  4J;  5,  31;  13,  37.  —  13  Ces!  l'opi- 
nion de  Paul  Fabrc,  ioc.  cit.  p.  84-90,  et  elle  est  probable.  —  1^  Greg.  £/»«/.  1,  70  ; 
2,  3;  3,  3  ;  8,  32  ;  0,  78,  90,  125,  194.  —  '5  Voir  Beaudouill,  Loc.  cit.  p.  328-329. 
—  bi&MociiAPiiiK.  Kuhu,  Die  slûdtisclte  und  iiirgerlichc  Verfassung  des  rômischcn 
Iteichs,  Leipzig,  1804;  Hirschrdd,  Untersnchungen  auf  dem  Geltietc  der  rôin. 
Yvrtcaltiingsgeschichte,  Berlin,  1870  ;  Garsonnet,  ffist.  des  locations  pcrpt'-- 
tiirllcs,  Paris,  1879,  p.  37-10:)  ;  Esmein,  Les  cotons  du  salttts  Burunitanus  {Journal 
din  Samnts,  1880,  p.  080-705)  ;  Histoire  du  droit  français,  3'  M.  p.  22-25  ; 
Mommscn,  Décret  des  Commodus  fur  dcn  .Saltus  Burunitanus  {Hermès,  1880, 
p.  385-411,  478-480)  ;  Die  ilalische  Bodentlieilung  {Hermès,  1884,  p.  393-410): 
Ostgothische  Slvdien  {Neues  Archiv,  1889,  p.  53);Fuslcl  de  Coulanges,  /lechcrches 
sur  quelques  problèmes  d'histoire,  p.  1-186,  1885;  Hisl.  des  instit.  politiques  dr 
l'anc.  France,  l'alleu  et  le  domaine  rural,  1889,  p.  1-96  ;  l.écrivain,  De  agris  pit- 
bticis  imperatoriiïque   ab   Augusti  lempore  vsque  ad  fincm    imperii    Homaui, 


de  police,  juge  les  petites  affaires  ;  les  petits  cultivateurs 
(patrimoniale.^:,  rti.'^liri),  soit  esclaves,  soit  colons,  doi- 
vent à  l'Étal  l'impol  foncier,  le  service  militaire,  restent 
soumis  à  la  juridiction  générale  du  gouverneur,  patenta 
l'Église  comme  redevance  une  quantité  déterminée  de 
mesures  de  blé,  des  taxes  secondaires  (pensiones)  qui 
consistent  le  plus  souvent  en  argent,  des  corvées  [anga- 
riae)  pour  le  propriétaire  ou  le  fermier,  et  un  droit  de 
formariage".  Il  y  a  deux  catégories  de  fermiers,  les  con- 
diictores  et  les  emphytéotes.  Chaque  condurtor  afferme 
un  groupe  de  terres  appelé  conduina  ;  ce  personnage, 
souvent  colon,  quelquefois  même  esclave,  a  pour  attribu- 
tion essentielle  de  lever  sur  les  cultivateurs  toutes  les 
redevances  dues  soit  à  l'Église,  soil  à  l'État,  et  dont  il  a  pris 
la  perception  par  un  bail  à  court  terme,  en  engageant  ses 
biens''-  A-t-il  un  autre  rôle?  Le  fait  qu'il  touche  pour 
lui-même  certaines  redevances  peut  faire  croire  qu'il  est 
en  même  temps  fermier  d'une  partie  du  sol".  L'emphy- 
téose est  régie  d'après  le  droit  de  Justinien.  L'emphytéote 
est  un  grand  personnage  ;  il  prend  la  terre  Hith  sperie 
libellorum,  libellario  nomine;  une  seule  lettre  de  Gré- 
goire le  Grand  parle  de  la  durée  de  l'emphytéose  qui  est 
de  trente  ans  '  '  ;  mais  dans  les  lettres  des  papes  posté- 
rieurs on  trouve  des  durées  très  variables,  quelquefois  la 
perpétuité'"'.     Cn.  Lécriv.un. 

LATIAR,   LATliVAE  FERIAE  [feriae  L.\TINAe]. 

LATIXI.  —  Les  Latins,  habitants  du  Latium,  consti- 
tuaient une  partie  de  la  race  latine,  sœur  des  races 
ombrienne,  sabine,  osque'.  Toutes  les  étymologies 
anciennes  du  mot  Latinus  sont  plus  ou  moins  puériles  ^. 
La  prétendue  occupation  du  Latium  par  les  Sicules,  qui 
y  auraient  fondé  de  nombreuses  villes,  telle  queCaenina, 
Crustumerium,  Tibur,  Aricia,  Faleriae,  Gabii  et  même 
Rome',  doit  s'expliquer  par  le  rôle  qu'ont  joué  les  his- 
toriens grecs  de  la  Sicile  dans  la  formation  de  l'histoire 
romaine  primitive.  La  prétendue  expulsion  des  Sicules 
parles  Aborigènes  s'explique  probablement  par  la  diffu- 
sion des  races  montagnardes  sabelliques  dans  le  Latium 
et  la  Campanie'.  Le  Latium  ayant  été  composé  essentiel- 
lement de  la  plaine  du  Tibre  et  n'ayant  que  des  côtes  d'un 
accès  très  difficile,  les  Latins  ont  été  surtout  un  peuple 
agricole  ;  leur  religion  a  été  avant  tout  agricole  et  pasto- 
rale ;   la  plupart  de  leurs  divinités   et  de  leurs  fêtes  se 


Paris,  188fi  ;  I.e  sénat  romain  depuis  Dioctétien  à  Rome  et  à  ConslarUinople. 
Paris,  1888;  Webcr,  Die  rSm.  Agrargeschichte,  Stuttgart,  1891  ;  Wiart,  Le  ri- 
gime  des  terres  du  fisc  au  Bas-Empire,  Paris,  1804  ;  Segré,  O'-igine  e  smluppo 
dello  colonato  romano  {Archivio  qiuridieo,  t.  XI.II,  XLIII,  XLIV,  X.LVI);  Di-a- 
mard.  Élude  sur  les  latifundia  (Acad.  des  se.  morales  et  polit.  1893,  p.  534)  : 
Weilzen,  Sicdelungen  xmd  Agrarwesen  der  Ost  =  und  Westgermanen,  Berlin, 
1895,  t.  I,  p.  322-377  ;  Minutillo,  /  latifundi  nella  legislazione  deli  impero 
romano,  Naples,  1890  ;  Ilis,  Die  Domfinen  der  rômischen  Kaiserseit,  diss.  inaug. 
Leipzig,  1890;  Toulain,  L'inscription  d'Hencliir-Meltich  {Nouv.  revue  hist.  de 
droit,  1897,  373-415  ;  1899,  137-109,  284-312,  401-H4!;  Schulten,  Die lex Hadriana 
de  rudibus  agris  {Hermès,  1894,  p.  204-230);  Die  rômischcn  Grundherrschaften, 
Wcimar,  189C  ;  Die  lex  Jllanciaua  {Abh.  d.  Gesell.  d.  'Wiss.  :u  Gôttingcn,  phit.- 
h'ist.  Klasse,  t.  Il,  n"  3);  Cuii,  Le  colonat  paritaire  dans  l'Afrique  romaine 
{Mém.  prés,  par  die.  sue.  à  VAcad.  Inscript.  1"  sér.  l.  XI,  1"  part.  p.  83); 
Hostowzcw,  Das  patrimonium  und  die  ratio  thcsauroruni  {Mittheil.  d.  deuts. 
arch,  Inst.  rôm.  Ablh.  1898,  p.  108-123)  ;  Beaudouin,  Les  grands  domaines  dans 
l'Empire  romain,  d'après  des  travaux  récents.  Paris,  1899;  Salvioli,  Sulla  distri- 
buz'ione  délia  proprieta  fondiaria  in  Italia  al  tempo  delV  Impero  romano  {Ar- 
chivio giuridieo,  1899,  p.  211-240,  499-539). 

LATIIVI.  1  Voir  Scliwcgler,  IKm.  Geschichte,  l.  I.  —2  Latinus,  lo  roi  légen- 
daire ;  Latium,  quod  ibi  Saturnus  latuit  (Virgile,  Ovide,  Isidore  de  Séville,  etc.); 
IntuK,  à  cause  de  la  largeur  de  la  plaine  du  Tibre.  —  3  Dionys.  1,  21,  67,  73  ;  2,  35; 
Solin.  2,  8,  p.  33  ;  2,  10,  p.  34  ;  Varr.  De  ling.  tat.  5,  101  ;  Fab.  Picl.  fr.  1  ; 
Scrv.  Ad.  Aeneid.  f ,  333  ;  3,  500  ;  8,  038  ;  7,  031.  —  4  Liv.  1,1;  Sali.  Cat.  0  ; 
Dionys.  1,  72;  Lycophr.  v.  1253;  voir  là-dessus  Paï's,  Storia  di  Borna,  I,  p.  129- 
231, 
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rapportent  au  bétail,  aux  moissons  :  telles  sont  les  Luper- 
ralia,  les  Pali/ia,  les  Constialia,  les  Ainbarcalia,  les 
PopUfugla,  la  procession  des  Saliens,  les  rites  des 
Arvales.  Il  reste  d'un  grand  nombre  danciennes  villes 
latines  des  débris  de  murailles,  dites  cyclopéennes, 
pélasgiques,  analogues  à  celles  de  la  Roina  quadrata, 
généralement  carrées  ',  situées  le  plus  souvent  sur  une 
colline  isolée-,  quelquefois  au  confluent  de  deux 
rivières  ^  ;  elles  entouraient  des  espèces  d'acropoles,  au 
pied  desquelles  s'étendait  la  ville  basse,  entourée  d'une 
muraille  spéciale  souvent  reliée  à  la  partie  supérieure*. 

L'histoire  primitive  du  Lalium  se  compose  unique- 
ment de  légendes  inventées  et  arrangées  par  les  historiens 
et  les  archéologues  grecs  et  romains.  Des  raisons  chro- 
nologiques ont  fait  inventer  la  série  des  rois  albains  pour 
correspondre  avec  les  calculs  d'Eratosthène  qui  mettait 
la  prise  de  Troie  en  1184;  des  raisons  politiques  ont  exigé 
qu'.\scagne  bâtit  Albe  la  Longue  qui  devait  devenir  la 
métropole  des  trente  villes  du  Latium  antiquum'\  Des 
traditions  plus  anciennes  faisaient  de  Romulus  le  tils  ou 
le  petit-fils  d'Énée,  ou  attribuaient  soit  à  Énée  soit  à 
Silvius  Latinus  la  fondation  de  ces  mêmes  villes*.  Nous 
ne  savons  même  pas  si  Albe  la  Longue  a  réellement 
existé.  11  n'y  a  qu'un  fait  certain,  l'existence  dans  le 
Latium  primitif  d'une  civilisation  antérieure  aux  origines 
mêmes  de  Rome.  L'histoire  de  la  confédération  latine  n'a 
pas  été  seulement  refaite,  mais  complètement  défigurée 
par  les  premiers  annalistes  de  Rome  qui  ont  appliqué  au 
passé  la  situation  de  la  ligue  telle  qu'elle  était  à  l'époque 
historique,  après  la  soumission  du  Latium.  L'histoire 
certaine  ne  commence  probablement  qu'avec  la  deuxième 
moitié  du  V  siècle  av.  J.-C,  après  l'époque  des  Décem- 
virs.  Toute  l'histoire  antérieure  a  été  refaite,  en  partie 
avec  les  faits  postérieurs,  souvent  répétés  plusieurs  fois, 
en  partie  avec  d'autres  éléments  de  valeur  très  inégale, 
monuments  archéologiques,  légendes  politiques  et  reli- 
gieuses, mythes  indigènes  et  grecs,  étymologies,  indica- 
tions topographiques,  imitations  des  écrivains  grecs  dans 
la  forme  et  dans  le  fond,  avec  des  préoccupations  morales, 
didactiques,  avec  des  falsifications  nationales,  politiques  ' . 

L'histoire  légendaire  des  Latins  comprend  deux 
périodes  principales,  la  première  sous  les  rois  de  Rome, 
la  deuxième  depuis  le  commencement  de  la  République 
(509  av.  J.-C.)  jusqu'à  l'époque  des  Décemvirs  (451-449). 

I.  Les  faits  principaux  de  la  période  royale  sont  les 
suivants  :  l'hégémonie  d'Albe  sur  le  Latium  prend  fin 
avec  la  destruction  de  celte  ville  par  TuUus  Hostilius"  et 
passe  à  Rome  ;  les  familles  nobles  d'Albe  sont  incorpo- 
rées dans  le  patriciat  romain  [gens];  un  traité  établit  une 
alliance  offensive  et  défensive  entre  Rome  d'un  côté,  les 
Latins  de  l'autre  avec  leurs  alliés,  les  Berniques  '. 
.\ncus  Martius  étend  le  territoire  de  Rome  aux  dépens 
des  Latins  par  la  prise  de  Politorium,  de  Tellene,  de 
Medulliaetla  fondation  de  la  colonie  et  du  port  d'Ostie'"; 
Tarquin  r.\ncien  prend  un  grand  nombre  d'autres  villes 


1  Ferentinum,  Cosia,  Alatrium,  Arpinum;  voir  .Micali,  J/oHiiwi.  lav.  13  ;  Pclil- 
Radcl,  Annal,  dell.  Istit.  4,  p.  247.  —iFidenae,  Collatia,  Apiolae,  Politorium, 
Tolerium.  —  ^  Lacinium,  Antemnae,  Satrîcum;  voir  Abeken,  Mittel  Italien, 
p.  131  ;  Bull.  dell.  Istit.  1839,  p.  74.  —  4  Aricia,  Praeneste.  —  5  Fab.  Pict. 
ap.  Eu5«b.  Cliron.  I,  p.  285  [id.  Schoene)  ;  Scrv.  Ad  Aen.  5.  2C9.  —  6  Lycophr. 
I-.  1-55;  Origo  gent.  Rom.  17;  DioDTs.  1,  73;  Diod.  7,  5.  — 7  Voir  l'excel- 
leDle  criliqucde  Schwegler,  Zoc.  cit.  et  surtout  de  Païs,  Zoc.  ci/.  —S  Voir  la  critique 
des  faits  et  du  mfthe  des  Horaces  et  des  Curiaces  dans  Paîs,  £oc.  cit.  p.  296-301. 
—  9  LiT.  l,.3i;  Dionys.  3,  37:   Cic.  Delrep.   î,   18,   3S  :  Slrab.    3,  p.  Ï37  c. 


latines,  Corniculum,  Cameria,  Ficulnea,  Medullia,  Crus- 
tumerium";  c'est  la  reproduction  des  guerres  précé- 
dentes ;  Rome  signe  un  nouveau  traité  avec  les  Latins, 
mais  sans  faire  encore  partie  de  la  confédération.  Rome 
y  est  admise  sous  le  règne  de  Servius  TuUius;  ce  roi, 
voulant  imiter  soit  l'amphictyonie  grecque,  soit  le  temple 
de  Diane  d'Éphèse  ou  le  Panionion'-,  fonde  à  frais  com- 
muns avec  les  Latins  le  temple  de  Diane  sur  r.\ven- 
tin,  pour  y  célébrer  des  fêtes  annuelles  et  y  avoir  un 
refuge  pour  les  esclaves;  la  loi  réglant  les  rapports  des 
confédérés  est  gravée  sur  une  plaque  de  bronze,  qui. 
d'après  Denys,  aurait  encore  existé  à  la  fin  de  la  Répu- 
blique ''.  Tout  ce  qui  se  rapporte  au  roi  mythique  Ser- 
vius Tullius  est  essentiellement  fabuleux;  il  se  peut 
qu'on  ait  conservé  sur  l'.^ventin  des  lois  très  anciennes, 
mais  l'attribution  à  Servius  Tullius  et  à  son  époque  est 
de  pure  fantaisie;  rien  ne  prouve  que  le  temple  de  Diane 
ait  été  un  temple  fédéral.  Sous  Tarquin  le  Superbe,  la 
puissance  romaine  devient  prépondérante,  après  de  nou- 
velles guerres,  efi  particulier  avec  Ocriculum  et  Suessa 
Pometia;  elle  obtient  la  direction  et  la  présidence  des 
Feriae  lafinae,  transportées  de  la  source  de  la  dea  Fei-en- 
tiiia  au  sommet  du  mont  .\lbain  ;  les  Herniques  et  deux 
villes  Volsques,  Antium  et  Écetra,  entrent  dans  la  ligue; 
Rome  et  les  Latins  doivent  se  partager  par  moitié  les  con- 
quêtes communes  ;  Tarquin  conclut  avec  Gabii  un  traité 
particulier,  le  foediis  Gabimim.  écrit  sur  un  bouclier  de 
bois  recouvert  de  cuir  et  conservé  dans  le  temple  de  Jupi- 
ter Fidius  sur  le  Quirinal  ".  Tous  ces  faits  sont  certaine- 
ment postérieurs  à  cette  époque;  le  temple  de  Jupiter  n'a 
probablement  été  dédié  qu'en  466  par  le  dictateur  Postu- 
mius'^;  l'accession  des  Herniques  à  la  ligue  n'a  eu  lieu 
que  plus  tard.  Il  n'y  a  donc  rien  d'historique  dans  cette 
première  période.  Rome  n'a  été  probablement  au  début 
qu'un  membre  ordinaire  de  la  ligue,  et  cette  situation  a 
duré  fort  longtemps.  Nous  ne  pouvons  plus  retracer  les 
étapes  de  la  conquête  romaine;  peut-être  la  Fossa  Cluilia 
a-t-elle  indiqué  une  ancienne  frontière,  à  environ  cinq 
milles  delà  ville "^  ;  et  Ostie  faisait  peut-être  déjà  partie 
du  territoire  romain.  Rome  a  dû  s'annexer  d'abord  les 
villes  latines  situées  sur  le  haut  Tibre  et  entre  le  Tibre 
etr.\nio  :  Antemnae,  Crustumerium,  Ficulnea,  Medullia, 
Caenina,  Corniculum,  Collatia  ;  elle  a  peut-être  lutté 
longtemps  contre  Gabii,  le  cinctus  f/abinus  étant  resté 
longtemps  le  synonyme  de  vêlement  de  guerre  ' '. 

n.  Dans  la  deuxième  période,  les  Latins  profitent  des 
guerres  avec  les  Étrusques  et  les  Sabins,  de  la  prise  de 
Rome  par  Porsenna  pour  reconquérir  leur  indépendance 
avec  l'aide  des  Tarquins;  leurs  trente  villes  se  sou- 
lèvent'*; la  bataille  du  lac  Régille  en  496  (?)  amène  ce 
traité  de  Spurius  Cassius.  ce  foedus  Cassianum,  gravé 
sur  une  table  de  bronze  que  Cicéron  affirme  avoir  vue 
près  des  Rostres  ".  D'après  ce  traité '■'°,  Rome  conserve  sa 
prépondérance,  quoique  ce  soit  un  /oerfws  aequum ,  d'après 
l'aveu    même  de  Tite  Live  et  sans  doute  aussi  selon  la 


—  10  Cic.   De  rep.  2,  18,  38;  Strab.  3,  p.    232   c  ;   Liv.    1,  33;  Dionys.  3,  44. 

—  11  Dionys.  3,  31-34;  Liv.  1,  38.  —  12  Liv.  1,  4,i  :  Diooys.  4,  25;  Feslus,  s.  r. 
sciroriim  dies,  p.  343;  Plut,  fjuaesl.  lom.  4;  VaL  Mav.  7,  3,  1.  Les  historiens 
de  Marseille  se  seraient  aussi  vantés  (dapriis  Strabon,  4,  273  c,  et  Justin,  43,  3,  4) 
da%oir  donné  le  modèle  de  ce  temple  de  Diane.  —  13  Liv.  1,  52,  53  :  Dionys.  4, 
49;  Flor.  2,  4,   12.  —  Il  Dionys.  4,   40,  38;  9,  60;  fest.  s.  v.   clipeum.  p.  56. 

—  15  Voir  Pais,  ioc.  ci(.  p.  337.  —  16  Liv.  1,  23.  —  17  Fest.  p.  223.  —  18  Liv.  2,  18, 
2-21;  Dionys.  3,   30,  61;  Cal.   Fmg.  58   (éd.   Peter».  —  19  P)-o  Balb.  23,  33. 

-  20  Liv.  2.33:8,  2  et  4  ;  Dionvs.  0,  21;  8,  70-77. 
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conce|ilioii  des  unnalistes  ',  et  que  Denys  rassimile  à  la 
l'ois  à  une  symmachie  et  à  une  isopolitie  grecque  ;  le 
butin  et  les  conquêtes  se  partagent,  comme  précédem- 
]iient,  par  moitié  ;  les  Latins  conservent  le  droit  de  faire 
la  guerre  isolément.  Mais  on  sait  que  toute  Thistoire  de 
Spurius  Cassius  est  plus  que  suspecte;  ce  rôle  d'alliés 
lidèles  qu'auraient  joué  alors  les  Latins  et  les  Ilerniques 
est  invraisemblable  ;  le  traité  de  Spurius  Cassius  est  sûre- 
ment postérieur,  et  sans  doute  seulement  du  iv  siècle 
av.  .1.  C.  -.  Les  Romains  et  les  Latins  s'unissent  ensuite 
contre  les  Eques  et  les  Volsques,  fondent  en  commun  les 
plus  anciennes  colonies  latines,  Norba,  vers  432,  Signia 
vers  433  ;  en  486,  les  Herniques  sont  incorporés  à  la 
ligue  ^  ;  elle  a  ainsi  trois  portions  principales  qui  ont 
chacune  droit  aune  part  du  butin  '  ;  les  contingents  des 
Romains  et  des  Latins  sont  tantôt  réunis,  tantôt  sépa- 
rés-^; la  ligue  fonde  contre  les  Volsques  les  colonies 
latines  de  Suessa  Pometia,  de  Velitrae,  d'Ardea  (494-442) 
et  la  première  colonie  d'Antium  (467).  C'est  à  peu  près  à 
celte  époque  que  nous  entrons  dans  l'histoire  certaine. 
in.  La  troisième  période  delà  ligue  latine  va  jusqu'à 
sa  dissolution  en  338.  L'augmentation  de  l'hégémonie  de 
Rome,  des  injustices  comme  la  sentence  d'arbitrage  entre 
Aricia  et  Ardea  par  laquelle  les  Romains,  choisis  comme 
arbitres  au  sujet  d'un  territoire  contesté  entre  ces  deux 
villes,  se  l'adjugent  à  eux-mêmes,  et  l'envoi  de  colons 
romains  sur  une  partie  du  territoire  d'Ardea,  l'occupa- 
tion du  territoire  pomptin  sur  lequel  Rome  fonda  seule 
les  colonies  latines  de  Satricum  en  38.j  et  de  Setia  en 
38"2^  provoquent  le  mécontentement  des  Latins.  Ils  pro- 
lilent  des  invasions  gauloises  et  de  la  prise  de  Rome  par 
les  Gaulois  en  364;  ils  ont  l'appui  des  Gaulois,  des 
Étrusques  et  des  Volsques  ;  dans  cette  guerre,  iîome  est 
obligée  de  soumettre  par  la  force  les  plus  importantes 
villes  et  colonies  latines,  Lanuvium,  Praeneste,  Tuscu- 
lum,  Tibur,  Velitrae,  Circeii,  Antium  ''.  En  358,  la  menace 
d'une  nouvelle  invasion  gauloise  amène  la  soumission 
des  Latins  et,  peu  de  temps  après,  des  Herniques  ;  on  ne 
suit  pas  exactement  les  clauses  de  la  paix  ".  Rome 
recouvre  rapidement  son  hégémonie  ;  après  la  chute  de 
Veii  et  la  conquête  du  territoire  pomptin,  qui  fournit  deux 
nouvelles  tribus,  Rome  réduit  les  villes  latines  à  une 
v(''ritable  sujétion.  C'est  ce  que  prouve  le  premier  traité 
avec  Cartilage  que  Polybe''  place  sous  les  premiers  cmi- 
suls,  mais  ((ni  est  certainement  de  beaucoup  postérieur, 
iimis  CM  loul  cas  antérieur  à  la  dissolution  de  la  ligue. 
Les  Carthaginois  s'engageaient  à  n'intliger  aucune  injure 
aux  Latins  sujets  de  Rome,  en  i)artieulier  aux  gens  d'Ar- 
dea, d'.Xnlium,  de  Laurentum,  de  Circeii,  de  Tarrncina  ; 
s'ils  atlariuaient  et  prenaient  unc^  ville  latine  qui  iic  tùt 
pas  alors  dans  la  sujétion  de  Rome,  ils  devaient  la 
remettre  aux  Romains;  ils  s'engageaient  à  ne  pas  bâtir 
lie  forts  dans  le  pays  latin.  Rome  continue  ses  progrès  ; 
après  avoir  battu  les  Pri  reniai  es  et  les  Aunmri,  elle 
arrive  par  la  prise  de  Sora  sur  le  Liris  (3o7-34i>),  adjoint 

'  Cinciu!)  dans  FcïUi;^,  p.  2ii.  —  -  Ilinc  i/iôin.  Gach.  I,  1,  p.  79,  142)  le  recule 
jusque  vers  358.  —  :i  Dionys.  7.  09.—  l  Plin.  Uisl.  nat.  ai,  Il  ;  Diony».  8,  60-77. 
-  i  Liv.  3,  2J;S.  0.  —6  Liv.  li,  16,30;  Vcll.  Pal.  I,  U.  -  '  Liv.  6.-8  l,jv.  7. 
ii.  l5;I'olyb.  i.  IS.  -  3  3,23.  -  10  Liv.  7.28  ;  8,  5.  —  U  Fcslus.s.  f.  r/ittiiic./)ii<m. 
-12  Liv.  7,  iô  ;  8, 3-0.- 13 Liv.  8, 0-U.- Il  Voir  Pollau.  Ln-ius  Cescliichtswcrli,  seine 
KompoiUhn  und  seiw  Quclkn,  1807.  p.  1I6-I3D.  -  15  Liv.  45, '29,  10.  —  '6  Liv. 
Ç.  Il,  It,  17.  —  n  Ccll.  16,  13  ;  Schol.  Cjujj.  ad  Horal.  Ep.  I,  «,  Ri  ;  Strab,  5, 
p.  220  ;  Liv.  7,  20  ;  Pio.  Cass.  fr.  1 12.  —  18  La  tradition  est  tris  iucorlaioc  ;  Cicéron 
lappcllo  municipium  aiUiiiiiissimum  (Pr.  flnnc.  8,  19);  FcsL  p.  127,  dODno  à 
Tuaculuni  la  ciiitai  sine  suffragio;   OcOm  (U,  C,  9)  dit  tpic  les  villes  vaincue» 
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à  la  ligue  les  Aurunci,  les  Sidic/ni,  les  Volsques'*", 
confère  le  titre  de  municipe  aux  Fonnianl,  Cumatii, 
Fundani,  Âcerrani'^  et  entre  en  contact  avec  les  Sam- 
uites.  Le  premier  traité  avec  les  Samnites  laisse  à  Rome 
Capoue.  C'est  alors  que  les  Latins  rompent  de  nouveau 
avec  Rome,  aidés  des  Volsques  et  des  Campaniens  ;  la 
ligue  demande  à  Rome  de  partager  la  direction  de  la  con- 
fédération; les  Latins  réclament  uu  des  consuls  et 
l'adjonction  au  sénat  romain  d'un  nombre  égal  de  séna- 
teurs latins,  la  fusion  complète  des  deux  groupes  latin  et 
romain'-.  Le  refus  de  Rome  d'accepter  ces  conditions 
amène  la  guerre  que  terminent  la  victoire  décisive  de 
Trifanuin  en  340  et  la  prise  ou  la  capitulation  des  villes 
des  Latins  et  des  Volsques  dans  les  deux  années  sui- 
vantes ;  le  résultat  final  est  la  dissolution  de  la  ligue 
latine  en  338  ".  Telle  est  la  tradition  sur  cette  période. 
Venant  surtout  de  Tubero,  de  Valerius  Antias,  de  Lici- 
nius  Macer,  sources  principales  de  Tite  Live,  elle  est  sur 
beaucoup  de  points  plus  que  suspecte;  les  données  pri- 
mitives ont  été  considérablement  falsifiées,  enrichies  par 
ces  historiens,  surtout  sous  l'influence  des  souvenirs  d(> 
la  guerre  sociale.  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  d'en  faire 
la  critique".  Acceptons  le  résultat  principal.  De  fédéra- 
tion politique  indépendante,  la  ligue  latine  devient  une 
simple  association  pour  la  célébration  de  fêtes  reli- 
gieuses; les  villes  conservent  leurs  privilèges  antérieurs, 
leur  autonomie;  quelques-unes  concluent  des  traités  par- 
ticuliers avec  Rome  ;  mais  elles  sont  en  général  isolées 
les  unes  des  autres;  il  leur  est  interdit  de  s'allier;  le 
rommercium  et  le  ronubium  sont  supprimés  entre  elles 
momentanément'";  il  n'y  a  plus  de  partage  légal  du 
butin  de  guerre;  les  organes  collectifs  de  la  ligue  sont 
remplacés  par  les  organes  romains;  les  créations  de 
nouvelles  colonies  latines  ne  sont  plus  l'œuvre  de  la  ligue, 
mais  de  Rome  seule. 

IV.  La  quatrième  période  va  jusqu'à  la  guerre  sociale. 
La  condition  donnée  aux  Latins  n'était  que  provisoire. 
Quelques  villes  reçoivent  immédiatement  le  droit  de  cité 
complet,  par  exemple  Aricia,  Pedum,  Nomenliim  et 
Lanuvium  qui  avait  eu  jusque-là  un  traité  spécial  avec 
Rome  "■'.  On  avait  déjà  donné  à  la  ville  étrusque  de  Caere 
le  Jus  ririlulh  sine  sujfrnijio  '  '  ;  c'est  le  droit  (jue  Rome 
va  conférer  aussi  aux  villes  latines  comme  étape  intermé- 
diaire avant  le  droit  de  cité  complet,  avec  ou  sans  cons- 
titution municipale,  c'est-à-dire  de  deux  classes.  A  la 
première  classe  appartenait  di\jà  Tusculum  dès  381  "*  ;  on 
y  fit  entrer  après  338  Fiindi,  Foriniae '".peut-être  à  la 
même  épocjue  Atella  et  Calalia-"  ;  en  332,  Acerrae  '^';  en  303, 
.Vrpinum--;  en  306.  Anagnia  entra  dans  la  deuxième 
classe'- '.  En  somme,  la  plupart  des  anciennes  villes  latines, 
sauf  Praeneste-''  et  Tibur-'  qui  restent  villes  allii'es  cl 
libres  jusqu'en  90,  et  peut-être  Cora",  puis  la  plupart 
des  villes  des  Volsques'-',  des  Herniques,  des  Eques,  des 
Sabins  '-*,  c'est-à-dire  presque  toute  l'Italie  centrale!,  ont  ini 
ce  droit  pendant  quelque  temps;  mais  Rome  le  remplace 

lerureut  la  eilc  conipl6lo  ;  Tile  l.ive  dit  la  méuie  clio>c  (6,  26  ;  6,  iiC,  2)  et  en  32:i 
jl  fait  entrer  Tusculum  dans  la  Iribu  l'apiria  (!!.  Il,  4);  voir  Corp.  inscr.  Int.  \i, 
p.  232,  4S3.  —  10  Liv.  S,  14;  Feslus,  p.  127  :  Vcll.  Pat.  I,  14,  3.  —  M  KcsI. 
p.  131,  142;  C.  i.  l.  10,  p.  359,  309;  MommMïn,  Hist.  de  la  monnaie  ront. 
(trad.  de  Blacas  et  Wiltc),  t.  111,  p.  213,  unie  1.  —  21  Liv.  8,  17  ;  Voll.  Pal. 
I,  14,  4;  C.  i.  t.  in,  p.  362,  602.  —  H  Liv.  10,  1;  Cic.  Ad.  fam.  13,  II,  3  ;  Orclli. 
u»  571.  _  23  Ljv.  9.  43,  24;  C.  /.  l.  10,  p.  S84.  -  2'  Liv.  8,  14;  Vell. 
Pal.  1,  14  ;  C.  i.  t.  10,  p.  651.  —  2i  Polyb.  0,  14  ;  C.  i.  L  14,  p.  288,  365,  49S. 
—  26  Jbid.  10,  p.  64S.  —  t!1  Liv.  8,  U;  Voll.  Pat.  I,  U;  Dionys.  13,  7.  —28  Vcll. 
pnt     1.    Il-  r   i    /    0.  p    3915. 
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bientôt  par  le  droit  de  cité  complet;  Fundi,  Formiae, 
Arpinum  l'ont  en    188',  les  Sabins  en  268-;   la  plupart 
des  villes  latines  et  sabines  jusqu'au  Liris  et  au  Vollurnus 
paraissent  avoir  obtenu  le  droit  de  cité  complet  un  siècle 
avant  la  guerre  sociale '.  Le  droit  latin    s'applique  donc 
dès  lors  en  Italie  :  1°  Aux  villes  qui  le  reçoivent  posté- 
rieurement; mais  nous  ne  les  connaissons  pas  dans  le 
détail  ;  ainsi  des  trois  villes  des  Herniques  qui   conti- 
nuèrent à  rester  alliées, Ferentinum,Aletrium  et  Verulae  *, 
Ferentinum  est  compté  plus  tard  parmi  les  Latins  ^  Du 
fait  que  des  villes  ont  frappé  des  monnaies  avec  des 
légendes  latines,  Mommsen  conclut  qu'elles  ont  eu  en 
général  le  droit  latin  '  ;   ce  serait  le  cas  pour  les  Vestini, 
Larinum,  Teate,  Apulum,  Caiatia,  Aquinum.  Il  est  clair, 
en  effet,  que  si  le  droit  latin  a  été  donné  après  la  guerre 
sociale  à  des  villes  étrangères  de  la  Gaule  cisalpine,  c'est 
qu'il  avait  été  donné  auparavant  à  des  villes  non  latines 
de  l'Italie  centrale.   2°   Aux  colonies    latines   des  trois 
catégories,  celles  fondées  en  commun  par  les  Romains, 
les  Latins  et  les  Herniques  jusque  vers  389,  celles  fondées 
par  les  Romains  seuls  jusqu'à  la  dissolution  de  la  ligue 
(Sutrium,  Setia,  Nepete),  celles  fondées  ensuite  par  les 
Romains  [colomae  latinae,  p.  1307-1309].  Ces  colonies 
latines  constituent  désormais  la  masse  du  nomen  latinum. 
V.  La  cinquième  période  va  jusqu'en  49  av.  J.-C.  A  la 
fin  de  la  guerre  sociale,  la  LcxJulia  de  90  donne  le  droit 
de  cité  aux  villes  latines  ''  ;  le  droit  latin  disparait  donc 
de  l'Italie  propre  ;   dans  la  Gaule  cisalpine,  les  quatre 
colonies    latines    de    Placentia,    Bononia,   Cremona  et 
Aquileia  obtiennent  aussi  la  cité  et  deviennent  des  mu- 
nicipes  de  droit  complet'.  En  81,  la  lex  Coi'iielia  du  civi- 
tate  de  Sylla  remet  quelques  villes  dans  le  droit  latin, 
mais  ce  n'est  que  passager  '■■.  La  Gaule  cispadane  reçoit 
sans  doute  aussi  le  droit  de  cité  en  89'°;  la  Gaule  trans- 
padane  est  organisée  en  89  par  la  lex  Pompeia  du  consul 
Cn.  Pompeius  Strabo;  elle  divise  cette  région  celtique  en 
circonscriptions  urbaines,  leur  donne  le  droit  latin  des 
colonies",   en  leur  attribuant  à  chacune  une  certaine 
étendue  de  territoire  celtique,  locialtributi,  contributif-. 
Toutes  les  villes,  cités  autonomes  ",  colonies  de  citoyens, 
villes  et   colonies  latines''',  ont  pu  avoir  de  ces  lieux 
attribués  ;  les  habitants  qui  s'y  trouvent  ont  une  situa- 
tion inférieure  ;  leurs  agglomérations  (gens,  castelluin, 
oppidum,  conciliabulum)  n'ont  ni  souveraineté  politique 
ni  magistrats  ;  elles  relèvent  à  tous  les  égards  de  la  ville 
suzeraine  qui  leur  rend  la  justice  par  ses  magistrats  ou 
par  des  pracfecti  jure  dicundo  spéciaux '°;  leur  terri- 
toire est  considéré  comme  nnager  privatus;  ils  peuvent 
recevoir  de  la  cité  suzeraine  des  terres  en  jouissance 
moyennant  le  paiement  d'une  taxe  '^  Les  lieux  attribués 
à  des  villes  latines  ou  romaines  ont  généralement  le  droit 
pérégrln  ' '  ;  attribués  à  des  villes  romaines,  ils  ont  quel- 
quefois le  droit  latin  ;  tel  fut  le  cas  des  gentes  Eugancae 


1  Liv.  38,  36.  —  2  Vell.  Pat.  1,  14;  C.  i.  /.  10,  p.  S36.  —  3  Cic. 
Pt.  Balb.  13,  31;  De  off.  I,  11,  35.  —  ^  Liv.  9,  43.  —  5  Liv.  34, 
+2,  5  ;  C.  i.  l.  10,  p.  Ô7i.  —    i  Le  droit  public  romain,  trad.  fr.  VI,  2,  p.  243-244. 

—  ^  Cic.  Pr.  Balb.  8,  21  ;  Gcll.  4,  4,  3;  Vell.  Pal.  2,  IC;  Appian.  Bell.  ciii. 
1,  49.  —  8  Ascon.  In  Pison.  p.  3;  C.  t.  l.  5,  a"  9a3,  908  cl  p.  83.  —  9  Sali. 
ffist.  fr.  41,  p.  12,  6  (lid.  DieUcli):  Ce.  Pr.  Dom.  30,  79;  De  Ici/,  agr.  3,  2,  3; 
Appian.  Bell.  civ.  1,  100  ;  Vell.  Pal.  2,  IC.  —  10  On  le  déduil  de  Cic.  Ad.  Alt.  1, 
1,  2,  et  Dio  Cas».  37,9.  —  u  Ascon.   /n  Pison.  p.  3;  Plin.  Bisl.   nal.  3,  138. 

—  12  Ce  sont  tes  expressions  lcclini(pies  :  Caes.  /If H.  gai.  I,  CO.  7,  70  ;  Plin.  Uist. 
nat.  3,  4,  37;  3,  20,  134,  1,3S;  3,  3,  18;  4,  22,  117;  C.  i.  l.  C,  532  (décret 
d'Ànlonio);  3030  (décret  de  Claude);  lex  col.  JmI.  Cenet.  c.  103  (C.  i.  l.  2,  sup- 
plcm.  5439).  —  13  Jbid.  C.  i-  l.  1,  w  199.  —  14  Tacit.  Hisl.  3,  34.  —  15  Grom. 


attribuées  à  la  fin  de  la  République  aux  municipes  de 
Brixia  (Brescia)  et  de  Bergomum  (Bergame),  en  particu- 
lier des  Trumplini  et  des  Camunni  '*.  La  Gaule  transpa- 
dane  ne  reste  pas  longtemps  dans  le  droit  latin  ;  dès  63, 
un  des  censeurs  avait  eu  l'intention  d'incorporer  les 
Transpadans  dans  les  tribus  "  ;  avant  49,  César  les  admet 
dans  les  légions'-"  ;  en  49,  il  leur  donne  enfin  la  cité  et  le 
régime  municipal^'.  Le  droit  latin  ne  subsiste  donc  plus 
en  Italie  que  dans  les  petites  peuplades  des  Alpes. 

Après  cette  exposition  historique,  étudions  le  droit 
latin  jusqu'à  la  fin  de  la  République.  Au  point  de  vue 
géographique;  on  peut  distinguer  trois  périodes  succes- 
sives. Le  plus  ancien  Latium  allait  du  Tibre  au  nord 
jusqu'au  Nuniicius  et  à  la  ville  d'Ardea  au  sud,  de  la  mer 
aux  monts  Albains  -^  ;  on  a  vu  dans  une  seconde  période 
l'extension  de  ce  Latium  ;  ce  fut  le  Latium  antiquum, 
limité  parles  frontières  des  Etrusques,  des  Sabins,  des 
Eques,  des  Herniques  et  des  Rutules  ;  Pomeliaet  Velitrae 
étaient  des  villes  volsques  ;  les  colonies  anciennes  de 
Sutrium  et  de  Nepete  restaient  en  dehors;  du  côté  de 
l'Etrurie,  la  frontière  était  à  peu  près  invariable  -'.  Dans 
une  troisième  période,  le  Latium  s'étendait  d'abord  jus- 
qu'à Tarracina,  comme  le  montre  le  traité  avec  Carthage, 
puis  jusqu'à  Fundi-*  et  enfin  jusqu'au  Liris'-"  et  même 
jusqu'au  Volturnus-^  :  ce  fut  le  Latium  adjectum  ou 
novum  qui  comprenait  les  pays  des  Rutules,  des  Volsques, 
des  Herniques  et  des  Aurunces  ;  à  l'intérieur  des  terres, 
Strabon  -  '  met  dans  le  Latium  Interamna  du  Liris  et 
Casinum  ;  Ptolémée  '-*  y  fait  entrer  Atina  et  Aquinum  ; 
sur  la  côte,  il  faut  sans  doute  laisser  Sinuessa  à  la  Cam- 
panie.  La  nouvelle  dénomination  de  Latium  novum  ou 
adjectum  fit  disparaître  sur  les  listes  officielles  les  noms 
des  Herniques  et  des  Volsques-'.  Les  villes  principales 
étaient  :  1°  dans  le  Latium  antiquum  sur  la  côte,  Ostia, 
Laurenlum  [Capocotto),  Lavinium  (_/';"o^/r«),CaslrumInui 
[Fossa  deU'Inca.sti'o)^'',  Castra  Troiana^',  Satricum 
{Casale  di  Conca),  Pollusca^'^  Astura  (Terre  d'Astura); 
dans  le  pays  entre  l'Anio  et  le  Tibre,  Cameria,  Corniculum, 
Medullia  (Sant'Ange/o),  Ameriola  ",  Caenina,  Nomentum 
(Jlentana),  Ficulea,  Crustumerium,  Fidenae,  Antemnae; 
au  sud  de  l'.^nio,  dans  le  voisinage  de  Rome,  Bovillae, 
Apiolae,  Mugilla,  Ficana,  Politorium,  Tellenac;  dans  le 
massif  des  monts  Albains,  Alba,  Aricia  (La  Riccia), 
La.nu\ium  (Cic  i  ta  Lavigna),  Corioli,  Tusculum  (Fras- 
cntï),  Labicum  (Colonna),  Corbio,  Algidum;  dans  la 
plaine  de  l'Anio  jusqu'au  Trerus,  CoUalia,  Gabii,  Aesula, 
Tibur  (Tivoli),  Empulum  (.4w/j/(7/i'o7!e),Sassula,  Scaptia, 
Pedum,  Praeneste  (Palestrina),  Bola,  Tolerium;  2°  dans 
le  Latium  iiovum^'',  Velitrae  (Velletri), Signm  (Segni), 
Anagnia  (Anagni),  Ferentinum  (Ferento),  Frusinum 
(Frosinone),  Ecetrae,  Cora  (Cari),  Norba  (A'orma),  Setia 
(Ses:a),  Privernum  (Pijjerno),  Antium  (Porto  d'Anzo), 


vet.  p.  100  :  c.  i.  l.  10,  6104.  —  16  Grom.  vel.  p.  13S  ;  C.  i.  l.  1,  199; 
Slrab.  4,  1,  12.  p.  186.  —  "  C.  i.  /.  3,  332  :  les  Garni  et  les  Catali 
attribués  à  Targette.  —  «s  Plin.  Bisl.  nat,  3,  20,  133.  —  »9  Dio.  Cass.  37, 
9.  _  20  Caes.  Bell.  civ.  3,  87.  —  21  Cic.  Ad.  Alt.    3,  2,  3  ;  Dio.  Cass.  41,    30. 

—  22  Voir  la  carie  du  Corp.  inscr.  lai.  t.  XIV.  —  23  Scvlav,  §  8;  Slrab.  5,  3, 
4,  p.  231  ;  3,  2,  1,  p.  219;  5,  3,  9,  p.  237;  Plin.  Hisl.  nat.  3,  5,  36.  —  2*  Serv. 
Arl.    Aeneid.    1,    6.    —  25    pljn.    Hisl.    nat.    3,    3,    36:    Plolem.    3,    1,    6,    03. 

—  2o  Slrab.  Xoc.  cit.;  Pomp.  Mel.  2,  4,  70;  Plin.  Hist.  nat.3,ô,  59;  Serv. 
Loc.  cit.  —  27  9,  p.  237.  —  28  3,  1,  03,  08.  —  29  Polyb.  2,  24.  -^  30  Annal.  JelV 
l»t.  1830,  p.  123.  —  31  Praedium  Troianum  dans  Cic.  .\d.  Att.  9,  13,  0.  —  32 
Nibby,  Analisi  storica,  1,  p.  409.'—  33  Jiibby,  Loc.  cit.  2,  p.  325.  —  31  D'après 
Corp.  inscr.  lai.  X,  p.  498-499  et  carte. 
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Anxiir  ou  Tan-acina,  Fundi  [l'onrli),  Caecubum,  Fomiiae 
{Jlo/a),  Caieta  [Gaeta],  Minturnae,  Sinuessa,  Interamna, 
Aquinum  [Aquino],  Casinum  (San  Germano),  Alina 
{Âtina),  Arpinum  (Arplno),  Sora  {So)-a),  Frogellae. 

Passons  aux  institutions,  en  distinguant  deux  périodes, 
Tune  antérieure,  l'autre  postérieure  à  la  dissolution  de 
la  ligue. 

1.  La  nation  latine  comprend  en  théorie  tous  1(!S  peuples 
[populi)  de  même  nationalité  que  Rome  ;  c'est  le  nomen 
Intiiiiim  '   (aussi  commune  Lai iuin)-,   mot  qui  désigne 
d'abord  les Prisci  Laflni  \  puis  par  extension  les  Latins 
du  nouveau  Latium  *.  Le  Latin  s'appelle  généralement 
l'homme  de  race  latine  [nominis  Latini)  '%  rarement  dans 
les  textes  anciens  officiels  '"',  mais  très  fréquemment  chez 
les   écrivains,  Lalinus,   plus  tard  par  extension   socius 
nominis  Latini  ou  socius  Lalinus  '.  On  trouve  aussi  les 
expressions  cicis  ex  Latio,  cicis  latiiius  *.  La  représen- 
tation religieuse  de   la  ligue,   la  fêle  fédérale  était  le 
Latiar,  célébré  sur  le  mont  Albain.  Était-elle   de  date 
très  ancienne?D'nprès  la  tradition  romaine,  la  fête  aurait 
été  fondée  après  l'établissement  de  l'hégémonie  romaine 
sur  le  Latium  soit  par  Romulus,  mais  plutôt  par  Tullus 
Hostilius  ou  l'un  des  deux  Tarquins  '  ;  l'organisation  de 
la  tète   à  l'époque  historique   implique  l'hégémonie  de 
Rome;  mais  d'autres  légendes  la  rattachaient  aux  Prisci 
Lalini,  aux  rois  Faunus  ou  Enée'";   le  sanctuaire  du 
mont   Albain  parait  avoir  appartenu  primitivement  non 
pas  aux  Albains,  mais  aux  Cabenses^^.  Les   Latins  se 
réunissaient   plutôt   primitivement    dans    le  temple  de 
Vénus  sur  le  territoire  de  Lavinium  ou  d'Ardea  ou  dans 
le  bois  de  Diane  près  d'Aricia'-;  à  l'époque  historique,  ils 
se  réunissent  habituellement  dans  le  bois  et  à  la  source 
de  la  dea  Ferenlinu,o\x  était  en  même  temps  leur  marché 
commun'-'.  C'est  donc   sans  doute   seulement  après  la 
conquête  de  tout  le  Latium  que  le  mont  Albain  est  devenu 
le  centre  religieux  de  la  ligue  [feri.ve  latinaeL  Chaque 
peuple  apportait  ses  victimes  pour  le  sacrifice  de  la  fête 
fédérale;  la  principale  était  un  taureau  donlla  viande  était 
partagée  entre  les   représentants   des-  peuples.  A  l'épo- 
que historique,  on   continua  la   distribution  de  viande 
même  à  des  peuples  qui  n'existaient  plus,  soit  par  une 
disparition  maté'rielle,  soit  par  la  suppression  de  leur 
existence  politique;  d'autre  part,  comme  les  villes  par- 
venues au  droit  latin  par  l'extension  du  Latium  et  après 
la  dissolution  de  la  ligu(!  furent  exclues  de  la  distribu- 
lion,   ce   sacrifice  conserva  plus    ou  moins    fidèlement 
l'image  de  la  ligue  telle  qu'elle  était  au  moment  de  sa 
dissolution.  Il  est  difficile  de  retrouver  la  liste  primitive 
(les /JoyjM//  admis  au  sacrifice;   elle  était  sans  doute  au 

'  Corp.  inscr.  lai.  10,  797.  —  2  Cinciiis  dans  Fcstus,  p.  2H  ;  il  y  a  dans  Dcnjs 
(4,  43  ;  3,  6)  ;  8, 15)  :  rt  xoivlv  -Sv  Aati'vuv.  —  -l  Liv.  1,  32,  M;  8,  3,  îl  ;  Plin.  Hisl. 
liai.  34,  5.  20.  —  *  Sali.  Jiîg.  40,  2  ;  Corp.  inscr.  lat.  1, 190  (s.-c.  de  Bacchanali- 
Imt)  ;  198.  1.  1  {/ei  repetunilarum)  :  200,  I.  21-25  (fex  agmria),  —  s  Corp.  inscr. 
lui.  I,    191)  ;  iOO,  J.  21-23  ;  Sali.  Juij.  40,  2.  —    «  Corp.  inscr.  lai.  I,  200,  I.    29. 

—  'i  Surloul  dans  Tito  Livc.  —  »  Sali.  Jug.  09  ;  Lex  Malac.  c.  33  (Corp,  inscr. 
lat.  2,  1963-04).  —  9  Scliol.  Bob.  ad  Cic.  Pr.  Plane,  p.  233  (éd.  Orclli);  Dionys.  2, 
49  ;  4,  +9;  0,  93  ;  Liv.  8,  3,  8  ;  De  lir.  ilhislr.  S,  2;  Plut.  Jlom.  23,  9.  —  10  HchoLBob. 
'  c.  —  Il  Corp.  inscr.  lat.  C,  2173  ;  Plin.  Hist.  nal.  2,  209  ;  3,  C3.  —  12  Slrab.  3, 
|i    232  c  ;  Pomp.  Mol.  2,  4,  71  ;  Plin.  Hist.  nal.  3,  3,  57  ;  Cal.  dans  Prise.  4,  p.  129. 

13  Dionys.3,  34,  51;  4,  43;  Liv.  1,  30,  I;  2,38;  7,23;  Pcslus,  s.  l:  praetor,  p.  241. 
-'*  Voir  sur  CCS  listes  :  Sccck,  Urkundenstndicn  inr  dllercn  rôm.  Gescliichte{Iihein. 
MuJi.  1882,  p.  1-23)  ;  Mommscn,  Die  unterijeffanf/enen  Ortsehnflen  im  viffcnllichcn 
/^/iu»i  (//crmcff,  1882,  p.  42-58).  Les  listes  ligurcnt  dans  l'arlicln  F»;niAi:  i.atinak. 
— I-' /fis/,  nn/.  3,  5,  08-09.- 10 Salricum,Pocnclia.Scaplia,Polilorium,Tellene,Tirala, 
Cacnina,  Ficana,  Cruslumcrium,  Amcriota,  Mcdiillta,  Corniculum,  Salurnia  (Ronio^ 
Antipolis   (Janiciile),    Anlcmnac,  Canieriuni.   Collatia,    Amitinum,    Norba,    Sulmo. 

—  "  Scaplia.  Tellona.  .Salricuin.  llKiiicnl  certainement  sur  la  lislc  «acr<>e,  cl  sans  doute 


début  la  même  que  celle  des  30  prétendues  colonies 
albaines  ;  les  listes  qu'on  a  dans  Pline  l'Ancien  et  dans 
Denys  sont  d'origine  très  ancienne  et  ont  gardé  beaucoup 
de  formes  archaïques,  mais  elles  ont  été  très  remaniées, 
comme  le  prouve  la  présence  de  la  lettre  récente  fj  '*.  La 
liste  que  donne  Pline '^  des  villes  disparues  (politique- 
ment parlant)  du  Latium,  et  qui  ne  comprend  que  les 
Prisci  Lati7ii,  ïorme  deux  séries  :  la  première  a 20  noms 
de  villes,  par  ordre  alphabétique"',  qui,  sauf  quelques 
erreurs ,  ne  devaient  plus  figurer  sur  la  liste  sacrée  '  '  ;  la 
deuxième  commence  par  les  mots  «  et  cum  his  carnem 
in  monte  Albano  soliti  acci père  populi  >>  ";  elle  paraît 
donc  indiquer  les  peuples  qui,  tout  en  n'existant  plus 
politiquement  ou  matériellement,  continuaient  à  figurer 
dans  le  partage  de  la  viande  ;  elle  donne  31  noms  ".  Pline 
portant  à  53  le  nombre  des  peuples  disparus,  il  faut 
admettre  que  deux  noms  ont  disparu  sur  les  manuscrits. 
Dans  la  première  liste  de  Pline,  les  noms  de  Saturnia 
(Rome)  et  d'Antipolis  (Janicule)  viennent  de  légendes 
anciennes;  Norba  et  Sulmo  sont  des  villes  volsques;  les 
seize  autres  villes  sont  tirées  en  grande  partie  de  la  liste 
des  villes  des  Prisci  latini  fondées  par  le  roi  d'Âlbe, 
Latinus  Silvius,  autrement  dites  des  colonies  albaines, 
qu'on  a  dans  d'autres  textes"-".  Il  y  avait  d'ailleurs  d'autres 
listes  de  colonies  albaines;  Virgile  signale  d'autres  pré- 
tendues fondations  des  rois  albains-'.  Denys  donne  deux 
listes  :  la  première,  attribuée  à  l'époque  de  Tarquin  le 
Jeune,  comprend  i7  peuples  qui  avaient  droit  au  partage--; 
la  deuxième  comprend  les  30  peuples  qui  se  seraient 
réunis  contre  Rome,  à  l'époque  de  Spurius  Cassius^'. 
Comment  concilier  et  expliquer  ces  difl'érentes  listes? 
Le  système  le  plus  vraisemblable  est  celui  de  Mommsen  : 
aux  30  villes  disparues  que  donne  Pline,  ajoutons  les 
12  villes  survivantes  de  l'ancien  Latium  que  nous  con- 
naissons d'une  manière  certaine  et  qui  sont  aussi  dans 
Denys,  à  savoir  :  Aricia,  Bovillae,  Cora  ^\  Gabii,  Lablci, 
Lanuviuin,  Laurcntum,  Lavinium,  Nomentum,  Praeneste, 
Tibur,  Tusculum;  puis  Ficulea-^  et  les  Cabeuses  qui  ont 
duré  jusqu'au  iii=  siècle  ap.  J.-C";  on  a  45  noms.  En  y 
joignant  les  trois  peuples  des  Scaptini,  des  Telleni,  des 
Corbinti,  que  donne  Denys,  on  a  ■48  noms,  c'est-à-dire  à 
peu  près  le  total  qu'il  indique'-^;  cette  augmentation  du 
nombre  primitif,  de  30  à  i8,  a  dû  se  faire  de  très  bonne 
heure  par  la  transformation  en  peuples  indépendants  de 
bourgades  auparavant  subordonnées  à  des  peuples  dé- 
truits'". A  ces  42  ou  18  peuples,  on  ajouta  plus  tard  les 
six  plus  anciennes  colonies  latines,  Ardea,  Circeii, 
Norba,  Salricum,  Setia,  Vclitrae  ;  la  liste  totale  fut  donc 
de  53  ou  51  peuples,  sur  lesquels  environ  33  ne  subsis- 

aussi  Politorium  que  Seeckidenlineavec  les  Pûlelaurini.  —  il*  Les  mots /"f  cum  his  se 
rapportent  pliilôl  à  fiicrc  du  di^but,  ([n'a  soliti.  — 19  On  la  ramène  gén6ralcincnlà30, 
Niebuhr  en  faisant  du  premier  nom  .\lbcnses  répithèto  de  tous  les  peuples  suivants; 
Seeck  en  combinant  Àlhani  cl  Loni/ulani  ;  d'autres  auteurs  en  Taisant  de  Latinienscs 
l'iipitbàlcde  fJortcnscs.  —  20  Euseb.  I,  p.  289  |I8  villes)  ;  Orir/.  gent.  rom.  c.  47. 
Pline  donne  des  noms  de  villes  qui  ne  sont  pas  dans  Eusèbo  ;  Amcriola,  Amitinum, 
Anlcmnae,  Collatia,  rorniculum,  Ficana.  Politorium,  Tifata.  —  21  Aeneid.  6,  773-773  : 
Bola,  Caslrum,  Inui,  Fidonae,  Nomentum.  —  22  4,  M.  Denys  y  fait  entrer  à  tort  les 
Herniques  et  deux  villes  Volsques.  —  23  y,  ci.  Les  manuscrits  n'en  donnent  que  29. 
—  2V  Cora  n'est  pas  colonie  latine,  car  il  faut  lire  avec  Mommsen  Sora  et  non  Cora 
dans  Liv.  27,  10;  29,13;  cf.  Corp.  inscr.  lat. 10.  p.  300.  043.  — 2ii  Liv.  1,38;  3,  S2  ; 
Dionys.  1,10;  VurT.Dcling.  f<i<.C,l8;  Cic.  Ad.  Alt.  12,34,  I;  Orelli,  III, voir  la 
délerinination  lopograpbique  dans  Mommsen,  ioc.  ci/,  p.  51,  note  1.  —  20  Plin.  Hisl. 
nal.  3,  5, 04  ;  Corp.  inscr.  lat.  0,  2173.  —  27  Cinq  villes  sont  à  la  fois  dans  Plino  et 
dans  Denys  :  Bubetani,  Corioli,  Pcdiim,  Querquctula,  Toleria.  Dcui  sont  pro- 
blématiques :  les  Carucntani  de  Denys  et  les  Cusuelani  do  Pline.  Les  Foreti  do 
Pline  et  les  f'orlineii  de  Denys  sont  pout-6lrc  identiques.  —  28  Liv.  C,  29  ;  Feslus, 
».  V.  Iricnlcm  Icrtitim,  p.  303. 
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laiont  plus  qii'aii  poinl  de  vue  religieux  ou  avaient  com- 
plètement disparu.  Mais  jusqu'à  la  fin  le  nombre  officiel 
fut  30,  nombre  sacré,  multiple  de  3,  qu'on  trouve  dans 
toutes  les  institutions  primitives  de  Rome;  on  groupait 
sans  doute  toutes  les  villes,  mortes  ou  survivantes,  autour 
de  30  noms,  de  façon  à  conserver  le  nombre  tliéorique. 
Quelle  était  la  constitution  fédérale?  La  comparaison 
établie  par  Denys  entre  les  lois  latines  et  les  amphi- 
clyonies  grecques  n'a  aucune  valeur  liistorique'.  Nous  ne 
pouvons  qu'utiliser  avec  prudence  par  voie  d'analogie 
les  renseignements  de  l'époque  postérieure.  Les  villes 
avaient  entre  elles  le  droit  de  guerre,  sauf  pendant  la 
durée  de  la  fête  fédérale,  mais  pas  avec  des  États  non 
latins  -.  Elles  avaient  sans  doute  entre  elles  le  commer- 
cium;  quant  au  conubium,  il  y  a  de  nombreux  exemples, 
mais  légendaires,  de  mariages  mixtes^;  l'interdiction  du 
rr)««6/«</«  après  la  dissolution  de  la  ligue  montre  que  beau 
coup  de  villes  devaient  l'avoir  entre  elles;  trois  villes  des 
Herniques  le  possédaient  '-  ;  c'est  tout  ce  que  nous  savons. 
L'institution  du  cens  était  peut-être  la  même  partout. 

Les  Latins  avaient  au  lucns  Feroniae  un  temple  et  un 
marché  communs  avec  les  Sabins'.  L'assemblée  de  la 
ligue  {conctlium]  se  tenait  au  pied  du  mont  Albain,  dans 
le  bois  et  à  la  source  de  la  dea  Ferentina  ;  nous  ignorons 
absolument  comment  elle  fonctionnait.  La  légende  en 
donne  la  présidence  aux  rois  ou  dictateurs  d'Albe,  puis  à 
deux  praetores  non  romains  *,  à  côté  desquels  elle  place 
une  sorte  d'assemblée,  des  decem  primi  '  ;  il  est  peu 
vraisemblable  que  cette  assemblée  ait  eu  la  juridiction 
criminelle*.  Il  est  probable  que,  comme  le  disent  les  his- 
toriens anciens,  et  en  vertu  des  ressemblances  nationales, 
il  y  avait  dans  les  villes  latines  des  patriciens  et  des  plé- 
béiens, des  patrons  et  des  clients,  un  sénat,  un  droit 
d'asile,  des  savra  comme  à  Rome  ',  que  les  magistratures 
municipales  étaient  déjà  celles  qu'on  trouvera  plus  tard 
et  que  le  droit  privé  était  analogue  à  celui  de  Rome.  Nous 
avons  vu  que  le  rôle  de  Rome  dans  la  confédération  avait 
été  complètement  dénaturé  par  la  légende  romaine.  Elle 
a  représenté  les  relations  de  Rome  et  des  Latins  à  la  fois 
comme  xxnfoedus  aequum  et  comme  une  subordination  à 
Rome  '».  Denys  a  refait  le  prétendu  traité  de  Spurius  Cas- 
sius  sur  le  modèle  des  traités  grecs  de  symmachie  et 
d'isopolitie".  Rome  est  censée  exercer,  sous  Tullus  Hos- 
tilius,  l'hégémonie  qu'avait  exercée  Albe,  et  les  traités  sui- 
vants sont  censés  la  renouveler  ou  la  confirmer"-.  Elle 
est  exprimée  au  point  de  vue  religieux  par  la  présidence 
du  Latiar''  et  par  le  droit  qu'ont  les  magistrats  romains 
de  partager  la  chair  des  taureaux  sacrifiés.  Au  point  de 
vue  politique,  Rome  peut  conclure  des  traités  spéciaux 
avec  des  villes  fédérées  :  tel  fut  le  traité  avec  Lavinium, 
puis  avec  Laurentum,  renouvelé  tous  les  ans  jusque  sous 
l'Empire",  et  le  traité  qu'on  a  vu  avec  Gabii.  Rome  est 
représentée  comme  participant  aux  délibérations  du  cnn- 
ri/iiim,  mais  sans  y  avoir  le  droit  de  suffrage  '■■,  proba- 


*  4,23, 
3,  10,  8;  ( 
tô  ;  6,  1  ; 
i:  Diony 
».  3,  0; 
Dionj-s,  4, 
Dîonys.  .3, 
»,  5i.  — 
-  H  Liv. 
I.iv.  I.  31. 


26.  —  a  Dioilvs.  8,  15;  '.I,  GO,  07;  4,  49;  Liv.  2.  30,  8;  2,  33,  4- 
!,  4,  8  ;  Macrob.  Sat.  1,  10,  C.  -  3  Liv.  1,  2G,  2;  1.  49,  9  ;  Dionys.  i, 
Fesl.  p.  170,  s.  v.  i\umerium.  -  4  Liv.  9,  43.  -  5  Li,,.  i,  30";  2C, 
•.  3,32;  Plin.  ffisi.  nat.3,5;  Serv.  Ad.  Aen.  Il,  785  -  e'u,' 
Dionys.  3,  34;  5,  Cl  ;  0, 4.  -  7  Liv.  8,  3,  9.  -  8  Liv.  i,  31,  9; 
,49.-9  Liv.  I,  9,  14,  30;  49,  50;  2,  18,  37;  3,  18;'  6  '26  ' 
32;  7,  71.  -   10  Liv.  8,  4,  2;  1,  45;  3,  34;  I,  5i,  4;  8,  2,  12;  Dionys.  3, 

11  6,  93.  -  12  Liv.  1,  3i,  5;  1,  52;  Dionys.  3,  34.  -  13  Dionvs.  4,  49. 
1, 14;  8,  11.  15  ;  Corp.  insci:  lai.  10,  p.  797.  -  15  Dionys.  4,  45  •  5,  50- 

-  '«Liv.  1,25,  1;1,  52.  5;C,  10,  6;7,  12,  7  ;  8,  4,  7  ;  3,  4,  10;  3. 
IK.   12:  ..  i3,  3;  Dionys.  9,  5.   -   17  rtim.   Gesch.  2,  343.  -  18  FcsI. 


blemeni  à  l'imitation  de  Sparte.  Elle  réclame  chaque 
année  le  contingent  militaire  de  la  ligue  d'après  les  trai- 
tés''': l'hypothèse  de  Schwegler  que  pour  le  commande- 
ment il  y  aurait  eu  roulement  entre  les  Romains  et  les 
Latins  est  inadmissible'';  le  texte,  d'ailleurs  altéré,  de 
Cincius  '*  paraît  dire  que  la  ligue  fai.sait  prendre  les  aus- 
pices à  Rome  par  des  Romains  délégués  à  cet  effet  et 
remettait  ensuite  ses  troupes  au  consul  (/j7'ae^or)  romain. 
l^es  annalistes  romains  ont  évidemment  représenté  l'or- 
ganisation d(!s  troupes  d'après  les  institutions  posté- 
rieures" ;  les  textes  de  Tite  Live-",  où  on  voit  une  armée 
consulaire  composée  par  parties  égales  de  Romains,  de 
Latins  et  d'Herniques,  et  une  autre  armée  consulaire  com- 
posée seulement  de  cohortes  latines  et  herniques,  sont 
seulement  vraisemblables.  Le  butin  de  guerre  (terres  et 
objets  mobiliers)  devait  être  partagé  d'abord  entre  les 
Romains  et  les  Latins,  puis  en  trois  parties  après  l'adjonc- 
tion des  Herniques  [aorariae  leges]  -'.  Pour  le  droit  civil 
et  l'administration  intérieure,  les  villes  latines  gardaient 
sûrement  leur  autonomie,  comme  on  le  verra  dans  la 
seconde  période.  Ont-elles  le  co7iu/j/«/«  avec  Rome?  Il  n'y 
a  de  preuves  ni  pour  ni  contre  cette  hypothèse  --. 

Elles  ont  probablement  le  commerrium  ;  le  traité  dit  de 
Spurius  Cassius  renfermait  des  stipulations  sur  les  prêts 
d'argent  et  la  remise  d'un  gage-^  La  clause  que  donne 
Denys, d'après  laquelle  les  actions  nées  de  contrats  devaient 
être  jugées  dans  les  dix  jours,  au  lieu  oii  l'alTaire  avait 
été  conclue,  nous  paraît  apocryphe  et  empruntée  à  des 
traités  grecs  ".  Denys  accorde  également  aux  Latins,  con- 
formément à  sa  théorie,  le  droit  de  votera  Rome  et  de  de- 
venircitoyens  romains  en  y  établissant  leur  séjour  '"  ;  nous 
ignorons  s'il  en  était  réellement  ainsi  dès  cette  époque. 
II.  Passons  à  la  seconde  période.  Nous  avons  vu  les 
principaux  changements  politiques  amenés  par  la  disso- 
lution de  la  ligue.  Dès  lors,  la  terminologie  rassemble  les 
Latins  et  lessorn  italiques,  quoiqu'il  y  ait  entre  ces  deux 
groupes  des  différences  notables  et  que  les  Latins,  parents 
naturels  ou  fictifs  des  Romains,  aient  une  situation  pri- 
vilégiée. Le  texte  le  plus  ancien,  le  sénalus-consulte  sur 
les  Bacchanales  de  180  av.  J.-C.  -",  met  avec  raison  le 
nomen  Latininii  a.xa.nilessocii;  mais  postérieurement  on 
ne  met  les  Latins  en  tête  que  pour  opposer  les  deux 
groupes-';  en  général,  on  les  met  en  seconde  ligne-*; 
quelquefois  même  on  confond  les  deux  groupes  sous  le 
nom  d'alliés  de  la  race  latine  (.^ocii  Latiiii  nominia)  ou 
de  Latins'".  Les  Latins  s'appellent  Latini,  nomen  La/i- 
nmn,  socii  Latini  noininis.  Le  citoyen  d'une  ville  latine 
étant  municeps  par  rapport  à  Rome,  sa  ville  peut  s'appeler 
municipium  au  sens  primitif  du  mot'";  sous  l'Empire, 
on  verra  aussi  des  municipes  latins. 

Les  villes  latines  sont  dispensées,  comme  les  sorii,  de 
toute  redevance  directe  ;  elles  font  leur  recensement 
elles-mêmes,  sauf  douze  colonies  latines  obligées  de- 
puis 20't,  à  cause  de  leur  révolte  pendant  la  deuxième 

p.  2»1,  s.  r.  praetor.  —  19  Liv.  8,  8,  14;  Dionys.  9,  3,  l(î,  18.  —  20  3,  22,  4-3;  :l, 
4,  10;  3,  5,  8.   —  21    Dionys.  6,  95;   Liv.  2,   41,   1;  l'iin.  Hisl.  nal.    34,   3,  20. 

—  22  Liv.  8,   4;  Dionys.   6,    18,   20;  8,  09;    11.  2.   —  23   Fesl.   i.  f.  NancUor. 

—  210,95.-2=6,  72.  — 26Corp. inscr./a<.  1, 196.— 27  Sali. ./lu/. 40,  2;Liv.27,  9 

—  28  Liv.  2,  41,  6;  8,  3,  8  ;  10,  26,  14;  22,  37,  10;  22,  27,  U;  34,  36,  5;  35. 
7,  3;  39,  20,  3;  37,  2,  6,  9  ;  37,  39,  7;  33,  20,  4;  40,  1,  6;  41,  8,  9;  41,  9,  9; 
Cic.  Verr.  5,  24,  60;  Pr.  Sest.  13,  30  ;  Pi:  Dalb.  S,  20-21  ;  Lael.  3,  12  ;  Brut.  20. 
99  ;  De  rep.  I.  19,  31  ;  3,  29,  41  ;  Sali.  Jug.  39,  2  ;  43,  4  ;  ffist.  1,  17,  c.  41.  12. 

—  29  Voir  Mommsen.  Droit  public,  fi.  2.  p.  287-289.  —  30  Foslus,  p.  127,  s.  r. 
municipium...  jusinraux  niol^  [inwti'È'quaiu  de;  Corp.  liiRcr.  Int.  1.  200.  I.  31 
{lex  affraria). 
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guerre  punique,  à  envoyer  leurs  lisles  du  cens  à  Rome  '. 
Elles  gardent  Ihéoriquement  leur  souveraineté  politique, 
mais  purement  illusoire  ;  elles  sont  soumises,  comme  les 
autres  villes,  à  la  tutelle  et  au  droit  de  police  générale  du 
sénat  qui  refusa  le  triouiplu!  au  vainqueur  de  Fre- 
gellae  en  l^o,  en  considérant  cette  guerre  comme  une 
guerre  civile.  Elles  gardent  leur  droit  privé;  ainsi  elles 
ont  gardé  jusqu'en  90  leur  législation  spéciale  des  fian- 
çailles-; mais  Rome  peut  leur  imposer  telle  ou  telle  loi; 
ce  fut  le  cas  pour  la  Icr  Diilia  de  l'i3,  qui  appliqua  à 
toute  l'Italie  la  lex  Fannia  sur  le  luxe  de  Itil  ;  pour  le 
plébiciste  Sempronien  do  193,  qui  assimila  les  Italiotes 
aux  Romains  en  matière  de  dettes  d'argent  ';  d'ailleurs, 
les  villes  latines  peuvent  adopter  telle  ou  telle  loi  romaine 
à  leur  guise  et  ainsi  devenir  fundiis,  inuniciplum  fun- 
daninn''.  Les  deux  droits  latin  et  romain  étaient  d'ail- 
leurs à  peu  près  les  mêmes  sur  les  points  essentiels, 
mariage,  propriété,  puissance  paternelle  ^;  de  sorte  que 
l'assimilation  se  faisait  tout  naturellement.  On  prenait 
aussi  partout  les  auspices  de  la  même  façon  qu'à  Rome  ". 
Il  y  a  commercium  entre  les  Latins  et  les  Romains  ', 
avec  toutes  les  conséquences  qui  en  découlent,  en  parti- 
culier l'emploi  de  la  mancipatio  ',  la  possibilité  réci- 
proque de  l'adoption",  mais  sans  doute  pas  de  Fadroga- 
tion'",  le  droit  d'acquérir  la  propriété  complète  du  sol,  de 
contracter  par  le  nexn/ii,  de  laisser  et  de  recevoir  par 
testament  des  successions  et  des  legs,  de  plaider  devant 
les  tribunaux  ordinaires".  Quant  au  comtbinm,  il  n'est 
probablement  accordé  que  par  concession  spéciale'-.  Le 
service  militaire  est  le  même  que  celui  des  socii;  c'est 
l'obligation  de  fournir  un  contingent,  fixé  sans  doute  par 
les  traités  [ex  formula)  el  proportionné  à  la  population 
de  chaque  ville.  Elle  est  exprimée  par  la  formule  :  «  Sorii. 
iwniinisre  Latini  quibits  ex  formula  toaatorum  mililcs 
in  terra  Ilalia  imperare  soient  »'^  Ce  sont  les  villes 
latines  qui  fournissent  la  plus  grosse  partie  du  contin- 
gent des  alliés.  Il  est  probable  que  chaque  ville  impor- 
tante fournit  une  colwrs  d'infanterie  et  une  turma,  de 
cavalerie";  peut-être  groupait-on  les  détachements  de 
villes  moins  fortes;  on  ne  sait  au  juste  ce  que  représen- 
tent les  équités  latini  de  Tite  Live'°.  Les  difi'érents  corps, 
conduits  à  l'armée  romaine  et  dirigés  en  sous-ordre  par 
lin  magistrat  indigène'^  qu'assiste  un  trésorier'',  sont 
incorporés  dans  les  alae  sociorum.  dont  chacune  est  com- 
mandée par  les  6  praeferti  sociorum  romains.  .Nous  ren- 
voyons pour  le  détail  aux  articles  exercitus,  alae,  socii. 
On  ignore  quels  furent  les  contingents  de  la  Gaule 
lianspadane.  Les  Latins  à  l'armée  jouissent-ils  du  droit 
(le  /jroror{/tio  ad  popiilnm'?  Il  semble  qu'en  théorie 
ce  droit  leur  ail  ('lé  refusé  jusqu'à  la  fin'*.  Les  lois  des 
(jracqiies  (huinaiciil  le  droit  de  pruvocation  au  Lalin  qui 
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I.iv.  35,  7.  —  t  Cic.  Pro  Balb.  8,  20-21  ;  11,  27  ;  Fcst.  p.  89;  Gcll.  16,  13;  l!i, 
«;  Plant.  Trinum.  3,  1,0  (11221;  '<?a:  Jul.munkip.  I.  168  {Corp.  inscr.  ht.  1,2061. 
-Vous  adoptons  sur  le  sons  irH  coiilrovcrsé  de  ces  mois  la  tlii^'oric  de  Mommsen, 
riroil  jmUic,  0,  2,  p.  32Ï.  —  '■  Lcx  Salpens.  c.  21-22  {Corp.  inscr.  ht.  2,  1Q03- 
I!IUI);  Ulpian.  19,  4.  —  6  Varr.  De  ling.  lut.  'i.  33.  —  "  Ulpiaii.  19,  3;  I.iv. 
43,  29,  10.  —8  L'ipian.  19,  4.-9  I.iv.  U,  8.  —  10  Le  sens  qno  Mommsen  [Loc. 
cil.  p.  232,  note  1)  veut  tirer  de  Liv.  41,  8,  po(n'  la  possihilili:  de  l'adrogation  est 
inadmissible.  —  u  Cic.  Pro  Cacc.  33,  202.  —  12  On  peiil  le  conchtre  du  texlo 
d'LIpicn,  rctatir  à  la  p<^riode  imptîriale  (3,  \).  —  13  Lcx  agraria,  I.  21.  30;  Lii. 
22.  57,  10;  27,9,  3;  l'olyh.  2,  2t.  l.  —  1*  Liv.  41,  I,  fi;  44,  40,  6  (pour  Placculia). 
—  1^  Liv.  33,  30,  10.  —  tfi  Holïli.  0,  21,  S;  Liv.  23,  1 1,  4.  —  "  l'olyli.  C.  21,  3  ; 
I.iv.  27.  9.  Mommsen  {Droit  public,  C,  2,  p.  304,  noie  3)  ratlaclicii  cela  l'cxislence 
il'aii  moins  trois  queslcurs  dans  la  colonie  latine  de  Vcnusia  el  d'au  moins  cinq 
ilaiK  celle  lie  Firmuni  {C.  i.  I.  ').    \m.  3331  >.         \*  Sali.  Jii;!.  68  ;  Cic.  A</.  AU.  3, 


'  avait  refusé  le  droit  de  cité  romaine".  Livius  Drusus  pro- 
j  posa  qu'il  fût  défendu  de  frapper  de  verges  un  Latin  à 
I  l'armée-";  mais  cette  proposition  fut  rejetée  ou,  si  elle 
^    fut  votée,  abrogée  plus  tard. 

Il  n'y  a  plus  de  partage  régulier  du  butin  ;  mais  à  la 
suite  des  triomphes,  les  alliés  et  les  Latins  touchent  les 
mêmes  gratifications  que  les  citoyens'-'  ;  quelques  villes 
reçoivent  des  sommes  d'argent  --  ;  quant  aux  terres,  les 
alliés  sont  admis  en  partage,  mais  en  général  avec  des 
parts  moindres  que  celles  des  citoyens-',  soit  dans  les  fon- 
dations de  colonies,  soit  dans  les  assignations  indivi- 
duelles; dans  la  loi  agraire  de  Tiberius  Gracchus,  l'ex- 
pression «  in  numéro  roloni  »  désigne  peut-être,  selon  la 
conjecture  de  Mommsen,  les  alliés  ou  les  Latins^*;  des 
Latins  peuvent  être  admis  dans  des  colonies  romaines,  sans 
toutefoi's  acquérir  le  droit  de  cité  complet-"^  à  moins  que 
la  charte  de  fondation  ne  le  leur  confère  expressément^". 
D'autre  part,  les  villes  alliées  et  latines  reçoivent  en 
jouissance  des  portions  de  territoire,  peut-être  des 
suùsecica-'',  et  peuvent  laisser  s'y  établir  leurs  habitants 
par  le  droit  à' occupa t io .  On  sait  que  la  loi  agraire  de 
Tiberius  Gracchus  frappait  dans  ses  intérêts  aussi  bien 
l'aristocratie  latine  que  l'aristocratie  romaine-';  la  loi 
agraire  de  IH  indemnise  les  anciens  possesseurs,  tant 
latins  et  alliés  que  citoyens-'. 

Au  point  de  vue  politique,  un  texte  obscur  de  Cicéron  ^" 
indique  une  division  des  villes  latines  en  deux  catégories. 
On  a  fait  à  ce  sujet  toutes  les  hypothèses  imaginables 
sansarriveràunrésultatsalisfaisant.  D'après  Mommsen  ■", 
les  12  colonies  latines  les  plus  récentes,  Ariminum  et  les 
11  autres  fondées  entre  268  et  la  guerre  sociale  (Bene- 
ventum,  Elrmum,  Aesernia,  Brundisium,  Spoletium, 
Cremona,  Placentia,  Copia,  Valenlia,  Bononia,  Aquileia), 
auraient  eu  un  droit  inférieur;  elles  auraient  été  privées 
du  ronitbium,  du  droit  d'émettre  de  la  monnaie  d'argent, 
el  3  même  (Spoletium,  Bononia,  Placentia,  Cremona, 
Aquileia)  du  droit  d'émettre  de  la  monnaie  de  cuivre  ; 
les  habitants  n'auraient  pu  acquérir  la  cité  par  un  simple 
transfert  de  résidence,  mais  seulement  par  les  autres 
moyens  qu'on  va  voir  ;  ce  droit  des  12  colonies, 
opposé  au  droit  supérieur  des  anciennes  villes  et  colo- 
nies latines,  aurait  été  appliqué  comme  droit  des  Latini 
coloniarii^-,  dès  171,  à  la  colonie  latine  de  Carteia 
(Espagne)  composée  d'enfants  nés  dans  le  camp  de  l'ar- 
mée d'Espagne,  puis  aux  villes  latines  de  la  Transpadane 
après  laguerre  sociale,  et  ensuite  à  la  lin  de  la  Hé|)ublique 
el  sous  l'Empire  aux  villes  latines  des  provinces.  Ce  sys- 
tème est  peu  vraisemblable. 

Un  des  privilèges  les  plus  importants  dos  Lalins  et  que 
n'ont  pas  les  socii,  est  la  possibilité  légale  d'acquérir  de 
trois  manières  le  droit  de  cité  romaine  :  1°  par  la  Irans- 


1 1,  :i.  —  l'J  1.,'x  repelund.  1.  7S  {C.  i.  I.  1,  198)  ;  Val.  MaK.  9,  3,  1,  loi  pi-o|)oséo  en 
125  par  M.  Fulvius  Flaccus  «  de  civitate  danda  et  de  prorocatione  ad  popidinn 
eormn  qui  ciritatem  mutarc  nohissent  ».  —  20  Plut.  C.  Graec.  9.  —  21  Liv.  41, 
7,  3;  41,  13,  8;  39,  3,  17;  41,  43,  7  ;  C.  i.  I.  1,534.  —  22  C.  i.  MO,  0327.  —  23  Liv. 
42,  4,  4  ;  Scrv.  Ad.  Aen.  1,  2.  —  21  C.  i.  /.  I,  200, 1.  35,  S9,  60,  06,  08  ;  Mommsen. 
Broit  public,  4,  p.  350,  noie  I .  —  25  Liv.  34,  42.  —  28  Cic.  Brut.  20,  79  ;  Pro  Balb. 
i>l_  is.  _  27  l.ex  nr/rar.  1.  21,  31.  — n  Cic.  De  rep.  3,  29,41;  Appian.  Dell.  eiv.  1. 
30.  _29  tcxaijrar.  l.  c.  —  ^Cic.Pro  Caec.  33,  202  «...eodem  jure  este  qno  fucrint 
Ariminenscs  tjuos  qui»  if/norat  duodccim  coloniarum  fuisuc  et  a  ciribus  Bomauis 
hereditnies  capcre  potuisse?  »  —  31  ffigt,  de  la  monnaie  rom.  trad.  fp.  t.  III, 
p.  190;  Droit  public,  6,  2,  p.  243;  voir  la  liste  des  diverses  opinions  dans  Walter. 
Gesch.  d.  rôm.  Dvclits,  §  253,  note  84.  Mispoulel  {Les  institutions  politiques  des 
Domains,  II,  p.  34-36)  croit  au  conlraico  (]ue  les  douze  colonies  étaient  privilégiées 
cl  qu'elles  avaient  de  plus  que  les  autres  la  testammti  factio.  —  32  fini.  |,  22,  29, 
-n-    :    ■,,;■  lin    10.  1. 
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lation  du  domicile  à  Rome.  A  Tépoque  historique,  le 
Latin  qui  émigrait  à  Rome  y  acquérait  immédiatement 
le  droit  de  cité,  par  une  simple  déclaration  faite  au  cen- 
seur ou  par  une  manifestation  quelconque  de  sa  volonté. 
Ce  droit  illimité  d'émigration  eut  de  bonne  heure  des 
inconvénients  graves  :  il  amenait  la  dépopulation  des 
villes  latines,  Faccroissement  de  la  plèbe  indigente  à 
Rome  ;  les  villes  latines  furent  les  premières  à  se  plaindre 
de  cette  désertion  de  leurs  habitants  ';  aussi,  une  loi  ren- 
due avant  177  interdit  aux  Latins  d'émigrer  à  Rome  s'ils 
ne  laissaient  au  moins  un  fils  dans  leur  ville  d'origine  -. 
Les  Latins  essayèrent  de  tourner  la  loi  par  toutes  sortes 
de  subterfuges,  par  e.vemple  en  obtenant  de  citoyens 
romains  pour  leurs  enfants  une  adoption  qui  les  rendait 
citoyens  ^  En  187,  on  dut  expulser  de  Rome  12000  La- 
tins *;  en  177,  on  annula  les  émigrations  postérieures 
à  189  et  on  expulsa  les  Latins  arrivés  à  la  cité  depuis 
cette  époque;  un  préteur  était  chargé  d'informer  au  cri- 
minel contreles  récalcitrants  •'  ;  il  y  eut  sans  doute  ensuite 
d'autres  expulsions  analogues.  C.  Gracchus  échoua  dans 
sa  tentative  d'accorder  le  droit  de  cité  à  tous  les  Italiens  '; 
en  95,  les  consuls  M.  Grassus  et  Q.  Scœvola  firent  voter  la 
lex  Licinia  Mucia  de  civibus  regundis  (^ou  redigendis) 
qui  avait  pour  but  d'exclure  les  non-citoyens  et  qui 
visait  particulièrement  les  Latins,  peut-être  même  avec 
eflet  rétroactif:  les  délinquants  devaient  être  déférés  à 
un  tribunal  spécial  '  ;  le  résultat  immédiat  de  cette  loi 
qui  exaspéra  les  Latins  fut  la  guerre  sociale.  —  2°  Par  la 
gestion  d'une  magistrature  municipale  ;  la  première 
mention  de  ce  droit  se  trouve  dans  la  lex  repetundarum 
de  123-122  [lex  AcilUil)  qui  cite  la  dictature,  la  préture 
et  l'édilité  '.  Ce  droit  fut  conféré  en  89  aux  cités  Iranspa- 
danes'  et  ensuite,  comme  on  va  le  voir,  aux  provinces  '°  ; 
la  questure  conférait  le  droit  de  cité  là  o\\  elle  était  con- 
sidérée comme  une  magistrature,  par  exemple  à  Nimes  "  ; 
elle  ne  le  conférait  pas  quand  elle  n'était  qu'un  simple 
mimiis:  en  Espagne,  ce  droit  sera  sans  doute  restreint  au 
duumvirat'-.  —  3°  Par  le  mode  suivant  :  la  lex  repe- 
tundarum de  123-122  et,  peut-être  même,  d'après 
Mommsen'-",  la  loi  qui  avait  établi  la  procédure  des 
qunestiones  en  149,  accordaient  le  droit  de  cité  à  tout 
étranger  qui  ferait  condamner  un  citoyen  pour  repe- 
luiidae;  la  lex  ServUia  de  111  restreignit  ce  privilège 
aux  seuls  Latins'*. 

Enfin  les  Latins  des  deux  catégories'^  ont  le  droit,  au 
début  quand  ils  viennent  temporairement  à  Rome,  plus 
tard,  après  la  suppression  du  droit  d'émigration,  quand 
ils  y  sont  domiciliés,  de  voter  à  Rome  dans  les  comices 
par  tribus  (patricio-plébéiens  ou  plébéiens),  mais  non, 
sans  doute,  dans  les  comices  centuriates.  Avant  le  vote, 
on  tire  au  sort  la  section  dans  laquelle  ils  doivent  voter  ; 

1  Liv.  39,  3  (187);  41,  8  (177).  —  2Liv.  41,  s,  9:  où  il  faul  suppriniei- 
ac  dans  la  phrase  «  Ux  sociis  ac  nominis  lalinii  »,  car  la  suile  prouve 
qu'il  ne  s'agissait  que  des  Latins,  et  non  des  sncii.  —  3  41,  8.  La  seconde 
fraude  qu'indique  Tilc  Live  est  iniulelligible  dans  l'état  du  texte.  Pour  la  première, 
nous    suivons  l'explicalion  de   Hommsen,   Droit  public,  6,   2,  p.   252,   note   t. 

—  »  Liv.  39,  3.-5  Cic.  Pro  Sest.  13,  30;  Schol.  Bob.  p.  296  ;  Liv.  41,  9,  9. 

—  6  Appian.  Bell.  civ.  1,  23.  —  't  Ascon.  In  Cornel.  p.  67  ;  Schol.  Bob.  p.  290  ; 
Cic.  De  off.  3,  11,  47  ;  Brulus,  16,  03  ;  Pro  Balb.  21,  48,  54.  —  «  C.  i.  l.  l,  198,  1. 
73-85.  —  9  Ascon.  In  Pison.  p.  3  ;  Appian.  Bell.  civ.  2,  20;  Cic.  Ad.  Alt.  5,  H. 
2.  —  10  C.  i.  l.  S,  19.43  ntW.  2096,  1031,  1010,  1033;  12,  83  ;  lex  Salpens.  c.  22  et 
25.  —  11  Strab.  4,  1,  12,  p.  187.  —  n  Cf.  lex  Salp.  c.  îî,  25  et  C.  i.  l.  2,  1945, 1031, 
1610,  1633.  —  13  Droit  public,  6,  2,  p.  206.  —  14  C.  i.  1.  i,  198,  1.  76  ;  Cic.  Pro 
Balb.  23,  53;  24,  34.  —  lô  Jlommsen  (Droit  public,  6,  2,  p.  268)  dit  avec  raison 
qu'aucun  leitc  n'eiclut  les  Latins  de  la  2-  catégorie  et  qu'il  y  a  en  leur  faveur  le 
telle  d'Appien,  Bell.  cic.  1,  23.  —  IC  Liv.  25,  3  ;  23,  3.  16  ;  Aseon.  In  Cornel.  p.  70  ; 
Ad  Bcrenn.  1,  12,  21.  Le  port  de  l'urne  pour  le  tirage  se  dit  sitellam  déferre. 


il  en  est  encore  ainsi  à  l'époque  de  Cicéron  "^  et  plus 
tard  sous  l'Empire  dans  les  comices  des  villes  latines,  à 
l'égard  des  inrnlae,  tant  citoyens  que  Latins''.  C'est  par 
rapport  à  ce  droit  des  Latins  que  le  Grec  Denys  considère 
comme  une  isopolitie  grecque  leur  situation  légale  ". 
La  population  des  villes  latines  comprend,  comme 
celle  des  municipes,  deux  éléments,  les  rives  et  les 
inrolae;  elle  est  généralement  divisée  en  curies";  on 
trouve  comme  magistrats  municipaux  soit  le  dictateur 
'dict.\tor],  soit  deux  préteurs,  comme  à  Lavinium,  à 
Praeneste,  à  Cora-°,  dans  les  colonies  latines  de  Signia, 
de  Setia-',  dans  les  villes  berniques  d'Anagnia,  de  Capi- 
lulum,  de  Ferentinum^-,  plus  tard  dans  les  colonies 
latines  de  Nemausus,  de  Carcaso,  d'Aquae  Sextiae, 
d'Avenio,  de  Vasio,  de  Dea";  il  est  probable  que  la 
magistrature  des  édiles,  créée  à  Rome  en  367,  a  été 
introduite  peu  après  par  une  loi  générale    dans    toute 

rilalie  [JIAGISTRATUS  MUNICIPALES.  AEDILIS,  MUNICIPIUM]. 

On  a  vu  qu'à  la  fin  de  la  République  le  droit  latin  avait 
été  relégué  dans  la  région  des  Alpes  ;  c'est  \cjus  Lalii'-'', 
ou  Lathim-^,  le  droit  deLatini  coloniarii  ;  il  passe  dans 
les  provinces  où  il  sert,  sous  l'Empire,  d'étape  intermé- 
diaire, tivant  l'obtention  du  droit  de  cité  complet.  On  ne 
l'a  trouvé  jusqu'ici  que  dans  les  provinces  de  civilisation 
romaine,  Alpes,  Sicile,  sud  de  la  Gaule,  Espagne, 
Afrique;  il  est  inconnu  dans  les  provinces  du  Danube, 
du  Rhin,  de  la  Bretagne,  dans  l'Orient  grec;  mais  il  se 
peut  qu'il  ait  été  répandu  dans  la  Dalmatie  et  le  .\orique. 
.Nos  renseignements  sont  malheureusement  très  incom- 
plets. Mommsen  avait  cru  pouvoir  soutenir"  que  toute 
ville  qui  sous  l'Empire  fournissait  des  soldats  à  un  corps 
de  troupes  latin  avait  le  droit  soit  pérégrin  soit  latin; 
cette  théorie  eût  donné  au  droit  latin  une  extension 
énorme,  même  en  Orient,  et  eût  permis  de  l'attribuer  à 
un  grand  nombre  de  colonies  que  jusqu'ici  on  croyait 
romaines;  mais  elle  a  été  victorieusement  réfutée ^^  César 
donna  le  droit  latin  à  beaucoup  de  villes  de  Sicile,  peut- 
être  à  toutes-*;  en  Afrique,  à  Utique^';  c'est  sans  doute 
lui  qui  dans  la  Narbonaise  le  donna  avec  le  titre  honori- 
fique de  colonie  à  Antipolis  (Antibes),  Reii  Apollinares 
(Riez),  Aquae  Sextiae  (.Xix],  Avenio  (Avignon),  Apla 
(.\pt),  Carpentoracte  (Carpentras),  Vasio  (Vaison),  Vienna 
(Vienne),  Nemausus  (Nimes),  peut-être  Cabellio  (Cavail- 
lon)  ^i".  Auguste,  moins  libéral  cependant  que  César, 
donna  le  droit  latin  à  beaucoup  de  villes  de  la  Bétique^', 
dans  r.\quitaine  aux  .\usci  (Âuch)  et  aux  Convenae 
(Saint-Bertrand  de  Comminges)^-;  on  a  cru  longtemps 
aussi  qu'il  l'avait  donné  à  de  nombreux  petits  peuples 
des  Alpes,  car  Pline  ^^  qui  décrit  en  général  les  insti- 
tutions de  l'époque  d'Auguste,  attribue  le  droit  latin  : 
aux    Alpes   Cottiae^';    dans  les    Alpes  maritimes    aux 

—  n  Lex  Malac.  c.  33.  _  ;  18  g,  13;  S,  69,  70,  77  ;  7,  53.  —  19  C.  i.  l. 
14,  2120  (Lanuvium);  Lex  Malac.  c.  32,  33,  33,  36,  57.  —  20  c.  i.  l.  10,  I,  797, 
6527;  1,  1134,  1136,  1137.  1141.  —  21  Jbid.  10,  1,  5969,  6466.  —  22  Ibid.  10,  1, 
3920,  5926,  5929,  3832;  14,  2960.  —  23i4irf.  12,  3213,  3371,  4409,  1028, 1369,  1586. 

—  2ïTac.  Ann.  13,  32;  Appian.  Bell.  civ.  2,  20;  Gai.  1,  93.  —23  Tac.  Hisl.  3. 
65;  Plin.  ffist.  nat.  3,  7  ;  Gai.  1,  96.  —'^^  Schweizer  Nachstudien  {Hermès,  1(1. 
p.  443-494).  —  2- Par  Hirschfeld,  Gallisehe  Studien  (Sitzunijsber.  d.  phil.  Iiist . 
kl.  d.  Wien.  Akad.  d.  Wissenscli.  1883,  t.  CIII,  p.  319-328  =  Irad.  fr.  de  IL 
Tliédenat,  dans  le  Bullct.  ipigraphique,  1883).  —  28  Cic.  Ad.  Alt.  14,  12,  1  ;  on 
connaît  quatre  do  ces  villes  ;  Cenluripae,  Netinum,  Segesta,  Henna  {Plin.  llist.  nul. 
3,  14,  5;  Eckhel,  Doct.  num.  1,  p.  207;  Henzen,  .\nnali,  1857,  p.  113).  —  29Caes. 
Bell.  civ.  2,  36;  Hirt.  Bell.  afr.  87.  —30  Voiries  notices  du  C.  i.  l.  X\l,  pour  ces 
villes.  —  31  Car  Pline  parle  de  27  villes  «  Latio  antiquitus,  donala  »  (Bist.  nnl.  3, 
3,  7;  et  Strabon  (3,  2.  15,  p.  151)  de  concessions  encore  plus  larges;  cf.  Suet. 
.\ug.  47.  —  32  Slrab,  4,  p.  191.  —  33  3,  20,  133.  —  34  Cf.  C.  i.  l.  3,  p.  SlU  ; 
C.  i.  l.  12,  83  (inscription  d'Ebrodunum,  avec  la  restitution  d'Hirschfeld). 
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Bagicnni.  à  tine  partie  des  [/ifjiirpx  .Montant  et  Cnpilldti: 
dans  les  Alpes  Graiac  aux  Ceutrones;  dans  les  Alpes 
Poeninae   aux    Octodurennets,    et    peut-être    à    d'autres 
peuples;  mais  c'est  plutôt  Claude  qui  a   fait  ces  con- 
cessions. C'est  sans  doute  Auguste  qui  a  donné  le  droit 
lutin   dans    la    Narbonaise   à    :   Alba   Helviorum   (Aps), 
l.uteva(Lodève\  Carcaso  (Carcassonne),  Ruscino  (Castel- 
Itoussilloni,  Tolosa  (Toulouse),    Tricastini    (Saint-Paul- 
Trois-Chàteaux),  Forum   Voconii    (les  Arcs?j,    Glanum 
Livii    (Saint-Remy),    Cessero    (Saint-Thibery),    Tarasco, 
Lucus  Augusti  (Luc-en-Diois)  et  à  tous  les  Allobroges'. 
Néron  le  donna  aux  Alpes  Maritimae  -.  Il  y  eut  sans 
doute   de   nouvelles   concessions    pendant   les    guerres 
civiles.  Tacite  reproche  à  Vitellius  de   gaspiller  le  droit 
latin  [Lntiiun  externis  dllargiri)  '  ;  on  a  conjecturé  * 
que  les  nova  jura  promis  par  Otlon  à  la  Cappadoce  et  à 
l'Afrique  ■>  se    rapportaient  au  droit  latin.  Ces  générosités 
étaient    probablement    blâmées     par    le     vieux    parti 
romain^;  ainsi   s'expliquerait,  d'après    HirschfekP,    le 
passage  obscur  de  Pline  sur  le   «  jactatum  procelUs 
reipublicae  Latiuni  »  ';  il  s'agirait  de  la  latinité  jetée 
au  loin,  gaspillée  par  les  guerres  civiles.  Vespasien  la 
donna  à  toute  l'Espagne,  sans  doute  pendant  sa  censure 
en  73  ';  Ilirschfeld  rapporte  à  quelque  autre  concession 
de  la  latinité  les  monnaies   de  Vespasien  et  de   Titus 
de  78  où  il  y  a  la  laie  et  les  marcassins  '",  symbole  de  ce 
droit,  comme  la  truie  et  ses  trente  petits".  Sous  Nerva 
et  Trajan,  Pline  le  Jeune  ne  parle  pas  de  concessions  de 
la  latinité;  il  signale  seulement  leurs  mesures  libérales 
à  l'égard  des  Latins  au    sujet  de  l'impôt  sur  les  héri- 
tages'-; la  parenté  civile  était  détruite  en  effet  entre  le 
Latin  arrivé  au  droit  de  cité  romaine  et  ses  parents;  ils 
devaient  donc  l'impôt  du  vingtième  pour  hériter  les  uns 
des  autres  ;  Nerva  et  Trajan  les  en  dispensent  pour  les 
héritages  en  ligne  directe  (des  petits-enfants  aux  grands- 
parents)  et  en  ligne  collatérale  (entre  frères  et  sœurs). 
Hadrien  donna  le  droit   latin  à  beaucoup   de   villes '^ 
D'Anlonin  nous  connaissons  une  mesure  '*,  le  droit  qu'il 
donna  à   deux   peuples    alpins,    rattachés    à    Tergeste 
(Trieste),  les  Carni  et  les  Catali,  d'avoir  des  candidats 
à  l'édilité  de  Tergeste;  il  leur  conférait  ainsi  le  droit 
latin.  Dans  l'Afrique,  outre  l'Utique,   nous  connaissons 
comme  villes  de  droit  latin  :   Oppidum    L'calUamnn  et 
Chisiduo  dans  la  Proconsulaire '°,  Tipasa  dans  la  Mauri- 
tanie, Icosium  qui  le  reçut  de  Vespasien  '^  Lambaesis  et 
Ciemellae  '''.  La  dernière  mention  des  Latlni  coloniariise 
trouve  à  l'époque  de  Sévère  et  de  Caracalla  dans  Ulpien  " 
et  dansDositliée  ".  Les  jurisconsultes  de  l'époque  de  Jus- 
linien  en  parlent  comme  d'une  inslilution  morte  qu'ils  ne 
comprennent  plus^°.  Elle   a  dû  disparaître  sous  Cara- 

1  l'Iin.   Hiat.    no.'.   3,  5  ;    voir   les   notices  du    C.  i.    I.    XII,   sur   ces   villes. 

-  2  Tac.  Ann.  13,  3i;  C.  i.  l.  'i,  2,  p.  903.  —3  i/i,i.  3,  3S.  _  V  Hirschrcld, 
/levue  générale  du  droit,  p.  302,  noie  3.  —  »  Tac.  Hiat.  I,  76.  —  c  Cf.  Tac.  Ann. 
H,  23,  cl  C.  i.  l.  13,  n'  1008  (discours  de  Claude)  ;  Scnec.  Apocol.  3.  —  ^  l/)C.  cit. 
p.  303.  —8  Hiat.  nat.i,  3,30.  —  »  Ibid.—io  Eckhcl,  Loc.cit.  0,  336,  350.  —  "  C. 
i.  l.  2,  2I2G.  —  I'-  Pan.  37  et  39.  —  n  Sparlian.  Hadr.  SI.  —  !<■  C.  i.  I.  6,  532. 

-  15  Plin.  Hiat.  nal.  3,  4;  C.  i.  /.  S.  suppicro.  p.  1390;  8,  I,  n"  1209.  —  16  Plin. 
Loc.  cit.  ô,  î.  —  "  C.  i.<.8,suppl<;ni.2,  18218.  —  1«/V.  19,4.-19  De  manumias. 
§  C,  p.  49  (6d.  Bflcking).  —  2»  C.  Juat.  7,  C,  I,  S  I-  —  21  C.  i.  I.  i,  1903,  I90i  ;  cf. 
1610,  1031,  2090.  I.CS  lois  de  Salpcnsa  et  de  Malaga  sont  bien  des  lois  de  villes 
latines;  la  démonstration  de  Mommscn  est  probante  {Die  Stadtrectite  der  latin. 
Cemeimlen  .^al/ienau  itnd  Malaca),  surtout  d'après  /.  Salp.  c.  28,  ;9,  /.  Malac. 
c.  .ï4  ;  les  objections  de  Znnipl  (  Sludia  romana,  p.  200  et  suiv.j  cl  de  Moudojr  </.e  rfroi( 
municipal,  p.  7C-li7)  ne  parlent  pas.  —  22  Paul.  Sent.  4,  9,  3.  —  23  Ulp.  fr.  3,  4  ;  Gai. 
I,  57.  —  2V  i,90(d'aprÎ!sla  lecture  de  StudcmundJ.  On  a  un  exemple  de  majua  Lfitium 
dans  C.  i.  ;.  8, 1,  n»  1209.  —  iSAscon. /n  Pison.p.î;  Cic.Ad.Atl.  »,  11,  2;  Appian. 
Bell.cir.  2.  26:Plul.  Chcj.  29;  voir  Ilirsclifel.l.  /.oc.  ci(.  p.  2»9..30n.— 2SSIrnli.  l,  I, 


calla  après  l'extension  du  droit  de  cité  à  tout  l'Empire. 
Les  Latini  colonlarll  ont  le  droit  latin  de  la  deuxième 
catégorie  qu'on  a  vu  à  la  fin  de  la  République.  Leurs 
villes    s'appellent     généralement    oppida    Latina    ou 
Liitînnnim,  et  aussi  officiellement,  comme  le  prouvent 
les  lois  municipales  de  Salpensa  et  de  Malaga-',  muni- 
ripia.  Nous  renvoyons  pour  l'étude  du  droit  municipal 
latin  aux   articles  qui  traitent  du    droit  municipal   en 
général  [leges  muiMCIpales,   JiUMCipiuMj.'Les  Latini  colo- 
nlarll ont,  comme  on  l'a  vu,  le  droit  privé  des  Latins", 
mais  presque  identique  à  celui  de  Rome  ;  ils  n'ont  ni  le 
Jits  siiffrar/il,  mleconubiiun,  sauf  concession  spéciale  ^^. 
Pour  l'acquisition    du   droit  de   cité    romaine,    il    faut 
distinguer    maintenant,    d'après    le    texte    récemment 
décliill'ré  de  Gaius,  le  inajits  et  le  minus  Latliim-'.  De 
quelle  époque  date  cette  distinction ?.\  l'époque  de  César, 
il  n'y  a  encore  que  le  droit  latin  ordinaire-'";  il  en  est 
encore  de  même  sous  Tibère  -'',  Vespasien  et  Domitien  -'. 
Le   droit  latin   majus  ne  doit  guère   être   antérieur  à 
l'époque    de    Gaius,    c'est-à-dire    d'Anlonin.    On    peut 
l'attribuer   à   Hadrien   ou    à  un   de   ses   prédécesseurs 
immédiats,  à  une  époque  où  la   décadence   du  régime 
municipal  oblige  déjà  les  empereurs  à  attirer  dans  les 
villes  latines  de  nouveaux  candidats  au  décurionat  par 
un    nouveau    privilège  ;    on    voit   déjà   dès   Trajan   des 
citoyens  nommés  décurions  malgré  eux  -'  ;  et  le  décret 
d'Antonin   sur  Tergeste   montre   aussi   la    difficulté   du 
recrutement  des  sénats  municipaux-'.  Le  majus  Latlum 
ouvre  donc  la  cité  romaine  à  beaucoup  plus  de  Latins 
que  le   minus  Latlum  ;    car  dans  le   premier   cas  les 
décurions   et  ceux   qui  gèrent  un  honor  ou  une  magis- 
trature, dans  le  second  cas  ces  derniers  seuls  obtiennent 
le  droit  de  cité  romain.    La  distinction   qu'établit  ici 
Gaius  entre   une  magistrature   et  un  honor   est  assez 
obscure^";  car  ces  deux  expressions  sont  généralement 
synonymes;   le  mot  honor  ne  peut  s'appliquer  ni  aux 
sacerdoces,  ni  à  la  questure,  ni  à  la  charge  des  praefecll 
qui  suppléaient  les  duumvirs  absents,  car  il  est  certain 
que  cette  dernière  charge  ne  conférait  pas  le  droit  de 
cité  ^'  ;  on  a  conjecturé'-  qu'il  s'agissait  du  praefectus  dé- 
signé pour  le  remplacer  par  l'empereur,  élu  duumvir  d'une 
ville,  car  ce  personnage  parait  obtenir  le  droit  de  cité". 
L'exercice  d'une  magistrature  municipale   conférait-il  le 
droit  de  cité   dès  le  début  ou   seulement  à  la  sortie  de 
charge?  Les  textes  classiques'*  et  plusieurs  inscriptions 
d'Espagne  paraissent  être  en  faveur  de  la  première  hypo- 
thèse ;  mais  le  début  de  la  loi  de  Salpensa  "doit  plutôt  faire 
accepter  la  seconde  qui  est  d'ailleurs  plus  conforme  aux 
principesgénéraux  du  droit  romain '"'.  Nousrenvoyonsl'é- 
tudcdes Latini junlanlkVdvliclc lidertl'S.     Ch.  LiicmvAiN. 

12,  p.  187.  —  r,  Lex  Salpena.  c.  23.  —  2S  plin.  ad.  Irai.  113  (114).  —  !»  C.  i.  /. 
3,  532,  1.  8,  14-17.  —  30  La  Ihéorie  de  Beaudouin  [Nom.  Rev.  Itial.  de  droit,  1879, 
1-30,  1 1 1-109)  est  fausse.  -  31  Lex  Salpena.  c.  2S.  —  32  Ilirsclifcld,  Lac.  cit.  p.  296. 

—  33  Lex  Salpena.  c.  24.  —  3'  Coi.  1,  90  ;  Ascon.  /«  Piaon.  p.  3  ;  Slrab.  4,  1,  12. 

—  35  Avec  la  restitution  de  Mommscn.  —  36  Sur  les  inscriptions  de  mngislrals 
municipaux  latins  d'Espaj^ic.  la  tribu,  f{ui  étail  la  marque  extérieure  du  droit  de 
cité,  est  tantôt  absente  (C.  i.  /.  2,  1010,  1631),  lanlâl  indiijuée  (i,  1913, 
Add.  p.  704).  —  BioMucnAriiu:.  Savigny,  L'eber  die  Enlatehung  und  Forlbildiinfi 
der  Latinitùt  {Vcrin.  Scitrift.  1812,  I,  p.  H-28);  Nibby,  Anatiae  atorica  topogrn 
fica  antiqmiria  dalla  cnrta  dei  conlorni  di  /tonia,  Rome,  1837  ;  Abeken,  Afittetita- 
lien  wn  dcn  Zcitcn  dcr  rom.  llerrseliafi,  Stutlgail,  1843  ;  Canina,  Sloria  e 
topografia  délia  Campagna  romana  antiea,  Komc,  1840;  Porbigor,  Latitim 
(Pauli/'a  /Ical-Encijclopaedie,  l.  IV,  p.  S0l-820j;  \\it\ler,  Geacliiclile  dea  rôm. 
R>clita,  V  ti.  Bonn,  1800,  n"  9,  8l-9i,  224-229,238,  250;  DiKlorlT,  De  majore  et 
minore  ;Ca(io,  Berlin,  1800;  Zumfi,  Stiidia  romana,  Berlin,  183!l{  Scliuegler, 
Himiaclie  Gcaclùchlc,  Tubingcn,  S»  éd.  IS67,  I.  l-ll  ;  lloudoy,  ic  droit  munici- 
pal. Paris,  1876;  Z(iIlor,  latium  mid  /loin,  l.cipiig,  1878;  Bclocb,  Z>e/  i(.i/i«c/ic 
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LATIXITAS,  LATIlVUM  FOEDUS  [laïIMj. 
LATIXUS.  —  Roi  des  Aborigènes  dans  le  Laliuin,  que 
la  légende  gréco-romaine  a  transformé  en  héros  éponyme 
fie  son  peuple  et   qu'elle  fait   régner  sur  Laurente  au 
temps  de  la  guerre  de  Troie,  afin  do  l'associer  aux  évé- 
nements qui  amenèrent  les  Troyens  d'Énée  en  Italie'. 
A  s'en  tenir  aux   témoignages  de  provenance  romaine, 
dont  le  plus  ancien  est  à  chercher  dans  les  Origines  de 
Galon  -,  Latinus  serait  une  personnalité  purement  litté- 
raire, une  sorte  de  héros  ex  mac/iina,  inventé  ou  exploité 
par  les  annalistes  et  les   poètes  pour  l'explication  des 
origines  de   Rome  et  de  ses  rapports  avec  le  Latium^ 
11  n'a  aucun  des  traits  qui  font  de  satvrnus,  de  FAUNUS,de 
meus,  à  la  légende  desquels  il  a  été  mêlé,  des  créations  de 
la  religion  populaire,  ayant  leurs  racines  dans  la  croyance 
primitive.  Cependant  Latinus  est  le  seul  des  personnages 
ayant  trouvé  place  dans  les  plus  anciennes  légendes  du 
Latium,  quisoitmentionné  par  un  documenllittéraire  con- 
temporain de  la  royauté  romaine.  Un  passage  de  la.  T/iéo- 
ijonie  hésiodique,  passage  que  la  critique  autorisée  date 
du  vu"  siècle  avant  notre  ère,  le  mentionne  avec  Agrios  et 
Télégonos,  ses  frères,  comme  issu  des  amours  de  Circé 
et  d'Ulysse  :  «  Tous  trois,  suivant  le  poêle,  régnent  bien 
loin  au  fond  des  îles  sacrées,  sur  les  illustres  Tyrrhé- 
niens*.    »  Tandis   qu'Énée,    Ulysse,    Diomède,   d'autres 
encore,  sont  des  héros  grecs  transplantés  dans  l'histoire 
primitive  de  l'Italie  centrale,  Latinus  est  le  seul  qui,  à 
cette  époque  reculée,  ait  émigré  du  Latium  dans  la  lé- 
gende hellénique '.  Envisagés  à  ce  point  de  vue,  les  vers 
de  la  Théogonie  ont  la  même  importance  que  ceux  des 
Tro'ica  de   Slésichore,  qui  nous  parlent  d'Énée  faisant 
voile  vers  l'Hespérie  au  lendemain  de  la  chute  de  Troie  °. 
Malheureusement  pour  l'intérêt  historique  de  cette  lé- 
gende, près  de  quatre  siècles  séparent   le  témoignage 
grec  de  ceux  qui,  chez  les  Latins,  ont  fait  revivre  Latinus. 
Dans_  l'intervalle,  nous  n'avons  que  les  inventions  de 
Callias,  annaliste  sicilien   qui    fut    le   biographe   et  le 
contemporain  d'Agathodes  '  et  peut-être  de  Timée,  éga- 
lement d'origine   sicilienne,   qui    rattacha   l'émigration 
d'Énée  àla  religion  des  Pénates  de  Laviniuin*.  En  réalité. 

Uuiiil  iinlei-  Items  Mei/emoide.  Leipzig.  ISSCI  ;  .Madvig,  JSÉlal  j-omahi  (Irad. 
Mord),  1882,  Paris,  t.  I,  p.  23-81  ;  Seeck,  Vi-kunden  Studien  zm-  aUeren 
rôm.  Geschkhtc  [Rhein.  Mus.  1882,  p.  1-25);  Willcms,  Le  droit  public 
romain,  3'  éd.  Paris,  1874,  p.  127-133;  Bouclié-Lcclercq,  Manuel  iIl  s  ,„slili,lioi,s 
romaines,  Paris,  I88G,  p.  171-180  ;  Mispoulel,  Les  institutions  j,nl,i„,„rx  ,les 
/loiîiains,  Paris,  1883,  t.  H,  p.  50-C3  ;  Kcaudouin,  Le  majus  et  Ir  „ninis  J.nlium 
[Nouv.  rei:  hisl.  de  droit,  1879,  p.  1-30,  111-1001;  Accarins,  Précis  de  droit 
romain,  4' éd.  Paris,  1880,  n»  00;  Mommsen,  Die  Stadtrechte  dcr  lateinischen 
Gemeinden  Salpensa  und  Malaca,  Leipzig,  185:i  ;  Die  imlerijegangenen  Ortschaften 
im  eigentlichen  Latium  {Hernies,  1882,  p.  42-38);  Droit  public  romain  (Irad.  fr.), 
Paris,  1889,  l.  VI,  2,  p.  220-269,  407-417  ;  Marquardt,  Orqanisalion  de  l'Empire 
romain  (Irad.  fr.),  t.  VIII,  1,  p.  28-94. 

LATINUS.  1  Aur.  Viol.  Orif,.  rjent.  rom.  9  et  12  ;  Til.  Liv.  1,  1,  16  suiv.  ;  Just. 
XLIII,  1,  10;  Zonar.  VU,  1;  Scrv.  Aen.  I,  207;  Ov.  Met.  XIV,  449;  Arnob.  Il,  71; 
Aug.  Cir.  D.  XVIII,   10;  Cauer,  Die  roem.    Aeneassaije  von  tfaevius  bis  Vergi- 

ius  (Extrait  des  Jalirb.  fur  Klassiscltc  Pnilol.  Supplcm.  XV,  p.  97  suiv.)  et 
Scinvegicr,  TJoem.  GescUichte  im  Zeitalter  der  Koenige,  p.  19S  suiv.  —  2  Chez 
Surv.  Ad  Aen.  I,  6;  VI,  760  ;  VII,  138  :  XI,  310.  Môme  (radilioii  chez  Cassius  Hemiiia, 
Solin.  Il,  14,  et  Dion.  Ilalic.  I,  59  ;  cf.  Cauer,  Op.  cit.  ji.  109  sq.  —  3  Scluvegler, 
Op.  cit.  p.  215  et  suiv.  avec  les  Icxlcs  cités.  Le  fait  seul  (|uc  Latinus  est  présenté 
»ous  les  traits  dun  héros  à  la  façon  des  Grec»  suflirail  à  prouver  qu'il  na  rien  de 
national  ;  on  peut  dailleurj  ï  étoinier  (|uc  Schwegicr  ail  mêlé  mal  à  propos  les 
Lmcs  de  Lavinium  i  la  question;  ce  sont  les  Pénales  qu'U  lallail  dire  et  Lalinus 
u'est  pas  plut  un  Lare  que  Romulus  ;  voir  l.vre»,  p.  9i0.  — i  Tlicog.  lOll  ;pourladatc 
probable  de  ces  vers,  vou-  Schoemann,  ffesiod.carm.  p.  284,  ci  Goettling,  Theog. 

013  et  1014.  Ils  sont  cités  par  Schol.  Apoll.  Rhod.  111,  200  ;  Joann.  Lyd.  De  mens. 
I,  4,  p.  7,  et  Euslath.  II.  p.  1790.  Sur  la  conuaissance  que  Tes  Grecs  avaient  des 
peuples  de  lllalie  latine  à  l'époque  prchisLorjque,  \oir  Deu,  Ualic.  I,  29  ;  cf.  Uild, 
Légende  d-Enée,  p.  '17  suiv.  -  S  Agrios  est  le  Kaunus  des  Latins;  voir  Hesych. 
s.  r.  ot  Apoll,  Ffogm.  3S  ;  cf.  la  note  de  Schwcglcr,  p.  217,  t.  —  0  Hild,  Légende 
d'Enée,  p.  13  ii  10.  aMx  les  textes  cites  et  le  commentaire  de  la  Tabula  Iliaca  : 


Latinus  ne  prend  quelque  importance  que  par  Énée  et 
sous  l'innuence  desfaits  tant  politiques  que  litlérairesqiii, 
après  les  guerres  puniques,  donnèrent  crédit  à  la  légende 
de  la  fondation  de  Rome  par  une  colonie  de  Troyens  '. 
L'histoire  fabuleuse  du  roi  ne  revêt  sa  forme  définitive 
que  par  Y  Enéide  de  Virgile  "•. 

Latinus,  comme  Énée,  est  absent  de  la  fable  romaine 
des  deux  .jumeaux,  et  même  les  faits  qui  lui  sont  attri- 
bués sont  en  contradiction  avec  cette  fable;  il  suffit  pour 
s'en  convaincre  de  mesurer  les  elTorls  f|iii,  tentés  de 
Caton  à  Virgile,  ont  pour  but  de  les  concilier".  D'autre 
part,  Latinus  ne  parait  pas  avoir  figuré  dans  les  poèmes 
épiques  de  la  plus  ancienne  littérature'-  ;  il  est  impos- 
sible de  le  conjecturer  chez  Naevius  et  chez  Ennius.  En 
ce  qui  concerne  ce  dernier,  les  Latins  comme  nation  sont 
chez  lui  antérieurs  à  l'arrivée  d'Énée  en  Italie  '^ 
L'opinion  la  plus  vraisemblable,  c'est  que  Latinus,  an- 
cêtre des  Aborigènes  et  par  eux  des  Romains,  est 
sorti  de  Lavinium,  la  métropole  religieuse  des  Latins". 
Là  on  vénérait  une  divinité  nationale,  Jupiter  Latiaris, 
dont  le  sanctuaire  principal  était  sur  le  mont  Albain,  où 
tous  les  peuples  de  race  Latine  pratiquaient  une  religion 
commune.  A  coté  de  lui,  dans  la  plaine,  on  rendait  des 
hommages  à  Jupiter  Indiges,  divinité  topique  qui  parait 
s'être  confondue  avec  le  dieu  fluvial  Numicius '^  Les 
mêmes  influences,  contemporaines  au  plus  tôt  des  guerres 
puniques,  qui  firent  disparaître  Jupiter  Indiges  dans  la  ■ 
personnalité  d'Énée,  héros  Iroyen,  transformèrent  Jupiter  ■ 
Latiaris  en  un  ancêtre  fabuleux  de  la  race,  héros  épo-  ^ 
nyme  à  la  façon  des  Grecs,  qui  fut  le  roi  Latinus  '°.  Il  est 
à  peu  près  certain  que  la  première  apothéose  tentée  en 
faveur  d'un  Latin  fut  celle  de  Romulus  par  le  poète 
Ennius;  cette  fantaisie,  toute  poétique  encore,  fut  exploi- 
tée au  profit  de  Latinus,  puis  à  celui  d'Énée,  sans  que  le 
sentiment  religieux  des  foules  ait  pu  en  être  complice  '  ^  Un 
racontait  que  Latinus  tomba  frappé  dans  une  bataille 
contre  Mézence,  roi  de  Caeré,  sur  l'emplacement  même  de 
la  citadelle  de  Lavinium  où  devait  être  son  tombeau  ; 
quant  à  Énée.  il  disparut  mystérieusement  au  sein  du 
.Numicius  doni  il  confisqua  la  divinité  '^ 

ci.  Cauer,  De  fabulis  graecis  ud  liomam  pertinentibus,  p.  10  sui\ .  —  '  (^hcz  Uidu. 
liai.  I,  72,  qui  donne  pour  femme  à  Lalinus  une  Troyenne  du  nom  de  Rome,  donI  il 
eut  trois  fds,  Romus,  Romulus  et  Telegonus;  cf.  Euseb.  CIrron.  I,  43,  3  ;  voir  sur  les 
différences  de  la  légende  grecque  otde  la  légende  romaine,  en  ce  qui  concerne  Latinus, 
l'rcllcr,  Hoem.  Mylh.  p.  090;  Schwegler,  Op.  cit.  I,  p.  402,  noie  22.  Voir  aussi  les 
versions  din'ércntcs,  Scrv.  Ad  Aen.  1,  273,  et  Festus,  p.  200,  et  pour  la  question  en 
général,  Aust,  chez  Rosclicr,  Lexikon  der  Mgth.  etc.  II,  p.  1909,  et  Cauer,  Op.  cil. 
p.  toS  suiv.  —  8  Aul.  Oeil.  A"oc(.  Al.  XI,  1  ;  Dion.  liai.  Ant.  Rom.  I,  0;  74;  cf. 
Kiauscn,  .\eneas  nnd  die  Penaten,  p.  580  ;  réfuté  sur  certains  points  par  Cauer, 
De  fabulis  graecis,  cic.  p.  29.  —  9  Hild,  Légende  d'Enée,  p.  76  suiv.  :  cf.  Nisseu, 
Zw  Krit'ik  der  Aeneassage,  p.  389,  dans  les  Jahrb.  fur  Philol.  1803,  fasc.  5  et 
6.  —  10  Cauer,  Die  Roem.  Aeneassage,  p.  147,  et,  avant  lui,  Schwegler,  Op.  cil. 
p.  279-337.  —  n  Aust,  Loc.  cit.  p.  1905.  —  12  Voir  la  critique  des  témoignages  chez 
Caner,  Op.  cit.  p.  114  suiv.  On  a  cru  trouver  Latinus  dans  ce  vers  de  Naevius  (Lib. 

11,  fragm.  l.Valilcn):  Jamque  ejus  mentem  fortuna  fecerat  quielam;  c'est  pure 
conjecture.  —  13  Ennii  fragm.   (Valilen),  21-23.  —  It  Dion.   liai.   Ant.  Rom.  V' 

12.  —  15  Kiauscn,  11,  p.  834;  788,  etc.  ;  «  Le  dieu  vénéré  sur  le  mont  .\ll>ain  règne 
en  qualité  d'homme  à  Laurentum.  »  Pour  Lavinium  et  son  rôle  religieux,  voir  l'inscrip- 
lion  chez  Orclli,  2275  (du  règne  de  Claude);  cf.  Mommsen,  Inscripl.  regni  Neapol. 
221 1;  cf.  Cauer,  0/).f//.  p.  130-132;  cf.  Tit.  Liv.  I,  1  ;  Dion.  liai.  I.  57  ;  Scrv.  Ad  Aen. 
III,  148;  1,  2;  VI,  84;  Vil,  639;  678,  etc.;  Varr.  Ling.  lat.  V,  144;  Strab.  V,  229: 
Aug.  Civ.  D.  XVIII,  19.  —  Iti  Ilild,  Op.  cit.  p.  69  suiv.  ;  Cauer,  De  fabulis  graecis,  etc. 
p.  27,  surtout  les  notes  o2et  53  ;  cf.  Jaekel,  Zur  .\eneassage,  Freistadt,  1881,  p.  10. 
—  1'  Pour  Romulus.  von-  le  commenlatcur  Probus,  Georg.  111,25;  Til.  Liv.  I,  16  ;  pour 
Enée.  Schol.  Bob.  Cic.  ProPlancio,  IX,  23  ;  Scrv.  Ad  .\en.  IV,  620,  citant  Calon  ;  Aug. 
Cic.  d.  XVIII,  19,  citant  Varron  ;  le  Schol.  Veron.  de  Virgile,  Aen.  I,  259,  et  Corp. 
iiiscr.  lat.  X,  S348  ;  pour  Latinus,  voir  Festus,  p.  194;  cf.  Kiauscn,  Op.  cit.  p.  801, 
u.  1492  ;  Schwegler,  p.  317  s.  ;  Marquardl-Mommsen,  HitndbuchiStaatseerwalt.). 
VI,  232,  477,  etc.  ;  et  pour  les  héros  on  général,  Mommsen.  Roem.  Gesch.  I. 
p.  164;  223  (3»  éd.;.—  18  Cf.  Arnob.  L  30.  Pour  les  détails,  voir  les  tcitcs  cités  par 
Hild,  Légende  d'Enée,  p.  0'.'.  n.  I 
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Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  la  discussion  des 
détails  de  la  légende  que  fabriquèrent  pour  Lalinus  les 
annalistes  et  les  poètes  romains,  les  agençant  tant  bien 
que  mal  entre  eux  et  les  rattachant  aux  traditions 
grecques  '.  Latinus  ne  garde  quelque  intérêt  que  par  le 
rôle  dont  Virgile  Fa  chargé  dans  V Enéide-,  là,  toutes  les 
fables  antérieures  sont  comme  clarifiées  et  ingénieusement 
adaptées  au  plan  de  l'épopée  -.  Pour  Virgile,  Latinus,  à 
l'arrivée  d'Énée,  est  un  vieillard  doux  et  pacifique,  fils  de 
Faunus  et  de  la  nymphe  Marica  ;  c'est-à-dire  que  le  poète 
substitue  à  la  généalogie  hésiodique  une  origine  natio- 
nale ^.  Faunus,  dieu  prophétique,  rend  des  oracles  sur 
l'emplacementde  Laurcnte,  la  ville  des  Lauriers,  et  Marica 
est  une  divinité  indigène,  personnification  des  massifs  de 
roseaux  ;  on  la  trouve  vénérée  encore,  à  côté  de  Jupiter, 
dans  les  marais  de  Miniurnes  au  temps  de  Marins  et 
l'on  citait  d'elle  un  tombeau  en  Campanie  ;  les  uns  la 
confondaient  avec  Cérès,  les  autres  avec  Vénus  ou  avec 
Circé  *.  C'est  l'oracle  de  Faunus  qui  engage  Latinus  à 
faire  alliance  avec  les  Troyens  et  à  donner  sa  fille 
Lavinia  à  leur  chef  Enée  °.  Amata  ou  Amita,  l'épouse  de 
Latinus,  favorable  aux  prétentions  de  Turnus,  roi  des 
Rutules,  et  hostile  aux  Troyens,  est  elle-même  une 
personnification  mêlée  au  culte  de  Vesta  et  des  Pénates 
de  Lavinium";  la  preuve,  c'est  que  chaque  vestale, 
dans  la  cérémonie  de  la  captio,  était  par  le  grand 
Pontife  interpellée  sous  le  nom  d' Amata  ''.  Les  péripéties 
diverses  qui,  dans  l'Enéide,  séparent  la  consultation  de 
Faunus  par  le  vieux  roi  de  la  mort  de  Turnus  et  de  la 
victoire  d'Enée  reposent  à  la  fois  sur  les  données  de 
l'histoire  fabuleuse,  telle  qu'elle  s'est  élaborée  en  se 
diversifiant  depuis  Caton  jusqu'à  Denys  d'Halicar- 
nasse'  et  sur  la  nécessité  pour  le  poète  de  donner  à  son 
(puvre  et  la  variété  dramatique  et  le  dénouement 
vraisemblable.  Pour  l'ensemble,  Virgile  a  surtout  suivi 
Caton  ^,  à  cette  dilTérence  près,  qui  tient  à  des  considé- 
rations purement  littéraires,  que  ni  Enée  ni  Latinus  iw 
succombent  au  terme  de  la  lutte  :  àl'apothéosemylhique, 
Y  Enéide  a  substitué  la  glorification  poétique. 

On  ne  peut  citer  du  héros  aucune  image  aullii'iili([ue, 
soit  avant,  soit  après  le  règne  d'Auguste  où  triomphe  la 
légende  d'Enée.  Si  l'influence  de  Virgile  et  celle  de  la 
pnliliqui' iml  valu  au  héros  Troyen  une  certaine  popula- 
rili'  arlisli(|iir  '",  il  ne  semble  pas  que  Lalinus  ait  eu  part 
au  même  honni'ur.  Sur  les  trois  monumenls  où  l'on  a 
pensé  le  rencontrer,  il  en  est  un  seulement  qui  nous  le 
lasse  reconnaître  avec  quelque  vraisemblance  "  :  c'est  un 
autel  des  Lares  Aiu/usti  conservé  au  Belvédère,  sur 
lequel  un  héros  barbu,  assis  contre  un  arbre  avec  un 
rouleau  dans  la  main,  semble  donner  la  réplique  à  un 


I  Voir  sur  ce  point  Cauer,  Die  Itoem.  Aenea^safji'f  ahsoUinicnl  contplel  et 
judicieux  (Lcipz.  1886).  —  2  Lalinus  ap.  Virg.  Acn.  VU,  43  sr|.  ;  XI,  S'il 
s.(.;  3(11,  «il;  XII,' 18,  101,  clc.  ;  cf.  Ov.  Met.  XIV,  011:  Fait.  Il,  .'iiV; 
m,  001  ;  IV,  «  ;  .Ira.  II,  i±,  îî  ;  Macr.  Snt.  IV,  1,  3  ;  V,  I,  10  ;  17,  2;  prf senti! 
comme  un  contemporain  de  Piiani,  chez  Lact.  I,  îi ;  Cassiod.  Praef.  Cliron. 
—  s  Virg.  Aen,  VII,  47,  .'iO,  avec  les  commentateurs;  voir  faunus.  II,  2, 
p.  lOii  ;  cf.  pour  Laureutum,  Klausen,  Op.  cil.  Il,  780  si).  —  *  Scrv.  Ad  Acn.  VII, 
47;  XII,  ir.4;  Plut.  Àtar.  39;  Aug.  €ir.  D.  Il,  23,  2;  Til.  I.iv.  XXVII,  37;  Vilj. 
Sc(|.  A'em.  p.  117;  Lact.  1,21,  23  ;  cf.  Klausen,  Op.  cil.  II,  p.  833;  Prcllcr,  Jlociii. 
Mylh.  p.  303.  —  -•  Til.  Liv.  1,  2  ;  Jusl.  43,  1  ;  Scrv.  Ad  Aen.  I,  2.i9,  207  ;  M<jlh. 
lat.  I,  202  ;  Solin.  Il,  14  ;  cf.  l'inscription  clici  Wilmans,  Exempta  intcr.  lai. 
017  fl.  —  6  Virg.  Aen.  VII,  314;  Aur.  Vict.  Oriij.  13;  cf.  Varr.  Ling.  lat.  V,  8, 
■13.  —  1  Aul.  Coll.  iVoc(.  ail.  I,  12,  14,  19;  cf.  Schwcglcr,  Op.  cit.  I,  287,  et 
Klausen,  Op.  cit.  II,  p.  773.  —  *  Cauer,  Die  Aeneassaf/e,  p.  108  Buiv.,  et  Woenicr, 
Die  Sarjt.  von  dm  Wanderungcn  des  Aencaê,  clc.  (Lcipz.  1882),  p.  6  suiv.  ;  avec 
la  conclusion  '|ui  compare  Virgile  et  Denys.  —  9  Scrv.  Ad  Aen.  I,  3,  207.370;  III, 

V. 


héros  debout,  enlouré  (1(>  la  truie  symbolique  et  des 
trente  porcelets  qui  représentent  Rome  (ou  Lavinium) 
avec  les  villes  de  la  confédération  latine;  le  premier  serait 
Enée,  le  second  Latinus.  Une  fresque  d'un  tombeau  exhumé 
sur  l'Esquilin  et  datant  du  règne  d'Auguste  '^,  représente 
les  combats  livrés  entre  Latins  et  Rutules,  mais  suivant 
une  tradition  qui  n'est  pas  celle  adoptée  par  Virgile;  la 
partie  relative  aux  rapports  d'Enée  et  de  Lalinus  a 
d'ailleurs  péri.  La  figure  du  mort  étendu  devant  le 
vainqueur  ne  saurait  être  celle  de  Latinus,  comme  on  l'a 
prétendu,  car  elle  est  dépourvue  de  barbe,  et  l'on 
songerait  plutôt  à  Turnus  ". 

Reste  une  ciste  de  Préneste  devenue  l'objet  d'un  débat 
archéologique  qui  n'est  pas  encore  clos  '''.  Cette  ciste  se 
compose  de  deux  parties,  le  couvercle  qui  est  intact  etdont 
l'interprétation  est  tout  le  problème,  le  corps  de  l'œuvre 
qui  est  incomplet.  On  a  daté  celte  ciste,  comme  d'autres 
analogues,  de  la  fin  du  iii°  siècle  avant  notre  ère,  plus 
exactement  des  dernières  années  de  la  présence 
d'Hannibal  en  Italie  ;  sur  le  couvercle  et  dans  le  corps  de 
la  ciste,  le  héros  principal  de  l'aventure  représentée  a 
les  mêmes  traits,  le  même  costume.  Le  couvercle  associe 
dans  une  action  commune  treize  personnages  ;  on  y  voit  un 
guerrier  mort  apporté  par  deux  soldats  devant  le  vain- 
queur ;  à  côté  de  ce  dernier,  en  réalité  au  centre  de 
l'action,  est  un  personnage  âgé  et  barbu  qui  lui  tend  la 
main  gauche,  tandis  qu'il  lève  la  droite  comme  pour 
prêter  serment;  de  ses  pieds  il  foule  un  trophée  d'armes, 
ce  qui  fait  penser  à  un  traité  de  paix  et  d'alliance  '°.  Plus 
loin  à  droite,  sont  deux  femmes  dont  l'une  lui  adresse 
la  parole,  tandis  que  l'autre,  couronnée  de  fleurs,  se 
détourne  d'une  troisième  femme,  laquelle  fait  pendant 
au  cadavre  déposé  devant  le  vainqueur;  elle  en  est 
séparée  par  deux  figures,  l'une  du  génie  de  la  mort  ('?) 
avec  un  flambeau  allumé,  l'autre  d'un  génie  endormi  ; 
cette  femme  paraît  s'enfuir  dans  un  état  de  surexcitation 
violente.  Au  bas,  on  voit  un  Silène  couché  auprès  d'un 
dieu  fluvial  et  d'une  nymphe.  S'il  en  faut  croire  Brunn, 
le  vainqueur  serait  Enée,  le  vieux  roi  Lalinus,  le  cadavre 
celui  de  Turnus  ;  la  femme  couronnée  de  fleurs,  Lavinia, 
qui  va  devenir  l'épouse  d'Enée,  la  femme  qui  prend  la 
fuite,  Amata  qui  court  au  suicide,  et  les  deux  génies 
incarneraienl.  l'un  la  destinée  funeste  de  l'épouse  de 
Latinus,  l'auUe  celle  de  Turnus.  A  l'oreille  do  Latinus 
parlerait  Marica  sa  mère,  et  les  deux  divinités  aquatiques 
accostant  Silène,  dont  la  présence  estd'ailleurs  malaisée  à 
expliquer,  seraient  à  identifier,  l'une  avec  Juturna,  l'autre 
avec  Numicius.  Dans  son  ensemble,  la  scène  gravée  sur  le 
couvercle  reproduirait  la  conclusion  des  luttes  entre 
Troyens,  LatinselRululcs,  telle  que  la  présentera  l'iF/ieV/c. 


711;  IV,  4i7-C20;  VI,  7C0  ;  VII,  138;  IX,  745;  XI,  310.  -  10  Voir  aenfas,  I, 
p  100.  —  Il  Arch.  Zeilung,  1872,  p.  122;  Mus.  Chiaram.  III,  p.  19  ;  cf.  la  Iruie 
sur  les  monnaies  d'Anlonin  le  Pieux,  rcpri-senlant  ou  le  di>barqnemcnt  d'Enée, 
ou  son  arrivée  ii  Lavinium  ;  FrOhner,  Médaillons  de  l'Empire  rom.  p.  59  ;  Colicii, 
Méd.  impér.  Il,  p.  340  et  341,  u"  441,  447;  [aenk.\s,  I,  p.  107,  llg.  153].  — 
12  Voir  Briiio,  l'itlure  c  sepolcrt  iiilV  Esquilino  (Rome,  1870),  p.  U  s.; 
,1/omim.  d.  Inst.  X,  lab.  00,  et  Annali,  1878,  p.  234  suiv.;  cf.  Caucr,  Op.  cil. 
p.  137  suiv.  —  Il  Itobcrt  tient  pour  Lalinus  (Annali,  loc.  cit.  p.  255);  Caucr, 
avec  raison,  pour  Turnns  on  Mézeiicc;  Op.  cit.  139.  —  <*  Monum.  d.  Inat.  arch. 
VIII,  lab.  7  et  8;  Annali,  t.  XXXVI  (1804),  p.  350-371;  intcrprélalion  coulcstéo 
par  iSisscn,  Zur  Kritik  der  Aencnsani/e  (Jalirb.  fitr  Pliilol.  1803,  p.  378); 
cf.  Ileydeinann,  Arch.  /eitunçi,  1872,  p.  122  ;  Robert,  vlimnii  r/cH' /jis(i(.  1878, 
p.  271,  n.  1  ;  et  Ausl,  clicz  Roschcr,  Op.  cit.  p.  1915.  Hejdeniann  constate  l'inexjic- 
lilude.de  la  reproduction  donnée  en  1864  par  Brunn  dans  les  Monumcnli,  ce  qui 
ajoute  un  argumcnl  sérieux  k  ceux  de  Nissen.  —  lO  Voir  la  reproduction  du  groupe 
suivant  l'opinion  Je  Rrunn,  ai:>f,as,  I,  1,  p.  107,   lig.  I3.i. 
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Il  est  certain  que  si  l'oeinTe  était  postérieure  au  poème 
de  Virgile,  rien  ne  serait  plus  légitime  que  de  la  consi- 
dérer comme  la  traduction  par  l'art  des  derniers 
épisodes  de  VEnéide  ;  mais  s"il  faut  la  dater  de  la  seconde 
guerre  punique,  il  n'y  a  rien  de  plus  invraisemblable. 
Chacun  des  faits  et  des  personnages  entrés  dans  la  com- 
position de  VEnéide  peuvent  se  justifier,  il  est  ATai,  par 
quelque  tradition  antérieure  ;  mais  la  combinaison  de 
ces  éléments  est  l'œuvre  propre  du  poète,  et  elle  a  été 
déterminée  le  plus  souvent  par  les  exigences  de  la  com- 
position épique'.  La  conclusion  du  débat  soulevé  par 
l'élude  de  la  ciste  est  celle-ci  -  :  ou  la  ciste  Prénestine  a 
été  mal  datée  et  sa  fabrication  est  postérieure  à  VEnéide 
qui  l'a  inspirée  ;  ou  le  sujet  représenté  n'est  pas  tiré  de 
la  légende  de  Latinus  et  d'Enée.  Ajoutons  que  toutes  les 
autres  cistes  trouvées  dans  la  nécropole  de  Préneste  sont 
^œu^Te  d'artistes  grecs  et  ne  traitent  que  des  sujets  puisés 
dans  la  fable  hellénique  ^  J.  A.  IIild. 

LATOXA  (Atjtw).  —  Légende.  —  Le  témoignage  à  peu 
près  unanime  de  l'antiquité  fait  de  Latone  la  fille  du 
Titan  Koios  et  de  la  Titanesse  Phœbé'  ;  seul  Hygin  lui 
donne  pour  père  le  Titan  Polos-.  Elle  a  pour  sœur 
Astéria  ou  Ortygia^  La  partie  la  plus  célèbre  de  sa 
légende  est  l'histoire  de  sa  maternité  :  aimée  de  Zeus*, 
elle  a  donné  naissance  à  Apollon  'apollo^  et  à  Artémis 
[diana].  Homère  et  Hésiode,  qui  connaissent  ce  double 
mythe  %  ne  l'ont  pas  localisé.  C'est  dans  l'iiymne  homé- 
rique à  Apollon  Délien  que  nous  trouvons  pour  la  pre- 
mière fois  le  récit  circonstancié  de  la  naissance  d'Apollon 
à  Délos".  Latone,  en  quête  d'un  asile  pour  ses  couches, 
parcourt  en  vain  les  îles  et  les  rivages  de  la  mer  Egée  : 
toutes  les  contrées  la  repoussent,  par  crainte  sans  doute 
du  redoutable  fils  qu'elle  doit  mettre  au  monde'.  Délos 
enfin  l'accueille,  sur  la  promesse  des  brillantes  destinées 
que  lui  réservera  le  culte  du  nouveau  dieu.  Neuf  jours 
et  neuf  nuits  les  douleurs  déchirent  la  déesse;  toutes  les 
immortelles  s'empressent  autour  d'elle  ;  seule  Héra  est 
absente;  ilithyia,  que  la  déesse  irascible  tient  également 
à  l'écart,  se  décide  à  intervenir  secrètement,  gagnée  par 
l'oflre  d'un  riche  collier  de  neuf  coudées*.  Son  arrivée 
décide  enfin  la  délivrance  :  Latone  jette  ses  deux  bras 
autour  d'un  palmier  et  appuie  ses  genoux  sur  le  gazon  : 
Apollon  bondit  à  la  lumière. 

Telle  est  la  version  détienne  :  elle  a  servi  de  base  à  la 
tradition  antique.  On  la  retrouve,  à  quelques  variantes 


*  Sur  les  cliangomcnls  introduits  dans  la  tradition  par  Virgile  et  la  com- 
binaison personnelle  des  épisodes  divers,  voir,  outre  Cauer  et  Woemer,  Op. 
cU.,  Rubino,  Beitraege  -«r  Vorgeschichte  Italiens,  p.  156  sq.  —  2  C'est  celle  de 
Robert,  Annatiy  187S,  p.  271  ;  elle  est  reprise  tant  par  Heydemann  que  par  Cauer  et 
Aust,  Op.  cit.  —3  Voir  cista,  I,  2,  p.  I20i.  Une  seule  ferait  exception,  celle  qui 
représente  la  cérémonie  du  triomphe  romain  et  dont  le  sujet  n'a  rien  de  fabuleux. 

LATONA.  1  Hcs.  Tlieog.  404-409  ;  Hymn.  Hom.  I,  65  ;  Bull,  de  corr.  hell. 
XVII,  p.  306  (hymne  delphique  à  Apollon  Pythicn,  str.  1)  ;  Elym.  Magn.  ».  ».  KoTo;  : 
Apoll.  Bibl.  éd.  Wagner,  I,  S  ;  Pans.  IV,  33,  6,  etc.  ;  cf.  les  épithètes  K<,■.'.^vr^,:;, 
Pind.  fr.  88  Bergk;  Koir.f,,  Callira.  Hymn.  IV,  130;  K.,.-:;,,  Hymn.  orph.  XXXV, 
2;  Koiojivi.a.  Apoll.  Rhod.  Il,  712.  —  2  Praef.  p.  Il,  1.  IJ,  éd.  Schmidt  ;  Fab. 
CXI-,  p.  17,  I.  IG.—  3  Hes.  Theoij.  109;  ApoUod.  1,  8  cl  il  :  Schol.  Apoll.  Rhod.  I, 
308  ;  Hyg.  Praef.  p.  11,  et  Fab.  LUI,  p.  38  sq.  —  4  II.  XXI,  498  sq.  ;  Od.  XI,  380  \ 
Hymn.  hom.  I,  5  sqq.  ;  Hor.  Carm.  I,  21,  etc.  —  5  /M,  9  ;  XVI,  849;  XIX,  413  ; 
XXI,  30*  ;  XXIV,  006  :  Od.  XI,  318  ;  Hes.  Theog.  918  sqq.  ;  .Scut.  Uerc.  478  sq.  ; 
Hymn.  hom.  III,  233,  3J1,  403,  313,  524;  cf.  cependant  Go:,  arch.  1876,  p.  20; 
Studnicika,  Ktjrene,  p.  151.  —  6  v.  19-139.  On  peut  croire  (jne  la  même  légende  se 
Irouvail  exposée  dans  les  hymnes  du  poète  Démotélés  d'Andros,  Bull,  de  corr. 
hell.  IV.  p.  347.  —  7  C'est  du  moins  la  raison  qu'on  peut  déduire  de  la  réponse  faite 
par  Délos  i  Latone,  v.  60  sqq.  0.  Gruppe,  Gr.  ifylhol.  p.  240,  conjecture  que  le 
refus  des  dilTérents  pays  sous-cntcnd  la  haine  de  Héra  et  la  légende  du  serpent 
Python,  envoyé  dès  lors  à  la  poursuite  de  la  déesse.  —  8  Peut-être  l'ancien  simu- 
lacre d'ililhyia  à  Délos  portait-il  cffcctiicmenl    un  collier  qui  aura  su^-'éré  ce  trait 


près,  dans  l'Hymne  à  Délos  de  Callimaque.  Le  poète 
.\lexandrin  a  motivé  avec  plus  de  précision  la  course 
errante  de  Latone  par  une  persécution  systématique 
d'Iléra  :  c'est  par  ordre  de  cette  déesse  qu'Ares  et  Iris 
s'attachent  aux  pas  de  Latone,  et  lui  font  interdire  l'accès 
de  tous  les  pays  où  elle  aborde'.  Il  n'est  pas  question, 
dans  Callimaque,  de  l'intervention  d'Ilitliyia;  en  revanche, 
les  Déliades,  filles  d'Inopos,  chantent,  pour  faciliter  la 
délivrance,  un  hymne  à  la  déesse  des  accouchements'". 

On  désignait  avec  précision,  à  Délos,  l'endroit  où  le 
jeune  dieu  avait  vu  le  jour  :  c'était  aux  pieds  du  Cynthe", 
plus  exactement  sur  les  bords  du  petit  lac  que  forme 
l'Inopos  en  s'échappant  de  la  montagne  '-.  D'après  l'hymne 
homérique,  c'est  un  palmier  qu'embrasse  Latone  pour  se 
soutenir  pendant  ses  douleurs";  au  palmier,  qui  est 
déjà  connu  par  VOdy.<isée^'',  des  auteurs  postérieurs 
substituèrent  ou  ajoutèrent  l'olivier,  l'arbre  d'Athéna, 
variante  où  se  reconnaît  l'influence  attique'"',  ou  bien 
le  laurier,  l'arbre  d'Apollon'*  ;  un  texte  d'Euripide  men- 
tionne simultanément  les  trois  arbres  ''.  Tandis  que  dans 
l'hymne  homérique  Latone  en  s'agenouillant  embrasse 
l'arbre  d'un  geste  tout  naturel,  un  des  hymnes  découverts 
»î  Delphes  imagine  qu'il  lui  suffit  de  toucher  une  branche 
de  l'arbre  sacré  pour  sentir  son  action  bienfaisante  ". 

Le  mythe  relatif  à  la  naissance  d'Artémis  ne  semble 
pas  lié  primitivement  à  celui  qui  vient  d'être  exposé, 
mais  il  s'y  inséra  à  une  certaine  époque.  C'est  à  Ortygia 
que  l'on  s'accordait  à  faire  naître  .\rtémis.  Ortygia  est 
encore  une  région  indéterminée  dans  VOdijsxée'^.  Un 
vers  de  l'hymne  homérique,  que  l'on  retrouve  textuelle- 
ment dans  un  hymne  orphique,  et  qui  pour  cette  raison 
a  paru  suspect,  fait  naître  Apollon  ii  Délos  et  .\rtémis  à 
Ortygia-".  DilTérentes  localités  du  monde  greC,  où  l'on 
retrouvait  une  Ortygia,  se  disputaient  l'honneur  d'avoir 
été  le  théâtre  de  cette  légende-' ;•  mais  beaucoup  plus 
communément  on  identifia  Délos  et  Ortygie  --.  Latone  y 
aurait  mis  au  jour  .\rtémis  la  première  qui,  aussitôt  née, 
remplit  auprès  de  sa  mère  l'office  dllithyia  et  l'assistapour 
la  naissance  d'.\pollon ''^' ;  on  célébrait,  à  Délos,  la  nais- 
sance d'.\rtémis  le  6  Thargélion,  et  celle  de  son  frère  le  7  '". 

La  maternité  de  Latone  est  liée,  dans  plusieurs  ver- 
sions, à  des  fables  qui  expliquaient  l'origine  de  Délos. 
Une  tradition  que  ne  paraît  pas  connaître  l'hymne  homé- 
rique, mais  qu'on  trouve  déjà  dans  Pindare,  voulait 
que  Délos  eût  été  primitivement  une  île  errante  ;   au 


de  la  légende  :  Preller-Robert,  Gr.  Myth.  I,  p.  237,  n.  ».  —  3  Callim.  Hymn.  IV, 
35-200.  —  10  Ibid.  256.  —  "  Hymn.  hom.  I,  20  ;  cf.  18  (vers  suspect).  —  là  Theogn. 
3-7;  Callim.  loc.  cit.  206  sqq.  ;  Bull,  de  corr.  hell.  XVIII,  p.  349,  1.  6  (hymne  del- 
phique). —  13  V.  11"  ;  cf  Theogn.  6.  Le  palmier  est  figuré  sur  la  pyxis  du  Louvre 
représentant  l'enfantement  de  Latone  (Mon.  Piot,  VI,  p.  170.  pi.  xv).  -  '4  Od.  VI, 
I62;cf.  Thcophr.  Hisl.  plant.  IV,  13,  i.  —  15  Callim.  Jbid.  262;  .\elian.  Var. 
hisl.  V,  4;  Catull.  XXXIV,  7  ;  Hygin.  Fab.  CXL.  —  1«  Eurip.  ffec.    438;  Ion,  919. 

—  "  Jphig.  Taur.  1102.  —  18  Bull,  de  corr.  AcH.  XVII,  p.  .'iSO  ;  XVIII,  p.  349, 
I.   7-8  et  p.    350  (Weil).  —  15  Od.  V,  123;  XV,  404  :  ■Qf-.Jilr.;...  S»..  Tj.-.-  *,.ifo.«. 

—  -20  Hymn.  hom.  I,  10  =  Hymn.  orph.  XXXV,  5,  éd.  Abel  :  -v.v  i»ly  jy  •OçtutJt,, 
T»v  Sa  ««■,«;  l»\  ir.î.,  :  cf.  Schol.  in  Pind.  Kein.  I,  1,  et  Anlhol.  Pal.  VI,  273  : 
Lcbègue,  Rech.  sur  Délos.  p.  20  sq.,  et  sur  la  double  tradition  relative  à  la  naissance, 
simultanée  ou  distincte,  d'Apollon  el  d'-\rlémis,  Ibid.  p.  186  5<iq.,  et  0.  Gruppe,  Die 
yriech.  Culte  und  Mythen,  I,  p.  524  sq.  —  21  Un  bois  sacré  près  d'Ephèse,  l'ile 
qui  fut  rattachée  à  Svracuse,  une  région  de  l'Etolic  ;  voir  les  testes  dans  Preller 
Robert,  Gr.  Mylh.  1,  p.  297,  n.  4.  —  22  Le  premier  texte  où  celte  identification 
est  faite  est  celui  de  Phanodémos,  fr.  I  (iv  siècle)  =  Atlien.  IX,  392  D  :  cf  un  sco- 
lion.ip.  Atlien.  XV.  094  =  Bergl,  Poet.  lyr.  Graeci,  IV,  4'  é<l.  044  :  Callim.  Hymn. 
IV,  59,  Epiyr.  LXII  :  Apoll.  Rhod.  I,  537;  Nicandr.  ap.  Schol.  Apoll.  Rhod.  I, 
419;  Antipatcr  in  Anth.  Pal.  IX,  330;  Slrah.  X,  5,  5,  p,  480;  Hyg.  Fab.  LUI  ;  cf. 
Buchholz.  Hom.  Beal.  I,  p.  236  ;  Bérard,  Ber.  de  l'hisl.  des  relig.,  XXXIX,  p.  176 
sqq.  et  p.  189.—  23  Diog.  Laerl.  II.  44;  111,  2:  Apollod.  1,  21  Wagner;  Serv.  Ad 
Aen.  III,  73.  —  2V  Diog.  Laert.  Ibid.  :    PrelIer-Robert,   I,  p.  ;38,  n.  2;  302,  u.  1. 
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moment  où  Latoiio  y  ahorda,  elle  fut  fixée  au  fond  dr  la 
mer  par  quatre  colonnes  '.  C'est  à  roccasion  de  la  nais- 
sance d'Apollon  que  l'ile,  primitivement  appelée  Astérie 
ou  Ortygie,  aurait  reçu  son  nom  de  Délos,  la  brillante-. 
Quant  au  nom  dOiii/ffia  (l'ile  de  la  caille,  op-ruç),  on 
l'expliquait  par  une  légende  relative  à  la  sœur  de  Latone  : 
Astérie,  poursuivie,  eomn)e  celle-ci,  par  l'amour  de  Zeus, 
obtint  des  dieux  sa  métamorphose  en  caille,  puis  en  ilôt 
rocheux'.  D'après  une  version,  c'est  Latone  elle-même 
qui  aurait  gagné,  sous  forme  de  caille,  l'ile  de  Délos  *.  On  lit 
encore  dans  liygin  un  récit  qui  parait  une  contamination 
de  la  légende  delphique  avec  celle  de  Délos  :  Héra  envoie 
le  serpent  Python  à  la  poursuite  de  Latone  encore  enceinte; 
elle  fait  le  serment  que  sa 
rivale  n'accouchera  qu'en 
un  endroit  où  n'attein- 
dront pas  les  rayons  du 
soleil.  Borée,  sur  l'ordre 
de  Zeus,  amène  Latone  à 
Poséidon  qui,  pour  res- 
pecter le  serment  pro- 
noncé par  Héra,  élève  les 
flots  comme  un  dùme  au- 
dessus  de  l'ile  d'Orlygie, 
et  déjoue  la  poursuite  de 
Python,  qui  retourne  au 
Parnasse  (fig.  4358)  :  c'est 
là  qu'.\pollon  va  l'attein- 
dre quatre  jours  après  sa 
naissance". 

Le  récil  des  circons- 
tances qui  ont  accompa- 
gné la  naissance  des  Lé- 
toïdes  se  rencontre  encore 
avec  d'autres  variantes  et 
d'autres  localisations.  Au 
temps  de  leur  hégémo- 
nie maritime,  les  Athé- 
niens avaient  imaginé  un 
épisode  qui   mettait   en 

contact  le  dieu  délien  et  leur  divinité  poliade  :  Latone, 
ayant  passé  par  l'Attique  avant  ses  couches,  y  ressentit 
les  premières  douleurs;  elle  dénoua  sa  ceinture  [Idyrj  au 
promontoire  qui  fut  par  suite  appelé  Zw^ttiÇ  ;  puis,  sous 
la  conduite  d'Athéna  Pronoia,  elle  passa  du  cap  Siinium 
à  Délos''.  11  y  avait, peut-être  en  commémoration  de  cette 

I  Fragni.«7-88,Bcrgk  =  6l-C3;cf..4«//io/  /a(.  c-d.Riesc,  p.  707;  LcWgiic,  /kch. 
turDèloSf  p.  179sq.  De  là  l'opinion,  d'ailleurs  déinculic  par  les  Tails,  que  l'ile  ne  poti- 
T»il  être  sujctlc  à  des  Ircniblenicnisdc  terre  :  Her.  VI,  W  ;  Tlnic.  11,8,  i  :  Macroh. 
Sal.  III,  6,  7  ;  l'Iin.  ITist.  nat.  IV,  06.—  'i  Celle  significalion  du  mol  ai;l',ia  «li;  conles- 
Ifepar  Fick,  Verglcich.  Vi'Arterbuch,  \'  tA.  p.  tiO  el  150,  qui  rallaclie  ce  mol  à  la 
racine  indo-européenne  del,  dvte  =  oscilk-r.  On  a  donné  une  inlcrprélalion  analogue  à 
'A(rTtpt'ïl,Ia  «  non-solide  »,  cl  à  *0?rjY<'«,  'a  «  lournaule  »  (du  llièmc  vert  =  tottnii:i'); 
cf.  Knnianu  ap.  Uosclier.s  Lcxik.  arl.  Icto,  ISCi.  —  3  Hygin.  Fab.  1,111  :  cf.  Calliui. 
a<jmn.  IV,. 37  sq.;  Apollod.  I,  il  ;  Serv.  Ad  A,-n.  111,73  =  Mylhor/r.Val.l,  37  :  11,  17: 
III,  8,3  ;  Lucl.  riac.  adSial.  TIteb.  IV,  790;  V,  .S33,  Jc/i.l,  200,388.  Slern,  «ci-,  rf.i- 
»aec/u.GeseIUchAS'ôii,p.^ist\t\.,  eiplique  le  nom  d'Orlygie  par  le  passage  des  cailles 
dans  l'Ile  ;  cf.  Mhcn.  IX,  p.  302.  —  *  Scliol.  in  Callim.  ffijmn.  Il,  39  ;  cf.  Arislopli.  .If. 
870  :  \,-..,r  df,u,o}^vo«.  —  5  llyg.  Fab.  C.XI.  ;  Acl.  Arist.  Or.  III  (I,  31  DindorO;  cf. 
sur  CCS  différentes  légendes,  Lebèguc,  Loc.  cil.  :  Robert,  Jahrbuch,  V,  p.  2lo-:;27  ; 
0.  Gruppc, CuHe undMi/thi:n,l.  p. 523-33 V, et  Gr.Mijlh.  p.  2 10 sq.  Pour  la  ligure 4338, 
voir  p.  985,  noie  25.  Une  autre  tradition  met  en  relation  Latone  et  Poséidon  ;  elle 
aurait  C'cliangc  avec  lui,  à  cet  te  occasion,  Délos  contre  Calaurie  :  Hpli.  fr.  59;  cf.  encore 
Lucian.  Liai.  mar.  10.  —  G  Hyper.  3*  éd.  lîlass,  fr.  07  :  Syrian.  ap.  Ilermog.  éd. 
Rabc,  I,  p.  37sq.;  Mas.  Planud.  V,  »8I,  10;  loaun.  Sic.  Vl,p.  210;  Arislid.  I,p.l37; 
Menand.  Hli.  n,  l::t5.  iX,  p.  422  Walz.  On  expliquait  le  nom  même  d'Athéna  Pronoia, 
îîi  -pj.ofjtr.  ToJ  ««outils  Ar.ToJi;;  Scbol.  Arislid.  /.  c:  cf.  Suid.  cl  Etyni.  Magn.  s.  i\ 
—   '  Corp.  inscr.  ott.  I,  273;  cf.  cepcndani  une  autre  inlerprélalion  dans  Paus.  I. 
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légende,  un  sanctuaire  d'Athéna  Zostéria  au  cap  Zoster  ", 
et  un  temple  d'.Vthéna  Pronoia  à  Délos  *.  Une  petite 
localité  de  Béotie,  Tégyra,  revendiquait  l'honneur  d'avoir 
vu  naître  Apollon  :  on  y  voyait  un  mont  Délos,  et  deux 
ruisseaux,  Phoinix  et  Elaia,  entre  lesquels  Latone  aurait 
fait  ses  couches  '.  La  même  légende  s'était  localisée 
au.ssi  à  Amphigéneia  en  Triphylie '<•,  ainsi  que  dans  le 
fameux  sanctuaire  d'Artémis  à  Ephèse  ". 

Dans  plusieurs  traditions,  et  notamment  dans  celle  de 
Délos,  intervient  le  mythe  des  Hyperboréens.  .\insi,  c'est 
du  pays  des  Hyperboréens  qu'arrive  llitliyia  pour  opérer 
la  délivrance  de  Latone  '-.  Mais  on  disait  aussi  que 
Latone  elle-même  était  née  dans  la  même  contrée  fabu- 
leuse", ou  encore  que, 
pour  échapper  aux  per- 
sécutions d'Héra,  c'est 
sousla  forme  d'une  louve 
(Xûy.oç)  qu'elle  fitle  trajet, 
en  douze  Jours,  du  pays 
des  Hyperboréens  à  Dé- 
los". H  n'est  pas  difficile 
ici  de  reconnaître  une  in- 
terprétation des  épithè- 
tes  Aûxs'.oç  et  Ai)XT|Y£vv-î 
attribuées  à  Apollon  '■. 
Ces  mêmes  épithètes  ont 
vraisemblablement  con- 
duit à  la  légende  qui  fait 
naître  .VpollonenLycie  '", 
et  l'on  a  justement  remar- 
qué qu&  la  Lycie  jouait 
souvent  dans  la  fable  le 
même  rôle  que  le  pays  des 
Hyperboréens  '".  Une  tra- 
dition localisait  encore  en 
Lycie  une  autre  aventure. 
.\près  sa  déliwance,  la 
déesse  vient  en  Lycie, 
nommée  alors  Trémi- 
lia.  Près  d'une  source 
ou  d'un  étang,  elle  s'arrête  afin  de  boire  ou  de  baigner 
ses  enfants;  les  indigènes  le  lui  interdisent;  en  punition, 
elle  les  transforme  en  grenouilles '«.  Ou  bien  encore  ce 
sont  des  loups  iXOy.ot)  qui  la  conduisent  aux  bords  du 
fleuve  Xanthos  ;  Latone  s'y  baigne,  consacre  le  fleuve  à 
Apollon,  et  donne  au  pays  le  nom  de  Lycie". 

31,  1;  Prollor-Rolierl,  Op.  cil.  l,  p.  inV,  11.  :;  in  fine.  —  »  Macrob.  .'^at.  I,  17,  S3; 
Preller-Robcrt,  Ibiil.  —  9  l'iut.  Felop.  II!  ;  De  dcf.  orac.  3  ;  Stcpli.  Byi.  v.  T.fùf.. 

-  10  SIepli.    Byi.    /bid.    -    "  Strab.    XIV,    1,    20,  p.  039;    Tac.   Ann.  III,   01. 

—  12  Paus.  I,  18,  3.  —  13  Hccat.  fr.  2  (Mullcr,  Fragm.  hisl.  gr.  Il,  p.  380); 
Diod.  Sic.  II,  47.-11  Aristot.  Hial.  anim.  VII,  p.  580  A,  17  ;  Scbol.  Apoll.  Rli. 
Il,  123  {Philoslepban.  fr.  32)  :  .\ntig.  Carysl.  ilirab.  Cl  ;  Aelian.  Hist.  nnim.  IV, 
4;  X,  20  (un  loup  de  bronze  fut  consacre  .\  Delpbes  en  souvenir  de  celle  légende)  ; 
Plut.  Quaesl.  nal.  38;  Pli».  VIII,  83.  —  15  Av.r,,ivr,;,  qui  se  trouve  deux  fois  dans 
V  Iliade  (IV,  101 ,  119,  dans  la  bouclic  du  Lycicn  Paudarosl,  n'est  sans  doute  (piunc 
forme,  ciigéc  par  le  métro,  du  mot  Au.o,.vr,î,  et  doit  élre  une  interprétation  du 
surnom  usuel  Aù»ifiî  ou  Aix:o;,  lequel  parait  élre  d'origine  péloponésicnnc  :  celle 
dernière  épitliéle  elle-même  a  été  iulerprélée  i)ar  les  modernes,  soil  dans  le  sens 
de  lu.oxTdvo;  (Wernickc  ap.  Pauly-Wissowa,  ncal-Unci/cl.  v.  Apollon,  39-00),  soil 
dans  celui  do  dieu  de  In  lumière,  rac.  Xj«,  lux  :  Prcller- Robert,  I,  253  5qi|.  ;  Usencr, 
Goellcrnnmcn,  p.  198  sqq.  —  l»  Usencr, /dirf.  p.  202  sq.  ;  Scbol.  ad  Hom.  Loc. 
cil.  ;  cf.  Klym.  Slagn.  707,  54  ;  llcsïch.  j.  i\  Amr.Y.vi!;  Slepb.  Byi.  s.  ••.  TiTifi.  Parti- 
culièrement on  le  fait  naître  à  Araia  en  Lycie  :  Benndorf  et  Mcmaon,  Itciscn,  I, 
p.  70,  n»  Si  b,  1.  14  ;  Quinl.  Smvrn.  XI,  21.  —  "  Sur  l'équivalence  du  p»y» 
liyperborécn  et  de  la  Lycie,  voir  Prcller- Robert,  I,  p.  2t2  sq.:  sur  les  rapports  do 
la  légende  liypcrborécnne  avec  celle  do  Délos,  0.  Oruppe.  Gr.  ilylliohg.  p.  Î4I. 
—  18  0vid.  J/e(nni.  VI,  313.— "Anton.  Liber.  XXXV,  Servius,  in Virg.  Georg.  1,378 
'cf.M'/lhogr.  Vnl.  I,  10;  II,  9b),  substitue  dans  celle  légende  Démêler  à  Latone. 
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Enfin  un  autre  surnom  d'Apollon,  celui  de  ITtSoç,  sug- 
géra la  fable  d'après  laquelle  Latone  en  couches  aurait  été 
eflVayée  à  la  vue  d"un  sanglier:  de  là  l'épilhète  de  U-z&a. 
(du  verbe  -toéw,  s'effrayer)  qu'elle  aurait  reçue  et  trans- 
mise à  son  fils  '. 

Indépendamment  de  ces  récits,  tous  relatifs  à  la 
maternité  de  la  déesse,  la  légende  de  Latone  com- 
prend encore  les  deux  épisodes  de  Tityos  et  de  Niobé, 
tous  deux  localisés  dans  la  Grèce  centrale,  le  premier 
en  Eubée  ou  aux  environs  de  Delphes,  le  second  en 
Béotie.  Tityos,  Géant  né  de  la  Terre,  succombe  sous  les 
coups  d'Apollon  et  d'Artémis  pour  avoir  voulu  faire 
violence  à  leur  mère-.  Dans  le  second  de  ces  épisodes, 
les  deux  Léloïdes  jouent  un  rôle  analogue  :  ils  exter- 
minent la  descendance  de  Niobé  qui  a  outragé  leur 
mère  dans  son  orgueil  maternel'. 

Culte.  —  Latone  avait  à  Délos  un  sanctuaire  par- 
ticulier, le  Létôon,  avec  la  grossière  statue  archaïque 
qui  avait  rendu  le  rire  à  Parméniscos  de  Métaponte,  et 
un  palmier  de  bronze  consacré  par  Nicias  '.  Un  autre 
Létôon,  à  Argos,  qui  contenait  une  Latone  de  Praxitèle, 
passait  pour  avoir  été  fondé  par  la  seule  survivante  des 
Mobides,  Méliboia  ou  Chloris,  dont  on  voyait  également 
l'image  dans  le  teuiple  ^.  On  connaît  encore  d'autres 
sanctuaires  de  Latone  :  à  Décélie  en  Attique  %  à 
Amphigéneia  en  Triphylie  ",  à  Lété  en  Macédoine*. 
Le  même  culte  est  très  répandu  dans  tout  le  sud-ouest  de 
l'Asie  Mineure;  outre  l'àXioç  AT;Tfiov  d'Ortygie  près 
d'Ephèse',  il  y  aA-ait  encore  des  temples  de  Latone  à 
Calynda  et  à  Physcos  en  Carie  "\  à  OEnoanda  en 
Phrygie  "^  à  Pergé  en  Pamphylie  '■^  à  Antiphellos  et  à 
Xanthos  en  Lycie  '^  et  la  popularité  de  ce  culte  dans 
ces  parages  explique  que  Latone  y  fût  particulièrement 
invoquée  comme  protectrice  des  tombeaux  ".  Le  temple 
de  Latone  à  Phaestos  en  Crète  mérite  une  mention  par- 
ticulière: la  déesse  y  était  adorée  sousl'épithète  de  ^utivj, 
qu'on  expliquait  par  une  légende.  Latone  aurait  changé 
le  sexe  de  Leukippos,  fille  de  Lampron  et  de  Galateia, 
pour  répondre  aux  supplications  de  la  mère,  Lampron 
ayant  déclaré  que  si  l'enfant  qui  naîtrait  de  lui  n'était 
pas  de  sexe  masculin,  il  le  tuerait  :  de  là  le  surnom  de 
•tuTer,  (yJTîç  'És'jds  (Ay,3£a  ry,  y.ôpy,  '^).  Nous  connaissons  le 
culte  et  les  fêtes  de  plusieurs  de  ces  sanctuaires  [latoma]. 

Mais  il  s'en  faut  que  ces   noms   épuisent  la  liste   des 

1  Tielz.  in  Lycoplir.  260;  cf.  Plut.  Pelop.  IG.  —  2  Hom.  Oil.  VII,  324;  XI, 
576;  Pind.  Pijlh.  IV,  SO;  ApoU.  Rhod.  I,  730  sq.  et  Schol.  ;  Apollod.  I,  îl  ;  Plrab. 
IX,  3,  12,  p.  422  sq.  ;  Virg.  Aen.  VI,  593  sqq.  :  Hyg.  Fab.  LV.  —  3  Hora.  //.  XXIV, 
603  sqq.:  Hes.  fr.  61  Riacli  ;  Sapplio,  fr.  31;  Pind.  fr.  04  sq.  ;  Aesch.  et  Sopli. 
Fraijm.  Irag.  graec.  2'  éd.  Nauck,  fr.  lôb-lGT,  40^-413;  Paillien.  33;  Ovid. 
Melam.  VI,  I  (C  sqq.  ;  Apollod.  III,  -43-47  ;  Hyg.  Fab.  IX  et  XI.  —  4  Slrab.  X,  3, 
2,  p.  485;  Arislol.  Elh.  Nie.  I,  8;  Ovid.  Her.  XXI,  103;  Allien.  XIV,  p.  614; 
Plut.  Nie.  3.  Athénée,  cilant  un  extrait  de  Sémos  (XI,  p.  502  B),  attribue  aux 
Naxicns  la  conséci-alion  du  palmier  d'airain  ;  sur  cette  confusion,  voir  Homolle, 
Archives  de  Tint,  sacrée,  p.  10,  n.  4.  —  âPaus.11,21,  10. — c  Décret  de  la  phratrie 
des  Dëmotiouotides,  Corp.inscr.  att.  IV,  Suppl.  II,  841  b,  123-3  =  Dittenberger,  Syll. 
2- éd.  11,439,  323;  Ch.  Michel,  «ec.d'inwr.  jr.  961,  B  63-67  :  [iv  t?  Uj ]? -,5  Ar.Toù;. 

—  7  Strab.  Vlll,  3,  23,  p.  349  ;  Steph.  Byz.  v.  •  Aiiç.t.vn».  —  8  Steph.  Byz.  v.  A;,->,. 

—  9  Strab.  XIV,  1,  20,  p.  639.  —  10  Slrab.  XIV,'2,  2  et  4,  p.  631  sq.  —  H  Bull,  de 
r.orr.  hell.  X,  p.  234.  —  12  Jbid.  VII,  p.  263.  Il  sq.  —  »  Le  Bas-Waddinglon,  Jnser. 
ri  Asie  Min.  n»  1273.  Pour  le  l.étoon  de  Xaulbos,  voir  Appiau.  Mithrid.  c.  27  ;  Strab. 
XIV,  3,  6,  p.  665.  Les  iTjines  de  ce  sanctuaire  ont  été  décrites  par  Benndorf-Niemann, 
Reisen  in  Lykien,  I,  p.  1 18  sqq.  (cf.  tout  le  chap.  si).  C'est  le  Lélôon  de  Xanthos 
qui  fut  le  premier  centre  de  la  confédération  lycienne  :  Fougères,  De  Lyeiorum 
eommuni,  1898,  p.  12.  —  U  Corp.  inscr.  ijr.  4259  (Pinara),  4256  iPatara),  4303  li 
add.  4303  add.  4303  e  3  add.  (M)Ta);  cf.  sur  cet  aspect  du  caraclère  de  Latone 
un  vers  de  Tiœocréon  cité  par  Plut.  Tliem.  21.  —  15  Anton.  Liber.  XVIl  (d'après 
Nicandros).  —  '6  Corp.  inscr.  gr.  2283;  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  p.  29,  I.  3-4; 
cf.  p.  142  sqq.  (=  Dittenberger,  Sijlhge,  l"  éd.  367);  X,  p.  462,  1.  26,  et  p.  463, 

108;  XIV,  p.  500,  n.  3.  —  17  Bull,  de  corr.  hell  VI,  22,  I.    181;  81,  n.  1  et  2; 


localités  OÙ  Latone  était  honorée.  Elle  est  associée  à  ses 
enfants  en  un  grand  nombre  de  sanctuaires.  A  Délos,  où 
les  témoignages  épigraphiques  sont  particulièrement 
abondants,  on  trouve  mentionnées  dans  les  inventaires 
des  hiéropes  des  offrandes  consacrées  à  Latone  elle- 
même  '",  des  sacrifices  pour  les  autels  d'Artémis, 
d'.\pollon  et  de  Latone,  auxquels  sont  associés  quelque- 
fois Zeus  Soter  et  Athéna  Soteira''  [latoxia]  ;  un  très 
grand  nombre  de  bases  de  statues  portent  des  dédicaces 
aux  trois  divinités  réunies'*.  Cette  association  de  la 
triade  divine  se  rencontre  très  fréquemment  dans  les 
contrées  les  plus  diverses  :  en  Attique,  au  cap  Zoster, 
où  les  pêcheurs  sacrifiaient  sur  les  autels  des  trois  divi- 
nités '°,  à  Tanagra  et  à  Cirrha,  où  elles  ont  un  temple 
commun  -"  ;  toutes  trois  ont  leur  statue  dans  les  temples 
d'Abae-',  de  Délion --,  du  Ptoon''*',  dans  l'Héraion 
d'Olympie  -',  dans  le  double  sanctuaire  d'Asclépios  et  de 
Latone  à  Mantinée -%  dans  le  temple  d'.\rtémis  Orthia 
sur  le  mont  Lyconé  en  Arcadie  -",  à  l'agora  de  Sparte  -', 
dans  le  temple  d'.\pollon  Palatin  à  Rome",  sans  parler 
de  plusieurs  groupes  de  Latone  portant  ses  enfants  que 
nous  aurons  à  signaler  plus  loin.  Au  temple  d'Apollon 
Didyméen,  chacune  d'elles  reçoit  des  offrandes  -''.  Comme 
à  Délos,  leurs  noms  sont  associés  dans  des  dédicaces  à 
Erétrie '",  à  Tamynae  ^',  à  Koraza'^.  En  plusieurs  loca- 
lités, elles  reçoivent  des  sacrifices  communs";  toutes 
trois  enfin  sont  invoquées  ensemble  comme  garantie  des 
serments  à  Delphes  "  et  des  traités  d'alliance  entre 
certaines  villes  de  Crète  ^'.  L'association  particulière 
d'Artémis  et  de  Latone  est  attestée  pour  Athènes,  où 
elles  ont  une  prêtresse  commune '^  et  pour  Hali- 
carnasse^'.  11  faut  signaler  celle  de  Latone  et  d'Apollon 
llélios  Lyerménos  en  Phrygie  ^*. 

Dans  la  région  du  Cithéron,  et  particulièrement  à 
Platées,  le  culte  de  Latone  se  trouvait  associé  à  celui 
d'Héra.  Elles  partageaient  le  même  temple,  y  recevaient 
les  mêmes  honneurs  ;  et  même  c'était  à  Latone,  sur- 
nommée Mu;^ia  ou  Nuyi'a,  que  l'on  ofl'rait,  dans  la  fête 
des  DAIDALA,  les  premiers  sacrifices  ^°.  Les  légendes 
par  lesquelles  les  anciens  expliquaient  cet  usage  ont 
donné  à  penser  que  le  culte  de  Latone,  indigène  à  Pla- 
tées, a  plus  lard  été  supplanté  par  celui  d'Héra,  introduit 
de  l'Eubée'". 

En    Asie    Mineure,    Latone    s'est   parfois  substituée. 

XIV,  433,  n.  5;  492,  n.  3  ;  493,  n.  5;  300,  n.  3.  —  IS  Cor;),  inscr.  gr.  2280,  2282, 
2283  add.  2284;  Bull,  de  corr.  hell.  II,  p.  400  ;  111,  131,  156,  160  sq.,  364,  367,  373, 
3S1,  470;  IV,  217  sq.,  222  sq.  ;  V,  462;  VI,  43,  1.  128;  44,  I.  139;  VIU,  106,  133, 
137,  2;  134,  136;  XI,  249,  232,  239  sq.,  2G0,  262,  264,  269  sq.  ;  XIII,  412;  XVI, 
130,  137;  XVin,  330.  —  <9  Paus.  I,  31,  1;  Steph.  Byï.  5.  v.  Zuem-p.  —  20  Paus.  IX, 
22,  1  ;  X,  37,  8.  —  21  Ibid.  X,  33,  4.  —  22  Jbid.  IX,  20,  1.  —  23  Plut.  Pelop.  16; 
Schol.  in  Lycophr.  365.  —  2V  Paus.  V,  17,  3.  —  25  md.  VIII,  9,  1.  —  26  Ibid.  II, 
24,  5.—  -^T  Ibid.  III,  11,  9.—  2S  Prop.  II,  31.  —  i^  Corp.  inscr.  gr.  2832, 
2855,  2838  (=  Dittenberger,  Syll.  170),  1.  34;  cf.  2860,  col.  II,  1.  7;  peut-être  un 
.S.rr.am  est-il  mentionné  à  la  I.  9.  —  30  'Eçriti.  ij/,.  1892,  134,  41  et  42;  137,  32; 
160,  34  sq.  —  31  Ibid.  160;  cf.  pour  Chalcis,  Welcker,  Gr.  Goetterl.  1,  530. 
—  32  Bull,  de  corr.  hell.  XII,  p.  267.  —  33  A  Leshos,  sacrifice  légendaire  d'.\chille 
pour  se  puriOer  du  meurtre  de  Thersite,  Procl.  Chrestom.  ap.  Kinkel,  Epie, 
fragm.  p.  33;  oracle  de  Dodone  in  Dem.  Mid.  32;  à  Delphes,  Bull,  de  corr.  hell. 
V,  p.  164  =  Dittenberger,  Syll.  233,  1.  54  sqq.  ;  à  Rome,  aux  lectistcrnes  et  dans 
les  jeux  séculaires  :  Zosim.  II,  5,  2.  —  3V  Formule  de  serment  dans  la  loi  des 
Amphictyons  :  Corp.  inscr.  gr.  1688,  1.8;  Aesch.  in  Ctes.  108.  —  3>  Cauer, 
Delectus,  2'  éd.  n"  116,  117,  1.  20  (=  Michel,  n»  29);  121,  1.  26  (=  Corp.  inscr. 
gr.  2334,  180  sq.  2333, 1.  13  ;  Michel,  n«  231  ;  Mus.  ital.  di  ont.  class.  1,  143  :  111, 
692  ;  Corp.  i/iscr.  att.  II,  349.  —  36  Corp.  inscr.  att.  III,  376.  —  37  Bull,  de 
corr.  hell.  IV,  398.  ^  38  Ramsay.  The  cities  and  bishopries  of  Phrygia,  I,  n»  34  ; 
cf.  Hogarth,  Journ.  of  hell.  stud.  1887,  p.  376  sqq.,  et  Ramsay,  Jbid.  1889, 
p.  210  sqq. —  39  Plut.  ap.  Euscb.  Praep.  ev.  lll,  p.  83  sqq.  =  Moralia,  éd.  Dtibuer, 
V,  p.  18;  Paus.  IX,  2,  7  ;  3,  l-i.  —  '><>  Preller-Robcrl,  Gr.  ilyth.  I,  p.  163,  n.  4, 
et  233. 
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ainsi  qu'Arlémis,  à  l;i  Grande  Déesse  '.  En  lîgyple,  elle  a 
(Hé  également  assimilée  à  des  divinités  indigènes.   On 
trouve  son  nom  dans  des  inscriptions  gréco-égyptiennes; 
le  sphinx  est  son  animal  familier  -,  et  l'ichneumon  lui 
est  consacré'.    Hérodote   mentionne  une  divinité  égyp- 
tienne, qui  avait  un  temple  et  un  oracle  dans  la  ville  de 
Bouto,  appelée  quelquefois  Létopolis  ^ ;    Latone  y  était 
considérée    comme     la    nourrice    d'Apollon-Horos     et 
d'Artémis-Bouhastis,     qui    sont    les     enfants    d'Osiris 
(Dionysos)   et   d'Isis    (Déméter).  Dans    une    inscription 
nubienne,  elle  est  lanière  du  dieu  polyonyme  Mandoulis  '. 
Moiiinnonts  fif/ure's.  —  Dès  l'époque  archaïque,  la  sla- 
liiaire  avait  reproduit  l'image  de  Latone  et  ses  aventures. 
Nous  avons  signalé  les  anciens  simu- 
lacres de  Délos   et  d'Ephèse  ;  il   faut 
ajouter  une    Latone  que  cite   Pausa- 
nias  parmi  les  très  anciennes  statues 
de  l'Héraion  d'Olympie  ".  Au  dire  du 
l>ériégète,      c'était    une     œuvre     de 
Praxias,   élève    de    Calamis,    que     h' 
fronton  de  Delphes  où  ligurait  Latone 
en   compagnie  des   Létoïdes    et    des 
Muses'.  C'est  également  au  V  siècle  qu'il  convient  de 
rattacher  un  relief  de  la  collection  Baracco,  où  Latone, 
assise  sur  un  rocher,  ses  enfants  auprès  d'elle,  reçoit  la 
prière  des  adorants*,  et  le  relief  consacré  parle  fils  de 
Bacchios  ^  Pour  le  iV  siècle,  les  tex- 
tes énumèrent  un  certain  nombre  de 
statues  de  Latone,  soit  isolée,  soit  en 
groupe,  œuvres  des  grands  maîtres. 
A  Ephèse,  Scopas  avait  représenté  la 
déesse  appuyée  sur  un  sceptre,  et  à 
ses   côtés  une   Ortygia,  noiirrici'    des 
|.-i..  i:ii;ii  _  Laiouc       Létoïdcs,    tenant     les   deux     eiilMiits 
ei  ciiioris.  dans  ses  bras"*.  De  Praxitèle,  on  cite 

un  groupe  de  Latone  et  de  ses  en- 
fants, dans  le  temple  d'Apollon  Prostatérios  à  Mégare", 
reproduit  sur  une  monnaie  de  cette  ville  (fig.  A3o9)  '-;  puis 
une  Latone  groupée  avec  une  petite  figure  de  Chloris  dans 
le  Létùon  d'Argos",  œuvre  dont  le  souvenir  s'est  éga- 
Irment  conservé  sur  des  monnaies  (fig.  -4360)  ";  enlin  un 
groupe  de  Latone,  Apollon  et  Artémis,  dans  un  temple  de 
Mautini'e  '  ■  :  on  sait  que  les  fouilles  de  M.  Fougères  ont 
découvert  trois  reliefs  qui  décoraient  la  base  de  celle 
dernière  œuvre  '".  Une  Latone  de  Céphisodote  le  Jeune  se 
trouvait,  avec  l'Apollon  de  Scopas  et  l'Artémis  de  Timo- 
tliéos,  dans  le  temple  d'Apollon  fondé  par  Auguste  au 
Palatin  ''.     Pline    mentionne    également    une     Latone 


1  Hanisay,  Jfririi.  vf  Iwll.  stial.  IsMl,  p.  ilO  m|i|.  —  2  Toiy).  insrr.  ijr.  47UU,  — 
SAclian.  //iW.««.X,  i7.  Anlouiinisl.ilicralis.XXVlll.a.pailcdclaTiRlamoipliosedc 
I.alonc  en  musaraigne.  —  '•  lier.  Il,  I :)5  S(|((.  ;  Plul.  De  U.  el  Oa.  38  ;  Stiab.  XIII,  «02 
8i|il.;cf.0.Gruppc,  fi)-,Cii;(c  i()irf.Vi/(A.I, p.ôSisq.— 3 Corp.  i/iscr.9r.ii0.1!).  —  0  Pans. 
V,  17,  3.  —  -  Ibid.  X,  19,  t.  —  8Co».  Baracco,  pi.  l,  p.  il.  —  0  Ovcrbcck,  Allas, 
pi.  XX,  16  =  Roscher,  Lurik.  II  [Leto' ,  1973,  fig.  4;  cf.  un  relief  de  Dresde,  Aixh. 
Aiiz.  1804,  p.  26.  —  10  Slral).  XIV,  619.  —  "  l'aus.  1,  4i,  2  :  le  leitc  indique  qu'il 
y  aurail  ou  dans  le  temple,  d'une  part  Irois  slalucs  indépendantes  des  divinit(!'S, 
d'aulre  jiart  un  gi-oupc  de  la  môme  triade,  toutes  ces  œuvres  du  môme  Praxitèle.  — 
1-  Imhoof-Ijlumer  et  (jardncr,  Xitntism.  comm.  on  Paitsania^,  pi.  a,  x,  rv,  l.  n  et 
p.  7;  Overbcck,  Gr.  Kimalmylh.  t.   III,  Miinzlafcl  V,  3.  —   13   Pau».    Il,   21,  8. 

—  'i  Imlioof-Blumer  el  fjardner,  Ibid.  pi.  k,  30-38  ;  Overbcck,  Gr.  l'iast.  4"  éd.  II, 
p.   44,    flg.    146  a-c;   Collignon,   Hisl.   de   ta  eculpt.  gr.   II,  p.    îùi,  fig.    130. 

—  '»  Pau».  VIII,  9,  1.  —  10  Voir  en  dernier  lieu  Fougères,  MantiniSc,  \t\.  i-iv  cl 
p.  .•i43..'iC4;  Lccbal,  /îer.  des  et.  r/r.  XI  (1899),  p.  234  si|q.  -  n  Pljn.  XXXVI,  ■•'.  ; 
Prop.  III,  28,  t;i  sq.  -  1»  Plin.  XXXIV,  77.  Sur  le  motif,  Rciscli,  Ein  vcnnditll. 
V'erlc  des  Kuphr.  Innsbriick,  1893,  p.  30  sqq.  i  Collignon,  Sculpl.  gr.  II,  p.  332  »q. 

—  10  Paus.  II,  24,  5.  P.  Paris,  Puhjclète,  p.  28,  a  pensé  il  Polyclélc  l'Ancien. 

—  20  noem.  Millh.  IV,  pi.  x  .;.  —  21  Overbcck,  Gr.  Kvnalnnjth.  Ilî,  p.  259  sqq.  et 


portant  ses  deux  enfants,  triivre  d'Eupliranor,  au  temple 
de  la  Concorde  à  Rome'".  Enlin  Polyclète,  sans  doute  le 
Jeune,  était  l'auteur  d'un  groupe  en  marbre  des  trois 
divinités,  consacré  sur  le  mont  Lyconé  près  de  Tégée". 
Peut-être  un  relief  d'une  liase  en  marbre  de  Sorrente 
nous  donne-t-il  l'idée  de  l'un  de  ces  groupes  d'apparat 
exécutés  au  iv°  siècle  '-°.  A  l'époque  hellénistique  ou 
gréco-romaine,  on  retrouve  encore  plusieurs  fois  la  repré- 
sentation de  la  triade  divine "''',  en  particulier  sur  une 
ciste  et  un  miroir  étrusques--. 

I^es  différents  épisodes  de  la  légende  ont  également 
été  traduits  par  les  monuments.  Nous  avons  rapporté  la 
version  d'IIygin  sur  le  secours  qu'apporte  Poséidon  à  la 
détresse  de  Latone  avant  ses  couches  ;  une  mosaïque 
trouvée  en  Algérie,  sur  l'emplacement  de  Portas 
Magnus  (fig. -i3.'58),  présente  un  motif  qui  concorde  d'une 
manière  frappante  avec  ce  récit  :  Latone,  transportée  par 
Borée,  est  accueillie  par  Ortygie,  tandis  que  Poséidon 
tient  en  respect  le  serpent  Python  -'.  Une  pyxis  en  os  du 
musée  du  Louvre  montre  Apollon  sortant  du  sein  de  sa 
mère  en  présence  de  l'ile  Délos  personniliée -'.  Sur  un 


Fig.  4361.  —  I.atoni'  poursuivie  par  le  serpent  l'UIion. 

relief  de  marbre,  le  travail  de  l'enfantement  est  en  train 
de  s'accomplir  :  une  petite  Diane  drapée  est  déjà  debout 
près  de  Latone,  mais  Apollon  n'est  pas  encore  né  '^^.  Un 
certain  nombre  de  vases  peints  représentent  Latone, 
tenant  dans  ses  bras  ses  deux  enfants,  en  présence  du 
serpent  Python  ou  fuyant  devant  lui-"  (fig.  4361).  C'est 
également  le  iimlir  de  deux  statuettes  du  musée  Torlonia 
el  (lu  Capitdie  (|iii  s'inspirent  peut-être  d'un  original  du 
v"  siècle-'',  et  tl'un  monument  funéraire  du  musée  Chia- 
ramonti  '^'.  Même  sujet  sur  dilVérentes  monnaies  d'Asie 
Mineure -^  Un  miroir  étrusque  montre  les  deux  enfants 
tuant  h'  monstre'".  L'épisode  de  Tityos  a  fourni  le  motif 

Atlas,  pi.  XXI.  Ui  :  Kciscli,  Gr.  Weihr/rscJicnke,  p.  26sci.;  Ilerrmann,  Arclt.  Anz. 
1S94,  p.  27  ;  Fougères,  Uull.  dccorr.  Ilell.  XIII,  p.  392.  — 22Gcrbard,  ECr.  {>i>iegcl, 
I,  13-16,  77.  —iiJIcr.  de  lAfriquc  franc.  II  (1884),  pi.  v,  p.  117:  V  (1887),  pi.  iv, 
p.  393  (Héron  do  Villcfossel  ;  Jalirbnch,  V  (1800),  pi.  v  cl  p.  21;i  sqq.  (C.  Ilobcrl). 
On  peut  comparer  le  relief  d'un  sarcopliage  de  la  villa  Borgbisc  :  Arclt.  Zeit.  1809, 
pi.  XVI  ;  Robert,  Hermès,  XXII,  p.  400  sqq.;  cf.  Jahrliueh,  V,  p.  220,  n.  6. 
Voir  la  pyxis  eu  os  du  Louvre,  où  la  fcnnuo  portée  par  un  Triton  représente  Orly 
gie,  l'Ile  de  Délos  elle-même,  et  le  couvercle  de  sarcophage  de  la  villa  Rorglièsc 
(Mon.  Phi,  VI,  pi.  XV,  p.  165  cl  fig.  3).  —  24  Monuments  Piot,  VI,  p.  160,  pi.  xv 
(II.  Graoven).  —  25  Ibid.,  p.  107,  llg.  4.  —  26  De  Witte  el  Lenormant,  Él>lr 
ciirnm.  Il,  1  cl  1  A;  Miiller-Wiesclor,  II,  13,  144;  Berlin,  Vas.  2212;  Overbcck, 
hmistmi/lk.  U\,  ji.    378,  cl    Albis,    XXIll,    I;    Roscher,  iem'/i.    Il,  1973,   fig.  1. 

—  27  Scbrcibcr,  Apolh  Pijliwittonos,  pi.  i;  Tischbcin,  Ane.  Vos.  III,  |>1.  iv; 
Overbcck,  Gr.  Plasiilc,  II,  p.  172;  KmsUnyth.  III,  p.  .172,  et  Allas,  XXIII,  18; 
Reisch,  Op.  cil.;  Ilelbig,  Enhrer  der  liffentl.  .Samml.  1,  p.  316;  Roscher,  Loc.  cil. 
llg.  2  ;  Rcinacb,  Itéperl.  de  la  statuaire.  11,  417,  0  el  7.  —  28  Jlullcr-Wiesclcr,  II.  880. 

—  29  Schrcibor,  Ibiil.  pi.  iielp.79  sqq.;  Ovcrliock,  A'«HS/mi/</i.  III,p.  373sq.  clMiini- 
lafel,  V,  17-20;  Roscher,  £oc.  ciM974,  flg.  3;  Calai,  of  Ihe  greek  coins  Bril.Mus. 
lonin,  lOi,  105, 200  —  30 Gerhard,  Elr.  f!p.  IV,  291  A  ;cf.  Anih.  Pal.  111,7. 
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de  plusipurs  vases  peints  '.  Quant  à  celui  de  >'iobé,  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  ici  que  Latone  figure  dans 
plusieurs  représentations,  mais  sans  prendre  elle-même 
part  à  l'action  -.  Une  peinture  d'Herculanum.  copie  d'un" 
original  attique  du  iv"  siècle,  se  rapporte  à  une  phase 
de  la  légende  antérieure  au  dénouement  tragique  ;  c'est 
une  querelle  entre  Latone  et  Niobé,  encore  jeunes  filles, 
àpropos  d'une  partie  d'osselets;  une  de  leurs  compagnes, 
Phœbé,  intervient  entre  elles  comme  conciliatrice  ^ 

On  peut  signaler  encore  la  présence  de  Latone  sur  un 
assez  grand  nombre  de  vases  peints  à  figures  noires  et  à 
figures  rouges,  parmi  d'autres  divinités  :  elle  s'yreconnait 
d'ordinaire  à  la  proximité  d'Apollon  ou  d'Artémis,  et  ne 
porte  guère,  comme  signes  distinctifs,  que  Fhimation 
passé  sur  la  tète  en  guise  dévoile,  et  une  couronne  ou  un 
diadème  garni  de  fleurons  ;  parfois  aussi  elle  tient  un 
rameau  ou  une  coupe  *.  Quelquefois  elle  assiste,  der- 
rière Apollon,  à  la  dispute  du  trépied  %  à  la  lutte  au 
sujet  de  la  nymphe  Marpessa",  au  concours  entre  Apollon 
et  Marsyas'.  Au  grand  autel  de  Zeus,  à  Pergame,  elle 
figure  parmi  les  divinités  combattantes,  armée  d'une 
torche,  qu'elle  dirige  contre  un  Géant*. 

Interprétation.  —  Le  mythe  de  Latone  est  un  de  ceux 
qui  se  prêtent  le  mieux  à  une  explication  naturaliste. 
On  a  souvent  rattaché  le  nom  de  Av,Ttô  à  une  racine 
XaO,  qui  se  retrouverait  dans  les  verbes  XtjOw,  Xavôivo», 
lateo  :  étymologie  contestée  il  est  vrai  ',  mais  que 
ses  partisans  ont  défendue  contre  les  critiques  '".  Latone 
serait,  dans  cette  hypothèse,  une  personnification  de 
la  nuit  (littéralement  l'obscure,  la  receleuse),  ou  encore 
de  la  terre  enveloppée  des  ténèbres  de  la  nuit.  Cette  in- 
terprétation, déjà  donnée  par  les  anciens",  a  été  de  nos 
jours  fréquemment  reproduite  '-.  Max  Millier  remarque 
que  Léto  est  la  sœur  d'Astérie  ou  du  «  ciel  étoile  »  '^ 
Délos,  le  lieu  de  naissance  d'Apollon,  est  l'orient  «  clair  »  ; 
Ortygie,  celui  d'.\rtémis,  a  son  équivalent  dans  le  sans- 
crit vartikà,  op-u;,  la  «  caille  »,  et  celle-ci  est  un  sym- 
bole du  printemps  ou  de  l'aurore'*.  L'union  de  Zeus  et 
deLéto  est  donc  une  image  de  l'union  du  ciel  et  de  la 
nuit,  qui  donne  naissance  au  dieu  de  la  lumière  et  de 
l'été,  Apollon,  lequel  est  à  la  fois  le  soleil  diurne  et  le 
soleil  annuel,  les  concepts  du  printemps  et  du  matin 
étant  constamment  parallèles  dans  la  vieille  mythologie. 
Plusieurs  des  détails  de  lalégende  ont  été  interprétés  sui- 

1  Élite  céram.  U,  55-57;  Monumenti,  1850,  pi.  x-xi;  Gerliai-d,  Ti-inkscit.  uttd  Ge  . 
C;  'Eo  .  in-  '883,  pi.  III  ;  Overbcck,  Atlas,  XXIIl,  2-8.  Ce  molif  se  trouvait  diji  sur 
le  trône  d'Amyclées,  Paus.  111, 18, 15,  et  à  Delphes,  dans  un  ex-iolo  des  Cnidiens,  Paus. 
X,  M,  1  ;  un  fragment  de  cette  dernière  œuvre  a  élé  retrouvé  :  Uomolte,  Bull,  de 
corr.  hell.  XXI,  p.  402.  —  '^  Ant.  Denkm.  I,  22  =  Rosclicr,  Lexik.  art.  Xiobe, 
398,  fig.  1  ;  cf.  Lœschcke,  Jahrbitch,  il,  p.  275  sqq.  ;  fragment  de  relief  inédit  de  la 
villa  Albani,  Fea-Morcelli-Visconli,  178;  cf.  Rosclicr,  Lexik..  art.  Leto,  1979; 
Latone  assise  à  côté  de  ses  enfants  sur  un  vase  de  .Naples,  Hcydeniann,  3216  ;  Ber. 
(ter  saec/is.  Gesellsch.  1875,  pi.  iv  =  Roscher,  art.  Aiobe.  407,  fig.  6.  On  a  \u 
encore  une  Latone  ou  une  Héra  dans  la  déesse  assise  au  haut  d'un  vase  Jatla;  Slark, 
iVio6e,  pi.  il,  p.  153;  lleydemann,  Berichte,  p.  218.  —  3  Ilelbig,  Waiulyenuilde, 
170  6  ;  Roscher,  art.  Lelo,  19/!<,  fig.  3;  Robert,  21i"  Bull.  Winckelmanns  proi/r. 
1897,  pi.  I.  L'élude  de  Robert,  à  qui  est  duc  la  véritable  interprétation,  dispense 
de  citer  la  bibliographie  antérieure  ;  cf.  Lechat,  Bec.  des  et.  gr.  XI,  p.  233  et  s. 
Ce  œolif  était  peut-être  le  sujet  d'une  pièce  de  Sappho,  dont  il  reste  un  vers,  fr.  3 1  ; 
cf.  encore  un  relief  de  style  allii{ue  conservé  au  musée  des  Theroies  :  Savignoni, 
Bull.  dell.  comm.  di  Borna,  XXV  (1897),  pi.  v  =  Roscher,  art.  Xiobe,  402,  (ig.  3. 
—  »•  Élite  céram.  H,  23  B,  H,  20  sq.  33  sq.  30,  30  A,  44;  Gerhard,  Auserl. 
Yasenb.  i,  20,  21,  23,  26,  28;  Monumenti,  IX,  17.  Au  sujet  du  voile,  cf.  répithète 
de  Baccbylidc,  X  (XI),  Blass,  98  :  çoiy.x!>»jaSs>vo,o  a»toî;.  —  »  Overbeck,  Gr. 
Kunstmyth.  111,  394  sq<|.  n"  17-30.  —  6  id.  Ibid.,  Allas,  XXVl,  6.  —  7  Ibid. 
XXIV,  20  et  25  ;  XXV,  3.  —  8  Mayer,  Gi'sr.  und  TU.  p.  372  ;  Puchstein,  Sitzungsber. 
d.  Berl.  Ak.  1368,  p.  1232,  et  Tafel  zw.  S.  1242;  Collignon,  Sculpt.  gr.  Il,  320. 
Cet  attribut,  que  ne  prête  jamais  à  la  déesse  l'art  arcba'ique,  autorise  peut-être  à 
■reconnaître  une  Latone  dans  une  déesse  voilée  et  armée  de  deux   torches,  qu'on 


vaut  cette  donnée  générale  :  le  palmier  (cfoïvt;)  représen- 
terait la  rougeur  du  matin,  etc. '\ 

On  a  cherché  aussi  dans  un  ordre  d'idées  tout  diffé- 
rent le  vrai  sens  du  mythe.  Latone  serait  une  déesse  de 
la  maternité,  de  la  fécondité  heureuse"*.  Son  nom  pour- 
rail  dériver  d'un  thème  indo-européen,  le,  «  donner,  pro- 
curer »''';  mais  l'hypothèse  invoque  surtout  quelques 
détails  significatifs  de  la  légende  et  du  culte.  Latone  est 
avant  tout  la  mère  divine,  comme  liera  est  l'épouse  par 
excellence.  On  l'invoque,  dans  un  épithalame,  comme 
Kouco-pôooç  ".  Par  là  s'expliquent  ses  accointances  avec 
Ilithyia,  et  avec  Héra,  particulièrement  dans  le  culte  de 
Platées,  ainsi  que  son  surnom  de  4>-jtiy,,  qui  est  si 
caractéristique".  La  déesse  qui  procure  les  naissances 
heureuses  est,  par  une  induction  naturelle,  la  même 
qui  peut  tarir  la  source  de  la  vie,  causer  l'avortement 
ou  anéantir  la  descendance  :  de  là  le  mythe  cruel  de 
Niobé.  Ce  dernier  aspect  se  tradmt  encore  dans  le  culte 
d'Argos,  où  on  lui  donne  pour  compagne  XXtopiç,  la 
«  pâle  »,  nommée  aussi,  comme  Perséphone,  MsXtêoia,  la 
«  destructrice  »  ^''.     F.  Durrbach. 

LATOi\IA  (AT|Tùia)'.  —  Fêtes  en  l'honneur  de  Latone. 
On  a  relevé,  à  l'article  l.vtoxa,  les  différentes  villes  où  la 
déesse  avait  un  sanctuaire,  soit  particulier,  soit  en  com- 
mun avec  .\pollon  et  Artémis.  Tous  ces  sanctuaires  ont 
naturellement  leur  culte  et  leurs  fêtes.  Nous  avons  des 
renseignements  sur  quelques-unes  de  ces  fêtes. 

A  Délos,  on  offrait  dans  le  courant  du  Lénaion,  le  pre- 
mier mois  de  l'année,  des  sacrifices  à  Apollon,  Artémis, 
Latone,  Zeus  Soter  et  Atliéna  Soteira-  ;  à  la  fin  du  dernier 
mois,  Posidéon,  des  sacrifices  à  Apollon,  .\rtémis  et 
Latone';  au  quatrième,  Artémision,  étaient  célébrées  les 
AiijT'.a  et  les  'ApTciAtVia  '.  Des  comptes  déliens  mentionnent 
l'achat  de  pourpre  pour  l'himation  de  Latone^;  ce  détail 
prouve  que,  suivant  une  habitude  fréquente  des  cultes 
grecs,  on  renouvelait  à  l'occasion  des  fêtes  les  vêtements 
et  les  parures  de  l'idole  sacrée.  Aux  Létôa,  comme  aux 
autres  fêtes  de  Délos,  le  chœur  des  Déliades  participe  à 
l'éclat  de  la  cérémonie  ^  :  il  s'agit  du  chœur  des  jeunes 
filles,  habiles  aux  chants  et  à  la  danse,  qui  sont  déjà 
célébrées  par  l'hymne  homérique'.  Les  frais  du  chœur 
sont  supportés,  suivant  les  cas,  par  différents  donateurs, 
insulaires  ou  étrangers  :  c'est  en  leur  nom  que  les  Dé- 
liades consacrent,  à  Latone  comme  aux  autres  dieux,  des 

voit  auprès  d' Artémis  sur  un  relief  du  Vatican  Xk;antf.s,  fig.  3502]:  Millier- Wieseler, 
II,  848.  Latone  assiste  une  fois  à  la  naissance  d'.\tbéna,  Monumenti,  VI,  36,  G  ; 
elle  figure  dans  la  procession  des  dieux  du  vase  de  Sophilos,  Athen.  Afittli.  XIV, 
pi.  I,  etc.  —  9  Curtius,  Gr.  Elijm.  S'  éd.  120.  —  '0  Enraann.ap.  Roscher's,  lexik. 
II,  1970,  qui  combat  cette  interprétation,  admet  cependant  que  l'étymologie  tradi- 
tionnelle ne  souffre  pas  de  difficullés  péremploires  ;  cf.  Fay,  .\meric.  Joum.  of 
philol.  XVI,  p.  4;  Max  JlUIler,  Aouv.  études  de  mylhol.  trad.  Job,  1898,  p.  496, 
et  en  général  sur  l'application  des  lois  phonétiques  aux  noms  propres,  Ibid.  p.  267- 
317.  Vraisemblablement,  d'ailleurs,  Ar.Tii  est  un  diminutif.  —  '1  Plut.  De  Daedat. 
plat.  3-4;  lîtvm.  Magn.  364,  18.  Autres  élymologies  dans  Plat.  Crat.  p.  406  A,  et 
Aristot.  ap.  Tzetz.  ad  Od.  I,  9.  —  12  Welcker,  Gr.  Goetterl.  I,  513;  Preller,  Gr. 
Myth.  (3»  éd.),  I,  p.  190  ;  Max  MDIIer,  Op.  cil.  p.  100,  378,  490  ;  Decharme,  Mythol. 
de  la  Grèce,  p.  97.  —  13  Op.  cit.  p.  496.  —  il  Ibid.  p.  424.  —  1  •  Decharme,  Zoc. 
cil.  —  '•*  Enmann,  /.  /.  1967  sq.  ;  "Wernicke,  art.  Artentis  iu  Pauly-W'issovva,  II, 
1359,  s'est  rallié  à  cette  interprétation.  —  '"  Fick,  "n'ôrterbucli,  4'  éd.  I,  120,  339. 

—  1»  Theocr.  XVIII,  50  :  AsTi.  j<iv  So:,|  A«-i.  «oujoTçisoî  litijvîav  ;  cf.  Uscner, 
Goetternamen,  p.  124  sqq.  —  19  Wernicke,  Ibid.,  voit  aussi  dans  l'épithète  de 
M-jyia  (de  ;»-j/,ô;,  caverne,  retraite)  une  allusion  à  la  protection  exercée  par  Latone 
sur  la  grossesse.  —  '-0  Enmann,  p.  1970,  explique  MïXîSoia  par  )iùUi,  vain,  irritus, 
et  la  racine  ?ot  qui  se  retrouve  dans  pt'oî,  la  «  vie  ». 

LATOMA.  1  La  forme  Af.T,»  se  trouve  à  Délos  :  Bull,  de  corr.  hell.  XIV, 
p.  397,  I.  9  ;  comptes  de  279, 1,  I.  93.  —  2  Ibid.  VI,  p.  81,  n.  1  ;  XIV,  p.  492,  n.  5. 

—  3  Ibid.  XIV,  p.  495,  n.  3.  —  *  Ibid.  p.  493,  n.  8.  —  5  loid.  p.  435,  n.  3  et 
p.  300,  n.  5  ;  cL  sur  l'organisation  des  fêtes  de  Délos  en  général,  Ibid.  p.  496  sqq. 

—  6  Ibid.  p.  500  sqq.  —  7  Hyran.  hom.  I,  157. 
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ofVrandes,  couronnes,  phiales,  etc.,  qui  portent  le  nom 
général  de  yozv.xK 

Une   inscription  dHiérapolis  mentionne  des  AY,Tt.j£iï 

Le  Létôon  de  Xanlhos  fut,  par  ses  fêtes,  un  des  pre- 
miers centres  d'attraction  pour  la  Lyeie  tout  entière  et 
'  probablement  l'origine  de  la  confédération  lycienne  ^ 
La  fête  fédérale  annuelle  était  célébrée  alternativement 
dans  plusieurs  des  villes  du  Kolvôv;  nous  voyons  qu'elle 
l'était,  en  particulier,  au  Létôon  de  Xanlhos  '*  :  les  pry- 
tanes  des  villes  voisines  participaient  aux  cérémonies 
sacrées  °.  Plus  tard  on  y  célébra  le  culte  des  empereurs 
en  même    temps  que  celui  des  dieux  nationaux  °. 

A  Phaestos,  en  Crète,  on  a  vu  que  Latone  est  adorée 
sous  Fépithète  de  <I>utlV,,  qu'on  expliquait  par  la  légende 
de  la  métamorphose  de  Leukippos  en  jeune  homme 
[latona".  On  y  célébrait,  en  l'honneur  de  la  déesse,  la 
fête  des  'Exôûc.a,  qui  commémorait  le  miracle,  parce 
que  la  vierge  avait  dépouillé  (è;é5u)  ses  habits  de  jeune 
tille  '.     F.  DuRRBAcn. 

LATRIXA.  —  Chez  les  Grecs,  "Atpoooç  ',  açoSoç  àvayxato;- , 
àvaYxa?a^,  à:îô;TaToçS  "ttvoç ',  Xidava  ou  Xidavov'^.  Le  dernier 
mot,  outre  le  sens  de  latrines,  avait  aussi  celui  de  chaise 
percée ';  toutefois,  dit  Pollux,  ce  meuble  était  plus  conve- 
nablement désigné  par  le  mot  ôhooç  et  par  son  diminutif 
o'.opîcxoç*.  La  chaise  percée  était  mobile,  tiôéjaevoç,  ava;- 
iO'Ju.evoç',  ou  fixe,  <j-£p£Ô;"*,  àxivV|-oç".  Quant  au  mot 
xoTTûiôv,  auquel  on  a  quelquefois  attribué  le  sens  de  latri- 
nes'-, les  textes  allégués"  n'établissent  pas  qu'il  ait 
désigné  autre  chose  qu'un  dépôt  d'immondices  ". 

Il  est  donc  établi  que  les  Grecs  avaient  des  latrines  et 
des  chaises  percées;  un  des  textes  précités  se  rapporte 
évidemment  à  une  latrine  publique''',  un  autre,  plus 
probablement  à  une  latrine  privée  '°  ;  il  semble  que,  près 
des  temples  fréquentés,  il  y  en  avait  ' '.  Mais  les  maisons 
particulières  en  étaient-elles  généralement  pourvues  ? 
Quelle  en  était  l'organisation  ?  Autant  de  questions  ou  con- 
troversées ou  encore  insolubles". 

Le  mot  latin  latrina  a  comme  synonymes  :  forica^^, 
secessus-'',sella  -',  necessarium'-.  Quant  au  mot  latrina 
lui-même,  c'est  une  contraction  du  mot  lavatrhm,  qui,  à 
une  époque  ancienne,  désignait  le  bain  que,  plus  tard,  on 
appela  Oalneuin-^.  La  lovalritia,  dont  le  nom  dérive,  on 
n'en  peut  douter,  du  mol  lavare,  était  généralement  dans 
la  cuisine  ou  à  côté.  C'était  une  installation  simple  et  primi- 
tive; plus  d'une  fois,  l'eau  du  bain  arrivait  boueuse  et  jaunie 
par  l'orage  récent-';  mais  aussi  c'était  économique;  le 


'  Bull,  de  corr.  Iiell.  X,  p.  46i,  1.  Î6 ;  p.  403,  I.  108  ;  XlV.p.  500,  n.  3,  et  p.  502. 

—  2  Corp.  intcr.  graee.  3910;  cf.  Eckhcl,  Doctr.  num.  vet.  IV,  p.  452.  —  S  BcDn- 
(lorf-Nicmann,  Jieisen^  I,  p.  53;  Fougères,  De  Lijc.  comm.  p.  12.  —  ^Beniidorf- 
.Niemann,  1,  p.  122,  n»  92;  p.  123,  n«  90.  —  5  Fougères,  JOid.  p.  12.  —  6  Fou- 
gères,  Uid.   p.    108;  cf.    p.  114.  —  ■Anlou.I.ibcralis,  XVII. 

LATniIVA.  1  Hippocr.  De  affect.  Kiilin,  t.  II,  p.  403  (Foës,  323,  18);  Arislopll. 
Ecclea.  1039  ;  Anlipli.  ap.  Allicn.  X,  444  4  ;  Dio.  XL VII,  19  ;  cf.  Luciau.  Hist.  ver. 

I,  23.  —  2  Lucian.  f/i/,,,.  VllI,  et  Scliol.  ad.  I.  «ç^oî  i  ilos.Tlî.  —  3  Epicl.  Sent. 
LXXXVIII,  p.  131;  cf.  Oiod.  IV,  33,  jf.;.  àv«T««;«;  Cic.  De  nal.  deor.  II,  30  : 
BMMjarium.  —  iArislopli.  Acharn.  H  ;  et.  Plut.  1184;£'cc.  351,  334:  lT.sT.ii-ci1t  ; 
UalcD.  De  humor.  III.  3,  éd.  Kûlin,  l.  XVI,  p.  30»;  Poil.  X,  44  (9).  —  5  Arisloph. 
Plul.  815.  —  0  Hesïch.  ».  II.  ;  Poil.  l.  l.  — '•  lUppocr.  De  auperf.  Kulin,  1. 1,  p.  4«3 
(Fofs.  201,  13):  Arifiloph.  Proag.  fr.  VIII   (80;  cl    Plicrcc.  ap.  Poil.  X,  44,  43  (9). 

—  »  Pull.  /.  (.  —  9  Arisloph.  cl  Plierec.  ap.  l'oll.  /.  l.  —  >0  ArtemJd.  Ùneir.  Il,  20. 

—  '1  Poil.  /.  /.;  cf.  A.  Wiiicklcr,  Die  Wohnhâiuer  d.  Bellen.  lierl.  1868,  p.  187, 

II.  3.  —  12  Cf.  Ilcrmanii.  Priratalt.  19,  n.  18.  —  .'3  Arislopll.  Thesmop.  485; 
Ucraoslli.  Arittogil.  I,  49:  id.  ap.  Poil.  V,  Ul  (14);  Alhcn.  X,  417  d-e;  Plul.  Stoic. 
rep.  Xl.l  ;  CIcm.  Aie».  Proirept.  IV.  42,  t.  I,  col.  143,  éd.  Mignc.  -  H  Cf.  A. 
WincUcr,  (.  (.  —  15  Aniipli.  ap.    Alhcn.    X,   414  b.    —  l«  Arisloph.   Plul.  815. 

—  1'  Id.   JOid.    1184.   —  18  Cf.    Ilcrmaim  cl  Winckicr,    /.  /.    —  19  Juv.   III,  38,  et 


même  foyer  chauffait  le  bain  et  cuisait  le  repas.  Un  réci- 
pient posé  sur  le  fourneau  contenait,  tant  que  celui-ci 
était  allumé,  de  l'eau  toujours  chaude,  prête  à  être  versée 
dans  la  baignoire".  En  même  temps,  l'eau  du  bain 
s'écoulait  par  les  mêmes  conduits  que  les  eaux  ménagères. 
Quand  l'usage  des  latrines  privées  s'établit,  la  même 
raison  les  fit  placer  dans  la  cuisine  ou  à  côté,  parce  que 
la  canalisation  y  était  toute  prête.  Et  c'esttoutcetensemble 
qui  s'appela  d'abord  hicnfrina,  Tpms  latrina;  c'était 
l'endroit  par  où  s'écoulaient  toutes  les  eaux,  toutes  les 
immondices  qu'une  maison  habitée  livre  quotidiennement 
à  la  fosse  et  à  l'égout.  Lorsque,  au  commencement  du 
m'  siècle  av.  J.-C,  à  l'exemple  des  Grecs,  les  Romains 
établirent  des  bains  publics,  offrant,  à  bon  marché, 
le  luxe  et  le  confort,  le  bain  privé  disparut  des  intérieurs 
modestes,  les  familles  riches  construisirent  dans  leurs 
maisons  des  bains  avec  hypocaustes,  et  la  latrine  seule 
resta  à  la  cuisine,  conservant  le  nom  emprunté  au  bain. 
Il  y  eut  donc  trois  périodes  :  le  mot  lavatrina,  latrina, 
désigna  d'abord  le  bain-°  ;  puis  le  bain  et  la  latrine"-', 
enfin  la  latrine  seule-*.  Le  mol  latrina  ne  fut  donc  pas 
créé  pour  la  chose  qu'il  désigna  plus  tard,  mais  il  y  fut 
appliqué  par  extension,  et  c'est  à  tort  que  certains  auteurs 
et  lexicographes  le  font  dériver  de  latere,  parce  que  la 
latrine  est  un  endroit  où  l'on  se  cache-'. 

Les  latrines  publiques  durent  être  en  usage  de  bonne 
heure  à  Rome.  Un  texte  remontant  au  ii'  siècle  av.  J.-C. 
y  mentionne  des  urinoirs'",  et,  d'un  autre  endroit  du 
même  passage,  on  peirt  conclure  qu'il  y  avait,  au  forum 
ou  au  comilium,  non  loin  du  tribunal,  un  de  ces  établis- 
sements". Au  i"'' siècle  av.  J.-C,  Rome  s'enrichit  d'une 
nouvelle  latrine  publique,  quand,  par  décret  du  sénat,  on 
donna,  afin  de  la  déshonorer,  cette  affectation  honteuse 
à  la  salle  de  la  curie  de  Pompée  où  César  avait  été  frappé  '-. 
Sous  Tibère,  ce  fut  un  crime  de  lèse-majesté,  puni  de  la 
peine  capitale,  d'aller  dans  une  latrine  publique  avec  une 
bague  dont  la  pierre  gravée  représentait  l'empereur 
ou  avec  des  monnaies  à  son  effigie^'.  Sous  Néron,  Lucain, 
jeune  encore,  lança  dans  une  latrine  publique  une  gros- 
sière insulte  à  l'adresse  de  l'empereur,  mettant  en  fuite, 
par  la  crainte  d'être  compromis  dans  une  accusation  de 
lèse-majesté,  tous  les  Romains  qui  s'y  trouvaient^' .  Et, 
de  ce  fait  que  l'historien  appelle  les  fugitifs  se.isores,  on 
peut  conclure  que  ces  latrines  avaient,  non  pas  seulement 
des  dalles  percées,  mais  des  sièges.  Il  est  permis  aussi 
de  leur  supposer  d'assez  vastes  dimensions,  car  Néron  y 
fit  jeter  les  statues  de  tous  les  athlètes  vainqueurs  dont 


Sehol.  ad  v.  Beaucoup  de commonlatouis  traduisent  le  mot  forica  dans  ce  vers  par 
boutique  ;  mais,  quel  (|ue  soit  le  sens  que  l'on  adopte,  le  fait  que  le  scoliasle, 
(|uand  même  il  interpréterait  mal  Juvéïial,  espliiiuo  forica  par  lalrinc,  prouve  que 
le  mot  avait  aussi  cette  acception.  —  '-"  Velus  collog.  gr.-lal.  publié  à  la  fin  des 
glossaires  :  à::ôii«-:(i;  y  est  traduit  par  secessus  ou  réciproquement  (cf.  Forcollini-de 
Vit,  s.  V.  scccssus,  8).  — '.il  Mari.  XI,  98,  12,  et  Varr.  /i.  rnst.  I,  13,  4;  Scrib.  Larg. 
Comp.  med.  CXCX.  (Quelques  auteurs,  trompés  par  la  consonance  du  mot  coca- 
àutus  ont  voulu  lui  donner  le  sens  de  latrine  ;  mais  aucun  texte  n'autorise  celte 
interprétation  (cf.  Forcellini-dc  Vil,  J.  i'.).  Quant  au  mot  s/ci-îi(i(inium,  il  co/res- 
pood  eiactenicnt  à  »<iss«y.  —  22  Cic.  Xat.  Dcùr.  II,  50.  —  23  Varr.  Ling.  lai.  IX, 
08;  I.ucil.  ap.  Non.  III,  131.  —  21  Scncc.  Episl.  LXXXVI,  10.  —  25  Varr.  Liiuj. 
t.  V,  1 18  ;  Vilruv.  VI,  0,  2.  —  2*;  Varr.  :  Non..f.  I.  ;  Ghis.  Phitox.  Lalriua,  âoutsùv. 
—  2*  Plaul.  Curcut.  IV,  4.  24.  «  Ancillnm  guac  tatrinain  mcant  lavai  ».  Les  com- 
meulaleurs  traduisent  lalrinam,  les  uns  bain,  les  autres  lalrine;  il  est  prob.ible  que 
le  mot  désigne  ici  toul  l'ensemble.  —  2S  Voir  les  leiii|ues,  s.  v.  -  2'  Cf.  Forccllini-de 
Vil,  K.  V.  ;  Maxocclii,  Tabul.  Heracl.  p.  229,  n.  35,  qui  admettent  la  dérivation  de 
latere.  —  30  C.  Titius,  ap.  Slacnib.  Sal.  Il,  12.  —  3'  Jbid.  L'expression  employée  : 
i'i((/t^x  i/ »iinc/iim,  ne  suppose  pas  une  latrine  complète;  mais  il  yen  avait,  scion 
loule  probabilité.  —32  Uio,  XI.VII,  19.   -  -33  Sucl.  Tib.    LVIII.  —  3'  Sucl.  Lu- 
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la  gloire  lui  portail  ombrage  '.  C'est  dans  une  latrine  où 
il  s'était  réfugié  qu'Elagabale  fut  mis  à  mort'-. 

Ces  modestes  établissements  ne  sont  mentionnés  parles 
liisloriens  que  dans  des  occasions  exceptionnelles,  quand 
ils  ont  été  mêlés  par  hasard  à  des  événements  importants. 
Aussi  le  petit  nombre  de  textes  que  nous  venons  de  citer 
suffit  pour  établir  que,  dès  le  temps  de  la  République, 
l'usage  des  latrines  publiques  était  général  à  Rome  et 
entré  dans  les  mœurs.  Cependant,  on  n'en  a  guère  trouvé 
dans  les  fouilles  et  travaux  de  Rome.  Il  faut  probablement 
attribuer  à  une  latrine  publique,  ou  tout  au  moins  dépen- 
dant du  camp  des  Prétoriens,  les  restes  mis  au  jour  rue 
Magenta,  en  1872  K  Probablement  aussi  les  sellae 
Patroclianae  mentionnées  par  Martial  *  étaient  une 
latrine  publique,  située  dans  les  environs  du  temple  de 
Jupiter Capitolin.  Quoi  qu'il  en  soit,  plus  tard,  lesrégion- 
naires  indiquent  àRome  IM  ou  154  latrines  publiques  ^ 

Les  documents  sont  plus  rares  encore  sur  les  latrines 
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hémicycle,  dont  le  mur  était  divisé  en  trois  niches  ;  dans 
chacune  de  ces  niches  était  un  siège  en  marbre,  accosté 
de  deux  consoles,  en  marbre  aussi,  d'un  bon  travail,  for- 
mant à  la  fois  séparation  et  appui  pour  les  mains;  la 

»  Sud.  ^'ero,  XXIV.  —  2  Lamprid.  Elaij.  XVII,  il  csl  prol.abic  qu'il  s'agit  ici  non 
d'uD   éUblissemeiil    public,    mais    d'une    latrine    privi^c    du    palais   des    Césars. 

—  S  Lanciani,   Bull.    corn.  t.   I,   )872-1873,   p,    243.   —   *  Mart.    XII,  77,    9. 

—  ^  Jtegion.  Urb.  brciiar.  p.  20,  6d.  Urlicli  ;  cf.  l'rciler,  Die  Jlei/ion.  p,  30,  31, 
iU;  0.  Gilbert,  Gesch.  u.  Top,  d.  Sladt  Itom,  III,  p.  292,  n.  i.  -  0  Bull, 
corn.  l.  t.  —  '•  Huma  descritta  cd  ilhistrata,  t.  I,  p.  51 ,  n.  11 ,  pi.  xiii.  Il  y  a 
lieu  de  remarquer  que  dans  (iuatlaoi  (2"  édit.  1805).  par  suite  dune  erreur,  la 
description  de  la  planche  xru  est  donnée  dans  le  texte,  p.  51,  sous  le  num.  U.  Le 
dessin  a  été  reproduit  et  la  description  traduite  par  H.  Deglane,  Gaz.  arch.  ll?88, 
p.  1*6,  147.  —  8  Domilion  fit  de  grands  Iraïaux  de  constructions  et  aussi  de  restau- 
rations sur  le  Palatin  ;  celle  latrine  est  à  l'extrémité  de  la  maison  d'Auguste  qui 
touche  au  palais  élevé  par  Domiticn  ;  sous  la  maison  de  Livie,  on  a  trouvé  aussi  des 
luyaui  au  nom  de  cet  empereur  ;  il  est  possible  qu'il  faille  lui  attribuer  une  restau- 


tablette  percée  et  les  conduits  étaient  également  en 
marbre  ;  en  avant,  dans  le  sol,  une  vasque  peu  pro- 
fonde (1)  recevait,  par  un  conduit,  de  l'eau  qui  se  renou- 
velait sans  cesse;  en  arrière,  un  gros  tuyau,  au  nom  d'un 
procurateur  de  Domitien  ',  et  plusieurs  tuyaux  plus 
petits,  embranchés  sur  le  gros,  envoyaient  l'eau  aux 
conduits  de  descente  pour  les  maintenir  propres  et  faci- 
liter l'écoulement.  Dans  la  partie  supérieure  du  mur, 
trois  autres  niches  correspondaient,  à  titre  de  simple 
ornementation,  aux  niches  inférieures;  la  voûte  était  en 
forme  de  dôme  '.  Il  existait  aussi,  à  la  villa  Hadriana,  une 
latrine  dont  les  places,  au  nombre  de  sept  ou  huit,  étaient 
disposées  le  long  d'un  mur  semi-circulaire;  les  tubes  en 
terre  cuite  descendaient,  dans  l'épaisseur  du  mur,  vers  la 
fosse  ou  l'égout  '".  Tout  leur  revêtement  extérieur  a  dis- 
paru". Lessubstruclionsindiquentqu'ily  avaitdes  sièges. 

Il  est  probable  que  les  latrines  publiques  de  Rome 
étaient  placées  sur  les  égouls  ou  communiquaient  avec 
eux;  mais  on  n'en  a  trouvé  aucun  indice.  Quant  aux 
latrines  privées,  il  est  certain  qu'elles  ne  communiquaient 
pas  avec  les  égouts;  une  canalisation  si  considérable, 
qui  aurait  intéressé  tout  le  sous-sol  de  la  ville  habitée, 
aurait  laissé  des  traces.  Or  il  n'en  existe  pas'-.  Les 
fosses  (pozzi  neri)  devaient  être  nombreuses,  quoiqu'on 
en  ait  trouvé  très  peu  :  une  voûtée  et  sans  ouverture,  près 
de  la  caserne  des  Prétoriens'^  ;  une  autre  dans  les  flancs 
de  la  colline  de  Saint-Pierre  aux  Liens,  du  côté  de  la  rue 
Cavour;  cette  dernière,  creusée  dans  l'argile  h  une  pro- 
fondeur de  1  m.  Ci,  est  large  de  2  m.  88  sur  2  m.  iO;  sa 
voûte,  qui  repose  sur  quatre  piliers,  avait  une  ouverture 
par  oit  se  faisait  le  curage";  elle  n'est  pas  étanche. 

Il  y  avait  aussi,  dans  les  rues  de  Rome,  des  urinoirs 
qui  étaient  disposés  dans  les  ruelles  étroites  et  peu  fré- 
quentées [in  angiporlu)  ;  il  en  était  au  moins  ainsi  au 
II"  siècle  av.  J.-C. ''\  C'étaient  des  amphores '%  des </ti//rt'', 
des  vases  quelconques  en  terre,  lestn  ",  que  l'on  coupait 
quand  il  y  avait  lieu,  afin  de  les  ramener  à  une  hauteur 
pratique  et  auxquels,  pour  cette  raison,  on  ajoute  souvent 
l'épithèle  r«r/Ms".  Les  foulons,  au  métier  desquels 
l'urine  était  nécessaire,  et  sans  doute  aussi  les  tanneurs 
qui  en  faisaient  également  usage  [fullonica,  cohiarils], 
étaient  autorisés  à  mettre  dans  les  rues  des  récipients 
qu'ils  vidaient  quand  les  passants  les  avaient  remplis'-". 
C'est  sans  doute  ce  privilège  que  les  foulons  achetaient 
en  payant  le  célèbre  impôt  sur  les  urines,  établi  par  Ves- 
pasien'-'. 

Dans  l'intérieur  des  maisons,  les  Romains  possédaient 
aussi  des  chaises  percées,  fixes  ou  mobiles  '--  :  elles  étaient 
appelées  lasanum,  le  scoliaste  d'Horace  le  dit  sans  réti- 
cence-', et,  quoiqu'il  se  trompe  dans  l'interprétation  du 
passage  qu'il  commente  [lasanum],  le  mot  avait  certaine- 
ment, dans  d'autres  textes,  le  sens  qu'il  lui  donne  ;on  les 
nommait  aussi    sella  pertusa'-' ;  le   contexte  en    effet 

ration  de  cette  latrine.  —  9  Cf.  Ouattani,  l.  t.  —  i"  Nibby,  Descri:.  délia  villa 
Adriana,  1827,  p.  32.  —  il  Héliogravure  dans  Lanciani,  The  ruins  and  excava- 
tions of  ancienl  Itomc,  1897.  p.  32.  —  12  Cf.  Lanciani,  Ibid.  p.  81.  —  13  Bull, 
corn.  1872,  p.  244.  —  IV  Bull.  com.  1892,  p.  286.  —  'ô  Macrob.  Sat.  II,  12. 
—  «  Id.  Jbid.  —  11  Lucret.  IV,  1023.  —  i»  Mart.  XII,  48,  8  :  Junclaque  lesla 
viae.  —  19  Lucret.  /.  (.  ;  dolia  curta  ;  Propert.  IV,  5,  73  :  ciir^o  redis  amphora 
collo.  —  20  Mart.  VI,  93,  1.  —  21  Suct.  Vesp.  XXIII.  C'est  l'opinion  adoplée  par 
Casaubon,  ad  l.  éd.  de  1072,  p.  693.  Les  foulons  jouissaient  d'ailleurs, 
relalivcment  à  la  voie  publique,  d'autres  privilèges  qu'il  était  juste  de 
leur  faire  payer;  cf.  Fronlin,  De  aq.  -ÏCIV;  Dig.  XLIII,  10,4.  —22  Poil. 
X,  44,  43  (9),  —  23  Acro  ad  Hor.  Sat.  I,  6,  109-1  11  :  «  Lasanum,  vas 
in  quo  exoneralur  venter  ..  ;  Pelron.  Sat.  XLI,  XLVIl.  —  2'.  Calo,  B.  r.  CI. Vil, 
11. 
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semble  bien  indiquer  qu'il  s'agit  ici  d'une  chaise  nioliile. 
Quant  aux  sellae  f'ainiliaricae  de  Varron,  auxquelles  on 
a  donné  le  même  sens,  je  crois  que  c'est  simplement  une 
latiine  pour  les  esclaves  et  les  serviteurs  d'une  ferme 
[f(imilin),  à  laquelle  le  tas  de  fumier  {sterquilinium)  ' 
tient  lieu  de  fosse  ;  le  contexte  ne  me  parait  laisser  sub- 
sister aucun  doute.  Les  cpllae  fainilkiricae  de  Vitruve  -, 
qu'on  a  aussi  interprétées  latrines  ou  garde-robes,  sans 
doute  par  rapprochement  avec  les  sellai'  familiaricai' 
de  Varron,  semblent  être 'des  pièces  pour  le  service. 

Nous  trouverons  en  province,  à  Pompéi  et  dans  les  villes 

d'Afrique,  les  renseignements  que  Rome  nous  a  refusés. 

Pompéi  avait  des  latrines  publiques  assez  nombreuses  : 

au  Forum  %  aux 
thermes  du  Fo- 
rum ou  petits 
thermes  %  aux 
grands  thermes, 
dits  de  Stable  % 
aux  thermes  cen- 
traux aussi  appe- 
lés nouveaux  ° , 
au  théâtre'^,  aux 
portiques  d'Eu- 
machia  '  et  dans 
divers  endroits  de 
la  ville".  Ces  la- 
trines publiques 
sont  générale- 
ment établies  d'a- 
près le  système  du  tout  àl'égout.  Celles  du  Forum,  quoique 
toute  la  partie  extérieure,  sauf  les  murs,  ait  disparu, 
nous  permettront  d'é- 
tudier le  fonctionne- 
ment, à  l'aide  du  plan 
ci-joint  (fig.  4363)'», 
car  le  sous-sol  est  in- 
tact. Un  vestibule  A, 
dont  les  portes  d'entrée 
et  de  sortie  1  et  2  sont 
contrariées,  afin  que, 
du  dehors,  on  ne  puisse 
pas  voir  l'intérieur  de 
■  la  latrine,  donne  entrée 
dans  la  salle  princi- 
pale B.  Sur  trois  côtés 
de  cette  salle,  le  long 
du  mur,  courait  un 
canal  C,  aujourd'hui  h 
découvert,  sur  lequel 
étaient  posés  les  sièires 

,        .        '         .  ^  Fig.  4304.- L.ilnii 

dont  on  voit  encore,  de 

dislancc!  en  dislance,  les  supports  en  pierre  3.  Les  sièges 
claienl  donc  suspendus  sur  le  canal  où  tombaient  direc- 
lemenl  les  matières  qu'une  eau,  toujours  courante,  entraî- 
nait directement  ;\  un  égout  passant  derrière  la  latrine. 


'  Varr.  /^  /•.  I,  l.'t.  t.  La  mùmc  disposition  se  Irouvc  encore  quelquefois  en  France, 
dans  (les  latrines  rustiques.  —  2  Vilrui-,  VI,  10.  —  3  Fiorelli, /)e«cr.  rfi /"ompei,  1875, 
P.2SI.Î8;  Breton,  Pompeia,  1870. p.  I.'ifi;  J.  Ovcrbeck-Mau,  Pompeji,  1884,  p.  7i. 
—  »  Overheck-Mau,  p.  201.—  5  Michnelis, /l  rc/i. /?ci<.  XVII,  1859,  p.  26.  pi.  cxxiv  ; 
Overhecli-Mau.  p.  23;.  —  6  Id,  p.  231.  —  7  Ut.  p.  102.  -  8  Id.  p.  133.  —  9  Cf. 
Fiorelli,  Gti  scav.  di  Pompei. dc\  18fil  al  1872.  p.  0,  n.  41  ;  33,  n.  27-28  ;  37,  n"  47, 
el  Detcr.  passim.  —  "  D'aprf^s  Breton,  /.  i.  —  Il  D'après  A.  Ballu,  Les  ruines  de 
Timgnd,  l»97,  p.  1 1  ri,  lip;.  I.,  cl  Id.  Omdc  de  Timi/nd,  1807.  p.  113.  Voir  aussi  «ne 

V. 


La  latrine  publique  du  forum  de  Timgad,  en  Afrique, 
éla])lie  d'après  le  même  système  que  celle  de  Pompéi,  est 
assez  bien  conservée  pour  que  nous  puissions  en  recons- 
tituer l'appareil  extérieur  ;  nous  aurons  ainsi  la  descrip- 
tion complète  d'une  latrine  publique  romaine.  Dans  le 
dessin  de  l'état  actuelquenous  reproduisons  (fig. 4364)", 
on  voit,  à  gauche,  une  partie  de  l'ouverture  ménagée  au- 
dessus  du  canal  qui  longe  le  mur,  et,  en  avant,  sur  le 
dallage,  la  trace  des  sièges  qui,  comme  à  Pompéi,  étaient 
suspendus  sur  le  vide  au-dessus  de  ce  canal.  Entre  chaque 
siège,  large  de  60  centimètres,  une  dalle  debout  haute  de 
80  centimètres,  dont  la  partie  supérieure  était  arrondie 
et  sculptée  en  dauphin,  formait  séparation  et  donnait  au 
bras  un  point  d'appui;  des  caniveaux,  creusés  peu  pro- 
fondément et  inclinés  vers  l'égout,  facilitaient,  de  distance 
en  distance,  l'écoulement  des  liquides'-.  Au  centre  d'un 
des  murs,  une  fontaine,  encore  accostée  de  ses  séparations 
sculptées  en  dauphin,  recevait  l'eau  par  le  fond  et  en 
déversait  sans  cesse  le  trop-plein  dans  une  rigole  figurée 
sur  notre  dessin,  qui  faisait  tout  le  tour  de  la  salle  el  se 
vidait  dans  le  canal.  Le  dallage,  la  présence  de  la  fon- 
taine, l'eau  qui  circulait  sans  cesse  dans  la  rigole,  l'en- 
trainement  perpétuel  des  matières  à  l'égout  rendaient 
certainement  ces  latrines  propres,  faciles  à  maintenir  en 
bon  état  à  l'aide  de  lavages  à  grande  eau  et  probablement 
presque  inodores.  La  salle,  longue  de  8  m.  oo  sur  6  m.  20, 
contenait  environ  25  places;  elle  était,  comme  nous 
l'avons  déjàremarqué  à  Pompéi,  précédée  d'un  vestibule  '^ 
Les  latrines  des  thermes  de  Timgad  étaient  aussi  établies 
sur  un  canal  courant  le  long  d'un  mur;  mais  ce  mur, 
auquel  étaient  adossés  28  sièges  limités  par  des  séparations, 
était  en  demi-cercle,  de  telle  sorte  que  la  pièce  formait 

un  hémicycle  de  14  mè- 
tres de  diamètre.  Au- 
tant de  caniveaux  qu'il 
y  avait  de  places  facili- 
taient l'écoulement  des 
liquides  vers  la  fosse; 
une  rigole, comme  aux 
latrines  du  forum,  cou- 
rait devant  les  sièges, 
alimentée  d'abord  par 
une  fontaine  centrale, 
qui,  plus  tard,  fut  sup- 
primée et  remplacée 
par  un  robinet  placé 
au-dessus  de  la  rigole 
à  chaque  extrémité  du 
demi-cercle.  Les  sièges 
en  pierre,  artisteinent 
moulurés,  élaientépais 
de  17  centimètres  et 
profonds  de  51  ;  les  lunettes  avaient  un  diamètre  de  21  cen- 
timètres ".  Dans  des  latrines  entièrement  en  marbre, 
attenant  au  marché  de  Pouzzoles,  les  trous  des  lunettes 
ne  sont  pas  parfaitement  circulaires,  mais  ont,  en  avant, 

wc  prise  d'un  autre  côté.  Id.  /.es  ruines,  pi.  xi ,  p.  111,  et  le  dessin,  différent 
encore,  de  E.  Boeswillivald  cl  H.  Gagnât,  Timgad,  une  cilé  africaine,  1892,  p.  14, 
f,g,  7.  —  12  Pour  comprendre  l'utilité  de  ces  caniveaux,  il  faut  sans  doute  se  rendre 
compte  que  les  sièges,  qui  aujourd'hui  n'existent  plus,  couvraient  û  la  fois  l'cspaco 
vide  au-dessus  de  l'r'gout  et  l'extrcimité  des  dalles  en  bordure  où  étaient  ménagés 
les  caniveaux  ;  ceux-ci  pouvaient  en  même  temps  servir  à  l'expulsion  des  eaux  de 
lavage.  —  '3  Cf.  A.  Ballu,  Les  ruines,  p.  112  ot  s.  ;  Boeswillwald  et  Caguat,  0.  I. 
p.  13  cl  s.  —  H  A.  Ballu,  /.es  ruines,  p.  187,  pi.  xxv  ;  Ouide,  p.  48. 
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une  légère  échancrure,  ce  qui  leur  donne,  à  la  partie 
anlérieure,  une  forme  un  peu  ovale'.  Le  sol  de  la  latrine 
des  thermes  de  Timgad  est  couvert  d'une  belle  mosaïque 
représentant  des  animaux  entourés  de  rinceaux  variés. 
Les  latrines  publiques  de  Lambèse  sont  organisées 
d'après  le  même  système  et  également  semi-circulaires, 
avec  canal  et  courant  d'eau  poussant  tout  à  l'égout.  Mais, 
au  lieu  de  sièges,  elles  ont  de  simples  dalles  percées,  et, 
en  avant  du  trou,  une  dépression  en  forme  de  cuiller  pour, 
l'écoulement  des  urines  -. 

Si  nous  rapprochons  les  latrines  de  Lambèse  et  des 
thermes  de  Timgad  de  celles  du  palais  d'Auguste  et  de  la 
villa  d'Hadrien,  nous  constaterons  que,  pour  les  latrines 
à  sièges  multiples,  la  forme  en  hémicycle  n'était  pas 
moins  usitée  que  la  forme  rectangulaire.  Nous  remar- 
querons aussi  que  le  système  très  hygiénique  et  très  pra- 
tique adopté  par  les  Romains  était  d'un  usage  général, 
puisque  nous  le  retrouvons  en  Italie  et  dans  les  villes 
d'Afrique.  Lesvillesdeprovince  de  l'empire  romain  étaient, 
à  ce  point  de  vue,  plus  favorisées  que  nos  capitales  qui 
hésitent  encore  devant"  l'innovation  »  du  tout  à  l'égout. 

C'est  à  Pompéi  qu'il  nous  faut  revenir  pour  étudier  les 
latrines  privées.  Celle  dont  nous  donnons  ici  le  dessin 
(fig.  43G5)  se  trouve  dans  une  maison  située  derrière  le 
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Fig.  4303.  —  Lalrine  d'une  maison  de  Pompéi. 

monument  d'Eumachia'.  Deux  .socles  en  maçonnerie, 
surélevés,  mar({uent  la  place  des  pieds  (1),  un  peu  au- 
dessous  de  l'amorce  qui  supportait  à  droite  (2)  le  siège 
aujourd'hui  disparu  ;  une  forte  pente  ;3j  s'incline  vers  un 
conduit  ménagé,  au  fond  de  la  latrine,  dans  l'épaisseur 
du  mur  (o)  et  en  communication  avec  l'égout  ;  un  tuyau  (-4) 
descend  de  l'étage  supérieur,  soit  pour  apporter  de  l'eau, 
soit  plutôt,  à  cause  de  sa  largeur,  comme  tuyau  de  décharge 
des 'eaux  ménagères  ou  d'une  latrine  située  au-dessus  de 
la  première. 

1  Cochin  el  Bcllicard,  Olieen:  sur  les  antiq.  d'Berculanum,  i'  éd.  1755,  pi.  xxs, 
p.  83,  cl  1757,  p.  66.  Voir  le  dessin,  sans  doulc  restauré,  de  Jorio,  dans  Ca^al, 
Timgad,  p.  ïli.  —  2  A.  Poulie,  liecueU  de  la  Soc.  de  Conslantine,  3«  sér.,  l.  Il 
(XX.XllI),  1883-1884,  p.  194;  R.  Gagnai,  Lambèse,  1893,  p.  49,  s.  —  3  Rcg.VU, 
ins.  9,  i-ia  4,  a'  63.  —  4  FiorcUi,  Gli  scav.  d.  ISâl  a.  ISTi,  p.  U,  n"  2-3  ;  57,  18. 
Je  cile  CCI  ouvrage  de  préférence  à  la  /Jescrizione  du  même  aulcur  ;  les  plan- 
ches, i  grande  écbellc,  permctlcnl  de  suivie  la  description  pièce  par  pièce.  Je 
ne  citerai  qu'un  très  petit  nombre  d'cicmplcs  par  lariclé.  —  5  JOid.  p.  33,  20  ; 
35.7;  56,  10.  -  6  p.  49,  11.  -  7 p.  55,  i,  C3,  22.  -  8  FiorcUi,  Descr.  p.  374.' 
—  9  Id.  Gli  scac.  p.  27,  9-11;  58,   24.   —  10  p.  4,  9  :  40,  8  ;   47,  4-5;  57,   16. 


Une  chose  qu'il  faut  admettre  tout  d'abord,  c'est  que, 
sauf  exceptions,  chaque  maison,  à  Pompéi,  avait  sa 
latrine.  L'usage  de  placer  la  latrine  dans  la  cuisine,  ou  à 
côté,  subsiste  encore,  mais  il  est  loin  d'être  la  règle  géné- 
rale. La  latrine  de  la  cuisine  est  dissimulée  dans  un  ren- 
foncement', isolée  par  une  cloison  ■'  ou  par  un  petit 
mur  "  quelquefois  semi-circulaire  et  simplement  à  hau- 
teur d'appui,  souvent  aussi  sans  aucune  séparation  '; 
mais  il  est  probable  qu'il  y  avait  alors  une  barrière  en 
bois  que  le  temps  aura  détruite,  un  paravent,  ou  quelque 
autre  clôture  mobile.  On  a  vu  des  cuisines  en  possession 
de  deux  latrines  *.  Installée  dans  une  pièce  voisine  de  la 
cuisine,  la  latrine  avait  encore  une  canalisation  commune, 
à  travers  le  mur  mitoyen^  ;  mais  souvent  on  lui  réservait 
une  pièce  isolée  et  écartée  au  fond  de  la  maison  '",  ou 
bien  ouvrant  au  contraire  sur  le  vestibule"  ;  très  souvent 
encore  on  utilisait  l'espace  libre  sous  l'escalier'-.  Il  exis- 
tait aussi,  au  premier  étage,  des  latrines  se  déversant, 
par  un  conduit,  dans  celles  du  rez-de-chaussée  '^  ou  pour- 
vues de  leur  canalisation  spéciale".  Certaines  maisons 
en  ont  deux  isolées  '"'  ;  il  existe  encore  des  latrines  à  deux 
places'",  avec  un  urinoir  à  côté  du  siège  ".  Quelquefois 
le  siège  était  remplacé  par  un  socle  bas  percé  d'un  trou 
avec,  en  avant,  la  place  des  pieds  marquée  '*  ;  l'inclinaison 
du  sol  ramenait  l'urine  dans  le  tuyau  de  décharge,  grâce 
à  un  trou  ménagé  sous  le  socle".  Le  soir,  une  niche 
recevait  la  lampe'-".  Les  sièges  conservés-',  assez  nom- 
breux, sont  en  maçonnerie;  ceux  qui  étaient  en  bois  ont 
péri.  L'installation  des  latrines  de  Pompéi  était  inégale, 
comme  les  maisons  elles-mêmes,  et  comme  les  fortunes  ; 
elles  étaient  riches  ou  mesquines,  petites  ou  spacieuses, 
obscures  et  sans  air  ou  largement  éclairées  avec  une 
fenêtre  sur  la  rue  ou  le  jardin.  La  plus  luxueuse  latrine 
est  celle  de  la  maison  des  Dioscures  :  la  salle  est  vaste  et 
éclairée,  le  siège  double,  les  murs  peints  avec  élégance-^. 

Les  systèmes  de  latrines  étaient  Aariés.  Le  tout  à 
l'égout,  général  pour  la  plupart  des  latrines  publiques, 
était  beaucoup  plus  rare  pour  les  latrines  privées; 
on  en  rencontre  cependant  des  exemples,  probablement 
dans  les  maisons  qui  se  trouvent  sur  le  passage  des 
égbuts^^  Si  l'on  étudiait  sérieusement  le  sous-sol  et  la 
canalisation  de  Pompéi,  ce  qui  n'a  pas  encore  été  fait, 
on  trouverait  peut-être  que  le  tout  à  l'égout  était  moins 
exceptionnel  qu'on  le  pense.  D'autres  latrines  avaient  des  ' 
fosses";  les  latrines  de  deux  maisons  voisines,  adossées 
au  mur  mitoyen,  profitaient  de  la  même  fosse -".Dans  lé 
quartier  qui  avoisine  la  porte  de  Stable,  une  latrine  très 
simple  est  appliquée  contre  un  mur  percé  d'une  ouverture 
au  niveau  du  sol,  de  telle  sorte  que,  de  l'extérieur  qui 
m'a  paru  être  un  petit  jardin,  on  pouvait,  avec  une  pelle, 
faire  le  nettoyage '-''.  Enfin,  certaines  latrines  n'ont  ni 
égout,  ni  fosse,  ni  ouverture  d'aucune  sorte  vers  l'exté- 
rieur. Il  est  plus  que  probable  qu'elles  contenaient 
autrefois  des  récipients  que  l'on  retirait  par  une  porte 
ouvrant  sur  le  devant  de  la  latrine;  et,  en  effet,  que  pour- 

—  11  p.  47,  4-3;  32,  3;  34,  13.  —  '2  P.  10,  47;  20,  18;  57,  16;  Oescr.  p.  270,271, 
2S7,  300,  elc.  —  "  GH  scav.  p.  4,  9  ;  18,  4  ;  41,  19-20.  —  <l  Overbeck-Mau,  Pompeji, 
p.  iOi.  —  'S  FiorcUi,  Desci:  p.  309-310,  n»  4-3  ;  Gli  scai-.  p.  47,  4-5.  —  16  Over- 
bcck-Mau,  0.  l.  p.  316.  —  i'<  FiorcUi,  Desci:  p.  53,  166;  Cli  scai:  p.  72,  13-14. 

18  J'ai  le  souvenir  d'avoir  vu  en  plusieurs  endroits,  à  Pompéi,  des  latrines  de 

ce  genre.  —  '9  Voir  le  dessin  de  P.  Gusraan,  Pompéi,  1900,  p.  316.  —  20  FiorcUi, 
Desci:  p.  44.  —  21  JMd.  p.  39  ;  Gli  scav.  p.  4,  n.  9.  —  22  Cf.  Overbeck-Mau,  p.  339  : . 
Fiorelii,  Descr.f.  137.  —  23  Mittlieil.  d.  aich.  Insl.  roem.  t.  IV,  18S9,  p.  103; 
V,  1890,  p.  238;  Vlll,  1893,  p.  32.  -^  21  Breton,  p.  382.  —  25  FiorcUi,  Gli  scav. 
p.  10,  n*'  47,  48.  —  2ti  Souvenir  personnel. 
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i-aieni  olre  ces  chaises  percées  fixes  dont  parle  Polliix  ', 
sinon  des  latrines  contenant  un  vase  mobile? 

Pompéi  nous  a  fourni  des  éléments  d'étude  assez  com- 
plets pour  que  nous  no  cherchions  pas  ailleurs;  les 
Romains,  nous  l'avons  vu  pour  les  latrines  publiques,  ont 
porté  dans  les  provinces  éloignées  leurs  progrès  et  leur 
civilisation,  en  cela  comme  dans  les  monuments  d'un  ordre 
plus  élevé.  A  Nîmes,  le  général  Pothiera  découvert,  dans 
les  ruines  d'une  maison  romaine,  une  latrine  contiguë  à 
la  cuisine,  dont  la  fosse  était  sans  cesse  lavée  par  des  eaux 
courantes-.  Au  Chàtelet,  Grignon  a  trouvé  des  fosses  ma- 
çonnées, carrées,  circulaires  et  semi-circulaires  '.  On  avait 
relové  en  Gaule  l'existence  d'un  grand  nombre  do  puits, dits 
puils  funéraires.  On  s'étonnait  toutefois  de  n'y  pas  rencon- 
trer d'ossemenis  humains,  mais  un  dépôt  noir  caractérisé, 
el  des  débris  de  toute  sorte  qui,  d'habitude,  ne  constituent 
pas  les  mobiliers  funéraires.  La  présence  de  subslruc- 
tions  surprenait  aussi,  tant  les  vivants  semblaient  vivre 
avec  les  morts.  M.  Lièvre,  de  Poitiers,  a  découvert  et 
démontré  que  ces  prétendus  puits  étaient  simplement 
des  fosses  d'aisance  ;  on  a  même  reconnu,  entre  certains 
d'entre  eux  et  la  cuisine,  les  tuyaux  de  communication  ''. 
Ces  découvertes  démontrent  que  le  système  de  la  fosse  était 
très  usité  dans  les  campagnes  gallo-romaines.  Il  est  bon 
de  remarquer  toutefois  que  beaucoup  de  ces  puits  étaient 
de  simples  trous, dans  lesquels  on  jetaitles  vidanges  ;  quand 
ils  étaient  pleins,  on  les  recouvrait  et  on  en  creusait 
d'autres  ;  c'est  ce  qui  explique  leur  nombre  considérable . 

Nous  sommes  bien  peu  renseignés  sur  le  mobilier  des 
latrines  antiques.  Par  Sénèque,  on  sait  qu'on  y  trouvait 
une  éponge  fixée  à  un  bâton  ^  Certains  auteurs,  Mon- 
taigne entre  autres",  ont  cru  que  cet  instrument  servait 
au  même  usage  que  nos  papiers  modernes  '  ;  mais  c'est 
une  erreur  :  ces  éponges  faisaient  ce  que  font  aujourd'hui 
nos  petits  balais.  Trimalchion,  dans  un  accès  de  cette 
grosse  gaieté  qui  lui  était  naturelle,  conseille  à  ses  con- 
vives de  l'imiter  et  de  ne  pas  se  gêner  :  dans  une  pièce 
voisine  ils  trouveront  des  lasani  *,  de  l'eau  et  cetera  minii- 
Ifilia;  si,  au  lieu  de  garder  une  réserve  qui  ne  lui  était 
pas  habituelle, Trimalchion  avaiténuméréces  minutalia, 
il  nousaurait  appris,  sur  le  mobilier  des  latrines  antiques, 
di'S  choses  que  nous  ignorons. 

Comme  de  nos  jours,  les  murs  des  latrines  se  cou- 
vraient d'inscriptions  gravées  à  la  pointe',  écrites  au 
cliarbon  ou  à  la  craie  '". 

Comment  s'enlevait  la  vidange  dans  les  villes?  Des 
industriels  en  affermaient  l'entreprise",  si  toutefois  on 
admet  que  dans  le  texte  de  .luvénal  et  dans  le  Digeste  '- 
le  roru/iirtor  forirarum  ou  foricariiis  est  bien  un  entre- 
preneur de  vidanges''.  Le  texte  de;  Juvénal,  surtout  avec 
rinter])r(''tatinn  d'un  des scoliasles'^  peut  s'expliquer  dans 

I  X,  '.i,  v.  —  i  !■:.  l'oihicv,  Mém.  de  VAead.  de  .Yimes,  7'  scVio,  I.  XI,  (lUf»), 
lit89,  p.  10.  —  :!  GrigDoii,  Bulletin  des  fouilles  faites  au  Chàtelet  en  /77S, 
p.  VIII.  —  i  LièïTO,  Les  fusses  t/allo-yoïtiaines  de  Jarnac  et  les  puits  funé- 
raires, 188.Î  («Irait  (lu  liullet.  de  ta  Soc.  hist.  et  archi-ol.  de  la  Charente); 
1(1.  l/ne  mirprise  archéologique,  les  puits  funéraires,  1894  (oxlrait  dos  Aféin. 
de  la  Soc.  des  antiq.  de  l'Ouest)  ;  cf.  A.  du  Barlliélcmy,  Bull,  de  la  Soc.  des 
nntiq.  de  France,  1894,  p.  141  ;Cliaiivct,  Matériaux  pour  servira  l'hisl.  naturelle 
de  Ihomme.  l.  XIII,  p.  M.  Bei:  archéol.  1894,  p.  .199.  —  5 Scncc.  Epist.  I.XX,  17  ; 
cf.  Mail.  XII,  48.  7.  —  0  Kssais,  I,  4»,  —  7  Aiistopli,  (Plut.  817-818)  parin  d(< 
cailloun  cl  (lo  liges  d'ail  ot    {Ban.  48i.  487)  dVpongcs;  cfr.  Pac.  1229,  cl  Scliol. 

—  8  Pcli'on.  XI.VII,  avec  la  forme  lasanus  (|ui  se  renconlri;  aussi  dans  VAnlhol. 
lut.  Meyer,  XI,  34.  —  »  Corp.  inscr.  lai.  IV,  31 40  :  Secundus  hic  cacat  ;  cf.  3140  a  ; 
j  ;;;..  —  lOMarl.  XII,  01,  9-10.  —  il  Juv.  III,  :I8,  el  Scliol.  ad.  v.  —  12XXII,  I,  17, 

■     -  IS  Celte  iiilerprëlalion  a  été  conibaltue.  Voir  cnlre  autres,  ici  môme,  Himil  cri, 

-  V.  Foiiici  i.AiiiL'M.  —  H  II  est  vrai  «lu'un  autre  scoliasle.  au  lieu  d'iulcrpriHcr.  roniiiie 


ce  sons;  quant  au  Digeste,  il  dit  peut-être  que  l'enlro- 
preneur  avait  à  payer  un  impôt  analogue  à  celui  qui 
était  exigé  des  foulons  pour  l'enlèvement  des  urines  ;  on 
peut  admettre  que  la  question  reste  douteuse,  mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  on  n'avait  pas  le  droit,  dans  les  villes  de  l'em- 
pire romain,  de  jeter  les  vidanges  sur  la  voie  publique  '^  et, 
comme  l'engrais  humain  avait  une  valeur  vénale,  étant  très 
recherché  pour  l'agriculture  [ristica  res]  '^  il  était  facile 
do  faire  vider  ses  latrines,  latrlnas  sfercorare^'.  Nous 
savons,  par  une  disposition  de  la  lex  Julia  municipalis  " 
ot  par  d'autres  textes''',  que  l'enlèvement  se  faisait  dans 
des  chariots,  plaustra  '-",  et,  comme  de  notre  temps,  pen- 
dant la  nuit.     IL  Théden.\t. 

LATUOCIXIUM.  —  Vol  à  main  armée  ou  s'excrçant 
habituellement  sur  les  grands  chemins,  par  surprise. 
[C'est  ce  qu'indique  la  définition  de  Verrius  Flaccus  ' 
qui  fait  venir  Intro  de  latere,  en  rejetant  l'élymologie 
grecque  àTiô  tv,;  Xarpsiotç.]  Cicéron  assimile  également  le 
Idirn  et  Vinsit/iofor'.  Les  jurisconsultes  opposent  les 
latrones  ou  lalriiiiculi  et  les  pirates  (;jrff«/o;u's)  aux  en- 
nemis publics''.  Le  /r//ror('/i("M«(,  suppose  que  le  voleur 
est  armé,  cju'il  a  l'intention  arrêtée  de  piller;  pour  lui, 
le  meurtre  n'est  considéré  que  comme  un  moyen  acces- 
soire et  non  pas  comme  un  but  \  Le  crime  est  plus  évi- 
dent, quand  les  brigands  forment  une  bande  [faclio)  ;  la 
préméditation  est  certaine  °.  Le  brigand  s'appelle  aussi 
ar/gressor^;  on  assimile  aux  latrones  les  grassatores, 
quand  ils  attaquent  h  main  armée  ''.  [La  personne  qui, 
repoussant  l'attaque  d'un  brigand,  le  tue,  est  dans  le  cas 
de  légitime  défense  *.  Le  brigandage  a  toujours  été  un 
fléau  endémique  dans  le  monde  romain,  sous  la  Répu- 
blique et  sous  l'Empire.  Il  en  est  très  fréquemment  ques- 
tion dans  les  écrits  des  jurisconsultes  impériaux.  Septime 
Sévère  admet  r  <(  incursus  latronum  »  parmi  les  causes 
légitimes  d'empêchement".  L'Italie  en  particulier,  sur- 
tout l'Italie  du  Sud,  était  déjà  la  terre  classique  du  bri- 
gandage. En  18o  av.  J.-C,  le  préleur  Postumius  fit  la 
chasse  aux  brigands  dans  la  région  de  Tarenle  et  en  prit 
jusqu'à  7  000  dont  la  plupart  étaient  des  bergers"^;  à 
l'époque  de  César,  la  ville  de  Rome  et  la  Sicile  étaient  en 
proie  aux  brigands;  Sabinus  mit  une  année  à  les  dé- 
truire "  [vigiles].  Sous  Auguste,  des  bandes  ravagèrent 
pendant  trois  ans  la  Siirdaignc  ;  Auguste  dut  prendre  des 
mesures  spéciales,  établir  des  postes  militaires  {stalio- 
narii)  en  Italie,  faire  une  véritable  guerre  aux  Isauriens 
dans  l'Asie  Mineure,  mettre  à  prix  pour  2.j0  000  drachmes 
la  tête  d'un  brigand  espagnol,  Coracoltas '-.  Varron 
signale  les  brigandages  qui  rendaient  souvent  impossible 
la  culture  des  champs  dans  la  Sardaigne,  l'Espagne '^ 
Tibère  continua  les  mesures  d'Auguste;  il  expédia  on 
Sardaigne    '•  000  affranchis  de  religion    juive,  à  la  fois 

le  premier,  forica  par  lalriiic,  lui  ilniuio  le  sens  do  lioulirpie.  -  i:.  Dif/.  XLIII,  10,  4. 
—  10  Coluni.  XI,  3,  IJ  :  «  nam  quod  liomines  faciunt  [slcrcus],  ((iianivis  lialicalur 
exccllcnlissimum...»  cf.  id,  I,  0,  21  ;  X,  8,5  ;  Galon.  De  hunwr.  III,  édil.  Kiilin,  XVI, 
p.  300.  —  "  Dig.  VII,  I,  13.  1.  —  '*  Corp.  inscr.  lut.  I,  p,- 101,  1.  60  ;  G.  Bruns, 
Fonl.jur.  ron>.  ant.  4'  éd.  1881,  p.  98-99,  10.  —  )9Cic.  De  divin.  I,  7  ;  Val.  Max.  1, 7, 
extern.  10 ;  Suid.  s.r. t.|»«>f«ïvTo«.— 2»  Corp. inscr. lat.  I.l. ;  Digesl.  XXXIII, 7, 13, 10. 
I.ATftOClNIUM.  [I  Paul.  Diac.  s.  v.  latrones  :  «al  niinc  viarumobsessoresdicun- 
tur  (luod  a  lalerc  adoriiinlur,  ici  (|uod  lalcnlcr  insidianlur  "  ;  cf.  Isidor.  Etym.  s.  v. 
X  139.  B'autrcs  font  dériver  tntro,  de  Jmtfoî,  synonyme  chez  les  Tlicssalicns  de 
SoM.'.!,  Bckkor,  Anccd.  1093  ap.  Allien,  VI,  p.  204  c.J  —  2  Pro.  Mil.  4  el  19,  50. 

3  /),-„^  50^  16^  J18  ;  49,  15,  1Ï4.  —  4  Voir  cependant  Sencc.  De  tienef.  5,'  14,  1  : 

Quinlil.  Decl.  15,  4.  '-  s  Dig.  48,  19,  1 1,  §  2.  -  6  Dig.  48,  9,  7.  -  7  Ditj.  48,  19, 

28,  S  10;  Suct.  Oclav.  32.  —[«Paul.  Scn«.  5,  23,  8;  C.Just.  3,  27, 1-2.  —  9Z)iy. 

27,  I,  13,  §  7.  —  '"I.iv.  39,29,41.—  11  Appian.  Bell.  civ.  3,   132.  —  12  Dio.  Ca««. 

!     ":•.'  :!'m;  Vn.  43.  34.  12;  71,  4;  Suct.  Oclae.  32;  Tib.  8.  —  13  De  re  nisl.  I.  10,  2. 
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pour  s'en  déliarrasser  et  pour  les  occuper  conlre  les  bri- 
gands '.  Môme  sous  les  meilleurs  empereurs,  il  y  cul  peu 
de  sécurité  en  Italie  -.    Il  en  était  de  même  dans  la  plu- 
part des  provinces,  en  Corse,  Afrique,  Egypte,  Dalmatie, 
Espagne,  surtout  dans    les  régions  montagneuses   de 
l'Asie    Mineure,    Mysie,    Isaurie,    Pamphylie  ^    Arrien 
avait  écrit  la  biographie  du  brigand  Tilloboros  '  ;    sous 
Commode,  un  déserteur,  Maternus,  à  la  tète  de  bandes 
considérables,    surtout  de    déserteurs,   désola    pendant 
longtemps   l'Espagne   et  la    Gaule,    pillant    les  villes, 
ouvrant  les  prisons;  il  fallut  envoyer  contre  lui  toute  une 
armée  ^  ;  sous  Septime  Sévère,  un  certain  Bullas  tint  en 
échec  en  Italie  toute  la  police  impériale  pendant  deux 
ans*;  un  autre  brigand,  Claudius,  qui  dévastait  la  Pales- 
tine et  la  Syrie,  se  présenta  devant  l'empereur  avec  le 
costume  de  tribun  militaire  ''  ;  aussi    Sévère  fit  établir 
des  stationarii  dans  tout  l'Empire  ^  Le  mal  ne  fit  que 
s'accroître  au   Bas-Empire  ;  ainsi  en  364  Valentinien  et 
Yalens  défendent  l'usage  des  chevaux,  sauf  aux  séna- 
teurs et  aM\  honorât i,  dans  plusieurs  provinces  du  centre 
et  du  sud  de  l'Italie,  pour  arrêter  les  progrès  du  brigan- 
dage '.    Il  était  exercé  particulièrement  par  les  hommes 
des  grands  domaines  impériaux  et  sénatoriaux,  souvent 
avec  la  complicité  de  leurs  chefs,  les  adores  el  les  procu- 
ratores  '"  [latifundia]. 

Nous  ne  savons  pas  exactement  dans  quelle  catégorie 
de  criminels  étaient  rangés  les  latrones  aux  premiers 
siècles  de  la  République;  plus  tard,  sous  Sylla,  ils  furent 
compris  dans  les  termes  de  la  lex  Cornelia  de  sicariis 
qui  atteignait  entre  autres  ceux  qui  «  fta'ti  faciendi 
causa  cum  telo  ambulant  ^^  »,  et  par  conséquent  assi- 
milés aux  sicarii;  mais  le  latrocinium  forme  cependant 
un  crime  spécial,  distinct  de  Vhomicidinm,  comme  le 
prouve  une  loi  de  292  ap.  J.-C.  '-.]  En  général,  on  appli- 
quait aux  brigands  la  peine  de  l'homicide,  mais  souvent, 
exti'a  ordinem,  un  châtiment  plus  sévère,  à  raison  des 
circonstances;  ainsi  les  famosi  latrones  étaient  punis 
de  \<ifurca,  ou  jetés  aux  bêtes  ou  crucifiés  '^  Les  magis- 
trats chargés  de  la  répression  étaient  les  magistrats  or- 
dinaires, c'est-à-dire  à  Rome  sous  la  République  les 
questeurs,  les  très  riri  capitales,  sous  l'Empire  les  pré- 
fets de  la  ville  et  du  prétoire,  le  préfet  des  Vigiles,  dans 
les  provinces  les  gouverneurs  [judicia  publica].  [Mais 
sous  la  République,  en  Italie,  le  sénat  a  souvent  donné 
pour  ces  affaires  des  pouvoirs  spéciaux  à  des  magistrats 


1  Tacit,  Anri.i.  85;  Suel.  Tib.  37.  —  2  Plin.  Episl.  C,  2j  ;  Fronl.  Ep.  i, 
17;  Peti-on.  Sa(.  3;  Juven.  3,  303-307;  10,20;  Dio.  Cass.  H,  -2.  —  3  Galen. 
De  anatom.  adm.  I,  2  {éd.  Kuhn,  l.  II,  p.  221  :  4,  5,  p.  383);flei««  pari, 
corp.  2,  p.  188;  Ccis.  Praef.  I,  p.  10;  Dig.  17,  1,  S6,  §6;  Apul.  Metam.  1,  p.  208; 
3,  p.  202,  300;  4,  p.  303;  6,  339  ;  7,  343  (éd.  Nisard)  ;  Cic.  Ad  Quint.  I,  1,  8;  Strab. 
7,  7,  3  ;  Dio.  Cass.  74,  2  ;  Ovid.  Trist.  1.11,31;  Vita  Marci,  21  ;  Corp.  inscr.  lai.  2, 
2068,3479;  3,  1,  1539,  1379,  1385,  2309,  2344  ;  8,  2494,  2493  ;  Corp.  inscr.gr.  361Î  ; 
Wilmanns.  783;  Cyprian.  Ep.  68,  3.  —  *  Lucian.  Alex.  2  et  44.  —  5  Herod.  1, 
10,  5-16  ;  Spart.  Ai,;.  3.  —  0  Dio.  Cass.  7C,  10.  —  7  Dio.  Cass.  75,  2.  -  8  Tertull. 
Apol.  2-3.  —  9  C.  Theod.  9,  30,  2  ;  9,  31,  1,  9,  14,  2;  Animian.  23,  2.  —  10  C.  Theod. 
9,  30,  2  ;  Nov.  Jiist.  102.  —  H  Dig.  48,  8, 1  pr.  ;  Paul.  Sent.  5,  23,  1.  —  12  C.  Jusl. 
9,  2,  11].  —  13  Dig.  48,  19,  28,  §  15;  Collât,  leg.  Mos.  1,  6;  Scnec.  Ep.  7,  40: 
Petron.  91.  -  (IV  Cic.  Brut.  22,83-86;  Polyb.  6,  i3;  Liv.  8,  20,  7;  39,  29,  8  et 
41;  10,  1,  3;28,  10,  4;29,  3i;,  10.  -  1-.  Monimsen,  7nscr.  ffefceM  19].  —  1»  Strab. 
11,2;  Cic.  De  off.  3,  29  ;  Joseph.  Hell.  Jnd.  3,  9,  2  ;  Epict.  4,  1 ,  9  ;  Lucin.  3,  228. 
—  17  Polyb.  2,  4-12.  —  18  Appian.  Mithrid.  92;  Cic.  Pr.  leg.  Man.  ;  Plut.  Pomp. 
24;  Zonar.  10,  30;  Dio.  Cass.  36,  3.  —  19  Cic.  Verr.  S,  27  ;  Suet.  Caes.  4,  54;  VcII. 
2,  42;  Val.  Mas.  C,  9,  13;  Plut.  Caes.  1;  Crass.  7  ;  Polyaen.  Strat.  8,  23,  1.  — 
BiBLiocHAPUiE.  Rein,  Das  Criminal  Recht  der  Mmer,  Leipzig,  1844,  p.  424-426; 
Walter,  Rôm.  Rechts^esch.  3"  éd.  1860,  t.  Il,  n"  813-816;  [Pauly's,  Real-Ency- 
clopaedie,  1848,  t.  IV,  p.  824;  t.  V,  p.  1636;  Hirschfeld,  Die  Sicherheitspolizei 
im  rômis.  Kaiserreicli  [Silzungsber.  d.  Berl.  Akad.  1891.  p.  2ielsuiv.  Frie.lliin- 
der,  Darstellungen,  1889,  t.  IL  p.  4G-33". 


supérieurs,  consuls  ou  préteurs,  qui  jugeaient  sommai- 
rement avec  leur  conseil  et  pouvaient  faire  procéder  à  des 
exécutions  en  masse  ''.  Une  inscription  signale  à  Novio- 
diimum  (Nyons)  un  iipraefectiis  arcendis  latroclniis  '  •  ».] 
On  peut  rapprocher  du  brigandage  la  piraterie,  autre 
fléau  que  l'administration  romaine  ne  put  jamais  faire 
complètement  disparaître,  surtout  sur  les  côtes  de  l'Asie 
Mineure,  en  particulier  dans  la  Cilicie,  l'Isaurie'"  et  sur 
les  côtes  illyriennes ''.  Il  ne  fut  pas  supprimé  par  les 
belles  campagnes  de  Pompée  ".  Il  appartint  aux  géné- 
raux et  aux  gouverneurs  de  province  de  réprimer  la 
piraterie  cx/rw  ordinem  ;  les  pirates  étaient  généralement 
décapités  ou  mis  en  croix  ".  G.  Humbert.  [Ch.  Lécriv.^in.j 
LATRUiXClJLI.  —  Latroncules,  jeu  de  combinaisons 
en  usage  chez  les  Romains  ;  il  se  jouait  avec  des  pions 
sur  une  tablette  divisée  par  des  lignes. 

Les  Grecs  connurent  de  très  bonne  heure  unjeu  oit  l'on 
faisait  manœuvrer  des  pions  (ttsttoi,  'i/Tia/o'.);  c'était  la 
TTETTsiV.  Palamède  passait  pour  l'avoir  inventé  aussi  bien 
que  le  jeu  de  dés,  xû^oi  [tessera],  tandis  que  l'armée 
grecque  était  retenue  à  Aulis  par  les  vents  contraires  '  ; 
dans  Euripide,  nous  voyons  ce  héros  engager  une  partie 
avec  Protésilas-,  Cependant,  même  chez  les  Grecs,  on  a 
quelquefois  attribué  l'origine  delaTie-Tsiaaux  Égyptiens  ^ 
tradition  qui  semble  confirmée  par  un  assez  grand  nom- 
bre de  monuments  *.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  en  est  déjà 
question  dans  YOdijssée  ;  Homère  montre  les  prétendants 
jouant  à  la  pettie  devant  la  demeure  de  Pénélope". 

Il  y  avait  deux  manières  d'y  jouer.  Dans  la  première 
(TTETTot  7rsvT£ypaau.ai  ",  «  chacun  des  deux  adversaires,  dit 
Pollux,  a  cinq  pions  sur  cinq  lignes,  et  des  cinq  lignes 
en  partant  de  chaque  côté  (éxaTÉpwOev),  la  ligne  du  milieu 
s'appelle  ligne  sacrée  (ÎEpà  ';^a.\j.^ri).  Par  comparaison 
avec  le  joueur  qui  pousse  le  pion  à  partir  de  cet  endroit, 
on  dit  en  guise  de  proverbe  :  il  pousse  le  pion  de  la 
ligne  sacrée  ».  Ce  jeu  est  mentionné  dans  des  auteurs 
grecs  de  la  meilleure  époque'';  malheureusement,  le 
texte  de  Pollux  comporte  des  interprétations  assez 
différentes,  et  ceux  qu'on  peut  en  rapproclier  *  ne  suffi- 
sent pas  à  l'éclaircir.  «  Pousser  le  pion  de  la  ligne 
sacrée  »,  c'était  évidemment,  en  cas  d'extrême  nécessité, 
employer  les  grands  moyens,  «  jouer  son  dernier  atout  ». 
Mais  chacun  des  joueurs  avait-il  cinq  lignes  et  faut-il  y 
ajouter  la  ligne  sacrée,  ce  qui  ferait  onze,  ou  bien,  au 
contraire   n'y  en  avait-il  en  tout  que  cinq  pour  les  deux. 


I^AIBUNCULr.  1  Sopb.  ap.  Eusialli.  ail  Honi.  //.  Il,  308.  p.  22S,  3  =  Tragic. 
gr.  fragm.  Nauck^,  Soph.  438;  Pausan.  Il,  20,  3;'X,  31,  1  ;  Suel.  dans  Miller, 
Mél.  de  litt.  «r.  (1868),  p.  433;  Jabn,  Palamed.  (Hambourg.  1830,  8»),  p.  27. 
—  2  Eurip.  Ipliig.  Aul.  194,  Weil  ;  passage  ponctué  et  interprété  de  différentes 
manières.  —  3  Plat.  Phaedr.  p.  274  D.  Les  Lydiens  prétendaient  avoir  inventé 
tous  les  jeux,  sauf  la  pet  tic,  Herod.  I,  94.  .Sur  les  Égypiions,  cf.  Hcrod.  II,  122; 
Plut.  De  Is.  et  Os.  12.  —  V  Rosellini,  Monum.  delV  EgMo,  I,  122;  Rawlinson. 
Histonj  of  Berodotus,  II,  p.  273-270  ;  Wilkinson,  The  Egyptians  in  the  lime  of 
the  Pharaons,  p.  14;  Afanncrs  and  customs,  I,  p.  44;  Tli.  Wright,  A  history  of 
caricature  and  grotesque,  Lond.  1803,  p.  8;  Bircb,  dans  la  Rev.  archéol.  n.  s. 
t.  XII  (1865),  p.  36;  Cliampdeury,  ffist.  de  la  caricature  antique,  3"  éd.  p.  24; 
LcnormanI,  ffist.  anc.  de  l'Orient,  t.  II,  Paris,  1882,  p.  320,  321  ;  Maspéro,  dans  la 
Rev.  de  l'Assoc.  des  étud.  grecq.  1878,  p.  158  ;  Falkener,  Games  ancient  and  orien- 
tal, p.  0-101;  Maspéro,  ffist.  anc.  de  l'Orient,  I,  p.  19't.  Parmi  ces  monuments,  il 
y  a  un  papyrus  égyptien  dn  Icmps  de  Trajan,  Falkener,  p.  14.  —  s  Honi.  Od.  I,  107. 
Apion  d'Alexandrie  (ap.  Athen.  I,  29,  p.  16  F)  en  faisait  un  jeu  de  marelle; 
V.  i.i!5oii[A  TABULA.  —  »  Sopli.  ap.  Poll.  X,  97  :=  Tragic.  gr.  fragm.  Nauck  2,  Soph. 
390;  cf.  977.  —  7  Alcaei  fragm.  82,  Bergk  ;  Soph.  /.  c.  ;  .Sophron.  ap.  Eustalh.  ad 
Hom.  Od.  I,  107  ;  Theocr.  VI,  18,  Fritzsche,  ad  h.  l.  I,  p.  187.  —  8  Suel.  dans 
Miller,  Mél.  de  litt.  gr.  p.  433;  Schol.  ad  Plat.  Leg.  VII,  p.  8-20;  Hesych.  s.  r. 
iti«»«  iTsvT!Yf«,i|,„  ;  Etym.  M.  izm»»;  ;  Diogenian.  Proi'.  V,  41  ;  Eusiath.  ad  Hom.  //.  VI. 
p.  633.  .W  :  Eustalh.  /snicn.  Amor.  X,  10,  p.  267,  Herchor:  lleineke  ad  Meuandr. 
p.  Ol:  V.  l.eulM-b.  ad  Aposlol.  IV,  35. 
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y  compris  la  ligne  sacrf'e?  Lo  jeu  se  composnil-il  unique- 
ment de  lignes  parallèles,  ou  celles-ci  étaienl-elles  cou- 
pées par  d'autres?  Les  solutions  qu'on  aessayé  de  donner 
;ï  ces  diverses  questions  ne  sont  que  de  pures  liypo- 
llièses'.  Autant  qu'on  en  peut  juger,  cette  forme  de  la 
|)ottie  aurait  quelque  resseaiblance  avec  la  marelle  [liso- 
jiiA  tabula]. 

L'autre  se  jouait  avec  un  plus  grand  nombre  de  pions, 
soixante  à  ce  qu'on  suppose  ^  On  se  servait,  dit  Pollux, 
d'un  tableau  (TrXivOîov)  comprenant  des  cases  (y^i^at;) 
limitées  par  des  lignes  ;  le  tableau  s'appelait  /a  Ville  [116- 
Xiç),  et  chacun  des  pions  un  chien  (xûiov)  '.  Les  pions 
étaient  partagés  suivant  leur  couleur  en  deux  camps  de 
trente  chacun.  Pour  prendre  (àvatceïv)  un  pion,  il  fallait 
l'enfermer  (:rsç!Xa[ji.67.v£tv,  àitoxXsïv,  cuyxÀEïv)  entre  deux 
pions  de  la  couleur  opposée,  de  manière  à  lui  couper  la 
retraite  (àitoTÉavEoOat).  D'autres  auteurs  appellent  ce 
même  jeu  les  Villes  (nôXeiç),  chacune  des  cases  du  tableau 
représentant  pour  eux  une  ville  différente  '*.  Les 
manœuvres  auxquelles  se  livrait  le  joueur  pour  avancer 
(siiT-xYsiv,  TiOévai  TY,v  'f-fiçiov),  reculer  (àvaTiOévai),  changer 
de    place      (  [AExaTiOévai  , 

IA£Ta7r£TT£ÛE[v)    Ct      pOUr     UC 

pas  assurer  un  avantage 
(zpsïTTov  otoôvai)  à  l'adver- 
saire, ont  donné  naissance 
dans  le  langage  à  des 
comparaisons,  à  des  pro- 
verbes, qui  témoignent  de 
la  popularité  de  ce  jeu  '. 
La  victoire  était  d'autant 
[)lus  honorable  qu'on 
avait  sacrifié  moins  do, 
ri;,',  isiic.  —  .1™  lie  pions.  pions  pour  l'obtenir".  Le 

jeu  passait  pour  difliciie 
et  ceux  qui  s'y  distinguaient  par  une  supériorité  manifeste 
étaient  rares '.  SuiHone  avait  traité  delà  pettie  dans  son 
ouvrage  sur  les  Jeii.r.  dfs  Grées''.  La  figure  43G6  repré- 
sente un  groupe  de  terre  cuite  trouvé  à  Athènes;  un 
homme  et  une  femme,  assis  l'un  en  face  de  l'autre,  ont 
sur  leurs  genoux  une  tablette  de  jeu  chargée  de  pions. 
Il  semble  qu'à  la  suite  d'un  coup  douteux  la  femme  a 
interrompula  partie  pour  faire  une  observation  à  son  ad- 
versaire ;  à  l'arrière-plan,  on  voit  un  personnage  dont  la 
grosse  tète  aux  traits  grotesques  a  une  expression  comi- 
que. La  ligure  i3G7  reproduit  la  disposition  des  pions  sur 
la  tablrllo;  on  remarquera  que  les  uns  sont  posés  sur  les 
ligMi'S(|ni  liiiiilcnl  les   cases,  les  autres  à  l'intérieur  de 

1  Chrislic,  L.  /.  ;  liecq  de  Foiiquièrcs,  p.  397.  Falkcner,  p.  9i,  semble  avoir 
m«l6  des  données  Irts  diffr^rcntcs.  —  2  Phot.  Lex.  p.  430  :  «  T.i\t\i  imlÇt.v 
Td;  v3v /«pâ;  (//.f«;  Nalior)  »«).>,-j|*ivi<î  iv  Tdt;  Ç' (;'  Pors.)  -l^çoi;.  »  —  3  Il<! 
portaient  le  mûme  nom  dans  le  jeu  égyptien  ;  Maspéro,  Itev,  des  et.  f/r. 
tS78,  p.  138.  Voir  la  figure  de  Falkener,  p.  31.  —*  Gratin,  fragm.  iîG  Comte, 
altic.  frai/m.  Kock,  I  p.  2!)  ;  Plat.  llepiM.  IV,  p.  423,  et  «cliol.  Ad.  h.  L  ;  of.  VI. 
p  487  B;  /^njT.  p.  305;  Polyb.  I,  8V;  Plut.  Prov.  alex.  14;  Zenoli.  Prm\  V,  07. 
—  6  Aristoph.  liccl.  !>87  ;  Plat.  //c/).  VI.  p.  487  ;  Hipparch.  p.  229;  Leij.  X,  p.  003; 
Min.  ji.  .•)10;/?r!/.T-.  p.  303;  Gor;/.  yi.  V'(f  I);  Kurip.  Si(p;)(.  400  ;  Tragic.  i/r.  frag'it. 
Naucka,  Eurip.  300,  9;  Antipli.  op.  Ilarpoi-r.  4vall(cO«i;  Polyh.  1,84;  Plut.  De  exil. 
13.—  c  Arlemid.  Oniroer.  III.  I.  Roif.  —  ■  Plat.  Polit,  p.  292;  Hep.  II,  p.  374.— 
•  Sucl.  Frni/m.  182,  RcilT.  ;  Miller.  Mél.  de  lilt.  gi:  p.  43  c.  Suétone  a  pioboblemcnt 
puisé  dans  le  Aîi;*mv  de  Pamphile  et  il  a  été  la  source  de  Pollux,  /.  c.  Voir  lioelim. 
De  collalio,  Dis».  Bonn,  1893,  p.  .i-8.  —  "  Micliaelis  dans  ÏArcli.  Zeil.  1803, 
laf  173,  I,  S  et  h.  —  '■"  Rurip.  /pliig.  Aiil.  toi,  Weil.  —  "  Amphore  de  .\ola  au 
Musée  de  .Naples,  Welcker,  AU.  /Jenkm.  III,  p.  4,  n.  3,  pl  p.  21  p;  Overbeck, 
OaUeriii  liitl.  lliUlv.  I,  p.  310,  i:i;  Mon.  delV  ht.  I,  pl.  xxvi  ;  Panofka,  Uildw. 
ant.  Ld>.  taf.  X,  II.  VVelekcr  donne  un  copieux  catalogue  de  ces  sortes  rie  repré- 
sentations; mais  il  n'a  pas  du  tout  distingué  les  rir:«î  des  «ûç^jt  et  doit  être  con- 
sulté avec  précanlion.  11  est  vrai  que  colto  distinction  n'est  pas  toujours  facile  .^ 
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ces  cases  ;  C  indique  la  place  de  l'homme,  B  celle  de  la 
femme.  Il  y  a  en  tout  douze  pions  et  quarante-deux  cases. 
On  peut  considérer  comme  vraisemblable  que  la  partie 
engagée  est  une  partie  de  Ville;  cependant  ces  détails,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  ne  correspondent  qu'imparfaite- 
ment aux  données  des  textes  '.  Les  vases  peints  nous 
offrent  aussi  quelquefois  des  scènes  analogues  ;  deux 
guerriers  assis  face  à  face  ont  les  yeux  fixés  sur  des  pions 
de  couleurs  différentes,  et  l'un  d'eux,' le  doigt  tondu, 
semble  chercher  celui  qu'il  va  faire 
mouvoir  ;  on  a  dofiné  à  ces  deux 
personnages,  d'après  le  texte  d'Eu- 
ripide '",  les  noms  de  Palamède  et  de 
ProtésiIas,ou  encore  ceux  d'Achille 
et  d'Ajax,  par  comparaison  avec 
d'autres  vases  où  se  trouve  repré- 
senté le  jeu  de  dés  [tessera]  ",  ou  Fig-  «i'"- 
plutôt  une  consultation  du  sort  au 
moyen  de  cailloux  ou  de  dés  [divinatio,  p.  301,  fig.  2i79]. 
On  admet  généralement  que  les  latrunciiU  des  Ro- 
mains ont  un  rapport  étroit  avec  la  TtsTTEÎa  des  Grecs. 
Ce  jeu  se  jouait  aussi  sur  une  tablette  [tabula  latruncu- 
lariu)'-.  On  faisait  pour  cet  usage  des  tablettes  à  deux 
fins,  qui  pouvaient  se  retourner  comme  nos  damiers  ;  sur 
une  face  on  jouait  aux  latroncules,  sur  l'autre  au  jeu  de  dés 
appelé  DUODECiJi  scripta  '^  Les  pions  {calres,  ralculi)^^ 
portaient  le  nom  particulier  delafrones,  lalrunculi  ■ ',  d'où 
est  venu  celui  dujeu  lui-même;  à  l'origine, le  latro  n'était 
pas  autre  chose  qu'un  soldat  {miles)^'\  mais  un  soldat- 
mercenaire  "  ;  c'est  qu'en  effet  dans  ce  jeu  savant,  comme 
dans  la  riôXtç  des  Grecs,  tout  rappelait  Fart  des  batailles 
et  des  sièges.  La  tablette  était  divisée  en  cases  par  des 
lignes  qui  se  coupaient  à  angles  droits  '*  ;  nous  ne  con- 
naissons pas  le  nombre  des  cases;  on  conjecture,  par 
analogie  avec  la  noXiç,  que  les  pions  devaient  être  au 
nombre  de  soixante  en  tout,  soit  trente  pions  dans  chaque 
camp.  On  les  distinguait  par  la  couleur  '°;  d'ordinaire  ils 
étaient  blancs  dans  un  camp  et  noirs  dans  l'autre.  Quoi- 
que sans  doute  ils  fusstmt  le  plus  ordinairement  en 
pierre,  on  en  faisait  aussi  en  verre-",  et  même  en  pierres 
précieuses-'.  Comme  dans  la  pettie.  il  fallait,  pour  qu'un 
pion  fi*it  en  prise,  qu'il  se  trouvât  enfermé  entre  deux 
pions  de  l'adversaire  '--  sans  pouvoir  sedégager(p.r/?"c)  -^  ; 
on  disait  alors  qu'il  était  li(iattis.^allifialus,  ohligatus^''. 
Le  joueur  dont  tous  les  pions  étaient  bloqués  et  qui  ne 
pouvait  plus  en  remuer  un  seul  était  redactiis  ad 
iiiri/as  (ealres)  -'■''.  Les  bons  joueurs  étaient  ceux  ;\ 
ijiil  il  icsImH    encore  un  grand  nombre  de  pions    après 

faire  sur  les  uiouunients.  Tables  de  jeu  en  pierre  trouvées  .'i  Epidaure,  imitant  sans 
doute  des  tables  en  bois  :  Blinkonberg  dans  les  Mitllieit  d.  kais.  deutscli.  Inst., 
Athen.  Alitli.  1898,  p.  1-14.  Il  me  parait  très  douteux  qu'elles  aient  servi  il  la 
lEïTTtc'cc  Hi  izivtt  YçaiJLiJ.>-v,  comme  le  veut  Blinkenberg.  II  n'est  pas  démontré  non  plus 
qu'on  doive,  à  l'exemple  de  Bliimnop,  f^oc.  cit.  p.  .'ill,  identifier  les  m'vtt  Yjai»;iaî  avec 
le  Si«Y?ai*i4i<Tnôî  [TRSsEnA].  Voir  néanmoins  sur  ces  tables  lusoria  tabula.  —  l'.î  Scn. 
/Cpist.  117,  .30.  —  13  Mari.  XIV,  17.  —  !«■  Fest.  Calées;  Plant.  Poemd.  900; 
l.ucil.  XIV,  1 1,  Millier;  Mart.  Loe.  cil.  ;  V\in. E pist.  VII,  24,  3.  —  I»  Ov.  Ars  am. 
Il,  207;  Sid.  ApoU.  Epist.  VIII,  12;  Sen.  Ep.  100,  11;  Macrob.  1,5;  Corp. 
inscr.  lut.  XIII,  444.  —  '«  Ov.  Trist.  Il,  477.  —  n  Fest.  Epil.  p.  118, 
16;  Varr.  De  I.  I.  Vil,  52;  Suid.  Wipoy;  Callim.  fr.  2.38;  Plant.  .1/i/.  73;  cf. 
Cure.  548;  .S/ic/i.  133;  Ov.  Ars.  am.  III,  357.  —  18  Varr.  De  l.  l.  X,  22, 
—  m  Ov.  Trisl.  Il,  477;  Mari.  XIV,  17  Plin.  Bisl.  nal.  XXXVI,  20,  10(1;  Sid. 
Apoll.  Ep.  VIII,  12;  De  lande  Pison.  vers  194.  —  '.io  Ov.  Ars  an:.  Il,  208;  Mari. 
VII,  72,  8;  /.  e.  —  2'  Mart.  XIV,  20;  cf.  XII,  40.  3.  —  i!2  C'est  ce  qui  résulte 
notamment  de  Mari.  XIV,  17  :  «  t'alculus  hoc  gcmino  discolor  liosie  périt  »  ; 
cf.  Ov.  Ars  nm.  III,  337;  Trisl.  Il,  477.  —  Î3  Sen.  Episl.  117,  .30.  —  2k  /;,. 
lande  Pison.  dans  liaelirens.  Port.  lai.  min.  I,  22.1,  vers  104-201  ;  Son.  Epist. 
117,  30.  —  li'i  Ineilns  do  cieo,  mouvoir.  Plaul.  Poen.  IV,  i,  8f>;  Trimimm.  Il, 
l,   i:ill:  Isid.  Orii/,  IH,  f,7. 
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leur  vicloii-e  '.  Le  vainqueur  était  proclamé  imperator  -. 

Comme  on  le  voit  par  cet  exposé,  les  latroncules  aussi 
bien  que  la  pettie  dilTèrent  de  notre  jeu  de  dames  en  un 
point  essentiel,  à  savoir  la  manœuvre  dos  pions.  La  pettie 
et  les  latroncules  sont-ils  identiques  à  notre  jeu  d'échecs? 
11  ne  semble  pas  qu'on  puisse  le  prétendre  pour  la  pettie, 
si  les  textes  nous  disent  bien  tout  le  nécessaire;  car  ce 
qui  caractérise  les  échecs,  c'est  que  les  pièces  se  parta- 
gent en  plusieurs  catégories  qui  se  distinguent  par  leur 
forme,  et  dont  chacune  a  sa  marche  propre  ;  à  notre  con- 
naissance, il  n'y  avait  rien  de  tel  dans  la  pettie;  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  les  pions  ou  chiens  (xiiveç)  devaient 
tous  être  semblables  les  uns  aux  autres,'. 

Faut-il  en  dire  autant  des  latroncules  ?  Quelques  auteurs 
modernes  ont  admis  leur  identité  avec  les  échecs.  Sans 
discuter  ici  tous  les  arguments  invoqués  en  faveur  de 
cette  thèse  '*,  nous  ferons  simplement  remarquer  qu'à 
certains  égards  ce  jeu  semble  au  moins  se  rapprocher  de 
nos  échecs  ;  il  admettait  probablement  des  combinaisons 
qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  la  pettie.  A  côté  des  latro- 
nes,les  anciens  raentionnent.ee  qu'ils  appellent  des  man- 
drae^,  d'où  quelques  savants  ont  été  conduits  à  penser 
que  les  pions,  dans  chaque  camp,  se  divisaient  en  deux 
catégories,  les  uns  jouant  le  rôle  d'officiers,  les  autres 
celui  de  simples  soldats  ".  Mais  le  sens  ordinaire  du  mol 
mamh'd  parait  mal  se  prêter  à  cette  interprétation  : 
[xivBpoc  désigne  en  général  une  étable,  une  écurie,  un  lieu 
clos  propre  à  garder  les  animaux  domestiques,  et  par 
suite  l'ensemble  des  animaux  enfermés  dans  ce  lieu  '. 
On  peut  donc  tout  au  plus  l'entendre  ici  d'une  file  de 
pions  alignés  sur  les  cases  ^  ;  mais  la  distinction  qu'on 
a  essayé  d'établir  entre  les  pions  ainsi  désignés  et  les 
latrones  est  tout  à  fait  hypothétique  et  hasardeuse  ^ 
Nous  trouvons  sur  les  latroncules  des  détails  curieux 
dans  un  poème  anonyme  du  temps  de  Néron,  où  est 
décrite  en  termes  ingénieux  la  tactique  d'un  joueur 
habile;  c'est  dans  le  sujet  notre  principale  source  ;  mal- 
heureusement, ce  texte  est  pour  nous  plein  d'obscurités  '". 
Mais  nous  devons  à  Isidore  de  Séville  un  renseignement 
précieux  ;  c'est  que  parmi  les  pions  les  uns,  comme  les 
simples  soldats  {ordinarii),  ne  pouvaient  marcher  que 
dans  le  rang,  droit  devant  eux  ;  les  autres,  au  contraire, 
avaientune  marche  plus  libre,  et  probablement,  par  oppo- 
sition aux  premiers,  une  marche  oblique:  uCalri/liparfiin 
online  moventitr,  parlim  vage  ;  idco  a  lias  ordinarios, 
alios  vagos  appellant^K  »  Ceci  supposerait  que  dans  un 
même  camp  les  pions  o?"</i?iffr/î  et  les  vagi  se  distinguaient 


•  De  laude  Pison.  t.  c.  vers  206-7 iO.  —  2  t/isl.  Aiig.  Vopisc.  Procul.  13,  i. 
—  3  C'est  aussi  la  conclusion  de  Falkenor,  p.  51.  Voir  les  pions  à  tôles  de  lions  trouvas 
en  Egypte, /6(V/.  p.  31. —  '*  Pauvel  aurait  possédé  un  cavalier  d'un  jeu  d'échecs,  en  ivoire, 
trouvé  dans  un  tombeau  d'.ilhcnes  :  Raoul-Rochette,  iWni.  rfe/'/n«(i(u(,  XIII,  p.  638 
(3»  Méni.  p.  110).  Mais  qu'est  dcvenuecettepièce  et  était-elle  antique'?  Plin.  ffis/.  nat. 
VIII,  215  :  i>  Mucianusetlatrunculis  lusissc[simiasdicitj,  fictas  cera  îcones  usu  dislin- 
guenle  »,  conjecture  de  Saumaisesuv  unpassage  corrompu,  «  fictas  cera  n»cesvisudi5- 
linguere»  (Dctiefsenl.Suet.  Ncr.  22:"cum  eburuis  quadrigisinabacoluderet  .-;  pour 
que  ce  Ici  le  put  s'entendre  des  échecs,  il  aurait  fallu  qu'il  y  eût  sur  la  table  d'autres 
pièces  que  des  quadriges,  ce  que  l'auteur  nedil  pas.  —  ■•  Mart.  VII,  72,  7  ;  De  laude 
Pison.  l.  c.  vers  191.  —  6  Wcrsdorf,  Becker-Gôll,  Marquardt.  —  7  Hcsych.  s.  v.  :  cf. 
)Iarl.V,22;Juv.  III,  237.— SBecqde  Fouquiéres,  p.  138.  —  9  II  faut  en  dire  autant 
deladisUnclion  imaginée  par  Becq  de  Fouquièresentre  les  Za^rones  d'une  part  elles 
latrimculi  de  l'autre.  —  10  De  laiiile  Pison.  l.  c.  vers  178-196.  —  H  Isid.  Orirj. 
XVlll,  67.  —  12  L'origine  de  nos  échecs  est  généralement  attribuée  aux  Hindous  ; 
voirFréret,iU«»!.  de  l'Acad.  desinscr.  etb.-l.  1.  V,  p.  230;  Reinaud, /oura.  Asiat. 
août  184t;  Falkener,  p.  113-231.  —13  Les  reconslitutions  de  Becq  de  Fouquières, 
p.  441-456,  etdeFalkener,  p.  53,  sont  de  pures  hypothèses  sur  lesquelles  il  est  impos- 
sible de  se  prononcer.  —  H  Falkener,  Op.  cit.  p.  37,  les  identifie  avec  le  jeu  de 
Tau  des  anciens  Égyptiens.  —  15  Minervini,  Bull,  arcli.  Xnpoh't.  n.  s.  t.  I  (1832), 


les  uns  des  autres  par  la  forme.  Nous  aurions  donc  affaire 
là  à  un  jeu  plus  savant  que  la  pettie  et  qui  en  serait  un 
perfectionnement.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  doive  être 
identifié  avec  les  échecs  modernes  '-  ;  en  tout  état  de  cause, 
il  est  téméraire  de  pousser  plus  loin  l'induction  et  de 
prétendre  retrouver  les  règles  perdues  '\  C'est  peut-être 
dans  les  jeux  en  usage  chez  les  Orientaux  qu'on  pourrait 
le  mieux  s'éclairer  sur  la  pettie  et  les  latroncules  '*. 

Une  améthyste  ayant  appartenu  au  duc  de  Luynes 
(fig.  4368)  nous  montre  deux  personnages 
en  train  de  jouer  à  l'un  de  ces  jeux  ; 
deux  autres,  debout  à  côté  d'eux,  les 
guident  de  leurs  conseils''.  On  a  quel- 
quefois recueilli  dans  les  fouilles  des 
pions  qui  ont  dû    être   employés  à   cet  F'g-  ^s"*- 

usage  ;  tels  sont  ceux  que  représentent  les 
figures  4369  et  4370.  Les  trois  premiers  sont  en  pierre  ;  ils 
font  partie  d'une  série  trouvée  dans  une  tombe  romaine 
deCumes  '^  L'autre  est  en  os  et  provient  d'Ilalicarnasse'". 
Enfin,  on  a  recueilli  dans  une  fouille  près  de  Pérouse  des 
pions  hémisphériques  en  verre,  semblables  h  ceux  de 


la  figure  4369;  il  y  en  avait  de  bleus,  de  jaunes  et  de 
blancs,  en  tout  huit  cent  seize".  Cette  division  en  trois 
couleurs  a  suggéré  à  M.  Tilley  une  théorie  nouvelle  ;  il 
suppose  que  sous  le  nom  de  ca/culi  inriti  on  désignait 
une  troisième  catégorie  de  pions,  dont  le  rôle  particulier, 
à  côté  des  ordinai'ii  et  des  r»^/,  aurait  été  de  ne  pouvoir 
jamais  bouger  ;  ils  auraient  représenté  le  camp,  la  gar- 
nison sédentaire  par  opposition  aux  troupes  mobiles". 

On  a  soutenu  non  sans  vraisemblance  que  les  médail- 
lons de  l'empire  romain,  connus  sous  lé  nom  de  con- 
TORMATi  Ni'MMi,  n'étaient  pas  autre  chose  que  des  pions 
ayant  servi  à  quelque  «  jeu  de  table-"  ». 

Les  Grecs  ont  eu  un  goût  très  vif  pour  ces  sortes  de 
jeux.  Comme  les  prétendants  de  Pénélope-',  les  oisifs  se 
réunissaient  souvent  en  plein  air  pour  y  jouer  ;  c'était 
un  plaisir  savant,  apprécié  surtout  des  vieillards ^^  ;  à  Co- 


p.  192,  tav.  VUI,  :k  Cf.  Diilschke,  Ant.  Bddii-.  in  Ohcr  liai.  IV.  23,  31,  43 
(=Corp.  inscr.  lut.  V,  7510);  Heydemann,  Alillheil.  nus  den  Antik.  in  Ober  u. 
Mittel.  Ital.  p.  19  et  .36;  Walz-Dulm,  Ant.  Bildw.  m  Jiom,  II,  n.  30.56;  Mowat, 
Bull,  des  Anlir/uttires  de  France,  1893,  p.  238;  1896,  p.  215  (cf.  Corp.  inscr. 
lat.  VI,  2Ï168).   Damier  ('?)  sur  une  gemme,  Caylus,  Bec.  dont.  IV,  pi.  i.xxx, 

—  10  Minervini,  /.  c.  tav.  VIII,  n.  6  :  cf.  Fiorelli,  Mon.  Cmnani,  lav.  Il,  5.—  "  Newton, 
Mttlicnrnassus,  p.  307.  —  18  JS^otizic  deffli  scavi,  1887,  p.  300.  —  19  Clttssical 
reriew,  VI,  1802,  p.  333.  Le  Musée  du  LouiTC  possède  six  pions  en  lerre  cuite,  de 
forme  conique,  trouvés  dans  un  tombeau  d'enfant  en  Gièce  (salle  L).  Au  Musée 
Walraf-Richarli,  à  Cologne,  vingt-quatre  pions  en  os,  dont  douze  colorés  en  rouge, 
Jalirb.  d.  deutsch.  Inst.  XII  (1897),  Ai-cA.  .4n;.  p.  19:  mais  étant  joints  à  des 
cornets  et  à  des  dés,  ils  ont  plutôt  servi  à  un  jeu  de  tricirac  [tf.sseh.^J.  P.  Petau, 
Anliqu.  suppellect.  porlin.  (1610),  pi.  xiv.  reproduit  des  pions,  qui  peuvent  élro 
antiques,  sur  un  damier  et  dans  un  ordre  qui  sont  l'un  et  l'autre  de  sou  inventi 

—  20  Froehncr,  d,ins  V Annuaire  de  la  Société  française  de  numism.  mars-avril 
1894  ;  C.  W.  King,  On  Ihe  truc  nature  of  Ihe  contorniate  medals,  p.  S  ;  Mowat 
dans  la  Birista  ilaliana  di  numismatica,  XI  (898),  n.  1  ;  cf.  Petron.  33,  où  il  esl 
question  du  trictrac  :  «  pro  calciilis  albis  ac  nigris  aureos  ar;/enteosquc  habebat 
rfcnarios».  —  2'  Hom.  Od.  I,  107.  —  22  Lucian.  Vit.  aucl.  14,  interprété  à  con- 
tresens par  Becq  de  Fouquières,  p.  388. 
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rinthe.  il  y  avait  sous  la  citadolle,  prOs  de  la  fonlainc 
Pirènc,  un  endroit  où  ils  se  donnaient  volontiers  rendez- 
vous'.  C'était  aussi  la  distraction  des  criminels  dans 
les  prisons-,  des  soldats  en  campagne  ^  Plutarque,  qui 
interdit  aux  philosophes  les  jeux  de  hasard  '*,  leur  recom- 
mande, s'ils  sont  exilés,  de  cultiver  la  petlie  comme  très 
propre  à  charmer  leur  ennui  '.  Lucien,  dans  la  journée 
de  l'homme  de  loisir,  place  la  pettie  avant  le  bain,  «  quand 
l'ombre  du  cadran  est  de  six  pieds**  ».  L'antiquité  vantait 
pour  leur  habileté  Diodore  de  Mégalopolis,  Théodore  et 
Léon  de  Mitylène,  tous  trois  inconnus  d'ailleurs''.  Chez  les 
Romains,  on  a  cité  parmi  les  joueurs  qui  ont  marqué  dans 
l'histoire  le  stoïcien  Julius  Canus,  une  des  victimes  de 
Caligula  *,  et  C.  Calpurnius  Piso,  condamné  à  mort  pour 
avoir  pris  part  à  un  complot  contre  Néron  ;  il  était  si 
fort  aux  latroncules  qu'on  accourait  de  tous  côtés  pour 
le  voir  jouer '.  Ajoutons-y  deux  contemporains  de  Mar- 
tial, qu'il  appelle  Novius  et  Publius".  Proculus,  qui  dis- 
puta quelque  temps  le  pouvoir  à  Probus  (280  ap.  J.-C), 
venait  de  gagner  dix  parties  de  suite,  lorsqu'on  eut  l'idée 
d'en  faire  un  véritable  iinperator" .  On  a  trouvé 
lépilaphe  d'un  alTranchi,  habitant  d'Auch,  (jui  est  qua- 
liliéde  professeur  de  calligraphie, rfoc/or  liùrarius,  et  de 
latroncules,  et  Itisor  Intrunculorum.  Ce  personnage,  qui 
a  vécu  probablement  au  i"  siècle,  occupait  un  rang  assez 
(■'levé  dans  sa  cité  ;  il  y  était  ctiî'ator  rivium  romano- 
rii/n  '■.     Georges  Lafaye. 

LAUDATIO  (, 'E-a'.voç,  èyy.oijAiov). Discours  élogieux,  apo- 
logie, panégyrique.  —  P'aire  l'histoire  de  l'éloge  chez  les 
anciens  serait  faire  l'histoire  de  l'éloquence  épidictique, 
c'est-à-dire  de  l'éloquence  d'apparat  tout  entière.  Ce 
genre  oratoire  se  développa  toujours  davantage  au  cours 
des  siècles,  au  fur  et  à  mesure  que  l'éloquence  politique 
perdait  de  son  importance  et  de  sa  dignité.  Sous  l'Em- 
liire,  il  n'y  eut  point  de  solennité  ou  de  réjouissance 
]iiiblique  qui  ne  comportât  quelque  discours  en  l'honneur 
(lu  prince  et  de  sa  famille  ;  le  Panéçjijriquc  ilc  Trajan  par 
Pline  le  Jeune  et  le  recueil  des  Panefjijrici  cetcres  sont 
les  principaux  monuments  de  cette  éloquence  déclama- 
toire. Il  y  eut  alors  de  tous  côtés  un  véritable  déborde- 
ment de  rhétorique  officielle.  Pour  que  les  enfants 
fussent  un  jour  en  mesure  d'y  prendre  part  avec  succès, 
on  les  exer(;ait  de  bonne  heure  dans  les  écoles  à  com- 
poser des  éloges  de  personnages  célèbres  ;  c'était  un  des 
principaux  exercices  auxquels  présidait  le  grammairien  '. 
Sans  entrer  ici  dans  des  questions  qui  sont  du  domaine 
de  l'histoire  littéraire-,  nous  nous  bornerons  à  passer  en 

I  Eurip.  ,)/,,/.  1,7.  —  2  l'IiH.  Scr.  iium.  riiiil.  9.  --  3  Slralj.  VIII.  li,  ii.  —  •  i'kit. 
/Icril.iMil.  :>.  —  5  riul.  Z^t' CJi7.  11.—  6  Luciau.  Salurn.  17  cl  18.  —  ■;  l'hauias 
ap.  Athcn.  I,  20,  p.  10  F.  —  »  Scn.  De  Iranqiiill.  an.  li,  1.  —  »  De  lauile  l'ison. 
Levers  178-208;  Schol.  Juv.  Vall.  V,  109.  — '0  .\ovius  (Viiidcx.'l:  Mari.  VII,  7i,7; 
cf.  I,  80,  i,  Friodl.  ;  Publius  :  Mart.  VlI.Oi,  7;  cf.  1,  109,3;  II,  57;  Vil,  87,  3;  X,  08. 
—  "  Hisl.  Aiig.  Vopisc.  l'rocul.  1.).  —  12  Corp.  insçr.  lai.  XIIl,  4U.  —  Bidi,iocih- 
iiriE.  Saumaisp,  Ad  Script,  hisl.  Aug.  (1020),  1.  Il,  p.  7H;  Boulciigcr,  De  Imtis 
tlraecorum  (1027),  dans  le  Thesaur.  ant.  de  Cronovius,  t.  VII  (1733),  p.  93i; 
.Mcursius, /4irf.  (1022),  p.  982;  Saiiler(l023),  Ibid.  p.  1038  ;  Scilfllcben  (1007),  Jbid. 
p.  ll87;Calcagnino  (154i),  /biU.  p.  lii9;\uv.Scvcrino, Dell' anticapettiaovcrocfie 
l'alnmede  non  è  l'ineenlore  deyli  scachi,  Nap.  1090  ;  Th.  Iljdc,  Hisloria  jVeiv/i- 
li'dii  (imV),  .Stjnlaijma  diaaert.  Ôxon.  1707,  i»,  p.  217;  Clirislic,  An  inqiiirtj  inlo 
tite  ancivnt  f/rcek  f/ame  siipposcd  lo  harc  licen  inventcd  by  Palamedcs^  Loiidon, 
1801  ;  WtTiisdoir  ad  Pocl.  Int.  min.  IV,  p.  Mi;  Rangal)6  dans  la  /(cf.  nrdiM. 
I8H),  p.  297  ;  llcrbcrl  Colcridgc,  On  Or.  and  U.  chou  (1835)  dans  Foi-bcs,  Hittorij 
o/' c/ic'JS  11800)  ;  Wajic,  arl.  ia(n/nni(i  dans  Smilli,  Dict.  of  gr.  a.  r.  ant.  '■> 
(1801);  licckcr-GolI,  CViariA/ï»  (J878),  II,  p.  371;  Callui  (1882),  III,  p.  333: 
Bccq  de  Fou(]uièrcs,  Jeux  des  anciens  2  (1873),  cliap.  xvin;  H.  Blûmnor,  Griccit. 
l'ricatalterth.  p.  308;  Maïquardt-Mau,  Wim.  Prirulaltcrllt.  Il,  p.  iXi;  Hiclilcr, 
Die  Spicte  d.  Gr.  u.  HOm.  Leipzig,  1888  ;  Frnnkcl,  Die  tchômlen  Luaispitle 
dcr  Or.  u.  II.  ;./.-  ICwfuhr.n.r, .,.  //.-  «„/,/,•,  Komoedie,  Halle,  1886  ;  Edw.  Falkeucr, 


revue  les  formes  de  la  laudafio  ({ui  louchent  de  plus 
près  à  l'histoire  des  mœurs  et  des  institutions '. 

I.  Vers  le  temps  d'.Uexandre,  l'usage  s'introduisit 
dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce,  de  faire  une  place  à 
l'éloquence  d'apparat  au  milieu  des  àYiôvsç  jAoudixoi,  c'est- 
à-dire  des  concours  de  poésie  et  de  musique  ^ludi']  *.  De 
tout  temps  il  y  avait  eu  un  prix  spécial  pour  le  poète  qui 
chantait  avec  le  plus  de  talent  la  divinité  ou  le  héros  en 
l'honneur  de  qui  se  célébrait  la  fête  locale  °;  évidem- 
ment c'est  encore  l'hymne  [hyminus]  que  les  inscriptions 
agonisliques  de  l'époque  postérieure  appellent  Éyxcôjxiov 
'ÉTTtxov.  Mais  à  côté  de  cette  épreuve  est  mentionné  dans 
certaines  villes  un  autre  lyxwy.'.oy  ^' ;  quelques  savants 
après  Boeckh  entendaient  par  là  un  hymne  lyrique,  qui 
aurait  fait  suite  à  l'hymne  envers  épiques '.  La  question 
a  été  tranchée  par  la  découverte  d'inscriptions  nouvelles 
qui  mentionnent  formellement,  outre  l'éloge  épique,  un 
kyxMiLio^  loymoy  OU  iyy.i-!>H'.o-ii  xaxaXoyiSYjV,  c'est-à-dire  un 
éloge  en  prose  '.  Le  nom  de  Viyx.(in>.ioyçy.aoq  couronné  vient 
après  ceux  du  trompette  et  du  héraut;  c'est  lui  qui  ouvre 
la  série  des  concours  littéraires.  Sous  l'Empire,  cet  usage 
se  répandit  dans  toutes  les  provinces  de  langue  grecque  ; 
il  y  eut  alors  un  prix  spécial  pour  l'éloge  en  prose  dans 
beaucoup  de  fêtes  publiques'';  à  Athènes,  nous  voyons 
des  éphèbes,  vers  la  fin  du  ii°  siècle,  remporter  ce  prix 
jusqu'à  sept  fois  dans  une  seule  année'".  En  Italie,  ce 
furent  sans  doute  les  jeux  grecs  de  Naples  qui  en  don- 
nèrent le  premier  exemple  sous  Auguste  '  ' .  Une  couronne 
fut  proposée  pour  la  Irrudatio  dans  Vagoii  musicus,  fondé 
à  Rome  par  Néron,  en  l'an  00'-  ;  enfin,  en  96,  Domitien  en 
institua  une  nouvelle,  la  plus  glorieuse  de  toutes,  lorsqu'il 
ouvrit  les  concours  quinquennaux  du  Capitole";  là  le 
sujet  traditionnel  était  l'éloge  de  Jupiter  Capitolin'*. 
L'éloge  de  l'empereur  fut  souvent  aussi  le  thème  de  ces 
joutes  oratoires  '".  Quintilien,  d'après  les  rhéteurs  grecs, 
a  tracé  les  règles  du  genre  '"  ;  plusieurs  discours  d'Aelius 
Aristide  nous  en  ofTrent  des  échantillons'''. 

II.  Laudntio  Judicialis.  — C'était  chezles  Romains  une 
coutume  très  ancienne  "*  que  dans  les  procès  l'accusé  fût 
admis,  après  les  plaidoiries  des  avocats,  à  produire  des 
apologistes(/a«f/fl/o/'es), distincts  des  témoinsàdécharge, 
<[iii  venaient  faire  valoir  à  la  barre  tous  les  arguments  qu'ils 
croyaient  de  nature  à  bien  disposer  le  tribunal  en  sa  fa- 
veur ;  quehiuefois  même  des  lettres  de  recommandation, 
adressées  aux  juges,  pouvaient  être  lues  en  séance  et  tenir 
li(Hi  de  ces  discours  '''.  Il  est 'clair  que  la  laiidalio  Judi- 
rinli.s-"  devait  porter  beaucoup  moins  sur  les  faits  de  la 

Oamcs  ancîcul  luid  oriental  and  liow  to  plaïf   tbcm,  London,  1892,  80,  p.  37-Oi. 
LAUDATIO.  1  Eni.  Jullicu,  J.es  professeurs  de  IMéral.  dans  l'atic.  Itom.  p.  308. 

—  2  Walscli,  Dissertatio  de  panegt/ricis  rcterum,  leiia,  1721  ;  Ang.  Guil.  Ei-ncsti, 
De  panegyrica  eloqnentia  Homanorum  anrcae  qnideni  aetatis,  progr.  Lips.  1783, 
4»;  0.  Ribbeck,  Lobpreis  von  Fûrsten  und  Hclden  bei  Griech.  tt.  liôni.,  Deden.  u. 
Vortracge  (1890).  p.  97.  —  3  Elles  sont  indirjuC'es  avec  beauconp  de  précision  par 
(Juintilicn,  Insl.  or.  III,  7.  —  *  Lafaye,  D'^  poetanim  et  oratorum  ccrtaminibus 
apud  veteres,  p.  30.  Auparavant  on  y  avait  bien  dd'bitd  des  morccauii  d'6Io(|ucncc, 
mais  sans  (lu'il  y  eiil  un  concours.  —  "  Jbid.  p.  3  et  20.  —  0  Boeckli,  Corp.  inscr. 
gr.  1583-1587.  —  7  Ludcis,  Dionys.  Ktinsticr  (1873);  Alb.  .Miillcr,  Bùlin.  Altcrth. 
p.  403,  n.  2,  p.  120-127.  —  8  Diltcnbergcr,  Corp.  inscr.  Graeeiae  sept.  I,  415,  410, 
S18,  410,  120,  1773,  2727  ;  I.icrniann,  Agonislica,  Dissert.  Halens.  X  (1889),  p.  122. 

—  0  Corp.  inscr.  gr.  1387,  2758  A,  1,  3;  2759  I,  3  ;  pour  le  surplus,  voir  l.afayc, 
p.  41-40.  —  10  Corp.  inscr.  ait.  III,  1,  n»  1100,  I.  30-30;  Dumont,  Hphêb.  ail.  I, 
p.  214.  —Il  Lafaye,  p.  49-33.  _  12  Tac.  .l,.,i.  XIV,  20;  XVI,  2  ;  Lafaye,  p.  50-01. 

—  "  Sucl.  Dont.  4;  Lafaye,  p.  02-00.  —  H  (Juintil.  Inst.  or.  III,  7;  Lafaye,  p.  87.88. 

—  l'i  Voiries  inscriptions  de  I  épliébie  atlique,  loc.  cit.  ;  Dillenbergcr,/,oc.  ci7. 1773. 

—  Ki  Quinlil.  Z«c.  cil.  ;  Menand.  ap.  Hhet.  graec.  (Spcngcl;,  III,  23.  —  fi  Ael.  Arislid. 
Jn  Jorçni,  in  ilacchwm,  in  .\rplunum,  in  S'crapiJem,  in  Minerram,  in  Imperato- 
rcm.  —  18  .)/o«  inrcteratiis,  Fronio,  Epitl.  ad  amie.  I,  1,  3;  Quintil.  Loc.  cil. 

—  n  Fronto,  ioc.  ci(.  ;  Ascon.  ad  Cic.  Pro  .Scaur.  Ui,  139.  —  20  Suel.  Oclar,  36. 
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cause  que  sur  les  circonstances  accessoires,  sur  le 
caractère,  les  antécédents  et  la  moralité  de  l'accusé.  Au 
temps  de  Cicéron,  nous  voyons  des  personnages  impor- 
tants user  de  ce  moyen  de  défense  :  M.  Caelius  Rufus 
étant  accusé  de  brigue,  la  ville  de  Pouzzoles  envoie  à 
Rome  une  députation  pour  intercéder  dans  sa  cause  '  ; 
Cadix  rend  le  même  service  à  L.  Cornélius  Balbus,  le 
jour  où  il  se  voit  contester  le  droit  de  cité  romaine  -.  Les 
magistrats  qui  avaient  eu  une  part  dans  le  gouvernement 
des  provinces  ne  manquaient  pas  non  plus  d'invoquer 
le  secours  de  la  laudatio,  lorsqu'on  sortant  de  leur 
diarge  ils  étaient  inculpés  de  concussion  :  M.  Aemilius 
Scaurus,  ancien  gouverneur  de  Sardaigne,  pour  lequel 
avaient  plaidé  six  avocats,  entre  autres  Cicéron  et 
llortensius,  fit  faire  ensuite  son  apologie  par  dix  per- 
sonnes ;  neuf  étaient  des  consulaires  ;  la  dixième  était 
son  frère;  la  plupart  exposèrent  leur  opinion  par  écrit  ^ 
Cicérou  assure  que  ce  chifi're  de  dix  personnes  était 
exigé  en  pareil  cas,  sinon  par  une  loi,  du  moins  par  une 
coutume  presque  aussi  forte,  et  que  les  accusés  qui  ne 
pouvaient  produire  dix  laudatores  faisaient  mieux  pour 
leur  honneur  de  n'en  produire  aucun  '*.  Mais  cette  affir- 
mation évidemment  exagérée  ne  doit  s'entendre  que  des 
procès  retentissants,  dans  lesquels  se  jouait  la  destinée 
de  quelque  puissant  personnage.  Ce  qui  arrivait  le  plus 
fréquemment,  c'est  que  le  gouverneur  menacé  cherchait 
à  recruter  lui-même  des  apologistes  parmi  ses  anciens 
administrés  ;  il  demandait  aux  principales  villes  d'en- 
voyer des  députations  dont  le  témoignage  put  être  opposé 
à  celui  de  ses  adversaires  ;  Verres  ne  trouva  en  Sicile  ° 
que  la  seule  Messine  qui  voulût  bien  se  charger  de  ce 
rôle.  Si  toutes  se  récusaient,  il  y  avait  encore  une 
ressource:  L.  ValeriusFlaccus,  repoussé  par  les  villes  de 
l'Asie,  son  ancienne  province,  fit  appel  à  celles  de  TAchaïe, 
qui  l'avaient  connu  légat  à  une  époque  antérieure,  et  à 
Marseille,  où  il  avait  été  questeur ''. 

Cette  coutume  offrait  l'avantage  que  le  magistrat 
romain,  toujours  exposé  à  rendre  des  comptes,  avait  un 
intérêt  personnel  à  traiter  les  provinciaux  avec  équité  et 
douceur;  mais  il  en  résulta  aussi  de  graves  abus:  les 
gouverneurs  faibles  ou  corrompus  achetaient  par  des 
complaisances  les  éloges  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin; 
ils  s'y  prenaient  longtemps  à  l'avance  et  intriguaient, 
pendant  la  durée  même  de  leur  ciiarge,  pour  s'assurer 
des  témoignages  d'estime  et  de  reconnaissance.  Inquiétés 
ou  non,  ils  priaient  les  villes,  par  provision,  d'envoyer 
à  Rome  des  citoyens  notables  pour  célébrer  leurs 
mérites  dans  le  sénat;  une  fois  sortis  de  la  province, 
ils  pressaient  leur  successeur  de  favoriser  ces  déléga- 
tions '  ;  de  là  des  marchandages  avilissants,  et  aussi, 
pour  les  provinciaux,  des  dépenses  qui  grevaient  quel- 
quefois lourdement  leur  budget.  Le  mal  s'accrut  encore 
lorsque  le  système  des  assemblées  provinciales  eut  été, 
au  début  de  l'Empire,  réorganisé  et  généralisé.  Alors  on 
vit  les  gouverneurs  s'agiter  pour  se  faire  délivrer  régu- 
lièrement par  les  concilia,  à  l'expiration  de  leur  charge. 


I  Cic.  Pio  Cad.  i,  5.  —  2  Cic.  Pro  Ilalb.  IS.  De  mdmc  encore  P.  Seslius,  liib. 
pi.,  affaire  de  vis  (Cic.  ad  fam.  I,  S)  ;  sous  Auguste,  Nonius  .isprenas,  affaire  dera- 
poisonncnient  (Suel.  Octav.  50)  ;  cf.  Cic.  DnU.  44,  1C2;  f'iut.  Pomp.  5a. 
—  3  Ascon.  art  Cic.  Pro  Scaur.  40,  139.  —  4  Cic.  Vci-)-.  H,  5,  22,  57.  —  ô  Cic.  Zoc. 
cil.  ;  cf.  II,  5,  13  ;  26,  04.  —  G  Cic.  Pro  Flacc.  15,  20,  03.  Voir  cucore  Pro  Font.  7, 
16.  —  *  Ainsi  Appius  Claudius  accusé  de  majcslas,  Cic.  ad  fam.  111, 8  et  10.  —  8  Gui- 
raud,  Assemblées  provinciales  de  l'Empire  romain,  p.  168.  —3  Dio  Cass.  LVI,  25. 
— 10 Tac.  Jhh.  XV,  20,21.-11  Plin.  Paneg. lOiLampTid.  Alex.  Hev.  12.  Voir  encore 


les  attestations  élogieuses  que  leurs  prédécesseurs,  sous 
la  République,  avaient  sollicitées  des  autorités  munici- 
pales*. Pour  remédier  en  quelque  manière  à  ces 'abus, 
Auguste  (11  ap.  J.-C.)  <■  défendit  aux  provinciaux  de 
rendre  des  décrets  honorifiques  à  l'égard  d'aucun  de  leurs 
gouverneurs,  soit  durant  le  temps  de  ses  fonctions,  soit 
dans  l'espace  de  soixante  jours  après  son  départ  '■'  »  . 
En  02,  le  sénat  se  montra  plus  sé,vère  encore:  un  Cretois, 
à  qui  sa  fortune  donnait  une  grande  influence,  s'était 
vanté  d(!  disposer  entièrement  des  suffrages  de  ses  com- 
patriotes ;  à  lui  seul,  il  était  maître,  disait-il,  de  faire 
accorder  ou  refuser  aux  proconsuls  les  remerciements  de 
la  Crète.  Paetus  Thrasea  saisit  cette  occasion  pour  se 
plaindre  de  la  situation  humiliante  que  celte  coutume 
créait  aux  magistrats  romains  dans  les  provinces.  Le 
sénat  interdit  d'une  manière  générale  aux  concilia  ces 
manifestations  honorifiques  et  les  députations  qui 
auraient  pour  objet  de  les  porter  à  sa  connaissance  ; 
c'était  revenir  à  l'ancienne  coutume  :  la  laudatio  ne 
devait  plus  être  autorisée  que  devant  les  tribunaux  en 
faveur  des  magistrats  contre  qui  avait  été  portée  une 
accusation  en  forme  '".  Mais  les  mœurs  furent  plus  fortes 
que  les  lois;  les  villes  et  les  provinces  continuèrent 
comme  par  le  passé  à  voler  des  éloges  aux  gouverneurs 
sortants  ;  nous  savons  même  que  certains  empereurs  les 
considéraient  comme  des  titres  à  l'avancement,  quand  ils 
en  avaient  reconnu  la  sincérité  ".On  en  vint  bientôt  à  les 
prodiguer,  au-dessous  du  gouverneur,  à  des  personnages 
de  moindre  importance,  pour  peu  qu'ils  eussent  rendu 
quelques  services  dans  l'administration  provinciale  '-. 

III.  Il  est  possible  qu'on  ail  appliqué  le  nom  de  lauda- 
tio aux  félicitations  que  le  général  adressait,  en  présence 
des  troupes, auxsoldals  qui  s'étaient  signalés  par  leur  belle 
conduite  ;  c'était  Téquivalenl  de  notre  citation  à  l'ordre  '■'. 

IV.  Laudatio  fu/teùri.'i.  —  Ciiez  aucun  peuple  l'éloge 
funèbre  n'a  eu  une  fortune  plus  durable  et  n'a  tenu  une 
plus  large  place  dans  la  vie  nationale  que  chez  les 
Romains.  En  Grèce,  au  temps  de  l'indépendance,  c'était 
un  hommage  collectif,  qu'un  orateur  désigné  par  l'État 
rendait  une  fois  l'an  aux  soldats  morts  pour  la  patrie 
[epitaphia].  A  Rome,  au  contraire,  tout  personnage  qui 
s'étaildistinguépar  son  mérite  était  loué  individuellement 
en  public  au  moment  même  où  Ton  portait  ses  restes  au 
tombeau  ''.  Polybe,  en  décrivant  cette  coutume  étrangère 
à  sa  nation '°,  en  a  mieux  que  personne  dégagé  l'esprit 
et  il  a  rendu  très  fidèlement  aussi  le  sentiment  des  Grecs 
qui  comme  lui  savaient  la  comprendre  :  «  Un  seul 
exemple,  dit-il,  suffira  à  montrer  avec  quel  soin  Rome 
forme  ses  citoyens  à  tout  sacrifier  pour  se  faire  un  nom 
illustre  dans  leur  patrie.  Lorsqu'un  homme  considérable 
meurt,  on  porte  en  grande  pompe,  après  la  cérémonie 
funèbre,  son  corps  à  la  tribune,  sur  le  Forum;  là  on  le 
dresse  tout  droit,  de  façon  que  tous  puissent  le  voir,  plus 
rarement  on  le  couche.  Alors,  en  présence  du  peuple 
entier  rassemblé  alentour,  son  tîls,  s'il  en  a  un  qui  soit 
en  âge  et  qui  se  trouve  à  Rome,  sinon  quelqu'un  de  ses 

Corp.  iuscr.  lai.  .Xlll,  3HiJ  ;  111,  U.  —  1^  Voir  les  exemples  réunis  par  GuirauJ,  Op. 
cit.  p.  170.  —  13  'Eyxùji.ot  dans  Polyb.  VI,  39,  2.  —  !'•  Cic.  De  leg.  II,  20,  65. 
—  13  II  faut,  bien  entendit,  écarter  le  Ibrcne  plus  ou  inoius  rytlimé  ( Acscli.  Agamemn. 
15i7),  voir  THitEsos;  on  ne  peut  pas  davantage  alléguer  Dionys.  Halic.  tex^*!'  ^'ï'  '  ■ 
Lucian.  De  luctu,ii,  comme  lofait  VoUmer,  Op.  rit.  p.  431,  notes  1  et 2:  cestexics 
ne  prouvent  rien  pour  l'époque  antérieure  à  .Alexandre.  Jlais  il  est  vrai  que  la  cou- 
tume de  l'éloge  funèbre  a  dil  exister  en  Égvpte  à  une  époque  ancienne;  Diod. 
I,  Vi,  0. 
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parents,  monte  à  la  tribune  pour  rappeler  les  vertus  du 
mort,  les  choses  qu'il  a  accomplies  durant  sa  vie.  Quarrive- 
l-il?  Les  assistants,  qui  se  rappellent  et  remettent  ainsi 
sous  leurs  yeux  tout  ce  qu'il  a  fait  (je  ne  dis  pas  ici  seu- 
lement ceux  qui  ont  pris  part  aux  mêmes  actions,  mais 
ceux-là  mêmes  qui  y  ont  été  étrangers),  sont  tellement 
émus  à  ce  souvenir  que  le  deuil  d'une  famille  semble 
devenir  un  deuil  public...  L'orateur  qui  fait  l'élo'ge  du 
mort  prononce,  lorsqu'il  est  terminé,  celui  des  ancêtres 
dont  les  statues  assistent  à  la  cérémonie  et  raconte  leurs 
exploits  et  leur  vie  en  commençant  par  le  plus  ancien. 
De  cette  manière,  la  renommée  des  citoyens  vertueux  se 
renouvelle  sans  cesse,  la  gloire  des  grandes  actions  de- 
vient immortelle,  le  nom  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  de 
l(Mir  patrie  est  répété  par  toutes  les  bouches  et  transmis 
à  la  postérité.  Mais,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  la  jeu- 
nesse est  vivement  sollicitée  ainsi  à  tout  braver  pour 
l'intérêt  commun,  dans  l'espoir  d'atteindre  cette  gloire 
qui  s'attache  aux  bons  citoyens'.  « 

11  est  probable  que  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
lorsque  les  funérailles  se  célébraient  de  nuit  ^f'i'M'S, 
p.  1390] ,  la  coutume  de  l'éloge  funèbre  n'était  pas 
encore  en  vigueur  -,  ou  du  moins  on  peut  admettre  qu'il 
fui  d'abord  prononcé  à  l'intérieur  de  la  famille.  Suivant 
([uelques  historiens,  Valerius  Publicola  aurait  dès 
l'an  509  av.  J.-C.  rendu  cet  hommage  en  public  à  la 
mémoire  de  Brutus,  son  ancien  collègue  dans  le  consulat  ; 
mais  on  a  des  raisons  de  considérer  cette  tradition  comme 
faijuleuse  ^  En  tout  cas,  il  est  certain  que  le  consul 
M.  Fabius  Vibullinus  prononça  en  480  devant  le  peuple 
l'éloge  de  son  frère  Quintus  et  par  la  même  occasion 
celui  de  son  propre  collègue  C.  Manlius  Cincinnalus,  tous 
deux  morts  à  l'ennemi  '.  Depuis,  il  n'y  eut  guère  de  per- 
sonnage marquant  dans  les  grandes  familles  de  Rome 
qui  ne  reçût  le  même  honneur  ;  à  la  fin  de  la  République, 
on  notait  comme  des  exceptions  ceux  qui  en  étaient 
privés  '-.  A  l'origine,  les  patriciens  seuls  durent  y  avoir 
droit  ;  car  il  se  rattache,  comme  le  Jus  imnr/inum,  atout 
un  ensemblede  traditions  essenliellementaristocratiques, 
qui  avaient  pour  but  d'assurer  et  de  perpétuer  à  travers 
les  siècles  la  cohésion  de  la  f/ciis  ;  nous  ne  savons  pas  à 
quelle  époque  les  familles  plébéiennes  furent  admises  à 
en  jouir.  Les  impubères  étant  portés  de  nuit  au  tom- 
beau '■',  on  ne  pouvait  leur  consacrer  un  éloge  funèbre. 
Q.  Lulatius  Catulus,  consul  en  10:2,  fit  celui  de  sa  mère 
pMpiiia;  ce  serait,  d'après  Cicéron  '',  la  première  fois 
i|u'on  auraitrendu  cet  hommage  en  public  à  une  femme  ; 
son  témoignage  est  sur  ce  point  en  désaccord  avec 
ijautres*;  mais  il  parait  plus  digne  de  créance.  Les 
lAemples  se  multiplièrent  et  il  yen  eut  d'illustres. 

I.  orateur  était  toujours  un  des  plus  proches  parents 
du  di'funt,  son  fils,  son  gendre,  son  frère,  son  père,  son 
iii'uu-père  ou   so.n    neveu  ;  plusieurs  femmes  connues 

'  l'oljl).  VI,  ji,  ll-.'>i.  Sur  rinHiicucc  poIi(i(]iic  et  morale  de  la  taiidatio. 
voir  Marlha.  Op.  cil.  C'c«l  le  meilleur  commentaire  de  ce  passage.  —  2  Cf.  Tac. 
Aim.  XIII.  17.  —  3  Dionys.  Hal.  V,  17  ;  l'Iul.  Val.  Public.  IX,  r,3;  Auclor 
ùtvir.  m.  iivb.  Ilom.  10;  Joli.  I.yd,  I.  .1^.  p.  U.H.  Bokker:  H.  Peter,  Hisl.rom.  rel. 
p.  xxix  ;  Vollmcr,  p.  «g.  —  V  T.  I,iv.  Il,  V7.  —  ■'  Cic.  Pro  Mil.  XIII,  33  :  Tac.  Ann. 
III.  5.  —  0  Scrv.  a<l  Acn.  XI.  Ii3.  —  1  Cie.  Dn  Or.  II,  1 1,  ii.  —  8  Plut.  Caci.  .i, 
Cam.  K  ;  T.  I.iv.  V.  :iO  ;  II.  Peler,  Hiêlor.  rom.  rel.  p.  xxx,  note  I  ;  Vollmer.  p.  \:<i  ; 

—  0  Plut.  Fnl,.  Max.  i\,  +;  Caes.  .".;  Zonar.  XI,  i  c;  Tac.  Ann.  V,  i:  Polvl,.  VI, 
33;  Ilieron.  ep.  fiO  ;  Rio.  Or.  XXIX,  t.  —  '0  Appian.  I,  100;  Suct.  Jul.  81;  le» autres 
témoignages  prCtcul  à  la  discussion.  Voir  Vollmcr,  p.  153.  —  "  Dio.  Cass.  :i7,  11.7; 
Capitol.  Pcriin.  13.  —  12  Suct.  Aufi.  8  ;  Quintil.  XII,  C.  1  ;  Nicol.  Damo.tc.  Aufi.  3. 

—  "  Suct.  Tib.  C;  Calig.  10.  —  Il  Mommsen.  /Mm.  Sinaltreclil,  13.  p.  Ui. 
note  i.  —  I-.  Polvb.  VI,  )i3  :  Cic.  ail  AU.  XV,  iO,  i;  XV.  Il;  Auclor  De  vir.   il. 
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dans  l'histoire  furent  louées  par  leur  mari  '.  Un  orateur 
étranger  à  la  famille  n'était  chargé  de  la  lauûatio  à  titre 
privé  que  dans  le  cas  où  le  plus  proche  parent  avait  un 
empêchement  légitime  '".  Cependant,  les  empereurs 
semblent  s'en  être  quelquefois  arrogé  le  droit,  par  excep- 
tion, pour  honorer  une  famille  amie".  Il  va  de  soi  que 
personne  ne  pouvait  remplir  cette  tâche  pieuse,  s'il 
n'était  pas  dans  les  conditions  exigées  par  la  loi  pour 
prendre  la  parole  devant  le  peuple;  par  conséquent,  elle 
ne  pouvait  être  confiée  ni  à  une  femme  ni  à  un  enfant, 
qui  n'avait  pas  encore  pris  la  toge  virile.  Pourtant,  en  31, 
nous  voyons  Octave,  âgé  de  onze  ans,  louer  sa  grand'- 
mère  Julia/j/'o  concione  '-,  et  bientôt  après  il  se  produit 
encore  des  faits  semblables,  mais  seulement  dans  la 
maison  Julienne  ".  On  s'est  même  demandé  si  l'orateur 
ne  devait  pas  être  magistrat  pour  avoir  le  droit  de 
s'adresser  à  la  concio  funebris  "  [fuxus]  ;  rien  ne  prouve 
cependant  que  cette  condition  ftit  nécessaire  dans  les 
funérailles  célébrées  à  titre  privé. 

L'éloge  funèbre  était  prononcé  au  forum  du  haut  de 
la  tribune,  le  corps  du  défunt  étant  exposé  et  même 
dressé  sur  les  Rostres  anciens  {rostra  cetera)  '  '.  Certains 
personnages  de  la  famille  impériale  furent  honorés  en 
outre  d'un  second  éloge  ;  en  pareil  cas,  les  deux  orateurs 
s'entendaient  probablement  pour  se  partager  le  sujet,  et 
le  second  choisissait  pour  y  prendre  la  parole  d'autres 
monuments,  tels  que  les  Rostra  Julia,  le  temple  de 
•Iules  César,  le  Cirque  Flaminius,  etc.  '^  Il  a  dû  arriver 
aussi  quelquefois  que  les  vertus  ou  les  mérites  de  citoyens 
récemment  décédés  fussent  l'objet  d'éloges  publics  dans 
l'enceinte  du  sénat  de  Rome  ''  ou  des  sénats  munici- 
paux", à  l'occasion  des  honneurs  qu'on  demandait  pour 
perpétuer  leur  mémoire. 

Lorsque  les  funérailles  étaient  céh'brées  aux  frais  de 
l'État  ou  aux  frais  d'un  municipe,  la  laudatio  était  confiée, 
non  plus  à  un  parent  du  défunt,  mais  à  un  magistrat 
désigné  expressément  pour  cette  tâche  par  un  sénatus- 
consulte  ou  par  un  décret  des  décurions".  Il  n'est  pas 
certain  cependant  que  le  funns  publicum  comportât 
toujours  et  nécessairement  ce  genre  d'hommage'".  La 
presque  totalité  des  inscriptions  où  il  est  mentionné  sont 
des  inscriptions  d'Espagne-'  ;  on  en  connaît  une,  qui  a 
été  découverte  à  Tanger-'-.  Cependant,  on  ne  peut  douter 
que  cet  usage  ait  été  aussi  en  vigueur  dans  la  ville  de 
Rome  -^  .Nous  savons  que  Tacite,  étant  consul,  fut  chargé 
par  le  sénat  de  prononcer  l'éloge  funèbre  de  L.  Vergi- 
niiis  Rufus,  personnage  éminont,  qui  avait  refusé  deux 
fois  l'empire  ".  En  Espagne,  cet  honneur  est  accordé  par- 
fois à  des  femmes  -'■,  et  il  arrive  aussi  que  plusieurs 
(■'loges  funèbres  soient  consacrés  à  un  seul  et  même  per- 
sonnage par  des  municipes  différents  -". 

Lorsqu'un  officier  mourait  à  l'armée,  une  laudatio 
pouvait  être  prononcée  devant  sa  dépouille  au  nom  de  la 

iirb.  Ilom.  III;  Uiouys.  liai.  .I;i(.  rom.  IX,  3i;  l'Iul.  Fab.  Max.  H,  i:  Appian. 
lifll.  civ.  I,  100  ;  Plul.  Caes.  li  :  Dio.  Cass.  39,  «4,  Si  ;  28,  55,  2  ;  51,  35  ;  Plut. 
/Irul.  20;  Antnn.  Il,  3;  Suct.  Caes.  0;  Aiifj.  8,  100;  Tib.  0;  Catig.  10,  Claud.  t; 
Ouinlil.  XII,  0,  I;  Tac.  Ami.  111.  5,  70;  IV,  12;  V,  1  ;  XVI,  0;  Son.  ad  Marc.  13; 
/onar.  XI,  2  c;  Plin.  Ep.  Il,  l-C;  Jul.  C«ipilol,  VU,  11;  .Nicol.  Damasc.  Aiig.'i. 
—  10  Dio.  Ciss.  LIV,  35  ;  LV,  2,  2;  I.VI,  31,  i:  Suet.  Aui,.  100  ;  Jul.  Capitol.  VII, 
11.  —  !■  Cic.  Philipp.  IX,  (in  ;  Vollmcr,  p.  439.  —  n  Corp.  imcr.  lai.  VIII,  15880  ; 
X.  3(103,  4-9.  —  I»  Quiulil.  Inul.  or.  III,  7.  —  iW  Vollmcr,  p.  401.  —  21  Corp. 
iiisrr.  Int.  Il,  1065,  lOHii,  1180,  1280,  1342,  1733,  2131,  2130.  2188,  2344,  2343,  3231, 
:ii.l2,  37 W,  5109.  Probablement  aussi  Corp.  inicr.  lat.  II,  4217,  4011.  —  22  La 
.Marlinitrc  dans  le  Bull.  arch.  du  Comité  det  trav.  hialor.  1888,  p.  470. 
_  2J  Quintil.  Loc.  cit.  —  2'  Plin,  Epitt.  II,  I.  B.  —  2'  Corp.imcr.  lai.  II.  lOK'i, 
2188,  2345,  5409.  -  M  Ibid.  II,  3251,  3252. 
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troupe  où  il  commandait,  el  même  au  nom  de  plusieurs 
troupes  qui  connaissaient  ses  services  '. 

Les  familles  de  Rome  qui  avaient  donné  à  la  République 
un  grand  nomlire  de  magistrats  et  de  personnages 
remarquables  conservaient  pieusement  dans  leurs 
archives  domestiques  la  suite  des  éloges  de  leurs 
membres  défunts.  Cette  catégorie  de  documents,  pré- 
cieuse pour  l'histoire  des  premiers  siècles  de  la  Répu- 
blique, fut  mise  à  profit  par  les  annalistes;  mais  de 
bonne  heure  elle  leur  devint  suspecte;  déjà  Caelius  Anti- 
pater  s'en  défiait-.  Cicéron  el  Tite-Live  en  ont  dit  la 
raison  :  c'est  que  la  vanité  des  familles  s'y  était  donné 
libre  carrière,  au  point  même  d'altérer  les  faits  ".  Ce  fut 
sans  doute  vers  la  fin  du  m"  siècle  avant  notre  ère  que 
l'on  commença  à  publier  les  éloges  funèbres  des  contem- 
porains au  fur  et  à  mesure  qu'ils  étaient  composés  ;  le 
plus  ancien  dont  il  soit  fait  mention,  comme  d'un  ou- 
vrage connu  par  des  copies,  est  celui  que  F'abius  Cunc- 
tator  prononça  en  l'honneur  de  son  fils  entre  207  el2()3; 
on  l'avait  encore  au  temps  de  Plutarque  '*.  Vers  la  fin  de 
la  République,  on  voit  s'introduire  l'usage  de  publier  des 
biographies  de  personnages  contemporains,  écrites  plus 
ou  moins  longtemps  après  leur  mort  comme  un  hommage 
destiné  à  remplacer  l'éloge  funèbre,  lorsque,  pour  des 
raisons  diverses,  il  n'avait  pu  être  prononcé  devant  leur 
dépouille:  telïulV  Éloge  de  Cafon  d' i't  iquepar  Cicéron  °. 
De  même,  s'il  est  inexact  de  dire  que  YAgricola  de  Tacite 
est  proprement  une  laudatio  frtnebris  °,  on  peut 
admettre  qu'il  donne  une  idée  du  genre,  d'oii  ces  biogra- 
phies tirent  probablement  leur  origine. 

Quoique  Cicéron  ait  donné  sur  la  composition  des 
éloges  en  général  des  préceptes  qui  pouvaient  trouver 
leur  application  dans  l'éloge  funèbre  ',  il  ne  semble  pas 
avoir  eu  beaucoup  d'estime  pour  ce  genre  d'éloquence, 
ni  même  avoir  aperçu  le  parti  que  l'on  en  peut  tirer  *. 
La  principale  cause  de  ce  dédain  est  dans  l'abus  qu'en 
avaient  fait  les  familles  puissantes  de  Rome  ;  nous  savons 
que  l'éloge  des  ancêtres  en  était  un  des  thèmes  obliga- 
toires el  qu'il  y  tenait  une  large  place  ;  l'orateur,  à 
propos  de  chaque  décès,  commençait  toujours  par  réca- 
pituler les  laudaliones  antérieures  de  la  même  famille  ', 
et  c'était  une  des  raisons  pour  lesquelles  on  les  conser- 
vait si  soigneusement  ;  de  là  dans  ces  morceaux  d'appa- 
ral  une  convention  et  une  monotonie  qui  leur  nuisaient 

)  Co<-p.  imcr.  lai.  II,  2079  ;  VI,  3017.  —  2  Cad.  Anlipat.  ap.  T.  Liv.  XXVII,  27,  li  ; 
W.  Soltau,  Die  rôm.  Laudationen  «.  ihre  Einfltiss  auf  die  Annalislik, 
Deutsche  Zeitschr.  f.  Geschiclil.  M'issensch.  1897.  p.  98.  —  3  Cic.  Brul. 
16,  Si;  cf.  De  leg.  II,  63;  T.  Liv.  VIII,  40.  —  4  Plut.  Fab.  iVox.  1, 
5  ;  Cic.  Cat.  maj.  IV,  12.  Autres  menlionniîcs  dans  F'Iin.  Bist.  nnt.  VU.  43  ; 
T.  Liv.  XXVll,  27,  12;  Cic.  De  orat.  II,  84,  341;  Scliol.  Bob.  ad  Cic.  Pro  Mil. 
VII,  2  ;  Suct.  Jiil.  C  ;  Scrr.  ad  Jeu.  I,  712  ;  Plut.  Harcell.  30,  4  ;  Comp.  Marcelli  • 
et  Pelop.  1,  4;  Suct.  Claud.  1.  Témoignages  plus  douteux:  Cic.  ad  Qiiint.  fr. 
III,  S,  5;  ad  Atlic.  XIV,  Il  ;  Tac.  Ann.  XIII,  3.-5  Voir  les  autres  exemples 
réunis  par  Vollmer,  p.  468-471.  —  6  Hfibner,  Bennes,  I  (180G),  p.  447  ;  cf.  Plin. 
Epist.  V,  5,  2.  —  7  Cic.  De  or.  II,  11,  44,  50;  cf.  Dionys.  Halic.  -ii^r,,  6;  Thcon. 
Progytiin.  8;  Menandr.  UiSsi»t.   1 1  ;  ap.  Bhet.gr.  Spengel,  II,  p.  109;  III,  p.  418. 

—  SCic.  Deor.  Il,  84.  341.  Vollmer  cliercheenvain,p.  478, à  interpréter  aulremcnl 
ce  passage.  Voir  H.  Peter,  Berlin.  Philolog.    M'ochenschr.  Xll   (1892),  p.    1421. 

—  3  Suet.  Ca?s.  0  ;  Plut.  Cacs.  5  ;  A.  Gcll.  XIII,  20  :  Dio  Cass.  Lill,  30.  3  ;  Serv.  ad 
Virg.  Aen.  1,  712;  Tac.  Ann.  XIII,  3:  Cic.  fini/.  XVI.  Cl.  Un  autre  ordre  est  peut- 
être  indiqué  par  Polyb.  VI,  54.  Cf.  Vollmer,  p.  477,  combattu  par  H.  Peter,  Loc.  cil. 

—  10  Voir  surtout  .Marlha,  Op.  cit.  Amalucci,  L'eloquenza  latina  ne! primi  cinque 
seeoli  di  Borna,  Torino,  1893,  a  essayé  de  réhabiliter  les  laudaliones.  —  "  Vollracr 
donne,  p.  478,  la  liste  chronologique  des  laudaliones  connues,  et,  p.  4S0,  une  édition 
critique  de  tous  les  fragments  contenus  dans  les  textes  cl  les  inscriptions.  —  12  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  10230,  Vollmer,  n»  12.  —  13  Corp.  inscr.  lat.  Vl,-1327,  Vollmer,  n»  13. 
Nouveaux  fragments  trouvés  en  1898,  A'o/i;ie  degli  seavi,  1898,  p.  413.  —  u  Corp_ 
inscr.  lat.  XIV,  3379,  Vollmer,  no  18.  —  15  Dio.  Clirys.  Melancomas;  Hérode 
Atlicus  sur  son  maître  Sccundus  (Philostr.  Vit.  soph.  1,  26,  p.  223,  Didol).  Hadrien 


beaucoup  aux  yeux  des  véritables  orateurs.  On  s'explique 
ainsi  qu'ils  aient  pu  paraître  aussi  peu  susceptibles  d'art 
que  dangereux  pour  la  vérité  historique  '". 

Outre  les  fragments  d'éloges  funèbres  cités  par  les 
auteurs  latins,  nous  en  avons  conservé  quelques-uns 
dans  les  inscriptions  ;  quelquefois,  en  effet,  les  familles 
ont  tenu  à  faire  graver  le  texte  de  ces  discours  sur  le 
tombeau  même  des  personnes  qui  en  avaient  été  l'objet  ". 
I^nrmi  les  plus  intéressants,  nous  mentionnerons  seule- 
ment l'éloge  de  Murdia,  qui  date  du  temps  d'Auguste'-, 
celui  de  Turia,  prononcé  par  son  mari,  le  consul  Q.  Lu- 
cretius  Vespillo,  entre  l'an  7  et  l'an  1  av.  J.-C.  '^,  celui  de 
.Matidie  par  son  gendre,  l'empereur  Hadrien  (an  119)". 

L'usage  romain  constamment  respecté,  quoique  n'ayant 
produit  aucune  œuvre  éclatante,  eut  pour  effet  de  déve- 
lopper chez  les  Grecs,  par  imitation,  le  goût  du  Xô^o; 
â-i-içtoç  ou  ÊTrtxYjÔE'.oç  ;  SOUS  l'Empire,  ils  composèrent  à 
leur  tour  des  éloges  funèbres  pour  honorer  individuelle- 
ment des  personnes  qui  s'étaient  recommandées  par 
divers  genres  de  mérites.  Quelques-uns  de  ceux  qui  nous 
sont  parvenus  ont  été  réellement  prononcés  ;  les  autres 
ne  sont  que  des  exercices  d'école  '".  Au  iv^  siècle  appa- 
raissent dans  l'Église  les  premières  oraisons  funèbres 
inspirées  du  sentiment  chrétien  '".     Georges  Laf.vye. 

L.VUTIA.  —  Ce  mot  '  désigne  le  mobilier  que  le  gou- 
vernement de  la  République  romaine  mettait  à  la  dispo- 
sition des  ambassadeurs  étrangers,  en  même  temps 
qu'une  habitation  pour  la  durée  de  leur  séjour  à  Rome'- 
fiiospiTiuM,  p.  301s  L'étymologie  de  celte  expression  est 
incertaine.  On  donne  lautus"  ou  lavare,  lotus,  le  bain 
étant  à  l'origine  le  premier  besoin  de  l'hôte*.  D'après 
Festus°,  Livius  Andronicus  aurait  employé,  au  lieu  de 
lautia,leinotdautia,  en  supposant  sans  doute  une  racine 
grecque,  BiSo);*!.  En  grec,  l'expression  correspondante  est 
Tiapô/Tti  ou  ■KCLooya.i^.  Dans  un  sénatus-consulte  de  45  av. 
J.-C,  le  mot  /ûsY|Y'.a  parait  désigner  à  la  fois  le  mobilier  et 
le  présent  d'hospitalité'.  Plus  tard  Apulée  emploie  aussi  le 
mot  /«(/^/ffàproposdel'hospitalité  privée*.     Ch.  Lécriv.\in. 

L.WATIO,  nX'jitç'. —  Lavage,  nettoyage  en  général, 
blanchissage-.  Chez  tous  les  peuples  qui  ont  atteint  un 
certain  degré  de  civilisation,  les  soins  de  propreté  ont  été 
regardés  comme  indispensables.  C'est  à  l'eau  froide  ou 
chaude,  pure  ou  additionnée  de  certaines  substances  que 
partout  on  a  eu  recours  pour  enlever  les  souillures  des 

de  TjT  sur  Hérode  Allicus  {Ibid.  II,  10,  p.  213  D)  ;  Ael.  Arislid.  e!;  •Etimvîi,  ls\ 
'.^lE;âv$o(;>;Libanius,  'm'  'louAavw,  etc.  Voir  Westermann,  ()««e«'.  Demosth.  II,  p.  42. 

—  16  Euseb.  Vil.  Constantin.  IV,  55.  Voir  les  exemples  réunis  par  Vollmer,  p.  472, 
473.  —  BiBLioGR.4PHiE.  Kirchmanu,  De  funeribus  Bomanortâfi,  II,  cap.  xvni-XL\, 
Hamburg,  1603;  .Anl.  Frid.  Meyer,  De  laudationibus  funebr.  velerum,  Lipsiae. 
1070;  Taylor,  Lectiones  Lysiacae  (1739),  ap.  Reiske,  Oral.  graec.W,  p.  231: 
Dnring,  De  laudationibus  funchr.  ap.  veteres,  Gotha,  1804,  -i";  Westcrmann,  Quaes- 
tiones Demosthenicae,  II,  cap.  n  (1831), p.  23-4$;  Cadenbach,  DeBoman.  laudationibus 
funebribus,  Essea,  1832;  Herm.  Gratf.  De  Boman.  laudationibus  commentatio, 
Dorpat,  1862  ;  Const.  Marlha,  L'oraison  funèbre  chez  les  Bomains  (Bev.  des  Deux 
.Mondes,  1877,  21,  634)  dans  ses  Etudes  morales  sur  l'antiquité,  Paris,  1883,  p.  1-59  ; 
Marquardl-Mau,  Privatleben  der  Bôm.  (1886),  p.  357;  J.  Kukutsch,  L'eber  die 
laudatio  fun.  bei  den  Bôm.  Progr.  gymn.  Theres.  Vindobon.  1888  ;  Frid.  Vollmer, 
Laudalionum  funebr.  Bomanor.  hisloria  et  reîiquiarum  editio  dans  les  Jahrb. 
fur  class.  Philologie  de  Flectcisen.  LXXX,  Suppl.  Band,  Leipzig.  1892,  p.  445. 

LAUTIA.  I  Plutarque  {Quaest.  rom.  43)  écrit  'ka-j-na  qu'il  traduit  à  tort  par 
;,„,.    _    2  Til.    Liv.  28,  39;  30,  17;  33,  24;  33,    23:  42,    26  ;    44,    16;   43,    20. 

—  3  Feslus,  p.  117  :    tautitia  epularum  magnificenlia.    —  4  Cic.  .\d  fam.  9,  5. 

—  ^  P.  68  :  «I  item  dautia  quae  lautia  dicimus  et  dantur  legatis  hospitii  gratia.  » 

—  6  Polyb.  21,  18  ;  24,  4,  6  ;  32,  23,  2  ;  Corp.  inscr.  lat.  1,  203,  I.  26.  —  7  Jnscr. 
gr.  insular.  Il,  .15  b,  I.  24.  —  8  Metam.  9,  p.  300,  370  (éd.  Msard). 

î^AVATIO.  1  Plat.  Bep.  429  E.  —  2  Le  lerme  lavatio  a  servi  encore  pour  dési- 
gner les  ustensiles  de  toilette  (Cic.  Ad  famil.  IX,  3,  s.  fin.;  Phaedr.  IV,  4;  L'Ip. 
Dig.  XXXIV,  2,  26)  cl  lendroit  où  l'on  se  lave  (Vilruv-  V  11  Dig.  XIX,  2.  30  ; 
Inscripl.  ap.   Grutcr.  444,  8). 
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matières  premières,  cuiimie  la  laine,  des  étoiles  au  sortir 
de  la  fjdjrication,  des  vêtements  et  des  corps. 

Aettoijnge  de  la  laine  xiwfje.  —  .\vanl  d"èlre  mises  en 
œuvre,  les  laines  surgcs  [lana  surcida',  esia  olcuitTipâ^) 
doivent  être  débarrassées  du  suint  (o'kjttiôtti  ',  oTcicto;*, 
oesijpum')  dont  elles  sont  enduites.  A  cet  effet,  on  les 
plongeait  ^pî^tTsiv)''  dans' de  Teau  chaude  (c'était  le  pro- 
cédé antique),  à  laquelle  on  ajouta,  dans  la  suite,  de  la 
racine  de  saponaire  ((jTpou9'&v',  radix  lanai'ia  ',  herba 
lanaria  °)  dontla  plus  estimée  se  tirait  des  régions  situées 
au  delà  de  TEuphrate.  Relativement  au  désuintage  de  la 
laine,  on  fait  encore  mention  du  vin,  de  riuiile,  de  la  cire 
blanche  et  de  la  graisse  de  porc  '°.  Quant  aux  souillures 
contractées  pendant  le  filage  et  le  tis.sage,  leur  nettoyage 
faisait  partie  des  manipulations  auxquelles  les  tissus 
étaient  soumis  par  les  foulons  'fillomc^. 

Blanrhissarje  des  veteiiienfs  et  du  linge.  —  Le  procédé 
le  plus  ancien  consistait  à  immerger  les  objets  salis  dans 


Fig.  4371.  —  Lavage  des  vôtemenls. 

des  bassins  ou  lavoirs  (ttXuvoiI"  aménagés  au  bord  de 
cours  d'eau  ou  auprès  de  sources  froides  ou  chaudes  '-,  et 
à  les  fouler  aux  pieds  vivement  {<i~ti^v.i  '^  ÀaxTtîJetv  '*, 
(HjjjL-Gt-r,fjai'  '%  argutarl pedibus  '"),  pour  en  faire  sortir  les 
impuretés.  C'est  ce  que  nous  voyons  les  servantes  de 
Nausicaa  faire  dans  VOdgstie'e''.  Dans  la  scène  décrite  par 
Homère, le  lavage  alieu  sansaddition  d'aucune  substance. 
Mais  on  conçoit  aisément  qu'un  pareil  procédé  ne  pouvait 
faire  disparaître  que  très  imparfaitement  les  taches  grais- 
seuses. Comme  les  anciens  ne  connaissaient  pas  le  savon 


1  Varr.  De  r.  rmt.  Il,  11,  C  ;  Mail.  XI,  i7,  8;  Juvcii.  V,  ii:  Dig. 
XXXll,  1,  70.  —  2Aristoph.  Achar.  1177;  Dioscor.  II,  si;  Poil.  VII,  iS  ;  cf. 
SuiJ.  s.  r.  oîsu-iio»;  ;  Et.  Marpu  p.  619,  12,  ou  encore  oîSMUT^jâ  daus 
Anecd.  de  Betkcr,  I,  p.  36,  7.-3  Arislopli.  Lysistr.  573  ;  Dio  Cass.  XXXVI, 
5;  Hcsych.  s.  v.;    Suid.     s.     )■.    On   Ht   encore  oi«n;&Tii   el    orrcT,,  Suid.    s.    r. 

—  i  Dioscor.  Il,  Si;  Paus.  Vlll,  iî.  11;  llesycli.  s.  i'.  Cliei  Hi<rodolc,  o!ïi=r,; 
cf.  Suid.  ».  i'.  —  sPIin.  Hist.  nal.  XXIX,  :i5-38;  XXX,  27,  28,  clc;  Ovid.  Ars 
am.  III,  ÏI3;  Itemed.  am.  334.—  6  Arist.  £■«/«*.  213.  Il  se  sert  ailleurs  de 
Ix-V-jviiv,  Lysislr.  .373.  Le  ternie  tccbni(|uc  lalin  pour  dil*signer  celte  opération  était 
ptdarc:  cf.  Varr.  De  r.  ritsl.  Il,  2,  18;  Titin.  apud  Non.  .Marccll.  (éd.  Quicliei-al). 
p.  424.  —  "  Dioscor.  Il,  192,  d'où  le  terme  <rrçojOn;t:v,  id.  84;  Hesycli.  s.  r.  r:jn>'iai. 
Celte  plante  est  appelée  aussi  gasiTir,  potâvi;,  Luciau.  Aléa.  c.  12;  Bcckmann, 
Beitraei/e  :tir  Gejchichte  dcr  Erfindungcn,  IV.  p.  18.  _  8  plin.  X|X,  48  ;  CoUim. 
XI,  2,  33.  —9  Plin.  XXIV,  90  el  lOS;  XXV,  52.  —  1"  Juv.  V,  24;  Varr.  Il,  11.7.  Les 
ouiTiers  employés  à  ce  désuintage  de  la  laiue  étaient  appelés  IptoriXûTott,  Diosc.  Il,  96, 
lanitutorcs  ;  cf.  Glossar.  Phitox.  cité  par  Blumner,  Technotoffic  tttid  Icrminol.  dei' 
Geirerbe  imd  Kûmle,  t.  I.  p.  102.  —  n  Odij».  VI.  10  et  86;  Iliad.  XXII,  153. 

—  13  /liad.  XXII,  149  el  suiv.  Les  Alliénirns  avaient  établi  leurs  lavoirs  dans  le 
lit  de  rilissos;  cf.  K.  Cnrtius,  Allinndhntg  ftli.  ijy.  Qiu-tt'Und  Drtmneninscltriftcu. 
p.  21.  —  13  Odij).  VI,  92.  —  Il  llippocr.  De  diaela,  I,  14;  Syncs.  Episl.  41, 
p.  182  D.  —  IS  Poil.  VII,  .37.  —  10  Titin.  ap.  .\on.  Marccll.  (éd.  (fuiclicrat),  p.  270. 
...  17  Dans  les  représentations  de  la  scùnc  de  l'Odyssée  sur  un  vase  peint  (Gerhard, 
Axtsertcs.  Ynscnbitd^  III,  pi.  218  (llg.  4371),  on  voil  des  laveuses  tordre  cl  presser 
le  linge  comme  on  le  fait  encore.  .Sur  un  charmant  ^ase  d'Athènes  (Duniout,  Céi'a- 


était   exercée 


[sAPo'  ",  pour  enlever  réellement  ces  taches,  il  leur  fallait 
ajouter  à  l'eau  des  substances,  désignées  par  les  termes 
généraux  de  o\t\i.^%tx.  iuTiT'.xi'^,  capables  d'absorber  ou 
démulsionner  les  matières  grasses.  Les  propriétés  absor- 
bantes de  certaines  espèces  de  terres  argileuses  (y^i  7i)v'jv- 
TO'';-",  (jjxTiXTpi';-'  ou  ctjatixtîç-'-),  étaient  connues  dans  l'an- 
tiquité et  les  foulons  faisaient  un  grand  usage  de  la  terre 
de  Cimolos  [creta,  fullomca]  qui,  paraît-il,  est  encore 
employée  aujourd'hui  en  guise  de  savon-'.  Acôté  prennent 
place  les  sels  alcalins  comme  le  carbonate  de  soude  el  le 
carbonate  de  potasse,  égale- 
ment désignés  par  le  mot 
viToov  -',  nilruin'-',  Xt-pov  chez 
les  attiques-"  [nitrlm].  Enfin 
les  anciens  connurent  et  em- 
ployèrent la  lessive  de  cen- 
dre-' (xovi'a),  dont  la  plus 
efficace  (puTrTixwxiTï,)  était 
celle  qui  se  faisait  avec  la 
cendre  de  bois  de  figuier-*. 
Les  tissus  une  fois  lavés  de- 
vaient être  rincés,  comme  de 
nos  jours,  puis  tordus, comme 
le  montre  une  scène  sur  un 
vase  peint  (fig.  4371)-'.  La 
profession  de  blanchisseur  (■ 
Athènes  par  des  hommes  et  des  femmes  '^^  (TrXùvTp-.a-.). 

D'autres  parties  du  vêtement,  comme  la  chaussure,  se 
lavaient  à  l'occasion  avec  des  éponges^'  (fig.  4372). 

Toilette.  —  C'était  d'épongés  qu'on  se  servait  aussi 
pour  la  toilette  quand  on  voulait  opérer  un  nettoyage 
doux'''  et  notamment  pour  laver  el  sécher  le  corps  des 
malades".  Le  lavage  à  l'eau  chaude  était  recommandé 
pour  les  enfants  et  les  vieillards  ".  Mais  pour  enlever  les 
impuretés  provenant  de  la  transpiration  el  surtout  la 
crasse  formée  par  la  poussière  el  l'huile  dont  on  avait 
l'habitude  d'oindre  la  peau,  l'eau  seule,  même  chaude, 
aurait  été  insuffisante;  aussi, pour  nettoyer  la  peau,  non 
seulement  se  servait-on  d'une  espèce  d'étrillé  ^strigilis], 
mais  encore  avait-on  recours  aux  pûjAjAa-a,  avec  lesquels  on 
.se  frictionnait  [balxevm,  uxgle.nta'.  Parmi  ceux  qui  étaient 
employés  ou  fournis  par  les  baigneurs,  on  cite  le  nitre,  la 
lessive  de  cendre  el  la  terre  de  Cimolos  '',  et  une  compo- 
sition de  farine  de  fèves  appelée  lomenti  m  "* .    Alfred  Jacob. 


mi,,,  de  la  Orècc  propre,  pi.  vm,  p.  364)  une  fcrunic  verse  de  l'eau  sur  du  linge 
étendu  à  terre,  des  vêtements  sont  posés  sur  un  escabeau  suspendu  et  sur  une  chaise. 
_  IS  Voir  K.  B.  IIoB-niann,  dans  ^\iener  Sludien,  1882,  2-  li>T.  -  19  Plat.  Hep. 

IV  t-'O  K  el  430  A  ;  Atlien.  VIII,  351  E;  XI,  464  A;  Poil.  Vil,  40;  Alciph.  III,  61  ; 
Tim.  Lex.  plolon.  s.  r.  ç:^^.;  Nicand.  Me.t.  96.  -  '.iO  Theoplir.  Caus.plaul.  Il, 

V  3.  _  21  Poil.  VII,  40.  —  22  Galen.  Glossar.  hippocr.  p.  90  et  139.  Le  même  (XII, 
170)  parle  d'une  terre  de  l.eranos  dont  on  se  servait  pour  laver  le  linge.  -  -a  Tour- 
neforl,  liclation  dm  roya.je  du  Levant,  I,  p.  114  (éd.  in-4');  Choiseul  Gouffier, 
Vovnne  piltof.  dans  C  Empire  Oltoman,  1,  p.  Il  (éd.  in-8»);  L.  Lacroix,  lies  de 
la  Grèce,  p.  73,  col.  I.  -  '«  Synea.  Episl.  44,  p.  182  D;  Alciplir.  III,  61  ;  Bliimner, 
Op  cit.  t.  I,  p.  I«2  cl  '«S,  n.  I  ;  HSfer,  Hist.  de  la  chimie,  I,  110.  -  i-  Isid. 
Orin  XVI  "  7  —  2(!Moeris(éd.  Pierson),  p.  HO;  Arisloph.  /!«n.  711;  Ucrod.  11. 
86  'llcsych  "s.  '•::  Greg.  Cor.  p.  148  ;  Poil.  VII,  39  ;  X,  133.  -  r,  Arisl.  Jiaa.  711; 
Plat  /(«>.  430  B  ;  Poil.  VII,  39  et  40  ;  XV,  67  ;  Arnob.  VII,  p.  237  ;  cf.  Beckmann, 
O  I  1  IV  p.  10.  -  2S  Plut.  Moral.  097  A;  Calen.  XII,  33;  Dioscor.  1,  186. 
_ -29  Gerhard,  ^xs"-'"'-  VascnOild.  111.  pi.  ccxviii.  -  3»  K.  f.urlius,  ioc.  cil.  p.  23  ; 
cf  Millhcil.  des  deulsch.  arch.  Instil.  in  Altien,  1883,  p.  77,  où  la  blanchisseuse 
0*1  appelée  aOvTj...  -3'  Lenormanl  el  île  Wittc,  Elite  des  mon.  céramogr..  111, 
1.1  xr  IV  ■  voir  aussi  Calatog  of  llie  collection  of  antiq.  furmcd  l,y  Herz  (Londres, 
,„■;,,  pi  ,„.  _  32  Arist.  TUesm.  247.  -  33  Pli„.  XXXI,  131.  -  31  Cels.  I,  3. 
-  3-,  Arisl.  flnn.  7 10  el  suiv.  Galicn  (XII,  p.  180)  rapporte  qu'on  extrayait  à  .Silinonlc 
cl  il  Chios  une  Icrrc  don  le  femme  se  servaienl  pour  se  laver  le  visage  :  cf. 
Beckcr,C«H..MV*i<').'"'    l'-   "'  «'  »""'  "  '"  ""■•''  "''  ^■'    ''  ''""'"'■  ^'' 
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LAVEllXA.  —  Divinité  de  la  plus   ancienne  religion 
des  Romains,  dont  le  nom  n'a  jamais  été  expliqué  d'une 
façon   satisfaisante'  et  qui,  après  avoir  fait  partie  des 
esprits  souterrains,  était  devenue  la  protectrice  spéciale 
des  voleurs,  sans  doute  parce  qu'elle  régnait  dans  les 
ténèbres  et  que  ses  sanctuaires  étaient  au  fond  des  bois 
obscurs-.  Elle  en  possédait  un  au  nord  de  la  ville,  sur  la 
Via  Salaria,  dans  un  endroit  particulièrement  mysté- 
rieux, où  les  voleurs  se  donnaient  rendez-vous  pour  le 
partage  de  leur  butin  ;  de  là  leur  vint  le  nom  de  Laver- 
niones  ;  et  sans  doute  par  le  même  biais,  la  déesse  perdit 
sa    signification     première    pour    ne    plus    être,    dans 
l'opinion,  que  la  patronne  des  scélérats  qui  volent  dans 
l'ombre'.  Elle  avait  aussi  un  autel  sur  les  pentes  de 
l'Aventin,  au  voisinage  do  la  Porte  qui  lui  était  redevable 
de  son  nom  [lavcnifilis]  ;  la  porte  débouchait  sur  VEmpo- 
rium  où  il  y  avait  de  bons  coups  à  faire*.  Ces  associations 
d'idées  expliquent  son  rôle  dans  la  littérature   où  elle 
n'est  plus  que  la  déesse  des  voleurs.  Elle  leur  donne  la 
ruse  et,  après  le  vol  accompli,  l'impunité  avec  une  répu- 
tation   de    gens    de    bien^    Un  aigrefin,    chez   Plante, 
l'appelle  à  son  aide  pour  qu'elle  lui  procure  des  profils 
malhonnêtes.  La  formule  :  Ita  me  bene  amet  Luverna 
est  spéciale  aux  voleurs,  et  la  prière  que  lui  adresse 
un  de  ces  personnages  chez  Horace,  l'appelant  :  pulchra 
Laverna,   et    la  .suppliant   d'abriter    ses   larcins    dans 
Fombre  et  la  nuit,  est  l'expression  plaisante  de  sa  double 
nature  ".   Une  coupe,  qui  porte  l'inscription  lavernalis 
pocoLOM,  provenant  d'un  tombeau  étrusque  et  contempo- 
raine, suivant  toute  vraisemblance,  de  la  première  guerre 
punique,  est  une  offrande  à  Laverna\  déesse  du  monde 
des  morts,  proche  parente  de  Lara  appelée  plus  tard  la 
mère  des  Lares  *.  Nous  savons  que  les  libations  en  son 
honneur  se  faisaient  avec  la  main  gauche,  alors  que  pour 
les  dieux  d'en  haut  on  se  servait  de  la  droite  ^     J.  A.  Hild. 
LÉBÈS  [Kk^tTfi  ou  Xéêetç  * .  Aeê-iiTtov  -,  À£êT,Totpiov  %  diminu- 
tifs). Chaudron.  —  Le  lébès  était  généralement  en  métal 
(pour  les  vases  de  même  forme  en  terre  cuite,  voir  crater). 
Il  y  en  avait  d'or*  et  d'argent  %  mais  la  plupart  étaient  de 
bronze".  La  forme  du  lébès  est  variable  suivant  la  pro- 
fondeur du  récipient,  la  courbe  de  la  panse,  le  profil  de 
l'épaule  et  de  l'embouchure.  Certains  ressemblaient  tout 
à  fait  à  nos  chaudrons  ^  mais  le  plus  grand  nombre  étaient 
beaucoup  moins  hauts  que  larges,  et  le  diamètre  de  la 
panse  est  généralement  très  supérieur  à  celui  de  l'embou- 
chure :  celle-ci,  toujours  dépourvue  de  col,  est  tantôt 
simple,  tantôt  à  lèvres  horizontales  ou  verticales.  Le  cou- 
vercle *  était  fixé  par  des  clous"  ou  posé  simplement 
sur  l'ouverture '".  Ces  récipients,  de  dimensions  souvent 

LAVERNA.  I  l'cslus,  X,  |>.  117,  paraîl  ralUichcr  ce  nom  à  luei-e;  lu  scliol.  Cniq. 
d'Horace  {Ep.  1,  lli,  GO)  fait  dériver  de  taterc  el  cile,  pour  tavernio  =  voleur,  la 
variante  lalenûo  ;  Acron  au  même  passage  en  appelle  à  2avai'c  et  dit  que  les 
%oleurs  étaient  nommés  îat'atui'cs.  Il  est  probable  que  Lavei'na  est  une  doublure  do 
Lara.  Pour  létymologic,  cf.  Curlius,  Griech.  Elymol.  I,  Wi.  —  3  Fcstus,  Ibid.  : 
cf.  une  interprétation  analogue  du  dieu  Sunimanus,  considéré  comme  un  dieu  des 
voleurs  chez  Plante,  Bacchid.  IV,  8,  o,  et  le  verbe  summanare  (Id.  Curcuî,  III,  43} 
avec  le  sens  de  rofer,  ce  qui  le  lit  identiiicr  avec  l'iulon  ou  Dis  Pater  (Avnob. 
111,  26,  et  V,  34;  Mart.  Cap.  11,  ICI).  —  i  Schol.  Cruc|.  Hor.  Loc.  cil.  :  Est  dm 
furum  et  simuhicrum  ejus  ftirvs  coluut  et  qui  consilin  sua  volnnt  tacita  ;  nam 
prcccs  ejus  ciun  silentio  cxerccntnr  ;  cf.  Arnob.  IV,  24,  et  Hartung,  ricVuj.  der 
Jloemer,  11,  p.  34  suiv.  —  '•  Varr.  Mmj.  lat.  V,  103,  et  Feslus,  Loc.  cil.  -  '■  Hor. 
Ep.  l,  10,  00;  cf.  Novius,  ap.  Non.  Marc.  p.  483,  20,  et  Prudent.  C.  Symm. 
II,  800.  —  <•  Non.  Mai'c.  p.  134  :  l'iautus  CorniciUaria  (pièce  perdue)  :  militare- 
ram  Lavernae...  ftiriis  cclebrassit  maiius...;  cf.  Lucilius,  Lib.  XVII,  fragm.  la  : 
«!  messes  facis  inrisas,  si  vendis  Lavernae  ;  Plaul.  Aul.  III,  2,  24.  Ausonc,  Ep. 
H!,  103,  emploie  laverna  comme  synonyme  de  fur.  —  "ï  Corp.  iriser,  lat.  I,  47  ; 
Annalid.  Instit.  1884,  3  suiv.  ;  voir  i>ii.»i.\iiia,   fig.  2333.   —  8  Cf.    Prcller,    Iloem. 


très  grandes",  étaient  en  bronze  mince  cl  battu  au 
marteau.  Parfois,  dans  les  exemplaires  archaïques,  deux 
ou  plusieurs  lames  de  métal  sont  jointes  par  des  rivets'-. 
Comme  les  vases  étaient  exposés  au  feu,  et  que  le 
poids  du  chaudron  rempli  d'eau  devait  être  considé- 
rable par  rapport  à  l'épaisseur,  ils  devenaient  assez 
vite  hors  d'usage  ;  les  lébès  détériorés  sont  souvent  men- 
tionnés dans  les  inventaires  des  sanctuaires '^  Ainsi 
s'explique  qu'ils  soient  d'ordinaire  mal  conservés  et  que 
beaucoup  ne  soient  parvenus  qu'en  fragments. 

Le  chaudron,  lorsqu'il  était  de  petites  dimensions, 
n'avait  que  des  anses  mobiles,  au  nombre  de  deux  ou  de 
quatre,  attachées  d'ordinaire  près  de  l'embouchure'*.  Les 
lébès  ovoïdes,  trouvés  en  Campanie,  et  dont  plusieurs 
sont  très  richement  décorés'",  sont  même  généralement 
déi)ourvus  d'anses  et  ne  se  portaient  qu'à  deux  mains  : 


Fig.  4373.  —  Lébès. 

seul  le  couvercle  avait  une  poignée  fixe,  formée  d'un  per- 
sonnage ou  d'un  groupe'^.  Il  n'en  était  pas  de  même 
lorsque  le  lébès  était  de  grand  diamètre.  Les  anses  étaient 
alors  circulaires,  en  forme  de  couronnes  verticales,  qu'un 
ruban  métallique  reliait  à  la  panse '\  Le  décor  en  était 
purement  géométrique,  mais  des  figurines  symétrique- 
ment dressées  ai- 
daient parfois  à 
s 0 u t  e n  i  r  l'o- 
reille '"  ;  des  clie- 
vaux  étaient  fixés 
à  la  partie  sujjé- 
rieure'",  et,  lors- 
que l'espace  resté 
vide  au  milieu 
était  trop  grand, 
de  grandes   Gor- 

...  Fig.  4:«â. 

gones  venaient  le 
remplir  -".    D'au- 
tres fois,  les  anses  manquaient,  remplacées  par  des  poi- 
gnées fixes-'.  De  fortes  protomes,  en  col  de  lions  ou  debé- 

Mijlhol.  p.   218.  —  3  Septim.  Seranus,  A\\.   Schol.  Stat.   Thclj.   \\ ,  502  :   lami 
(pocula)  quae  vides  Lavernae,  Palladi  sunt  dextera. 
LEBES.  1  Forme  béotienne,  Eust.  p.   1401,  et  Thésaurus,  s.  i'.  -  2  poU.  C,  'ii. 

—  3  PoU.  10,  00.  —  *  Ath.  9,  408  c;  Piud.  Isth.  I,  19-20  (27-8).  —  ••  Hom.  (M.  I, 
137;  'E^.  -Aç);.  18.S8,  p.  44, 1.  63  {inscr.  d'Eleusis).  —  6Ath.  0,408  d;  Virg.  Aen. 
5,  266.  —  '•  (Jerhard,  .imcrl.  Vasenb..  II,  pi.  cxxvn.  —  8  Poil.  10,  188.  —  s  Bronzes 
duPohjlechneion,  1'.),  p.  9.  —  1»  Ath.  Mitthcil.  1893,  pi.  xiv.  —  il  11  y  en  a  de 
conservés,  ou  do  faciles  à  rcstilucr,  dont  le  diamètre  est  supérieur  à  un  mètre.  I.e 
lébès  où  vogue  Héraklès  (Eust.  Dionys.  538,  voir  5li;)rà,  III,  p.  93,  fig.  3703),  celui 
où  l'on  voit  assis  Apollon  (voir  siiprà,  I,  p.  313,  fig.  370)  n'avaient  rien  qui  choquât 
l'imagination  des  Grecs.  —  12  -Waltcrs,   Br.   in  Brit.   Mus.,  384,  p,  37  (Vulcl). 

—  "  Iliill.  de  corr.  ItelL,  VI,  p.  47,  106,  p.  31,  210  (Délos)  ;  cf.,  au  contraire,  les 
léliès  en  bon  état,  ibid.  X,  p.  400,  1.  138.  —  1*  Br.  du  Pohjtechncion,  13  et  suiv. 
p.  8-10.  —  15  Waltcrs,  Br.  in  Brit.  Mus.,  300,  p.  80-1.  —  m  Liste  dans  Uulin, 
.inuali,  1879,  p.  119-137.  —  "  Bocm.  Mitthcil.,  II,  p.  236.  —  1»  Br.  du  Vuly^ 
lechneion,  3-0,  p.  4-3;  Br.  de  V.i.cropole,  48-9,  p.  19-20.  —  1»  Olympin,  IV, 
pi.  xxvn,  616-7;  Br.  de  l'Acropole,  50-1,  %.  1-2,  p.  20-1.  -  '^0  Br.  de  f.icropoh 
300-1,  p.  181.  — -21 /«irf.  431,  p.  139. 
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liers'  i^lig.  4373;,  de  serpents-,  ou  de  griflons  i  fig.  '(374)  ', 
étaient  fixées  sur  le  liaut  de  la  panse  et  pouvaient  être 
facilement  saisies  à  pleines  mains.  Des  tètes  d'animaux  '% 
des  monstres  fantastiques  aux  ailes  d'oiseau,  aux  bras  et 
au  buste  de  femme  %  s'appliquaient  sur  la  même  panse, 
mais  près  de  Tembouchure,  et  regardaient  vers  l'inté- 
rieur, au  lieu  qu'ailleurs  les  protomes  de  griffons  ou  de 
béliers  sont  tournées  vers  l'extérieur".  Leur  destina- 
tion était  d'ailleurs  la  même  que  celle  des  anses  ver- 
ticales et  des  avant-corps  d'animaux  :  elles  servaient,  en 
même  temps  qu'à  orner,  à  soulever  et  transporter  les 
grands  et  lourds  lébès. 

Ceux-ci,  étant  convexes,  avaient,  de  toute  nécessité,  un 
support.  Il  y  en  avait  de  formes  différentes.  Certains  chau- 
drons reposaient  sur  des  stèles ',  d'autres  sur  des  pieds 
coniques  ',  des  sY^uO-rixai  ^,  des  bases  de  toute  espèce  '" 
[i.ncitega].  Mais,  le  plus  souvent,  un  trépied  portait  le 
lébès.  L'association  était  même  si  étroite  entre  le  vase  et 
son  support  habituel,  que  l'on  ne  distinguait  plus  l'un  d(! 
l'autre  :  lébès  et  trépied  formaient  un  tout  que  l'on  dési- 
gnait tantôt  du  nom  de  lébès  ",  tantôt,  le  plus  souvent, 
de  celui  de  trépied'^.  La  confusion  dés  termes  est  très 
antérieure  aux  grammairiens '^  et  remonte  aux  poèmes 
homériques  :  la  capacité  du  lébès  semble  bien,  dans 
Homère,  légèrement  inférieure  à  celle  du  trépied",  et 
par  suite  sa  valeur  est  généralement  moindre  '■',  mais  rien 
ne  prouve  que  cette  distinction  ait  prévalu  par  la  suittï. 
Seul  le  contexte  permet  souvent,  dans  les  auteurs  et  les 
inscriptions,  déjuger  s'il  est  question  du  chaudron  seul, 
ou,  à  la  fois,  du  trépied  (jui  le  porte  [tiupvs^  Il  va  sans 
dire  que  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  seul  lébès. 

I.  Comme  le  trépied  d'ailleurs,  le  lébès  était  souvent 
offert  en  prix  dans  les  jeux.  Il  figure  à  ce  titre  dans  des 
peintures  de  vases'"  (fig.  2231).  11  l'est  aux  jeux  mythi- 
ques de  Castor  etd'Iolaos''',  à  ceux  qu'offrent  Achille  dans 
V/liade"  et  Enée  chez  Virgile  ",  comme  il  l'est  aux  grands 
concours  de  la  Grèce  -"  et  aux  combats  de  toute  espèce 
que  les  agonistes  se  livrent  entre  eux-'.  Aussi  des  scènes 
empruntées  aux  luttes  ou  aux  courses  solennelles  déco- 
rent parfois  la  panse  des  lébès -^;  des  inscriptions,  gra- 
vées sur  le  rebord  du  vase,  déijignent  le  concours  pour 
lequel  il  est  offert  en  prix.  iNous  en  connaissons  de  rela- 
tives aux  jeux  d'iirélrie'^de  dîmes  -^  d'Athènes '-•':  peut- 
être,  parmi  ces  dernières,  y  en  a-t-il  qui  se  rapportent  à 
des  jeux  funéraires'"? 

II.  Les  lébès  servaient  aussi  d'offrandes  dans  les  tem- 
ples [do'narilm,  p.  373].  Ils  sont  souvent  mentionnés  dans 
les  inventaires^^  à  Délos'-',  à  Kleusis'-'.  C'étaient,  ou  bien 

I  Ohjmiiia,  1.  IV,  pi.  xi.v  ;  cf.  H.  Winncfcld,  Alli/riech.  Droit zelKcIcrii 
nus  Leontini,  dans  le  ^0'  Vi'inckelmann  s  PrOfjramm^  1899,  pi.  i  cl  ii, 
d'où  est  lirfc  la  figure  1373.  Potip  les  protomes  de  lion,  voir  Mua.  Grcf/.  I, 
pi.  XIV,  I.  —  2  Gerhard,  Ans.  Vas.  t.  II,  pi,  cxxvir.  —  3  Mus.  Greyor.  I, 
pi.  XV,  I  ;  Br.  (le  l'Acropole,  i3l-i30,  p.  147-133.  Voir  «lyjrii.  II,  p.  1072,  fig.  3000; 
cf.  le  lébès  trouvé  près  de  Cliàlillon,  dans  la  Cùle-d'Or;  S.  Kcinacli,  Guide  illuslrc 
Hu  Musfc  de  Saint-Germain,  p.  3.ï,  fig.  18.  —  *  Br.  du  Pohjteelmeion,  8,  p.  :i  ; 
Ur.  de  l'Acropole,  318,  p.  189,  538,  p.  107,  etc.  —  5  Bull,  de  corr.  hell.  1S88, 
380-393,  pi.  xii ;■«)•.  de  l'Acropole,  70t,  fig,  273,  p,  287-8.  Certains  exemplairrs 
sont  barbus,—  ''Mus.  clr.  Grci/orianu,  I,  pi.  xiv,  I.—  '!  Alh.  Mitlhcil, 
XIX,  p.  193,  A  39,  B  13   (Eleusis).  —  8  Miirllia,  L'Art  itrusq.,  fig.  101,  p.    109. 

—  OSuid.  ».  r.  —  tOJtthrb.,  1909,  p.  131-2  (Woltcrs).  —  "Inscription  l.Si; 
sur  un  rragmenl  de  vase  arcbaï'juc  trouvé  sur  l'Acropole,  Journ.  hcll.  st. 
1892-3,  pi,  xn,  I,  p,  288.  —  ISTçreoS'  it.iivT«,  llom,  /(.  23,  204,  —  )3  pour 
llcsychius.  s.  v.  le  ).'Çr,;  est  un  trépied:  pour  Eusiatlic  (p,  1312),  c'est  un  vase 
Tjt-ft8<sii$r.;.   —   1*  Quatre  (utça  au  lieu  de  vingt-«(ualrc,   ilom.   //,  23,  250-201, 

—  '■>  Eust.  p,   1313  (/;,   23,  48.3),  —  t»  Ocrbard,  Auscrl.    Vas.,   IV,   pi,  ccLvif, 

—  17  Cind.  Islh.  1,  10-20  (27-8),  —  18  Honi,  //.  23,  239.  —  19  Virg.  Acn.  3,  206. 
^  20  Voir  les  vases  exposés  comme  prix  des  concours,  sur  des  médailles  de  la 
Tbracc  cl  de  lAsic  .Mineure,  II.  tic  l.ongpéricr.  Ber.  archéol.  I,  XIX,  ISO'.i,  p,  139  (la 


des   ex-voto   de  luxe,  ou  des  nn'uliles   d'usage,    néces- 
saires aux  sacri lices  et  aux  diverses  cérémonies  du  culte. 

III.  Les  poèmes  homériques  font  à  propos  des  lébès, 
comme  d'ailleurs  aussi  des  trépieds,  une  distinction  essen- 
tielle. Ou  bien  le  vase  va  au  feu,  a'tTtwv^",  £[jL9upië-/ÎT7|ç",ou 
bien,  au  contraire,  il  est  aitupoç'-.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
remplit,  semble-t-il,  l'office  du  crater"  et  nous  n'avons 
pas  à  nous  en  occuper  ici.  Sauf  quelques  exceptions  que 
nous  verrons,  le  lébès  est  pour  nous  un  vase  de  métal 
qui  sert  à  faire  chauffer  de  l'eau  ou  tout  au  moins  à  en 
contenir.  Il  se  distingue  par  là,  non  seulement  du  crater, 
où  l'on  préparait  le  vin,  mais  du  ko/ /ion ,  ou  vase  à  parfum, 
dont  la  forme  est  à  peu  près  la  même,  mais  dont  les  di- 
mensions sont  plus  réduites"'. 

IV.  Les  textes  mentionnent  souvent  le  lébès  avec  le 
sens  de  bassin  à  aiguière.  C'est  le  récipient  qui  reçoit, 
Û7too£yô|ji.£vov''',  l'eau  versée  par  la  proclioos.  On  s'en 
servait  pour  la  toilette  du  inatin  '%  mais  surtout  au  com- 
mencement des  repas.  La  religion  voulant  qu'on  eût  les 
mains  pures  avant  de  faire  les  libations  aux  dieux'',  le 
xari  ysipûv  était  le  signal  du  festin^*  :  les  hérauts'',  les 
jeunes  esclaves*",  les  femmes'''  versaient  de  l'eau  sur  les 
mains  des  convives  qui  pouvaient  ainsi  toucher  aux  mets 
sans  impiété.  L'usage  était  le  même  à  la  fin  des  repas*-, 
mais  l'observance  en  était  moins  fréquente.  A  ce  double 
titre,  le  lébès  fait  partie,  chez  Pollux,  des  objets  néces- 
saires au  service*'  de  la  table. 

V.  Il  servait  aussi  à  laver  les  pieds  des  botes  et  des 
convives**.  C'est  un  lébès  que,  dans  Y  Odyssée,  Eurycléc 
apporte  à  Ulysse  et  les  suivantes  versent  l'eau  dans  le 
bassin  d'airain '^ 

VI.  Le  lébès  était  |)ai'  suite  indispensable  dans  les 
bains*''.  Non  seulement  on  y  chaltffait  reau*\  mais  cer- 
tains grands  chaudrons,  de  taille  exceptionnelle,  pouvaient 
servir  de  baignoires.  C'est  dans  un  lébès  qu'Eschyle  fait 
surprendre  Agamemnon  parClytemnestrc*M)e  même,  chez 
Pindare,  Klolho  sort  Pélops  du  lébès  où  les  dieux  ont 
plongé  les  membres  de  Pélops*'. 

VII.  Il  y  aurait  lieu  de  parler  ici  du  li^-t^z  yxiaixô?  que 
mentionne  une  inscription  d'Kleusis-^''  et  du  \i?>t\q  vufjiipi- 
xoçdont  parle  un  autre  texte  épigraphiquc^'.  On  sait  qu'un 
bain  nuptial  précédait,  chez  les  Grecs,  la  cérémonie  du 
mariage.  De  fait,  aux  noces  de  Zeus  et  d'IIera,  nous  voyons, 
sur  une  amphore  à  ligures  noires  de  Londres,  une  déesse 
(Aphrodite?)  portant  sur  sa  tête  un  lébès"-  :  il  contenait 
sans  doute  l'eau  lustrale.  La  forme  habituelle  du  Irbrs 
(jamikos  parait,  à  Athènes  du  moins,  un  peu  dilTérente, 
et  se  rapproche   du  louthoi'UOROs^'.  M.  Wolters,  qui  a 

figure  1333,  art.  ceu-mmina)  et  une  médaille  de  Gordien  avec  iuscr.  nrôIA,  reproduite 
par  Rich,  Dict.  des  Ant.  s.  v.  Lehcs  ;  Pind.  01.  6,  132,  scb.  (jeux  d'Argos).— 21  Course, 
Athen.  p.  408  d  (Eupolis);  VVallcrs,  Dr.  in  Brit.  Mus.  237,  p.  28;  Lutte,  Tauis, 
pi.  cvi,  7  ;  Exercice  du  javelot,  J.  Iwll.  st.  1802-3,  pi,  xii-i  ;  Course  de  cIrars.Walters, 
Uc.  cil.  300,  p,  80,  elc,  ;  cf,  Antli.  Pal.  0,  391,  3,  —  22  Walters,  Br.  in  Brit.  Mue. 
237,  p.  28;  300.  p.  80,  —  23  Br.  du  Pohjtechneion,  18,  p.  9.  —  2V  Walters,  Br. 
in  Brit.  Mus.  237,  p.  28,  —  25  J.  hell.  si.  1892-3,  p.  120,  pi.  vu,  02-4,  p.  233, 
noie,  —  25  Ibid.  p.  233.  —  27  Corp.  inscr.  atl.  Il,  Gl,  778,  810;  cf.  Anth.  Pal. 
0,  l.i3.  —  28  Huit.  corr.  hell.  VI,  p,  47,  51;  X,  p.  406;  XV,  p.  164,  —  2»  Ath. 
Mittlieil.  XIX,  p,  193  A,  59  ;  B,  13.  —  30  Ilom,  //,  9,  123,  205.  —  31  llom.  //,  23, 
702,  —  32  Ilom,  II.  23,  207  ;  cf,  la  siAlii  àitOfuTo*  du  V,  270.  —  33  Atlicu.  I,  p.  37-8, 

—  3V  Jahrb.  1889,  p,  60-73  (Pernice)  ;  l'oir  contra  Kobinsou,  dans  les  Trustées  o, 
tlic  Muscum  Boston,  1899,  p,  74-76.  —  38  Poil.  6,  92.  —  36  Poll,  10,  40.  —  3i  ICusl, 
p,  1401  ;  llom.  11.  24,  302-3.  —  3»  Allicn.  4,  p,  150  e,  etc.  —  -19  Atlicu.  9,  p,  408  f. 

—  40  Alben.  15,  p.  083  rf  (Pliiloicnos;.  —  *'  llom.  II.  24,  304.  —  42  Alhcn.  9, 
,,.  ios  f.  —  43  Poil.  10,  90.  —  "  Hcsycli.  ».  v.  Et.  Magn.  569.  —  4»  Hom,  Od.  19, 
380   et  suiv.    -   W  Poil.    10,  03.  —  «    Poll.  10,  06.   —  »»   Aescli.  Ar/.  1 128-9, 

—  »  Pind,  01.  I,  20  (40).  —  60  'Es.  'Aç/ïioîi.  1888,  |),  41,  1.  63.  —  "I  Corp.  inxcr. 
ait.  Il,  7Î0,  I.  30,  721,  I.  4.  —  B2  Walters,   Vas.  in  Br.   Mus.  II,  B  197,  pi.  v, 

—  M  G.  Smitli,  ViiJ.  in  Vr.  Mus.  III,  E  771,  p,  306-7  :  MirO.  IîîUO,  p,  livclpnssim. 
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récemment  ('Uiilié  ces  vases,  a  fait  connaître  aussi  une 
sorte  de  léiiès  h  pied,  dont  la  destination  serait  plus  spé- 
cialement funéraire'  :  il  servirait  aux  ablutions  du  mort 
héroïsé  et  se  rattacherait  toujours  à  la  même  conception 
du  récipient  balnéaire. 

VIII.  Le  lébès  est  aussi  un  vase  de  cuisine  -.  Le  yy-po- 
Tzoiç,  auquel  Hésiode  défend  de  puiser,  n"cst  qu'un  chau- 
dron ^cuytra]  monté  sur  pieds  '.  Ou  cuisait  la  viande  dans 
ces  vases  *,  d'où  Tépithète  de  XeêiriTo/ipcov  donnée  à  un 
gourmand  °.  Un  camée  nous  montre  un  porc  cuisant  dans 
un  lébès  qui  repose  sur  de  grosses  pierres  °,  et  l'on  con- 
naît les  peintures  de  vases  où  parait  Médée  avec  le  bélier  '. 

IX.  Je  réunis  ici  quelques  acceptions  particulières  du 
mot.  C'est,  chez  Pollux,  le  Xsxxvt'ov  qui  sert  aux  usages  les 
plus  divers  des  convives  '  ;  chez  Hérodote,  la  cloche  que 
les  femmes  de  Sparte  font  retentir  à  la  mort  des  rois  '  ; 
chez  Lucien,  le  chaudron  dont  se  servent  les  teinturiers  '". 
Un  texte  obscur  des  Problèmes  appelle  de  ce  nom  une 
sorte  de  cloche  qui  «  conservait  de  Fair  »  aux  plongeurs  : 
tout  ce  que  nous  en  dit  le  Pseudo-Aristote  est  qu'il  f;illait 
faire  descendre  verticalement  l'appareil;  s'il  penchait 
quelque  peu,  l'air  pur  s'en  échappait  et  il  s'emplissait 
d'eau  :  c'était  sans  doute  une  cage  analogue  à  celle  où  entre 
aujourd'hui  la  tête  des  scaphandriers".  Enfin,  le  SeTraç 
youtjûo-i  du  Soleil,  dans  lequel  Héraklès  traverse  les  mers, 
n'est,  suivant  certains  textes,  qu'un  lébès  de  bronze'-. 

X.  Sur  un  certain  nombre  de  monnaies  de  Crète  est 
frappée  une  contremarque  quireprésente,  àn'en  pas  dou- 
ter, un  chaudron  vu  d'en  haut  '".  JL  Svoronos,  rappro- 
chant d'anciennes  inscriptions  de  Gortyneoù  les  amendes 
sont  évaluées  en  lebes  ",  a  cru  que  le  mot  s'appliquait  aux 
pièces  ainsi  contresignées'-'.  Certaines  difficultés  chrono- 
logiques, exagérées  semble-t-il  '^,  n'ont  pas  empêché  que 
la  théorie  fût  généralement  admise  par  les  numismates''. 

XI.  La  dernière  acception  du  terme  est  celle  du  vase 
funéraire.  Les  cendres,  avec  quelques  ossements  du  mort, 
étaient  enfermés  dans  une  kalpé  ou  un  lébès  de  bronze 
[kalpis].  On  les  y  déposait  avec  soin'*,  après  les  avoir, 
dans  certains  cas,  entourés  d'une  étofTe  qui  remplaçait  le 
linceul"  ;  d'autres  fois,  c'était  le  vase  même  que,  sans 
doute  pour  mieux  assurer  l'adhérence  du  couvercle  ou 
pour  une  raison  de  piété,  on  enveloppait  ainsi  d'un  voile-". 
La  kalpé,  une  fois  parée,  était  placée,  soit  dans  une  cuve 
de  pierre,  généralement  rectangulaire-',  soit  dans  un 
manchon  cylindrique-',  dans  un  cadre  en  bois-',  ou 
simplement  dans  une  cavité  de  même  forme  creusée  dans 
le  sol-*.  Assez  souvent  des  plaques  de  pierre  posées  sur 
le  chaudron  assuraient  la  fermeture  du  vase  et  le  proté- 

I  Jahrb.  1859,  p.  liC,  fig.  29,  sqq.  —  2  Alhen.  9,  p.  408  (/  (Epicliarmc); 
Eicwp.  Apionis,   M.  S^lun,   p.   608,   8;    Poil.    10,   95.  —  3  Hc9.     Oper.  748. 

—  '  Suitl.  s.  V.  —  •'  Alhcn.  8,  p.  347  d  (Ccrcidas).  —  6  Camée  de  Beverley 
{Inpr.  d.  Insl.  p.  H,  IV,  533  rf;  Panoda,  Bild.  ont.  Le6.  pi.  xii,  G  ;  cf.  les  figures  1933, 
1938  de  lart.  coQcus).  —  7  Gerhard,  Aus.  Vas.  11,  pi.  ci.vii.  —  8  Poil.    10,  7G. 

—  9   Hcr.  6,  58.  —  10  Luc.  Bis.  ace.  8.  -   U   Ps.  Arisl.  Probl.    iî,  3,  p.   9G0. 

—  12  Tcïlc  de  Gerhard,  Ans.  Vas.  M,  p.  83,  10.  —  13  Bull,  cori:  hell.  1888,  fig.  1-4, 
p.  413.  Neuf  villes  difTércntcs  de  Crclc  possëdcul  des  pièces  ainsi  maniuécs  (Ibid. 
p.  409-412),  mais  aucune  n'est  anUricurc  au  milieu  du  v  siècle.  -  I''  Bull,  con: 
hell.  1887,  XI,  p.  114;  1888,  p.  400.  —  15  Bull,  con:  Ml.  1888,  p.  405-418. 
^  16  Th.  Rcinach,  Bel-,  d.  il.  iji:  1,  1888,  p.  334-G.  —  17  Babclon,  Oriij.  de  la 
monnaie,  p.  71  'voir  ixcus*  sh^na,  p.  407  cl  fig.  4046].  —  18  .\esch.  Ag.  443-4; 
Choeph.  686-7  ;  Soph.  El.  1401-2.  —  19  Ath.  MiUheil.  1893,  p.  160,  185.  —  20  lloui. 
tl.îi,  i32;  24,793;  Mon.  gr.\,i,f.  2  (Cap  Zosler,  IcUpe  de  Fauvcl)  ;  "Ee.  •.Ipyaioîi. 
1898,  p.  114  (Eleusis).  —  21  ,t(/i.  Mittheil.  1893,  p.  92-3,  fig.  4-3  (Dipylon);  ^oeni. 
iliWieil.  Il,  p.  236,  fig.  1,  p.  2H,  fig.  (Suessula);  Mon.  Antichi,  I,  p.  900,  fig. 
(Megara  lljblaca),  clc.  —  M  Ath.  Millheil.  1893,  p.  160,  fig.  32.  —  23  Uid.  n«  22, 
|).  160.  —  2'>  Exemplaire  à  Daphni.  Un  aulrc  à  Eleusis,  'Es.  •As/aiol.  1898,  p.  114. 
^  2i   Eç.  •Af/at-/*.   islts,   p.    114.   —  21;  Bii,!    a    Br.  du  Polyleclmeion.  p.  1. 

—  27  Ajouter  aux  exemples  que  j'ai  donnés.  'Ee.  •A-./a-.oîi.  1898,  p.  Ili    Eleusis): 


geaienl  contre  la  cliute  des  terres-'.  On  a  trouvé  de  ces 
lébès  dans  presque  toutes  les  nécropoles  helléniques-'^, 
en  particulier  en  Âttique-\  Un  vase  de  même  forme  en 
terre  cuite,  conservé  au  Musée  Britannique,  était,  lors- 
qu'il a  été  découvert,  rempli  d'ossements-'  :  il  avait  dû 
servir  au  même  usage  funéraire.     .\.  de  Ridder. 

LECTICA.  —  Litière  ou  lit  portatif  d'origine  orientale 
et  d'un  usage  très  ancien.  Les  Égyptiens  connaissaient 
déjà  la  litière,  ou  plutôt  une  sorte  de  chaise  que  portaient 
sur  leurs  épaules,  à  l'aide  de  brancards,  des  serviteurs  plus 
ou  moins  nombreux.  Nous  possédons  plusieurs  représen- 
tations du  palanquin  royal  dans  lequel  les  pharaons  con- 
duisaient certaines  processions  religieuses  :  c'était  un 
trône  magnifiquement  orné  autour  duquel  l'air  était 
rafraîchi  par  des  flabellifères  >labeli.i.m  ;  le  roi  y  était 
assis,  le  plus  souvent,  sous  un  dais  qui  le  défendait  des 
ardeurs  du  soleil;  le  nombre  des  porteurs  variait  de  six 
à  huit'.  Une  chaise  plus  simple,  à  quatre  porteurs  seule- 
ment, servait  aux  riches  particuliers  pour  se  refidre  à  de 
faibles  distances  ;  les  tableaux  peints  des  tombes  de  Béni- 
Hassan  nous  en  ont  conservé  un  curieux  spécimen  -.  Une 
peinture  de  la  nécropole  de  Thèbes  nous  montre  un 
palanquin  dans  lequel  deux  personnes  pouvaient  prendre 
place  l'une  à  côté  de  l'autre  ;  point  de  toiture,  mais,  au- 
dessus  du  siège,  une  large  touffe  de  lotus.  La  même  pein- 
ture représente  un  autre  palanquin  pourvu  d'un  toit  que 
supportent  des  colonnettes;  l'ensemble  n'est  pas  sans 
analogie  avec  nos  chaises  à  porteurs  du  xvn"  et  du 
x\iu' siècle''.  Certaines  divinités  comme  Cybèle  [cybele] 
étaient  promenées  en  litière  à  travers  les  villes  d'.\sie; 
la  même  coutume  existait  à  Carthage  *.  Les  .assyriens 
ne  semblent  pourtant  pas  avoir  pratiqué  la  litière. 
Sur  un  bas-relief  de  Nimroud,  on  voit  une  procession 
où  des  statues  de  divinités  sont  portées  à  bras,  mais 
les  civières  sur  lesquelles  elles  reposent  rappellent  plul<'it 
le  FERCiLV.M  des  Romains  que  la  litière  à  proprement 
parler".  Il  n'est  pas  douteux  que  la  litière  n'ait  été  de 
bonne  heure  employée  chez  les  Perses  :  Plutarque  conte 
l'histoire  d'un  certain  Timagoras,  ambassadeur  des  Athé- 
niens auprès  d'.\rlaxerxès  Mnémon,  qui  s'attira  les  cri- 
tiques de  ses  compatriotes  pour  les  faveurs  dont  l'avait 
comlilé  le  Grand  Roi;  celui-ci,  notamment,  l'avait  fait 
reconduire  jusqu'à  la  mer  dans  une  litière  somptueuse, 
aux  porteurs  de  laquelle  il  avait  donné  quatre  talents*^.  Il 
est  question  de  litière  dans  la  Bible  :  le  Cantique  des 
cantiques  décrit  la  litière  que  Salomon  s'était  faite  de  bois 
du  Liban,  et  où  il  avait  prodigué  l'or,  l'argent,  la  pourpre, 
la  mosaïque'.  Le  palanquin  était  également  usité  dans 

Mon.  Gr.  I,  i,  p.  2  (Cap  Zostcr)  :  Ber.  Arch.  1897,  II,  p.  93  (llissus).  —  28  C.  Smith, 
l'as,  in  Bril.  Mus.  III,  E  811,  p.  383. 

LECTICA.  1  Prisse  d'Avenncs,  Monuments  étjijpîiens,  pi.  xxvui  el  xsix  (palan, 
quin  d'.^ménophis  I*^,  à  huil  porteurs)  ;  Wilkinson,  Manners  and  custoius  of  (lie 
ancient  Eyijptians,  III,  pi.  i.s  (palanquin  de  Ramsès  !ï,  à  six  porteurs  :  cf.  Perrot 
et  Chipiez,  Hist.  de  l'art,  \.  p.  267,  fig.  172).  On  ne  peut  guère  assimiler  au  palan- 
quin royal  le  siège  qu'occupe,  sur  un  monument  de  la  XIX'  dynastie,  le  roi  Harni- 
habi,  porté  en  triomphe,  à  la  suite  de  ses  succès  militaires,  par  douze  serviteurs, 
tandis  que  deux  flaliellifères,  l'un  derrière  lui,  l'autre  devant,  agitent  autour  de  sa 
tète  de  larges  éventails  de  plumes.  Voir  Maspero,  î/ist.  ancienne  des  peuples  de 
rOrienl  classique,  Il  (1897),  p.  331.  —  2  Wilkinson,  Op.  cil.  I,  p.  421,  fig.  199. 
—  3  Prisse  d'Avenues,  Hist.  de  l'art  égyptien  d'après  les  monuments.  11,  pi.  xvn 
des  Monuments  de  l'art  industriel.  —  '  Scrv.  ad  Virg.  Aen.  VI,  68  ;  August.  Ùe 
civ.  Dei,  II,  4;  cf.  Hcuzey,  Catal.  des  fig.  ont.  de  terre  cuite  du  musée  du  Louire, 
I,  p.  45,  pi.  ui,  4.  —  SLayard  Ninireh  and  ils  remains,  II,  p.  431  ;  cf.  Perrot  el 
Chipiez,  Op.  cit.  II,  p.  76-77,  fig.  13  et  14.  —  6  Plut.  Artax.  22;  Pelop.  30. 
-  7  Sept.  Cant.  III,  9  sqq.  Dans  un  passage  dlsaïe  (LXVI,  20),  la  version  latine 
introduit  le  mot  leeticaj  mais  l'expression  grecque,  iv  ^au;:r^vai^  #,inô»wv 
donne  plutôt  l'idée  de  chariots  couverts  d'une  banne  et  traînés  par  des 
mulels  'c.\iipENTU-M  . 
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l'Inde  iUK'ienne  ' .  C  est  donc  d'Orient  que  la  litière  a  passé 
chez  les  Grecs  et  plus  tard  chez  les  Romains,  qui  en  ont 
fait  un  si  grand  usage  ;  voyons  ce  que  les  textes,  et  aussi 
les  monuments  trop  rares  qui  la  reproduisent,  nous 
apprennent  sur  son  histoire. 

Uréce.  —  De  bonne  heure,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  faire 
intervenir  aucune  influence  étrangère,  l'usage  paraît 
s'être  établi  en  tirèce  de  transporter  les  blessés  et  les 
morts  par  accident  sur  des  espèces  de  ('ivières  dont  nous 
ignorons  la  forme,  mais  qui  étaient  probablement  fort 
simples.  Dans  X'Àndromafjuc  d'Euripide,  le  cadavre  de 
Néoptolème  est  ramené  de  Delphes  <popi5Y,v,  c'est-à-dire 
sur  une  couchette  portative.  ])eul-èlre  protégée  par  une 
sorte  de  baldaquin-.  Était-on,  dans  la  rue.  victime  d'une 
agression,  faisait-on 
une  chute  de  cheval,  j 

on    était     reconduit  Â 

chez  soi  en  litière 
(èv  tXi'vTi,  èm  xXivYjî, 
<fofi8-^v)'.  Mais  bien- 
tôt, grdce  aux  rela- 
tions des  Grecs  avec 
l'Orient,  particuliè- 
rement avec  la  Perse, 
la  litière  devint  chez 
eux  un  moyen  de 
transport  à  l'usage 
des  délicats.  Au 
temps  de  Périclès, 
l'architecte-mécani  - 
cien  Artémon,  qui 
vivait  dans  la  mol- 
lesse et  qui,  d'ail- 
leurs, était  biiiteux, 
se  rendait  à  ses 
affaires  couché  sur 

un  lit  porté  presque  au  ras  du  sol  (Iv  xXivtSi'c)  xcsjjiaTTio 
Ttapà  Tr|V  YT,v  aÙT/^v),  disposition  peu  commune,  à  ce  qu'il 
semble,  très  différente,  dans  tous  les  cas,  de  celle  de  la 
litière  ordinaire  (çooeTov)  *,  que  soutenaient  des  bran- 
cards reposant  directement  sur  les  épaules  des  porteurs. 
Était-ce  cette  dispositi(^  spéciale,  ou  le  fait  qu'Arlémon 
ne  quittait  guère  sa  litièFe,  ou  encore  la  rareté  des  litières 
;\  cette  époque'?  Toujours  est-il  que  ce  personnage  jouis- 
sait à  Athènes  d'une  certaine  popularité,  ((ui  l'avait  fait 
surnommer  o  •î:ep!ij/dpT,TOç  'AotÉjxmv ''.  Au  iv°  siècle,  la 
litière  est  un  luxe  généralement  réservé  aux  feuunes. 
Démosthène,  pour  avoir  été  rencontré  en  litière  sur 
la  route  du  Pirée,  est  violemment  pris  à  ])artie  par 
I)iiiai'([ni'''.  i'ourt  an  I,  l'habitude  se  répand,  même  pour  les 
hommes,  d'y  avoir  recours.  On  a  des  esclaves  spécialenUMit 
dressés  à  la  porter,  et  nous  voyons  le  philosophe  Lycon. 
le  successeur  de  Straton  au  Lycée,  affranchir  par  testament 
deux  cpop£a'.p(Jpoi  ~  qui  sont  depuis  quatre  années  à  son 
service  '.  Ces.fonctions  étaient  très  pénibles  '■".  Nous  igno- 
rons quel  était  le  nombre  haliituel  des  porteurs;  au  temps 
de  Lucien,  il  ne  semble  pas  qu'ils  fussent  plus  de  quatre  '". 

1  p.  von  Koh\<!n,  Dns aile Tnilienmil besonrierer nickskhl  nufAcijtjpten,l\,j).  108- 
109.-2  Eurip.  Androm.  1  lOC  ;  cf.  fx.vus  (p.  I37i)  cl  i.ectcs.  —  3  Lys.  IV,  9  ;  Amioc. 
De  mjst.  01  ;  Dcmoslli.  In  Con.  20.  —  ^  Poil.  III,  94.  —  0  Anacr.  ap.  Alhcn. 
XII,  p.  .'i33  E-F  ;  Ephor.  c(  Ilcracl.  Pont.  ap.  Plul.  Pcricl.  27.  Cf.  la  parodie  ilAiis- 
lophanc  (Achnrn.  850)  :  {  «çieoviiçîç  •A(ti>(.iv.  —  0  Dinarcli.  In  Dcmosth.  30. 
—  T  On  trouve  aussi,  pour  désigner  ces  porteurs,  le  mot  ço^iTç  ;  voir  Plut.  Arlax. 
îî;  Poil.  III,  9V.  —  8  Diog.  Uerl.  V,  73.  —  «  I-iician.  Cyn.  10.  —  10  1,1.  Somn. 
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La  matière  dont  la  litière  était  faite  chez  les  Grecs,  sa 
forme,  sa  décoration,  nous  sont  à  peu  près  inconnues. 
D'après  Suidas,  certaines  litières  à  l'usage  des  femmes 
auraient  été  formées  d'osier  tressé".  La  litière  dans 
laquelle  Eumène  malade  se  faisait  porter  à  la  tète  de  ses 
troupes  était  pourvue  de  rideaux  (aùXaïai),  ce  qui  prouve 
qu'elle  avait  un  toit,  et  comme  il  y  passait  la  nuit,  il  faut  la 
supposer  assez  grande  et  assez  bien  aménagée  pour  qu'il  y 
pût  dormir  à  l'aise  ''-.  Les  litières  d'apparat  dans  lesquelles 
les  femmes  de  condition  princière  se  rendaient  au  thé.'itre, 
ou  qu'on  envoyait  au-devant  des  ambassadeurs  revenant 
démission  et  qu'on  voulait  honorer  d'une  façon  spéciale, 
étaient  splendidement  décorées; les  coussins  y  étaient  de 
pourpre,  les  pieds  incrustés  d'argent  ou  façonnés  dans 

l'argent  massif  ".Car 
la  litière,  comme  le 
lit,  avait  quatre  pieds 
qui,  lorsqu'elle  était 
posée  à  terre,  main- 
enaienlla  couchette 
à  une  certaine  hau- 
teur au-dessus  du 
sol.  Dans  les  litières 
de  luxe,  ces  pieds 
étaient  d'or  ou  d'ar- 
gent. La  célèbre  pro- 
cession organisée  à 
Daphné,  près  d'.\n- 
lioche.par  Antiochos 
Épiphane,  vers  l'an 
1G7  avant  notre  ère, 
montrait  quatre- 
vingts  femmes  dans 
des  litières  à  pieds 
d'or  ;  cinquante  au- 
tres suivaient,  ma- 
gnifiquement parées,  dans  deslitières  à  pieds  d'argent  ". 
La  peinture  d'un  vase  trouvé  dans  la  Russie  méridionale 
(lig.  «"j)  représente  une  litière  d'un  genre  assez  par- 
ticulier'^. C'est  un  lit  garni  de  coussins,  sur  lequel  ont  pris 
place  deux  personnages,  un  homme  à  demi  couché,  tenant 
nn  thyrse  et  un  canthare,  et  une  femme  assise.  Ce  lit  est 
placé  sur  le  dos  d'un  mulet  conduit  par  un  satyre  qui 
danse  en  soufflant  dans  une  double  flûte.  Le  sens  de  la 
représentation  n'est  pas  douteux  :  il  s'agit  des  noces 
d'Ariadne  et  de  Dionysos""';  ce  qui  est  plus  embarrassant, 
c'est  le  nom  qu'il  convient  de  donner  ii  celte  litière  portée 
par  une  bète  de  somme.  Il  n'est  pas  possible  de  l'assimiler 
;\  la  liASTEUNA,  sorte  de  chaise  fermée,  d'invention  tardive, 
et  que  supportaient  des  brancards  aux([uels  étaient  attelés 
deux  mulets,  un  devant,  l'autre  derrière.  On  a  vu  dans  la 
peinture  que  nous  reproduisons  une  image  de  l'à^rpiS-fi, 
sur  laciuelle  nous  avons  peu  de  lumière  '"  ;  mais  il  semble 
qne  rà(iTpi6T,  ait  plutôt  été  une  espèce  de  selle".  La 
ligure  WT^)  n'a,  de  toute  façon,  qu'un  lointain  rapport 
avec  la  litière  ordinaire,  dont  le  propre  était  d'être  portée 
à  bras  d'hommes,  et  peut-être  n'y  faut-il  voir  qu'une  simple 

s.  iiallM,  10  ;  /Cpisl.snl.  28.  —  "  Suid.  ».  v.  çof.ïov.  —  12  Plut.  Eiimcn.  11.  Cf.  Suid.  s 
1'.  .Tif.i«î.  —  l'Plul.  Aral.n:  Posid.  Apam.  ap.  Atlien.  V,  p.  212  fi-C.  —  H  Allicn. 
V,p.  I9I)C.  — isStephani,  Complerendnp.  IS63,]i\.  \,3,p.228.  —  16  Voii'AniADNu  et 
iiAraii!s(p.  037).  —  "  Deinoslli.  In  Mid.  133,  cl  le  Seliol.  nrfpnjr.  55S,  IO;Maclion 
np.  Allien.  XIII,  p.  582  Bsriq.  ;  Ilesycli.  s.  V.  Sur  la  figure  137:i  interpri<l(!c  comme  rcpré- 
s(  iilnul  r4»Tf46r„  voir  llcrmann-Iiliimnor,  Gricch.  Privnlallerlhflmfr,  p.  4BI,  n.  i. 
_  l«  l'aulv-Wissowa,  Wcnf-^'ncycfopoedic,  ».  i'.   Asirabe.  Ct.   kuuit.vtio,  fig.  2710. 
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fantaisie.  Chez  les  lirecs,  on  résumé,  la  lilière  ne  fut 
jamais  très  répandue.  Elle  était  surtout  employée  par 
les  femmes  ;  à  l'époque  de  Lucien,  elles  s'y  faisaient  suivre 
volontiers  de  philosophes  ou  de  poètes  à  gages  avec 
lesquels  elles  s'entretenaient  en  public,  et  dont  la  pré- 
sence leur  donnait  une  réputation  de  bel  esprit'. 

Rome.  —  Un  des  premiers  emplois  de  la  litière  [Icctica] 
chez  les  Romains,  comme  chez  les  Grecs,  paraît  avoir  été 
d'aider  au  transport  des  blessés  ^  Dans  Rome,  les  infir- 
mes, les  vieillards,  à  la  condition  d'être  d'un  certain  rang, 
sortaient  en  litière.  S'il  faut  en  croire  Plutarque,  c'est  en 
litière  (âv  çopsûo),  à  travers  le  Forum,  qu'Appius  Clau- 
dius,  vieux  et  aveugle,  se  serait  fait  conduire  au  sénat 
pour  combattre  les  propositions  de  paix  de  Pyrrhus  '\ 
Nous  voyons  Tibère,  souffrant,  se  rendre  à  la  curie  dans 
une  litière  couverte  ''.  Un  certain  nombre  de  textes  nous 
montrent  des  généraux  malades,  dirigeant  de  leur  litière 
une  opération  déterminée  ou  même  toute  une  campagne  : 
tels  Hannibal  au  combat  de  Trasimène,  Scipion  sous  les 
murs  de  Sagonte,  Octave  peu  avant  la  bataille  de  Phi- 
lippes,  l'empereur  Sévère  en  Bretagne,  vers  l'an  208  de 
notre  ère  ^  Longtemps,  à  Rome,  les  hommes  semblent 
n'avoir  usé  de  la  litière  que  contraints  par  la  nécessité. 
Pourtant,  d'assez  bonne  heure,  ils  l'employèrent  aussi 
pour  leur  commodité  ou  leur  jplaisir,  particulièrement  en 
voyage  "  et  à  la  campagne  ^  Cicéron  était  dans  sa  litière, 
allant  de  sa  villa  de  Gaële  au  rivage,  où  il  comptait  s'embar- 
quer, quand  il  fut  rejoi nt  par  les  soldats  d'Herennius  *.  Mais 
c'étaient  surtout  les  femmes  qui  se  servaient  de  lalitière. 
Les  femmes  de  sénateurs  allaient  en  litière  couverte  '. 
Était-ce  un  privilège? Il  semble  dans  tous  les  cas  qu'elles 
l'aient  bien  vite  partagé  avec  d'au  très;  c'est  cequi  explique- 
rait la  mesure  de  Jules  César  interdisant  l'usage  de  la  litière 
aux  femmes  qui  n'avaient  ni  mari  ni  enfants,  et  qui  étaient 
âgées  de  moins  de  quarante-cinq  ans  '".  D'ailleurs,  le 
droit  de  se  faire  porter  en  litière,  pendant  longtemps, 
n'appartint  pas  h  tout  le  monde.  C'était  une  faveur  que 
Claude  accordai  certains  de  ses  affranchis,  avec  la  liberté 
de  donner  des  jeux  publics",  et  que  Domitien,  qui  vou- 
lait réformer  les  mœurs,  relira  aux  femmes  convaincues 
d'adultère'-.  Malgré  celte  réglementation,  la  litière  parait 
avoir  été,  sous  l'Empire,  d'un  usage  à  peu  près  général. 
Les  femmes  do  mœurs  légères  l'employaient  comme  les 
matrones  '^  ;  d'après  Quintilien,  on  en  abusait  pour  les  en- 
fants, qui  s'y  amollissaient"';  les  jeunes  gens  eux-mêmes 
en  usaient  sans  vergogne'-';  les  riches,  les  personnages 
importants,  trouvaient  agréable  de  s'y  étendre  pour  se  faire 
conduire  à  leurs  affaires,  accompagnés  de  leurs  clients  qui , 
parfois,  leur  servaient  de  coureurs  [anteambulones]  et  les 
précédaient  pour  écarter  la  foule  devant  eux'". 

Aussi  y  avait-il  à  Rome  toute  une  population  d'esclaves 


1  Liician.  De  merced.  coud.  Sd.  —  2  Plul.  PiiùHc.  Iii.  -  3  Id.  /'//;■;■//.  IS.  Cf.  C. 
Marc.  il.  —  4  Dio  Cass.  LVII,  17,  0.  Cf.  Suct.  Tll).  30.  Voir  encore,  pour  Vusugc  que 
les  malades  faisaient  de  la  litiirc,  Liv.  Il,  36  ;  Dio  Cass.LVlI,  13,  4;  Tac.  Ann.  II,  Î9; 
Suet.  Cal.  27.  —  5  Corn.  Ncp.  Hann.  4;  Liv.  XXI V,  «;  Suel.  Aug.  91  ;  Dio  Cass. 
LXXVl,  13.  Cf.  Val.  Mai.  II,  8,  2,  clc.  —  »  Gell.  X,  3  ;  Cic.  De  div.  H,  30;  /n 
Verran.  V,  11;  l'hil.  11,41;  Sulp.  ap.  Cic.  Episl.  ad  fam.  IV,  12.  —  7  Cic. 
Epist.  ad  fam.  Vil,  1,  3.  —  8  Aufid.  Bass.  ap.  Sen.  Suas.  VII,  17  ;  Wul.  Cic.  K; 
Appian.  De  bcll.  civ.  IV,  10-20.  —  9  Dio  Cass.  LVII,  13,  4.  —  10  Euseb.  (Hicron.) 
Chron.,  p.  137,  A.  Scfioene,  Berlin,  1S75;  cf.  Suci.  C.  J.  Caes.  43.  —  "  Suel. 
c'iaud.  28.  —  12  Id.  Domil.  8.  —  13  Ov.  Ars  amat.  I,  487-488  ;  Re.med.  amor.  003. 
—  u  Quint.  I,  2,  7.  —  15  Sen.  Cons.  ad  Marc.  16,  1.  —  K  Id.  Ep.  80,  8;  Juv. 
111,239  S(|q.;  Mart.  II,  46,  4;  Id.  II,  18,  5;  III,  7,  2  ;  X,  74,  3.  —  H  Sen.  Ep.  1111, 
10.  —  18  Mart.  VI,  77,  4;  IX,  3,  Il  ;  Juv.  VI,  331;  IX,  142  s.|<|.  ;  Id.  VII,  132; 
Corp.  inscr.  lat.  VI,  0302,  0307,  0313.  On  trouve  aussi,  parmi  les  lecticarii,  des 
Bitliyniens  (Catull.  X,   13-10),  des  Liburniens  (Juv.  III,  240  ;  VI,  477),  des  Celles, 


{lecticarii)  particulièrement  habiles  à  porter  la  litière. 
C'étaient  des  hommes  robustes  '\  généralement  Cappa- 
dociens.  Syriens,  Mésiens,  Thraces,  etc.'*;  ils  faisaient 
le  métier  de  porteur  aussi  bien  en  dehors  de  la  ville  que 
dans  la  ville  elle-même  '^  Tout  Romain  aisé  en  possédait 
un  certain  nombre;  avec  les  cuisiniers,  les  boulangers, 
ils  étaient  au  dernier  rang  de  la  domesticité-";  leurs  ser- 
vices n'en  étaient  pas  moins  appréciés,  et  l'on  jugeait  de 
la  fortune  des  gens  aux  lecticarii  qu'ils  pouvaient  mettre 
en  ligne ^'.  Dans  une  même  famille,  chaque  membre  avait 
les  siens,  spécialement  attachés  à  sa  personne^-,  mais  au- 
dessus  de  tous  étaient  souvent  placés  des  chefs  qu'on 
désignait  de  différente  manière  :  parmi  les  inscriptions 
funéraires  de  Rome,  il  en  est  qui  mentionnent  des  supra 
lec/iiririos-^;  ailleurs,  on  voit  nommé  un  praej^ottitus 
leclika{riori(in)-'\  Peut-être  ce  dernier  titre  fait-il  allu- 
sion à  quelque  association  ;  nous  savons,  en  effet,  que 
les  porteurs  de  litière  formaient  des  collèges  [collegium] 
ayant  leur  decurio,  leurs  scribes  -''.  Les  empereurs  avaient 
de  nombreux  lecticarii;  quelques-uns  de  ceux  qui  fai- 
saient partie  de  la  familia  Atigusta  nous  sont  connus  par 
les  inscriptions-".  Vers  la  fin  de  l'Empire,  on  trouve  aussi 
des  lecticarii  indépendants,  qui  habitaient,  dans  la 
douzième  région,  les  castra  tcc/icariorai/i;  ils  étaient 
surtout  au  service  des  magistrats".  11  y  avait  également,  à 
Rome,  des  litières  de  louage,  ou  du  moins  des  chaises 
isellae)  à  l'usage  du  public".  Les  lecticarii  portaient  une 
sorte  de  li^TÔe  qui  les  rendait  aisément  rcconnaissablos  et 
dont  la  pièce  principale  était  un  manteau  rouge  ou  brun, 
à  capuchon  (paenula),  en  laine  de  Canusium^'. 

Six  à  huit  hommes  étaient  nécessaires  pour  manœuvrer 
les  lourdes  litières  romaines '".Dans  certaines  litières,  on 
tenait  deux  :  telle  était  celle  où  Néron,  au  début  de  son 
règne,  prenait  quelquefois  place  auprès  d'Âgrippine^'. 
Mais  ces  litières  monumentales  ne  paraissent  dater  que 
de  l'Empire  :  lorsque  Cicéron,  au  moment  des  proscrip- 
tions, s'enfuit  de  Tusculum  avec  son  frère  Quintus,  nous 
le  voyons  monter  dans  une  litière;  Quintus  monte  dans 
une  autre  et,  pour  pouvoir  se  parler,  ils  font  cheminer  les 
deux  litières  de  front ^■-. 

Il  est  question  dans  certains  textes  de  litières  couver- 
tes, (popsïov  ou  (juipTiôStov  xaraTTE^,  operta  lecticà^'.  On 
s'est  demandé  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  expressions. 
D'après  une  opinion  qui  parait  vraisemblable,  toutes  les 
litières,  à  Rome,  étaient  couvertes  et  garnies  de  rideaux  ; 
quand  ces  rideaux  étaient  fermés,  la  litière  était  dite 
operta^'.  C'esl  dans  des  lecticae  opertae  qu'étaient  trans- 
portés les  malades  et  les  morts.  Car  la  litière  était  aussi 
employée  pour  les  obsèques  [finis,  p.  1390]  ;  nous  avons 
sur  ce  point  des  témoignages  précis,  dont  un  nous  reporte 
au  temps  de  C.Gracchus'^  Dans  ce  cas,  elle  était  enlière- 


(Clom.  Alex.  Pacd.  III,  27),  di:s  Allemands  (TerKiM.  Ad.vTor.  1,4).-  "  Sen.  Ep.  31,9. 

—  20  Cic.  Pro  liosc.  Amei:  40.  —  21  Catull.  X,  15-10  ;  Son.  De  consl.  snp.  XIV,  1. 

—  22  Dig.  XXXII,  49.  —  23  Corp.  inscr.   lat.  VI,  5198,  0301.  —  2i  Jhid.   VI,  8874. 

—  25  Ibid.  VI,  0218,  8873.-26  IM.  VI,  8872-8875.  Voir  Caligula  d(5fendu  par  ses  Irc- 
ticarii  (Suet.  Cal.  58).  Cf.  les  allusions  aux  litières  de  Vcspasien,  de  Galba,  d'Ollion, 
contenues  dans  Suet.  TU.  10;  Plut.  Galb.  25-27.  En  dehors  des  inscriptions  déjii 
citées,  qui  donnent  des  noms  de  fecAicorii,  voir  Corp.  inscr.  /a(.  VI,  4447.  3805,  0303- 
0300,  0308-6312,7292,7008,  7989,  8870,  9402  a  I,  I,  9304-9314.  -  2"  Prellcr,  He- 
gionen,p.  218.  —  28  J„v.  VI,  353.  —  29  Sen.  De  ben.  III,  28,  4;  Mari.  IX,  23,  9,  et 
XIV.  129.  —  30  Mart.  VI,  77,  4  (six  porteurs);  Cic.  !n  Verr.  V,  1 1  ;  Epist.  ad 
ijiiint.  II,  10;  Mart.  H,  81,  1;  IX,  3,    11  (huit  porteurs).  —  31  Dio  Cass.  LXI,    3. 

—  12  Plul.  Cic.  47.  —  33  Dio  Cass.  XLVII,  10;  LVII,  13,  4  et  17,  0;  L.XXVI,  13; 
Cic.  De  div.  Il,  30;  Phil.  II,  41.  —  34  Castcllani,  DuU.  delta  comm.  archeol.  com- 
mun, di  Roma,  1881,  p.  217.  —  35  Gell.  X,  3.  Cf.  Cic.  Phil.  II,  41  ;  Sulp.  ap.  Cic. 
Epist.  ad  fam.  IV,  12;  Corn.  Ncp.  Att.  22;  Tac.  Bist.  III,  07:  Dio  Cass.  LVI,  34. 
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niéiil  close.  Pour  Irs  eiitcrrrineiils  populaires,  on  se 
servait  d'un  coffre  porlalif  [sanilapila],  complètement 
tlépourvu  d'ornements  (  fims,  p.  ]  390  ! .  C'est  dans  un  coH're 
de  ce  genre  que  le  (;orps  de  Domitien  fut  emporté  pour 
être  inhumé  clandestinement  le  long  de  la  voie  Latine  '. 
La  xaiul'fjiila  n'exigeait  que  quatre  porteurs-. 

Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  forme  des 
lilières  en  usage  sous  l'Empire  grâce  à  différents  débris 
trouvés  surl'Esquilinen  1874el  àl'aidedesquelsAug.Cas- 
tellani   a    reconstitué    une    litière   coaqtlèle  (fig.    'i.'iTOi, 


actuellement  exposée  au  Musée  du  Capitole^  CrUc  lil  ière 
comprend  :  1°  un  lit  à  quatre  pieds  composé  d'une  cou- 
chette (/or«<s)'',  sur  laquelle  on  étendait  un  matelas  (c« /- 
rild^pulvinus)  ■',  et  d'une  sorte  d'accotoir  qu'on  garnissait 
d'un  coussin  [cervical]  pour  pouvoir  s'y  accouder  ou 
même  y  poser  la  tète;  2»  un  ciel  ou  toit  fait  en  peau"  el 
surmonté  d'une  tringle  horizontale  d'où  tombaient  des 
rideaux  (relu,  pIfKjiitae)  '.  Quatre  colonneltes  sou- 
tiennent ce  toit;  celles  de  devant  se  terminent  par  d'élé- 
^çants  hermès  en  bronze.  Des  anneaux  (ixés  de  chaque  côté 
tlu  lil  retenaient  les  brancards  [aîs^eres)  '  qui  servaient 
à  porter  la  litière  [asser]  ;T>n  aperçoit  encore,  à  l'cxtré- 
niili-  d'un  de  ces  brancards,  une  boucle  métallique  dans 
l.iquelle  passait  peut-être  une  courroie  destinée  àsoulager 
(le  temps  en  temps  l'épaule  ou  les  bras  du  porteur.  IJans 
les  ancienneslitières,  les  asscres,  semble-t-il,  étaient  (Ixi's 
par  des  liens  (a/ri/jipi \  au  lieu  d'anneaux'. 

La  décoration  des  litières  était  souvent  très  riche.  Celle 
que  nous  reproduisons  avait  un  revêtement  de  bronz(! 
tinement  ciselé,  avec  incrustations  d'argent.  La  figure  i'.ill 
représi'uli'  une  statuette  d'argent  trouvée  à  Rome 
el  (|iii  II  II  1,1  il.  d'après  Visconli,  le  brancard  d'une  litière'". 
Le  prix  qu'un  allarliail  à  ces  Ornements,  quels  qu'ils 
tiissml,  |i;irail  alli^ti'  |i,ir  iiiir  inscription  d'Algérie,  une 
di'ilicaee  ilmil  ranleiip  a  eimsaeri' à  iiellone  h'cl icinii  nuit 


1  Sud.  Domil.  17.  Cf.  Mai-t.  Il,  81,  i;  IX,  3,  12.  C'est  la  .landnpila  iiuc 
I.iiciin  (Pliars.  VIII,  730)  désigne  par  les  mois  vilent  plebeii  fiinerîs  arcant. 
Voir  encore  Iloial.  Serm.  I,  8,  9.  —  2  Mari.  VIII,  73,  îl.  —  3  Caslellani, 
/.oc.  cit.  p.  211  si|i|..  pi.  xv-xviii.  —  l  Ov.  Ars  nnuil.  I,  -187.  —  :iSuel.  VitrU.  10  : 
Scn.  Cont.  nd  Mnrc.  10,  1.  —  «Mari.  XI,  08,  11.  —  7  I<1.  Jbi'I.;  Siiel, 
ru.     10.  —     »  SiiPl.     Cnl.     tiH;    Jiiv.    III,    2l.ï;     VII,    132;    Mari.     IX,     22,    il. 

-  9  (icll.   X,  3.  —  to  Visconli,  Opère  varie,   I,  pi.  xvui,    10.  —  "  Bull,  de  In 
Suciilé  dv3    Antiq.   (le    France,    1898,   p.    ïisr,.    —  '2    Cic.    In    Verrem,  V,    11, 

—  13  Voir  «IIP   rc|ioinl  iiii  leile  caracWri-iliiiiip  ibns  Siiel.   Tih.  M  :   ..  Nuniin   ac 
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(le  brancard. 


sin'.'i  oritiniit'ulis  " .  ,\  l'inlé'rieur,  même  luxe  :  en  général, 
les  coussins  étaient  rembourrés  avec  de  l,i  pi 
de  la  litière  de  Verres,  de  cette  li- 
tière qu'il  s'était  fait  construire  sur 
le  modèle  de  celle  des  rois  de  Bi- 
tliynie,  étaient  d'une  étoffe  légère  et 
transparente  et  tout  remplis  de 
roses  de  Malte  ;  c'est  là  que,  non- 
chalamment ('tendu,  une  couronne 
de  roses  sur  la  tête,  un  collier  de 
roses  autour  du  cou,  Verres  voya- 
geait à  travers  la  Sicile  en  portant 
sans  cesse  i'i  ses  narines  une  résille 
pleine  de  roses  qu'il  tenait  à  la 
main  '-. 

Les  litières  à  rideiuix,  quand  les 
rideaux  en  étaient  fermés,  ne  laissaient  rien  voir  des 
choses  du  dehors,  pas  plus  qu'elles  ne  livraient  passage 
aux  regards  indiscrets''.  Or,  si  c'était  lu,  dans  certains 
cas,  un  avantage,  si  Marcellus,  au  dire  de  Cicéron,  quand 
il  voulait  aller  quelque  part,  s'enfermait  soigneusement 
dans  sa  litière  afin  de  n'être  détourné  de  son  but  par 
aucun  présage",  celle  claustration,  rendue  nécessaire  par 
les  rigueurs  de  l'almo.sphère,  avait  ses  inconvénients.  On 
imagina,  pour  y  remédier,  de  mettre  aux  lilières  des 
vitres  à  l'aide  de  celte  pierre  facile  à  tailler  en  lames 
transparentes,  que  les  Romains  appelaient  lapis  specit- 
Inrix^'"  IviTRi'Mj.  Il  fut  possible  ainsi  de  voir  autour  de 
soi,  sans  soulVrir  du  vent;  mais  un  pareil  aménagement 
ne  pouvait  se  concilier  avec  des  rideaux  :  il  est  probable 
qu'aux  rideaux  succédèrent  des  parois  solides,  dans  les- 
quelles on  pratiqua  des  fenêtres  qui  s'ouvraient  ou  se 
fermaient  ii  volonté".  La  litière,  ainsi  perfectionnée, 
olïrail  un  refuge  où  il  était  facile  de  s'isoler  et  où,  effecti- 
vement, on  lisait,  on  écrivait,  on  dormait  à  l'aise  '•. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  lerticn  lascl/'i  t/cs/d/n- 
rin,  qui  s'en  rapprochait  beaucoup,  mais  dans  laquelle  on 
était  assis,  au  lieu  d'être,  comme  dans  la  lectica,  couché 
ou  à  demi  couché.  La  différence,  d'ailleurs,  apparaît 
nettement  dans  quelques  textes  où  les  deux  mots  sont 
rapprochés,  ce  qui  prouve  bien  qu'ils  désignaienl  deux 
clioses  distinctes".  Une  petite  terre  cuite  do  Pompéi 
ilig. '(378)  nousmontre la .s-e/^fl  sous saforme probablement 
la  plus  ordinaire'''.  On  y  voit  deux  esclaves  portant  à 
l'aille  lie  lirane.irils  une  sorte  de  caisse  qui  ressemble  îi 
mie  maisiin,  el  il.ius  laquelle  se  trouve  un  personnage 
iliinl  on  ne  siuirait  déterminer  le  sexe  ni  l'âge.  Les  deux 
piirleurs  tiennent  les  brancards  avec  la  main,  au  lieu  de 
les  avoir  ])osés  sur  les  épaules  ;  le  second  a  recours,  pour 
idléger  son  fardeau,  i'i  une  espèce  de  bretelle  qui  lui  passe 
sur  l'épaule  droite'-».  Un  autre  groupe  presque  identique 
el  piovenant  égidcment  de  Pompéi,  est  conservé,  comme 
eelui-ii.  au  Musée  de  Naples-'.  Nous  voyons  par  ce  spé- 
eiiiien  que  la  si'Un  (jeutuloria,  ou  chaise  à  porteurs,  était 
einiM'i-te,  comme  la  lilière;  mais  les  ouvertures  latér.ales 


nepotcs  nuuqnam  alilep  post  damnationcm,  quam  catenalos,  obsutaque  lectica,  loco 
ino»  il,  proliiiiilis  pcr  niililem  obviis  ac  viatoribus  respiccre  usipiam,  vel  coiiïislere.  ■■ 
-  llCic.  De  die.  Il,  30.  -  1^  Jiiv.  IV,  21.  -  16  M.  III,  242.  -  "  Id.  III,  239  «i.|. 
Cf.  l'Iiii.  Episl.  V,  ô,  ;>,  mais  l'objet  dont  il  est  question  dans  ce  passage  est  une 
sorle  de  chaise  longue  (Iccluliis)  plutôt  qu'une  litière  ;  Voir  i  Ecrrs.  —  18  Suel.  Claud. 
2:;  : ,.  Vialopcs  ne  pcr  llaliae  oppida  nisi  aiit  pedihus  aul  sella  aul  lnclic:i  Iransireiil, 
monuit  ediclo.  »  Cf.  Dumil.  2  ;  Mari.  XI,  98,  1 1  sqq.  —  I''  Xiccolini,  Le  case  ed  i 
moniimrnti  di  Pompcl,  fnsc.  VIII.  pi.  iv.  2.  —  20  Cf.  Mort.  11.  37.  0.  —  21  II.  von 
Rohili'ii,  '/erravullen  l'on  Pomjieii,  p.  50,  col.  I.  pi.  wvmii.  I. 
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en  pouvaient  être  fermées  par  des  rideaux  \lintefi)  '.Dans 
certains  cas,  elle  se  composait,  à  ce  qu'il  semble,  d'un 
simple  siège  flanqué  de  brancards  '-.  Il  y  avait  à  Rome 
des  chaises  de  louage  dans  lesquelles  on  s'installait  pour 
assister  commodément  aux  spectacles  du  cirque  '.  Deux 
esclaves    généralement 

("A 


%. 


suffisaient  pour  porter 
^'1-4  '  .'7*'        \a  sclfri,   moins  lourde 

y^'^^/'?  >^       que  la  litière;  parfois, 

cependant,  il  en  fallait 
jusqu'à  six  '.  La  sellrt 
gpxtatoria  (Sîtppoç,  oîosoç 
xa-ÎCTTsyo;  )  °  était  , 
^  —  comme  la  litière,  très  en 
faveur  sous  l'Empire. 
Les  riches  sortaient 
dans  Romke  en  sella, 
iporiems.  traînant    derrière    eux 

leurs  clients  dans  la 
boue  des  rues  ".  Néron  se  faisait  quelquefois  porter  en 
sella  au  théâtre,  et,  de  la  partie  supérieure  du  prosce- 
nium, il  contemplait  et  dirigeait  les  mouvements  des 
pantomimes  ".  Nous  voyons  Agrippine,  instruite  du 
parricide  que  médite  son  fils,  se  rendre  à  Baïes  en 
chaise  à  porteurs,  afin  d'éviter  la  mer,  qu'elle  redoute  *. 
C'est  dans  une  chaise  que  Vitellius,  traqué  de  toute  part, 
s'échappe  du  Palatin  et  gagne,  sur  l'Aventin,  la  maison 
de  sa  femme'. 

11  va  sans  dire  que  la  sella  elle-même  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  le  siège  pliant  que  des  serviteurs  portaient 
derrière  les  personnes  riches  ou  considérables,  pour  leur 
permettre  de  s'asseoir  en  tout  lieu.  Ce  siège  n'est  autre 
chose  que  l'oxXy-oiaç  des  Grecs'".  Les  Romains  lui  don- 
naient le  nom  de  sella",  et  le  codeThéodosien  en  réglait 
l'usage'-;  mais  il  n'avait,  en  réalité,  rien  de  commun 
ni  avec  la  sella  f/estoloria  ni  avec  la  litière.  P.  Girard. 
LECTISTERNIUM.  —Cérémonie  propitiatoire,  de  rite 
grec,  pratiquée  à  Rome,  par  ordre  et  sous  la  surveillance 
des  interprètes  des  livres  sibyllins  [dllmviri  s.  r.],  céré- 
monie consistant  en  repas  servis  à  une  ou  plusieurs 
divinités  d'origine  exotique,  matériellement  représentées 
par  des  images  ou  symboles  qui  figuraient  au  banquet 
sur  des  lits  de  parade  garnis  de  coussins  ilecti  pulvina- 
7'ia).  La  même  cérémonie,  avec  substitution  de  sièges 
(sellae)  aux  lits,  s'appelle  sellisleniium. 

Cette  définition,  que  nous  serons  amenés  à  élargir  pour 
tenir  compte  de  certaines  modifications  apportées  à  la 
pratique,  suppose  résolues  bien  des  questions  litigieuses 
qu'il  convient  d'examiner  de  plus  près. 

<  iMarl.  Il,  57.0;  cf.  XI,  98,  lî.  —  2  Brizio,  Giornale  ilegli  scavi  di  Pompei, 
N.  S.  I,  p.  187  si[q.,  pi.  VI.  Voir  p.  loi  :  «  Fînalnicntc  cfiiudc  la  processione  un  ullimo 
gTuppo  di  duc  giovani,  porlaoti  una  xV.vr^  abbellila  di  fiori.  ncl  cui  ricco  sedile  mira^i 
una  corona  ». —  3  Juv.  IX,  142  sqq.  Le  fait  que  les  porteurs  sont  ici  au  nombre  de 
deux  seulenieiil  parait  indiquer  qu'il  s'agit  d'une  sella  plutôt  que  dune  litière.  Cf. 
sur  la  location  des  se/(ae,  Juv.  VI,  353.  —  4  La  mida  paene  cathedra  dont  parle 
Juvénal  (1,  6i)  parait  bien  ôlrc  une  sella  ffestatoria,  et  non  une  liliùre.  S'il  en  est 
ainsi,  la  sella,  comme  la  litière,  pouvait  être  portée  sur  les  épaules  Icen-ice). 
Cf.  Juv.  IX,  143.  —  i  Dio  Cass.  XLVII,  23  ;  LVI,  43;  LX,  2.-6  Mart.  il,  3C,  4.- 

—  ^  Suet.  Ifer.   26.  —  8  Tac.  Ann.  XIV,  4.  —   9  Suct.  Vitell.  16;  Tac.  ffist.K. 

—  10  Arisloph.  /tq.  1381;  Paus.  I,  27,  1  ;  Lucian.  Lexiph.  C;  Athen.  XII,  p.  512  C. 

—  11  Juv.  VII,  14Î.  —  i2Corf.  27ieorf.  lih.  XV,  tit.  XIII  :  ûetisu  sellarum.  —  Bibmo- 
oiapHiB. Ginzrot, Die  Wagat  mut  Fahruerke  der Griechen  imd Rômer.  II.p. 254 sqq. 

LECTISTERNlnM.   1    Hom.   lliad.  IV,   48-49.  —  2  Hesiod.  Theog.  535-557. 

—  3  Sur  la  casuistique  raffinée  qui  est  sortie  de  l'idée  première  du  sacrifice,  voir, 
au  point  de  vue  général  et  international,  H.  Hubert  et  M.  Mauss,  Essai  sur  la 
nature  et  la  fonction  du  sacrifice  (Eitr.  de  \Anni;e  sociologique),  Paris,  1899; 
au  point  de  vue  des  Grecs,  P.  SIengel,  Qiiaest.  sacrificales,  Gvmu.  —  Progr.  Berlin, 


L'idée  de  se  concilier  la  faveur  des  dieux  ou  de  détour- 
ner leur  colère  en  leur  offrant  des  aliments  est  au  fond 
de  tous  les  cultes  primitifs.  Elle  est  la  première  et  prin- 
cipale raison  d'être  du  sacrifice.  Celui-ci  représente  un 
festin  où  les  dieux,  invités  par  leurs  fidèles,  communient 
le  plus  souvent  avec  eux  en  leur  abandonnant  une  part 
des  mets  sacrés.  Le  Zeus  d'Homère  s'applaudit  de  ce  que 
son  autel  n'a  jamais  manqué  «  de  mets  équitablement 
partagés,  de  libations  et  de  graisse'  »,  et  le  Zeus 
d'Hésiode  se  repent,  au  contraire,  d'avoir  laissé  aux 
hommes  la  part  la  plus  succulente  des  victimes  -.  L'un  et 
l'autre  se  souviennent  de  ce  que  les  théologiens  allaient 
oublier  de  plus  en  plus,  à  Rome  notamment,  en  distinguant 
diverses  espèces  de  sacrifices,  non  seulement  au  point  de 
vue  du  but,  mais  au  point  do  vue  de  la  chose  oflerte;  en 
prétendant,  par  exemple,  que,  de  certaines  victimes,  les 
dieux  ne  prenaient  que  la  vie  [hostiae  animales),  et  que 
certaines  autres  n'étaient  que  des  instruments  de  divi- 
nation (hostiae  consuUatoriae)^ . 

Mais,  tout  en  s'oblitérant  peu  à  peu,  l'idée  première 
s'est  maintenue  quand  même.  Ceux  qui  ne  reconnaissaient 
plus  dans  l'autel  la  cuisine  des  dieux  ne  pouvaient  se 
méprendre  sur  la  destination  originelle  des  tables  sacrées 
qui  faisaient  partie  du  mobilier  des  temples  grecs  et 
romains.  C'est  sur  ces  tables  que  l'on  déposait  les  obla- 
tions  non  sanglantes,  que  l'on  versait  les  libations,  et  il 
est  dit  expressément  que  ces  tables  étaient  assimilées  ou 
substituées  à  l'autel*.  Il  n'y  avait  qu'à  disposer  à  l'entour 
des  sièges  ou  des  lits  a  l'intention  des  convives  divins 
pour  installer  ce  que  les  Romains  ont  appelé  des  selli- 
siernia  et  des  lertislernia. 

La  première  question  à  débattre,  en  ce  qui  concerne  les 
lectisternes,  est  celle  des  origines.  Elle  a  été  provisoire- 
ment tranchée  plus  haut  dans  la  définition  qui  adjuge 
les  lectisternes  au  rite  grec,  mais  il  faut  passer  en  revue 
les  arguments  contraires.  Preller  est  persuadé  que  «  la 
présence  des  dieux  réalisée  au  moyen  de  piilvinaria 
portant  leurs  attributs,  et  même  la  coutume  d'alimenter 
les  dieux,  est  certainement  paléo-italique'  ».  Ihne  affirme 
plus  nettement  encore  que  les  lectisternes  sont  «  de  pure 
origine  italique  »,  qu'ils  s'adressaient  jadis  exclusivement 
aux  «  divinités  paléo-italiqaes  »,  et  même  que  les  préten- 
dus livres  sibyllins  d'après  lesquels  on  les  ordonnait 
étaient  en  majeure  partie  de  vieux  grimoires  italiques**. 
Marquardt,  exagérant  en  sens  inverse,  triomphe  trop  aisé- 
ment d'objections  qu'il  réfute  d'une  façon  insuffisante  ''. 

Personne  ne  nie  que  le  sacrifice  alimentaire,  coutume 
universelle,  ait  trouvé  place  dans  les  rites  italiques  ou 
romains.  11  est  resté  de  cet  usage  des  traces  très  visibles 

1879;  des  Romains,  E.  Liibbcrt,  Commentai .  pontificales  (p.  79-132),  Berlin,  1859; 
.\.    Bouclié-Leclcrcq,  Les  Pontifes  de  l'ancienne  Borne  (p.  93-113),  Paris,  1S71. 

—  4  Pour  les  Grecs,  voir  les  textes  réunis  par  H.  Klausen,  Aeneas,  p.  634-G35; 
K.  Bœtticbcr,  Die  Tektonik  der  Bellenen,  1|2  [IS8I],  §|  31,  1  ;  59,  9-12.  A  Home, 
mensae  anclabres,  assidelae  {Fesl.  s.  ^-v.),  curiales  (Fcst.)  avec  SsîKva  iz^n-i'.i^v^it 
Siotî  (Dion.  II,  23;  cf.  II,  50),  paniceae  (Serv.  Aen.  III,  237),  augusta  mensa  dans 
le  T.  de  Juno  Populonia  (Macr.  Sat.  III,  11,  6).  Eu  général,  mensae  in  aedibus 
sacris  ararum  ricem  oblineni,  quia  legibus  earum  omnium  simul  mensae  dedi- 
cantur,  ut  vel  in  ararum,  vel  pulvinaris  loco  sint  (Fest.  p.  137,  s.  v.),  assertion 
confirmée  par  Plut.  ().  Bom.  64;  Macr.  Sat.  III,  11,5-8  (ci-après,  p.  1012, 12)  ;  Serv. 
Aen.  VIII,  279;  XI,  19.  —  3  L.  Preller,  Mm.  Mgthol.  13,  p.  130.  —  6  W.  Ihne, 
Mm.  Gescli.  12,  pp.  69,  3;  304-365.  Il  cite  les  sortes  Albuneae,  ceux  de  Paieries, 
les  earmina  Marciana.  \os  libri  fatales  élrus(|ues  (d'après T.  Livc,  XXII,  9,  qui  n'y 
songeait  certainement  pas),  et,  comme  vieilles  divinités  italiques,  Juventas  et 
Saturne  (lectisternes  de  218,  voir  ci-après).  On  n'a  aucune  prouve  que  ces  prophéties 
aient  été  confondues  avec  le»  livres  sibyllins,  et  que  Jurentas  ou  i^aturne  aient 
jamais  été  honorés  d'un  leclisterne  avant  l'époque  de  la  seconde  guerre  punique. 

—  7  J.  Slarquardt.  Staalsterualt.  III,  43  sqq. 
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dans  (111  ciiUe  rustique,  que  l'iiii  lient  considérer  à  la  lois 
roiniiie  très  ancien  et  indigène,  celui  de  Jupiter  Da/)(i/i.s, 
diiiil  le  rite  nous  a  été  conservé  par  Calon',  dans  le  rite 
delà  cnufarrcalio,  qui  comporlail  rollVande  d'un  gàle«,u 
clV'jieauli'e  à  Jupiter  Farreus-  :  el,  au  surplus,  répé- 
lims-le,  il  n'y  a  pas  de  sacrifice  ou  d'oiïrande  comestible 
(|ui  ne  suggère  cette  interprétation.  L'argumenI,  Irop 
g('néral,  ne  peut  servir  de  preuve  dans  un  cas  parlii'ulier 
et  pour  des  rites  très  spéciaux.  Il  ne  sul'lit  jias  à  l'Iiraider 
l'autorité  d'un  texte  qui  domine  tout  le  déhat,  le  texte  de 
Tite  Live  affirmant  que  la  cérémonie  du  leclistenie  fut 
célébrée  »  pour  la  première  fois  dans  la  ville  de  Rouu-  " 
en  399  avant  notre  ère'.  Ce  qui  compli{[ue  la  question, 
c'est  que  l'on  rencontre,  dans  des  usages  supposés 
ai-chaïques  et  indigènes,  les  éléments  ou  même  la  com- 
binaison des  éléments  qui  forment  le  rite  des  lectislernes. 
A  Home,  la  superstition  populaire  i}c  dis  populain^ 
et  non  officielle,  quoique  enregistrée  ])ar  les  i'ontiles 
[iiMugitamenta])  voulait  (lue  les  acciMiclKM's  eussent 
besoin  d'être  pro'légées  contre  les  assauts  du  lubi'i([ue 
Silvanus  par  Picumnus  et  PiUimnus,  el  Varron  assure 
((u'on  dressait  dans  la  maison  un  lit  pour  ces  gardiens  '. 
Comme  on  les  invitait  à  veiller,  el  non  à  dormir,  ce  lit 
devait  être  un  lit  de  table.  Que  l'on  suppose  les  symboles 
de  ces  niniiiiia.  le  [lic  ou  liarlie  et  le  pilon,  posés  sur  le 
lit,  on  a  un  lectisterne  privé, 
qui  aurait  pu  servir  de  nio- 
dèleaux  lect-islernes  officiels. 
\\n  tout  cas,  c'est  bien  un 
lectisterne  qu'installaient 
dans  leur  fi/riinii  les  familles 
riches,  à  ])areille  occasion, 
eu  riioiineur  du  ciniple 
.1  unon-]lercule;car  ou  li-ouve 
réunis,  pour  ces  hôtes  de  cir- 
constance, le  lit  et  la  table  ■. 
^'s-  '*''■'•  Seulement,    au   rebours    de 

l'étiquette  mondaine,  le  dieu 
est  supposé  assis  et  la  déesse  couchée.  Gn  avait  tenu 
comiite  (lu  rite,  soi-disant  vieux-romain,  qui  défendait  de 
disposer  en  forme  de  lectisterne  les  ripailles  ofl'ertes. 
sous  le  nom  de  dime  {(ieeunia),  à  fllcrcule  misogyne  de 
r.l/'«  Maxima  '',  l'Hercule  «  assis  »  à  la  table  d'Évandre 
ilig.  iinOj  ",  un  usage  que  noiis  retiendrons  connue 
oriii'ine  des  se/listernia  à  la  mode  romaine. 


1  Cal.  Af/rictitt.  60;  iZi-i32.  Dapes,  epulac  dcoi'iun  jirojn'iac  {Scvv.  Avn.  XIW, 
173).  —  2  Oaius,  I,  112;  Ulpian.  fr.  IX,  1.  Cf.  Sci'v.  Gcorrj.  I,  31.  —  3  l.iv.  V,  i;i. 
Voir  ci-apr6s,,  p.  1008  Ij.  —  *  Diis  conjugalilms  Pilmmo  el  Picumno  in  OMlibus  Inclus 
slcrnrhiiliir  (Varr.  ap.  Non.  p.  â2S).  [Yarro  ail]  eis  pro  puerpera  lecltim  in  atrio 

«/(■/•ni  (Intcrp.  Scrv.  Acn.  X,  70).  Cf.  Varr.  ap.  Auguslia.  Cïf.  Z)ei,  VI,  !• «  Noliilibus 

jnu'riseditis,  in  alrio  domnsJnnoni  îectus^  Hcrcnli  mensa  poncbtUtir  (lulcrp.  Scrv. 
/■>/.  IV,  (i2).  Ce  texte  soulève  bien  des  difficiiltcs.  On  sait  qu'Hercule  elJiiiion  forniaicnl 
un  couple  conjugal  '"HF.nci;LF.s,.icNo.NKsj,  etronest  tenté  de  croire  tpie  le  lit  on  putvinni- 
île  Junon  est  iciun/fWiis  ffcnialin, commc\c ptilvina^' f/eniatct\cTUùUs  (Calull.  r.xiv, 
Wi;  mais  le  couple  n'est  point  au  lit.  D'autre  part,  I»  table,  il  laipielle  Hercule, 
riuieuii  des  Icclisteriies  (voir  ci-après),  est  censé  assis,  Terlullien  (/>t'  anima,  39) 
la  dit  servie  pour  Juiioii  ;  pt^r  lolam  hvbdomadem  Junoni  mensa  pt'oponilm\ 
—  lil'iopert.  V,  '.),  Cil;  Mut.  <J.  llom.  60;(;ell.  XI,  (!,  2;  Tcrl.  Apnl.  1 1,  3!1  ;  Macr. 
.S:<i/.  I,  M,  m.  Ce  culte  était  un  perpcluae  epulalionis  sacrum  (.Scrv.  Ain.  VIII, 
iOli),  eutretenu  par  le  bos  pci'petuns  (Scrv.  /le«.  VIII,  18.^).  Los  bauf|uet9  avaient 
Hou  in  tcmplo  (Macr.  Sal.  III,  11,8;  Trcbell.  Poil.  Triyinta  lijramii,  H,  !i),  iii 
tiico  sncrato  cl  inter  ipsa  sncra  (Macr.  Sal.  III.  11,7)  :  libation  versée  au  dieu  sur 
la  lable  (Macr.  Loc.  cit.;  Scrv.  Acn.  VIII,  478-270).  Cornélius  Hallms...  ait  npnd 
arani  MuTimam  obserralnm  ne  lectistcrnitim  fiai  (Macr.  Sal.  III,  G,  10;  cf.  .Serv. 
A,n.  VIII,  170).  -'  Médaillon  d'Anlonin  le  Pieux  (KcMicl,  D.  iVmi.  VII,  p.  30; 
tlnbeu,  Mi'd.  inip.  Alitonln,  i3.S  ;  rrùlincr,  Aféd.  do  l'cmp.  rom,  p.  î>8.  —  »  Cie. 
/fe  oral.  III,  10;  cf.  la  loi  de  Numa  concernant  les  banquets  ad.  pnlviniiyin 
(Plin.  XXXII,  S   io).  -    ^  Ascoii.    In  Vcrr.  |i.  IV;!.  I,e  culte  de»  Arvales,  i'c»lilué 


lùilin,  on  reuconlre  dans  h;  culte  romain,  réglé  par  les 
Pontifes,  une  cérémonie  que  nous  aurons  grand'peine  à 
distinguer  des  lectislernes,  Vepuluin  Jovis  in  Capitolio 
[rpulum],  qui  piassait  pour  avoir  été  institué  par  Numa  ', 
ou  lors  de  l'expulsion  des  rois  ',  ou  inscrit  au  rituel  dès 
l'origine  du  culte  de  Jupiter  Capitolin,  sous  les  Tarquins, 
en  loiil  cas  avant  le  leclislerne  de  399  av.  J.-C.  Ajoutons, 
pour  clore  celte  enquête  sur  les  usages  romains  analogues 
ou  identiques  aux  lectislernes,  les  ludi  Terentini,  que, 
liés  rt'poque  royale,  un  certain  Valcsius  était  censé  avoir 
céli'brés  «  par  des  jeux  el  lectislernes  durant  trois  nuits 
consécutives  ■>,  rite  repris,  toujours  avec  «  lectisterne  el 
jeux  ■>,  par  le  consul  P.  Valerius  Publicola  '". 

Si  les  usages  susmentionnés  appartiennent  bien  au 
culte  romain,  public  et  privé,  el  s'ils  en  faisaient  partie 
de  temps  imint'inorial,  avant  tout  emprunt  fait  au  culte 
liel]iMiique,la  question  est  tranchée  en  faveur  des  tenants 
de  l'origine  itali(|ue.ll  ne  suffirait  pas,  pour  échapper  à 
celle  conclusion,  de  dire  qui'  le  culte  de  Numa  ne  con- 
naissait pas  les  images",  ctir  celle  assertion  n'est  peut- 
être  pas  plus  exacte  que  la  prétendue  abstention  de  sacri- 
fices sanglants  en  cet  âge  d'or;  el  d'ailleurs  les  symboles 
ou  fétiches,  dont  les  Homains  étaient  abondamment  pour- 
vus '-,  suffisai^'nt  à  représenter  les  convives  divins  aux 
lectislernes.  11  faut  essayer  de  contrôler  l'origine  des 
pratiques  données  comme  romaines,  en  gardant  le  droit 
de  ne  pas  considérer  même  un  Varron  comme  infaillible. 

A  quelle  époque  remontait  l'usage  de  dresser  un  lit  à 
Picumnus  el  Piluinnus'?  Nous  n'en  savons  rien.  Le  lit 
était-il  bien  pour  ces  divinités,  et  non  pas  le  lectus 
gcnialiii  qu'ils  avaient  à  garder  ?  Varron  l'a  décidé  ainsi, 
mais  l'explication  qu'il  n'a  pas  acceptée  est  au  moins 
aussi  plausible.  Quant  au  lectisterne  des  familles  riches, 
si  le  scoliaste  inconnu  (|ui  est  seul  à  en  parler  n'a  pas 
commis  de  méprise,  on  peut,  on  doit  même  y  reconnaître 
un  rite  fortement  teinté  d'hellénisme  el  de  date  récente. 
Un  dirait  une  mode  pédanlesque,  suggérée  par  quelque 
bel  es]U'it,  tant  il  y  a  de  science  dans  cette  combinaison 
de  Viirriilxtlii)  pour  J  unon  el  de  la  sesxio  pour  Hercule,  qui 
l'ail  l>arl  égale  entre  le  rite  grec,  connu  par  les  lectislernes 
iiriiciels,  et  relui  tXcV  Ara  MaxiiiKt,  supposé  indigène '^ 
].'i-/}ii/i/iii  ./iifi.s  mérite  qu'on  s'y  arrête  davantage.  On 
y  rencontre  aussi  unt;  combinaison  non  moins  savante, 
mais  autrement  comprise,  du  lectisterne  et  du  scllislerne. 
Le   III    l'Iail   pour  .hipiU'r,  les  sièges  pour  les  déesses, 


au  temps  d'Auguste,  mais  tenu  pour  arcba'ii|uc,  comportait  aussi  des  epulao, 
a\'cc  une  part  de  vin  et  d'encens  servie  sur  l'autel  à  Dea  Dia.  Dans  les  cultes 
privés,  Y  cpiilmn  funèbre,  avec  i.'i«cera(io  (l.iv.  XXXIX,  M;  XLI,  28;  cf.  VlU 
2i  ;  Sucl.  Cacs.  38)  el  lits  pour  les  convives  (Cic.  Pro  ATuren,  30  ;  Liv.  XXXiX, 
«),  est  parfois  appelé  leclisterniiim  (C.  J.  L.  V,  5272  =  Gruter.  71)3,  4  =  0r.- 
Ileuzcn,  7330).  C'est  même  de  Vcpulum  funèbre  représenté  dan3  les  tombeau» 
élrusipics  (|ue  F.  Hobiou  [voir  Bibliograpbie]  dérive  l'erigine  des  lectistcrues 
romains.  —  '"  Val.  Max.  Il,  i,  'J.  —  u  Assertion  répétée,  d'après  Varron 
(ap.  Augustin.  Cil'.  Oci,  IV,  31),  |iar  Denys  d'Halicarnasso,  Plularque,  Clément 
d'Alexandrie,  Terlullien,  etc.  Cf.  Marquardl,  Op.  cil.  p.  5.  Cepend.TuI,  Pliue 
attribue  iv  Kvandre  la  couséoralion  de  la  statue  d'Hercule  à  l'Ara  ^fa,rin^a.  et  il 
Numa  celle  de  la  statue  de  Janus  (Plin.  XXXIV,  §  33).  L'absence  de  sacrifices  san- 
glants est  une  légende  pythagoricienne  (Plut.  A^iiHia,  8)  qui  n'a  pas  besoin  de  réfu- 

(f,IJQ„,   i-i   jlasles  cl  auriles  de   Mars,   silex  cl  sceptre  de  Jupiter,  litnus   de 

Homulus  Uuirinus,  le  soi-disant  Palladinm,  le  lapis  ninnalis,  etc.  —  1-1  Les  rites 
de  l'.lrrt  Majinia  étaient  déjil  un  arcanc  pour  les  anciens.  Varron  les  tenait  pour 
grecs  (Muer.  Sal.  III,  0,  17;  cf.  12,  1-1;  Liv.  I,  20),  Gavius  Bassus  pour  italiques, 
ou  gréco-italiques,  antérieurs  mémo  à  l'arrivée  d'iinéc  en  Italie  (Macr.  Loc.  cit.). 
La  légende  voulait  que  le  premier  banquet  offert  à  Hercule  l'eût  été  h  la  table 
d'Kvandre,  à  une  époque  où  l'on  ne  connaissait  pas  encore  la  mode  orientale  du 
Vacculiatio.  Sur  la  médaille  reproduito  ligure  4379,  Hercule  est  assis  ;  le  repas  est  un 
sellislernium.  Aussi,  j'eslinio  que  la  défense  do  tenir  des  lectislernes  il  l'.lrn 
il/dcimn  (ci-dessus,  note  0)    siguinait  que  le  scllislerne   y   était  seul  permis. 
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Junon  cl  Minerve  '.  Létiquelte  était  coniormo  à  l'usage 
des  honnêtes  gens,  comme  le  remarque  à  ce  propos 
Valère  Maxime.  Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur 
la  façon  dont  ces  divinités  étaient  représentées  au  banquet  ; 
Valère  Maxime  ne  dit  même  pas  expressément  que  leurs 
images  y  figuraient;  mais  nous  n'avons  non  plus  aucune 
raison  de  penser  que  le  lit  et  les  sièges  fussent  laissés 
vides,  et  que  ce  soit  là  ce  qui  distingue  Vepiili/ii)  du  lec- 
tisternium.  Nous  admettrons  qu'en  fait,  Vepnlum, 
quoique  n'étant  jamais  appelé  lectisterniutn,  était  bien 
un  lectisterne,  additionné  de  sellisternes.  Si  l'on  fait 
abstraction  de  celte  variante,  on  ne  trouve  plus  de  diffé- 
rence caractéristique  à  noter  entre  ces  deux  espèces  de 
cérémonies  -.  C'est  une  raison  précisément  de  se  deman- 
der si  Ycpulian  Jovis  a  été  un  modèle  ou  une  copie  des 
lectislernes.  Il  se  pourrait  que  Vepitluin  eût  été  institué 
avant  le  «  premier  lectisterne  »  de  399  mentionné  par 
Tite  Live,  comme  banquet  en  l'honneur  de  divinités  capi- 
tolines  '  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que,  dans  le  rite  primitif, 
les  divinités  fussent  elles-mêmes  invitées  à  y  prendre 
part.  Le  même  Tite  Live  fait  dire  à  Cam-'ie,  à  la  date  de 
390  avant  notre  ère  :  in  Jovis  epulo  num  alibi  rjnain  in 
Capilolio  pulvinar  suscipi  polestfSi  Vepulum  avait 
comporté  jusque-là  un  lectisterne  ou  une  cérémonie  tout 
à  fait  analogue,  on  ne  comprendrait  pas  que  Tite  Live  n'y 
ait  aucunement  songé  en  mentionnant  le  lectisterne  de 
399  et  le  notant  comme  un  fait  nouveau.  On  comprendrait 


Fig.   V.Ml.  —  lia~-rplii-f.l'KlL'usis, 

très  bien,  en  revanche,  que,  le  lectisterne  île  399  ayant 
frappé  les  imaginations  et  passé  pour  efficace,  les  Pontifes 
aient  eu  l'idée  d'incorporer  au  rite  national  ce  moyen  de 
propitiation,  de  l'y  fixer  en  un  temps  et  un  lieu  déterminés, 
après  l'avoir  modifié  par  la  substitution  du  sellisterne 
(considéré  comme  de  tradition  romaine,  à  cause  der.4r« 
Maxiina)  au  lectisterne  grec  pour  les  divinités  féminines. 
Il  se  peut  même  que,  en  un  temps  où  la  réputation  des 
Mystères  d'Élcusis  commençait  à  se  répandre,  il  y  ait  eu, 
par  surcroît,  dans  la  combinaison  du  sellisterne  et  du 
lectisterne  pour  Vepulnin  Joris,  une  imitation  plus  ou 
moins  consciente  de  rites  mystiques  (flg.  iSSOj  ''. 

Les  lectislernes  soi-disant  célébrés  par  Valesius,  fon- 
dateur des  Ludi  Terentini,  appartiennent  à  la  légende. 

1  Jofis  epulo  ip$e  in  Icctulum.  Juno  et  Minerva  m  sellas  atlcenam  ini'itaOctntur 
(Val.  Max.  I,  1,  2).  —  2  Si  l'on  ne  confond  pas  epulum  et  lectisterniumf  on  parle 
couramment  du  pulvinar  Joris  in  Cflpitolio,  et  précisément  à  propos  de  Vepulum 
(Liv.  V,  5i).  —  3  Vepulinn  a  pu  être  institué  indépendant  des  ludi  Plebeii  ou  Ro- 
mani dont  il  est  devenu  la  préface,  et  la  création  des  h'pulones  en  190  av.  J.-C. 
n'autorise  pas  à  conclure  i|ue  Vepulum  était  ii  cette  date  une  innovation  récente 
[EPULosESj.  —  *  Bas-relief  découvert  en  octobre  1885  dans  les  fouilles  d'Eleusis 
{■Eçv/..  4f/«.o*.  1886,  pi.  ni,  (ig.  1),  dédié  par  Lysimachidés  Uq,  «a'i  iià  (ni»  ou 
IV"  siècle  av.  J.-C.).  Cf.  les  nombreux  bamiuets  ou  lectisternes  niithriaquessigualés 
par  Fr.  Cumont  {Tej-t.  et  mon.  fig.  I  [ls'J',1],  p.  173).   —    5  Voir  les  textes  réunis 


Le  terme  même  dont  se  sert  Valère-Maxime  aurait  été  jugé 
impropre  par  les  ordonnateurs  des  Jeux  séculaires  du 
temps  d'Auguste,  car  ils  ne  portèrent  au  programme  de 
la  solennité  que  des  sellisternes.  En  résumé,  nous  n'avons 
trouvé  nulle  trace  de  leclislerne  romain  ou  d'usage  ana- 
logue que  l'on  puisse  faire  remonter  à  une  époque 
antérieure  à  la  célébration  du  «  premier  »  leclislerne 
ordonné  parles  livres  sibyllins  en  399  av.  J.-C.  ;  et,  si  l'on 
suppose  plus  ancien  le  sellisterne  dérivé  des  rites  de 
VArn  Mn.riinn,  on  aboutit  encore  de  ce  côté  à  un  culte 
noté  comiiie  hellénique  par  Varron  lui-même. 

C'est  donc  du  coté  de  la  Grèce  que,  comme  nous  y 
invile  la  mention  très  précise  et  plusieurs  fois  réitérée  des 
livres  sibyllins,  nous  devons  rechercher  l'origine  et  le 
modèle  des  lectislernes.  Là,  nous  rencontrons  les  ©soçévta 
[tueoxenia],  banquets  de  dieux  ou  de  héros,  qui  étaient 
censés  inviter  à  leur  table  des  hôtes  divins  (Osoi  çévoi)  " 
et  engager  leurs  fidèles  à  les  imiter  en  festoyant  avec 
eux.  Les  Athéniens  en  servaient  à  Zeus  Soler,  à  Athêna 
Soleira,  à  Eiréné,  à  Ajax  ;  les  Tégéales,  à  Athêna  Aléa  ; 
les  Pariensetlcs  Agrigentins,  aux  Dioscures;  les  Alexan- 
drins, à  Aphrodite  et  Adonis;  et  les  textes  mentionnent 
expressément  les  lits  (xXt'vai)  et  coussins  (cTpojfjtvaî) 
employés  à  celle  occasion.  Les  théoxénies  d'Apollon  à 
Delphes,  à  Pellène,  devaient  comporter  des  rites  ana- 
logues, et  Iléraklès  n'aurait  sans  doute  pas  été  repré- 
senté si  souvent  couché  sur  un  lit,  à  talile  et  la  coupe  en 
main",  si  son  culte  ne  lui  avait  largement  procuré  ce 
genre  de  satisfactions. 

L'importation  des  lectisternes  à  Rome  s'explique  tout 
naturellement  par  l'influence  grecque  installée  à  deineure 
dans  la  cité  romaine  depuis  l'introduction  des  livres 
sibyllins  [ubri]  et  la  création  d'un  collège  d'interprètes 
de  ces  prophéties  [oruMviRi  s.  f.].  Ceux-ci  consultaient 
les  livres  lorsque  des  prodiges  effrayants  ou  des  calamités 
extraordinaires  déroutaient  la  science  des  Pontifes,  même 
aidée  de  l'art  divinatoire  des  haruspices,  et  ils  ordon- 
naient des  «  procurations  »  en  conséquence  [procuratio- 
prodigium].  C'est  comme  procuration  que  fut  célébré  à 
Rome  le  premier  lectisterne.  En  399  avant  notre  ère 
lU.  C.  3oo),  une  peste  décimait  les  hommes  et  les  ani- 
maux. «  Comme  on  n'en  trouvait  ni  la  cause  ni  la 
fin,  les  livres  sibyllins  furent  ouverts  par  ordre  du 
sénat.  Les  duumvirs  S.  F.,  au  moyen  d'un  lectisterne 
tenu  alors  pour  la  première  fois  dans  la  ville  de  Rome, 
apaisèrent  huit  jours  durant  Apollon,  Lalone  et  Diane, 
Hercule,  Mercure  et  Neptune,  placés  sur  trois  lits 
garnis  aussi  somptueusement  qu'on  pouvait  le  faire 
à  l'époque.  Celle  cérémonie  fut  aussi  célébrée  par  les 
particuliers.  On  rapporte  que,  dans  toute  la  ville,  les 
citoyens,  portes  ouvertes  et  mettant  tout  au  grand  jour  à 
la  disposition  de  tout  venant,  invitaient  au  hasard  les 
étrangers,  connus  et  inconnus:  même  avec  des  ennemis, 
on  liait  conversation  en  douceur  et  politesse;  querelles 
et    procès   étaient  arrêtés.   On   ôta  aussi  les  liens  aux 

par  II.  Klauspii  el  K.  Ha-llicher  (ci-dessus,  p.  lOOG,  l)  ;  G.  F.  l^clioemann,  Ue. 
Ail.  lU,  p.  -10  ;  K.  l'r.  Hermann,  Gr.  Antiq.  Il,  §§  10,  li;  38,  38;  J.  Marllia, 
Les  sacerdoces  athénienx,  Paris,  1881,  pp.  45-54;  F.  Donckcn,  Bc  Theoxeniis, 
Bcroliu.  1881;  \V.  Reichcl,  UeOcr  vorhellen.  Gôtterculte,  Wien,  1807,  p.  18  sqq. 
Pulvinar  de  la  Paix  [Eiréné]  à  Athènes  en  373/4  (Corn.  Ncp.  Tim.  2)  ;  pulvinaria 
des  Dioscures  à  bord  de  navires  locricns  (Justin.  XX,  2,  14).  Au  temps  de  Séleucus 
Nicalor,  les  statues  d'Harmodius  et  d'Aristogilon  passant  par  Rhodes,  Rliodii 
ijnoque...  eus  sacris  eliam  in  pulvinnribus  conlocaverunt  (Val.  Max.  Il,  10, 
Exi.  I).  _  0  Cf.  Slcphani,  Der  ausruliende  Berakles,  S'-Pelersb.  183*.  et  la 
parodie  de  ce  rile  p,-.r  Thénii.on-lléiakKs  dans  AIhénée  {Deipnos.  VII,  p.  289  /). 
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détenus  durant  ces  jours-là,  et  ensuite  on  se  fit  scrupule 
de  les  remettre  à  des  gens  que  les  dieux  avaient  secourus 
de  cette  façon'.  >' 

Les  six  dieux  sur  trois  lits  élaienl  donc  appariés  par 
couples,  dont  Denys  d'Halicarnasse  précise  la  compo- 
sition :  Apollon-Lèlo,  Iléraklès-Artémis,  Hermès-Posei- 
don.  Ce  sont  bien  des  dieux  grecs,  reconnaissables  même 
sous  les  noms  latins  que  leur  donne  Tite  Live.  La  répar- 
tition exclut  toute  idée  d'union  conjugale,  mais  elle  n'a 
pas  dû  être  faite  au  hasard.  Apollon  est  ici  le  coryphée, 
non  seulement  comme  inspirateur  des  livres  sibyllins, 
mais  comme  médecin,  rôle  prépondérant  en  temps  de 
peste  '-.  Sa  présence  cnlraine  celle  de  la  triade  apolli- 
nienne  '.  Héraklés  n'est  plus  ici  THercule  acclimaté  de 
VAra  Maxiina,  qui  ne  voulait  pas  de  lit  à  sa  table,  mais 
l'exterminateur  de  tous  les  êtres  malfaisants,  y  compris 
les  mouches,  produits  et  agents  de  pestilence  '.  Le 
secours  attendu  de  Poséidon  est  plus  énigmatique.  Celui- 
là,  il  s'agissait  probablement  de  l'apaiser.  La  sibylle 
savait  mieux  que  personne  qu'il  avait  été  jadis  l'ennemi 
des  Troyens  et  qu'il  pouvait  garder  rancune  à  leurs  des- 
cendants. Hermès  serait  le  psychopompe,  à  qui  l'on 
demandait  de  ne  plus  conduire  tant  d'àmes  aux  enfers  '. 

Nous  ne  connaissons  le  deuxième  lectisterne  officiel 
que  parce  que  celui  de  3(34  (U.  C.  390)  est  qualifié  troi- 
sième". La  peste  sévissait  encore  celle  année-là,  el  Tite 
Live  avoue  que  le  lectisterne  fut  inefficape.  On  essaya 
sans  plus  de  succès  des  jeux  scéniques  et  du  clou  enfoncé 
par  un  dictateur  dans  le  mur  de  la  ce/fa  de  Jupiter 
Capitolin  [clavvs].  En  348,  retour  de  la  peste  el  nouveau 
recours  au  lectisterne  \  En  3:21»,  cinquième  lectisterne, 
offert  aux  mêmes  dieux  el  probablement  pour  le  même 
motif*.  La  seconde  décade  de  Tite  Live  étant  perdue, 
aucun  lectislerne  ne  nous  est  signalé  entre  32G  el  218. 
Nous  savons  seulement  que,  en  291,  pour  conjurer  la 
pestilence,  les  livres  sibyllins  ordonnèrent  d'amener  à 
Rome  Esculape  ''  :  comme  médecin,  Apollon  ne  suffisait 
plus.  En  218,  après  les  défaites  du  Tessin  et  de  la  Trébie, 
lea  Xciri  S.  F.  ont  recours  aux  lectisternes,  mais  adressés 
à  des  divinités  plus  italiennes.  Ils  ordonnent  un  lecti- 
sterne à  Ca'ré,  où  «  les  sorts  s'étaient  ralatinés'"  ", 
c'est-à-dire  à  la  Fortune  du  lieu",  el  une  supplication  à  la 
Fortune  sur  l'Algide;  à  Rome,  un  lectisterne  à  Juvenlas 
el  une  supplication  au  sanctuaire  d'Hercule  par  des  per- 
sonnes nommément  désignées,  à  tous  Xn^  pulchiaria  par 

1  Liv.  V,  13.  Mùiiie  récit,  d'après  Caipurnitis  Piso  Frugi,  dans  I)l'ii\s  (\II,  '.i  . 
sauf  que  le  lecUstcriic  (ti;  >a)i9v|ti>gi;  t?,  inijuif  î...  ■{i.m-.-.r^  ^tjw^xli;)  dure  sepl  jours  au 
icu  de  huit;  cf.  Augustin.  6'ir.  flci,  III,  i",  qui  insiste  sur  la  nouveauté  du  spec- 
tacle -.populus...  nova  lectistcrnia,  qiiod  nmxjuam  nnlca  feceral,  exhibenda  arbi- 
Iratiisesl.—  2  Vestales  indigitant  :  Apollo  MedicL-,Apolto Piiean{iliicv.  SalA,  17, 
13).  Klausen  (Aeneas,  pp.  18*  et  i39)  fait  renian|ucr  (|ue  LHo  et  Artémis  guérissent 
Euée  dans  ['Iliade  (V,  U"  sqq.)  cl  pouiaient  guérir  aussi  ses  descendants.  —  '  On 
a  proposé  de  remanier  la  répartition  en  mettant  Apollon-Lélo-Artémis  sur  un 
mémo  lit  (cf.  \Vaclicrni.inn,  Vcbcr  das  Leclisleniimn,  p.  7)  :  c'est  récuser  Ucnjs 
eu  supposant  les  Romains  du  iv*  siècle  plus  savants  que  lui.  —  ^  Cf.  Héraklés 
K',p/oi:i'»v,  'IsoxToïo!,  'Ëp'jti'Sio;,  conirc-épreuve  du  Ziùs  &iiô|iuio;  ou  BaaI-Zebouli 
hellénisé.  Itomae  in  aedein  Ucratlis  in  foro  Boario  nec  nuiscae  nec  canvs 
intrant  (Plin.  X,.§  79}.  —  "'  Je^nc  vois  pas  ce  (juc  viendraient  faire  ici  le  com- 
merce d"  terre  (Hermès)  et  de  nier  (l'oseidou),  explication  acceptée  par  Wackcr- 
niann  (Op.  cil.  p.  II).  -  c  Li,.  V||,  i.  —  ;  |,iv.  VU,  27.  —  «  I.iv.  VIII,  i.i. 
—  9 Liv.  X,  t7;  /ipil.  .\l;Val.  Ma«.  I,  8.  i.  —  10  Sorles  exlcmialae  (Liv.  XXI,  02)  ; 
adtmuatne  pour  un  même  incident  à  Paieries  en  it7  (Liv.  XXII,  I).  Les  sorlcs, 
tablettes  de  liois  ou  feuilles  (|ueleou(|ucs,  formaient  un  faisceau  rjui  sc^dcsserrait  en 
se  desséchant.  —  U  Liv.  XXI,  Gi.  Jueenlas  n'est  plus  ici  la  vieille  divinité  du  Capilole, 
mais  la  transcription  de  llébé,  (illc  de  Junon,  Heiculis  u.ror  (Ovid.  l'aat.  VI,  liô).  — 
I-  Liv,  XXII,  1 .  Il  y  a  là  une  difficulté  chronologiiiue.  C'est  après  avoir  mentionné  les 
lectisternes  do  :ii7  que  Tite  Li*'c  ajoute  ;  poslremo  Decvmhri  jam  nu'nse  ad  acdem 
Salami  immotatum  est  leclislerniatnqai;  impcratum.  La  mention  aurait  dû  ligurcr 
plus  haut    XXI,  Ciil.  si  elle  se  rapporte  à  décembre  JIK:  nmii  s'il   s'agissait  de 


le  peuple  entier  ".  A  la  fin  de  l'année,  lectislerne  encore., 
dressé  par  la  main  des  sénateurs  devant  le  temple  de 
Saturne,  avec  banquet  public  et  saturnales  bruyantes  '-. 

Quelques  mois  plus  tard,  en  217,  parmi  les  procura- 
lions  décrétées  par  les  Xciri  S.  F.,  ligure  un  lectisterne 
à  .fuiio  Refjina  sur  l'Aventin,  en  sus  de  cadeaux  offerts 
par  cotisation  entre  matrones '^  Cependant,  rien  n'arrè- 
lail  Hannibal;  la  défaite  de  Flaminius  au  lac  Trasimône 
(juin  217)  fit  rouvrir  les  livres  sibyllins.  Cette  fois,  les 
procurations  furent  proportionnées  au  courroux  supposé 
des  dieux.  On  fil  ou  renouvela  des  vœux  promettant  des 
temples,  des  jeux,  des  hécatombes,  un  ver  sacrum,  el  on 
procéda  à  une  supplication  en  masse,  suivie  d'un  lecti- 
sterne où  furent  attablés,  trois  jours  durant,  les  douze 
grands  dieux,  ceux  qu'on  appelait,  ou  qu'on  appela 
depuis  lors,  les  Consenles  [du].  «  Six  pulvinaires  furent 
exposés  en  spectacle  :  un  pour  Jupiter  el  Junon,  un  pour 
Neptune  el  Minerve,  un  troisième  pour  Mars  el  Vénus, 
un  quatrième  pour  Apollon  et  Diane,  le  cinquième  pour 
Viilcain  el  Vesla,  le  sixième  pour  Mercure  et  Cérès".  » 
Ne  cherchons  pas  à  débrouiller  la  mixture  de  traditions 
étrusques  el  helléniques  que  représente  le  groupe  des 
Consentes^'.  Il  est  certain  que  les  Xviri  S.  F.  durent 
faire  un  choix  dans  le  personnel  mythologique,  car  si  le 
nombre  douze  était  fixé  par  une  vieille  coutume,  les 
Douze  n'étaient  pas  partout  les  mêmes  "■'.  Ils  eurent  aussi 
à  répartir  les  couples",  qui,  sans  être  conjugaux,  asso- 
cient les  deux  sexes.  Sur  le  nombre,  il  en  est  trois  qui 
prêtaient  à  l'arbitraire.  Rivaux  à  Athènes,  Poséidon  el 
Athêna  sont  ici  réconciliés  "  ;  Iléphtcslos  el  Hestia  sym- 
bolisent le  même  élément;  Hermès  et  Démêler  unissent 
le  commerce  et  l'agriculture.  L'ordre  de  préséance  des 
couples  semble  indiquer  des  préoccupations  patriotiques  : 
Apollon  n'est  plus  au  premier  rang;  il  laisse  même  passer 
avant  lui  Mars  et  Vénus,  les  ancêtres  des  Romains. 

La  défaite  de  Cannes  (216)  dut  faire  douter  de  la  vertu  des 
lectisternes.  On  en  essaya  peut-être  encore  en  212,  lors  de 
rinslilution  des  jeux  Apollinaires ''■',  mais, en  205,  les  AV/'/v! 
S.  F.  ont  recours  à  des  innovations  imprudentes.  Ils  font 
venir  de  Pessinunle  la  Grande-Mère,  fêlée  à  son  arrivée 
par  un  leclislerne  auquel  il  ne  parait  pas  que  d'autres 
dieux  aient  été  invités'''".  Cette  fois,  le  remède  opéra  :  la 
guerre  fut  transportée  en  Afrique  el  Cartilage  vaincue. 

Depuis  lors,  il  n'est  plus  question  de  lectisternes  offi- 
ciels. Ce  genre  de  dévotion  avait  dii  tourner  en  pratique 

.l.-,'cinbre  ilT,  le  j,u,i  n'aurait  plus  de  sens  (cf.  Wackermanu,  p.  1 J,  31).  l,'honnnaj,'c 
il  Saturne  i)0u\ail  élio  à  plusieurs  lins,  s'adrcssant  à  la  fois  au  dieu  latin  et  au  Kronos 
grec  (sur  le  rite  grec  du  culte  de  Saturne,  \oir  l'est,  p.  3i2,  s.  v.  Satumia),  indirec- 
tement au  BaaI-Moloch  punique  assimilé  à  Saturne  (Dion.  I,  38  ;  Scrv.  Aen.  IV,  680), 
avec  l'espoir  de  le  tlétacher  de  la  cause  d'Hauuibal,  ou  encore,  sur  le  conseil  de  ipicl(|uc 
astrologue,  à  la  terrible  planète  Saturne.  —  13  Liv.  XXII,  l.Macr.  Snt.  I,  6,  13.  Il  y  a 
entre  ces  deux  textes  des  divergences  notables,  ruais  il  est  évident  qu'ils  se  rapportent 
au  même  fait.  —  •'►  Liv.  .XXII,  10. —  ty  Ajouter  à  la  bibliographie  de  l'article  un; 
U.  Scbmeisser,  Oe  Elruscorum  dcis  Consentibus  ijni  dicuntiir (Comm.  in  bon.  Iteiller- 
sclieidii.  Vratislav.  1884)  et  l'article  de  G.  Wissowa,  Consentes,  dans  la  /(.  /i.  (ISSo). 
— l6Cf.  lesopinionsdissidenles  do  H.  Pctersen,  Das  ZiMfijôttcrsystem  der  Oricclien 
i(»i(//f(5mer(llamburg,  l868)cldcK.  Lchrs,  Vas so!/enannteZu}6lfi/ôltersijstem{Po\). 


Aufs.  Leipzig,  1875,  pp.  233-!!38). 
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1  ordre  dans  les  vers  nuiémo- 


niques  d'Ennius  (voir  un,  p.  183).  La  répartition  des  Consenles  dans  le  zodiaque  ne 
s'accorde  que  pour  trois  couples  sur  six  (Jupiter-Junon,  A])ollou-Diane,  Mars-Véïnis) 
a\ec  celle-ci.  Les  autres  sont  iVeptunc-Cérès,  Vidcain-Minerve,  Mercure- Vesta.  Voir 
mon  Astioloijic  gi-ec(/uc,  p.  181.  —  IS  L'hypothèse  qu'il  s'agit  ici  de  J/inena  iVerfica 
(cf.  liruchmann, />(,• /lpo((iiie  c(  graeca  Minerra  deis  me(//cis,  Breslau,  1883)  mo 
parait  arbitraire  et  inutile.  —  H  Tite  Live  (XXV,  13)  donne  des  cérémonies  do  cette 
année  une  analyse  qui  ressemble  à  une  définition  périphrastique  de /cc/i's<c'n"'um.  Il 
y  a  supplication  par  les  matrones  :  vulgo  aperlis  jnnuis  in  propatulis  epulati  siint 
^accompagnement  caractéristir|ue  des  Icctislernes),  celcbcrque  dies  omni  cacrimo- 
niarnmijenerc  fait.  -  'i-0  Leclistevninm  el  hidi  fuere(lAv.  XXIX,  14), avec  banquet» 
et  invilalions.  nobilinm  miititniiones  cninnnn  fk'.il.   l'r.-ifu.    i  Aprill. 
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■Courante,  mise  à  la  portée  des  particuliers  par  1  aména- 
gement dans  les  temples  de  ptilvinarin  pei-manenls, 
où  chacun  pouvait  apporter  de  quoi  garnir  la  laljle  des 
dieux  '.  11  n'est  guère  possible  d'entendre  autrement  le 
sens  d'une  phrase  énigmatique  que  Tite  Live  dit  avoir 
empruntée  aux  S.-C.  de  l'an  191  et  171  av.  J.-C.  Le  sénat 
ordonnait  «  des  sacrifices  dans  les  sanctuaires  où  l'on  a 
coutume  de  faire  lectisterne  la  plus  grande  partie  de  l'an- 
née -  ».  On  ne  remarque  plus  ce  qui  est  passé  en  liabitude. 
Ce  que  Tite  Live  note  en  179,  une  année  où  on  ne  voit 
guère  de  prétextes  à  lectisternes  officiels,  c'est  un  présage 
fâcheux  survenu  au  cours  de  lectisternes  servis  «  dans  les 
temples  publics  »,  par  l'elTet  d'un  tremblement  de  terre 
qui  dérangea  «  les  tètes  des  dieux  »  et  fit  tomber  le  plat 
servi  à  Jupiter  ^.  Sans  cet  incident  fortuit,  aggravé  par 
les  souris  qui  rongent  des  olives  sur  les  tables  sacrées,  ces 
lectisternes  n'avaient  plus  d'intérêt  liistorique.  Le  pul- 
vinar  à  demeure  devient  chose  commune  à  Rome  *,  et  le 
lectisterne  semble  rayé  du  rôle  des  procurations. 

Nous  le  voyons  reparaître,  mais  sous  la  forme,  consi- 
dérée comme  romaine  et  archaïque,  deg_ëllisterne,  dans  le 
rituel  des  Jeux  Séculaires  célébrés  en  l'an  17  avant  notre 
ère.  Dans  les  procès-verbaux  découverts  en  1890,  nous 
lisons  les  décrets  par  lesquels  le  collège  des  XVviri 
S.  F.  décidequ'ily  aura,  trois  jours  et  trois  nuits  durant, 
des  jeux,  fériés  et  sellisternes,  et  que  les  sellisternes 
seront  célébrés  sur  le  Capitole  par  les  femmes.  En  con- 
séquence, «  les  ex  matrones  auxquelles  avait  été  délégué 
cet  office  ont  tenu  des  sellisternes,  suivant  les  formules 
des  Quindécemvirs,  après  avoir  placé'  deux  sièges  pour 
Junon  et  Diane  ».  De  même,  la  seconde  et  la  troisième 
nuit  ■'.  On  peut  deviner  les  motifs  qui  ont  guidé  les 
Quindécemvirs  dans  le  choix  du  sellisterne  et  des  divi- 
nités appelées  à  y  siéger.  La  fête  étant,  suivant  les  pré- 
occupations du  moment  *,  toute  aux  divinités  prolifiques, 
ils  n'invitent  au  banquet  que  les  déesses,  et  exclusive- 
ment les  déesses  génitales,  Junon  comme  Luciiui,  Diane 
aussi  comme  Liicina  ou  Genitalls,  assimilée  à  Artémis 
Ilithyia,  laquelle  est.  par  surcroit,  invoquée  à  part.  Le 


1  Le  public  parlicipaut  auï  Icclistci'ues,  mùnic  officiels,  par  baui|ucls, 
quêlcs,  ctc,  l'usage  noutcau  se  grcfla  tout  iialurellcmcnl  sur  l'aucicu.  Cf. 
ci-aprcs,  101 J,  3.  —  2  In  omnibus  fanis  [ailleurs,  circa  omniafana,  Liv.  XLII,  30] 
in  quibm  lectislernium  majorem  parlem  anni  fieri  solet  (Liv.  XXXVI,  I).  C'est 
la  délinilion  niiine  des  pulvinaria.  —  3  Ce  texte,  reproduit  avec  variaulcs  par 
J.Obsciiucns{/>roa'ii;.  Cl),  est  UDC  crax  intcrprelum.  Chacun  l'entend  et  le  corrige 
k  sa  façon.  Terra  mmit  :  in  forts  [fanis.  Duker]  publicis,  tibi  leclislernia  crtint 
tkorum  capila  r/me  \f/ui.  Duker.  Madvig]  in  leclis  erant  aierleruni  se,  lanaque 
'laenaque.  Sclicffcr;  Innxgue.  Cuper.  Marquardtj  cum  integumentis  [inirimentis. 
Oudendorp]  gunc  Joii  opposila  [apposila.  SchefTer]  ftiil,  decidil  (Liv.  XL,  39).  Le 
scrupule  porte  principalement  sur  foris  publias,  qui  est  un  pléonasme,  tandis  que 
fanis  publicis  nbi  Icctisternia  crant  serait  l'équivalent  exact  de  pulvinaribus.  La 
correcliou  fanis  supprime  bien  des  difficultés.  On  conçoit  bien  des  supplications 
(Lit.  X.'CXVIII,  30  ;  XL,  19  ol  37),  mais  non  pas  des  lectisternes  dans  plusieurs  fora 
CD  même  temps.  Obsequeus  écrit  :  in  leclisternio  Joiis  :  il  suppose  arbitrairement 
(ci-après,  p.  1012,  7j  les  comivcs  rassemblés  chez  Jupiter.  Il  n'y  avait  en  l'an  179, 
date  de  la  mort  de  IMiilippe  de  .Macédoine  et  de  deux  triomphes  (Liv.  XL,  5(i 
ol  59),-  aucune  raison  d'ordonner  des  lectisternes  ofliciels.  11  s'agit  donc  de 
pulvinaria  k  demeure  et  d'actes  de  dévotion  privée.  —  *  En  l'an  214,  un  S.-C. 
distingue  encore  les  dieux  quorum  pulvinaria  liomae  esseni  (Liv.  XXIV,  10)  :  par 
la  suite,  pulvinaria  devient  synonyme  de  lempla.  Pulvinaria  pro  lemplis 
poninitts,  quum  sint  proprie  Iccluli,  qui  sterni  in  lemplis...  consuerunt  (Son. 
Ceorg.  III,  .533).  Pulvinar  templum  (Corp.  Gloss.  éd.  Coeli,  V,  p.  477).  —  5  Voir 
les  textes  idités  et  commentés  par  Th.  Mommscu,  Commenlaria  ludorum  Saecula- 
rium  quinlonm  et  scplimoruw  (Kphem.  Epigr.  VIII,  2  [1893],  pp.  225-309). 
L  inscription  relative  aux  Jeux  de  l'an  17  av.  J.-C.  a  108  lignes.  Aucune  allusion 
aux  sellisternes  sur  les  monnaies  ;  cf.  H.  Dressel,  lYummi  Aiuju-^li  et  Domitiani 
ad  ludos  saeculares  pertinentes  (Ibid.  p.  310.31b).  Ils  sont  mentionnés  sur  les 
fragments  de  l'an  204  ap.  J.-C.  :  sellisternia  (IV,  4  Jlommsen)  -  'sellistern]ia  eodem 
more  per  taadem  malronas  habita  (V,  s).  Les  110  matrones  symbolisent  les 
1 10  années  du  saeculum  ii  la  mode  étrusco-romaiue.  —  6  Cf.  Hor.  Carmen  saeeir- 


sellislerne  parut,  pour  des  déesses,  plus  conforme  à  la 
décence  que  le  lectisterne,  plus  conforme  aussi  au  rite 
probable  des  /iic/i  Terentini  originels,  fondés  en  un  temps 
où  Vdccuhalio  devait  être  inconnue. 

Le  rite  des  sellisternes  nocturnes  reparait  en  64,  sous 
Néron,  après  l'incendie  de  Rome.  Les  livres  sibyllins 
avaient  enjoint  aux  femmes  mariées  d'apaiser  Junon  par 
ce  procédé  '.  Il  n'en  est  plus  question  par  la  suite,  sauf 
;uix  Jeux  Séculaires  de  20i,  peut-être  parce  qu'on  les 
confondait  avec  les  lectisternes  proprement  dits  ^  Je  ne 
crois  pas  qu'il  faille  en  faire  un  «  rite  romain  »,  par  oppo- 
sition au  rite  grec,  et  reconnaître  des  sellisternes  dans 
les  lectisternes  célébrés  «  suivant  le  rite  romain  "  »  lors 
de  la  grande  lustration  ordonnée  par  Marc  .Xurèle  en  167. 
Pour  Capitolin,  contemporain  de  Dioclétien,  «  romain  » 
s'oppose  simplement  à  «  pérégrin  ».  Parmi  les  cérémonies 
lustrales  accomplies  par  ordre  des  Quindécemvirs 
en  :271,  Vopiscus  ne  mentionne  pas  de  lectisterne'".  Si 
c'est  un  oubli,  il  est  significatif.  Le  lectisterne  n'est  plus 
qu'une  cérémonie  ordinaire  et  banale.  On  appelle  de 
ce  nom,  substitué  ii  epulae,  des  banquets  funéraires,  où 
les  morts  ne  sont  sans  doute  présents  que  par  le  souve- 
nir ",  ou  même  des  régals  de  gens  qui  festinent  chez  eux, 
à  l'occasion  de  quelque  fête  de  famille  '-.  Le  mot  a  repris 
son  sens  étymologique,  le  sens  auquel  le  ramenait  déjà 
Plante,  quand  il  en  tirait  le  barbarisme  lecfisterniafor 
pour  désigner  le  serviteur  qui  prépare  la  salle  à  manger  ". 

Il  faut  maintenant  revenir  sur  des  questions  qui  ont  été 
indiquées  en  passant  ou  ajournées. 

Le  lectislernium  ayant  pour  caractéristique  la  présence 
réelle  des  images  divines  sur  un  piilciiKir,  de  quelles 
images  s'agit-il'?  Les  textes  sont  ici  rares  et  l'exégèse 
toute  en  conjectures.  Tite  Live,  dans  un  passage  visé  plus 
liant,  appelle  les  images  attablées  capila  t/eor uni '^.Oi\ 
l'abréviateur  de  Festus  dit  :  capita  deorum  appellabanlur 
fascicuU  ex  cerbenis  '^,  et  nous  savons  par  ailleurs  qu'on 
appelait  verhenae  toute  espèce  de  rameaux  bénits,  avec 
feuilles  ou  réduits  à  l'état  de  baguettes"''.  Ces  faisceaux 
de  baguettes  s'appelaient  aussi  d'un  autre  nom:  Struppi 


lare,  cl  l'élaboration  des  lois  Jutia  et  Papia  Poppaea  de  marilandis  ordinibus 
(Bouclic-Leclercq,  jLes  lois  démographiques  d'Auguste  in  Rev.  Histor.  LVII[189o], 
p.  2H-292).  —  ''  Tac.  Ann.  XV,  44.  —  8  Tertullien,  averti  peut-être  par  les  Jeux 
de  204,  sait  encore  distinguer  entre  sotistcrnia  (=  sellisternia  :  cf.  Fest.  p.  298, 
s.  V.  Solla)  et  lectisternia  (Tert.  Ad  nal.  I,  10)  :  à  la  fin  du  ni«  siècle,  on  ne 
connaît  plus  que  les  lectisternia,  conservés  dans  le  culte  de  Cérès  et  tenus  par  les 
édiles  (Kal.  Praen.  ad  Id.  Dec.  :  [Telhiri  et  Cere]ri  in  Carinis.  AedHes]  et  lec- 
tislernium e  kc[tis  faciant  i/uos]  manceps  praeslat.  C.  I.  L.  I,  p.  318).  Leeli- 
sternium  Cèreris  crit  Iili/jus  proximis.  Habcnt  cnitn  dii  lectos  ntqne  ut  stratis 
possint  mollioribus  iucnbare,  puleinorum  tollitur  atque  excitntur  imjtressio 
(Ai-uoh.  Adv.  nat.  VII,  32).  Ce  lectisterne  à  date  fixe  est  eu  réalité  uu  epulum, 
comme  celui  de  Jupiter  Capitolin.  —  !>  Après  avoir  mentionné  peregrinos  ritus, 
Capitolin  ajoute  :  Cclebravit  et  Jïomano  ritu  lectisternia  per  septeni  dies  (Hist. 
Aug.  Jlf.  AnI.  Phil.  13).  —  iO  Vopisc.  Aureliun.  19-20.  —  "  En  vertu  d'un  legs, 
les  dendropliores  de  Bcrgame  célèbrent  un  lectisternium  tempore  parentalium,  et 
les  vexillarii  un  autre  Icclisterne  au  dies  uatalis  d'jVlbinia  Valcriana  devant  la 
statue  de  la  défunte  (C  /.  L.  V,  3272;  ci-dessus,  p.  1007,  9).  On  trouve  dans  les 
glossaires  (éd.  Goclz)  pulrinaria  arae  morluorum  (V,  p.  477).  —  12  Sidoine 
Apollinaire  Œpist.  IV,  13)  écrit  à  Elaphius  :  Epulum  multiplex  et  capacissima 
lectisternia  para,  peut-être  avec  l'intention  de  parodier  les  expressions  liturgiques 
epulum  (et  non  epulae)  el  lectislernium.  —  '3  flaul.  Psrud.  163.  Il  y  a  peul- 
clrc  aussi  là  une  parodie  comprise  du  public  de  l'époque,  car  Piaule  a  parlé  plus 
iiaul  de  la  Sibulla  (v.  23),  et,  en  191  av.  J.-C,  le  souienir  des  nombreux  Iccti- 
slenics  de  la  deuxième  guerre  punitjue  élait  encore  récent.  Les  jrlossaii-cs  (éd.  Goetz) 
ont  oublié  le  sens  liturgitpic  de  lectisternia,  vestivtenta  lecti  (V,  p.  ^\%),  pannis 
slramenla  lectorum  (V,  p.  371).  —  H  Liv.  XL,  39.  Ci-dessus,  note  3.  —  ii  Fest. 
Kpit.  p.  04,  s.  V.  —  16  Abusive  tamen  verbenas  jam  vocamus  omnes  frondes 
sacratas,  ut  est  laurus,  oliva,  mijrtus  (Serv.  Aen.  XII,  120;  cf.  Eelog.  VIII,  63; 
Donat.  ad  Terent.  Andr.  IV,  3,  11).  Antiqui  felicium  arborant  ramos,  cortiee 
detracto,  in  effigies  deorum  formatant  (Masurius  ap.  Scrv.  Aen.  H,  225  ;  cf.  IV, 
36). 
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rocdhanlid-  in  jut/i-innribiis  l'asi-'niili  ilr  riThcnh  fnrii, 
qui pro  dcorinn  rnpitibiis  /tonrht/ntiir  ' .  V,n  rapprochaiil 
los  deux  extraits  de  Feslus,  on  voitciiin  s/riippi  eai  syno- 
nyme de  capita,  ou,  plus  exactement,  que  les  faisceaux 
appelés  couramment  des  capita  deoriim,  parce  qu'ils 
remplaçaient  des  têtes  à  visage  humain,  étaient  en  réalilé 
des  slruppi,  espèces  de  couronnes  ou  coifTures  substi- 
tuées aux  tètes.  On  nous  dit  à  ce  propos  que  les 
Tusculans  plaçaient  un  utruppus  sur  le  piilcinar  de 
Castor  -.  Le  renseignement  est  précieux,  en  ce  sens 
que,  Tusculum  passant  pour  avoir  été  fondée  par 
un  fils  d'Ulysse,  le  rite  local  devait  être  tenu  pour 
hellénique,  d'où  l'on  peut  induire  que  la  représen- 
lation  symbolique  était  aussi  l'usage  courant  dans  li's 
Ihéoxénies  grecques,  et  qu'il  est  passé'  Irl  quel  dans 
li's  lectisternes  romains  ^ 

Du  reste,  les  lectisternes  n'étaient  pas  les  seules  e('r(''- 
monies  oii  l'on  portât  des  images  de  divinités  sur  ou 
vers  des  ptilvinaria.  Les  dieux  assistaient  aux  jeux  du 
cirque  sur  un  pu/rinnr  *,  et  on  les  y  menait  procession- 
nellement  dans  des  Icnme.  Sous  quelle  forme?  Servius 
parle  vaguement  de  simulacra  cleonnn  et  songe  sans 
doute  à  des  statues"  ;  mais  Sinnius  Capito  définit  la  /('/im 
rchirulum  quo  exA/viac  dcorum  linUrris  Circxmsibux  in 
Circuin  et  ad  pulvinar  rchunlur  ^  On  ne  peut  guère 
entendre  par  ces  «  défroques  »  des  dieux  que  leurs  attri- 
buts symboliques,  et  surtout  des  vêtements  avec  lesquels 
on  pouvait  draper  des  mannequins  ^  Le  fait  qu'on  portait 
dans  les  cortèges  funèbres  les  masques  en  cire  des 
ancêtres,  et  parfois  le  masque  du  mort  lui-même  sur  un 
corps  drapé  *,  fait  penser  que  les  mannequins  pouvaient 
avoir  des  têtes  analogues  substituées  aux  struppi  d'au- 
trefois. Le  rituel  n'avait  sans  doute  pas  fixé  une  fois 
|if)ur  toutes,  soit  pour  les  dieux,  soit  pour  les  morts,  la 
forme  et  la  matière  des  images'-'. 

En  face  de  toutes  ces  présomptions,  on  ne  trouve  pas  un 
texte  affirmant  en  termes  clairs  la  présence  de  statues  aux 
lectisternes.  Il  ne  faut  pas  demander  ici  de  renseigne- 
ments aux  monuments  figurés.  Les  artistes  ne  pouvaient 
exprimer  l'idée  de  banquet,  pour  dieux  ou  défunts,  qu'en 
rrprésent.-ml  di's  convives  à  forme  humaine,  et,  du  reste, 

1  Fesl.  EjÀt.  p.  346,  s.  V.  —  'i-  Stroppus  est...  ijiind  fiacrrtlotrs  pro 
insif/ni  habent  in  eapile.  Quidam  cofonam  esse  dicunt,  arit  qiiod  pro  corona 
insif/ne  in  ctiput  inponatur,  quale  sit  sTfootov...  et  a  Tuscutanis,  quod  in  put- 
rinari  inponuliir  Castoris,  striippum  rocari  (Fcst.  p.  313,  s.  v.).  Pline  (XXI,  §  3) 
sait  que  les  struppi  sont  des  couronnes  de  rameaux,  par  opposition  aux  couronnes 
de  fleurs  (ser/n),  et  (|ue  le  mol  est  usité  inter  sacra  tantitin.  —  3  Tél^gonus  œkisle 
do  Tusculum  (Hor.  Od.  III,  29,  8.  Dion.  IV,  43.  Liv.  [,  i9).  Dans  la  ronni  alexan- 
drine  décrite  par  Callixéne  de  Rhodes  (ap.  Allien.  V,  p.  190  sqq.),  PloMmée  Soler 
divinisé  était  représenté  par  une  couroiuic  d'or  posée  sur  un  Irone  (p.  20ii  b). 
A  Chéronéc,  .\gamemnon,  représenté  par  un  sceptre,  avait  table  garnie  tous  les  jours 
(l'ausan.  IX.  40,  tl-li)  ;  à  Atliénes,  la  xXt'vT)  d'Ajax  était  ornée  d'une  ttttvon/.i'a,  ana- 
logue aux  eJrni'iVip  de  Rome  (Sehol.  Piud.  iVcm.  II,  19).  Les  Locriens  (|ui  a\'aicnl 
iristallédcs;ï»/i'/n«j'/rt  suricurs  navires  pourCaslor  cl  PoUux  (ci-dessus,  p.  t008,  4) 
n'avaient  pas  emporté  de  Sparte  les  iniaj;es  des  Dioscures  :  ils  agissaient  imud  secus 
taeti  quam  si  deos  ipsos  secum  avecturi  esscnt  (Justin.  XX,  2,  14).  Le  fait  que  les 
Rhodiens  ont  placé  une  fois  des  statues  de  bronze  sur  leurs  pulrinaria  (ci-dessus, 
p.  1008, 4)  a  dû  être  noté    comme  une    exception  et   presque   une   monstruosité. 

—  *  Celui  du  grand  Cir((ue  fut  refait  par  Auguste,  après  l'incendie  de  3t  av.  J.-C. 
(Mon.  Ancyr.  IV,  4).  La  famille  du  prince  y  prenait  place  aussi  (Suet.  Aug.  43: 
cf.  Claud.  4),  et  pulrinar  en  ce  sens  devient  la  loge  impériale,  comme  le  lit 
(l'Auguste  pour  Ovide  (^Pont.  II,  2,  71),  le  lit  de  Claude  pour  Juvénal  {Sat.  VI, 
13i!)  est  un  ;)(J("inrtr.  —  '»  Tltensam  sii}niflcal,  gua  deorum  simulacra  portautur 
(Scrr.  Aen.  I,  17).  Mais,  comme  simulacra,  il  se  contente  des  «ô«ya,  simulacra 
brevia,  quae  portabantur  in  tccticis  (VI,  68).  —  "  Fest.  p.  364,  s.  v.   Tensam. 

—  "J  La  robe  Iriomplialo  faisait  partie  <les  esuriae  Jovis  (Suet.  Aug.  04).  Tcrlullien 
{De  spect.  7>  distingue  les  cxuviae  des  simulacra  et  imagines.  Wackcrmann  (p.  21) 
lient  pour  les  mannequins  en  verbcnac  drapés,  contre  Marquardl  (Slaatsrcrw.  III, 
p.  182,  1),  (pii  suppose  des  «  figtires  en  bois  drapées  »,  avec  tôte  de  marbre  ou  de 
cire,  et    invoque  l'exemple  des  acrolillies  grecs  [acroi.ithus).  La  divergence  entre 


on  ne  connaît  pas  de  monuments  représentant  des  statues 
nnu'hées  '".  Nous 
insérons  ici,  à 
litre  de  rensei- 
,i;ii('itient  sur  la 
question  mixte 
d(<s  tlu'oxénies  et 
lectisternes,  et 
]iour  que  l'on 
jinisse  juger  de 
la  valeur  des  in- 
ductions fondées 
sut'  de  pareilles 
représentations  ,  pj„  43^1. 

deux  monuments 

tigiirés.  Ce  sont  les  reliefs  placés  sur  les  poignées 
de  deux  lampes  d'argile.  L'une,  souvent  reproduite 
d'après  le  recueil  de  S.  Bartoli  "  i  fig.  4381),  met  en  scène 


Si'rapis  et  Isis,  Ilélios  et  Séléné;  sur  l'autre  (fig.  1382), 
trouvée  à  Pesaro'-,  les  dieux  et  les  déesses  ne  sont 
caractérisés  par  aucun  attribut. 

On  est  donc  en  droit  de  conclure  que  les  images  posées 
sur  les  piilvinarin  n'étaient  pas  les  statues  consacrées 
dans  les  temples,  mais  des  figurations  portatives,  soit  de 
purs  symboles,  soit  des  mannequins  drapés  dans  des 
t'xuriae,  auxquels  il  était  loisible  de  donner  des  figures 
humaines  ''. 

Cette  cjuestion  élucidée,  d'autres  surgissent.  Oii  se 
tenaient  les  lectisternes?  On  a  vu  que  des  pulrinaria 
avaient  été  installés  à  deiiieure  dniis  les  temples,  si 
nombreux  même   (jue  piilriiuif  devint   |>ar  iii(''tonyiiiie 


ces  opinions  se  réduit  à  une  nuance.  On  coimaîl  les  mannequins  on  poupées  de 
jonc  qui  constituaient  les  Aer-.Ki.  —  8  Aux  obsèques  d'Auguste  figurait  ttnww  ti; 
«Jtoî  «r.»;-/,  l»  Uf/.»;.,  ,'.;\f,  (l)io  Cass.  LVI,  31);  cf.  cBiiA.  —  9  Tibère  place  une 
statue  en  or  d'.\ugusle  sur  un  pulvinar  dans  le  temple  de  M.irs  (Dio  Cass.  LVI,  4C); 
Oermanicus  figure  dans  la  pompe  du  Cirque  connue  dnirna  l'ffiijies  (Tac.  Ann.  Il, 
83),  mais  il  était  représenté  chez  \e^  soduh's  Auijuatales  par  une  couronne  de 
cliône  posée  sur  une  cbaise  curule  {lliid.),  comme  le  fut  Jules  César,  probablement  au 
pulvinar  du  Cirque  (Dio  Cass.  L,  10.  Appian.  //.  Cir.  III,  28).  —  fO  Cicéron  [Pliil.  Il, 
43)  et  Suétone  {Caes.  70)  ne  confondent  pas  le  pulvinar  de  Jules  César  avec  sa 
statue  on  ses  statues  (simulacrum,  simulacra  Juxla  deos).  On  ne  peut  prendre 
au  sérieux  des  gloses  vagues  comme  pulvinar  est  tectulus  in  qno  dcorum  statua 
reclinabatur  (texte  cité  par  Rein,  in  Paulys  Jical  Encycl.  s.  v.  Pulrinar,  et 
Wacliermann,  p.  20,  mais  introuvable  à  la  référence  indiquée  [Scrv.  Gcorg.  III, 
533)),  ou,  d'un  Pseudo-Acroii  :  [pulrinar)  tabulatnm  in  quo  slabant  numina. 
ut  eminenlioru  viderenlur,  aut  Ifcii  dcorum  (Scliol.  Horal.  Od.  I,  37,  3).  S.  Augustin 
(Cir.  Dei,  III,  17)  dil  simplement  :  lecli  sternebantur  in  bon  or  cm  deorum.  — 
Il  Bartoli,  /.iiceniiK;  i'c(..V7)iifcr.,II,  pi.  XXXIV  ;  Moutfaucon,  .4»;;^.  cxpl.  V,  2,  pl. 
ci.xix.  —  l2Passeri,  Lucernae  fictiles,  III,  pi.  i.i.  Sur  les  peinlin*es  étrusques,  voir 
les  références  dans  Robiou  (ci-ilessus,  p.  1007,  9).  Allusion  il  Vepuhim  Jovis  et  an 
lectisternc  y  afférent  sur  une  monnaie  de  la  gens  Coelin  (li.  liabelon,  Monn.  de 
la  Ili'p.  I,  p.  373-37;>,  et  ci-dessus,  art.  f.pui.oxrs,  fig.  2708),  aiec  lit  vide  (?|  et 
trophées  on  cruviae.  —  13  La  toilette  do  la  statue  de  Jupiter  au  l^^apilole  (Seuec.  ap. 
Aug.  Cir.  Dei.  VI,  10.  Pliu.  XXXIIl,  §  111-112.  XXXV,  .§  1.37.  Cf.  Plut.  Q.  Hom. 
98)  ou  de  la  statue  d'Hercule  à  ÏAra  Ma.tima  (Plin.  XXXIV,  §  33)  n'a  donc  pas 
pour  but  do  les  préparer  au  festin,  et  je  ne  pense  pas,  comme  S.  Reinaeh  (/ïei . 
archéol.  XXXI  (1897],  p.  316),  quo  la  présence  de  Vesia  an  lectisternc  de  217  av. 
J.-C.  soit  une  prouve  qu'elle  avait  déjà  sa  statue.  G.  Wissowa,  /ttim.  Oûllerbilder 
(.v.  Junrbb.  {.  Alterth.  I  [1898],  p.  161-173),  hésite  encore  à  trancher  la  (|ueçlion  : 
elle  me  parait  résolue  sur  un  point,  l'éliniinnlion  des  statues. 
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synonyme  de  temple.  Nous  en  connaissons  quelques-uns. 
En  218,  un  corbeau  entra  dans  le  temple  de  Juno  Sospita 
à  Lanuviuni  et  alla  se  poser  in  ipso  piilrinario  '.  En 
l'an  38  de  notre  ère,  un  fou  furieux  escalada  le  piilvina?'  de 
Jupiter  au  Capitole  et  se  tua  sur  place  -.  Ceux-là  étaient 
destinés,  soit  aux  epiila,  soit,  en  diverses  circonstances,  à 
recevoir  les  offrandes  alimentaires  des  particuliers  ',  qui 
pouvaient  même,  parait-il,  avoir  permission  de  dédier  à 
leurs  frais  des  chapelles  pourvues  d'un  pii/rina)'  '  :  mais 
ils  ne  servent  pas  aux  lectisternes  officiels,  qui  sont  des 
cérémonies  exceptionnelles  et  étalées  au  grand  jour,  le 
pulîlic  étant  invité  à  s'y  associer.  Tite  Live  songe  quelque- 
fois à  noter  que  les  pitir inaria  sont  in  conspectu  ■%  et  un 
texte  peu  explicite  d'Antistius  Labeo  porte  à  croire  que  les 
lectisternes  se  tenaient  sur  des  emplacements  transformés 
pour  la  circonstance  en  lieux  consacrés  ou  fana  [fanum] 
par  le  ministère  des  Pontifes. On  appelait  cela  «  situer» 
ou  «  arrêter»  des  fana  °.  D'ailleurs,  les  lectisternes  à  un 
seul  convive  sont  l'exception,  et  il  aurait  fallu  violer  une 
règle  pontificale  pour  réunir  plusieurs  dieux  dans  la  cella 
de  l'un  d'eux  ^  Il  est  probable  que  les  lectisternes  à 
plusieurs  convives  étaient  dressés  sur  le  Forum  ou  le 
Capitole,  et  les  lectisternes  à  une  divinité,  sur  le  parvis 
du  temple  de"celle-ci*. 

Il  ne  reste  plus  qu'une  équivoque  à  dissiper.  On  est 
tenté  de  confondre  les  siipplica/iones  [supplicatio]  et  les 
lectislernia^,  ces  deux  cérémonies  étant  souvent  asso- 
ciées et  la  formule  courante,  xnpjjlicatio  [ou  obsecratio] 
ad  [ou  circa  ou  apud]  omnia  pulrinarin'"  établissant 
entre  elles  une  affinité  incontestable.  Le  mot  pitlrinar 
n'est  pas  là  synonyme  de  temple  en  général,  car  un 
S. -C.de  214  spécifie  qu'il  aura  siipplicatio  omnibus  deis 
(juortim  piih'inaria  Romae  p.mp«/",  excluant  ainsi  les 
divinités  non  pourvues  d'un  aménagement  comprenant 
au  moins  une  table'-.  Si  l'on  rapproche  certains  indices, 
à  savoir,  que  les  supplications  sont  la  plupart  du  temps 
de  rite  romain  et  décrétées  sans  consultation  des  livres 
sibyllins'^  ;  qu'elles  ont  été  usitées  avant  les  lectisternes, 
mais  que,  pour  les  plus  anciennes,  celles  de  463,  de  449, 
de  436  av.  J.-C,  Tite  Live  n'emploie  pas  l'expression  plus 
lard  usuelle  ad  pulrinaria'^;  enfin,  que  cette  expression 
apparaît  pour  la  première  fois  à  la  date  de  218  av.  J.-C. '^-j 
on  arrive  à  conjecturer  qu'il  y  a  eu.  pour  la  sdpji/iratio 

I  Liv.  XXI,  Ci.  Eu  99  av.  J.-C,  Lannrii  in  aide  Junonis  SospUae,  in  cnbiculo 
deae  snnguinis  gutlae  rnsne (Obscq.  M).  Cf.  le  culiicidum  /sidis  (Apul.  Afet.W,  17). 

—  2'E=\Tr.v»i;»r,ïToî  iiô;...  l=«viS,  (Dio  Cass.  I.IX,  9).  he  pulrinar  Jovis  raen- 
tionnédcs  390av.  J.-C.  (Liv.  V, 02  ;  ci-dcssns,p.  1008  a).  —  3  A'iin<;  Snliaribm  Ornare 
pulvinar  deonim  Tempus  eral  dapibus,  sorfo fe«  (Hor.  Od.  I,  37).  —  4  Ainsi 
avait  fait  (four  BonaDea)  la  vestale  IJcinia,  ^Huin  aram  et  aedieulum  et  piilcinar 
siib  saxo  sacio  dedicassel  (Cic.  Pro  dom.  S3).  Le  Soleil  avait  un  puleinar  jiixta 
aedem  Qairini  (Quinlil.  I,  7.  12),  Solis piiloinar  eis  aedem  Salntis  (Varr.  L.  lai. 
V,  52),  dédié  par  la  i/ens  Aarelia  (Fcst.  Epil.  p.  23,  s.  v.  Aureliam).  —  »  Liv. 
XXII,  10  :  ci-dessus,  p.  1009  A.  —  6  Sislere  fana  cum  in  urbe  condenda  dicitur, 
significat  loca  in  oppido  fiiliiroriim  fanorum  constilmre  :  [quanjquam  Anlistiiis 
Labeo  ail  in  Commenlario  XV Juris  ponlificii  fana  sislere  esse  leelislemia  cerlis 
locisel  dis  habere  (Fesl.  p.  361,  s.  v.  Sislere.  Cf.  Fcsl.  Epil.  p.  360).  Labeo 
disait  sans  doute  que  l'opération  faite  à  l'origine  des  cités  se  répétait  pour  les  Icc- 
lislemcs.  On  ne  voit  pas  autrement  pourquoi  il  aurait  fait  intervenir  les  lecti-, 
sttmes  dans   l'eiégèse  d"unc  formule  oii  il    n'y    est  pas  fait  la  moindre  allusion. 

—  '•  Cf.  Liv.  XXVII,  25.  —  8  Cf.  les  lectisternes  à  Cieré  (Fortune),  sur  l'Avenlin 
(Junon),  <irf  aedem  Salami  (Liv.  XXI,  62.  XXII,  1).  —  9  Confusion  ordinaire 
chez  les  humanistes  d'autrefois  :  elle  se  retrouve  encore  à  l'article  Leelislernium 
de  la  R.-E.  de  Pauly,  où  BaumsUrk  appelle  Icctisterne  la  supplicalion  de  l'an  63. 
décernée  en  l'Iionnciir  de  Cicéron.  —  10  Liv.  XXI,  62.  XXII,  1.  .XXIV,  10.  XXVII 
4  et  11.  XXX,  21.  XXXI,  8  et  9.  XXXIl.  I.  XXXIV,  53.  XL,  19  et  28.  xLilL  13.' 
XLV,  2.  Cic.  Calil.  III,  10.  Phil.  XIV,  li.  Jlon.  Ancyr.  H,  19.  Kal.  .-Vmit.  3  sept. 
Tac.  Ann.  XIV,  S.  —  il  Liv.  XXIV,  10.  A  l'époque,  le  mot  pulrinar  ne  devait  pas 
avoir  pris  déjà  l'eilcnsion  qu'il  eut  plus  tard  (ci-dessus,  p.  1010,  4).  —  12  Voir 
ci-dessus,  p.  1005, 3.  On  peut  se  représenter  \ep,ilvinar  romain  comme  répondant  aux 


comme  pour  Vcpiilinn.  pénétration  d'usages  exotiques 
dans  le  rite  romain,  vers  la  même  date  et  aussi  comme 
conséquence  de  l'importation  des  lectisternes.  Le  lecti- 
slerne  officiel  resta  un  rite  grec,  mais  il  suggéra  l'idée 
d'adapter  ce  mode  de  propitiation  au  culte  romain  par 
linstallation  de  ptilrinaria  dans  un  certain  nombre,  de 
temples,  et  l'existence  de  ces  pulvinaires  rendit  possible 
une  sorte  d'adoration  perpétuelle,  qui  s'appelait  siippli- 
ratio  quand,  au  lieu  d'être  atTaire  de  dévotion  privée, 
elle  était  ordonnée  par  l'État.  La  siipplicatio  étant 
accompagnée  d'offrandes  alimentaires"',  on  comprend 
que  cet  acte  religieux,  même  privé,  ait  paru  ressembler 
au  lectisterne  et  ait  été  parfois  appelé  de  ce  nom". 

Ainsi  l'idée  archaïque  qui  avait  engendré  les  lecti- 
sternes s'était  comme  diluée  dans  le  culte  romain  et  mul- 
tipliée dans  les  piilcinaria  permanents  :  mais  les 
lectisternes  proprement  dits,  décrétés  exlraordinairement 
par  les  interprèles  des  livTCS  sibyllins,  tenus  à  la  vue  et 
avec  la  participation  du  public,  hors  des  temples  et  en 
l'honneur  de  divinités  en  qui  l'on  reconnaît  aisément  des 
divinités  étrangères,  les  lectisternes  sont  bien  une  impor- 
tation de  rites  helléniques  et  l'origine  de  tous  les  usages 
analogues.     -\.  Bocché-Leclercq. 

LECTOR.RECIT.VTOR.  Lecteur,  — I.Lalectureàhaute 
voix  fut  à  Rome  un  art  assez  goûté  pour  qu'on  en  fît  une 
profession.  Il  y  avait  dans  les  riches  maisons  des  esclaves 
instruits  dont  la  fonction  était  de  faire  la  lecture  à  leurs  maî- 
tres, au  bain '.dans  les  veillées-  ou  pendant  les  repas ',  Ils 
sont  désignés  par  les  noms  de  lector  '.  recilator  ■'.  anagnos- 
tes  ^.  Ce  dernier  nom  semblerait  indiquer  une  origine 
grecque,  mais  on  ne  le  rencontre  à  vrai  dire  dans  aucun 
texte  grec'. 

Pline,  se  défiant  de  lui-même,  fit  lire  par  un  affranchi 
des  vers  de  sa  composition';  telle  était  sans  doute  la 
condition  de  plus  d'un  lecteur,  mentionné  sans  autre 
qualification,  qui  était  chargé  de  produire  des  œuvres 
littéraires  dans  des  réunions  publiques  ou  devant  quel- 
ques auditeurs  choisis.  Le  plus  souvent,  comme  on  va  le 
voir,  les  auteurs  n'en  laissaient  le  soin  à  personne. 

II.  Lectures  publiques.  —  De  tout  temps,  les  auteurs 
ont  aimé  àlire  leurs  ouvTages.  Ils  les  lisent  tantôt  à  leurs 
amis,  —  et  l'on  sait  qu'Horace  recommande  de  les  choisir 
éclairés  et  sévères',  —  tantôt  à  ceux   dont  le  suffrage 


définitions  citées  par  Macrobe  :  mensa  in  t/ita  epulae  Ubalionesi/ae  et  stipes  repo- 
nunlur.  Ornamenla  vero  suni  clij)ei  coronae  et  hujuscemodi  donaria  (ces  oi-na- 
menta  ou  certains  d'entre  eux  pouvaient  être  des  symboles  représentatifs).  Mensa 
hoc  ritu  dedicata  in  templo  arae  xismn  et  religionem  optinet  pulrinaris  (Macr. 
Sat.  III,  1 1,  6).  —  13  II  n'y  a  de  supplications  décemvirales  que  pour  la  procuration 
des  prodiges.  —  14  Liv.  III,  7  cl  63.  IV,  21.  —  li  Liv.  XXI,  63.  —  16  En  390  av.  J.-C, 
publiée  rimim  ac  tuspraebitum  (Liv.  X,  23).  Cf.  la  Murrata  polio  que  eliam  nunc 
.iediles  per  supplicationes  dis  addunt  ad  pulrinaria  (Fcsl.  p.  138,  s.  v.).  S'il 
s'agit,  ce  qui  est  fort  probable,  des  lectisternes  des  Megalesia  (4  avril)  et  de  Cérès 
aui  Ides  de  Décembre  (ci-dessus,  p.  1010,  8),  ces  fêtes  slatives,  et,  comme  telles, 
epula  plutôt  que  leelislemia.  se  seraient  appelées  aussi  suppliealiones.  —  1'  Voir 
les  telles  (Liv.  XXXVI,  1.  XL.  59)  cités  plus  liant  (p.  1010,  2-3),  où  je  ne  puis 
reconnaître  des  lectisternes  officiels.  —  Bibuochaphuî.  F.  Robiou,  Decherches  sur 
Torigine  des  lectisternes  {ger.  archéol.  XV  ri867],  pp.  403-4)5);  VVactermann, 
L'eber  das  Leelislernium.  Cyran.-Progr.  Hanau,  I88S.  pp.  1-28,  le  seul  travail  com- 
plet sur  la  matière.  C  Pascal,  De  leclislemiis  apud  Bomanos  (Iliiist.  di  Filolog. 
XXII    1894",  p.  272-280),  compilation  de  textes,  liâtive  et  inorganique. 

LECTOn,  RECITATOn.  1  Plin.  Ep.  I,  5,  14.  —  2  Suet.  .kug.  78.  —  3  Com. 
Xcp.  AUic.  XIV.  1  ;  Plin.  Ep.  III,  3,  11  :  IX,  36,  4.  —  *  Lector,  Corp.  inacr.  lat. 
VI,  3978;  Lcctris,  Ibid.  8780.  — 5  Plin.  £p.  1,  13,  2;  Seaec.  Ep.  93,  2.—  6  Cic.  Ad 
.111.  l,  12;  Corn.  Nep.  Ail.  13  ou  14.  —  ''  Le  mot  estécril  en  grec  par  Aulu-Gelle, 
XVIII,  3.  mais  il  s'agit  d'un  lecteur,  son  contemporain,  qui  faisait  sa  spécialité  de 
lire  les  vers  d'Ennius.  Sénéque  (Ep.  XXVII,  3)  parle  aussi  d'un  riche  Romain  qui 
avait  un  esclave  pour  réciter  les  vers  d'Homère,  un  autre  pour  Hésiode, 
d'autres  pour  chacun  des  lyriques  grecs.  —  »  Ep.  IX,  3k.  —  9  Ars  poel.  iiO 
et  sq. 
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peut  Ir  plus  1rs  IImIIi'I',  fciliiiilc  lit  le  [ii.ii'li'  Atliiis  i[u\.  vu 
passant  à  Tarente,  vint  lire  sa  tragédie  d\i  trée  au  vieux 
Pacuvius,  son  préd('cesseur  '  ;  tantôt  enlin  à  do  puissants 
protecteurs  qui  peuvent  servir  de  patrons  au  livre  qui  les 
aura  charmés  :  c'est  ainsi  que  Virgile  lut  des  fragments 
de  son  Enéide  devant  Auguste  et  devant  Octavie,  à  qui 
le  sixième  liATe  fit  verser  tant  de  larmes'-.  Mais  cet 
auditoire  restreint  ne  suffisait  pas  toujours  à  la  vanité 
des  auteurs  ou  à  Tempressement  du  pu])lic,  avide  de 
connaître  leurs  œu\Tes.  Aussi  appelaient-ils  quelquefois 
une  foule  nombreuse  à  les  entendre.  Dans  la  Grèce, 
les  jeux  publics  servaient  d'occasion  à  ces  lectures 
solennelles.  On  raconte  qu'Hérodote  lut  sa  grande 
liistoire  devant  les  Grecs  réunis  à  Olympic^  Plus  tard, 
quand  la  littérature  se  transporta  à  .Mexandrie,  ces  lec- 
tures semblent  être  devenues  plusfréquenles  ;  elles  avaient 
lieu  dans  le  Musée,  tout  près  de  cette  belle  bibliothèque 
que  les  rois  d'Egypte  y  avaient  réunie  ;  le  peuple  y  assis- 
tait, et  l'on  choisissait  des  juges  chargés  de  décerner  des 
prix  aux  meilleurs  ouvrages*. 

C'est  à  Rome  que  les  lectures  publiques  ont  pris  le  plus 
d'extension  et  qu'elles  ont  eu  le  plus  d'importance. 
<i  .\sinius  Pollion,  dit  Scnèque^,  fut  le  premier  qui 
convoqua  les  gens  à  venir  entendre  ses  ouvrages.  »  Assu- 
rément, il  ne  veut  pas  dire  qu'avant  Pollion  peugonne 
n'avait  lu  ses  ouvrages  au  public,  mais  qu'il  rendit  les 
lectures  plus  fréquentes,  qu'il  les  organisa  régulièrement 
cl  qu'il  en  fit  une  sorte  d'institution  littéraire.  Le  moment 
était  bien  clioisi  pour  cette  innovation.  Jamais  le  goût 
des  lettres  n'avait  été  plus  vif  qu'à  celte  époque;  on  ne 
voyait  plus,  dit  Horace',  que  des  gens  transportés  de  la 
manie  d'écrire.  Ces  écrivains  cherchaient  naturellement 
tous  les  moyens  de  se  faire  connaître;  il  n'y  en  avait  pas 
qui  parût  plus  commode,  plus  rapide,  plus  sûr,  que  les 
lectures  publiques;  aussi  eurent-elles,  dès  le  début, 
un  grand  succès.  Les  empereurs  les  favorisaient.  .Auguste 
prenait  plaisir  àyassister  :  «  il  écoutaitavec  bienveillance, 
dit  Suétone'',  non  seulement  ceux  qui  lisaient  des  poèmes 
et  des  histoires,  mais  des  discours  et  des  dialogues  ". 
Claude  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  écrit  une  histoire 
romaine,  d'après  les  conseils  de  lite  Live,  et  l'avait  lue 
devant  une  grande  assemblée',  aima  toujours  beaucoup 
les  lectures  publiijues.  Pline  '  rapporte  qu'un  jour,  ayant 
entendu  un  grand  bruit,  il  en  demanda  la  cause,  et  que, 
comme  on  lui  répondit  que  c'était  Nonianus  qui  lisait  un 
de  ses  ouvrages,  il  ([uitla  tout  et  vint  prendre  place  parmi 
les  auditeurs.  Domitien  lui-même,  qui  se  piquait  d'aimer 
les  lettres,  lut  en  public  des  poésies  qu'il  avait  com- 
posées'". C'était,  à  ce  qu'il  semble,  le  plus  beau  temps 
des  lectures  publiques.  Pourtant,  Pline"  se  plaint  qu'on 
n'y  assiste  plus  avec  le  même  empressement  qu'autrefois, 
qu'on  invente  toute  sorte  de  prétextes  pour  s'en  dispenser, 
ou  que,  si  l'on  consent  à  s'y  rendre,  on  y  vienne  quand 
elles  sont  commencées,  et  l'on  s'en  aille  avant  qu'elles 
ne  soient  finies.  Néanmoins,  elles  se  maintinrent  jusqu'à 
la  fin  de  l'Empire  et  ne  disparurent  qu'avec  les  lettres 
elles-mêmes.. 

Comme  elles  réunissaient  d'ordinaire  y\\\  public  nom- 

I  A.  Goll.  XIII,  2.  — s  Donal.  De  vil.  Virg.  iî,  ot  Son-.  VI,  30î.  —  9  Ce  foil  a  ait 
ilificulù  par  Krue;;*'r,  Untersuch,  ùber  itas  Leben  ttex  Thitcijd,  p.  1 1  sq,  —  l  Voir,  à 
ce  siijol,  lanccilolc  raconter  par  Vilrmc,  VII,  prncf.  —   "•  Conirov.  IV,  praef. 

—  6  Epiêl.  Il,  1,  108.  —  ■!  Aur,.  89.  —  »  Sud.   Clniiil.    il.  _  »  Episi.    |,   n. 

—  10  Sud.  Domil.  î.  —  U  Epitt.  I,  IS.  —  li  l.ps  auteurs,  pour  parler  du  nombre 
de  enix  i|ui   viennenl  le«    ('•couler,  eniploiinl    les  mois  île  pnpiilm,  tniillilndo    el 

V. 


Iiiiii\'-,  ou  ne  pouvait  pas  les  donner  partout.  On 
s'occupa  donc  d'aménager  ou  même  de  construire  des 
salles  spéciales.  Les  grands  seigneurs  en  firent  bâtir  chez 
eux.  Jusqu'à  présent,  on  n'en  a  pas  retrouvé,  ni  à  Pompéi, 
ni  ailleurs'^;  ce  qu'on  ])eut  soupçonner,  c'est  que  ces 
salles  devaient  avoir  la  forme  d'un  théâtre.  Ce  qui  rem- 
plaçait la  scène,  c'était  le  suf/f/estii!!,  sorte  de  tribune  ou 
de  chaire  élevée"',  destinée  au  lecteur.  Juvénal'^  parle  de 
Vorr/iesfra,  qui  était  garnie  de  chaises,  occupées  sans 
doute  par  les  personnages  importants  ;  au  fond,  sur  des 
gradins  de  bois,  se  plaçaient  les  clients,  les  afi'ranchis,  el 
surtout  les  claqueurs.  Plus  tard,  l'empereur  Hadrien  fit 
construire  VAthenaetim,  ofi  les  poètes  et  les  orateurs 
lisaient  leurs  ouM-ages""'. 

Jusqu'à  l'époque  où  \'Alli('n(ieu>a  fut  bâti,  les  écrivains 
romains,  qui  voulaient  se  faire  connaître,  avaient  d'abord 
à  se  pourvoir  d'une  salle  de  lectures.  Tantôt  ils  la  louaient, 
tantôt  ils  l'empruntaient  à  quelque  riche  personnage  qui 
en  possédait  une  chez  lui,  et  qui  voulait  bien  la  leur 
|)réler.  Mais  il  la  prêtait  comme  elle  était,  c'est-à-dire  sans 
meubles.  Il  fallait  la  garnir  de  chaises,  de  banquettes,  faire 
rétablir  ou  rafTermir  les  gradins,  audiloriiim  striiere'\ 
ce  qui  coûtait  cher  et  ne  rapportait  rien.  Les  applaudis- 
sements qui  accueillaient  la  Thébaïde  de  Stace,  el  qui,  au 
dire  de  Juvénal'^,  ébranlaient  la  salle  de  lecture,  n'em- 
pêchaient pas  le  poète  de  mourir  de  faim.  Aussi  les  écri- 
vains pauvres,  qui  ne  pouvaient  pas  faire  ces  dépenses, 
avaient-ils  recours  à  des  procédés  moins  coûteux  :  ils 
lisaient  leurs  vers  en  plein  Forum,  sous  les  voûtes  des 
salles  de  bain,  «  qui  font  résonner  agréablement  la  voix  "  », 
ou  sous  les  portiques,  au  risque  d'être  accueillis,  comme 
Kumolpe,  à  coups  de  pierre'-". 

Les  lectures  publiques  étaient  fréquentes  à  toutes  les 
époques  de  l'année.  Pline-'  parle  d'un  mois  d'avril  pen- 
dant lemiel  il  ne  s'est  pas  passé  de  jour  où  quelqu'un  ne 
fît  quelque  lecture.  On  lisait  beaucoup  aussi  au  mois 
d'août,  quand  la  politique  prenait  ses  vacances'--.  Il  était 
donc  assez  difficile  de  se  procurer  des  auditeurs;  on  les 
avertissait  d'avance  par  des  lettres  ou  des  billets  {per 
Ubellos  aut  codici/los),  et,  pour  être  sûr  que  l'invitation  ne 
serait  pas  oubliée,  on  avait  soin  de  leur  en  rappeler 
plusieurs  fois  le  souvenir.  Le  jour  venu,  celui  ((ui  devait 
lire  s'y  préparait  comme  un  acteur  pour  une  représenta- 
tion de  théâtre;  il  prenait  des  breuvages  émollients  pour 
s'assouplir  le  larynx.  Si  nous  en  croyons  Perse'",  il  se 
présentait  devant  ses  auditeurs  «  bien  peigné,  couvert 
d'une  toge  neuve,  portant  des  bagues  à  ses  doigts  et 
regardant  l'assistance  avec  un  œil  caressant  ».  D'ordinaire, 
il  faisait  précéder  sa  lecture  d'una  prâefofio  où  il  remer- 
ciait le  public  de  sa  complaisance,  et  donnait  en  quelques 
mots  une  idée  de  son  ouvrage;  puis  il  le  li.sait  le  mieux 
qu'il  pouvait,  ou,  s'il  craignait  d'y  mal  réussir,  le  faisait 
lire  par  un  de  ses  esclaves  ou  de  ses  affranchis. 

On  peut  croire  qu'à  peu  près  toute  la  littérature  de 
l'époque  impériale  s'est  produite  dans  les  lectures  publi- 
ques. Quelques-uns  des  ouvrages  les  plus  importants  de 
ce  temps  portent  la  marque  manifeste  de  celte  origine.  Ce 
sonl,  pour  l'épopée,  la  Thébnïde  ûcSiiicG;  pour  l'histoire, 

inOmo  viilgus.  Juvdnal  dilquo  Roniccnlière  icnail  entendre Slacc,  VII,  83,  —  '3  Voir 
h  propos  du  prilendu  Auditorium  Slaecenatis, ipion  crojail  avoir  rclrouv*  sur  l'Hs- 
ipiilin,  l'arlicle  de  Mau,  fliill.  iln  l'Iiiël.  de  eorretp.  arch.  I«"d,  p.  K9-9fi,  —  il  Pers, 
1,  17:  "  .Scdc  Icgens.  celsa  ..—  15  VII,  +7,  —  16  Aur.  Viclor,  De  Cacs.  \i:  Lani- 
prid.  M.  Scv.  ;i.i.  —  n  Tacil.  De  or.  9:  Juv.  Vil,  13,  —  '«  VII,  sr,.  -  19  llor.  .Sn(, 
I   IV    Ti,  _  a"  Pelrou,  Sal.  90,  —  SI  ICpisl.  I,  11.  —  22  Juv.  III,  9.  —  S3  I,  17  el  19. 
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l'abrégé  do  Florus;  pour  la  poésie  dramatique,  les  tragé- 
dies de  Séiièque;  pour  l'éloquence,  le  Panérjijrlque  de 
Pline.  On  voit  bien,  quand  on  lil  ces  ouvrages,  qu'Horace  ' 
n'avail  pas  tort  d'être  mal  disposé  pour  les  lectures 
publiques,  lorsqu'il  les  vit  commencer,  et  de  refuser  d'y 
prendre  aucune  part.  11  prévoyait  sans  doute  la  déplorable 
influence  qu'elles  devaient  avoir  sur  les  lettres  latines;  il 
comprenait  que  ces  succès  faciles,  auprès  d'amis  com- 
plaisants, entretiendraient  la  vanité  des  auteurs,  qu'ils  les 
Iiabitueraient  à  se  contenter  d'œuvres  médiocres,  qu'ils 
voyaient  si  bien  réussir,  et  à  se  dispenser  de  tout  effort 
pour  les  perfectionner  ;  qu'ils  seraient  portés  à  ne  plus 
tenir  compte  que  des  qualités  qu'ils  voyaient  réussir  dans 
ces  sortes  d'exhibitions  littéraires;  que,  par  exemple, ils 
négligeraient  la  composition  de  l'ensemble,  l'harmonie  et 
la  liaison  des  parties,  pour  ne  s'occuper  que  des  détails 
qui  frappent  seuls  dans  une  lecture  rapide,  pour  chercher 
uniquement  à  ranimer  l'attention  d'un  public  distrait  et 
à  provoquer  ses  applaudissements,  par  ces  pensées  écla- 
tantes, qu'on  appelait  seri^en/me,  et  qui  sont  ce  qui  domine 
dans  la  littérature  de  l'Empire.     Gaston  Boissier. 

LECTUS.  lat'vY,.  —  Le  lit,  chez  les  anciens,  servait  à 
trois  usages  :  on  y  dormait;  on  s'y  couchait  à  demi  pour 
manger  ;  avant  les  funérailles,  on  y  exposait  les  morts. 
Nous  étudierons  ces  trois  emplois  du  lit  successivement 
chez  les  Grecs,  chez  les  Étrusques  et  chez  les  Romains, 
en  notant  chemin  faisant  quelques  emplois  accessoires. 

Grîice. — Dans  les  poèmes  homériques,  il  est  souvent 
question  de  lits,  mais  seulement  de  lits  pour  dormir  ou 
de  lits  funéraires  :  les  héros  d'Homère  mangent  assis,  et 
non  couchés'.  Non  pas,  peut-être,  qu'à  l'époque  où 
furent  composées  Ylliadc  et  YOdyssée,  ce  fut  là  la  cou- 


I  cli;l>riu(e: 


tume  grecque  :  on  sait  que  l'Épopée  peint  un  monde 
disparu,  dont  les  traits,  fixés  une  fois  pour  toutes,  re- 
viennent, toujours  les  mêmes,  dans  ses  récits.  De 
l'absence  du  lit  de  table  dans  les  descriptions  homériques, 

'  Epist.  I,  IV,  7:t.  —  BiiiLiucKAPHiE.  JhsI.  Lipsius,  Epistot.  ad  Belgas,  U,  48; 
WoIfT,  J'raef.  ad  Ciceron.  pro  Mare.  p.  in  sq-.  ;  Giciig,  Exe.  ad  Plin.  Epist.  1802, 
I.  Il,  p.  5;iS  ;  Thoilicckc,  De  Asinii  Pollionis  rittt  et  stiid.  Lugd.  Bat.  18i0,  p.  104 
L'I  S.  ;  Webcr,  /Je  poetarum  Jiûnian.  recitationibvs^  Vimar,  1828  ;  ÎVisard,  Etudes 
sur  les  poètes  rom.  de  la  déeadenee,  Brus.  1834,  p.  334  cl  s.  380  et  s.  ;  Gfraud, 
Sur  les  livres  dans  l'antiquité,  Paris,  1840,  p.  ISC  cl  s.;  Th.  Ilorwig,  De  récital. 
poetarum  ap.  Jlomams  (tli6sc),  Marburg,  1864. 

LECTIS.  1  .^llicn.  I,  p.  17  K;  V,  p.  192  E:  VIII,  p.  363  F.  —  2  11  cslàrcmar- 
<iucr  <pic.  dans  les  nonibrcuiies  représenta  lions  de  loffrandc  au  niorl,  celui-ci  csl 
toujours  figuré  assis  devant  la  table  chargée  des  victuailles  qui  lui  sont  destinées. 
—  3  Pcrrot  cl  Chipiez,  Hist.  de  tart.  H,  p.  106  cl  107,  fig.  27  et  28;  p.  6.52, 
lig.  317.  —  4  Heuzcy,  Calai,  des  fif/urines  ant.  de  terre  cuite  du  Musée  du 
Louare,  I,  p.  4V  sqi|.  —  ^  Pcnot  et  Chipiez,  Op.  cit.  III,  p.  383,  (ig.  397  ;  cf.  la 
ligure  398.  —  o  Id.  /bid.  III,  p.  017,  fig.  420.  —  '•  II.  IX,  200;  XI,  623;  XXIV, 
SIS;  Od.  I,  tiS:  III,  471  ;  VII,  169,  203;  X,  352  sqq.,  366  sqq.  ;  XVII,  84  sqq.,  90, 
333,  478;  XX,  136,  257  sqq.  Voir  cot.vi,  p.  1271,  col.  II.  —  *  Sur  ejvij,  «oîm;  et 
xoÎTT.,  à;«;o'.v  cl  lf-.T5«,  voir  Buchhoh,  Die  honirr.  Dealien,  II,  2'  partie,  p.  147  sqq., 
153  sqq.  —  9  On  trouve  aussi  dans  Ilomérc  le  pluriel  Uy.ti,  qui,  d'après  Buchholz 
{Op.  cit.  Il,  2'  partie,  p.  152),  désignerait  le  lit  avec  lous  ses  accessoires,  taudis 
que  le  singulier  llx«;  ne  se  rapporterait  (|u'au  bois  du  lil  (Ibid.  p.  130).  Mais  celte 
distinction  parait  mal  s'accorder  avec  les  lexle!!  où  Uim  esl   accompagné  d'épi- 


on  ne  doit  donc  pas  conclure  qu'il  était  étranger  ;iux 
populations  parmi  lesquelles  vivaient  les  aèdes;  si  les 
Égyptiens  ne  paraissent  pas  l'avoir  connu-,  il  semble 
avoir  été  employé  de  bonne  heure  en  Asie  Mineure  :  le 
bas-relief  de  Kouioundjik  qui  reproduit  le  festin  d".\ssour- 
hanipal,  fait  sans  doute  allusion  à  un  usage  très  ancien^  ; 
on  peut  rapprocher  de  ce  monument  quelques  terres 
cuites  gréco-babyloniennes  que  possède  le  Lou^Te^  un 
curieux  groupe  chypriote  en  pierre  calcaire  (fig.  'i38i'i, 
représentant  trois  convives  couchés  autour  d'une  table, 
sur  des  lils  garnis  de  hauts  coussins  %  un  des  grands 
côtés  du  sarcophage  d'.\thiénau,  au  musée  de  Xew- 
York%  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  seuls  lits  dont  Homère 
fasse  mention  sont  ceux  où  l'on  passait  la  nuit  et  ceux 
sur  lesquels  on  couchait  les  morts;  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  d'un  repas,  les  convives  y  prennent  part  assis  sur 

des  sièges  (Ôpo'vo;,  y.Xt(r[iOi,  Btopoi)  ". 

Nous  n'avons  pas  ici  à  examiner  le  sens,  souvent  diffi- 
cile à  préciser,  de  tous  les  termes  dont  se  sert  l'Épopée 
pour  désigner  le  lit  *.  Qu'il  suffise  de  rappeler  qu'Homère 
décrit  trois  façons  principales  de  se  coucher  pour  dor- 
mir. La  première  comporte  l'emploi  du  Xi/oc,  qui  a  sa 
place  déterminée  dans  la  maison'.  Pour  la  seconde,  on 
a  recours  aux  SÉuvta  :  il  faut  entendre  par  ce  mot  un  lit 
qui  n'a  pas  d'emplacement  fixe,  qu'on  dresse  ici  ou  là  '°. 
La  troisième,  enfin,  consiste  à  s'étendre  à  terre  (yjxuiZi^) 
sur  des  peaux  " .  Le  Às/o;  est  en  bois  ;  l'épithèle 
Tijx'.vôv  qui  lui  est  quelquefois  donnée'-  fait  allusion 
aux  pièces  qui  le  composent  et  qui  sont  fortement  jointes 
entre  elles,  soit  qu'elles  s'emboîtent  les  unes  dans  les 
autres,  soit  qu'on  les  ait  assemblées  à  l'aide  de  che- 
villes". Nous  connaissons  d'ailleurs  assez  mal  sa  struc- 
ture et  sa  décoration.  Le  lit  célèbre  qu'Ulysse  s'était 
fabriqué  lui-même  dans  son  palais  d'Ithaque,  et  dont  l'un 
des  montants  était  formé  du  tronc.dun  olivier  soigneu- 
sement équarri,  avait  pour  sangles  des  lanières  de  cuir 
de  bœuf  teintes  en  rouge  ;  il  était  orné  d'incrustations 
d'or,  d'argent  et  d'ivoire'*.  Les  expressions  Tsv.Ti,  S'.vwtï 
/,£/£(x  semblent  indiquer  que  les  inontants  des  lits  homé- 
riques étaient  tanttît  plats  et  découpés  à  jour,  suivant  une 
mode  qui  persista  durant  des  siècles,  tantôt  façonnés  au 
tour''.  Nous  ignorons  s'il  y  avait  des  lits  de  différente 
largeur'".  Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  les  acces- 
soires dont  on  avait  l'habitude  de  garnir  (fj-oUict'.^  soit  le 
Xé/oç,  soit  les  SÉfiv'.x.  Sur  les  sangles  qui  reliaient  les 
côtés  latéraux,  on  disposait  d'abord  les  pvÎY'*  "'  sorte  de 
tissu  probablement  très  épais,  qui   faisait  l'office  d'un 

thètcs  faisant  allusion  de  la  façon  la  plus  précise  à  un  travail  débénisterio. 
—  10  Buchholz,  Op.  cit.  Il,  2"  partie,  p.  133-137.  Quelques  textes  iudi<|ucnl  très 
clairement  que  les  Sinv-a  étaieut  un  lit  portatif.  Voir  //.  .\XIV,  643  sqq.  ;  Od.  IV,  296 
sqq.  ;  VII,  333  sqq.  Ce  mol  se  rencontre  aussi,  sembic-t-il,  avec  le  sens  général  de 
lit.  Voir  Od.  VI,  20;  VIII,  282.  —  "  Les  paroles  suivantes  de  Pénélope  à  Ulysse  (Oi?. 
XIX,  598  sqq.)  montrent  bien  la  dilTérence  qu'il  y  avait  entre  les  Si^yn  et  le  lit  im- 
provisé qu'on  disposait  sur  le  sol  ;  ci  8i  '/.É^eo  -z^S  '  évt  oficw,  —  r,  jfajiâStç  oropÉça;,  r,-'>: 

/«t4  5î';«a  6îV:w/.  —  '2  //.  IX,  621,  639;  Od.  XXIII,  179.  —  *3  Suivant  une  autre 
iulerprétation,  ;;-jxtvov  ferait  allusion  aux  couvertures  qui  garnissaieni  le  lit.  Voir  Bu- 
chholz. Oj,.  cit.  II,  2"  partie,  p.  131,  note  1.  —  I'  Od.  XXIII,  190-201  ;  cf.  Buchholz, 
Op.  cit.  II,  2'parlic,  P-  131-132.  —  lô //.  III,  391,  US;  XXIV,  720;  Od.  I,  440; 
XXIIl,  179.  —  16  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  en  avait  d'assez  larges  pour  qu'on 
y  pCil  dormir  U  deux.  Plusieui-s  passages  de  Vlliade  cl  de  VOdi/ssée  ne  laissent 
subsistci-  aucun  doute  sur  ce  point  :  voir  //.  ni,  417-418  ;  Orf.  X,  334-333,  340,  342,  3  i7, 
480,  496-497;  cf.,  à  propos  de  ces  derniers  testes,  qui  font  allusion  aux  amours  de 
Circé  et  d'Ulysse,  l'épisode  du  coffre  de  Kypsélos  qui  rappelait  le  même  mythe  (Paus. 
V,  19,  7).  Ce  que  nous  savons  également,  c'est  que,  dans  la  vie  homérique,  comme 
plus  lard,  dans  la  vie  réelle,  on  se  dépouillail,  pour  se  coucher,  de  tous  ses  vête- 
ments :  voir  Od.  X,  542;  Arisloph.  Lysistr.  920,  923;  cf.  mic  amphore  corinthienne 
du  Louvre  (Salle  E,  u.  640)  qui  représente  le  meurtre  d'Isméne  (Potlier,  \ases  ant, 
du  Lomre.  p.  3«.  pi.  i  :  Cntalog..  i'  partie,  p.  483).  —  n  Od.  X,  332. 
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malolas,  sans  être,  comme  le  matelas,  rembourré  à  Tin- 
li'riour  (ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  plaçait  aussi  des 
p/iy:3c  sur  les  sièges,  OÙ  un  matelas  eût  été  gênant  '  ;  c'est, 
de  plus,  ((lie  les  fvjY^"'  ^e  lavaient  -).  Des  tapis  (raTiTiTEç') 
étaient  étendus  sur  les  fi^ysa;  le  dormeur  s'y  couchait  et 
se  recouvrait  d'une  yXaîva  (ce  mot  est  le  plus  souvent  au 
])hirien.  qui  n'était  autre  que  le  vêtement  connu  sous 
Cl-  nom  "pallium]  ^  Quelquefois,  souyle  ôyivo;  étaient 
placées  des  peaux  de  brebis  (xwea)  ;  puis  venaient  le 
f?iYo;  et  une  pièce  de  lin  dans  laquelle  on  s'enveloppait  '. 
D'autres  fois,  nous  Irnuvons  la  disposition  suivante  : 
des  pcauN,  une  ylxïyy..  puis  les  p'/ÎY^a  servant  de  couver- 
ture '.  Les  peaux,  en  général,  forment  dans  Homère  le 
tonds  de  la  literie  des  gens  de  mœurs  simples  et  des 
pauvres  gens  :  Télémaque  dort  empaqueté  dans  une 
peau  de  brebis  °  ;  ceux  qui  ne  possèdent  ni  tt^■^t^  ni 
/Xaïvai  '  s'étendent  à  terre  sur  des  toisons  :  Ulysse, 
chez  Eumée,  passe  la  nuit  sur  des  peaux  de  brebis  et  de 
clièvres;  nue  épaisse  /Xaïva,  que  jette  sur  lui  le  pâtre, 
le  di'fcnd  (lu  froid*;  le  même  Ulysse,  dans  son  palais, 
ri'fuse  le  lit  que  lui  fait  oiFrir  Pénélope  :  une  peau  de 
bœuf  et  quelques  peaux  de  brebis  lui  suffisent;  quand  il 
y  a  pris  place,  les  servantes  le  recouvrent  d'une  yXtxX^x  '\ 
be  coucher  du  vieux  Laërte  est  encore  moins  compliqué  : 
l'hiver,  ses  servantes  lui  font  son  lit  dans  la  cendre  du 
foyer;  l'été,  il  se  contenle  d'un  111  de  feuillage  n'importe 
011,  dans  sa  vigne  '". 

Les  lits  sur  lesquels  on  expose  les  morts,  dans  Homère, 
sont  les  mêmes  que  ceux  dont  usent  les  vivants.  La  gar- 
niture seule  semble  différer  :  le  cadavre  de  Patroclc  est 
recouvert  de  la  tête  aux  pieds  d'une  grande  pièce  de  lin, 
sur  laquelle  on  a  étendu  une  toile  plus  forte  (a^aco;),  écla- 
tante de  blancheur".  Le  corps  d'Hector  disparait  presque 
tout  entier  sous  un  <s5poi;  et  unchiton'-  [funus,  p.  1372]. 

Dans  la  période  historique,  le  lit  sert  aux  trois  usages 
(|ue  nous  avons  indiqués.  Certains  peuples,  il  est  vrai, 
paraissent  tenir  d'une  haute  antiquité  la  tradition  de  n'y 
|i(iiiit  recourir  pour  les  repas  :  tel  est  le  cas  des  Cretois, 
(|ui  mangent  assis"  ;  tel  est  aussi,  semble-t-il,  du  moins 
à  une  certaine  époque,  le  cas  des  Macédoniens'*.  Mais 
ce  sont  là  des  exceptions.  La  coutume  de  beaucoup  la  plus 
répandue  est  de  se  coucher  pour  manger  ou  pourboire  ; 
les  enfants,  les  adolescents  au-dessous  d'un  certain  âge 
font  seuls  exception  à  la  règle'-',  avec  les  personnes  de 
nmdition  inférieure  et  les  femmes'".  Celles-ci,  quand 
elles  assistent  an  repas  des  hommes,  sont  généralement 
assises  an  oIimI  dn  lit  sur  de  hauts  sièges  à  dossier'"  ; 


1  (Ml.  Vi,  :i,s.  —  2  n,  XXIV,  04:i  si|i|.  ;  Od.  IV,  i'M  s.|i).  -  i  11.  IX, 
r-iil  ;  ù  moins  que  l'ordre  des  objets  indiqués  dans  ce  vors  ne  soit  pas  celui  qui 
n'pondail  ii  la  réalité.  —  ■•  Od.  XXIII,  180.  Même    observation.  —  ■•  Od.  I,  -143. 

—  6///lrf.    III,    3W.     -     -  JMU.     XIV,     518     sqq.     —      8    Ibid.     XX.      13S    sqq  . 

—  9  lOid.  XII,  188  sqtj.  II  faut  considérer  comme  une  exception  le  lit  iuq)ro- 
visé  pour  L'Iysse  sur  le  vaisseau  pliéacicn  qui  doit  le  ramener  à  Ithaque  ; 
il  consiste  on  un  ^f,f<ii  et  une  pièce  de  lin  (/.îvc;)  disposés  sur  le  lillac  :  voir  Od. 
XIII,  73  et  118.  Cf.  sur  les  lissus  dont  parle  l'Épopée  et  sur  les  épilliùles  par 
li-sfpielles  elle  les  caractérise,  Helbif,'  (trad.  Traw  itiaVi).  L'épopée  homénque  expliquée 
pur  les  monmmnis,  p.  20!)  sqq.  —  m  //.  XVIII,  352-353.  —  "  Ibid.  XXIV,  388. 

—  12  llcracl.  Pont.  III.  0  ;  Pyrg.  ap.  Atlicn.  IV.  p.  I  i3  E.  —  U  Douris  et  Ilegesander 
ap.  Alben.  I,  p.  17  F-18  A.  Les  vers  de  l'Iiocylide  cités  par  Athénée  (X,  p.  428  ti) 
hi-  peuvent  être  rcpardés  comme  concluants,  le  mot  xaôf.nevov  y  étant  pris,  semble- 
t  il.  dans  un  sens  qui  n'est  pas  le  sens  propre.  Un  fragment  do  Xénophano  (Fragm. 
IT,  prouverait,  dans  tous  les  cas,  tiue  si  c'était  l'usage,  à  Milet,  de  prendre  part  au 
switposiou  en  étant  assis,  il  n'en  était  pas  de  mémo  dans  un  autre  grand  centre 
hellénique  de  l'Asie  Mineure,  k  Colophon.  —  1*  Xcn.  Com\  I.  8;  Arislot.  Polit.  IV 
(VII),  17,  p.  1336  /,,  I,  il.  —  ir.  l'hit.  Sept.  tnp.  conr.  \.  —  16  Ps.-Liician.  Asiii.  i; 
Itio  Chrysost.  VU,  05,  p.  112  M.  —  '7  Souvent  aussi,  elles  sont  assises  sur  le  lit 
iiième.  Voir  la  helle  coupe  altiqui>  ^consutioï-iA.  fij;.  llKiO]  qui  représente  le  Hynq>osion 


cell(\s  qui  prennent  place  h  côté  des  convives  sont  don 
courtisanes'*  :  les  monuments  de  toute  nature  qui  repro- 
duisent de  pareilles  scènes  sont,  comme  on  le  sait,  exti'è- 
mement  nombreux  [coena,  symposion]. 

11  ne  parait  pas  y  avoir  eu  de  différence  sensible,  chez 
les  t'irecs,  entre  le  lit  pour  dormir,  le  lit  de  table  et  le  lit 
à  exposer  les  morts.  Il  arrivait  quelquefois  aux  convives 
de  s'endormir  sur  le  lit  où  ils  avaient  pris  leur  repas  ", 
ce  qui  prouve  que  ce  meuble  offrait  pour  le  sommeil  les 
mêmes  commodités  que  celui  qui  était  spécialement 
réservé  i\  cet  usage.  On  exposait  les  morts  sur  les  lits  où 
l'on  avait  l'habitude  de  se  coucher  ,pour  la  nuit.  Nous 
pouvons  donc,  sans  distinction  d'emploi,  essayer  denous 
rendre  compte  de  l'aspect  d'un  lit  grec,  tel  que  les  textes 
et  les  monuments  nous  permettent  de  le  reconstituer. 
Voici  quels  en  étaient  l(;s  principaux  éléments-". 

Il  y  avait  d'abord  les  montants  (Iv/^XaTa,  •irôSsç)-',  qui 
supportaient  la  caisse  ou  la  couche  proprement  dite  et 
se  terminaient  par  une  sorte  de  chevet  plus  ou  moins 
élevé  (àvâxXtvTpov,  £7TixXivTpov,  àvixXtTov),  sur  lequel  nous 
reviendrons  tout  à  l'heure '-^  La  couche  (xXivttj&i&v)-',  for- 
mée de  quatre  traverses  assemblées,  avait  pour  fond 
une  sorte  de  treillis  végétal  ((TTiixpTa,  (jTrapTi'a,  tôvo;, 
xstpi'a)-*,  OÙ  l'on  étendait  le  matelas  (TÔXiq,  tuXeïov)  -^  Les 
oreillers  (TtpoaxstpâXata)  étaient  placés  à  la  tête  :  ils  étaient 
de  fine  toile  de  lin,  ou  de  laine,  ou  bien  encore  de  cuir-"  ; 
on  les  remplissait  d'un  duvet  plus  ou  moins  léger  *',  de 
même  qu'on  rembourrait  le  matelas  avec  le  fruit  coton- 
neux d'une  plante  appelée  Yvao-àXtov -^  Les  couvertures, 
qu'on  désignait  par  difïérents  noms,  étaient  teintes  de 
couleurs  vives,  et  brodées  de  fleurs,  d'animaux,  d'étoi- 
les, etc.-';  on  les  parfumait  d'odeurs  pénétrantes:  le 
poète  comique  Ephippos  parle  de  poBcÎTrvoa  cTpwjxaxa  ^°  ;  le 
péripatéticien  Cléarchos  de  Soli  décrit,  dans  Athénée, 
le  luxe  cfTéminé  d'un  jeune  homme  de  Paphos,  qui 
aimait  à  s'étendre,  vêtu  d'une  yj^^'^k  blanche,  sur  un 
lit  à  pieds  d'argent  recouvert  d'un  riche  tapis  de  Sardes; 
un  tissu  de  couleur  pourpre  était  jeté  sur  son  corps  ;  sa 
tête  reposait  sur  trois  oreillers  du  lin  le  plus  lin,  bordés 
d'une  bande  de  pourpre,  tandis  que  deux  autres,  écar- 
tâtes, soutenaient  ses  pieds  ".  De  tout  temps,  les  Grecs 
semblentavoir  porté  dans  ce  détail  de  leur  vie  intime  une 
grande  recherche.  Si  l'orateur  Lycurgue,  toujours  dur 
à  lui-même,  se  contentait  d'un  lit  étroit,  garni  seule- 
ment d'une  peau  et  d'un  oreiller^'-,  Isocrate  dormait  sur 
un  matelas  d'une  forme  particulière  et  sur  un  oreiller 
imprégné  de  safran '^  Ces  habitudes  de  mollesse  parais- 


dcs  dieux  ;  les  dieux  y  sont  ligures  couchés,  tandis  cpio  les  déesses  sont  assises 
sur  le  bord  de  leurs  lits,  Moniimenti,  V,  1853,  pi.  xuix.  —  18  Alciphr.  1,  3!l. 
—  i»  Plat.  Conv.  p.  217  D.  —  20  Poil.  X,  34  sqq.  —  21  Id.  X,  34;  Schol.  Aristoph. 
El],  ad  V.  532;  Corp.  inscr.  att.  I,  p.  73,  1  a,  I.  13,  etc.  —  22  Poll.  VI,  9  ;  X,  34; 
Corp.  ijloss.  II,  74,  8.  —  '.iS  Poil.  VI,  ',1.  —  2>  Poll.  X,  3fi  ;  cf.  Aristoph.  Av.  814  sqq. 
et  le  Schol.  ad  v.  810;  /.ijsistr.  923;  Plut.  .\hih.  [6;  Corp.  inscr.  nil.  II,  Suppl. 
p.  178,  082  c,  I.  22  sqq.  —  25  Poli.  X,  38-39.  —  26  Id.  X,  40.  —  27  Id.  VI,  10; 
cf.  m,  sur  les  îipoo«i;«iai«,  Bccker,  Chnrikles,  II,  p.  305  sqq.—  28  Dioscor.  I,  132; 
Pliu.  Hisl.  nat.  XXVII,  88  ;  Poli.  X,  41  ;  Suid.  .i.  v.  Tvi?o.X<.i.  —  29  Poll.  X,  42-43  ; 
cf.  Plat.  corn.  .np.  Alhen.  Il,  p.  48  B.  -  30  F,p|,ipp.  ap.  Athen.  II,  p.  -48  G; 
cf.  Aristoph.  ap.  Athen.  Ibid.  -  31  Clcwch.  ap.  Alhen.  VI,  p.  25:i  K.  -  32  Ps.-Plul. 
Vit.  .V  Orat.  p.  842  G;  cf.,  p.  844  I),  un  trait  analogue  relatif  à  Dénioslhénc. 
Prodicos,  chez.  Callias  (Plat.  J'rolny.  j).  315  D),  est  également  couché  sur  des 
peaux,  mais  il  est  enveloppé  dans  de  nombreuses  couvertures.  Voir  encore  les 
,i^;iai  dans  lesquelles  dort  Phidippido  (Aristoph.  Nub.  10.  Cf.  Av.  122;  Eccles. 
147:  l'iill.  VII,  70  et  X,  123).  Chci  les  pauvres,  il  n'y  avait  même  pas  de  lit 
(Arisloph.  /'lui.  .'iVO  sfp(.).  On  connaît,  enfin,  les  jonchées  de  roseaux  sur  lesquelles 
s'élendaienl  la  nuit  les  jeunes  I.acédémoniens  (Plut.  Lyc.  Iti;  /hs/.  Lac.  5). 
_   11  Ps.-Plul.  \  i(.  .V  Oriit.  p.  K3n  A.  L'expression  ûzonàir:»  iis(iiX«uii|ii>u est  liés 
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eealélre  venues  en  partie  de  l'Orient. Ilérodole  mentionne, 
au  nombre  des  objets  aJ:)andonnés  par  Mardonius  après 
la  bataille  de  Platées,  des  lits  de  table  incrustés  d"or  et 
d'argent  et  recouverts  d'étoffes  magnifiques'.  C'étaient 
les  Perses  qui,  les  premiers,  avaient  dressé  des  esclaves 
spéciaux  à  garnir  un  lit,  de  façon  à  le  rendre  aussi 
agréable  à  la  vue  que  moelleux  au  contact-.  Aussi 
voyons-nous  Artaxerxès  Mnémon,  pour  honorer  l'am- 
bassadeur athénien  Timagoras,  lui  donner,  outre  une 
grande  quantité  d'or  et  d'argent,  un  lit  somptueux  et  des 
serviteurs  habiles  à  le  disposer  (c-pùTa'.),  sous  prétexte 
que  les  Grecs  ne  savent  pas  s'y  prendi-e^ 

Bien  avant  ce  temps,  les  monuments  nous  permettent 
d'imaginer  le  luxe  avec  lequel  étaient  garnis  les  lits 
grecs,  à  quelque  usage  qu'ils  fussent  destinés.  Les  vases 
peints  du  vi=  siècle  qui  représentent  des  scènes  de  ban- 
quet, ou  d'autres  scènes  dans  lesquelles  figure  un  lit, 
nous  font  voir  les  draperies  qui  le  décorent  formées  de 
bandes  parallèles  de  différentes  couleurs,  ou  rayées  de 
quadrillages  variés,  munies  de  franges  à  leur  bord  infé- 
rieur, etc.  *.  Les  matelas  sont  faits  d'une  étoffe  semée  de 
fleurs^;  parfois  ils  présentent  des  imbrications  tracées 
à  la  pointe  qui  visent,  semble-t-il,  à  rendre  l'aspect 
floconneux  de  certains  tissus*. 

Mais  ce  qui.  plus  encore  que  la  literie,  parait  attirer  de 


Fig.  iiSi.  —  l.il  fiiiiérairp  d'Acliillc. 

bonne  heure  l'attention,  c'est  le  lit  lui-mèuie.  On  en  orne 
toutes  les  parties  visibles  ;  sur  les  montants  surtout 
s'exercent  la  fantaisie  et  l'habileté  des  fabricants.  Il  y  a 
deux  manières  bien  différentes  de  façonner  ces  montants  : 
tantôt  on  leur  donne  la  forme  quadrangulaire,  tantôt  on 
lestravailleaulour.  Laûgure  4384,  oiil'on  voit  Achille  sur 
son  lit  funèbre,  entouré  des  Néréides  qui  le  pleurent, 
offre  un  spécimen  de  la  première  manière  '.  Deux  traits 
caractérisent  les  montants  de  cette  espèce  :  1°  les  incrus- 
tations qui  les  décorent,  les  découpures  qui  y  apparais- 
sent et  font  penser  aux  toy,-!  )i/_ï^  d'Homère  :  à  mesure 

1    Herod.    IX,    SO    et    S2.   —    2    Heracl.    Ponl.   ap.    Alhen.    II,    p.    4S    CD. 

3    Plut.  Pelop.  'M*  ;  Artax.  2î  ;  cf.  la  môme  anecdote  rapportée  à  un  certain 

Enlimos  par  Phoenias  d'Érésos,  ap.  .^thcn.  II,  p.  +S  D.  —  *  Louvre,  Salle  E, 
n.  6i3  (Potticr,  Vases  antiques,  p.  53,  pi.  xlv);  n.  629  (Pollier,  p.  54,  pi.  xlti); 
n.  63*  (Potticr,  p.  55,  pi.  xlmu)  ;  n.  633  (Pottier,  p.  56.  pi.  xlviii  et  xus  ;  Cala- 
logtie,  î'  partie,  p.  481  «iq.),  etc.  —  sLouitc,  Salle  E,  n.  643  (Pottier,  Vases 
anl.,  p.  59,  pi.  Il;  Calai..  2"  partie,  p.  4S5).  Voir  les  figures  4384,  4388.  —  6Lou\tc, 
Salle  E,n.  C40  (Pottier,  Vases  ant.,  p.  38,  pi.  l;  Catal.,  î'  partie,  p.  485). —  '»  An- 
nal! Insl.  1861,  pi.  BP  ;  Louvre,  Salle  E,  n.  613  (Pottier,  Vases  ant.  p.  59,  pi.  u; 
Catal.,  2-  partie,  p.  483). —  8  Monument!,  111,  1843,  pi.  li:  Md.  VIII,  1864,  pi.  v, 
n.  lo  Ant.  Denkmaeler,  II,  1893,  pi.  \\,  a.  4;  Mon.  et  mém.  Fond.  Piot.  I,  1894, 


que  l'industrie  progresse,  on  prend  même  l'habitude  d'en 
amincir  la  partie  médiane  de  façon  à  la  rendre  aussi 
légère  que  possible  et  à  créer  un  contraste  entre  sa 
fragilité  apparente  et  la  solidité  massive  des  extré- 
mités*; en  même  temps,  ces  extrémités  elles-mêmes 
reçoivent  des  applications  d'ivoire  ',  ou  sont  agrémentées 
d'incisions  et  de  dessins  variés'".  2°  L'autre  trait  qui  dis- 
lingue les  montants  quadrangulaires  est  le  chapiteau 
ionique  dont  ils  sont  surmontés.  Les  exemples  sont 
innombrables,  sur  les  vases  peints,  de  montants  terminés 
par  des  volutes  plus  ou  moins  compliquées,  sur  les- 
quelles est  souvent  posé  un  abaque  qui  complète  la  res- 
semblance avec  une  colonne.  Chez  les  Étrusques,  si 
directement  influencés  par  les  Grecs,  au-dessous  des 
volutes,  on  aperçoit  même  quelquefois  des  cannelures  ". 
La  colonne  ionique,  avec  ses  proportions  élégantes  et  les 
gracieux  enroulements  qui  la  couronnent,  devait  être,  en 
effet,  un  modèle  tentant  pour  les  artistes,  et  il  faut  voir  là 
une  preuve  de  la  popularité  des  ateliers  ioniens  de  Milet 
et  de  Chios,  dont  les  lits  étaient  célèbres  dans  le  monde 
entier '-.  Les  pieds  tournés  se  rencontrent  également  de  très 
bonne  heure  dans  les  représentations  figurées  '^  ;  ils  rap- 
pellent les  oivtoTi  À£/Ea  de  la  poésie  homérique.  Ils  se 
composent  en  général  de  parties  massives  alternant  avec 
des  parties  frêles  à  l'excès,  où  semble  se  jouer  l'audace 
des  artisans.  Ces  montants,  par  leur  forme,  se  prêtaient 
moins  à  la  décoration  ;  nous  les  voyons  même,  avec  le 
temps,  devenir  de  plus  en  plus  simples",  tandis  que  les 
montants  quadrangulaires,  avec  leurs  découpures,  leurs 
bases  terminées  par  de  larges  fleurs  de  lotus'"',  leurs 
placages  de  buis  ou  d'érable  rehaussés  d'incrustations 
d'argent,  d'ivoire,  d'écaillé  "',  restent  le  luxe  de  l'ameu- 
blement. Aussi  comprend-on  que  les  lois  somptuaires  se 
soient  efforcées  de  les  proscrire  ;  la  loi  de  Céos  sur  les 
funérailles  recommande  expressément  que  les  morts 
soient  portés  au  tombeau  sur  un  lit  à  pieds  pointus, 
c'est-à-dire    simplement    tournés   l'sxssosv  Si    Iv   xXîvt,! 

cç.  £]vo[~o3t...)  ''. 

.Nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte  de  tous  les  chan- 
gements apportés  par  le  temps  dans  la  construction  et  la 
di'coration  du  lit  grec;  les  monuments,  si  explicites  qu'ils 
soient,  nous  laissent  ignorer  bien  des  détails  ;  les  textes 
ne  nous  renseignent  guère  mieux.  Voici  pourtant  quel- 
ques modifications  faciles  à  apercevoir. 

Dans  les  lits  archaïques,  les  pièces  d'assemblage  qui 
forment  le  cadre  sont  généralement  assez  étroites.  Celle 
de  la  façade,  c'est-à-dire  du  côté  qui  regarde  le  spectateur, 
était  sans  doute,  comme  les  montants,  revêtue  d'un  pla- 
cage orné  d'incrustations  :  on  y  distingue  des  palmettes, 
des  figures  de  quadrupèdes,  de  serpents,  etc.  '^  A  mesure 
qu'on  descend  vers  des  époques  plus  basses,  l'influence 
de  l'architecture,  limitée  d'abord  aux  montants,  parait 
s'étendre,  et  la  pièce  de  bois  qui  forme  le  côté  principal, 
s'élargissant,  oftVe  à  la  décoration  un  cli;iinp  plus  vaste. 


pi.  v-vi  et  vu.  Voir  fous,  fig.  3332.  —  9  Gerhard,  Auserl.  Griech.  Vasenb.  II, 
pi.  cvni,  2  et  cxLil,  2  :  Ja/trbuch,  1892,  pi.  i.  Cf.  le  Schol.  d'Arisloph.  Eq.  ad  v.  532. 
— 10  Voir  figures 4384,  4385,  4388,4391. —11  IngbiramiJ^on.  et  r.  I,  pl.ui.  —  12Heu- 
zcy,Itecherches  sur  les  lits  antiques  considérés  particulièrement  comme  forme 
de  la  sépulture  (Paris,  1873,  p.  lOj.  —  13  Voir  une  coupe  à  fond  blanc  du  Musée 
de  Ravestcin,  à  Bruxelles  ;  Pottier,  Ga:.  arch.  1887,  pi.  xiv,  1.  Cf.  Arcli.  Zeit.  1881, 
111,6:  Louvre,  SaUeE,n.623,n.  630  (Potticr,  Voies  an/iîiies,  p.54,pl.  xivij.n.  634, 
n.  633.  —  l'>  Voir  figures  4387,  4389.  Monumenti,  IX,  1871,  pi.  xxxin  ;  Arch.  Zeit. 
18S3,  pi.  vu,  1,  etc.  —  là  Louvre,  Salle  E,  n.  629.  —  16  Poil.  X,  34-35.  —  17  Da- 
reste,  Haussoullier  et  Th.  Reinacb,  Recueil  des  inscr.  jurid.  grecques,  I"  fasc. 
p.  11,  1.  0.  —  18  Cdlter,  fig.  2124;Di03cchi,  fig.  2439. 
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r>ans  les  honiix  lits  de  marbre  découverts  par  M.  Ileuzey 
à  PahUitza  el  à  Pydna  ',  cet  élargisseinenl  est  très  sen- 
sible, mais  il  n'entraîne  aucune  décoration.  Un  monument 
encui-e  inédit  du  Musée  du  Louvre,  un  petit  lit  de  terre 
cnili'   Iniuvc'    dans  un    Ininlieau,   à   Tanngra    tii^'.   'i.'WS), 


^    ^j^^^ 


A- 


Fis.  43S3.  —  I.il  orné  ilo  reliefs. 

donne  une  idée  du  parti  qu'on  tirait  de  celle  bande  laté- 
rale :  elle  jouait  le  rôle  d'une  véritable  frise  où  l'on  mul- 
tipliait les  ornements.  Celle  du  lit  que  nous  reproduisons 
porte  en  relief,  sur  fond  rouge,  les  motifs  suivants,  colo- 
riés en  blanc  :  aux  deux  extrémités,  deux  masques  de 
femme,  puis  deux  dauphins,  deux  enroulements  en 
forme  de  crosse  pastorale,  enfin  une  palmette  occupant 
le  centre.  On  remarquera,  d'ailleurs,  les  élégantss  figu- 
rines en  relief  qui  décorent  la  partie  supérieure  des 
montants,  lesquels  sont  découpés  avec  une  certaine  re- 
cherche et  ornés  de  ciselures  imitant,  somble-t-il,  quelque 
application  d'orfèvrerie. 

Une  transformation  plus  radicale,  qui  porte  sur  1(> 
meuble  tout  entier,  s'opère,  au  V  siècle,  dans  le  lit  de 
ban(iuet.  A  la  richesse  du  siècle  précédent,  aux  montants 
plaqués,  incrustés,  ou  curieusement  façonnés  au  tour, 
succède  une  extrême  simplicité.  Les  nombreux  vases 
attiques  de  style  sévère  qui  représentent  des  scènes  de 
banquet,  nous  montrent  des  lits  complètement  dépourvus 
d'ornements,  oii  ne  se  retrouve  que  rarement  le  pied 
découpé,  surmonté  dos  volutes  ioniques  ''  ;  le  matelas 
même  en  est  al)sent,  el  les  convives  sont  étendus  sur  le 
bois  qui  forme  le  fond  de  la  couchette  ^.  Telle  était  la 
coutume  lacédémonienne  *  ;  peut-être  faut-il  voir  là  une 
nouvelle  preuve  de  l'engouement  que  les  Athéniens  ma- 
nifestèrent, après  les  guerres  médiques,  pour  les  mœurs 
el  les  manières  de  Sparte.  Dans  les  représentations  de  ce 
genre,  un  grand  coussin  rayé,  parfois  replié  sur  lui- 
même, pourfournirunappui  plus  doux%  soutienne  coude 
et  glisse  jusque  sous  les  reins  du  buveur;  la  (igure  W80, 
empruntée  à  une  belle  coupe  du  Musée  Britannique,  fait 

•  Heiizcy,  Op.  cit.  'p.  V  et  5;  Heuzey  el  Dauniel,  Mission  nrch.  de  Macédoine^ 
pi.  XVI  el  XX.  Voir  plus  bas,  rig.4391.  —  2  Voir  pourtant  llarUvig,  Gricch.  Meisier- 
schaten,  pi,  i,xx,  2;  cf.  Motiumcnti,  X,  1878,  pi.  i,iu,  1  n,  etc.  —  3  Voir  nolam- 
nienl  llarlwig,  Op.  cil.  pi.  xxxiv,  xxxv,  I  cl  J.  —  »  Tiin.  ap.  Allieii.  XII,  p.  318  E; 
Cic.  Pru  .}fiirciia,  3.).  —  5  1Iarl«ig,  Op.  cil.  pi.  xxxv,  S.  —  6  kl.  Jbid.  pi.  lxvii,  t. 
—  'I  Diog.  I.aerl.  Il,  139.  —  »  l'Iiylarch.  ap.  Alhcii.  IV,  p.  Hi  A.  —  9  Callix. 
Klioil.  ap.  Allieii.  V,  p.  IU7  A-li.  -  10  foll.  VI,  9  ;  X,  3i;  Curp.  ijloss.  Il, 
7V,  8.  —  11  Arlémitlorc  il,  74)  dislingue  enirc  les  iw.JiaTa,  t^  |aJv  t;w,  t%  S)  *sw, 
:■>  il  lîf^î  -f.  «iso'kr,,  i4  Si  T.}bs  -.'Ai  =0111'.  —  12  l,cs  evemplcs  de  celle  disposition 
80nl  nombreux  dans  les  peintures  de  vases  ii  figures  noires  ;  voir  le  lit  funèbre 
d'AcbilIc  ipic  nous  avons  reproduit  (fig.  4384).  Pour  les  époques  postérieures,  voir, 
à  tilre  de  spécimen,  llcydcmaou,  Gricch.  Vascnti.  pi.  ix,  5  a;  Bcnndorf,  Gricch. 
iiiirf  .Sici/.  rrtjen6.  pi.  xii,  î  (lil  de  lanipiol).  —  Il  .\foniimenli.  V.   INHl.pl.  xi.  Il 


l'ig.  43Si!.  —  Dos  d  un  lil  do  ban^iuot. 


voir  comment  ce  coussin  était  calé  par  l'accotoir  disposé 
à  la  tète  du  lit".  Celle  simplicité  ne  fut  pas  toujours  à  la 
mode.  Si  peu  fastueux  que  fussent,  au  m'  siècle,  les  repas 
que  le  philosophe  Ménédème  offrait  à  ses  amis,  et  où 
chacun  apportait  son  coussin,  les  lits  y  étaient  garnis,  en 
été,  d'une  natte,  en  hi- 
ver, d'une  peau  de  bête  ' . 
A  Sparte  même,  avanl  le 
règne  de  Cléomène,  les 
oioiTiot  avaient  singuliè- 
rement perdu  deleuran- 
lique  austérité:  les  lits 
de  table  y  étaient  recou- 
verts d'étoffes  luxueuses 
el  ornés  de  coussins  si 
richement  brodés  que 
les  luMes  qu'on  invitait 
à  y  prendre  place  osaient 
à  peine  y  enfoncer  leur 
coude  *.  Dans  la  lente 
dressée  par  les  soins  de 
Ptolémée  Philadelphe, 
lors  de  la  fête  célèbre 
qu'il  donna  à  Alexandrie,  se  trouvaient  cent  lits  de  ban- 
quel  dorés  et  parés  magnifiquement,  entre  les  pieds  des- 
quels étaient  tendus  des  tapis  de  Perse  décorés  de  dé- 
licates ligures  d'animaux ^ 

Une  autre  modification  est  celle  qui  consista  à  munir 
les  deux  extrémités  du  lit  d'accotoirs  '°,  de  façon  à  per- 
mettre de  se  coucher  indifféremment  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre.  Dans  les  lits  anciens,  et  même  dans  beau- 
coup de  ceux  du  v=  siècle,  les  montants  de  la  tète"  sont 
plus  élevés  et  probablement  reliés  par  une  traverse  sur 
laquelle  viennent  s'appuyer  le  matelas  el  l'oreiller,  et  qui 
exhausse  la  tête  du  dormeur,  tandis  que  le  pied  du  lit 
ri'sle  au  niveau  de  la  couchette  ou  ne  présente  qu'un 
faible  relèvement'-.  Le  progrès  fut  de  faire  les  deux 
extrémités  pareilles,  comme  on  le  voitdansla  figure  'i387, 
dont  la  clarté  rend  tout  commentaire  superflu  '^  C'est  sans 
doute  aux  lits  de  ce  genre  que  s'appliquait  l'épithèle 
i.u.o'.xi<fa.lot;  OU  àft&txvÉcpaXXoç.  La  seconde  forme  est 
donnée  par  Pollux,  chez  lequel  elle  désigne  un  lil  qui 
avait  appartenu  à  Alcibiade  et  qui  fut  vendu  à  la  criée, 
avec  d'autres  objets  confisqués,  à  la  suite  du  procès  des 
llermocopides  ".  La  correction  à[ji.a.!X£oaX&;,  imaginée 
par  Becker'%  d'après  ce  passage  du  (Irand  Élijiiiolo- 
gif/ue,  au  mol  aiAoïxsoaXo;  :  KXi'vtjÇ  siSoç  tzxo'  'A9T,vaioi;, 
Ttapa  TÔ  ÉxaTÉptoÔEv  àvix).:atv  e/s'.v  xa't  TtsocxEcsiXatov  '*, 
s'imposa  d'abord  '",  quand  la  découverte  de  plusieurs 
fragments  d'inscriptions  contenant  précisément  la  liste 
des  biens  vendus  des  llermocopides,  sembla  devoir  jeter 
sur  ce  petit  problème  unjour  délinitif.  Iln'en  fulrien  mal- 
heureusement, le  fragment  relatif  au  mobilier  d'Alcibiade 

y  a  entre  les  deux  accotoirs  une  légère  différence  :  celui  do  la  tète  est  plus  fort 
que  l'autre  et  terminé  d'une  façon  plus  élégante,  mais  peut-être  n'est-ce  là  qu'une 
inconséciuence  du  dessin,  l.e  pied  du  lit,  en  perspective,  montre,  dans  tous  les  cas, 
la  manière  très  simple  dont  était  établi  l'accntoir  :  il  se  composait  de  deux  mon- 
tants oblicpies,  réunis  par  deux  Iringles  borizoïil.nles  sur  lesquelles  reposait  l'extré- 
milé  du  matelas,  lequel  à  son  tour  supportait  l'oreiller,  ticito  disposition  remoiilo 
beaucoup  plus  liant  (|ue  l'épociuc  do  la  peinture  dont  nous  ne  reproduisons  qu'une 
partie  :  voir  Perrot  et  Cbipiez,  Uisl.  de  l'arl,  111,  p.  CI",  fig.  4J0  (deuxième  lit  il 
partir  de  la  ganclie)  ;  Ant.  Drnkmaeler,  II,  1893,  pi.  i.  Mais  elle  peut  être,  alors, 
considérée  comme  exceptionnelle.  —  "Poil.  X,  36.-1»  Berkcr-Gooll,  Charikles,  III, 
p.  73.  —  16  Ehjm.  M.  p.  91),  30.  Le  mol  4và»Xi(ti{  semble  désigner  ici  l'accotoir  ;  cf. 
Phot.  s.  II.  «iiïT,  i)içiiiiçaVo;. .  —  17  Voir  Hermaun-Kliiinner.  Gricch.  Pririilnllnih. 
p.  159,  notcT;  cf.  Pauly-Wissmva.  nnil-fùicijcl.  art.  Ocllcii.y).  :|7». 
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étant  li't's  iiuililt'  cl  ne  portant,  à  l'endroil  où  le  texte 
épigrapliifiue  coïncide  avec  Pollux,  que  ces  mots,  dont 
la  restitution  est  conjecturale  :  xlw[-r\  (JuV/i^trtoupYYiî  [à][A- 
[t)cv]£|.[aÀXoç]  '.  Faut-illire  à(i<pixécpaXo;?i\ous  n'avons  pas 
ici  à  nous  le  demander,  ni  à  chercher  quelle  serait,  dans 
ce  cas,  l'origine  du  désaccord  enli'c  Pollnx  el  l'inscription 
des  ÔTi.atoTTfaTa  ^.    Pou 


des  raisons  trop  lon- 
gues à  développer,  il  ne 
paraît  pas,  d'autre  part, 
que  Pollux  doive  être; 
corrigé  ^  Nous  serions 
donc,  à  nous  en  tenir  à 
son  témoignage  cl  à 
celui  du  Grand  Etymo- 
logique, en  présence  de 
deux  épithètes,  àjjitptxvÉ- 
arù.'koq  et  a[ji.if txéç.aX&ç, 
donl  il  s'agit  de  déter- 
miner le  sens'.  Or  la 
seconde  n'a  rien  d'obs- 
cur; quant  à  la  pre- 
mière, elle  devient 
claire,  elle  aussi,  pour 
qui  fait  allenlion  que 
le   matelas,  tôXy),   por-     "  p.    ^^^  _ 

tait  également  le  nom 

de  y.yiifiAlov,  notamment  chez  les  Athéniens'';  le  mot  qui 
servait  à  désigner  le  contenu  (xô  ÈpêaXXojjievov  uXiîpMjjLa) 
avait  fini  par  désigner  le  conlenanf*,  de  sorte  qu'il  faut 
entendre  par  àjjLtptxvstpaXXo;  im  lit  dont  le  matelas,  di'- 
bordanl  aux  deux  extrémités  sur  les  accotoirs,  y  formait 
oreiller;  peul-étre    certaines  représeiilalions   ffig.  '(.'{881 


traduisent -elles  exactement  celte  disposition''.  Si, 
comme  cela  semble  résulter  d'un  passage  de  Pollux, 
xvéçaÀXov  était,  dans  certains  cas,  synonyme  de 
TîpoffXEçiXaiov  "*,  l'explication  serait  plus  simple  encore  : 
àjxoixvÉcpaXXoç  désignerait  un  lit  à  deux  oreillers,  c'est- 
à-dire  dont  le  chevet  était  indifféremment  à  la  tête  ou  aux 
pieds  (fig.  4385,  -4387).  On  voit,  de  toute  façon,  que  les 
deux  termes  qui  nous  occupent,  se  rapportant  au  même 
objet,  doivent  être  considérés  comme  synonymes. 
Un  détail  à  noter  est  que  la  présence  des  deux  oreil- 

i  Koehior,  fffrmokopideninscimflen  {Bennes,  XXIII,  1888,  p.  39G  sq([.);  Cofp. 
■inscr.  ait.  IV,  fasc.  III,  n.  277  d.  —  2  Nous  jiouvous  dire  néanmoins  que  c'est 
iusixcsulo;  qui  paraît  ôlre  la  vraie  lenon.  M.  Koehior  lui-même,  tout  en  restituant 
àjjtoi)(v£o«V/.o;,  pour  se  conformer  au  texte  de  Pollux,  reconnaît  (p.  400)  que  l'espace 
qui  sépare  sur  la  pierre  «  et  t  ne  semble  pas  avoir  pu  contenir  les  trois  lettres  ixv. 
—  3  Une  (le  ces  raisons  est  la  citation  d'Euripide  qui  précède  immédiatement  la 
mention  delà  x).îvïi  àiistxvlottUoî  d'Alcibiade,  citation  dans  laqucllese  trouve  te  mot 
xvÉoaV/ov,  lequel  semble  prouver  que  Polinx  savait  ce  ([u'il  faisait  en  écrivant,  deux 
lignes  plus  bas.  i;io!-/v£a'/ï.)o;.  otnonà|xiixlç«î.oî.  —  '*  Cf.  llesycli.  s.  î'.'tiis-xE^o^vVtvv]. 


lers  n'indique  pas  nécessairement  que  le  lit  soil  à|x(ptxvs- 
(paXXûi;.  On  a  vu  par  un  passage  d'Alhénée  analysé  pré- 
cédemment, qu'en  dehors  de  l'oreiller  sur  lequel  ils 
posaient*^  tète,  les  délicats  aimaient  à  en  avoir  un 
ou  deux  autres  oîi  ils  pussent  enfoncer  leurs  pieds  '^  ; 
mais  l(>s  lits  garnis  de  la  sorte  n'avaient  pas  toujours 
double  chevet,  témoin 
celui  qui  figure  dans 
ce  gracieux  tableau 
de  la  toilette  d'Hélène 
(fig.  4389),  et  qui  visi- 
blement n'est  pourvu 
d'accotoir  que  d'un  seul 
ci'ilé'".  Quelquefois,  il 
n'y  a  ]ias  trace  d'acco-' 
toir,  el  le  coussin  de  la 
tète  ne  se  disLingue  de 
celui  des  pieds  que  par 
son  volume  et  son 
épaisseur,  comme  dans 
cette  scène  des  noces 
de  Pirithoos  el  de 
Laodamie,  ijui  contient 
un  beau  lit  nuptial 
aux  pieds  artistement 
,   ,,    ,     ,  découpés    et  ornés  do 

doilbli'  clicvct.  ^ 

palmelles   et    de   mas- 
ques  en  applique   (fig.    4390)  ". 

Ajoutons,  pour  en  finir  avec  ces  remarques  techniques, 
que  l'équilibre  du  lit  était  souvent  assuré  par  deux  pièces 

de  bois  pos(''es  h  terre  et  dont  le  dessus  offrait  une  stirfaco 


Fig.  4389.  —  Hélène  sur  son  lit. 

plane,  parfaitement  horizontale,  sur  laquelle  vcnidenl 
s'appuyer  les  pieds  du  lit.  Une  des  figures  de  l'arlicle 
HERCULES  (fig.  3780),  qui  représente  en  perspective  le 
lit  nuptial  d'Héraclès  et  d'IIébé,  rend  très  bien  compte 
de  ce  détail,  et  explique  en  même  temps  une  particula- 
rité des  représentations  archa'i'ques,  à  savoir  ces  grosses 
cales  donl  on  pciil  doiiler  si  elles  adhèrent  au  meiilile  ou 

£x«TipwQiv  £/_ouffa  àvetK>.f.T/.pi(iv,  où  il  ne  paraît  pas  nécessaire,  comme  ou  l'a  proposé, 
de  corriger  li.«L<f'tttMt,  (4|io:',  iVxsIoî)  eu  ànçixésulo;.  —  '■>  Hesycli.  et  IVloeris,  s.  r. 
»vïoa5iov;  Herodian.  n.  (lov.  Ui.  p.  l37,Lchrs:  ■cïi.r^,  îieç  <si:r,iti  Wr-.xorsïvîsaUo» 
x<,).iï«  J^uvO^uî  tç  r.tiityn^hv  Ti,'/  T.iidyyj^«.-,.  Cf.  Strab.  XV,  p.  003.  —  6  Poil. 
X,  ».  —  ^  Raoul-Rocbctte,  Choix  de  peint.  I,  p.  181  ;  Ovcrbock, /i'i(ns<mi/;/i.  Atlas, 
VI,  2.  Cf.  Manumenli,  XI,  1882,  pi.  xr.n,  2.  -  8  p„|l.  X,  39.  —9. Voir 
plus  IuimI,  p.  1015,  note  31.  —  ">  Eenormant  et  de  Wille,  Kl.  des  mon.  cém- 
mu.,r.  IV,  pi.  i.xxu.  —  Il  il/on.    Ann.  e  Dullell.  dell'   Jnst.  di  corr.   arc/i.  1854, 
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si  elles  en  sont  indépendantes.  Probablemcnl  elles  ne 
sont  autre  chose  que  les  traverses  indiquées  dans  la 
figure  3780,  ou  de  gros  cubes  de  bois  supportant  chacun 
nii  pied  du  lit.  Dans  les  deux  cas.  le  but  visé  était  atteint  : 


Fig.  4390.  —  Lit  nuptial. 

il  s'agissait  de  corriger  les  inégalités  du  sol  formé,  an- 
ciennement du  moins,  de  terre  battue  et  sur  lequel,  sans 
celte  précaution,  le  lit  eût  risqué  de  paraître  boiteux. 

Enfin,  comme  complément  du  lit  de  table  et  du  lit  à 
dormir,  il  faut  signaler  le  tabouret  qui  aidait  à  y  monter 
"si;AiiELLLM]  et  sur  lequel  souvent  les  convives  déposaient 
leurs  chaussures  (fig.  4390)  '.  Ce  tabouret  varie,  sur  les 
monuments,  de  forme,  de  dimension,  de  décoration,  etc. 

Il  reste  peu  de  chose  à  ajouter,  après  ce  qui  vient  d'èlre 
dit,  sur  les  divers  usages  que  les  Grecs  faisaient  du  lit. 

On  a  vu  à  l'article  ccena  (p.  1273)  que  les  lits  de  ban- 
quet recevaient  ordinairement  deux  convives,  dont  le 
second  était  le  <i  compagnon  de  lit  >>  (ôu.ôxXtvoç)  du  pre- 
mier -  ;  le  chiirre  trois  parait  avoir  été  tout  à  fait  excep- 
tionnel '.  Ces  convives,  lorsqu'ils  étaient  mal  appareillés. 
se  causaient  l'un  à  l'autre  toute  sorte  de  désagréments  ''. 
S'appuyant  du  coude  gauche  sur  le  coussin  mis  à  la  dis- 
position de  chacun  d'eux  °,  ils  se  servaient  delà  main 
droite  ])oiir  manger  et  pour  boire  ;  c'est  du  moins  ce  que 
nous  montrent  d'une  façon  constante  les  monuments.  Les 
Jand)es  de  celui  qui  était  placé  à  la  télé  du  lit  s'allon- 
gi'aient  derrière  le  dos  de  son  voisin  ;  une  table  unique, 
haute  de  trois  coudées  ",  portait  les  mets  destinés  à  l'un 
et  à  l'autre.  La  place  d'honneur  appartenait  au  convive 
(fui  occupait  la  partie  du  lit  située,  dans  les  représen- 
tations, à  la  droite  du  spectateur  :  l'autre  était  dit  avoir 
];i /ilfice  i?i/Vricitr('  (inzoy.ir<D  xaTax/avccOai)  \  Le  nombre 
des  lits  ne  sendjle  pas  avoir  été  limité,  excepté  peut-être 
chez  les  Lacédémoniens,  à  une  certaine  époque  :  Cléo- 
mène  ne  faisait  jamais  dresser  plus  de  cinq  lits  de  table, 
hjrs  même  (|u'il  traitait  des  ambassadeurs  étrangers;  le 
jilus  souvent,  il  n'eu  faisait  dresser  ([ue  trois".  Quand  il 
y  avait  ainsi  plusieurs  lits  rangés  à  la  suite  les  uns  (Ii'> 
autres,  c'était  le  personnage  couché  le  premier,  ou  quel- 


I  Cr.  Cnz.ni-cli.  \m'i,\\\.  \rv,  I  ;  llal'tnfj!,  Op.  cil.  pi.  sxxlv,  xxvv,  i;  l'nllii'r  l'I 
lliiimch,  A'rcroimti!  de  Miji-iim,  pi,  xl,,  clc.  —  i  Hcrod.  IX,  lll;  Liician.  Coiiv.  :(». 

—  ^  Plat.  Coiiv.  p.  213  lî,  Cicf'-roii  parle  de  cinq  convives  et  plus  coucli6n  sur  un 
mi^mc  lit,  et  il  .illiiline  une  pareille  eouturnc  aux  Grec»  (/«  Pi.l.  27);  ni  le  fait  ohI 
au(licntii|uc,  il  ne  peut  ^trc,  lui  aussi,  rpi'excoptionnel.  —  Vpjui.  Qiiaçst.  tiymji.  M, 
lu;  Lucian.  Galt.  11.  —  ''Cf.  le»  ûx<ir«ùy»  »tfcii«ta  cit/'S  par  Pollnx  (VI,  9),  et 
oppns/'s  aux  x^ouxifMxiv  'jT.ajyiiM  (X,  18).  —  '  Evaug.  ap.  Atlicn.  XIV,  p.  IIU  K. 

-  ■'  l'iat.  Cjhi:  p.  m  R.  --»  Allieu.  IV,  p.  Hi  C.  l'oliiix  (VI,  7)  parle,  pour  les 


quefois  seul,  sur  le  jifemier  lit  à  droite,  qui  présidait  le 
banquet-'.  Ce  serait  d'ailleurs  une  erreur  de  croire  que 
les  banqueteurs  ou  les  buveurs  fussent  toujours  disposés 
sur  une  ligne  unique  :  ce  devait  être  là,  au  contraire, 
une  exception,  que  les  procédés  du  dessin  chez  les  Grecs 
feraient  prendj.-e  à  tort  pour  le  cas  le  plus  habituel.  Quel- 
ques monuments  placent  sous  nos  yeux  des  dispositions 
différentes,  qui  doivent  se  rapprocher  davantage  de  la 
réalité,  témoin  la  figure  1693  [coena]  et,  dans  le  présent 
article,  la  figure  4383. 

Le  lit  funéraire  ne  dilTérait  pas  sensiblement,  nous 
lavons  dit,  de  celui  sur  lequel  on  se  couchait  pour  dor- 
mir '».  Dans  les  peintures  des  vases  du  Dipylon,  il  est 
généralement  orné  de  draperies  à  damier  noir  etblanc". 
Plus  tard,  on  y  retrouve  les  oreillers  rayés  et  décorés  de 
zigzags,  les  couvertures  semées  de  croix  ou  de  fleurs 
qui  garnissaientleslits  ordinaires.  Une  fresque  découverte 
;'i  Kertch  montre  le  mort  étendu  sur  un  lit  de  parade  que 
protège  un  baldaquin  soutenu  parquatre  colonnes;  l'en- 
semble repose  sur  une  sorte  de  soubassement  dans  lequel 
ont  été  ménagées  des  ouvertures  destinées  à  recevoir  des 
brancards;  quatorze  porteurs,  sept  de  chaque  côté,  étaient 
nécessaires  pour  faire  avancer  cette  lourde  litière '-[lec- 
ticaI. 

L'assimilation  naturelle  de  la  mort  au  sommeil  devait 
conduire,  dans  le  tombeau  même,  à  placer  le  cadavre  sur 
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un  lit,  mais  sur  un  lit  de  pierre  ou  de  marbre  faisant 
corps  avec  l'une  des  parois  de  la  sépulture.  Cette  cou- 
tume se  rencontre  de  bonne  heure  en  Orient;  des  lits 
semblables  ont  été  trouvés  en  Phrygie  et  en  Lydie  '^  Le 
tombeau  deCyrusà  Pasargade  présentait,  d'après  .\rrien, 
une  disposition  analogue' ^  F^es  lits  de  marbre  découverts 
dans  les  tombes  de  Palatitza,  de  Pydna,  de  Kourino,  par 
la  mission  de  Macédoine,  et  dont  nous  reproduisons  le 
plus  intéressant,  actuellement  au  Musée  du  Louvre 
(fig.  4391),  font  voir  comment  les  Grecs  s'inspiraient, 
dans  ces  constructions  funéraires,  de  la  réalité  que  leur 
offraitla  vie  de  chaque  joiir'^  Ils  n'avaient,  pour  décorer 
ces  couches  funèbres,  ifu'à  suivre  le  goût  qui  semble  les 
avoir  portés  d(^  tout  temps  vers  l'industrie  du  meuble,  sur 
la([uclle  il  nous  reste  à  grouper  ici  quelques  indications. 
i;ile  fiorissait  surtout  dans  certaines  villes,  par  exem- 

»ui=o»ia,  lie  salies  conlcnant  trois,  cini|  ou  Jix  lils.  —  9  Plut.  Qiiacst.  symjms.  I,  :)j 
lînstalli.  ad  /;.  VI,  2H.  —  io  Voir  rusus,  (ig.  :t33i,  3335.  —  "  Louvre,  Salle  A, 
u.  5U  (Potticr,  Vaiieii  antique»,  p.  H,  pi.  xx).  Cf.  ruses,  fig.  3338  et  3312.  —  12  Kon- 
dalof.ToistoïctS.  Reinach,  Jn/if/.  rfe  In  Hiissie  mirid..  p.  212,  fig.  ini.  —  H  Perrol 
et  Cliipie/.,  Ilitl.  de  larl,  V,  fig.  f.fl,  Tl,  I2ô,  lift,  13t,  H3,  118,  178,  179.  211.  Voir 
la  ni6mc  particularité  dans  certaines  tombes  Ijrcicnncs  (p.  374).  —  1'  Arislolj.  ap. 
Arrian.  Aiinli.  VI,  29.—  •"'  Mcuzcy,  Reclierchcs  >ur  1rs  lils  antiques,  p.  \  s<|i|  j 
llcuzev  cl  Dauniet,  Mission  nrcli.  de  Macédoine,  p.  iV-i'W,\\\,  xvi,  xx  cl  xxf. 
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pie,  comme  on  la  vu,  à  Milel  et  à  Chios'.  Les  draperies 
dont  on  recouvrait  les  lits  étaient  fabriquées  à  Milet  -  ; 
d'autres,  moins  renommées,  venaient  de  Corinthe  '. 
Carthage  était  réputée  pour  ses  tapis  et  ses  oreillers 
bariolés*.  Quelques  noms  de  tisserands  célèbres  nous 
sont  parvenus,  ceux  des  Chypriotes  Akésas  et  Hélicon,  de 
riîgyptien  Pathymias '.  Il  y  avait  à  Athènes  des  fabri- 
cants de  matelas  (ruXuoivTaO  parmi  ces  esclaves  laborieux 


et  habiles  donlle  travail  procurait  à  qui  en  c'taitle  maître, 
ou  à  qui  les  avait  loués,  des  revenus  fort  apprécia- 
bles ^  Le  xXivoTToios;  ou  xlivou-j-fôi,  appelé  ailleurs  xX-.- 
yom^foi  \  y  était  au  nombre  des  industriels  les  plus 
estimés  '.  On  sait  que  vingt  esclaves  xXivoTrotoi  iiguraieut 
dans  la  succession  du  père  de  Démosthènc  :  ils  lui 
avaient  été  engagés  pour  une  créance  de  quarante  mines 
et  rapportaient  annuellement  douze  mines,  tous  frais 
payés  ".  Parmi  les  matières  premières  uientionnéesdans 
l'estimation  générale  et  se  rattachant  à  cet  atelier,  nous 
trouvons  de  livoire  destiné  aux  incrustations,  des  bois 
précieux  (;û),a  xXîvsix),  de  la  noix  de  galle  ()cy,xi';\  qui 
servait  à  faire  une  sorte  de  vernis  '".  Ces  détails  montrent 
quelle  était,  à  Athènes,  l'importance  de  la  xÀivottoiIV/,". 
qui  parait  avoir  résumé  pour  les  Grecs  toute  l'industrie 
du  meuble,  bien  que  chaque  spécialiste  fût  aussi  désigné 
par  le  nom  qui  répondait  à  sa  spécialité'-.  Le  riche  voca- 
bulaire employé  pour  caractériser  les  dillërentes  variétés 
de  lit  et  la  multiplicité  des  formes  figurées  sur  les  monu- 
ments, sont  d'ailleurs  autant  de  preuves  de  l'activité  et  de 
la  vogue  des  xXtvoiroioi  :  depuis  le  divan  ou  le  simple  lit 
derepos'^  jusqu'à  certains  lits  de  forme  étrange,  proba- 
blement peu  usités  dans  la  pratique,  comme  ce  lit 
de  Procruste  qui  représente  un  animal  marchant 
(Hg.  4392)'*  ;  depuis  le  lit  bas  (/aas'jv/i),  souvent  orné 
d'applications  artificielles  (/ajxî'Jvr,  ■jiaoàxoÀXoç) '%  jus- 
qu'aux lits  de  luxe,  étincelants  d'or,  d'argent  et 
d'ivoire'*  ;  depuis  le  lit  étroit,  habituellement  dépourvu 
d'ornements  (cxiixtcooiov,  xpâSêaro;,  àcxàvTT,ç)  '',  jusqu'aux 
lits  de  bois  doré  consacrés  dans  le  Parthénon  '*,  aux  lits 
plaqués  d'ivoire  à  la  mode  chez  les  Agrigentins",  à  ces 
lits  somptueusement   drapés  dont  le  beau   groupe   de 

1  Corp.inscr.  n«.  I,  ICi,  170;  II,  646;  IV,  fasc.  lll.n.  il:  ■!.  —  J  Aiistoph.  7Î5«. 
SH  sqq.  ;   Tlieocr.  Idijtl.  XV,   123  si|(|.  —   ^  AuUphan.  ap.  AIIicd.   I.  p.  27  D. 

—  ^Hcrmip.  ap.  Allien.  I,  p.  28  A.  —  »  AUion.  II,  p.  48  B.  —  c  Hj^ierid.  ap.  Poil. 
VII,  191  cl  .\,  39;  cf.  Ibid.  les  It./ofsaoij  rj/.ir«  dont  parlait  Soplioclo.  —  ''  Corp. 
inscr.  ijr.  2133  :  cf.  «5i-.vo=;.p,v  (Poil.  VII,  139).  —  8  Plal.  Jiesp.  X,  p.  597  A-B;  Dc- 
moslli. /n  Aphoh.  A,  9.—    9  Dcmostli.  Ibid.  —  10  Id.  Ibid.  —  «  Poil.  VII.  139. 

.    .— 12  Hugo  Bliimner,  Technoî.  und  Terminol.  dcr  Geirerbe  und  Kùnste,  II,  p.  326. 

—  13  Monumenti,  V,  1849,  pi.  viii  ;  Kondakof,  Tolstoï  ot  S.  Rcinacli,  Op.  cit.  p.  21 1, 
fig.  193.  —  HJlillingen,  Peint,  de  rnsrs,  pi.  is;  cf.  S.  Reinach,  Bibl.  des  mon. 
figurés;   Peint,   de   rases  ant.    rec.  par  Millin    et  Millingen,   p.    97,  pi.  ix. 

—  15  Poil.  X,  35-30;  Scliol.  Arislopli.  Ar.  ad  V.  816;  Corp.  inscr.  ait.  IV,  fasc. 
III,  n.  277  d.  —  10  CIcm.  Aies.  Paedny.  11,  3,  p.  1S8.  —  17  Hesycli.  s.  n:  intii»-o5.»->, 
tml^sQVi',  Mocris,  s.  (T.  â^àvir.î,  (jt(![17:oj;;  Poil.  X,  33. —  J8  Corp.  inscr.  att.  I, 
|7(,.  _  15  Tim.  ap.  Aeliau.  Yar.  Iiisl.  XII,  20.  Voir  le  lit  cnlièromenl  rcvélu  d'appli- 


Myriiia,  ;iu  .Musée  du  Louvre,  nous  offre  un  si  curieux 
spécimen'-",  ils  ont  tout  conçu,  tout  exécuté,  se  pliant 
aux  circonstances,  aux  besoins,  aux  goûts,  avec  une  sou- 
plesse qui  se  retrouve  dans  toutes  les  industries  des 
Grecs  et  où  se  marque,  comme  dans  leur  art,  leur  esprit 
d'initiative  et  d'invention. 

Étririe  et  Roue.  —  Le  lit,  chez  les  Étrusques  et  chez 
les  Romains,  servait  aux  trois  usages  auxquels  nous 
l'avons  vu  employé  chez  les  Grecs.  Le  lit  étrusque,  tel 
qu'il  est  représenté  sur  les  monuments,  reproduit  la 
structure  générale  et  l'ornementation  du  lit  grec.  Comme 
dans  celui-ci,  on  y  retrouve  les  pieds  découpés,  décorés  de 
palmettes  et  surmontés  de  volutes  ioniques,  qui  rappel- 
lent l'ébénisterie  gréco-ionienne:  nous  citerons  comme 
exemple  le  sarcophage  de  terre  cuite  figurant  un  lit  et 
provenant  de  Caeré,  qu'on  voit  au  Musée  du  Louvre 
ffig.  i393);  on  y  remarquera  la  riche  décoration  du  grand 
côté,  qui  répond  à  ce  que  les  Grecs  ont  eu  de  plus 
luxueux  -'.  Los  pieds  tournés  étaient  aussi  en  faveur 
chez  les   Étrusques  :   on   en   peut  voir  la  preuve  dans 
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une  urne  funéraire  en  forme  de  lit,  récemment  trouvée 
à  Pérouse,  et  où  les  moulures  façonnées  au  tour  sont 
interrompues  par  un  motif  sculpté,  représentant  un 
monstre  ailé  à  visage  de  femme  ^-.  Les  matelas,  les  cou- 
vertures étaient  disposés  sur  le  lit  étrusque  à  peu  près 
de  la  même  manière  que  sur  le  lit  grec.  Les  oreillers  y 
ont  la  même  forme  et  y  paraissent  faits  de  la  même 
matière,  c'est-à-dire  d'étoffe  remplie  de  duvet  végétal  ou 
de  plume.  11  faut  signaler,  cependant,  une  espèce  de 
coussin  que  nous  n'avons  pas  rencontrée  en  Grèce  :  c'est 
l'outre  à  demi  gonflée  d'air  et  repliée  sur  elle-même,  par- 
faitement reconnaissable  dans  le  grand  sarcophage  de 
Caeré,  où  elle  sert  d'appui  au  coude  gauche  de  la  femme 
couchée'-'. 

De  nombreux  monuments  montrent  l'usage  tout 
grec  que  les  Étrusques  faisaient  du  lit  dans  leurs  ban- 
cal ions  et  de  sculptures  en  os.  (|ui  a  été  IroHid  dans  un  lonibcau  de  .Norcia  {Mon. 
ant.  delV  Accad.  dei  Lincei,  I,  p.  234,  pi.  i  cl  u).  —  20  Pollier  et  Rciuacli,  Nécro- 
pole de  Myrina,  pi.  xl.  Cf.  Mus.  Gregor.  I,  pi.  xLvi,  1,  1  n  et  1  4;  S.  Reinach, 
Op.  cil.  p.  36,  pl.  MX  ;  p.  40,  pi.  lxix,  etc.  —  2'  Longpéricr,  Musée  iVapoléon  III, 
pi.  XXXV.  Louvre,  Salle  D  ;  Pollier,  Catal.  des  rases  ant.  î'  partie,  p.  414  (vi-  siècle)  ; 
cf.  Marllia,  L'art  étrusrjue,  p.  199,  fig.  133  (pieds  en  forme  de  colonne  cannelée,  avec 
chapiteaux  ioniques;  époque  postérieure).  La  persistance  et,  en  môme  temps,  la  dégé- 
nérescence des  formes  de  rarchitecture  grecque  se  manifestent  d'une  façon  intéres- 
sante dans  le  lit  de  terre  cuite  (sarcophage  de  Chiusi)  dont  les  Antike  Denkmaeler 
(I,  pl.  xx)  ont  donné  une  reproduction  en  couleur.  —  22  Atli  dei  Lincei^  1899, 
p.  264.  Cf.  pour  les  pieds  de  lit  travaillés  au  tour,  Marllia,  Op.  cit.  fig.  18",  247 
[pesos,  fig.  3339;,  262,  2G3,  283  [rcNcs,  fig.  3330'.  —  2J  Cette  particularité  se  retrouve 
aussi  ailleurs  :  voir  Martha,  Op.  cit.  p.  S14,  fig.  163,  etc.  C'est  peut-être  à  cet 
usage  que  Pollux  fait  allusion  quand  il  parle  (X,  40)  de  rsfxnizi'i.'j.m  (mj-rivov. 
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i|in'(s',  ])ien  ([uc,  aiu-icntu'im'iil  du  moins,  la  coulumc 
.semble  avoir  existé  chez  eux  de  manger  et  de  boire 
assis  ^.  Les  femmes  s'asseyaient  sur  le  pied  du  lit  ^  ; 
celles  qui  y  prenaient  place  dans  la  même  position  que 
les  hommes  étaient,  semble-t-il,  des  courtisanes  ''.  Un 
ciu'ieux  texte  d'Aristote  nous  apprend  que,  chez  les 
Etrusques,  hommes  et  femmes  mangeaient  couchés,  les 
«■■|iiiules  couvertes  du  même  manteau;  il  est  peu  pro- 
halile  que  ce  renseignement  concerne  les  matrones  ^ 

i'our  le  lit  funéraire,  celui  où  le  mort  était  exposé, 
luius  renverrons  à  l'article  funus,  p.  I.'i82  sqq.  Notons, 
comme  dans  le  monde  gréco-oriental,  la  tradition  du  lit 
servant,  dans  le  tombeau  même,  de  support  au  cadavre  et 
constituant  l'un  des  éléments  essentiels  de  la  sépulture  ". 

Les  éléments  du  lit  romain  étaient  les  sangles  {fasciac, 
iiis/iiae,  fora)  ''  :  on  peut  se  rendre  compte  de  l'espèce  de 
treillis  croisé  qu'elles  formaient  par  un  lit  de  bronze 
trouvé  au  commencement  de  ce  siècle  dans  une  tombe  de 
Corneto,  et  dont  nous  donnons  le  profil  et  la  partie  supé- 
rieure (iig.  i39i  et  Wy.'i)  '.  Venaient  ensuite  le  matelas 
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itoriis  et  l'oreiller  \culril(i,  ciiKVicALl  '' ,  gai-nis  dune 
bourre  \loinenlum)  '",  consistant  à  l'origine  en  paille  ou 
en  foin  ",  plus  tard  en  laine  ou  en  plume'-. 

Les  couvertures  (cesfcs  stragiilnc)"  se  composaieni 
dune  draperie  qu'on  élend;iit  sur  le  matelas  et  d'une 
large  pièce  d'étofle  dans  laquelle  on  s'enveloppait".  Elles 
(■'taieni  souvent  brodées  et  décorées  avec  un  grand  luxe  '  ': 
celle  f[u'on  ramenait  sur  soi  s'appelait  proprement  opcr- 
loriiuii  "■'.  Tels  étai(mt  les  accessoires  du  lit  à  dormir 
i/c'ius  ruOiculoris).  Ovdiivdivemeni  en  bois,  il  présentait, 
du  côté  de  la  tète,  une  as.scz  forte  saillie  formant  chevet 
et  destinée  à  caler  l'oreiller  '■  :  souvent,  quand  deux  per- 
sonnes y  devaient  prendre  phice,  il  offrait  sur  un  de  ses 


I  Moiiiimeiili.  IV.  ISW,  pi.  xxxii  ;  V,  ISol,  [il.  .\xxiv  ;  VIII,  ISl.i,  pi.  ii  ,mm,. 
fig.  .13.10,  de.  —  2  Voir  Marll.a,  Op.  cil.  p.  ili-,  Iig.  IG.Ï,  stèle  funùraiie  sur 
lai|ucllc  soûl  figurées  deux  scènes  de  Ijanquel,  celle  du  rcgi.slrc  supérieur,  où  les 
convives  sont  coucliés,  celle  du  registre  inférieur,  où  ils  sonl  assis;  cf.  IIAd. 
p.  iOO,  fig.  301  C  icof.x.v,  (ig.  IG'JI  .  —  -1  Jlarlha,  Op.  cit.  Rg.  233  cl  i:U.  —  l  Monu- 
minti,  I,  1831,  pi.  xxxu  Icuksa,  fig.  ICÎISJ  el  xxxiii  ;  IX,  1870,  pi.  .\ui,  I,  pi.  xiv,  I  a  cl 
1  i,  etc.  — J  Arislol.  ap.  Allicii.  1,  p.  23  D.  —  0  Monumenli,  V,  1830,  pi.  xrv,  H;  IS.ïl, 
pi.  xxxn,  0.  -  ''  Cic.  De  ilii:  II,  05  ;  Mari.  V,  M,  G  ;  l'elron.  97  ;  Cal.  De  re  riixl. 
\,  5  ;  cf.  les  tenta  cubilia  dont  parle  Horace  (tipoil.  XII,  li).  —  8  Mm.  Givgor. 
I,  pl.  XV.  —  9  Le  premier  de  ces  deux  termes  élail  aussi  employa'  pour  désigner 
le  matelas  (Suct.  Vitell.  1(1),  do  mémo  (|ne  (oriis  désignait  souvent  l'cnsemlile  du 
lit  (Virg.  Ara.  Il,  2).  -  in  Tac.  Ami.  VI,  23  ;  Suct.  Tib.  34.  —  Il  Plin.  ffist.  mil. 
VIII,  11)3;  Mari.  XIV,  100.  -  12  Plin.  /Jisl.  nat.  VIII,  192;  XIX,  13;  Id.  X,  54; 
Cic.  Tmc.  III,  19;  Isid.  Ilispal.  iV.i/m.  XIX,  20,  i;  cf.  le  mol ;)/iima  servant  l 
désigner  l'oreiller  (.luv.  VI,  88;  Mari.  XIV,  139).  —  «  Liv.  XXXIX,  6.  —  14  lin 
monument  élrusiiuc  d'asseï  basse  époipic  ilonne  une  idée  de  la  faron  dont  lu  doi-- 
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cotés,  celui  .[tii  éliiil  ;i|iiili([tti'  cditlfe  la  intir;\ille,  un 
rebord  [philcits)  dont  les  fouilles  de  Pompéi  nous  ont 
fourni  un  intéressant  spécimen;  le  côté  opposé,  ou  colé 
exiérieur  du  lit  [sponda),  était  celui  par  où  l'on  y  mon- 
laii  "*  ;  on  se  servait  pour  cela  d'un  escabeau  [scabellum], 


ou  même  d'une  sorte  d'escalier  à  ])Uisieurs  degri's", 
dont  peut  donner  une  idée  la  figure  i'i!»;,  empruntée  au 
Virgile' du  Vatican,  et  qui  représenle  Didon  sur  le  point 
de  se  donner  la  mort  ^''. 

Les  flomaius,  comme  les  Grecs,  mangeaient  à  demi 
couchés,  et  le  lit  de  table  ijcrliix  tricliniarn]  était  chez 
eux  un  meuble  de  luxe  sur  lequel  se  donnait  carrière  la 
verve  ingénieuse  des  fabricants.  Mais  c'est  surtout  à 
partir  de  l'an  187  av.  J.-C.  qu'on  Irotive  à  nome  une 
certaine  recherche  dans  cette  parlie  de  raineulilement, 
c'est-à-dire  à  partir  du  jour  oit  (".u.  ,\[;itilius,  viiinquour 
des  Galates,  fait  figurer  ;'i  son  Iriomphe  un  grand 
nombre  d'objets  précieux,  d'un  caractère  artistique,  qui 
initient  les  Romains  aux  industries  d'art  de  l'Orient'-'. 
C'est  ;'i  ilaler  de  cette  époque  qu'on  commence  à  fabri- 
quer, au  lieu  (les  larges  tréteaux  de  bois,  plus  hauts 
du  vCAr  (le  la  lahie  (| ne  du  côté  opposé'--,  des /w// ««•«//, 
iiKifi/cnidii.  iiiai/r/t/i,  ehorali,  /p.sftif./iiwi,  c'est-à-dire 
(le  bois  feveltt  de  hronzc,  d'argent  ou  d'or,  plaqué  ou 
iiieiiisd''  divoiie  ou  d'écaillé'".  La  figure  'i',i'.)~  reproduit 
un  de  ces  lils  recouvert  de  bronze,  non  pas  précisément 
dans  r('tat  oit  il  fut  trouvé  à  Pompéi,  mais  tel  qu'on  le 
voit  aujourd'hui,  riïconstitué,  au  Musée  de  Naples''*  :  on 
peut  se  rendre  compte  sur  notre  dessin  de  la  riche  orne- 
mentation (jui  en  décore  le  chevet;  des  incrustations 
d'argent  se  tlétachent  sur  le  placage  de  bronze  ;  l'élé- 
gance des  pieds,  travaillés  au  tour  el  qui  reposent  sur 
deux  longues  traverses,  ajoute  encore  à  la  grâce  de  l'en- 


uic.ur.-Uiil,.|iM.|op|ié  .lela  lèlc  aux  pieds  dans  re  secnil.l  lissu.  Viur  .M.ullia,  L'ol't 
élrim/iic,  p.  3:>(i,  Iig.  215.  —  '^  Cic.  T'use.  V,  21  ;  cf.  Mar([unrdl-Mau,  La  vie priivc 
lies  Hoiiiaiiis,  Irad.  par  V.  Henry,  II,  p.  180.  —  16  Scn.  lip.  87,  2.  —  17  Voir 
Ovcriieck-Mau,  Pompeji,  p.  42i,  fig.  223.  —  18  Isid.  Ilispal.  Ettjm.  XX,  11,  3; 
Ilor.  lipotl.  m,  22;  Ov.  .l«i.  III,  U,  20;  Mari.  III,  01,  9;  Overbeck-Mau,  Op.  cil. 
p.  121,  fig.  224.  Au  conlrairc,  dans  Suétone  (Caes.  40),  la  sponda  est  désignée 
comme  étant  le  côté  intérieur  du  lit,  celui  qui  élait  contre  le  mm*.  —  1»  \'arr. 
/,.  I.  V,*  108;  Scrv.  ad  Aen.  IV,  085;  Luc.  Pham.  Il,  3S(>.  —  20  Virg.  Valic. 
éd.  Mai,  IS3.i,  pl.  38.  -  21  Liv.  XXXIX,  0-7  ;  Plin.  Oitt.  nnl.  XXXIV,  U; 
XXXVII,  12.  —  22  Man|uardl-Mau,  Op.  cil.  I,  p.  333.  —  n  Dig,  XXXII,  100,  4; 
XXXIII,  10,  3,  3;  Plant.  Sac/i.  377  ;  Varr.  A.  I.  IX,  47;  Mart.  IX,  39.  9.  On 
faisait  aussi  de»  lils  en  liois  précieux,  par  exemple,  en  bois  de  citronnier  {lecli 
citrei)  :  voir  Virg.  Cir.  440;  Mart.  XIV,  89;  l'ers.  I,  32-33.  —  2t  Niccolini,  /.(; 
case  eU  i  monumenli  di  Pompéi,  III,  Descr.  </cii.,  pl.  xxxv  ;  cf.  Ovcrbeck-Mnu, 
Op.  cit.  p.  420  !<iq.,  Iig.  228  ;  Baumcister.  Denhm.  des  Alterl/i.  art.  ùctlen, 
fig.  329  (d'après  des  iiliolograpliies). 
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scmblf.  D'assez  boniu'  liL-iiri',  senil>li'-l-il.   on  ;ivait  ima- 
giné  de  plaquer  d'argent  les  lits  destinés  aux  femmes, 
mais  ce  fut  un  chevalier  romain,  Carvilius  Pollio,  qui  eut 
l'idée  d'ajouter  à  celte  parure,  sur  les  lits  de  table,  de 
minces  lames  d'écaillé  qui  en  diversifiaient  l'aspect  '.  On 
en  vint  même,  par  un  curieux  raffinement,  à  imiter,  à 
l'aide  d'écaillés   habilement  coloriées,    toute    sorte  de 
bois-.     L'ivoire  jouait  aussi  un  grand  rôle  dans  la  déco- 
ration des  lits^  ;  de  même  l'or  '.  A  une  certaine  époque, 
on  ne  se  contenta  plus 
d'applications   métalli- 
ques et    c'est   d'argent 
massif  qu'étaient  les  lits 
de  table    et  les   lits  à 
dormir  d'Héliogabale  '. 
Tout  ce  luxe  ne  rappelle 
que   de    loin  l'antique 
simplicité,  qui  consis- 
tait à  manger  sur  des 
planches    formant    un 
plan  incliné  autour  de 
la  table  carrée  ou  tri- 
CLixiUM,  dont    un    côté 

était  laissé   libre    pour  les  besoins    du  service   [a*:sA. 
p.  1-27S,  fig.  1700> 

A  l'origine,  d'ailleurs,  à  Rome  comme  en  Grèce, 
l'usage  était  de  prendre  ses  repas  en  étant  assis  ;  plus 
tard,  le  père  de  famille  seul  eut  le  droit  de  manger  cou- 
che :  la  femme  était  assise  sur  le  pied  du  lit  elles  enfants 
à  côté,  sur  des  chaises  ou  des  escabeaux  [coexa,  p.  1277- 
1278]  '.  Plus  tard  encore,  la  coutume  de  se  coucher  pour 
manger  devint  générale;  au  lieu  de  dîner  dans  I'atriim 
[dothus,  p.  330",  on  disposa  dans  la  maison  des  salles  spé- 
ciales [triclinumI,  011  la  famille  se  réunissait  aux  heures 
des  repas  '  :  c'est  alors  surtout  qu'apparaissent  ces  meu- 
bles de  luxe  dont  la  vogue  va  grandissant  sous  l'Empire. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir   ici  sur  l'arrangenient  des 


L.[  |.la.|m'  <k'  h 


lits  autour  de  la  table,  sur  la  façon  dont  les  convives  s'y 
accommodaient,  sur  la  hiérarchie  des  places  et  les  épi- 
tliètes  par  lesquelles  on  désignait  chacune  d'elles  [cokxa, 
p.  1278j  ^  Aux  trois  lits  distincts  dont  chacun  contenait 
trois  convives,  les  pieds  tournés  vers  le  bord  extérieur, 
le  coude  gauche  appuyé  sur  un  pulvinus,  on  eut  l'idée,  à 

I  PMo.  BM.nnt.  IX.  39  ;  XXXIII.  Ut.  —  i\i.  Ihid.  X\'\,  îii;  d.  IX,  139;Sen. 
Dcbcnef.  vil,  9,  2.  —  3  Varr.  L.  l.  IX,  47.  —  ^Cic.  Tusc.  V,  21;  Suet.  Caes. 
49;  Sen.  Ep.  XVII,  li:  CX,  12.  —  6  Lamprid.  Belioij.  19;  cf.  Dit/.  XXXIII,  10, 
3,  3.  —  6  Cf.  Mari|iiaidl-5lau,  Op.  cit.  1,  p.  332.  —  1  Id.  Jbid.  1,  p.  353-354. 
—  8  Ibid.  1,  p.  350-359.  —  '  Mccolini,  Case  e  moniini.  di  Pompai,  fasc.  XV, 
pi.  m.  —  '0  Lamprid.  Ueliorj.  i4.  —  "  Voir  Canipana,  J>i  due  sepolcri  de!  secolo 
di  Aïiffusto,  pi.  XIV  (peinlurc  aclucUemont  au  LomTo)  ;  d'autres  indi(piés  par  Sle- 
pliani,  A««r»/l.  iEf«-«*/és,  p.  50  ;  0.  Jalili.  Wandr/cmâlde  det  Columbariums  in  der 
Villa  Pamfili,  p.  42,  pi.  vi,  17.  Cf.  Garrucci,  dans  les  Mélanges  d'archéol.  de 
Caliier  et  Martin,  1.  IV,  p.  3  et  8.  —  IS  Serv.  ad  Arn.  I,  098  ;  Pliu.  Jun.  /ip.  V, 
6,  30-37:  Mari.  XIV,  S6:    /^d.  Diocl.  M.    WaddiugLon,  p.  29-30.  —  13  Varr.  L.  l. 


une  eei-laine  é|)oque,  de  substituer  un  lit  unique,  demi- 
circulaire,  appelé  sigma,  à  cause  de  sa  ressemblance 
avec  le  sigma  lunaire  des  Grecs.  Comme  le  montre  la 
ligure  4398,  empruntée  à  une  peinture  de  Pompéi  ',  une 
sorte  de  bourrelet  ininterrompu  régnait  sur  le  bord  inté- 
rieur des  lits  de  ce  genre,  remplaçant  les  coussins  à 
l'usage  de  chaque  convive  :  on  remarquera  en  même 
temps  que,  dans  cette  combinaison,  la  matière  du 
lit  disparaissait  tout  entière  sous  les  draperies, 
ne  permettant  plus 
que  le  luxe  des  riches 
étoffes.  Héliogabale, 
d'après  Lampride,  au- 
rait le  premier  réduit 
le  sigma  aux  seules 
draperies  et  au  coussin 
circulaire,  disposés  à 
terre  sans  aucun  sup- 
port'", disposition  qui 
se  voit  dans  quelques 
monuments  d'un  temps 

ioi]/c  cl  jncrusir- .l.irg.nl.  posléricur    ".     Ou       TC- 

trouve  l'usage  du  sigma 
jusqu'à  une  époque  avanci'e  de  l'ère  chrétienne,  comme 
l'atteste  une  miniature  du  manuscrit  de  Virgile  au  Vati- 
can XOEXA,  fig.  1704\  Cette  forme  de  lit  portait  aussi  le 
nom  de  stihadum'-:  elle  supposait  naturellement  la 
table  ronde,  et  non  carrée '^ 

En   dehors  du  lit  de   table  et  du  lit  où  l'on  dormait, 
dont  l'emplacement  était  fixe,  les  Romains  connaissaient 
le  lit  portatif,  qui   semble  avoir  été 
formé  d'un  cadre  monté  sur  quatre  i^ 

pieds  très  simples  et  assez  bas  ;  un  ^ 

treillis  analogue  à  celui  qu'on  a 
vu  plus  haut  y  servait  de  sommier 
(fig.  4399)".  Ils  avaient  des  lits  de 
repos  pour  les  malades  ou  les  conva- 
lescents, sorte  de  chaise  longue 
munie,  sur  trois  côtés,  d'un  rebord 
plus  ou  moins  haut,  où  les  membres 
trouvaient  un  appui''.  Les  pauvres 
couchaient  sur  des  lits  peu  confor- 
tables {grabali),  dont  les  textes  nous  ont  conservé  le 
souvenir  ">.  11  faut  enfin  signaler  le  lectus  lucuùra/o- 
7-ius,  sur  lequel  on  s'étendait  pour  écrire  et  travailler. 
Un  passage  topique  de  Suétone  le  distingue  de  la  façon  la 
plus  précise  du  lit  à  dormir  et  du  lit  de  table.  Auguste, 
nous  dit  cet  historien,  avait  coutume,  après  le  repas  du 
soir,  de  s'installer  commodément  sur  une  leclicula  liicii- 
bratoria,  où  il  travaillait  jusqu'à  une  heure  avancée  de 
la  nuit  ;  de  là,  il  gagnait  son  lit  et  y  dormait  sept  heures''^. 
Ovide  et  Pline  le  Jeune  nomment  ce  meuble  lerliiliis  ''; 
Ovide  encore  et  Perse  le  désignent  simplement  par  le 
mot  lectus  '". 

V,  118:  Voir  encore  sur  lesiV/mn.Mnrl,  X.iSjO;  Lamprid.  jffc/ioi;.  2S;  Bcckcr-Goell, 
Gallus,  111,  p.  384  S(|q.:  Mar(|Uardt^Mau,  Op.  cit.  1,  p.  300  sqq.  —  ''•  Serons 
d'Agiucourt,  Hecucil  de  frugm.  de  sculpt.  aut.  en  terre  cuite  (Paris,  1814, 
pi.  xxviu,  10).  —  1j  Mus.  Veron.  p.  cnxxvii,  3;  Mus.  Capitol.  IV,  pi.  xxxv  ;  Bau- 
meistcr,  Op.  cit.,  ari.  Betlen,  lig.  330;  cf.  Gell.  XIX,  10;  Dio  Cass.  LXXVI, 
13.  Voir  le  lit  du  paralytii|uc,  ligure  sur  les  monuments  chrétiens  :  Garrucci, 
.SVorio  dcir  «!■(<•  ms(.,'  111,  pi.  ci.xxvri,  2,  3  cl  4;  Botlari,  Scult.  e  piil. 
sagre,  1,  pi.  xxxi,  3,  xxxvl  et  xli,  etc.  -  1»  Cic.  De  die.  II,  03;  Sen. 
Ep.  18,  20;  Virg.  Mor.  5:  Potron.  97.  —  n  Sud.  Aug.  78.  —  18  Ov.  Trisl. 
1,   11,  38;    Pliu.    Jun.  Ep.  V,    3,  5.    -    10  Ot.  Ars  amat.    III,    542;    Pcrs.   1, 


4399.  —  l,](  pcrkilil. 
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L(i  lit  i'iinùbrc,  sur  lequel  lo  mort  (Hail  exposé  dans 
l'ali'ium  de  la  maison,  les  pieds  lourn(5s  vers  la  porte,  no. 
se  distinguait  pas,  à  ce  qu'il  semble,  du  lectus  cuhicK- 
/nris  ordinaire,  si  ce  n'est  parle  luxe  dos  draperies  qui 
l'ornaient.  La  figure  3360  [funusJ,  qui  représente  une 
morte  étendue  sur  un  lit  de  parade  aux  quatre  coins 
ilui|uel  hrùlent  quatre  grandes  torches,  fait  voir  le  soin 
t\\\('  les  Romains  apportaient  à  ces  expositions  qui  cons- 
I  Huaient  un  des  rites  essentiels  dos  funérailles.  Contrai- 
rement à  l'usage  grec,  ce  n'était  pas,  en  général,  le  lit 
de  l'exposition  qui  servait  à  transporter  le  mort  au  lom- 
lii'iiii  :  (Ml  relii'ait  de  ce  lit  le  cadavre  pour  le  placerdans 
lin  ceiciieil  de  \)o\!i[rapii/ti>i)  qu'on  portait  surdos  bran- 
cards |1'IMS,  p.  1390;  LiiCTiCA].  Dans  certains  cas,  ces 
sortes  de  litière  étaient  très  richement  di^i  (ii-('es.  Voici, 
d'après  Dion  Cassius,  comment  se  lit  l'èxciopi  d'Auguste  : 
un  lit  magnifique  avait  été  préparé,  tout  d'or  et  d'ivoire, 
iii'iK'  lie  draperies  de  pourpre  brochées  d'or;  on  dissi- 
iiiul.i  dans  ses  profondeurs  le  cercueil  (x7^0r|)  contenant  le 
corps;  une  image  du  prince,  à  visage  de  cire,  le  repré- 
sentait en  costume  triomphal,  donnant  à  la  foule  l'illu- 
sion de  sa  présence  '.  Aux  funérailles  de  Portinax, 
une  image  en  cire  de  l'empereur  fut  de  même  couchée 
sur  un  lit  somptueusement  paré  ;  près  d'elle  se  tenait  un 
Jeune  esclave  muni  d'un  grand  éventail  de  plumes  à 
l'aide  duquel  il  chassait  les  mouches  loin  du  prince  qui 
(■■lait  censé  dormir  '-.  Ce  sont  là,  il  est  vrai,  des  cérémo- 
nies d'une  nature  un  peu  exceptionnelle.  On  voit,  do 
liiute  façon,  quel  était  le  rôle  du  lit  dans  les  différents 
actes  des  funérailles  :  soit  qu'il  servît  do  principal  orne- 
mont  à  l'espèce  de  chapelle  ardente  dans  laquelle  le 
cadavre  était  exposé,  soit  que,  porté  sur  un  char,  le  ]ilus 
souvent  à  bras  [funus,  fig.  3361],  on  y  \il  (Hcnilue 
rimagedu  défunt',  ou  sa  personne  mémo  '%  il  y  av:iil  sa 
|ilaco  et  contribuait  à  accentuer  le  caractère  tlii'àtral  (|ue 
les  Romains  aimaient  à  donner  aux  obsèques. 

i^a  fabrication  d'un  meuble  aussi  nécessaire  et  dont  les 
iisagosétaientaussi  variés,  devait  faire  vivre  do  nombreux 
artisans.  Nous  sommes  malheureusement  fort  peu  rensei- 
j;iiéssurla  condition  des/C(?^fl/"//romains  ^.Sansdoute,  la 
plupart  d'entre  eux  étaient  étrangers,  cotte  industrie, 
comme  beaucoup  d'autres,  étant  venue  à  Homo  du  dehors, 
particulièromont  d'Orient.  Los  matières  premières 
(luollc  employait  arrivaient  olles-mèmos,  on  général,  do 
r('lraiiger;  jusqu'aux  accessoires  du  lit  avaient,  une  ori- 
gine (H'ionlale  :  YEdit  de  Diodéticn  fait  allusion  aux 
niatolas  et  aux  oreillers  de  Tralles  en  Carie,  d'Autinou- 
polis  d'Egypte,  de  Damas  de  Syrie,  comme  si  c'étaient  là 
(les  s|)('ci;ilili's  de  ces  différentes  villes".  C'est  peut-être 
|ii)iir  celle  raison  que,  malgré  sa  richesse  et  l'esprit 
(riinikilioii  heureuse  que  nous  y  devinons,  le  lit  romain 
n'a  piiiii'  nous  ni  la  valeur,  ni  l'intérêt  du  lit  grec,  beau- 
coup plus  original  et  qui  procode  directement  du  grand 
art,  avec  le(]uol  il  a  d'('troits  rapports.     P.  Gihaiu). 

l,i:<:Y'l'IirS  i  .Vy/.uOo;.  Ày/.'JO'.ovi.  —  Le  mot  n'es!    guère 


)  Uio  Cnss.  I,VI,  U.  —  2  Id.  I.XXIV,  i,  2-3;  cf.  sur  liîs  funt-raillcs  do  Scplinie 
S(!v(:re,  llorodian,  IV,  2,  i  iiii(|.  —  »  Au  Icmps  de  Polybe  (VI,  5.1,  I),  ccUi;  image 
HM  le  plus  «ouvonl  dcboul.  —  *  A  visng(î  découvcri  :  voir  Vi'll-Catcrc.  Il,  *,  (!  ; 
Uio  Cas».  LXI,  7,  ^.  —  s  Voir  Corp.  inacr.  Int.  VI,  7882,  un  fuber  Icclarim  ah 
cimicit  maxima  ;  cf.  Ililil.  7988  et  0303,  la  incnlion  d'csclavos  Icclarii.  —  li  /ùl. 
Ilkicl.  M.  Momnisfrn-BlumiKîr,  XXVIII,  Ui  s(|q. 

I.KCYTIILH,  I  l*etroil.  Salyr,  21  «  Iccylliino  pcrfusos  olco  ».  Ï)'aulrc8  varianifs 

.1 l'iil  :  Iciyllii.k'Kiliiiio'fCf.  Forecllilii, /-(■xi(;.  lal.ad.U.v.  ;  cf.  Uid.  Oloss.  s.  ):  cl 

lUun  la  Viilfiil.  /Icij.  :i,  17,  12.  —  i  l.clronuc'  Ohwvriitiuiis  sur  les  noms  ilfs  nist;s 


latin  et  il  ne  se  trouve  employé  que  sous  une  forme  adjoc- 
tivo,  leci/thinus,  dans  un  seul  cas,  encore  assez  douteux, 
ou  bien  dans  la  basse  latinité  '.  Dans  la  langue  grecque, 
il  s'applique  d'une  façon  très  générale  à  toute  espèce  de 
vases  à  parfums,  spécialement  aux  récipients  à  huile. 
Si,  dans  les  usages  do  la  langue  arcliéologiffuo,  il  désigne 


avec  iir(''cisi(in  une  certaine  catégorie  do  vases  à  col 
long  (tig.  i'tOl  à  lOOi),  il  u(,'  faut  pas  oublier,  comme  l'a 
démontré  Letronne-,  qu'aux  yeux  des  anciens  c'était  un 
terme  générique,  se  confondanUavec  d'autres  mots  comme 

I'aLAB.^STRON,  l'ARYB.iLLOS,   le  BOMBYLIOS, 

le  PROcHOi's,roLi'È,  etc., et  admettant  des 
formes  très  diverses.  En  latin,  il  est 
traduit  surtout  par  ampulla^ 

l.  La  destination  du  lécythe  comme 
vase  à  huile  est  déjà  mentionnée  par 
Homère*.  A  l'époque  classieiue,  c'est 
l'iiccossoiro  indisponsabkvde  la  maison, 
(lu  bain,  de  la  palestre, pour  frictionner 
les  mendires  et  leur  donner  de  la  sou- 
plesse [gvmnasïica,  tig.  3677]  ou  pour 
se  parfumer  ''^  [gv\aiu;i;im,  fig.  3681].  Il 
est  aux  mains  de  tous  les  jeunes  gens 
et  dos  femmes.  Mais  il  prend  aussi  une, 
acce|)tion  particulière,  celle  de  v;iso 
funéraire''.  Placé  près  du  mort  pendant 
la  (inri'c  de  la  /irolhcsis,  il  sert  d'a- 
bord à  (iin(b-e  le  corps,  puis  il  couibal 
et  purifie  par  ses  éniiinalions  l'œuvre 
(le  la  décomposition  ;  onhn  il  fait  partie 
(lu  mobilii'r  que  l'on  dépose  dans  le 
cercueil,  des  otTrandes  que  les  survi- 
vants iipiiorlenl  au  tombeau   kims,  p.  1371.  137!l,  1381]. 


i/mi!,  dans  les  (Kuires  choisies,  III"  série,  I,  p.  397-400.  —  3  Vampulla  csl 
iionuiiéo  à  côlé  de  la  slri(/ilis  par  Apu!(5c,  Florid.  p.  122,  comme  en  Grèce  on 
vimnl  la  Ir.xjllo!  et  la  «rttYyK.  I.a  remari]uc  csl  do  Krause,  Aiineiulogie,  p.  39j, 
uolo  3;  cf.  Cic.  /•'iii.  *,  12.  —  <•  Oïlyss.  VI,  79.  ~  6  Arisloph.  Jlan.  1200-1203  i 
J'iiil.  810;  Diod.  Sicul.  XIII,  82;  Suidas,  ».  v.  Arislophane  parail.  dire  proverbialc- 
mciil  {Ail.  1589)  :  cUiov  oO»  lymti»  ty  tJ]  >.tixMc;,,  comme  nous  disons  :  il  n'y  a  plus 
d'Iiuile  dans  la  lampe.  —  0  Arisloph.  Eccl.  990,  1032,  1101,  1111;  Soliol.  PInl. 
l/iji/i.  min.  ]).  33V,  iickk,  Cf.  E,  Pollier,  Élmle  sur  kn  lécytlifs  Mîmes  alliq.  p.  2, 
19,  20. 
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A  dfux  reprises,  Arislopliaiu»  coinpui'o  uiie  \irillo  l'cinmc 
ù  un  locylhe,  d'abord  pour  dire  qu'elle  osl  toute  fardée, 
ensuite  pour  marquer  son  grand  âge  qui  la  destine  pro- 
chainement au  tombeau'.  Il  servait  aussi  de  fiole  odori- 
Jéranle,  placée  sur  les  tables  de  banquets  pour  parfumer 
les  convives-.  C'est  donc  un  uslensil(^  à  deux  fins  :  vase 
à  contenir  et  à  verser  l'Iuiile,  récipient  immobile  dont 
les  émanations  profilent  à  l'entourage.  Cette  double 
destination  n'a  pas  été  sans  influence  sur  les  formes 
très  variées  qu'a  prises  le  lécythe  dans  le  monde 
hellénique,  tantôt  adapté  merveilleusement  à  un  usage 
pratique  et  manuel  comme  l'aryballe  (fig.  oia-oio),  ou 
comme  le  lécythe  de  palestre  et  de  bain  (fig.  MOO,  4401), 
tantôt  compliqué  à  plaisir  et  enrichi  d'un  décor  plastique 
qui  en  faisait  un  véritable  meuble  artistique  (fig.  4404). 
Il  en  résulte  que  la  capacité  de  ces  vases  pouvait  différer 
beaucoup,  les  uns  contenant  quelques  grammes  d'huile, 
d'autres  jusqu'à  un  cotyle,  parfois  même  sept  cotyles'. 
Les  matières  précieuses,  l'or,  l'argent,  remplaçaient  sou- 
vent l'argile*.  On  fabriquait  aussi  des  fioles  de  ce  genre 
en  verre  ".  Le  prix  variait  en  conséquence,  depuis  une 
obole  ^.  Quant  aux  lécythes  de  cuir,  dont  il  est  question 
dans  un  texte  de  Plutarque,  peut-être  s'agil-il  de  gourdes 
en  peau,  semblables  à  celles  dont  se  servaient  les  soldats 
en  campagne,  ou  bien  de  bourses  de  cuir  pour  mettre  de 
l'argent  [crumena,  marsi-pium]''. 

II.  Quand  on  étudie  les  formes  du  vase  auquel  l'archéo- 
logie moderne  réserve  d'ordinaire  le  nom  de  lécythe,  on 
constate  qu'il  doit  être  le  produit  d'une  fabrication  déjà 
avancée.  On  ne  le  rencontre  pas  dans  les  séries  du  style 
mycénien.  Dans  le  style  géométrique, il  garde  une  structure 
si  voisine  de  l'alabastre  et  de  l'aryballe  qu'il  se  confond 
encore  avec  eux  '.  C'est  seulement  dans  le  courant  du 
vi"  siècle  av.  J.-C.  qu'il  parait  se  constituer  définitive- 
ment et  entrer  dans  le  répertoire  des  formes  classiques. 
Il  offre  alors  l'aspect  d'un  alabastron  que  l'on  aurait 
posé  sur  une  base  solide  et  auquel  on  aurait  ajouté  une 
anse  de  grand  module  (fig.  4400)  ='.  Les  fabricants  des 
vases  à  figures  noires  modifient  et  perfectionnent  ce  pre- 
mier essai  ;  ils  régularisent  la  forme  cylindrique  de  la 
panse,  allongent  le  col  trop  court,  évasent  l'embouchure 
de  façon  que  l'huile,  en  sortant  de  l'étroit  goulot,  trouve 
un  large  rebord  pour  s'y  étaler  (fig.  4401)'"  :  c'est  la 
série  des  lécytlies  pansus  que  l'on  avait  à  tort  attribués 
aux  ateliers  béotiens  ".  Les  fabricants  de  vases  à  figures 
rouges  adoptent  d'abord  un  type  analogue  '^  Ils  réalisent 
ensuite,  dans  la  seconde  moitié  du  v'  siècle,  un  modèle 
d'admirable  pureté  que  l'on  peut  considérer  comme  un 


1  Aristoph.  Eccl.  llùl  cl  11  II.  -  2  Alhcn.  IV,  3,  p.  liO;  cf.  Xcuopli. 
Sympos.  2,  3.  Voir  la  disscrlalioii  de  Trou,  Gi-kch.  Thoiiyefmse  (35'  Winckclmanns- 
jirogramm,  187.ï)  et  rarticle  do  J.  Six,  Jiei'iic  arch.  1897,  II,  p.  ira.  —  3  AUieii. 
/bid.,  et  X,G7;  Poil.  Onomast.  X,  07.  —  '.Alhcn.  Ihid.:  Diodor.  Sicul.  XIII, 8i; 
Honi.  Odyu.  VI,  79:  cf.  l'avlicle  de  J.  Six  sur  uu  licythc  on  argent.  Op.  l. 
—  ô  Hesych.  s.  v.  ?;,„,«»  Jàl,-,»-,.  —  6  Arislopli.  Itan.  1230.  —  1  Plut.  Sylla,  13, 
p.  MO.  Les  Athéniens  assiégés  par  l'armée  romaine  en  sont  réduits,  pour  se  nourrir, 
à  mettre  sur  le  feu  et  à  manger  le  cuir  dos  chaussures  et  des  lécythes  (;itd5r,iu/.Toi  zt 
x«\  ).>,aiJou;  UU.%  !<rOi«vTuv).  Pour  le  sons  de  bourse,  cf.  Photius,  s.  v.  7i»u«-,î. 
Pour  le  scholiaste  de  Platon  {Ad  Uipp.  min.  p.  334),  c'est  mémo  une  enveloppe  de 
niir  assez  gr.inde  pour  y  emballer  des  vêlements;  cf.  aussi  Allien.  XIII,  p.  584. 
Voir  Letronne,  Op.  l.  p.  399.  —  8  Voir  l'étude  de  la  catégorie  des  lécythes  dits 
prolocorinlhicns  par  M.  Couve,  Rci-ue  arch.  1898,  I,  p.  214;  cf.  E.  Potlier,  Cata- 
logue des  vases  du  Louvre,  p.  42S.  —  9  Do  La  Borde,  Coll.  des  vases  de  Lamberf,, 
II,  pi.  XLV,  n»  36.  —  10  (îenick,  Griechische  Keramik,  pi.  xxxix,  n'  2.  —  il  Les 
ciemples  sont  très  nombreux  :  Inghirarni,  Mon.  elruscUi,  V,  pi.  i.xv;  Galleria 
omeriea,  II,  pi.  xciv  ;  Millingoi,  Vases  coll.  Coghill,  pi.  xxxv:  Millin  et  Dubois- 
e,  Peinl.  vas.  antiq.  1,  pi.  xxxue;  Moses,  Coll.  Enqlepeld,  pi.  xxxui  à 
elc.  l.origineen  pourrait  être  iunionne,  d'après  Bochlau,  .4(is  </«■  ianisch. 


des  chefs-d'teuvre  des  formes  céramiques  grecques,  le 
lécythe  à  fond  blanc  (fig.  4402)  '^  C'est  celui  qui  ser- 
vait dans  les  cérémonies  funéraires  et  dont  l'emploi  est 
bien  démontré  par  le  décor  même  de  certains  de  ces 
vases  où.  l'on  voit  la  morte  étendue  sur  un  lit  et  les 
lécythes  disposés  autour  d'elle  (fig.  4403)''.  Dans  le 
h'cyllie  appelé  aryballisque,  dans  le  lécythe  à  base  imi- 


Fig.   iUlS.  -  Le  lécyll.e  funéra 


près  du  lit  du 


ilications 
I  le  faire 
n  somme 


tant  la  cupule  d'un  gliiiul,  on  suit  les  iiu 
incessantes  qui  tendent  à  altérer  ce  type  et 
revenir  à  une  forme  plus  basse,  plus  réduite, 
plus  voisine  des  créations  primitives''. 

Les  lécythes  à 
décor  plastique, 
déjà  usités  avant 
les  guerres  médi- 
ques  'S  jouissent 
d'une  grande  vo- 
gue à  la  fin  ii  v'' 
et  durant  tout  le 
iv"  siècle  (fig. 
440  i)  '  '  :  figures 
de  sphinx,  cueil- 
leuses  de  fleurs, 
joueuses  d'osse- 
lets, danseurs,  sta- 
tuettes de  Bac- 
chus,  de  Coré, 
têtes  de  femmes, 
tels  sont  les  mo- 
tifs préférés  des 
céramistes  ;  ils  ri- 
valisent avecles  produits  d'une  fabrication  similaire,celle 
des  rhytons  [hiiyton].    Il  faut  encore  ranger  parmi  les 

und  italisch.  Necropul.  p.  147-148,  pl.  vu,  (ig.  8  et  9.  Mais  l'extension  en  est  sûre- 
ment due  aux  Attitiues.  M.  Lœsclicke  a  le  premier  démontré  la  provenance  aUiijue, 
et  non  béolienne,  de  la  plupart  de  ces  vases;  Arch.  Zeitung,  1881,  p.  32  ;  cf.  Dumoul 
et  Chaplain,  Céramiii.  de  la  Grèce  propre,  I,  p.  37.ï,  noie  5.  —  12  Voir  par 
exemple  le  lécythe  portant  la  signature  de  Douris,  un  autre  avec  le  nom  de 
Chairestratos  ou  celui  de  Diogénès,  etc.;  Hartwig,  Meisterschalen,  p.  228,    387. 

—  1-1  Furtwacngler,  Coll.  Sabouroff,  pl.  i.x.  Voir  aussi  Rayot  et  Collignon,  Céra- 
miq.    greeq.   pl.  xi;   E.  Potlier,   Étude   sur   les  lécythes  blancs  attiq.  p.    92. 

—  It  Dumont  et  Chaplain,  Cframiq.  de  la  Or.  pr.  pl.  xxxu,  vase  du  Musée 
d'Athènes.  Sur  ces  représentations,  cf.  E.  Potlier,  Op.  I.  p.  19-20.  —  lô  Furtwacngler, 
Coll.  Sabouroff,  pl.  i.v;  Benndorf,  Gr.  und  Sicil.  Yasenbilder,  pl.  xxxvm;  Rayel 
el  Collignon,  Céramiq.  bg.  93;  P.  Milliet,  dans  les  Monuments  Grecs,  1893,  p.  l. 

—  16  Voir  le  lécythe  en  forme  de  coquillage  signé  par  l'artiste  Pliintias;  Ephèméris 
arch.  1885,  pl.  ix  (10)  ;  Hartwig,  Meisterschalen,  p.  107.  —  17  Lécythe  en  forme  de 
sphinx  du  Musée  de  St-Pétershourg;  Rayot  et  Collignon,  Céramiq.  grecq.  fig.  104; 
cf.  celui  du  liritish  Muséum,  Journal  of  hell.  studics,  Atlas,  pl.  i.xxu.  Sur  la  série 
de  ces  vases-statuettes,  voir  la  dissertation  déjà  citée  de  M.  Trcu,  et  Furtwaengler, 
Coll.  Sabouroff,  pl.  i.ix,  i.xxi,  i.xxu  ;  Heuzey,  Atlas  des  figurines  antiques  du 
Louvre,  lû.  sxxvM,  xxxviii;Sis.  urtieleciie.  eW. 
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l\pps;'i  (l('ror  pL'isliqiio  du  IV  siù('le  lis  h'c'yllics  oriK'S 
cil'  pelils  Las-reliefs  dont  les  plus  célèbres  sont  le  vase 
(il'  Xénophantos,  trouvé  en  Crimée  ',  elle  lécythe  d'An- 
ili-oniaque  avec  Astyanax'. 

III.  l/usage  très  courant  du  lécyllio  avail  iiilniiluil  dans 
il'  laii{<age  des  Grecs  maintes  expressions  métaphoriques 
diint  le  sens  n'est  pas  toujours  facile  àdémèler.  Ainsi,  on 
a|ipelaitaÙToÀr,xu8o'.  les  jeunes  gens  de  mise  élégante  et  de 
uKinirs  dissolues,  peut-être  parce  qu'on  les  comparait  à 
ili's  vases  d'huile  toujours  onctueux'.  On  a  vu  plus 
haut  la  pittoresque  image  d'Aristophane  comparant  une 
vieille  femme  amoureuse  à  un  lécythe  funéraire.  Au 
contraire,  les  pauvres  gens  étaient  des  à.-no'kr^x.'jfloi.,  soit 
parce  qu'ils  n'avaient  même  pas  le  flacon  d'huile  que 
tout  le  monde  possède,  soit  plutôt  que  le  mot  contienne 
le  sens  déjà  signalé  de  bourse  à  mettre  de  l'argent  '•. 

On  disait  aussi  l-r^x.u'ii^v.-'i,  XïjxuOoç  et  ÀT|XuOi<7p.o;,  dans  le 
sens  de  phrases  de  rhétorique,  couplets  d'éloquence 
sonore  et  vibrante''.  Cicéron  s'en  sert  encore  et  écrit  en 
grec  le  mot  X/|Xu6ot  comme  une  sorte  d'expression  pro- 
verbiale ".  Celte  métaphore  est  exactement  traduite  par 
li's  mots  anipullae  et  amjjullari  qu'emploie  Horace  ''  et 
qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs.  L'origine  en  est  expli- 
i|U('e  par  PoUux  qui  rapproche  le  mot  àt,x'jOîÇ(ov  des  moLs 
/,:zç.uYYtt(ov,  oapu-cY'^"^  et  papùçuvoç,  s'appliquant  à  la  voix 
d'un  acteur  *.  C'est  la  déclamation  tragique,  les  phrases 
lontlantes,  comparées  au  son  que  rend  la  cavité  du  lécythe 
ou  de  l'aryballe  quand  on  parle  dedans''.      E.   Pottier. 

LEGATIO.  UUgosIx,  -gÉcSsuulx,  TrpÉcêsuaiç,  députation, 
andjassade.  —  Grèce.  — A  l'époque  homérique,  les  rela- 
tions internationales  comportent  déjà  l'emploi  de  député 
pour  les  réclamations',  la  conclusion  de  trêves'-,  d'ac- 
cords quelconques'.  Le  député  porte  l'épithète  de  o-q^wq 
(public)'';  c'est  soit  le  héraut,  agent  permanent  du  roi 
[l'iiAKcir,  suit  un  mandataire  spécial,  ayysXoi;.  Le  roi  géné- 
ralement ou  un  grand  personnage  est  chargé  de  le  logei' 
rt  de  le  nourrira  Les  députés,  quoique  généralement  res- 
pectés, ne  sont  cependant  pas  considérés  comme  invio- 
lables"; aussi  leur  adjoint-on  des  hérauts  [jonr  les  [)i'o- 
léger\ 

A  l'époque  historique,  le  droit  international  grec  a 
connu  toutes  les  formes  possibles  de   députalions,  sauf 


1  UayolclColligiion,  fig.  100-101 .  —  2  K.  Koclictlc,  Mua.  inédits,  pi.  xi.ix,  :i.  —  3  Uc- 
inoslh.  Contr.  Conon.  Il,  p.  1261  ;  cf.  Krausc.  Angciologie.p.  .TO8-399  et  les  nolïs. 
l'iiotiiis, «,  i'.  appelle  de  ce  nom  Icspaun-es  gens,  obligés  de  s'expatrier:  il  est  pro- 
hablc  qu'il  va  confusion  avec  les  4-o).j,iiuSoi  (voir  la  note  suivante).—  V  Sciiol.  l'Iat. 
//;/(/).  min.  p.  331,  Heklier.  —  "  Arisloph.  Acharn.  580  cl  .Scliol.  ad  h.  loc.  ;  -Suidas, 
s.  i'.>.r,»af';i-.v  (pour  X,»aS:'ri.v)  ;  Slrab.  XIII,  34,  p.  liO'J.  —  5  Cic.  Ad  Alliciim,  1,  1  i, 
;l  ..  .Nosll  illas  î.r.xJtojî  »  ;  Plin.  Kpist.  1,  3,  3.  —  "  llorat.  Ars  poct.  97  ;  JËpist.  I, 
3.  U.  —  »  Poil.  IV,  1 14;  cf.  le  Schol.  Arisloph.  Acharn.  589  :  ).,,,.,l),!:„v,  iurV-'  S^'?v 
Kttl  ioseïy;  Suid.  Luc.  cit.  —  ^  Le  texte  des  Anecd.  Uckk.  p.  50,  8,  est  explicite  : 

A?.»j»;!;iiv  o=iT«»  foO"/.(u./T«..  o'.  «mvï^xoùvTi;  xol'jliv  Ti  eUffLO.  r^nlv  iiTTitj  i!;  Xr.xlSou? 
-j'.ft'jjiivot.  Il  a  H6  bien  expliqué  par  Krausc,  Anr/eiologie,  p.  39V,  note  2,  qui 
réfute  l'iiypotliùse  d'Ussing  {/M  nominilj.  vas.  f/raec.  p.  64);  celui-ci  pensait 
au  bruit  que  fait  un  lirpiide  en  s'écliappant  du  goulot  d'un  vase,  mais  il  serait 
nécessaire  de  corriger  le  .texte,  de  mettre  ex  >.i}xûQuy  et  de  sous-cnlenilre  û$u^. 
I^'autre  part.  I.etroune  admet  que  l'étymologic  de  ).r,xufto;  donnée  par  quelques  lexi- 
cographes grecs,  >ccxtTv,  ).axâtetv,  crepare^  ctamare,  désignerait  les  vases  à  col 
étroit  d'où  le  liquide  s'échappe  avec  murmure  (Op.  l.  p.  397).  Il  faut  noter,  par 
foiilre,  que  Sophocle,  cité  par  Suidas,  s.  v.  ).r,xjfti<rr/i;,  appelle  de  ce  nom  l'homme 
qui  a  la  voix  grêle,  jaix^ôsuvo;.  Mais  ^ans  doute  il  faut  corriger  par  le  mot  i^ux^ôsuvi; 
qui  se  trouve  dans  llesychius,  a.  v.  -caTJfXMvait:.  Dans  Hesychius,  le  sens  est  correc- 
tement rétabli  s.  v.  :  '«.r,x:«Qt«rTf,;,  :t9i'i.i-iuvi:.  Sur  tout  ce  sujet,  je  renvoie  à  un  article 
qui  sera  inséré  dans  la  Jlevue  des  l'Jtude»  anciennes,  I90«  (.Çiir  un  ri?r«  d'Horace). 

—  Biiii.iur;nAPHie,  Lctronnc,  Observations  sur  tes  noms  des  vases  yrecs,  p.  397 
et  suiv.  du  tome  !•'  do  la  III*  série  des  Œuvres  choisies  ;  Ussîng,  De  nominiOits 
vasorum  f/rnccoriim,  p.  60  et  suiv.  ;  Krausc,  Anffeiohffie,  p.  393-400. 

I.KGATIO.    I    Od.    SI,   IS-21  ;  //.  3,  305.    —  2   //.  7,  38I-4I.Ï.   —  il   Od.   9,  8». 

—  '•  Od.   3.  It;  3,  ni,    —   'i  It.  1,  381-H.H;  3.   20:);    II.    I39-|.«1  ;   't.  384;  3,  804; 


les  ambassades  perinaniMites",  remplacées  dans  une  cer- 
taine mesure  par  les  proxénies  [proxenos].  Distinguons 
d'abord  les  députés  des  hérauts.  Les  auteurs,  depuis 
Hérodote  °,  en  font  deux  groupes  de  personnages,  sauf 
Xénophon  à  l'égard  des  députés  des  Perses,  dont  il  ne 
sait  sans  doute  pas  exactement  quelle  est  la  condition'". 
Leurs  fonctions  sont  dilTérentes,  quoique  pour  les  décla- 
rations de  guerre  on  puisse  envoyer  tantôt  les  uns,  tantôt 
les  autres  ;  les  hérauts  agissent  surtout  pendant  la  guerre, 
les  députés  surtout  pendant  la  paix  "  ;  les  députés  traitent, 
les  hérauts  ne  font  r^u'annoncer  une  décision,  un  ordre, 
exécuter  un  mandat '-et  sont  de  plus  en  plus  rarement 
employés  en  paix  '  \ 

Le  mol  àfysXoi;  n'est  plus  employé  que  par  Hérodote" 
et  les  poètes  tragiques  pour  désigner  les  députés  ordi- 
naires des  Grecs;  mais  il  continue  à  désigner  souvent  les 
envoyés  des  rois  barbares,  surtout  des  Perses'",  les 
simples  messagers,  généralement  esclaves  '",  les  députés 
d'une  faction 's  surtout  pour  faire  jurer  un  traité,  une 
réconciliation  entre  difl'érents  partis",  quelquefois  les 
députés  chargés  de  recevoir  des  serments".  Les  mots 
usuels  sont  maintenant  •jtpicê'j;  et  Trpecêsux'riç.  .\  Athènes, 
il  n'y  a  que  les  anciens  auteurs  qui  emploient  iipédêu;  au 
singulier-";  la  forme  habituelle  est  irpÉcSetç  au  pluriel-'. 
Le  mot  TrpsoSe'JTzt  ne  commence  à  apparaître  que  dans 
Aristote  et  dans  Dinarque-*  et  sur  les  inscriptions  du 
II"  siècle  av.  J.-C.  -'  ;  ailleurs,  on  ne  constate  pas  chez  les 
auteurs  de  règle  fixe;  ils  emploient  indifféremment  les 
deux  mots.  Plutarque,  Arrien  et  Pausanias  se  servent 
presque  exclusivement  du  premier^';  il  en  est  de  même 
des  inscriptions.  Le  mot  le  plus  ancien  est  ■Âpéffêci;  ;  la 
mention  la  plus  ancienne  de  TtoEcrêEuxa''  est  de  la  première 
partie  du  m°  siècle  av.  J.-C.-^;  on  trouve  les  formes  par- 
ticulières :  ■KOitï'ftu-zn.i,  TipeiyeuTa;,  TrpsKryeuTaî  et  ■KÇit'(fiui!j.i 
en  Crète,  TipîdYS'.Eî,  en  Béotie-".  Tous  les  actes  imaginables 
de  la  vie  politique  ont  comporté  en  Grèce  l'envoi  de 
ih'putés.  Il  suffit  de  signaler  :  la  demande  ou  la  conclusion 
de  trêves,  de  traités  de  paix,  d'alliance,  de  symmachie, 
de  commerce-'  [roEDis]  ;  l'intercession  en  faveur  d'alliés  ; 
la  défense  des  intérêts  d'une  ville  dans  une  autre  -'  ;  l'ar- 
rangement des  afl'aires  d'alliés-'^  ;  la  demande  de  passage 
pour  une  armée'";  l'obtention  de  promesses,  de  satisfac- 


10,  280  ;  Od.  'i,  314.  —  ''■  II.  Il,  130-141.  —  "  (ht.  9,  80  ;  //.  9,  103-170.  —  S  Un 
surveillant  pcrinanent  de  port,  envoyé  par  un  roi  du  Bosphore,  porte  cepeudant  le 
tilro  de  ^5£a6.j,/,5  (Corp.  inscr.  <jr.  "2132  ,0-  -  '  7,  0,  2.  -  10  Hell.  2,  1,  7,  18  ; 

2,  3,  I,  3,  4;  2,  6,  9;  3,  I,  28.--  "  Suid.  s.  V.  xijfi,;;  Poll.  8,  137.  —  12  Corp. 
inscr.  atl.  1,  37,  38,  47;  Thuc.  I,  131,  I.  -  <3  Cf.  Plut.  Per.  30  (Pcriclés  envoie 
un  héraut  à  Mégarc  et  ii  Sparte  pour  accuser  les  Mégariens).  —  l'>  U  n'emploie 
qu'une  fois  irfc'iSî.s  (3,  38)  et  le  verbe  dérivé  (3,  93;.  —  13  Xen.  Hell.  1,  4,  2;  2,  1, 
7;  3,  I,  1  ;  3,  2,  18;  Diod.  11,  2,  rt  ;  1 1,  3,  4  ;  Arrian.  Anrt'i.  2,  H.  1,  3;  Pans.  4, 
33,  4;  7,  23,  3  ;  Corp.  inscr.  atl.  2,  173  b.  Mais  on  trouve  aussi  le  mol  sficsîf.; 
(Xen.    //<•//.  3,  4,  11,  23;  Aijes.   t,  13;  Arriau.  Anab.  1,4,  0;    1,3,  2;  I,  28,   1). 

-  16  Thuc.  2,  6,  t  ;  4,  72,  l  ;  8,  40,  I  ;  Xen.  Hell.  3,  4,  3  ;  Pans.  4,  2C,  4;  Plul. 
Timol.  23  ;  Polyb.  4,  60,  1.  —  '7  C.  i.  i/r.  2160.  —  '8  Le  Bas,  Voi/.  arch.  3,  1336  a  ; 
t'.  i.  atl.  2,  HO  (restitution  de  Koehier)  ;  Thuc.  5,  82,  4,  où  Poland  {De  let/a- 
tionibiis  Graec.  publicis,  p.  10-11)  supprime  avec  raison,  comme  glose,  le  mot 
5:f.'»S.»v;  Arch.  Zeit.  1873,  p.  151,  L  23.— '^Caucr,  Del.  181,1.  102.  —  20  Acschyl. 
.<iuppl.  728  ;  Arisloph.  Acharn.  93  ;  Schol.  ad  11.  4,  394;  Suid.  I.  c.  —  2'  llcrod.  3, 
38  ;  C.  i.  ait.  1,  33  n,  40,  61  a  ;  2,  13,  13  A,  17,  18,  19,  49,  60,  51,  32,  32  c,  58,  64 
66,86,  87,  88-90,  98,  108,  100,  133  6,  104,  163,  191,  233,  238,  230,  251,  234,  286, 
297,  300,  301,  311,  332,  366,415,  488,  552;  3,  39  0.-22  1,  20,  82.  -  i^C.i.aU. 
i,  380.  —  2t  Voir  la  statistique  dans  Poland,  Loc.  cit.  p.  15-19.  —  2">  C.  i.  gr  3395. 
-21!  C.  i.  ait.  2,  547  ;  Le  Bas,  Loc.  cit.  5,  04,  60,  63,  74,  01,  67,  63,  81,  75,  70,  77, 
81,  85,  118  ;  llull.  de  corr.  hell.  3,  ÎB2;  Inscr.  gr.  .Sept.  I,  2418.  —  21  Dcm.  18, 
163  ;  19,  10,  273  ;  2,  I  ;  18,  79  ;  Diod.  12,  i,  '2  ;  16,  87  ;  14,  82  ;  Aesch.  2,  18,  57, 
132;  Thucvd.  4,  118;  5,  22;  î,  7;  8,34;  3,86;  \en.  Hell.  1,  5,  8;  2,  2,  Il  ;  Andoc. 

3,  31  ;  Lys.  13,  8-9;  Plul.  Pc;-.  17;  llcrod.  5,73.  —'26  C.  i.atl.  1,40,  I.  16;  Thuc. 
\,  73;  Xen.  ffell.  4,  8,  12,  13;  7,    1,    33;   lier.    3,   90.  -  29  Thuc.   3,  3  ;  3,   70. 

-  ii^iAcscb.  3,  151. 
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lions'  ;la  tlemaiulc  dclin-aison  de  citoyens,  d'orateurs^; 
la  demande  de  faveurs  à  des  souverains,  suzerains  des 
villes  à  l'époque  macédonienne  '  ;  l'envoi  de  remercie- 
ments de  toutes  sortes  et  surtout  d'honneurs,  de  dons 
honorifiques,  soit  à  une  ville,  soit  à  quelques-uns  de  ses 
citoyens  *,  soit  à  un  roi.  Il  est  impossible  d'énumérer 
toutes  les  causes  d'envoi  de  députés  ".  Nous  laissons  de 
côté,  en  renvoyant  aux  articles  spéciaux,  les  fonctions 
particulières  des  députés  chargés  de  prêter  et  de  faire 
prêter  serment  [roiims,  p.  1208],  des  députés  envoyés 
comme  juges  et  arbitres  [ephesis,  p.  011-642],  des  députés 
qui  représentent  les  villes  dans  les  confédérations  et  les 
ampliictyonies  M<(iinon,  svnedkoi,  uieromnemones,  pyla- 
r.OROi'!,  des  députés  avocats  municipaux  [ekdikoi,  svnui- 
KOi],  des  députés  pour  les  affaires  sacrées  [dieoroi]. 
Faisons  seulement  observer,  pour  cette  dernière  caté- 
gorie, qu'on  peut  confier  à  des  btwpoi,  par  supplément, 
une  mission  purement  politique".  Les  députés  chargés 
d'aller  demander  à  une  autre  ville  l'envoi  d'arbitres  s'ap- 
pellent quelquefois  oiy.txarayaifoi'. 

L'envoi  et  la  réception  de  députés  sont  une  prérogative 
de  l'État.  Les  généraux  ont  quelquefois  en  cette  matière 
des  pouvoirs  très  larges;  il  en  a  été  ainsi  quelquefois  à 
Sparte*;  quand  les  généraux  n'ont  pas  ces  pouvoirs,  ils 
sont  quelquefois  eux-mêmes  les  députés  '■'.  Les  envoyés  des 
souverains  barbares  sont  moins  estimés  par  les  Grecs  que 
ceux  des  villes  grecques  ;  on  les  appelle  simplement  'iyy^- 
loi  ou  ot  rjxovTsç-"',  quoiqu'on  leur  applique  parfois  aussi  les 
termes  habituels  "  ;  c'est  surtout  avec  les  rois  et  peuples 
barbares  que  les  villes  grecques  échangent  les  marques 
dites  (T'jaêoXa  pour  faire  reconnaître  réciproquement  leurs 
députés'-  [uosPiTiUM,  p.  297],  Théoriquement,  les  États 
autonomes  ont  seuls  le  droit  d'envoyer  et  de  recevoir  des 
députés'^  ;  cependant,  dans  les  confédérations  de  la  der- 
nière époque,  chaque  ville  garde  son  droit '\  sauf  chez 
les  Achéens  où  l'autorisation  des  pouvoirs  fédéraux  est 
nécessaire '°  [acuaiccm,  aetolicuji  foedus].  Les  Achéens 
reconnaissent  la  suprématie  d'Antigone  en  s'interdisant 
d'envoyer  des  députés  sans  son  autorisation'".  Les 
députés  envoyés  par  une  faction  d'une  ville  sont  désignés 
simplement  par  le  mot  ayysXoi  ou  par  des  périphrases"  ; 
cependant,  à  Athènes,  à  la  chute  des  Trente,  les  députés 
des  deux  factions  s'appellent  TrpÉgëeiç'*  C'est  seulement 
à  l'époque  romaine  que  des  villes  grecques  envoient  des 
députés  à  un  Romain,  particulier''-'  ;  plus  tard,  on  appelle 
abusivement  ■jrpÉuSsti;  les  députés  envoyés  par  une  ville  à 
un  de  ses  généraux  ou  réciproquement  -";  il  est  naturel- 

1  Her.  g,  84;l)em.  li),  lil -,  Tliiic.  1,  133  ;  Diorl.  11,  53;  IC,  ii.  —  2  Plut. 
Dem.  2S  ;  Diod,  17,  15.  —  3  Diod.  i",  13,  20,  43  ;  18,  60  ;  Plut.  Dem.  23  ; 
I)emetr.9;  AiTian.  Anaà.  1,  10,  0;  1,  29,  5;  Plut.  Cal.  maj.  22.  —  4  Acscli. 
:i,  47,  242  ;  C.  i.  ait.  2,  104,  31 1  ;  Plut.  Dctnelr.  13  ;  Diod.  20,  40  ;  Dillenbci-gcr, 
Syll.  104,  100.  —  5  Aulios  cluses  :  Her.  9.  0  ;  Tluic.  I,  90  ;  2,  101  ;  5,  4,  01  ;  0, 
e;Dcni.  1,  2;  19,  300;  Acscli.  3,  100;  Diod.  11,43;  IS,  28;  10,54;  Plul. 
Af/es.  24;  et  les  inscriptions  ((u'on  va  citer.  —  G  Bull,  de  corr.  liell,  4,  472 
B;  C.  i.  ail.  2,  592;  C.  i.  gr.  1610.  —  'i  Inscr.  Gr.  Sept.  I,  n"  4130;  hiso:  gr. 
Jnsul.  III,  172.  —  8  Thuc.  8,  3,  3.  —  9  Tlmc.  4,  13.  2  ;  3,  28,  1  ;  Xcii.  Bell.  2, 
2,    11,   12,  17;  5,  3,23.  —   10  Aescli.   2,  83;    C.    i.    ail.   2,   12,  00  b,  Ir.   c,   80. 

—  il  C.  i.  ail.  2,  31,  52,  233;  lihem.  Mus.  33,  p.  418.  —  12   C.  i.  ait.  2,  86. 

—  1'^  C'esl  sans  doute  pour  cette  raison  qu'Atliènes  appelle  oi  ^xo«i;  les  députés 
di-  I  ile  de  Julis  révoltée  (DiUcnljerger,  Sljll.  79,   I.  31-36).  —  il  Polyb.  23,  I,  10. 

—  13   Polyl).   2,   48;    Paus.    7,    9,    3;   7,    12,   2;    7,    11,    1.    —   10  plul.  And.   43. 

—  17  Aesch.  2,  142-143.  —  18  Thuc.  S,  71,  3;  8,  89,  2,  92,  2  ;  Xcn.  Bell.  2,  4,  28, 
35.  D'après  Poland,  Loc.  cil.  p.  30,  il  faut  supprimer,  comme  étant  une  glose,  le  mol 
TzçiirSt.s  dans  Thuc.  8,    53,  1  ;   8,   77;  8,  80,    1  ;  8,  89,   1,  et  peut-être  8,  90,   1. 

—  «  Plut.   Cic.  32.    —   20    Diod.    13,    3,  4;  14,  9,    4;    14,    12,  4;  Aesch.   2,    109. 

—  21  Dem.   19,  120  ;  Thuc.  3,  00,   I   et   6  ;   Aesch.   3,  230;    Xen.  lïetl.   5,  3,  11. 

—  22  Thuc.  5,  43,  3;  8,  47,  2  ;  8,  48,  1  ;  Plut.  Ami.  Il  ;  Xen.  Hell.  0,  1.2;  Her. 
8.25. —2)  C.    i.hil.    1.    u»  203.   -   2i  KM'inpl,'^  :  i-i-hnliol.  Ii.schr.  r.  t'm/aui 


lemenl  interdit  aux  particuliers,  sous  les  peines  les  plus 
graves,  d'envoyer  des  députés  ^'  ;  cependant,  des  hommes 
politiques  puissants  ont  souvent  pu  traiter  avec  une  autre 
ville,  sans  avoir  de  mandat  spécial,  mais  à  leurs  risques 
et  périls"--  ;  Rome  a  accordé  à  quelques  Grecs  le  privilège 
d'envoyer  des  députés  à  Rome  pour  leurs  affaires^-;  à 
l'époque  romaine,  des  corporations  ont  souvent  envoyé  des 
députés  soit  aux  magistrats  romains,  soit  à  l'empereur-'. 

En  temps  de  guerre,  les  députés  ne  sont  pas  inviolables, 
à  moins  qu'ils  n'aient  avec  eux  des  hérauts  ;  s'ils  n'en  ont 
pas,  ils  peuvent  être  tués,  emprisonnés'-'  ;  mais  on  épargni; 
en  général  les  députés  d'une  ville  non  ennemie  quand  ils 
se  rendent  auprès  d'ennemis;  on  se  contente  d'arrèler 
leur  vojage-".  Kn  lemps  de  paix,  onrespecle  les  députés, 
sauf  quand  ils  se  livrent  à  des  intrigues  ou  à  des  machi- 
nations contre  le  pays  qui  les  reçoit  :  en  ce  cas,  ils  peuvent 
être  accusés  et  jugés-^  Avant  les  déclarations  de  guerre, 
on  signifie  aux  députés  d'avoir  à  partir  dans  un  certain 
délai,  le  plus  souvent  le  jour  mème'^".  Il  ne  manque  pas 
d'exemples  de  députés  maltraités  en  paix,  ou  même  avec 
des  hérauts,  en  guerre  ;  mais  ces  actes  passent  pour  con- 
traires au  droit  des  gens-^  sauf  à  l'égard  d'une  ville 
qu'une  autre  a  mise  hors  la  loi  "". 

La  fonclion  du  député  n'est  pas  une  magistrature,  mais 
un  simple  mandat,  une  ÈTtifisÀEÎa;  aussi,  à  Athènes,  au 
début,  il  n'y  avait  pas  de  nom  propre  pour  la  désigner". 
Le  député  n'est  chargé  que  d'une  mission  spéciale,  tem- 
poraire, généralement  dans  une  seule  ville,  raremenl 
dans  plusieurs'-.  Aussi  il  peut  y  avoir  en  même  temps 
quelque  part  plusieurs  dépulations  d'une  même  ville". 
C'est  le  décret,  instituant  les  députés,  qui  indique  leur 
mission,  soit  d'une  manière  très  précise,  soit  dans  des 
termes  vagues,  selon  le  cas'''  ;  elle  est  quelquefois  résu- 
mée dans  les  réponses  qui  leur  sont  données'^;  les 
députés  peuvent  en  outre  agir,  selon  les  circonstances, 
au  mieux  des  intérêts  de  leur  ville,  mais  avec  circons- 
pection, car  ils  engagent  leur  responsabilité"'.  11  leur  est 
interdit  sous  les  peines  les  plus  graves,  amendes  énormes, 
mort,  de  recevoir  des  dons-'\  Leurs  pouvoirs  sont  en 
général  très  restreints  et  il  en  résulte  que  pour  les  affaires 
importantes  l'accord  final  exige  souvent  l'échange  de 
nombreuses  députalions '*.  .\ussi  c'est  seulement  quand 
les  principales  conditions  ont  été  fixées  qu'on  envoie, 
souvent  sur  la  demande  de  l'une  des  parties  contrac- 
tantes'', des  députés  qui  ont  le  pouvoir  de  conclure,  de 
faire  la  convention  définitive  ;  ils  sont  désignés  par  l'une 
des  deux  formules,  TiÀo;  'É/ovts;  '"'  ou  aÙToxpixopii;''',  dont 

274  ;  JJull.  de  con:  hell.  1899.  p.  1-36  ;  11,  1.  13-13  ;  111,  1.  1-2.  —  25  Thuc.  I,  33, 
I;  2,  67,  4;  7,  32,  2;  8,  86,  9;  3,  80,  I:  Polyb.  21,  20,  8;  Aesch.  2,  13;  Harp. 
s.    V.    'Apra;.    —    20  Thuc.  4,  50;    Arrian.  ^««4.   2,   13,  2;   3,  24,  4;  2,  24,  5. 

—  27  Xen.    Hell.   5,  4,  22;   Diod.   11,  40,  2;  Plut.   Them.  19;  Tlrac.    1,   91,  3. 

—  28  Her.  7,  149  ;  Dem.  13,  22  ;  Thuc.  2,  12,  2  ;  Arrian.  Anab.  7,  19,  2.  —  29  Dem 
12,  3;  Aesch.  2,  133  ;  Plut.  Ages.  10;  Polyb.  39,  10,  1  ;  20,  10,  7:  Diod.  10,  11,5; 

18,  48,    3  ;  10,   79,    I.   —    30   Décret  d'Athénos  contre  Mégare  (i'inl.   Per.   30). 

—  31  Andoc.  3,  0;  Dem.  23,  122;  Acsch.  2,  18;  3,  03,  100;  C.  i.  ail.  1,  52; 
2,  131  4,  197,  251,  311,  .392,  17  4;  4,  22  a,  27  a,  40.  —  32  Thuc.  5,  4,  47;  Her.  7, 
108;  Plut.  Per.  17;  Xcu.  Bell.  C,  2,  2.  —  33  Polyb.  28,  19,  3;  30,  5,  4.  -  3,t'.  ;. 
ail.  2,  17,  1.  74;  Aesch.  2,  104.  —  3S  C.  i.  gr.  2G70,  3508  f,  2577  B,  304  ; 
Le  Bas,  Zoc.  cit.  5,  87;  Bull,  de  con:  hell.  4,  p.  32- ;  3,  p.  157.  30  Aosch.  2, 
104;  Thuc.  2.  07,  1;  3,  27,  2;  cf.  Her.  7,  101  cl  Thuc.  1,  72.  —  37  Dem.  19,  4, 
7,  31,  137,  270  ;  Xen.  Bell.  7,  1,  38  ;  Plut.  Pelop.  30  (condamnation  à  mort);  Dcin. 

19,  273  (amende  de  50  talents).  —  38  Xcn.  Bell.  5,  1,  32  ;  7,  I,  39.  —  39  Aosch.  3, 
03;  Arisloph.  Lgsist.  1009.  —  ''O  Thuc.  4,  118,  10;  Corp.  inscr.  ait.  I,  40,  I.  23. 
C'est  le  sons  habituel  de  T^r?   (Polyb.   21,  39,  6;  Andoc.  3,  41  :  Dem.    19,  1.30). 

—  *1  Thuc.  5,  45,  1-48  ;  Xen.  Hell.  2,  2,  17  ;  5,  3,  2:i  ;  7,  I,  1  ;  Aristoph.  Av.  1393. 
Lgsisl.  1010;  Andoc.  3,  6,  33,  .34,  39  ;  Polyb.  24,  9,  9;  Diod.  Il,  24,4;  12,  4,  3; 
Plut.  Phoc.  20;  Arrian.  .4nai.  1,  20,  2;  0,  14,  I  ;  Dionys.  3,  39:  0,  71  ;  Frànlicl, 
lusclir.   V.  P^rgum.  u«  3.    3:  .Schol.   ad.   Thuc.   i.   IIS,  t". 
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le  sens  esl  inconlpslablc.  I.es  dépulés  ainsi  (It'sif^nr'S  mil 
lin  poiivoii-  dolerminé,  plus  ou  moins  large  '  ;  s'ils  ne 
ii'ussissent  pas,  ils  peuvent  être  remplacés  par  d'autres, 
portant  le  même  titre-  ;  ils  peuvent  naturellement,  après 
l'accord,  prêter  ou  recevoir  de  suite  le  serment'.  Du  reste, 
l'autorité  des  députés,  surtout  de  ceux  qu'envoyaient  les 
rois,  est  toujours  allée  en  diminuant;  ils  ont  été  de  plus 
en  plus  liés  par  le  texte  de  la  pièce  officielle  qui  étalilis- 
sait  leur  mission,  tj/r,a.t(7|ji.a  (décret  du  peuple),  ou,  en 
.général,  Ypi|A[AaTa*.  Dès  l'époque  ancienne,  les  députés 
emportent  avec  eux  cette  pièce  qui  leur  sert  de  lettre 
de  crédit  auprès  des  magistrats  de  l'autre  État  ■',  et  qui 
liiend  une  importance  de  plus  en  plus  considérable;  à 
l'époque  postérieure,  la  réponse  mentionne  le  décret  et 
les  députés"';  on  félicite  les  députés  de  s'être  exactement 
conformés  dans  leurs  discours  aux  termes  du  décret  ''. 
I,cs  rois  de  Perse  les  premiers  ont  envoyé  aux  Grecs  des 
Ici  Ires  scellées  '  ;  les  autres  rois  et  tyrans  envoient  à  la 
lois  des  lettres  et  des  députés  °  ;  on  sait  quelle  importance 
avaient  les  lettres  de  Philippe  de  Macédoine  aux  villes 
grecques  et  surtout  à  Athènes'". 

Les  villes  imitèrent  cet  usage  royal  cl  i-iWligèrent 
siMivciil  leurs  réponses  ou  leurs  envois  sous  forme 
de  lellrcs  ".  Les  messagers  de  l'époque  primitive  fii- 
i-ciil  remplacés  par  des  YpajjNu.aTO<popoi  ''-,  piêXiocpopot  ", 
qui  st'  distinguèrent  théoriquement  des  députés  '', 
ipioique  ceux-ci  ne  fussent  plus  guère,  surtout  jiour 
les  députations  aux  empereurs  romains  '  ■,  (|iie  de 
simples  porteurs  de  lettres. 

Les  députés  ne  sont  jamais  tirés  au  sort,  mais  élus  ou 
choisis;  la  procédure  est  naturellement  conforme  à  la 
constitution  de  chaque  peuple  ;  en  règle  générale,  le  sénat 
exerce,  ici  comme  ailleurs,  son  rôle  prol)ouleumali(|ue 
[iiouT.È].  A  Athènes,  les  députés  sont  élus  par  le  peuple  "', 
|iarmi  tous  les  Athéniens  '^;  cependanl.  (|iicli|iielois,  par 
<lc'l('galion  spéciale,  le  sénat  choisil  une  jiartie  des 
(l('])utés'*  et  même  toute  la  députation  ",  ou  reuiplace  un 
dc'puté-".  Les  candidats  se  présentent  eux-mêmes  ou  sont 
recommandés  par  des  citoyens'-'.  On  prend  souvent  les 
mêmes  députés  pour  plusieurs  ambassades  relatives  au 
mcme  sujet--.  Les  citoyens  frappés  d'atimie  sont  exclus  "  ; 
dans  la  période  macédonienne  et  plus  tard,  on  a  pris  par- 
tiiis  (les  étrangers'-'.  On  a  prétendu  à  tort-'  que  l'auteur 
d'un  d('cret  instituant  une  députation  ne  pouvait  pas  pri- 
mitivement être  élu  député  ;  en  tout  cas,  cette  règle  aurait 

I  l'ouvoir  f  Irail  (Tlnic.   l,   118,  10;  Lys.  13, ',1),  largo  (Coiy).  iiisa-.    ait.  1,  10. 

—  2  Tliuc.  '►,  1 18,  10  ;  Andoc.  3,  30.  —  3  Xcu.  /Ml.  3,  3,  26  ;  Arislopli.  Itjsisl.  1183, 

—  l  Dcni.  10, 174;  Andoc.  3, 33  ;  Acsch.  2, 101.  —  5  Poil.  8,  90  ;  Andoc.  3,33;Dcni. 
10,  i78  ;cl  lapluparl  des  inscriptions  ciK-cs. —5  Le  Bas,  ioc.  cit.  3,  Cl,  03,07,  70-80, 
i5l  ;  IJnll.  de  corr.  Iiell.  5,  383;  G,  171  ;  Diltenbergcr,  A';/H.  IGû.  -  7  C.  i.  ail.  i, 
r,r,il,;  Bull,  de  corr.  ludl.  3,  373,  383.  —  8  Thuc.  4,  ôO,2;Xcn.  fleH.  5,  1.  30; 
7,  I,  39.—  0  C.  i.  (p:  22.3t,  3137,  3G03  ;  Le  Bas,  Loe.  cit.  3,  88;  >l(/i.  Milllicil.  7, 
p.  00-01  ;  /ieilage,  1-3,  L  î.  II,  17,  23,  26,  42;   C.   i.   ait.   2,   31  ;    'AOiiv.  6,    132. 

—  lOCr.  Deni.7,  40.—  UC.i.  i/r.  2337,  2070,  2000  ;  Le  Bas.  Loc.cit.  5,  Co;  01,(ii,G4, 
07,  m  a,  73.  —  12  Paus.  1,  13,  1;  PliiL  Pi/rrh.  10;  Demetr.  22;  l'olyb.  4,9,  9:19, 
23,  2;  27,  4,  3.  —  13  Diod.  11,21,4;  11, 28,  .3:  14,  101,2;  19,  11,  I;  19,13,3; 
19.  100,  3  ;  20,  18,  I  ;  21,  4.  —  1*  Polyb.  27,  4,  3  ;  Diod.  19,  13,  3;  Plut.  Dio.  20  : 
Avislol.  Atli.  pol.  43,  G.  —  li  C.  i.  gr.  3838  ;  Ross.  Inscr.  ined.  12ii,  3 12.  —  1»  On  li-ouvc 
dnliordrc>prcssioua'i;iTotai(Ci.  nt^  I,  27a;  2, 12;  4,  7  6,  fr.  6,  L  10),  puisyii^nTtvirv 
(/'-.  2,  197,231,  311,  592,  393).  —  iT  Ib.  1 ,  22  a  ;  3,  00,  231,  311,392,  393;  Andoc. 
3,  0;  Arriaii.  Anab.  I,  10,  3.  —  18  C.  i.  ait.  4,  7  b,  fr.  ft,  1.  10.  —  10  Nous  consi- 
dérons comme   anilicnlifpic  celle  pat-lie  des   dùcrcis  <|iri1  y  a  dans   Dcm.    18,  104. 

—  2»  Dcm.  19,  120.  -  21  Din.  1,  81  ;  Xen.  Bell.  2,  2,  iC;  Lys.  13,  9;  Diod.  Il, 
39;  Aesch.  2,  18.  —  22  Dcm.  19,  121,  IC3-IG3;  Tliuc.  3,  19-24.  —  23  Acscli. 
1,19;    Diod.    18,  18;    Andoc.  3,  3.—   21  PInt.  Phoc.il;  Gic.    Ile  oral.  1,  133. 

—  2^'  lleyse,  Ve  Icr/al.  allicia,  p.  24,  d'après  Plut.  Arist,  10.  —  20  Tlmc, 
•  i,  40;  C.  i.  ait.  2,  17,  1.  7,  70  (378/7).  —  27  l'oll.  8,  3S  ;  Dcm.  10,  )22,  124.  Monte 
procédure  à  Lampsaipio  (Dillcnbcrger,  Si/ll.  200,  I.  10).  —  28  Aescli.  2,  23;  2,  Il3j 
3,  139;  Dcm.  19,  3:i8  ;  Diod.   10,  83;    18,  1 0.  —  21  .SW/o/.  Aescli.   2.  94;    Dcm.     19. 


disp;irii  de  bonne  heure-''.  Ledépuli'  (''lu,  qui  ne  peut  pas 
ou  ne  veut  pas  pju'lir,  doit  immédialement  se  récuser, 
devant  le  peuple,  par  le  serment  dit  £|<o[ji.o(TÎa^''.  Avant 
leur  départ,  les  députés  subissent  sans  doute  devant  les 
héliastes  une  dokimasie  qui  porte  sur  leurs  qualités 
civiques  et  morales.  On  les  a  choisis  autant  que  possible 
dignes  de  confiance  et  surtout  orateurs'*.  C'est  le  sénat 
qui  veille  au  départ  des  députés  ;  pour  les  voyages  mari- 
times, l'État  leur  fournit  un  navire-^  Leurs  noms  sont 
inscrits  sur  le  décret,  au  moins  à  partir  du  iV  siècle 
;iv.  J.-C.  ^".  Nous  trouvons  à  peu  près  les  mêmes  pratiques 
dans  les  autres  villes,  le  rôle  préliminaire  du  sénat,  le 
choix  par  le  peuple,  parmi  tous  les  citoyens^'.  En  beau- 
coup d'endroits,  les  magistrats  ont  un  plus  grand  rôle 
qu'à  .\thènes;  à  Spjirle,  ce  sont  les  éphores'-,  à  Rhodes, 
les  prytanes  qui  choisissent  les  députés";  ils  sont 
pris  quelquefois  dans  le  sénat  ou  parmi  les  magis- 
trats"; à  Sparte,  ce  sont  souvent  les  rois '°;  à  Rhodes, 
le  navarque  est  de  droit  député  '°;  les  rois  choisissent 
souvent  leurs  parents,  seuls  ou  , avec  d'autres  députés"  ; 
les  Achéens  et  les  Ktoliens  leur  stratège  ou  d'autres 
magistrats  ^*.  Piirtout  on  choisit  les  personnes  qui 
peuvent  être  agréables  à  l'autre  partie  '',  et  particu- 
lièrement ses  proxènes;  l'emploi  des  proxènes  en  pa- 
reille matière  a  été  extrêmement  fréquent  '"  et  encore  à 
l'époque  romaine  on  trouve  quantité  de  proxènes  parmi 
les  ambassadeurs  envoyés  par  les  villes  grecques  aux 
commissaires,  aux  généraux  ou  au  sénat  de  Rome'*'.  Pri- 
mitivement, comme  l'indique  le  mot  irpérrëstç,  les  députés 
étaient  pris  parmi  les  gens  ;\gés  ;  et  pendant  long- 
temps il  fallut  pour  cette  fond  ion  i'i  Athènes  ''-  et  à  Cluil- 
cis"  l'âge  de  cinquiinle  ans. 

Kn  règle  générale,  on  choisit  i)lusieurs  députés;  c'est 
seulement  à  l'époque  de  la  décadence  que  souvent  on 
n'en  prend  ([iiiin  seul,  comme  à  l'époque  primitive. 
A  Sparte,  il  y  eu  a  gi'iK'ialement  trois*'*,  rarement  deux  ou 
quatre":  le  roi  est  tout  seul"'  ;  auprès  du  roi  des  Perses, 
Sparte  envoie  souvent  un  seul  député,  mais  qui  a  une 
importanceparticulière";plus  tard  et  ii  l'époque  romaine, 
il  y  a  des  chiffres  variables'*'.  A  Athènes,  le  nombre  des 
députés  varie  selon  l'importance  des  all'aires;  mais  les 
chilTres  usuels  sont  surtout  ceux  qu'on  trouve  aussi  diins 
les  mandats  analogues,  c'est-à-dire  trois  '*',  cinq  '"  et  dix  '' . 
On  trouve  aussi  le  chifTre  de  cinq  dans  les  ambassades 
des  cléroii(|uies"-.  On  a  des  exemples  de  beaucoup  d'autres 

1  .i  ;  Tliii.-.  ■<.  si;.  -  31)  c.  I.  ail.  2,  17,  :i4li.  --  31  c.  i.  (/'••  1837  b,  2334,  2160, 
3393, 30 'tfl,  3137,  2270  ;  Le  Bas,  Luc.  cit.:i,  87,  2SI;  C.  i.  in.^iil.  11,42,  509.  -  32  Voir 
l'article  kphouoi,  p.  032,  col.  2.—  33  Polyb.  29,  10,1-4.  —  •3«'  Duchesnc  et  Baycl, 
.1/i.MiO»  H"  mont  Allw.i,  p.  80,  n»  127  ;  Ditlcnborger,.Çj/«.  171,  1.  13.  -33  Aristol. 
Pol.  2,  9,  1271  a  ;  Xen.  Af/es.  2,  23.  — 3«  Polyb.  33,  13,  3.  —37  Diod.  14,  02,  I  ; 
21,13;  Polyb.  30,  1,  1  ;  32,  3,  î;  33,  28,  1  :  33,  18,  I  ;  C.  i.  «H.  2,  66  6,  173  6; /JiiH. 
(/ccon-.  AcH.  4,48,LG.  -3»  P.ius.  7,  l't,  2;  Polyb.  18,  I,  4;  20,  10,  1;  21,  2.),  11. 

—  30  Thuc.  3,  40,  3-3,  44,  3  ;  Xen.  Bell.  0,  S,  4  ;  Arrian .  Anab,  1,  10,  3.  —  «)  Xen. 
Ucll.  6,  3,  3-3;  Anab.  3,  4,  26  ;  Acsch.  2,  141-143  ;  3,  138  ;  Thuc.  3,  S2;  3,  -43,  39, 
70  ;  6,  89  ;  Plul.  Alcib.  14;  lier.  8,  130  ;  Arisloph.  Ar.  1021  ;  Curtius,  Attec.  Delpb. 
08-09.  Voir  Monceaux.  Les proxénics  grecqurs.  p.  18-19.  —  '•!  Liv.  23,  7,  1 1  ;  33,  38. 
1  ;  33,  46,  9;  Polyb.  23,  3;  30,  4;  Wcscher-Poucarl,  hiscr.  Delpli.  il"  18,  I,  122, 
■SiO.  —  ta  Plul.  Per.  17;  C.  i.  ait.  I,  40,  1.  17.  —43  Ucraclid.  Poul.  p.  222 
(éd.  Didot,  I.  II).  -  "  Thuc.  I,  139,  3  :  2,  07,  1  ;  4,  1 19,  2  ;  3,  21 ,  I  ;  S,  42,  1  ;  5, 
H,  3  .Xen.  Bell.  3,  2,  6;  3,  4,  0  ;  3,  4,  22.  —  4i  Thuc.  5,  22,  2;  Plul.  4ycs.  10; 
Arrian.  Anab.  3,  24.  4;  Curl.  3,  13,  13.  —  40  Xen.  Bell.  0,  5,  4.  —  "  Xcu.  Bell. 
4,8,  12:  7.    I,  33  ;  Plul.  Ai/cs.  23;   Diod.   14,    110,  2  ;  Arrian.  Anab.  i,   13,2. 

-  18  Plul.  Demetr.  42  ;  Polyb.  22,  13,  7;  4,  23,  4.  —  M  Plut.  Aristid.  10  ;  Thuc. 

I,  93,  3;  3,  4,  1  ;  a,  80,  9;  Dem.  24,  12;  Diod.  18,  01.  S;  Curl.  3,  13,  13;  Coll.  7, 

II,  9  ;  C.  i.   ait.   I,  40,  I.  10;   2,  17,  S2  c,  231,   311  ;    4,  14  c.  —  '*»  Xen.  t/ell.  I. 

3,  13;  Plut.  Per.  17;  C.  i.  ail.  I,  52,  fr.  «;  2,  18,  19,  546;  88,  13;  4,  13  e, 
22  a,  fr.  a  ot  b,  .S9  4,  110  4.  —  f'i  Andoc.  3,6;  Thuc.  8,  72,  I  ;  Xen.  Hell.  2,  2,  1 7  ; 
Acsch.  2,  IK,  98;  Dem.  23,  172;  18,  178;  Arrian.  Anab.  I,  10,  3;  C.  i.nlt.  2,  103, 

4,  7,  b.  —  S2  C.  i   ait.  2,  392,  393. 
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chifl'res,  flo  deux  ',  de  quatre  -,  dun  cliiflro  compris  entre 
seize  et  vingt  ';  l'exemple  de  sept  députés  s'explique 
peut-être  par  une  énumération  incomplète',  ceux  de 
onze  et  de  douze  par  l'adjonction  d'un  ou  do  deux  hommes 
politiques  à  une  députation  de  dix  '^  ;  enfin,  si  dans  beau- 
coup de  cas  les  textes  ne  nomment  qu'un  député  en 
laissant  ses  compagnons  dans  l'ombre  '"',  il  est  certain 
qu'il  y  a  souvent  des  dépulalions  d'un  seul  membre  '. 
Pour  les  autres  États,  on  peut  distinguer  la  période  avant 
Alexandre  et  celle  après  Alexandre  ;  avant  Alexandre,  on 
trouve  les  chiffres  de  deux',  trois',  quatre  '"  et  cin(i". 
un  seul  député  dans  plusieurs  petits  États''-,  un  nombre 
variable  de  la  part  de  rois  '^  ;  l'assemblée  des  Grecs  envoie 
quinze  députés  à  Alexandre".  Après  Alexandre,  nous 
trouvons  une  variété  encore  plus  considérable  de  chiffres  ; 
il  n'y  a  aucune  fixité  ni  de  la  part  des  villes  ni  de  la  part 
des  rois.  On  a  prétendu  à  tort'°  que  les  villes  grecques 
envoient  toujours  trois  députés  à  Rome  ;  c'est  un  chiffre 
frécfuent,  mais  il  y  en  a  d'autres.  On  a  donc  les  chiffres 
suivants  :  un'°,  deux",  trois",  quatre'",  cinq-",  sept-', 
huil^-,  trente-^  La  formule  employée  fréquemment  par 
Polybe,  oE  irspt,  avec  un  ou  plusieurs  noms  propres, 
désigne  toute  la  députation-'*. 

Les  députés  louchent  non  pas  un  traitement,  mais  une 
simple  indemnité:  elle  s'appelle  généralement  èçôSiov  (au 
singulier  ou  au  pluriel).-^  ;  on  trouve  aussi  les  expres- 
sions TTopeîov-",  cà  Smyrne  [asôôSiov ^^  en  Crète  ■;rpeiY"'î'" 
Tropvo)  -*.  A  Atliènes,  cette  indemnité  a  été  payée  jusqu'à 
une  époque  très  tardive-',  généralement  par  tète  et  par 
jour;  à  l'époque  d'Aristophane,  c'est  deux  ou  trois 
drachmes  par  jour^°,  à  l'époque  de  Démosthène  environ 
neuf  à  dix  oboles^'  ;  quelquefois  il  y  a  l'indication  de  la 
somme  totale,  fixée  sans  doute  pour  tout  le  voyage  d'après 
le  tarif  de  la  journée^"-;  quant  au  mode  de  paiement,  il 
est  vraisemblable  qu'on  payait  l'indemnité  à  l'avance, 
comme  l'indiquent  beaucoup  de  textes  '^  quand  on  pou- 
A-ait  fixer  approximativement  la  durée  du  voyage  ;  et 
qu'autrement  on  la  payait  au  retour'*;  l'argent  était 
remis  'par  le  trésorier  du  peuple  sur  les  fonds  desti- 
nés à  ces  sortes  de  dépenses  '°.  A  Smyrne,  il  y  a  aussi 
un  tarif  de  la  journée  et  le  peuple  fixe  immédiate- 
ment le  nombre  de  jours,  comme  dans  d'autres  villes^"; 
à  Abdéra,  il  y  a  un  budget  spécial  pour  les  députations  ' '. 
A  l'époque  postérieure  et  surtout  à   l'époque  romaine. 

1  Xcii.  HvV.  7,  1,  :i:i;  AHien.  0,  -2i9;  Thuc.  i,  ii7.  -1.  Les  siralfgcs  p.n-aissciil 
aussi  cuvoïcr  dcus  dipulés  (Acsch.  i,  I3i;  Lys.  19,  19).  —  2  Bull  de  corr.  hdl. 
1899,  p.  1-30,  I,  L  7-8.  —  3  C.  i.  tttt.  2,  88.  —  *  Xcn.  Hell.  6,  .1,  2,-5  Thuc. 
8,  5i,  2;  8.  90,  2.-6  Plut.  Nie.  10;  Tliuc.  6,  M,  2  ;  Paus.  3,  21,  3;  Plut.  Dem. 
23;  Dcm.  19,  102.  —  7  Andoc.  3,  29;  Arrian.  Aîmi.  2,  13,  2;  3,  24,  2;  Xcn.  Hell. 
2,2,  10;  Plut.  UKinetr.  13:  C.  i.  ait.  4,  179  b,  1.  36.  —  8  Argos  (Thuc.  3,  40,  30  ; 
Xcn.  Hcll.  1,  3,  13);  Thùhcs  {Corp.  inscr.  ait.  2,  18  ;  Plul.  Artax.  22);  Amphipo- 
lis(Dcm.  1,  8);  des  villes  du  Péloponnèse  (Thuc.  4, 119,  2).  —  s  Sanios  (lier.  9,90)  ; 
Colophon  {C.  i.  ait.  2,   104)  ;  Leonlini  (/4.  4,  33  a)  ;  les  Étoliens  (Thuc.  3,  100,  1). 

—  10  Rli(igion  et  Chics  (C.  i.  ait.  1,  33;  2,  13).  —  "  Byzancc  (C.  i.  ail.  2,  19)  ; 
Syracuse  (Plut. /)io.  42).  —  12  Eginc  (Plul.  Them.  19)  ;  Epidaure  (Thuc.  4,   119,2). 

—  13  Plut.  Dem.  18;  Justin.  9,  4;  C.  i.  ntl.  2,  13  4,  add.  n.  -  il  Diod.  17,  48, 
6;  Curt.  4,  5,  11.  — 1^  Buctlner-Wobst,  De  letjalionibus  reipublicae  libcrac  lempo- 
ribus  Homam  missis.f.  19,  rôfulé  par  Poland, /..oc.  cil.  p.  03.  —  10  C.  i.  all.i,  233, 
387;  Ffànlel,  £oc.ci(.  224A;C.  l'.//)-.  2483,3137,  3308;LeBa5,  Zoc.  crt.  5,  394,409; 
Tmcr.  gr.  Insul.  1,  48,  701  ;  CoIIitz,  Dialekt  Inschr.  318,  213,  303;  Diod.  21,  13; 
Polyb.  3,  102,  4.  —  17  Polyb.  23,  10,  3;  27,  1,  1;  2,  48,  6;  IG,  30,  7;  22,  3,  3; 
28,  19,  3;  18,32,  2;  30,  13,  4;  7,  2,  2;  Iliill.  de  corr.  hell.S,  157;  4,  48;  3,  400; 
0,304;  4,332;  b,  383;  friinkcl,  Loc,cU.  3;  C.i.insul.  II,  13;C.i.  gr.  2S37  B,5t91, 
2038  A;  Le  Bas,  ioc.  eil.  5,87,  193-198,  231.  —  lUDitlenberger,  Sji/.  120,200;  CoI- 
Iitz, Zoc.  cit.  345  ;/nscr.  ffr.Scp(.  1,413;  Le  Bas,  Loc.cit.h,  195-198;  Ci.  gr.iîlO, 
3137;  Polyb.  18,  34,  4:  23,  1,  3.  —  «Ditlcnbergcr,  ioc.ciM71  ;  Polyb.  29,   10,  i. 

—  20  Polyb.  21,  0,  4.  —  21  C.  i.  gr.  1837  b  ;  Bull,  de  corr.  hell.  C,  171  ;  Polyb. 
18,  10,  9.  —  22  Dillcnbcrgci-,  SijU.  209;  Inscr.  gr.  Insul.  Il,  33.  —  23  Dépula- 
lions des  Cretois  ii  Rome.  —  24  33,  s,  (i  ;  M,  9,  3.  —  2;i  Aristopli.  Acharn.  33; 


ce  sont  presque  partout  les  citoyens  riclics  qui  font  les 
frais  des  députations  et  en  sont  récompensés  par  des 
éloges  et  des  honneurs  publics  "*. 

Y  a-t-il  dans  les  députations  un  chef  analogue  au  chef 
(les  théories?  \.  l'époque  ancienne,  ce  n'est  pas  la  règle  ;  le 
mot  àpycrtpsdêî'JTfjÇ  n'apparait  qu'à  l'époque  d'Auguste, 
dans  Diodore  et  dans  Strabon".  A  Sparte,  les  formules  o't 
Ttec'!  TÔv  Ssïvx  et  oï  [XErà  toù  oetvo;  indiquent  peut-être  une 
supériorité  d'un  des  députés '*";  mais  c'est  seulement  à 
l'époque  de  Polybe  qu'il  y  aunvéritablechef".  A  Athènes, 
la  mention  d'un  seul  des  députés  peut  indiquer  simple- 
ment son  rôle  général  comme  homme  d'État  ou  son  rôle 
spécial  dans  l'ambassade''^;  mais  cette  mention  accom- 
pagnée d'un  cliiffre  et  du  mot  aÙTo;",  ou  l'emploi  de  la 
formule  o;  -keç,!.  ou  cl  ij.etx  '*',  de  formules  analogues,  et 
l'énuméralion  des  autres  députés  suivie  des  mots  [AeTa  -roO 
osîvoç  '•'^  paraissent  souvent  exprimer  l'autorité  particulière 
d'un  des  députés*''.  Celui  que  les  formules  donnent 
comme  chef  parle  quelquefois  seul  ou  le  premier'".  Plus 
tard,  Polybe  ne  cite  qu'une  fois  expressément  un  chef 
d  une  ambassade  athénienne'*.  Dans  les  autres  États, 
il  semble  y  avoir  eu  aussi  des  chefs  pour  les 
députés  désignés  par  les  mots  ol  [i-srà  toj  ûeïvoi;,  oï  irutx- 
TroÉdêEiç'";  c'est  ce  qu'indique  aussi  l'emploi  d'autres  for- 
mules et  surtout  du  mot  àp/txoEo-êEUTiîç  '".  A  l'époque  pos- 
térieure, la  pauvreté  des  villes  grecques  a  rendu  de  plus 
en  plus  nécessaire  la  nomination  d'un  chef  des  députa- 
tions, surtout  de  celles  qui  allaient  à  Rome;  elles  se 
déchargeaient  de  tous  les  frais  sur  un  citoyen  riche 
qui  en  était  récompensé  par  ce  titre  honorifique. 
C»n  a  vu  que  dans  l'état  de  guerre  il  fallait  adjoindre 
des  hérauts  à  la  députation  ;  à  l'époque  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  on  pouvait  envoyer  le  héraut  avec 
les  députés  *'  ;  plus  lard,  il  dut  les  précéder.  Les 
députés  avaient  quelquefois  iivec  eux  des  scribes^-; 
les  àxoXoûOot,  f{ue  mentionne  une  fois  Thucydide^', 
paraissent  avoir  été  des  délégués  de  petites  villes  qui 
accompagnaient,  comme  cela  se  faisait  souvent'',  les 
députés  des  villes  principales. 

Nous  arrivons  à  la  gestion  du  mandat.  Ln  règle  géné- 
rale, avant  de  comparaître  devant  le  peuple,  les  députés 
remettent  d'abord  leurs  lettres  de  créances  à  certains 
magistrats  ou  à  une  délégation  du  sénat,  analogue  aux 
prytanes    d'Athènes,   ainsi    à  lasos   aux  TipoTTàtat  '",  à 

Dcm.  19,  l.,S,  31l;TI]eophr.  Car.  30;  Le  Bas,  Loc.  c;r3,393,  409;  Bnll.  lie  corr. 
hell.  5,  433  ;  303  B  ;  C.  i.  gr.  3040,  3837  add.  ;  C.  i.  ait.  2,  13  b,  add.  n.  89,  108, 
fr.  c  et  *,  1.  24,  311,  360;  3,  37;  4,  179  i.  A  Alhènos,  il  y  a  toujours  le  pluriel,  sauf 
à  C.  !.  ait.  2,  231  (avec  restitution  probable).  —  2G  Elijm.  magn.  684,  8.  —  27  C.  /. 
fjr.  3137,  1.  31;  Hesych.  s.  h.  r.  —  28  C.  i.  gr.  2336,  1.  29.  —  29  Sous  Com- 
mode {C.  i.  ail.  3,  702).—  30  Aristoph.  Acharn.  00,  602.  —  31  D'après  Dem.  19, 
138, "et  C.  i.  ait.  2,  ■'«4.  —  32  c.  i.  ail.  2,  108,  271,  15  b,  add.  n.  311;  4,  179 
4,  I.  30.  —33  Thcophr.  Car.  31  ;  C.  i.  ait.  2,  13  b,  add.  n.  108,  231,  311.  —  31  f.  i. 
ait.  2,  89.  L'assertion  des  sclioliastes  (|u'ou  fixait  à  30  jours  la  durée  de  la  dépu- 
latioji  esl'  fausse.  —  3j  C.  i.  ait.  2,  15  b,  add.  n.  89,  231,  300  ;  Diltcubcrger, 
Sijll.  85.  —  30  Ditlenbcrgcr,  .S'yll-  i'?l,  L  31  ;  C.  i.  gr.  3640  ;  Bull,  de  corr.  hell.  n, 
H04B.  — '.17  Bull,  de  corr.  hell.  4,p. -48.  — 3i  Le  Bas,  Loc.  cil.  ô,  393,  409, 1212;  7, 
2737;  C.  !.  ijr.  2099,  2721,  2780,  3493,  2271,  1023.  —  'JO  Diod.  12,  53,  2;  13,  32, 
2  ;  14,  23,  1  ;  Slrab.  17,  790  c;  cf.  C.  i.  gr.  4347.  -  W  Thuc.  5,  21,  3;  5,  42,  I  : 
Xcn.  Hell.  3,  2,  8;  cf.  Diod.  13,  52,  2.  —  il  Polyb.  4,  23,  3.  -  42  Plul.  Dem. 
18,  23  ;  J'hoc.  20,  27  ;  TIlUC.  7,  54,  2;  90,  2;  Diod.  17,  15,  4.  —  43  TIluC.  5,  1  ; 
Xen.  Hell.  2,  2,  17.  —  '-v  Thuc.  5,  40,  2  ;  lier.  7,  131  ;  Dcm.  19,  331  ;  Acsch.  2, 
174.  —  45  Xen.  Hell.  4,  8,  13.  —  40  Sur  la  question  des  ambassades  athéniennes  à 
Philippe,  voir  Poland,  Loc.  cit.  p.  73-73.  —  *7  Xen.  JJell.  2,  2,  22  ;  0,  3,  2  ;  Tliue . 
0,  75,  4;  cf.  Aristoph.  Av.  1387.  —  48  28,  19,  4.  —  49  C.  t.  ait.  2,  58  ;  Din.  1,  28  ; 
Acsch.  2,  143.  -  i.0  Polyb.  28,  12,  4;  Diod.  18,  42,  1  ;  28,  15,  2;  12,  35,  2;  13, 
52,  2;  14,  2i,  I  ;  C.  i.  gr.  2903,  0, 1.  5  ;  C.  !.  ail.  4,  01  a;  C.  i.  gr.  1837  b,  I.  ii; 
Le  Bas,  Loc.  cit.  3,  395,  399  ;  Ditlenbcrgcr,  Syll.  200.  —  :.l  Thuc.  1,  33,  I.  —  M 
C.  i.  ait.  4,  33  a;  C.  i.  gr.  1S37  b.  —  M  4,  118,  0.  —  -ii  Thuc.  2,  07,  1  ;  Acsch. 
2,  97;  Xcn.  Hell.  7,  I,  33.  —  :«  Le  Bas.  Loc.  cit.  3,  281. 
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Mt'thyuiiia  au  Ttp'jTxvi;',  à  Rhodes  aux  ïp/ovre;  (>n  géiii'- 
lal-;  puis,  soit  immédialenient,  soit  après  quelques 
jours  d'attente^,  ils  sont  introduits,  soit  devant  le  sénat  *, 
(•(iMime  il  Athènes,  soit  devant  certains  magistrats,  tels 
que  les  éphores  à  Sparte  %  les  cosmes  en  Crète",  les 
siratèges  à  Smyrne  '',  les  roLyai  en  Thessalie*.  Les  pou- 
voirs du  sénat  ou  des  magistrats  à  l'égard  des  députés 
varient  selon  les  villes  ;  ils  sont  plus  considérables  dans 
les  lîtals  aristocraliqnes  ;  ainsi  à  Sparte  les  éphores  trai- 
liMil  i|uelquel'ois  seuls  avec  les  députés  °  et  penvent  les 
idugédier  sans  les  présenter  au  penple'":  il  en  esl  de 
iiii'ine  à  certaines  époques  à  Argos".;i  Marseille'-,  à 
Maiiliiiir'  ',  à  Mélos'*.  Dans  la  ligue  aciiéenne,  l(!s  députés 
\nnt  d'ajjord  devant  le  stratège  qui  convoque  les 
diiiiiurges  et  ces  magistrats  réunis  avaient  .sans  doute 
[ilrins  pouvoirs  aux  époques  où  l'assemblée  fédérale  ne 
se  Inunail  jias  riHmie''.  Dans  la  ligue  élolienne,  les 
({(■■|iul('s  h-ailenl  avi'C  les  stratèges  et  les  à:rGx)//iTot'°.Nous 
roiiiiaissnn^  iniciix  la  procédure  suivie  à  Aliiènes.  Les 
ili'pulés  se  reudenl  d'abord  devant  les  prylanes  qui  les 
iulroduisent  devant  le  sénat;  ils  remettent  leurs  lettres  de 
(i-i'ance  et  exposent  leur  mandat  au  sénat'"  ;  celui-ci  doit 
les  iulrodiiire  devant  l'assemblée  du  peuple;  il  na  jias 
besoin  pour  cela  dune  autorisation  spéciale  "';mais  il  n'a 
pas  II'  (Iniil  lion  plus  de  renvoyer  une  ambassade  sans  la 
prt'senler  au  iieuple";  il  peut  louer  les  députés  dans  le 
di'ci'etproi)ouleumatique-°.  La  présentation  des  députés 
au  peuple  doit  figurer  sur  le  programme  de  l'assemblée, 
elle  est  réservée  en  principe  aux  deux  dernières  séances 
ordinaires  de  chaque  prytanie  où  le  peuple;  doit  traiter 
ri'gulièrement  trois  affaires  de  ce  genre  (audilion  de 
li('i-autsou  de  députés)^'  ;  mais  quand  le  programme  obli- 
naloire  esl  épuisé, le  peuple  peut  traiter  d'aulres  ail'aires 
(lu  même  genre,  non  seulement  dans  ces  deux  séances, 
mais  même  dans  la  première  de  la  prytanie,  dans  la  xupi'a 
Èxy.ÀY,7i'a'-'-.  Devant  le  peuple,  les  députés  exposentde  nou- 
veau leurmandat-',quelquefoisàplusieursropriscs;  on  peut 
les  interroger,  les  réfuter;  il  y  a  une  discussion,  comme  à 
Sparte -'et  auprès  des  rois,  puis  dans  toutes  les  villes-''  ils 
SI'  retirent  pour  levote^^;on  leur  lit  ensuite  la  réponse-"  ; 
l'alisence  de  ri-ponse  est  généralement  une  preuve  d'hos- 
tilil('-*  ;  queUjuefois,  il  y  a  en  outre  une  réponse  orale  -''  ; 


I  C.  i.  ijr.  ilOT  c.  —  2  l'olyb.  27,  i,  ■!.  —  3  Polyb.  -27,  i,  3.  —  i  I.c  B,ns, 
Loc.  cit.  li,  £81:  Ci.  gr.  iICTc,  30G7;  Polyb.  27,  4,  3;  29,11,1;  DiUenhergar,  Stjll. 
200.  —  îllcr.  9,  7-11.  _  6  Le  Bas,  I-oc.  cil.  .">,  77;  cf.  3,  02,  03,  03,  71,  73,  77, 
78.  81.   —   7  C.  i.  gr.  3137,    1.   20.  —  8  Collilz,    Loc.    cil.  313,    I.  2,    11,    23. 

—  9  llor.  9,  --11;  Xcn.  ft'/f.  3.  2,  12;  Polyb.  i,  3i3.  —  10  M.iis  on  gftlL- 
ral  ils  les  prC'Sonlcnl  au  iicuplc  (Ihiic.  I,  07,  3;  1,  119;  Xcii.  Uelt.  2,  2,  19: 
i,  4,  38;  3,  2,  11:0,  3,  3).  —  H  lier.  7,  li7:  Tliuc.  3,  01,  1.  —  IS  Dillcu- 
bcrger,  .SjH.  200.  —  13  Xen.  Uell.  C;  3,  4.  —  1'  Tliuc.  3,  84,  3.  —  ir.  Polyb. 
23,  13,  2;  28,  7.  3;  38,  10,  2:  Paus.  7,  13.  4.  —  lO  Polyb.  21.  3,  2.  —  17  Poil. 
».  90:  Tblic.  3.  43;  Plut.  .Vic.  U»;  .\iisloph.  /^q.  0C7  :  C.  i.  ail.  2.  49,  31,  34, 
32  c,  17  4:  Aiislol.  Alli.  pol.  43,  (1.  —  is  llarlel  (Oemosth.  ■•ituilien,  2,  p.  33i 
l'a  souleuu  à  lorl  d'après  .\cscli.  2,  38,  <(ui  n'a  pas  ce  scus.  Voir  Hoeck.  J»hrh. 
f.  kl.  Phil.  IsSO,  p.  SOI.  —  19  Doiu.  IS.  28.  Par  oxcoplion,  pendant  les  guerres 
in<?ili(|ues,  le  sénat  renvoie  le  dépuU-  de  Mardonius  (lier.  9,  3)  ;  il  y  a  uti  cas  obscur 
dans  Xi^noplion,  où  le  sùnal  n'invite  pas  un  lu'raul  (flell.Q,  4,  20).  —  'M  C.  i'.  ail.  2, 
49.  —21  Aristol. /W/i.  ;)o/.  43,  fi.  —  22  Acsch.  I,  23:  Ci.  ait.  2,  191,  238.  On  discute 
alors  ûvEw  -p'>/.iifoTovi«;(Arislot.  Loc.  cit.);  voir  sur  le  sens  contesté  de  la  fE^o/.it^otovia 
J'explicalion  excellente  de  Keil  {fermes,  1899,  p.  190-202)..—  23  C.  i.  att.  2,  58, 
10»,  109,  117,  104,  238.  —  SVTIiuc.  3,  43;  Plut.  Alcib.  14;  Nie.  10;  Acscb.  3,  72, 
142-143;  Dem.  18, 130.  — 2'>  Acscli.  2,  33(PbMippe):  Curl.  4,  H,  10  et  10 (Alcuandrc) ; 
Tbuc.  1,  79,  1  (Sparte).  —  S6  neni.  19,  144;  Plut.  Arist.  10,  pour  Aliiènes.  —  !!7  Plut. 
Aritl.  10;  Dcni.  7,  19,  20;  Thuc.  I,  143;  Xcn.  Hell.  3,  3,  10;  lier.  8,  143;  Dcm.  C, 
28;  f.  i.  ail.  2,  52.-2»  Xcn.  Hell.  0,  4,  20.  —  29  Plut.  Arist.  10.  —  3»  Tbuc.  4, 
22;  Dcm.  7,  20.  —  31  C  i.  ail.  2,  38,  108,  109,  117,  104,  238,  323,  332,  532;  /litll. 
de  corr.hell.  3,  383;  Le  Bas, /.oc.  ctf.  3,  02,71,  73,70,  77,  78;  Corp.  iiwcr.  .»>•.  2349. 
Voir  Poland,  f.oc.cit.]<.  101.  —32  Thuc.   3,  27,  2-28,   1.    -   33  Tliuc.  4,   22,  1. 

-  3t  Thuc.  3,  81  ;  Polyb.  18,  47,  1,  —i^Uall.  de  coi-r.  IwlH,  4«  ;  Le  Bas, ioc.  ci/. 
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et  les  députés  peuvent  ajouter  de  leur  coté  leurs  obser- 
vations'". Dans  toutes  les  villes,  la  réponse  comprend  les 
mêmes  éléments  essentiels  :  l'indication  de  la  demande, 
de  l'exposition  des  députés  et  la  réponse  proprement 
dite^'.  Ces  délibérations  publiques  présentaient  de  nom- 
breux inconvénients  ;  aussi  on  voit  les  Argiens  demander 
aux  Corinthiens  de  choisir  des  magistrats  avec  pleins 
pouvoirs  pour  traiter  avec  eux'-;  Sparte  demande  une 
discussion  secrète  aux  .\théniens  ([ui  la  refusent''.  Les 
députés  assistent  quelquefois  aux  fêtes  de  la  ville";  ils 
sont  souvent  chargés  de  faire  faire  eux-mêmes  les 
offrandes  qu'a  décernées  leur  ville,  telles  que  les  cou- 
ronnes, les  statues,  de  faire  graver  les  décrets  hono- 
rifiques'''. Faisons  remarquer  ici  que  les  formalités  de  la 
réception  sont  abrégées  lorsqu'une  ville  a  reçu  pour  ses 
députés,  d'une  manière  permanente,  le  irpoioSo;  Tîsb;  ty,v 
fJouÀT^v  xa't  TÔv  or|[jL&v,  c'esl-à-dirc  le  droit  d'être  reçus 
immédiatement  devant  le  sénat  et  le  peuple,  cependant 
après  la  discussion  des  matières  de  droit  sacré'''. 

Les  députés  sont  généralement  logés  chez  les  proxènes 
de  leur  ville  qui  doivent  aussi  les  aider,  les  présenter, 
leur  procurer  des  places  aux  représentations  dramatiques. 
Primitivement  ils  étaient  sans  doute  nourris,  pendant 
toute  la  durée  de  leur  séjour,  aux  frais  de  l'État  qui  les 
recevait''';  mais  à  l'époque  historique  il  n''en  esl  plus 
ainsi  (jue  par  exceplion";  l'Étal  se  borne  à  les  inviter 
dans  le  local  officiel,  au  Prylanée,  eîç  10  HpuTavEtov,  au 
foyer  public,  inX  x-^v  xoiv^jv  àirT-'av",  à  un  seul  repas,  sut 
çévia'",  quelquefois  ÈTti  çcvicjio'v",  ou  aussi,  fréquemment 
i\  Athènes,  ÈTtt  osïttvov".  .V  Athènes,  l'invitation  au  repas 
est  généralement  pour  le  lendemain  du  jour  où  on  a  voté 
le  décret";  il  en  est  de  même  à  Céos,  àDélos'"  et  proba- 
blement aussi  dans  beaucoup  d'autres  villes;  le  peuple 
seul  à  Athènes,  et  non  le  sénat,  a  le  droit  d'inviter*"'  ;  les 
magistrats  chargés  d'inviter  sont  tantôt  les  magistrats 
ordinaires'",  tantôt  les  magistrats  ou  les  prêtres  qui  pré- 
sident habituellement  à  ces  repas";  à  Athènes,  c'est  (e 
sénat'*  ;  le  refus  du  peuple  d'inviter  les  députés  est  une 
preuve  d'hostilité'"'. 

En  second  lieu,  les  députés  reçoivent  presque  partout  '". 
sauf  à  .Mhènes^',  des  dons  d'hospitalité,  ;ippelés  aussi 
çeviot,  dont  la  somme  est  tantôt  fixe^-,  tantôt  variable  ■'  ; 


3,  .'i7:  (  .  i.  nll.  >,  231.  —  3ii  Pour  Albiïnes,  Ci.  ait.  1,  30;  2,  34,41,  ,32  c,  91,  ll.ï, 
104,  209,  233,  289,  367  ;  4,  24  n,  31,  1.  17  ;  pour  d'autres  villes,  Dem.  18,  91  ;  C.  i. 
gr.  MM;  Dillcnl)erger,  .Sy//.  132,  105;  Inscr.  of  Brilisk  Mus.  ciu.vu;  Dtill.  de 
corr.  hell.  1892,  p.  99-101,  n*  0.  Il  n'y  a  p.is  de  doute  sur  le  sens  de  la  formule 
,4ît8i  t»  ;«?«.  —  37  Poil.  9,  40;  8,  39.  —.38  C.  i.  yr.  1193,  I.  32;  1837.  —  39  On 
trouve  tantôt  les  deux  expressions  réunies  (Le  Bas,  /.oc.  cil.  3, 73, 77  ;  C  i.  gr.  2349  b  ; 
Ci.  ail.  2,  4«S),  l,intùl  l'une  ou  l'autre,  le  pryt.inée  seul  (Ci.  i/r.  1837  4,  3137,3598  ; 
Le  Bas,  Aoc.ci(.  3, 87  ;  Bull,  de  corr.  hell.  l,  472  B  ;  3,  21 1  ;  S,  353  ;  et  près  |ue  toutes  les 
inscriptions  atliiiues.  sauf  C  i.  nll.  2, 4SS),  la  «oiv/.  Irtln  seule  (C  i.  gr.  1 193  :  Le  Bas, 
loc.  cit.  5.  70,  231  ;  Huit,  decorr.  hell.  0,  238  :  Polyb.  29,  11,  0).  —  M»  Her.  2,  107  ; 

4,  154;  3,  18;  6,  3i:  9,  89;  Diod.  4,  79;  13,  83;  Dem.  7,  20;PoU.  8,  1.38;  C.  i. 
ait.  1,  20,  41,  31,  01  o,  90;  2,  18,  I»,  00  6,  86,  88,  1.05,  IflC,  233,  280,  413,  510; 
4  suppleni.  pars.  Il,  Il  6,  fr.  b-c,  I.  13-16;  13  c,  fp.  d,  I.  13;  18  b,  I.  23-24:  4S  /;; 
;j9  b;  01,  I.  9;  73  /i;  107  6:  109  4;  110  4;  Ht  c:  fr.  0  ;  117  A;  217  4.  La  forme  ;i'ïi« 
esl  la  seule  exacte  :  cf.  Cobel,  Var.  lecl.  p.  248.  -  *l  C  i.  gr.  2349  4:3137,  1.  30- 
,15.  _  42  c.  i.  ait.  2,  1  4  ;  18,  1 13,  104.  Les  deux  formules  h\  Set^vo»  et  irl  îi'v.o  ont 
le  môme  sens  (cf.  C  i.  ait.  2,  414).  —  43  Par  exceplion  le  Iroisiôuie  jour  (Uull.  i/c 
coiT.  hell.  3,  p.  473, 1.  15).  —  *l  C  i.  ait.  2,  540;  Bull,  de  corr.  hell.  4,  172  B. 
—  !"■  11  ne  faut  pas  prendre  il  la  lettre  Arislopli.  Acharn.  124.  —  *<•  C.  i.  gr.  1 193, 
1H37  4.  -  47  Le  lias,  Loc.  cil.  2,  19i;  C  i.  gr.  3137.  —  W  C  i.  ail.  2,  t  4;  .38,  32  c,  34, 
fr.  4.  —  w  Tbuc.  I,  143  ;5,  42;  Xen.  Hell.  0,  4,  20.  — MC.  i.  yr.  1193,  1331,  303.)  ; 
Bull,  de  corr.  hell.  5.  383,0,214;  \^ood,Ditcov,  al  J!phesus,n«T;  lier,  6,  33;  7, 
29;  Xen. //cH,  7,  2,  3;  ylna4.  C,  I,  tS;Dein.  19,  107.  On  trouve  5t»>»v(Uoss, /iisci'. 
jiteci.  318).  —  "1  On  ne  sait  ce  que  signifient  les  mots  t&  vcvo;ii«;i;ya  dans  Cor/j,  inscr. 
ait.  2,  87.  —  "2  C  i.  gr.  2349  b  ;  Le  Bas,  Loc.  cil.  3,  61,  80,  09, 72  ;  Bull,  de  corr. 
hell.  5,  372,  I.  20;  9,  518:  Caucr,  Deleclus,  118.  -  M  C.  i,  gr.  1193,  1331,  3033, 
1    27;  Cauer,  loc.  cit.  204;  Bull,  decorr.  hell.  3,  383;  Alh.  Millhril.   I,  p.    337. 
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comme  autres  dislinclions  lioiiorifiquos,  ils  ohliennenl 
iréquemment  l'éloge  public  pour  eux  et  pour  leur  ville  ', 
plus  rareuienlla  proxénie  -,  une  couronne  de  feuillage  % 
ou  une  couronne  d'or*,  linvilalion  à  assister  aux  jeux 
publics  =,  1res  raremenl  le  droil  de  cité  ".  Athènes  a 
enlerré  aux  frais  de  l'Étal  des  députés  de  Coreyre'. 

A  leur  retour  dans  leur  ville,  les  déput(''s  doivent  rendre 
roiiiple  de  leur  mandat;  la  procédure  est  la  même  que 
pour  la  réception  des  députés  étrangers;  ils  racontent 
leur  mission  et  en  outre  tout  ce  qu'ils  ont  pu  voir  et 
apprendre  «;  à  Athènes,  ils  peuvent  tous  parler  devant  le 
sénat  ou  le  peuple.  Ils  oblirniieiit  en  général  comme 
récompenses  l'éloge  public,  (|iiel(iiieliiis  une  couronne  "; 
Athènes  leur  accorde  presque  toujours  l'invitation  au 
prytanée  pour  le  lendemain  et  l'éloge  '",  quelquefois  la  cou- 
ronne de  feuillage  "  ;  elle  refuse  l'invitation  aux  députés 
dont  elle  est  mécontente'-.  Après  avoir  exposé  les  résul- 
tats de  leur  mission  devanl  le  sénal  et  le  peuple,  les 
députés  n'en  doivent  jias  iiiiiins  riMi<li-c  leurs  comptes, 
comme  tous  les  fonctionnaires  et  commissaires,  dans  les 
délais  légaux,  devant  les  Ao^hgtolI  [looistai]  ".  Comme  la 
loi  défendait  de  recevoir  une  couronne  et  sans  doute  aussi 
un  éloge  avant  la  reddition  des  comptes,  il  est  vraisem- 
blable que  ces  honneurs  n'étaient  décernés  que  quand 
aucun  citoyen  ne  s'engageait  par  serment  à  poursuivre  les 
députés  devant  la  juridiction  compétente".  L'examen  des 
logistes  porte  sans  doute  sur  toute  la  gestion  des  députés, 
car  la  poursuite  qui  peut  en  être  la  conséquence  devant  les 
héliastes,  la  yP='?'i  TtapaTtpscêsîoc;,  repose  sur  les  délits  de 
toute  nature  commis  par  les  députés,  par  exemple  :  l'usur- 
pation de  leur  mandat,  une  négligence  quelconque  de 
leurs  devoirs,  une  désobéissance  quelconque  aux  ordres 
reçus,  la  trahison  des  intérêts  de  l'Ëtat,  le  fait  de  s'être 
laissé  corrompre  ou  simplement  d'avoir  reçu  des  dons, 
d'avoir  fait  h  l'État  étranger  des  communications  indues, 
d'avoir  fait  à  leurs  concitoyens  des  rapports  mensongers '^ 
Dans  certains  cas  extraordinaires,  l'accusation  peut  pren- 
dre la  forme  d'une  sîo-aYYcXia"^  et  même  amener  l'arresta- 
tion de  l'accusé  par  'évû£i;iç''.  Elle  est  toujours  estimable 
(Tt[XT,Td;)'*;  les  peines  habituelles  sont  la  mort,  l'atimie, 
de  grosses  amendes,  de  10,  de  oO  talents.     Ch.   Lécrivain. 

Rome.  —  Nous  établirons  dans  cet  article  plusieurs 
distinctions  suivant  la  nature  des  légations  qu'on  ren- 
contre à  l'époque  romaine  et  dans  le  monde  romain.  Les 
unes  émanent  d'une  source  officielle,  soit  romaine,  soit 
étrangère  :  de  là  deux  sortes  d'ambassades:  celles  que  le 
sénat  ou  l'empereur  envoient  aux  étrangers,  aux  alliés, 
aux  habitants  des  provinces  soumises,  et  celles  qu'ils  en 
reçoivent.  D'autres  sont  des  délégations  d'assemblées 
provinciales  ou  municipales  ;  d'autres,  enfin,  proviennent 

1  Cauer,  Loc.  cil.  itH;  Ci.  gr.  Il',i:i,  IS37  4  ;  Le  Bas,  loc.  cit.  5,70,  79,  80;fli(H. 
llecorr.  hell.  5,  383,  3S8  ;  G,ÏI4,  i38  ;  C.  i.  ait.  2,  15  6,  104, 188,  4,  supplein.  lô  c, 
1.  13;  2Clc,  1.8;345  c,  1.  20;  108  4;  111  c,  fr.  i;  347  c  ;  JnsC7:  Or.  Sept.  I,  16;  Dem. 
19.  31,  â34.  —iBull.  de  corr.  Ilell.â,  383,  388;  C,  214;I,c  Bas,  Zoc.  cit.  5,01,  70, 
80;  Ath.  Miltheil.  1,  337.  Allièncs  ne  la  donne  jamais.  -  3  c.  i.  att.  2,  164;  108, 
fr.  c-b;  488,  fr.  cd  ;  Mittheil.  1,  337.  —  4  Inscr.  gr.  Jnsul.  II,  n»  15,  I.  14. 
—  5  Aesch.  2.55;  Dem.  18,28;  C.  i.  att.  2,  164.  —  6  Wood,  Discoi:  at  Ephesus, 
Temple  of  Diana,  n«  7.  —  7  Kaibcl,  Epii/i:  gr.  37.  —  8  Les  expressions  teclnii- 
ques  sont:  tniUsiv,  àvaY^iUiiv,  faiTitUtiv  :  C.  i.  gr.  1693,  2267,  2355,5491,2353; 
Le  Bas,  Loc.  cit.  4,  1763  ;  C.  i.  att.  2,  50,  191  ;  Jnscr.  gr.  Jnsul.  III,  173  c.  —  ^/nscr. 
gr.lnsul.  III,  173;  1,  701.  —  10  C'est  la  formule  xalitr»  U\  S.r^vov  {C.  i.  att.  2,  156, 
add.  n.;  18,1.  7;  33;  52c;  89;  Acscli.  2,46,  53,  121  ;  Dem.  19,  31,234).—  "  C.  i. 
att.  2,  108,  fr.  cb  ;  488,  fr.  c-d  ;  Aesch,  2,  17,  40.  —  12  Dem.  19,  31.  —  «3  Schol. 
Dem.  24,  54;  Dem.  19,  21 1.  —  1*  Cependant  un  député  pouvait  être  accusé  même 
après  avoir  été  loué  et  invité  (Dem.  19,  31).  _  16  Poil.  8,  40,  46;  Quintil.  7,  4,  36  ; 
Dem.  19,  4,31,  126,  273,  131,  277-281  ;  Aesch.  3,  250  ;  2, 107  ;  Plat.  Leg.  12,  p.  941, 
«55 c;  Aelian.  Vav.  C,  5;  Plut.  Artax.  22;  Pelop.  30;  Schol.  Arisloph.  Nul.  691  ; 


d'associations  privées,  de  groupes  religieux.  Nous  passe- 
rons successivement  en  revue  chacune  de  ces  catégories. 

\.     LÉGATIONS     OFFICIELLES    :      LÉGATIONS     ENVOYÉES      PAR 

I^OME.  —  l>e  droit  d'envoyer  des  ambassades  appar- 
tenait priiailiveuicnl,  autant  qu'un  peut  le  conjecturer, 
au  roi  ''\  et  les  ambassadeurs  étaientles  féciaux[FETiALESJ. 
A  l'époque  historiiiue,  nous  voyons  qu'il  a  passé  entre 
les  mains  du  si'uat. 

Quels  que  soient  les  événements  qui  m'-cessitenl  une 
ambassade,  c'est  au  sénal  d'en  décider  l'envoi.  Il  rend,  à 
cet  etlel,  un  sénatus-consulte.O«/.«  legatox  iini/iiaiii  midi- 
ril  sine  sen(ittisronsii//o  ■^  dit  Cicéron-".  Le  sénat  déter- 
mine le  nombre  et  la  qualité-'  des  membres  qui  la  com- 
poseront. Le  choix  des  députés  est  généralement  réservé 
au  magistrat  président  du  sénat  et  non  au  sénat  lui- 
même  :  celui-ci  se  contente  de  poser  les  principes  suivant 
lesquels  la  Icf/afin  sera  constituée^-. 

Parfois  on  avait  recours  au  tirage  au  sort  ;  m.iis  c'est  là 
une  exception-'.  Il  arrivait  aussi  qu'un  personnage,  dans 
un  moment  difficile,  posât  lui-même  sa  candidature'*,  ou 
qu'un  gouverneur  désignât  les  légats  qui  devaientraccom- 
pagner  en  ])rovince'-'.  Dans  ce  cas,  le  sénat  pouvait  tenir 
comple,  cl  leiwiil  compte  vraisemblablement,  la  plupart 
du  temps,  des  vœux  des  intéressés.  Nul  n'avait  le 
droit  de  refuser  les  ambassades  qui  lui  étaient  con- 
fiées ;  les  magistrats  pouvaient  obliger  à  l'acceptation 
et  contraindre  au  départ'".  Mais,  en  fait,  du  moins  à  la 
tin  de  la  République,  on  permettait  au  sénateur  dési- 
gné de  s'excuser-". 

Le  sénat  avait  toute  liberté  pour  choisir  les  députés 
aussi  bien  dans  son  sein  qu'en  dehors  de  lui  ^';  chaque 
fois,  le  sénatus-consulte  qui  décidait  l'ambassade  réglait 
ce  détail;  néanmoins,  on  peut  dire  qu'en  thèse  générale 
le  président  ne  s'adressait  guère  qu'à  des  collègues^'.  Il 
faisait  appel  aux  quatre  classes  qui  composaient  l'assem- 
blée :  anciens  consuls,  anciens  préteurs,  anciens  édiles, 
pcdtirii'"'.  M.  Willems  a  dressé  la  liste  de  toutes  les 
ambassades  envoyées  depuis  le  début  de  la  deuxième 
guerre  punique  jusqu'en  160  av.  J.-C.  Il  a  ainsi  établi ''  : 
1"  que  le  sénat  n'a  jamais  confié  une  ambassade  à  un 
seul  personnage,  car  il  n'est  pas  conforme  aux  principes 
romains  f/e  sua  unhis  senlentia  omnin  gererc^-  —  quand 
les  auteurs  ne  mentionnent  qu'un  nom,c'estceliii  du  pré- 
sident de  la  commission  ";  2°  que  les  députations  du 
sénat  se  composaient  de  deux,  de  trois,  de  quatre,  de  cinq 
ou  de  dix  membres,  le  nombre  ordinaire  étant  de  trois 
(19  cas)  ;  celui  de  deux  était  réservé  pour  les  missions  de 
moindre  iiïiporlance  (8  cas)  ;  celui  de  quatre  était  excep- 
tionnel (1  cas);  3°  les  ambassades  de  cinq  (6  cas)  ou  de 
dix  membres  (3  cas),  sont  celles  qui  ont  eu  à  s'occuper 

Xen.  tiell.  7, 1,38  ;  Libanius,  Declam.  10.  VoirMeier-Sclitimann-Lipsiils,  Lh'r  alltsche 
Process,  p.  4.59-461.—  fO  Hyperid.  Pro  Euxen.  c.  30  (Didot,  p.  379);  Dem.  19,  110, 

—  "  Isocr.  18,22.  —  1«  Aesch.  2,5,  59;  Dem.  19,  101,262,  313;  Plal.  Leg.  12,  p,  941, 

—  19  Mommscn.  Droit  public  romain,  VII,  p.  376  ;  IV,  p.  394,  note  1.  —  20  Cic. 
In  Vatiu.  15,  36  ;  cf.  35  ; />yo  Sestio,  14,  33.  Les  ambassadeurs  se  nomment /ei/ad' 
ou  oratores  (Fest.  s.  v.  oratores  ;  Paul.  Diac.  s.  v.  adorare).  —  21  Liv.  XXI.V,  20,4  ; 
XXXIII,  24,  7;  XLIII,  1,  10;  XLV,  17;  App.  Mithr.  B;  Cic.  Ad  fuin.  I,  1.  3; 
Sénatus-consulte  de  Thisbae  [\.  11  ctsuiv.),  —  22E);ceptious  :  Liv.  XXXll,  28,  12; 
XX-KVI,  1,  8.  -  23Cic.  ad  AU.  I,  19;  Dio,  LIX,  23;  Tac.  Hist.K,  6,  8.—  sipolyb. 
XXXV,  4,  9;  Liv.  Epit.  48;  Cic.  Phil.  II,  7,  17.  —  2sSc/,o/,  Bob.  ad  Cic.  ]n  Val, 
15,34.  —  26  Val.  Max.  III,  7,  5;  Polyb.  XXXV,  4,  9.  -  27  Cic.  ad  Att.U. 
5,  1  ;  Caes.  B.  C.  I,  33.  —  28  Liv.  IV,  52;  XXXI,  8.  —  29  Mommseu,  Droit  public 
romain,  IV,    p.  401  ;    Willems,    Le   sénat    de    lu    République,    p.    493    et    suiv. 

—  aOThurm,  De  Rom.  legatis  ad  exter.  nationes  missis,  p,  17;  Willems,  Loc. 
cit.  —  31  Loc.   cit.  :  cf.    Thurm,    Op.   cit.   p.    72  et   suiv.  —  32  Liv.    XLIV,  22. 

—  33  Liv.  XXXIII,  39  ;  cf.  Polyb.  XVIII,  49;  Liv.  XXXIX,  48;  cf.  Polyb.  XXIII, 
S;  Paus,  VII,  11,    1  ;  cf.  Polyb,  XXXi,  9,  10. 
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de  inissionsreligieusesou  de  iif^gorialinns  importantes'; 
4"  toute  ambassade  avait  un  président  iprinceps  lerjd- 
iiiniis)\&{  ce  rôle  appartenait  soit  au  sénateur  du  rang  le 
]iliis  élevé,  soit  à  l'égalité,  au  plus  ancien.  Il  était  ordi- 
nairement de  rang  consulaire,  mais  pouvait  être  prétorien 
e(  même  per/arii/s  ;  5"  les  députations  de  deux  membres 
comprenaient  généralement  un  sénateur  curule  et  un 
aénaleui-  pe(/aritis\  celles  de  trois  membres,  deux  séna- 
teurs curules  ;  celles  de  cinq  membres,  trois  sénateurs 
curules  et  deux  pc(/arii;ce\]esde  dix  membres, six  séna- 
teurs curules  et  quatre  pednrii.  Pour  la  justification  d(^ 
ces  assertions,  nous  renvoyons  au  travail  de  Willems  et 
au  tableau  qu'il  a  établi  -.  Naturellement,  ces  principes 
souffraient  des  exceptions,  par  suite  de  circonstances 
particulières  qu'il  est  impossibleaujourd'liui  d'apprécier, 
même  quand  on  peut  les  deviner. 

Celui  qui  faisait  partie  d'une  ambassade  ne  portait 
aucun  des  insignes  des  magistrats;  son  insigne  propre 
était  l'anneau  d'or  %  qui  lui  donnait  droit  aux  transports 
gratuits  ^evectio].  Parfois,  pour  relever  le  prestige  de  la 
députatinn  ou  pour  en  assurer  la  sécurité,  le  sénat  la  faisait 
escorter  par  des  navires  de  guerre  '.  En  général,  il  mobili- 
sait autant  de  quinquérèmes  qu'il  y  avait  de  membres  ■'. 

Les  légats  du  sénat  avaient  droit  à  des  frais  de  route 
riolicum)  qu'on  calculait  probablement  d'après  le 
nombre  de  jours  nécessités  par  l'ambassade  et  qu'on 
payait  soit  au  départ,  soit  au  retour  ''.  En  outre,  ils 
recevaient,  pour  leur  permettre  de  faire  figure  pendant 
leur  mission,  de  la  vaisselle  d'argent,  des  vêtements,  du 
linge  et  des  tentes  ".  Un  personnel  assez  nombreux  était 
atta(;lié  aux  ambassadeurs  :  des  esclaves,  chargés  de 
s'occuper  de  leurs  bagages  et  de  leur  entrelien  (boulan- 
gers, bouchers,  cuisiniers,  etc.)*,  des  affranchis  qui 
leur  servaient  de  secrétaires,  de  scribes,  d'interprètes  ^; 
des  hommes  libres  dont  ils  recherchaient  la  com[)agni(' 
ou  les  conseils'". 

La  qualité  d'ambassadeur  du  peuple  romain  procurait  à 
ceux  qui  en  étaient  revêtus  de  nombreux  privilèges  et  leur 
assurait  la  plupart  du  temps  l'accueil  le  plus  ciapresx'. 
En  premier  lieu,  pour  se  rendre  au  Lui  <|iii  hur  ('lail 
assigné,  ils  avaient  le  droit  de  réquisitionner  des  moyens 
de  transport, aussi  biensurle  territ(rire  romain  quechezles 
allié's  ",  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué  plus  haut  eveo 
Tin  .  S'ils  n'avaient  pas  à  attendre  des  cités  et  des  peuples 
dont  ils  traversaient  le  territoire  la  nourriture  (viande  et 
farine)'-,  ils  en  recevaient  tout  au  moins,  sinon  en  droit, 
au  moins  par  l'effet  de  la  coutume,  le  bois  pour  se  chauffer, 
la  lumière,  le  sel,  le  vinaigre,  et  souvent  aussi  le  logement '^ 
('.l'Iui-ci  ne  leur  manquait  jamais,  s'ils  avaient  avec 
f|ui'|i|uc  lialiil:iiil  dr  la  villr  où  ils  S('joiirnaient  des  liens 

'  Klajciit  coniposi'cs  ilt;  Jix  membres  ;  les  liéiuilatioiis  cliargécs  (l'cvtîcutor  les 
liai(és  de  p-iix  conclus  avec  Pliilippc  tic  Macédoine  (Polylt.  XVIll,  ii,  ix,  il»; 
Liv.  XXXIII,  ii,  :i.j),  avec  Aniiocimsdc  Syrie  (Mv.  XXXVII,  S5),  el  la  dépuUlion 
cnioyéc  ponr  organiser  )a  Macédoine  après  la  guerre  de  Pcrséc  (Liv.  XI.V,    17). 

—  -  f^  sénat  de  In  ftrpufjtujtie^  p.  iOï  cl  suiv.  —  3  Plin.  Hist.  nnt.  XXXIII, 
I.  Il  :  Zonar.  VIII,  fi;  Isid.  Orig.  XIX,  ii;  De  aniilit,  .1;  Val.  Ma».  Il,  i,  7  ;  cf. 
Thurm,  Op.  cil.  p.  88   et  suiv.  —    l  Liv.  XXIX,    Il  ;    XXX,  20;  XXXI,  II,   clc. 

—  ••  Liv.  XXI.V,  1 1  (cinq  députés,  cinf|  vaisseaux)  ;  Liv.  XXX,  iO  (trois  députés, 
trois  vaisseaux)  ;  PoKli.  XXXIII,  K  (cin(|  députés,  cin(|  vaisseaux).  —  <>  Cic. 
Ad  fam.  XIL  3,  i;  Dionys.  Haï.  X,  ..i  ;  Liv.  XLIV,  ii;  Aul.  Gell.  i\ocl.  ni. 
XVII,   i,    I.-!;    Front.  Ad  Amicox.    Il,  7  (éd.  >alicr)  ;  cf.    Tliurni,  Op.  cil.   p.  87. 

—  '•  Liv.  XXX,  17  ;  XLII,  I  ;  V,il.  Max.  I,  8,  2  ;  H,  i,  7  ;  Cic.  In  Verr.  (aci.  M)  IV, 
9;  De  teg.  agr.  II,  3S;  Uionys.  liai.  II,  SI.  —  «  Dionys.  Hal.  VII,  12;  Plut.  Cal. 
maj.  10;  Cal.  min.  12;  Val.  .Max.  IV,  3,  13.  —  9  Cic.  De  leg.  agr.  II,  32  :  Pro 
Ballto,  28;  Eph.  epiijr.  I,  p.  281.  —  10  |,iv.  XXX,  42;  Cic.  Acad.  Il,  2,  a;  Plut. 
Apophl.  H;  Dig.  XLVIII,  6.  7.  —  H  Dionys.  liai.  Vil,  12;  Liv.  XLII,  I;  Polyh. 
XXXjI,  23,  2.  —  12  Thurm,  Op.  cil.  p.  98,  note  5.  -  13  Polyb.  XXXII,  23  :  Cir.  Ad 


d'hospitalité  "  'hospitilm],  ou  bien  si  la  cité  ou  le  peuple 
sur  le  territoire  duquel  ils  se  trouvaient  avait  fait  alliance 
avec  les  Romains '%  Les  amis  du  peuple  romain  dépas- 
saient même  la  mesure  el  s'imposaient  des  dépenses  très 
supérieures  à  celles  qu'on  était  en  droit  d'attendre  d'eux  '*. 

Arrivés  à  destination,  les  ambassadeurs,  si  on  ne  les 
éloignait  pas  sans  vouloir  entrer  en  pourparlers'",  étaient 
reçus  avec  toutes  les  marques  de  respect  dues  à  leur  rang. 
Les  rois  venaient  au-devant  d'eux  '*,  les  saluaient  d'aussi 
loin  qu'ils  les  voyaient"  et  s'empressaient  de  leur  faire 
les  honneurs  de  leur  résidence-".  On  les  logeait  dans  des 
palais-',  on  leur  ofl'rait  l'hospitalité  la  plus  complète,  des 
repas  somptueux--,  des  cadeaux -^  on  leur  accordait  les 
distinctions  les  plus  recherchées-';  au  départ  même  on 
leur  offrait,  en  souvenir  du  succès  de  leurs  négociations, 
des  présents  d'importance-'  qu'il  leur  était  permis  de 
garder  ensuite".  Le  caractère  d'inviolabilité  de  leur  per- 
sonne et  de  leur  entourage  leur  assurait  ce  traitement 
privilégié,  comme  aussi  la  majesté  du  peuple  romain 
qu'ils  représentaient.  De  lotil  temps  les  ambassadeurs  ont 
été  l'objet  de  semblables  attentions.  Pour  y  répondre,  ils 
avaient  soin  d'allier  à  la  fermeté  dans  leurs  réclamations 
et  à  l'habileté  dans  leurs  démarches,  une  politesse  toute 
diplomatique.  D'un  côté,  Popilius  Laenas,  envoyé  auprès 
d'Antiochus  IV  Epiphane,  roi  de  Syrie,  pour  lui  enjoindre 
de  lever  le  siège  d'Alexandrie,  trace  autour  du  roi  un  cercle 
sur  le  sable,  el  déclare  qu'il  n'en  sortira  pas  avant  d'avoir 
donné  une  réponse-';  de  l'autre,' les  ambassadeurs  N.  Fa- 
bius Piclor,  Q.  Fabius  Maximus  et  Q.  Ogulnius,  accrédités 
auprès  de  Ptolémée  II  Philadelplie,en  reçoivent,  avec  une 
invitation  à  diner,  des  couronnes  d'or  ;  le  lendemain,  ils 
les  placent  eux-mêmes  sur  la  tête  des  statues  du  prince  -*. 

Leur  mission  achevée,  les  légats  avaient  ;"i  rendre 
compte  de  la  façon  dont  ils  avaient  exécuté  les  instruc- 
tions reçues  du  sénat  -'.  C'est  ce  qu'on  nommait  Irr/o/io- 
iicni  rmuntiare  ou  referrc^". 

Sous  l'Empire,  ce  n'est  plus  au  sénat  qu'il  est  réservé 
de  députer  des  ambassadeurs  auprès  des  États  étrangers; 
leur  choix  est  devenu  une  prérogative  de  l'empereur". 
On  voit  encore  les  sénateurs  envoyer  des  missions,  mais 
à  l'empereur  absent  de  Rome^-,  ou  aux  princes  associés 
à  l'Empire  pour  leur  porter  ses  hommages  ou  ses  félici- 
tations^''. Les  rares  députations  d'un  autre  genre  que 
signalent  les  textes  se  rapportent  à  des  époques  troublées 
oit  l'autorité  du  sénatestà  [)eu  près  la  seiilequi  subsiste^'. 

(In  peut,  à  l'époqtie  républicaine,  comme  aussi,  du 
reste,  à  l'époque  impériale,  distinguer  deux  sortes  de  léga- 
tions :  les  légations  tt-mporaires  et  les  légations  perma- 
nentes. Chronologi((uement,celles-l;iont  précédé  celles-ci. 

A.   /j-ffalion.s  iPinporaircx.  —  Il  serait   aussi  inutile 

.Ul.   V,    11!,  .1;   Liv.    LXII,    1,    12;   Schol.   Acron.    ad   Hor.   Sat.   I,  5,  W.47. 

-  14  Dion.  liai.  VII,  2;  Liv.'  XXXV,  43;  XLII,  I  ;  Appian.  Mac.  Il  ;  Cic.  Phil. 
;i.  6;  Val.  Max.  VII,  3,  ».    —  IS  Liv.    V,  58.   —  16  Thurm,  Op.  cil.  p.  99,  noie  I. 

-  n  Polyb.  XXXII,  23;  Liv.  XXI,  19.  -  18  Dio,  XL,  29;  Val.  Max.  V,  1,3;  Liv. 
XXXI,  19,  3.  -  19  Liv.  XLV,  12;  Diod.  Sic.  XXXI.Î;  Jusl.  XXXIV,  3;  Val.  Max. 

VI,  4,  3.  —  2»  Diod.  Sic.  XXXIII,  28  a  :  Plut.  Apophl.  Scip.  min.  13.  —  21  Polyb. 
XXXI,  5,  3;  Plut.  Lucul.  2;  Dio,  LXXII,2.  -  22  Just.  XVIII,  2,9;  Liv.  XXXIII,  39, 
2;  Dio<i.Sic.  XXVIII,  12  ;  Dionys.  Hal.  V,  U:  Arch.  Zeit.  |87C,p.  129;  Corp.inscr. 
nll.  H,  89,  l.3li,  284;  Joseph.  Anl.  Jlid.  XIV,  8,  Ii.  —  23  J„sl.  XVIII,  2,  9;  Zonar. 
VIII,  4  ;  Dionys,  Haï.  XX,  1 4.  -  21  Polyb.  Il,  lî  ;  Zonar.  VIII,  19.  -  2i  pud.  Lmut. 
21  ;  Liv.  XXXix,.i:i  ;  XLII,  2.i.  -26  Dion.  liai.  XX,  14  ;  Zonar.  VIII,  C  ;  Val.  Max.  IV, 
^,  9.-27  Polyb.  XXIX,  Il  ;Liv.XLV,l2;Jusl.  XXXIV,  3  ;  Plut. /l/)o/</i/.  O.  Popilii. 

-  2»  Dionys.  liai.  XX,  14 ;Jusl.  XVIII,  2. -29  Liv.  IX,  4;XX1II,  6  ;  XXIX,33. -3»  Id. 

VII,  32.  —  aiMommsen,  Droil  publ.  rom.  V,  p.  24.').  —  32  Dio,  LIV,  10;  LIX,  23; 
.Sud.  Cl.  19;  Cnlig.W:  Mon.  Ancyr.  Il,  34clsuiv.  ;  Cor;).  in«CP.  /a<.  VI,  I  HO,  1098; 

VIII,  7062  ;Ammian.  XXI,  12,  24;  Liban.  /i>is(.  923,  etc.  —33  Tac.  Ann.  I,  14;  Corp. 
iiisrr.  I.il.  VllI.  7nr,2,  —  .11  Snet.   Vilcl.  Ul;  Tac.  Ihal.  III,  sn     Viia  Juliani.S,  6. 
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qui'  fastidieux  (réiiumérer  tous  les  cas  où  Ur  sénat  avait 
l'ocTasion  d'envoyer  des  commissions  à  l'étranger  ou 
même  en  Italie;  nous  insisterons  sur  les  suivants  : 

1°  Dêclnralion  de  guerre.  —  On  sait  qu'il  y  avait  des 
personnages  spéciaux,  les  fetiales,  ;i  qui  ce  soin  était 
réservé  ;  mais  avant  d'en  venir  à  une  déclaration  formelle, 
il  était  d'usage  que  lo  sénat  engageât  des  négociations 
pour  essayer  d'obtenir  pacifiquement  ca'.  qu'il  souhaitait 
et  les  réparations  auxquelles  il  croyait  avoir  droit.  Il  eu 
chargeait  des  ambassadeurs  qui  parlaient  nd  res  repe- 
lendax  '.  Si  ceux-ci  échouaient,  le  sénat  votait  le  com- 
mencement des  hostilités  et  en  prévenait  les  intéressés 
par  une  nouvelle  ambassade  -  {ad  bel/uni  i?}dicenduin). 

2"  Conr/ii.sion  de  In  jxiix.  —  Il  semble  que  primitive- 
ment le  général  victorieux  ait  eu  le  pouvoir  de  mettre  fin 
à  la  guerre  par  un  traité  définitif;  mais  à  partir  de  l'année 
.'il,'!  de  Rome  ^  où  nous  voyons  le  fait  se  produire  pour 
la  première  fois,  on  prend  l'habitude  de  déléguer  auprès 
de  lui,  pour  l'aider  dans  les  négociations,  une  députation 
de  cinq  '•  ou  de  dix  membres.  Ceux-ci,  d'abord  nommés 
par  le  peuple  %  sont  bientôt  au  choix  du  sénat ''.  C'est 
par  des  commissions  de  cette  nature  que  furent  préparés 
tous  les  traités  de  paix  signes  à  l'époque  républicaine, 
ceux  qui  suivirent  la  guerre  d'Anliochus  ',  celle  de 
Persée  ',  celle  des  esclaves  de  Sicile  ',  celle  de  Mithri- 
date  '",  celle  de  Gaule  ",  etc.  '-.  Le  but  du  sénat,  en 
envoyant  ces  conseillers  au  général,  était  de  garder  la 
haute  main  sur  la  conclusion  de  la  paix  et  do  tempérer 
les  désirs  ou  les  ambitions  du  chef  victorieux;  il  n'enle- 
vait pas  à  celui-ci  l'honneur  de  signer  le  traité",  mais, 
par  l'intermédiaire  de  ses  légats,  il  lui  en  dictait  les 
conditions'*;  il  s'en  réservait,  d'ailleurs,  la  ratification 
définitive  ' '. 

3"  Trn ilés  d' alliance  "■' .  —  Nous  avons  gardé  le  sou ven  ir 
de  nombreuses  ambassades  dont  le  but  était  de  gagner 
au  peuple  romain  l'amitié  de  cités  ou  de  nations  étran- 
gères", de  renouveler  des  traités  précédemment  con- 
clus", d'assurer  par  de  nouvelles  conventions  la  fidélili!' 
chancelante  de  peuples  ou  de  rois  alliés,  et  leur  neutra- 
lité". En  pareil  cas,  les  ambassadeurs  étaient  souvent 
chargés  d'offrir,  au  nom  du  sénat,  des  présents  plus  ou 
moins  importants.  Ainsi,  en  544  =  210,  on  envoya  à  Pto- 
lémée  IV  Philopator  une  toge  et  une  tunique  de  pourpre 
avec  une  chaise  d'ivoire,  à  la  reine  son  épouse  une  robe 
brodée  et  un  manteau  de  pourpre  -".  A  Massinissa,  en 
o54  =  200,  les  légats  remirent  des  vases  d'or  et  d'arg(!nt, 
une  toge  de  pourpre,  une  tunique  «  palmée  »,  un  sceptre 
d'ivoire,  une  toge  prétexte  et  une  chaise  curule"'. 

i"  Orfjaiiisa/ion  des  provinces  soumises.  —  La  paix 
une  fois  concliu'.  il  était  nécessaire  de  surveiller  Texé- 
cutioii  (les  clauses  du  traité  et  d'organiser  le  nouveau 


1  l.iv.  III,  ifi  ;  IV,  ..8  ;  XXX,  2li  ;  XXXVI,  :i  ;  XLIl,  23  ;  Val.  Max.  11,  i,  .s  ;  Dioiiys. 
IX,  60  ;  X,  23  ;  cf.  Mommscn,  Droit  public  j-omain,  IV,  p.  410,  note  1.  —  2  Exemples 
dans  Willcnis,  Le  si'nat  de  la  Rép.  rom.  II,  p.  iOi)  et  470  ;  Tlmini,  Op.  cit.  p.  29  et 
suiv.  —  3  Polyb.  I,  «3.  —  V  I,iv.  XLV,  17.  _  5  Id.  _  0  I.iv.  XXXIII,  2V;  .\pp.  Mac. 
\0;Pun.îi;'Poiyh.\\m,lî;  Dull.decorr.  /wW.  VI,  p.  303.  —  7  Polyb.  XXI,  24, 
44,  4S  ;  Liv.  Xx'xVII,  55.  —  8  l'olyb.  XXX,  13,  6;  Liv.  XLV,  17,  20;  l'Iul.  Paul 
Aem.  28.  —  '■>  Cic.  Ven:  II,  13,  32;  16,  30.  —  10  Cic.  ad  .Ut.  XIII,  6,  4  ;  Plut. 
/,KC.3ÎÎ,36;  Dio,  XXXVI,  4C.  —  u  Dio,  XXXIX,  25;  Cic.  ad  Fam.  1,  7,  10; 
Pro  lialbo,  XXVII,  01.  —  12  Cf.  Mommscn,  Droit  publ.  rom.  IV,  p.  4H,  noie  i, 
avec  tous  les  exemples  (plil  cite;  Willems,  Le  sénat  de  la  Itép.  rom.  II,  p.  477 
et  s.  ;  Tliunn,  Op.  cit.  p.  38  et  sniv.  —  13  I.iv.  XXXIII,  24  ;  XXXVIll,  58;  XLV,  17  ; 
Se7latuS'ConsHlte  de  Priène  (Vicrcck,  14),  1.7;  Si^natus-consitlte  de  Narthacion 
(Vicrcck,  12),  I.  17.  -  I'.  Liv.  XXXIII,  34;  XXXIV,  23  ;  Polyb.  XVIIl,  47.  La 
formule  officielle  est  :  ex  decem  leijatornm  scntentia.  —  IS  Liv.  XXXIV,  57,  1. 
—  10  Thurm,  Op.  cil.  p.   40  et  suiv.  —  n  Dion.  liai.  V,  34;   Polyb.  Il,  23;  XVI, 


territoire  acquis  par  la  Képiiblique.  Là  encore  le  sénat 
avait  recours  à  des  ambassadeurs,  généralement  au  nom- 
bre de  dix'--;  ceux-ci  se  rendaient  dans  le  pays  soumis  et 
soutenaient  de  leur  auloi-ili''  et  de  leur  expérience  le  gou- 
verneur militaire  :  lellr  lut  la  commission  qui  assista 
Scipion  Kmilien  après  la  chute  de  Carthage-^  ou  celle  qui 
organisa,  de  concert  avec  Mummius, la  province  d'Achaïe-^ 
Ce  n'est  qu'à  la  (in  de  la  période  républicaine  (|ue  des 
généraux,  ciimiin'  l'iiiripé(_'  et  César,  se  dégagèrriil  di' 
cette  surveillance- '. 

b"  Missions  religieuses.  —  lîlait-il  nécessaire  darcum- 
plir  à  l'étranger  certaines  cérémonies  religieuses  ou  de 
consulter  des  oracles,  le  sénat  décidait  l'envoi  d'une  com- 
mission spéciale.  Kn  3,oG,  à  la  veille  de  la  prise  de  Véies, 
des  légats  durent  aller  à  Delphes  pour  obtenir  d'Apollon 
l'explication  de  certains  présages -";  de  mcmt!  quand, 
en  461,  la  peste  fit  à  Rome  de  terribles  ravages,  les  livres 
sibyllins  ordonnèrent  de  faire  venir  Esculape  d'Epidaure. 
On  y  députa  une  légation  qui  en  ramena  le  serpent  sacré 
du  dieu  ;  et  Valère  Maxime  raconte  les  craintes  que  l'ani- 
mal inspira  aux  députés  pendant  la  traversée-'.  11  serait 
facile  de  citer  d'autres  exemples -^ 

0°  Missions  comminatoires.  —  Le  sénat  ne  disposait 
d'aucun  moyen  de  contrainte  pour  faire  exécuter  ses 
décisions  par  les  magistrats,  et  en  particulier  par  les 
commandants  militaires.  Mais  son  autorité  était,  du  moins 
jusqu'au  dernier  siècle  de  la  République,  assez  puissante 
pour  imposer  l'obéissance.  Néanmoins,  dans  certaines 
circonstances,  il  dut  intervenir  et  notifier  ses  volontés  à 
des  généraux  nulilicux  de  la  loi;  en  pareil  cas,  il  leur 
faisait  porter  ses  ordres  par  des  dépulations  de  deux-^ 
de  trois^",  parfois,  dans  les  cas  graves,  de  cinq"  ou  de 
dix  sénateurs'-. 

1°  De'cision  de  li/iç/es.  —  Pour  couper  court  à  certiiins 
litiges,  qui  ne  pouvaient  être  tranchés  aisément  à  Roiue, 
le  sénat  déléguait  ses  pouvoirs  à  des  légats  qui  se  trans- 
portaient sur  place  et  jugeaient  conformément  aux 
instructions  qu'ils  avaient  reçues.  Qu'il  s'agit  de  cités 
italiques,  comme  Pise  elLuna^^Reate  et  Interamna^',  de 
villes  alliées  comme  Gènes  ^^,  ou  d'étrangers  comme 
Antiochus  et  Eumène^'',  Carthage  et  Massinissa^',  la 
méthode  était  la  même  :  le  sénat  s'en  remettait  aux  déci- 
sions de  ses  env'oyés'*  prises  sur  place  in  re  praesen/.i'^. 

B.  Lcgalions  permanentes.  —  Il  n'y  a  qu'une  sorte  de 
légations  permanentes,  celles  que  le  sénat  envoie  auprès 
des  commandants  militaires  et  des  gouverneurs.  De  tout 
temps,  nous  l'avons  vu,  on  avait  eu  recours  à  des  léga- 
tions de  cette  sorte,  mais  provisoires.  A  mesure  pourtant 
que  le  théâtre  de  la  guerre  se  reculait  et  que  le  nombre  des 
provinces  augmentait,  une  telle  combinaison  devenait 
plus  difficile  à  pratiquer  en  même  temps  qu'il  devenait 


3b;Liv.  XXI,  20  :  XXVII,  4,  —  1»  Poljb.  VU,  3;  Liï.  XXlV,  4;  XXXII,  2;  XXXV, 
23;  XLII,  C  ;  App,  Mac.  II.  —  13  Liv.  XXI,  10;  XXVI,    25;  XXXII,  10:  Epit.  LI. 

—  20  Liv.  XXVII,  4.  —  21  Liv.  XXXI,  11  ;  cf.  Tburm,  Op.  cil.  p.  47,  riui  cite  encore 
d'autres  exemples.  —  22  Cic.  Vcrr.  Il,  2,  16,  §  40  ;  37,  §  90;  Slrab.  XIV,  1,  3S  ; 
App.  Hisp.  00,  100,  etc.  ;  cf.  Tburm,  Op.  cit.  p.  124  et  suiv.  —  23  App.  Ptm.  133  ; 
Cic.  De  kg.  agr.  Il,  19,  51.  —  21  PoIyb.  XXXIX,  15,  10;  Cic.  ad  AU.  XIII,  .30,  3. 
Autres  exemples  dans  WilIcms,  Op.  cit.  p.  705  et  suiv.  —  25  Dio,  XXXVII,  s,  2ii, 
40  ;  XL,  4  ;  Plut.  Pomp.  39,  42  ;  Liv.  Epit.  Cil  :  Suel.  Caes.  23.  —  2G  Liv.  V.  l.i; 
Plut.   Corn.  4;  Val.  Max.  I,  6,  3.  —  27  Val.   Max.  I,  8,  S  ;  cf.  De  vir.    illu.il.  il. 

—  28  WilIcms,  Op.  cit.  II,  p.  310  et  suiv,  —  29  App.  Bisp.  81  :  Gros.  V,  3.  —  30  Liv. 
XLIIl,  t.  —  31  Liv.  IX,. 30.  —  32  Liv.  XXIX,  20;  Diod.  Sic.  XXVII,  4  ;  Plut.  Cat.  maj.  3. 

—  33  Liv.  XLV,  13  (15  légats).  —  3VCic.  Pro  Scaur.  2,  27  (10  légats).  —  35  Corp. 
inscr.  lat.  I,  199.  — 36  Liv.  XXXIX,  22.  —  37  Liv.  XXXIV,  6J:  XL,  17.— 3J  De  Rug- 
giero,  Z)(3.  epigr.  I,  p.  616  s.  v.  Arbiler  ;  L'Arbitrato  publilico  presso  i  Iiomani_ 
Rome,  1S03,  p.  lolctsuiv.  —  39  Corp.  inscr.  lai.  V,  7749;  Eph.  epigr.  Il,  p,  319. 
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plus  ni'i'cssairt'.  du  moins  aux  \ini\  des  scMiati'urs.  di' 
surveiller  de  près  la  gcstioû  des  Kuuverneurs,  qui  se  Irou- 
vaienl  par  leur  cloignement  même  livrés  à  eux-mêmes. 
D"()ù  l'inslilulion  do  légations  permanentes.  A  partir  d'une 
certaine  époque,  tout  gouverneur,  consul  ou  proconsul, 
pri'teur  ou  propréteur,  tout  personnage  revêtu  de  Vim- 
/icriinii  dut  être  accompagné  d'un  ou  plusieurs  légats 
li'cli  jiiiblice.  quorum  oppra  consi/iof/iieu/crc/iir  pi'7-egre 
inrn/istra/iis  '.  A  i|iii'lli'  date  faul-il  faire  remonter  cet 
usage?  M.  WilU'ms  veut  le  ramener  aux  premiers  temps  de 
la  Itépuhliquc  -,  parce  que  les  auteurs  mentionnent  des 
légatsà  celte  époque  ;  M .  Mommsen,  au  contraire,  lientleurs 
assertions  pour  peu  dignes  de  foi  ^  et  regarde  l'institu- 
tion comme  ayant  pris  naissance  seulement  vers  la  tin  du 
VI'  siècle  de  Rome  *.  Il  la  considère  comme  une  imitation 
de  ce  qui  se  passait  à  Carthage  ;  les  légats  des  consuls  et 
des  préleurs  n'auraient  été  que  la  reproduction  des 
r/erousiiisli's  du  quartier  général  carthaginois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  el  pour  prendre  les  choses  en  l'état 
où  nous  les  trouvons  au  vu"  siècle,  le  sénat  désignait 
pour  chaque  cas  particulier  {senatus  ronsidliim  de  Ic'ja- 
/ioiii/)iis\,  sur  la  proposition  de  sou  président  ■',  les 
membres  de  la  commission  qu'il  adjoignait  aux  gouver- 
neurs ou  commandants  militaires.  Généralement,  le  prési- 
dent nc!  faisait  que  mettre  en  avant  les  noms  de  ceux  que 
le  magistrat  ouïe  promagistrat  avait  présentés'';  mais 
il  pouvail  choisir  de  lui-mèmi^  '.  I^e  nombre  de  ces  légats 
n'c'lail  ]ias  conslanl  :  au  vr,  vu"  siècle,  les  titulaires 
des  ])i-iivinces  consulaires  avaient  deux  "  ou  Irois  légats  '  ; 
ceu\  des  provinces  prétoriennes,  deux"'.  Ce  nombre  fut 
ensuite  pour  ceux-ci  de  deux"  ou  trois'-,  pour  ceux-là 
d(^  trois  "à  cinq".  Pour  le  proconsul  César,  il  fut  élevé 
Jusqu'à  dix  en  700'%.jusqu'à douze  en  702  "'■.  Tour  i'ompée, 
il  monta  jusqu'à  quinze  ". 

I,a  compétence  de  ces  légats  n'était  pas  non  plus  abso- 
I liment  fixe,  à  l'époque  républicaine.  D'une  façon  géné- 
rale, on  peut  dire  qu'ils  sont  destinés  à  composer  le 
conseil  du  gouverneur  (irpEdêsuT-fii;  xal  (7Û[jl6o'j).oi;),  et  à  lui 
seivir  eu  toutes  choses  d'auxiliaires  et  au  besoin  de  reni- 
phuMiils;  dans  ce  dernier  cas,  on  leur  donne  le  litre  de 
ro/i/ii-'ifl(iri'  ".  Ce  n'est  que  plus  tard,  à  l'époque  impé- 
riale, (|ue  les  fonctions  des  légats" se  sont  précisées. 

Les  légats  permanents  pouvaient  être  pris  en  dehors  du 
sénat,  comme  les  autres,  et,  primitivement,  on  ne  s'en 
faisait  pas  faute"  ;  mais  à  partir  de  687,  il  fut  établi  par  la 
loi  (iabinia  que  le  choix  en  devait  être  restreint  aux  séna- 
teurs-". Dorénavanl,  ce  devint  une  règU'  (|ui  ne  souflril 
|ias  d'excepti<iii  cl  (|iii  s'applii|ua  peudaiil  toute  la 
liurt'e  de  ri!iii|iire.  (In  sait  qu'à  cell(\  éi)0(|ue  il  était 
l'Ialili  (|n'nri  li'gal  ilevail  êli-e  d'un  rang  au  plus  égal  à 
celui  de  son  chef,  l't  généraleuii'ul  d'un  rang  infé- 
rieui-.  M.  Mommsen  admet  que  le  principe  était  déjà 
en   vigueur  antérieurement'-'. 

I  \.iir.  //(•  linii.  M.  V;  ST.  ^  2  Willcnis.  le  séiint  lie  la  IlépiMiqm:, 
M.  |).  Oin.  —  3  /IroU  piibl.  rom.  IV,  p.  Hli,  noie  3.  —  4  I.iv.  X.\.\IX,31;  ,\L,  33. 
-  ■  Polyb.  XX.W,  1;  Cic.  Pro  kg.  Man.  li),  58.  —  0  C'est  pour  cela 
i\Wm\  semble  «lUrililicr  soinent  le  choix  au  magistral  ;  Sali.  Jurj.  -1%  ; 
DinH.  Sic.  XXXVII,  3;  Oros.  V,  1«;  Cic.  ad  AU.  Il,  IS,  :<:  De  proi:  consul. 
17,  H,  M.  elc.  —  1  Val.  Max.  II,  2,  i;  V,  7,  I;  Liv.  XXXVII,  I;  Cic.  Pro 
.Vureiia,  H,  32.  —  »  Liv.  XXVI,  33;  XXVII,  IV.  —  9  I,iv.  XXIX,  I,  0.  8;  XXXII. 
2S  ;  XXXVII,  I.  —  10  I.iv.  XXIII,  16;  XXXIX,  31.  -  H  Cic.  Pro  l'ont,  i,  8;  Plul. 
Crnt.  9.  —  li  nio,  XXXVII,  t7-4S  ;  Cic.  .Irf  IJ-  (r-  I,  1,  l«.  -  13  Cic.  kd  fnm.  I,  T. 
10.  _  IVCic.  De  pror.com.  \,  7;  in  Pis.  23,  jl.  —  15  App.  Ilell.civ.  1,  W;  cf.  le 
l.ilileau  des  Kgals  île  César  île  57  h  30  dans  Willenis,  Le  ténal  de  la  lUpublique,  II, 
p.  f,|3.  —  I6cr.  Willcms,  l.oe.  cit.  ■  -  i''  Dio,  XXXVl,  37  ;  l'Uil.  Pomp.  23  ;  Cic.  Ad 
Ail.  IV,  1,  7;  Dio,  XXXVl,  20.  —  18  Cf.  C.  i.  l.  I,  20V,  I.  2,11,  It,  où  un   légal 


Lii  nominalion  des  légats  resta,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  lépoqut^  républit-aine,  exclusivement  entre  les 
mains  du  sénat.  Ce  n'est  que  dans  les  derniers  temps  de 
la  République  que  les  comices  ont  été  appelés  à  y  inter- 
venir :  tantôt  ils  en  fixaient,  comme  jjrécédemment  le 
sénat,  le  nombre  et  la  qualité,  tantôt  ils  en  déféraient  la 
désignation  au  magistrat  auquel  les  auxiliaires  étaient 
destinés.  Ainsi  la  loi  Gabinia  donna  en  (kS7  à  Pompée  le 
droit  de  choisir  ses  légats  '-'-  ;  la  loi  Clodia  accorda  la  même 
faveur  à  Pison  et  Gabinius  en  09lî-^;  el  l'habitude  d'agir 
de  la  sorte  s'introduisit  peu  à  peu  dans  les  moeurs.  Lors 
de  la  réorganisation  d'Auguste,  le  principe  fut  consacré. 
Dès  lors  el  pendant  toute  la  durée  de  l'Empire,  les  gou- 
verneurs désigneront  eux-mêmes  leurs  légats. 

Les  avantages  et  les  facilités  de  voyage  accordés  aux 
ambassadeurs  donnèrent  naissance  à  une  coutume,  qui 
était  déjà  profondémenl  entrée  dans  les  mo-urs  à  la  lin  de 
la  République.  Lorsqu'un  sénateur  désirait  se  rendre 
dans  une  province  pour  ses  afïaires  privées'-*,  pour 
recouvrer,  par  exemple,  un  héritage  ou  une  créance '-% 
pour  accomplir  un  vœu-',  il  exposait  son  désir  au  sénat 
el  obtenait  de  lui  une  mission  libre  [Icgatio  libéra)-''. 
.\insi,  sans  avoir  d'autre  raison  d'absence  que  son  bon 
plaisir  ou  son  besoin  personnel,  il  obtenait  de  voyager 
aux  frais  de  l'État  entouré  de  la  considération  et  des  hon- 
neurs réservés  aux  missionnaires'-*.  On  conçoit  que,  dans 
les  cas  où  son  intérêt  étailen  jeu,  cette  situation  pouvait 
donner  li(>u  à  des  abus  de  pouvoir  scandaleux-";  aussi 
Cicéron,  dans  son  consulat  di^  (jîti,  lit-il  un  elVort  pour 
supprimer  ce  privilège,  objet  de  nombreuses  plaintes  de 
la  part  des  provinciaux^"  :  il  échoua,  et  l'usage  de  la  loijalio 
libéra  persista  sous  l'Empire^'.  On  se  contenta  de  lixer  à 
ces  légations  un  terme  au  delà  duquel  le  bénéliciaire 
cessait  d'être  considéré  comme  envoyé  officiel,  et  par 
suite  de  jouir  des  droits  attachés  à  ce  titre''-. 

Légations  e.woyées  a  Rome^'.  — ■  ^'on  seulemenl  le 
sénat  envoyait  des  ambassades  aux  puissances  étrangères, 
mais  il  en  recevait;  et  cette  réciprocité  n'étailpoint  ai)an- 
ihuinée  au  hasard.  Rome  ne  recevait  de  députés  i(ue  de 
ceux  à  qui  elle  en  envoyait,  c'est-à-dire  des  villes  et  des 
peuples  indépendants,  des  familles  princières  liées  avec 
elle  par  un  pacte  d'amitié"  ;  unt'  cité  sujette  ou  une  ville 
peuplée  de  citoyens  ne  pouvait  lui  adresser  de  députation 
que  si  elle  en  avait  obtenu  le  droit  p;u-  faveur  particulière 
[jux  ler/a/ionis)'^^.  Toute  mission  émanant  de  sujets  non 
autorisés  n'était  pas  pour  cela  (-cartée  par  le  sénat,  qui 
acceptait  parfois  de  lui  donner  audience"',  mais  les 
membres  n'en  joui.ssarent  pas  des  privilèges,  reconnus  aux 
ambassadeurs  officiels,  qui  seront  énumért-s  plus  loin. 

Parmi  li's  ambassadeurs  envoyés  à  Rome,  il  faut  dis- 
tinguer doux  catégories  :  ceux  ([iii  viennent  du  territoire 
ennemi,  el  ceux  qui  sont  dépuU'S  par  des  peuples  amis. 
Jamais  les  premiers  n'étaient  admis  dans  l'intérieur  de 

est  appelé  pro  ma<iislralu  legaltis.  —  '''  Cf.  llommsoii,  Droil  public  romain, 
IV,  p.  102  el  noie  1.  —  »'  Plut.  Pomp.  23  ;  App.  jl/i(Ai-.  9t.  —  'Jl  Op.  cit.  IV,  p.  t03. 

—  'ii  Plut.  Pomp.  23;  App.  jyi</ii-.  91.  —  23  Cic.  /«  V«(.  13,  33,  38;  Pro  Sest. 
XIV,  33.  —  '.îi  Cic.  Ad  fam.  XII,  21  ;  De  kg.  III,  3,  9.  —  25  Id.  Ibid.  III,  s,  R. 
26  Cic.  Ad  AU.  Il,  18,  3;  IV,  2,  G.  Cette  mission  se  nommait  voliva  kgntio. 

—  27  Cic.  Ad  fam.  XII,  21  ;  Ad  AU.  Il,  18,  3  ;  Pro  Hacco,  3t,  80:  Suct.  Tib.  31  ; 
Diy.  XI„  7,  13.  —  28  Cic.  Ad  fam.  XII,  21.  —  2')  Cic.  De  kg.  III,  8,  18.—  30  /Vo 
/■'iacco,  31,  «li;  Oc  kg.  I.  c.  —  31  Sucl.  Tib.  31  ;  Dig.  I.  c.  —  '2  I,oi  Tullia  (i:ic. 
De  leg.  III,  8,  IS);  loi  Julia  (Id.  Ad  Alt.  XV.  Il,  4).  —  33  Sur  le  uomlire  1res 
variable  de  ces  ambassadeurs,  voir  Biittncr-Wobst,  De  kgationibits  reipiiblicnc 
libcrac  Icmporibun  /tomnm  missis,  p.  18  et  suiv.  —  3*  I.iv.  XI.IV,  Itt,  7;  Joscpti. 
Ant.  Jttd.  XIV,  î«;  C.  i.  l.  I,  p.  MO,  etc.  -  33  Mommsen,  Z<ioi(  public  romain. 
VI,  2,  p.  380;  VII,   421.  —  3i)  Liv.  XLI,  8,  3;  Cic.  VciT.    I,  33,  90. 
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la  ville  '.  Un  leur  donnait  l'IiospilaliU'  dans  le  Champ  de 
Mars  -  ;  il  y  avail  là  une  sorte  de  parc  avec  des  édifices, 
nommé  ivlla  piihllra,  qui  leur  était  assigné  '.  Ils  y  atten- 
daient qu'il  plût  au  s('nat  de  leur  donner  audience  ;  quand 
il  le  faisait,  c'était  dans  le  temple  de  Bellone  *,  voisin  de 
la  rilln  ftuhlicn,  ou  dans  le  temple  d'Apollon,  qui  était 
aussi  en  dehors  du  poinerliitii  ■'. 

Mais  il  est  des  cas  graves  où  tout  entrelien  leur  était 
refusé.  Alors  on  leur  enjoignait  de  quitter  l'Italie  dans  un 
délai  fixé  et  on  les  faisait  reconduire  à  la  frontière  par  un 
M'uiiteur.  avec  défense  de  revenir  sans  une  autorisation 
formelle:  c'est  ce  qui  arriva  aux  légats  étoliens  en  0(5:2  "  : 
on  les  chassa  de  Rome  et  on  leur  donna  quinze  jours  pour 
sortir  d'Ilalie.En  381,  les  députés  envoyés  par  Persée  se 
virent  pareillement  intimer  l'ordre  de  quitter  le  territoire 
romain  sous  onze  jours  et  on  chargea  Sp.  Carvilius  de 
les  surveiller  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  embarqués  '.  D<'. 
même,  au  commencement  des  hostilités,  des  ambassa- 
deurs de  Jugurtha  furent  obligés  uti  in  diebus  proximis 
flecem  Ilfilin  deccrfcrcnt^. 

Four  les  autres,  les  députés  des  nations  amies,  on  ne 
leur  ménageait  point  les  égards.  Si  les  ambassadeurs  étaient 
des  personnages  de  rang  élevé,  on  envoyait  un  questeur 
pour  les  saluer  à  leur  arrivée  en  Italie,  pour  les  accompa- 
gner partout  pendant  leur  séjour  et  pour  les  reconduire, 
au  départ,  jusqu'à  une  certaine  distance".  Dans  tous  les 
cas  ils  recevaient  des  guides  sur  le  territoire  romain  ;  les 
communes  qu'ils  traversaient  devaient  leur  faire  bon 
accueil'";  ils  devenaient  les  hôtes  du  peuple;  ils  étaient 
logés  à  Rome,  hébergés"  {focun  laiilinquo);  ils  avaient 
droit  à  des  dons  dont  le  montant  était  fixé  et  inscrit  sur 
la  liste  officielle  des  admis'-.  Assistaient-ils  à  une  fête 
publique,  à  une  représentation  théâtrale,  on  leur  réservait 
une  place  d'honneur";  ils  étaient  admis  à  sacrifier  au 
Capitule  ";  s'ils  tombaient  malades,  on  les  soignait  aux 
frais  de  l'État;  en  cas  de  mort,  on  leur  faisait  des  funé- 
railles publiques'".  Enfin  leur  personne  était  inviolable, 
et  ceux  qui  ne  les  respectaient  pas  étaient  traduits  devant 
le  tribunal  des  fétiaux'".  Ce  traitement  privilégié  fut 
continué  jusqu'au  Bas-Empire  aux  ambassadeurs  des 
nations  étrangères'''.  De  leur  côté,  les  ambassadeurs 
apportaient  avec  eux  des  présents.  Nous  en  trouvons  de 
nombreux  exemples  dans  les  auteurs  ;  on  peut  citer  l'am- 
bassade des  Latins  et  des  Herniques  venue  pour  féliciter 
les  Romainsaprèsle  rétablissement  de  la  concorde  entre  les 
patriciens  et  la  plèbe  (368  =  i46)  ",  celle  des  Carthaginois 
qui  était  chargée  d'ofl'rir  des  félicitations  à  la  suite  de  la 


1  Mio,  fr.  43.  27;Polvb.  X.\XV,2;  App.  Pm.  31;  Sali. /iif/.  i8.  —  2  Liv.  XXX,  21; 
XXXIII,  24;  Dio,  fr.  7ÎI.  —  3  Lanciani,  Ruins  and  excavations  of  ancient  Rovi, 
p.   474.  —   V  Fcsiiis,    p.  347,  Epil.    33;    Liv.  XXX,  21,  40  ;  XXXIII,  24;   XLII,  36. 

—  5  Id.  XXXIV,  43.  -  »  Id.  XXXVII,  1.  -  7  Id.  XUI,30.  -  «Sali.  Jw/.  28; 
eS.  Mv.  XXXVII,  M;  App.  Mac.  9,   5;   Polyb.  XXXII,    1  ;    Diod.  Sic.  XXXI,  23. 

—  0   l-iv.  XXX,  21;  XLV,  i:),  14,  44;  Val.  Max.  V,  1,  I.  -  10  Liv.  XXVIII,  39. 

—  "  Feslus.  Ep.  p.  lis.  Lautia  dantur  leyatis  hospilis  ijratia:  SénalusconsuUe 
de  Asclep.  {Corp.  inscr.  lai.  I,  p.  111,  112),  1.  8,  «  Mumisqiie  ei.i  ex  formula 
locum  lauliaque  f/diaeslorem)  H{rbanmn)  [e]is  locare  mitlerer/lue  j]ube[rent]  ... 
Locus  est  le  logcmonl,  laïUin,  In  mobilier  et  les  ustensiles;  Liv.  XXVIII,  30  ;  XXX, 
17;   XXXIII,  24,   etc.;   cl'.  Momniscn,    ItSm.    Farscimnr/en,   I,   p.    344,  note  37. 

—  lîMuniis  ex  formula  (noie  précédente);  .S'énalusconsulle  d' Astypalée  (Viereck, 
21),  I.  10;  SrnatusconmUe  de  Priène  (Viereck,  14),  1.  12;  Mommsen,  Op.  cit. 
p.  343;  Willems,  le  .Sénat  de  la  /tép.  rom.  p.  430;  Bullncr-Wobst,  Op.  cil.  p.  48 
(tableau   des  munn-a   connus).    —    13    Varr.   De  l.    l.    V,    153;   Suet.    Aug.   44. 

—  11  SénalusconsuUe  de  Asclepiade,  I.  2.ï  ;  Corp.  inscr.  gr.  5880,  3881;  Liv. 
XXII,  37;  XXVIII,  ,19.  Nous  avons  conservé  la  dédicace  d'un  certain  nombre  de 
monuments  élevés  au  pied  du  Capitole  par  des  ambassadeurs  étrangers  venus  à 
Rome  pour  lier  amitié  avec  le  peuple  romain  :  envoyés  de  Mitliridate  PInlopator  et 
riiiladclphc  {IMl.   corn.    1886,  p.  403);  envoyés  des  Lycicns  (Corp.  inscr.  tat.  I, 


victoire  de  Home  sur  les  Samnites'"';  celles  de  Ptolémée 
Philadelphe  en  481=273'-'*,  et  celle  des  Juifs  en  615 
=  130-'  accourus  pour  demander  l'amitié  du  peuple 
romain;  celle  (ht  roi  .\ttale  rendant  griices  au  sénat  de 
l'avoir  délivré  du  roi  Antiochus  ",  et  bien  d'autres 
encore-^.  Ces  présents  étaient  la  plupart  du  temps' des 
couronnes  d'or  ;  on  y  lisait  le  nom  de  ceux  qui  les  avaient 
ofl'ertes  et  le  motif  de  leur  libéralité-'*  [coKoNAi;  les 
amliassadeurs  les  déposaient  au  Capitole  dans  le  temple 
de  Jupiter".  Mais  on  cite  aussi  des  statues'-",  des  bou- 
cliers-', même  des  vases  précieux"-*.  M.  Buttner-Wobstii 
réuni  dans  un  tableau  la  liste  de  tous  les  présents  de  cette 
espèce  dont  nous  avons  gardé  le  souvenir -\  Le  moindre 
est  la  couronne  de  23  livres  d'or  ofl'erte  par  Carthage  :  elle 
valait  100000  sesterces^";  le  plus  élevé  est  un  ensemble 
de  vases  d'or  envoyés  par  le  roi  Antiochus  en  581  =  173; 
ils  pesaient  500  livres  et  A'alaient  deux  millions  de  ses- 
terces''. 

Quand  le  président  du  sénat  avait  (h'M'idi'  de  donner 
audience  aux  ambassadeurs,  au  jour  lixi;  ceux-ci  se  ren- 
daient dans  la  Graecostat^ix'^'-,  voisine  de  la  C.uria  Hosfi- 
/ia'''\  où  un  magistrat  venait  les  chercher  pour  les  intro- 
duire''''. Lorsqu'ils  avaient  fait  connaître  le  but  de  leur 
mission  en  latin,  s'ils  savaient  la  langue,  ou  par  l'inter- 
médiaire d'un  interprète^',  et  répondu  aux  questions  que 
les  sénateurs  croyaient  devoir  leur  pfiser^'',  ils  étaient 
reconduits  dans  lii.Graeco.''fa.si,'<  pour  attendre  le  résultat 
de  la  délibération  "'.  Ce  résultat  leur  était  communiqué 
soit  dans  le  vestilnile  de  la  curie  '*,  soit  dans  la  salle 
des  séances". 

Les  demandes  des  députésélaienl-elles  trop  nombreuses 
et  trop  difficiles  à  résoudre  pour  pouvoir  donner  lieu  uti- 
lement à  une  discussion  publique,  le  sénat  nommait  une 
commission  spéciale,  chargée  de  préparer  la  réponse  et 
de  lui  présenter  un  projet  de  décision.  C'est  devant  cette 
commission  que  les  délégués  exposaient  l'alTaire  dont 
ils  étaient  chargés  '*". 

A  l'époque  impériale,  par  la  loi  organique  du  principal, 
les  relations  extérieures  passèrent  entre  les  mains  de 
l'empereur  :  Foedii.sve  cum  r/iiibus  rolcl  facere  liceot^'. 
Et  pourtant  on  trouve  encore  la  mention  d'ambassades 
envoyées  au  sénat  pour  conclure  la  paix'*-,  pour  solliciter 
l'amitié  du  peuple  romain ''^  ou  pour  toute  autre  raison  ". 
M.  Mommsen"  admet  que  c'étaient  là  seulement»  des 
solennités  de  forme  ».  Quelques-uns  des  princes  ont 
marqué  de  cette  façon  leur  déférence  pour  l'assemblée 
suprême  de  l'Iîtat,  suivant  le  conseil  que  Dion  fait  donner 


580), etc.;  cf.  Dessau,  Jnsc.  lat.  sel.  I,  n"*  30  et  suiv.  ;  Gatti,  Loc.  cit.  ;  Hiilsen,  Rnm. 
Mitth.  1889,  p.  252.  —  là  pUit.  Quaest.  rom.  43  ;  cf.  l'article  hospitium,  p.  301, 
col.  2.  —  16  Varr.  cité  par  Nonius,  s.  t).  Fetiales,  p.  529  ;  Val.  Max.  VI,  0,  3  et  3  ; 
Liv.  XXXVIII,  42;  Diod.  Sic.  XXXVl,  15;  Ci;/.  L,  7,17.  —  'T  Cod.  Theod.Xll,  12, 
l'aralit.  —  18  Liv.  III,  57.  —  19  Liv.  VII,  38.  —20  Liv  Epit.  14;  Justin.  XVII,  2  ; 
Val.  Max.  IV,  3,   9.  —  21  Joscpb.   Anl.  Jud.  XIV,  8,5.  —  22  Liv.  XXXII,  27. 

—  23  Cf.  Biiltnor-Wobst,  Op.  cit.  p.  39  et  40.  —  2(-  C.  i.  gr.  5880,  5881  ;  Joseph. 
Anl.  Jud.  XIV,  3,  I;  Diod.  Sic.  XXXIII,  28.  —  S5  Liv.  VII,  38;  XXVIII,  30; 
.\XXII,    27;   XXXVI,  33;   XLIll,   0;  XLIV,   14.  -  2G   Diod.  Sic.  XXXIII,  28  a. 

—  -27  Joseph.  Anl.  Jud.  XIV,  8,  5.  —  28  Liv.  XXII,  32,  36;  XLII,  6.  —  '20  Op.  cil. 
p.  42.  —  30  l,iv.  Vil,  38.  -  31  Liv.  XLII,  0.  —  32  Varr.  De  I.  L  V,  43,  p.  154: 
l'iin.  Hist.  nal.  VU,  00,  212;  XXXIII,  I,  19.  —  33  Lanciani,  Op.  cit.  p.  239  et  suiv. 

—  3i  Liv.  X,  45;    XXXIV,    54,   37;   Polyb.  XXXV,  2;  Uiod.   Sic.   XXXI,  5,    1. 

—  35  Val.  Max.  Il,  2,  3.  —  3»  Liv.  XXX,  22.  —  37  Emovere  curia  :  Liv.  VU,  31  ;  VIII, 
6;  XXVI,  30;  XXIX,  19;  XXX,  23;  SaU.  Jug.  15,  etc.  —  38  Liv.  VII,  31  ;  XXX,  40; 
XL,  34.  —  39  Liv.  XXVI,  32  ;  Dionys.  VI,  21  ;  VIII,  10.  —  40  Liv.  XXXIV,  57  ;  Diod. 
.Sic.    XXVIII,     13  ;    Polyb.    XXIII,    4  ;    SénalusconsuUe    de    Thisbé,   I.   9   à    14. 

—  41  lex  negia,   I.  1   et  suiv.  —  «  Dio,  LXVIII,  9,  10.  —  43  Suet.  Aug.  21. 

—  «Suet.  Cl.  42;  Ncr.  57;  Tac.  Ann.  XII,  10;  Hisl.  IV,  51.  —46  Droit  public 
romain,  V,  p.  24b. 
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A  Aiignsle  par  Mécène  '  "  de  préseuler  toujours  au  sénat 
Taç  TtpsuÊeia;  xi;  xs  Tiapà  xcov  TtoXEjxiujv  xat  x<ùv  Ttapà  xùiv  Ivctiov- 
Twv  y.at  5ii[A(uv  ».  Mais,  en  droit,  ol  en  lait  dans  la  plupart 
(les  <'as,  les  solutions  à  intervenir  ne  dépendaient  ([ue  de 
linitialive  impériale. 

i,e  soin  de  recevoir  d'abord  ces  and)assades,  comme,  du 
reste,  toutes  les  députations  envoyées  au  souverain,  de 
)irendre  connaissance  do  leur  natun;,  de  leurs  requêtes,  de 
leurs  vœux,  celui  de  préparer  la  solution  à  intervenir  et 
lie  l'introduire  auprès  du  prince  était  réservé  à  un  bureau 
spi'iial  de  la  chancellerie  impériale-,  le  liureau  ah  cpis- 
liilis.  \  répo(iue  de  Caligula,  le  père  de  Trogue  Pompée 
avait  f/iistil/(irinti  et  lerjntioniiin  nii-ain  '■ .  el,  au  temps  de 
la  Notice,  le  Dioi/ix/cr  i'j)is/i)/aniiii  /l'i/fi/id/ii-s  riri/ri/iiiti, 
niiisii/latioiu'.'!  '■/  Jii-i'ci's  //■iic/ii/  ■'.  lien  lui  de  même  dans 
la  période  interuK'diaii'e  '.  L'on  comiireiul  très  ijieii  i|ue 
eeliii  i|ui  devait  rédiger  la  réponse  impériale  fût  égalo- 
meiiL  chargé  d'en  préparer  les  (éléments.  L'inlroducleui' 
des  ambassades  est  appelé  par  l'hilon  d'Alexaudrie  :  h  àTtc, 

TIOV   Ttp£(î?£lÛV  ''. 

II.  Lkcations  provinciales.  — On  sait  que,  sous  l'Em- 
pire, ehaque  province  possédait  une  diète  [commiine,  co.n- 
(11.11. m],  où  chaque  cité  envoyait  un  ou  plusieurs  députés. 
Cette  légation  étant  soumise  aux  mêmes  conditions  que 
les  légations  municipales  ordinaires,  nous  n'en  parlerons 
pas  ici  en  détail;  ce  qui  sera  dit  au  paragraphe  suivant 
s'applique  aux  délégués  des  villes  près  l'assemblée  pro- 
vinciale aussi  bien  qu'auxautres.  Les  membres  du  conri- 
liiun  se  réunissaient,  on  le  sait  également,  en  un  lien 
li\é  d'avance,  ta  plupart  du  temps  au  chef-lieu  adminis- 
tratif de  la  province,  et,  presque  partout,  annuellement  '. 
Ouand  les  fêles  dont  la  célébration  accompagnait  ces 
iiWinions  iHaienl  terminées, les  députés  avaient  la  liberté 
(le  (h'Iilii'i-er  sur  leurs  intérêts  communs,  el,  s'ils  le 
croyaient  nécessaire,  d'envoyer  au  gouverneur  ou  à  l'em- 
pereur une  délégation  chargée  de  représenter  laprovinc^e. 
Tant(")t  elle  n'avait  d'autre  mission  que  d'oHrir  au  princ(i 
riiommage  de  ses  sujets,  accompagné  souvent  de  pré- 
sents ",  tantôt  elle  allait  lui  soumettre  des  questions  qui 
iul('ressaieiil  l'ensemble  des  villes ''i  tanbH  enfin  elh;  lui 
portait  un  vole  de  félicitations  pour  le  gouverneur  AonV 
les  fonctions  venaient  de  prendre  fin'"  ou,  au  contraire, 
iiM  vote  de  Itkime  suivi  d'une  accusation  en  règle  et  d'une 
demande  de  poursuites".  Louanges  ou  blâmes  n'étaient 
pas,  d'ailh'urs,  laissés  à  l'initiative  du  roiiriliitiii  :  au 
moment  de  nommer  leurs  délégués,  les  décurions  des  cit(''s 
(h'cidaieiit  du  jugement  qu'il  convenait  de  porter  sur  le 
gouverneur  et  donnaient  mandai  impératif  de  faire  con- 
naître hnir  d('cision  à  la  diète'''.  En  somme,  c(;s  d('i)uta- 
lions  pouvaient  toucher  à  toutes  les  questions  qui  intc'res- 
sai(;nt  les  intérêts  des  provinciaux.  L'empereur  (•(ail. 
d'ailleurs,  le  premier  à  les  encourager  à  se  nn'ttre  en 
rapport  avec  lui.  «  J'accorde  à  toutes  les  assemblées 

I  l)io,  l.ll,  :il.  —  2  lliischfeld,  Veriralliinr/sfieschichte,  p.  20.ï.  —  1  Jiisfin. 
XI.UI,  ii.  —  ''  Sut.  diijn.  Or.  17  ;  Occ.  Ifi.  —  s  Suid.  s.  v.  A.ovis.oî  ;  IHo,  1.11. 
il;  Joseph.  Anl.  Jud.  XX,  8,  0.  —  lî  £«/.  arf  Gaium,  28.  —  '  l'our  loul 
ceci,  voir,  outre  les  articles  commune  el  coscri.iuM,  Guiraiid,  Les  Aasemhlérs 
provinciales  dans  l'Empirp  romain,  liv.  I,  el  Beurlier,  Le  citUc  impérial, 
p.  99  el  suiv.  —  »  Ammian.  XXVIII,  6,  If'gation  de  la  Tripolilainc  :  ..  Viclorianim 
aiirea  siiiiulaera  Valentiniam  ob  imperii  primitias  oblaturos  ■>.  -  9  Permission  de 
piauler  des  vigiie»  :  Pliilosl.  l'i(.  Soph.  I,  21,  12;  linmunilc!  altacIlCe  uui  profes- 
Honslibi^ralcs  :  Oiy.  XXVII,  1,0;  Endioil  où  débarquera  le  proconsul  :  Diy.  I,  tfi, 
4,  §  3;  Réduction  de  ta«cs  :  Julian.  ISpisl.  M;Cod.  Thead.  XI,  7,  18;  XI,  28,  2,  7, 
12;  Réclanialions  contre  des  mesures  vexatoires  :  Cad.  TAcorf.  XII,  1 ,  21  ;  XII,  .'>,  i  ; 
cf.  Guiraud,  Op.  cil.  p.  102  et  279.  —  10  plin.  Parm/yr.  7il;  Tac.  Ann.  XV,  17  ; 
C.  i.  /.  VI.  nu.  —  Il  .Nonibreu»  eiemples  dani   (luiraud,  1//,.  cil.  p.  17.1  el     88.      l 


des  provinces  d'Afrique,  lit-on  dans  le  Code  Théodosien, 
le  pouvoir  de  rédiger  ;Y  leur  gré  les  décrets  qui  leur  con- 
viendront, d'adopter  les  résolutions  qui  leur  paraîtront 
utiles,  de  manifester  libi'ement  leur  opinion  et  d'entrer 
en  relations  avec  moi  par  des  députations  '^  » 

Pendant  le  Haut-Empire,  comme  plus  lard,  les  députés 
étaient  choisis  parmi  les  membres  du  ronriUum  ;  mais 
après  Dioch'tien  la  composition  de  ces  assemblées 
s'était  considérablement  modifiée  ;  au  lieu  d'un  seul 
délégué  ])ar  ville,  (ui  y  lit  siéger  les  plus  élevés  des 
curiales,  les  luiminilL  même  des  hommes  de  la  classe 
sénatoriale".  On  fut  amené  par  là  à  charger  de  députa- 
tions aiqjrès  de  l'empereur,  outre  des  notables  du  pays'-', 
des  nobles,  des  avocats,  même  des  membres  du  clergé '^ 

.\rrivés  h  Rome,  les  députés  de  la  province  avaient  ;t 
faire  parvenir  à  l'empereur  les  demandes  ou  les  récla- 
mations qu'ils  apportaient' \  Ils  les  remettaient  au  bureau 
compétent'*.  En  principe,  ils  auraient  dû  attendre  patiem- 
ment que  l'empereur  leur  accordât  une  audience  ou  leur 
fit  donner  réponse,  s'il  jugeait  inutile  de  les  recevoir; 
mais,  en  fait,  il  leur  fallait  multiplier  les  démarches  pour 
triompher  de  l'inertie  des  uns  el  de  l'opposition  des 
autres  ;  ils  faisaient  agir  surtout  en  pareil  cas  les  patrons 
de  la  province!  [païronusj  ou  ceux  de  ses  enfants  qui 
étaient  arrivés  à  de  hautes  situations  dans  l'État  ".  Tout 
cela,  d'ailleurs,  leur  était  commun  avec  les  députés  des 
municipalités  et  je  reviendrai  plus  loin  sur  ses  détails. 
11  sullira  ici  de  parler  de  ce  qui  était  propre  aux  dépu- 
tations provinciales,  aux  accusations  portées  contre  les 
gouverneurs. 

Une  fois  la  plainte  des  provinciaux  accueillie,  le  procès 
s'engageait  .soit  di^vant  l'empereur,  soit,  antérieurement 
à  Hadrien -",  devant  le  sénat.  Les  députés  y  pouvaient 
prendre  la  parole  ixuir  exposer  les  réclamations 
de  leur  province,  ou  s'en  remettre  à  l'éloquence  de 
patrons  choisis  parmi  les  sénateurs'-'.  D'habitude,  on 
débutait  par  une  demande  d'enquête'^'-;  il  était  rare  que 
le  sénat  s'y  refusât.  Le  temps  nécessaire  pour  y  procéder 
était  pour  les  délégués  une  période  d'inaction;  et  elle 
durait  parfois  une  année  ou  plus-'.  Puis  l'afraire  revenait 
devant  le  sénat;  ils  reprenaient  leur  rôle  d'accusateurs; 
les  témoins  déposaient;  on  entendait  les  plaidoiries; 
l'iirrêt  intervenait  -'. 

Leur  ;imb;issii(le  acliev('e,  ([iiel  ([n'en  eût  été,  d'ail- 
leurs, le  motif,  les  (l('put('S  reveii:iieiil  (hiiis  leur  pro- 
vince, rapporlaiil  l;i  réponse  du  prince,  accusés  de 
réceptions  et  remerciements,  rescrit,  sentence  suivant 
les  cas;  ils  rédigeaient  un  rapport  au  roncUium  et  on 
leur  votait  des  félicitations  ou  des  lumneurs  -'.  en 
même  temps  qu'on  élevait  des  statues  ;iu  (i('nie  du 
si-nat  ou  ;'i  l'empereur". 

Ouaiil  aux  frais  de  leur  mission,  il  seinhle  ([ii'ils  les 
louchaient  à  ce  moment-',  s'ils  n'y  avaient  pas  renoncé 

-  12  /hid.  p.  r.-i.  —  •:'  Cod.  Tlicod.  XII,  12,  1.  -  Il  (iuiraud,  0/).  cif. 
p.  iM.  -  '■'  A'ov.  Thcod.  23;  C.  i.  l.  Vlll,  27.  -  1»  Cod.  Theod.  VI, 
22,  I;  XII,  t,  2!i,  181!;  A'oi'.  Thcod.  23;  Sid.  Apol.  /Spist.  I.  7.  —  "  .S)'(nniach, 
Epiai.  1,  17:  Ennodius,  Vila  lipiph.  5i,  82;  Idal.  (Pair,  de  Migne,  1.1, 
p.  880).  —  'S  Justin.  XI. III,  12;  .Suidas,  «.  v.  ai«yù<noî;  Pbil.  Ley.  ad  Gaimn. 
28  ;  Dio,  l.ll,  33.  Voir  ci-dessus  notes  2  i  0.  —  19  Plin.  Epist.  VII,  33  ; 
r.  i.  l.  XIV,  î,  .'ilC.  —  20  Guiraud,  Op.  cit.  p.  193  et  suiv.  —  2'  Plin.  Episl. 
Il,  II;  III,  i;  V,  20.  —  22  Tac.  yiiin.  XIII,  43;  p]m.  Spisl.  III,  9;  V,  20, 
2^  lUd.  III,  +  et  9;  Tac,  Ann.  XIII,  43,  —  21  Cf,  sur  ces  procès  Guiraud, 
Op.  cil.  p.  18:i  et  suiv.  -  2U  c.  i.  gr.  10Î5,  3487;  Arch.  Zeit.  1878,  p.  177;  l.e 
lias  Waddiiiglon,  Inaer.  d'Asie  Min.  860,  807,  809;  C.  i.  lai.  Vlll,  UÛ23;  Denk- 
achrifli-n  d.  Wien.  Akad.  1837,  p.  48.  -  20  c.  i.  lut.  Vlll,  11017.  —  27  Guiraud, 
Op.   cil.  p.   107. 
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gracicuseiiiunl  '.  Nous  allons  relrouvi'i'  tous  ces  chMails  à 
propos  des  l('';i;alions  municipales. 

m.  Légations  mv.mcipales.  —  Dès  répoquc  réi)ul»li- 
caine,  les  cités  provinciales  eurent  le  droil  cl  prirent 
l'habitude  d'envoyer ;\  Rome  des  dépulations  -  pour  porter 
au  sénat  leurs  plaintes  '  contre  le  gouverneur  sortant  ou 
pour  en  faire  l'éloge  '',  pour  exprimer  leurs  doléances  ou 
leurs  vieux'',  pour  offrir  l'hommage  do  leur  fidélité  à  la 
lir'piiiilique.  Cefutbien  autre  chose  encore  sous  l'Empire. 

!•  A  cliaque  avènement  de  règne,  dit  M.  Guiraud  ",  c'était 
à  liouic  une  aflluence  énorme  de  députations.  Tout  évé- 
iieiiienl  lieureu\  un  malheureux,  une  naissance,  une 
adciiilion.  une  mort,  une  victoire,  une  guérison,  un  com- 
plot déjoué,  suscitait  de  toutes  parts  des  adresses  de  féli- 
citations ou  do  condoléances.  On  n'attendait  même  pas  les 
occasions,  on  les  provoquait  à  plaisir.  Tantôt  c'était  une 
consultation  juridique  qu'on  réclamait  de  l'empereur, 
lanirit  c'était  des  honneurs  qu'on  lui  conférait  ;  aujour- 
d'hui on  avait  des  remerciements  à  lui  prodiguer,  demain 
c'était  le  tour  d(>s  récriminations  et  des  plaintes.  Mille 
circonstances,  en  un  mot,  s'offraient  de  communiquer 
avec  lui  eton  n'en  laissait  échapper  aucune'.  »  Les  auteurs 
et  les  textes  épigraphiques  font  allusion  à  chaque  instant 
;'i  cet  usage.  Les  villes  ne  se  contentaient  même  pas  de 
ces  légations  envoyées  h  Rome;  elles  en  députaient  vers 
le  gouverneur*,  comme  les  Byzantins  cjui,  chaque  année, 
au  dire  de  Pline,  faisaient  porter  leurs  hommages  au 
légat  propréteur  do  la  Mésie'.  Lorsque  l'empereur  tra- 
versait la  province,  pour  gagner  la  frontière,  à  la  tète  de 
ses  troupes,  toutes  les  cités  se  hâtaient  de  dépèclier  des 
représentants  pour  lesaluer  au  passage'". 

Le  mode  de  nomination  de  ces  délégations  est  très  net- 
tement indiqué  pour  les  hauts  temps  par  la  lex  roloniae 
(lenflirt/e'  '.vDiiiuiiririr/niriii/Kjuc  iii  en  ro/(iii{iri)»ingiis- 
tr(ilitiu)  hnbebunt.  ei  dp  lei/alioiiibus  /ti/b/ice  iiii/tciidis 
ad  ilerurUmex  vefeviinto.  mm  miajor)  /nars)  dcnirio- 
nium)  ejux  ro/on(in(')  fidi'ril.  quoique  de  /u<  ri'bus  ntujor 
pnrx  ('O)'uin  qui  tum  adcrunt  constitucril .  il  Jus  ruluin- 
(//^cc.s/D.»  C'est  exactement  ce  que  nous  apprennent  d'autre 
part  les  délibérations  de  conseils  municipaux  relatives  à 
dos  légations  que  nous  avons  conservées''-.  On  y  voilles 
duumvirs  proposer  au  sénat  l'envoi  de  députés  à  l'empe- 
reur, après  avoir  longuement  exposé  les  raisons  de  l'am- 
bassade, et  le  sénat  émettre  un  vote  favorable.  Copie  de 
cette  résolution  {decrehuii),  qui  dictait  aux  délégués 
leur  devoir  et  indiquait  nettement  le  but  de  leur  mission, 
qui  en  était  aussi  la  preuve  officielle,  leur  était  remise; 
elle  leur  servait  d'introduction  auprès  de  celui  vers  qui 
ils  étaient  délégués".  Un  député  qui  n'aurait  pas  eu  en 
main  cet  acte  était  considéré  comme  chargé  d'une  uiissiu 
.  libern  '*,  et  n'avait  pas  droit  aux  facilités  de  voyage 
accordées  aux  véritables  missions. 

f  C.  i.  iji:  l(li:i;  Arch.  Zeil.  1S7X,  p.  177.  —  i  Willcnis,  Li-  sénat 
de  la  népublii/m;  11,  p.  713  cl  suiv.  —  3  Liv.  XXVI,  ÎC;  .10  ol  suiv.  ; 
XXXIX,  3;  Val.  Max.  IV,  1,  7;  V,  8,  3.  —  V  Liv.  XXVIII,  39;  Cic.  Ad  IJ. 
fr.  11,  il,  §  2.  —  ■•  Cic.  Vcn:  11,  3,  9,  S  i;  ad  Q.  fr.  Il,  13,  §  1  ;  l'Iiil. 
C.  Gracch,  2;  C.  i.  l.  1,  547,  548,  549.  —  fj  Les  Assemblées  provinciales,  p.  lot. 

—  7  Par  exemple  :  Sucl.  iVei-.  23;  Vesp.  23;  Tac.  Ann.  III,  60  et  suiv.;  Plin. 
Episl.  X,  43;  Ammian.  XXVIII,  G;  Symmacli.  Epist.  X,  33;  Vit.  Soph.  1,  23,  §  2; 
Eiiiiap.  De  leg.  3  ;  C.  i.  gr.  477,  2743,  317ii  a  ;  Haussoullicr,  lier:,  de  phil.  1899, 
p.  150  et  suiv.;  C.  i.  l.  II,  1423,  4035;  III,  548,  15C2;  V,  5127  add.  3891.;  VI, 
1803,  elc.  ;  cf.  loulcs  les  notes  qui  suivent.  Il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  des  villes 
d'organisation  romaine,  municipes  on  colonies,  mais  de  cités  de  droit  pêrégrin 
(Corp.  inscr.  lut.  Vlll,  09,  70),  de  payus  (Ib.  XII,  394),  de  ficus  (Ib.  IX,  3836) 

—  8/i.  Xli,  594.  —  9  Plin.  Epist.  X,  43.  —  10  Ann.  épigr.  1888,  43.  —  "  C.  i.  l. 
II,  3439  (Fr.  Girard,  Textes  de  droit  romain,  p.  83),  §  XCIl.  —  12  c.  i.  l.  V,  332, 
3127  add.;  IX,  3429;  XI,  1420;  Orelli,  784;  cf.  X,  4ti38  (/cy.  s.  c.)  et  Cod.  Theod. 


Lo  ciloix  des  conseils  municipaux  se  portait  en  règle  '% 
sinon  d'une  façon  absolue",  sur  des  décurions  ou  des 
magistrats,  et  parmi  eux  on  prenait  naturellement  ceux 
qui  étaient  le  plus  aptes  à  faire  réussir  l'ambassade  par 
leur  facilité  de  parole '^  Une  première  mission,  surtout 
quand  elle  avait  bien  tourné,  était  un  litre  aune  seconde. 
On  trouve  la  mention  de  personnages  qui  ont  été  trois 
fois  et  plus  désignés  comme  légats '%  et  l'un  même 
d'entre  eux  porte  le  titre  de  legalux  iifriicluux  '■'. 

Il  n'était  pas  permis  de  se  soustraire  à  une  mission  de 
cotte  sorte.  Mais  la  loi,  pour  éviter  des  injustices  ou  des 
abus,  avait  spécifié  certaines  règles,  auxquelles  les 
assemblées  municipales  devaient  se  soumettre  en  pareil 
cas;  ainsi  on  ne  pouvait  choisir  malgré  lui  un  di'ciii'ioii 
que  si  la  liste  des  sénateurs  plus  anciens  que  lui  (■l;iit 
épuisée,  à  moins  que  la  légation  de  primoribux  riris 
di'.tldf'rd  ix'vsonus  -".  En  dehors  de  ces  cas,  de  ces  excuses 
légales,  on  él;iil  tenu  d'accepter  la  charge  et  de  s'y  sou- 
mettre jusqu'au  lioiit"'.  Le  seul  moyen  de  se  dégager  qui 
restât  était  de  fournir  un  remplaçant  :  (Juauxiiic  Icfinlii)- 
nem  ex  hinc)  /{ef/e)  cxre  diecreto)  di/'i-uriniiu/u]  quoi  ce 
lt(ar)Hffi(')  fuel  uni  eril  ".dit  la  loi  de  hi  colonie  Genetiva-', 
nbire  oportucril  ni't[iii'  ubivrll  ((u'i  lertus  eril.  is  pro  .le 
rirnrium  ex  eo  ordinc.  iiii  hm-  lofje  de\ru>'ionuui  <rc 
decrelo  d[nri)  o(poflcl).  duln.  Ai  iiu  dederil,  in  re.i  .■<iii- 
()[uln!i).quotie)ixilu  non  fefcril .srslt'rliuui  [dcn-ui  niHiu\ 
roloniis)  liujusque  ruiyimiue)  il  <trr\  dduinus,  c{t;li)].  .. 
Une  restriction  fut  apportée  postérieurement  à  cette  règle  ; 
les  députés  furent  tenus  de  présenter  comme  remplaçants 
leurs  propres  fils".  On  conçoit  qu'une  légation  àlioine  ou 
même  auprès  du  gouverneur  fût  une  gène  terrible  pour 
ceuxàqui  elle  incombait.  Du  moment  que  la  loi  en  faisait 
une  obligation,  et  que  l'élu  était  dans  l'impossibilité  de 
s'occuper  de  ses  afl'aires  avant  d'avoir  rempli  son  mandai  '-S 
il  était  juste  de  l'assurer  contre  les  ristjues  que  son 
absence  pouvait  lui  faire  courir;  de  là  certaines  pres- 
criptions insérées  au  Digeste  -  '. 

Le  nombre  des  membres  d'une  légation  municipale 
était  variable.  D'après  le  Digeste,  un  édit  de  Vespasien 
avait  fixé  comme  maximum  le  chilTre  de  trois-";  les 
documents  littéraires  et  épigraphiques  confirment  ce 
témoignage  ;  nous  rencontrons  tantôt  un  '-'',  tantôt  deux  -*, 
ce  qui  paraît  le  cas  le  plus  ordinaire,  tantôt  trois  députés'-^"  ; 
mais  nous  trouvons  aussi  des  exemples  de  députations 
composées  de  quatre^",  cinq^'  et  même  sept  membres''-, 
y  compris  le  chef  de  la  légation,  un  magistrat  en  fonctions 
(trois,  quatre  ou  six,  si  l'on  n'en  veut  pas  tenir  compte). 
Quelques-uns  de  ces  documents  étant  postérieurs  au  règne 
de  Vespasien,  il  faut  en  conclure  que  le  règlement  de  ce 
prince  ne  fut  pas  observé  strictement  dans  la  suite. 

Ces  députations  pouvaient-elles  quitter  la  province  sans 
l'autorisation  du  gouverneur,  ou  fallait-il  sa  permission 

XII,  12,  15.-  1!  C.  i.  t.  II,  1423;  Ammian.  XXVIII,  C;  Cod.  Theod.  XII,  12,  1.  On 
trouve  aussi  pour  di^-signer  ces  mandats  les  expressions  mandata,  gesta  decretalia. 
instruclio7ics  legationum;  cf.  Godofroid,  ad  Cod.  Tlicod.  XII,  12,  Parât.  —  14  Dig. 
I.,  7,  14;  Cod.  Theod.  XU,  12,  15.  -  15  C.  i.  1.  Il,  2132;  IX,  4970;  XII,  1730; 
Dig.  L,  7,  1.  —  1'  C.  i.  (.  XII,  594.  Le  légat  n'est  qu'un  sei'ir  Augustalis,  mais 
dans  un  pagus  d'Arles.  —  "  C.  i.  I.  V,  3894  favocat).  —  1»  /*.  Il,  4055;  V,  5894 
(qiiinqiiies);  X,  3723  (ter)  ;  XII,  394  ;  Le  Bas-Waddington,  Inscr.  d'Asie  JUin.  1212  , 
TiToi.t;;  1002  a  (-i.ovàx.î)-  —  "  C.  i.  L  II,  2132.  —  20  Dig.  L.  7,  4,  §  6;  cf.  sur 
la  réglementation  juridique  de  ces  légations  lout  le  titre  du  Digeste  et,  sur  les 
excuses  légales,  Dig.l,  7,  C  et  8,  g  l. —  il  Uig.L,!,  L  —  i'iLcxCol.  Gcn.  §  Cil. 
—  23  Dig.  L,  7,  4,  §  4.  —HDig.  L,  7,  8,  §2.—  ï^Dig.  L,  7,  11,  12,  10.—  ïi  Dig 
L,  7,  4,  §  G.  —  27  C.  i.  l.  III,  548  ;  Cod.  Theod.  XII,  12,  4.  —  28  C.  i.  l.  Il,  2958. 
2900,  3790;  Vin,  G9,  8837;  IX,  3420  ;  X,  8038  ;  Ammian.  XX,  8;  XXVIII,  G  ;  Sym- 
macli. Epist.  IV,  9  ;  VI,  22.  —  29  c.  i.  l.  V,  4919  ;  Vlll,  OS,  9707.  —  30  yj.  X,  7'843 
(an    138).  —  31    Ih.  III,  13G2    (an    130);  V,  4920  (an  27).   —  3i  74,,;.  4921  (an  2S). 
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|Hiiir  qu'une  rilo  pûl  rnvoycr  une  anibassailo'.'On  a  résolu 
la  question  dans  les  deux  sens.  En  sonmie,  on  n'a,  pour  se 
prononrer,  qu'un  seul  texte,  celui  où  Dion  fait  dire  à 
Auguste  par  Mccènfi'  :  «  Les  provinciaux  indiqueront 
liabord  à  leurs  gouverneurs  ce  qu'ils  désirent  ;  c'est  par 
lui  que  leurs  v(pux  parviendront  jusqu'à  toi,aprèsqu'i!  les 
aura  approuvés.  »  Cette  assertion  ne;  p(Mil  valoir  pour  les 
rlcux  premiers  siècles  de  notre  ère  et  n'est  pas,  même 
pour  l'époque  postérieure,  confirmée  par  les  docuuKMits 
que  nous  possédons  ;  c(^  ne  sont  pas  d'ordinaire  les  gou- 
verneurs qui  transmelleni  à  l'empereur  les  requèles  des 
pi'ovinciaux,  mais  des  envoyés  de  ces  provineiaiix  eu\- 
iMi-mes.  Deux  autres  textes  sont  mis  parl'ois  eu  a\aul, 
l'un  de  Pline  le  Jeune  -  et  l'autre  de  Pliilon  d'Alexandrie  ; 
ils  ne  semblent  pas  concluants.  Pliilon  '  parle,  non  d'une 
luiinicipalité  quelconque,  mais  de  Juifs  d'Alexandrie,  ce 
i|ui  n'est  pas  la  même  chose.  Quant  à  Pline  le  Jeune, 
ee  n'est  pas  sollicité  de  donner  son  autorisaliou  qu'il  a 
refusé  aux  Byzantins  la  permission  d'envoyer  nue  am- 
bassade annuelle  à  l'empereur:  en  vérifiant  les  conqjles 
di'  la  ville,  par  ordre  du  prince,  il  s'est  aperçu  que  ladite 
ambassade  coûtait  beaucoup  trop  cher,  et,  par  m(!sure 
d'économie,  il  la  supprime  ;  il  y  a  là  une  différence  capi- 
lale.  Il  n'est  donc  nullement  prouvé  qu'au  Ilaut-Kuipire 
les  nmnicipalités  qui  voulaient  députer  quelques-uns  des 
leurs  au  souverain  aient  eu  à  en  obtenir  du  gouverneur 
I  autorisation  préalable. 

Il  en  fut  autrement,  connue  on  le  verra,  au  iv"  siècle. 

Le  titre  de  député  d'une  municipalité  donnait  à  ceux 
qui  l'avaient  reçu  certaines  facilités  de  voyage;  pour  se 
rendre  à  Rome.  Ainsi,  au  iv°  siècle,  ils  avaient  droil  de  se 
servir  de  la  poste  '*  ;  nous  ne  pouvons  pas  aflirmei'  qu'il 
enfùlde  même  antérieurement:  c'est  probable,  cependant. 
Une  fois  à  Rome,  les  ambassadeurs,  après  avoir  remis 
leurs  pi'lilidus  aux  Inneaux  nb  (']>i. st ni is-,  allcnduicnl  lu 
iiiur  d'eire  iutruduils  en  présence  de  l'empereur.  Si 
l'affaire  en  valait  lapeine, ils  y  arrivaient,  surlmit  lors(|u'ils 
(■'(aient  bien  appuyés  par  les  patrons  di'  la  eih'  ;  eerlaius 
jirinces  se  faisaient,  d'ailleurs,  un  devoir  de  |uelei- 
l'oreille  aux  députations  municipales  ".  C'était  p(]ui- eux 
le  moment  de  se  montrer  dignes  de  la  confiance  de  leurs 
concitoyens  et  do  faire  appel  à  leurs  lalents  d'orateurs. 
.Nous  avons  gardé  le  souvenir  de  (|iH'l(|ues-uns  des  dis- 
cours prononcés  en  de  telles  circouslaiices  :  celui  qu(! 
Paul  de  Tyr  adressa  à  l'empereur  llailrien  pour  fair-eeon- 
ec'der  à  sa  patri(!  le  titre  de  métropoh;  ",  (ju  celui  daus 
lequel  le  sophiste  Polémon  demandait.  les  fonds  néces- 
saires à  l'érection  d'un  gymnase  à  Snïyrne  *,  d'autres 
encore''.  Cette  éloquence  d'ambassade  avait  même  ses 
règles  qu'on  appr(;nait  dans  h'S  écoles  et  qu'on  inscrivait 
dans  les  manuels  de  rhétorique'".  S'agit-il  du  discours 
lie  couronn(unent,  que  l'on  adressait  au  prince  lors  dt;  son 
avènement  ou  dans  les  circonstances  qui  lui  attiraient 

1  Uio  LU,  H".  —  a  Plin.  EpisC.  X,  53.  —  3  l'Iiil.  in  Fliicc.  I  . :  A../,  mi 
Gniiim,  23.  —  V  Cotl.  Thcod.  XII,  li,  (i  cl  9  ;  VIII,  5,  3i.  —  S  Plus  Iiaiit  p.  1035, 
notes  2  et  3.  —6  Dio.  LVII,  17  (ïiWic);  Suct.  Vcsp.  2*  (Vespasicii);  VU.  Anton.  6 
(Anloiiin);  Dio.  LXXI,  1!)  (Marc  Aurèle);   VU.  Seii.  Alex.  15  (S6v6i'c  Alexandre). 

—  "  Suid.  .s.  K.  ria-jX-i;  ô  Typioî.  —    »  Vit.  .Sopli.  I,  25,  §2.  —   9  Voir,  par  exemple, 
f  les  réponses  failes  à  Glande  et  â  Commode  par  des  ambassadeurs  alexandrins  venus  à 

Home  pour  accuser  Agrippa  et  les  Juifs  (TIi.  ïleiiiacli,  Tîet'.  des  Etiidci  juives^  1893, 
p.  !*îl  etsuiv.  ;  Grenfcll  et  Hunt,  Cvifrinclt.  Papifr.  1,  p.  O.'î  et  suiv.).  —  10  Mcnand. 
Ht}".  ij:iStixT.«.r,v  dans  le»  filict.  r/r.  éd.  Spongel,  t.  III;  Tlicmist.  Or.  3  cl  14; 
cf.  Eggcr,    Méjn.   du  l'Acnd.   des  inscript.   XXIV,   p.    119   cl  suiv.  —    11  rit^i 

isiSi.xiixSv,   12.  —  12  Uld.   13.  —  13  C.   i.  gr.   1585  :  iyxuiiiojfijo;  i!î  ■:>,■,  KaiVafa. 

—  H  Corp.  inser.  lai.  Il,  H23;  IX,  5*20;  X,  8038.  —  lU  /iiiU.  de  cnrr.  hetl.  XI, 
p.   129,  130.  -  1«  C.  i.  IfU.  I,  H92;  II,  4201,  4208;  V,  .5894;   XII,   594;    Le  Bas 

V. 


l'olfriinde  d'une  eouroune  d'oi'?  L'orateur,  dit  Ménan- 
dre",  y  montrera  d'abord  le  inonde  entier  qui  s'empresse 
autour  du  trône,  rôi  ii.ffiaToi  Tretpavouirix  (7T6(pivo),  taïç 
èutpï|jj.iais;  puis  sa  propre  patrie  rivalisant  d'empresse- 
ment avec  les  autres  villes  pour  apporter  sa  part  de 
pri'senis  et  d'éloquence.  Ensuite  il  ;ib(udera  l'éloge  du 
souverain,  de  ses  vertus,  de  siui  courjige,  de  ses  vic- 
toires sur  les  Barbares.  Puis,  passant  à  ses  talents  paci- 
liques,  l'orateur  recommandera  sa  patrie  à  la  bienveil- 
laiic(;  et  à  la  générosité  impériale;  enfin  il  priera  qu'im 
lui  permette  de  lire  le  (h'cret  de  eiiuivniiienieiil .  Lu  tel 
iliscoiirs  ne  deviiit  pas,  parait-il,  di'passer  l.'iO  nu 
^t)()  li.gnes.  Pour  d'autres  sujets,  il  faut  modili(;r  l'argu- 
mentation et  varier  les  efl'ets  '-. 

Les  villes  grecques  qui  surpassaient  toutes  les  autr(\s 
dans  ce  genre  d'éloquence  avaient  été  jusipià  proposer 
des  prix  dans  les  fêtes  municipales  à  ceux  qui  ciunpo- 
saient   le  meilleur  éloge  du  souverain  ' '. 

Le  ri'sullal  de  ladôputation  faisait  l'objel  d'uni' ri'ponse 
de  l'empereur  qui  était  remise  aux  députés  par  les 
bureaux,  tandis  qu'une  autre  copie  était  envoyée  au 
magistrat  compétent;  nous  en  possédons  plusieurs 
exemples  que  les  municipalili's  a\:iii'ul  eu  soin  de  graver 
sur  marbre  pour  faire  connaiti'e  à  tous  les  décisions 
impériales'''.  D(î  retour  chez  eux,  les  députés  remettaient 
la  lettre  du  prince  au  sénat'',  et  en  recevaient  des  félici- 
tations; souvent,  on  leur  élevait  des  statues  en  récom- 
pense de  leur  succès'". 

Les  ambassades  iniiiiici]i,iles  i''l;iieut  natiirellemeui 
ri'tribuées  et  les  di'puli's  elaient  remboursi's  de  leurs 
débours'",  ce;  (|ui  coûtait  aux  villes  des  sommes  souvent 
fort  élevées.  Pour  faire  porter  chaque  année  leurs  hom- 
mages à  Rome  et  au  gouverneur  diî  Mésic,  les  habitants 
de  Byzance  ne  dépensaient  pas  moinsde  l.j  000  sesterces '\ 
Aussi,  lorsqu'un  des  députés  ofl'rail  de  jiri'udre  à  sa 
charge  tous  les  frais  de  sa  mission  (t/rti/iii/ti  /c(/rz</f/),ses 
iiMieitoyens  l'acceptaient  avec  reconiiiiissance,  et  cette 
fj,r'ui'iosité  restait  pour  lui  un  titre  d'honniuir;  on  «ivail 
siiiii  lie  le  rappeler  dans  les  inscriptions'".  Mais  tous 
u'aviiii'iil  |ias  les  moyens  ou  le  désir  d'en  agir  de  la  sorte. 
A  ceux  qui  ne  refusjiieul  pas  l'iirgent  de  lîi  cité,  on  payait 
une  somme  au  mnnieul  de  leur  di'part,  nommée  /l'r/a/i- 
ciim  ou  ni(f/,ic>/./ii,'~",  aotniur  que  les  héritiers  n'avaient 
pas  à  restituer  si,  ce  qui  ;iiiiv;iii  quelquefois-',  le  per- 
sonnage mourait  pendant  la  diiri'e  de  sa  li''galion --. 
D'antrc^s  fois,  elle  laissait  ses  .nnbassaileurs  avancer  le 
monlanl  de  leur  légation  et  le  leur  l'eudait  au  retour'-''. 
Tout  cela  grevait  le  budget  coiniiiiinar-' ;  aussi,  quand 
l'occasion  si;  prc'sentait  de  faire  i|iiel((ue  économie,  on  la 
saisissait  avec  empressement.  Par  exemple,  on  profitait  de 
lii  présence  à  Rome  d'un  habil.aut  de  la  citi',  venu  à  ses 
frais  dans  la  capitale,  pour  le  charger  de  remettre  à  l'em- 
percMir  les  lettres  qu'on  eût  été  obligé  sans  cela  de  fiiire 

W.iddiuglon,  7KI.  -  "  Dig.  111,  i,  7.  —  l«  l'iin.  Kpisl.  X,  M.  —  W  Corp.  inser. 
Int.  Il,  4057  :  fnncins  fctjalione  t/raluita  ;  4201  ;  ot)  tegationem  gua  f/ratuHn 
fitnctiis  est;  cf.  4208;  V,  5h94:  ft'f/ationit/us  tjrntuitis  urt)icis  et  peretjrinis 
f/ainrpûes  functits;  XII,  594:  ad  praesides  prosccutus  est  injurinni  nos- 
tram  suis  imlpt'nsi.s];  Le  lias-Waddiugton,  Inscr.  d'Asie  Min.  1212  ;  linll. 
de  coït,  hetl.-  \\  p.  Ifil.  —  'iO  Difl.  I„  4,  18,  §  12  :  Viaticum  quod 
lefiatirmn  dicitnr;  l'iin.  Epist.  X,  52.  En  grec,  IsàSi,-,.  —  21  C.  i.  lai.  III, 
.5031  ;  VI,  180.)  Il,);  XII,  17.50.  —  22  Diy.  I„  7,  10,  §  1:  Smiptm  qui 
proficisccnti  suut  dati.  —  '^3  /)iff.  L,  7,  2,  g  3  ;  fJis  qui  non  f/i'atuitnni. 
lefjalionem  susceperint,  Icffativum  ex  forma  restitiiitur  ;  cf.  C.  i.  gr.  1319: 
l,e  Rns  et  Wndiliiigton, /nsci'.  d'Asie  Min.  409,  874;  JJull.  de  corr.  licll.V, 
p.  454;  XI,  p.  109.  —  2'»  Pour  lo  paiement  des  déli^guOs  au  iv»  siècle,  cf.  Cad. 
TIteod.  XII,  12,  Varatill. 
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porterpariin  député  payé  '  ;  ou  encoreon  confiait  plusieurs 
légations  à  un  nièuie  individu-. 

11  eut  été  plus  simple  de  restreindre  le  nombre  des 
légations  et  de  charger  plus  souvent  le  gouverneur  de 
transmettre  à,  l'empereur  les  requêtes  des  municipalités, 
comme  avait  fait  Pline  le  Jeune  à  l'égard  de  Byzance  '  ; 
mais  la  manie  des  ambassades  allait  toujours  en  augmen- 
tant, si  bien  que  pour  arrêter  les  prodigalités  des  villes 
et  modérer  les  embarras  qui  en  résultaient  pour  l'admi- 
nistration de  la  poste  publique,  sans  cesse  occupée  à 
transporter  des  dcputations  de  cités,  on  fut  amené  à 
réglementer  plus  sévèrement  le  droit  de  legalio.  D'abord 
on  obligea  les  provinciaux  à  soumettre  à  l'approbation 
du  gouverneur  de  la  province  les  projets  d'ambassade  '; 
si  celui-ci  jugeait  les  demandes  exagérées  ou  incon- 
venantes yiiiipudenlior pclil io),  il  les  arrêtait  ;  sMI  pouvait 
y  donner  satisfaction  immédiatement,  il  le  faisait;  enfin, 
s'il  jugeait  le  recours  à  l'empereur  nécessaire,  il  autorisait 
le  voyage  des  députés  et  leur  donnait  la  permission  de  se 
servir  de  'a  poste  -'.  Toute  facilité  était  refusée  aux  lega- 
tiones  liberae  '^.  tout  ambassadeur  qui  ne  pouvait  justifier 
h  Rome  d'une  mission  officielle  ou  dont  la  demande 
paraissait  irrecevable  devait  revenir  chez  lui  à  ses 
fraisa  On  finit  même  par  prescrire  que  plusieurs  cités 
devaient  réunir  leurs  doléances  ou  leurs  vœux  et  les  faire 
présenter  en  bloc  à  l'empereur  par  une  députation  de 
trois  membres  *.  D'ailleurs,  le  principe  de  la  liberté  des 
ambassades  était  soigneusement  conservé  :  les  empe- 
reurs le  proclament  presque  dans  chacune  des  lois  qui 
forment  au  Code  Théodosien  le  titre  De  maiidalis  et 
légal  is". 

Les  municipalités  ne  se  contentaient  pas  d'envoyer  des 
légations  auprès  de  l'empereur  ;  elles  en  envoyaient  aussi 
au  sénateur'",  au  gouverneur  de  la  province,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  plus  haut,  et  même  à  des  particuliers.  Les 
plus  fréquentes  semblent  avoir  été  celles  qui  allaient 
trouver  les  personnages  élus  patrons  de  la  ville  et  leur 
portaient,  gravé  sur  une  table  de  bronze,  le  décret  du  con- 
seil municipal  rendu  en  leur  honneur  [patroxus'  ".  Nous 
en  avons  conservé  des  exemples  :  les  noms  des  députés 
chargés  de  la  mission  sont  inscrits  en  bas  générale- 
ment'-. 

lY.  LÉG.\TI0NS  de  COMMUXAITÉS,  DE  COLLÈGES.  —  L'orga- 

nisation  des  collèges,  des  associations,  était  en  toutes 
choses  calquée  sur  celle  de  l'État,  reproduite  par  les  muni- 
cipalités fcoLLEGiUM].  Là  encore  nous  trouvons  l'usage 
des  légations,  envoyées  soit  à  l'empereur,  soit  à  des  gou- 
verneurs, soit  à  des  particuliers";  là  encore  on  choisis- 


<  Diii.   L,  1,  3fi.   —    i   Difj.   L,  7,   16.  —    3  Epi».    X.  43.  —    '  Godefroid, 
ad  Cod.    Theod.    \\\,  li,  Paralitl.  —  ^  Cad.    Theod.    XII,  li,  3,  8,   \î,  14,  15. 

—  6  yijd.    13.—  7  Ibid.   6,  11.—   8  Jbid.   7.-9    Cod.    Theod.   XII,  li. 

—  *o  c.  i.  l.  X,  3307  add  :  leyalione  gratuita  apud  [Dicum]  Badrianum  et 
apud  tunptissimiim  ordineni  île...  Uibus  redbibendis  funetus.  Les  termes  mômes 
employés  prouvent  iju'il  s'agit  d'une  IcgatioD  envoyée  à  la  fois  à  l'empereur 
et  au  sénat,  non  d'une  mission  spéciale  auprès  du  sénat  (voir  plus  haut)  ;  C.  i. 
(jr.  IU4.  —  Il  C.  i.  l.  II.  i958,  i960,  579i;  V,  4919,  49i0,  49il.  3li7  add.  ;  VI, 
1684,  1685,  1686,  I6S8,  etc.  —  12  Cf.  Aem.  Sébastian,  De  patronis  coloniarum 
atqve  municipiorum  romanorum,  p.  49  et  50.  —  13  C.  i.  gr.  3176  (a)  (félicitations 
pour  l'avcnemcnt  d'un  prince) ;  Suel.  Claud.  6  (députations  de  lordo  equester aux 
consnls):  Cod.  Theod.  XII,  li,  11;  XIII,  1,  16;  XIII,  6,  Ii(re(|u4te5  de  corporations 
à  l'empereur)  ;  C.  rendus  de  C.Acnd.  des  Inscr.  1899,  p.  353  (appel  à  un  gouverneur 
de  province  par  une  corporation  de  bateliers).  —  "  C.  i.  l.  .\I,  5748,  3730  (16  dé- 
putés). —  15  LeijiUio  ad  Gaium.  —  16  Pliil.  In  Place.  15;  Leg.  ad  Gaium,  23. 

—  |-  Op.  cit.  1 1.  —  18  Op.  cil.  18  cl  suiv.  —  15  Page  précédente,  note  9.  —  Biblio- 
.-.BAPurE.  Turrcttini,  De  legationibus  puhlicis  apud  .ithenienses,  Genève,  1841  ;  C.  F. 
W.»  Millier,  De  ritibus  et  cerimoniis  fjnibus  Graeci  commercia  publica...  sanœe- 
runt,  Koenigsbcrg,   1834;   Laurent,  Histoire  du  droit  des  gens,  l.  II,  Bruxelles, 


sait  des  patrons  à  qui  l'on  faisait  porter  par  des  députés 
le  décret  d'élection";  tout  ce  qui  a  été  exposé  précédem- 
ment pourrait  donc  être  redit  ici.  Je  dois  pourtant  avertir 
que  le  nombre  de  documents  que  nous  possédons  est 
assez  restreint,  et  que  les  dispositions  législatives,  en 
particulier,  nous  font  à  peu  près  défaut.  C'est  encore  sur 
les  légations  émanant  de  communautés  juives  Jjidaei, 
que  nous  possédons  le  plus  de  renseignements,  grâce  à 
celle  que  nous  a  raconté  Philon  d".\lexandrie.  Cet  auteur 
nous  apprend ''que  les  Juifs  d'.Vlexandrie,  se  voyant  en 
butte  à  la  violence  des  habitants  de  cette  ville,  décidèrent 
l'envoi  d'une  mission  auprès  de  Caligula  pour  lui  porter 
leurs  doléances.  11  leur  faut  d'abord  solliciter  et  obtenir 
l'autorisation  du  gouverneur"*;  puis  les  cinq  membres  qui 
composent  l'ambassade  se  mettent  en  route;  ils  arrivent 
à  Rome.  Une  première  fois  ils  sont  mis  en  présence  de 
l'empereur  au  Champ  de  Mars;  celui-ci  leur  rend  leur 
salut,  ce  qui  leur  fait  espérer  une  solution  favorable, 
d'autant  plus  qu'aussitôt  l'affranchi  Hélicon,  introducteur 
des  ambassadeurs,  vient  leur  dire  que  leur  affaire  serait 
étudiée  à  loisir  —  ils  ignoraient  qu'Hélicon  eut  été  gagné 
par  leurs  adversaires '\  Quelques  jours  après,  Caligula 
part  pour  Pouzzoles;  les  ambassadeurs  le  suivent, 
afin  de  pouvoir  répoudre  à  son  appel  ;  mais  leur  attente 
est  trompée;  on  semble  ignorer  leur  présence.  Puis  ils 
reviennent  à  Rome,  à  la  suite  du  prince.  Enfin  ils  obtien- 
nent audience  :  elle  leur  est  donnée  dans  les  jardins  de 
Mécène  et  de  Lamia".  Caligula  se  fait  accompagner  par 
eux,  pendant  qu'il  parcourt  les  constructions,  blâmant 
certains  aménagements,  donnantdes  ordres  pour  d'autres. 
De  temps  à  autre  il  leur  pose  des  questions  :  u  Vous  êtes 
donc  les  seuls  qui  refusiez  de  me  reconnaître  pour  dieu"?  » 
ou  encore  :  «  Pourquoi  ne  mangez-vous  pas  de  viande  de 
porc?»  Finalement,  se  tournant  vers  eux  d'un  air  irrité  : 
«  En  somme,  qu'est-ce  que  vous  réclamez"?»  leur  deinan- 
det-il.Euxcomencent  à  exposer  l'affaire  ;  mais  l'empereur 
est  déjà  reparti  dans  une  galerie  vitrée  ;  de  là  il  passe 
dans  une  galerie  de  peinture,  entraînant  toujours  les 
Juifs  à  sa  suite.  Quand  il  voit  qu'ils  ont  fini  de  parler,  il 
termine  l'audience  en  les  plaignant  de  ne  pas  croire  à  sa 
divinité  et  les  congédie. 

Des  papyrus,  récemment  publiés''',  font  allusion  à  des 
ambassades  de  même  genre,  envoyées  par  les  Juifs 
d'Alexandrie  pour  se  défendre  contre  les  accusations  de 
leurs  concitoyens  portées  devant  l'empereur  Claude  el 
devant  l'empereur  Commode.     R.  C.4gn.\t. 

LEG.VTl'M.  Legs.  —  L  Xalurc  des  legs.  —  En  droit 
romain  classique,  le  legaluin  peut  être  défini  une  libéra- 

\86i:Egger,  Étiules  historiques  sur  les  traités  publics  chez  les  Grecs  et  chez 
les  JioinainSf  Paris,  1866;  Sorgcofrcy,  De  restigiis  juris  gentium  homerici, 
Leipzig,  1871:  Bucttner-Wobsl,  De  légation,  reipubt.  liberae  tempori- 
bus  Romam  missis,  Leipzig,  1876;  Heyse,  De  légation.  a/^ic(5,  diss.  inaug. 
GôUing.  ISSi;  Poland,  De  légation.  Graecorum  publiciSj  diss.  inaug. 
Leipzig,  1885:  Rudolf  von  Scala,  /*re«a  .St  Diertrfige  des  ÂUertums,  1"  partie, 
Leipzig,  1898  ;  Cour.  DQmmIer  :  De  prudentia  senatus  romani  in  mittendis 
legatis  ad  exercitits  ad  pacis  leges  dicendas  et  ad  res  regnorum  provin- 
ciarumque  inspiciendas  ant  constituendas,  Gôtling.  fS81  ;  .^ug.  Wciskc, 
Considérations  historiques  et  diplomatiques  sur  les  ambassades  des  Romains 
comparées  aux  modernes^  Zwickau,  1834;  Egger,  ilémoire  historique  sur 
tes  traités  publics  {.\fém.  de  V.icad.  des  Inscriptions,  XXIV,  1'*  partie, 
p.  I  et  sui\.):  Soldau.  De  reipubticae  romanae  legatis  prorincialibus  et  de 
legationibus  liberis,  Marburgi,  1854  ;  Adamek,  Die  Scnatsboten  der  rômischen 
Republik  (l^vogramm  du  Gymnase),  Grez,  1883;  Thurm,  i)e  Romanorum  legatis 
reiptdtticae  liberae  temporibus  ad  exteras  nationes  missis,  Lipsiae,  1884  ;  Mommsen, 
le  droit  public  romain  (trad.  P.  F.  Girard),  IV,  p.  394  et  suiv.  ;  Willems,  Le 
séniU  de  la  République  romaine,  U,  p.  465  et  suiv.  ;  Houdor,  Le  droit  municipal, 
p.  431  et  suiv.;  Godefroid,  Paratitlon  du  Code  Théodosien  (.\1I,  li). 
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lité,  conçue  en  termes  solennol?;  ;ni  moyen  d"une  des 
formules  consacrées',  verbis  riri/iljiia.pvi'lcyéc  sur  une 
liérédité  et  mise  par  un  testateur  à  la  charge  d'un  ou 
plusieurs  héritiers  institués.  On  avait  adopté  des  formules 
rédigées  en  termes  impératifs  (/f^/.s-  modo)-.  Au  contraire, 
le  fidéicommis  [kideu^ommissi  mJ  était  une  libéralité  de  der- 
nière volonté,  non  soumise  à  des  formes  solennelles^,  et 
qui  pouvait  être  mise  à  la  charge  soit  d'un  héritier  institué 
ou  al)  intestat,  soit  d'un  légataire  ou  donataire,  etc.  Sous 
Justinien,  qui  confondit  les  legs  avec  les  fidéicommis,  le 
legs  est  plus  vaguement  défini,  une  certaine  liln'ialili' 
laissée  par  un  défunt'  ;  mais  elle  ne  suppose  pas  un  idii- 
cours  de  volontés,  à  la  dilfc'M'cncc  de  la  diin:iliiui  à  cmusc 
de  mort,  morli.t  rriiisa  donnlin. 

Ou  ignore  si,  dans  les  deux  formes  ]irimiliM's  de  tes- 
tanieiil  [testamentoi],  cnlatla  romi/iis  et  //(  /iruri/n/i/, 
les  legs  étaient  admis  ■■,  et  sous  qiu'l  mode  dans  le  tes- 
tament pcr  fies  et  libraiii,  en  sa  première  forme,  où 
l'acheteur  du  patrimoine,  emior  faiiiilidc.  ('tail  le  vitI- 
table  héritier  '■,  le  testateur  le  priait.  nKitihul .  d'cxi'cuti'r 
les  legs'.  Lors(|ue  ce  mode  de  testament  fut  transforme'  cl 
que  Vemtor  famUlnc  ne  fui  plus  employé  que  dans 
la  maiirijtfitio  pour  la  forme,  dirix  tiratiti.  le  testateur 
instituait  dans  le  testament  écrit  un  héritier,  à  la  charge 
duquel  étaient  mis  les  legs*,  et  le  testateur  prononçait,  eu 
tenant  l'écrit  [fnbufa.i  /estamcnfi),  une  formule  qui  indi- 
quait la  volonté  d'assurer  l'exécution  des  legs  inscrits 
dans  les  tablettes'  ini(nrupntio).  Celle  volonté  se  trouvait 
sanctionnée  d'avance  par  la  loi  des  XII  Tables'",  qui  d(uiuait 
efficacité  aux  legs  comme  à  l'institution.  Cet  acte  impliquait 
la  f'dclto  textamenti  passive  ('liez  les  légataires  au  moment 
même  de  la  confection  de  l'acte  ",  sous  peine  de  nulliti' 
radicale''-,  alors  même  que  le  legs  était  conditionnel '^ 

Indépendamment  des  différences  de  forme  qui  sépa- 
raient les  legs  des  fidéicommis,  en  droit  romain  classique, 
un  legs  ne  pouvait  être  mis  qu'à  la  cluirge  d'un  héritier 
institue'',  et  non  d'un  légataire,  ce  qu'on  exprimait  ainsi  : 
(I  hu/dldrio  /t'(/ari  non  po/cs/  '*  ;  il  devait  être  fait  par  t(^s- 
tament,  ou  par  codicille  codu'.illus)  '  '  confirmé  par  testa- 
ment, et  tombait  en  général,  lorsque  le  testament  ne  pou- 
vait recevoir  son  exécution;  néanmoins,  dans  ce  cas,  le 
legs  valaitcomme  fidéicommis,  sile  leslateur  avait  exprimé 
à  cet  égard  sa  volonté  par  une  clause  du  testament  '■, 
que  les  interprètes  appellent  rldinoila  rodirillarix. 

II.  Acquisi/ion  des  legs.  —  Le  légataire  u'aci]uierl 
nu  (Iriiit  au  legs,  droit  de  créance  ou  droit  réel,  suivant 
les  cas,  ([u'api'ès  la  mort  du  testateur,  et  le  i/irs  rrdrjm 
du  legs,  et  l(U'S((u'en  outre  l'héritier  institue''  a  accepli' 
l'hérédité     (iililio   /leredi/n/is)''  à  moins  ((n'en    qualité'' 

I,E<;ATUM.  1  Sclml.  .1.1  Mnral.  S,il.  Il,  s,  11.  i-l  II,  :.,  i;7  ;  Ulp.  /(,•,/.  XXIV,  1  ; 
fr.  se;  Dig.  De  teij.  î"  ;  fr.  1 111  Uig.  De  kij.  1»  ;  Du  Caiinoy,  Inst'U.  cxpl.  1,  ii"  e!88, 
Wi,  SOI  ;  Démangeai,  Cours  élC-m.  de  dr.  rom.  I,  p.  711  cl  s.  2"  MU.  —  2  Ulp. 
/te(j.  XXIV,  1.  De  ley.;  Accarias,  Précis  de  dr.  rom.  I,  n"  378.  On  <lil  legare 
atj  heredey  mpllro  un  legs  à  la  charge  d'un  hèrilicr  ;  Cic.  Pro  Chtcnt.  \i;  ad  Attic. 
XIII,  M;  Ulp.  Ileij.  XX'lV,  iO,  De  ler/.  —  3  Ulp.  Deg.  XXV,  1,  De  fideic. 
Les  fidt'-icommis  ont  616  invonliîs  comme  moyen  cl'élnder  la  rigueur  des  lois  en 
matière  de  teslainent.  —  *  lustit.  Jttst.  II,  ii),  §  I.  D^-jà  antéricierenienl,  au  point 
lie  vue  des  lois  caducatres  TcAltucAltiAF.  i.f.gf.s],  f'aul  prenait  le  mol  leljatnm  dans 
un  sens  large  qui  embrassait  môme  le  lide^tcommis  cl  la  donation  à  cause  de  mort; 
Ir.  «7,  Dig.  De  leg.  3»;  enfin  le  mot  legare  dans  les  XII  Tables  s'entendait  de  loeile 
disposition  testamentaire  ;  Ulp.  /icg.  XI,  H.  —  ^  Cf.  Edouard  Uiif|,  Institutions  jtiri- 
rfiV/iiej  de»  Romains,  t.  I".  p.  300-307.  —  li  fbid.  p.  Ï98,  n.  2.  —  '  (iai.  Comm.  11, 
lui.-  «Id.  Il,  109  ;  Ulp.  Deg.  XX,  9,  De  testant.  —  ^  \t\.l.  Ml,  lOV.  —  le)  Ulp.  Iteg. 
XI,  14.  De  Intelis.  —  "  /n.ilil.  J.  Il,  in,  îi.  De  leg.  -  12  V.  Massol,  De  la  règle  Calo- 
iiierme.  Paris,  187C,  p.  il.  —  n  Fr.  :i!l.  S  ■».  Dig.  De  liered.  inatit.  XXVIII,  li  :  Nec 
oitstat.  lefr.  e)i,li.til.  rclatifseulemcnl  au^ux  ra/ii>nf/i.  —  'IGai,  Comm.  II,  ieîo  ; 
Inalil.  J.  II.  iV  pr     /)/■  sing.  reb.  per  fid.  ri'lirl.  —  !■■  liai.  /.  1.  Il,  2G9,  270,  271. 


d'héritier  nécessaire  (nere.<<.'iariii.s-  /ierc.<<]  voir  hères  '*] 
il  n'ait  acquis  de  plein  droit  la  succession,  indépendam- 
ment de  sa  volonté.  Néanmoins,  au  moment  de'  la 
meirl  du  testateur,  si  le  legs  est  pur  l'I  simple,  ou  de 
l'événement  de  la  condition,  si  le  legs  t'-lait  condition- 
nel, le  legs  s'ouvre,  dic.'i  rei/i/'"'.  Ce'lle  ouverture  produit, 
avant  l'atlition,  de's  elVets  fort  importants.  En  effet, 
1°  elle  rend  le  tlroit  éve'ntnel  an  legs  transmissible  aux 
lu'ritiers  tlu  h'gataire -";  ein  avait  ainsi  séparé  cet  effet  de 
l'acquisition  définitive  du  elroil  au  legs,  afin  d'enlever 
aux  héritiers  la  jjeissibilite'  de  faire  tomber  les  legs,  en 
retardant  l'aditiem  d'Iiére'elité  jusqu'à  la  mort  des  léga- 
taires-'. 2"  En  outre,  on  se  plaçait  au  momenh  du  dies 
rcdil  ]ioiir  déterminer  la  consistance  du  legs,  lorsqu'il 
peu'Iail  sni'  un  nhicl  susi'eptible  d'accroissement  em  eh' 
diiainutiem--.  ciuiunc  un  pécule  [pecvlum j  ou  un  trem- 
peau,  etc.  I,e'  ilir^  reilil  servait  enfin  à  ele'lermini'i-  la - 
personne'  qui  eh'vail  profiter  du  legs  :  il  l'tait  .-iciinis  an^ 
légataire  .s-///  jnria  à  ce  moment,  ou  à  la  personne  sous 
la  puiss.-ince'  ele  laquelle-  le  légataire  ii/ieni  jiiri.^  était 
place'  à  re'tle  e''peie{ue-'.  Dans  h'  e'as  ele'  legs  d'usufruit 
ou  d'usage',  le  t/irs  ceilil  était  re'lanh'  par  exception 
jusqu'au  moment  de  l'adition,  et  même  du  terme'  [diex 
renif),  s'il  était  postérieur-'.  De  plus,  quand  le  testateur 
faisait  un  legs  à  son  jiropre  esclave  en  l'aflranchissant, 
ou  en  le'  le-guauf  à  un  autre  légataire,  le  f//c.v  ivdit  ne 
lirécédait  pas  l'adition "-'. 

Enfin,  quand  le  testateur  avait  mis  un  le'gs  à  la  eliarge 
du  substitué  pupillaire  'sibstititio  ,  le  dies  redil  e'tait 
placé  non  à  la  mort  de'  l'impubère,  mais  à  celle  du  te'sla- 
teur'-^".  Le  dies  redit  fut  n'tareie''  peuir  h's  legs  juirs  e'I 
simples  ou  à  terme  par  l.i  lui  l'apia  l'eipp.ie'.i  Juse|n'à 
l'ouverture  du  testament-'. 

Un  legs  pouvait  porter  sur  uni'  ilatiem  de  choses,  sur 
un  fait  ou  une  abstention  imposés  à  l'héritier.  Dans  le 
premier  cas,  il  élail  relatif  à  un  ou  plusieurs  objets  déter- 
minés, ou  embrassait  une  quote-part  de'  l'hérédité;  ce 
dernier  legs  se  nommait  /egaliini  partit  ion  is-*  et  le  léga- 
taire, pnrtiariiis-^.  Dans  la  pensée  du  testateur,  ce  legs 
comprenait  une  quote-part  des  objets  corporels  cl  des 
créances  héréditaires,  diminuée  d'une  quote-part  propor- 
tionnelle des  dettes;  mais  le  droit  civil  ni'  considéi*ant  pas 
l(î  legs  comme  un  mode  d'acquérir  j«'/'  UHiversitdleiii.\r 
légataire  ne  succédait  point  ipso  jiii-e  à  la  persouiu'  ilu 
leslateur.  Pour  arrivera  exécuter  la  volonté  du  eleU'unl.  il 
fallait  e|ue  l'héritier  promit  au  légataire'  de  lui  ceuunuini- 
e|uer  re'molumenl  de;  sa  quote-part  de' créane'es,  et  que  le- 
le'gataire'  s'engageât  enve'i's  lui  à  l'inde'mniser  de  saquole- 
pait  ele's  de'ltes.  Cela  se'  faisait  au  moyen  de  stipulations 

-_  ir.  Ki-,  I  Dig.  Dejtir.  codir.  XXIX,  7  ;  Tht-odose  exigea  inie  cl.iuse  formelle,  o.  8, 
,S  I,  Cod.  Jusl.  VI,  30.  —  <-.  Gai.  II,  I9t,  193,  200  ;  fr.  llei,  §  2,  Dig.  De  leg.  lU-.'iO  ; 
Démangeai,  Cours  élém.  II,  p.  712,  713.  Le  légataire  acquiert  à  son  insu  d'après 
les  Sabinieiis.  —  I»  Gai.  Comm.  II,  132,  etc.  ;  Ulp.  Deg.  XXII,  24,  Qui  Iteredes 
inslilui  poss.  — 19  Kr.  5,  §  2,  Dig.  Qnando  dies  legali  cedat,  XXXVI,  2  ;  V.  ilc  Van- 
geron.  Lehrbucli,  I,  §  629,  cl  II,  404,  ~'Î9.  —  20  Ulp.  Reg.  XXIV,  31  ;  Démangeât. 
Cours  élém.  de  dr.  rom.  i' 6d.   I,  p.  713,743,  etc.  ;  Accarias,  Précis  de  dr.  rom. 

I,  110,  5  81.  —  21  Fr.  7  Dig.  ijuando  dies,  XXXVI,  2;  Du  Caurroy,  /nslit.  expl. 
v"  744.  —  ii  Instit.  Just.  II,  20,  S§  IS  4  20,  De  leg.  —  2.1  Fr.  3,  §  7  ;  fr.  7,  S  e:,  Dig. 
Çuando  dies,  XXXVI,  2.  -  '"  Kr.  2  D.  Quando  dies,  XXXVI,  2;  fr.  501,  eod.  lit. 
Vatic.  fragm.  CO.  —  2-''  Vr.  91. .?  C  D.  De  leg.  {',  XXX,  I  ;  fr.  17  D.  Qnnndo  dies. 
—  20  Fr.  1,  Dig.  tluatido  dies.  —  îl  Ulp.  Reg.  XXIV,  31,  De  leg.  —  '^  Gai.  I.  I. 

II,  234;  Ulp.  Reg.  XXV,  13,  et  XXIV,  25;  cf.  sur  le  legs  parliairc,  Mareioll,  De 
parlitionc  legata,  Leipzig.  1858;  Ed.  Cu((,  Instit.  Jitr.  des  Romains,  t.  I.  p.  .'•34, 
„.  1.  _  29  Fr.  22.  S  3  D.  Ad  sénat.  Trebell.  XXXVI.  1.  Miélilier  avait  le  droit  de 
partager  rèellemeni  les  biens,  ou  de  payer  nu  légataire  la  valeur  de  la  portion 
légueîe.  Fr.  20,  S  2;  fr.  27  I).  De  leg.  1»,  XXX,  I  :  V.  de  Vangerow.  Lehrbuch  der 
Pandelcl.  Il,  §  SSti,  ei'  M.   p.  e;4ii. 
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réciproques  appeM'Osstipu/alionps  parlix  rt  prn  parte  '. 

III.  Formes  des  legs.  —  La  nature  et  les  effets  du 
legs  dépendaient  essentiellement  de  l'emploi  d'une  des 
quatre  formules  consacrées  par  le  droit  civil  et  dont 
l'analyse  indiquait  la  portée  juridique  du  legs-.  Ces  for- 
mules ont  cela  de  commun  qu'elles  sont  conçues  legis 
modo  et  impérativement ^  c'esl-;i-dire  au  mode  impé- 
ratif :  par  exemple  :  Tîliiis  Stichum  servum  meiim 
rnpito,  sumito,  sibi  haheto,  ou  Itères  meus  Ti/iiis  Sti- 
r/iiim  damnas  esto  dore.  Cependant  le  legs  per  vindira- 
lionem.  dont  nous  allons  parler,  pouvait  avoir  lieu  à 
l'indicatif,  en  ces  termes  r/«,  lego,  mais  l'usage  qui  auto- 
risait ce  mode  direct  de  translation  de  propriété  ne  pouvait 
dans  ce  cas  laisser  confondre  le  legs  avec  un  (idéicommis 
dont  rexécution  est  toujours  imposée  à  un  fiduciaire  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  distinguait,  en  droit  romain 
classique,  quatre  espèces  de  legs,  savoir  :  les  legs  per  rin- 
dirationem,  per  damnât ionem,  sinendi  modo  et  /j?/' 
praereptiunem  ",  que  nous  allons  analyser  rapidement. 

Le  legs  per  rindicatinnem  avait  pour  effet  direct  de 
transférer  immédiatement  au  légataire,  dès  le  moment 
de  l'adition  (et  après  la  condition  accomplie  s'il  y  avait 
lieu),  la  propriété  romaine  de  la  chose  léguée ^  et.  par 
conséquent,  l'action  en  revendication,  rei  vindiralio 
[vir.  ACTio],  qui  avait  donné  son  nom  à  cette  espèce 
de  legs.  Il  s'opérait  au  moyen  d'une  des  formules  suivantes  : 
do  lego,  ou  Titius  rem  sibi  habetn.  capito,  sumito  '. 
Pour  que  ce  legs  fût  valable,  il  fallait  que  la  chose  fût 
susceptible  de  propriété  privée,  qu'elle  appartint  au  tes- 
tateur ex  jure  Quiritium  [voir  dominiim],  lors  du  décès, 
et,  s'il  s'agissait  de  corps  certain  etdéterminé,  en  outre  lors 
de  la  confection  du  testament*,  sans  avoir  égard  toutefois 
au  temps  intermédiaire. 

Quant  au  moment  de  l'acquisition,  il  y  avait  eu  dissi- 
dence entre  les  deux  sectes  de  jurisconsultes.  Suivant  les 
Proculiens,  en  cas  de  legs  pur  et  simple,  le  légataire 
acquérait,  lors  de  son  acceptation,  sans  effet  rétroactif, 
la  chose  qui  jusque-là  restait  rcs  nullius.  Gains  '  croit 
que  cet  avis  avait  prévalu  d'après  un  rescrit  d'Antonin  le 
Pieux,  qui  ne  parait  pas  décisif"*.  Suivant  les  Sabiniens, 
au  contraire,  le  légataire  acquérait  la  chose  dès  l'adition 
d'Iiérédité  par  l'héritier,  même  avant  d'avoir  accepté  le 
legs;  s'il  répudiait,  l'héritier  était  resté  propriétaire  du 
jour  de  l'adition.  .\insi,  jusqu'alors  la  propriété  de  la 
chose  serait  restée  in  pendenli.  Dans  le  Digeste,  cette 
doctrine  semble  avoir  prévalu". 

Lorsque  le  legs  était  conditionnel,  le  legs  de  liberté 
pendente  rondilione  n'empècliait  pas  l'esclave  statu 
liber  d'appartenir  à  l'héritier.  Les  Sabiniens  généra- 
lisaient celte  idée  et  décidaient  que,  jusqu'à  l'adition, 
l'objet  légué  sub  eonditione  restait  à  Vheres,  et  ne  lui 
passait  que  lors  de  l'événement  de  la  condition,  sans 
rétroactivité;  opinion  qui  l'emporta'-  contre  celle   des 

1  ImtH.  J.  Il,  i7,  3,  De  fidei.  Iiered.  ;  liai.  Il,  i3V.  —  2  Au  défaul 
de  ces  vertm  civilia.  il  peut  y  avoir  un  fidéicoinmis,  mais  non  un  legs. 
V.  Instit.  J.  Il,  3V,  i.  —  3  '  L|p.  lieij.  XXIV,  1»;  XXV,  i;  Du  Caunoy, 
n»  801.  —  *  Cf.  Edouard  Cuq,  Institutions  juridiques,  I.  I",  p.  3f>î,  n.  2. 
—  5  Ulp.  neg.  XXIV,  2,  De  leg.  ;  liai.  Comm.  Il,  192  cl  s.  ;  Instit.  J.  Il,  20,  §  2, 
Deleg.—  f  Fr.  80  Dig.  De  leg.  î-,  XXXI;  fr.  G4  D.  De  pertis,  XLVII,  2;  Paul. 
Sent.  rec.  III,  6,  6  ;  Ulp.  Reg.  XXIV,  3  à  c  ;  Accarias,  Précis  de  dr.  rom.  I,  n"  379  ; 
Du  Caurroy,  Inst.  expl.  I,  n"  690  et  s.  ;  de  Vangerow,  Lelirbuch,  II,  §  549.  —  7  Gai. 
II,  193,  194;  Ulp.  yfe».  XXIV,  2,  3.  —  8  Gai.  Il,  19C.  —  9  Gai.  Il,  198.  —  1» Gai. 
II,  195;  Démangeai,  I,  p.  712  et  s.  ;  Accarias,  I,  n»  379  ;  Éd.  Cuq.  t.  I",  p.  545  et 
n.  3.  _  Il  Fr.  8  D.  XII,  I  ;  fr.  13  I).  XXXIV,  5;  fr.  2,  De  manum.  XL,  1; 
fr.  86,  §  2  D.  Z>e  leg.  I»,  XXX  ;  fr.  30  pr.  ad  leg.  ;  Aquil.  X,  2  ;  fr.  44  D.  De  leg. 
io;  fr.  19,  §  1  D.    VIII,  6,  Quem  servit.  —  12  Fr.  66  D.  De  rei  vind.  VI,  1  ;  fr.  13, 


Proculiens,  qui  considéraient  la  chose,  dans  l'intervalle, 
comme  7'esnuNius'^. 

Le  legs  per  damîiatioîiem'''  était  celui  par  lequel  le 
testateur  condamnait  son  héritier  à  donner  ou  à  faire 
quelque  chose  au  profit  du  légataire.  Ce  legs  tirait  son 
nom  de  la  formule  suivante  qu'on  employait  à  cet  effet  : 
Hej'es  meus  damnas  esto  dure  facere'^  ou  même  /leres 
meus  dato  facito,  ou  heredem  meum  dnre  facere 
Jiibeo.  qui  avait  été  admise  ensuite"''.  Il  en  résultait  au 
profit  du  légataire  une  créance  contre  l'héritier,  garantie 
par  l'action  \in-&onn('\\eextestamento,  sorte  derotidirtiu'' 
par  laquelle  il  était  poursuivi,  et  condamné  s'il  y  avait 
lieu,  in  id  quod  interest;  el  la  dénégation  de  l'héritier 
(in/iriatio)  entraînait  sa  condamnation  au  double",  ce 
qui  empêchait  la  répétition  en  cas  de  prestation  de  l'indu 
par  erreur''^  Comme  ce  legs  n'engendrait  qu'une  obli- 
gation à  la  charge  de  l'héritier,  il  pouvait  avoir  pour 
objet  un  fait  ou  une  dation,  porter  sur  la  chose  du  testa- 
teur, de  riiéritierou  même  une  res  aliéna-",  ou  une  chose 
future;  c'était  donc  la  forme  la  plus  avantageuse 
optimum  Jus  legati-^.  Dans  le  cas  de  legs  de  la  chose 
d'aulrui,  le  legs  était  valable,  lorsque  le  testateur  savait 
qu'elle  ne  lui  appartenait  pas,  et  n'avait  point  reculé 
devant  l'onéreuse  nécessité  imposée  à  l'héritier  de  se 
procurer  l'objet  ou  d'en  payer  la  valeur  au  légataire-'-, 
auquel  incombait  d'ailleurs  la  preuve  de  la  scientia  du 
testateur-\  à  moins  que  celui-ci  ne  fût  son  conjoint  ou 
son  proche  parent-'. 

Le  legs  sinendi  modo  était  celui  par  lequel  le  testateur 
imposait  à  l'héritier  l'obligation  de  laisser  prendre 
quelque  chose  par  ce  légataire  ;  il  était  ainsi  conçu  :  Hères 
meus  damnos  esto  sinere  Lucium  Titium  Stichum 
sumere  sibique  habere  -'  ;  que  mon  héritier  soit  condamné 
à  laisser  L.  Titius  prendre  (l'esclave  Stichus  par  exemple  i, 
el  aie  posséder  comme  sien.  Il  semble  au  cas  particulier  du 
legs  per  damnationem,  car  il  crée,  en  forme  de  condam- 
nation, une  dette  spéciale,  consistant  à  s'abstenir,  sinere, 
et  engendre  au  profit  du  légataire  une  action  personnelle 
ex  testa mento-'^.  Mais  celui-ci  pouvait"  se  mettre  en  posses- 
sion et  usucaper  la  chose,  indépendamment  de  toute  tra- 
dition-S  et  en  outre  il  fallait  que  la  chose  appartint 
d'une  manière  quelconque  au  testateur  lors  du  décès 
ou  mènae  à  l'héritier"-*  ;  ce  legs  était  donc  plus  large 
que  le  legs  per  vindicationem,  et  moins  large  que  le 
legs  per  damnationem.  On  admettait  d'abord,  d'après 
la  rigueur  des  termes,  que  le  légataire  ne  pouvait  exi- 
ger que  l'héritier  lui  transférât  la  propriété  de  l'objet, 
attendu  qu'il  n'était  tenu  qu'à  une  abstention-';  tou- 
tefois, d'après  l'avis  de  Julien,  les  intérêts  et  les  fruits 
étaient  dus  ici,  comme  en  matière  de  fidéicommis,  à 
partir  de  la  demeure  [moraY",  avis  qui  avait  déjà 
prévalu  au  temps  de  Gaius. 

Enfin,  le  \eg& per  pi-aeceptionem  était  un  legs  par  pré- 

§  1,  /)<:  pign.  XX,  1  :  fr.    11,  §  1    D.  VIII,  0  :   fr.    12,    j  2   1).    X.    2,   fam.    ercisc. 

—  13  Gai.  Il,   200.   —  14  Id.   II,  201;   Serv.  ad  Aou.  XII,    227;  guinlil.   Vil,  9,  12. 

—  >■•  Gai.  II,  201  ;  Instit.  J.  II,  20,  §§  2  et  21  ;  Paul.  Sent.  III,  6.  li  ;  de  Vangerow, 
Lehrbueh.U,  §  549.  —  16  Gai.  II,  201  ;  Ulp.  Beg.  XXIV,  4;  voir  llusclike,  Nexum, 
p.  213-224;  Maver,  \'on  den  Légat,  p.  1 1  el  s,  ;  .-Vccarias,  Précis  de  droit  rom.  I, 
u»  379;  Démangeai,  I,  p.  714.  —  17  Gai.  Il,  204,213.  —  18  Id.  11.  282.  —  19  Id.  H, 
i83.  —  20  Id.  Il,  202,  203;  Ulp.  Iteg.  XXIV,  8  el  9.  -  21  Gai.  Il,  197  ;  Ulp.  Beg. 
XXIV,  11.-22  Gai.  Il,  202,  210;  Instit.  J.  Il,  20,  S  4,  De  leg.  ;  fr.  71,  §  7,  De 
leg.  \:  —  23  Fr.  21  U.  De  probat.  XXII,  3.  -  24  c.  lU,  Cod.  Jusl.  De  leg.  \l.  37. 

—  25  Gai.  II,  209  ;  Ulp.  Beg.  XXfV,  5,  10;  Du  Caurroy,  I,  n»  091  ;  Accarias,  Précis, 
l,  n«  379;  Démangeât,  I,  p.  713.  —  26  Gai.  Il,  213.  —  27  Fr.  s  D.  Pro  legato,  X. 
41.  8.  —  2SGai.  Il,  210,  211  ;  Ulp.  Beg.  XXIV.  10.  -  29  Gai.JI,  2.14.  —  30  Id.  il, 
280. 
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ciput'  ainsi  conçu  :  Lurius  Ti/ii/s  /toiniiwin  Slirhum 
pnieripi/o;  que  Lucius  Tilius  prélève  Ifsclave  SUciius. 
D'après  une  analyse  rigoureuse  faite  par  les  Sahiniens, 
ce  legs  pouvait  s'adressera  un  des  héritiers  et  porter  sur 
une  chose  de  Ka  succession  '-,  mais  il  n'aurait  pu  être  fait 
au  protît  d'un  autre,  ni  porter  sur  d'autres  objets  ^,  et  on 
ne  pouvait  agir  pour  le  réclamer  que  par  l'action  en 
partage  d'hérédité  [familiae  erciscindak  ac.tio]  '.  Sui- 
vant les  Proculiens,  dont  l'avis  était  confirmé,  dit-on,  par 
une  constitution  d'Hadrien  »,  le  mot y)/'«w/yj^'/'f' était  i)ris 
pour  synonyme  de  m  pore;  ce  legs  pouvait  donc  èlre  fait 
à  un  étranger  et  produisait  la  revendication,  mais  sur 
les  choses  seulement  dont  le  testateur  avait  la  propriété 
quiritaire  lors  du  décès.  Cependant  ils  n'exigeaient  pas 
([u'il  fût  uiaiire  lors  du  testament,  et,  dans  le  ca  ;  oîi  il 
n'avait  la  chose  qu'//(  /lonis,  ils  permettaient  à  l'héritier 
h'gataire  du  la  réclamer  par  l'action  en  partage. 

L'erreui'  dans  le  choix  d'une  des  formules  préci'dentes 
]iiiM\;nl  cnli'ainer  la  nullité  du  legs.  \>:n-  i'\euiiile  si  le 
li'stalriir  avait  légué  per  iHiidicatiom'iii  une  rcs  (ilicna 
1111  jii'r  praecepfionem  à  un  non  héritier,  dans  la  doc- 
Iriiie  de  Sabinus,  etc.  Le  sénatus-consulte  Néronien, 
rendu  sous  Néron  '"',  valida  tout  legs  qui  aiirail  l'ii'  l'ait 
au  moyen  d'une  formule  peu  appropriée  à  la  nature 
de  la  chose  léguée  ou  à  la  personne  du  légataire,  miiiiis 
(i/ili^  rcrhix.  Le  legs  devait  valoir  désormais,  comme 
s'il  eut  été  faH  per  dfimna/ionem.  Il  en  résulta  la  vali- 
dité :  1°  du  legs  jier  rindicatioiifini  d'une  chose  simple- 
ment //(  bonis  du  testateur,  ou  dont  il  n'avait  pas  la 
propriété  quiritaire  aux  deux  époques  fixées,  ou  d'une 
res  aliéna  "  ;  2"  du  legs  sinendi  modo  portant  sur  une 
chose  acquise  par  l'héritier  depuis  la  mort  du  testateur  '  ; 
3°  du  legs  per  jiraeceptionem  d'une  chose  non  héréditaire  ; 
4°  dans  l'opinion  Sabinienne,  du  legs  per  praereplioneni 
fait  à  un  ex/raneus^,  et  dans  l'opinion  Prnriilieniii'  du 
legs  per  praeceplionem  d'une  rest  in  bonis  à  un  l'.rini- 
neiix  '".  I^es  jurisconsultes  ont  induit  de  l'assimilation 
à  un  legs  per  damnationem  d'un  legs  nul  par  emploi  de 
la  formule  per  rindirntioneni,  qu'on  pouvait  autoriser 
aussi  le  légataire;!  Iviinsformer  enleg-i  per  dainnalioneni. 
s'il  y  trouvait  avantage,  un  legs  valable  fait  sous  une  ' 
autre  forme.  Ainsi  le  légataire  per  vindirationem  put 
agir  ex  /esfaniento  par  action  personnelle,  elle  légataire 
sinendi  modo  exiger  la  translation  de  la  chose". 

(Jn  alla  plus  loin  au  Bas-Empire;  en  3."{9  de  J.-C,  une 
constitution  des  fils  de  Constantin  ayant  abrogé  toutes  for- 
mules solennelles,  ou  put  faire  une  des  quatre  espèces  de 
legs  au  moyen  de  paroles  quelconques'-'.  La  base  de  la 
classiticatiiin  l'Ianl  ainsi  écartée,  Justinien  déclara  ensuite 
ramener   à    uni'    mmiIt    les   quatre   sortes  de    legs",  en 


1  Du  (laiirroy,  I,  n»  09:1  ;  Dcniangeal,  1,  p.  770;  Accaria^,  I,  no  37îi  : 
Bucliholz,Z>i>^/^/ii'ifi<aii  ilm praeleg.  I*na,  lor>0;(li!  Vangero>v,ll,5  5i3  ;  Dcgcnkolb, 
/fe  leijato  per  praeeeptionem,  borlin,  i855:  Arndts,  Gtiick's  Foi'tsetzung,  t.  XLVI, 
p.  MA.  XL  VII.  p.  47  :  Krcischmar,  Xalur  des  PrSIegats,  Lripzig,  1874;  Eil.  Cu(|, 
H f cherches  historiques  sur  le  testament  per  aes  et  iibram,  1887,  p.  44;  Bornsteiii, 
/.eitsehrifl  der  Savigny-Stiftung,  K.-A.  1894,  t.  XV,  p.  iC  ;  cf.  (iai.  Il,  illl;  Ulp. 
/lei,.  XXIV,  6;  Paul,  Diac.  p.  8U,  Millier;  Val.  Mas.  VII,  8,  4;  Pliii.  Hist.  nat. 
XXXII, 2,  H  ;  Pliii.  Episl.W  7;  Orelli,  3401,4800;  Sucl.  Galba,  V;  Sidon.  Episl. 
VI,  \i.  -  i  (iai.  Il,  au.  —  3  IJ.  Il,  317,  Î18.  —  t  lil.  Il,  219,  ÎÎO.  —  ■■>  Id.  Il, 
iil,  iïi;c.  li,  Cod.  De  ler/.  VI,  37.  —  «  Ulp.  neg.  XXIV.  Il  o.-fiai.  Il,  197,  212, 
J18,  222;  Val.  Fragm.  05;  fr.  84,  §  13  cl  fr.  108,  De  kg.  i»;  voir  RudorlT,  Mm. 
Itechtsgesch.  1,  §  47,  p.  119els.  :  .Maycr,  von  den  Légal.  I,  p.  17  cl  s.  ;  Du  Caurroy, 
I,  n»  094  ;  Accarias,  I,  no  380  ;  C.  Ferrini,  Teoria  générale  dci  tegati  e  fedecom- 
missi.  p.  24  ;  Ascoli,  Arehiiiio  giuridico,  1888,  t.  XL,  p.  329;  Ferrini,  ibid.  l.  XLI, 
1889,  p.  200.  —  ^  l/ai.  Il,  197.  —  8  Id.  Il,  212.  —  9  Malgré  Sabinus,  Julien 
ut  i|ue  la  nullité    tenait   ici   à   l'impropriété  de   la  rormule  ;   Gai.    Il    218. 


donnant  au  légataire  le  choix  entre  trois  actions,  savoir 
la  revendication,  l'action  personnelle  ex  testamento  et 
l'action  quasi  servienne  ou  hypothécaire  [voir  pignus]  ; 
toutefois,  l'action  personnelle  reste  seule  applicable, 
d'après  la  nature  des  choses,  toutes  les  fois  que  le  legs 
porte  sur  un  fait,  une  libération,  une  créance  ou  une  res 
aliéna. pntin  sur  des  choses  de  genre  quand  il  n'en  existe 
pas  de  celte  espèce  dans  la  succession.  Du  reste,  l'inno- 
vation de  Justinien  permit  au  légataire  d'écarter,  sans 
demander  la  séparation  des  patrimoines",  bonorum 
séparât io,  le  concours  des  créanciers  personnels  de  l'héri- 
tier. Tout  légataire  peut  désormais,  sauf  les  exceptions 
ci-dessus,  et  indépendamment  de  la  forme  du  legs,  se 
présenter,  à  son  choix,  comme  propriétaire  ou  comme 
créancier  de  la  chose  du  défunt  à  lui  léguée,  et  même  son 
choix  n'étaitpas  délinitif.  Le  légataire  eut  une  hypothèque 
sur  tous  les  biens  du  dt'funt,  non  sujette  aux  causes  d'ex- 
tension spéciales  à  la  honoram  séparai  in.  mais  restreinte, 
avant  le  partage,  à  la  mesure  de  l'action  personnelle 
contre  chaque  héritier". 

Enfin  Justinien,  par  une  innovation  plus  large,  assimila 
entièrement  les  legs  aux  fidéicommis"^.  Les  anciennes 
fuîmes  de  legs  exerçaient  également  une  grande  influence 
sur  le  droit  d'accroissement  et  Justinien  dut  aussi  réor- 
ganiser cette  matière '',  pour  laquelle  nous  renvoyons 
aux  articles  accrescendi  jis  et  cadicariae  leges. 

.\utrefois,  les  legs  devaient  être  placés,  sous  peine  de 
nullité,  avant  l'institution  d'héritier'*  qui  était  la  base  de 
tout  le  testament;  d'ailleurs,  ils  étaient  à  la  charge  d'un 
ou  de  plusieurs  des  institués  ''\  De  là  des  difficultés  pour  le 
cas  de  legs  compris  entre  deux  institutions,  et  Justinien'-" 
décida,  en  528,  que  la  place  des  legs  serait  désormais 
indifférente-', Du  reste, la  dt^signation  du  légataire  ou  de 
la  chose  léguée  n'était  soumise  à  aucune  forme  spéciale, 
et  l'erreur  sur  la  désignation, /'(7/,<rt  demonsf  ratio,  sur  le 
nom  n'entraînait  pas  nullité,  si  l'individualité  ne  pouvait 
faire  doute".  Il  n'était  pas  néces.saire  d'indiquer  le  motif 
du  legs  [ratio  rel  eaitsa  legati) ,  et  par  conséquent  la 
fal.'ia  causa,  l'expression  d'un  motif  inexact,  n'annulait 
pas  la  disposition,  puisque  la  cause  véritable  était  dans  la 
bienveillance  du  testateur-^;  il  en  serait  autrement  si  le 
motif  spécial  avait  été  énoncé  comme  condition  du  legs'-*. 
On  annulait  tout  legs-\  fait  à  titre  de  peine,  ywcnwc 
«o«( //((',  c'est-à-dire  conçu  de  telle  façon  qu'il  avait  moins 
pour  biil  d'avîinlager  ce  légataire  que  de  contraindre 
riiiiilic]'  ;'i  l'aire  ou  à  ne  pas  faire  quelque  chose  ;  et  cela 
s'agil-il  inéinc  d'un  legs  de  liberté  ou  d'un  legs  contenu 
dans  un  leslaiiieiil  militaire".  Mais  Justinien  valida  avec 
raison  les  legs  laits  poenae  nomine.  toutes  les  fois  qu'ils 
n'étaient  pas  subordonnés  au  non-accomplissement,  par 


-  li'Cai.  Il,  220,  222  ;  Itu  i:aurroy,  tnslit.  expl.  091,094:  Dcniangcal,  Cours  '•Uhn. 
I.  p.  710  et  s.  —  u  liai.  Il,  213,  214;  fr.  04,  ,§  13  ;  fr.  83,  fr.  100,  §  2,  De  leg. 
1»;  fr.  70,  g  C,  De  leg.  1».  —  12  C.  21,  t^od.  Jusl.  De  leg.  VI,  37;  Instil.  J.  II. 
20, g  2.  —  13  C.  1,  Cod,  Jusl.  connu.  De  leg.  VI,  43;  Démangeai,  Cours.  I,  p.  717. 

—  1'  Fr.  4.  S  1,  I).  De  séparai.  XLII,  C.  —  1»  Voir  Accarias,  Précis  de  dr.  roin. 
I,    u»    9S0  ;    Donmngoal,    I,    p.   718,   719.    —    10   Instit.   J.   Il,    2,   §   3,  De    leg. 

-  n  instil.  J.  Il,  20,  §  S,  De  leg.  ;  liai.  Il,  199,  205,  200  à  208,  215,  223; 
de  Vangorow,  Lehrbuch  der  Pand.  Il,  §490;  Accarias,  Précis.  n'>494;  Du  Caurroy, 
I,  n"  7W  et  s.  ;  Démangeai, p,  719  cl  s.  —  18  A  la  dilTércnccde  Yexheredalio  et  de  la 
lidorisdatiotiui  ne  sont  [)as  des  charges  pour  l'Iiérilicr.  Fr.  1,  Dig.  XXVIII,  5,  De 
hered.  instit.  —  '9  (iai.  Il,  229,  230.  —  20  Ulp.  Jteg.  I,  21  ;  Paul.  Seul.  III,  C,  2  . 
Démangeai,  I,  p.  750.  —  21  Instit.  J.  Il,  20,  S  34,  De  leg.  c.  24,  Cod.  Jusl.  De  lai.  VI. 
23.  —  22  fnslil.  J.  Il,  20,  §§29  cl  30,  De  leg.  —  23  Instit.  J.  Il,  20,  §  31,  Ce  leg: 

—  24  Kr.  72,  §  C,  D.  De  cond.  et  dem.  XXXV,  1.  —  25  Ou  toute  institution  d'héri- 
tier, révocation  ou  Iranslalion  de  legs,  poenae  nomine.  —  26  Gai.  Conim.  II.  233  ; 
Instit.  J.    II,    20,  S  30  :   fr.  2,  Dig.  XXXIV,  0,  De  his  giiae  poenae  nomine. 
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riu'rilier  grevé,  d'un  fait  illicite  ou  impossible'  .  Au  con- 
traire, la  condition  de  ce  genre  imposée  au  légataire  est 
réputée  non  écrite,  et  le  legs  traité  comme  pur  et  simple, 
d'après  la  doctrine  Sabinicnnc  (|ui  avait  prévalu  cl  que 
Justinicn  a  confirmée -. 

IV.  .1  </w/  on  polirait  léguer.  —  En  règle  générale, 
pour  être  nommé  légataire,  il  fallait  avoir  la  même 
capacité  que  pour  être  institué  héritier ', /Wr^io  les/o- 
mcnli  '.  Or  un  testateur  pouvait  instituer  un  citoyen 
romain  ou  son  esclave  du  chef  de  son  maître  et  même  un 
l.atin-Junien  [hères,  testamentum], pourvu  qu'il  eût  avec 
lui  la  l'arlio  testamcnti  lors  du  testament  et  de  la  délation 
(Ir  riii'rédité.  De  même  le  légataire  devaitavoir  cette  /'or- 
lii)  au  moment  de  l'acte  et  du  diex  ccdil,  sous  peine  de 
nullité  radicale.  Cela  excluait  les  personnes  incertaines  ', 
personae  inrertae,  celles  sur  l'individualité  desquelles  le 
testateur  ne  pouvait  avoir  d'idée  précise  ",  et  parmi 
elles  les  posthumes  externes  [voir  ueres]  ',  au  moins 
d'après  le  droit  civil  *,  elles  personnes  purement  civiles 
comme  les  cités,  civitate.i,  oppida.  les  colonies,  les  riri, 
les  temples,  etc.  Cependant  Nerva  et  Adrien  permirent 
par  exception  de  léguer  aux  cités  ■',  notamment  ad  hono- 
rem  ou  ad  ornaluni  '",  et  Marc-Aurèle  à  une  personne 
morale  autorisée,  un  '•o//'Y/"""  " .  Mais  parmi  les  per- 
sonnes ayant  la  farlio  /cs/amrii/i,  des  lois  postérieures 
aux  Douze  Tables  introduisirent  des  restrictions  à  la 
capacité.  Ainsi  la  loi  Voconia  [lex  voconia],  rendue  en 
dHo  de  Rome  ou  169  av.  J.-C.  d(''f(>ndit  à  un  testateur 
ayant  plus  de  cent  mille  as  d'inslilui'i-  une  fciniiic  '-  ou  de 
lui  faire  un  legs. 

\j3.\o\Junia  Norbananc  permit  pas  aux  Latins-Juniens 
de  profiter  (,/».<  capiendi)  des  dispositions  testamentaires 
faites  en  leur  faveur,  s'ils  n'étaient  devenus  citoyens 
romains  au  décès  du  testateur  ou  dans  les  cent  jours  sui- 
vants''. Sous  Auguste,  la  loi  Jtilia  de  maritandis  ordi- 
nibus  rendit  les  célibataires,  coeliùes,  incapables  de 
recueillir  des  hérédités  ou  des  legs,  s'ils  n'avaient  sa- 
tisfait i'i  la  loi  en  se  mariant  dans  le  même  délai"  ;  enfin 
la  loi  Pappia  Poppaea  ne  permit  aux  gens  mariés  restés 
sans  enfants,  orbi,  de  recevoir  que  la  moitié  des  dispo- 
sitions testamentaires  faites  à  leur  profit  '^  Mais  ces 
prohibitions  des  lois  caducaires  [caducariae  leges]  furent 
abrogées  par  Constantin  et  Théodose  "^;  en  revanche. 
Théodose  et  Justinien  rendirent  les  hérétiques,  les  apos- 
tats, incapables  de  rien  recevoir  par  un  testament'', 
même  militaire,  ou  par  un  lidéicommis. 

Mais  Justinien  permit  de  disposer  en  faveur  des  per- 
sonnes incertaines '"et  des  corporations,  comme  les  villes, 
les  pauvres  et  les  captifs".  Certains  temples  pouvaient 
seuls  jadis  recevoir  des  legs  et  des  institutions  [voir  bona 
temi'lohlmI-".  Justinien  confirma  les  dons  et  legs  en  faveur 
de  l'églisi!  et  des  établissements  pieux'-'  ;  mais  les  enfants 

1  C.  un.  (lod,  />f  Jiis  fiuac  pocnae  nomhte  ;  Du  (laiirrov,  1.  ii*'  T.iT.  T;iS  ■. 
Acoarias,  ii»  :iS5;  de  Vangorow,  11,  |§  432,  43t.  —  2  Gai.  111,  9S  ;  Jiisiit.  Jiisl. 
U,  14,  §  10,  De  hered.  instit.  —  3  Instit.  J.  Il,  20,  §  14,  De  lei/.  —  '•  Ulp. 
Iley.   XXII,  1   et  s.    —    5  Ulp.    Heg.  XXII,  4;    Cat.    XXIV,    18;   fiai.   II,  a38. 

—  6  a  moins  ({d'elles  ne  fussent  comprises  dans  une  classe  acluellcmenl  limi- 
tée,   ex  certis    personis.    —   ''  Instit.   J.   Il,   20,   §§    25  el  20  ;   Gai.    Il,  242. 

—  8  Car  le  pvi?teur  pcrmellait  de  les  instituer  et  leur  donnait  la  bonorum 
possessio,  Instit.  J.  III.  9,  pr.  ;  Démangeât,  I,  p.  751.  —  «  Ulp.  Iteg.  XXIV, 
28;  Gai.  IK  195;  Ir.  73,  §  1,  De  leg.  1°;  c.  12,  Cod.  Jusl.  VI,  24,  De  hered.  instit. 

—  10  Fr.  12»  pr.  1).  De  leg.  t«,  XXX,  1.  —  il  Fr.  20,  Dig.  XXXIV,  ."..  —  l'2  Gai. 
II,  274  ;  Gell.  XX.  1,  22.  —  13  Gai.  Il,  110;  Ulp.  Iteg.  XVII,  1  ;  XXII,  3.  —  H  Gai. 
Il,  111  ;  Ulp.  licg.  XVII,  1  ;  XXII,  3.  —  i:i  Gai.  II,  28C.  -  ic  C.  1  et  2,  Cod.  Jusl. 
De  inf.  poenis  caelià.  VIII,  58.  —  n  C.  4,  .'i,  Cod.  Jusl.  De  hered.  I,  5  ;  0.  2, 
C.  I,  7,  De  Apost.  —  1»  Jnslit.J.  II,  20,  S  27.  _   19  C.   12,  Cod.  Jusl.   De  hered. 


des  personnes  condamnées  pour  crime  de  lèse-majesté 
[majestasI  --et  la  femme  veuve  qui  s'était  remariée  avant 
l'expiration  d'une  année  furent  frappés  d'incapacité -^  L'hé- 
ritier seul  institué  ne  pouvait  être  appelé  à  un  legs,  dont 
il  aurait  supporté  la  charge-*;  s'il  y  avait  plusieurshéri- 
tiers,  l'un  d'eux  pouvait  recevoir  un  legs  de  préciput, 
praeler/at  irm, Y>ouvle?i  parts  qui  grevaient  ses  cohéritiers-'. 

Le  legs  conditionnel  fait  à  l'esclave  de  l'héritier  produit 
son  effet  si,  au  moment  du  die.^^  redit,  c'est-à-dire  de 
l'événement  de  la  condition,  qui  détermine  à  qui  profite 
lelegs,  l'esclave  n'est  pas  sous  la  puissance  de  l'héritier. 
11  en  est  autrement  si  ce  legs  est  pur  et  simple,  à  cause 
de  la  règle  Catonienne  dont  nous  allons  parler,  régula 
Catoniana  -"'. 

La  règle  Catonienne  était  une  maxiirn'  duc  à  Catun  le 
censeur  ou  à  son  fils,  aux  termes  de  laquelle  un  legs  qui, 
à  moins  d'un  ob.starle  relatif  au  légataire  ou  îi  la  chose 
léguée,  n'avait  pu  s'exécuter  si  le  testateur  était  mort  au 
moment  de  la  mutation  du  testament,  n'aurait  pu  pré- 
valoir par  cela  seul  que  le  testateur  aurait  survécu '-\  Ce 
principe,  inutile  pour  les  legs  nuls  //j.«o_/«?Y',par  exemple 
pour  défaut  de  /'uf/io  leslninenti.  tendait  à  placer  1'//;/- 
tium  legali .  i[\\nn\.  ;iu\  luillités  relatives,  à  l'époque  de- 
là rédaction  du  testament;  la  règle  ne  s'appliquait  pas 
aux  legs  conditionnels,  ni  aux  hérédités,  pour  lesquels 
les  principes  ordinaires  suffisaient -^  Suivant  la  plupart 
des  auteurs'^",  c'est  une  interprétation  de  volonté  d'après 
laquelle  le  testateur  était  censé  disposer  pour  l'époque 
où  il  testait;  suivant  d'autres,  c'est  un  principe  rationnel, 
qui  exige  les  conditions  de  validité  du  legs,  au  moment 
011,  indépendamment  de  toute  acceptation,  le  germe 
d'un  droit  éventuel  nait  pour  le  légataire  '°.  Cette  maxime 
ne  s'étendait  pas  aux  legs  dont  le  diex  redit  n'avait  pas 
lieu  lors  du  décès,  car  il  eût  été  contradictoire  de  s'atta- 
cher il  l'époque  de  la  confection  pour  un  acte  qui  ne  pou- 
vait s'exécuter  immédiatement. 

D'après  cette  maxime,  on  ne  pouvait  léguer  purement 
el  simplement  à  quelqu'un  sa  propre  chose^',  ni  les  maté- 
riaux d'un  édifice  existant''-,  ni  une  servitude  prédiale  à 
celui  qui  n'avait  pas  de  fonds,  ni  une  créance  non  exis- 
tant acluellement  contre  un  tiers^',  ni  la  libération  d'une 
somme  qui  n'était  pas  due"  actuellement,  ni  une  chose  à 
l'esclave  de  l'héritier.  Dans  ce  dernier  cas,  le  juriscon- 
sulte Servius  pensait  que  la  règle  Catonienne  ne  s'appli- 
quait point,  peut-être  parce  qu'il  séparait  la  personne  de 
l'esclave  de  celle  du  maître  au  point  de  vue  de  l'etTet  du 
legs^-'.  Les  Proculiens  annulaient  le  legs  a  priori,  fût-il 
fait  sans  condition,  parce  qu'on  ne  peut  devoir  à  son 
esclave;  mais  les  Sabiniens  le  déclaraient  nul,  s'il  était 
pur  et  simple,  par  application  de  la  règle  Catonienne,  et 
leur  avis  a  été  confirmé  par  Justinien  ^''',  qui  admet  aussi 
que  le  legs  peut  valoir  s'il  est  conditionnel,  et  que  l'es- 

inst.  VI,  2't.  —  'M  Ulp.  Ileg.  XXII,  0.  —  21  C.  2C,  Cod.  Jusl.  i^c  sacr.ud.  I,  22:  de 
Vangcron,  Lelirljiich.  II,  §  338.  —  22  C.  5,  S  1,  Cod.  Jusl.  ad  Ag.Jul.  Maj.  IX,  8. 

—  23  Accarias,  Précis,  I,  n"  97,  339.  —  2*  Ulp.  Reg.  XXIV,  22.  —  2S  |.'r.  34,  §  1 1  : 
fr.  lie,  S  \,De  leg.  1»;  Dig.  XXX,  1  ;  Accarias,  Précis,  n'  385;  Du  Caurroy,  I, 
no  726;  de  Vangerow,  11,  §  523.  —  2G  Instit.  J.  II,  20,  g  32.  Voir  Massol,  Principe 
rationnel  de  la  règle  Catonienne,  1870;  de  Vaugcrow,  Lehrbuch  der  Pandekt.  I, 
§  95  ;  II,  §§  523  el  310.  —  2"  Fr.  1,  Dig.  De  reg.  caton.  XXXIV,  7.  —  28  Fr.  3  et  4, 
Dig.  cod.  —  29  Ortolan,  Ewpl.  hist.  II,  800  ;  Machclard,  Études  sur  la  règle  Caton. 
p.  2;  cf.  Mitlerniaier,  .4rc/iro  f.  cir.  Prax.  XIV,  p.  278;  de  Vangerow,  i,  §  95;  Il 
325,  340.  —  30  Voir  Massol,  Op.  cit.  p.  9  el  s.  —  31  Inslil.  J.  Il,  20.  g  11,  Ce  leg 

—  32  Fr.  4,  §  2,  De  leg.  1"  D.  XXX,   1.  —  33  Fr.   73,  SS  1  et  2,  D.  De  leg.  1» 

—  31  Fr.  25  D.  De  liber,  leg.  XXXIV,  3.  —  33  Gai.  II,  244;  fr.  02,  |  2,  D.  De  leg. 
2»;  comp.  fr.  3  D.  De  serv.  légat.  XXXllI,  3;  Pellat,  Rev.  histor.  de  droit,  t.  IX 
p.  224  el  s.  —  3i;  Instit.  J.    Il,  20,  §  32:  Ulp.  Reg.  XXIV,  23,  De  leg. 
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clave  soit  sorti  de  l;i  puissance  de  l'hérilier  ;ï  l'événemenl 
de  la  condition. 

Au  contraire,  quand  on  instituai!  un  esclave  en  faisant 
un  legs  à  son  maître,  ce  legs,  pur  et  simple,  pouvait 
v.ildir,  même  en  présence  de  la  règle  Catonienne,  le  tes- 
l.ilenr  fùt-il  mort  immédiatement,  car  si  le  maître  acqué- 
rail  le  legs  sur-le-champ,  il  restait  un  délai  pour  Tadition 
d'Iii'rédité  pendant  lequel  l'esclave  pouvait  sortir  de  la 
puissance  do  son  maitre,  et  faire  acquérir  à  un  autre  le 
hené'fice  de  TliérédiLé',  incompatible  avec  le  profit  dn 
legs  dans  la  personne  du  légataire,  .lustinien  ne  parait 
]ias  avoir  su])primé  la  règle  Catonienne  ;  peut-être  même 
la-t-il  étendue  aux  hérédités  testamentaires-  ? 

V.  Des  choses  (jui  poucaieiU  être  léijuc'es.  —  On 
piiuvail  li'guer  fies  choses  corporelles  ou  incorporelles, 
ou  imposer  un  fait  ou  une  abstention  à  son  héritier  '. 
Léguer  une  chose  corporelle,  c'esl  léguer  la  proi)riété 
Ivoir  RESj  ;  mais  on  pouvait  le  faire  <lirectemenl  comme 
lin  Ta  vu  par  les  legs/)e/'  vindlcationeni  ou  jkt  iiraree]!- 
lidiiem, on  seulement  imposera  VhévWwv  jicr  ddinnado- 
iieiii  l'obligation  dedarc.  Les  choses  futures  ne  pouvaient 
ri'gulièrement  se  léguer  que  jier  damnai ioncm  '*,  avant 
lesénatus-consulteNéronien.  Le  legspur  d'une  chosenon 
existante  était  nul  ipso  Jure,  comme  le  legs  d'une  chose 
hors  du  commerce  à  l'égard  de  tous  ■',  fùl-il  conditionnel. 

On  ne  peut  léguer  purement  à  ijuelqu'un  la  chose  qui 
n'est  pas  //(  (■(•nimerrio  par  rapport  à  lui  spécialement, 
ciiJKS  roninicrriiim  non  habel  '',  ainsi  son  propre 
esclave;  mais  On  pouvait  le  lui  léguer  sous  condition, 
parce  que  la  règle  Catonienne  ne  s'y  appliquait  pas.  On 
a  vu  dans  quels  cas  le  legs  delà  chose  d'autrui  était  vala- 
bh'  •  ;  celui  de  la  chose  du  testateur  valait  en  général 
même  s'il  l'avait  crue  à  autrui  ou  au  légataire  ^  Quand 
le  testateur  avait  légué  une  chose  hypothéquée  à  un  tiers, 
le  légataire  pouvait  exiger  d(;  l'héritier  qu'il  libérât  la 
chose,  si  le  testateur  connaissait  la  charge  hypo- 
thécaire, sauf  à  rechercher,  dans  tous  les  cas,  l'intention 
réelle  du  disposant'.  Le  légataire  de  la  chose  d'autrui, 
qui  avait  acquis  depuis  robjet(et  non  son  (estimation),  en 
vertu  d'une  autre  cause  lucrative,  ne  pouvait  plus  rien 
demander  à  l'héritier '";  si,  au  contraire,  il  avait  fait 
quelque  di'pense  pour  acquérir  là  chose,  il  obtenait 
inileinnilc'  p.ii-  l'action  ex  leslaiiieiihi.  Ainsi  h;  légataire 
ilii  fciinls  daulrui,  qui  en  avait  acheté  la  nue-propriél(' 
cl  acquis  l'usufruit  par  extinction,  demandait  funduin 
r.r  /('s/(niieii/o" ,  mais  ne  recevait,  en  vertu  de;  l'office  du 
Juge,  ([ue  l;i  valeur  du  prix  payé  par  lui. 

In  testateur  pouvait  léguer  à  un  débitiuu-  ce  qu'il  lui 
dcxail  t/ei/fi/i/ni  //6pr«^/oH/.s')''- ;  ce  legs  était  valable,  bien 
i|ii  il  hcndibil  iiii  legs  de  la  chose  du  légataire  f/uod  débet, 

1  Oai.  Il,  243  ;  Instit.  J.  Il,  20,  §  33,  De  lerj.  :  fr.  91  D.  Da  leg.  \\  XXX,  I  ;  UIp. 
Iliij.  XXIV,  24.  —  î  Massol,  Op.  cit.  p.  39  et  s.  —  31nstU.  J.  Il,  20,  g  21  ;  voir  Paul. 
.Vc,i(.  m.  i;,  ,:<§  17  à  91  ;  Talml.  Dtismiiii,  1,  I.  :i9  cl  s:  de  Vangcio»,  II,  ,5  523; 
Hosshirt,  II,  p.  128-331  ;  Rein,  Das  PrivnlreclU  (1er  H.  p.  807  ;  ainsi  on  léguait 
de  largcnt  ou  des  immeubles  (Dio  Cass.  XI.IV,  3;j  ;  App.  llelL  cii-.  Il,  143;  .Suct. 
Cncs.  83),  des  meubles  (Dig.  XXXIII,  10),  des  instruments  d'cxploiUliou  (Dig. 
XXXIIl,  8),  etc.  —  t  Gai.  II,  203  ;  Inslit.  J.  II,  20,  §  7,  De  terj.  11  y  a>ail  con- 
dition lacitc,  fr.  23,  §  I,  Dig.  X.XXVl,  2,  Qiiando  (lies  Ici/,  eed.  —  '>  Instit.  J. 
II,  20,  §  4;  Ulp.  Deg.  XXIV,  9.  —  0  Fr.  -W,  §S  2  cl  3,  De  kg.  2»,  Uig.  XXXI,  1  ; 
fr.  112,  §  8,  D.  De  leg.  1",  XXX,  \.  —  '<  Inetit.  J.  II,  20,  §  4,  De  Ici/,  ;  de  Van- 
gerow.  II,  S  S2.H.  —  »  Imtit.  J.  Il,  20,  g  II,  De  leg.  —  »  Inslil.  J.  Il,  20, 
S  3,  De  leg.  ;  fr.  .)7  I).  De  leg.  i':  c.  6,  De  fiileic.  VI,  42.  —  m  /n.Uif.  ./.  11,  20, 
S  fi.  —  U  Jtistit.  J.  Il,  209,  De  tcf/.  Il  n'y  avait  pas  eu  plus  pétition,  parce  que 
l'ustifruil  est  lacitemenl  latent  dans  la  demande,  comme  toulc  servitude,  fr.  23  D. 
Descrip.  signif.  L,  10.  —  12  Démangeai,  I,  p.  737;  Du  fJonrroy,  I,  u"»  704,  709  ; 
Accai-ias,  n*>  390  ;  de  Vangcrow.  Lehrbueh,  II,  s»  353.  —  13  Bien  (|u'il  ait  lieu  dircc- 
Icmcul,  ou  tincndi  modo;  l'aul.  Hcnt.  III,  0,  11.  —  H  l'aul.  Sent.  III,  li,  10  ;  fr.  1, 


car  il  avait  réellement  pour  objet  la  libération  de  la 
dette '^.  On  pouvait  d'ailleurs  coiidtimner  l'héritier  à 
libérer  le  débiteur'"  flu  testateur  ou  d'un  tiers.  Même 
dans  le  premier  cas,  le  legs  ne  figurant  pas  parmi  les 
causes  d'extinction  des  dettes  d'après  le  droit  civil,  le 
débiteur  n'était  pas  libéré  ipso  Jure''';  mais  il  était  pro- 
tégé jiar  une  exception  de  dol  contre  la  poursuite  de 
l'héritier,  et  pouvait  même  agir  contre  lui  e,r  leslamento 
pour  obtenir  sa  libération  par  un  mode  approprié  ii  la 
nature  de  la  dette  et  à  l'intention  du  testateur  "',  à  inoins 
que  celui-ci  n'ait  voulu  lui  procurer  qu'un  délai,  c,/v7'/>//o 
leinporalis'',  ou  iin  avantage  personnel.  11  était  jicriuis 
à  un  débiteur,  à  l'inverse,  de  léguer  à  son  créancier  ce  ((u'il 
lui  devait,  lef/aniin  de/ti/i"*. 

Ce  legs  était  valable,  ilabiird  cpiaud  il  n'y  avait  pas 
concours  de  deux  causes  lucratives,  c'est-à-dire  (luand  la 
créance  ne  résultait  pas  également  d'une  cause  onéreuse, 
ou  que  le  legs  contenait  des  charges;  alors  le  légataire 
annulait  le  bénéfice  du  legs  et  de  la  créance  pour  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'onértnix  dans  l'un  ou  dans  l'autre  '°.  En 
outre,  lorsque  le  legs  et  la  créance  étaient  également 
lucratifs,  le  legs  pouvait  valoir  dans  la  limite  de  l'avan- 
tage qu'il  présenterait  à  raison  d'une  exigibilité  anticipée 
sur  celle  de  la  créance  à  terme  ou  sous  condition,/j/-o/>/e/' 
repraesentationetn-".  Mais  qitid  si,  dans  ce  cas;  la  créance 
d(;venait  exigible  du  vivant  du  testatour?Suivant  Paul-', 
le  legs  s'éteignait,  mais  Papinicn  le  maintenait,  soit  à 
raison  de  la  diipliralio  pcr  i nlirinl ioncm-',  sn\{  par 
iipplicalion  de  la  règle  Catonienne-'  ;  d'ailleurs,  le  cri'an- 
cier  avait  le  choix  entre  les  deux  actions,  et  il  pouvait 
avoir  l'action  réelle  dans  le  cas  de  legs  per  cindiratio- 
nem,  ou  une  action  au  lieu  d'une  obligation  simplement 
naturelle,  ou  d'une  action  per|i('tiii'llc  au  lieu  d'une  action 
temporaire. 

Le  legs  de  la  dot  fait  par  le  mari  à  la  femme  valait 
toujours  (relevai io  dolis)-^,  parce  que  la  légataire  obte- 
nait une  restitution  plus  prochaine  des  chost's  fon- 
gibles-',  et  ne  subissait  pas,  en  agissant  p,r  leslanienlo. 
les  retenues  pour  les  dépenses  utiles-'^.  La  femme  était 
d'ailleurs  obligée,  par  l'édit  prétorien  de  alterulro  -', 
d'o])ter  entre  l'action  rei  ii.rtiridr  et  Variiu  e.r  lesta- 
menlo;n\in^  Justinien  admit  le  iiiiiuil,  sauf  di'claration 
contraire  du  testateur  de  donner  sjjeeiafiter  pro  ilofe-^. 

Le  lei/a/um  debili  était  nul,  quand  il  n'y  avait  pas  dette, 
à  moins  que  le  testateur  n'eût  inditjiK!  un  ol)jet,  car  la 
/■«/.<«  ileiiiiiiislriilio  n'annulait  pas  un  legs  "'. 

On  considérait  connue  legs  de  chose  incorporelle, 
non  seulement  le  legs  de  libération,  le  legs  d'une  ser- 
vitude soit  prt'diale  soit  personnelle,  qui  pouvait  se  faire 
per  cindira/ionem  on perdamn<itionem'''[vo\v  siiHViTis", 

3  cl  s  n.  De  liber,  le;/.  XXXIV,  :).  —  i-  Ci.ni.  111,  UiS  ;  Jnslit.  J.  Hl,  29.  Quih. 
mod.  obi.  loin,  Inslit.  J.  II.  20,  g  13,  De  leg.  ^  l«  l'r.  3,  !>  3,  D.  De  liber  leg. 
fr.  3,  g  I  eod.  tantôt  on  recourt  ,\  Vacceptilatio,  tantôt  îi  uii  pacte  do  non  petendo. 

-  n  Instit.  J.  IV,  13,  10,  De  except.  —  IB  Instit.  J.  IV,  20,  §  14,  De  leg.  :  do 
Vangcrow,  II.  S  533.  —  10  Fr.  108,  §§  4  et  5,  De  leg.  1°,  Dig.  XXX,  1  ;  Du  Caurroy, 

I,  n»  710  ;  Accarias,  I,  n°  391  ;  Démangeai,  I,  p.  740.  —  20  Instit.  J.  Il,  20,  14  ; 
fr.  29  D.  De  leg.  l'  ;  fr.  14  D.  De  liber,  leg.  XXXIV,  3.  —  21  Fr.  82  D.  De  leg. 
2»,  XXXI^l.  -  22  Gai.  Il,  280;  IV,  171.  —  23  Pnpiii.  fr.  S  D.  nrf  leg.  Fakid. 
XXXV,  2  ;  Massol,  Iteg.  Calon.  p.  2.1  cl  s.  —  2^  Inslil.  J.  Il,  20,  §  13  ;  cf.  sur  le 
Icgatum  dotis  et  le  legatinn  pro  dote,  Czylilarz,  Das  rômischc  Dutalrccht,  1870, 
p.  I(i3  ;  Esmcin,  JVoiiv.  renne  historique  de  droit,  1884,  l.  VIII.  p.  b  ;  Éd.  Cnc], 
ln.itit.  jur.  des  Domains,  t.  I,  p.  498,  n.  3.  —  25  Fr.  I,  §  2,  D.  De  dot.  pracl. 
XXXIIl,  4.  —  2ii  Fr.  5  D.  XXXIIl,  4.  —  27  Fr.  fl,  !>  1  D.  Quando  dics,  XXXVI,  2. 

—  a»  C.  un.  §  3,  Cod.  Jusl.  De  rei  ttxor.  act.  V,  13.  —  29  Fr.  75,  S  1,  De  leg.  {': 
fr.  23  D.  De  liber,  leg.  XXXIV,  3;  voir  lo  motif  donné  par  M.  Massol,  lieg. 
Cat.  p.  27,  iiolo   I.  —  30  Paul.  Sent.  III,  0,  17  ;   Dig.   XXXIIl,  3  ;  de  Vaugcro», 
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le  legs  qui  obligoail  l'hcritier  à  un  fail  ou  unr  abstention 
licite  au  profit  du  légataire  ',  mais  encore  le  legsd'oplion 
Icgatuin  optionis  elle  legs  de  créance  legatiim  tiominis. 
Ce  dernier  suppose  le  legs  d'une  créance  existante-  au 
profit  du  testateur,  qui  veut  en  attribuer  le  bénéfice  au 
légataire.  Avant  le  sénatus-consulle  i\éronien,  ce  legs  ne 
pouvait  se  faire  que  per  damnai ioiwm,  car  une  créance 
n'est  pas  susceptible  de  revendication,  et  les  Homains  la 
regardaient  comme  intransmissible  en  droit  pur  ^;  pour 
en  procurer  l'émohmient  au  cessionnaire,  il  fallait  que  le 
Jitulaire  lui  cédât  ses  actions  en  le  constituant  procii- 
rafor  in  rem  siiam,  ou  en  lui  déléguant  la  créance  par 
novation  faite  avec  le  débiteur,  ce  qui  entraînait  la  perte 
des  accessoires  de  la  dette  (novalio).  En  conséquence,  au 
cas  de  legatum  nom  mis,  le  légataire  demandait  à  l'hé- 
ritier la  cession  d'actions,  et,  s'il  s'y  refusait,  pouvait  agir 
contre  lui  en  dommages-intérêts  ex  testamento  ;  plus  tard, 
on  admit  même  le  légataire,  en  vertu  d'une  cession  future, 
à  poursuivre  le  débiteur  par  une  action  utile  '.  Quand  la 
créance  léguée  n'existait  pas,  le  legs  était  n>il.  et  il 
s'évanouissait  si  elle  venait  à  s'éteindre  du  vivant  du 
testateur  ^ 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  legs  d'option  avec  le  legs 
d'une  chose  de  genre,  legatum  generis.  Celui-ci  est  un  legs 
d'une  ou  plusieurs  choses  comprises  dans  une  catégorie 
déterminée;  il  valait  comme  legs  de  chose  corporelle  ''; 
primitivement,  il  était  possible  per  vindicalioncm,  si 
l'hérédité  renfermait  des  choses  de  cette  classe,  et  le  léga- 
taire avait  le  choix,  à  raison  de  la  nature  même  de  cette 
action,  qui  impliquait  une  désignation  individuelle.  Si  le 
legs  avait  eu  lieu  per  damna/ ioiiem,  le  débiteur  obtenait 
le  choixmêmeendchors  de  la  succession  '',  ce  qui  rendait 
le  legs  nul,  lorsque  le  genre  indiqué  était  trop  indéter- 
miné *.  Dans  aucun  cas,  le  choix  ne  s'étendait  pas  d'une 
manière  illimitée  sur  tous  les  objets  du  genre  ;  le  Légataire 
ne  pouvait  prendre  le  meilleur,  ni  être  forcé  de  recevoir  le 
plus  mauvais  ^.  Sous  Justinien,  le  choix  est  conféré  au 
légataire,  sauf  volonté  contraire  du  testateur,  puisque  le 
légataire  peut  revendiquer,  à  moins  que  le  genre  ne 
manque  dans  la  succession. 

Le /('*/«/(/ /«oyj//o7i/i- ou  p/«7/o/((.s'"est  le  legs  delà  faculté, 
pour  le  légataire  personnellement  ou  pour  un  tiers  désigné, 
de  choisir  une  chose  de  genre  parmi  les  biens  de  la  succes- 
sion, fût-ce  la  plus  précieu.se  ".  Le  légataire  pouvait  agir 
ad  exhibcndum  pour  se  faire  représenter  les  objets  sur 
lesquels  devait  porter  l'option,  et  l'héritier  ne  pouvait  en 
disposer  au  préjudice  de  l'option, mais  le  légataire  devait 
choisir  avant  son  décès,  et,  cette  condition  manquant,  il 
ne  transmettait  rien  à  ses  héritiers  '-,  car  dics  cedil 
opiione  tantiim  ;  il  en  était  de  même  en  cas  de  dissen- 
timent entre  les  légataires.  Justinien  modifia  ces  règles  '^ 
eu  décidant  que  les  héritiers  du  légataire  pourraient 
choisir  à   sa  place,  et  qu'au  cas  de  dissentiment  entre 


I  liist'U.  J.  11,2(1,  s  il,  De  tell.  —  2  Instit.  J.  11,  20,  §  il;  Accarias, 
Prikis,  I,  n»  390;  Du  Caurroy,  1,  ii"  71i,  713;  Démangeai,  1',  p.  74G  et  Ti7  ; 
de  Vangerow,  Lehrbuch,  II,  §  555.  —  3  Gai.  H,  38,  30.  —  i  Fr.  105  \M  De  lny. 
I",  c.  18,  1.  7,  De  kg.  VI,  37.  —  5  Fr.  75,  §§  1  et  2,  D.  De  te;/.  1»;  Jnslit.  J. 
11.  20,  §  21,  Z)e  leg.  —  6  Instit.  J.  H,  20,  §  22,  De  let,.  ;  Du  Caurroy,  1,  n"  714  à 
7lii  ;  Accarias,  1,  n"  388  ;  Démangeai,  1,  p.  747;  de  Vangerow,  Lehrbuch,  II,  §  540. 
—  7  Ulp.  Meg.  XXIV,  14.  —  8  Paul.  Sent.  111,  C,  13.  —  3  Fr.  37  et  110  D.  De 
leg.  1°.  Ce  legs  était  réputé  pur  et  simple,  cl  après  le  dies  cedil,  le  légataire  trans- 
mcllait  le  choix  à  ses  héritiers,  fr.  12,  S  7  D.  XXXVI,  2.  —  10  Instit.  J.  II,  20, 
S  23;  de  Vangerow,  II,  J  549;  Bernstein,  Zar  Lehn  des  kgatum  opiionis,  dans 
Zciischrift  der  Savii/ny-Stiftung,  R.-A.,  IS80,  I.  I,  p.  151  ;  C.  Ferrini,  Sut  tega- 
lum  opliunis  dans  Mcmorie  dcl  II.    Islit.  Lomb.  (cl.   di  Ictt.   c  se.  mor.  e  pol.) 


colégataires  ou  héritiers  du  légataire,  le  sort  déci- 
derait celui  qui  choisirait;  enfin  qu'au  cas  de  refus 
ou  de  décès  du  tiers  désigné,  le  droit  d'opter  passerait 
au  légataire  lui-même,  mais  en  ce  cas  parmi  les  choses 
de  qualité  moyenne. 

Le  legs  peut  porter  sur  un  corps  certain  et  déterminé, 
species  ^'' ,<il,  dans  ce  cas,  il  s'éteint  par  la  perte  de  l'objet 
arrivée  par  cas  fortuit,  sans  le  fait  de  l'héritier''.  Du 
reste,  la  chose  doit  être  délivrée  dans  l'état  oit  elle  se 
trouvait  lors  du  dies  cedil,  sauf  les  accroissements  ou 
décroissements  naturels  qu'elle  pouvait  subir  ensuite. 
Ainsi  le  legs  d'une  chose  comprend  les  embellisse- 
ments et  annexions  qu'elle  a  reçus  du  vivant  du  testa- 
teur"': le  legs  d'un  troupeau  par  exemple  [nniversitas 
facti)  renferme  les  bêtes  qui  s'y  trouvaient  lors  du 
décès'',  sans  distinguer  si  elles  étaient  les  mêmes  qu'au 
moment  de  la  disposition,  etc. '■\ 

Un  legs  a  quelquefois  pour  objet  un  ensemble  de 
choses  corporelles  ou  incorporelles  {universitas  juris); 
nous  avons  mentionné  déjà  le  legs  partiaire  {partitio)  " 
disons  un  mot  du  legs  du  pécule  [légal um  peculii)-".  On 
appelait  pecitlium  un  petit  patrimoine,  dont  le  père  de 
famille  confiait  l'administration  à  un  fils  de  famille  ou 
même  à  un  esclave.  Or  le  maître  pouvait  léguer  ce  pécule 
à  un  étranger  ou  à  l'esclave,  soit  en  l'afFranchissanl,  ou  en 
le  léguant  lui-même  à  un  tiers''.  Dans  ces  deux  derniers 
cas,  le  dies  cedil  n'avait  lieu  qu'à  l'adition  d'hérédité,  pour 
ne  pas  rendre  le  legs  inutile  ;  dans  le  premier  cas,  il  avait 
lieu  au  décès.  Or  le  peculium  comprenait  non  seulement 
tous  les  accroissements  antérieurs  au  décès,  mais  ceux  qui 
résultaien t  ensuite  naturellement  des  objets, p.r/'('6M.<y)«7<- 
liaribus--.  Quant  aux  acquisitions  postérieures  de  l'es- 
clave, elles  faisaient  partie  du  pécule  légué  dans  les  cas  où  le 
dies  cedil  étaitrelardé  jusqu'à  l'adition  d'hérédité  ;  au  con- 
traire, le  légataire  étranger  du  pécule  ne  profitait  pas  de 
ces  acquisitions.  Au  reste,  le  legs  du  pécule  ne  résultait 
pas  au  profit  de  l'esclave  de  son  afl'ranchissement  par 
testament  ;  mais  il  était  sous-entendu  quand  le  maître  décla- 
rait l'esclave  libre,  après  avoir  rendu  ses  comptes  et  payé 
le  reliquat -^  Le  legs  du  peculium  ne  transmettait  pas  les 
créances  ou  les  dettes  du  pécule  au  légataire,  mais  il 
donnait  lieu  à  des  engagements  réciproques  tendant  à  en 
répartir  l'émolument  et  la  charge  entre  l'héritier  et  le 
légataire-';  fait  à  un  tiers,  ce  legs  l'obligeait  à  payer  les 
dettes  naturelles  de  l'esclave  envers  le  maître  [obligalio 
naluralis),  sauf  à  recouvrer  les  dettes  de  celui-ci  envers 
l'esclave  ;  si  ce  dernier  était  le  légataire,  il  n'était  pas 
cependant  autorisé  à  intenter  action  pour  ces  créances 
naturelles'-'  [peculium]. 

Quant  à  l'étendue  des  legs,  elle  pouvait  être  illimitée 
dans  l'origine;  il  en  résultait  que  l'héritier  institué  sur- 
chargé de  legs,  n'ayant  plus  d'intérêt  à  accepter  l'héré- 
dité, la  répudiait  souvent,  ce  qui  rendait  les  legs  inutiles. 


1881,  t.  XV,  p.  179  ;  Ed.  Cu(|,  Op.  cil.  t.  I,  p.  303.  —  u  Fr.  2  D.  De  opl.  velelect. 
leg.  XXXUl,  5  ;  fr.  14,  eod.  lit.  —  12  Fr.  12,  §  6,  D.  Qtiando  dies  leg.  ced.  XXXVI,  2; 
11,  «9  D.  De  cond.  et  dem.  XXXV,  I .  —  13  C.  3,  Cod.  Jusl.  Comm.  de  leg.  VI,  43. 
—  Il  Instit.  J.  Il,  20,  §§16  cl  17  ;  de  Vangerow,  Lehrbuch,  II,  §  548  ;  Du  Caurroy, 
I,  n"  740,741.  —  15  Fr.  35,  De  leg.  10  D.  XXX,  1;  fr.  112,§  1  corf.  ;  fr.  25,  §  2  D. 
.Irf  .Çen.  l'reb.  XXXVI,  1.  —  16  Instit.  J.  II,  20,  §  19,  De  leg.;  Du  Caurroy,  I, 
11"  742  cl  s.  ;  de  Vangerow,  II,  §  333.  —  "  Instit.  J.  Il,  20,  §  18.  —  l»  Accarias, 
Précis,  I,  11»  389.  —  10  Gai.  II,  254,  257.  —  20  Instit.  J.  Il,  20,  §  20,  De  leg. 
fr.  1  et  18  D.  De  pec.  leg.  XXXllI,  8;  Du  Caurroy,  Loc.  cit.  ;  Accarias,  Précis,  I, 
n"  392  ;  Démangeai,  I,  p.  745  ;  de  Vangerow,  II,  §  533.  "—-si  C.  4,  Cod.  Just.  De 
leg.  VI,  37.  —  22  Fr.  8,  §  S,  D.  De  pec.  leg.  XXXIII,  8.  —  23  Fr.  8,  §  7  D.  De  pec. 
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ri  1(>  (lispns.-ml  iiilrslal  '.  I>;iiis  liiiirTi'l  iiiciiii'  (1rs  tr>l;i- 
Iciirs  aiil.inl  (jne  îles  h-f^ataircs.  il  lallul  rcslrcindre  la 
liberté  accordée  au  teslateiir  par  la  loi  des  XII  Tables,  et 
ce  fut  l'objet  de  trois  lois  successives,  doul  la  deruière 
seule  eatteignit  le  but. 

La  preuiière  fut  une  loi  Ftiria  tcslainciitarid,  placi-e 
par  conjecture  en  571  de  Rome  ou  183  av.  J.-C.'  qui 
défendit  en  général,  et  sauf  certaines  personnes  excep- 
tées, de  recevoir  à  titre  de  legs  ou  de  mords  causa  capio 
[mortis  causa  capio]  plus  de  1  000  as  du  même  disposant  ; 
mais  cela  ne  Tempèchait  pas  d'épuiser  son  patrimoine  en 
léguant  à  un  certain  nombre  d'individus  [lex  furia  tes- 
tamentahia].  Ensuite  la  loi  Voconia,  portée  sous  l'in- 
fluence de  Galon  le  censeur,  en  585  de  Rome  ou  169 
av.  .J.-C.  ',  interdit  à  toute  personne  de  prendre  comme 
légataire,  ou  morlls  causa  ca/)i<'ns,  plus  que  les  liéritij?rs 
inslilués.  C'était  assurer  quelque  chose  à  ceux-ci  ;  mais, 
en  multipliant  le  nombre  des  légataires,  on  arrivait 
encore  à  n'assurer  aux  institués  qu'un  intérêt  minime  à 
faire  adilion  d'hérédité,  en  leur  laissant  le  risque  des 
charges  [lex  voco.ma].  Enfin,  la  loi  Falciilic  [Lc.r  Fal- 
ridia)'',  rendue  en  71  i  de  Rome  ou  V()a\.  .I.-C,  décida 
<|u'on  ne  pourrait  léguer  plus  des  trois  (juarts  de  la 
masse  héréditaire,  plus  (juain  dodrantcin.  en  sorte  que 
les  institués  conservaient  au  moins  le  quarl,  qui  fut 
appelé  ensuite  quarta  Falcitlia  [lex  i  alcidlx].  On  sait 
([ue  la  loi  Fufia  Caninia  '  restreignit,  en  701  de  Rome 
ou  8  de  J.-C,  le  nombre  des  affranchissements  testamen- 
taires ou  legs  de  liberté,  mais  qu'elle  fut  abrogée  par 
Justinien  ^  [lex  kvfia  caninta].  Cet  euqiereur  moditia 
d'ailleurs  le  système  de  la  loi  Falcidie,  en  permettant  au 
lestateur  d'en  exclure  l'application,  et  (h'clarft  l'héritier 
ruème  qui  exerce  le  jus  dclihcranili .  di'clui,  à  défaut 
d'inventaire,  du  droit  d'invoquer  la  (|Maili'.  il  tenu  de 
payer  les  legs  ultm  vires  succession  is  '. 

VI.  Modalités  des  legs. —  Un  legs  pouvait  dn'  lail.  de 
même  qu'une  institution  d'héritier,  à  terme  ou  sous  con- 
dition suspensive  ;  on  a  vu  que  dans  ce  dernier  cas  le  dies 
cedit  *  était  reporté  à  l'événement  de  la  c(uidition. 
L'i'clK'ance  du  terme  suspensif  (rZ/cs- (/(or.  '  n'avait  Irail 
ijii'à  l'exigibilité  et  non  à'I'acquisitioii  du  droit  au 
legs,  ou  Hi(''me  à  la  IrausmissibiUté.  'foule  ciuidition 
illicite  impossible  ou  inmiorale  é'tait  réputée  non  écrite, 
d'après  l'avis  qui  avait  ])révalu,  et  le  legs  valait  alors 
comme  pur  et  simple  '".  Au  cou  Ira  ire,  l'additiiui  d'un  terme 
exlinctif  ou  d'une  condition  r\liiirli\r  \<id  dics  i/ueiii, 
condilin  nd  <iuam)  entrainail  la  nullité  du  legs,  jusqu'à 
ce  «[uc  Justinien  eùtabrogé  celte  rigueur  ".  Dans  certains 
«•as,  le  legs  à  terme  cachait  une  véritable  condition  qui 
devait  s'accomplir  du  vivant  du  légataire  pour  profiter  à 
ses  héritiers;  ainsi,  quand  le  legs  était  l'ait  suh  inc.erUt 


1  Gai.  U,  221  ;  htsM.  J.  Il,  2î  jn-.  —  i  (jai.  H,  22.)  :  Vaix.  Iib.  'J,  Ile  rila  /»/). 
nmi.  I,  2*7,  (M.  BipouL  -.Di:  ling.  lai.  IX,  8:1;  KudorfT,  /Idin.  IIcclU.  I,  S  23,  p.  33. 
-  :iGai.  Il,  226,  274;  I-aul.  Sent.  IV,  8,  22;  CoUat.  leg.  Moa.  XVI,  'i;  Insl.  Ue 
liij.  Falc.  Il,  22  pr.  ;  RudoilT,  Mm.  JIcclil.  I,  !5  21,  p.  o(i  cl  s.  ;  de  Vangcro», 
Me  fer  Voconia,  llcidcllj.  1803.  —  t  Gai.  II,  227  ;  Ulp.  liei/.  XXIV,  32  :  Paul.  Scnl. 
III,  8;  Inalil.  J.  Il,  22  pr.  Dig.  XXXV,  2;  Cod.  Jusl.  VI,  20,  ad  kg.  Falcid.  : 
Appiaii.  riell.  civ.  V,  07  ;  Dio  Cas».  XL VIII,  3.1  ;  KiidorlT,  Mm.  /teckt.  I,  li  23,  p.  38  ; 
ili-  Vangcro»,  Lclirbuch,  II,  §§  33i  cl  s.  :  Accarias,  l'ri-ci».  I,  ii"  100  cl  s.  :  Du 
CauiTOj ,  I,  11"  703  cl  s.  ;  Ucmangcal,  I,  p.  701  cl  ».  —  ■•  Gai.  I,  l2-iC  ;  Ulp.  Ileij. 

I,  21,  23  ;  Paul.    Sent.  IV,  14  ;  Suct.  Octur.    W  ;   l)iou.v^.   IV,  21;  InatU.  J.    I,  7. 

'•  Coll.  Jusl.  VII,  3,  De  lerj.  Fut.   Can.  tolknda.  —  '•   .Novell.  I,  c.  2,  §  2  : 
Novell.  11»,  c.  Il  ;  c.  22,  §  U,  Cod.  Jusl.  VI,  30,  De  jure  de  lib.  —  8  Jn,iU.  J. 

II,  11,  'J;  Gai.  II,  200.  —  9  Fr.  213  I).  /Je  verij.  ai,,,,.  L.  10.  —  il)  Gai.  III,  98; 
Inatit.  J.  Il,  14.  10  ;  Paul.  Sent.  III,  V  b,  .«S  1  et  2.  -  1 1  C.  20,  Cod.  Jusl.  De  huj. 
VI,  37.  —  12  Fr.  73  I).  XXXV,  1     Oc  co„d.  '•(  'li-m.  :  fr.  I.  ;  J  ■  n-    tu    s  i     ,„,/ 

V. 


die'-,  ou  pour  le  moinenl  où  l'héritier  sérail  mourant. 
qiium  Itères  //lorie/ur".  ou  lorsque  le  légataire  aura 
alleint  un  certain  âge'*,  ou  lorsque  le  legs  portait  sur 
des  prestations  périodiques  ])ayables  par  jour,  par  mois 
ou  par  année,  in  sint/ulos  dies,  /iienses  rel  annos,  qui 
supposaitla  viedu  légataire  au  début  de  chaque  période''. 
Les  legs,  même  de  liberté,  laissés  pour  une  époque 
postérieure  à  la  mort  de  l'héritier  ou  du  légataire,  ou 
pour  la  veille  de  cette  mort,  étaient  nuls,  parce  que  les 
anciens  n'admettaient  pas  que  l'objet  pût  naitre  aci  ivement 
ou  passivement  dans  la  personne  de  l'héritier"'.  Mais 
Justinien  abrogea  cette  prohibition  '''.  On  a  vu  qu'il  abolit 
aussi  la  nullité  des  legs  faits  poenae  noinine'^.  Il  ne 
faut  pas  confondre  avec  une  condition  le  inodits  ou  le 
but  du  legs,  par  exemple  l'indication  qu'il  est  fait  pour 
construire  un  loiubeau  ou  un  ('ditice,  ou  à  charge  de 
remettre  une  partie  de  l'objet  à  un  tiers'".  Le  legs  reste 
pur  et  simple;  le  légataire  peut  ici  exiger  le  legs  en 
garantissant  qu'il  exécutera  la  charge''",  mais  il  est  tenu 
de  restituer,  si  l'exécution  a  dépendu  de  lui-'. 

Au  contraire,  la  condition  suspend  le  dies  cdil  et 
«/■(j/'Z/r;?'/ l'exigibilité  du  legs.  Ainsi,  en  général,  le  léga- 
taire conditionnel  ne  pouvait  exiger  l'exécution  du  legs 
avant  l'adition  d'hérédité  et  l'échéance  de  lîi  condition  et 
du  terme,  s'il  y  en  avait  un  '--.  Seulement,  en  attendant  celte 
double  échéance,  le  légataire  qui  courait  le  risque  de 
voir  contester  ultérieurement  la  validité  du  legs,  ou 
s'i'îvanouir  la  solvabilité  de  l'héritier,  pouvait  exiger  de 
lui  une  promesse  personnelle  avec  garantie,  salisdalion" 
{caulioletjatoruni)  voir  cautio],  et  en  cas  de  refus  obtenir 
du  préteur  un  envoi  en  possession  purement  ciiuserva- 
toire  des  biens  héréditaires'^'*. 

Bien  plus,  lorsque  la  condition  d'un  legs  consistait  de 
la  part  du  légataire  à  ne  pas  accomplir  un  acte  qui  dépen- 
dait de  sa  volonté,  ou  qu'il  aurait  la  possibilité  de  faire 
jusqu'à  sa  mort,  par  exemple  de  ne  point  alfranchir  tel 
esclave,  le  jurisconsulte  Mucius  Scaevola-'  ;ivait  fait 
admettre  que,  la  condition  ne  pouvant  s'accomplir  qu'au 
di'cés  de  iri.-iuière  que  le  li'galaire  ne  pût  proliter  du 
legs,  il  lui  si'i-ail  peiiuis  de  réclamer  rexécution  immé- 
diate, à  charge  île  j)romettre  avei'  caution  à  l'héritier  de 
lui  restituer,  en  cas  de  contravention,  la  chose  avec  les 
friiils  [cdu/io  .Miiriana  .  Le  legs  fait  sous  la  condition 
qu'un  tiers  le  Miuijj-a  bien,  si  .Maeriiis  rolurril .  est  nul  -' . 

VIL  E.r/iiic/ioii  ou  fccocalioii  tics  letjs.  —  Un  legs 
s'éteignait  :  1°  quaiiil  lexiTulion  en  devenait  impossible 
sans  le  fait  de  l'héritier,  sine  futio  heredis  ;  car  son  fait, 
même  sans  faute,  ne  pouvait  le  libérer,  i)ar  exiuuple  s'il 
avait  alfranclii  l'esclave  légué  àson  insu  -'.  La  porte  fortuite 
arrivée  avant  le  dies  cedens  enq)êchait  les  accessoires 
d'être  dus,  par  exemple  au  cas  de  l'esclave  légué  avec 

tit.  :  IV.  SI  1).  tjimiidu  (lii-s  liij.  cil'.  XXXVl,  2.  —  I»  Fr.  4  pr.  Dig,  Quando  dies 
leg.  ced.  XXXVl,  2,  —  '^Fr.  i'.l  pr.  et  §  2  D.  De  le;/.  1»,  XXX.  —  M  Fr.  10,  M, 
12  D.  Quaiiih  diea,  XXXVl,  2.  ~  '6  Paul.  Sent.  VI,  3;  Gai.  Il,  232,  233  ;  LIp, 
Iteii.  XXIV.  10;  Inslit.  J.  Il,  20,  33.  —  17  C.  unie.  VI.  aclioiies,  IV,  11  ;  c.  Il, 
/)„  cont.  et  comm.  sii/,.  VIII,  38.  -  IS  Gai.  Il,  235,  n.  36  ;  /H»(i(.  /.  Il,  20, 
30  ;  c.  1,  Cod,  Jusl.  VI,  41.  —  '»  Fr.  17,  §  4  I).  De  cond.  et  ilem.  XXXV,  1  ; 
de  Vaiigerow,  II,  S  438.  —  2»  Fr.  40,  §  3,  eod.  —  21  Fr.  21,  .!;  3  D.  De  ann.  leg. 
NXXIll,  1.  —  22  Fr.  72,  §  2;  fr.  101,  g  3;  fr.  106  D.  Ile  coud  et  dem.  XXXV,  I. 
-aiFr.  l,«cM/'ey.  XXXVI,3;c.  7,  Cod.  Jusl.  Ut  in  poaa.leg.  VI,  5i.  —  24  Fr.  I, 
"  2  ;  fr.  ■>,  §.^  3  et  4  D.  XXXVl,  4,  Ut  in  poaa.  leg.  ;  Accarias,  l'récia,  I,  40,  384. 
—  2'  Fr.  7,  fr.  07,  fr.  7'.i,  .^  2  D.  De  cond.  et  ilem.  XXXV,  I  ;  fr.  76,  §  2,  De  leg.  i",  Dig. 
XXXI,  1  ;  Du  Caurroy,  n»733  ;  Accarias.  u"  324,  384;  de  Vaiigcrow.ll,  .S  436; Déman- 
geai, I,  p.  "38.  —  SU  Fr.  32  D.  De  cond.  XXXV,  1  ;  voir  ccpendanl  fr.  I  pr.  D.  De  leg. 
2»  cl  fr.  10,  S  2  0.  XL,  3,  De  fideic.  lib.  ;  Uufuoir,  TMorie  de  la  condition,  p.  IWl 
,.|  ,  _27Kr.  17,  S.S4el    •,  Di:  leg.  i'  -.Iiiatit.  .1.  11,20,  10  ;  Accarias,  h'ivcis,  iio3!MI. 
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son  péciilc  '.  i»  L'ii  legs  dcM'iiail  uiicorc?  inutile  quand  le 
légataire  acquérait  gratiiUfimenl  la  cliose  léguée-.  Mais 
il  n'est  pas  exact  de  dire,  avec  certains  textes  ^  qu'un  legs 
s'éteint  toujours  par  l'événement  de  circonstances  qui 
l'eussent  empêché  de  naître.  3°  Un  legs  s'éteignait  encore 
ou  plutôt  ne  se  réalisait  pas  au  cas  de  défaillance  de  la 
condition,  i"  Enfin  il  tombait  par  la  mort  ou  l'incapacité 
du  légataire  survenue  avant  le  dicii  cedil. 

Tout  legs  s'évanouit  quand  le  testament  ne  produit  pas 
ses  effets;  par  exemple  s'il  est  irrilinii  ou  deslitutum 
voir  tesïamentum]  ;  mais  en  supposant  que  le  testament 
ait  son  effet,  un  legs  pouvait  encore  être  révoqué  soit 
(Hrprlcmcnt,  soit  par  translatio.  La  révocation  directe 
\ademlio  légal i)''  profitait  à  l'héritier  dégrevé,  à  moins 
qu'il  n'y  eût  lieu  à  accroissement  au  profit  d'un  coléga- 
taire.  En  droit  civil  pur,  la  révocation  directe  devait  être 
expresse  et  faite  au  moyen  d'une  formule  contraire  à  celle 
du  legs,  et  insérée  dans  un  testament  ou  dans  un  codicille 
confirmé'',  exemple?ioHrA>,??o/(  Icgo.  Iwres  meus- non dam- 
nas  cslo.  Justinien  a  abrogé  ces  conditions.  S'il  y  avait 
révocation  expresse  sous  condition,  le  legs  pur  et  simple 
devenait  subordonné  à  la  condition  inverse". 

La  révocation  tacite  n'opérait  pas  ipso  jure  avant  Jus- 
tinien et  donnait  seulement  à  l'iiéritier  une  exception  de 
,iiol,  lorsque  le  testateur  avait  manifesté,  d'une  manière 
«[uelconque,  son  intention  de  révoquer'.  Ainsi  quand  le 
testateur  avait  rayé  volontairement  la  disposition  que 
renfei'mait  le  legs  *,  ou  quand  il  était  survenu  une  inimitié 
grave  et  non  suivie  de  réconciliation  entre  le  testateur 
et  le  légataire  °.  La  plupart  des  jurisconsultes  admettaient 
aussi,  au  temps  de  Gains,  que  toute  aliénation  par  le  tes- 
tateur de  sa  propre  chose  par  lui  léguée  entraînait 
révocation  tacite'";  mais,  d'après  l'avis  de  Celsus,  con- 
firmé par  Septime  Sévère  et  Anlonin  Caracalla,  on  dis- 
tingua si  le  testateur  avait  aliéné  avec  ou  sans  l'intention 
de  révoquer  "  ;  et,  dans  le  premier  cas,  la  révocation  sub- 
sistait, malgré  la  nullité  de  l'aliénation,  ou  une  nouvelle 
acquisition  ultérieure  '-.  L'aliénation  de  l'objet  principal 
ifundiis  inslruc/iis  ou  riun  inslruinentii  '•')  emportait 
révocation  même  pour  les  accessoires  {acces.siones),  ainsi 
pour  rZ/ts/rKm^/i/ww  placé  pourl'exploitation  des  fonds'*. 
Une  volonté  contraire  taisait  d'ailleurs  revivre  le  legs  para- 
lysé par  une  volonté  tacite  en  excluant  l'exception  de  dol  '^ 

La  li-anslation  d'un  legs,  IrrinslaHo  légat i^*^,  pouvait 
avoir  lieu  de  quatre  manières  différentes:  par  changement 
du  légataire,  de  l'héritier  grevé  du  legs,  de  l'objet  ou  de  la 
modalité".  La /r«H.s7rt//o  renfermait  deux  actes  distincts 

1  l'i-.  1,  i,  li  D.  De  pfC.  Inj.  XXXIII,  S;  InslH.  J.  II,  iO,  17.  —  2  JnstU. 
J.  Il,  iO,  SS  0  cl  9;  !r.  S  n,  gg  2  et  3  l).  De  leij.  1».  —  3  Voir  Instil.  J. 
II,  20,  §  14;  fr.  3,  §  2  D.  XXXIV,  8.  —  l  Inslil.  J.  II,  ïl  pr.  De  ademt.  H 
transi.  Icy.  ;  von  Vangcrow,  Lehrbueli,  II,  §  5il  ;  Du  Caurroy,  I,  n"  73(î 
il  760;  Accarias,  I,  n»  398;  Démangeai,  I,  p.  762  et  s.  —  s  Ulp.  Iteg.  XXIV, 
29.  —  6  Fr.  107  D.  De  cond.  et  dem.  XXXV,  1  ;  fr.  10  D.  De  adhn.  vet.  trmsf. 
XXXIV,  4.  —  7  Gai.  II,  198.  —   8  Fr.  133  D.  De.  his  quae  intest.  dcl.  XXVIII,  i. 

—  9  Fr.  3,  §  11  D.  De  adim.  XXXIV,  l.  Voir  cepcnJaiit  uu  cas  de  legs  pet- praecep- 
tionem,  fr.  22  I,.  fit.  —  lo  Gai.  II,  198.  —  n  Fr.  18,  Dig.  XXXIV,  i;  Instit.  J. 
II,  20,  §  12,  De  le,j.  -  '2  Fr.  15  ;  fr.  24,  .S  1  D.  XXXIV,  4.  -  13  Le  legs  du  fumlii.s 
instruclus  comprenait  lous  les  objets  cjui  se  trouvaicnl  sur  le  fonds  même  pour 
lagi'dment  personnel;  fr.  8,  fr.  12,  S  27  11.  XXXIII,  7.  De  inslr.  -  U  Inslit.  J. 
II,  20,  §  17  in  fine.  —  fs  Fr.  13  D.  De  ndim.  leg.  XXXIV,  4.  —  16  De  Vaogerow, 
Lehrbueli,  II,  §§  434  et  .ï41  ;  Du  Caurroy,  II,  n"  701,  762.  —  n  Jnatit.  J.  II,  21, 
S  1  ;  fr.  60,  De  adim.  et  transf.  leg.  XXXIV,  4.  —  18  Fr.  8  et  20,  Dig.  eod.  tit. 

-  19  Fr.  24,  eod.  —  20  /„s/,7.  j_  )|,  i„^  g  a(i_  jj^  i^g_  _  Bibliocuaphie.  Kirstcu, 
Sistoria  hgatorum,  Leipzig,  1731  ;  Saney,  De  legatis,  Gand,  1823;  Goslinga,  De 
legntis,  Lugd.  Batav.  1823;  W.  v.  Swindereu,  De  legatis,  Groning.  1824; 
Uc  Uucrtcnmondt,  De  legatis,  Lugd.  Batav.  1827;  A.  D.  Lubliuk,  Obsermtiones 
juris  romani,  Amsterdam,  1827 ,  Rosshirl,  lekre  von  den  Verm/idUnissen  nacli 
rim,  Reeht.  Ileidelbung,  1833  ;  Marezoll.  Zeitschrift  fur  Civilreclil  und^'rozess. 


et  iiidi'peiidants,  savoir  la  révociilion  du  premier  legs  et 
l'établissement  du  second,  et  la  première  subsistait  alors 
même  que  la  nouvelle  disposition  devenait  inefficace". 
Cependant  la  modalité  d'un  premier  legs  est  tacitement 
transportée  au  second,  s'il  a  son  effet  dans  le  cas  de 
changement  de  légataire".  La  révocation  ou  la  translation 
de  legs  opérée  poenae  noinine  était  nulle  avant  les  inno- 
vations de  Justinien-".     G.  HuMBERT.      Edouard  Cuq. 

LEGATllS  (ripeaSeûç,  TrpecêsuTYiç).  Personnage  chargé 
d'une  mission,  d'une  ambassade  [legatio]. 

A  l'époque  romaine,  le  mot  legntas  sert  à  désigner, 
non  seulement  une  charge  temporaire,  mais  aussi  toute 
une  série  de  fonctions  de  plus  ou  moins  longue  durée. 
On  le  rencontre  employé  dans  les  différents  sens  suivants  : 

1°  Envoyé  du  sénat  et  plus  tard  de  l'eiupeieur  aux 
puissances  étrangères  [legatio]. 

;2"'  Délégué  temporaire  du  sénat  auprès  d'un  général 
vainqueur  au  moment  où  il  organise  la  province  [legatio]. 

3°  Délégué  permanent  envoyé  par  le  sénat  pour  secon- 
der un  gouverneur  de  province  (legatus  ]j}'0  ]iraetore), 
ou  pour  le  remplacer  par  intérim  [legatio,    I'HOVincia]. 

4°  Délégué  envoyé  au  sénat  avec  une  mission  officielle 
par  un  magistrat  séjournant  dans  les  provinces  et  choisi 
par  lui  dans  son  entourage.  C'est  par  légats  qu'on 
demandait  des  envois  de  fonds',  des  vivres  ou  des  vête- 
ments pour  les  troupes  en  campagne  -,  des  renforts,  etc.  ^. 

5°  Personnage  chargé  de  fonction  spéciale  par  un  gou- 
verneur ou  un  chef  militaire.  Ainsi,  celui  qui  prend  le 
commandement  de  la  cavalerie  dans  la  bataille  ou  celui 
qui  est  mis  à  la  tète  de  la  réserve  est  dit  legatiti^,  en  tant 
qu'il  n'exerce  cette  attribution  que  par  délégation  et 
pour  un  temps''.  Le  légat  légionnaire  n'a  d'abord  été 
(ju'un  officier  chargé  temporairement  de  commander 
une  légion.  De  même  un  gouverneur  qui  veut  se  faire 
remplacer  pendant  une  absence  a  recours  à  un  légat 
[legatus  pro  praetore,  pro  quaestore).  Sous  l'Empire,  ou 
donne  ce  nom  à  des  officiers  généraux  commandant  plu- 
sieurs légions,  des  détachements  importants,  des  armées 
[exercitis,  vexillatio] . 

(i"  Chef  d'une  légion  à  l'époque  iiiipéri;ilt'  tlcgalus 
legiunis)  [legio]. 

7°  Gouverneur  d'une  province  impériale  [légalité  Au- 
gu.tti  ou  Auguxioruiii  pro  praetore)  [provincia]. 

8"  Directeur  du  recensement  dans  les  provinces  impé- 
riales (legatiLs  Augusti  }iro  praetore  nd  retisii.'!  ncri- 
liiendoii)  [census]. 

9"  Juge  auxiliaire  envoyé  dans  les  provinces  et  pouvant 

1830,  t.  IX,  p.  61  ;  Maycr,  Von  den  Legaten  and  Fideicommissen,  Tiibingen,  1854  ; 
Arndts,  Gluck's  Fortsetzung,  t.  XL VI  à  XLVIII  ;  G.  Hartmann,  Begriff  und  Natur 
der  Veciiiâc/iinisse,  Braunscliweig,  i872;Puchta,  Cursus  der  Institulionen,  H'  i^. 
Leipzig,  1873,  I.  II,  S  321  ;  von  Vangerow,  Lehrbuch  der  Pandeicten,  '•  ùd.  Leipzig, 
1876,  t.  II,  p.  399;  Maynz,  Cours  de  droit  romain,  4'  6d.  Bruxelles,  1877,  t.  III, 
p.  523  ;  Hâlder,  Ueitrûge  zur  Geschichte  der  rim.  ErbreclUs,  1881;  Ortolan  et 
J.-E.  LabWs  Explication  historique  des  Instituts  de  Justinien,  12'i!d.  Paris,  1883 
1.  II,  p.  367;  Fadda,  Dell'  origine  dei  legati  dans  Studi  giurid.  e  stor.  public 
pel  V  Vlll  cerdenario  delV  Universitil  diBologna,  1888  ;  C.  Ferrini,  Suif  origine 
dei  legati  dans  Bull.  deW  Jstituto  di  diritto  Romano,  1888,  t.  I,  p.  111;  Teoria 
générale  dei  legati  e  fede  commissi,  Milano,  1889;  Windschcid,  Lehrbuch  der 
Pandcklen,  7°  éd.  1890,  t.  III,  S  023  ;  Accarias,  PriScis  de  droit  romain,  4"  <5d. 
Paris,  1880,  t.  I,p.  1023;  Edouard  Cuq,  Les  institutions  juridiques  des  Romains, 
1891,  Paris,  t.  I,  p.  300  et  544;  Karlowa,  Rôm.  Rechlsgeschichte,  Leipzig,  1893, 
t.  II,  p.  914;  Van  Wettcr,  Cours  élémentaire  de  droit  romain.  3"  id.  Paris,  1893, 
t.  II,  p.  544  ;  Moritz  Voigt,  Rôm.  Rechlsgeschichte,  Leipzig,  1892-1899,  1. 1,  p.  513  ; 
t.  II,  p.  829;Dcrnburg, />a!!de«e;i.6'éd.  Berlin,  lOllO,  t.  III,  §S  98-110. 

LEGATl'S.  1  Liv.  XXIII,  21,  48;  XLIV,  20:  Sali,  ifisl.  III  {Ep.  Cn.  Pomp.  ad 
Hen.  2);Plut.  A'ert.  21  -.Cic.  ad  Fam.  XII,  30,  3.  —  2  Liv.  XXIII.  21,  48  ;  XXVI,  2  ; 
Polyb.  III,  106.  —  3  Sali., //(s/.  III  (Or.  C.  Cnll.  j  0)  ;  Uc.  ad  Fuin.  XV,  1,§  3. 
-  Hlomnisen.  Droit  public  romain.  IV.  p.  410. 
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iluiihler  im   siip|)l(''cr  le  gouverneur  {/i'(/ii/iis  Jiin  i(/i'-iix] 

|,.IURlDICLSj. 

10°  Envoyé  de  rempereiir  ))oiir  réUildii'  Tordre  dans 
les  provinces  (/{•//"'"■'''  ad corrii/fiulion  .tliihuii  ririloliiiin 
lihcraruin)  "eniiKiccïoir. 

11°  Personnage  chargé  de  régulariser  les  finances  des 
filés  {lef/at  IIS  ad  )'afionespii/andr/nrivitatiiiin)[c.vnATon]. 

12"  Député  envoyé  par  Tassemhlée  provinciale  à  Rome 
ou  vers  des  particuliers  [legatio]. 

13"  Député  envoyé  par  des  niunicipalitf's  soit  à  l'as- 
semblée provinciale,  soil  à  l'empereur,  soit  à  des 
gouverneurs,  soit  à  des  particuliers  [legatio]. 

1  i"  Député  de  corporations,  de  groupes  religieux  [lega- 
tio '.     R.  Cannât. 

LEGIO.  —  Corps  de  troii|ies,  le  plus  considéral>le  de 
lous  ceux  qui  composaient  l'armée  romaine.  Les  auteurs 
grecs  li'aduisenll(;mot  par  différentes  expressions  comme 
i7TpaT0Tt£oc/v ',  Ti;t;'-,  tÉXoç  ^  ^âXay;*,  ri-(\i.x  ";  dans  les 
inscriptions  on  trouve  surtout  Xsyuiv^  ou  Xsyciôv  ". 

I.  Développemext  de  la  légion  romaine.  —  Il  est  oiseux 
de  chercher,  en  s'appuyant  sur  le  témoignage  d'écriA'ains 
i|ui  ne  le  savaient  pas  eux-mêmes,  à  quelle  date  on  doit 
l'aire  remonter  l'établissement  de  la  légion.  Peu  importe 
(|ue  Tite  Liv(>  en  parle  seulement  à  propos  de  la  guerre 
(les  Antemnates  ',  quatre  ans  après  la  fondation  de  Rome, 
iMi  (|u('  Plularf(ue  nous  apprenne  que  ce  fut  la  première; 
iusiiluliiin  de  Rouuilus''.  Si,  comme  le  dit  Varron  "', 
coumie  on  l'admet,  le  terme  /cgio  vient  de  /^?(7{>/v'etsignifie 
la  »  levée  »,  la  légion  est  aussi  ancienne  que  Rome  même: 
c'(!st  l'ensemble  des  citoyens-soldats.  La  cité  patricienne 
l'Iaitcomposée  de  quelques  centaines  de  familles  groupées 
rn  curies  et  en  tribus  ;  leur  réunion  les  armes  à  la  main 
ronstituait  la  légion.  A  en  croire  la  tradition  ",  ces  tribus 
l'Iaicmtau  nombre  de  trois  [tribus],  les  curies  au  nombre 
de  trente  [curia].  Chaque  curie  fournissait  cent  hommes 
cl(!  pied  et  dix  cavaliers  [centuria],  chaque  tribu  comptait 
mille  soldats  et  cent  cavaliers  [eoi'ites]  ;  par  suite,  la 
h'gion  comprenait  un  effectif  de  3000  hommes  ''-.  Fausses 
nu  exactes,  ce  sont  là  des  données  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de 
discuter.  Ce  qu'il  importe  de  noter,  c'est  qu'à  l'époque 
.inlérieure  à  Servius  TuUius,  la  h'gion  n'est  autre  chose 
que  l'assemblage  des  diverses  r/cntra  patriciennes,  s'iinis- 
sanl  eiili-e  elles  pour  la  ih^'ense  de  la  cilé,  sui' la  convo- 
i'ali(ui  du  rui  '  '. 

(j'est  au  roi  Servius  ïullius  que  les  auteurs  rapportent 
la  niodilication  de  cet  état  de  (choses  :  ce  fut  une  véritable 
r('volution.  Les  anciens  cadres  de  la  légion  patricienne 
tureiil  l)i-is(''s  et  remplacés  pai-  des  cadres  nouveaux.  La 
ii''partition  par  tribus,  curies,  génies,  lit  place  à  la  répar- 
lilion  par  corps  et  compagnies,  la  base  de  cette  nouvelle 
organisation  étant  non  plus  la  naissance,  mais  la  fortune. 
Tous  les  citoyens  propriétaires  de  biens-fonds  furent 
oi)ligés  au  service  militaire  à  partir  de  la  dix-septième 

I.KCIO.  1  Polyli.  X,  10,  l  ;  Dio,  XXVIII,  47  ;  LV,  ai,  -  2  Cf.  H.  Eslicime, 
Thdiaur,  gr.  linf/.  ».  u.  —  3  Jbid.  s.  v.  -■  '  Airian.  'Ex-taîn  »«t  'a)i».v.  l'i,  ii. 

—  ''Dio,  LXXl,  9.  —  «  Corp.  inscr.  i/r.  ilis,  Mit,  3102,  Mil,  4023,  4029,  4033, 
4034,  Arch.eic;  epigr.  Milth.  18S5,  p.  144,  n"  6;  BuU.  de  con:  hcU.  1893,  99; 
Ann.  ipigr.  1890,  77.  —  '  C.  inscr.  gr.  4101,  4238  C,  4452,  4460,  4«3'j,  47C6.  etc.  ; 
cf.  Dio,  l.r.  —  »  Liv.  1,11.-3  Jtom.  13  ;  Varr.  De  l.  l.  4  et  5.  —  10  Ibid.  V,  16. 
"  u  Cf.  Bouclié-Leclercq,  Manuel  des  inst.  rom.  p.  5  et  6  avec  les  notes;  cf. 
y.  206.  _  12  Varr,  De  l.  l.  V,  89;  Dionys.  Il,  2,  10;  Plut.  Hom.  13,  —  13  Cf. 
[■  iulcldc  Cou  langes,  /«f«  Institutions  militaires  de  la  /Upub.  romaine  {llev.  des  Deux 
Mondes,  1870,  II,  p.   297  et  suiv.);  Momm»oii,  lirait  public  romain,  VI,  p,  u:;. 

-  <l  Liv.  I,  43  ;  III,  30  ;  Aul.  Gell.  X,  28  ;  cf,  Moiiiiii«en,  Droit  puljlic  romain.  VI, 
p.  296  et  «liv.  .-  15  Aul.  Gell.  X,  iH  ;  cf.  Marquardl,  Organii.  militairf, 
p.   10  cl  les  Dolcs;  J.-J.  Millier,  />ic  EntUciliing  des  senianistlicn  Heeres  {Philo- 


année,  les  autres  n'élanl  a])pelés  que  dans  des  cas  urgents 
[tlmultus].  Les  propriétaires  étaient  répartis  en  cinq 
bans  ou  classes  suivant  leur  fortune  [classis]  ;  les  plus 
riches  formaient  la  cavalerie  [équités],  les  autres  l'infan- 
lerie  et  les  services  auxiliaires  '*.  De  plus,  chaque  classe 
se  partageait,  suivant  l'âge,  en  deux  divisions  :  les  plus 
.j(!unes  formaient  l'armée  active,  les  plus  âgés  constituaient 
la  réserve  affectée  à  la  défense  de  la  ville  {Icgiones 
iirbanac)  '"  [exercitus].  «On  sait  peu  de  chose,  dit  M.Bou- 
ché-Leclercq'",  de  la  légion  au  temps  de  Serviits  Tullius. 
Les  auteurs  qui  en  parlent  (Tite  Live,  Denys  d'IIalicar- 
nasse)  confondent  des  termes  et  des  méthodes  appartenant 
à  différentes  époques.  Ils  assimilent  la  légion  de  Servius 
à  la  phalange  macédonienne''',  et  le  groupement  qu'ils 
(h'ifiveni,  assemblage  de  miliciens  de  diffi-rentes  classes 
et  différemment  armés,  est  loin  de  rappeler  la  masse 
(■(uupacte  et  homogène  de  la  phalange.  Enfin,  on  ne  sait 
(|uel  rôle  assigner  dans  cette  «  phalange  »  romaine  à  la 
centurie  qui  est  cependant  l'unité  lactique  instituée  par 
Servius  Tullius  [centuria].  Aussi,  les  systèmes  abondent 
et  chaque  érudit  explique  à  sa  manière  la  transition  de 
l'ordre  compact  usité  au  temps  de  Servius  Tullius  à  l'ordre 
fractionné  introduit  par  Camille  et  de  là  à  l'ordre  mixte 
du  temps  de  Polybe  '".  »  A  en  croire  les  auteurs  anciens  '•', 
la  légion  servienne  présentait  six  rangs  de  profondeur. 
Au  premier  et  au  second  rang  se  tenaient  les  citoyens  de 
la  première  classe,  avec  armure  complète  (casque,  cui- 
rasse, bouclier  rond  d'airain  et  jambières);  le  troisième 
et  le  quatrième  renfermaient  les  citoyens  de  la  deuxième 
classe,  sans  cuirasse,  mais  avec  casque,  jambières  et 
bouclier  carré  ;  le  cinquième  et  le  sixième  rang  étaient 
formés  par  les  citoyens  de  la  troisième  classe,  armés  de 
même,  mais  privés  de  jambières.  Les  citoyens  de  la  qua- 
trième classe,  pesamment  armés,  suivant  Denys  d'Hali- 
carnasse'-",  n'ayant  qu'un  javelot  et  une  lance,  suivant 
Tite  Live-',  étaient  en  dehors  de  la  phalange,  avec  les 
gens  de  trait,  constitués  par  ceux  de  la  cinquième  classe  ^^ 
[rorariii.  a  la  légion  étaient  réunies  cinq  centuries  sup- 
plémentaires :  deux  de  kabri  adjoints  à  la  première  et 
à  la  deuxième  classe),  une  de  coh.mcines,  une  de  tubi- 
ciNKS  et  une  d'Ac.cEXSi  VELATI.  La  cavalerie  était  disposée 
de    chaque    cùli';   de   la  légion    dont   elle    faisait   partie 

I  EQUITES]. 

Une  troisième  Iranslorinjilion  de  la  l('gi(Ui  eiil  lieu  vers 
r('po([ue  diï  Camille,  disent  les  uns-',  entre  la  mort  de 
Camille  et  la  guerre  de  Pyrrhus,  penseni  les  autres-'.  Il 
l'si  tort  possible  que  les  deux  assertions  soient  vraies,  si 
les  innovations  militaires  de  ce  temps  se  sont  produites, 
non  d'un  seul  coup,  mais  par  degrés  et  séparément.  Il 
parait  certain  que  les  guerres  du  Samnium  avaient  révélé 
les  inconvénients  du  système  de  Servius  Tullius  :  l'imi- 
tation romaine;  de  la  phalange  n'était  plus  assez  mobile 
pour  faire  face  aux  ennemis  nouveaux  de  Rome,  ni  la 

logus,    1870,   p,   126   cl   suiv.)  :  .Slciliw  cimier,    Die   lei/ioiies   urbanae  {l'Iiilologns, 
11.  p.  273.  —  n  M.  Krfllicli  (Beifnîy,; 


1880,  p. 


V.). 


lii  .Man.  des  Inst. 


zur  Geschichte  der  Krier/filUrung  und  Kriegshmst  der  Ràmer  zur  Zeit  der 
Republik,  licrl.  1886,  p.  17)  fait  observer  ipio  la  phalange  romaine  n'était  pas 
la  phalange  iiiacMonicnne,  comme  le  pcnscnl  les  auteurs  romains,  mais  la  pha- 
lange ilali<pie.  —  18  I/autcur,  Op.  cit.  p,  27'*,  noie  4,  rt^stmio  l'argumentation  de 
M,  Itrunckc  (Philol.  1881,  p.  337  et  suiv.).  —  1»  Dionys.  IV,  10  et  suiv.;  Liv.  I,  43; 
cf.  Marquardt,  Organis.  milil.  p.  II.  —  20  IV,  17.  —21  I,  43,  0;cf.  Mommscn, 
/Mm.  Tribus,  p.  138,  note  133.  —  22  Nonins,  p.  552,  11,  11  ;  Varr.  De  Vit.  pop. 
fym,  3;  Liv.  I,  43,  7;  Mommscn,  Droit  pub.  rom.,  VI,  p.  299. —  23  Marquardl, 
0.  l.  p.  20.  —  '^^  Fr.  Frdlicii,  O.  l  p.  19  cl  suiv.  Il  rapproche  ces  transfor- 
mations des  rC'formes  démocratiques  opérées  lors  de  la  censure  d'Ap,  Claudiuo 
Caecus  on  312,311  av.  J.-C. 
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louiposilion  des  cadres  en  liariaonie  avec  les  progrès  de 
larlmililaire:  déplus,  raruieinenl  devait  èlre  modifié  afin 
de  permettre  aux  légionnaires  de  tenir  tète  à  des  adver- 
saires auxquels  ils  nélaieni  point  encore  habitués.  De 
tout  cela  résulta  une  organisation  bien  dilTérente  de  la 
précédente  ' . 

Ce  n'est  plus  la  fortune,  mais  làge  qui  dorénavant  assi- 
gnera aux  soldats  leur  place  sur  le  champ  de  bataille.  Les 
jeunes  sont  mis  en  première  ligne  /laslali},  les  hommes 
faits  I  principes)  au  second,  les  plus  âgés  {Iriarii  ou 
pilanii  en  troisième  ligne  -.  En  même  temps,  on  renonce 
à  la  formation  par  masses  compactes  qui  caractérisait  le 
svslème  de  Servius  Tuilius  ;  on  divise  linfanterie  en 
manipules,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  intervalles 
qui  facilitent  la  manœu\Te  :  ce  sera  désormais  la  base  de 
toute  rorganisiJlion  légionnaire  romaine  '.  Comment  se  fit 
le  changement  et  par  quels  intermédiaires  arriva-ton  à 
l'organisation  que  l'on  nomme  manipulaire? C'est  ce  que 
nous  ignorons  ab.solument.  Ceux  mêmes  qui  ont  tenté 
d'éclaircir  l'origine  de  la  formation  par  manipules  recon- 
naissent que  les  renseignements  fondamentaux  fournis 
par  Tite  Live  *,  sur  lesquels  on  s'appuie  pour  élucider  la 
question,  sont  pleins  d'incertitudes  et  d'obscurités.  Dans 
ces  conditions,  il  suflit  de  renvoyer  aux  dissertations 
parues  sur  ce  sujet,  et  à  l'exposé  de  la  question  tel  que 
l'a  résumé  Marquardt  ^. 

.\utre  question.  Le  manipule  créé  à  cette  époque  est-il 
le  même  que  celui  dont  Polybe  nous  a  laissé  la  définition  ? 
Les  avis  sont  partagés  '  ;  c'est  encore  là  un  détail  sur 
lequel  nous  ne  pouvons  insister  ici.  Nous  nous  contente- 
rons, au  sujet  de  cette  réforme  capitale,  de  transcrire  ce 
que  l'auteur  grec  nous  a  dit  "  et  d'indiquer  par  là  quelle 
était,  à  son  époque,  l'économie  de  la  légion  romaine  : 
«  Quand  les  légions  se  sont  réunies,  les  plus  jeunes  et 
les  plus  pau>Tes  sont  désignés  comme  vélites.  ceux  qui 
suivent  sont  hastats.  les  plus  vigoureux  forment  les 
princes  et  les  plus  anciens  les  Iriaires  *.  Telles  sont  chez 
les  Romains,  pour  chaque  légion,  les  différences  de  noms, 
d'âges  et  même  d'armes  qu'on  observe.  La  division 
s'opère  de  manière  que  les  plus  anciens,  que  l'on 
nonmie  Iriaires.  soient  au  nombre  de  six  cents,  les 
princes  de  douze  cents,  les  hastats  en  nombre  égal  :  le 
reste  est  composé  des  plus  jeunes,  des  vélites.  Si  la  légion 
renferme  plus  de  quatre  mille  hommes,  chacun  de  ces 
corps  augmente  en  proportion,  excepté  celui  des  Iriaires. 
qui  demeure  invariable.  »  Polybe  décrit  ensuite  l'arme- 
ment de  chacune  des  parties  de  la  légion  et  il  ajoute  : 
«  ...  .\près  cela,  les  différents  corps  sont  divisés  en  dix 
parties  :  chacune  de  ces  sections  reçoit  pour  chefs  deux 
capitaines  et  deux  officiers  d'arrière-gîirde.  Les  vélites 
sont  ré|)artis  en  nombre  égal  entre  toutes.  Ces  différents 
corps  se  nomment  zî-^ilt^  TTzzîii.  sT.aat'i.  »  Le  principe  de 
la  division  légionnaire  est  ilonc  tout  à  fait  différent  de 


ce  qui  avait  lieu  anlérieurement.  La  légion  se  compose 
dès  lors  de  trois  corps  (jiii  prenaient  part  successivemeni 
à  la  lutte  dans  des  conditions  différentes  :  après  que  le> 
troupes  légères  avaient  engagé  le  combat,  les  hastats 
étaient  a|)pelés  à  supporter  le  premier  choc  de  l'ennemi. 
S'ils  ne  suffisaient  pas  à  l'o'uvre.  ils  trouvaient  des  auxi- 
liaires dans  les  i>rinces,  (jui  venaient  rem]ilir  les  vides 
laissésenlre  leurs  compagnies.  Ceux-ci.  à  leur  tour,  étaient 
soutenus  par  les  triaires,  sorte  de  réserve  ou  d'élite.  Les 
rorarii  et  les  arcensi  de  l'époque  antérieure  ont  été 
remplacés  par  les  vélites,  une  infanterie  légère  propre  aux 
escarmouches  et  aux  opérations  irrégulières  [milites 
expediti.  quasi  re/ites.  i.  e.  rolanies)  ''.  Ils  ne  forment 
pas  une  division  spéciale,  mais  sont  répartis  également 
entre  les  différents  manipules  velitesj.  La  cavalerie  occu- 
pait les  ailes  de  l'armée    ecuites  . 

Cette  organisation  subsista  pendant  150  ans  :  durant 
toute  cette  période,  la  classe  moyenne  continua  à  donner 
à  l'État  ses  légionnaires.  Mais  il  vint  un  temps  où  cette 
classe  '".  <•  épuisée  par  la  conquête,  rongée  d'ailleurs  par 
la  misère,  ne  fournissait  plus  assez  d'hommes  pour  rem- 
plir les  légions.  .Marins  y  appela  les  pau^Tes  et  les  ouvrit 
aux  prolétaires.  Les  anciennes  conditions  de  fortune 
furent  supprimées.  Plus  de  cens  pour  être  cavalier,  plus  de 
cens  pour  être  légionnaire.  Tout  homme  peut  être,  suivant 
son  aptitude,  vélile,  légionnaire  ou  cavalier.  Les  distinc- 
tions fondées  sur  la  richesse  ou  la  pauvreté  disparurent. 
L'armée  devint  un  corps  absolument  démocratique.  •> 

.\ssurément.  cette  réforme  n'aurait  pas  été  possible  si 
elle  n'avait  été  préparée  par  une  lente  transformation  des 
mœurs.  On  avait  été  successivement  amené  à  abaisser  le 
chiffre  minimum  du  cens  rExsrs  :  on  devait  finir  par  ne 
plus  en  tenir  compte  :  les  rapile  rensi  devinrent,  au  point 
de  vue  militaire,  les  égaux  des  autres  citoyens  ".  Cette 
réforme,  qui  peuplait  l'armée  de  soldats  besoigneux.  prêts 
à  tout  entreprendre  pour  gagner  leur  solde  et  pour  l'aug- 
menter par  le  butin,  disposés  à  suivre  partout  le  général 
qui  les  payait  '-,  eut  les  plus  graves  conséquences  pour  la 
destinée  de  la  République  ;  elle  modifia  profondément, 
et  ceci  seul  peut  nous  occuper  ici.  l'organisation  de  la 
légion  '^. 

Dès  lors,  il  n'est  plus  question  de  distinctions  parmi  les 
légionnaires:  les  quatre  sortes  d'armes  (//ff»7o//,7yri';ic//>e»-, 
Iriarii.  velit-es)  sont  confondues  en  une  seule  '*.  Même 
armement,  même  dignité  pour  tous  :  les  légions  forment 
des  corps  homogènes  où  les  anciennes  classifications  ne 
se  retrouvent  plus  que  dans  la  hiérarchie  des  centurions. 
.\  la  même  époque  s'introduisait  une  autre  nouveauté  : 
si  le  manipule  continua  à  constituer  l'unité  tactique  de  la 
légion,  celle-ci  fut  désormais  divisée  en  dix  cohortes, 
placées  sous  le  commandement  du  premier  des  centurions 
qui  s'y  rencontrent.  Ces  cohortes  n'avaient  pas,  comme 
on   l'a  dit'',  d'enseignes  propres;  mais  la  légion  elle- 


1  Frôlîcb.  /6irf,  p.  i3.  —  -  Vair.  iPe  t.  I.  V.  >9  :  f'itani  triarii  quoqne 
iiuti.  —  '  Sleinwendw,  Eatvickl*mg  des  JUauiptttanre^eas  im  rôm.  Heere 
{Zâltchrift  fir  G^miuu.  M'.i.  p.  ï«3  e(  suir.):  FrSUcfa,  Die  Balatmg 
des  strHtcH  pvnitckeu  Kritijf*  fur  die  Entwieklitng  des  rôm.  Me^mtesent, 
l«M  :  Dribrûci.  //i>  rim.  ila„ii,i,larlaktik  {Oisior.  Zeiltthrifl,  18*4,  p.  Î3» 
e^  suiT.):  Sdlau,  ùie  ilanipulnrtaklit  {Hermet.  léêi,  p.  26i):  Fr.  Frûlieh. 
Hfitrmgr  rvr  Ge^rfiiekte  der  Kriegfùhr.  :  les  dis$«rUlioas  âout  îadiqiiéeâ 
par  Marquardl.  p.  16  el  sair.  —  '  Lir.  VUl,  S.  —  '  Orgait.  milil.  p.  54, 
note  1  :  cf.  note  3.  ct^Sessuâ.  —  ^  M.  SolUu  est  pour  l'afGrmaliire  {Enstehtatg  der 
•lUroaiiickn  YolkrnnammlMjtgen.  p.  310  et  suit.)  :  M.  Frilieh  (Beitrâge,  etc. 
p.  iZ)  pour  U  DCgatrre.  —  *  Polyb.  VI,  21  et  suii-.  —  »  Sur  ces  différentes  appel- 
Utio*>  dont   DO»$  sû«tSâOD«   ftiffieitemeot    l'orbrine.    pub^iue    le»  principes,   par 


eKefnpte.  ne  i-otuljaUciil  pa»  au  preuiiiT  rauç.  el  que  les  haatn  i  ue  *oul  pas  k*» 
seuU  à  porter  U  haste.  cf.  Marquardt,  Organis.  mitit.  p.  51.  —  '  Festus,  «.  r. 
—  <"  Fu5lel  de  Coulang^.  Her.  des  bem  Mandes,  1S75  11),  p.  307.  L'auteur 
ajoute  ;  •  Rien  ne  prouve  que  Marius  ait  eu  en  c*U  des  \ues  poIili<|ues  et  il  est  pro- 
bable qu'il  ne  fut  dclermÎDc  que  par  des  raisons  toutes  militaires  ».  —  u  Sali.  Juy. 
î«.  Ipse  mililes  seribere...  non  more  majormiii,  ueque  ex  classibus,  sed...  eapite 
ceHSOsplerosgue;n\ii.Jilar,9:  Val.  Mai.  11.3,  I.  —  ISSaU./nj.  it:  .Kpp,  Bell, eiv. 
V.  IT:  Hul.  ImcuI,  14;  Syl.  li.  —  ts  Lange,  ffist,  mutationuui  rei  mititaris 
Rotnanortm,  p.  3  et  suir.  :  Votscb.  Cai<is  J/arius  als  reforuiator  der 
Heerreseus.  —  !'•  Il  et  question  pour  la  dernière  fois  des  vililes  dans  la 
guerre  de  Ju^rtha  (Sali.  Juij.    V;   i<&|.    —    <•   Mar.|uardl.  Org.  mil,   p.  Mi  el 
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int'iiie  fut  dotée  par  Marius  d"un  xîijnuni  >p«'i:-ial.  l'aigle 
(l'argent '.  autour  duquel  coaimenca  à  se  développer 
l'esprit  de  corps  et  l'amour  du  régiment. 

Des  sentiments  de  cette  sorte  n'avaient  pu  prendre 
naissance  à  une  époque  antérieure,  pui.sque.  après  chaque 
campagne,  le-s  légionnaires  étaient  licenciés  et  rentraient 
dans  leurs  foyers.  Mais  ce  qui  était  possible  au  momenl 
où  Rome  n'avait  à  combattre  que  des  voisins  en  Italie, 
cessa  de  l'être  lorsque  las  expéditions  devinrent  plus 
longues  et  qu'il  fallut  porter  les  armes  au  delà  de  la  mer. 
Jusque-là.  comme  l'a  dit  Lebeau  -  <<  chaque  année  voyait 
de  nouvelles  légions  sans  voir  de  nouveaux  soldats  »  :  à  la 
lin  de  la  République,  la  multiplicité  des  guerres  et  leur 
éloignement  engendra,  sinon  la  permanence,  au  moins 
la  stabilité  des  légions:  en  droit,  on  aurait  dû.  si  la  paix 
était  intervenue,  renvoyer  les  hommes  '  ;  mais  la  paix 
n'intervenait  j>as  ou  était  de  très  courte  durée  et  peu  à 
peu  les  légions  tendaient  à  la  perpétuité.  Les  gens  sans 
fortune  qui  les  peuplaient  n'a^"aien^  aucun  désir  d'obtenir 
leur  congé  et  acceptaient  volontiers,  quand  ils  ne  la 
réclamaient  pas.  la  prolongation  du  service  :  les  géné- 
raux, tout  à  leur  ambition  personnelle,  ne  demandaient 
qu'à  voir  leurs  armées  composées  d'effectifs  solidement 
organisés.  .Viusi  se  préparait  le  changement  capital 
"]ui  caractérise  les  réformes  militaires  d'Auguste. 

J'ai  eu  l'occasion  d'expliquer  ailleurs  que  pendant 
cette  période  de  l'histoire  militaire  de  Rome  la  cavalerie 
légionnaire  n'existait  plus  ou  du  moins  avait  élési  profon- 
dément modifiée  qu'on  a  pu  nier  son  existence  eoiites  . 

C'est  au  fondateur  de  l'Empire,  à  Octavien  vainqueur, 
qu'il  était  réservé  de  décider  et  d'organiser  la  permanence 
des  cadres  légionnaires.  Après  Actium,  la  réorganisation 
uiilitaire  de  l'Empire  fut  son  premier  souci.  Le  principe 
fondamental  du  nouveau  système  fut  la  persistance  du 
service  :  il  fit  de  ses  soldats,  suivant  le  mot  de  Dion,  ttci- 
Ttci-raî  i6zviTo-Jî  '.  de  son  armée  un  organisme  indépen- 
dant se  suffisant  à  lui-même.  D'où  les  grandes  réformes 
qui  s'attachent  à  son  nom  '  et  dont  les  effets  se  firent 
sentir  jusqu'à  la  chute  du  principal. 

Tout  d'abord,  il  lui  fallait  arrêter  le  total  des  forces  néces- 
saires à  la  sécurité  de  Rome.  S'il  avait  gardé  toutes  les 
légions  ou  tous  les  corps  décorés  de  ce  nom  qui  s'étaient 
formés  pendant  les  guerres  civiles  '.  la  dépense  eût  de 
beaucoup  excédé  les  besoins.  Il  en  licencia  un  certain 
nombre  et  envoya  les  soldats  qui  les  compo.saient  dans 
des  colonies  '  ;  les  autres  entrèrent  dans  les  cadres  de 
son  armée,  avec  une  numérotation  spéciale,  désormais 
invariable. 

Ces  légions  ne  devaient  plus  servir  qu'à  la  garde  des 
frontières  ;  .\uguste  les  répartit,  sui>-ant  les  besoins,  dans 
les  provinces  dont  il  s'était  réser\-é  l'administration 
directe,  comme  autant  de  divisions  ou  de  corps  d'armée  : 
il  les  organisa  pour  leur  permettre  de  suffire  à  leur  lâche. 
Chacune  d'elles  se  composa  dorénavant,  comme  autrefois, 
d'infanterie    et   de    cavalerie:    elle   fut  placée   sous  )•- 

•  et.  DtMKsnrtrsU.  DU  Farku-^M  im  rim.  Btm,  p.  2)  d  aol».  —  î  .V-^-- 
rjcarf.  en  liucr.  XXV.  p.  W».  —  »  Sod.  Çmet.  îi  :  faosMa  to-fr^: 
fmclm  tort  mt  dimitti  d'hrrrl   ritlor  rjxjxitmx.  —  '  Dis,    Lil.  fT.  1 

—  '  Vfj.  I,  »,  i7  ;  lUg.  XUX.  I«.  \i,%\-.tt.  W.  StinI,  Dit  Btmxr„- 

in  iliiyiutn,  Bcriio,  l<TS.  —  <  a.  Kni6l.  ùe  IttiamUmt  rtifmUinr  -^  >  - 

—  *  HoSBSett,  nt:t  gtttme.  p.  ii  H  ««h-.,  p.  Il9el  soir.:  llan|«ardt,  Orymm'> 
rempirr  nmnin.  \,f.\^:H.BMaruitr.  Dr  mititmm  enlamia  ai  AmgWi -.t  ; 
iMwtû.  Halù  Siioaam.  I8»«.  —  »  (.',  iurr.  !«/.  Vlll.ii*i,  i7*J.—  '  •■ 

it:  Tit.  8:  Ihf.  XLIX.  I(.  I.  $  Il  :  cf.  Fk<H  de  Coatuge»,  Imuiimt.  . 
rmmeinmt  /"«»<■'.  p.  l-i  r)  «lir.  —  !•  Hrrod.  II.  Il  :  Dm.  Ul.  r  :  S. 


ordres  d'un  chef  unique  et  permanent,  \elegalus  legionU. 
qui  commandait  en  même  temps  les  troupes  auxiliaires*, 
cohortes  de  fantassins  ou  ailes  de  cavalerie  EXEBan'S. 
conoRS,  .\LA  adjointes  à  la  légion  et  représentant  un 
effectif  aussi  élevé,  c'est-à-dire  à  peu  près  6000  hommes. 

Mais  cette  dispersion  des  corps  d'armée  loin  de  l'Italie 
et  des  pays  déjà  gagnés  à  la  civilisation  romaine  offrait 
pour  le  renouvellement  des  cadres  légionnaires  un 
certain  inconvénient  :  il  rendait  difficile  le  recrutement, 
tandis  que  d'autre  pari  les  Italiens  témoignaient  un  éloi- 
gnement de  plus  en  plus  marqué  pour  la  carrière  des 
armes  '.  .\ugustefitdu  ser>"ice  un  métier  lucratif  capable 
d'attirer  et  de  retenir  les  provinciaux'*:  il  décida  que 
l'entrée  dans  les  légions  procurerait  le  droit  de  cité  aux 
pérégrins  "  :  il  assura  aux  hommes  une  solde  régulière 
assez  élevée:  il  offrit  aux  vétérans  à  la  sortie  de  leur 
corps  des  avantages  pécuniaires  .  praemia  militiae  .  Ces 
mesures  habiles  réussirent  pleinement.  Le  service  lé- 
gionnaire resta,  en  principe,  obligatoire  pour  tous  les 
citoyens,  ce  qui  permettait,  dans  les  cas  difficiles,  des 
levées  exceptionnelles  ;  en  fait,  les  engagements  volon- 
taires suffisaient  à  compléter  chaque  année  les  vides  et 
à  maintenir  les  légions  au  complet   dilectts  . 

L'organisation  intime,  elle-même,  de  la  légion  ne  fut 
pas  modifiée  :  elle  demeura  telle  qu'elle  a\"ait  été  établie 
à  l'époque  de  Marius  et  perfectionnée  par  César,  avec  sji 
division  en  cohortes  et  en  centuries. 

Les  règlements  édictés  par  Auguste  restèrent  en 
vigueur  à  peu  près  sans  changement  pendant  un  siècle. 
Le  premier  empereur  à  qui  l'on  fasse,  dans  la  suite,  hon- 
neur de  modifications  sérieuses  est  Hadrien.  Les  auteurs  '- 
le  considèrent  comme  un  grand  réformateur  de  l'armée'*. 
En  fait,  il  se  préoccupa  surtout  de  mettre  les  institutions 
militaires  d'accord  avec  les  besoins  de  .son  temps,  L'énu- 
mération  de  ses  réformes,  qui  touchèrent  à  l'armée  tout 
entière,  ne  saurait  trouver  place  dans  une  étude  restreinte 
aux  légions;  il  suffit  d'indiquer  en  deux  mots  que  son 
activité  se  porta  sur  tous  les  points  :  discipline,  armement, 
ordre  de  bataille,  recrutement,  organisation  des  fron- 
tières :  ainsi  il  rendit  plus  effective  la  responsabilité  des 
tribuns,  diminuant  par  là  le  pouvoir  exagéré  des  centu- 
rions": il  modifia  les  armes  des  cavaliers  légionnaires 
pour  leur  permettre  de  tenir  tète  avec  succès  aux  peuples 
contre  lesquels  Rome  avait  alors  à  guerroyer  Bretons. 
Sarmates.  .\rméniens,  Scythes  ''.  et  aussi  quelque  peu 
celui  des  fantassins'*:  il  prescrivit,  sur  le  champ  de 
bataille,  de  revenir  à  la  disposition  en  phalange  '",  etc. 
Les  légions  se  recrutèrent  régulièrement  el  exclusive- 
ment sur  place,  parmi  les  indigènes  de  la  province 
qu'elles  étaient  chargées  d'occuper  ^dilectts]  '*. 

Si  les  écrivains  font  l'éloge  des  règlements  d'Hadrien 
et  le  considèrent  comme  le  restaurateur  de  l'antique  dis- 
cipline, ils  déclarent  au  contraire  que  Septime  Sévère  lui 
(Mjrta  un  coup  terrible  par  ses  réformes '*.  Ce  prince  fut. 
.1,  .>fTet.  l'auteur  d'un  certain  nombre  de  m^-sures  <im 

..r^.  W;  T^   i7û<- 1.  II.  —  •■  Cf.  I«  Irarul  dr  11.  M«K- ~ 
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devaient  clio(|uer  les  parlisans  du  passé.  Mais  il  semble 
bien  qu'il  ail  eu  pour  les  prendre  des  raisons  très 
sérieuses  :  il  lui  fallait  rendre  la  carrière  plus  attrayante 
pour  les  soldats  comme  pour  les  officiers  inférieurs.  Il 
éleva  donc  la  solde  des  légionnaires,  il  leur  donna  la 
permission  de  porter  l'anneau  d'or,  réservé  longtemps 
aux  chevaliers  ;  il  leur  facilita  la  vie  des  camps  en  leur 
permettant  d'y  prendre  des  compagnes,  sinon  des  femmes 
légalementreconnues  '  ;  il  accordade  nouveaux  privilèges 
aux  vétérans'-;  il  autorisa  les  sous-officiers  à  former  des 
collèges  militaires  ■''.  En  même  temps,  il  faisait  du  grade 
de  centurion  le  premier  échelon  de  la  carrière  équestre  *  ; 
surtout  il  transformait  le  préfet  du  camp  en  préfet  de  la 
légion  et  lui  attribuait  une  part  d'autorité  plus  grande 
aux  dépens  de  celle  du  légats  C'est  le  premier  pas  vers 
la  suppression  de  ce  haut  commandement  qui  devait 
être  l'œuvre  d'un  de  ses  successeurs,  Gallien^ 

Une  autre  réforme  de  Septime  Sévère,  non  moins 
importante  pour  l'avenir,  fut  la  création  de  trois  légions 
dont  l'une  fut  établie  aux  portes  de  Rome  ''.  Cette  mesure 
annonce  déjà  la  suppression  de  la  garde  prétorienne  et 
l'affectation  de  certaines  légions  à  la  défense,  non  plus 
de  l'empire,  mais  de  l'empereur. 

Tel  est  précisément  le  caractère  de  l'armée  au  iv'  siècle, 
à  la  suite  des  changements  apportés  par  Dioclétien  et 
Constantin  *.  Les  garnisons  des  fronlières  cessèrent  d'être 
composées  surtout  de  légionnaires,  et  l'on  fit  largement 
appel  pour  les  former  aux  populations  barbares.  Les 
légions  qui  y  séjournaient  antérieurement  n'en  furent 
pas  rappelées  cependant;  mais  une  partie  importante  en 
fut  détachée  et  ramenée  dans  l'intérieur  du  pays  pour  la 
garde  du  souverain  '■'.  .\insi  la  légion  Xh  Claudia  occupe 
toujours  la  Mésie,  mais  un  détachement  est  en  Orient, 
l'autre  en  Occident  ;  la  "VU' Gemina  n'a  pas  quitté  l'Espagne, 
mais  deux  ou  trois  détachements  sont  campés  dans  l'in- 
térieur, à  la  disposition  de  l'empereur.  D'une  façon 
générale,  on  peut  dire  qu'un  détachement  est  affecté  à 
l'Orient,  sous  le  nom  de  jimiores,  un  autre  à  l'Occidenl, 
sous  le  nom  de  seniores.  Ces  divisions  de  la  légion, 
qui  portent,  elles  aussi,  le  nom  de  légions,  reçurent 
le  titre  de  palatinae  ou  romita/enses,  c'est-à-dire  atta- 
chées à  la  défense  de  l'empereur  ou  à  son  escorte". 
Les  légions  de  l'intérieur  étaient,  ce  (jui  est  encore  une 
nouveauté,  supérieures  en  dignité  à  celles  de  la  frontière, 
dénommées  psciufo-comltateitties'^;  elles  pouvaient,  en 
cas  d'expédition,  s'unir  à  ces  dernières  pour  faire  cam- 
pagne et  revenaient,  la  guerre  terminée,  reprendre  leurs 
emplacements  dans  les  provinces  du  centre. 

La  légion  de  Constantin  ne  comprend  plus  de  cava- 
lerie '-  ;  sous  Dioclétien,  elle  renferme  encore  les  deux 
armes".  Elh^  se  compose  de  citoyens  romains,  comme 


1  Herod.  Loc.  cil.  ;  Mommscn,  C.  inscr.  lai.  III,  p.  2011  ;  R.  Cagiiat,  ^™ré  d.i- 
frigucp.  431  clsuiv.  —  2  J0ii/.L,3,1.  —  3  Vfaliiin,  Corporations  professionnelles 
chez  les  liomains,  I,  p.  309.  —  4  Hii'schfcld,  Ilôm.  VerK'altimgsgeschichte,  p.  2i9. 

—  ^  Schiller,  Gesch.  der  rôm.  Kaiserzeit,  I,  p.  727.  —  6  .\ur.  Vicl.  Caes, 
:i3,    U.    —     ■  C.    i.    lat.   VI,   3367    et    suiv.  ;    .Innali,     1867,    p.   73    et    suiv. 

—  8  Naudet,  Changements  introduits  dans  Vadministr.  par  Dioclétien  et  ses 
successeurs,  II,  p.  137  et  suiv.  ;  Moraniscn,  Hermès,  1889,  p.  195  et  suiv.  ;  Kulin, 
Die  ttaedt.  und  bfirgerl.  Ver/'assmig  des  rôm.  Jieichs,  I,  p.  134.  —  9  Op. 
cil.  p.  ^01   et  suiv.  —  10  Momnisen,   Op.  cit.   p.  225;   Kulin,    Op.  cit.  p.    137. 

—  U  Mommscn,  Op.  cit.  p.  209.  —  H  Jbid.  p.  210  et  230.  —  13  Bull.  corn.  1880, 
p.  88.  —  llMommsen,  Op.  cit.  p.  241.  —  13  Marquaidt,  Organ.  mil.  p.  361  cl 
les  auteurs  cités  à  la  note  2.  Végèce  est  le  premier  à  dire  «  niliil  auctoritalis 
iissumit,  sed  horum  quos  supra  rcttulit,  quae  dispersa  sunt,  vetut  in  ordincm  epi- 
lomata  conscriOU  (I,  H).  —  16  Ibid.  p.  213  et  234  ;  Zosim.  V,  43  ;  Amraian.  XVUI, 
9,  3;XI.'£,  2,  14;  XXVII.  M,  U',.  —  l"  Jbid.  p.  îii  cl  ÏOg.  —  t»  ].e  \ieau,  ^frm.  de 
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par  le  passé"  ;  mais  on  ignore  le  délai!  de  son  organi- 
sation :  les  monuments  épigraphiques  sont  excessivement 
rares,  et  les  données  des  auteurs  contemporains,  comme 
Végèce,  sont  sujettes  à  caution,  car  elles  se  rapportent  en 
grande  partie  à  des  époques  antérieures  '". 

.\  cette  époque,  l'effectif  des  différentes  légions  est  con- 
sidérablement réduit,  ce  qui  se  comprend  aisément, 
puisqu'elles  ne  représentent  ))lus  que  des  fragments  d'une 
même  légion.  La  légion  mère  compte  encore  6000  hom- 
mes ;  mais  chacune  des  légions  en  lesquelles  elle  s'csl 
décomposée  ne  contient  plus  que  1000  fantassins  '". 

Cette  organisation  eut  aussi,  pour  le  commandement, 
une  conséquence  importante  :  une  direction  unique 
n'étant  plus  possible,  le  légat  légionnaire  ou  son  rem- 
plaçant, le  préfet  de  légion,  disparurent;  c'est  un  tribun 
qui  est  devenu  le  chef  suprême  de  chacun  des  tronçons  de 
la  légion  morcelée  ". 

La  Notice  des  Dignités  est  le  dernier  document  qui 
nous  parle  des  légions;  il  n'en  est  plus  question  à  propos 
des  guerres  de  Justinien  ". 

Elj'ectif  (II'  la  légion".  —  L'effectif  de  la  légion  n'est 
pas  toujours  resté  le  même  :  il  a  varié  suivant  les 
époques.  Sous  le  régime  établi  par  Servius  Tullius,  le 
ciiiffre  normal  des  légionnaires  était  de  itiOO  hommes; 
c'est  celui  que  donnent  Polybe-"  et  Tite  Live-'  en  plu- 
sieurs circonstances,  ce  que  l'on  exprime  en  chiffres 
ronds  par  le  nombre  de  4000'--.  11  faiil  y  ajouter  les 
;{00  cavaliers  réglementaires -^ 

L'effectif  de  la  légion  ne  cessa  dès  lors  d'augmenter, 
bien  qu'il  soit  assez  difficile  de  tirer  des  auteurs  des  ren- 
seignements tout  à  fait  précis  ;  car,  dans  la  plupart  des 
cas,  on  ignore  si  les  cadres  des  légions  dont  ils  nous 
parlent  étaient  complets  ou  avaient  subi  des  réductions. 
En  :216,  le  nombre  des  légionnaires  fut  porté  à  5000'"  ou 
même  5200  -^,  qui  resta  le  chiffre  normal  pendant  quelque 
temps-*.  Néanmoins,  lorsque  le  besoin  s'en  faisait  sentir, 
on  n'hésitait  pas  à  l'élever  encore  et  à  atteindre  le  chiffre  de 
tiOOO-''  :  mais  ce  sont  là  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels. 

D'ordinaire,  le  nombre  des  cavaliers  était  de  300  par 
légion,  quel  que  fût  l'effectif  de  l'infanterie -*. 

A  l'époque  de  Polybe-^.  ci't  ofTectif  se  «h'-composait  île 
la  façon  suivante  : 

/  Hastati I  200  liomiiies. 

,   r     ,         \  Principes 1 200        — 

Infanterie   '  ^ 

j  Triarii GOO 

'  Velites 1  200        — 

Cavaloi-ie 300        — 

Total 4  500  liommes. 

Marius  esl  le  premier  qui  ait  porté  le  total  des  légion- 
naires jusqu'à  (i 200  hommes^";  mais  on  revini,  comme 

r.lcud.  des  Ihsc:  \\\ ,  p.  473  et  sui\.  —  1^'  Cl.  IL.  SteinHCuder,  Ueber  die 
.Staerke  der  rôm.  Legionen  und  die  Ursache  ihres  allmaelilichem  Wachsens, 
Marienburg,  1877.  —  20  Polyb.  VI,  20.  —  21  Liv.  VII,  25;  XXI,  17.  —  22  Polyb. 
III,  107;  Dionjs.  VI,  42;  Liv.  VI,  22;  Epit.  XV  et  XXVIII,  28  ;  Fest.  /i>i7.  p.  336  M. 

—  23  Polyb.  I,  IG;  II,  24;  VI,  20.  —  24  Polyb.  III,  107.  —  2â  PoIyb.  II,  24,  3: 
Liv.  XL,  1,  18,  36;  XLI,  9;  XLII,  31  :  Quina  milia  et  duceni  pedites,  vetere 
instituto.  — 'ii  Liv.  XXII,  36;  XXVI,  28;  XXXIX,  38;  XL,  1,  18,  36;  XLI,  21  ; 
XLIII,  12;  Polyb.  VI,  20.  —  27  Liv.  XLII,  31;  XLIII,  12;  XLIV,  21.  —28  Polyb. 
(,  16;  VI,  20,  23;  Liv.  III,  62;  XXI,  17  ;  XXXV,  41  (légion  de  4200  hommes);  Liv. 
XXVI,  28;  XXXIX,  3s  (légion  de  5000  hommes);  Liv.  XL,  I,  18;  XLII,  31;  XLIII, 
12  (légion  de  3200  hommes);  Liv.  XLII,  31;  XLIII,  12;  Serv.  Ad  Aen.  VII,  274 
(légion  de  0  000  hommes);  Liv.  XXIX,  24;  XXXV,   2  (légion  de  0  200  hommes). 

—  2^  Polyb.  VI,  21.  Le  nombre  des  velites  se  déduit  de  la  somme  totale  des 
légionnaires  ;  Polybe  ne  le  donne  pas  expressémenl.  —  .30  Festus,  Epit. 
p.  330  .M. 
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rogle.iïicliii  (Ir  GUOO.  C'était  léflectil'  iioriiial  des  légions 
(le  César  ',  bien  qu'on  trouve  cliez  lui  et  cliez  les  écrivains 
(|ui  ont  parlé  de  ses  guerres  des  renseignements  très 
ililTérents  sur  cette  question  ^;  mais  toutes  les  difficultés 
disparaissent  si  l'on  considère  les  chiffres  donnés  comme 
représentant  le  nombre  des  soldats  présents  au  corps  et 
non  pas  celui  des  inscrits  sur  le  papier  ■'.  C'est  aussi 
l'effectif  que  les  auteurs  ont  indi(jué  d'une  façon  générale 
pour  l'armée  impériale  :  «  La  légion,  dit  lsidore\  ren- 
ferme sixmille  soldats  »,  eton  lit  dans  Suidas^  :  «  Aeysàjv 
7:apà  Pojij.ai'oi;  £;axt(T/tXtoi  TTçaTiùiTai.  »  Et  pourl;mtces  asser- 
tions si  nettes  sont  contredites  par  d'autres  témoignages  ". 
Suétone  dit  :« /.{'jr/o  (lirilur  viroruin  cicctio  forthiin  vcl 
rcrtux  mUituin  nuiiicriis  kl  est  VDC  ».  D'autre  part,  lly- 
gin,  dont  les  écrits,  d'après  les  travaux  les  plus  récents, 
représenteraient  l'état  de  l'armée  au  début  du  ii°  siècle, 
avant  les  réformes  de  l'empereur  Hadrien  \  indique  pour 
chaque  cohorte  le  total  de  i80  hommes,  soit  5280  pour  la 
li'giontoutenlière*,  la  première  cohorte  ayant  un  effectif 
double  de  celui  des  autres.  Par  contre,  au  temps  de 
Septime  Sévère,  Dion  compte  pour  chaque  cohorte  '' 
530  soldats,  c'est-à-dire  6050  ])our  toute  la  légion,  ce  qui 
nous  ramène  au  cliill're  théorique  de  6000.  C'est,  en 
somme,  celui  qu'il  faut  adopter'",  du  moins  pour  l'époque 
postérieure  à  Hadrien  et  antérieure  à  Dioclétien. 

J'ai  expliqué  plus  haut,  d'après  M.  Mommsen,  comment 
le  chiffre  de  6000,  tout  en  restant  en  principe  celui  de 
l'effectif  légionnaire,  fut  fractionné  en  six  parties,  et  com- 
ment le  j)ersonnel  des  légions  du iV  siècle  ne  s'élevait  pas 
au-dessus  de  1000  iiommes". 

Cet  effectif  se  composait  de  fantassins  et  de  cavaliers, 
du  moins  aux  époques  oîi  la  légion  comprenait  de  la 
cavalerie.  On  verra  à  l'article  équités  quel  fut  le  nombre 
des  cavaliers  aux  différentes  périodes  de  l'histoire  mili- 
taire de  Rome.  Je  rappellerai  seulement  que,  sous 
l'Kmpire,  il  s'élevait  à  120  au  i"  siècle  et  peut-être  à  300 
il  partir  d'Hadrien.  Végèce  donne  le  total  de  T^ÎO,  (|ui 
semble  c(uisidéraljle  '-. 

Divisions  de  la  légion.  — A  l'origine,  la  légion  était 
divisée  en  centuries,  la  centurie  étant  une  division  de  la 
classe '^  [centuhia].  Plus  tard,  à  la  suite  de  la  n'-foruie 
attribuée  à  Camille  (voir  p.  1047),  l'uiiitr'  lacli((iie 
devient  le  manipule,  ainsi  nommé  de  l'enseigne  ((ui  le 
distinguait  et  qui  était  ])rimitivement,  dit-on,  une  poignée 
<ie  foin  attachée  au  liant  d'une  perche  '*.  Il  parait  résulter 
de  certains  textes''  que  l'on  distingua  d'abord  par  ce 
terme  la  compagnie  de  100  iiommes  :  centurie  el 
manipule  auraient  été  alors,  théoriquement  du  moins,  la 
même  cliose.  Puis,  les  mots  perdant  leur  valeur  élymo- 
logi(|ue,  le  manipule  fut,  pour  des  raisons  militaires, 
divisé  en  deux  ceiiluries,  plac('es  ciiacune  sous  la  direc- 


1  Cic.  .\d  Alt.  IX,  0,  :i  ;  Cac3s.  ISell.  m\  111.  j,  1.  I,unge  {Uist.  mutât,  m  mil. 
p.  18)  el  Gôlcr  {Caesars  Gall.  Jîricff.  il,  p.  213)  admctlcnl  le  nombre  de  1)000 
d'après  Plutanpio.  Cette  conclusion  est  coniLattue  par  M.  Frûlicli,  Dos  Kriegweseu 
C'acswrs,  I,  p.  'J.  —  2  Frôlicli,  Loc.  cit.;  Kuslow,  jHcerwcsen  und  Kriegfûhrunf/ 
Caesars,  p.  3.  —  3  KrSlich,  O/t.  cil.  p.  11  ol  H.  —  ^  Orig.  IX,  3,  i(i. 
—  6  Suidas,  11,  519  (éd.  liernhardy)  ;  cf.  Vcgcl.  I,  17;  II,  2;  Serv.  Ad  Am. 
VII.  Ï74.  —  «  jMperdil.  liUrorum  rfliquiac,  p.  315,  29  (Éd.  Rolli).  —  1  Lih.  de 
munit,  casiror.  {M.  Doinaszewski,  p.  09  et  suiv).  —  »  Ibid.  p.  09.  —  0  Dio. 
LXXV,  12,  .'i.  —  10  MM.  Mommsen  cl  K.  liOckh  ne  croicift  pas  que  rcITcclir  ri^cl 
permanent  do  ta  légion  se  soit  iilcvd  jamais  plus  haut  que  5  000  hommes  {A7xh. 
epigr.  Afilth.  VII,  1883,  p.  191).  —  "  Mommsen,  /fermes,  1889,  p.  215  el  25i. 
— '2  Voir  larlicle  equitks,  p.  784  et  suiv.,  noies  020  à  027.  —  13  Cf.  outre  les  articles 
cil^!^  au  mot  cKNTimiA  :  Genz,  f)ic  servian.  CenturiemmrfassHng,  Sorau,  1874; 
J.-J.  Millier,  /Jie  Enlheilung  des  Servian.  Hceres {Philol.  1870,  p.  120  cl  suiv.). 
—  l'Inc.  auet.  Orig.gent.  i-om.2i,3;  l'Iul.  flo/».  S;  Ov.  h'ast.  III.  Ui:  l«id,  (hiii. 


tioii  d'un  cenliirion  :  celui  de  droite  (y^/v'o?')  commandail 
tout  le  manipule  et  avait,  par  conséquent,  sous  ses  ordres, 
comme  lieutenant,  le  centurion  de  gauche  iposterior). 
C'est  l'état  que  nous  décrit  Polybe'". 

L'effectif  légionnaire  étant  variable  et  le  nombre  des 
manipules  étant  constant,  trente  par  légions''',  leur  effectif 
variait  naturellement,  lui  aussi,  suivant  le  nombre  des 
légionnaires.  Pour  la  légion  de  1200  hommes  on  comptait  : 

llasluli...     10  manipules  de  1?0  hocDines  =  20  centuries  deGOhom. 

l'riiii-i/ies.  —  —  ^  —  — 

Triiiril....  —  00  ■=  —  30 

Les  vélites  n'avaient  pas  de  divisions  propres  :  «  ils 
étaient,  nous  dit  Polybe  ",  répartis  en  nombre  égal,  entre 
tous  les  manipules  »  à  raison  de  20  par  centuries. 

Marquardt  '^  admet  que  les  hommes  dans  le  manipule 
étaient  rangés  sur  huit  rangs  de  profondeur,  sauf  les 
triaires  qui  étaient  disposés  sur  cinq  rangs.  [Pour  l'ordre 
de  combat,  voir  AtiES^.Sur  une  même  ligne  ou  dans  une 
même  lile,  les  soldats  étaient  à  trois  pieds  romains  l'un 
de  l'autre  (((".SS");  mais  on  modifiait  cette  distance  si 
l'on  voulait  donner  plus  de  mobilité  {ordincs  In.cnre)-". 

Nous  avons  indiqué  ailleurs  ([iie  les  300  cavaliers 
légionnaires  étaient  répartis,  de  liMir  côté,  en  dixturmes 
de  30  hommes  chacune  [eoi'ites  . 

Peut-être  rencontre-t-on  déjà  à  cette  époque  la  trace 
d'une  autre  division.  Suivant  certains  auteurs,  on  pour- 
rail  conclure  de  quelques  textes  que  parfois  des  fractions 
de  légions  étalent  groupées  ensemble  sous  le  nom  de 
coliorte,  par  exemple  un  manipule  d'hastats,  un  manipule 
de  princes  et  un  manipule  de  triaires-'.  En  tout  cas,  il 
est  certain  que  c'est  là  la  base  même  de  la  répartition  des 
légionnaires  en  dix  cohortes  attribuée  à  Marins.  Comme 
la  légion  comptait  alors  à  peu  près  6000  hommes--, 
la  cohorte  était  forte  de  (JOO,  du  moins  en  principe,  et  ce 
chiffre  resta  l'effectif  réglementaire  dans  la  suite;  en  fait, 
il  variait  suivant  riinporlance  des   cadres  légionnaires 

COIIORS;. 

Naturellement,  l'ordre  de  combat  de  la  légion,  à  la  suite 
de  ces  changements,  fut  complément  modifié  [.\cies]. 

.\insi,  dans  le  nouvel  état  de  choses  militaires  qui 
caract('iise  le  (h'bul  du  i"  siècle  av.  J.-C,  la  légion 
était  divisée  en  10  cohortes,  chacune  de  ces  coiiortes  en 
3  manipules,  et  chaque  manipule  en  2  centuries,  soit 
6  centuries  par  cohorte  ou  60  par  légion. 

Rien  ne  fut  ciiangé  par  César.  Cinciiis,  son  conteiii- 
porain,le  dit-',  et  différents  passages  de  ses  écrits  le  prou- 
vent-''. On  \  voit  très  nettement,  en  particulier,  que  le 
manipule  continua,  de  son  temps,  à  être  l'unité  lactique'- •. 
la  ciMiturie  l'unité  administrative-''. 

La  même   organisation    persista   sous   tout   l'Empire, 

IX,   3,   50;  XVlll,   3,    ...    -  '■  Non.  p.    5iO  M;  V.in-.    De  I.    l.    V,  88;  Liv.   I,   52. 

lepolyh.  VI, 24.  — '^  Poljh. iLoc.ci<.;Cincius cité  par  Aul.licll.iV.  ail.  XVI,  4,0; 

In  Icgione  siml  eenluriae  seaaginta,  manipuli  Iriginta;  Serv.  Ad  Ac».  XI,  403; 
Dionjs.IX,  tO;  Uv.  XLII,  34.  -  1»  Polyb.  VI,  24,  4.  -  19  Orjr.  mil.  p.  37  ;  cf. 
Schneider, />«• /ïo««i-und  Gliederahsland  in  dcr  Légion  (Philolog.  Wochenschr. 
VI, p.  009  et  suiv),  -  JOPolyl).  XVIII,  30,  6  ;  Liv.  XXII,  47;  Caes.  BeH.  cii'.  11,25,2: 
Ve'get.  III,  14.  —  2>  Polyb.  XI,  23;  cf.  Marquardt,  Org.  mil.  p.  149  el  les 
noies  i  el  3.  Celte  opinion  csl  vivement  combatluo  et  avec  d'excellents  argunienis 
par  M.  von  Domasiowski  [Die  Fahncn  im  r6m.  Heere,  p.  10  el  suiv.).  Voir  aussi 
Mommsen,  Die  Rildimg  dcr  Legioncohorte  dans  les  Arch.  epigr.  Millli.  X,  1S86, 
p.  7  cl  suiv.  —  -ii Cf.  les  notes  1  à 3,  ci-dessus.  —  23  Aul.  Gell.  A'.  o(.  XVI,  4, 0.  —  '.!'  Par 
ciemple  :  IM.  gai.  VU,  00,  2,  3;  Bel.  eiv.  I,  11,  4;  1,  83,  2;  Del.  Alex.  03,  I  ; 
Bel.  Afr.  11,  3;  12.  3;  Bel.  hisp.  .30,  I.  —  2Ô  Caos.  Bel.  gai.  II,  25,  2;  VI,  34, 
0;  Del.  civ.  I,  70,  I  ;  II,  28,  1.  —  2«  Caos.  Bel.  eiv.  1.  04.  4;  70,  3;  cf.  Frftlilich, 
Dos  Kriegmcsen  Caesars,  I,  p.   13  et  suiv. 
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comme  le  démontrenl  de  nombreux  textes  (r;iiileiii's  et 
plus  d'une  inscription.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de 
se  reporter  aux  listes  militaires  qui  nous  ont  été  conser- 
vées. Les  soldats  y  sont  classés,  non  par  manipules,  mais 
par  centuries  et  par  cohortes,  chacune  renfermant  des 
principales  aussi  bien  que  des  soldats'.  Par  contre,  la 
centurie  ne  possède  aucune  enseif^ne  propre;  les  sifjiin 
continuent  à  être  attribués  aux  manipules-. 

De  bonne  heure,  cependant,  le  nombre  des  soldats  de 
la  première  cohorte  fut  doublé;  si  cette  modification  de 
détail  ne  remonte  pas  à  César,  elle  a  été  attribuée  par 
certains  à  Auguste  ^;  en  tout  cas,  la  légion  dont  Hygin 
<lécrit  le  camp,  c'est-à-dire  celle  du  début  du  ii=  siècle, 
offre  cette  particularité  *.  On  la  retrouve  aussi  signalée 
par  Végèce  ■.  A  partir  d'une  certaine  époque,  également, 
le  nombre  des  centuries  de  la  première  cohorte  fut 
ramené  de  six  à  cinq  :  il  était  encore  de  six  sous  Tibère  '■ 
et  au  temps  d'Hygin'  ;  il  n'est  plus  que  de  cinq  sous 
Septime  Sévère  *.  On  a  rapporté  ce  changement  àl'empe- 
reur  Hadrien  avec  vraisemblance,  mais  sans  une  certitude 
absolue".  Rien  n'est  modifié  à  cet  égard  dans  la  légion 
que  décrit  Végèce  :  cet  auteur  compte  pour  la  première 
cohorte  dix  centuries'",  soit  cinq  centuries  renforcées. 

A  l'époque  impériale  on  rencontre  une  autre  subdivi- 
sion de  la  centurie  dont  il  n'était  pas  question  auparavant,  le 
rondibi-rniu/n  ou  groupe  de  10  hommes,  avec  un  c/ernniis 
pour  chef.  Végèce  "  nous  en  parle,  mais  nous  n'en  trou- 
vons pas  trace  sur  les  monuments  officiels. 

Chaque  cohorte  comprenait  un  certain  nombre  de  cava- 
liers ;  nous  en  trouvons  la  preuve  sur  les  inscriptions  et 
en  particulier  dans  les  listes  légionnaires  qui  nous  pré- 
sentent l'effectif  de  la  légion  divisé  par  cohortes''.  Cette 
répartition  pourrait  remonter  à  l'empereur  Hadrien; 
auparavant,  la  cavalerie  légionnaire  aurait  été  divisée  en 
turmes,  suivant  quelques-uns;  m;ns  le  fait  est  1res  incei- 
lain'^  [équités]. 

II.  Composition  de  la  légion.  —  A.  Le  ronunuinlant  i-n 
chef.  —  Pendant  toute  la  période  républicaine,  la  légion 
n'eut  pas  de  chef  propre.  Le  commandement  était  tour  à 
tour  exercé  par  les  tribuns.  Deux  d'entre  eux  prenaient 
en  commun  pendant  deuxmoisla  direction  des  soldats'*, 
soit  qu'ils  alternassent  l'un  avec  l'autre  chaque  jour  '^  ou 
chaque  mois  '",  soit  qu'ils  se  partageassent  les  devoirs  de 
la  charge''.  On  ignore  tout  à  fait  quels  étaient,  dans  le 
détail,  leurs  rapports  entre  eux  el  la  silualion  des  autres 
tribuns  à  leur  égard. 

C'est  César  qui  le  premier  comprit  la  iiéces.sité  de 
réunir  en  une  seule  main  les  fonctions  de  commandant 
supérieur;  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de  choisir  un  offi- 
cier el  de  le  pincer  à  la  tète  d'une  légion  soit  un  jour  de 

1  C.  i.  (.  III,  OiNO,  fJOi",  7i49;  VIll,  2307,  23G8,  -2309.  Poui-  la  division 
où  di%  cohortes,  cf.  aussi  II,  p.  335  (Index.  *.  y.  Lef/ioiics).  —  -  Domas- 
/cwski,  Dtc  Fahnen   im  rôm.   Hein-e^   p.    53.   —  3  iMarquardt,  Orfi-  mil .   p.    3Gi. 

—  ''  Lib.  de  mun.  castr.  3.  —  '«  Vcget.  II,  8.  —  «  Tac.  Anii.  I,  iî; 
cf.  Cincius  (contcmporaia  d'Auguste)  ap.  Aul.  Gell.  XVI,  4,  G.  —  'ï  Lib.  de 
iiiUH.  casli'.  (éd.  Domaszewski),  p.  43  et  40.  —  »  Corp.  inscr.  l(U.  VIll,  2535, 
18073.  —  9  .Nous  avons  un  autre  document  (|ui  uous  fait  connaître  sous  Marc- 
Aurëlc  le  nom  des  centurions  de  la  légion  III'  Augusta  ;  mallicurcuseniout,  pour 
<;e  détail,  il  n'est  pas  probant  (C.  i.  I.  VIll,  18065).  —  10  Vcget.  II,  8.  —  H  Ibid. 

—  l'i  C.  i.  l.  III,  0178  ;  VIII,  237C.  — 13  Ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  à  l'arliclc  équités 
.  est    à  con-iger;  cf.    Domaszewski,    C.    i.    f.  III,    7459,    et    Vi'rhaiidlmigen   dcr 

4i  Philologcnversamml.  p.  339;  Monimscn,  Korrespondenzblalt  der  Wesld. 
Zeitschr.  V,  p.   368  ;  .IrcA.  cpiijr.  Jlitlh.  %,  188Û,  p.  29.  —   1»  Polvb.  VI,  34,  3. 

—  15  Polyb.  III,  110,  4;  Liv.  XXII,  41,  3.  —  10  Liv.  XL,  41,  8.  —  "  Mommscn, 
Uioit  public  rom.  I,  p.  34,  note  I.  —  18  Cacs.  /ici.  ijal.  I,  32;  II,  20;  Bel.  Cir. 
III,  62.  —  15  Id.  V,  1,  24,  23,  47;  cf.  Frôlicli,  Das  Krietjwesen  Caesars,  I,  p.  19. 
_  20  Dio,  LU,  22;  Tiic.  Ann.   I,  44.  —    il  Borghcsi,  Œuvr.   IV,  p.  138  et  suii . 


bataille ''\  soi!  ihuii-  un  Icmjis  plus  long''';  mais  celle 
combinaison  n'offrait  aucun  caractère  de  stabilité  ;  les 
légats  légionnaires  de  César  ne  sont  que  des  officiers 
détachés  de  rétat-major  et  chargés  d'une  mission  tempo- 
raire :  tel  est  d'ailleurs  le  sens  propre  du   mol  ]c(/nlii.< 

[lEGATI'Sj. 

Avec  .\iigiisle,  au  conlraire,  rinsliliilion  devint  défini- 
tive. Chaque  légion  fut  mise  sous  les  ordres  d'un  com- 
mandant unique  et  permanent  qui,  étant  le  délégué  du 
chef  suprèiiK!  de  l'armée,  l'empereur  ^lmterator],  reçoit 
le  titre  de  Icçjntiix  /('f/ionis'".  Les  légats  légionnaires 
appartenaient  à  l'ordre  sénatorial'^'  ;  en  principe,  ils  étaient 
pris  parmi  les  anciens  préteurs  (on  a  pourtant  quelques 
exemples  de  personnages  appelés  au  commandement 
d'une  légion  avant  la  préture  ■--),  de  préférence  parmi 
les  préteurs  sortant  de  charge  ^^  Ceux  qui  ne  remplissent 
pas  ces  conditions  portent  dans  les  textes  le  titre  de  pro 
legato  ou  de  praepo,silus  -'. 

On  trouvé  même  au  m"  siècle  des  chefs  de  légion  qui 
prennent  le  titre  de  dux,  pour  indiquer,  sans  doute, 
qu'ils  avaient  le  commandement  du  corps  dans  une  expé- 
dition, par  opposition  au  prfwjios^itus  qui  a  un  sens 
surtout  administratif  '^''. 

Le  légat  avait  sous  ses  ordres,  non  seulement  la  légion 
dont  il  portail  le  nom,  mais  encore  tous  les  auxiliaires  qui 
y  étaient  rattacliés'-".  Il  possédait,  naturellement,  toutes 
les  prérogatives  d'un  commandant  en  chef.  A  partir  du 
règne  de  l'empereur  Gallien,  qui  interdit  aux  sénateurs 
la  carrière  militaire,  les  légions  cessèrent  d'être  com- 
mandées par  des  légats.  Ces  officiers  généraux  furent  rem- 
placés par  des  préfets  appartenant  à  l'ordre  équestre'^''. 

A  l'état-major  d'un  légal  légionnaire  étaient  attachés 
un  certain  nombre  de  sous-officiers  :  des  beneficiai'ii-*. 
employés  à  des  missions  spéciales,  de  confiance  ^'  [benefi- 
ciarii],  dea.itralore.s  ou  écuyers^",  un roiiiiiientaripusis'^'. 
qui  devait  tenir  au  courant  les  registres  où  l'on  relatait 
chaque  jour  les  faits  intéressant  la  légion  et  conserver  les 
archives^-^;  un  cf>/7(/r(/ /«/■/«.'>■",  sans  doute  le  chef  des //6/-r7- 
/•//  ou  comptables"  ;  un  (idarius  avec  des  cj-acti,  placés 
soussesordres,  pour  rédiger  les  différenlsactes adminis- 
tratifs relatifs  au  corps ^^;  peut-être  un  ce ra ri u.iqui  était 
un  libraritis  d'un  genre  particulier  (la  différence  nous 
échappe,  l'origine  du  nom  étant  d'ailleurs  évidente"'); 
enfin  peut-être  aussi  un  ou  plusieurs  (/«ff^',v//(//u//'//,  pour 
informer  les  afl'aires  disciplinaires  de  la  légion^'. 

Les  papiers  de  lalégion  étaientconservés  dans  des  coffres 
confiés  à  la  surveillance  de  capsaril  ^''. 

B.  /,p.v  of/iriers  supérieurs.  —  Tribuns^''.  —  On  sait 
qu'à  réi)0(|ue  anléhistori([ue  oit  la  légion  se  composait 
de    trois  contingents  de  mille   hommes  em[)runtés  aux 

—  tï  Tac.  .\nn.  Il,  30  ;  XIV,  28  ;  Suet.  Ser.  15  ;  Curp.  inscr.  Int.  X,  «039  :  XlV, 
:!608.  —  '"  Corp.  inscr.  lat.  Il,  4309;  III,  40l'J,  «819;  V,  331.  C974,  0977;  IX, 
2430,  3304;  XI,  3004,  32ro  et  3211  (praet.  desiijn.);  Inscr.  Heh.  175;  Dessau, 
1036;  Tac.  HisL.  I,  48.  —  21  C.  i.  l.  III,  003  ;  Tac.  .Ihh.  XV,  28;  Bist.  III,  52: 
Grenfcll  et  Hunt,  Oxijr.  pupyr.  1,  n»  i.in,  recto,  col.  2,  n«  4,  C.  —  '25  C.  i.  l.  11. 
2634  ;  III,  4835  :  P.p.  leij.  Il  liai,  duci  kg.  III  Uni.  duci  et  pruep.  leg.  III  .iuy. 

—  '20  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  2582,  2744.  —  27  Aur.  Vict.  Caes.  33.  —  28  C.  i.  I. 
III,  1050,  3412,  4318,  4321;  VI,  3333;  Brambach,  300,  999;  Arch.  epigr.  Mitth. 
1892,  p.  209.  —  -29  R.  Gagnai,  Armée  d'Afrique,  p.  127.  —  30  C.  i.  I.  III,  3324: 
4317;  Ann.  tpigr.   1888,   30.  —  31  C.  i.  l.  III,  4432.  —  32  ,4,-»i.  d\ifr.  p.  133. 

—  33  Corp.  inscr.  lit.  III,  4363  ;  Brambach,  149.  —  3t  Cf.  C.  rendus  de 
l'Actid.  des  Inscr.  1898,  p.  384  et  suiv.  —  3ô  Ibid.  p.  386  et  387.  —  30  Ibid.  p.  387. 
II  faut  en  rapprocher  les  notarii  ou  exceptores,  secrétaires  (,Eph.  epigr.  IV,  p.  432 
et  suiv.).  —  37  M.  Mominsen,  Eph.  epigr.  IV,  p.  421,  regarde  les  quaestionttrii 
comme  attachés  plutôt  aux  chefs  de  corps  d'armée.  —  38  Big.  L,  6,7;  Corp. 
inscr.  Int.  VIII,  2553.  —  30  P.  Geppcrl,  De  tribunis  mililiim  in  legionibus  romanis  : 
Madvig,  l>ii:  rom.   Officiere,   dans  les  Kleine  philol.  Scriften.   p.   547   cl  suiv. 
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Iroiri  lril)li.sg('Mirli([U('S(lr  Kdiur,  cluii-uii  de  ci'S  i-(iiiliii;<ciils 
l'Iail.  commandé  |)ai'  un  Iriluiii:  snil  Iruis  li-iljiins  pour 
liiiile  l'aniuV''.  IMiis  lanl.  Ii'  ii()iol)r('  Inl  doLil)lé,  on 
igiiorc  i|iian(l  l'I  (•(iniini'iil -'.  ri  le  cliillVc  de  six  tribuns 
|iar  li'',i;iiin  dcviiil  li'  rliilIVr  ri''i;lciii('nlairi'  pour  toute  la 
durée  de  la  Hépubliquc.  Ceux-ci  lui-eul  d'alxird  di'signés 
|iar  les  consuls  ou  les  diçlaleurs,  lii'i-iliers  du  pouvoii- 
royal  ;  mais  à  partir  de  l'année  394  —  Sd-i,  le  peuide 
s'arrogea  le  droit  de  noumier  dans  les  comices  par  tribus 
(1  tribuns  sur  les  !2't  que  coniporlaieul,  il\ai|ue  année,  les 
<'adres  normaux  de  l'armée  ••  ;  pui^.  en  'i'i3  =  311,  il 
eideva  aux  consuls  dix  aulres  niuiiiiialions  et  prit  l'habi- 
lude  de  désigner  !(>  tribuns  '  ;  eiilin,  en  ")47  =  207,  il 
se  réserva  la  lolnlili'  des  niiiiiinaliiins.  on  lonl  an 
moins  le  choix  des  Irihiins  des  ipialrc  |iremiéres 
li'gions,  les  autres  cunlinnant  à  èli-c  niiuun('S  par  les 
C(uisuls'.  Ces  IribuNS  di'signi's  ])ar  les  géu('i-aux  se 
iiomniaienl  riifiil i '' .  \i'<.  ■,[[\\vr<.  rn/iii/in/i  ' .  Les  uns  l'I 
les  auli'cs  ('■laienl  c(iiisidér(''s  eunuue  l'gaux.  Ils  entraienl 
en  l'oneliou,  comme  Icuis  les  uiagislrals.  au  1'''  jauNier^ 
et  restaient  en  charge  uiw  auu('e  '■'. 

Les  tribuns  étaient  géui'raleiiicid  choisis  pai'Uii  les 
jeunes  gens  de  la  classe  si'MaloriMh',  ou  h's  chevaliers 
ipii  \(inlaieul  coumiencer  leur  c,niiéi-c  iiin/tl/rs  (/(Jofcs- 
rc/(/r.<) '"  ;  ils  n'avaient  poini ,  d  liahil  iide,  servi  aulérieu- 
reinenl  l'ii  i|ualili'  de  sohials  ou  d'iithcicrs  snliallel'ues, 
mais  avaieul  l'ail  leurs  |iremicres  caiiipa.niies  dans  la 
cavalerie,  ou  dans  ré'lal-jna  jor  d'uu  gi'Mu'Tal  (;ii.mi:>,  im\- 
TlliER.NALISj  ".  Mais  on  sail,  d'aidrc  ])arl,  ipi'.'i  r(''p(H|ue  de 
l'olybe,  sur  les  24  tribuns  des  (piali-e  pi'eiuicres  icf^icnis, 
1  i  devaient  être  choisis  pai-mi  ii'^  cihiyens  a\aul  l'ail 
.")  campagnes  et  10  parmi  ceux  ipii  avaieul  dix  ans  de 
service''-.  M.  (jeppert  sii|)pose  que  celle  ohligaliiui  lui 
im|)0S('e  par  la  loi  Yillia  di'  "iT'i  ^ISd:  elle  anrail  r\v 
l'usuile  abolie  par  Sylla  '  '. 

Du  leuip>  de  (.;r'sai\  les  I  riluins  [('■giounaircs  T'Iaienl  des 
jeunes  gens''',  i|uehpies-uus  a^sez  peu  lialiilnés  aux 
choses  delà  gneri-e  :  c'esl  ce  qui  explique  poiu'quoi  il 
les  faisait  renqilacer  a  la  léte  des  légions,  dans  les 
circonslances  graves,  par  des  otliciers  éprouv('S  (/rv/r///'. 
A  l'r'iMKpii'  inq)i'i-iale.  lelribnual  mililaire  conliiiuaà 
éli'e  accorilé  aux  jeunes  gens  île  la  classe  si'naloi-iale.  qui 
l'aisaicuit  ainsi,  assez  aisi'meul.  leur  I en qis  de  ^er\  ici'  obli- 
gatoire poui'(uilrer  au  S('ual  '  •.  Ou  exigeait,  axanl  de  leur 
ouvrir  les  !(''gious,  l'âge  iriiniunini  de  dix-hnil  ans  "'.  Au 
commencemeul  de  l'Iùiqiire,  ils  géraient  parfois,  a\aul 
d'arriver  au  Irilmnal.  une  des  charges  du  viginlivirat  ''  : 
d'autres  fois  lehihuual  précédait'*;  à  jiarlir  des  l''laviens, 
la  carrière  si''naloriale  n'a  jamais  di''buli'-  par  le  li-ibuual  '''. 

1  liouchc-Lc'cIcicq.'   Manuel     ilcs    InsUUdions   iwilnmes,    |i.    ii;i,.    —    1    (m-ji- 
pert,  Op.  cit.  p.   1  ;  Momniscn,   IlroH  pnhï.  rom.  111,   p.  ilH.  — -    '■'•  Liv.    VII,    '.>. 

—  l  Liv.  IX,  30.  —  s  l.iv..  XXVll,  30  (pour  un  système  un  peu  difTcTinl, 
cf.  ticppcrl,  Op.  cil.  p.  10);  Sali.  Ji(g.  03;  C.  i.  l.  I,  198,  1.  2;  Cic.  J'in 
Climilio,  34;  Polvlj.  VI,  10,  7.  —  i!  Fcslus,  Epil.  p.  200  «.  v.  —  '•  Voir  sur  ces 
liiliuns,  Cil.  Gir.iu(l,  Les  Ilronzes  d'Osuna,  remarques  nomudks,  p.  23  et  suiv. 
llans  ceUe  Ijrocluire,  Giraud  a  soutenu,  contre  certains  savanls,  l'opinion  {|ue  les 
Irihuns  nommés  par  les  comices  sont  les  Iribimi  mlliliim  a  populo  îles  inscriptions, 
opinion  adoptée  par  MM.  Momnisen  et  tlaripiarrlt.  —  8  Cic.  In  Verr.  acl.  I,  10,  30. 

—  ■■'   Cic.  .\d  .Ut.  XUI,  33,  3.   -  10  Liv.  XIV,  I;  XXII,  ;>3,  1;  l'iut.  Flam.   1. 

—  U  Maii|uardt,  Or;/,  mil.  p.  112;  Gcppert,  Op.  cil.  p.  15  et  suiv.  —  12  Polyli. 
VI,  l'.i,  1.  —  13  Op.  cil.  p.  21.-  HCaes.  JUel.  afr.  28,2;  :ii,  I;  licl.  gai.  I, 
l'.i,  2  ;  V,  30,  1 .  —  1=  Scn.  EpisL  M,  10  ;  Suet.  Tili.  9  ;  Plin.  Kpitl.  VI,  31  ;  Dio, 
LXVll.  11.  —  Iii  Coll.  X,  28;  Dio,  LU,  20;  cf.  Mommsen,  Droit  puM.'  rom. 
Il,  p.  203,  note  1.  —  n  C.  I.  /.  111,  .131  ;  V,  :i31  ;  cf.  30.  —  18  Corp.  iu.m: 
lut.  V,  Xi,  3373;  VI,  1317,  1402.  —  "  Cf.  toute  la  liste  d'inscriptions  citée  par 
M.  Mommsen  {Op.  cit.  U,  p.  203,  note  2).  —  20  Jlommsen,  Op.  cil.  p.  20i,  note  1, 
.1  mon  fwim  ifr/iii/ruphie  (3'  Mit.),  p.  99;  cf.  Cciilerwal,  0""c  puMica  vf/lciu 

V. 


Les  Iribuus  île  celle  sorte  se  nommaient  Iribuns  hili- 
r/firi's.()[[  en  rencoulre  jusqu'à  l'époque  de  l'empereur 
St'vère  Alex.-iiidre -"  ;  il  est  certain  qu'ils  disparurent  en 
même  temps  que  les  li'gats  au  temps  de  Gallien. 

Les  hiliuns  militaires,  sous  la  République,  avaient, 
par  le  fait  même  de  leur  grade,  rang  de  chevaliers  et 
droit  ,1  l'anneau  il'or.  Il  l'u  fut  de  même  sous  les  empe- 
reurs poni-  les  tribuns  laliclaves -'. 

Miiis  à  côté  de   ces   jeunes  sénateurs,   on    rencontre 
comme  tribuns  (les  personnages  qui  avaient  di'ji'i  accompli 
un  certain  nombre  d'années  de  service  au  titi-e  de  sous- 
officiers  im  d'officiers.  C'est,   là  encore,   le  rT^sultat  des 
réformes   d'Auguste.  Il  voulut   ainsi   fournir  à   la   légion 
i\f!i  chefs  ('■prouvi's.  Il  (■tablit    donc  ipie.  poui'  être  tidmis 
llans  la  cirrière  i''i|uestre,    les  jeuiu'S  gens   de  famille  OU 
de  cens  équestre  el  ceux  qui  pouvaient  prétendre  au  rang 
de  chevalier  par  des  services  aidi'rieurs  devraient  com- 
mencer par  f.'iire  leur  ser\ice   militaire  comme  officiers 
[eoi'Es\  Il  leur  impos;i,  eiilre  ;iulres,  la  charge  de  tribun 
légionnaire    A  mu. nus  .  Auih'lml  de  ri'.mpire,  le  tribunal 
(■'tilit  le  dei'uier  def;i'('  de  cette  carrière--'  ;  il  devint  ensuile 
l'a  va  ni -dernier-  '.  Par  o|ipositiim  ,nj\  premiers,  h/s  Iribuus 
militaires  de   rjini;-   l'qiieslre    s'a]i]icla  ieiil    ii/if/iisl  ic/firi'S. 
Le    n'ile  des  li-iliuus   ('■tait  à   la    fois   celui   d'ofliciers  et 
ir.'iihniuislraleurs,  ou  pliilol  une  [larlie  des  tribuns  d'une 
légion,  les  laliclaves  généralemeni,  s'occupaient  d'admi- 
nistration, les  autres,  les  angusticlaves,  étant  plus  spécia- 
lement chargés   d'attributions   militaires-';  dislincticui 
qui  n'est  pas  faite  par  ceux  des  auteurs  qui  nous  ont  parh' 
des  fonctions  réservées  aux  Iribuns  '- ■.  Ces  fouet  imis  sont  : 
1"  Pour  bipartie  purement  militaire  :  conduire  la  li'gion  et 
ses  dilVi'renles  parties  dans  les  marches  et  sur  le  ('hami) 
de  baliiille-''  ;  inspecter  les   postes  qui  ont   la  garde  du 
caiiqi  el    sur\ ciller  li's  rondes'';    former   les  recrues'"", 
pi'i''sider    aux    exercices'-^",    faire    partie   du    conseil    tic 
j^uerre  '"  et    du  tribunal    légionnaire  ■'.  2"  Pour   la    partie 
administr;iti\e  :    lenir  ;in    courant    les   listes  des    soldats 
]U'i'seuls  au   corps'-;  ilonuer  leur  ccuigé  aux    libi'ré'S ''■' ; 
dislriliuer   les    permissions''';   avoir   soin    des   approvi- 

sii meiils  '■    cl    surveiller    riu'ipital   "'.    ("est     surloni 

Cl lie   ailminislraleiirs   i|iie    les   li'ibiins  a\aieiit   liesoiu 

d';iuxiliaii'i'S  el  de  commis  aux  l'cril  iii'i's.  A  l'ê-lal-major 
des  Iribuns  l'taieiil  alfecli's  des  /irin'/iri(irii  '",  un  rfjiii- 
iiii-iiliii'ii'ii-fis  '■*  el  un  ciiriiiruldriux  "'.  chef  de  /ihriirii  ''". 
l'rrffl  il  II  rit  III  ji'^ .  —  Le  règlement  impi'i'ial  qui  reii- 
ilil  les  lé'gious  permanentes  el  assigna  à  chacune  d'elles 
un  ctliup  lixe  cul  pour  consi'qucnce  la  cri'ation  il  nu  per- 
sonnage spi'cial  ch.'U'gé'  du  commanilemeut  de  ce  cimp. 
Celle   l'onction    demandail    non  point   un  brillant  oflicicr. 

,iiiliiiiHieslin-iim  geri  solilu  sint.  p.  :i'.l  et  suiv.—  '21  .Vppian.  *■//.  ^)«ii.  loi  ;  C,ie>. 
/;,■/.  iioM.  III,  10;  vil,  03;  Itel.  cir.  I,  77.  —  22  Suet.  Claud.  25.  — '23  fieiiperl, 
On.  cil.  p.  27  et  28  et  les  notes:  Hirsclifeld,  Viitcrsuchunffcit.,  p.  247;  cf.  mon 
Coia:i  d'épitirupliic,  p.  110.  —  21  Monnnsen,  Élude  sur  Pline  le  Jeune,  p.  52: 
Eph.  epigr.  IV,  p.  30V.  noie  1.  —  2i  Maccr,  Dig.  XLIX,  l(i,  12,  §  2;  Veget.  Il,  12; 
Tac.  Ann.  1, 37.  —  '20  Caes.  H<1.  gui.  VI,  30  el  39  ;  llel.  civ.  H,  20  ;  111,  93  ;  Hel.  afr. 
77;  Vil.  AlcJ-.  37;  l'Iin.  Hisl.  nul.  XXII,  11;  l'i'(.  Aureliani,  7.  —  r,  Polyb.  VI. 
35  et  30.  Sous  l'Knipire,  cette  charge  a  passé  en  partie  entre  les  mains  du  préfet  du 
camp  (Tac.  Ann.  1,  32).  -  '28  Vil.  Ma.r.imin.  rfi.or.  5.  -  29  Dig.  ;.  c;  Vcgct.  11. 
12  •  Vit.  Mnximin.  l.  c;  cf.  Cicpperl,  Op.  cit.  p.  47  et  suiv.  —  30  Cacs.  IM.  gnl. 
V,  28  ;  VI,  7.  -  ''  Tac.  ,lnn.  I,  44;  Quint.  Decl.  111,  9  ;  VegeL  II,  9;  Isid.  Orifi. 
]X,  ;)^  29.  _  32  Marqiiardi,  Op.  cit.  p.  181.  —  33  Tac.  .1»«.  I,  37.  —  31  Cad.  Jiisl. 
XII,  '30,  13.  —  3;iCaes.  IJcl.  gnl.  III,  7;  VI,  39;  Dig.  /.  c.  —  31!  Liv.  Vlll.  30; 
Dig.  '.  c;  Vegcl.  111,  2.  —  37  C.  i.  t.  111,  101,  190,  1384;  V,  7300  ;  Vlll,  2.'.3I, 
2304,  2307,  2774 ;  Grenfcll  et  llinil,  Oxyr.  papyr.  I,  n»  32;  .4iin.  l'jiigr.  IWM, 
149. '_  38  Corp.  inacr.  lut.  Vlll,  2.380.  —  39  c.  i.  l.  111,  4322,  4358,  .■i97i; 
Vlll,  2930;  Ann.  l'pigr.  1891,  149.  —  W  C.  i.  l.  Vlll,  2020.  —  U  Wilnianns, 
Epli.  ipiqr.  I,  p.  81    et  suii. 
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luiiis  1111  homme  très  expérimenté  el  parfaitement  au  cou- 
rant des  détails  du  service;  aussi  ne  choisissait-on  pas  le 
préfet  parmi  les  jeunes  nobles  ou  les  futurs  procurateurs 
de  rang  équestre,  mais  parmi  d'anciens  centurions,  géné- 
ralement même  d'anciens  primipiles  '.  Au  i"'  siècle, 
où  plusieurs  légions  occupaient  le  même  camp,  il  y  avait 
autant  de  préfets  légionnaires  -  dans  une  province  que  de 
castra  xtatioa.  Mais  au  ii=  siècle,  les  choses  changèrent  : 
Domitien  ayant  décidé  que  désormais  chaque  légion 
aurait  son  lieu  de  campement  particulier,  il  fut  créé  un 
proefeclus  r.astrorum  par  légion  ^  :  c'est  à  partir  de  celte 
ilate  que  ce  genre  d'officiers  prit  le  titre  de  praefectux 
riislroriim  leyionis,  ou,  par  abréviation,  depuis  Septime 
Sévère,  praefectus  leginnis  '•. 

Un  texte  de  Végèce  '',  conlirmé  par  des  allusions 
éparses  chez  les  auteurs  et  par  des  inscriptions,  nous 
apprend  que  le  praefectus  castrorum  était  à  la  tête  de 
tous  les  services  intérieurs  destinés  à  assurer  l'entretien 
du  camp,  des  édifices  et  des  baraquements  qu'il  conte- 
nait, et  du  matériel  légionnaire  :  il  décidait  de  la  position 
du  camp,  de  la  hauteur  du  vallum  et  de  la  largeur  du 
fossé;  il  s'occupait  des  casernements  des  soldats  et  de 
leurs  bagages  ;  des  malades  et  des  médecins  attachés  à 
l'hôpital  ;  des  voitures,  des  outils,  des  bois  et  des  maté- 
riaux de  construction  ;  de  l'alimentation  en  eau  de  la 
place,  des  machines  de  guerre,  etc.  Ce  sont  là  ses  fonc- 
tions administratives.  On  le  voit  aussi  chargé  de  main- 
tenir la  discipline  dans  le  camp  '■  ;  et,  à  ce  titre,  il  jouis- 
sait d'une  certaine  juridiction,  pourtant  assez  limitée". 
On  le  trouve  à  la  tète  des  détachements  légionnaires 
envoyés  dans  la  campagne  pour  établir  des  routes  ou 
construire  des  ponts*.  Rarement  il  prenait  part  aux 
opérations  militaires;  d'habitude,  pendant  le  combat,  il 
demeurait  au  camp  avec  la  réserve  ',  prêt  à  marcher  à 
sa  tête  au  secours  de  la  légion,  si  sa  présence  devenait 
nécessaire'". 

Le  préfet  du  camp  pouvait  en  certains  cas  remplacer 
le  légat  absent".  C'était  la  règle,  en  Egypte,  d'où  les 
personnages  d'ordre  sénatorial  étaient  exclus  par  un 
règlement  formel  '-  :  les  légions  cantonnées  dans  ce  pays 
n'ont  jamais  eu  à  leur  tète  qu'un  préfet  ".  Ce  fut  aussi  la 
règle  pour  les  légions  Parthiques  créées  par  Septime 
Sévère  "  et  pour  toutes  les  autres  après  le  règne  de  Gallien 
qui  décida,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  la  suppression 
des  légats  légionnaires.  Les  praefccti  castrorum,  ou 
mieux  les  praefecti  legioms,  prirent  alors  le  titre,  que 
l'on  rencontre  sur  les  inscriptions  entre  Gallien  et 
Dioclélien,  de  vice-lef/atoriiin  '  '. 

Les  bureaux  d'état-major  {of/iciuni)  du  préfet  du  camp 

se  composaient  de  heneficiarii"-,  d'un  commenlariensis  *'' 

et  d'un  cornicularius'^,  chef  du  bureau  des  lib/'arii*^. 

C.  Officiers  inférieur.^.  —  Centurions-".  —  J'ai  expli- 

I  Tac.  An,i.  1,  SO  :  Vcgct.  Il,  10;  Cor,,,  inscr.  lai.  111,6809;  IX,  â087  ; 
.\.  i86S  ;  XI,  ôilô.  —  -2  Tac.  Ann.  I,  II!  ;  Bisl.  1,  56;  IV,  2i.  —  3  Suel. 
Dom.  7.  —  4M.  Hirselifeld  (VerwaUuligsgesch.  p.  H9,  note  5)  pense  que 
ScpUnie  Sivère  augmenta  les  atlrihuUons  du  préfet  de  1,t  légion  aux  dépens 
de  celles  du  légal.  —  ■>  Veget.  II,  10.  Un  deuxième  passage  (II,  9)  s'applique 
au  préfet  de  la  légion  d'époque  posléiieure  et  contient,  par  consétpient,  l'é- 
nuinération  des  fonctions  réservées  à  la  fois  au  major  de  la  place  et  au  chef  de 
la  légion.  —  <i  Tac.  .4n;i.  I,  iO  ;  Bisl.  III,  7.  —  7  Tac.  Ann.  I,  38.  —  8  Ibid.  I,  20  ; 
XII,  38.  -  9  Tac.  Hist.  II,  îd.  —  10  /6,rf.  n,  29.  Vcll.  II,  119,  120.  —  "  Tac. 
Ann.  XIV,  37  ;  Hist.  II,  J9.  —  12  Dio.  Ll,  17  ;  Tac.  Ann.  II,  59.  —  13  Mommsen, 
Areh.  Zeil.  1869,  p.  134  et  suiv.  ;  W'ilmanus,  Epli.  epii/r.  I,  p.  90  et  91.  Les 
inscriptions  militaires  ne  mentionnent  jamais  que  le  préfet  du  camp;  cf.  par  ex. 
Ann.  épigr.  1897,  40,  41, 42,  1J9.  —  u  Hirschfcld,  Sitzungsbenchte  deiBcrt.  Akad. 
IS89.  p.  434.  —  15  Corp.  inscr.  lat.  III,  3424,  34*9,  4389.  —  16  Corp.  inscr.  Int. 


que  plus  haut  que  la  centurie  était  une  division  de  la 
légion  primitive  aussi  bien  que  de  la  légion  servienne. 
L'officier  qui  commandait  la  centurie  portait,  comme  il 
est  naturel,  le  nom  de  centurio.  Quand  le  manipule  fut 
devenu  l'unité  tactique,  la  centurie  persista  comme  divi- 
sion du  manipule  et  chaque  manipule  compta  deux  cen- 
turions, celui  de  l'aile  droite  étant  le  prior,  celui  de 
l'aile  gauche  le  posterior.  Mais  d'autre  part  les  soldats 
comprenaient  trois  catégories  :  triurii  ou  jjili,  prin- 
cipes et  hastati;  il  y  avait  donc  :20  centurions  de  pili, 
10  priores  et  10  posteriores,  qui  se  distinguaient  entre 
eux  par  le  numéro  du  manipule  :  un  j)ilus  prior 
prioris  centuriae,  et  un  pilas  posterior  prioris  cen- 
turiae.  un  jtilus  prior  secundae  centuriae  et  un  pi/us 
posterior  secundae  centuriae,  etc.  De  même  pour  les 
autres  sortes  de  manipules'-'. 

La  hiérarchie  des  centurions  était  déterminée  à  la 
fois  par  celui  de  la  classe  à  laquelle  ils  appartenaient 
[pili,  principes,  hastati)  et  par  le  rang  qu'ils  occupaient 
dans  chacune  d'elles  '-'-  ;  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  la 
façon  dont  l'avancement  se  faisait.  Les  uns  -'  veulent  que 
les  centurions  aient  dû  franchir  successivement  ou,  du 
moins,  par  échelons,  les  dix  grades  des  centurions 
posleriores  des  hastats,  puis  ceux  des  centurions  y;o.s/e- 
riores  des  principes,  puis  ceux  des  ccnlurions  poster  iores 
des  pili,  pour  recommencer  ensuite  avec  le  rang  de 
centurion  prior  la  même  ascension  à  travers  les  divers 
manipules  de  hastats.  de  princes  et  de  /»/'/;  jusqu'au  litre 
de  primas  pilus.  D'aulres'-'  sont  d'avis  qu'il  fallait  par- 
courir les  dififérents  degrés  hiérarchiques  de  la  classe 
des  hastats  {décimas  hastatus  prioris  centuriae.  déci- 
mas hastatus  posterioi^s  centuriae,  no?ius  hastatus 
prioris  centuriae,  nonus  hastatus  posterioris  centu- 
riae, etc.),  puis  ceux  de  la  classe  des  princes  et  enlin 
ceux  de  la  classe  des  pili. 

La  division  en  cohortes  qui  s'introduisit  vers  la  fin  de 
la  République  amena  un  nouveau  changement  dans  la 
classification  des  centurions.  Ceux-ci  continuèrent  à  être 
divisés  en  priores  et  en  posteriores,  à  être  qualifiés  de 
hastati,  principes  et  pili,  bien  que  la  distinction  entre 
ces  différentes  sortes  de  légionnaires  eût  perdu  toute 
signification;  mais  on  les  classa  d'après  la  dignité  de  la 
cohorte  à  laquelle  ils  appartenaient,  et  dans  cette 
cohorte  suivant  le  rang  qu'ils  occupaient,  conformément 
aux  anciennes  coutumes  '-'.  La  dernière  cohorte  était 
naturellement  la  dixième,  et  la  première  était  la  plus 
honorable  ;  ainsi,  pour  prendre  les  expressions  mêmes  de 
César,  les  octavi  ordines-^,  par  exemple,  ou  centurions 
de  la  huitième  cohorte,  appartenaient  à  la  catégorie  des 
inferiores  ordines  -'',  les  superiores'ordines  se  composant 
des  centurions  des  cinq  premières  cohortes  '-*.  Quant  à 
ceux  de  la  première,  qui  contenait  le  primipile,  ils  por- 

III,  3339,  3671.  --  17  Corp.  inscr.  lat.  V,  7004.  —  18  Corp.  inscr.  lat.  III,  1099, 
35C5,  6023.  —  19  Brambacli,  146;  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Inscr.  1898, 
p.  58.  —  ^  Marquardt,  Organis.  milit.  p.  65.  —  21  1|  faut  noter  aussi  qu'au  lieu 
de  dire  par  exemple  :  Centurio  decimi  ordinis,  on  appliquait  le  mot  orrfo  à  l'officier 
lui-même  et  on  l'appelait  ordo  decimiis  (Caes.  Bel.  gall.  V,  30  :  VI.  7  ;  Velleius, 
II,  113).  —  -a  LiT.  XLII,  34.  —  23  Marquardt,  Loc.  cit.;  Schneider,  De  Censione 
hastaria,  p.  45  et  suiv.  —  2V  A.  Millier,  Die  Bangordnung  und  dos  Avancement 
der  Centurionen  in  der  rôm.  Légion  [Philologue,  1879,  p.  126  et  suiv.)  ;  cf.  aussi 
Brunke,  Bangordnung  der  Centurionen,  1884.  —  23  FrOlich,  Bas  Kriegwesen 
Caesars,  I,  p.  23  et  suiv.  ;  Rûstow,  jffeerwesen  xmd  Kriegfùhrung  Caesars,  p.  8 
el  suiv.  ;  Gôler,  Caesars  Gall.  Krieg.  II,  p.  223  à  228  ;  Belin  de  Launay,  L'ordre 
en  bataille  et  les  centurions  à  Vèpoque  de  Jules  César;  A.  Millier,  Loc.  cit.  p.  136 
et  suiv.  —  26  Caes.  Bel.  gai.  III,  33.  —  27  /ft,rf.  vi,  40.  —  2»  Mûllcr,  Clp.  cit. 
p.  133. 
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taii'iit  ic  M'iiii  (le  /iriwi  ortliiics  '  ;  ces  centurions 
occupaient  dans  la  légion  une  placi'  tout  à  lait  excep- 
lionnelle,  prenaient  part  au  conseil  de  guerre-  et 
dans  plus  d'un  cas  recevaient  du  général  des  missions 
de  confiance  ^ 

Cette  hiérarchie  <les  centurions  se  i-elrouve  sous  ri']ni- 


pire  '*.  Le  seul  changement  qui  s'introduisit  fut  le  résultat 
de  l'importance  numérique  donnée  à  la  première  cohorte. 
Sous  ce  nouveau  régime,  le  nombre  des  centurions  fut 
réduit  à  cinq,  le  pilus  posterior  ayant  été  absorbé  par  le 
/irimiit;  pihis.  Dès  lors,  la  légion  comprit  59  centurions, 
conrormément  au  tableau  suivant  °  : 


COHORS    I. 

GoiiOBS  II. 

COHORS    111. 

COHOBS   IV. 

CoHORS   V. 

l'iiiiiiis  pilus  ". 

i'riilurio  II pilus  prior. 

Ceninrio  III pilus  prior 'K 

Centurio  IV pilus  prior. 

Centurio  V pilus  prior. 

l'entlirio  princeps   prini-  ">. 
Centurio  hastalns   prior  8. 

—  pnurepspnor'K 

—  hasIutusjoiur^K 

—           princrps 

prior  •  •. 

—  princepsprior. 

—  hast  at  us 

—         jirinceps    prior. 
■      —         hast  ut  us  prior. 

Ci'nlurio     l   prliicfjix    /m.v- 
Icriiir  9. 

—  pilus  pos/erior. 

—  princrps     pusle- 

—  Itiistalus  prior. 

—  pilu.^       poslc- 

prior  ^■. 
—          jiHusposterior. 

—  pilus  jiosterior. 

—  princeps    po.-^te- 

—            Iiiislaliis    //iia- 
Icriar  1». 

rior  '^. 
—          litislftfus     pos/c- 

rior. 

—  princeps    pos- 

terior. 

llItstulUS      JHIS- 

lerior  I6. 

—  princeps     pos- 

terior. 

—  Iinstutu.'!     po.i- 

terior. 

—         Iiastulus  poste- 
rior 15. 

Cillions    \l. 

i:<iii.iiis  Vil. 

Connus  VIII. 

COHORS    l-\. 

l'.oiious  X. 

Ceiiliirin  VI  pilus  prior  3". 

Cru/uri,,   VU  pilus  prior. 

Cenlurio  VIII juins prior'^'-i. 

Centurio  l\ pilus  prior. 

Centurio  X pilus  prior  ". 

—  princepsprior. 

—  hastalus 

—            princeps 

prior. 

—             jirinceps 

prior. 

—          princeps 

prior'-'. 

—  princeps  prior. 

—  Iinstat  us  prior. 

prior  -^K 

—             /laslalus 

—              Iiuslalns 

-           Iiastat us  prior. 

—         jiilus  posterior. 

—          pilusposlrrittr. 

prior. 

prior. 

-           pilus         poste- 

—        princeps  jioste- 

—          princeps     pos- 
terior 22. 

—             /lilus      poste- 

pilus     poste- 
rior. 

—  rior  '-3. 

—  princeps     jios- 

rior. 
—         /lastatus  poste- 

—          /idslahis    pos- 
lerior. 

—            princeps  pos- 
lerior. 

—             princeps  pos- 
terior. 

terior. 
—             llU.-:tlllus     po.-^- 

rior. 

—            Iiaslaliis  po.f- 

—             hastatusims- 
terior. 

terior  -«. 

'  .K  ellVctif  complet,  ce  qui  n'arrivait  pas  toujours, 
chacun  de  ces  centurions  colimiandail  80  hommes-*, 
excepté  ceux  de  la  première  cohorte  qui  constituaient, 
comme  auparavant,  les  primi  orrlines-^.  Parmi  eux, 
d'après  Végèce  '",  le  primipile  était  à  la  tète  de  400  hommes, 
le  priiirep.f  prior  ou  princep.s  practorii,  de  150  :  le 
primn.'i  hiDilaliis,  de  200,  le  j)rimiix  princppx  pnxtcrior. 
de  1.50;  le  jiriiiiii.'<  hnxUituii  posterior,  de  100. 

Outre  les  59  centurions  réglementaires,  il  est  probabl(> 
que  la  légion  en  comptait  un  certain  nombre  d'autres, 
répartis,  d'après  leur  grade,  dans  le^sdiU'éren  tes  cohortes", 
à  qui  le  général  conliait  des  fonctions  administratives 
spéciales  [ri'nttirioitt'x  t^iijii'numicrfirii)  '-. 

.V  l'époque  républicaine,  les  centurions  sorlaienl  du 
rang;  on  choisissait  pour  capitaines  ceux  que  leur  valeur, 
leurs  qualités  militaires  avaient,  dans  des  campagnes 
précédentes,  désignés  à  l'altenlion  du  général^'.  Sous 
l'Empire,  la  plus  grande  partie  des  postes  de  centurions 

'  Fi-ftlicli,  0/1.  cil.  p.  atj,  conili.ll  les  0|)iuioiis  «le  MarquarcU  {Orgnnix. 
milU.  f.  IW),  àc  GOlcr  (p.  288),  de  Belin  de  l.aunay  (O/i.  ci7.  p.  71)  cl  d'aulics 
encore;  cf.  Mommscn,  Epli.  epir/r.  V,  p.  238.  —  2  Cacs.  Bel.  Gai.  V,  28;  VI,  s. 

—  3  Ibid.  I,  41,  74;  H,  44;  V.  37;  VII,  17;  Bel.  cit.  I,  64.  —  4  Moniniscn, 
Xomina  et  ijradvs  centiirionum  {/ipti.  epiyr.  IV,  p.  lia  cl  suiv.)  —  •>  Mommscn, 
Loc.  cit.  ;  R.  Gagnât,  dans  le  Dizionario  epiifr.  de  M.  de  Ruggiero,  s.  v.  Centurio. 

—  6  Primuapilus  ou  Priniipilus  :  Corp.  iiiscr.  tat.  U,  1I7Î,  1207,2124,3274, 
1461,  .U63;  III,  750,  1919,  2917,  4853,  G224  ;  V,  533,  534,  808,  867,  930,  6313,8060; 
VI,  326.  1636,  1645;  VIII,  1322,  2365,  2624,  2634,  7050,  18063,  etc.  —  '  Corp. 
in$cr.  lat.  III,  830,  1180.  1390,  2917,  3301,  3846,  5293;  VI,  3628;  VII,  168;  VIII, 
2482,  2676,  2841,  2941,  18072;  IX,  4122;  X,  6574;  XI,  395,  etc.  —  8  Corp.  inscr. 
lat.  Il,  1681,  4147  ;  III,  2836  ;  VIII,  1374,  2640,  2825,  18072,  etc.  —  9  Corp.  intcr.  lat. 
111,  2883;  VIII,  18072.  —  10  Corp.  inscr.  Int.  III,  2883,  3840,4454;  VII,  597;  VIII, 
18072.  —  11  Epli.  cpigr.  Il,  338.  —  12  ///«/.  327  ;  Corp.  inêcr.  lat.  III,  263,  6392. 

—  13 /Aid.  195;  VI,  3584.  —  l4/6.(/.  III,  0011.  —  I-  Ibid.  X,  2770.  —  10  Jtiid.  III, 
IWO.  —  nibid.  VI,  3404.  —l»Ibid.  III,  302;  VIII,  14098;  Aim.  épigr.  1898,  81. 

—  19  Corp.  imcr.lttl.  VI,  3372.  —  2<i  Dcssaii,  2301.  —  il  Corp.  inscr.  Int.  VI],  112. 

—  «  Uid.  VI,  3397.  —  i3 Ibid.  V,  7004.  —  'i^lliid.  III,  8047  ;  VIII,  2938.  —  i> Ibid. 


étaient  encore  donnés  de  cette  façon  :  l'empereur  appelait 
à  ce  grade  ceux  qui  avaient  fait  leurs  preuves  dans  les 
différentes  fonctions  inférieures  des  légions 'S  ou  môme 
d'autres  corps  de  troupes^'.  Mais  un  certain  nombre  de; 
centurions  a]»partenaient  à  une  classe  sociale  plus  élevée, 
à  des  familles  de  l'ordre  équestre.  .\u  lieu  de  commencer 
leur  carrière,  comme  il  était  de  règle,  par  le  grade  de 
préfet  de  cohorte  auxiliaire,  ils  préféraient  entrer  dans 
l'armée  à  titre  de  centurions  légionnaires,  attirés  par  les 
bénéfices  de  l'emploi:  ce  sont  les  n'iiliirioin-s  i-.r  ft/ititc 
romano  des  inscriptions''''. 

L'avancement  ne  se  faisait  que  rarement  sur  place ^'. 
Pour  l'ordinaire,  les  centurions  passaient  par  un  grand 
nombre  de  légions,  chaque  changement  correspondant  à 
une  promolion  dans  un  grade  supérieur  de  la  hiérarchie  ■'^ 

Les  ceuUirions  avaient  d'abord  et  surtout  un  rôle  mili- 
laire  :  ils  commandaient  et  administraient  leur  com- 
pagnie. C'est  pour  cela  que  Végèce  nous  apprend  dans 

111,   187.  —  iC  lt,id.  VUI,   2S77.  -•  2-  Ibid.    1SS>,  23;   Ami.    épiur.    1899,    p.    190. 

—  »  llygin.  IJc  miin.  caslror.  t.—  29  Corp.  inscr.  lai.  VIII,  2332,  18042,  ISOOii 
M.  Moinniscn  (Ejili.  e/'ii/r.  IV,  p.  239)  limilc  les  primi  ordincs  aux  trois  premiers 
cenliirious  de  la  première  cohorte.  On  les  nomme  aussi  ordinarii(Corp.  inscr.  Int. 
V,  942,  8275  :  XI.  388  ;  Vegcl.  Il,  8,  etc.)  ou  ordinnli  (Corp.  inscr.  lai.  VUI,  830i. 

—  30  Veget.  II,  8;  cf.  Mommseu,  Loc.  cil.  p.  228,  et  (,'or/i.  inscr.  Int.  III,  83n. 
--  31  Corp.  inscr.  lal.  VIII,  18065.  —  32  Uid.  VI,  1110;  cf.  R.  Gagnai,  .trm.'p 
d'A/rique.  p.  190,  cl  von  Domaszewski.  dans  l'auly,  llealencyclopaedie,  s.  r.  C'cii- 
(,ino,  p.  1903,  col.  1,  I.  41  cl  suiv.  -  3.1  polyb.  VI,  24:  Liv.  .\I.II,  34.  -  31  Les 
exemples  t-pigrapliiqucs  sont  innombrables  :  C.  i.  I.  III,  2035;  V,  942;  VI,  3003; 
VIII,  217  :  cf.  11301  :  XI,  390  ;  .Inn.  <<piV/r.  1892,  106.  —  3"  C.  i.  l.  Il,  4147  (c.r 
siiuj.  Imp.)  ;  III,  3846  (pi  cornicii;.  pr.  praet.)  ;  7334  {cmcal.  Aug.)  ;  X,  3733 
i;roc«/.  m  /bro  ab  actis)  ;  XI,  393  (ctcrciY.  equit.  spcctil.)  ;  Aiin.  épigr.  1899,  190. 
et'ocadis),  etc.  —  3G  Dio,  LU,  25  ;  C.  i.  I.  III,  1480,  758  add.  ;  V,  7865,  7866  ; 
III,    1647,  I4<)98;  IX,    951  ;  X,  1127;  C.  i.  gr.  2803,  etc.;  Slal.  Silv.  V,   I,  94. 

—  37  C.  i.  /.  III,  186  ;  VIII,  2627  ;  XI,  390  et  391.  —  38  C.  i.  /.  II,  4147,  4162, 
4461,4463;  III.  1480,  7334,   7397;  VIII,   2938,3001,     14834,    14698;  IX,    4122;    X, 

1202,  etc. 
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un  passage  '  qu'ils  (''laicnt  occupés  à  faire  respecter 
la  discipline  et  à  diriger  les  exercices;  à  surveiller  les 
vêlements  et  les  chaussures  de  leurs  hommes;  à  exiger 
que  les  armes  fussent  bien  fourbies  et  brillantes  ;  dans 
un  autre  -,  qu'ils  présidaient  à  l'établissement  du  fossé 
du  camp  et  punissaient  les  soldats  qui  travaillaient  aA'ec 
négligence.  D'après  Juvénal,  ils  rendaient  la  justice  ':  le 
cep  de  vigne,  signe  de  leur  grade,  indique,  d'ailleurs, 
suffisamment  leur  pouvoir  coercitif  ''.  Mais,  outre  les 
fonctions  propres  à  leur  situation,  les  centurions  étaient 
bien  souvent  chargés  de  missions  spéciales  soit  auprès 
du  commandant  en  chef,  soit  à  Rome,  soit  même  dans 
les  provinces.  Les  inscriptions  nous  les  montrent  à  la 
tète  de  l'écurie  du  légat  Isïhator]  »,  ou  de  sa  garde  par- 
ticulière {cura/H  agens  /II'// // 11/11  siiif/ii/(iriiiin'\  exerci- 
tnto?'"',  praepositus  equititin  siin/iildriinii  "i,  directeurs 
de  fabriques  d'armes  [caralor  opi/lrum  '■'),  ou  d'exploi- 
tations minières'",  occupés  à  faire  tracer  des  routes", 
ou  ;i  régler  des  contestations  de  frontières'-,  remplaçant 
le  préfet  légionnaire'",  commandant  des  cohortes'',  des 
ailes  '%  des  troupes  irrégulières  '",  desdélaciiements  sou- 
vent importants'',  etc.  '*. 

Parmi  les  différents  centurions,  deux  méi-itent  une 
mention  spéciale  :  le  pri/iiijiUc  et  le  princc/is  pruetorii. 
Le  premier,  nous  l'avons  vu,  commandait  un  nombre 
d'hommes  plus  considérable  que  ses  collègues;  mais  de 
plus,  il  avait,  à  certains  égards,  autorité  sur  eux  ;  c'était  à 
lui  qu'était  confiée  la  garde  de  l'aigle"  et  l'aigle  était 
comme  le  centre  de  ralliement  de  la  légion  [si(;n.\  mili- 
TAKiA  ;  il  donnait  le  signal  du  départ,  se  portait,  en 
marche,  à  la  tète  de  l'armée,  pendant  le  combat,  à  la  pre- 
mière ligne;  c'était  lui  qui  faisait  exécuter  les  sonneries 
intéressant  l'ensemble  des  cohortes -".  Aussi  Denys  d'Ha- 
licarua.sse  a-t-il  pu  dire  que  le  primipile  conduisait  les 
tiO  centuries  [primipilus]-'. 

Quant  au  princejJS  prdriurVi.  son  artivili'  s'exerçait 
surtout,  semble-t-il,  sur  l'aduiinistration  "  ml  (jiii-m  jiropc 
oinnifi  tjitae  in  Icgionc  nrdinaln  sunt  perlinenl  --  ». 
Aussi  est-ce  le  seul  des  centurions  auprès  duquel  on 
trouve  des  employés  aux  écritures  [Hhrnril)  au  nombre 
de  deux-'.  J'ai  fait  remarquer,  ailleurs,  que  son  nom 
iigurait,  pour  la  même  raison,  sur  le  matériel  b'^ionnaire 
à  coté  de  celui  du  légat-'. 

On  sait  que  les  fonctions  de  centurion  et  surtout  de 
primipile  étaient  tenues  pour  fort  lucratives;  les  béné- 
fices plus  ou  moins  licites  qu'on  en  pi>uv;iit  retirer 
(exemptions  de  corvées  à  prix  d'argent)-',  hi  |i;irl  iiiiou 
avait  au  butin-'',  la  grasse  retraite  que  ce  grade  assu- 
rait'-', en  faisaient  un  objet  d'émulation  pour  la  petite 
l)Oiirgeoisie  à  l'époque  impériale. 

Opttoiig.  —  Le  lieutenant  d'infanterie,  auxiliaire   du 

1  Vi-gfl.  II.  11.  --  2  Kl.  I,  -r.\.  —  '■■■  Juv.  .S-,1/.  XVI.  17.  —  ••  Mar.|uaicll,  O,-//. 
miV.  p.  t;;,  nicc  les  noies.  —  5  C.  i.  i.  II.  'Mli;  VIII,  Tii.iii  :  Fouc.ii-l-Waililiiiglon, 
2223.  —  <■•  Atin.  ,'plgr.  1891,  lili.  —  7  C.  i.  l.  Il,  iOs:)  ;  III,  790i.  —  »  Ann. 
•■■pigr.  1891,  02.  —  »  C.  i.  (.  XIU,  2828.  —  iO/6.  III,  25;  XIV,  123;  Brambacli, 
1102,  «04,  671,  072,  074,  073,  079,  080,  683,1982.  —  "  C.  i.  l.  111,  8003; 
V,  098.  —  12  //,.  28S2,  2SS3  ;  III,  9832,  9804.  —  13  Orolli-Hcnzeil,  0747.  —  H  C.  l.  /. 
111,  1918,  «U.i,  6302  ;  Vil,  U)S4,  1092  ;  lil-aniliacll,  787,  1583.  —  15  C.  i.  I.  V,  7007, 
Vil.  387.  —  l6/4,rf.  VIII,  249i,  18008;  Brami'iacll,  1348,  1732,  1751.  —  17  C.  i.  l. 
il,4Si;  III,  0745;  Vil,  91  i;  VIII,  10990  ;  X,  1202,5829,0657;  Biambacli,  1283,1554, 
—  I»  Cf.  tous  les  cxcniiiles  que  j'ai  rasseinltlés  dans  le  Dizionano  de  M.  de  Huggiero, 
.ï.  r.  Cenlm-io.  —  >■■>  Val.  Max.  I,  0.  Il  ;  Tac.  Hist.  III,  22;  Plill.  Hi.il.  nal.  XIV, 
19  ;  Vcgct.  II,  S  ;  C.  i.  t.  VlU,  2034.  —  20  Maii|uaidl,  dap.  Jiisl.  Lips.  {Org.  mil. 
p.  130,  noie  l;.  — 21  Dlonys.lX,  10.—  !i  Vegcl.  Il,  8  ;  cf.  Mommscn,  £p/i.  epigr.  IV, 
p.  233.  —  il  C. .'.  /.  Vlll,  18072.  —  21  Rci:  aixh.  1887,  XI,  p.  29  ;  Armée  dWfrk/ue 
11.  198.  —  ïi  Tac.  .47111. 1,  17  ;  Bist.  1,  58.  —  20  Asconius,  Ad.  oral,  in  tog.  cami. 
ji.  81  (éd.  Kiessiing).  —27  piin.  Uist.  nal.  XIV.  19;  Siicl.  Calig.  44;  Mari.  I.  3/ 


cenluridn,  se  noiiiiiiail  o/ifiii.  >•  Oui  i:r  ro  Ifinjiorc  ijii()\ 
(liicni  rclint  ccnluriiinibus  pvrmis.'iutii  cxl  opliire,  ctiain 
nnmon  c.v  facto  sortitu.i  cit  »  -",  ditFestus.  .\uparavanl. 
ils  étaient  nommés  par  les  tribuns  militaires,  dit  le  même 
auteur-";  ce  qui  ne  prouve  pas,  ni  qu'ils  aient  cessé  de 
l'être  après  que  le  centurion  eut  reçu  le  droit  de  les 
di'signer,  ni  qu'auparavant  le  centurion  n'ait  pas  été  con- 
sulté officieusement  par  les  tribuns.  Soiis  l'Empire,  la 
nomination  ap|iarlient  naturellemenl  ;"i  l'empereur  "* 
j.mperator]. 

Il  est  admis  d'habitude  que  le  nombre  des  options,  au 
moins  des  options  ordinaires,  était  égal  à  celui  des  cen- 
turions, .soit  60  avant  l'Kmpire,  59  dans  la  suite  ". 

On  arrivait  au  grade  d'option  en  quittant  un  autre 
poste  de  principnlix  "-\  celte  fonction  menait  assez  sou- 
vent au  centurionat  ^'. 

A  C(Mé  des  options  réguliers,  ou  de  combat,  on  en  ren- 
contre un  certain  nombre,  chargés  de  fonctions  purement 
administratives  (oplio  valetudinarii  ■'*,  op/iii  novrilio- 
rum^'^,  optio  custodiarum^'\  etc.). 

Officiers  de  cavalerie.  —  Décurions.  —  A  l'époque 
antérieure  à  la  guerre  sociale,  les  cavaliers  légionnaires, 
divisés  en  trente  turmes,  étaient  commandés  par  des  dé- 
curions :  chaque  décurion  était  à  la  tête  de  neuf  de  ses 
compagnons,  et  le  premier  décurion  nommé  conduisait 
la  lurme  [eques,  p.  773],  En  fut-il  de  même  à  l'époque 
impériale?  J'ai  admis  ailleurs,  suivant  en  cela  l'opinion 
d'un  certain  nombre  d'auteurs  '',  qu'à  cette  époque  la 
cavalerie  était  encore  commandée  par  des  décurions,  un 
par  turme  ^boves,  p.  784'.  Mais  ce  système  a  été  combattu 
récemment  par  M.  von  Domasze'W'ski,  qui  ne  croit  pas  à 
l'existence  des  turmes  en  dehors  des  troupes  auxiliaires 
et  place  les  cavaliers  légionnaires  sous  le  commande- 
ment d'un  centurion  ^\ 

Oji/ions.  —  S'il  existait  des  déeurious,  c'est  à  eux 
qu'étaient  attachés  les  opfiones  equitiim  dont  l'existence 
est  certifiée  par  des  textes  épigraphiques  ^''.  Dans  le  cas 
contraire,  ceux-ci  étaient,  comme  les  autres  options,  sous 
les  ordres  des  centurions,  évidemment  des  centurions 
chargés  de  la  cavalerie. 

D.  Sous-officiers.  —  Au-dessous  des  centurions,  se 
])lace  toute  la  série  des  sous-officiers  ou  spécialistes  que 
l'on  désignait  par  le  titre  de  principales  ^''  :  en  tête  les 
options  dont  il  a  di'i.i  ('li'  ([uestion  et,  à  côté  d'eux  : 

1°  Le  lesserariiis''.  (lui  faisait  l'office  de  notre  sergent- 
major.  Il  y  en  avait  un  par  centurie.  Il  recevait  des  chefs 
les  ordres  et  les  transmettait  aux  intéressés  ;  le  mol  de 
passe  lui  était  remis,  inscrit  sur  une  tessère  qu'il  faisait 
circuler,  d'où  son  nom    tesseha  . 

-1"  Les  porte-drapeaux  et  porte-enseignes  :  en  premier 
lieurr/(/K ////■«'/•,(]  ni  avait  l'aigle  légionnaire;  les  siç/niferi. 

:l  :  iJi,,.  XXXlV,  4,  23.  —  28  FesUis,  p.  198  ;  cf.  Epit.  p.  184  ;  Vcget.  11,7.  —  25  /(,,,<. 

—  ='"  C.  i.  /.  VIII,  2554  «  ad  spcm  suam  conlirmandam  ».  L'oplion  porlé  au  tableau 
est  dit  upliu  spci  (C.  i.  l.  III,  3445  ;  V,  6423  ;  cf.  Cauer,  Eplt.  cpigr.  IV,  p.  471  ; 
.1)1».  épigr.  1892,  100  (optio  ad  spem  ordinis).  —  31  Monimsen,  Kpli.  epigr.  IV, 
p.  227  cl  suiv.  ;  cf.  Uutl.  des  Antiq.  africaines,  1884,  p.  282  et  suiv.  —  32  Cauer, 
ICpU.  epigr.  IV,  ]i.  480.  —  33  C.  i.  l.  VIII,  2824,  2894'?  Par  contre,  on  a  de  nom- 
breux exemple»  d'oplious  nommés  par  exemple  signiferi  (Cauer,  Loc.  cit.  p.  481;. 

—  3'.  C.  i.  I.  Vlll,  2333,  2303;  Brambacll,  402.  —  3!.  Id.  1301,  1302.  —  3f.  Keller, 
Kalalog  der  rôm.  Jnschr.  der  Sladl  Main:  (2  Nachirag),  p.  20  et  27.  —  37  Mar- 
((uardt.  Org.  mil.  p.  170  cl  les  noies;  cf.  p.  303.  —  38  Yerhandl.  der  4S  Philo- 
logenversammlung,  p.  339  ;  cf.  Dossau,  Inscr.  selecl.  2324.  Le  texte  ile  Vôgôce  est  ce- 
pendant formel  (II,  1 4)  :  c<  habet  una  turma  etjuilcs  XXXIJ  ;  hitic  qnipraeest  decuriu 
nominalur.  — "?  C.  i.  L  Vlll,  2308  ;  cf.  V,  893,  où  au-dessus  de  l'dpitaphc  d'un  opiiou 
de  la  légion  Xl°  Claudia  se  voit  un  homme  qu'accompagnent  un  cheval  et  son  écuyer. 

—  H'  Vcgd.  11.7;  Dig.  I,,  0, 7  (0)  ;  cf.  Cauer,  De  mnneriljiis  militai-iOiis  cenlurionat  u 
iiiferioribns  dans  VEp/i.  epigr.  IV,  p.  335  et  suii.  —  "  Op.  cil.  p.  452. 
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(|iii  piulaicnl  les  signa  manipulaires  ;  Yiinaginifer, 
aiii(ui'l  t'tail  confiêoà  dans  la  première  cohorte  les  images 
(les empereurs  ;  le  ccxiUarhis,  chargé  du  rc.rillnm  atlrihué 
aux  cavaliers  ou  aux  détachements  légionnaires  signa  . 
Ces  sous-officiers  étaient  en  même  temps  des  comptables, 
car  ils  avaient  la  gestion  des  économies  déposées  par  les 
légionnaires  sous  la  protection  des  enseignes  ;  d'où  la 
présence  auprès  d'eux  d'élèves-enseignes,  r/iscfn/rs' . 

'i°  Les  instructeurs  [campidocfor]  ^  et  les  cIk'Cs  de  ma- 
nèges {hnxiHca  cquestris)  '. 

i"  Le  chef  de  musique  {opiio)  ''  et  les  différents  genres 
de  musiciens    ri  bicines.  cor.mcines,  Bir-iNATOKEs]  ■'. 

r)"  Les  médecins,  mcdiciix  n  rrl  i  n  a  r  in  s  iiEDina. 

(5°  Les  S])écialisles  attacliés  au  génie  :  Vnrrhilcrtiis  *, 
chargé  de  l'aménagement  et  de  la  construction  des  bâti- 
ments militaires  ;  le  librator  ou  géomètre  arpenteur 
uiiRAToii  ',  les  mcnxores  ou  meta/orrx.  dont  le  rôle 
n'était  pas  très  difl'érenl  'mensores'  *. 

7°  Les  gardiens  d'armement  armoru.m  c.lstos  '',  les 
chefs-ouvriers,  7>o//o/iç.f'°,  et  l'administrateur  de  l'arsenal 
(ijifiit  itarnlioriiin]  ". 

S"  I,i's  spcrii/a/orfs.  au  nombre  de  dix  par  légion  '-. 
qui  étaient  préposés  à  l'accomplissement  ou  à  la  sur- 
veillance des  exécutions  capitales  ". 

9"  Les  ministres  et  auxiliaires  du  culte,  haruspices  et 
victimaires  '''. 

10°  Les  commis  aux  vivres,  principalement  les  pcrua- 
rii'-',  dont  la  mission  était  de  surveiller  l'entretien,  l'ac- 
croissement et  l'administration  des  troupeaux  légion- 
naires, et  les  venatorex  "^  qui,  auprès  de  certaines  légions 
et  surtout  en  cas  de  détachement''',  fournissaient  par  la 
chasse  aux  besoins  de  leurs  camarades. 

11°  L'crorafiis;  il  n'y  en  avait  qu'un  par  légion  qui 
licvail  avoir  un  rôle  administratif'*',  mais  dont  la  fonction 
n'a  pas  encore  été  nettement  définie  "  "evocati. 

[-1"  Les  mar.si,  spéciaux  à  l'armée  d'Afrique  -". 

L'avancement  entre  ces  difTérents  grades  ou  fonctions, 
sans  être  strictement  établi,  était  néanmoins  soumis  à 
certaines  règles  résultant  de  l'importance  même  do  ces 
fonctions.  Le  tableau  suivant  donnera  une  idée  de  la 
hiérarchie  de  chacune  d'elles-'. 

UeailJHtoi-  itfficii  inHonuin  -'  on  devient    cornicularius praef.  cas- 

Iroruin. 

—  aiiuilifer  —  eurator  veleranorum. 

—  (ircltilecliis  —  lesserarius. 

—  armorum  cuslos  —  siijnifer. 

—  commenlarlensis  legionis  —  (/uaeslionarius-. 

—  —  praef.  le;/.      —  uplin. 

—  corniculurius  lei/ionis  —  venliirln. 

—  eimcalii.s  .liii/usli  —  cenluiio. 

—  llbrariiis  —  le.^seriirius. 

—  iijili'i  —  ceiilurio. 

—  —  —  sit/nifer. 

—  sir/iii/rr  —  U(/uilifer. 

I  C.  1.  /.  Vlll,  ïSiii,  i508.  2988.  —  i  Ce  mol  no  se  rencoulrc  pas  pour  Ips 
légions  <l,-iiis  les  inscriptions;  mais  il  esl  donné  par  Vcgècc  (I,  13).  ^  3  Brani- 
lach,  1131  ;  C.  i.  I.  VII,  %5.  —  *  /4.  Vlll.  Ï357.  —  5  Vcgel.  II!,  5.  —  6  C. 
/.  /.  Vlll,  iSôO;  cf.  Iliilmer,  ttonn.  Jnhrbachcr,  1863,  p.  ft«  et  suiv.  —  7 //iirf. 
i"i8,  i93t.  —  H  Cf.  sur  l'emploi  ilcs  deux  mois  mon  Arini}c  *r.\friqiie, 
p.  183.  Il  y  en  aurait  eu  deux  pour  la  première  coliorle,  un  pour  les  aulres  ; 
Ci.  l.  III,  8lli).  —  »//..  Vlll,  iï07;  Brambacli,  lOJi.  —  10  f.  i.  l.  Vlll, 
J30i.  —  Il  Brarabacli,  HOI,  I30i.  —  12  C.  i.  I.  111,  ZiH,  *l5i.  —  13  Domaszcwski. 
niiein.  Mut.  1890,  p.  ill  ;  cf.  BiUl.  eori:  1803,  p.  237  cl  suiv.  —  Il  C.  i.  I. 
Vlll,  2,107,  2380,  2809  ;  Bramliacli,  133.  —  '•'•  C.  i.  I.  Vlll,  SSC8,  ïSen  ;  Borglicsi. 
Œur.  IV,  p.  191.  -  ic  /jif,,  L,  c.  7  (C).  -  "  C.  i.  I.  111,  7H9.  -  18  Mommscn, 
■Epli.  i-piy,:  V,  p.  U!i  el  suiv.  —  1»  Cf.  mon  Armée  dAfn.ine,  p.  39*.  _  20 /Airf. 
!>•  -i'.  —  '•".?   l'emprunte  à  l'article  de  .M.   Caucr  déjà  cilé,  p.   479,  mais  j'en 
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—  lessrniriiis 


cenlai-io, 
oplio  navaliorum. 
comment,  cos. 
cornicularius  leg. 
n/./io. 


E.  So/r/f//.<.  —  J'ai  longuement  expliqué  ailleurs  com- 
ment se  recrutaient  les  légions  romaines  à  toutes  les  pé- 
riodes de  l'histoire  de  l'armée  ^dilectisn  Je  rappellerai 
seulement  ici  que  le  légionnaire  romain  est  par  nature 
un  citoyen.  Sous  la  République  jusqu'à  Marius.  c'est  un 
citoyen  possesseur  d'une  certaine  fortune  ;  après  Marius, 
ce  peut  être  un  prolétaire.  Plus  tard',  si,  pour  une  raison 
quelconque,  on  avait  besoin  d'enrôler  des  non-citoyens, 
le  général  qui  en  faisait  des  légionnaires  commençait  par 
leur  concéder  la  cité  romaine.  C'est  un  procédé  que 
Pompée  mit  le  premier  en  application  lors  de  la  guerre 
de  Mithridate  -^:  il  arriva  même  à  créer  ainsi  des  légions 
entières  de  pérégrins  changés  subitement  en  citoyens 
[legiones  vernaoïlai',  c'est-à-dire  levées  sur  place  et  non 
en  Italie)  -'".  Le  principe  subsista  sous  l'Empire,  mais  on 
le  tourna,  comme  avaient  fait  les  généraux  de  la  fin  de 
la  République.  Quand  on  n'avait  pas  assez  de  citoyens 
pour  suffire  à  la  conscription,  on  recrutait  des  pérégrins, 
pourvu  qu'ils  fussent  nés  dans  une  cité  et  de  parents 
libres;  et  il  était  admis  que  l'entrée  dans  les  légions  con- 
férait le  droit  de  cité-^.  D'habitude,  on  n'y  incorporait 
de  la  sorte  qu'un  certain  nombre  d'unités.  Deux  fois, 
cependant,  on  forma  ainsi  deux  légions  complètes  :  la 
légion  I"  Adjittrix  et  la  //■'  Adjutrix.  toutes  deux  com- 
posées de  soldats  de  la  Hotte  -"  ;  encore,  pour  comprendre 
une  telle  irrégularité,  faut-il  tenir  compte  des  circons- 
tances qui  amenèrent  à  recourir  à  cet  expédient. 

J'ai  aussi  examiné  dans  l'article  dilectis  quel  était  l'âge 
auquel  on  enrôlait  les  conscrits.  J'ai  admis  que  l'âge 
inférieur  était  de  treize  ans,  l'âge  supérieur  de  trente-six 
el  l'âge  moyen  de  vingt  ans  -'. 

La  taille  exigée  en  vue  du  service  légionnaire  était  de 
cinq  pieds  dix  pouces  :  Végèce  indique  cette  mesure  pour 
les  cavaliers  légionnaires  et  les  soldats  des  premières 
cohortes-*.  D'autres  ne  font  pas  la  même  distinction  -'. 

Une  fois  levées,  les  recrues  prêtaient  le  serment  mili- 
taire :  ils  portaientalors.jusqu'àce  qu'ils  fussent  attribués 
à  une  légion  spéciale,  le  nom  de  lironex^'*.  On  les  cons- 
tituait en  corps  spéciaux  ^VEXiLi..vrioj  pour  les  amener  à 
destination  ou  pour  leur  apprendre  les  premiers  prin- 
cipes de  leur  métier  [vcxilla  tironuin)  ".  .\près  quoi  on 
leur  assignait  leur  place  dans  la  légion,  en  inscrivant 
leur  nom  sur  les  registres  matricules  de  l'armée  ■-  et  plus 
lard  en  les  marquant  au  fer  rouge  ".  Par  là  ils  acquéraient 
le  droit  au  titre  de  inilitex.  On  les  soumettait  alors  à 
toutes  sortes  d'exercices  destinés  à  les  préparer  à  la 
guerre.  Végèce  nous  en  parle  avec  détail'".  Je  les  ai 
résumés  ailleurs  '"'. 

élimine  tout  ce  (pii  n'a  pas  trait  aut  légions.  —  22  Sorte  de  commis  aux  ccri- 
l„res.  —  21  Caes.  Ilrl.  c'<>\  III,  \.  —  21  IbuL  11,  20  ;  Del.  hisp.  7  ;  Bi'l.  Ater.  33. 
_  2'.  four  loul  ceci,  voir  Mommscn,  Hermès,  XIX,  p.  It  et  suiv.  —  2«  Cf. 
plus  lias  l'iiisloirc  do  ces  légions.  —  27  Cf.  Fflrslcr,  lilwin.  Miix.  XXX VI. 
p.  138  el  159.  -  --«.Vcgel.  1.  5.  -  2!l  Ruinard,  Aet.  martijr.  (éd.  1713), 
p  300;  Symphosii  aenir,ma  9.1;  Cod  Tlieoil.  VII,  1,  5:  22,  8:  Vil,  13,  3.  - 
30  Pliu.  lîiml.  X,  39:  Mj-  XXIX,  I,  42.  -  »'  Tac. Ann.  11,  78;  Plin.  Kp.  X,  39, 
in -.Corp.  inscr.  lai.  V,  4138;  Borgliesi,  Œm:  111,  p.  5k3  el  suiv.  —  3-2  Suid. 
«.  e.  .ïTi).-)!»;  i  lsid.."rig.  1,  23.  D'après  lui,  le  T  indii]nait  le  nom  des  vivants, 
le  e  celui  des  morts,  el  pour  indiquer  nue  lo  conscrit  n'avait  que  17  ans  on  mellail 
un  A  devant  son  nom.  Cf.  Wessclv,  Sc/iri/'Wo/'e/»  :iir  ûllercn  lalein.PaUonraphi,: 
pi.  V,  n»  8.  —  33  Vcget.  I.  8.  —  3*  lOitl.  I,  9  et  suiv.  —  ^  Armée  (f  Afrique. 
p.  V2"  et   suiv. 
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Ouund  il  était  parvenu,  luir  un  travail  s[>rcial,  à  une 
grande  expérience,  le  soldai  était  dit  ariiiofiira  ;  on  a  éta- 
bli que  ce  mot,  qui  signifie  aussi  Tensenible  dos  exercices 
nécessaires  pourse  perfectionner  dans  l'art  de  la  guerre  ', 
appliqué  à  un  homme,  indique  un  soldat  d'élite-. 

Il  y  avait  encore  une  autre  sorte  de  recrues  destinées 
à  alimenter  les  légions  :  on  les  trouve  désignées  sous  le 
nom  de  supernumcrarii,  (idscriptitii,  accrescentes, 
jeunes  gens  propres  au  service  et  exercés  qui  recevaient 
une  solde  moindre  que  les  soldats  cl  étaient  prêts  à 
remplir  les  vides  des  cadres  réguliers,  une  sorte  de  com- 
pagnie de  dépôt  '\  On  en  fait  monter  le  nombre  à  cent 
ou  cinquante  (par  cohorte?)  '.  Quand  les  légions  com- 
mencèrent à  se  recruter  sur  place,  il  est  bien  probable  que 
ces  remplaçants  étaient  fournis,  pour  la  plupart,  par  les 
enfants  des  légionnaires,  nés  dans  les  villes  issues  du 
camp  lui-même  (voir  plus  haut).  Godefroid  les  rapproche 
des  familiaa  intliluin,  cités  par  les  codes". 

Parmi  les  milites,  il  y  avait  aussi  des  catégories.  On 
distinguait  les  i/iunifires  et  les  iinmunes. 

Par/««/i//'ej:-,  on  entendait  celui  qui  était  soumis  à  toutes 
les  corvées,  à  tous  les  menus  services  de  détail  {mimera 
militifie)  "  ;  Viinmtinis,  au  contraire,  était  celui  qui  en 
était  exempt  en  totalité  ou  en  partie'.  Cette  exemption 
s'achetait  souvent  et  c'était  là  une  des  sources  de  revenus 
les  plus  importantes  pour  les  centurions  *.  Une  autre 
division  existait  encore  entre  les  hommes.  Les  uns  tou- 
ciiaient  comme  faveur  spéciale  une  double  paye,  c'étaient 
les  duphirii  ou  d  n  pli  cari  i  ',  ou  une  paye  égale  à  une 
fois  et  demie  celle  des  soldats  ordinaires  isesquipli- 
carii)'".  Ces  faveurs  étaient  réservées,  pense-t-on".  en 
grande  partie  aux  réengagés  [emeriti],  ou  à  ceux  qui 
reprenaient  du  service  après  avoir  reçu  leur  congé  [ero- 
fa<i).  Sous  la  République,  il  arriva,  en  effet,  fréquemment, 
que  les  généraux  rappelaient  des  vétérans'-  et  les  versaient 
dans  des  légions  déjà  existantes  pour  les  renforcer  ;  le 
cas  se  présenta  sous  Marins",  Pompée'"',  César '°  et 
ensuite  pendant  les  luttes  des  triumvirs  "'  [evoc.\ti]. 
Naturellement,  on  leur  offrait,  en  échange  de  ce  service 
supplémentaire,  des  avantages  importants '\  Sous  l'Em- 
pire, cela  se  fit  encore  quelquefois'*.  Par  contre,  il  n'était 
pas  rare  qu'on  gardât  à  l'armée,  après  leur  temps  de  ser- 
vice accompli,  des  soldats  et  des  sous-officiers".  Quand 
on  ne  leur  avait  pas  encore  accordé  leur  congé,  on  les 
maintenait  dans  leur  ancienne  situation  ;  mais  s'ils 
avaient  reçu  leur  misxio  [vEït;R.\xi],  comme,  en  droit,  ils 
n'étaient  plus  et  ne  pouvaient  plus  être  soldats,  on  en 
formait  des  corps  spéciaux  avec  un  vexilliim  pour 
enseigne  -"  et  des  officiers  spéciaux  -'.  Us  constituaient 
des  troupes  d'élite  auxquelles  on  avait  recours  dans  les 
circonstances  délicates  '--. 


1  Vcget.  I,  i:i.  —  ilbid.:  cf.  iï;  C.  i.  I.  III,  I043S  ;  Vil,  138  ;  Mommscn  dan5  les 
Bonn.  Jahrljûchei;  LXVllI,  p.  53.  -  3  Godefioid,  ad  Cod.  Theod.  VII,  1,  11; 
13,  0  ;  Veg.  Il,  V^  ;  J.  .\icole  et  C.  Mord,  Archives  militaires  du  I"  siècle,  Genève, 
1900,  vci-so,  pièce  IV.  —  *•  Inc.  auct.  De  reb.  bell.  3.  —  s  Cod.  Tlieod. 
VII,  4,  17  et  M  ;  Mommsen,  Hermès,  XIX,  p.  «2.  —  6  Pesl.  Epil.  p.  33  ;  Veget. 
11,  7,  19;  Ammian.  XVI,  5.  —  ^  Dig.  L,   6,   7   (6);  cf.  Eph.    epir/r.  IV,  p.  409. 

—  8  Tac.  Ann.  I,  17  ;  Hist.  I,  58.  —  9  Varr.  De  Uni/,  lat.  V,  90  ;  Liv.  II,  39  ;  VII, 
37;Caes.  Bel.  cie.  III,  53  ;  Vegel.  II,  7  ;  C.  i.  /.  VII,  1090;  VIII,  Ï56i;  Brambacb, 
475.  _  10  Veget.  Loc.  cit.  ;  Corp.  inscr.  lat.  UI,  3164.  —  n  Marquaidt,  Org.  mil., 
p.    i85.  —   *2   Mommsen,   Eph.  epigr.   V,    p.  14£  et  suiv.    —  13  Sail.  Jag.    S4. 

—  l^Caes.  Bel.  civ.  UI,  Ss  ;  Suct.  Vesp.  1.  —  15  Cacs.  Bel.  civ.  I,  3,  17;  III,  53, 
91;C.  i.  /.  X,  3886.  —  i»  Appian.  Del.  civ.  III,  40  ;  Dio,  XLV,  12;  Cic.  Ad 
fam.  XV,  4.  —  i'  Appian.  Bel.  civ.  III,  40;  Caes.  Bel.  civ.  I,  3.  —  18  Tatc.Bist. 
II,  »î;  Inscr.  Belv.  179.  —  "  C.  i.  l.  III,  p.  2014.  —  20  Tac.  .Un.  1,  17,  39,  44; 
111,21.   -  21  C.  i.  /.  V,  4903  (vexillurius  veteranorum)  ;  III,  2817  [centiirio  vele- 


III.     OrCAMSATIOX    et    ADMINISTRATION    llE     l.A    LKCION.    

A.  Durée  du  serfice.  —  Les  légats  légionnaires  étaient 
nommés  par  l'empereur  pour  un  temps  indéfini  dont  il 
était  seul  juge.  Ainsi  Larcius  Lepidus,  contemporain  de 
Vespasien,  ne  resta  sans  doute  pas  à  la  tète  de  la  légion 
X'Fretensis  plus  de  neuf  on  dix  mois -\  durée  du  siège  de 
.Jérusalem;  Hadrien  commanda  la  légion  I  Minervia  pen- 
dant un  peu  moins  de  deux  ans'-'*  ;  le  légat  de  la  légion 
III''  Auguste,  qui  était,  en  même  temps,  gouverneur  de 
Numidic,  conservait  son  commandement,  un,  deux,  trois 
et  même  jusqu'à  cinq  ans  de  suite  ^^ 

Les  tribuns  étaient  tenus  par  la  loi  à  un  an  de  service 
militaire  au  moins-",  mais  par  faveur  spéciale  l'empereur 
autorisait  certaines  personnes  à  ne  rester  à  l'armée  que 
six  mois  [tribunatus  .semestris)-''.  Plus  d'un  trilmn.  par 
contre,  demeurait  deux  ou  trois  années  attaché  à  une 
ou  plusieurs  légions  ■^*,  par  exemple  Hadrien,  (jui  lui 
tribun  dans  trois  légions  successivement,  pendant  les  an- 
nées 9."),  96,  97  -^  ;  quantaux  tribuns  d'ordre  équestre,  on  en 
trouve  qui  ont  conservé  leur  poste  cinq  ou  même  neuf  ans '". 

Pour  les  simples  soldats  et  les  officiers  au-dessous  des 
tribuns,  la  durée  légale  du  service  était  de  vingt  ans^', 
l'année  militaire  commençant  au  1^''  mars  qui  suivait 
l'entrée  au  service^'-.  Mais  d'ordinaire  et  surtout  pendant 
le  I"  siècle,  il  était  d'usage  de  garder  plus  longtemps  les 
légionnaires  ^^  ;  on  trouve  des  exemples  de  légionnaires 
qui  ont  servi  vingt-trois  ",  vingt-quatre  ^ ',  vingt-six  ^", 
vingt-huit",  trente-deux  '*  années  ou  même  davantage''. 
La  moyenne  est  de  vingt-cinq  ans'".  Hadrien  parait 
avoir  agi,  à  cet  égard,  tout  à  fait  arbitrairement  ;  .\ntonin 
le  Pieux  revint  aux  traditions  et  à  la  légalité  ". 

Naturellement,  les  sous-officiers  et  les  centurions,  en 
particulier,  qui  trouvaient  au  service  un  grand  avantage 
et  au  réengagement  un  bénéfice,  restaient  plus  longtemps 
encore  sous  les  armes.  On  peut  citer  le  nom  de  centurions 
qui  ont  servi  dix-neuf-,  trente-sept",  quarante-cinq  ", 
voire  même  quarante-huit  ans  *°. 

B.  Praemia  militiae.  —  Retraite.  —  Tant  qu'il  n'y 
eut  pas  d'armée  permanente,  il  était  inutile  de  s'occuper 
de  la  condition  faite  aux  soldats,  une  fois  leur  temps  de 
service  achevé  ;  mais  du  jour  oii  les  généraux  de  la  fin  de 
la  République  eurent  créé  un  métier  militaire  auquel  les 
hommes  durent  se  consacrer  à  l'exclusion  de  tout  autre, 
il  leur  fallut  songer  à  assurer  leur  existence  dans  leur 
vieillesse.  Marins,  César  les  avaient  récompensés  par  des 
concessions  de  terre  [colonia,  heductio]  ;  Auguste  agit  de 
même.  Il  avait  à  pourvoir  les  vétérans  de  son  armée  et 
ceux  d'Antoine  et  de  Lépide.  Les  plus  jeunes,  au  cas  où  ils 
n'entrèrent  pas  dans  les  légions  reconstituées,  reçurent 
une  indemnité  pécuniaire  ;  les  autres  une  assignation  de 
terres  en  province  ou  en  Italie  *^  Il  procéda  ainsi  à  deux 


nmorum).  —  '.!2  Tac.  .liiii.  III,  21.  —  23  Voir  ce  que  dil  au  sujel  de]  ce  personnage 
L.  Renier,  Journal  des  Savants,  1807,  p.  95  et  suiv.  —  21  Vil.  Had.  3  ;  C.  i.  Mil, 
:i50.  —  21  Cf.  mon  Armée  d'Afrique,  p.  IIS  et  sniv.  —  20  Mommsen,  Droit  jiublic 
rom.  VI, p.  158.— 2-  nia.  Episl.ïV,  i  ;  Jav.  Sat.  VII,  88  ;  cf.  Uommsca,  Berichl. 
der  Sachs.  Gesellsch.  1852,  p.  219  et  suiv.  ;  Droit  public  romain,  loc.  cit.  note  3. 
—  28  c.  i.  l.  II,  1262,  4509;  VI,  332,  1333,  1430;  IX,  2457;  XI,  376,  3718;  XIV, 
3399,  3602,  etc.  —  29  Vit.  Had.  3  ;  C.  i.  l.  III,  550.  Trajan  servit  dix  ans  comme 
tribun  (Plin.  Paneg.  15).  —30  C.  i.  l.  III,  399.  —  31  Dio,  LV,  23;  Tac,  Ann.  I, 
17,  78;  Dig.  XXVII,  1,  8,  §  2;  Corp.  inscr.  lat.  III,  p.  849.  —  32  Mommsen,  C.  i. 
l.  III,  p.  2029.  —  33  Jbid.  p.  282.  —  31/4.  III,  2709;  VIII,  2744.  —  33  74.  1||, 
2839;  VIII,  27U.  —  30  yi.  m,  1|72;  VIII,  2747,  18067.—  37  Jb.  111,4858.—  38 /«. 
III,  2048.  —  39  Ib.  III,  2014,  2818  ;  Brambach,  1212.  —  tO  C.  i.  l.  VIII,  2747,  2894, 
2961,3049,  18067,  18068;  Ann.  êpigr.  1887,11;  1890,7,26,  etc.  —  *'  Mommsen, 
Loc.  cit.  p.  2029.  —  W  C.  i.  L  III,  1480.  —  «  Ib.  VIII,  2891.  —  « /6irf.  2»77. 
,  —  «/ft/rf.  3001.  _vo  Dio.  LI,  3,4;iïe«  gestae,  16;  cf.  Mommsen,  p.  62  et  s.,  119  el  s. 
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(li'dMclidiis,  l;i  prcmièrL'  en  724=30,  la  seconde  en 
7'(()=  11  '.  Il  décida,  de  plus,  qu'à  l'avenir  les  légion- 
iiaiii's,  ii'iu-  Lemps  de  service  achevé,  recevraient  une 
retraite,  quand  ils  arriveraient  à  obtenir  Y/wnesta  tiiissio 
|.Missiol.  Il  la  fixa  à  3000  deniers- ;  Caligula  la  réduisit 
(le  nioilié',  mais  Caracalla  la  releva  *.  Elle  était  prise 
sur  une  caisse  particulière,  I'aerarium  militare.  Il 
aiiiva  aussi,  pendant  la  suite  de  l'époque  impériale, 
(lniiM  donna  des  terres  aux  vétérans,  connne  par  le 
passé,  en  Italie  et  surtout  en  province  •'  ;  tantôt  on  les 
envoyait  dans  des  villes  qui  existaient  déjà,  tantôt  on  for- 
mait avec  eux  des  colonies  sur  les  frontières  ",  lescliargeanl 
à  la  l'ois  de  défendre  le  territoire  soumis  et  de  servir  de 
|iiiinniers  à  la  civilisation  romaine.  On  sait  combien  ce 
syslènic  fui   on   laveur  après  Dioclétien  '   [vetehani]. 

C.  Siildr  (Icx  légionnaires.  —  L'établissement  d'une 
solde  pour  la  légion  remonte  au  siège  de  "Véies  par 
Camille  i3'kS  de  Rome  =  406  av.  J.-C)  *.  Au  temps  de 
Polybe  ',  elle  était  de  deux  oboles  par  jour,  c'est-à-dire  de 

I  200  as  ou  120  deniers  par  an  '".  César  le  premier  apporta 
des  modifications  à  cette  loi  :  il  doubla  la  solde  ",  ou  plus 
exactement  il  paya  trois  stipendia  au  lieu  d'un,  ce  qui 
piirte  le  total  de  la  solde  à  225  deniers.  Auguste  régle- 
niiiita  dans  le  même  sens  la  question  '-.  Domitien  ajouta 

II  ri  quatrième  st i pend i uni.  c'est-à-dire  qu'il  éleva  la  paye 
li  lin  légionnaire  à  300  deniers  par  an  ' '.  Elle  était  payée 

III  trois  termes  '*. 

Sur  celte  somme  on  prélevait  à  l'époque  républicaine 
les  fournitures  faites  par  l'État,  en  habillements  '°,  en 
armes"'  t't  en  vivres  ''.  Sous  l'Empire,  il  en  ('tait  encore 
ainsi  au  i"  siècle'*.  Postérieurement,  il  est  ])nssil)li'  que  le 
règlement  ait  été  modifié  '•'. 

Xalurellement,  la  solde  des  sous-ofiiciers  et  celle  des 
nl'liciers  était  supérieure  à  la  solde  des  soldats.  Nous 
a\iuis  parli'  plus  haut  (p.  10.58)  des  duj>larii  cXda-o  sesqiti- 
/d/cdrii.  I)'après  Polybe,  les  centurions  recevaient  une 
allocation  double  de  celle  des  soldats  -"  ;  nous  n'avons 
aiiiune  autre  donnée  à  ce  sujet. 

Les  auteurs  ne  disent  pas  quelle  était  la  solde  d'un 
Iriliiiii  aux  deux  premiers  siècles,  mais  ils  laissent  sup- 
liosi'i-  qu'ellr  atteignait  un  cliifl'i'r  assez  élevé-'.  Le 
liiarlire  de  TliorigiiN  douue  relui  de  2,")00()  sesterces 
pour  iiii  Iribiiiial  .w///r.s7/7'.< --.  Au  Wl"  siècle,  ou  Irouvc 
roiiiiiir  clHlIrc  -i.'lO  aurci  I  /.'!  ;  mais  tout  l)orte  a  ci-oire  que 
r  l'Iail  la  un  taux  extraordinaire -\ 

l'oiir  li's  légats  légionnaires,  nous  ne  possi'doiis  aucun 
ri'useigMi'ninil . 

Les  ol'liciiTs  avaient  d'aiilres  liéui'lices  pi'eiiiiiail-es  que 
leur  solde.  Les  centurions  se  faisaient  de  gi'os  revenus 
111  faisant  payer  les  exemptions  de  corvée  on  la  levée  des 
piiiiilions-'.Quantaux  tribuns,  les  soldats  leur  faisaicMit 
di- cadeaux  {.s7///«/w/'«t')-\  L'usage  fut  d'abord  regardé 


'  Voir  pour  le  dilail,  Maiv|uardl,  Org.  de  l'Empire  rum.  I,  |i.  lui  d  suiv. 
»VM  les  noies.  —  2  Dio.  I.V,  33.  —  3  Sud.  Calig.  M.  —  »  Dio.  LXXVII, 
i».  -  '  Marquardt,  /a>c.  cil.  p.  103  el  suiv.  —  6  Tac.  Ann.  I,  17  ;  XIV,  27,  31  ; 
C.  I.  /.Vin,  8i7:t;  Ilygm.  Crom.  p.  121  (éd.  Lachmann)  ;  C.  i.  t.  III,  W.J7  :  vel. 
'«/  //  Ailj.  deducta  iiiiision[e)  aijiiaria)  secunda  (sous  Trajau).  —  '  Cad. 
Iheod.  VII,  JO,  3,  8  cl  11.  —  8  Uv.  IV,  bli;  V,  t;  VIII,  8;  Diod.  Sic.  XIV,  10  ; 
Zonar.   VII.   20;   Kloius,   I,    li;    Lyd.  De  mag.   I,   i3,   iO.    —   »   Polyb.  VI,   39. 

—  '0  Sur  CCS  rails  qui  seront  (ludids  dans  un  article  spi^cial  [sTii'ENmuMj,  cf.  Le  Beau, 
Mém.  de  IWcad.  des  Imcr.  XM,  p.  181  et  suiv.  ;  Dureau  de  la  Malle,  Émn.  polit, 
des  Homains,  I,  p.  13i  cl  suiv.;  Marquardt,  Organia.  financière,  p.  H8,  et  les 
nuleurs  qu'il  cite.  —  Il  Suet.  Caes.  20.  —  1'^  Awj.  M.  —  "  Oomit.  7.  —  n  Nicoloel 
Mord,  A  rclmct  mililairea  du  In  siècle,  recto,  pièce  I.  —  15  I,iv.  XXVII,  10  ;  XLI V,  I  C. 

-  '«Liv.  I,  W;  Dionys.  IV,  10  ;  l'olyb.  VI,  3!).  —  \11Mil.  ;  cf.Tac,  Jnn.  1.  17.    -  18  l,-- 


comme  abusif  et  condamné  par  les   empereurs-'';  plus 
tard,    on   le    toléra   en   le   réglementant-^    [stillatura]. 

A  la  solde,  il  faut  ajouter  les  gratifications  que  les 
officiers  et  les  soldats  recevaient  de  l'État  sous  la  Répu- 
blique comme  sous  l'Empire,  à  l'occasion  des  triomphes, 
de  l'avènement  des  souverains,  d'événements  intéres- 
sant la  famille  impériale,  de  révoltes  même  qu'il  fallait 
faire  cesser  à  prix  d'or  [uonativum].  Les  légionnaires 
arrivaient  ainsi  à  se  constituer  un  capital  si  élevé  que 
Domitien,  par  prudence,  limita  à  mille  nitmmi  la  somme 
(|ue  chacun  d'eux  pouvait  avoir  avec  lui  au  camp-*.  On 
sait,  en  effet,  que  César  donna  à  ses  soldats  500  deniers 
par  tête,  en  708-';  .\uguste  2  500  en  711-"';  Tibère,  au 
début  de  son  règne,  tî2  deniers  1/2",  etc. 

Enfin,  bien  que  le  butin,  en  droit,  fût  propriété  e.\clii- 
sive  de  l'État''-,  il  arrivait  souvent  qu'une  partie  en  fût 
distribuée  entre  les  soldats  et  les  officiers  après  la  vic- 
toire. En  pareil  cas,  la  part  accordée  était  d'autant  plus 
importante  que  le  grade  était  plus  élevé  :  dans  le  partage 
du  butin,  comme  dans  les  distributions  d'argent,  les  cen- 
turions recevaient  le  double  des  soldats,  les  tribuns  le 
double  des  centurions'"  [praedaj. 

Service  de  la  solde.  —  Tre'sorerie  inililaire.  —  Sous  la 
République,  où  l'argent  nécessaire  à  la  solde  et  aux  achats 
de  vivres  était  fourni  par  le  trésor  public,  le  trésorier  en 
chef  de  l'armée  était  le  questeur".  Le  quaeslor  ad  e.rer- 
ritinn  inissus  était  nisios  /lecuniae'^'.  C'est  donc  à  lui 
qu'il  revenait  de  payer  la  solde  des  légions.  On  sait 
qu'une  place  spéciale  lui  était  réservée 
tians  le  camp  [ouaestor,  oi'aestoriumj. 
Sous  l'Empire,  où  la  caisse  impériale 
faisait  les  frais  de  l'entretien  de  l'ar- 
mée, le  trésorier  de  l'année  et  de  la 
légion,  quand  il  fut  établi  que  cliaiiiie 
légion  occuperait  un  camp  dislinct 
[castra],  ne  pouvait  être  qu'un  délégui- 
de  l'empereur.  J'ai  admis  ailleurs  que  le  maniement  des 
fonds  était  entre  les  mains  d'esclaves  et  d'affranchis  de 
l'empereur  (/>///(/////  ciis/rfiisis]"'  rcASTHE.xsES^  Ils  for- 
maient Vo/'/iritini  r'i/ioniiiH  ^''  :  un  labularius  était  à  la 
tête  du  bureau'-"*:  nu  ou  plusieurs  dispensatores  rece- 
vaient les  mandats,  les  vci-iliaient,  en  autorisaient  le 
paiement''';  un  arAtiri/is  l'etrectuait  à  des  officiers  tré- 
soriers de  la  h'gion  '".  Oiiaiit  à  l'émission  des  mandats. 
à  la  coinplaliiliir'  h'giininain'.  elli'  é'Iait  confiée  aux 
liiireaiiN  du  li'gal,  des  Irihiiiis.  du  pri  nceps  praetori  i ,  et 
spi'i-iairnii'iil  aii\  /////V//'// i  voir  plus  haut).  L'argent  était 
loiirni  |iai-  le  pidciii  ateiir  di'  la  province  ou  d'une  pro- 
vince voisine.  Quand  on  en  manquait, le  général  en  fai.sait 
frap|)er  [castrenses  nimmi  ),  on  simplement  faisait  apiioser 
sur  du  numéraire  existant  des  contremarques  destinées 
à  donner  |)rovisoirement  à  la  monnaie  une  valeur  fidu- 


chiecsmililairesdu  1" xiéck.loc.  cit.  —  '«  V.7.  .ilcj-.  53,  9  ;  cf.  mon  Année  d  Afri- 
que, p.  377.  — SDPolyb.  VI, 39.  -  21  plin.  ffisl.  nal.  XXXIV.O  ;  Juv.  Sal.  111,  iU; 
cf.  Mommsen,  JBericlite  der  Sâchs.  Geselkeh.  18.)2,  p.  251.  —  22  C.  i.t.  XIII,  3102 
(11,  13).— 23Vi(.  C/ttiii/.  U  :  cf.  Jloinnison,  ioc.ci^— 21- Tac.  Ann.  1,17;  ffi'sf.  1,  i6. 

—  2-i  Cf.  Godefroid  au  Cad.  Theud.  VII,  i,  28.  —  2CFi(.  Hadr.  10  ;  Vil.  Pose.  3;  Alex. 
Ser.iT.—  ï'  Cad.  Thcod.  \\\,  i,  28,  29  ;  cf.  à  propos  de  cadc-ius  aiiillogucs, 
Waddington,  Jnscr.  de  .Syrie,  1906  (n).  —  28  Suet.  Bo/nit.  7.   —  29  Dio,  XLIII,  21. 

—  31)  Id.  XLVI,  t7.  —  31  Tac.  Ami.  I,  8;  Dio,  LVI,  32.  —  32  Jjig.  XLVIII,  13,  15; 
l'olyb.  X,  10;  AuI.   Coll.   XVl.i,  2.   -  M  Uv.   XXXV,  1  ;    Polyb.    X,  10  ;  XIV,  7. 

-  ;>t  Momniseii,  Z;™;/ ;)uW.  rom.  IV,  p.  200   et  suiv.  —   3>i  Cic.  Verr.  I,   13,  W. 

—  30  Arnu'ed'Afrigue,  p.  408  et  suiv.  ;  cf.  Mommsen,  Eph.  epigr.  V,  p.  117  ;  Mar- 
riuardt,  Org.  mil.  p.  398  «t  les  tcites  en  note.  —  37  C.  i.  /.  VIII,  3292.  —  3»  Ibid. 
;ii9n.  —  3»   /bid.  3288,   3289,  3291.  —  M)  Ihid.    3288. 


Fis;.  4405.  —    Monuaii 
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ciaiir  suflisanlc  pour  imiiviiir  elVoclurr  le  iiaicmi'iil  de  la 
légion'  (fig.  iiOo-). 

D.  Vivres  et  ri'tetnenls.  —  Serrire  de  l'intendance.  — 
Il  a  ("lé  queslion  dans  nii  arlicli'  spi'cial  des  vivres  du 
soldat  romain,  ol  en  |)arliculiiM-  du  Iri^ionnaire  [cibaria 
miutum].  Je  rappellerai  seuleineni  '  i|nr  la  ration  d'un 
soldat  était  'de  i  boisseaux  ((><»  livres  |)ar  mois,  soit 
27kilogrammes  environ)  ;le  cavalierqui  avaitdeux  valets  à 
nourrir  en  recevait  soixante-douze,  ainsi  que  de  l'orge 
destiné  aux  trois  chevaux  qu'il  devait  entretenir''.  Du 
temps  de  Sylla,  la  ration  parait  avoir  été  augmentée  au 
moins  temporairement,  et  cela  dura  sans  changement 
sous  l'Empire  jusqu'à  Seplime  Sévère,  auquel  on  attribue 
un  nouveau  relèvement  de  la  ration  légionnaire. 

Les  officiers  et  sous-officiers  avaient  droit  à  des  vivi-es 
plus  abondants,  en  proportion  de  leur  grade  '.  Outre  du 
blé,  on  fournissait  encore  aux  légions  du  sel,  du  vin,  du 
vinaigre  pour  la  jio.scfi,  de  la  viande  fraîche  ou  salée  ". 
Ces  vivres  étaient  distribués  à  certaines  dates  et  pour  un 
temps  limité.  Quand  on  était  en  station,  la  distribution 
se  faisait  pour  une  période  assez  longue  (dix-sept  ', 
vingt»,  trente^  jours).  On  rangeait  la  légion  dans  l'ordre 
de  bataille  et  cha(|ue  soldat,  à  l'appel  de  son  nom,  sortait 

du  rang  pour  re- 
cevoir ce   qui   lui 
était  dû.  Plus  tard, 
il  semble  qu'on  ait 
à  peu  près  renoncé 
aux    distributions 
à    long    terme  '". 
Ces    distributions 
étaient  surveillées 
par  les   généraux 
(fui  tenaient   à  se 
reiiclrc  cnnqite  de 
tout      par      eux- 
mêmes";  mais  c'était  surtout  l'aU'ain'  des   tribuns  char- 
gés spécialement  du  service  des  vivn's'-.  On  comprend 
jiar  là  pniirquni  ou  a  recueilli 
dans    les  ranips   légionnaires 
nu  aux    i^nvirons   des    poids 
portant    Ir     nom    d'une     lé- 
sion '■'  I  fig.  4406)  ou  certains 
cachets,  comme   celui    qui  a 
été   trouvé  assez  récemment 
à  Mayence,  et  que  l'on  pense 
avoir   servi    à     niar(|uer    les 
l)ains   d'une   centurie    de    la 
légion    XIV*  (fig.  4407). 

ba  nourriture  des  troupes 
était  assurée,  en  temps  de 
paix,  par  l'existence  de  dé- 
pôts de  subsistance  uorrea 
.MiLiTARiAj.  Avant  César,  sem- 
ble-t-il,  les  généraux  en  cam- 
pagne faisaient  choix  de  certaines  villes  pour  servir  de 

'  Leuornianl, /,«  inoniinie  danx  raiilii/iiili'.  II.  |).  .iti:;  cl  iioto  J.  —  2  De  Saiilcn. 
Ilev.  arch.,  !80'J  (X.K),  p.  2:U.  —  :>  l'oljb.  VI,  39.  —  V  Uauldree-Uoileau, /.Vic^m,- 
tiistr.  militaire  dans  l'antiquité,  p.  i39.  —  i  Vcgct.  III,  3.  —  c  Cf.  ouU-c  l'arliclc 
i:mAni.\,  Langen,  Die  aeeivsi-erp/lcyimr/  der  Rômei'  :  FrSIicli,  Bas  Kriegsmeseu 
casais,  II,  p.  125  cl  suiv.  -  7  Vit.  .Se!'.  Alex.  40;  Ammian.  XVII,  9.  -  8  Cad. 
Theod.  VII,  4,  5.  —  »  Liv.  ,\LIII,  1  ;  Siiet.  .Ver.  10.  C'est  la  dur6o  la  plus  usuelle. 
—  10  Cad.  Theod.  VII,  l,  C.  —  H  Cacs.  llel.  gai.  VI .  33.  —  12  Dig.  XMX,  16.  12, 
S  2.  —13  Ci.  /.  III,7K(.  —  \:  Wesid.  Zeitsclirifl,  lii'JT,  p.  3H  cl  pi.  xvii.  —  15  «,•/. 


centre  di'  ravitailleuii'nl  ;  mais  il  n'existait  pas  de  maga- 
sins militaires  ;  il  est  le  premier  qui  ait  songé  à  en  orga- 
niser'-'. Sous  riMupire,  au  contraire,  on  en  trouve  de 
nombreux  exemples  '".  C'est  de  là  que  les  légions  tiraient 
leurs  approvisionnements'''.  En  cas  de  marche  ou  pour 
les  détachements  légionnaires,  on  avait  recours  aux 
réquisitions  ;  on  demandait  aux  autorités  locales  ce  dont 
on  avait  besoin  et  ou  leur  donnait,  en  échange,  des 
reçus".  En  temps  de  guerre,  on  créait  des  dépôts  dans 
le  voisinagi'  du  Irrrain  de  combat,  et  au  besoin  les  troupes 
vivaient  sur  le  jiays  '■'. 

Le  système  adopté  pour  la  fourniture  des  vêtements 
était  à  peu  près  le  même  :  ils  étaient  réunis  dans  des 
magasins  où  les  légions  venaient  s'approvisionner-". 

On  ne  sait  à  peu  près  rien  sur  la  façon  dont  les  chevaux 
i^t  les  bêtes  de  soiiime  étaient  fournis  aux  légions-'. 
!•;.  Artne.t.  —  .Mnciiines  de  ijuerre.  —  Seriure  de  IVirlit- 
/erie  /(■t/iijiiiifiire.  —  Il  sera  question  plus  loin  de  l'arme- 
menl  des  h'gionnaires.  L'artillerie  romaine  donnera  lieu 
à  un  arl  icie  spécial  [tormenïa],  comme  aussi  les  différentes 
enseignes  [signa  militaria].  Il  faut  noter  seulement  ([ue 
la  légion,  étant  une  division  complète,  avait  avec  elle  ses 
machines  de  guerre  et  ses  provisions  d'armes.  .Nous  en 
avons  la  preuve  dès  l'époque  de  César--  et  pour  toute  la 
durée  de  l'Empire.  C'est  ainsi  que  nous  voyons,  lors  de 
la  guerre  d'.\lexandrie,  la  légion  XXXVIP  venir  déliar- 
quer  devant  la  ville  avec  ses  armes  et  machines  de  guerre. 
.\illeurs,  nous  lisons  ([ue  César  envoya  au  secours  des 
liabitants  de  Thabena  un  tribun  avec  une  cohorte  légion- 
naire et  des  machines  -'.  Tacite,  dans  la  deuxième  bataille 
dcBédriac,  fait  mention  d'une  batiste  de  la  légion  XV-'ifui 
lit  merveille  contre  l'ennemi'-''  ;  Josèphe  nous  parle  des  ma- 
chines des  dillérentes  légions  qui  assiégèrent  Jérusalem  -  '. 
Enfin,  et  pour  ne  point  citer  d'autres  exemples,  Végèce 
nous  apprend  que  de  son  temps  chaque  centurie  avait 
une  carroballiste  traînée  par  des  mules  et  servie  par 
11  hommes:  il  ajoute  qu'il  y  a  dans  chaque  h'giiui 
53  carroballistes.  10  onagres,  un  par  cohorte,  et  tout  le 
matériel  néces.saire  aux  travaux  du  génie;  «  car,  dit-il,  la 
légion  doit  porter  avec  elle  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
guerre  pour  que,  à  quelque  endroit  qu'elle  étalilisse  son 
camp,  elle  puisse  former  une  cité  tout  armée-"  ". 

Armes,  luarli iiirs,  outils,  tout  cela  était  fabri(|ur'  dan^ 
des  ateliers  s|ii''eiau\  ré|)artis  entre  les  tlitïérentes  \illes 
de  l'Empire  jauricaj -'' ;  mais,  de  plus,  cha(]ue  li'gion 
jiossédait  des  ateliers  propres  pour  l'entretien,  la  répa- 
ration, ^^-t  au  besoin  la  fabrication  des  armes.  Ces  ateliers, 
appelés  ffibriene  également,  étaient  peuplés  d'un  jier- 
sonnel  d'ouvriers  de  toute  sorte,  civils  et  militaires-*, 
sous  les  ordres  d'un  optio  fabricae  et  avec  des  e(uilre- 
maîtres  instructeurs-''. 

En  outre,  dans  chaque  cohorte,  il  y  avait  des  gardes 
d'artillerie  îeiixtoilex  (ifinoi'iiin)  et  des  fourbisseurs 
ipDliones)  pour  l'entretien  journalier  et  la  eonservalion 
des  armes  et  des  machines"'. 

Le  dépôt  d'armes,  le  magasin  légionnaire  se  noiimiait 


Vit.  Gordi( 


—  n  Cf. 


cil'.  III,  ■,!.  —  "-Vit.  Ilinl.  Il;  Vil..Ve:i 
sujcl  K.  Ciignal,  Annn  d'Afrique,  p.  391  et  suiv.  —  1»  Sic.  Klac.  De  cond.  nijr. 
p.  105  (cil.  I.achraaiin);  Cod.  Theod.  VII,  9,  1,  2,  3;  Osijrinch.  puiiijr.  I,  p.  S9  cl 
suiv.  ;  p.  119  cl  suiv.;  p.  121  et  suiv.  ;  cf.  R.  Gagnai,  Op.  cit.v.  397.-  il  Op.  cil. 
p.  399  et  suiv.  —  20  Op.  cit.  p.  404  cl  suiv.  —  21  Op.  cit.  p.  41 1  et  suiv.  -  2'2  Ilrl. 
Alex.  X,  9.  —  '23  Del.  Alex.  77.  —  21-  Tac.  Uist.  III,  23.  —  2.-Uoscph.  Del.  -Iiid. 
V,  c,  3.  —  20  Voget.  II,  25.  —  27  Vegct.  II,  Il  :  Dig.  I.,  0,  7.  — '28  Vcpcl.  /.;r. 
cil.;  C.  i.  I.  III,  2013:  YII.  49.  -  '2'»  Di{,.  Loc.  cil.  -  30f.  ;.  /.  III,  3300. 
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ARMAME.NTAiiUM.  11  rUiil  placé  SOUS  la  surveillance  d'un 
officier  [rurator  rt/v/irtwen/a/v'/)' responsable,  avec  un 
personnel  de  scribes  sous  ses  ordres-. 

J'ai  montré  ailleurs  que  Vannamentarium  d'une  légion, 
comme  sa  fabrica.  étaient  soumis  au  préfet  du  camp  ^  le- 
quel   avait   aussi    à  surveiller   le  train    des    équipages 

IMPEDIMENTA    '. 

¥.  Baraquement!!,  ra.sernes,  raiiips.  —  Les  armées  en 
marche  se  retranchaient,  on  le  sait,  chaque  soir  dans  un 
camp  construit  suivant    des  règles  fixes  et  propres   à 
assurer  la  sécurité  absolue  des  soldats.  Ce  qu'étaient  ces 
camps   et  comment   les   différentes   troupes    y   étaient 
réparties,  c'est  ce  qui  a  été  expliqué  à  l'article  castra. 
Ils  contenaient  d'habitude  plusieurs  légions.  Il  en  était 
de  même  des  camps  permanents  au  début  de  l'Empire  ; 
à  la  mort  d'Auguste,  trois  légions  étaient  établies,  sous 
Blaesus,  dans  le  même  camp  en  Pannonie  ',  tandis  qu'à 
Vetera  deux  légions  étaient  réunies*'.  Sous  Domitien,  on 
agissait  encore  ainsi  \  et  ce  fut  là,  dans    l'opinion  de 
l'empereur,  ce  qui  facilita  la  révolte  d'.\ntoni  us  Saturninus. 
Aussi  iléfendit-il  désormais  d'admettre  dans  un    même 
camp  plus  d'une  légion.  Dès  lors,  l'histoire  des  camps  se 
confond  avec  celle  des  légions.  El  comme,  d'autre  part, 
à  partir  du  début  du  n"  siècle,  les  changements  de  gar- 
nison se  firent  très  rares,  les  anciens  camps  avec  tentes  et 
baraquements  firent  place  à  de  véritables  places  fortes 
avec  casernes,  contenant  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la 
vie  des  soldats  en  temps  de  paix.  On  en  a  retrouvé  des 
restes  importants  dans  plusieurs  pays.  Les  plus  célèbres 
el  les  mieux  conservés  que  l'on  connaisse  encore  sont 
ceux  de  Lambèse  ^  en  Algérie,   et   de  Carnuntuin  ''  en 
Autriche,  auxquels  il  faut  comparer  tous  les  camps  du  limes 
en  Angleterre'",  sur  le  Rhin  ",  ou  ailleurs  [limes,  vallim]. 
Ces  forteresses  légionnaires,  dont  on  peut  considérer 
le  camp   de  Lambèse  comme   le    type  le   plus   parfait 
fi  g.  4408),  étaient  conçues  sur  le  plan  des  anciens  camps 
provisoires.    Comme    eux,    elles   étaient    entourées   de 
retranchements  ;  mais  au  lieu  de  défenses  en  terre  ou  en 
petites  pierres,  c'étaient  de  solides  murailles,  flanquées 
de  tours  et  capables  de  résister  à  des  assauts  répétés'-; 
comme  eux  elles  étaient  divisées  en  quatre  parties  par  deux 
voies  perpendiculaires,  la  via  prinripa/is  allant  do  la  porte 
latérale  gauche  à  la  porte  latérale  droite,  la  via  prae- 
inria  et  sa  continuation,  la  via  decumana,  rejoignant  la 
porta  praetoria  à  la  porta  decumana.  k  la  rencontre  de 
ces  deux  grandes  voies  s'élevait  le  praetorium  avec  tous 
ses  accessoires  ;  derrière  le  praetorium  était  situé  le 
i/naesloriu)ii,  et  tout  autour  on  disposait  les  différentes 
constructions  nécessaires  aux  besoins  de  la  légion.  Mais 
ces  divers  édifices   étaient  conçus  dans   de  bien  plus 
grandes  proportions,  comme  il  convient  à  des  l)àtimenls 


1  r.  i.  ^/6.VI1I,  ÎDiiS.  —  ilOUl.  VI,  999.  —3  Cf.  R.  Cagnal,  .Innée  dAfiique, 
11.  180  cl  suiv.  d'après  Viîgècc  (II,  10).  -  ' /6/rf.  —  •"■  Tac.  Ann.  I,  IC.  —  0  Ibid. 
45.  —  1  Suct.  Domit.  7.  —  8  Cagnal,  Armée  d'Afriqui;,  p.  519  cl  suiv.  ;  Id.  Guide 
à  Lnmbèie,  p.  3"  et  suiv.  —  '  Arch.  epiijr.  Milllicil.  X,  p.  12  cl  s.  ;  XI,  p.  1  cl  s.  ; 
Xll.p.  IMIcls.  ;  XX,  p.  173;  Kubilsclick,  FOlircrdurch  Carnnntum,  I89i;^c)-l-«ni. 
lAmf»  im  Oe>lerreich,\'icane,  1900,  l,p.  19  et  suiv.  —  ") Bruce,  Tlieroman  nmll  et 
luanlité  de  monographies,  par  exemple  la  description  du  Hardknotl-Caitle  par  plu- 
-ieurs  membres  de  la  société,  dans  les  Transactions  of  the  Cambcrland  and  M^cst- 
inorland  Antiquarian  and  Archaeohtfical  Society,  XII,  p.  375  cl  suiv.  —  U  Die 
ftbergermanisclt-raelischc  Limes  :  Von  Cohausen.  Der  rôm.  Orenzwnll  in  Dentsch- 
land  ;  cf.  les  nombreuses  monographies  parues  en  Allemagne,  par  exemple  :  Von  Vcilli , 
Dm  rtm.Kôln,  I8»5;  Id.  Dos  r6m.  Lager  in  Bonn,  1888  ;  I,.  Jacoki,/)n«  /i/imerlias- 
lell  Saalburij  bei  Homburij  vnr  der  Hôhe,  1899.  —  12  C.  i.  '.  VIII,  Î5W,  25M. 
—  "  R.  Cagnal,  Armée  d'Afrique,  p.  53C;  Kuliilscliek,  Op.  cit.;  Kuzscinsky,  Die 
Àiisgrtibiimjen  in  Aqnincjm,  l»91  ;  Obergerm.  rael.  LimesWastelle  bei  Oeltrinqen), 

Y. 


([ui  sont  destinés  à  avoir  une  certaine  durée.  Nous 
reviendrons  sur  ce  sujet  aux  mots  praetorum  et  qiaesto- 
RUM.  Il  suffira  de  rappeler  ici  qu'un  camp  légionnaire 
contenait,  outre  les  casernes  mêmes,  des  bains  spéciale- 
ment affectés  à  l'usage  des  soldats  '%  des  salles  de  réunion 
pour  les  sous-officiers  >c.ola[",  des  chapelles  pour  le 
culte  (voir  plus  loin),  des  bureaux  pour  les  services  admi- 
nistratifs {tabularium)^'%  un  hôpital  {valetudinarium)  '^ 
une  prison'',  un  arsenal  [armamentarium]^^,  un  mar- 
ché''', des  magasins  [horrea)  -»,  etc.  On  doit  signaler  aussi 
un  monument  qui  parait  avoir  été  comme  une  annexe  du 


Fig.  nos.  —  Camp  de  Lambcsi 


camp,  bii'u  i[uil  fût  situé  en  dehors  de  l'enceinte,  l'amphi- 
théàlre  -'.  Des  quatre  portes  de  la  forteresse  partaient  des 
voies,  prolongement  des  voies  intérieures,  qui  étaient 
bordées  à  droite  et  à  gauche  de  cimetières  militaires'-. 

Le  camp  et  les  édifices  qui  s'y  élevaient  étaient  sous  le 
commandement  du  préfet  de  la  légion,  7;;-r/e/"tv;».s-  aislro- 
rum  lerjionis  (voir  plus  haut,  p.  10.j3). 

La  présence  de  ces  camps  attirait  naturellement  une 
grande  quantité  de  marchands  de  toute  sorte;  ceux-ci 
s'établissaient  d'abord  sous  des  cabanes  ;  puis  la  brique 
et  la  pierre  succédaient  à  la  toile  et  aux  planches,  et  peu  à 
peu  un  village  se  fondait,  embryon  d'une  ville  future 
[canabae].  Ces  villes,  nées  des  camps  légionnaires-',  ont 
joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  des  légions  impériales  ; 
elles  leur  ont  fourni  la  plupart  de  leurs  recrues  à  partir  de 
l'empereur  Hadrien,  ainsi  ([u'il  sera  expliqué  i)lusbas,et 

p  7  cl  pi.  n;  c.  i.  I.  m,  3.i25.  -  <•  U.  Cagnal,  (//>.  cit.  p.  aw.  -  i-  C.  i.  l.  III, 
2555  ;  Bcsnicr,  Mél.  de  Home,  1 898,  p.  452.  —  IG  C.  i.  I.  VIII,  2553,  2503.  —  r.  Tac. 
Inn  I  10;  C.  i.  '.  III.  «3;  Kcller,  Katalog.  der  rôm.  Inschriften  der  Stadt 
'Mainz\i'  .Nachlrag),  p.  20  cl  27.  -  "»  Ibid.  III,  1121  ;  cf.  1138;  VII,  446;  Vlll, 
2503.  —  "  Kuicinsky,  Op.cit.;C.  i.  I.  Vlll,  18224.  -  20  Ann.  ûpigr.  1898,  75.  - 
21  De  la  Marc,  Mém.  des  Antiq.  1852,  p.  34;  R.  Cagnal,  Guide  à  Lambèse,  p.  4s  ; 
Kubilsclicli,  rabrcr  durch  Camuntiim;  Arch.  epigr.  Mittli.  Xll.  p.  151  cl  suiv.; 
Schullen,  Hermès.  XXIX,  p.  490  cl  497;  Kuicinsky,  Op.  cit.  A  rapprocher  ,1c 
ïnmphitlieatrum  eastrense  de  Rome,  voisin  du  camp  prétorien.  —  22  R.  Cagnal, 
iMmbése,  p.  4-'>  et  suiv.;  Arcli.  epigr.  Mitlh.  XVlll,  p.  208  el  suiv.;  Der  rûm. 
Limes  im  Oesterreicli,  p.  101  et  130;  Von  Vcilh,  Das  rôm.  Lager  in  /ionn  (carie)  ; 
Kubilsclick,  Op.  cit.  (id.).  —  21  Jôrgcnsen,  De  municipiis  et  cohniis  octale 
impcral.  roman,  ex  canabis  ortis,  Bcrolini,  1871;  Mommsen,  flic  r<im.  LagersISdIc 
{Hermès,  1873,  p.  299  cl  suiv.)  ;  Wilmanns  /'Clude  sur  le  camp  cl  la  ville  de, 
lAimbèse  (trad.  TliéJenal),  Paris,  1881. 
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elles  n'ont  pas  été  sans  influence  sur  la  propM^ation  de 
la  civilisation  romaine  dans  les  provinces. 

G.  Territorhtm  lefiionisK  —  Le  camp  d'une  légion 
était,  à  l'époque  impériale,  le  centre  d'un  vaste  territoire 
dont  elle  availlajouissance.  On  le  trouve  mentionné  sur  les 
monuments  épigraphiques  (terriloriuiii  h'ijionis  -,  pratu 
h'gionis)  ■'.  Toute  l'étendue  de  ce  terrain,  qui  couvrait 
souvent  un  espace  considérable,  était  réservé  aux  besoins 
de  la  légion  :  c'est  là  qu'elle  trouvait  le  foin  nécessaire  à 
ses  bêtes  de  somme  *,  les  herbages  pour  faire  paître  les 
troupeaux  '"  confiés  à  la  garde  des  pccuarii,  le  bois  de 
construction  et  de  chaufTage  °,  bref  tout  ce  qu'une  grande 
propriété  fournit  à  des  familles  ou  à  des  collectivités. 

Dans  ce  (crriforiinn  Icf/ionis',  il  n'y  avait  pas  de  AÙlIes 
établies,  en  dehors  de  celles  qui  émanaient  de  la  légion 
même  et  dont  je  vais  parler;  le  territoire  de  la  légion  était, 
par  rapport  à  celle-ci,  ce  qu'était  le  territoire  d'une  muni- 
cipalité par  rapport  à  cette  municipalité  :  le  légat  y  était 
maître,  comme  les  quatuorvirs  ailleurs. 

On  conçoit,  dès  lors,  aisément,  comment  se  consti- 
tuaient ces  grandes  cités  voisines  des  camps  auxquelles 
J'ai  fait  allusion.  Le  commandant  de  la  légion  attribuait 
aux  marchands  et  autres  qui  en  étaient  l'origine  et  les 
premiers  habitants  un  terrain  pris  sur  les  dépendances 
du  camp  légionnaire,  en  ayant  soin  de  le  choisir  à  une 
certaine  distance  de  ce  camp  afin  de  ne  pas  gêner  la 
défense  et  de  réserver  les  servitudes  militaires*. 

On  comprend  aussi  par  là  comment  on  pouvait  concéder 
aux  vétérans,  sans  aucune  difficulté  et  sans  léser  aucun 
habitant  du  pays,  des  terres  à  cultiver  et  des  emplacements 
pour  des  villes.  L'histoire  de  la  légion  d'Afrique  nous 
fournit  à  cet  égard  des  renseignements  ti-ès  précis.  Le 
territoire  qui  lui  était  réservé  était  absolument  désert  au 
début  du  11"  siècle,  quand  les  soldats  vinrent  l'occuper: 
il  se  peupla  peu  à  peu  de  cités  dont  quelques-unes  devin- 
rent florissantes  :  Verecunda,  qui  est  toujours  resté  un 
ricus  dépendant  de  la  municipalité  de  Lambèse,  Ksar-el- 
(jhennaia,  qui  n'arriva  pas  non  plus  à  une  grande  fortune, 
El-Mader  et  Seriaua,  agglomérations  plus  importantes, 
enfin  Zana  {Diana  veteranornm),  dont  le  nom  seul 
témoigne  de  la  qualité  des  habitants,  et  qui  atteignit  une 
véritable  prospérité'.  Dans  ces  cités,  certains  monu- 
ments étaient  faits  par  la  légion  même'",  ce  qui  prouve, 
mieux  que  tout,  les  rapports  étroits  qui  les  unissaient  au 
corps  d'armée  sur  le  territoire  duquel  elles  s'élevaient. 

M.  Schulten  admet  que,  même  lorsque  ces  agglomé- 
rations avaient  obtenu  de  la  faveur  impériale  une  admi- 
nistration civile  autonome,  elles  restaient  soumises 
à  la  surveillance  du  commandant  légionnaire". 

H.  Service  médirai  de  la  lëijion^-.  —  Il  n'y  eut  point 
de  médecine  militaire  organisée  pendant  la  durée  de  la 
République.  Les  consuls,  les  préteurs  ou  même  des 
officiers  moins  élevés  en  grade  emmenaient  avec  eux  des 


miv.). 
XIII, 
1 899, 


1    Scliulteu,    Dm  territorium    lerjionis    [Hennés,     XXIX,    p.    4SI 

—  2  C.  1.  /.  III,  10««.  —  3  Ib.  Il,  5910;  III,  13250;  cf.  Tac. 
53.  —  i  C.  I.  ;.  VIII,  M22.  _  5  Tac.  Loc.  cil.  —  ^  Ann. 
194.  —  -Schulten,  Loc.  cit.  p.  ôOï.  —  8  Jiommsen,  Sermes,  Vil,  p.  305; 
R.  Gagnai,  Armée  dAfr.  p.  545;  Tac.  Ei$t.  IV,  2i;  Kujscinsky,  Loc. 
cit.  Kubilschck,  Loc.  cit.  —  9  Sur  tout  ceci  voir  mon  .\rmèc  dWfr.  p.  48i 
et  suiv.  —  m  C.  i.  t.  VIII,  4.i9u  (Zana);  2335  (Timgacl).  —    Il  Loc.  cit.  p.  502. 

—  liBrihu,  Dit  service  de  santé  militaire  chez  les  Jiomains,  Paris,  I86C:  Id.  L'assis- 
tance médicale  chez  les  flomains,  Paris,  1869  ;  Gaupp,  Das  Sanitâtiivesen  in  den 
fleeren  der  Alten,  BlauLeuren,  1869.  —  13  Plut.  Cat.  min.  70;  Cic.  lip.  ad  Brutus, 
1.  6,  i;  Sud.  Aug.  11.  -  U  Cic.  Tusc.  11,  10,  38.  —  15  Frôlicli,  Das  Kriegwesen 
Caesara,  II,  p.    131  et  suiv.  —  16  Vcll.  II,   114,  1  ;  Tac.  Aitn.  I,  65.  —  "  Plin. 

'Paneg.  13;  Vil.  Alexandri.M.  —  iS  J^pli.   l'jiuir.   IV,   p.  r^'w-  C.  i.  t.   lU,  3537 


esclaves,  médecins  ou  chirurgiens'^,  (|u'ils  achetaient 
pour  leurs  usages  personnels  et  qu'ils  prêtaient,  en  cas 
de  besoin,  pour  donner  leurs  soins  aux  légionnaires 
blessés  ou  malades  '*  Les  armées  de  César  n'étaient  pas 
mieux  organisées  à  cet  égard'".  Sous  l'Empire  seulement 
les  choses  changèrent"';  à  partir  de  cette  époque,  il  y 
avait,  pour  chaque  légion,  un  service  sanitaire  l)ien 
conçu.  Des  médecins  de  corps  étaient  chargés  de  passer 
la  visite  des  malades  dans  les  tentes  et  de  les  y  traiter 
quand  la  maladie  était  légère'''  [medici  ni'dinai'ii)'*  ;  ils 
accompagnaient  aussi  les  soldats  dans  leurs  marches  et 
leurs  expéditions  pour  donner  leurs  premiers  soins  aux 
malades  et  aux  blessés  '°.  Lorsque  la  maladie  était  grave, 
on  transportait  les  hommes  dans  l'hôpital  légionnaire 
{calctudinariumY"  qui  était  sous  les  ordres  du  préfet 
du  camp'-'  qui  avait  ses  administrateurs  particuliers 
[optio  vale/i(dinarii)^'^,ses  médecins  distincts  unedirim 
raslrensix)'^^  et  ses  infirmiers ((/»/  a<'(jri.<  pracsto  stnit)-^. 
Les  blessés  qu'on  laissait  en  arrière  dans  un  hôpital 
étaient  rangés,  comme  tous  les  soldats  détachés,  sous  un 
i-exillnm'--. 

Des  médecins,  il  convient  de  rapprocher  les  vétéri- 
naires, chargés  de  soigner  les  bêtes  de  somme,  parti- 
culièrement les  chevaux  [veterinariim] -*. 

L  Occupations  des  légions  en  leinp/:  de  jiaix.  — 
D'après  les  principes  des  généraux  romains,  qui  sont 
ceux  de  tous  les  hommes  de  guerre,  un  soldat  doit  tou- 
jours s'exercer  s'il  veut  rester  à  la  hauteur  de  sa  tâche. 
«  Un  bon  soldat  qui  ne  s'exerce  plus,  dit  Végèce,  quelque 
âge  qu'il  ait,  reste  toujours  un  conscrit-'.  »  Soit  en  pré- 
sence de  l'ennemi,  soit  en  temps  de  paix,  le  légionnaire 
était  soumis  à  des  travaux  réguliers  ■'*.  Outre  les  exer- 
cices imposés  aux  recrues,  il  faut  citer:  les  marches 
{ambtilatio)  et  promenades  qui  se  répétaient  trois  fois 
par  mois  :  les  fantassins  parcouraient  dix  milles 
(15  kilom.)  au  pas  militaire,  avec  armes  et  bagages-'  ; 
les  manœuvres  (rfecw/'s/o^",  exercitatio  ")  ;les  travaux  de 
fortification  et  de  terrassement  ^^  ;  le  saut  ' ',  la  nage  ^*,  etc. 
Les  grands  chefs  militaires  de  la  République  s'intéres- 
saient tout  particulièrement  à  ces  exercices '°  et  certains 
empereurs  y  apportèrent  toute  leur  attention.  On  sait  que 
Hadrien,  dans  son  voyage  en  Afrique,  fit  évoluer  devant 
lui  les  fantassins  et  les  cavaliers  de  la  légion  IIP  Auguste, 
et  leur  adressa,  à  la  suite  de  ces  manœu\Tes,  un  ordre  du 
jour  qui  nous  a  été  conservé  en  partie  "'. 

Mais,  de  plus,  afin  de  fournir  à  l'activité  des  légion- 
naires des  occupations  que  les  exercices  même  répétés 
n'auraient  pas  suffi  à  leur  procurer,  l'autorité  ne  se 
faisait  pas  faute  d'employer  les  hommes  à  des  travaux 
intéressant  les  provinces,  qu'ils  eussent  ou  non  un  but 
militaire.  En  567  de  Rome,  le  consul  Flaminius  fit  tracer 
par  ses  troupes  la  route  de  Bologne  à  Arretium'"  ;  Scipion 
Nasica  occupa  ses  soldats  à  construire  des  navires,  «  bien 

4279,  3959;  V,  4367;  Vlll,  2872,  2874,  2931;  Bramh.  Il i7;  C.  i.  (jr.  4700,  3088. 
—  K  C.  i.  I.  III,  7449. —  20  Dit/.  L,  G,  7;  Vcget.  II,  10;  Ilygin.  Demun.casl.  4; 
Bramb.  462.  —  21  Vegct.  Il,  10."—  22  C.  i.  l.  VIII,  2333,  2363;  IX,  1017  ;  Branili. 
462;  Dig.  loc.  cit^  —  23  Allnicr,  Inscr.  de  Lyon,  I,  p.  437  et  suiv.  ;  Briau,  Op.  cit. 
p.  28  et  s.  —  21  Dig.  Loc.  cit.  —  23  Caes.  Bel.  gai.  VI,  36  et  40.  —  2»  Hygin.  De 
omn.  casi.  4;  Dig.  L,  6,  7  ;  C.  i.  /.  V,  2183  ;C.  i.  gr.  1933,  3)17.  —  21  Vegct.  Il, 
23.  —28  Polyb.  X,  20,  1  et  s.  ;  Joseph.  Bel.  Jud.  III,  5,  1  ;  Senec.  .Epist.  18  ;  Terlul. 
a<i  J/artjr.  3  ;  Onosand.  .S(m(.  9,  10;Loo,  Tact.  7.  —  29  Veget.l,  27.  —  30Liv.  XXIII, 
33;  XXVI,  31  ;  Veget.  III,  4;  Suet.  Ner.  7.  —  31  C.  i.  l.  VIII,  18242;  Bull.  arch. 
•lu  Comité  (extrait  des  procis-vcrbaux,  1899,  p.  11).  —  32  Senec.  Epist.  18;  Ter- 
lull.  ad  Mart.  3  ;  C.  i.  l.  VIII,  18242.  —  33  Vegcl.  I,  9  ;  II,  «3  ;  III,  4.  —  31  ii,rf.  ; 
C.  i.  l.  m,  3076.  —  35  Polyb.  X,  20.  —  3*  C.  i.  i.  Vlll,  IS2i2.  —  3;  L(v. 
XXXIX.  2. 
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qu'il  n'i'ùl  aiicim  besoin  (riino  lldlte  el  siinpli'iiiiMit  pour 
empèclu'r  loisivelé  de  corrouipre  les  mœurs'  »  ;  Marius 
fit  ainsi  creuser  le  canal  du  Rhône-  et  Sylla  détourner 
le  Céphise  '  ;  César  ordonna  ;\  une  de  ses  légions  de  relier 
par  une  muraille  fortifiée  le  Jui'a  au  lac  de  Genève  '*.  Sous 
les  empereurs,  les  mêmes  traditions  se  perpétuèrent  et 
Auguste  décida  que  les  troupes  pouvaient  être  employées 
à  des  travaux  publics^',  mais  non  à  des  entreprises 
j)rivécs'''.  Grâce  aux  inscriptions,  nous  connaissons  un 
grand  nombre  de  ces  constructions  militaires  ''. 

a)  Établissement  de  routes  stratégiques  '  :  en  Dalmatie 
(route  de  Salone  à  Andelrium  tracée  par  la  VIP  légion)  "  ; 
en  Pannonie  (roule  d'Aquincum  '"  à  Mursa  tracée  par 
la  légion  f/'  A<ljiilrix)  ;  en  Syrie  (voie  établie  par  la 
légion  ///"  (Inllica)  ";  en  Afrique  (route  de  Cartilage  à 
Theveste  établie  par  la  légion  //P  ^uf/usfa^-;  route  de 
Theveste  à  Tacape  faite  dans  les  mêmes  conditions''; 
voie  stratégique  à  travers  l'Aurès  ouverte  par  un  déta- 
chement de  la  légion  VI"  Ferrai  a)  ''  [via]. 

b)  Ponts  sur  ces  routes:  à  Nauportus,  en  l'an  !'('■ ';  à 
Chemtou,  sous  Trajan  '". 

c)  Tunnels  :  le  grand  tunnel  de  Séleucie  de  Piérie''. 
cl)  Citernes  sur  les  routes  :  les  réservoirs  de  la  route  de 

Coptos  à  la  mer  Rouge,  pour  la  construction  desquels 
128  hommes  des  légions  ///'  Ci/rcnaifii  et  XXIl'  Dcjn- 
liiridna  furent  détachés'-. 

c)  Camps,  places  fortes:  en  Bretagne,  sur  le  valluin 
(l'Iladiii'ii '■'  el  sur  celui  d'Antonin  le  Pieux'-"  [vallum]; 
en  Gerinaiiic.  sur  le  l'unox  du  Rhin  [limes]-';  en  Illyri- 
eum  sur  le  Duiiiibe--;  en  Afrique,  au  camp  central  de 
Lambèse-'  et  à  la  frontière  même  la  plus  extrême  de  la 
province'^*;  en  Asie  jusque  dans  les  pays  situés  en  dehors 
de  la  domination  romaine  immédiate". 

Mais  les  légions  n'étaient  pas  seulement  occupées  à  des 
travaux  d'intérêt  défensif  ou  stratégique;  pour  ne  pas 
laisser  les  hommes  inactifs  ou  pour  venir  en  aide  aux 
provinces,  on  les  employait  à  élever  des  édifices  de  toutes 
sortes  :  elles  traçaient  le  plan  de  colonie^sel  en  bâtissaient 
les  grands  monuments,  les  villes  de  Timgad  en  Afrique^" 
et  de  Sarmizegetusa  en  Dacie  "  ont  été  créées  de  la  sorte  ; 
elles  construisaient  des  temples'",  des  amphithéâtres-''. 
des  aqueducs  et  des  fontaines^"  ;  elles  étaient  employées 
à  l'exploitation  des  mines",  elc. 

Rien  ne  permet,  d'ailleurs,  (rallirmcr  (jue,  en  pareil 
cas,  les  légionnaires  aient  fait  vraiment  l'oflice  d'ouvriers. 
Tout  porte  à  croire,  au  contraire,  qu'il  n'en  était  ainsi 
(|iie  devant  l'ennemi  et  pour  des  travaux  militaires 
ingenls.  j'our  lesautres,  ils  jouaient  plutôt  le  rôle  de  nos 
])ii|iieurs  ou  conducteurs  du  génie  et  des  ponts  et  chaus- 
sées ;  les  grosses  besognes  étaient  laissées  soit  aux 
soldats  des  cohorles  auxiliaires,  soit  aux  esclaves  el  aux 
gens  du  pays  mis  l'u  réqnisilion.  La  preuve  en  est  fournie 

t  Frontiii.  Slral.  IV,  1,  15.  -  2  Plut.  Mnr.  13.  —  3  Id.  Syl.  10.  —  l  Cacs. 
IMl.gal.  1,8.  —inuj.\lA\,  10,  I2,§l;cr.  I,  tO,  7,  §  1.  —  6  Ci.Uv.  Epit.  l\. 

—  1  W.  Ilarslor,  l)w  IJaiUen  der  rOm.  Soidnten  zum  ôffentUelmi  Niitzeii, 
Speicr,  1873.  —  »  Berger,  Ueber  die  ffemd-asscn  der  rôm.  Ileichs.  —  9  Corp. 
imcr.  lat.  III,  3200.  —  1»  Jhid.  3708.  —  H  Ibid.  ÎOC.  —  12  Jbid.  VIII,  10048 
et  siiiv.  —  M  Jbid.   10018,    10023.   —    n  Ibid.   10230.  —  l.'l  Tac.  Ami.  I,  20. 

-  <«  C.  i.  /.  VIII,  loi  17.  —  "  Waddiiiglon,  Imcr.  de  .Syrie,  2714,  2717  ;  C.  i.  l. 
III,  60Vi.  _  I»  U.  III,  0627.  —  19  Par  excraplo  C.  !.  /.  VII,  Ml  (UxolloduDum), 
Oi3  (Procolili,!).  _  m  fhid.  90i  (Netlicrby),  1117  (Aucliindavy).  —  21  Voir  sur  les 
rorliiu  de  ce  limes,  qui  lous  onl  ilé  bàlis  ou  cnlrclciui»  par  des  légions,  le  Limei- 
hlntt  et  le  travail  inlitul*  Der  Obergermaimch-Ilactiache  Limes  des  liômerrciches. 

—  22  C.  i.  ;.  III,  1028,  1029,  1080,  032i,  iC5.'i,  40.S9,  4000,  4001,  0000;  Arch.  epif/r. 
Mitlh.  VI  (1882),  p.  48,  n"  90;  X  (1880),  p.  12  cl  suiv.  —  23  C.  i.  l.  VIII,  2.-i32, 
2S72,  2032,  2r.:,t  :  rf.  I!  (;..,„„.ir  ( ;■,/  \f,-.  ,,.  V3I  cl  suiv.  _  2V  C.  /.  /.  VIII,  3  el4 


par  la  pari  l'aiU-,  dans  les  inscriptions  menlionnant  les 
travaux,  aux  légionnaires  et  aux  soldats  auxiliaires  :  le 
nombre  des  premiers  est  tout  à  fait  minime  à  côté  de 
celui  des  seconds.  Ainsi,  pour  construire  les  citernes  sur 
la  voie  de  Coptos  à  la  mer  Rouge,  on  détacha  128  hommes 
sur  les  10  ou  12000  que  comptaient  les  deux  légions 
d'Egypte,  et  1273  sur  les  7  ou  8  0f)0  que  comportaient 
les  ailes  et  les  cohortes  du  pays'-. 

On  peut  juger  du  nombre  de  ces  constructions  mili- 
taires par  celui  des  tuiles  et  briques  estampillées  que  l'on 
a  recueillies  dans  toutes  les  parties  du  monde  romain  [fio 
LiNUM  opts,  p.  1120]. Comme  les  légionsles  faisaient  elles- 
mêmes,  elles  y  inscrivaient,  à  l'exemple  des  industriels, 
leur  nom  et  leur  numéro,  en  les  faisant  suivre  quelquefois 
d'indications  secondaires  et  de  la  désignation  du  spécia- 
liste attaché  à  la  fabrication^'.  Par  cela  même,  ces  monu- 
ments sont  fort  importants,  puisque  leur  présence  sur  un 
point  du  monde  romain  permet  de  conclure  à  celle  d'une 
légion,  ou,  tout  au  moins,  d'un  (h'tacliemeni  légionnaire 
à  cet  endroit  ■'*. 

L'officier  chargé  de  surveiller  l'alelier  des  briqiu's  était 
ïop/io  nora/iorum,  cité  plus  haut-''. 

J.  Lfi  (/iscip/ine  dans  (a  léfjion.  —  Pour  maintenir  la 
discipline  dans  une  armée,  il  faut  des  punitions  et  des 
récompenses.  Chez  les  Romains,  les  unes  et  les  autres  ont 
toujours  été  les  mêmes,  à  peu  près,  sous  la  République 
aussi  bien  que  sous  l'Empire.  C'était  aux  tribuns  qu'il 
appartenait  de  se  prononcer  sur  les  cas  les  moins  graves'"; 
ceux  qui  enlraiiiaient  la  peine  capitale  revenaient  aux 
généraux  '"  ;  ils  avaient  aussi  à  informer  sur  les  délits 
commis  par  les  officiers".  Les  punitions  infligées  aux 
légionnaires  étaient  la  privation  de  solde  ;  la  dégradation  ; 
le  renvoi  de  l'armée;  les  peines  ignominieuses;  les  châ- 
timents corporels  et  même  la  peine  de  morl.  Tout  cela 
sera  étudié  à  l'article  poenae  militum. 

Les  récompenses  se  composaienl  d'avantages  pécu- 
niaires, augmentation  de  solde  '■'  ou  gratifications 
[donativa]  ;  de  décorations  pour  les  ofliciers  comme  pour 
les  soldats  [do.xa  militaria]. 

Il  y  avait  aussi,  pour  soulenir  les  h'^giiuiiiaires  d;ins 
l'accoinplissement  de  leur  tâche  de  chaque  jour,  l'iispoir 
de  la  retraite.  D'après  les  règlements  d'Auguste,  celle-ci 
consistait  dans  une  somme  d'argent  jiayéc  une  fois  pour 
toutes  à  ceux  qui  étaient  honorés  de  Vlionesla  misaio 
[missio].  Nous  en  avons  parlé  brièvement  plus  haut. 

K.  Élal  civil  'les  Icgioimnires.  —  Lacréalion  de  l'ar- 
mée permanente  qui  obligeait  li!s  légionnaires  à  rester 
au  service  de  dix-sept  ans  à  quarante  ans  pour  le  moins 
devait  entraîner,  sous  le  rapport  de  leur  étal  civil,  de 
graves  modilications.  Si  le  soldat  élait  marié  avant  d'en- 
trei-  dans  l'année,  il  poiivail  garder  sa  feiniiH> '",  sauf  à 
ne  pas  vivre  avec  elle,  iii.'iis  aussi    il  lui  T'Iail  loisible   de 

(Bondjcm);  10911"  (Uhadaniès).  —  2ô  Ibid.  III,  «U.ï2  (Arménie).  —  20  Ibid.  VIII, 
23ri3.  —  21  Ibid.  m,  1413.  —  28  Ibid.  VUI,  2379,  2630,  20Si,  2071.  —  29  Tac. 
'nisi.  Il,  26;  C.  i.  I.  VIII,  2488.  —  3"  Ibid.  2372,  2057,  2638.  —  31  Ch.  Roberl, 
Inscripl.  laissées  dans  une  carrière  de  la  HaiiCe-AIoselle  par  les  légions  romaines 
(Mélanges  Graux,  p.  329  et  suiv.);  Ann.  épigr.  1889,  182;  Arch.  epigr.  Mitlb. 
IX.  —  32  c.  i.  l.  III.  p.  1210.  —  '3  Voir,  par  exemple,  pour  la  Pannonie,  Jb.  III, 
p.  378  ;  pour  l'Afrique,  R.  Gagnai,  Armée  d'Afr.  p.  432  (pi.).  Sur  plusieurs  briques 
trouvées  en  Pannonie,  on  lit  le  nom  des  Figliiiae  Vensiaiiae  legiionis)  I  Nuricorum 
(C.  i.  '.  III,  6489).  —  "•  Voir  mon  Manuel  d'épigrnphie,  p.  309  cl  suiv.  —  3ô  Sur 
le  sens  de  navale  (fabrique  do  tuiles),  cf.  Mommscn,  C.  i.  l.  III,  11382.  -  30  Polyb. 
VI,  37;  Liv.  XXVIII,  24;  Dig.  XMX,  16,  12.  S  2;  Vegcl.  Il,  7.  —  ^7  Djonys.  XI. 
43';  Dio.  LU,  22.  -3»  Florus,  I,  18;  Val.  Max.  II,  7,4  cl  8;  Dio.  1,11,  22: 
.Sncl.  Tib.  30.  —  39  Voir  plus  liaul,  p.  1038.  —  m  /)ig.  XXIV,  I,  32,  §  8; 
XLIX,  176  H  «. 
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divorcer.  <-  U  arrive  souvenl,  lil-on  au  Digcsle',  que 
pour  cause  de  service  militaire,  le  mariage  no  peut  être 
utilement  maintenu  ,  en  ce  cas,  bona  gratta  dissoloitur  ». 
S'il  n'était  point  marié  avant  son  enrôlement,  il  lui  était 
interdit  de  le  faire  pendant  son  service  -.  C'est  ce  que 
certains  textes  prouvent  surabondamment  ^  en  parti- 
culier une  lettre  du  préfet  d'Egypte  Lupus  en  H6/H7 
où  on  lit  en  toutes  lettres  :  OÙYi?'s;s"'vr?=<TU'JTr|V  •;ix)i.eXv  *. 
Si  donc  il  leur  plaisait  do  s'unir  à  des  femmes  pendant 
le  temps  qu'ils  passaient  à  l'armée,  cette  union,  con- 
tractée en  dehors  de  la  loi,  n'avait  pas  le  caractère  d'un 
jiistum  matrimonhim,  d'un  conubiuin  ;  la  femme  n'était 
en  droit  qu'une  concubine  et  les  enfants  que  des  enfants 
illégitimes.  Mais  comme  ces  fils  de  soldats,  ces  enfants  de 
troupe,  pouvaient  fournir  à  la  légion  d'excellentes 
recrues,  imbues  par  tradition  de  l'esprit  militaire,  l'em- 
pereur avait  trouvé  moyen  d'effacer  à  peu  près  pour  eux 
l'inconvénient  qui  résultait  de  leur  naissance,  lorsqu'il 
les  employait  à  son  service.  Il  leur  donnait,  lors  de  leur 
entrée  dans  la  légion  qui  leur  conférait  le  droit  de  cité 
[dii.ectus],  non  pas  son  gentilice,  mais  celui  de  leur  père, 
avec  le  prénom  paternel  :  pourtant  la  faveur  impériale 
n'allait  pas  jusqu'à  les  autoriser  à  faire  suivre  leur  nom 
de  la  tribu  paternelle,  ce  qui  les  aurait  assimilés  entière- 
ment à  des  enfants  légitimes.  Ils  n'étaient  pas  davantage 
inscrits  dans  la  tribu  de  l'empereur,  sous  qui  ils  prenaient 
place  dans  la  légion,  mais  bien  dans  la  tribu  Pollia,  dont 
le  nom,  de  bon  augure  par  sa  racine  même,  semblait  pro- 
mettre à  ceux  qui  y  figuraient  la  force  et  le  courage  °. 
Il  y  avait  donc,  en  somme,  entre  la  loi  et  la  pratique 
vme  sorte  de  désaccord,  les  empereurs  faisant  tout  ce  qui 
était  en  leur  pouvoir  pour  créer  une  famille  au  légion- 
naire, sans  modifier  les  règlements  militaires  qui  le 
défendaient.  L'empereur  Seplime  Sévère  poussa  plus  loin 
encore  la  tolérance  :  d'après  Hérodien",  il  autorisa  les 
légionnaires  à  habiter  avec  leurs  femmes.  La  réforme  fut 
capitale  :  elle  modifia  entièrement  la  vie  des  soldats.  Le 
camp  cessa  d'être  pour  eux  une  cité  commune  où  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie  se  passait  ;  il  devint  simplement 
un  lieu  d'exercices  où  ils  se  retrouvaient  quelques  heures 
par  jour.  Leur  demeure  véritable  se  transporta  dans  la 
ville  voisine  où  ils  retrouvèrent  femme  et  enfants  ''.  Le 
service  légionnaire  se  change  dès  lors  en  une  sorte  de 
milice  territoriale.  Cette  tolérance  devait  amener  un  rema- 
niement dans  l'état  civil  du  légionnaire:  ou  croit  qu'elle 
se  produisit  au  iV  siècle*. 

La  défense  de  contracter  mariage  ne  pouvait  s'appli- 
quer aux  officiers  supérieurs,  légats  ou  tribuns,  qui 
appartenaient  à  l'ordre  sénatorial  ou  à  l'ordre  équestre  ". 
Pour  les  officiers  inférieurs  et  les  sous-officiers,  la  solu- 
tion est  beaucoup  moins  claire.  J'ai  émis,  ailleurs, 
l'opinion  qu'ils  étaient  soumis  à  la  condition  des  soldats  '". 
M.  P.  Mever"  est  d'un  avis  contraire.  Pour  lui.  les  offi- 


1  lUd.  XXIV,  1,  CO  cl  siiiv.  —  2  Momnisen  C.  i.  I.  111.  p.  'J"3  cl  suiv.  ;  p.  2UI1 
cl  suiv.  ;  Wilnwnns,  Étude  sur  le  camp  et  la  ville  de  Lambése,  p.  21  ;  Jlispoiilcl,  Rev. 
de  phUoluffie,  ISSl,  p.  113  el  suiv.;  K.  Gagnai,  Année  d'Afrique,  p.  )4l  el  sjiv.; 
P.  Meyer, /*'-•<•  ™»i.  KonkuhinnL  p.  100  cl  suiv.  —  3  Tac.  .-tnii.  XIV,  27  ;  Dio, 
LX,  24;  TcrUill.  lie  eihorluliunc  cuslitalis,  12;  Brunns,  Foutes  (C  Mit.),  p.  381. 
■  —  t  VVilcken,  Griech.  Vrkunden  nus  Museen  :u  Berlin,  lit.  —  5  Pour  loul  ceci, 
voir  Momnisen,  Bennes,  l8Si,  p.  11;  Ci.  /.  III.  p.  1214;  Wilmanns,  0;j.  cit.  p.  23 
et  suiv.  ;  R.  Cagual.  Op.  cit.  p.  3CS  ;  P.  Jlcver,  Op.  cil.  p.  1 1 1.  —  C  Herod.  III,  8. 
—  I  Wilmanns,  Loe.  cit.  ;  R.  Gagnai,  Op.  cit.\i.  i31  et  suiv.  -  s  Cod.  Theod.  VII, 
I,  3  ;  13,  G  ;  Cod.  Jmt.  Il,  32,  2  ;  V,  4,  21  ;  C.  i.  l.  IH,  p.  909,  noie  1  ;  P.  Mcycr,  Op. 
cit.  p.  123  cl  noie  248.  —  9  R.  Gagnai,  Op.  cit.  p.  441.  —  ">  Op.  cil.  p.  444. 
C'csl  aussi  lavis  de  M.  0.  ?cocI>,  Der  l'nlergang  der  anlihfii  Wrli    ivi  ;.  ]i.  as:; 


ciers,  comme  les  centurions  et  les  évocals  qui,  à  partir 
de  Septime  Sévère,  avaient  rang  équestre,  pouvaient 
contracter  mariage  au  service.  Quant  aux  princi pales, 
la  même  facilité  leur  aurait  été  donnée  :  il  en  fournit 
comme  preuve  le  fait  que,  'suivant  Végèce'-,  les  «  prin- 
cipales pfivile(j'tis  muniuntur  »  et  la  façon  dont  sont 
rédigées  les  épitaphes  de  ces  sous-officiers  "  (la  femme 
s'y  appelle  conju.r,  les  enfants  portent  le  gentilice  du 
père).  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  arguments  ne  me 
semble  probant  ". 

L.  L'éparrjne  (leslétjionnaire.'i  el  les  collè(/e.^  militaires. 
—  Ce  serait  une  erreur  que  de  considérer  tous  les  légion- 
naires, même  les  simples  soldats,  comme  réduits  à  leur 
solde.  Ils  avaient  le  droit  de  posséder  et  quelques-uns 
en  usaient  largement.  Les  codes  contiennent  toute  une 
série  de  dispositions  relatives  à  leur  avoir,  à  ce  qu'on 
appelait  leur  pecuHiim  castrense.  Celui-ci  se  composait 
d'abord  des  sommes  d'argent  qu'ils  tenaient  de  leur  fa- 
mille, u /juod pro/iciscent i  ad militinm  datur'\fjuodapa- 
rentibus  rel  cofjnatis  in  militia  ageiiti  donatum  est  "^  »  : 
à  cela  s'ajoutaient  les  héritages  qu'ils  recueillaient  de 
leurs  compagnons  d'armes  et  dont  les  inscriptions  nous 
parlent  plus  d'une  fois  '",  le  produit  de  la  solde  et  sur- 
tout les  libéralités  impériales  (donativa).  Cette  petite 
fortune  était  reconnue  par  la  loi  et  protégée  :  le  légion- 
naire en  disposait  librement,  même  lorsqu'il  était  en 
puissance  paternelle  [pegulium  castrense]. 

Elle  lui  servait  en  partie  à  s'assurer  certaines  aises, 
en  particulier  à  acheter  et  à  entretenir  auprès  d'eux  des 
esclaves  hommes  ou  femmes'*,  sur  qui  ils  se  déchar- 
geaient de  toutes  les  besognes  serviles,  du  soin  des 
bagages"  et  de  celui  des  armes-". 

Mais  d'autres  n'étaient  point  aussi  fortunés  ;  pour 
eux  l'argent  que  leur  donnait  l'État  formait  leur  seul 
avoir,  jusqu'au  jour  où  ils  touchaient  leur  prime  de 
retraite.  Or  tous  n'étaient  point  assurés  d'y  arriver  :  les 
maladies,  les  accidents  pouvaient  les  arrêter.  L'État 
avait  donc  dû  envisager  le  cas» où  le  légionnaire  serait 
obligé  de  quitter  l'armée  avant  sa  libération.  De  là  des 
mesures  de  prévoyance  dont  Végèce  nous  a  conservé  le 
souvenir-'.  Il  nous  apprend  que,  pour  empêcher  les 
hommes  de  dépenser  tout  l'argent  qu'ils  recevaient,  pour 
les  obliger  à  l'économie,  on  faisait  sur  les  donativa  des 
retenues  qu'on  mettait  en  dépôt  au  nom  de  chaque 
légionnaire,  entre  les  mains  des  sir/niferi  et  sous  la 
protection  des  enseignes.  La  retenue  était  égale  à  la 
moitié  du  donalivum.  Cette  réserve  était  rendue  aux 
intéressés,  une  fois  le  service  achevé;  elle  pouvait  s'éle- 
ver assez  haut,  puisque  Domitien,  craignant  de  voir  se 
former  ainsi  un  trésor  de  guerre  à  la  disposition  d'un 
chef  ambitieux  et  infidèle  au  souverain,  limita  à  1000  de- 
niers la  somme  que  chaque  soldat  pouvait  déposer'--. 
Quand  il  mourait  au  service,  le  dépôt,  faisant  partie  du 


cl  suiv.  —  11  (tji.  cit.  p.  1113  el  suiv.  —  12  Vcget.  II,  7.  —  13  C.  /.  /.  VIII,  232n. 
2735,  2798.  2802,  3324,  3323,  etc.  —  14  Je  n'insislc  pas  sur  le  premier,  donl  Ip 
peu  de  solidilù  csl  évidcnle.  Pour  iniîmier  le  second,  il  suffil  de  faire  rcniari[ucr 
(juc  sur  rguanlilé  de  lombes  de  simples  soldais,  la  femme  est  appeU-e  coujiw,  lo 
fds  porte  le  gentilice  du  père  el,  lorsque  la  môre  est  seule  nommée,  il  ne  porte  jms 
son  gentilice,  ce  qui  caractérise  les  enfants  naturels.  Enconclura-t-on  que  les  It^gion- 
nairesonl  eu  le  droit  de  se  marier  au  service?  —  l'J  Paul.  .Se?i^.  III.  4,§  3.  —  IG/JiVy. 
XI.IX,  17.  11.  —  1-  Juv.  Sut.  XVI,  51  el  suiv.;  Diç/.  loc.  cit.  —  18  Vegct.  I,  10: 
niij.  XLIX,  C:  Coll.  Theod.  VII,  I,  3;  C.  i.  l.  III,  p.  959;  X,  G093. 
—  11'  Vegel.  III,  fi.  —  20  On  appelait  fjulcui'ii  les  valets  f[ui  porlaicnl 
dans  les  uiarclics  le  ca^^quo  de  leur  mailre.  ~  21  Vcgel.  Il,  20,  —  22  Sucl. 
Pnmil.  -.. 
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pcrulium  castrensr,  passait  à  son  père  '  ou  aux  lu'i'itiers 
qu'il  avait  institués  par  testament''. 

Cette  caisse  n'était  pas  la  seule.  Il  en  existait  une  autre, 
destinée  à  procurer  une  sépulture  honorai)le  aux  soldats 
morts  au  service.  «  Dans  cette  caisse,  dit  Végèce  ',  tous 
les  légionnaires  mettaient  quelque  argent,  de  façon  que 
si  l'un  de  leurs  camarades  venait  à  mourir  on  trouvât  là 
de  quoi  faire  face  aux  dépenses  de  sa  sépulture.  »  C'est 
une  organisation  qui  rappellecelle  descollèges  funéraires. 
Elle  se  comprend  d'autant  mieux  que  la  loi  interdisait 
aux  soldats  de  former  des  collèges  dans  le  camp'',  ce  qui 
se  comprend  aisément  :  le  contraire  eût  été  incompatible 
avec  les  règles  les  plus  élémentaires  de  la  discipline  ;  ils 
ne  pouvaient  donc  pas,  comme  le  plus  humble  des  habi- 
tants de  l'Empire,  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
s'assurer  à  peu  de  frais  une  sépulture  honorable.  L'État, 
pour  y  remédier,  avait  fait  des  légions  autant  de  sociétés 
d'assurances  en  cas  de  décès. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  sous-officiers.  Ceux-ci, 
(lu  moins  à  partir  de  Septime  Sévère,  se  constituèrent 
directement  en  associations,   en  cercles  °.  Nous   avons 
conservé  le  souvenir  d'une  vingtaine  de  ces  associations  ^, 
et,  ce  qui  est  mieux,  le  règlement  d'un  certain  nombre 
d'entre  elles'.  Nous  y  voyons  que,  à  son  entrée  dans  le 
collège,  chaque  membre  doit  verser  entre  les  mains  du 
trésorier  une  certaine  somme  [scainnarium]  qui  donne 
droit  de  prendre  place  sur  les  bancs  de  la  société,  soit  qu'il 
la  payât  en  une  fois,  soit  plutôt  qu'elle  fût  répartie  en 
une  série  de  contributions  mensuelles.  Avec  les  fonds 
ainsi  réunis,  le  collège  assurait  aux  participants  certaines 
primes.  Ainsi,  chez  les  cornicines  de  Lambèse  ',  l'associé 
promu  à  un  grade  supérieur  dans  la  légion  avait  droit  à 
500   deniers;   celui  qui    passait  dans  une  autre   légion 
recevait  la  même  somme  augmentée  de  frais  de  voyage  ; 
les  vétérans  touchaient  aussi  oO!>  deniers,  tandis  que 
ceux  qui    quittaient  le   service  par  punition  n'avaient 
ilroit  qu'à  2.'jO  deniers  ;  enfin  celui  qui  mourait  au  service 
était  enterré  aux  frais  de  la  caisse,  qui  versait  500  de- 
niers entre  les  mains  de  l'héritier  ou  du  procurateur  du 
défunt.  Dans  tous  les  cas,  la  prime  donnée  à  la  sortie  du 
•collège  [(inularinm)  était  inférieure  à  la  somme  versée  à 
l'entrée  "   par  les   intéressés.    J'ai    montré    longuement 
ailleurs,  après  M.  Boissier,  que  les  collèges  avaient  comme 
Imt  principal   d'assurer  la  sépulture  à  leurs  membres. 
Quand  le  sous-officier  mourait  au  service,  la  prime  ser- 
vait à  sa  sépulture;  mais,  comme  la  plupart  du  temps  il 
quittait  la  société  au  bout  dr  ((uel([uos  années;  comme, 
d'autre  part,    il  ne  fallait  pas  qu'il  perdit,  pour  cela,  le 
ti'uit  du  sacrifice  fait  en  vue  de  s'assurer  une  tombe,  on 
lui  versait,  de  son  vivant,  lasommo  à  laquelle  il  aurait  eu 
droit  s'il  était  morl  ;  ainsi,  «  Vaniilarhnn  n'était  autre 
cliose  que  le  prix  de  la  sépulture  payé  d'avance  à  quel- 
qu'un qui  ne  pouvait  pas  l'attendre  sur  place'"  ».  Avec 
ri'tle  somme,  l'assuré  se  faisait  inscrire  dans  un  nouveau 
lollège,  collège  de  sous-oflicicrs  s'il  restait  au  service, 
rollègn  de  vétérans  s'il  avait  atteint  la  limite  de  temps; 
'■I  cctlr  mise  (le  fonds  qu'il  avait  faite  Inrs  de  sa  récep- 

' /JiV/ .  ,\I.IX  ,  17.  :;.  _  -i  Ihid.  m.  —  3  iMc.  cit.  ;  cf.  aussi  un  pa- 
liyruB  (le  Genève  (Nicole  et  MorcI,  Archives  militaires  du  1"  tiùcle,  recto, 
liiOcc  1).  —  '.  Dig.  XI.VII,  «i,  I.  —  .",  Boissier,  Hcv.  areh.  1872  (XXIII), 
p.  91  cl  92;  li.  Capin.1,  Année  d'Afrit/iie,  p.  457  cl  suiv.;  LIohcnani,  2ur 
Geschiclile  uiid  Orfinnit.  de»  rôm.  Vereinswesen»,  Leipzig,  1890,  p.  297  et 
1UIV. ;  Walliing,  /Ciiide  hittor.  mir  les  corporniion»  profcmiounelles  ehe:  les 
KomaiiiK.   I.oniain,    1893,   p.   3(lll.    —   '■  ]\.    Cagnal,    0,i.  cil.  p.  403    cl    suiv.-. 


lion  dans  une  première  association,  augmentée  de  sous- 
criptions supplémentaires  à  mesure  qu'il  montait  en 
grade,  le  suivait  sans  aucun  risque  pendant  toute  sa 
carrière.  De  la  sorte,  il  assurait  sa  sépulture  presque  en 
entrant  au  corps  etse  gardait  contre  tous  les  accidents  pos- 
sibles. D'autre  part,  ces  collèges  ne  pouvaient  pas  avoir  un 
caractère  aussi  exclusif  que  les  collèges  funéraires  ordi- 
naires ;  ils  mettaient  aussi  les  membres  à  même  de  faire 
face  à  certaines  dépenses  attachées  à  la  carrière  des  sous- 
ofliciers,  par  exemple  les  changements  de  garnison. 

Le  surplus  de  l'avoir  du  collège  servait  à  pourvoir  aux 
dépenses  et  aux  fêtes  de  l'association. 

Il  est  remarquable  que  le  lieu  de  réunion  de  ces  asso- 
ciations était  le  camp  lui-même  et  que  leurs  salles  de 
cercles  ont  été  retrouvées  dans  la  partie  postérieure  du 
prae/orium^'.  Ils  recevaient  donc  de  l'autorité  impériale 
un  accueil  bienveillant;  on  faisait  plus  que  les  tolérer, 
on  les  encourageait  et  on  les  protégeait. 

Ainsi,  qu'il  s'agit  de  simples  soldats  ou  de  sous-offi- 
ciers, l'autorité  faisait  en  sorte  que  les  légionnaires 
pussent  s'assurer  un  tombeau  honorable,  par  des  moyens 
très  semblables.  Grâce  à  la  caisse  de  sépulture  légion- 
naire, les  simples  soldats  étaient  certains  d'être  enterrés 
avec  les  égards  convenables;  grâce  à  la  retenue  sur  les 
t/onaliva,  ils  avaient  de  quoi  se  faire  inscrire,  à  leur 
libération,  dans  un  collège  funéraire  civil,  et  grâce  aux 
associations  desous-officiers,  ceux-ci  pouvaientenvisager, 
sans  crainte,  soit  la  fin  de  leur  service,  soit  même  les 
hasards  de  l'existence  militaire. 

M.  Culle  des  Irgions.  —  Le  principe  qui  faisait  de  la 
légion  un  ensemble  complet  et  qui  l'avait  pourvue  de  tout 
ce  qui  lui  était  nécessaire  s'appliquait  aussi  à  la  religion; 
elle  transportait  son  culte  avec  elle,  comme  elle  transpor- 
tait son  artillerie  ou  ses  ateliers.  Il  fallait  donc  qu'elle 
adorât  des  dieux  mobiles,  ce  qui  était  contraire  à  l'essence 
même  de  la  religion  romaine  '-,  où  les  dieux  ne  pouvaient 
être  enlevés  ni  déplacés  sans  des  cérémonies  minutieuses. 
De  là  la  nécessité  de  limiter  le  culte  légionnaire  à  un  petit 
nombre  de  divinités,  facilement  transportables. 

Sous  la  République,  d'après  les  recherches  très  intéres- 
santes de  M.  Domaszewski,  ces  divinités  militaires  étaient 
au  nombre  de  cinq.  Au  temps  où  les  anciens  Latins 
représentaient  leurs  dieux  sous  la  forme  d'animaux,  on 
les  avait  assimilées  à  certains  oiseaux  ou  quadrupèdes. 
et,  pour  pouvoir  les  avoir  toujours  avec  eux,  les  légion- 
naires en  avaient  fait  des  enseignes.  Pline  '^  nous  apprend 
qu'avant  Mari  us,  vcrnf  nquiln  primo  cuni  quatuor  aliis  : 
hipi,  ininol/iiiri,  ci/ui.  ajirif/ue  singidox  ordincs  an/ci- 
Ixint.  »  Dans  ces  emblèmes,  M.  Domaszewski  a  reconnu 
,Iiipitcr(aigle),Mars  (loup),  Quirinus  (sanglier),— ces  trois 
divinités  forment  la  triade  primitive  du  culte  romain,  — 
Jupiter  l'eretrius  (minotaure),  le  dieu  de  l'olfensive,  et 
JupiterStator(cheval),le(lieu  de  la  défensive  '*.  L'origine 
de  ces  signa  explique  pourquoi,  même  transformés,  ils 
restèrent  toujours  un  objet  do  culte  pour  les  soldats.  Ils 
étaient,  en  efTet,  à  l'époque  impiiriale,  suivant  le  mot  de 
Tacite,  les  jiropria  Ici/inninn  ninniiia  '•'.  Qu'il  s'agit  de 

l.ichcnani,  Loc.  cil.  —  ''  K.  Cagnat,  Op.  cil.  p.  iii7  et  suiv.  —  »  C.  i. 
/.  VIII,  2337.  —  9  Op.  cil.  p.  *"1  cl  suiv.  —  10  Boissier,  /.oc.  cil.  —  "  Bcsnier. 
Les  schoiue  de  sOHit-offtciers  dans  le  camp  romain  de  Lambèse  {Métanffcs  de 
yfoiiie,  XIX).  —  '2  Die  Behi/ion  des  rôm.  Heeres,  Trier,  189.S  (Foruio  la  première 
partie  du  IV  volume  de  la  WestdaUsche  ZeiUchrift).  —  '3  Pliu.  tlist.  nnt.  X,(j. 
—  H  Pour  les  preuves,  cf.  Dom.aszcwski,  Op.  cil.  p.  U3  et  suiv.  —  '''  Tac.  Ann,  II. 
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J'aigle,  enseigne  de  toute  la  légion  ',  des  signa  nianipu- 
laires  ^  ou  des  animaux  servant  d'emblèmes  aux  diffé- 
rentes légions  ^  la  piété  des  troupes  les  entourait  de  la 
même  vénération.  L'aigle 
lui-même,  au  dire  de 
Dion,  était  porté  au  haut 
d'une  hampe  terminée  en 
pointe  par  le  bas,  dans 
une  sorte  de  châsse  affec- 
tant la  forme  d'un  tem- 
ple (vcà)ç  u.txsô;)  '.  En  ou- 
tre, chaque  camp  avait  sa 
•chapelle  des  enseignes  où  Ion  déposait  laigle  avec  les 
autres  signa  légionnaires  ^ 

On  voit  une  représentation  très  nette  de  ces  édifices  sur 
Jépée  de  Tibère  "^  i  fig.  1409  et  sur  un  bas-relief  de  Yimi- 

nacium  (fig.  4410)  '  ; 
on  y  distingue  nette- 
ment au  centre    l'ai- 
gle, et  de  chaque  côté 
les  signa    et  les  em- 
blèmes.   Une    pierre 
votive  de  la  légion  X' 
Gemina  nous  montre 
aussi  un  emblème,  le 
taureau,      dans     une 
édicule  *    (fig.   4411). 
Pareille  place  était  ré- 
servée aux  images  des  empereurs  portés  sur  les  signa 
et  aux  vexiUa  des  détachements  '.  C'est  dans  ces  temples 
qu'aux  jours  de  fête  et,  en  particulier,  au  jour  anniver- 
saire de  la  création  de  la 
légion  {nalalisarjui/ae  '", 
on  venait  offrir  "  des    sa- 
crifices et  célébrer  les  cé- 
rémonies  du   culte.  Nous 
dirons  ailleurs  quels  rap- 
ports unissaient  cette  cha- 
pelle avec  le  quaestoriitm 
des  camps  [oiaestorum. 
A  côté  desenseignes,  les 
légionnaires      honoraient 
d'un  culte  spécial  l'empe- 
reur et  sa  famille.  En  ex- 
pédition et  dans  les  camps 
''"  '*"■  de  marche,  les  hommages 

ne  pouvaient  s'adresser 
^lu  aux  images  du  prince  représentées  sur  des  médail- 
-lons  pendus  aux  enseignes  ou  cousues  sur  les  cexilla 
[lmago  '-  ;  mais  dans  les  camps  permanents  il  en  était 
autrement.  On  élevait  aux  empereurs  des  statues  de 
pierre  ou  de  métal  précieux  et  on  les  disposait  sur  des 
■piédestaux    ou    dans    des   édicules.   au  prnptoriiiw    ou 

1  Tac.  An,,.  I.  39;  .Suct.  Cali.j.  U;  Plin.  ffiV.  ,uU.  Xlll.  li;  C.  i.  l  11 
«183;  Il[,  7391.  -  i  Tac.  Ann.  I,  39;  Bisl.  1,  36;  Hcrod.  IV,  4,  5;  Sud.  Calig. 
H;  Plm.  B.sl.  nat.  XIII,  23;  Terlul.  Apol.  16;  C.  i.  I.  II,  255i-2556  ;  III,  3526- 
TilV  3608.  -  3Arch.  epigr.  Slitth.  XV,  p.  184  et  suiv.  -  4  Dio,  .XL,  is! 
-  5  Hcrod.  IV,  4,  5;  C.  i.  /.  III,  35J6  :  excubitorium  ad  tutet(am)  signor{tim)  et 
,magm{um)  sacrar{um).  -  6  Domaszcwski,  Op.  cit.  p.  11.  Voir  celle  épée  à 
GL.VDIUS,  lig.  3619.  -  -,  Arch.  epigr.  Milth.XV,  p.  I9i. -S Jkid.  p.  185.-9Suel. 
£al,g.  14:  C.  i.  l.  III,  35i6.  -  10  i6.  II,  6183.  -11  Joseph.  Bel.  M.Xl.d,  |  ;  pii„. 
Jlut.nat.  XIII,  23.  -  12  Tac.  Blst.  I,  35:Pl„l.  CM.  22.  -  13  Tac  i„n  I  43- 
V,2:Saet.  Tib.  48.  -l'-C.  ..  /.  III,  1371,  5651,  5906,  3912,  6168,6658;  VIII,  25331' 
-.135,  18065,  etc.;  cf.  Oomasze» ski.  Op.  cit.  p.  68  cl  suir.  _  15  c  .  ?  III  347-. 
:UT3,  7V„.  _  .,;t.i..  //„,.  m.  in;  cf.  DonKnszowski.Oy,.  cit. p.  1  el  s,,i>    -i:  C  7 


ailleurs  'Ml  n'est  pas  de  garnison  légionnaire  où  l'on  n'ait 
point  trouvé  des  bases  de  statues  ou  même  des  statues 
impériales,  en  grand  nombre'''. 

Puis  venaient  certains  des  grands  dieux  de  l'Olympe 
(>///»(////«;•<'.«'",  6e//o/v/W!r/pî"^\  Jupiter,  JunonetMinerve, 
soit  seuls,  soit  associés  '■;  Mars,  le  dieu  militaire  par 
excellence,  Ma7'S  itlfor'^,  Mars  milita?'is '^,  Mars  miU- 
fiae  potens^",  Mars  campester-'  ;  la  Victoire,  sa  com- 
pagne--, Victoria  Aeterna-".  Victoria  Redux-'' ;  et  au 
111°  siècle,  dans  certaines  parties  de  l'empire,  Hercule  ^°  ; 
quelques-unes  de  ces  entités  auxquelles  les  Romains  de 
l'Empire  accordaient  tant  de  place  dans  leur  religion  : 
Fortuna -^ Honos -'.  Mi'tus-". Pietas ", Bon its Eventas ^" ; 
et  enfin  la  Disciplina  initifaris^',  sans  laquelle  il  n'y  a 
pas  d'armée  digne  de  ce  nom. 

Ces  divinités  diverses  avaient  aussi,  dans  les  camps 
permanents,  leurs  chapelles  et  leurs  autels,  devant  ou 
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Fig.  4412.  —  Les  dieux  de  la  légion. 

dans  le  j/raetoriam  praetoriui  .  On  les  trouve  sculp- 
tées sur  les  monuments  élevés  par  les  légionnaires 
(fig.  -4412'! '-^ 

On  ne  s'étonnera  pas  de  voir  figurer  également,  parmi 
les  divinitéshonorées  dans  les  camps,  les  dieux  protecteurs 
du  lieu  où  ils  étaient  établis,  des  corps  qui  y  étaient  fixés, 
des  édifices  qui  s'y  élevaient,  Genius  legionis  ^%  Genius 
castrorum  ",  Genius praetorii  ^',  Genius  valetudinarii'-'^, 
Genius  cent  aria  e^'' ,  beneficiariorum^* ,  scJiolae'^:  et  des 
divinités  qui  réunissaient  toutes  les  précédentes  sous  un 
seul  vocable,  les  Lares  inililares^". 

Il  ne  s'est  agi  dans  l'énumération  précédente  que  des 
dieux  adorés  par  la  légion  dans  l'intérieur  du  camp,  que 
du  culte  officiel  de  l'armée.  On  comprend  que  la  piété  ou 
la  superstition  des  soldats  ne  s'en  contentât  pas  en  temps 
de  paix.  Ils  s'étaient  habitués,  avant  leur  entrée  au  ser- 
vice, à  révérer  d'autres  divinités,  chères  à  leurs  compa- 
triotes, à  leur  cité,  à  leur  famille  ;  ils  en  conservaient  le 
culte  sous  les  drapeaux.  De  plus,  ils  trouvaient  dans  les 
pays  où  le  sort  leur  désignait  une  garnison  des  divinités 


/.   III,    lOWb,  10437,    13443;    VIII,    2636,    1839,    1649»,    1S060;    Brambacli,    1883. 

—  18  C.  t.  (.  III,  12467.  —  19/6irf.  VII,  390,  391;  Brambach,  467.  —  20 /4i<;.  VIII, 
2634.  —  21  iAirf.  Il,  4083.  —  22  74,rf.  |II,  11083;  VII,  217:  Brambach,  464 ;  Kor- 
respondenzblatl,    1S99,   p.    196.   —  23  C.    i.     l.    XIV,    2257.    —  r,  Ibid.    2238. 

—  M  Domaszcwski,  Op.  cil.  p.  49.  —  25  C.  i.  I.  III,  1008,  10992;  VIH,  18039; 
Brambach,  1033.  — 27  Brambach, /iirf.  ;WM/i.  Zei<sc/»-i/ï,  XI,  p.  298;  Domasrewski, 
Op.  cit.  p.  41.  — 2S  C.  i.l.  III,  7591,  10283.  —  ^Westd.  Zeilschrift.Xl,  p.  298. 

—  30  C.  i.  /.  III,  6223;   Brambach,  983,  1034.  —  31  f.  i.  /.  VII.  896;  VIII,    18058. 

—  32  c.  1.  /.  VII,  1030:  Bruce,  Roman  Wall.  p.  327;  Domaszevrski,  Op.  cit. 
pi.  ui,  Og.  3.  —  33  C.  i.  I.  III,  6577,  6638;  VIII,  2527.  —  31  Corp.  inscr.  lat.  Il, 
2634,  Vil,  703  cl  70k.  —  35  /(,.  VIII,  2529.  —  30  U.  ||I,  10403.  —  37  /*.  III, 
lIlilT;  VIII,  5531.  —  3S  Bramb.ich,  1791.  —30  C.  i. /.  VIII,  2603.  —  W/6.    Il,  3460, 
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locales,  qu'ils  appronaiont  à  ciHiiiailre  l't  à  vônéi'er.  Ils 
souhaitaient  pouvoir  s'adonner  à  ces  dévolions  toutes  pri- 
vées. L'État  n'avait  aucun  motifpour  yuiettre  obstacle  :  il 
les  ignorait.  Libre  aux  officiers  etauxsoldatsde  se  créer  en 
dehors  du  camp  des  sanctuaires  où,  dans  leurs  moments 
de  liberté,  ils  allaient  porter  leurs  hommages  au  dieu  de 
leur  choix.  Cette  tolérance  religieuse  n'était  point,  d'ail- 
leurs, une  neutralité  absolue;  les  légionnaires  élevaient 
ces  temples  annexes  sur  le  territoire  de  la  légion,  ce  qui 
suppose  une  concession  de  terrain  par  l'autorité.  A  Lam- 
l)èse,  le  temple  de  Ju'piter  Optimus  Maximus  Dolicheaus 
était  situé  aux  portes  mêmes  du  camp'  ;  celui  d'Isis  et 
Sérapis,  ce  qui  est  plus  caractéristique  encore,  fut 
construit  grâce  à  la  main-d'œuvre  légionnaire  par  toute 
une  série  de  légats-.  A  Carnuntum,  on  a  déblayé  récem- 
ment, tout  à  côté  de  l'amphitlïéàtre,  un  sanctuaire  dédié 
à  Némesis  ^  Il  était  rempli  d'ex-voto  consacrés  par  les 
soldats.  La  statue  de  la  déesse  avait  été  offerte  par  un 
primipile  de  la  légion  XIV"  fiemina. 

N.  Anneinent  et  costume  'les  téyionnniri'K.  —  .Nous 
avons  déjà  dit,  en  parlant  des  différentes  phases  par 
lesquelles  a  passé  la  légion  romaine,  que  l'armement  des 
soldats  s'était  modifié  suivant  les  époques  et  suivant  les 
besoins  de  la  tactique.  En  consultant  pour  la  période  répu- 
blicaine les  textes  des  auteurs,  pour  l'Empire  les  écrivains 
et  les  monuments  figurés  ',  on  peut  arriver  à  des  con- 
clusions assez  précises.  Il  ne  sera  point  question  ici  des 
cavaliers  dont  l'équipement  a  déjà  été  étudié  [eolites  . 
Sous  le  régime  de  la  constitution  servienne,  le  légion- 
naire de  la  première  classe  était  revêtu  d'une  armure 
complète,  constituée  par  le  casque  gale.'v],  la  cuirasse 
L0Ric.\~,  un  bouclier  rond  [clipeus]  en  airain  et  des  jam- 
bières (ocreae);  il  avait  de  plus  un  glaive  [gladiis],  une 
haste  [h.\sta]  et  des  javelots  [telum/.  Aux  soldats  de  la 
deuxième  classe  étaient  attribuées  les  mêmes  armes, 
moins  la  cuirasse  ;  le  clipeus  était  remplacé,  pour  eux,  par 
\escutuin  (bouclier  de  forme  rectangulaire)  ;  l'armement 
de  ceux  de  la  troisième  classe  était  semblable,  à  l'exception 
des  jambières.  Enfin,  ceux  de  la  quatrième  étaient 
dépourvus  de  toute  arme  défensive  et  réduits  ;'i  la  haste  et 
à  la  pique  [veritim] . 

Pour  la  période  suivante,  qui  correspond  à  l'introduc- 
tion delà  tacti(iue  manipulaire,  Polybe  "  nous  a  conservé 
de  précieux  renseignements.  D'après  lui,  les  trois  genres 
de  légionnaires,  hastats,  princes,  triaires,  portaient  une 
armure  qui  ne  diffère  que  par  les  détails.  Il  s'exprime 
ainsi  :  «  Les  plus  jeunes  sont  tenus  d'avoir  pour  arme  une 
épée,  des  javelots  et  la  pnriiia.  C'est  un  bouclier  d'une 
construction  solide  et  assez  grand  pour  couvrir  le  corps; 
il  est  circulaire  et  a  trois  pieds  de  diamètre.  Ils  ont,  en 
outre,  la  tète  garnie  d'un  casque  sans  crinière,  mais 
recouvert  quelquefois  de  la  peau  d'un  loup  ou  d'un  autre 
animal,  pour  servir  à  là  fois  de  protection  et  de  marque 
distinclive.  Les  chefs  peuvent  ainsi  plus  facilement  recon- 
naître ceux  qui  se  sont  signalés  par  leur  courage.  Le  bois 
de  leurs  javelots  a  généralement  deux  coudées  de  long  et 

•  /*.  VIII,  2680,  ISiiO  et  suiv.  ;  cf.  R.  Cngnal,  Armée  tl'Afriijue,  p.  iii,  noie  î. 
—  >  C.  i.  I.  VIII,  J030.  —  3  Areh.epigr.  Millh.  XX,  p.  205  cl  suiv.  —  <•  l.c  Beau, 
Drtarmrt  défmtivei  du  soldat  légionnaire  [Mém.  de  l'Acttd.  dct  Inscr.  .VXXIX, 
p.  137  cl  smv.);Dctarmetdéfeniiive»dutoldal  légionnaire  {Ibid.  p.  178  cl  suiv.);  De 
l'hatiillanenl  dufantattin  légionnaire  [Ibid.  p.  500  cl  suiv.)  ;  A.  Miillcr,  Amriutung 
imd  Deicnff'nung  de$  rôm.  Hceret;  Sepiilcralmonumente  rôm.  Kriege  {PItilol. 
XI..  p.  2il  cl  tmv.i.Die  neufren  Arbeilen  nbcr  Trnclit  nnd  Unrnff'nimg  det  rôm. 
H-<rc>     in    dfr     Knii,<-r:eil    (Ihid.     XI.VII.     p.    ..Il    cl     suiv.  ;   721     cl      suiv.); 


un  doigt  d'épaisseur.  La  pointe,  qui  a  une  palme,  est  tel- 
lement acérée,  effilée,  que  dès  le  premier  coup  elle  se 
recourbe  et  que  les  ennemis  ne  peuvent  la  renvoyer... 
Les  soldats  qui  viennent  au  second  rang  pour  l'âge,  et 
que  l'on  nomme  hastaires,  doivent  porter  une  armure 
complète.  Cette  armure  se  compose,  chez  les  Romains, 
d'un  bouclier  convexe,  large  de  deux  pieds  et  demi,  long 
de  quatre.  Les  plus  longs  ont  une  palme  de  plus...  Les 
hastaires  ont  aussi  une  épée  qu'ils  portent  suspendue  au 
côté  droit  :  ils  l'appellent  ibérique.  Excellente  pour  percer, 
elle  est  tranchante  des  deux  côtés.  La  lame  en  est  forte  et 
solide.  Ajoutons  à  cela  deux  javelots,  un  casque  d'airain 
et  des  jambières.  De  ces  javelots,  les  uns  sont  épais,  les 
autres  minces.  Parmi  ceux  qui  sont  épais,  plusieurs  sont 
ronds  et  ont  une  palme  de  diamètre  ;  d'autres  sont  carrés 
et  ont  une  palme  sur  chacun  de  leurs  côtés.  Les  minces 
sont  semblables  aux  épieux  de  médiocre  grandeur  que  les 
hastaires  portent  avec  le  reste.  La  longueur  de  la  hampe 
et  de  tous  ces  traits  est  d'environ  trois  coudées  :  le  fer  qui 
y  est  adapté  a  la  forme  d'un  hameçon  et  une  longueur 
égale  à  celle  du  bois;  on  l'attache  si  fortement,  pour  en 
assurer  l'effet,  par  des  liens  et  de  nombreuses  agrafes 
jusqu'au  milieu  du  bois,  que  le  lien  ne  manque  jamais 
avant  que  le  fer  soit  brisé.  Or,  à  son  extrémité  et  à  l'en- 
droit où  il  s'unit  au  bois,  ce  fer  a  une  épaisseur  d'un  doigt 
et  demi,  tant  l(!s  Romains  apportent  de  soin  et  d'attention 
à  consolider  cette  jointure.  Déplus,  leur  casque  est  sur- 
monté d'une  aigrette  ou  de  trois  plumes  rouges  ou  noires, 
droites,  d'une  coudée  environ  Ces  ornements  placés  au 
sommet  de  l'armure  semblent  doubler  la  taille  des 
soldats...  La  plupart  ajoutent  à  cela  une  plaque  d'airain, 
de  la  largeur  d'une  palme  eu  tous  sens,  qu'ils  mettent  sur 
leur  poitrine  et  qu'ils  nonmient  xapôioœûXa?  :  c'est  le  com- 
plément de  l'armure.  Ceux  qui  possèdent  plus  de  mille 
drachmes,  au  lieu  de  cette  défense,  se  ceignent  la  poitrine 
d'une  cuirasse.  Les  princes  et  les  triaires  portent  les 
mêmes  armures,  si  ce  n'est  que  les  triaires  ont  des  lances- 
au  lieu  de  javelots.  »De  ce  passage  il  résulte  que  tous  les 
légionnaires  étaient  armés  d'un  casque,  d'un  bouclier, 
de  jambières,  et  d'une  cuirasse.  Sous  cette  cuirasse,  faite- 
de  cuir,  vers  la  région  du  cœur,  était  une  plaque  de  fer 
haute  et  large  de  trois  quarts  de  pied.  Les  hastats  seuls 
étaient  vêtus  d'une  cuirasse  composée  d'anneaux  ou  de 
plaques  de  métal.  Comme  armes  offensives,  les  soldats- 
de  celte  époque  portaient  tous  le  glaive  espagnol  qui 
semble  avoir  été  introduit  par  Scipion  au  cours  de  la 
deuxième  guerre  punique;  leshastals  etlesprincesétaient 
munis  du  piluin,  les  triaires  de  la  ha.tta.  Mais,  assez 
rapidement,  le  /li/iiin  fut  donné  à  tous  les  soldats  sans 
distinction  :  il  tlevint  l'arme  ciiractérislique  de  la  légion 
romaine    pilim  ". 

Les  vélites  ne  portaient  pas  de  cuirasse  ;  leur  casque 
était  de  cuir,  leur  bouclier  rond  et  léger;  ils  étaient  armés 
de  l'épée  espagnole  et  de  iiastes  [hasta  velitaris  ■'. 

Les  écrits  de  César  ou  de  ses  lieutenants  et  les  fouilles 
faites  autrefois  sur  l'initiative  de  Napoléon  III  A  Alise  ''' 


Hilbncr,  Xnr  Bewa/fnung  dcr  rôm.  Legionare  {ffemies,  XVI,  p.  302  cl  suiv.)  : 
Lindcnsclimidt,  Tracbl  und  Dewaffnung  des  rôm.  Beeres  traehrend  der  Kaiser- 
:eil,  1882;  Schiller,  Kriegsallerlûmvr  (dans  le  ffandbtich  d'Iwan  Mtiller),  IV, 
p.  737  cl  suiv.  —  «  Liv.  I,  43  ;  Dionys.  IV,  IC,  17.  —  c  Poljb.  VI,  22  cl  s- 
—  7  Sur  tout  ceci,  voir  )Iar<|uardl,  Organis.  milit.  p.  25  cl  suiv.  ;  Lindcnsclimidl , 
Op.  eit.  p.  3.  —  »  Outre  le  passage  ilc  Polyl.c.  voir  :  Id.  VI.  22  ;  Liv.  XXXVIII,  21  : 
Varro  ap.  Non.,  p.  552,  29  M.  —  ^  Vcrclièrc  de  RelTj-e,  f^s  armes  d'Alise  (flev. 
arch.  X    AMi].  p.   137  et  suiv,). 
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et  uilk'iirs,  nous  doniiLMil  sur  larmemenl  et  le  costume 
des  légionnaires  dans  les  dernières  années  de  la  Répu- 
blique des  renseignements  assez  précis  '.  Ils  étaient 
armés  du  glaive  espagnol  et  dn  pi /u»i  comme  à  la  période 
précédente-;  mais  il  n'est  plus  question  des  deux  pila, 
un  long  et  un  court,  dont  parle  Polybe  :  chaque  soldat  ne 
portait  avec  lui  qu'un  seul  pihim  ^  Il  n'est  pas  fait 
mention  non  plus,  parmi  les  armes  des  légionnaires, 
d'une  petite  épée  (puf/io)  que  l'on  trouve  figurée  sur  les 
monuments  de  l'époque  impériale  :  cette  arme  n'étaitpas 
réglementaire.  D'ailleurs,  \e  pugio  parait  plutôt  avoir  été 
réservé  aux  officiers  ^  Les  armes  défensives  se  compo- 
saient d'un  bouclier,  d'un  casque  et  d'une  cuirasse.  Le 
bouclier  des  fantassins  était  le  scutuin  rectangulaire  ^, 
le  casque,  la  galea  ''.  Pour  la  cuirasse,  la  question  est  un 
peu  plus  compliquée  '.  Les  officiers,  depuis  les  tribuns 
jusqu'au  général,  cela  est  certain,  portaient  une  cuirasse 
de  fer*  ;  pour  les  soldats,  le  doute  s'impose.  De  certains 
passages  on  peut  déduire  que  leur  cuirasse  était  assez 
pesante'  et  qu'elle  brillait  au  soleil'",  toutes  données 
qui  obligent  à  supposer,  dans  sa  composition,  l'emploi 
du  métal.  Mais,  comme,  d'autre  part,  les  soldats  étaient 
astreints  à  des  travaux  qui  nécessitaient  une  souplesse  de 
mouvement  incompatible  avec  la  rigidité  d'une  cuirasse 
faite  tout  d'une  pièce",  on  peut  supposer  que  la  lorica 
des  légionnaires  de  César  était  ou  une  coite  de  cuir  ren- 
forcée de  pièces  de  métal,  ou  la  cotte  de  mailles,  ou  la 
lorica  segmenta  la,  telle  qu'on  la  voit  figurée  sur  la  co- 
lonne Trajane  '-.  Pour  les  centurions,  on  possède  un  texte 
assez  embarrassant  '^  :  il  y  est  fait  mention  d'un  centurion 
de  l'armée  de  César  qui  traversa  un  bras  de  mer  «  duabtis 
loriris  onustKs  >>.  Les  uns  ont  vu  dans  ces  deux  lorirae 
les  deux  moitiés  d'une  cuirasse  de  métal,  les  autres  une 
cuirasse  de  cuir  recouverte  d'une  lorica  de  fer.  On  ne 
trouve  pas,  dans  les  écrivains  militaires  de  cette  époque, 
la  mention  de  jambières,  comme  dans  Polybe.  Sous  la  cui- 
rasse, les  soldats  portaient  une  tunique;  comme  manteau, 
ils  avaient  un  sagum  ".  Nous  ne  possédons  malheureuse- 
ment pas,  pour  cette  période  de  l'histoire  romaine,  de 
représentations  figurées  relatives  à  des  légionnaires  :  le 
monument  de  saint  Rémy,  qu'on  a  souvent  interrogé  à 
cet  égard,  et  l'arc  d'Orange,  ne  présentent  aucune 
garantie  de  fidélité  dans  l'exécution  des  costumes  mili- 
taires '». 

Les  légionnaires  ne  se  servaient  d'iiabitude  ni  d'arcs  ni 
de  frondes:  ils  en  laissaient  l'usage  aux  auxiliaires  [fi^- 
DiTûRES,  SAGiTTARii].  Exceptionnellement  pourtant,  au 
siège  de  certaines  villes,  ils  usèrent  eux-mêmes  de  ces 
sortes  de  projectiles.  Parmi  les  balles  de  fronde  "gl.\ndes ] 
qui  ont  été  recueillies  à  Ascoli  et  qui  remontent  au  temps 
de  la  guerre  des  Marses,  quelques-unes  portent  inscrits  les 
noms  des  légions  XI  et  XV  '«  ;  sur  celles  qui  proviennent 
du  siège  de  Pérouse  de  713-714  (de  Rome),  on  a  lu  le  nom 
des  légions  II,  IX,  XI  et  XII  ". 

L'armement  et  le  costume  des  légionnaires  sous  l'Em- 
pire nous  sont  connus  par  certains  passages  d'auteurs 
latins  ou  grecs,  comme  Tacite  ou  Josèphe,  par  des  repré- 

1  Frôlicli,  Op.  cit.  I,  p.  GO  cl  s.  —  2  Caes.  Del.  gai.  I,  25;  11,  i3;  V, 
U;  Bel.  civ.  m,  93,  etc.  -  3  làid.  —  i  Bel.  hisp.  IS,  2;  Frontin.  s'trat. 
U ,  7  ,  3  ;  cf.  Moniniscn ,  Droit  public  romain,  II,  p.  73.  —  S  Bel.  gai. 
U,  21,  25,  etc.  —  0  Ib.  II,  21  ;  Bel.  civ.  III,  02,  03  ;  Bel.  afr.  12.  —  7  FrSiichi 
Op.  cit.  p.  68  et  suiv.  —  8  Plut.  Lxtcul.  28  ;  Pomp.  35  ;  Crass.  35.  —  9  Caes! 
Bel.  gai.  V,  16;  Bel.  afr.  71.  -  la  Bel.  hisp.  9;  Plut.  Brut.  38;  Antoîi. 
7i.    -  u  Bel.  gai.  II,  21.  —   12  Fiôlicli,    Op.   cit.   p.   72.   —   13  Val.    Ma\.    111, 


sentations  funéraires  qui,  du  moins  jusqu'à  la  lin  du 
1'=''  siècle,  ont  une  certaine  importance,  les  soldats  y  figu- 
rant avec  leurs  armes,  ce  qui  ne  se  rencontre  plus  aux 
périodes  suivantes  '  *  ;  enfin  par  les  sculptures  des  colonnes 
et  des  arcs  triomphaux  élevés  pendant  le  n"  siècle.  Ces 
documents  nous  permettent  d'arriver  à  quelque  précision. 
On  peut  dire,  d'une  façon  absolue,  que  le  vêtement  se 
composait  d'une  tunique  et  d'un  sagitm.  La  tunique,  qui 
parait  sur  les  mo-  _  ,__ ^^^ 
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numents  funérai- 
res aussi  bien  que 
sur  les  bas-reliefs 
militaires,  était 
peut-être  de  cou- 
leur rougeàtre 
\rusmta)  ";  le 
sagum  est  très  vi- 
sible sur  un  mo- 
nument du  musée 
de  Strasbourg  re- 
produit ici  (fig. 
.i413)  ■^». 

Pour  l'arme  - 
ment,  il  faut  tenir 
compte  des  difîé- 
rentes  époques. 
Les  armes  défen- 
sives consistaient 
en  un  casque,  une 
cuirasse,  un  bou- 
clier, un  ringii- 
lum.  Le  casque, 
de  métal,  était 
garni  de  deux  piè- 
ces latérales,  cou- 
vrant les  oreilles 
et  se  reliant  sous 
le  menton.  La 
forme    en    a     été 

nettement  indiquée  à  l'article  gale.\.  Le  sommet  était 
surmonté  d'un  panache,  comme  on  le  voit  sur  la  tombe 
du  légionnaire  C.  Valerius  Crispus  à  Wiesbaden 
fig.  4414)-',  et  sur  la  colonne  de  Marc  .\urèle  (fig.  4415), 
ou  d'une  sorte  d'anneau  comme  sur  la  colonne  de  Trajan 
et  sur  l'arc  de  Seplime  Sévère  (fig.  441G).  Au  début  de 
l'Empire,  la  cuirasse  fut  probablement  en  cuir,  consolidé 
sans  doute  intérieurement  de  plaques  de  fer  :  le  légion- 
naire de  Wiesbaden  en  est  revêtu  et  aucun  monument  de 
celte  date,  relatif  à  un  simple  soldat,  n'en  présente 
d'autre--.  On  la  complétait  par  deux  pièces  (/nitneralia) 
protégeant  les  épaules.  Le  bouclier  réglementaire  était  le 
sriitiim,  muni  à  sa  partie  antérieure  d'un  umbo  saillant, 
au  milieu  d'une  pièce  rectangulaire  qui  formait  la  partie 
centrale  du  bouclier.  On  en  a  trouvé  plusieurs  spécimens, 
dont  l'un,  découvert  en  Angleterre  [clipeus],  est  particuliè- 
rement intéressant  (fig.  4417).  Un  texte  de  Végèce  nous 
apprend  que  cette  partie  centrale,  sinon  le  bouclier  tout 

2,  23.  —  <'•  Frôliell,  Op.  cit.  p.  73.  —  ):■  Cacs.  Bt-l.  civ.  I.  73;  Bel.  gai  I,  75. 
—  16  C.  inscr.  l.  IX,  p.  633.  —  n  Ibid.  I,  693  à  706.  —  18  Doinaszewski,  .\rch. 
epigr.  Mitth.  V,  p.  200  ;  A.  Millier,  Philologiis,  XLVII.  p.  551.  —  w  Isid.  Orig. 
XIX,  22,  10  ;  Mart.  XIV,  131  ;  Terlull.  De  coron,  mil.  I .  —  20  Bonn.  Jahrb.  LXVI. 
p.  74et  pi.  11.  —21  Lindcnsclimidt,  TracM  und  Betvaffn.  pi.  iv,  fig.  I  ;  Domaszcwski, 
'W'ien  z:irZeit  rfer  Tîônie)' (extrait  du  tome  I"de  l'Histoire  de  Vienne),  p. 4.  —  22  Liii- 
dcnschmidl.  Op.  cil.  p.  0  et  siiiv.  ;  A.  MBIler   Philologiis,  l.  c.  p.  550  et  531. 
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piilii'i".  olait  peinte  et  constituait  un  épisèmc  qui  porinel- 
tait  aux  différentes  cohortes  de  se  reconnaître  :  .Xr  milites 

alif/uando  in  tu- 
inulfn  iiroclii  (i 
suis  rontuber- 
nrililiiis  nfn'rra- 
rent,  dicersis 
riiliordlms  di- 
riTsa  In  xrutis 
sif^nfi  pinr/e  - 
Ixml.  Ht  ipsi  no- 
ininnnt.  dif/- 
niiild  ;  et.  en 
(•ITi't,  le  bouclier 
lit  la  seule  par- 
'  de  Tarmure 
îii  différenciât 
I  •>  légions  entre 
elles  '.  Le  reste 
de  l'arme  était, 
d'ailleurs,  égale- 
mentornementé, 
ainsi  qu'il  res- 
sort des  repré- 
sentations des 
i-olonnes  Tra  - 
j.iue  et  Auré- 
licnne.  Les  cuis- 
ses, sur  le  mo- 
nument de  Wies- 
baden,  sont  dé- 
fendues par  des 
bandelettes  de  cuir  formant  comme  une  sorte  de  culotte 
1res  courte.  Une  ceinture  [cingulim]  entourait  la  taille, 
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Fig.   Hll. 


Légionnaire  (uc  siècle). 


Fi(;.  4H.Ï.  L^'gionnaircs  {ii'  siècle).  Kig.  VHC. 

a  laquelle  s'adaplail  un  tablier  formé  de  lanières  dou- 
blées de  métal,  qui  retombait  sur  le  ventre  et  le  bas- 
venlre  pour  les  protéger.  Les  pieds  étaient  chaussés  delà 
l'uHqn,  qui  est  essentiellement  la  chaussure  des  simples 
soldais  et  des  officiers  de  grade  inférieur  ■  calica".  Autour 
•lu  cou  s'enroulait  une  cravate,  utile  surtout  aux  légion- 

'  lac.    HM.    Il,    23.    —    2  FrOhncr,    La    col.    Trajane   (*d.    1865),     p.    70. 

—  '  A.  MQIIcr,  Philoloiju»,  XLVII,  p.  5V8.   —  4  Petcrscn,  Die  Marciitiaule,  p.  U. 

■   ■•  Je  ne  puis  pas  admettre  avec  M.  Tocilesco  lue  les  soldais  velus  de  la  cui- 

V. 


naires  dans  les  p;iys  froids  ^focalei  ;  on  la  distingue 
très  nettement  sur  le  relief  de  "Wiesbaden  (fig.  44L4). 

Comme  armes  défensives,  les  soldats  portaient,  ainsi 
qu'à  l'époque  républicaine,  un  large  glaive,  maintenu  au 
côté  droit  par  un  baudrier  suspendu  à  l'épaule  gauche 
>ALTEi-s^  ou  par  une  ceinture,  et  le  pilum.  Parfois,  on 
voit,  sur  les  monuments,  un  jioignard  ou  une  petite  épée 
supplémentaire  attachés  au  flanc  gauche. 

Xu  w  siècle,  quelques  détails  de  cet  armement  ont 
changé.  La  cuirasse  de  cuir  a  fait  place  à  la  cuirasse,  dite 


•  i^^ 


Fig.  Ut7.  —  Oinemcnt  de  boudi( 


segmmlald,  faite  de  plusieurs  pièces.  Celle-ci  se  compose 
essentiellement  de  deux  carapaces  de  bronze  réunies  sur 
le  dos  par  deux  charnières  et  par  des  boucles  sur  la  poi- 
trine ;  la  taille  et  les  épaules  sont  garnies  de  bandes  de 
cuir,  suivant  les  uns  -,  de  lamelles  de  métal,  suivant 
certains  ^  juxtaposées  et  se  recou\Tant  l'une  l'autre 
■LORICA,  ciMULiMj.  C'est  la  cuirasse  qui  caractérise  les 
légionnaires  sur  la  colonne  de  Marc  Aurèle'  et  sur  l'arc 
de  Septime  Sévère  :  un  la  verra  aussi  sur  le  groupe  de 
soldats  de  la  figme  'l'ilS.  empruntée' à  la  colonne  Tra- 
jane :  elle  montre  une  troupe  de  légionnaires  en  marche, 
qui  ])ortent  leur  casque  suspendu  à  l'épaule  droite,  leurs 
provisions  et  ustensiles  au  haut  d'une  perche  Tsarcina]''. 

Le  bouclier  rectiingulaire  semble  ne  plus  être  à  cette 
(■■|)()(|ue  le  seul  dont  on  fit  u.sage  régulièrement;  le  bou- 
clier oblong  se  remarque  au  bras  des  légionnaires  sur  la 
colonne  de  Marc  .\urèle  et  sur  l'arc  de  Sévère  ;  sur  la 
colonne  Trajane,  il  est  réservé  aux  prétoriens  et  aux 
auxiliaires.  Sur  toutes  ces  représentations  (fig.  4415, 
1410  ,  la  luniiiue  descend  jusqu'au  genou;  les  jambes 
sont  nues  et  chaussées  de  la  caliiia. 

Pour  le  m"  siècle  et  la  période  suivante,  nous  n'avons 
plus  de  documents  figurés  concluants.  Les  dessins  que 
l'on  possède  des  colonnes  de  Théodose  et  d'Arcadius  nous 
offrent  peu  de  garanties  pour  l'exactitude  des  détails: 
et,  en  tout  cas,  il  n'est  pas  possible  d'y  distinguer  les 


rassc  stftiamata,  avec  les  manches  bardées  de  for,  qui  se  voient  sur  le 
d'Adain-Klissi,  soient  des  légionnaires  (Benndor,  Nieniann  cl  Tocilesco,  Dm  Motiu- 
ment  von  Adam  Klitsi.  p.  7j). 

13o 


LEG 


LEO 


Fifr.  4418.  —  Soldat, 


Ic'gions  des  aulrcs  Iroupes.  Tout  ce  que?  l'on  in'ul  dire, 
c'est  que  larmement  général  ne  semble  point  avoir 
éprouvé  de  grandes  modifications.  C'est  aussi  ce  (fui  res- 
sort d'un  passage  de 
Végèce.  D'après  lui', 
les  soldats  légionnaires, 
([u'il  divise  encore  en 
/irhiripes ,  hastfiti  , 
Iriarii,  portaient  des 
casques  {cassides),  des 
c\x\rAi,?,cs,[c(itnfrartnc), 
des  jambières  [ucrenp), 
deux  épées  {spathn  et 
se/Il Lspafhium),  wn.srur 
II/ m,  dans  lequel  ils 
dissimulaient  cinq  ja- 
velots (plumbalae);  et 
enfin,  au  lieu  du  pi- 
lian,  deux  lances,  l'une 
assez  grande  {spicu- 
lum),  l'autre  plus  pe- 
tite [verutum).  La  na- 
ture de  la  cuirasse 
désignée  dans  ce  texte 
\K\i-  ir/t/if racla  est  dif- 
ficile à  reconnaître  ; 
car  Végèce  se  sert  la 
plupart  du  temps  de  ce  mot  pour  Indiquer  um^  cuirasse 
quelconque-.  Peut-être,  cependant,  faut-il  y  voir  la  cui- 
rasse sf/uamat(i  ou 
haniata,  la  cotte  de 
mailles  [catapurac- 
ta].  Dans  un  autre 
passage,  d'ailleurs  ^, 
il  ajoute  un  rensei- 
gnement contradic- 
toire ;  à  partir  de 
Gratien,  la  plupart 
des  soldats,  par  mol- 
lesse, auraient  de- 
mandé à  l'empereur 
la  permission  d'aban- 
donner les  armes  tra- 
ditionnelles, jiriino 
catafrrr  f/aa ,  /Irinr/c 
r/issi(/i's  ;  celui-ci  au- 
l'ail  eu  la  faiblesse 
d'y  consentir.  Les 
llomains,  désorma is 
sans  défense,  au- 
raient été  de  ce  fait 
très  éprouvés  par  les 
llècbes  des  Goths, 
<(  lier  posl  loi  vlii- 
ilfs...  cubjuam  ni- 
rar  l'i/il,  ri'/  ra/a- 
vi'dihn-i'  «. 


f raclas  vel  ga/.eos  petlestriùu 


1  Vegct.  II,  1.5.  —  2  Id.  I,  20  :  «  al,  urbe  condita  ust/nc  ad  lempiis  Diei  Grntinni 
H  calafraclis  et  gakis  muniebantur  pédestres  exercitiis;  cf.  II,  14,  loi-icas  suas 
ni  calufraclas.  —  3  Ibid.  —  '•  Les  dociinicnls  manquciU,  ou,  quiiiKl  ils  cxislcnl 
par  exception,  il  n'en  existe  pas  <ie  représentations  ;  par  exemple  C.  i.  I.  III,  190. 
—  5  Desjardins,  Musée  nalionnl  honr/rois,  pi.  xxiv,  138  ;   C.  i.   t.    111,   3530.   La 

figure  4U0  a  ili  exécuta  d'après  une  pliolograpiiie. »  Cf.  l'iiistoirc  de  la  1(5- 

gion  pour  la  date  de  son  séjour  à  A<|uincum.   —  "  Haverfield,  Cnlalof/ue   o(  thc 
roma/i  inscrihed  and  scu  plured  slones  iu  tlie  Grosi'enwr  Miisei(m,(:]\os\OT.  liiOi', 


S  appuie  sur   une 
blettes,     indices 


Le  ciisliiiiie  dislinclif  des  divers  sous-oftlciers  ou  spé- 
cialistes de  la  légion  ne  nous  est  pas  connu  *  ;  il  est 
probable,  d'ailleurs,  qu'il  ne  différait  de  celui  des  simples 

légionnaires  que  par 
les  détails.  Pour  les 
particularités  relatives 
à  l'armement  des  mu- 
siciens, à  l'uniforme  des 
porte -enseignes,     voir 

CORNU  et  SIGNA MILIÏ ARIA  . 

Nous  possédons  pour 
les  options  légionnaires 
deux  monuments  :  le 
plus  important  a  été 
trouvé  à  Aquincum  et 
appartient  au  musée 
de  Pesth»  (fig.  M19). 
On  y  voit  un  homme 
revêtu  d'une  tunique 
serrée  à  la  taille  par 
une  ceinture  à  laquelle 
est  attachée  une  épée. 
Il  est  couvert  d'un 
siii/iiiii  dont  les  pans 
retombent  par  devant, 
présentant  une  suite  de 
festons.  La  main  droite 
lance  ;  de  la  gauche  il  tient  des  ta- 
de  ses  fonctions  administratives. 
Les  pieds  sont  chaussés  de  raligac.  L'inscription  ap- 
prend qu'il  appartenait  à  la  légion  II''  Âdjutrix;  le  mo- 
nument remonte  donc  au  III''  siècle'"'.  Le  second.  Iniil 
récemment  publié  ', 
vient  d'Angleterre  : 
il  est  conservé  dans 
le  Grosvenor  Mu- 
séum à  Chester.  Le 
défunt  y  porte  les 
mêmes  insignes  :  sa- 
gum  retombant  en 
pointe  sur  le  devant 
du  corps,  épée,  lance, 
tablettes  ;  il  servait 
dans  la  légion  XX'' 
Valeria  Victrix. 

Nous  sommes  assez 
bien    informés    pour 

le  costume    des     Cen-  Flg.  442».  —  centurion. 

turions,  grâce  à  qua- 
tre représentations  que  nous  possédons  :  le  tombeau  de 
M.  Caelius,  tué  lors  de  la  défaite  de  Variis  (fig.  Ui*0)  ^ 
celui  de  Q.  Sertorius  Festus  (fig.  M21)  ',  celui  de 
T.  Calidius  Severus  (fig.  -i-fâ^) '",  et  enfin  celui  de 
M.  Favonius  Facilis"  (fig.  •44'23),  morts  tous  vers  la  pre- 
mière moitié  du  i''"'  siècle. 

Les  centurions  portaient,  comme  les  légionnaires,  une 
cuirasse  :  mais  il  semble  que  la  nature  en  ait  varié  avec 

p.  108,  n"  38.  —  S  Brambacli,  209;  Lindcnschmidt,  pi.  i,  I,  d'après  l'original. 
—  9  C.  i.  I.  V,  33T4-,  Lindcnschmidt,  Ibid.  I,  C,  d'après  Orli,  G!i  aniichi  ynarmi 
alla  Génie  SnHoria  Vevonese  spettanli,  pi.  i.  —  '»  C.  i.  1.  111,  il 213;  Arcli. 
epigr.  Millh.  V,  p.  206  et  s.  —  "  Corp.  inse.  lat.  VII,  90  ;  B.  Lodge,  Roman 
.srpulchral  monument  foimd  at  Colcliester,  Colcliester,  IRCS  (la  photographie 
d'après  la(|uellc  le  dessin  a  Hé  exèculii  nous  a  été  aimablement  communiquée  par 
M.  le  professeur  Havcrneld).  Autres  représentations  de  centurion  :  C.  i.  I.  111.  4000, 
4315. 
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les  épmiiies;  celle  de  M.  Caelius  est  de  cuir  avec  trois 
l'angs  do  lambrequins  retombant  sur  le  ventre  et  autant 
sur  chaque  bras;  celle  de  Favonius  est  analogue;  les 
deux  autres  ont  une  cuirasse  du  genre  dit  Kf/iinina/a. 
M.  Domaszewski  a  supposé  que  Claude  avait  eu  la  pensée 
d'imposer  ce  genre  de  cuirasses  à  toute  l'armée  romaine, 
mais  qu'il  y  avait  renoncé  assez  rapidement'.  Et,  en 
l'Ilet,  nous  nlen  trouvons  plus  trace  sur  les  monuments 
ligures  du  ii"  siècle,  en  particulier  sur  les  colonnes,  où 
(in  a  certainement  représenté  des  centurions,  sans  que 
nous  puissions,  d'ailleurs,  les  reconnaître.  On  y  revint 
peut-être  plus  tard  :  car  Végèce  leur  assigne  des  ra/ti- 
f'ractac  comme  aux  autres  légionnaires'-. 

Leur  grande  tenue  comportait,  en  outre,  une  riche 
tunique  (fig.  4421),  des 
Jambières  ornementées  (fig. 
'l'm,  ii-l-2  et  4423),  et  peut- 
être  des  ca/fci  (fig.  4421  et 
4't23).  En  temps  ordinaire. 
ils  portaient  la  calif/o  ■'. 
Leur  casque,  comme  l'in- 
(lifjue  Végèce,  n'oflVail  au- 


KI-.  U2I.       CnsluniOMlc  ccnluiioiis.       Vi^.  Mil. 

rune  particularih',  siiKui  d'être  couronné  d'un  panaciie 
transversal  \rris/i/r  I ninsrrrsiir:  parfaitement  visible 
à  la  figure  4422;  ce  panache  était  blanc  d'argent,  ut  celc- 
riiis  agnonn-rciitur  a  suix  '*.  Leur  manteau  était  h; 
saf/Hin  (fig.  4421  et  4423).  Le  relief  sculpté  au-dessous  de 
l'épitaphe  de  Calidius  (fig.  4422)  semble  prouver  qu'ils 
•■laient  montés,  quelque.s-uns  d'entre  eux,  tout  au 
moins;  c'est  ce  qu'on  peut  inférer  aussi  d'un  texte  de 
Dion  •'.  Chacun  sait  (|u'ils  portaient  comme  insignes 
«lu  commandement  un  cep  de  vigne  ;viti.s],  qui  les 
caractérise  sur  tous  les  monuments.  Comme  on  le  voit 
sur  un  de  ceux-ci  (fig.  4423),  ils  avaient  certaine- 
ment un  glaive.  Il  faut  aussi,  si  l'on  en  croit  Végèce, 
ajouter,  comme  dernier  complément  au  costume,  un  sm- 
iiiii]  ''. 

l-i'  vctemciil  cl  l'armeniciil  des  officiers  supéi-ieurs  de 


rp!^!^ 


la  h'gion  ''  présente  de  grandes  différences  avec  tous  ceux 
que  nous  venons  de  décrire.  Sans  parler  de  leur  bouclier, 
qui  et  ait  sans  doute  plus  orné,  et  de  leur  casque  dont  le  pana- 
che devait  être  plus  fourni  et  plus  brillant,  mais  dont  nous 
n'avons  pas  conservé  d'exemples  certains,  leur  cuirasse 
était  le  corselet  plein  et  droit  (Otôç,a;  aTï.otoç)  t'i  lambrequins 
et  àépauliôres;  leur 
épée,  le  f/fodius  ou 
plus  proprement  le 
pi'r/id  * ,  pendu  à 
l'épaule  par  un  bau- 
drier ou  supjiorté 
par  une  ceinlui'e; 
leur  mauleau  consis- 
tait en  un  sai/inii 
plus  riche  que  celui 
de  leurs  subordon- 
nés. M.  Mommsen 
croit  que,  sous  la 
République,  les  tri- 
buns se  distin  - 
guaient  par  le  r/ii- 
îv/.v,  comme  les 
généraux  par  le  /in- 
liKhiincnliiin  et  les 
centurions  ])ar  le  cep 
de  vigne  ;  d'où  serait 
venu  le  diminutif  de 
l'ii fiiliiri  ,ippli(|ui''  au 
tribun  jiar  oppi.isi- 
tion  avec  la  pourpre 
du  général  '■'  [i. la- 
vus].  S'il  en  estainsi, 
on  peut  croire  que 
sous  l'Empire  le  lé- 
gat et  le  tribun  se 
reconnaissaient  à  la 
largeur    du     i/uriis  y^,^  4i:;:i.  —  cuiunoLi. 

et,  sans  doute  aussi, 

les  tribuns  laticlaves  el  les  angusticlavi'S.  Les  ofliciers 
n'avaient  point  de  ciiiijiihi m ,  sinon  ce  petit  ceinturon 
souple  niuM'  sur  l'estomac '"  dont  il  a  été  question  à  l'ar- 
ticle riMii  i.i  M.  Il  faut  enfin  signaler  qu'ils  portaient  des 
braies  (|ui  londiaienl  jusqu'au  genou  et  (|ue  leur  chaus- 
sui-e  ('lait  le  rnlri'iix.  Malheureusement,  les  représenta- 
tions |ii-(''cises  de  légats  el  de  Iriliuns  nian(|uent  complè- 
tement sur  les  monuments  funéraires  et  sont  très 
rares  sur  les  bas-reliefs  des  colonnes,  ou, du  moins,  très 
difficiles  à  reconnaître.  Nous  possédons  pourtant  certai- 
nement, sur  la  colonne  Trajane,  le  portrait  de  deux  légats 
de  légimis  :  leui-  lu-ésence  à  la  tète  du  groupe  de  légion- 
naires cité  plus  haut  el  en  avant  des  porte-enseignes  ne 
laissé  aucun  doute  à  cet  égard  (fig.  4424)  "  ;  ils  sont  cui- 
rassés et  couverts  d'un  srn/iii»  retenu  à  l'épaule  par  une 
fibule;  de  la  main  gauche  ils  tenaient  un  bâton  de  com- 
mandement ou  un  rouleau  très  détérioré  aujourd'hui. 
Ailleurs,  derrière  l'empereur,  el  à  côté  d'un  autre  légat. 
figure  iinjeune  officier,  dont  les  braies  el  les  i-(i/i-<'i  indi- 
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\cr!iai,dl.  di:i-  Il  J'Inlulof/ennersammtunff,  p.  33".  —  2  Vcgcl.  Il,  16. 
-  ^Joseph.    JM.    Jud.  VI,    1,  7   (8).   _  IVcg.  Il,    10.  -    ".  Dio,    I.XXl,    27. 

'  ''''•  ~  ^  Cf.  sur  le  cosliiinc  des  officiers  supérieurs  (<|ui,  eu  somme,  csl 

<^«lui  de  l'empereur,  uioins  le  paludamentmn)  :  A.  Millier,  A<i»rûstung  .-«</ 
ei(,  p.   30  el  s.  ;  M.  Ilos  cingidum 


/Icmiffimmj  des  rSm.  Heures  in  der  lui 


mililiue,  p.  19  el  suiv.  -  »  Val.  Max.  III,  :;,  3;  !*uel.  Gall,.  Il  ;  Slal.  Siti:  V,  i. 
i:ii,  |-:t;  Mail.  .\IV,  3i.  -  «Droit  public  romain,  11,  p.  7V,  noie;  cf.  Liv. 
XXVIII,  il.  —  1"  Cf.  p.  1181,  llg.  1301,  cl  A.  Millier,  Dos  cingulum  mililiae,  p.  Il' 
el  suiv.  —  "  FrOliner,  f.n.  colonne  Trajnnc,  M.  iii-S»,  p.  71  et  73;  Cicliorius,  Wi> 
ItetiefHdrr  Trnjnnsiienh,  p.  iO,  38,  37. 
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quenlla  dignitii  ;  sa  cuirasse  esl  tic  peau  et  il  na  pas  dépau- 
lières.  M.  Cichorius  pense  que  ce  pourrait  être  un  tribun, 
à  moins  qu'il  ne  faille  y  voir  un  préfet  de  cohortes  auxi- 
liaires, ou  même  un  trilnin  de  cohorte  prétorienne.  Dans 
le  doute,  il  convient  des  abstenir 
de  toute  affirmation  '. 

IV.  Légions  jlsql'.a  Dioclétien. 
—  Nombre  des  légions.  —  Le 
nombre  des  légions  romaines  a 
varié  suivant  les  époques  et  sui- 
vant l'importance  des  guerres 
que  l'État  a  eu  à  soutenir.  En 
j)rincipe,  et  pendant  les  deux 
premiers  siècles  de  la  Républi- 
que, l'armée  se  composait  chaque 
année  de  quatre  légions,  réparties 
en  deux  divisions  commandées 
chacune  par  un  consul.  Le  consul 
recrutait  les  deux  légions  dont  il 
avait  la  direction  -.  Mais  la  durée 
et  l'extension  des  guerres  néces- 
sitèrent un  déploiement  de  forces 
Fi;;.  IV24.  —  u-^mi  de  légion,  plus  Considérables,  et  les  quatre 
légions  annuelles  furent  assez 
rapidement  remplacées  par  six  légions'  et  même  davan- 
tage. L'histoire  de  la  seconde  guerre  punique,  pour  la- 
quelle nous  avons  beaucoup  de  renseignements,  est  à 
cet  égard  très  instructÏA'e.  J'emprunte  à  un  travail  de 
AL  Schemann  '  les  indications  suivantes  qui  sont  le  ré- 
sumé de  ses  recherches. 


Année.  Nombre  de  lésions. 

536  =  218 U  légions 

537  =  217 13       — 

538  =  216 10       — 

539  =  215 15      —      5 

540  =  214 21       —      '•■ 

541  =  213 23       —      1 

542  =  212 26       —      » 

543  =  211 27       —      9 

544  =  210 21       —    '0 


Année.  Nonilire  de  légions. 

545  =  20il 21  légions" 

546  =  208 21       —       ii 

547  =  207 23       —       13 

548  =  206 19       —       li 

549  =  205 19      —       1  . 

550  =  204 18       —       16 

hb\  =  203 20       —       1" 

552  =  202 10       —       18 

553  =  201 li       —       19 


Kn  fait,  chaque  année,  par  le  séuatus-consulte  de  exer- 
riti/jiis.  le  sénat  arrêtait  le  nombre  des  légions-",  ainsi 
que  celui  des  socii,  et  les  réparlissait  en  autant  d'armées 
qu'on  créait  de  provinces  militaires  italiques  et  extra-ita- 
liques-'. U  décidait,  en  outre,  si  les  légions  déjà  formées 
seraient  licenciées--  ou  maintenues",  s'il  y  avait  lieu  de 
procéder  à  des  levées-*  pour  compléter  les  armées  exis- 
tantes^^ ou  pour  en  former  d'autres'^''.  En  règle  générale, 
il  décrétait  annuellement  le  recrutement  de  deux  nouvelles 
légions"  ;  mais  il  pouvait  augmenter  sensiblement  ce 
nombre  qui  alla  jusqu'à  8  iui  moment  de  la  guerre  de 
Persée  ". 

l  Op.  ci/,  p.  57  cl  |)l.  XI.   — 2I'oi;l,.|,   11.  :  VI,  l'j;  Li,.  Vlll,  8.  —   3  Liv.  X,  iT. 

—  i  L.ScheimLua,  Ùtkrjlonumpcrulterum  Ijelium  fuiikum/iistoria.BounacAS-i. 

—  »  Liv.  XXIV,  11.  Sur  ce  nombre,  3  légions  en  Espagne.  —  6  Liv.  XXIV,  Il  ; 
Id.  —  7  Dont  3  en  Espagne.  —  8  Id.  —  9  Dont  4  en  Espagne.  —  10  H.  ':  cf. 
Liv.  XXVI,  iS.  —  Il  Id.  -  12  Id.  ;  cf.  Liv.  XXVII,  ii.  -  13  Id.  ;  cL  Liv.  XXVII,  36. 
~  14  Id.  —  15  Id.  —  16  Id.  —  n  Dont  3  en  Espagne  ;  cf.  Liv.  XXX,  30.  —  18  Id.  ; 
cf.  Liv.  XXX,  27.  —  19  Dont  1  en  Espagne  (Liv.  XXX,  41).  —  20  Liv.  XXI,  17- 
.XXII,  30;  XXIII,  25;  XXIV,  11  ;  XXV,  3;  XXVI,  1  ;  .XXVII,  7:  XXVI»,  10,  etc  ' 
Polyb.  111,  107.  -  21  Liv.  XXVII,  7.  _  22  Liv.  XXVI,  28;  XXVIU,  10;  XXXI,  8- 
XLV,  2.  -  23  Id.  XXIV,  U;  XXVI,  1.  -  21  Id.  XXIV,  «;  XXVI,  1  ;  XXVIU,  45'; 
XXIX,  13  ;  XXXIV,  56,  etc.  -  2".  Id.  XXXll,  8  ;  XXXllI,  «  ;  X.VXIV,  56  ;  XXXV,  20  ■ 
XXXVI,  1  et  2,  etc.  -  20  Jd.  XXVII,  22;  XL,  36;  XLI,   8;  XLIl,  1-  XLIll    12' 

—  2Î    Id.  .XXIV.   U;  XXV,    3;    XXVI,   28;   XXVII,    36  ;  XXIX,    13;   XXX,  2,  de 


\  iiartir  du  début  de  la  deuxième  guerre  punique,  il  y 
a,  en  principe,  à  côté  de  l'armée  active,  une  armée  de 
ré.serve  composée  de  deux  "et  même  de  quatre  légions'": 
ce  sont  les  leyiones  urbanne^' . 

Ce  qui  caractérise  les  armées  légionnaires  dans  toute 
celte  période,  antérieure  à  Marins,  c'est  qu'elles  étaient 
formées  d'un  nombre  de  légions  tout  à  fait  variable  et 
que  leur  existence  n'avait  aucune  durée  fixe.  Les  réformes 
introduites  par  Marins  apportèrent  à  cet  égard  de  grands 
changements,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué  plus  haut. 

Du  jour  où,  contrairement  à  l'ancienne  coutume,  les 
citoyens  des  classes  ne  furent  plus  seuls  admis  dans 
l'armée,  où  les  capife  censi  purent  être  enrôlés,  ceux-ci 
restant  au  service  pendant  de  longues  années,  les  légions 
acquirent  une  sorte  de  permanence,  et  on  commença  à 
les  distinguer  entre  elles  par  un  numéro  qui  leur  était 
propre.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ignorât  jusque-là  toute 
numérotation  :  on  trouve  dans  Tite  Live  des  exemples  de 
légions  spécifiées  par  des  chitfres  de  classement'-,  et  l'on 
.sait  que  le  numéro  d'un  certain  nombre  de  celles  qui 
prirent  part  au  siège  d'.\sculum  pendant  la  guerre  sociale 
figure  sur  des  balles  de  fronde  recueillies  aux  environs 
de  cette  ville''.  Mais  cette  numérotation,  qui  comprenait 
la  série  de  toutes  les  légions  de  la  République,  se  renou- 
velait chaque  année,  si  bien  qu'une  légion,  sans  voir  son 
personnel  complètement  modifié,  pouvait  recevoir  un 
numéro  difî'érent  de  celui  qu'elle  portait  dans  la  campagne 
précédente,  si  le  rang  qui  lui  était  attribué  dans  l'ensemble 
de  l'armée  n'était  plus  le  même.  C'est  précisément  là  ce 
qui  commence  à  changer  vers  l'époque  de  César.  Ainsi, 
pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  la  légion  V  qu'il  recruta 
en  (jaule  '*  se  trouve  citée  plusieurs  fois  avec  le  même 
chifl're  dans  la  suite  de  ses  guerres'".  Cette  persistance 
de  la  numérotation  initiale  n'est  point  encore  une  règle 
établie,  mais  elle  a  tendance  à  s'établir. 

De  ces  légions  numérotées  et  quelquefois  même  carac- 
térisées par  un  surnom,  nous  connaissons  un  certain 
nombre,  non  seulement  par  les  auteurs,  mais  encore  par 
des  monuments  épigraphiques  :  une  letjio  II  de  Pom- 
pée'*, une  lef/io  II  Sfibinnr'',  une  leyio  II II  Sorana  au 
temps  des  triumvirs'*,  une  legiu  V  i'rbann^^,  une  /er/io 
VI  Geinella,  qui  est  une  légion  de  César'",  une  leyio 
VII,  une  des  plus  célèbres  de  son  armée",  une  h-f/io 
VII f  Miitinensis^'-,  une  VII 11^  Trhtiiijj/ia/is^',  une 
A"  Veneria^^,  une XII  Pa/eriio'".  une. V//A" de  Cornélius 
Spinter'",  une  A'A'A'  Chissira'-' .  une  A'A'A'/// '•.  une 
A'A'A'AV",  etc. 

En  même  temps,  le  nombre  des  légions  se  multipliait 
d'une  façon  excessive,  chaque  compétiteur  levant  des 
corps  nouveaux  pour  grossir  l'armée  sur  laquelle  il  basait 
ses  espérances.  César,  qui  en  58,  en  partant  pour  la 
Gaule,  avait  (i  légions '",  était  à  la  tête  de  11  légions  en 
51°';  c'est  avec  le  même  nombre  qu'il  combattit  à  Phar- 

—  2S  IJ.  XLll,  31  et  3.1,  —  2'i  1,1.  XXIV,  14;  XXV,  3;  XXVI,  28;  XXVII.  30: 
XXVIU,  46  ;  XXX,  2,  clc.  —  ^>  Id.  XLII,  35  ;  XLIII,  12.  —  31  Cf.  Steinwender, 
Die  legiones  urbanae,  dans  le  Philotogm,  XXXIX,  p.  527  cl  s.  —  32  Liv.  X,  18, 
XXII,  53,  XXXIll,  50,  XXXIV,  46  (11"  1,  II,  III)  ;  X,  18,  XXVI,  48  (IV)  ;  XXXIX,  30 
(V);  XXVI,  5  (VI),  etc.  —  33  C.  inscr.  lat.  IX,  633,  693  et  suiv.  —  31  Suet. 
Caes.  24.  —  35  Cic.  Ad  fam.  X,  33;  A/(  AU.  XVI,  8;  App.  Bel.  civ.  Il,  95;  III,  S, 
40,  45;  Bel.  afr.  I,  5,    47,  60,  80,    84;  Bel.   Iiisp.  30.  —   36  C.  i.  /.    III,    6541   a. 

—  37  Jbid.  X,  4876.—  38  Jbid.  5713.  —  39  Jbid.  2514.  —  *0  Ibid.  IX,  2648;  cf. 
Cacs.  Bel.  i/all.  III,  4.  -  "  Ibid.  I,  024  ;  cf.  Caes.  Ibid.  VIII,  8.  —  *2  C.  i.  ;.  X,  4780. 

—  W  /«.  V,  397.  —  «  Ib.  4191.  —  45  U.  XI,  1038.  —  46  Ib.  III,  6541  a.  —  47  ]b. 
X,  18.  —  48  /(,.  1^  1278.  _  19  Dessau,  2229.  —  50  Krohl,  De  legionibus  reip.  romanae, 
Oorpati,  1841,  p.  15.  —  "1  Domaszcwski,  Die  Heere  der  Bûrgerkriege  m  der 
Jahren  49  bis  ii  ror  Cluistus  (dans  les  Neue  Heith-lberg.Jahrbùclier,  IV,  p.  138). 
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sale  '.  A  sa  mori,  le  loliil  de  ses  li''j;iniis  si'  iiioiitail  à  .'(7  -. 
Pompée  avait  avec  lui  à  Fliarsale  1 1  léj<ion.s  ^  ;  le  reste  de 
son  armée  se  composait  de  7  autres  légions,  6  en  Espagne 
et!  en  Afrique*.  Briilus  et  Cassius  alignèrent  à  Philippes 
d9  légions  %  tandis  (jue  leurs  adversaires, 
r(ni  n'en  engagèrcnl  i(ii'iin  nombre  égal, 
l'ii  possédaient  |iliis  linni'  i|iiarantaine  ''. 
Au  moment  de  la  halaille  irActium,  An- 
toine pouvait  mettre  en  ligne  30  légions, 
1!)  formant  l'armée  de  terre  ',  8  élanl  snr 
la  llollc  '*  v\  A  antres  se  Irouvanl  en 
Egv])te  '•'.  Les  monnaies  de  ce  gi'néral 
nousles  mentionnentavcclciirs  ninm'ciis'".  La  ligure  i'ii.'i 
iv'produit,  comme  spécimen,  une  di'  ces  monnaies. 

L'armée  d'Octavien  comprenail  i|naraule  à  quarante- 
cinq  légions".  La  bataille  gagnée,  les  Ironpes  dn  vaincu 
venaient  grossir  l'armée  dn  vainqueur.  Celui-ci  en  licen- 
ciait une  partie  et  gardait  le  reste.  Ainsi,  après  la  bataille 
de  Philippes  et  la  mort  de  Cassius  el  iiiiilns,  f|uarante 
mille  de  leurs  soldais  furent  incorpon's  dans  la  légion 
ilAntoine  et  d'Octave  '-.  11  eu  fnl  de  même  après  Actium  : 
(ictavien  vainqueur  se  li-ouva  à  la  lèlc  de  plus  de  cin- 
quante-sept légions,  suivani  MarijiiardI  ''.  d'une  cinquan- 
taine suivant  M.  Mommsen  '■. 

C'était  beaucoup  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  la  sécurité 
de  l'empire.  Il  en  sup])rima  un  grand  nombre  et  envoya 
les  soldats  qui  les  composaient  dans  des  colonies'-'. 
Ouant  aux  autres,  il  les  conserva  et  leur  donna  une 
organisation  délinitive,  sans  créer,  d'ailleurs,  de  cadres 
nouveaux  ni  de  dénominations  nouvelles. 

11  leur  garda  les  numéros  et  les  surnoms  qu'elles  por- 
laient,  soit  dans  son  armée,  soit  dans  celle  de  son  compéti- 
teur, ce  qui  explique  qu'on  trouve  plusieurs  fois  le  même 
numéro  dans  la  liste  des  légions  impériales  "^.  Voici, 
d'après  M.  Mommsen,  comment  les  choses  se  passèrent'". 
Lorsqu'il  organisa  l'armée  permanente  en  725  =  29,  Octa- 
vien,  craignant  de  froisser  les  susceptibilités  du  peuple 
romain,  déclara  publiquement  que  son  armée  ne  compte- 
rait plus(|ue  douze  légions;  il  licencia  donc  celles  dont  le 
cliiUredistinctir  dépassait  le  nombre  douze.  A  ces  troupes 
il  ajouta  seulement  six  légions,  empruntét^s  à  l'arméed'An- 
toi  ne,  ou  plutôt  cinq  légions  d'.\n toi  ne  et  une  deLépide,qui 
avaitpasséantérieuremenl  à  Antoine'^  légions  qui,  d'après 
une  observation  assez  récente,  auraient  été  celles  qui 
avaient  déjii  servi  sous  César  '■'.  Mais  les  guerres  qui  éclatè- 
rent sur  le  Uhin  en  757=  ieten  Illyri(-umdixans  plus  tard 
l'obligèrent  à  augmenter  l'elVeclif  i\r  l'armée  impériale.  Il 
créa  donc  pour  y  faire  face  liull  m  m  \  cl  les  li'gions,(ju'il  can- 
tonna ensuite  en  (jermanieet  sur  le  Danube  et  auxquelles 
il  donna  une  numérotation  supérieure  à  douze.  Cela  por- 
tait le  nombre  de  ses  légions  à2().  Mais,  d'autre  part,  trois 
des  légions  engagées  avec  Varus  ayant  été  détruites 
et  rayées  des  cadres  de-  l'arnuie,  il  les  remplaça  par  deux 


I  l'ionis,  Epil.  IV,  3;  Eulro|i.  VI.  ili;  cf.  Kiolil,  U/i.  cil.  p.  ili.  —  2  Domaszcwski, 
iop.  cit.  p.  178.  —  3  App.  Ilel.  cil).  Il,  W;  cf.  Krolil,  Op.  cil.  p.  W.  —  i  Kloriis. 
A>rY.  IV,  3;  cf.  Krohl,  p.  U.  —  •■  Vcll.  l'at.  II.  C.ï;  App.  /let.  «i>.  IV,  88;  cf. 
Kiolil,  p.  7ict  73.  —  CLiv.   Kpit.  CXXn.  -    "  Plul.  Ant.dS.  —   H  Gros.  VI,  lil. 

—  ^/bij.  —  10  Cohen,  i)/on.  iiii/i.  I,  p.  il.  —  u  App.  Ucl.  cii).  V,  1S7.  —  12App. 
/M.  cil'.  IV,  I3.i.  —  liOrganis.  milil.  p.  lut.  —  H  /les  rjet/ae.  p.  73.  —  15  Din, 
l.l,  3;  Oro».  VI,  19;  llygiii.  De  limit.  p.  177  (('•il.  I.aclimann)  ;  Ites  i/eslae,  III,  M; 
cf.  IccoinnicnUiircilc  M.  Momniscn,  p.  112  et  s.  ;  cf.  7i,iiolc  I.  -  lii  Ainsi  il  y  a  Uois 
Kgioii»  poilaiil  lu  iiumdTo  III,  la  ///  .iiii/mla  de  larniiîc  il'Oclavien,  la  ///  Ci/i-c- 
nni'm  de  1,1'pidc,  passi'-e  aiil/Ticuremenl  ti  Anloine,  clia  ///•  Oallica  d'Antoine; 
ef.  Mommsen,  /Ica  Oaliw,  p.  61).  —  H  Op.  cit.  p.  m  i-t  snii .  —  1«  Voir  la  noie   lli. 

—  I»  Domasicwski,  .lir/i.  ij,ig,:  Millh.  X,  p.  184  cl  snii.  —  .!"  Cli.  Itoheil,  Les  I,-- 


scnlcmenl  ;  de  sorte  qu'en  somme  le  tolal  des  h'gions 
d'Auguste,  tant  de  celles  qu'il  conserva  après  Actium  que 
de  celles  qu'il  établit  dans  la  suite,  se  monta  à  25. 

Cette  théorie  a  trouvé  des  contradicteurs.  Ch.  Robert, 
le  plus  ardent  d'entre  eux,  l'a  combattue  dans  une  note 
assez  développée  -".Pour  lui,  rien  ne  justifie  l'adoption  du 
chilVre  de  dix-huit  légions  après  .\cliiim  ;  toutes  les  pro- 
babilités historiques  sont,  au  contraire,  (ui  faveur  de  la 
conservation  par  Oclavien  vainqueur  d'un  pied  militaire 
plus  considérable.  Kn  conséquence,  les  huit  légions  numé- 
rotées de  XIll  à  XX  doivent  remonter  beaucoup  plus  haut 
que  l'an  née  (),sans  doute  à  l'organisai  ion  de  l'armée  perma- 
nente'-'.Quant  an  nombre  des  légions  à  la  mort  d'Auguste, 
personne  ne  conteste  qu'il  se  soit  élevé  à  vingt-cinq'--. 
Dès  le  règne  de  Claude,  on  constate  la  création  de  deux 
nouvelles  légions  par  dédoulileinent  de  légions  déjà 
existantes-',  \;x  XV  Primiiji'uid  el  la  .\'.\'l[  Priinigenia. 
Néron  constitua  la  /  Ilalica  el  la  /  .Ai/Jii/ri.r;  (îalba,  la 
17/  Gémi  nu.  Sous  les  Flaviens,  le  nombre  total  des 
légions  ne  fut  pas  modifié,  mais  quatre  des  anciennes  dis- 
])arurent  et  furent  remplacées  par  qiialie  nouvelles: 
//  Adjiitri.r,  IV  Flnviu,  XVI  l-'hiria  ci  /  Minervia; 
sous  Domilien,deux  légions  sont  supprimées  à  la  suite  de; 
défaites;  Trajan  en  crée  deux  aulres,  la  JI  Trnjana  et  la 
A'A'A'  Ufpiii;  le  Miiiiii'ro  doiuii'  ;'i  cette  dernière  nous 
montre  qu'à  cetli'  cpoque  le  niunlire  lotal  des  légions 
romaines  était  de  trente.  Au  temps  de  Marc  Aurèle,  la  for- 
mation des  deux  légions  lia/ira  vint  comliler  le  vide 
résultant  de  la  suppression  de  deux  antres  sous  Hadrien, 
mais  sans  changer  la  somme  des  légions  existantes.  Mous 
possédons,  en  effet,  un  document  officiel  de  ce  temps,  un 
Inlpmtlun  U'f/ionum  rédigé  entre  120  et  17(1  ap.  J.-C.  et 
gravé  sur  une  colonne  conservée  au  miisi'edn  Valican-'*. 
On  y  lit  le  nom  de  trente  légions,  celles  qui  l'xislaientàla 
fin  du  w  siècle,  énuinérées  dans  l'ordre  géograpfiique. 
.\  la  suite,  et  rajoutéiss  après  coup,  figurent  trois  légions 
cri'ées  par  Seplime  Sévère  (/  J'art/iicn,  Il  l'arlhica  et 
///  l'f/rl/iira),  ce  qui  porta  le  total  des  légions  romaines  à 
trente-trois  :  c'est  le  cliifl're  doniu'  par  Dion  Cassius'-'.  Il 
se  maintint  jus(|u'à  Dioclétien. 

A'««u''ro.s'  1'/  si/riKiiiis  dcx  léjions-''.  —  Nous  avons 
déjà  indi(|ui'  (|iie  la  plupart  des  numéros  portés  par  les 
légions  impeiiali's  sont  ceux  qui  leur  étaient  attribués 
soit  dans  l'.irmi'e  d'Octavien,  soit  dans  celles  d'Antoine. 
Il  en  esl  de  même  d'un  certain  nombre  de  surnoms,  en 
particulier  de  ceux  qui  provenaieiil  du  inuii  des  pro- 
vinces oi'i  les  légions  avaient  comhaitu  ou  avaieiil  élé' 
levi'cs  iMiii-)'ilonir/i,  fioUira.  Ci/rciwir/i,  lli.s/xnia,  etc.). 
D'autres  furent  tirés  de  noms  de  divinités  comme. l/>o/- 
/iii/ins  ou  .Miiicrrid  ;  d'autres  de  |iarticul,'irités  relatives 
à  leur  formation  {At/Jiitri.r.  l'i-iinif/i'nid,  c'est-à-diri' 
obtenue  par  voie  de  dédoublement,  la  /'riiiiif/cnio  étant 
l'ancienne   légion  ;    Gt'niolhi,    c'est-à-dire    obtenue    par 


gioHS  il'Augiislc{C.  fendus  de  l'Acail.  lias  Inscr.  1808, p.  Ut  et  suiv.).  —  i' (if.  l'ar- 
gnmcntation  do  Cli.  RoI)ei't([ui  suit  pas  à  pas  celle  de  M.  Mommsen.  Ce  dci-nier  lui  a 
r/'pondu  (Iles  t/cstae^  i'  èdit.  p.  73,  note  I)  en  maintenant  son  opinion.  Voir  aussi 
Uomaszcwski  (/rorrc.9;)OH(/cn;i/aï^  1891,  p.  59  et  %\\\\ .)  (jui  est  dn  mônie  avis  (pic 
M.  llommscn.  et  G.  Hardy  {The  Journal  of  Philoloyii,  XXlll,  p.  29  cl  suiv.) 
ipii  est  d'une  opinion  contraire.  —  '22  Tac,  Ann.  IV,  23  ;  Uio,  I.V,  23. 
—  2.1  Pour  tout  ce  ipii  \&  6tpo  dit,  voir  l'Iiistoiro  de  ces  dilT^'rentes  légions;  cf.  aussi 
Maripiardt,  Orijimis.  milil.  p.  100  et  suiv.  ;  Cli.  Robert,  f.es  légions  dn  llliin  :  In- 
Iroduclion:  Coup  d'œil  snr  les  légions  romaines,  Paris,  1867;  Pfitjnor,  Ccsc/iiWi/i' 
derrùm.  Kaiserkgioncn.  — 'il  C.  i.  /.  VI,  3W2;  cf.  Dorgliesi,  ffi'iiu.  IV,  p.  2.i9  ; 
DomasJCHski,  Wiener  Sludien,  VII,  p.  297.  —  2-1  |)io,  I.V,  H.  —  '20  Mari|unrill. 
Organis.  milil.  p.  171  ;  PPiUner,  (Icscli.  der  Kniserlegion.,  p.  3  cl  suiv. 
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voi(>  de  lusiini).   Cerlaint's  légions  porlèrenl  le  nom  de 
lompciMMir  qui  les  créa:  Aiigiixta,  Claudia,  Vlpia.  Trn- 


jana.  11  est  impossible  d'insister  ici  sur  tous  ces  surnoms  ; 
l'origine  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  sera  expliquée 
à  propos  de  l'histoire  particulière  de  chaque  légion. 

A  côté  de  ce  surnom 
caractéristique,  on  en 
rencontre  d'autres  que  les 
légions  recevaient  comme 
récompense  de  leur  dé- 
vouement à  l'empereur: 
ce  sont  les  épithètes  Pia, 
Fii/c/is,  Conslans.  Finiui, 
Virtri.r,  etc. 

De  plus,  à  partir  de  Ca- 
racalla,  l'usage  s'établit 
de  donner  à  toutes  les 
légions  un  surnom  sup- 
plémentaire tiré  du  nom 
du  souverain  régnant, 
pour  bien  affirmer  l'union 
du  prince  et  de  l'armée, 
pour  marquer  nettement 
la  soumission  de  celle-ci 
à  celui-là.  On  voit  alors  appaiailrc  les  épitliètes  de 
Anioniniana  (Caracalla),  Sereriana,  Alexandriai\n 
(Sévère  Alexandre)  Maximiona  (Maximin),  Gordinna 
(Gordien),  Philippiana  iPhilippe),  (UiUiona  (Gai- 
lien),  etc.,  qui  fournissent  des  données  chronologiques 
fort  utiles  sur  les  inscriptions. 

fnsif/ncx  des  légions.  —  On  a  reconnu  deiuiis  long- 
temps que  chaque  légion  avait  un  ou  plusieurs  insignes, 
généralement  des  animaux,  qui  la  caractérisaient;  ces 
insignes  se  rencontrent  soit  à  coté  du  nom  de  la  légion, 
soit  même  seuls,  et  à  la  place  de  ce  nom,  sur  des  monu- 
ments figurés  et  sur  des  monnaies.  Par  exemple,  sur  une 
pierre  trouvée  à  Benwell  {C ond or cum),  on  lit  les  mots 
Li'g.  II  Aiirj.,  sur  une  enseigne  accostée  d'un  Capri- 
corne et  d'un  Pégase  '  (fig.  4426)  ;  sur  une  plaque  de 
bronze  découverte  à  Crémone,  l'indication  Leg.  I III  Mac. 
figure  entre  deux  disques  supportés  par  une  haste 
où   l'on  voit  un    taureau   et    une    chèvre  -  (fig.    4427). 

I  Corp.  inscr.  lai.  VU,  517  ;  Bruce,  Jloman  ^Vall,  p.  1 15.  —  2  Nolizie  d.  scael, 
1887,  pi.  iv;  Hei:  arch.  IS8S,  XI,  p.  29  et  suiv.  —  ^  Der  obergennanisch. 
metische  Limes  (Kaslell  BuUhacli,  pi.  m,  30),  —  *i!ei'.  Bibl.  )899,  p.  iOI  et 
suiv.  —  syîeii.  .4rcA.,  18C0,  XX,  p.  231  ;  cf.  Numismatique  de  la  Terre  Sainte, 
p.  Si.  —  B  Eckhel,  Doct.  num.  Il,  p.  8;  cf.  Numismat.  Zeitschrift,  1891, 
p.  30,  pour  la  Dacic.  —  7  Blaiicliel,  Afonnaies  inédiles  de  la  Chcrsonèse  Tau- 
riqiie,  1892,  p.  0  et  pi.  i.  u"  2.  —  8  Kolb,  dans  la  Wiener  Num.  Zeitsclir.  V,  p.  .53  et 


Une  briiiiic  découverte  dans  le  Caslellum  de  liiitzb.acli 
montre  à  côté  des  mots  Leg.  XXII  Pr.  P.  F.,  un  capri- 
corne'', et  d'autres,  recueillies  à  Jérusalem,  l'indication 
Leg.  X  Fret.,  accompagnée  d'une  galère  ''  et  d'un  sanglier 
(fig.  4428).  C'est  ce  qu'on  voit  aussi  sur  une  monnaie  con- 
Iremarquée  '■  de  la  même  légion  (fig.  4405).  Des  monnaies 
de  Viminacium  portent"  une  femme  tenant  un  vexillum 
de  chaque  main  ;  sur  celui  de  droite  se  voit  le  chiffre  VII, 
sur  celui  de  gauche  le  chiffre  IV  ;  à  droite  de  la  femme 
est  un  taureau,  à  gauche  un  lion.  D'autres  monnaies 
de  la  même  ville  offrent  la  même  représentation . 
mais  sans  que  le  numéro  des  légions  soit  indiqué 
(fig.  4429  et  4430)  '.  Enfin,  toutes  les  monnaies  mili- 
taires émises  par  Gallien  *,  Carausius  '  et  Victorin  '». 
ifig.  4431,  4432,  4433),  présentent  les  noms  et  les 
insignes  des  Légions  pour  la  solde  desquelles  elles 
étaient  frappées. 

On  est  d'accord  aussi  pour  admettre  que  ces  insignes 
figuraient  sur  les  enseignes  légionnaires  ".  Leur  ori- 
gine et  leur  nature  n'avaient  point  été  déterminées.  C'est 
à  M.  Domaszewski  que 
revient  l'honneur  de  les 
avoir  fi.'iées.  Il  a  établi 
très  ingénieusement '-que 
la  plupart  de  ces  animaux 
n'étaient  autres  que  des 
signes  du  zodiaque  et  in- 
diquaient des  dates  en 
rapport  avec  l'origine  de 
la  légion,  .\insi  le  tau- 
reau est  le  signe  du  zo- 
diaque du  mois  auquel 
préside  Vénus";  Vénus 
est,  d'autre  part,  la  divi- 
nité protectrice  de  la  gens 
Julia.  Le  taureau,  dans 
les  armes  d'une  légion, 
signifie  donc  qu'elle  doit 
sa  création  à  César.  Le 
capricorne  correspond  à  la  dernière  quinzaine  de  dé- 
cembre et  à  la  première  semaine  de  janvier.  Or,  c'est 
au  début  de  janvier  qu'Octave  déposa  son  pouvoir  reijni- 
hlirae  ronslituendae  pour  le  changer  contre  la  puissance 
impériale  ".  Les  légions  que  caractérise  le  capricorne 
seront  donc  des  légions  d'Auguste.  Si  elles  ont  à  la  fois 
comme  insigne  le  taureau  et  le  capricorne,  c'est  pour 
rappeler  que  leur  origine  remonte  à  César  et  que  leur 
introduction  dans  l'armée  impériale  estle  faitd'.\uguste '■'. 
De  même  pour  la  légion  Miner  via  de  Domitien.  La  déesse 
Minerve  présidait  au  mois  que  le  bélier  caractérisait 
comme  signe  du  Zodiaque  "  ;  il  est  tout  naturel  que  la 
légion  ait  pour  emblème  à  la  fois  Minerve  et  le  Bélier. 
Ces  observations  ne  suffisent  pas  à  expliquer  tous  les 
insignes  légionnaires.  Ainsi  la  cigogne  de  la  IIP  Italica 
n'est  pas  un  signe  du  zodiaque,  le  Pégase  des  deux 
légions  Adjitfri.v  et  de  la  IP  Aiigu.sla  non  plus.  11  faut 
donc  chercher,  dans  certains  cas,  d'autres  interprétations. 

suiv.  —  9  Cohen,  Mon.  imp.  V,  p.  319  et  suii.  —  1"  De  Wille,  Jler.  num.  1884, 
p.  293  et  suiv.  —  H  Doniaszcwski,  Die  fahnen  im  rBm.  Ueere,  p.  53  cl  suiv.  Le 
même  auteur  admet  (pie  l'image  de  ces  insignes  pouvait  être  figurée  sur  les  armes, 
par  exemple  sur  les  casques  (Die  Marcus-Sâule,  p.  113).  —  12  .Arch.  epii/r. 
Millh.  XV,  p.  182  et  suiv.  —  13  Moramsen,  Ilôm.  Chronol.  p.  305.  —  M  Gojau. 
C/ironolof/ie  de  l'Empire  romain,  p.  0.  ~  i'»  Uoniaszowski.  p.  1>>7.  — i'^  Mom- 
niscn,  /ici»!.  Chronol.  p.  305. 


LEO 


—  1073 


LEG 


Lus  unt's  sont  évidentes;  ainsi  le  dauphin  de  la  A'^'  Fre- 
//jnsis  est  certainement  un  souvenir  de  son  origine, 
tandis  que  le  taureau  que  lui  attribuent  les  monnaies  la 
signale  comme  une  légion 
de  César.  Les  autres  sont 
encore  incertaines.  S'il  est 
possible  que  la  cigogne  ait 
été  assignée  à  la  légion 
III" Italica,  nommée  aussi 
Concordin  ',  parce  que 
cet  oiseau  est  le  symbole 
de  la  concorde  '",  il  parait 
bien  moins  probable  que 
Pégase  ait  été  donné  à  cer- 
taines troupes  parce  que 
Pégase,  d'après  les  résultats 
des  recherches  assyriolo- 
giques,  était,  chez  les  Chal- 
déens,  une  constellation 
sacrée  ^ .  De  même  est-il 
bien  certain  *  que  le  san- 
glier, qui  caractérise,  par 
Fig.  44J8.  exemple,     la    légion     A'A' 

Val  cria  Viririx  et  aussi 
la  A''-  Frelensis,  n'ait  pas  d'autre  raison  d'être  que  d'avoir 
tiguré  sur  les  enseignes  de  l'armée  romaine  antérieure  à 
Marins^  ?  11  subsiste  encore,  dans  ces  questions,  quelque 

obscurité 


Y.  Histoire  soji- 

MAIRIC      DES      DIFFÉ- 
RENTES  LÉGIONS.    — 

L'histoire  des  diffé- 
rentes légions  im- 
périales a  été  écrite 
plusieurs  fois,  soit 
,  pour   leur  ensem- 

lile,  soit  dans  le  détail".  Elle  est  assez  aisée  à  fixer  pour 
la  période  antérieure  au  ii'^  siècle,  grâce  aux  récits  de 
Tacite  et  d'autres  historiens  de  cette  époque.  Il  devient 
lii'aucoup  plus  malaisé  de  la  préciser  pour  la  période 


iHislérieure.  Notre  seule  ressource  ou  à  peu  (irès  réside 
alors  dans  les  inscriptions,  surtout  dans  celles  qui  men- 
tionnent des  expéditions  ou  des  décorations  militaires, 

'C.iHtcr.Inl.m,  1980.  —  2  Juv.  Sa<.I,  110.  —  3  Domasicwski,  ioc.  c/7.  p.  192. 

—  '  1(1.  Ibkl.  cl  Die  Fahncn  inl  r6m  Beerc,  p.  12.  —  5  Plin.  l/isl.  nat.  X,    10. 

—  '"•  Voirsurtout  Grolcfcnd,dans  layïcrt/«nc)/c/op(?<<T>de  Pauly,  I"  édit.  ».  r.  £p«io  • 
Rorglicsi,  (Eur.iy,  p.  181  el  suiv.  ;  PRUncr,  Getcli.  der  Kaaerlfgioncn  ;  Slille,  His- 
l'iria  leglonum  auxiliorumriue  inile  ab  excefsn  Dhi  Augutli.  Cf.  noire  biljliograpbic 
il  propos  de  ciiaifuc  légion.  —  ^  Grolcrcnd,  Lor.  cil.  p.  8G9  :  Lcgio  I  .Uljtitrix  von 
lialba  nichl  nn  .\cmi  erriclilel,  Hanover,  ISl!";  Asiwcli,  Dierùm.  lei/ionen  t  und 
Il  Adjulrix  dans  les  SU zunr/tber.  der  Wien.  Akad.  (pliil.  Iiislor.  classe).  XX,  p.  200 
cl  suiv. ;  Borgliesi,  Œue.  IV,  p.  20*  ;  Pnizner,  fli,.  cit.  p.  218;  Slillc,  Op.  cil.  p.  120  ; 
Vaglicri  ilans  le  Ilizionnrio  epigrnfico  de  M.  de  Kiiggiero,  I,  p.  86  ;  Id.  Le  duc legioni 
Adjulrici,  Home,  1887;  A.  Janeniaiin,  /Je  Icqioiw  I  Adjiilrice,  (.ipsiac,  I89i;  H. 
Ferrero.  .Viioir  itcrizioni  ed  osacrrazioni  inlonto  alf  urdinnmenin  délie  nrmale, 
Torino,  is'.m,  p.  32  cl  suiv.  —  »  l.a  naissance  do  la  K-gion  a  donné  lieu  à  des  discus- 
sion» sans  nomlire,  les  le»losdesaulc»rs(Sucl.  Gall,.  l«:Din.  I.V.  2i:  Tac.  Hisl.  I 


et  dans  les  monnaies  légionnaires  de  Septime  Sévère  et 
de  quelques-uns  de  ses  successeurs. 

Il  faut  y  ajouter  l'étude  des  différents  camps  dont  les 
ruines  existent  encore  sur  toute  l'étendue  de  l'empire 
romain.  Je  présenterai  les  faits  relatifs  à  chaque  légion, 
en  me  bornant  au  strict  nécessaire.  Pour  le  reste,  le 
lecteur  devra  se  reporter  aux  ouvrages  cités  en  note. 

Legiol  Adjutrlx '.  Insignes  :  Capricorne,  Pégase. — 
Suivant  toute  vraisemblance,  la  légion  fut  constituée 
par  Xéron  en  G8,  un  peu  avant  sa  mort;  elle  était  formée 
de  soldats  de  la  flotte  «,  probablement  de  la  flotte  de 
Misène'.  Son  surnom  à'AdJutrix  indique  un  corps  de 
troupes  créé  dans  un  moment  difficile  pour  venir  en  aide 
à  des  troupes  régulières.  Il  lui  fut  conservé  ;  nous  le 
trouvons  mentionné  dès  l'année  68  dans  un  diplôme  mi- 
litaire '".  .\  la  mort  de  Néron,  elle  resta  à  Rome  avec 
quelques  troupes  de  Germanie".  Elle  se  déclara  presque 
aussitôt  pour  Othon'-.  Elle  combattit  pour  lui  à  Bé- 
driac  avec  acharnement»  ferox  et  noci  dfcoria  nvida  », 
mais  n'en  fui  pas  moins  vaincue '^  La  guerre  terminée, 
Vitellius  l'envoya  en  Espagne  «  ut  pare  et  otio  mitex- 
ceret^'"  ».  Cette  combinaison  ne  réussit  pas:  dès  qu'elle 
vit  la  possibilité  de  se  déclarer  pour  le  nouveau  compé- 
titeur Vespasien,  elle  n'hésita  pas  et  son  adhésion 
entraîna  celle  des  deux  autres  légions  espagnoles,  la 
V'I'-  Vhtri.r  ollaX''  6'ew/«ff.  Quelques  auteurs  ont  pensé  '  ', 
ajuste  titre,  qu'elle  avait  pris  part,  l'année  suivante,  à  la 
guerre  contre  Ci vilis  et  ses  Bataves  '"  ;  d'autres  admettent, 
au  contraire,  quelle  ne  quitta  pas  l'Espagne  jusqu'en 
l'année  88'".  En  cette  année,  sous  l'empereur  Domitien, 
éclata  la  sédition  d'Anlonius  Saturninus'*.  La  légion,  qui 
avait  alors  sans  doute  pour  légat  Trajan.  fut  appelée 
sur  le  Rhin  pour  combattre  les  rebelles  '^  Elle  y  resta  et 
occupa  le  camp  de  Mayence  ^''.  C'est  de  là  qu'elle  partit  ou 
envoya  des  détachements  à  la  guerre  de  Domitien  contre 
les  Chatti-'  et  à  l'expédition  de  Nerva  contre  lesSuèvesel 
les  Germains--.  Elle  prit -STaisemblablement  aussi  part  à  la 
guerre  Dacique  de  Trajan.  D'après  M.  Jiinomann  '-',  elle 
aurait  quitté  la  Germanie  dès  le  début  de  la  campagne, 
puis,  entre  les  deux  expéditions,  aurait  été  cantonnée  à 
Apulum  "S  où  elle  serait  revenue  après  la  fin  de  la  seconde 
guerre  et  la  réduction  de  la  Dacie  en  province'-'.  Elle  n'y 
resta  pas  longtemps.  Lorsque,  en  1 1  i,  la  légion  X  V'  Apol- 
linaris  partit  avec  Trajan  pour  l'.Vsie,  elle  fut  appelée 
en  Pannonie  à  sa  place"  et  s'établit  à  Bregetio,  dans 
la  province  supérieure^'.  On  y  a  trouvé  des  preuves 
épigraphiques  très  nombreuses  de  son  existence-*. 
Elle  y  resta  campée  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire.  Comme 
toutes  les  légions  de  Pannonie.  elle  dut  participer  aux 
luttes  qui  se  livrèrent  sur  le  Danube  pendant  la  deuxième 
moitié  du  ii''  siècle  et  la  première  moitié  du  m''  siècle; 
nous  n'avons  de  preuves  ou  de  présomptions  que  pour 

23;  riul.  Galb.  13,  etc.)élant  assez  dimcilcs  à  concilier;  cf.  Vaglicri,  Op. cit.  p.  7 
cl  s.  ;  JHncmann,  p.  5  cl  s.  —  »  Jûncmann,  p.  19.  —  10  C.  1. 1.  III  ;  Dipl.  IV,  V,  p.  817 
cl  suiv.  —  "Tac.ffisi.  1,20,31.-12  Iliid.  I,  4V.  —  13  74.  II,  «.  —  H /A.  06,  07. 
—  is/6.  III,  3i.  — 1«  PfiUncr,  Loe.  cil.  ;  Wesid. ZeilKhr.  1893,  p.  lO.ï  el  suiv.  : 
Asl>ach,  Aoc.  cit.  p.  317;  Ritlcrling,  De  leg.  X  geminn,  p.  70;  Vaglicri,  Op.  cit. 
p.  U  (d'après  Tac.  ffisl.  IV,  08  :  Sexta  ac  prima  er  Hispania  acci/ae,  où  l'on  a 
iiilrotluil  sans  raison  la  correction  décima  ;  et.  R.  Gagnai,  De  l'utilité  de  Vcpigr. 
latine  pour  l'élnblistement  de  certains  textes.  Douai,  1 88  V,  p.  8  el  s.)  —  Il  Jiineniann, 
p.  3:i  cl  s.  —  **  Donner  Jal\rbuch,  1876,  p.  134  cl  s.  —  19  Jiincmann,  Op.  cit.  p.  40 
cl  s.  —  20Bramltacli.  1606;  Junemann,  p.  64,  avec  renvoi  aux  inscriplious.  — 31  Jûnc- 
mann, p.  65.  —  »2C.  I.  I.  V,  7423.  —  25  Op.  cit.  p.  67  cl  s.  —  21  C.  i.  I.  III,  1004, 
1628.  — 2-'>Cf.  Mommscn,  Ik.  p.  250.  —  M  Jflnemann,  p.  72.  —27  C.  i.  /.  VI,  3*92  : 
Plolcin.  Il,  14,  5  3,  p.  292  (.Millier);  Itin.  Anton,  p.  240  ;  Dio,  I.V,  24.  —  28  Corp. 
inscr.  Uil.  III.   p.    ■•«' 
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les  suivantes:  expédition  germanique  de  Marc  Aurèle  et 
L.  Yerus  '  ;  guerre  contre  les  Marcomans  -  ;  guerre 
contre  les  Germains  et  les  Chatli^;  expédition  Partliique 
de  Septime  Sévère^;  guerre  de  Maximin  contre  les 
Daces  ».  Elle  figure  sur  les  monnaies  de  l'empereur  Sep- 
lime  Sévère^  et  de  l'empereur  Gallien  '.  Elle  existait 
encore  au  v<^  siècle  *,  et  continuait  à  occuper  le  camp  de 
Bregetio.  Elle  porte  sur  les  monuments  les  surnoms  de 
Pin  Fklelh,  qu'elle  n'avait  pas  encore  reçus  en  98.  On  ne 
peut  donc  pas  admettre,  ainsi  qu'on  la  fait,  qu'elle  les 
acquit  à  la  suite  de  la  révolte  d'Ântonius  Saturninus'  ; 
on  ne  sait  pas  davantage  à  quelle  occasion  elle  fut  appelée 
ilcrinn  l'ia  Fide/is'".  Au  déimt  du  m'  siècle,  une  ins- 
cription lui  donne  le  titre  de  Conslana'^ . 

Legio  I  Germanica'-.  —  L'origine  de  ce  corps  est 
mal  connue:  M.  Mommsen''a  émis  l'hypothèse  que  la 
légion  existait  à  l'époque  de  la  réorganisation  de  l'armée 
romaine  par  Auguste  ;  que  celui-ci  la  licencia  ensuite, 
après  la  défaite  de  Varus,  mais  pour  la  reconstituer  immé- 
diatement, comme  fil  par  exemple  Vespasien  plus  tard 
])Our  les  légions  IV«  Macedonica  et  XVr  Gallica.  Tacite 
(lit  simplement  qu'elle  reçut  ses  enseignes  de  Tibère  ". 
A  la  fin  du  règne  d'Auguste,  elle  campait  en  Germanie 
inférieure  avec  les  légions  V's  XX°  et  XXI%  chez  les 
Ibiens,  où  Cécina  les  avait  réunies  en  vue  d'une  expé- 
dition contre  les  Germains.  C'est  là  que  la  nouvelle  de 
la  mort  du  prince  les  surprit  '^  Elle  se  révolta  aussitôt''. 
Il  résulte  du  récit  de  Tacite  qu'à  celte  époque  le  camp  de 
la  légion  était  à  Ara  Ubiorum.  En  l'année  15,  elle  prit 
part  à  une  expédition  contre  les  Chatti  etcontre  lesBruc- 
lères''.  L'année  suivante,  elle  fil  de  nouveau  campagne 
en  Germanie  '*  et  assista  à  la  bataille  d'Idistavise'".  Les 
historiens  ne  mentionnent  plus  son  nom  avant  l'année  68  ; 
à  cette  époque,  son  camp  était  à  Bonna-".  Elle  fut  la 
première  à  reconnaître  Yitellius  et  son  exemple  entraîna 
l'adhésion  de  toutes  les  autres  légions  de  Germanie  Infé- 
rieure-'. Une  moitié  de  l'effectif  partit  pour  l'Italie  sous 
les  ordres  du  légat  Fabius  Valens  et  se  fil  battre  à  Cré- 
mone". On  ne  sait  pas  ce  qu'elle  devint  ensuite;  peut- 
être  fut-elle  dispersée,  avec  les  autres  troupes  de  Vilellius, 
en  Illyricum-'.  Quanta  l'autre  moitié  de  la  légion  restée 
en  Germanie,  elle  n'eutpointune  destinée  meilleure  :  obli- 
gée de  tenir  tète  à  la  révolte  de  Civilis,  elle  commença  par 
se  laisser  vaincre  par  les  Bataves  rebelles",  puis  marcha 
avec  Hordeonius,  son  chef,  contre  Civilis  -°  et  sur  Mayence, 
avec  Vocula  "-'"'.  Après  le  meurtre  de  celui-ci,  elle  se  déclara 
pour  l'empire  gaulois  et  jura  fidélité  à  l'usurpateur'-': 
courte  fidélité  d'ailleurs,  car,  prise  de  remords  presque 
aussitôt,  elle  se  relira  chez  les  Mediomatrici-',  et  de  là 
rejoignit  l'armée  de  Petilius  Cerialis,  avec  laquelle  elle 
marcha  contre   celui  qu'elle  saluait  empereur  quelques 

I  Ann.  i-pigr.  1801,  p.  liil.  —  2  C.  i.  l.  XIV,  a'JOO.  —  3  Vit.Pcrtin.  i.  —  i  C. 
i.  t.  VlU,  217.  —  '<  Juiiciuaiiu,  p.  'Jl  ;  cf.  une  inscription  du  temps  de  Gordien,  trou- 
vée en  Syrie  et  ipii  semble  indiquer  la  présence  d'un  détachement  de  la  légion  en 
.\sie,  eu  iVi  (C.  i.  L  III,  196).  —  li  Eckliel,  VII,  168  ;Cohen,  itonn.  imp.  IV, p.  31,  256. 

—  '  Ibid.  V,  p.  387,  «3,  4i6,  +51,  432.  —  »  Not.  Dign.  Oc.  XXXIII,  51.  —  »  Ril- 
tcrling,  De  Icg.  X,  p.  10  ;  Schilling,  De  leff.  XMin.  p.  0.  —  1»  C.  i.  /.  111,4300  ;  cf. 
les  monnaies  de  Gatlicn  où  on  lit  à  côté  de  son  nom  :  V  P,  V  F,  VI  F,  VI  F  (Kolb, 
W/^ner  iVum.  Zeit.  V,  p.  53  et  suiv.).  —  l-  C.  i.  I.  III,  /.  c.  —  12  Grolefend,  Op. 
cit.  p.  670  ;  Borghesi,  Loc.  cit.  p.  201;  Pfilzuer,  Op.  cit.  p.  214;  Stille,  Op.  cit. 
p.  0;  Brambacb,  Jnscr.  lihen.  p.  12.  —  13  Res  gestae,  p.  68,  note  1.  —  lî-  Tac. 
Ann.  I,  42.  —  15  Jb.  I,  31,  39.  —  16  Jb.  31  et  suiv.  —  i''  Ib.  I,  04.  -  18  76.  Il,  10. 

—  19  74.  17.— 20fl,sM,  5-;IV.19,  25.-  21  /i.  I,  S".  —  22 /4.  III,  22.  —  23  Slille, 
O/).  ci<.  p.  17  et  122.— 21  Tac.  fli«(.  IV,  20. —25 /A.  25.  _  S6  yi.  as.  —21/6.  39. 

—  28  Jb.  70  et  suiv.  —  29  Ib.  77.  —  30  Schilling,  De  Icyianibm  XXX  Ulpia  et  11 
Trajana,  p.  31  et  suiv.  —  31  Grolefend,  ioc.  ci(.  p.  871  ;  Pntznor,  Op.  cil.  p.  220  ; 


.)ourri  avant.  .Mais  une  troupe  ainsi  di'moralisée  est  perdue 
d'avance  ;  dans  la  bataille  de  Trêves,  elle  se  montra  au- 
dessous  de  tout-".  Elle  disparut  des  cadres  de  l'armée 
avec  la  réorganisation  de  Vespasien  '". 

Legio  I  Italiea^'.  Insigne:  sanglier,  taureau.  Créée 
par  Néron'-  le  iO  septembre  de  l'année  07"'  ;  sa  garnison 
fut  d'abord  la  ville  de  Lyon'"'.  Yitellius  l'emmena  avec  lui 
dans  sa  marche  vers  l'Italie  ^'  ;  elle  se  distingua  à  la  ba- 
taille de  Bédriac'".  Dans  la  campagne  suivante,  elle  figura 
à  la  bataille  de  Crémone  et  fut  vaincue  avec  la  légion 
XXI'  lid/ta.i-^'.  A  la  fin  de  la  guerre,  elle  fut  envoyée  en 
Mésie,  qui  resta  sa  province  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire. 
Une  inscription  nous  apprend  qu'elle  prit  part  à  la  guerre 
de  Dacie,  sans  doute  sous  Trajan^*  ;  une  autre  qu'elle 
envoya  un  détachement  sous  Marc  Aurèle  pour  une  expé- 
dition, sans  doute  la  guerre  contre  les  Marcomans  '^  ;  une 
troisième  qu'à  la  même  époque  elle  fournissait  la  gar- 
nison de  la  Chersonèse  Taurique ''". 

Sou  camp  était  au  i"  siècle  établi  à  Durostorum*'  ;  au 
II'-,  peut-être  depuis  Hadrien,  elle  occupait  Novae  ''-.  II 
semble  aussi  qu'elle  ait  eu  une  partie  de  son  effectif, 
pendant  quelque  temps  du  moins,  campé  à  Troesmis*^. 
A  l'époque  de  la  Notice  des  Dignités,  elle  occupait  encore 
le  camp  de  Novae  *'  avec  des  détachements  dans  le  reste 
de  la  province *^ 

Son  nom  figure  sur  les  monnaies  de  Septime  Sévère  *" 
et  sur  celles  de  Gallien*'. 

Legio  I  Macriana".  —  Quand  le  légal  de  la 
III"  .\uguste,  Clodius  Macer,  à  la  fin  du  règne  de  Néron, 
tenta  de  se  soulever  contre  le  gouvernement  central  et 
de  se  créer  en  .\frique  un  royaume  indépendant''-',  il 
leva  une  nouvelle  légion  et,  à  l'exemple  des 
généraux  de  la  fin  de  la  Républiifue,  qui 
donnaient  aux  troupes  qu'ils  commandaient 
une  numérotation  spéciale  sans  considérer 
le  rang  qu'elles  tenaient  dansl'ensemljle  de 
l'armée  romaine,  il  l'appela  Legio  I  Ma- 
rrinnn  Liberntrix  (fig.  4i34).  Elle  est  con- 
nue par  les  monnaies  de  Clodius   Macer  =". 

On  a  voulu  faire  de  celte  légion  une  transformai  ion  de 
la  légion  III"  Auguste''';  mais  il  est  beaucoup  plus 
simple  d'admettre,  en  interprétant  à  la  lettre  le  texte 
de  Tacite  -:  «  !n  Afrirri  ler/io  ro/iorfest/iie  dc/ectae 
a  CIndio  Macro  ",  «lue  la  légion  Marriann  fui  lecée 
par  Clodius  Macer  et  est  par  conséquent  distincte  de 
la  légion  III"  Auguste.  S.  la  mort  du  prétendant,  celte 
nouvelle  légion  fut  licenciée  par  Galba  ^'.  Vilellius, 
ayant  eu  besoin  de  compléter  la  légion  d'Afrique  ou 
d'autres  corps  d'armée,  rappela  ses  effectifs  sous  les 
drapeaux  et  les  versa  dans  des  cadres  déjà  exis- 
tants ^'. 


stille,  Op.  cit.  p.  22.  —  3i  llio,  LV,  24.  —  33  Doniaszenski,  Die  Iteligion  îles  rôm. 
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IVumism.de  l'Afrique  ancienne,  II,  p.  171,  n"  383  et  384;  Cohen,  Monnaies 
impériales,  I,  p.  317,  u"  8.  —  51  Mommsen,  Loc.  cit.;  Fiegel,  Hist.  leg.  III 
Aug.  p.  10.  —  52  Tac.  Hist.  I,  11.  —  53  Tac.  Loc.  cil.  —  54  Canlarelli,  Loc.  cil. 
p.  122;  U.  Cignat,  0/1.  ci(.  p.  133. 


Fig.  4431. —  Mon- 
naie de  Clo- 
dius .Macer. 
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LegioIMiuervia'.  Insigne  :  Minerve,  bélier.  —  Créée 
par  Domitien,  antérieurement  èi  l'année  88-,  peut-être 
en  87  ^  Elle  fut  tout  d'abord  occupée  à  combattre  la 
ri'volte  d'Anlonius  Saturninus  '.  Elle  prit  part  ensuite 
aux  deux  guerres  de  Dacie  ;  son  légal  était  ;i  cette 
(■■poque  le  futur  empereur  Hadrien^.  Des  soldats  de  la 
légion  avec  un  imnr/uii/'e?-  portant  une  enseigne  en 
forme  de  bélier  sont  représentés  sur  la  colonne  Trajane  ". 
A  la  lin  de  la  deuxième  campagne,  elle  revint  en  Ger- 
manie Inférieure  où  elle  occupait  le  camp  de  Donna  '. 
i;ile  prit  part  à  l'expédition  Parthique  de  Marc  Aurèle 
cl  de  L.  Verus*,  et  ù  la  lutte  de  Septime  Sévère  contre 
Fescennius  Niger'. 

Les  Miiierrii  sont  indiqués,  parla  Notice  des  Dignités, 
comme  formant  une  légion  romUatensh  d'illyricum  '". 

La  légion  porta  d'abord  les  noms  de  F/aria  Pia  Fidelis 
Jkuiiiliaiia"  :  elle  les  reçut  en  récompense  de  la  tidélilé 
quelle  avait  montrée  lors  du  soulèvement  d'.Xnlonius 
Saturninus'-.  A  la  mort  de  Domitien,  elle  ne  garda  que 
ceux  (le  /'('«  Fidelh.  Son  nom  figure  sur  les  monnaies 
de  Septime  Sévère  '^  et  de  Gallien  '•. 

Legiol  Parthica'-*.  — Établie  par  Septime  Sévère  au 
moment  oii  (■•clatait  la  guerre  contre  les  Parthes"^.  Elle 
avait  son  camp  en  Mésopotamie  '".  En  3G0,  sous  l'empereur 
Julien,  elle  prit  part  à  l'expédition  contre  Sapor,  défendit 
la  ville  de  Singaraet  fut  faite  prisonnière'*.  Au  temps  de 
la  Notice,  elle  était  encore  en  Mésopotamie,  àNisibena". 

Legio  II  Adjutrix-".  Insigne  :  Sanglier,  Pégase.  — 

Constituée  en  7t»,  de  soldats  de  la  flotte  de  Ravenne  qui 
avaient  pris  le  parti  de  Vespasien*',  elle  fut  armée  par 
Antonius  Primus  --.  On  la  voit  marcher  tout  d'abord,  par 
ordre  de  .Mucien,  contre  Civilis  révolté-^  ;  elle  Ht  toute  la 
guerre  sous  les  ordres  de  Petilius  Cerialis'-'  ;  puis  l'expé- 
dition terminée,  en  71,  suivant  M.  Giindel,  il  semble 
•(u'elle  ail  été  envoyée  en  Bretagne  oii  Ion  a  recueilli  des 
traces  de  .sa  présence  dans  la  partie  orientale  de  Tile,  à 
l.indum-^.  On  la  retrouve  ensuite  sur  le  Danube  ;  elle  y 
était  certainement  arrivée  à  l'époque  de  Domitien  :  nous 
]iossédons  la  tombe  d'un  de  ses  centurions,  mort  pendant 
la  guerre  de  cet  empereur  contre  les  Daces'-".  Elle  prit 
également  part  à  l'expédition  de  Domitien  contre  les 
Suèves  et  les  Sarmales  -''.  Au  commencement  du  ir  siècle, 
suivant  Ptolémée,  son  camp  était  à  Acumincum'-' ;  elle 
s'établit  ensuite  à  .■Nquincum,  à  une  époque  qu'on  ne 
Iteut  ]ias  fixer,  à  peu  près  vers  le  milieu  du  ii"  siècle-'-'. 


'    Urolcrcnd,  Loe.  cil.  p.  871  ;  Itorglicsi,  Loc.  cil.  p.  î^î  ;  Plilincr,  Op.  cil.  p.  3ît  ; 
'11.  Scbilling,  /Je  legioniàut  Jiomanorum  IMineniael  XXX  L'ipia,  Lipsiae,  1893. 
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.^app,  lie  rebut  Imp.  M.  Aiirelio  in  Orienle  gealis,  p.  09  et  suiv.  —  9  Ann.  l'pigr. 
I89U,  n»  8S;  Schilling,  Op.  cil.  p.  Or..  _  10  jV,,/.  Dign.  Or.  IX,  15.  —  11  Bonn. 
Jiihrbiich.  I.VII,  p.  70;  Mommson.  Eph.  epigr.  V,  p.  iOi  ;  Schilling,  Op.  cit. 
p.  lï.  —  lî  Wrsl.  Zeil.  XII.  p.  i03  et  suiv.  —  13  Colien,  Monn.  imp.  IV,  p.  31, 
J5«.  —  H  /bitl.  V,  p.  387,  459  et  suiv.  -  i-i  (irolcfcnd,  loc.  cil.  p.  87Î.  —  16  Uio, 
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--  20  (irotcrend,  Luc.  cit.  p.  STi;  Borghcsi,  Aoc.  cil.  p.  203;  Asbach,  dans  les 
Siizumber.  der  Wiener  Akad.  XX,  p.  290  et  suiv.;  Pfilzncr.  Op.  cil.  p.  224; 
Slillc,  Op.  citt  p.  122;  D.  Vaglieri  dans  le  ùizionario  epigrnf.  de  M,  de  Uug- 
gicro,  I,  p.  89;  Gûndel,  De  legione  II  Adjutrice,  Leipzig,  1893;  Doniaszcwski. 
Lfgio  II  Adjulrir  iWicin.  Mut.  XI.VI,  p.  i;«2  cl  suiv.).  —  21  Sur  les  origines 
de  celle  K'gion,  il  y  a  les  mônics  discussions  qu'à  propos  de  la  I'*  Adjulrix  ; 
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opinion.  —  les  autres  en  altrilment  la  formation  à  Vilcllius  (Momnisen,  Corp. 
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l»95,  1"  livraison;,  cl  l'C^tahlissenient  délinilif  à  Vespasien  ;   cf.  Gundel.  Op.  cil. 

Y. 


Sous  Marc  Aurèle,  elle  prit  part  à  la  guerre  contre  les 
Partiies'".  Elle  se  rallia  sans  difficulté  à  la  candidature  de 
Septime  Sévère  et  le  reconnut  empereur  en  193"'.  Sous 
Caracalla,  elle  envoya  un  détachement  en  Asie  pour  la 
guerre  Parthique'-.  Elle  figura  aussi  dans  la  guerre  de 
Maximin  contre  les  Daces".  A  l'époque  de  la  Notice  des 
Dignités,  elle  campait  encore  à  Aquincuin  "  ;  mais  elle 
était  répartie  dans  difTérents  autres  postes  de  la  province 
de  Valérie:  .Misca^',  Florentia'",  Contra  Tautantum '', 
Cirpi'*,  Lussonium^'^ 

La  légion  reçut  dès  les  premiers  temps  de  son  existence 
les  titres  de  Pia  Fidelis  :  elle  les  porte  déjà  sur  un 
diplôme  militaire  de  mars  de  l'an  70*";  plus  lard  elle  prit, 
on  ne  sait  à  quelle  occasion,  celui  dei/erum  Pia  Fidelis^\ 
Sous  Claude  le  Gothique,  elleavail  le  titre  de  Conslans'-. 

Legio  II  Augusta  ♦'.  Insigne  :  Capricorne.  —  C'est 
naturellemeni  une  légion  d'.\uguste  ;  on  l'a  identifiée  à 
la  seconde  légion  que  César  avait  en  Espagne*'  ;  elle 
serait  passée  de  là  en  Germanie,  suivant  les  uns*'^,  en 
Egypte  suivant  les  autres"^;  mais  ce  ne  sont  là  que  des 
suppositions  sans  aucun  fondement.  Ce  que  l'on  sait,  c'est 
quelle  était  à  la  mort  d'.\ugusle  en  Germanie  Supérieure*"; 
elle  prit  part  à  l'expédition  de  Germanicus  en  l'année  15, 
oii  l'on  donna  la  sépulture  aux  soldats  de  Varus'*.  Elle 
y  perdit  même  ses  bagages  et  faillit  périr  dans  une  tem- 
pête'". On  a  peu  de  souvenirs  épigraphiques  de  son  pas- 
sage en  Germanie^".  Elle  passa  en  Bretagne  sous  l'em- 
pereur Claude  et  prit  part  aux  batailles  qui  amenèrent  la 
conquête  de  l'île;  elle  avait  alors  pour  légat  le  futur 
empereur  Vespasien''.  Elle  s'établit  presque  aussitôt 
dans  le  camp  d'Isca  '-,  qu'elle  occupa  dans  la  suite  el  où 
elle  a  laissé  de  nombreuses  traces  de  sa  présence  °\  Au 
moment  des  guerres  civiles  qui  suivirent  la  mort  de 
Néron,  la  légion  fournit  à  Vitellius  un  détachement  de 
2600  hommes  contre  Vespasien^';  il  se  montra  dans  la 
bataille  de  Crémone,  où  il  formait  le  centre  de  l'armée 
vitellienne '%  mais  le  reste  de  la  légion  demeuré  en 
Bretagne  se  prononça  sans  hésitation  pour  Vespasien  ^". 
Un  autre  détachement  fui  peut-être  envoyé  en  70  sur  les 
frontières  de  Germanie  ■•'.  On  sait  fort  peu  de  choses  de 
son  histoire  jusqu'à  l'époque  de  Dioclétien  :  on  peut  dire 
seulement  qu'elle  ne  quitta  pas  la  Bretagne  et  sa  vie  est 
celle  de  la  province  ^*.  A  la  fin  du  11=  siècle,  son  camp 
était  toujours  à  Isca»'.  Elle  prit  parti  pour  Carausius  sur 
les  monnaies  duquel  .son  nom  figure''".  La  Notice  des 

p.  7  et  suiv.  —  2î  Tac.  Bist.  III,  SO  ;  cf.  Dio,  LV,    24.  —  23  Tac.  Bitl.    IV,  68. 

—  2V  Ibid.  V,  16,  20,  21,  22.  —  2;  C.  i.  '.  VU,  185  à  188  ;  cf.  Arch.  Journal, 
XXXIX,  p.  248  ;  Gûndel,  Op.  cil.  p.  23.  —  20  C.  i.  l.  III,  10224  ;  cf.  3336.  M.  Gûndel 
ly  fait  venir  en  87  (Op.  cit.  p.  41).  -  27  C.  i.  l.  X,  135.  -  28  ptol.  II,  15,  3: 
Domaszcwski,  Loc.  cit.  p.  603  et  suiv.  —  2»  C.  i.  l.  III,  p.  410  cl  439;  p.  1138 
tai  120  suivant  M.  Gûndel,  Op.  cil.  p.  47).  —  30  Ann.  épigr.  1893,  88.  -  31  Cohen. 
Monn.  imp.  IV,  p.  31,  260.  —  32  C.  i.  l.  111,  3344;  cf.  Gûndel,  Op.  cit.  p.  61  el  37, 
notes.  —  33  C.  i.   l.   III,  3336.  —  3i ^•ot.  Dign.  Oc.  XXXIII,  54.  —3i]bid.  52. 

—  3G  Ibid.  53.  —  37  Ibid.  55.  —  3»  Ibid.  56.  —  39  Ibid.  57.  —  »0  C.  i.  I.  III,  Dipl. 
VI.  —  n  Ibid.  3217  ;  cf.  sur  les  monnaies  de  Gallien  (A^Vencr  Nnm.  Zritsch.  V, 
p.  33  el  suiv.)  ;  VI  F.  —  »2  C.  i.  I.  3521.  —  M  Grotcfend,  ioc.  cit.  p.  873  :  Piitzner, 
Op.  cit.  p.  220  ;  Slille,  Op.  cil.  p.  24  ;  Allmer,  /user,  de  Vienne,  I,  p.  403  et  s.  ; 
llûbner,  Berniet,  XVI,  p.  530;  I).  Vaglieri  dans  le  Uizionario  de  M.  de  Iluggiero, 
I.  p.  814.  —  «  Del.  Alex.  53;  Iliibuer,  C.  i.  I.  Il,  suppl.  p.  88.—  ^'>  Brambach, 
p.  1(1.  _  W  PfiUner,  Op.  cil.  p.  10  el  190.  —  *'  Tac.  Ann.  1,  37.  —  W  Ibid.  35 
el  suiv.  —  *'  Ibid.  70.  —  t'O  Brambach,  946,  970,  1892  ;  KorretpondenzblatI ,  1884, 
p.  1.10,  n»  11.  —  ill  Tac.  Ann.  XIV,  37;  Bitl.  III,  44;  Agr.  XIII  ;  Suel.  Vespas. 
V:  C.  i.  I.  III,  6809.  -  ''2  Tac.  Ann.  XII,  32  cl  38;  cf.  llûbner,  Bernws,  XVI, 
p.  531  cl  s.  —  ^3  C.  i.  l.  VII,  90  cl  s.  —  SI  Tac.  Bitl.   I,  61.  —  55  Ibid.  III,  22. 

—  M  Ib.  III,  44.  —  •-'•  Mommscn,  Bermet,  XIX,  p.  441.  —  5«  C.  i.  I.  VI,  .1492; 
Uio,  LV,  23:  /(in.  AnI.  y.  484;  C.  i.  /.VU,  p.  333.  —  &9Plolem.  Il,  1, 
30;  /<in.  AnI.  p.  484;  C.  i.  I.  Vil,  p.  37.  —  «0  Colicn,  Mon.  imp.  VII. 
p.  10,  132. 
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Dignités  nous  la  montr(!  oncorc  campée  en  Bretagne  avec 
la  ville  (le  lUitupiae  comme  dépôt'. 

Legio  II  Italica  '-.  Insignes  :  Louve  allaitant  les 
jumeaux,  Capricorne.  —  Établie  par  Marc  Aurèle  avant 
170',  on  la  trouve  dabord  désignée  par  les  noms  de 
//  l'ki  '•.  AL  Monmisen  suppose  qu'elle  occupa  en  pre- 
mier lieu  la  Pannonie,  où  la  guerre  contre  les  Marcomans 
nécessitait  un  grand  nombre  de  troupes.  Elle  fut,  peu 
après,  assignée  comme  garnison  à  la  province  de  Nori- 
cum,  qu  elle  occupa  pendant  tout  l'Empire.  Les  inscrip- 
tions qui  la  mentionnent  y  sont  très  abondantes  ^  On 
idiuiail  deux  épitaphes  de  légionnaires  de  la  //  Italien 
qui  iiKiururent  dans  une  expédition  en  Dacie  :  malheu- 
reusement la  date  de  ces  textes  est  incertaine". 

Le  camp  de  la  légion,  d'après  l'Itinéraire  d'Anlonin, 
était  à  Lauriacum';  on  a  trouvé  des  inscriptions  et  des 
tuiles  estampillées  au  nom  de  la  légion  dans  toute  la 
province.  Au  temps  de  la  Notice,  elle  était  divisée  en 
plusieurs  parties,  campées  l'une  à  Lauriacum",  l'autre  à 
Lentia",  la  troisième  à  .loviacum '";  une  autre  portion 
était  en  Afrique  ". 

Elle  avait  reçu,  antérieurement  à  l'année  211'-,  les 
surnoms  de  Pia  Fidelis.  Sur  deux  inscriptions 'S  on  la 
trouve  désignée  par  la  qualification  de  ter/io  secundo 
Dicitensiitm  IlnUra,  dont  le  sens  précis  échappe  ;  il  est 
probable,  pourtant,  que  quelque  partie  de  la  légion  était 
à  cette  époque  campée  à  Divitia  (Dentz). 

Elle  figure  sur  les  monnaies  de  Gallien  ". 

Legio  II  Parthica  '^  Insigne  :  Centaure.  —  C'est  une 
création  de  Septime  Sévère,'  comme  les  deux  autres  de 
même  nom.  Contrairement  à  tous  les  précédents,  il  l'éta- 
blit aux  portes  mêmes  de  Rome,  sur  le  mont  Âlbain". 
Caracalla  en  emmena  une  partie  avec  lui  en  Asie''.  Elle 
prit  part  aux  différentes  conspirations  militaires  qui 
amenèrent  successivement  l'avènement  de  Macrin  et  celui 
d'Elagabal.  Au  moment  oij  elle  se  déclara  pour  ce  dernier, 
elle  était  à  Apamée"'.t)e  retour  dans  son  camp  d'Albano, 
elle  y  resta  jusqu'à  l'époque  de  Constantin,  non  sans 
prendre  part  à  différentes  campagnes  hors  de  l'Italie  '^ 
Celui-ci  l'établit  en  Orient-".  Sous  Julien,  elle  campait  en 
Mésopotamie,  où  elle  subit  un  grave  échec  à  Singara'^'. 
iNous  la  retrouvons,  à  l'époque  de  la  Notice  des  Dignités, 
à  Céfa,  en  Mésopotamie'--. 

Elle  portait  déjà  les  noms  de  Pia  Fidelis  Aeterna  à 
l'époque  de  Septime  Sévère^^  Son  nom  figure  sur  les  mon- 
naies de  Gallien-'  (elle  y  porte  les  noms  de  V,  VI  et  VII 
Pia,  r,  VI  et  VU  Fidelis)  et  sur  celles  de  Carausius-'*. 

Legio  II  Trajana".  Insigne  :  Hercule.  —  Fondée  par 
Trajan  -''  après  la  XXX"  Ulpia'-*,  vers  108,  quand  la  légion 
IIP  Cyrenaïca  eût  été  expédiée  en  Arabie-'.  Elle  reçut 

I  Nol.  Dign.  Oc.  XXVIII,  19.  —  2  Gi-olefend,  Loc.  cil.  p.  874.  —  :i  Dio.  LV,  H  : 
Oros.  VII,  15;  C.  i.  t.   111,  n»  1980  et  p.  1030.  —  4  Jb.  I.  c.  —    ^  Jb.  III,  p.  1139. 

—  6  là.  4857,  5il8,  de.  —  ^  /tin.  Ant.  p.  100;  cf.  C.  i.  l.  III,  p.  689.  —  »  .\ot. 
Dign.  Oc.  XXXIV,  39.  -   0  Jb.   38.  —  10  Ib.  37.  —  "  Oc.  V,  80-235;  VII,  144. 

—  12  C.  i.  I.  III,  5187.  —  13  Orclli,  3391  ;  C.  i.  l.  VI,  3637.  —  n  Cohen,  Mon.  imp. 
V,  p.  388,  n'  471  (VI  F,  VI  F).  —  15  Grolcfcnd,  Loc.  cit.  p.  874;  Heiizen,  La 
legione  11  Partica  cl   ta  sua  stazione  in   Albano  {Annali,  1867,  p.  73  cl  sviiv.}. 

—  16  Dio.  I,V,  24;  I.XXVIII,  13;  Herod.  VIII,  5,8;  VU.  Caracallae,  6;  Ci.  t.  III, 
3367  et  siiiv.  -  n  Dio,  LXIX,  2.  -  18  Dio,  I.XXVIII,  34.  -  19  C.  i.  I.  III, 
p.  969;  add.  ad  n.  113.  —  20  De  Uossi,  llulletl.  1884,  p.  84.  —  21  Amm.  Marc. 
XX,  7,  1.  —  22  iYo(.  lJi(,n.  Or.  XXXVI,  30.  —  23  C.  i.  l.  III,  187.  —24  Cohen, 
Mon.  imp.  V,  p.  388,  478  et  s.  —  23  /but.  VIII,  p.  SC,  134  et  s.  —  26  Grotcfend, 
Zoc. ci/. p.  874;  Borghesi.Œuu.  IV,  p.  200;  Pfitzner,  Op.  ci/,  p.  225  ;  P.  Tronimsdorff, 
Quaestionea  ad  hiUoriain  Icgionum  spectantes,  Lipsiae,  1896,  p.  9  à  60.  —  27  Dio, 
LA',  24.  —  28  Tronimsdorlî,  Op.  cit.  p.  9  et  suiv.  ;  Momnisen,  Siill.  des  Ant.  Afr. 
1884,  p.  278.  —  29  Voir  Thisloirc  de  la  légion  111"  Cyrenaïca.  —  3»  C.  i.  l.  III,  79. 

—  31   11   n'y   en  a  pas  de  preuve  certaine  :   c'est   une   conjecture    vraisemblable 


l'Égyple  pour  garnison^''.  Nous  en  trouvons  la  mention 
pour  la  première  fois  dans  une  inscription  du  o  fé- 
vrier 109.  On  l'envoya  presque  aussitôt,  semble-t-il, 
grossir,  au  moins  par  un  détachement,  l'armée  d'expé- 
dition dirigée  par  Trajan  contre  les  Parlhes^'.  Quelques 
années  plus  tard,  sous  Hadrien,  elle  prit  part  à  la  guerre 
de  Judée^-;  puis,  peut-être,  à  la  guerre  Parthique  de 
Marc  Aurèle  et  de  L.Verus^^  Enfin  en  213,  Caracalla  l'em- 
mena avec  lui  dans  sa  campagne  contre  les  (lermains  ^''. 
Elle  était,  d'ailleur.--,  suifisamment  occupée  à  maintenir 
la  paix  en  Egypte  et  à  défendre  le  pays  soit  contre  les 
ennemis  du  dehors,  soit  contre  ceux  du  dedans. 

Le  cainp  de  la  légion  fut,  pendant  le  ii'  et  le  m''  siècle, 
établi  à  Alexandrie.  A  l'époque  de  la  Notice^",  elle  était 
divisée  entre  plusieurs  campements  :  on  cite  Pareinliole 
et  Apollo  Superior'*'. 

Elle  porte  sur  les  inscriptions  et  les  papyrus  le  surnom 
de  Forlis  (Ic^ç^upy.)  :  on  le  lit  déjà  sur  une  inscription  de 
l'an  109",  soit  qu'elle  l'ait  obtenu  avant  cette  date  par 
quelque  action  d'éclat,  soit  qu'elle  en  ait  été  dotée  dès  sa 
formation  comme  d'un  surnom  de  bon  augure  ^*.  On  lui 
donna  aussi  le  surnom  de  Germanica  qu'elle  dutprendre, 
suivant  M.  Trommsdorff^',  à  l'occasion  de  la  guerre  de 
Caracalla  contre  les  Germains  en  214.  Quant  aux  surnoms 
de  Pia  Fidelis,  qui  lui  sont  attribués  sur  les  monnaies 
de  Victorin,  et  jamais  sur  les  inscriptions,  on  ne  saurait 
dire  à  quelle  occasion  ils  lui  ont  été  accordés  '". 

Son  nom  figure  sur  des  monnaies  de  Numérien",  de 
Carin  ''-'  cl  di'  Vii-lorin  ''. 

Legio  III  Augusta''.  —  La  légion  III'  Aui/asla  est 
une  légion  d'Auguste.  M.  Mommsen  la  regarde  comme 
établie  par  César  pendant  les  guerres  civiles''.  Lors 
de  la  réorganisation  de  l'armée  impériale,  Octave  garda 
les  trois  légions  désignées  par  le  numéro  III  qu'il  avait 
trouvées  constituées  à  son  avènement  (IIL  Aitt/iisia, 
IIP  Cyrenaïrn,  IIL  Gallica)  et  les  distingua  par  des  sur- 
noms différents  ".  Elle  fut  établie  tout  d'abord  en 
Afrique  suivant  les  vraisemblances  ;  on  l'y  trouve  à  la 
mort  même  d'Auguste"  ;  sous  Tibère  elle  lutte  vigoureu- 
sement contre  Tacfarinas**.  A  la  fin  du  règne  de  Néron. 
elle  était  commandée  par  le  légat  Clodius  Macer  '•''  ; 
entraînée  par  l'influence  de  son  chef,  elle  se  souleva 
contre  le  gouvernement  central  ^°,  mais  après  la  mort 
violente  de  celui-ci  elle  rentra  dans  le  devoir.  Elle  prit 
part  à  toutes  les  guerres  qui  agitèrent  l'Afrique  pendant 
les  trois  premiers  siècles.  On  connaît  quelques-uns  des 
événements  les  plus  importants  de  son  existence.  A  l'avè- 
nement de  Vespasien,  le  légat  Valerius  Festus,  parent  de 
Vitellius,  touten  gardant  l'apparence  de  la  fidélité  envers 
celui-ci,  se  déclara  en  secret  pour  le  nouvel  empereur"'. 

(Tronimsdorir,  Op.  cit.  p.  32  et  s.).  —  32  C.  i.  l.  X,  3733;  cf.  Dio,  LXIX,  13  el 
Euseb.  ad  an.   132/3;  Troramsdorff,  Op.  cit.  p.  39  el  s.  -    33  /4,rf.  p.  41  et  s. 

—  31  Ibid.  p.  24  et  s.  —  35  TrommsdorlT,  Op.  cit.  p.  31  ;  Néroutsos-Bcy,  L'an- 
cienne Alexandrie,  1888, p.  85.  —  36  iVo(.  Dign.  Oc.  XXVIII,  19  ;  XXXI,  34.  —  37  C. 
i.  l.  III,  79.  —  38  TroramsdorlT,  Op.  cit.  p.  24  (cf.  14.  note  4),  d'aprts  Cichorius. 

—  39  Op.  cit.  p.  25.  —  40  Ibid.   p.  26.  —   4'  Eckhcl,    Doct.   num.    vet.    VU,    513. 

—  42  Ibid.  515.  —  43  Cohen,  Jl/o?i.  imp.  VI,  p.  75,  59.  —  41.  Grotefend,  Loc.  cit. 
p.  S75;  Plitmer,  Op.  cit..f.  22G  ;  Mommsen,  C.  t.  /.  VIII,  p.  19;  Ficgcl,  Bistoria 
letjiunis  m  Auguslae  {BmUn,  1S82);  R.  Gagnai,  Armée  Tom.  d'Afritjue,  p.  14S 
et  s.  ;  C.  H.K^a.\Q,Dcpi-omnciis  Africanis  aelate  imperatoritt,  p.  187  et  suiv.  ; 
D.  Vaglicri  dans  le  Dizion.  de  M.  de  Uuggicro,  I,  p.  813.  —  4S  Hes  gestae,  p.  74, 
et  Ci.  L  ioc.cif.  — 46  Mommsen, /.oc.  ci(.;Fiegel,  Op.  cit.  p.  7.  —  47  C.  i.  l.  10018, 
10023.  —  48  Tac.  Ann.  Il,  52  ;  cf.  R.  Gagnât,  Armée  d'Afrique,  p.  7  el  s.  —  49  Suet. 
fia/6.  H.  —  JO  Gagnât,  Armée  d'Afrique,  p.  149  et  s.  C'est  ii  cette  occasion 
ijue  lurent  frappées  les  monnaies  au  revers  desc|ucllcs  on  lit:  LEGIIILIBA  V(i 
(MuUcr,  Numism.de  l'Afrique  attc.  II,  p.  171.  n"  3s5  à  392).  -  ^1  Tac.  His. 
II,  98. 


LEG 


107!)   — 


LEG 


Dès  qu'il  apprit  la  défaite  do  Crémone,  il  fit  tuer  le  pro- 
consul d'Afrique  Pison,  châtia  les  légionnaires  dont  il 
suspectait  la  lidélité  et  emmena  ses  troupes  contre  les 
Garamantes'.  Sous  Domition,  elle  fit  une  expédition 
contre  les  Nasamons-.  En  l'année  128,  sous  le  consulat 
de  Torquatus  et  de  Libon,  comme  le  prouve  une  inscrip- 
tion récemment  découverte',  elle  nn-iit,  à  Lambèse,  la 
visite  (le  l'i'inpfriMir  Hadrien  qui  l,i  fit  manœuvrer  devant 
lui;ol  le  l'^Juilli'l  riil  lieu  nui'  re\  ne  d'honneur  OÙ  reui- 
pereur  lui  adressa  une  allocution  aujourd'hui  célèbre  '. 
Pendant  le  courant  du  ii"  siècle,  elle  envoya  quelques  déta- 
chements dans  les  différentes  parties  du  monde  romain. 
C'est  annsi  qu'elle  aurait  pris  part  à  la  guerre  de  Lucius 
Verus  contre  Vologèse",  età  l'expédition  de  Marc  Aurèle 
contre  les  Quades  et  les  Marcomans''.  Lorsque  l'Africain 
Septime  Sévère  arriva  au  pouvoir,  la  légion  d'Afrique  ne 
pouvait  que  soutenir  la  cause  de  son  compatriote.  Il  est 
très  probable  que  la  légion  combattit  vigoureusement 
dans  son  armée  contre  Pescennius  Niger^;  ce  serait  à 
l'occasion  de  ces  événements  qu'elle  aurait  reçu  les  titres 
(le  Pin  Vinilc.r  qu'elle  porte  sur  les  monuments  depuis 
l'année  19iou  19o  ".  Pendant  le  règne  de  Septime  Sévère, 
en  même  temps  qu'elle  élevait  à  Lambèse  et  dans  le  reste 
de  l'Afrique  ces  grandes  constructions  d'utilité  publique 
(huit  les  restes  subsistent  encore  aujourd'hui,  elle  envoyai! 
un  di'tncliement  pour  l'expédition  mésopotamique  \ 
Kn  ::;i(>.  un  autre  détachement  prenait  part  à  la  guerre 
de  Caracalla  contre  les  Partlies'"  et  se  déclarait  en  faveur 
d'Elagabal  vainqueur  de  Macrin  ".  La  révolution  qui  mit 
l'empereur  (iordien  à  la  tète  de  l'État  fut  faite  en  dehors 
de  la  légion,  mais  elle  ne  se  soumit  point  au  nouvel  état 
de  choses,  et  se  déclara  pour  Maximin,  rival  heureux  de 
(iordien.  Celui-ci  ayant  été  définitivement  écarté  et  rem- 
placé par  Gordien  III,  la  légion  paya  chèrement  sa  con- 
duite: elle  fut  licenciée  et  son  nom  fut  martelé  sur  tous  les 
monuments  où  il  était  gravé  '-.  Les  soldats  furent  versés 
sans  doute  dans  des  légions  de  Germanie  '';  ils  auraient  été 
du  nombre  des  troupes  rassemblées  en  Rétie  par  Valé- 
rien  '*  ;  pour  exciter  leur  zèle,  celui-ci  leur  aurait  promis  de 
lesrendreàleurancien  campementsiellele  débarrassaitde 
son  rival  Rmilien.  La  mort  de  ce  dernier,  survenue  à  la  fin 
(le  l'année 2.")3,  entraîna  la  reconstitution  de  la  légion  :  dès 
la  fin  d'octobre,  elle  reprenait  possession  du  camp  de  Lam- 
bèse et  de  ses  dc'pendances  '  ';  ellei-eprit  aussi  ses  anciens 
surudiiis.  ce  (|ui  l'a  l'ail  appclci-  >nr  uni'  inscription"''  : 
Li-f/id  III  Ali;/,  ilri'inii  l'iii.  iirriiin  \'inrlcx.  Elle  y 
ajdiita,  f>ii  ne  sali  a  i|ni'lle  époque,  ceux  de  Cmistnns''' 
et  de  /'cr/tr/iiii  ";  (iii  lr(iiiv(^  ceuxdePia  /''/f/e/«'.*r employés 
à  partir  de  Dioch'lien  '•'.  La  dernière  trace  de  sa  présence 
au  pied  d(;  rAui'(''s  se  ti-ouve  sur  deux  bases  honorifiques 

1  Tac.  Bisl.  III,  M,  .ïn,  -  2  /onar.  Ann.  XI,  l'.l.  -  i  Ihill.  arch.  du  Comilé 
(i^xlrail  des  procùs-verljaiix,  iiov.  IKIIO,  p.  H).  —  V  C.  i.  l.  VMI,  n»  18242; 
K.  Cagnat,  Op.  cit.  p.  159  cl  s.  On  a  trouvé  rtccinmciil  <lc  nonibreu\  fragmcnls 
ini'dils  de  ce  discours  (Bu//,  nrch.  ilu  Comité;  cx.lr.  des  procès-verbaux,  juillel. 
iiov.  el  Atc.  1899).  —  ■'■'  C.  I.  /.  VIII,  II"  2975  ;  cf.  Ficgcl,  Op.  cil.  p.  17.  —  6  Ibitl. 
iil9  ;  cf.  Arch.  e.pirjr.  Mitih.  1891,  p.  lil,  n»  28.  —  ^  Schiller,  Hem.  Kaiscrgasch. 
I.  p.  709;  R.  Gagnai,  Op.  cit.  p.  1G.3.  —  «  C.  i.  l.  VIII,  17726.  —  0  u.  Cagnal, 
.^f|■m.  dn  la  SociiHé  des  Anlir/iiaires,  LIV,  p.  38  et  suiv.  —  10  C.  i.  l.  VIII,  231)4. 

—  Il  R.  Cagnal,  ArmiSe  d: Afrique,  p.  lot.  _  I2|lcnzcn,  ,lnim/;,  I8G0,  p.  58  et  s.; 
Jloinmsen,  C.  i.  l.  VIII,  p.  20;  Renier.  Aic/iiie»  i/e«  Missions,  I"  série,  l.  Il, 
p.  171  cl  s.  ;  H.  Cagnat,  Op.  cit.  p.  100  et  s.  -  '3  Mommseii,  Iliid.  p.  21.  —  H  Aurcl. 
Victor.  De   Caes.  i\.  —  13  C.  i.  I.    VIII,  2»82,   18072.  —  IC  /Oid.  2482;  cf.  I7',I70. 

—  I'  Ihid.  I0»71,  8.  —  18  /nscr.  inédites  exlr.  des  papiers  de  Lion  Jtenier, 
„.  J9.-i'iC.  i.  I.  VIII,  ïliTO,  2577. -20. Vo/.  dign.  Oc.  VII,  151.  -  21  Mommsen, 
C.  i.  I.  VIII,  p.  21;  R.  Cagnal,  Op.  cil.  p.  W7.  —  22  /6irf.  p.  M9.  —  23 /ii,/.  p.  300. 

—  21I.C  camp  provisoire  où  elle  s'éUlilil  loul  d'aliord  parait  bien  àlre  celui  (|ue  Ion 
appelle  vulgairement  camp  des    auxiliaires  ;   cf.    Wilmaniis,  /hudc  sur   Lamliise, 


élevées  en  l'honneur  de  l'empereur  Maximien  et  du  César 
Constance.  Elle  était  cependant  encore  (ui  Afrique  où  la 
Notice  des  Dignités'-"  mentionne  les  Tpriioaur/ustani. 
j)armi  les  légions  coinilaloin^ps:  aux  ordres  du  comte 
d'Afrique. 

Son  camp  était  au  i"  siècle  à  Tlieveste-'  (Tébessa). 
Elle  abandonna  ce  point  vers  l'époque  des  Flaviens  ou 
peut-être  seulement  sous  Trajan^-,  pour  se  porter  plus  à 
l'iuiest  du  C(')té  de  Khenchela'-^  Vers  123,  elle  s'établit  à 
l'extrémité  occidentale  de  l'Aurès,  à  Lambèse'-', où  elle  a 
laissé  des  traces  d'un  camp  monumental  extrêmement 
riche  en  antiquités  de  toutes  sortes -°  (plus  haut,  fig.  ii()8). 

Elle  envoyait  naturell(!ment  des  détachements  dans 
tous  les  endroits  où  des  légionnaires  étaient  nécessaires 
pour  les  besoins  du  service'-''  ou  la  défense  du  pays-'. 

Legio  III  Cyrenaïca-**.  —  Appartenait  .sans  doute 
à  l'armée  de  Lt'pide  et  fut  ensuite  comprise  dans  la 
réorganisation  des  légions  d'Auguste-'.  Son  nom  vien- 
drait de  ce  qu'elle  aurait  campé  quelque  temps  en  Cyré- 
naïque  avant  de  s'établir  en  Egypte  '",  ce  qui  eut  lieu 
;'i  l'époque  d'Augusli! ''.  On  ne  sait  pas  exactement  où 
était  son  camp  à  celte  première  période  de  son  existence. 
Sous  Caligula,  elle  se  fixa  à  Alexandrie,  avec  la  légion 
XXII"^  '-,  d'où  elle  envoyait  des  détachements  sur  diffé- 
rents points  de  la  province^'.  En  63,  elle  (Uit  à  apaiser 
le  soulèvement  des  juifs  d'Alexandrie  ''*,  puis  à  aider 
Corbulon  dans  sa  seconde  campagne  contre  les  Parthes  ■''. 
Six  ans  plus  tard,  à  peine  avait-elle  prêté  à  Vespasien 
le  serment  de  fidélité,  qu'elle  dut  envoyer  en  Judée,  à 
l'armée  de  Titus,  un  détachement  de  1000  hommes, 
sous  les  ordres  de  Liternius  Fronto  et  du  préfet  d'Egypte 
Ti.  Julius  Alexander^'^.  Elle  se  distingua  au  siège  de 
Jérusalem.  Puis  elle  revint  en  Egypte.  L'année  107/108 
marque  une  date  importante  dans  l'histoire  de  la  légion. 
En  106,  A.  Cornélius  Palma  avait  soumis  les  districts  de 
Boslra  et  de  Petra  en  Arabie;  il  fallait  organiser  l'occu- 
pation de  la  nouvelle  province:  on  y  envoya  la  légion  Ili' 
Cijrenaïca.  Cette  organisation  est  assurément  postérieure 
à  l'année  107  ou  tout  au  plus  contemporaine  de  la  fin  de 
celle  année  ;  car  le  l  août  107  la  légion  IIl"  était  encore  à 
Alexandrie^''.  Boslra  lui  fui  assignée  comme  lieu  de  cam- 
pement"'. I\m  après  (lli-llo),  elle  envoya  un  (h'tache- 
menl  ])our  comballrc  le  soulèvement  des  Juifs  (|iii  vinail 
d'éclater''''.  Cette  opération  militaire  achevée,  il  semble 
(|u'elle  ait  reçu  mission  d'aller  avec  la  IL'  Trajoiin  jus- 
(|u'en  Mésopotamie  pour  quelque  expédition''".  Elle  dut 
fournir  d'autres  détachements  encore  :  eu  l.'îi.  (|iiaii(l 
les  Juifs  se  révoltèrent  de  nouveau  sous  Iladiicn  '',  pcul- 
êtresous  Anloninle  Pieux,  lorsdu  grand  soulèvenicnl  des 
Maures  ''■',  vraisemblablement  aussi,  au  momenl   de  la 

p.  0  et  suiv.  Ou  vient  il'y  faire  des  fouilles  tjui  semblent  confirmer  cette  idenlili- 
cation  [lUUl.  nrch.  du  Comité,  extr.  des  procès-verbaux,  nov.  1899,  p.  10). 
—  2i\Vilmanns,  lilude  sur  Lambèse:  R.  Cagnal,  Armée  d'Afrique,  p.  519  cl 
s.  avec  vues  el  plans.  —  26  C.  i.  l.  VIII,  4322.  —  ^  fbid.  3,  0,  2465,  2482,  8790, 
10717.  —  28Grolefcnd,  /.oc.  ci(.  p.  875;  Pfitzner,  Op.  cil.  p.  227;  Slillc,  Op.  cit. 
p.  30  ;  I'.  Mejer,  Die  Aegyptisehc  legio  XXII,  und  die  leijio  III  Ci/renaica 
dans  ]cs  .Vcuc  Jahrbùchcr  fitr  Philologie,  1897, p.  577  et  suiv.;  cf.  Dns  ffecrwr- 
sen  der  Ptolemaeer  «nrf  Riimer  in  Aegyptien,  1900,  p.  158  et  s.  —  29  Mommsen, 
Iles  gcsiac,  p.  48  et  74.  —  -10  /hid.  p.  170  et  171.  —  31  C.  i.  l.  III,  C627  ;  X,  108.') 
C.  i.  gr.  4922.  —  32  C.  i.  /.  III,  00Ï4  ;  Tac.  Ann.  XV,  20  ;  Joseph.  Del.  Jud.  Il,  m, 
18,  etc.  —  33  C.  I.  /.  III,  33,  34,  13580;  C.  i.  gr.  4713  d,  4843.  —  31  Joseph.  Ilel. 
Jud.  II,  18.  —  35  Tac.  Ann.  XV,  26.  —  M  Joseph.  Bel.  Jud.  IV,  10;  V.  1  ;  VI,  4 
Tac.  Hist.  V.  I  ;  Epli.  epiqr.  I,  p.  84  cl  suiv.  ;  V,  p.  S77  ;  Wiener  Sludicn,  1892, 
p.  2C2.  —  il  Ilertin.  Grieeh.  Urkunden,  140.  —  38  piolcm.  V,  17,  7;  cf.  Meycr, 
Op.  cit.  p.  587;  Corp.  inscr.  Ittl.  III,  p.  17.  —311  Ann.  épigr.  1895,  25.  —  M  C. 
i.  l.  XIII,  1802.  -  u  /bid.  X,  3733;  XIV,  3610.  —  42  C.  i.  /.  VIII.  5078;  cf.  mon 
Arm^c  d'Afrique,  ji.  104. 
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guerre  des  Marcomans'.  Lors  de  la  lutte  eutre  Seplime 
Sévère  et  ses  compétiteurs,  la  légion  se  déclara,  comme 
toutes  les  légions  d'Orient,  contre  le  premier  '-.  Sous 
Caracalla.  elle  prit  part  à  l'expédition  de  l'empereur 
contre  les  Partlies  '.  La  Notice  nous  la  montre  toujours 
cam])ée  à  Bostra  '. 

Un  papyrus  du  Fayoum.  daté  de  la  troisième  année 
du  règne  de  Néron,  donne  à  la  lésion  \\\'  le  surnom 
de  Chiudid  ■'. 

Legio  III  Gallica.  Insigne  :  Taureau  ^  —  C'est  une 
lé'gion  d'Antoine,  avec  qui  elle  combattit  contre  les 
Parthes '.  11  est  probable  qu'elle  reçut  dès  cette  époque  la 
Syrie  comme  lieu  de  garnison.  On  ignore  entièrement 
son  histoire  jusqu'en  58  oîi  elle  fut  appelée  à  servir  sous 
les  ordres  de  Corbulon  dans  sa  campagne  contre  les 
•Vrméniens.  Elle  prit  part  à  la  conquête  d'Artaxata  et  de 
Tigranocerle  '  et  aux  autres  coups  de  force  qui  obli- 
gèrent Tiridate  à  demander  la  paix  ''.  Sous  le  règne  de 
Néron,  elle  passa  en  Mésie,  son  dépôt  restant  pourtant 
peut-être  en  Syrie",  oii  elle  trouva  bientôt  l'occasion  de 
se  distinguer  contre  les  Roxolans  ".  La  guerre  civile 
ayant  éclaté,  elle  se  déclara  pour  Othon  et  marcha  à  son 
secours;  elle  ne  rejoignit  néanmoins  ses  troupes  à 
.\quilée  qu'après  la  bataille  de  Bédriac  '-.  Malgré  la 
défaite  de  leur  empereur  favori,  ses  soldats  ne  purent  se 
résoudre  à  se  soumettre  à  Vitellius  '*.  Aussi,  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  l'avènement  de  Vespasien,  salué  em- 
pereur par  les  légions  d'Orient,  ils  l'acclamèrent  et  se 
déclarèrent  nettement  contre  son  compétiteur,  entraînant 
avec  eux  toutes  les  troupes  de  Mésie".  Sous  la  conduite 
de  son  légal  Dillius  Aponianus,  la  légion  entra  en  cam- 
pagne '^  ;  à  Crémone,  elle  occupait  l'aile  droite  et  eut  une 
part  importante  à  la  victoire  "'.  L'un  de  ses  soldats,  C.  Vo- 
lusius,  pénétra  le  premier  dans  la  ville  '''.Après  la  victoire 
et  la  mort  de  Vitellius,  elle  fut  envoyée  à  Capoue,  où  elle 
prit  ses  quartiers  d'hiver"  (déc.  69).  Mucien,  jaloux  du 
pouvoir  et  de  l'influence  d'Arrius  Varus,  auquel  la  légion 
était  particulièrement  attachée,  la  renvoya  en  Syrie  au 
début  de  l'an  70  '^  Elle  y  était  au  temps  où  Pline  le  Jeune 
la  commandait  en  qualité  de  tribun'-".  On  croit  que  sous 
Hadrien  elle  s'établit  en  Phénicie  ;  on  l'y  trouve  fixée 
sous  Marc  Aurèle-';  elle  y  séjourna  dans  la  suite'-. 

Sous  Elagabal,  son  légat,  Verus  ou  Severus,  eut  la  pré- 
tention de  se  faire  reconnaître  empereur,  et  entraîna  les 
soldats  dans  sa  révolte  ;  il  échoua  et  fut  mis  à  mort  -'. 
Quant  à  la  légion,  elle  fut  rayée  des  cadres  légionnaires 
et  son  nom  martelé  sur  les  monuments-'*.  Une  partie  de 
ses  effectifs  fut  alors  dépaysée  et  versée  dans  la  légion 
Iir-  Auguste  d'Afrique^''.  Elle  fut  réhabilitée  quelques 
années  plus  lard.  On  la  rencontre  sous  Aurélien,  engagée 
dans  la  guerre  contre  Zénobie  ^^  et  pillant  le  temple  du 
Soleil  lors  de  la   prise  de  Palmyre'-''.  Il   semble  qu'à 

1    c.  i.  l.  m,  2038,  20G3;  cf.  Meyer,  Op.  cil.  p.  589.  —   2  Vit.  Severi,  i)  et  12. 

—  3  C.  i.  ;,r.  «10,  4651.  —  i  .\ot.  Dign.  Or.  XXXVU,  21.  —  o Bull,  de  llnst. 
éyyptien,  1896,  \i.  123.  —  CGrolcfcnd,  ioc.  ci/,  p.  876;  Pfiliner,  Op.  cil.  p.  228; 
Slillc,  Op.  cit.  p.  32.  —  '>  Tac.  Hist.  III,  24.  -  8  Id.  Ann.  XIH,  38,  40  ;  XIV.  40. 

—  9  y6id.  XV,  26  cl  suiv.  ;  C.  i.  l.\\\,  0741,  0742.  —  10  Tac.  fl'isMI,74;  Sud.  Vesji. 
6.  —Il Tac.  Hist.  1,  79  ;  III,  24.  —  12  Ibid.  Il,  46.—  13  Ibid.  11.  74,  85  —  14  Ibid.  Il, 
S5,  96  ;  Joseph.  Del.  Jml.  IV,  11  :  Sud.  Vcsp.  0.—  15  Tac.  Hist.  I,  10.  —  16  Ibid. 
III,  21,  25;  Dio,  LXV,  14.— nTac.//is(.  III,  27  d  suiv.  —  i»  Ibid.  IV,  3.— "Tac. 
tfij(.IV,39,— ioPlin.  Episl.X,  10;  III,  11;  VU,  16,31;  VIII,  14.-2'  C.  i.  ffi".  4344 

—  •iiJbid.  4348,  4Ô7I  ;  Dio,  LV,  23.  —  23  Dio,  LXXIX,  7.  —  24  C.  i.  /.  Ul,  186  et  206. 

—  2iC.  i.  t.  VIII,  2904,  3049,  3113,  3157,  4310  ;  cf.  Heiizen,  Bullell.   1863,  p.  58. 

—  26  Zosim.  I,  52.  —  n  Vil.  Aiirel.  31.  —  2»  Ann.  épigr.  1894,  163;  1000, 
M»  29.  —  20  jVo(.  Dign.  Or.  XXXII,  31.  —  30  f.  1. 1.  Il,  2103  ;  cf.  VU.  Aurel.  Il,  31 
Vi(.  Probi,  3  (s'il  est  bien  question  de  cette  légion  dans  le  passage) .  —  31  Bull.de 


l'époque  de  IJciiiius  elle  ait  envoyé  en  Egypte  une  vexil- 
lation  qui  opi-rait  avec  uu  détachement  de  la  h'giou  1 
///i/rira-". 

La  Notice  des  Dignités  lui  assigne  comme  lieu  de  cam- 
pement la  localité  de  Danaba,  entre  Damas  et  Palmyrc-'. 

Sur  une  inscription  d'Espagne,  elle  porte  le  surnom  de 
Ffili.x'".  D'après  une  trouvaille  assez  récente,  son  nom 
aurait  figuré  sur  les  monnaies  de  Victorin^'. 

Legio  III  Italica.  Insigne:  Cigogne  ^-.  —  Créée  par 
Marc  Aurèle,  à  l'occasion  de  la  guerre  contre  les  Marco- 
mans, entri'  KHi  et  170".  Elle  porta  d'abord  le  nom  de 
///  Conrori/ia,  comme  la  légion  //  Italica  s'appelait 
//  Pla  ".  Elle  formait  la  garnison  de  la  Rétie  :  son  camp 
était  à  Reginum '^  d'où  elle  envoyait  des  détachements 
sur  la  frontière  du  Danube^''. 

On  sait  fort  peu  de  chose  sur  son  histoire  ;  une  inscrip- 
tion nous  la  montre  revenant  d'une  expédition  contri;  les 
Bures"  ;  mais  on  ne  connaît  ni  le  motif  ni  la  date  de  celte 
campagne.  A  l'époque  de  la  Notice,  elle  était  divisée  en  un 
certain  nombre  de  parties  sous  des  préfets.  Le  dépôt  de 
Reginum  avait  été  transporté  à  Vallatum  (Manching)^"  ; 
les  autres  parties  étaient  cantonnées  à  Submiinlo- 
rium  ",  entre  Vimania  et  Cassiliacum,  à  Cambidiniuiu 
(Kempten)  '".  à  Fœtus  "  et  à  Terioli  (Tirol)  ". 

Son  nom  ligure  sur  les  monnaies  de  Septime  Sévère  '■■' 
et  de  Gallien  **. 

Legio  III  Parthica  '".  —  Créée  par  Septime  Sévère  en 
même  temps  que  les  deux  légions  de  même  surnom 
(I'"  et  IP)  et  établie  en  Mésopotamie*''.  Son  nom  se  trouve 
sur  des  monnaies  de  Sidon,  sous  Elagabal ''\  et  sur  des 
monnaies  de  Rhesaenae,  sous  Sévère  Alexandre  et 
sous  Trajan  Dèce''*.  On  ne  sait  rien  de  particulier  à 
son   sujet. 

Suivant  une  conjecture  de  M.  0.  Seeck,  elle  aurait  été 
campée,  au  temps  de  la  Notice,  à  Apadna  en  Osrhoène". 

Legio  IIII  Flavia  '".  Insigne:  Lion.  —  Elle  remplaça 
la  légion  IV  Moredotiica  licenciée  par  Vespasien,  et 
reçut  pour  garnison  la  Mésie  Supérieure^'.  Quelques-uns 
ont  pensé,  à  cause  du  nombre  d'inscriptions  relatives  à 
cette  légion  découvertes  en  Pannonie,  qu'elleavait  d'abord 
été  envoyée  dans  cette  province  ''-.  Elle  parait  avoir 
pris  part  à  la  guerre  de  Domilien  contre  les  Sarmates  ^^ 
peut-être  à  l'expédition  de  ce  prince  contre  les  Daces ''' 
et  à  celle  de  Marc  Aurèle  contre  les  Germains'"'.  On  sait 
fort  peu  de  chose  de  son  histoire.  On  a  trouvé  des 
inscriptions  qui  la  mentionnent  et  des  tuiles  marquées 
de  son  nom  dans  toute  l'étendue  de  la  Mésie,  surtout  à 
Viminacium-''^  et  à  Singidunum",  même  en  Dacie  ■'*. 
Mais  on  ne  saurait  indiquer  exactement  où  était  son  camp. 
11  est  possible  qu'il  ait  été  à  Singidunum.  Un  détachement 
de  la  légion  accompagna  l'empereur  Dioclélien  en  29o 
dans  son  expédition  en  Egypte"''. 

Antiquaires,  1889,  p.  271  ;  /ici),  num.  1889,  p.  314  et  suiv.  —  32Glotcfend,  Loc.  cit. 
p.  877;  F.  Olilenschiager,  Die  l'ôm.  Tritppen  im  Rcchtsrkeinischcn  Bayent,  Miiii- 
cljcn,  1881,  p.  29  et  s.  —  33  Dio,  LV,  24.  —  34  C.  i.  l.  III,  1980;  cf.  le  commentaire. 

—  3iJbid.  p.  730;  Limesblatt.  1899,  p.  883.  —  3ù  2bid.  n«  6000;  Atm.  épigr.  1899, 
193.  —  37  Ibid.  5937.  —  38  jVo(.  Dign.  Oc.  XXXV,  17.  —  39  Ibid.   18.  —  40  Ibid.  9. 

—  ■>!  Ibid.  21.  —  12  Ibid.  22.  —  i3  Cohen,  Mon.  imp.  IV,  p.  31,  262  et  suiv. 

—  '"  Iljid.  V,  p.  389,  487  d  suiv.  —  4ô  Grotefcnd,  Loc.  cit.  p.  877.  —  4r.  Dio,  LV, 
2i.  —   i'    Eckhel,    Docl.    num.    III,  p.    371;  VIII,   p.   4S9.   —  *»  Ibid.  III,  p.  518. 

—  to  Aot.  Dign.  Or.  XXXV,  25.  —  ûo  Grolefend,  Loc.  cil.  p.  878  ;  Borghcsi,  Œui: 
IV,  p.  207  ;  Pfitzner,  Op.  cit.  p.  234.  —  51  Dio,  LV,  24.  —  52  Grolefend,  Loc. 
cit.;   Eorghesi,   Lac.   cit.    —   53  Wilmanns,    1389.  —  siMuralori,    p.    768,   8. 

—  53  c.  I.  ;.  VIII,  2582,  2743.  —  56  Ibid.   III,  p.  204  d  1471  ;  cf.  surloul  n»    1640. 

—  57  Ibid.  p.  263  et  1434.  —  58  Ibid.  p.  1019  ad  n»  1631.  —  53  Grcnfdl  et  Hunl, 
Crgrinch.  papgr.  I,  43. 
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VAlc  portait  le  surnom  de  Félix,  qu'on  renrontre  déjà 
sur  une  inscription  du  règne  de  Trajan  '. 

A  l'cpoque  de  la  Notice,  elle  occupait  certainement 
Siniçidunum  '-.  Son  nom  figure  sur  les  monnaies  de 
Scptime  Sévère^,  de  Gnllien',  de  Victorin  '  el  de 
(■.Mi'aiisius  ''. 

Legio  IIII  Macedonica  '.  Insigne:  Taureau.  Capri- 
ciirniî.  —  Légion  formée  sans  doute  par  M.  Brutus  en 
Macédoine,  d"où  lui  vint  son  surnom  de  Macedonica  *. 
Klle  prit  part  à  la  bataille  de  Philippes.  Auguste,  après  la 
réorganisation  de  l'armée,  l'envoya  en  Espagne,  où  elle  a 
laissé  quelques  traces  de  sa  présence  °  Son  camp  devait 
rire  quelque  part  dans  les  environs  de  Burgos  '".  C'est  de 
là  qu'elle  fut  envoyée  en  Maurétanie  pour  procéder  à 
Inccupation  du  pays  à  la  mort  de  Ptolémée".  Peu  après, 
sous  Claude,  les  légions  de  Germanie  ayant  été  affaiblies 
]i()ur  alimenter  le  corps  d'expédition  de  Bretagne,  la 
li'gion  passa  sur  les  bords  du  Rhin  et  s'établit  à  Mayence  ; 
iHi  l'y  retrouve  sous  Galba  '-.  KUe  fit  quelque  difficulté  à 
se  déclarer  pour  cet  empereur'';  et  bientôt,  sa  soumis- 
sion n'étant  qu'apparente,  elle  si;  révolta  contre  lui  et 
arracha  ses  images  des  enseignes  '*.  Vitellius reconnu  '■', 
1,1  moitié  de  la  légion  partit  avec  Gécina  pour  l'Italie  ". 
(lu  ne  sait  si  elle  prit  part  à  la  bataille  de  Bédriac,  mais 
elle  assista  assurément  à  celle  de  Crémone'',  où  elle  fut 
(ii'faite.  Elle  laissa  ses  bagages  sur  le  champ  de  bataille  : 
(Ml  a  retrouvé  les  ferrures  d'une  des  caisses  militaires 
qu'elle  abandonna  dans  le  désastre".  L'autre  moitié, 
ri'stée  en  Germanie,  quitta  Mayence  avec  Hordeonius 
l'iaccus  pour  marcher  contre  Civilis".  Son  histoire 
se  confond  dès  lors  avec  celle  de  la  légion  I  (1er- 
manica  qui  a  été  racontée;  plus  haut;  comme  elle,  elle 
reconnut  l'empire  gaulois,  puis  rentra  dans  le  devoir, 
ri  participa  aux  dernières  opérations  conduites  par  Peti- 
lius  Cerialis  -". 

Vespasien.  lors  <lç  la  ri-organisation  de  l'armée,  la  raya 
des  cadres  légionnaires. 

Legio  un  Scythica-'.—  On  ignore  où  Auguste  plaça 
la  h'gion  IV  Scythique  ;  quelques-uns  ont  avancé  qu'elle 
("uupail  en  Syrie,  mais  sans  preuves  --.  On  peut  seule- 
ment dire  qu'en  l'année  3.'}-34  elle  était  établie  en  Mésie 
avec  la  V''  Macédonique^^,  détail  qui  est  confirmé  par  une 
inscription  athénienne  -''.  En  02,  elle  était  fixée  en  Syrie  : 
l'Ile  faisait  partie  des  troupes  que  Paetus  emmena  contre 
1rs  Parthes'-'.  On  sait  combien  cette  expédition  fut  mal- 
lii'iireuse-'''.  On  dut  battre  en  retraite  et  la  légion  fut 
ramenée  en  Syrie  parce  que  parum  liabUis  praefio 
riilebniur-''.  Lors  de  la  révolte  des  Juifs,  en  fi",  on  lui 
demanda  de  fournir  un  détachement  de  2000  hommes, 
qui  marcha  avec  le  gouverneur  do  Syrie  Cestius  et  prit 
[lart  à  la  honteuse  retraite  à  laquelle  il  fut  contraint-'. 
Cl'  nouvel  (Jcliec  n'i'lait  pas  fait  pour  relever  sa  réputa- 


I  Wilmaiiiis,  l.i.s'.i.  —  ::.V.,(.  Ui'ju.  IV,  Or.  .\l.l,  3ii.  _  3  Coiicii,  Mon. 
imp.  IV,  p.  31,  20*.  —  t /Cjfrf.  V,  p.  390,  t'J9  cl  suiv.  {Yl  el  VU  l'ia,  VI 
H  VU  Fidclit).  —  5/6,rf.  VI,  p.  751,  60.  —  6 /6irf.  VII,  p.  IC,  lit 
cl  suiv.  (  Pin  Fideli»  ).  —  1  Crolcfcnd,  /.oc.  cil.  p.  S<8  ;  Borghcsi,  ioc. 
cil.  p.  iOT;  l'filiiipr,  Op.  cit.  p.  i3l;  Slillc,  Op.  cit.  p.  M.  —  8  Mommscii, 
llrs  gctiae,  p.  r,!),  note  ».  —  5  C.  i.  /.  Il,  1081  ;  III,  3»!l  ;  XII,  43Cli.  —  10  //„,<. 
II.  iSIO.  —  Il  Imc.  conf.  Hch.  179;  cf.  mon  Armi'c  d'Afrique,  p.  iii.  —  Il  Tac. 
Kitl.  I,  IJ.  -  IJ  lliid.  I,  53.  -  H  Ibid.  35;  Plut.  Galb.  ii.  —  15  Tac.  Hist.  I,  57. 

-  •«  Cf.  Slillc,  Op.  cit.  p.  123.  —  II  Tac.  Hist.  III,  li.  —  1»  jVo(i;ic  de  «cnii, 
\*K1,  p.  ÏO»;  nei:  arch.  1S88  (XI),  p.  iO.  -  10  Tac.  Hiit.  IV,  H.  —  20  Jbid.  70 
cl  suiv.  —  21  firolcfcnd,  Loc.  cit.  p.  879  ;  Slillc,  Op.  cit.  p.  47.  —  22  Grolcfcncl. 
/m.  cit.  -  2.1  C.  ;.    I.     III,     1008.   —   21  C.    i.    atl.   III,   (130   ()i,T  S'    l,   M„,l,)l 

—  »Tac..lnn.  XV,  7.  — 20 /iiJ.XV,   11  cl  suiv.  —  2' /ti(/,  17. —28 Joseph,  «c/. 


lion  ;  néanmoins,  elle  fut  appelée  par  Trajan  à  marcher 
avec  lui  contre  les  Parthes-''.  Lorsque  les  Juifs  se  soule- 
vèrent de  nouveau  à  l'époque  d'Hadrien,  elle  ne  quitta  pas 
le  pays;  son  légat  fut  chargé  de  l'administration  de  la 
province  pendant  l'absence  du  gouverneur  Publicius 
Marcellus'".  Sous  Marc  Aurèle,  elle  avait  pour  légat  le 
futur  empereur  Septime  Sévère  ".  Sous  le  règne  d'Ela- 
gabal,  un  autre  de  ses  légats,  Gellius  Maximus,  se  révolta 
contre  le  prince''-  ;  mais  son  entreprise  échoua  et  il  fut 
mis  à  mort  ;  les  noms  de  la  légion  n'ayant  pas  été  mar- 
telés à  la  suite  de  cette  aventure,  comme  il  arriva  pour 
la  III  Gallicn  dans  un  cas  analogue,  il  est  probable  qu'elle 
ne  prit  pas  une  part  active  à  la  tentative  de  son  chef. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  son  histoire.  Dion  nous 
apprend  que  de  son  temps  son  camp  était  en  Syrie,  mais 
il  ne  nous  indique  pas  l'emplacement  exact '^  \  l'époque 
delà  Notice,  il  était  établi  à  Oresa". 

Legio  'V  Alandae  ''.  —  Formée  par  César,  pendant 
la  guerre  des  Gaiilrs,  de  Transalpins  auxquels  il  donna 
ensuite  le  droit  de  cité  romaine  ^''.  Elle  se  distingua  dans 
la  guerre  d'Afrique,  et  en  particulier  contre  les  éléphants 
de  Juba,  ce  qui  lui  lit  accorder  par  César  l'autorisation 
de  surmonter  ses  enseignes  d'un  éléphant  ".  Elle  prit 
aussi  part  à  la  bataille  de  Munda^'.  La  guerre  finie.  César 
l'envoya  avec  cinq  autres  légions  en  Macédoine  pour  y 
attendre  qu'il  les  emmenât  contre  les  Parthes^'.  Elle 
passa  ensuite  à  Antoine  dont  elle  embrassa  chaleureuse- 
ment la  cause*".  Depuis  la  bataille  de  Mutina  jusqu'à 
l'époque  d'Auguste,  elle  campait  en  Espagne"  ;  ce  prince 
l'envoya  en  Germanie,  où  en  738  =  16  elle  perdit  son 
aigle  dans  une  expédition  contre  les  Germains  *-.  A  la 
mort  de  ce  prince,  elle  campait  à  Vetera'^  ;  elle  fut  une 
des  premières  à  se  révolter.  Ce  soulèvement  calmé,  Ger- 
manicus  l'emmena  contre  les  Germains  ''*.  Elle  prit  part 
aussi  aux  autres  expéditions  de  Germanicus  el  à  celle 
que  L.  Apronius  dirigea  en  28  contre  les  Frisons  :  sa  con- 
duite y  fut  remarquable*-'.  A  la  mort  de  Néron,  elle 
reconnut  Galba,  mais  à  contre-cœur**,  et  bient(')t  après 
Vitellius.  Elle  partit  aussitôt  avec  son  légat  Fabius 
Valens  pour  l'Italie*',  traversa  la  Gaule  au  milieu  d'inci- 
dents de  toute  nature*"  et  finit  par  rejoindre  l'armée  de 
Caecina  ".  Elle  combattit  à  Bédriac,  puis  vint  à  Bomc  '". 
Elle  prit  part  à  la  bataille  de  Crémone'"'. 

Une  partie  de  la  légion,  le  dépôt,  était  restée  en  Ger 
manie,  à  Vêlera.  Là,  les  soldats  furent  assiégés  parCivili.s 
et  obligés  de  se  rendre;  on  leur  imposa  comme  condition 
de  reconnaître  l'empire  gaulois,  ce  qu'ils  firent.  Ils 
purent,  àceprix,  sortir  du  camp.  Mais  à  peine  étaient-ils 
à  cinq  milles  que  les  Germains,  qui  leur  servaient  d'es- 
corte, se  jetèrent  sur  eux  et  les  menacèrent  »-.  On  ne  sait 
pas  ce  que  devint  ensuite  la  légion.  Les  uns  veulent  qu'elli- 
ait  été  rayée  par  Vespasien  des  cadres  de  l'armée  ;  d'autres 


Jud.  il,  18.  -     20  c.  1.  (.  III,  10330.  —  30  c.  i.  tjr.  4033,  1031.  —  31  V,(.  .SVici-i,  3. 

—  »-2  Dio,  lAXIX,  7.  -  -13  Dio.   I.V,    23.   -  »'  Not.  Dign.  Or.   XXXIII,  23. 

—  33  Grotcfciid,  Aoc.  cil.  p.  880;  Borglicsi,  Loc.  cit.  p.  216;  Pfilincr,  Op.  cit. 
p.  23.1  ;  SUIIcr,  Op.  cil.  p.  -ïO.  —  36  Sucl.  Caes.  24.  —  37  Bel.  Afr.  I,  47,  00,  80. 
81;  App.  »'•(.  ci«.  Il,  96.  —  38  IM.  hisp.  30.  —  39Cic.  Ad  Alt.  XIV,  5:  App. 
Ofl.  ci<:    III,    8,    24.   —  W  Cic.   Phil.   V,    19;   XIII,  2;    Ad  fam.    X,    33    cl  U. 

—  Il  Hiibncr,  C.  i.  /.  II,  Snppl.  p.  I.XXXVIII.  —  *2  Vcll.  Il,  97.  —  »3  Ann.  I, 
31,  14.  _  VV  Ibid.  6V.  —  '^'  Ihid.  73;  cf.  l'inscription  de  Novellius  Torijualus 
(C.  i.  I.  XIV,  3602).  Dans  une  inscription  du  temps  de  Claude  (Ibid.  IX,  3380), 
il  est  i|uc9tion  d'un  Irilnin  de  la  I<^gion  qui  a  reçu  des  dons  militaires,  on  ignore  n 
ipielle  occasion.  —  »«  Tac.  Hist.  1,  55  cl  s.  —  "  Ibid.  61  cl  s,  —  '«  Ibid.  64  et  s.  ; 
II,  2H  et  29.  —  W  Ibid.  30,  17.   —  30  Slillc,   Op.  cil.  p.  .vi.  —  M  Ibid.   III,  22. 

—  1.2  Ibid.  I V,  60  cl  s. 
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quelle  ait  disparu  à  la  suite  d'une  grosse  défaite  soit  en 
87  dans  la  guerre  contre  Içs  Daces',  soit  en  02  dans 
l'expédition  contre  les  Sarmates". 

Ce  sérail  cette  légion  qu'on  trouverait  désignée  sur  des 
inscriptions  du  début  de  l'Empire  sous  h',  nom  de  leffio  V 
Gollini  \ 

Legio  V  Macedonica'"  Insigne:  Taureau.  — Pro- 
bablement formée  par  Brutus  ;  elle  aurait  pris  part  à 
la  bataille  de  Pliilippes,  d'où  elle  tirerait  son  surnom, 
comme  les  autres  légions  Macedonirae''.  Auguste  l'en- 
voya en  Mésie:  en  33-3'(  elle  traçait  une  route  stratégique 
dans  le  pays  avec  la  IV' Scythi(|ue  ■.  Dix  ans  plus  tard, 
(Ile  ]iieuait  part  aux  opérations  qui  se  terminèrent  par  la 
iM'ducliou  de  la  Thrace  en  province  romaine  \  Elle  resta 
en  Euroi)e  jusqu'en  62:  à  cette  époque,  elle  partit  en 
Syrie  et  lut  placée  sous  les  ordres  de  Caesennius  Paetus, 
gouverneur  d'Arménie  '  ;  elle  reçut  pour  garnison  le 
Pont  '.  Peu  après  commençait  la  guerre  contre  les  Juifs  ; 
la  légion  fut  envoyée  à  Alexandrie,  et  Titus  reçut  de  Ves- 
pasien  l'ordre  de  l'amener  sur  le  terrain  de  la  lutte  en 
iiii'iiu'  ti'iups  que  la  X"  légion'".  Elle  attaqua  successive- 
iMiMil  li's  villes  de  Gadara,  de  Jotapata,  de  Taricheae,  de 
(lani.ihi.  il  [icndant  trois  ans  tint  la  campagne,  luttant 
sans  répit  avec  les  Juifs  ",  jusqu'au  jour  où,  en  69,  elle 
vint  av(!c  les  autres  troupes  de  l'armée  romaine  mettre  le 
siège  devant  Jérusalem'-.  Elle  y  joua  un  rôle  important: 
c'est  elle  qui  s'empara  de  la  tour  Antonia,  et  assura  par 
là  la  prise  de  la  ville'^.  Nous  avons  gardé  lépitaphe  d'un 
de  ses  centurions,  qui  reçut  à  l'occasion  de  ce  succès  des 
décorations  militaires'*.  A  la  suite  de  la  victoire,  elle 
suivit  Titus  en  Egypte  '^  et  jusque  sur  l'Euphrate  '*,  non 
sans  laisser  peut-être  un  détachement  dans  son  ancien 
camp  d'Emmaiis  '^  De  là  elle  revint  en  Mésie.  Nous  la 
retrouvons  dans  la  suite  engagée  contre  les  Daces,  sous 
hiiniilieu  '",  i)uis  de  nouveau  sous  Trajan  "  ;  contre  les 
l'ail lii's.  à  l'époque  de  L.  Verus,  et  pendant  l'expédition 
que  commandait  M.  Statius  Priscus  -"  ;  enlin  contre  les 
Marcomans  sons  Marc  Aurèle-'. 

D'Hadrien  à  Marc  Aurèle,  le  camp  de  la  V"  Macédonique 
élail  à  Troesmis'-'.  On  y  a  trouvé  des  traces  du  séjour 
de  la  légion  à  cette  époque,  inscriptions  -'  ou  briques 
estampillées'-'.  C'est  ce  que  nous  indique  le  Interculus 
Ifilioiiiim  du  Musée  du  Vatican '-•'.  Quand  Septime  Sévère 
\oulut  augmenter  les  garnisons  de  la  Dacie,  elle  fut 
transportée  à  Torda  (Polaissa),  où  elle  demeura  pendant 
une  parti(!  du  ni"  siècle ■-^  Lors  de  l'abandon  de  la  pro- 
vince par  Aurélien,  elle  revint  en  Mésie  Inférieure.  L'Iti- 
néraire d'Antonin  place  son  camp  à  Oescus'-',  ce  qui  est 
confirm(''  par  l'épigraphie -*.  Au  temps  de  la  Notice,  une 

i  UyoiiiïanA,  Loc.  cit.;  Schilling,  Op.  cil.  p.  24  ;  cf.  Sud.  i^omiMl  ;  Eulrop.  Vil, 
i:i.  —  a  Trommsdorf,  Op.  cit.  p.  82  cl  suiv.  —  3  C.  i.  l.  111,  294;  cf.  Wilmanns, 
1431  ;  Silllingloii  Slcrrcl,  fhe  Wolfe  expédition,  I,  p.  "75,  n»  393.  —  4  Grolefend, 
Op.  cil.  p.  S81  ;  Borghesi,  Loc.  cit.  p.  210  ;  Slillc,  Op.  cit.  p.  57  ;  lliilincr,  dans  le 
BiiUett.  1RG2,  p.  185  cl  suiv.  On  a  parfois  confondu  les  débuis  de  la  légion  V 
jl/acerfo»îca  avec  ceux  (le  la  légion    V  Alaudae,  par  exemple  Borghesi,   Loc.  cit. 

—  •■  Mommscn,  lies  i/estae,  p.  09,  noie  4.  —  ('  C.  i.  I.  III,  1698.  —  '•  Ibid. 
Il,  3272.  —   »  Tac.  .Ann.  .\V,  6  ;  cf.  Annali,   1859,  p,  5  cl  s.  —  9  Illid.  9  el  2G. 

—  10  Joseph.  Bel.  Jud.  III,  l  el  suiv.  Nous  avons  une  inscriplion  de  Paleslinc  où 
elle  est  mentionnée  avec  la  XI  Claudia  (Ami.  (pigr.  1896,  53).  —  u  Ibid.  III,  7  el 
s.;  IV,  1  cl  s.;  V,  I.  —  12/diW.  V,  2.  —  13 /6irf.  vj  H  ;  VI,  1.  —  UC.  i.  l.  VI,  3580. 

—  15  Joseph.  Ilet.  Jud.  VII,  1.  —  ic  /bid.  VII,  3  et  suiv.  —  n  Mommsen,  EpU. 
epigr.  V,  p.  020.  —  18  C.  i.  l.  XII,  31517  :  cf.  le  commentaire,  Ann.  épigr.  1892,  lOG. 
A  la  fin  du  règne  de  ce  prince,  elle  eut  pour  Iribun  le  futur  empereur  Uadrien  (  Vit. 
Had.i;  C.  i.  l.  III,  55).  —  19  C.  i.  t.  III,  Ht3  ;  X,  6321  ;  Arch.  epigr.  MMh. 
1884,    p.  219.  —  20  C.  !.  l.  III,  G189,  7505.  —  21  Ib.  6189.  —  22  /*.  III,  p.  999. 

—  23  Ib.  n"  OlfiC,  6168,  6169,  6178.  —  2V  Ib.  6240.  — 25  Ih.  VI,  3492:  cf.  IX,  5363 
[leg  V Mac.  in  Mocsia).  —  26Dio,  LV,  23  ;  C.  i.  I.  p.  ir.l  ;  Ibid.  n"  873,905,  etc. 


partie  de  la  légion  occupait  encore  Oescus'-'';  d'autres 
parties  se  trouvaient  à  Cebrum^",  Variniana",  Suci- 
dava '-,  sans  compter  celle  qui  était  en  Egypte  à  Memphis  ^'. 

On  trouve  difTérents  surnoms  attribués  à  la  légion  : 
l'i(i'\  /'in  Fidelis^^,  Pia  Gonatans^' \  aucun  n'est 
antérieur  au  règne  de  Septime  Sévère. 

Son  nom  figure  sur  les  monnaies  de  Septime  Sévère" 
et  de  Gallien'*.  Suivant  certains  auteurs,  cette  légion 
serait  la  même  que  la  légion  I'  l'rhana,  citée  sur  des 
inscriptions  d'AtesIe  •'". 

Legio  'VI  Ferrata  '*°. —  C'est  une  légion  d'.\ntoine  ". 
Elle  a  toujours  été  campée  en  Syrie.  A  la  mort  de  Germa- 
nicus,  en  19,  Pison.  chassé  de  Syrie,  envoya  son  ami  Domi- 
tius  Celer  pour  lui  concilier  les  esprits  des  soldats  '^.Celui- 
ci  se  mit  en  devoir  de  gagner  le  camp  de  la  lésion,  mais 
il  y  fut  prévenu  par  le  légat  Pacuvius  qui  maintint  ses 
troupes  dans  le  devoir  *^  Pison  se  retira  dans  un  fortin 
de  Cilicie  où  le  légat  de  Syrie  le  vainquit  :  la  légion 
\\  Ferrata  faisait  partie  du  corps  expéditionnaire'*.  Il 
faut  aller  jusqu'à  l'année  59  pour  trouver  une  nouvelle 
mention  de  la  légion.  A  cette  date,  Corbulon  l'emmena 
contre  les  Arméniens  et  les  Parthes'".  Son  histoire  se 
confond  pendant  cette  période  avec  celle  de  la  III  Gallica. 
La  paix  faite,  elle  ne  jouit  pas  longtemps  du  repos. 
L'année  67  fut  signalée  par  un  terrible  soulèvement  des 
Juifs  ;  un  détachement  de  la  légion  VI  Ferrata  faisait 
partie  de  l'armée  de  Cestius  ;  son  légat  fut  tué  dans  le 
désastre  de  ce  général"^.  Après  l'avènement  de  Vespasien, 
elle  partit  avec  Mucien  en  Italie;  mais  le  sort  de  l'empire 
était  décidé  à  Crémone  avant  qu'elle  fût  arrivée  à  destina- 
lion".  Mais,  les  Daces  "  ayant  profité  des  désordres  civils 
pour  menacer  la  frontière,  elle  fut  chargée  de  leur  tenir 
tète  et  sa  fermeté  tint  les  ennemis  en  respect.  Après 
quoi,  elle  alla  rejoindre  son  dépôt  en  Syrie".  La  qua- 
trième année  du  règne  de  Vespasien,  Caesennius  Paetus 
l'emmena  en  Commagène  et  soumit  avec  elle  le  pays. 
A  l'époque  de  Trajan,  elle  prit  part  à  l'expédition  de  cet 
empereur  contre  les  Parthes  *".  En  l'to/loO,  elle  envoyait 
une  vexillation  en  Afrique,  pour  soutenir  l'efTort  de 
l'armée  de  Maurétanie  que  les  Maures  soulevés  serraient 
de  près  et  qui  ne  suffisait  pas  à  les  contenir  ■''.  Enfin  elle 
marchait  contre  les  Arméniens  et  les  Parthes,  sous  Marc 
Aurèle  et  L.  Verus  ^-. 

On  ne  sait  pas  au  juste  où  était  son  camp:  pour  le 
début  de  l'Empire,  on  a  prononcé  les  noms  de  Raphaneae 
ou  d'Apamée.  Après  la  seconde  guerre  contre  les  Juifs, 
peut-être,  elle  se  fixa  en  Palestine.  C'est  l'emplacement 
que  lui  attribue  le  laterculus  ler/ionum  du  Vatican  ",  un 
texte  épigraphique '''et  l'historien  Dion  ".  M.  von  Rohden 

.4nn.  épigi:  1894,  99.  —  21  Itin.  Ant.  p.  220;  C.  i.  L  III,  p.  992  (LEG  V 
MOES).  —  2f  Ib.  III,   0241  ;  Eph.  epigr.  II,  462.  —  29  Not.  Dign.  Or.  XLII,  33. 

—  ■30  Ibid.  32.  —  31  Ibid.  31.  —32  Ibid.  39.  —  33  Ibid.  Or.  XXVIII.  14;  cf.  VU, 
4,  39  ;  cf.  aussi  Oc.  V,  7,  150  ;  VII,  8,  où  les  Moesiaci  Seniores,  légion  palatine, sont 
cilés  intra  Italiam.  —  3'.C.  t.  l.  VIII.  5349  {Septime  Sévèrel.  —  J^Ann.  épigr.  1894, 
99  (Septime  Sévère  et  ses  filsi;  C.  i.  l.  III,  875  {Tertium  Pia  Fidelis).  —  36  C. 
;./.  111,878.881,  1077.  — 37  Cohen,  3/on.  im;>.  IV,  p.  31,  205.  —  3»  74irf.  V,  p.  390, 
304  cl  sniv.  (  VI  et  VII  Pia,  VI  et  Vil  Fidelis).  —  39  Corp.  inscr.  lat.  V,  2508 
cl  suiv.  ;  cf.  Wilmanns,  1430.  —  40  Grolefend,  Loc.  cit.  p.  883  ;  Pfitzner,  Op.  cit 
p.  240  ;  Slille,  Op.  cit.  p.  62.  —  M  Cf.  Doraaszewski,  Arcli.  epigr.  Mitth.  XV,  p.  187. 

—  42  Tac.  Ann.    II,    77.  —  43  Ibid.   79.  —  "  Slille,  Up.   cit.   p.  02,  note    3. 

—  '••'Tiic.  Ajin.  XIII,  38,  40;  XV,  10,  26.— 46  Joseph.  Hcl.  Jud.  II,  18  et  19.— ilTac. 
Hist.  II,  83.  —  48  /bid.  III,  40.  —  49  Joseph.  Bel.  Jud.  VII,  3  et  7.  —  50  C.  i.  I. 
X,  3829.  —  31  Ib.   VIII,  2440,   10230;  cf.    mon  .ArnU'e  d'Afrique,  p.  41  el  suiv. 

—  '-'^C.i.  l.  V,  955  ;  Cohen,  I,  p.  46,  n.  83  ;  cf.  Domaszewski,  Arch.  epigr.  Mitth. 
XV,  p.  188;   Ann.   épigr.    1893,    88.    —  S3  C.  i.  l.  VI,  3492.  —54  Ibid.  IX,  5302. 

—  5B  Dio,  LV,  23.  M.  Moranisen  (C.  1. 1.  III,  6641)  suppose  qu'à  celle  date  elle  était 
peut-être  eu  Balanéc. 
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place   ce   clianf^enionl    dans    la    période    de    lOU   HO   '. 

11  n'est  plus  question  de  la  légion  dans  la  siiile:  la 
Notice  des  Dignités  n'en  parle  plus 

Elle  portait  les  surnoms  de  Fidi'lis  ('.unsidiis  (lu'nn 
rencontre  sur  des  inscriptions". 

Legio  VI  Victrix  '.  Emblème  :  Taureau.  —  Elle  appar- 
Icnail  à  l'arMH'c  de  César*,  puis  servit  dans  celle  dos 
Iriiimvirs  et  prit  part  à  la  bataille  de  Philippes,  d'où  le 
surnom  de  Maredoiiira,  qu'elle  porta  quelque  temps. 
I.ors  de  la  réorganisation  d(^  l'armée  par  Auguste,  elle 
reçut  de  lui  celui  de  Virtrix  '■.  11  l'établil  en  Espagne: 
en  749=5,  un  de  ses  tribuns  fut  honori'  d'une  inscrip- 
lionpar  les cenlurioncs  leg  V/  ex //isjxiiud  ' .  Elle  yresla 
jusqu'au  temps  de  Néron  :  en  6G,  elle  prenait  part  à  une 
campagne  contre  les  Aslures'.  De  cette  époque  datent 
quelques  inscriptions  espagnoles*.  M.  Hiibner  pense  que 
son  camp  était  peut-être  auprès  d'Âsturica  ''.  Elle  lui  la 
première;'!  reconnaître (jalba  comme  empereui-  '"  ;  celui-ci 
ne  l'emmena  pourtant  pas  avec  lui  en  Italie.  Vitellius 
vaincu,  elle  se  déclara  aussitôt,  comme  les  autres  légions 
espagnoles,  pour  Vespasien  ".  Peu  de  temps  après,  la 
guerre  ayant  éclaté  entre  Civilis  et  les  Romains,  elle  fut 
appelée  en  Germanie  pour  porter  secours  à  l'armée  de 
l'elilius  Cerialis''-  et  combattit  à  la  bataille  de  Vetera, 
qui  décida  de  l'issue  des  événements''. 

l^e  calme  revenu,  elle  resta  en  Germanie,  à  Vêlera 
même"; à  cette  période  remontent  les  inscriptions,  trou- 
vi'cs  en  Allemagne,  où  elle  est  mentionnée  '  '.  Sous 
Hadrien,  elle  passa  en  Bretagne,  pour  remplacer  la 
l\  HisjKiHd  anéantie  par  les  Brigantes '"  :  elle  y  resta 
jirndant  tout  le  reste  de  l'Empire  ''',  prenant  part  à  des 
expéditions  contre  les  Bretons  de  l'île  '"ou  du  continent'''. 
Son  camp  était  à  Eburacum,  ainsi  que  nous  l'aiiprennent 
Plolémée'-",  l'Itinéraire  d'Antonin'-'  et  de  nombreuses 
inscriptions  ou  tuiles  estam|)illées --.  Au  temps  de  la 
Notice,  elle  était  encore  établie  en  Angleterre'-'. 

Elle  portail  les  surnoms  de  Pia  Fidelis,  au  moins  depuis 
Trajan  -'*.  On  pense  qu'elle  dut  cet  honneur  à  la  tldélité 
iloiit  elle  lit  preuve  lors  de  la  révolte  d'Antonius  Satur- 
uinus,  en  89-".  11  est  possible  qu'elle  ait  porté,  pendant 
l'I  à  cause  de  son  séjour  en  Espagne,  le  surnom  li' /fispaïut 
qui  se  lit  sur  des  briciues^". 

Legio  "VU  Claudia-'.  Insigne:  Taureau.  —  C'est 
encore  une  de  ces  légions  qui  prirent  pari  à  la  bataille  de 
l'Iiilippes  et  qui  reçurent,  p;ir  suite,  le  surnom  de  Mdcp- 
iliiiiirn.  Elle  le  porte  sur  un  certain  nombre  d'inscriptions 
anl('rieures  à  Claude'-".  Elle  campait  à  celte  époque  (ui 
illyricum.  Lorsque,  en  42ap.,l.-C.,  Furius  Camillus  Sori- 
lioMianus,   pnii-oMsul  de  Dalnialie,  s'insurgea  sur  Tinspi- 

'  De  /'ulueslina  il  Aralnii.  p.  31.  I.iii  a\issi  aUiibuc  co  changement  à  la 
riorganisalion  de  la  province  par  Hadrien.  —  2  C.  i.  (.  VI,  210  (an.  2118)  ; 
X,  5:)ï.  —  3  Urolefend,  Loc.  cil.  p.  884;  Pdlincr,  Op.  cit.  p.  230;  .Slille, 
Op.  cil.  p.  lit;  Hiibner,  Hermès,  XVI,  p.  54li,  et  C.  i.  l.  Il,  Suppl. 
p.  i.xjcxis.  —  *  C.  i.  ;.  XII,  p.  77;  Domaszewski,  Jahreshefle  des  Oestcrr. 
Arch.  Instituts.  Il  (Bcililatt),  p.  83.   —    5  Ibkl.  p.  82  =  Ann.  ipigr.  1899,  7:1. 

—  0  C.  i.  /.  XI,  3312.  —  1  Ihid.  395.  —  «  C.  i.  I.  Il,  490,  491,  1442,  2374,  elc,  ; 
rf.  aussi  IX,  4122.  —  ^1  /(,.  p.  89.  -  10  Tac.  Hist.  V,  10;  cf.  I,  10;  Snel.  Galb. 
10.  —  Il  Tac.  I/ist.  III,  44.  —  12  lu.  IV,  08;  V,  14  cl  19.  —M  fb.  V,  10  et  suiv. 

—  "Cf.  les  inscriptions  trouvées  dans  la  localitC-.  —  IS  Branikacll.  233,  201,  330, 
COI,  CAO,  602,  664,  etc.  —  le  C.  i.  l.  VI,  1549  {U(j.  VI cum  r/ua  ex  Gcrmania  in 
Hrilanniam  Iransiit).  —  "  lljid.W,  4310;  VIII,  2401  ;  VII,  1093,  1121,  1131.  1132, 
1 135, 1014,  elc.  —  18  //„•,;.  vil,  940  :  ob  res  Irans  vallum  prospère  {/estas.—  19  lliid. 
III,    1919  (contre  les  Armoricains).   —  20  Plolcm.   Il,   3,  10.  —  21  //in.  p.  400.  I. 

—  «  C.  i.  l.  Il,  p.  01.  —  23  JVol.  Dif/n.  Oc.  XI.,  18;  cf.  Cloudian.  fiel.  Gelir. 
410  et  suiv. —  2»  C,  1.  /.  Il,  1014;  Branibacli,  1892.  —  2ii  Rillerling,  De  terj.  Roman. 
X  Gemina,  p.  10  cl  Wesid.  Zcit.  XII,  p.  203.  —  sn  C.  ;.  /.  III,  10.32,  3734;  liph. 
rpiijr.  Il,  771.  —21  llrolcfend,  Loc.  cit.  p.  «85;  Ror  licsi    l)..rit.  p.   219  ;  Plilzner. 


ration  d'Annius  Vinicianus  contre  rempereiir,  il  voiihil 
s'assurer  l'appui  des  légions  qu'il  commandait,  la  VU"  et 
la  IX''".  Leur  obéissance  à  leur  général  ne  dura  que 
quatre  jours  ;  le  cinquième  elles  rentrèrent  dans  le  devoir, 
et  luèrentle  gouverneur  rebelle^".  I^our  les  récompenser. 
Claude  leur  donna  le  surnom  de  Clniu/iu  J'ia  Fidelis. 

Nous  possédons  quelques  inscriptions  contemporaines"' 
du  séjour  de  cette  légion  en  Dalmatie '-,  qui,  d'ailleurs, 
ne  nous  apprennent  rien  sur  l'histoire  de  ce  corjis.  Peut- 
être  fut-elle  appelée  en  Mésie  par  Néron  lorsqu'il  prépa- 
rait son  expédition  contre  les  Albanie  En  tout  cas,  elle 
était  dans  ce  pays  en  69.  Galba  mort,  la  légion,  qui 
était  du  parti  d'Othon,  envoya  2000  hommes  pour  le 
soutenir  "^  Ils  arrivèrent  trop  tard  pour  pouvoir  assister 
;\  la  bataille  de  Bédriac.  Sa  destinée  est  ensuite  la  même 
que  celle  de  la  IH'*  flallira  (voir  ci'  qui  a  été  dit  plus 
haut);  elle  figura  lionorableineiit  ."i  l.i  liat;tillc  de  Cré- 
mone". On  ignore  entièrement  le  détail  de  son  liistoire 
pour  la  suite.  Auteurs  l't  inscriptions  sont  à  piMi  pi'ès 
muets.  Un  sait  seulement  qu'à  r(''po(|iii'  de  Diuili'lieu 
elle  envoya  un  di'larlieineiil  en  Egypte  avec  reiiipennir 
(29.5)  '\   " 

Son  camp  était  à  \iiiiinariiiia  "'.  A  l'époque  do  la 
Notice,  une  des  préfeclures  de  la  légion  y  ;ivait  encore 
son  siégeas  l'autre  était  établie  à  Cuppi  '*. 

Son  nom  figure  sur  les  monnaies  de  Septime  Si-vère'". 
de  (iallien  ''"  et  de  (Jaraiisiiis  " . 

Legio  "VII  Gemina'*'-.  —  Quand  Galba  entreprit  l;i 
lutte  contre  Néron,  il  n'avait  en  Espagne  qu'iiiio  li'gioii 
la  VI  Virlrix.''^.  Aussi,  voulant  augmenter  ses  Iroupes, 
il  leva  dans  le  pays  une  autre  légion,  la  VII'  qu'on 
nomme  quelquefois,  à  cause  de  cela,  (ialbiaiui  '■'■.  Le  jour 
de  sa  fondation  est  exactement  connu  :  c'est  le  y  janvier 
de  l'an  68'''.  On  ignore  pourquoi  elle  porta  le  nom  de 
Gemina,  peut-être  parce  qu'elU;  était  formée  de  la  léuiniiui 
de  deux  corps  déj;\  existants.  Elle  fut  établie  quoique 
temps  en  Pannonio  '''■.  trest  do  h'i  qno,  sur  l'ordre 
d'Otlion,  elle  vint  en  Italie*'.  Kilo  [.rit  i)arl  ;i  la  halaille 
de  Bédriac  *',  puis  retourna  en  Pannonie  ".  Là  elle  se 
déclara  pour  Vespasien"^"  et  reprit  bientôt  la  campagne. 
Elle  assistait  à  la  bataille  de  Crémone '',  où  elle  déploya 
la  plus  grande  bravoure''-.  Elle  no  retourna  en  Pannonie" 
que  pour  passer  en  Espagne.  Elh;  devait  y  séjourner 
jusqu'à  la  fin  de  l'Emipire  '■'^.  Elle  ne  combattit  que  rare- 
ment hors  de  ce  pays.  Nous  la  trouvons  pourtant  en 
Germanie  sous  le  règne  d'Hadrien  ■''■;  à  la  même  ('poque, 
une  vexillation  faisait  (ui  Bretagne  une  expédition''''; 
enfin  elle  semble  aussi  avoir  envoyé  un  détachement  en 
Numidie.  on  ne  sait  à  quelle  date  ni  à  ([uello  occasion''\ 

op.  cit.  p.  242;  Stillo,  Op.  cit.  p.  07;  Vaglieri,  dans  le  Dizionario  epii/r.  dcM.de 
Ruggiero,  II,  p.  281.  —  2»  .C.  i.  l.  X,  1711,  3890,  4723,  0321,  etc.  ;  Hph.  epiijr.  V, 
229.  —  2'J  Siict.  Claud.  13;  I)io,  LX,  13;  Oros.  VII,  0.  —  30  Suct.  Olh.  1  ;  Tac. 
Hist.W,  75.  —  31  Dio,  LV,  23;  I.X,  15.  -  32  c.  i.  l.  III,  2908  (a.  18/19);  Arcli. 
rpif/r.  Mittli.  1884,  p.  159,  n«  233;  C.  i.  l.  III,  2882  (a.  37/41).  -  -33  Tac.  Hisl.  11. 
40  et   83.   —  34  Ui.   III,  21    cl  suiv.   —  35  Grenfell  cl  Huiil,  Oxyr.  pap.  I,  43. 

—  30  ptolcin.  III,  9;  Itin.  Ant.}  p.  133;  Corp.  inser.  lat.  III,  p.  204;  cf.  17ii| 
[Lctjio  \'im{inacensis)\.  —37  t\ot.  Diijn.  Or.  XLI,  31.  —3»Uid.  32.  —  39Colien, 
.Von.  imp.  IV,  p.  31,  200.  -  M  /bid.  V,  p.  391,  310  cl  suiv.  (  lY  et  17//»,  VJ 
et  VJl  A').  —  *'  rbid.  VII,  p.  17144.  —  42  Grotefcnd,  Loc.  cit.  p.  880;  PPilzuer, 
Op.  cit.  p.  243  ;  Stille,  Op.  cil.  ]).  71  ;  Hiibner,  C.  i.  I.  Il,  Suppl.  p.  89  ;  Boissevain, 
/Je  re  militari  provincia7'am  Hi.y}aniarum,  Amstclodaini,  1879,  p.  31.  —  43  Tac. 
l/i»t.  I,  10;  V,  10;  Snel.  Galb.  10.  -  44  Jbid.  II,  M,  80;  III,  7,  25;  Dio,  LV,  24. 

—  45  C.  i.  I.  H,  2553.  -  40  Tac.  Uist.  Il,  80.  -  "  Ibid.  Il,  11.  —  48  Ibid.  11. 
si;.  _  19  llml.  Il,  07.  —  "io  /bid.  II,  80.  —  151  Ib.  III,  21.  -  02  Ib.  III,  25  el  suiv. 
~  53  Jb.  IV,  3».  -  -»  C.  i.  /.  VI,  3492.  —  65  Ib.  3588.  —  50  /ft.  X,  5829.  -  57  /*. 
VIII,  3073,  3220,  3243,  3208  ;  cf.  mon  Armée  d'Afrique,  p.  102  el  suiv.,  ol  p.  43.'. 
'pi.). 


LEG 


1084 


LEG 


L'empliicemcnl  de  son  camp  à  l'époque  de  sa  créalion 
est  inconnu.  Depuis  Vespasien,  elle  occupait  certainement 
la  localité  d'Asturie  qui  lirait  son  nom  du  mot  Legto  (auj. 
Léon').  Le  plus  ancien  souvenir  de  la  légion  qui  y  ail 
(Hé  trouvé  remonte  à  Nerva'.  Elle  fut  envoyée  vers  172, 
pendant  quelque  temps,  du  moins  en  grande  partie,  à 
Ilalica'  ;  ce  changement  était  nécessité  par  les  incursions 
des  Maures,  qui  rendaient  nécessaire  l'occupation  des 
jiarlies  voisines  de  la  Tingilane  *  ;  mais,  le  péril  passé, 
elle  retourna  lout  enlière  dans  son  ancien  camp.  La  Notice 
des  Dignités  y  place  encore  une  des  préfectures  de  la 
légions  UneaulreétailenOrienl".  Ailleurs  il  eslqueslion 
des  Seplimani  seniores,  qui  appartiennent  peut-être  au 
même  corps,  el  dont  les  uns  étaient  en  Espagne  ^  les 
autres  en  Tingilane*. 

Sous  Vespasien  ',  la  légion  recul  le  surnom  de  Félix, 
nous  ne  savons  à  quel  propos;  à  partir  de  Caracalla,  on 
lui  donne  sur  les  monuments  les  surnoms  de  Gemina 
l'iu  Félix  '".Dans  une  inscription  envers,  elleesl  nommée 
le<ii(t  Ilibera  ". 

Legio  VIII  Augusta'-.  Insigne:  Taureau.  —  Sans 
doute  une  des  légions  de  César  '•'  ;  on  sail  par  une  médaille 
qu'en  723  =:  31  elle  occupait  la  Cyrénaïque  sous  le 
commandement  de  Pinarius  Carpus'"'  ;  de  là  elle  passa  en 
Syrie,  oîi  ses  vétérans  furent  établis  i\  Beyrouth '^  Elle 
semble  avoir  porté  à  celle  époque  le  surnom  de  GaUica  "'. 
Sous  Auguste,  après  un  court  séjour  en  Dalmalie'',  elle 
se  lixa  en  Pannonie,  à  Poelovio  (Petlau)  '*.  Elle  fui  du 
nombre  des  légions  qui  se  révoltèrent  à  la  mort  d'Au- 
guste"; mais  elle  rentra  la  première  dans  le  devoir. 
Un  détachement  fut  envoyé  en  Bretagne  sous  l'empereur 
Claude  avec  mission  de  coopérer  à  la  conquête  de  l'ile'-" 
Vers  l'année  ^6,  elle  se  transporta  en  Mésie  prendre 
part  aux  luîtes  qui  se  terminèrent  par  la  réduction  de  la 
Thrace  en  province  romaine  '-'.  A  l'occasion  de  ses 
exploits,  elle  aurait  reçu  le  litre  de  bis  Augusta  --.  Elle 
élail  encore  en  Mésie  sous  Olhon-'.  Envoyée  en  Italie 
avec  les  deux  autres  légions  de  Mésie,  la  III  Gallira  et  la 
VII  Claudia,  elle  n'arriva  pas  à  temps  pour  figurer  à  la 
bataille  de  Bédriac.  Elle  ne  rejoignit  les  troupes  d'Olhon 
qu'après  sa  défaite,  à  Aquilée'*.  La  nouvelle  de  sa  mort 
jeta  les  soldats  de  la  légion  dans  une  telle  surexcitation 
qu'ils  se  prononcèrent  immédiatement  pour  Vespasien 
et  écrivirent  une  lettre  aux  légions  de  Pannonie  pour  les 
erjgager  à  suivre  leur  exemple'-'.  Ils  firent  plus  :  ils  se 
mirent  sous  les  ordres  d'Antonius  Primus'"  el  prirent 
pari  à  la  bataille  de  Crémone  et  à  l'assaut  de  la  ville-'. 
La  légion  ne  revint  pas  en  Mésie  :  Mucien  l'établit  en 
70 en  Germanie  Supérieure'-*.  Tout  d'abord  elle  n'occupa 

I  r.  ;.  /.  Il,  p.  :)U9.  —  2 /iirf.  5074.  —  3/6.  IliS,  GJ5i,  J.  —  4  llulmci-, 
Ibid.  |i.  XXC.  —  '•>  mt.  Diijn.  Oc.  XLII,  20.  —  »  Ib.  Or.  VU,  41.  —  ^  Ib.  Oc.  V, 
"9,  228;  VII,  132.  —  i  Ib.  V,  03,  242;  VII,  130.  —  9  Hûbner,  Loc.  cit.;  C.  i. 
l.  Il,  2477  (an.  70);  IX,  247  (anléneurcnicnt  à  Anlonin  le  Pieux);  ill,  720  (an  1C8). 

—  10  Ibid.  Indices,  p.  1121.  —  H  Ibid.  n»  20C0  b.  —  '2  Grolefend,  Loc.  cit. 
p.  885;  Boighesi,  Op.  cit.  p.  223;  Pfitznor,  Op.  cit.  p.  245;  Slille,  Op.  cil.  p.  73: 
Vaglicri  dans  le  Dizionario  de  M.  de  Ruggiero,  I,  p.  819.  —  13  Bulletin  du  Comité 
(extrait  des  procès-verbaux,  mars  1899,  p.  3).  —  14  Colicn,  Méd.  cons.  Pinnria  JV. 

—  IS  Dio,  I.I,  0;  Slrab.  XVI,  2,  9;  Eckhcl,  Doct.  tium.  Ill,  p.  356.  —  1«  Bulletin 
du  Comité,  loc.  cit.:  cf.  Dio,  LIV,  11.  —  "  C.  !.  l.  (II,  2803,  3051,  8375, 
10181,  2.  —  1»  Ibid.  m,  p.  482;  cf.  Arch.  epii/r.  Mitth.  1892,  p.  123.  —  19  Tac. 
Ann.  I,  23.  —  20  C.  i.  /.  V,  7003;  Iliibner,  Hermès,  XVI,  p.  521.  —  ai  C.  i.  l.  Il, 
;i2,  72,  et  XIV,  3008.  —  22/4.  XI,  3004;  Domaszewski,  Hhem.  .Mus.  1892, 
p.  211  etsuiv.  —  23  Tac.  Uist.  I,  79;  II,  85;  III,  10.  —  21  Tac.  Hist.  II,  40  et 
suiv.  —  2:;  Ibid.  83;  Suet.  Vesp.  0.  —  2C  Tac.  Hist.  III,  10.  —  27  Ibid.  II,  27. 

—  28  Ihid.  IV,  08;  Dio.  LV,  23;  C.  iuscr.  lut.  VI,  2492.  —  29  Tac.  hist.  III,  78; 
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dans  la  (iaule  que  des  positions  qui  lui  pcrmellaienl  de 
tenir  en  respect  les  cités  soumises  à  l'empire  gaulois-'-'; 
ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  la  Gaule  fut  calmée,  qu'elle 
occupa  le  camp  de  Strasbourg '"'.  Une  partie  de  la  légion 
prit  part  à  l'expédition  d'Hadrien  en  Bretagne^',  el  aux 
guerres  qui  marquèrent  l'avènement  de  Seplime  Sévère  ''-. 
Elleeslmenlionnéesurles  monnaies  de  Seplime  Sévère  ^', 
de  Carausius '''  et  de  Gallien  ^'\  On  croit  qu'elle  reçut  vers 
185  les  surnoms  de  Pia  Fidelis  '°.  Une  inscription  du 
temps  de  Seplime  Sévère  lui  donne  les  noms  de  l'ia 
Fii/eli.s  Conslans  Commnda  ^ '. 

LaNolice  fait  desOc/aiY/?i«unelégion palalined'ltalie^*. 

Legio  IX  Hispana".  —  Légion  quia  peut-être  été 
formée  par  César,  mais  qui,  en  tout  cas,  ligurail  à  la 
bataille  de  Philippes,  d'où  le  surnom  de  Maredoitirti 
qu'elle  porta  d'abord  '". 

Elle  eut  aussi  celui  de  Triumphalis  "  qui  rappelle 
l'entrée  triomphale  des  triumvirs  h  Kome  en  43'-.  Posté- 
rieurement elle  prit  letilre  A' Hispanit^nsis''^ qw Hisjjana , 
qui  est  courant.  Sous  Auguste,  elle  était  en  Pannonie 
avec  la  légion  VHP  et  la  légion  XV  ;  à  la  mort  de  ce 
prince,  elle  se  révolta  comme  les  autres:  on  connaît  tous 
les  détails  de  celte  sédition".  En  l'année  20,  l'Afrique 
étant  déchirée  par  le  soulèvement  de  Tacfarinas  el  la 
lutte  qui  en  résulta,  on  fut  obligé  d'expédier  des  renforts  : 
la  légion  IX  Hispana  s'y  rendit  de  Pannonie'"'.  Elle  y 
resla  quatre  ans  el  revint  dans  celte  province  en  24,  sans 
que  la  guerre  d'Afrique  fût,  d'ailleurs,  terminée "■'.  Il  est 
probable  qu'elle  y  resla  fort  peu  de  temps  et  que,  sous 
Claude,  elle  fut  envoyée  en  Bretagne.  Là,  en  61,  elle 
prit  pari  à  une  expédition  contre  les  Bretons  el  se  laissa 
tailler  en  pièces  ",  si  bien  que  son  effectif  dut  être 
complété  par  2  000  légionnaires  empruntés  aux  troupes 
de  Germanie".  En  G9,  elle  fournit  des  renforts  à  l'armée 
de  Vitellius'''  ;  ils  furent  vaincus  avec  les  autres  partisans 
de  l'empereur,  à  Crémone''".  Sous  Domilien,  des  vexil- 
larii  de  la  légion  prirent  part  à  une  expédition  germa- 
nique"',  soit  la  guerre  de  83  contre  les  Chatli,  soit  la 
campagne  contre  les  Suèves  el  les  Sarmales  de  88.  Elle 
disparut,  au  début  du  règne  d'Hadrien,  détruite  par  les 
Briganles  ''-. 

Son  camp  était  peut-être,  à  l'origine,  près  de  Calli'v.-!. 
et  ensuite  à  Lindum  ^■'  ;  sous  Agricola,  elle  s'établit  dans 
la  nouvelle  capitale  de  la  province,  Eburacum '''',  où  elle 
resta  jusqu'à  sa  disparition. 

Legio  X  Fretensis '■.  Insigne  :  Taureau,  sanglier 
(galère).  —  Aurait  combattu,  d'après  M.  Mommsen  =*", 
dans  la  guerre  de  Sicile  contre  Sextus  Pompée  et  aurait 
tiré  son  nom  de  Frelensis  du  fait  qu'elle  aurait  eu  son 
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gnai, Ann.  épii/r.  1890,  p.  82.  —  33  Cohen,  Mon.  imp.  IV,  p.  31,  207.  —  34  Ib. 
VU,  p.  17,  143.  —  P  Ib.  V,  p.  301,  S21  el  suiv.  —  3C  ftilterling,  De  leij.  Iloman. 
X  Gemina,  p.  123;  cf.  Wilmanns,  1459.  —  3"  C.  i.  l.  XII,  2587;  cf.  Branibach, 
7030,  ctA?m.é;)i(/r.  1898, 119.  —38  Not.Dign.  Oc.  V,  133;  VII,  28.  —  39  Grotefend, 
ioc.  cit.  p.  888  ;  PPilzucr,  Op.  cit.  p.  247  ;  Stille,  Op.  cit.  p.  77  ;  Hubner,  Hermès, 
XVI,  p.  535.  —  40  C.  i.  l.  III,  351  ;  cf.  Domaszewski,  Jahresite/ïe  des  Oesterr. 
Arch.  ln.^tiluts,  1899  (Deiblatt),  p.  83.  —  41  C.  i.  /.  V,  397.  —  42  App.  Bel.  cir. 
IV,  7  ;  ef.  Doniaszewski,  Loc.  cil.  —  43  C.  i.  1.  V,  7443.  —  *'•  Tac.  Ann.  I,  10  el 
s.;    Ilio,  LVII,   4.  -  45  Tac.  Ann.   III,  0.  -  V,  Ib.  IV,  Î3.  -41  Ib.  XIV,  32. 

—  48/4.  38. —  49 Tac.  Hist.  11,57.  —  'Mlb.  III,  22.  —  "1  Wilmanns,  1101.  — !'2Bor- 
ghesi,  Œm.  IV,  p.  1 13  ;  Troinmsdorf,  Quaest.  adbistor.  leijionum  spectnntes,  p.  80. 

—  ra-Hiibncr,  Loc.  cit.  p.  530.  —  64  C.  i.  l.  VII,  p.  01,  n"  241,  243,  244  ;  cf.  1224 

—  s;;  Grotefend,  Loc.  cit.  p.  889  ;  Borgliesi,  ioc.  ci(.  p.  224;  Pfitzner,  Op.  ci(.  p.  230; 
Slille,  Op.  cit.  p.  78;  Clermonl-Ganiieau,  7'rois  inscriptions  de  la  Ifijion  X'  Fre- 
tensis,  Paris,  IS72.  —  M  Res  gestae,  p.  09;  liilterling,  Ùe  letj.  Hom.  X  Oemina, 


LEG 


—   lOSo  — 


LEG 


camp  pendant  plusieurs  années  sur  le  rivage  du  Frctinn 
Siculum  :  c'est  pour  cela  que  certains  monuments 
lifçui-és  relatifs  à  cette  légion  portent  l'image  d'un  Nep- 
tune', ou  d'une  galère^.  Elle  fut  envoyée  par  Auguste  en 
Svrii'.Sous  Tibère,  en  18,  son  camp  étaità  Cyrrhus^  Son 
histoire  jusqu'en  59  se  confond  avec  celle  de  la  VI  Fer- 
ni/a''.  A  cette  date,  Corbulon  l'emmena  contre  les  Parthes 
et  les  Arméniens,  d'où  elle  revint  à  Cyrrhus".  Après  avoir 
calmé  la  révolte  des  Juifs  d'Alexandrie,  unie  à  la  légion 
V  Macédonien  '',  elle  allait  avoir  à  se  mesurer  de  nouveau 
avec  eux,  dans  leur  pays  même,  en  Judée.  Titus  l'amena, 
en  effet,  en  67  à  son  père  Vespasien'';  le  légat  de  la 
légion  était  alors  Trajan,  le  futur  empereur*.  Elle  prit 
partàla  plupart  des  opérations  qui  marquèrent  la  guerre 
ipris<'  de  Japlita^  de  Tibériade,  de  Taricheae"',  de  (ia- 
luala"),  jusqu'au  jour  où  Titus  l'emmena  faire  le  sièf^ 
de  Jérusalem'-;  elle  établit  son  camp  sur  la  montagne 
des  Oliviers  '^  Elle  commença  par  plier  par  deux  fois 
devant  l'attaque  des  Juifs  "  ;  mais  elle  se  ressaisit  bientôt 
et  déploya  une  grande  valeur  dans  l'attaque  même  de  la 
place '^.  Quelques-uns  de  ses  officiers,  et  en  particulier 
son  légat  Larcins  Lepidus,  reçurent  à  l'occasion  de  cette 
guerre  des  décorations  militaires  "'.  Le  siège  terminé, 
elle  demeura  campée  aux  portes  de  Jérusalem ''.  De  là 
elle  fit  encore  quelques  opérations,  sous  Lucilius  Bassus, 
contre  la  ville  de  Machaerus '*,  sous  Flavius  Silva,  contre 
Masada".  Mais  son  siège  était  toujours  Jérusalem, 
comme  le  prouvent  les  briques  estampillées  que  l'on  a 
découvertes  autour  de  cette  ville-",  et  des  inscriptions 
du  II"  et  du  m"  siècle,  de  même  provenance  -'.  C'est  de 
Judée  que  partit  le  détachement  qu'elle  envoya,  sous  le 
règne  de  Trajan,  contre  les  Parthes  --.  Elle  prit  natu- 
rellement une  grande  part  à  la  guerre  de  l'empereur 
Hadrien  contre  lesJuifs;  nous  avons,  suruneinseriplion, 
le  nom  d'un  de  ses  centurions  qui  reçut,  à  la  suite  de  la 
victoire,  des  récompenses  honorifiques-'. 

Dion  Cassius  lui  donne  pour  province  la  Palestine -\ 
Elle  y  séjournait  encore  au  temps  de  la  Notice  ;  son 
camp  était  à  Alla  (Elath,  sur  la  mer  Rouge-»). 
Son  nom  figure  sur  les  monnaies  de  Victorin  ■"■'. 
Legio  X  Gemina-'.  Insigne  :  Taureau.  — Légion  qui 
est  peut-être  la  même  que  la  X°  légion  de  César,  mais 
ipii,  en  tout  cas,  a  appartenu  à  l'armée  de  Léjjide  ou 
d'Antoine,  sans  qu'il  soit  possible  de  décider  sous  lequel 
des  deux  elle  servait-'.  Son  surnom  fait  supposer  qu'elle 
tut  formée  par  la  fusion  de  deux  légions  i^n  une. 

Lors  de  sa  réorganisation  par  Auguste,  elle  fut  établie 
en  Espagne-'  où  elle  demeura  pendant  une  centaine 
d'années^".  En  ti!),  au  dir(î  de  Tacite  ".elle  fut  sur  le  point 
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de  passer  en   Maiirétanie  pour  combattre  la  révolte  du 
procurateur  Lucceius  Albinus  ;  mais  la  mort  de  ce  gou- 
verneur rendit  son  intervention  inutile.  Après  Crémone, 
de  même  que  les  autres  légions  d'Espagne,  elle  reconnut 
sans  4'etard  Vespasien^-.  On  ne  sait  pas  au  juste  où  elle 
était  fixée  pendantcetle  période  ;  peut-être  partageait-elle 
le  camp  de  la  légion  VI  Vir/rix"^.  Ert  70,  elle  fut  appelée 
en  Germanie  pour  servir  sons  les  ordres  de  Cerialis  et 
s'établit  en  Germanie  Inférieure".  Elle  y  figure  sur  des 
'inscriptions  qui  datent  de  la  fin  du  i"  siècle  ou  du  com- 
mencement du  n'^-^  Il  semble  qu'elle  ait  campé  d'abord  à 
Arenacum  '"  ;  mais  bientôt  elle  se   transporta  à  Novio- 
magum,  où  elle  remplaça  la  11°  légion.  On  y  a  trouvé  de 
nombreux  témoins  de  son  séjour,  inscriptions  ou  briques 
estampillées-''.  Sauf  la  part  qu'elle  prit  aux  combats  livrés 
par  Cerialis^*,  on  ne  peut  pas  affirmer  qu'elle  ait,  pen- 
dant son  séjour  fin  Germanie,  fait  quelque  expédition  sur 
les  contins  du  Rhin  ou  ailleurs.  Au  moment  des  guerres 
Daciques  de  Trajan,  elle  était  encore  dans  la  province". 
Elle  passa  de  là  en  Pannonie,  sous  Trajan,  et  se  fixa  dans 
le  camp  de  Vindobona,  abandonné  par  la  légion  XIII"  Ge- 
miiifi  '".  Elle  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire".  C'est  de 
là  qu'elle  envoya  des  détachements  pour  la  guerre  Par- 
thiqtie  de  L.  Verus  en  Asie  '-  et  pour  celle  des  Marco- 
mans".  Plus  tard  elle  défendit  la  cause  de  Gallien'*'*.  On 
sait  également  qu'elle  se  conduisit  valeureusement  pen- 
dant la  guerre  Gothique  de  l'empereur  Claude''. 

La  Notice  des  Dignités  nous  montre  la  légion  X  Gcininn 
divisée  en  trois  parties:  le  dépôt  à  Vindobona*",  des 
libui'narii  à  Arrabona  ''',  et  un  détacliement  devenu  h'<iio 
roniilatensis  en  Orient". 

Cette  légion  reçut  les  surnoms  de  Pia  Fiddix,  en 
récompense  de  la  fidélité  dont  elle  fit  preuve  lors  de  la 
révolte  d'Antonius  Saturninus  en  Sil*'-".  - 

On  n'a  point  rencontré  son  nom  sur  les  monnaies  de 
Septiine  Sévère;  M.  Ritterling  admet,  cependant,  qu'elle 
fut  des  premières  à  saluer  le  nouvel  empereur  et  à  com- 
battre pour  lui  :  il  n'y  aurait,  dans  cette  absence  de  docu- 
ments, qu'un  effet  du  hasard  ■". 

Legio  XI  Claudia''.  Insigne  :  Neptune.  —  Levée  par 
César  pour  la  guerre  dos  Gaules  ^'-;  elle  figura  dans  la 
guerre  civile  °^  puis  passa  dans  l'armée  d'Octavien  ^*. 
Après  Actium,  ses  vétérans  furent  établis  à  Ateste'^'. 

Sous  les  premiers  empereurs,  elle  stationnait  en  Dal- 
matie  '".  Son  camp  était  à  Riirnuin  "  ;  mais  elle  avait  des 
détaehements  dans  le  reste  du  pays  '*.  Elle  envoya  d'abord 
une  partie  de  son  efl'ectif  au  secours  d'Othon,  et  s'y  porta 
bientôt  tout  entière^';  on  croit,  bien  que  Tacite  n'en 
parle  pas,  qu'elle  prit   j)art  à   la   bataille  de    IJédriac '"'". 

p.  Lxxxix.  —  31  Tac.  Bist.  II,  38.  —  32  Ibid.  III,  14.  —  33  lïillerliug,  Op.  cit. 
f,  ic  —  31  Tac.  Hist.  V,  19.  —  as  lirandi.ich,  000,  002,  080.  —  30  Tac.  Bist.  V, 
iO.'-  37  Ritterling,  Op.  cit.  p.  44.  -  38  Tac.  Hist.  V,  20.  —  39  Rittcriing.  Op. 
cit.  p.  42.  —  ">  Ptoicm.  Il,  14,  3;  Ritterling,  Op.  cit.  p.  51  et  53.  —  41  C.  i.  l. 
III,  4042  (an.  198),  4300,  4059,  2;  X,  1836  (an.  253-239);  Dio,  LV,  23;  Wilmanns, 
1039;  Itin.   Ant.   p.   248.   —   "  Ritterling,    Op.  cit.  p.  59.  —  43  Ibid.  p.  00. 

—  H  Cohen,  Mon.  imp.  V,  p.  392,  329  et  suiv.  ;  (  VI  et  VI  Pia,  VI et  Vil  Fidelis). 

—  41  Vit.  Aurel.  17;  Vil.  Probi,  0.  —  4«  Not.  Dif/n.  Oc.  XXXIV,  55.  —  "  Ibid. 
J7.  _  JS  Ibid.  Or.  VII,  42.  —  '9  Rittcriing,  Op.  cit.  p.  13  et  suiv.  —  60  Ib.  p.  62. 

:ii  Ci-oicfend,  Op.  cit.  p.   891;  Borghesi,  Loc.  cit.  p.  223;  Pfilzncr,  Op.  cil. 

p.  232;  Slille,  Op.  cit.  p.  83;  Vaglicri,  dans  le  Dizion.  epiijr.  de  M.  de  Ruggicro, 

Il    ».  284.  "2  Bel.  gall.  I,   10;    II,  23;  VIII,  0,  8;   cf.  DomaszewsLi,  iVciic 

Heidelb.  Jahrb.  IV,  p.  100.  —  "'  Bel.  cii\   III,   34.  —  M  Eph.  cpif/r.  VI,  77. 

—  mi  C.  i.  l.  V,  2.501,  2303,  2312.—  5» /*irf.  III,  10138  (Tibère);  2883,  9973 
(Caligula);  9832  (Claude);  Dio,  I.X,  63,  —  M  C.  i.  l.  III,  p.  282.  —  5»  Salonae 
(C.  i.  '.  ni.  SO-tl  «'  *"'*■•  ;  Belminium,  2708  et  suiv.);  cf.  aussi  Jnhreshefte  des 
Oesterr.  arch.  Instituts,  II  (Bciblnlt),  p.  121  et  s.  —  ^  Tac.  Hist.  Il,  II. 
_  oo  Vaglieri,   Loc.   cil.  p.   283;  A.  Millier,  fhilolo,,.  1881,  p.   221. 
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Après  cet  échec,  elle,  revint  dans  sa  province  '  pour 
embrasser  le  parti  de  Vespasien  et  marcher,  de  nouveau, 
vers  l'Italie-.  On  l'envoya  en  Germanie  pour  tenir  tête  à 
Civilis  et  à  ses  Bataves'.  Elle  était  alors  ou  fut  peu  après 
établie  dans  le  camp  de  Vindonissa*.  Elle  occupait  encore 
la  Germanie  à  l'époque  de  Trajan^  C'est  probablement 
à  l'occasion  des  guerres  de  Dacie  qu'elle  reçut  l'ordre  de 
se  porter  sur  le  Danube ^  Elle  a  laissé  des  traces  de  son 
passage  à  Brigetio '',  à  Carnuntum*  et  à  Aquincum**. 
En  loo,  sous  Antoninle  Pieux,  elle  était  établie  en  Mésie 
Supérieure  '".  Son  camp,  quoi  qu'en  ait  dilM.  Mommsen  " , 
était  déjà,  à  cette  époque,  à  Durostorum ''-  où  le  place 
l'Itinéraire  d'Antonin".  Il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  pris 
part  à  beaucoup  d'expéditions  en  dehors  du  pays. 
Pourtant,  son  nom  figure  à  côté  de  celui  de  la  V  J/ace- 
(ionica  sur  une  inscription  trouvée  près  de  Jérusalem  ;  on 
ignore  la  date  de  ce  monument'*.  De  même  elle  paraît 
avoir  envoyé,  à  une  époque  indéterminée,  peut-être  assez 
basse,  un  détachement  en  Maurétanie'".  Enfin,  sous 
Dioclétien,  en  295 '«,  elle  pritpart  à  l'expédition  d'Egypte 
conduite  par  cet  empereur. 

A  l'époque  de  la  Notice  des  Dignités,  le  camp  de  Duro.s- 
torum  était  encore  occupé  par  la  légion'';  ses  efrectil's 
étaient  répartis  en  outre  à  Transmarica",  quelque  part 
en  Orient  (légion  palatine) "et  en  Espagne'-". 

Son  nom  figure  sur  les  monnaies  de  Septime  Sévère-' 
et  de  Gallien'--'. 

Elle  reçut  sans  doute  de  Claude  en  A-1,  à  l'occasion  de 
la  révolte  de  Camillus  Scribonianus  dont  elle  ne  voulut 
pas  appuyer  la  tentative",  les  surnoms  de  CJnwlUi  Pin 
Fhk'Jis-''. 

Legio  XII  Fulminata^^.  —  On  ignore  où  était  celte 
légion  à  l'époque  d'Auguste.  Grotefend  et  Stille  lui  attri- 
buent comme  province  la  Syrie,  avec  la  plus  grande 
vraisemblance.  Borghesi  la  place  en  Germanie";  Pfitzner 
en  Egypte-'.  En  tout  cas,  il  est  plus  que  probable  qu'elle 
y  fut  établie  de  très  bonne  heure.  En  62,  elle  combattit 
sur  FEupJirate  avec  Corbulon-»,  mais  cette  même  année 
ce  général  la  renvoya  en  Syrie,  comme  incapable  de  lui 
rendre  service -'.  Peu  après  éclatait  la  révolte  des  Juifs; 
Cestius  Gallus,  légat  de  Syrie,  lui  donna  l'ordre  de  mar- 
cher avec  lui  contre  les  rebelles.  On  sait  que  l'expédition 
commença  par  des  succès  et  finit  en  un  désastre  =".  La 
réputation  de  la  légion  était  si  mauvaise  que  Vespasien 
ne  l'employa  pas  quand  il  commença  à  son  tour  la  guerre 
contre  les  Juifs  :  elle  resta  tranquillement  dans  son  camp 
de  Raphaneae".  Ce  n'est  que  lorsque  Titus  prit  le  com- 
mandement des  troupes  et  sentit  le  besoin  d'augmenter 

1  Tac.  Hisl.  II,  CO,  CT.  —  2  Itiid.  III,  3(1.  —  3  Ibid.  IV,  68  ;  cf.  Hermcs.  XIX, 
p.  439.  —  ■.  Inscr.  Conf.  Heh:  251  el  suiv.  ;  344.  —  S  Bi-ambacli,  lIKiii;  cf.  Ham- 
mcrani,  Dk  XI  und  XXJI  Légion  am  Mittelrhein  (Komspondenzhlatt,  VI,  p.  80 
et  siiiv.l.  —  (6  Eph.   epiijr.  IV,  528.  —  ^  C.  i.  l.  III,  il351.  —  8  /4,rf    i,.i39 

-  3  Ibid.  113S1.  -  10  md.  7449,  7474;  cf.  Ib.  VI,  3492.  -  li  Cf.  Jlommsen 
Eph.  epigr.  IV,  .•;28.  —  12  C.  i.  l.  III,  7474.  -  13  //;„.  Ant.  p.  223.  _  u  Ann 
fpigr.  1890,  53.  -  15  C.  i.  l.  V,  893;  VIII,  9761  ;  cf.  mon  Armée  d'Afrique,  p.  712 
et  735.  -  10  Grenfcll  et  Huiil,  Oxijr.  pap.  I,  43.  -  n  Not.  Dign.  Or.  XI.,  33  ;  cf.  33 
avec  la  note  de  M.  Seeck.  -  18  md.  34.  —  19  Ibid.  VI,  40.  —  20  md.  Oc.  VII, 
134  ;  cf.  C.  i.  l.  III,  C194.  —  21  Colien,  Mon.  imp.  IV,  p.  32,  n"  208.  —  22  Ibid  V 
p.  392,  533  (V/ Pia,  VI  Fidclis).  -  23  Suet.  Claud.  13  ;  Oth.  1  ;  Tac.  Hist.  II,  73 ] 
Dio,  LX,  13.  -  2i  Voir  ITiisloirc  de  la  légion  VU  Claudia.  -  25  Grotefend,  'loc 
cit.  p.  891;  Borghesi,  Œ,w.  IV,  p.  228  ;  Pfitzner,  Op.  cil.  p.  233;  Stille,  Op.  cil 
p.  87.  -  26  £oc.  cit.  —  27  Loc.  cit.  -  28  Tac.  .inn.  XV,  7,  19,  1.  _  29  md. 
XV,  20.  —  30  Joseph.  Bel.  Jud.  II,  18  et  suiv.  —  31  Uid.  VII,  1.  —  32  md  V  1  • 
cf.  Tac.  Hist.  V.  1.  _  33  Joseph.  Bel.  Jud.  V,  Il  ;  C.  i.  l.  III,  2917  (tombe  duii 
primipile  ddcoré  pendant  la  guerre  Judaï.|ue).  -  34  Joseph.  Bel.  Jud.   VU     I 

-  35  Arrian.  Cûnlra  Alanos,  0;  cf.  C.  i.  l.   VIII,  7079  {Mb.  mil    letj    \II Faim 
in  Kappadocia\  -  30  Dio,  LXXI,  9;  cf.  Tertul.  .l/,o(.  3  ;  I-uscb.  Hist.  ecci    V  3  ' 


j  l'armée  expéditionnaire  qu'il  fit  appel  à  la  légion  XIi% 
"  avide,  dit  Josôphe,  de  venger  la  honte  qu'elle  avait 
subie  sous  Cestius^-».  Nous  savons  fort  peu  de  choses 
sur  son  rôle  pendant  le  siège  de  Jérusalem^^  Après  la 
prise  de  la  ville,  elle  reçut  une  nouvelle  destination  :  elle 
fut  envoyée  par  Titus  à  Melitène,  sur  l'Euplirale^''.  C'est 
de  là  ([u'elle  partit,  sous  Hadrien,  pour  marcher  contre 
les  Alani^%  et  sous  Marc  Aurèle  contre  les  Quades^^  s'il 
faut  ajouter  foi  au  récit  de  Xiphilin.  On  sait  combien 
la  question  «  du  miracle  de  la  légion  Fulminante  »  a 
divisé  et  divise  encore  les  savants •''.  Elle  demeura  nu 
bord  de  l'Euphrale,  au  temps  de  Dion'*,  à  l'époque  de  la 
-Notice  des  Dignités  ''■'  et  jusque  sous  Justinien  '". 

Le  surnom  de  Fidminata  (en  grec  K£ca'jvo'.pôfoç)  fut 
donné  à  la  légion  de  bonne  heure,  certainement  avant 
l'année  65'^'.  Sur  une  inscription  du  d('bul  du  lu'^  siècle,  on 
lit  ceux  de  Certa  Constaas''-. 

Legio  XIII  Gemina'Mnsigne  ;  Lion.  —  Elle  aurait  été 
créée,  suivant  M.  Mommsen*'',  par  Auguste,  ainsi  que  les 
sept  autres  légions  de  XIII  à  XX,  en  7.o9,  à  l'occasion  de 
la  guerre  de  Pannonie.  Le  nom  de  Geinina  indique  une 
fusion  de  deux  ou  plusieurs  légions  en  une  seule.  Sui- 
vant M.  Schultze,  elle  daterait,  comme  la  légion  XI'V,  de 
l'an  739  =  15  av.  J.-C,  et  aurait  reçu  pour  mission  de 
défendre  la  Germanie  *\ 

Elle  eut  d'abord  son  camp  àMayence'*'^  ;  puis,  quelques 
années  après  l'expédition  de  Bretagne,  s'établit  à  Vin- 
donissa  (vers  l'an  .50)  ".  Plus  tard,  on  ignore  à  quelle 
époque'*,  elle  passa  en  Pannonie.  C'est  de  là  qu'elle 
marcha  au  secours  d'Othon  contre  Vitellius,  sous  son 
légat  Vedius  Aquila  ".  Vaincue  à  la  bataille  de  Bédriac, 
elle  s'employa  à  construire  les  amphithéâtres  de  Crémone 
et  de  Bononia  ■•".  A  peine  revenue  en  Pannonie,  elle 
repartit  en  Italie  pour  soutenir  Vespasien,  et  prit  part  à 
la  victoire  de  Crémone^'.  D'où  elle  retourna  en  Pannonie. 
Son  camp,  d'après  Tacite,  était  établi  à  cette  époque  à 
Poetovio'-.  Les  inscriptions  confirment  celte  assertion'^ 

En  84,  elle  prit  part  à  la  guerre  de  Domitien  contre  les 
Suèves  et  les  Sarmates'*.  C'est  à  cette  occasion,  suivant 
M.  Schultze  "'■,  que  son  camp  aurait  été  porté  à  Vin- 
dobona  °'',  qu'elle  occupa  jusqu'à  l'époque  de  Trajan. 
A  celte  date,  elle  quitta  là  Pannonie  pour  la  Dacie.  C'est 
que,  dès  le  début  des  hostilités  contre  Décébale,  l'empe- 
reur lui  donna  l'ordre  d'entrer  en  campagne^'';  après  la 
victoire,  elle  resta  dans  le  pays  conquis  °*  et  occupa 
Apulum  sur  la  Marisia  '^.  On  a  retrouvé  dans  cette  loca- 
lité de  la  Dacie,  el  dans  une  infinité  d'autres,  des  traces  de 
son   passage  ou  de  son  séjour"".  .\près  la  perle  do  la 


Zonar.  XII,  i.  —  ^''  Cf.  parmi  les  derniers  tr.ivaux  publics  à  ce  sujet,  F'etersen, 
Bulletl.  1894,  p.  78  et  suiv.  ;  Harnach,  Sitziinf/sOcrichte  der  Acad.  dei'  Wissen- 
sc/ia/'t,  1894,  p.fl33  et  suiv.  ;  Domaszewski,  Bhcin.Mns.  1894,  p.  612  et  s.  ;Momnisen, 
Serines,   1893,  p.  90  et  suiv.  —  38  Dio,  LV,  23.  —  3^  Not.  Dign.  Or.  XXXVIII,  14. 

—  40  Procop.  Se  aedif.  I,  7.  -  41  C.  i.  l.  III,  30  {anno  XI  Neronis,  XVII  Kal. 
.ipril).  —  «-2  JYoti:.  d.  scari,  1888,  p.  230.  —  43  Grotefend,  Loc.  cit.  p.  892; 
Borghesi,  Loc.  cit.  p.  234;  Pfitzner,  Op.  cil.  p.  233;  Slille,  Op.  cit.  p.  89; 
Em.  Schultze,  De  legione  Romanormn  XIII  Gemina,  1887.  —  «l-  Bes  gcslae, 
p.  70  et  suiv.  Ce  système  a  été  combattu  par  plusieurs  autours,  ainsi 
r|ue  je  l'ai  dit  plus  haut.  —  15  Op.  cil.  p.  19.  —  40  Ibid.  p.  21  et  s.  —  47  Ibid. 
p.    27.  —   48    loid.    p.    34    et  s.    —   49  Tac.   Hist.    II,    11;  .Suet.    Olbo.   in. 

—  50  Tac.  Bist.  Il,  47  ;  III,  32.  —  51  Ibid.  III,  1,  21,  27,  32.  —  52  Ibid.  H. 
11  ;  III,  1.  —  53  m  II,  4058,  4061  ;  cf.  p.  482.  —  51  /(,.  m,  291.  —  55  Qp,  cit. 
p.  44.  —  56  c.  i.  l.  III,  p.  303  el  4000:  cf.  Domaszewski,  Wienn  zur  Zeit  der 
Borner,  Wienn,  1897,  p.  3    et  4.    —  57  C.   i.  L    II,  44G1.  —  =8    C.    i.  gr.    4011. 

—  59  C.  i.  l.  m,  p.  182  (au  moins  depuis  142)  et  toutes  les  inscriptions  trouvées 
à  cet  endroit,  n"  090,  1012,  1017,  1019,  1001,  1070,  1171,  etc.;  1029  (tuiles 
estampillées).  —  CO  Schullze,  Op.  cil.  p.  93  et  suiv.;  f.  i.  ;.  XI,  IS30  (du  lemps  de 
Gallien). 
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provincr,  clic  passa  sur  la  rive  droile  du  Danube  el  se 
lixa  dans  ce  qu'on  appelle  la  Darid  mpensis.  On  la 
Irouve,  dans  la  Notice  des  Dignités,  répartie  entre  diffé- 
rents campements,  Aegela  ',  Transdrobeta  ^,  Burgum 
Novum  •',  Zerni  *,  Katiaria".  Un  autre  détachement  de 
la  légion  était  en  Egypte  '■,  un  autre  enfin  en  Thrace  ". 
Elle  reçut  à  une  date  qu'on  ne  peut  déterminer  les 
surnoms  de  Pin  Fidclls  ;  ils  apparaissent  sur  les  inscrip- 
tions à  partir  d'Hadrien*,  peut-être  plus  tôt  sur  les 
briques  estampillées  '■'. 

Son  nom  ligure  sur  les  monnaies  de  Seplime  Sévère'", 
(le  (îallien  "  et  de  Vieidrin'-. 

Legio  XIIII  Gemina  Martia  Victrix'^  Insigne: 
Capricorne.   —   C'est  encore  une  légion   créée  par    Au- 
guste '■'.  Sous  ce  prince,  elle  campait  en  fjernianie  Supé- 
rieure''. Au  temps  de  Claude,  en  43,  elle  fut  conduites 
en  Bretagne'";  là  elle  se  distingua  en  6!2  sous  Suetonius 
l'aiillinus''.  Sa  réputation  fut  telle,  à  la  suite  de  cette 
campagne,  que,  lorsque  Néron  prépara  sa  marche  contre 
les  Allidni,  il  la  choisit  pour  faire  partie  du  corps  expé- 
ditionnaire. Elle  vint  ainsi  sur  le  continent.  Au  moment 
nù  Uthon  s'arma  contre  Vitellius  ",  elle  était  en  Dalmatie  : 
il    l'appela   en    Italie'".    Elle  prit  part  à   la  bataille  de 
liédriac-".  Mais,  quoique  vaincue,  elle  ne  voulait  pas  se 
soumettre  sans  arrière-pensée  au  ihmivcI  empcrenr  :  il  la 
renvoya  en  Bretagne'-'.  Son  retour  fut  marqué  par  une 
grave  dissension  avec  des  cohortes  bataves  qui  l'accom- 
pagnaient'--. Naturellement  elle   embrassa   avec  ardeur 
le  parti  de  Vespasien  qui   lui    écrivit  une   lettre    pour 
s'assurer  de  sa  fidélité-'.  En  70,  elle  passa  de  nouveau 
en  (iaule  pour  augmenter  les  forces  de  Petilius  Cerialis-'  ; 
elle  combattit  à  Vetera  et  ne  fut  pas  étrangère  au  succès 
de  la  bataille-".  Le  lendemain  même,  elle  reçut  l'ordre  de 
se  fixer  en  Germanie  Supérieure-".  Son  premier  quartier 
en  Bretagne  avait  été  Camalodunum^' ; 
en  Germanie   elle   s'établit  à  Mayence^**. 
Elle  passade  là  en  Pannonie  Supérieure, 
vers  la  fin  du  i"  siècle  ou,  suivant  d'au- 
tres, à  l'occasion  des  guerres  de  Dacie  ; 
et  vint  occuper  le  camp  de  Carnuntum-" 
qu'elle  habita  pendant  tout  l'Emjjire  ^". 
C'est  par  erreur  que  Ptolémée  l'a  placée 
à  nd  Fleximi^'.  Elle    ne  S('mble  pas  avoir  été  appelée 
souvent  à  prendre   part    à  des  guerres  extérieures  :  un 
seul  texte  fait  mention  d'un  de  ses  soldats  mort  /'ar/ia, 
in  l/c/lo,  sans  doute  à  l'époque  de  Caracalla^'-.  Mais  elle 
dm  opérer  plus  d'une  fois,  sur  le  DaMulic,  conlre  les  Har- 
li.ires.  Un  de  ses  légats  recul  des  (h'curalious  militaires 
•■I  propos  de  la   f;iii'rrc  coiili'c   les  Mareonians,  en  18()'\ 

I  .\ul.  Ijiiji,.  Or.  XLII,  i:i.  —  i  JIml.  .i...  —  :i  Ibul.  M,.  ^  '•  Jbid.  37.  —  -  Ibul. 
3K:  cf.  ltin.A7il.ou  on  a  écri l  ])ar  erreur  XIV  Gem.  \imir  XIII  Gem.  (llommscn,  C. 
>.  '.  m,  p.  1020).  —  6  Ibid.  Or.  XXVIll,  iîi.  —  l  Jbid.  VIll,  38.  —  8  f.  ;.  /.  VI, 
\'-\ii  (Hadrien);  111,  1092(Conimoilc).—  '  Br.inil)acli,70".  Ces  briques  rcmonlcraicnl, 
ilaiirôsM.  Schullzc,  à  une  dale  anlérienre  k  50  ap.  J.-.  _I0  Colien,  Mon.  imp. 

IV,  p.  3i,  iG9.  —  Il  Ibid.  p.  392,  )i37  {VI  Pia,  VI  Fideliê).  —  12  //,,</.  VI, 
p.  7.),  03.  —  13  Crolcfend,  /.oc.  cit.  p.  »93:  liorgliesi,  I^oc.  cit.  p.  23;i  ;  Prilzncr, 
Op.  cil.  p.  237;  Slille,  Op.  cit.  p.  91  :  llilbner,  llcrmes,  XVI,  p.  533;  M.  Meyer, 
l'hilol.  1867,  p.  053  el  suiv.  —  U  Cf.  ce  qui  a  dit  dil  pour  la  XIII'  Clemina. 

-  '■"•  T.1C.  Ann.  1,  38.  70  ;  Meyer,  I.oc.  cil.  p.  «58.  -  10  Ibid.  p.  C5«.  —  17  Ibid. 
XIV,  3V,  37.  —  18  Tac.  Hitt.  11,  11.  —  l9/«i(/.  —  20  Ibid.  Il,  43.  —  21  /ft,,/.  11,  CC. 
--  M  Ibid.  -  n  Jbid.  11,  80.  —  2t  Ibid.  IV,  08.  -  25  Jbid.  V.  H,  10.  -  2f.  Jbid. 

V,  1(1.  —  27  Hubner.ioc.  cit.  —  2»  Brambacli,  989,  1051,  1119,  1170  ii  1183,  elc. 

—  «1  C.  i.  l.  111,  p.  j5fl  ;  Meycr,  Loc.  cit.  p.  003.  —  30  On  «ail  que  ce  camp  fail 
depuis  rpiintc  ans  lobjcl  de  fouilles  Iris  iniporlanlcs  ;  on  y  a  lrou\6  en  nombre 
inllni  des  documents  relatifs  ii  cette  liîgion.  Voir  en  parliculier  les  fouilles  dupmelo- 
riiim  (Arch.  epii/r.  Millh.  X,  p.  lî  et  suiv.;  XI.  p.  1  et  suiv.)  et  du  Aemeseiwi, 
voisin  du   camp  f/W.  XX,  p.   2(i;i  el    suiv,);  rf,    K,Ml,ch.'V,  rn/nrr  dmch  Car- 


.Septime  Sévère. 


A  l'époque  de  la  Notice  des  Dignités,  elle  avait  son 
camp  à  Carnuntum^*,  et  un  détachement  à  Arrabona''"  ; 
une  partie  de  la  légion  était  en  Orient  [ler/io  cuniiln- 
(ciiaixyK 

l'ille  porte  sur  les  monuments  les  noms  de  Mnrlin  Vic- 
lri.i\  qu'elle  reçut  sans  doute  à  la  suite  de  ses  succès  en 
Bretagne  l'an  ()2'^ 

Son  nom  figure  sur  les  monnaies  dt;  Seplime  Sévère"* 
(lig.   'i43o)  cl  de  Victorin'"'. 

Legio  X'V  Apollinaris''".  —  Créée  par  .\uguste,  pro- 
bablement en  7.'i!)  =  (5  ap.  J.-C,  à  l'occasion  de  la  guerre 
de  l'annonie ".  ,\  sa  mort  elle  campait  en  Pannonie  avec  ■ 
les  légions  Vlll  Aiujusta  et  WHispana  et  se  révolta  avec 
elles  ''-.  On  ignore  qutd  était  exactement  son  lieu  de  cam- 
pement :  les  uns"  pensent  à  Emona,  où  l'on  a  trouvé  des 
inscriptions  relatives  à  la  légion,  d'époque  ancienne'''; 
les  autres,  avec  beaucoup  plus  de  raison,  à  Carnuntum' '. 
En  63,  Marins  Celsus  l'emmena  en  Orient  pour  la  guerre 
que  Corbulon  préparait  conlre  les  Parthes  ''''".  en  67,  sous 
la  conduite  de  Titus'*',  elle  fut  dirigée  conlre  les  Juifs. 
Elle  prit  à  celte  guerre  une  part  imporlanle  :  elle  s'empara 
de  Jotapata*'*,  enleva  d'assaut  Gamala  "  et  assista  au 
siège  de  Jérusalem"".  La  guerre  achevée,  elle  accompagna 
Titus  à  Alexandrie"'  et  retourna  avec  lui  en  Pannonie ''-; 
le  camp  de  Carnuntum  fut  reconstruit  par  elle  à  cette 
occasion  "^  Elle  n'y  resta  point,  d'ailleurs,  fort  longtemps  ; 
elle  retourna  en  Orient,  probablement  à  l'occasion  de  la 
guerre  Parthique  de  Trajan  ;  sous  Hadrien  elle  formait, 
avec  la  légion  XII  Fiilminata,  la  garnison  de  la  Cappa- 
doce,  son  camp  étant  à  Sattala'''.  On  la  voit,  à  l'époque 
d'Hadrien,  occupée  à  guerroyer  contre  les  Alani  "",  sous 
Commode  contre  les  Arméniens"".  Elle  dut  se  déclarer, 
comme  les  autres  légions  d'Orient,  pour  Pescennius  Niger 
conlre  Septime  Sévère,  sur  les  monnaies  duquel  elle  ne 
figure  pas.  A  l'époque  de  la  .Notice,  elle  occupait  encore 
son  camp  de  Sattala  ''. 

Elle  porte  sur  une  inscription  conlemporaine  de  Sep- 
time Sévère  et  de  Caracalla  '*  les  noms  de  Pin  Fi<l('H.-<. 
Ou  ne  sait  pas  à  quelle  date  exacte  elle  les  avait  reçus. 

Legio  X'V  Primigenia"'.  —  Créée  par  Claude  |ioiir 
remplacer  les  légions  du  Rhin  appelées  à  former  l'ariin'e 
d'occupation  de  la  Bretagne  nouvellement  con(|uise"". 
Son  nom  indique  qu'elle  sortit  d'un  dédoublement  de  In 
XV  A|)ollinaris  (jui  recul,  à  ce  moment,  une  aigle  non- 
vi'lle  hiul  en  gardant  l'ancien  nom  di?  la  légion"'.  Elle 
(■■l.iil  eu  (iermanie  Infériiiure  à  la  mort  de  Néron'-'.  Aux 
Calendes  de  janvier  69,  comme  les  autres  corjis  de  Ger- 
manie Inférieure,  elle  reconnut  Galba  à  contre-camr"% 
mais  pour  se  (l('cl;u'cr  bienU'it  en  faveur  de   Vitellius.  I,a 

niiiiliim,  189 'i,  11,  1..,  3.  —  Il  l'Iolem,  et  /Jer  ràm.  JJmes  i/i  (Jcstcrruich,  I"  livraison. 

—  32C.  i.  (.  III,  W8I'.  —  '■''■'laid.  V,  2112:  cf.  Klein,  Verwaltuni/sbeamtfn, 
p.  iijc.  —  34  ,\-ot.  Dign.  Oc.  XXXIV,  20,  —  3»  Jbid.  27.  —  30  Jbid.  Or.  Vlll,  39. 

—  37  Pfiiïucr,   Op.   cit.  p.  7  ;  Slille,  Op.  cit.  p.  93  ;  M.  Meyer,  I.oc.  cit.  p.  0.i7. 

—  3»  Colien,  Mon.  imp.  IV,  p,  31,  270  cl  suiv.  —  39  Ibid.  VI,  p.  393,   Oi  et  suiv. 

—  W  Grotofend,  loc.  cit.  p.  8D.I;  ITitmcr,  Op.  cit.  p.  259  et  suiv.  ;  Stillc,  Op.  cil. 
p.  96;  U.  Vaglicri,  dans  le  Dizion.  de  M.  de  Ruggicro,  1,  p.  3H.  —  *1  Mommseu. 
Iles  geslac,  p.  70  et  suiv.  —  *2  Tac.  Ann.  I,  10;  Hiat.  I,  30.  —  43  Arcb.  epii/r. 
Mitlli.  V,  1).  210.  —  »  C.  1.  '.  111,  3835,  38i5,  3847.  —  »»  Arch.  cpigr.  Mitth.  V. 
p.  208;  X,  p.  14  et  .suiv.;  XVIM,  p.  298  et  suiv.  —  40  Tac.  Ann.  XV,  25,  20. 

—  47  Joseph.  Uel.  Jiid.  111,  5,  i.  —  ■•»  Id.  111,  7,  34.  —  49  Id.  IV,  1,  9.  —  .0  Tac. 
Hist.  V,  1;  Joscpli.   Uel.  Jud.  V,  2,  3  ;  3,  12;  6.  4;  11,  4.  -     M  Id.  Vil,  1,  3, 

—  '■•■l  Id.  VII,  5,  3.  —  S3  C.  i.  I.  III,  4002,  11194,  11195  et  11190.  —  W  f.  i.  (. 
VI,  3492  ;  Dio,  LV,  23  ;   llin.   Ant.   p.  183.  —  SB  Arrian,  'ExTaî.  ««t'  'A).«y.  3. 

—  ■■■(■•  C.  i.  t.  m,  00.52.  —  "  Not.  Diijn.  Or.  XXXVIIl,  5  et  13.  -  S»  C.  i.  /.  XHI, 
lilsii,  —  "9  Orolcfcnd,  J,oc.  cit.  p.  895;  Borghcsi,  Loc.  cil.  p.  237;  Plitnior,  Op, 
rit.  p.  201  ;  Slille,  Op.  cit.  p.  97.  —  »0  Schilling,  De  Ici/.  1  Min.  et  XXX 
l.:i,,lfi,   p.    17.  -     "I    (irolefen.l.   Lor.  cit.  —  «2  Tac.  Ilinl.  I,  55.  —  03  Ibid. 
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moilié  de  lah^gion  partit  pour  ri lalie  avec  Fabius  Valens'  ; 
elle  partagea  à  Bédriac  et  à  Crémone  le  sort  des  autres 
troupes  de  Vitellius^.  L'autre  partie,  restée  en  Germanie 
avec  \a\  Alaudae,  fut,  comine  elle,  engagée  contre  Civilis 
et  subit  le  même  sort^  La  légion  disparut  avec  la  réor- 
ganisation de  l'année   par  Vespasien'. 

Legio  X'VI  Flavia''.  —  A  la  place  delà  légion  XVI 
Gallira,  Vespasien  constitua  la  /(v//o  XVI  Flavia^'.  Il  est 
|)robal)le  qu'ill'envoya  aussitôt  en  Cappadoce'.  Elle  prit 
part  à  la  guerre  Parthique  de  Trajan  *.  Plus  tard  elle 
passa  en  Syrie,  ainsi  que  le  prouvent  la  place  qu'elle 
occupe  sur  la  colonnelte  Mafl'éienne',  le  témoignage  de 
Dion  '"  et  celui  des  inscriptions".  On  ignore  son  lieu  de 
campement  dans  cette  province. 

La  Notice  des  Dignités  indique  qu'au  début  du  x'-  siècle 
elle  était  établie  à  Sura,  dans  la  Si/ria  Eiifratensis'-. 

La  légion  porte  sur  un  certain  nombre  d'inscriptions 
les  titres  de  Flavia  Firma  ;  ils  apparaissent  sur  les  docu- 
ments contemporains  de  l'empereur  Trajan".  Un  texte 
du  temps  d'Ântonin  le  Pieux  la  nomme  Flavia  Fidelis^''. 
Legio  XVI  Gallica'\ —  Légion  qui  était  établie  sous 
Auguste  en  Germanie  Supérieure'"  et  avait  ses  quartiers 
àMayence''.  En  69,  au  contraire,  elle  occupait  laGermanie 
Inférieure,  peut-être  depuis  le  règne  de  Claude  où  elle 
aurait  permuté  avec  la  légion  XXI  Rapax^^.  Aux  Calendes 
de  janvier  de  69,  elle  prêta  serment  à  Galba,  mais  pour 
se  retourner  bientôt  vers  Vilellius  ".  Une  grande  partie 
de  la  légion  partit  avec  cet  empereur  pour  l'Italie''"'.  Elle 
combattit  parmi  ses  partisans  à  Bédriac,  mais  fut  ensuite 
vaincue  à  Crémone  par  l'armée  de  Vespasien-'.  Le  reste 
des  effectifs,  resté  en  Germanie,  était  campé  à  Novesium. 
Il  marcha,  sous  les  ordres  de  Vocula,  contre  Civilis, 
auquel  il  se  renditbienlôt  après--  ;  mais,  pris  de  remords, 
il  se  réfugia  chez  les  Mediomatrici  d'où  il  rejoignit 
Cerialis".  Il  assista  à  la  bataille  de  Trêves;  il  y  fut  hon- 
teusement battu.  Vespasien  raya  cette  légion  des  cadres 
de  l'armée  lors  de  la  réorganisation  de  70-'. 

Elle  porte  sur  une  inscription  le  surnom  de  Gallica-^; 
partout  ailleurs  elle  n'est  désignée  que  par  son  numéro'-". 
Legio  XVII,  XVIII,  XIX -\  —  Légions  qui  périrent 
lors  de  la  défaite  de  Varus.  Nul  n'ignore  qu'en  souvenir 
de  ce  désastre  ces  nombres  furent  désormais  rayés  à  tout 
jamais  de  la  série  des  numéros  légionnaires^*.  Elles 
étaient,  au  temps  d'Auguste,  campées  en  Germanie  Infé- 
rieure. La  XVII"  légion  n'est  citée  nulle  part;  la  XVIIP 
est  connue  par  trois  inscriptions  dont  l'une  provient  du 
camp  de  Vetera'";  la  XIX"  est  mentionnée  par  Tacite''". 

1  Tac.  Ann.    I,  Cl;    II,  100.  —  2  lbid.\  cf.    Kl,  %i.  —  i Ibid.  IV,  60    et    s. 

—  *  Cf.  sur  ce  poinl  Ti'omcusdor(r,  Qiiaesl.  ad  hist.  kgionum  rom.  spectanles 
p.  C5  et  5.  (qui  combat  les  assertious  de  Schilling,  Op.  cit.  p.  33  et  s.).  —  ô  Gro- 
lefcnd,  Loc.  cit.  p.  896.  —  6  Dio,  LV,  24.  —  1  Suet.  Vesp.  8  ;  Domaszewski, 
Karrespondenzhlatt,  1892,  p.  115.  —  8  Ci.  l.  X,  1202.  —  9  VI,  Ib.  —  10  Dio 
LV,2i.  —  11  C.  i.  (.II,  1262;  III,  109,  209;  IX,  2437;  Waddington,  2071,  2320 '; 
Eph.  epigr.  V,  23  et  26;  C.  i.  (jr.  4240,  4601.  -  li  Not.  Dign.  Or.  XXXIIl! 
28.  —  1»  C.  i.  l.  X,  1202;  Inscr.  Belii.   173;  Arch.  epigr.  Mitth.  1884-,  p.  219. 

—  H  C.  1.  /.  IX,  2437.  —  15  Grotefeud,  Loc.  cit.  p.  896;  Borgliesi,  Loc.  cit. 
p.  241;  Pfitzncr,  Oj>.  ci/.  p.262;StilIc,  Op.  cit.  p.  98.  — 10  Tac.  Atin.  I,  37.  —1?  C. 
i.  t.  V,  3747;  Brambach,  1079,  1080,  1197,  etc.;  cf.  C.  i.  l.  III,  6074;  VI,  3300; 
liaU.com.  1880,  p.  109.  —  18  Grotcfcnd,  Loc.  cil.  —  13  Tac.  Ifist.  I,  57.  —  20  fbid 
61.  -  21  16.  Il,    100  ;    m,   22.  _  22  Ib.  IV,  72.    _   23  Jb.    70  el  s.   -   2t  /4.  7-' 

—  25  C.  i.  l.  X,  1711.  —  20  pniïncr,  Op.  cit.  p.  09  et  s.;  Rittcrling,  I). 
leg.  Roman.  X  Gamina,  p.  03  cl  suiv.  ;  TroiiinisdorlT,  Quaest.  ad  hist.  ley. 
specl.  p.  C4.  —  27  Grotefend,  Op.  cit.  p.  897  ;  Borgliesi,  (Euv.  IV,  p.  243  et  s.  ; 
Pnizner,  Op.  cil.  p.  203.  —  2S  Monirasen,  Lies  gcstae,  p.  09.  —  2!)  c.  i.  !.  X, 
2499;  VI,  3530;  Brambach,  209  (cccirfi(  bello  Variano).  —  30  Tac.  .4)!».  I,  60  • 
XIX  kf/ionis  aguilam  cum  Varo  amissam.  —  31  Grotcfcnd,  Loc.  cit.  p.  897; 
Borgliesi,   Œui:  IV,   p.   246  et  suiv.;  Plltzner,    Op.  cit.  p.  «64;   Slillc,  Op.  cit. 


Legio  XX  Valeria  Victrix".    Insigne   :   Sanglier. 
—  Formée  pendant  la  guerre  de  Pannonie^-etconstiluée 
définitivement  par  Tibère '^  En  6  ap.  J.-C.  elle  était  en 
Illyricum^''.   Là,   sous    le    commandement    de   Valerius 
Messalinus,  elle  commença  par  éprouver  une  défaite,  mais 
ensuite    lit  un  grand  carnage  d'ennemis'"'.  Messalinus 
reçut  à  cette  occasion  les  insignes  consulaires.  Après  le 
désastre  do  Varus,  elle  fut  envoyée  en  Germanie  Infé- 
rieure, où  elle  était  à  la  mort  d'Auguste'",   dans  le    amp 
d'Ara  Ubiorum  ''.    Elle  prit  part   à  l'insurrection   des 
légions  du  Rhin''  et  ensuite  aux  campagnes  de  Germa- 
nicus    contre  les  Geriiia'ins".   Sous    Claude,  elle  reçut 
l'ordre  de  passer  en   Bretagne.  Là,  elle   combattit  avec 
succès  en  60  sous  les  ordres  de  Suetonius  Paulinus*". 
En  69,  elle  envoya  un  détachement,  comme  les  autres 
légions  d'Angleterre,  à  Vitellius  *'  ;  celui-ci  prit  part  à  la 
bataille  de  Crémone  et  y  fut  vaincu'-.  Après  la  bataille,  il 
regagna  le  dépôt  de  la  légion  en  Bretagne.  La  légion  XX° 
resta  dans  le  pays  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire'''.  Dès  le 
début,   elle  eut  sans  doute  son  camp  à  Chester;  on  l'y 
trouve  assurément  déjà,  avec  la  11°  Adjutrix  au  temps  des 
Flaviens*'*,  seule  ensuite  à  partir  du  ii*^  siècle.  Ptolémée 
l'y  place'',  ainsi  que  l'Itinéraire  d'Antonin",  et  on  y  a 
trouvé   un   certain  nombre  d'inscriptions  relatives  à  la 
légion*''.  Naturellement,  elle  fut  employée  à  toutes  sortes 
de   travaux  sur  le   valltiin   et   dans   la  province*'.    Au 
moment   où   Gallien   renforça    les    garnisons    du   Rhin 
pour  tenir   tète  aux  Germains,  il  appela  en  Gaule  des 
détachements  des  légions  de  Bretagne  '".  Des  soldats  de 
la  légion  XX"  furent  dirigés  sur  le  camp  de  Mayence"". 
C'est  pour  cela  qu'elle  ligure  sur  les  monnaies   de  cet 
empereur  ■'. 

Elle  portait  les  noms  de  Valeria  Victrix.  Le  premier 
ne  serait,  d'après  M.  Domaszewski,  que  la  traduction 
latine  du  nom  sabin  Nero'"'^,  surnom  de  Tibère,  le  véri- 
table fondateur  de  la  légion^';  d'autres  voient  dans  ces 
deux  épithètes  des  surnoms  honorifiques  attribués  à  la 
légion  à  la  suite  de  ses  victoires  en  lllyricum  ■'. 

Cette  légion  figure  sur  les  monnaies  de  Victorin  -^  Il  est 
à  remarquer  qu'on  ne  la  trouve  pas  sur  celles  de 
Carausius. 

La  Notice  des  Dignités  ne  fait  pas  mention  de  cette 
troupe^''. 

Legio  XXI  Rapax.  Insigne  :  Capricorne  ■'. —  Légion 
formée  par  Auguste,  à  la  suite  de  la  défaite  de  Varus"'. 
A  la  mort  de  ce  prince  elle  campait  à  Vetera^".  Elle 
fut  à  la  tète  de  l'insurrection  militaire  qui  éclata  alors 


p.  lui;  Hiibner,  Hermès,  XVI,  p.  337.  —  32  Cf.  plus  haut  ce  qui  a  été  dit  à 
propos  de  la  légion  XIII=.  —  '3  Domaszewski,  Korrespondenzblatl,  1893,  p.  263. 

—  3V  Vcl.  Palerc.  II,  112;  C.  i.  l.  III,  2830.  —  35  Dio,  LV,  30.  —  30  Tac.  Ann. 
31.  _  37  Ibid.  39.  -  38  Cf.  l'histoirc  de  la  liSgiou  I  Germanica.  —  39  Tac.  Ann. 
I  ,  30  cl  suiv.  ;  C.  i.  l.  V,  4363.  —  W  Ib.  XIV,  34.  —  "  Id.  Hist.  II,  97  et 
suiv.  —  42  Ib,  III,  22.  -^  43  Cf.  une  pta([ue  de  bronze  où  le  nom  et  les  insignes  de 
la  lésion  sont  représentés  à  côté  de  ceux  de  la  légion  IP  .\ugusle  {Babclon,  Bronzes 
antiqiiesde  lu  Bibliolli.  nationale, u°  1303).—  l'>  Domaszewski,  Rlicin.  Mus.  XLVIII, 
p.  342.  —  «  Plolem.  II,  3,19.  —  M  /(,„.  Ant.  p.  409,  2  ;  cf.  Rav.  V,  31.  —  47  C.  i.  l. 
VII,  p.  47  ;  Eph.  epigr.  VII,  p.  287  ;  cf.  C.  i.  /.  VU,  2080.  -  «  C.  i.  t.  VII,  912,  917, 
943,  1122,  1133,  1137,  1139,  etc.- M  Ibid.  III,  322S.  —  ■•<>  Kurrespnnden:blatt,lSm, 
p.  219  (an.  253).  -  ûl  Cohen,  Mon.  imp.  V,  u°  348  {VI  Pia,  V'/ /Me/is),  si  la  lecture 
de  cette  pièce  n'est  pas  mauvaise,  comme  le  prétend  M.  K'olb.  —  ô2  Aul.  Cell.  XIII,  23  : 
JVeria  Snbijmm  verbum  est  eoqne  signi/icatitrvirtus  et  forlitudo.—  ^3  Domaszewski, 
Korrcspondenzblatt,  1893,  p.  266.  —  3tGrotcfend,  Loc.  cit.  ;  Slille,  Loc.  cit.  ;  cf. 
Tac.  Ann.  I,  42  :  lot  praemiis  aucta.  —  Si  Cohen,  Mon.  imp.  VI,  p.  70,  03  et  suiv. 

—  '-I'  l.es  Victore.'i  tirilanniciani  sont  classés  parmi  les  anxilia,  non  parmi  les  légions 
{Not.  Dign.  Oc.  VU,  154).  —  "7  Grotefend,  Loc.  cit.  p.  698:  Çorghcsi,  Œui:  IV, 
p.  247  ;  Pfitzner,  Op.  cil.  p.  206;  StUle,  Op.  cit.  p.  103.  -M  Ann.  ,'pigr.  1893,  39. 

—  :»  Tac.  Ann.  1,  31  ;  Suet.  Oct.  23;   Dio.  LVll,  a  ;  cf.  Slillc,  Op.  cil. 
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et  à  laquelle  j'ai  déjà  fait  soiivi'iit  allusion  '.  Puis 
elle  prit  pai'l  aux  campagnes  de  Germanicus  en  Ger- 
manie -.  A  la  morl  de  Néron,  elle  était  fixée  à  Vindonissa 
en  (iermanie  Supérieure'.  Elle  suivit, Vilellius  en  Italie 
et  combattit  à  Bédriac  ^  Vaincue  à  Crémone,  elle  regagna 
son  camp  %  mais  pour  repartir  presque  aussitôt  et 
marcher  contre  Civilis  ".  C'est  grâce  à  sa  valeur  que  les 
liomains  furent  vainqueurs  à  Trêves  et  purent  triompher 
du  soulèvement  '.  Après  cette  brillante  victoire,  elle  resta 
sur  le  iîhin  et  fut  eanlounée  àMayi^nce^  Nous  igno- 
rons ensuite  ce  qu'elle  d.evint.  11  est  certain  qu'elle 
n'existait  plus  au  moment  où  fut  gravé  le  lafercii/us 
/l'i/ioniiin  du  Musée  du  Vatican";  quelques-uns  la  font 
disparaître  en  89  à  la  suite  de  la  révolte  d'Antonius  Satur- 
ninus'";  d'autres  dans  la  guerre  contre  les  Sarmates 
en  9:2"  ;  d'autres  enfin  sont  d'avis  qu'elle  fut  rayée  des 
cadres  de  l'armée  sous  le  règne  de  Trajan  ou  même  au 
début  de  celui  d'IIadrien,  mais  sans  pouvoir  expliqiu'r  la 
cause  de  sa  disgrâce  ''-. 

Son  surnom  de  Rii/in.r  lui  aurait  été  dimné  à  cause  île 
sa  vaillance,  de  son  élan  dans  le  cond)al  ''. 

Legio  XXII  Dejotariana'',  —  Cette  légion  seadjle 
avoir  été  formi'e  d'abord  par  le  tétrarque  Galate  Dejo- 
tarus,  à  l'imitation  des  troupes  romaines'".  Quand  la 
(ialalie  devint  province  romaine,  en  2o  av.  J.-C,  elle 
ne  fut  pas  supprimée  et  continua  à  subsister  comme 
corps  auxiliaire;  après  la  défaite  de  Varus  et  l'anéan- 
tissement des  troupes  qui  y  succombèrent,  elle  fut 
inscrite  avec  le  nombre  XXII  sur  la  liste  des  légions 
impériales'".  Elle  ne  porta  pas  d'abord  de  surnom  :  on 
n'en  sentit,  d'ailleurs,  la  nécessité  qu'à  la  suite  de  son 
(h'douhlement  sous  Claude  cl  de  la  création  de  la  légion 
XXII  J'runir/cnin.  Le  surnom  de  Dejolnriana  ne  lui 
aiqiartient  officiellementque  depuis  le  règne  de  Trajan  ' '. 

.Vuguste  l'établit  en  Egypte",  à  Alexandrie".  Comme 
la  m  Ci/renaïca,  elle  prit  part  à  la  soumission  de  la  ré- 
volte des  Juifs  sous  Néron'-";  en  63,  elle  fournit  un  con- 
tingent à  l'expédition  de  Corbulon  contre  les  l'arthes-'  ; 
elle  fut  la  première  à  reconnaître  Vcspasien  '--  ;  puis  elle 
envoya  un  détachement  de  1  OOt)  hommes  avec  Ti.  Julius 
.Mexander  au  siège  de  Jérusalem  où  elle  se  distingua  '-■'. 
illle  disparut  des  cadres  de  l'armée 'au  commencement 
du  ir  siècle,  dans  la  guerre  Parthi(jue  de  Trajan  suivant 
les  uns,  suivant  les  autres'-',  qui  semblent  avoir  raison, 
dans  l'expédition  d'IIadrien  contre  les  Juifs.  On  sait  que 
celte  lutte  fut  difficile  et  coûta  beaucoup  de  pertes  aux 

IT.1C.  Ann.  I,  31.  —  ï  Ib.  52,  6V;  II,  7.  —  3  I.l.  tlist.  IV,  70.  —  »  Ib.  I, 
Cl  cl  suiv.;    Il,  43;  Plut.     Otho,    ii.  —   ■-  Ib.  III,    18,  22.  —    o   Jb.  IV,    c«. 

—  '  Ibid.  78.  —  8  Jûncniaiin,  Die  Ler/io  I  A'Ijnlnx,  p.  *8.  —  »  C.  i.  l. 
VI,  3MÏ.  —  10  Jiineraaim,  Op.  cil.  p.  58.  —  u  Schilling,  De  leij.  Itom.  1 
Minereia   cl    A'.Y.Y    Ulpia,    p.  îi.    —    Ii    Tronimsiioi-IT,  Quaesl.  ad  hisl.   Icij. 

ipecl.  p.  91  ;  UoniaszcHski,  Die  Heliginn  des  /16m.   Hccres,  ]u  iô.  13  Tac. 

Jiisl.  Il,  M;  cf.  Pfllzncr,  Op.  cil.  p.  8.  —  n  Uiolcfcml,  Loe.  cil.  p.  8'J9  ; 
Borghcsi,  Loc.  cit.  p.  25i  ;  Pfitzncr,  Op.  cit.  p.  208;  Slille,  Op.  cit.  p.  3; 
Mcïcr,  Die  Aer/yplische  Lcijio  X.\IJ  und  die  /.egin  I/I  Cxjrenaica,  dans  les 
Neue  Jalirbûclier  far  l'hiloloijie,  1897,  p.  .i7S  cl  8uiv.  ;  cf.  Dm  Heeneeun  dcr 
J'ioleiiiaer  imd  Itûmer  in  Aeijyptcn,  luim,  p.  1 19  cl  siiiv.  —  li  De  Bel.  Alex.  3V, 
•.19,  09,  77  ;  Cic.  ad.  Alt.  VI,  I.  —  10  Monini«on,  flt's  gcstae,  p.  70;  Hermès,  XIX, 
p.  U,  noie  1.  1,5  picmicr  docuniciU  ilal6  que  Ion  possède  csl  un  reçu  d'un  soldai 
de  la  Kgion  donné  le  28  ocl.  de  l'an  IS  {Oreck  papyr.  of  the  Dril.  Mns.  Il,  p.  99). 

—  ''•  llcrlin.  Grieacimche  Urkunden,  ItO,  I.  3  el  suiv.  ;  Mcjei-,  Op.  cil.  p.  380; 
cf.  UomaszcHsIii,  KorrespondenMatl,  1891,  p.  :i9  cl  s.,  qui  fail  remonter  le 
surnom  à  Claude.  —  18  Slrab.  XVII,  I,  12  cl  30;  Tac.  Ann.  IV,  B.  —  l^citrah. 
Ilml.:  C.  i.  hu.  III,  «397;  Dcssau,  227».  —  2"  Joseph.  Bel.  Jud.  Il,  18.  —  2iTac. 
Ann.  XV,  20.  —  ïi  Tac.  lliU.  Il,  79;  Suel.  Vcsp.  fi.  —  n  ICph.  epiijr.  1,  p.  si; 
V,  p.  377;  Tac.  Hiêt.\,  I;  Joseph.  Bel.  Jud.  V,  I  cl  14.  —  'iV  Tromrasdorir. 
Qniiol.  ad  liisl.  Iig.  rom.  specl.  p.  92  el  suiv.  On  possède  encore  la  mention 
dun  de  M»  tribune  en  lit,  sous  Hadrien  (C.  /.  </;•.  4724).  —  2i  Fronl.  Oc  Bel.  l'arlb. 


Romains  :  Aro  rcitro  Hadriano  iiii/icriiim  ob/iiirnlc, 
dit  Frontin '-%  (/iiantum  tnilitum  a  Judneia  cdc.'^nm-'' 
Elle  est  peut-être  désignée  sur  une  inscription  par  les 
noms  de  XXII  (Ujrfna'ira  -'■ . 

Legio  XXII  Primigenia  -\  Insigm;  :  Capricorne. 
—  Créée  par  Claude-'',  par  suite  de  la  conquête  de  la  Bre- 
tagne et  par  dédoublement  de  la  légion  Di'Jo/ariaiia^". 
Elle  fut  envoyée  en  Germanie  Supérieure  pour  remplacer 
une  autre  légion  destinée  à  occuper  l'île  nouvellement 
soumise".  Son  camp  était  à  Mayencc''-.  Aux  Calendes  de 
janvier  de  69,  elle  ne  voulut  pas  prêter  serment  à  Galba, 
mais  seulement  au  sénat  et  au  peuple  romain  ''.  Deux 
jours  après  elle  saluait  empereur  Vitellius,  et  une  moitié 
de  son  effectif  partait  avec  Caecina  pour  l'Italie''".  Cette 
fraction  de  la  légion  partagea  le  sort  et  l'insuccès  final 
des  troupes  de  Vitellius.  L'autre  moitié  restée  en  Ger- 
manie marcha  avec  Hordeonius  Flaccus  contre  Civilis 
révolté '''.  Elle  commença  par  délivrer  Mayence  assiégé"; 
puis,  après  la  mort  de  Vocula,  son  légal",  elle  se  laissa 
aller  à  reconnaître  l'Empire  gaulois  '*  ;  mais  bientôt  elle 
rentra  dans  le  devoir  et  aida  Petilius  Cerialis  à  mener  à 
bien  la  lutte  contre  les  rebelles  '■'^.  Elle  revint  ensuite  à 
Mayence  où  elle  demeura  pendant  toute  la  durée  de  l'Em- 
pire '*"  ;  le  nombre  des  inscriptions  relatives  à  ce  corps 
qu'où  a  trouvé  soit  dans  le  camp  de  Mayence",  soit  sur 
le  limes  *-,  soit  ailleurs,  est  incalculable.  Quelques-unes 
d'entre  elles  sont  instructives  pour  l'histoire  même  delà 
légion.  On  y  voit  qu'elle  envoya,  à  l'épociue  d'Hadrien, 
un  détachement  en  Bretagne  *^  qui  a  laissé  des  traces  de 
sou  séjour  à  Ambloglanna,  sur  le  vulhim  de  cet  empe- 
reur *''.  .\  l'avènemenl  de  Septime  Sévère,  elle  prit  parti 
pour  le  nouveau  souverain  '^  et  marcha  contre  ses  compé- 
titeurs ''".  Après  la  défaite  d'.Vlbinus,  elle  revint  dans  son 
camp,  mais  fut  presque  aussitôt  appelée  à  défendre  Trêves 
assiégée  par  l'ennemi  ""'^ .  Il  est  possible  qu'elle  ait  pris  part 
aussi  à  l'expédition  de  Caracalla  contre  les  (Jermains  **. 
Au  moment  du  règne  de  Gordien,  une  partie  de  la  légion 
fut  sans  doute  envoyée  en  Afrique,  pour  remplacer,  avec 
des  auxiliaires  et  d'autres  détachements  légionnaires,  la 
légion  m  Augusta  licenciée*''. 

Elle  dut  ses  surnoms  de  Pia  Fidclis  à  la  fidélité  dont 
elle  lit  preiiveà  l'occasion  de  la  révolte  d'Antonius  Satur- 
uinus  en  89  '". 

Son  nom  figure  sur  les  monnaies  de  Gallien  ''.  de  Vic- 
torin  '-  et  (le  Caratisius'''. 

Legio  XXX  Ulpia'.  Insigne:  Neptune  ;  Capricorne.  — 

p.  1 1 1,  ti.  Mai.  —  26  Cf.  I>io,  Kpil.  I.XIX.  1 1;  Zon.ir.  XI,  23.  —  Vi  C.  i.  !.  X,4802  ;  cf. 
Korresponden:hlatl,  1893,  p.  148.  —  '28  Urolefcnd,  /.oc.  cit.  p.  899;  liorgliesi,  /.oc. 
cil.  p.  iSi;  riilzner,  Op.  cil.  p.  270  ;  Slille,  Op.  cit.  p.  108.  —  2»  M.  Uonmszewski 
veut  en  faire  remonter  l'origine  jusqu',\.\ugusto  (yCorrcs/ïOHden^ft/a/^  1891-,  p.  17, 
Arch.cpigr.Mitth.  X,p.  188).—  30  Schilling,  De  leg./  Min.  el  .YX.X  Ulp.  p.  39; 
cf.  la  leg..XVPrimii/.  —  31  Ann.  des  /itudesgr.  1875,  p.  272.  —  32  Tac.  Hisl.  I, 
12,  10,  18,  20,  33;  IV,  37.  —  33  Jbid.  I,  35;  piul.  Galb.  22.  —  31  Grolcfcnd,  Lvc. 
cit.;  Slille,  ioc.  ci;. —  3'>  Tac.  Hisl.  lV,24els.  —  36  /bid.iS.—  r,C.i.l.  VI,  1402. 

—  38  Tac.  //isl.  IV,  59 .  —  39  /bid.  7 1 ,  72,  77 .  —  W  Au  ddbul  du  règne  de  Nerva  elle 
avait  pour  tribun  le  futur    empereur  Hadrien    {Vil.   /fadr.  2;  C.  i.    /.  III,  530). 

—  HBrambach,  972,979,  1024,1023,1027,1034,1032,  1070,  1093, 1133,  etc.:  A'orrcs- 
pondenzbUitt,  1883,  p.  03:  1887,  p.  148,  etc.  —  W  Umesblnlt,  1892,  p.  Si, 
42;  1894,  p.  209;  Der  Obergerm.  /tact.  £i»iM  (Oehringen),  pi.  iv  ;  (Marki'ibel), 
pl.  m;  (Nicdenbcrgl,  pi.  n;  (Oslcrburken),  pi.  v;  (BuUbach),  pi.  mi,  etc.  —  43  Corp. 
inscr.  lai.  X,  3829.  —  44  /bid.  VII,  84C.  —  4i  Cohou,  A/on.  imp.  IV,  p.  32,  270, 
277.    _   46    ^\„ii.     épigr.    1890,   82.    —    M  Korrespondemblalt,    1888,   p.    51. 

—  M  C.  i.  /.  X,  5178,  5398.  —  40  Mommsen,  C.  i.  /.  VIII,  p.  21  :  cf.  mon  .\.rmée 
iCAfrigne,  p.  273  et  suiv.  —  W  lliltcriing.  De  leg.  Boni.  -Y  Gcm.  p.  122; 
cf.    lia  10.  —  61  Cohen,  il/on.  imp.  V,  p.  394,  5»2  el  s.  {V/  el  Vil  /Ha,  VI  el 

17/  Fidelis).  —  ^2  /*.  VI,  p.  70,  07.  —  53  /*.  VU,  p.  17,  U7.  —  SI  Grolc- 
fcnd, Loc.  cil.  p.  901;  Pfilzner,  Op.  cil.  p.  272;  Borghcsi,  ioc.  cil.  p.  258; 
0.  Schilling, />c  legionibus  Bomanornni  /  Afincrria'ct  .X.X.X  Clpin,  Lipsiac,  1893. 
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Constiliu'c   par  Trajan,  dès  le  début  de  son  règne,  en 
98  peut-être ',  elle  aurait  campé  d'abord,  a-t-on  avancé, 


en  Pannonie  -,  puis  aurait  passé  en  Germanie  Inférieure 
à  la   disparition   de  la  légion  IX"   llis/i(niii,  vers  120. 


1 

AUGUSTE. 

i 

3  ^' 

c5 

61 

P 

o 

a 

-s 

IIAMRIEN. 

MARC 
AUIU'XE. 

SEPTIME 
SÉVÈRE. 

< 
o 

< 

5 
a. 
o 
o 

■S 

lADJUTRI 
1   ITALICA 

» 

1  MA- 
CRIANA. 

• 

» 

" 

» 

» 

» 

IGERMANICA 

1 

" 

■• 

» 

» 

imiNERVIA 
H.  F. 

IPARTHIC 

IIPARTP.F 

Aeterna. 

P.  Vindci 

III  PAR- 
THICA. 

» 

» 

» 

Il  ADJU- 
TRIX  P.  F 

» 

» 

Il  ITALICA 
P.   F. 

Il  AUGUSTA 

• 

1  TRAJANA 

» 

III  ITALICA 

III  AUGUSTA... 

III  CTRENAICA 

III  GAUICA 

,, 

" 

" 

■• 

„ 

: 

Mil  FLA- 
VIA. 

Feli.v.. 

un  MACEDONICA 

UN  SCYTHICA 

V  ALAUDAE 

Pie 
Fidelis. 

" 

VII   GE' 

MINA. 

FELIX. 

» 

V  IKIACEDONICA 

VI  FEBRATA 

Pia 

Fidelis. 

Pia 
Fidelis. 

• 

" 

» 

Pia 
Fidelis 

Pia 
Fidelis. 

■• 

VI  VICTRIX 

VII  CLAUDIA 

VIII  AUGUSTA 

IX  HISPANA 

X  FRETENSIS 

X  GEiyiINA 

XI  CLAUDIA 

l'ia 
Kidelis. 

XV  PRIMI- 
GENIA. 

Marlia 
Vklriv. 

Pia 
Fidelis. 

■• 

Pia 
Fidelis. 

» 

.. 

» 

» 

XM  FULMINATA 

XIII  GEIÏIINA 

Xlin  GEMIflA 

XV  APOLLINARIS 

XVI FLAVIA 

Firma. 

Fidelis. 

XVI  GALLICA 

XVII,  XVIII,  XIX 

XX  VALERIA   VICTRIX 

XXI  RAPAX   

» 

II 

XII     PRI- 
MIGENIA. 

" 

• 

" 

» 

" 

" 

» 

XXII  DEJOTARIANA  . . . 

Pia 
Fidelis. 
« 

XX  ULPIA 
VICT. 

Il 

Pia 
Fidelis. 

•• 

.V  l'époque  de  Ptoléraée  S  elle  occupait  le  camp  de  Vetera, 
où  l'on  a  recueilli  de  nombreuses  traces  de  son  séjour*. 
Elle  prit  part  sans  doute  à  la  guerre  Dacique  de  Trajan  ^ 
certainement  à  celle  de  Septime  Sévère  contre  ses  com- 


1  Scliilliug,  Op.  cit.  p.  31  et  suiv.  —  2  //,.  p.  .•)g 
pillées  trouvi-es  à  Brigelio,  Carnuntum,  Vindobona). 
Viclri.T  sur  ces  briques  rend  1res  diflicile  de  les  allrilme 


oLc  2    (briques   eslaiii' 

présence    du    suruon 

uue  époque  aussi  élevée 


pétiteurs'',  ce  qui  explique  la  présence  du  nom  de  cette 

légion  sur  les  monnaies  de  Septime  Sévère;  et,  beaucoup 

plus  tard,  à  l'expédition  de  Constantin  II  contre  Sapor'. 

Elle  garda  pendant  tout  l'Empire  son  campement  de 

—  3  Plol.  Il,  9,  15.  —  »  Bramb.  131,  20i,  211,  210,  320,  olc;  Bonner  JaltrbUchci; 
XXXI,  p.  80  et  6.  —  a  ScliilUng,  Op.  cit.  p.  -H.  —  e  Ann.  rpiyr.  11*90,  u»  82; 
Sehillinï.   Op.  cil.    p.  Ci,   —  -  Ainm.    JInrc.  XVlll   !).  3. 
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Vêlera'.  On  la  Irouve,  ilaiis  la  Nolice  des  dif^nilés.  parmi 
les  légions  /jsi'iK/orumitatenses  de  Gaule'. 

Elle  portail  le  surnom  de  Victrix,  qu'elle  reeul  sans 
(liiiile  à  la  suite  de  succès  obtenus  pendant  la  guerre  de 
jiaeie  '  ;  les  surnoms  de  Pia  Fit/r/is  qui  lui  sont  attribués 
par  eertaines  inscriptions  du  iir  siècle  lui  auraient  été 
ili'cernés  par  Seplime  Sévère  *. 

Son  nom  figure  non  seulement  sur  les  monnaies  de  Sep- 
lime Sévère  ^  mais  sur  celles  de  Gallien'^,  de  Victorin  ' 
el  de  Carausius  '. 

l'our  permettre  d'embrasser  d'un  einip  (r(FMl  les  clian- 
gements  apportés  dans  le  nombre  des  légions  d'Auguste 
h  Dioclétien,  les  créations  et  les  suppressions  effectuées 
]iar  les  différents  empereurs  des  trois  premiers  siècles, 
J'ai  dressé  le  tableau  précédent'. 

VI.  Lkgioxs  après  Dioclétiex.  —  Telle  est,  dans  ses 
liailsprincipau.x, l'histoire  des  légions  créées  par  .Auguste 
et  par  ses  successeurs  jusqu'à  Septime  Sévère.  L'époque 
de  Dioclétien  elles  temps  qui  suivirent  apportèrent  dans 
la  liste  des  légions  impériales  de  grandes  modifications  ; 
ou  établit  une  multitude  de  nouvelles  légions,  la  plupart 
du  temps  en  scindant  des  troupes  déjà  existantes  ou  en 
élevant  à  cette  dignité  des  troupes  auxiliaires  '".L'histoire 
de  ces  nouveaux  corps  ne  saurait  être  tracée  dans  le 
détail,  faute  de  documents.  Mais  on  peut  en  dresser  une 
liste,  et,  grâce  à  la  Notice  des  Dignités,  indiquer  où 
chacun  était  campé  au  début  du  V  siècle.  J'exclus,  natu- 
rellement, de  cette  énumération  les  légions  du  Haut- 
Empire  qui  subsistaient  encore  à  cette  date. 

Legio  I  (Primani  seniores,  légion  palatine)".  — 
On  a  émis  l'opinion  que  c'était  la  même  que  la  légion 
de  jjfiiiKini,  citée  par  Ammien  sous  Constance  et  Julien 
et  qui,  d'après  lui,  se  serait  vaillamment  comportée  contre 
les  .Mamans  '-.  Il  se  pourrait  encore  qu'il  s'agit  dans 
Ammien  de  la  légion  des  Primani  Ji/niores  (légion  roiiii- 
i'i/''/isis-  de  F^retagne)  ". 

LegioIJuliaAlpina(/JS^Mrfo("ow)//«/en.s'/.s),  en  Italie '*. 

'LegioIArmeniac3i{iisei(doroiiiilnlcn.<<is),i'nOviony  '■'. 

Legio  I  Flavia  Constaintisiijtxi'in/oconiitatcnsis),  en 
(•rient  '". 

Legio  I  Flavia  Gallicana  Constantia  (/'/.,  en 
dauh'  ■'. 

Legio  I  Flavia  Geniinsi(r(iiiiit(i/riixis),  en  Thrace  '*. 

Legio  I  Flavia  Métis  f=  Martis'.'l  (/iscinloroiiii/fi- 
/fiisis  .  en  (JMule  '  '. 

Legio  I  Flavia  Pacis  [comildlciisix],  en  Al'iique-". 

Legio  I  Flavia  Theodosiana  [id.],  en  Orient-'. 

Legio  I  Illyricorum,  à  l'ahnyre  '--.  —  C'est  sans 
dout(!  la  même  que  celle  qui  figure  sur  une  inscription 
grecque  sous  le  nom  d"IXÀ'jscy.av/, -',  el  qui,  à  répo((ue  de 
l.irinius,  envoya  en  Egypte  un  d('laclieineul  eu  même 
b'uips  que  la  III''  Gallique.-'. 

1  Dio,  I.V.  ii;  Itin.  Ant.  —  2  .\o(.  /Jif/n.  Oc.  VII.  lOK.  —  3  Scliilling,  Op.  cit. 
p.  -H.—  '•  Ih.  p.  43.  —  ~'  Cohen,  Mun.  imp.  IV,  p.  3i,  278.  —  0  Iliid.  V,  p.  39t,  ' 
532. —1 /4.  VI,  p.  70,69.  —  »/*.  VII,  p.  17,  IW.  —  «Les  suppressions  sont  in- 
dii|uée6pardcs  trails  horizontaux  dont  la  longueur  iiuliquo  la  durée  du  licenciement. 
—  I*>  On  compte  alors  jusqu'à  175  légions  (Maripiardl,  Ortjanis.  milit.  p.  171  ;  Ro- 
herl,  Conp  tl'œil  ijéni^rnl  sur  les  léyions,  ji.  30  cl  s.)  ;  vingt-huit  seulement  appar- 
tiennent aux  anciens  cadres,  tels  <|u'ils  s'étaient  constitués  d'Auguste  à  Septime 
Sévire.  —  Il  i\ul.  Vi/jn.  Or.  VI,  43.  —  I2  Ammian.  .VVI,  li.  —  n  Aol.  ùign.  Oc. 
VII,  133.  —  Il  Ibid.  Oc.  V,  337;  VII,  34.  —  .13  Ih.  Or.  Vil,  13,  49.  —  10  /4.  Or. 
VII,  9,  44.  Est-ce  celle  <pii  défendit  Singara  et  fut  faite  prisonnière  par  5apor? 
(Ammian.  XX,  0).—  n  74.  Oc.  V,  114,  204;  VII,  90.  —18  Ih.  Or.  VIII,  8.—  19/6. 
Oc.  V,  119,  iC9;  VII,  93.  M.  Seccii  propose  de  corriger  Metix  en  Mnriis.  —  20/6. 
190,  Î49;  VII,  140.  —  21  JIM.  Or.  VII,  IS,  47.  —  22  //,.  XXXII,  .Kl.  —  23  C.  i.  fjr. 
nu.   —    a;  Amt.   rpigr.    1894,  103;    1K99,    29.  —  2".  /(,„,  ^„(.   ,,.  a;;,    c,    i.  I. 


Legio  I  Jovia.  — Créée  par  Dioclétien  qui  lui  donna 
son  surnom  de  Joriu.<!.  Il  l'établit  sur  le  Danube;,  dont  il 
voulait  renforcer  les  garnisons,  à Troesmis  '-'.  .\u  iV siècle, 
elle  permuta  avec  la  légion  II  Ilcrculia  el  vint  camper  à 
.Xoriodun  uni ,  oii  la  place  la  Nol  ice  "''''.  Les  Jorirnii  Seniores 
iltalalini)  d'Italie  ^''  elles  Joviaiti  Jimiore.s  f/^/.')  d'Orient  '-' 
sont  des  divisions  de  celte  légion. 

Legio  I  Isauria  sagittaria  i pariidoriunitalensis), 
d'OrienI  -'. 

Legio  I  Martiorum.  —  Mentionnée  sur  une  inscrip- 
tion de  ,'Î71  '".  el  peut-être  dans  la  Notice  oii  les.I/«/7// 
d'Illyrieum  ligurent  comme  légion  comitatenxis  *'. 

Legio  IMaximiana,  d'Égyple,  campée  àPhilae'-.  — 
Peul-êlre  une  division  de  la  suivaule. 

Legio  I  Maximiana  Thebaeorum  {(■oinitalensi.s), 
en  Thrace  ■''.  —C'est  peut-être  à  celle  légion  qu'appar- 
tenait le  martyr  saint  Maurice  ". 

Legio  I  Norica.  —  Citée  par  des  inscri])tions  ^'  et 
sur  des  tuiles  trouvées  dans  le  Noricum  ^''  ;  la  Notice 
la  divise  en  deux  parties  campées  l'une  à  Adjit ren.se  ^'', 
l'autre  à  Fa/ianae  (=  Fuvianis)  ". 

Legio  I  Pontica,  d'Arménie,  campée  à  Trébizonde  '', 

—  Un  de  ses  préfets  figure  sur  une  inscription  contempo- 
raine de  Dioclétien  ''". 

Legio  l 'Valentiniana,  de  Coplos  '■'. 

Legio  II  iront i/alen.si.s),  en  lUyricum '-. 

Legio  II  Armeuiaca  ipseudocomitatennin),  d'Orient  ''\ 
Fut  vaincue  el  taillée  en  pièces  par  Sapor  à  Bezabde  **. 

LegioII  Félix  Valentis  Thebaeorum  (co»î/<a?en,ç/s), 
d'OrienI  •■. 

Legio  II  Flavia  Constantia  Thebaeorum  [id.)". 

Legio  II  Flavia  Constantiniana  >»/.  u  d'Afrique*'. 

Legio  II  Flavia  Gemina  'id.),  d'Orient". 

Legio  II  Flavia  "Virtutis  [id.],  d'Afrique". 

Legio  II  Herculia.  —  Créée  par  Dioclétien  qui  lui 
donna  le  nom  de  sou  collègue  Maximien  Hercule.  Elle  fut. 
comme  laJorio,  établie  sur  le  Danube  pour  en  renforcer 
les  garnisons,  à  Noviodtinum  ■•''  ;  dans  la  suite,  elle 
permuta  avec  celle-ci  et  occupa  le  camp  de  Troesmis''', 
oii  nous  la  trouvons  au  iv°  siècle  =-.  Deux  cohortes  de  la 
légion  étaient  en  Maurélanie,  à  Sélif,  à  une  date  ([ui  nous 
échappe  :  ils  élevèrent  un  monument  Mithriaque  ■•^.  La 
Notice  nous  fait  eniiuailre  plusieurs  divisions  de  celle 
légion,  l'une  à  Axiuiiolis  ■%  l'autre  à  Inplaleypegii  ^'^ 
Les  Herriduni  Seniore.t  d'Italie  ■"'  et  les  Ifernilani 
.///«/fj/'M''' d'OrienI  sont  également  des  corps  issus  de 
la  légion. 

Legio  II  Isauria,  eu  Isaurie-'*. 

Legio  II  Julia  Alpina  [iixeiidurumitalenaix^.  d'Illy- 
rieum ■'. 

Legio  II  Valentiniana  d  llermunlhus.  en  ïhé- 
baïde''". 

m,  0139.  —  2»jVo(.  fl.'jn.Or.  XXXIX,  33;  C.  i.  l.  III,  p.  999;  cf.  d'autres  divisions 
de  la  légion;  Not.  Dign.  Ih.  34ct  33.  -  27  Nol.  Dign.  Oc.  V,  2,  143.  -  28  11,.  Or. 
V,  3,  43.  —  29  76.  VII,  20,  30.  —  30  C.  i.  l.  111,  3053.  -  31  Not.  Dign.  Or.  IX. 
10.  '—  32  Ib.  XXXI,  37.  —  3'  th.  VIII,  4  cl  30.  —  '4  Ruinart,  Acl.  mai-lyi:  p.  270 
(éd  1713)-  Creg.  Tur.  De gloi:  martyr.  I,  73.  Voir  aussi  la  kg.  III  Diocletiana 
n'cbMorùm.  -  3.'  C.  i.  I.  m,  4803,  04«9.  -  30  74.  4053  (a),  5730  ;  11847.  -37  Aot. 
Dign  Oc  XXXIV,  M).  -  »8  Ib.  41.-  a»  Ib.  Or.  XXXVIII,  10.  -  40  C.  i.  Mil,  230. 

-  H  Not.  Dign.  Or.  XXXI,  30.  -  «74irf.  IX,  35.  -  43/4.  VU,  14,50.-41  Ammian. 
XX  7,  1.  —  45  Not.  Dign.  Or.  VII,  11,  40.  —  46  74.  10  el  43.  -  "  Ih.  Oc.  V, 
„;;'•,'.  vi[_  149.  _  48  76.  Or.  VIII.  9  et  41.  —  *»  Ib.  Oc.  101  et  250;  ^Inn.  épigr. 
18911  127.  —  ^  llin-  '!"'■  P-  2ifi-  —  ■■'  C.  i.  I.  III,  0194;  cf.  p.  999.  —  52  ;Vo(. 
Dign  o'r.XXXlX,  29.-53  C.  i.  /.  VIII,  8840.  -  54  NoI.  Dign.  Or.  XXXIX.  M. 
-■■:■•  II,.  35.  -  5«  74.  Oc.  V,  3,  44.  —  »'  Ib.  Or.  V.  4,  110.  -  5»  //).  Or.  XXIX,  7 
_  M  //,.  Oc.  V,  108,  238:  VII,  70.  -  W  Ib.    Or.   XXXI,  39. 
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Legio  III  Diocletiana,  en  Egypte.  —  Une  partie  était 
campée  à  Ombos',  une  autre  à  TIk'Ijcs-,  une  troisième  à 
Praoscntia'. 

Legio  III  Diocletiana  Thebaeorum  rniiiitnlensii><), 
de  Tlirace  '.  —  Peut-éire  celle  à  la(iiielle  appartenaient 
saint  Maurice  et  ses  comiiagnons  ■'. 

Legio  III  Flavia  Salutis  [i(L),  d'Occident". 

Legio  III  Herculia  [i<l.),  d'Illyricum\ 

Legio  III  Isaura,  en  Isaurie*. 

Legio  III  Julia  Alpina  (contitalensis),  en  Italie  ^ 

Legio  IIII  Italica  [/isciii/oro/iiila/onsi.s),  en  Orient  '". 

Legio  IIII  Martia.  campée  à  l5etthorus,  en  Arabie  ". 

—  De  cette  légion  viennent  les  Martensex  Seniorcs 
d'Orient'-  et  les  Jla/'/ense.i  Junioroa  de  Gaule  '^ 

Legio  IIII  Parthica.  —  Campée  à  Circesium,  en 
Osrhoène,  à  l'époque  de  la   Notice  ". 

Legio  V  Jovia.  —  Créée  par  Dioclélien  pour  la  défense 
de  la  Pannonie  ;  on  en  trouve  trois  divisions,  l'une  à 
Bononia'°;  l'autre  à  Burgenae"  et  l'autre  dans  le  castel- 
lum  Onagrinum  '^ 

Legio  "V  Martia.  —  Cil('e  par  Ti'ebellius  Pollion  "*. 
Inconnue  d'ailleurs. 

Legio  V  Scythica'',  d'Arménie.  —  Citée  par  une 
inscription. 

Legio  'V  Parthica.  —  Tenait,  au  temps  des  empe- 
reurs Constance  et  Julien,  garnison  àAmide  -"  ;  elle  y  fut 
taillée  en  pièces,  ainsi  que  les  autres  troupes  assiégées 
dans  la  ville  par  Saper  -'.  Klle  ne  figure  plus  dans  la  Notice 
des  Dignités. 

Legio  VIGallicana--.  — Citée  par  Vopiscus. 

Legio  VI  Gemella.  —  Figure  sur  une  inscription 
mutilée -^ 

Legio  'VI  Herculia.  —  Au  temps  de  la  Notice,  une 
partie  campait  au  Mons  Aureus  '-'',  une  autre  à  Teiiti- 
bargium  -',  une  troisième  dans  le  castellum  Onagri- 
num ■-°. 

Legio  'VI  Parthica  (p.tpudocnmilatensis),  en  Orient  - '. 

Legio  "VIII  [jj(i/fi/iiia),  en  Italie-*. 

Legio  'XI[palatin(i)-'vlcoinita.tensis,en  Espagne^". 

A  ces  légions,  qui  se  dislinguml  les  unes  des  autres  par 
des  numéros  et  des  surnoms,  il  faut  joindre  les  suivantes 
qui  ne  portent  aucun  numéro. 

1°    Ij'ijioiit;    iKildtinrx. 

Armigeri  propugnatores  Juniores  ''. 
—  —  Seniores'-. 

Britones  Seniores,  en  lUyricum'^ 
Cimbriani  '^'•. 
Daci  ■■■■. 
Divitenses  Seniores,  en  Italie''". 


1   .\ut.  Diijn.Or.WW.M.  —   2  yi.  38.  —  3  74.  3.-).  — '. /6.  Vlll,  5,  37.  —   à  Voir 
plus  haut  la  kf/io  Maximiana  Tlicbaeorum.  —  f  JVot.  Dign.  \,  102,  251  ;  VU,  148. 

—  "  Ih.  Oc.  V,  89,  238;  Vil,  54.  —  S  Ib.  Or.  XXIX,  8.-9  /b.  Oc.  V,  99,  248; 
Vil,  33.  —  >0  ]b.  Or.  VU,  18,  54. —  "74.  XXXVII,  22.  — 12/4.  VII,  5,  40.  —  13/4. 
Oc.  V,  115,  265;  VII,  91.—  14  74.  Or.  XXXV,  24.—  15  74.0c.  XXXII,  44.—  lo  74. 
46.  —  "  74.  48.-  18  Vil.  Claudii.  14.-  "  C.  i.  l.  IX,  3427.—  2"  Aram.  Marcel.  XYIII, 
9.  —  21  74.  XIX,  8.  —  22  Vit.  Aurel.  7.  —  23  C.  inscr.  lut.  IX,  2648  ;  cf.  Epk.  ep. 

IV,  942.  -  2lNoi.  Diijn.  Oc.  XXXII,  45.  —  25  74.  47.  —  2B  74.  48.  —  27  74.  Or.  VII, 
55.  —28  74.  Oc.  V,  153;  VII,  28.  —  23  74.  Or.  VI,  C,  46.  —  30  74.  Oc.  V,  85,  234; 
VII,  134.  —  31  Nol.  Diijn.  Oc.  V,  13,  156  (=  VII,  143,  où  la  légion  est  comilatensis 
in  Africn).  —  32  74.  V,  8,  151  (=  VII,  142  :  id.).  —  33  74.  Or.  IX,  2,  22.  —  34  74. 
Oc.V,  12,  155  =  VII,  1 45,  0(1  la  Icgion  csl  comitatemis  in  Africa). -  n/b.  Or.  VI.  3. 

—  30  74.  Oc.  V,  4,  1-47  =  VII.  5.  — 3i  74.  Or.  V,  5,  45.  —38  74.  Or.  VI,  7,  47.  -  39  74. 

V,  2,  42.  —  4074.  Oc.  V,  9,  1S2  (=  Vil,  82,  où  la  légion  est  donnée  comme  comi- 
lalensis  in  Gallia).  —  41  74.  Qr.  VI,  2,  42.  —  42  74.   \.  7,  47.  -13  74.  Oc.V, 


Fortenses  ' '. 
Lanciarii  Juniores  '*. 

—  Seniores". 

—  Sabarienses' ". 
Mattiarii  Seniores  '•' . 

—  Juniores  *-. 
Moesiani  Seniores*^. 

Nervii.  —  Us  prirent  part  à  rexpédition  de  Stilichon 
contre  (jildon". 
Pannoniciani  Seniores  '  ■. 
Scythae  "'. 
Thebaei   '. 

Tungraecani  Seniores  ''^ 
Undecimani. 

i"  Lri/ions  coniilii/rnxat. 

Armigeri  defensores  Seniores,  en  (iaule  '•''. 
Augustenses  defensores,  en  Thrace'". 
Balistarii  Dafnenses,  en  Thrace"''. 

—  Juniores,  en  Thrace  ^-. 

—  Seniores,  en  Orient ''^ 
Constantini  Dafnenses,  en  Thrace  ^''. 

—  Seniores,  en  Thrace  '■'■'. 
Cortoriacenses,  en  Gaule  '". 
Dianenses,  en  lUyricum  '. 
Divitenses  Gallicani,  eu  Thrace  '. 
Flavia  "Victrix  Constantiana,  en  .\liique ■ ''. 
Fortenses,  en  Espagne  °°  et  en  .\frique'''. 
Geminiacenses,  en  Gaule '^-.  ^ 
Gernianiciani  Juniores,  en  Italie"'. 

—  Seniores,  en  lUyriciim  "'. 

Gratianenses,  en  Thrace' ". 
Honoriani  Félix  Gallicani,  en  Gaule'". 
Julia  Alexandria,  en  Thrace  ■". 
Lanciarii  Augustenses,  en  Ulyricum'"'. 

—  Gallicani  Honoriani,  en  Gaule"'. 

—  Juniores,  en  Ulyricum'". 

—  Stobenses,  en  Thrace ''. 
Martenses  Seniores.  en  Orient'-. 
Martii,  en  Ulyricum"'. 

Mattiarii  Constantes,  en  Ulyricum''. 

—  Juniores,  en  Italie''''. 
Mauri  cetrati,  en  Ulyricum  '"'. 
Menapii,  en  Thrace  '". 

—  Seniores,  en  Gaule  '^ 

Minervii,  en  Ulyricum  "". 
Pacatianenses,  en  Ulyricum*". 
Pannoniciani  Juniores,  en  Thrace'*'. 
Praesidienses,  en  (iaule  '-. 
Propugnatores  Juniores,  en  Ulyricum*". 

7,  130;  VII,  S.  —  IV  74.  Or.  V,  (i,  40;  Claud.  lltl.  Gild.  422  et  suiv.  —  K  A'o( 
Ditjn.  Oc.  V,  0,  149;  VII,  7.  —  40  74.  Or.  VI,  4,  44.  —  47  74.  Oc.  V,  11,  134  (VU 
29,  où  la  légion  est  donnée  comme  comitatensis  in  Gallia).  —  48  74.  V.  5, 
Vil,  6.  —  49  74.  V,  78,  227  ;  Vil,  80.  —  30  74.  Or.  YIII,  20,  52.  —  SI  74.  VIII,  U, 
46.  —  i2  74.  13,  47.  —  53  74.  VII,  S,  43.  —  51/4.  VIII,  13,  43.-53  //,.  10,  H 
-50/4.  Oc.  V,  96,  245;  VU,  88.  —   67  74.   Or.  IX,  U,  33.  —  58  74.  VIII,  11,  43 

—  59  74.  Oc.  V,  232;  Vil,  150.  —  00  74.  Oc.  V,  70,  225;  VII,  130.  —  Cl  74.  Oc 
V,  100,  235  ;  VII,  182.  —  02  /4.  Qc.  V,  97,  240  ;  VII,  87.  —  03  Jb.  Oc.  V,  87,  230 
VII,  33.  —  01/4.  Or.  IX,  12,  34.  —  03  74.  Or.  VIII,  22.  —  oo  74.  Oc.  V,  U8,  2't7  ;  VII, 
89.  —  67  74.  Or.  VIII,  19,  31.  —  OS  74.  Qr.  IX,  14,  30.  —  09  74.  Oc.  V,  98,  247 
VII,  89.  -  70   74.  Or.  IX,  10,  38.  —  71  74.  Or.  Vlll,  12,  44.  —  72  76.  Or.  VII,  5,  .40, 

—  73  74.  Or.  IX,  10,  32.  —  T-  Ib.  Or.  IX,  9,  31.  —  75  74    Qc.  V,  83,  232;  VU,  30, 

—  70  74.  Oc.  V,  84,  233  ;  VII,  50.  —  77  74.  Or.  VIII,  3,  33.  —  78  74.  Oc.  V,  75,  224 
VII,  83. -711 74.  Or.  IX,  13,37.  —  80/4.  Oc.  V,  81,  230  ;  VII,  55.  —  81  74.  Or.  VIII, 
10,  48.  —  8-.i  1/1.  Oc.  V,  94,  243;  VII,  80.—  83/4,  Oc.  V,  91,  240;  Vil,  57. 
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Propugnatores  Seiiiores,  en  l'^siiagiu''. 
Regii.  rii  llalic  '. 
Solenses  Gallicani.  en  Tlirace '. 
—         Seniores,  on  Tliriice*. 
Tzanui,  en  Tliraci'-. 
Valentinianenses,  en  Tliraoe'''. 
Vesontes.  en  Espaj^iio''. 
Ursarienses,  on  (lanln  *. 

;!°  Lrii'Kins  /isrii(Jof()jiii/ulcnses, 

Abrincateni ',  en  (laulc 

Antianenses  '". 

BalistariiTheodosiaci  ".  in  Oiienl 

Constautiaci  '-,  en  Tini;ilan('. 

Corniaeenses  '^  en  (ianle. 

Defensores  Seniores'',  en  (Ianle. 

Funditores  ' ',  en  Orienl. 

Lanciarii  Comaningenses  "',  en  lllyriinni. 

Lanciarii  Lauriacenses '',  en  lllyriciim. 

Martenses'^  en  (ianle. 

Mauri  Osismiaci  '',  en  (iaule. 

Pontinenses  -",  on  Ualio. 

Romanenses  -',  en  (iaule. 

Superventores  Juniores-'.  en  (ianle. 

Tauvenenses-'. 

Transtigritani-'. 

/ii.sif/ncs  (icx  léfjions  aprî's  Dinrh-iii-ii .  —  La  Notice 
ne  se  conlenU;  pas  de  nous  donner  ainsi  la  lisle  de  loulos 
les  logions  pxislant  an  début  du  v°  siècle  ;  elle  indi(|ue 
i'i;alonionl,  à  cipU'  du  nom  de  chacune  d'elles,  l'insigne  ((ui 
si'i-xail  à  la  dislinguer.  Ces  insignes  se  présentent  sous  la 
l'ornie  de  eei-eles  dans  l'inlorienr  desquels  sont  dessinés 

I  //,.  Ilr.  V,  77.  iil\;  VII.    |:n.  —  2    \ol .  m/n.Oc.W  S(l,2i9;VII..-i2.'-S  //,.  ||,.. 

\  III.  IK,  .m.  -  V  //,.  Or.  Vlli,  i,  31.  —  :>  Jh.  Or.  VIII,  17,  49.  -  «  ///.  Or.  VIII, 
il,   .i:i.   —   ■:  Jb.   Oc.    V,  82,  Î3[  ;  VII,    133.  —   s /«.  Oc.  V,   93,  iH;  VII,  S.i. 

—  'J  .'Vol.  IJiiin.  Oc.  V,  260  ;  VII,  92.  —  10  llj.  Oc.  V,  202.  —  n  JO.  Or.  Vil,  21,  57. 

—  12  Ih.  Oc.  V,  271  :  VII,  13S.  —  n  Jl,.  Oc.  V,  272;  VII,  102.  —  H  Ib.  Oc.  V,  207  ; 
VII,  9.!.  -  i:.  //,.  Or.  VII,  10,  Îi2.  -  10  Jb.  Oc.  V,  200  ;  VII,  39.  —  n  Jb.  Oc.  V  ; 
Jo9;  Vil,  Sv.  _  is  //,.  Oc.  V,  20.5;  VU,  01.  —1»  Jb.  Oc.  V,  268  ;  VII,  94.  —  20  /J. 
,)c.  V,  203;  VII,  39.    -  21  /(,.  Oc.  V,  274;  VII,  100.  —  22  Jb.  Oc.  V,  270;  VII,  90. 

—  2r)  Jb.  Oc.  V,  201.  -  -  21  /(,.  Or.  VII,  22,  .")8.  —  2i  liScking,  lli-her  die  Nolitia 
di(piil.  utriiisqiiif  htipcrii,  p.  93.  —  20  Vcgel.  Il,  ISl  Procop.  JJe  bel.  Gotli.  I, 
11:  .\iir.  Prudcnl.  Condvt  .Symmacimm,  I,  I.  488  cl  suiv.  ;  Claud.  Bel.  Gild.ilâ  : 
vliiirnqtw  aiiimosi  lesle  leone.i  :  cf.  plus  litiul.  —  27  ().  Sccck,  Not.  Dign.  Praofalio, 
p.  !9  cl  siiiv.  —  2»  C.  i.  I.  III,  0194;  I,.  Kcilicr,  C.  rendus  de  VAcad.  des 
Insci:  180:i,  p.  302,  —  2il  Not.  Diiin.  Or.  V.  --  Binr.innnAPiiiF..  Pour  Ions  les  Iravaux 
lie  (Iclail,  voir,  au  cours  de  l'arliclc,  les  ouvrages  cilés  à  propos  do  chacjuc  division 
du  !^ujel.  J.  I.ipsc,  De  milUm  romana  libri  V  daus  ses  Œuvres  complûtes, 
III'  partie;  Le  Beau,  Mfm.  de  l'Aead.  des  Inscriptions  ci  Dellcs-J^etlres. 
.\XV  et  suiv.  :  I,  JJe  la  nature,  dn  nom  et  de  l'orii/ine  de  la  légion  et  jusqu'à 
quel  temps  celte  milice  a  subsisté  (XXV,  p.  402  et  suiv.)  ;  II,  JJu  nombre  de  gens 
lie  pied  dont  elle  était  composée  (Jbid.  p.  480  et  s.)  ;  III,  De  l'origine  de  la 
cnrallerie  légionaire  et  de  l'étal  dans  lequel  elle  subsista  jusqu'au  temps  des 
Orurques  (XXVIII,  p.  1  et  s.);  IV,  De  l'état  de  la  cavallei-ie  légionaire  après 
li's  Gracqnes  {Ibiil.  p.  35  et  s.);  V,  JJes  direrses  espèces  de  soldats  et  premiè- 
rement des  soldais  jmsammcnt  armés  {XXIX,  p.  32.-J  et  s.);  VI,  Des  troupes 
légères  (Jliid.  p.  304  et  suiv.);  VII, 'Oe  la  cohorte  [Ibid.  p.  392  et  s.);  VIII,  Du 
manipule  et  de  ses  parties  (XXXII,  p.  279  cl  s.);  IX,  Des  diverses  parties  de 
la  cavallerie  légionaire  {Ibid.  ji.  309  et  s.);  X,  De  la  manière  dont  on  levait 
les  soldats  pour  composer  la  légion  (Ibid.  p.  318  et  suiv.);  XI,  Des  qualités 
requises  pour  le  serrice  légionaire  (XXXV,  p.  189  et  suiv.);  XII,  Du  serment 
mililnire  {Ibid.  p.  224  et  s.);  XIII,  Des  exercices  militaires  {Ibid.  p.  240  et 
».);  XIV,  Des  enseignes  (Jbid.  p.  277  et  s.);  XV,  Des  officiers  généraux  de 
lu  légion  (XXXVII,  p.  112  et  s.);  XVI,  Des  officiers  qui  commandaient  les 
différentes  parties  de  la  légion  (Ibid.  p.  140  cl  s.):  XVII,  Des  dénominations 
ei  des  fondions  dirmscs  des  soldais  qui  composaient  la  légion  [Ibid.  p.  170 
cl».):  XVIII,  Des  différentes  sortes  de  personnes  attachées  an  screice  de  la 
légion  (Ibid.  p.  222)  ;  XIX,  Des  armes  défensives  du  soldat  Ugionaire  (XXXIX, 
p.  437  et  suiv.);  XX,  Des  armes  offensives  du  soldat  légionaire  (Ibid.  p.  478 
cl  ».);  XXI,  Habillement  du  soldat  légionaire  {Jbid.  p.  liOC  cl  ».);  XXII,  De 
léquipemcnl  du  cnvnlier  légionaire  et  de   la   fourniture  îles  babils  (XL,  p.  29:i 

V. 


soitd'nulresoereles  eoneentriqnes,  soil  dos  dessins  géomé- 
triques, soit  dos  animaux,  le  tout  peint  de  couleurs 
diverses.  On  a  admis  depuis  longtemps  que  c'étaient  les 
boucliers  des  difTérents  corps  ;  et,  en  efTet,  il  semble, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  (jiie  les  légionnaires  por- 
taient, aux  premiers  siècles,  des  boucliers  sur  Viuiibo 
desquels  il  était  d'usage  de  peindre  certaines  figures 
destinées  il  différencier  les  cohortes  entre  elles  '-■'.  Cette 
coutume  persista  après  Dioclétien-".  Les  figures  de  la 
Notice  seraient  donc  la  reproduction  de  la  partie  distinc- 
tive  des  boucliers  de  chaque  légion,  dont  l'importance 
numérique  ne  dépassait  pas  de  beaucoup,  on  le  sait,  celle 
d'une  cohorte  du  Haut-Empire.  On  a  remarqué  aussi  que 
ces  emblèmes  étaient  les  mêmes,  comme  dessin,  pour  les 
corps  f|iu  jivaient  entre  eux  quelque  similitude'-",  et  ne 
dill'éraient  que  j)ar  les  couleurs.  C'est  ainsi  que  les 
,/oririni  LSeniorps  ont  pour  insigne  un  aigle  (?)  rouge, 
sur  fond  bleu,  entouré  d'une  double  zone  circulaire  rouge 
et  jaune  ;  tandis  que  pour  les  llcrculiaiii  Seniores,  l'oi- 
seau est  vert  sur  fond  rouge  et  la  double  zone  circulaire 
de  l'encadrement  jaune  et  rouge.  De  même  pour  les 
Joriiiiii  Juniores  et  les  Jorinni  Seniores  d'Orient. 

On  voit,  d'après  M.  Mommsen,  sur  la  partie  supérieure 
d'une  base  de  Troesmis-%  l'image  des  insignes  de  la 
légion  XI  Clmutia  après  Dioclétien  :  ils  rappellent  beau- 
coup ceux  que  la  Notice  indique  pour  les  L'mli'ciinani; 
si  le  rapprochement  est  exact,  ce  serait  une  preuve  de  plus 
qu'il  faut  bien  tenir  ces  représentations  pour  des  épisèmes 
légionnaires  '-'\     R.  Cagn.\t. 

LEGIS  ACTIO.  —  L'expressii>n  leffis  iirtio  comporte 
une  double  acception.  Dans  un  sens  large,  leije  arjere, 
c'est  entreprendre  un  acte  conformément  il  la  loi  : 
tel  le  licteur  qui  applique  la  peine  prononcée  par  le 
juge",    l'accusateur    qui     intente     une    action     crimi- 

cl  s.);  XXIII,  De  la  nourriture  du  soldat  légionaire  (XI.I,  p.  129  et  s.);  XXIV, 
/)/■  In  page  du  soldat  légionaire  (Ibid.  p.  181);  XXV,  Discipline  de  In  légion 
(Ibid.  p.  200);  L.-inge,  Hustoria  mutât ionum  rei  militaris  Jlomanorum  inde  ab 
inleritu  reipublicae  nsqne  ad  Constantimnn  hj«</mm»î,  Ooeltiug.,  1840;  Marquardt 
et  Domasïcwski,  De  l'organisation  militaire  che:  les  Domains  (Irad.  Brissaud), 
Paris,  1891  ;  H.  Schiller,  Die  Kriegsalterlilmer,  dans  le  Handbuch  d'Iwan  Miiller, 
t.  IV,  p.  "O:  et  s.:  lîrolcfend,  Paiihj's  Henl-Iincyclopûdie,  s.  r.  J.egio  (IV, 
p.  808  et  s.);  J.  J.  Millier, /J/e  Eintlieilung  des  servianisehen  ffeeres  und  die 
sex  suffragia,  dans  le  Dliilologus,  XXXIV  (1870),  p.  120  cl  s.;  Id.  Die 
Aushebung  und das  Verlu'dlni.ts  der  Legionen  zu  dem  Tribus,  dans  le  Pliilologus, 
XXXIV  (1870),  p.  104  et  s.;  Bruncke,  L'eber  die  sereianisclie  JVialanr  und  die 
altère  Manipidarlegion,  dans  le  Philologus,  XL  (1881),  p.  357  et  s.: 
Th.  Sicinwcnder,  Die  Stârke  der  rôm.  Légion  und  die  l'rsache  titres  allmfihl. 
Wachstums,  Marienbuvg,  1873;  Id.  Die  Enheickelung  des  Manijtularwesens  im 
rôm.  Hcere,  dans  le  Zeitschr.  filr  Oymnns.  1878,  p.  705  et  s.;  Id.  Alter- 
klnssen  und  reguUire  Dientszeil  des  Legionnrs,  dans  le  J'hiloloqus,  XLVIII, 
1889:  H.  Dclliriick,  Die  r/im.  Manipularluktik  dans  la  IJislor.  Zeitschrift,  XV 
(1884),  p.  239  et  s.;Soltau,  Die  Manipnlarlakiik,  dans  le  Hermès,  XX,  1885, 
p.  202  et  suiv.  ;  Fr.  Giesing,  Jiottenabstaende  in  der  Pbalanx  und  der  Manipvlar- 
legion,  dans  les  A^etit;  Jabrbùeher  filr  Klassische  Philologie,  1889,  p.  ICI  et  s.; 
Fr.  Frfilich,  Die  Bedeulung  des  zweiten  punischen  Krieges  filr  die  Entwikelung 
des  rom.  IJeeneesens,  Leipuig,  1884;  Id.  Deitrdge  zur  Geschiehte  der  Kriegfilli- 
rung  und  Kriegskunsl  der  Iliimer  zur  Zeil  der  Republik,  Berlin,  1886  ;  Delbriick, 
Die  Manipularlegion  und  die  Sehiacht  Itei  Cannae,  dans  le  Hermès,  1860,  p.  65  et  s.  ; 
Fr.  Luterhachcr,  D'ie  rfim.  Legionen  und  Kriegsschiffe  wahrend  des  zmiten  punis- 
chen Krieges.  1891  :  Scliemann,  De  legionum  per  bellum  punicum  secundum  kis- 
toria,  Bonnac,  1875;  F.  (Icssier,  De  legionum  romanarum  apud  Lieium  numeria, 
Bcrolini,  ISOii;  Krohl,  De  legionibns  reip.  romanac,  Dorpat,  1841;  Doniaszewski, 
Die  Deere  der  llUrqerkriege,  in  dcn  Jnhren  49  bis  4}  v.  Christiis,  dans  les  iVeue 
l/eidelberger  Jahrbacher,  IV,  p.  157  et  s.  ;Riislo\v,  Heeruiesen  und  Kriegftihrung 
Ciisurs.  Nonlliauscn,  1802  ;  F.  Kraucr,  L'armée  romaine  au  temps  de  César  (trad. 
Baldy  eti.nrrournol),  Paris,  I8S4;  Fr.  l'VôIich,  Das  A'riegu-esen  Cnesars,  1,  II,  Ziirich, 
1889  cl  1800;  Cil.  Robert,  Coup  d'œil  général  sur  les  légions  romaines,  Paris,  1867  ; 
Id,  Les  léqions  romaines  et  leur  emplacement  sous  l'Empire  (Mélanges  d'archéo- 
logie et  d'hist.,  p.  37  et  s.);  Slille.  Hisloria  legionum  auxiliorumque  inde  ah 
excessudivi  Augusliusque ad  Vespasianitempora, KHinc,  1877;  Pfilzner,  Ceschichle 
der  rSm.  Kniserlrgionen  von  Augusius  bit  Nadrianus,  Leipzig,  1881  ;  Moniniscn, 
Das  rôm.  MiliMrwesen  seit  Diocletian,  dan»  le  Hermès,  XXII,  p.  195  et  s. 
LEGIS  ACTIO.  1  Cf.  l'idouard  Cuq.  Instilulions juridiques  des  llomains.ji.  407, 1. 1, 
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nelle',  le  plaideur  qui  agit  au  civil  en  une  forme  quel- 
conque de  procédure-.  Celui-là  même  qui  accomplit  un 
acte  juridique  solennel  fait  un  actiis  legltimus^,  une 
cirilis  artio  '*,  aussi  bien  que  celui  qui  intente  un  procès. 

Le  plus  souvent,  on  donne  à  la  ler/is  aciio  une  accep- 
tion plus  étroite,  celle  d'une  forme  de  procédure.  La 
/(>;/is  aciio  est  la  plus  ancienne  forme  de  procédure  usitée 
à  Rome.  Elle  a  pour  but,  non  pas,  comme  la  procédure 
moderne,  de  fournir  au  juge  les  moyens  de  découvrir 
plus  sûrement  la  vérité,  mais  de  subordonner  l'exercice 
de  la  justice  privée  à  l'existence  d'un  droit  incontestable 
et  publiquement  affirmé  ^ 

La  h'n'is  artio  tire  son  nom  des  solennités  à  accomplir 
pour  affirmer  le  droit  que  l'on  prétend  avoir  et  pour  le 
rendre  incontestable.  Ces  solennités  ne  pouvaient  être 
accomplies  d'une  manière  efficace  que  dans  les  cas  pré- 
vus par  la  loi.  «  Les  actions  qui  étaient  autrefois  en 
usage  s'appelaient,  dit  Gains,  legix  artiones,  soit  parce 
qu'elles  avaient  été  créées  par  la  loi,...  soit  parce  que  les 
formules  de  ces  actions  étaient  calquées  sur  les  termes 
de  la  loi.  Elles  étaient  par  suite  immuables  comme  la  loi 
elle-même  ^  » 

Les  solennités  à  observer  variaient  suivant  les  cas. 
Gains  distingue  cinq  modes  de  procéder  qui  tirent  leur 
nom  de  l'un  des  éléments  de  la  solennité  :  ils  ont  lieu  pei' 
sacra mcnl uni,  per  judiris  postiilntionem,  per  manus 
injectionem,  j)er  pif/nori.s  capionem,  per  condictio- 
nem  ''.  Ces  cinq  modes  de  procéder  seront  étudiés 
ailleurs  [sacrame.ntum,  per  judicis  postulatiû.nem  actio, 

MANIS  INJECTIO,  PIG.NORIS  CAPIO,  PER  CONDITIONEM  ACTIOj. 

Chacun  de  ces  modes  de  procéder  comprend  un  nom- 
bre plus  ou  moins  grand  de  formules  applicables  aux 
divers  cas  où  la  loi  permet  de  les  employer.  Ces  formules, 
adaptées  aux  termes  de  chaque  loi  créant  une  action  en 
justice,  avaient  été  composées  par  les  pontifes.  Deinde 
ex  hix  legibus  [XII  Tabularum)  eodem  tempore  fere 
artiones  rompositae  swit,  quibus  inter  se  homines  dis- 
ceptarent  ;  quas  artiones-  ne  popu/us,  p?'out  vellet,  insti- 
tueret,  rertas  solemnesque  esse  roluerunt  ;  et  appellatur 
haer  parsjuris  legis  artiones,  id  est  legiliniaeactiones... 
Omnium  tamen  hariun  et  interpretandi  scientia  et  ar- 
tiones aptid  collegiuni  l'on/i/iin/n  erant*.  Immuables 
comme  les  règlements  des  pontifes,  ces  formules  devaient 
être  observées  à  la  lettre.  On  n'y  pouvait  rien  changer  à 
peine  de  nullité'. 

La  legis  actio  consiste  essentiellement  dans  ces  rites 
minutieusement  réglés  par  les  pontifes;  mais  par  exten- 
sion on  donne  le  nom  d'actions  de  la  loi  aqx  modes  de 
procéder  et  à  la  procédure  elle-même.  C'est  dans  ce  sens 
large  qu'on  va  l'étudier.  On  peut  ramener  à  six  les  carac- 
tères distinctifs  de  la  procédure  des  actions  de  la  loi. 

1°  Elle  exige  la  présence  du  magistrat.  Dans  le  principe, 
la  legis  artio  fut  une  procédure  extrajudiciaire.  Celui 
qui  prétendait  avoir  un  droit  pouvait  se  faire  justice  à 
lui-même,  à  la  seule  condition  d'accomplir  certains  rites, 
de  prononcer  certaines  paroles  pour  affirmer  l'existence 


1  liai.  IV,  11.  —  2/4»/.  \1.  —  3  Pompon.  Enchirid.  Dif/.  I,  2,  2,  6. 
—  4  Cf.  Éd.  Cuq.  rip.  cit.  t.  I.  p.  150.  —  s  Tit.  Liv.  XXVI,  15,  9;  10,  3  :  Fulvius 
praeconi  imperavil  ut  lictorem  lef/e  agere  juberel  ;  Val.  Max.  III,  8,  1 .  —  6  Cic.  in 
Caecit.  5,  19;  20,  Go;  Suetou,  Tit.  8;  Utgite  litiam  similia  qtiandogue  aiisuros 
{delatores)  perpétua  coerceret,  vetuit  inter  cetera,  de  eadem  re  pluribus  legibus 
agi;  Quintil.  Decl.  352.  —  1  Cic.  2  in  Verr.  II,  10,  39;  Tac.  Ann.  XII,  60;  XIII, 
28;  Quintil.  Imt.  Oral.  VII,  4,  9.  —  8  Papin.  28  Quacst.  Dig.  L,  17,  77.  —  9  Cf. 
Éd.   Cuq,  Op.  cit..  l.  I,  p.  150.  —  10  Jbid.  p.  429.  —  u  /bid.  p.  422.  — 12  Ibid. 


de  son  droit.  On  trouve  encore  la  trace  de  cette  concep- 
tion à  l'époque  liistorique  dans  certaines  applications  de 
la  manas  injertio  et  dans  \a  pignoris  rapio'".  Mais  de 
bonne  lieure  l'action  de  la  loi  donna  lieu  à  un  procès  où 
l'on  recherchait  qui  avait  tort  et  qui  avait  raison.  Pour 
être  autorisé  à  se  faire  justice,  il  ne  suffit  plus  d'affirmer 
solennellement  son  droit,  il  fallut  en  outre  l'avoir  fait 
judiciairement  reconnaître.  Seule  la.  pignoris  rapio  con- 
serva son  caractère  primitif,  ce  qui  détermina  certains 
auteurs,  dit  Gains,  à  lui  refuser  le  caractère  d'une  action 
drla  loi". 

Le  premier  acte  de  la  procédure  consiste  donc  ù  amener 
le  défendeur  in  Jure  par-devant  le  magistrat:  c'est  Vin  Jus 
l'oratio  [jLS,  t.  V,  p.  743].  C'est  en  sa  présence  que  les 
solennités  prescrites  doivent  être  accomplies,  que  chacun 
des  plaideurs  doit  prononcer  les  paroles  consacrées.  Le 
rôle  du  magistrat  consiste  à  présider  à  faction  de  la  loi 
et  à  prononcer,  le  cas  échéant,  les  paroles  sacramentelles 
[carmen)^-.  Il  ne  peut  en  principe  refuser  son  concours 
[denegare  legis  actionem),  à  moins  que  la  loi  ne  l'y 
autorise.  Mais  le  magistrat  n'a  pas  à  décider  si  le  deman- 
deur a  tort  ou  raison  :  il  ne  juge  pas  le  procès.  C'est  un 
principe  fondamental  de  la  procédure  des  actions  de  la  loi 
comme  de  la  procédure  formulaire,  que  tout  procès  doit 
subir  deux  phases,  l'une  i}i  Jure,  Vaulve  iîijudirio;  il  doit 
être  successivement  soumis  à  deux  autorités  différentes, 
le  magistrat  et  le  juge.  Ces  deux  phases  sont  séparées  par 
un  entr'acte  :  la  litis  contestatio  [litis  contestatio]. 

On  n'a  pas  à  rechercher  ici  quels  étaient  les  magistrats 
compétents,  ni  quels  étaient  les  juges  :  il  suffit  de  ren- 
voyer aux  articles  jlrisdictio  et  .lUDEX.  Mais  il  est  utile  de 
remarquer  que  l'instruction  de  l'affaire  par  le  juge  est 
étrangère  à  la  notion  de  la  legis  actio  :  la  loi  n"a  pas 
posé  de  règle  sur  la  direction  des  débats  in  judicio^^. 

2°  La  legis  artio  exige  la  présence  des  parties.  JS'emo 
aliéna  nomine  lege  agere  potest'''.  Cette  règle  souffre 
quelques  exceptions  :  a)  on  peut  lege  agere  pour  une  per- 
sonne dont  on  est  chargé  de  protéger  les  intérêts  {pro 
tutela  agere'-')  ;  ^)  pro  libertate,  dans  les  procès  relatifs 
à  la  liberté  ^assertor]  '"  ;  y)  pro  populo,  vraisemblable- 
ment en  cas  d'action  populaire '^[popilaris  actio]  ;  B)pour 
la  victime  d'un  vol  lorsqu'elle  est  absente  pour  le  ser- 
vice  de   l'État,   ou  retenue    en  captivité   chez  l'ennemi 

^LEX  UOSTILIAj. 

3°  La  legis  actio  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  des  jours, 
heures  et  lieu  déterminés. 

Pour  les  jours  où  l'on  peut  lege  agere,  il  faut  tenir 
compte  de  la  distinction  des  jours  fastes  et  néfastes, 
interrisi,  romitiales  [mes,  p.  175],  fériés  ou  non  fériés 
[keriae,  p.  10i7],  au  Justi titan  [justitiim,  p.  779]. 

L'audience  du  magistrat  était  ouverte,  d'après  la  loi 
des  Douze  Tables,  jusqu'au  coucher  du  soleil  "  ;  c'était  la 
siipreina  tempestas'^.  La  loi  PlcLeloria  de  Jarisdirtione 
confirma  cette  règle  [lex  plaetoria] '-".  Le  Préteur  levait 
la  séance  en  rendant  grâces  aux  dieux;  il  prononçait  la 
formule  Diis  lionoretn  dira'-'.   Aussitôt  le  praero  pro- 


p.  Il,  n.  i  in  fine.  —  "  Ibid.  p.  407.  —  i-  Ibid.  p.  408,  n.  3.  —  f'  Ibid.  p.  408, 
n.  4.  —  1«  Ibid.  p.  182.  —  17  Insl.  IV,  lu  pr.  —  1»  Plin.  llisl.  nal.  Vll,  60.  212  : 
AVi  tabtdis  ortus  tanium  et  occasus  nominantur  ;  Varr.  De  ling.  lat.  VU,  3,  51  : 
In  XII  tabulis  dicunt  soiis  occasu  die  suprema  iempestas  esta.  — 19  Ccnsorin.  l'i' 
die  nal.  2i,  3  ;  Fest.  s,  v.  Supp[retnum]. —  20  Censorin.  Loc.  cil.  :  Varr.  De  ling.  ht. 
VI,  2,  5.  —  21  Scrv.  in  Aen.  I,  632  :  Apud  7najores  noslros  mos  fuit,  ut  magistratus 
post  res  sérias,  gune  consulta  peragebantur  in  fine  actus  adderent  :  Diis  honorem 
dico. 
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iiDriçait  les  paroles  consacrées  :  Acium  est  :  ilircf  /'  l^e 
iiKigistrat  doit  siéger  pro  Irihiinoli  -,  c'est-à-dire  sur 
l'estrade  qui  forme  le  tribunaP  [triiunal].  A  Home, 
celle  estrade  était  ordinairement  ^  élevée  au  cnmithun  ' 
[FORUM,  p.  127!)  et   12S.")  .    Le  magistrat  est  assis  sur  la 

SELLA  CURULIS". 

'(°  La  procédure  de  la  hnjix  iirtln  est  orale  et  solen- 
ni'lle.  La  prononciation  d(^  paroles  sohmnelles  par  le  ma- 
gistrat et  par  les  plaideurs  est  l'un  dos  éléments  essen- 
tiels de  la  /cr//.s-  (irtlo.  Kn  cela  elle  dillère  de  la  procédure 
formulaire  qui  est  une  procédure  écrite. 

.")"  On  ne  peut  soumettre  au  juge  dans  chaque  inslance 
i|u'uni'  seule  demande.  Celui  qui  a  plusieurs  prélentions 
à  laiic  valoir  contre  un  même  adversaire  doit  intenter 
autant  de  le(jh  or/iones  distinctes. 

()"  Il  est  défendu  d'accomplir  deux  fois  ]iour  uni^  même 
all'aire  les  solennili'S  d'une  aiiiiui  dr  la  lui.  Qi/fi  dr  rr 
(iiiinii  sniir/  rral .  (le  rit  jiiixlfd  i/isn  Jiu'f  (n/i  niiii  jut- 
^('/'«/ '.  Cicéron  l'ail  allusion  à  celle  (h'IVnse  lorsqu'il  dit: 
Aiin  afjimus,  ([uml  rcliniiiir  relève  priirerhia  ".  Cette 
règle  très  rigoureuse  pai'ail  avoir  ('U'  introduite  par  la 
Jurisprudence  pontificale  :  elle  se  rattache  très  étroitement 
H  une  autre  règle  que  (iaiusalli'ihue  à  la  trop  grande  sub- 
tilité des  re/erex  qui  Imic  jura  iititil'nlei-unl ,  c'est-à-dire 
des  pontifes,  celle  (jui  eulraine  la  perle  du  procès  pour 
la  plus  petite  erreur  commise  dans  une  aclioii  ilc  la  loi. 

eût  été  trop  facile  d'éluder  cette  règle,  s'il  ei'it  ('lé  per- 
mis de  recommencer  la  h'(jis  iirlio  '■•. 

L'exercice  de  la  Icf/ix  aetin  est  en  jirincipe  réservé  aux 
citoyens  romains.  La  question  de  savoir  si  et  dans  quelle 
mesiu'i^  l'Ile  a  été  étendue  aux  pérégrins  est  disculée  '" 

[l'KHKC.RINliS,  LEX   C.ALI'URNIA  REPEUINDARDM]. 

Sur  l'enqjloi  de  la  li'i/h  aelin  en  matière  gracieusi', 
voir  l'article  JURiSDiCTm,  p.  748. 

La  procédure  des  actions  de  la  loi  présentait  de  nom- 
breux inconvénients,  h's  uns  d'un  cai-actère  général,  les 
autres  pro|)i-es  à  chacun  des  cinq  modes  de  procéder ". 
Lllr  l'iil  su|ipi'im('e,  (lit  (iaius.  par  la  loi  Aeliulia  ri  par  les 

Idje!;.!  Iiliiie    \.\.\  AKIll  riA,  \.V.\  .11  LIA  .H  liICloIil.M   l'Iin'ATiUUM 

HT  I'Iklicohum].  Klle  lit  place  à  la  procédure  formulaire. 
Parmi  les  causes  de  défaveur  de  la  procédure  antique, 
(jaiiis  signalr  l'cNli'ème  rigueur  avec  laquelle  ou  s'alla- 
cliaità  l'enqiloi  do  termes  consacrés:  hhie  (nn/ies  lei/ix 
iiti loiii'x  liiiiildl iiii  In  («liinn  reneriinl  :  /kiiiii/iic...  en  /'es 
licrihiiid  es/  ni  ri'l (jui  inini ininii  errassel  Uleiii  jtenlei'el . 
I.M  leijif:  iKiiii  a  conliniK''  ciqirudanl    à  ('Ire  a|qiliqu(''r  en 

I  Ter.  Enil.  I,  1,  U  ;  Uoiml.  in  l'koi-m.  I,  i,  31  :  Saniicr  ilicct  fmem  re- 
hUjmlicai  ut  Acluincst...  Sicjudiccsdc  cousUio  dimittcbantur  Hitprema  dicta  cuiii 
lirncco pronuntittxact  :  llicet,  i/uod  sii/ni/lcrit  Ire  liccl.  —  '-  !'.  Diac.  \t.  2!l«,  i:!; 
Siicloii.  Tib.  33  ;  Domit.  8  ;  Pliil.  Hist.  nnl.  X,  18,  31.  —  3  Cic.  iu  Vcrr.  II,  38, 
!H;  ïacil.  Ann.  1,  73.  —  V  Til.  Liv.  XXXI,  Ï99  :  Praelor  romanus  convcntiis  agit  : 
(io  imperio  nvociUi  conveniimt;  excclso  in  suyi/estii  snpcrba  jura  rcddentcni, 
alipatnm  lictoribits  vident;  virr/ae  tcrgo,  wcures  cervicibtis  imminent  ;  Cic.  iii 
VeiT.  IV,  M,  88:  De  loco  superiore  ;  'fit.  Liv.  XXllI,  32,  4:  Praetores, 
quorum  juriidiclio  erat,  Iribnnalia  ad  piscinam  puhlicam  po3uerunt.  —  '»  Vurr. 
iJi-  liutj.  lat.  V,  3:!,  \%i  :  Comitium  ab  eo,  ijuod  coibant  ex  comitiis  cnriatis  et 
litium  causa.  —  li  Caliici'  cl  Marliii,  Mélanges  ifarclu-ologie,  t.  I,  p.  Iliii. 
—  1  Gai.  IV,  108.  —  8  Cic.  Ve  amie.  ii.  —  9  Cf.  Edouard  Cuq,  Jnstitn- 
lions  juridiques,  l.  I,  p.  lii.  —  10  Ibid.  l.  I,  p.  *3i.  —  u  Cf.  Wlassak, 
Ilim.  Processgeselze,  l.  Il,  p.  183  cl  suiv.  —  Biiii.ioc;nAPiin;.  Kcllcr,  iJer 
rùm.  Cirilprozeas,  trad.  Capmas,  l'aris,  1870;  Bcllimaiin-IIoIIwig,  Ihr  Ciril- 
protcss  des  ijemeinen  Uechla  in  f/eschiclill.  ICntvir.kelung,  l.  I,  1801; 
Karlowa,  Ùer  rôm.  Cirilprozesa  zur  Zeii  dcr  Legiaactionen,  1872;  Bckkcr, 
/'!'■  Aklionen  der  rùm.  Priralrechl,  IS7I-1873  ;  Scliiilllc,  PrivaIreclU  und 
Prozeai,  1883;  Haroii,  /nstil.  und  Civilprozess,  1884;  Buoiiamici,  la  Slorin 
dalla  procedura  civile  romana,  I88C;R.  von  Ilicring,  Oeiil  des  rôm.  llechla, 
Irad.  franc,  l.  III.  p.  312;  Morili  Voigl,  Die  Xll  Tafcln.  Gcaehirhte  und 
System  des    Civil  und  Criminal-rcchtea,  wic-Procesaes  der  XII  Tafein    nebst 


matière  gracieuse,  et  même  en  matière  contenlieusc 
ilans  deux  cas  signalés  par  Gains,  notamment  dans  les 
procès  soumis  au  tribunal  des  centumvirs.     Éd.  Cuq. 

LEITOURGIA.  —  Le  mot  /iturffie\  pris  dans  son 
sens  général,  désigne  toute  prestation,  tout  service  qu'on 
acquitte  envers  l'État  ou  qui  {;st  imposé  par  la  loi.  Ainsi 
riioplile  qui  s'arme  à  ses  frais  et  va  combattre  pour  la 
patrie  ac([uill('  une  liturgie'-;  il  en  est  de  même  du 
citoyen  (jiii  exerce  une  magistrature  ^  de  l'éphèbe  qui 
iein[)lit  les  devoirs  de  son  état*. 

Mais  c(!  mot  avait  encore  un  sens  plus  restreint;  il  ser- 
vait à  désigner  un  certain  nombre  de  prestations  ou  de 
contributions  bien  déterminées,  qui  avaient  une  organi- 
sation propre  et  à  l'aide  desquelles  fonctionnait  une 
partie  des  services  publics. 

Le  système  des  liturgies  est  un  des  traits  les  ]ilus  cu- 
rieux de  l'organisation  financière  des  États  helléniques. 
Il  répugnait  au  sentiment  des  Grecs  de  demander  à  l'im- 
pôt tout  l'argent  nécessaire  pour  les  besoins  publics. 
Il  existait  bien  un  système  liscal  :  des  droits  de  douane, 
dos  droits  de  mutation,  une  taxe  personnelle  sur  les 
esclaves  et  les  métèques;  mais  tous  ces  impôts,  avec  les 
revenus  que  l'État  retirait  des  domaines  publics,  comme 
1(!S  mines,  etc.,  avec  l'appoint  important  que  donnaient 
les  amendes  et  les  confiscations,  ne  suflisaient  pas  ;\ 
couvrir  toutes  les  dépenses.  L'État  rejetait  donc  sur  les 
citoyens  riches  une  partie  des  charges  publiques.  C'étaient 
eux  qui  étaient  chargés  non  seulement  de  faire  les  frais 
de  tel  service,  mais  d'on  assurer,  par  leur  soin  et  leur 
aetivilé,  le  bon  fonctionnement. 

Les  anci(!ns  disliugnaieul  deux  sortes  de  liturgies. 
1.  Les  liliirgies  e.rl rdtirdiiiiiires  oui  |)on!'  objet  la  d(''- 
l'euse  de  Liai  ;  elles  ue  S(uil  exig('es  (lu'eu  temps  de 
guerre.  La  plus  importante  est  la  ïriéuarcmia.  Son  orga- 
nisation SI'  rattache  à  l'institution  des  naucraries  et  des 
Iritlyes  '.  f]lle  ('lait  primitivement  réservée  aux  ciloyeus 
de  la  première  classe,  les  pentacosiomédimnes,  (|ui  de- 
vaient équiper  une  flotte  de  i8  vaisseaux,  tandis  (|iie  les 
citoyens  de  la  deuxième  classe  devaient  fournir  un  c(n'ps 
d(^  Ot;  cavalic-rs;  le  corps  des  hoplites  était  formé  par  les 
citoyens  des  trois  premières  classes.  Ces  trois  façons  de 
servir,  coumie  Iriérarquo,  comme  cavalier,  comme  lio- 
plile,  ('laienl  aulaut  de  liturgies.  La  division  des  citoyens 
de  lAltiiinc  en  ([uatre  classes,  instituée  par  Selon,  n'a 
en  d'aulii'  ohjel  (|uc  l'organisation  de  la  défense  mili- 
l;iin'  du  pays  au  moyi'n  des  liturgies''.  Nous  n'avons  pas 

da-cn  Fnu/maam,  1883-1884;  Wlassak,  /Mm.  Prnre.ssgesrtze,  1888-18(11;  Hugo 
Kriiger,  Geschichte  der  eapitis  dcminutiu  zugleicli  eine  neuc  Bearbeitung  des 
Leqisaclionsrcchtes.i.  I,  1887;  I':dou.ird  Cuq,  Institutions  juridiques  des  Ito- 
mains,  18!il,  I.  I,  p.  UU);  Jolil)(''-Duval,  Éludes  sur  l'histoire  de  la  procédure  cirile, 
t.  I,  1890. 

I.EITOUIIGIA.  I  l.orlliograplic  de  ce  mot,  à  la  bonne  époque,  est  ^-oupYi'n  ; 
I'.  Foucarl,  lier,  de  Philol.  1,  p.  37.  A  parlir  de  l'an  300,  on  ne  trouve  plus  que  la 
forme  XnTojfr'»  ;  Meislcrhans,  Granimalik  der  attisclien  Insch.  p.  28-30;  Kûlnicr- 
Blass,  Ausfilhrl.  Gramm.  der  yr.  Spr.  I,  p.  185;  Io  mol  sérail  composé  de  ^^itoî 
=  Sr,;«c;<no;  (Hi"«  viendrait  de  Ànis  =  "laoç,  ^iù«  ;  cf.  Ilcrod.  VII,  107  ;  i>-iToy  Si 
.«liou».  rt  !:{uT«v.i>.v  ol  •A/.ii,î)  Cl  de  e-f.'>v.  -  ^  L}s.  XXXI,  I:>  ;  XIX,  ;i8  ;  [Dem],  IX. 
28;Scliol.  h  Dem.  XXI,  93  :  XiiioufTi'a  Si  niviito;  <;  Si»  toî  »in|<.«Toç  ilnofà.  —  3  Andoc. 
De  Mtjst.  132;  Corp.  inscr.  ait.  II,  331  (Cli.  Michel,  Decueil  d'inser.  r/r.  129,  60)  ; 
i.ii,  20;  Miclicl,  24,  S.'i;  094  (lusc.  des  niysl.  d'Andanie),  48,  74,  97;  dans  Corp. 
inscr.  ail.  IV,  2,  023  b  (DiUcnb.  2"  éd.  731  ;  Michel,  971),  il  est  queslioji  d'un 
Ta|*i'on  et  d'un  yf!<i«]i»Tiùî  d'un  Ihiase.  —  4  Corp.  inscr.  ait.  II,  407,  28  ;  481,  22  cl 
.i4;  482,  40;  cf.  310  (Michel,  107),  10  :  Siiti)iiitav  t».  IviauTiv  t4;  ti  ^uXa»»^ 
ÀittoypYoJvTiî  val  aflavta  t&  n«?aYYi>.>ô|Atvot  wnH  toî  ffîfaT»iY*>'^.  —  "*  Poil.  VIII,  108. 
—  ij  Arislotc  (Alh.  resp.  4)  Io  dit  pour  Dracon  :  imSiSoto  f.\\  <i  «oXith'»  toi;  Su).» 
tï«fi/4|AÎvot;.  Cette  appréciation  s'applique  aussi  ii  l'œuvre  do  Solon.  C'est  lii  aussi 
un  des  points  essentiel»  que  nous  nous  sommes  elToreé  de  monlrcr  dans  les  Carall. 
A(/i.,p.  103  en  particulier. 
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à  nous  occuper  ici  de  montrer  comment  fonctionnait  ce 
service  '  ;  rappelons  seulement  que,  lorsque  Athènes  fut 
devenue  la  première  puissance  maritime  de  la  Grèce,  la 
triérarchie  resta  toujours  un  impôt  qui  ne  frappait  que 
les  riches  ;  l'expression  «  fortune  triérarchique  »  était 
synonyme  de  «  grande  fortune  ».  Il  n'y  avait  d'abord 
qu"un  seul  triérarque  pour  un  vaisseau  ;  à  partir  de  411, 
on  trouve  des  cjvTpiïjpap/oi,  deux  ou  trois  citoyens  s'unis- 
sent pour  se  partager  la  dépense;  en  357,  la  loi  de  Pé- 
riandre  applique  à  la  triérarchie  le  système  des  symmo- 
ries  i^iiisi'iuiHA^  ;  enfin  ce  dernier  système  est  modifié  en 
340  par  Démosthène.  La  durée  de  celle  liturgie  était  d'un 
an  ;  la  dépense  pouvait  varier  entre  40  mines  et  un  talent  -. 

L'impôt  sur  le  revenu,  rstcçopâ,  n'était  pas  une  liturgie  ; 
il  frappait  sans  aucune  exception  tous  les  citoyens  qui 
avaient  le  revenu  imposable.  Mais  une  liturgie  nouvelle 
fut  créée,  quand  fut  institué  le  système  des  symmories 
en  377  ;  celte  nouvelle  liturgie  était  la  irpoeicoopi  [eis- 
i'hora].  Dans  chacune  des  vingt  symmories.  les  quinze 
plus  riches  citoyens  faisaient  l'avance  de  la  prestation 
entière  ;  ils  se  faisaient  ensuite  rembourser  par  les  autres 
membres  de  la  symmorie-'.  C'est  celte  avance  qui  cons- 
titua la  liturgie;  mais  jusqu'à  la  réforme  opérée  pac  Dé- 
mosthène en  340,  cette  charge  n'était  pas  bien  lourde  ; 
car  les  300  citoyens  riches,  qui  avançaient  la  TrpoEwtp&sa, 
s'entendaient  pour  répartir  ensuite  l'impôt  de  façon  à 
en  rejeter  la  plus  lourde  part  sur  les  autres  symmorites  ; 
c'est  cet  abus  que  voulut  corriger  Démosthène. 

Enfin  la  cavalerie,  c'est-à-dire  le  service  dans  le  corps 
militaire  des  cavaliers,  peutètre  comptée  parmi  les  litur- 
gies militaires  ;  mais  celte  liturgie  avait  un  caractère 
particulier  à  cause  de  la  nalure  même  du  service  qu'avait 
à  remplir  le  cavalier'. 

II.  Les  liturgies  ordinaiirs  ont  pour  objet  les  fêtes 
religieuses;  elles  reviennent  régulièrement  tous  les  ans; 
c'est  pour  cela  qu'on  les  désigne  sous  le  nom  de  èyx'jxX-.oi. 

La  chorégie  [cuoregia]  était  la  plus  importante  des  li- 
turgies ordinaires  ;  aussi  ce  mot  est-il  souvent  employé 
comme  terme  général  pour  désigner  toutes  les  liturgies  ^ 
Il  y  avait,  dans  Athènes,  des  chorégies  pour  un  grand 
nombre  de  fêtes  ;  nous  en  connaissons  pour  les  Grandes 
Dionysies,  les  Lénéennes,  les  Thargélies,  les  Grandes  et 
les  Petites  Panathénées,  les  fêtes  d'Alhéna  Skiras,  de 
Prométhée,  d'IIéphaislos.  Pour  chacune  de  ces  fêtes  il  y 
avait  plusieurs  chorégies  ;  ainsi  aux  fêles  de  Dionysos, 
il  y  avait  des  chœurs  tragiques,  comiques  et  cycliques, 
des  concours  de  joueurs  de^fliite,  de  danseurs  de 
pyrrhique,  etc.  La  dépense  pour  un  chœur  cyclique  pou- 
vait n'être  que  de  300  drachmes  ;  pour  un  chœur  tragique, 
elle  pouvait  s'élever  à  3000  ". 

Les  autres  liturgies  étaient  généralement  moins  coû- 
teuses ;  nous  indiquerons  les  principales. 

Lagynmasiarchie  [gymnasiarcuia,  lami'adedhomiaj  avait 
surtout  pour  objet  la  préparation  des  courses  aux  flam- 

1  Pour  la  triérarchie,  cf.  boeckli,  StciiiUh.  der  Àlli.  I,  [i.  liiS  :  Sclioemaun, 
Or.  Alt.  I,  502;  Tliumscr,  De  civ.  Ath.  num.  p.  58.  —  2  Schoemami,  Op. 
laml.  p.  ôOi.  —  3  BoeckU,  Slaalsh.  I,  p.  533;  Tliumscr,  Op.  laud.  53. 
—  4  Alb.  Martin,  Car.  Alli.  p.  293.  —  6  Thumser,  Op.  laud.  53;  Dcni.  C. 
Lepl.  19,  avec  la  note  de  H.  Wcil;  Lys.  XIX,  57  ;  Isae.  V,  4;  VU,  35.  Sur  la 
Chorégie,  cf.  lioeckli,  Op.  laud.  I,  339.  —  6  Lys.  XXI,  1  et  2.  —  1  Lys. 
Jbid.-t;  Bocckh,  Op.  laud.  I,  548.  —  »  Bocckli,  Slaalsh.  I,  p.  534;  Scliocinann, 
p.  SOI  ;  Tl.umscr,  p.  90.  —  OBoeckh,  .Slaalsh.  I,  p.  271  ;  Scliûmaun,  Griech.  AU. 
I,  501  ;  II,  33  ;  Thumser,  p.  93  ;  Lys.  XXI,  3.  —  m  Thumser,  p.  99  ;  Aug.  Mommscn, 
Die  Faste  der  St.  Alh.  p.  107,  309;  Jane  Harrison,  Mijlhology  and  Momtmnils 
of  Ancient  Athens,    p.    3:!.—   il    Equités  <-.h.vkoi.    —  12  Casephorae  :  cf.    Corp. 


beaux  ;  nous  connaissons  de  ces  courses  aux  Panathénées, 
aux  fêtes  de  Prométhée,  d'IIéphaislos,  de  Pan,  de  Thésée, 
aux  Bendidies,  aux  Lénéennes.  La  dépense  pour  une 
lampadédromie  est  évaluée  à  1  200  drachmes  '. 

L'hesliasis  [uestiasis]  consistait  en  banquets  que  le 
liturge  offrait  aux  membres  de  son  dème  ou  de  sa  tribu 
à  l'occasion  de  certaines  solennités*. 

L'arcliitliéorie  consislail  à  faire  les  frais  d'une  lliéorie 
envoyée  pour  représenter  l'Étal  aux  grands  ji'tix  de  la 
Grèce,  pour  consulter  les  oracles,  etc.  °. 

L'arrhéphorie[ARRnEPHORiA]  constituai l  une  lilur.^iequi 
(■lait  à  la  charge  des  parents  des  quatre  jeunes  filles  dé- 
signées pour  être  arrhéphores  '". 

L'hippolrophie  est  aussi  une  liturgie  ;  elli'  a  pour  ob- 
jet d'élever  des  chevaux  pour  concourir  aux  grands  jeux 
d'Olympie,  de  Delphes,  de  l'Isthme  et  de  Némée,  ou,  dans 
Athènes,  aux  Panathénées  et  aux  Théséia,  par  exemple, 
mais  seulement  pour  les  courses  désignées  sous  la  ru- 
brique kx.  TtivTwv  ou  kx.  Tùjv  TtoXiTwv.  Cette  liturgie  pèse 
sur  tous  les  citoyens  qui  ont  de  la  fortune.  Quant  aux 
cavaliers,  s'ils  sont  riches,  ils  ont  un  devoir  d'honneur 
de  prendre  part  à  ces  courses;  mais  en  réalité  il  semble 
qu'ils  n'ont  été  astreints  qu'aux  concours  réservés  exclu- 
sivement à  la  cavalerie,  c'est-à-dire  les  concours  k/.  twv 

tTtTîÉwV    et   ky.  TOJV   C6u}vX0/_(DV  '  '  . 

Enfin  on  peut  encore  citer  les  liturgies  )cavY|Oopixi;  '-, 
£'jav3Gtaç,  sùoirXi'aç,  eùtaçtaç ''',  âjA'.XXaç  Twvivetov  '*. 

Telles  étaient  les  liturgies  ordinaires  qui  avaient  été 
instituées  pour  relever  l'éclat  des  fêtes  religieuses  et  qui, 
comme  ces  fêtes,  revenaient  régulièrement  chaque  an- 
née. Ce  n'était  pas  seulement  la  capitale  qui  iionorait 
ses  dieux  par  des  cérémonies  et  des  sacrifices  ;  les  dèmes 
avaient  aussi  des  cultes  particuliers  qu'ils  célébraient 
par  des  fêtes  '■'.  Ces  solennités  étaient  assurément  moins 
nombreuses  et  moins  brillantes  que  celles  de  la  ville  ; 
mais  elles  faisaient  aussi  l'objet  de  liturgies  qui  impo- 
saient de  nouvelles  dépenses  aux  citoyens  riches.  Les 
dèmes  avaient  deux  sortes  de  fêtes  ;  les  unes  étaient  com- 
munes à  tous  les  dèmes,  par  exemple  les  Dionysies 
champêtres,  les  Thalysia,  les  Epicleidia,  les  Haloa,  fêtes 
qui  marquaient  le  retour  des  saisons  et  des  occupations 
([ui  s'ensuivaient  ;  d'autres  fêtes  étaient  particulières  à 
tel  ou  tel  dème,  comme  les  Kybernesia  pour  Plialère'". 
Le  divertissement  le  plus  goûté  parait  avoir  été  les  repré- 
sentations dramatiques,  ([ui  fonctionnaient  là  aussi  par 
des  chorégies  ;  nous  connaissons  des  théâtres  à  Collytos, 
Eleusis,  Aixoné,  Thoricos,  Phlya,  Myrrhinonte;  il  y  en 
avait  deux  au  Pirée  ".  Dans  certains  dèmes,  nous  voyons 
célébrer  des  lampadédromies  '*,  quelquefois  même  des 
lampadédromies  à  cheval  ". 

Les  citoyens  athéniens  n'étaient  pas  seuls  soumis  aux 
liturgies  ;  les  métèques  aussi  avaient  à  en  acquitter  un 
certain  nombre.  11  y  avait  d'abord  des  liturgies  qui 
étaient  uniquement  réservées  aux  métèques,  par  exemple 

inscr.  (Ut.  Il,  un  c,  10;  Thumser,  p.  99.  -  "  Alh,  Mai-tiu,  Cai:  Alh.  p.  101  ; 
Thumser,  p.  97;  en  particulier  linsc.  Co)-j).  inscr.  ait.  II,  172.  —  l'>  Hcrod. 
VI,  87;  Lys.  XXI,  5;  Coi-p.  imcr.  att.  Il,  963;  [Plularch.]  Vit.  X  or.  32,  3: 
A.  Mommsen,  Die  Fesle  der  St.  A(/i.  p.  143.  —  '3  Sur  la  distiuction  entre 
les  SïîfiG-rîft^  Ujti,  sacriliccs  ipii  se  faisaient  aux  frais  de  l'Etat,  et  les  Sïjjio-txà  lepâ 
qui  se  faisaient  aux  frais  des  dcmes,  cf.  Thuc.  Il,  13;  Harpocr.  s.  t>.  a>i}ioTaï 
x«'.  Sr.tioiirâ  lîfi;  Boeckh,  Op.  laud.  I,  209;  Schftmann,  Gr.  AU.  Il,  542.  Pour 
tout  ce  qui  touche  aux  dômes,  voir  surtout  llaussoullicr,  La  vie  municipale 
en  Attique,  p.  145,  162.  —  16  Plut.  The.i,  17  fin.  —  n  Haussoullier,  Op.  cit.  104; 
Thumser,  105;  Alh.  Aliiller,  Die  uriech.  BûhnenaU.  317.  —  18  Isac,  II,  i3.  — 
l'.i  Notamment   à   la   Icte  des    Bciididics    au    PirOe,    Plat.  Rcp.  au  début. 
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la  skaphéphorie  et  la  skiadéphorie '.  Les  skaphéphorus 
sont  des  métèques  qui,  à  la  procession  des  Panathénées, 
portent  des  bassins  de  bronze  ou  d'argent  qui  conte- 
naient probablement  du  miel  ou  des  gâteaux  ;  les  skiadé- 
phores  sont  des  femmes  ou  des  fdles  de  métèques  qui 
porlaient  des  ondirelles  à  cette  même  procession.  On  a 
prouvé  aujourdliui  qu'il  n'y  avait  dans  ces  deux  presta- 
liuns  rien  d'humiliant  pour  les  métèques  ;  que  c'était  là, 
au  contraire,  un  moyen  de  les  faire  participer  au  culte 
public.  Les  métèques  étaientaussi  soumisàquelques-unes 
des  liturgies  qui  frappaient  les  citoyens,  mais  le  fardi-au 
qu'ils  avaient  à  supporter  de  ce  fait  était  beaucoup  moins 
lourd.  Ils  étaient  exempts  de  la  Iriérarchie,  et  il  semble 
bien  que.  pour  les  liturgies  ordinaires,  ils  n'avaient  à 
prendre  part  qu'aux  concours  d'eùavosia  et  d'eùoTiXia  et  à 
la  chorégie,  et  encore  pour  la  chorégie  seulement  aux 
Lénéennes:  nous  savons  qu'ils  ne  présentaient  pas  de 
i-lid'ur  aux  Grandes  Dionysies;  et  rien  ne  jirouve  (|u"ils 
aient  du  préparer  des  lampadédromies  -. 

Si  l'on  compare!  les  liturgies  extraordinaires  avec  les 
liturgies  ordinaires,  on  voit  que,  pour  les  premières,  la 
prestation  porte  à  la  fois  sur  les  biens  et  sur  les  per- 
sonnes ;  le  triérarque  équipe  un  vaisseau  et  il  est  tenu  de 
le  commander  et  de  le  conduire  lui-même  devant  len- 
Mcmi  :  Xy,ToupYst  /p7)[;.ic-t  xal  (7i.i;j.aT;.  Les  liturgies  ordi- 
naires ne  portent  qxie  sur  les  biens  :  le  chorège  est  tenu 
de  faire  instruire  un  chœur,  de  l'entretenir  et  de  l'habil- 
ler richement  le  jour  du  concours  ;  c'est  sa  fortune  seule 
qui  est  atteinte  par  la  liturgie  :  Ir^-zoDiyeî  yyf^^j.a.'::. 

I-  impôt  sur  le  revenu,  l'Eiccpopi,  n'est  pas  une  liturgie  ; 
il  trappe,  sans  aucune  exception,  tous  les  citoyens  qui 
ont  le  revenu  imposable.  Les  liturgies,  au  contraire,  ad- 
mettent des  immunités  '\  Sont  exempts  des  liturgies 
tant  ordinaires  qu'extraordinaires  :  les  neuf  archontes  ', 
les  orphelines  non  mariées,  les  orphelins  mineurs',  les 
clérouques  "  ;  si  l'on  assimile,  comme  c'est  naturel,  le 
service  militaire;  à  une  liturgie,  il  y  avait  des  exemptions 
piiur  les  invalides'',  pour  les  sénateurs*,  les  fermiers 
|iiililics',  les  choreutes'"  et  les  marchands".  .Nul  n'était 
H'uu  à  deux  liturgies  à  la  fois  '-,  ou  à  la  même  liturgie 
deux  ans  de  suite '^.11  s'ensuit  que  ceux  f|ui  acquittaient 
une  liturgie  soit  ordinaire,  sdil  extraordinaire,  étaient 
exeuipts  du  service  militaire''.  Il  y  avait  enfin,  mais 
seulement  pour  les  liturgies  ordinaires,  des  exemptions 
individuelles  qu'on  avait  accordées  conune  des  témoi- 
gnages honoriliciues.  Ces  exemptions  étaiiMit  assez  rares; 
parmi  les  citoyens  qui  ont  joui  de  cette  faveur,  nous  ne 
connaissons  guère  que  les  descendants  d'Ilarmodius  et 
d'Aristogiton,  Conon,  Chabrias,  Aristo]ihoh,  .MiUiade  fils 
de  Zoilos  '  •.  l'^nlin  étaient  exempts  de  plein  droit  de  toute 
liturgie  tous  eeii\  (jui  n'avaient  pas  une  fortune  suffi- 
sante pour  l'aii-e  face  à  de-  telles  dépenses.  \  a-t-il  eu. 
dans  Athènes,  une  loi  fixant  un  cens  à  partir  duquel  on 
pouvait  être  requis  comme  liturge?  Nous  ne  trouvons 
nulle  part  mention  de  cette  hji.   Il  est  probable  (|ue  le 


I  M.  Clerc,  /,<■«  Mùtèques  alUmhiix.  p.  \-<i.  Illi;  on  Iroinc  aussi  nitiilioiilii'c 
riijdriaphoricconirac  liturgie  des  méliqucs;  cf.  llcrnianu-ïhunisci-,  SlrMtsaUcrCh. 
|>.  4îk.  —  2  Clerc,  (>p.  laiid.  p.  173;  voir  des  opinions  diiïéiculcs  dans  K.-F.  Hcrnianu- 
Tliurnscr,  Slaalsallcrth.  p.  425.  —  3  Sur  loulc  colle  question  de»  cas  d'cxcinpiiou. 
voir  Tliumscr,  p.  in«  si|<|.  -  4  l)cm.  XX.  iH.  —  6  0cm.  XIV,  ir,  ;  XXVII,  7  ; 
XXVMI,  4;  XXIX,  39;  l.ys.  XXXII,  i4;I!occkli,  SInaUli.  I,  S:n,  r.Vi;  Thumser, 
P-  i4,  118,  131.  _  0  Dcm.  XIV.  Iii.  -  7  I,yc.  C.  leocr.  W;  Lys.  XXXI,  l.i. 
-  •Lyc.  C.  Lmc:  37.  —  o  Oeni.  MX,  17.  —  lo  l)cm.  XXI,  IS.  —  n  I,yc. 
'- .  Acocr.  55-jn.  Tliumscr  pense  que  pour  ces  deux  derniers  cas  l'cxcmpUon  n'élail 


capital  fixé  devait  varier  selon  lu  liturgie  "'  :    ce  capital 
devait  être  au  moins  de  deux  talents  ''. 

D'après  Déraosthène  '",  le  nombre  des  liturgies  ordi- 
naires était  chaque  année  de  soixante;  il  est  très  pro- 
bable, comme  le  dit  Boeckh  ",  qu'il  y  en  avait  davantage 
et  que  l'orateur  a  diminué  ce  chiffre  pour  les  besoins  de 
sa  causc\  Nous  avons  d'autre  part  une  indication  qui 
porte  à  1 200  le  nombre  des  citoyens  athéniens  en  état  de 
participiT  aux  dépenses  publiques  -".  Pour  nous  rendre 
conq)te  du  fardeau  qu'un  tel  système  imposait  aux  classes 
riches,  il  suffit  de  citer  quelques  exemples.  Le  person- 
nage pour  lequel  Lysias  a  écrit  le  discours  XXI  fait  le 
compte  de  l'argent  qu'il  a  dépensé  pour  l'État  dans  l'in- 
tervalle de  neuf  ans,  de  rol.n-2,2  à  l'ol.  9'£-2,  de  Ul  à  Wi. 

En  411,  Cliorégie  d'un  cliœur  tragique 3000  drachmes. 

Cliœui- d'hommes, au.vThargélies,  victoire.  2000  — 
En  410,  Concours  de  pyrrtiique  aux  Grandes  Pana- 

tliénées SOO  — 

Cliœur  d'iiommes  aux  Dionysies,  victoire.  5000 

En  409,  Petites  Panathénées,  cliœur  cyclique SOO  — 

En  405,  Proniéthéia,  gymnasiarchie,  victoire 1300  — 

.'        Chœur  d'enfants i;>00  — 

Eu  403,  Chorège,  comédie,  victoire ICOO  — 

Petites  Panathénées,  pyrrhique  de  jeunes 

gens 700  — 

Victoire  aux  régates  de  Suniutu 1500  — 

Archithéorie,  arrhéphorie,  etc :iOOli  — 

•,:0000  drachmes. 

Dans  cet  espace  de  uiMif  années,  il  a  été  triérarque  pen- 
dant sept  ans  et  a  dépensé  six  talents;  il  a  pris  part  deu\ 
fois  à  une  eisphora  et  a  dépensé  7  000  drachmes.  Le  total 
des  dépenses  est  63  600  draclimes  ou  10  talents  'S  600  dracli- 
mes-';  cela  fait  une  moyenne  de  7000  drachmes  ]iar  an. 

Cet  Aristophane  pour  lequel  Lysias  a  écrit  un  diseinirs 
a  dans  quatre  ou  cinq  années  dépensé  pour  lui  nu  pour 
son  père,  dans  deuxchorégies,  la  somme  de  .">  000  dracli  mes; 
il  a  de  plus  été  trois  ans  triérarque  --. 

On  peut  dire  assurément  que  ces  deux  .athéniens  ont 
bien  fait  les  choses  ;  ils  n'ont  pas  voulu  profiler  des  im- 
munités dont  nous  avons  parlé;  ils  ont  acquitte''  plus 
d'une  liturgie  à  la  fois  ;  ils  n'ont  pas  usé  du  droit  (|u'ils 
avaient  de  ne  eontribii(>r  aux  liturgies  qui;  de  deux  ans 
l'un.  Un  (les  deux  citoyens,  dont  nous  venons  d'indi(|uer 
les  libéralités  envers  l'Étal,  dit  que  s'il  s'en  était  tenu  à 
ce  que  la  loi  exigeait  il  n'aurait  pas  eu  à  faire  le  (|uart 
des  dépenses  qu'il  énumère'-^  Pour  expli([uer  de  telles 
dépenses  et  un  tel  entraînement,  il  faut  tenir  compte  du 
caractère  agonistique  de  l'institution.  La  liturgie  est  une 
prestation  publique  imposée  aux  citoyens  riches  en  vue 
d'un  concours.  Il  y  a  des  prix  pour  les  triérarques  qui 
ont  hï  mieux  équipi'  leur  galère,  comme  pour  le  chorège 
ijui  a  présenté  le  plus  lieau  cho-iir  :  la  couronne  triérar- 
chique  ])oui'  les  premiers,  un  trépied  pour  le  second.  Les 
fêtes  religiiHises  sont  autant  de  concours  et  ce  sont  les 
citoyens  les  plus  riches  qui  se  disputent  les  prix.   Une 


pisdcilroil,  qu'il  f,lllail  de  pins  l'assonliment  d»  5lr.lt6jrc  ;  cf.  p.  l:):i.  —  12  Arislol. 
/Ii'/i.  des   Atli.  ac,  3;  Deni.  XX,  l'.l,  iO;  XXI,  lliS;  L,  9;  [Hut.J   VU   Hijper.   f>. 

—  13  Arislol.  làid.  ;  Dcm.  XX,  ».  —  '4  Doni.  XXI,  16!1.  —  1»  Voir  riuuiiscr, 
p.  137-143  avec  les  textes  c'Ms.  —  "î  Isocr.  XV,  134;  Wc,  III,  80.  —  H  Dcm. 
XX VIII,  Ii4;  Isae.  III,  80;  lioeclili,  Staaisl..  I,  537,  07»,  cl  II,  là  note  7:)ii  de 
l'rnnkcl;    K.-F.    Ilcrniann-Tliumser,    SlaiiUallcrth.    p.    W!  ;    Tliumscr,    p.    31. 

—  1»  Dcm.  XX,  21.-  "  Itocckli,  Slanish.  I,S38.  — 20  l'Iiiloclioros,  fr,  liC,  M.  Mliller; 
d'après  l.icrivain,  kiswioih,  p.  500,  cenliilTrc  dctTail  «trcpliis  grand.  —  21  Boccklii 
aiaatsh.  I,  p.  S43.  —  22  Lys.  XIX;  29,  4i;  cf.  encore  »7.  —  SJLys.  XXI,  5, 
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vive  émulation  les  anime  tous  ;  c'est  à  qui  éclipsera  ses 
concurrents  par  son  luxe  et  par  l'étalage  de  ses  richesses. 
Les  dépenses  que  fit  Alcibiade  quand  il  concourut  aux 
jeux  équestres  d'Olympie  paraissent  incroyables  ;  les  gens 
raisonnables  criaient  à  la  folie  ;  lui,  prétendait  avoir  ainsi 
rendu  un  grand  service  à  la  patrie  ',  en  montrant  aux 
étrangers  que  les  ressources  d'Athènes,  qu'on  croyait 
ruinée  par  la  guerre,  étaient  inépuisables.  Aussi  arri- 
vait-il très  souvent  que  ces  prodigalités  entraînaient  des 
désastres  et  des  ruines-  ;  le  comique  Antiplmne  nous 
montre  un  chorège  qui  avait  couvert  d'or  les  vêtements 
de  ses  choreutes,  le  jour  du  concours,  et  qui  ensuite 
n'avait  plus  que  des  haillons  pour  se  couvrir  lui-même  =. 
A  côté  du  citoyen  zélé  et  prodigue,  fier  de  dépenser  et 
d'éblouir  par  son  opulence,  il  n'est  pas  étonnant  de 
trouver  l'homme  froid,  qui  calcule,  qui  voit  où  peuvent 
mener  ces  folles  dépenses  et  qui,  sans  souci  de  ses  de- 
voirs civiques,  essaie  d'y  échapper.  Il  y  avait  un  mot 
dans  la  langue  pour  désigner  ceux  qui  cherchaient  à  se 
dérober  à  cette  charge  des  liturgies  :  le  Sia3faa-f::o>^ÎTTj(;  '' 
nous  est  connu  par  les  comiques.  D'ailleurs,  les  citoyens 
qui  veulent  éblouir  le  peuple  et  gagner  ses  faveurs  se 
préoccupent  de  plus  en  plus  des  liturgies  ordinaires  i|ui 
ont  pour  objet  l'amusement  et  le  plaisir  de  la  foule;  ils 
négligent  les  liturgies  de  la  guerre  qui  ont  pour  objet  le 
salut  de  la  patrie.  L'orateur  Lycurgue  s'indigne  contre 
ces  abus^  ;  mais  est-il  bien  sur  que  le  peuple  fût  de  son 
avis?  La  loi  de  Démade  sur  le  théoricon  siiflirail  jtoMr 
attester  le  contraire. 

En  somme,  les  liturgies  ont  été  instituées  sous 
l'influence  de  cette  idée  que  la  patrie  est  tout  pour  le 
citoyen,  qu'elle  seule  lui  assure  la  liberté  et  la  vie,  et 
qu'en  retour  elle  peut  tout  exiger  de  lui.  Cette  idée  est 
juste  et  en  somme  pratique,  quand  la  concorde  règne  dans 
la  cité,  ou  quand  les  citoyens,  qui  ont  à  supporter  les 
charges,  ont  la  direction  de  l'État.  C'est  ce  que  Solon 
avait  fait  dans  Athènes";  les  premières  classes  avaient 
à  acquitter  les  liturgies,  mais  elles  avaient  des  privi- 
lèges en  compensation  de  ces  charges.  Le  progrès  de  la 
démocratie  a  consisté,  dans  Athènes,  à  enlever  aux  classes 
riches  leurs  privilèges  en  leur  laissant  ces  charges  qui 
étaient  devenues  exorbitantes  ;  la  triérarchie,  au  temps  de 
Solon,  n'avait  à  équiper  que  -48  vaisseaux  ;  au  v"  et  au 
iv=  siècle,  Athènes  aune  flotte  de  300  et  même  de  -400  ga- 
lères ;  les  liturgies  ordinaires  sont  devenues  très  coû- 
teuses par  le  développement  de  la  richesse  et  la  rivalité 
des  citoyens  entre  eux.  Le  fardeau  finit  par  devenir  trop 
lourd.  Les  classes  riches  voyaient  parfaitement  que  le 
peuple  ne  regardait  les  liturgies  que  comme  un  moyen 
pour  les  ruiner  ■"  ;  la  situation  devint  encore  plus  difli- 
cile,  quand,  à  l'époque  de  Démosthène,  le  peuple  athé- 
nien, pris  de  lassitude  et  devenu  indifférent  pour  la  chose 
publique,  répugna  de  plus  en  plus  au  service  militaire  ; 
alors  les  aristocrates  pouvaient  lui  adresser  ces  paroles 
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11.  —  -i  Uocckh,  StoaUh.  I,  :>:ll),  5»,  OUi)  ; 
Thumseï-,  HUinlmUcHh.  p.  688  ;  Ucm.  XXI,  01  -,  Xcu.  Econ.  Il,  U  ;  cf.  les  expres- 
sions *«Ta7.ï.T-.yfrETv,  Isae.  fr.  29  de  Sclieibc  :  xaTw/opr.YiTv,  Lys.  XIX,  42  ;  Plut. 
De  ijlot.  XUi.  (i.  —  3  Fr.  -iOi  de  Kock.  —  4  Kckkor,  Xtucd.  iii,  20  ;  Aristopli. 
Ran.  lOli;  cf.  KnKi;  Xcham.  001;  Lys.  XXI,  12  :  toï;  Si«S»onivoi;  t«.;  iïiTojfï':»;. 
Escbine  {I,  loi)  reproche  â  Timar(]vie  d'avoir  vendu  ses  biens  pour  échapper  aux 
liturgies.  Il  était  naturelleraenl  i)lu5  diflicilc  d'atteindre  la  propriété  mobilière. 
—  ^  C.  Leocr.  139.  —  G  Les  liturgies  sout  au  moins  aussi  anciennes  que  Solon  et 
Hippias,  Aristol.  Econ.  II,  2,42=  13i7  o,  Il  ;l)em.  XLII,  1  ;  cf.  Boeckh,  StaaIskX 
p.  .'i34;  Tbuniscr,  p.  S2.  —  '  [Xen.],  flt's/i.  Mh.  1.13;  Xeu.  rhcuii.  Il,  n.  —  »  Deni. 
C.  Mal.  203;  cf.  encore   1,3.   -  •■>  lioeckli,  Slnnlsh.   I,  p.  Vt.,  .lil  ,|mi-  le  laiiv  i-livé 


que  Démosthène  met  dans  la  bouche  de  Midias  :  <>  Voilà 
comme  vous  êtes,  Athéniens  ;  vous  ne  marchez  pas  vous- 
mêmes,  et  vous  ne  voyez  pas  la  nécessité  de  contribuer. 
Après  cela,  vous  êtes  surpris  si  vos  affaires  vont  mal. 
Croyez-vous  que  les  choses  puissent  durer  ainsi  :  à  moi 
decontribuer,  avons  derecevoir?  àmoi  d'être  triérarque, 
à  vous  de  ne  pas  vous  embarquer  '  '?  » 

A  Rome,  sous  la  République,  l'aristocratie  avait  aussi  ;'i 
faire  face  à  de  grandes  dépenses  ;  elle  avait,  surtout 
après  les  Gracques,  à  acheter  le  peuple  aux  élections; 
mais  le  patricien,  qui  s'était  ruiné  pour  se  faire  nommer 
consul  ou  préteur,  avait  la  ressource  d'aller  gouverner 
une  province  où  il  refaisait  sa  fortune.  Athènes,  après 
ses  défaites  en  Sicile,  doit  ménager  ses  alliés;  après  la 
guerre  du  Péloponnèse,  elle  n'en  a  plus  ;  le  riche,  qui  se 
ruine  en  liturgies,  n'a  plus  de  chances  de  refaire  sa  for- 
lune.  Mais  à  l'époque  de  Périclès,  Athènes  est  la  grande 
cité  industrielle  et  commerciale  de  la  Grèce  ;  elle  est  à  la 
tête  d'un  grand  empire  ;  les  vieilles  familles  riches  ont 
encore  une  place  importante  dans  l'État  ;  il  leur  est  pos- 
sible de  suffire  aux  dépenses  que  le  sentiment  public 
leur  impose  ".  C'est  le  grand  moment  de  la  puissance 
d'Athènes  et  le  système  des  liturgies  a  été  l'élément  or- 
ganisateur de  celte  puissance.  C'estpar  des  liturgies  que 
les  Athéniens  ont  armé  ces  flottes  qui  ont  été  si  long- 
temps les  maîtresses  de  la  mer;  c'est  par  des  liturgies 
qu'ont  été  formés  ces  chœurs  qui,  sur  le  théâtre  de  Dio- 
nysos, venaient  exécuter  les  danses,  réciter  les  chants 
que  leur  avait  appris  l'art  d'un  Eschyle,  d'un  Sophocle, 
d'un  Euripide,  d'un  Aristophane.  Peu  d'institutions  ont 
exercé  une  influence  aussi  décisive  sur  le  développemeiil 
de  la  grandeur  militaire  et  artistique  d'Athènes. 

La  pratique  des  liturgies  se  trouve  naturellement  dans 
les  colonies  athéniennes,  ainsi  à  Potidée  '",  à  Amphipo- 
lis  ",  à  Siphnos  '-,  à  Céos  ' ',  à  Délos'*,  à  Byzance' '  dont 
la  population  était  en  partie  athénienne.  Ce  serait  d'ail- 
leurs une  erreur  de  croire  que  l'institution  des  liturgies 
est  propre  à  Athènes  ;  c'est  une  institution  hellénique  ; 
on  en  constate  l'existence  à  Égine  "^  avant  les  guerres 
Médiques  ;  à  Mytilène  '  '  à  l'époque  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse; à  Corinthe",  à  Delphes '^  à  Orchoinène -"  ;  à 
Rhodes  ■-'  fonctionnait  la  triérarchie  avec  une  chorégie 
ordinaire  dans  le  genre  de  la  -irposKïîpopi.  Une  inscription 
importante,  qui  contient  la  décision  du  roi  Antigone  re- 
lative un  synoikismos  de  Téos  et  de  Lébédos,  renferme 
une  clause  qui  règle  la  question  des  liturgies  entre  les 
deux  cités  ^-.  On  peut  dire,  d'une  façon  générale,  que 
partout  où  se  célèbrent  des  jeux,  ces  jeux  fonctionnent  à 
l'aide  des  liturgies;  or  chaque  cité  a  des  jeux  plus  ou 
moins  importants  pour  des  causes  qui  ne  tiennent  ])as 
toujours  à  l'importance  de  la  ville.  Il  n'entre  pas  dans  la 
nature  de  notre  sujet  de  faire  une  enquête  complète  sur 
les  cités  pour  lesquelles  l'existence  des  liturgies  est 
constatée  par  des  textei?  positifs  '-^.     Albert  M.^rtin. 

de  linlénH  pcrractlail  aux  riches  de  réparer  facilement  les  pertes  ijuils  subibsaicjit 
par  le  fait  des  liturgies.  A  Home,  le  taux  était  encore  plus  elevcelcc  n'est  pascelaqui 
a  sauvé  de  la  ruine  l'aristocratie  romaine.  —  "J  Boeckli,  Staatsii.  I,  371  ;  sur  cette 
question,  cf.  Bocckb,  Jbid.  p.  308  ;  G.  Gilbert,  Handbuch  dcr  iji-iech.  Slaatmll.  Il, 
p.  372.  —  "  Lampadudhomia.  —  12  Isocr.  XIX,  30.  —  '3  Corp.  inscr.  gr.  2300  et 
2303  =  Michel,  834.  —  H  liull.  corr.  hell.  IX,  147.  —  l^  Corp.  inscr.  r/r.  2034. 

—  is   Hcrod.  V,  83.  —  n    Antipb.  V,   77.  —  18  Scliol.  ad  l'ind.  01.  XIII,  50. 

—  l'J  Diltcnb.  Sytl.  313.  —  20  Larfcld,  Insc.  Boeot.  24,  25.  —  21  Corp.  inscr.  gr. 
1579,  Vim\Ariilol.  Polit.  1304  6,27.  —22  Diltcnb.  SijU.  120,  00  sqq.  =  Michel,  34. 

—  2:1  II  nous  suffiradc  renvoyerà  A.  K'rcbs,  choiiki,ia;  voirTIiumser,  Op.  laiul.  113-110; 
E.  UelMtli,  arl.  /ofriïîtt,  dans  la  RcahEncijdopaedieAe  Pauly-Wissowa,  p.  2419-2422. 
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LIÙUANÉ  lAExocvri).  —  Le  type  pari  iciilior  do  vaso  que 
ce  nom  désigne  est  souvent  mentionné  par  les  auteurs 
grecs;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  sachions  exacte- 
ment ce  qu'il  était'.  Des  rares  définitions  qui  en  sont 
données,  comme  des  allusions  à  ses  usages  qui  en  sont 
faites,  nous  pouvons  cependant  conclure  que  la  h'hdni'» 
était  une  sorte  de  grand  bassin,  très  évasé,  ]>lusiiu  moins 
profond,  probablement  muni  d'anses;  un  texte  compare 
la  li'kani'  à  la  icélébé  ;  un  autre  au  cratère  [ckaïer]  '^  Kn 
usage  dans  la  vie  domestique,  la  lékané  servait  à  des 
usages  très  divers,  suivant  qu'elle  était  plus  ou  moins 
grande.  Ainsi,  nous  voyons*  qu'elle  servait,  comme  le 
poDANiPTER,  de  Itassin  pour  se  laver  les  pieds^:  comme  le 
PSYKTER,  on  l'employait  pour  rafraîchir  le  vin  ou  le  lait  ; 
on  pouvait  aussi  y  laver  le  linge  et  les  vêtements  S  y 
rincer  les  verres  et  les  coupes  après  les  repas  S  y  faire 
boire  les  bêtes".  Nous  voyons,  dans  Aristophane,  (|ue  les 
oiseaux,  bâtissant  leur  cité  aérienne,  se  servent  de  Xexàvai 
comme  de  récipients  à  mortier ^  Comme  le  i.outkh  et  le 
PODANIPTER,  la  !('kuné  servait  de  but  aux  joueurs  de  cot- 
tabe  [koïtabos].  Enfin  on  peut  supposer  que,  (•diuiiic  le 
iToSavnrT-/jp,  au  dire  d'Hérodote,  la  /e7i:«ne  servait  aniden- 
lelh'uient  à  des  usages  tout  à  fait  intimes*. 

i^es  textes  mentionnentdesXcxâvai  de  bois,  de  lerrecuile, 
de  bronze,  d'argent  et  d'or^  On  y  trouve  aussi  les  dimi- 
nutifs X£!cavia,X£xavi(rxac,  Xsxavi'Ssç  '".  Le  mot  XsxaviÔEç  parait 
quelquefois  désigner  des  espèces  d'assiettes  profondes 
(^TïTsXXa!,  Xoiriôcç),  qui  figuraient  dans  les  cérémonies 
nuptiales,  comme  cadeaux  de  noces  aux  jeunes  mariés". 
Il  serait  vain  de  prétendre  retrouver,  dans  la  masse  des 
vases  grecs  conservés,  en  bronze  ou  en  terre  cuite,  le  type 
exact  de\a./('kfiiié;  car  aucun  indice  ne  nous  permet  de  dis- 
tinguer ce  vase  des  autres  vases  analogues,  comme  le 

1T&oaV[7CT-/îa,    le   CHEIRO.MPTRON,    le    CRATER,    le    LOITER,    etc. 

Les  hypothèses  de  quelques  archéologues  à  ce  siijel 
anllrent  aucun  caractère  de  certitude'^.  On  peu!,  par 
conunodité,  appeler  h'kané  tel  type  particulier  de  vase, 
en  forme  de  bassin,  avec  deux  anses  et  un  couvercle'', 
mais  à.  la  condition  de  n'attacher  à  cette  désignation 
aucune  valeur  scientifique.      L.  Couve. 

LKMIM'F.US  '  et  LEIVlJi\<:ULUS,  par  corruption  du 
i\\\{\\n\\\\U('tnbuncuhix.  —  Lcmliimàe  petite  taille;  barque 
allant  sur  mer  et  servant  à  la  pèche".  César''  emploie  le 
iiiiil  Icnunculi  comme  synonyme  de  scaphafi,  pour  dési- 
gner les  chaloupes  chargées  d'amener  les  troupes  de  la 
côte  aux  vaisseaux  ;  celles-ci  n'étaient  peut-être  d'ailleurs, 
au  moins  en  partie,  que  des  barques  de  pêche  réquisi- 
liiuinées  à  la  hàli-.   De  même.  Prudence '*  donne  au  mot 

—  Btiii.roonAPHiR.  Nous  n'indirfuoiis  guère  que  des  ouvrages  généraux  ;  nous  ren- 
voyons aux  articles  .vntioosis,  CHonEfin,  GYM:<.\siAncHrA,  uestiasjs,  i.AMpAriErmoMtA, 
Fr.  Aug,  Woir,  Demoslli.  ath:  lept.  liai.  1700,  p.  i.xxx\i-cxxv;  Aug.  Boeckli, 
Stantslimisliallimr/  dcr  Mh.  .i'iVI.  par  .M.  Frànkel,  1880;  G. -F.  Scliômanu,  Grkcli. 
AUertli.  1.1,  i-  M. par  l.ipsius,  18(17;  K.F.Hermann,  Lehrb.  (ter  (jr.Anl.  I,  Slaalsal- 
lerl.  r,"  M.  par  V.  Thuniser,  I80i  ;  G.  Gilberl,  Handbuck  der  griech.  Slaatsallerl. 
1,2' éd.  p.  Vil,  il.".;  Il,  p.  37i;  V.  Tliumser,  Z>e  civium  Athmiensium  muneribiis 
eorunif/np  immunitati;,  IBSO;  V.m.  Keiscli,  Vc  miisicis  f/raecorum  certnmifiiljiis. 
!88a:  du   même,  article  x^P'lT''   *'*""  '*  Hnal-Kncyclopacdic  do  Pauly-Wissowa. 

LÉKANÉ.  I  l.ctronne,  Oltscri:  sur-  les  noms  de  rasen,  p.  38;  Krausc,  Anr/i:!o- 
lof/h,  p,  JN.i;  Ussing,  De  nomin.  vasortim,  p.  118.   —  2  Phol.  j.  c.  ;   Suid.  s.  r. 

—  ^  Phol.  et  Suid.  ».  t.;  Poli.  Onom.  X,  70.  —  l  Scliol.   Aristopli.   Plut.   1001. 

—  '  lioecUi,  Corp.  inêcr.  r/r.  n'  3071,1.  8;  cf.  C.  i.  ail.  Il,  833.  —  0  Atlicn. 
XIII,  Vl,  p.  -iKS  h.  —  7  Aristoph.  Av.  1141-1  liO;  cf.  Vesp.  000.  —  8  Hcrod.  Il, 
17i;  cf.  Arisloph.  Niih.  007  ;  Plut.  Moral,  p.  801  /;  ;  Poil.  X,  70.  —  9  Polyli.  XXII, 
II,  1";  Athen.  V,  il,  197;  Poil.  X,  78,  iii.  —  1»  Phol.  ».  i'.  ;  Hesych.  s.  r.  ; 
Poil.  VI,  s.".;  Alhcn.  VI,  p.  208  c;  Xcn.  Cijrop.  1.3, \;  Schol.  Arisloph.  Acimrii. 
1110.  _  lier.  Poil.  Phol.  Hcsych.  l.  e.  ;  0.  John,  Vmcn».  ;«  MUnchen.  EinhU 
p.  civ.  —12  l'anolka,  /lecherclict,U\,  M;  Krouse,  0.  /.  pi.  iv,  9;  Gerhard,  t7(imc 
ricerclie,  n«  3i  ;  0.  Jahn,  0.  t.,  p.  xr.  ;  Ussing,  Op.  cil.  p.  1 10.  CI.  Gaz.  nrcli.  1881  - 
8i,  pi.  1-i,  le  vase  porlé  par  un  éphébc  nu,  lypo  possible  do  Utmi,.  —  "  Colli- 


Iciiiltu/us  le  sensde  pelit  lialeau  de  transport.  P.  Gauckler. 
LEMBUS  (Aép.6tiç).  —  r^ctit  navire  à  rames,  léger  et 
rapide,  rentrant  dans  la  catégorie  de  ces  bâtiments  qui! 
les  Romains  appelaient  n/irr.^  artiuiriiii\  généraleiniMit 
réservés  à  la  navigation  maritime  :  seuls,  les  Iciiihl  de 
faillies  dimensions  étaient  utilisés  pour  la  navigation  fiii- 
viale'.  Pline-  attribue  aux  Cyrénéens  l'invention  du 
/l'i/i/ii/s,  qui  semble  avoir  été  perfectionné  par  les  pirates 
d'Illyrie,  et  être  devenu,  dès  le  iii°  siècle  avant  notre  ère, 
leur  type  préféré  d'embarcation'.  Les  lembi  servaient  de 
croiseurs  et  d'éclaireurs  dans  les  flottes  de  guerre  ;  leur 
]irésonce  est  signalée  par  Diodore'-  au  siège  de  Rhodes, 
en  304  av.  J.-C.  ;  par  Polybe  ''  et  Tite  Live  "  dans  la  Hotte 
macédonienne,  à  diverses  reprises,  entre  les  années  'i'.W 
et  1()8  ;  et,  à  la  même  époque,  par  Tite  Live' dans  les 
Hottes  Spartiate  et  syrienne,  par  Polybe'  dans  la  flotte 
romaine.  Les  Iciii/ji  servirent  également  de  bonne  heure 
à  la  navigation  privée.  Plante  °,  traduisant  dans  le  JÏfi'r- 
ralor  r'E[X7Topo;  de  Philémon,  qui  vivait  au  temps  d'Aris- 
lote,  emploie  déjà  ce  mot  pour  désigner  des  chaloupes 
allant  et  venant,  pour  le  service  des  voyageurs,  entre  la 
(■('itc  et  les  gros  A'aisseaux  mouillés  au  large.  Ils  étaient 
aussi  employés  pour  la  pêche  '"  au  filet. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  forme  exaclc  du  h-inhiix, 
dont  nous  ne  possédons  encore  aucune  représentation 
figurée  bien  certaine".  Nous  en  sommes  réduits,  sur  ce 
point,  aux  renseignements  assez  vagues  que  fournissent 
les  textes.  D'une  façon  générale,  le  lembu.s  s'oppose  tou- 
jours, dans  une  flotte,  aux  vaisseaux  de  haut  bord'-: 
(!'ost  un  bâtiment  léger,  peut-être  non  p(uitr',  toujours 
sans  éperon  '^  Il  pouvait  avoir  jusqu'à  cinquante  hommes 
d'équipage'',  et  atteignait  parfois  une  taille  suffisante 
(lour  pouvoir  transporter,  en  outre,  à  l'occasion,  vingt, 
|)risonniers  et  deux  chevaux'^.  13ans  le  traité  ciuiclu  eu 
19.")  av.  ,I.-C.  entre  Rome  et  Sparte,  il  est  encore  question 
de  Icinhi  qui  étaient  munis  de  seize  rames  '".  Les  hnnhi 
fluviaux,  beaucoup  plus  petits,  se  maniaient  ordinaire- 
ment avec  une  simple  paire  d'avirons  '^  Sidoine  Apolli- 
naire en  mentionne  un  à  plusieurs  rameurs,  qui  conte- 
nait un  lit'\     P.  Gauckler. 

I,E.\INIS<;US  (AT|[Avt'i7xoç).  —  Bandelette  qui  s'enrouli; 
autour  (l'une  couronne  de  fleurs  et  de  feuillage  et  en 
maintient  les  tiges,  et  dont  les  extrémités  flottent  sur  le 
cou  et  les  épaules  de  celui  qui  la  porte  [ixirona,  p.  1.523, 
lig.  1978].  Le  mot  ne  se  rencontre  que  chez  les  auteurs 
latins'  et  chez  des  auteurs  grecs  qui  ont  écrit  au  temps 
des  Romains'-.  Taivt'a,  «rT£[j.aa  sont  en  grec  les  noms  du 
bandeau  à  la  fois  emblème  d'une  supérioriti'  ou   (luiie 

gnon,  V«sc5  (/c  la  .Soc.  afcli.  d'Alliincs,  lig.  79,  n"  t97-40!l  ;  Furl\\acii|,'lc-r, 
Vnsens.  im  Aniiq.  fig.  218,  n"  2571-2379. 

LEMBULUS  ni  LEIVU\XULUS.  1  Prudent.  PcrhtepU.  S,  i:i:i.  —  2  SuUnsl. 
ap.  Non.  13,  8;  Amm.  Marc.  XIV,  ;!,  1".  ol  XVI,  1»,  3;  Tac.  .\nn.  XIV,  5.  - 
3  Caes.  De  bel.  en:  II,   W.  —  '•  L.  I. 

I.K.MIIUS.  1  Tit.  Liv.  XXIV,  iO:  «  lembis /)i>«nrtii,s  eenlum  vigrnli  lluniinc 
.Tilvorso  subvcctum  »  ;  Virg.  Gcortj.  I,  201,  202  :  «  (pii  advorso  vix  llunune  lembiun 
rrniigiis  subigil  ».  —  2  PIrn.  VII,  37.  —  3  Polyb.  Il,  3,  0,  8-12  ;  IV,  10,  19,  29  ;  V, 
4,  95,  101  ;  Til.  Liv.  XXXI,  13;  XXXIl,  21  :  X.VXVlll,  7;  .Xl.ll,  48;  XI.IV,  30; 
XI.V,  43  ;  Appiau.  Ile  reh.  lllp:  7.  —  4  Diodor.  XX,  83.  -><  XVI,  2,  4-7  :  XVII,  I. 

—  0  XXXIl,  32;  XLIV,  28:  XI.V,  10,  31.  -  7  Til.  Liv.  XXXIII,  19,  XXXIV,  33  ; 
XXXV,  20.  —  «  Polyb.  I,  20,  53.  —  •>  Merc.  I,  2,  81-82  cl  II,  1,  33.  —  10  Thcocr. 
XXI,  12;  Accius,  ap.  Non.  13,  3.  —  "  Peut-éiro  était-il  représcnlé  dans  l'une 
des  parties  aujourd'hui  détruites  de  la  mosa'i'rpie  découverle  en  1893  àMedci'naen 
Tunisie.-  12  Polyb.  I,  20;  XVI,  2  ;  Til.  Liv.  XXXIl,  21;  XXXIII,  19;  XXXV,  20. 

—  Il  Tit.  Liv.  XXXIl.  32.  —  n  Polyb.  Il,  3;  Strab.  Il,  3,  4.  —  IS  Tit.  Liv. 
XI.IV,  28.  -  1«  Id.  XXXIV,  33.  —  17  id.   XXIV,  40;   Virg.  Georij.  I,   201,    202. 

—  18  ICp.  Il,  12. 

I.EMNISCUS.  I  Pour  la  première  fois  chez  Piaule,  Pseud.V,  1.  21.  —  2  polyb. 
XVIII,  20,  12;  Plut.  .Sijllfi,  27.  Ile  mémo  pour  les  inscriptions,  Corp.  inscr.  ijr.  III, 
3301  ;  6'or/ï.  iH5cr.  «//.   III,  74.  Il'après  Ilcsychiua,  s.  r.    le  moi  serait  syracusain. 
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victoire  qnolconquo  el  signe  de  consécration  4'aema, 
viTTA,  DiADiCMA,  coNSECRATio].  Ghcz  Ics  Grects  comme  chez 
les  Romains,  lebiindeau  ajouté  àla  couronne  lui  donnait 
plus  de  prix'.  Pour  la  même  raison,  on  rattachait  aussi 
à  la  palme  décernée  au  vainqueur  ;  dans  ce  cas  encore 
les  latins  l'appellent  lemnisque-.  Le  lemnisque  et  la 
couronne  sont  ordinaii-emenl  nommés  ensemble  ;  quel- 
(|uefois  ils  sont  menlioiiii(''s.  comme  s('parés  ^.  Dans  une 

peinture  de 
tombeau'*,  une 
Victoire  tient 
d'une  main  la 
couronne,  de 
l'ail  Ire  le  lem- 
nisque       (lig. 

D'après  le 
témoignage  de 
Pline  •',  les 
1  e  m  n  i  s  q  u  e  s 
auraient  été 
faits  de  l'é- 
corce  in  té  - 
rienre  du  til- 
leul, appelée 
p/ii/i/ra,  avant  de  l'être  de  laine  teinte  en  pourpre  ou  en 
d'autres  couleurs  brillantes;  puis  on  y  employa  de  uiin- 
ces  feuilles  d'or  [hracleae)  uni  ou  estampé". 

Les  lemnisques  comme  les  couronnes  ont  passé  dans 
l'usage  des  banquets  [coho.na,  p.  1527].  Ici  encore  les  lem- 
nisques sontnommés  comme  liés  aux  couronnes  ou  indé- 
pendants '. 

Dans  le  langage  de  la  méd(!cine.  le  leumisque  est 
un  bandage  et  une  compresse  ".       E.  Saglio. 

LEMURES.  —  Esprits  des  morts  dans  la  religujn 
romaine,  apparentés  aux  manes  et  aux  larvae,  moins 
proches  de  la  nature  divine  que  les  premiers,  de  carac- 
tère moins  terrifiant  que  les  secondes,  mais  partageant 
avec  celles-ci  le  pouvoir  de  revenir  sur  la  terre  à  certains 
jours  et  de  tourmenter  les  vivants  '.  Leur  nom  même  n'a 
jamais  été  expliqué  d'une  manière  satisfaisante  ;  les 
lettrés  en  avaient  pris  occasion  pour  les  rattacher  à  la 
légende  de  Remus  tué  par  son  frère  Romulus  et  pour 
interpréter  Le  mures  par  licmures,  parce  que  l'ombre  de 
Remus  serait  venue  tourmenter  Acca  Larentia  et  Faustu- 
lus  après  le  meurtre-.  Romulus,  pour  l'apaiser,  aurait 
institué  les  Le/nuria,  fête  analogue  à  celle  des  Paren- 
Inlia  [feralia],  avec  cette  différence  que  celle-là  n'avait 
aucun  caractère  public  et  qu'elle  se  célébrait  au  sein  de 
chaque  famille,  en  l'honneur  des  morts  qui  lui  appar- 
tenaient en  propre  ^.  Elle  était  fixée  aux  9, 11  et  13  mai  ; 
pieds  nus  et  vêtements  flottants  '',  le  père  se  levait  à 

1  Varr.  .iji.  .Sorv.  Aâ  Am.  V,  MD;  Plin.  BM.  ,\at.  XVI,  25  (14):  XXI,  ■%; 
Tcrlull.    iif  imuna.    I.     —    2    Cic.    Rose.    Am.    33,    100;   Ausou.    Ep.    V,    20. 

—  3  T.  Liv.  XXXIII;  33,  2;  Suct.  -Ver.  25  ;  cf.  certa.mina,  p.  1084.  —  4  Pyramide 
de  Ccstius  à  Komo  ;  S.  Bai'loli,  Anticlii  sepolcri,  pi.  i.xix.  —  ■<  L.  l.  —  <i  Ib.  cl 
Fcst.  p.  115,  MuUcr;  Scvv.  l.  l.  —  1  Piaule,  dans  e  passage  cité  note  1,  p.  lolW  ; 
Capitol.  Yer.  5,  3.-8  Gels.  VII,  2S  ;  Aetius,  XIV,  7-,  l'.iiil.  Ac{;.  VI.  24;  PuU. 
Veget.  Art.  vêler.  111,  14,  2;  III,  48,  C,  et  11. 

LEMURES,  f  Varr.  ap.  Non.  p.  135;  S.  Augusl.  Civ.  D.  IX,  11;  cf.  Hor,  Ep. 
II.   2,   208;  Ov.  Fnsl.  V,  483;    Pcrs.  V,  185  avec  le  Scliol.  ;  cf.   larvae,  p.  930. 

—  S  Ov.  Lot.  cit.  443  sq.  ;  cf.  Porph.  Hor.  Ep.  II,  2,  209;  Scrv.  Ad  Aen. 
I,  2TC,  792.  —  3  Ov.  Loc.  cit.  V,  419-492.  Moniinsen,  Corp.  inscr.  lat.  l,  p.  393, 
suppose  que  les  Lemuria  sont  la  plus  ancienne  fôte  des  morts  à  Rome  et  que  les 
Fernlin  de  février  y  ont  éti-  ajoiili^s  en  même  temps  que  ce  mois  fut  ajouté  au 
calendrier.  —  '•  Ov.  Loc.  cil.  432;  cf.  pour  ce  détail  du  costume.  Met.  I,  382;  VII, 


minuit,  faisait  claquer  le  pouce  contre  les  doigts,  alin 
d'empêcher  les  fantômes  de  lui  apparaître  ;  puis,  après 
s'être  purifié,  jetait  derrière  lui  des  fèves  noires  en  répé- 
tant neuf  fois  :  Je  Ji'itr  ci'x  fèn>s  et  par  eUea  Je  me 
rachèle.  mai  el  lex  miens;  on  supposait  que  les  ombres 
suivaient  sans  être  vues  et  ramassaient  les  fèves.  Le 
père  se  purifiait  à  nouveau,  faisait  résonner  un  vase 
d'airain''  et  prononçait,  neuf  fois  encore,  la  formule  de 
conjuration:  Milnes  <Je  Ui  fnmUJe,  sortez  \ 

La  signification  funèbri;  du  nombre  neuf  se  retrouvi' 
dans  le  sacrifice  appelé  nuremdUde  qui  terminait  la 
période  des  neuf  jours  suivant  chaque  décès,  période 
durant  laquelle  la  maison  restait  souillée  par  la  mort''. 
Quant  aux  fèves,  elles  figurent  également  dans  leslustra- 
tions  mortuaires  des  Grecs  '  ;  chez  les  Romains,  elles 
sont  employées  encore  dans  les  Feralia  et  les  vivants 
en  jetaient  sur  les  sépultures  pour  se  garantir  contre 
l'action  funeste  des  ombres  ■'*  ;  la  vieille  femme  qui  chez 
Ovide  conjure  Tacita,  personnification  du  silence  de  la 
tombe,  roule  dans  sa  bouche  sept  fèves  noires".  Les 
fèves  étaient  employées  à  titre  de  remède  contre  les 
striges  ou  vampires,  dans  les  cérémonies  que  l'on 
accomplissait  aux  Calendes  de  juin  en  l'honneur  do  la 
déesse  C,arna\  l'iinportance  de  cette  pratique  a  mémr 
fait  donner  à  ces  Calendes  le  qualificatif  populaire  de 
fabariae^".  On  peut  remarquer  d'autre  part  que  le  tla- 
mine  de  Jupiter  ne  devait  ni  toucher  des  fèves  ni  mêini> 
en  prononcer  le  nom";  c'est  qu'on  les  disait  ou  issues 
du  sang  humain,  ou  incarnant  l'.iine  des  hommes,  el  la 
philosophie  pythagoricienne  donnai  ta  ce  sujet  la  répliq  tir 
aux  superstitions  du  vulgaire'- [fab a].  Le  rachat  par  les 
fèves  aux  Lemuria  des  vivants  auprès  des  morts,  dans 
chaque  famille,  s'explique  à  la  lumière  de  ces  croyances  et 
de  ces  pratiques.  Ajoutons  que  les  trois  jours  durant  les- 
quels on  lès  célèbre  sont  néfastes  comme  ceux  des  Feralia 
en  février;  les  temples  sont  fermés  et  les  mariages  intei- 
dits  '•'.  Ovide  cite  un  proverbe  caractéristique  :  //  nij  a  (jae 
(les  inalliearenses  [malas)  qui  se  marient  en  mai;  ce  qui 
prouve  que  l'action  funeste  des  oitibros  s'étendait  dans 
l'opinion  au  mois  tout  entier''",  l-'aut-il  expliquer  par 
une  tradition  du  paganisme  romain  la  vive  répugnance 
des  populations  rurales,  en  Poitou  notamment,  pour  les 
mariages  contractés  en  mai?  La  coïncidence  en  loul  cas 
mérite  d'être  notée. 

Un  latiniste  contemporain  a  essayé  de  démontrer,  en 
se  fondant  sur  la  transformation  de  l'écriture  cursive 
des  Romains  en  capitales  lapidaires'»,  que  le  Clianl  des 
Frères  Arvales,  généralement  considéré  comme  nw' 
invocation  aux  divinités  champêtres  des  Lares,  des 
Semones  et  de  Mars,  n'est  pas  autre  chose  que  le  vieux 
chant  Lémural  reproduit  par  Ovide  dans  le  tableau  qui! 
trace  des  Lemuria  ;  ce  chant  débutant  par  une  formule 

182;  Hor.  .<i'n(.  I,  8,  24,  etc.  et  Serv.  ,iil  Aen.  IV.  :,l^.  —  ■■  Sur  la  \oW  di-  lairaiu  ,•! 
sa  signification  religieuse,  voir  Porph.  Vil.  Pijth.  'O  ;  ■^on  ulililé  coniro  les  esprit^. 
Juv.VI,  442;  T.  Liv.  XXVI,  5;  Tac.  Anii.  I,  28  ;  cf.  Klauscn,  Aenens  nml  ,l,r 
Penatcn,  p.  1003  sq.  —  6  Porph.  ad  Hor.  Ep.  17,  4K.  —  ~  Lobeck,  Af/laophtiniii\. 
p.  252.  Sur  les  superstitions  relatives  auK  fèves  chez  les  Grecs  et  les  Romain^, 
voir  Crusius,  liliein.  Mus.  XXXIX  (1884),  p.  IC4  sq.  —  »  Calp.  Ed.  III,  S2  : 
lupini  ferales\  Plin.  Bist.  nnt.  XVIII,  12,   117  sq.  ;  Joan.  Lyd.  De  mens.  p.  il'.'. 

—  9  Ov.  Fast.  11,571  sq.  —  10  Ov.  Fast.  VI,  169  sq.  ;  Fest.  p.  314;  Macr.  XII.  31. 

—  11  Fest.  p.  187.  —  12  Hor.  Sat.  II.  G,  63  avec  les  commentateurs,  surtout 
Schulz,  à  ce  passage  ;  Juv.  XV,  173  sq.  et  le  Schol.  Porph.  Vit.  Pi/t/i.  44.  —  1-1  n^ . 
Fast.  V,  483  sq.  ;  cf.  II,  503.  ~  1»  Ov.  Loc.  cit.;  Plut.  Qiuwst.  liom.  SC.  Pour 
Ovide,  celles  qui  se  marient  ainsi  ne  le  sont  pas  pour  longtemps.  —  !■'  (î.  Edon. 
Ecriture  et  prononciation  dit  latin  savant  ri  du  latin  populaire,  Paris,  1S82. 
p.  293-321  ;  cf.  i.Aar.s,  p.  938. 
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lie  cjir.ictpi'p  riliicl  ;  Lnincinulia  arrvpcnmt ,  qui  n"a  pu 
ciiiiiri'  ('(rc  cx|)li(fuéc,  l'aulcuir  propose  de  lire  «  lemii- 
ralla  >>  et  d'cMiLendre  par  là'  :  ce  dont  on  se  sert  pour 
(•(lujiirer  les  Lémures;  or  Icinurulia  n'a.  jamais  signifié 
(|ue  la  fête  des  Lcmure.s.  Cette  objection,  sans  compter 
beaucoup  d'autres  soulevées  par  l'interprétation  en  ques- 
liiiu,  sul'lil  pour  que  nous  l'écartions.      J.  A.  Iln.n. 

I.EXOCIAIIJM.  —  Le  lenociniuni  (de  lenirc)  [a  deux 
sens  un  peu  différents  l'un  de  l'autre j'. 

I.  C'est  d'abord  le  délit  qui  consiste  dans  l'excitation 
à  l'adultère  ou  à  tout  autre  commerce  illicite,  s/upriim, 
ou  même  dans  la  tolérance  intéressée  de  l'un  de  ces 
délits.  Avant  la  /ex  Julia,  qui  établit  un  Judiciitui  publl- 
rnin  contre  l'adultèreet  losli/prum,  le  lenocinhnn  n'était 
ni  prévu  ni  puni  par  aucune  loi  pénale  ;  mais  la  lex.Julio 
di'lermina  et  punit  les  actes  qui  constituaient  ce  délit'  et 
les  empereurs  conservèrent  cettelégislation  en  en  accrois- 
sant constamment  la  sévérité. 

On  considérait  comme  lonorinium  :  i°  Le  fait  du  mari, 
de  toute  condition,  qui  prostituait  sa  femme  à  prix  d'ar- 
gent et  qui  tolérait  son  adultère  pour  en  tirer  pro lit  -  ; 
lia  loi  s'appliquait  également  à  la  femme  qui  avait  reçu 
de  l'argent  à  l'occasion  de  l'adultère  de  son  mari,  pour  ne 
pas  intenter  l'action  de  iiioribiti;  ^j.  Justinien  autorisa  la 
femme,  que  son  époux  avait  voulu  prostituer,  à  divorcer, 
en  reprenant  sa  dot  et  la  donation  proptcrnuptins  '*.  2°  Le 
fait  du  mari  qui  gardait  sa  femme  surprise  en  flagrant  délit 
d'adultère,  ou  qui  la  reprenait  après  l'avoir  répudiée  et  qui 
laissait  échapper  ou  n'accusait  pas  son  complice  "■'.  [Mais  la 
loiépargnaitlemaricrédule,débonnaire,  négligent,  qui  fer- 
niaitles  yeux;  elle  n'avait  pas  voulu  établir  une  inquisition 
des  mœurs'''  ;  d'ailleurs,  ce  mari  tombait  souventsous  l'ap- 
plication du  premiercas.3°Le  fait  de  tout  individu  quipra- 
tii|uait  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  chantage,  c'est-à- 
dire  qui,  ayant  découvert  un  adultère,  se  faisait  payer  son 
silence.  La  loi  atteignait  surtout  le  mari,  mais  aussi  ses 
complices  etles  étrangers  des  deux  sexes  et  le  préteur  don- 
nait à  la  victime  l'action  ou  l'exception  qiwd  nic/us  raiisa 
pour  se  faire  rembourser '^.j  -i"  Le  fait  de  celui  qui  épousait 
une  femmi!  condamnée  pour  adultère,  ou  qui  laissait  tom- 
ber l'accusai  ion  d'adultère  après  l'avoir  intentée";  [mais 
(in  pouvait  prendre  impunémentla  femme  adultère  comme 
concubine".  îi"  Le  fait  de  l'entremetteur, soit  ami  complai- 
sant, soit  logeur,  qui  avait  fourni  un  asile  quelconque, 
soit  pour  préparer,  soit  pour  consommer  l'adultère  ou  le 
slii/irinn  de  tierces  personnes.  Les  jurisconsultes  frap- 
pèrent même  celui  qui  avait  simplement  conseillé  l'adul- 
tère '",  et  ce  délit  fut  de  plus  en  plus  sévèrement  puni  ". 
Dans  tous  les  cas,  la  Icx  Julia  établissait  contre  h  Irno- 
riiiiuni  la  même  peine  que  contre  l'adultère  [adulte- 
KiiMj'-;    cependant,   il    esl   probable    que    la    femme 

I    Krlou,  Oj).  cit.  p.  3H»,  lii. 

I.ENOCINIUM.  I  Dif/  .JS,  3.  —  a  Dii).  48,  5,  2,  S  i,  8  pr.,  29,  §  3-i.  —  la  Diç/. 
4«,  3,  33,  §  i!;  (Juiiilil.  Dcctam.   27S  ;  Auson.  Epifir.  91].  —  «•  A'oi'.  117,  9,  ;■  3. 

—  •'  Sud.  Dom.  8  ;  Dig.  W,  3,  2,  §  2,  29  pr.  33,  §  I  ;  C.  Just.  0,  9,  17  ;  Paul.  2, 
20,  8.  —  (6  biii.  18,  3,  2,  §  3,  29,  §  4.  Voir  Esmcin,  ic  dilit  d'ttdiiHire  «  Rome 
(Nom.  liée.  hisl.  de  droit,  1878,  p.  24).  —  7  Dig.  48,  3,  14  pr.  10,  §  I,  29  pr.  §  2; 
4,  2,7,  §  I.;— 8Zi,j,.  «,.■),  29,§1;  C.  Just.  9,  9,  10;  2,  4,  18.  —  [9  ^iV/.  23,  7,  1, 
I  2  —  10  Diu.  48,  3,  8  pr.  §  1,  9,  S  1-2,  12  ;  4,  4,  37,  §  1.  —  U  Diij.  47,  11,  1  pr. 

—  12  Dii).  48,  5,  8  pr.  29  p'r.  33,  §  2  ;  f.  Ju»t.  9,  9,  9.  —  13  Diij.  48,  3,  29,  §  C. 

—  1'  Oifi.  48,  5,  2,  §  2  ;  C.  Just.  9,  9,  20,  28.  Voir  Esmcin,  Loc.  cit.   p.  4i3-424. 

—  tS  Diii.  48,  ï,  2,  §  2-7.  —  16  Dig.  24,  3,  47.  —  "  Dig.  48,  3,  14,  §  1.]  —  18  C.  Jiisl. 
Il,  4fl,  6  (428).  —  10  Nov.  134,  c.  10.  —  [20  Elle  9'c«cr<;ait  à  Romo  surtout  dans 
lcf|uarlicr  <lc  Subura  :  Liv.  3,  13;  Mari,  fi,  0«  ;  Pcrs.  Sat.  3,  32.  —  21  Dit/.  3,  2, 
1 ,  4,  §  2-3 :  23,  2,  43,  §  fl-9  ;  Mos.  et  rom.  leg.  coll.  4,  12,  3.  —  22  (Juintil.  3,  10, 
S7;  C.  Th.   15,  8,  1;  Ilor,  6'a(.  1,  2,  94;  Epod.  14.  -  2J  Tac.  Ann.  2,  83;  Liv. 
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condamnée  gardait  sa  dot.  L(!  lenoclnium  du  mari  pou- 
vait toujours  être  poursuivi  durante  matrimonio  ;  pour 
les  autres  cas,  il  y  avait  la  prescription  de  cinq  ans  '■".  Le 
mari  qui  avait  commis  le  Icnocinium  perdait  le  droit 
d'intenter  aucune  action  touchant  l'adultère  de  sa 
femme;  il  était  repoussé  primitivement  par  une  yjrat'.s- 
criptio  que  pouvaient  invoquer  les  deux  accusés  '^  ;  mais 
dans  la  suite  cette  praescriptio  disparut  et,  avec  le  pro- 
grès de  la  procédure  inquisitoire,  on  admit  que  le  juge, 
statuant  sur  la  plainte  d'adultère,  pourrait  d'oflico  appli- 
quer au  mari  la  peine  du  lenocinium  '".  Le  mari,  cou- 
pable de  lenocinium,  nepouvait  exercer  aucune  rétention 
sur  la  dot  de  la  femme  adultère '°.  Un  sénatus-consulte 
déclara  punissables  la  femme  et  le  mari  dans  le  cas  où  le 
mari  poussait  sa  femme  à  l'adultère  pour  la  surprendre  et 
la  répudier '\]  Une  loi  de  Théodose  II  et  de  Valentinien  III 
défendit  aux  maîtres  et  aux  pères  de  prostituer  leurs 
esclaves  ou  leurs  filles,  sous  peine  de  perdre  tous  leurs 
droits  sur  elles  et  d'être  condamnés  aux  mines  '*.  Justi- 
nien confirma  les  dispositions  de  la  le.x  Julia  et  soumit 
à  la  même  peine  les  entremetteurs  et  les  complices  ". 

11.  [Le  mot  lenocinium  désigne  aussi  l'exercice  de  la 
prostitution^".  Elle  fut  très  longtemps  tolérée  et  ne  com- 
portait d'autre  peine  légale  que  l'infamie'^'.  Les  femmes, 
la  plupart  esclaves  ou  affranchies  '--,  devaient  faire  leur 
déclaration  auprès  des  édiles,  payaient  un  impôt  spécial  '" 
et  portaient  un  costume  spécial  -'".  Les  hommes  (ou  les 
femmes)  qui  exploitaient  la  prostitution,  les  lenones, 
avaient  la  même  condition  juridique  et  payaient  aussi  un 
impôt  spécial-'.  Sous  Tibère,  un  sénatus-consulte  permit 
de  frapper  de  la  peine  de  l'adultère  les  matrones  qui  se 
faisaient  prostituées  {lenae)  ou  actrices  pour  éviter  les 
ptûnes  de  la  lex  Julia  sur  le  stuprum  [stupriim  [ '-''. 
Hadrien  défendit  de  vendre  des  esclaves  au  leno  sans 
raison  valable  ".  On  a  vu  la  loi  de  Théodose  II  et  de 
Valentinien  III.  En  Orient,  Théodose  II  abolit  à  Const<in- 
linople  et  Léon  dans  tout  l'empire  le  métier  des  lenones, 
en  rendant  la  liberté  aux  esclaves  prostituées  -*.  Justinien 
maintint  cette  interdiction'-".]    fi.  Humdert.  [Cn.  Li!(:iuv.\m.| 

LENUNCULARII.  —  Bateliers,  dont  nous  ignorons  les 
attributions  exactes.  Il  existait  à  Ostie,  à  l'embouchure 
du  Tibre,  une  corporation  de  lenuncularii^ ,  lesquels  se 
distinguaient  expressément  dos. s-caphai'ii.     P.  Galcki.kr. 

LEONIDEIA  (Asa'vîôs'.a).  —  Fête  annuelle,  célébrée  à 
Sparte,  en  commémoration  de  la  bataille  des  Thermo- 
pyles  et  en  l'honneur  d(^  Léonidas.  Pausanias,  général 
des  Platéens,  qui  avait  son  monunumt  à  Sparte,  à  côté  de 
celui  de  I^éonidas,  était  associé  aussi  aux  honneurs  ren- 
dus au  héros  lacédéinonien.  Seuls  les  citoyens  de  Sparti- 
avaient  ledroit  de  prendre  part  aux  l'êtes,  qui  consislaient 
en  Xô^'j'.  et  en  àywvEç  '       Louis  Couve. 

23,  2;  10,  31;  Supt.  Culig.  M:  Vita  .Alex.  .SVr.  24.  Ou  Irouve  aussi  l'impôt,  sur 
les  courtisanes,  établi  d'après  leurs  prix,  dans  le  larif  des  douanes  de  l'alntyrc 
(Hermès,  1884,  p.  480-323).  -  2'.  Dig.  47,  10,  13,  §  13;  Sucl.  TiO.  35.  -  25  Yila 
Alex.Seï:.  24;  Aor.  Tlicodos.  18;  Tertuil.  De  fuga,  13;  Paul.  2,  20,  11,  —20  Dig. 
48,  3,  10,  S  2;  .Suet.  Til).  33;  Tac.  Ann.  2,  83,  —  27  Vi(rt  Ifadr.  18.  -  28  ,Vor. 
Tbcodos.  18(439);  C.  Just.  Il,  40,  7.  —  23  iVor.  14,]  -  Biui.inciupuu:,  Rein, 
Das  Ciiminat  Itccht,  I.cipiig,  1844,  p,  880-883;  Waller,  Geschichlc  des 
rùm.  Jicchts,  Bonn,  1801,  II,  §  811  ;  [Esmcin,  Le  délit  d'adultère  à  Donie  (Nour 
Hev.  hist.  de  droit,  1878,  p.  1-33,  397-442);  aommsm,  Slrufrccht,  I.eipz.  lS9;i, 
p.  099-701.] 

LENUNCDLABII.  1  Corp.  inscr.  lut.  XIV,  230,  231,  232  :  imlronus  eorporato- 
ritm  scophnriornin  et  lenunculttriorum. 

LEONIDEIA.  1  Paus.  m,  14,  1  ;  Hcrmann,  Lehrbuch  der  griecli.  Antig.  S  33, 
43;  Corp.  inscr.  gr.  n'  1417  :  Unijiij  AiuviSou  xa!   Uausaviou  ij»/ ;   n»  1421 


i  i:«Ai;v,  i:aYxjttTn 


L'j!) 


LEP 


—  1102 


LER 


LEOiVTICA  (AsovTtxà).  —  Ce  mol,  qui  se  rrnconlrc 
dans  deux  textes  de  Porphyre'  cl  dans  qui'hjues  inscrip- 
tions latines-,  désigne  un  des  degrés  d(!  i'initialion  aux 
mystères  mitliriaques.  L'initiation  comporlailsept  degrés, 
qui  répondent  au  nombre  des  i)lanètes  :  les  trois  pre- 
miers forment  une  sorte  de  noviciat,  qui  ne  donne 
droit  qu'à  la  qualité  d'ÛTt-fiçETo^iv-si;  ;  les  quatre  degrés 
supérieurs  comprennent  les  initiés  proprement  dits  ou 
u.ETé;/ovT£(;,  dont  la  liiérarciiie  est  la  suivante  :  Ira,  perses, 
/icliodrottius,  jKi/efK  Tous  ces  titres  se  rencontrent  dans 
des  inscriptions  '.  Les  /eondra  constituent  donc  le  qua- 
trième degré  de  l'initiation  totale,  ou  le  premier  de 
l'initiation  proprement  dite  :  de  là  leur  importance  parti- 
culière [mitiihiaca].      F.  DlIIiRlIACIl. 

LÉPASTl-;  (AsTràuT-iri,  IzTzxnT-r^) .  —  Nom  de  vase  '.  Ce  mot 
était  un  adjectif  qu'on  joignait  aux  mots  y-ûXi;  ou  tpiâÀYp 
I)our  désigner  un(!  variété  de  coupe  à  boire'';  souvent 
aussi  l'adjectifs'employaitseul,  substantivement'.  Suivant 
leur  habitude,  les  lexicographes  et  scholiastes  anciens 
ont  donné  de  ce  mot  des  étymologies  fantaisistes'*;  la 
seule  vraisemblable  est  celle  qui  rattache  XcTtâcTT,  à  le-^âç, 
sorte  de  coquilles  Ce  n'est  pas  assez,  d'ailleurs,  pour 
nous  faire  connaître  la  forme  exacte  du  vase  communé- 
ment appelé  XcTraWfi.  Ce  que  nous  savons  de  certain,  c'est 
(|ue  la  te'pastè  était  un  vase  d'assez  grandes  dimensions, 
plus  large  et  plus  profond  que  la  kylix  ordinaire  ^  La 
lépustè  était  surtout  en  usage  dans  les  banquets  de  fêle; 
on  la  faisait  circuler  autour  de  la  table,  et  chaque  convive 
y  buvait  à  son  tour".  Avec  la  lépustè,  dit  un  texte,  on 
pouvait  boire  de  grandes  gorgées  à  la  fois,  au  contraire 
du  pofiêûXsoç  qui  ne  permet  de  boire  que  lentement  et 
goutte  à  goutte'.  Beaucoup  de  vases  de  nos  musées 
peuvent  répondre  à  la  définition  assez  vague  que  nous 
venons  de  donner;  mais  le  nom  de  lépaslè  ne  s'impose 
avec  certitude  à  aucun  type  connu.  Certains  archéologues 
ont  désigné,  sous  ce  nom,  un  type  intermédiaire  entre 
la  KVLix  proprement  dite  et  le  SKYriios". 

Lépastè est  devenu  en  latin  lepesta^". C'était,  dit Varron, 
un  vase  servant  spécialement  dans  certaines  fêles  reli- 
gieuses desSabins;  on  y  mettait  le  vin  sacré".     L.  Couve. 

LEPOUARIUM.  —  Parc  à  lièvres,  garenne  et  plus 
généralement  enclos  pour  l'élevage  des  animaux.  Varron, 
qui  dans  le  livre  troisième  de  ses  Rerum  ruslicaruw 
s'occupe  des  conditions  oi\  doit  être  installé  le  lepora- 
riain,  déclare  qu'il  a  en  vue,  non  plus  le  leporarium  tel 
que  l'entendaient  leurs  aïeux,  où  il  n'y  avait  que  des 
lièvres,  mais  tous  les  enclos  attenant  à  la  villa  qui  ren- 
ferment des  animaux  à  l'élevage  '.  Il  répète  ailleurs  que 
le  nom  ancien  du  leporarium  lui  a  été  donné  d'après 
une  partie  de  son  contenu,  mais  que  maintenant  on  n'y 
renferme  plus  uniquement  des  lièvres  -.  La  fécondité  de 
ces  animaux  est  d'ailleurs  telle  qu'avec  quatre  individus 
seulement  le  parc  est  bientôt  peuplé'.  Mais  de  son  temps 

LEONTICA.  1  l'oi-pliyr.  De  antro  Nympharum,  c.  13;  De  aOsliiunlia,  IV,  IG  ■, 
Fr.  Cumoiit,  Textes  et  ttion.  fig.  relatifs  au  culte  de  Mithra,  p.  40  6,  p.  42  i/. 
—  2  Cuinonl,  Ibid.  Inscr.  gr.  et  lat.  n°'  7,  11  a,  11  4,  1>  =  Corp.  inscr.  lut.  VI, 
I,  -M,  751  a,  731  b,  733.  —  3  Ubronym.  Episl.  C.VII  ad  Laetaiii;  Cumoiil,  arl. 
Mithras  in  Roschcr's  Lexikon,  II,  3062  sq.  —  '>  Cumoul,  Textes  et  mon.  u"  -'â. 
10,   140,  cit.  (teo);  art.  cité,  30C3. 

LÉPASTÈ.  I  lissing.  De  nominilms  vasorum,  p.  132;  Lclionnc,  Observ.  sur 
les  noms  de  rases,  p.  36;  Krausc,  Anijeiologie,  p.  -142.  —  2  Allicn.  Dcipnos. 
IV,  p.  131  c;  XI,  p.  483.  —3  Alhcn.  Ibid.—  4  Alhcii.  .\1,  p.  483;  Scliol. 
Clein.  Alei.  Paedag.  II,  3.  —  s  Cf.  Ussiug,  Op.  cit.  p.  132.  —  0  Allicu.  Lac.  cit.  ; 
l'oU.  VI,  95;  X,  73;  llcsycli.  s.  !■.  ;  Schol.  Avistoph.  Pax,  916.  —  ^  Alhcn. 
XI,  485.  —  *  nid.  —  0  Cf.  Panofk.n,  Uechcrches,  IV,  36;  Ocrliavd,  Ultime 
ricerche,  n»  30;    0.   Jalm,   Vasens.  :u  Mûnclien,  Einleitung.   p.  xcix;  Krause, 


on  est  loin  de  l'c'poque  où  dans  tel  /t'/ior(iriaiii  on  no 
voyait  guère  qu'un  méchant  lièvre  pris  à»  la  chasse''.  Il 
y  faut  de  grands  espaces  où  puissent  vivre  des  sangliers 
et  des  daims ^  :  l'enclos  de  Q.  Ilortensius,  par  exemple, 
s'étendait  sur  plus  de  cinquante  jtifjerri,  de  telle  sorte 
(pTon  n(!  l'apjjelait  plus  leptjrnriiiiii,  mais  //lern/rn/iiiiiii'' . 

Voil-   VIVAIIlril.       E.    MiCMON. 

LEPTON  (A£:rTdv).  —  Suivant  les  temps  et  les  pays, 
le  mot  XsTtTÔv,  qui  désignait,  d'une  manière  générale,  une 
très  petite  monnaie,  a  été  appliqué  à  des  espèces  très 
variées.  Ae^tx».  dicunlur  xEpfjiâTta  (petites  monnaies),  dit 
en  résumé  M.  Hullsch'.  En  elfet,  d'après  certains  auteurs 
le  ÀEZTÔv  est  la  20'  partie  du  trias  sicilien-  ou  la  10"  partie 
du  denier  et  la  80'  partie  de  l'once'.  On  l'identifie  parfois 
au  sicle,  au  clialque,  au  xoôpavTTii;,  à  l'as,  à  l'obole  ; 
aill(!urs,  il  n'est  que  la  GO"  partie  de  l'as.  Priscien  l'assi- 
mile à  la  ■fiiifjna  ou  xEpânov  '.  Le  xoXXuêoç  est  aussi  défini 
Xe-tôv  vo[A[c;[xa''.  La  monnaie  de  fer  des  Byzantins  est 
appelée  elle-même  le-nrov  vo;j.[iijxa".  On  a  enlin  appliqué 
occasionnellement  le  nom  de  XeTtrov  à  une  petite  monnaie 
d'argent  ^  D'après  tous  ces  témoignages,  on  peut  donc 
dire  que  Xeiurov  était,  dans  le  langage  courant,  un  lernii' 
vague  désignant  une  petite  monnaie,  le  plus  souvent  une 
petite  monnaie  de  bronze.  Mais  dans  le  système  mélrolo- 
gique  attique,  ce  terme  était  spécialement  réservé  à  la  plus 
petite  taille  du  bronze  qui  valait  seulement  le  7''  du 
chalque  [cualcus].     E   Babelon. 

LERNAIA  (Aepvata).  —  Mystères  célébrés  à  Liu-ne  en 
l'honneur  de  Démêler  Lernaia'.  On  les  a  souvent  com- 
parés à  ceux  d'Eleusis,  sur  lesquels  ils  semblent  en  efiel 
s'être  modelés,  au  moins  à  partir  d'une  certaine  époque  ; 
mais  le  culte  de  Lerne  avait,  à  ses  origines,  une  physio- 
nomie locale  el  particulière.  Pausanias  nous  apprend 
que  la  tradition  attribuait  à  Philammon  rétablissement 
de  ces  mystères.  Toutefois  les  paroles  que  l'on  prononçait 
pendant  les  cérémonies  lui  semblent  d'une  origine  plus 
récente.  De  plus,  certaines  formules  sacrées,  mêlées  de 
prose  et  de  vers,  et  que  l'on  avait  gravées  sur  une  plaque 
d'orichalque  en  forme  de  cœur,  étaient  en  dialecte  dorien  : 
Pausanias  en  conclut  également  qu'elles  ne  sauraieni 
remonter  jusqu'au  poète  thrace  Philammon,  l'inlrodui- 
teur  supposé  de  ce  culte-.  Nous  savons  encore  par  lui  qui' 
pour  la  célébration  des  mystères,  les  Argiens  allaieni 
anciennement  emprunter  du  feu  au  sanctuaire  d'Artéinis 
IIupcovi'oL  sur  lemontKrathis,  près  du  Pellène,  en  Arcadie  '  : 
preuve  d'une  relation  étroite  entre  les  deux  cultes,  mais 
que  nous  ne  savons  comment  expliquer. 

Deux  divinités  paraissent  avoir  tenu  le  rôle  principal 
dans  ces  mystères  :  Démêler  et  Dionysos.  Toutes  deux  y 
avaient  leurs  images  sacrées  dans  un  bois  de  platanes 
qui  s'étendait  jusqu'à  la  mer.  Démêler  y  était  invoquée 
sous  l'épithèle  de  IIpôaufAva  ^  Il  convient  de  rappeler  que 
Prosymna  est  également  le  nom  d'une  des  trois  nymphes 

Angciologie,  pi.  iv,  lig.  27.—  10  Vairo,  De  liiig.  lut.  V,  g  123;  \ouiiius,  p.  :>V7. 
—  11  VaiTo,  Zoc.  cit. 

LEPORARIUM.  1  Varro,  De  re  rust.  III,  3,  2.  —  ■.;  /bid.  III,  12.  —  3  Jbid.  III. 
12,  4.  —  liiirf.  III,  3,8.  —  !>JI,id.  Le;  III:  13,  1.  --<i  Jbid.  III,  13,  2. 

LEPTON.  1  Fr.  Hullsch,  Metrol.  scriptores,  t.  Il,  Index,  v«  U-z-i;.  —  2  Ilesych. 
dans  Hullsch,  Script.  1,  p.  327.  —  3  Hullsch,  Script.  1,  p.  303.  —  *  Siligita  est 
quod  dicunt  Graeci  r^i-io-,  rel  Isii-i;;  {Hullsch,  Scri'pl.  11,  p.  84).  —  5  Hullsch 
Script.  I,  p.  288.  —  0  Poli.,  Ilcsych.,  Suid.  dans  Hultsch,  Script.  I,  p.  291,  323,  340. 
~  7  'AçYÙpiov  Si  TÔ  li-zhv  vô;JLiiT[Ji%  xaXojfftv,  wî  'Açttrtosâvr.î  ûavaï'ffiv,  rapporlc 
Suidas  (Hullsch,  Script.  1,  p.  334;  cf.  p.  308  cl  309). 

LERNAIA.  1  Pans.  Il,  3G,  7;  T.r,/  Aifvnîuv  Tr,v  tiJ.!t/,v,  Jbid.  V,  37,  2;  t»  Aifviïa, 
Jbid.  T  III,  15,  8.  —  2  Ibid.  H,  37,  i-3,  —  3  Ibid.  VIII,  13,  K.  -  4  Jbid.  Il,  37,  1. 
npoffu[AvKf«  np.  Kaibcl,  Epigr.  gr.  S21,  sq. 
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qui  élcvi'i-enl  Ih'ra,  cl  qui  ne  sont  nianirestemcnl  que  des 
formes  représentalivos  de  la  déesse,  car  liera  porte  elle- 
même  celte  épithètcdc  npodufjiva'.  Il  serait  hasardeux  d'en 
(■onclur(î  qu'elle  avait  sa  place  dans  les  mystères'-  ;  mais 
on  doit  noter  tout  au  moins  que  la  légende  d'Io,  la  prêtresse 
d'IIéra,  était,  entre  autres  contrées,  localisée  à  Lerne'. 

Nous  avons,  malgré  les  réticences  de  Pausanias*,  des 
renseignements  un  peu  plus  circonstanciés  sur  le  carac- 
tère du  Dionysos  Lernéenet  sur  le  culte  qui  lui  est  rendu. 
C'est  à  Lorne,  à  travers  le  petit  lac  d'Alcyonia,  qui  pas- 
sait pour  être  sans  fond,  qu'il  était  descendu  aux  Enfers 
pour  y  chercher  sa  mère  Sémélé'.  Dans  ce  voyage,  il 
Mvait  été  guidé  par  un  personnage  du  nom  de  Prosymnos, 
([ui  lui  aurait  rendu  ce  service  en  retour  d'une  complai- 
sance honteuse''.  On  remarquera  c(!  nom  de  Prosymnos, 
qui  est  précisémentl'épithète  de  Démêler;  ce  personnage 
pourrait  être  aussi  bien  la  personnification  d'un  surnom 
primitif  de  Dionysos  :  par  où  se  marquerait  la  parenté 
primitive  des  deux  divinités  lernéennes  '.  Mais  Dionysos 
est  en  outre  conçu,  à  Lerne,  comme  résidant  réellement 
aux  Enfers,  dans  le  monde  des  esprits.  Cette  croyance 
se  fait  jour  dans  un  des  rites  des  mystères.  Aux  céré- 
monies nocturnes  qui  revenaient  chaque  année  ^  on  évo- 
quait le  dieu  du  sein  des  eaux  au  moyen  de  trompettes 
cachées  dans  des  thyrses,  après  avoir  jeté  dans  le  lac  un 
agneau  destiné  au  «  portier  »  d'Hadès  ".  Ce  rite,  qui  a 
son  analogue  à  Kios  en  Bithynie  dans  le  culte  d'Hylas, 
traduit  la  croyance  en  un  dieu  mort,  cluîrché,  pleuré, 
Mnalement  rappelé  à  la  vie'".  Puis  un  mythe  s'était  formé 
pour  expliquer  la  présence  de  Dionysos  dans  le  monde 
infernal  îicct  endroit.  On  racontait  que  le  dieu,  arrivant 
dans  la  contrée  avec  son  escorte  de  femmes,  avait  été 
vaincu  par  Persée  et  précipité  par  lui  dans  la  source 
Alcyonia".  D'après  quelques  textes,  on  jetait  dans  le 
même  lac  des  offrandes  purificatoires'^  :  étaient-elles 
<leslinées  aux  âmes  des  morts  ''  ?  avaient-elles  pour  objet 
de  purifier  le  pays  de  l'attentat  commis  contre  Dionysos  ? 
ou  bien  étaient-elles  motivées  par  un  autre  crime,  qui 
avait  eu  pour  théâtre  les  bords  du  même  lac,  le  meurtre 
des  fils  d'.flgyptos  par  les  DANAmES?  Nous  ne  savons. 

Dans  le  même  bois  de  platanes,  Dionysos  avait  un  autre 
sanctuaire  avec  sa  statue  assise  :  il  y  était  adoré  sous  le 
nom  de  JJaiÔT-/i;,  c'est-à-dire  de  Sauveur".  Il  y  a  une 
relation  évidente  entre  ce  culte  et  les  mystères,  le  surnom 
de  Saolès  se  rapportant,  comme  il  est  vraiscmiblablc,  au 
salut  des  âmes'".  Enfin  iacciios,  dont  on  constate  égale- 
ment la  présence  à  Lerne '",  doit  être  très  probableuKmt 
iili-nlilié  tavec  Dionysos  Saolôs '''  :  l'introduction  do  ce 
nouveau  vo(;able  serait  im  des  traits  où  se  reconnaîtrait 
1  imitation  des  mystères  éle.usiniens '*. 

A  Déméter  ProsymnaetàDionysos-Iacchosest  associée 
Coré  dans  le  culte  des  mystères.  On  montrait  près  de  Lern<? 

'  PÎHS.  Il,  17,  1;  l'rcIlcr-Uohcpl,  Gi-iech.  Mylh.  I,  p.  Ifll,  n.  i.  —  2  0.  Griippi-, 
Gricch.  Myth.  p.  181.  —  3  Acscliyl.  Prom.  fiiiî  si|(|.  —  t  l'aiis.  Il,  .17,  i!.  —  -•  Ibid. 
Il,  37,  5.  Voir  les  textes  ciliîs  arl.  liAcciius,  p.  000,  n.  503  ;  cf.  l'rollcr-Holjci'l,  Op. 
i-il.  I,  p.  080,  n.  1.  —  e  liAcci.us,  p.  009,  n.  580-501,  et  0.  Gnippc,  Op.  cit.  p.  180, 
11.  8.||.  _  ;  0.  (Jruppe,  Ibid.  p.  180-181.  -  »  F'aus.  Il,  31,  0.  —  »  Plut.  De  h. 
cl  fit.  s.i,  p.  ■MV.i  A;  fjiiacsl.  Coimv.  iV,  0,  2.  —  10  Rolidc,  Psyché,  i'  M.  \.  M, 
p.  l'J,iiolc;0.  (Jnippe,  ioc.  ct(.  —  "  Paus.  Il,  20,4  ;  22,  1  ;  Scliol.  Victor,  ad  //.  XIV, 
:il9;cr.  0.  (iriippe,  Op.  cil.  p.  109,  n.  C  ;  p.  180,  ii.  10.  —  12  Zciiol).  IV,  80;  Diog. 
0,  7;  llcsycli.».  v.  Afpvri  OcatJv.  —  13  liolide,  Psyché,  1'  M.  Il,  p.  79,  n.  I. 
—  '*  Pans.  Il,  37,  2.  Il  ;  avait  (igalcmciil  un  culte  <lc  Dionysos  Saot(!s  à  Trizône, 
Pau».  Il,  :i|,  8.  —  ir.  A.  Maupy, /(ed'ff.  de  la  Grèce  anl.  Il,  p.  370,  ii.  1.  —  10  |.i- 
Wn.  Oral.  XIV,  t.  I,p.  «7,  ô  ,ii,  Ae>.,.  ««ii/»v  'lav^oî-  —  17  lliifer,  art.  lakcUos 
in  Hosclier's  lexikon.  II,  p.  9.  —  I»  Prcller,  /Jumeler  und  Pcrteph.  p.  210  9i|(|.  ; 
P:inly,   /Iml.Eneycl.  Il,    1000;    (k'rliard,   Abhaudl.    Klli.    -  l'J  Pau».    Il,    ici,  7. 


l'endroit  même  où  Cni-(' avait  ('té'  enlevée  par  Pluton  '". 
La  dédicace  d'un  autel  mentionne  un  oaSoû/o?  KdpT,ç  de 
Lerne '■'''.  On  connaît  par  un  aulre  texte  un  hiérophante 
de  Déo  et  de  Coré-'.  Enfin,  dans  une  inscription  datant 
du  iv°  siècle  de  notre  ère,  une  pieuse  Romaine,  Aconia 
Pauluia,  énumérant  les  différents  cultes  auxquels  elle 
s'est  affiliée,  nomme  celui  de  Lernc  -'  :  cette  inscription  a 
pour  nous  le  double  intérêt  de  réunir  les  trois  noms  de 
la  triade  adorée  dans  les  mystères,  l/ihcr,  Cérh  et  €or('', 
et  de  nous  montrer  ce  culte  survivantjusqu'aux  thu'niers 
temps  du  paganisme. 

Outre  les  rapportsde  Lerneavec  Eleusis,  il  faut  signaler 
ceux  qu'elle  paraît  avoir  entretenus  avec  un  autre  sanc- 
tuaire mystique,  celui  de  Déméter  Muci'a,  aux  portes 
d'Argos^^  On  a  trouvé  en  ell'et,  au  sanctuaire  lernéen  de 
Déméter,  un  bas-relief  votif  qui  se  rapporte  précisément 
âces  derniers  mystères,  et  qui  représente  la  déesse,  avec 
Mysios,  le  fondateur  mythique  de  son  (uilte,  et  son  épouse 
Chrysanthis'-*. 

Nous  avons  rappelé  que  Lernc  était  la  scène  de  la 
tragique  histoire  des  Danaïdes.  On  sait  que,  sous  l'in- 
lluence  de  l'orphisme,  le  supplice  des  Danaïdes  fut  conçu, 
dans  certains  mystères,  comme  la  peine  des  non  initiés 
[iNFERi,  p.  500,  et  n.  14-18;  cf.  p.  508J.  Il  est  naturel 
d'imaginer  que  ce  trait  se  retrouvait  en  particulier  dans 
le  credo  de  Lernc  -'"  ;  mais  nous  n'en  avons  pas  la  prcuive 
directe.     F.  Durrbach. 

LESBION  (Aécrêiov).—  Sorle  de  vase  à  boire  qui  n'est 
connu  que  par  une  mention  d'Athénée,  citant  un  |)oète'. 
C'était  sans  doute  un  type  de  vase  cher  aux  habitants  de 
Lesbos'-.     L.  Couve. 

LESCIIÉ  (Aétry-fi).  —  Des  deux  sens  que  les  anciens 
donnaient  au  mol,  hî  premier  est  celui  d'édifice  public, 
de  lieu  couvert  dont  l'accès  était  libre.  On  y  trouvait  un 
refuge  contre  le  froid  et  les  intempéries.  La  nuit,  les 
mendiants  en  faisaient  volontiers  leur  asile,  et  les  oisifs 
s'y  rencontraient  pendant  le  jour  pour  causer.  Pausanias' 
dit  expressément  que  l'on  y  parlait  aussi  (juelquefois 
d'affaires  sérieuses.  De  cetleacception  matérielle  est  venue 
l'autre,  qui  se  retrouve  dans  tous  les  dérivés  et  com- 
posés, celle  de  conversation  et  de  bavardage.  L'étymolo- 
gie  que  donnaienlpresque  tous  les  lexicographes  en  ralla- 
chanl  le  mol  au  verbe  Xéy'ti' est  aujourd'hui  abandonnée  :on 
préfère  y  reconnaître  la  même  racin(>  que  dans  léyjjq''. 

Un  autre  sens,  qui  est  vraiment  le  sens  primitif  du 
mot,  confirme  cette  origine;  il  n'est  attesté  que  par 
une  inscription  de  Rhodes'*  :  1*>JOijtiSx  /ifAc  lia/jx  tô 
llpaçutdoo,  etc.,  où  XÉu/a  est  un  équivalent  (lit  funéraire, 
dalle  de  lombe)  de  xXivti''  ou  de  ToiTts^a  que  l'on  trouve 
dans  des  cas  analogues.  F.  Dùminler  rappelle''  ;\  ce  pro- 
pos l'ancienne  coulume  d'enterrer  les  morts  dans  la 
maison  auprès  du  foyer  et  de  se  nuinir  auprès  dt-  leur 

—  20  Conze,  Arch.  Zeil.  1803,  p.  75  ;  cf.  G.  WoIlT,  Wicin.  Mus.  XIX  (1801),  p.  inl . 

—  21  A„thol.  Pal.    App.    epigr.   115.  —  22  Corp.  inscr.  lai.  VI,   1,  1780,  I.    .i. 

—  Prcller,  Démêler,  p.  2i:i,  et  Orclli,  Inscr.  lat.  n"  liHX  ;  cf.  0.  Jalui,  IJcrichlr  ,1er 
mechs.  GeselUch.  1851,  p.  338  sipi.;  Notizie  degli  Scavi,  188S,  p.  389.  ~  23  l'aiis. 
Il,  18,  3;  35,  -i.  —  2t  Bursiaii,  .\rch.  Anz.  1855,  p.  57;  Osann,  Arch.  Zeil.  Is;i5. 
p.  I«;  Milcliho^rer,  Alhen.  Miltheil.  IV,  p.  1.52.  —  25  0.  Jaliu,  Loc.  cit.  n.  10. 

LESIIION.  I  Allicii.  rjcipiios.  XI,  p.  MO  n-6.  —  2  Krousc,  Angeiologie,  p.  370. 

LESCIIÉ.  I  X,  25,  I.  —  2  Voir  par  ex.  JStym.  M.  s.  ii.  ;  ylviTui  nupA  rt  'Ufii;,  '« 
-«paxd'iiiivo;  >t).ï/,«,  i%  otÙToi' Xfff/.ifi,  ««ta  it>.S''VO!ffnbv  Toiï  ff.  lîustatllo  (p.  1819)  nu'^li' 
ensemble  les  deux  étyniologios  :  utiii.ii^v/n  û;  Xfy.A;  th  aiTîi  ivfpi  x«t  lÀi«/aivov  ^i, 
a  l»ii  .i|»aouv.  —  3  Polt,  Kiihns  Zeitschrifl,  XXVI,  p.  1S8;  Mcislcr,  Griech.  Diu- 
lektc,  II,  p.  50;  Wackcniogcl,  Zeiltchr.  f.  vcrgleich.  Sprnchforschmuj,  XIII,  p.  39, 

—  *  Inscr.  gr.  insul.  I.  709.  —  t  /mer.  gr.  Sic.  et  liai.  871.  —  n  Delphika, 
HAlc,  1«H,  p.  25. 
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sépulture  pour  les  délibérations  en  commun.  L'habitude 
subsista  après  le  transport  des  nécropoles  à  l'extérieur  et 
le  nom  de  Xéa/a  a  pu  passer  en  même  temps  aux  lieux  de 
réunion,  aux  salles  que  l'on  construisit  pour  se  mettre  à 
couvert.  Ces  traditions  du  yivoç  ne  sont  pas  purement 
jiypolliétiques  :  on  en  doit  rapprocher  ce  que  nous 
savons  par  Proclus  '  des  trois  cent  soixante  leschés  qui, 
à  Athènes,  correspondaient  à  autant  de  y^^'I"-  D'autre 
part,  l'organisation  de  la  famille  primitive  avait  reçu,  à 
-Vthènes  et  ailleurs,  la  sanction  du  dieu  de  Delphes  qui 
n'est  pas  simplement  le  dieu  TraTpwoç,  mais  qui  est  aussi, 
au  témoignage  de  Plutarque'  et  de  Cléanthe  *,  Apollon 
Xec/Ti'/ôcioç  ^.  Enfin,  le  fait  qu'à  Delphes  la  lesclié  des 
Cnidiens  s'élève  dans  le  voisinage  du  tombeau  deNéopto- 
lème  qu'elle  domine  peut  ne  pas  être  une  simple  coïn- 
cidence, mais  témoigner  encore  que  l'inscription  de 
Rliodes  donne  réellement  la  meilleure  indication  sur 
l'origine  lointaine  de  celte  sorte  d'édifice. 

Homère  etHésiode  emploient  le  mot  dans  deux  passages 
très  analogaes  :  dans  les  deux  cas  ",  le  poète  renvoie  à 
la  lesché  ou  à  l'atelier  du  forgeron  les  vauriens  qui  ne 
veulent  pas  travailler,  mais  qui  désirent  se  chaufl'er  et 
perdre  leur  temps  en  bavardages.  Ce  n'est  pas  un  en- 
droit recommandable,  c'est  le  rendez-vous  des  mendiants 
qui  y  passent  la  nuit.  De  cette  indication  que  donnaient 
les  textes  poétiques,  scholiastes  et  lexicographes  ont  tiré 
leurs  définitions  et  leurs  commentaires  :  ils  ne  les  ont 
malheureusement  pas  assez  complétés  par  ce  qu'ils 
connaissaient  des  leschés  réellement  existantes. 

Aucun  ne  donne  de  détails  précis  sur  la  forme  du  bâti- 
ment. Quelques-uns  se  contentent  de  l'expression 
vague  oTifiôcioç  TÔTioç  '',  mais  d'autres  l'appellent  olxi'a  ou 
o'ixvifjia  *  ;  ce  qui  paraît  interdire  par  avance  toute 
confusion  avec  l'exèdre,  malgré  le  texte  de  Cléanthe '•' 
qui  désigne  les  deux  sortes  d'édifices  conime  sem- 
blables l'une  à  l'autre  :  ÈçÉopaii;  o^loioli;  yivEO-Gai.  Le 
rapprochement  ne  porte  que  sur  la  destination  pres- 
que identique  des  deux  bâtiments.  Et  de  même  la  lesché 
doit  être  distinguée  du  portique.  Eustathe  a  beau 
expliquer  le  mot  qu'il  trouvait  dans  VOdyssée  par 
àOûpwTov  o'ixYifJioi,  et  quelques-uns  des  archéologues, 
même  parmi  les  plus  récents,  qui  ont  tenté  de  res- 
taurer la  lesché  des  Cnidiens  à  Delphes,  ont  eu  beau 
la  représenter  comme  un  portique  à  colonnades  ouvert 
sur  un  côté  '";  deux  textes  qui  se  rapportent  précisément 
à  la  lesché  delphique  devaient,  semble-t-il,  mettre  en 
garde  contre  cette  identification.  Plutarque  parle" 
expressément  des  portes  de  l'édifice  et  Pline,  rappelant 
les  peintures  dont  Polygnote  l'avait  décoré,  appelle'"-  le 
monument  aedes,  tandis  qu'il  réserve  tout  aussitôt  le 
mol  porticus  pour  la  Pœcile.  La  fouille  a  d'ailleurs  donné 
raison  à  Pline  et  à  Plutarque,  ainsi  qu'à  Pausanias,  qui 
entendait  évidemment  par  o'i'xY|[xa  un  bâtiment  fermé. 

Il  est  aisé  de  discerner  d'où  provient  la  glose 
d'Euslathe:  elle  aussi,  c'est  le  contexte  qui  la  fournie. 

i  Schotia  ad  Besiodum,  éd.  Gaisford,  Leipzig,  18^3  :  scholic  relative  au  passage 
des  Travaux  qui  sera  rappelé  plus  loin.  —  2  Harpocr.  s.  v.  -jevvîj-ai;  Schol. 
Patm.    Bull.    corr.    hell.  I,  p.    152.   —  3  /Je   E  apud  Oclpfios,   2,   p.  385   c. 

—  *    Ileft  ûimv,    cilé    par  Harpocr.  cl  Suid.  :  cf.  Cornutus,    De    nat.   dcor.   32. 

—  5  Cf.  le  mois  Ati7/.«ïdfio;  en  Thessalie,  Lcipz.  Stud.  Vil,  p.  319,  et  à 
Gortyne,  Mon.  dei  Lincei,  I,  p.  40.  —  6  Od.  XVIll,  3ii'J;  Hcs.  Op.  cl  D.  491,  499. 

—  ''  Harpocr.  Suid.  Hesycli.  s.  k.  —  »  Etym.  M.  iv  t«T5  oIxîkiî  T«ù-aiî  (éd.  Gaisford, 
cod.  Havn.  Siiiiduio»  «r.r.i».)  ;  cf.  Pausan.  l.  l.  ;  Schol.  Odi/ss.  XVIII,  329.  —  9  .^p. 
Ilurpocr.  ;  cf.  Suid.  —  10  Sclircîber  et  Weizsacker  (cf.  infra).  Voir  au  contraire 
C.  Uoljcrl,  Die  Maralhonschtachi,  p.   107-108.  —  n  De  def.  orac.  t>,  p.  412  d. 


Le  rapprochement  qui  est  fait  par  Homère  et  Hésiode  de 
la  lesché  avec  l'atelier  du  forgeron  a  suggéré  aux  com- 
mentateurs une  confusion  à  peu  près  complète  de  l'une 
aveclautre.  Tzetzès  annotant  Hésiode  va  jusqu'à  dire  '"  : 
«  autrefois  les  ateliers  de  forge  et  tous  les  ateliers  où  il 
y  a  du  feu  n'avaient  pas  de  porte  et  on  les  appelait,  eux 
aussi,  des  Hayai  parce  que  les  pauvres,  surtout  en  hiver, 
y  entraient  pour  se  chauffer  et  y  entrelaçaient  leurs 
bavardages  ».  Sans  parler  de  l'étymologie  populaire 
qui  est,  ici  encore,  sous-entendue,  on  voit  combien  il 
serait  dangereux  de  prendre  ces  assimilations  au  sérieux 
et  d'en  tirer  une  conclusion  précise  pour  la  forme  ou 
l'aménagement  de  la  lesché.  Aussi  bien  que  la  question 
des  portes,  celle  du  chauffage  intérieur  n'est  pas  résolue 
définitivement  par  les  scholiastes.  L'expression  que 
Proclus  attribue  à  Néoptolémos  de  Parion,  ô'v&jjia  aûX-^^ç  èv 
-^,  Ttùp  èijTiv,  ou  le  mot  de  Suidas,  iras  '  'IIcoBio  y.aiJLivoç,  ne 
sont,  comme  le  passage  de  Tzetzès  et  les  articles  de 
quelques  lexicographes'*,  qu'une  interprétation  du  texte 
poétique.  On  peut  volontiers  admettre,  par  analogie  avec 
celle  de  Delphes,  que  le  bâtiment  donnait  en  général  sur 
une  terrasse  au  midi,  bien  exposée,  et  imaginer  que. 
l'hiver,  des  réchauds  y  étaient  disposés.  Mais  cela  ne 
suffirait  pas  à  faire  distinguer  la  lesché  d'une  salle  de 
réunion  quelconque  ou  même  d'une  maison  particulière. 

Il  est  du  moins  un  point  où  les  textes  sont  précis  et 
tous  d'accord  :  c'est  sur  la  question  de  savoir  à  quoi 
servaient  les  leschés.  Pausanias  n'est  pas  seul  à  dire 
que,  l'accès  en  étant  permis  à  tous,  si  les  mendianis 
y  venaient  coucher  la  nuit,  les  paresseux  trouvaient 
nombreuse  compagnie  pour  y  bavarder  le  jour.  Des 
personnes  plus  recommandables  s'y  reposaient  de  leurs 
travaux  en  causant'^  et  des  maîtres  de  philosophie  y 
instruisaient  leurs  disciples"^.  Plutarque  a  placé  dans  la 
lesché  de  Delphes  la  scène  d'un  dialogue".  Les  interlo- 
cuteurs s'asseyaient  '*  sur  des  bancs,  les  mêmes  évidem- 
ment qui  servaient  de  lit  aux  hôtes  nocturnes.  Diviser 
en  efTet  les  leschés  en  deux  catégories  ",  admettre  que 
les  riches  et  les  gens  du  bel  air,  les  philosophes  et  les 
rhéteurs  n'auraient  pas  voulu  se  rencontrer  dans  la 
salle  commune  où  les  pauvres  trouvaient  un  refuge,  er 
n'est  pas  seulement  forcer  l'interprétation  d'un  texte -\ 
c'est  ne  pas  tenir  compte  du  mot  S-riputoç  qui  revient  chez 
tous  les  auteurs  et  c'est  même  ne  pas  se  faire  une  idée 
exacte  de  la  vie  antique.  Les  Grecs  ne  pensaient  guère  à 
des  distinctions  de  celte  sorte,  quand  ils  étaient  assurés 
de  trouver  toujours  dans  leurs  monuments  publics  et  en 
particulier  à  la  lesché,  comme  à  un  rendez-vous,  des 
compagnons  de  flânerie  et  de  longs  entretiens. 

C'est  ce  qui  explique  que  le  mot  soit  si  vite  devenu  un 
simple  synonyme  de  ofAiXta  et  même  de  oXuapi'x.  Les 
tragiques  s'en  servent  ainsi-',  et  les  dérivés  et  les 
composés  XsuyâÇu),  "ketjyi^a,  Xsff^YjVEUTVÎç,  àoû)iÉ<j;^T|Ç  '-'' 
attestent  tous,  en  même  temps  que  l'étymologie  inexacte 
de  ÀÉ-^w,  l'emploi  plus  fréquent  du  mot  au  sens  abstrail. 

—  12  XXXV,  o9.  —  13  Dauslcs  Scholia  ad  Eesiodum  déjii  cités,  note  1.  —  1*  Par 
ex.  Elym.  M.  s.  dSolsoyja...  îi.  S  luçxaliii  ;:oioCr>Tsî.  —  '3  Callini.  Epigr.  Il, 
Wilain.  ;  Suid.  Harpocr.  s.  v.  :  <r;^oX>iv  ïyovte;  ÈxafiéÇovTO  tïoXXoÎ  ;  cf.  Vitruv.  V,  1 1 . 

—  Il'  Suidas  et  Pliotius,  s.  v.,  citant  Hiêroclès,  ■ti'kinnmo'i'^.  1  :  tlmtsu'tv 
i«foii;<;ntvoi  ..).oi7iiçtïv  ;  cf.  Diog.  Laerl.  Il,  4,  3.  —  n  De  def.  orac.  —  1»  Suiil, 
Harpocr.    L     l.   —    19   Cf.    Dragoumis,    Atlmi.    Miltli.    XVII,  p.    149,   n.     J. 

—  20     Ce   sont    les   mots    TÔnov    eï/ov    à-«£yuoicix£Vov,  Elym.    M.   s.  v.   USaXia/i'/. 

—  21  Soph.  Oed.  Col.    167;  Anfuj.    ICO;  Èurip.   Hipp.  384;  Jphig.   Aul.    101. 

—  22  riw.i(iurus,  s.  m.  Voir  surtout  Etym.  J/.  AEc/ipai  •  i-h  loî  iéï«.  t.,  S»iï  ï»f 
i>*i)..av. 
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rue  aiilrc  indication  esl  ajoutée  par  VEljjviologicum 
Mdijnuni  :  Ttapà  Bouotoïc  tï  y.om.  os'.Tcv-^TTjpta,  el  elle  Se 
relrouve  chez  Hésyciiius  à  peu  près  dans  les  mêmes 
ternies,  moins  la  menlion  de  la  Béolie.  Il  semble  qu'il 
ail  (Hé  impossible  d'amplilier  à  ci;  point  el  sans  raison 
réelle  les  données  des  textes  poétiques.  Tout  au  plus 
])iniiTail-on  penser  que  le  souvenir  d'Hésiode,  se  confon- 
dant avec  une  notion  précise  el  tirée  do  renseignements 
exacts,  a  amené  l'auteur  de  VEli/iiiolof/icum  à  restreindre 
géographiquementsa  définition.  Un  passage  deCratinus, 
cité  par  Athénée  ',  vante  les  mets  que  l'on  mangeait 
dans  les  leschés  et  rappelle  tout  auprès  le  repas  Spartiate 
qu'on  appelait  xoitt';.  D'autre  part,  si  l'on  admet  les  rap- 
ports signalés  plus  haut  entre  la  lesché  primitive  et  la 
vie  des  vivr,,  il  est  naturel  de  croire  que  les  repas  en 
commun,  aux  jours  de  fêle,  avaient  lieu  dans  la  lesché. 

l'ne  inscription,  le  contrat  de  louage  d'Aixoné  -,  nous 
apprend  encore  que  les  actes  qui  intéressaient  les 
démoles  pouvaient  être  portés  à  leur  connaissance  dans 
la  lesché  du  dôme  :  il  est  spécifié,  1.  23,  qu'un  exem- 
]i]aire  de  ce  contrat  y  sera  déposé. 

lînfin  il  esl  permis  de  supposer,  bien  qu'aucun  tc^xte  ne 
le  i)rouve  formellement  et  que  le  plan  de  la  lesché 
dclpliiquc  ne  donne  aucune  indication  de  cette  nature, 
qu'un  autel  était  en  général  dressé  dans  les  leschés  en 
l'honneur  du  dieu  auquel  elles  étaient  consacrées, 
Apollon  X£i;^T|VÔpcoç  ^. 

On  trouve  chez  les  anciens  peu  de  monuments  qui 
soient  expressément  désignés  par  eux  comme  des  leschés. 
Pour  Sparte,  nous  en  connaissons  trois,  à  moins  que 
celle  dont  parle  Plularque*  ne  se  confonde  avec  l'une 
des  deux  que  cite  Pausanias^  :  le  texte  de  Cratinus  qui 
a  été  rappelé  plus  haut  prouve  que  le  mot  y  était  em- 
ployé couramment,  mais  non'  pas  qu'il  y  ait  eu  plus  de 
trois  édifices  de  ce  nom.  Plutarque  encore  cite  °  à  Ciialcis 
la  Àsïyrj  ày-iJLaîojv.  S'il  fallait  admettre  le  témoignage  de 
Proclus  déjà  mentionné,  il  y  aurait  eu  en  Atlique  trois 
cent  soixante  leschés  :  Bœckh  avait  raison  de  faire  remar- 
quer '  qu'on  ne  devait  pas  y  compter  celle  du  dème 
d'Aixoné.  Au  contraire,  ce  serait  probablement  l'une  d'elles 
I  pie  l'on  serait  autorisé  à  reconnaître  dans  celle  quel'Insti- 
I  ut  allemand  a  mise  au  jour  entre  l'aréopage  el  la  Pnyx  *. 
Ilnfin,  pour  Delphes,  la  lesché  que  les  peintures  de  Poly- 
gnole  avaienl  rendue  célèbre  était  connue  avant  les 
loiiilles  par  la  description  de  Pausanias '^  le  dialogue  de 
l'hilarque  et  un  passage  de  Lucien  "'. 

On  le  voit,  les  textes  fournissent  des  données  de  valeur 
assez  diverse.  Si,  sur  la  destination  de  ces  édifices,  ils 
sont  précis  cl  abondants,  ceux  qui  désignent  en  termes 
formols  tel  bâtiment  comme  une  lesché  sont  rares  :  le 
renseignement  do  Proclus  provient  peut-êlrc  d'une  de 
ces  confusions  qu'on  rappelait  plus  haut,  entre  la  lesché 
et  le  porti(iue  par  exemple.  S'il  n'y  a  pas  plus  de  leschés 
noumiémenl  décrites,  c'est  sans  doute  qu'il  n'y  en  aA'ait 
réellement  pas  davantage,  el  si  l'examen  des  textes  ne 

I  I'.  138  c.  —   2  Corp.  imcr.  ait.  II,  10ii3.  —   3  CIcaiilh.   ap.  Ilarpocr.   H  Suid. 

—  t  V.  lyc.  10.  — SIII,  U,  i  :  Xirin  «fOTav-,»,  cl  111,   15,  6  :  Xirij,  »«).oaniy)i  noi«i/.i. 

—  «  Quactt.  i/racc.  S3.  —  'i  Ad  Corp.  inscr.  ijr.  93, 1,  p.  133.  —  »  Mhcn.  Milth. 
XVII,  p.  !il,  p.  134  ;  XIX,  p.  147,  pi.  xiv  ;  XX,  pi.  IV.  On  n'a  pu iliigagcr.  à  cause  de 
la  route  (|ui  traverse  la  fouille,  f|ucrcxlrémilé  du  bâliinonl  que  deux  liorncs  ont  per- 
mindidcnlilicT  : Ilif.ç >.iV/.r.s,  Corp.  iiiêcr.  ail.  IV,  i,  1074c.  —  0  X,  du  d«b»l du  cliap. 
Il XV  .Ma  linduchap.  xxxi. —  iO  ïmai/.  7;  cf.  en  outre,  au  sujet  des  peintures,  olparti- 
I  uliiremcut  du  sac  île  Troie,  l'iiilostr.  V.  Apollon.  VI,  II,  l!4;  Scliol.  l'ial.  Gorrj. 
p.  VW  h;  Tlicmislius,  Or.  XXXIV,  H.  On  est  étonna  de  trouver  dans  le  Dirl.  des 
nom»  firoprc»  de  l'ape-lienseler,  3'  M.,  la  luentiou  d'une  Icscli*'  à  Cnidc:  c'esl  uni' 


donne  à  propos  de  la  forme  des  lesch(''s,  comme  on  l'a  vu, 
que  des  résultats  négatifs,  c'est  que  le  nom,  jusqu'au 
ir  siècle  après  J.-C.  au  moins,  suffisait  à  rappeler  tel 
édifice  particulier.  Puisque  les  scholies  el  les  articles  de 
lexique,  complétés  par  quelques  mots  épars  chez  les 
auteurs  littéraires,  laissent  du  moins  entrevoir  ce  que  la 
lesché  n'était  pas,  il  semble  que  l'on  doive  s'y  tenir,  et  se 
garder  de  toute  identification  arbitraire.  Si  l'on  voulail 
i!n  effet  étendre  le  mot  à  toute  salle,  ouverte  ou  non, 
dans  laquelle  les  oisifs  pouvaient  converser  à  l'aise,  il 
faudrait  faire  rentrer  dans  celle  étude,  outre  les  e.xèdres 
et  les  portiques,  la  Schola  Romanorum.  et  le  «  passage 
sacré  »  de  Délos,  tous  les  locaux  où  se  réunissaient  les 
associations  religieuses,  toutes  les  salles  voisines  d'une 
palestre  "  ou  en  bordure  sur  une  agora,  comme  la  pa'^T'/-, 
cl  l'exèdre  d'Épigoné  à  Mantinée.  Quand  on  était  obligé 
de  s'arrêter  au  point  oii  nous  sommes  arrivé  maintenant, 
il  était  naturel  et  peut-être  légitime  de  donner  au  mol 
celle  extension.  Schubarl  disait'-  que  Xia/Ti  désigne  le 
but  et  l'usage  bien  plus  que  la  forme  du  monument.  La 
restauration  de  Lenormant,  qui  supposait  une  salle  ellip- 
tique'^, était  improbable,  mais  elle  n'avait  en  soi  et 
a  priori  rien  d'absurde.  Maintenant  que  l'on  connaît  la 
lesché  de  Delphes,  c'est-à-dire  un  bâtiment  reclangulaire 
à  murs  pleins,  communiquant  par  une  porte  unique, 
ouverte  sur  un  des  longs  côtés,  avec  une  terrasse  qui 
s'étend  au-devant  de  lui,  on  a  quelque  peine  à  ne  pas 
restituer  sur  un  plan  analogue  les  autres  leschés.  Il  esl 
sans  doute  téméraire  d'affirmer  que  celle  de  Delphes  a 
été  un  modèle  unique,  que  l'une  quelconque  des  leschés 
proprement  désignées  plus  haut  comme  telles  était  de 
tout  point  semblable,  sauf  pour  la  décoration  murale  (et 
encore  y  avait-il  une  Jvsayiri  ttodcîXt)  à  Sparte),  a  la  lesché 
des  Cnidiens.  Il  semble  pourtant,  quand  on  rapproche 
des  textes  l'unique  lesché  dont  on  ait  retrouvé  les  dispo- 
sitions essentielles,  que  l'on  ne  soit  pas  autorisé,  pour 
supprimer  la  difficulté,  à  ramener  à  des  types  déjà 
connus  un  édifice  qui  devait  avoir  ses  caractères  propres. 
Ou  bien  il  faut  rester  dans  le  vague,  se  contenter  de 
répéter  avec  Hésychius  tottoç  àXestvoç,  avec  d'autres  lexi- 
cographes simplement  tÔTroç  n;  ;  ou  bien  il  faut  admettre 
jusqu'à  des  découvertes  nouvelles  que  la  lesché  de 
Delphes  nous  donne  vraiment  la  plus  complète  idée  de 
ce  qu'ont  été  les  autres. 

La  lesché  que  les  Guidions  avaienl  dédiée  au  dieu  de 
Delphes  dans  la  première  moitié  du  v'siècle  ''-  aétédécou- 
verte  en  1895  (fig.  4437)''.  Ellcesldans  lapartie  la  pluséle- 
vée  du  sanctuaire,  près  de  l'angle  N.-E.,  el  appuyée  contre 
le  mur  qui  ferme  au  N.  le  téménos  d'Apollon  La  terrasse 
sur  laquelle  elle  se  dressait  était  soutenue  par  un  très 
beau  mur,  bâti  lui  aussi  par  les  habitants  de  Cnidc"''. 
Après  le  Trésor  si  brillant  et  si  riche  qu'ils  avaient  oITerl 
à  Apollon,  cet  édifice  avec  sa  décoration  complétait  un 
ensemble  d'offrandes  dignes  dv  leur  prétention  à  s'iden- 
tifier avec  les  prêtres  crélois  de  l'hymne  homérique  ;  ils 

ooufusiou  ui'-e  ilu  De  def.  orac.  1. 1.  où  il  n'est  i|nesliou  (|ue  de  la  lescliù  îles  Cnidiens 
àllelplies.  —  "  Dragoumis  l.  /.,  pap|)roclianl  le  passage  du  De  def.  orac.  des  i|uel 
inics  mots  do  Vilruve,  admelpresipie  cette  idenlificalion  delà  lesché  et  de  la  palestre. 
—  12  Zciischr.  f.  AlterlhumswissenscUafl,  IS.'ia,  p.  305  ;  cf.  IVaieJahrlmcher,  tt<72, 
,1.  174,  _  13  Cf.  Neue  Jahriiticlicr,  ISIi.'i,  p.  031  si|(|.,  et  Roulez,  Bail,  de  lAead. 
dcx  .Se.  de  DruxelleB,  l»03,  p.  110-115.  —  H  Avant  447  :  Wilaniowiti,  Ilomer. 
Vnlersueh.  p.  2i3,  note  :  cf.  C.  Robert,  Aekyia,  p.  70.  —  l»  D'après  un  croipiis 
oldigeammenl  eonnnuuiqul^  par  M.  Toupnaire,  architecte  dos  fouilles  dp  Delphes. 
-  11^  L'inscription  ipii  di-die  riyi<)Mi|t)i(i  au  dieu  a<!t*  publiiîo.  Huit.  corr.  Iiell.  XX, 
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afiirmaient  ainsi  les  rapports  étroits  qu'ils  devaionl  avoir 
entretenus  avec  Delphes,  comme  membres  de  la  noblesse 
dorienne,  depuis  la  plus  haute  antiquité. 

Il  ne  reste  que  les  fondations  des  quatre  murailles  : 
les  longs  côtés  N.  et  S.  ont  près  de  19  mètres,  les 
deux  petits  côtés  ont  plus  de  9  mètres  et  demi.  Les 
faces  E.  et  0.  sont  bordées  elles-mêmes  sur  presque 
toute  leur  longueur  par  deux  murailles  parallèles  qui 
viennent,  à  la  fois  comme  murs  de  protection  et  comme 
contreforts,  jusqu'à  l'enceinte  du  sanctuaire.  La  lesché  ne 
pouvait  donc  avoir  de  porte  que  sur  le  long  côté  du  sud, 


Mur  <j5j 


et  ouvrant  sur  la  terrasse  étroite  (moins  de  3  mètres)  qui 
s'étend  parallèlement  à  ce  côté. 

C'était  une  salle  rectangulaire,  qui  recevait  le  jour  par 
une  ouverture  pratiquée  dans  le  toit.  Quatre  dés  de  pierre, 
formant  un  carré  de  ^"'loO  de  côté,  ont  été  retrouvés  en 
place  dans  la  moitié  E.  du  monument  :  il  y  en  avait 
évidemment  quatre  autres  à  l'O.,  et  comme  ceux  qui 
restent  portent  sur  la  face  supérieure  un  trou  d'encastre- 
ment étroit  et  profond,  il  est  certain  que  ces  huit  dés 
supportaient  autant  de  piliers  en  bois,  qui  soutenaient 
eux-mêmes  le  toit. 


S/inchiazre 


sovtcnanent 


.S;^\\\^*^""''      Q      i  Emplacement  de.  la  Lcschi- des  Crûdiens  à  Delphes  j— -'  ^#^'^''% 
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Fig.  4+37.  —  Plan  ilo  la  I.csché  de  Dciplie 


L'une  au  moins  des  questions  qui  se  posaient  au  sujet 
de  la  lesché  delphique  est  donc  résolue.  La  forme  et  les 
éléments  essentiels  en  sont  indiqués  par  le  plan  de  l'état 
actuel'.  Mais  sur  une  autre  question,  de  beaucoup  la 
plus  importante  pour  l'histoire  de  Fart,  celle  de  la  déco- 
ration murale,  les  fouilles  n'ont  donné,  elles  aussi,  que  des 
résultats  négatifs.  Il  ne  reste  rien  des  murs  en  tuf  recou- 
vert de  stuc  que  Polygnole  avait  décorés  de  deux  grands 
sujets.  La  connaissance  du  plan  ne  résout  même  pas 
d'une  manière  définitive  la  difficulté  relative  à  la  dispo- 
sition des  peintures.  Il  est  impossible  qu'elles  aient 
couvert  seulement  les  deux  petites  faces  de  l'édifice, 
impossible  encore  qu'elles  ne  se  soient  étendues,  l'une 
faisant  suite  à  l'autre,  que  sur  le  mur  du  fond.  Pausanias 
dit  que  le  commencement  des  deux  compositions  était 
immédiatement  à' l'entrée,  à  droite  et  à  gauche  de 
la  porte.  M.  Ilomolle-,  qui  a  le  premier  décrit  la  lesché 


1   Bull.    corr.    hell.   X.\l,    pi. 


i  Bull.   corr.   I„ll.    .XX,  p.    C37-639. 


de  Delphes,  ajoute  :  <<  Les  peintures  se  prolongeaient  sur 
les  deux  parois  latérales,  elles  se  retournaient  sur  le 
mur  du  fond.  Il  ne  serait  pas  impossible  de  décou^Tir 
dans  Pausanias  cette  division  ternaire  ».  Ce  n'est  pas  le 
lieu  d'insister  sur  cette  indication  qui  sera  sans  doute 
développée,  et  dont  il  est  assez  aisé,  du  moins  pour  la 
-Nekyia,  de  vérifier  la  ATaisemblance. 

Le  problème  des  peintures  de  Polygnole  a  été  traité 
souvent  depuis  un  siècle  et  demi.  A  chaque  progrès  de 
l'archéologie  a  répondu  un  nouvel  essai  de  restitution. 
Aussi,  parmi  ces  très  nombreuses  tentatives  ^  la  plupart 
n'ont-elles  aujourd'hui  d'intérêt  que  pour  l'historien  de 
l'archéologie.  Mais  quelques-unes  des  plus  récentes  ont 
conservé  et  garderont  longtemps  toute  leur  valeur  par  la 
science  et  aussi  le  goùl  avec  lesquels  les  éléments  néces- 
saires, de  plus  en  plus  abondants  chaque  jour,  ont  été 
mis  en  œuvre  :  il  faut  citer  au  premier  rang  les  études 

—  •*  Ou   trouvera    les    principales  énnmérées   en   noie   à   la  fin   <le   cel  article. 
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(le  M.  C.  Robert .  Le  point  de  dépari  est  la  description  com- 
]ilète  olpri'ciHe  (|ue  Pausanias  adonnée  des  deux  compo- 
sitions. En  étudiant  jusquedansle  détail  leplusniinutieux 
ces  quelques  chapitres,  on  arrive  à  reconsti  tuer  Tensemble 
(les  peintures;  mais  il  faut  constamment  recourir  à  des 
iiMivres  d'art  conservées  et  surtout  aux  chefs-d'ouivre  de 
r.iil  inilustriel,  aux  peintures  de  vases  qui  sont  comme  un 
icllcl  (le  la  grande  peinture  décorative.  Ainsi  la  décou- 
verte dji  cratère  à  figures  rouges  d'Orviéto  et  du  cratère 
(le  liolognc  '  a  fait  beaucoup  mieux  connaître  Fart  de 
l'dlygnote.  La  plastique,  elle  aussi,  a  subi  l'intluenee  d'un 
le!  maître  et  M.  Renndorf,  en  étudiant  les  frises  de  l'hé- 
roon  de  GJœlbaclii,  a  montré  quel  parti  on  pouvait  tirer 
des  sculptures  pour  la  restitution  des  pointures  del- 
pliiques.  Vases  et  reliefs  sont  les  guides  dont  on  ne  peut 
se  passer  dès  qu'on  veut  tenter  cette  restitution,  la 
réaliser  en  une  image  concrète-,  et  non  pas  seulement 
dessiner  les  détails  de  telle  ou  telle  figure,  mais 
l'aire  comprendre  et  voir  la  manière  même  dont  tous 
ces  nombreux  personnages  étaient  représentés  el 
gnuipés. 

Les  figures  que  Pausanias  a  énumérées  étaient  repré- 
sentées à  peu  près  en  grandeur  naturelle  et  groupées, 
sans  souci  des  lois  de  la  perspective,  les  unes  au-dessus 
des  autres.  Il  est  difficile  d'admettre,  comme  dans  toute 

1 série  d'essais  antérieurs,  deux  registres  superposés, 

deux  zones  de  personnages.  Ce  qui  est  plus  vraisemblable, 
c'est  que  quelques  figures  de  l'arrière-plan  n'étaient  pas 
vues  tout  entières,  que  des  plis  de  terrain  en  cachaient  la 
partie  inférieure.  Les  accidents  du  terrain  étaient  indi- 
ipi('s  par  des  lignes  ondulées,  montantes  et  descendantes. 
Le  fond  était  blanc,  et  les  tons  employés  paraissent  avoir 
(■'II'  siii'lniil  le  noir  et  le  blanc,  le  rouge  et  le  jaune 
(■(iiiiuie  ciiuleiirs  fondamentales,  avec  du  vert  et  une  cer- 
taine es|)èce  de  bleu  comme  couleurs  mêlées.  Voilà  les 
(•h'Mients  avec  lesquels  on  peut  imaginer,  sur  le  stuc  qui 
recouvrait  les  murs  en  tuf  de  la  lesché,  les  deux  compo- 
sitions qui  rappelaient  ù  l'esprit  des  Grecs  leurs  tradi- 
tions poétiques  les  plus  connues,  l'une,  les  Enfers,  le 
l>liis  célèbre  épisode  de  VOdijsscc;  l'autre,  le  sac  de 
Troie,  toute  V llidde.  Le  champ  reste  encore  ouvert  aux 
li\])Ollièses  el  aux  nouveaux  essais  de  restitution  :  il 
est  seulement  un  peu  plus  circonscrit.      Emile  B(juuguet. 

I  Aulrcs  vases  où  rinllucncc  de  l'olyguolc  esl  visible  :  Robert,  Ackijia,  p.  H-li. 
—  -  Les  planclics  Joinlcs  aux  deux  mémoii'cs  de  M.  Kobert  ont  6t6  reproduites, 
il  une  écliclle  moindre,  dans  Tédition  anglaise  de  Pausanias  par  M.  Frazcr,  t.  V, 
p.  ,'IGO  et  372.  —  BioLioniiAPHiE  (restitution  des  peintures).  Comte  de  Caylus, 
Description  de  deux  tableaux  de  Pohjgnote,  donnée  par  Pausanias  [Hist.  de 
l'Acad.  des  Imer.  et  B.-L.  XXVII,  1757,  p.  34  s(|([.  ;  F.  et  J.  Riepculmuscn, 
Gernâlde  des  Polyt/not  in  dcr  Leschc  zu  Delphi,  1803  (prise  d'Ilion;  reproduite 
dans  les  Wiener  Vorlegcbl.  1888,  pi,  xi,  i).  Eu  r(5pon5c,  projet  de  restitution  par 
les  Amis  (fcs  arls  de  Weimar  (/enaer  Litter.  Zeitunij,  1805,  reproduit  dans  les 
Vt'iener  Vorleijebl.  1887,  pi.  x,  1):  F.  etJ.  Riepenbausen,  y^ei?i/jfr(?s  (^e  Polyt/notc 
à  Delplics,  ISiO;  Otto  Jahn,  Kieler  philol.  Studien,  18H,  p.  81  si|(|.  ;  Wclcker, 
M/tiandlmifien  der  Berlin.  Akad.  lSt7,  p.  81  si|(|.  ;  Overbcck,  Itliein.  Muséum, 
I8;i0,  p.  419  8(|'(.  ;  Watkiss  Lloyd,  ilfuseum  of  classical  antit]uitics,  I,  1851, 
p.  VVs.|i|.p.  lOSsipi.  ;  iichubiat,  ZeitsclirifC  fur  Allerlliumswissenschaft,  185S-5G; 
Cil.  Lenormant,  Mémoire  sur  tes  peintures  que  Potijgnote  avait  exécutées  dans  la 
letclié  de  Delphes,  liruxcllcs,  180*;  Blïïmncr,  iî/inin.  A/u*cum,  1871,  p.  354  sq(|. -, 
Schubarl,  A'crii;  Jn/ir6fic/icr,  1872,  p.  173  s(|(|.  ;  Ccbliardl,  i^ic  Komposition  der 
OcmSldc  des  Polijrjnot  in  der  Lesche  :u  Delphi,  I87i;  iVciie  Jahrbûcher,  1873, 
p.  815  8<|(|.  ;  Bcnndorf,  Wiener  Vorlegebl.  1888  ;  P.  Girard,  La  peinture  antique,  ■ 
p.  157  8qr|.;  C.  Robert,  XVI  Hall.  Winckelmannsprogr.  Nekyia,  1892;  A' 17/ 
llnll.  Winclcelmannsprogr.  Iliupersis,  1893;  XVllI Hall.  Winckelmannsprof/r. 
Maralhonacblacht  und  weileres  ûtjer  Polygnot,  1895;  ScliSne,  Jahrbuch,  1893, 
p.  l»7si|r|.  ;Sclirciber, /■'cs(»cAri/ï/'flr  Occriec*,  1893,  p.  184  scpi.  ;  ylft/ianrf/imc/cn 
der  k.  saechs.  Ocsellschafl  der  Wissenschaften,  XVII,  1897,  p.  1  8(|r(.  ;  P.  Wciy- 
«iiclicr,  Polijf/nots  Oemaelde  in  der  Lesche  der  Knidier  in  Delphi,  Slutlgart, 
1895;  l'barmakowski,  La  Lesché  des  Cnidiens  <i  Delphes  (en   russe),    dans  le 


LEIICATHEA  (As.jjcv.Oïa).  —  I<'èles  célébrées,  dans  la. 
ville  de  Téos  en  Lydie,  (m  l'honneur  d'Ino-Leucothéa. 
On  a  vu,  aux  articles  inaciiia  et  ino-leucotuea  (p.  526-527), 
l'énuméralion  des  ditférentes  fêtes  en  l'honneur  de  la 
môme  déesse,  célébrées  dans  un  grand  nombre  de  villes 
grecques  sous  dill'érents  noms  ;  celui  de  AsuxâOEa  n'est 
attesté  que  pour  Téos,  dans  un  décret  de  la  symmorie 
des  Échinades,  qui  honore  ses  bienfaiteurs  et  ordonne  la 
proclamation  d'une  couronne  lors  de  la  célébration  de  la 
fête',  sur  laquelle  nous  n'avons  d'ailleurs  aucun  détail 
particulier.  Le  calendrier  de  Chios  comprenait  un  mois 
AtuxaOsiov-,  celui  de  Lampsaque  un  mois  A^uxocOttov ', 
qui  permettent  de  supposer  dans  ces  deux  villes  une  fête 
du  même  nom.  F.  Durrbacii. 
LEUCOTHEA  [ino-leucotiifa  1. 

LEIIGA,  LEUCA.  —  Mesure  itinéraire  en  usage  en 
Gaule,  et  que  l'on  trouve  mar(iu('(;  jusqu'en  Germanie 
sur  des  milliaires  [milliahium  j. 

LEX.  —  Dans  son  acception  lii  plus  générale,  le  mot 
/l'x'  désigne  un  engagement  pris  soit  par  les  citoyens 
romains  les  uns  envers  les  autres,  sur  la  proposition 
d'un  magistrat,  soit  par  un  citoyen  envers  un  autre. 
Dans  le  premier  cas,  la  Ir.i:  est  publica  ;  dans  le  second,  elle 
est  priva/a.  L'emploi  du  mot  Icx  pour  les  contrats  comme 
pour  les  lois  prouve  que  dans  la  pensée  des  Romains  la 
le.v  a  son  fondement  dans  un  accord  de  volontés  ;  mais 
dans  la  Ici'  publica  elle  oblige;  tous  les  citoyens,  dans  la 
lex  privata  seulement  ceux  qui  y  ont  pris  part. 

Le  mot  lex  a  d'autres  acceptions.  Dans  un  sens  très 
large,  il  désigne  toute  décision  imposée  par  l'autorité 
compétente  dans  les  limites  de  ses  attributions,  les  dis- 
positions contenues  dans  l'édit  du  Préteur'^,  aussi  bien 
que  les  règles  introduites  par  la  jurisprudence  [leguin 
auctorcs)^ .  Dans  un  sens  plus  étroit,  lex  désigne  le  droit 
civil  par  opposition  au  droit  prétorien.  Le  droit  civil  com- 
prend ici  non  seulement  la  loi  ou  le  plébiscite',  mais  aussi 
les  scnatus-consultes ''  et  les  constitutions  impériales''. 
Très  souvent  la  le,c  est  une  clause  spéciale  d'un 
acte  juridique  {mancipium,  retulllio,  locntio),  ou  de 
certains  acles  religieux  (uuf/iiriiiin  ",  focf/crii  ■).  .\u 
Bas-Empire,  /ex  désigne  soit  di!S  préceptes  de  la  religion 
chrétienne  ''  ou  juive  '",  soit  le  corps  des  doctrines 
juridiques  ". 


Juiinuil    de     Vlnsiilut     russe     d'archéologie      à      Couslaiiluioplc,      iV,     1899. 

LEUCATHEA.  1  Corp.  inscr.  gr.  30G()  =  Cli.  Michel,  Ilecueil  dinscr.  gr. 
11°  1007,  I.  25-20  ;  cf.  Sclieriler,  De  rébus  Teiorum,  p.  40  sq.  —  2  Bull,  de  corr. 
hell.  III  (1879),  p.  24»,  I.  25.  —  3  Corp.  inscr.  gr.  3(J40  4,  add.  I.  7  ;  BiscliolT,  De 
fastis  Graec.  antiq.  p.  398  sij. 

LEX.  ï  Les  philologues  discutent  sur  l'élyniolugie  du  mot  lex  :  d'après  Br(!-al 
{Dictionnaire  étymol.  latin,  lex  est  avec  légère,  au  sens  do  lire,  dans  le  ni6mo 
rapport  (pie  rex  avec  rcgere,  de  sorte  fpie  le.r,  c'est  la  lecture.  Moninisen,  au  con- 
traire, rapproche  tex  de  legarc,  donner  mandat.  Cf.  J.  Schmidt  citù  parMommscn, 
Hàm.  Staatsrcchl,  t.  III,  p.  310,  trad.  1.  VI,  1 ,  p.  351,  n.  2  ;  Teichmailer,  iVeue  Studien 
zur  Geschichte  der  Dégriffé,  p.  171.  —  ï  Ulpicn  (40  ad  Ed.  l)ig.  XXXVIII,  8,  1.2), 
parlant  de  l'ijdit  sur  la  bonorum  possessio  unde  cognati,  dit:  Pertinet  haec  lex  ad 
cognationes  non  seiTites.  —  a  Jusl.  Cod.JusI.  I,  17,  2,  10  et 20;  III,  28,  33,  1  ;  VI, 
20,  10;  VI,  30,  19.  —  4  Ulp.  18  ad  Ed.  Dig.  IX,  2,  1,  I  :  Lex  Aquilia  ptebiscilum 
esl.  —  "  Uliiicii  (29  ad  Ed.  Dig.  XIV,  0,  9,  4)  appelle  lex  le  Sl!Ilatus^!onsulte  Macé- 
donien et  Voratio  Severi  (35  ad  Ed.  Dig.  IV,  4,  49);  Papiuicu  (2  de  .idult.  Dig. 
XLVIII,  10,  10  pr.),  le  siînatus-cousullc  Turpillieii.  —  c  Ulp.  1  Inst.  Dig.  I,  4,  I  pr., 
1.  —  7  Serv.  Aen.  III,  89  :  iAugurium)  tune peti  débet,  cum  id  quod  anima  agita- 
771US,  per  augurinm  a  diis  volumus  îtnpcjratum...  et  esl  spexies  ista  augurii,  quae 
legum  dictio  appellatur  :  Icqnm  dictio  auteni  est,  cum  cerla  nuncupalione  verbo- 
rum  dicitur,  quali  condicione  augurinm  peracturus  sit.  —  **  Tit.  Liv.  I,  24;  Foc- 
dernalia  aliis  legibus,  celerurn  eodem  modo  omnia,fittnt...  illis  legibus populus 
ro7nanus  prior  non  deficiet,  Ibid.  IX,  5,  3.  —  t*  Lex  catholica  :  Constanijii.  Cod. 
Jiisl.  I,  5,  1  ;  cf.  Constant,  et  Julian.  eod.  I,  7,  1.  —  m  Lex  judaïca  :  Valcnlin.  Cod. 
Jiiat.  \,  9,  4;  Gratian.  eod.  5.  —  0  Just.  Cod.  Just.  VU,  23,  1,  3;  I,  17,  2,  29;  22 
cot/.;  VIII,  25,  H. 
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LEX  ALKAHIA.    —    Vdic  Al.EA,  LEX  ORCIIIA,   I.EX  CÛHNELIA, 

I.EX  niiLiciA,  LEX  TiïiA.  Cf.  Ics  lois  dc  aleatorihus. 

LEX  ALiE\ATioivis.  —  On  réunilsous  ce  titre  les 
divers  cas  où  l'on  peut  legein  dicere  en  aliénant  la  pro- 
priélé  :  addictio,  adjudicalio,  adsif/nalio,  dedicatio, 
wanci patio,  traditio.  Dans  les  quatre  premiers  cas,  la 
lex  émane  d'un  magistrat  du  peuple  romain  où  d'un  de 
ses  délégués;  dans  les  deux  derniers,  la  lex  est  l'œuvre 
d'un  particulier. 

Lorsqu'un  magistrat  transfère  à  titre  gratuit  la  pro- 
priété d'une  terre  publique  soit  à  une  à:\yimié  [dedicatio), 
soit  à  un  citoyen  [adsignatio),  lorsqu'un  questeur 
attribue  au  plus  offrant  la  propriété  de  biens  vendus  aux 
enchères  {addictio)  ou  qu'un  citoyen  invesli  par  le  pré- 
leur du  viunus  judicandi  procède  à  une  adjudication, 
la  lex  dicta  puise  sa  force  directement  ou  indirectement 
dans  une  loi  votée  dans  les  comices.  Les  clauses  de 
l'aliénation  sont  fixées  tantôt  par  le  peuple  lui-même, 
tantôt  par  le  magistrat  en  vertu  du  pouvoir  qu'il  a  reçu 
du    peuple'. 

Ces  leyes,  lorsqu'elles  s'appliquent,  comme  c'est  l'ordi- 
naire, à  des  terres  publiques,  déterminent  les  conditions 
sous  lesquelles  elles  pourront  être  utilisées  par  l'acqué- 
reur et  les  droits  établis  au  profit  ou  à  la  charge  des 
fonds  voisins.  On  les  appelle  leges  agrorum.  ^  ou  leges 
condicionibus  agroi-ian  dictae  ^  Elles  ont  pour  objet 
tantôt  la  constitution  d'une  servitude  *,  tantôt  certaines 
charges  foncières  comme  le  paiement  d'un  vectigal  ^ 
tantôt  une  défense  d'aliéner,  comme  celle  qui  fut  imposée 
par  la  loi  agraire  de  Tib.  Sempronius  Gracchus". 

Les  questions  relatives  aux  leges  dediratinnis  ont  été 
traitées  au  mot  dedicatio  (t.  IH,  p.  41);  celles  qui  con- 
cernent Vadjudicatio,  Yaddictio  et  Vadsignatio,  aux 
mots  AUJUDicATio  et  AGER  piiBLicus  (t.  I",  p.  67  et  133).  On 
ne  s'occupera  ici  que  des  leges  inancijyii,  in  Jure 
cessionis,  traditionis. 

I.  Leges  mancijni.  —  Il  est  souvent  question  dans  les 
textes  des  dires  de  l'aliénateur  par  mancipation  :  il  dit 
par  exemple  la  mesure  du  champ  qu'il  aliène  ',  les  ser- 
vitudes qu'il  concède  '  ou  qu'il  retient  '',  la  manière  dont 
elles  seront  exercées  '",  la  largeur  du  chemin  aflecté  à 
une  servitude  de  passage  "  ;  il  dit  si  l'es  accessoires  de 


1  Le  juge  ne  peut  proci-dcr  u  une  adjudicalion  qu'en  verlu  d'uu  pouvoir 
spécial  conféré  par  le  magistral.  G.li.  IV,  42.  —  2  Vemil.  Satura.  3  jud. 
publ.  Dui-  XLVIll,  13,  10  [8]  pr.  ;  —  3  Lab.  ap.  Ulp.  53  ad  Ed.  Dig.  XXXIX, 
3,  I,  23;  cf.  PauL  40  ad  Ed.  eod.  2  pr.  ;  IB  ad  Sab.  eod.  23  pr.  —  *  Servitude 
constituée  en  cas  i'adjudicatio  :  Ulp.  19  ad  Ed.  Dir/.  X,  2,  22,  3  ;  Javol.  2 
Kpist.  Dii/.  X,  3,  18;  Ner.  ap.  Ulp.  20  ad  Ed.  eod.  7,  1.  En  cas  d'adsignalh  : 
Lab.  ap.  Ulp.  loc.  cit.  :  AU  co^idicionibus  aijrorum  quasdam  leges  esse  diclas, 
ict  quilms  agris  magna  sint  flitmina,  Uceat  mihi  scilicet  in  agro  tuo  aggcres 
rcl  fossas  habere.  —  '■'•  Plut.  C.  Graccli.  9.-6  Appian.  De  bel.  cii:  I,  10,  27. 

—  ^  Paul.  I,  19,  1;  II,  17,  4;  Cic.  De  o/f.  III,  10.  —  8  Ulp.  28  ad  Sab.  Dig. 
VIII.  4,  li  pr.  ;  Varr.  De  ling.  lat.  V,  4,  27  :  Lege  prncdioriim  urbanorum 
xcrihitur  :  SHUicidia,  flumina  uti  nnnc  sunt,  ut  ita  sinl,  Cic.  De  Orat.  1,  !Î9, 
179;  Alfen.  Var.  îi  Dig.  Ep.  Dig.  VIII,  2,  33.  —  9  Alfen.  Var.  4  Dig.  Ep.  Dig. 
VIII,  3,  30  ;  Javol.  3  Ep.  Dig.  VII,  1,  54  ;  Gai.  II,  33  ;  Paul.  1  Man.  Valic.  fr.  50. 

—  10  Gai.  7  ad  Ed.  prov.  Dig.  VIII,  1,  5,  1  ;  Papin.   7  Quacst.   eod.  4,  1  el  2. 

—  Il  Javol.  10  ex  Cass.  Dig.  VIII,  3,  13,  2.  —  12  Varr.  De  Te  rusl.  U,  10,  !i;  L.nb. 
ap.  Paul.  33  ad  Ed.  Dig.  XXI,  2,  5  ;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  10239  :  T.  Flavius  A'i/ii- 
trophits...  hortiilos  Epagatltianos...  cum  aediftcio  et  vineis  maceria  clusis.  Ha 
uti  instructi  sitnt...  Aithate  liberto  suo  mancipio  daret.  —  13Aquil.  Gall.,  Mcla 
ap.  Ulp.  32  ad  Ed.  Dig.  XIX,  1 ,  17,  G  ;  Varr.  De  ling.  lat.  IX,  00,  104  ;  Cic.  Top.  2iî, 
1 10  ;  Part.  orat.  31,  107  :  A'.r  loge  pracdii  quaerituTj  quae  sint  ruta  caesa  ;  Varr. 
De  re  rust.  11,  10,  5.  —  H  Corp.  inscr.  lat.  Il,  5042,  I.  i  :  Dama...  fimdum...  uti 
optumus  maxumusqitic)  esset...  mancipio  acoepit.  Q.  Mue,  Sabin.  ap.  Veuul.  16 
Slip.  Dig.XW,  2,75;  Proc.  0  Epist.  Dig.  L,  10, 120;  Ulp.  27  ad  Sab.  eod.  90;  Paul. 
5  ad  Sab.  eod.  109.  —  1-'  Cic.  Oe  Orat.  \,  39,  178  ;  In  mancipii  lege  dict^re.  De 
offic.  III,  10,  165  :  In  mancipio  dicere.  Varr.  De  ling.  lat.  VI,  8,  74.  —  10  Proc.  0 
Episl.  Dig.  L,  10, 120.  —  "  Ulp,  2  ad  1.  .\el.  Sent.  Dig.  XL,  2,  10,  1  ;  cL  Gord.  Cod. 


rol)jct  alii'ué  (])écule,  instruinenluin)  sont  compris  '-  ou 
non  '^  dans  l'aliénation,  si  le  fonds  est  libre  de  toute  ser- 
vitude '*.  Ces  déclarations  forment  la  lex  mancipii  ' ',  ou 
lex  maticipio  dicta  "^,  ou  data  '''  ;  on  l'appelle  également, 
suivant  les  cas,  lex  rei^^,  fundi^'\  aedis-",  aedi/i- 
cio/'um  ^,  praedii^^  ou  praedionuii  -'■. 

Lu  lex  mancipii  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  Ic.r 
cenditionis,  bien  que  d'ordinaire  ces  leges  concordent 
entre  elles.  La  lex  mancipii  est  nécessaire  pour  réaliser 
ce  qui  a  été  convenu  dans  la  lex  vendit io?iis-^.  Si  par 
exemple  l'aliénateur  n'avait  pas  soin  de  dicere  in  mun- 
cipio  la  servitude  qu'il  a  promise,  l'acheteur  pourrait  le 
contraindre  judiciairement  à  constituer  la  servitude'-'. 

La  legis  dictio  avait  lieu  vraisemblablement  avant 
l'accomplissement  des  solennités  de  la  mancipation. 
L'aliénateur  faisait  sa  déclaration  devant  témoins'-'',  cl 
l'acquéreur  s'y  référaitdans  la  ?iw,«cMy>r///o  consécutive  -  . 
Le  mot  nuncupatio,  dans  un  sens  large,  s'applique  à  la 
déclaration  de  l'aliénateur  aussi  bien  qu'à  celle  de 
l'acquéreur  -*. 

La.  lex  mancijtii  puise  sa  force  dans  la  mancipalion  à 
laquelle  elle  se  rattache.  Aussi  peut-on,  par  une  lex  man- 
cipio dicta,  faire  naître  des  droits  qu'on  ne  pouiirail 
établir  par  une  le.v  traditionis,  par  exemple  un  droit 
d'usufruit'-''.  Le  jurisconsulte  Paul  attribue  l'efficacilé  de 
la  lex  mancipii  à  ce  fait  que  la  mancipation  a  été  con- 
firmée par  la  loi  des  Douze  Tables''".  Cette  remarque  est 
importante,  car  les  textes  du  Digeste  ne  parlent  plus  de 
lex  mancipii,  mais  de  lex  traditionis:  cela  tient  à  ce 
que,  la  mancipalion  n'existant  plus  sous  Justinien,  les 
compilateurs  de  ce  recueil  ont  substitué  le  mot  traditio 
au  mot  mancipium. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  toute  le.v  in  mancipio  dirio 
soit  valable.  La  liberté  de  l'aliénateur  est  renfermée  dans 
des  limites  assez  étroites.  Sont  efficaces  uniquement  1rs 
clauses  qui  sont  compatibles  avec  le  caractère  primilit 
de  la  mancipalion  :  telles  sont  les  clauses  qui  délermincnl 
l'étendue  du  droit  conféré,  ou  qui  tendent  à  crt'er  un 
droit  réel. 

Onpeutaussi  imposer  au  propriétaire  d'un  fonds,  grevé 
de  la  servitude  onetns  ferendi,  la  charge  d'entretenir  le 
mur  en  bon  étal^'.  On  peut  même  insérer  dans  la  /rr 


Jusl.   m.   41,  2  :  fer  snllni  data.   —  1»   Paul.  35  ad  Ed.  Dig.  XXIII.  4,   1».   I. 

—  13  Paul.  4  Ep.  Alfen.  Dig.  D.  XVIII,  1,  40,  1 .  —  20  plin.  Hist.  nat.  XXXVl.  2\. 
170;  Alf.5  Dig.  Ep.  Dig.  VIII,  2,  33.  —  21  Varr.  De  ling.  lat.  V,  S,  42  :  Qi(od  /...^/ 
aedem  Satunu  in  aedificiorum  legibus  privatis  parictes  postici  mûri  Sïint  srriplr 

—  22  Cic.  Part.  orat.  31,  107.  —  23  Varr.  De  ling.  lat.  V,  4,  27.  —  2t  La  dis 

tion  delà  lex  mancipii  et  de  la  lex  venditionis  ressort  nettement  dc  Paid.  5  ad  S.iK 
Dig.  L,  16,  109  :  Non  tantum  in  tradilionibiis  (lisez  mancipationibns),  scd  ri  n, 
cwptionibus  et  stipulationibiis  et  testamentis  adjectio  baec.  "  ut  optimns  mn.i  i 
masque  est  »  hoc  significat,  ut  liberum  praestetur  praedium^  non  ut  etiam  .S'i  - 
vitittes  ei  debeantur.  —  2o  Marcian.  3  Reg.  Dig.  VIII,  2,  35  :  iti  binarum  ued„i,i, 
dominus  dixisset  cas  quas  venderet  servas  fore,  sed  in  traditione  (lisez  matin- 
pio)  non  fecisset  mentionem  servitutis,  vel  ex  vendito  agere  potest  vel  inccrlun' 
condicere,  ni  servitus  imponatur.  —  '^f'  Corp.  inscr.  lat.  VI,  10239  :  T.  Fiafm.'^ 
.Sgntropfnis,  pi'iusquam  hortulos  Epagathianos...  Aithate  mancipio  daret,  frs- 
i[alus  est  se  in  hanc  condi]cionem  mancipare,  ut  infra  scriptum  est.  —  27  Paul. 
1  Man.  Vatic.  fr.  50  :  Emptus  mihi  est{o)  pretio,  dcducHo)  usufructu  ex  Kal. 
illis.  —  28  Santra  y  comprend  môme  les  promesses  sur  stipulation.  Fcst.  v"  Nuncu- 
pata  :  ...At  .Santra  Lib.  Il  de  verborum  Antiqnitate  salis  multis  nuncupiiht. 
conligil  non  dccreto  nominata  significare,  scd  promissa  et  quasi  Icsti/icnlti. 
circumscripta,  recepta;  cf.  Bechmann,  Geschichte  des  Kaufs  im  rôm.  Ueclil. 
1870,  t.  I,  p.  259.  —  29  Paul.  1  Man.  Vatic.  fr.  47  :  In  re  ncc  mancipi 
per  traditioncm  deduci  ususfruclus  non  potest  ncc  in  homine,  si  peregrino, 
Iradatur;  civili  enim  actione  constitui  potest,  non  traditionc  quae  juris 
gentium  est.  —  30  Ibid.  50.  —  31  Paul.  5  Ep.  Alfen.  Dig.  Dig.  VIII,  2,  33  : 
...Cum  in  lege  aedium  ita  scriptum  esset...  Paries  oneri  ferundo,  uti  nunc 
est,  ita  sit,  salis  aperte  signi/icari,  in  perpetuum  panetetn  esse  dcbvre  :  cf. 
Sltv.    Lab.    ap.   Ulp.    17    ad  Ed.    Dig.    VIII,  5,    0,    2. 
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iiiiinrijiil  une  défense  d'alicMuT  ;  mais  elle  n'engendi-e 
(lu'une  ol)ligaLion  personiirlh^  '.  Un  seul  cas  est  excepté  : 
1,1  défense  d'alTraneliir  un  esclave  -,  mais  celte  exceplion. 
ijiii  est  en  conlradiclion  avec  les  tendances  de  la  juris- 
prudence classique,  favorable  à  la  liiterLé,  s'explique 
peut-être  par  la  disposition  de  la  loi  ^Elia  Seutia  sur  les 
esclaves  qui  ont  commis  un  crime-'. 

Mais  ou  ne  peut,  à  peine  de  nullité,  apposer  à  uue 
iiiaueipalion  un  terme  ou  uue  coudiliou  *:  ce  serait  eou- 
liiiire  an  caractère  de  la  uiauçi]ialion  (jui  est  un  (irinx 
hujiliiniiii.  On  ne  jiourrail  non  plus,  dans  une  veule  à 
(•iM'dil,  imposer  à  l'aequc'reur  l'obligation  de  payer  le 
]irix  ;  la  mancipation  est,  en  la  forme,  une  vente  an  comp- 
laut.  Cela  prouve  qu'il  faut  bien  se  garder  de  prendi'e  à 
la  lettre  cette  phrase  de  Gains  qui,  inscrite  isolément  au 
Uigeste,  semble  avoir  une  portée  générale:  In  Iradilin- 
nihiis  (lisez  tiifniri/iatiiDtiljiis)  rei-ioii,  (jiKidriiiiuiiii'. 
jxirliim  si/  iil  ralci'c  iiutnifi's/issi/iiiiin  csl  ■. 

Tiuili's  li's  l'ois  que  l'on  voulait  imposer  à  l'acquéreur 
uni'  clause  nr  ri'ulraiil  pas  dans  la  catégorie  ci-dessus 
(li'linii'.  il  ('tail  nécessaire!  de  la  nmlirmer  par  une  stipu- 
laliiiu  '■.  L'ali(''ualeur  stipulai!  di'  l'arqué'reur  l'accomplis- 
sement de  cette  clause  ;  et  pour  prévenir  toute  difiiculti' 
siu'  la  valeur  de  cette  stipulation  au  cas  où  l'intérêt  pécu- 
niaii'c  di'  l'aliéMialrni'  n'apparaîtrait  pas  clairement,  il 
dcxail  avoir  la  pri'iaulicui  de  stipuler  une  ]ieine.  Hien 
entendu,  cette  slipuhilion  ne  ui  procurait  qu'un  droil  de 
ci-éance  contre  l'acqui'reur  el  ses  ayants  eausi'  à  lilre 
universel  :  elle  était  sans  cU'el  à  l'égard  des  sous-ae([n('- 
l'i'urs. 

L'usage  de  joindre  à  la  mancipation  une  stipulation  de 
peine  pour  les  clauses  de  ce  genre  est  attesté  par  l'acte 
(le  donation  de  Syntropluis  qui  stipule  certaines  charges 
au  profit  de  tiers.  La  stipulation  pour  autrui  est  nulle,  el 
il  ne  servirait  de  rien  de  la  joindre  à  une  mancipalion 
siuis  la  forme  d'une  Icr/is  diclio.  La  règle  a  été  formulée 
par  Q.  Mucius  Seaevola  dans  son  liber  sinyuUirix  'Opojv  : 
A'rr  /)/irisrend(),  lier  lfi(/em  diceiulo,  nec  s/i/tiilando 
(/iiistj/i/iiii  (ilh'fi  cnrcvr  iidla^l  '.  Mais  si  l'on  ne  peut 
demander  en  jiisliee  l'exi^'cutiou  d'une  ])areilli'  sli|)U- 
lalidu,  on  peut  indirectement  forcer  l'acquéreur  à  l'exé- 
<'iiler  en  lui  taisant  promettre  une  somme  très  élevée  h. 
lilre  de  peine  \  C'esl  ce  (]\it^  lit  Syulrophus  :  Ah  liar  rc 
jir()iiiisxii)/ict//.'i'  i/o/iis  iiKi/us  i-iijiis  ri's/ri(in,  de  (/liiljlis 
oi/ilur,  [aljsil.  Si  ((dr<-/-sus  ea  /'[tirlum)  cri/  t/iiKinli; 
'■{'/)  r{es)  e[ril)]  tan/din  /H'cuninm  dari,  ci  (iiiipli//x 
/Kicnac  nominc  H-K  I.  iii{ili(i)  iiiiiiinniim'^,  s/i/m/a/ns 
\cs/  T.  l'Iiiriiix  Si/n/ro/)/i/is  ,  s/iii/)iiiidi/  '/'.  Fhiriiis 
Ai//ifi/rs  fi/icr/in-'. 

II.  /.Cl-  in  Jure  crssii/iiis.  -■  ],'i/i  jure  eessin  a  l'Ii', 
comme  la  mancipalion,  e(uiirrmé'e  par  la  loi  des  Douze 
Tables'":  les  /ei/rs  ipii  s'y  rallaelienl  doixeiil   en   priui'ipi' 

'  l'aiil.  3.1  mI  va.  Ditj.  XIX,  I,  il,  '■•  ;  llermog.  i  jur.  ppil.  JJin.  XVllI,  1,  7j. 
Cor/i.  imcr.  Inl.  VI,  10229,  I.  SS.  —  2  l'aul.  fier/.  Dii/.  XI,,  I,  0;  Ulp.  0  Dispul. 
'■ml.  4,  0;  Marcian.  I  Inst.  Diij.  XL,  !i,  I),  2.-3  Uai.  I,  i:),  13.  —  '-  l'apin.  2« 
IJuacsl.  Big.  I.,  17,  77.  —  >>  Gai.  3  ad  XII  Tab.  Dirj.  II,  U,  M.  -  0  Scacv.  28  Dig., 
Ditj.\].V.  I,iîl,i;  Paul.  27a.JI-:<l.  />/>/.  XI,  7,  11.— 7  Q.  Mue.  Dirj.  !..  17,73,  I. 

—  "  lilp.  W  ad  Sali.  fliV/.  XI.V,  I,  38,  17.  —  »  Vorp.  inscr.  lai.  VI,  10239, 1.  18-20. 

-  I"  l'aul.  1  Man.  Valic.  fr.  47.  —  "  Gai.  Il,  2.').  —  li  Pompon.  33  ad  Sali.  fliV/. 
Mil,  i,  11  ;  HffvctionÎH  gratta  aeceUt-'iidi  ad  ca  loca,  quac  non  Hpnùani,  fnciiUas 
tfiliuta  fist  liis,  tfiii/ntit  scrritus  drbHitr,  qita  tawcn  acctrdrri;  Us  Hit  necessp, 
uUi  in  ci'xgiona  actmUiUh  noniinatim  pnu'finitnm  nil,  ifiia  nccuderctnr.  Alfcu. 
Var.  I  l)j|{.  op.  md.  I.i.  —  U  l'aul.  I  Mau.  Valir.  fr.  .'HP.  —  H  Paul.  I  Man.  Inde. 
fr.  47.  —  l:.  Modcsl.  .1  licsp.  Ihj/.  XXII,  1,  41,  1.  —  '6  l'ron.  ap.  Ulp.  20  ad 
I'jI.  Oig.  XII,  I,  11,  i.  _  I-  p.iid.  3  ail  liii.  Dig.  Il,  14,  17  pr.  :  /lu  enim  non 
poleti  oliUiinliu    cuntrnlii    nisi  (iimttfum   dalum  ait.    —   1»    .Si'V.   Uarac.    Cor/. 

V. 


être  efficaces  conuiie  l(!s  leges  imuuipii  En  fait,  \'iii 
jure  rc.f.fio  ('lait,  dil  (laius,  très  peu  usilc'i'  comme  mode 
de  Iransl'erl  de  la  proprii'ti' " .  Aussi  les  lexli's  qui  s'y 
ri'Ierent  sonl-ils  1res  jieu  iiomhrcuix.  Ceux  (jui  ont  été 
insérés  au  Digeste  ont  été  retouchés:  Vin  jure  cessio 
ayant  disparu  comme  la  mancipalion  sous  Juslinien,  les 
compilateurs  ont  partout  supprimé  les  mots  injure^"'. 

Ces  textes  prouvent  l'efficacité  des  leges  jointes  à  une 
injure  cessio,  soil  pour  régler  le  mode  d'exercice  de  la 
servitude  qui  va  être  établie,  soil  pour  réserver  une  ser- 
vi! nde  à  l'alii'iialeiir  '■'. 

III.  Ij'ues  /radi/ ianix.  —  Lendant  longlemiis  la  Icj-  i/i 
Iradilione  ilie/a  est  restée  inefficace  :  l'acte  au(|in'l  elle 
se  rattachait  n'était  pas  consacré  par  le  droit  civil  '•.  Sous 
l'Hmpiro,  on  abandonna  ce  point  de  vue  li'op  étroit,  et 
l'on  admit  dans  certains  cas  la  validih'  de  la  /c.;- jointe  à 
uue  tradition  translative  de  pro|)riélé. 

1"  Lex  jointe  à  un  mu/uuiii  ou  plus  géné'ralement  à  ine 
pecuniiie  dti/in  en  vue  d'en  régler  la  restitution.  Telle  esl 
la  clause  i(ui  auloi-ise  des  paiements  partiels  :  Si...  litir 
leijr  iiiii/iKi  /lec/iiiii/  d(i/(i  es/,  ii/i  lii-cre/  c/  /itir/ini/(i- 
/iin,  (/iiod  iiiri'p/iiiii  es/ ,  e.rsiil rere^\  Telle  esl  aussi  la 
clause  qui  permet  de  rendre  moins  que  l'on  n'a  reçu  "''. 
Mais  la  le.n  serait  sans  valeur  si  elle  imposait  à  l'acqué- 
reur l'obligation  de  rendre  plus  '"'  [miti  r.M\ 

-J"  Lc.vdolis  danddc.  —  l^a  règle  qui  pri'cèdi';!  l'Ii'  ,ippli- 
qni'i'  à  la  eoiislitulion  de  do!  faile  ]iar  un  liers  à  eliai-ge 
ili'  reslilnlion:  l.i'iji'in  (/iimii  di.ris/i,  cuiii  ihi/ein  pro 
iiliiiinui  i/nres,  se/Tiu'i  iipor/e/  '" .  La  /('./■  esl  sanelionu('e 
]iar  une  )//i/is  /■/iiidiiiiti,  lorsque  la  dol  ,-i  eu  pour  objel 
une  somme  d'arg(uil  ". 

La  même  décision  l'ut  admise  lorsque  la  dot  avait  tout 
autre  objet  '-''•  :  le  juge  chargé  de  statuer  sur  la  restitution 
de  la  dol  avait  des  pouvoirs  très  larges  el  suffisants  pour 
lenir  com|)le  de  la  /e.r  rci  .suae  dicta  imposée  par  le 
eoiistil liant  -'.  L'aclion  rci  uxoriae  esl  une  action  in 
Ixiniuii  c/  (iC(jUinii  it>i\i-ep/(i  ;  elle  conlient  dans  sa  formule 
la  clause  aainius  mcHiis-'. 

."{"  I.c.r  dona/ioiii  i/ic/ii.  —  L'ertieacité  des  /ei/i's  joiules 
à  nue  donalion  a  (''lé-  moins  facilenienl  admise  (jne  jnim- 
ladot.  Il  fallait  pour  les  rendre  valables  les  eonlirmer  ])ar 
une  stipulation. 

Dans  un  cas  spécial,  la  donation  d'un  esclavi^  à  charge 
de  l'affranchir,  la  le.r  donalionis  l'ut  déclarée  obligatoire 
parla  jurisprudence  '-■'  :  ou  appliqua  par  analogie  la  cons- 
litiilion  i\e.  Marc-Aurèh;  relative  à  l'esclave  vendu  à 
charge  d'aflranchissiunenl -'*.  Les  magistrats  fiirenl  invi- 
tés à  assurer  l'exécution  de  la  Ic.r  donatinnis'-'. 

On  admit  ensuite,  au  temps  de  Dioclélien,  f|ue  la  /e.r 
dona/ioni.i,  jointe  à  une  Iradilimi  l'aile  eu  vue  d'obte- 
nir l'exéculicui  d'une  charge,  serai!  !rail('e  non  crunme 
un   simiile    pacli',   mais  comme    un    eiuilral     iiiuomé'.  e! 

Jusl.  Il,  3,  10  =  V,  14,  1.  —  l'-'  lijid.  AVc  ohcssc  lilii  poteril,  gnod  dici  solet,  i:x 
pacto  actiottcm  non  nasci.  Tiinc  enim  hoc  j»rc  iitimur,  cum  pactum  niiduni 
es/.  Aîioquin  cnm  pucimia  datitr,  et  aliquid  de  reddenda  ca  conrenit  tUilis  esl 
condictio.  —  2»  Paul.  33  ad  Ed.  Dig.  XXIII,  4,  20,  1  :  .Si  crlranens  de  sm 
dntuj'us  sit  dolent,  gtiidqnid  tmlt  pacisci,  et  igtioranlc  multerc,  sicitl  et  slipidari 
potesl  :  logent  enim  svae  rei  dieil.  —  2'  Cf.  Pompon.  15  ad  Sab.  eod.  7,  qui 
prouve  le  rapporl  oxislanl  pntrc  rcfiicacité  de  co  pacte  et  rcxercico  de  l'action  rci 
i/.rorinc.  —  iî2  Cf.  Kd.  Cuii,  JnstiltUions  juridiques,  l.  I,  p.  490,  n.  U.  —  '.Î3  Papiii. 
îl  Hesp.  /)ig.  XL,  8,  8  :  ...Cmn  donalionis  legi  non  esscl  ohletnperattini,  ex  senlen- 
iia  conslilutionis  diin  Marci  îiberlnles  oblingrre  matrc  cottsentienle,  respondi. 
—  21  Ulp.  38  nii  Sab.  Dig.  XXVI,  4,  3,  i.  —  2ti  Ulp.  i  De  oIT.  con».  Dig.  XI.,  2,  2n, 
1  :  .Sed  et  si  /tac  legc  ci  serviis  fticrit  donaltts,  ni  ntantttnitlalnr,  permilteiidnin 
erii  ntantimiitere,  ne  constittitio  dini  Marci  stipervenicns  cttttctalionein  cottstttis 
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sanctionnée  par  lacliou  prucscriplis  cerùis  '  ^prae- 
scRii'Tio".  Ce  fut  lapplicalion  dune  règle  générale  désor- 
mais consacrée  pour  la  Ic.c  Iratlilionis  :  Jk-hiis  cerla  legc 
tradilh,  si  Iniic  non  parcalur,  praescriplis  verbis 
incertain  cirilem  dnndain  (ictionein,  jiiri.s  (imtorilas 
d/'inonslrat  '-. 

LEX  ALiMENTAniA.  —  Voir  l'arlicle  u:\  satiBONU  ali- 
menta ria. 

LEX  AXXUA.  —  Voir  EDICÏUM,  IIUNOHAIÎIIM  JIS. 

LEX  coLLEGii.  —  Parmi  les  leges  priratae,  celles 
qui,  par  leur  mode  deformalion,  ressemblonl  leplusaux 
/eges  rogatae,  ce  sont  les  leges  collcgiorum.  On  donne  ce 
nom  aux  statuts  des  collèges  funéraires  ou  professionnels 
si  nombreux  à  Home  sous  la  République  et  sous  l'Empire 
'finis,  t.  IV,  p.  1U)2  .  De  même  que  la  lex publira  oblige 
tous  les  citoyens,  la  lex  collegii  est  obligatoire  pour  tous 
les  membres  du  collège.  Chaque  collège  avait  la  sienne. 
La  loi  des  Douze  Tables  laissait  aux  associés  toute  lati- 
tude pour  la  rédaction  des  statuts,  sous  la  seule  réserve 
de  ne  porter  aucune  atteinte  aux  lois  de  la  cité.  Sodales 
siint,  qui  ejusdem  collegii  sunt.  His  aulem  potestatem 
facil  lexpactionem  quam  celint  sibi  ferre  dum  ne  quid 
ex  ptiblica  lege  corrumpunt  •'.  Cette  règle  fut  maintenue 
même  sous  l'Empire,  lorsque  la  liberté  d'association  eut 
été  restreinte  par  la  loi  Julia  *.  Elle  perdit  en  partie  sa 
portée  pratique  lorsqu'au  cours  du  ni=  siècle  les  collèges 
professionnels  reçurent  le  caractère  d'institutions  pu- 
bliques ».  Au  IV'  sièclg,  leur  autonomie  devint  presque 
illusoire,  alors  qu'ils  furent  tenus  de  se  conformer  aux 
règleset  aux  conditions  imposées  par  l'État  ^  Il  était  bien 
difficile  de  parler  de  liberté  à  une  époque  où  les  membres 
d'un  collège  n'avaient  plus  le  droit  de  le  quitter  '',  où 
leurs  biens  étaient  affectés  au  service  de  la  corporation  *, 
où  le  fds  devait  sui\Te  la  profession  de  son  père,  où 
l'on  enrôlait  de  force  dans  chaque  corporation  les  tra- 
vailleurs dont  on  avait  besoin  '.  Ce  qui  va  être  dit  sur 
les  leges  collegiorum  s'applique  donc  spécialement  à  la 
période  comprise  entre  la  loi  des  Douze  Tables  et  le 
m'  siècle  de  notre  ère.  Les  renseignements  qui  nous  sont 
fournis  par  les  monuments  épigraphiques  se  rapportent 
pour  la  plupart  aux  premiers  siècles  de  l'Empire  '"  : 

1"  Confection  de  la  lex  collegii.  —  Les  usages  suivis 
pour  la  confection  de  la  lex  collegii  s'expliquent  aisé- 
ment lorsqu'on  se  rappelle  comment  les  collèges  étaient 

1  Diocl.  Cad.  Just.  IV,  38,  3  ;  Sicut  perfecta  donatio  facile  icscindi  non  potesl, 
ita  legif  quam  tuis  reftiis  dotta»s  dixisti^  parère  convenit.  —  ~  Diocl.  eod.  IV,  6V, 
C;  cf.  S,  eod  :  Cum  hujiismoili  conventio  non  ntidi  pacti  nomine  censeatur,  sed 
rébus  propriis  dictae  legis  substantia  muniatiir^  ad  implendum pîacitum  libi prae- 
scriplis verbis  competit  actio.  Celle  doctrine  est  énoncée  dans  un  fragment  de 
Papinien  (27  Quaest.  Diij.  XIX,  3,  8)  i|uc  certains  auteurs  croient  interpolé  ;  cf. 
Pernice,  iMbeo,  1. 111,  p.  90,  n.  3.  —  3  Gai.  \  ad  XII  Tab.  Dig.  XLVII,  22,  i:  cf.  Éd. 
Cu<|,  Institutions  juridiques,  l.  I,  p.  30  el  133.  —  *  Corp.  inscr.  lot.  Vl,2193,  UIC. 
—  "Lamprid.  Vi/o  Alex.  See.  33;  Vopisc.  Aurelian.  47.  —  6  Diocl.  Cod.  Tlieod. 
VIII,  4,  11.  — "  Cod.  Theod.  XIII.  3,  1+  et  19;  XIV,  3,S:Neillud  i/uidem  cuiguam 
concedi  oportet,  ut  ab  officina  adalium  possit  transitum  facere.  —  8  /Ajrf.  XIII,  5, 
2,  XIV,  4,  7  :  Bona  omnia  ac  patrimonia  rvquiruntur.  —  9  Ibid.  XIV,  3,  3;  XIV, 
4,  3.  —  10  Voir  la  liste  des  collèges  antérieurs  à  l'Empire  dans  Waltzing,  litude 
historique  sur  les  corporations  romaines,  I.  I,  p.  87-S9.  —  ^1  (Jai.  3  ad  éd.  prov. 
Dig.  III,  4,  I,  1.  —  lïCorp.  inscr.  lat.  VI,  10234,  1.  4;  XIV,  2112,  3,  1.  27: 
29671.  —  13  Ihid.  VI,  7861-7804;  9254;  XI,  126,  133,  3034;  XIV,  128,  100,  330, 
370,  etc.  —  14  Ibid.  V,  3012,  5701,  5738,  3869,  5888;  VI,  9404.  —  '5  Ibid.  VI, 
9403.  -  ic  Ibid.  V,  5738.  —  1^  Jbid.  VI,  14S.  l.cs  décréta  decuriomm  sonl 
cilés  dans  Bull,  de  la  Soc.  des  Antiquaires,  1891,  p.  03;  Corp.  inscr.  lat.  VI, 
10317:  10350.  —  18  Ibid.  XIV,  252,  230.  —  "  Ibid.  Ce  palron  élail  parfois 
celui  de  la  cilé  :  Ibid.  XI,  5054,  0070.  —  20  Ibid.  XI,  970;  III,  1212;  VI,  29700, 
29702.  —  îl  Ibid.  XI,  2702.  —  22  Ibid.  VI,  10234,  I.  8  el  0;  10294;  XIV,  2113, 
I.  1,  2.  —  M  Ibid.  ,\ll,  2112;  XIV,  10234:  Ephem.  epigr.  VIII,  210.  —  2*  Ibid. 
VI,  1936:  X,  1888;  XIV,  285,  etc.  —  2r.  //„rf.  y,  3411;  VI,  10333,  10319;  XII, 
7,  33;  Allmcr  el  Dissard.  Musée  de  Lyon,  II,  169.  —  '^Décréta  collegii:  Corp. 


organisés.  Tous  les  documents  sont  d'accord  pour  allesler 
que  l'organisation  des  collèges  est  modelée  sur  celle  des 
cités  {ad  exemplum  reipublicae)  ". 

Les  membres  du  collège  forment  ïepopulus'-  ;  ils  sont 
répartis  en  décuries '%  parfois  en  centuries'*  comman- 
dées par  un  décurion''  ou  un  centurion".  La  réunion 
des  décurions  forme  le  sénat  ou  conseil  du  collège  {ordo 
decuriontini)''.  La  masse  des  associés  forme  \a.plebs"'. 
Comme  la  cilé,  le  collège  a  pour  protecteurs  des 
patrons  '''dont  il  escompte  la  générosité -"et  qu'il  remercie 
en  lui  érigeant  des  statues  -'.  Comme  la  cité,  le  collège  a 
ses  assemblées  [conrentus]--,  qu'il  tient  parfois  dans  un 
temple  public  en  vertu  d'une  autorisation  spéciale-\  le 
plus  souvent  dans  un  local  qui  lui  appartient  en  propre 
la  schola  -'. 

Ces  assemblées,  comme  les  comices,  ont  des  attribu- 
tions électorales'-"',  législatives  '-",  judiciaires-'.  Le  collège 
a  pareillement  ses  magistrats  élus  pour  un  an-^  ou  pour 
un  lustre'-' (/«ff(//.y/r/,  quinquennales),  et  qui  prêtent  ser- 
ment, comme  les  magistrats  du  peuple  romain,  à  leur 
entrée  en  charge""  et  à  leur  sortie^'  ^jusjlramu.m.  t.  V. 
p.  770].  Il  a  aussi  ses  hommes  d'aflfaires  («</'rt/o?'<'.<)  "-, 
ses  secrétaires  (scribae^^,  tabularii^^,  notarii)  et  gens  de 
services  {viatores,  apparitores,  aeditui,  etc.).  Enfin  li' 
collège  a  sa  caisse  {arca  collegii)''  avec  un  trésoriif 
[quaestor^'^,arcarius  ''■),  chargé  d'encaisser  les  recettes  et 
d'acquitter  les  dépenses,  sous  la  surveillance  du  ma- 
gister^^. 

Si  à  tous  ces  points  de  vue  le  collège  ressemble  à  une 
cité,  il  en  diffère  quant  au  caractère  de  lalex  qui  le  régit. 
Ce  n'est  pas,  comme  la  lex  mitnicipalis,  une  Icc  data, 
imposée  par  l'autorilé  compétente,  mais  un  règlement 
librement  accepté  par  les  membres  du  collège:  lex  alj 
ipsis  constituta^' .  L'initiative  est  prise  ordinairement 
par  le  fondateur  [constitutor''''].  Ceux  qui  désireut  s'asso- 
cier s'assemblent,  parfois  dans  un  temple",  pour  délil"'-- 
rer  sur  le  projet  de  statuts.  Contrairement  à  la  rè.uli 
observée  dans  les  comices,  tout  membre  de  l'assembli'. 
peut  prendre  la  parole  et  faire  une  proposition  '-.  Puis  un 
procède  au  vote,  soit  par  acclamation*',  soit  par  écrit  •'. 
Tout  en  restant  libres  de  fixer  à  leur  gré  les  statuts, 
les  membres  du  collège  devaient  se  conformer  aux  con- 
ditions imposées  soit  par  les  bienfaiteurs  de  l'association, 
soit  par  l'État.  Le  statut  du  collège  d'Esculape  et  d'Hygie. 

inscr.  Int.   V,  3272;  VI,  6660;  Bull,  délia  comm.  archeol.  corn,  di  Borna.  1^'- 
p.  110,  n.    1.  —  27  Cic.  ad.  Quint,  fr.  II,  3,  2.  La  du  n«x,iïov  à    Alliénes.     lu 
milieu     du   m'   siècle;    cf.    Wide,    Mittheil.    der    deutsch.    archaeol.    InsI . 
.ithen,  1894,  t.  XIX,  p.  248.  —  28  Corp.  inscr.  lat.  X,  414.  —  29  Ibid.  VI.  I  .- 
311,  990,  9406,  10299.  —  30  Ibid.  VI,  10298,  c.   n.  —  31  Ibid.  c.  2,  rapporlo  I . 
formule  du  serment  que  devait  prêter  le  magisler  du  collegium  aquae  :  [Ni.'^)  !■'■ 
pat]am  in  conlegio  aquae  inlra  paticabulum,  quo  die  mag[isterio)  [abibit,  jui" 
verit  se  hoc  conlegium  rc]mquc  hoiusce  contegi,  quod  quidquid pencs  sese  rt'na . 
[rccte  administrasse,  neqne  se  adversus  A.]  /.  fecisse  scientcm  d{olo)  m(aU" 
suo  magisterio,  suosque  prohibuisse...  —  32  Cf.  Corp.  inscr.  lat.  X,  1881  :  Ou>:  ' 
res  negotiaque  corum  intègre  adminislrel  ;  V,  5305  ;  Ob  curam  intègre  ac  li'' 
raliler  gcslam.  Élus  pour  un  an  :  Ibid.  XII,  3801  ;  Bruns,  p.  337,  I.  18.  A  dt-faiii 
de  ifuesleurs.  ils  sont  aussi  trésoriers.  —  33  Cory*.  inscr.   lat.  V,  784;   VI,    l"*>" 

—  ^'Rohcrl.  Èpigr.de  la  Moselle.  II,  113.  —  SJGai.  3  ad  éd.  prov.  flij.111,4.  I.  I  ; 
Corp.  inscr.  lat.  VI,  9234.  —  36  Jbid.  VIII,  2534.  —  37  Ibid.  VIII,  146S3  B,  1.    :-  • 

—  38  Ibid.  III,  7437.  —  39  Ibid.  XIV,  2112,  1.  6-7.  —  40  Ibid.  VI,  10231  a  :  o."  - 
titutor  collegi  Numinis  dominorum  quod  est  sup  templo  divi  Claudi  :  cf.  Xl\ 
3050.  _  n  Ibid.  VI,  10234,  I.  23  :  Hoc  decrelum  ordini  n(ostro) placuil  in  rn„- 
i-entu  picno,  quod  gestum  est  in  templo  divorum  in  aede  divi  Titi.  —  *2  ll,vl. 
XIV,  2112;  11,  1.  24  :  Si  quis  quid  queri  aut  referre  rolet,  in  convenlu  referai,!. 

—  43  I.a  formule  est  :  Placuit  unieersis  ou  unieersi  censucrunt.  Ibid.  VI,  lo.'ii. 

—  41  C'est  ce  <|uc  l'on  peut  induire  d'une  inscriplion  qui  mentionne  un  nonqeutiis 
ad  subfrag{ia)  {Corp.  inscr.  Int.  XIV,  2030).  Monimsen  rapproche  de  ce  leilc  un  p.is- 
sage  de  Pline  {llist.  nat.  XXX,  2,  31):  Praeterhos  etiamnum  nongenti  vocabantm 
ex  omnibus  electi  ad  custodiendassuff'ragiorumcistas  in  comitiis. 
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fie  l'an  l.">;j,  (ilVrc  un  exciniilc  (1rs  prcniirn's  :  l.i  ilonatrii'c 
ilrfcnd  d'adineUi'e  plusilu  soixanlL'  un'nihrcis  oLdélermini! 
les  conditions  sous  lesquelles  il  sera  pourvu  à  leur  rem- 
placement en  cas  de  décès  '.  De  même  sous  l'Empire, 
l'Etal  pouvait  n'autoriser  la  fondation  d'un  collège  que 
sous  des  conditions  déterminées.  Une  lettre  de  Pline  à 
Trajan  prouve  qu'on  se  préoccupait  de  limiter  le  nombre 
(les  membres  et  d'exclure  d'un  collège  prof(;ssionnel  les 
ouvriers  exerçant  un  autre  métier'-. 

Depuis  la  loi  .Iidia  decolli'(jiis,  le  collège  n'avait  d'exis- 
lence  légale  qu'après  avoir  obtenu  l'autorisation  de 
l'Élat.  Celle  autorisation  devait,  suivant  Mommsen,  être 
(leman(l('e  au  sénat  pour  l'Italie^  et  les  provinces  séna- 
loriales  '  (ijiiihus  sena/iix  (•[oirc]  <in(ji)  cinnrncari)  pcr- 
iiiisit  e  Icfje  Julia  ^'l,  à  l'empereur  [loiir  les  provinces 
impériales. 

Mais  celte  distinction  n'a  pas  été  rigoureusement 
observée.  Il  y  a,  au  u°  siècle,  des  exemples  d'autorisations 
dimnées  par  l'empereur  à  des  collèges  d'Italie";  et  un 
jiH-isconsulte  du  commencement  du  m''  siècle  met  sur  la 
même  lign(!  l'empereur  et  le  sénal,  ijuaul  au  droit  d'au- 
toriser la  formation  des  collèges  '.  <iu  trouve  cependant, 
au  milii'ii  (lu  m"  siècle,  un  exemple  d'une  autorisation 
(IduiK'e  par  le  sénat  dans  une  province  impériale  ^.  Je 
serais  porté  à  croire  que,  régulièrement,  la  demande 
d'autorisation  était  adressée  au  sénat  qui  prenait  l'agré- 
ment du  prince  {concedentc  linperatore).  Dans  certaines 
inscriptions,  on  a  omis  la  mention  soit  du  sénat,  soit  du 
prince,  alors  que  l'un  et  l'autre  ont  dû  élre  consultés  '. 
l'iie  inscription  de  Cyzique  distingue  nettementla  conflr- 
iiKilii)  du  sénat  et  \a.concessio  de  l'empereur  '". 

i"  Hrddrfjon  de  la  lex  col/cf/ii.  —  Les  monuments 
(■■pigi-a|)liiques  nous  ont  conservé  un  certain  nombre  de 
/l'i/fs  co//cf/ioniin  qui  donnent  une  idée  suffisante  de  leur 
icdacli(3n.  Ce  sont  d'abord  les  statuts  de  trois  collèges 
funéraires,  le  collège  d'Esculape  et  d'Hygie  à  Rome", 
celui  (le  Diane  et  d'Antinoiis  à  Lanuvium'-,  celui  de 
Hacclius  à  Athènes'^;  puis  ceux  de  la  curin  Jovis  de 
Siuiilllius,  organisée  en  collège  funéraire  '*■.  Ce  sont 
1  iisiiile  les  fragments  des  statuts  de  deux  collèges  pro- 
fessionnels, le  collège  des  foulons''  el,celui  des  ivoiriers 
et  ébénistes  romains'".  Ce  sont  enfin  les  règlements  de 
plusieurs  collèges  militaires  de  Lambèse,  le  collège  des 
lieutenants  (opllone.s),  celui  des  sonneurs  de  cor  {curni- 
rines),  des  tesséraires,  des  oplioncs  valctitdhwrn^'',  etc. 
Ces  règlements  portent  parfois  le  nom  de  lex  scholae'*. 

Ces  statuts  déterminent:  1°  les  conditions  d'entrée '■' ; 

'  Coi-p.  iitsci:  lut.  VI,  10.;:il  :  SaliiaC.  f.  iUrcilliim...  colkyio  sUipru)  sycriiilo) 
deiiil  donavilqiic  HS  L  )n{ilia)  n^ummum)  hominibus  n(umcro)LXsnbhac  condicioiw, 
ut  ncplurcs  adler/anlur,  quant  numenis  st^i'pra)  s{cripha),  ni  ul  in  lociim  defunclo- 
mm  locn  reniant  et  libcri  adlcgantiir,  ad  si  i/nis  locum  sumn  Ici/aiv  volet  filio  rel 
frnlriuet  lihcrlo  dunlaxat,  ni  inférai  arkae  n{ostrae)  partent  dintidiam  fimeratici  : 
cl.  KarloHQ,  llôm.  ItcMnijescIt.  t.  I,  p.  81  i;  Waltzing,  t.  I,  p.  âU.  —  2  piin. 
Ep.  X,  33  :  Eijo  attendant  ne  qiiis  nisi  fitbcr  rccipialiir  ncrc  jure  coticcsso  in 
aliud  ulantiir  ;  née  erit  difficile  cvstodire  tant  paucos  {Corp.  inscr.  lat.  II,  llfiT). 

—  1  Corp.  inscr.  lat.  VI,  83,  1872,  iHfi,  20071.  —  i  Ibid.  III,  7(1(50.  Sous 
Adloiiin  le  Pieux,  les  Iiabilants  do  C\?Àt\wc  demandent  ut  corpus  quod  appcl- 
lalur  neoH  et  liaient  in  civitale  sua,  auctoritate  [amplissimi  o]rdinis  con- 
firmât; cf.  l'Iin.  Paneg.  3i.  —  5  Ibid.  VI,  iHC.  —  (i  Corp.  inscr.  lat. 
V,  HîK  :  Pietali  Uostiliae  Uostilionae,  (scx)  i'ir(i)  Aug{ustales')  soci,  qitib(us) 
ex  pcrmist{u)  divi  J'ii    arcam    habere  perimiss{um  est),  primae  benenterenli. 

—  '  Marcian.  3  Jud.  publ.  Dig.  XLVII,  22,  3,  I  :  In  sumnta  autem,  itisi 
ex  tcnatusconsulto  aiictorllaterc  Caesnris  collegiiim,  vcl  quodcumque  talc 
corpus  coieril,  contra  Senalutconsultum  et  mandata  et  eonsliluliones  col- 
legitim  célébrât  ;  et.  Mommsen,  IlSm.  .'tlnatsr.    II,  8SC,  Irad.  I.  V,  p.   104,  u,    i. 

—  •  Cf.  l'inscription  de  C.imicz  {Cenieitelum),  clicr-Iicu  de  la  province  des 
Al|>c«-Mar(limes,  Corp.  inscr.  lat.  V,  788 1  :  ...Coll(cgla)lr{ia)  quib{u8)  ex  s(ena- 
li")c{onsulto)  Claire) p[ermissum)  est.  —  a  Cf.  Wallïiiig,  Op.  cil.  l.  I,  p.  Il8el  I2C; 


'1"  les  charges  imposées  aux  UKmibres  du  collège  (droit 
d'entrée  (kn/)ifii/nrii/in  -",  sramudriiun'-');  cotisation 
mensuelle  {.'</i/i>:  iin'tislruti  --),  prestations  diverses 
i  mimera  -'')  ;  .'1°  les  dates  des  assemblées  -'%  des  banquets  -% 
des  sacrifices  '-"  ;  -4°  l'emploi  des  revenus  :  honoraires  des 
(•liefs  '- ',  parts  dans  les  distributions  de  sportules  ^*, 
salaires  des  gens  deservice^",  primes  accordées  en'certains 
cas  aux  militaires  {anulariui/i)^",  frais  des  obsèques  des 
membres  décédés  (fiineraticium)-^^;  5°  les  droits  et  obliga- 
tions des  membres  des  collèges  funéraires  [lT•^^s,  t.  IV, 
p.  L403]  ;  6°  les  amendes  en  cas  de  contravention. 

.\ucune  de  ces  leges  ne  contient  le  règlement  complet 
du  collège.  C'est  là  une  particularité  de  leur  rédaction  et 
une  dilTérence  avec  les  statuts  de  nos  associations  mo- 
dernes. Les  Romains  ne  jugeaient  pas  utile  de  graver  sur 
pierre,  marbre  ou  bronze,  les  clauses  d'usage  :  la  /ce  ne 
comprend  en  principe  que  les  dispositions  spéciales  au 
collège. 

Une  autre  particularité,  c'est  qu'on  ne  trouve  dans  les 
/er/es  des  collèges  professionnels  aucune  clause  relative 
aux  procédés  techniques.  On  a  parfois  invoqué  en  sens 
contraire  la  lex  Melilia  de  ful/onibits^-,  mais  ce  n'est 
pas  une  lex  cnllei/ii,  c'est  un  plébiscib^ ''. 

3°  Publieation  de  la  lex  eolleijii.  —  Les  statuts  du 
collège  sont  affichés  dans  la  schola.  Il  était  essentiel  de 
les  porter  à  la  connaissance  de  ceux  qui  demandaient  leur 
admission  dans  le  collège.  La  lex  du  collège  des  adorateurs 
de  Diane  et  d'Antinoiis  à  Lanuvium  recommande  aux 
nouveaux  adhérents  de  lire  d'avance  le  règlement:  Tu, 
qui  nopo.'i  in  hoc  colleyio  intrare  cole\t!,  plriiis  ler/em 
perleijo  el  sic  intima,  ne  postmoduiii  r/iteraris  au/  lirre- 
dihnn  conli'over[si]am  rclinquus  ".  Pour  donner  une 
plus  large  publicité  aux  statuts,  le  collège  obtenait  par- 
fois l'autorisation  de  les  afficher  dans  un  temple  :  c'est  ce 
qui  eut  lieu  à  Lanuvium.  L.  Caeseiuiius  Rufits  Idirti'a- 
lor)  ///  et  p(ilriinu]x  inunicipi...  jiraerepit  Icfjein  ah 
ijixix  ronslilulain  siil)  telra^sli/lo  A  nliiuii  parte  iule 
riori  perserihi  ^'\ 

'("  Dé.'^i  g  nation  de  la  loi.  —  La  loi  emprunte  au  collège 
sa  (h'nominaliou.  Les  collèges  funéraires  sont  souvent 
désigiK's  par  le  nom  d'une  divinilé  dont  ses  membres  se 
disent  les  aduraleurs  :  tel  esl  le  eolle'/ium  xalulaî'e 
Dianae  el  Antinoi-"',  ./'J.seulapi  et  flijf/iae^',  Jovis  Cer- 
neni^*,  Sileani".  Les  collèges  professionnels  portent 
le  nom  du  métier  exercé  par  les  membres,  el  de  la  cité 
oit  ils  sont  établis.  Sur  le  premier  point,  la  règle  n'est  pas 
absoliH!  :  on  rencontre  fréquemment  dans  ces  collèges 

lloriU  Voigl,  Jtôm.  ncclitx,/i'srl,iclUe,  t.  11,  p.  :ilt-,  u.  il.  —  '«Curp.  inscr.  lat.  III, 
700"  :  [■S{enatHs)c{onsullum)  de p]oslulal ionc  Ky:iccnor(um)  ex  .\sia,  qui  dicunt 
ut  coiyus,  quod  nppellatur  ncon  et  hubcnl  in  civitale  sua,  auctoritate  [amplissi- 
nti  o]rdinis  confinnclur...  Sentcnlia  dicta  ab  Apfiio  Gallo,  co{n)s(ute)  desig(nalo), 
relalione  II U,  concedentc  i7np{eralore)  Caes[are'j  Tlite  A\elio  Iladriano  Anlo- 
[ninoAui/.]  —  ''  Ibid.  VI,  I023i.  —  li  Ibid.  XIV,  2112.  —  U  Inscriplion  du 
Il«x/.c<dv   :    Mittheil.   d.   dcutsch.   archacol.  Inst.    in    Athcn,    ISill,    XIX,   2i8. 

—  )V  Coivi.  iHScr.  lat.   VIII,  1 W83.  —  1^  Ibid.  VI,  102!I8.  —  16  Bruns,  3li(;-3S7, 

—  I"  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  2D32-2.'i3t;  2.)30-2'i57,  etc.;  cf.  IJesnier,  Mélanges 
d'archéol.  et  d'hisl.  de  l'École  française  de  liomc,  1899,  p.  199.  —  18  Mém. 
de  la  Soc.  des  Antiquaires,  189t,  l.  LIV,  p.  7.  —  19  Corp.  inscr.  lat.  VI, 
10231,  1.  5-7;  10298,  I.  li-10;  XIV,  2112;  I,  I.  20-21;  Bruns,  p.  350,  I,  1-0. 
_  un  Ibid.  XIV,  2112,  1.  20-21.  —  21  Ibid.  VIII,  2533.  —  22  Jbid.  XIV,  2112,  1, 
1.  Il  ;  Marciaii.  3  Insl.  IJig.  XLVII,  22,  1  pr.  —  2'1  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  I  V0S3  n. 

—  2'»  Ibid.  III,  p.  92V;  II,  I.  S;  11,  4408.  —  i^  Jbid.  VI,  10234.  —  2ii  //„■,/.  XIV, 
2112;    II,   1.    29-30.   —    27    Ibid.   VI,    10234.  —  i*  Jbid.   XIV,    2112,    1.    23-2«. 

—  ■!■'>  Ibid.  I.  19-20.  —  3"  Ibid.  VIII,  2552,  2553,  25.')(i.  —  3'  Ibid.  XIV,  2112, 
I.  29-31.  —  32  Plin.  Hist.  nat.  XX.XV,  17,  197.  —  33  Cf.  Willcms,  Le  Séttat,  I.  I. 
,,.  34.1.  _  31  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  2112,  1.  17-19.  —  3!.  Ibid.  1.  0.  —  3(i  Ibid 
XIV,  2112.  —  31  Ibid.  VI,  10234.  —  38  Jbid.  III.  p.  921.  —  3'J  Ibid.  III,  033; 
X,  IVV. 
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des  personnes  exerçant  un  mélier  différent.  A  Lyon,  par 
exemple,  il  y  a  dans  le  collège  des  fubri  liijnuaril  un 
potier  ',  un  forgeron  -,  un  marchand  de  saumure  ^  ; 
dans  le  collège  des  l'abricants  d'oiilres,  un  marchand  de 
toile  '  et  un  peigneur  de  laines  ■'.  Certains  collèges  com- 
|)renneut  des  ouvriers  de  deux  métiers  différents  à 
l'exclusion  de  tous  autres  "  ;  tel  le  collège  des  ivoiriers  et 
ébénistes  de  Rome^ 

Un  trait  caractéristique  des  collèges  professionnels, 
c'est  l'indication  de  la  cité  où  ils  sont  établis.  C'est  une 
conséquence  de  leur  caractère  municipal.  Ils  n'étaient 
autorisés  que  dans  les  limites  du  territoire  d'une  cité.  On 
les  désigne  ordinairement  par  un  adjectif  dérivant  du 
nom  de  la  ville:  corpus  dendrophoriim  Osliensium^. 
Parfois  le  nom  de  la  ville  est  au  génitif  :  collegium  fa- 
bru  m  ro/onhic  Apiil(ensi.s);  parfois  aussi  il  est  accom- 
pagné du  mot  coiisialere  :  Lugduni  consistentes,  et 
désigne  des  personnes  résidant  dans  celte  cité  alors 
même  qu'elles  n'en  seraient  pas  originaires  '. 

o°  Modification  de  la  lex  collegii.  —  Les  statuts  des 
collèges  ne  sont  pas  immuables.  OEuvre  de  la  volonté 
commune,  ils  peuvent  être  modifiés  par  l'assemblée 
générale.  Une  inscription  de  l'ompéi  en  offre  un 
exemple:  la  lex  du  collège  des  minislri  Forlunae  Au- 
giislae  obligeait  certains  membres  à  fournir  une  statue  ; 
une  décision  de  l'assemblée,  prise  sur  le  rapport  du 
questeur,  autorisa  le  débiteur  à  donner  à  la  place  deux 
socles  de  marbre.  Pro  sigiio  qitud  e  lege  Fortunae  Aii- 
guslae  miiiistroriun  ponere  debebal...  btisis  duas  mar- 
moreus  dccrcrcrunt  jiro  signo  ponirct  '". 

6°  Sanction  de  la  lex  collegii.  —  La  lex  collegii  n'a 
par  elle-même  aucune  valeur  juridique  :  c'est  un  acte  non 
solennel,  pactio  ".  Mais  le  fonctionnement  du  collège  eût 
été  impossible  si  l'on  n'eût  trouvé  le  moyen  de  rendre 
obligatoires  les  clauses  inscrites  dans  les  statuts.  Il  était 
d'usage  de  confirmer  la  lex  par  un  serment,  ou  une 
stipulation'-  [conjurure  et  concovcre;  conspondere  et 
rompromittere). 

Chacun  des  membres  jurait  de  se  confornu'r  aux 
statuts  et  faisait  un  vœu  pour  le  cas  où  il  ne  tiendrait  pas 
son  serment  ;  ou  bien  il  faisait  une  promesse  en  forme 
de  stipulation.  Les  membres  du  collège  étaient  dès  lors 
enchaînés  par  un  lien  religieux  ou  civil.  Grâce  à  celte 
précaution,  on  pouvait  exiger  l'accomplissement  des 
obligations  imposées  par  les  statuts  et  punir  les  contra- 
ventions. 

La  procédure  à  suivre  pour  (.'xiger  les  prestations  fixées 

1    Allnier    et    Dissard ,    Inscr,    antiques    du    Musée    de    Lyon,    l.    II,  170. 

—  2  Ihid.  184.  —  3  2bid.  KiB.  —  *  Md.  181.  —  "  Jbid.  182.  —  6  Bruns, 
p.  3o6  ;  \/tetn]  placerc  ut  si  alius  qua:n  ncgotiator  ehorarius  aut  citriarius  per 
[fr]audem  curatorurn  in  hoc  colliiQium  adlcctus  esset,  uti  curatores  ejus  c[au\sa 
ex  albo  Ta[d\t;\r\entur  ab  ordine.  —  '  Bruns,  p.  35(j  ;  cf.  Cailistr.  1  De  cognît.  Diif. 
L,  fi,  5,  12  :  iVec  omnihtis  promiscue  qui  assumpti  sunt  in  his  cotlegiis  iinmuni- 
las  datur,  sed  urtificVms  duntaxat.  —  »  Ibid.  XIV,   33,  67,   71,    97,  280,    324. 

—  9  Cf.  Mommscn,  Haïmes,  VU,  309,  el  sur  le  rôle  des  collèges  dans  la 
cité,  VVallzing,  t.  II,  p.  1S3.  —  10  Corp.  inscr.  lai.  X,  825.  —  11  Gai.  4  ad 
XII  Tab.  Diq.  XI.VIl,  22,  4.  Une  inscription  de  Pouzzolcs  mcnlionne  la  tex 
el  conventio  corporis  Ueliopolitanorum  [Corp.  inscr.  lat.\,  1579).  —  1'-  Corp. 
inscr.  tat.  V,  190,1.  13  :  JVere  post  hac  inicr  sed  conjoura[se  nev\e  comvovise 
neve  conspondise  ncve  conpromesise  relel,  nevc  quisquam  fidem  inler  sed 
dédise  relct;  cf.  Tit.  Liv.  XXXIX.  18,  3;  Plin.  Ep.  X,  90,  7  :  Se  sacramento 
obstringere.  —  13  Corp.  inscr.  lut.  111,  p.  925,  1.  13  :  Cautîonem  suant,  in 
qua  cis  caveratf  recepissct...  Idcirco  per  hune  libcllum  publiée  testantnr, 
ut...  ne  pulel  se...  ab  cis  aliqunn  petitioncm  funeris  abiturum.  —  1*  Ibid. 
XIV,  2112;  1,  20  :  Placuit,  ut  qiiisquis  in  hoc  collegium  intrare  voUierit, 
dabit  kapilularii  nominc  MS  C  n{umôs)  et  rini  boni  amphoram  ;  cf.  Ibid.  VIII, 
2.537,  1.30.  —  1^  Ibid.  XIV,  2112;  I,  21  :  Dabit. ..  in  menses  sin//{ulos)  a{sses)  V ; 
cf.   Ibid.    VI,   10234,    1.    0;    XIV,   2112,    11,   1.   T.    —    l'\    Ibid.    XIV,    2112,    I,    27: 


par  les  slatuts  variait  suivant  qu'on  avait  ou  non  employé 
hiS  formes  ordinaires  des  contrats '^  Dans  le  premier 
cas,  1(!  droit  commun  était  applicable;  dans  le  second,  le 
plus  fréquent,  il  appartenait  au  ?/irt(y/s/e/'  d'exiger  l'exé- 
cution de  l'obligation  :  c'est  ce  qui  avait  lieu  pour  le 
paiement  du  i-ii/ii/iilariuin  ".  de  la  cotisation  men- 
suelle ' ',  etc. 

Les  peines  prévues  par  les  slatuts  en  cas  de  contra- 
vention sont  de  quatre  sortes:  peine  pécuniaire,  retrait 
du  Ju.'i  /lonornm  ou  du  jus  sn/fragii,  privation  des 
avantages  assurés  aux  membres  du  collège,  exclusion. 

La  première  peine  est  de  beaucoup  la  plus  ordinaire  : 
elle  consiste  presque  toujours  en  une  somme  fixe;  dans 
un  cas  cependant  elle  est  portée  au  quadruple  "^.  Elle  est 
encourue  par  les  membres  du  collège  en  cas  d'injure 
verbali!  ''  ou  de  tumulte  pendant  les  banquets  '*  ;  par  le 
président,  lorsqu'il  emploie  l'argent  social  contrairement 
aux  statuts  ",  ou  refuse,  en  sortant  de  charge,  de  jurer 
qu'il  a  fidèlement  rempli  ses  fonctions-".  Dans  ce  dernier 
cas,  la  déchéance  du  jus  honoritin  et  du  jus  sn/fragii 
s'ajoute  à  la  peine  pécuniaire -'. 

La  privation  des  avantages  assurés  aux  membres  du 
collège  est  la  conséquence  toute  naturelle  de  linobserva- 
tion  des  statuts.  Elle  est  spécialement  mentionnée  dans 
la  le.c  corporis  Hel iopol i tcmorum  -~. 

Quant  à  l'exclusion  du  collège,  c'est  la  seule  ressource 
que  l'on  ait  vis-à-vis  du  membre  du  collège  qui  se  rend 
coupable  d'un  manquement  grave  aux  statuts,  ou  ictiisc 
d'acquitter  les  amendes  prononcées  contre  lui-'. 

La  procédure  à  suivre  pour  réprimer  les  contraventions 
aux  statuts  varie  suivant  la  nature  de  la  peine  :  pour  les 
contraventions  qui  entraînent  une  peine  pécuniaire,  on 
suit  une  procédure  analogue  à  la  procédure  civile.  Le 
inagister  est  investi  d'un  droit  de  jurisdielio  :  c'est 
devant  lui  que  l'action  doit  être  intentée '-^  c'est  lui  ([ni 
organisera  une  instance  el  nommera  des  juges  pour 
trancher  le  différend.  [In  euiii,  r/iii  contra  Ii.  l.  fulloni- 
cuin  feceril  cretulenlinnque  cxeg^eril,  e.r  h.  I.  niugister 
magisirire  judiciam  danio -'-. 

Y  avait-il  pour  le  collège,  comme  pour  la  cité,  unallnim 
de  juges"?  Cela  semble  résulter  d'une  inscription  relative 
à  un  collège  de  fabri  de  Tusculum  ou  d'Ostie  :  elle 
retrace,  lustre  par  lustre,  la  carrière  de  l'affranchi  T.  Fla- 
vius Hilario,  qui,  après  avoir  étédécurion  du  collège  an 
lustre  XV,  puis  deux  lustres  de  suite  niagister  quinquen- 
nalis  et  censor  bis  ad  mugislratus  creandos,  devint 
jiulex  inler  electos  [luslro    A"A7'-''. 

Qui  funeris  ejus  cnram  ayant,  et_  rationem  populo  7'eddere  debcbunl  sine  doln 
m[alo]  ;  et  si  quit  in  cis  fraudis  causa  ini'cntum  fuerit  eis,  mulla  efih> 
quadruplum.  —  "  Ibid.  XIV,  2112;  11,28  :  Si  quis  quinquennali  inler  eput.is 
obprobrium  aut  quid  contumeliose  dixerit,  ci  multa  esto  IIS  .Y.V  «.  —  18  Ibid.  1. 27 
Quisquis  seditionis  causa  de  loco  in  alium  locum  transieril,  ei  multa  esta  Us 
IV  n.  Si  quis  nutem  in  obprobrium  aller  altcrius  dixerit  aut  tu[niul\tuatus  fueni . 
ci  multa  esta  HS  XII  n.  —  m  Ibid.  VI,  10231  :  Quod  si  ca  pecunia  omnis  qnnr 
s{upi'a)  s{cripta)  est...  in  alias  usus  convcrtere  voluerinl  quant  in  eos  usus,  iji" 
{supra)  s[cripti)  s'^tml)...  q{uin)q{uennalis)  et  curatores  s(upra)  s{criphj 
uti  pocnae  nomine  arkae  n[ostrae)  inférant  HS  XX  m.  n.  —  -0  Ibid.  VI, 
10298,  I.  1-6.  —  21  Ibid.  1.  7  :  [qui  maijisler  ita  non  juraveril,  is  deinile 
ma]q{ister)  ni  esto  nive  suffragium  inito.  —  22  Ibid.  X,  1579  :  Hic  ager  eorum 
possessorum  juris  est  qui  in  cultii  corporis  Heliopolitanorum  sunt  eruntr,  . 
alque  ita  is  accessus  jusque  esto  per  januas  itincraqtte  ejus  agri,  qtii  nihtl 
adeerstts  leccm  et  conventioiten  ejus  corporis  facere  perseveraeerint.  —  23  Cic. 
ad  Quint,  fr.  II,  :>,  2.  Mittheil.  d.  deuisch.  archaeol.  Inst.  in  Atltcn,  1894, 
I.  XIX,  p.  248.  —  2V  Corp.  inscr.  lut.  VI,  10298,  I.  12  :  [cum  eo  tantnc 
pecuniae  quantac  quis  ita  multattis  crit,  ex  hac]  lege  actio  esto;  cf.  un  promu, 
glister)  jure  dicundo,  Ibid.  VI,  9289.  —  25  Ibid.  I.  18.  —  2C  Ibid.  XIV. 
2030;   cf.   pour    l'inlorprC lalion    de    ce  lexlc,  Morilz   Voi.ïl,  Die  Zirôlf  Tufelii, 
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Une  inscription  de  l;i  (lanic  (.'.isal[iini.',  rc'digi'C  lians  un 
slylc  très  incorrect,  mentionne  nnc  lii'cision  rendue  par 
deux  juges  du  collège  des  faliri  :  cr  judicalo  AquHl 
/lii/i/ii,  item  Taciti  si'cularis  ce  rollrijio  fabruin  '.  Ces 
Jic/ices  ne  doivent  pas,  croyons-nous,  être  confondus 
avec  les  quaglalorcs  '^  qui,  suivant  l'opinion  commune, 
étaient  des  arbitres  chargés  de  trancher  les  différends  qui 
s'élevaient  entre  confrères,  et  non  de  juger  les  contra- 
ventions à  la  h'x  col/cgii  '. 

D'après  les  statuts  du  collcf/iiuii  aqiiac,  tout  jugement 
rendu  contrairement  aux  statuts  entraine  pour  le  juge 
une  amende  *  ;    il  en  est  de  même  s'il  refuse  de  juger  •'. 

Les  décisions  rendues  parles  juges  du  collège  n'étaient 
pas,  comme  les  sentences  des  juges  institué's  par  les 
magistrats  du  peuple  romain,  susceptibles  d'cM'rution 
forcée  :  contre  les  récalcitrants,  on  n'avail  d'autre 
ressource  que  la  peine  de  l'exclusion. 

Les  contraventions  aux  statuts  étaient  parfois  dircc- 
Icinent  réprimées  par  le  magister.  Comme  les  magistrats 
(hi  iieuple  romain,  il  avait  lacoercitio  sanctionnée  par  le 
(h'uit  d'iniliger  une  amende  {mulctae  tlictio)  "  [mulcïa]. 

lnd('pendanmient  de  cette  procédure  analogue  à  la  pro- 
cédure civile,  on  trouve  la  trace  d'une  procédure  analogue 
Aw  judtcium  populi  admis  en  matière  criminelle  sous  la 
ilépublique.  C'est  ce  qui  résulte  d'une  inscription  récem- 
ment découverte  à  Athènes  \ 

On  vient  de  voir  comment  et  dans  quelle  mesure 
la  li'.r  rullciiii  olilige  les  membres  du  collège.  On  s'est 
demandé  si -cette  lex  peut  obliger  les  personnes  qui 
n'en  font  pas  partie  ".  La  question  n'en  est  pas  une. 
La  h'x  collcf/ii  n'est  qu'une  convention  privée  :  elle  est 
pour  les  tiers  ?-es  inler  alios  aria,  on  ne  saurait  la  leur 
opposer.  Les  fragments  du  (■ollcgiiun  iniuav  ijui  ont 
fourni  une  raison  de  douter  n'ont  rien  de  diTisif:  si  l'on 
donne  action,  en  vertu  tle  la  h-x  rnllcgii,  contre  le  mes- 
sager chargé  par  le  iiKnjhtcr  d'annoncer  qu'il  ('lait 
empêché  de  prêter  serment  el  ijui  n'a  ]ias  rempli  sa 
mission  '■*.  rien  ne  prouve  (ju'il  ne  suit  pas  lui-même 
mendire  du  collège.  Quant  aux  foulons  qui  veulent 
exercer  leur  nu'tier  sans  avoir  acheté  le  droit  d'utiliser 
les  fontaines  publiques,  si  l'on  donne  action  contre  eux  '", 
avec  faculté  d'appel  au  pr('teui'  ",  c'est  pour  protéger  un 
monopole  concédé  par  l'État  à  ceux(jui  paiiuille  rectiga/''. 

Sur  un  point  cependant,  une  dérogation  au  droit  commun 
a  été  admise  en  faveur  des  membres  des  collèges  funé- 
raires: leurs  créanciers  ne  peuvent  réclamer  le  funera- 
liriinii  de  leiu-  di'liiieur.  .Xcr/ue  crediloi'i  ex  /loc  collegio 
iilln  iivtilU,  çxhi.  Ce  fii/u'jviticium  a  reçu  une  affectation 


'  Cor,,,  imcr.  Int.  V,  sii:i.  —  ;:  Ji,kl.  .\,  .i'.ilii;  XIV,  i.i.  —  3  lUd.  X,  ::Hi:i  ; 
Cnn;,tnn  scmiicr  arnicas;  cf.  llirsclifeld,  Gullisclic  Sludiai,  UI,  17.—  '►  Coiy. 
inter.  lut.  VI,  lOias,  I.  13  :  [Marjister,  si  ciii  fulloni  ex  h.  t.  multam  dicere 
mtel],  licelo,  si  scmd  si  saepius  volet  ;  diclio  csto  a{ssis)  L.  —  'i  Ibid.  I.  20  : 
^fjucm  mai/ister  ex  h.  l.  judicnrc  jusserit,  is  «tj  judicassil  ita  uti  $.  s.  c.  mitlta 
Cito  rrcupcratorc  uno  quoique  fj'n  constlio  ci  erunt  in  sînfjulos  a{ssium)  V]. 
—  »  Ibid.  I.  il.  —  7  Inschrifl  ilcr  lobakclicii,  publié  par  Widc  dans  Millheil.  d. 
dmltch.  archaeol.  Inst.  in  Atlien.  1894,  XI.X,  p.  218,  I.  83-89  :  -Eiv  Si  -,;  i/f. 

«Àr.Tfiv  ri,ir„  lir.ttl^^iu{i)ia  5  îtXtjIIc;  irpîlç  Tr.v  uçiat  ^  TÎ>v  &vOitçfa  ô  Si   Isàvavxi;  à^opàv 

Zjôvoï  ^V,  i!,,iOiïv,  S»»/  «V  Joî»!,  «aîifYujiiu  |ii)r.{>  »  »t'.  —  8  Cf.  WalUing,  Op.  cit. 
I.  Il,  p.  «9.  —  9  Corp.  inscr.  lai.  VI,  10298,  1.  11-13.  —  10  tbid.  I.  13-17  :  [Pro 
conlcifio  ni  quis  fuUonîam  fccisse]  nivc  crctulcntum  cxeQisse  vclit ,  tiisi  in  dimbus 
taciinis  ft{opuli)  /t{omttni)  jus  emct  ;  \qui  contra  fcreritf  adrcrsm  mm  qui  volet 
rem  conleqii]  gerere,  licelo,  magisiriêve  denuntiamino  in  biduo  continua;  ni 
nuMiar[it)  'ci,  qui  quem  impendicrit  qui  ad  fontc]m  venerit,  multa  n{s8ïuju) 
Vetlo.  —  Il  Ibid.  I.  19;  cf.  Vexcuraus  de  Momniscn  dans  Bruns,  Fontes  juris,  5«  M. 
p.  iiî.  _.  U  Cf.  fci.  (;,„!,  A^oMO.  Ilevuc  hitlor.  de  droit,  1899,  p.  (139,  n.  4  et  :>. 
Il  Cic.   De  Icge  ai/r.  Il,  8,  21  :  l^ges  sunt  rcicres   ncque  eue  consulares...  sed 


spéciale:  il  doit  servir  à  procurer  au  membre  du  collège 
une  sépulture  convenabli'.  On  a  fait  pr(''valoir  i<'i  l'in- 
t('rêt  moral  du  d(''l)iteiir  sur  rinti'rêt  pécuniaire  de  ses 
créanciers. 

LEX  coxsULAUis.  —  Li>i  proposée  par  un  consul.  On 
oppose  la  li'x  consularis  à  la  le.i:  triùiinicia  "'  lex  thi- 
iirMr,i.\j. 

LEX  CONTRACTUS.  —  Le  mol  It'x  a  •■té  de  bonne 
heure  usité  pour  désigner  les  contrats  conclus  par  les 
magistrats  du  peuple  roiuain  avec  les  particuliers.  Les 
clauses  de  ces  contrats,  rédigées  d'avance  par  le  magis- 
trat et  portées  à  la  connaissance  du  public,  formaient  le 
cahier  des  cliarges  de  l'adjudication.  Elles  devenaient 
obligatoires  dès  l'instant  de  leur  acceptation  par  celui  (]ui 
se  rendait  adjudicataire. 

Cette  acception  du  mot  /c.r  a  passé  du  droit  public  au 
droit  privé'  :  elle  y  a  reçu  des  applications  nouvelles.  En 
droit  privé,  la  lex  conlraclns,  c'est  tantôt  le  contrat 
conclu  entre  deux  ou  plusieurs  personnes,  tantôt  une 
clause  de  ce  contrat,  tantôt  enfin  une  clause  accessoire 
jointe  à  ce  contrat'*. 

I.  Droit  public.  —  Les  contrats  conclus  par  les  magis- 
trats du  peuple  romain  avec  des  particuliers  sont  le  plus 
souvent  des  contrats  de  vente  ou  de  louage.  Il  y  a  pour- 
tant des  exemples  de  prêt  et  de  dépôt'".  Les  magistrats 
compétents  étaient:  pour  la  vente,  les  censeurs  et  les  ques- 
teurs ;  pour  le  louage,  les  censeurs  et,  dans  les  intervalles 
de  la  censure,  les  magistrats  supérieurs  (consul  "^  ou 
préteur'')  et,  à  défaut,  les  questeurs'*;  pour  les  dépôts, 
les  questeurs  ;  pour  les  prêts  consentis  par  l'État  ou  pour 
les  emprunts  qu'il  contracte,  des  magistrats  extraordi- 
naires quinque  ou  très  viri  7nensarii  '". 

A.  Legex  vcndilionia.  —  Les  ventes  sont,  en  principe, 
consenties  par  les  questeurs  tant  pour  les  meubles  que 
pour  les  immeubles.  Qu'il  s'agisse  des  terres  conquises 
iagri  qaae.^lDrii-"),  du  butin'-',  ou  des  biens  contis(jués 
par  l'Étal--,  ce  sont  d'ordinaire  les  questeurs  qui  pro- 
cèdent à  la  vente  xiib  hasia  en  vertu  d'une  décision  du 
peuple  ou  du  sénat  [u.\sta,  t.  V,  p.  42].  Il  y  a  cependant 
des  exemples  de  ventes  consenties  par  les  censeurs -'.Ces 
ventes  devaient  même  être  fréquentes  à  l'époque  antique, 
parce  qu'elles  s'appliquaient  à  des  hypothèses  que  l'on  a 
plus  tard  fait  rentrer  dans  le  louage  :  l'État  vendait  le 
prolil  à  retirer  d'une  terre  en  culture'-'.  Vendilionca,  dit 
Festus,o//w*  dicebuntur  reiiKoriim  loealiones,  quod  relui 
/'riieltis  loeorum  pnblieoruin  venibanl  '-■'. 

L'existence  de  legex  contraelux  en  matière  de  ventes 
faites  au  nom  de  l'État  est  confirmée  par  divers  texti^s: 

tribuuicMc:  Til.  I.iv.  III,  ..d,  \1.  -  H  l.iv.  VII,  21;  Tac.  Ann.  VI,  17.  - 
!:■  Ibid.  XXIV,  18.  —  1»  l.ocaligns  laites  par  un  consid.  1"  Locatio  rei  :  Tit. 
l.iv.  XXXI,  13,  7  (cf.  XXVII,  3,  I);  Corp.  inscr.  lai.  I,  200,  I.  89;  i' Lex  opcri 
faciundo  :  Cic.  ad  .Ml.  IV,  1,  7;  Catilin.  III,  8,  20;  De  divin.  Il,  îl,  «;  Philip. 
XIV,  II.  36;  Siicl.  Claud.  9.  —  '7  Locations  failcs  par  le  préteur  urbain  :  cnlrc- 
prise  do  fournilnros  pour  l'armée  d'iîspngnc  en  530  :  Til.  Liv.  XXII I,  48;  en  585, 
pour  l'année  <le  Macédoine  :  Ibid.  XLI V,  10  ;  construction  de  l'aipieduc  Marcien  en 
160  :  Kronlin.  De  aquis,  7.  —  1*  Locations  faites  par  les  questeurs  par  ordre  du 
sénat:  Cic.  Philip.  IX,  7,  1«;  Dcnys  d'Ilalic.  VI,  96;  Val.  Max.  V,  1,  1;  Cwp. 
inscr.  lui.  VI,  358.  —  15  Tit.  Liv.  XXIII,  21  ;  XXIV,  18.  —  20  Hygin.  p.  115,  1.  15  : 
f.hiaestorii  dicuntur  aijri  quos  /lopulus  /lomanus  dcviclis  puhiique  hostibus  pos- 
scdit,  mandaritquc  quacsioribus  ut  eos  vendercnl.  Sic.  Plac.  p.  130, 1.  Il;  p.  152, 
1.  10;  Tit.  Liv.  Il,  17,  6  ;  XXVIII,  0,  \.  —  'il  Plaut.  Capl.  Il,  3,  387  :  Edepol,  rem 
mcamConstabilivi,  quom  illosemi  de  pracda  a  quaestoribus.  Varr.  De  rc  rust.  Il, 
10,  V.  —  2!iTit.  Liv.  IV,  15  :  Jubere  ilaquc  quaeslores  vendere  ca  bonn,  atquc  in 
publicum  rcdirjcrc.  Ibid.  XXXVIII,  60;  Denys  d'IIalic.  XI,  40.  —  23  Tit.  l.iv. 
XXXII,  7,  3  :  Censores  aub  Tifalit  Capuae  agrum  vendidenint.  Ibid.  XLI,  27,  10. 
—  îVCf.  Éd.  Cuq,  Institutions  juridiques  des  Romains,  t.  I,  p.  G28,  n.  4.  — 2t»  Fest. 
V"  Vendilioncs. 
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Hvgin,  parlant  de  la  vente  dfUdffri  rjnaes/orii,  dit  :  Qiiiàiis 
(If/ris  siinl  condiclonex  uli  j)[opulus)  niomaniis)...  (j((od 
etiain  praeslilutum  observant...:  non  tamen  universos 
panasse  légions,  quas  a  vendUoribus  suis  arceperant  '. 
Cicéron  rappelle  que  les  Romains,  après  la  conquête  de 
la  Sicile,  ont  montré  tant  de  sollicitude  pour  cette  pro- 
vince qu'ils  n'ont  pas  voulu  changer  la  lex  venditionis 
deciimarum  ;  ils  ont  conservé  le  règlement  des  dîmes 
établi  par  la  lex  Hieronica  -.  Le  chapitre  64  de  la  lex 
Malacituna  nous  fait  connaître  une  lex  praedibus 
praedisque  vendundis  qu'on  appelait  aussi  lexpraedia- 
toriu  :  elle  avait  trait  à  la  vente  des  garanties  affectées  à 
la  sûreté  des  créances  de  l'État  [praes]  '\  Les  duumvirs 
sont  autorisés  à  faire  vendre  les  praedes,  les  praedia  et 
les  cof/nilores  avec  l'autorisation  de  la  curie  et  de  fixer 
les  conditions  de  la  vente.  Mais  il  leur  est  prescrit  de  se 
conformer  aux  clauses  insérées  par  les  agents  du  trésor 
à  Rome  dans  le  cahier  des  charges  des  ventes  ex  lege 
praediatoria  :  Dum  eam  legem  in  rébus  vendundis 
dicanl,  quain  legem  eos,  qui  Romae  acrario  praeerant 
e  lege  praediatoria  praedibus  praedisque  vendundis 
dicerc  oporteret.  Que  si,  lors  de  cette  première  mise  en 
vente,  il  ne  se  présente  aucun  acheteur,  ils  devront  faire 
procéder  à  la  vente  in  vaeuum  en  oljligcant  l'adjudica- 
taire à  payer  le  prix  au  municipe  de  Malaga  '. 

Un  autre  exemple  de  lex  conlractus  est  cité  par 
Tite  Live  à  propos  des  trientabula.  Le  contrat  était 
soumis  à  cette  clause  ut  si  quis,  cum  solvere  po.^set 
populus,  pccuniam  habere  quam  agrum  mollet,  resti- 
tueret  agrum  populo'".  Celte  lex  peut  être  rapprochée 
des  précédentes,  parce  qu'elle  s'applique  sinon  à  une 
vente,  du  moins  à  une  datiou  en  paiement  qui  est 
analogue  à  la  vente. 

11  n'existe  pas,  ù  notre  connaissance,  d'exemple  dune 
/('./•  bonorum  vendendorum  :  mais  il  n'est  pas  douteux 
que  la  bonorum  seclio  était  régie  par  une  lex  spéciale. 
Celte  lex  devait  se  rapprocher  de  celle  qui  était  admise 
en  droit  privé  pour  la  bonorum  venditio^,  et  dont  parle 
Théophile  dans  sa  paraphrase  des  Inslilules  de  Justinien. 
Celle  conclusion  est  confirmée  par  un  passage  de  Cicéron 
où  il  est  dit  que,  dans  les  ventes  publiques,  il  était  d'usage 
constant  d'accorder  à  un  créancier  la  préférence  sur 
tout  autre  adjudicataire  '.  Le  même  usage  était  suivi 
dans  la  bonorum  venditio  *. 


1  Hygia.  p.  ilO.  —  2  Cic.  -i*  iu  Yen-.  III,  G,  H  cl  15  ;  Itaquc  decumas  Icgc 
Bieronica  semper  vendtmdas  censucrunt;  cf.  cod.  7,  18;  Dcgcukolb,  Die  lex 
Hieronica^  p.  78-04,  a  dénionlré  que  celle  tex  Hieronica  est  une  ïex  decumis 
nendundis.  Cicéron  (Verr.  111,  49,  117),  rapporlaul  le  uouvcau  règlement  (|ue 
Vcrrès  avait  sulisliluc  à  la  Icc  Hieronica  et  iju'il  appelle  lex  Verria,  dit  qu'il 
dêbulail  par  ces  mois  :  tex  decumis  vendundis  C.  Verre  pr.  {Ibid.  111,  'iG,  S3). 
—  3  Corp.  inscr.  lat.  11,  1904.  —  *  Jbid.  :  Aut  si  lege  praediatoria  emptorcm 
non  imeniel  quam  teijem  in  vaeuum  vcndendis  dicerc  oporteret...  :  cf.  Suel. 
Claud.  9.-5  Tit.  Liv.  XXXI,  13,  7.  —  6  Tlieoph.  IV,  IS  pr.;  cf.  Cic.  P. 
fjuinct.  15  :  Cui  magistri  fiunt  et  domini  constitnuntur ;  qui  qua  Icge  et  qua 
conditione  pereat,  pronunlient.  —  7  Cic.  2*  in  Yerr.  I,  54,  142  :  Ubi  itia  con- 
suctudo  in  tionis  praedibus  pracdiisquc  ixndundisy  omnium  consuluni,  censontm 
praetorum,  quaestorum  denique,  ut  optima  conditione  sit^  iscujares  sit,  cujum 
perictdum  ?  cf.  sur  ce  tcxlc,  Moninisen,  lïôm.  StaatsrcclU,  trad.  l.  IV,  p.  liO, 
n.  I.  —  ^  Gai.  24  ad  Ed.  prov.  Diy.  XLIl,  3,  16  :  Cum  bona  veneuut  debitoris  in 
comparatione  extranei  et  cjus,  qui  creditor  coynalusvc  si7,  potior  habetur  cre- 
ditor  coytiatusce,  magis  tamen  creditor  quam  cognatus,  et  inter  creditores  is, 
cui  major  pecunia  debebitur.  —  »  Til.  Liv.  XX Vil,  3,  1.  —  10  Plin.  Hisl.  nul. 
XXXIII,  4,  78.  —  Il  Alfcn.  Var.  7  Dig.  Dig.  XXXIX,  4,  13.  —  «2  Coi-p.  inscr.  lai. 
■  Il,  IÎ09,  1363  :  Conductores  snlinarum.  —  13  Dessau,  Inscr.  lat.  1,  1461  :  Con- 
ductorcs  piscalus. —  14  C'oï7>.  inscr.  lat.  1,  li06, 1.  73  :  Quibtis  loeeis  ex  lege  loca- 
tionis,  quam  censor  aliusre  quis  magli.stralus)  publiceis  vcctigalibus  ullrove  tri- 
buleis  fruendeis  tucndeisce  dixit  dixerit...  ;  cf.  /bid.  Il,  1964,  c.  63.  —  1»  Ibid.  1, 
200,  I.  85  :  ...Ex  l{ege)  dicta  qUiam  L.  Caecilius  Cn.  Vomiiius  cen]s{orcs)  agri 
aedificii  loci  vectigalibiisce  publiceis  fruendeis  locandeis  vcndundeis  legem  deixc- 


B.  Leges  locationis.  —  Bien  plus  nombreuses  sont  les 
leges  locationis.  Qu'il  s'agisse  de  concéder  la  jouissance 
des  terres  publiques  °,  l'exploitation  des  mines'"  ou 
carrières  ",  des  salines'-  ou  de  la  pèche  '',  de  recouvrer 
les  impôts,  d'entretenir  les  édifices,  aqueducs,  routes 
el  cours  d'eau  publics,  ou  de  faire  des  constructions  nou- 
velles, de  procurer  à  l'État  les  fournitures  dont  il  a  besoin 
pour  ses  armées,  c'est  sous  forme  de  louage  que  le 
marché  est  conclu.  Tantôt  il  y  a  locatio  rei,  tantôl 
locatio  operis  faciendi  [locatio].  Les  conditions  du 
contrat  étaient  fixées  par  le  censeur  dans  le  cahier 
des  charges  publié  avant  l'adjudication  :  c'était  la  lex 
contraclus,  appelée  aussi  lex  rensoria  du  nom  du 
magistrat  qui,  régulièrement,  en  étail  l'auteur  censok. 
t.  II,  p.  998. 

Les  textes  font  souvent  allusion  à  ces  leges  censoriae: 
elles  ont  trait  les  unes  aux  vecligalia,  les  autres  aux 
ultrotribula  '^ 

a)  Vectigalia.  —  La  loi  agraire  de  643  cite  la  lex  des 
censeurs  de  l'an  639  et  de  l'un  des  consuls  de  l'an  641 
sur  la  mise  à  ferme  des  vecligalia  de  la  province 
d'Afrique'^.  Le  sénatus-consulte  de  Oropiis  de  l'an  681 
tranche  une  difficulté  soulevée  par  les  publicains  sur 
l'interprétation  d'une  lex  locationis"^.  Cicéron  mentionne 
la  lex  censor ia  qui  autorise  les  publicains  à  recouATer 
les  impôts  dans  la  province  d'.\sie''  el  cn  Béotie'^ 
celle  qui  fixe  la  redevance  imposée  à  ceux  qui  cul- 
tivent les  terres  publiques  '°  ;  Varron,  une  clause  de 
la  lex  censoria  sur  la  ferme  du  droit  de  pâture  ^^  ; 
Pline,  une  clause  de  la  lex  censoria  sur  l'exploitation 
d'une  mine  d'or  '-'.  Alfenus  Varus  nous  a  conservé  le 
texte  de  deux  fragments  de  leges  censoriae,  l'une  rela- 
tive au  portorium  de  Sicile  :  In  lege  censoria  portas 
Siciliae,  ita  scriptum  erat  :  «  Servos  quos  domum 
quis  ducet  sua  usu,  pro  his  portorium  ne  dulo  --  »  ; 
l'autre,  à  l'exploitation  des  carrières  de  l'île  de  Crète  : 
Caesar,  cum  insulae  Cretae  colorias  locassct,  legem  ita 
dixerat  :  «  i\'e  quis  praeter  redemptorem  post  idus 
Manias  cotem  ex  insuht  Cretn  fodito  neve  eximito 
neve  avellito-^  ». 

P)  Ullrolribula.  ■ —  Des  leges  locationis  relatives  à  des 
entreprises  de  fournitures  sont  mentionnées  par  Tile 
Live*' et  par  la  loi  municipale  de  la  colonie  do  (ie- 
netiva '-'.  D'autres  concernent  l'entretien   de  temples-  . 

runl,  publicano  dare  oportere...  L.  .S8  :  Xeive  q:ind  in  fis  ngreis  pequs  [p'i^  '  ' 
tur,  scripturae  pecoris  legé^m]  df^J]cilur.  —  16  Bruns,  Fontes  Juris.  —  i^  i  i' 
.\d  Quint.fr.  1,  1,  35  :  Graeei...  possunt  in  paclionibus  faciendis^  non  Icn'" 
speclare  censorianij  scd  potius  commoditatem  conficiendi  negotii  et  libcrah'- 
nem  molestiae.  —  18  Cic.  Dc'nat.  deor.  111,  19,  40  :  yostri  tjuidem  publient. 
cum  essent  agri  in  Beotiadeorum  immortalium  excepti  lege  censoria  nei/nlfi"' 
immortales  esse  ullos  qui  aliquando  bomincs  fuissent.  —  I9  Cic.  2»  in  Yerr.  \ . 
21,  53;  Hygin.  p.  110;  cf.  sur  rinlerprétalion  de  ces  textes,  Momniscn,  !>'■'>■ 
aiaatsrecltl,  Irad.  t.  IV,  p.  117,  n.  1  ;  p.  149,  n.  i.  —  20  Varr.  De  re  ru-i 
11,  1,  16:  Gregcs  ovium...  ad  publicanum  profitentur  ne,  si  inscriptum  p>C". 
paverint,  lege  censoria  committant.  — 21  pUn.  Hist.nat.  XXXUI,  4,  78  :  Ej.^t"' 
le.i-  censoria  Victumalarum  aurifodinae  in  Vercellensi  agro,  qua  cavebatur.  u- 
plus  quinque  milUbus  ïiominum  in  opère  publicani  habcrcnl.  —  22  Alfen.  Var.  ' 
Dig.  Dig.  L,  IC,  203.  —  23  Ibid.  Dig.  XX.KIX,  4,  13.  —  21  Til.  Ln. 
XXIII,  48  :  Prodeundum  in  concionem  Fulvio  praelori  esse,  indican'h'^ 
populo  publicas  nécessitâtes,  cohortandosque,  qui  redcmturis  auxissent  /"- 
Irimonia  ut...  conducerent  ea  lege  praebenda,  quae  ad  exercitum  H\.si">- 
nirnsem  opus  essent,  ut,  cum  pecunia  ex  aerario  csset,  iis  primis  ^u'- 
reretur;  cf.  Jbid.  XLIV,  16.  —  25  Corp.  inscr.  lat.  11,  343»,  c.  ia,\ 
Ilviri...  ad  decuriones  referunto...  vti  redcmptori  redcmptoribusque,  qui  -  " 
redempta  habebunt  quae  ad  sacra  resq{ue)  divinas  opus  erunt  pecunia  -.  ■ 
lege  ocalionis  attribuatur  solvaturq{ue).  —  2G  Cic.  2»  in  Verr.  I,  51,  t.;l  : 
Habonius  qui  legem  nosset,  qua  in  lege  numerus  tantum  columnan'/  i 
tradilur,  perpendiculi  nulla  fît  mentio...  negal  oporture  exigi  ;  cf.  lt■^■- 
\'  Produit. 
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nulles  '  ou  aiiucilufs  -,  le  nclloiemenl  d'un  cours 
il'eau  '.  On  [jossède  (Ml  oulre  le  loxlo  de  deux  h'<jex  loixi- 
tiduh  opi'v'i  l'iichiixlii,  linu'  rapporlée  par  Cicéron  dans 
sa  sccdude  aciiou  cnnli'e  Verres  '',  l'autre  gravée  sur 
uur  lahle  de  marbre  Irouvée  à  Pouzzoles  ^  [lex  parieli 
l'iiriuiidit  Puleolana),  et  le  texte  d'une  lexarjris  liinUan- 
(/is  mcHiindis  conservée  dans  le  lilier  rolonianim  '\ 

C.  Jh'dar/ion  des  Icf/oi  roui radiis.  —  Les  Icgcn  ron- 
/rrti:7'/.s' son!  ri'digées  par  le  magistrat  compétent  :  c'est 
ce  que  prouve  la  (jualificalion  donnée  aux  plus  impor- 
lanles  d'entre  elles,  les  Icrjes  censorlne.  Elles  contenaient, 
au  lemps  de  Cicéron,  à  côté  de  dispositions  particulières 
à  rall'aire  à  ciinelure,  des  clauses  de  style  qui  se  retrou- 
vaient dans  Iciutes  les  leges  analogues  et  qui  formaienl 
une  conauetudo''.  Los  innovations  introduites  étaient 
considérées  comme  des  additions  au  contrat-type  et 
conservaieni  le  nom  de  leurs  auteurs,  ('iirrii/iinl iw  Irijcs 
rcnxoridi^dW.  (lieéruu.  ]'idco  in  iiiiillis  ri'/i'ri/jiis  In/ihin;  : 

1.  Cn.  /hiiiii/iiis  L.  Mclelliis  rcnso/rs  (iildidminl .  !..  (Uik- 
siii.'i  C.n.  Sc/-riliiis  rensores  addidi'iiinl  ^  Un  sait  par 
exemple  (|ue  la  clause  qui  exiuière  îles  risques  de  guerre 
nu  (le  mer  les  eutrepreneui's  de  lnurniliires  |i(iur  l'arnK'e 
tut  introduite  comme  une  laveiii- eu  .■i.'tilet  ligm-uit  comme 
clause  de  style  en  o'fl  '. 

Les  magistrats  ne  de\aienl  eu  principe  rien  changer 
an  Formulaire  consacré  par  la  c(uitume,  sans  la  permis- 
si(ni  du  si'uat'".  CiciM-on  riqjroclie  h  Verres  d'avoir  de  sa 
|)rnpre  iiiilialive  miidilii'  la  lex  decumis  v end und is  t^ouy 
la  Sicile". 

Lnrsi[u'il  y  avait  une  situation  nouvelle  à  ri'glm',  une 
nmivelli'  lex  ronirnrius  à  proposer,  les  magistrats  pre- 
naii'iil,  suivant  l'usage  romain,  l'avis  d'un  conseil  com- 
posé des  principaux  personnages  de  la  cilé'^ 

D.  Carar/ère  conlracluel  des  lef/es  censor'uic.  —  On 
a  envisagé  jusqu'ici  la  lex  conlrarfus  comme  un  crnitrat. 
A  jiarler  exactement,  c'est  plutôt  un  projet  de  contrat. 
Ln  contrat  suppose  un  accord  de  volontés  entre  deux 
ou  plusieurs  personnes  :  or  la  lex  con/racl/is  est  un 
acte  unilatéral;  elle  nti  se  transforme  en  contrat  ((ue  par 
rai'ceptaliriu  ilr  l'adjudicataire'''.  La  distinction  de  la 
Ir.i-  /ii(-/i/i(i/ii.<  et  de  la  lara/io  ressort  nettement  de  la 
nilii-iquc  du  (■lia])itre  ti:'.  île  la  loi  municipale  de  Malaga  : 
Itf  l(ii(i/iiiiil/)i/s  lei/i/iiisi/iie  loailionum  pro/xmendis  et 
in  /nljiilfis  muniripi  referendis^''.  \a^  chapitre  G'i  fait  la 
uiéuie  distinction  entre  le  contrat  de  vente  r[  les  le//e.< 
ri'ndi/ifinis  '  \ 

l'.iru  que  la  le.r  con/rtiiius  soit  l'ieuvredu  magistral, 
il  ni'  lauiliail  pas  Croire  qu'il  imposât  absolument  ses 
conditions  à  l'adjudicataire.  Lorsque  le  cahier  descharges 

1  Corp.  inscr.  lui.  I,  20ii,  1.  iii  :  Oiiam  viiim  h.  t.  lucndam  locari  oporlebit, 
ae(l{ilis)^  ijiicm  eam  viam  liiciulam  locare  oporlcbil,  is  eam  viam...  tnendam 
locato...  Oiiantam  pecuniam  Ua  fjuacf/ue  via  locala  crit,  l[antam)  p[ecuniam) 
(/luaistor)  >ir({ianus)...  redemptorci  quoi  e  fcj/e  localionis  dari  oporleliil 
licredeive  •■jus  dandnm  adlrilmendam  curato.  —  2  L'fdil  d'Auguste  sur 
ra<|iit'iluc  (le  Vénafre  cile  une  te,v  aqiiae  liiendac  {Corp.  inycr.  iat.  .\,  4842,  1.  48  ; 
cf.  Kronlin.  /Je  ai/iiis  iirbit  Ilomae,  c.  90).  —  3  A.  Gell.  XI,  17,  2  ;  In  i/uodam 
ediclo  unthiuiore  Ua  scrijUum  invcnimiis  :  »  Qui  flumina  retanda  publiée 
redempta  habcnt^  ti  quis  eorum  ad  nie  cductus  fuerit,  qui  dictUurf  quod  eum  ex 
Iff/e  hcalionia  faceiv  oporlueril,  non  fecissc  ».  —  4  Cic.  in  Vcrr.  I,  53-50. 
—  ''  Corp.  itiscr.  lai.  X,  17SI.  —  0  I.adiniaun,  r-  211.  —  'i  Cic.  2'  in  Vcrr.  III, 

02,  I  »J  :  OUcndi  istum  decumas  noim  Icfje  contra  omnium  consuetudincm  alque 
instilula  rendidism;  Ibid.  III,  C,  13  ;  7,  10  cl  17  ;  8,  19  ol  30  ;  04,  150.  —  »  Ibid. 
I,  55,  143.  —  3  Til.  l.iv.  XXIII,  49;  XXV,  10  ;  cf.  pour  In  clause  rolalivo  à  celui 
qui  frui  publico  non  pohtit  per  hoslem,  Cic.  De  prov.  cons.  5,  12.  —  10  (;ic.  2«  i,, 

Verr.  III,  7,  It)  :  L.  Oetamo  ci  C.  Cotta  consulibus  svnntus  permisit  ut  vini  et 
olei  decumna  Ilomae  vendercnl  hijemquc  his  rébus   qiium  ipsis  videretur  diee- 

renl;  cf.  eod.  H,  19.  —  n   lOid.  III,  7,  17  :  (Juod  tua  sponic    m;.u.ïii  po/iuli  sine 


était  publié,  ceux  qui  avaient  l'intention  de  prendre  pari 
aux  enchères  pouvaient  demander  au  magistrat  de  chan- 
ger les  clauses  qu'il  leur  paraissait  difficile  d'accepter, 
ou  d'en  ajouter  de  nouvelles  dans  leur  intérêt'".  La  lex 
runtrarius  ne  devenait  délluitive  qu'au  moment  de 
l'adjudication  [ceixsoria  locatio,!.  IL  p.  1001];  dès  lors, 
elle  se  confondait  avec  le  contrat. 

Le  caractère  contractuel  des  /^v/c.s-  cenxorine  a  été 
contesté.  Certains  auteurs  ont  émis  l'avis  qu'on  devrait 
plutôt  les  considérer  comme  des  règlements  analogues 
.aux  édits  des  Préteurs,  et  par  suite  comme  ayant  force 
de  loi ''.Cette  opinion  n'a  pas  été  favorablement  acnieillie. 
Luire  l'édit  des  magistrats  et  la  lex  rensoria,  il  y  a  tout 
au  moins  deux  dilîérences  qui  ne  permettent  jias  de 
les  identifier  :  1°  L'édit  puise  sa  force  dans  le  pouvoir  du 
magistral  ;  il  s'impose  bon  gré  mal  gré  à  tous  les 
citoyens.  La  lex  censoria  reste  à  l'état  de  projet  tant 
(ju'il  ne  se  trouve  pas  un  citoyen  pour  en  accepter  les 
(■onditions  :  en  cela  se  manifeste  son  caractère  contractuel . 
'io  L'édit  du  magistrat  n'est  obligatoire  que  pendant  la 
durée  des  fonctions  de  celui  qui  l'a  rendu.  La  lex  cenxoria 
conserve  sa  valeur  pendant  le  temps  lixé,  alors  mèmequc 
les  censeurs  qui  l'ont  rédigée  ne  sont  plus  en  charge. 
Ici  encore  la  lex  censorin  est  traitée  comme  un  contrat. 

Mais  si  la  lexceiuoria  ne  peut  être  comparée  à  nu  ('dit 
quant  aux  relations  de  l'État  avec  l'adjudicataire,  il  ne 
faut  pas  en  conclure  que  ce  soit  un  contrat  de  tout  point 
identique  à  un  contrat  du  droit  privé.  Ce  serait  perdre 
do  vue  que  l'une  des  parties  contractantes,  le  censeur, 
agit  au  nom  du  peuple  romain,  et  par  suite  jouit  d'un 
pouvoir  qui  dépasse  celui  d'un  particulier.  Aussi  peut-on 
signaler  plusieurs  différences  entre  les  contrats  publics 
et  les  contrats  privés  : 

1°  D'abord  quant  à  la  forme.  Le  droit  public  a  admis 
que  les  contrats  de  vente  et  de  louage  se  formeraient  nol.o 
consensu  à  une  époque  où  le  droit  privé  ne  connaissait 
pas  encore  de  contrats  synallagmatiques  non  solennels  '*. 

i"  La  h'.r  censoria,  acceptée  par  l'adjudicatain;,  n'est 
pas  irrévocable  comme  un  contrat  ;  on  peut  s(^  pourvoir 
devant  le  sénat"*.  C'est  la  conséquence  du  jjouvoir  de 
surveillance  qui  lui  appartient  sur  les  actes  des  magis- 
trats. Le  sénat  peut  résilier  le  contrat  conclu  par  les 
censeurs  {lorotionem  indurere)  et  leur  donner  l'ordre  de 
procéder  à  une  nouvelle  adjudication  [ex  inleyvo  locave). 
C'est  ce  (jui  eut  lieu  par  exemple  cm  570 '-"  et  en  (JO.'l  '^'. 

3°  Les  autres  dilTêrences  sont  spéciales  à  la  location 
des  vertiridiin.  Les  leges  localionis  contiennent  parfois 
des  clauses  dans  l'intérêt  des  tiers.  Le  censeur  \\\i\, 
suivant  les  instructions  du   sénat,  les  limites  dans  Ics- 

scnulus  aucloriUile  Jura  prorinciae  Siciliae  mutaris,  id  rcprehrndOf  id  rtcciwo. 

—  12  Jbid.  III,  7,  18.  —  "  Cf.  Kd.  Cuq,  iVoiic.  lier.  Uislor.  de  droit,  1899, 
L.  XXIIl,  p.  027.  —  "•  Corp.  inscr.  lut.  II,  1904.  —  Ij  fbid.;  Eosque  praedes 
laque  praedia  eosque  eoijnitorcs...  Il  viris...  rcndcrc  Icgemque  liis  vendundis 
dicerejus  potesiasque  esta.  —  "•  Til.  Liv.  XXIII,  49  :  Ubi  ea  dies  rcnil,  ad  eun- 
ducendum  Ires  socielalcs  aderanl  bominuin  undcttiyinti,  quorum  duo  postulutu 
funre  :  wn»m,  ut  militia  vacarent,  duin  in  eo  publico  esscnl;  aUcrum,  ni  quiir 
in  naves  imposuissenl,  ab  hoslium  tcmpcstatisque  vi  publico  periculo  essent 
Utraque  imperala,  conduxeranl.  —  "  Heyrovsly,  Ueber  die  reclUliehe  Grund- 
lage  der  leges  contraclus  bei  Itechtsi/eschaeflen  swischcn  dent  Hôm.  Staat  und 
l'rivaten,  1881,  p.  14  et  82.  —  18  Cf.  Éd.  Cuq,  Institutions  juridiques,  l.  I,  p.  590. 

—  13  Poljl).  VI,  7  :  'EfU  Si  T.tfi  itoviuï  T.:v  TtfaufiiiUia-,  tJi»  xupi'ay  t>  luviSpiov...  'Il 
jôip  à»»^o}4T™v  »fotif>ii"vMv  Yi»ti«i  T.f>,i  T«ÙTi|y.  —  20  Til,  Liv.  XXXIX,  44  :  (Coiso- 
res)  veclif/aliasuntmispreliiStullrolribiita  infimis  locaverunt  :  quas  locationes  cuni 
seuutus,  precibus  et  lacrimis  publieanorum  rictus,  induci  et  de  integntocnrijus- 
sisscl...  —  21  Cic.  ad  AU.  I,  17,  9  :  .Uiani  qui  de  ccnsoribus  conduserunl  questi 
sunl  in  scnalu  se  cupiditate  prohpsos  nimiumningno  conduicissc  .•  ut  induceretur 
liiculii)  iiuslulurermil  ...Inridiiisu  res,  lu'rpis  postulalio,  et  confessio  tancritatis. 
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quelles  les  publicains  l'croiil  valuir  les  ciroils  de  rÉlaL 
contre  les  conlribiiables.  Ceux-ci  peuvent  invoquer  la 
lex  censoria  pour  se  défendre  contre  les  exigences  des 
publicains.  La  lex  censoria  joue  ici  le  rôle  d'un  acte  à 
double  lin:  vis-à-vis  des  publicains,  c'est  un  contrat; 
vis-ù-vis  dos  contribuables,  c'est  une  sorte  d'édit  '  qui 
leur  fait  connaître  l'étendue  de  leurs  obligations,  ou  les 
dispenses  qui  leur  sont  accordées. 

Cicéron  reproche  à  Verres  d'avoir  réclamé  ;i  ceux  (jiii 
jjtib/ico.s  a(/ros  arant  plus  que  ne  le  permet  la  lex  censo- 
ria, d'avoir  même  demandé  60  000  mesures  de  blé  à  des 
cités  exemptes  de  toute  redevance  -.  De  même,  lor,sque 
la  lex  censoria  porli/s  Siciliae  interdit  aux  publicains 
d'exiger  le  porlorium  pour  les  esclaves  quos  domiim 
qiiis  ducet  siio  usa  ',  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  puisse 
être  invoquée,  le  cas  échéant,  par  le  propriétaire  à  qui 
l'on  l'éclamerait  indûment  le  porlorium.  Les  leges  cen- 
soriae,  relatives  à  la  ferme  des  salines  ''  ou  à  l'exploila- 
lion  du  minium  de  la  mine  de  Sisapo  en  Bétique  '% 
lixaient  un  prix  de  vente  qui  ne  pouvait  être  dépassé.  Ici 
encore  les  acheteurs  devaient  invoquer  la  lex  contractus 
pour  se  soustraire  aux  exigences  des  publicains. 

Cette  assertion  est  confirmée  par  un  sénatus-eonsulte 
de  l'an  681  dont  le  texte  a  été  découvert  en  1884  en 
Béotie,  le  senatusconsultum  de  Oropiis  °.  Un  décret 
de  Sylla  avait  affecté  Yager  Oropius  à  l'entretien  du 
temple  d'Amphiaraus.  Or,  dans  la  lex  locationis  par 
laquelle  les  censeurs  avaient  affermé  le  vecligal  des 
terres  de  la  province,  on  avait  excepté  les  terres  affectées 
à  l'entretien  des  temples  des  dieux  '.  Les  publicains 
élevèrent  néanmoinsla  prétention  de  faire  payer  le  vectigal 
aux  possesseurs  de  Yager  Oropius  sous  le  prétexte qu'Am- 
phiaraus  n'était  pas  un  dieu  *.  Les  Oropii  envoyèrent 
des  députés  au  sénat  pour  protester  contre  cette 
exigence  contraire  au  texte  de  la  lex  locationis.  Leurs 
conclusions  étaient  ainsi  conçues  :  cum  in  lege  loca- 
tionis ii  agri,  quos  L.  S  alla  deorum  immortaliuin 
aedium  sacrarum  tucndarum  causa  concessit,  excepti 
sint,  cosque  reditus,  qua  de  re  agitur,  L.  Sulla  deo 
Amphiarao  attribuerit ,  ut  pro  lis  agris  rrdifum  publi- 
cano  ne  jiendant  '.  Les  consuls,  sur  l'avis  conforme 
du  sénat,  donnèrent  tort  aux  publicains  '". 

4°  Les  leges  locationis  concèdent  parfois  aux  publicains 
des  monopoles  que  les  tiers  sont  tenus  de  respecter.  Le 
jurisconsulte  Alfenus  Varus  en  cite  un  exemple  :  il  est  in- 
terdit à  toute  personne  autre  que  l'adjudicataire  d'extraire 
ou  d'exporter  de  File  de  Crète  des  pierres  à  aiguiser  ". 

.j°  Les  leges  censoriae  confèrent  aux  publicains,  pour 
assurer  le  recouvrement  des  cecligalia  et  prévenir  toute 

1  Cr.  Moiiimsen,  Rôm.  Staalsrechl,  Irad.  t.  IV,  p.  117,  n.  3.  —  2  [Cic. 
2*  in  Vf/T.  V,  21,  53  :  Qui  ptiblicos  aijros  ayant,  certum  est  qiiid  ex 
letje  censoria  dare  dcheant  :  cwr  iis  qiiidquam  praettrea  ex  alio  génère 
imperavisti?  quid?  dccumani  nttm  quid  practer  aingntas  decumas  ex  lege 
Hieronica  debent  ?...  qui  siint  immunes,  ii  certe  nihii  debent  ;  al  his  non  modo, 
impcrasti,  vcnim  etiam,  quo  plus  darent,  quam  poterant...  addidisti.  —  3  Alfcn. 
Var.  7  Dig.  Dig.  I,,  16,  202.—  *  Tit.  Liv.  11,  9  :  Salis  quoque  vendendi  nrbitriiim 
quia  imi)enso  prelio  venibat,  in  publicum  omni  suiuptu  suscepto,  ademptum  priva- 
tis.  Ibid.  XXIX,  37  :  Vectigal  etiam  novnm  ex  salaria  annona  statuerunt. 
Sexiunie  sal,  et  Jtomae,  et  per  totam  Italiam,  erat.  Itomac  pretio  eodem,  pluris 
ht  foris  et  couciliabulis,  et  alio  alibi  pretio praebendam  locaverunt.  Cf.  sur  Tin- 
tcrprélalion  de  ces  Lexlos,  Marqiiardl,  Itôm.  Staatsvcrwaltung,  trad.  t.  X,  p.  204; 
Mas  Cohii,  Zwii  rôm.  VcreiiisreclU,  1873,  p.  162  cl  suiv.  ;  U.  Cagnal,  Étude  his- 
torique sur  les  impôts  indirects  chez  les  liomaîns,  p.  237  ;  Moniniseii,  Itôm. 
Staalsrechl,  Irad.  l.  IV,  p.  127,  n.  2;  t.  VII,  p.  327,  n.  3.  —  5  Plin.  fiist. 
nat.  XXXIM,  7,  118  ;  Celeberrimum  ex  Sisaponensî  regione  in  Baelica, 
miniario 'métallo  vectigalibus  populi  liomani,  nullius  rei  diligentiore  custodia. 
Non    licet     id  ibi  perficerc  excoquique.    tiomam  perferlur   veita    signala,    ait 


Iratulç,  deux  droits  très  énergiques,  la  pig/ioris  rapio 
et  le  droit  de  confiscation  [commissum).  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  peuvent  résulter  d'un  contrat  entre  particuliers. 
Le  premier  confère  aux  publicains  la  faculté  de  procéder 
sans  jugement  préalable  à  un  acte  d'exécution  réelle  sur 
les  biens  des  contribuables  qui  ne  paient  pas  l'impôt'-. 
Lege  censoria,  dit  Gaius  ",  data  est  pignoris  capio  pu- 
b/ira iiis  rçc/igaliiim  publicorum  pnjniH  Romani  adrer- 
stis  ros  qui  aliqua  lege  cecligalia  deberent.  Le  second 
droit  consiste  à  obtenir,  sans  jugement  préalable,  la 
propriété  des  objets  soumis  à  l'impôt  et  non  déclarés 
[commissum,  t.  II,  p.  1408j.  Ce  droit  leur  est  attribué  par 
la  lex  censoria.  Varron  en  cite  un  exemple  :  .///w/m 
oviiini...  ait  piiblicanum  jiro/itenlur,  ne  si  inscrijitiim 
pecus  jiiirerint.  lege  censoria  commillanl  ''".  Les  publi- 
cains acquièrent  la  propriété  de  plein  droit,  sans 
aucune  tradition  :  Qiiod  commissum  es/,  dit  Varron, 
statim  desinit  cj us  esse  qui  crimen  canlraxit,  domini- 
umque  rei  rectigali  ndquiritur.  Cesl  là  encore  un 
effet  qui  dépasse  la  portée  ordinaire  des  contrats''. 
On  s'explique  d'ailleurs  aisément  que  l'État  ait  conféré 
aux  publicains,  surqui  il  se  décharge  du  soin  de  recouvrer 
les  impôts,  des  pouvoirs  exceptionnels  analogues  à 
certains  égards  à  ceux  qui  appartiennent  aux  magistrats. 

G°  Dans  les  leges  relatives  aux  ullrotribula,  il  y  a  un 
exemple  d'une  clause  qui  ne  pourrait  figurer  dans  un 
contrat  entre  particuliers  :  en  'j39,  les  entrepreneurs  de 
fournitures  pour  l'armée  d'Espagne  obtinrent  l'insertion 
dans  la  le.v  locationis  d'une  clause  qui  les  dispensait  du 
service  militaire  pendant  la  durée  de  leur  contrat  :  ul 
militia  rararent,  dum  in  eo  publico  essenl^''. 

IL  Droit  privé.  —  A  l'exemple  de  l'État,  les  particuliers 
prirent  de  bonne  heure  l'habitude  de  rédiger  des  leges 
pour  les  objets  qu'ils  voulaient  vendre  ou  louer.  Ces 
leges,  préparées  à  loisir  par  le  vendeur  ou  par  le  loca- 
teur, devaient  être  conçues  en  termes  clairs  et  non 
équivoques.  Il  était  de  principe  que  les  clauses  obscures 
ou  ambiguës  s'interprétaient  contre  lui.  Veicrilnts 
placet,  dit  Papinien,  paclionem  olisruruiii  cet  a/nbi- 
guam  venditiiri  et  qui  locarit,  norere  ;  in  qu/iriim  fui/ 
jiotestate  legem  apertius  conscriberc  ''. 

Pour  prévenir  toute  difficulté,  on  les  empruntait  à  des 
formulaires  que  les  Prudents  avaient  composés  avec  le 
plus  grand  soin  [jurisconsulti,  t.  V,  p.  717].  Cicéron 
affirme  qu'ils  étaient  très  nombreux  et  très  détaillés'*. 

A.  Leges  venditionis.  —  i"  L'existence  de  formulaires 
pour  les  leges  en  matière  de  vente  est  attestée  par  Caton 
et  surtout  par  Varron.  Caton  rapporte  la  lex  de  la  vente 
des  olives  sur  pied,  vente  qui  avait  lieu  aux  enchères, 

dena  milia  (ère  poudo  anmia.  Ilomae  aulem  luratur;  in  vcndcndo  pretio 
statulo  lege,  ne  modum  excederet  LXX  in  libras.  —  5  I/ermes,  l.  XX,  p.  268. 
Bruns,  Fontes  juris,  6'  6d.  —  7  Ibid.  1.  33-42  (traduclion  de  Mommscn)  :  In  lege 
locationis  sic  videtur  exceptum  esse  :  «  Et  extra  quam  {?',  si  quid  senalus  con- 
sultum  imperator  imperatoresque  nostri  honoris  deorum  immortalium  aedium- 
quc  sacrarum  Umutarum  [causa]  frucndum  dederunt  reliquerunt,  extraque  ca 
quac  L.  Cornélius  Sulla  imperator  de  consilii  scnlenlia  deorum  immortalium 
aedium  sacrorumque  tuendorum  causa  frvenda  dédit,  quod  idem  senalus  confir- 
marit  ncque  poslea  senalus  eonsuUo  irritum  factum  est.  —  »  Cic.  De  nat.  deor. 
III,  18,  49.  —  9  Ibid.  20-24.  —  io  Ibid.  1.  32-3t,  68-69.  —  "  Alfcn.  Var.  7  Dig. 
Dig.\\\\\,i,  I.Ï.  —  ii  m.  Cm\,  Op.  cit.  L  I,  p.  430.  -  13  Gai.  IV,  28.  -  it  Vai-r. 
De  re  rusl.  Il,  1,  16.  —  15  Cf.  Éd.  Cu(|,  iVoiii'.  Rev.  hist.  de  droit,  1890,  p.  047. 
—  ic  Til.  Liv.  XXIII,  49.  —  "  Papin.  3  Quacst.  Dig.  Il,  14,  39  ;  cf.  rcxemple  citi' 
par  Pompon.  33  tid  Sab.  Dig.  XVIII,  1,  33.  —  is  Cic.  De  leg.  I,  4,  14  :  Quid  liorla- 
ris  ?...  Ut  slipulalionum...  formulas  componam  ?  quae  et  scripta  sunl  a  multis  dili- 
genler.  Cic.  Topic.S,33  :  Si  slipulalionum...  formulas  partiare,  non  est  viliosum, 
in  re  in/iuitn  prnelcrmitlere  aliquid:  cf.  Éd.  Cuq.  Jnslitulions  Juridiques,  t.  I, 
p.  4(iri. 
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ciiinmi'  ci'lli'S  (|iir  fjiisaii'iil  les  (|iii'sli'urs  '.  Les  Icyçs 
riiii  /i''iii/rii/is  r\  riiii  iiiihiHix  (''laicnl ,  sauf  (|iii'l(Hi('s 
liarlii-iilarili'S,  caliiiii'i's  sur  la  iiri'i-i'di'iilc -. 

Vari'iiii  ilil  i|iii'  |)iiiir  l'aclial  îles  lircliis,  ou  iloil  se 
rcuirmani'i'  au\  rlausi'S  ili'  la  li\r  (•(HicIuc  ciiln'  les  pai-lics, 
rlaiisi's  i|iii  mhiI  plus  nu  nuiins  rcsil'iclivcs  suivaul  les 
cas.  l'iHir  le  surplus,  lui  lail  usai;i'  il'uui'  auliipu'  Inriuuii' 
(Ir  stipulaliiui  aiusi  couiur  •  ;  llldscc  ores,  (/iki  de 
rc  iK/iliir,  sdiKix  i-ctir  cssr,  ii/i  jin-iis  orilliiiii,  iiuml 
mie  sdniiiH  rsl,  l'.rlra  /iiscajii.  si/fi/aiii,  iiiiii/iiii  /irqiic 
<li'  iiri-iirr  iiKir/iosii  cssr,  //tihcrri/iic  rcclr  lircrc  :  lidcc 
sic  ri'rlf  licrl  s/miii/rsiir  '' 

N'aiTiui  rappnrli'  cusuilc  les  rncuiulrs  usili'cs  piiur 
l'achal  (les  cIicvits  ',  (1rs  pures  ',  «les  hcruls  '',  (1rs 
;iui'S  -,  lies  chevaux  ^^5  des  mulets  '',  des  cliiiuis'"  el  des 
esclaves".  Les  inu's  Sdul  enipniid(''es  à  Mauilius'-',  vrai- 
seud)laldeuieul  aii\  MdiiilidiKic  rciidlidiii  rriiilciiihiriiiii 
Ifi/i'n  (i(ud  parle  (_'.ie('i-(ui  '  ',  les  aidres  à  nw  lonnulaire 
|ilus  r(''eenl  ''. 

I,'usai;'e  des  l'nriuuiaires  s'esl,  inaiuleuu  s(uis  l'I'jnpire. 
V.u  lisaul  les  acies  de  Ncule  i|ul  sdul  parveuus  Jus(|u'à 
Miius,  lui  ecui^lale  pai-lnis  i|ue  les  ri'dacleurs  (inl.  (iul)li(5 
de  uiiidilier  le  roniiulaire  qu'ils  avaient  sous  les  yeux; 
ils  eu  (lul  rejirdduil.  l(;xUu'll(4ii(!nl,  cet'lains  iiKjls,  sans 
s'apercevoir  (|u'ils  lie  Cduveuaienl  pas  à  l'acle  (lii  on  les 
iusi'rail.  l'ar  exeruple,  dans  le  lilre  sur  la  venle  d'uiu' 
jtiii'Ud,  ils  (uil  ciiii)k)y(;  le  mascidin  i[ui  ('lail  dans  le 
l'oruiulaire  ''  ;  dans  lo  litre,  rclalir  à  la  venle  d'une  uioilii'' 
de  uuiis(ui,  ils  oïd  ('cril  :  xi  i/uix  l'diii  ilomdiii.  au  lieu  de 
si  quia  (liiinits  iidiicHi  iliinidiuni  "'. 

Connue  les  e(Miseurs,  les  vendeurs  pcjrl.aienl  à  la  con- 
naissaiH'e  t\\\  pid)lic  li'S  conditions  il(^  la  venle  :  n'iialiuin 
rrii<li'n(l(innii  /ciji's,  /r.r  fiiiu/i  rciii/ciu/i  ''' ,  Ic.v  jirdcdin- 
i-iiiii   rcii(/ciii/(iriuii  '",   rriiililidnis  Ic.r  fundi  '■'. 

D'assez  nomliroux  ex(wii[)les  de  /r;/rs  rrndi/in/i is  iujus 
ont  ('l('^  (■(niserv(!'S'-''.  Kn  les  par('(Miranl,  il  es!  laeiK.'  de 
rec(ninaili-e  les  clauses  de  style  (|ni  se  i-elronve,nl  unil'or- 
uii'Uienl  dans  les  ventes  de  Hl(."'un'  esp(''ce  :  lelles  sont  les 
clauses  relatives  à  la  .garantie  contre  l'éviçlion  ;  dans  1(ïs 
\i  ides  'raniniaux  ou  d'esclaves,  les  clauses  sur  la,  j<aran- 
lie  c(Hilre  les  vices  [■('■dliilHtoii'es  ;  dans  les  vi'lites  de 
foiiils  de  terre,  la  clause  di'elaraiil  le  l'oiids  lilire  de  tonte 
servitude,  ri'sej'vant  au  vendeur  le  droit  d'accès  aux 
sépulcres  situ(''s  dans  le  fonds,  ou  confc'ranl  à  raclieleur 
le  droit  aux  sei'viludes  (|ui  peuvent  (ïxisler  au  pridit  du 
fonds. 


I   Cal.  Ùi:  ,;:  nisl.    c.   I  Hi.   _   Z /l„d.    c.    117  H  Ils.   —    "  Vair.    /)c  rc   riisl. 

Il,  i,  ;;.   -   V  joid.  Il,  3,   5.  —    -  ibiU.    Il,   K  a.  —   >;  /(/»/.  Il,   a,   ii. 

—  T/bid.  Il,  (i,  3.-8  Ibid.  II,  7,  G.   -  »  Ibid.  II,  8,  5.  —  10  Ibid.  Il,  9,  7. 

—  n  Ibid.  Il,  10,  4.  —  *2  /bid.  Il,  7,  fi  :  ISmtio  equina  similis  ferc  ac  boum,  et 
tisinorum,  f/utid  cisdcm  rcbiis  in  emtionc  dominum  miUani,  ut  in  Manilii  aclio» 
nibiis  .tant  perscriptii;  cf.  II,  3,  5.  —  13  Cic.  De  Oral.  I,  U8,  240.  Le  doiilo  vicill 
lie  ce  rjuc  Ic9  iiiamiscrits  de  Varron  donnent  à  l'aulonr  de  la  pn'sca  formula  le  nom 
de  Mantilins.  Cf.  sur  celle  qucslion,  Sanio,  Zur  Ocscttic/tlc  dur  rôm.  /ittchlslinsscns- 
chafl,  ISSS,  p.  i<\  Uudorir,  Itàm.  Jtcchlsf/eschicblc,  t.  I,  ]).  if.i;  Kincgoi-, 
(ieschichle  dcr  QitcUcn  und  /Aieratur  des  rOm.  Hcclils,  p.  oG  ;  MoriU  Voigl, 
IlOm.  /lectUsgeschiclile.  t.  I,  p.  2:15,  n.  13.  —  H  Cf.  Jbid.  II,  i,  5;  0,  7  ;  5,  Il  : 
l'auto  verliosius  hnvc  qui  Manilii  aclione.i  scqutinlur.  —  *^  Corp.  inscr.  lat.  III, 
p.  'J37.  —  K»  Ibid.  p.  9it  :  cf.  une  crrcnr  aualognc  commise  par  les  riSdacleurs  de 
la/cxd.in»  linscriplion  dllcncliir  Mcllicli  :  Kd.  Cmj,  jVoHi'.  Jln:  bist.  de  droit. 
1899,  1.  X.VIII,  p.  liWi  cl  n.  i.  —  n  Tubcro  ap.  Javol.  ex  l'osier.  Lab.  Difi.  XVIII, 
1,77.-   1»  Pompon,  i  ej  l'Iaul.  Dig.  XLVll,  12,  îi.  —  10  Varr.  De  ling.  lat.  IX,  10,  4, 

—  '-îo  Cf.  Ilruns,  /''ontes  jnris  tlomani  anliqui,  p.  288  ol  suiv.  ;  Girard,  Textes, 
p.  7îiK  ;  cf.  une  variante  dans  le  papyrus  gréco-^'gyplicn  de  l'an  359  publié  par 
Vfiicken  {Hermès,  XIX,  p.  417,  I.  22  ;  Aei/yptische  Urkunden  aus  den  Museen 
zu  ttcrlin,  Gr.  Urk.  l.  I.  n»  310);  Papyrus  grecs  du  Mnsfe  du  I.onvrc,  M.  Brunct 
de  Presie  cl  Kggcr,  p.  î\\,  2(s,  S.'i7 -,  Papyrus  du  lirilisb  Muséum  diin»  liceue 
arch'ol.  lnllO,  t.  XXVIII,p.  271  ;  Papyrus  pùbhc  par  iXicolc,  itcvue  de  pliilolo,/,e, 

Y. 


a)  Clause  contre  l'i^victiou  :  Si  i/iii.'<  l'u.m  jiucruiii  'ji'ioj 
i/(f)  d((/i/nr)  /idf/onvc  (/iiam'r/uis  ci:  cm  cvirerit,  q{uo) 
iif  iiiKsi'iii  iihircni  s[u.pra)  i>(cri/i(ian),  cunive  ad  r/(iu'in) 
l'd  rcs  pcri incbil ,  iili  fi'ui  haberc  /)ii.^.'<idcr('f/(n(')  rcrle 
liri'dt ,  lune  tiiianitnn  id  cril  qt(<id  ila  c.r  en  cvictuni 
fiicril,  l[diU(iin.)  p[ccuniam)  dujilniii  p{roli(iin)  r[ccl,c) 
d[d)'i.)  t'iide)  r(offavi()  Dasiu.";  Brciicits,  d'nri)  f\ide) 
liwumisii)  BcHicus  -'. 

fi)  Claus(!  contre  les  vices  rt-dliiliiloires  ;  h'.iim  inicruiit 
suni/m  trndilitm  casr,  fttr/is  iKi.rdi/in'  sti/ii/iiiii,  rmuifiii, 
fiiijilium  (sic  ,  cddiicinn  non  cssr  /ii-nf.'i/dri  -'. 

y)  Claus(!  contre  l'existence  d'une  servitude  :  //d  i//i... 
oplumua  ma,rurmiMjHC  es/  -'. 

o)  Clause  ri'Servant  un  droit  d'acc(''s  aux  s(''pulcres 
sit  iK'S  dans  iiii  fonds:  /'/.  ad  xcpid-crd ,  ijuiic  in  fiinilix 
sin/,  i/criis,  ddi/iis,  dinhitns  fitncri  furicnili  sil -' . 

z]  Clause  r(''serv;iid  à,  l'acheteur  les  servitudes  i(ui 
]ieuvenl  exister  au  pridit  du  fonds  :  Scroilulcs,  si 
t/ddc    drhi'nliir,   dchchuniui''-' . 

~)  Clause  excluant  de  la  verili^  les  choses  hors  du  coin- 
nieree:  Si  t/tiid  sdcri  diil  rf/i(/i(isi  diil  puliliri  csl ,  cjiis 
ni  II  il   renil  -''. 

ÎJ"  L'oxpressi(ui  Ic.r  rcndilinnis  est,  souvent  (■inploy(''e 
pour  désif^ner  non  plus  l'euseiul île  des  (danses  renferint'es 
dans  la  vente,  rnais  unc  clause  isoh'c  de  la  veille-'.  Ti  die  est 
la  Ic.r  nininiis.soria  ['(■.OMMi.ssoiii,\  i.i;\|.  Ces  clauses  isoh''(\s 
doivent,  c(UUliie  le  contrat  lui-iiK'iue,  cire  i  l.iireiiient 
r('dif;('es,  sinon  on  les  iiiler[tri.'te  de  la  iiianii're  l;i  plus 
la\(iralileà  raclieleur  -". 

I>.   /.cf/cs  loralionis.  —  l'our  le  loinif^c,  coiiime  pour  la 

vente,   les    Prudents  rédij^èrenl   de  I ne   heure  des  hir- 

niuLaires.  Calon  el,  Varron,  dans  leur  De  rc  rtts/icd,  les 
(inl  ulilisi's.  Ils  citeiil  iuti'i;r;ileiiieut  (mi  en  les  ri'suinani 
nu  certain  nondire  de  Ici/cs  Incd/innis.  (.)n  ;i  dit  [laid'ois 
i|u'ils  les  axaient  eux-nii''ines  coio]ios(''es  ;  s'il  en  (■lail 
,-|iusi,  on  ne  s'expli(|uerait  pas  |>ouri|noi  tontes  les  lc;/cs 
ne  soûl  ]ias  rapport(5es  in  c.ricnso,  p;ir  exemple  dans 
Calon  la  Ic.r  rillac  acdi licdtiddi'  nontc  ii/i  sidn,  la  Ic.r 
inarcrids  dcdijicdndi  c.r  culcc,  cacincnlis,  silice"'. 

Calon  cile  huit  Injcs  a/icri  fariuiido  :  ce  sont,  outre 
les  deux  (]ui  viennent  d  être  in(li(|ii(''(^s,  les  Icjcs  pariclcs 
rillae  acdi/icandi,  cdlci-ni  riuiiicnildni  dandi.  aijri  poli- 
lioni  dand'i,  rincac  ci/riinduc,  alcdc  Icip'iuldc,  olcac 
faciiatdae'^".  Il  faut  en  rappr(Hdier  la  /<'./•  «/v^v  Ici/cndi 
rapportée  par  Pline  l'.Xiicien  et  (|ui  a  éti'  pent-iMre  em- 
pruntée à  Chaton  '" . 

IS'.IO,  1.  XX,  |i.  W;  l'apyiiis  ili:  liL-nèvf,  par  Nicole,  I.S'.Kl,  n"  S.  -  21  CL  la  colli-r- 
liou  dos  Uiply.|uus  de  Transylvanie,  Corp.  inscr.  lut.  111,  p.  UU,  1.  9-12;  p.  9:i7, 
I,  8  ;  p.  939,  I.  13  ;  p.  913,  I.  12  ;  p.  913,  I.  8  ;  p.  9-17,  I.  111.  Ua  papyrus  du  lirislish 
Muséum  {Hevue  archéol  1890,  1.  XXVIII,  p.  271,  I.  13)  fournit  un  exemple  de  la 
clause  de  garantie  du  simple  :  A'i  quis  ciim  pueriim  partemve  qiiam  cjus  eoicerit, 
simplam  pecnninm  sine  denuntiatione  recle  dare  stipulatus  est  Fabellius  Maccr, 
spopondit  Qii.  Julins  Priscus.  —  -i  Corp.  inscr.  lat.  III,  p.  911,  I.  a-O  ;  p.  937, 
1.  0;  p.  939,  1.  10  :  p.  9i3,  I.  8.  Pour  les  vices  des  esclaves,  cf.  la  variante  du 
papyrus  de  l'an  3i!9  (Loc.  cit.  1.  27-33).  Pour  les  vices  des  bœufs,  ânes  et  clievaux, 
cf.  la  clause  cilSo  par  Ulpieu,  32  ad  Kd.  Dig.  XIX,  1,11,  4  :  Jisse,  bibere  ut  oportel. 
—  23  l'roc.  G  Epist.  D.  L,  IG,  I2(i;  Ulp.  27  ad  Sab.  eod.  90;  (J.  Mue.  np.  Cols. 
8  Diq.  D.  XVIII,  I,  59;  Paul.  5  ad  Sab.  eod.  IG9j  t'or;).  inscr.  lat.n,  5042,  I.  1  ; 
III,  p.  941,  1.  7.  —  ■-!•  Pompon.  G  ex  Plaul.  Dig.  XLVII,  12,  5;  cf.  Éd.  Cui|, 
Luc.  cit.  p.  630.  —  ■-'  Vetercs  np.  Modcsl.  5  Resp.  Lig.  XIX,  I,  39.  —  2(1  Pajiiu. 
III  Qu.icsl.  Dig.  XVIII,  1,  72,  I.  —  '2"  A(iuil.  Gall.,  Mêla  ap.  Ulp.  32  ad  Ed.  Dig. 
XIX,  1,  17,  G,  signalcnl  la  clause  sur  les  ruta  cacia.  Papin.  10  Quacsl.  Dig.  XVIII, 
1,72,  1 ,  Ulp.  28  ad  Sab.  eod.  22,  I»  clause  si  quid  sacri,  aut  rcligiosi,  aut  publia 
est,  cjus  nibil  venit  ;  cf.  Marcel.  G  Dig.  eod.  00;  Paul,  i  cpil.  Alfcn.  eod.  40  pr.  ; 
Sabin.  ap.  Papin.  27  Qyaost.  Dig.  XVIII,  7,  6.  —  28  Lab.  1  Pillian.  I).  XIX,  I,  .13,  2  ; 
Pompon.  33  ad  Sab.  I).  XVIII,  1,  33.  -  2»  Cal.  De  rc  rust.  c.  xiv-xv  ;  cf.  e.  xvi, 
nxxxv(,  cxxxvM.  —  30  Ibid.  c.  xvi,  cxxxvi,  cxxxvii,  gxi.iv,  cxi.v.  —  3*  Plin.  Hist.  nul. 
XVllI,  31. 
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On  trouve  cgaliMiiml  dans  Catmi  deux  Injcs  vendi- 
tioiiis  (\m  plus  lard  uni  ('lu  classéfs  panni  les  /e;/<'s 
lucalionis,  lorsque  la  jurisprudence  eutnelLemenl  sépare 
la  venle  du  louage  :  ce  aonlhi /ex pubu/i hibcrni  vendundi 
el  la  lex  frurtiis  orium  vendundi'. 

Les  /erjes,  en  matière  de  locatio  i-i'i,  apparaissent  dans 
Varron,  qui  parle  des  legcs  colonicae  cl  cite  la  clause: 
Co/oniis  in  n;/ro  surrulnrio  ne  capra  nul  uni  pascal-. 
Ces  letjex  i-n/onirar  ni'  seuil  autre  cliose  que  des  lei/rs 
/orationis  pindi,  iiii\unf  Varron  les  appelle  ailleurs  ■\  Le 
Jurisconsulle  All'enus  Varus,  qui  fut  consul  suffecl  en 
71<>,  s'est  égal(!nient  oeenpé  des  le(/es  locationis.  On 
rencontre  dans  ses  (iii\ic>  ]>lusieurs  exemples  de 
clauses  relatives  à  la  hualin  sitrae,  villae.  La  première 
est  ainsi  conçue:  Hcdenilnr  s/lrain  ne  caedito,  neve  cin- 
;/ito,  nere  deurilo,  nere  ijuem  linfjere,  caedere,  urei'e, 
sinilo'.  La  si'cunde  impose  au  colon  qui  a  reçu  une  villa 
l'ohligalidu  lit  inrarruplam  rcdderet  praeler  vim  tic 
vcl iixliilciii  ". 

Sous  riimpirr,  i>u  (■(uinall  qncliiiics-unes  des  clauses 
inséro'es  dans  la  le.t;  loculioni.s  d'un  fonds  de  terre:  ut, 
A-/  non  ex  leije  colerelur,  7-elocure  enni  niihi  liceret^;  — 
ne  contra  leijcm  conductionix  fundum  ante  tenipus  sine 
jusla  ai-  probahi/i  causa  (/cseral  ■  ;  —  ut  [co/onus] 
opern  rustica  suo  (/uixiuc  Icnipore  facial  ^  \  —  ut  ri/lus 
incorruptas  /labcuf  '  ;  -  al  (dominus)  ex  suis  alii/uos 
exaelores  o/ieri  cuslodi's  fructilius  jnmat  (dans  lecolonat 
parliaire") '".  I.'i'dil  du  pn'teur  admel  l'insertion  dans  la 
Ic.r  loi-ationis  d'nnc  rlansc  ciiniV'L'anL  un  droit  de  super- 
ficie: /'//  c.r  Icijc  local iiinis  sire  cmiduiiionis  superficie 
<liia  de  ai/i/ur  iiec  ri  nec  clam  ncc  precurio  aller  ai) 
iillcro  fruciuini  "  IsuPEUFiciESj.  Gaius  cile  la  clause 
esseulii'lli'  ili>  la  Ic.r  hicalioiiis  prucdioruiii  inunicipuin  : 
ut  (luaiiiiliu  rccrKpil  pnii'sli'l ur,  m'ijuc  i psi  canduclnri 
ncijuc  licrcdi  cjus  pracdiiiin  aufcral iir^'- . 

Les  nionumeuls  (''pi.i;ra|iliiqncs  ii'niil  ])as  jusqu'ici 
fourni,  comme  pour  la  vente,  le  texte  de  leijes  de  local io 
rci.  On  a  du  moins  des  annonces  de  location  pour  di's 
lianx  à  loyer  el  (|in'lqiies  fragments  dérèglements  impé- 
riaux pdur  des  liaiix  à  ferme  '■'.  Voici,  à  litre  d'exemples, 
deux  alliclies  d'ap|)ai'tements  à  louer  à  Pompéi  :  Hospi- 
liaiii  liic  locatur  Iricliniuin  ciiin  tribus  Icclis  '^.  — 
Insula  A  rriana  Polliana  t]n . .  1  /  h'\i  JSitjidi  MaHocanlur 
e.v  i.{dibu.'<)  Julis  primis  labcmuc  cuni  perr/ulis  suis  el 
caenacula  equcslria  el  doiiius.  I Uniduclor  convenilo Pri- 
iiiuin  Cn.  Al[le]i  Niyidi  3liii  scr.cuiin'  '.  Bien  ])lus 
iuqmrtants  sont  les  renseigruMoenls  que  conliennenl  sur 
les  haux  à    ferme  les  inscripticuis  de  Souk-el-Khmis  "', 

t  c:at.  De  re  rnst.  c.  c:xiax-Gi.  :  cf.  Kd.  Cuq,  Institutions  Jiti'idîfjucn,  t.  I, 
p.  62fi.  —  '•'  Varr.  De  re  nist.  I,  2,  17;  cf.  I,  2,  18  :  In  legitms  etiam  scritiitiir  : 
Pecus  qmddam  ipascere  lieet).  —  -1  lUd.  11,  B  ,  7  :  In  lege  locationis  fundi 
excipi  solel,  ne  colonus  capra  natitm  in  fimdo  pascal.  —*  Allen.  7  Dig.  Dii/. 
XIX,  2,29.  —  ■'•  Jbid.  ;>  Dig.  .1  l'aulo  cpil.  eorf.  30,  4.  —  6  javol.  11  Episl.  eod. 
51  ],r.  _  -  Paul.  2  Sent.  eorf.  55,  2.  —  *  Gai.  10  ad  Ed.  prov.  eorf.  25,  3. 
—  9  Jiid.;  cf.  Scacv.  7  Dig.  eorf.  Cl  pr.  :  Colomis  cum  lege  locationis  non  esset 
comprehensum,  ut  nineas  poneret  ;  Fest.  v»  /lestibitis  :  Jicstibilis  ager  fil,  qui 
bicnnio  continua  serilur  ;  farreo  spieo,  id  est  nristato,  quod  ne  fiai  soient,  qui 
praedia  locanl.  cxciperc;  Hygin.  p.  132,  11  ;  Soient...  modum  quidam  inloca- 
tionibus  agrorum  comprehcndere  atque  ila  cavcre  :  Fundum  illum,  jugera  tôt, 
in  singnlis  jugcribus  tantum.  —  10  Plin.  Ep.  IX,  37.  —  H  Ulp.  70  ad  Ed.  Dig. 
XI. III,  IS,  1  pi".  —  '-  Gai.  III,  145.  —  13  La  collcclion  des  papyrus  giéco-égypticns 
du  inusfc  de  Berlin  conlienl  divers  exemples  de  baux  à  ferme;  cf.  jEgypt. 
Urkumlen  aus  den  Muscen  :u  Berlin,  Cr.  U.n"39,  197,  227,  339,  etc.  Voir  aussi 
Nicole,  Les  papyrus  de  Génère,  w  10.  —  '*  Corp.  inscr.  lai.  Vf,  S07.  —  15  Ibid. 
138  ;  cf.  la  lex  horreorum  di'couvcrle  ii  Konic  en  1885,  et  les  textes  cités  par  Bruns, 
p.  339,  et  Girard,  p.  702-707.  —  16  Corp.  inscr.  lot.  VIII,  ) 0370  et  14464;  cf. 
md.  14428;  Mommsen,  Hermès,  XV,  1880,  p.  385-411;  478-480;  Esmein, 
Mélanges,  p.  293-321.  —  n  Bruns,  Fontes  juris,  p.  382-384;  Girard,   ICI;   Mis- 


d'.Vin    OuasseP'   et   d'ilenchir   Metlicli  "*    [voir    r.irliele 

I.OCATIO    CONDUCTIOi. 

Pour  la  locatio  opcraruin.  la  edlleilimi  de-,  lri|ilyques 
de  Transylvanie  fournil  plusieurs  exeiiqiles  de  /ryr.s 
loculionis  '■'. 

OiianI  à  la  locatio  o/icris,  les  lei/es  sont  fréi[ueiiHueiil 
cili'es  au  Iligi'sle.  (In  \  li-iiuve  plusieurs  clauses  usuelles, 
l>iiui'  II'  paiemeni  de  l'entrepreneur  d'une  constriielion 
à  la  mesure,  pcr  a rcrsioncni'-"  ou  ]iar  jour-'  :  (Jiioad  in 
opus  la/iidis  tipiis  cri/,  jiro  lapide  et  ininiu  prctio 
doiiiiiiiis   rcdciiitiiri  in  pcdes   sini/iilos   sc/ilciu  dabil--; 

—  jioiir  la  i-i'ctqiliiui  îles  travaux  pai-  le  piii|ii-ii''taire  ; 
Il  arbitra/Il  duniini  opus  a  pprtdicliir  -'  ;  -  puni-  le  i;i> 
oii  les  travaux  ne  seraiiuit  pas  aeiievi's  dans  le  iliMiii  lïxi' 
[lex  comniissoria):  Ut  si  ad  dicin  clfccluiu  imii  cssci . 
reloeare  id  licrrel'-''.  A  ces  clauses  il  taiil  juinilre  celle 
(|ue  ra|i]iorle  l'iiiiesiir  l;i  nature  des  mal  l'i-iaiix.i  employer  : 
in  anlii/iiaruiii  aciliinii  tci/ibus  inrenilur.  ne  rcccnliorc 
{calce)  trima  [liarcna]  iilcrcliir  rcdciii plor  -'. 

D'autres  clauses,  qui,  dans  le  piim  ipe,  furiuit  insi'ri'es 
dans  les  leges  locationis.  finirent  par  être  considéréi's 
comme  étant  de  la  nature  du  contrat.  Telles  sont  les 
clauses  usitées  pour  la  location  des  dolia  :  le  bailleur  doit 
garantir  qu'ils  sont  en  bon  état  [intégra),  sans  diMaiit 
(non  vliiosa'-'').  Au  contraire,  dans  la  lnciliim  d'iin 
saillis  pascuus.  il  n'était  pas  d'usage  di'  i;aranlii-  qn  il 
n'existait  pas  d'herbes  dangereuses  pour  les  animaux-'. 
Les  règles  sur  la  reniissio  mercedis  paraissent  aussi 
avoir  été  d'usage  dans  les  legcs  locationis  avant  d'être 
consacrées  par  le  droit  civil  '^ 

C.  Clauses  ajoutées  in  ('outinenti  au.r  contrats.  —  L.i 
jurisprudence  classique  a  élargi  la  notion  de  la  le.c  cou- 
tract  us.  L,lle  l'a  l'Iendue  aux  clauses  accessoires  ajoutées 
aux  eiiiili;ils  de  lionne  foi  pour  en  modifier  la  portée 
norniMle.  Sidciniis  dicere  pacta  conren/a  incssc  banac 
fidci  Juiliclis...  hla  cniiii  pacta  iiisuiil.  i/aai'  Ici/ciii  ciai- 
Iraiiui  daiil .  id  est  ipiac  in  liigrcssii  cantrac/us  faclu 
su  lit  -'■'. 

(Jette  règle  n'a  pas  i''t('  restreinte  à  la  vente  el  au 
louage:  elle  a  été  ap|)liquée  à  tous  les  contrats  de  bonne 
foi  :  Contraclus  eniin,  dit  Uli)ien  à  propos  du  dépôt'"', 
leges  e.c  conventione  accipiunl.  Les  clauses  ajoutées  //( 
continenli  sont  considérées  comme  faisant  corps  avec  le 
contrat;  elles  sont,  aussi  bien  que  les  danses  usuelles, 
la  loi  du  contrat. 

Tels  sont,  eu  mal  ierei  le  venle,  \i'  /lac/uin  ilis/diccitl  iac'' . 
la  le.c  coininissoria  '-,  Vin  dieiii  addicfio'';  en  matière 
d(!  mandat,  la  Ic.r  cuslodiae''  ;  en  matière  de  gage,  l.i 

poulet,  Nouv.  Jleinie  liist.  de  droit,  1892,  t.  XVI,  p.  1 17  ;  Scialoja,  Dull.  delf  Inst. 
di  diritlo  romano,  l.  V,  31  ;  Schullcn,  Hermès,  XXIX,  204.  —  I»  Gagnai, 
Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Inscr.  1897,  XXV,  p.  140;  ïoulaiu,  Nouv.  liante 
liist.  de  droit,  t.  XXI,  p.  373;  t.  XXIII,  p.  137;  Éd.  Cu(|,  Mém.  présentés  pur 
divers  savants  à  lAcad.  des  Inscr.  1897,  t.  XI,  1"  p.,  p.  83- 1 40 ;  Aoiir.  Ilevue  lusi 
de  droit,  1899,  t.  XXIII,  p.  022-652:  Scliultcn,  .ibh.  rf.  Aon.  Oescltscliaft  rf.  n'us 
:u  Gàttingen,  Pliil.  Iiist.  Kl.  1897,  t.  Il,  n"  3.  Cf.  le  compte  reu.lu  dilugo  Kiueger, 
Zeitschrift  der  Savigny-Stiftung,  K.-A.  1899,  l.  XX.  -  1»  Corp.  inscr.  lai.  III, 
p.  948,  IX,  x;  949,  xi.  —  20  Florent.  7  Iiist.  Dig.  XIX,  2,  30.  —  21  Javol.  11  Fpisl. 
eod.  51,  1  :  Locavi  opus  faciendum  ita  ut  pro  opère  rcdemtori  certam  mercedim 
in  dies  singutos   darem.   —  22  Alfcn.   3   Dig.  a  Paulo  cpil.  Dig.  XIX,  2,   30.   i- 

—  23  Paid.  34  ad  Ed.  eod.  24  pr.  ;  4  Quacst.  Dig.  XVII,  2,  77  ;  Lab.  5  Poster,  .i 
Javol.  Ep.  Dig.  XIX,  2,  00,  3.  —  2i  Ulp.  32  ad  Ed.  eorf.  13,  10.  —  2S  piin.  Hisi. 
jiat.  XXXVI,  23,  176.  —  20  Cass.  ap.  Ulp.  32  ad  Ed.  Dig.  XIX,  2,  19,  I.  — 27  Serv., 
Lab.,  Sab.  ap.  Ulp.  eod.  —  28  Cf.  Karlona,  Hôm.  Dechlsgeschichte,  t.  Il,  p.  cm. 

—  29  MarceU.,  Papin.  ap.  Ulp.  4  ad  Ed.  Uig.  II,  14,  7,  5.  —  30  Ulp.  30  ad  Ed.  Dui. 
XVI,  3,  1,  0.  —  31  Lab.;  Sab.  ap.  Ulp.  32  ad  Ed.  Dig.  XIX,  1,  11,  3;  Jul.  ap. 
Ulp.  38  ad  Ed.  Dig.WW,!,  13  pr.  —  32  Alex.  Sev.  Cod.  Jusl.  IV,  54, 3.  —  33  Rcscr. 
Severi.  ap.  Ulp.  3-2  ad  Sab.  Dig.  XVIII,  2,  16.  —  n  f  Ip.  3ii  ad  Ed.  Dig.  XVI, 
3,1,12. 
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clause  confr-rant  au  rriMurirr  le  droil  de  vcuU''.  l.,i 
règle  fui,  uiènic  ciriiiliic  à  la  slipuhilion  par  certains 
jurisconsulles". 

Mais  la  règle  ne  rccoil  aiicinu'  applicalinn  lorsi|ue  la 
clause  est  en  dehors  de  la  nature  du  cdnlrat  :  ici  une  stipu- 
lation est  toujours  nécessaire.  Telle  est  la  clause  qui  inter- 
dirait à  l'acquéreur  d'un  monument  funéraire  d'y  déposer 
les  corps  ou  les  cendres  des  membres  de  sa  famille  \ 

r,EX  cuRiATA.  —  Voir  les  arlicles  comitia,  t.  II,  p.  l.'iTa, 
1:îS7,  I.'ÎOS;  iNTKiiiiF.x,  I.  V,  p.  oiiC». 

i,EX  DATA.  —  Tandis  que  la  Ir.r  rcxjdlii  est  due  à  la 
coopération  d'un  magistrat  supi'iieur  el  du  peuple,  la 
li\r  flatd  émane  du  magistrat  seul.  Il  y  a  eeilaius  cas 
où  un  magistrat  est  autorisé  à  imposer  des  règles  qui 
seront  obligatoires  comme  si  le  |)euple  les  avait  approu- 
vées dans  ses  comices  :  1"  liour  coaeéder  le  drnit  de 
cité  romaine  à  des  élrangers.  ou  pour  réglenienler-  Idr- 
ganisatiou  d'un  municipe  nu  d  une  pruviiice;  i"  |"iui- 
réforuKM'  la  constitution  «le  la  eih'  rdniaine.  Dans  les 
deux  cas,  le  magistrat  agit  au  nom  du  peuple,  en  \erlu 
d'un  pouvoir  spécial  qui  lui  est  conféré  par  une  loi  ou 
par  un  sénalus-consulte. 

I.  —  1"  "  Ce  quia  donné  naissance,  dit  Cicéron  ',  au 
procès  qu'on  intente  à  Balbus, c'est  la  loi  portée, sui-  lavis 
conforme  du  sénat,  par  L.  Gellius  el  Cn.  Cornélius,  loi 
qui  ordonne  clairement  qu'on  regardera  coinnK?  citoyens 
Romains  ceux  que  Cn.  Pompée,  de  l'avis  de  son  conseil. 
aura  individiu^llement  gratifiés  de  ce  titre.  •■ 

2°  Les  statuts  municipaux  étaient  pareilleinenl  iMablis 
par  des  (ojes  dalae  '.  Chaque  elle  avait  sa  loi  particu- 
lière qui  lui  avait  été  octroyée  au  nom  du  peuple  romain 
par  un  magistral  ciiin  iiiiperio,  spécialement  autorisé  par 
une  loi  ou  par  un  plébiscite  ".  C'était  la  tef  muniri palis  ' 
(|u'un  appelle  aussi  Ici:  municipii  *,  lex  civi/dlis'',  le.r 
liiri  '".  On  en  trouve  un  exemple  dès  l'an  iiftJ  "  ;  l'un  des 
|)lus  remarquables  est  celui  de  la  loi  de  la  colonie 
Ueniîliva,  loi  octroyée  en  710  sur  loi-dre  de  C(''sar  en 
vertu  de  la  loi  Antonia  el  en  exécution  d'un  sénalus- 
consulte  el  d'un  plé'biscite  ''^.  Tel  est  aussi  le  statut 
municipal  de;  Tariinte  dont  un  fragment  a  été  di'couverl 
en  IS!ti'\  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  statuts  iiiiini- 
cipaux  avec  les  lois  municipales  volées  à  Rome  par  les 
comices  et  qui  ont  édictcWles  règles  générales  applicables 


•  Scacï.  4  /tesp.  Di,j.  XXXI,  h'.i,  4.  —  2  l'aul.  :i  IJuacsI.  Dig.  XII,  1, 
+«.  —  2  Paul,  :t7  ad  lid.  Dig.  XI,  7,  11  :  (Jnoti  si  îocus  monunwnti  hac 
let/e  venierit,  ne  in  eum  infcrrentttr,  quos  Jus  cxt  iitferri,  pacfum  qnidcm 
ad  hoc  non  xufficil,  sed  stiputatiune  id  cavei'i  oportet  ;  cf.  Papiii.  10,  27 
Quacsl.  Dig.  XVIIl,  7,  7  et  6,  I.  —  *  Cic.  P.  Ballto,  s,  19;  H,  3i.  —  6  Corp. 
intcr.  lut.  11,5439,  c.  cvxxii  :  Post  /it«»c)  l(egem)  datant. —  c  Corp.  inscr. 
tat.  I,  200,  I.  159  :  Qiiei  legs  pt[eliei)ve  sc{Ho)  pcrmissus  est  [f]ititf  utei 
leges  in  initnicipio  ftindano  mnnicipibusve  ejus  untnicipi  daret...  —  "  M.  Aiir. 
ap.  Modesl.  Il  Haiid.  Oig.  L,  4,  H,  1  ;  Ulp.  71  ad  Hd.  Dit,.  XLUI,  24,  3,  4;  25  ad 
cd.  praet.  Dig.  Xl.VlI,  12,  3,  3;  I.,  1,  25.  —  8  Sciicv.  1  Dig.  Dig.  M,  il,  0;  Paul. 
'.'  ad  M.  /Jig.  Ml,  4,  «  pr.  —  9  l'Iill.  h'p.  93  ;  IVlul.  1  /tcsp.  Dig.  I„  1,  1  cl  21,  7; 
Arc.  Char.  De  mnn.  ci.)'.  Dig.  I,,  4,  18,  27.  —  10  Callislr.  1  De  cognil.  Dig.  I.,  0, 
G,  1.  —  11  Til.  Liv.  l.\,  20  :  Kodeni  anno  primum  praefecii  Cnpnam  creari 
eoepti,  ligibns  a  L.   fnrio  practore  datis...   —   12  Corp.  intcr.  lai.   Il,   5439. 

—  13  Nom.  Ilerue  historique  de  droit,  1897,  l.  XX,  p.  1 13.  —  I*  C.  ins.  Iat.,1,  205. 

—  IS  Jliid.  I,  200.  —  10  Cic.  Vcrr.  II,  î,  37  :  Ciiin...  P.  Itupilius  paslea  Icges 
ita  .9icii/i.v  ex  scnaluftconsiittOt  de  decem  tegatorum  fiententia,  dcdissel.  —  17  Til. 
Lii.XI.V,  32:  Uges  Macedoniaededit;  d.Ibid.  30;  Juslin.  XXXlll,  2.  —  18  Polyb. 
XI.,  9,  10;  Paus.  VII,  10,  C.  —  19  Cf.  Marqiiai-dt,  Die  rôm.  Staalsmrwallung, 
Irait,  franc,  l.  IX,  p.  .'i04;  Willcms,  Ae  sénat  de  la  lliipublique  romaine,  t.  Il, 
p.  703.  —  20  Til.  I.iv.  Ep.  :  C.  Q.  Mclellu»,  perdomilis  Cretenailim  liberae  in 
id  tempns  insutae  legm  dedil.  Ucntro  dans  la  même  cal/^gorie  la  lex  Scipionis  de 
Atrigenlinorum  senalu  cooptundo  (Cic.  2*  in  Verr.  Il,  50,  123).  —  21  Cic.  ad  Ail. 
S.î\;ad  fam.  XIII,  48.  —  22  Dio  Casu.  LUI,  20.  —  23  Dio  Cass.  XXXVII,  20; 
Plin.  Paneg.  79,  80,  112,  114  :  Pompeia  lege  quae  Bithgnis  data  est  ;  Slrab.  XII, 
3.  33.  CcIsus  ap.  Ulp.  (2  ad  éd.  Dig.  [.,  1,  1,  2)  nous  fait  connaître  Tun  des  privi- 


dans  les  diverses  cité-s  de  l'empire  :   telles  sont  la  loi 
Hubria  de  705  ",  la  loi  Julia  municipalis  de  710  ''. 

.'i"  L'organisation  des  provinces  avait  lieu  d'ordinaire 
par  les  soins  du  magistral  C[ui  avait  fait  la  conquête,  de 
concert  avec  une  commission  de  dix  legati  et  suivant 
les  instructions  données  par  le  sénat  >rovincia]  '". 

Le  règlement  ainsi  établi  formait  la  lex  provinciae. 
Paul-Émile  donna  des  lois  à  la  Macédoine  '',  Mummiusà 
l'Achaïe  '*,  i;.  Ruliliusà  la  Sicile;  après  la  guerre  servile  ''-', 
O.  .Mel(;lliis  à^a  Crète  -".  P.  Cornélius  Lentulus  Spinlher 
à  Chypre'-',  Auguste  à  la  (ialalie  el  à  la  [.ycaonie'-'-.  Cer- 
l.iiiies  Icges  prnrinrine  furent  établies  sans  l'autorisation 
du  si'nat  en  vertu  d'un  pouvoir  spécialement  conféré  ]iar 
le  peuple.  Telle  est  la  le.r  par  laquelle  Pom]>i''e  coin|ili'la 
eu  (JIU  l'organisation  du  Pont  et  de  la  Rillivnie-'  en 
verlu  de  la  loi  Manilia-%  et  la  le.r  \\;\v  l;iquelle  César 
organis.a  la  llaiile  celtique -•  eu  verlu  de  l,i  loi  Valinia"-''. 

II.  —  Bien  diliérenles  sont  les  leyes  (lol(iei\\\\  émanent 
d'un  magistral  investi  du  pouvoir  constituant.  Le])Ouvoir 
de  ii'formei'  l;i  constitution  de  la  cité  a  été  attribuiî  en  .'itKJ 
p,ii-  une  loi ,  p.  I  Kiî),  n.l{)aux  dereiiiriri eniisiilori  iiiiperio 
lei/ihus  srrilieiidis-\  en  tJ7:2  par  la  loi  Valeria  à  Sylla, 
iiiuumé  dictateur  ler/ihiis  scriheiidis  el  reipublieiie  cons- 
liliiendae  -''.  eu  7(l."«"'  el  7(11)  à  .1 .  César '"',  (m711  par  la 
loi  Tilia  a  Li']nde.  Aiiloiiie  et  César  créés  triumvirs 
rei iiuhliriie  finis/ i/iii'iid(ie  '■' .  Les  lois  octroyées  par  ces 
magislrals  inil  une  porlT^e  bien  aiilremenl  étendue  que 
les  pri'ciMleiiles  ;  mais  elles  mil  presque  toujours  été 
soumises  à  la  r.-iiilii'aliou  du  ixMijile.  Les  magistrats 
créés  leijihus  serihendis  ou  rei/mltlirae  ennsiilnendne 
n'ont  pas  cru  devoir  exercer  leur  droit  d'une  manière 
absolue  :  c'est  ce  que  fireiil  les  decemviis  pour  les  dix 
liremières  tables^'-,  el  Sylla  liii-iiiéme  p(uir  les  leges 
Coriielide'^^.  11  y  a  cependant  des  exemides  de  lege.>< 
iltihte  qui  n'ont  pas  ('té  soumises  aux  comices:  telle  est 
hi  loi  de  Sylla  sur  la  vente  des  biens  des  proscrits '' ; 
lelles  sont  les  leges  dalae  des  triumvirs'' 

III.  —  Sous  l'Empire,  les  lege.^  dalae  subsistent,  mais 
les  empereurs  seuls  sont  autorisés  à  donner  des 
lois  ,111  nom  du  peii|ile.  .\  l'exemple  des  li-iuinvirs, 
ils  se  sont  .■Uislenus  de  les  soumelire  à  la  ralilicatimi 
des  comices.  Les  leges  dalae  impériales  ont  pour  objet  : 

a)  La  concession  du  droil  de  cité  à  des  étrangers  '^''  ;  les 


lèges  accordés  au  l'onl  par  celle  lex  :  Ut  qui  Ponliea  maire  natas  esset,  Ponticus 
essel.  —  2i  Appian.  Milhrid.  97.  —  25  Suct.  Caes.  25  ;  Dio  Cass.  XL,  43.  —  26  Sucl. 
Cttcs.  22;  Vell.  Pal.  Il,  40,  5.  —  27  Corp.  inscr.  lai.  VI,  2011  :  Suel.  ï'i*.  2; 
A.  Gcll.  XVII,  21,  15  ;  Til.  Liv.  XXXIV,  (i,  8  ;  Diod.  XII,  23.  —  28  Cic.  ad  I.  agr. 
Ml,  2,  5;  Appian.  De  bel.  civ.  I,  98-99.  —  29  Cacs.  De  bel.  cir.  II,  21  :  Dio  Oiss. 
XLI,  36.  —  31  Cf.  sur  la  diclalure  de  l'an  700,  Moinmscn,  DOm.  SlaaIsrechI,  li-ad. 
l.  IV,  p.  428,  n.  1.  —  3'  Varr.  ap.  Gcll.  XIV,  7,  5.  Ccâ  triumvirs  étaient 
investis  de  la  puissance  proconsulairc.  Appian.  De  bel.  civ.  IV,  7.  —  32  Tit. 
Liv.  Ml,  34:  Ceninrialis  comiliis  decem  labnlarnm  leges  perlatae  siint.  —  33  Cic. 
/>.  rfomo,  30  :  Populiis  /lomaniis,  /,.  Sulla  diclatorc  ferenle,  comiliis 
ceninrialis,  vinnicipiis  ciiilalem  adimil.  Schol.  in  Cic.  P.  Rose.  :  Si  qnid  ad 
pupidum  Inlis.tel  .Sulla,  ralcbal  lege  Cornelia,  si  qnid  loluisset  fncere  el  non 
tnlissel  ad  popuimn.  hoc  valebal  lege  Valeria.  —  3t  Cic.  P.  Se.e.  Itosr.  43  :  l.cx 
qiine  de  proscripliOHC  est,  sire  Valeria  esl,  sive  Cornelia...  ;  cf.  Mommsen,  Hôm. 
.SVrtrt/sr.  trad.  l,  IV,  p.  451,  nr  I,  qui  cito  également  la  le.r  dictatoris  Caesari.s 
mentionnée  par  Tacite  (.liin.  VI,  10)  cl  qu'il  idontilic  avec  celle  donl  parle  César 
(De  bel.  cii>.  IV,  1).  —  ^i'  Dio  Cass.  XLVI,  55  :  Ti  ti  S'iU  î:4vt«,  «iv  ^yfii-,  înif 
«ùtS»  nijn  T'"  Si:»""  |i*iTs  Tij  ?»u»ii  xoiy,.',iniiiit,  Sioincly.  Tac.  Ann.  III,  28  :  Serin 
demum  cansniatn  Caesar  Angnstns...  dédit  jura,  qnis  pace  et  principe  utereniur: 
cf.  Afonum,  Ancgr.  VI,  12  :  /n  consulatu  mco  sexto  et  scptimo...  rem  publicatn 
ex  meapoleslate  in  scnat{us popnliqne  Ilomani  a]rbitrinm  transtuti.  —  .Ifi  Auguste 
civilatem  romanam  parcisaime  dedil  (Sucl.  Aug.  40);  cf.  Tac.  Ann.  L  58; 
Ifiat.  I,  8.  Claude  .nccordc  le  droit  de  cité  aux  Anauni  eo  quideni  libvntius  qund 
plerique  ex  eo  génère  bominum  eliant  militarcin prnetoriomco  dirnntur:  cf.  Suel, 
i\er.  12;  Gttib.  14;  Plin.  Ep.  X,  5,  7,  10  ;  Corp.  inscr.  ait.  III,  702  (sous  Com- 
mode) :  Epistuta  incerlornm  iMperatornm  de  Tyntandenis  en  Visidic.  bruns,  l5o- 
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?<^('.v  de  (îHtle  espèce  ont  été  1res  soiivoni  rcndiirs  l'ii  faveur 
e  soldais  au  moment  de  leur  congé  '  ou  après  un  cer- 
dn  temps  de  service  -.  Au  dernier  siècle  de  la  Répu- 
lifjue,  des  lois  spéciales  '  ont  plusieurs  fois  autorisé 
s  généraux  à  accorder  le  droit  de  cité  ;\  des  soldats,  à 
tre  de  récompense  militaire  '•. 

p)  La  concession  de  la  cil/'  romaine  ou  du  Jus  La/ii  à 
■s  cités  pérégrines  '' ;  et  d'une  manière  générale  toute 
lodilication  apportée  à  la  condition  juridique  d'une  cité' 
:^  l'empire  ^ 

y)  Lafondalidii  d'iiui' rili' muivcUe '. 
5)  La  concession  de  statuts  municipaux,  comme  ceux 
i  Salpensa  et  de  Malaga  donnés  par  Domilien  *. 
s)   La  cf)ncession  aux    afFranchis   du   droit  de  porter 
inneau  d'or  '   [ingenui's,  t.  V,  p.  olTJ. 
Ç)  La  concessionde  la  liberté  et  de  la  cité  à  un  esclave  '". 
La  /ex  data  ressemble  à  la  le.x  ro(/aln   quant  à  son 
l'rl   et  (|uanl  à  son  mode  de  publication  :■  comme  elle, 
le  a  une  durée  illimitée;  elle  ne  devient  pas  inefficace 
i'ex])iration  des  fonctions  ou  à  la  mort  de  celui  qui  l'a 
ndue".  De  même  la/e.x'  data  est  gravée  sur  une  table 
!  bronze  et  fixée  sur  les  murs  des   édifices  publics  du 
ipilole  ou  du  Forum '^.  En  cela,  les  /cgen  datae  diffèrent 
!s  constitutions  impériales. 

Mais  la  Ir.r  data  n'est  pas  ordiuaireuient  désignée 
w  le  nom  gentilice  de  son  auteur  :  les  Siciliens,  dit 
céron,  donnent  abusivement  à  la  loi  qui  aréorganisé  la 
■ovince  de  Sicile  en  023  le  nom  de  le.v  lUipilin^^.  On 
inive  aussi  dans  Pline"  le  nom  de  U'x  Pompcia  appli- 
lé  à  la  loi  de  la  province  de  Hilliynie:  Gains  l'appelle 
/;  liUhynorum  ''. 

IV.  —  La  notion  de  la  lex  data,  telle  qu'on  vient  de  la 
■éseuter,  doit,  suivant  Mommsen'''',  être  élargie:  elle 
ip|)Ii(|ue,  à  son  avis,  à  tous  les  actes  de  l'autorité  qui 
nt  oi)ligatoires  pour  les  citoyens  sans  qu'ils  aicint  été 
nsullés.  Klle  comprend,  indépendamment  de  ceux  qui 
L'nnent  d'être  cités:  1°  la  législation  de  Romulus  ;  2»  les 
its  des  magistrats  ;  3»  les  instructions  rédigées  par  les 
nseurs  pour  les  citoyens  soumis  aux  opérations  du 
ns  ;  4°  les  instructions  adressées  par  le»  magistrats  à 
irs  auxiliaires  ou  délégués.  Cette  opinion  n'a  pas  été 
k'orablement  accueillie' \  On  a  fait  remarquer  qu'il  est 
ipossible  de  traiter  les  édits  des  préteurs  comme  des 
rjt>!<  dntne  ;  ils  n'ont  sûrement  pas  le  même  effet;  on 
'  iriii-  a  jamais  attribué  une  valeur  indéfinie.  C'est  par 
iiis  lie  langage  que  Cicéron  appelle  ledit  prétorien  lex 
m  11(1  '*,  et  que  Tite  Live  donne  ix  la  formula  census  le 
III  de  lex  reiisui  rensendo'^.  Ces  objections,  il  est  vrai. 


Voir    les   recueils    de    dipliiines    inililaires,  ol    Mnmmsen,    Cvrp.  insci-.  lai. 

p.  l'J;il-'J038.  —  2  Gai.  m,  72,  7:i;  Ulp.  III,  >.  —  a  Cic.  />.  litMo,  S  :  Lerjc 
f/H  C  Giillius  Ch.  CorncUns  ex  settattis  sententia  tuîerimt  ;  cf.  Savigny. 
i-mischle  Schrifleii,  1.  111,  p.  3i9.  —  4  1/oxemple  le  plus  ancien  est  de  C5:t. 
l.  J/nr.  iS;  Cic.  P.  Ilalbo,  20;  Val.  Max.  V,  2,  8;  cf.  Mommsen,  llcnnes, 
C,  11.  —  ■■  Gai.  I,  'JG.  -  6  Tac.  Ann.  XIV,  27;  A.  GcU.  XVI,  13,  3;  Ulp.  l  de 
s.  Difi.  I,,  l.>,   I  pr.,  4  cl  9.  Paul.  2  de  cens.  eod.  8,  4,  7  rt  H.  —  7  Hygin. 

Laclimann,  l.  I,  p.  177  ;  Augitsiu&...  noi'as  urbcs  constituit.  —  8  Corp.  inscr. 
.  Il,  19li3  et  lotît,  il  faut  y  joindre  la  /e.r  metalli  Vipascensis  qui  est  nn 
llcmcnl  municipal  pour  un  dislricl.  minier  {Corp.  lîiscr.  lat.  Il,  5181);  cf.  lédil 
■uguslc  cill:  par  Pline  (/i>.  X,  83)  et  t|ui  a  modifié  les  règles  tlablics  par  la  loi 
mpcia  sur  lige  requis  pour  exercer  les  magislraluros;  cf.  Mommsen,  Hùm. 
lalsr.  Irad.  I.  V,  p.  )C8,  n.  3;  Kriigcr,  Uesch.  dcr  Quellcn,  82.  —  9  Corp.  inscr. 
.  VI,  18*7;  llcrod.  III,  s-t;  cf.  Mommsen,  Op.  cit.  t.  V,  p.  171;  1.  VI,  1, 
121.  —  10  Paul.  13  ad  Plaul.  Dig.  XL,  I,  H,  I  :  Imperator  cum  servum  manu- 
un,  non  mMlIciam  imponit,  sed  cum  voluil,  fit  liber  is  qui  manumillUur  ex 
w  Augmii.  Kriiger,  Gesch.  der  Qucllcn,  p.  82,  considère  celte  lex  Augusli 
inme  une  /e.T  data  émanant  d'un  empereur.  Leucl,  Paling.  jur.  civ.  t.  I,  col. 
71,  n.  t,   iicnse  (|u'il  s'agit  ici  de  la  k-x  r/iiac  de   imperio  lalu  est.  —  il  Cf. 


ne  s'appliquent  pas  à  la  li'gislation  de  Romulus  ;  elle  est 
caractérisée  par  l'expression  J«?'a  dare'^".  Sur  ce  point, 
l'opinion  de  Mommsen  peut  être  admise,  avec  les  réserves 
nécessaires  lorsqu'on  parle  d'une  époque  sur  laquelle 
nos  renseignements  sont  loin  d'être  précis.  Peut-être 
aussi  faut-il  considérer  avec  Mommsen-'  comme  une  le.r 
dfilo  l'acte  par  lequel  le  roi  TuUus  Hostilius  créa  les  dun- 
riri j)erdueltinnix  cliargés  d(!jugcr  le  procès  d'Horace--. 
La  distinclion  des  lecjes  dalae  et  des  constitutions 
impériales  s'est  effacée  à  mesure  que  le  pouvoir  l('t;is- 
latif  des  empereurs  a  grandi  :  les  constiliilions  oui 
obtenu  force  de  loi  ;  elles  conserventleur  elfet  même  après 
la  mort  de  leur  auteur".  Au  Bas-Empire,  les  ler/es  driUie 
relatives  à  l'organisation  des  provinces  portent  le  nom  de 
pragmalica  t/eneralitos '■'^,  jtissio^^,  .tanr/io'-'^,  le.x-'. 
I^pragmatica]. 

T.EX     DEI    QUAiM    l'RAECEPlT    DOMINIS    An  MOV.SEN.    — 

Titre  donné  par  les  manuscrits  à  la  compilation  aujour- 
d'hui désignée  sous  le  nom  de  Collalio  lerjum  Mosaï- 
enrum  el  Rùinanarum  [juhisconsulti,  t.  V,  ]>.  7211. 

r.EXDEiivcEivsis.  —  Loi  atlribuée  par  Tile  Live  à  Ser- 
vius^'.  Cette  loi,  édictée  contre  les  citoyens  qui  négligiuit 
de  se  faire  inscrire  sur  les  registres  du  cens,  les  frappe 
d'une  cajjîih  detniniiiio  ma.rima  et  autorise  les  magis- 
trats à  les  vendre  comme  esclaves  au  profit  du  trésor-^. 

LExnE  JUiiEJLUAxno  ii\"  PUiNCiPEM  (a.  791  =;37).  — 
Il  s'agit  ici  non  pas  d'une  loi  romaine,  mais  d'une  résolu- 
tion des  citoyens  d'Assi  prise  à  l'occasion  de  l'avènement 
de  Caligula.  Elle  décide  l'envoi  à  Rome  d'une  di-piilaliou 
chargée  de  féliciler  l'empereur  et  se  termine  parla  for- 
mule du  jitxjiir(iii(liiiii  in  p7nncipeni  :  "Opxoç  'Ac(7i'(p)v. 
OjAvujjisv  Ai'a  (7(i)Tf|Ga  x.où  Oîov  Ivaicrana  SeSacxôv  xai  z'r^-v 
TTOtTOiav  ayvfiv  irapÔÉvov  eùvo'/^csv  Paio)  Katcrapi  Ssêauttù  y.oà  tiù 
(jûjiTtavTi  o'txio  auToO,  xa:  (piXouç  te  xpi'vsiv,  ouç  av  aùrôç  Trpoaip-Ti- 
xat,  xa!  ÈyOpou;  oïl;  àv  auTÔç  7rpo?a)i[XJ'/]Tai  EùopxC(ij(7iv  [xàvYjjjtïv 
sO  z'iy\  ÈacopxoSc'.v  3s  ri  Êvavri'a.  Le  texte  de  cette  résolution, 
gravé  sur  nue  table  de  bronze,  a  été  découvert  en  1881  à 
Assi^°.  On  doit  rapprocher  la  formule  du  serment  contenue 
dans  ce  document  de  celle  du  Jii.yi/i'ondiim  Ari/ien- 
sium,  gravée  sur  une  table  de  bronze  trouvée  en  ICiO  en 
Lusilanie  ". 

LEX  Enu,\Tif:A  .fire  fugitiva.  —  Noms  donnés  par  les 
auteurs  modernes  aux  fragments  du  Digeste  insérés  par 
erreur  dans  un  titre  et  sous  une  rubrique  qui  ne  leur 
conviennent  pas  :  b'is  sdiil  imiiilire  de  fragmenis  insérés 
au  titre  de  lîef/tilis  Jiiris. 

LEX  lUEiioMCA.  —  Voir  p.  m  '(,  n.  2,  et  p.  1 121),  n.  22. 

LEXLENOiMA.  —  |,oi  relative  aux  leiioiie.t  iiienti(uini'e 


Mommsen,  /;/(■  Stadrcchte  dn-  /.nlinischrn  dumeinden  Salpensa  and  Malacn, 
p.  305.  —  12  Ibid.  p.  392,  n.  9.  —  13  Cic.  2>  in  Ve.rr.  Il,  13  :  PraHor  judiee.t  ex 
P.  Jtupilii  dÊ^reto,  qtmd  is  de  decem  Icgatorum  sententia  statuit,  quant  legem 
illi{Siculij  Itiipiliam  vocanl,  sortiltir. —^^Ep.  83,  84.  — 'SGai.  1,  193.  —  IC  Jtàm. 
.Staalsrechl,  Irad.  I.  VI,  l,p.  35t.  —  "  Kriigcr,  Gesch.  der  Qacllen,  p.  in.  Irad. 
franc,  p.  20.—  18  Cic.  Vcrr.  II,  1,  42,  109;  cf.  Éd.  Cui|,  Institutions  juridiques, 
t.  I,  p.  478  ol  479.—  19  Til.  I.iv.  XI.III,  14,  5.  —  20  md.  1,  8,  1  :  Homnlus... 
vocata  ad  concilium  niuUitudini;  quae  coalescere  in populi  nnius  corjnts  nulla  re 
praeterquam  legibus  posset,  Jura  dédit.  Virg.  Acn.  I,  292  :  Caua  Fidcs  et  Vesta, 
Benio  eum  fratre  Quirinus  jura  dabunt.  —  21  Jiôin.  Slaatsr.  Irad.  t.  VI,  1, 
p.  354,  n.  C  ;  l.  IV,  p.  32G,  n.  ï.  —  22  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  I,  p.  CD  cl  n.  3. 
—  23  Cf.  Éd.  Cu((,  /.f  Conseil  des  Empereurs  d'Auguste  à  Dioctétien.,  p.  337  cl 
n.  l.  —  24  Tbood.  Valent.  Coi.  Just.  XII,  10,  3.  —  25  Ibid.  X,  12,  2,  2.  —  26  Zen. 
Cad.  Just.  1,  23,  75;  Just.  eod.  X,  32,  07,  0.  —  27  Juslinus  eod.  XII,  33,  5,  1 
Jusl.  eod.  XII,  17,  4.  —  28  Til.  Liv.  I,  -44,  1:  Censu  pcrfrcto,  quetn  maîuraverat 
rnetu  legis  de  incensis  latae  cum  vincitlorum  tninis  mortisque  edixit...  — 29  Gai. 
I,  ICO;  cf.  Éd.  Cuq,  Inslilulions  juridiques,  t.  I,  p.  47  cl  572.  —  aoUwton, 
Papers  of  Liie  areh.  /»5/i/H/e  o/' Amt'r/cft.  ClassicalSei'iesI,  Boston,  1882,  p.  133. — 
31  Corp.  inscr.  lat.  II,  172. 
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par   Piaule   à   côlé   de  la  loi  muneralis  '  [lex   titia]. 

LEX  i-uCEKiiVA.  —  Très  ancien  règlement  de  police 
gravé  sur  une  pierre  trouvée  sur  remplacement  de  la 
colonie  latine  de  Luceria  en  Apiilie.  In  horo  lowarid 
xlircuH  ne  quis  fundalid,  ni'vc  cndaver  prnjecilail.  ncrc 
parcnlalid.  Sed  r/uis  nrvnrsii  har  faxit,  ceirimii  ijuis 
rofcl  pro  Jondicatod  n[uiiniin)  I,  nunniin  injeclio  es/od. 
Scirr  mnrislcratiis  volet  moNfife,  lirelod'-.  Ce  document 
paraît  être  de  la  première  moitié  du  vi"  siècle  de  Rome. 

lEX  MAXCiAivA  (a....  ?)  —  Cette  lex  est  mentionnée; 
plusieurs  fois  dans  une  inscription  découverte  en  18!}" 
à  Ilendiir  Metlicli  en  Tunisie  ^  On  n  a  pu  jusqu'ici  déler- 
ininer  avec  certitude  s'il  s'agit  d'un  acte  <le  l'anhirih' 
législative  ou  d'une  lex  loentionis'' . 

LEr.ES  MILITARES  '. Voir  MILES. 

I,EX  MUXEItALIS.  —  Voir  I.E.X  CINCIA. 

I.Er.ES  MUNir.lPII.  —    Vllil'  JUINIGIPUIM,   I.F.X   HATA. 

KEX  PUAEI>IAT«»KIA.  —  \()ir  l'IiAES  Cl  ))!  US  h:i  1 1 1  ,  p.  )  1  I  '( , 

n.  ;!. 

I.EX  pnAEPOsiTioxis.  —  I/armali'ur  (|ui  conlic  à  un 
)iinf/is/er  l'e\|iloilalion  d'un  navire,  le  citoyen  siii  Jiiris 
ijiii  |iri'])(isi'  im  liisli/or  à  la  direction  d'une  laherna  ou 
de  tout  autre  étalilissemtMit,  sont  responsables  des  obli- 
gations contractées  par  leur  préposé  '■.  Le  premier  pciil 
être  poursuivi  par  l'action  exercitoire  [exehc.itoiua  actio  1, 
le  secoml  par  l'action  institoire  [institoria  actio].  Mais 
l'un  et  l'autre  peuvent  limilnr  leur  responsabiiit('  par  la 
lex  ])r(ieposil ion  h . 

Le  nmtjisler  nnvis  peut  être  autoris(''  soit  à  all'rc'ter  le 
navire,  soit  à  transporte!'  des  voyageurs  ou  des  mar- 
chandises, soit  à  vendre  ou  acheter  des  marchandises  '. 
L'armateur  n'est  tenu  qu(;  des  engagements  contractés 
par  le  nifif/is/er  dans  les  limites  (ixées  par  la  lex  proe- 
poxilionis.  Cetl(!  règle  est  formuh'c  ])ar  lllpien  eu  ces 
termes  :  PraepoxiliQ  cerlani  legem  diU  contrahenliltiis. 
Il' cite  comme  très  usuelles  les  clauses  ut  eerlii  re;/io)ie 
et  eerto  mari  7iegotientiir\  ne  verlores  reripiant.  Les 
navires  afTectés  au  servicf;  des  voyageurs  de  Cassiopa  ou 
de  Dyrrachium  ;"i  Brundusium  n'élaicmt  pas  aménag('s 
pour  le  transport  des  marchandises  ^ 

Il  en  est  de  même  pour  Vinstilor  ''  :  tout  engagemcnl 
contracté  en  dehors  des  termes  de  la  lex  pmeponitionis. 
s'il  y  en  a  une,  est  sans  valeur  à  l'égard  du  préposanl. 
Celui-ci  peut  défendre  de  traiter  avec  Vinstilor  sans  l'in- 
lerv(Mition  d'une  certaine  personne,  ou  sans  la  remise  d'un 
gage;  il  peut  n'autoriser  que  les  contrats  ridatifs  à  une 
afl'aire  déterminée.  Dans  tous  ces  cas  où  la  proepositio 
a  lii'ii  rerla  ler/e,  on  appli((ue  la  règle  d'é([uilé  formidée 

'  l'I.iiil.  ap.  Fest.  v«  iiiuiun-alis  :  iVequc  miineralutn  nin/ut:  lenoitiam  rnf/ata 
fiierit  ncciie,  ftocci  cxistimo  ;"cf.  Mominsen,  Sirafrecht,  p.  G'.)0,  n.  3.  —  2  Corp. 
inscr.  lat.  IX.  782.  —  3  Le  texte  en  a  rite  publié  par  MM.  Cagiiat,  Gaiicklcr  et 
Toulatn  Jans  les  Comptes  i^ciuliis  de  l'Acadtfmie  des  /vscriptions,  1897,  t.  XXV, 
p.  lifi.  —  4 Cf.  Scliulten,  /Jic  lex  Manciaita,  eine  Afriknnische  Domaineordiauj 
(Abhdl.d.  Kfm.  Gesellschafl  der  Wissenschaflen  zn  Oôttingen,  l'IM.  Hisl.  Kl. 
;V.  /•'.  Il,  3,  IS07);  Éd.  Cw\.  Le  coloriai  paritaire  dans  l'Afrù/ite  romaine  {Mé- 
moires de  l'Acad.  des  Inscriptions,  .Sav.  IClr.  t.  XI,  1"  partie.  IS97,  p.  t4l)  ; 
Nouvelle  Ilevue  historique  de  droit,  l.  XXIII,  189!),  p.  OU.  —  "  Cic.  l'ro  Flaceo, 
M,  77.  —  1  uip.  2(j  ad  KJ,  1).  XIV,  I,  I,  :>  :  Omnia  enim  fnelu  mar/istri  deliet 
praestare,  qui  cum  praepostiit,  alwqiiin  contrahentes  decipiimlnr  ;  et  faciints  hnc 
in  maijistro,  f/uam  inslitore  admitlendnm  propter  utilitatem.  Pour  les  atlriliiitions 
ilii  maijister  naiiis,  cf.  Ulp.  {cod.  I,  SS,  '.  ■*.  7  el  12).  —  7  Ulp.  cod.  1,3  et  7. 
—  8  Jfjid.  1,12:  Quare  si  cum  praeposuit  navi  ad  hoc  sotum,  ut  vectnras  CT.igai, 
non  ut  tocet...  non  ienebitur  exercitor,  si  muf/ister  locaccrit...  Sed  et  si  ut  certis 
mercihns  cam  locet,  praepositus  est,  pula  lef/nmina  cannahae,  itle  marmoribùs, 
vel  alii  matrriae  tocamt,  diccndum  crit  non  leneri;  quaedam  enim  nnves  ones 
rariac,  quaedam,  ut  ipsi  dicunt,  iT.if:«.trtyni  sunl.  —  ^  /bid.  XIV,  3,  5,  1 1  :  JVon 
tamen  omne,  quod  cum  inslitore  ffcrilnr,  oblitfat  e.nm,  qui  praeposuit,  sed  ita,  si 
ejus  rei  gratia  cui  praeposilus  fuerit,  conirnctum  est,  id  est  duntariit  ad  îd  quod 


par  Ulpien  :  Conditio  praepo.tilioniii  servanda  eut  '". 

Lepréposantjouit  àcet  égard  d'une  latitude  plus  grande 
que  Vexercitor  :  il  peut  défendre  absolument  de  conti'acter 
avec  ïinstitor^'.  Celui-ci  est  alors  un  gardien  plutôt  qu'un 
jiréposé'^  Le  maître  de  la  tabernane  peut  se  prévaloir  de 
cette  défense  et  décliner  toute  responsabilité  que  s'il  a 
averti  les  tiers,  soit  par  un  avis  individuel  [ne  institori  cre- 
ilcrel)  '^,  soit  par  tine  afficiie  apposée  d'une  manière  per- 
manente, devant  la /«ie^-nr/,  en  un  endroit  où  tout  le  monde 
peut  la  lire  facilcunenl'*  :  rnin  ./aniiario  .lervo  meo  r/ei-i 
iiegolium  veto  '  -'.  A  défaut  d'avertissement,  les  tiers  qui  (uil 
traité  avec  Vinxtilor  oni  un  recours  contre  le  préposant, 
par  cela  seul  qu'ils  ont  cru  traiter  avec  son  préposé""'. 

LEX pitAGMATicA.  —  Voir Ics articles sanctio, resoripti  m . 

LEX  PL'BLiOA.  —  La  Ic.v  publîca,  qui  émane  toujours 
(lu  peufile  '',  se  distingue,  par  son  mode  de  formation, 
des  autres  dispositions  qui  ont  force  de  loi,  comme 
les  sénatus-consultes  et  les  (;onslitutions  impériales  '^ 

Gains  définit  la  loi  t/uod  popnlu.'i  ji/bel  nique  conxli- 
liiil  '■'.  Papinien  précise  le  caractère  do  la  loi  en  disant  : 
Lex  est...  conmunis  rcipublicae  spoiuio-".  Les  citoyens 
s'engagent  réciproquement  les  uns  envers  les  autres. 
Il  ne  faut  jias  en  conclure  que  les  Romains  ont  admis  Ir 
jiriiu'ipc  de  la  souveraineté  populaire.  Le  peuple  ne  peiil 
|)ren(lr(!  aucune  résolution  do  sa  propre  initiative  :  la 
coopération  d'un  magistrat  est  nécessaire;  la  lex  résullc 
d'un  açt('  jjilatéral.  Atteins;  Capito.  publiei  privntiqiir 
jiiris  /icrilis.siinu.s,  quid  le.i:  cs.-;et,  hisee  verbis  de/i- 
iiirit  :  <•  Le.t:,  inquit,  ext  r/enerale  juxsum  popiili 
(lul  plebix,  rorjante  magintralu  -^ .  >• 

Si  les  jurisconsultes  des  ii"  et  iii'^  siècles  de  l'Kmpire 
n'ont  pas  mis  en  reli(\f  la  rogntio  qui  doit  être  adressi'c 
par  un  magistrat,  c'est  que  de  leur  temps  le  peuple  n'élail 
plus  appelé  à  faire  usage  de  son  droit  :  après  Atigusle 
l'I  Tibère,  on  cite  comme  une  exception  les  emp<u-eurs 
qui  ont  proposé  des  lois  aux  comices,  Iris  i|ii('  Caligula 
ou  Claude '--.  Mais  tant  (|uc  le  pouvoir  du  peu|)le  a  él/' 
clleclil',  les  comices  n'iHil  pu  s'assembler  que  sur  l'invi- 
lation  ilu  magistrat  et  légiférer  sans  une  proposition 
formelle  de  sa  part -^  La  souveraineté  populaire  a  étc' 
limitée  dans  son  exercice  par  la  nécessité  de  l'action 
coiiimune  (lu  peuple  et  d'un  magistrat  sii]>érieiu'  organe 
du  s(''iial  ;  elle  l'a  été  aussi  pendant  un  certain  temps  par 
Vmirloritas  patrvm. 

De  plus,  malgré  la  réforme  o[)i'r('e  dans  l'orgaiiisatioii 
des  comices  centuriales,  en  vin;  de  la  riMidre  plus  démo- 
cralique,  il  s'en  faut  de  beaucoup  (]ue  les  citoyens  soient 
('■gaiix  (|uanl  au  droil   de  sullrage-'.  Ceux  des  dernif'res 

r?imi  praeposuil  ■  cl.  (.:ass.  ap.  Ulp.  eiid.  :.,  ti.  —  »<  llnd.  Il,  ii.  —  Il  Ihid.   1 1,  2. 

—  i'J  Ibid.    Il,   0.    —    13  Paul.  3(1,  .1(1  Kcl.  /««.  XIV,  3,  17,  i,  —  H  Ibid.  Il,  3-4. 

—  t  •  Paul  4  ad  l'iaiit.  Diq.  .VV,  I ,  -17,  pr.  —  '(>  Quehpios  auteurs  pensent  <pie  les 
tiers  ont  un  recours  .contre  le  préposant  lors  ui(^nie  ipi'ils  n'auraient  pas  su  ipi'ils 
coiilractaient  avec  \\n  prt'posr  (cf.  .Scldn.ssmauu,  Das  contrabiren  mit  offenrn 
Volhnficht,  1892)  ;  cette  opinion  a  été  réfutée  par  I.enel,  Jhering's  Jahrbilrber, 
1.S9I!,  XXXVI,  131.  —  17  Jid.  91  Ilig.  I)i(j.  I,  3,  32,  1  :  ...Ipsae  leges  nulla  alia  rj- 
causa  nos  trnent,  quant  quod  jiidicio  pnpttli  receptae  sunl.  —  18  Papin.  /  Çuarst. 
m,,.  1,21.1  pr.  -  19  Gai.  I,  3.  -  «I  l'ap.  I  Dolin.  Uig.  1,3,1;  cf.  K.  von  Jlioring, 
lleist  desrfmt.  Itechts.  tr.id.  fr.am;.  I.  I,  p.  217;  Kd.  Cnq,  Les  institutions  juri- 
diques des  /lomains,  t.  I,  p.  103.  —  21  Aul.  Gell.  X,  20,  2.  —  'ii  Dio.  Cans.  LIX, 
9  :  ']'«;  Âp/atociîa;  tçî  Tt  ^i\\l<"i  Kaï  t~i  r^ijOtt  &ffoSîS(>ixi  î-ûnaç  osot  iriçî  «litwv  ô  TiSiflir.^ 
.:.j;»i..  /')(('.  LX,  II.  —  2'  Inst.  I,  2,  4  :  Lex  est,  qtiod  poptUus  ,J1omanus,  senature 
maqistratu  inicrroqanle,  iicluli  consule,  constituebal.  —  H  Cic.  /)<•  Hep.  Il,  22 
IVec  prohibcbalur  quisquam  jitre  suffragii,  et  is  valebal  pltirimum  in  suffraqios 
ciijus  plurimum  inlererat  esse  in  oplimo  statu  citnlalcm.  Liv.  I,  43  :  Non  enim, 
ut  ah  ftomulo  traditum  céleri  sen^trcrant  reges,  virilim  su/fragium  eadetu 
li  codemqite  jure  prontiscue  omnibus  dalum  est  :  sed  gradus  facti,  ut  neqite 
iTclusus  quisqunm  suffrngio  riderettir,  cl  ris  omnis  pênes  primores  cinilnlis 
essct. 
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classes  sont  rarement  appelés  h  roxereer,  car  il  est  de 
principe  qu'on  arrête  les  opérations  du  vole  lorsque  la 
majorité  est  acquise  '.  Dans  les  comices  par  tribus,  toutes 
les  tribus  votent  en  même  temps,  et  par  suite  tous  les 
:-iloyens  prennent  pari  au  vote.  Pourtant  leur  suffrage 
la  pas  toujours  la  même  valeur.  L'unité  de  vote  étant 
a  tribu,  plus  une  tribu  est  nombreuse,  moins  le  suffrage 
le  chacun  de  ses  membres  a  de  valeur.  Aussi  les  tribus 
irbaines  qui  comprenaient  la  masse  des  affranchis 
■laienl-elles  les  moins  considérées. 

Les  esprits  éclairés  n'étaient  d'ailleurs  pas  favorables 
lu  principe  de  la  souveraineté  du  peuple.  Cicéron  le  qua- 
ilie  irrévérencieusement  de  stit/loriwi  xententiae.  «  Si, 
lit-il  -,  les  volontés  de  la  multitude,  les  décrets  des 
•hel's  de  l'fitat,  les  sentences  des  juges  fondaient  le  droit, 
e  vol,  l'adultère,  la  supposition  d'un  testament  seraient 
égitimes  dès  qu'on  aurait  les  suffrages  du  peuple...  Il  est 
•vident  que  nous  avons  une  règle  supérieure  à  la  volonté 
lu  peuple  pour  distinguer  une  bonne  loi  d'une  mauvaise: 
l'est  la  nature  et  la  raison...  Il  appartient  aux  magistrats, 
)ar  leur  prudence  cl  leur  activité,  de  diriger  la  multitude, 
le  prescrire  et  de  faire  exécuter  ce  qui  est  juste  et  utile, 
•e  qui  est  conforme  aux  lois.  Comme  les  lois  sont  au- 
lessus  du  magistrat,  le  magistrat  est  au-dessus  de  la 
nullitude.  » 

Les  restrictions  au  principe  de  la  souveraineté  popu- 
aire  ontélé  notablemeni  alténuées  dans  les  conciles  delà 
•lèbe.S'ilsnepeuventseréunir  sansêtreconvoquéspar  un 
ribun,  celui-cia  toute  libertépour  prendre  l'initiative  des 
iropositions  qu'il  juge  utile  aux  intérêts  de  la  plèbe  :  il  n'a 
)as  le  devoir  de  consulter  le  sénat.  Les  tribuns  sont  les 
irganes  de  la  volonté  de  la  plèbe  qui  est  toujours  sûre 
le  trouver  en  eux  un  interprète  de  ses  sentiments  et  de 
es  passions.  Aussi,  lorsque  la  loi  Hortensia  eut  donné 
lux  plébiscites  force  de  loi  [i.ex  hortensia],  les  tribuns 
isèrent  largement  de  leur  droit  d'initial ive  :  la  plupart 
les  lois  des  deux  derniers  siècles  Av  la  Ué]udiiique  sont 
les  plébi.scites'. 

I.  Confection  de  hi  loi.  —  11  y  a  deux  moments  à 
■onsidérer  dans  la  confection  de  la  loi  :  1°  la  préparation 
■t  la  proposition  de  la  loi  ;  2"  le  vote  de  la  loi.  11  faut  y 
oindre,  pour  la  lex  ronmlai'is,  Yaiirloritas  patrum. 

i°  Le  projet  de  loi  est  préparé  par  l'un  des  consuls,  par- 
ois par  le  préteur  urbain,  mais  toujours  sur  l'avis  con- 
orme  du  sénat.  Le  magistrat  qui  néglige  de  le  consulter 
■si  blâmé  sévèrement'.  Le  sénat  peut  d'ailleurs  empê- 
cher l(!  projet  d'aboutir  en  invitant  un  autre  magistrat  ou 
m  tribun  à  faire  usage  du  droit  d'inlercession  [inter- 
:essio].  L'intervention  du  sénat  dans  la  préparation  des 
irojets  de  lois  est  une  garantie  contre  les  propositions 
éméraires  ou  précipitées.  D'ordinaire,  c'est  le  sénat  qui 
nvite  un  magistral  supérieur  à  prendre  l'initiative  de 
a  proposition  qu'on  désire  soumettre  au  peuple. 

Le  i>rojet  de  loi  doit  être  porlé  à  la  connaissance  du 
jublic  dans  la  forme  habituelle  des  édits  des  magistrats  : 

I  Uiond'Halic.  IV,2ci  ;  VII,  M;X,  17.  —  2Cic.  fie  tefl.  I,  lii  ;  III,  I.  —  SLael.  Félix 
Iji.  (jcll.  XV,i-;l'lin. //iîf.  ;in/.  XVI,  10,  37  ;  cf.  Ed.  Cm|,  Op.  ci/.  1,  «7.  —  *  Liv. 
U.\\  ïl  :  Praelor  iioro  maloqiic  exemple  rem  ingressus  erat,  guod  non  anle 
ronxitUo  setiotv...  fie  sua  vnius  sententia  rognlùmem  ferret.  —  5  Fest.  v»  Pro^ 
niilffari  :  PromtiUjari  leges  dicitntur  ciim  primum  in  vulgus  edunlur^  quasi'provul- 
■,ari.  -  «DioCass.  Xl.ll,  3-2.  —  ^  Cic.  P.  Mit.  3i,  87;  Sucl.  Caes.  28.  —  »  Cic.  P. 
Sesl.  et.  —  3  Se.  Ue  Hacclian.  in  Corp.  inscr.  lat.  X,  104,  1.  "il.  —  10  Liv.  IV, 
J8,  S;  XXVII,  :)3,  9.  —  Il  Cic.  l'hil.  V.  3;  Appiaii-  De  B.  cie.  IV,  7.  —  12  La 
.luestion  de  savoir  si,  avant  ta  loi  Hortensia,  les  tribuns  devaient  soumettre  à 
l'approtjalion  du  sénat  les  projets  de  plébiscites,   est  discutée;  cf.  t.  II,   p.  J382  ; 


annonce  verbale  par  le  ministère  des  crieurs  publics 
(praecones),  affichage  dans  un  lieu  public  {promulyare)  '. 
Le  projet  est  écrit  sur  des  tables  de  bois  blanc  '^,  parfois 
même,  à  la  lin  de  la  République,  sur  des  tables  de  bronze  ■". 
Cette  formalité  n'avait  pas  seulement  pour  but  de  donner 
au  projet  la  publicité  nécessaire  et  une  publicité  perma- 
nente :  c'était  une  garantie  contre  tout  changemeni 
introduit  après  coup  par  l'auteur  du  projet.  Au  dernier 
siècle  de  la  République,  cette  garantie  devint  insuffisante 
pour  prévenir  les  abus;  la  loi  Licinia  Junia -de  (W2 
obligea  le  magistrat  à  déposer  au  Trésor,  au  moment  de 
la  promulgation  *,   une  copie  de  son  projet. 

L'édit  rendu  par  le  magistrat  doit  contenir  l'indicalioii 
du  magistrat  qui  présidera  les  comices  et  du  jour  oii  le 
vote  aura  lieu.  Le  délai  minimum  entre  la  publication 
et  le  vote  est  de  trois  nundina  '  ou  vingt-quatre  jours. 
Mais  le  sénat  a  souvent  prescrit  au  magistrat  do  convo- 
quer les  comices  sans  délai  '",  et  parfois  un  magistral  a 
pris  sur  lui  de  déroger  à  la  règle  sans  y  être  autorisé". 

La  le.T.  tribunirin,  à  la  difTérence  de  la  lex  conxitlarix, 
n'est  pas  préparée  de  concert  avec  le  sénat.  Depuis  la  loi 
Hortensia,  les  tribuns  ne  sont  pas  tenus  d'obtenir  son 
assentiment'-.  Kn  666,  Sylla  rétablit,  suivant  Appien '', 
l'obligation  pour  les  tribuns  de  soumettre  leurs  projels 
de  loi  à  l'approbation  du  sénat,  mais  en  683  la  loi  Poin- 
peia  rendit  aux  tribuns  le  libre  exercice  de  leur  droit. 

2°  Le  projet  de  loi  est  soumis  au  peuple  réuni  dans  ses 
comices.  Les  règles  relatives  à  la  réunion  et  au  fonc- 
tionnement des  diverses  sortes  de  comices  ont  été 
exposéesau  motcoMiTiA.  llnous  suffira  de  rappeler  ici  que 
le  projet  de  loi  étaitdiscuté  dans  des  assemblées  spéciales" 
[coNTioNES,  t.  II,  p.  '1485j,  qui  avaient  lieu  l'un  des  jours 
précédant  le  vote  des  comices  par  centuries  '■',  ou  le  jour 
même  du  vote  pour  les  comices  par  tribus  et  les  conciles 
de  la  plèbe  "■.  Les  orattitirs  qui  soutenaient  le  pri)jet  con- 
cluaient par  la  formule  :  Ef/o  hanc  legem  qiiod  ùonum 
fait.ftum  feli.rtjue  xit  i-obis  ur  reipuhlieae,  uti  royu.'i 
jubendam  censeo  ''  ;  ceux  qui  le  combattaient  concluaient  : 
Ef/o  nitllo  modo  tegeni  abrogdndam  censeo^^. 

Le  vote  eut  lieu  verbalement  jusqu'au  vu'  siècle  de 
Rome.  En  62.3,  pour  assurer  le  secret  du  vote,  la  loi 
Papiria  étendit  aux  comices  législatifs  la  règle  du  vote 
écrit,  introduite  par  la  loi  Gabinia  pour  les  comices 
électoraux.  Les  citoyens  qui  prenaient  pari  au  vole  rece- 
vaient deux  tablettes  sur  lesquelles  étaient  écrites  d'avance 
les  lettres  U{ti)  Rloga.t)  ou  A{nli(/ito);  ils  en  déposaient 
une  dans  la  corbeille  {ci.ita)  placée  à  la  sortie  t\r  la 
section  de  vole  (voir  t.  II,  p.  1395). 

La  loi  votée  par  les  comices  curiates  ou  centuriates 
était  soumise  au  contrôle  des  pal?'es.  En  était-il  de  même 
pour  les  lois  votées  dans  les  comices  par  tribus?  Celte 
question,  ainsi  que  celle  de  savoir  quels  étaient  les/m^/w 
appelés  à  donner  leur  nucloritas,  est  très  discutée.  Elle 
a  été  traitée  au  mot  Ari^roKiTAS  patrum  ".  La  loi  Publiliu 
Pliilonis  réduisit  cette  auctoritos  à  une  simple  forma- 

Slommsen,  Jtûm.  .^laalsr.  t.  III,  p.  150.  I.e  passage  d'Appien,  cité  dans  la  noie 
suivante,  parait  confirmer  l'opinion  indiquée  nu  texte.  —  '^  Appian,  De  B.  civ.  I, 
59.  Le  plébiscite  De  Termessibtis  contient  la  mention  De  scnatits  sententia  (Corp. 
inscr.  lat.  I,  204).  —  '*  Quintil.  Jnst.  oral.  II,  l,  33  :  Ilomunis  pro  contion, 
suadere  ac  dissuadere  moris  fuit.  —  15  Cic.  P.  Sest.  50;  In  Pis.  15;  Posi 
reditum,  in  senalu,  10  ;  Postera  die.  —  '6  Liv.  XLIII,  10,  8  :  Diem  ad  ejiis 
roijationem  concilio  tribunus  plet^is  dixit  :  qui  postquam  venit^  ut  eensores  ad 
dissuadendum  processerunt,  Graccho  dicentey  silentium  fuit.  —  17  Liv.  X,  8,  12. 
—  lii  Ibid.  XXXIV,  4,  20.  —  l'J  Cf.  Mommscn,  Jtôm.  Staalsr.  t.  111,  p.  1037; 
Willems,  le  Sénat,  t.  Il,  p.  33. 
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lilé  ',  en  diM-idaiit  (]u'elle  pri-céderait  le  vole  des 
comices  '-. 

II.  /{('dur/ion  de  In  loi.  —  Le  liliellé  de  la  loi  comprend 
au  moins  deux  parties  et  souvent  (juatre  :  Vindex.  la 
/irne.irriptin,  la  l'or/alio,  la  saiirfio. 

1°  L'indi-x  ■'contient  réguiièreinenl  les  noms  genlilices 
des  magistrats  qui  ont  proposé  la  loi  et  l'indication  de 
son  objet,  par  exemple,  lex  Valeria  Horalia  de  provo- 
rulione,  lex  Furin  lestamenlaria.  C'est  l'en-tête  de  la  loi 
et  une  manière  abrégée  de  la  désigner.  Parfois,  Vindex 
ne  contient  que  rindication  sommain-  de  l'objel  de  la  loi  : 
lex  de  XX  (/utiesloribits  *. 

••2°  \a\ prucsrriplio  contient:  a)  les  noms  de  celui  ou  de 
ceux  qui  ont  proposé  la  loi  (rof/alores)  ■'  ;  p)  l'indication 
du  jour  et  du  lieu  où  la  loi  a  été  volée  °  ;  y)  le  nom  de  la 
tril)u  ou  de  la  centurie  dont  on  a  l'ail  connaître  le  vote  en 
premier  lieu  ;  o)  le  nom  du  citoyen  qui  a  voté  le  premier. 
l'"ronlin  nous  a  conservé  la />/'a<'.sYv//><«o  de  la  loi  Ouinclia 
votée  par  les  comices  tributes  eu  745  :  T.  Quinctiiis 
Cris/jinu.s  consul  populum  jure  vogaril  jiojiitlusr/ue 
Jure  srivit  in  foro  pro  roslris  aedix  diin  .liili  /)r(idie) 
/i.  Jn/ins.  Tribus  Sergia  jirincipium  fuit,  pro  tribu 
Scx...  L.  /".    Virro  [primus  fuit]  '. 

3"  Le  mot  roga/io  désigne  à  la  fois  la  proposition  sou- 
mise au  peuple  et  la  loi  par  lui  votée  *.  Le  texte  en  est 
parfois  divisé  en'chapilres  {caput).  Lorsque  ces  chapitres 
oui  Irait  à  des  matières  différentes,  on  l'indique  ordinai- 
rement dans  l'index:  telle  est  la  loi  Julia  (/e  adulleriis 
el  de  l'undo  dotal  i\  telle  aussi  la  loi  Voconia  de  mulierum 
hereililfilibus  et  de  légat  is.  Mais  il  est  interdit  de  soumettre 
au  peuple  dans  un  même  projet  des  questions  qui  n'ont 
pas  de  rapport  entre  elles  [lex  satura)  '.  Ce  serait  une 
entrave  à  la  liberté  du  vole  :  on  n'a  pas  voulu  que  les 
citoyens  fussent  contraints  à  accepter  une  disposition 
qui  leur  déplaît  pour  faire  passer  celle  qui  leur  agrée. 
Cette  prohibition,  qui  existait  au  temps  des  (iracques  '", 
fui  confirmée,  en  (ioG,  par  la  loi  Caecilia  Didia".  Klh^  n"a 
guéri!  été  observée  :  la  loi  Julia  de  marilandis  ordinibus, 
par  exemple,  contient  des  dispositions  très  diverses. 

1°  La  sunctio  est  la  clause  destinée  à  assurer  l'exécu- 
tion lie  la  loi.  On  dislingue  à  ce  point  de  vue  les  lois 
impi'ralives  ou  prohibitives  el  les  lois  déclaratives:  Legis 
rirtusliocesi  imperare,  vetare,pertniltere, punii-e '-.  Les 
lois  déclaratives  sont  en  général  des  lois  interprétatives  de 
la  volonté  des  parties:  il  est  permis  d'y  déroger '\  Il  en 
est  autrement  des  lois  impéralivesetdes  loisproliibitives: 
tout  citoyen  est  tenu  de  s'y  conformer.   Il  doit  faire  ce 


I  Cic.  Pro  Plane.  3,  S;  Liv.  I,  17.  —  2Liv.  Vlll,  12.  —  3  |,a  dislincliaii  Je 
VindcT  fi  rfe  la  praescriplio  iVssorl  de  Cic.  De  Icye  at/r.  Il,  11,  22.  Mais  l'index 
avait  une  partie  commune  avec  la  praescrîplio  :  le  nom  du  rogaior.  —  t  Corp. 
inscr.  lat.  I,  Mî  :  VllI  de  XX  quacstoribux  ;  cf.  I,  201.  :  /  de  Termcs{ibus)  Pisi- 
diis)  majiorilnts).  Le  chiffre  qui  précède  Vinder.  est  le  numéro  de  la  talile  de  la  Joi 
•  |ui  est  parvenue  Jus(|u'à  nous.  —  »  Cf.  \n  praescriptio  de  la  loi  Autonia  de  Ter- 
mettibttS,Corp.  inscr.  lai.  I,  204.  —  S  Cf.  Valerius  Probus,  De  leijibus  H plebiscitis, 
M.  Mommscn  dans  Kcil.  Gramm.  UU.  IV,  2U.i  :  P.  |.  K.  p.  Q.  I.  S.  I.  F.  P.  K.  E.  A. 
I).  P.  =  populitm  jure  rofjavil  populusque  jure  scivH  in  foro  pro  roslris  ex  anlc 
diem  pridie.  —  ^  Kronlin.  /ie  aquis,  \i'.i  (Bruns,  l'onlts  juris,  p.  11.5).  —  8  Uell. 
X,  20  :  In  reterihus  scriptix  non  miu/nam  vocabulorutn  istontm  di/ferentiam  esse 
nnimadvertimus.  i\am  el  plébiscita  cl  priviUijia  Iranslalo  nomine  legcs  appelta- 
rcrunt,  eademque  omnia  conftuo  et  indislincto  rocaùuto  rogationes  dixcrunl. 
-  '  FcsI.  V  Satura  :  Satura  cl  cibi  genus  ct  rariis  rchus  condilum  cal,  el  lex 
muilis  alis  legibus  conferta.  La  loi  Licinia  Sextia  est  un  exemple  de  lex  salwa. 
l.iv.  VI,  39.  —  10  I.MC  Àcilia,  lin.  "2  :  Corp.  inscr.  lat.  1, 198.  —  Il  Cic.  P.  domo, 
20  :  Quac  est  guaeto  alia  ris,  guae  senlentia  Caeciliae  legis  et  Didiae  nisi  liaec, 
ne  populo  necesse  sit  in  conjunclis  rébus  compturibus  avt  id  guod  noiil  acciperc 
aul  id  quod  relit  repudiare  ?  —  "i  Hodcst.  I  Kcg.  Dig.  I,  3,  7.  —  13  Lab.  ap. 
L'Ip.  i  ad  lui.  Dig.  Il,  I  i.  7,  14  :  .S'i  paciicar,  ne  operis  noci  nunliatiune  exsequar, 


qu'elles  commandent,  s'abstenir  de  ce  qu'elles  défendent. 

Sont  impéralives  les  lois  qui  ont  traita  l'ordre  public  '* 
et  aux  bonnes  mœurs'^,  ou  qui  décotilent,  comme  une 
cimséquence  nécessaire,  de  la  nature  propre  d'une  insti- 
lulion  juridique  "'.  Toulacle  l'ail  conlrairement  à  une  lui 
impéralive  est  nul. 

11  n'en  est  pas  toujours  de  même  pour  les  lois  prohi- 
bitives :  leur  sanctio  varie  suivant  les  cas  '\  Il  faut 
distinguer  ici  entre  les  lois  qui  défendent  un  acte  maté- 
riel, tel  qu'un  crime  ou  un  délit,  et  celles  qui  défendent 
un  acte  juridique.  Les  premières  ont  pour  sanction 
une  peine  ".  C'est  tantôt  une  peine  sacrée  :  tout  citoyen 
peut  tuer  impunément  le  contrevenant  "  ;  tantôt  une  peine 
morale:  le  contrevenant  est  déclaré  inijirobiis  et  intesta- 
bilis'^  ;  tantôt  une  peine  corporelle  ou  pécuniaire. 

Les  lois  qui  défendent  un  acte  juridique  sont,  au  point 
de  vue  de  leur  sanction,  de  trois  sortes  :  perferlue. 
minus  quani  perfeclae,  imper feelae"^ . 

La  lex  est  perfecta,  lorsqu'elle  a  pour  sanction  la 
nullité  de  l'acte  fait  en  contravention  ;  minus  quam 
per/'ecta,  lorsqu'elle  entraine  simplement  une  amende 
pour  celui  qui  l'a  violée--;  imper fccla,  lorsqu'elle  n'a 
aucune  de  ces  deux  sanctions". 

Telle  est  la  distinction  faite  par  la  juris])rudeiii-e  clas- 
sique. Elle  paraît  étrangère  à  l'ancien  droit.  .\ux  pre- 
miers siècles  de  la  République,  celui  qui  contrevient  à 
une  défense  édictée  par  la  loi  est  toujours  traité  comme 
un  délinquant:  l'acte  juridique  que  la  loi  a  voulu  empê- 
cher n'en  reste  pas  moins  valable.  Ainsi,  la  loi  défend  de 
prêtera  intérêt  au  delà  d'un  certain  taux:  si  ce  taux  est 
dépassé,  l'usurier  encourt  la  peine  du  quadruple,  mais 
le  nexum  n'en  conserve  pas  moins  sa  valeur.  La  loi  est 
minus  quam  perfecta-'.  Il  en  est  de  même  de  la  loi  Furiji 
testamenlaria  qui  défend  d'exiger  un  legs  supérieur 
à  KM  H)  as'-'. 

Il  y  a  pourtant  à  cetti;  époque  des  lois  prohibitives  ([iii 
n'ont  pour  sanction  ni  une  amende,  ni,  commi!  dans  le 
droit  postérieur,  la  nullité  de  l'acte  juridique  accompli  : 
ce  sont  les/cycs  imper /'eclae.  L'exemple  le  plus  célèbre  esl 
celui  de  la  loi  Cincia,  qui  défend  de  recevoir  des  dona- 
tions supérieures  i'i  un  certain  chill're-'*.  Kst-ce  à  dire  que 
ces  lois  n'aient  aucune  espèce  de  sanction"/  Ce  ne  serait 
pas  vraisemblable.  Il  est  possible  que  ces  lois  prohibi- 
tives dans  le  fond  ne  le  fussent  pas  en  la  forme-''.  Klles 
se  contentaient  peut-être  d'inviter  le  magistrat  à  refuser 
son  concours,  lorsqu'il  serait  nécessaire  pour  parachever 
l'acte  conclu  au  mépris  de  la  loi  ;  tout  au  moins  fouruis- 


quidam  pulani  non  ralere  pactionem,  quasi  in  ea  re  praeloris  impcrium  verse, 
lur.  iMbeo  aulcm  distingua  «(,  si  ex  re  familiari  operis  nom  nmUiatio  sit  fncta, 
liceat  pacisci,  si  de  re  publica,  non  lieeat,  quac  distinclio  cera  est  ;  cf.  Paul.  35 
ad  Eti.  Dig.  XXIIl,  V,  12, 1  ;  Pompon.  IC  ad  Sali.  Diff.  L.  17, 27  :  obligalionum  eausae 
pactione  possunl  iuimutari.  —  1'  Paul.  3  ad  Ed.  Dig.  Il,  II,  27,  4;  Papin.  2  Quacst. 
eod.  38  :  Jus  publieum  privatorum  pnctis  mutari  non  potest.  —  15  lilp.  42  ad 
Sab.  Dig.  XLV,  1 ,  26  :  Gencraliter  novimus  lurpes  stipulalioncs  nullius  esse 
momenti.  Consult.  vel.  joli,  IV,  I.  —  '«  Cf.  LIp.  il  ad  Sab.  Dig.  XIII,  7, 
4  in  fine.  —  '^  Cf.  sur  la  saucliou  des  lois  probibilivvs,  Éd.  Cui|,  /nstitulions 
juridiques  des  Domains,  l.  I.  p.  Hi2.  -'"8  Papin.  2  Delin.  Dig.  XLVlll,  19, 
41  :  .Sanctio  legum,  quae  itovissime  cerlam  poenam  irrogat  his,  qui  pracceplis 
legis  non  oblcmperaverinl...  —  "a  Cf.  Éd.  Cuij,  Op.  cit.  t.  I,  p.  114,  158,  n.  I.  — 
•JO  Jbid.  t.  I,p.  235,  n.  10.  -  ^1  Ulp.  Iteg.  I.  —  '-ii  Ibid.  i  :  Minus  quam 
perfecta  lex  est  quac  vetal  aliquid  fieri  cl  si  faclum  sil,  non  rescindit,  srU 
poenam  injungit  ci  qui  contra  legcm  fecit.  —  23  Le  .eommcnccmenl  du  texte 
d't'Ipien  {/tcg.  1)  manque:  on  lit  seulement  ;  ...prohibet,  cxceplis  quibitsdum 
cognatis,  et  siplus  donatnm  sit,  non  rescindit.  Il  est  certain,  d'autre  pari,  (|ue  la 
loi  Cincia  dont  parle  Clpien  ne  donnait  lieu  à  aucuno  peine  pécuniaire.  —  -^  t:f.  lui, 
Cur|,  Op.  cil.  t.  I,  p.  330.  —  a  Ihid.  t.  1,  p.  331.  —  26  Ibid.  t.  I,  p.  35/.  — 
r.  tbid.  t.  1,  p.  4«3. 
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saionl-oUes  aux  Irihiiiis  de  la  jilèhe  un  iiiolif  li-gilime 
(rinlercoder. 

Les  Icgex  perfcrlav  aiipailiciiiieiit  à  une  iiériodc  nlLiJ- 
l'it'ure  de  l'histoire  du  droit  romain  '.  l/exist(!nce  de  ces 
lois  n'est  pas  douteuse  sous  rKnipin'  :  la  loi  Fufia  Cani- 
nia  -  et  la  loi  yElia  Sentia  ■'  du  temps  d'Auguste 
rescindent  les  affranchissements  frauduleux.  Sous  la 
l(<''pul)li(iue,  on  ne  trouve  pas  d'exemple  aussi  net:  la  loi 
ne  rescinde  pas  les  actesjuridiqucs  régulièrement  accom- 
plis, ellt^  ne  les  met  pas  à  néant  ;  elle  se  contente  de 
lihi'rer  le  débiteur  de  son  ohligation  en  tout  ou  en  partie, 
ini  de  réduire  l'étendue  d'un  acte  générateur  de  droit. 
I.a  loi  Furia  ilesponnu  décide  qu'au  bout  de  deux  ans  les 
s/iiinsorcs  seront  libérés '^.  La  loi  Voconia  de  legatis 
lelirc  au  légataire  le  jus  capiendL  ^.  La  loi  Falcidie  elle- 
même,  qui  est  de  la  fin  de  la  République,  ne  prononce 
pas  la  nullité  des  legs  qui  dépassent  les  trois  cjuarts  de  la 
succession  ;  elleen  diminue  le  montant:  Pro  rata  port  ione 
/irr  legem  ipso  jure  minuuntur  ".  Mais  déjà  apparaît  ici 
rid('e  que  l'acte  juridique  doit  être  inefficace  dans  la  mesure 
où  il  a  été  fait  au  mépris  de  la  loi.  Cette  idée  avait  été, 
vers  la  même  époque,  appliquée  par  la  coutume  à  la 
prohibition  des  donations  entre  époux  ^;  elle  fut  géné- 
ralisée sous  l'Empire*. 

Les  actes  faits  en  fraude  de  la  loi  sont  en  principe  " 
Iraités  comme  de  véritables  contraventions'".  L'acte  est 
l'ait  on  fraude  de  la  loi  lorsqu'il  a  pour  but  d'en  tourner 
la  disposition  tout  en  respectant  la  lettre  de  la  loi  :  Contra 
Iri/cni  facil,  qui  id  facil  quod  lex  prohibet,  in  fraudem 
rt'rn,  qui  salris  i''erbis  ler/is  senlentiam  ejus  circumve- 
II i/  ".  Mais  la  question  de  savoir  quand  un  acte  était  l'ait 
eu  fraude  de  la  loi  était  parfois  délicate  '^;  le  sénat  fut 
plusieurs  fois  consulté  pour  la  résoudre'^. 

Il  est  une  autre  sorte  do  sunctio  qu'on  rencontre  assez 
souvent  dans  les  lois  romaines  :  elle  tend  à  prévenir 
l'abrogation,  totale  ou  partielle,  directe  ou  indirecte,  de  la 
lui.  Nous  en  parlerons  à  propos  de  l'abrogation  des  lois. 

m.  Désignation  de  la  loi.  —  Les  lois  consulaires  sont 
d'ordinaire  désignées  par  deux  adjectifs  formés  avec  les 
noms  des  consuls  en  exercice.  On  met  en  tète  celui  qui 
a  ])résidé  les  comices  :  Ic.r  Caecitia  Didia,  lex  /Elia 
Sentia. 

Les  lois  prétoriennes  n'ont  qu'un  seul  nom''  ;  les  pré- 
leurs ayant  des  attributions  séparées,  il  n'y  a  pas  de  motif 
pour  qu'ils  présentent  collectivement  un  projet  de  loi. 
Les  plébiscites  n'ont  habituellement  qu'un  seul  nom'^ 
bien  que  le  projet  émane  le  plus  souvent  du  collège  des 
trii)uns:  il  y  a  là  sans  doute  une  abréviation.  Cicéron 
distingue  le  tribun  qui  a  fait  la  proposition  (rogalor)  et 
les  collègues  qui  l'ont  signée  avec  lui  [adseriptores)  '°. 


1  Ihid.  p.  463,  n.  3.  —  2  Gai.  1,  40  :  Lcx  Fufia  Caninia  quac  in  fraudem  ejus 
fada  sunt  rcscindit.  —  3  Jul.  04  Uig.  Oig.  XL,  9,  a,  2  ;  Libcrtas  per  Icgem  Acliam 
Sentiam  rcscinditur.  —  l  Gai.  III,  121.  —  5  Ibid.  II,  ->i6.  —  6  Gai.  IS  ad  Ed. 
|.rov.  Dig.  XXXV,  2,  73,  3.  —  7  Uip.  32  ad  Sab.  Dig.  XXIV,  1,  1  pr.  —  8  Caiac. 
Cod.  Just.  Il,  3,  0  ;  Tlicod.  Valent,  cod.  I,  14,  ;>.  —  'J  Voir  une  exception  dans  mes 
InstUulions  juriditiues,  t.I,  p.  404,  n.'i.  —  10  Gai.  1,  40.  —  u  Paul.  lib.  sing.  ad  1. 
Cinc.  Dig.  I,  3,  2'J.  —  12  Cf.  Éd.  Cii<|,  Op.  cit.  t.  I,  p.  404,  n.  3.  —  13  Gai.  1,  40, 
47.  —  1^  Le  plus  ancien  exemple  connu  d'une  loi  pr(^toi'ienne  est  celui  de  la  lex 
Papiria  de  l'an  422.  I,iv.  VllI,  17,  12.  —  IS  Cf.  Momnisen,  Op.  cit.  trad.  t.  VII, 
p.  359.  —  10  Cic.  De  tege  agr.  Il,  9,  22;  Quis  legem  tutit  ?  RuUus...  Et  videlicet 
coUegas  stios,  adseriptores  legis  agrariac  non  repudiabit,  a  quibus  ei  loctts  primus 
in  indice  et  in  pracscriptione  legis  concessus  est.  —  n  Gai.  Il,  200,  280  ;  Ulp.  XIV, 
1  ;  XVI,  I.  —  18  Hygio.  éd.  Lachmanh,  201,7  ;  203,  15  ;  224,  12.  —  l'J/Wrf.  201,  22. 
—  20 /iW.  233,  10;  231,  11  ;23î,  1  :  234,  13;  237,  S.—  21  Corp.  inscr.  lai.  1,200, 
I.  81.  —  22  Gromat.  vet.  t.  I,  203.  —  23  Gai.  IV,  19.  —  84  Gai.  I,  80.  —  2S  c'est 
l'usage  de  Cici!ron;  cf.  Uaiter,  Onom.  Tult.  III,  145,  149,  182,  198,  210;  Husclilœ, 


Pareille  abréviation  se  rencontre  même  pour  les  lois  à 
double!  genlilice  :  telle  la  loi  Papia  Poppaea,  souvent 
appelée  Pa])ia  ' '. 

Sous  l'Empire,  on  désigne  parfois  les  lois  par  le  surnom 
de  leur  auteur,  i;n  le  mettant  au  génitif  (lex  Augusti'", 
Vespasiani^^j  ou  en  lui donnanlla forme  d'iinadjeclif  (/c.r 
Graccana,  Sullana,  Caesariana,  Augustiana)-". 

Il  n'y  a  pas  d'exemple  certain  de  loi  portant  plus  de 
deux  noms:  l'expression  lex Itubria,  Livia,  Sriiijirniiia , 
mentionnée  dans  la  loi  agraire  de  Oi.'}-',  désigne  la  li'gis- 
lation  résultant  de  trois  lois  distinctes.  Il  lui  est  peul- 
étre  de  même  de  la  lex  Mamilia,  Jiosciu,  l'edueaeu, 
Alliena,  Fabia  --,  si  l'on  n'y  voit  pas  un  règlement 
émanant  d'une  commission  spéciale.  D'ordinaire  on  cite 
les  lois  différentes  ayant  un  même  objet  en  réunissant 
leurs  noms  par  la  conjonction  et  :  lex  Silia  et  Calpur- 
nia^',  Aelia  Sentia  et  Junia-'.  Mais  on  trouve  aussi  des 
exemples  d'une  seule  et  môme  loi  désignée  par  un  double 
gentilice  réuni  par  la  conjonction  et  :  telle  la  loi  Caecilia 
et  Didia,  la  loi  Cassia  et  Terentia'-' . 

Très  souA'ent  les  lois  sont  désignées  (lar  iiii  iiml  indi- 
quant leur  objet  principal:  lcx  agraria,  annal is,  nidu- 
raria,  f'runtcntaria,  judicioru/n  publicoruui,  judi- 
riaria,  sumtunria,  cicesimu  hereditatiuin. 

Parfois  on  désigne  de  la  même  manière  un  cliapiire 
d'une  loi:  la  le.rJulia  de  j'undo  dotali'"'  est  un  chai)ilre 
de  la  loi  Julia  de  adulleriis.  Dt;  même  la  loi  Cornelia 
testnmentaria  et  la  loi  Cornelia  nummariu-'  sont  des 
chapitres  de  la  loi  Coi-nalia.  de  falsis'^^. 

IV.  Publication  de  la  loi-".  —  Les  Romains  ne  se  sonl 
pas  préoccupés  d'une  manière  générale  de  la  puliliia- 
lion  des  lois^".  Le  vote  du  peuple  constituait  par  lui- 
même  une  publicité  suffisante  ;  et  l'on  se  contentait  d'en 
proclamer  le  résultat  {renuntiatio'].  La  loi  était  dès  cet 
instant  exécutoire.  Cependant,  comme  l'efl'etde  la  loi  pou- 
vait se  prolonger  pendant  plusieurs  générations,  il  était 
utile  dans  certains  cas  d'en  prescrire  l'exposition  per- 
manente (fîgere)^'.  C'est  ce  qui  eut  lieu  pour  les  Douze 
Tables  '-  et  pour  bien  d'autres  lois  :  sous  'Vespasien,  le 
sénat  nomma  des  commissaires  chargés  de  rechercher 
et  de  remettre  en  place  les  tables  des  lois  lombées  de 
vétusté  '^ 

On  inscrivait  la  loi  sur  des  tables  de  bois  blanchi  ou 
de  cuivre '',  que  l'on  fixait  en  un  lieu  où  tout  citoyen 
pouvait  commodément  en  prendre  connaissance  :  unde 
de  piano  rectc  legi  possit^'" .  Ce  lieu  variait  suivant  l'objet 
de  la  loi  :  les  Douze  Tables  étaient  fixées  dans  Vatriuni 
Libertatis^'^  près  du  tribunal  des  magistrats  ;  la  loi  Icilia 
dans  le  temple  de  Diane";  la  loi  de  XX  quaesturibus 
dans  le  temple  de  Saturne^*. 


Zeits.  f.  geschichtlicher  Rechtswiss.  V,  05.  —  20  Paul.  30  iul  Ed.  ùig.  XXlll,  .i, 
1  pr.  —  27  Cic.  in  Verr.  II,  1,  42.-2»  Paul.  Sent.  IV,  7,  1  ;  V,  23,  1.  —  2',i  Cf.  sur 
cette  cfucstion  Mommscu,  Su  i  modi  xisati  da  Itomani  nel  conservare  c pubblicare  le 
leggi  edi  senatusconsulti  dans  Annali  delC  Islituto  di  corr.  archeol.  di  lioma, 
1858,  p.  193.  —  30  II  y  a  (jucKpies  exceptions,  par  exemple  pour  la  loi  De  XX  quacs- 
toribus.  Corp.  inscr.  lat.  I,  202.  2, 1.40  :  fjuorum  viatorum praecunum  uomina  itt  eis 
decurieis  ad  acdem  Saturai  in  parietc  intra  caH[l\as  proxsume  antc  hanc  legem 
scripta  erant].  —  31  Horat.  ad  Pis.  v.  396  :  Fuit  haec  sapientia  quondam...  Icges 
incidere  ligno.  Porph.  in  h.  1.  :  Acneis...tabulis  antiqui  non  sunt  usi,  sed  roborcis 
in  has  incidcbnni  leges.  —  32  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  I,  p.  11,  n.  1  et  2.  —  33  Tac. 
aist.W,lf).  —  siCic.  ad  Alt.  XIV,  12,  l  ;  arl  fam.  XII,  1,  t.  —  35  Val.  Prob.  De 
notisantiq.  10.  On  a  reproché  à  Caligula  de  ne  pas  s'être  conformé  i\  celte  règle  : 
Dio.  Cass.  LIX,  28.  —  acZonar.  VII,  18.  D'autres  lois  étaient  affichées  dans  l'ad'iuin 
Libertalis.  Cal.  ap.  P.  Diac.  v"  Probrum  :  Lex  fixa  in  atrio  Libertatis  cum  multis 
aliis  legibus  incendio  consumpta  est,  ut  ait  Cato  in  ea  oratione  quae  de  auguribus 
inscribitur.  —  37  Deuys  d'IIalic.  X,  32.    —  38  Corp.  iytscr.  lat.    I,    202,  2,   1.    40. 
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Si  IomIcs  li's  Inis  iiY'laicnl  pas  rohjcl  iliiiir  |inlilic;il  icm 
s[)(''cial(',  il  ('lail  d'usage  d'un  conserver  le  lexle  dans 
Vacruriiiiii .  Ou  a  déjà  dit  que  la  loi  .luuia  Meiiiia 
oLlif^ea  l'auleur  di'  lout  pro.jel  de  lui  à  eu  dépiiser  à 
Varfiiriinii  une  eiiiiie  nr  r/irit'/tir. 

y.  Aùri)i/iitio/i  (/(.'  la  loi.  —  La  loi  i>euL  loujours  èlre 
abrogée.  Ce  principe  a  élé  consacré  par  les  Douze  Tables  ' , 
mais  ne  fui  tout  d'abord  appliqué  qu'en  droit  public. 
On  l'écarta  en  l'ait  pour  les  lois  conlirmées  par  un  serment 
des  magistrats  comme  les  traités  d'alliance  (/oedera)  - 
ou  par  un  serment  de  la  plèbe  [leges  sacratae)\  On 
l'écarta  également  pour  les  droits  privés  fondés  sur  les 
Douze  Tables,  à  cause  du  caractère  de  cette  loi*.  Sous 
l'Empire,  ces  restrictions  ont  disparu,  et  le  principe  a 
reçu  une  portée  générale^. 

Pourtant,  on  trouve  assez  souvent  dans  les  lois  ro- 
maines une  clause  tendant  à  prévenir,  sous  la  menace 
d'une  peine,  l'abrogation  de  la  loi.  Cette  clause  ne  pou- 
vait avoir  qu'un  efl'et  moral,  car  rien  n'empêchait  la  loi 
nouvelle  d'abroger  la  loi  antérieure  et  la  sanction  pénale 
qu'elle  contenait".  11  en  était  autrement  si  la  loi  nouvelle 
n'était  que  partiellement  ou  indirectement  en  opposition 
avec  la  loi  ancienne:  ici  la  sanction  conservait  son  eflica- 
cité,  et  pouvait  être  appliquée  à  l'auteur  du  pro.jel  de  loi. 
Aussi  ceux  qui  proposaient  des  lois  nouvelles  avaient- 
ils  soin  de  se  couvrir  au  moyen,  de  la  clause  :  Si  ijuid 
jus  non  est  rui/drier.  cjiis  eu  lege  nihilum  vognlur''. 

L'abrogation  d'une  loi  peut  résulter  soit  d'une  loi  nou- 
velle, soit  du  non-usage".  Dans  le  premier  cas,  l'abro- 
gation peut  être  expresse  ou  tacite.  L'abrogation  expresse 
peut  être  totale  [abrogare]  ou  partielle  [derogave)  ''. 
L'abrogation  est  tacite  (r>iro(/a/'e)  '",  lorsque  la  loi  nouvelle 
contient  des  dispositions  contraires  à  celles  de  la  loi 
ancienne 

La  loi  nouvelle,  qui  abroge  une  disposition  antérieure, 
n'a  pas  en  principe  d'efl'et  rétroactif".  Mais  ce  principe 
peut  être  écarté  par  une  clause  spéciale  ;  c'esl  ce  (|ue  lit 
Justinien  lors<iu'il  réduisit  de  12  à  (J  p.  KJO  k'  laux  des 
inlérèls'-. 

\\.  AniiiiluHtiii  de  lu  loi.  —  j^e  vote  d'une  loi  peut  être 
eiilaclii''  (l'un  vice  de  l'cind  ou  de  forme  :  ou  n'a  pas  tenu 
eiun|ilc  Ar  l'inlen-essiiiii  d'un  niagisli'al  ''  [inteucessio, 
t.  \,  p.  .")'iH  ;  un  a  eu  recours  à  la  violi'uee''"  ;  on  n'a  pas 
l)ris  les  auspices''',  ou  bien  rassembli'e  u'i'iMil  pa^  idui- 
])étent(;  ""'.  Dans  ces  divers  cas,  la  loi  (;st  nulle''. 

Anciennement  les  paires  i-efnsaient  leur  uiniorilus. 
Mais  depuis  la  loi  l'ublilia,   ([ui  fit  de  cette  uuelorilas 

1  l.iv,  VII,  17,  \±  :  lu  XJI  'J'atmlariim  h'ijitm  fi,sc,  ut  quodcumtiuc  /iimtrf- 
iiiiim  popiiliisJti.isisscl,  itl  jus  ratumqiii:  cssel;  cf.  l.iv.  IX,  .IV,  C;  Cic.  /'.  Ilalio. 
14,  :!.(.  —  2  l.iv.  I,  24.  —  aCf.M.  Ciiii,  /nslilulions  juridique»,  l.    I,    p.  113. 

—  V  Ibid.  p.  137.  —  5  Modcsl.  2  Excus.  Dii/.  I,  4,  4.  —  '<  Cic.  Post  t-ed.  in 
HVH.  4,  8.  —  ■  Cic.  P.  Caec.  ■»,  «5;  P.  domo,  40,  lOl);  ad  AU.  111,  23,  3;  22,  2. 
C'est  le  caput  tratniicïum  (/■-'  impuniiati;  :  si  quid  contra  icfjcs  cjus  hqis  ergo 
fiicliim  ait  dont  parle  Cicéron  (ad  AU.  111,  23,  2),  on  lusanclio.  —  8Jul.  Si  Dig. 
Ml/.  1,3,  32,  1.  -  !)MoiIesl.7I{cg.  Z)iV/.  L,  10,  102;  Fcsl.  v»  Deroijare.  -  lOFesi. 
i«  uhroijmx.  l'aul.  .'i  .vl  I.  Jul.  cl  l'ap.  U.  I,  3,  Î8.  —  Il  Cic.  Vm-.  I,  42,  10!!;  Paul.  I 
a<l  I.  Kalc.  Vil/.  XXXV,  i,  I  pr.  Ulp.  12  ad  Sali.  Dif/.  XXXVIII,  17,  1,  12;  Tlieod. 
Valent.  Cod.  Just.  1, 14,  7  :  Leges  et  conatitutioncs  futuris  ccrtum  est  dure  formant 
neyotii»,  non  ad  facta  praeterita  rcrocan,  nisi  noniinatim  et  de  praeterito  tem- 
pore  et  adhuc  pendentihun  neijotiis  cautum  sit.  —  12  Cod.  Just.  IV,  .12,27.  ~  13  Suel. 
Cae:  30.  —  il  Cic.  /'.  douto,  20,33;  Pliil.   V,  4,    10;  XI,  0,   13;  XII,  .1,   12. 

—  <5  Cic.  ;'//;(.  cod  ;  Sud.  Caea.  20,  23,  30.  —  16  Cic.  De  leg.  III,  19,  43.  —  "  Cic. 
/'.  domo,  2fi,  08.  —  I»  l'Iul.  Tib.  Graech.  in.  —  l»Cic.  P.  Corn.  ap.  Ascon.  p.  (i7  : 
Quatuor  omnino  f/enera  sunt  in  quil/us  pcr  scnalum,  more  majorum,  staluatur 
ttliquid  de  leijibu».  Unum  ejusmodi,  placere  Ici/em  abroj/ari  :  ut  Q.  Ceciliii 
M.  Juniu  consutibus,  quac  leges  rem  miUlarem  impcdirent,  ut  abroijarentur. 
Alternai,  quae  lex  ItUii  case  dicatur,  ca  non  vidrri  pojiutiini  tnieri,  nt  L.  Murcio. 
Sirlo  Juliii  cunanlibus,  de  tcgibus  Liriia...  —  2"  Cic.  Ile  leq.  II,  fi,  14.   Voir  plus 

V. 


une  simple  formalilé,  il  apparl  iiil  aux  magislrals  cliargi's 
(l'assurer  l'exécution  de  la  loi  de  refuser  leur  concours '\ 
l*our  dégager  leur  responsabilité,  ils  avaient  soin  de 
prendre  l'avis  du  sénat  qui  décidait,  s'il  y  avait  lieu, 
eu  [lege)  non  ritleei  /m/iuliini  leneri^''.  Aux  vii'=  et 
vin''  siècles  de  Home,  h'  sénat  a  plusieurs  fois  déclaré 
nuls  des  plébiscites,  comme  ceux  d'Appuleius  en  (i.">i-°,  de 
Titius  en  Coo'^',  de  Livius  Drusus  en  003'-'-,  de  Manilius 
en  088",  des  lois  consulaires,  comme  celles  d'Antoine  ^''. 
Certaines  lois  essayèrent  d'exclure  le  contrôle  du  sénat 
en  obligeant  les  magistrats,  présents  et  futurs,  et  les 
sénateurs  à  jurer  individuellement  d'observer  la  dispo- 
sition votée  par  le  peuple  [.lus  jl'r.\n'dum,  t.  V,  p.  770-771  i. 
Parfois  aussi  elles  défendirent  de  parler  au  sénat  ou  d'y 
faire  un  rapport  sur  l'aniuilalion  de  la  loi-'. 

VIL  Dispense  d'une  loi.  —  Le  droit  de  dispenser 
un  citoyen  de  l'application  d'une  loi  [legibus  soirere)  a 
successivement  appartenu  au  pi'uple,  au  sénat,  ;'i  l'em- 
pereur. De  très  bonne  heure  des  lois  où  plébiscites  accor- 
dèrent fréquemment  ces  dispenses.  La  loi  Iloralia  attri- 
liii,'i  divers  privilèges  [jus  exaugurundi,  iniltendi, 
'l's/into/iii  direndi)  à  la  Vestale  Tarralia  pour  la  ri'coiu- 
penser  d'avoir  donné  au  peuple  Romain  le  Champ  de 
Mars-".  L.  Metellus,  consul  en  o03  et  507,  qui  avait  perdu 
la  vue  dans  un  incendie  en  sauvant  le  Palladium  du 
temple  de  Vesta,  obtint  le  privilège  de  se  rendre  au  sénat 
en  voilure".  C.  Valerius  Flaccus,  élu  édile  curule  en  Soi, 
alors  qu'il  était  llamiue  de  Jupiter,  fut  dispensé  de  prêter 
serment  en  personne  '*. 

En  casd'urgence,  le  sénataccordait  parfois  la  dispense 
sous  réserve  de  la  ralilicalion  du  peuple''.  Cette  règle 
fut  observée  jusqu'au  temps  des  Gracques;  elle  s'appli- 
quait aux  lois  relatives  à  l'élection  des  magistrats,  spécia- 
lement des  consuls^"  ou  des  préteurs^'. Mais  au  vn° siècle 
de  Home,  le  sénat  cessa  d'inviter  le  magistral  à  sou- 
mettre la  question  au  peuple^'-  :  il  estimait  que  r('leclion 
du  candidat  qui  avait  obtenu  la  dispense  contenait  impli- 
citement la  ratification  populaire.  Le  tribun  de  la  plèbe 
C.  Cornélius  s'éleva  très  vivement  contre  cet  abus  de 
pouvoir;  il  proposa  en  687  une  loi  qui  rendait  au  peuple 
le  droit  d'accorder  les  dispenses",  mais,  en  présence  des 
résistances  (|u'on  lui  opposa,  il  dul  modifier  son  projet. 
La  loi  reconnut  le  droit  du  sénal,  mais  eu  subiu'donna 
l'exercice  à  une  double  eoudiliou  :  la  |iréseuee  d'au 
moins  200  sénateurs,  et  la  onvocaliou  du  peuple  cpii 
était  d'ailkuirs  tenu  de  conlirmer  la  décision  ilu  si'ii.il, 
sans  qu'aucune  intercession  fût  possible ''^ 

l.as,  p.   li:)u,  H.  i.  —  n  I/,i,l,  _  22  i;i„.  /'.  Corir.;  lliod.  Sic.   XXXVII,    lu,    ;i. 

—  '23  Dio  Cass.  XXXVI,  42.  Voir  plus  lias,  p.  1  i:i:i,  n.  2.  —  2V  Cic.  l'Iiil.  V,  4,  10  ; 
XI,  0,  13;  XII,  3,  12;  XIII,  3,  3.  —  i- de.  Ad  ,1(MII,  12, 1;  13,0.  —  20  A.  fiell. 
VI,  7  :  Kt  Tarratimn  quidem  virginem  Vcslno  fuisse  lex  Uoratiu,  testis  est, 
quae  sufcr  eu  ad  populuin  Inla.  qua  Iri/e  ei  plurimi  honores  fîunt...  muni- 
ficcntiac  et  beneftcii  tjrnliu.  qnod  Campum  Tilierinum  sive  Martiuni  populo 
liomano  condonassel.  —  -''  l'Iiii.  //isl.  nat.  VII,  43,  141  :  /s  Metellus  orbnm 
himinibus  exegit  scni'ctain,  antissis  incendia,  cum.  Palladium  rapcret  ex  nede 
Vestae...  Tribuit  ri  populiis  Romanua  qnod  nnnquant  nlli  alii  ab  condilo  aevo, 
ut  quntics  in  senatum  iret,  cnrru  velicretur  ad  curinni.  —  28  I,iv.  XXXIX,  50  : 
Tribuni  ad  plehem   tuleriint  plcbsquc  scivit  ut  perindc  cssct  ac  si  ipse  ttcdilis 

jurasset.  —  29  Ascon.  In  Corncl.  p.  30  :  In  omnibus  senalusconsuUis,  quibua 
aliqnem  legibus  aulri  placebat  adjici  erat  soUtuin,  ut  de  ca  rc  ad  populuin 
fm-etur.  —  30  Cf.  l.iv.  X,  13;  Ep.  30  et  30  ;  Cic.  IJrul.  02;  p.  lege  Munit.  21. 

—  31  Dio  Uas9.  XXXIX,  23  ;  Val.  Max.  IV,  1.  —  32  Ascon.  Loc.  cil.  :  Scd  pau- 
latini  ferri  erat  deaitum,  reaqiie  jam  in  eam  consuctudinem  venerat,  ut  postrcino 
ne  ndjiccretur  quidem  in  senatuseonaultia  de  rogationc  ad  populuin  fercnda,  eaquc 
ipsu  aenalusconsuUa  pcr  puuciilos  fichant.  —  ^^  Ibid.  :  C.  Cornélius...  tribunus 
plebia...  promutgauit  Icgem,  qua[auctorilalcm]  aenattts  minutlbat,  ne  qui  nisi  jter 
populuin  legibus  aotveretur.  Quod  antiquo  quoque  jure  cratcautum.  — 3t  fbid.  in 
line;  cf.  Dio  Cass.  XXXVI,  30. 
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TcUu  fui  la  règle  suivie  désormais  à  la  tin  de  la  Répu- 
l)iii|ue  el  au  commencemenL  de  l'Empire.  L"un  des 
[iriiicipaux  exemples  est  celui  du  sénalus-consulte  qui, 
en  ~0-l,  dispensa  J.  César  de  se  rendre  à  Rome  pour 
informer  de  sa  candidature  au  consulat  le  président  des 
comices'  [professio'. 

Mais  de  bonne  heure  les  empereurs  ont  empiété  sur 
les  pouvoirs  du  sénat,  et  lui  ont  enlevé  cette  attribution 
dans  des  cas  de  plus  en  plus  nombreux  :  par  exemple 
pour  la  dispense  des  lois  caducaires  -  [liberof{UM  jus]. 

VllI.  Sphère  d'application  des  lois  romaines.  —  En 
principe,  la  loi  romaine  régit  les  citoyens  romains  en 
quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent';  elle  ne  s'applique  pas 
aux  non-citoyens,  alors  même  qu'ils  résident  sur  un  ter- 
ritoire soumis  à  la  domination  romaine  ou  compris  dans 
sa  sphère  d'induence.  Tel  est  le  cas  des  lois  Atilia*,  Furia 
leslanwnlaria' ,  Voconia*-, Falcidia,  Julia  cicesimuriu' , 
Aelia  Sentia  *,  Junia  Norbana'\ 

Ce  principe  soufTre  un  certain  nombre  d'exceptions: 
1"  Il  y  a  des  lois  qui  ne  peuvent  être  invoquées  que  par 
les  citoyens  résidant  eu  Italie  '".  Telle  est  la  loi  Julia  sur 
la  cession  de  biens";  tel  aussi  le  chapitre  de  la  loi 
Julia  de  tnnrilandis  ordinibus  qui  autorise  la  nomina- 
tion d'un  tuteur  ad  hoc  pour  constituer  une  dot  à 
l'alTranchie  dont  le  patron-  est  impubère  '-. 

-1"  D'autres  lois  ne  protègent  que  les  biens  situés  en 
Italie  :  telle  est  la  loi  Julia  de  fiindo  do/ali'^. 

;{"  Les  Romains  ont  permis  aux  peuples  soumis  à  leur 
autorité  d'invoquer  leurs  lois  et  coutumes  locales,  mais 
dans  une  mesure  plus  ou  moins  large  suivant  les  époques 
et  suivant  la  condition  des  cités. 

Sous  la  République,  les  cités  alliées  sont  autorisées 
à  .S7//.S-  legibus  uti''.  Les  cités  latines,  par  exemple,  ont 
conservé  leur  législation  sur  les  liancailles  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre  sociale '\  Les  lois  romaines  ne  sont  appli- 
cables dans  les  cités  alliées  que  du  consentement  de  ces 
cités  :  A'eqtie  alla  populi  Romani  lerje  adstricti  nisi  in 
i/i/nw populuseorum  fundus  fuctus  «'sse^'^[FiNDi's,  t.  IV, 
p.  1367].  Mais  depuis  la  dissolution  delà  ligue  nationale 
latine  en  'tl6,Rome  se  réserva  le  droit  de  rendre  certaines 
lois  obligatoires  pour  les  villes  Latines,  toutes  les  fois 
qu'elle  y  aurait  intérêt:  telles  furent  la  loi  Furia  de 
s/innsii  ''.qui  limiteà  deuxans  le  droit  du  créancier  même 
p(T('grin  contre  le  sponsor,  la  loi  Sempronia  de  .561  sur 
les  dettes  d'argent'*,  la  loi  Didia  qui,  en  611,  étendit  à 
rilalie  la  loi  somptuaire  proposée  par  Fannius  en  593 '^ 

Quant  aux  cités  alliées  extra-italiques  avec  lesquelles 
les  relations  étaient  moins  fréquentes,  Rome  n'avait  pas 
!e  même  intérêt  à  établir  l'unité  de  législation.  Pourtant 
elle  n'a  pas  hésité  en  certains  cas  à  restreindre  leur 
indépendance.    Une  loi   Clodia  accorda   au  gouverneur 

'  (jcs.  /Je  bel.  ciw  I,  0,  32;  Dio  Cass.  -VL,  31.  Ce  privilège  lui  fut  relire  par 
la  loi  de  Pompée.  Dio  Cass.  XL.  36;  Suet.  Caes.  îi;  cf.  Monmisen,  Die 
Jiechtsfrage  zwischen  Caesar  und  dem  Sénat,  p.  53.  —  -Mart.  Ep.  II,  91, 
92;  III,  95;  IX,  !>7  ;  Slal.  IV,  8,  20;  Plin.  Ep.  II,  13,  S;  Corp.  inscr.  lai.  VI, 
187";  V,  4392:  cf.  Mommscn,  Mm.  Slaalsi:  Irad.  l.  V,  p.  IflO,  t.  VI,  I, 
365,  l.  Vil,  p.  45».  —  3  Telle  est  la  loi  Porcia,  p.  1161,  n.  3.  —  *  Ulp.  XI,  18. 
—  i  Cic.  1'.  Balio,  8,  21.  —  tlbid.  —  '•  Paul.  lib.  sing.  ad  I.  Falc.  Dirj. 
XXXV,  î,  I  pr.  :  Qui  cites  Jtomani  sunt.  —  »  Dio  Cass.  LXXIII,  9;  Plin. 
l'aneg.  37-39.  —  9  Gai.  1,  M.  —  10  Oclavcn.  in  Fr.  Dosilli.  12.  -  "  Diocl. 
Cod.  Jusl.  vil,  71,  4.  —  12  Gai.  I,  178;  Ulp.  XI,  20.—  "  Gai.  II,  63:  Frg. 
Sioaïl.  5.  —  '*  Cf.  le  plébiscite  de  683  relatif  à  Termcssos  en  Pisidie,  Corp. 
ifiscr.  lot.  I,  204.  ^-  15  Serv.  ap.  (lell.  IV,  4  :  Hoc  jus  sponsaliorum  oùser- 
vatum  dicit  Sercius  ad  idtempus  qno  civilas  universo  LaUo  lege  Julia  data  est. 
— 16  .\.  Cell.  XVI,  13:  Cic.  P.  Balho,  S  :  Tulit  apud  majores  nostros  legei»  C.  Fu- 
rius  de  testamentis,  tulit  Q.  Yoconius  de  mulierum  heredilatibus  innuineral/iles  aliae 


de  Macédoine  Calpurnius  Piso  un  droit  de  juridiction 
sur  les  cités  alliées,  en  matière  de  dettes  d'argeut-"  [lex 
CLODi.v  dejurisdictione]. 

Les  cités  sujettes  jouissent  également  de  l'autonomie  ; 
c'est  une  tolérance.  En  Sicile,  les  lois  de  Diodes,  rédigées 
en  l'an  de  Rome  339,  par  une  commission  nommée  par 
les  habitants  de  Syracuse,  sont  restées  en  vigueur  après 
la  conquête  jusqu'au  moment  où  la  Sicile  obtint  la  cité 
Romaine-'.  lien  est  de  même  de  la  lextlieronica  établie 
par  le  roi  Hiéron,  et  qui  fixe  le  montant  et  le  mode  de 
perception  des  impôts  à  payer  parles  Siciliens--.  Mais 
dans  les  cités  sujettes  comme  dans  les  cités  alliées,  et  à 
plus  forte  raison,  Rome  a  pu  imposer  ses  lois,  lorsqu'elle 
y  eut  intérêt.  Telle  est  la  loi  qui  régla  la  constitution 
des  provinces  du  Pont  et  de  Bithynie  après  la  guerre 
de  Mithridate-'.  Le  plus  souvent  ce  sont  les  gouver- 
neurs qui.  par  leurs  édits,  ont  appliqué  aux  cités 
sujettes  les  règles  qu'ils  jugeaient  utiles-*. 

Sous  l'Empire,  le  maintien  des  lois  et  coutumes  locales 
dans  les  citées  alliées  ou  sujettes  est  un  fait  attesté  par 
des  documents  nombreux-^.  Mais  les  empereurs  se  sont 
efForcés  d'étendre  l'application  de  la  législation  romaine 
à  toutes  les  cités -'^,  soit  par  des  sénatus-consultes,  soit 
par  des  rescrits  ^se.\.\tus  coxsultum,  rescriptim]. 

LEiiES  PUBLiCAE.  —  La  liste  ci-après  comprend  les  lois 
votées  par  le  peuple  romain  dans  ses  comices,  ainsi  que 
les  pli'bisciles  volés  dans  les  conciles  de  la  plèbe.  On  y 
a  joint  les  principaux  projets  de  loi  {rogationes)  dont  le 
souvenir  a  été  conservé.  Les  uns  et  les  autres  sont 
classés  par  ordre  alphabétique  d'après  les  noms  des 
magistrats  ou  des  tribuns  qui  les  ont  proposés -\  Les 
lois  dont  les  auteurs  ne  sont  pas  connus  seront  indi- 
quées à  part  dans  une  liste  subséquente  (p.  1168).  Il  ne 
faut  pas  cherclier  dans  ces  listes  un  tableau  complet  de 
la  législation  des  Romains.  Ce  qu'on  appelle  «  les  lois 
romaines  >>  est  en  grande  partie  l'œuvTe  du  préteur,  de  la 
jurisprudence  et  des  empereurs,  et  se  trouve  exclu  de 
notre  travail.  —  La  plupart  des  lois  qui  vont  être  énu- 
mérées  n'ont  eu  qu'un  intérêt  politique  et  de  circons- 
tance :  on  se  contentera  d'en  indiquer  l'objet. 

Lex  acilia  de  coloniis  deducendis  (a.  557  =  197).  — 
Plébiscite  présenté  par  C.  Acilius,  tribun  de  la  plèbe,  et 
proposant  d'établir  cinq  colonies  maritimes,  deux  à 
l'embouchure  du  Vullurnum  et  du  Lilernum.  une  à 
Puteoli,  une  au  cnslriun  Salerni  et  la  dernière  à  Buxen- 
lum.  Trois  cents  familles  durent  être  envoyées  dans 
chacune.  Les  triumvirs  chargés  de  les  conduire  furent 
nommés  pour  trois  ans-*.  La  deductio  n'eut  lieu  qu'en 
560=194". 

Lex  .\cilia  de  intercnlationein.  563  =  191).  —  Loi  pro- 
posée par  le  consul  .Manius  .Vcilius  (ilabrio  sur  l'inler- 

leges  de  jure  cirili  latae  sunt  :  qua,  Lutini  voluerunl  adseiierunt.  —  '''  Gai.  111, 
121  a.  —  18  Liv.  XXXV,  7;  cf.  Éd.  Cuq,  fnslitulions  juridiques  des  Ilomaius,  l.  I, 
p.  404  et  580.  —  19  Macrob.  Sat.  111,  17  :  Legis  Didiae  ferundae...  fuit  ca>isa...  ut 
uniiersa  Italia,  non  sola  urlis,  lege  sumpluaria  tenerctur,  Italicis  existimantibus 
Fanniam  legem  non  in  se,  sed  in  solos  urbanos  cives  esse  conscriptam.  —  20  Cic. 
Deprov.  cons.  4,  7.  —  21  Diod.  Xlll,  33.  —  22  Cic.  Verr.  III,  C,  14.  —  23  pii„. 
Paneg.  79.  —  2t  plin.  Ep.  X,  92,  93  :  Legibus  ipsorum  quibus  bencficio  focderis 
utunlur.  Pap.  10  Resp.  Oig.  XLII,  3,  37  ;  Dion.  Oral.  3.-25  Gai.  I,  91,  193;  III, 
96;  Ulp.  XX,  14:  Lex  .^alpens.  c.  xxii  (Corp.  insc)-.  lot.  II.  1»64).  —  an  Cf.  Éd. 
Iàii|,  Op.  cit.,  1. 1,  p.  XXII,  u.l:  Le  Conseil  des  Empereurs  d'Auguste  à  Dioctétien. 
p.  4.(0.  —  27  La  nomenclature  des  lois  romaines  a  été  plusieurs  fois  déjà  publiée. 
On  consultera  utilement  Vindex  legum  de  Baiter,  de  Lange  cl  de  L.  Gaddi.  Dans  les 
listes  i|ui  suivent,  nous  nous  sommes  appuyé  principalement  sur  les  résultats  des 
travaux  de  .Monimsen  pour  les  lois  relatives  au  droit  public.  —  2S  Til.  Liv.  XXXII,  29. 
—  2'J/6ii/.  XXXIV,  45:  cf.  llommsen.  Corp.  inscr.  lat.  X.  58,  61,  182.  336  et  357. 
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calalion  '.  Macrobe,  qui  cite  celte  loi  d'après  Fulvius, 
lions  apprend  que  les  anciens  n'étaient  pas  d'accord  sur 
le  point  de  savoir  à  quelle  époque  on  commença  à  faire 
des  intercalations  dans  le  calendrier  :  les  uns  attribuent 
cette  innovation  aux  décemvirs.  les  autres  à  la  lui  Pinaria 
Furia-. 

Lex  AciLiA  ri'peltindarum  (a.  631  ou  63:2  =  123  ou  122). 

—  Pléi)iscite  proposé  par  le  tribun  M.  Acilius  Glabrio, 
pour  réprimer  les  exactions  des  magistrats  provinciaux  '. 
A  l'action  civile  en  répétition  établie  par  les  lois  Calpur- 
nia  et  Junia,  la  loi  Acilia  a  substitué  une  action  pénale 
au  double,  analogue  à  celle  qui  est  donnée  contre  les 
voleurs  '.  En  même  temps  elle  a  posé  des  règles  sur  la  for- 
mation de  la  liste  annuelle  des  juges,  l'organisation  de 
l'instance,  la  procédure  à  sui\Te  devant  le  jury,  le  juge- 
ment du  procès. 

Le  texte  de  la  loi  est  en  partie  conservé  ^:  il  est  gravé 
sur  plusieurs  fragments  d'une  table  de  bronze  qui  portait 
sur  l'une  des  faces  le  texte  d'une  loi  agraire.  On  a  cru 
d'abord  que  la  lex  l'cpetundaruin  était  la  loi  Servilia  de 
643'..  Mommsen  a  établi  que  c'est  une  loi  antérieure, 
car  elle  ne  limite  pas,  comme  la  loi  Servilia,  le  nombre 
des  cunipcrendinationes  ;  et  il  a  émis  l'avis  que  c'était  la 
loi  Acilia  mentionnée  par  Cicéron'. 

Lex  .\cilia  Mi.\rciA(a.  .ô53^  201).  — Plébiscite  proposé 
par  les  tribuns  M.  Acilius  et  Q.  Minucius  pour  «  autoriser 
le  sénat  à  faire  la  paix  avec  Carlhage  et  nommer  celui 
qui  serait  chargé  de  la  conclure  et  celui  qui  ramènerait 
l'armée;  d'Afrique.  Toutes  les  tribus  votèrent  pour  la  paix 
et  chargèrent  Scipion  de  la  donner  aux  Carthaginois  et 
de  ramener  les  troupes  '  ». 

Lex  Acilia  RiBRiAr/e  ciillu  Jocls  Cnpitolini  (a.  632  = 
i22i.  —  Plébiciste  proposé  par  les  tribuns  Acilius  et  Ru- 
brius  et  relatif  aux  sacrifices  offerts  au  Capilole  par  les 
députés  des  nations  étrangères.  Ce  plébiscite,  mentionné 
dans  le  sénatus-consulte  d'Astypalée  de  649',  est  un  des 
très  rares  exemples  de  plébiscites  désignés  par  un  dou- 
ble nom"'. 

Lex  Aebltia  c/c  Icijis  ai-/ ion  ibus  (a. ..?  i.  —  L'une  des  lois 
qui,  d'après  Gaius,  ont  supprimé  les  actions  de  la  loi: 
l'cr  legem  Ae/jiitiain  ri  duos  Juliax  miblatai'  sunt  istae 
leijis  artioHfs  ".  .\ulu-Cielle  cite  également  la  loi  Aebutia 
comme  le  point  de  départ  d'un  nouvel  ordre  de  choses 
qui  a  eu  pour  effet  l'abandon  des  actions  de  la  loi,  sauf 
dans  les  causes  centumvirales  :  Omnisquc  i/la  duodecim 
Tdhularum  aiitiquitas,  iiisi  in  ler/is  aclionibus  centuin- 
riraliiim  caiisariim,  ler/c  Acbulia  lala,  consopita  sil  '-. 
Le  résultat  de  celte  suppression  des  actions  de  la  loi  est 
indiqué  par  Gaius  :  Eff'crOniK/ue  est  utperconccp/a  verha, 
id  est  per  foriiiti/(is  li/i;/eiiiu.i"'.  Ce  fut  la  substitution 
de  la  procédure  formulaire  à  celle  des  actions  de  la  loi. 

Certains  auteurs  présentent  ce  résultat  comme  l'objet 
principal  de  la  loi  Aebutia.  Ils  pensent  que  cette  loi  con- 
féra au   préteur  urbain    la  faculté  de   délivrer  des  for- 

'  Macroli.  Sul.  I,  13,  i{  :  f'iilviut  autcm  id  egissc  Maniiim  conmiem 
dicit  nb  urbc  condita  anno  tjuinyentesimo  texagesimo  secundo  ;  cf.  sur 
l'inlcrcalalion,  É>l.  Cui|,  Imlitutiom  juridir/ues,  I.  I,  p.  130,  n.  I.  —  2  Cf. 
Man|uarilt,  Itôm.  Staatsvenealluni],  IraJ.  i.  I,  p.  3ii,  —  3  Cic.  In 
IVrr.  I,  17,  SI  :  Qua  loge  lAcilia)  popiiliis  Ilomanm  de  pcciwiis  repelundia 
optimis  jiidieiiK  sererigthnistftie  jitdicifms  UiUK^ett.  —  l  (Jorp.  inscr.  tat.  I,  lî>S. 
I.  59.   —   li  Ihid,  —   G  KIcnze,  f'rngtnritta  legis   Srrriliae  repelmidarum,  isj.ï. 

—  '•  Ai\  Corp.  imer.  tat.  I.  I.  p.  iiV;  /Mm.  Strnfrrclil,  p.  718,  n.  6.  —  s  Til. 
Liv.  XXX.  U;  Polyb.  XV,  I,  *,  «.  IS-19;  /onar.  IX,  I».  —  »  Corp.  imer.  grncr. 
1.  Il,  n.  il»:;.  —  loilomnisoii.  Staatsr.  l.  III. p.  313.  n.  ï,  trad.  I.  VI,  1"  p„  p.  35«. 

—  "  Gai.  IV,  30.  —  12  Aiil.  Ccll.  XVI,  1».   —  13Cai.  IV,  30.  —   U  Wlassak,  Itôm. 


mules  dans  les  procès  entre  citoyens.  Les  plaideurs 
auraient  eu  dès  lors  le  choix  entre  la  procédure  des 
actions  de  la  loi  et  la  procédure  formulaire  ".  Cette 
hypothèse,  fort  ingénieuse,  paraît  bien  hardie  en  pré- 
sence du  texte  de  Gaius.  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer 
qu'on  ne  trouve  plus  trace,  au  dernier  siècle  de  la  Répu- 
blique, de  l'action  de  la  loi  per  rondirfioncm,  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  qu'elle  a  été  supprimée  par  la  loi 
.\ebutia'°. 

La  date  de  cette  loi  m;  peut  être  déterminée  avec  certi- 
tude. On  admet  généralement  qu'elle  n'est  pas  anté- 
rieure au  milieu  du  vi"  siècle  de  Rome.  On  a  même 
soutenu  qu'elle  n'est  pas  antérieure  au  premier  tiers  du 
vu"  siècle '^  mais  les  raisons  que  l'on  a  invoquées 
supposent,  ce  qui  n'est  pas  démontré,  que  le  préteur 
a  reçu  de  la  loi  Aebutia  le  pouvoir  de  déli\Ter  des  for- 
mules, et  que  ce  droit  lui  a  fait  défaut  jusque-là,  même 
pour  les  procès  entre  pérégrins''. 

Lex  Aebvtia  de  magistralibiis  (a....?).  —Ce  plébiscite, 
de  date  incertaine,  est  mentionné  par  Cicéron.  Comme 
la  loi  Licinia,  la  loi  .\ebutia  déclare  inéligible  à  une 
magistrature  extraordinaire  celui  qui  a  proposé  au 
peuple  de  l'établir.  Cette  incapacité  s'étend  à.  .ses  col- 
lègues, parents  ou  alliés  '*.  Mommsen  "  pense  que  ce 
plébiscite  a  peut-être  été  provoqué  par  le  mouvement 
des  Gracques-". 

Lex  AEUA(a.  560=  194).  —  «  Sur  la  lin  de  cette  année, 
dit  Tite  Live,  le  tribun  Q.  Aelius  Tubero,  autorisé  par 
un  sénatus-consulte,  proposa  à  la  plèbe  et  lui  lit  adopter 
un  plébiscite  portant  création  de  deux  colonies  latines, 
l'une  dans  le  pays  des  Brutlii  (à  Valentia),  l'autre  dans 
le  territoire  de Thurium (à  Copia,  en  Lucanie) -'.Ces  deux 
colonies  furent  effeittivement  fondées,  celle  de  Copia 
en  o6l  par  les  triumvirs  Cn.  Manlius  Vulso,  L.  Apuslius 
Fullo,  Q.  .\elius  Tubero--,  celle  de  Valentia  en  562,  sous 
la  conduite  des  triumvirs  E.  iNœvius,  M.  Minucius, 
M.  Furius  Crassipes-'.  Dans  l'une  on  envoya  3  000  fantas- 
sins et  300  cavaliers;  dans  l'autre  3700  fantassins  et 
300  cavaliers.  A  Copia,  chaque  fantassin  eut  20  arpents; 
chaque  cavalier  40;  à  Valentia,  ces  chiffres  furent  réduits 
à  15  et  30. 

Lex  Aeua.  —  Voir  le  mot  aispicia,  t.  I.  p.  582-*. 

Lex  Aelia  Sk.ntia  de  tiiaiiitiiti.isiotiibiis  (a.  757=:  4).  — 
Loi  proposée  par  les  consuls  S.  .\elius  Catus  et  C.  Senlius 
Saturninus  et  contenant  un  règlement  général  destiné 
à  prévenir  les  abus  auxquels  avaient  donné  lieu  les 
affranchisscmenls 

i"  Il  est  interdit,  à  peine  de  nullité,  d'all'ranchir  un 
esclave  en  fraude  des  droits  des  créanciers  ou  du  patron 
du  in<muiiii.'<sor-'. 

2°  Il  est  interdit,  à  peine  de  nullité,  au  maitre  mineur 
de  vingt  ans  d'affranchir  un  esclave.  S'il  existe  une  juste 
cause  et  que  la  preuve  en  soit  faite  devant  un  com^iliuin 
inaniiDtixsionia,  l'affritnchissenu'nt  doit  être   fait  par  la 

Procesigeselse,  t.  I,  p.  I7i  cl  188;  Girard,  Aotw.  flci'iic  liist.  de  droit,  1897, 
t.  XXI,  p.  249.  —  *''  Éd.  Cu(|,  Institutions  juridiques  des  Jlomnins,  t.  I,  p.  715. 

—  10  Girard,  I.oc.  cil.    —  n  Cf.  Moritz  Voigl,  llùm.  Jteehlsg.,  l.  Il,  p.  *S0,  n.  5i. 

—  1*  Oie.  De  Icge  agr.  Il,  8,  21  :  Licinia  est  1er  alquc  altéra  Aebutia;  quac 
non  modo  eum  qui  ttderit  de  aliqiia  curalione  ac  poteslate,  scd  ctiam  eotlcgas 
rjus,  cognatot,  affines  excipil,  ne  eis  potestas  cnratiorc  mnndetiir.  —  I""  /tôni. 
Slaatsr.l,  501,  n.  2,  Irad.  I.  Il,  p.  131,  n.  2.  —  M  Plul.  C.  Graccli  IO;Appian.  De 
lui.  ci>:  I,  2t.  —  2'  Til.  Iiiv.  XXXIV,  53.  —  23  JIjid.  XXXV,  9;  cf.  Mominspii.  ad 
Corp.  insrr.lal.  X.  p.  17.  —    23  Ibid.  XXXV,  M;  cf.  Sloinmsrn,  Loc.   cil.    p.  7. 

—  21  Cf.  Moniinscn,   H6m.  Slaattr.   t.   I,  83,  111.   Irad.  p.  9*  cl  127.  _  î.H.ai. 
'      1,37,  17:  Lip.  I,  IS;  Arislo  ap.  f'aiil.  3nd  I.    Ad.   ,<cnl.  />i,</.  XL,  9,  IC,  3. 
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viniiiclc.  .sinon  resclavp  n'aur;!  quuiiL'  libcrli'  du   fait  '. 

."î"  Il  est  interdit  dafTranctiir  un  esclave  mineur  de 
trente  ans.  S'il  existe  une  juste  cause  et  que  la  preuve  en 
soit  faite  devant  le  consUium,  raffranchisscment  doit 
être  fait  par  la  vindicte,  sinon  lesclave  n"aura  qu'une 
liberté  de  fait  -. 

4'  L'esclave,  qui  a  encouru  des  peines  graves,  ne  peut, 
lorsqu'il  est  affranchi,  devenir  citoyen  romain  :  il  est  mis 
au  rang  des  déditices'. 

o"  Par  exception,  l'esclave,  affranchi  par  testament  et 
institué  seul  héritier  par  un  maître  insolvable,  devient 
libre,  quel  que  soit  son  âge,  et  héritier  nécessaire* 

6°  La  loi  institue  un  conxUium  manitmissionis  et  en 
détermine  l'organisation  '. 

1"  La  loi  contient  enlin  plusieurs  dispositions  soit 
(^ontre  les  affranchis  qui  se  montrent  ingrats  envers  leurs 
patrons,  soit  contre  les  patrons  qui  manquent  à  leurs 
devoirs  envers  leurs  affranchis  ''    [libertis,  manvjiissio, 

r.VTROM'Sj. 

Lex  ÀEMiLiAfa.  320=  Wt).  —  Sur  cette  loi,  qui  a  limité 
à  dix-huit  mois  la  durée  maximum  des  fonctions  des 
censeurs,  voir  le  mot  censor,  l.  H,  p-  Q9'2''. 

Lex  Aemilia  (a.  639=:1Lj).  —  .\urelius  Victor  rapporte 
que  le  consul  M.  Aemilius  Scaurus  *  proposa  une  loi  de 
sinnp/ibus  et  libertinorinii  suffragiis^.  Le  premier  cha- 
pitre de  cette  loi  détermine,  non  pas  la  somme  que  l'on 
peut  dépenser  pour  un  repas,  mais  ciborum  genus'"  et 
iiiodum". 

Du  second  chapitre  on  ne  connaît  (jue  l'objet:  il  est 
vraisemblable  que  la  disposition  de  cette  loi  accentua 
l'infériorité  des  affrancliis  quant  au  droit  de  vote'-. 

C'est  probablement  cette  loi  que  Cieéron  a  en  vue  dans 
!^i\\cUre,àGallus  :« Lexxiimpluaria  quae  videtitr  ÀiTÔ-viTa 
(iltitUsse,  ca  mihi  fraitdi  fuit.  Nam  dum  volunt  isti 
iiiifti  terra  nota  quae  legc  e.vcepta  sunt,  in  honorem 
(idducere,  fungos,  /lelreflas,  herbas  oiinies,  ila  rnndiu7\t- 
iil  uihil  posait  esse  suavius  '^ 

Lex  .\emili.\  frumentaria  (a.  676  =  78).  —  Cette  loi 
est  mentionnée  par  Granius  Licinius  :  [Lepidus)  legein 
frumentariam  nullo  resistente  adepfus  est  ut  annonae 
quiiujue  modii  populo  f/a/rnlur''  'voir  frimext.^riae 
LEGES,  t.  IV,  p.  1347j. 

Lex  .\emilia  (a.  705  =  49).  —  Proposée  par  le  préteur 
\\.  Aemilius  Lepidus '%  cette  loi  créa  une  dictature,  ana- 
logue sans  doute  à  celle  que  Sylla  avait  obtenue  en  67â. 
En  exécution  de  cette  loi,  le  préteur  nonima  dictateur 
Jules  César". 


1  Uai.  I,  38;  Ulp.  1,  13.  -  2  Gai.  I,  IS,  3S  ;  Ulp.  I,  li.  —  3  Gai.  I,  12, 
13,  25.  67;  III,  74;  Ulp.  I,  11;  VII,  i;  XX,  IV;  .XXII,  2.  Fr.  Berlin,  i.  -  i  Gai. 
I,  il  ;  Ulp.  I,  14.  —  5  Gai.  I,  20  :  Ulp.  I,  13  n.  —  6  Paul.  73  ad  Ed.  Sig.  I.,  10, 
70  pr.  Ter.  Clem.  ad  1.  Jiil.  et  Pap.  Dig.  XI.,  a,  32,  1  ;  XL,  10,  31.  —  1  Ihid. 
1.  Il,  p.  349,  Irad.  t.  IV,  p.  22:  Karlowa,  Jiôm.  Jieclilsgeschichle,  l.  1,  p.  231. 
Hcrzog,  Grsch.  nnd  System  thr  rôm.  Staatsverfassung,  t.  I,  p.  203,  n.  fi.  —  s  Le 
cognomcn  d'Aemilius  csl  fourni  par  Plin.  //isl.  nat.  VIII,  37,  82  ;  cf.  sur  ce  per- 
sonnage. Oie./).  Mur.   7,   Ifi;   Val.    Ma».    IV,  4,  11.  —    9  De    Viris  illuslr.  72. 

—  it*  Plin.  Loc.  cit.  :  Sorîceè  et  ipsos  hiemc  condi.  atictor  est  Xigidius.  sictit 
glires  :  gnos  censoriae  leges.  prineepsgue  M.  Scaurus  in  consnlatu^  non  alio 
modo  eoeni^    ademere,    guam    conchilia.  aut    ex    alio   orbe    convectas  ares. 

—  Il  A.  Coll.  II,  24,  12.  -  12  Mommsen,  liôm.  .^Inat-treM,  Irad.  l.  VI,  2,  p.  23; 
llcrzog.  Op.  cil.  l.  I.p.  478  cl  995.  —  13  Cic.  ad  fam.  Vil,  26,  2.  —  u  Caes.  De 
bel.  eiv.  Il,  21  ;  Dio  Cass.  XLI,  36  ;  Cic.  Ad  AU.  IX,  15,  2.  —  !■"■  Le  rfcit  d'Appien 
(De  bel.  cir.  II,  48)  qui  atlribuc  la  nominalion  du  diclalcur  aii  peuple,  cl  celui  de 
Plularquc  (Cnes.  37)  qui  lallrihuc  au  sénal.  sont  en  conlradiclion  avec  celui  de 
Cfsar  lui-niOme  ;  cf.    Mommsen,  Jtôm.   Slaalsreclil,   Irad.    1.    IV.   p.  427,  n.  4. 

—  10  Grau.  Liciu.  p.  43  B.  —  1^  Vcll.  Pat.  II,  40,  4  :  Absente  On.  Pompeio,  T. 
.Ampius  et  T.  Lnbienus  triinmi  pU-bis  legcm  tutenml  ul  is  ludis  circensibns 
eoroiM  laurm  et  omni  ciiltu  trliimplianlinm  ulerelnr,  scenicis  nutem  praetexia 


Li:\  Ampia  (a.  691:^63).  —  Loi  proposée  par  les  tribuns 
T.  .\nipius  Balbus  et  T.  Atlius  Labienus  pour  attribuer 
à  Pompée  le  droit  de  porter  les  ornements  triomphaux 
dans  les  jeux  du  cirque,  la  toge  prétexte  et  la  couronne 
laurée  au  théâtre  ''. 

Lex  \sn.>,suinpluaria  a.  683  =  71).  —  Proposée  par 
le  tribun  delà  plèbe  C.  Anlius  Restio'*,  cette  loi  somp- 
tuaire  fixe  la  somme  que  l'on  pourra  consacrer  à  un  repas 
et  défend  aux  magistrats  et  à  ceux  qui  vont  entrer  en 
charge  d'accepter  une  invitation  à  diner,  sinon  chez 
certaines  personnes".  Cette  loi,  dit  Macrobe,  fut  rendue 
inutile  par  la  ténacité  du  luxe  et  le  concours  puissant 
des  autres  vices.  On  rapporte  néanmoins  ce  trait  remar- 
quable de  Restion  qui  la  présenta  :  de  toute  sa  vie,  il  ne 
soupa  plus  hors  de  chez  lui  atin  de  ne  pas  être  témoin  de 
la  violation  d'une  loi  qu'il  avait  proposée  pour  le  bien 
public  -". 

Lex  .\xtistia  (a.  'i3.j^=319).  — Proposé  par  le  tribun 
de  la  plèbe  M.  .\ntistius,  ce  plébiscite  confère  au  sénat 
le  droit  de  juger  le  cas  des  habitants  de  Satricum  qui 
avaient  fait  cause  commune  avec  les  Samni  tes'-'.  Le  sénat 
les  priva  du  droit  de  cité  et  de  l'autonomie'-. 

Lex  Antonia  de  Termessibus{a.  683=  71 1.  —  Plébiscite 
proposé  par  les  tribuns  C.  .\ntonius,  Cn.  Cornélius..., 
C.  Fundanius  et  conférant  la  qualité  de  cité  libre  à  la  ville 
de  Termessus  Major  en  Pisidie.  Le  texte  de  cette  loi  a  été 
en  partie  conservé  :  une  table  de  bronze,  qui  en  contenait 
le  commencement,  a  été  trouvée  à  Rome  au  xvi"^  siècle.  La 
loi  a  été  votée  après  la  première  guerre  contre  Mithridate. 
Elle  s'applique  aux  citoyens  de  Termessus  Major  existant 
anle  K.  April.  ipiae  fuerunt  L.  Gellio  Cn.  Lentulo  cos. 
(682)". 

Lex  Axtoma  (a.  70.5  =  49).  —  Le  ti-il)iin  de  la  plèbe 
M.  .\ntonius  proposa,  à  l'instigation  de  J.  César-'",  une 
loi  destinée  à  rendre  aux  enfants  des  proscrits  le  droit 
d'aspirer  aux  honneurs'-'  (jus  petendoruin  honorum), 
droit  qui  leur  avait  été  enlevé  par  Sylla  en  673". 

Lex  .K.y,io^i.Kagraria  (a.  710=44).  —  Loi  agraire  pro- 
posée vers  le  5 juin-'',  par  le  tribun  de  la  plèbe  L.  An- 
tonius  M.  f.  M.  n.,  frère  de  Marc  .\ntoine,  en  vue  d'attri- 
buer aux  vétérans  -'  et  au  peuple  un  grand  nombre  de 
terres  propres  à  l'agriculture  et  situées  particulièrement 
dans  les  marais  Pontins-'  dont  Jules  César  avait  projeté 
le  dessèchement^".  Cette  loi  fut  abrogée  par  un  sénalus- 
consulte  du  4  janvier  711  ^'. 

Lex  .\ntoma  \t.  710  =  44).  —  .Vu  cominenceinent  de 
l'année  710.  au  moment  de  l'expédition  contre  les  Parthes, 


eoronaque  Inmva  ;  cf.  Dio  Cass.  XXXVII.  21  ;  XLIII,  43.  —  is  Corp.  inscr.  Un.  I, 
114  et  171.  —  I!)  A.  Gcll.  11,24,  13.  —  20  Macrob.  Sat.  H,  13,  13.  —21  Tit.  Liv. 
XXVL  33;  cf.  IX,  16.  —  22  Cf.  Tit.  Liv.  XXVI,  34;  Mommsen,  ffistoire  de  la 
monnaie  romaine,  l.  III,  p.  183  ;  Rôm.  StaatsrechI,  Irad.  I.  VI,  1,  p.  374, 
n.  1  ;  t.  vu,  p.  433;  Willems,  Le  Sénat  de  la  Rrpuhligne  romaine,  t.  Il,  p.  683. 
—  23  Corp.  inscr.  lal.l,  204  ;  cf.  Dircksen.  Versuche  :ur  Kritik  der  Quetkn,  1 823, 
p.  137.  —  21  Suct.  Caes.  41  :  Admisit  ad  honores  et  proscriptorum  liberos  ;  cf. 
Vell.  Pal.  11,28,  4;  Plin.  tf/.!(.  im«.  VII,  30,  116  ;  Cic.  in  Pis.  2,  4.— 25  plut.  Caes. 
37  :  K«':  tSv  h\  SiUa  Sjttjxitovtmv  toù;  î:«TSa;  l-iTi>o  j;  l-i'.T,-!i.  L'cipression 
isiTi'jiou;  sosiîdtai  cst  peu  exacte.  Le  sens  de  la  loi  .\ntonia  est  précisé  par  Suélonc 
elles  auteurs  cités  à  la  note-  précédcnle:  cf.  Mommsen,  Dôm.  Staatsrecbt.  Irad. 
t.  Il,  p.  142,  n..  2.  —  2«  Til.  Liv.  Kp.  89  :  Sulla...  proscriptorum  liberis 
Jus  petendormn  honorum  eripuit.  —  27  Cf.  Lange,  Commentationis  de  legibus 
.Antoniis  a  Cicérone,  Phil.  V,  4,  10,  commemoratis  particula  prior  et  poste- 
rior,  Lipsiae.  1871,  p.  14  {=  Kteine  Schrificn,  1887,  I.  H,  p.  147).  —  28  Cic. 
Phil.  XIII,  13,  31  :  Veteranorum  colonias  deductas  leqe  et  senatus  consulta  sustu- 
lisli.1.  Cf.  Mommsen.  llôm.  StaatsrechI,  Irad.  l.  IV,  p.  338,  n.  1  :  Marquardl, 
ftôm.  Slanlsi'enraltmg.  Irad.  t.  I,  p.  154.  —  29  Dio  Cass.  XLV,  9;  cf.  Cic. 
Phil.  XIII,  IS,  37.  —  30  Sue!.  Caes.  44;  Dio  Cass.  LIV,  S;  plut.  Caes.  58;  Cic. 
Phil.  V,    î,  7.  —  31   Cic.  Phil.  VI,   3.  14;  XI,  6,   13. 
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\r  (licliilciir  Jules  Ci'sar  si'  lit  alIriliiiiT  paf  un  |il('liiscili' 
Iii-ii|i(is('|iarlr  li'ij)uii  I,,  Anldiiiiis ',  l'ii  vcrlii  d'un  si'iialiis- 
consiillr-.  II'  (Iriiil  (le  (li'sii^ner  des  candidats  officiels 
pourla  luiiilii'ilrs  |)lact's  de  chaque  collège  de  magistrats, 
Faulre  moitié  devant  être  lil)remenl  élue  par  les  comices^ 
Cette  loi  s'appliquait-elle  au  consulat?  La  question  est 
controversée.  Tandis  que  Willems  pense  que  César  eut  le 
droit  exclusif  de  désigner  les  consuls  *,  Mommsen  csl 
d'avis  que  le  peuple  conserva  ce  droit  sans  partage";  il 
estime  également  que  les  textes  ne  sont  pas  expliciles 
pour  les  charges  plébéiennes". 

Lex  Antonia  (a.  71()=i1).  —  Loi  proposi'e  par  Marc 
Anioinc,  el  porlanl  qu'un  rinquièiiie  Jour  serait  ajouli' 
aux  ji'ux  du  ciniue  en  1  hinini'ur  de  Ci'sar '. 

Lex  Amonia  (a.  710  =  il).  —  Loi  proposée  par  le  consul 
Marc  Antoine  en  l'honneur  du  dictateur  Jules  César,  et  por- 
tant que  le  mois  r/uintilis  s'appellerait  ./m/«;<,^-,  parce  que 
J.  César  était  né  le  quatrième  jour  des  ides  de  ce  mois  ". 

Lex  Antonia  r/r  diiinliira  In  perpetuum  toUenila 
(a.710=ii).  —  Loi  pinpnsi'r  par  Marc  Antoine  pour  pros- 
crire à  l'avenir  la  dictature''.  Il  est  interdit  de  la  deman- 
der ou  de  la  revêtir  sous  peine  de  ninrt  et  de  confiscation 
du  patrimoine'". 

Lex  Antonia  <Ic  ac/is  ddi'san's  viin/iriiKindix  (a.  710 
=  W).  —  Loi  proposée  par  Marc  Antoine  pour  confirmer 
les  actes  de  César".  Cette  loi  vise  certainement  toutes 
les  mesures  prises  par  César  pendant  sa  dictature,  et 
qui  avaient  reçu  un  commencement  d'exécution.  S'ap- 
plique-t-elle  également  aux  actes  simplement  projetés".' 
C'est  l'opinion  de  Lange'-;  elle  est  repoussée  par  ^^■il- 
lems'-'. 

Lex  Antonia  de  ro/oiiiis  in  ar/ros  di'dia-ciidis  [».  710:= 
4i).  —  Loi  proposée  au  mois  daviil  '■  par  le  consul  Marc 
Antoine,  et  décidant  la  dedinlid  du  ne  nouvelle  coloni<; 
à  Casilinum''\  Cicihon,  dans  sa  cinquième  PhUipp'uiuc 
conteste  la  validilT'  de  cette  loi  et  des  deux  précédentes  : 
(plibux  dr  irii/sis  crin  /i>i/rs.  //iiil.<  M.  AlUiiii ilis  fii/issi- 
dicitiir,  iiinnt's  misco  /icr  ri/ii  l'I  cmilrri  (i)if:j)ii-i(i  /ti/as 
iisf/iie  l('(jibiix  po/iii/tim  non  /cncri"'. 

Lex  Antonia  (a.  710z=4i).  —  Loi  |)ro|iiisi'e  par  Marc 
Antoine  sur  l'ordre  du  dictateur  J.  César  et  orilinmant  la 
déduction  de  la  colonie  (Irne/iro  Julia^'. 

Lex  XaromA  Ji(difia?'i(i  (a.  710=  41).  —  Loi  proposée 
par  M.  Antoine!  sur  le  recrutement  de  la  troisième  décurie 
déjuges  parmi  les  ex-centurions"*:  tout  citoyen  ayant 

I  i.;ic.  l'hil.  vil.  Il,  10  :  Damnahilitr  [Aicius  :  est  enim  palroiucs  V  rt 
X\X  trihunm  quarum  sua  Irt/c,  qiia  cum  C.  Caesare  matjistfatum  pnrtitus  est^ 
suff'rfiffium  sustutit,  pntronus  ccnluriarnm  equitum  Homnnoritm,  qttns  item  sine 
stt/fraffio  esse  volnit.  —  2  Nie.  D.lmffsc.  Vit.  Caes.  20.  —  3  Suct.  Caes.  il  : 
Comitia  cumpopuîo  partittis  e«t,  ut  e.rceptis  eojisulatus  eompctilorihus  de  cetero 
numéro  camtiâatontin  prn  parte  dimidia  quos  populns  vellet  [rf]nuittiarentiir, 
pro  parte  altéra  quos  ipsc  edidissef.  Dio  Cass.  XLIIf,.'>l.  —  ^Willems,  Le  Sénat, 
i.  I,  p.  58(i.  —  li  Monirnson,  Wim.  Staalsrechl,  Irad,  l.  IV,  p.  138,  n.  3.  —  »  lliid. 
11.  2.  —  1  Cic.  Pliit.  II,  V3, 1 10  :  ÎVescis.  Iieri  quarlum  in  Cirro  diem  liidorum  liomn- 
norum fuisse,  teautem  ipsumadpopnîumtuîisse,  ut  quintuspraetcreadiesCacsnri 
tribueretur...  Cur  lionorem  Caesari  tua  let/e  datum  deseri  patimuy  ?  • —  8  Mncroh. 
Sat.  I,  \i,  34:  Postea  in  honorem  Julii  Caesat'ia  dietatoris  lef/em  ferente  M.  An- 
tonio M.  fitio  consule,  Julius  appcUatus  est  quod  hoc  mcnse  a.  d.  qunrtum  Jdus 
Quintiles  Julius  procreatus  sit;  cf.  Suct,  Caea.  "G  ;  Appiaii.  De  bel.  Ciw  II,  106  ; 
Ccn5or.Z»i-(/iciin(.  XXII.  Ki;  Flor.  IV,  S,  91.  — »  Appian.  fle  4c/.  ciV.  III,  ab:  'OSi 
'AvTwvio;.,.  l-ir.oc'ffaTO  ni;  Kt^vat  ti;,  ««t*  [jir,Sn*îay  atîtav  sifî  SixTà-CM^o;  AfX^I;  [|*i^ti 
itfiiTv]  |A^T£  li;i>l'ii6t;itv  y.f,'Zt  ).ttSiTv  $($o;jitvi]v  ^,  T^v  Ix  tmv  oi  TivQ(  UKcpiSôvTCi  vl]icoiylt  lïplt; 
tSv  l»Tj/ôvTOv  ivcnfiToOiii.  —  lODio  Cass.  XI.IV,  .SI  ;  Oî  û'TOT'ii  y4(ioï  initiiniv  |ir,Si><t 
aùti;  StytÂTM^a  yiviotRi  ^pâ^  71  i:4ir,o«/iv'/i  xctt  lâvaTiv  rfoitrôvTi;,  &v  Tiq  lffr,Yii«rr,T«t 
T'j-ïfi  fiv  û'Ss'ïffTîi,  xat  spoiTiTi  xoî  >>p^|i«icc  «ùtoT;  uvTixpu;  t:;ixvipûc«yTi«.  Cf.  Moninison, 
Ilfim.  Slnatsreelit,  Irad.  l.  IV,  p.  428,  ii.  t.  —  "  Cic.  l'tiil..  V,  4,  10  :  .Si 
qn»m  lei/em  de  aetis  Caesaris  confirmandis...  tulisse  M.  Antonius  dicitur... 
—  12  Upro,  De  leqihus  Antnniis,  IS7I,  II,  3-11.  —  13  Willems,  U  Sfnnl,  t.  11, 
p.  7UI-7H.    —    ilLanKc  Op.  cit.  Il,  p.    14  =  KIcine  Schriflen,   I.  Il,  p.   117. 


conduit  une  cohortcy  sera  admis  sans  égard  à  sa  fortune. 
Ciei'ron  apprécie  cette  loi  dans  sa  première  PhUipp'Kiiic: 
llir  onim  r.f/  I<'(jix  inde.r.  ii(  ii  in  ferlin  deri/ria  Jiidi- 
i-eni ,  (pli  libère  jiidicave  non  audennl  '". 

Lex  Antonia  de  permutai ione  provinriariiin  (a.  71ft 
=  41).  —  Loi  proposée  par  M.  Antoine;  pour  modiliei-  la 
ri'partition  des  provinces  entre  les  consuls  et  les  préteurs 
sortis  de  charge-". 

Lex  Antonia  (?)  de  ponli/lre  maximo  (a.  710  =41).  — 
Loi  proposée  par  M.  Antoine  pour  enlever  au  peuple 
l'e'lection  du  grand  pontife,  et  pour'  l'atlribuer  au  collège 
des  pontifes-'. 

Lex  Antonia  de  provocatio?ie{a.  710  =  44).  —  Loi  pro- 
posée par  M.  Antoine  et  permettant  aux  citoyens,  eon- 
diunné's  pour  crime  de  lèse-majcsté,  de  provocare  ad 
popiiluin  --,  contrairement  à  la  règle  qui  exclut  l'iippel 
contre  les  jugements  rendus  dans  une  quaestio  per- 
petua-'K  Cicéron  qualifie  cette  loi  legiiin  omnium  /lis- 
xolutin.  Quel  sera,  dit-il,  l'accusateur  assez  insensi'  pmir 
vouloir,  après  la  condamnation  de  l'accusé,  afïronter  une 
Hiultilude  salariée?  Autant  vaut  supprimer  les  deux  luis 
de  ri  et  de  ma  j  estai  c'-''  [provocatio]. 

Lex  Appuleia  (a...  ?).  —  Loi  étahlissant  entre  les  divers 
.■ijtonnorex  ou  fideprominttoreu  d'un  même  débiteur  une 
sorte  de  société  et  assurant  à  celui  qui  a  payé  plus  que 
sa  part  un  recours  contre  les  autres  [intercessio,  t.  V, 
p.  552,  n.  8J.  Cette  loi  qui,  d'après  Gains -%  s'applique 
aux  provinces,  est  postérieure  à  513.  Elle  est  d'autre 
part  antérieure  à  la  loi  Furia  -'''  dont  la  date  est  inconnue, 
mais  qui,  accordant  la  mnnus  injerlio  pura  [mants 
iN.iECTio],  ne  doit  pas  être  d'une  époque  trop  basse;'-',  11 
est  donc  vraisemblable  que  la  loi  Appuleia  estdu  vi"  siècle. 

Lex  Appuleia  de  majexiate  minuta  (a.  651  =:10.'}?).  — 
Plébiscite  proposé  par  le  trihuii  L.  .\ppiileius  Saturninus 
pour  instituer  une  quaeslio  perpétua  cliargi'e  de  con- 
naître des  crimes  de  h;uite  Irjihison  et  des  nuilversaiions 
commises  pendant  la  guerre  des  Ciinlires '-'.  La  t/uurstio 
uuri  Toloanni  eut  lieu  en  vertu  de  celle  loi'-".  La  date 
exacte  de  la  loi  Appuleia  est  douteuse:  L.  Appuleius 
Saturninus  lui  eu  ell'et  deux  fois  Iribiin  de  la  plèbe  en 
(i."')l  ■"  et  eu  li.")i.  Mommsen  considère  la  premièn;  date 
roiiiiue  la  |ilus  vraiseml)lal)le  :  elle  est  la  plus  rapprochée 
des  faits  qui  motivèrent  la  proposition  du  tribun''. 

Lex  iVppii.EIA  ^7;"i7/'/a  [H  ()5i=:100).  —  Loi  agraire 
proposée  par  le  tribun  de  la  plèbe  L.  Appuleius  Satur- 

—  '■'  Cic.  Phil.  V,  4,  10  :  Si  qnam  hqem...  de  eohniis  in  aqros  deducendis... 
tnïisse  M.  Antonius  dicitur.  Ih.  111.40,  iOi:  cf.  Momniticn,  .id  Corp.  inscr.  Int. 
X,  p.  3G0,  i.  —  lo/bid.  —  "  Corp.  in.scr.  lai.  Il,  SI81,  c.  civ  :  Qui  Jussu  C. 
Caesaris  diet(atoris)  imp{eratoris)  et  Irge  .\nt^ynia  si'nat(us)que  c(onsnHis) 
pl{cbi)que  s(citis)  agcr  datas  adsiqnatus  crit.  —  IS  Cic.  Phil.  I,  8,  19  :  Quid  ?  ea 
lege  quac  promnlqata  est  de  tcrtia  decuria  judicnm,  nonne  onines  jndiciuriae 
ler/cs  Caesaris  dissolvuntur.  —  lî*  /bid.;  cf.  MonimseiT,  liôm.  Stantsrecht,  Irad. 
!..  VI,  1,  p.  210,  n.  4.  —  '^0  Tii,  ijv.  Kp.  117  :  Af.  Antonius  consul,  quant...  fet/em 
de  permutatione  proi'inciarum  per  rim  tulissct...  ;  cf.  Vcll.  Pal.  II,  GO  ;  Appiaii. 
ne  bel.  cie.  III,  27.  —  21  Dio  Cass.  XI.IV.  :>A  :  'Es  titoO;  Iiffa;  «50i;  inH  loJ  S^piot, 
•:;;»  «ijijiy  Toj  ij/iip,-,,,;  trayv-Yttyi.  Cf.  Vcll.  Pal.  II,  03;  Tit.  I.iv.  /!pil.  117;  Momm- 
sen [fiôni.  Siaatsrecht,  Irad.  l.  III,  p.  3i,  u.  .'>)  a  ^inis  <Ics  doiilcs  sur  rexislciice 
do  celle  loi.  Vellciiis  cl  l'ile  I.ivo  disent  ipio  Limpide  fui  un  grand  ponlifc  furto 
crcntus;  et  il  n'y  a  pas  Irace  de  l'alirogalion  dccc'tlc  loi,  bien  que  tes  succci^scurs 
lie  Li<pidc  aient  iii  élus  par  le  peuple.  —  22  Cic.  Phil,  I,  !i,  21  :  Altéra  promul- 
qata  le.T  est,  ut  de  ri  et  de  mnjeslale  damnali  ad  populum  promccnt.  —  'J3  cf. 
Momnisen,  nom.  Slrafreeht,  p.  47li.  —  S4  Cic.  eorf.  —  '2'' Gai.  III,  122.  —  ^t  Ibid. 

—  27  Cf.  Va\,  Cuq,  Instilulions  juridiques,  I.  I,  p.  TOI,  u.  3  —  28  Hracc. 
Ijciiiianiis,  p.  21  :  Cn.  Afanilius  nb  eamdeni  causant  quatn  et  Caepio  L.  .Salurnini 
rnqntione  civitale  est  cita  ejeclus  ;  Cic.  De  orai,  II,  2.'î,t07  :  ...Abillo  ntajeslaletn 
minulatn  neqaltam  ;  ex  qiio  vertto,  leqe  Appuleia,  Iota,  illa  causa  pendebat.  /bid. 
11.  W,  211  :  Partit,  oral.  30,  103.  —  S'  Cic.  De  nal.  deor.  111,  30,  74.  —  -15  l'iul. 
.]/nr.  U;  Appinn.  De  bel,  cir.  I,  28.  —  -Il  Moinmseu,  /Mm,  Oeschicbte,  I.  Il, 
p.    IT'i;  /loin.   SIrafrerhl,  p.  198. 
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iiiiuis  '.(^olle  loi.iloiil  les  délailsonl  ('k'  iii(li<)ii('.s  au  mot 
AGiîAHiAK  LEGES  (l.  1,  p.  164),  introduit  un  système  nou- 
veau en  attribuant  à  l'un  des  consuls  personnellement  la 
création  des  colonies,  en  étendant  la  colonisation  aux 
territoires  d'outre-mer,  en  afTectant  à  l'achat  de  terres 
de  nouvelles  ressources  de  l'État  -'.  Elle  oblige  en  outre 
les  sénateurs  à  prêter  dans  les  cinq  jours  le  serment 
d'observer  la  loi  [jusjurandi'm],  sous  peine  de  déchéance 
et  d'une  amende  de  vingt  talents  ^ 

Lex  Applleia  frumentaria  (a.  65i=  100  .  —  Loi  fru- 
mentaire  proposée  parle  tribun  L.  Appiileius  Saturninus 
et  votée  malgré  le  sénat  '•  ■  frimentahiae  leges,  t.  IV, 
y.    1310  . 

Lex  Aolilia de  dainno  injuria  data  (circa  167  =  287).  — 
IMébiscite  proposé  par  le  tribun  Aquilius  '  et  visant  un 
(HTlain  nombre  de  torts  consistant  à  détruire  ou  à  dété- 
riorer la  chose  d'autrui.  La  loi  Aquilia  est  divisée  en  trois 
I  lia[iilri's.  Le  premier  comprend  :  le  meurtre  de  l'es- 
clave d'aulrai  ou  d'un  quadrupède  de  l'espèce  de  ceux 
qui  paissent  en  troupeaux  ^  Le  troisième  comprend  : 
i"  l'incendie,  en  dehors  des  deux  cas  prévus  parles  Douze 
Tables  ;  2°  la  destruction  de  la  chose  d'autrui  ;  3"  la  dété- 
rioration de  toutes  sortes  de  choses  appartenant  à  autrui  '. 
Le  second  s'applique  à  l'acceptilation  consentie  par  un 
ads/ipiilator    au    préjudice    du    stipulant    principal  * 

^STIPULATIO  . 

La  sanction  de  la  loi  consiste  dans  une  peine  pécu- 
niaire égale  à  la  valeur  vénale  de  la  chose  détruite  ou 
(h'tériorée,  ou  au  montant  de  la  créance  dont  il  a  été  fait 
remise.  L'estimation  est  faite  d'après  la  plus  haute  valeur 
(|ne  la  chose  a  pu  avoir  dans  l'année  ou  dans  les  trente 
jours  qui  ont  précédé  le  délit,  suivant  que  ce  délit  rentre 
dans  le  premier  ou  dans  le  troisième  chapitre".  Cette 
estimation  est  portée  au  double  lorsque  l'auteur  du  tort 
nie  le  fait  qui  lui  est  reproché'".  Cicéron  signale  une 
autre  sanction  de  la  loi  Aquilia  :  elle  consiste  en  une 
auiende  qui  donne  lieu  à  une  poursuite  criminelle". 
Miimnisen  a  conjecturé  qu'elle  réprimait  certains  dom- 
mages causés  à  l'État  '-,  ou  peut-être  qu'elle  était  édictée 
dans  une  loi  différente  de  la  nôtre  ".  Peut-être  aussi 
cette  disposition  a-t-elle  eu  pour  objet  d'assurer  l'exécu- 
tion d'une  loi  rendue  très  peu  de  temps  après  la  loi 
Hortensia  et  que  les  magistrats  patriciens  auraient  pu 
èUe  tentés  de  ne  pas  observer''*. 

La  loi  .\quilia  a  reçu  de  la  jurisprudence  de  nota- 
bles extensions.  Le  mode  d'estimation  a  aussi  été  mo- 
dilié:  on  tient  compte  de  la  valeur  particulière  que  la 
chose  avait  pour  la  victime  du  délit  {(/uanli  interest)^'" 

f  LITIS  AESriJIATIOi . 

D'après  l'auteur  de  la  paraphrase  grecque  des  Insti- 
tutes  "',  dont  le  témoignage  est  confirmé  par  un  scoliaste 
des  Basiliques  '",  la  loi  Aquilia  fut  votée  àl'occasion  d'une 
des  sécessions  de  la  plèbe  ;  on  admet  généralement  qu'il 

I  Appian.  De  bel.  cii:  I,  in.  —  2  Cf.  Monimscii,  Mm.  Slaalsr.  1.  II,  02S,  039, 
lr.iil.  l.  IV,  p.  3W  cl  353  ;  MartiuarJl,  Ilôm.  Staalsverwaltung,  Irad.  t.  I,  p.  146  ; 
Zunipl,  Cominentationes  epigraphicae,  t.  I,  p.  225.  —  3.\ppiau.  De  bel.  civ.  1,  29- 
31.  —  *Cic.  Ad  Heren.  I,  12,  21  :  Cum  L.  Saturninus  legcm  frumentariam  de 
semissibus  et  trientibus  lalurus  essei,  Q.  Caepio,  gui  id  temporis  quaestor  urba- 
nuti  erat,  docuit  senatum  aerarium  pati  non  passe  largitionem  taniam.  Senattis 
decrevit  si  eam  legcm  ad  populum  ferai ,  advcrsus  rempublicamviden  eumfacerc; 
cf.  Cic.  De  kg.  Il,  C,  U.  —  5  Ulp.  18  ad  Ed.  Dig.  IX,  2,  i,  1.  —  OGai.  III,  210. 
—  -1  Gai.  m,  215.  —  8  L'ip.  18  ad  Ed.  Dig.  IX,  2,  27,  3.-9  Gai.  III,  210;  Ulp. 
Loe.cU.  —'«Gai.  IV,  9.  —  n  Cic.  Brut.  34,  131.  —  a  Mm.  Slaatsrechl,  Irad. 
1. 1,  p.  210.  —  13i?om.  StrafrecM,  p.  820,  n.  4.  —  HKarlowa,  Mm.  Ilechlsges- 
chichle,  t.  II.  p.  "94.  —  15  Cf.  Éd.  Curj.  l nst il utions  juridiques  des  Mmains,  t.l,p.5S4. 
-  16  Thcopliil.  IV,  3,  15.  —  l'Éd.Ilcinibacii,  lib.  LX,  3,  1.  —  18  Girard,  .Vanuet, 


sagil  de  la  troisième,  celle  qui  eut  lieu  sur  le  .laiiicule 
en  167.  On  a  contesté  la  valeur  des  témoignages  qui 
viennent  d'être  cités  ;la  loi  Aquilia  n'a,  dit-on,  aucun  rap- 
port de  fond  avec  la  sécession  de  la  plèbe;  elle  date  dune 
époque  voisine  du  vii°  siècle  de  Rome  ".  Mais  celle  asser- 
tion est  en  contradiction  avec  ce  que  Cicéron  m  mis  ap- 
prend sur  l'état  social  de  Home  à  l'époque  où  fui  rendue 
la  loi  Aquilia  ''. 

Lex  (Asima  .\ntistia  ?)  de  /ht  m  in  ira  dia/i  { a.  777  =  ~2'i). 

—  Loi  relative  au  mariage  de  la  llaniine  di^  Jupiter.  Ce 
mariage,  qui  doitavoir lieu  par  canfarrca/io,  ne  produit 
plus  les  anciens  effets  du  mariage  mm  inanii  :  la  reinine 
ne  tombe  sous  la  puissance  de  son  mari  ijue  .-nirraniin 
causa;  à  tous  autres  égards,  elle  est  soumise  au  droit 
commun.  Cette  loi,  citée  par  Tacite  -",  est,  suivant  certains 
auteurs,  celle  que  visait  Gaius  dans  un  passage  mutilé 
de  ses  commentaires-'. 

Lex  Aterma  Tarpeia  de  inulta  maxiina  (a.  300=  451). 

—  Loi  proposée  par  les  consuls  .\.  Aternius  Varus  et 
Sp.  Tarpeius  Montanus  et  fixant  le  maximum  des  amen- 
des :  Cuni  ejusmodi  multa  pecorix  unnentique  a  mac/is- 
Iratibux  dicta  eraf,  adigebanlur  boves  ovear/ue,  alias 
prêta  parci,  alias  niajuris,  ear/ue  res  faciebat  inae- 
qualem  multae  poenitionem.  Idcirco  postea  leije  Ater- 
nia  constituti  sunt  in  oves  singulas  ueris  déni  :  in  bores 
aeris  centeni'-^.  Festus  attribue  cette  innovation  à  la  loi 
Menenia  Sextia^'  'lex  mene.ma  sextia,  multa). 

Lex  Atia  (a.  601=83).  —  Plébiscite  proposé  par  le 
tribun  T.  Atius  Labienus,  abrogeant  la  loi  Cornelia  de 
sacerdotiis  et  rétablissant  le  régime  inauguré  par  la  loi 
Domitia  pour  confier  aux  comices  des  dix-sept  tribus 
l'élection  aux  fonctions  sacerdotales"-*  [augures,  t.  1", 
p.  .532  . 

Lex  Atilia  (a.  311  =  210.  — Plébiscite  proposé  par 
L.Atilius,  tribun  de  la  plèbe,  et  autorisantlesénalàjuger 
les  municipes  de  Campanie  qui  avaient  abandonné  les 
Romains  pendant  la  guerre  contre  Hannibal-^ 

Lex  Aïilia  de  tutore  dando  (ante  508  =186;  —  Loi 
conférant  au  préteur  urbain,  de  concert  avec  la  majorité 
des  tribuns  de  la  plèbe,  le  droit  de  nommer  un  tuteur 
aux  impubères  ou  aux  femmes  nubiles  qui  n'en  avaient 
point.  Si  cui  nullus  omnino  tutor  sit,  ei  datur  in  urbe 
Roma  ex  leijc  Atilia  a  praetore  urbano  et  majore  parte 
tribunoruni  jdrùis,  qui  Ati/ianus  tutor  rocatur  -".  La 
date  de  cette  loi  n'est  pas  connue,  mais  elle  est  anté- 
rieure à  568  -'. 

Lex  .VriLiA  Marcia  (a.  -4-43=311)  — Plébiscite  proposé 
par  les  tribuns  L.  .\tilius  etC.  Marcius  et  fixant  le  nombre 
des  tribuns  militaires,  créés  par  le  peuple,  ù  seize  pour 
quatre  légions  -*. 

LexAtimv  de  rébus  furticis  (ante  603  =  149).  —  Loi 
prohibant  l'usucapion  des  choses  volées  '-°,  à  moins 
qu'elles  ne  soient  rentrées  au  pouvoir  de  celui  à  qui  elles 

p.  402,  n.  .i.  —  19  Cic.  P.  TuUio,  2.  —  M  Tacil.  Ann.  IV,  10  :  Scd  lata  lex  r/ua 
flaminica  Dialis  sacrorum  causa  in  poteslate  l'tri,  cetera  promiscuo  feminarum 
Jure  ageret.  —  21  Gai.  I,  130.  D'autres  auteurs  pensent  (|uc  Gaius  parle  d'un  s6na- 
tus-consullc  proposi^  par  les  consuls  de  l'an  743.  Cf.  sur  la  portée  de  celte  loi, 
.Morilz  Voigt,  Mm.  Recidsgeschichte,  t.  Il,  p.  540,  u.  69.  —  a  Aul.  Gell.  XI,  1,  2  ; 
Dionys.  Ilalic.  X,  48-50.  —  23  Fest.  v»  Peeulatus;  cf.  Mommscn,  SIrafrccht. 
p.  .50,  n.  3.  —  21  Dio  Cass.  XXXVll,  37  ;  Ovid.  l'ast.  III,  415;  Plut.  Caes.  7  ;  SaV- 
lust.  Cat.  40.  — 25Til.  Liv.  XXVI,  33  ;  cf.  Willcms,ie  Sénat,  i.  Il,  p.  083.—  25 Gai. 
I,  185;  Ulp.  XI,  18.  —  27  Tit.  Liv.  XXXIX,  9  ;  cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.,    l.    I,    p.    562. 

—  '28  Tit.  Liv.  IX,  30  :  ...Unum,  ut  tribuni  militum  seni  déni  in  quatuor  legioncs 
a  populo  crearentur...  Tulere  eam  rogationem  tribuni  ptebis  L.  Atilius,  C. 
Marcius.  —  29  hist.  II,  0,  2  :  Furtirarum  rerum  le-r  duodecim  Tabularum  et  lex 
Atiuia  inliibct  usucapionem  ;  cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit..  t.  I,  p.  505. 
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a|)[)art('n,ii('iil  '.  La  loi  décide  également  que  le  recours 
en  garantie  cdiilrc  [■('vicHon  sera,  dans  ce  cas,  perpé- 
tuel '.  La  dali'  de  la  lui  Atinia  n'est  pas  connue,  mais 
elle  est  aulcTicun'  au  vu'-  siècle  de  Rome.  Aulu-Gelle 
rapporte  que  Brutus,  Manilius,  P.  Scaevola  doutaient  si 
la  loi  concernait  seulement  les  vols  à  venir,  ou  si  elle 
s'appliquait  aussi  aux  vols  déjà  commis  ^ 

Lex  Atinia  (intra  (132  =  12'i  et  6o2  =  102).  —  Ce  plé- 
biscite n'es!  connu  que  par  un  tcxli'  de  Varron  cité  par 
Aulu-Gelle:  A'iiin  ri  /ribunis  plc/iis  s)'iiti/i/s  /inbcndijiis 
(•/■(il,  (iiuniKiinnii  si'ii/i/iirfs  nan  rssi'ii/  iiii/i-  A/itu'i/iii 
/i/fhisri/i/iii  ■'.  L'iuUT])riHaliou  dr  i'f  lexlf  n'est  pas  sans 
difticulté  '.  Dans  l'opinion  qui  prévaut,  la  loi  Atinia 
aurait  conféré  aux  tribuns  de  la  plèbe  le  jus  senlenliac 
dlrcnihic  cl  l'exercice  des  droits  sénatoriaux''. —  La  date 
decellr  lui  ,1  iHi'  fixées approximativementparWillems'.  Il 
a  di'HKinlri'  (|u'elle  était  postérieure  à  la  loi  Acilia  jt^jc- 
iKiKhiritiii  i|ui  est  de  G31  ou  632  et  qu'elle  est  sûre- 
ment antérieure  à  Co2.  Un  passage  d'Appien  prouve 
qu'en  celte  année  le  tribun  L.  Appuleius  Saturninus 
avail  \i'  jiin  ^^cnlcntiac  t/ireiu/ar  ".  Moinmsen  s'estrallii'  à 
celle  conclusion  '. 

Li;\  AriF.iA  (a.  031  =r  1231.  —  On  ne  connaît  celte  loi 
que  par  un  fragment  du  discours  prononcé  par  C.  Grac- 
chus  pour  la  combattre,  l-llle  a  Irait  à  un  dilTérend  entre 
Nicomède  et  Mithridale  '". 

Lex  AiTiDiA  (a....?).  —  Plébiscite  proposé  par  le  tribun 
Cn.  Aiilidius  et  dérogeant  à  un  ancien  sénatus-consulle  " 
qui  défendait  l'imporlalion  des  panthères  d'Afrique  en 
Italie.  L'importation  fut  permise  pour  les  jeux  du  cirque  '-. 
Lex  Aufidia  rie  ninbitu  (a.  (J93  =  61).  —  Plébiscite 
contre  la  brigue  proposé  par  le  tribun  M.  Aulidius  Lurco, 
après  avoir  obtenu  du  sénat  la  dispense  d'observer  les 
lois  Aelia  et  Fufia'^.  Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  cette 
loi,  dit  Cicéron,  c'est  qu'elle  n'édicte  aucune  peine  contre 
celui  qui  a  promis  de  l'argent  aux  tribus,  mais  ne  l'a 
pas  donné.  Elle  vise  celui  qui  a  donné'  de  l'argent  el  le 
condamne  à  payer,  sa  vie  durant,  .à  chaque  ti-ihu,  truis 
C(!nt  mille  sesterces  par  an  ". 

Lex  Aihelia  Iribiiniria  (a.  67!)  -_  73).  —  Loi  proposée 
par  le  consul  C.  Aurelius  Cotla  pour  autoriser  les  ex-tril)uns 
de  la  plèbe  à  revêtir  d'autres  magistratures  '  '.  Ce  fut  une 
dérogation  à  la  loi  Cornelia  de  673  (|ui  avail  dé'cjar('  les 
tribuns  incaj)al)les  d'as|urer  aux  niagislral  nri's  iialri- 
ciennos  "'  [TniiiiM  sL 

Lex  Arni':i,iA  tic  judiiiis  /irim/is  (a.  67!)  =  7.'j).  —  Loi 
proposé'e  ])ai'  le  consul  (i.  Aurelius  (Jolla.  On  n'en  connall 
que  le  nom  el  rohj(!t  ' '. 

1  l'aul.  M  ad  Kil.  Dij.  XI.I,  3,  i,  6.  —  2  Anl.  (iell.  XVII,  7  :  Qnott  suhreplum 
erit  Gjus  rei  aetcrna  aiictoritas  esta.  —  ^ Ibid.  —  '*A.  Gell.  XIV,  8. —  ''Cf.  llofT- 
mnnn,  Dm'rôm,  Semit,  p.  liil  ;  Waller,  Gesrhichte  des  rôm.  /iecftts,  §  i\0.  n"  liis. 
—  li  liiibino,  De  iHImnicia  poleslate,  Isiii,  p.  4:>.  —  '•  Willcins,  Le  Séniil,  l.  I, 
p.  228  ;  Mominsoii,  flilm.  Slimlsr.  t.  III,  p.  802,  lr.id.  (.  VII,  p.  33,  il.  1 .  —  8  Appian. 
Oe  bel.  civ.  I,  28  :  T.[i.itt,î  ii  KiivTio;  Kam'Xio;  M<-:iUos  n.i<a«;«ï  xt  fcUin-zo.  »«". 
'Aï:9u).r,w/  lEIaTofvTvQv  5t  8ir,iias/r,*ÔTec  r,iT^  tij;  &liwattai  iiK^£).vtv,  atff/p.«ç  ^t4uyTa^,  oi  iat.v 
iSwoH- 'O  T»?  «!  «uvafiuyoliu.lOiTo.  — 9  Loc.cil.  —  lO  A.  (Joli.  XI,  10;  C.  Gracchm 
in  uratione  tjita  Icgem  Aufeiam  ifissuasit...  Qui  prodciint  dissuasuri,  ne  hune  legeni 
aceijiinlis,  petiint  no»  honorent  a  vobis,  sed  a  Nicomède  pcctmiant.  Qui  snadcnt  ut 
uceipintis.  ii^noi/ne  petnnt  non  a  vnbis  bonam  existimntioncm,  vernni  a  Mithridate 
fttmiliari  suae  prelimn  et  prunmiiim.  —  U  Cf.  Willcins,  Le  SénnI,  L  II,  p.  HG, 
11.  2.  —  l-2I>liii.  ///»/.  nal.  VIII,  17,  fit:  Senalusconaultum  fuit  mtu.i  ne  liccrct 
ufrieanas  (pantheiuiJi)  in  Italiam  adwhere.  Contrn  hoc  titlit  ad populum  Cn. 
Anfidifis  tfibunns  ptebi^,  perniisitf/ne  ciircnsiiim  gratin  importarc.  —  i^  Cic.  Ad 
Alt.  I,  llj  :  Lnrco  autem  tribnnns  plebi.t,  qni  magistratum  nimul  iniit,  wlntiis  est 
lege  et  Aelia  el  /■ufia,  lit  legeni  de  ambiln  ferrel.  Cf.  Willcnis,  Le  Silnat,  l.  Il, 
p.  IIS,  n.  4.  —  liC.ic.  Loc.  cil.  —  I-  i.ic.  I>.  Coniel.  p.  70  :  Colla...  conml 
paullum  Iribunia  plebia  non  putettatis  sed  dignilalia  nddidit.  Ascon.  ad  li.  I.  : 
Uic  Colla,  ni  pnto.  leiiem  liilit.  ni  tribnnis  pleins  liceret  posten  alios  magislrnlns 


Lex  Aurélia  (a.  6«0  =  7'.).  —  Loi  proposée  par  M.  Aure- 
lius Cotta  et  abrogeant  la  loi  proposée  l'année  précédente 
par  son  frère  C.  Aurelius  Cotta". 

Lex  Aurélia  judlciarla  (a.  684=70).  —  Loi  proposée 
par  le  préteur  L.  Aurelius  Cotta.  Elle  établit  trois  décuries 
de  juges,  choisis  parmi  les  sénateurs,  les  chevaliers  et 
les  tribmii  aerarii'^.  Chacune  de  ces  trois  décuries 
fournit  un  tiers  des  membres  des  jurys  institués  pour  les 
i/inii'.'i/ionc.'!  /tcrpe/iiiH'.  Pourtant  Velleius  Paterculus 
prés(>nle  la  loi  Aurélia  comme  ayant  partagé  également 
le  ii!inui.'<j/if/irii/ii/ii'n[vi'.]eii  chevaliers  et  les  sénateurs -"  : 
c  est  que  les  I ribiiii i  iii'rdrii  ayant  le  cens  équestre  pou- 
vaient, dans  une  conception  un  peu  large,  être  considérés 
comme  des  chevaliers  '-'.  Tite  Live  va  plus  loin  encore, 
et  voit,  dans  cette  loi,  un  transfert  du  miinus  judinindt 
aux  chevaliers-'-.  En  réalité,  les  chevaliers  furcuit  désor- 
mais en  majorité,  et  par  suite  ils  eurent  la  prépondé- 
rance dans  les  tribunaux  criminels. 

Lex  Al  relia  l'a. ...?).  —  Cicéron,  dans  une  lettre  à  son 
frère  Quinlus,  parle  d'une  lex  Avrelia  qui  ne  paraît  pas 
identique  à  la  loi  Xnrelia.  Jiidir  in  ri  ii.  Illiid  cnveli),  dit-il, 
el  eoputo,  perPomponiiimfnveiidinii  lilii  r.^se  ip.^iim  Ilnr- 
iciiaiinn,  ne  ille  versus,  qui  iti  le  ernl  eollaiux,  cuni  aedi- 
lihtu-in pelebas  de  lege  Aiireliii.  fnlso  lestimonia  nmlir- 
iiieliir'-\  Manuce  et  Ernesti  oui  conjecturé  qu'il  s'agit 
d'une  loi  de  ambilii. 

Lex  Baebia  (a.  ,560=191).  —  Plé'biscite  proposé  par  le 
tribun  de  la  plèbe  M.  Baebius  Tampliilus '=>  et  portant 
création  d'une  colonie  à  Sipontuni  et  dans  un  territoire 
qni  avait  appartenu  aux  Arpinii  -■. 

Lex  Baebia  (a.  573=181  i?J).  —  Loi  proposée  par  le 
consul  M.  Baebius  Tamphilus  et  décidant  que  le  nombre 
des  préteurs  serait  alternativement  de  quatre  ou  de  six'-" 
I  I'Raetor].  Mommsen  conjecture  que  celle  loi  n'est  qu'un 
chapitre  de  la  loi  Cornelia  Baebia  île  ninbilii  :  elle  serait, 
par  suite,  de  573,  bien  que  le  fait  rapporté  par  Tite  Live 
a|)parlienne  à  l'année  57i-".  La  loi  Baebia  ne  resta  pas 
longtemps  en  vigueur  :  Caton  prononça  un  discours  7U.' 
le.r  Ihiebia  deroynrelur-*. 

Lex  Bamixa  finira  621  =  133et  6.36=  ILS).—  Fragment 
d'un  plé'biscite  gravé  sur  une  table  de  bronzi^  qui  portail 
une  inscription  osque  sur  l'autre  face  "'.  L'objet  de  ce 
|ilé'biscite  n'a  pu  ètrcMli'termiiK'.  Les  uns  y  voient  uni;  loi 
judiciaire'"',  d'autres  une  le.r  repeliindoriim  qui  se  con- 
fondrait peut-être  avcîc  la  loi  .lunia-".  I^a  date  se  place 
entrer  les  années  621  el  63()  :  cela  résulte,  suivant 
.\biininsen,  diî  la  mention  des  Ires  viri  ai/ris  dmulis 
(idsitjiKtiidis  créés  par  la  loi  Senqironia  en  621    el    sup- 

cnpere,  ijuod  lege  .Sullae  iis  erat  ademptmn.  —  H'  Cf.  .Monimscn,  Hùni.  Slaatsr. 
Iiad.  l.  Il,  p.  134,  11.  2,  p.  213.  —  17  Cic.  P.  Cornel.  I,  '.1  :  Possum  etiam  ejusdem 
Cottae  legeni  de  judiciis  privalis  anno  pnstqnant  laln.  sit  a  fratre  ejns  abro- 
gatain.  Ascon.  p.  511.  —  •**  Ibid-,  —  '■*  Ascoii.  p.  10  ;  Legcm  judicinriam... 
lulil  L.  Auretins  Cotta  practor,  qua  communicata  sunl _jitdicia  senatiti  et  equi- 
tibus  Jtomanis  et  tribunis  aerariis.  —  2D  Voll.  Pat.  Il,  32;  Colta  judicandi 
mtmiis  aequatiter  inler  utrumqiie  orditicm  parlitns  esl.  —  î'  Cf.  Moniniscni, 
n6m.  .Slaatsr.  l.  III,  p.  332,  Irad.  t.  VI,  2,  p.  13(1.  —  22  ïil.  I.iv.  Ep.  9"  :  Judicia 
per  M.  Anrelinm  Cottam praclorem  ad  équités  Homanos  translata  sunl.  —  23  Cic. 
ad  Quint,  (r.  I,  3.  —  2*  Corp,  inscr.  lat.  I,  20n,  I.  *3  :  [Ex  lege]  pHeheiee) 
sc{ito).  qnod   M.  Ilttcbius  lr(ib.)  pl{eb.)  111  vir  colonie  deducend[ae  rogamt\. 

—  2'i  Til.  I.iv.  XXXiV,  43  ;  Sipnntutn  item  in  agrum,  qui  Arpinorum  fueral, 
coioniatn  cirium  Itonianorum  atii  Iriumviri  D.  Junius  Urnlus,  M.  Baebius  Tant- 
philus,  M.  //elvius  dcduxerunl.  Cf.  Mommsen,  ad  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  Ît5  ; 
Willcms,  /.-•  S^nal,  I.  Il,  p.  «80.  —  SU  Til.  I.iv.  XI,.  41,  2  :  Praclorcs  quatluor 
piist  multos  nnnos  lege  Baebia  crcati  gnae  alternis  qnalernos  jnhelmt  rrenri  :  cf. 
/I,id.  XXXII,  27.  —  27  Mommsen,  Bôm.  .SlualsreclU,    Irad.  1.   III,  p.   227,  n.    3. 

—  2»  Fcsl.  V"  /lagat  :  Calo  in  dissunsione,  ne  lex  Baebia  derogarelnr,  ail:  Hoc 
potiu.i  aga>n,guodhic  rogal. —^Corp.  inscr.  lai.  1, 197.  —  30  Kirclilioir,  .Stadlrecht 
l'on  Banlin.  1833.  p.  90.—  31  Karlonu,  Bôm.  nechlsijexcbirbl,'.  I.  I.  p    1:11. 
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l)rimés  en  (i.'Jli.  —  l.a  loi  os(HR'  de  lijinlia  |iarail  ôlro  un 
slatiil.  municipal  tloiuié  à  la  ville  IV'tk'rée  île  BanLia  par 
les  délégués  du  peuple  romain'.  Elle  n'est  pas  antérieure 
à  570  et  doit  Yraisemhlaljlemenl  dater  de  la  [iremiére 
moitié  du  vu'-'  siècle. 

Lex  Caecilia  (a.  (591  -.^  63).  —  Prujel  de  plébiscite 
déposé  par  le  tribun  de  la  plèbe  L.  Caecilius  Rufus,  et 
accordant  à  P.  Autronius  Paetus  et  à  P.  Cornélius  Sylla, 
condamnés  pour  crime  de  brigue,  le  droit  daspirer  aux 
magistratures  et  de  faire  partie  de  l'ordre  sénatorial  '. 
Cicéron,  dans  son  plaidoyer  pour  P.  Sylla,  soutient  que 
L.  Caecilius  voulait  seulement  adoucir  la  rigueur  de  la 
loi  en  laveur  de  son  beau-frère,  P.  Cornélius  Sylla,  le 
neveu  du  dictateur.  Son  projet  ne  louchait  en  rien  à  l'au- 
torité delà  sentence  que  les  juges  venaient  de  prononcer; 
il  n'avait  trait  qu'à  la  peine  ordonnée  contre  la  brigue 
par  des  lois  toutes  récentes.  Se  plaindre  de  la  peine,  ce 
n'est  pas  attaquer  un  jugement,  mais  la  loi  '.  La  loi  est 
d'ailleurs  restée  à  l'étal  de  projet.  Lex  dies  fuit  pro- 
posila  pauros,  fcrri  coepla  lUinf/Kaiii  :  pusila  est  in 
senatu  '*. 

Lex  Caecilia  (a.  t)9-2  =  (i:2).  —  Projet  de  plébiscite 
déposé  par  le  tribun  de  la  plèbe  Q.  Caecilius  Metellus 
Nepos,  pour  permettre  de  nommer  consul  Cn.  Pompée 
malgré  son  absence  °.  Ce  projet,  présenté  sans  l'appro- 
bation préalable  du  sénat,  n'eut  aucun  succès  :  l'opposi- 
tion de  Caton  et  de  Cicéron  le  fit  échouer  ". 

Lex  Caecilia  (a.  69i=62).  —  Projet  du  même  tribun 
pour  rappeler  d'.\sie  Pompée  '.  Ce  i)rojet,  comme  le 
précédent,  n'a  pas  abouti  ^ 

Lex  Caecilia  de  portoriis  (a.  094=^60).  —  Loi  ])roi)0- 
sée  par  le  préteur  Q.  Caecilius  Metellus  Nepos  et  suppri- 
mant les  purtoria  à  Rome  et  en  Italie  ". 

Lex  Caecilia  de  censura  (a.  70:2  =  52).  — Loi  proposée 
par  le  consul  Q.  Caecilius  Metellus  Plus  Scipio,  pour  rendre 
aux  censeurs  les  pouvoirs  que  Clodius  leur  avait  enlevés 
en  696'"  ^censor,  lex  clodia,  p.  1136,  n    7  . 

Lex  Caecilia  de  urbe  augenda  (a.  709  =  iS).  —  Cicéron 
parle  dans  ses  lettres  à  Atticus  d'une  loi  tendant  à  l'agran- 
dissement delà  villede  Rome".  Celte  loi  eut  pour  auteur 
nn  (jentilis  d'Alticus'-,  donc  un  personnage  ayant  pour 
nom  genlilice  Caecilius.  Atticus  fut  en  efl'et  adopté  par 
O.  Caecilius'^.  Cicéron  s'indigne  qu'un  homme  qui  n'a 
vu  Rome  que  depuis  deux  ans  veuille  agrandir  son 
enceinte.  "  Comment,  dit-il,  lui  parait-elle  trop  petite, 
puisqu'il  a  bien  pu  y  trouver  place'*.  »  Mais  César  était 
favorable  à  la  loi  '°.  D'après  les  informations  de  Cicéron, 


"1  Kirclilioir,  O/ï.  c/7.  Br<3al,  Mrmoires  de  la  Société  de  linguistique,  1881, 
t.  IV,  p.  399;  Mommscn,  Slaalsr.  Irad.  l,  VI,  2,  p.  333,  — 2  Dio  Cass.  XXXVII,  25: 

'0  Sa  -ç  Ti  n«i'™  T?  nouc^i;...  .«■.  -a  sia<f  to-  Kojvr.i;™  tç  !*«'  ajioff  iw-,Ti  td  -.i 

PouAiCf.,  »«'.  Tb  Ss/tiv  U.TvK.  iSli„j.  —  3  Cic.  p.  Sylla,  2î.  —  4  Ibid.  23.  —  ^  SchoL 
Bob.  p.  302  Or.  :  Ut.  {Cn.  Pompeius)  praesidio  Italiae  veniret  adversus  arma 
Calilinaf.  —  c  Dio  Cass.  XXXVII,  43  ;  Plut.  Calo  min.  26.  —  '•  Scliol.  Bop. 
p.  302  Or.  :  Ut  abscns  consul  Cn.  Pompeius  fierel.  —  8  Dio  Cass.  XXXVII,  i3; 
cf.  Willcnis,  le  Sénat,  L  II,  p.  1)8,  n.  4.  —   9  Dio  Cass.  XXXVII,  51  :  Ka\  is^iSii 

T'i  -ê).t,  $£tvû;  Tr.v  Tt  sôXtv  xat  -f.v  à/^iiv  'lTtt/.tay  êVjiEEt,  5  (là»  vô^q  ô  xtt-aVOea;  a'jzik 
-«çtv  à^Effib;  e^îvtTO,  t£î  5ï  trt^nzr^fG  Tfiî  hnvfptô-rzi  «iïV/  iyiô'^ivit  oî  ^0*j).E*jTZ(',  oi  t«ç 
ili-.ù.t^  ô  Nl-u;  r,v,  i«a».i!«v  To  Tt  5»oj4«  «Oi«î  i-<i\Mm  4s»  f,»  vdjio-j  xa\  ï-tfo» 
ivzir;fi.iai,  «aï  «J»  i-fày^  (il.  toSio.  Cic.  Ad  Ait.  II,  10,  1  ;  ad  QuinI  fr.  I,  1,  11 
cl  33;  cf.  Willenis,  Le  Sénat,  t.  H,  p.  342;  Cagiial,  Étude  historique  sur  les 
impôts'îndirects  chez  les  liomains,  USi,  p.  8.  —  lO  Dio  Cass.  XL,  S7  :  '0  Si  Si; 
E»,-;uï  oÎTE  i/o|.o6itr.o;  ■:.,  .«Itàsjô;  Toî  KÎ.«S;ou  iisfî  tSv  î.MtSv  Y?a?t»T«  x «{««... 
aOrxTî,  'r,^  ««Wp'iv  sî,,v,  4-£S<««t.  Cf.  Jlommscii,  Bôm.  Staatarecht,  Irad.  L  IV, 
p.  CG.  —  i:  Cic.  ad  Atl.  XIII,  20.  -  12  Ibid.  XII,  .-io.  —  )3  Ibid.  111,  20;  Val. 
Mai.  VII,  8,  5;  \arr.Dere  rutl.  II,  2.— U  Cic.  Ad  Att.  X11I,35.—  li  Ibid.  XIII, 
33.—  tt,  Ibid.  —  lîVal.  Max.  VI,  9,  10  :  Casuum  nunc  contemplamur  varielateni. 
L.  Lenlulus  consularis,  Ivije  Caecilia  repelnndnrum   crimine  oppressum   ceiisor 


un  ilcvail  (liHourner  le  Tibre  depuis  le  pont  Mulviiis  et  le 
faire  passer  au  pied  du  mont  Vatican  ;  le  champ  de  Mars 
devait  être  bâti,  et  le  champ  du  Vatican  transformé  en 
une  sorte  de  champ  de  Mars  "^. 

Lex  Caecilia  ('?)  (a.  600  =:  154).  —  D'après  Valère 
Maxime,  le  consul  de  l'an  598,  L.  Lentulus,  fut  condamné 
repetundarum  crimine  en  vertu  d'une  loi  Caecilia'".  On 
admet  généralement  que  le  texte  doit  être  corrigé  et 
qu'il  faut  lire  Calpurnia  au  lieu  de  Caecilia'*.  Pourtant, 
Willems  a  fait  remarquer  que  cette  correction  n'est  pas 
sans  difficulté.  L.  Lenlulus  fut  élu  censeur  en  607  ;  s'il  fut 
condamné  en  vertu  de  la  loi  Calpurnia  de  005,  son  élec- 
tion aurait  eu  lieu  pour  ainsi  dire  au  lendemain  de  sa  con- 
damnation, ce  qui  est  peu  vraisemblable.  Il  est  plus 
probable  que  les  faits  qui  motivèrent  la  poursuite  se 
rapportent  à  son  consulat,  et  que  le  jugement  eut  lieu 
en  599  ou  600,  en  vertu  de  la  loi  Caecilia.  Cette  loi  ne 
serait  pas  une  lex  repetundarum.  mais  une  loi  insti- 
tuant un  tribunal  spécial". 

Lex  Caecilia  Didia  (a.  656  =  98). —  Loi  proposée  par 
les  consuls  Q.  Caecilius  Nepos,  T.  Didius,  et  contenant 
une  double  prescription  :  1°  obligation  de  laisser  entre  le 
jour  de  la  publication  d'une  loi  et  le  jour  du  vote  un 
intervalle  de  trois  nundina-"  xindi.num  ;  2°  défense  de 
réunir  dans  un  même  vote  des  dispositions  disparates-'. 
La  première  prescription  était  depuis  longtemps  consa- 
crée par  l'usage  :  elle  existait  au  temps  des  Douze  Tables--. 
La  seconde  est  moins  ancienne  :  les  lois  Liciniennes,  par 
exemple,  contiennent  des  dispositions  très  différentes 
par  leur  objet.  Mais  au  vu"  siècle,  divers  faits  semblent 
établir  l'illégalité  des  propositions  faites  per  saturam'-^. 
Cette  règle,  comme  la  précédente,  fut  confirmée  par  notre 
loi.  Cicéron  en  donne  la  raison:  Ne  populo  7iecesse  sit 
in  eonjunctis  rébus  conipluribus  aut  idquodnolit  acci- 
pere  aut  id  rjuod  relit  rejiudiare'''. 

Lex  Caelia  tabellaria  la.  647  =  107).  —  Plébiscite 
proposé  par  le  tribun  C.  Caelius  Caldus-^  et  appliquant 
aux  procès  de  perduellio  'perduellio^  la  règle  du  vole 
écrit-",  introduite  en  615  par  la  loi  Gabinia  pour  les  élec- 
tions des  magistrats. 

La  loi  Caelia  est  la  quatrième  des  lois  tabellaires.  Sur 
un  denier  d'argent  delà  tjens  Coelia  à  l'effigie  du  triumvir 
Caldus  (caldis.iii.vir),  on  voit  derrière  la  tète  une 
tablette  portant  les  lettres /.(/6e;'o)Z>(«OTno)"  (fig.  4438). 
C'est  une  allusion  à  la  loi  proposée  par  le  tribun 
C.  Caelius  Caldus,  grand-père  du  monétaire. 

Lex  Caelia  fa.  701) z=  i8).  —  Projet  di>  loi  déposé  par  le 


(tim  L.  Censorino  creatus  est.  —  ta  Monimscn,  /îôm.  Strafreclit,  p.  708,  n,  \2. 
—  19  Willems,  ic.ÇAmï,  l.  Il,  p.  277,  u.  3.  —  20  Cic. />.  5es/.0l,  133;  Scliol.  p.  310  : 
Caecilia  et  Didia  jubebat  inpromutf/andis  ler/ibus  trinundinum  tempus  obsercari. 
.Sur  la  sanclloii  de  la  loi,  cf.  Cic.  P.  domo,  10,  41  :  ...Sin  eadem  obscrvauda  suiit, 
Judicavit  senatius  M.  Drusi  leqibus,  qiuie  contra  leqem  Caeeiliam  et  Didiam  latae 
essi-nl,  popiilum  non  teneri.  Cic.  J'Iiil.  V,  3,  8  ;  Ad  .Ut.  II,  9,  1  ;  cf.  Monimscii, 
AimaU  deir  Isl.  di  corrisp.  arclieol.  di  Homa,  1838,  t.  XXX,  p.  I8G;  Banll, 
Zur  lex  Caecilia  Didia,  Hernies,  1874,  l.  IX,  p.  303  ;  Lange,  Die  Promuhjalio  tri- 
num  nundinum  dans  Jlhein.  Mus.  1873,  l.  XXX,  p.  330  :  lalin,  Ibid.  p.  410.  —  21  Cic. 
P.  Domo,  20,  53.  —  22  Tit.  Liv.  111,  33,  1  :  Comitia  decemviris  creandis  in  trium 
nundinum  indicta  sunt.  —  23  Corp.  inscr.  lat.  I,  200,  1.  72  ;  Cic.  De  lei).,  III,  4, 
U;  Fesl.  p.  314;  cf.  Mommscn,  Rôm.  Staalsr.  l.  III,  p.  330  cl  377;  Irad.  t.  VI,  I, 
p.  384  et  432.  —  2V  Cic.  P.  Domo,  20.  —  2:.  Le  nom  de  ce  Iribiin  figure 
dans  un  fragment  des  Fastes  Capitolins  :  Ephem.  epigr.  IV,  233  ;  cf.  Wil- 
lems, Le  Sénat,  t.  I,  p.  699,  n.  4.  —  2C  Cic.  De  leg.  III,  10,  36  :  Utw  in 
génère  relinqui  voeis  suffragium,  guod  ipse  Cassius  exceperat,  perdueilionis 
dédit  huic  quoque  judicio  C.  Caelius  tabellam  doluilqne  quoad  vixit,  se,  ut 
opprimeret  C.  Popilium,  nocuisse  rci  publicae.  —  27  Cf.  Momnisen,  Das 
rôm.  Miiitzjresen,  ]i.  030,  trad.  t.  Il,  p.  03;  Cohen,  lléd.  cons.  pi.  xiii; 
Coelia.  n>  1. 
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préleiir  M.  Caelius  Hufiis  pour  (lisiiciiscr  1rs  ((l'hiUMirsile 
payer  les  inlércls  pcuidani,  un  ccrlain  (li'l.ii  '.  Vclleius 
Patercukis  Irace  un  ])iirlrail  de  I  aiilciir  ilr  cv  prii.icl 
et  iudi(jue  les  raisons  (jui  le  délcnuiin  rcnl  à  |)roposer 
les  deux  lois  ci-après  -. 

Lex  Caelia  (a.  70t)=iS).  —  Projet  ik'  loi  dr'|)os(''  par 
le  même  préteur  pour  faire  remise 
aux  locataires  du  prix  d('  leurs 
loyers  ^ 

Lic.v  (lAiciJA  (a.  7()(i  =  48).  —  Pro- 
jet di'  loi  du  inèinu  préleur  pour 
aliolii-   les    délies  '. 

Lex  Calidia  (a.  G.j()  =  9(3).  —  Plé- 
biscite proposé  par  le  tribun  Q.  Cali- 
dius  pour  rappeler  à  Rome  et  res- 
lituer  dans  ses  droils  de  riloyen  le  consul  Q.  Caecilius 
Metcllus  '.  Deux  ans  auparavant,  ce  consul  avail 
encoui'u  la  peine  île  rinlerdicli(Mi  de  l'eau  et  du  l'eu 
pour  avoir  refusé  de  prêter  le  sermeni  e\iK(''  \mv  la  lui 
Appuleia°  [p.  1130,  n.  3]. 

LExCALVvn'siA.de lcf/lsactio7ie /ler  ((i/K/ir/iiinriii  [n....'!]. 
—  Loi  qui  a  étendu  la  Irgis  aclio  /!!■/■  rimdiiiioiiem  aux 
créances  ayant  pour  objet  une  res  cciia  autre  que  de 
rargenf  [legis  actio,  per  condictionem  actio].  On  ignore  la 
date  de  cette  loi  :  Gaiusnous  apprend  simplement  qu'elle 
est  postérieure  à  la  loi  Silia  dont  la  date  n'est  pas  unenx 
connue.  Certains  auteurs  pensent  que  cette  loi  Calpuruia 
se  confond  avec  la  loi  £.iû])wvn\îi  repeiundarum  *;  mais  il 
est  bien  difficile  d'identitier  deux  lois  si  différentes,  soit 
quant  aux  personnes  admises  aies  invoquiïr,  soit  quant 
aux  faits  qui  donnent  lieu  à  l'exercice  de  l'action.  Tout 
ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  qu'il  est  vraisemblable  que 
notre  loi  Calpurnia  n'esl  jias  antérieure  au  vi°  siècle  de 
Rome. 

Lex  Caltohnia  rejx'luin/ariiiii  (a.  (')0;)  =  d49).  —  Plé- 
biscite proposé  par  le  tribun  L.  Calpurnius  Piso  Krngi, 
et  donnant  aux  pérégrins,  qui  ont  eu  à  souffrir  des 
exactions  des  magistrats  provinciaux,  le  dniil  (raf;ir  en 
justice''  pour  se  faire  restituer  les  sommes  qu'on  leur  a 
indûment  extorquées  [pecimias  repetere).  L'action  doit 
être  intentée  à  Homo  devant  Itî  préteur  pérégrin.  La 
forme  de  procéder  parait  être  celle  de  l'action  de  la  loi 
per  sficramen/ian  rendue  exceptionnellement  accessible 
à  des  pérégrins.  C'est  ce  qui  semble  résulter  d'un  passage 
mutilé  de  la  loi  Acilia  rcpetundarum  qui  n'est  décisif 
que  pour  la  loi.Iunia:  [Quel  pecuniae  captrw  condcin- 
nalus  est  eril.  mil  tjnod  ciiin  eo  lefje  Ca/pu]rnia  aiil  /r;/e 

1  Cacs.  ;Jc  hi-l.  riv.  ni,  ili  :  An;,™  promidi/nnl  ul  si:ri,:.i  soii  dics  siiic  iisiiris 
créditât-  pccuniat;  sulvantur.  Dio  Liass.  XLll,  iO  ;  Tit.  Liw  /Cp.  1 1 1  ;  Gros.  VI,  15  ; 
Plul.  Ant.  0.  —  a  Vell.  l'at.  II,  08  :  J/.  Coeliiis,  iiir  eloquio  animoque  Cnrioni  si- 
mitlimuSt  sed  m  ntroque  perfecfior,  nec  minus  ingenioxi;  ncquam,  ctim  in  modica 
f/uietc  scfi'ari  non  posset  {fjttippe  pc'Jor  ilii  res  familiarisa  qiiam  mens  erat)  inprae- 
tura  novarnm  talmlarum  auctor  exstitil  nequiitqiie  senalns  et  auctoritatc  consttlis 
deterrt-ri.  —  3  Cacs.  De  bel.  cir.  III,  i\  :  Duas  let/es  prvmulqavit  :  unam  qua 
Mercedes  liahilnlionum  annuas  condactorihus  donavil.  —  4  Ibid.  :  Alteram  talm- 
larum novarum.  —  ''  Val.  Max.  V,  2  :  Mclellus...  non  dubitavit  consul  pro  tj.  Ca- 
lidio  practurae  candidato  supplicare  populo^  quod  tribunusplebis  lef/em  qua  pnter 
ejuain  civilalem  reslilueretur,  luleral.  Aur.  Vict.  De  mr.  ilbistr.  Ci  ;  Cic.  /'.  Plane. 
i8, 09  ;  P.  red.  in  .Çen.  15,  .18.  —  '•  Cf.  Willcnis,  Le  Sénat,  1. 1,  p.  iU.  —  7  Gai.  IV, 
19.  Sur  la  date,  l'objet  et  les  cons(î(|Ucncc3  de  celle  loi,  cf.  l'^d.  Cuq,  Institutions 
juridiques,  t.  I,  p.  07!l,  582,  0.10.  —  8  Pernicc,  Labeo,  l.  III,  p.  23.1;  Momniscn, 
Mm.  .Slrufrechl,  p.  708.  —  9  Corp.  inscr.  lai.  I,  198,  I.  7t  (81)  :  {quihusquom 
joud\icinm  fuit  fneritoe  ex  letje  quam  L.  Calpurnius  L.  f.  tr{ibunus)  pl(ebei)  rot/a- 
vil...  —  10  ;i)id.  I,  a  ;  cf.  Kcller,  Der  rôm.  Cirilproces»,  %  10,  n.  2Î0  ;  Mayni,  jVoHf. 
licKue  liisl.  de  droit,  t.  VI,  p.  2,  n.  5  ;  Girard,  Ibid.  t.  XXI,  p.  28i  ;  Moritz  Voigt,  Itûm. 
Heclilsgeachichte,  t.  I,  p.  710.  —  "  Cf.  Momniscn,  Mm.  Slaalsr.  l.  Il,  p.  îï3,  trad. 
t.  III,  p.  250;  nom.  Strafrccht.  p.  190  cl  708.  —  li  Cic.  Ilrut.  27  ;  De  off.  Il,  21  : 
Nondum  centum  et  decem  an  li  auut  cutn  de  pccuniis  reptilundis  a  L.  Pisone  lata 

V. 


.Iiiiiid  sacrnmenlo  (irluin  .firl'".  Si  celte  reslitution  est 
exarle,  l'action  intenti-e  eu  vertu  de  la  loi  Calpurnia  avait 
Ir  cai'arlèi'e  d'une  action  civile  et  non  d'une  poursuile 
ciiiiiiiii'lle.  Aucune  peine  n'est  édictée  contre  le  magis- 
Iral  contrevenant  :  il  est  simplemcnteondainné  à  resliluer 
ce  (|ii'il  a  pris  indûment. 

La  loi  Calpurnia  est  la  première  loi  portée  contre  les 
magistrats  qui  ont  pris  de  l'argent.  Les  éléments  consti- 
tutifs de  ce  délit  seront  indiqués  au  mot  rrpetundarum 
I  HiMicN.  La  date  de  la  loi  est  fixée  par  un  passagiî  de 
Ciçi'ron:  A.  ftiitn  Piso  Iribuntts  plebis  k'tjeiii  priiniis 
ih' peciiniis  /■e/ir/iindis,  Censorinoet Manilio  consutibiis, 
/il///".    Le   consulat  de  Censorinus    et  Mauilius  est  de 

l'an  cii:;. 

C  est  aussi  la  loi  Calpurnia  qui  a,  d'après  Cicéron, 
inlrodiiit  le  système  des  (juarsCiones  perpeluae.  Ce 
système  a  reçu  dans  la  suite  une  large  application 
en  matière  criminelle  [ol'aestiones  perpetuae]  :  Quavs- 
/ioiics  /irr/if/i/nf...  conslUutae  sunt  quae  antea  nullne 
fitfrinil  '-.  Il  consiste  à  substituer  au  jiidicium  populi 
qui  avail  lieu  dans  l'assemblée  du  peuple  un  jugement 
rendu  i)ar  une  commission  composée  d'un  certain 
nombre  de  citoyens  et  dirigée  par  un  préteur.  La  loi 
Calpurnia  est  ainsi  devenue  le  point  de  départ  d'une 
]ihase  nouvelle  dans  l'histoire  de  la  procédure  criminelle, 
bien  qu'elle  n'ait  créé  qu'une  poursuite  civili!  '^ 

Lex  Cali'irma  (a.  03i=  120?).  —  Plébiscite  proposé 
par  le  tribun  L.  Calpurnius  Bestia  pour  rétablir  dans  ses 
droits  P.  Popillius  Laenas,  qui  avait  été  expulsé  par  la 
violence  de  C.  (Iraccluis  ' '. 

Lex  Cali'Irma  la.  ()(j,j  =  ,sy).  —  Plébisciter  proposé  par 
le  tribun  L.  Calpurnius  Piso  et  autorisant  les  généraux 
à  accorder  le  droit  de  cité  à  des  soldats  étrangers  à  lilre 
de  récompense  '  '. 

Lex  Calpurnia  de  uiabilu  (a.  G87=:()7|.  —  L'une  des 
noudjreuses  lois  édictées  contre  la  brigue.  Proposée  par 
les  consuls  C.  Calpurnius  Piso  et  M.  Acilius  Glabrio,  (die 
prononce  une  diuihle  peine  :  une  peine  pécuniaire  et 
l'exclusion  tle  la  carrière  des  honneurs"''  [amuitis.  I.  I, 
p.  ±l'i\. 

Lex  Ca.m.ma  (a.  ()!)8  =  .'iG).  —  Plébiscite  pro])os('  par  le 
tribun  1.,.  Caninius  Gallus  pour  autoriser  Pom|ié(r  à 
réconcilier  les  Alexandrins  avec  leur  roi'''. 

Lex  Canileia  (a.  309=  ilo)'*.  — Plébiscite  proposé  par 
le  tribun  C.  Canuleius  pour  accorder  aux  plébéiens  le 
(■(imibiiitii  avec  les  patriciens '■'.  Il  est  vraiseml)lable  que 
pour  donner  à  ce    plébiscite  force   de  loi,  le   tribun   fit 

,-sl  li:r,  nu/la  nitlem  rum  fiiisset.  Al  rrru  jinstra  tôt  !e;,i'S,  cl  pro.riniar  quarqne 
iluriures  ;  tût  rci,  tôt  damnati  tantum  italicum  bcllum  proptei' judiciorum  metum 
excilatum;  tanla,  sublatis  legibus  et  judiciis,  expiintio  direptioque  sociorum. 
Ht    imbeciUitate  aliorum,  non  nostra  rirlute,  raleanuis.  —  13  Cic.  Srut.  27,  100. 

—  I*  Cic.  Drut.  31  :  L.  Ilestia  C.  l'opillium  vi  C.  Gracchi  expulsum  sua  roga- 
tione  restitua-,  cf.  P.  domo,  32;  P.  redit  in  Scn.  l.'i  ;  Ad  quir.  4.  —  lu  Sisonna, 
I.  on  (fr.  120,  ii.  Peler)  :  Milites  ut  le.v  Calpurnia  conccssirat  virtutis  eri/o  civitale 
donari.  Cf.  Moniinscii,  Mm.  .Staatsr.  t.  III,  p.  133, n.  I  ;  trad.  t.  VI,  1,  151,  n.  0. 

—  10  Dio  Ciiss.  XXXVl,  38;  .Scliol.  lioli.  p.  .301  :  Piso...  cum  legem  de  ambitu  rx 
senaius  consulta  qraviorem.  quam  fuernt  antea  ferret  et  propter  multitudinem 
divîsorum  qui  per  vint  adversa liant ur  e  foro  éjectas  csset,  edixerat.  Ascon.  p.  01  : 
Pecuniaria  quoque  poena  ...adjcctn  in  perpétuant  bonoribus  jttssit  carerc 
damnatos.  Cf.  Willcms,  Le  Sénat,  I,  220;   Momniscn,  Ilôm.  Strafrecbi,  p.  87V. 

—  n  Plut.  Ponip.  49  :  Oj  i^ijv  AXXà  v«i  KocvîSio;  ttviiviXYXE  5ï]|iap/.uv  vôtAftv,  ôîvtu 
9:paTiî«;  Xltt^-Ki.tnt  c'xovTa  ^«8Soi7/,oii;  Siio,  Siot^AÛTTiiv  'AXtÇavSçiijvi  Tbw  ^a«iXia.  K«t 
non^^to;     Hiv  iSôxn   Tiâ   vôni;»    (**;     SuffXiçsivttv,    ti     Si     ovYxXi^To;     t;i6aXt<     ijR^inû^ 

Tx»i}a|»(v«i  JiSiivKi  nifl  T4vSfo(.  I,e  nom  du  triliun  doit  6lro  rectifid'  couformi'men  t 
à  Cic.  Ad.  Quint  fr.  III,  2.  —  '8  I.a  date  est  (Ixéo  par  la  tradition  des  ainialislos, 
mais  les  moyens  de  contrôle  font  défaut  ;  cf.  Mommsen,  Hôm.  Staatsr.  t.  III, 
p.  8»,  trad.  t.  VI,  l,p.  88,  n.  2.  —  •»  Tit.  Liv.  IV,  I  :  De  conubio  patrum  et 
plebis  C.  Canuleius  tribnnns  plebis  rogalinncm  promulgavit. 
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a  ]tpr(ni  ver. son  projet  par  le  sénat  avaiild'en  saisir  la  plèbe  '. 
Tilc  Liv(!  a  conservé  le  souvenir  de  la  résistance  opiniâtre 
o|iposée  parles  patriciens  à  cette  dérogation  à  la  loi  des 
Douze  Tables  -,  ne  conubUnn  palribus  oint  jilcbc  esset  '■'. 
Li£.\  Carviua  (a.  542  =  212).  —  Plébiscite  proposé  par 
les  tribuns  Spurius  et  Lucius  Carvilius  pour  coniirmer 
l'exil  volontaire  d'un  publicain  '•,  M.  Postumius,  qui, 
a  près  avoir  encouru  une  amende  pour  prévarication,  était 
siius  le  coup  d'une  accusation  capitale  pour  attentat  à  la 
lilierté  des  votes'".  La  loi  décide  que  s'il  ne  se  représente 
lias  dans  un  certain  délai,  ou  ne  se  fait  pas  e.vcuser, 
il  sera  considéré  comme  un  exilé,  'ses  biens  seront 
vendus  et  on  lui  interdira  l'eau  et  le  feu  "  [exsilium, 
I.  IV,  p.  943]. 

Lex  Cassia  agi-aria  (a.  208  =  .'i86).  —  Projet  de  loi 
af;;raire  déposé  par  le  consul  ''  Sp.  Cassius  Viscellinus  * 
pour  attribuer  partie  aux  Latins,  partie  à  la  plèbe,  les  deux 
licrs  des  terres  enlevées  aux  Ilerniques.  On  devait  par- 
faire ce  qui  manquait  pour  donner  une  part  à  chacun,  en 
rcitirant  aux  patriciens  une  portion  des  terres  qu'ils 
avaient  occupées  '  [agrariae  leges,  t.  I"',  p.  138 1.  Le 
projet  rencontra  une  vive  résistance.  Son  auteur  paya  de 
sa  vie  sa  tentative  audacieuse;  mais,  ditTite  Live,  iliilccdo 
Iri/i.f  agrariae  ipsa  per  se,  dempto  aiictore,  xubibat 
a/ii»iOf!">.  Pendant  trois  ans  la  lutte  continua  entre  les 
consuls  et  les  tribuns  qui  avaient  repris  sans  succès  la 
proposition  de  Cassius:  vaiia  /ex,  i-aniqiic  tegis  aucto- 
res.  jactando  irritum  munus,  facli". 

Lex  Cassia  tabellaria  (a.  617  =  137;.  —  Plébiscite  pro- 
posé par  le  tribun  L.  Cassius  Longinus  Havilla  pour 
(■'tendre  aux  comices  judiciaires  l'usage  du  vole  écrit 
admis  deux  ans  auparavant  par  la  loi  (iabinia  pour  les 
comices  électoraux  :  Hanc  [legern)  L.  Cassius  tulit,  ni 
/ion  voce  suff'ragium  pronuntiarent,  sed  tabella  inscri- 
/trrent''.  C'est  la  seconde  des  leges  tabellariae.  La  date 
en  est  fixée  par  Cicéron:  Secuta  biemiio  post  Cassia  est 
(le  iitijinli  jiiiliriis^^...  Lepido  et  Mancino  consulibus^'. 
La  loi  Cassia  n'admettait  qu'une  seule 
exception  au  vote  écrit  :  en  cas 
de  perduellio.  Trente  ans  plus  tard, 
la  loi  Caelia  lit  disparaître  cette 
exception '^ 

Sur   un    denier    du    monétaire    Q. 

Cassius,  on  voit  au  revers,  à  gauche 

Fig.  4i3ii.  d'un  siège  curule,   une  tablette  avec 

les    lettres    A{bsolco)     C{ondemno), 

dans  le  champ  l'urne  des  votes  (fig.  4439). 

<  In  a  conjecturé  que  cette  monnaie  se  rapporte  à 
l'innovation   introduite  par  L.  Cassius,  le  grand-père  de 

1  Kil.  i:ui|,  Imlilutioiis  juridiques  ries  Momains,  t.  I,  p.  45s.  —  i  Ibid.  I.  l, 
p.   214.  —  3Til.  Liv.  IV,  11.  5;  Cic.  De  Hep.  II.  37,  03.  —    *  Tit.  Liv.  XXV,  3. 

—  '"  Ilti'l.  4.  —  6  /l/iit.  :  Tribimi  plebem  rofjaverunt,  plebsque  ita  scii'it  :  Si 
M.  l'ostumius  lutte  K.  maias  non  prodisset,  citatusf/ite  eo  die  non  respondissct, 
iiei/ue  excHsalus  esset,  mderi  eum  in  exilio  esse,  Imnaque  cjus  venire,  ipsi  aqua 
et  igni  placen:  interdici.  Cf.  Monimsen,  litim.  Staatsrecht,  ti-ad.  l.  VI,  1, 
p.  57;  Ilàm.  Strafi:  p.  71,  n.  2.  —  ^  D'après  Val.  Max.  V,  8,  2,  Sp.  Cassius 
serait  un  tribun.  —  8  Sur  le  cognomen,  cf.  liorgliesi.  Œuvres,  t  III,  p.  203; 
Moiinnscn,  Luc.  cit.  —  9  Tit.  Liv.  II,  41  :  Hernici...  agri  parles  duue  ademplae ; 
unde  diïnidium  Latinis,  dimidium  plebi  divisurus  consul  Cassius  erat.  Adjiciebat 
Allie  Dîuneii  agri  aliquantuni,  quem  pubUcum  possideri  a  privntis  criminabatur. 
Uionys.  Ualic.  Vlll,  72  ;  Flor.  I,  20,  7  ;  cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  l.  I,  p.  244, 
n.  3;  Slalil,  De  Spurii  Caasii  lege  agraria.  Colon.  181S;  Monimsen,  Hermès, 
l.  V,  p.  228;  Jtôïn.   Forschungcn,  t.  Il,   p.  152;  ad  Corp.  iixscr.  lut.  I,  p.  88. 

—  m  Tit.  Liv.  Il,  42.  —  "  Ibid.  :  cf.  44  cl  48.  —  12  Scbol.  Bob.  p.  310  Or. 

—  "  Cic.  De  leg.  III,  10,  35.  —  il  Cic.  Brut.  27,  100.  — 15  Cic.  De  leg.  III,  10,  35. 

—  16  Riccio,  Monete  délie  antiche  famiglie  romane,  XXXV,  (i-9;  Cavedoni,  Osser- 
l'azioni,   dans    Aunali  dell  Ist.  di  currisp.    archeul.  di  Itomu,    l.   XXI,  191. 


Q.  Cassius  '".  Monimsen  croit  cependant  que  la  tablette 
se  rapporte  non  pas  au  judiciiun  jiupuli,  mais  à  une 
(juacstia,  au  procès  intenté  en  ()41  par  C.  Cassius  contre 
les  vestales  dans  l'intérêt  de  la  démocratie.  La  ciiaise 
curule  représente  le  siège  du  juge.  La  tablette  ligure  la 
sitella  et  la  sorticula  employées  dans  les  tribunaux  des 
f/iiaesliones^' .  Cette  tablette  était  déposée  dans  l'urne  et 
non  pas  dans  des  cistes,  comme  cela  avait  lieu  dans  les 
comices.  Les  lettres  A.  C.  prouvent  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'un  vote  populaire  :  les  bulletins  de  vote  portaient  les 
lettres  A{iitiquo)  ou  V{ti  7'ogas). 

Lex  Cassia  (a.  630  =  104).  —  Plébiscite  proposé  par  le 
tribun  L.  Cassius  Longinus  pour  exclure  du  sénat  le 
citoyen  condamné  par  le  peuple  dans  un  procès  non 
capital  ou  celui  à  qui  Vimperium  a  été  retiré '^  La  date 
est  lixée  par  Asconius.  C'est  la  première  loi  qui  ait  attaché 
à  la  condamnation  populaire  une  pareille  déchéance.  L'in- 
capacité de  siéger  au  sénat  a  dû  avoir  pour  conséquence 
l'inéligibilité:  au  vu' siècle,  le  droit  de  revêtir  une  magis- 
trature et  celui  de  siéger  au  sénat  sont  corrélatifs  ". 

Lex  Cassia  de  plebeiis  in  patricios  ad/egendis  (a.  709 
=  43).  —  Plébiscite  proposé  par  le  tribun  L.  Cassius  Lon- 
ginus pour  autoriser  le  dictateur  J.  César  à  conférer  le 
palriciat  à  des  familles  plébéiennes.  Le  nom  de  la  loi  est 
indiqué  par  Tacite"-".  Le  fait  est  rapporté  par  Suétone 
et  Dion  Cassius'-'. 

Lex  Cicereia  (a....'?).  —  Loi  obligeant  le  créancier  qui 
reçoit  des  spotisnres  ou  des  fidepromissores  à  déclarer 
d'ayance  et  publiquement  l'objetdela  créance  elle  nombre 
des  cautions  [ixtercessio,  t.  V,  p.  532].  En  cas  d'inobser- 
vation de  la  loi,  il  est  permis  aux  cautions  de  demander, 
dans  le  délai  de  trente  jours,  un  praejudicium  pour  faire 
établir  qu'il  n'y  a  pas  eu  pjraediclio.  S'ils  obtiennent 
gain  de  cause,  ils  sont  libérés--  [praejudicium]. 

On  ne  sait  rien  sur  l'auteur  de  cette  loi  '".  Quant  à  la 
date,  elle  ne  peut  être  fixée  que  d'une  manière  approxi- 
mative. Gains  dit  que  notre  loi  ne  parle  pas  des  fidé- 
jusseurs-^;  elle  est  donc  antérieure  à  l'époque  où  cette 
forme  de  cautionnement  s'est  introduite,  c'est-à-dire  au 
milieu  du  vii«  siècle -^  D'autre  part,  elle  est  postérieure  à 
la  loi  Furia,  puisqu'elle  a  pour  but  de  faire  disparaître 
l'un  des  inconvénients  auxquels  donnait  lieu  l'applica- 
tion de  cette  loi.  La  loi  Cicereia  est  vraisemblablement 
du  vi"  siècle  de  Rome'-''. 

Lex  Cixcia  de  donis  et  muneribus  (a.  350=:  204).  — 
Plébiscite  proposé  par  le  tribun  M.  Cincius  .\limentus-", 
et  restreignant  dans  des  limites  assez  étroites  la  faculté 
de  recevoir  des  donations  ou  même  des  présents.  La  loi 
Cincia  contient  trois  dispositions  principales  :  1°  Elle 

—  n  Mommseu,  Das  rôm.  Mimzwesen,  p.  033,  Irad.  t.  Il,  p.  ôiit,  n.  2;  Cohen, 
pi.  XI,  Cassia,  n.  7.  —  '*  Cic.  P.  Corn.  24  :  Altéra  Cassia  lex  quae  popuh 
judicia  firmavil  ;  Ascon.  p.  00  :  Est  autein  haec  :  L.  Cassius  L.  f.  Longinus  tri- 
bunus  plebis  C.  Mario  C.  Flavio  consulibus  plures  leges  ad  minuendam  nobi- 
litalis  polentiam  tulit,  in  quibus  liane  etiam,  ut  quem  popidus  damnasset  cuive 
imperium  abrogasset,  in  senatu  non  esset.  Sur  Vabrogatio  des  magistratures,  cf. 
Mommseu,  Itôm.  Slaatsr.  l.  I,  p.  029,  Irad.  t.  Il,  p.  303,  n.  1  :  Willcms,  Le  Sénat, 
1.  1,  p.  219.  —  is  Cf.  Mommseu,  t.  I,  p.  492,  trad.  Il,  p.  140,  u.  2;  t.  III,  p.  884, 
Irad.  t.  VII,  p.  37.  —  20  Tac.  Ann.  XI,  25  :  Exliauslis  etiam  (/amitiis)  quas 
dictalor  Caesar  lege  Cassia...  sublegit.  —  21  Suet.  Caes.  41  ;  Dio  Cass.  XLIII,  4T; 
cf.  Willems,  Le  .'iénat,  t.  I,  p.  017;  t.  Il,  p.  730;  Mommscn,  Dôm.  Staalsr. 
t.  II,  p.  1O40,  trad.  t.  V,  p.  410.  —  22  liai.  III,  123.  Cf.  Éd.  Cuq,  Op. 
cit.  t.  I,  p.  703.  —  23  On  ne  connaît  qu'un  seul  personn.ige  ilu  nom  de 
Cicercius  qui  ait  rempli  une  fonction  publique  :  c'est  celui  ipii  fut  préleur  en  Corse 
eu  581  {Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  439).  —  21  Gai.  Loc.  cit.  —  2ô  Cf.  Éd.  Cnq,  Op. 
ci(.  p.  100.  — 'iii  Cf.  Morilz  Voigt,  Rôm.  Rechtsgeschichte,  1.  1,  p.  015,  n  58; 
Karlowa,  llùm.  Jiechtsgescliichte,  t.  Il,  p.  730.  —  27  Til.  Liv.  XXIX,  20  ;  cf. 
X.WIV,   l. 
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défend  aux  avocals  do  recevoir  de  Fargenl  ou  une  valeur 
quelconque  pour  prix  de  leurs  plaidoiries,  ou  à  litre  de 
donation  '  ;  2°  elle  défend  à  toute  personne  de  recevoir 
à  titre  de  donation  ou  de  présent  une  valeur  supérieure 
à  un  taux  dtHeruiiné,  qui  d'ailleurs  ne  nous  est  pas 
connu  -;  3°  elle  admet  un  certain  nombre  d'exceptions, 
niilauiuieiit  au  profil  des  cognais,  conjoints  et  alliés  ^ 

l.a  loi  Cincia  n'a  pas  de  sanction  directe;  mais  le 
donateur  peut  toujours  invoquer  Frtî/.r/^/tf/H  des  tribuns 
])0ur  se  dispenser  d'exécuter  une  promesse  excédant  le 
modtis  legHiinus  '\  Dans  la  suite,  la  jurisprudence  et  le 
préteur  se  sont  efForcés  d'assurer  indirectement  l'obser- 
vation de  la  loi,  soil  au  moyen  d'exceptions  ou  de  répli- 
ques fondées  sur  la  loi  Cincia,  soit  même  au  moyen 
d'une  condirtio  ou  de  l'interdit  utrubi  '. 

La  date  de  la  loi  est  fixée  par  Cicéron  :  elle  est  du  con- 
sulat de  Tuditanus  et  Cethegus''. 

LExCLAiDiA(paulo  an  te  536  =  218) .  — Plébiscite  proposé 
par  le  tribun  Q.  Claudius,  avec  le  concours  de  C.  Flami- 
nius,  consul  désigné,  mais  contrairemenlà  l'avis  du  sénat. 
Défense  est  faite  aux  sénateurs  el  aux  fils  de  sénateurs 
d'armer  des  navires  destinés  aux  transports  maritimes  et 
d'une  capacité  supérieure  à  trois  eent^  amphores  ''. 

Lkx  Claudia  de  sociis  (a.  577=177).  —  Loi  proposée 
en  vertu  d'un  sénatus-consulte  par  le  consul  C.  Claudius 
Pulcher  pour  restreindre  le  droit  des  Latins  d'émigrer 
à  Rome  *.  En  exécution  de  cette  loi,  le  consul  Claudius 
rendit  un  édit  annulant  les  émigrations  postérieures  à 
l'an  5G5  et  invitant  les  Latins,  qui  depuis  cette  date 
s'étaient  fixés  à  Rome,  à  retourner  dans  leurs  cités 
avant  les  calendes  de  novembre  ". 

Lex  Claudia  (a.  795=42?). —  Parmi  les  nombreuses  lois 
proposées  parl'empereur  Claude,  DiouCassiuscite  une  loi 
oblfgeant  les  gouverneurs  d(!  province,  quirestaient  long- 
temps en  ville  après  le  tirage  au  sort,  à  se  rendre  avant 
les  calendes  d'avril  dans  leurs  provinces  ;  défendant  à  ceux 
qui  venaient  d'être  élus  de  le  remercier  dans  le  sénat'". 

Lex  (?)  Claudia  (a.  800=47).  —  Loi  proposée  par 
l'empereur  Claude  et  défendant  de  prêter  aux  fils  de 
famille  des  sommes  remboursajjles  à  la  mort  de  leur 
père  ".  Certains  auteurs  pensent  que  celte  loi  se  confond 
avec  le  sénatus-consulte  Macédonien  '-.  Mais  il  est  difli- 
cilc  de  croire  que  Tacite  se  soit  trompé  en  attribuant  à 
Claude  une  règle  établie  sous  Vespasien".  De  plus,  le 
sénatus-consulte  a  une  portée  plus  large  que  la  loi  ;  la 

1  Tac.  An».  XI,  a  ;  Coiïsiirgunt  patres  tetjemqite  Cinciam  /lagitant,  qua  caretur 
nfttiquitiis^  ne  quis  ob  camam  oramlnm  pecuniam  donumve  accipiat  ;  cf.  XIII.  M  -, 
XV,  iO.  Cf.  Éd.  Cu((,  inslUution.t  juridiques,  l.  I,  p.  S60,  n.  +.  —  i  FcsI. 
y°  Miiaeralis  :  Mnneralis  Ict  rocala  est,  qua  Cincius  cavit,  ne  cui  ticeret 
mumis  accipere.  —  3  Valic.  (r.  298-309.  —  V  Cf.  Éd.  Cuti,  Op.  cit.  l.  I,  p.  560 
cl  n.  3.  —  T' Ihid.  p.  SCO,  n.  2.  —  6  Cic.  De  scncct.  4,  10  :  Quem  magislralum 
qessi  consulibus  Tuditnno  et  Cet/iego,  cum  quidem  ille  admodum  senex  suasor 
legis  Cinciae  de  donis  et  muneribus  fuit.  —  ^  Tit.  Liv.  XXI.  63  :  Consuliim 
designatorirm  aller  Flaminitis...  inrisns  eliam  patribus  ob  novam  leqem,  quant 
fj.  Claudius  tribunus  plehis,  adrersus  senatuni,  uno  pairum  adjuvante  C.  Fla- 
minio,  luleral  :  ne  quis  senator,  cuire  senatorius  pater  fuisset^  maritimam 
Harem  quant  plus  qtiam  treeentarum  ampliorarum  esset.  liaberet.  Cf.  Éd.  Cu((,  />i«- 
titutions  juridiqties,  I.  I,  p.  303,  n.  1  ;  Willcins.  £«  Sénat,  t.  I.  p.  202.  —  8  Til. 
Liv.  XLI,  8  :  Legem  dein  de  sociis  C.  Claudius  tulit  ex  seitatuseonsulto,  el  edixit... 

—  »  Cf.    Mommscn,  Ilôm.    Slnatsrcchl,  Irad.    t.  VI,  2,  p.  202.   —  m  Dio  Cass. 

La,  Il  :  *Eyo;iotîrr,<Tt,  jjiiv  oy»  xat  àX>a  Tivà  5v  où$i;aÎs  [la  5X\i^  &vâ^ar,  {kvr,Eioviv9eti 
iffTî  ■  «at  iSiûs  Si  rx:  TâSi  Toi;  T»  xXt^-.vj',  àft7_or:aî  rçî  lîî;  toî  'AïïoiVAtou  you|ir.vîa;, 
ïîtîo^Bij  Isî  i:o>i  Iv  -.s,  5.111'.  tviy^çôvtîjov,  &3')p[iâ<T4aii  *  «at  Toi;  ntpeTo'^;  [iiiiSi]it'«v  oî 
7.«5t»  Iv  tS  nvit^:.,  l'.-r.im:',.  Cf.  9iir  les  leges  Claudiae.  Mommscn.  W<5nl.  .flaalsr. 
I.ll.p.  ««2.n.  Mrad.l.V.p.  159.  n. 5.  —  "  Tac.  >lmi.  XI,  U:Clauditis...lege  lata 
saerilinm  creditonim  cocrcuil,  ne  l'n  mortem  parctthtm  pccunias  filiisfamiliarum 
foenori  darent,  —  12  .Mandry,  Dns  gemeinc  h'amitiengtlterrecht ,  1871,  t.  I,  p.  13:1. 

—  "  Sud.  Veipas.  Il  :  Auelor  senatui  fuit  deeemcndi...  ne  filiorumfamillns, 
leneratoribus  exigendi  creditijtis  unquam  cssel,  hoc  est,  ne  post  patrtim  quidnn 


I  Ir.r  Claudia  vise  uni<juemcnt  les  prêts  remboursables  à 
la  mort  du  père  ;  le  sénatus-consulte  s'applique  à  tout 
ju-êl  d'argent  consenti  à  un  fils  de  famille,  quelle  que; 
soil  la  date  fixée  pour  le  remboursement".  11  n'est  donc 
guère  contestable  qu'il  y  ail  eu  deux  dispositions  dis- 
tinctes, l'une  sous  Claude,  l'autre  sous  Vespasien. 

Ce  qui  est  moins  certain,  c'est  que  la  Icx  dont  parle 
Tacite  soit  une  loi  comitiale.  Si  elle  avait  eu  ce  carac- 
tère, elle  aurait  frappé  de  nullilé  ou  d'amende  les  actes  faits 
en  contravention,  el  celte  sanction  aurait  dû  subsister 
même  après  le  sénatus-consulte,  dans  le  cas  prévu  par  la 
loi.  Or  on  n'en  trouve  aucune  trace.  La  seule  sanction 
mentionnée  par  les  textes  consiste  dans  l'exception  xena- 
tusconimUi  Macedoniani^'  ou,  si  la  contravention  est 
manifeste,  la  denegatio  actionis  ''.  On  remarquera 
d'ailleurs  que  Tacite  mentionne  cette  lex  à  propos  des 
actes  accomplis  par  Claude  à  litre  de  censeur  [munia  ccn- 
soria  iisurpans)^''. 

Lex  Claudia  de  tuteln  inuUerum  (a.  802=49?  .  —  Loi 
proposée  par  Claude  el  supprimant  la  tutelle  agnatiquc 
des  femmes  '*.  C'est  peut-être  \k  mariage  de  Claude  avec 
sa  nièce  Agrippine  qui  fournit  à  l'empereur  l'occasion 
de  soumettre  au  peuple  ce  projet  de  loi.  Agrippine  était 
en  effet,  lors  de  son  mariage,  sous  la  tutelle  agnatiquc". 
Si  cette  conjecture  est  exacte,  la  loi  .serait  de  l'an  49-". 

Lex  Clodia  (a.  650=104  ?)  —  Loi  autori.sanl  la  frappe 
d'une  pièce  de  monnaie  d'argent  au  type  du  viclorialus  '-' 
(llg.  2324),  mais  ayant  la  valeur  du  quinaire  ou  de 
8  as'--.  Celte  pièce,  qui  porte  au  droit  la  tête  de  .lupiter 
et  au  revers  une  Victoire  élevant  un  trophée,  fut  désor- 
mais équivalente  à  un  demi-denier  [denarius,  t.  111, 
p.  98  .  Borghesi  a  émis  l'avis  que  la  loi  Clodia  fut  pro- 
posée vers  l'an  6.50  par  un  tribun  de  la  ])lèbe,  probable- 
ment par  M.  Claudius  Marcellus-'. 

Lex  Clodia  (a.  696  =  .58^.  —  Plébiscite  proposé  par  le 
tribun  P.  Clodius  Pulcher  et  prononçant  la  peine  de 
l'inlerdiction  de  l'eau  et  du  feu  contre  quiconque  aurait 
fait  périr  un  citoyen  romain  sans  jugement-'.  Les  termes 
du  projet  ne  désignaient  pas  Cicéron,  mais,  dit  Velleius, 
c'était  évidemment  contre  lui  qu'il  était  dirigé-".  L'exil 
devint  le  prix  des  services  qu'il  avait  rendus:  il  fut  puni 
d'avoir  sauvé  la  patrie -^ 

Lex  Clodia  (a.  696  =  .58).  —  Plébiscite  proposé  par  le 
même  tribun  pour  envoyer  Caton  dans  l'ile  de  Chypre  en 
qualité  de  propréteur,  en  lui  adjoignant  un  questeur -\ 

morlem.  —  n  Cf.  Moiili  Voigl.    Rôm.   Rechtigescltichle,    L    II,  p.   W,    n.    16. 

—  15  Jul.  12  Dig.  jip.  Ulp.  29  ad  Ed.  Dig.  XIV,  6,  7,  II.  —  16   Ulp.  eod.   I,  I. 

—  1^  Tac.  Loc.  cit.  :  .\t  Claudius,  inatrimonii  sui  igr.ants,  et  munia  censoria 
usurpans,  Iheatralem  populi  lasciviam  severis  edictis  inerepuit.  —  18  lîai.  I,  Iîi7  : 
Lex  Claudia  lata  est,  quae  quod  ad  femiitas  attiitet,  agitatorum]  tutelas  sustutit. 
Ulp.  XI,  28.  —  19  Rurchardi,  Lelirb.  des  rôm.  Recitts,  I,  §  99,  6.  —  20  Worilz 
Voigl,  Rôm.  Rechtsg.  l.  II,  p.  599.  —  21  Plin.  Hist.  no/.  XXXIII,  3,  4«  :  fiui 
ttunc  viclorialus  appellatur  let/e  Clodia  percttssus  est.  Antea  enim  hic  nuntinus 
e.v  lllyrieo  adreclus,  mcrcis  loco  habebalur.  /Cst  autem  sigitatus  Victoria 
et  inde  nomen.  —  22  Marcian.  lii  ;  Vicloriattis  mmc  tantimtdi^n  valet  quant  tuni 
quinaritis.  —  23  Borglicsi,  Œuvres,  L  II,  p.  208  :  Mommscn.  Gescbicbte  des  rôm. 
Mtlnzfneseits,  p.  391,  irad.  1.  Il,  p.  101;  Mai'r(uardl,  Rôm.  Stnal-svenvattuttg, 
Irad,  I.  X.  p.  23,  n.  8.  —  21  Vcll.  Pal.  II.  45  :  P.  Clodius...  legem  in  Iribtinniu 
titlit  :  fjui  civem  romanutn  interemisset ,  ei  aqua  et  iqni  inlerdiceretur. 
Dio  Cass.  XXXVIII,  13;  Appiau.  De  bel.  eit\  II,  IS;  l'Uil.  Cic.  30,  31.  —  25  Cic. 
P.  .Sext.  21  :  Kral  atilem  expuisus  sine  judieio,  ri...  Lex  crat  Ma,  rastalo  ac 
reticto  foro,  et  siçnriis  servisque  tradito,  et  ea  lex,  quae  ut  ne  ferrrti.r, 
sennltis  fuerat  reste  nttttata.  Cic.  P.  domo.  18.  —  26  Cf.  en  sens  divers  sur 
leiil  de  Cicéron.  Lan(^,  Wôni.  Mtcrthamer,  I,  II,  p.  701;  Willcms,  Le  Sénat, 
I,  II,  p.  257;  Monwnsen,  Rôm.  Staatsrechl.  Irad.  I.  VII,  p.  173.  —  27  Vcll. 
l'ai.  II.  43;  fflein  P.  Clodius...  legem  litlit  ut  is  qunestor  {?;,  ciitn  jure 
praflorio,  adjecto  eliam  qttnestore,  mitterelur  in  instdam  Cyprtittt,  nd 
spoliandttm  reqno  Ptolemaettm,  omnibus  moritm  ritiis  eam  conluitieliitm 
mcrilutn. 
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11  fut  chargé  de  délroniT  le  roi  Plolémée,  de  melire  ses 
hiensaux  enchères  '  el d'organiser  la  province-.  C'était, 
dit  Velleius,  un  prétexte  honorable  pour  éloigner  Caton 
de  Rome  ^  Cicéron  qualifie  celte  loi  Icx  ncfaria'*. 

Li:x  Clodia  (a.  696  =  08).  —  Plébiscite  proposé  par  le 
même  tribun.  Il  ordonne  de  chasser  le  prêtre  de  la 
Mnlcr  Magna  à  Pessinonte,  de  le  dépouiller  de  son  sacer- 
doce, et  de  vendre  le  temple  consacré  à  la  déesse  "  ;  il 
prescrit  enfm  au  roi  Dejotarusde  partager  la  royauté  avec 
Hrogilarus". 

Lex  Cloiiia  (a.  696=  "iH).  —  Plébiscite  proposé  par  le 
même  tribun  et  décidant  que  nul  ne  pourra  être  l'objet 
trunc  nota  ccmsoria  s'il  n'a  été  régulièrement  accusé 
suivant  les  formes  ordinaires  de  la  procédure  et  con- 
damné par  les  deux  censeurs  :  Diximus  L.  Pisonc  et 
A.  (itih/'/iii)  coiisii/ibiis  P.  Clodiuni  iribuiiiim  ji/rùis 
t/f/issc...  iii'(/i/i'm  rcii.'iorps  insenalu  l('g(mdi /j/'ar/crlfciit 
ncrc  qtui  ignominia  a/'/ircrent,  nisi  rjui  apud  eos  accu- 
satiis  cl  iilriu.'iqiK;  rensoris  senU'ntia  damnatus  esset'. 
Cette  loi  avait  l'avantage  d'éviter  les  décisions  contra- 
dictoires ou  insuffisamment  motivées,  mais  elle  enlevait 
toute  initiative  aux  censeurs:  ils  restaient  désarmés  tant 
qu'il  ne  se  trouvait  personne  pour  se  porter  accusateur. 
La  loi  Clodia  fut  abrogée  six  ans  plus  tard  par  la  loi 
Caecilia  [censor]. 

Lex  Clodia  de  au.ipiciis  (a.  696  =08).  —  Plébiscite 
proposé  par  le  même  tribun  et  supprimant  Vobnuntidtio. 
Lata  lex  est  ne  auspicia  valerent,  ne  quis  obnuntinret, 
ne  quis  legi  intercederet,  ut  omnibus  fastis  diebus 
legem  ferri  licerel,  ut  lex  Aeliu  lex  Fufia  ne  râlèrent^ 
[ausi'Icia,  t.  I,  p.  îjH'î]. 

Lex  Clodia  de  collegiis  (a.  696  =  08).  —  Plébiscite 
proposé  par  le  même  tribun  ^  et  permettant  de  rétablir 
les  collèges  supprimés  par  le  sénat  '"  et  d'en  instituer  de 
nouveaux  ".  C'est  la  première  loi  qui  consacra  la  liberté 
d'association.  Cicéron  nous  apprend  quel  usage  en  fit 
P.  Clodius'-. 

Lex  Clodia  frninentnria  (a.  696  =  .j8).  —  Plébiscite 
proposé  par  le  même  tribun  et  décrétant  des  distributions 
gratuites  de  blé.  Diximus  L.  Pisone  el  A.  Gabinio  ron- 
sulibus  P.  Clodium  tribunum  plebis  qualtuor  leges 
perniriosissimas  populo  Romono  tulisse  :  annonariam... 
Hl  friiuieulnm  populo  (piod  nul  en  senis  uerisar  trien- 

1  Cic.  P.  Sext.  26  :  Est  ror/atum  lU  (rax  Ptolemaens)  sedens  cum  purpura,  et 
scrptro,  et  mis  insignihus  regiis,  praeconi  publico  subjiceretur,  et  impa^ante  po- 
pulo liomano,  qui  etiam  beUo  victis  regibus  régna  reddere  consuevit,  rex  amicu^, 
nulln  injuria  commemorata,  nullis  repetitis  rébus,  cum  bonis  omnibus publicarelur. 

—  -  Til.  Liv.  Epit.  104:  Lege  lata  de  redif/enda  in  provinciae  formam  Cyprnm 
•idministratin  ejus  rei  mandata  est;  cf.  Dio  Cass.  XXXVIII,  30  ;  Cic.  P.  Domo,  0  ; 
Appian.  De  bel.  ci\>.  Il,  23.   —  3  Vcll.  Pat.  Loc.  cit.   —  *  Cic.    P.  Domo,   S. 

—  ■'  Cic.  P.  Sext.  â6  :  Leyc  tribunitia  Matris  Maipiae  Pessinontins  ille saceiHlos 
expulsas,  et  spoliatus  sacei-dotio  est,  fanumque  sanctissimum  atque  antiquissi- 
marum  religionum  renditum pccunia grandi  Drogitaro.impurohomini...  Appellati 
reges  a  populo,  qui  id  nunquam  ne  a  senatu  quidem  postulasset.  —  n  Cic.  De 
linrusp.  13  :  .Sed  aller  est  rcx  judicio  senatus  per  nos:  pecunia  Brogitarus  per 
te  nppellatus...  ,Vam  cum  multa  regia  sunt  in  Dejotaro.  tum  illa  maxime,  quod 
tibi  nummum  nullum  dédit,  quod  eam  partent  legis  tuae,  quae  congrucbat  cum 
judicio  senatus,  ut  ipse  rex  esset  non  rcpudiavit.  —  '  Ascon.  In  Pis.  i,  p.  9 
(Oiclli);  Cic.  P.   Sext.   25,    55;  .SclioL   Bob.  p.    360;  Dio  Cass.l  XXXVIII,     13. 

—  8  Cic.  P.  Sext.  13,  33;  cf.  Mommsen,  Itôm.  Staatsrecht,  trad.  t.  I, 
p.  128,  n.  I.  —  0  Ascou.  Jn  Pis.  p.  8  :  Tcrtiam  [ler/em)  de  collegiis  restiluendis 
novisque   inslituendis,    quac   ait    {Cicero)   ex   servitiorum     facce     constituta. 

—  "I  Ibid.  p.  6-7  ;  cf.  Wallziiig,  Étude  sur  les  corporations  professionnelles  chez 
les  /iomains,  1895,  t.  I,  p.  94.  —  11  Cic.  In  pis.  4,  9  :  Collegia..  innumeriihilin. 

—  12  Cic.  P.  Sext.  13,  34  :  Isdem  consulibus  inspeclantibus  serrorum  dilectus 
habebatur  pro  tribuiiali,  Aurelio  nomine  collegiorum  cum  vieatim  homines  cons- 
criberentur,  decuriarentur,  ad  rim,  ad  manus,  ad  caedem,  ad  direptionem  inci- 
tarentur.  —  13  Ascon.  In  Pis.  9,  p.  7.  —  li  Cic.  P.  .Sext.  23,  55  :  ft  quinla  prope 
pars  rectigaliumtolleretur.  —  l'-Ur.  P.  Domo,  30  r  .M  tu  etiam...  legem  de  injuriis 


tibus  in  singulos  modios  dubalur  gratis  daretur  '^ 
[frumentariae  leges,  t.  IV,  p.  1347].  Cette  loi,  dit  Cicé- 
ron, réduisit  d'un  cinquième  les  revenus  de  l'Ittaf*. 

Lex  Clodia  de  injuriis  publieis  (a.  696  =:o8).  —  Plé- 
biscite proposé  par  le  même  tribun  en  faveur  d'un  certain 
Menula  d'Anagni'\  La  conduite  de  Clodius  en  cette 
alTaire  affligea  beaucoup  plus,  dit  Cicéron,  les  habitants 
les  plus  distingués  d'Anagni  que  tous  les  forfaits  commis 
chez  eux  par  ce  gladiateur. 

Lex  Clodia  deJiirisdirtione{a.  696  =  58).  —  Plébiscite 
proposé  par  le  même  tribun  et  conférant  au  gouverneur 
de  Macédoine,  L.  Calpurnius  Piso,  la  juridiction  sur  les 
cités  libres  en  matière  de  pecunia  crédita  "^  [lex  publica, 
p.  1126,  n.  20]. 

Lex  Clodia  de  jtermtitatione  prorinciarum  (a.  696  = 
.j8).  —  Parmi  les  nombreuses  lois  proposées  par  Clodius, 
Cicéron  cite,  en  dehors  des  précédentes,  celle  qui  permet 
à  un  gouverneur  de  permuter  sa  province:  Ut  uni  bel- 
luoni  bis  de  eadem  re  deliberandi,  et  rogata  lege,potestas 
fieret provinciaeconimutandae'' .  Cette  loi  fut  faite  pour 
permettre  à  Gabinius  d'obtenir  la  province  de  Syrie  au 
lieu  de  la  Cilicie  qu'il  avait  d'abord  demandée". 

Lex  Clodia  de provinciis  consularibus  (a.  696  =  58). — 
Plébiscite  proposé  par  le  même  tribun  et  abrogeant  la  loi 
Sempronia  qui  avait  conféré  au  sénat  le  droit  de  déter- 
miner chaque  année  les  provinces  consulaires.  Désor- 
mais, les  provinces  furent  attribuées  nominativement  par 
le  peuple  à  des  consuls,  à  des  préteurs  ou  à  de  simples 
particuliers  ". 

Lex  Clodia  (a.  696  =  58  ?).  —  Loi  défendant  aux 
scribae  quaestorii  de  faire  le  commerce-".  Cette  loi  est 
attribuée  par  Lange  au  tribun  Clodius'''.  Elle  fut  sans 
doute  motivée  par  une  raison  analogue  à  celle  qui  avait 
fait  interdire  aux  magistrats  d'acheter  dans  les  provinces 
où  ils  exerçaient  leurs  fonctions--. 

Lex  Clodia  (a.  696  =  58).  —  Projet  de  loi  préparé  par 
le  tribun  Clodius  et  tendant  à  accorder  aux  esclaves, 
affranchis  de  fait  par  leurs  maîtres,  la  liberté  de  droit  el 
la  cité  romaine,  ainsi  que  le  droit  de  vote  dans  les  tribus 
rurales  -\  Ce  projet  n'a  pas  abouti". 

Lex  Cocceia  agraria  (intraa.  8i9  :=  96  et  851  =98).  — 
Loi  agraire  proposée  par  Nerva.  C'est  une  des  dernières 
lois  qui,  à  notre  connaissance,  aient  été  proposées  aux 

publieis  tulisti  Ananigno  nescio  oui  Menulaeper  gratiam  qui  tibi  ob  eam  legem 
statuain  in  meis  aedi  bus  posait,  ut  locus  ipse,  in  tua  tanta  injuria,  legem  et  inscrip- 
tionemstatuae  refeUeret.Cî.^loi'iU\'o\gl,I{ônt.  It/cIUsgescliiclile.  t.  I,p.705,u.  22. 

—  16  Cic.  De  prov.  cons.  4,  7  ;  Emisti  a  fœdissimo  tribuno  plebis,  tum  in  Hlo 
naufragiohuJHS  urbis,  quam  tu  idem  gubernare  debucras,evert€ras,  tum,  inquatn, 
niusti  ijrinidf  iifcunia  ut  tibi  de  pccuniis  crcdilis  jus  in  liberos  populos  contra 
s''inihi\rr>t!SHl/ui„,  et  contra  legem  generi  lui,  dicere  licerel.  —  1''  Cic.  P. 
Srif.  j:.,  :,:,  ■  .1.  Mommsen,  Itôm.  Staatsrecht,  Irad.  t.  l,  p.  66.  —  18  Cic.  P.  Domo. 
9  ;  Cui  quidem  cum  Cilieiam  dédisses,  mutas  pactionem  et  Ciliciam  ad  praeto- 
rem  item  extra  ordinem  transtulisti  :  Gabinio,  pretio  amplificato,  Sipùam  nonti- 
natint  dedisti.  Ailleurs  Cicéron  indique  l'inlérôl  de  Gabinius  à  ce  changement  : 
Emisti  a  tribuno  plebis  ut  tibi  de  pecuniis  creditisjus  in  liberos  populos... 
dicere  liccret  {De  prov.  cons.  4).  Cf.  Godt,  Quomodo  promnciae  Romanae  per 
decennium   bello  ciuili  Caesariano  antecedens  administratae  sint,   Kiel,  1876. 

—  19  Cic. /*.  Domo,  9  ;  Tu  provincias  consulares...  Icge  Sempronia,  per  senatum 
décrétas,  rescidisti.  Extra  ordinem  sine  sorte  nominatim  dedisti,  non  consuli- 
bus,  scd  reipublicae  pestibus.  Cf.  Willems,  Le  Sénat,  t.  Il,  p.  587.  —  20  Suct. 
Domit.  9  :  Doniitianus...  scribas  quaestorios  ncgotiantes  ex  consuetudine,  sed 
contra  Clodiam  legem,  renia  injiraeteritum  donavit.  —  21  Jiom.  Alterthùmer,  t.  Il, 
p.  673;  t.  III,  p.  308.  —  22  Cic.  2'  In  Verr.  IV,  5,  9.  —  23  Cic.  A  Milori.  12,  32  : 
Ille  enini  constituerai  ut  servis,  qui  privata  dominorum.  voluntate  manumissi 
in  libertate  morabantur,  justa  libertas  ac  civitas  Romana  cum  suffragio  in  rus- 
ticis  trilnibus  ipso  jure  daretur.  —  2V  Ascon.  in  Mil.^i  :  Fuisse  inter  leges  P.  Clodii 
quas  ferre  proposuerat  eam  quoque  qua  libertini,  quinon  plus  quam  in  trihubus 
\urbanis  I/II]  suffragium  fcrebant,  passent  in  rusticis  quoque  tribubus.  quae 
proprie  ingenuorunisunt,  ferre;  cf.  Morninsen,  Rom.  .Staatsrecht ,  trad.  t.  VI.  2,  25. 
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coinicps.  l'oiir  se  l'airr  liicn  venir  du  in'iiitlc,  Nci'va,  qui 
apparaît  comme  le  restaurateur  de  ranciennc  liberté  ', 
(H  ordonner  une  distribution  de  terres  aux  plus  pauvres 
citoyens.  Un  certain  nombre  de  personnages  de  l'ordre 
sénatorial  furent  chargés  d'acheter  les  terres  et  d'en  faire 
la  répartition  -.  Une  clause  de  cette  loi  nous  a  été  conser- 
vée par  Callistrale  dans  son  traité  de  rognilinnibus:  elle 
édicté  une  peine  capitale  contre  l'esclave  qui  aurait  par 
dol,  mais  àl'insu  de  son  maître,  déplacé  l'une  des  bornes 
servant  à  limiter  les  lots  assign('s:  Ij'gp  (K/raria  <i\iain 
iliriix  .\rrr(/  lidil.  i-arctiir  ni  si  si'rriis  si-rrrirr  iiis- 
ricnlc  (liiiiiinii  (hilii  iikiIo  l'f<-i'ril,  ri  iiipiUd  cssc,  itisi 
doniiiius  doinimirr  iinilddin  siifp'rri'  inaliicrit  ^. 

Lex  ConNELiA  Haeiiia  de  uinbiln  (a.  o73  =  181).  —  Loi 
proposée  par  les  consuls  P.  Cornélius  Cethegus  el 
M.  Baebius  Tamphilus  *.  On  a  conjecturé  que  c'est  celte 
loi  qui  déclara  les  citoyens,  condamnés  pour  amliiliis, 
inéligibles  pendant  dix  ans  \  Mais  il  est  peu  probable, 
comme  l'a  fait  remarquer  Mommsen,  que  la  peine  de 
Vainijifu.s  n'ait  pas  été  modifiée  pendant  l'intervalle  de 
plus  d'un  siècle  qui  sépare  notre  loi  Cornelia  de  la  loi 
Calpurnia  ^. 

Leges  Corxeliae.  —  En  commençant  la  série  des  leges 
Corneliae,  deux  observations  sont  nécessaires  :  1°  la  date 
de  ces  lois  n'est  pas  toujours  connue  '.  La  plupart 
peuvent  être  attribuées  à  P.  Cornélius  Sylla  Félix  :  les 
unes  ont  été  proposées  par  lui  pendant  son  consulat  en 

666  ;  les  autres  ont  été  rendues  en  exécution  de  la  loi 
Valeria  de  672  qui  lui  a  conféré  la  dictature  legihus 
scribendis  *.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elles  n'aient  pas  été 
soumises  aux  comices  :  Sylla  n'a  pas  usé  de  son  droit  d'une 
manière  absolue  ;  il  a  souvent  demandé  pour  ses  projets 
la  ratification  du  peuple,  même  lorsqu'ils  avaient  un 
objet  spécial  comme  le  retrait  du  droit  de  cité  romaine  '■'. 

Les  autres  legex  Conieliae  ont  été  proposées  soit  en 

667  par  le  consul  L.  Cornélius  Cinna,  ou  en  682  par  le 
consul  Cn.  Cornélius  Lentulus,  ou  bien  (mcore  en  687  par 
le  tribun  C.  Cornélius,  soit  en  707  par  le  tribun  P.  Corné- 
lius Dolabella.  L'attribution  des  leges  Conieliae  à  l'un  de 
ces  quatre  personnages  ou  à  tout  autre  personnage  por- 
tant le  nom  de  Cornélius  n'est  pas  toujours  possible.  De 
là  le  doute  sur  la  date  de  certaines  lois. 

2°  On  ne  peut  pas  toujours  affirmer  que  ces  lois  soient 
entièrement  distinctes  ;  il  (!n  (!st  qui  sont  peut-être  des 
chapitres  d'une  même  loi,  bien  qu'elles  aient  des  objets 
disparates.  Sylla  a  proposé  des  lois  qui  rentrent  dans  la 
classe  des  leges  per  saturam  :  telle  est  la  loi  Cornelia  de 

I  Corp.  inscr.  lai.  VI,  472  ;  Plin.  Ep.  IX,  i:),  i.  —  2  Dio  Cass.  LXVIII,  i  :  Tôt;  Si 

(îàv'j  révTjTiTuiv  *P«ii«îuv  î;  ytXtûSctxat  lïevTaxofjîaî'ftuçtciSaî  y*îî*'î^"v  É'/«pîffaTo  ^oj'i.vj-Oi' 
TKTlxV.v  Tl  iT'e«»'«»  «■>•"»  »«■'  •:r.vS.«v,;i.r,,,f»iTi-«;.  —  3  Dig.  XLVU,  21,  3, 1.  —  4TU. 

Liv. XL,  19  :  Lcfjemde  ambititconsules  ex  atictoi'itate srnatus ad populum  tulerunt. 

—  »  Scliol.  Bob.  in  orat.  p.  Syllu^  V,  5,  p.  361  Orelli  :  Superioribus  temporibus, 
ffamnati  Icf/e  Cornelia  hoc  gcnns  poenae  fcrebant  ut  ntagistratuian  petitionc  per 
decem    annos    abstinerent.    —     i»  Mommsen,  /ïôm.   Strafrecht,    p.   867,   ri.    2. 

—  7  Cf.  Hcrzog,  GesckiclUc  und  System  der  rôm.  Staaisverfassung,  t.  ï,  p.  510, 
n.  0.  -  8  Cic.  Deleg.  agr.  III,  2,  5;  cf.  H.  M.  Vockcstacrt,  J)e  L.  Cornelia  Sulla 
legislatore,  Lugd.  Bal.  1816;  Zacliariac,  L.  Cornélius  Sulla,  Ilcidclbcrp,  1834; 
A.-W.  Ziimpt,  Das  CriminalreclU  der/iômer,  Berlin,  I8C.Ï  ;  Frilzclic,  Die  Sullanische 
Ocsetzgehang,  Esscn,  1882.  —  "  Cic.  P.  Domo,  30,  79;  cf.  Mommsen,  liôm. 
Stantsrecht,  trad.  l.  IV,  p.  452.  —  "*  Morili  Voigl,  Vclier  die  lex  Cor- 
nelia aumtnnria  dans  Sericht.  d.  kônigt.  Sacelts.  Oesells.  d.  V/iss.^  Leipzig 
(l'hil.  llisl.  Kl.),  I8J(I.  l.  XLII,  p.  244.  —  Il  Macrol).  Sat.  III,  17,  II.  «Vcll. 
(*al.  Il,  19,  J  ;  Tum  Sulla  contracto  exercitu  ad  nrbem  rcdiit  camgue  armis 
oecuparit,  duodecim  auetores  norarum  pcssimaramguc  rerum,  intcr  quos  Marium 
eum     filio    et    P.    Sulpicio,    urhc    exturtiavit    ne,    lege    lata,    exulca     fecil. 

—  "  Flor.  III,  SI  :  Tum  ex  consullo  senalua  adversariis  lioalibas  judicatis,  in 
praeseniem  tribtium  aliosqae  diversae  factionis,  jure  sacvitum  est;  Til.  Liv. 
ICpil.  Ti  :  ICx  guii  tfaetione)  XII  a  senalu  Iwslea.  inter  quos  C.  Marias  pater  et 


/'ii/sis.  Ce  qui  est  vrai  de  cette  loi  peut  l'être,  suivant  cer- 
tains auteurs '",  de  la  loi  Cornelia  sumtiiaria  citée  par 
Macrobe",  et  à  laquelle  on  devrait  rattacher  plusieurs 
des  leges  Corneliae. 

Lex  Cornelia  (a.  666  =  88).  —  l^oi  proposiie  par  Sylla 
et  confirmant  l'exil  de  Marins,  de  son  fils,  de  1'.  Sul- 
|)iciiis  et  de  neuf  de  ses  partisans'-.  Sylla  avait,  au 
préalable,  obtenu  du  sénat  un  décret  les  déclarant  enne- 
mis de  la  patrie  '^ 

Lkx  Cornelia  Pomi'EIa  de  tribiiniria  potestate  [n.  666 
=  88).  —  Loi  proposée  par  les  consuls  P.  Cornélius 
Sylla  et  Q.  Pompeius  Rufus,  et  décidant  qu'aucuni;  roga- 
lio  no  pourrait  être  soumise  par  les  tribuns  à  la  i)lèbe 
sans  l'assentiment  du  sénat".  C'était  le  rétablissement 
du  système  antérieur  à  la  loi  Hortensia"*.  Cicéron  approuve 
cette  innovation  :  Siillam  /iroho  qui  Iribnnis  plebis  sua 
lege  iiiji/riae  faeiendae  jiofes/alem  ademeril,  auxilii 
l'erendi  relit/iierit  '■''. 

Lex  Cornelia  Pompeia  unriaria  (a.  666  =  88).  —  Loi 
proposée  par  les  mêmes  consuls  el  dont  le  texte  a  été  en 
partie  conservé  dans  un  fragment  mutilé  de  Festus  : 
IJnciaria  lex  appellari  rn'pta  est  quam  L.  Sglla  el 
Q.  Pom[peius  Rufus]  tulerunt,  qua  sanctum  est  ut  debi- 
tores  deeimam  parteiu  '^...  Le  reste  manque,  mais  on 
s'accorde  à  accepter  la  restitution  de  Niebuhr  :  sortis 
aiinuis  usuris  penderent.  Le  taux  légal  de  l'intérêt  de 
l'argent  fut  fixé  à  la  dixième  partie  du  capital  "  [foenis]. 

Lex  Cornelia  (a.  667  =  87).  —  Projet  de  loi  du  consul 
L.  Cornélius  Cinna  pour  ordonner  le  rappel  de  Marins  et 
des  exilés  '".  L'opposition  de  l'autre  consul  Cn.  Octavius 
empêcha  le  projet  d'aboutir  :  Cinna  dut  s'enfuir  de 
Rome  ■-".  D'après  certains  auteurs,  il  y  eut  deux  projets 
distincts  :  l'un  de  rerorandis  e.eulibus,  l'autre  de  reei- 
[liendo  Mario. 

Lex  Cornelia  (?)  (a.  667  =  87).  —  Divers  textes 
signalent  les  démarches  et  les  promesses  faites  p;ir  le 
consul  L.  Cornélius  Cinna  pour  que  les  affranchis  soient 
inscrits  dans  la  tribu  de  leur  patron,  conformément  h  la 
loi  Sulpicia  -',  elles  nouveaux  citoyens  répartis  dans  toutes 
les  tribus".  Certains  auteurs  ont  conclu  à  l'existence 
d'une  loi  Cornelia  sur  cette  matière.  Les  textes  ne  sont 
pas  assez  explicites  pour  qu'on  puisse  accepter  comme 
certaine  cettt;  manière  de  voir-".  Tout  s'est  borné  pro- 
bablement à  un  projet  de  loi'*^. 

Lex  Cornelia  de  prosrriplio?ie  (a.  672  =  82).  —  Loi  du 
dictateur  Sylla  sur  les  proscriptions^".  File  ordonne  la 
mise  en  vente  des  biens  des  proscrits  et  de  ceux  ijui  ont 

/ilius  judicali  sunl:  cf.  Mommsen,  Ilôm.  SlaatsreelU,  Irad.  I.  VII,  p.  476, 
n.  4.  —  14  Appian.  De  bel.  civ.  1,  39  :  'Eor.Yoîvio  «  jiïiSîv  m  àîijoSoiiijTsv  i;  t>.v 
Sï;;iov  t7sÉaEff9«i,  vtvo[Jiiff;i£vov  .aiv  outw  K«[  -«^ut,  î:apaX(Xu;Aivov  fi'lx  itoA^oJ...  vout'trocvTt;. 
ojTî  vo[Xoi,  oûSéva -îî^î)  -ïJîç  p-juX^Î;  U  t'i    s).*;!!');  t^st^ôiAlvov...  iwanv  tTt  VTOLffK'tv  isoptiâ;. 

—  K  Cf.  Willems,  ic  Sénat,  l.  Il,  p.  104;  cf.  Mommsen,  Ilôm.  Saatsr.  t.  III,  p.  158, 
Irad.  l.  VI,  I,  p.  177.  —  l«Cic.  De  leg.  III,  9,  22;  cf.  Tit.  Liv.  lipit.  79.  — 
l'i  Fcsl.  V»  Unciaria  lex.  -  18  Cf.  Morilz  Voigl,  Ilôm.  IleclUsg.  l.  I,  p.  7IG; 
Mommsen,  Rôm.  Oeschichte,  L  II,  p.  258;  Billclcr,  Gesehichte  des  Zinsfusses, 
IS98.  p.  155.  —  19  Aur.  Vicl.  De  vir.  ill.  89  :  Primo  consulatu  Icgem  de 
exsulibu.i  revocnndis  ferens...;  Vell.  Pat.  Il,  21  :  Cinna  de  recipiendo  Mario 
legem  lulit.  —  2»  Flor.  III,  21,  9.  —  21  Scliol.  Gronov.  in  Cic.  Cat.  II,  10,  21 
(Orelli),  p.  410  :  Coepil  Cinna  de  lihertinorum  suffragiis  agcre.  —  22  Voll.  Pal. 
Il,  20,  2  ;  Cnm  ita  ciritns  Italiae  data  esset  ut  in  octo  tribus  contribuercntur 
novi  cives...    Cinna  in    omnibus   tribut)us   eos  se  distriliuturum  poUicitus  est- 

•_  2:)  Cf.  Mocnmsen,  lllim.  SInatsrecht,  Irad.  t.  VI,  2,  24,  n.  5  ;  Morilz  Voigl,  Rôm. 
Reclttagesckichlc,  I.  I,  p.  202,  n.  23.  —  21  Exupcrantius,  4  ;  Cinna  legem 
tulit    ut    novi   cives...    cum     veteribus    nulla    discretione    suffragium    ferrent. 

—  2;''  (;ic.  p.  Rose.  Amer.  43  :  Uoc  ego  quaero  qui  potuerunt  ista  ipsa 
lege,  quae  de  proscriptions  est,  sive  Vateria  est,  sive  Cornelia  (non  enim 
novi,  nec  scio)  verum  ista  ipsa  lege,  bona  Sexti  Roscii  vcniro  qui  potue- 
runt ? 
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<'l('  tiR's  dans  les  rangs  du  parli  adverse'.  Klle  défend  de 
])rèt.er  assistance  aux  proscriU^.  Elle  exclut  leurs  enfants 
de  la  succession  paternelle,  et  leur  retire  h' Jus  honorum. 
Klle  enlève  tous  leurs  droits  aux  fils  des  sénaLeurs  sans 
les  exonérer  de  leurs  charges  '. 

Lkx  Corxelia  de  adpromissoribus  (a.  673  =  81?)  — 
D'après  Gains,  uneloiCornelia  avait  fixé  le  taux  maximum 
des  cautionnements  à  vingt  mille  sesterces''.  11  était 
interdit  à  toute  caution,  en  quelque  forme  qu'elle  se  fût 
obligée  {spon.ii.o,  fidepromissio,  fidejussio)  de  garantir 
les  dettes  d'un  même  débiteur  envers  un  même  créancier 
dans  le  courant  d'une  année,  pour  une  somme  supé- 
rieure au  taux  légal  =  [ixtehcessio,  t.  V,  p.  553].  La  loi 
Cornelia  est  une  des  lois  rendues  sous  la  République  pour 
protéger  les  cautions  contre  leur  propre  entraînement.  Le 
cautionnement  était  pour  les  grands  personnages  un  ser- 
vice qu'ils  ne  pouvaientrefuser  aux  petites  gens  qui  étaient 
dansleur  clientèle  ",  etce  servicepouvait  devenirtrès  oné- 
reux. Grâce  àla  loi  Cornelia,  le  risque  que  court  lacaution 
est  limité.  Le  juge  ne  peut  la  condamner  à  une  somme 
supérieure  au  taux  fixé,  sous  peine  de  faire  le  procès  sien  '. 

Celle  loi  est  vraisemblablement  un  chapitre  de  la  loi 
sompluaire  de  Sylla.  Elle  procède  de  la  même  pensée  :  con- 
tenir dans  de  justes  limites  les  dépenses  des  citoyens.  Aussi 
ne  s'applique-t-elle  pas  au  cautionnement  d'une  dot,  d'un 
legs  ou  d'une  promesse  imposée  par  l'ordre  du  juge^. 

Lex  Cornelia  agraria  (a.  673  =  81).  —  Loi  agraire 
proposée  par  le  dictateur  Sylla  et  ordonnant  de  partager 
entre  quarante-sept  légions  °  les  terres  enlevées  aux 
])roscrits"'  [agrariae  lec.es,  t.  1,  p.  104]. 

Lex  Cornelia  de  alealorihint  (a.  673  =  81?).  —  Celte 
loi  est  mentionnée  dans  un  seul  texte,  exlraitdu  cinquième 
livre  des  /?('(//</ff^deMarcion.  Elle  refuse  toute  valeur  juri- 
dique à  la  stipulation  faite  à  l'occasion  d'une  dette  de 
jeu.  Exception  est  faite  pour  les  jeux  qui  ont  lieu  rirtutis 
cailla  "  :  ce  sont  ceux  où  on  Iwilu  ha^ta  vel pilojaciendo 
vel  currendo,  saliendo,  liiclando,  pur/nando  ''^.  On  n'a 
aucun  autre  renseignement  sur  cette  loi.  Est-ce  un  nou- 
veau chapitre  de  la  loi  Cornelia  sumpluai'ial  On  l'a 
soutenu,  sans  apporter  de  preuve  décisive  à  l'appui  de 
cette  manière  de  voir.  On  a  simplement  fait  remarquer 
l'analogie  qui  existe  entre  l'Objet  de  cette  loi  et  celui  de 
la  loi  Cornelia  de  adpromissoribus  :  l'interdiction  de  la 
s/ionsio  peut  s'entendre  du  cautionnement  aussi  bien  que 
de  la  promesse  faite  par  h;  débiteur  " 

1  Jfml.  Scriptum  eniinUa  (fictmt  cssCrUt  eortiin  bona  rfiu-aiil,  tjnipusvripti  sunt... 
nut  eorum,  qui  in  adversariorum  praesidiis.  occisi  sunt,  —  2  Cic.  In  Veri\  I,  4", 
\-2-i  :  l.ex  Cornelia. ..  quae proscj-ipttnn  juvnri  vetarct.  —  3  VcU.  Pat.  Il,  ^8,  4  ; 
Adji:ctnm  etiam  ut  bona  proscriptorum  venîrent^  excîusique  paternis  opibus 
libin-i  ctinm  petendorum  lionorum  jure  prohibereJltur,  simulque...  senatonmi  filii 
et  onera  ordinis  sustinerent  juraque  perderent. —  *  Au  lieu  de  XXmilià.  Morii/ 
Voigt  {/.oc.  cit.),  lit  XX  milia.  Le  niaximitm  fixé  par  la  loi  serait  de  deux  niillioiis 
de  sesterces.  Nous  nous  en  tenons  à  la  leçon  du  manuscrit  d'après  Studcnumd  et, 
Kruegor.  —  ■>  Gai.  III,  124:  Beneficinm  leffis  CorncUne  omnibus  {adpvomismribus) 
commune  est.  Qua  lef/e  idem  pro  codem  apud  eumdem  codem  nnno  veiatur  in 
ampUorem  summam  obligari  ereditae  pecuniac  quant  in  XX  milia.  Et  quamris 
sponsores  rel  fidepromissores  in  anipliorem  summam,  veluti  si  sestertium  C.  7ni- 
Uum  [se  obligaverint,  tamen  dumtaxat  XX  tenentur],  —  c  Cic.  P.  Muren.  34  ; 
Jpsi  {tenuîores)  non  spondere  pro  nobis  possitnt,  atquc  haec  a  nobis  pctunt 
omnia'.  —  "'  CL  Ed.  Cuq,  Institutions  juridiques  des  Itomains,  t.  I,  p.  464,  n.  :*. 
—  8  Gai.  III,  125  :  Ex  quibusdam  tamen  causis  pei'mittit  ea  lex  in  infmitam 
salis  accipere,  veluti  si  dotis  nomine,  vel  ejus  quod  ex  testamento  iibi 
debeatur,  aut  jussu  judicis  satis  accipiatar.  —  8  Til.  Liv.  £;)i/.  89:  Sylla...' 
quadraijinta  septem  legiones  in  ar/ros  captos  deduxit  et  eos  iis  divisit.  D'après 
Appien  {De  bel.  civ.  1, 100),  le  nomlire  des  légions  ne  serait  (pic  de  vingt-trois.  CL  sur 
celle  dediiitio,  Morilz  Voigt,  Snsjus  naturale  und  dasjus  genlium  der  Rômer,  t.  II, 
p.  719.—  Kl  Cic.  De  lege  ngr.  111,3,  12:  Sunt  cnim  multi  agri  lege  Cornelia 
publicali  ncc  cuiquam  assignati  neqiie  vaiditi.  —  11  Marc.  5  Kog.  Dig.  XI,  5,  3  ; 
In  quibus  rébus  ex  lege  Titia  et  Publicia  et  Cornelia  eliam  sponsionem  faeere 


Li;\  Cornelia  de  ririmie  a.  673  =  81). —  Loi  proposée 
aux  comices  centuriates  par  le  dictateur  Sylla  pour  retirer 
le  droit  de  cilé  à  certaines  villes  étrusques,  parmi  les- 
quelles Arretiuin  et  'Volalerrae  '''.  On  leur  enleva  en 
même  temps  leurs  terres"',  mais  on  leur  hiissa  \c  Jus 
couimercii  et  la  testamenti  factio  '". 

Lex  Corjjelia  de  falsis  (a.  673^  81).  —  Loi  proposée 
]iar  le  dictateur  Sylla  et  punissant  un  certain  nombre 
de  crimes  relatifs  aux  testamenls  et  aux  monnaies,  (['(ui 
son  nom  de  Lex  Cornelia  teslamentaria  '",  lex  Corne- 
liu  iiuinrnaria^^.  Cette  loi  a,  sous  l'Empire,  reçu  une_ 
large  extension  et  a  été  appliquée  à  diverses  sortes  de 
faux,  d'où  son  nom  de  lex  Cornelia  de  falsis. 

On  peut  ranger  les  dispositions  de  cette  loi  en  quatre 
groupes  suivant  que  le  crime  est  relatif  :  1°  aux  actes  ins- 
(rumenlaires;  2°  aux  métaux  précieux  et  aux  monnaies; 
3°  à  l'administrîvlion  de  la  justice;  \°  à  l'état  et  au  rang 
des  personnes.  On  y  a  joint,  sous  l'Empire",  les  délits 
relatifs  aux  poids  et  mesures.  Les  détails  sur  ces  diver- 
ses dispositions  sont  dus  en  grande  partie  au  juriscon- 
sulte Paul.  Quelques  extraits  ont  été  insérés  au  Digeste  ; 
le  plus  grand  nombre  a  été  recueilli  par  les  compila- 
teurs du  Bréviaire  d'Alaric.  Il  nous  suffira,  à  titre 
d'exemple,  d'indiquer  les  principales  de  ces  disposilions. 

A.  Crimes  relatifs  aux  actes  inslrumenlaires  :  la  des- 
truction d'un  testament,  si  elle  a  eu  lieu  en  connais- 
sance de  cause  et  par  dol  :  Qui  leslamenlum...  sciens 
dulo  malo...  suppresserit,  amoverit...  delecerit'-"  ;  la 
falsification  d'un  testament  dans  les  mêmes  conditions  : 
Qui...  subjecerit,  scripserit...  quodvo  signum  adulle- 
riuuin  scripserit,  fecerit,  crpresserit,  amorerit^resera- 
reril'-'.  On  traite  de  même  la  divulgation  frauduleuse 
d'un  testament  du  vivant  du  testateur  :  t/ui  aperuerit, 
rcriturerit,  resir/naverit  --.  Sous  l'Empire,  un  sénatus- 
consulte  a  étendu  l'application  de  la  loi  Cornelia  à  tous 
les  actes  inslrumenlaires  publics  ou  privés-'.  Le  sénatus- 
consulte  Libonien  l'appliqua  également  au  cas  où  celui 
qui  a  été  chargé  de  rédiger  un  testament  aurait  abusé 
de  la  confiance  du  testateur  pour  inscrire  une  disposi- 
tion à  son  profit  ou  au  profit  de  son  paler  familias 
ou  d'une  personne  placée  sous  sa  puissance  -*. 

B.  Les    crimes  relatifs  aux  métaux  précieux  el   aux 
monnaies  sont  l'alléralion  d'un  lingot  -^  ou  d'une  mon 
naie  d'or  ou  d'argent-S  la  fabrication -''et  l'émissiond'une 
fausse  monnaie''^*.  On  y  a  joint  sous  l'Empire  le  refus 

licet.  sed  ex  aliis  uhi  pro  rirlute  cerlamen  non  /il,  non  licel.  —  '■!  CL  le  scnatus- 
consulte  cilé  par  PauL  10  ad  Ed.  Dig.  XI,  5,2,  1.-13  Moritï  Voigt,  Loc.  cit.  p.  259  ; 
cL  J.  V.  VI eslrik,  .^d  locum  Gaii  de  sponsoribus,  lagd.  Balav.  1826,  p.  37,  49. 

—  1^  Cic.  P.  Domo,  30  :  Populus  Jtomanus,  L.  SuUa  dietatore  ferente,  comitiis  cen- 
turiatis,  municipiis  civitatem  ademit.  —15  Ibid.  .idemit  iisdeni  agros  :  de  agris 
ralum  est  :  fuit  enim  populi  potestas.  —  16  Cic.  P.  Caes.  35  :  Sidla  ipse  ita  lulic 
de  cioitate  ut  non  sustulerit  horum  nexa  atqne  liereditates.  Jubet  enim  eodem 
jure  esse  quo  fuerint  .iriminenses  ;  quos  quis  ignoret  duodecim  coloniarum 
fuisse  et  a  cii'ibus  romanis  hereditale.i  cnpere  potnisse;  cf.  Mommsen,  liôm. 
SlaatsrechI,  trad.  t.  VI,  1,  p.  150;  l.  Vl,2,  p.  2'tS  ;  .Savigny,  Vermischte  Scimften, 
l.  1,  1,  p.  20  ;  l.  III,  p.  301  ;  Karlowa,  Rôm.  Rechisgesebickte,  t.  I,  p.  309  ;  Morilz 
Voigt,  Dus  jus  naturale  und  das  jus  gentium  der  liômer,  t.  Il,  p.  719;  Hôm 
liechtsgescbichte,  t.  I,  p.  262.  n.  23.  —  "  Cic.  2>  In  Verr.  I,  42,  108  ;  Papin.  1  de 
adult.  Dig.  XLVIII,  2,  2  pr.  —  1»  Cic.  Ibid.  —  'S  Paul.  Sent.  IV,  7,  1  ;  V,  2..,  1 1 . 

—  20  Paul.  Sent.  «V,  25,  1.  —  21  Jbid.  —  22  Ibid.  V,  25,  7  ;  cL  Dig.  XLVIII,  lu,  3S. 
6.  —  23  Ulp.  8  De  off.  proc.  [Collât.  VIII,  7,  1).  Cujas,  Pithou  et  Saumaise  pensent 
«lue  ce  sénatns-consuUe  est  le  même  que  le  suivant.  Les  noms  des  consuls  ont  616 
corrompus  ;  il  faut  lire  :  Libone  et  Tauro.  —  2'-  Papin.  15  Resp,  Dig.  XXVI,  2,  29  : 
cL  Dig.  XLVIII,  io.  —  25  Ulp.  S  De  off:  proc.  Dig.  XLVIII,  10,  9  pr.  :  Lege 
Cornelia  cavetur  ut  qui  iJi  aurnm  vitii  quid  addiderit,  qui  argenteos  numos 
adultérines  /Inverit,  falsi  crimine  teneatur;  Paul.  V,  25,  5.  —  20  Paul.  V, 
25,  1.  —  27  Ibid.  —  28  Ulp.  8  De  off:  proc.  Dig.  XLVIII,  10,  9,  ï  :  Endem 
lege  exprimitur  ne  quis  /utmmos  stanneos  plumbeos  emere  vendere  dolo  malo 
rcllel. 
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d'.'iccrplor  1rs  pièces  de  inoniiaii'  à  rrllifi,!!'  des  empe- 
reurs \(iiii  mil  II  iirincipuni  siijniildin  innmiitm  prat'U'i' 
(iilulifrliKnii  ri'probaveril  '). 

('..  Crimes  relalil's  à  Fadminislraliuii  de  lajiisliee:  pré- 
\ariialioii'-,  (•urriiption  à  prix  d'argenl  îles  magislrals 
iiu  des  juges'\  subornalion  de  lémoiiis'.  Ici  encore 
des  dispositions  ultérieures  ont  notalilement  élarj^i  la 
portée  primitive  de  la  loi  '. 

D.  Crimes  relatifs  à  l'état  et  au  rang  des  personnes: 
supposition  de  part'',  usurpation  de  nom,  de  parenté,  de 
race  en  vue  de  s'approprier  certains  biens'',  usurpation 
d'une  charge  publique  ou  d'un  rang  qu'on  n'a  pas  en  vue 
d'efl'rayer  quelqu'un  ^ 

Sur  la  peine  édictée  par  la  loi  Cornelia,  voir  les 
articles  exsilium,  kalsi^m,  uonesïiores,  iiumiliores  ''. 

Lex  Coh.n'elia  fnunenUiria  (?)  (a.  073  =  81).  — 
L'existence  de  celle  loi,  contestée  par  certains  auteurs, 
repose  sur  ces  mots  du  discours  du  tribun  Macer  Lici- 
nius.  eonsrrvi's  dans  les  fragments  de  Salluste  :  \isi 
l'orlc  r('jii'ii//iia  is/fi  friuncnlnria  li'fjo.  inunia  rn^/rtr 
/iriisiiii////'  '".  Voir  l'arlicli^  kiu'menïahiae  i.el;es,  t.  IV, 
p.  i;i'i(;,  n.  1-2,  et  1347,  n:  1. 

Ij:\  CmiNicLiA  i/c  inJuriis{aA')~ll  =  Hl).  — Voirrarlicle 
ix.u  niA,  I.  V,  p.  ."iiO  el523-o'24. 

Lex  CoRKELiA  Judiciaria  (a.  673  =  81 1.  —  Loi  du  dicla- 
teur  Sylla  qui  restitue  au  sénat  le  iiniiii/s  /ii(/iifiiu/i  ^' . 
Celte  loi  dispose  en  même  temps  que  l'on  ne  pourra 
i-écuser  plus  de  trois  juges'-;  elle  prescrit  au  présideni 
Ju  jury  ((/uaestio  perpelua)  de  demander  à  l'accusé  s'il 
veut  que  l'on  prononce  sur  son  sort  de  vive  voix  ou  au 
scrutin  secrel''. 

Lex  Cornelia  de  lin/is  Viiiariae  (a.  (173  =  81).  — 
Loi  du  dictateur  Sylla'*  établissant  des  jeux  (!n  l'Iionneur 
de  la  victoire  (ju'il  gagna  à  la  porte  Colline  '  '.  Ces 
jeux  furent  célébrés  pour  la  pre- 
mière fois  en  673  par  les  soins  du 
neveu  de  Sylla,  le  ]iri'teur  Sex. 
Nonius.  Sur  le  revers  d'un  denier, 
où  l'on  a  représenté  Home  sous  les 
armes  et  couronnée  par  la  Victoii'e, 
on  lit:  Si:r.  S'on{ius)  pr{aelor)  l[n- 
■   Kig.  4iH).  <los)    \'{i(ii)ri(i(')   p[riinus)    f(ecit)"'' 

(fig.  ii'fO). 

Lex  Cornelia  itiajes/a/is  (a.  673=81).  —  Loi  pro- 
posée par  le  dictateur  Sylla  sur  le  crime  de  lèse-majesli'. 
D'après  Cicéron,  elle  défend  cducerc  cxerriluiii.  bidhini 

>    l'auL    V,    2:;,   1.    -    a   ll,id.    V,    is,    i.    — •    :i  Ihul.     V,     iS,    i     cl     i:i. 

—  i   lijid.   V,  i;j,    i.    —   ■'   Cf.    PauL  ad  le-.   JuL   du  adull.   Collai.    VIII,    i. 

—  »  Macer.  2   de  pub.   jud.  Duj.  XLVlll,    i.   11,    I.    —    "  Paul.   V,    2:i,    11. 

—  »  lt,id.  V,25,  12.  -  9  Cf.  Modcst.  :i  Oepoen.  Dig.  XLVlll,  10,  33.  —  W  Sallu>l. 
Iv.  J/isl.  1,41,  11.  —  Il  Vcll.  Pat.  11,32:  JudicamU  mimus  Sylln  ni)  UHs 
iid  senalum  transtukrat.  Tac.  Ann.  XI,  Ï2;  Cic^i-oii  (1»  In  Verr.  13,  37), 
nioiilre  les  r^siillalâ  de  celle  innovalion  :  ...Expositîs  ccrtis  rébus,  atjcnlur,  f/uai; 
inicr  dccetn  annos,  postea  fjuam  judicid  nd  senatum  Iranstala  sunt,  in  rébus 
iudicandis  tiefarie  floijitioseque  facta  snnt.  Cof/noscet  ex  me  populus  Romanns 
i/uid  s'il  guod...  Q.  Calidius  dnmnalns  dixerit,  minoris  IIS  triciefis  praetorhnn 
boriiinem  liouestc  non  passe  damnari.  —  12  Cic.  2"  In  Verr.  Il,  31,  77  :  iVe  reji- 
ritmdi  quidein  (unplius  ijuam  Iriuin  judicum  pracclftrc  lei/es  Corneliac  facùuit 
lirilesliilem;  cf.  Wilmaiins,  Rhein.  Mus.  18Ct,  t.  XIX,  p.  S28  ;  Mommson,  Itôm, 
■Slnulsrcchl,  trad.  l.  VI,  2,  p.  13G.  —  "  Cic.  /'.  CIhchI.  20,  aS  :  Cmwi  in  consi- 
lium  iri  oportei'et  quaesivii  ah  eo  C.  Junius,  quaesitor,  ex  Icijc  ilta  Cornelia  qune 
tum  crat^  clam  an  palam  de  se  sentenliam  fcrri  vcllel.  —  !*■  Sur  la  question 
de  savoir  à  (|uel  litre  ces  jeux  fupcill  inslilués  par  Sylla,  voir  Moniniscn,  liùnl. 
Sluultmhl,  Irarl.  t.  I.  p.  27!l,  cl  n.  4.  —  15  Vcll.  Pal.  Il,  27,  C  :  lùdicilatcm 
dîei,  quo  Samnitium  Telcsinique  puisas  est  exercitus,  Sulla  perpétua  iudorum 
tircensium  honoravit  niemoria^  qui  sulilalo  cjus  namine  .Sutlanae  Victoriac  cetc- 
branlur  ;  cf.  Cor^t.  inscr.    lut.  I,    4U.'i.  —   i*»  Cf.  Monunscii,  Geschichle  des  rùni. 

Mûiizu'fsenx.    p.    i;i,i:    Ir.i.l      I       lit      |.      7il,     ll.    ,i.     —  r,    C.ir.  /„    fis.   21,  DU. 


■siin  .■</}i)/i/('  f/i'fi'fc,  iii  miiiinn  iiijiin^ii  papiili  (Hil 
■'<i'iiulu.^  acccdefc'' .  Une  autre  disposition  réprimait  les 
déclamations  dirigées  contre  un  citoyen  :  iir  iii  i/i/cmoi.'< 
iiii/iiiiic  declaiiKirc  h'rcn'/"^. 

Lex  Cornelia  i?i  de  jifiiildln  (a.  (p7.'i:=81  ?i.  —  Zumpl  '' 
el  ijtmge -"  admettent  l'existence  d'une  loi  de  Sylla  sur 
le  péculat.  Le  texte  de  Cicéron-'  sur  lequel  ils  s'appuient 
n'est  pas  décisif.  Mommsen^'-  pense  qu'il  s'agit  pluttjt 
d'une  loi  antérieure,  car  dans  un  autre  passage  Cicéron 
op])Ose  la  quaesllo  pccufatu.s  àla  quaestio  tcslamenlaria 
introduite  Icgi^  iiorn  '-'. 

Lex  Cornelia  (a.  673=81).  —  Loi  du  diclaleur  Sylla 
fixa  ni  l'ordre  de  succession  des  magistratures  [cfirtuit 
tn'dii  iiKKjistratuuin),  el  dont  l'idée  première  se  trouvait 
vraisemblablement  dans  la  loi  Villia'-*.  La  questure  doit 
être  exercée  avant  la  prélure  ;  la  prélure  avant  le  consulat. 
Mommsen  pense  que  cette  loi  fixa  également  l'âge  mini- 
mum requis  pour  la  questure  '-°  [ouaiîstorJ.  La  même  loi 
réfalilit  la  règle  posée  par  un  plébiscite  du  commence- 
ment du  v°  siècle  ^°  et  décidant  qu'on  ne  pourrait  revêtir 
la  même  magistrature  avant  un  délai  de  dix  ans-\  Enfin 
elle  déclare  les  tribuns  de  la  plèbe  incapables  d'aspirer 
aux  magistratures  patriciennes -*',  et  restreint  notable- 
ment leurs  pouvoirs  en  leur  enlevant  le  droit  de  proposer 
des  lois'-".  Ces  deux  dernières  dispositions  furent  abro- 
gées, l'une  en  679  par  la  loi  Aurélia,  l'autre  en  684  par  la 
loi  Pompeia  Licinia. 

Lex  Cornelia  df  jioiili licum  iii/i/i/riiiiu/iir  ri)//i'f/ii.'i''"' 
(a.  673  =  81).  —  Loi  du  dictateur  Sylla  portant  à  (|uiuze 
le  nombre  des  membres  du  collège  des  ponlifes  et  du 
collège  des  augures'",  abrogeant  la  loi  Domitia  el  ren- 
dant à  ces  collèges  leur  autonomie  pour  le  recrutement 
de  leurs  membres  par  voie  de  cooptation.  La  dernière 
disposition  a  été  supprimée  en  (ifd  ptir  la  loi  Alia 
Labiena  qui  a  rétabli  le  régime  antérieur  à  Sylla '- 
>rc.iRES,  t.  I",  p.  oo"! \ 

Lex  Cornelia  (a.  673  =  81).  —  Loi  [iroposée  par  le 
diclateur  Sylla  pour  créer  de  nouveaux  jiréteurs.  D'après 
Pomponius,  Sylla  aurait  fail  créer  i|uatre  iicitiveaux  pré- 
leurs  ■".  11  y  aurait  en  i\i'>  lors  dix  préleiirs  au  lieu  de 
six.  Mais  le  tt'moignage  de  Pomponius  est  on  contradic- 
tion avec  celui  de  Dion  Cassiiis.  Dion  affirme  que  César 
fui  le  iiremier  à  élever  à  dix  le  nombre  des  préteurs  ". 
11  esl  ilonc  vraisemblable  qui^  la  loi  de  Sylla  [iroposa 
seiili'itii'til  la  ert'alion  île  deux  nouveaux  ]iri''leurs,  ee  qui 
i)iirla  li'iir  nombre  à  liuil  ''    I'RAi;tiih  . 


—  is  Cic.    .li;    rfm.    m,    11,    J.    -   l'i  IMs    Criminalrecbl,   t.    II,    2,    p.    78. 

—  ',!" /(ôm.    .illerthkm.ir.    t.     III,    p.     tlil!.     —     21  Cic.     /'.    Claail.    .i3,     14T. 

—  2i  liômischcs  Sirap-echt.f.  701,  n.  2.—  2:1  Cic.  Ibid.  —  2i  Cf.  Moraiiiseii,  Il/im. 
■Slnalsr.  l.  I,  p.  507,  trad.  L  II,  p.  228.  —  2'1  IMd.  l,  I,  p.  538,  trad. 
I.    II,    p.    103.    —    26  Til.    I.iv.   VII,    42.     —    27  Appian.    De    liel.    civ.    100  ; 

Nd[AOu;  TE  Ué>.y£  x«t  Itianui  iTÎOtto  '  ««i  utpttTïlYS^i'  àsETuE  Ttptv  T«lAiEÙffat  xa\  Ûiï«teÛ£iv 
i:f!v  iTTp«Tr,f fjoai  '  x«ï  tïiv  àp/.r,v  TÎ-.v  «iT^jv  «uOi;  «p/Elv  IxtAÎ-wnE  Ttfîv  ete  Sixn  St«YtV£<70«l. 

—  23  Appiail.  eod.  :  Tî-.v  01  zmv  Stuak^/wv  à^yr^v  îffct  XKÎ  &VEtXEy  itaUfétazô.  Tîiv  ânoçiîvaî 
x«i  -lù^M  xtaXûffoc;  |jiï)Sei*(«v  aWriv  -roù  Syt^afiou  àpî;>,v  ete  up/itv.  —  2^  TiL.  Liv. 
Kpit.  89  :  Tribunorum  plebis  poleslalem  minuit  et  omne  jus  fcrendarum  leijum 
adcmil;  cf.  Mommsen,  Hôm.  .SlaalsreclU,  trad.  l.  III,  p.  333.  —  30  Cic. />. 
Cornet,  p.  71;  Ascon.  /bid.  —  31  Til.  Liv.  Epit.  89  ;  Ponlificum  autjurumqae 
colleqium  ampUavit  ut  essent  quindecîm;  Serv.  ad  Agh.  Vl,73;  Aurel.  Vicl. 
De  rir.  ill.  75;  cL  Barill,  Die  Priester  der  mer  grossen  Cuttcijien,  1S71, 
p.  III  et  21.  —   32Dio    Cass.    XXXVll,    37.    Voir   plus    liaul,    p.    1130.    n.    24. 

■ —  :ï;t  Pompon.  Enchirid.  Dig.  I,  2,  2,  32  :  Deinde  (Jornclius  Sylla  quaestione.'i 
pubticas  constituit,  veluti  de  falso,  de  parricidio,  de  sicariis  et  practores 
quuttuor  adjccit.  —  31  Dio  Cass.  Xl.ll,  31  :  Eij«hiyoù;  Si««  is  ;!>  litfjv  e'to 
i;;É$ti;E.  —  '"'•  CcUo  conclusion  est  d'accord  avec  le  récit  do  Vell.  Pat.  II,  8!l  : 
Augustus...  imperium  magistraUaan  ad  pristinum  redactum  modunt,  tantnm- 
modo   octo  prnetoribus  adtccii    duo.    CL   Mommsen.    liôm.   Staatsrecld,    Irad. 

■t.    III,  p.  22». 
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Lkx  CoiiNKi.iA  de  prarinriis  ordiniindix  [-a.  (iT.'J  =81). 
—  Loi  proposée  par  le  dictateur  Sylla,  sur  la  répartition 
lies  provinces.  Les  dispositions  de  celte  loi  ne  sont  pas 
toutes  connues  d'une  façon  directe.  On  admet  comme 
vraisemblable  qu'elle  contenait  les  règles  suivantes  :  les 
liuit  préteurs  resteront  pendant  l'année  de  leur  charge  à 
Rome  pour  y  exercer  la  Jurisdictio  '  ;  immédiatement 
après,  ils  seront  appelés  pendant  un  an  au  gouverne- 
ment d'une  province  à  litre  de  proconsuls  '-.  De  plus, 
tout  gouverneur  conservera  ses  fonctions  de  plein  droit  et 
sans  prorogation'  jusqu'à  l'arrivée  de  son  successeur  ' 
ou  du  légat  de  celui-ci  ^  :  il  conservera  même  Vimperiuin 
pendant  les  trente  jours  qui  lui  sont  accordés  pour 
quitter  la  province*^,  et  jusqu'à  sa  rentrée  à  Rome% 
ce  qui  lui  permettra  d'obtenir  les  honneurs  du  triomphe*. 
Enfin  les  consuls  ne  pourront  plus  exercer  le  comman- 
dement militaire  en  ltalie\ 

La  question  de  savoir  si  la  loi  Cornelia  a  étendu  aux 
provinces  consulaires  l'innovation  introduite  pour  les 
provinces  prétoriennes  est  controversée  "*. 

Lex  CoKXELiA  repetundarum  (a.  673  =  81).  —  Loi  pro- 
posée par  le  dictateur  Sylla  contre  les  exactions  des  ma- 
gistrats provinciaux.  L'existence  de  cette  loi  ressort  d'un 
passage  de  Cicéron".  On   n'en  connaît  pas  les  détails. 

Lex  Cornelia  de  sicarlis  et  venefiris  (a.  673  =  81).  — 
Loi  proposée  par  le  dictateur  Sylla  pour  assurer  la 
répression  d'une  série  de  faits  criminels  : 

1°  Le  port  d'armes,  en  vue  d'attaquer  les  personnes  ou 
les  propriétés.  Le  sicarius  est  celui  qui  cum  telo  est  '- 
ou  ambulat  ",  mais  occidendi  hominis  cnum^^  oxifurti 
ffiriendi  causa^',  ou  bien  encore apisceiidne, recipera?i- 
dae  jjossessionis  canna  '".  Le  vol  à  main  armée  sur  les 
chemins  publics'',  le  pillage  d'un  navire  naufragé'* 
tombent  sous  l'application  de  la  loi. 

:2'  Le  meurtre  "  ou  la  tentative  de  meurtre  '-". 

<  Cf.  Willenis,  Le  Sénat,  t.  Il,  p.  571,  u.  4;  Mommscn,  Hôni.  Staatsrecht. 
Irai),  t.  III,  p.  iitl.  —  2  VVilleins,  Ibiil.  p.  571,  n.  5;  Momniscn,  Jbid.  liad. 
l.  III,  p.  iî46.  —  3  Cic.  Pkil.  X,  U,  26:  Senntitiqtte  plncerc  Q.  fJortensium 
pro  consule  cum  guaestore  prove  quaestore  et  legatis  suis  provtnciatn  Mace- 
(loiiiam  obtitieye,  guoad  ei  ex  senatusconsulto  concessum  sit.  —  *  Cf.  Ascon. 
a'i  Cic.  In  Pis.  36.  SS  ;  Plul.  Luc.  35.  U  est  \TaiscnibIabIc  f|ue  le  gouverneur  devait 
aUendrc  larriviie  de  son  successeur.  —  5  Dio  Gass.  XXXVI,  37  ;  XXXIX,  39  ol  60. 
Cf.  Godl,  Qtiomodo  promnciae  Romnnae  per  decennium  bello  civili  Caesariano 
antecedens  udminislratae  sint.  Kiel,  1876.  —  6  Cic.  Ad  famil.  111,  6,  1  :  ^'on 
modo  ibi  non  fttisti  itbî  me  quam  primitm  videre  jiosses.  sed  eo  discessisti  quo  eqo 
te  ne  persequi  quidem  possein  triginta  diebus  qui  ibi  ad  decedendnm  Icge  {ttt 
opmor)  Cornelia  constituti  essent.  —  7  Ibid.  I,  y,  13  :  Appius  in  scrmonibus 
antea  dictitabat^  postea  dixit  etiam  in  senatu  paîam  :  sese  si  licitttm  esset 
tegem  curiatam  ferre,  sortiturum  esse  cutn  collega  provinciam  :  si  curiata  tex 
non  esset  se  paraturum  tibique  successurum  :  legem  curiatam  cousnli  {ferri) 
opus  esse  necesse  non  esse  :  se  quoniam  ex  senatus  consulta  provinciam 
haberet  lege  Cornelia  imperiiim  habiturum  quoad  in  Vrbein  introisset.  —  8  Cf. 
Marrpiardt,  lîôm.  Staatsverwaltunq,  Irad.  t.  IX,  p.  5V0.  —  9  Cf.  Mommsen,  Jlôm. 
.Staatsrecht ,  irad.  t.  III,  p.  108.  —  10  Mommsca,  Die  Rechtsfrage  zwisclien 
Caesar  und  dem  Sénat,  p.  29,  soutient  l'affirmative.  En  sens  contraire, 
Willcms,  Le  Sénat,  t.  Il,  p.  578.  —  il  Cic.  P.  Rabir.  Post.  +,  8  el  9  :  Sin 
hoc  totidem  verbis  translatum  caput  est  qnod  fuit  non  modo  in  Cornelia  sed 
etiam  ante  in  lege  Servilia.  —  12  Cic.  P.  Mil.  i,  U  :  Lex...  non  hominem 
occidi,  sed  esse  cum  telo  hominis  occidendi  causa  vetat.  Saturnin.  De 
poenis  pagan.  Diij.  XLVIll,   19,    16,   S.     -   13  Ulp.  7  De  off.  procons.  {Collât. 

I,  3,  i)  :  Marcian.  14  Inst.  Dig.  XLVllI,  »,  1  pr.  —  n  Cic.  loc.  cit.  —  15  Paul. 
Sent.  V,  53,  1.  —  16  Marcian.  eod.  3,  4.  —  17  Le  grassalor  est  assimilé  au 
latro  (Callislr.  6  De  cognil.  Dig.  XLVIll.  19,  28,  15).  —  18  Callistr.  2  Quaest. 
D.  XLVII,  9,  7  ;  De  his  autem,  quos  diripuisse  probatum  sit,  praesidem 
ut  de  lalronibus  gravent  sentetitiam  dicere.  —  's  Ulp.  Loc.  cit.  :  Compescit 
item  eum  qui  hominem  occidit,  nec  ndjecit  cujus  condicionis  hominem,  ut  et 
ad  servum  et  peregrinum  pertinere  haec  lex   videalur.  —  2"   Cic.   De  invent. 

II,  20;  cf.  Ulp.  57  ad  Ed.  Dig.  XLVII,  10,  7,  1.  —  21  Ulp.  7  de  otf.  procons.  Dig. 
XLVII,  8,  4  pr.  :  Lege  Cornelia  de  sicariis  tenetur,  qui  cum  in  magistratu  est 
esset  eorum  quid  fecerit  contra  hominis  necem,  guod  legibus  permissum  non  est. 
—  22  Cicéron  {P.  Cluent.  54)  rapporte  les  termes  de  la  loi  :  Qui  tribuùus  militum 
legionibus   quatuor  primis,   quire   quaeslor,    trihitmis  plebis  (Dcinceps    omncs 


3"  Tout  acte  non  autorisé  par  les  lois  et  commis  soit 
par  un  magistrat-',  soit  par  celui  qui  préside  à  un 
jadirhim  /iit/j/ictiiii  '-'-,  si  cet  acte  a  eu  pour  résultat  la 
condamnation  à  mort  d'un  citoyen.  Le  magistrat  qui 
accueille  sciemment  un  faux  témoignage  -%  celui  qui  se 
laisse  corrompre  à  prix  d'argent-*,  tombent  sous  l'appli- 
cation de  la  loi.  Il  en  est  de  même  du  juge  de  l'ordre 
sénatorial  -\ 

A"  Le  faux  témoignage  lorsqu'il  a  pour  résultat  une 
condamnation  capitale  dans  un  jiidirium  pnblicum  -'. 

o"  L'empoisonnement  [cencnnm  malutn).  La  loi  punit 
non  seulement  celui  qui  a  administré  le  poison,  mais 
encore  celui  qui  l'a  préparé,  celui  qui  a  vendu,  acheté 
ou  détenu  des  substances  vénéneuses.  Quicumque  {vene- 
num)  fecerit,  cendiderit,  emerit,  habuerit,  dederit-''.  La 
loi  a  rangé  dans  une  même  catégorie  l'attentat  contre  la 
vie  d'une  personne  et  les  mesures  de  police  prises  pour 
prévenir  les  imprudences  que  pourraient  commettre  les 
détenteurs  de  substances  vénéneuses-*. 

On  a  par  la  suite  appliqué  la  loi  Cornelia  de  ceneftch 
à  une  série  d'attentats  contre  le  corps  humain,  tels  que 
l'avortement  volontaire  -'  [abigere  partum,  t.  I",  p.  7  , 
les  remèdes  contre  la  stérilité  ^■°,  la  castration  [cas- 
TRATio,  t.  II,  p.  959j,  la  circoncision,  sauf  pour  les  Juifs". 
Quant  à  la  magie '-  ^magia],  il  n'est  pas  certain  qu'on  l'ait 
soumise  à  notre  loi  Cornelia ''. 

6°  L'incendie '■•  incendum.  t.  V.  p.  148".  Enfin  un 
sénatus-consulte  a  étendu  l'application  de  la  loi  Cornelia 
desicariif;  aux  délits  commis  à  l'occasion  d'un  naufrage  '". 
Le  rapprochement  des  naufragi  et  des  inceiuliarii  est 
attesté  par  le  titre  d'un  chapitre  d'Ulpien  dans  son  sep- 
tième livre  dt>  of/irio  proconmtUx  ^^. 

La  loi  Cornelia  a  établi  une  quae.slio  perpétua  pour 
connaître  des  crimes  qu'elle  prévoit  ;  elle  en  a  confié  la 
direction  à  un  préteur  ou  à  nn  jiidex  qitne.'<ti(inh.  C'est 

mt-igistratus  nominarit).  (Juive  in  senatu  sententia  dixit,  dixerit...  Qui  eorum 
coiit,  coierit,  convenit,  convenerit,  quo  quis  judicio  publico  condemnaretur... 

—  23  Marcian.  14  Tnstit.  Dig.  XLVIll,  8,  1  pr.  :  Qui  cum  magistratus  esset 
publicove judicio  praeesset,  operam  dedisset,  quo  quis  falsumjudicium  profiteretu  r, 
ut  quis  innocens  conveniretur,  condemnaretu'r.  —  2V  Ibid.  I,  I  :  Qui  magistratus 
judexve  qtuiestionis  ob  cupitatem  causam  pecuniam  acceperit,  ut  publica  lege 
reus  fieret.  —  23  La  loi  dit  :  Oui  in  senatu  sententiam  dixit.  Elle  vise  uniquement 
les  jurés  de  Tordre  sénatorial,  parce  ({u'au  temps  de  Sylla  ils  étaient  seuls  inscrits 
sur  l'album.  La  règle  a  été  maintenue  même  à  l'époque  où  les  chevaliers  eurent  le 
munus  judicandi.  Cic.  /".  Rah.  Post.  7,  16;  P.  Cluent.  56,  153;  cf.  Mommsen, 
Rom.  Strafrecht,  p.  633,  n.  1.  —  26  Marcian.  Loc.  cit.  :  Qui  falsum  testimo- 
nium   dolo   mato  dixerit    quo  quis  publico  Judicio    »*ei   capitalis  damnaretur. 

—  27  Cic.  P.  Cluent.  54,  I4S;  Paul.  Sent.  V,  23,  1  ;  Qui  venenum  hominis 
uecandi  causa  habuerit  vendiderit  paraverit;  Marcian.  14  inst.  Dig.  XLVIll. 
S,  i,  1.  —  28  Le  droit  moderne  distingue  le  crime  d'empoisonnement  prévu 
par  l'article  301  du  Code  pénal  et  les  contraventions  aux  ordonnances  sur 
la  vente,  l'achat  et  l'emploi  des  substances  vénéneuses,  prévues  par  la  loi  du 
19  juillet   1845,  l'ordonnance  du  29  octobre    1846    et  le  décret  du  8  juillet  1S30. 

—  29  Paul,  ad  leg.  Corncl.  de  venef.  Sent.  V,  23,  14  :  Qui  abortionis  aul 
amatorium  poculum  dant,  etsi  id  dolo  non  faciant,  tamen  quia  mali  exempli 
res  est,  humiliores  in  metallum,  honestiores  in  insulam  amissa  parte 
Ijonorum  relegantur.  —  30- Marcian.  14  Inst.  Dig.  XLVIll,  8,  3,2:  Sed  ex 
senattisconsulto  relegari  jussa  est  ea,  quae  non  quidem  malo  animo,  sed 
malo  exemplo  tnedicamentum  ad  conceptionem  dédit,  ex  quo  ea  quae  acceperat 
decesserit.  —  31  Rescr.  Divi  Pii  ap.  Modest.  0  Reg.  eod.  11  pr.  :  cf.  deui  papyrus 
gréco-égyptiens  des  années  171  et  185  {.iegyptische  Vrkunden  aus  den  Museen  zu 
Berlin,  Gr.  V.  347  et  82).  —  32  Quiutil.  Inst.  Oral.  VII,  3,  T  :  An  carmina  ma- 
qorum,  veneficium  ?  Cf.  Éd.  Cuq.  De  la  nature  des  crimes  imputés  aux  Chrétiens 
d'après  Tacite,  p.  19  et  suiv.  —  33  .Mommsen,  Rôm.  Strafrecht,  p.  640,  considère 
l'assimilation  comme  simplement  vraisemblable. — 3t  Marcian.  i  V/hs/. />///.  XLVIll, 

8,  1  pr.  :  Lege  Cornelia  de  sicariis  et  veneficis  tenetur  qui...  cujusve  dolo  malo 
incendium  factum  erit  ;  Ulp.  7  De  off.  procons.  Collât.  XII,  5  :  Incendiariis  lex 
quidem   Cornelia  aqua  et  igni  interdici  jussit.  —  35  Ulp.  56  ad  £d.  Dig.  XLVII, 

9,  3,  8  :  Item  alio  senatusconsulto  cavetur  eos,  quorum  fraude  aut  consilio  nau- 
fragi  suppressi  per  vi/n  fuissent,  ne  navi  vel  ibi  périclitant ibus  opitulentur  legis 
Corneliae,  quae  de  sicariis  lata  est,  poenis  adficiendos.  —  3G  Collât,  leg.  Mos  et 
Roman.  XII,  5. 
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ne  qui  résulto  du  cliapitre  premier  de  la  loi  :  Capitc 
primo  legis  Coriwliae  de  sirarUx  cavclur  ut  is  praelov 
judexve  quacstionis,  eut  sorte  oljreneril  quacxtio  de 
sicnriis  ejus  quod  in  iirlte  Homa  propiasre  mille 
passas  factum  sil,  uti  f/uaeral  cum  judiribus,  qui 
ei  ex  ler/e,  sorte  obvenerint  de  enpile  eJus,  qui  eu  m  lelo 
ambutarerit  /lominis  neirindi  furtive  fnriendi  ninsa. 
hominemve  oerideril,  eujusre  id  dolo  ma/a  frtetum  evit  ' 

[OLAESTIONES  I'ERPETCAE]. 

La  peine  édictée  par  la  loi  Cornelia  est  ijualilii'i' 
capitale  -,  bien  qu'elle  consiste  seuleuieiil  dans  l'inter- 
diction de  l'eau  et  du  feu  ■' . 

Quelques  textes  attribuent  à  notre  loi  Cornelia  une 
disposition  sur  le  parricide.  D'après  Pomponius,  Sylla 
quaestiones  publieas  conslituit  celuli  de  falsis,  de  pur- 
ricidio,  de  sieariis  K  Si  cette  assertion  est  exacte,  la  loi 
Cornelia  s'est  bornée  à  maintenir  le  droit  antérieur  soit 
quant  à  la  peine  %  soit  quant  à  la  procédure  •"'.  La 
législation  sur  le  parricide  a  d'ailleurs  été  bientôt  après 
modifiée  par  la  loi  Pompeia  "parhicidum  . 

Lex  Cornelia  sumptuaria  (a.  673  =  81).  —  Loi  pro- 
posée par  le  dictateur  Sylla  contre  le  luxe  de  la  table  ". 
Elle  fixe  la  somme  que  l'on  ue  peut  dépasser  pour  le 
prix  d'un  repas.  Aux  calendes,  aux  ides,  aux  nones,  pen- 
dant les  jeux  et  à  certaines  fêtes  solennelles  :  300  sesterces  ; 
les  autres  jours:  30  sesterces*.  Elle  détermine  le 
prix  maximum  de  certains  mets  recherchés  ".  Les  lois 
antérieures  sur  le  luxe  de  la  table  sont  implicite- 
ment abrogées  '".  La  sanction  de  la  loi  Cornelia  n'est 
pas  connue:  elle  consistait  vraisemblablement  en  une 
amende  '  ' . 

Certains  auteurs  attribuent  à  la  loi  Cornelia  sumptua- 
ria la  disposition  d'une  loi  de  Sylla  ([ui  restreignit  le 
luxe  des  fimérailles  [fl'nus,  t.  IV,  p.  1409]  et  des  monu- 
ments funéraires.  Sur  le  premier  point,  Plutarque  atteste 
l'tîxistence  de  la  loi  proposée  par  Sylla  '-.  Sur  le  second, 
Cicéron  fait  allusion  à  une  loi  dont  il  ne  dit  pas  le  nom 
et  qui  limite  la  somme  que  l'on  peut  dépenser  pour  un 
monument  funéraire.  En  cas  de  contravention,  on  paie 
au  Trésor  une  amende  dont  le  montant  est  égal  à  l'excé- 
dent de  la  dépense  permise  par  la  loi''.  Cette  loi  est 
certainement  une  loi  somptuaire  :  on  a  proposé  de 
ridentifier  avec  la  loi  Julia  sumptuuria  présentée  par 
Jules  César  en  708  "  ;  mais  la  lettre  de  Cicéron  à  Atticus 
étant  de  709,  il  ne  serait  guère  vraisemblable  que  Cicéron 
ignorât  létaux  fixé  par  une  loi  aussi  récente'''.  Il  est  plus 

I  Ulp.  7  De  off.iiroc.  (Collât.  I,  3, 1).  —  2Cic.  P.  eiuait.  54-,  148  :  Deee  ejuscapitv 
i/iMerito.  —  3  Paul.  V,  Ii3,  I .  —  *  PonipoD.  Encliirid.  Dig.  I,  2, 3,  32  :  cf.  Valcns.  Cod. 
TtteoU.  IX,  19,  4.  —  "  Cr.  Taccusation  porlée  contre  Sex.  Roscius  CD  674;  Cic.  P.  Sex. 
lloscio,  iG;  51,    119.  —  «  Cic.   ad  Herenn.  Il,  19,  S?;  P.  Sex.  lioscio.  23,  Ci. 

—  '  Cf.  sur  les  lois  somptuaires,  C.  v.  d.  boddaerl.  De  legibus  fomanis  sumptun- 
riis,  Traj.ad  lUien.  1746;  Plalncr,  De  îegihus  romauis  iumptitnriis,  Leipzig,  17.^1; 
A.  Bosnian,  De  legilius  romanis  sumpluariis,  Lugdv.  Balav.  1816;  J.  V.  Ilouwing. 
Dtf  romanis  legitjits  sumptiuiriiSf  Lugdv.  Balav.  1K83  ;  Morilz  Voigt,  Vetter  die  lex 
Cornelia  snmtuaria  dans  Bericlite  ùber  die  Verhandlungen  der  kônigt.  Sùcli- 
sischen  Gesetlschafl  dtrWissentcliaflen  za  Leipzig  (Pliil.  hisl.  KL),  IS90, 1.  XLII, 
p.  244.  —  8  Aul.  (iell.  Il,  2-4.  11  :  Postea  L.  Sulta  dictator,  cum,  legibus  istis 
xilH  atqiie  senio  oblilcratis,  plerifjue  in  patrimoniis  amplis  bcUuarentnr,  et  fami- 
liam  pecuniamque  siuim  praediornm  gurgitibus  protuisscnt,  legein  ad  populum 
fulit,  qua  cautum  est  ut  kalendis,  idibus,  nonis  diebusque  ladorum  et  feriis 
'/iiibusdam  solemnibus  sestertios  trecenos  in  cenam  insumerejtts  potestasque  esse, 
ruteris    autem    diebus    omnibus    non    amptius    tricenos:    Plul.    Sylla,    35,     4. 

—  9  .Macrob.  Sat.  Il,  13  :  Has  seqnitur  lex  Cornelia,  et  ipsa  sumtuaria  qliam 
tiilit  L.  Cornélius  Sulla  dictator,  in  qua.,.  minora  pretia  rébus  imposita  :  et 
quittas  retins,  DU  boni,  quamt/uc  exquisitîs  et  paene  incognitis  generibus  delicia- 
rum  !  Quos  illic  pisces  quasque  offulas  nominal,  et  tamen  pretia  illis  minora 
constitua  :  cf.  Cic.  ad  Fam.  Vil,  2G,  i.  —  "•  .Macrob.  Itiid.  In  qua  non  concivio- 
rum  mnguificentia  piohibita  est  nre  i/ulae  mndus  factus.  —  H   I :f.  Vu  ••I    O/i.  eil . 

V. 


probable  qu'il  s'agit  de  la  loi  Cornelia  votée  vingt-cinq 
ans  auparavant  "'. 

C'est  aussi  sans  doute  à  notre  loi  Cornelia  sumptuaria 
(juil  faut  rallacher  la  loi  proposée  par  Sylla  pour  répri- 
mer l'adultère  et  le  stujirum.  'O  SûÀXaç...  toùç  -Ksfi  yiiLuiv 
xz";  7(.)ï.po5JvY,ç  £!U"f|Yî;TO  vdaouç  toîç  TToXirat;,  xû-bç  Icôiv  xai 
ao'.yjywv,  wç  ar^c.  SaXojcTioç  ^' .  L'associalion  dans  un  même 
projet  de  loi  de  dispositions  contre  le  luxe  et  contre  les 
rnœurs  dépravées  des  citoyens  s'explique  aisément'*;  elle 
prouve  que  l'adultère  n'était  pas  encore  traité  comme  un 
délit  criminel",  mais  donnait  lieu  seulement  à  une 
amende,  comme  les  infractions  aux  lois  somptuaires. 

Lex  Cor.\elia  de  XX  quaestoribus,  de  scribis,  de  ria- 
toribus  et  de  praeconibus  (a.  073  =  81).  —  Loi  proposée 
aux  comices  par  tribus'"  par  le  dictateur  Sylla  et  portant 
à  vingt  le  nombre  des  questeurs,  supplendo  soiatui,  dit 
Tacite'-'.  La  huitième  table  de  cette  loi,  découverte  à 
Rome  au  xvi"  siècle,  est  aujourd'hui  conservée  au  musée 
de  X'aples'-  ;  elle  est  relative  aux  appariteurs  des  ques- 
teurs. Ces  appariteurs,  dont  le  nombre  est  augmenté  en 
même  temps  que  celui  des  questeurs,  sont  nommés  à 
Rome,  non  pas  par  les  magistrats  qui  les  ont  à  leur  ser- 
vice, mais  par  leurs  prédécesseurs  des  trois  années  anté- 
rieures. Chaque  décurie  comprend  désormais  douze 
appariteurs  au  lieu  de  neuf-'. 

Lex  Cornelia  r/t'  redit  a  Cn.  Pompeii  (a.  (i7i  =  8()).  — 
Loi  proposée  par  Sylla  pendant  son  second  consulat 
pour  obtenir  le  retour  de  Pompée.  Le  projet  fut  arrêté 
par  l'opposition  du  tribun  de  la  plèbe  C.  Herennius. 
Aulu-Gelle  fait  remarquer  à  celte  occasion  que  le  mol  loi 
était  employé  anciennement  [iti  veteribus  scriptis)  dans 
un  sens  plus  large  que  celui  que  lui  donnait  le  juriscon- 
sulte .Vteins  Capito  :  il  désignait  non  seulement  les  déci- 
sions générales  votées  par  le  peuple  ou  par  la  plèbe, 
mais  aussi  les  privilèges  concédés  à  des  particuliers.  11 
cite  à  l'appui  cette  phrase  empruntée  à  l'hisloire  de 
Salluste  :  Nam^ullan  consulem,  de  l'editu  ejus  legem 
ferentem,  e.v  eomposito  Iribunus  plebis  C,  /fereiinius 
prohibuernl-'. 

Lex  Cornelia  [a.  tiH~2  =  l-2  .  —  Loi  proposée  par  le 
consul  Cn.  Cornélius  Lentulus  Clodianus  pour  exiger  le 
paiement  des  sommes  donl  Sylla  avait  fait  remise  aux 
boiiorum   emptores-". 

Lex  Cornelia  de  ambitu  (a.  687=07).  —  Projet  de  loi 
mentionné  par  Dion  Cassius  et  donl  l'auteur  fui  le  Iriimn 
de  la  plèbe  Caius  Cornélius'-".  Le  sénat,  redoutaiil   la 

p.  i52,  u.  27.  —  1-  Plul.  Syll.  35,  3  :  Tlv  tîî;  "«çîiç  ôptÇovra  Tr.v  Sai;âvr,v  vô;iov  aûTb; 
;}i)!i«!vr,/o)r;o;  cafiSii  lir.Sîvbî  i>«)lù;t<tto ;  eci<iii|>Evo;.  -^  "  Cic.  ttd  .Ait.  XIII,  35,  2  : 
Antequam  a  te  proximi  discessi,  nuniquam  mihi  vcnit  in  mentem  qua  plus 
insumptum  in  7nonumcntum  esset  quam  nescioquid,  quod  lege  conceditur  tantum- 
dem  populo  dandum  esse,  lliid.  XH,  36,  1  :  .^epulcri  similitmliiiem  effugere  non 
tam  propter  poennm  legis  studeo  quam  ut  maxime  assequar  àsoftîbxriv.  —  it  Cf. 
Ilûbncr,  Historia  legum  romannrum  ad  sepulturas  /lertinentium,  Leipzig,  1795, 
p.  .10.  —  13  Cic.  ad  Att.  XII,  36  :  Si  tibi  res,  si  locus,  si  institulum  plaeet,  lege 
quaeso  legem  mihique  eam  tnitte.  Si  quid  in  mentem  venit,  quo  modo  eam  effu- 
gere possimus,  utemur.  —  '6  Cf.  Morilz  Voigt,  Loc.  cit.  p.  261.  —  17  Plul. 
Camp.  Lys.  et  .Syll.  3.  —  18  Cf.  Suel.  Aug.  34  :  Leges  retractavit...  ut  sunip- 
tuariam  et  de  adultirriis  et  pudicitia.  —  *ï*  Cf.  Morilz  Voigt,  Op.  cit.  p.  279; 
Momniscn,  Hum.  Strafrccht,  p.  691.  —  20  Cf.  Karlowa,  H6n>.  Itechtsge- 
scUichte,  I.  I,  p.  437.  —  2'  Tac.  .1/iit.  XI,  22  :  Lege  Syllae  viginli  ereali  sup- 
plendo senntui,  euijudicia  fradiderat.  —  22  Corp.  inscr.  lut.  I,  202  ;  cf.  Hiisriil, 
J/oM.  epigr.  lab.  XXIX.  —  23  Mommson,  Ad  legem  de  scribis  et  viatorihus, 
lie,  81 13  ;  /lôm.  Staatsrecht,  Irod.  t.  I,  p.  387.  —  21  Aul.  GclL  X,  2(1.  10.  —  i-  Sal- 
lusl.  ap.  Aul.  Gell.  XVIII,  4,  i  :  Cn.  Lentulus,  patriciae  gentis,  colteqa  ejus,  cui 
cognomentum  Clodiano  fuit...  legem  de pecunia  quam  .Sutlu  emptorilius  bonorum 
reuiiserat,  exigenda  promulgavit.  —  26  l)io  Cass.  XXXVI,  38;  ATtio»  Si  Srt  l'onô; 
ii;  Kofv^Ttioç  Sy||ittç7,MV  sixpÔTata  ïî:(TÎjJii«  Ti5«t  xax'atJTiïv  tmxtîpi'lfft  »aî  «lîTà  xaî   ojâiVo; 
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sévérilé  des  peines  édictées  dans  ce  projet,  en  fil  d('pnser 
un  autre  ((iii  fut  voté  :  ce  fut  la  loi  Calpurnia  de  tnnliilu 
^VMlilTIS.  t.  1'^^',   p.  42 'i. 

Lex  Corkelia  (a.  687  =  G7).  —  Plébiscite  proposé  par 
le  tribun  C.  Cornélius,  après  l'échec  de  son  projet  de 
ambitu,  pour  retirer  au  sénat  le  droit  qu'il  s'était  arrogé 
de  dispenser  des  lois  aux  lieu  et  place  des  comices*.  Il 
fut  simplement  décidé,  à  titre  de  transaction,  que  le 
sénat  ne  pourrait  valablement  délibérer  sur  ces  questions 
sans  la  présence  de  '200  membres,  et  que  les  comices 
devraient  confirmer  sa  résolution-  sans  qu'une  inter- 
cession fût  possible:  ne  qi/i.t  in  scnali/  legibus  snlvere- 
tiir  nisi  CC  /i/p/igscii/ :  nerc  t/tiis  i-inii  soliilus  esset 
intercède  réf.  ciini   de   eudem    re  ad  pnjniJnm   ferrelur 

[INTERCESSIO]  ^ 

Lex  Cornelia  de  Jurisdirtione  (a.  087=  07 1.  —  Plé- 
liiscile  proposé  par  le  tribun  Cornélius  pour  obliger  les 
]iri'leurs  à  dire  le  droit  conformément  à  leur  édil  perpé- 
tuel: Aliain  deinde  legeni  Cornélius,  r/si  ne/no  repii- 
ijnure  ansusesl,  mtiltix  tnmen  invitin,  lui  il  m  imiflorex 
ex  ediefis  suis  perpelnis  jus  dicerenl'. 

Lex  ConNELiA  (a.  687=67).  —  Projet  de  plébiscite  pré- 
senté par  le  Iriliun  Cornélius  ne  quis  legalis  externrtim 
nationiim  jjemniam  expensam  ferrel.  Ce  projet  fut 
écarté  par  le  sénats 

Lex  Cornelia  de  noris  IdhuHs  (a.  707=  i7).  —  Projet 
de  plébiscite  proposé  par  le  tribun  P.  Cornélius  Dolabella 
et  accordant  remise  des  dettes  '■  et  des  loyers  ■.  Ce  pro- 
jet ne  put  aboutir. 

Lex  Cornelia  de  ron/iniKiiu/is  eorinii  leslamenlis  r/iii 
in  liostimn  poteslaie  decessissenl  (a....?). —  Loi  de  date 
inconnue  mentionnée  par  le  jurisconsulte  Javolenus.  Elle 
confirme  les  institutions  d'héritier  et  les  nominations  de 
tuteur  contenues  dans  le  testament  fait  par  un  captif 
avant  de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi  *.  C'est  ce  qu'on 
a  appelé  plus  tard  /ielio  legis  Corneliae  ^  Le  captif  est 
présumé  mort  au  moment  où  il  a  été  fait  prisonnier.  Les 
conséquences  de  cette  fiction  ont  été  par  la  suite  déve- 
loppées par  la  jurisprudence'".  On  Fa  appliquée  notam- 
ment aux  successions  ab  intestat  et  aux  tutelles  légi- 
times ". 

Certains  auteurs  considèrent  celte  loi  comme  un 
ciiapitre  de  la  loi  Cornelia  de  /'/ilsis '-.  C'est  une  conjec- 
ture. 

Lex  Cornelia  (n.  710=  44).  —  Loi  proposée  à  l'instiga- 
tion d'.\ntoine  par  le  consul  P.  Cornélius  Lentulus 
Dolabella  pour  demander,  à  la  place  de  Cassius,  la  province 
de  Syrie  et  la  conduite  de  la  guerre  contre  les  Parthes  '\ 

•  Ascon.  In  Comel.f.  57  :  Corni-Um...]troiiml(jatU...  lajcm...  nf  qui  itisi  per 
populmn  legihus  soleeretiir:  quod  antiquo  quoquejure  eral  caulum;  ilaque  inom- 
nibus senalusconsullis,  quitus  aliquem  legibus  solvi  placebat,  adjici  erat  soli- 
tum,  ut  de  ea  re  ad  populum  ferretur  ;  sed  paulatim  ferri  erat  desitum  resque 
jaui  in  eam  consuetudinejn  venerat^  ut  postremo  ne  adjiceretur  quidem  in 
senalusconsullis   de  rogatione   ad  populum    ferenda.  —    2   Dio  Cass.  XXXVI, 

39  :  TsTifov  Si  T-ftaixiiLlt  -S  vi^iv  if,;  ts  Jouliiv  nivt».;  ;ttp'i  aÙT.'v  -fo6ou>.ekiv 
«a-,  Tl»    5i!noï    t-à>itiSE<  inixtipoSy  zh    nf  o6oilivi|»tc.    —   3  .\scon.  P.   Cornet.  |)    51. 

—  t  Ibid.  p.  52.  —  '■■•  Md.  p.  50.  —  û  Tit.  Liv.  Epit.  113  :  Cura  sedilioues 
Romae  a  P.  Dolnbella    tribuno  plebis  legem  ferente  de  novjs  tabutis  excrcitac 

smil.  —  'i  Dio  Cass.  XLII,  32  :  Ka\  toOî  voh.»u;...  -ijy  -efl  tSv  l.o.x.'uv,  Il  fiiTr,  -cm 
f,l«'}a  (r.oi'.v  îm'oyiio...  ù-  «;»  toÙTO  -i  itfotitsYyiUtTo,  xu'i  i  J/Xoç...  Ïtoiiio;  i:avt"; 
-ù  t,a-,;,ull,,o^£,„  „,[,..  l::,,,„pî[TO.  tTSvsio,  IvTaJOa  5  -AyT-ivio?  «rronxulTaî  «fia 
Tfi  in[*îfÇ    i:o*>où;  EX  toJ  KaniTuAtiu  x«TaYavijv,  T«ç    Tî    (ravîSa;    TiTlv     vôjiwv    xaTtxo-iel 

—  8  Javol.  4  Epist.  Diij.  XXVllI,  3, 15.  —  9  Papin.  29  et  31  Ouaest.  Uig.  XLIX, 
15,  10,  1  cl  II,  1  :  Trypiion.  4  Dispul.  eod.  12,  1.  _  lO  Cf.  Éd,  Cuq,  Institutions 
juridiques  des  Homains.  t.  I,  p.  573,  u.  2.  —  11  Jul.  G2  Dig.  Diy.  XLIX,  15,  22  pr. 

—  f2RudorlT.  Jtûm.  Jtechlsgescliichle.  l.  I,  p.  92;  Moiilz  Voigl,  Hôm.  Bechtsges- 
chichte,  l.  I,  p.  271.  —  13  Appiai).  /V  /„■/.  c,,..  |II,  7  el  8;  cf.  Willems,  Le  Sénat, 


LI'X 

Lex  Cornelia  Caecilia  (a.  G07  =  'i7l.  —  Loi  proposée 
par  les  consuls  P.  Cornélius  Lentulus  Spinther  et  Q.  Cae- 
cilius  Melellus  Nepos  et  conférant  à  Pompée,  sur  tout  le 
territoire  romain  et  pour  cinq  ans,  le  soin  de  l'achat  et  de  la 
répartition  des  céréales  '*.  C'est  à  cette  occasion,  comme 
l'a  établi  Borghesi  '■■,  que  fut  frappé  un  denier  de  \a.ge7is 
Cornelia  portant  au  droit  la  tète  d'un  jeune  homme 
couverte  d'une 
peau  de  lion, 
les  lettres 
.SY;  et  le 
monogramme 
FAUST,  au 
revers  u  ii 
globe,  quatre^ 
couronnes  de 
laurier    et  un   épi    de   blé'"^   (fig.    4441). 

Lex  Cor.nelia  Caecilia  (a.  697  =  47).  —  Loi  proposée 
aux  comices  centuriates  par  les  mêmes  consuls  pour 
demander  le  rappel  de  Cicéron  exilé'".  Un  projet  sem- 
i)lable  avait  été  présenté  sans  succès  le  "2'i  janvier  précé- 
dent par  le  tribun  Fabricius'*. 

Lex  Crepereia  (a....?).  —  Loi  de  date  inconnue  iixant 
à  123  sesterces  le  montant  de  la  sponsio  dans  l'action  de 
la  loi  par  serment  intentée  devant  le  tribunal  des  cen- 
tumvirs  "  [per  sacr.vmenïum  actioI. 

Lex  Decia  (a.  443  =  . 'Ml).  —  Plébiscite  proposé  par  le 
tribun  M.  Decius  et  conférant  au  peuple  la  nomination 
des  chefs  de  la  flotte  consulaire:  diioriri  na raies  '-". 

Lex  Decia  (?)  (a.  459=295).  —  Loi  proposi-e  aux 
comices  par  tribus  par  le  consul  P.  Decius  Mus  pour  que 
le  commandement  de  l'Étrurie  fut  attribué  par  le  sort  à 
l'un  des  consuls  et  non  à  Fabius  individuellement,  comme 
le  voulait  le  sénat'-'.  Tite  Live  reconnaît  que  ce  fait  n'est 
pas  admis  par  tous  les  annalistes  :  suivant  plusieurs 
d'entre  eux,  les  deux  consuls  seraient  partis  pour  l'Étru- 
rie ;  il  n'y  aurait  eu  ni  tirage  au  sort  ni  discussion  entre 
les  collègues  --.  L'existence  de  la  loi  n'est  donc  rien 
moins  que  certaine '-^ 

Lex  Didia  sumpluaria  (a.  OU  =  143).  —  Plébiscite 
proposé  par  le  tribun  C.  Didius  Quirinus  pour  étendre  à 
l'Italie  tout  entière  les  dispositions  de  la  loi  Fannia,  et 
pour  appliquer  aux  convives  les  peines  prévues  par  la 
loi  ". 

Lex  Dû.iiiTiA  de  sarerdotiis  (a.  6.j1  =  103).  —  Plébis- 
cite proposé  par  le  tribun  Cn.  Domitius  Ahenobarbus  et 
décidant  que  les  prêtres  seraient  élus  par  les  comices  des 
dix-sept  tribus  sur  une  liste  de  candidats  présentés  à 


I 


L  II,  p.  74."».  —  !'►  Cic.  Ad  Att.  IV.  1,  7  :  /.rvytvjj  consuhs  conscripst-runt  qua 
Pumpeiu  per  (juiiu/ueimium  omnis  polfslas  n-i  frumentariae  toto  orbe  tevramm 
âaretur  ;  cf.  Monimscn,  liôm.  Staatsr.  tracl.  t.  IV,  p.  390.  —  i:i  Œuvres, 
l.  I,  p.  449.  —  IC  Colieu,  Méd.  C07is.  pi.  XV,  Cornelia,  et  el  22  ;  Borghesi,  I,  449. 

—  n  Cic.  2n  Pis.  15,  36  :  De  me  cum  omnes  7nagistrtttiis  pronntlf/nssent...  legem, 
cornitjjs  centuriatis,  tulit  P.  Lentulus  consul  de  collègue  Q.  MctelU  sententia. 

—  18  Cic.  P.  Sext.  33.  75.  —  19  Gai.  IV.  95  ;  cf.  sur  le  nom  tie  celle  loi,  Dubois, 
Institiites  de  Gains,  n.  381.  —  20  Tit.  Liv.  IX,  30:  Duo  imperia  eo  unno  dari 
coepta  per  populum...  alterum,  ut  duumviros  navules  classis  ornandae  reficiendae- 
que  causa...  populus  juberet :  lator  kujus  plebisciti  fuit  M.  Decius  tribunus  plebis. 
Cf.  Willems,  Le  Sénat,  1.  II,  p.  rjSO;  Mommsen,  Hôm.  Staatsr.  l.  II,  p.  579,  Iratl. 
l.  IV,  p.  284.  —  21  Tit.  Liv.  X,  24.  —  22  /bid.  X,  2G.  —  23  Cf.  Wil- 
lems, Le  Sénat,  i.  II,  p.  531.  —  2'f  Macro!).  Sat.  Il,  13:  Fanniam  legem 
post  annos  decem  et  octo  lex  Didia  consecuta  est  :  ejus  fercndae  duplex  causa 
fait  :  prima  et  potissima,  ut  unive7'sa  Italia,  non  sola  urbs  lege  sumtuaria 
teneretur...  Deinde,  ut  non  sali,  */«i  prandia  coenasve  majore  sinntu  fecissent, 
sed  etiam,  qui  ad  cas  vocitatî  essent  atque  omnitio  intei^fuissent,  poenis 
legis  tenerentur.  Cf.  Wolfliard,  i)e  legibus  veteribus  Domanorum  cibariis  post 
Fanniam,  1747. 
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rll,-l(|iir  var;iiic('   jiar  le  (■i)ll(''^('   inU'Trssi'.    Li'  l'iillrgr  l'Iail 

Icnu  do  pro('('dcr  à  la  cooplalion  du  caiididal  «'lu'. 
D'après  Asconius  -,  la  loi  sérail  do  650  ;  d'après  Vcllcius, 
(illc  est  de  651. 

Lex  DriLiA  (a.  ;j()5  =  i'fO).  —  Plébiscile  proposé  par  le 
tribun  M.  Duilius  pour  le  rélablissenienl  du  consulat 
cum  provQcalione'^  [provocatio]. 

Lex  Duilia  de  iiroi^orntionc  (a.  305  =  44!)j.  —  l'iébis- 
cile  proposé  par  le  même  Iribun  et  portant  que  quiconque 
laisserait  le  peuple  sans  lril)uns,  ou  créerait  une  magis- 
trature niiw  jirociirn/ioiic,  serait  puni  par  les  verj^es  et 
la  hache  *. 

Lex  Duilia  Menema  i/f  iinrinrin  /'l'unrr  (a.  .'i!)?  —  ;i57). 
—  Plébiscite  proposé  par  les  tribuns  M.  Duilius  et 
L.  Menenius  et  fixant  le  taux  de  l'intérêt  de  l'arfçent  à 
Vunciariitm  fcnus  '\  La  portée  de  celte  loi  a  donne''  lieu  à 
des  difficultés  :  Tacite  dit  en  effet  que  la  lui  des  Dnu/.i' 
Tables  avait  déjà  défendu  de  prêter  à  au  taux  supérieur 
à  Vunciarium  fenii>>^.  Comment  expliquer  une  nouvelle 
loi  rendue  moins  d'un  siècle  après  et  contenant  une 
disposition  identique?  On  a  conjecturé  qu'on  avait  auto- 
risé une  élévation  du  taux  légal  après  l'incendie  de  Rome 
en  365.  Peut-être  aussi  la  disposition  des  Douze  Tables 
était-elle  tombée  en  désuétude  '    ^foem's,  t.  IV,  p.  12251. 

Lex  Duroma  siiniptiKirla  (a.  656  =  98?).  —  Plébis- 
cite proposé  par  le  tribun  M.  Duronius  et  abrogeant  la 
loi  Licinia". 

Lex  FAKiAf/e  plaf/i'iriis  (a....?i.  —  Loi  de  date  incon- 
nue, mais  du  temps  de  la  République  ;  elle  est  mention- 
née par  Cicéron  ".  Elle  prévoit  le  délit  de  plaffiit>/i,  \i' 
cas  où  l'on  a  privé  un  maître  de  la  possession  de  sou 
esclave,  soit  en  séquestrant  cet  esclave,  soit  en  lui  per- 
suadant de  s'enfuir  de  chez  son  maître.  La  loi  s'applique 
également  à  la  séquestration  d'un  fils  de  famille  placé 
sous  la  puissance  d'autrui,  et  même  d'un  chef  de  famille. 

La  loi  Fabia  paraît  avoir  eu  trois  chapitres.  Voici, 
d'après  un  fragment  du  livre  IX  de  of/icio  proroiisufis 
d'Ulpien,  la  substance  des  deux  premiers  '". 

1°  Lege...  Fabia  lenclur  (jin  circin  Ituniaïunu  eiun\i'e  , 
(pri  in  Italia  liheralas  si/,  crlari'ril  riii.rcri/  riitcluin- 
rc  lialniiTil ,  ri'iidideril .  eineril,  quive  in  eam  rem  sodas 
l'acril  :  iiii  raiiilv  jirinio  ejasdem  le)jis  pnena  injuiuji- 
tur.  Si  servus  r/uis  acienle  domino  fererii ^  dominas  ejas 
sestci'tiin  qaitif/uaf/iîtla  mili/)as  rodem  i-a/ii/e  /auii/ar. 

~2°  EJusdem  h-i/is  eaiiiie  secaado  Irnelar  i/ai  alirno 
servo  jiersaaseril  al  doatinam  faj/ial  </airr  a/icnam  \r/'- 
vutn  invita  domino  re/areri/  rmdiilrril  rmi-ril  ihdo 
malo^  quivc  in  va  rc  sodas  facril  :  jaltclaniai'  poiialo 
sesterlia     qainqaai/iala    mi/ia     darc     ICI    rcliqaa  ". 

Dans  son  livre  !•'  ad  Kdiriam,  llpien  signale  une 
autre  disposition   de  la   loi   l<'abia  ijiii  a|)|)arleuail   vrai- 

'  Vell.  i'al.  Il,  i:),  :(  :  ijno  anno  In.  Ilamilius  tvilmaus  pirijis  legmii  tiilil.  ul 
Kncerdotcs  fjnotf  nnfcn  coUnr/tie  aufftcichant.  populus  ercaret.  Cic.  /?/?  /ej.  «//r.  11,7, 
Is  :  Hoc  idem  de  céleris  sacerdotiis  Cii.  Domifim  tritiunus  plebis...  tulif...  ut 
miuor  pars  pnptUi  vocaretur,  ab  ea  parte  t/ui  cssct  factus,  is  a  collef/io  cooptoretur. 
Sud.  Xero.  ï;cl.  Moinmscn,  Jlâm.  Stantsr.  t.  II,  p.  -2(1,  Irad.  l.  III,  p.  33.  —  2  lu 
Cornet,  p.  81.  —  3  TU.  I,iv.  III,  S4.  —  ''  Ibid.  5S  :  M.  Diiilius...  triimnm  pleltis 
plettcm  rofffivit  plehsqne  scivit  :  qui  pleltein  sine  trihunis  reliquissei,  ijuique 
magistratum  sine  proroctitione  creassct.  tcrr/o  ne  capilc  puniretur.  —  lî  Til. 
IJv.  VII,  l(i,  i.  —  i  Tac.  Ann.  VI,  II!  ;  Calo,  De.  re  rusl.  pnct.  —  1  Cf.  lid. 
C\s(\,  InHiilulions  juridiques  des  /lomnins,  I.  I,  p.  .1711  ;  Morili  Voigt,  /Mm. 
/Ifclilsf/cschicMe,  l.  I,  p.  M;  Karlowa,  flOm.  /leehlsfieseliichle,  l.  Il,  p.  .'i.i7  ; 
Billclcr,  Oesehichle  des  Zinsfusses,  p.  Ilfi.  -  8  Val.  Mav.  II.  (I,  ;>  :  jCcr/cm  de 
coerccndi»  convivorum  aumptibits  latnin  Iriltnnus  pleins  abrotjnvcrat.  Cf.  Moril^ 
Voigt,  Hcrichlc  iïher  die  Verliandl.  d.  Ic'iniijt.  .S/lclis.  Cescllschaft  der  Wissenseh. 
îH /.cipîis.  1890,  p.  251.  —  0  Cic.  /'.    /f«Ai>.  3,  8  :    De    seri'is   alienis  conirn 


sciublaljlement  à  un  troisième  chapitre.  Parlant  d  un 
S(''iiatus-consulte  qui  permettait  de  faire  des  pcirquisi- 
lions  pour  retrouver  l'esclave  fugitif,  et  de  s'adresser  au 
magistrat  pour  obtenir  le  concours  de  la  force  publique, 
Ulpi(!n  ajoute  :  Ca.i  rei  eliam  lex  Fabia  prospexerat'-. 
On  a  fait  remarquer  que  Plante,  dans  une  de  ses  comé- 
dies ",  fait  allusion  à  une  procédure  qui  semble  se  rap- 
porter à  cette  disposition  de  la  loi  i-'abia  : 

Certum'sl  praeconum  j uhere  jam  qnantainsl  condiicier. 

Qui  illam  investii/ent,  qui  invenianl;  pdst  ad  praetorein    inlico 

Ibo,  oi-abo  ut  conguisitores  det  milti  in  vicis  omnibus. 

Si  ce  rapprochement  est  exact,  la  loi  Fabia  serait  anlV'- 
rieur(!  à  l'année'  570. 

Lex  Fabia  de  namci-o  sectalorum  (a....?!.  —  Loi  men- 
tionnée par  Cicéi'on  et  limitant  le  nombre  des  personnes 
dont  les  candidats  pouvaient  se  faire  accompagner  à  leur 
entrée  à  Rome''.  Mommsen  la  classe  parmi  les  lois  de 
ambitu  ' '. 

Lex  (?)  Fabia  Occi-ma  la.  485  =  26Î)).  —  D'après 
Fr.  Lenormant  [as,  t.  1",  p.  463],  la  fabrication  de  la 
monnaie  d'argent  aurait  été  introduite  à  Rome  par  une 
loi  Fabia  Ogulnia.  Le  texte  qu'il  cite  à  l'appui  [denaruis, 
t.  111,  p.  !)4]  dit  seulement  que  cette  fabrication  fut  com- 
mencée sous  le  consulat  de  C.  Fabius  etdeQ.  Ogulnius  '". 
L'innovation  doit  être  attribuée'  au  sénat  et  non  au 
peuple  :  c'est  le  sénat  qui,  la  même  année,  deu-ida  la 
création  de  l'as  sextanladas  '  •. 

Lex  Fabricia  (a.  607  =57).  —  Projet  du  Iribun  (J.  Fa- 
bricius  pour  obtenir  le  rappel  deCicéron  '\ 

Lex  Falcidia  de  légal  is  (a.  71 4=  40).  —  Loi  proposée  par 
le  tribun  P.  Falcidius,  en  l'année  71  4  '",  pour  réglementer 
la  liberté  de  léguer.  Elle  contient  deux  chapitres,  dont  le 
texte  a  été  conservé. 

Le  premier  reconnaît  aux  citoyens  romains,  qui  feront 
leur  testament,  le  droit  et  le  pouvoir  de  donner,  déléguer 
leurs  liiens  dans  la  mesure  fixée  par  le  chapitre  suivant  : 
(Jai  rires  Romani  sant,  qui  eoram  posl  liane  legem  ro- 
qaltnn  leslai/ienla/n  fareve  i^olrl ,  al  eani  peeaniam  eas- 
ijac  res  quibasque  dare  lei/are  rttlel  jas  poleslasque  esta 
al  liae  tetje  seqaeiili  lieebil . 

Le  chapitre  second  décide  qiu^  les  légataires  pourninl 
recueillir,  sans  courir  aucun  risque,  les  libéralités  ejui 
leur  sont  faites,  pourvu  que  les  héritiers  obtiennent,  en 
vertu  ilu  testament,  \\\\  (|iiarl  au  moins  des  biens  du 
thMiiiil  :  (Jairanuiae  deis  romanus  posl  liane  ler/em. 
roqalam  les/amenla/a  fariel,  is  quantain  caitiae  dri 
romano  peeaniam  jarr  pabliro  dure  hujare  eidel^  jas 
polrslasipie  eslo,  dam  ila  delar  legatinn  ne^  minas  ijaam 
paiirm  i/aarlam  lirreilila/is  eo  lestamenlo  lieredes  ea- 
pianl .  Fis  qaibas  qaitl  ila  dalam  /er/alamre  erit.  eam 

tegem  Fabinm  retenlls.  lla|ii-;'>  Morili  Voif-l,  {'■■lier  die  le.r  loljiu  de  plti,ji,ini.i 
(1883),  celte  loi  aiir.iil  pour  autcui'  le  consul  de  l'an  545.  U'aprÊs  Wlassak. 
Iloem.  Proces-igesetze.  I.  Il,  1891,  p.  107,  la  loi  scvait  du  vi«  ou  du  vir  siCclc  ; 
Mommsen,  ftiim.  Slrnfmht,  p.  781),  n.  *,  pense  qu'elle  fut  rendue  après  la 
gnciTC  sociale.  —  "i  Collai.  In/.  Mosaîc.  et  Kom.  XIV,  3,4.-11  Jbid.  li.  -  12  Ulp. 
ffiq.W,  4,  1,2.-  13  1'laut.  Merc.v.  057-539.  —  H  Cic. /'.  .I/»)-.  34,  72.— fS/(o«,. 
Sirafrccht.  p.  871.  —  "•  l'Un.  Hist.  nul.  XXXIII,  3,  44  :  Argeulum  signatum  est 
anno  nrhis  CCCCI.XXXV.  (J.  Ogulnio,  C.  Fabio  eoss.  qninque  annis  anti:  pri- 
nttnn  beltiim  Puniciini.  —  1*  Fcsl.  347  a,  13  :  Decrererunt  patres,  ut  ex  as&ibns, 
qui  tum  erant  lilirnrii,  fièrent  sexianinrii  ;  l'Un.  Loc.  cit.  ;  cf.  IIuUscli,  Melro- 
loqie,  2"  M.  §  35,  1  ;  SamwcP,  Geschichtc  des  lilteren  rôm.  Afllnzwcsens,  p.  lîil. 
—  I»  Cic.  P.  Mil.,  14.  —  l'i  l)io  Coss.  XLVIII,  33  :  !<«',  i  vou^î  l  ■l'«).»;5.'>; 
,:,/f/i!Li/iini,  ^liictri'  ««'■  vSy  t'ti  lirjrù»  I5  tJl;  imti  tX-fifui  Si<i$o/>;,  ioti  tiv4  si  Ti':«f:-,v 
-II;  K«Ta).liçOn'ffïjç  oî  ouirîaî,  «v  -fÎRTi  p«pûvT«i,  >aSôvT«  xh  >oi«iv  &9tYvfti  î'ywv  \n:h  IToukàîo^ 
■|.<,).».S;ou  5r,naf/.o3vTi;  ItiSi.  Cf.  Euscb.  Cliron.  ((\.  Schftno,  l.  II,  p.  29. 
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riévérilc  des  peines  édictées  dans  ce  projet,  en  III  déposer 
lin  autre  qui  fui  vole  :  ce  fui  la  loi  Cali)urnia  ilc  (inihHii 
[ambitus,  l.  1*^'',  p.  22iJ. 

Li;\  CdiiNELiA  (a.  687  =  67).  — Plébiscite  proposé  par 
i(^  Iribun  C.  Cornélius,  après  l'échec  de  son  projet  de 
(imhiliu  pour  retirer  au  sénat  le  droit  qu'il  s'élait  arrogé 
di'  dispenser  des  lois  aux  lieu  et  place  des  comices'.  Il 
fut  simplement  décidé,  à  titre  de  transaction,  que  le 
si'uat  ne  pourrait  valablement  délibérer  sur  ces  questions 
sans  la  présence  de  200  membres,  et  que  les  comices 
(l(^vraient  confirmer  sa  résolution-  sans  qu'une  inter- 
cession fût  possible:  ne  ijiiif:  in  st'iuilii  legibui^  solvere- 
tnr  /lisi  ce  ii/fiiissc/i/  :  ncrc  i//iis  rinii  solutus  c.ssct 
iii/i'iTi'iJi'rct  aim    <le    vuitvin    re   ad  poji/ilum   ferretur 

[INTERCESSIO]  ^. 

Lkx  Cornelia  dv  Jiirhditiionc  (a.  687=67).  —  Plé- 
liiscile  proposé  par  le  tribun  Cornélius  pour  obliger  les 
priMeurs  à  dire  le  droit  conformément  à  leur  éditperpé- 
lucl:  Aliam  deinde  leijvm  Cornélius,  cisi  m-ino  ri'ini- 
ijniire  auxuxest,  mullix  tamen  invilis,  lidil  iil  prdrhin's 
i:r  edictis  suis  perpetuis  jus  dicerenl'. 

Lex  Cornelia  (a.  687=67).  —  Projet  du  plébiscite  pré- 
siMité  par  le  tribun  Cornélius  ne  quis  Icgnlis  exlerarum 
lui/ionti/n  peruitiain  p.rprnsam  ferrcl.  Ce  proj(^t  fut 
écarté  par  le  sénat». 

Lex  Cornelia  de  îioris  lahiiUs  (a.  707  =  i7).  —  Projet 
de  plébiscite  proposé  par  le  tribun  P.  Cornélius  Dolabella 
et  accordant  remise  des  dettes''  et  des  loyers  ".  Ce  jiro- 
jet  ne  put  aboutir. 

Lex  Cornelia  de  rnii/iriiiiiiK/is  eoruiii  /es/timen/is  qui 
in  /losfiinn polestale  decessissent  {a....'!). —  Loi  de  date 
inconnue  mentionnée  par  le  jurisconsulte  Javolenus.  Elle 
confirme  les  institutions  d'héritier  et  les  nominations  de 
tuteur  contenues  dans  le  testament  fait  par  un  captif 
avant  de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi  *.  C'est  ce  qu'on 
a  appelé  plus  tard  fictio  h'f/is  Corneliae  ".  Le  captif  est 
présumé  mort  au  moment  oi^i  il  a  été  fait  prisonnier.  Les 
conséquences  de  celte  fiction  ont  été  par  la  suite  déve- 
loppées par  la  jurisprudence".  On  l'a  appliquée  notam- 
ment aux  successions  ab  intestat  et  aux  tutelles  légi- 
times ". 

Certains  auteurs  considèrenl  celle  loi  comme  un 
cliaiutre  de  la  loi  Cornelia  de  fa/sis '-.  C'est  une  conjec- 
ture. 

Lex  Cornelia  (a.  710=  44).  —  Loi  proposée  à  l'insliga- 
lion  d'Antoine  par  le  consul  P.  Cornélius  Lenlulus 
Dolabella  pour  demander,  à  la  place  deCassius, la  province 
de  Syrie  et  la  conduite  de  la  guerre  contre  les  Parlhes  '^. 


1  Ascon.  In  Conicl.\}.  57  :  Cornélius. ..proitmli/aiût...  lefjem...  ne  rjui  nisi  per 
pnpnhim  legibus  solveretnr:  qnod  antiquo  qnoqne  jure  erat  cautunt  ;  itaque  inovi)- 
uitnis  senatuscotvtultis^  quibits  aliquem  leyibus  solvi  plncebat,  adjici  crut  soti- 
tntn,  nt  de  ea  rc  ad  popidum  ferretur  ;  sed  paulatîm  ferri_erat  desitum  resque 
jiun  in  eani  consuetudinem  venerat,  ut  postremo  ne  adjicerctur  quidcni  in 
senniusconsultis   de   rogatione   lul  populum    fercnda.  —   2   Dio   Cass.  XXXVI, 

3U  :  "rffTtpov  Si  T:fQ(r(Yf«'{.t  tÇ  vôiiw  tîiv  T£  pouXïjv  nivTw;  nepî  aÙT<r.v  ufoSou'ÂE'JEtv 
xuX  '\t    Stîiiov    inàv«;fxïç   tîttxuçoiîv   ta    i:po6bC).£u(La.     —    3    AsCOn.   P.    Corncl.  p     51. 

—  4  Ibid.  p.  5a.  —  :;  Jbid.  p.  60.  —  »  TH.  Liv.  Epit.  113  :  Cum  seditiones 
Homae  a  P.  Dolabella  tribuno  plebis  legem  fercnte  de  novis  tabulis  exercitae 
sunt.  —  1  Dio  Cass.  XLII,  32  :  Kct'i  toù?  vonou?...  t^v  Tiipï  tov  Ivoisi'uv,  ïv  f>|-:jj  tivi 
r,[iÉf«  6îr,ff£*.v  uniV/^t-îo...  li;  oûw  toJtô  tÎ  -poETttyYé^Xexo,  -^t^t.  ô  o/_^oç...  Etottioî  t:«vti 
-.-,  tyav-tuOïiço;A£vu.  o-s\rji  Ê-txctç^a«t  tycvE-0,  IvTaùOa  ô  'AvTwvio;  irtoo!xtiiT«q  a|J.a 
z%  riAE'çK    «o/^où;  Êx  TOI?  Kai:tTw).(0u  x«Tair«vmv,  T«ç    TE     crwvîStt;    TioV     vôjiwv    KaTéxo'i£\ 

—  8  Javol.  4  Ëpist.  Diij.  XXVIII,  3,  15.  —  9  Papin.  29  et  31  Quaest.  Uiq.  XLl'x, 
13,  10,  1  et  11,  1:  Tryplion.  4  Disput.  eod.  12,  1.  —  lO  Cf.  Éd.  Cuq,  Institutions 
juridiques  des  liomains.  t.  I,  p.  573,  n.  i.  — 11  Jul.  62  Wg.  Dirj.  XLIX,  15,  22  pr. 
--  i2RudorlT.  Hôm.  Itechtsgeschichte.  t.  I,  p.  ;i2;  Morilz  Voigt,  flôm.  Hechlsges- 
chichte,  l.  I,  p.  271.  —  13  Appiau.  De  bel.  eio.  III,  7  et  8;  cf.  Willom?,  Le  Sénat, 


Lex  Cornelia  Caecilia  (a.  697  =  47).—  Loi  proposée 
par  les  consuls  P.  Cornélius  Lenlulus  Spinlher  et  Q.  Cae- 
cilius  Melellus  Nepos  et  conférant  à  Pompée,  sur  tout  le 
territoire  romain  et  pour  cinq  ans,  le  soin  de  l'achat  et  de  la 
répartition  des  céréales  ".  C'est  à  celle  occasion,  comme 
l'a  établi  Borghesi  '%  que  fui  frappé  un  denier  de  \a.gens 
Cornelia  portant  au  droit  la  tête  d'un  jeune  homme 
couverte  d'une 
peau  de  lion, 
les  lettres 
se      et        le 

monogramme       \    ^X'rJ'       ■/  V' 

FAUST,  au 
r  e  vers  u  n 
globe,   quatre  Pig.  au. 

couronnes  de 
laurier    et  un   épi    de   blé"'   (fig.   4441). 

Lex  Cornelia  Caecilia  (a.  697  =47).  —  Loi  proposée 
aux  comices  cenluriates  par  les  mêmes  consuls  pour 
demander  le  rappel  de  Cicéron  exilé '\  Un  projet  sem- 
blable avait  été  présenté  sans  succès  le  22  janvier  précé- 
dent par  le  tribun  Fabricius". 

Lex  Crei'ereia  (a....?).  —  Loi  de  date  inconnue  fixant 
à  12o  sesterces  le  montant  de  la  sponsio  dans  l'action  de 
la  loi  par  serment  intentée  devant  le  tribunal  des  cen- 
tumvirs  "  [per  sacr.\mentum  actio]. 

Licx  Decia  (a.  443  =  311).  —  Plébiscite  proposé  par  le 
tribun  M.  Decius  et  conférant  au  peuple  la  nomination 
des  chefs  de  la  Hotte  consulaire:  duoriri  navales  -". 

Lex  Decia  (?)  (a.  4.59=29.5).  —  Loi  proposée  aux 
comices  par  tribus  par  le  consul  P.  Decius  Mus  pour  que 
le  commandement  de  l'Élrurie  fut  attribué  par  le  sort  à 
l'un  des  consuls  et  non  à  Fabius  individuellement,  comme 
le  voulait  le  sénat-'.  Tile  Live  reconnaît  que  ce  fait  n'est 
pas  admis  par  tous  les  annalistes  :  suivant  plusieurs 
d'entre  eux,  les  deux  consuls  seraient  partis  pour  l'Élru- 
rie ;  il  n'y  aurait  eu  ni  tirage  au  sort  ni  discussion  entre 
les  collègues  '-'-.  L'existence  de  la  loi  n'est  donc  rien 
moins  que  certaine '-^ 

Lex  DiDiA  sumptiiaria  (a.  611  =  li.'t).  —  Plébiscite 
proposé  par  le  Iribun  C.  Didius  Quirinus  pour  étendre  à 
l'Italie  tout  entière  les  dispositions  de  la  loi  Fannia,  et 
pour  appliquer  aux  convives  les  peines  prévues  par  la 
loi  ■-*. 

Lex  Domitia  r/(>  saeerdoliis  (a.  6j1  =  103).  —  Plébis- 
cite proposé  par  le  tribun  Cn.  Domitius  Ahenobarbus  et 
décidant  que  les  prêtres  seraient  élus  par  les  comices  des 
dix-sept  tribus  sur  une  liste  de  candidats  présentés  à 


I.  II,  p.  7'»:;.  —  I'.  Cio.  .lii!  .1//.  IV.  I.  T  :  I.ei/nn  cuiisuh'S  coHSeripsennil  qmi 
Puiiipeio  per  quinquennium  umuis  putestas  ret  fruiaeutariae  toto  orbe  terruruin 
daretur  ;  cf.  Mûmmsen,  liom.  Staatsr.  Irad.  t.  IV,  p.  390.  —  i-i  Œurres, 
i.  I,  p.  440.  —  IC  Golicn,  Méd.  coris.  pi.  XV,  Cornelia,  21  et  22  ;  Borghesi,  I,  419. 

—  17  Cic.  In  Pis.  15,  30  :  De  me  cum  omnes  magistratus  promulgassent...  legem, 
comitjis  centurialis,  tulil  P.  Lenlulus  consul  de  collcgae  Q.  Metelli  sententia. 

—  18  Cic.  P.  Sext.  33,  73.  —  la  Gai.  IV,  93  ;  cf.  sur  le  nom  do  celle  loi,  Dubois, 
Institutes  de  Oniux,  n.  381.  —  20  Tit.  Liv.  IX,  30  :  Duo  imperia  eo  anno  dari 
coepta per  populum...  alterum,  ut  duumviros  navales  classis  ornandae  reficiendae- 
que  causa...  populus  jubcret  :  lator  hujus  plebisciti  fuit  M.  Decius  tribumts  plebis. 
CI'.  Willems,  Le  .Sénat,  I.  Il,  p.  330;  Mommsen,  Hàm.  tStualsr.  t.  Il,  p.  570,  Irad. 
I.  IV,  p.  284.  -  21  Tit.  Liv.  X,  24.  -  2>  Ibid.  X,  20.  —  23  Cf.  Wil- 
lerus.  Le  .SVii«/,  t.  Il,  p.  531.  —  i''  Macrolj.  Sat.  Il,  13:  Fatmiam  legem 
post  annos  decem  et  octo  lex  Didia  consecuta  est  :  ejus  fcrendae  duplex  causa 
fuit  :  prima  et  potissima,  ut  universa  Italia,  7ion  sola  urbs  lege  sumtuaria 
teneretur...  Deinde,  ut  non  soli,  qui  prandia  coenasve  majore  sumtu  fecissent, 
sed  etiam,  qui  ad  cas  vocitati  essent  atque  oiniiino  interfuissent,  poenis 
legis  tenerentur.  Cf.  Wolfliard,  De  legibus  veteribus  Itomanorum  cibariis  post 
Fanniam.  1747. 
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cli;i(|ii('  vai'.'incc  jiar  le  collège  inlo'i'cssi'.  Lr  collègi'  (Hail 
tenu  de  procéder  à  la  cooplation  du  candidat  élu'. 
D'après  Asconius  -,  la  loi  serait  de  (350  ;  d'après  Velleius, 
elle  est  de  GMl. 

Lex  Duiua  fa.  'M)o=  iV.)).  —  Plébiscite  proposé  par  le 
tribun  M.  Duilius  pour  le  rélablissemenl  du  consulat 
ciiin  provocal  loue.  ^  [provocatio]. 

Lex  Duii.iA  de  provocationc  (a.  30."j  =  4'i9).  —  l'h'bis- 
citc  proposé  par  le  mémo  tribun  et  portant  que  quiconque 
laisserait  le  peuple  sans  tribuns,  ou  créerait  une  magis- 
trature sitie  provocatiniw,  sérail  puni  par  les  verges  et 
la  hache  *. 

Lex  Duilia  Menenia  de  iniri/n-io  fniorc  (a.  397  =  '.io'). 
—  Plébiscite  proposé  par  les  tribuns  M.  Duilius  et 
L.  Mencnius  et  (ixant  le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent  à 
Vunriarinm  f'cnus  '■'.  La  portée  de  cette  loi  a  donné  lieu  à 
des  difficultés  :  Tacite  dit  en  efl'et  que  la  loi  des  Douze 
Tables  avait  déjà  défendu  de  prêter  ;'i  un  taux  supérieur 
à  Vunciarinm  fenus^.  Comment  expliquer  une  nouvelle 
loi  rendue  moins  d'un  siècle  après  et  contenant  une 
disposition  identique?  On  a  conjecturé  qu'on  avait  auto- 
risé une  élévation  du  taux  légal  après  l'incendie  de  Rome 
en  365.  Peut-être  aussi  la  disposition  des  Douze  Tables 
était-elle  tombée  en  désuétude  '    [?"oenus,  t.  IV,  p.  1225". 

Lex  DuHOiNiA  xinnpluuria  (a.  650  =  98?).  —  Plébis- 
cite proposé  par  le  tribun  M.  Duronius  et  abrogeant  la 
loi  Licinia'*. 

Lex  FAKwdc  p/df/l'iriis  (a....?).  —  Loi  de  date  incon- 
nue, mais  du  temps  de  la  République  ;  elle  est  mention- 
née par  Cicéron '.  Elle  prévoit  le  délit  de  plagiu»t,]o 
cas  où  l'on  a  privé  un  maitre  de  la  possession  de  son 
esclave,  soit  en  séquestrant  cet  esclave,  soit  en  lui  per- 
suadant de  s'enfuir  de  chez  son  maître.  La  loi  s'applique 
également  à  la  séquestration  d'un  fils  de  famille  placé 
sous  la  puissance  d'aulrui,  et  même  d'un  chef  de  famille. 

La  loi  Fabia  parait  avoir  eu  trois  chapitres.  Voici, 
d'après  un  fragment  du  livre  IX  de  offic'w  proconsul is 
d'Ulpien,  la  substance  des  deux  premiers  '". 

i°  Lerje...  Fnbia  Icnelur  (pd  ciremllonidninn  nniirc, 
qui  in  Ifalia  liheralua  sit,  cclari'rit  nin.rcril  vincluin- 
vc  àabueril,  vendideril ,  emerit,  rjuiveineamreinsocii/s 
l'ueril:  cui  cnjtile  jrrimo  ejiisdem  Icf/is  poena  injiini/i- 
lur.  Si  aervus  r/uis  scicnir  ilmiiino  fci-cril,  dominuxejus 
seslcrtiis  </uin<iuar/inl(i  inililius  ri)drtii  capite  pitniliir. 

i"  EJi/sdem  leyis  capite,  secundo  lenetur  qui  alieno 
servo  persuader  il  uldoininum  fuçjial  (piire  alienuin  xer- 
vum  iiwito  domino  /■elareril  rendideril  eineril  dido 
malo,  quive  in  eu  re  socius  fucril  :  Jufjelurque  pn/i/i/n 
sestertia     quinquuc/inlu    niilia    dure.     Fj    reUf/uu  ". 

Dans  son  livre  \"'  ad  EdicUun,  llpicn  signale  une 
autre  disposition   de  la  loi   l'abia  qui  ap]iartenail   vrai- 

1  Vc-ll.  Hal.  II,  l.i,  :)  :  (Jm  iu>m  In.  Ilnmilins  Inlmnus  pMiis  lcg,'m  tiilil.  ni 
aiicerdotea  qiios  nnlea  coUegae  auffioifhimt,  populus  crairet.  C.ic.  Dp  to/.nr/r.  11,7, 
18;  Hoc  idem  de  cctcris  sacerthtiis  ('n.  Doniifius  triàunits  plefjis...  tulit...  ut 
minor  pars  populi  vocnretur,  ab  eu  parte  qui  cssct  factns,  is  n  colleqio  cooptaretur. 
Sud.  AVro.  2;  cf.  Mommscn,  mm.  Staatsr.  t.  Il,  p.  i»,  lra<l.  l.  111,  p.  Si.  _  2  1„ 
Cornd.  p.  81.  —  3  Til.  Liv.  III,  liV.  —  *  Iliid.  33  :  M.  Duiliun...  tribunus  plehis 
ptehcm  roijai'il  plehnqvie  scivil  :  qui  pîcbeni  sine  tribmtis  reliqnisset,  quiqiie 
maf/istratnm  sine  prorocrttione  ereasset.  terf/n  ne  capite  piiniretttr,  —  "•  Til. 
Liv.  vil,  10.  I.  —  ■!  Tac.  Ann.  VI,  Ifl  ;  Calo,  De  rc  rust.  praef.  —  ^  Kf.  VA. 
Cw\,  Institutions  juridiques  des  Itomnins^  l.  I,  p.  37'J  ;  Moritz  Voigl.  /tôm. 
Ileclitsi/cscliielite,  I.  I,  p.  *0  ;  Karlowa,  IlOm.  /leehlsi/esehichle,  t.  Il,  p.  :>:;'  ; 
Billclcr,  Gcschichte  des  Zinsfusses,  p.  llfi.  -  »  Val.  Max.  H,  (1,  S:  Lei/em  de 
coercendis  convivorum  sumptibns  Intnm  tribunus  plebis  nbroffntteral.  Cr.  Morilz 
Voigl,  Ilericble  Ubiv  die  Verhandl.  d.  kànigl.  S/iebs.  Oesellsclinft  der  Wissenseh. 
ZU  Leipzig.  1890,  p.  251.  —  5  Cic.  /".     Ilnbir.  3,  8;     De     snris    alienis    contrn 


seiiiblablement  à  un  troisième  chapitre,  i'arlant  d'un 
sénatus-consulte  qui  permettait  de  faire  des  perquisi- 
tions pour  retrouver  l'esclave  fugitif,  et  de  s'adresser  au 
magistral  pour  obtenir  le  concours  de  la  force  publique, 
Ulpien  ajoute  :  Cui  rei  eliam  lex  Fabia  prospe.veral'-. 
On  a  fait  remarquer  que  Plante,  dans  une  de  ses  comé- 
dies '■,  fait  allusion  à  une  procédure  qui  semble  se  rap- 
porter à  cette  disposition  de  la  loi  I^'abia  : 

Cerlmnsl  praeconum  juherc  jam  qiianluin'st  coiidiicier, 

Qui  illam  investiijcnt,  qui  invenianl;  pdst  ad  praetorcm   itilico 

Ibo,  orabo  ut  conquisitores  det  milii  in  vicis  omnibus. 

Si  ce  rapprochement  est  exact,  la  loi  Fabia  seriiit  ant('- 
rieure  à  l'année  570. 

Lex  Fahia  de  numéro  sectutorum  (a....?).  —  Loi  men- 
tionnée par  Cicéron  et  limitant  le  nombre  des  personnes 
dont  les  candidats  pouvaient  se  faire  accompagner  à  leur 
entrée  à  Rome".  Mommsen  la  classe  parmi  les  lois  de 
umbilii  '■'. 

Lex  (?)  Faiîia  OortMA  la.  i85  =  269).  —  D'après 
Fr.  Lenormant  |as,  t.  1",  p.  't03],  la  fabrication  de  la 
monnaie  d'argent  aurait  été  introduite  ii  Rome  par  une 
loi  P'abia  Ogulnia.  Le  texte  qu'il  cite  à  l'appui  [nENARiiJS, 
t.  III,  p.  9i]  dit  seulement  que  celte  fabrication  fut  com- 
mencée sous  le  consulat  de  C.  Fabius  et  de  Q.  Ogulnius  '°. 
L'innovation  doit  être  attribuée  au  sénat  et  non  au 
peuple  :  c'est  le  sénat  qui,  la  môme  année,  décida  la 
cri'ation  de  l'as  sextantariu.s  '". 

Lex  Fabricia  (a.  697  =57).  —  Projet  du  tribun  Q.  Fa- 
bricius  pour  obtenir  le  rappel  de  Cicéron  '*. 

Lex  Falcidia  de  ler/alis  (a.  7L4=  40).  —  Loi  |)roposée  par 
le  tribun  P.  Falcidius,  en  l'année  71'(  '%  pour  réglementer 
la  liberté  de  léguer.  Elle  contient  deux  chapitres,  dont  le 
texte  a  été  conservé. 

Le  premier  reconnaît  aux  citoyens  romains,  qui  feront 
leur  testament,  le  droit  et  le  pouvoir  de  donner,  de  léguer 
leurs  biens  dans  la  mesure  fixée  par  le  chapitre  suivant  : 
Oui  cire.s  Romani  sunt,  qui  eorum  post  hanc  (er/em  ro- 
(pilum  icMumentum  facere  volet,  ut  eam  pecuniam  eas- 
(pie  resquibusque  dure  legare  volet  jua  poleslasque  e.fto 
al  hac  lerje  sequenti  licebii . 

L(!  chapitre  second  décide  (|ue  les  légataires  iKJurroiit 
recueillir,  sans  courir  aucun  risque,  les  libéralités  qui 
leur  sont  faites,  pourvu  ([ue  les  héritiers  obtiennent,  en 
vertu  du  testament,  un  quart  au  moins  des  biens  du 
défunt  :  Quicumque  r/r/.s-  romanus  post  hanc  lei/em 
roqataiu  lestnmentum  faciet,  is  quantum  ciiii/ue  ciri 
romano  pecuniam  Jure  publico  dure  legare  rolei.  Jus 
/loleslasque  esta,  duin  ilii  delur  legatum  ni^  minus  qiium 
/tarlem  quarlam  hereditalis  eo  testamento  heredes  ca- 
piant.  Fis  qiiibus  quid  ila  ilaliim  ler/alumve  erit,  eam 

legem  l^'abiam  relenli.i.  D'apiiV  Morilz  VoiRl,  t.'eber  die  le.c  /'ahiii  de  phyinriis 
(1883),  cetlc  loi  .mrail  pour  auteur  le  consul  ilc  l'an  543.  D'apris  Wlassak, 
Iloem.  Processqcsetze.  1.  II,  1891,  p.  IC",  la  loi  sérail  du  vi»  ou  du  vu'  siècle; 
Momniscn,  Jlôm.  Stmfrechl,  p.  780,  ii.  *,  pense  qu'elle  fut  rendue  après  la 
guerre  soci,lle.  —  iO  Collai .  leq.  Mosaic.  et  /îom.XlV,  3,  t.—  "  Ibid.'-i.  —  lîUlp, 
Oifl.  XI,  i,  l,  i.  —  "  f'iaut.  Merc.  v.  657-059.  —  U  Cic.  /'.  Mur.  M,  7Ï.  — IB/?(iw. 
Strafreclit.  p.  871.  —  10  Plin.  Hist.  nat.  XXXIII,  3,  4i  :  Argentum  signalum  est 
anno  urhis  CCCCLXXXV.  (J.  Ogulnio,  C.  Fnbio  coss.  quinquc  nnnis  ante  pri- 
iinim  hélium  Punicuni.  —  '7  Fcsl.  347  o,  15  :  Decrererunt  patres,  ut  cr  assibm, 
nui  tum  eranl  librnrii,  fièrent  sextant arii  ;  l'Iiii.  Loc.  cit.  ;  cf.  Hullscli,  Melro- 
Ingir,  i'  M.  S  35,  1  ;  Samwcr,  Geschichic  des  Slteren  rôm.  s\fllnzwcsrns,  p.  00. 
—  18  Cic.  /'.  Mil;  14.  —  '»  Dio  Cass.  XLVIll,  33  :  Ka".  i  vduoç  î  *i<>.«.'5..-); 
.■„yona(Tli(voï,  ililîoiiiv  «aï  viJv  î'ti  loxùv  t;  t»;  tSv  «iijfuï  SmS^yés,  iott  tiyà  x»  Tiinj-r-v 
Tit;  »«T«>lif  *li«>l(  o!  oOiTÎ«5,  «»  r'^n  ?«f  ùvT«i,  luSiv.a.  rh  loishy  4oity«i  t/uv  Suh  noui:).i'ou 

*i</.»iJ;»j  Sr.nat/oîvTi;  ItîSi.  Cf.  Euscb.  Cliron.  éd.  Scliûne,  I,  II,  p.  49. 
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ppcuniam  kIik;  fraude  sua  capcrc  iircio  isqiw  /icreu,  t/ul 
cnm  pcciinlam  darc  Jussus  dnimuitiis  eril,  caiii  pecu- 
niain  dvbelo  dare,  (/iiam  damnulus  csl  '.  i  Voir  l'arlicle 
i.iiGATUM  de  G.  Humberl,  t.  V,  p.  1038  el  lOio]. 

Li:x  FAj^mA  sumptnaria  (a.  593=:  161).  —  Loi  somp- 
liiairo  proposée  par  le  consul  C.  Fannius  Strabo-.  Elle 
conlient  trois  dispositions  :  1°  par  dérogation  à  la  loi 
Orchia  de  Fan  572,  elle  fixe  le  nombre  maximum  des 
convives  à  trois  en  temps  ordinaire,  à  cinq  aux  nun- 
dines';  2°  elle  fixe  le  maximum  delà  dépense  permise 
pour  \in  repas  à  cent  as  d'une  livre  pour  certains  Jours 
de  f'ète,  à  trente  as  pour  dix  autres  jours  par  mois,  à  dix 
as  pour  tous  les  autres  jours*;  3°  elle  défend  l'usaj^e  de 
certains  m(>ts  •'. 

Cette  loi  fut  volée,  suivant  Sauiinonicus  Sereuus,  parce 
que  le  luxe  des  festins  nuisait  à  la  République  plus  qu'on 
ne  pourrait  se  l'imaginer,  car  la  chose  était  venue  à  un 
tel  point  que  plusieurs  jeunes  gens  de  naissance  ingénue 
tralifiuaient  de  leur  liberté  et  de  leur  vertu  pour  satisfaire 
leur  gourmandise,  et  que  beaucoup  de  citoyens  romains 
venaient  au  comitiuin  gorgés  devin  et  décidaient,  ivres, 
du  sort  de  la  République  '. 

Lex  Flaminia  agraria  (a.  522  =  22i,  ou  o2(i=  228).  — 
Plébiscite  proposé  par  le  tribun  C.  Flaminius,  portant 
assignation  de  terres  publiques  dans  le  Picenum  el  le 
(iallicum  ''.  Polybe  signale  les  effets  déplorables  de  celte 
loi,  qui  fut  cause  de  la  guerre  contre  les  Gaulois  Boii*. 
D'après  Cicéron,  cette  loi  date  du  second  consulat  d(j 
Q.  Fabius  Maximus,  c'est-à-dire  de  l'an  526  '.  Polybe,  au 
contraire,  dit  que  la  division  de  Vager  Gallirus  ri  l'ice- 
nus  eut  lieu  sous  le  consulat  de  M.  Lepidus,  c'esl-à-dire 
en  522 '^ 

Lex  f/'7ffjMiNiA  /niniis  nolvendi  (a.  537  =  217?).  —  Loi 
proposée  par  le  consul  Flaminius  et  portant  réduction  de 
la  valeur  du  denier"  [DENarius,  t.  111,  p.  96]. 

Lex  Flavia  de  Tusculanis  (a.  431  =  323).  —  Projet  de 
plébiscite  proposé  par  le  tribim  M.  Flavius,  pour  sévir 
contre  les  habitants  de  Tusculuui  qui  avaient  aid('  les 
Veliternes  et  les  Privernates  à  faire  la  guerre  aux  {Ro- 
mains'^.  Le  projet  fut  repoussé  '■''. 

Lex  Flavia  agraria  (a.  694  =  60).  —  Projet  de  plé- 
biscite présenté  par  le  tribun  L.  Flavius,  dans  l'intérêt 
des  vétérans  de  Pompée  '*  [aorariae  leges,  t.  I,  p.  224]. 

Lex  Flîfia  dp  reiigione {s..GS)'i^=^(Si). —  Plébiscite  pro- 

1    l'aul.  ail    Icg.    Kalcifl.  JJiii.   XXXV,  i,    1  pr.  ;    cf.  sur    ipicliiuos    lacuiins    <lii 
texte,   Gradcinviti,  Zeilschr.  di'r  Savif/iiy-Sliftiing,    IS'.iS,  XIV,  R.    A,    lli;.   — 

—  Macrob.  Sat.  II,  13  :  Post  annum  vicesimuin  secundttin  legis  Orchiae  Fnnnia 
lex  lata  est,  rmno  post  Hoinain  conditam.  sccundum  Gelfii  opînionem,  quin- 
fjcittcsimo  noiingesi77io  secundo...  Neque  eam  praetores,  mit  tribuni,  ut  ple- 
riisque  alias,  sed  ex  omni  honorum  consilio  et  sententia  ipsi  consules  pertnlerunl , 
cnm  respubtica  ex  Uixui'ia  cojwiviorum  majora  quam  credi  poîest,  detrimenta 
pftteretur.  —  ^  Athen.  Deipn.   VI,  108  :  'EhéXeub  ô  v6[ii;  tjiwv  [xèv  T:^t;ovaç  t-^v  é'çw 

—  '*  Aul.  Goll.  II,  24,  'i  :  Lex  Fannla  lata  est  quac  hidis  romanis,  item  ludis 
plebeis  et  saiuvnalihus  et  nliis  quihusdnm  diehns  in  singulos  dies  centenos  aeris 
instimi  concessit  ducemque  aliis  diehns  in  sinfjidis  nietisibus  tricenos,  ceteris 
aulem  diebiis  omnibus  denos.  —  ^  Plin.  Hist.  nat.X,  50, 139:  Exceptiun  invenio 
jnm  Icgc  C.  Fanni...  ne  quid  volncre  poneretur  praeier  unam.  gatlinam,  qtiae  non 
esset  altilis,  quod  deinde  caput  translatant  per  omncs  leges  ambulavit.  Atlien. 

Deipn.  VI,  108:  Kjc'm;  Si  ««bvistoï  S£««i:ivTt  TàllttvTa  Saitavàv  £!?  T»»  .vmutov  litt^ileEi 
y«\  ôa«   Yfl  çioEi  >.«/_ava  «at  o*»rï:?îory  ÊO<,^^aTa.  —  6  Macrob.    Loc.  cit.  —  '3   Cic.   De 

senect.  4, 11  ;  Q.  Fabius  Maximus...  C.  Ftaminio  tribuno  plebis,  quoadpotuit  res- 
tait, affrum  Picenum  et  Gatlîcum  viritim  contra  senatus  auctoritalem  dividenti. 

—  8  Polyb.  H,  'il,  S  :  PaUa  •tO.«^iw:i<i  T«ÙTi;v  T>,v  Syin«Y.ij.'av  e!iTr,j,i»«fi£ïou  xet! 
r'<).iTt'av,  r.v  S>,  vu\  'Pw^ttcoi;,  li;  (iïo;  EÎTTiîv,  ««tïov  «fXïiyôv  (Asv  y^''^'^"'  ^*iî  ^lïî  TÎi  7,eTpov 
TO'J    SVJIXOU  St«TTf09^5    «ÎTÎfltv  5â   Vat    TOÙ  (HTV.  TttUTa   TIO>É[AOU    ffuoTÛvtoi;    «ÙtoVç   ,tp%ç  T0&; 

^{oiijiiiitvooî.  Gf.  Monimscii,  /16m.  .Stuulsrecht,  ti'ad.  t.  VI,  1,  p.  118.  —  S  Cic. 
Loc.  cit.  :  Q.  Flanius  Maximus...  consul  iterum,  Sp.  Carvilio  colleija  quies- 
cente...  —   '"  l'olyh.  II,  21,  7.  -    il  Fcst.   v»  .Sestertii.  L'existence  de  cette  loi 


posé  par  le  tribun  Q.  Futius  Calenus,  parallèlemiuit  au 
projet  de  loi  des  consuls  M.  Pupius  Piso  et  M.  Valerius 
Messalla,  au  sujet  de  l'inceste  commis  par  Clodius'^  La 
différence  entre  les  deux  projets  consistait  dans  la  com- 
position du  jury,  ce  qui,  dit  Cicéron,  était  l'essentiel'". 
Le  projet  du  tribun  fut  seul  adopté. 

Lex  l''i'riA  judiciaria  (a.  695  =  59).  —  Loi  proposée 
par  le  préleur  Q.  Fufius  Calenus  et  décidant  que  les  trois 
sections  de  juges  (sénateurs,  chevaliers,  tribuni  acrnrii) 
voteraient  séparément,  ;//  u/iparcn'/  titds  arda  rcuiii 
ab.soii?isset,  quis  damnassi'f  ". 

LExFrFiA''CAMNiA(a....?).  — Loi,du  ttunps d'Auguste''', 
i(ui  a  limité  le  nombre  d'esclaves  que  l'on  peut  affranchir 
par  testament.  11  n'est  permis  d'affranchir  qu'une  partie 
de  ceux  que  l'on  possède  et  au  maximum  cent  -".  La  même 
loi  prescrit  au  testateur  d'affrauciiir  nominalivemenl  ses 
esclaves-'. 

Lex  Fulvia  de  rivilale  danda  (a.  629  =  126).  —  Loi  pro- 
posée par  le  consul  M.  Fulvius  F'iaccus  et  portant  conces- 
sion du  droit  de  cité  à  tous  les  Italiens  --. 

Lex  Fulvia  de  provocal  ione  (a.  629=  126).  —  Loi  pro- 
posée par  le  même  consul  et  autorisant  l'appel  au  peuple 
pour  ceux  qui  voulaient  changer  de  cité.  Valère  Maxime 
qualitie  cette  loi  et  la  précédente  jieriiicio.sissiuifie  rei- 
publicae  leges'^^. 

Lex  (?)  FuRiA  de  aedilibus  curulibus  (a.  387  =  367).  — 
Suivant  Tite  Live,  un  sénatus-consulte  invita  le  dictateur 
M.  Furius  Camillus  à  demander  au  peuple  la  création  de 
deux  édiles  choisis  parmi  les  patriciens  -*.  Bien  que  Tile 
Live  ne  dise  pas  que  la  loi  ait  été  votée,  il  ne  parait  pas 
douteux  qu'elle  l'ait  été'-'. 

Leges  Furiae  de  praefeclis  (a.  436  =  318).  —  Lois 
proposées  par  le  préteur  L.  Furius  pour  instituer  à 
Capoue  des  praefecli  jure  dicundo  -''. 

Lex  Furia  de  sponsu  (a.,..?).  —  l^oi  de  date  inconnue, 
mais  vraisemblablement  du  vi'=  siècle  de  Rome-'.  Elle 
restreint  les  droits  des  créanciers  contre  les  cautions, 
mais  n'est  applical)le  qu'en  Italie  :  elle  libère  les  cautions 
au  bout  de  deux  ans  ;  elle  force  le  créancier  A,  diviser  sa 
poursuite    contre   les    cautions   d'un    même  débiteur'-* 

ilNTERCESSIO,  t.  V,   p.  552]. 

Lex  Furia  teHlninentaria-'^  {a,....'i).  —  Plébiscite  pro- 
posé i)ar  le  tribun  C.  Furius  en  vue  de  prévenir  la  déser- 
tion de  l'héritier  :  la  valeur  maximum  de  chaque  legs  est 

est  conlesléc  par  Willems,  Le  Séiud,  t.  II,  p.  V:is,  n.  :!.  .Mais  voir  Mommson, 
lieschichte  des  ràm.  Miinzwesens,  p.  379,  n.  39.  —  i:!  Tit.  Liv.  VIII,  37.  —  «  Jbid. 

—  14  Cic,  Arf  Att.  I,  19,  4;  Dio  Cass.  XXXVII,  30.  —  15  Vell.  Pat,  II,  45  ;  Scbol. 
Bob.  p.  329  et  330.  —  10  Cic.  Ad.  Alt.  I,  11!,  2  ;  cf.  Willems,  Le  Sénat,  t,  II, 
p.  324.  —  n  ScboI.  Bob.  p.  235  ;  Dio  Cass.  XXXVIII,  8.  —  i»  Les  premiers  éditeurs 
de  Gains  avaient  lu  Furia.  La  dernière  reccnsion  du  manuscrit  de  Gains  protivc 
rpi'il  faut  lire  Fufia.  —  19  Suel.  Aufj.  40.  Moritz  Voigt  conjecture  que  la  loi  est  de 
742  {lioem.  /iechtsgeschichte,  t.  Il,  p.  100,  n.  8).  —  SO  Gai.  I,  42-t3  :  Lege  l'ufia 
Caninia  certus  modus  constitutiis  est  in  servis  (estamento  manumitfendis.  Nam 
ei  qui  plures  quam  duos  neque  plures  quant  decem  servos  habebit,  usque 
ad  partem  dimidiam  ejus  numeri  manumittere  pei^viittitur  ;  ei  vero  qui  plures 
quam  X  neque, plures  quam  XXX  servos  babebit,  usque  ad  tertiam  partem  ejus 
numeri  manumittcre  perniiltïtur.  At  ei  qui  plures  quam  XXX  neque  plures  quant 
centum  habebit,  usque  ad  partem  quartam  potestas  mattumittettdi  datur.  A'o- 
vissime  ei  qui  plures  qtiatn  C  ïtec  plures  qtiam  D  habebit,  non  plures  manumit- 
lere  permittitur  quant  quintam  partent:  neque  plures  Yquam  D  servos  habentis 
inentio  in  ea  Icije  habet]  nr  :  sedjtraescribit  lex,  ne  cui  plures mattuinittere  liceat 
quam  C.  —  21  Ulp.  I,  23.  —  22  Val.  Ma\.  IX,  3,  1  ;  cf.  Marquarat,  Jioent. 
Stnatsveru'altunf,,   trad.  t.    I,  p.  80,  n.  5.  —  23  Ibid.   —  2V  Tit.    Liv.  VI,  4ï. 

—  2i  Cf.  Jloumisen,  Iloem.  Staatsrecht,  trad.  l.  IV,  p.  172.  n.  2.  —  2C  Tit.  Lii . 
IX,  20  :  Eodem  anno  pritnttm  pro.cfeeti  Capuam  ereari  coepti  tegibiis  ab  Z.  Fulvio 
praetore  daiis,  cunt  ulrumque  ipsi  pro  rcmedio  aef/ris  rébus  discordia  intestina 
petissent  ;  cf.  Mommsen,  Op.  cit.,  tr.id.  t.  IV,  p.  318.  —  27  Cf.  Kd.  Cuq,  Institu- 
tions juridiques  des  Doinain.s,l.  I,  p.  703.— 28  Gai.  III,  121  ;  IV,  22.  —  29(;ai.  IV, 
23;  Ulp.  1,2;  Cic.  P.  Balbo,  s,  21  ;  cf.  Éil.  Cui|,  Op.  cil.  l.  I.  p.  ri.SI. 
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lixi'c;!  iiiillr  as.  Sdiil  l'xccpic's  de  cclli'  limilo  les  Icgs  faits 
à  ifrluiiis  cognais  et  aux  personnes  placées  sous  leur 
puissance  '.  La  loi  Furia  est,  d'après  Gaius,  antérieure 
à  la  loi  Voconia  de  o8j.  Elle  doit  être  postérieure  à  la  loi 
Cincia  de  550,  car  elle  étend  la  faveur  accordée  par  cette 
loi  à  la  parenté  naturelle  :  tandis  que  la  loi  Cincia 
exempte  les  cousins  issus  de  germains,  la  loi  Furia 
excepte  les  enfants  de  ces  cousins  '-. 

IjU  loi  Furiaa  pour  sanction  une  peine  pécuniaire  égale 
au  quadruple  de  la  somme  excédant  le  maximum  fixé  par 
la  loi'.    Elle  donne   lieu   à  une   iikiiiiis  injt'iiin   pura'' 

[m AMIS  INJECTIO]. 

Lex  furia  Atii-Ia  (a.  ()18  =  13()).  —  Loi  proposée  par 
les  consuls  P,  Furius  Philus  et  Sex.  Atilius  Serranus  et 
décidant  qu'on  livrerait  aux  habitants  de  iNumance  C.  Ilos- 
tilius  Manciniis  qui  avait  trail(''  avec  eux  sansl'autori- 
salion  du  sénat  ', 

Lex  Gabima  tiihellariu  (a.  (Jio=:  l.'iil).  —  C'est  la  jirc- 
mière  loi  qui  ait  établi  le  vote  secret  {per  tabcllani).  Elle 
s'appliquait  aux  élections  des  magistrats'"'.  Son  auteur 
est  le  tribun  de  la  plèbe  Q.  Gabinius. 

Lex  (iAiîiMA  (?)  (a.  tiliS^  139).  —  Plébiscite  proposé  par 
le  même  Iriliun  et  édictant  la  peine  capitale  more  iiia- 
jorniii  çonirc  icux  qui  auront  tenu  à  Home  des  réunions 
clandestines".  Mommsen  considère  comme  douteuse 
l'existence  de  cette  loi  (jue  l'on  ne  connaît  que  par  des 
témoignages  suspects  '. 

Lex  Gabinia  (a.  687=:()7).  —  Plébiscite  proposé  ])ar  le 
tribun  Aulus  (^labinius  (^L  conférant  pour  trois  ans  à 
Pompée  le  commandemen  t  de  la  guerre  contre  les  piral  es  ''. 
Pompi'i',  bien  que  simple  particulier,  fut  invc^sti  d'un 
iiii/if/'linii  égala  celui  des  gouverneurs  de  provinces.  Cd 
i/ii/irrium  dut  s'exercer  sur  toutes  les  côtes  maritimes  et 
.jus(|u'ù  une  distance  de  cinquante  milles  dans  l'intérieur 
des  terres'". 

Lex  Gabinia  (a.  087  =(i7).  —  i'li'bi>cilc  |ii-o[ios('  par  le 
mèine  tribun  el  accordant  au  consul  A<'ilius  le  gouver- 
nement de  la  Bithynie  et  du  Pont  ". 

Lex  Gabiaia  (a.  687— -()7).  —  Projet  d(!  plébiscite  ]m"o- 
poso  par  le  même  tribun  pour  retirer  h',  consulat  à  C.  Cal- 
purniiis  Piso  '-;un  projet  analogue  futj)résenté  partiabi- 
nius  contre  le  tribun  de  la  plèbe  Trebellius '■'. 

Lex  Gabinia  dr  se?iri/u  li'gr/lis  dando  (a.  687  =67).  — 
Plébiscite  proposé  par  le  mèmiî  tribun  pour  inviter  le 
sénat  à  consacrer  tout  le  mois  de  février  à  la  réception 
des  ambassadeurs  '  '. 

Lex   Gabinia    (te  rcrsi/ra  /iotnacprorinrici/i/tus  lum 

t   fiai.   Il,  SO.   —  i  a.   Morilz  Voijjl,    Hm-m.  /Irriil.sr/rsriuchir.  I.  I,  p.  Mil,  n.  Illl. 

—  3  Gai.  l.ii'i;  Virr.Dcl.  lui.  IX,  83.  —  '>  (iai.  IV,  23.  —  :^  Cic.  flto/f.  III.  .Kl,  lllïi: 
C.  Mancinus...  ut  XumanCinis,  qnibuscum  sine  senatus  auctorilatv  fondus  [fci-rnl, 
dederetur,  rof/atîonem  suasil  cam  quant  L.  Furius  et  Sex.  Atliliiisex  sénat uscon- 
snlto  ferelmnl  ;  qua  accepta,  est  hontilms  ileditus.  —  i' Cic.  De  leg.  III,  IC,  35:  Sunt 
quattuor  IcffCS  tohellariae,  quarnm  prima  de  niaf/istratiljns  mandandis ;  ea  est 
Oa/jinia,  ïata  ali  hominc  if/noto  et  sordido.  —  "  Porc.  Latro,  In  Catil.  10  :  Lege 
Gaijinia  promulf/atum  qui  coitioncs  ullas  clandestinas  in  urlie  confîavissct  more 
majorum  cnpitali  supplicio  multaretur.   —   •*  Jîôm.  Strafi'efiht,  p.  ;iG3,  n.  \, 

—  0  Cic.  r.  ler/.  Manil.  10,  33;  cf.  De  (w/.  aijr.  II,  17,  M.  —10  Vcll.  l'at.  Il,  31  : 
A.  Gntiinius  triOunus  plebis  leyem  tulit  ut...  esset  {Pompeio)  impcrium  aequum 
in  omnibus  provinciis  cum  proconsulibug  usque  ad  quinqnagesimum  miliarium  a 
mari;  cf.  Mommsen,  llUm.  Slaatsrecht,  Irad.  I.  II,  p.   203  et  319  ;  l.  IV,  p.  370. 

—  "  Sallusl.  Wi>/.  fr.  V,  2  :  Lei/iones  Vaterianae,  cnmperto ler/e  Gabinia  Jiithyniam 
<•!  Pontum  conmii  datam  mistot  este  ;  Dio  Cas».  XXXVI.  7.  —  '2  Plut.  l'omp.  27  : 

Oliv     '„    ntWidv     ixi'/J jvi'jsE    Tr,y     ûsixTii'ay    isai^itjlvsi    VnZmm     «j|i,iv     r/.ovTl;    rlSi] 

■',^iï(>«j»l..-,o».    Dio  Casa.  XXXVI,  37.  —  "  Ascon.  p.  fil;  Dio  Cas».  XXXVI,  43. 

—  -  I*  Cic.  Ad  Quint  fr.  Il,  11,3:  Appius  inlerpretatur...  se...  quod  {let/e)  Galii- 
nia  sanctum  sit...  coqi  ex  K.  Feltr.  usque  ad  K.  Mnrtias  ief/atis  senatum  qnot- 
'idie  dari.  —  <'''  Cic.  Ad  Att,  V,  21,  8  :  .Salaminii  cum  Homne  versuram  facere 
'•rllcut  non  pnlerant,  qund    ter    dnblniii   retaliiil.   —  H'.   Cir.   /•.   Unit,     M,    ||l  ;  /.•„ 


fitrii'nda  (a.  687  =  67).  —  i'Iébiscile  proposé  par  le  même 
tribun  et  refusant  toute  valeur  juridique  aux  prêts  con<dus 
à  Rome  avec  les  députés  des  cités  provinciales  "■'. 

Lex  Gellia  Coiînelia  (a.  682  =  72).  —  Loi  proposée  par 
les  consuls  L.  (îellius  l'oplicola  el  Cn.  Cornélius  Lenlulus 
Clodianus,  sur  l'avis  conforme  du  sénat,  pour  autoriser 
Pompée  à  concéder  le  droit  de  cite-  à  litre  de  récompense 
militaire  "'. 

Lex  (iENiciA  la.  M2  =  .'ii-ij.  —  i'b'biscilc  proposé  par 
le  tribun    L.    Genucius,   et  proliiliant   le    prêt    ;'i   iiilin-êt 

1  EOENTS]  '". 

Lex  Gmtia  (a — ?).  —  Cette  loi  n'est  connu(î  que  par 
l'inscription  d'un  fragment  du  Digeste  qui  nous  ai)prend 
l'existence  d'un  commentaire  de  Gaius  «f//^i/r';/!Y?////«w'". 
Ce  fragment  est  relatif  à  l'exliérédation  injuste  et  par  suite 
au  testament  iiioflicieux  :  Xtni  l'sl  rimsei\lit;ndiiiii  parvn- 
libiix.  t/iii  iiijiii-idiii  iii/ff'rs/ts  liltffDx  sttijs  Ifxliiiiii'itlii 
iiuhti-iiiil.  (JiKiil  /fli'fiiiiiiiiif  l'itciitiil  iiitt/ii/)ti'  firrti  .sfin- 
!/ltiili'/ii  .■^iiiitii  ihffi-i'itli's  jiittii-hiiii  iiurcrritrtbtts  t/eli- 
iiiiticnlix  iiislif/tit i(iuilti<.<ri'  furrii jtli .  La  date  de  celte 
loi  (ilitia  n'est  pas  connue;  mais,  comme  le  fragment 
de  (Jaius  a  trait  au  testament  inofficieux,  elle  ne  saurait 
être  antérieure  à  l'époque  où  l'on  a  commencé  à  régle- 
menter la  liberté  de  tester",  c'est-à-dire  aux  derniers 
siècles  de  la  Républi<iue;  peul-êlrc  même  est-elle  du 
début  de  l'Empire. 

Lex  IIelvia  (a.  710— U).  —  Plébiscite  proposé  parle 
tribun  C.  Helvius  Cinna  et  dépouillant  de  Icnir  fonction 
les  tribuns  de  la  plèbe  Epidius  Marullus  et  Caesetius 
Flavus,  qui   faisaient  de  l'opposition  à  .L  César  -". 

Lex  Herennia  (a.  694  =  60).  —  Plébiscite  proposé  par 
le  tribun  C.  IIer(mnius  et  portant  que  le  peuple  entier 
sera  convoqué  au  Cliamp  ilc  .Mars  pour  staluer  sur  le  cas 
de  Clodius'-'. 

Lex  Hirtia  (a.  706  =  48  ou  708  =  iO).  —  Plébiscite  pro- 
posé par  le  tribun  A.  Hirtius,  pour  régler  le  sort  des  par- 
tisans lie  Pompée--.  Mommsen  "  et  Lange-'  placent  cette 
lui  en  708,  Willems  en  706,  parce  qu'en  cette  année 
César  reçut  le  jjouvoir  de  disposer  de  la  vie  et  des 
dignités  d(!s  partisans  de  Pompée;  '-■'.  Ce  serait  la  loi 
Hirtia  qui  le  lui  aurait  conféré-''. 

Lex  Horatia  (a.  2'(.'j^-49).  —  Loi  accordant  à  la  vestale 
(jaia  Taracia,  entre  autres  privilèges,  le  droit  de  figurer 
comme  témoin  dans  un  acte  solennel  :  Qua  letjf.  ci p/iirimi 
/tnnorfs  fùtnl,  inl.er  ijitox  jus  qiioiiue  /(t.t/ininnil  dircndl 
iribidlitr  texiabilisqtic  tnia  omniitm  ('eininarum  ni  xi/, 
daim-:  id  rfi-binn  c.^t  ipitius  legis  Horaline.'^'' . 

lefje  quant  L.  tîctints  t'n.  Cornetitis  cv senatus  sentcn'tia  tulerunt...  i^i leinus  .tatis 
es.^i'  sanctum,  uti  cires  Jiomani  sint  ii  qtios  Cn.  Pompcius  de  consitii  sen- 
tentia  sinf/ilinlim  eiritate  dotiaverit;  cf.  Mommsen,  llôtn.  Staaisrecht,  lr.id. 
l.  VI,  I,  p.  131.  —  I'  Til.  Liv.  VU,  «  ;  Invenio  apud  quosdam  L.  Gcnucitim 
tribtiuum  pleliis  tuli.t.te  ail  populiim  ne  fenerare  liceret  ;  cf.  lid.  Ciii|,  Institution.'^ 
juridiques,  1.  1,  p.  fiSI .  —  '»  Dig.  V,  2,  4  ;  cf.  sur  la  por^'C  de  celle  loi  les  divciscs 
conjectures  ^'mises  p,ir  .Morilz  Voigl,  Hôm.  Ileclitsgescliiclile,  l.  I,  p.  302,  n.  14; 
Eiselc,  Zeitschrift  ,1er  Saingnij-Stiftitng,  R.  A.,  1894,  p.  283;  C.irard,  Manuel  de 
droit  romain,  p.  840,  n.  2.  —  '"  Cf.  Éd.  Cuq,  Inslilutions  juridiques  des  Itomaiiis, 
t.  I,  p.  338.  —  2»  Til.  Liv.  ISpit.  1 10  -.Et  quod  Epidio  Jllarullo  et  Caesctio  l'Iaro 
trihunis  plebis  invidiatn  ei  tanqnatn  regnuin  affectatiti  tnoi^cntibus,  potcs/as  nttro- 
gnta  est;  Dio  Cass.  XI.IV,  10;  cf.  Willems,  /,c  Sénat,  t.  II,  p.  731  ;  Mommsen, 
It/Jm.  Staatsrecitt,  Irad.  1.  Il,  p.  304,  n.  2.  —  21  Cic.  Ad  Atl.  I,  18,  6  : 
C.  Ilenntnitis...  ad  plefiem  P.  Clodium  traducil,  idemque  fert  ut  universus 
poptilus  in  campa  Mnrtio  suffragium  de  re  Clodii  fcrat.  —  22  Cic.  Philip.  XIII, 
10,  32  :  .\eminem  Poinpriannm  qui  rical  lenere  Icgc  Hirtia  dignitales!  Quis- 
quain  jnm  legis  Hirtiae  mentinnent  facil.  La  lex  Hirtia  est  nienlionn^p  ilansuno 
inscripliou  île  Homo  :  Corp.  inscr.  Int.  I,  627  et  028.  —  21  Ad  Corp.  inscr.  lai. 
Inc.  rit.  -  21  Itôm.  Altr.rtit.  l.  Il,  p.  087.  —  W  Dio  Cass.  XLK,  20.  -  -  2iî  Willems, 
/,,■    .S-'ii'i/,  I.    I,    p.     'iOi.    —    27    Aul.    r.cll.    Vil,  7,  2:  cf.  Va\.  Cuq,  dp.  cil.  M, 
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Lex  HoiiTEXsiA  (la  plebhritis  (inlra  i6o  =  28!)et  if)8  = 
286).  —  Loi  proposée  par  le  dictateur  Q.  Hortensius  et 
accordant  force  de  loi  aux  plébiscites  '  :  Ut  co  jure, 
ijuod  j)lebs  sttttuisset,  omnes  Quirites  tenerentur. 

Lex  Hortensia  rfe  n«<nrf/?iw  (a....  ?).  —  Loi  déclarant 
fastes  les  nundinae.  Le  but  de  la  loi  est  indiqué  par 
Macrobe  :  uti  inistici  qui  nundinandi  causa  in  urbein 
ceniebanl  liti's  componerent ,  nefas/o  cnim  die praetori 
fari  non  licebat  '-.  Cette  loi  doit  être  d'une  époque 
assez  voisine  de  la  précédente,  si  elle  ne  se  confond  pas 
avec  elle. 

Lex  Hostilia  (a....  ?  .  —  Loi  permettant  d'exercer 
l'action  de  vol  au  nom  des  personnes  absentes  pour  le 
service  de  l'État,  ou  retenues  en  captivité,  ou  des  person- 
nes placées  sous  leur  tutelle  ^  La  loi  Hostilia  appartient 
à  la  période  où  la  procédure  des  actions  de  la  loi  était 
en  vigueur  :  elle  a  pour  but  d'écarter  dans  certains  cas 
la  règle  Nemo  alieno  nomine  lege  agere  potes/.  Elle 
est  donc  antérieure  à  la  fin  de  la  République". 

Lex  Icilia  (a.  262  =  492).  —  Plébiscite  proposé  par 
Sp.  Icilius  au  concile  de  la  plèbe  et  punissant  toute 
personne  qui,  d'une  manière  quelconque,  empêche 
une  réunion  de  la  plèbe  -^  C'est  une  des  leges  sacrafae,  la 
seconde  depuis  la  constitution  de  la  plèbe  '^. 

Lex  Icilia  de  Aventino  publicando''  (a.  298=  456). 
—  Denys  d'Halicarnasse  présente  cette  loi  comme  une 
loi  centuriate  proposée  par  les  consuls  en  vertu  d'un 
sénatus-consulte*.  Mais  on  ne  s'expliquerait  pas  qu'elle 
portât  le  nom  d'un  tribun  '.  Ce  fut  donc  un  plébiscite  ; 
il  fut  voté  malgré  l'opposition  du  sénat'". 

Lex  Icilia  de  secessione  (a.  30.'5=  449).  —  Plébiscite 
proposé  par  le  tribun  L.  Icilius  pour  qu'on  ne  repro- 
chât à  personne  la  sécession  motivée  parla  conduite  des 
décemvirs  '  ' . 

Lex  Icilia  de  triumpho  ronsuluin  fa.  ;50rj=4W).  — 
Plébiscite  propose  par  le  tribun  L.  Icilius  et  accordant 
le  triomphe  aux  consuls  '-. 

Lex  Icilia  agrai'ia  (a.  342^412'.  —  Projet  de  loi 
agraire    présenté  par  le  tribun    L.    Icilius"   'agrariae 

LEGES". 

Lex  Julia  de  cicitate  sociis  et  Latinis  danda  (a.  664 
=  90).  —  Loi  proposée  par  le  consul  J.  César  et 
accordant  le  droit  de  cité  aux  alliés  et  aux  Latins  qui 
voudraient  l'accepter  :  Julia...  lege  civitas  est  sociis  et 
Latinis  data,  ut  qui  fundi  populi  facti  non  cssent  civi- 
tatem  non  haberent'^. 

Lex  Julia  (a.  692=:62).  —  Projet  de  loi  présenté  par 
J.  César  au  début  de  sapréture'^  pour  retirer  à  Q.  Lutalius 

1  Aul.  GcU.  XV,  î-,  4  ;  l'iin.  liisl.  nat.  XVI,  15,  37  :  Q.  Hortensius,  diclaloi; 
cum  plebs  secessisset  in  Janiculum,  legnm  in  Aesculeto  tidit,  ut  quod  ea  jussisset, 
onmes  quirites  teneret  ;  Gai.  I,  3  ;  Pompon.  Enchirid.  Dig.  I,  2,  2,  8  :  cf.  Éd.  Cuq. 
Op.  cit.  l,  1,  p.  457.  —  2  Macrob.  Sal.  I,  16.  —  3  Inslit.  IV,  10  pr.  :  Lege  Hos- 
tilia permissum  est  furti  agere  eorum  nomine  qui  apud  hostes  esscnt  aut  reipu- 
bUcae  causa  abesseni,  quivc  in  eorum  cujus  tulela  essent  ;  cf.  Éd.  Cuq.  Op.  cit. 
l.  I,  p.  575.  —  i  Morili  .Voigl  (Itôm.  Ilechtsgesehichte,  I,  282,  n.  14)  la  place  en  345 
ou  547.  Les  raisons  données  à  l'appui  ne  sonl  pas  décisives.  —  5  Dion.  Halic. 

VII,  17  :  'Hv  Si  ToiôoSt  ô  vo^oç*  Ai][iâo/ou  Tfviû;iT,v  iLi9ifjiy/-9i  Iv  ^f,y^M  (atiScU  ltt|£Tw 
nr.Sêv  ÊvavT:&v  ;*r,5t  iiEcoî-aeiiTM  ztn  *A«70v.  'Eàv  il  itç  îzîtçà  Ta^Ta  îiotr.trr.,  StSitta  TûT; 
S'.!»«f7.»'!  irP1"«i  a'.tr.SiT;  tl;  îxtioiv  î.{  ïv  t-iO£nv  a'j-.ç  ïiiii!»;.  '0  Si  (ir.  SiSoù; 
tYY'jr.TT.v  Okvâtw  Çr,[tioû(j6u,  raX  -à.  zçv.jiaTa  aiioj  Uçà  TffTw.  T5v  S'â^ai(i6ïiToû-/zuv  i:p*; 
TaJT«;  T»;  îii;ii'«;  ai  yfîeEiî  l<nam;   ir:\  toCT  S<1|»oj.  Tojtov   rtv  vofiov  (rii>isî<ra>Ti;    o- 

S'.i*«?y.«i  Sî£Vuff«v  TT.v  (xxVr.stav.  Cic.  P.  Scx.  37,  7D.  Cf.  Mommsen,  Hôm.  Staatsr. 
Irad.  t.  111,  p.  33»  ;  I.  111,  p.  153,  153,  Irad.  t.  VI,  I,  p.  171  et  174.  —  6  Cf. 
Éd.  Cuq,  Op.  cit.  1.  I,  p.  114.  —  7  Dion.  Halic.  X,  32  :  'O-.ol  |«sï  îSsS-c.; 
.ivi;  iT/'-ï  tx  Sixalsj  sTr,i7à|U>ot,  Tau:»  Toà;  xtifiVj;  «aTtyîiv  'î»a  Si  pmnàjitw.  Ts>t;  i,, 
xXorïi  laSôvTt;  ùxoSojAr.oavre,  xo^ttrafkcvo'j;  Ta;  Saiïâvfltç  u;  àv  oî  Statîr.TOit  TvSst  Tu  Sr.jiw 
«dsaSiSovxi  •  -ij.  il  SXkn,  ôi,«  ;,v  Sijitduia,  /«p'.î   ivi;;  Tby  Sïi»i>v  ■r.ti^%Xi>.eit-n  Siâistai. 


Catiillus  et  transférer  à  un  autre  la  curatelle  créée  pour 
la  reconstruction  du  temple  du  Capitole  brûlé  en  671'". 

Lex  JiLiA  agraria  (a.  69o  =  59i.  —  Voir  l'article  agra- 
liiAE  LEGES,  t.  I",  p.  165.  D'après  Dion  Cassius  'S  cette 
loi  excepta  de  sa  disposition  ro(/<'/-Co//(^jff;(î/s.  Il  semble 
dès  lors  cju'il  y  eut  deux  lois  distinctes,  l'une  générale, 
l'autre  spéciale  à  la  Campanie.  La  question  est  d'ailleurs 
controversée. 

Lex  Julia  «(//•«/•/«  intra  790  =  37et794=41?).  — Loi 
agraire  ordinairement  attribuée  à  Caligula  '*,  mais  qui  se 
confond  peut-être  avec  la  précédente  [lex  mamilia  roscia 
PEDUCAEA  alliena  fabia].  On  n'en  connaît  qu'une  seule 
clause  rapportée  par  Callistrate  dans  son  traité  de 
cognitionibus.  Elle  édicté  une  peine  pécuniaire  très 
forte  contre  quiconque  aura  déplacé  les  bornes  établies 
par  les  magistrats  chargés  de  la  distribution  des  terres. 
Lege  agraria  quam  Caius  Caesar  tulit  adversus  ens 
qui  terminas  statutos  extra  suuin  graduin  /înesve  inove- 
rint  doto  malo  peruniaria  poenn  constituta  est.  nain 
in  terminas  singulos.  quos  ejecerint  locove  morerint, 
quinquaginta  aureos  in  publicum  dari  jubet  et  cjus 
actionem petitionem.  ei  qui  l'olet,  esse  jubet'^.  La  peine 
est  prononcée  au  profit  du  Trésor,  mais  tout  citoyen  est 
autorisé  à  en  poursuivre  l'application  popularis  actio, 
TERMixf . 

Lex  Julia  (a.  695  =  59).  —  Loi  consulaire  proposée  par 
J.  César  pour  confirmer  les  actes  de  Pompée  -". 

Lex  Julia  de  pubticanis  (a.  695  =  59).  —  Loi  proposée 
par  J.  César  pendant  son  consulat  pour  faire  remise 
aux  publicains  du  tiers  de  leur  dette  envers  l'État-'. 

Lex  Julia  (a.  695^59).  —  Loi  curiate  proposée  par 
J.  César  grand  pontife  et  consul  pour  autoriser  l'adroga- 
tion  du  patricien  P.  Clodius  par  un  plébéien  --. 

Lex  Julia  (a.  695  =  59).  —  Loi  proposée  par  J.  César 
et  portant  reconnaissance  de  Ptolémée  comme  roi 
d'Egypte  -^.  César  et  Pompée  reçurent  six  mille  talents 
pour  prix  de  leurs  services  -'. 

Lex  Julia  repetundarum  (a.  695  =  59;.  —  Loi  consu- 
laire proposée  par  J.  César  -■'  et  aggravant  la  peine  édictée 
pour  le  crimen  repetundarum.  Cette  loi  est  restée  en 
vigueur  sous  l'Empire.  Plusieurs  chapitres  de  cette  loi 
ont  été  conservés  :  1°  A'e  quis  ob  judicem  arbitrunive 
dandum  mutandiim  jubendumqtie  ut  judicet,  neve  ob 
non  dandum  nan  mutandum  non  jubendum  ut  .judicet, 
neve  ob  hominem  in  vincula  publica  canjiciendum 
vinciendum  vincirive  jubendum  exre  vinculis  dimit- 
tendum  neiH>  quis  ob  hominem  condemnandum  absol- 
vendumve,  neve  ob  /item  aestimaiidamjudiciumvecapi- 


—  8  Ibid.  31.  —  u  Til.  Liv.  111,  32  :  Lex  Icilia  de  .iienlino.  —  lo  Cf.  Willeras, 
Le  Sénat,  t.  11,  p.  349,  n.  4.  —  H  Til.  Liv.  111,54:  Tribunatu  inito,  L.  Icilius 
extetnplo  plebem  rogavit,  et  plebs  scivit,  ne  cui  fraudi  esset  secessio  ab  decem- 
ririsfacla.  —  12  Til.  Liv.  111,  63  :  L.  Icilius  I ribumts  plehis  tulit  ad  populum  de 
triumpho  consulum...  Omnes  tribus  eam  rogationem  accepenint.  Tum  primum 
sint?  auctoritate  senalus.  populi  jussu  triumphatum  est  :  cf.  Mommsen,  Hom. 
Slnatsr.  l.  m,   p.   1233,  n.  4,  Irad.  l.  VII,  p.  4«2,  n.  3.  —  13  Til.  Liv.  IV,  32. 

—  Il  Cic.  P.  Balho,  8,  21  ;  Appian.  De  bel.  civ.  I,  49  ;  cf.  Maïquardl,  liôm.  Staats- 
rcrwallung,  Irad.  t.  I,  p.  81  ;  .Mommsen,  Bôm.  .Staatsr.  t.  111,  p.  1079,  trad.  l.  Vil, 
p.  201.  — 15  Suel.  Caes.  13  :  Primo  praeturae  die.  —  1»  Ibid.  Dio  Cass.  XXXVU, 
44  ;  cf.  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht,  trad.  l.  IV,  p.  388.  —  n  Dio  Cass. 
XXXVIII,  1.  —  isRudorff,  Gromat.  cet.  Il,  244.  —  19  CMiiW.Dig.  XLVIl,  21,  3  pr. 

—  20  Dio  Cass.  XXXVIII,  7  ;  Appian.  De  bel.  clr.  II,  13.  —  21  Appian.  De  bel.  cir. 

11,  13:  "0  Si  Kaîonj,  t;  oJSsvTOTt  Tî;  Sojli;;  Sto^isvo;,  iUi  |U>v~  -a  Siiii»  yjràjiEvo;, 
■:«  îfi7«  -.Iv  fLtciutiiww  <.0toT5  =<.çi;xtv.  Cic.  Ad  Alt.  II,  1  ;  P.  Planc.  XIV,  33  ;  Dio 
Cass.  XXXVIII,  7.  —  22  Dio  Cass.  XXXVII,  31  ;  XXXVIII,  12  ;  XXXIX,  H  ;  Suet. 
Caes.  20  ;   cf.    Monimsen,  Rôm.  Staatsr.  I.  III,  p.  138,  trad.  l.   VI,  I,  p.    154. 

—  23  Caes.  De  bel.  civ.  Il],  107:  Superiore  consttlatucumpatrePtolemaeoetlegeet 
senatus  consulta  societas  erat  facta.  —  2V  Suel.  Caes.  54,  —  2:1  Scliol.  Bob.  p.  310, 
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lis  lii'ciniiiirrc  fdi-icndinii  rcl  non  fiirirnihini  (iliiinid 
(iiccpcril  ' .  —  "i'i  .\V'  in  (irrrpium  ferai ur  o/ms  /m- 
lili(  uni  farirniliini .  frunicnhun  jiu/jlire  dandiini.  prae- 
bi'ndunt  iid  jindtcndcndum .siirla  tecta  tuendd  (inlct/iuaii 
jii-rfrrhi.  pvoliuia.  iirai'nl ilii  Icf/c  enint  -.  —  3°  Ne  f/iiis 
idi  inilili'in  li'iji'nduin  niilli'niliimrc  net  arripiat  nevc. 
i//ii.<  <di  .tmlrnlinni  in  si'ini/ii  consi/iorc  pithh'eo  dirrn- 
ihnn  jn'i-nniinn  nrriiiidl.  rel  iih  iirnistin(/iini  r(d  non 
ticrnsfindinn  :  ii/i/in'  ui'hani  t/iiii/is/rn/iis  nh  onini  sordc 
SI'  <i/is/iin-iint  iicri'  /dus  i/nni  niiincris  in  (inno  accipionl 
(jiiuin     (iNod    si/     (iiircofi/ni    fcntuni    '    [lŒr'ETUNDAiUM 

Le\  Jri.iA  de  ci rilnh-  (indiliinornni  [n.  T().")  =  'i!*l.  — 
Loi  (lu  (liclateur  César  conlVranl  le  di'oil  de  cilo  aux 
(iddiliini .  Celte  concession  fut  approuvée  par  le  peuple  '. 

Ij:\  Ji  lia  de  civitate  Transpadannrinn  (a.  70o=  49). 

—  Loi  du  dictateur  César  conférant  le  droit  de  cité 
aux  liabitants  de  la  Gaule  transpadane  •. 

I,EX  JuLiA  de  pecuniix  inuhiis  (a.  705=  W).  —  Loi  du 
dictateur  César  autorisant  les  débiteurs  à  donner  leurs 
terres  en  paiement  à  leurs  créanciers  et  pour  la  valeur 
(ju'elles  avaient  avant  la  guerre  civile,  décidant  en 
outre  que  Ton  iuipulerail  sur  le  capital  les  intérêts 
déjà  payés" 

Lex  Julia  (a.  705  =  49).  —  Loi  du  dictateur  César  réta- 
blissant dans  leurs  droits  [in  inlef/rum  restiluere)  un 
certain  noud)re  de  citoyens  condamnés  pour  ainbi/iis  en 
vertu  de  la  loi  Pompeia'    [restitutio  in  integrum]. 

Lex  Julia  de  X praetoribiis  ereandix  (a.  708  =  itj).  — 
Loi  du  dictateur  César  élevant  à  dix  le  nombre  des  pré- 
leurs *. 

Lex  Ji'LiA  de  /lis  qui  jieviiiiriinn  fuciunt  (a.  708  ^  4G). 

—  Da lires  Suétone,  César  décida  que  ceux  qui  se 
livraieul  à  l'élevage  devraient  (-hoisir  leurs  pâtres  dans 
la  proportion  d'au  moins  un  tiers  parmi  les  bommes 
pubères  de  naissance  ingénues  '. 

Lex  JiLiA  de  liberis  leijation  ihits  (a.  708  =  ili).  —  Loi  du 
dictateur  César  limitant  la  durée  des  le(jaliones  liberae  '^\ 

Lex  JiLiA  de  merrede  hdhitationum  remiltemla 
(a.  708--=  i(i).  —  Loi  du  dii-laleur  César  portant  remise 
des  loyers  à  Rome  et  en  llalie  jusqu'à  concurrence  d'une 
somme  déterminée  ". 

Lex  Julia  de  modo  creilendi  possidendiijue  in  llalinni 
(a.  708^46).  —  Loi  du  dictateur  César  établissant  une 
certaine   proportion    enire   la  valeur  des  fonds  de  terre 

1  Maccr.  Ijild.  public.  /)»/.  \LVIII.  11.7  pi-.  —  2  IbiiL  T,  •>.  :l  V.-n.il.  S.iluni. 
3  public,  jud.  (;o(^.G,  2  ;  cf.  Cic.  P.  Uabir.post.  4,  8  :  Juhet  perscqui  ab  lis  ad  quos 
ea  iiiriiiiiii  i/iiani  is  cepcril  qui  tiamnalus  sit  pcrveneril  ;  Marcian.  H  liist.  Dig. 

.M.VIII,  11,  1,  I.  —  i  DiO  Cass.  XU,  îi:  K.\  toT;  ^t  r<cSiipiJ,.  ,:o)liTt.av  &«ai. 
îoixtv,  iiv  »ac  J  Si!!*».-  isioiv  6'a-i(o»  ci:«iif«.(Tt.  —  2  Dio  Cass.  XI.I,  36  :  K«'i  TOTî 
loÂàTatç  toï;  IvTi;  ~Zv  '-\Xitlwv  ynip  t^v  'Hpt^av&v,  otxofvt  tîjv  zoliTetav,  îtn  «aî  uo;«; 

«ÛI.ÎÏ  4=iSii.,..  Cf.  Borglicsi,  Œuvres,  l.  VII,  300  ;  Manjuai-dt,  Mm.  Staatsver- 
waltung,  Irad.  l.  I,  p.  8i.  —  0  Suet.  Caes.  42  :  Ue  pecuniis  mutuis,  dhjecta 
novarum  tabularum  exspectalione...  dccrcvit  tandem  ut  debitores  creditoribus 
aatisfacerent  pcr  acstimationcm  posscssionum,  quanti  quasquc  ante  civile  bellum 
comfmrassenl,  dcducto  summait  aeris  alicni,  si  quid  usurae  nomine  numevatum 
uut  pci'sci'iptum  fuisset  :  qua  conditione  quarta  pars  fere  crediti  dcperibat.  Caes. 
Ile  bel.  cir.  111,  I  ;  Uio  Cass.  XLI,  .17  ;  Appian.  De  bel.  eir.  II,  M.  —  7  Cacs.  De 
bel.  cil),   m,  I  ;  Sud.   Caes.  +1  ;  cf.  Moiiimsou,  Mm.  Slrafrecht,  p.   M:i,  n.  2. 

—  8  Dio  Cass.  XLIl,  51.  —  9  Sud.  Caes.  42  :  Sanxit...  nere  lii,  qui  peeuariam 
fucercnt,   minus    tertia   parte  piitterum   ingcnuorum  inter  pastores    haberent. 

—  '0  Cic.  Ad  An.  XV,  11,  4  (a.  70'J)  :  /Cl  liabeni,  opinor,  liberar  lei/at innés  defi- 
nilum  lempus  loge  Julia  ;  ncc  facile  addi  potesl  ;  cf.  Moniniscn,  Slaaisrcelit,  Irad. 
I.  Vil,  p.  413,  n.  2.  —  Il  Sud.  Caes.  3S  :  Annuam...  habilationem  Romae  usqun 
iid  bina  jiiilia  nummum,  in  Italia  non  ultra  quingenos  sestertios  remisit.  Cacs. 
Ue  bel.  civ.  III,  21.  —  12  Tac.  Ann.  VI,  Mi  ;  Dio  Cass.  XLI,  38  ;  Sud.  Caes.  42  ; 
Cjies.  De  bel.  ci».  III,  1  ;  Appian.  De  bel.  cir.  II,  48.  —  13  Sud.  Caes.  43.  —  U  Cf. 
Cagual,  Impôts  indirects,  p.  ».  —  15  Cic.  Phit.  I,  8,  19:  Quae  lex  melior,  utilior, 
optima  etinm  re  publica  saepius  flai/itata.  quum  ne  prueluriae  provinciae  plus 


i[u'on  possédait  en  Italie  et  la.  somme  qu'on  pouvait 
[irèter  à  intérêt.  11  fut  interdit  de  prêter  une  somme 
supérieure.  Mais,  dit  Tacite,  cette  loi  ne  fut  pas  observée 
parce  que  le  bien  publii'  est  toujours  sacrifié  à  l'intérêt 
privé  '-. 

Li;\  (?i  JiLiA  de  porloriis  (a.  708  =  iti).  —  Parmi  les 
mesures  prises  par  César  pendant  sa  dictature,  Suétone 
cite  l'établissement  d'un 7>o/'/rjr///«/  sur  les  marchandises 
é'I ran gères '^  Bien  qu'il  ne  soit  pas  dit  ([u'il  s'agisse 
dune  loi,  il  est  probable  que  tel  fut  le  caractère  de  cette 
disposition  '•. 

Lex  Jllia  de ])roi;ineiis  (a.  708^  i6).  —  Loi  du  dicta- 
teur César  fixant  à  deux  ans  la  durée  du  gouvernement 
des  provinces  consulaires  '•'. 

Lex  Julia  de  sacerdoliis  (a.  708  =  46).  —  Loi  du  dicla- 
teur  César  sur  le  mode  de  nomination  et  d'élection  dos 
membres  dos  collèges  sacerdotaux  "'.  Elle  permet  à  tous 
les  membres  du  collège  intéressé  de  présenter  le  même 
candidat  ''. 

Lex  Julia  fri/nienl/ifiii  "  (a.  708  =  40).  —  Voir  l'ar- 
ticle ERUME.MTAlilAE  LEGES,  t.  IV,  p.   i;f47. 

Lex  JuLiA  sMwy>^««?7'a  (a.  708=40).  —  D'après  Sué- 
Iniic,  Jules  César  défendit  l'usage  des  litières,  de  la 
]toiirpre  et  des  perles,  excepté  à  certaines  personnels, 
à  certains  âges  et  pour  certains  jours.  Il  veilla  surfont  à 
l'observation  de  la  loi  somptuaire  ''. 

Lex  Julia  de  /najeslate  {'!)  \a.  708:=4G?).  —  D'après 
Cicéroiï,  des  lois  de  J.  César  ont  édicté  la  peine  de  l'in- 
terdiction de  l'eau  et  du  feu  contre  celui  qui  a  été  con- 
damné pour  crime  de  lèse-majesté.  Qnid.  i/nod  abroija- 
tnr  legibiix  Caesaris  ijune  jubcnt,  ei...qid  ninjes/nlis 
(/amnatus  .sit,  aqiia  et  igni  interdici'-"  ?  S'agit-il  d'une 
loi  spéciale  de  majestale,  ou  bien  d'un  chapitre  de 
certaines  lois  de  César  visant  accessoirement  le  crime 
de  majesté'  ?  Les  avis  sont  partagés-'.  Kn  tout  cas,  la 
loi  Julia  ^/c  «(«/eA'^a/^',  appliquée  sous  riùii|)ire,  est  une 
loi  d'Auguste  et  non  de  César  ;  Tacite  atteste  que  la 
/e.r  majestatis  vise  le  prince--. 

Lex  {'?)  Julia  (a.  708  =  W).  —  Suétone  attribue  à 
J.  César  une  disposition  contenant  (b'fense à  tout  citoyen 
non  militaire,  majcnir  de  \iiigl  ans  ou  miiieiii-  de  ([iia- 
raule,  de  s'absenter  d'Italie  plus  de  trois  ans  (•(intinus'". 
Il  l'st  également  défendu  aux  fils  de  sénateurs  d'aller  à 
l'i'^tranger,  sauf  pour  accompagner  un  magistral-'.  Un 
ignore  si  cette  disposition  a  reçu  force  de  loi. 

quum  annum  nrre  plus  quam  biennium  consulares  obtinertmtur?  Dio  Cass. 
XLIII,  2a  ;  cf.  Mommsen,  Mm.  Stantsrecbl,  tiad.  t.  III,  p.  293.  —  IC  Cic.  Ad 
Brut.  I,  5  :  Kst  e/iam  in  lege  Julia  qutic  lex  est  de  sacerdotiis  proxima  his 
verbis  :  qui  petit  cujusve  ratio  habebitur,  apertc  indicat  passe  rationem  habcri 
etiain  non  pi^aesentis.  —  17  Cic.  Pbil.  II,  2,  4  :  Me  augurent  a  toto  collegio 
repctitum  Cn.  Pompeius  et  Q.  Hortcnsius  nominarcrunt  :  ticc  enim  liccbai  a 
pluribus  nomiuari.  Cf.  Monimsc»,  Mm.  Staatsreeht,  irad,  f.  III,  p.  33.  —  18  Jbid.: 
Ex  viginti  trecentisgue  mitlibus  accipicntiuw.  frumenlum  e  publico  ad  ccntum 
quinquaginla  rctraxit.  —  19  Sud.  Caes.  43  :  Lecticarum  usum,  item  concbyliatae 
rcstis  et  niargaritarum,  nisi  certis  pcrsonis  et  aetatibus,  pcrque  certos  dies 
ademit.  Legem  praecipue  sumptuariam  exercuit,  disjjositis  circa  macellum  custo- 
dibus  gui  obsonia  contra  vetitum  retinerent  deportarentque  ad  se,  summissis 
nonnunquam  lictoribus  atquc  militibus  qui,  si  qua  custodes  fefeUissent,  jam 
apposita  c  Iriclinio  auferrcnt.  —  20  Cic.  Philip.  I,  9,  23.  —  21  Cf.  Zuuipl,  Dus 
Criminalrecht.  1.  Il,  2,  p.  470  ;  Mommsen,  Mm.  Strafrecht,  p.  541,  u.  2. 
—  22  Tac.  Ann.  IV,  34  :  Verba  mea  arguuntur...  sed  nequc  buec  in  princi/teni  aut 
principis  panmtem,  quos  lex  mojestalis  amplcctitur.  Cf.  Mommsen,  Ibid.  n.  3. 
23  Sud.  Caes.  41  ;  Dio  Cass.  XLIII,  23.  —  21  Sud.  C'ncs.  42  :  Ocloginta  uulem 
civium  millibus  in  transmarinas  colonias  distributis,  ut  cxltaustac  quoque  urbi 
frequentia  suppctcret,  sanxit,  ne  qnis  eivis  major  annis  viginli  minorée 
quadraginla,  qui  sacrametUo  non  tenerclur,  plus  Iriennio  continua  Italia 
ahessel  ;  ncu  quis  senatoris  filius,  nisi  contubernalis  aut  cornes  mai/isiratus, 
pereqrc  proficisccretur  ;  cf.  Marquanlt,  Mm.  Stuatsverwaltunq,  trad.  I.  I, 
p.i:;4. 
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Lex  ivuA  jtidiciaria  un.  708=1-6).  —  Loi  proposrc 

par  lo   dictali'ur  César  et  supprimant  la  troisième  d('- 

l'urir  de    juges,   celle  des   tribiini  aerarii  '  ^It■nl(:IAliIAE 

Li;(;i:s  . 

Lii\  JiLiA  (le  ri  jiriniUi  [u.  708=  'lO  ou  737  =  17?). 

Lex  Julia  dr  ri  /iiiO/ira  (a.  708  =  i(j  '?}.  —  Cette  loi 
et  la  précédoule  ont  pour  objet  de  réprimer  par  une 
peine  criminelle  les  actes  de  violence.  Ces  actes  se 
manifestent  de  diverses  manières  :  port  d'armes  dans 
les  rues  et  places  publiques  -  ;  attroupement,  réu- 
nion sé'ditieuse,  bandes  organisées  ';  le  fait  même 
(le  n'unir  une  quantité  d'armes  dans  sa  maison  de 
ville  ou  de  campagne,  s'il  y  a  lien  de  penser  qu'on  en 
fera  un  mauvais  usage  '  [vis]. 

La  peine  édictée  par  la  loi  est  plus  ou  moins  sévère 
suivant  que  la  violence  est  publique  ou  privée  ;  la  ris 
publirn  est  punie  de  l'interdiction  de  l'eau  et  du  feu  •, 
la  ris  prirata  entraîne  seulement  la  confiscation  d'un 
liiM's  du  patrimoine  et  l'infamie''.  Il  est  de  plus  inter- 
dit d'usucaper  les  biens  dont  on  s'est  emparé. 

Sans  entrer  dans  des  détails  qui  trouveront  leur  place 
à  l'article  \"is,  il  suffira  de  dire  ici  que  l'on  considère 
comme  une  ris  publiai  les  actes  de  violence  qui  ont 
pour  but  de  troubler  l'administration  de  la  justice  "  ou 
les  comices  électoraux".  On  traite  de  même  Falîus  de 
pouvoir  commis  par  un  magistrat  qui  fait  mettre  à  mort, 
battre  de  verges,  torturer  un  citoyen  romain  sans  tenir 
compte  de  l'appel  au  peuple  '■'  ;  pareillement  celui  qui 
exige  de  nouveaux  impôts'". 

Tous  autres  actes  constituent  une  ris  privata.  Celui 
([ui  a  été  expulsé  de  chez  lui  par  un  groupe  d'honmies 
armés  ",  celui  qui  a  reçu  des  coups  Iwtninibus  coactis  '-, 
celui  qui  a  été  empêché  de  se  rendre  en  justice  par  un 
rassemblement  provoqué  à  cet  effet'-',  peuvent  inv0([uer 
la  loi  Julia  de  ri  jjrirnlfi. 

Les  /rrjcs  Jii/iae  de  ri  pub/ica  et  privutu  ne  conte- 
naient pas  seulement  des  dispositions  destinées  à  répri- 
mer la  violence  :  on  y  trouve  aussi  des  règles  générales 
sur  la  juvisdielin  et  sur  la  procédure,  et  à  ce  titre  elles 
renlrcnf  dans  la  cafi'gorie  des  lef/cs  judiciariae.  Le(je 
.liiliii  de  ri  luiiiiiiutl iin  edreliir  iil  is,  nii  iibtiyeril 
liir.IjUci  Judieii)  exerrilio,  possil  l'ain.  si  jiru/ieis- 
'■(tliii\  iiKinddve  '''.  Un  autre  article  défermine  les  per- 
sonnes dont  le  témoignage  ne  sera  pas  reçu  dans  une 
accusation  de  ri  '  '. 

Les  leges  Juliae  de  ri  publiea  el  prirata  sont-elles  de 
César  ou  d'Auguste?  La  (lueslion  est  douteuse.  Les  dis- 


1  Sud.  Caca.  41  ;  Jitdicia  ad  dao  i/encrajadicnitiredet/it,  ei/tœulris  urdinis  ne 
fm/iatorii  :  tribmios  aerarios^  quod  erat  tcvtium,  sustiilit;  Dio  (iass.  XLIII,  T6. 
—  ■-  i'aul.  6*fn/.  V,  26,  3  :  Qui  ciim  telo  in  publico  fiierit,  templa  portas  aliudvr 
fjuid  puhticum  armatis  obsederit,  cinxerit,  ctauserit,  occupaverit  ;  Marcian,  14  Inst. 
Ifig.  XLVIII,  G,  3,  1.  —  ^  Marcian.  eod.  5,  i  :  Qui  coetii,  concursiij  tiirba,  sediiione 
inmuUmn  fccarit;  Ulp.  08  ad  Ed.  eod.  10,  1  ;  Scaev.  4  Reg.  D.  XLVllI,  7,  2:  Qui 
convocatis  liominibits  vim  fecerit,  quo  quis  verberetur,  pulsaretui\  nequc  hojno 
occisïts  erit.  —  -^  Marcian.  eod.  1  :  Qui  arma,  teïa  doitii  suae  aijrove,  in  villa 
praeter  usum  venalionis,  i:cl  itineris,  vcl  navigationis  coetjerit.  —  ^  Ulp.  eod. 
10,  2.  —  c  Marcian.  Diy.  XLVIII,  7,  l'  pr.  —  7  Gai.  II,  43  :  Furtieam  lex  XII 
TabnUirùm  mucapi  proliihet,  vi  possessam  lex  Julia  et  Plautia.  —  8  Ulp.  Vig. 
XLVIII,  6,  10  pr.  ;  Qui  dolo  malo  fecerit,  quoniam  judicia  tuto  exerceantur,  ont 
judices  ut  oportet  judicent...  Qui  cum  telo  dolo  malo  in  concione  fuerit  aut  ubi 
iudiciumpublice  excrcebilur....  Marcian.  5  Public,  eod.  8  :  Lege  Julia  de  vi  publiea 
cai:etur  ne  quis  reum  viiiciat,  impediatve  quominus  Romae  intra  certum  tempus 
adsit.  —  9  Paul.  Sent.  V,  30  a:  Petiturus  magistratusvel  [jrovinciae  sacerdotium, 
si  turbam  suffragiorum  causa  conduxerit,  servus  advocaverit  aliamve  quant 
conduxerit  multitudinem  convictus  ut  vis  pitblicae  reus  in  insulam  deportatur. 
Ulp.  eod.  10  pr.  :  /s  qui  potestatem  impcriumve  habebit  aliter  quaia  ci  jus 
ent,  décernât,  imperet,  facial;  8  I)e  ofT.  ]»roc.  eod.  T.  — lo  l'anl.  ad  Se.  Turpil 


]iiisifi(ins  générales  que  contiennent  ces  lois,  la  distinc- 
li(Mi  (le  la  ris  piiblien  et  de  la  vis  privata  ont  suggéré 
1  idée  (|ue  ces  lois  feraient  partie  l'une  de  la  ie.r  .liilia 
piililiitiriiiii  Jiii/ii-i(iruin,  l'autre  de  la  /e.r  .lnliu  prini- 
Itirtiin  judieioruin.^''.  Si  cette  conjecture  était  exacte,  il 
faudrait  en  conclure  que  nos  lois  sont  d'Auguste;  mais 
ce  n'est  qu'une  conjecture.  Il  semble  plus  probable  que 
ce  sont  des  lois  distinctes  et  que  les  lois  de  vi  ont  été  pro- 
posées par  César.  Cicéron,  dans  sa  première  P/nlippiqiie. 
fait  allusion  à  une  loi  de  César  qitae  Jubet  et  qui  de  ri... 
ilamnalus  sif,  aqiia  et  if/ni  interdiei  ''.  C'est  précisé- 
ment la  peine  édictée  par  la  loi  Julia  de  ri  pulilira. 
D'autre  parf,  cette  même  loi  punit  celui  qui,  rain  ini pé- 
rima poleslaleiave  haberet,  cirem  Romanum  adversus 
jirordratioiiem  necacerit  verberaverit  ".  Une  pareille 
disposition  ne  se  conçoit  guère  sous  l'Empire";  aussi 
Paul  fait-il  remarquer  qu'on  doit  entendre  par  là,  non 
]ilus  la.  p7-ovocatio  ad  populum,  comme  au  tem|)s  où  la 
l(ii  fut  votée,  mais  l'appel  à  l'empereur  -". 

Lex  Julia  municipalis  (a.  709  =  -4o).  • —  Loi  proposée 
par  le  dictateur  César  el  réglementant  l'administration 
de  la  ville  de  Rome  et  des  municipes.  Le  texte  en  a  été  en 
partie  conservé  :  il  est  gravé  sur  trois  tables  de  bronze 
trouvées  en  17;!:>  à  iléraclée'-'.  La  loi  csf  p(isl('ricur('  à 
Sylla,  car  l'Ile  exclul  du  décurional  celui  (jui  oli  rapui 
e{iris)  R[umani)  referundian  peeuniam  praeiuium  aliud- 
ve  quid  eepit  ceperit'--.  Elle  est  antérieure  à  711,  car 
le  mois  qui,  à  cette  date,  reçut  le  nom  àoJulitis.  est  en- 
core appelé  (?(a'n////s'".  Savigny  a  établi-'  (|iie  la  loi 
est  de  l'an  709,  car  une  des  dispositions  qu'elle  contient 
est  visée  par  Cicéron  dans  une  lettre  à  Lepta  du  mois 
de  janvier  de  cette  année.  Cicéron  communique  à  son 
correspondant  les  renseignements  qu'il  a  reçus  sur  un 
arlicle  d'un  projet  de  loi  '-  '.  Or  cet  article  se  retrouve 
dans  notre  loi  Julia-". 

Si  l'opinion  de  Savigny  a  prévalu  quant  à  la  date  de 
la  loi  Julia  municipalis,  il  subsiste  des  doutes  sur  la 
portée  véritable  de  cette  loi.  On  s'est  demandé  s'il  fallait 
y  voir  une  loi  générale  réglant  d'une  manière  uniforme 
la  condition  des  cités  de  citoyens,  et  dans  ce  cas  com- 
ment on  peut  en  concilier  les  dispositions  avec  les  leges 
iiuuiieipii  propres  à  chaque  municipe  -'' .  Ces  questions 
seront  examinées  à  l'article  municipium. 

Lev  Julia  de  exulibus  (a.  710  =  41).  —  Loi  attribuée 
à  César  par  Antoine  pour  ordonner  le  rappel  des  exilés. 
Cicéron  reproche  à  Antoine  d'avoir  inlroduil  dans  la  loi 
des  distinctions   non   motivées  et  d'avoir  assiuiih'  aux 


eod.    \1   :   qui    nova    vectigalia   exercent,    Icqc    Jalia  de  vi   publiea   tcnentur. 

—  Il  Paul.  V,  se,  3.  —  12  Diocl.  Cod.  Just.  IX,  H,  i.  —  »  Paul.  53  ad  Ed.  D. 
XLVill,  7,  4  pr.  :  Cum  coetum  aliquis  et  concursum  fecissc  dicitur,  quo  minus 
quis  in  jus  produceretur.  —  i'*  Papin.  1  (juaesL  Dig.  I,  21,  i  pij.  —  i^  Callistr.  A, 
De  cognit.  Dig.  XXII,  5,  3,  3  :  Lege  Julia  de  vi  cavetur  ne  hac  lege  in  reum 
testimonium  dicere  liccret,  qui  ne  ab  eo  parenteve  ejus  liberavcrit,  quiye  impu- 
bères erunt,  quique  judicio  publico  damnatus  erit,  qui  eoruni  in  integrum  resti- 
tutus  non  erit,  quive  in  vinculis  custodiave  publiea  erit,  quive  ad  bestias,  ut 
depugnaret,  se  locanerit,  quaeve  palam  quaestum  faeiet  feceritve,  qui  se  ob 
testimonium  dicendum  vel  non  dicendum  peeuniam  aeeepisse  judicalus  vel  con- 
rictus  erit  ;  Papin.  1  De  adull.  eod.  13;  Paul.  2  De  adull.  Dig.  XLVIII,  2,  3,  4. 

—  ir.  Mommscn,  Strafrecht,  p.  128,  n.  1.  —  H  Cic.  Phil.  I,  9.  —  18  Ulp.  8  De 
oIT.  proc.  Dig.  XLVIlI,e,  7.  —19  Dio  Cass.  LVI,  40.  —  2"  Paul.  .Sent.  V,  20,  1  :  Lege 
Julia  de  vi  publiea  damnatur,  qui  aliqua  potestate  praeditus  civem  Romanum 
antea  ad  populum,  nuncimperatorem  appellantem  nccaverit...  —  21  c^p.  inscr. 
lai.  I,  200.  —  22  Ibid.  I.  121.  —  23  Ibid.  1.  98.  —  r.  Savigny,  VermisclUe  Schriften, 
t.  III,  p.  337.  —  25  Cic.arf  Fam.  VI,  18  :  Simul  aceepi  a  Seleuco  tuo  titteras,  statim 
quaesivi  e  Balbo  per  codicillos,  quid  esset  in  lege.  Jiescripsit  :  Eos  qui  facerent 
praeconium,  vetaricssein  decurionibus ;  qui  fecissent,  non  vetarî.  —  2C  Corp.  inscr. 
lut.  1,  200,  I.  94  et  104.  —  27  Cf.  Karlowa,  Nom.  BeclUsgescliiclite,  t.  I,  p.  439. 
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oxilt'S  vis(''S  ]iar  ('.i''sar  des  ciloyi'iis  dniil  la  ^iliialidii  iHait 
(lillV>r'f>iilc  '. 

I.i:\  .Il  LU  ih'  iiixiilit  Cri'la  (a.  710=  i'i). —  Loi  allri- 
liiHM'  à  (lésai-  |iai-  Aiildini'  cl  dispcnsanl  (FimiKiL  les  cili's 
les  plus  l'irlii's  de  la  Crrlc  -. 

IjKX  Jii.iA  (le  vvijc  Dcjoliini  {u..  710 -i.  i't).  —  Loi  allri- 
buée  à  César  par  Antoine  en  faveur  du  roi  Dejotarus  '. 
Lorsqu'on  l'afficlia  au  Capitolc,  il  n'y  eut,  dit  Cicéron. 
personne  i|iii.  au  milieu  nii'nii'  di'  sa  douleur,  pût  s'eni- 
pècin'r  de  rire,  lanl  on  savait  combien  César  avait  éli' 
hostile  à  Dejotarus. 

Lex  Julia  (h'  Sirii/i.^  l'a.  7iO=  'li).  —  Loi  allriliui'e  à 
César  par  Anidine  el  aerdi'd'iinl  le  di'uil  de  eili'  aux  Siei- 
liens.  Erre  iiii/ri/i  An/oiiius.  (ira'iiiii  (/rniKli  /)criiiii)i, 
/i.ril  Icfji'in,  Il  iHi-ldtiiri'  '■uni i/ lis  In/ mil,  i/iiii  Sir/i/i 
rirrs  /{Diiiinii  :  ru  JUS  rri,  ririt  i//ii,  iiii'iilin  iiiillii  '. 

Li:\  Jri.iA  ili'  /ii/iiris  datione  (;j...?).  —  Loi  eotdV'- 
rani  aux  gouverneurs  des  provinces  le  droit  de  nonuner 
des  iiileiiis  dalifs  ■.  C'est  peut-être  un  cliapiire  di>  la  Idi 
Jiiliii  lie  iiriiriiiciis  mentionnée  par  Cici'i'du  ''. 

Lex  JlLIA  '/''  iiinliilii  !;\.  7.'î()=lSl.  —  Loi  ]ii'd]idsr'e 
par  Augnsle  eonlre  le  {■v'uxw  d'iimliiliis  el'moliv(''e  sans 
doute  par  l(!s  troubles  provoqués  par  l'cMecliou  des  eousiils 
de  l'année  précédente  ''  JAMiUTrs]. 

Lex  Jn.iA  de  mariliindis  nrdinibiis  a.  7;i()^=lS).  — 
Loiproposée  par  Auguste  et  lendaid  :l"à  i-ueourager  les 
citoyens  au  mariage  el  à  la  |)r(ien'aliiui  des  euraiils  ; 
2°  à  maintenir  la  pureté  de  la  race  Joui  ad  moins  dans 
l'ordre  sénatorial.  Pour  atteindre  le  premier  bul,  la  loi 
supprime  les  entraves  au  mariage  résultant  de  la  i)uis- 
sance  paternelle  ou  du  patronat  [païria  potestas,  patko- 
NATUSj;  elle  accorde  des  privilèges  aux  personnes  mariées 
et  surtout  à  celles  qui  ont  des  enfants  ;  elle  frappe 
d'incapacité  les  célibataires  [voir  l'arlicle  caiucariak 
leges'.  I^uir  alleindre  le  second  bul,  la  loi  élablil  de 
nouveaux  em|)è(iiements  à  mariage,  deslinés  à  prévenir 
tout(^  mésalliance  :  idle  interdit  aux  sénateurs  el  à  leurs 
descendants  par  les  màlcs  jusqu'au  troisième  degi-é 
d'épouser  des  all'rancliies  ou  des  f'enunes  de  nueurs  ou 
de  ])rofession  honteuses  '  'MATHiMONiUiM  L 

La  date  de  la  loi  Julia  de  innrilandis  ordiniùi/s  est 
IImm'  |iar  Itinn  Cassius.  Son  ti'nioignage  est  conlirmé 
par  une  inscription  trouvc'e  à  Home  en  1890,  el  contenant 
le  procès-verbal  des  actes  des  jeux  séculaires  de  l'an  l'M. 
Parmi  ces  actes  ligure  un  s(''nalus-e((iisulti'  du  2.'î  mai 
qui  permet  aux  citoyens  i/iii  ikiiiiIiiiii  siml  uKiriliili . 
qui  lerje  de  marilandis  oriliniliiis  lenenliir  ,  d'assister. 
sans  encourir  aucune  p(Mne,  à  des  jeux  instiln(''s  relii/in- 
nis  causa  ''. 

Lex  .Ji:lia  de  adulteriis  el  de  iiiidirilia  (a.  73G=  18  ?,i. 
Loi  |)ropos(''e  ]iar  Auguste  pour  i-(''|)i-imer  l'adultère  'le.v 


1  l.ic.  l'h,l.  H,  :)h,  lld:  Kl  d,:  i-.rmlibiit  l,;,em  (jmim  fij-.isli,  Ciwmi- 
tutu  ?  Nutlitts  inspctor  cnlamitaicm  :  taïUum  queroi;  primtun  rorum  reditus 
aeifualos,  quorttm  caiisam  dissimilcm  Caeaar  Judicarit^  deinde  nescio,  cttr 
ri'lii/ititi  idem  non  tritiuas.  Neifite  unim  plus  quam  trcs  aiit  quatuor  rcliqni 
'■ml.  —  2  Cic.  Pliil.  U,  38,  »-.  —  3  Cic.  Phil.  Il,  37  :  .Siih(  ea  quidcm 
innamuraliitia  quae  a  dircrsis  empbantur,  non  inscicnle  te  :  sed  iinum  cijvr- 
ijium  du  regc  Dpjolaro,  populo  Homano  amicissimo,  decrctum  in  Capitolio 
fixum.  —V  Cic.  ail  Ml.  XIV,  ti.  —  '  «ai.  1,  183,  iO.ï;  Ulp.  XI,  18;  Pi-g.  ilii 
Sinaï,  io  ;  Init.  I.  20  pr.  Tlioopli.  ail  11.  loc.  Uucl>|iics  ailleurs  oui  pensé  que  cplli' 
loi  ne  Tamil  ipi'iineavee  la  loi  Titia  (p.  HliS,  n.  22).  Il  est  plus  probable  ipicee  soiil 
lient  loin  ilintineles  ;  les  fragments  ilii  Sinaï  nicnliontieill  ilDiipieinenl  la  loi  Tilia. 
—  «Cf.Mopili  Vnigl,  llûm.  Uechtincschiclilr,  I.  I.  p.  8 Kl.  —  1  Zoiiar.  X,  :U:  -KlHtizi 
*«î  £).>.'.u;^v<;|io'j;,  »at  TÔ,  T9-1;  itviaa-tlùi  Tiy«;  l»:t  ictU  ^y«T;,  i;  rivti  itll  aÛTiSv  MpyivOut. 

l)ioi;as».'l,IV,  lli;  Siicl.  Aui).  3V;Tac.  Anu.  I,  2,  15  ;  Modostin  (i  fJe poenm.  tJÙ/. 
XI-VIII,    14,    1    pr.)    fail    remar.|iicr   que  :  //.■■"■    '•    ■■<   t'ilic  liodie   cestttt,  quiii 
V. 


'/''  iiiliilleriis  roerreiidis  '"}  et  l'inquidicili'  i .'^lupi'um),  et 
pour  rendre  les  divorces  |>lus  diftieiles  iiivuhtiim,  maiiu- 
,Mii\ii  M.  Voir  l'article  aiiui.teuii  m,  t.  1"".  p.  .S.'i  .  l'n  cliapi- 
ire de  l'i'tle  loi  a  pour  but  d'assurer  la  conservation  du 
fiuids  dot;d  {le.r  .liiliii  de  finido  dotali)  :  il  est  interdit 
au  mari  de  l'aliéner  sans  le  consentement  de  sa  femme 
Voir  l'article  nos.  t.  III,  p.  39.'i.| 

La  loi  .Iulia  de  adulteriis  est  postérieure  à  la  loi  Julia 
de  iiKiri/nndis  ordinibus  dont  elle  coin[)lète  à  certains 
l'gards  les  dispositions.  Elle  est  ^ùreiiKînt  du  temps 
il'Aiiguste,  comme  le  prouve  un  passage  de  Sénèque". 
l-llle  est  antérieure  à  746,  date  de  la  mort  d'Horace,  qui 
parle  dans  une  de  ses  Odes  des  peines  de  la  loi  Julia 
eonlre  le  slii/irinn  '-.  Klle  a  été  vraiseml)lalilement  ren- 
due très  lieu  de  temps  après  la  loi  Julia  de  miirilandis 
iirdiiiihiis  " . 

Lv.y.  ivLXXjiidii'liiriiiii  iirleiihinnii  (a.  7."{7  ;=17 '?). 

Lex  Julia  jiidiritiriim  jiiihlieitriiin  la.  7.'{7^17  ?).  — 
Cette  loi  et  la  précédente  ont  eu  pour  objiU  de  réformer 
l'administration  de  la  justice  et  de  réglementer  la  procé- 
dure eivile  el  erimiiii'lle.  [{Iles  sont  souvent  citées  ensem- 
ble ou  S(''par('ment,  el  eiiiitienneut  des  dispositions  pa- 
rallèles, l'une  piiiir  h's  jlidicia  jirlnilu .  l'autre  pniir  les 
jiidieiii  iiiiliHcii.  Ces  dispositions  oui  Irait  :  l",i  la  jii- 
risdielio;  -J"  à  la  |)rocédure  Injure:  .'{"  à  l'organisation 
de  l'instance;  l"  à  l;i  proci'diire  i/i  j'iidlrlu  viijr  les 
arli<'les  .n  iiiimim,  .n  ihcia  ithlica,  .u  uiciaki  ai:  i.i;i;i',sj. 

Ci'S  lois  iint-elles  iHi'  ])roposées  par  Ci'sar  ou  iwir  Au- 
guste? L'un  et  l'autre  ont  soumis  aux  comices  des  lois 
judiciaires,  mais  il  est  peu  probable  que  César,  qui  vivait 
à  une  époque  de  Iroubles,  au  milieu  des  guerres  civiles, 
ait  pu  élaborer  un  pnijet  de  lui  d'une  portée  aussi  large 
que  celui  qui  fut  consacré  par  nos  \(:n^  jiidieioriiui  jirl- 
rafoviim  el  /iiihlledriim.  Divers  textes  donnent  lieu  de 
|ienser  que  ces  lois  doivent  être  attribuées  à  Augustes  : 
1°  l'un  des  points  ri'glés  par  ces  lois  concerne  les  fériés 
judiciaires.  Or  Maendie  dit  :  Aiii/iisliis...  in  lei/ihus  jii- 
dlrliiriis  Iridiiii  srrriirl  ferl/is  Jiissll.  2"  Siii'tone  dit 
i[ii'August(;  ajouta  Irente  jouis  à  l'année  judi(;iaire  pour 
ne  pas  retarder  le  jugemeiil  des  crimes  ou  des  affaires 
civiles'',  liieii  ijuil  ne  soit  pas  fait  allusion  ici  aux  lois 
judiciaires  d'Auguste,  le  rapprochement  étal)li  |)ar  Sué- 
tone enti-e  les  malefleiii  et  \o<.  nei/ol lu  permet  d(!  croire 
(|u'il  songeait  aux  \i>i<.  ./iillite  jiidieloriiiii  jiub/ieorum  et 
lirlriiliiriiiii .  .'{"  Dion  Cassius,  dans  un  |)assage  relatif  à 
ranni'i'  7.'i7,  atteste  qu'.Vugiisle  définidit  aux  juges,  que 
le  sort  avait  di''sigués,  d'aller  en  visite  ehe/.  des  tiers''. 
Or  un  Iragment  de  Modestin  attribue  ,'i  la  loi  iu\\a,judi- 
elnriii  une  règle  qui  est  la  récipro(|ue  de  la  précédente  '". 
Il  y  il  li(!u  de  penser  que  les  deux  dispositions  étaient 
écrites  dans  l;i  même  loi  ' '. 


principis  mayislmtwim  crealin  piTlincl,  non  ad  populi  farorem.  CI', 
,  /iôm.  Strafrechi,  p.  8G7,  —  «  Ulp.  XIII.  — 'J  Kpttcmcris  ppirfrapltica, 
1892,  I.  Vlll.  p.  248.  —  W  C'csl  le  nom  ipie  lui  ilomie  Panl.  De  adnll..  Collai. 
IV,  2,  I.  —  "  Sonce,  De  lienef.  VI,  32  :  Dims  Aur/uslm...  flagitia  principnlis 
domus  in'publicum  emisil...  forum  ip.Hnm  ac  rosira,  ex  quibua  pater  lefp'm  df 
adulteriis  lulerat,  fitine  in  stupra  plaeuisse.  —  I!  Hor.  Carm.  W,  .'i,  21  ; 

Nntlis  polluitur  casta  domus  stupris  ; 
^fos  cl  le.c  niaculosmn  edomnit  ncfas  : 
Lnudanlnr  simili  proie  pucrpcran; 
Culpam  poena  premit  cornes. 

-  13  II.  Moinmsen,  f<lrafreclit.\\.  il'.ll,  n.  I.  —  it.Snel.  ,lii</.  32.  -  I»  Dio  Cass. 
I.IV,  is.  iiiMoileal.  2  Ile  poenis,  /)ig.  XI.VIII.  U,  i,  i.  .  r.  Cf.  Wlassak,  Aura. 
/',.,<,  vi,,i».  (.:(•.  l.  I.  p.  I8i;  Mopill  Voiltl,  A/i/lf//.  (/.  Afin.  .Sâcbn.  (lesellsrlwfl 
d.  U'i,ï«.  :i,  Leipzig.  I.  XIII,  p.  488. 
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I.EX 


Li;.\  JrnA  de  in(i(ji.slr(itibiis  i^a.  7i2"  12).  —  Loi  ])ro- 
(josée  par  Auguste  el  réscrvanl  le  droit  de  briguer  les 
iiiagistraluros  aux  clievalierK  ayant  une  fortune  d'au 
moins  un  million  de  sesterces  '. 

Le.\  JruA  de  Vicesima  lieredituliuin  (a.  ToO  :=  Ij).  — 
Loi  d'Auguste  établissant  un  impôt  du  vingtième  sur  les 
successions  et  les  legs  -  [vicesima  iieiœditatiumI.  Les 
lii'ritirrsdoinesliiiues  et  les  pauvres  en  étaient  exempts  ^ 
i'our  l'acililer  la  perception  do  l'impôt,  la  loi  posa  des 
règles  sur  l'ouverture  des  testaments  [(i]terliir<i  liihula- 
nitn)  '■  [testamextum  :. 

D'après  le  monument  d'Ancyre  %  l'impôt  du  vingtième 
fui  établi  sur  le  conseil  d'Auguste  :  Quud  ex  consilio 
III  co]  ]co\iislili(lutn  est.  D'après  Dion  Cassius,  Au- 
guste aurait  invoqué  l'autorité  législative  des  aria  Cae- 
saris  ". 

Lex  Jl'LIA  '/('  (iijris  /tdsiijiKiiu/i.s  l't  de  roloniis  dnlii- 
reiidis  (a...?).  —  Loi  d'Auguste  mentionnée  par  Ilygin  '  et 
Suétone*.  Cette  loi  se  réfère  sans  doute  aux  dedurtionex 
de  colonies  militaires  qui,  d'après  le  monument  d'An- 
cyre^, eurent  lieu  en  724  =  30  et  7'irO=:li  '". 

Lex  Ji  lia  de  annona  (a...?).  —  Loi  proposée  par  César 
ou  par  Auguste  et  édictant  une  peine  contre  ceux  qui, 
par  leurs  manœu\Tes,  font  renchérir  le  prix  de  l'annoné 
[axnona]  ".  Ulpien,  au  livre  IX  de  son  traité  De  officia 
jiroronsii/i.i.  a  c(insrrvé  quelques-unes  des  dispositions 
de  cclli'  loi  :  /j'!/e  Jii/i/i  de  annona  poeiia  slatuilur  ad- 
rei'siis  eiiiii  ijiii  i-iinira  annonani  fecevit  sorieta/einre 
l'oieri/,  i/iii)  iiiiiiiinii  ciiriiir  jiiil .  —  Eiideiii  lei/e  rarelur 
ne  i/iiis  nareiii  naiifiiiiire  relinetil  nul  didii  inatii  farial 
(IHii  iiiiu/is  delineiiliir.  ICI  pneiiii  rli/iiili  inirearii m  slii- 
liiili/r  '-. 

Lex  .h  lia  de  eollef/iis  (sous  Auguste).  —  Loi  proposée 
par  Auguste^  et  ordonnant  que  toutes  les  associations 
(existantes  seraient  dissoutes  et  qu'on  ne  pourrait  désor- 
mais en  former  de  nouvelles  sans  l'autorisation  du  sénat 
[collec.iaj.  Cette  loi,  à  laquelle  Suétone  fait  allusion  '% 
n'est  connue  que  par  une  ins('riplion  de  Rome  relative 
au  eollegiiini  si/mji/ioniacoriim  qui  sarris  publicis 
jirueslo  sunl.  ijuiljus  senalus  e{oire)  e{of/i)  e[onvoeari) 
perntisil  e  ler/eJu/ia  e.r  anelurilate  Auf/{usli)  ludoruni 
eau  su  '*. 

Lex  Julia  de  majestale  (sous  Auguste).  —  Loi  pro- 
posée par  Auguste  contre  le  crime  de  majesté  '"  [majestas, 
perduellio,  seditio].  Le  texte  de  plusieurs  dispositions 
de  cette  loi  a  été  conservé  par  Marcien  et  Scaevola  : 

Lex  ...Julia  iiiiijeslalis  /iraeeijiil  eiiin  i/ui  nwjfis- 
lalein  jiablicaiii  hieseril,  leneri  :  (jinilix  i'.il  ille  ijiii 
in  bellix  ces.'ieril,  aiil  arrein  Irniieril  i  \' j  nul  eaalra  eon- 
reaseril. 

Eadem  lege  lenetur  et  (jiii  injussu  /irinrijiis  belhim 
(jexserit  dileelu/iire  tiiibuerit.  exerrlliiiii  rnuijiurareril. 
—  i/uire.  euni  ei  in  procineia  xureeiisuni  c.s-.sv'/,  exereiluni 


t  Dio  Cass.  1,1  V,  30  :  •E-,r,f.M-ii<tM  t>  tSv  ÎiwiÉioï  tKv  |ii|  llaTTO»  m'vti  «a.  (I»o<ri  |iUf  faSus 
»[»ti!i«tïl»v-joS(k).).i56«i  tOiv  ï/iaTî  4f /«tî  tva  î»«(rtov.  K4x  toùtuï  Tb  Tt\ii6o;  -toi??  è»S:ovT«; 
«tpcTffUact  oetiTtv,  (î  ^Iv  icat  pou^eÛEtv  lAETaiTo-jT'  lOeAoïEv,  £'.  Sê|ji^,  èçTïlvîiT-KaSa  auOt?î-«vt£vai 
Sï«r/ai.  Cf.  Moininscn,  HOm.  StaatsreclU,  trad.  l.  II,  p.  148.  —  2  Dio  Cass.  LV,  25  : 

Tr.ï    e!»oir:iiï  -.:■/   ts    a/,/içov    x«\  T.r,v    SufeJv,    ï;   i»   ci   -lUu  iZ',-,'.;   TH.  (itii'.ï  iSv  5:àvj 

d'j^^tvwv, /.  itttX  îzivijTwv  x«-«).E(Tîuff(,  xaTtffTi-caTo.  Gaï,  III,  125.  —  ^  U'auli'cs  CTtceptions 
fuient  ailniiscs  par  la  suite.  Flin.  Paneg.  37.  —  «  Paul.  Sent.  IV,  G,  3  ;  cf.  Aegijpt. 
Urkunden  ans  den  Mmcen  :u  Berlin,  Gr.  U.  n»  301.  —  &  Res  Gestac  diri  Aiigiisti. 
—  G  Dio  Cass.  LV,  25  :  '£ï;  xvX  tv  toT^  to3  Kccî^apo;  û«ojAvï;iJixfft  t%  tî).o;  -o-jto  ^EYçaiAjttvov 
l'içàt.  Cf.  Mominscn,  Hôm.  StaatsreclU,  trad.  t.  IV,  p.  308.  —  1  Gromat.  vet. 
faix  et  araler  ieril.  Lit.  colon,  p.  224  :  Ager  Anierinus  Icgc  imperatoris 
p.   113  :  Mensura  lerritorii   usi/ni:  /i<:ri  iIcIh-I  si-cunUum  Icgeia   D.  Augiisli  quo 


xueees.-iori  iiiiii  trildidil  :  —  ijuii'i'  imperiuin  '"  exerei- 
liiinre  iiiijiuli  niinani  de.<erueril  :  —  i/uire  privaliis 
jirii  jKilesliite  iiiaiiisl ralliée  i/iiid  .teieii.f  dolo  nialo  (/ei^se- 
ril  :  —  i/iiire  i/iiid  enriiiii  ijiiae  sii/ii'a  seri/ila  sunl  faeere 
riiraveril  ' '. 

Eadem  teije  leneliir  eiijiisiiuedolomalajurejuvando 
i/iiis  (idaetiis  esl  ijiiii  adeersus  reiiipubUeaiii  faeial  :  — 
eu  i  usée  diilo  nialo  exereiius  ixiinili  Jtiuiiani  in  insidias 
dediiiiiis  hoslibusve  jiriidiliis  eril  :  —  fiirlunire  dolo 
iiiiili)  ru  jus  dieilur  i/iioiiiinus  liosles  in  jxileslalein  pii- 
liuli  i-iiiiiuiii  reniiinl  :  —  eujusre  u/ii-ru  didii  inuln  liiis- 
Irs  /iii/iiili  roiiiani  riiiiiineal u  iirniis  lelis  ei/uis  /leeii- 
niii  (itiiire  ijuii  re  iidjuli  eriinl  :  ulre  e.r  aiiiiris  liiisles 
liofiuti  niiiiani  fia  ni  :  —  ru /user  didii  ntulii  j'iirluin  eril 
(/iio  re.r  e.rlerae  nalionis  piijiulo  romand  minus  ubleni- 
jieret  :  —  cujiisre  opéra  dolu  nialo  faeiiim  eril  i/iio 
inar/is obsides peeuiiia  Jiimenla  lioslihus  jjopuli  Hoinani 
denliir  adeersus  ri'mpubUeam  :  —  llein  i/iti  euiifessuni 
in  judirio  reinn  et  pi'opler  Itor  in  rineula  ronjerluni 
rmiseril  '" . 

Le\  .Il  lia  peeulalus  et  de  sacriler/is  (a...?L  —  Loi  pro- 
posée par  César  ou  par  Auguste  ''■'  pour  réprimer  le  i\r- 
lournement  des  biens  appartenant  aux  dieux  ou  à  n'^lal 
iPECULATUS,  SACRiLEGiiMj.  Quelques  dispositions  de  celle 
loi  ont  été  conservées  par  Ulpien  au  livre  XLIV  de  sou 
commentaire  sur  Sabinus  :  Ler/e  Julia  peeulalus  rarelur 
ne  fjuis  ex  pecurda  sacra,  religiosa,  publieare  un  ferai, 
nere  interei/ifal.  nere  in  rem  suam  reiial  : —  nere  faeiui 
i/iio  i/iiis  au  ferai,  interi-i  pial ,  rel  in  rem  suam  rerlal , 
nisi  eui  iiliiiue  lei/e  lieebit  :  —  nere  i/uis  in  uiiriim.  ar- 
i/rntiim,  aespablieum .  qiiid  indet,  neve  inimisreut  :  nere 
i/uo  fjuid  indalur,  immiseealur,  faeial  seiens  dolo  inalo 
qao  id  pejus  fiai  '-". 

D'autres  dispositions  sont  encore  mentionnées  par  les 
jurisconsultes  classiques  :  Qui  labulam  aeream  lee/is. 
forniamre  agrorum  aut  ipiiid  aliud  continenlem  reji.re- 
l'it,  rel  ijuid  intle  iiiiiniitaverit  lege  Julia  pei-ututiis 
lenetur-' .  —  iùiilem  lege  lenetur  qui  qiiid  in  tnbulis 
publicis  deleceril  rel  indu.reril  '-  :  —  qui  praedam  ab 
liostibiis  eaplani  surripuil  -',  —  qui  jierforurerit  muros 
rel  inde  i?)  aliquid  absluleril-''. 

Lex  Julia  de  residuis  (a...?).  —  Cette  loi  n'est  vrai- 
semblablement qu'un  chapitre  de  la  précédente.  Le  titre 
du  Digeste  qui  s'y  réfère  a  pour  rubrique  :  nd  legem 
Julia  m  peeulalus  et  de  saerilegis  et  de  residuis.  Quelques 
lextes,  il  est  vrai,  visent  exclusivement  la  loi  Julia  (/'' 
residuis^'.  Mais  le  fait  n'est  pas  sans  exemple  :  certains 
textes  parlent  de  la  loi  Julia  de  fundo  dotali  qui  n'es! 
qu'un  chapitre  de  la  loi  Julia  de  adulteriis.  Cette  loi  punit 
les  comptables  de  deniers  publics  qui  se  sont  approprié 
(ont  ou  partie  de  l'argent  qu'ils  avaient  reçu  pour  un 
usage  déterminé.  Lege  Julia  de  residuis  tenelur  qui 
peeuniam  jiuiiHeam  delegalam  in  iisum  aliquem  retinnil 


.\\igasti  esl  assignatns  ;  cf.  Hygin.  p.  !1I7.  —  i<  Suct.  Aug.  40.  —  "  C.  xtii  ;  cf. 
iXommscn,  Des gestae  divi  Angusli,  p.  ('i2  cl  tl9.  —  mCf.  Maripiardl, /idni.  Slimls- 
verwallung,  trad.  t.  I,  p.  136.  —  n  Mornmsen,  Jtom.  Strafreclit,  p.  852,  lallriliuc 
il  Cfsar.  —  12  nig.  .XLVIII,  12,  2.  —  '3  Suet.  Aug.  32.  —  1»  Corp.  inscr.  lai. 
VI,  2103  :    cf.  Wallzing,     Étude  historit/m  svr  les  corporations  romaines,  t.  I". 

—  1**  Tac.  Aiin.  I,  72  :  Primns  Augnstiis  cognitionein  de  famosis  liliellis,  specie 
legis  ejus  {majcstatis)  traclavit.  —  IG  Cf.  Paul.  Sent.  V,  29,  1  :  Qui  desernerit 
imjieratorem.  —  n  Mai'cian.  14  Instit.  Dig.  XLVIll.  4,  3.  —  is  Scaev.  4  Rcg. 
eod.  4.  ■ —  19  Suétone  dans  sa  vie  d'Auguste,  n'y  fait  aucune  allusion  ;  cS. 
Mornmsen,  Jlôm.  Strafrecht,  p.  7C2,  n.  1.-20  Dig.  XLVIll,  13,  1.  —  'Jl  Vcnul. 
Saturn.  3  jud.  publ.  eod.  8.  —  22  Ibid.  8,  1.  —  23  Modest.  2  De  poenis.'eod.  13. 

—  2V  Lîlp.  IIS  atl  Kcl.  eod.  11.  —  2;.  p.iul.  Il    ad  .Sali.  eoil.  2. 
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iti'<iiir  in  i/s/nii  fdiisuiiisi/  '  :  —  ix  <i jind  (iiiciii  c.r  locd- 
/iii/ir.  ciiiliiuic,  (iHiiiriiliiriii  riiri(iiu\  c.r  jH'rnuiii  (fiunn 
arci'iiil,  (ilidvc  (/Kd  /■iiiisii  /ii'i-iiniii  iiiihlicd  /■t'sci/i/. 

I.iix  JiLiA  xin/ipliiariu  (sous  Auguste).  —  Loi  soiiip- 
luaire  propos(''o  par  Auguste  et  tixanl  à  deux  eents  ses- 
terces la  dépense  des  jours  ordinaires;  à  trois  cents,  celle 
des  calendes,  des  ides,  d(>s  nones  et  des  autres  jours 
i'érii's  ;  à  mille,  crllc  des  juin'  et  lendemain  de  noces'-. 
Il  l'aul  s;iiih  ddiilc  rnllaclicr  à  crlle  loi  une  disposition 
([lie  SiM'Iiine  l'ail  (■(iiiiiailre,  sur  le  costume  et  la  parure 
(les  l'ciumes  '. 

Lex  JuLiA  theairu/is  (a  ..?).  —  Loi  proposée  par  Au- 
guste sur  la  police  des  théâtres.  Des  places  sont  assignées 
.aux  diverses  classes  de  spectateurs  [tueatrim].  Cette  loi 
est  mentionnée  par  Pline  :  A'c  cui  Jus  id  cascl  nisi  i/iii 
ingenuus  ipsr palreavo  paferno,-ff&  CCCC census  fiiissr/ 
l'I  ler/e  Julia  ihctUnili  in  XIII I  (irr/inibii.s  sedissel''. 

Lex  Julia  de  vcriifpilihus  (a.  79;{  =  40).  —  Loi  de 
Caligula  établissant  un  impôt  sur  les  comestibles  el  un 
impôt  du  quarantième  sur  les  procès  '^aerahu.m,  I.  I, 
]).  115].  Dion  Cassius  doinii'  de  curieux  détails  s\ir  la 
publication  de  celte  loi-'. 

Lia  Jllia  (intra  790  =  .'17  el  79i=:iL).  —  Loi  de 
Caligula  autorisant  les  (isclaves  à  dénoncer  les  crimes 
commis  contre  leurs  maîtres''. 

Lex  Julia  miscella.  —  Loi  citée  dans  deux  constitu- 
tions de  Justinien  de  l'an  o'.M  ''  et  dans  une  Novelle  de 
l'an  oliG",  toutes  trois  adressées  au  préfet  d'Orient  ,lo- 
hannes  Cappadox.  Elle  vise  le  cas  d'un  legs  fait  par  un 
mari  à  sa  femme  sous  la  condition  de  rester  veuve,  l'allé 
autorise  la  femme  à  réclamer  le  legs  à  la  condition  de  se 
marier  dans  l'année  ou  de  fournir  la  caution  Miicienne. 
Cette  loi  est  attribuée  par  la  Novelle  à  un  personn;ige 
appelé  Julius  Miscellus.  On  reconnaît  aujourd'hui  f|ui' 
c'est  un  personnage  imaginaire  dû  à  l'erreur  d'un  co- 
piste. Le  mot  misccUa  n'est  pas  un  nomd'iionune  :  (''est 
un  adjectif,  synonyme  de  satura.  Il  exprime  que  la  loi 
Julia  à  laquelle  on  a  em|)runlé'  la  clause  précitée  conle- 
nait  des  dispositions  de  loule  sorte.  Il  n'y  a  d'ailleurs 
aucune  difficulté  à  di^'lerniiner  (|nelle  est  celle  loi  Jidia  ; 

la  manière  dont  s'exprime  .Insliuien  dans  la  Novelb 

laisse  aucun  doute  sur  sou  ideulilé  avec  la  loi  Julia  r/c 
mnrilandls  ordinilms  :  '()  Yap  xaXoûaevoç  Julios  miscel- 
Xaç  TcaXa'coç  voi/oç  ao/aioç  to  T-f|C;  TraiSoirofaç  7tpooaXXou.£vo; 
(ntoû5a<jjj.a  ÈTréxpeTte  Taîç  -'uvaiçiv. 

Lex  JiLiA  Papikia  de  miiltarimi  (irs/ima/ioiic  (a.  .3ii  = 
■430).  —  Loi  propcisi'e  par  h^s  consuls  L.  .Iidius  el   j'api- 


1  .Marciun.  1 1  Iiisl.  cod.  4,  3.  —  2  Aul.  Gdl.  Il,  24  :  Postremo  lex  Julia  iid 
jiopnhiin  jii-rmiit  Caesarc  Auijuslu  inipemntc,  qua  profestis  quidam  diclms 
ducmti  finiunlur;  Kalendis,  idibus,  nonis  et  aliis  quibusdam  festivis  trc- 
centi,  nupliis  aiUem  et  repoliis  US  mille.  Dio  Cass.  LIV,  2.  —  3  Suel.  Auij. 
40  :  Eliam  hnliilum  vcutiinmqueprislinnmredurerc  stitduit...  Negolîinn  aedilibus 
dédit  ne  qnem  posthac  paterentiir  in  foro  circooe,  tiLsi  posilis  lacernis  togatum 
comistcre.  Dio  Cass.  LIV,  Hi.  —  '.  Plin.  Hist.  nnl.  XXXIII,  3,  32;  Siwt. 
.In».  44;  cf.  Mominsen,  /I6m.  Slaatsr.  l.  III,  p.  300,  liail.  l.  VI,  2,  p.  122; 
Mar<|uardl,  /tiim.  Slnalseerwallung,  Iracl.  l.  XIII,  p.  311.  —  '■'  Suct.  Catig.  40; 
Dio  Cass.  LIX,  28  ;    cf.    Cagnat,    Jmpiils  indirects,  p.  147  et  233.   —  0   Suid. 

ï"*»  râii;  :  Ao-j).ox^aTÎav  voii.oOïTr;.T«;  lr.i-ff*jt  )ta-:r,YoptTy  tiTiV  Sï«i:c.t.«v  t\  -t  «y  ilStTtv 
«iT.t,    slr,;i;ii).r,;.«.    —    1  Cod.   JtlSl.  VI,  40,  2  Cl    3.  —    8  A'ov.  JuSt.  XXII,  C.  XLIII. 

—  '  Tit.  Liv.  IV,  30  :  f.egem  du  miillnriim  aeatimatione,  pfrgmtam  populo, 
cum  nb  tribunis  parari  consules  imiiix  ce  coltegio  proditione  cxcepisienl, 
ipêi  prafoceupaverunt  ferre.  Cic.  De  Jiep.  Il,  35  ;  cf.  Mommson,  liôm.  Sira- 
frechl,  p.  51,  II.  I.  —  1"  Til.  Liv.  Il,  i  :  Briilus  ex  tenaluseonaiilta  ad  populiim 
lulil  iil  mîmes  Tarquiniae  grnlis  ixules  easenl.  Dcnys.  frilalic.  V,  I.  —  H  Til. 
Liv.   XXXVl,   2,   tl;   cf.    Morili    VoigC,  ««m.   ReehUgeschiehtc,    l.    I,    p.    714. 

—  *2  ppst,  v"  /'rorsus  :  Cato  de  feneratione  legis  Juniac.  Colo,  Orat.  VI. 
--  13  [.'cl.  V»  /tes  pubticiia  :  C.  Grnccims  in  ea,  qmm  conscripsil  delege  /Viiiit 


rins  Crassus  el  tixanl  la  valeur  en  numéraire  des  amen- 
des consistant  en  un  eerlaiii  muiibrede  télés  de  béUul  ' 
'mulïaj. 

Lex  Juma  (a.  :24.5  =  .-)0!t).  —  Loi  proposée  par  le  consul 
L.  Junius  Brutiis,  sur  l'avis  conforme  du  sénat,  })iinr 
exiler  tous  les  membres  de  la  tjens  Tarqidnia  '". 

LexJu:\ia  de  f'eneralionc  (a.  563=:  191).  —  l'rojei  de 
loi  présenté  par  le  préteur  urbain  M.  Junius  liruliis  "  sur 
le  prêt  à  intérêt.  Ce  projet  n'est  connu  i|ne  p,ir  la  dis- 
siiasio  prononcée  par  Caton'^. 

Lex  Junia  de  peregrinis  (a.  628  =  l;i6).  —  )M('l)iscile 
proposé  par  le  tribun  M.  Junius  Pennus  contre  les  péré- 
grins  qui  usurpent  le  droit  de  cité  romaine ''  [peregkinus]. 

Lex  Ju.nia  repolundarum  (intra  605  =  1 49  el  631  =  1 23). 
—  Loi  mentionnée  dans  la  /e.r  Acilia  repetundarum  et 
dont  on  ne  connaît  que  le  nom  :  Exiie  lef/c  qiiaw  M. 
.Iii/iii/s  l).f.  iiiihiniHs)  pliebei)  )'ogai?if.'^.  i  repetinuaiu  m 
cHiMEN,  LEX  CALPi'HMA  veiietundaruiii]. 

Lex  Junia  de  inili/iae  slipendiis  (a.  645  =  109).  —  Loi 
proposée  par  le  consul  M.  Junius  Silanus  et  abrogeant 
plusieurs  lois  qui  avaient  diminué  la  solde  de  l'armée  '  ' 

.MH.ITIA,  STIPENDIUM.  j 

Lex  Junia  (a.  671  =83).  —  Plébiscite  proposé  par  le 
tribun  M.  Junius  Brutus  et  portant  dvdurtin  d'une  colo- 
nie à  Capoue  '^. 

Lex  Junia  Licinia  (a.  692  =  62).  —  Loi  proposée  jiar 
les  consuls  Dec.  Junius  Silanus  etL.  Licinius  Murena  el 
prescrivant  de  déposera  l'^Acrw/'/MW  une  copie  des  projets 
(le  loi''.  [j:i-  Liriiiid  ri  .Iiinia.  cousufibus  auc/(iri/tiis. 
I.ifinid  Mdrriia  ri  .liniin  Silano,  perla  fa  illiid  rarrhal 
ne  rlam  aerario  Irgnii  frrrr  lirrret.  Celui  qui  violait  la 
loi  s'exposait  à  y\n  judiriiiin  jiiihlicum^*. 

Lex  Junia  Peïronia  (a.  772  =  19).  —  Loi  proposée  par 
les  consuls  M.  Junius  Silanus  et  P.  Petronius  '"  et  déci- 
dant que,  dans  un  procès  de  libertate,  s'il  y  a  partage 
entre  les  juges,  on  doit  se  prononcer  en  faveur  de  la 
liberti'.  I.ciir  .hiiiid  l'rlronia.  si  dissunanles  pares  ju- 
dicinii  r.risldiil  sriilrnliiic  pro  libertate  pronunliari 
J/issdin  -".  Celle  lui  \isiiil.  non  pas  les  procès  soumis  iiu 
ti'ibunal  des  eenlumxirs,  mais  ceux  qui  étaient  portés 
devant  les  gouverneurs  de  provinces  ot  jugés  par  des 
r('enp('r;iteurs -'.  Une  coiislilution  d'Antonin  le  Pieux 
lui  donna  plus  tard  nue  portée  générale'".  Peut-être 
s'appliqua-t-elle  dans  le  principe  aux  Latins  Juniens  ; 
elle  serait  venue,  complétiu'  la  loi  Junia  Norbana  rendue 
dans  le  ]>i'emii'r  semestre  de  la  même  année  ". 

I.i:\  ,liMA  'S<inn.\\\dr  nianiiinissinnil)i/sia..  772  =  19?). 


1/  peregrinis.  Cic.  De  off.  III,  11,  47  :  Afate  etiam  qui peregrinos  urbibus  uli  pro- 
hibent eosque  exterminant,  vti  Pennus  apud paires  nostros.  Cic.  llrut.  28.  108: 
cf.  Momniscil,  Rôm.  Slaatsr.  I.  Ill,  p.  ,200,  Irad.  I.  VI,  1,  p.223,  n.  I.  -  I*  Corp. 
inscr.  Int.  I,  198,  1.  74  et  81.  —  !•'  Ascoii.  a.  (10  :  Idem  (Junim)  postea  plures 
lencs  quae  per  eos  aunos  ah  iis  qui  gratificabantur  populo  lalae  erant  quihus 
mililiac  stipendia  minuelnntur,  ahrogavit.  —  "!  Cic.  De  lege  agr.  Il,  34,  92  ; 
Xamet  ipse  (M.  Hnilus)  qui  deduxif.  et  qui  magisiratum  Capune,  ex  lege  crcati, 
ceperuHl,  el  qui  aliqunm  parlem  illius  deductionis  honoris  muneris  altigerunt, 
omnes  acerbissimas  impiorum  poenasperlulerunt.  La  colonie  do  Capoue;  fui  fonder 
par  les  parlisaus  de  Marius  :  colonia  deducta  L.  Considio  el  .Scx.  Saltio,  ilil 
CicCTon  (loc.  ci/.).  Cf.  .Marr|uardl,  /lôm.  Staatsverwaltung,  Irad.  l.  I,  p.  207, 
„.  i,  _  1-  Cf.  Mominsen,  Op.  cil.  t.  III,  p.  371,  Irad.  t.  VI,  I,  p.  420,  u.  I. 
—  i»Scliol.  lioli.  p.  310  ill  Cic.  p.  SexUo,  04  :  ....S'c  slaluit  uninino  consularcm 
legem  nullam  puinrc...  lÀciniam  Jnniam  enniempsit.  Cf.  Kiugcr,  Geschiclile 
dir  IJucllen  und  Lileralur  des  rôm.  Ueclits,  p.  17,  trad.  p.  22.  Mominsen, 
Ilôm.  Slaatsr.  I.  Il,  p.  546,  S8ti,  Irad.  l.  IV,  p.  240  el  292,  n.  2.  -  15  Cf.  Kar- 
lowa,  liôm.  ne.cMsqesehiehle,  1. 1,  p.  024;  Moriti!  Voigl,  Itiim.  Itechtageschich,  1.  Il, 
|,  U7.  -  2"  llcrmng.  1  Jur.  Epil.  Dig.  XL,  1,  24  pp.  —  21  Cf.  Plin.  Kp. 
X,  -i  (00).  —  *2  l'anl.  17  ad  Ed.  IKg.  XLII,  I,  38  pr.  —  M  Morili  Voigl, 
'  Lncrit. 
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—  Loi  ihHerminanl  la  condition  des  esclaves  rohnUule 
domhii  in  libertate  moron/cs.  Elle  les  assimile,  sauf  en 
quelques  points,  aux  Latins  coloniaircs  '  [lihertim, 
LATiM  JU.xiANi,  MANUMissio].  Lcs  Instilules  dc  Justinien 
donnent  à  cette  loi  le  nom  de  Junia  Norbana  -  ;  elle  doit 
par  conséqueni  avoir  été  proposée  par  les  consuls  de 
■Lan  772  =  10,  M.  .1  uni  us  Silanus  et  L.  Norbanus  Balbus. 
Cette  conclusion  a  été  contestée.  On  a  fait  remarquer  qu'il 
était  bien  difficile  d'admettre  que  celte  loi.  qui  favorise 
les  affranchissements,  soitpostcrieure  dequelques  années 
seulement  à  la  loi  Aelia  Sentia  qui  leur  est  défavorable. 
On  ajoute  que  les  jurisconsultes  classiques  appellent 
notre  loi  Junia  ',  et  non  Junia  Norbana,  ce  qui  permet 
de  la  reporter  à  une  date  antérieure  au  consulat  de 
l'an  772,  entre  l'année  710  et  l'avènement  d'Auguste. 
D'ailleurs,  un  fragment  allribué  à  Dositliée  dit  :  Lr.r 
Junia  qitac  Latinnrwn  yciii/s  iiiirfxlii.vit  ''.  Cetl(>  pro- 
position serait  inexacte,  si  notre  loi  était  postérieure 
à  la  loi  i\elia  Sentia,  car  un  chapitre  de  celte  dernière 
loi  vise  les  affranchis  Lalins  ■'.  Ce  dernier  argument 
n'est  pas  décisif,  car  on  peut  dire  que  Gains  a  employé' 
ici  ce  mol  brevi/afis  caiixa .  Ulpien  dit  en  effet,  à  propos 
de  kl  loi  Aelia  Sentia  :  tcxiamenin  vei'o  manuniissiuii 
pcrinde  hnbcri  jnbct  alque  ni  domini  roluntate  in 
libertate  es.sel.  ideoqne  Latinus  fit  ^  On  peut  donc  con- 
sidérer la  loi  Junia  Norbana  comme  ayant  eu  pour  objet 
de  régulariser  la  situation  des  servi  in  libertate  nio- 
rantes,  situation  qui  n'avait  pas  été  définie  par  la  loi 
Aelia  Sentia   La  question  est  très  controversée  ' . 

Lex  Junia  Vellaea  (circa  a.  780  =:  27).  —  Loi  proposée 
par  les  consuls  L.  Junius  Silanus  et  C.  Vellaeus  Tulor  et 
permettant  d'ins'liluer  ou  d'exhéréder  soilFenfant  du  tes- 
tateur né  du  vivant  de  son  père,  mais  après  la  confection 
du  testament,  soit  le  pelit-fils  du  testateur  qui  n'était  pas 
sous  sa  puissance  immédiate  lors  de  la  confection  du  tes- 
tament, mais  qui  s'y  trouve  au  décès  do  son  grand-père. 

Les  deux  chapitres  de  la  loi  sont  visés  dans  un  frag- 
ment des  Qiiaextiones  de  Scaevola.  I.  ]'idrliir  priiniiiii 
rupitl  eos  spertare  qui,  cunt  /tas(:eri'ii/in\  sui  //n-rdrs 
fiiliiri  ensent.  lia  rrrba  xiiiit  :  qui  tcstuiivntuui  fiii-irl. 
is  omneis  virilis  sr.rus,  t/ui  ri  suus  l/ens  fu/urus  rril, 
cl  refera^.  —  11.  S/yuciili  //ar/e  sun-edrulrs  in  litruui 
liberiiruiu  non  rull  runiprrf  leslri/nr/i/uni . ..  ]'rfb(i 
suul  :  Si  quis  t'.i-  suis  /leredittus  suus  lirrcs  rssr  di'sicril . 
lihrri  ejus,  ri  criera,  iu  locuin  sui>ru)ii  sui  hcrcdcs  succc- 
dunl  ■'. 

La  date  de  la  loi  Junia  Vellaea  ne  pe\il  être  lix('e  avec 
certitude.  Diverses  inscriptions  prouvent  que  L.  Junius 
Silanus  et  C.  "Vellaeus  Tulor  furent  consuls  suffecls  pr. 
non.  Dec.^"  al  non.  De.c.^\  donc  à  la  lin  d'une  année. 

i  <«i.  I,  aS-iS;  Julian.  il  Dig.  Dig.  XL,  2.  i  pi-.,  I.  l'omiion.  12  ad  Q.  Mue. 
nuj.  XL,  \i,  28.  —  2  hisL  1,3,  3;  ThcopIliL  in  h.  \.  —  3  Gai.  111,  50;  Ulp. 
XI,  10.  —  4  Dosith.  §7.  —  5  Gai.  I,  in,  28,  31.  41,  74,  70.  -  »  Ulp.  I,  12;  cf. 
Siicl.  De  Claris  rhet.  1  :  Petitur  puer,  quod  ilomini  noiuntate  fuerit  liber,  in 
liàerlnlem.  —  7  On  citera  scuicmcnl  les  Iravaux  les  plus  récents":  Canlarclli,  dans 
Archivio  giiiridico.  1882,  I.  XXIX,  3:  t.  XXX,  M;  Romanet  du  Caillaud,  dans 
Canotes  rendus  de  l'Académie  des  Inscr.  1883,  p.  431  ;  Sclincidcr.  Zeilschrift  der 
Saùgny-Stiftuna,  U.-A.  1884,  L  V,  p.  223;  llôlder,  Ibid.  1883,  t.  VI,  p.  205;  Le- 
monnicr,  Cmdition  privée  des  affranchis,  1887,  p.  Gi;  Karlowa,  liôm.  Rechtsges- 
ckichle,  t.  I.'Oil  :  Girard,  Afanuel.  p.  187;  Morilz  Voigl,  Itôm.  /iechtsgeschichie, 
1.  Il,  p.  1011.  —  8  Scaev.  6  Quaesl.  Dit,.  XXVIII,  2,  2!l,  12.  —  9  ihid.  29, 13  et  14. 
—  10  Corp.  inscr.  lat.  V,  4921.  —  H  Uid.  4025.  -  1-2  Borgliesi,  Œuvres,  l.  V, 
p.  209;  cf.  Marini,  Mli  dei  frai.  .Arrali.  —  13  Fast.  Arval.  Corp.  inscr.  lat.  I, 
p.  71  {Î'M.):  cf.  Hcnzcn,  ArmL  p.  97.  —  U  T.  II,  p.  246;  cf.  en  sens  divers, 
lUmanet  du  Caillaud,  /),■  la  dale  de  la  loi  Julia  Velleia,  1882;  Caiitarelli,  Arclii- 
rw  giuridico.  t.  XXIX,  p.  in  ;  Karlowa.  rir,m.  /lechlsg.  I.  I,  p.  020;  Morili  Voigl, 
Mm.   Rechtsg.   t.  II,  p.    101.  —  i:.  Ulp.    XXll,  19.  —    IG  Scacv.  0  Quaesl.   Dig. 


Borgliesi  a  établi  que  celle  année  devait  être  voisine  de 
l'année  780  =  27.  11  a  même  conclu  que  c'était  précisé- 
ment cette  année'-,  parce  qu'à  l'époque  où  il  écrivait  on 
ne  connaissait  pas  les  consuls  en  charge  à  la  fin  de  780. 
Celle  conclusion  ne  peul  plus  être  acceptée  aujourd'hui  : 
les  consuls  de  décembre  780"  et  même  de  781  ne  sont 
pas  les  auteurs  de  noire  loi.  M.  Dessau,  dans  naProso- 
pofj raphia  imperii  romani,  propose  l'année  779  =  26''*. 

Le  nom  de  la  loi  présente  des  variantes  :  Jalia'^, 
Vellea  "',  Vellaea'',  Julia  Vellea'*,  Juna  Vellea''\  Junia 
Vellea'-",  Junia  Velleia''.  Julia  n'est  donc  qu'une  excep- 
tion ;  Velleia,  Vellea  sont  des  modifications  de  l'ortho- 
graphe primitive. 

Lex  Juventia  (a.  587  =  167).  —  Projet  de  loi  présenté 
par  le  préteur  pérégrin  M.  Juventius  Thalna  et  tendant 
à  déclarer  la  guerre  aux  Rhodiens,  et  à  désigner  les 
magistrats  chargés  de  diriger  les  opérations  et  de  com- 
mander la  flotte--.  Ce  projet  n'a  pas  abouti. 

Lex  LABiE>fA  (a.  691  =  (j3).  —  Voir  Lex  a.mpia. 

Lex(?)  hAT£.iAA  agraria  (a.  609=145).  —  Projet  de  loi 
agraire  de  C.  Laelius  -'  [agrariae  leges,  t.  V',  p.  162].  Il 
n'est  pas  certain  que  ce  projet  ail  été  l'objet  d'une 
prunuik/alid. 

Lex  LiciNiA  de  niar/islralilius  (a...?).  —  Voir  lex 
aeiuitia  de  mai/i.tiratibus. 

Lex  Licima  f/('  ludis  Apollinarihus  [a.  542  =  212).  — 
Loi  proposée  par  le  préteur  urbain  P.  Licinius  Varus  et 
instituant  d'une  manière  permanente  les  jeux  Apolli- 
naires  :  Eo  anno.  pestilentin  gravis  inridit  in  urbeni 
agrnsquc  :  quar  laiiicn  mugis  in  lungos  morbns  ifuiim  in 
pernicialcs  crusil .  Ejus  jwstilentiae  causa  cl  su/i/jlica- 
tum  pcr  co/n/iilu  litia  urbe  est,  et  P.  Licinius  Varus, 
prarlitr  urtiis,  Icgcm  j'erre  ad  poputum  Jussus  ul  lii  ludi 
in  perpeluuui  in  sliilum  diem  rurcrcnlur  -'. 

Lex  Licima  ilc  crcandis  iriumriris  cpuloiiibiis  (a. 
558^196).  —  Plébiscite  proposé  par  le  tribun  C.  Lici- 
nius Luciillus  et  portant  création  du  collège  des  Iriumriri 
c/iulones'^'  [epulones,  l.  III,  p.  738\ 

Lex  Licinia  sumpluaria  (intra  6M  =  113  et  657  =  97). 
—  Loi  réglementant  le  luxe  de  la  table.  Cette  loi  difl'ère, 
sur  quelques  points  seulement,  de  la  loi  Fannia-".  Lex 
deinde  Licinia  rogata  est  quae  cuni  ccrtis  diebus.  sicuti 
Fannia,  centenos  aeris  imprndi  pcruiisisscl ,  nupliis 
ducenos  induisit  ceterisque  dirbus  slaluii  arris  iri- 
cenns  :  cum  et  carnis  aulrm  cl  salsamcnli  ccria  jiundcra 
in  singulos  dies  ccmsl iluisscl .  quidipiid  csscl  laincn  c 
Icrra,  vile,  arbore  promiscuc  ahpic  inilcfinilc  largilu 
csl'-'. 

La  loi  Licinia  est  postérieure  à  la  loi  Fannia 
(le  59.'i.  l'',lle   doil  aussi   être  postérieure   à  la  loi  Didia 

XXVIll,  2.  .>ll.  n  ;  Ulp.  3  ad  Sab.  Dig.  XXVlll,  3.  3,  I.  —  l"  Alex.  Sev.  Cod. 
Just.  VI,  28,  2:  —  )»  Theophil.  Paraphr.  Il,  13,  2.  —  19  Ulp.  30  ad  Sab. 
Dig.  XXVI,  2,  10,  2.  —  20  Gai.  Il,  34.  —  21  Jnst.  II,  13,  2.  —  !2  Tit.  Liv. 
XLV,  21  :  M.  Juventius  Tlialna  praetor,  cujus  inter  cives  et  peregrinos 
Jurisdictio  crat...  rogationeni  promulgaverat  ut  Jihodiis  belhini  indiceretur, 
et  ex  magistratibus  ejus  anni  deligerent  qui  ad  id  belluin  cum  classe  viitte- 
retur  ;  Polyb.  XXX,  4.  —  23  Plul.  Tib.  Gracch.  8.  —  2t  Tit.  Liv.  XXVII,  23; 
cf.  Monunsen,  Hom.  Slaatsrechl.  trad.  t.  I,  p.  278  ;  Marquardt,  Rom, 
Staatsvermnltung,  trad.  t.  XIII,  p.  270.  —  2ô  Tit.  Liv.  XXXIII,  42,  1  :  Romae 
eo  prininm  anno  triumviri  epulones  facti  C.  Licinius  Lucullus  tribunus 
jilebis,  qui  legem  de  creandis  ils  tukrat,  et  P.  Manlius  et  P.  Porcius 
I.aeca  ;  ils  friumviris,  iteni  ut  pontificibus,  lege  datum  est  togae  praetextae 
habendae  jus.  Cic.  De  orat.  III,  19,  73.  —  2CMacrob.  Sat.  U,  13  :  Lex  paueis 
mulatis  in  plerisque  cum  Fannia  congruit.  —  27  Aul.  Gcll.  II,  24,  7  ;  Fest. 
v»  Centetiariae  cocnae  :  Centenariae  coenae  dicebantur,  in  quas  lege  Licinia  non 
plus  centussibus  praeter  terra  nota  impendebatur.  id  est  cmtum  assibus.  qui 
erani  brèves  nummi  ex  aère. 
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(le  (ill,  car  celle-ci  vu\  pour  ohji'l  principal  d'iMciulre  à 
rilalic  les  (lisposilions  de  la  loi  Fannia  :  la  loi  Fannia 
clail  donc  encore  en  vigueur  enCll.  D'autre  part,  ellecsl 
antéri(uire  à  la  loi  Duronia  qui  l'a  abrogée.  On  ne  connaît 
pas  exactement  la  date  de  celte  dernière;  on  sait  seule- 
ment cjuc  l'ex-trihun  Duronius,  qui  l'avait  proposée,  fut, 
jiour  ce  motif,  exclu  du  sénat  par  les  censeurs  de  l'an  657, 
I,.  Valerius  Flaccus  et  M.  Antonius  '.  La  date  de  la  loi 
IJcinia  doit  donc  être  placée  entre  611  et  657  '-. 

Lex  LiciiNiA  (/c  xarerdofiis  (a.  609  =  145).  —  Projet  de 
loi  présenté  par  le  tribun  C.  Licinius  Crassus  pour  con- 
férer au  peuple  l'élection  des  membres  des  collèges 
sacerdotaux  '.   Ce  projet  n'a  pas  abouli. 

Lex  Licinia  dcxodoliriit;  '•  (a.  699  =  55).  —  l^oi  proposée 
par  le  consul  M.  Licinius  Crassus  contre  le  rrhncii 
sodaliciortim  qui  n'est  (ju'une  variété  du  crhncn  r/)ii/)i- 
/ii.<i  Tambitis,  I.  1",  p.  'i'H]  Le  texte  suivant  explique 
l'objet  de  la  loi  :  M.  Licinius  Crassus  perfnlit,  iil  scrr- 
/■issii/tf  f/ii/irrri'i'/i/r  in  rox  randidatos,  qui  {nlios:'\ 
si/ii  i-ourilitis'tciil .  Ill  jii'r  illnx  ppriininm  trihiilihnx  i/is- 
/irrlircii/  ar  sihi  iniiliii)  eiidi'in  sii/J'i-iii/a/iiniis  l'iii/ilni' 
jiraexidia  communiran-nt  ■. 

Lex  Licixia  de  aciione  roiniiiuiii  diriiliindo  fa...'.'). 
—  Cette  loi  n'est  connue  que  par  un  lexle  de  iMarcien  :  Si 
i/iii.<  jiidirii  riiiiiiiiiiiii  diridiiuiln  ri'ildnili  raiixii  ri'iii 
iilii'iiiiri'ril  r.r  li'iji>  Lii-iiiiii  ri  inliTiliciliir  nr  niititniiiii 
ilividiindo  Judicio  cxpcriatur  ''.  La  loi  déclare  que  le 
communiste,  qui  a  aliéné  sa  part  au  profit  d'un 
litiicnliiiv' .  est  (b'cliu  du  droit  d'intenter  l'action  ro)ii- 
iiiiini  i/iridiindii.  KWv  le  place  dans  une  situation 
analogue  à  celle  où  se  trouve  l'acheteur  en  vertu  de  l'édil 
du  préteur  de  filicinilioni'  jiidicii  mulundi  rausa  facli/. 
La  loi  a  voulu  priHenir  nue  fraude  consistant,  dit  Mar- 
cieu,  II/  piili'Hlior  niilnr  ju-r  liritnlinncin  viliun  eam 
(icripial,  cl  per  linr  iirriiiii  i/isc  fri-i/iifi/ .  On  a  conjecturé' 
que  cette  loi  n'est  (ju'iiu  eliapilre  de  la  loi  Licinia  df  sa- 
daliciis  '. 

Lex  Licinia  Cassia  (a.  58:2=  172 1.  —  Loi  proposée  par 
les  consuls  P.  Licinius  Crassus  et  C.  Cassius  Longinus 
pour  qu'il  ne  soit  pas  procédé  en  cette  année  à  l'élection 
de  tribuns  militaires,  et  |)our  ([ii'on  s'en  remette  aux 
consuls  et  aux  préteurs  du  soin  de  les  créer  s'ils  le 
jugent  utile  ''. 

Lex  Licinia  Mucia  dr  ririidli'  (a.  659  =  95).  —  Loi 
(■'tabiissant  une  r/iiuestio  /jrrpi'/iia  contre  les  pérégrins 
(]ui  usurpent  le  droit  de  cité  romaine '". 

1  Cf.  sur  Ins  ci'iisciirs  de  657  =  9",  Willcms,  Le  Siinul.  l.  I,  p.  !):i:).  —  2  UoriU 
Voigl  («Ci-,  (ter  Kônii/l.  Sttclut.  Ges.  d.  Wiss.  zii  Leipzig,  Phil.  hisl.  Kl.  IS'.IO, 
p.  S50)  place  la  loi  Licinia  en  620.  —  3  Cic.  De  Amicitia,  âo:  McministisQ.  Maximo 
fralre  Scipionis  cl  L.  Mancino  considiltus  quam  poputaris  lex  de  sacerdotiis  C. 
Lieinii  Crassi  vidcliatur;  cooptatio  cnini  collefjiorum  ad  popuH  Itencficitim  Irans- 
ffTebnlnrf  ulque  is  primus  inslitiiit,  in  forum  agere  cum populo...  Cf.  Mommscii, 
nom.  StaatarecUt,  Irad.  l.  Ill,  p.  32.  —  t  Cic.  /'.  Plnnc.  15,  36  :  Veniamus  ad 
eamam  :  in  qua  tu  »omi»e  legis  Lieiniae  qnae  est  desodeliciis,  omnes  ambiim  legcs 
complexus  es  —  ■'■  Schol.  Bob.  p.  25:{  ;  Dîo  Cass.  XXXIX,*  37  ;  cf.  Moinmscn,  /tôm. 
Slrafrccht,  p.  872.  -  0  Marciail.  Il  liisl.  Dig.  IV,  7,  12.  —  ^  Cf.  Monnicr.  A'oiii'. 
/ta:  hist.  de  droit,  lilOO,  l.  XXIV,  p.  78.  —  8  Cf.  Moiili  Voigl,  /Mm.  Itechtsg.  1. 1, 
p.  «no,  n.  s.  —  3  Til.  Liv.  XLII,  31  :  In  tribtmis  mililmn  nonalum  eo  anno  prop- 
ter  Afiicedonicum  hélium,  quod  consuies  ex  senatusconaultond  populum  lulerant, 
ne  triliuni  militum  eo  anno  suffragiis  crearentur,  sed  consulnm  praelorumquf 
in  Ht  faeiendis  judicium  arbitriumque  esset  ;  cf.  Willcms,  Le  Sénat,  t.  II,  p.  li;i, 
n.  4.  —  10  Cic.  P.  Balho,  21  :  Cum  pnurix  annis  post  liane  cinitatis  donationcm 
aeerrima  de  civitate  quaeatio,  Licinia  et  Mvtcia  tegc,  venitael...  Ascon.  m  Cornet. 
p.  67  :  Cum  aumnia  cupiditate  civitatix  liomanae  Jtalici  populi  tencrcntur  et  oh 
id  magna  pars  eorum  pro  civilius  ftomani.^  se  gereret,  necetsariti  lex  visa  est, 
ut  tu  suae  quisquc  civilatis  jus  redigeretur.  Cf.  Mominscn,  Hôm.  'Strafrecht, 
p.  «58.  —  Il  Til.  I.iv.  XLI,  0;  Cum...  Iril.uni  pleHs,  A.  Licinius  Aernn  et 
C.  Pa/iirins  Turdux,  rogationcm  promulgart^nt,  ne  Manliu.i  post  idus  Marlias... 


Lex  LiciMA  Papiria  (a.  576=178).  —  Projet  de  plébis- 
cite présenté  par  les  tribuns  A.  Licinius  Nerva  et  C. 
Papirius  Turdus  pour  retirer  à  Manlius  son  imperium  à 
partir  des  ides  de  mars.  Ce  projet  fut  arrêté  par  l'inter- 
cession de  leur  collègue  Q.  Aelius". 

Li:x  Licima  Sextia"?  (a.  387  =  367).  —  Pléliiscili;  proposé 
par  les  tribuns  C.  Licinius  Stolo  et  L.  Sextius  Lateranus 
m  si  M.  Fiirius  pro  diclalorr  ijitid  eijisstel.  (/i/inyen- 
lii/ii  miUiinn  ci  midia  es.tt'/'-.  Tito  i>ive  émet  des  doutes 
sur  l'existence  de  cette  loi''. 

Lex  Licima  Sexïia  de  connule  plebeio  et  de  praclore 
l'.v  pnlribns  creando  (a.  387=367).  —  Plébiscite  pro- 
posé par  les  mêmes  tribuns  en  377  et  qui  aboutit  dix  ans 
jilus  lard.  L'un  des  consuls  sera  désormais  plébéien, 
mais  l'on  créera  un  nouveau  magistrat  patricien,  le  pré- 
teur, chargé  de  dire  le  droit  à  Rome  '''  [praetor]. 

Lex  Licinia  Sextia  de  decemrin's  .focri.^  faciundis 
(n.  387=367).  —  Plébiscite  proposé  par  les  mêmes  tri- 
buns pour  remi)lacer  les  duumvirs  .s-nr/v'.s-  fnciundis  par 
des  décemvirs  choisis  moitié  parmi  les  plébéiens,  moilié 
parmi  les  patriciens' '. 

Lex  Licinia  Sextia  de  nere  alieno  (a.  387  =  367).  — 
Plébiscite  proposé  par  les  mêmes  tribuns  en  377  et  qui 
aboutit  seulement  en  387.  Il  est  prescrit  aux  créanciers 
d'imputer  sur  le  capital  les  intérêts  reçus  ;  les  débiteurs 
sont  autorisés  à  payer  le  reste  en  trois  annuités  '°. 

Lex  Licinia  Sextia  de  modo  agrorui»  (a.  387=  367).  — 
Plébiscite  proposé  par  les  mêmes  tribuns  en  377  et  qui 
aboutit  seulement  en  387.  Il  défend  de  posséder  plus  de 
cinq  cents  arpents  de  terres  dépendant  du  domaine 
public;  il  limite  à  cent  le  nombre  des  têtes  de  gros  bétail, 
à  cinq  cents  le  nombre  de  têtes  de  petit  bétail  qu'un 
citoyen  peut  envoyer  dans  les  pâturages  publics;  il 
défend  de  convertir  en  prairies  artificielles  les  terres  de 
labour  ;  il  prescrit  aux  propriétaires  d'employer,  à 
e("il('^  de  leurs  esclaves,  un  certain  nombre  d'ouvriers 
libres  C?)  '".  La  date  et  le  contenu  de  cette  loi  ont  (Mé  con- 
testés par  certains  auteurs'^. 

I,K\  !,iviA  ante  613  =  111).  Cette  loi  n'est  connue  que 
par  la  juention  ([ui  en  est  faite  dans  la  loi  agraire  de  643  : 
iQiiaiidi)  Xrirei,  i/i/ei  ex]  let/e  Liria  faetei  rren/eive 
.■iiiiil  fiieriinlre,  ei.'i  hominibiix  afjrum  in  Afrirn  dede- 
riiiii  (ii/sif/naverii[ntre\  '".  —  [E.r.t vaque]  eum  aijnim 
Inrinii,  i/uem  Xvirei,  quel  e.r  [ler/e]  IJvia  faetei  créa- 
trice fueruni .  l'iirriisiljiis  reliquerunl  adsignaverunt-". 

Lex    LiviA  friinirniariu  (a.  t)32=122).  —  Projet  de 


extemplo  dicere,  cum  ubisset  magistratu,  possct,  huic  rogationi  Q. 
.\elius  collcga  intercessil,  magnisque  contentionibus  obtinuit,  ne  perferrelur. 

—  12  Tit.  Liv.  VI,  38.  —  13  Ibid.  —  n  Tit.  Liv.  VI,  35  :  Tribuni  C.  Licinius  et 
L.  Sextius  promulgaril  {legcm}  ne  Iribunorum  militum  comitia  fièrent,  consu- 
tumque  utiqne  aller  ex  picbe  crearetur.  Ihid.  42  :  Conccssuingue  ab  nobilitate 
plebi  de  consule  plebeio  ;  a  plèbe  nobililati  de  praetore  uno  qui  jus  in  urbe 
dicerel  ex  Patribus  creando.  Aul.  Gell.  XVII,  21,  27  :  /n  urbe  lioma  legs 
Lieinii  Stolonis  consules  creari  etiam  ex  plèbe  coepti,  cum  antea  jus  non  esset 
nisi  ex  patriciis  genlibus  fieri  consuicm.  Cf.  Mominscii,  Rnm.  Staalsrcclil , 
Irad.  1.  III,  p.  00  ot  221.  —  >'■•  Tit.  Liv.  VI,  42  :  lidem  tribuni,  Sextius  et 
Licinius,  de  decemviris  saerorum  ex  parte  de  plebc  ereandis  legem  pertulere  : 
creuti  quinqui:  patrum,  quinque  pkliis  ;  graduquc  eojam  via  fada  ad  consulatum 
ridebatur.  Ibid.  37.  Cf.  Jlarqiiardt,  Jlôm.  Staalsi'crwaltung,  Irad.  l.  XIII,  p.  83. 

—  lo  Til.  Liv.  VI,  35  ;  Tribuni  C.  Licinius  et  L.  Sextius  promulgaverc  leges 
nmnes  adrcrsus  opes  palriciorum,  et  pro  commodis  plebis  :  unam  de  nere  alieno, 
ut  deducto  eo  de  capile,  quod  u.iuris  perniimeratum  esset,  id  quod  superesset, 
Iriennio  acquis  portionibus  persoleeretur.  Cf.  Éd.  Cii(|,  Institutions  juridi- 
ques des  /lomains,l.\,  p.  378,  n.  6.  —  "Tit.  Liv.  VI,  35;  Appiaii.  L>e  bel. 
cil'.  I,  8-,  Cjit.  in  Oeil.  VI,  3;  Varr.  De  re  rusl.  pracf.  4.  —  '8  Cf.  ISicsc.  Her- 
mès. 1888,  1.  XXIII,  p.  410;  Soltaii,  Hernies.  1805,  t.  XXX,  p.  624;  Éd. 
Cu<|,  Op.  cil.  t.  I,  p.  502,  n.  1.  -  i»  Corp.  inscr.  ht.  I,  200,  I.  77.  —  «n  /bid. 
1.  81. 


LEX 


—   Hoi 


I.EX 


plébiscite  présenté  par  le  tribun  L.  Liviiis  Drusus  l'An- 
cien '  [fklme.ntariae  leges]. 

Lex  LiviA  de  coloniis  dediircndia  fa.  (i.'}-2  =  it'l).  — 
Projet  de  plébiscite  présenté  par  li'  même  tribun  - 
[agrariae  leges,  t.  I,  p.  163]. 

Lex  LiviA  de  prorocafionc  (a.  632  =  lïl"2).  —  Projet  de 
plébiscite  présenté  parle  même  tribim  et  accordant  aux 
Latins  le  droit  d'appel  au  peuple  ^  [pkovocatio]. 

Lex  Livia  agraria  (a.  003^91').  —  Plébiscite  proposé 
parle  tribun  M.  Livins  Drusus  '  [agkariae  leges]. 

Lex  Livia  frnmcninria  (a.  fi63  =  91).  —  Plébiscite 
proposé  par  le  même  tribun  [frumentariae  leges]. 

Lex  hiviA  Jiidi/'iarid  (a.  (J63  =  91). —  Plébiscite  pro- 
posé par  le  même  tribun  pour  rendre  le  nvinus  judicandi 
au  sénat  augmenté  de  trois  cents  chevaliers^,  et  pour 
instituer  une  qnaes/io  contre  les  juges  équestres  qui 
s'étaient  laissé  corrompre  à  prix  d'argent  ;  si  r/ids  ah 
rem  Judiratam  pecuniam  cepit  ". 

Lkx  Lima  mnninaria  (a.  ()63^91).  —  Plébiscite  pro- 
posé par  le  même  tribun  et  permettant  de  porter 
jusqu'au  huitième  le  nombre  des  pièces  fourrées  lors 
de  chaque  émission  monétaire^  [demarius,  t.  IV.  p.  99]. 

Lex  Lucilia  Caelia  (a.  701  =  53).  —  Plébiscite  proposé 
par  les  tribuns  C.  Lucilius  Hirrus  et  M.  Caelius  Rufus 
pour  nommer  Pompée  consul  sans  collègue  *. 

Lex  Lucretlv  (a.  582  =  17:2).  —  Plébiscite  proposé  par 
le  tribun  M.  Lucretius  pour  autoriser  les  censeurs  à 
afl'ermer  Vager  Campamis  '■'. 

Lex  Maell\  (a.  318  =:  430).  —  Projet  de  plébiscite 
présenté  par  le  tribun  Sp.  Maelius  pour  ordonner  la 
confiscation  des  biens  de  Servilius  Ahala'".  Ce  projet 
n'eut  aucun  succès. 

Lex  Maenl\  agrarla  (a.  3i4=4i()).  —  Projet  de  loi 
agraire  présenté  par  le  tribun  de  la  plèbe  M.  Maenius 
[agrariae  leges]. 

Lex  Maema  ^a.  41ti^338?).  —  Loi  ajoutant  aux  jeux 
du  Cirque  le  jour  appelé  (lies  instaurât icius  "  [ludi  cir- 
CENSESJ.  On  a  conjecturé  ([ue  l'auteur  de  la  loi  iHail  le 
consul  C.  Maenius  '^. 

LexMaexlv  de patriinid itrtor il ute [mW'ww  du  v°  siècle). 

—  Loi  invitant  les  patres  à  donner  leur  auctoritas  en 
matière  d'élection  avant  le  vote  du  peuple  '^  Cette  loi 
est  probablement  un  plébiscite  ;  on  n'en  connaît  pas  exac- 
tement la  date  ".. 

Lex  iMaexia?)  de  dote  (a...--'i.  —  Parmi  les  règles  sur 
la  restitution  delà  dot,  il  en  est  qui  remontent  au  temps  de 
la  Répui>lique  et  qui  paraissent  avoir  été  établies  par  la  loi 

1  Schol.  liob.  p.  301  :  Frumentafia/ii  hjijeut  lutU  ut  ï/i-aluito  pojjultts  acciperel. 
Cf.  sur  les  leges  Liviae,  Mommien.  Ilôm.  GeschiclUe,  l.  11,  p.  120.  —  2  Appiaii. 
De  bel.  cii>.   1,   23  ;  cf.  Marquardt,  Ilimi.  Staatsverwallung,  Irad.  t.  111,  p.  143; 

—  3    Plul.  C.  Gracch.  9  :T<.J  S 'Situ;  fir.S  isï  o-roaTtîa;  Uij  Tiv4  Aativiov  ^àS^nL;  s'.xisaOa' 

vjiiivTo;,  ESo*,Ooi/  T?  vo^m.  —  4  Cf.  sur  les  lei/es  Liviae  de  M.  Livius  Drusus, 
qui  ne  sont  pcut-ôtx'e  que  des  cltapitrcs  d'une  môme  loi  per  satm^am^  Mommsen, 
Jlniii.   Gesckichte,  t.  Il,   p.  21i.  Toules  ces  lois  ont  été  cassées  par  le  sénat. 

—  ô  Appiau.  Du  bel.  civ.  I,  35;  Vell .  Pat.  Il,  13  :  Senutui  priscum  restitucre... 
decus  et  juUicia  ab  et/uilibus  ad  eum  Imnsferre  ordinem.  km.  Vid.  De  fir. 
m.  LEpitome  de  Tile  Lire  (71)  va  trop  loin  lorsqu'il  pai-lc  d'un  partage  entre  le 
sénat  et   l'ordre   é<|uestrc.  Cf.  Slomnisen,  Hôm.   Sfaatsi:   trad.  t.    VI,  2,  p.  130. 

—  6  Cic.  P.  riabir.  l'ost.  7,  16.  —  7  Plia.  Bist.  nat.  XXXU,  13  :  Lirhis  Driism 
in  tvibunatu  plebis  oclamy»  partent  amis  argento  miscuit.  —  8  Ascou.  in  Mil. 
p.  37;  cf.  Mommseu,  Op.  cit.,  trad.  t.  IV,  p. -133.  —  9  Tit.  Liv.  XLll,  19  : 
M.  Lucretius  tribunus  pleins  pronudganit  ut  agrmn  Cnmpanum  censores  fruen- 
dum  locarent.  lo  Til.  Liv-.  IV,  21.  —  il  Macrob.  Sat.  I,  11,  5  :  Ex  senatus- 
consulto  et  Maenia  Icge,  ad  propiliniidum  Jovem  addilus  est  illis  Circensibus 
dies  is,  gui  instauralitius  diclus  r.sl.  —  12  Cf.  sur  la  date  de  la  loi  et  sur  la  qualilé 
de  son  auleur,  Willenis,  Le  Sénat,  l.  Il,  p.  71.  —  13  Cic.  Ilrul.  14,  53  :  M.  Curius... 
t-ibunus  plcbis  interrege  Appio  Caeco...  comitia  contra  leges  Imbente  cum  de  plèbe 
cansulem  non  aecipiebal,  paires  anie  auctores  fieri  (coegil),  qitod  fuit  permag- 


plutôt  que  par  la  jurisprudence.  On  peut  tenir  pour 
vraisemlilable  l'existence  d'une  loi  f/e  ^/o^e antérieure  aux 
lois  Julia  et  Papia  Poppaea  '■'.  La  disposition  que  Fou 
peut  le  plus  sûrement  attribuer  à  cette  loi  est  celle  ([ui 
accorde  au  mari  la  faculté  de  restituer  les  choses  fon- 
gibles  comprises  dans  la  dot  en  trois  annuités  {annmi 
Ixnma  trima  die).  Les  jurisconsultes  qualifient,  ce  délai 
lempiis  legitimum^'^,  legibi/s  datum  ou  statutum'\  Or 
Polybe  atteste  l'existence  de  ce  délai  en  592,  pour  la  nu- 
meratio  dotis.  Kaxa...  toÙ;  Pcojjiaîaiv  vôpou;  Séov  Iv  Toei'iv 
'Éteccv  aTroSoùva'.  xa  7rpoffotpE'.X<)[Aeva  y^r^y^a-za.  tti?  (pEpvTjç  Taïç 
fjvxil'."  D'autre  part  Cicéron  écrit  en  709,  à  propos  du 
divorce  de  P.  Cornélius  Dolabella  et  de  Tullia  qui  eut 
lieu  en  708  :  a  Dolabellae  procuratoribiis  exigam  pri- 
mam  pe7isio7iem^''.  Ov,  rien  n'indique  qu'il  s'agisse  ici 
d'un  terme  conventionnel. 

On  fait  généralement  remonter  la  loi  dont  s'agit  au 
temps  de  Caton,  à  cause  de  son  oratio  de  dote  citée  par 
Aulu-Gelle-".  MoritzVoigt  a  cru  pouvoir  affirmer  qu'elle 
eut  pour  auteur,  T.  Maenius,  préleur  urbain  en  568-', 
mais  les  raisons  données  à  l'appui  ne  sont  pas  décisives. 

Lex  M.uiilia  (a.  O'ti^llO).  —  Plébiscite  proposé  par 
le  tribun  C.  Mamilius  pour  qu'on  ouvre  une  instruction 
contre  ceux  qui  avaient  encouragé  Jugurtha  à  ne  pas 
tenir  compte  du  décret  du  sénat--:  r/uaestio  conjura- 
tionis  Jugurthinae -^. 

Lex  ('.')  Mamilia  Roscia  Peducaea  Alliexa  Fahia  (lin  du 
vil"  siècle).  —  Les  avis  sont  très  partagés  sur  celle  loi 
dont  trois  chapitres  ont  été  conservés-*.  Certains  auteurs 
y  voient  un  plébiscite  proposé  par  cinq  tribuns'^; 
d'autres  pensent  qu'il  y  a  cinqlois  distinctes'^'''.  Les  uns  y 
voient  une  loi  destinée  à  compléter  la  loi  Julia  agraria  de 
695-',  les  autres  un  règlement  préparé  par  une  sous-com- 
mission des  viginti  viri  institués  par  cette  loi  Julia'-*. 
Cette  dernière  opinion  est  rendue  vraisemblable  par  le 
rapprochement  de  l'un  des  chapitres  de  cette  loi  et  d'un 
fragment  du  traité  de  eognitionibus  de  Callistrate  -'. 
Celui-ci  attribue  à  la  lex  agraria  quam  C.  Caesar  tu/it 
une  disposition  qui,  d'après  les  Gromaliri  veteres,  ligure 
dans  la  loi  Mamilia  Roscia  Peducaea  AUiena  Fabia.  Un 
autre  chapitre  de  cette  loi  est  reproduit  presque  textuelle- 
ment dans  le  chapitre  104  de  la  lex  coloniae  Genêt  ira  e 
Jiiliae^".  —  L'une  des  principales  dispositions  de  la  loi 
Mamilia  est  relative  à  la  ro7it)'orersia  de  /ine^'  :  elle  a 
réduit  de  trois  à  un  le  nombre  des  arbitres  chargés  de 
statuer  sur  ces  différends^-. 

Lex  Mamlia  de  Hljertinorum  sii/fragiis  (a.  687  =  67). 

nutn  nondum  lege  Maenia  lata.  —  1^  Cf.  Momuiscu,  Hôm.  Staatsr.  t.  111, 
p.  10V2,  trad.  t.  VU,  p.  232,  n.  3.  —  I»  Karlowa,  JUmi.  HeclUsgescliichte,  l.  H, 
p.  217.  —  16  Ulp.  33  ad  Ed.  Dig.  XXIV,  3,  2i,  3.  —  17  Paul.  3  ad  Ed.  Dig.  Il,  14, 
27,  2;  Proc.  2  Episl.  nig.  XXlIl.i,  17.  —  IS  Polyb.  XXXll,  13.  —  19  Cic.  Ad.  farn. 
VI,  18,  5:  cf.  ad.  Alt.  XII,  S.  —  20  Gell.  X,  23.  —  il  Die  lex  Maenia  de  dole 
rom.  Jalir.  SCS  d.   St.,  Wcimar,    1805;  cf.  Itôm.  Jieehtsgeschiclite,  t.  I,   p.   789. 

—  2-2  Sallusl.  y«(7.  40:  C.  Mamilius  Limetanus  tribunus  plebis  rogationem  ad 
populum  promulgat  :  titi  guaereretur  in  eos  quorum  consilio  Jugurtha  scnali 

•  décréta  ncglexisset  ;  quique  ab  co  in  legationibus  aut  imperiis  pecunias  acce- 
pissent,  qui  elephantos,  quique  i}erfugas  tradidissent  ;  ilerr.  qui  de  pace  aut 
bello  cum  hostibus  pactiones  fecisse7it  ;  Cic.  Drut.  33,  127.  —  23  Cic.  De  nat. 
deor.  3,  20,  74;  cf.  Mommsen,  Jiôm.  Staatsr.  trad.  t.  IV,  p.  382.  —  21  Gromal. 
rct.  I,  263;  cf.  Cic.  De  leg.  I,  21,  55.  —  '25  Willcms,  Le  .Sénat,  l.  I,  p.  498,  n.  5. 

—  2B  Moritz  Voigt,  Hô/n.  liechtsgeschiclite,  t.  I.  p.  175!  —  27  Willems,  Loc.  cU. 

—  28  Mommsen,  Die  Schriften  der  rôm.  Feldmesser,  t.  Il,  p.  223;  Hôm.  Staatsr. 
Irad.  t.    IV,  p.    341,  n.    1.  —  29    Callistr.   5   De  cognit.    Dig.  XLVIl,    21,  3  pr. 

—  30  Cf.  Bruns,  Fontes  juris,  p.  94.  —  31  Cf.  Edouard  Cuq,  Jnstitulions 
juridiques,  I.  I,  p.  276.  —  32  Karlowa,  Mm.  Hechtsgeschiclite,  t.  II,  p.  461  ; 
Morit?.  Voigt,  Ifeber  die  agrimensorisclien  goncra  controvcrsiarum  itnd  die  actio 
liuium  rogundorum  (Bcr.  der  sâclts.  Oes.  d.  ^yissenseh.  zu  Leipzig,  1873, 
1.  XXV,  p.  76) 
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—  l'irhiscilc  pi-oposi'  en  (Irci'inbrL'  li87  pnr  k'  Iriltiin 
('..  Manilius  ])Oiir  rendre  aux  affrancliis  le  droit  de  voler 
dans  loutes  les  tribus  '  [lex  sulpiciaI.  Ce  plébiscite,  s'il  a 
('■II''  voti',  a  i'l('  aussitôt  cassé'-. 

I.icx  Mami.ia  (a.  688  =  60).  —  Plébiscite  i)roposé  par  le 
même  tribun  pour  conférer  à  Pompée  un  commandement 
en  chef  extraordinaire  lors  de  la  guerre  contre  Tigrane 
el   contre  Mitliridate  '. 

Lex  Manlia  de  vircxinia  inandinhsioiiitiii  la.  .'597  = 
.'!.'■>").  —  Loi  proposée  par  le  consul  Cn.  Manlius  Capito- 
liuus  et  votée  dansle  camp  de  Sulrium  par  uneassemblée 
comprenant  les  soldats  groupés  en  tribus.  Celte  loi 
établit  un  impôt  du  vingtième  sur  les  afTranchissements  '. 

Lex  Manlia  de  bello  Jiii/urllnno  (a.  646=  168).  —  Plé- 
biscite proposé  par  C.  Manlius  Mancinus  et  attribuant  à 
Marius  le  commandement  de  la  guerre  contre  Jugurtha". 

Lex  Manlia  (a.  696  =  58).  —  Plébiscite  proposé  sans 
succès  par  C.  Manlius  pour  donner  aux  aflVanchis  le  droit 
de  voter  dans  toutes  les  tribus  ''.  Certains  auteurs  coii- 
l'ondenl  cette  loi  avec  la  loi  Manilia  de  687  :  au  lieu  de 
Manlius,  ils  lisent  Manilius;  au  lieu  de //(  pracliira  !.. 
Hiiiiiitii.  ils  lisent  /;*  (/uaes/nni  '. 

Lex  Marcia  (a.  398^=3.^)6).  —  Loi  proposiT  par  le  pre- 
mier dictateur  plébéien  C.Marcius  Kulilus  el  lui  accordant 
lout  ce  qu'il  jugerai!  n(''ci'ssaire  pour  la  guerre  ciuitre 
les  Étrusques". 

Lex  Marclv  (nlrcr^us  l'ciicriihn-cs  ni  ..?i.  —  Loi  accor- 
dant à  rerapruuleur  qui  a  payé  des  iuléréls  usuraires  unt^ 
iiinnus  injec/in  piira  pour  se  les  faire  rendre"  [manus 
iN.iECTio]  La  date  de  celte  loi  n'est  pas  connue  :  on  dis- 
cute le  point  de  savoir  si  elle  est  antérieure  ou  posté- 
rieure à  la  loi  Genucia  de  ■412'°.  Elle  est  sûrement  du 
temps  de  la  Hépublique. 

Lex  Mari'.ia  de  Liguribua  la.  ."382=  \~rl\.  —  Plébiscite 
]U'oposé  par  les  tribuns  M.  Marcius  Sermo  et  Q.  Marcius 
Scylla.  Le  texte  de  la  mr/ntio  est  ainsi  rapporté  par  Tite 
Live  :  l'I  (pli <\r  S//i/ir///s  drr/ifis  in  Hhcrldtcin  l'csl iliiliis 
iiiili'  Kdli'iidiia  si:ii//fs  /ii-iiiiiis  liiiii  i-ssf/ ,  eu  jus  dtihi 
iiiiihi  is  in  si'i-ril iih'iii  rr/iissr/.  iil  Jurai iix  srii/illis  i/ri-r/-- 
iii-ri'/  i/iii  raiii  ri'ni  (luiicrcrcl  uni iiiinlrcrlcrrUiiK'  ". 

Lex  .Marcia  de  M.  J'opillio  Lucnutc  roitsii/c  la.  .■)8-2  = 
172).  —  Plébiscite  proposé  ])ar  les  mémos  tribuns  :  /'/  si 
non  inilr  idiis  novembres  (M.  Popillius]  in  iirheni  Ha- 
niinn  inl missel ,  de  nlisenle  eo  C.  I.irinins  shiliirrel  nr 
judirarel^-. 

Lex  Marcl\  île  irihunis  tnililuni  -A.  (i3i^l2.'fi  —  Loi 
proposée  par  le  préteur  Cn.   Marcius  Censorinus  ''. 

Lex  Marcia  (içjr(rria  (a.  6.')0.=  104i.  —  Projet  de  plébis- 
cite présenté  ])ar  L.  Mai'cius  Pliilijjpus,  mais  qui,  soutenu 

'  Ascon.  p.  4u  ;  Manilius...  posi  pauculos  stalim  din.'i  i/itani  inicrat  irihnnatmn 
Icgem...  compilalibus pertullt  ;  Dio  Ca.ss.  XXXVI  ,2.ï  ;  Ascou.  In  Mil.  p.  40  :  Ul  lilier- 
linia  in  omnibus  Iribuhus  su/fraijium  essH  ;  Cic,  p.  Corncl.  .ip.  Ascon.  p.  04  :  Leifcm 
(le  liberUnormn  suff'raf/iis  Cornélius  C.  Manilio  dédit.  —  2  Ascon.  p.  05  ;  Cic.  P. 
Miiren.ii,  47  ;  cf.  Momniscn,  /tOm.  Stnalarcclil,  Irad.  l.  VI,  i,  p.  23.  —  3  Dio  Cass. 
XXXVI,  43  ;  Appian.  Ile  bel.  Mitlirid.  97  ;  Ascon. p.  58  ;  cf.  Momniscn,  niim.  Staatsr. 
IraiL  1.  IV,  p.  309.  —  i  Til.  I.iv.  VII.  I:>  :  Legmn  novo  cremplo  ad  .Sulrium  in  caslris 
Iribulim  de  vicesima  eorum  qui  mamimittcrantur  lulit  ;  cf.  Cagnal,  /m/jo/s  indirects^ 
p.  133.  —  r-  .Salliisl.  /ni/.  73:  l'opulus  a  Iribnno  plebis  Manlia  Mancino  rogalus 
(/u('(n  vellet  cum  Jmjurlhi  bellum  gcrercp  frequens  Marium  j assit;  Aul.  Gcll.  Vïl, 
11,2;  cf.  Corp.  inser.  lat.  I,  p.  î'.\n  el  291.  —  6  Ascon.  In  Mil.,  p.  40.  —  7  Cf. 
.Scliœll-Kicssling:  contra  Baitcr-Orclli.  —  »  Tit.  Liv.  VII,  17  :  Cuncla,  ferenle 
ilictniore,  jiopnlus  juiiit.  —  »  fiai.  IV,  23  :  Item  lex  Marcia  ndversus  fcneraloret 
ut  si  uauras  cxcf/isseat,  de  Itis  rcddendis  pcr  manus  injectioncm  cum  eis  atjctur.  — 
"M;r.  Éd.  Cuq,  Jnttilulions  juridiques  des  /lomains,  l.  I,  p.  379,  n.  4.  —  il  Til. 
Liv.  XMI,  21.  -  U  /bid.  22.  —  M  (Jliarisiiis,  p.  ÎOH  :  C.  Gracchus  in  rogalione 
Cn.  Marci  Censorini  :  .Si  robis  probati  rssent  liomines  adulescentes,  tamcn 
'■"■etsario  rubis   tribuni    mililures  retrm  fnriundi  rsscnt.   —   I*  Cic.  De  off.  Il, 


mollement  par  son  jiuleur,  fut  aisément  ('carté  "  fv^m. 
nnE  LEGES,  t.  \"\  p.  163 1. 

Lex  Marcia  Atinia  de  pare  ruin  reije  l'IiilipjK) 
(a.  .").j9  =  196).  —  Plébiscite  proposé  par  les  tribuns 
Q.  Marcius  RexetC.  Âtinius  Labeo  pour  conclure  la  paix 
avec  le  roi  Philippe  '". 

Lex  Maria  Porcia  de  Iriinnjihis  ia.  ()92  =  62).  —  Ph'- 
biscite  proposé  par  les  tribuns  L.  Marius  et  M.  Porcins 
Cato  Uticensis  pour  empêcher  les  généraux  qui  sollicitent 
l'honneur  du  triomphe  d'envoyer  des  bulletins  de  victoire 
mensongers.  Poenam  enitn  imperalorihiis  minalnr  qvi 
nul  liosliinn  occisuruiii  in  jirae/io  uni  innissoruin  ririiiin 
l'iiisuin  nuinerum  literis  seniilui  iiiisi  esseiil  referre. 
Jiibeli/ue  eos,  cum  primuin  urbem  intrassenl,  apiid 
f/uoestores  iirbanos  ejurare  de  nlroqiw  numéro  rere  <ib 
lii's  senatui  esse  seri/ilnm  "'•. 

Lex  Maria  de  suffrar/iis  (a.  (i3."l  =  diOi..—  Plébiscite 
proposé  par  le  tribun  C.  Marius  pour  mieux  assurer  le 
secret  des  votes '^  Pour  empêcher  qu'on  ne  regarde  les 
tablettes  de  ceux  qui  allaient  voter,  la  loi  de  Marius  a, 
dit  Cicéron,  rétréci  les  ponts"*. 

Lex  Mecilia  Metilia  (iijrarid  (a.  337  :=- 417).  —  Projet 
de  loi  agraire  des  tribuns  Mecilius  et  Metilius  [acma- 
HIAE  LEUES,  t.  I",  p.  l.'S9]. 

Lex  Memmia  (a.  6'<3  =  1 1  11  —  Plébiscite  proposé  par  C. 
Memmi us  et  défendant  d'accueillir  les  accu.sations  dirigées 
contre  ceux  qui  sont  absents  pour  le  service  de  ^État'^ 

Lex  Memmia  (a.  643  =  IH).  —  Plébiscite  proposé  par 
le  même  tribun  et  ordonnant  au  préteur  L.  Cassius  de  se 
rendre  auprès  de  Jugurtha  et  de  le  ramènerai  Rome-". 

Lex  Menenia  Sestia  (a.  302  =452).  — -  Loi  proposée  par 
les  consuls  T.  Menenius  Lanatus  el  P.  Sestius  Capilo- 
linus.  D'après  Festus,  ce  serait  celte  loi  qui  aurait  lixé  le 
taux  maximum  des  amendes  en  numéraire-'.  Suivant 
Denys  d'Halicarnasse  el  Aulu-Gelle,  celle  lixaliim  ser:iil 
due  à  la  LEX  ATERMA  TARPEIA  de  l'an  30(1. 

Lkx  Messia  (a.  697;=57).  —  Plébiscite  proposé  par  le 
tribun  C.  Messius  pour  ordonner  le  retour  de  Cicéron--. 

Lex  Messia  (a.  697=57)  —  Projet  de  plébiscite  pré- 
senté sans  succès  par  le  même  tribun  pour  conférer  à 
Pompée  la  cura  annonae'".  Le  peuple  vota  la  loi  consu- 
laire de  Cornélius  el  Caecilius  [lex  cornelia  caecilia]. 

Lkx  Metilia  (a.  537^217).  —  Plébiscite  proposé  par  le 
Iribiiii  M.  Metilius'-'  avec  l'appui  du  pn-leur  C.  Terentius 
Varro '-"  el  conférant  au  mnr/isler  ei/iii/uin  Minucius  un 
pouvoir  égal  à  celui  du  dictateur  Fabius'-''. 

Lex  Metilia  de  fullonibun  (a.  537  =  217).  —  Plébis- 
cite proposé  par  le  même  tribun  el  contenant  des  pres- 
criptions   sur    les    procédés    techniques    que    devaient 

21-73.  —  I»  Til.  Liv.  XXXIll,  2b  :  Omiics  quiii(/uc  el  Iriginitt  iribus,  iiti  ruijalae 
jusserunt;  Polyb.  XVIII,  25.  —  10  VaL  Max.  II,  8,  I  ;  cf.  Momniscn,  /Km. 
Staatsr.  Irad.  L  I,  p.  153.  -  17  Plut.  Mar.  4.  —  I»  Cic.  De  leg.  III,  17, 38  ;  cL  Moni- 
msen,  I)ôm.  Staatsr.  Irad.  t.  VI,  2,  p.  402,  n,  3.  —  l'i  Val.  Max.  III,  7,  9  :.  M.  Anlo- 
nius...se  poslulatum  apudL.  Cassiuin  praetorem  ciyns  tribunal  propteriwniam 
scveritatem  scopulus  reorum  diccbatur,  cum  id  vitare  bcne/icio  legis  Metnmiae 
licerct,  quae  eorum  qui  reipublicnecausa  abesscnt  recipi  nomina  retabat,  in  urbem 
tamen  itciini/.  —  20Sa11usl.  Jug.  32.  —  21  Kcsl.  v"  l'eculatus  :  Anie  aes  aul argr.u- 
tum  signalum  ob  delicta  iioena  grnrissima  eral  duarum  oviurn  el  Iriginta  boum  ; 
lia  Icge  sanxerunt  J.  Menenius  Lanatus  P.  Sexlus  Capilolinus  consules,  quae 
pecudes  postquam  acre  signala  uli  cocpit  populus  romanus,  Tarpeia  lege  caulum 
est,  ut  boscentusibus,  oris  decussihusaestimarclur.  Cf.  Momniscn,  Mm.  Strafrecbt, 
p.  30,  n.  3.  —22  Cic.  P.  red.  in  «en.  8,  21.  -  2S  Cic.  Ad  AU.  IV,  1,7:  U;jcm 
conscripsil...  altcram  Messius  qui  omnis  peciiniae  (Cn.  Pompeio)  dut  potcslalem 
et  adjungit  clnssem  et  eTcrcitum  cl  majus  impcrium  in  provinciis  quam  sit  eorum 
qui  eos  nblineant.  —  2*  Til.  Liv.  XXII,  23.  —  2:;  //,(,/.  i„  idip.  _  20  Val.  Mas.  V,  2. 
4  ;  Diclatori  ei  magister  equitum  Minucius  scilo  plebis,  quod  nunquam  oiiten 
faclum  fuerat,  aequalur.  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  285,  clo;f.  xxix. 
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employer  les  foulons  '.  Cette  loi  fut,  d'après  Pline 
l'Ancien,  soumise  au  peuple  à  l'instigation  des  censeurs 
de  o.'l'i  C.  Klaminius  et  L.  /Emilius:  d'où  une  difficulté 
pour  fixer  la  date  de  la  loi,  Metiliusayant  clé  tribunseule- 
ment  en  537.  Deux  solutions  sont  possibles:  ou  bien  ad- 
mettre avec  Borghesi  l'existence  en  .'534  d'un  autre  tribun 
Metilius  ^,  ou  dire  avec  Willems  que  le  tribun  de  o'Sl  trans- 
forma en  plébiscite  un  règlement  censorien  antérieur  '. 

Lex  Minicia  (a....?i.  —  Loi  décidant  que  l'enfant,  né  de 
parents  qui  n'ont  pas  entre  eux  le  cotiubium,  suit  la  con- 
dition la  moins  favorable.  Lex  Minicia  ex  alleriitra 
pere(/rinoii(i/inn  dclerinris  parent ix  ronditionem  seqiii- 
tur  *.  La  décision  n'a  d'ailleurs  d'intérêt  pratique, 
comme  le  remarque  Gains,  c[ue  si  la  mère  est  citoyenne 
romaine,  le  père  étant  pérégrin  ou  latin  '. 

La  date  de  la  loi  est  inconnue,  mais  comme  elle  sapidi- 
quait,  dit  Gains,  aux  Latins  qui  projrrios  populos  jtja- 
priaat/i/e  rivita/es  liahebanf  et  erant  peregrinonnn 
nionero  ",  elle  doit  être  antérieure  i\  la  guerre  sociale  '. 

Lex  MiisrciA  de  triumciris  iiieiisariis  (a    .">38=;216). 

—  Plébiscite  proposé  par  le  tribun  M.  Minucius  Rufus  et 
portant  création  de  triuminri  mensarii^. 

Lex  Minucia  (a.  (133  =:  121).  —  Plébiscite  proposé  par 
le  tribun  M.  Minurius  Hul'us  et  su|i[iriinaiil  l;i  colonie  de 
Carthage  '. 

Lex  MiNUCiA  delet/ibus  Semproniis  abrof/andix  (a.  633 
=  121).  —  Plébiscite  proposé  par  le  même  tribun  pour 
abroger  les  lois  de  Sempronius  Gracchus '". 

Lex  Mucia  (a.  613  =  141).  —  Plébiscite  proposé  par  le 
tribun  P.  Mucius  Scaevola  pour  ouvrir  une  instruction 
contre  le  préteur  C.  Hostilius  Tubulus  qui,  présidant  la 
fjuaeslio  inter  sirarios,  avait  ouvertement  reçu  de  l'argt'nl 
pour  juger  une  afi'aire  ". 

Lex Munatia deproscriptis  rcstituendis  i a.  11-2  =:  42).  — 
Loi  proposée  par  1,0  consul  L.  Munatius  Plancus  pour  rayer 
de  la  liste  des  proscrits  L.  Julius  Caesar  et  Sergius  '- 

Lex  Norbana  de  auri  Tolomni  quaestione  (a.  650  = 
104).  —  Plébiscite  proposé  par  le  tribun  C.  Norbanus  et 
instituant  une  quaestio^'-'  contre  le  consul  Q.  Cae|ii(i 
accusé  d'avoir  autorisé  le  pillage  de  la  ville  de  Toulouse 
et  d'avoir  enlevé  beaucoup  d'or  conservé  dans  les 
temples  de  cette  ville  '*. 

Lex  Octavia  frumentaria  (a...?).  —  Loi  frumentaire 
proposée  par  le  tribun  M.  Oclavius  'fhi.mentariae  leges, 
t.  IV,  p.  1347. 

Lex  (?)  Octavia  (a.  667=87).  —  Loi  proposée  par  le 
consul  M.  Octavius,  pour  retirer  la  charge  de  consul  à  son 
collègue  L.  Cornélius  Cinna,  cum  perniciosas  leges  pev 

t  Plin.  H'ist.  nat.  XXXV,  57  :  Cum  lex  Meiiliaexstet  fuUonibus  dicta  quam  C. 
/''laminiits  et  Aemilius  censores  dedere  ad  popnlnm  ferendam.  Cf. Dirksen,Cii'i/ii"- 
tische  Abltandlungen,  t.  II,  p.  75.  —2  Borghesi,  Œuvres,  t.  1,305.  -  3  Wiilcms,  ' 
ie.SVjmf.t.  I,|).  343.— i  Ulp.  V,S.  —  5  Gai.  I,  78.— 6/6jrf.  1,  79.—  ^  Karlowa, 
Jlfim.  Jlechtsgeschichte,  l.  Il,  p.  182.  —  s  Tit.  Liv.  XXIII,  21  :  Et  flomae  qitoquc 
propter  penuTiam  argenîi  triumvirimensariiy  rogatione  M.  Minucntribuni  plebis 
facti...  ;  Flor.  Il,  C.  Cf.  sur  la  fonction  de  ces  triumvirs:  Mommsen,  Hôm.  Staatsr. 
Irad.  t.  IV,  p.  355,  n,  2  ;  Willems,  Le  Sénat,  t.  II,  p.  455.  —  9  Appian.  Pun. 
cxxxvi  ;  Ve  bel.  civ.  I,  24  ;  Flor.  H,  3  ;  Gros.  V,  II  ;  cf.  Marquardt,  Staatsverwal- 
lung,  trad.  t.    VIII,  p.   iU.    —  10    Aur.  Vict.   De  viris    ill.    03;  Flor.    III,    )5. 

—  11  Cic.  De  finib.  II,  16,54;  IV,  28,  77  ;  cf.  Mommsen,  ^ôm.  Strafreeht, 
p.  197,  n.  t.  —  12  App.  De  bel.  civ.  IV,  37  ;  nnfioxEiaiev  è^us,  nXipov  ii-«Ttà<in« 
«idoSov  -ç  ,\i'j>ru  ir.çîoaoSm.  /bid.  45:  Eifv,»;  Sî  Ixfilollii  rap'  tcjtO  'AyTiav™,  i»i/.f! 
n).iifxoï  ÎTiaTsiov-a  i  'Av-r-ivio;  reiist  xàJoSov  aura  .friçfoKirDai.  —  13  Cic.  /)e  nat.  deor. 
III,  30,  74  ;  Licinianus,  p.  10.  —  IV  Aul.  Gell.  III,  9,  7  ;  cf.  Hcrzog.  Ceschichte  dcr 
rùm.  Slaalsverfassung,  I.  I,  p.  485  ;  Monimscn,  Jiimi.  Strafreeht,  p.    198,  n.   1. 

—  15  Tit.  I,iv.  Epit.  79.  —  If.  Vcll.  fat.  II,  20.  —  '"  Appiau.  De  bel.  civ.  I,  «3  ;  cf. 
Mommsen,  /ffim.  Staatsr,  Irad.  t.  11,  p.  304,  2,  I.  —  i»  Tit.  l.iv.  X,  C  ;  cf.  Bardl 
Die  Priesler  der  vier  grossen  Cof/ef/ien,  p.  10  ;  Mommsen,  O;).  cit.  Irad.  t.  111, 
p.    24,  no  1.   —  19  Gai,  IV,    109.  —  20  Édil.    Dubois,  p.  473.  —   -'i  Lu  l.,i  llppia 


ri  III  lit  que  arma  ferret  '^  L'existence  de  cette  loi  est 
fort  douleuse.  Velleius  Palerculiis  dit  :  Ex  aucloritate 
xenatus,  coji.sulatu.s  is  ubrogatus  est  '°.  Appien  ajoute  que 
Cinna  considéra  cette  abrogation  comme  sans  valeur, 
parce  que  le  sénat  lui  avait  enlevé  ses  pouvoirs  sans 
consulter  le  peuple''. 

Lex  Ogulma  (a.  454=300i.  —  Plébiscite  proposé  par 
les  tribuns  Q.  ctCn.  Ogulnius  et  portant  à  huit  le  nombre 
lies  places  du  collège  des  pontifes",  à  neuf  celui  des 
places  du  collège  des  augures.  Les  quatre  pontifes  et  les 
cinq  augures  qu'on  voulait  ajouter  devaient  être  choisis 
parmi  les  plébéiens  [augur,  t.  I,  p.  532]. 

Lex  Olli.ma?  (a..."?).  —  Loi  citée  par  Gains  et  dont  on 
ne  connaît  ni  l'objet  ni  la  date  :  Cetoriim  jtotexl  ex  leye 
quidem  esse  judicium  sed  ler/ilimum  non  esse:  nain  si 
rerbi  f/ratia  e.c  lei/e  Aquilia,  rel  Ôllinia,  rel  Furin,  in 
procincia  agotur,  iinpevio  continebitur  judirium  '•'. 
Peut-être  le  copiste  du  manuscrit  de  Gains  a-l-il  lail 
rrreur,  car  Gains  devait  citer  une  loi  bien  connue  et  dont 
il  avait  déjà  parlé  -". 

Lex  Oppia  suinptuaria  \a.  539  =  215).  —  Plébiscite 
contre  le  luxe  des  femmes  proposé  un  an  après  le  désastre 
de  Cannes,  par  le  tribun  C.  Oppius,  sous  le  consulat  de 
O.  Fabius  et  de  Ti.  Seiiipronius,  el  défendant  ne  ifun 
iiiiilier  plus  seiniiinriam  auri  lialterel  :  neu  veslinieiilo 
rersif(i/<ir-'  iilerclur:  neu  juiichi  rrliiiiilo  in  lirbe  op- 
piiliire.  aul  jiropius  iiide  iiiil/e  pussus  nisi  sacroruin 
publicoruin  causa'-.  Cette  loi  lui  abrogi'e  vingt  ans  ajd'ès 
par  la  loi  Valeria  Fundania. 

Lex  Orciiia  sumptuaria  (a.  572  =  82).  —  Plébiscite 
contre  le  luxe  delà  table,  proposé  par  le  tribun  C.  Orchius, 
sur  l'avis  conforme  du  sénat,  el  limitant  le  nombre  des 
convives ''.  La  loi  fut  votée,  d'après  Macrobe,  la  troisième 
année  de  la  censure  de  Caton  qui  entra  en  fonctions  en 
570  :  la  loi  Orchia  est  donc  de  572.  Cette  date  concorde 
avec  celle  de  la  loi  Fannia  qui,  suivant  Macrohe,  fut 
rendue  post  annnin  vicesimuin  secundum  legis  Orchiae. 
donc  vingl  cl  un  ans  plus  tard,  soit  en  593.  Macrobe 
ajouli',  il  est  vrai,  qu',\ulu-<ielle  place  la  loi  Fannia  en 
588,  mais  il  faut  tenir  compte  de  la  difl'érence  qui  sépare 
l'ère  de  Varron  de  celle  de  Fabius  Pictor-'. 

On  a  conjecturé  que  la  loi  Orchia  serait  la  le.r  a/earia 
mentionnée  par  Plante'-'. 

Lex  Ovima  de  senalus  lectione  (a.  442=312?). —  Plé- 
biscite proposé  par  le  tribun  Ovinius  pour  supprimer  le 
caractère  viager  des  fonctions  sénatoriales  et  transférer 
aux  censeurs  la  nomination  aux  places  devenues  va- 
cantes -^.  La  date  de  cette  loi  n'est  pas  déterminée  ;  elle 

prohibe  le  port  des  vàtemeuts  de  couleur.  Le  sons  de  l'expression  vestis  versicolor 
est  fixé  par  un  texte  célèbre  de  Paul  (2  ad  Vitellium)  contenant  un  fragment  du  tes- 
tament de  Labéon  en  faveur  de  son  épouse  Neralia  [Dig.  XXXIV,  2,  32,  0  ;  cf.  Scaev. 
eorf.  32,  .7).  —  22  Tit.  Liv.  XXXIV,  1,  3  :  Val.  Max.  IX.  1.3;  Gros.  adv.  pay. 
IV,  20,  8  ;  cf.  Tit.  Liv.  XXXIV,  3,  9,  4,  10  ;  Hoffmann,  .U  legem  Oppiam,  173C  : 
Restelius,  Dissertatio  ad  legem  Oppiam,  1700.  —  23  Jlacrob.  Sat.  Il,  13  :  Prima 
omnium  de  coenis  lex  ad  populum  Orchia  pcrvenit,  guam  tulit  C.  Orchius  tri- 
bnnus  plebis  de  senatus  sententia  tertio  artno  guam  Cato  censor  fuerat.  Cujus 
verba  qnae  prolixa  sunt  praetereo  ;  summa  autem  ejus  pracscribebat  numerum 
convirarum.  —  21  Moritz  Voigt,  Beriehte  d.  Kônigl.  Sschs.  Cesells.  d.  Wiss. 
zu  Leipzig,  1890,  p.  248,  n.  9.  —  •"  Cf.  Émilio  Costa,  /(  diritto  prirato 
romano  nelle  comédie  di  Plauto,  1890,  p.  50.  44.  Moritz  Voigt,  Loc.  cit.  p.  25i;. 
n.  35.  — ■  2C  Fest,  V»  Praeteriti  :  Praeteriti  senatores  quonlam  in  opprobric  non 
erant,  quod  ut  reges  sibi  legebant  subligebantque  quos  in  eonsilio  publico  habr- 
rent,  ita post  exactos  eos  consiiles  quoque  et  tribuni  militares  eonsulari potesltitf 
conjunctissimos  sibi  qnosque  patriciorum  et  deinde  plebeiorum'  legebant,  donec 
Ovinia  tribunicia  intervenit  qua  sanctum  est  ut  censores  ex  omni  ordine  optimum 
quemqne  cnriatim  in  senatum  legerent  :  quo  faetum  est,  xit  qui  praeteriti  essent 
et  loco  moti,  liaberentur  iqnominiosi.  Cf.  sur  le  mot  cnriatim.  Bloch,  Les  origines 
du  Sénat  romain,  p.  S'.Ul. 
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c'sl  sùrcniciil  (-(miprise  entre  raniK'c  ;il!i  ri  raiiiK'c  l'H. 
I.i's  (•(Misinii-s  de  319  excluciil  le  cunsiilaire  Mauiereus 
Aeiiiilius  fies  tribus,  mais  non  du  sénat'.  Kn  478,  au 
lonlraire,  F.  Cornélius  Rufinus  est  exclu  du  sénat  par 
les  censeurs  C.  Fabricius  et  Q.  ^-Eaiilius  -.  Monimsen 
conjecture  que  le  plébiscite  Ovinien  fut  rendu  en  \M  ou 
peu  de  temps  auparavant^  ^senatus  . 

Lex  Pacivia  (a.  727:=  27).  —  Plébiscite  propos(''  par  le 
J,ribun  Sex.  Pacuvius  Taurus  pour  donner  au  mois  Sex- 
tilis  le  nom  d'Auguste^. 

Lex  I'ai'ia  de  Vestaiium  lectionc  (a...  ?).  —  Loi  de 
date  incei-tiiine  sur  le  choix  des  vestales  par  le  grand 
pontife,  J'npiam  legem  hiceniinus,  dit  Aulu-nelle,  ijiia 
rarc/iir  ut  ponti/icis  ma:cimi  arbitralu  rirr/incs  c 
liDpiihi  ri(/in/i  legantitr  sortitioquc  in  concione  ex  eo 
iiinm-rt)  fml  et  cujusvirginis  diirta  erit  ut  eam  ponlifcx 
111(1. ri  mus  capiat  earjue    Vestae  /iat''  [\estaus]. 

I,i.\  Papia  (le  peregrinis  (a.  689  =  03).  —  Plébiscite 
pni|i(isi'  |i;u-  le  tribun  C.  Papius  contre  les  pérégrins  qui 
nsuriiaicnt  le  droit  de  cité.  Ce  plébiscite  élaljlit  une 
ijuueslio  et  ordonne  l'expulsion  des  pérégrins  résidant  ;i 
Itome  ''. 

Le.\  Papia  Poppaea  ta.  762  =  9  .  —  Loi  proposée  par 
les  consuls  M.  Papius  Mutilus,  C.  PoppaeusSabinus  pour 
amender  la  loi  Julia  de  uiaritandis  ordiitibux.  Voir 
l'article  c.\DrcAniAE  leges. 

Lex  Papiiîia  de  civilate  Acerranorum  (a.  422  =  332  . 
—  Loi  proposée  par  le  préteur  L.  Papirius  Cursor  et 
accordant  aux  habitants  dWcerrae  la  cité  sine  sii/fragio  '. 
Lex  Papiria  de  dedicatione  (a...'?).  —  Plébiscite  pro- 
posé par  le  tribun  Q.  Papirius  et  défendant  de  faire  aucune 
consécration  sans  l'ordre  de  la  plèbe  *.  Lange  '  et  Wil- 
lems '"  pensent  que  cette  loi  est  la  môme  que  celle  de 
450=304  qui  exige,  pour  la  dédicace  d'un  temple  ou 
dune  chapelle,  l'approbation  du  sénat  ou  de  la  majorité 
d(!S  tribuns  de  la  plèbe".  Mommsen  les  distingue '- 
DEDICATIO,  t.  UL  p.   44  . 

Lex  Papiria  de  riatoribus  aedilis  plebis  (a...'?).  — 
On  ne  connaît  celte  loi  que  par  une  inscription  de  Rome 
ainsi  conçue  :  Q.  Considius.  Q.  L.  Eros  viator  aed. 
pi.  lege  Papiria  ''. 

Lex  Papima de t riu mr i ris  capilalibus  ia...'?i.  —  Plébis- 
cite proposé  par  le  tribun  L.  Papirius  et  décidant  que  les 
Iriut/iriri  r«/<//«to seraient  élus  par  le  peuple  et  chargés 
du  recouvrement  des  sncramenta^'     sacramenti  m  .    La 


dal(!  de  cette  loi  n'est  pas  déterminée.  Mommsen  la  place 
entre  ,'J12  et  (533  '  ■  :  l'expression  praetor  qui  inler  rives 
JUS  dicet  prouve  ([u'elle  est  postérieure  à  l'institution  du 
préteur  pérégrin;  d'autre  part,  elle  est  antérieure  à  la  loi 
de  Bantia  et  à  la  loi  rcpelundurum  de  031  ou  032  qui, 
l'une  et  l'autre,  présentent  les  triuviviri  capitales  comme 
des  magistrats. 

Lex  Papiria  label/aria  (a.  623  =  131:.  —  Plébiscite 
proposé  par  le  tribun  C.  Papirius  Carbo  et  appliquant 
aux  comices  législatifs  l'usage  du  vote 
écrit '^.  C'est  la  troisième  loi  tabcllaria 
LEX  G.ivmMA,  LEX  cASSiA.  Une  monnaie 
(le  T.  Nerva  représente  l'acte  du  vote'''. 

Lex    Papiria     de    tribunis   plebis    (a. 
023=131  .   —  Projet  de  plébiscite    pré-         Fis.  u«. 
sente  sans  succès  par  le  tribun  C.  Papirius 
Carbo   et   permotlanl   de    réélire  indétiniment   le  même 
Eribun  '*. 

Lex  Papiria  senti unciaria  ^a.  005  =  89).  —  Plébiscite 
])roposé  par  le  tril)un  C.  Papirius  Carbo  Arvina  et  déci- 
dant   la   création   de    l'as    sernoncial     as, 
t.  1,  p.  564  :  .Wox  lege  Papiriana  semun- 
riales   asses     facti...     Ce    renseignement, 
fourni  par    Pline   l'Ancien  "    est  confirmé 
par  diverses  monnaies  portant  l'inscription  :        pig.  wa. 
E  Eiege)  [l')apirin  -".  La  ligure  4443,  en 
donne    un   exemple    d'après    une  monnaie    d'argent  de 
la  gens  Calpnrnia. 

La  loi  Papiria  semiunciaria  est,  suivant  Mommsen-', 
la  même  que  la  loi  Plautia  Papiria,  qui  conféra  le 
droit  de  citoyen  romain  à  tous  les  confédérés  italiotes 
en  masse.  Cette  loi  dut  prendre  des  mesures  au  sujet 
des  monnaies  émises  par  les  cités  incorporées  dans 
l'état  romain.  Quelques-unes  de  ces  cités,  entre  autres 
Valentia,  avaient  des  as  taillés  sur  le  pied  d'une  demi- 
once.   Ainsi  s'explique  la   loi   Papiria. 

Lex  Pedia  (a.  711  =  43).  —  Loi  proposée  par  le  consul 
Q.  Pedius  et  prononçant  la  peine  de  l'interdiction  de  l'eau 
et  du  feu  contre  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  au  meurtre 
de  César--. 

Lex  Pedicaea  de  inrestu  rirginuni  Vestaiium  (a.  640=; 
H4j.  —  Plébiscite  proposé  par  le  tribun  Sex.  Peducaeus 
et  instituant  une  quaestio  pour  juger  deux  vestales 
accusées  d'inceste  et  qui  avaient  été  absoutes  à  tort  par 
le  collège  des  pontifes '-^ 


1  Tit.  Liv.  IV,  21.  —i  Aul.  GcU.  XVII,  i\,  39.  -  3  nom.  Stwilsreclil ,  Uail. 
l.  IV.  p.  lOS,  n.  1  :  t.  VII,  p.  53  ;  cf.  Ilofraaim,  Dc^r  riim.  .Sénat  zur  Zeit  der  Me- 
liublik,  1847  ;  Willcros,  Le  Sénal,  l.  1.  p.  153  ;  L.  Lange,  De  pleOiscitis  Ovinio  et 
Alinio  dUputalio,  Leipz,  1879,  p.  3  ;  Hcnog,  Gescli.  der  rûm.  Slualsverfas- 
sung,  I.  I,  p.  Î59.  —  *  Jlacroli.  Snt.  I,  12.  33  :  Auguslas  deinde  est  qui  scxtitis 
iinten  vocftbdtttr  donec  fionori  Atigusli  darelur  ex  senatvs  consulta...  item  plebis- 
cilum  fnclum  ob  enmdem  rem  Sexto  Paetnno  tribuno  plebem  rogante.  —  "  A. 
(iell.  I,  12,  Il  ;  cf.  Marquardl,  flôm.  Staatsrenrall.,  Irail.  t.  II.  p.  23.  —  c  Dio 
Cass.  XXXVII,  9;  Cjc.  Deoff:  111.  il.  47  :  cf.  Mommicn,  Itom.  .Strafrecht,  p..S04el 
859.  —  7  Til.  Liv.  VIII.  17  :  Itomnni  facli  Acerrani  lege  ait  L.  l'npirio  praelorv 
latttf  fjun  civittis  sine  su/fragio  diita;  Vcll.  Pal.  I,  14  :  Inse'jiienlibus  consulibus 
ne  Sp.  Postumio,  Philone  Publio  censoribus  Acerrnnis  ilaln  cicitas  ;  cf.  Moni- 
iii»ii,  0.  c.,  trait,  l.  IV,  2,  p.  186.  —  »  Cic.  Pro  domo,  49,  IÎ7:  Video  enim 
esse  legem  veterem  tribuniciamj  guae  vetet  injussu  plebis,  acdes,  terrrim,  aram 
eoiiseerari.  A'ei/ue  tum  hoc  ille  Q.  Papirius,   qui  hnne  legem  rognrit,  sentit... 

—  viiùm.AlterH.  11,  p.  C34.— 1" /,c  .S•é^a^t.  11,  p.  308,  n.  7.  —  HT.  Liv.  IX,  40: 
llnque  ex  auctorilale  senatus  Intum  ad  poputum  est,  ne  quis  temptum  nrnmrc 
injussu  senatus  aut  tribunornm  plebei  partis  majoris  dedicaret.  —  '2  V/flm.  ^taatsr. 
I.lll.p.  1050,  Irad.  1.  VII, p.  251,11.  3;  cf.  t.  Il,  p.C19,  trarf.  1.  III,  p.  3.30.  -  13  for/i. 
in.cr.  lut.  VI,  1933;  cf.  Mominscn,  /tùir..  Stnnisr.  l.  I,  p.  3C0,   trail.  l.  I.  p.  414, 

—  '4  Fcsl.  v  Saeramento  :  Qua  de  re  lege  L.  Papiri  tribuni  plcbi»  sunetum  est  liis 
rerbis  :  Quicumquc  praetor  posthac  faclus  erit  qui  inler  cives  jus  dicet,  tt  es  viras 
capitules  pnjtiilnm  rogtito,  hiqne  très  riri  {capitales]  quicumquc  'posthac  fa)cti 

V. 


erantsacramentu  exijjuntojudicantoqueeodcmjurc sunlo,uliex  legibus plchcuiue 
scitis  exigcrejudicareque  esse  oportet. —  '"  Mommsen,  Itôm.  StaatsrechI .  Irad.  I.IV, 
p.  302.  —  '0  Cic.  De  leg.  III,  16,  33  :  Carbanis  est  terlia  lexdcjubendis  legibus  ac 
relandis.  —  I^Momniscii,  Mùnzircsen,  p.  344,  Irad.  Il,  330;  Baljclon,  Monn.  de  la 
Itip.  Il,  p.  129  ;  llclhig.  cl  Mau.  Dnll.  d.  Insl.  1874,  p.  283  ;  Fricdlândcr.  Zeitschr.  f. 
.\umism.  Il,  8ii.  Sur  les  iliflicultés  que  prt'fcnic  l'ciplicalion  de  celle  ligure,  cf. 
Moinmscn,  Slaalsrecht,  Irac  VI,  2.  p.  ICI,  n.  4.  —  «Til.  U\:Epit.59  :  Cum  Carbo 
tribunus  plebis  rogationem  Iulixsct  ut  eumdem  tribunum  plebis  quoties  vellet  crearc 
licerct,  rogationem  cjus  P.  A/'ricanu.t...dissuasil.  Cic.  De  amicit.  Î5  :  lex  popula- 
ris  snffragiis  papuli  repudiata  .■<(.—  i^  Uist.  nat.  XXXIII,  13.  -  M  Borgliesi. 
Œueres,  V,  171  ;  Mommsen,. l/iiticKcs™,  Irad.  t.  II,  p.  407;  Cohen,  pi.  is.  Calpuniia, 
„,  0.  —  21  Moinmscn.  1.  H,  p.  73,  n.  1  ;  cf.  Balielon.  in  loi  Plautia  Papiria  et  ta 
réforme  monétaire  de  lan  3.  II.  665  {/tev.  num.,  3'  série,  1884,  l.  11,  p.  3(;-fifl). 
—  2»  Vcll.  Pal.  Il  69.  5:  El  lege  Pedia,  qunm  consul  Pedius, collega  Caesaris 
tulerat  omnibus  qui  Caesarem  patrem  inler fecerant,aqua  xgnique  damnatis  intcr- 
diclum  erat;  Appian.  U.cir.  III,  9.".;  Dio  Cass.  XLVI.  48;  ;»/o»iu»i.  Ancyr.  I,  10  : 
(lai parenlcm  meum  [iiiter/'ecer]uH[t,co]s  inexiliumexpulijudiciis  legitimis  ullus 
eorum'fayinïus]:  cf.  Mommsen,  Mm.  Slrnfrechl,  p.  159  cl  199,  3.  —  23  Asroii. 
p.  40  :  .S'cjr.  Peducaeus  tribunus  plebis  eriminatus  est  L.  Metcllum  pouti/icem 
maximum  tclumque  rollegium  pontificum  maie  judicasse  de  incestu  Virginum 
Vestaiium,  quod  unam  modo  Aemiliam  damnnverat,  absolverat  autem  duas 
Murciam  et  Liciniam,  papulus  hune  Cnssium  crearit  qui  de  eisdem  Virgi- 
nihtis  quaenret.  Cf.  .Mommsen,  /ffini.  SIrafrecht,  p.  197.  u.  3. 
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Lex  Pompeia  de  amhilK  ui.  702  =  .V2).  —  Loi  proposée 
par  le  même  consul  pour  réi)rimer  le  crime  aVainhi/ns. 
Celle  loi  fui  promulguée  en  inèm(>  temps  que  la  précé- 
dente :  Deinde  post  dicin  Icvl'iiim  de  legihus  novis 
ferendh  refliiUl  :  dinis  e.rsnm/i/s  coitsiil/d promiil;/arif, 
ulleramdc  ri...  (illrrdin  de  iiiuhUii  :  iioeiia  f/rariore  el 
foniui  JiidirioriiiJi  ùi'eriure.  l'Iraque  eitiiii  lex  prias 
U'.s/e.s  dari,  deinde  uno  die  alque  eodem  et  ah  accusa- 
lore  el  a  reo  perorari  jubebal...  In  r/iin  id  quaque 
sevipliiin  e)-at  ut  qiineailor  xiijfrtujitt  jtopidi  e.r  iis  qui 
rnnsules  fuerant  erearelur....  Albiuii  quiique  Jui/ieuin 
,/iii  de  en  re  jiidii-urenl  l'nuijiciux  laie  /irnposuit  ut 
numqiKun  neqiie  r/iirinres  riros  iieque  siiuiiiore.t  jiro- 
poailos  esse  eonslarei  ' . 

Lex  Pompeia  de  Jure  inutjisl ruiuuin  (a.  7(fâ  =  o2).  — 
Loi  proposée  par  Pompée  et  obligeant  les  candidats 
aux  magistratures  à  faire  leur  déclaration  en  per- 
sonne -. 

Lex  Pompeia  (?)  de  pntrineiis  la.  7(>2  =  o2?).  —  Loi 
proposée  par  Pompée  el  modifiant  laréparlilion  annuelle 
des  provinces  conformément  au  sénalus-consulte  de 
701.  L'innovation  principale  consiste  à  établir  un  inter- 
valle de  cinq  ans  entre  le  consulat  ou  la  préture  el  le 
gouvernement  d'une  province. 

L'atlribulion  de  celle  loi  à  Pompée  parait  confirmée 
par  un  passage  de  Dion  Cassius^  Mommsen  croit  cepen- 
dant que  Pompée  fil  seulement  renouveler  en  702  le 
sénalus-consulte  de  701  et  que  la  loi  consulaire  est  de 
l'an  703'';  cette  interprétation  a  (-lé  combattue  par 
Willems  ^ 

Lex  Pompeia  Licima  de  Iriljuiiiriu  /mleslale  (a. 
(184—70).  -r  Loi  proposée  par  les  consuls  Cn.  Pom- 
peius  Magnus  el  M.  Licinius  Crassus  et  resUtuanl 
aux  tribuns  l'autorité  que  leur  avait  enlevée  la  lui 
Cornelia  ^ 

Lex  Pompeia  Licima  de  prnvineiis  G.  Julii  Caesaris 
prorogandis  (a.  699  =  o5).  —  Loi  proposée  par  les 
consuls  Cn.  Pompeius  Magnus  el  M.  Licinius  Crassus 
pour  proroger  César  dans  le  gouvernement  des  provinces 
gauloises  '.  Celte  loi  a  donné  lieu  à  une  vive  controverse 
sur  le  point  de  savoir  quel  fut  le  terme  assigné  à  Yiiii- 
perium  de  J.  César,  et  par  suite  sur  qui  retombe  la 
responsabilité  de   la  guerre  civile*. 

Lex  Pompeia  Lkima  (a.  699  =.55).  —  Projet  de  loi 
somptuaire  présenti'  par  les  mêmes  consuls,  mais 
qui  n'a  pas  abouti''. 

Lex  Popilua(?)  de  ne.ris  (a.  67;!  =81?)  —  Un  texte 
de  Varron  signale  une  disposition  en  faveur  des  nexi, 
disposition    prise  G.  l'opiUin  roqante  Sulla  diclalore. 


1  Ascon,  ji.  31   el  34.  —  i  Dio  Cass.  XL,  5G:   Kal  rtv  mçî  -.à 
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isivTH  a'.oEluOai,  ,taf»ini).»ii«évov  ru;  ivtve,;««T«.  Sud.  Cacs.  28  :  Accidijrat  aiUem  ut 
is  [Pompehis)  Icr/cm  de  jure  manistralimm  ferens,  co  capite  quo  a  petitionc  hono- 
rum  absentes  summorebat  ne  Caesarem  quidem  exciperet  per  oblivionem  ac  mox 
ler/e  jam  in  aes  incisa  et  in  aerarium  eondila  cm-riijeret  errorem.  —  3  Dio  Cass. 

XL,  50  :  ïi  -s  SoYl^a  TÔ  ni»fbv  ïn-ço<r(tv  iniy.111;,  .'«tT!  toù;  «çEavta;  iv  Tr;  Tti1.it  [iT, 
TijOKjov  sî-ti;  641.)  -iY.iioviaç,  ,i(lvi£VTt  irr,  zaçAOcrv,  ai»ipoùii9«i,  iittxilj«.itv.  —  ''  Mm. 

Staatsi:,  Irad.  t.  III,  p.  277.  —  6  Le  Sénat,  t.  II,  p.  .Ï88,  n.  2.  —  0  Tit.  Liv.  Epit.  97  : 
M.  Crassuset  Cn.  Pompeius  consules  facti...  tribiiniciam potestatem  restituerunt. 
Vell  Pat.  11,  30  :  Hoc  consulatu  Pompeius  Iribuniciam  potestatem  rostituit  cujus 
Sylta  imaginem  sine  re  reliquerat  ;  Caes.  De  bel.  civ.  1,  7.  —  T  Vell.  Pat.  Il,  46,  2  : 
Caesari,  Ictje  quam  Pompeius  ad  populum  tulit,  prorogatae  in  idem  spatium  tem- 
poris  provinciae  ;  Appian.  /Je  bel.  civ.  Il,  18  ;  Cacs.  De  bel.  ciu.  VIII,  S3  ;  Suct. 
Caes.  24.  —  *  Pr.  Ilofinann,  De  orir/ine  belli  civilis  Caesariani,  1857  ;  Mommsen, 
Die  RecUsfraye  zwischen  Caesar  und  dem  Sénat,  IS'i"  ;  P.  Ouiraud,  Le  différend 
entre  César  et  le  Sénat,  1S7S  ;  Willoms,  Le  SénnI,  I.  Il,  p.  WO,  n.  2.  —  0  Dio 
Cass.  XXXIX,  37.  -  10  Éd.  C.uii.  Instilulions  juridiqu.-s  des  Humains,  l.  I,  p.  390, 


On  s'accorde  à  reconnaître  que  ce  texte  a  été  corrompu 
el  que  l'adoucissement  apporté  à  la  situation  des 
iie,ri  remonte  à  la  loi  Poelelia'".    —  Voir  lex  poetelia 

PAPIlilA. 

Le.\  Porcia  de  ter<jo  eiciuin  (circa  oo9=:19o).  — 
Loi  proposée  par  Caton  l'Ancien"  cl  défendant  de 
liallre  de  verges  un  citoyen  romain  '-.  Une  peine 
sévère  était  édictée  contre  le  magistrat  conlrevcnanl. 
l'oreid...  le.v  sola  pro  tergo  civiiim  la  ta  videtur  : 
ifintd  graei  poena,  si  quis  verberasset  necassetve 
eireiii  roinanum.  san.rit'''.  L'attribution  de  celte  loi 
à  .M.  Porcins  Calo  ressort  d'un  passage  de  l-'eslus: 
J'ra  si-u/iulis  cuiii  ilicil  (Uito.  signifieat  )iri>  injuria 
rerlieruni  :  nani  riitnjtlures  leges  erailt  in  eires  rugatae, 
quiliits  .'itinriebatur  /mena  verberuM  :  /lis  signi/ieat 
prohibuisse  niullos  sutis  eires  in  ea  oratione  qiiae  est 
eontra  M.  Caeliuin  '\ 

Lex  Porcia  de  provoeatiotie  (anle  646^108).  —  Loi 
autorisant  l'appel  au  peuple  sur  le  territoire  nii/itiae, 
par  conséquent  contre  les  décisions  des  magistrats  exer- 
çant leurs  fonctions  hors  de  Rome  et  de  la  première 
borne  milliaire. 

Cette  loi  esl  antérieure  à  6i6;  un  passage  de  Sallusle 
lirouve  qu'à  cette  date  le  clief  d'armée  n'avait  plus  le 
droit  de  mellre  à  mort  un  citoyen  romain  ;  il  ne  gardait 
ce  droit  que  vis-à-vis  des  Latins  '^ 

L'identité  de  celle  loi  avec  une  des  trois  Irges  l'or- 
tiae  résulte  d'un  denier  de  P.  Porcins 
Ijaeca  qui  contient  une  allusion  ma- 
nifeste à  celle  disposition.  Elle  représente 
un  guerrier  armé  d'une  cuirasse  et  d'une 
(■pée  el  accompagné  d'un  licteur  portant 
les  faisceaux  el  étendant  la  main  sur 
la  lèle  d'un  citoyen  revêtu  de  la  loge. 
La  légende   porte    le    mol  proroeo    "*     rfig.     Wi'i). 

Lex  Porcia  de  provocatione  (a...?).  —  L'existence 
d'une  troisième  loi  Porcia  est  attestée  par  Cicéron. 
.\prcs  avoir  rappelé  la  loi  consulaire  qui  ;i  décidé 
/)('  qui  magistratus  sine  provocatione  ereareliir.  il 
iijoule  :  Neque  rera  leges  Porciae,  quae  très  sunt 
triuin  l'oreioruin.  ut  sritis,  quidquani  praeter  sanc- 
lioneni  attuleruni  nori  ''  [provocatio].  Les  autres  textes 
ne  parlent  que  d'une  loi  Porcia  On  a  conjecturé  que 
l'une  de  ces  lois  défendit  aux  officiers  de  battre  de 
verges  les  soldats  qui  avaient  le  droit  de  cité  romaine. 
Tite  Live  dit  que,  pendant  le  siège  de  Niimance  en 
620,  Scipion  Emilien  queni  militeni  crlrtt  ordinein 
deprehendisset .  si  Homatius  esset,  ritibus,  si  e.rlrn- 
iieus  rirgis,   eeridit  ".   I^es  leges  Porciae  fiirenl  iippli- 

II,  1,  Voir  cependant  MoritzVoigl,  Uebcr  die  Geschichte  des  Bôm.  Executionsrecbis, 
p,  109,  —  n  Voir  ccpcndani  le  doiile  émis  par  Herzog,  Gesehichte  der  roiii. 
Staaisverfassung,  t.  I,  p,  I08C,  MoriU  Voigt,  Rôm.  Rechtsg.  1.  I,  p,  700,  n.  2, 
place  cette  loi  cl  la  suivante  cn  559  ;  la  première  aurait  eu  pour  auteur  le  préleur 
1",  Porcius  Lacca,  la  seconde  le  consul  M,  Porcins  Calo,  C'est  à  tort  que  Lange 
[Itiim.  Altertliûmer,  t.  Il,  a  fixé  pour  l'une  d'elles  la  date  de  556,  car,  cn  cette  anuée, 
Caton  était  préteur  de  Sardaigne,  —  «2  Plin,  {Bist.  nat.  VII,  43,  13G)  appelle  accu- 
satio  de- jure  rirgarum  le  procès  de  Balbus  relalil  au  droit  de  cité,  —  »  Tit,  Liv, 
X,0,4  ;  Sallust,  CaH/,  51,21  :  Quam  ob  rem  in  senteniia  non  addidisti,  utiprius 
in  eos  vei'beribus  animadrerteretur  ?  an  quia  lex  Porcia  vetat?...  39  :  Sed  eodem 
illo  leuipore...  Yerberibus  animadvertebant  in  cires,  de  condemnalis  summum 
suiqdiciinii  suuiebant  ;  postquam  respubliea  adolevit,  tum  lex  Porcia  aliaeque  leges 
/iiirnliie  ximl.quibus  legibus  exitium  permissum  est.  —  i-t  Fest,  v"  Pro  scapulis. 
-  i:>  Sallust.  .luq.  40  ;  cf,  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht,  trad.  I,  I,  p,  179  cl  184, 
I,  III,  p.  134;/Wni,  SIrafreclit,  p,  31  et  47,  —t»  Cf,  Mommsen,  Uescliichtedcs  rmi. 
.Mlin:wesens,  p.  552  ;  trad.  t.  Il,  p.  365  ;  Cohen,  pi,  xxxiv,  Porcia,  n»  3,  —  "  Cic.  De 
Itepnb.  11,31  ;  cL  LvtngcDe  leqibus  Porciislibertatiscimumrindicibus,  1802 cl  1863  ; 
Zinnpl,  Dus  Crimiuulrrchl  drr  nmi.  Rcpuldih,  t.  I.  2,p.  4S,  —  Is  Tit.  Liv,  Epil.  57. 
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fjiK'i's  non  seulement  à  Uonu',  mais  encore  en  llalie' 
rt  dans  les  provinces-.  Les  cituyens  romains  penA'cnl 
l'invoquer  en  tout  lieu  :  Porcin  lex  llberlalcm  civiuin 
liclori  criiiuil  '.  dit  Cicéron.  et  ailleurs  :  O  noiiirii 
diilri'  /i/jçr/fi/i.s,  (I  lex  i'orriii  leriesque  Si'mp?'onific  ''. 
Cette  idée   est   expriméi'   par  un    denier  d'argent  de    la 

famille  des  Porcii 
Laecae,  portant 
au  droit  le  mot 
HOJiA,  au  revers  le 
nom  M.  PoHcns 
Lakca,  un  (jua- 
drige  avec  la  l.i- 
herlé  ■  (lig.  AH:>  . 
Lex  Porçia  a//- 
rcrsiis  l'ntcr(it(jrcs  lante  U^G  =  H8:.  —  Loi  proposi'c 
par  M.  Catd  Porcius  et  qui  parait  relative  au  droit  des 
délies.  (In  n(!  la  connaît  que  par  un  fragment  du 
discours  prononcé  par  Galon  en  tj.'}()  :  Ne  lex  sini 
aOroz/etur''. 

Lex  Porcia  de  imperio  P.  Lenlidi  ahnxjandu  :a. 
698=  36).  —  Plébiscite  proposé  ]iar  le  tribun  G.  Porcins 
Gato  pour  retirer  Ximperiiun  à  P.  Lenlulus  Spintliei-. 
proconsul  de  Gilicie  ". 

Lex  Porcia  (a.  698=  ."iOl  —  Projet  de  plébiscite  jiré- 
senté  par  le  même  tribun  pour  mettre  en  accusation  Milon 
et  Lcntulus  *. 

Lex  Porcia  (a...  ?).  —  Loi  mentionnée  dans  la  lex  An- 
lonin  de  TerwesslOiis.  et  limitant  le  droit  de  réquisition 
des  magistrats  romains  à  l'égard  des  cités  libres  :  lYetce 
f/in's  iii/ti/isirfitiis  jirnrc  iii/ii/isfrii/ii  lei/dli/s  urire  i/iiis 
n/lns  facito  ncive  iiitpcrnlit.  (put  <piiit  /nni/is  iei  de/i/ 
pnieheant.  ah  ieixre  au/'ero/iir.  iiisri  tpiod  eux  ex  leije 
Porria  dure  jtraehere  oporlei   tipurlcliil  '■'. 

I^ex  Pohc.ia  Pomi'EIA  (a.  6oo  =  99l.  —  Projet  de  loi  pré- 
senté par  les  consuls  L.  Porcius  Cato  et  Cn.  Pompeius 
Strabo  pour  oblenir  le  retour  de  Q.  Caecilius  Melellus 
.Numidicus'". 

Lex     Publicia      de 
(a...  ?).  —   Loi   de  (laie 
et    qui    n'est    connue 
fragment    de  Marcien 
de  s/iriiisiuiiem  fnrcre  pour  les  jeux 
c|ui   rirhilix  enusfi  fuinl,  et  l'inter- 
dit pour  le  cas  iihi  pro  rirtiile  rer- 
latnen    non    /If".    Horghesi    a    cru 
trouver  une  allusion  à  celle  loi  dans  une  médaille  d'argent 
de  la  famille  (les  Piiblilius  Malhiolus'-.  Sur  b;  revers,  on 
\oil   une   tabletle    tixée  à  un    clou    et    divisée    en    deux 

1  AmI.  Ucll.  X,  3,  t  :  C.  Gnicclms...  M.  Marinm  et  iiimsdain  ex  mimi- 
'l'iiH  italicis  viros  virgis  fier  injuriam  caesos  a  maf/istratiftus populi  romani... 
■  'fi-'fucritur.  —  2  Cic.  2"  Jn  Verr.  V,  iG3  ;  P.  Itabir.  M  :  Porcia  lex  viryas 
nh  omnium  civium  liomanorum  corpore  amovil.  —  3  i'.îc.  P.  liabir.  12. 
—  *  Cic.  2*  In  Verr.  V,  103.  —  5  Moiiimscn,  Oescfiiehtc  des  rOm.  Miinzweticns, 
p.  526,  n.  113.  —  *»  Prise.  III,  90:  Cato  nepos  de  actionibtts  ad  populum  ne  lex 
tua  abrofiettir  :  Facile  vobis  in  menfem  veniet  Quirites,  ex  aère  aliéna  in  /tac  cïwï- 
tateel  in  aliis  omnibus  pmpler  dieniaffjue  fenus  saepisaimam  diseordiam  fuisse. 
Cf.  Mopili  Voigl,  It6m.  /lechlsi/eschichle  1. 1,  p.  715,  ii.  76.  —  ^  Cic.  Ad  Quint,  fr. 
Il,  3,  1  ;  adfam.  I,  .i,  2  ;  p.  Sert.  G»,  lU;  cf.  Mommscn,  Rôm.  Slaalsreelit, 
Irail.  l.  II,  p.  W.i,  II.  1.-8  Cic.  Ad  Quint,  fr.  Il,  3,  -i.  —  »  Corp.  inscr.  lai.  1, 
i»i.  -10  Gros.  V,  17;  Appian.  De  bel.  civ.  I,  33.  —  n  Marciaii.  !>  RcguI,  Dig.  XI, 
.>,  .1.  —  12  borglic«i,  Œuvres,  l.  M.  p.  271.  —  13  Colioli.  ilcd.  consul,  pi.  xxxill, 
Poblieia,  4.  —  H  .Macroli.  .Saf.  I,  7,  33;  cf.  lîil.  Cu«|,  Inslitulions  juridii/ues,  l.  I, 
p.  '.m,  a.  i.  —  is  Til.  Liv.  XXVII,  21  :  Ilnnc  Iribuni  oriilionem  ilaobruil  Mar- 
eelluK  commcmorafione  rerum  suarum,  ut  non  rogalio  solnm  de  imperio  ejus  abro- 
ijando  antiquarctur,  sed,  postera  die,  consulem  cum  inf/enti  cousvnsu  centuriae 
omurs  criuriml .  —  Il  Til.  I.iv.  Il,    iO,  i:  Volera  Publilius...  royationeni  lulil  ad 
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colonnes  :  dans  la  pn'uiière,  on  a  gravé  sur  deux  lignes 
C.  Mal.,  dans  la  seconde,  la  lettre  /'  d(!  forme;  arciiaï- 
que'''(iig.  4446). 

Li;x  PriiLiciA  (a...?).  — Plébiscite  propose  par  le  tribun 
l'ublicius  et  défendant  d'envoyer  aux  riches,  à  l'occasion 
des  Saturnales,  autre  chose  que  des  flambeaux  de  cire  ''. 
Ge  plébiscite  parait  inspiré  par  une  pensée  analogue  à 
celle  qui  a  motivé  la  loi  Gincia  :  il  est  vraisemblablement 
du  vi°  siècle  de  Rome. 

Lex  Pcblicia  de  imperio  M.  Mnrrelli  abrogando  (a. 
o'i.j=:210).  —  Projet  de  plébiscite  présenté  sans  succès 
par  le  tribun  G.  Publicius  Bibulus  pour  retirer  Vimpe- 
riiiin  à  Marcellus  '°. 

Lex  Pieliua  (a.  283=471).  —  Plébiscite  proposé  par 
le  Iribun  Publilius  Volero  et  décidant  que  les  magistrats 
plél)éiens  seraient  élus  par  tribus  et  non  par  curies  "*. 

Lex  Publilia  de  plebixritis  (a.  415  =  339).  —  Loi  pro- 
posi'e  par  le  dictateur  Q.  Publilius  Philo  et  attribuant, 
force  de  loi  aux  pb-bisciles:  l'i  plebixrila  oin.nes  Qtiirilcs 
/('lièrent'' . 

Lex  Plblilia  de  patriim  auetorilnte  (a.  410  =  339).  — 
Loi  proposée  par  le  même  dictateur  et  décidant  que  poul- 
ies lois  soumises  aux  comices  centuriates  Vaitrioritos 
palriim  précéderait  le  vote'" 

Lex  Publilia  de cen.sore  plcbino  creando  (a.  ilo  =  339). 

—  Loi  proposée  par  le  même  dictateur  et  décidant  que 
l'un  des  censeurs  de\Tait  être  plébéien". 

Lex  Plblilia  de  spoii.sii  (a...?).  —  Loi  de  date  inconnue 
mais  remontant  à  une  époque  assez  ancienne.  Elle 
accorde  au  sponxor  qui  a  payé  pour  le  débiteur  principal 
une  action  depenxi  qui  se  donne  au  double  en  cas  àln- 
/i/ifi/io'-".  En  outre,  si  dans  les  six  mois  la  caution  n'a 
pas  obtenu  son  remboursement,  elle  a  contre  le  débiteur 
la    mann.s   injectio  pro  Jiidicalo'-'     ixtercessio,   t.    Y, 

p.  .J.32,  MAÏVUS  I.N.IEr.TI0]. 

Lex  Pupia  de  senalii  diebiixeomititilibiix  non  hubendo 
(circa  a.  600  =  l,'j4?).  —  Loi  défendant  de  convoquer  le 
sénat  aux  jours  alïectés  aux  assemblées  du  peuple  '--.  On 
n'a  pas  de^  renseignements  précis  sur  la  sanction  ni  sur 
la  date  de  cette  loi  :  aussi  ces  deux  questions  sont-elles 
très  controversées'-^.  En  fait,  le  sénat  a  plus  d'une  fois 
tenu  séance  pendant  les  dies  romiliales'-''.  Mais  proba- 
l)lement  ces  jours  avaient  perdu  leur  caractère  comilial, 
soit  parce  que  c'étaient  des  jours  de  marché  ou  de  fête 
extraordinaires,  soit  parce  que  le  sénat  avait  inlerdit  la 
réunion  des  comices  ■'.  Dans  tout  autre  cas,  la  décision 
prise  par  le  sénat  contrairement  à  la  loi  Pupia  ne  vaut 
pas  comme  sénalus-consulte,  mais  comme  .<('/««/*/.<  auc- 
toritax-''     Mommsen  conjecture  qm;   la  loi   Pupia  doit 

fiopuluin  ul  plebci  magislralns  trilmtis  comiliis  fièrent  ;  Dciiys  d'IIalic.  IX,  41,  49  . 
cf.    Monimscii,   Iliim.    Sinatsr.  t.    III,  p.  l.">2,    155,   Irad.  l.  VI,  1,   p.   170,  174. 

—  n  Til.  Liv  VIII,  12,  14  ;  cf.  Jlommscn,  eod.  p.  15^  =  170  ;  Willcras,  Le  Sénat, 
l.  II,  p.  82  ;  KaHowa,  Rûm.  Ilechlsgeschichle,  I.  I,  p.  120.  —  i»  Tit.  Liv.  VIII,  12. 
13  :  Tulil...  ut  legum,  t/uae  comitiis  cmturialis  ferrentur,  antc  iniluni 
suffragium  paires  auclorcs  fièrent  :  cf.  Mommscn,  eod.  I.  III,  p.  1042.  —  19  Tit. 
Liv.  VIIÏ,  12,  16:  Ut  aller  ulique  ex  plèbe,  cum  eo  ventum  sit  ut  utrumguc 
plebcium    fieri    licerct,    cenaor   creatur.    —    20  (;ai,     III,  127;    IV,  9    cl    171. 

—  21  Gai.  IV,  22  ;  cf.  Éil.  Cu(|.  Institutions  juridiriucs,  I.  I,  p.  703.  —  2*  Cic.  Ad 
Fam.  I,  4,  1  :  Senatus  habcri  non  polesl  anie  k.  Fcbr.,  per  legem  Pupiam...  non 
poleit  ;  Cic.  Ad  Quint,  fr.  Il,  2,  3  :  Consceuti  suni  dies  comitialcs  per  (/nos  senatus 
habcri  non  polerat.  —  23  llormaini,  Dcr  rôm.  Sénat,  1847  ;  Lange,  bic  lex  Pupia 
und  die  an  dies  comitialcs  gehallenc  Senalssilzungen  der  sptlteren  Hepublik, 
dans  Ilhein.  Mu!<eum,  1874,  1.  XXIX,  p.  321  ;  1875,  I.  XX.\,  p.  388;  Bardl,  flic  .SV- 
natsail:unf/en  der  spûleren  Itepublik,  dans  Sennes,  1873,  I.  VU,  p.  14  ;  1.S73, 
I.  IX,  p.  312  ;  Willoins,  £<■  .Srnat,  L  11,  p.  151.  —  2V  Caos.  De  bel.  ci».  I,  5  ;  cf. 
Willoms.  I.  Il,  p.  154.  -  '■•  Cf.  Moininwn,  t.  VII,  p.  103.  —  sn  Djo  Cass. 
l.V.  ::. 
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avoir  été  volée  vors  l'an  (il)()  '.  KUc  est  ciléo  pour  la  pre- 
mière fois  en  698  -. 

Lex  PrpiA  Valeria  (a.  B!l3  =  (il).  —  Loi  proposée  par 
les  consuls  M.  Piipiiis  Piso  Frugi  Calpurnianiis  et  M.  Va- 
lerius  Messaila  Niger  et  décidant  d'ouvrir  une  instruc- 
tion sur  l'inceste  de  Clodius  '.  Cicéron  rapporte  que  l'un 
des  consuls,  Pison,  fit  son  possible  pour  faire  rejeter  le 
projet  de  loi  qu'il  avait  été  chargé  de  présenter  *. 

Lex  Qvixgtia  de  aquaedurtihus  (a.  745  =  9).  —  Loi 
proposée  par  le  consul  Q.  Quinctius  Crispinus  Sulpicia- 
nus  pour  assurer  la  protection  des  aqueducs  servant  à 
alimenter  la  ville  de  Rome.  Le  texte  en  a  été  presque 
intégralement  conservé  par  Frontin  °.       , 

Lex  Remmia  (h-  ruIiunn'uiloribiiH  (a...?).  —  Voir  l'ar- 
ticle CALUMMA,  1.  II,   p.  S.'ia. 

Lex  RosciA  llieatralis  (a.  687  =  67).  —  Plébiscite  pro- 
posé par  le  tribun  L.  Roscius  Otho  et  ordonnant  de  réser- 
ver aux  chevaliers  les  quatorze  rangées  de  bancs  les  plus 
rapprochées  de  la  scène  du  théâtre  ".  Le  cens  équestre 
fut  en  même  temps  fixé  à  400000  sesterces  ■". 

Lex  Roscia  (a.  705  =  49?).  —  Plébiscite  proposé  par  le 
tribun  L.  Roscius  et  mentionné  dans  les  fragments  d'une 
table  de  bronze  trouvée  en  1880  près  d'Esté  en  Italie  :  Antc 
lc(jcin  seivc  i/.lii(f  p/[rbi)sc{ifiim)  esf,  quod  L.  Roscius  a. 
(l.  V.  cid.  Mari .populum  plebemve  rogarit,  quod  prira- 
tunambujettir  ^  La  date  etla  portée  de  cette  loi  sont  con- 
troversées. D'après  Mommsen,  cette  loi  serait  de  l'an  705; 
ce  serait  celle  qui  aurait  donné  le  droit  de  cité  à  la  Gaul(> 
Cisalpine;  elle  aurait  été  proposée  par  le  préteur  L.  Ros- 
cius Fabatus  '.  D'autres  auteurs  pensent  que  celte  loi  s'ap- 
pliqua à  toute  l'Italie  et  qu'elle  eut  pour  objet  de  poser  les 
règles  sur  la  juridiction  des  magistrats  municipaux" 
Elle  aurait  pour  auteur  le  tribun  de  687  L.  Roscius  Otho. 

Lex  Rleria  de  rolonin  Cnrthnrjincm  dnlttcpnda  (a. 
631:=  193).  —  Plébiscite  proposé  par  le  tribun  Uubrius 
et  ordonnant  l'envoi  d'une  colonie  à  Ciirthage  ".  Ce  plé- 
biscite est  mentionné  dans  la  loi  Acilia  rcpelundarinn 
qui  nous  apprend  l'existence  de  tr'mmvirt  agris  dnndis 
iidsignandis  à  propos  de  la  loi  Rubria  '-  ;  dans  la  loi 
agraire  de  643  qui  parle  de  [///  Viri  roloniae  dcdii]- 
rcmlac  in  Africa  en  vertu  de  la  loi  Rubria '^ 

LExIivBmAdp  Gfillifi Cisri/pi7ia  {a.~()tt^¥J'?)  — Plébis- 
cite proposé  par  le  tribun  Rubrius  pour  régler  l'adminis- 
tration judiciaire  dans  la  Gaule  Cisalpine".  Elle  est  par 
suite  postérieure  à  la  concession  du  droit  de  (ùté  à  la  Gaule 
Cisalpine  en  705.  On  discute  le  point  de  savoir  si  l'on  n'en 
(levi-ail  pas  reporter  la  date  à  une  époque  postérieure  à  la 
réunion  de  la  Gaule  Cisalpine  à  l'Italie  en  lii  '^.  Le  texte 

1    rtôm.  S/imlsr.  l,  lU,  p.  O'i,  tia.l.  l.  VII,  p.  h».  —  2   Cic.  Ad  F,i„i.  \,    4,  1. 

—  3  t;ic.  Ad  Ait,  I,  13:  Ex  senntusconsuUo  constdes  rogationcm  pvomulffassc. 

—  *  Cic.  eod.  In  hac  causa  Piso,  amicitia  P.  Clodii  ducliis,  operam  dat,  ut  ca 
rogalio,  ijuam  ipse  fert,  et  fart  ex  s.  c.  et  de  relir/ione,  antiguetur.  —  5  FrouL 
De  aquis  urljis  Komae,  c.  129  ;  Bnins,  Fontes  jui-is,  p.  112.  —  «  Til.  Liv.  Fpit. 
99  :  L.  Itoscius  tribunm  plebis  legem  tulit  ut  eqnilibus  romanis  in  Iheatro  XHll 
f/radus  proximi  adsignarenlm- :  Vcll.  Pal.  II,  32  ;  Cic.  P.  Mur.  19,  40  ;  Ascon./» 
Corncl.  p.  79;  Dio  Cass.  XXXVI,  2:)  |  cf.  Mommsen,  Rôm.  Staatsr.  t.  111,  p.  499  et 
.20,  U-ad.  t.  VI,  2,  p.  97  el  122.  —  7  Juvcn.  XIV,  323  :  JSffice  summam  bis  septem 
nrdinibus  quant  lex  dir/natur  Otkonis  ;  cf.  Jbid.  III,  1S9.  —  8  Bruns,  Fontes  juris, 
p.  102.  —  !>  .Mommsen,  Hermès,  1882,  t.  XVl,  p.  24.  —  10  Esmein,  Mélanges, 
p.  209;  Alibrandi,  Studi  e  documenti  di  storia  e  diritlo,  1881,  t.  II,  p.  1  ;  cf.  Kar- 
lowa,  Itimi.  /ieehtsgeschichle  t.  1,  p.  441  ;  Krueger,  Geschiclite  der  Quellen,  Irad. 
p.  97.  —  11  Plut.  C.  Gracch.  10,  11,  U;  Appian.  De  bel.  civ.  I,  24;  Pm. 
136;Vcli;Pal.  I,  15. —  12  Coi/),  inscr.lat.l  198,  1.  22.  —  13 /Airf.  I,  200,1.  59  ct61. 

—  14  Corp.  inscr.  lat.  I,  205  ;  XI,  1 146.  —  13  Savigny,  Vermischie  Schriften,  t.  III, 
p.  319  et  377  ;  llusclikc,  fi«i».5,  i)eitràge,p.  203;  Karlowa. /(ô»i.  liechtsgeschiclUe 
t.l,p.440;Mommsen,mTmes,ISSl,t.  XVl,p.  24.  — i6Cf.  Mommsen, /(ôm.  ?,taatsr., 
Irad.  t.  VI,  2.  p.  4liG  a  409  ;  Demelius,  Die  Confessio  im  rom.  Cimlprocess,  1 880,  p.  127. 

—  17  Corp.  inscr.  lat.  I^  626.  —  18  Jbid.  IX,  3628.  —  19  Ad  Corp.  inscr.  lat.  I, 


(le  celte  loi  a  été  en  partie  conservé  sur  une  lal>le  de 
bronze  découverte  près  de  Plaisance  en  1760.  Cette  table, 
i|ui  porte  le  numéro  4,  contient  la  tin  du  chapitre  XIX,  les 
ehapi  1res  XX  à  XXII  et  le  commencement  du  chapitre  XXIII. 
C'est  un  document  des  plus  importants  pour  l'histoire  de 
l'organisation  judiciaire  el  de  la  procédure  romaine  à  la 
lin  de  la  République'". 

Lex  Rufke.na  de  Coesaris  defunctl  luiiiiiiie  tmilaiulo 
[a  711  =43  ou  71î>  =  42).  — Plébiscite  proposé  par  le 
tribun  Rufrenus  après  la  mort  de  César.  Ce  plébiscite  est 
connu  par  une  inscription  ainsi  conçue  :  Diro  Julio 
Jussu  populi  Romani  statu fuin  est  lege  Rufrena''. 
Mommsen  explique  cette  inscription  en  la  rapprochant  de 
celle  d'j'Eserninum:  Gcnio  dcivi  Juli  parentis  jinlritie, 
que/Il  sénat  us  populusque  fiomnnus  in  deorum  nuiiie- 
rum  re//ii/it '^.  Il  en  conclut  que  le  dictateur  César  fut, 
après  sa  mort,  inscrit  sous  le  nom  de  divus  Julius, 
parmi  les  dieux  de  l'État  romain,  en  vertu  d'une  résolu- 
tion du  sénat  et  du  peuple  '^  La  loi  Rufrena  paraît  être 
de  la  lin  de  711  ou  de  712.  D'après  Dion  Cassius,  c'est 
en  712  qu'on  décida  d'élever  un  temple  à  César;  cette 
décision  a  dû  coïncider  avec  sa  consécration  officielle-". 

LExRvnuAde  local  ionecensoria  {o..o86  =  i6d).  —  Projet 
de  plébiscite  présenté  sans  succès  par  le  tribun  P.  Rutilius 
en  vue  d'annuler  les  adjudications  faites  par  les  censeurs 
C.ClaudiusetTi.  Sempronius,  et  de  procéder  à  de  nouvelles 
mises  aux  enchères  dont  personne  ne  serait  exclu-'. 

Lex  Rutilia  f/e  tribunis  wu'///mw  (a.  585  =  169).  — 
Plébiscite  proposé  par  le  tribun  P.  Rutilius  Rufus  et 
transférant  des  consuls  au  peuple  le  droit  de  nommer  les 
tribuns  militaires--. 

Lex  Saenia  de  plebeiis  in  patricios  ad  legendis 
a.  724  =  30).  —  Loi  proposée  par  le  consul  L.  Saenius 
et  autorisant  Octave  à  créer  des  patriciens  :  Exhaustis 
ifainiliis)  qitas  dictator  Caesar  lege  Cassia  et  princcjis 
Augustus  lege  Saenia  si/blegere'-'.  L.  Saenius  fut  consul 
suffect  à  partir  du  l'"'  novembre  72-4 -*  ;  la  date  de  la  loi 
se  trouve  ainsi  fixée  aux  derniers  mois  de  cette  année. 

Lex  Sai'feia  agraria  (a.  663  =  91).  —  Plébiscite  pro- 
posé par  le  tribun  Saufeius  et  mentionné  dans  un  texte 
unique,  ïelogitini  de  Livius  Drusus:  M.  Livius  M  f.  C. 
n.  Drusus  ponlifex  tr.  mil.  X  vir  stlil .  Judic  tr.  pi.  X 
rir  a.  d.  a.  lege  sua  et  eodem  anno  V  rir  u.  il.  a.  lege 
Saufeia  in  magistratu  occisus  est-'.  Celte  loi  a  institui' 
des  quinque  viri  agris  dandis  adsignandis. 

Lex  Scantinia -'"'  de  nefanda  venere  (a...?).  —  Loi 
antérieure  àCicéron  et  punissant  d'une  peine  de  dix  mille 
sesterces-''  l'attentai  aux  mœurs  commis  sur  un  homme 

020.  —  in  Rom.  Staatsr.  trad.  I.  V.  p.  i:i,  u.  3.  —  21  Til.  Liv.  XLIII,  lii  : 
tjnae  pubtica  vectiyalia  aut  ullro  tributa  C.  Claudius  et  Ti.  Sempronius 
loeassent,  ea  rata  locatio  ne  esset  ;  ab  intégra  tocarcntur,  et  ut  omnibus 
redimendi  et  conducendi  promiscuejus  esset;  Cic.  De  Jtep.  VI,  2;Polyli.  VI,  17. 
Val.  Max..  VI,  5,  3.  -  22  Tit.  I.iv.  XLIII,  12  ;  Fcst.  y  Rufuli  :  Tribuni  mil[itum... 
quoslconsul  faciebat  7}[on  populus,  de  quorum  jure  quod]  Butilius  Jtutus  leg['eni 
tulerat  qua  eis  cavebatur  multis  modis.  —  2-^  Tac.  Ann.  XI,  25;  Dio  Cass.  LU, 
42  ;  Monum.  Ancyr.  II,  1  :  Patriciorum  numerum  auxi  consul  quintum,  jussu 
populi  et  senatus.  — 2t.  Cf.  Mommsen,  Res  gestae  divi  Augusti,  2«  éd.  p.  34; 
Rem.  Staatsrecht,  trad.  t.  V,  p.  410.  —  25  Corp.  inscr.  lat.  I,  2'  éd.  p.  199; 
cf.  Mommsen,  Rôm.  .Staatsr.  Irad.  t.  IV,  p.  341,  n.  1.  —  26  Sur  le  nom  de 
la  loi  .Scatinia  ou  Scantinia,  voir  G.  Slroppolalini,  .Annuario  dello  Istituto 
di  Storia^di  diritto  Bomuno  di  Catania,  t.  VII,  1900,  p.  49.  —  27  Coel.  ad 
Cic.  adFam.  VIII,  12  :  Qaibus  cum parum procederet,  ut  ulla  lege  mihi ponereut 
accusatorem,  compellari  ea  lege,  me  voluerunt  qua  ipsi  dicere  non  poterant. 
Insolentissimi  homines  summis  cîrcensibus  ludis  meis  postulandum  me  lege 
Scantinia  curant.  Jbid.  VIII,  14  :  ffaec  risum  veni,  legis  Scantiniae  judicium 
apud  Drusum  fieri;  Sael.  Domit.  8  :  Qtiosdam  ex  utroque  ordine  lege  Scantinia 
condemnartt-.lcrlun.  Dr  monogam.  12;  Prudenl,  Peristeph.  X,  204;  Auson. 
E'itigr.  91,4:  Juvcn.  Il,  41;  Scliol.  in  li.  i. 
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de  naissance  ingénue'.  D'après  Morilz  Voigl -,  cette  loi 
serait  de  328  ou  529:  elle  aurait  été  proposée  par  P.  Scan- 
linius  à  la  suite  du  procès  intenté  à  l'édile  plébéien 
P.  Seantinius  Capitolinus  et  pour  venger  l'iionneur  de  la 
r/f/(.s-Scantinia  ^.  Elle  parait  en  tout  cas  antérieure  à  la  loi 
Tan  nia  de  593  ^. 

Lex  Scribonia  de  Ltisi/anis  (a.  1505  =  149).  —  Projet 
de  plébiscite  présenté  par  le  tribun  L.  Scribonius  Libo 
pour  rendre  la  liberté  aux  Litsitani  qui,  après  s'en  être 
lemis  à  la  foi  du  peuple  romain,  avaient  dû  se  réfugier 
l'n  (îaule  pour  échapper  à  Ser.  (jalba  '. 

Lk\  Scribom.v  de  usucapione  serritiitum  (a...?).  —  Loi 
qui  a  supprimé  l'usucapion  des  servitudes  prédiales  ''. 
[,a  date  de  la  loi  n'est,  pas  connue  ',  et  la  portée  qu'il  faut 
attribuer  à  celte  disposition  est  discutée^  [servitus]. 

Lex  Scriboma  alimentnria  (a.  704  =  50).  —  Plébiscite 
proposé  par  le  tribun  L.  Scribonius  Curio  et  décidant 
entre  autres  choses  que  les  édiles  seraient  chargés  de 
mesurer  le  lilé  destiné  aux  distributions  publiques  :  Legem 
(iHmenlariatii.  quae  jubet  aedilex  metiri  Jactaril  '. 

Lex  ScRUiOMA  de  regno  Juhae  publlrando  (a.  704=: 
50).  —  Plébiscite  proposé  par  le  même  tribun  et  ordon- 
nant la  confiscation  du  royaume  de  Juba  '". 

Lex  Scriboma  viaria  (a.  704=r  .50).  —  Projet  de  plébis- 
cite présenté  par  le  tribun  L.  Scribonius  Curio,  et  relatif 
à  la  construction  et  à  l'entretien  des  voies  publiques  ". 
Pour  couvrir  les  frais,  il  établissait  une  taxe  sur  les  chars 
et  autres  moyens  de  transport.  Cicéron  écrit  à  .\tticus 
que  P.  Vedius  est  venu  au-devant  de  lui,  cum  duobiis 
l'ssi'dis.  /•/  r/ieda  eqiiis  juncta,  et  leclica  et  familin 
mngna  :  ])ro  qua  si  Curio  legem  pertulerit,  US  cenlena 
jii'nildt  Jiecesse  est'^.  De  son  côté,  Cœliiis  écrit  ;'i  Cicéron 
([ue  ce  projet  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  loi  agraire 
do  Kulkis.  Curio...  legem  riariam  non  di.tsimilem 
iigrfiriae  Rulli...  Jactavit^^.  Appien  ajoute  que  Curion 
demandait  à  être  chargé  des  routes  pendant  cinq  ans.  Le 
])rojet  n'a  pas  abouti  ''*. 

Lex  Semproma  de  daoriris  aedis  dcdirandric  (a. 
539  =  215).  —  Loi  jjroposée  par  le  consul  Ti.  Sempronius 
(iracchus  et  autorisant  la  dédicalion  d'un  temple  par  des 
duumvirs  spécialement  désignés'"'. 

Lex  Semproma  de  perunii.i  crédit ix  (a.  561  =  93).  — 
i'iébiscile  proposé  par  le  tribun  M.  Sempronius  Tudi- 
tanus  et  décidant  que  les  règles  sur  les  dettes  d'argent 
seraient  appliquées  aux  pérégrins  par  les  tribunaux 
romains  "'. 
Lex  Semproma  de  triumplio  ;^a.587  =lti7).  —  Plébis- 

l  Oiiinlil.  Inst.  orat.  IV,  2,  fiO  :  ingemium  stuprai'il...  stuprata...  decem 
miliay  Qitae  poena  stttpraton  constiluta  est  dabit.  —  2  /Vii7.  Miat.  Berichte  ùber 
die  Verhnndttingen  dt'f  kùn.  Sâchsischen  Gesselschaft  dcr  Wissenschaffen  zu 
Uipzig,    1800.    1.    XLII,    p.   273.  -     i    Plul.   Marc.    i.    Val.    Max.    VI,  I,    7. 

—  *  ùig.  XI,  y,  3;  Sammonicus  ScrcDus  ap,  Macrob.  Sal.  Il,  !3:  Eo  res  redie- 
rat  ut  giila  inlecti  picrigiie  ingeniii  pneri  piidicitiam  et  libei'tatem  xiiatn  vendi' 
lurent.  —  '<  TU.  Liv.  Epit.  W  ;  Val.  Ma».  VIII,  1,  2;  Cic.  Brut.  23,  89;  ad  Att. 
XII,  -,,  3.-6  Paul.  31  ad  Ed.  Dig.  XLI,  3,  t,  20;  cf.  Éd.  Cu(|,  Imliliiliom  jii- 
ridii/iiet,  t.  I.  p.  273.  —  7  Morilz  Voigl,  B6m.  Bechttg.  I.  I,  p.  442,  n.  7,  pense 
i|iic  celle  loi  est  due  au  Irilun  C.  Scribonius  Curio.  —  »    Cf.  Paul.  Sent.   I,  17,  i. 

—  '  Cic.  Ad  div.  VIII.  9;  cf.  Ilirschfeld,  Annona,  p.  41;  Momniscn,  Bôm. 
Slaattrecht,  Irad.  t.  IV,  p.  198,  ii.  1.  —  1"  Cacs.  De  bel.  civ.  Il,  2.";.  —  H  Cf.  sur 
les  leges  niariae.  RudorlT.  Bôm.  Reclitsgeschichte  t.  I,  p. 44.  —  IS  Cic.  Ad  Att.  VI, 
I,  22.  —  13  Cic  Ad  div.  VIII,  9,  —  Il  Appinn.  Oe  bel.  civ.  Il,  27  :  '0  Si  Ko.jf,».,... 
t'-ïT.^iTT»  ^«fiutùiflc;  Ô5™v   :;oVamv  iKirxf/ài    ti   xat   ctJT^v    IniffrATr//    a'j^^v   lx\  «ivraiTi; 

lïvat.  —  li  Til.  I.iv.  XXIII,  30,  13  :  tj.  Fabittx  Àffvrimiis  a  senatu  postutavit  ut  aedem 
Venerit  Erucinae,  ffiiam  dictator  roviaset  d'fdiearc  liceret  ;  senatu»  decrevit,  ut 
Ti.  .Sempronius  cos  ad  jiopulum  ferret,  ut  Q.  Fabinm  IJvirum  esse  jubercnt  aedis 
dedicundae  causa  :  cf.  Monimsen,  Op.  cit.  Irad.  I.  IV,  p.  333.  n.  I.  —  l«  Til. 
I.i*.  XXXV,  7  :  A/.  Sempronius  trihunus  jileltis  ex  auctoritatc  Patrum  pleliem 
rvifavit  plebsf/ue  scivil  ut  cum  swiis  ac  nouiine  latino  prcuniue  crcdilae  /us  idrm 


cite  proposé  par  le  Irihun  Ti.  Sempronius  (iracchus  et 
accordant  les  honneurs  du  Iriomplie  à  L.  .\emilius  Paullus, 
L.  .\nicius  Gallus  et  Cn.  Octaviiis,  en  prolongeant  leur 
imperiiim  ju.squ'à  la  lin  du  jour  de  leur  entrée  triomphale 
dans  la  ville '\ 

Lex  Semproma  agrnria   a.  (i-21  =  133;.  —  Voir  l'article 

Af.MARIAE  LEGES,  t.  l"' ,   p.    1G2. 

Lex  Semproma  de  civifate  sociis  dandn  (a.  G21  =  133). 

—  Projet  de  plébiscite  présenté  par  Ti.  Sempronius 
(iracchus  pour  accorder  le  droit  de  cité  romaine  à  toute 
l'Italie'*'. 

Lex  Semproma  judiciaria  (a.  (>2i=133).  —  Projet  de 
plébiscite  du  même  tribun  partageant  le  munusjiidicnndi 
entre  les  chevaliers  et  les  sénateurs". 

Lex  Semproma  mililaris  (a.  621=133).  —  Projet  de 
plébiscite  présenté  par  le  même  tribun  et  diminuant  la 
durée  du  service  militaire-". 

Lex  Semproma  de  pecimin  regi.'i  Attali  (a.  (521  =  1.33). 

—  Projet  de  plébiscite  présenté  par  le  même  tribun  et 
attribuant  les  biens  du  roi  Altale  à  ceux  qui  devaient 
recevoir  des  terres  en  vertu  de  la  loi  Sempronia  ugraria  -' . 

LExSEMPROXiAf/e/j;'oroc«//on<'(a.  621  =133).  —Projet 
de  plébiscite  présenté  par  le  même  tribun  et  accordant  le 
droit  d'appel  au  peuple  contre  les  .sentences  des  juges -- 

lPROVOCATIO]. 

Lex  Semproma  de  Iribunatu  M.  Oclarii  nbrogando 
(a.  621  =  133).—  Plébiscite  proposé  par  le  même  tribun 
et  dépouillant  de  ses  fonctions  son  collègue  M.  Octavius  - '. 

Lex  Sempro.ma  agrnria  (a.  631  =  123).  —  Loi  agrair.-, 
proposée  par  le  tribun  C.  Sempronius  Gracchus.  Voir  l'ar- 
ticle AGRARIAE  LEGES. 

Lex  Semproma  de  abarti.f  magistratu  -*  (a.  631  =  123). 

—  Plébiscite  proposé  par  le  même  tribun  (!t  décidant  que 
le  magistrat,  dépouillé  de  ses  fonctions  par  le  peuple, 
sera  désormais  inéligible  ^^ 

Lex  Semproma  de  censoria  loratione  vectigaliuin  pru- 
vinciue  Asiae  (a.  631  =  1-23)  —Plébiscite  proposé  par 
le  même  tribun  et  ordonnant  qucï  l'adjudication  publique 
des  impôts  de  la  province  d'Asie  serait  faite  à  Rome  par 
les  soins  des  cen.seurs'". 

Lex  Semproma  de  coloniis  deducendis  [n  631  =  123). 

—  Plébiscite  présenté  par  le  même  tribun  et  ordonnant 
la  dediulio  de  colonies  à  Tarenle  et  à  Capouc'-'. 

Lex  Semproma  frumentaria  (a.  (531  =  123).  —  Voir 
l'article  frumentariae  leges. 

Lex  SKiiPKoyi.K  judiciaria  (a.  (531  =  123)  —  Projet  de 
plébiscite   proposé   par   le   même    tribun   et    tendant   ;\ 

'juod  cum  civiOus  Bomanis  csset.  Cf.  Éd.  Cuq,  Institutions  juridiques,  l.  I,  p.  1180 

—  "  Tit.  Liv.  XLV,  35  :  Tribus  ils  omnibus  décrétas  est  absenntu  Iriumphus  manda- 
tumque  Q.  Cassiopraetori,  cum  tribunis  plebis  agerel  ex  auctoritatc  patrum  roga- 
tionem  ad  plebem  ferrent,  ul  iis,  quo  die  in  urbem  triwnpluintes  invehcrentur, 
imperium  esset  ;  cf.  Moinuiseii,  Uum.  t'orscitungen,  l.  Il,  p.404,n.  159  ;  Bim.  Staalrs. 
I.  I,  p.  120,  irad.  1.  I,  p.  1  W,  n.  2,  et  147,  n.  4.  — 18  Vcll.  Pal,  II,  2,  3  :  Pollicitus 
toti  Italiac  civitatem;  Appian.  /ie  bel.  civ.  I,  23.  —  13  Plut.  Ti.  Cracch.  10. 
K«î  lofî  «ji'vouji  «te,  ouixir.tnoT;  olui,  »«i»i.ijviî  t«  tSv  îcsfuy  rt>  firoï  4fi»(i!,v.  Dio 
Cass.  fr.  83,  7  ;  cf.  Momniscn,  BOm.  Slaatsr.  Irad.  l.  VI,  2,  p.  133,  u.  2.  —  SO  p|u|. 
eod.  16  :  Aûîiç  «ÀUt;  vôhoiî  ùviam^a^bve  tI  sXîJOoî,  toO;  ti  /^ôvou;  twv  «rr^aTcTuv  ùoaiaùv. 

—  21  Til.  Liv.  Epit.  .ï8  :  Ijt  iis  qui  Sempronia  lege  agrum  accipere  dcbrrcnl. 
pecuuia  quac  régis  Attali  fuissent,  divideretur  ;  Plul.  Ti.  Gracch.  14.  —  M  Plul. 
Ti.  Gracch.  16  :  K«;  SiSoù;  lr.i««) iroJai t4v  Si;no»  iKÎ.  7.:v  S.xamSy.  —  23  Til  I.iv. 
Epit.  S8  :  Ul  M.  Oclavio  collegac...  poleslatcm  lege  lata  ahrogarel  :  Appian.  Dr 
bel.  cir.  I,  I J  ;Cic.  De  leg.  III,  10,  24;  Ascon.  in  Cornel.  p.  04  ;  Vcll.  Pal.  Il,  2,  3  ; 
Plul.  ri.  Gracch.  H  ;  cf.  iloiuinscn,   Bôm.  Slaatsr.   Irad.  I.  II,  p.  303.  n.  4. 

—  H  FcsI.  V»  Abacti.  —  2^  Plut.  C.  Gracch.  t  :  Aùo  vi^ot,;  il^Ui^t  iHv  ;iiv,  if-iy^; 

âfXoyi»5    àoitT,ta   Tilï    if;.v   à    5^]»'>î,  oix   IS»Ta  toiito   Jniiip«(    if^f.;    fiitouircm    ûvac. 

—  it  Cic.  2"  in  Verr.  III,  0,  12  :  Censoria  localio  constiluta  est,  ut  Asiav,  Ivye 
.feuipronia  ;  cf.  Willems,  le  .Sénat,  l.  Il,  p.  30»,  n.  7.  —  2^  IMul.  C.  Gracch.  S; 
Appiapi.  /te   hcl.   civ.  1,    2.1  cl    21;   Til.    I.iv.    /l'y../     i;ii 
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augincnlci-  lo  sénat  <le  300  chevaliers  jiour  i-i'ldnin'i-  ainsi 
lorgaiiisalion  judiciaire  '.  Le  projet,  aineiule  par  s(in 
aiilcur,  l'ut  volé  en  d'.H. 

Li:x  Sempronia  mililarls  (a.  631  =  123).  —  Pléhiscile 
])r()posé  par  le  même  consul  el  décidant  que  les  soldats 
seraient  habillés  aux  frais  du  trésor  el  que  nul  ne  serait 
tenu  de  répondre  à  1  appel  avant  l'âge  de  dix-sepl  ans  -. 

Lex  Sempronia  de  novis  portoi-iis  (a.  031  =  123).  — 
Plébiscite  proposé  par  le  même  tribun  el  ordonnant 
rétablissement  de  nouveaux  yjor/c^r/V?  '. 

Lex  Semi'RON'ia  de  P.  PopiUio  Laenute  (a.  631^123). 

—  Plébiscite  proposé  par  le  même  triijun  pour  interdire 
l'eau  et  le  feu  à  P.  Popillius  Laenas  *. 

Lex  Sempro.ma  de  provinciis  consularibus  (a.  631  = 
123).  —  Plébiscite  proposé  par  le  même  tribun  el  con- 
fiTant  au  sénal  le  droit  de  déterminer  chaque  année  les 
provinces  consulaires  ",  en  interdisant  d'intercéder  contre 
ces  sénatus-consultes*. 

Lex  Sempronia  de  prococatione  (a  631  =  123).  —  Plé- 
iiiscite  proposé  \)nv  le  même  tribun  el  défendant  de  dis- 
poser de  la  vie  d'un  citoyen  romain  sans  l'ordre  du 
peuple  '.  Cette  loi  eul  pour  bul  principal  d'empêcher 
qu'on  n'éludàl  les  lois  anléricures  sur  la  provocatio  *  en 
présentant  certains  crimes  comme  des  actes  de  per- 
due/lin ■'  [PERDUELLIOj. 

Lex  Sempronia  viaria  (a  631  =  123).  —  Plébiscite  pro- 
posé par  le  même  tribun  pourlaconslruclion  des  roules  '" 
[via  vicinalis,  viarii  vicani]. 

Lex  Sempronia  de  civitate  sociis  danda  (a.  632  =  122). 

—  Projet  de  plébiscite  présenté  par  C.  Sempronius 
Gracchus  pendant  son  second  tribunal  et  accordant  le 
droit  de  cité  romaine  à  tous  les  confédérés  d'Italie". 

Lex  'i&wv.omx  judiciaria  (a.  632=  122).  —  Plébiscite 
proposé  par  le  même  Iribun  et  décidant  que  les  juges 
devront  être  pris  sur  la  liste  des  citoyens  qui  avaient 
obtenu  le  cheval  public '-. 

Lex  Servilia  repetundarum  (circa  643:=  111).  —  Plé- 
biscite proposé  par  le  Iribun  C.  Serviiius  Glaucia  sur  le 
crimen  repetundarum '^K  Mommsen  conjecture  que  celle 
loi  a  été  rendue  peu  de  temps  avant  643  et  qu'elle  eul 
pour  objet  d'aggraver  la  peine  édictée  par  la  loi  Acilia" 
[repetundarum  crimen]. 

Lex  Sewviux  Judiciarid  (a.  648^  106).  ■ —  Loi  proposée 

•  Plut.  c.  Gracch.  6.  D'après  Tit.  Liv.  Epit.  GO.  C.  Gracclius  aurait  proposé  d'in- 
troduire au  sénat  600  chevaliers  :  Quii  equestrem  ordinem  tune  cumsenatu  couseii- 
tientem  con'umperet ,  ut  sexcenti  ex equitibus  in  curiam  subletjercntnr,  etquiajltU 
temporibus  trecenti  taninm  senatores  essent,  sexcenti  équités  trecentis senatoribus 
admisca-cntur^  id  est  ut  equestcr  ordo  bis  tantum  virîum  in  senatu  kaberet.  Cf. 
Mommsen,  Zcitschrift  fur  Altertkumswissenschaft,   1843,  p.  817.  —  2    Plut.  C. 

Gi'acch.  5  :  '0  $£  enoa-iuTix^;  (vôiAO;)  ÈirTîjQa  Te  xeXïûuv  Sv^ixotrÉa  ;(osY)YeVvOai  VRi  |^V)Â£y 
£T;  -fiStn  TÎ54  ^tffOosopâ;  ûouc^cTvQui  -ùiv  (rcpaTEuoiAÉvwv,  xat  vttÛTE^ov  liîTà  iïùjv  xai  Séx«  jjiti 

xa^o'i.iYjSai  oTOKT.iTi-,'.  Ascon.  p.  00;  cf.  Willeras,  Le  Sénat,  t.  Il,  p.  409,  n.  5  et  6. 

—  ^  Vell.  Pal.  H,  G,  3  :  iVorrt  constittiebat  portoria.  —  *   Cîc.  De  domo,  31,  8i. 

—  '^  Cic.  p.  Domo,  9,  24  :  Provincias  consulares...  C.  Gracchus...  non  modo  non 
abstuîit  a  senatu,  sed  etiam,  ut  necesse  esset  quotannis  constitui  per  senntum 
Ifge  sanxit.  —  6  cic.  De  prov.  consular.  7,  8,  17  ;  ef.  Monnnsen,  Jiôm.  Staatsr. 
l.  I,  p.  34,  Î83:  l.  111,  p.  liOl,  trad.  t.  1,  p.  61,  324;  t.  VII,  p.  310.  —  1  Cic.  P. 
Jiabir.  4,  12  :  C.  Gracehus  legem  tulit,  ne  de  capite  civiutn  Romanoruni  injussu 
neiffpim  judicaretur.  —  8  Cic.  P.  Cluent.  33,  131  :  Hanc  ipsam  legem  ne  quis 
juiicio  circumieniretur,  C.  Gracchus  tulit  ;  Plut.  C.  Gracch.  4.-9  Cic.  Jn 
Catil.  IV,  3, 10  :  C.  Caesar  intellegit  legem  Semproniam  esse  de  civibus  Homanis 
constitutnm,  quiautem  rei  publicae  sit  hostis,  eum  cioem  nidlo  modo  esse  posse; 
cf.  Mommsen,  Jiôm.  Slrafrecht.  p.  238.  —  10  Appian.  De  bel.  civ.  I,  23;  Plut. 
C.  Gracch.  U.  Plut.  C.  Gracch.  G.  Cf.  Morili  Voigl,  Ser.  der  sûchs.  Gesellschaft 
der  "Wiss.  zu  Leipzig  (Phil.  Bist.  Kl.)  t.  XXIV,  p.  72.  —  u  Vell.  Pat.  Il,  6  : 
Dabat  cimtatem  omnibus  /<a/icis  ;  Appiau.  De  bel.  civ.  1,  23,  34;  Plut.  C.  Gracch. 
.  ;  cf.  Marquardt,  Mm.  Slaatsvcrwnllung,  Irad.  l.  I,  p.  80,  n.  G.  —  12  Appian.  De 
bel.  civ.  II,  22  :  Ta  Sixa<fT^pt«  àSo;oJvT«  itii  fiwpoSoxtai;  èç  toùî  iTCnÉa;  àitb  xwv 
l^r,^\vjzZ'/   [itTiçEse...  -^   Sixi^ttv    «Otoù;    'Piij;i«:'ot;    xa:     'iTaAtwTat;    ai:«(T!    xa-    aiÎToTç 


|i;u- le  l'iinsiil  O.  Serviiius  Caepio  el  resliUiaiil  au  séiial  le 
///  un  uxjudicanili  '  ' . 

Lex  Servilia «//w/v'^/  (691  =63).  —  Plébiscite  proposé 
par  le  tribun  P.  Serviiius  Rullus  [Voir  agrariae  leges]. 

Lex  Sestia  (a.  696  =  o8).  —  Projet  du  tribun  P.  Sexlius, 
tendant  au  rappel  de  Cicéron'". 

Lex  Sextia  agrarla  (339  =  415).  —  Projet  de  plébiscite 
présenté  par  le  tribun  L.  Sexlius  [agrariae  legesj. 

Lex  Sextia  de  colonia  Dolam  deducenda  (a.  339  = 
415).  —  Projet  de  plébiscite  présenté  par  le  même  Iriliun 
pour  envoyer  une  colonie  à  Bola  '". 

Lex  Sicinia  (a.  359  =  395).  —  Projet  de  plébiscite  pré- 
senté sans  succès  par  le  tribun  T.  Sicinius  et  ordonnant 
le  transfert  à  Véies  d'une  partie  des  habilanlsde  Rome  "*. 

Lex  Silia  de  publkis  ponderibus  (a...?).  —  Plébiscite 
de  date  inconnue  proposé  par  deux  tribuns,  P.  elM.Silius. 
Le  texte  en  a  été  conservé  par  Festus:  Ex  poîideribus 
publicts,  (juibus  hac  lempestale populus  oetier  solet,  uti 
coaeqnatur  xe  dolo  malo,  uti  quadrantal  vint  LXXX 
lioiidd  siri  :  rotigius  vint  X  p{ondo)  sie/ :  VI  sex/ari 
i-iinijiiis  siet  rini  :  duodeijuinquaf/inta  sexlari  qiia- 
drtinlul  sici  rini:  sextarius  aequus  aequo  cuin  librario 
.•iir/  :  .■«'.r  tlrrcinque  librari  in  modio  sient.  Si  quis  niut/is- 
fru/UK  ut/rer.'fu.'i  hac  d{ol<>)  m{al(/)  pondéra,  modio.'tque 
vumque publiea  modica  minora  majorave  faxit  jussi Ive 
lirri,  dolumve  addu.it,  quo  ea  fiant,  eutn  quis  rtilet 
matjistratus  multare.  dum  minore  parti  familias  ta. rut 
lireto:  sire  quis  in  sacrum  Judicare,  liceto^'-'. 

Lex  Silia  de  legis  aclione per  condictionem  (a...?).  — 
Loi  du  temps  de  la  République,  mais  de  date  inconnue, 
qui  a  introduit  l'aclion  de  la  loi  per  condictionem  en 
matière  de  pecunia  cej-ta'-"  [legis  actio,  per  condictionem 
ACTio].  Elle  a  été  complétée  par  la  loi  Calpmnia  ijui  a 
accordé  cette  action  de  omni  certa  re. 

Lex  Sulpicia  de  aère  aliéna  se7iatorum  (a.  666  =  88). 
—  Plébiscite  proposé  par  le  tribun  P.  Sulpicius  Rufus  et 
défendant  aux  sénateurs  de  contracter  des  engagements 
d'une  valeur  supérieure  à  deux  mille  deniers  -'.  Cette  loi, 
ainsi  que  les  autres  lerjes  Sulpiciae  fut  bientôt  après 
abrogée  par  Sylla--. 

Lex  Sulpicia  de  reducendis  vi  ejectis  (a.  066  =  88).  — 
Plébiscite  proposé  par  le  même  tribun  et  ordonnant  le 
rappel  des  citoyens  chassés  par  violence -^ 


pouXeuTttTç  l~i  lïttvT:  nÉTçw  ;t6r,iittTwv  XI  lïsçt  xal  àiiuLia;  xat  euvîj;  xoùç  jiêv  tTîséa;  oTà 
Tiva;  Kp;tovTa;  uuïSv  ÛTïEpszîipE,  Toùç  Si  Pou^Eyrà^  fffa  xat    y-iîxôojç  èîîotEt.  Vell.  Pat.  II. 

ti:  Plin.  Hist.  nat.  XXXIU,  2,  34;  Tac.  Ann.  XII,  60;  Varr.  ap.  Non.  p.  434  ; 
cf.  Mommsen,  Dôm.  Staatsr.  trad.  t.  VI,  2,  p.  133.  —  13  Ascon.  p.  19  :  C.  Ser- 
viiius Caepio,  Scaurum  ob  legationis  Asiaticae  invidiam  et  adversus  leges, 
liecuniarum  captarum  reum  fecit  repetundarum  lege  quam  tulit  Serviiius 
Glaucia.  Cicérou  (Brut.  G2,  224)  trace  le  portrait  suivant  de  l'auteur  de  la  loi  : 
Longe  autem  post  natos  homines  improbîssimus,  C.  Serviiius  Glaucia,  sed  pera- 
cutus  et  callidus,cumprimisque  ridiculus.  Js...  equestrem  ordinem  bene/icio  legis 
demnxerat  ;  Cic.  P.  Sabir.  Post.  i,  9;  p.  Balbo,  24,  34;  Vcrr.  I,  1,  9;  Val.  Jlax. 
VIII,  1,S.  —  HTJôm.  Strafrecht,  p.  709.  —15  Tac.  .liiii.  XII,  fiO  :  Cum  Scmproniis 
rogationibus  equester  ordo  in  possessione  Judiciorum  locaretur...  rursus  Serviliae 
legcs  senatui  judicia  redderunt  ;  cf.  Mommsen,  Jiôm.  Staatsreeht,  trad.  t.  VI, 
i,  p.  13C,  n.  1.  —  10  Cic.  ad  AH.  III,  20  et  23.  —  n  Tit.  Liv.  IV,  49.  —  <»  Ibid. 
V,  24,  ;;3  :  Parte  plebis,  partesenatus  destinabant  habitandos  Veios...  T.  Sicimus... 
ex  Iribunis  plebis  rogationis  ejus  lalor  erat.  —  "  Fcst.  v°  Publica pondéra.  Bruns, 
p.  44.  _  20  Gai.  IV,  19  ;  cf.  Éd.  Cuq,  Institutions  juridiques,  t.  I,  p.  667.  —  21  Plul. 
Syll.S:  Nônov  Sêxupiûffa;  l*y,SÉV«<T-JYxXT,Tix%v  j-èç  Siff;t'"A'«çSeaj;{Eà;  C  atlluv  n^-hi  <Jiistki7:t 

liETiirivTEXEutv  do).»i|À».Ta5  n'jfiiS»;  tf laxooi'cts- —  -'  Appian.  De  bel.  civ.  I,  39;  Cic. 
Phit.  VIII,  2,  7.  —  23  Cic.  Ad  fferenn.  II,  28  :  Sulpicius,  qui  i7itercesserat,  ne  exules, 
quibus  causam  dicere  non  ticuisset,  reducerentur,  idem,  posterius  immutata 
voluntate,  cum  eamdem  legem  ferret,  aliam  se  ferre  dicebat  propter  nominum 
commutationem  :  nam  non  exsuies,  sed  vi  ejectos  se  reducere  aiebat,  perinde 
quasi  id  fuisset  in  controversia,  quo  illi  nomine  appell  irentur  a  populo  lomano, 
aut  perinde  quasi  non  omnes,  quibus  aqua  et  igni  interdictum  est,  exsuies 
'ippelleutur. 
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Lex  SuLPiciA  (le  Stjllae  hiiperio  /i/iroi/niiifii  (a.  ()(U)  = 
88).  —  Plébiscile  propose  par  le  même  lril)iin  el  retirant 
à  Sylla  son  impcrium  pour  confier  à.  Marins  le  comman- 
dement de  la  guerre  contre  Milhridate  '. 

Lex  Sulpicia  de  iiovorum  civium  sii/frar/iis  (a.  ()(î()  = 
88).  —  Plébiscite  proposé  par  le  même  tribun  et  ordonnant 
la  répartition  des  nouveaux  citoyens  dans  les  trente-cinq 
tribus'-.  Cette  loi,  abrogée  comme  les  autres,  fut  ap- 
prouvée parle  sénat  en  667  et  remise  en  vigueur  en  670  ^ 

Lex  Sulpicia  rivalicia  (a....?).  —  Loi  proposée  par 
Ser.  Sulpicius  et  mentionnée  par  Festus:  Si/'us  sitinpliim 
ex  [le]r/e  invalida  lata  [rogant]e  populuiii  Se)-.  Siilpi- 
cio  :  [Mon]tani  paganii-e  si[/ls  aquain  dividunln]  :  douer 
eam  inter  se  [divùerint]...  judlcatio  es/o*. 

Lex  Sulpicia  de  triumpho  C.  Poiiiptini  (a.  700=04). 

—  Loi  proposée  parle  préteur  Ser.  Sulpicius  Galba  pour 
accorder  les  honneurs  du  triomphe  à  C.  Pomptinus.  Dion 
Cassius  signale  Tirrégularité  commise  pour  obtenir  le 
vote  de  la  loi  •'. 

Lex  Terentia  de  libertiiioruiii  liberis  (a.  o0j=180). 

—  Plébiscite  proposé  par  le  tribun  Q.  Terentius  Culleo  et 
obligeant  les  censeurs  à  inscrire  les  tils  d'ad'ranchis  sur 
les  registres  du  cens  d'après  leur  fortune". 

Lex  Terextia  Cassia  f ruinent (iria  (a.  681  =  73).  — 
Voir  l'article  fhlmentariae  leges,  t.  I"",  p.  1347. 

Lex  Tehentilia  de  rjuinqueviris  tegihux  scribinidis 
(a.  292=  462).  —  Projet  de  plébiscite  présenté  parle 
trii)unC.Terentilius  Harsa  ut  qulnqueinri  creentur  legi- 
liiis  de  ronsulari  inipe?'io  scribendis' .  Ce  projet  échoua 
(levant  l'opposition  du  sénat.  Renouvelé  de  293  à  298,  il 
n'eut  pas  plus  de  succès. 

Lex  Tuoria  agraria  (a  ...?).  —  Voir  agkariae  leges. 

Lex  Titia (/c  a/eatoribus  (a..  .  ?).  —  Loi  de  date  inconnue 
permettant  de  spotisionem  facere  à  l'occasion  des  jeux 
([ui  virtutis  causa  fiunt,  prohibant  ces  engagements  dans 
les  jeux  ubi  pro  virtute  certamen  non  fît^. 

Lex  Titia  agraria  (a.  653  =  99).  —  Plébiscite  proposé 
par  le  tribun  Sex.  Titius  ^  [agrariae  leges]. 

Lex  Titia  (a....?).  —  Loi  mentionnée  par  Ausone'": 

Jurisconsiillo  ciii  mibil  adultéra  conjux 
Papia  lex  ])lacuil,  Julia  displiciiil. 
Quaeritis  unde  haec  sit  dislantia  ?  Seinivir  ipsc 
Scaliniam  meluit,  non  metuit  Tiliam. 

iVcll.  Pat.  II,  18, C;  Appian.flf  bel.  ch:l,  56;  Diod.Sic.  XXXVI1,29,  2;  Plut.  Syll. 
H  -.Mar.U  -.ct.ilommscn,  Ilôm.  .Staatsr.l.  II,  p.  053,  trad.  t.  iV,  p.  369.— 2TiL  Liv. 
Epil.  77  ;  Ascon.  p.  57  et  7 1  ;  Appian.Z)e  bel.  civ.  I,  59.-3  Cf.Mommsen,  liôm.  Staatsr, 
t.  III,  p.  170,  Irad.  t.  VI,  l,p.  201,11.  3.-4 Fest.  y'Sifm;  cf.  Mommscn, /iW.  t.  III, 
p.  115,  tracl.  t.  VI,  1,  p.  129,  n.  1  ;  Gaddi,  Arckivio  giuridico,  1887,    t.   XXXVIII, 

p.    4VG.  —  '•>  Dio  Cass.    XXXIX,  65  :    Kaînip  oûx  i;!iv  îx  T.-V    vôjxov,    rfiv    kçwtv.v  ù'içav 

TtuVO»!,  l»  ta  S»,nii>  Ti  yfiiii«ii<70i;ïai  i'Suxs.  Cic.  Ad  AU.  IV,  16,  c  ;  Pomptinus  mil! 
a.  d.  2  Vnon.  novembr.  triumphare...  Ncgant  cnim  latum  de  imperio^  et  est  laliuu 
hercule  insulte.  Cic.  Ad  Quint,  fr.  III,  4,  6.  —  «  Plut.  Flam.  18  :  njojtSiçeiïTo  nokÎT»; 

à::o|^ttça[JL(v^ucf;âvTu;  090t  ^ovcuv  t;t).tjdiçuv^9av,  &vaYxa90cvTi;  ûi;%Tof  $r,(Làp7,ou  TipEvTtou 
KoMwiti,  Sî  Ii:ii;iù;uv  Tôt;  4fiiT0«;«Tixiir«  iisSioc  -ôv  S>i|ioy  t«ît«  inoIdOai.  Cf.  Kd.  Cul], 

Institutions  juridiques,  t.I,p.  492.— 7  Tit.  Liv.  III,  9;  cf.  fol.  Ciir],  Op.  cil.  t.  I", 
p.  125.  —  8  Marci.in.  Ilcgul.  Difj.,W^  55,  3.  —  9  Voir  plus  haut,  p.  1125,  ii.  21. 
— •o/i'/ïi</r.89. —  ii  Ptiil./Iisl.liericlUeiiberdicYerhandlungenderKôH.Siichsischen 
GesMschafl  dcr  Wisscnscimften  zu  Leipziy.,  1890,  l.  XLII.p.  270.  —  12  Ap.  Piiul. 
Dia-.  143.  4.  —  13  Pseud.  I,  3,  130  ;  IV,  2,  19  ;  Hud.  III,  2,  38.  —  1*  Truc.  IV,  2,  40  : 

Jam,  hercle,  er/o  tibi,  inkccbra,  ludos  faciam  clamorc  in  via  : 

Quae  advorsum  letjem  abcepisti  a  plurimis  pccuniam. 

Jam,  hcrcio,  apud  omncs  magistratus  faxo  crit  nomcn  tuum  ; 

Post  id  ego  te  manum  injiciam  quadrupli. 
If.  Mnmiiiscn,  Slantsr.  Irad.  I.  IV,  p.  187,  n.  2,  —  '"  Atin.  I,  2,  5  : 
iV(ïm  jam  ex  hoc  luco 

Ibo  ego  ad  treis  tùros,  voslrague  ibi  nomina 

Faxo  erunt  :  capitis  te  perdant  ego  et  filiam, 

Perlecebrae  pernicirst  adultjscentium  exitîutn , 


Moritz  Voigt"  pense  que  cette  loi  n'estautre  que  la  loi 
lenonia  citée  par  Plante  '-  et  à  laquelle  il  fait  plusieurs 
fois  allusion  lorsqu'il  donne  à  certains  de  ses  person- 
nages le  nom  de  legirupa  ".  La  loi  Titia  aurait  été  rendue 
peu  de  temps  avant  la  représentation  de  VAsinaire,  vers 
560.  Elle  édictcrait  la  peine  du  quadruple  contre  la  femme 
qui  aceipit  a  plurimis  peciiniam''.  Elle  donnerait  lieu 
à  une  wanus  injectio  para  par-devant  les  tresviri 
capitales  '■•. 

Lex  Titia  de  jirovineiis  quaestoriis  (a....?).  —  Loi 
relative  à  l'attribution  des  provinces  questoriennes  "', 
mentionnée  par  Cicôron,  et  Willems  pense  que  cette  loi 
rétablit  l'ancienne  proviiicia  classica  ou  la  surveillance 
des  côtes  de  l'Italie '^  Mommsen  croit  au  contraire  que 
la  proviîieia  aquaria  dont  parle  Cicéron'*  ne  peut  être 
que  la  surveillance  des  aqueducs  de  la  capitale  '^ 

Lex  Titia  de  P.  Servilio  Casca  (a.  7U  =  43).  —  Plébis- 
cite proposé  par  le  tribun  P.  Titius  pour  mettre  en 
accusation  son  collègue  P.  Servilius  Casca  qui  était  sorti 
de  Rome  contrairement  à  la  loi  -". 

Lex  Titia  de  friumviris  7'eipublicae  constituendae 
(a.  711  =  43).  —  Plébiscite  proposé  par  le  tribun  P.  Ti- 
tius et  décidant  la  création  pour  cinq  ans  de  triumvirs 
reipublicae  constituendae,  Lépide,  Antoine  et  César  '' .  La 
loi  leur  confère  le  droit  de  nommer  les  magistrats"--. 

Lex  Titia  de  tutorum  datione  (a...  ?).  —  Loi  qui 
accorde  à  certains  gouverneurs  de  provinces  le  droit  de 
nommer  des  tuteurs'".  Cette  loi,  dont  on  ne  connaît  pas 
la  date,  est  vraisemblablement  antérieure  au  milieu  du 
vii°  siècle,  car  la  tutoris  dutio  appartenait  au  gouverneur 
de  Sicile  dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle-*. 

Lex  Treisonia  de  tribun  is  plebis  creandis  (a.  306  =  448) . 

—  Plébiscite  proposé  par  le  tribun  L.  Trebonius  et  qui 
enleva  aux  tribuns  de  la  plèbe  le  droit  de  combler  les 
vides  de  leur  collège  par  voie  de  cooptation  -^ 

Lex  Treboma  de  provinciis  consularibus  (a.  699  =  3o). 

—  Plébiscite  proposé  par  le  tribun  C.  Trebonius  et  accor- 
dant à  Pompée,  Crassus  et  César,  chargés  respectivement 
pour  cinq  ans  des  provinces  d'Espagne,  de  Syrie,  des 
(iaules  et  de  Germanie  '-",  de  faire  à  leur  gré  la  guerre  ou  la 
paix'-\ 

Lex  TiLLiA  île  innbilu  (a.  691  =63).  —  Loi  consulaire 
proposée  par  M.  Tiillius  Cicero  sur  1(>  rrimen  ambitus 

M.  Voigt  rapporte  aussi  ;i  la  loi  Titia  la  disposition  h^islative  citée  par  Piaule, 
Aul.  IV,  10,  01.  —  10  Gic.  P.  Mur.  S,  18:  Quaestura  utriusque  propemodum  pari 
momento  sortis  fuit.  Babuit  hic  Icgc  Titia  provinciam  tacitam  et  quietam,  tu 
illam  cuif  cuyn  quacstores  sortiunlur,  etiam  acclamari  sotet.  Cf.  Mommsen, 
Slaaisr.  t.  II,  p.  532,571,  trad.  t.  IV,  p.  231,  273,  n.  1.  —  1' /;cSt'iia(,  t.  II,  p.  002. 

—  18  Gic.  In  Vatin.  5,  12  :  In  eo  magistratu,  cum  tibi  magno  clamore  aquaria 
prouincia  sorte  obtiqisset...  Schol.  Bob.  p.  316  :  Quaestor  e  lege  Titia  provinciam 
tacitam  et  quietam.    —  l'J  Loe.  cit.  p.  277,  n.  1.  —  20  Dio  Cass.  XL VI,  49  :  -Ev 

Tojîoi;  Si  TOT;  ÛKaTÎot;  xaî  ô  Kûtrxct;  ô  Iloiîîllioç  ô  Sifout^to;  ô  S^jjLajxo;  ItivtTo  '  naî 
Uttoil  TrçoÙTîoTo-iiiïa;  T^v  Kct'ffaîa  u=t;*;>.Hï  lîpîv  x«t  l;  "n*  "*"*iv  ai-iv  (tcXOiTy,  tîîî  Tt 
ia/iSî    ui;    xat    zopà  Tâi  nwTfia    àroSr.iiy.ffa;   (itttuSil,    toff  «Ày.touç    ûr,h  IToun^îoti    Tiiîou 

<ruv«f;(ovTo;  «jio  49po.<i4ivTo;,  xn'i  uSiuf  tiiu.  —  2'  Appian.  De  bel.  civ.  IV,  7  : 

AJTi'x»  Si  Iv  utO'j  tovTuv  ^vc;o  Ixxlr.iTi'a,  x«i  S^i»«p/oî  tlotinXio;  Ti'tio?  (yii|>otiTll,  xi)iv>|» 
4{X».»    'î:"    xaiairtàou    tSv    TTotfovTuv    1;    -iy:«iTi;    livm]   xfiZt   SvSp.ïï    AistSou     Tt    xaî 

•AvTuvîou  x.;  Ka.-rof.;,  î.ov  l»,.iou.a.  iwr,,;.  -  23  Dio  Cass.  XLVI,  55;  XL VII,  19; 
cf.  Mommsen,  Staatsr.  l.  II,  p.  707,  732,  Irad.  t.  IV,  p.  431  et  459.  —  23  Gai.  I, 
185;  Sicuinullus  omnino  tutor  sit,  ei  datur...  in  provinciis...  a  praesidibus 
provinciarum  ex  lege  Julia  cl  Titia.  Fr.  .Sinal,  20.  [Voir  p.  1149,  n.  o.]  —  2iDiod. 
Sic.  XXXVII,  8,4  ;  Cic.  2'  In  Verr.  1,56,140  ;  cf.  lloriti  Voigt,  llnm.  Redit sgcschiehic 
t.  I,p.  8H.  — 2ûTil.  Liv.  111,65  :  L.  Trebonius,  tribunus plebis,  infestas palribus, 
quod  se  ab  lis  in  cooptandis  tribunis  fraude  captum,  proditum  a  collegio,  aicbal, 
roijttlionem  tulil,  ut  qui  plcbcm  romimam  tribunos  plebi  rogarel,  is  usque  en 
rogarel,dum  decem  tribunos  plebi  faceret.  Ibid.  V,  10;  cf.  Mommsen,  Staatsr. 
tr.id.  t.  I,  p.  249;  t.  III,  p.  321.  —  20  Tit.  Liv.  Epit.  105.  — 21  Dio  Cass.  XXXIX,  33; 
XL,  12;  riul.  Cttt.  min.  43;  Crtws.  10;  cf.  Mommsen,  coi?,  t.  III,  p.  1105,  Ir.nd. 
r.   Vil,   p.   310,    n.  I. 
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(voir  Fai-liclu  ambitis,  l.  I"',  p.  224).  Deux  clauses  dp 
celle  loi  sont  rapporlées  l'une  par  Cicérou,  lautre  par 
Dion  Cassius.  Mea  Icx  diluchle  celai  hicnnio  fjiio  fjuia 
pelai pclitnrusve  sH  gladialores  (lare  nixi  ex  leslatnenlo 
praestituta  die  '.  — "ESoçe  T7|pûu),-7,...  oéza  ètcôv  ouyT|V,tc.û 
I\;x£ptr)voç  kç  Ta  [iotX'.iTTa  kvi•(o•^^:o;,  -oïç  ÈTTtT'.jiioti;  Toîç  e-t 
Tôj  ie.-!!u.'(ii.ivoii  7.pO(jvo|xoOsT9i<jai  '. 

Lex  Tlllia  de  liberis  legntionibux  (a.  G91  =  63).  — 
Projet  de  loi  présenlé  au  sénat  par  Cicéron  pendant  son 
consulat  pour  supprimer  les  legationesUberae.  Ce  projet 
échoua  par  suite  de  Tintercession  d'un  tribun.  Cicéron 
obtint  du  moins  que  si  l'absence  durait  plus  d'un  an  le 
légal  n'aurait  plus  les  droits  des  ambassadeurs  '. 

Lex  Valeiua  sacrât  a  (a.  245  =  509).  —  Loi  proposée 
par  le  consul  P.  Yalerius  Pulitus  et  déclarant  sacer  qui- 
conque tenterait  de  rétablir  la  royauté:  lex  de  sacramhi 
r/nii  botiis  rapite  ejtis  qui  regni  ornipandi  cnnsi/iii 
iiii.<sel  '. 

Lex  Valeria  sacrata  (a.  245  =  509).  —  Loi  proposée 
par  le  même  consul  et  déclarant  sacer  quiconque  aurait 
revêtu  le  consulat  sans  être  élu  par  le  peuple  '■^. 

Lex  Valeria  de  prococatione  (a.  245  =509).  —  Loi 
proposée  par  le  même  consul  et  donnant  à  tout  citoyen  le 
droit  d'appel  au  peuple  contre  les  peines  capitales  pro- 
noncées par  les  magistrats  à  Rome  et  dans  le  rayon  d'un 
mille  autour  de  la  ville  '^  [provoc.\tio]. 

Lex  Valeria  de  mulclae  dictione  (a.  245  =  509).  —  Loi 
proposée  par  le  même  consul  et  édictant  une  amende 
contre  ceux  qui  n'obéiraient  pas  aux  consuls''. 

Lex  Valeria  (?)  de  (/uaestoribus  aerari i  (a.  245:=  509). 
—  Loi  citée  uniquement  par  Plularque  et  qui  aurait  créé 
les  questeurs  enmème  temps  que  Vaerariitm''  [quaestor]. 

Lex  Valehia  militaris  (a.  412  =  342).  —  Loi  proposée 
par  le  dictateur  M.  Valerius  Maximus  Corvus  et  décidant 
que  le  nom  d'un  soldat,  une  fois  inscrit,  ne  pourrait 
être  rayé  que  de  son  consentement.  On  ajouta  dans  la  loi 
que  nul,  après  avoir  été  tribun  militaire,  ne  pourrait  être 
ordinum  ductor^. 

Lex  Valeria  de  provocatione  (a.  454:=  300).  —  Loi 
proposée  par  le  consul  M.  Valerius  Corvus  et  défendant 
de  battre  de  verges,  ou  de  frapper  de  la  hache,  celui  qui 
a  fait  appel  au  peuple,  sous  peine  d'être  déclaré  impro- 

blIS'"  >R0VOCATI0j 

Lex  Valeria  de  civitate  cumsuffrafjio  dandu  (a.  566=: 
188).  —  Plébiscite  proposé  par  le  tribun  C.  Valerius 
Tappo  et  accordant  la  cité  ciim  stiffragio  aux  Fundani 
et  aux  Arpinates  ". 

Lex  Valeria  de  civilate  Callip/ianae  Velicnsi  dnnda 
(a.  656  =  98).  —  Loi  proposée  par  le  préteur  urbain  C.  Va- 
lerius Flaccus  sur  l'avis  conforme  du  sénat  pour  accorder 

•  Cic.  In  Vatin.  13,  ST.  —  2  Dio.  Cass.  XXX-VU,  23.  —  3  Cic.  De  kg.  III,  S, 
18.  Willems,  Ze  Sénat,  l,  150,  n.  2,  croit  qu'il  y  eut  simplement  un  s6nalus-coil- 
suUc  et  non  une  loi.  Cf.  en  sens  contraire  ^lonimsen,  Staatsr.  ,  Irad.  t.  Vll, 
p.  413,  n.  2.  —  tTil.  Liv.  Il,  8,  2;  cf.  Mommsen,  Staatsr.  I.  Il,  p.  IC,  trad. 
t.  III,  p.  16,  n.  3.  —  5  Plut.  Poplic.  2  :  AtiTtfoç  S  -oi;  4o/.r,v  i.tii-.-.^i,  %■.  i  S^iios 
-,;»  îSwxtv.  4i:oev».<n(tiv  ».>,.:o.v.  —  6  Cic.  De  rep.  II,  31,  33  :  Puiilicola  lege  de 
provocatione  perlata  statim  secures  de  fascitiiis  sumi  jussit.  Pompon.  Enchir. 
Di(/.  I,  ■!,  2,  16;  cf.  Éd.   Cuq,  Institutions  juridiques,  t.    I,   p.  110.    -  'i  Plut. 

Poplic.  1 1  :  '0  Si  7f «=i\5  »««  tSv  iiei9t,iv™v  «Tj  isaioi;  oùjr  ?tTov  ïSoïs  Sr.îUiTi.o; 
EÎvat...  t,T.yitaf  ^âj  &-E:S:ct;  tz^U,   P'.3v  TiÉvre  xai  SwoTv  i!Ç'.Sâ-:*>v  àîtav.  Cf.  Re,  Archiv. 

giuridieo,  1.  XVI,  p.  13.  —  8  pi„i.  Poplic.  12;  cf.  Mommsen,  Staatsr.  trad.  t.  IV, 
p.  223,  u.  1.  —  9  Tit.  Liv.  VII,  41  '.  Lex  quoque  sacrata  militaris  lata  est,  ne 
cujm  militis  scripti  nomen,  nisi  ipso  rolentc,  deleretur  :  adjilnmque  leiji,  ne 
quis  ubitribunus  militmn  fuisset,  postea  ordinum  ductoresset.  —  ">  Til.  Lir.  X, 
9  :  Valeria  lex,  cum  eum  qui  provocasset  virgis  caedi  securique  necari  vetuisset, 
si  quis  adversus  ea  feeisset,  niltil  ultra  quant  improbe  factum  adjecit.  Id...  visum, 
credo,  nineulum  satis  validum  legis.  —  tl  Tit.  Liv.  XXXYIII,  36;  cf.  Momroscii, 


la    elle  romaine  à    une   femme   de  Velia,  Calliphana'-. 

Li;\  Valehia  de  aère  aliéna  (a.  668=86).  —  Loi  pro- 
posée par  le  consul  L.  Valerius  Flaccus  et  autorisant  les 
débiteurs  à  ne  payer  à  leurs  créanciers  qu'un  quart  de 
leur  dette '^ 

Lex  V.\leria  de  Sijlla  diiintore  (a.  672  =  82 1.  —  Loi 
proposée  par  l'inlerrex  L.  Valerius  Flaccus,  et  confé- 
rant à  Sylla  la  dictature  legibus  sa^ibendis  et  reipublicae 
con.ttituendae'^. 

Lex  Valeria  Findania  de  lege  Oppia  abroganda 
(a.  559  ^  195;.  —  Plébiscite  proposé  par  le  tribun  C.  Va- 
lerius Fundanius  et  abrogeant  la  loi  somptuaire  Oppia 
votée  vingt  ans  auparavant''. 

Lex  Valeria  Horatia  de  plebiscitis  (a.  305  =  449).  — 
Loi  proposée  aux  comices  centuriates  par  les  consuls 
L.  Valerius  Poplicola  Potitus  et  M.  Horatius  Turrinus 
Barbatus"*  et  donnant  force  de  loi  aux  plébiscites  :  Ut 
guod  tributim  plebs  jussisset,  popuhim  teneret  ''. 

Lex  Valeria  Horatia  de  prorocatione  (a.  305^419). 

—  Loi  proposée  par  les  mêmes  consuls  et  défendant  de 
créer  aucune  magistrature  sans  appel  :  lYe  guis  nllum 
magistralum  sine  provocatione  crearet.  Qui  creassel 
eum  jus  fasque  essel  occidi  :  neve  ea  caedes  capitalis 
noxae  liaberetur  ^provoc.\tio)'*. 

Lex  Valeria  Horatia  de  tribun  ici  a  potestate  (a.  305^ 
ii9).  —  Loi  proposée  par  les  mêmes  consuls  et  consacrant 
l'inviolabilité  des  tribuns  de  la  plèbe  :  Ut  qui  tribun is 
plebis,  aedilibus,  judicibus,  decemviris,  nocuisset.  ejus 
caput  Jovi  saci'um  esset  :  familia  ad  aedem  C.ereris 
Liberi  Liberaeque  venum  iref  [triblnus]. 

Lex  (?)  V.\LERiA  Horatia  de  senalusco7isultoru/n  cus- 
todia  (a.  305  =  449).  —  Tite  Live  rapporte  que  les  mêmes 
consuls  décidèrent  que  les  sénatus-consultes  seraient  en- 
registrés au  temple  de  Cérès  par  les  soins  des  édiles  plé- 
béiens-''. S'agit-il  d'un  simple  décret?  Il  parait  plus  pro- 
bable qu'il  y  a  ici  une  clause  de  la  loi  Valeria  Horatia 
de  plebiscitis  :  on  prescrivit  l'enregistrement,  non  pas  de 
tous  les  sénatus-consultes,  mais  seulement  de  ceux  aux- 
quels était  subordonnée  la  validité  des  plébiscites-'. 

Lex  Vallia  (a....?). —  Loi  qui  agénéralisé  l'application 
de  la  manus  injeclio  pura,  déjà  admise  par  la  loi  Furia 
testainentaria  et  par  laloi  Marcia  adversus  feneratores  -'-. 
Désormais  tout  débiteur  exposé  à  la  manus  injeclio  eut 
le  droit  de  se  défendre  en  personne  sans  constituer  un 
vindex  (manum  sibi  depellere  et  pro  se  agere)  [maxis 
ixjectio,  vindex] -^.  Deux  cas  seulement  furent  exceptés, 
ceux  du  judicatum  et  du  depensum  [.judicatim,  t.  V, 
p.  643;  INTERCESSI0,  t.  V,  p.  552,  n.  6]. 

La  loi  Vallia,  très  favorable  aux  pauvres  qui  ne  trou- 
vaient pas  facilement  de  vindex,  est  vraisemblablement 

Slaatsrecht,  Irad,  l,  VI,  1,  p.  IW.  n,  1  ;  l,  VI,  2,  p,  ISS,  —  12  Cic,  P. 
Balbo,  24,  5  :  Proximc...  ante  civitutcni  Yelitnisibus  datam,  de  scnattis  sentcntitt 
C.  Valerium  Flaccum  praetorem  urbajtttm  nominatim  ad  populum  de  Callipltann 
Veliense  ut  ea  civis  liomana  esset,  tutisse.  Cf.  Mommsen,  Staatsr.  trad,  t.  \'I, 
1,  p,  130,  n,  3.  —  13  Vell.  Pat,  II,  23,  2  :  Valerius  Flaccus  turpissimae  legis 
auctor  qua  creditoribus  quadrantem  solvi  jusserat  ;  Sallust.  Catil.  33  ;  Cic,  P. 
font.  I,  1  ;  />,  Quinct.  4,  17,  —  I4  Cic,  De  lege  agr.  III,  2,  3  :  Omnium  legum  ini- 
quissimam  dissimillimamque  legis  esse  arbitror  eam,  quant  L.  Flacctts  interre.r 
de  ,Sylla  tulit,  tit  omnia  quaecumque  ille  feeisset,  essent  rata  :  Appian,  De  bel. 
cil:  I,  99  ;  cf.  Mommsen,  Staatsr.  t.  Il,  p.  704,  trad,  t,  IV,  p.  427,  —  15  Tit.  Liv, 
XXXIV,  S  ;  Val,  Mas,  IX,  1,  3;  Aur.  Vict.  De  viris  illustr.  XLVII,  6.  —  16  Cf.  sur 
les  noms  de  ce  consul.  De  Rossi,  Ephem.  epigr.  I,  II,  p,  93,  —  "Til, 
Liv,    III,    53,  3;  cf.    Éd.  Cuq,   Op.  cit.,  t.   I,  p,  438,  —  18  Tit.  Liv.    111,  55. 

—  19  Tit.  Liv.  m,  35;  cf.  Éd,  Cuq,  Op.  cit.  t.  \,  p,  115,  et  sur  le  sens  du  mot  de- 
cemviri,  p.  404.  ^  20  Til.  Liv.  eod.  —  21  Cf.  Mommsen,  Staatsr.  trad.  t.  Vll, 
p.  203,  —  22  Gai,  IV,  23,-23  Ibid.  25  ;  cf.  Éd.  Cuc|,  Institutions  Juridiques,  L  1. 
p.  591, 
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iiii  iili'hisciU'.  Ello  est,  d'après  (laius',  posUTieiiro  à  la 
loi  l<'iiria  tcMnmcntaria  dont  la  date  est  comprise  enUu 
les  années  'JoO  eL  583.  Elle  est  antérieure  à  la  suppression 
lie  la  i/ixniis  injcctio  par  les  te/r'.v  JiiHnc  [lvx  fuIua  tes- 

TAJIIC.NTAIUA,  l,EX  Jl'LIA  .IlDIClORIiM  l'HIVATOHlM  KT  l'I'MLI- 
COIU'.m]. 

Lex  Vahi.v  (/i'  mdjfstdic  (a.  Ct)3  =  !)d).  —  Plébiscite  pro- 
])()S('  par  le  tribun  Q.  Varius  Hybrida,  et  instituant  une 
(///'/'■■•-•//o  pour  connaître  du  crime  de  haute  trahison  commis 
par  un  certain  nombre  de  citoyens  qui  avaient  encouragé 
les  sorii  à  prendre  les  armes  contre  le  peuple  romain  -. 

Lex  Vatima  de  allernis  consiliis  rejiciejidi.s  (a.  69o  = 
;i!li.  —  Projet  de  plébiscite  présenté  par  le  tribun  P.  Va- 
liuius  sur  le  droit  de  récusation  des  juges'.  Ce  droit, 
d'ordinaire  exercé  alternativement  iiai-  (lianiii  des  plai- 
deurs pour  chaque  juge  {rcjeclio  JKdicuin  (illcrna- 
riiiii.  ''),  est  applicfué  ici  aux  cimsilia  judii-idii,  ce  (|ni 
suppose  (|ue  la  liste  des  juges  était  divisée  en  un  certain 
uiiinlirc  de  loiisi/iri  ''  [.lUDEx]. 

I,i:\  N'aiima  i/r  unperio  Cae.sari.s  (a.  (ID.'j  =:.^9).  —  Plé- 
biscite proposé  par  le  mêm,e  tribun  et  conférant  à  César 
pour  cinq  ans  Vi/nperiuiii  proconsulaire  dans  la  Gaule 
Cisalpine  et  ^Illyrle^  avec  une  indemnité  fixe  d'équi- 
l)ement  payable  par  le  Trésor  public''.  Ce  plébiscite  lui 
conféra  en  même  temps  le  droit  de  nommer  des  légal  s  *. 

Lex  Vatinia  de  foederibus  (a.  693  =  39).  —  Dans  son 
plaidoyer  contre  Vatinius,  Cicéron  lui  reproche  d'avoir, 
l'u  qualité  de  tribun,  conclu  des  traités  avec  des  cités,  des 
rois,  des  tétrarques  '•'.  On  en  a  conclu  à  l'exislence  d'une 
loi  de  foederibus  proposée  par  ce  triliuu  '". 

Lex  Vatima  de  quaestione,  indici  Vc/lio,  /la/jendd 
(a.  ()93  =  39).  —  Projet  de  plébiscite  présente'^  par  le 
même  tribun  pour  instituer  une  quacstio  contre  les  |)('r- 
sonnos  accusées  par  Vettius  d'avoir  comploté  le  Micurlrc 
de  Pompée  ". 

Lex  Veïiria  Postemia  de  colonia  Cn/rs  dedumidd 
(a.  •i:20z=;i>'t'if).  —  Loi  proposée  par  les  consuls  T.  Velu- 
rius  Calviims  et  Sp.  Postumius  Albinus  et  ordonnant 
l'établissement  d'une  colonie  latine  à  Calés  '-. 

Lex  "Vetti  Lihici  (?)  de  sei^voriun  publicoruiii  munumix- 
sione  (a....'.').  —  Loi  citée  dans  un  rescrit  de  Dioclélien 
et  Maximien  et  relative  à  l'affranchissement  des  esclaves 
apparleiuuit  aux  cilés  ' '.  Le  nom  de  la  loi  esl  cerlaineuieiil 

I  (lai.  IV,  23.  —  2  Val.  Max.  VIII,  0,4:  Q.  Varius...  Irlhnnu.i  ]iMjis  Uijciii  ad- 
vcTaus  intercessionem  collegarum  perrof/avit,  qua  jnhebat  quauri  quorum  dutu 
malo  socîi  ad  arma  ire  coacti  es.sent.  Ascon  in  Scaur.  p.  22  ;  in  Cornel.  p.  "Il  ; 
Appi,nii.  /)e  bel.  civ.  I,  37;  cf.  Mommsen,  Slrafrecht,  p.  198,  n.  2.  —  3  cic.  /» 
Vatin.  1 1,  27  ;  Schol.  Bob.  p.  321  et  323.  —  '  Cic.  P.  Plancio,  la,  30.  —  '■  Cf. 
Monimson,  .Strafrecht,  p.  210,  n.  I.  —  c  Sud.  Caes.  22  :  Galliam  Cisalpinam 
Ilhjrico  adjcctn  kgc  Vatinia  accepit  ;  Vcll.  l'ai.  Il,  44,  5  :  Tum  Caeaari  decrctae 
in  quinquenrtium  Galliae  ;  cf.  Willcnis,  Le  Sénat,  t.  Il,  p.  587  ;  Mommsen,  Slaatsr. 
Iiad.  l.  Il,  p.  319.  —  7  Cic.  /n  Valin.  15,  36;  cf.  Mommsen,  Slaatsr.  trad. 
I.  VU,  p.  344.  —  »  Cic.  /n  Valin.  15,  35  :  De  prov.  consul.  17,  41  ;  cf.  Mommsen, 
Slaatsr.  Ira*!,  t.  IV,  p.  400,  n.  1.  La  question  tlo  savoir  si  la  loi  Vatinia  con- 
fi-ra  à  César  un  pouvoir  suffisant  pour  créer  la  colonie  de  Novum  Conium  fut 
disculée  (Sucl.  Caes.  28  ;  Appian.  Uc  bel.  cir.  II,  20  ;  Cic.  Ad  AU.  V,  II,  2  ;  Plul. 
Caes.    20);  cf.  Mommsen,   Staalsr.    t.  III,   p.    1230,    trad.  t.   VII,  p.  405,  u.    3. 

—  9  Cic.  Jn  Vat.  12,  29  :  Fecerisne  \foedera  tribunus  plcbis  cuni  civitatihus, 
cnm  re!/ibus,cum  telrarchis''  Cic.  ad'fam.  I,  9,  7  :  Tota  mro  intcrrogatio  mea 
nihil  habnit  nisi  reprehensioneni  ilîiujt  tribunatus  :  in  quo  omuia  dicta  sunt 
libertate  animoque  maximo  de  wi,  de  auspiciis,  de  donatione  vegnorum.  Cic.  Ad 
Att.  II,  9,  1  :  Jmprobitate  istorum  qui...  régna,  praedia  Ictrarckis...  dcdrrunt. 

—  "1  l.angc,  /loin.  AlterthUmer,  t.  III,  p.  283.  —  Il  Cic.  in  Vatin.  11,  26;  Scliol. 
Bob.  p.  320;  cf.  Mommsen,  Slrafrecht.  p.  19C,  n.  1.—  12  Til.  I.iv.  VIII,  10;  Vcll. 
l'ai.  I,  14.—  n  Diocict.  C.  J.  VII,  9,  3  :  Titulo  non  praecedcnte,  quibus  doniinia 
sermrum  quacri  soient,  municipum  libvrtus  serius  non  efficitur.  Si  itaquc  secun- 
dum  Icgem  Vetti  Libici,  ciiju.s  potestalem  senatusconsulto  Jnvenlio  Celso  ilerum 
f't  Neratio Marcello  consulibus  facto  ad provincias porreclam  con.Uilit,manumissus 
rivitalcmltomanaui  conseculus  cs,post  vcro  ut  lifsertus  tabulariuni  administrnuih, 


corrompu:  les  uns  pi'0|)Oseiit  de  lin^  Velli  Holaiii,  ce  qui 
d(''signerait  le  consul  dt^  Tau  (17,  ou  plutôt  celui  de  111  '"'; 
d'autres  considèriuit  comme  plus  problable  quoDioclétien 
invoque  une  loi  rr/eri.s  ?'ei  publirae''.  En  tout  cas,  la  loi 
est  anlérieiiic  à  r.iii  129,  car  Dioclétien  déclare  qu'un 
séunlus-coiisiilli',  v{'ni\\\Jiii^enlio  Celso  iteriitn  et Ncralio 
Marcello  coiisiillhits,  ,i  étendu  aux  provinces  la  disposition 
de  cette  loi. 

Lex  Vibia  de  actis  Cnesaris  co7i/innnndis  (a.  711  =  W). 

—  Loi  proposée  aux  comices  centuriates  par  le  consul 
C.  Vibius  Pansa  et  confirmant  les  actes  de  César '"^. 

Lex  ViBiA  de  coloniis  dedueemlis  (a.  711  ==13).  —  Loi 
[iroposée  aux  comices  cimturiates  parle  même  consul  en 
remplacement  de  la  lex  Antonia  '". 

Lex  Vibia  de  diriaiura  tollenda  (a.  711  =  43).  —  Loi 
jiroposée  par  le  même  consul  en  remplacement  de  la  lex 
Aiiloniit  sur  le  iiiènie  objet '". 

Licx  Vii.i.iA  (iiinulis  (a.  37i=180).  —  Plébiscite  pro- 
posé par  le  liilniii  L.  Villius  et  fixant  l'intervalle  à  ob- 
server entre  les  ni,-igislratures  "  [voir  l'article  annales 
leges,  t.  I,  p.  270  . 

Lex  Visellia  de  eiirii  rittriiin  (aiile  083  =  71).  —  Cette 
loi,  qui  est  mentionnée  dans  une  inscription  de  Rome-", 
])araît  avoir  institué  une  cui'a  viaritm  -'. 

Lex  Visellia  de  liberlinis  (a.  777  =  24).  —  Loi  proposée 
par  le  consul  L.  Visellius  Varro  et  accordant  la  cité  et  la 
tribu  rurale  aux  afTranchis  non  citoyens  qui  avaient  servi 
pendant  six  ans  dans  le  corps  des  vigiles  --.  Cette  loi  pres- 
crit, en  outre,  une  poursuite  criminelle  contre  les  affran- 
chis qui  usurpent  la  ([ualité  d'ingénus  et  portent  sans 
dr(jit  l'anneau  d'or'-'. 

Lex  Voconia  testamentiirid  (a.  383  =  1(19). —  Plébiscite 
liroposé  par  le  tribun  Q.  Voconius  Saxa  et  contenant 
diHix  chapitres.  Le  premier  défend  à  tout  citoyen  inscrit 
sur  les  riigistres  du  cens  pour  une  fortune  d'au  moins 
cent  mille  as,  d'instituer  pour  héritier  une  femme  ou  une 
jeune  fille-'.  En  cas  de  contravention,  la  part  d'héritier 
caduque  est  attribuée  aux  cohéritiers  ou,  à  défaut,  au 
Trésor  ]iiililic  -  ■.  Le  second  clia[)itre  décide  qu'on  ne  peut 
recevoir,  à  lilre  de  legs  ou  île  nioftis  eansn  capio.  une 
valeur  supérieure  à  cellt^  que  recueille  l'héritier -°  [lex 
EiiiiA  lesldiiientiiriti].  La  date  de  la  loi  Voconia  est  fixée 
par  Cici'Tou  -". 

lihcrialciii  quaiu  fm;ras  consecutus  non  amisisti,  ncc  actus  tuus  filio  ex  liberis 
ingenuii  susci-jito  quominus  dccurio  esse  possit,obfuit.  —  U-  Do  la  Berge,  h'ssai  sur 
rinsloiredc  Trajan,  p.  135  ;  Morilz  Voigt,  lUm.  liechlsgeschichle,  t.  II,  p.  102,  n.  17. 

—  I J  Krucgcr,  ad  h.  loc.  ;  cf.  Lcmounier,  litudc  historique  sur  la  condition  privée 
des  iiffranctiis,  p.  89.  —  H!  Cic.  Phil.  .V,  8,  17  :  De  quibus  (actis)  confrmandis  et 
sanciendis  legcm  comiliis  ccnturialis  ex  anctoritate  nostra  Vibius  consul  laturus 
est  ;  cf.  Willems,  Le  Sénat,  t.  Il,  p.  757,  n.  C.  —  "  Cic.  Phil.  XIII,  15,  31  :  Vete- 
ranormn  colonias  deduclas  tege  et  senatusconsulto,SHSlulistis...  Ifos  sustulimus, 
an  conti-a,  legc  eomitiis  centuriatis  tuta,  sanximiisl  —  18  Cic.  Phil.  V,  4,  10:  Si 
quam  Icgem  de  actis  Caesaris  confirmandis,  deve  dictatura  in  perpetuum  tollenda, 
deve  coloniis  in  agros  deducendis  tulissc  M.  Antonius  dicitur  ;  casdem  leges  de 
intégra,  ut  populum  tcneani,  salvis  auspiciis  fcrri  placel.  —  tsi  Cf.  Mommseu, 
Staalsr.  t.  I,  p.  329,  Irad.  I.  II,  p.  183.  —  20  Corp.  inscr.  lai.  I,  593.  —  21  Cf. 
Mommsen,  Comment,  in  Icgem  Viselliant,  Anloniam,  Corneliam  (Bckkcrs  und 
Mulhers  .lahrO.  des  gemeinen  dciiischen  Jlechts,  1858,  1.  H,  p.  335);  Slaatsr.  t.  Il, 
p.  008,  Irad.  t.  IV,  p.  380  ;  Willems,  Le  Sénat,  t.  II,  p.  401  ;  Kilschl,  /ii  hges 
Viselliam,  Anloniam,  Corneliam  obsemiliones  cpigraphicne  (opusc.  pliil.  t.  IV, 
p.  427,  Leipzig,  18781.  —  22  Ulp.  III,  '■>  ;  Militia  jus  Quiritium  accipit  Latin  us  si 
inicr  rigiles  Homae sex  annos  mililaverit  legc  Visellia;  Gai.  I,  32  b.  CL  Momniscn, 
.S-/..r.(5r.  t.  Il,  p.  8'-»3  ;  t.  III,  p.  780,  trad.  t.  V.  p.  170,  n.  2,  et  171,  n.  1,  t.  VI,  2, 
p.  432.  —  2;i  Ulp.  III.  5:  Cum  liberlus  se  dicit  ingenuum...  lege  Visellia  criminn- 
liler  polerit  perurgeri.  Corl.  ïlieod.  IX,  2,  1;  lliocl.  Cad.  Just.  X,  32,  1.  Cf. 
Mommsen,  StrafrechI,  p.  858,  n.  1  ;  Staalsr.,  Irad.  I.  VI,  2,  p.  0.  -  2^  Til.  Liv. 
Knit.  XLI,  29  ;  Cic.  2*  in  Verr.  II,  42  ;  cf.  Éd.  Cuq,  Institutions  juridiques  des 
ilomains,\.  I,  p.  940.  -  2»  fVm.  Paneg.  42.  -  20  Gai.  II,  226;  cf.  Éd.  Cuq. 
Dji.   cit.  I.    I,  p.    552.   -  27  CL  Edouard  Cui|,  t.  I,  p.  :J4n,  n.  4. 
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La  liste  suivante  comprend,  classées  d'après  leur  objet, 
les  lois  dont  on  ne  connaîl  pas  le  nom  ou  qu"on  n'a  pas 
riiabitude  de  désigner  par  le  nom  de  leurs  auteurs, 
comme  la  loi  des  Douze  Tables. 

Lex  Atestina  (intra  a.  705  =  49  et  71:2:=  42).  —  Frag- 
ment d'une  loi  gravée  sur  une  table  de  bronze  découverte 
eu  1880  à  Este,  dans  la  Gaule  Cisalpine  '.  Deux  cha- 
pitres seulement  ont  été  conservés  :  le  premier  autorise 
les  plaideurs  à  proroger  d'un  commun  accord  la  juridic- 
tion des  magistrats  municipaux  pour  les  actions  infa- 
mantes, si  la  valeur  du  litige  n'excède  pas  10000 
sesterces;  le  second  défend  la  liomae  revocatio  pour  les 
procès  qui,  jusqu'à  la  loi  Roscia,  étaient  de  la  compétence 
des  magistrats  municipaux. 

A  quelle  occasion  cette  loi  fut-elle  votée?  C'est  un 
point  sur  lequel  on  n'est  pas  d'accord.  Les  uns  y  voient 
un  fragment  de  la  loi  Rubria^;  les  autres  un  fragment 
de  la  loi  Roscia^;  d'autres  enfin  la  considèrent  comme 
une  loi  distincte  qui  aurait  régi  la  Gaule  Cisalpine 
de  703  à  712  '.  Quant  à  la  date  de  la  loi,  Mommsen 
pense  qu'elle  se  place  entre  l'année  703,  où  le  droit 
do  cité  fut  conféré  à  la  Gaule  Cisalpine,  et  l'année  712, 
où  cette  province  fut  réunie  à  l'Italie. 

Lex  de  actis  Cactaris  cof/noscendis  (a.  710^44).  — 
Loi  ou  plutôt  plébiscite  conférant  aux  consuls,  assistés 
d'un  conseil  composé  des  principaux  sénateurs  °,  la 
mission  de  prendre  connaissance  des  résolutions,  décrets 
et  actes  de  César".  Cette  loi,  qui  à  l'égard  d'Antoine  était 
une  mesure  de  défiance,  ne  parait  pas  avoir  eu  de  suites  '. 
Elle  futvotée  le  3  juin. 

Lex  de  P.  ^Ebutii praemio  (a.  508=186).  —Plébis- 
cite proposé  par  les  tribuns,  sur  l'avis  conforme  du  sénat, 
et  accordant  des  récompenses  à  P.  ^butius  pour  avoir 
dénoncé  la  conjuration  des  Bacchanales*. 

L?.\de  jEf/ypti provincia  Caesari  dnnda  (a.  689=93). 
—  Projet  de  plébiscite  présenté  sans  succès  i)ar  quelques 
tribuns  pour  attribuer  à  César  la  province  d'Egypte  ^ 

Lex  agrarin.  —  Plébiscites  agraires  proposés  par  les  tri- 
buns en  333  =  400  '"  et  en  643  =:111  "  ".\gr.\riae  legesl 

Lex  de  agro  Campano  (a.  544  r=  210).  —  Plébiscite 
autorisant  les  censeurs  à  louer  Vager  Campanus  '-. 

Lex  de  agro  Coriolano  (a.  308:=  446).  —  Loi  décidant 
que  le  territoire  de  Corioles  ferait  partie  de  Vager  pu- 
b/iciis'^. 

Lex  de  ainbitu  (a.  322=432).  —  Loi  décidant  ne  rui 
album  in  vestimenluin  addere petitionis  liceret  causa'' 
[ambitusJ. 

Leges  de  aquaeductibus  (a....  ?).  —  Lois  anciennes  sur 
les  aqueducs,  mentionnées  par  Frontin  '^. 

Lex  de  auctoratis  (ante  a.  929=  176  et  930=  177 1.  — 
Loi  mentionnée  dans  un  sénatus-consulte  sur  les  frais 


1  Bruns,    Fontes    juris,    p.   102.    —     2  Mommsen,    Jïermes,    XVI,     p.     2i. 

—  3  Esmcin,  Mélanges,  p.  269  ;  cf.  Alibrandi,  Sludi  e  documenli  di  storia  c 
diritlo,  1881,  p.  I.  —  4  Karlowa,  liûm.  ReclUsgeschichte,  t.  I,  p.  HS;  Kriiger, 
Gcschiclitc  der  Qucllen,  p.   73.  —  5  Cic.  Phil.   II,  .19.100;  Dio  Cass.  XLIV,  53. 

—  '  Cic.  Ad  Alt.  XVI,  10,  H  :  Deinde,  quemadmodum  tu  scis  (interfuisti 
eninif  cttm  consitles  oporteret  ex  senalusconsulto  de  actis  Cacsaris  cognosccre), 
res  aà  Us  in  Kal,  Jun.  dilata  est.  Accessit  ad  scnatiisconsuUum  lex  qttae 
lata  est  ante  diem  IJI  ]Von.  Jun.  quae  lex  earum  rerum  quas  Caesar  statuisset, 
decrcvisset  eyisset,  consuliius  cognitionem  dédit.  — '•  Cic.  PAU.  H,  39,  100; 
cf.  Willems,  Le  Sénat,  t.  Il,  p.  743.  _  8  Tit.  Liv.  XXXIX,  19.  —  9  Sud. 
Caes.  11.  — 10  Til.  l,iv.  V,  12.  —  Il  Corp.  inscr.  lat.  I,  200.  — 12  Til.  Liv.  XXVII, 
H.  —  13  Ibid.  III,  72;  cf.  Mommsen,  Jiôm.  Staatsr.,  trad.  t.  VI,  1,  p.  391, 
u.  2.  —  '•  Ibid.  IV,  25  ;  cf.  Mommsen,  Sirafreeht,  p.  860.  —  15  Fronlin. 
De  aquis,  9*  cl  97  :  Dum  altiiis  répéta  leijes...  apiid  veteres  cautum  ita  fuit...  Ne 
guis  privatus  aliam  (aquam    ducat  quam  quae  ex  lacu  Immum  accidit...  Haec 


des  jeux  publics.  Celte  loi  fixe  à  2000  sesterces  le 
maximum  du  salaire  que  peut  exiger  un  auctoratus 
'ali'tohamentum,  t.  I"',  p,  â'ko\:  Is  aiitein  qui  aput  tri- 
bu nuin  plebei  (■[lariasimum)  v{iruin)  sponte  ad  dimi- 
candum  profîtebitur,  cum  habeat  ex  lege  pi-elium  duo 
inilia,  libcratun  si  discrimen  instauraverit,  aestimatio 
ejus  post  hac  [sestertium)  XII  {milia)  non  excédât  '^ 
Lex  de  auxilio  3Iamertinis  praebendo  (a.  490  ^=  264). 

—  Plébiscite  autorisant  le  consul  Appius  Claudius  à  por- 
ter secours  aux  Mamertins  contre  les  Cai'thaginois  ''. 

Lex  de  bello  in  Africa  gerendo  (a.  532^102).  —  Loi 
ordonnant  à  P.  Scipio  de  diriger  la  guerre  en  Afrique  '*. 

LEXf/e  bello  cum  Ari.stotiico  gerendo  (a.  623  =  131).  — 
Loi  chargeant  le  consul  Crassus  de  la  conduite  de  la 
guerre  contre  Aristonicus '°. 

Leges  de  bello  indicendo.  —  Lois  portant  déclaration 
de  guerre  aux  habitants  de  Véies  (a.  274  =  280,  327  = 
427)'»;  de  Veliternes  (a.  372  =  382)-';  de  Préneste 
(a.  373=:  381)  --  ;  deCères  (a.  407  =333)-^  ;  auxSammites 
(a.  411  =  343,  428  =  326,  436  =  298) ";  aux  habitants  de 
Ralaepolis  (a.  427=187)^»  ;  a*ix  Vestini  (a,  429=323)-"; 
aux  Èques  (a.  434:=  300)-";  aux  Falisques  (a.  461  = 
293)28;  à  Philippe,  roi  de  Macédoine  (a.  554=200)";  à 
Persée  (a.  583  =  161)  ^o 

Lex  de  Capitolio  aedificando  (a.  676  :=  78).  —  Loi 
autorisant  le  consul  Q.  Lulatius  Catulus  à  rééditier  le 
Capitole^'. 

Lex  de  censoribus  creandis  (a.  311  ^  443).  —  Loi 
instituant  la  censure^^  [cexsorI. 

Lex  de  rensoribuK  (a.  489=:  265).  —  Loi  défendant 
l'itération  de  la  censure  ". 

Lex  de  civibus  Veios  deducendis  (a.  363=389).  — 
Projet  de  loi  tendant  à  transférer  à  Véies  les  citoyens 
romains  après  l'incendie  de  Rome  par  les  Gaulois'''. 

Lex  de  civitate  Anagninis  danda  (a.  448  =  316).  —  Loi 
conférant  aux  habitants  d'Anagni  la  cité  sine  suff'ragio  ^'\ 

Lex  de  civitate  er/uitibus  Campanis  danda  (a.  339^ 
213).  —  Loi  conférant  le  droit  de  cité  à  trois  cents  che- 
valiers de  Campanie^'. 

Lex  de  civitate  Latinis  danda  (ante  a.  577  =  177).  — 
Loi  accordant  le  droit  de  cité  romaine  aux  socii  et  aux 
membres  àwnomcn  Latinum  qui  laissaient  un  fils  dans 
leur  patrie'". 

Lex  de  civitate  Mutini  danda  (a.  544=210)  '*. 

Lex  de  civitate  Sosidi  Sgracusano  et  Merico  Hispann 
danda  (a.  543  =  211).  —  Lois  accordant  le  droit  de  cité  à 
divers  étrangers  qui  avaient  bien  mérité  des  Romains'". 

Lex  de  civitate  Privernatibtis  danda  (a,  425  =  329), 

—  Loi  conférant  le  droit  de  cité  aux  Privernates'", 

Lex  de  clavo  pangendo  (a.  291=:  463).  — Voir  l'article 
CL.WTS,  t.  II,  p.  1241. 


enim  sunt  vcrba  îegis,  —  In  isdem  legibus  adjectum  est  ita...  Ne  quis  aquam 
oletato  dolo  malo  ubipublice  saliet;  si  quis  oletarit  sestertiorum  X milium  multa 
csto...  Agri...  qui   nqiia  publica  contra  legetn  essent  irrigati  publicabantur. 

—  1  Lin.  02,  03;  Ephem.  epiyr.  t.  VU,  p.  410.—  '7  Polvb.  I,  11.  —  IS  Tit. 
Liv.  XXX,  27.  —  19  Cic.  Phil.  XI,  8,  18.  —  20  Dcnys  dllalic.  VIII,  91  ;  Tit. 
Liv.  IV,  30.  —   21  Tit.  Liv.  VI,  21.   —  22  Jbid.  VI.  22.  —  23  Tit.  Liv.  VII,    19. 

—  21  Ibid.  Vil,   32  ;   VIII,  25  ;  X,    12.  —  21  Ibid.    VIII,    22.    —  26  Ihid.  VIII,  29. 

—  2^  Til.  Liv.  IX,  43.  —  28 /6,rf.  X,  45.  —  20 /A/rf.  XXXI,  0  cl  7.  —  30  Ibid.  XLII,  30. 

—  31  Cic.  2'  in  Verr.  IV,  31,  69.  —  32  Tit.  Liv.  IV,  8  ;  cf.  Mommsen,  Op.  cit., 
Irad.  t.  IV,  p.  5  et  n.  4.  —  33  Plut.  Coriol.  1  ;  Val.  Max.  IV,  1,  3  ;  cf. 
Mommsen,  Staatsr.,  Irad.   t.  II,   p.  173,  n.  2.    —    34  Til.    Liv.  V,   50  et   55. 

—  3Ô  IKd.  IX,  43.  —  36  Ibid.  XXIII,  31.  —  37  Til.  Liv.  XLI,  S,  9:  Lex  sociis  ac 
nominis  Laiini,  qui  stirpem  ex  sese  domi  relinquerent,  dabat  ut  cives  Romani 
fièrent.  Cf.  Mommsc  Op.  cit.,  Irad.  l.  VI,  2,  p.  262,  n.  1.  —  38  Tit.  Liv, 
SXVII,  b;  Asoon.  InPis.  52.—  35Til.  Liv.  XXVI,  21.  —  40  Ibid.  VUl,  21. 
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Lk.\  (If  riildiiid  h'ri'yi'lhia  (Icdiiiviidd  (a.  WO  =  328).  — 
Loi  (iidiinnant  Ja  (■■•(■alioii  d'une  colonie  à  Frégelles'. 

I.i;\  ilv  ronsi/liljus  plchciin  creandis  (a.  -412  =  342).  — 
Pléitiscite  mentionné,  dit  Tite  Live,  par  quelques  auteurs 
et  autorisant  la  création  de  deux  consuls  plébéiens  :  uli 
liccrrl  /■()itsi//('s  ambos  plebeios  creari'. 

\,v.\  de  drrciiiriris  rmifiilari  imporio  Ici/ibim  s<-rihun- 
dis,  crcdiidix  (a.  303=451).  —  Loi  portant  création  de 
dijcemvirs  investis  de  V imperiuni  consulaire  et  chargés 
de  rédiger  des  lois'  [lex  duodecim  taisularum]. 

Lec.es  dnlimtionix  (a.  317  =437,  696  =58).  —  Lois 
portant  dedicatio  d'une  couronne  d'or'%  d'une  statue  de 
Minerve  ^  Voir  l'article  ijeiucatio. 

Lex  (?)  DEurnONis  M.  CInudii  (a.  518  =  236).  —  Lois 
autorisant  l'extradition  de  M.  Claudius  Clineas  qui,  étant 
légat  probablement  du  consul  Licinius  Varus,  avait  fait 
la  guerre  aux  Liguriens  malgré  le  traité  qui  les  unissait 
aux  Romains". 

Lex  deditionis  0.  Pnmpvil  (a.  013=141).  —  Projet  de 
loi  soumis  au  peuple  pour  auloriser"|  l'extradition  du 
consul  Pompée  qui  avait  conclu  avec  les  Numantins  un 
traité  de  paix  non  ratifié  par  le  sénaf.  Ce  projet  ni;  fut 
pas  adopté  ^ 

Lex  deditionis  C.  iManrini  (a.  014=110).  —  Loi 
ordonnant  l'extradition  du  consul  C.  Mancinus  qui  avait 
conclu  avec  les  Numantins  un  traité  do  paix  non  ratifié 
parle  sénat". 

Lex  (?)  de  dictalarr  n-cundu  lala  (a.  249  =  305?).  — 
Loi  qui  a  institué  la  dictature"*.  L'existence  de  cette  loi, 
dont  parle  Tite  Live,  est  contestable". 

Leces  de  prodirlatore  creando  (a.  537  =:  217,  538  = 
216).  —  Lois  nommant  un  codictateur  (M.  Miaucius, 
M.  Fabius  Buteo)'-. 

Lex  de  dictatore  rreando  (a.  341  =  210).  —  Plébiscite 
créant  dictateur  Q.  Fulvius'^ 

Lex  de  dileclu  rnUituin  (a.  542=  112).  —  Plébiscite 
autorisant  les  citoyens,  qui  s'étaient  enrôlés  avant  l'âge 
de  dix-sept  ans,  à  compter  leurs  services  du  jour  de  leur 
engagement'*. 

Lex  de  donis  régis  Ploleniaei  (a.  481  =  273).  —  Loi 
attribuant  aux  déj)utés  envoyés  au  roi  Ptoléinée  les  pré- 
sents qu'ils  en  avaient  reçus  et  qu'ils  avaient  déposés  au 
Trésor  public '^ 

Lex  de  Feceimuie  llixiniUte  praenùo  (a.  568:=  18(5).  — 
Plébiscite  accordant  divers  privilèges  à  l'affranchie  Fecen- 
nia  Ilispala  pour  avoir  dénoncé  la  conjuration  des 
Bacchanales:  Utique  Fecenniae  llinpnlne  datio,  demi- 
niilio,  f/enlis  enuptio,  lutoris  opiio  item  esset,  r/uasi  ei 
rir  /l'siaiiirn/o  dedhsel  :  utique  ei  ini/enuo  nu/iere  lire- 
ret  :  nru  iiuid  ei  qui  eam  duxissel,  ob  id  fraudi  iyno- 
ininiitei'e  esset  '". 


'  IbUl.  VIII,  ïi.  —  2  Uid.  VII,  42  ;  cf.  Mommscn,  Slaalsr.  ti-ad.  t.  III,  p.  91. 
—  ^  Tit.  Liv,  III,  31  :  Anno  Ircccntcsimo  altero,  quam  condita  lioma  erat,  itenim 
mutatur  forma  civitatîs  ab  consutifufs  nd  deccm  viros...  trajislato  impcrio.  Pom- 
pon. Eucliirid.  Diij.  I,  f,  2,  24  ;  cf.  lui.  Ciuj,  Institutions  juridiques  des  Homains, 
l.  I,  p.  Ii6.  —  4  Ibid.  IV,  20.  —  5  Cic.  Ad  Fam.  XII,  25,  I  ;  Dio  Cass.  XXXVIII, 
33  ;  XLV,  17.-0  Dio  Cass.  fr.  M,  Val.  Max.  VI,  3,  3,  allribucnl  celte  cxtradilion  au 
Stî'nat;  Willcms  (ie  .Vfîjmf,  p.  467,  n.  2)  pense  que  le  sùnatus-consuKe  devait  ôlre 
soumis  à  la  ratification  du  peuple.  Voir  ccpendaut  Alommsen,  .S/aa/sr.,  Irad.  t.  VI, 
I ,  p.  387.  —  7  Tit.  Liv.  Epit.  iJ5  ;  Appian.  Hisp.  79  ;  Vell.  Pal.  Il,  90,  3.  —  »  Cic. 
ricoff.  III,  30,  109.  —  9  lliid.  Cic.  De  Hep.  III,  IK,  28  ;  cf.  Willems,  Le  Sènal, 
I.  Il,  p.  473.  —  10  Til.  Liv.  Il,  18;  Dcnys  d'Halic.  V,  70;  cf.  Willems,  le 
■Sénat,  l.  Il,  p  2*1  et  770;  Mommscn,  Slaiiisr.,  Irad.  l.  III,  p.  100.  —  Il  Mom- 
mscn, cod.  l.  III,  p.  103,  n.  2.  —  12  Polyb.  III,  103  ;  Tit.  Liv.  XXII,  22 
el  28  ;  cf.  Mommscn,  cod.  l.  III,  p.  109.  —  U  Til.  Liv.  XXVII,  5.  —  U  Tit. 
Liv.  XXV,  j  :  Trihuni  plcliis...  ad  pupulum  ferrent,  ut  qui  minores  septcm  et 


Lex  de  fenore  xeiniimeitirio  (a.  407=: 317).  —  Plébis- 
cite réduisant  di;  moitié  le  taux  maximum  de  l'intérêt  de 
l'argent  et  autorisant  le  paiement  des  dettes  par  quart,  le 
premier  comptant,  les  trois  autres  d'année  en  année'''. 

Lex  (?)  de  feriis  vovendis  (a.  580  =:  174).  —  Certains 
auteurs  considèrent  comme  une  loi  la  résolution  prise 
par  h?  peuple  en  580  sur  la  proposition  du  decemvir  sa- 
eroriim  ().  Marcius  Philippus  :  Q.Mareio  Philijjpo  verba 
]ir<ii'e(iiile,  populu.i  in  foro  votum  conccpil  si  morbus 
pestileiilitique  ex  agro  lîomano  eiitota  essent,  biduuiii 
ferias  uc  supplicationem  se  habiturum"'.  Mommsen 
pense  au  contraire  que  ce  vœu  oblige  individuellement 
chaque  citoyen  :  ce  n'est  pas  une  loi  au  sens  propre  du 
mot  '■'. 

Lecks  (/e  houdrihiis  (J.  J/iiii/r/i  (a.  313=  139).—  Plé- 
biscite accordant  à  b.  Minucius  des  honneurs  exception- 
nels ^o. 

Leges  de  imperio.  —  La  notion  de  la  le.]c  de  imperiu  a 
été  présentée  au  mot  comitia  (t.  H,  p.  1388  et  1391).  On 
se  contentera  d'indiquer  ici  les  principales  leges  de  im- 
perio dont  le  souvenir  a  été  conservé.  Ces  lois  sont  fré- 
quemment citées  dans  les  textes,  particulièrement  dans 
Tite  Live  :  loi  prorogeant  Vimperium  de  L.  Volumnius 
(a.  159  =:  295)  '^'  ;  —  loi  conférant  Vimperium  proconsu- 
laire à  M.  Claudius  Marcellus'-'-  (a.  539  =  215);  —  à 
P.  Cornélius  Scipio  (a.  543  =:  211)'-'  ;  —  loi  prorogeant 
Yimjierium  de  C.  Aurunculeius  (a.  546  =  208)-"-;  —  loi 
prorogeant  Vimperium  de  L.  Cornélius  Lentulus  et  de 
Ij.  Manlius  Acidinus  (a.  550=204)-^;  —  projet  de  plé- 
biscite retirant  l'/wy^f'/7'(<?«  à  P.  Cornélius  Scipio  (a.  550= 
20'/)-'';  —  plébiscite  sur  la  collation  de  Vimperium  en 
Espagne  (a.  553  =201)  ^'  ;  — plébiscite  conférant  Vimpe- 
rium proconsulaire  à  Cn.  Cornélius  Lentulus  et  à  L.  Ster- 
liiiius  (a.  551=: 200)^';  --  plébiscite  retirant  TZ/Hy^c/'/MW 
à  Appius  Claudius  Pulcher  (a.  667  =  87)-"  ;  —  plébiscite 
accordant  à  Crassus  la  Syrie  et  la  direction  de  la  guerre 
contre  les  Parthes,  à  Pompée,  l'Afrique  et  l'Fspagnt! 
(a.  702  =  52)";  —  loi  conférant  Vimperiwn.  proconsu- 
laire t\  Cicéron  (a.  702:=52)''. 

Parmi  les  leges  de  imperio,  l'une  des  plus  célèbres  est 
celle  dont  le  texte  a  été  en  partie  conservé  sur  une  table 
de  bronze  découverte  à  Rome  :  c'est  la  le.v,  de  imperio 
Vespasiani  ^'^  (a.  823-821=  69-70).  On  a,  il  est  vrai,  con- 
testé c\  ce  document  le  caractère  de  loi  ;  on  y  a  vu  un 
sénatus-consulte.  Il  est  en  effet  rédigé,  non  pas  d'une 
façon  impérativo  comme  une  loi,  mais  d'une  manière 
consultative,  comme  les  décisions  du  sénat.  Cette  par- 
ticularité tient  à  ce;  que  l'on  a  soumis  au  peuple  le  sénatus- 
cnnsulle  déterminant  les  attributions  de  l'empereur,  et 
((u'oii  l'a  incorporé  dans  le  texte;  de  la  loi.  Le  caractère  du 
docuiiHuil   ressort  d'ailleurs   du   texte  lui-même  qui   le 

deccm  annis  sacvamcnto  dixisscnt,  iis perindc  stipendia  procédèrent,  ac  si  septcm 
et  deccm  annorum  aut   majores,  milites  facti  essent.  —  15  Val.  Max.   IV,  3,    9. 

—  10  Til.  Liv.  XXXIX,  19.  —  "Tac.  Ann.  VI,  10:  Rogatione  tribunicia  ad 
semuncias  rcdactum  ;    cf.  Ed.    Cuq,    Institutions  juridiques,   t.  I,  p.  379,  n.  3. 

—  18  Til.  Liv.  VII,  27:  Semiui>ciarium  tantum  ex  unciario  faclum  fcnus,  et  in 
pcnsiones  acquas  triennii,  ita  ut  quarta  pracsens  esset,  solutio  aeris  alîcni  dispen- 
sala  esset.  —  l»  Staatsr.  L  I,  p.  244,  tiad.  t.  1,  p.  278,  n.  2.  —  20  Tit.  Liv.  IV, 
10  :  Q.  Caccilius,  Q.  Junius,  Sex.  Titinius  soli  ex  coUegio  tribunorum  nequc 
tulcrnnt  de  honoribus  Minucii  Icgem...  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXXIV,  11  ;  Dcnys 
dllalic.  XII,  4.  —  21  Til.  Liv.  X,  22.  —  22  Ibid.  XXIII,  .30.  —  23  Ibid.  XXVI,  18. 

—  21  Ibid.  XXVII,  22.  -  2!i  Ibid.  XXIX,  13.  -  >«  Ibid.  XXIX,  19.  —  27  Bid.  XXX, 
41.  —  2»  Ibid.  XXXI,  iiO.  —    29(:ic.  P.  Domo,  31,  83.  —  30  pi„|.  Pomp.    52. 

—  31  Cic.  Ad  Fam.  XV,  14,  5  ;  9,  2.  Cf.  Willems,  le  .Sénat,  t.  Il,  p.  .WO,  n.  2  ; 
Mommscn  pense  qu'il  s'agit  ici  d'une  lex  curiata  (Staatsr.,  Irad.  t.  III,  p.  277,  n.  4. 

—  32  Corp.  inscr.  lut.  VI,  930. 
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qualifie  de  Icx  rof/dla  et  qui  se  termine  par  une  sanc/io 
en  forme  impérative  '.  Pour  le  détail  des  attributions 
conférées  à  l'empereur  par  la  lex  de  hnpcrio,  voir  les 
articles  imperum,  imperator,  princeps. 

Lkx  dcjurejurando  (a.  554=200).  —  Plébiscite  auto- 
risant L.  Valerius  Flaccus  à  prêter  le  serment  in  loges 
aux  lieu  et  place  de  son  frère  qui  avait  été  élu  édile 
lis  JURANDUM,  t.  V,  p.  770,  n.  30]. 

Lex  de  lege  solrendis  cotisiilni-ibiis  (a.  537^217).  — 
Plébiscite  rendu  en  vertu  dun  sénatus-consulte  et  per- 
mettant de  réélire  les  anciens  consuls  sans  aucune  res- 
triction tant  qu'il  y  aurait  la  guerre  en  Italie  :  C.  Serri/io 
consule.  rum  C.Flainhiius  aller  consul  ad  Trasimenum 
rccklisset,  ex  auctoritate  patrum  ad plebem  latum,  ple- 
bemque  srivisse  ut  quoad  bellinn  in  Jlalia  esset,  ex  iis 
qui  consules  fuissent,  quos  et  quoties  vellet,  re/iriendi 
consufes  populo  jus  esset  -. 

Lex  de  legesolrendo  L.  Caecilio  Metello  (a.  513  =  241 1. 

—  Loi  accordant  à  L.  Caecilius  Metellus,  qui,  dans  l'in- 
cendie du  temple  de  Vesta,  avait  été  aveuglé  par  les 
flammes  en  sauvant  le  palladium,  le  droit  d'aller  au  sénat 
en  voiture  ^. 

Lex  de  lege  solcendo  C.  Serrilio  la.  o.j1  =  203).  — 
Plébiscite  décidant  ne  C.  Servilio  fraudi  esset  quod 
pâtre  qui  sella  curuli  sedisset  vivo  cum  id  ignoi^aret 
tribunus  plebis  atque  aedilis  plebis  fnisset  contra  quam 
sancilum  legibus  crat  '.  Le  texte  de  ce  plébiscite,  tel 
qu'il  est  rapporté  par  Tite  Live,  donne  lieu  à  des  diffi- 
cultés d'interprétation  sur  lesquelles  les  auteurs  mo- 
dernes sont  divisés  ^ 

Lex  de  lege  solvendo  P.  Cornelio  Sripione  (a.  607  = 
147).  —  Plébiscite  dispensant  P.  Scipion  Emilien  de 
l'âge  requis  par  la  loi  pour  le  consulat". 

Lex  de  lictoribus  virginum  Vestalium  i^a.  712  =  42). 

—  Loi  accordant  aux  Vestales,  lorsqu'elles  allaient  sur 
la  voie  publique,  le  droit  de  se  faire  précéder  d'un 
licteur'. 

Lex  de  magisimtibus  (a.  412=342).  —  Plébiscite 
défendant  d'exercer  simultanément  deux  magistratures 
patriciennes  annales  ordinaires:  Ne  quis  duos  magistra- 
tus  eodeni  anno  gererel  *. 

Lex  de  niagistratibus  (a.  412=^342?).  —  Plébiscite 
défendant  l'itération  de  la  même  magistrature  avant 
lexpiralion  d'un  délai  de  dix  ans:  Ne  quis  eumdem  ma- 
gistratum  intra  decem  annos  caperet  ". 

Lex  de  ovafione  L.  MurcelU  (a.  543=^211).  —  Loi 
accordant  à  L.  Marcellus  Viniperiuui  pour  le  jour  de 
son  ovation  '". 

Leges  de  pace.  —  Lois  confirmant  la  paix  conclue  avec 
Cai-lliage  (a.  513=:  241)"  ;  —  avec  Philippe,  roi  de  Ma- 


1  Cf.  Momrasc»,  Slaalsr.  I.  11,  p.  877,  Irad.  t.  V,  p.  ISi  ;  Mispoulel,  Insti- 
tutions politiques  des  Jiomains,  l.  H,  p.  3G7  ;  Karlowa,  lïùm.  Hechtsgeschiclttef 
l.  I,  p.  635  ;    Krueger,  Geschichtc   der    QueUen  des  rôm.  Jtechts,  trad.  p.  304. 

—  2  Til.  Liv.  XXVU,  G  ;  cf.  Mommscn,  Staalsr.,  Irad.  l.  Il,  p.  150,  n.  i    el   179. 

—  3  plin.  Bist.  nat.  Vil,  43,  141  ;  Polyb.  VI,  10,  3;  cf.  Mommsen,  Staatsr., 
irad.  1.  11,  p.  27,  n.  C.  —  *  Tit.  Liv.  XXX,  19.  —  >  Cf.  Hofmanu,  Bôm.  Sénat, 
p.    \i~  ;   Mommsen,    Staatsr.,   Irad.   i.   Il,  p.  133,  n.  2.  —  6  Til.    Liv.  Epit. 

0  ;  cf.  Mommsen,  Staatsr.,  Irad.  l.  II,  p.  îi6,  n.  2.  —  7  Dio   Cass.  XL  VU,  9  : 

T«ï;  &£  à£tï;a6&£yeit;  ^uSSdÛ/«.>  tvt  èxkcti»i  /p^oDai,  uTt  Tt;   aÙTÛv  àî:ô  SstTrvow  ^JÔ;  îsRÉpav 

'-r^aSe  Isivi-u-jtjcL  T,'['/',rfit  TE  xttt  ûSft'aSï.  Cf.  Mommsen,  Staatsr.,  Irad.  l.  II,  p.  23,  n.  4. 

—  8  Tit.  Liv.  Vil,  42;  cf.  Mommsen,  Staalsr.,  Irad.  t.  II,  p.  163.  —  9  Ibid.  ;  cf. 
sur  la  date  de  celle  loi,  Mommsen,  Staatsr.,  Irad.  t.  II,  p.    172,    n.    4  in  fine. 

—  1"  Til.  Liv.  XXVI,  il  ;  cf.  Mommsen,  Staatsr.,  Irad.  l.  I,  p.  147.  n.  4.  — 11  Tit. 
Lii-.    Epit.   19;    Polyb.  I,   ùi  ■  cf.  .Mommsen,   Staatsr.,   Irad.  l.   VI.    I.  p.    390. 

—  i2.Til.  Liv.  XXIX,  12.  -  13  Tit.  Liv.  XXXVII,  55;  Polyb.  XXII,  7.  —  14  Tit. 
Liv.  VI.  20.   —   r^  Jbid.  XXXV,    20.  —    16  Cacs.    De   bel.'civ.   I,    9,    32;   Suel. 


cédoine  a.  55()  =  20'i  '-';  avec  le  roi  .Vnliochus  (a.  060 
=-18!))". 

Lex  de pdtririorum  habitatione  (a.  371^383).  • — Loi 
défendant  aux  patriciens  d'habiter  dans  la  citadelle  ou  au 
Capitole  '*. 

Lex  de  jwrmutatione  ]irovinciarum  (a.  562  =  192).  — 
Plébiscite  autorisant  deux  gouverneurs  de  provinces, 
M.  Baebius  Tamphilus  et  A.  Atilius  Serranus,  à  per- 
muter ' '. 

Lex  de  pelitione  secundi  consulatus  (a.  702  =  52).  — 
Plébiscite  autorisant  César  à  poser  sa  candidature  au 
consulat  malgré  son  absence  "'. 

Lex  de  populo  tW7i  sevocando  [-à.  397:=  357  .  —  Plébis- 
cite édictant  une  peine  capitale  contre  tout  magistrat 
qui  convoquerait  les  comices  en  dehors  de  la  première 
borne  milliaire  ''. 

Leges  de  procincia  e.rtra  sortein  danda.  —  Loi  attri- 
buant à  Paul  Emile  la  province  de  Macédoine  sans  pro- 
cédera un  tirage  au  sort  "(a.  586  =  168)  ;  — loi  attribuant 
à  P.  Cornélius  Scipio  ^Emilianus  la  province  d'Afrique 
(a.  607  =  147)  "  ;  —  loi  attribuant  l'Italie  à  Q.  Pompeius 
Rufus  (a.  666=88  -». 

Lex  de  provinciis  consularihus  (a.  710^44).  —  Loi 
conférant  exceptionnellement  aux  consuls  de  l'année 
certaines  provinces  pour  cinq  ans-'.  La  portée  de  cette 
loi  est  discutée--. 

Lex  de Publiliii  J'/iilone proronsule  creaittlo  la.  427=: 
327).  —  Loi  prorogeant  les  pouvoirs  du  consul  Q.  Piibli- 
lius  Philo -^.  C'est  le  premier  exemple  de  prorogation  que 
l'on  connaisse  []prorogatio]. 

Lex  (?)  de  quaestione  Postuniianae  caedis  (a.  341  = 
413).  —  Plébiscite  conférant  aux  consuls  la  mission 
d'ouvrir  une  instruction  sur  le  meurtre  de  Postumius-'. 
L'authenticité  de  cette  loi  est  contestée -^ 

Lex  de  quinqueiuris  et  triumviris  (a.  542^212).  — 
Plébiscite  nommant  des  quinquevirs  chargés,  faute  de 
censeurs,  de  l'entretien  des  murs  et  des  tours  de  Rome, 
et  des  triumvirs  chargés  de  la  reconstruction  de  deux 
temples  incendiés-'^. 

Lex  reddendorum  equoruni  ia.  625=129  .  —  Cicéron 
parle  d'un  projet  de  plébiscite  qui  obligerait  les  sénateurs 
à  restituer  le  cheval  équestre  et  qui,  par  suite,  les  empê- 
cherait de  voter  dans  les  centuries  de  chevaliers  -". 

Lex  de  rege  Attalo  et  vertigalibus  Asiae  (anle605  = 
119).  —  Projet  de  loi  combattu  par  Caton.  On  ne  le  con- 
naît que  par  un  passage  de  Festus  :  Portisculus  est... 
mulleus  cujus  meniinit  Cato  in  dissuasionc  de  rege 
Attalo  et  vectigalibus  Asiae -^. 

Lex  (?)  de  regibus  Romani  non  admittendis  (a.  588  = 
166).  —  Loi  défendant  à  aucun  roi  de  venir  à  Rome.  Lex 


Caes.  20  ;  Dio  Cass.  XL,  51  ;  Cic.  Ad  Ait.  VII,  3,  4  ;  cf.  Mommsen,  Staalsr., 
trad.  t.  II,  p.  133,  u.  I.—  17  Til.  Liv.  VII,  10  ;  cf.  Mommsen,  .S(aa(si-.,  Irad. 
L  VI,  1,  p.  437,  a.  2.  —  18  Plut.  Aem.  10.  —  10  Appian.  Lib.  112  ;  Tit.  Liv.  Epil. 
51  ;  Val.  Mai.  VUI,  13,  4  ;  cf.  Momm.-en,  eod.,  trad.  t.  I,  p.  00,  n.  2.  —  so  Appian. 
De  bel.  civ.  I,  63  ;  cf.  Mommsen,  eod.  n.  3.  —  21  Cic.  Pliil.  V,  3,  7.  —  22  Cf.  Mom- 
nisen,  Staatsr.  t.  II,  p.  235,  Irad.  t.  III,  p.  293,  n.  3;  Willems,  ie  5(!na/,  t.  II, 
p.  74.Ï.  _  23  Tit.  Liv.  VIII,  23  ;  cf.  Mommsen,  Staatsr.,  Irad.  t,  III,  p.  317,  n.  î. 
—  2'>  Til.  Liv.  IV,  51.—  2ôCf.  .Mommsen,  Strafrecht,\>.  172,  n.  1.—  26  Til.  Liv.  XXV. 
7,  5:  Comitia...  a  praetore  urbano  de  senatus  sententia  plebisqucscilo  suut 
habita  :  quibus  crettti  sunt  qi.inqueviri  mûris  turribusque  reficiendis  et  Iriumciri 
bini:  uni  sacris  conquirendis  donisque  persignaniis,  alteri  reficiendis  aedibus 
fortunae  et  malris  Matutae.  Cf.  Mommsen,  trad.  t.  IV.  p.  388.  —  27  Cic.  De  Jtep.  I V, 
2  :  Quam  commode  ordines  descripti,  aetates,  classes,  equitatus,  in  quo  suffrayia 
sunt  etiain  senatus  :  nimis  mullis  jam  stultc  hanc  utilitatem  tolli  cupientibus,  qui 
noram  larijitionemquaerunl  aliquo  pleibei seiloreddendorum  equorum.  Cf.  Momm- 
sen. Sinatsr.  t.  III,  p.  303,  trad.   l.  VI,  2.  p.  104,  n.  2.—  28  Fesl.  v»  Portisculu.':. 
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/(//a  rsf  ?)c  riii  rcyi  Hotiunn  rcn'tri'  liccrvi  '.  Polylx'  allri- 
liuc  ci'lh!  décision  an  sonal  -. 

Le\  (le  regno  Masinixsae  (a.  .'i"')^  =201).  —  Loi  ren- 
iliie  sur  l'avis  du  sénat  ot  déclarant  le  roi  Masinissa  lihrt' 
cl  indépendant  du  peuple  romaine 

Lkx  (le  rcpetiindis  (a.  093  =  01).  —  l'rojel  de  loi, 
arrèli''  par  Tinlercession  d'un  tribun,  til.  de  Us  i/i/i  n/i 
Jiidicundum  periuiiam  acrrj)issenf,  quaercrelur' . 

Leges  repelundurxm.  —  On  a  réuni  au  Corpus  inscrip- 
lioiium  Lathiariiiti,  t.  I"',  n.  :207-!211,  divers  fragments 
(le  lois  de  date  incertaine  qui  paraissent  relatives  aux 
t/iiri(>sfi(m('.'!  j>erjie/(iae  et  au  crhnen  repelundat'um.  11 
l'aul  y  Joindi-e  sans  doute  un  plébiscite  mentionné  par 
Modesliu  au  livre  .'1  de  ses  Regulae:  Plebiscilo  contine- 
lin\  iili  III-  i/iiis  /ifaesidum  muims  donum  caperet,  itisi 
l'.irii/i'nliiiii  piiliili'iiliiiiiro.  (jiKid  inlra  (lies  proxi/tios 
priiiliijdlur  ■'. 

Li:\  de  resliliiendii  P.  Coniidi't  Doldbi'Ud  (a.  711  ;= 
'(.'{).  —  Loi  restituant  tous  ses  droits  à  Dolabolla  qui 
avait  été  condamne;  comme  ennemi  du  peuple  romain  ''. 

Lex  de  redit  n  M.  Tullii  Ciceronis  {a.  096  =08).  — 
Projet  de  plébiscite  pour  ordonner  le  retour  de  Cicéron  '. 

Lex  ('!)desena/ii  habendo\-à.  74'>  =  9).  —  Pline  le  .lenne  " 
et  Âulu-Gelle  °  désignent  sous  le  nom  de  fer  de  sena/ii 
lidbendo  le  règlement  général  des  séances  du  sénat. 
D'après  Dion  Cassius,  ce  règlement  tut  iHahli  sous  Au- 
guste l'an  745'".  On  ignore  s'il  a  été  soumis  au  peuple 
réuni  dans  ses  comices  ;  il  n'est  jamais  désigné  par  le 
nom  de  celui  qui  l'a  proposé  :  Sénèque  l'appelle  /p.c  ".  Ce 
réglementa  reçu  diverses  additions  ou  modifications,  soit 
sous  Auguste  lui-même,  soit  sous  ses  successeurs'-.  Les 
clauses  de  ce  règlement  seront  indiquées  au  mot  senatus. 
—  Le  traité  d'Ateius  Capito  de  (jffieio  senatorio  "  et  celui 
de  Nicostratus  de  sennlu  liabendo ''^  aont  vraisemblabb'- 
ment  des  commentaires  i\o  la  lex  de  senalu  habeniln. 

Lex  de  slipendiii  eijiiilinii  (a.  502=; ii.")^^.  —  Plébiscite 
ih'fendant  de  payer  l'arriéré  de  la  solde  aux  chevaliers 
qui  n'ont  pas  obéi  ;'i  l'ordre  du  consul  ' '. 

Lex  (?)  de  stupro  inalronae.  —  H  y  a  dans  Tite  Live 
plusieurs  exemples  d'amendes  infligées  par  les  édiles  en 
raison  lYun  slii  prinii  commis  par  une  femme'"  ou  par  un 
liiinimr ''.  Hein"'  et  Mommsen  pensent  que  les  édiles 
ont  agi  dans  cette  circonstance  en  vertu  de  leur  droit  de 
surveillance  sur  les  lieux  de  débauche'".  Mais  Mouuasen 
reconnaît  que  lorsque  les  édiles  font  usage  de  leur  droit 
de  prononcer  des  amendes  en  dehors  de  la  compétence 
impliquée  par  bnirs  fonctions  elles-mêmes  (ce  qui  est  le 
cas  pour  les  procès  contre  les  femmes),  la  raison  juri- 


I  Til,  U\\\EpU.  40.  —  2  l'olyli.  XXX.  17.  —  3  v,-il,  !\lax.  Vil,  2,  (1  :  Lfijern 
fci'ri  jussit  qua  Masinissnc  ab  imperio  popitli  Itomtiui  sotutatii  libcrtatcm 
Iribuerel.  —  4  Cic.  ad  Alt.  I,  17,  3  ;  H,  1,  C.  —  5  Dig.  I,  18,  18  ;  cf.  Mommsen, 
Slrafrechl,  p.  70li,  n.  i  ci  15,  n.  2.-6  Appioii.  /Je  bel.  civ.  II,  9.").  —  7  Cic. 
Ad  Ml.  111,%!  :  P.  Sexl.  3i,  09.  —  »  Plin.  Ep.  V,  U, 'J:Çuin  etiam  Dextrum,  qui 
primns  diversum  censttej^at,  protata  letje  de  senatu  hubendo^  jitrare  coetjit  c 
repubiica  esse,  qitod  censiiissct.  Dans  sa  IcLlrc  nu  jurisconsulte  Tilius  Arislo, 
l'Iine  rapporte  certaines  clauses  de  ce  règlement  (Ep.  VIII,  14)  :  Lex...  ita  disces- 
sionem  fieri  juljel  qui  Iiaec  sentais,  in  hanc  parlem  ;  qui  alia  oninia,  in  illam 
pnrlem  ite  qua  aenlitii.  —  '  Au!.  Gell.  IV,  10,1:  Ante  legem,  quae  nunc  de  tenalu 
Itatiendo  obaervatur,  ordo  roijandi  sentenlias  variiu  fuit.  —  10  Dio  Cass.  LV,  4  : 
T«C^;ù  ti  ff'jv  xv.t  TÔ/Xa  TÔTi  tvo|i'.9iTr,9(v  c;  -i  th  auvtS^iov  Iv  ^iuxiû[&«9t  ^(Ypa^^jvK 
sfoiOii»!  T.f\>  '/,;i||uiTis=i  Ti  i:i}\  altSv.  —  "  Sci).  De  lircv.  ititae,  20  :  Lex...  a  «cra- 
f/esimo  (anno'^  scnatorem  non  citât.  —  '2  cf.  Mommsen,  Staatsr.  trad.  t.  VII, 
p.  83,  n.  i  :  llcriof;.  Getchiehte  «nd  .'iystem  der  rtm,  Staatsverfaisung,  t.  Il, 
p.  808  ;  Willcms,  Le  Sénat,  t.  Il,  p.  144.  —  13  Ap.  Gell.  Loc.  cil.  —  n  Ap.  I>. 
Diac  :  v»  .Senacula  :  .'ienaenla  tria  fuisse  Homae,  in  quibus  senatus  haberi 
sulitus  Mit,  memoriac'pi'odidit  Nieoslratus  in  tibro  qui  inscribitur  de  senatu 
bnifendo.   —  <■•  Front.    .Sirataqem.  i.  \.i-l:   Aurctius   Cf/tta  consul...  a'patribus 


dii|iii'  parait  être  que  les  lois  pénales  en  jeu  invitaient 
à  agir  tout  magistrat  ayant  le  droit  d'amende.  En  pareil 
cas  les  édiles,  étant  les  moins  élevés  des  magistrats 
pourvus  de  ce  droit,  auront  probablement  été  considé- 
rés ]iar  l'usage  comme  les  premiers  appelés  à  exécuter 
la  loi-".  Kn  conséquence,  Moritz  Voigt  pense  que  les 
édiles  ont  cité  les  personnes  accusées  de  sluprum  de- 
vant les  comices  par  tribus  en  vertu  d'une  loi,  dont  le 
nom  n'est  pas  connu,  et  qui  aurait  été  rendue  entre 
i-23  =  331  et  425  =  333 ""'. 

Lex  de  lacilo  judicio  (a.  700=54).  —  Projet  de  loi 
ordonnant  une  enquête  secrète  sur  les  agissements  des 
candidats  au  consulat -'^ 

Le(;es  de  fribuniria  poteslate  Caesaris.  —  Loi  confé- 
rant à  César  la  dictature  à  vie"  (a.  706  = -W)  ;  —  loi 
lui  conférant  l'inviolabilité  tribunicienne  (a.  709  =  io)^'. 

Lex  {'^.)de  Iribtmis  ynililnni  consulari  /)oles/ate crean- 
dis  (a.  309=  i'i.5?).  —  Loi  autorisant  l'attribution  de  la 
puissance  consulaire  aux  tribuns  militaires.  L'existence 
(le  cette  loi  est  probable,  sans  être  expressément  confir- 
mée par  les  textes-". 

Lex  de  triumpliali  veste  L.  .€tiii/ii  Pau/i  (a.  587  = 
107).  —  Loi  autorisant  Paul-Émile  à  porter  le  costume 
triomphal  dans  les  jeux  du  cirque-''. 

Leges  de  Iriuinpho  (a....?).  —  Valère  Maxime  cite  une 
loi,  de  date  indéterminée,  décidant  que  pour  obtenir  les 
honneurs  du  triomphe  il  t'andiait  quecinqmille  ennemis 
an  moins  eussent  succohiIh'  dans  une  seule  batailli^  : 
ti'ije  riililinii  est,  lie  i/iiis  I ri ii m pliii ri'l ,  iiisi  i/iti  i/iiiii- 
i/iir  iiiilia  liiisliani  iiiki  (irie  recidissrt-'' . 

On  a  divers  exemples  de  lois  ou  plébiscites  autorisant 
le  triomphe  d'un  général,  soit  d'accord  avec  le  sénat,  soit 
contre  sa  volonté  :  pour  le  triomphe  de  L.  Quinctius  Cin- 
cinnalus  en  317=425'-**;  pour  celui  de  M.  Furius  en 
3S8=:366'-''  ;  pour  celui  de  C.  Manùus  lUitilius  en 
398  =  350'". 

Lex  de  (riiuiiriris  roloniae  dediicendae  (a..  458  =  290). 

—  Plébiscite;  chargeant  le  préteur  P.  Scmpronius  de 
nommer  des  triumvirs  co/otiiis  deduce?idis'^' . 

Lex  de  rere  saero  vorendo  (a.  537  =  217).  —  Projet  do 
loi  autorisant  un  ver  sacriiiiir''-. 

Lex   DuoDEcni  Tabui.ariim  (a.  303  =  451  et  304  =  4.50). 

—  Suivant  la  tradition,  la  loi  des  Douze  Tables  se  com- 
l)os(;  :  1"  (le  dix  tables  de  bois  de  chêne  sur  lesquelles 
furent  gravées  les  lois  rédigées  par  les  décemvirs  de 
l'an  303  et  approuvées  par  les  comices  cenluriates  ^'  ;  2»  do 
deux  tables  supplémentaires  comprenant  les  lois  rédigées 
par  les   décemvirs  de  l'an  304'*,  et  qui  furent  soumises 


obtinnit  ne  eis  praetefita  neva  procedcreui.  Tribuni  quoqui;  pleins  de  eadem 
l'c...  Cf.  Mommsen,  Siadijfc,  Ir.id.  t.  IV,  p.  33,  n.  3.  —  IB  Tit.  Liv.  X,  31,  9: 
Ihid.  XXV,  i,  9  :  Val.  Max.  VI,  1,8.—  17  Til.  Liv.  VlII,  il,  3  ;  Val.  Max.  VIII,  2, 
7.  —  18  Rein,  Das  Criminalrechl .  p.  800.  —  13  Staatsr.  t.  II, p.  493,  Irad.  I.  IV,  p.  187. 

—  20  Ibid.  p.  189.  —  21  Morili  Voigt,  Pkil.  hist.  Derichte  liber  die  Verhandbm- 
gen  der  K6n.  Stichsischen  Gesetlscha/t  der  \Vis.^ensc/iaften  zu  Leipzig,  1890, 
t.  XLII,  p.  271.  —  22  Cic.  Ad  Att.  IV,  10,6  :  Senatus  decrerit  ut  lacilum  ju- 
dicium  ante  eomitia  fieret...  Comitia  dilata  ex  senatusconsulto  dum  lex  de  tncito 
judicio  ferretur.  Veiiit  Icgis  dies,  Terentius  inlercessit.  —  23  Dio  Cass.  XI.II, 
20  ;  cf.  Mommsen.  Staatsr.,  Irail.  t,  IV,  p.  427,  n.  5.  —  n  Dio  Cass.  LXIV,  S  ;  Suct. 
Caes.  70.  -  23  Cf.  Mommsen,  Slautsr.,  trad.  1.  III,  p.  209.  —  20  Aurel.  Vict. 
De  tir.  illust.  50.  4;  cf.  Mommsen,  eod.  t.  II,  p.  79.  n.  4.  —  27  Val.  Max.  Il,  8, 
1  ;  cf.  Mommsen,  Staatsr.,  trad.  I.  I,  p.  152.  —  2S  Til.  Liv.  IV,  20,  1  ;  cf.  III,  03, 
pour  le  Iriompliu  des  consuls  A'ain(|uours  des  Sabins.  —  29  Ibid.  VI,  42.  8.  —  30  Jbid. 
VII,  17,  9  ;  cf.  Mommsen,  Slaaisr.,  Lrnd.  t.  I,  p.  134,  n.  2.  —  31  Tit.  Liv.   X,    21. 

—  32  Ibid.  XX.  10  ;  cf.  Mommsen,'!.  III,  p.  340,  1058,  trad.  l.  VI,  I,  p.  388,  t.  VII, 
p.  200.  —  33  Til.  Liv.  III,  34  :  Cenlurintis  eomitiis  decem  tabularum  leges  per- 
latne  sunt  ;  Zonar.  VII,  18  ;  Dion  Ilalic.  X,  .W  et  57.  —  31  i;io.  De  Hep.  Il,  37, 
OV;Til.    Liv.   111,  37,  .11;  IV,  4;  IX,   31;   Dion  Ilalic.  X,  00;    Zoii.nr.  Vil,    I. 
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aux  centuries  par  les  consuls  nommés  après  la  cliule  des 
décemvirs  '   [decemviri,  t.  III,  p.  31]. 

Les  dispositions  de  la  loi  des  Douze  Tables  nous  sont 
connues  en  partie  seulement,  soit  par  les  travaux  des 
jurisconsultes  romains  qui  ont  eu  fréquemment  l'occa- 
sion de  les  citer,  soit  par  les  écrits  des  grammairiens  et 
des  philologues  qui,  en  vue  de  perpétuer  le  souvenir  de 
l'ancienne  langue  latine,  ontrecueilli  ce  qui  subsislaitde 
l'un  de  ses  monuments  les  plus  importants.  On  ne  saurait 
cependant  prétendre  qu'ils  nous  ont  transmis  le  texte 
original  ;  la  même  disposition  est  souvent  rapportée 
d'une  manière  difl'érente.  11  y  a  des  variantes  par  substi- 
tution et  des  variantes  par  omission  :  tantôt  on  a  donné 
une  forme  moderne  à  un  terme  antique  ;  tantôt  on  n'a 
reproduit  qu'une  partie  de  la  disposition.  Plus  d'une  fois 
on  a  attribué  aux  Douze  Tables  un  développement  dû  aux 
interprètes  de  la  loi  ^. 

Toutes  les  dispositions  des  Douze  Tables  peuvent  être 
rangées  sous  trois  chefs  que  Tite  Live  indique  comme 
étant  le  but  de  la  loi  :  1°  les  unes  ont  pour  objet  d'établir 
l'égalité  de  droit  entre  patriciens  et  plébéiens;  2°  les 
autres,  d'assurer  la  protection  de  la  loi  aux  plus  humbles 
citoyens;  3°  d'autres,  enfin,  de  poser  des  limites  au  pou- 
voir arbitraire  des  magistrats. 

L'idée  générale  qui  se  dégage  de  l'œuvre  des  décem- 
virs, c'est  celle  d'un  droit  applicable  à  tous  les  membres 
de  la  cité  sans  distinction  de  classe,  et  qui,  en  principe, 
ne  doit  pas  être  modifié  parce  qu'il  est  le  résultat  d'un 
accord  entre  le  patriciat  et  la  plèbe.  Les  décemvirs,  dit 
Pomponius,  furent  chargés  de  civilaUm  fundare  legi- 
bus  '.  .\ussi  la  loi  des  Douze  Tables  est-elle  restée  pen- 
dant plusieurs  siècles,  suivant  le  mot  de  Tite  Live,  la 
source  de  tout  droit  public  et  privé,  fons  omnis  publiri 
priratiquc  juris  *. 

Pour  apprécier  la  portée  de  la  loi  des  Douze  Tables,  il 
faut  d'ailleurs  remarquer  que  les  décemvirs  n'ont  pas  eu 
à  s'occuper  de  l'ensemble  des  rapports  de  droit  public  ou 
privé,  mais  seulement  de  ceux  qu'il  était  urgent  de  régler 
l)our  maintenir  l'ordre  dans  la  cité.  Les  autres  sont 
restés  soumis  aux  coutumes  et  aux  lois  royales.  11  ne  faut 
donc  pas  se  représenter  les  Douze  Tables  comme  un 
recueil  analogue  à  nos  Codes  modernes. 

S'il  fallait  en  croire  certains  auteurs  d'une  époque 
assez  basse,  la  loi  des  Douze  Tables  ne  serait  qu'une 
copie  des  lois  de  Solon.  Il  y  a  là  une  exagération.  Cicé- 
ron,  qui  connaissait  mieux  l'œuvre  des  décemvirs,  puis- 
que dans  sa  jeunesse  on  faisait  encore  apprendre  le  texte 
de  la  loi  aux  enfants,  en  donne  une  idée  différente  et 
sans  doute  plus  exacte.  Fremant  omnc.s  licet,  dicam 
quod  senllo  :  bibliothecas  jnehercule  omnium  philoso- 
phorum  unus  tnihi  videtur  XII  Tabularum  libe/lus,  si 
quis  ler/um  fontes  et  capita  vide/'it,  et  aucloritatis 
pondère,  et  utilitatis  nbertate  superare...  Percipielis 
etiam  illam  ex  cognilione  juris  lae/i/inm  et  voliip- 
tatem,  quod quantiDii pruestiterinl  nostri  majores  ceteris 

1  Diod.  Sic.  XU,  24  cl  26.  —  2  Cf.  M,  Cuq,  Inslitutionsjuridiques  dès  liomains, 
I.  I,  p.  9-12.  —  3  Ponipou.  Encliir.  Dig.  I,  2,  2,  4.  —'TU.  Liv.  III,  34.  —  '"  Cic. 
De  orat.  I,  44.  —  6  Cf.  sm-  les  cmpruiils  fails  aux  lois  grccfiues,  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  1. 1, 
p.  131.  —'i  Dirkscn,  Uelicrsicidder  bisherir/cn  Versuche  zurKritikund  fffrstetlung 
des  Textes  der  Zyotf-lafcl-Frarjmente,  1824;  ScUôU,  Letjis XII  Tabularum  reli- 
quiae,  1866  ;  Morilz  Voigl  {Die  Zvôlf  Tafi-ln-Geschichte  und  Sijstem  des  civil  und 
criyninnl-Jiechtcs  tt'ic  Processes  der  XI 1  Tafeln  nehst  deren  Fragmente»,  Leipzig, 
1883)  suit  un  ordre  différent  en  lenaul  compte  do  l'ordre  des  matières  dans  les-  com- 
moulaires  sur  Saliinus  on  dans  ll-dil  du  préteur.  F.  Goodwin.  7/ic  A7/  Tables,  l.on- 
don,  issii  ;K.  W'oli:,  lemfàrnnde  riUtshislorikri  sfmlicr  lill  de  TuIfTii/Ioriias,  l.ag. 


fjenlibiis,  iLuii  fdcillime  inlelligelis,  si  cum  illoriun  Lij- 
curcjo,  et  Drarone,  el  Solonenostras  leges  conferre  volue- 
ritis.Incredibilcesl  enim  quamsit  omnejus  civile, prae- 
ter  hoc  nostriim,  inconditum  ac  paene  ridiculum  '■'. 

Si  les  décemvirs  se  sont  inspirés  à  plusieurs  égards 
des  lois  grecques,  s'ils  ont  mis  à  profil  les  connaissances 
acquises  dans  leur  voyage  dans  la  Grande-Grèce  ou  dans 
leurs  entretiens  avec  Hermodore  ",  ils  ont  avant  tout 
])ris  à  tâche  de  fixer  par  écrit  les  coutumes  des  Romains, 
en  les  appropriant  aux  besoins  des  plébéiens. 

Les  éditeurs  modernes  classent  généralement  les  frag- 
ments des  Douze  Tables  dans  l'ordre  suivant  '  : 

I  et  2.  Procédure  civile. 

3.  Procédure  contre  le  débiteur  insolvable. 

■i.  Puissance  paternelle. 

.^  et  6.  Tutelle,  liérédité,  propriété. 

7  et  8.  Obligations. 

9  el  10.  Droit  public  et  droit  sacré. 

II  et  12.  Tables  supplémentaires. 

Cette  classification  est  purement  arbitraire  :  elle  repose 
sur  celte  remarque  de  J.  Godefroy,  c'est  que  l'ordre  des 
matières  doit  être  celui  que  Gains  a  suivi  dans  son  com- 
mentaire des  Douze  Tables,  puis  que  chacun  des  six  livres 
de  ce  commentaire  correspond  à  deux  tables.  Ce  dernier 
point  est  fort  douteux:  il  n'est  pas  certain  que  chaque 
table  formât  un  tout  complet.  Ceux  qui  étaient  chargés 
de  graver  les  lois  romaines  ne  se  faisaient  aucun  scru- 
pule de  reporter  à  une  autre  table  ce  qu'ils  n'avaient  pu 
faire  entrer  dans  la  précédente.  Il  y  en  a  des  exemples 
sous  la  République  et  même  sous  l'Empire*.  D'autre 
part.  Gains  n'a  pas  suivi  rigoureusement  l'ordre  de  la  loi 
tel  que  Godefroy  l'a  défini  :  dans  son  livre  second,  qui 
devrait  correspondre  aux  tables  3  et  4,  il  explique  le  mot 
hostis  '^  qui,  d'après  Festus,  appartient  à  la  seconde 
table  '".  On  ne  peut  donc  espérer  connaître  d'une  manière 
sûre  l'ordre  des  dispositions  contenues  dans  les  Douze 
Tables  :  on  n'a  de  renseignements  précis  que  pour  un 
très  petit  nombre  de  règles  que  les  auteurs  anciens  assi- 
gnent à  une  table  déterminée  ". 

LEX  QUiAAVicEiVARiA.  —  Loi  des  vingt-cinq  ans,  nom 
donné  par  Piaule  à  la  lex  Plaetoria'^. 

LEX  REGiA.  —  Quelques  textes  du  vr  siècle  de  noire 
ère  "  et  un  fragment  d'Ulpien  "  donnent  le  nom  de  i'cgia 
à  la  lex  de  imperio  qui  confère  à  cliaque  empereur  le 
pouvoir  souverain.  Cette  dénomination  de  lex  regia  est 
étrange.  Si  elle  se  conçoit  à  la  rigueur  dans  le  langage 
des  byzantins,  elle  semble  dans  le  texte  d'Ulpien  le 
résultat  d'une  interpolation,  à  moins  qu'on  n'y  voie  une 
façon  de  parler  usitée  dans  les  pays  de  civilisation  grec- 
que, où  l'on  donnait  à  l'empereur  le  titre  de  pio-iXEuç. 
Peut-être  même  y  a-l-il  là  simplement  le  résultai  d'une 
confusion  analogue  à  celle  qui  a  été  commise  par  Pom- 
ponius lorsqu'il  présente  les  leges  regiae  comme  des 
leges  ciiriatne  :  Ulpien  a  cru  pouvoir  appeler  lex  regia 
la  lex  curiata  de  it/ijierio'\ 

Oôtcl).  1888  ;  G.  CMi,  .id  h-gcyn  XII  Tabalarum  adnotatt.  glossemat.,  lena,  1889. 
Nikolski,  Xll  TABJHUl»,  Saint-Pétersbourg,  1897.  —  »  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.i.  1, 
p.  128,  n.  3.  —  »  Dig.  L,  10,  23t  pr.  —  iO  Fcst.  \^I}eus.  —  U.Cic.  De  leg.  Il,  4,  9  ; 
Fcst.  ï»  Reus  ;  Ulp.  46  ad  Ed.  Dig.  XXXVIII,  6,  1  pr.  :  Denys.  II,  27.  —  12  Plaul. 
Pseud.  I,  3,  09.  —  13  Insl.  I,  2,  0  ;  Tlieoplid.  ad  h.  l.  ;  Cod.  Just.  I,  17,  1,  7  :  Lege 
antiqua,  quae  regia  nuncupabatur,  omnejus  omnisque  potestas  populi  romani 
in  imperaloriam  translata  sunt  poteslalem.  —  •'  Ulp.  1  Inslit.  Dig.  I,  4,  1  :  Qaoïi 
principi plaçait  legis  habel  vigorem,  ut  pote  cum  lege  regia  quae  de  imperio  ejus 
Ittta  est,  pojndiis  ei  el  in  euni  omnc  sunm  imperium  et  poteslalem  conférai. 
—  15  ce.  Mommson,    Staalsr.  t.  II,  p.   876,    Irad.  t.  V.  p.    152,  n.  2. 
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LEGES  nEGiAE.  —  Les  règles,  désignées  par  les  auteurs 
anciens  sous  le  nom  de  lois  royales',  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  lois,  au  sens  ordinaire  du  mot.  Il  suffit 
pour  s'en  convaincre  d'en  examiner  l'objet.  Les  unes 
sont  relatives  à  l'exercice  du  culte-.  D'autres  ont  pour  but 
d'assurer  le  respect  des  hommes  et  des  choses  consacrées 
par  les  dieux  ou  des  dieux  eux-mêmes'.  D'autres  encore 
punissent  des  actes  considérés  comme  des  crimes  commis 
contre  les  dieux  protecteurs  de  la  cité,  ou  de  nature  à 
compromettre  la  perpétuité  des  cultes  domestiques'. 
Toutes  en  un  mot  ont  un  caractère  spécial,  exclusivement 
religieux. 

11  faut  donc  bien  se  garder  de  les  confondre  avec  les  lois 
curiates.  Pomponius,  il  est  vrai,  a  commis  cette  confu- 
sion °,  mais  on  s'accorde  à  tenir  son  assertion  pour 
inexacte.  Le  peuple  n'avait  pas  qualité  pour  régler  les 
questions  qui  sont  du  ressort  de  la  religion. 

Si  les  lois  royales  ne  sont  pas  des  lois  curiates,  sont- 
elles  tout  au  moins  l'œuvre  personnelle  des  rois  aux- 
quels on  les  attribue?  On  peut  conjecturer  que  les  rois, 
en  leur  qualité  de  grands  prêtres  de  la  cité,  en  ont  rédigé 
un  certain  nombre  avec  l'assistance  du  collège  des  pon- 
tifes, mais  il  est  difficile  de  l'affirmer.  Nous  ne  connais- 
sons, en  effet,  les  lois  royales  que  par  des  travaux  de 
seconde  main  dont  les  auteurs  vivaient  plusieurs  siècles 
après  l'époque  des  rois.  Notre  source  principale  est  le 
livre  publié  par  un  contemporain  de  J.  César,  C.  Gra- 
nius  Flaccus.  Flaccus  a  commenté  le  recueil  de  ces  lois 
dû  à  un  certain  Papirius  [ivs  papiriamm,  t.  V,  p.  7io], 
qui,  suivant  les  uns,  serait  un  contemporain  de  Tarquin 
le  Superbe  ^,  suivant  les  autres  un  grand  pontife  du  temps 
de  la  République  ^ 

La  question  d'origine  reste  donc  fort  douteuse  ;  aussi 
peut-on  dire  que,  si  les  lois  royales  ne  sont  pas  l'œuvre 
des  rois,  ce  sont  tout  au  moins  de  très  anciennes  règles 
qui  furent  conservées  sans  doute  dans  les  archives  des 
pontifes.  Elles  révèlent  une  époque  où  le  droit  était  con- 
sidéré comme  un  précepte  divin  ;  la  sanction  la  plus 
ordinaire  consiste  en  unesorte  d'excommunication  *. 

Plusieurs  de  ces  lois  ont  été  modifiées  ou  abrogées  par 
les  Douze  Tables".  D'autres  ont  été  appliquées  sous  la 
République  et  même  sous  l'Empire:  telle  est  la  règle 
relative  aux  Vestales'". 

Les  fragments  qui  subsistent  des  lois  royales  ont  (Hé 
réunis  et  commentés  par  divers  auteurs,  dont  les  j)lus 
récents  sont  Dirkscn  et  Moritz  Voigl". 

LEX  niiouiA  DE  JACTC.  —  Loi  conteuaul  les  règles  sur 
le  jet  et  la  contribution.  Ce  n'est  pas  une  loi  votée  dans  les 
comices,  mais  un  règlement  emprunté  par  les  Romains 
aux  lois  ou   coutumes  de  l'Ile  de  Rhodes.  Ce  règlement 

I  Licin.  Maccr  ap.  Dronys.  11,5,  527;  III;  iî,  Macrob.  Sal.  I,  13,  20;  Varr.  7Jc 
re  rusl.  Il,  5,  4;  Tac.  Aim.  XII,  8;  Scrv.  in  Ed.  IV,  i3  ;  Georg.  III,  387;  Paul. 
10  ail  1.  Jul.  et  Pap.  Diij.  I„  in,  liî,  lU.  -  2  plin.  Hisl.  nat.  XIV,  12  ;  XXXII, 
2  ;  Fis.!,  s.  r.  Opima,  oceisiim.  ;  Aul.  Gcll.  IV,  3  ;  Plul.  JViim.  12  ;  I.jd.  De  mem,  I, 
31.—  3  l'iul.  Niim.  17;  Dionvs.  1,78;  II,  27;  P.  Diac.  V  Termini.  -  *  P.  Diac. 
V.  Pnrricidii  ;  Varr.  De  re  riist.  II,  5,  *  ;  Dionvs.  II,  18,  25.  —  B  linchir.  Dig.  I,  2, 2, 
22.  —  0  Pompon.  Knrliir.  Dig.  I,  2,  2,  S§  1,  i  cl  30.  —  1  Dionvs.  II,  73  ;  III,  30. 
-  8  Cf.  VA.  Cuq,  Institiitio»9  jiirùliqiifs,  1.  I,  p.  55.  —  9  Ibid.  p.  8.  —  10  /iiV/. 
p.  9  cl  n.  3.  —  Il  Dirkscn,  Yersiiche  ziir  Krilik  und  Atitlcgung  der  Çuellen  des 
rùm.  liechts,  1823;  Morilz  Voigl,  i'cber  die  leffcs  rcgiae,  dans  Der.  der  S/lcfis. 
(iitelUchnft  der  M'i»».  zu  Leipzig  (l'hil.  hisl.  Cl.)  1870-1877.  —  12  Scrv.  ap.  Panl. 
34  ad  Ed.  Dig.XlX,  2,  2pr;  cf.  Isid.  Ûr.  V,  17.  —  "  Ap.  Volus.  Maco.  ex  1.  Kliodia, 
eod.  !>.  —  14  Paul.  2  Sent.  eod.  1  ;  cf.  Coldscliniidl,  Zeittchrift  far  HandehrecUl, 
1889,  l.  XXXV,  p.  30  cl  suiv.  —  I"  Papin.  10  Rcsp.  eud.  3  ;  cf.  Jul.  86  Dig.  eod.  0. 
—  *C  Paul.  3i  ad  Ed.  eod.  2  pr.  ;  ...Aeguissimum  enim  est,  commune  détriment itm 
fieri  eorum,  qui  propter  amisaas  res  atiorum  consecuti  sunt.uf  mcrees  suas  sali-as 
liaberent.  —  I'  Scrv.,  Olil.  I,ol).,  ap.  Paul.  eod.  2.  3  —  i»  Paul.  eod.  i  pr.  :  .Si  luljo- 

V. 


était  déjà  appliqué  à  Rome  par  la  jurisprudence  au  temps 
de  Cicéron'^  11  fut  confirmé  expressément  par  un  juge- 
ment d'Auguste  et  par  un  rescrit  d'Antonin  le  Pieux. 
Celui-ci  répond  à  la  requête  d'un  habitant  de  Nicomédie  : 
'Eyco  fièv  T&tj  xda[i.ou  xûpio;,  ô  oè  voaoç  tti?  ôaXauffTiÇ.  T<5  vÔjao) 

T(ÔV     'PoSt'tOV   XpivÉdOfO    TÙj    VX'JTIXÙJ,    ÉV    O'iÇ   ]j:r\  TtÇ   T<5v   7][JL£Téaa)V 

auTw  vtJ[i.oç,  ÊvavTtovTat.  ToOto  8à  aûxô  xat  b  OsiôraToç 
Aù'youfîTOÇ  'éxçiVEv". 

Le  principe  contenu  dans  la  loi  Rhodia  est  ainsi  for- 
mulé par  le  jurisconsulte  Paul  :  Lerji'Rhodia  cavftin\  ut 
xi  Icrandae  navh  gratia  jaclus  merciiim  factus  est, 
omnium  rontributione  sarcinlur  qiiod  pro  omnibus 
(hilum  cal  '■'.  Lorsque,  pour  le  salut  d'un  navire,  le 
capitaine  a  dû  jeter  à  la  mer  une  partie  du  chargement, 
couper  les  mâts  ou  sacrifier  des  agrès  '^,  le  dommage 
subi  doit  être  réparti  proportionnellement  entre  tous  les 
propriétaires  des  objets  sauvés"^.  Il  en  est  de  même  de 
la  rançon  qui  a  dû  être  payée,  lorsque  le  navire  a  été  cap- 
turé par  les  pirates''' 

La  sanction  de  la  loi  était  assurée  à  l'époque  classique 
par  les  actions  résultant  du  contrat  de  louage  conclu 
entre  l'armateur  du  navire  et  les  chargeurs  ".  La  réparti- 
tion des  perles  et  des  dommages  ne  se  faisait  pas,  comme 
de  nos  jours,  directement  entre  les  intéressés.  Mais  le 
capitaine  n'était  pas  responsable  de  l'insolvabilité  des 
chargeurs  soumis  à  la  contribution  ".  Il  n'était  tenu  qu'à 
faire  usage  du  droit  de  rétention  sur  les  objets  leur 
appartenant  qui  se  trouvaient  entre  ses  mains-". 

LEGES  uoMAXAE.  —  Après  l'édit  de  Caracalla,  le  jus 
ciri/ç  devint  la  loi  générale  de  l'Empire,  applicable  en 
principe  à  tous  les  citoyens.  On  le  désigna  désormais 
par  l'expression  Jus  Romanum  ou  leges  Romanae^^ . 

LEGES  SACRATAE  ".  —  Les  autcurs  sont  très  divisés  sur 
le  caractère  des  lois  sacrées -^  D'après  l'opinion  qui  nous 
paraît  la  plus  plausible,  la  loi  sacrée  est  un  plébiscite 
contenant  l'engagement  solennel,  confirmé  par  un  ser- 
ment, de  vouer  aux  dieux  la  tête  et  les  biens  de  quiconque 
porterait  atteinte  à  la  personne  et  à  la  dignité  d'un 
tribun.  Sacralne  leges,  dit  Festus,  simt  qi/ibus  sanctuin 
csi,  qui  quidadcersus  eus  fccerit,  saceralicui  deorum  sil 
nini  familia  peruniaque.  'Ce  plébiscite  n'a  pas  force  de 
loi  générale  :  le  serment  qui  le  confirme  n'a  d'autre  but 
que  de  colorer  d'un  prétexte  religieux  la  iinHention  de  la 
plèbe  à  se  faire  justice  -*. 

La  première  loi  sacrée  consacre  l'inviolabilité  des 
tribuns  de  la  plèbe:  Ut  plebi  sui  magisiratus  essent 
sarro  sanrti  quibiis  nuxilii  latio  adiyrsits  consules 
rssri  -■'.  La  seconde  loi  sacrée  défend  aux  patriciens 
l'accès  du  tribunat  :  ne...  cui  patruin  capere  eum  ma- 
gistralum  lireret  -''.   Ces   deux   lois   sont  attribuées    à 

rante  nave  jactus  faclus  est,  amissarum  mereium  domini,  si  merces  vehendas  loca- 
verant,  ex  loealo  cum  magisiro  navisagere  debent  ;  isdeinde  cum  reliquis,  quorum 
merces  Sflraesunl,  ex  conductu,  ut dctrimcnlum pro portione eommunicetur,  agere 

poiesl.  "  Paul.  eod.  2,  0.  —  20  Jbid.  i  pr.  Cf.  Klucgniann,  Discursus  de  lege 

Dhodiadejaciu.Gmiagea,  1817  iSchTyrer.Commenlaire  surlaloiHliodiadejaclu, 
Bruxelles,  I84i;  î.crano,  JCcr  Hliodia  de  jaclu  dans  Casaregis,  t.  III,  1877  ;  Ncgri 
di  Uniporo,  Acc/iiVio  giuridico,  1887,  t.  XXVII;  .«cialoja.  Jbid.  1882,1.  XXVIII; 
Goldscliniidl,  Zcitsclirift  fur  Handelsrechts,  1888;  Gabricllo  Caruazza,  Jl  diritto 
comtnerciaie  dei  Domani,  1891,  p.  I.ï3.  —  2'  Diocl.  Cad.  Greg.  V,  2,  §  1,  3,  4.  Cod. 
Jusl.  VIII,  47,  0.  Conslnntiii.  Cod.  Tlieod.  IV,  0,  3.  Julian.  eod.  II,  29,  1.  Arcad. 
Honor.  eod.  II,  I,  10.  Tlicod.  Valent.  Aor.   Tlieod.  III,  1,  2.  lusl.  eod.  V,  23,  1. 

—  22  I.cs   types  relatifs  à  ces  lois  sont  cités  par  liailcr  (Onom.    TuU.,  p.  257). 

—  23  Ilcrzog,  Die  lex  sacrata  und  dus  sacrostwctum,  187C  {Jalirhueli  far  Philo- 
logie.p.  139);  Lange,  Wiîm.  Allerlhilmer,  1.  I,  p.  592  ;  Scliwcglcr,  Diim.  Geseliiclite, 
t.  II,  p.  249;  Momrasen.  Slaaisr.,  Irad.  1.  III.  p.  347  ;  Karlowa,  DOm.  fleclilsijcs- 
cbiclilc,  t.  I.  p.  99.  —  2*  Éd.  Cui|,  Institutions  juridiques  des  llomains.  t.  I, 
p.  113-IH.  -  ■•(•Til.  Liv.  11.  33.  -  2»  T.  I.iv.  II.  3311. 
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l'an  260  =  i94.  Sur  la  troisu'mo  loi  sacrée,  voir  lkx  lauA. 
LEx  SATURA.  —  Vnir  1rs  orticlps  LEX  rriîLir.A,  ï;  "2,  cl 

LEX  CAEOILIA  DIIUA. 

LEGES    SUMPTUAKIAE.  — Voir  I.EX  AeMU.IA,  T.KX   ARITIA, 

cuRNELiA,  dima,  fanma,  julia  (de  César  et    d'Aupiustei. 

LICINIA,   OPPIA,   ORCUIA. 

LEGES  TABELLARIAE.    —    LCS    loiS    qui  Olil    illlrûduit  U" 

vole  secret  ou  par  écrit  {labol/a,  tes.<tern/o)sonl  au  nombre 
de  quatre  '  :  la  loi  Gabinia  de  (Jl.'j  pour  les  élections  des 
magistrats,  la  loi  Cassia  de  617  pour  les  comices  judi- 
ciaires, sauf  pour  les  procès  de  perducnio,  la  loi  Papiria 
de  623  pour  les  comices  législatifs,  la  loi  Cœlia  de  6i7 
pour  les  procès  de  pei-duellio  [lex  r.AiuMA,  lex  cassia, 
LEX  papiria,  lex  cgeli-a].  D'autres  lois  furent  rendues  pour 
empêcher  certaines  pratiques  qui  tendaient  à  éluder  le 
secret  du  vote:  telle  fut  la  loi  Maria  de  633  [lex  maria]-. 
Sur  la  forme  et  la  distribution  des  tablettes,  voir  tabella. 

lEX  TuiRUMCiA.  — Cette  expression  désigne  ordinaire- 
ment un  plébiscite  [p.  1122],  par  opposition  à  la  lex  con- 
snluris^.  Pomponius  l'emploie,  semble-t-il,  dans  un  sens 
différent,  pour  désigner  la  loi  qui  a  décidé  l'expulsion  des 
rois,  loi  qui  fut  proposée  par  le  tribun  des  célèresJ.Brutus' 
[interrex,  t.  V,  p.  366].  Cicéron  appelle  lex  tribunicia  la 
loi  consulaire  de  Pompée  sur  les  tribuns".     Édocard  Cuq. 

LIBATIO  [sACRiFir.iL'jij. 

LIBELLA  (  Aiaê-/ÎTYiç,  cTatpûXvi).  —  Le  niveau,  dont  le 
nom  corrompu  vient,  par  lireau,  de  libella  \  a  été  dès 
un  temps  très  ancien^,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
à  l'usage  des  maçons,  charpentiers  et  autres  ouvriers 
ayant  besoin  de  s'assurer  si  \\n  plan  est  parfaitement 
iiorizonlal.  L'instrument  qu'ils  ont  connu  était  noti'c 
niveau  commun  ou  à  perpendicule,  fait  de  deux  barres 
réunies  par  un  de  leurs  bouts  comme  un  A  raajuscuh;, 
et  d'une  troisième  barre  transversale  devant  laquelle 
tombe  un  fil  à  plomb  [perpendicuhm]  fixé  au  point  de  réu- 
nion des  deux  premières  :  quand  le  niveau  est  plac(' 
debout  sur  ses  deux  pieds  sur  un  plan  horizontal,  le  til  à 
plomb  doit  tomber  exactement  au  centre;  le  plus  petit 
écart  à  droite  ou  à  gauche  fait  voir  quelle  portion  de  la 
surface  mesurée  est  trop  élevée  ou  trop  basset 

Le  nom  de  Siaê-iÎTYi;  (de  oiaêaivw)  a  été  donné  par  les  Grecs  '' 
à  cet  instrument  comme  au  compas,  à  cause  de  l'écarte- 


1  Cic.  De  Icr/.  III,  17,  38  :  Pos/ea  Mac  siiiil  (le/jcs)  quae  tcijmit  omni  ratione 
sit/fratjitim,  ne  quîs  inspU'iat  tabellam,  ne  l'oget,  ne  appeUet;  pontes  etiam  lex 
Maria  fecH  angtislos.  —  2  Cf.  J.-L.  Conradi,  De  tegiàus  tabellarih,  Lcipz.  1736. 

—  3  Cic.  De  Icge  ngr.  II,  8,  21  ;  Fost.  v  Sacer  mons.  ;  Tit.  Liv.  III,  3C,  1-2.  —  4  Cf. 
Éd.  Cuq',   Institutions  juridiques,  t.  I,  p.  123,  ii.  1.  —  s  Cic.  m   Verr.  I,  10,  4G. 

—  BiBi,ioGn.\pHiE.  .\ut.  Augustiuî,  De  lerjibus  et  senatusconsuUis  liber,  adjccii 
legiim  anliquarum  fragmonlis  cum  nolis  Fulvii  Ursini,  1583  ;  Ernesti,  Index  lee/uyns 
qtiarum  in  îibris  Ciceronis  nominatim  fit  mentio,  1777;  Baitcr,  Index  lerjum^ 
romanarum  fjttarum  apud  Ciccronem  ejusque  scholiastas,  item  apud  Liviinn, 
Vrilrium,  Gdlium  nominatim  mentio  fit  (Orelli,  Onomasticon  TuUianion,  p.  III, 
117-303;  Pauly,  Deul-Enetjklopftdie,  184i,  yo  Zex  (cet  article  n'a  pas  encore  paru 
dans  la  2»  i:-dition  dirigée  par  Wissowa)  ;  RudorfT,  liôm.  Rechtsgeschichte,  1839,  t.  I, 
p.  14;  Waltci-,  Geschichte  des  rômischen  Itechis,  3'  6d.  1800;  Hûbner,  Jahrbuch 
des  Vereins  der  Alterthumsfr.  im  lilieinlande,  iS70,  l.  XLIX;  Lange,  Mm. 
Àllerlhùm.3'  id.  1870-1870;  Ileyrovsky,  Ueber  die  rechtliche  Gnmdlaije  der 
leges  contractas  bel  Rechtsgeschâften  zwischen  dem  roemischen  Staat  und 
Primten,  1881;  VVillcnis,  ie  St'naf  de  la  DépiAlique  rowinmc,  188i-IS83  ;  Orlolan 
et  J.-E.  Labbé,  Histoire  de  la  léijislation  romaine  et  Explication  hislorir/iie 
des  Instituts  de  Justinien,  12'  ùà.  1883-188* ;  E.  Ferrini,  Storia  délie  fonti 
del  diritto  romano  e  délia  ijiurisprudenza  romana,  1885;  Karlowa,  Hoem. 
liechtsijesckiehte,  t.  I,  1883;  t.  II,  1892;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  t.  I, 
4"  ii.  18SC;  Padeictti-Cogliolo,  Storia  del  diritto  romano,  i'  éd.  I8S0  ;  Luiggi 
Gaddi,  Cronoloqia  délie  legr/i  comiziali  romane  dans  Manuale  délie  fonti 
del  diritto  romano  di  P.  Coglolio,  188C,  parte  II,  p.  SIB;  Mommscn,  lioem. 
Slaatsrectit,  3-  id.  1887;  P.  Krûgcr,  Gescliiehte  der  Literatur  und  der  QucWn 
der  roem.  liechts,  1888;  Willems,  Le  droit  public  romain  depuis  In  fonda- 
ion  de  Home  iusr/u'à   Justinien.^'  éd.    1S8S;    Bruns,   Grschichle  uud    Qnelleu 


ment  des  deux  jambages  ;  celui  de  ct-zo-ùàti,  qui  veut  dire 
une  grappe  pendante,  est  le  nom  du  plomb,  étendu  au 
nis'eau  tout  entier''.  Le  niveau  à  liquide  n'était  pas  non 
plus  inconnu  à  la  fin  de  l'antiquité  :  il 
est  figuré  avec  un  ciseau  et  une  pointe 
(flg.  -4M7)  sur  une  pierre  employée 
dans  le  pavé  de  l'église  Sainle-.\gnès 
liors  des  murs  de  Pome''  à  la  fin  du 
IV''  siècle. 

Le  niveau  a  été  quelquefois  groupé  ainsi 
tombeaux  avec  d'autres  outils  caractérisant 
la  profession  du  défunt.  On  l'a  vu  sur 
celui  d'un  architecte  (fig.  464),  d'un  lapicide 
(fig.  4067)  ;  il  est  (fig.  4448)  représenté  à  ciité 
d'une  (i.scia  sur  un  monument  d'.\ix  en 
Provence  "  [Voir  encore  fig.  1312].     l'L  Saglio. 

LIBELLA.  —  Nom  par  lequel  on  désignait 
entre    l'an    269   et   l'an    217    av.    J.-C.    une      pij,.   m^^ 
quantité  d'argent,  1/10  du  poids  du  denier, 
laquelle  avait  la  valeur   d'un  as  de  bronze  [dexarus'. 

Dans  les  premiers  temps  byzantins,  le  nom  de  libella 
s'appliquait  quelquefois  au  denier  de  compte  de  ^ijô  ■' 
rhô  '^^  soLiDi's  d'or'.     F.  Lenormant. 

LIBELLIS  (A),'E7:lTar(;|3;ëXotç.  —  L'expressionfl  libellix 
(lésij;nait  h  la  fois  un  des  bureaux  de  la  chancellerie 
impériale  et  le  fonctionnaire  placé  à  la  tète  de  ce  bureau. 

Il  est  évident  que  les  nombreux  libelli  que  recevait 
l'empereur  et  auxquels  il  donnait  suite  [libelles.  II] 
exigeaient  une  administration  considérable.  Tant  que 
l'empereur  administra  la  partie  de  l'empire  qui  lui  était 
confiée,  comme  un  particulier  administre  son  patrimoine, 
il  y  employa  ses  esclaves  ou  ses  affranchis  ' .  Sous  Claude, 
ces  employés  sont  organisés  en  bureaux  ayant  leurs 
attributions  distinctes.  C'est  alors  que  se  crée,  avec  les 
bureaux  a  cogmtionibus  et  ab  epistulis,  le  bureau  a  libel- 
Lis.  Les  a  libellis  de  Claude  sont  des  affranchis'  ;  il  en  est 
de  même  sous  Néron  ',  sous  Domitien  ''  et  sous  les  Fla- 
viens^  Peu  à  peu,  l'idée  monarchique  continuant  son 
évolution,  les  employés  de  ces  services  deviennent  des 
fonctionnaires  et  les  citoyens  d'un  certain  rang  ne 
craignent  plus  de  briguer  ces  charges  autrefois  réservées 
aux    esclaves   et  aux   affranchis   impériaux  ".    Vitellius 


djs  roemischen  Deehts  dans  HollzendorlV.  Kncyclo/mdic  der  Itrcldswtssenschaft 
in  sijslemntischer  Bearbeituufj,  5"  éd.  1889;  Edouard  Cuq,  Les  Institutions 
jnridiques  des  Romains,  t.  I,  1891;  \AmA\iCci,  Storia  del  diritto  romano  dalle 
origini fino  a  Giustiniano,  2<  éd.  1694;  Gii-arJ,  Manuel  de  droit  romain,  i'  éd. 
1898;  Moritz  Voigt,  Roemische  Rechtsgeschichte,  t.  I,  1892;  t.  H,  1899. 

LIBELLA  1  Du  Cangc,  Gloss.  med.  et  inf.  latin,  s.  v.  livellum  cl  lieelare. 
—  2  Pliuc  [Ilist.  nat.  VII,  57)  en  attribue  l'invention  au  premier  Théodore  de  Sanios 
sans  fondement  séricus.  —  3  Lucrcl.  IV.  315  ;  Vitiuv.  I,  66  ;  VII,  1,  3,  4  et  3  ;  Plin. 
Hist.  nat.  XXXVI,  31  et  03;  Varr.  R.  rust.  I,  06;  Colum.  III,  13,  12  :  libelln 
fabrilis.  —  1  Pial.  Phileb.  p.  508  :  Plut.  Praec.  (/er.  reip.  G  ;  Hesych.  s.  v.  ;  Inscr. 
de  Lébadée,  Koumauoudis,  Athenaion,  1873.  p.  369  et  s.;  Fabricius,  De  archit. 
graeca  Comment,  epifjraph.  Berl.  1881.  —  oUesycli.s.  ï:.  ti-'jio\i\r,\  Schol.  Ven.  ad 
Hom.  11.  705  ;  Schol.  Arisl.  Ran.  800  ;  Callim.  ap.  Elgm.  jl/.  —  0  De  Rossi,  p.  188, 
n.  433.  —  7  Congrès  archéol,  de  France,  Aix.  1800,  p.  240,  237.  Voir  encore 
Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts  et  métiers  des  anciens,  pi.  xxni  ;  Perret,  Catacombes, 
I,  pi.  \\\i,  xLvn,  i,xxiu;  G.  Blumncr,  Technologie  und  Terminal,  der  Gewerbe  und 
Kiinste,  II,  p.  230;  III,  p.  91. 

LIBELLA.  1  Cod.  Tlieodos.  IX,  3,  7  ;  cf.  Mommscn,  Geschichte  des  roemischen 
Milnzwesens,  p.  807. 

LIUELLIS.  i  Sous  Tibire,  un  affranchi  est  accepter  a  subscriptionibus  :  on  sait 
que  la  subscriptio  était  la  réponse  au  libellas  (t.iBEM,us,  11.  nEscaipruM).  —  2  Senec. 
Consol.  ad  Polyb.  X.XVI  ;  Zonar.  XI,  9  ;  lo  a  libellis  Callislus  monlionné  par 
Zonaras  est  le  mémo  dont  Jos6phe  dit  la  richesse  et  rinflucnce.  .hit.  Jud.  XIX,  I  ; 
100.  s.  (in.  —  3  Dio,  LXI,  V  ;  Suul.  A'ero,  XLIX.  —  '•  Dio.  LXVII,  13  ;  Suct.  Domit. 
XIV.  —  ^  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8014.  —  O  Cf.  Olto  Hirschfeld,  Vntersuchungen  au 
d.  Geb.  der  roem.  Vervaltuni/isfieschichte.  p.  203  et  s.  ;  Mispoulel.  Les  instit.  poli- 
ligues  des  Rom.  1,  I.  p.   279.  n.  1  :  p.  292. 
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commence  à  recruter  une  parlie  de  ce  i)ersonnel  parmi 
les  chevaliers'.  Domilien  tient  la  balance  à  peu  près  égale 
entre  atTranchis  et  chevaliers-  ;  enfin,  au  temps  d'Hadrien, 
la  réforme  est  complète  %  cl  les  hautes  fonctions  de  la 
Inireaucralie  impériale  sont  occupées  par  des  personnages 
importants  de  l'ordre  équestre,  sous  cet  empereur*  et 
sous  ses  successeurs". 

A  la  fin  du  m"  siècle,  les  différents  bureaux  de  la  chan- 
cellerie .sont  placés,  chacun,  sous  la  direction  d'un  ma- 
r/ister  °.  Quoique  nous  n'ayons  pas  de  texte  qui  nous 
l'indique  pour  cette  époque,  nous  pouvons  croire  que  le 
bureau  a  libc/iis  suivit  le  sort  commun. 

Un  texte  épigraphique,  non  daté,  mentionne  un  i/i/u/is- 
Icr  a  Ubellis  qui  fut  aussi  magistcr  a  conxibiiH  '.  Une 
inscription  de  l'an  37G  nous  fait  connaître  un  maffistcr 
Hhellorum  et  cor/ni/ionum  sacranim^;  ce  qui  prouve 
que,  à  celte  époque,  il  y  avait  eu  fusion  entre  les  bureaux 
(I  Ubellis  et  a  cogmtiOiMBIS.  Ce  fait  est  d'ailleurs  con- 
firmé par  la  A'oti/ia  d'Orient'  et  d'Occident  '"  oit  on  lit  : 
nidf/ister  libcllontiii  coff/iitio/ws  et  preres  traiial",  et 
par  le  Digeste  :  maghter  srrinii  libeUdriiin  siirranini- 
([ne  roynitionuni  '-. 

Mais,  à  cette  même  époque,  le  bureau  a  inemoria. 
qui  apparaît  pour  la  première  fois  sous  Caracalla,  a  pris 
une  grande  importance,  et  a  attiré  à  lui  les  afl'aires  du 
bureau  <i  Ubellis  et  a  coi/ni/ionibus,  dont  le  iiu/;/is/er 
ne  semble  plus  travailler  que  pour  le  coinjite  du  inrif/is/er 
niemoriac  '^    a  jiemokia\ 

Comme  employés  inférieurs  du  bureau  a  Ubellis, 
nous  voyons,  aux  différentes  époques,  un  adjutor  a 
Ubellis  sous  Marc  Aurèle'*,  un  proximus  a  Ubellis  sous 
Caracalla  et  Géta'°  et  plus  tard"',  tous  affranchis;  deux 
esclaves  exerçant  les  fonctions,  l'un  de ciistos  a  Ubellis^', 
l'autre  de  scriniarius  a  Ubellis  "*,  et  des  scribes  désignés 
par  le  ternie  général  de  libellenses'^,  sous  lequel  étaient 
sans  doute  compris  des  employés  de  rangs  divers. 

On  devine  facilement  la  somme  considérable  de  travail 
qui  se  faisait  dans  ces  bureaux.  Il  fallait  examiner  et 
classer  les  innombrables  Ubelli  adressés  à  l'empereur-". 
Mais  là  ne  devaient  pas  se  borner  les  attributions  de  ce 
bureau.  Beaucoup  de  Ubelli  soulevaient  des  questions 
délicates,  relatives  aux  impôts,  au  cens,  au  droit  public  et 
jirivé,  etc.,  et  les  réponses  devaient  souvent  avoir  force 
de  loi  et  entrer,  à  ce  titre,  dans  les  recueils  [lmuxus,  II]. 
11  est  évident  que  l'empereur  ne  pouvait  pas  avoir  la 
science  universelle  ;  des  financiers  éminenls,  des  juris- 
consultes devaient  étudier  les  questions,  el,  au  libelliis, 
joindre  un  rapport.  C'est  pour  ce  motif  que  nous  voyons 
un  iiiof/islera  censibns  devenir  magistcr  a  Ubellis  -',  des 
jurisconsultes  comme  Papinien --  etUlpien-^  exercer  les 
fondions  de  a  Ubellis.  C'est  bien  d'ailleurs  ce  genre  de 

I  ïacil.  Uist.  I,  as.  —  i  Sud.  Ùomil.  VU.  —  3  .s,,ail.  Hadrian,  XXII  : 
rf.  .Moinmscii,  StaaUrecht^  p.  809.  n.  3;  Cuq,  De  quelques  inscriptions  rela- 
tives à  l'administration  de  Dioclétien,  p.  362,  115;  Id.  Le  conseil  des 
empereurs,  p.  30»,».  —  t  Oiclli-llcnzen,  ii»  C9t"  ;  Coiï).  m»cc.  /«(.  XII,  1808. 
—  i  Corp.  iuscr.  gr.  ôS'J.ï  ;  Viij.  XX,  3,  M  ;  Sparl.  Pesé.  Niger,  VII  ;  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  lOi».  —  0  KumcD.  Pro  instaur.  schol.  V.  —  '•  Corp.  inser. 
Inl.  VI,  liiiS.  —  8  Corp.  inscr.  lut.  VI.  310.  -  »  Or.  c.  XVII,  M.  Bocckiiig,  I.  I, 
p.  50.  —  10  Occ.  c.  XVI,  l.  II.  p.  00.  —  Il  On  sail  ipic  prêtes  csl  syiioiiyniL'  ilc 
'i',c(/iM:iinF.i,i,l;s,  11].  —  tl  De  confinn.  Dig.  IX.  —  13  Co<l.  2'lieoil.  I,  8,  2  :  Coil. 
J'iil.  I,  :in,  I  ;  cf.  Ollo  IliMlifflJ,  Cntersuclmngen,  p.  210,  s.  ;  .Mis)i«ulcl,  Les  insli- 
liilions,  l.  I,  p.  281.  —  r.  Corp.  Snscr.  lut.  VI,  8013.  —  15  Uid.  180.  —  10  Anini. 
Marc.  XXII,  9,  10.  —  >',  Corp.  inser.  lai.  VI,  SOIC.  —  »  Diid.  8017.  —  19  Cod. 
Just.  III,  il,  3;  VII,  C2,  32,  *  a;  XII,  H',  It,  I.  —  20  Seiicc.  Consol.  ad  Polyb. 
XXVI.  —  21  Corp.  inser.  lut.  VI,  1028.  —  22  Dig.  XX,  5,  12.  -  2.1  Sparliaii.  Pvsc. 
Siijnr,  VII.—  21  Itig.  I.  I.  _  2;  Amni.  Marc.  XX,  !>.  8. 


travail  qu'indiiiuent  les  expressions  suivantes  appliquées 
parles  auteurs  aux  a  Ubellis:  libellas  arjere'-'';  Ubellis 
ri'spondere-'' .     Henry   Tuédenat. 

LIBELLITS.  —  I.  En  droit  civil:  1°  LibelUis',  libeUus 
acciisatorius-,  Ubellus  accusatoris^,  libellas  inscrip- 
Uoniim  '',  ou  inscriptionis  °,  Ubellus  conrentioiiis  ', 
Ubellus  criminum  ''.  Tous  ces  noms  désignaient  un  écrit 
dont  le  dépôt  entre  les  mains  du  magistrat  compétent 
introduisait,  en  vertu  de  la  loi  Julia  Judiciorum  *,  une 
action  judiciaire. 

Ulpien,  à  propos  d'une  plainte  en  adultère,  nous  a 
laissé  la  formule  d'un  de  ces  Ubelli.  Il  fallait  indiquer 
l'année,  le  jour  du  dépôt  ;  le  nom  du  magistrat  auquel 
devait  être  remis  le  Ubellus,  laloi  sur  laquelle  s'appuyaient 
les  poursuites,  le  lieu,  le  jour,  l'heure,  les  circonstances 
du  délit.  Enfin  la  signature  du  plaignant  était  requise, 
ou,  s'il  ne  savait  pas  écrire,  celle  d'un  autre.  Tout 
Ubellus  irrégulièrement  rédigé  entraînait  la  nullité  de  la 
plainte,  qui,  toutefois,  pouvait  être  reprise  ". 

Une  constitution  de  Valentinien  interdisait  au  magis- 
trat de  recevoir  un  Ubellus  en  secret  et  en  dehors  du 
temps  et  du  lieu  oii  il  exerçait  sa  charge  '". 

L'action  introduite  par  le  dépôt  du  Ubellus  suivait  la 
procédure  ordinaire  qui  varia  aux  différentes  époques 
[actio,  ohdo  judiciorum'. 

2°  Libellas  appellalionis.  —  Document  par  lequel 
celui  qui  avait  perdu  un  procès  devait,  dans  un  délai  de 
deux  ou  trois  jours,  signifier,  si  telle  était  son  intention, 
qu'il  en  appelait  ". 

'.i°  LibeUus  dinissoi'ius.  —  Le  plaideur  qui  eu  appe- 
lait devait,  dans  un  délai  de  cinq  jours,  se  faire  délivrer, 
par  le  magistrat  dont  il  n'acceptait  pas  le  jugement,  des 
lettres  de  renvoi  au  juge  d'appel.  Ces  lettres,  que  l'on 
appelait  upostoli  et  Ubelli  diwissorii'-,  étaient  remises 
au  nouveau  juge  qui  se  trouvait  ainsi  saisi  de  l'affaire, 
et  procédait  d'après  les  règles  de  la  cognitio  ' '. 

'j°  Libellas  con/radirtorias''%  refatatorius'''.  —  Ré- 
ponse au  libellas  déposé  par  la  partie  adverse. 

.Vu  temps  du  Bas-Empire,  le  Ubellus  refutnlorius  était 
aussi  un  mémoire  que  le  premier  juge  adressait  à  l'em- 
pereur pour  défendre  son  jugement  frappé  d'appel". 

'.)"  LibelU  conleslarii.  —  Demande  de  dispense  d'une 
tulèle  [excusatio] '".  Un  texte  de  droit  nous  a  conservé 
la  formule  de  ces  libclli^^. 

Les  particuliers  chargeaient  les  hommes  de  loi,  à  qui 
leurs  fonctions  n'interdisaient  pas  ce  travail,  de  prépa- 
rer les  Ubelli  qu'ils  avaient  ù  déposer". 

II.  LibeUus,  preres,  suppUcatio.  —  Placel,  supplique 
adressée  à  l'empereur.  Ces  suppliques  avaient  les  causes 
les  plus  diverses  :  api)el  à  la  générosité  ou  à  la  protection 
imiiériales-";  Iransferl  d'une  action  judiciaire  au  tribunal 

i,ini;i.i-Ls.  i  cw«-  Just.  IX,  i,  8;  bifi.  xi.vii,  2,73;  Juv.   VI,  2r.  ; 

Ouinlil.  Inst.  or.  XII,  8,3;  l'iin.  Hpist.  I.  10,  0;  VII,  27.  11;  Apul.  De 
nmg.  II.  I.VII,  I.IX,  CM.  —  2  Pif/.  XLVIII,  5,  18,  I  ;  30,  9.  —  3  T,ic. 
Ann.    III,    «;    S.    Ainliros.     De    ohit.    Valent.    —    ''Dig.    XLVIII,    »,    2,     8. 

—  '^  Ibid.  XI.VIII,  2,  3.  —  <i  InsUt.  IV,  0.  2i.  —  '  S.  Augustin.  Epist. 
XCIII  (XLVIII),  13.  —  »  Cf.  Mispouict,  Les  institutions  politiques  des  lia- 
mains.  Il,  p.  323.  —  5  Dig.  XLVIII,  2,  3.  —  10  Coll.  Theod.  I,  7,  8.  —  u  Dig. 
XLIX,  I.  3,  1.  cf.  Ibid.  1,  1.  —  12  Ibid.  XLIX.  0;  Paul.  Sent.  V,  31.  -  I3  Cf. 
Mispouict,  Op.  l.  t.  Il,  p.  323.  —  Il  Corf.  Theod.  II,  14-,  II,  cl  Comment, 
ail  I.  —  ''•  Cod.  Just.  VII.  CK,  19:  refutaloriac  lilterae;  cf.  Comment,  ad  cod. 
Theod.  L.  l.  —  10  Cf.  Mispouict,   0.  l.  Il,  p.  301.   —  n   l'ragm.  vat.  13C,  107. 

—  18  Ibid.   ICC.  —  10  Dig.  XLVIII.   1»,  9,  1  cl  s.  ;  Quinlil.  Jnst.  or.  XII,  8.  3. 

—  20  'Jucruli  Ubelli,  Mari.  VIII,  82.  I  ;  .Supplices  Ubelli.  iil.  VIII,  31,  3  ;  XI,  I  ; 
yuinlil.  Dist.  or.  VI,  3.  39;  Jiiv.  XIV,  193:  Sucl.  Cues.  I.XXXI  ;  Augusl.  L.  ; 
Laiiipriil.  Commod.  XIII. 
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de  l'empereur'  [cogmtio  extraordinaria],  demande  en 
réhahililation -;  quelquefois  c'était  une  cité  entière  qui 
réclamait  un  dégrèvement  d'impôt^,  une  revision  des 
rôles  du  cens'',  l'immunité  %  la  conservation  de  quelque 
privilège  %  ou  décrétait  une  adresse  à  l'empereur'; 
souvent,  par  un  libellus,  on  demandait  à  l'empereur, 
comme  on  l'aurait  fait  à  un  homme  de  loi,  une  consulta- 
tion juridique*.  Avec  l'aide  des  bureaux  spéciaux  de  la 
chancellerie  [a  cognitiombis,  ab  epistulis,  a  libellis, 
scRiMi'Ji],  l'empereur  donnait  à  ces  lihelli  divers  la  suite 
qu'ils  comportaient.  Les  hauts  fonctionnaires  étaient  avi- 
sés par  une  lettre,  epistoln,  les  particuliers  par  un  rescrip- 
TiM,  c'est-à-dire  par  une  simple  adnotatio  ou  subscript io 
écrite  sur  le  libellus  lui-même  ',  libellus  rescriptus. 
Quand  la  réponse  impériale  faisait  loi,  elle  était  exposée 
sous  les  portiques  des  tiiermes  de  Trajan  à  Rome.  Il  exis- 
tait, au  moins  au  temps  de  Gordien  III,  un  recueil  des  res- 
crits  impériaux  intitulé  :  liber  libellorum  rescriptorum  '". 

III.  Libellus  fatnosus,  car/nen  famosuin.  —  Ces 
noms  désignaient  les  libelles,  pamphlets,  satires,  épi- 
grammes,  chansons  propres  à  nuire  à  l'honneur  ou  à  la 
réputation  des  citoyens". 

De  bonne  heure  la  loi  s'est  préoccupée  de  réprimer  ce 
genre  d'attentat,  et  la  loi  des  Douze  Tables  n'édictailrien 
moins  que  la  peine  capitale  contre  les  auteurs  de  ces 
écrits  '-.  Sylla  renouvela  la  législation  par  le  crimen 
majestalis  '^  Mais  cette  répression  tombasans  doute  très 
rapidement  en  désuétude,  car  Tacite '^  dit  qu'Auguste,  le 
premier,  punit  les  auteurs  de  ces  libelli.  En  eftet,  cet 
empereur,  dédaignant  d'abord  les  libelli  famosi  répan- 
dus à  profusion  dans  le  sénat  contre  lui-même'",  crut 
plus  tard  qu'il  était  nécessaire  de  protéger,  contre  les 
indécentes  diffamations  de  Cassius  Severus  et  de  ses 
semblables,  des  hommes  et  des  femmes  du  rang  le  plus 
illustre  "■'.  Il  fit  donc  rechercher  ces  livres  pour  les 
brûler,  et  leurs  auteurs,  interdits  de  l'eau  et  du  feu, 
furent  condamnés  à  être  déportés  dans  des  iles  éloignées 
du  continent  d'au  moins  500  milles'' ;  Tibère  maintint  la 
même  législation".  Paul  prononce  encore  la  relégation 
dans  une  île",  Ulpien  déclare  le  diffamateur  intestn- 
bilis-".  Plus  tard,  quiconque  trouve  un  libellus  famosiis 
doit  le  brûler  -'  ;  Constantin  ordonne  que  l'auteur  du 
libellus,  quand  même  il  démontrerait  la  vérité  du  fait, 
soit  puni  pour  avoir  préféré  la  dilTamation  à  l'accusa- 
tion '--.  Revenant  à  la  sévérité  de  la  loi  des  Douze  Tables, 
Yalentinien  et  Valens  rétablissent  la  peine  capitale  -'. 
Celui  qui,  ayant  trouvé  un  libellus,  au  lieu  de  le  brûler, 
le  fait  connaître,  est  puni  comme  l'auteur,  d'après  un  édit 
de  Yalentinien,  Théodose  et  Arcadius-*.  En  justice,  le 
libellas  famosus  ne  devait  avoir  aucune  autorité-". 

lY.  Affiche.  —  1°  Affiche  de  vente  que  l'on  apposait 


I   nig.   XLVI,    «,     J|  ;   XLIX,    .ï,    4;    Coih   Just.    I,    20  ;    Plin.   Epist.   VI, 
31  ;   T.ic.    Ami.    III,   4i  ;    Cod.    Thmd.    I.    i.    8.   —    2   Plin.  ICpist.   X,   06.   3. 

—  3  Tac.  Ann.  Il,  42.  —  4  Dig.  L,  13,  4,  10.  —  5  /Jig,  L,  15.  3.-6  p];,,. 
Epist.  X,  30.  —  7  Corp.  inscr.  Uit.  III,  n»  1421,  1.  45,  p.  278.  —  8  Mosaic.  leg. 
vel.  coUat.  III,  3,  3;  Capitol.  Macrin.  XIII.  —  9  Mispouict,  Les  institutions.  II, 
p.  443;  P.  KrucgcT,  Geschichte  der  Quellen  und  Litter.  des  roem.  Jiec/its,  p.  Ut 
et  s.  ;  Irad.  M.  Bi-issaud,  p.  127.  —  10  Voir  le  décret  de  Skatoparen,  dans  Zeitschi-ift 
der  Savigny-Stiflung  ftir  Rechtsgeschichte,  t.  XII,  1S92,  roman.  Abllieil.  p.  243. 

—  il  Paul.  Sent.  V,  4,  i  et  15  ;  Uai.  Jnst.  III,  220;  Aruob.  Adv.  Gent.  IV,  34. 

—  12  Cic.  De  rep.  IV,  12  ;  Ttiscul.  IV,  2;  S.  August.  De  cil'.  Dci,  II,  9  ;  Bruns, 
Fontes  jur.  roman.  (4«  Mit.),  p.  26,  t  i.  _  13  Cic.  Ad.  fam.  III,  il.  -  1'- Tac. 
Ann.  I,  "2.  —  li  Suct.  Aug.  I,V.  —  10  Id.  lbid.;d.  Ilorat.  S(i(.  II,  1,  81-83;  £/,«(. 
Il,  I,  152.  —  17Dio,  LVII,  27.—  18Tac.  j1«ii.  I,-2;cf.  Suef.  Tib.  LXVI.  —  19  Paul, 
Sent.   V,  4,  13-17.  —  20  Di,j,  XLVII,   10,  5,   9.  —   21   Cod.    Tlieod.   IX,  34,  n. 

—  22  Cod.  Theod.  IX,  31,  1.  —  23  Cod.  Just.  IX,  36,  2.  -  21  Cod.  Tlieod.  IX,  31, 


sur  les  biens  des  proscrits  ou  des  débiteurs  insolvables". 

-2°  Placards  séditieux-". 

3°  Annonces  et  programmes,  destinés  à  être  affichés 
ou  distribués,  dune  séance  de  lecture  ^',  de  jeux,  de 
combats  de  gladiateurs,  libellus  munerarius-^,  libellus 
i/ladiaforum'".  Ces  programmes  donnaient  le  détail  du 
jeu  et  les  noms  des  gladiateurs  qui  devaient  être  engagés 
dans  le  combat". 

i"  Celui  qui  trouvait  un  objet  de  valeur  était  contraint, 
sous  peine  d'encourir  l'accusation  de  vol,  à  annoncer  par 
une  affiche  ou  libellus  qu'il  tenait  cet  objet  à  la  dispo- 
sition du  propriétaire.  Ulpien,  qui  nous  a  transmis  cette 
loi,  ajoute  que  le  détenteur  peut  demander  une  récom- 
pense (îiipe-pa)  sans  commettre  un  vol,  mais  non  sans 
manquer  à  la  délicatesse  '-. 

De  leur  côté,  ceux  qui  avaient  perdu  un  objet  précieux 
faisaient  placarder  des  affiches  promettant  récompense  à 
qui  rapporterait  l'objet  à  l'adresse  indiquée  ".  Quoi- 
qu'aucun  texte  ne  l'indique,  il  est  certain  que,  comme  les 
précédentes,  ces  affiches  s'appelaient  libelli. 

Souvent,  afin  d'attirer  l'attention,  on  écrivait  ces 
affiches  en  gros  caractères^'*. 

Y.  Nous  énumérerons  rapidement  quelques  autres 
sens  du  mot  libellus. 

1°  Communication  écrite  du  prince  au  sénat  ou  même 
à  des  particuliers  "'". 

2"  Ordres  écrits  d'un  commandant  d'armée,  en  cam- 
pagne"'. 

3°  Assignation  pour  comparaître  en  justice  ''. 

i"  Dénonciation  écrite.  César  négligea  de  lire  celle  qui 
lui  dévoilait  le  complot  tramé  contre  lui  ^'.  Caligula, 
après  avoir  dit  qu'il  avait  brûlé  toutes  les  dénonciations, 
en  usa  cependant  pour  faire  des  poursuites". 

.')°  Mémoire,  exposé  de  situation,  état,  rapport'". 

6'"  Carnet  de  notes  où  l'on  inscrit  les  choses  à  retenir 
ou  à  faire". 

1"   Dossier   d'avocat,   papiers  d'afl'aires  *-. 

S"  Livret.  Les  frères  Arvales  recevaient,  au  moment 
utile,  un  libellus  sur  lequel  était  écrit  leur  chant  tradi- 
tionnel". 

9°  Attestation  '*''.  En  temps  de  persécution,  des  chrétiens 
qui  ne  se  sentaient  pas  le  courage  d'affronter  le  martyre, 
obtenaient  quelquefois  d'un  magistrat  la  fausse  attesta- 
tion qu'ils  avaient  sacrifié.  De  là  le  nom  de  libellalici  qui 
leur  fut  donné*'. 

10°  Livres  de  compte  du  trésor  '•". 

11°  Lettre  privée". 

12"  Petit  volume,  opuscule". 

13°  Traité  scientifique  ou  autre*'. 

1 'i°  Livre  frivole,  \i'ger'^'',Jocularis  libellus"'  ;  libellus 
ine])tiaru)n,  jocoruin  '"-. 

7,  n.  _2.  Ibid.  IX,  34,  2  et  3.  —  2«  Cic.  Pro  Quint.  XV,  XIX  ;  Scncc.  De  benef. 
IV.  12  ;  cf.  Rein,  Rôm.  Primitrechl,  p.  499.  —  27  Suet.  Caes.  LXXX;  Tiber.  30. 

—  28  Tac.  Dial.  de  orat.  IX.  —  29  Trebcll.  Poil.  CUmd.  V.  —  30  cic.  Pliil.  Il,  38. 

—  31  Trebell.  Poil.  L.  l.  —  32  Dig.  XI.II,  2,  43.  —  33  Properl.  III,   23,   21-24. 

—  31  Plaut.  Rudens,  V,  2,  7.  —  35  Suel.  Caes.  LVI;  August.  LXXXIV.  —  30  Suet. 
Tib.  XVIII.  —  37  Plaut.  Curcut.  I,  3-6.  —  38  Sud.  Caes.  LXXXI  ;  Vcll.  Pat.  II.  37, 
2.—  39  Suet.  Ca/(.7.XXX.— WCic.Arf  A».  VI,  1,  2  cl  3  ;  S.  Augusiin.  fle  ci>.  Dei, 
VIII.20.— 41  Cic.;'/»;.  1,8;  A;/ /•«)«.  XI,  1 1  ;  Suet.  Cn%- XLIX. —  '-2  Cic. Pj-oCten*. 
LXIX;  lierai.  .Sa^iV.  I,  4,  06;  (Juintil. /ns(.  Or.  VI.  2,  3;  Juv.  VII.  107;Mart.  V,31, 
l._4;!  Corp.  inscr.  lat.  VI,  p.  309,  n»  2104,  1.32.  —  ^^Dig.  XLIX,  4,  4.  —  M  S. 
Cyprian.  Epist.  ad  Anton.  X,  3,  13,    14,  p.  704,  780,  781.  —  46  Flor.  IV,  12,  44. 

—  ■•-■  Plaut.  Pseudol.  II,  4, 16  ;  Ovid.  HeroSd.  XI.  2  ;  XVII,  1 43.  —  M  Ovid.  Art.  am. 
III.  JOO  ;  Mari.  X,  1,  2.  —  *9  Cic.  De  Orat.  I,  21  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXXIV,  23.  1  ; 
(Juiulil,  II.  13.  3;  Suet.  Domit.  XVIII.  —  50  Liv.  XXIX,  19;  Mari.  V,  10,  9;  III, 
86,   1  ;  XI,  13,  3.  —Il  IJuinlil.  Inst.   Or.  VIII,  G,  73.  —  52  Suet.   Gritmmal.  XXI. 


LIB 


—  1177 


LIB 


13°  Partie  d'un  ouvrage,  ce  que  nous  appelons  un 
livre'. 

IC)"  Enfin,  par  extension,  on  a  donné  à  une  librairie 
[tabcrna  librnria)  le  nom  de  lihellus'-.     Henry  Thébemat. 

LIBER,  BO6X0;  '  et  Pî6Xo;,  ptêXiov,  livre. 

1°  Période  nrcha'iqiie.  —  Les  Égyptiens  ont  connu,  dès 
l'antiquité  la  plus  reculée,  l'art  de  fabriquer  des  feuillets 
de  papyrus  et  de  les  rassembler  pour  en  former  des  livres  ; 
il  était  certainement  parmi  eux  d'une  pratique  courante 
plus  de  trois  mille  ans  av.  J.-C.  '-.  Pourtant  les  Grecs  n'ont 
profité  qu'assez  tard  de  cette  invention  étrangère.  Comme 
beaucoup  d'autres  peuples,  ils  ont  commencé  par  écrire 
sur  des  matériaux  lourds  et  épais;  dans  les  premiers 
siècles  de  leur  histoire,  ils  ne  se  servaient  guère  de  l'écri- 
ture que  pour  assurer  la  conservation  des  documents  né- 
cessaires à  la  vie  publique  ou  privée  ;  les  ouvrages  litté- 
raires se  transmettaient  surtout  par  la  tradition  orale  :  les 
poèmes  d'Hésiode,  par  exemple,  ont  été  d'abord  gravés 
sur  des  tables  de  plomb,  qui  ne  pouvaient  circuler  de 
main  en  main'.  Les  Doriens,  il  est  vrai,  employèrent  de 
1res  bonne  heure  des  peaux  de  chèvre  et  de  mouton*; 
mais,  en  général,  on  dut  surtout  faire  usage  de  tablettes 
de  bois  enduites  de  cire  (Trs'vaxe;,  cavi'ôsi;,  olXxoi),  que  l'on 
réunissait  en  nombre  variable  par  une  ficelle  ou  par  une 
courroie  [pugillares,  tabl'La].  Parmi  les  matériaux  pri- 
mitifs de  l'écriture,  on  cite  encore  les  feuilles  de  palmier 
et  les  écorces  de  certains  arbres  "  ;  ce  témoignage  s'appli- 
que également  bien  aux  premiers  siècles  de  Rome,  puis- 
que le  mot  même  qui  désigne  le  livre  (liber)  a  d'abord  eu 
le  sens  d'écorce^  On  fit,  pour  recueillir  les  actes  publies, 
des  rouleaux  de  feuilles  de  plomba  Enfin,  on  écrivitsur 
des  bandes  de  toile';  c'est  ainsi  que  furent  formés  ces 
libri  lintei  de  l'ancienne  Rome,  que  l'on  conservait  au 
Capitole  dans  le  temple  de  Moneta,  et  où  on  avait  tracé, 
année  par  année,  la  liste  des  magistrats';  tels  étaient 
encore  leslivressibyllins[LiBRi]  '".  Les  Samnites,  et  d'autres 
peuples  d'Italie,  pratiquèrent  ce  procédé  pour  conserver 
le  souvenir  de  leurs  antiquités  civiles  et  religieuses". 

2°  Le  livre  de  pajii/riin.  —  Ce  fut,  à  ce  qu'il  semble, 
l'apparition  de  la  littérature  en  prose  qui  rendit  néces- 
saire, au  commencement  du  vi"  siècle  av.  J.-C,  l'emploi 
d'une  autre  matière.  Les  ouvrages  des  premiers  logogra- 
phes  et  des  premiers  philosophes  n'étaient  pas  faits  pour 
l'tre  récités,  mais  pour  être;  lus  ;  à  supposer  que  des  rou- 
leaux de  peau  ou  des  tablettes  de  bois  aient  suffi  encore 
pendant  quelque  temps  à  ces  écrivains,  il  est  clair  qu'on 
a  dû  bientôt  sentir  quels  avantages  présentait  le  papyrus. 
En  tout  cas,  cette  marciiandise  importée  d'Egypte  était 
certainement  répandue  dans  les  pays  grecs,  au  moins  au 
commencement  du  v"  siècle.  La  fibre  (p(6),o;)  du  papyrus 


'  PImcilr.  IV,  prolofe'.  Il;  III.  |iirjlofe'.  I  :  Oiid.  Ti-iisl.  Il,  5W.  —2  Mail.  V. 
20,  8  ;  Calul.  bb,  3  ;  cf.  l'oll.  IX,  li  (17). 

l'IBKn.  1  I,'orlliographc  Jiîio;  csl  plus  ancienne  <|uc  lorthogiaplic  alli<|u~ 
?iS).o;  ;  elle  s'est  mainlenuc  longtemps  dans  les  Iles  et  en  Asie  Mineure  ;  l'une  cl 
l'autre  se  renconlrenl  dans  les  diiT(lM-enls  manuscrits  d'un  mi^ine  texte  et  iiuelrpierois 
elles  alternent  dans  le  niSnie  manuscrit.  De  là  hybliolliectt  (inscriptions  latines). 
Kirt,  p.  li.  n.  3  ;  Dziatiko  dans  Pauly-Wissowa.  lient  lincycl.  articles  IlihUotlieken, 
p.  WC,  et  Ilijblos,  p.  1 103-1  lOi.  —  2  Ad.  Hrniann,  Getch.  Aef,ijpt,ms.  Il,  037  ; 
Pétrie,  Hhloi-y  of  /.'i/i/pt.  I,  81  ;  Kcnyon,  rnlaeoi/r.  p.  Il;  Wilkinson,  iinnners 
t'1,1  cmioma,  i,l.  liirch  (1878).  III,  pi,  i.i,  i.xvru,  p.  loO  ;  M.ispfro,  H  ht.  de 
iOrirni,  1,  p.  .198  ;  FoniM.  Piol,  I.  I,  pi.  I  ;  Birt,  p.  M.  —  3  Pans.  IX,  31,  4. 
—  l  llerodol.  V,  S8.  -  :•  plin.  Hitl.  nal.  XIII,  09.  -  0  Seri-.  n,l  Aen.  XI,  550  ; 
Symin.  K/iisl.  IV.  31  :  Mart.  Cap.  II.  l30;Cassiod.  Var.  XI,  38.  3;  Dio  Cass. 
I.XVII.  I.'i,  I.XXII.  8;  llerndian.  Ah  exceu.  div.  iinrci,  I,  I".  —  '•  Plin.  XIII,  «0, 
88.  —  »  Plin.,  Synim.,  Mari.  Cap.  /.  c.  —  »  Til.  Liv.  IV,  7,  M  ot  20,  8  ;  VII,  10; 
XIII,  7,  XXIII,  i.  —  m  Claud.  De  Oeil.  Gel.  iii  ;  Symni.  '.  c.  —  "  Til.  I,iv.  X, 


(Ti-/7rupoç),  transformée  en  papier  (/ioTY,;,  rharta),  devint 
à  partir  de  ce  moment,  la  matière  la  plus  généralement 
usitée  pour  les  besoins  de  la  littérature'-,  quoique  jus- 
(ju'au  bout  les  Romains,  aussi  bien  que  les  Grecs,  aient 
continué  à  la  tirer  de  l'Egypte.  Après  la  fondation 
d'Alexandrie,  la  fabrication  du  papyrus,  centralisée  dans 
cette  ville,  fut  pour  l'Egypte  une  source  de  richesse  ". 
On  trouvera  à  l'article  papyrus  tout  ce  qui  concerne  la 
préparation   et  la  vente  de  cette  sorte  de  papier. 

La  forme  ordinaire  du  livre  de  papyrus  était  le  rouleau 
(TOfAoç,  xûXivSpo;'*,  volumen).  Les  papetiers  vendaient  des 
feuilles  séparées  ((TôXiSsç,  paginae.  plagtilae,  schedae), 
dont  les  dimensions  variaient  suivant  les  prix  [papyrus]. 
Une  fois  qu'on  les  avait  recouvertes  d'écriture,  on  les 
mettait  bout  à  bout,  en  collant  légèrement  la  marge 
gauche  de  chaque  nouvelle  feuille  à  la  marge  droite  de 
la  précédente;  faire  cette  opération  .se  disait  xoXÀSv,  ota- 
xoXXxv,  gliitinare,  adgltitinare,  ronglutimire  '"  ;  la  feuille 
collée  s'appelait  xôXX-f|u.a"',  la  première  du  rouleau  tiomto- 
xoXX&v'',  la  dernière  Êtr/ïTÔxoXXov  ".  Naturellement,  la 
grosseur  du  volumen  dépendait  du  total  des  feuilles  qu'on 
aA'ait  ainsi  juxtaposées,  et  par  conséquent  du  bon  plaisir 
de  l'auteur  ou  du  copiste.  La  fantaisie  des  particuliers,  en 
cette  matière,  s'exerçait  sans  limites.  Mais  on  conçoit 
qu'on  dut  éprouver  de  bonne  heure  la  nécessité  de  fixer 
de  justes  proportions  aux  exemplaires  des  ouvrages  clas- 
siques entrés  dans  le  commerce;  sinon,  ils  auraient  pesé 
d'un  poids  trop  lourd  sur  les  bras  du  lecteur.  A  l'époque 
oit  lès  grammairiens  d'Alexandrie  et  de  Pergame  entre- 
prirent de  reviser  et  de  cataloguer  les  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  grecque,  ils  cherchèrent  à  introduire  dans 
l'usage  un  type  courant  de  volumen.  Ce  type,  adopté  pai 
les  libraires,  aurait  comporté  par  rouleau  [scapus)  "  vingt 
feuillets  seulement,  s'il  faut  en  croire  Pline  l'Ancien  : 
<<  Xunguam  plnreu  srapo  qnain  vire?iae{plagulae)'"'  ».  Ce 
ciiillre  a  paru  à  M.  Birt  tout  à  fait  invraisemblable,  parce 
([ue  nous  connaissons  des  exemplaires  d'auteurs  anciens 
beaucoup  plus  volumineux,  qui  cependant  n'ont  pas  pu 
être  exceptionnels;  le  même  savant  a  proposé  de  lire 
diirmae,  deux  cents  feuillets;  mais  on  ne  saurait  ad- 
mellre  un  chillre  aussi  élevé.  Les  fabricants  dont  parle 
l'Une  établissaient  des  rouleaux  de  papier  blanc  tout  faits 
(piSXîa  ttypaij/ï)'-',  non  seulement  pour  les  libraires,  mais 
encore  pour  les  auteurs  et  pour  quiconque  en  avait  be- 
soin ;  même  un  auteur  célèbre  n'avait  pas  toujours  de  la 
copie  toute  prête  pour  remi)lir  entièrement  un  seul  de  ces 
rouleaux  ".  Il  est  donc  probable  que  le  maximum  de  vingt 
feuillets  était  suffisant  pour  la  moyenne  des  demandes; 
ce  serait  là,  sauf  erreur,  le  tnodux  volnininis  •".  On  était 
toujours  libre  d'ajouter  ensuite  au  rouleau  maximum  du 


38  ;  Fronlo,  lip.  ad.  Ciies.  IV,  V.  p.  f.7.  Nal.or.  —  12  llerodol.  I,  li3,  4;  V,  58,  3  ; 
Coi-p.  iuscr.  ail.  I.  3U  (an  i07)  ;  D/iatzko,  /Inch,  col.  94i-0l3  ;  Thoniiison,  p.  28  i 
Kenyon,  p.  I i.  —  n  Plin.  Hisl.  nal,  Xlll.  0(1  r  «  (Cliarlam)  Alexandri  Magni  Vic- 
toria rf'pertiim  auclor  est  M.  Varro,  condila  in  Aegypto  Alcxandria,  aniea  non 
fuisse  cliartaruui  usum.  »  D'après  ce  liSmoigliagc.  l'invention  du  papyrus  serait  pos- 
térieure à  la  fondation  d'Alexandrie;  mais,  ni^nie  en  supposant  que  Varron  n'a  entendu 
parler  que  des  pays  grecs,  ce  qui  précède  suffit  à  démontrer  son  erreur.  —  I  ^  Arislot. 
HoliT.  -AO^v.,  -liiK.  y:  Diog.  Lacrt.  X,  ac  ;  Hirt,  p.  2V-2.Ï.  —  15  l'.ic.  Ad.  Allie.  XVI, 
«,  i;  Lucian.  Ade.  indocl.  10  ;  Pliol.  /Jlbl.  p.  01  n,  8:   Ul|i.   Di;/.  XXXII,   52,  5. 

—  10  Scott,  Fraf/m.lfeicuinn.,  Oxford.  1885,  n»  IHi.  —  n  Justiuian.  A'ov.  44,  2. 

—  18  Mari.  Il,  0,  3.  —  n  Sur  ce  sens  dn  mol,  voir  BirI,  p.  238.  —  20  Plin.  Hisl. 
nal.  XIII,  77  ;  Birl.  p.  341.  —  21  Poil.  VII,  211  ;  Eli/m.  Magn.  p.  200.  41  ;  libri 
nondum  pertcripli.  Ulp.  Dirj.  XXXII,  52,  5  ;  Birl,  jl.  33,  2  cl  241 .  —  22  M  arl.  1,10  ; 
VII,  81  et  83.  —  23  CJuinlil.  V  et  IX  sub  fin.  ;  Augusl.  fie.  Dei.  II,  IV  et  V,  sub  lin.  On 
possède  des  rouleaux  égyptiens  où  le  nombre  20  csl  inscrit  k  la  fin  de  clia(|ue  ving- 
tième  feuillet,    Keuyoïi,    p.  18. 
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commerce  autant  de  feuillets  qu'on  voulait',  sauf  à  ne 
pas  imposer  au  lecteur  un  trop  lourd  fardeau  -. 

Les  Égyptiens  ont  eu  des  rouleaux  d'une  étendue  con- 
sidérable ;  ils  nous  ont  laissé  un  papyrus  qui  ne  mesure 
pas  moins  de  i3  mètres  et  demi;  M.  Birt  a  calculé  qu'il 
suffirait  très  bien  pour  contenir  VOdijxse'e  tout  entière ^ 
Cependant  il  est  douteux  que  les  Grecs,  même  avant 
l'époque  alexandrine,  aient  jamais  imité  cet  exemple  et 
enfermé  autant  de  matière  dans  un  seul  volume'.  On 
incline  plutôt  à  croire  que  les  copistes,  dès  les  premiers 
temps,  réparlissaient  en  deux  ou  plusieurs  volumes  tout 
ouvrage  qui  dépassait  une  juste  mesure,  mais  sans  faire 
correspondre  la  division  par  volumes  aux  grandes  divi- 
sions du  sujet,  de  telle  sorte  qu  un  même  ouvrage  che- 
vauchait sur  deux  ou  plusieurs  volumes  et  pouvait  même 
y  être  précédé  ou  suivi  par  des  ouvrages  ditlV'renls  ; 
c'étaient  des  livres  mélangés,  <7u[ji.u.iy£Tç  ^ièloi  {coliiiniiui 
rommixta).  La  critique  alexandrine  mit  lin  à  cette  cou- 
tume, au  moins  pour  les  ouvrages  de  bibliothèque  ;  dans 
sa  revision  de  lalittérature  antérieure,  elle  Ht  correspon- 
dre une  fois  pour  toutes  la  division  des  volumes  à  la  divi- 
sion des  matières  :  un  chant  d'Homère  ou  un  livre  de 
l'histoire  de  Thucydide,  par  exemple,  forma  désormais 
un  rouleau'.  11  semble  bien,  du  reste,  qu'Âristote  avait 
déjà  entrepris  cette  réforme  ;  car  nous  savons  que  chaque 
liwe  de  ses  traités  exolériques  était  précédé  d'une  pré- 
l'ace  particulière''.  La  réforme  s'imposa  à  la  littérature 
nouvelle;  ces-rouleaux  simples  et  sans  mélange  (àfitysîç 
pîê).ot,  volumina  siinplicia)''  furent  adoptés  communé- 
ment pour  tous  les  écrits  destinés  à  une  grande  publicité, 
et  non  à  l'usage  privé.  11  arriva  même  quelquefois,  dans 
les  ouvrages  de  vaste  étendue,  qu'une  seule  division 
occupât  deux  rouleaux;  c'était  le  cas,  par  exemple,  pour 
le  premier  livre  de  Diodore  '.  D'autre  part,  on  en  vint 
naturellement  à  mettre  le  format  du  volume  en  rappiu-l 
avec  le  genre  de  l'ouvrage  :  à  la  poésie,  à  la  littérature 
légère,  on  affecta  des  rouleaux  de  dimensions  modestes  ; 
un  livre  d'un  ouvrage  d'histoire  formait  en  moyenne, 
suivant  M.  Birt,  un  rouleau  quatre  ou  cinq  fois  plus  gros 
qu'un  livre  d'une  épopée". 

Généralement,  on  n'écrivait  que  sur  la  partie  interne 
du  papyrus,  c'est-à-dire  sur  celle  où  les  libres  de  la  plante 
étaient  disposées  horizontalement  [papyrus] '".  Ce  n'était 
jamais  que  par  exception  que  l'on  écrivait  aussi  sur  h; 
verso  {inversa  charta)".  Ainsi,  on  abandonnait  aux 
enfants  les  vieux  papiers  de  rebut  déjà  noircis  au  recto; 
sur  l'autre  côté,  resté  vierge,  ils  faisaient  leurs  exercices 
d'écriture  et  leurs  brouillons  '-.  Mais  il  était  contraire 
aux  convenances,  autant  qu'aux  habitudes,  d'envoyer  à 
un  ami,  ou  de  mettre  en  circulation,  un  manuscrit  opis- 
thographe  (oTcicôoYpa^o;) '^  Il  est  vrai  qu'un  de  nos  pa- 
pyrus les  plus  précieux,  contenant  \di  Politique  des  Atlii'- 
niens  d'Aristote,  est  opislhographe;  l'ouvrage  du  grand 
philosophe  est  écrit  sur  le  verso  ;  quelques  années  aupa- 

1  Hor.  Sat.  I,  10,  92  ;  /JiV/.  XXXll.  32,  li.  —  2  C'csl  loul  ce  que  veulciil  di.'c  i:oni. 
Xcp.pme/-.  8  ;  Ithet.  ad  Herenn.  l,  17,  U,  31  ;  Mari.  II,  1, 3;  IV,  80  ;  .\usu5t.  C/o.  JJc-i. 
I.  Il,  sub  fin.  —  3  I,c  papjTus  Hari-is  ;  Cli.nbas,  Pap.  mag.  Harris,  p.  2;  Pailhcy, 
Abhnmll.  (1.  Berlin.  Akail.  1865,  p.  110  ;  Birl,  p.  131.  —  *  L'opinion  de  Kii-t  sur  ce 
point, p.  4i3,esUlif(icilenicnlacccplal)lc.UoluIc,  GSf/mi/.Geï.  .AiirciV/cn.  1882, p.  1S54; 
Land«clir,  dans  le  l'ItHohnjus,  pliihloij.  Anzeir/er  (1884),  XIV,  338  ;  Blass,  p.  338. 

—  S  Tzelz.  Prolcf/om.  in  AristopU.  ;  Scliol.  ad  Plaut.  ap.  Koil.  Rlwin.  Mus.  VI,  117  ; 
Uitsclil,  Op.  I,  20C  ;  Susemilil,  /4/ran>K/)Vii.  LUI.  I,  335,  33.  —  «  Cic.  A'I.  Alt.  IV,  16,2. 

—  7  Tzelz.,  Schol  ad.  Plaut.  l.  c.  —  »  Diod.  I,  41-i2  ;  Jiliel.  ad  Herenn.  I,  17,  27  : 
Cic.  Titsc.m,  3.  C;  Plin.  Epist.  lil.  3.5;aulrcç  exemples  dans  Birt. p.  316.  — 9Isid. 
Or.  VI,  11,  l  :  RuliI..Naui.  II.  1  :  Birl.  p.  isO-Snl.  -ii>  C'csl  du  moins  la  rtgio  poui' 


ravant  i  78-79  ap.  J.-C.i,  un  fermier  s'était  déjà  servi  du 
recto  pour  écrire  ses  comptes  ;  mais  on  s'accorde  à  ad- 
mettre que  cet  exemplaire  du  traité  d'Aristote  n'a  pas  été 
fait  pour  la  vente'*.  Les  lignes  d'écriture  étaient  dispo- 
sées par  colonnes  (trE^.îSeï;,  par/inae),  de  telle  sorte  que 
chaque  feuillet  collé  (xôXX-fjjjLa)  à  l'ensemble  du  rouleau 
recevait  une  colonne,  et  toutes  ces  colonnes  parallèles, 
placées  à  la  droite  les  unes  des  autres,  défilaient  succes- 
sivement sous  les  yeux  du  lecteur  à  partir  de  la  gauche. 
Seuls  les  documents  officiels  de  la  République  romaine 
furent  écrits  sans  colonnes  [transcei'sa  c/iarta),  dans 
toute  la  largeur  du  rouleau'».  Nous  avons  des  papyrus 
d'époque  byzantine  dans  lesquels  les  lignes,  toutes  per- 
pendiculaires aux  longs  côtés  du  rouleau,  ne  forment, 
du  haut  en  bas,  qu'une  seule  et  même  colonne;  mais 
cette  disposition  n'apparaît  jamais  dans  les  papyrus 
littéraires  "*. 

Les  colonnes  étaient  parfois  numérotées;  on  inscri- 
vait les  numéros  dans  la  marge  du  haut  ou  dans  celle  du 
bas  '".  Le  total  était  inscrit  soit  sur  le  premier,  soit  sur 
le  dernier  feuillet  ".  En  pareil  cas,  le  total  des  colonnes 
était  aussi  celui  des  feuillets  ;  les  bords  latéraux  des 
feuillets,  par  lesquels  ils  étaient  collés  les  uns  aux  autres, 
formaient  les  entre-colonnements.  Mais  il  pouvait  arri- 
ver que  l'on  écrivit  même  sur  les  bords  rapprochés  par 
la  colle,  ou  que  l'on  fit  tenir  deux  colonnes  sur  un  même 
feuillet  ;  dans  ce  cas,  le  total  des  feuillets  n'étant  plus 
celui  des  colonnes,  on  avait  soin  de  les  indiquer  tous 
les  deux  au  commencement  ou  à  la  fin  du  volume  '".  Le 
nombre  et  la  disposition  des  colonnes  restaient  identi- 
ques dans  tous  les  exemplaires  d'une  même  édition  -", 
alin  que  le  contrôle  du  travail  des  copistes  pût  toujours 
se  faire  d'une  manière  rapide  et  sûre.  Lorsqu'un  certain 
nombre  de  lignes  (ctti/oç,  ve?'sus)  avait  été  arrêté  pour 
une  colonne,  le  copiste  s'y  tenait  dans  toutes  les  colon- 
nes du  même  manuscrit,  mais  non  point  cependant  d'une 
manière  absolue  ;  nous  voyons  dans  nos  papyrus  que  le 
nombre  des  lignes  oscille  légèrement  d'une  colonne  à 
l'autre. 

Enfin,  pour  faciliter  les  comptes  des  éditeurs,  on  en 
vint  à  instituer  une  ligne-type,  composée  d'un  nombre 
invarial)le  de  lettres  ou  de  syllabes.  Les  savants  moder- 
nes ont  cherché  à  déterminer  la  sficfioiiiétrie  des  manus- 
crits grecs  et  latins;  cette  question,  qui  est  du  plus  haut 
intérêt  pour  la  critique  verbale,  parait  aujourd'hui  réso- 
lue d'une  manière  satisfaisante.  Il  était  facile  d'avoir 
une  commune  mesure  pour  évaluer  rapidement  le  travail 
du  copiste  cjuand  il  avait  à  reproduire  des  vers  d'un 
mètre  uniforme,  tels  par  exemple  que  des  hexamètres 
dactyliques.  On  convint  donc  une  fois  pour  toutes  que 
la  longueur  de  la  ligne  de  prose  serait  ramenée  à  la  lon- 
gueur de  l'hexamètre  dactylique,  en  le  considérant 
comme  composé  en  moyenne  de  35  lettres,  ou  ded6  syl- 
labes -'.   Sur  ce   principe,   le    nombre   des  lignes  était 

les  papyrus  liUt'raires,  Keuyoïi,  p.  20.—  n  Mail.  IV,  su.  11.  —  12  Ilor.  Jipisl.  I, 
2",  17.  iXoles  dï'colicr  au  revers  d'un  discours  dllypéride  ;  Baliiuglou,  •ï-sj-:S..u 
■'.irt.;  S-,-ri=i,;  (1848)  ;  Tliompson,  p.  60;  cf.  Rcuvcns,  Lettres.  I.  p.  5  ;  III,  p.  111. 
—  13  Mari.'  Vlll,  02;  Plin.  Ep.  III,  3,  17;  Llp.  Dig.  XXXVII,  11.  i;  Lucian.  V/(. 
auet.  0  ;  Mai,  .\act.  class.  V  (1833),  p.  330-301.  —  ''>.  .\risl.  'ASv  t.-,\:-,.  [acsini. 
Londou  (1891),  préface  et  pi.  xxn  ;  Kenyon,  ji.  20.  —  15  Suel.  Caes.  56.  —  IC  Kenyou. 
p.  21.  —  17  Hercid.  volum.  XI.  1853  ;  Antliol.  Pal.  VII.  394  ;  Polyb.  V,  33,  3  : 
Mari.  VIII,  44;  Juv.  VII,  lOO.  —  18  Birl.  p.  139.  —  la  Scoll,  Frag.  Haxul. 
n.  1414.  — 'JOMart.  X,  1.  3.  —  21  Plin,  £'/).  IV,  11;  Birl,  p.  161:  Ch.  Oraux,  lier,  de 
pliil.  n.s.  H  (1878),  97-143;  Dicis,  llmnes.  XVII.  377  ;  Momuisen.  Ibid.  XXI.  U2 , 
XXV.{i:li,;.-;clHjeue.  !llwin..yiis.  I.ll.  133.  Bildiograpliie  compli-lc  dans  Blass.  p.  SU'. 
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nnlodccent  on  cent,  ou  de  rinqiinnl(i  on  cinquantp,  puis 
h'  nombre  total  nott'  encore,  quelquefois  par  l'auteur  lui- 
même'.  L'Édit  de  Dioclélien  lixe  le  prix  de  la  copie  à 
tant  par  cent  lignes,  manière  de  régler  les  comptes  qui 
(levait  être  usuelle  el  suppose  nécessairement  une  ligne- 

l'ni'  nuli-c  division,  qui  a  sans  aucun  doute  une  ori- 
gine ancienne,  se  rencontre  aussi  dans  quelques  manus- 
crits :  c'est  celle  où  chaque  phrase,  ou  membre  de 
plirase  (x(o>,ov)  forme  un  alinéa  distinct  ;  la  roloméirie, 
probablement  issue  de  la  poésie  lyrique,  a  dû  être  de 
bonne  heure  appliquée,  pour  la  commodité  de  l'ensei- 
gnement, aux  ouvrages  destinés  à  être  lus  et  expliqués 
à  haute  voix,  notamment  aux  ouvrages  des  orateurs  ; 
nous  savons  que  les  textes  de  Démosthène  et  de  Cici'- 
ron  furent  souvent  publiés  sous  cette  forme  ;  de  là  la 
tradition  passa  plus  tard  dans  les  exemplaires  des 
livres  saints  ^ 

Au  bas  de  la  dernière  colonne  on  inscrivait  le  litre  de 
l'ouvrage,  le  nombre  des  feuillets,  des  colonnes  et  des 
lignes,  etc.  ;  ces  indications  finales  (xo)vO([.a)v)  n'étaient 
pas  utiles  seulement  pour  les  copistes  et  les  libraires  ; 
elles  servaient  aussi  à  renseigner  l'acheteur  et  à  détei'- 
miner  la  valeur  marchande  de  l'exemplaire  '*. 

A  l'aide  d'une  règle  (xaviôv,  rerjula)  et  d'un  petit  dis- 
que de  plomb  ((jtôXiêooç,  plumhus),  on  traçait  les  lignes 
pour  l'écriture  et  les  limites  des  colonnes-'.  Le  titre  et 
les  tètes  de  chapitres  étaient  écrits  à  l'encre  rouge  [mi- 
nium], d'oii  le  nom  de  rubrica,  par  lequel  on  les  dési- 
gnait °.  Quand  on  voulait  effacer  l'écriture  sur  des 
tablettes  de  cire  [tabula], on  n'avait  quh  gratter  ('fSv! 
la  surface  avec  un  canif  et  on  récrivait  par-dessus  ;  la  ta- 
blette était  alors  TriXtv  ^l'^r^(j■:■rl  ;  c'était  un  palimpseste 
Ipfilimpsestus).  Ce  procédé  était  impossible,  ou  au 
moins  très  difficile,  avec  le  papyrus,  matière  beau- 
coup trop  fragile  et  trop  mince;  pour  effacer  l'écri- 
ture, à  condition  qu'elle  ne  fût  pas  trop  ancienne, 
on  se  servait  d'une  éponge  mouillée  \  Cependant, 
par  une  extension  du  mot  usuel,  on  continua  à  ap- 
peler palimpsestes  les  papyrus  lavés  et  corrigés,  quoi- 
qu'il proprement  ])arler  on  n'eût  pas  eu  recours  au 
gi'attage  *. 

Pour  donner  plus  de  consistance  à  l'exlrémitf'' du  rou- 
leau, on  fixait  le  bord  de  la  dernière  feuille  sur  un  ]i('lil 
cylindre  de  bois  ou  d'os  (oiAcpaXd;,  umbi/icits)''  ;  diTou- 
ler  un  livre  Jusqu'à  l'ombilic  [dcvolccre,  addurcri'  ad 
innbiUrnmj,  c'était  donc  le  lire jus([u'au  bout'".  Ce|)en- 
dant,  on  ne  consiilérait  pas  cet  appendice  comme  indis- 
pensable ;  les  papyrus  d'Ilerculanum  en  sont  (h'pourviis 

1  riiul.  Hilil.  p.  HU  h.  In  fckki'i'i  Jiislmian.  Iti;  m„/u-m.  iJnj.  I;  l'ulyh. 
XXXIX,  10.  8  ;  Uoliric,  Coll.  ;/el.  An:.  1882,  p.  1337  ;  Birl.  p.  IC.-!.  173;  Sclmiiz. 
Hmnct,  XVI  (1881),  p.  309.  —  2  Corp.  inscr.  lat,  IH,  p.  8,31.  —  3  Giaus.  p.  lii  ; 
lîirl,  p,  178  ;  Cliûtctain,  Pahlogr.  fies  classiques  lat.  pi.  il.  —  '*  Mari.  II,  8,  3  ; 
Jloinmspn,   Hermès,  XXI.    I  lî  ;  XXV.    030;   Dïiolzko,  fliic/i.   col.  0.30,  31  ;  030,  33. 

—  '•  Atilhol.    Pal.    VI,    -203,   02-08;    GarclUiauscn,    p.    07;    Waltcnliacli,    p.  213. 

—  »  Ovill.  Trisf.  ],  1,  T.  —  7  Mari.  IV.  10;  .Sud.  Au;/.  83.  —  8  Cal.  23,  3; 
Cic.  ad  fam.  VII.  18.  i  ;  Plut.  De  garrut.  3.  p.  010  I)  ;  pliitosophamlidii  esse  cm» 
prineip.  ^.  C.  p.  932  D  ;  Anini.  Marcoll.  .XV,  3,  l2;Tliompson,  p.  53  et  73;  Diiatzlio. 
l'nlersiwh.  p.  120.  n.  3,  cite  un  papyrus  palimpseste  du  mml-e.  de  Leyde.  —  9  Poi- 
pliyrio  ad  Ilor.  E/md.  14,  8  ;  Mari.  II.  C,  10;  l.ucran.  Adr.  iiuloct.ic\  10  ;  Mcrc 
cond.  41.  —  10  Ilor.  Epod.li.  8;  Mari.  IV,  89,  1-3  ;  Sidoii.  Apull.  Ep.  8,  10  ;  An- 
lliol.  f/r.  IV,  p.  220,  n.  317  ;  .Seii.  .S'imj.C,  37,  p.  38,  23,  liursian.  —  H  On  a  trouKi  à 
rextr^-mit^-dc  (pirUpics-uns  de  nos  papyrus  un  roseau  ou  un  agglomérai  de  papyrus, 
louant  lieu  d'umliilicus,  Marquardt-Mau.  p.  HlO,  n.  i;  mais  ce  sont  là  de  Ir^s 
rares  eicrplions;  Kenyon,  p.  23.  —  U  /)ml  nmbilicl.  Slal.  Sih.  IV,  9,  7;  Mari. 
I.  «0.  10;  III,  S,  7;  IV.  89;  V.  0;  13;  VIII,  01.  —  13  Tibull.  III,  1,  13.  Mari.  XI. 
loT  :  (h    Trisl.  I.  I.  «    -  V.  I.urion.  ,\dv.  indoct.  7  ;  Mcrc.  coi.d.  U  ;  Tiliull.  /.  c.  ; 


et  il  n'apparaît  pas  davantage  sur  li^s  monuments  figurés 
qui  représentent  des  manuscrits;  il  est  vraisemblable 
qu'on  le  réservait  pour  les  exemplaires  les  plus  soi- 
gnés". Sous  l'Empire,  on  en  vint  même  à  fixer  le 
premier  feuillet  sur  un  autre  ombilic  ;  mais  à  plus  forte 
raison  ces  rouleaux  ornés  de  deux  ombilics,  l'un  au 
commencement,  l'autre  à  la  fin,  durent  toujours  être  une 
exception'-.  Les  deux  extrémités  de  Viimbilicus,  en 
haut  et  en  bas  du  rouleau,  se  terminaient  quelquefois 
par  deux  «  cornes  icornua)  »,  c'est-à-dire  vraisemblable- 
ment par  deux  boutons  ou  deux  pointes  dépassant  les 
bases  du  rouleau  '■'.  Ces  «  cornes  >>  étaient  parfois  pein- 
tes ou  dorées  '*.  On  rognait  [circumcidere)  et  on  polis- 
sait à  la  pierre  ponce  [ptimicare]  '^  le  haut  et  le  bas 
if  milles,  fnstiçjia)  '"  du  volume  enroulé  et  on  y  passait 
une  couleur,  du  noir  par  exemple".  C'était  aussi,  à  ce 
qu'il  semble,  une  pratique  assez  ordinaire  d'enduire  les 
papyrus  avec  de  l'huile  de  cèdre  qui  leur  donnait  une 
couleur  jaune"  ;  cette  opération  avait  pour  but  d'en  éloi- 
gner les  mites,  les  vers  et  autres  insectes  nuisibles.  Le 
titre  était  inscrit  sur  une  étiquette  de  parchemin  (<n'XXu6oç, 
indc.r,  titulu.s),  qu'on  suspendait  à  une  des  bases  du 
rouleau  '  "  ;  de  cette  manière,  quand  une  quantité  de 
rouleaux  fermés  étaient  empilés  sur  des  rayons,  ou  ser- 
rés dans  une  boîte,  on  pouvait  d'un  coup  d'œil  s'assurer 
du  contenu  de  chacun  d'eux  avant  de  les  tirer  de  leur  place. 
La  figure  MV.)  représente  d'après  une  peinture  de  Pom- 
péi  un  manuscrit  muni  d'une 
étiquette  ovale,  qui  paraît 
bien  n'être  autre  chose  que  le 
tititliis-".  Du  reste,  cette  éti- 
quette pendue  extérieurement 
ne  faisait  sans  dniite  que 
répéter  le  titre  traci'  sur  le 
premier  ou     sur     le     dernier 

feuillet-'.  On  a  retniuvé  récemiuent  en  Egypte  un  |H'tit 
fragment  de  papyrus,  mesurant  0'",0-28  sur  0",12o,  qui  a 
peut-être  servi  à  cet  usage  ;  il  jirovient  d'un  rouleau 
ayant  contenu  les  Mimes 
fémininît  de  Sophron, 
connue  l'atteste  l'inscrip- 
tion i:U'I>PONOi:  MIMOI 
rrNAIICEIOI  --.  Les  vo- 
lumes auxquels  on  atta- 
chait du  ]irix  ('laiciil  enrou- 
lés   dans    une    eoint'i-lure 


Fis.    H^ 


^\^.  44311.  —  Boîlc  à  manuscrits. 


peau     (StaOÉpï,    ■jf-ÂV^i'krfi, 


ini'mhrand,  pnciui/ii  coloriée  en  jaune  ou  en  rouge ^'; 
une  siiuiile  feuille  di'  papyrus,  restée  vierge  d'écriture, 
di'vail    soiiviuit  en  tenir  lieu".  Ceux  à  qui  ces  précau- 

Marl,  m.  J.'.i  ;  V.  (î,  13.  —  !•  Isiil.  (Jrii/.  VI,  12.  3;  l.nciau.  .Irfc.  iiidncl.  10  ; 
Mari.    1,    00.    10;    117,    10;    VIII,   73;  Cal.   I,  32  et  22,  8  ;  Ov.    Trisl.  I.    1.   11. 

—  'I'  ïihull.  III,  1,13;  Ov.  Trisl.  I.  I,  8  ;  Mart.  I,  00,  10.  —  17  Ov.  Trist.  I,  1,  8. 

—  1»  Vilruv.  II.  9.  13;  Ov.  Trisl.  I,  1,  7  ;  III,  1,  13;  Mari.  III,  2,  7;  V,  0,  14  ; 
Lucian.  Adr.  indoct.  10  ;  Plin.  //isl.  nat.  XIII,  80  ;  Pcrs.  1,  42  et  Scliol.  ad  li.l.  ; 
Ilor.  Ars  pool.  331  ;  Aiison.  Epii/r-  3K  l'i  ;  Mart.  Cap.  Il,  130.  —  19  Cic.  ad 
yl«.  IV,  40,  l  et  8  fl,  2;  Ilesyeli.  s.  v.  ;  Mart.  III,  2,  U  ;  Ov.  Triit.  I,  1,  7;  Son. 
Delronqu.an.V.d;  Ov.  Pont.  IV,  13,  7;  Tiliull.  III,  I,  12.  —  SO  puture  di  Erco- 
lano,  V,  p.  373  ;  Winckelmann,  VIcr/ce.  laf.  3  ;  Miiseo  Borbonico,  I,  12,  2  ;  de 
Jorio,  Guide  pour  la  galerie  des  peintures,  p.  83,  n.  1391  =.  Ilelljig.  Wandgem. 
Campanieus,  n.  1720.  —  21  Exemples  de  l'un  el  do  l'aulre  d'apri^s  nos  pa- 
pyrus dans  Dzialîko,  Sucli,  col.  939.  7.  —  2»  Grenfcll  et  llnnl,  Oj-tjrrinjiicims 
papi/ri,  1.  Il,  n.  r.cct.  On  on  a  peul-ôlro  un  second  exemple  dans  le  no  ccci.xxxi. 
_  21  Mari.  I,  00,  1 1  ;  III,  2,  10  ;  X,  93,  4  ;  Ov.  Trisl.  l,  1,3.  9  ;  l.ucian.  Ade. 
iudnrt.  7;  Mcrc.  coud.  41;  ïibull.  III,  1,  9;  Cat.  22,  7  (?),  discutiS  dans  Birl, 
p.  07  ;  Poslgalo,  Journ.  o(  pliilol.  1888,  p.  230,  cl  Dziatiko,  ù'ntersuch.  p.  120. 
-^  2V  Comme  on  le  voit  dans   les  rouleaux  d'Ilerculanum,  de  Jorio,   Officina  d9i 

pa'/iri,    p.  20. 
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lions  ne  suffisaient  pas  avaient  encore  le  mamiale 
(àv^oY^tov),  c'est-à-dire  un  étui  en  bois'.  Il  est  douteux 
que  des  courroies  ou  des  cordons  fussent  passés  autour 
du  rouleau  pour  le  tenir  fermé.  11  est  bien  question  dans 
Catulle  de  courroies  rouges  qui  faisaient  partie  des 
accessoires  d'un  volumen  ;  ceux  qui  n'admettent  pas 
qu'elles  servissent  à  le  fermer  supposent  qu'elles  por- 
taient l'étiquette  du  litre-.  Il  importe  en  tout  cas  de 
remarquer  les  petits  appendices  qu'on  voit  représentés 

au  bout  de  cha- 
(jue  rouleau  sur 
la  figure  4450  ^ 
Certains  ou- 
vrages compor- 
taient un  grand 
nombre  de  rou- 
leaux; il  pouvait 
y  en  avoir  qua- 
rante-huit dans 
un  Homère  com- 
plet. Pour  les 
empêcher  de  se 
disperser,  on  les 
liait  ensemble  en 
faisceaux  (Si(7|j.x'., 
fasces)  '•  ;  ils  ne 
formaient  désor- 
mais  qu'un  seul 

faisceaux.  ., 

et  même  recueil 
(dûvTa^iç,  (TÛvTayfAa,  r:&\j.ii.,  a(o[AàTiov,  rol'pus,  rorpiisni- 
him)  \  qu'on  ne  divisait  plus  dans  la  bibliothèque  ou 
dans  la  capsa.  Tels  sont  ceux  qui  figurent  parmi  les  attri- 
buts des  magistri  srriniorum  dans  la  Notitia  dignila- 
tum  (fig.  4431"). 

Beaucoup  d'écrivains  et  de  magistrats  ont  été  repré- 
sentés par  l'art  antique  tenant  un  rouleau  de  papyrus  à 
la  main;  c'est  un  des  attributs  les  plus  ordinaires  des 
personnages  en  toge,  avocats,  patrons  de  municipes  et 
autres,  auxquels  on  a  élevé  des  statues  à  l'époque 
romaine''.  Souvent  aussi  on  le  voit  dans  la  main  de 
Mnémosyne  et  des  Muses,  notamment  de  Clio,  de  Mel- 
pomène  et  de  Calliope*. 

Pour  lire  un  volumen,  le  lecteur  le  prenait  dans  la 
main  droite,  puis  avec  la  main  gauche  il  tirait  l'extré- 
mité gauche  de  la  bande  de  papyrus  et  il  continuait  ainsi 
en  le  déroulant  (àvsXfeueiv,  àvEiXsïv,  evolvere,  explicare) 
au  fur  et  à  mesure  de  droite  à  gauche  ^  La  figure  4452, 
empruntée  à  une  peinture  de  Pompéi,  montre  de  la 
manière  la  plus  nette  quelle  était  l'attitude  ordinaire 
d'une  personne  occupée  à  lire  '".  On  en  pourrait  rappro- 
cher un  très  grand  nombre  de  monuments,  dont  plusieurs 
sont  reproduits  dans  d'autres  articles  de  cet  ouvrage". 
Quand  on  avait  linide  lire,  il  fallait  enrouler  de  nouveau 


i  Ma 


des 


XXItl. 


XIV,  8i  ;  Boucherie,  A'olices  ut  cj 
p.  447.  _  2  J,o>a  rubra.  Cal.  22,  7  ;  Birl,  l'oslgale  et  Dzialzko,  l.  e.  ad 
h.  1.  -  3  PeinUipc  de  Ponipêi,  Mus.  Dorbon.  I,  12,  3  =  Helbig,  172.i.  Voir  aussi 
la  figure  de  Clio,  Ib.  85!>.  —  4  Aristot.  Fragm.  134  Rose  =  Dion.  Hal.  De  Isocr.  IS  : 
Aul.  rjcil.  IX,  4  ;  Pciron.  102.  —  =  Gic.  ad  Att.  XVI,  3,  1  ;  ad  Qii.  II,  13  ;  Suid. 
s.v.  A»-,;  Ki,„o5;  Polyb.  I,  3,  2;Diod.  1,  3  ;  XIV_,  117  ;  XV,  93;  Dig.  XXXH,  oj; 
Birl,  11.  34  et  suiv.  —  c  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  France,  1890  ^LI), 
p.  231  ;  cf.  iVo(.  diijn.  Seeck,  p.  3i,  42,  -43,  147,  ICO,  161.  —  ^  Nombreux  escmples 
Saloni.  Reinach,  liépert.  de  la  statuaire  yr.  et  r.  t.  I,  p.  509  à  SIS,  546  à  358  ; 
l.  Il,  p.  009  à  622  ;  mais  dans  ces  slaluos  los  mains  et  leurs  altribuls  sont  Irès  souvcnl 
des  restaurations  modernes.  Voii-  aussi  Visconti  (C.  L.},  Il  sepolcro  di  Q.  Sulpizio 
Massimo  (\t'\)\iif\.  :  Bull,  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  /'Vaiice,  t899,p.  407,  elc. 
—  8  S.  Reinach.  (.  c.  1.  I,  p.  250  à  283  ;  l.  II.  p.  301  à  308  ;  Xécropole  de  Myrina, 


—  LecUire  du  manuscrit. 
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le  volume  de  telle  sorte  que  le  commencement  se  trouvât 
toujours  au-dessus,   prêt  à  être  déroulé  vers  la  gauche 
pour  une  autre  lecture.  Cette  nécessité  avait  inspiré  un 
geste  qui    avait 
fini  par  devenir 
familier  à  beau- 
coup    de     per- 
sonnes ;  on  em- 
prisonnait      le 
commencement 
de  la  bande  en- 
tre son  menton 
et   sa    poitrine, 
et   on  enroulait 
à  deux  mains  à 
partir  de    la  fin 
en  serrant    for- 
tement  jusqu'à 
ce  qu'on  arrivât 
au  bout;  il   pa- 
raitquelesvieux 

livres,  qui  avaient  beaucoup  servi,  se  reconnaissaient  à 
la  trace  qu'y  avait  laissée  le  menton  des  lecteurs '^ 

Si  la  feuille  de  papyrus  a  été  pliée,  c'était  surtout 
quand  on  s'en  servait  pour  écrire  des  lettres  [epistolAj  ; 
nous  avons  des  papyrus  qui  ont  été  plies  dans  l'anti- 
quité. Mais  en  réalité  la  fibre  du  verso  se  prêtait  mal  à 
recevoir  l'écriture;  aussi  ny  avait-il  pas  grand  avan- 
tage, avec  cette  matière,  à  abandonner  la  forme  du  rou- 
leau pour  celle  du  cahier  (cof/ej),  autrement  dit  pour  celle 
de  nos  livres  actuels.  Il  n'est  pas  probable  que  l'on  ait 
commencé  à  former  des  codkes  chartacei  avant  le  temps 
de  Dioclétien;  les  fragments  de  livres  de  ce  genre  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous  datent  d'une  période  com- 
prise entre  le  w"  et  le  viii'  siècle '^ 

La  collection  de  papyrus  la  plus  importante  par  la 
quantité  est  celle  des  rouleaux  carbonisés  qui  ont  été 
retrouvés  en  1752  sous  la  lave  d'Herculanum;  d'après 
l'inventaire  le  plus  récent,  elle  comprend  1805  numéros, 
dont  un  très  grand  nombre  réduits  à  l'état  de  fragments; 
on  en  a  déchiffré  à  peine  330;  la  bibliotlièque  devait 
contenir  à  peu  près  800  rouleaux  entiers.  Ce  sont  pour 
la  plupart  des  ouvrages  de  philosophie  épicurienne  d'un 
intérêt  médiocre  copiés  au  temps  d'Auguste".  Dans  ce 
siècle  les  tombeaux  de  l'Egypte  nous  ont  rendu  des 
textes  beaucoup  plus  précieux  :  les  Odes  de  Bacchylide, 
la  Poli/itjiie  des  Athéniens  d'Aristote,  les  Mimes  d'IIé- 
rondas,  pour  ne  citer  que  les  principaux,  comptent  parmi 
les  dernières  acquisitions  de  la  science.  Nos  papyrus 
grecs  les  plus  anciens  remontent  à  peu  près  au  commen- 
cement du  m'  siècle  av.  J-'C."*.  Nous  donnons  ci-contre 
deux  spécimens  de  rouleaux  développés,  l'un  du  grand 
format,   l'autre  du  petit.  La   figure   4453   reproduit  un 

p.  420.  —  9  Birt,  p.  IS.  —  '0  Pitt.d'Ercolano,  V,  53.  p.  243  =  Helbig,  Wandyem. 
IS28.—  11  Vcy.  Bmi.ioTHECA,fig.  852;  c.^THEDaA  (ig.  123S;  ceiies,  fig.  1296  ;  duclamatio, 
fig.  2293 à  2297  :  F.oucATio,  fig.  2399, 2600,  2603, 2608,  2609,  261 1 , 2615  ;  imago,  fig.  3973. 
\'oi..  en  outre  Panofka,  Bilder  Ant.  Lebens,  IV,  2  ;  Gerhard,  Trinkschalen,  pi.  17, 
IX;  Helbig,  yVandijem.  838,  839,  861,  1099,  1IS7,  1158,  1721,  1829,  1800,  1867, 
1808  :  Ann.  dell.  Ist.  1853,  tav.  13,  10  et  1836,  lav.  20  ;  Mus.  Borb.  IX,  3i  ;  X, 
21  ;  XI,  47  ;  Soc.  arehêot.  de  Bordeaux,  t.  XI,  p.  S9,ct  t.  XIII,  pi.  14;  Bei'.  archéol. 
IS98,  1,  pi.  V  et  p.  104,  1900,  l,p.  169,  elc.  —  '2  Mart.  I,  00,7  ;  X,  93,  0;  Anthol. 
f/r.  III,  p.  79,  n.  50  ;  Reuvens,  Lettres,  p.  4.  —  13  La  liste  en  est  donni5e  par 
Dzialzko,  l'nlersucli.  p.  143  ;  cf.  Kenyon.  p.  24.  —  14  Comparelli,  Villa  Ercolanese 
dei  Pisoni,  p.  63(J«i  dell'  Accademia  dei  Liiicei,  Mem.  dell.  Classe  storica,  t.  V, 
1880,  p.  145).  —  lii  L'lnipri!calion  d'Arlemisia  est  pcul-Slre  de  la  fin  du  iv"  siicle, 
Palaeoyrajjliical  Society.  II.  pi.  141  ;  fragment  du  Plu-don  de  Plalon,  Ibid.  pi.  161. 
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morceau  de  la  Polilique  des  Athéniens;  le  papyrus  dalc 
de  la  tîn  du  i"  siècle  de  notre  ère  ;  dans  son  ensemble,  il 
se  compose  de  37  colonnes,  ayant  en  moyenne  de  i.'i  à 
:iO  lijfnes  et  réparties  en  quatre  rouleaux  de  longueur 
inégale;  le  plus  long  mesure  2", 20  et  comprend  11  co- 
lonnes, le  pi  us  court  mesure  0", 914  et  comprend  0  colonnes. 
Les  quatre  rouleaux  ont  tous  également  O-^jSTo  de  haut  ; 


on  y  a  reconnu  quatre  mains  différentes  '.  Dans  la 
figure  4454,  on  voit  une  partie  du  papyrus  d'Hérondas  ; 
il  date  à  peu  près  de  la  même  époque  que  le  précédent. 
A  l'origine  il  formait  un  rouleau  unique  de  4", 42  de  long  ; 
sa  hauteur  est  de  0"',12.">  ;  il  comprend  41  colonnes  ;  mais 
il  n'est  pas  complet;  il  faut  y  ajouter  quelques  fragments 
en  mauvais  état.  La  colonne  se  compose  en  moyenne  de 


■  1  C-TflTj^r't^- 


Lï-^"!* fr§sïJ/K:  cr. ^ i- 


iir>:i.  —  Manuscrit  il'Vrislolc  sur  papyj-iis. 


18  vers-.  Les  papyrus  latins  jusqu'ici  sont  inliniuiiuil 
plus  rares  que  les  grecs  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  citer 
se  borne  à  quelques  pages  mutilées  :  un  fragment  de 

'  •Atvif»'  i:o>.>-<i'«,  Ariitutle  on  tlie  conaliluHon  0/  Alhens,  facïiiiiilc  of 
papj-rus  CXXXI  in  llic  Brilisli  Muséum,  Londres,  I8DI,  f",  pi.  X,  col.  13  à  IH. 
—  I  llcrodas,  .Vimiamlii,  fac-similc  of  llie  papyrus  in  llic  Brilisli  Muséum,  b» 
Kcnvon,  pi.  VIII,  cnl.  14  et  13.  Des  listes  des  papyrus  grecs  littéraires  ont  «14 
données  par  Couvreur,  /Icv.  de  phihl.  18;i6,  p.  IG3,el  par  Haclwrlin,  C.mlrnlhlnlt 
fur  mhlhthehnmeii,  XIV,  1,  2f>l,  203,  337,  389.  473.  I.a  plus  récente  cl  la  plus 
complète  est  celle  de  Kenvon,  l'alaeofjrnphu  ofgreekimpyii,  p.  12!»  ;  il  donne  aussi, 
p.  14'J,  une  l)il)liof,'rapliie  générale  des  papyrus  grecs  non  littéraires.  Le  plus  beau 
papyrus  grec  littéraire  est  celui  dllomére,  Od.  III,  i«7-î7S,  etc.  (lirit.  Mus. 
C(:ixX[)  ;  Palacnuraphicnt  aorieli/.  II,  I8i.  Voir  aussi  Oradcnwili,  IHnfùhrmii  in 
d„:  Pnpyrnskimda,  Leipzig,  Ilirz.l,  19(10.  Ou  vient  de  fonder  une  revue  spéciale 
pour  léludo  de  ces  documents  -,  Ulricb  Wilcken,  .lix/iio  fnr  l'itinjriiilfortclmiui 
iml  reruimdie  (iebiele,  1  (10001,  Leipzig,  Teubner.  —  '  Fragments  du  poème  sur 
Actium,  Votum.  Hcrcidan.  Il,  p.  vii-xxvi  ;  Zangemeister-Wattenblch,  l'alacoijr.  /«/., 
Uf.  III  pap.  N.  "17)  ;  ArndUTangl,  SchrifUnfelo ,  11,  taf.  31  b.  l-ragmcnls  de 
prose  (llerculauuml,  llumpliry,  Vhihtnph.  Immaclioiis  of  llic  roijai  aocieli/. 
Londoii  ilSili,  I,  p.  l'JI,  pi.  xiu,  xvi,  xvii,  xvui  o;  Zangcmeislcr-Wallcnbacli,  Uf.  I 

"V.' 


piièiiie  du  temps  d'Auguste  sur  la  guerre  d' Actium,  des 
lambeaux  de  discours  en  prose,  des  bribes  de  Virgile, 
des  papiers  d'affaires,  etc.'. 

(pap.  N.  I17S,  fr.  3);  taf.  II,  1  (pap.  N.  1007,  fr.  Il)  cl  3  (pap.  N.  137.  fr.  P. 
Il  va  encore  dans  le  fonds  despapmisd'Herculanum  unccin<|uanlainc  de  fr,agmenls 
latins  indécliilTrés  et  peut-être  indécbiffrables  :  Comparelli,  Vi7/a  ^i-co/oiiMC  dei 
Pisoni,  p.  77.  Il  faut  y  ajouter  un  fragment  trouvé  ."l  Herculanum  en  1870  :  Jbid. 
CaUihyue  de  Martini,  n«  1800.  Vente  desclave  au  Uritisb  Muséum,  n»  îiî"  (.in  ICC 
ap.  J.-C.)  :  Arndt-Tangl,  II,  taf.  3a.  Lettre  mettant  fin  au  conmiandemcnt  d'Abinnius 
(344  ap.  J.-C),  Nicole  dans  la  /(«'.  de  phihl.  189C,  p.  40;  Nicole  et  Morel,  Archives 
militaires  du  1"  siècle,  Génère  (1900).  De  nouveaux  fragments  latins  vieiuient 
d'élrc  trouvés  récemment  en  Kgvplc,  parmi  lesquels  des  vers  do  Virgile,  et  d'autres 
que  Ion  croit  d'Ennius  :  Grenfell  et  llunt,  OxyrrhynchM  papyri  (London 
office  of  Ihe  Egypt  e.rploralian  fond),  1899,  t.  1,  n"  xxi-xsin  ;  Dicis,  Sitz. 
lier,  der  Ocriin.  Aknd.  7  juillet  11898.  La  plus  giandc  partie  de  nos  papyrus 
latins  est  cataloguée  dans  Wesscly,  Sclirifitafein  zur  aelleren  lut.  Pnlaeo- 
l/raphie,  n"  i,  i,  6,  7,  8,9,  10,  II,  lî,  14,  10,  17,  18,  19,  iO,  21,  iî.îi,  il, 
Ï3,  iC,  il,  28,  i9,  30,  31,44,  49,  50.  Voir  encore  Wilckcn,  Krebscl  Viercck,  Aei/mil- 
Urkimden  auf  den  Kônit/l.  Mtitcen  zu  Ueriin,  Cr.  Irkundeii,  II,  n"  6IU,  (Ul. 
CM. 

l'i!) 
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3"  Le  licrc  dv  parchemin.  —  Tandis  qu'Euiaène  11 
régnait  à  Pergame  ('i97-l.')9  av.  J. C),  on  trouva  clans 
celle  ville  un  nouveau  moyen  de  préparer  les  peaux  d'a- 
nimaux pour  l'écriluro;  la  rivalité  entre  les  savants 
d'Alexandrie,  protégés  par  les  Ptolémées,  el  ceux  de 
Pergame,  protégés  par  les  Allales,  aurait  éti',  suivanl 
Varron,  la  principale  cause  de  ce  perfectionnement  ;  les 
Ptolémées  auraient  interdit  d'expédier  du  papyrus  à  Per- 
game el  les  savants  de  la  cour  d'Eumène  auraient  été 
mis  dans  la  nécessité  d'y  suppléer  par  une  matière  nou- 
velle ;  ce  serait  un  épisode  de  la  querelle  qui  s'éleva  no- 
tamment entre   Arislarque  et   Craies  de   Malles'.   Cette 


tradition  n'est  acceplahle  qu'en  partie.  Un  a  déjà  vu  que 
l'usage  des  peaux  (SitpOipai')  pour  l'écriture  remontait,  en 
Asie  Mineure,  à  une  bien  plus  haute  antiquité-.  Il  est 
possible  cependant  qu'on  ait  trouvé  en  effet  à  Pergame, 
sous  Eumène  II,  un  moyen  de  perfectionner  la  fabrication 
et  l'emploi  de  cette  matière;  autrement  on  sexpliquernil 
mal  que  l'antiquité  l'ait  appelée  d'un  nom  particulier  qui 
lui  est  resté,  la  peau  de  Pergame,  iiwinbfnna  Perr/amenri, 
le  parchemin  ^  On  suppose  qu'auparavant  la  peau, 
cDuuae  le  papyrus,  ne  recevait  d'écriture  que  sur  un  côté; 
le  coté  du  poil,  qui  en  était  la  partie  externe,  restait 
ineniploy(''  ;  on  devait  aussi  coudre  les  peaux  les  unes  au 
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boni  des  autres  et  en  former  des  rouleaux.  Le  progrès 
aurait  consisté  à  les  préparer  de  telle  sorte  que  l'on  pût 
écrire  sur  les  deux  faces,  et  en  former  ensuite  des  cahiers. 
On  y  gagnait  d'avoir  des  livres  beaucoup  plus  faciles  à 
manier,  où  la  surface  à  couvrir  d'écriture  était,  à  volume 
égal,  augmentée  du  double.  Il  y  avait  encore  un  anlrc 
avantage:  c'est  que  le  parchemin  était  infiniment  plus 
solide  el  plus  durable  que  le  papyrus  ;  les  anciens  citent 
comme  une  rareté  des  rouleaux  de  papyrus  vieux  de  deux 
ou  trois  cents  ans*  :  nous  avons  encore  des  livres  de 
parchemin  qui  remontent  au  iv°  siècle.  Enfin  on  ne  pou- 
vait qu'à  grand'peine  gratter  récriture  sur  le  papyrus; 
le  parchemin  souffre  beaucoup  moins  d'un  travail  de 
correction. 

Quand  on  commença  à  se  servir  de  la  peau  de  Pergame 
pour  les  besoins  de  la  littérature,  ce  fut  évidemment  la 
forme  des  tablettes  enduites  de  cire  [tabvla,  diptycuonj 
que  l'on  prit  pour  modèle;  les  polyptyques  de  bois  cou- 
ramment employés  dans  les  affaires  en  guise  de  calepins 
ou  de  l'cgislrcs  durent  donner  la  première  idée  des 
cahiers  de  parchemin  ;  de  là  vient  que  ceux-ci  furenl 
quelquefois  appelés  pitrjilfares   meinbranei   quand   ils 


1  Varr.  ap.  Plin.  Illsl.  mit.  XIII,  70  ;  IsiJ.  Orir/.  VI,  11,1;  l.y.Ius,  p.  Il,  tioini  ; 
Hicron.  li/i.ml  Chronml.Joiin.  cl  Unseb.  (7,  S,  Vallars):  lioissoiiadc,  Ancrd.  I,  p.  420; 
Tzclz.  Chihaih  XU,  3i7.  —  2  llorodol.  V,  'iS;  Clcs.  ap.  Uiucl.  Il,  3i,  4.  —  3  Cepen- 
dant 7)t')'û"""<'"fl  <'ans  cette  aceoplion  ne  se  tronve  pas  avant  VEiliet.  Dhclet.  (304 
p.  Chr.\  VII.   M;  Hicron.    /■.>«/.  VU,    1.  -   '■■  Plin.  Ilhl.  ii.il.  XIII.  83;   Galfn. 


étaient  de  petit  format  ;  les  uns  et  les  autres  étaient  égale- 
ment des  codices  (teO/oi'i.  S'il  faut  en  croire  la  tradition, 
le  parchemin  aurait  été  importé  à  Rome  dès  l'époque  de 
l'invention  par  les  soins  de  Craies  de  Malles  '  ;  on  ne  peut 
guère  douter  en  tout  cas  qu'il  y  fût  en  usage  au  temps 
de  Cicérone  C'est  cependant  un  fait  digne  de  remarque 
i|ue.  malgré sasnpériorité  surlepapyrus,  il  nele  remplaça 
(jiie  très  lentement  dans  le  commerce  de  la  librairie  ;  on 
n'a  point  de  témoignages  positifs  sur  des  manuscrits  de 
parchemin,  contenant  des  ouvrages  classiques,  avant  le 
temps  de  Martial  ;  cet  auteur  mentionne  un  Homère,  un 
Virgile,  un  Cicéron,  un  Tite  Live,  un  Ovide'';  encore 
semble-t-il  qu'à  celle  époque  le  parchemin  fût  employé 
surtout  pour  les  exemplaires  de  fatigue  etpour  les  brouil- 
lons. Le  papyrus  gardait  toujours  les  préférences  de  ceux 
([iii  voulaient  avoir  les  œuvres  des  grands  écrivains  dans 
des  exemplaires  soignés.  11  en  fut  ainsi  encore  pendant 
îissez  longtemps.  A  quelle  date  le  parchemin  pril-il  le 
dessus?  D'après  les  recherches  les  plus  récentes  et  les 
1)1  us  approfondies,  il  paraît  probable  que  ce  changement 
SI'  produisit  à  peu  près  sous  Dioclélien.  Nous  avons 
fiicore  il  est  vrai   des  papyrus    du  moyen   âge;   mais 
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XVIIl,  i;:!ii    K;   cf.   lizialzko,   Jliich 
papyrus  antiques  n'ont  Oté  pri^scr\(5: 
d'au  moins  quinze  siècles 
21;  l'Iin.  ffht.   nat.  Vil, 
IJuinlil.  X,  ô,   31;  Ilor.  .S 


;  faut  pas  oulilier  qu 
ue  par  un  ensevel 


Boissonade,  Aimcd.  I,  420.  —  6  Cic.  uil  Ail.  XIII, 
Mart.  XIV,  184,  I8l3,  188,  190,  19i;  cf.  XIV,  7  : 


LIB 


1183    — 


LIB 


d'après  un  savant  qui  a  spécinlemont  (Hudic-  colto  cati''- 
gorie  de  textes,  M.  Ivenyon,  il  n'y  a  point  de  papyrus 
grec  littéraire  qui  soit  postérieur  au  m"  siècle  ;  tous  les 
papyrus  grecs  écrits  depuis  le  iv°  siècle  seraient  uni- 
quement des  papiers  d'aftaires,  des  actes  adminis- 
tratifs, etc.  '.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  nous  avons  des 
livres  en  parchemin  écrits  entre  le  iii°  et  le  iv=  siècle  et 
que  nous  n'en  avons  pas  de  ])ius  anciens.  L'enquête  rpic 
l'on  peut  faire  sur  les  monuments  figurés  ne  contredit 
pas  ces  conclusions;  au  n"=  siècle,  le  codex  y  apparait  à 
côté  du  rouleau  et  quelquefois  sur  le  même  monument, 
comme  le  montre  la  figure  i'i.').'»-  ;  à  partir  du  v'  siècle,  il 

devient  plus 
commun  que 
son  rival.  Hn 
résumé  ,  le 
succès  défini- 
tif du  parche- 
min coïncide 
à  peu  près 
avec  le  triom- 
phe do  l'Ë- 
glise  ;  comme 
on  l'a  remar- 
qué', il  y  a 
peut-être  là 
plus  qu'une 
simple  coïn- 
cidence '  ; 
cette  matière . 
étant  plus  du- 
rable et  se  prêtant  mieux  à  la  l'ormation  des  recueils 
de  vaste  étendue,  il  est  possible  que  les  écrivains 
ecclésiastiques  lui  aient  volontiers  donné  la  préférence 
pour  la  multiplication  des  livres  saints  et  en  général  de 
tous  les  livres  nécessaires  à  l'enseignement  chrétien. 
Constantin  fit  exécuter  cinquante  copies  des  Écritures  sur 
parchemin  pour  les  églises  de  Constantinople ''.  Une  fois 
l'exemple  donné  et  l'épreuve  fait(>,  on  se  hâta  de  trans- 
crire sur  parchemin  les  ouvrages  des  siècles  passés  aux- 
quels on  voulait  assurer  une  plus  longue  durée;  ainsi, 
vers  la  fin  du  rv°  siècle,  deux  prêtres  de  Césaréo,  Acacius 
et  Euzoius,  ayant  entrepris  de  renouveler  la  belle  biblio- 
thèque qu'y  avait  formée  saint  Pamphile,  renqîlacèrenlpar 
des  copies  sur  parcliemin  tous  les  livres  de  papyrus 
qu'ils  trouvèrent  en  mauvais  état\  C'est  à  des  restau- 
rations de  ce  genre, poursuivies  surtout  du  iVau  vi"  siècle, 
que  nous  devons  ce  que  le  moyen  âge  a  sauvé  de  la 
littérature  antique.  .Nous  en  aurions  conservé  une  bien 
plus  large  part  si  on  avait  eu  plus  tôt  cette  heureuse 
idée;  l'usage  du  rouleau  de  papyrus  est  une  des  princi- 
pales causes  pour  lescjuelles  les  injures  du  temps  se  sont 
exercées  d'ime  manière  si  capricieuse  sur  les  plus  belles 
fRuvres  de  l'antiquité  classique  ;  c'est  que  chacune  d'elles 
fut  pendant  loMgl('in])S  transmise  par  morceaux  délacJK's 
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sur  une  matière  très  fragile".  Les  grandes  compilations 
législatives  de  Théodose  cl  de  Jnstinien  ont  pris  tout  de  suite 
la  forme  de  codices;  il  est  douteux  que  ces  codes  eussent 
été  seulement  possibles  avec  l'ancienne  forme  du  H^tc''. 

Par  un  abus  naturel  du  langage,  le  nom  de  ps'êXo;,  liber, 
qui  avait  servi  pendant  des  siècles  à  désigner  le  livre  en 
/ibre  de  papyrus,  fut  appliqué  au  livre  de  parchemin  et 
perdit  ainsi  tout  à  fait  son  sens  étymologique. 

Ce  serait  sortir  de  notre  sujet  que  do  descendre  trop 
bas  dans  l'histoire  du  livre  de  parchemin  ;  mais  sans 
toucher  à  la  paléographie  du  moyen  âge,  nous  résume- 
rons les  notions  générales  auxquelles  conduit  l'étude  des 
manuscrits  qui  remontent  aux  derniers  temps  de  l'anti- 
quité classique".  Quand  le  parchemin  avait  reçu  du  fabri- 
cant l'apprêt  nécessaire  [membrana]  etqu'il  avait  été  coupé 
en  feuilles  [yy.p-dx,  5>û)Ja,  folia),  on  les  réglait,  mais  non 
pas  avec  le  disque  de  plomb  comme  le  papyrus;  pour  cette 
opération  exécutée  sur  le  côté  poil,  on  se  servait  d'une 
pointe  mousse  qui  marquait  la  peau  assez  profondément 
pour  que  sa  trace  fût  aussi  visible  au  revers  ;  le  réglage 
était  donc  identique  des  deux  côtés;  on  traçait  par  le 
même  procédé  les  limites  des  marges  à  droite  et  à 
gauche.  Ensuite  on  prenait  quatre  feuilles  et  on  les  pliait 
en  deux;  chacune  d'elles  devenait  alors  un  diploiiia 
(BÎ7rX(.i|ji.a)";  les  quatre  feuilles  pliées  et  assemblées  for- 
maient un  cahier,  qualernio  (TSTpâç,  TETiiotov),  qui 
comptait  par  conséquent  huit  feuillets  plus  petits  appelés 
pof/inoc,  comme  les  feuillets  de  papyrus  dans  le  rou- 
leau '".C'était  là  le  nombre  ordinaire  ;  cependant  on  a  fait 
aussi  des  cahiers  de  cinq  feuilles.  En  assemblant  les 
feuilles  d'un  même  cahier,  on  les  disposait  de  telle  sorte 
que  le  côté  chair  fît  toujours  face  au  côté  chair  et  le  côté 
poil  au  côté  poil,  soit  pour  assortir  les  couleurs,  l'une 
étant  plus  claire  que  l'autre,  soit  pour  permettre  de 
vérifier  plus  facilement  que  les  feuilles  se  suivaient  bien 
dans  l'ordre  voulu".  Le  formai  le  plus  usité  pour  les  textes 
littéraires,  si  nous  en  jugeons  par  les  exemplaires  con- 
servés, était  un  grand  in-quarto,  dans  lequel  la  largeur 
égalait  à  peu  près  la  hauteur  ;  plus  un  manuscrit  se 
rapproche  de  la  forme  carrée,  et  plus  il  est  voisin  des 
temps  antiques.  Les  colonnes  formées  par  l'écriture 
étaient  souvent,  comme  dans  les  papyrus,  groupées  au 
nombre  de  deux  '-,  de  trois  et  même  de  quatre  par  page 
(fig.  ii.'iO),  de  telle  sorte  qu'un  codex  ouvert  ressend)lail 
beaucoup  à  une  section  de  columen  déroulé.  Tous  les 
cahiers  étaient  numérotés  ;  on  inscrivait  le  numéro 
d'ordre  dans  la  marge  en  tête  du  premier  feuillet,  ou  plus 
souvent  à  la  fin  du  dernier.  On  a  même  diï  d'assez  bonne 
heure  nuau-roler  les  feuillets '■\  bien  qu'il  n'y  ait  pas 
d'exemple  'de  cet  usage  dans  les  manuscrits  les  plus 
anciens.  Enfin  les  cahiers  étaient  cousus  ensemble  pour 
former  le  livre.  On  fil  des  exemplaires  de  luxe  avec  des 
parchemins  feints  en  pourpre,  sur  lesquels  le  texte  était 
écrit  en  lettres  d'or  ou  d'argent  ;  Maximin  le  Jeune  en  cul 
iMi  ru  s:i  possession  (|ui  ciHili'uail  les  poè,m("s  d'Homère  "  ; 


'  Kcnyoïi,  J'til.  p.  II.;.  7li,i  (,y/;ia, (,.,;.  m  i'..(..m.  i-l  p.  ut.  i.n  pcinl 
csl  contesté.  Si  l'on  ndmcl  la  Ihi-orio  de  Kunyon,  il  faiil,  naturellement, 
reculer  beaucoup  dan»  le  passé  la  date  de  certains  papyrus  grecs  littéraire>>. 
Voir  la  liste  de  Couvreur,  /lfi\  de  jiliilol.  I.  c.  n"  \,  2,  0,  28,  42,  Si?,  07, 
loi.  Sur  ces  <|ucstions,  voir  surtout  Uzialzko,  f.'nlerinch.  Kap.  V,  Dnclirolit 
II.  Charlnljlall,dtts  Aufkommen  ikt  J'triinmciilco'lex,  p.  115-liO.  — 2  Garrucci, 
.SVori«  ilelf  arle  cri>/iniin,  II,  tov.  103  A.  liirt.  p.  122,  n.  1,  donne  une  liste  de  ces 

monuments,   principalement  d'après  Ciarrucci.  —  '  Tliompson,  p.  ;t7.  —  t  Hiiseh. 

\'il.  Coml.  IV,  30.  —  ■'.  Ilieron,  /.p.  CXI.I.  —  «  Kcnynn.  Pal.  p.  Mi.  —  7  [Ijinlïlio. 
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résument  les  observations  faites  sur  nos  niss.,  par  exemple  celui  de  Thompson, 
p.  en  et  suiv.  —  9  De  Sn:).'>i;/,  doubler.  —  10  Par  coiisér|uenl  la  piifiimi,  ii  l'ori- 
gine, comprend  il  la  fois  le  recto  cl  le  verso.  —  "  Thompson,  p.  02:  Uzial/ko, 
Criilriilljliill  f.  mMMIii-kieftm,  I.V  (t8!>2),  p.  342.  —  12  Châtelain,  Palmqr.  des 
rlntiit.  Int.  Salliist.  pi.  i.i.  —  13  C'est  ce  (|ui  semble  résulter  de  Corp.  inscr.  Int. 
XI,  son,  1.  9,  l'i,  18.  —  li  Capitol.  J/nxi'iiiiM.  Jiin.  30,  4;  cf.  Joseph.  Aniiiiii. 
Jiul.  XH,  7,  10;  Isid.  Orm.  VI.  Il,  .'i :  Ilieron. /(rnc/'.  ndJoh;  F.p.  XVIII  ;  Opialian. 
l'orplivr.  fntii'imi-.  <"'  Omnlimtin.  prnrl. 
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quelques  copies  des  livres  saints  exéculées  dans  le  haut 
moyen  âge  peuvent  nous  donner  une  idée  de  ces  livres 
somptueux'.  Quant  aux  codires  plus  modestes  usuelle- 
ment répandus  dans  le  public,  nous  n'en  avons  qu'un 
jielit  nombre  qui  remontent  au  iv°  et  au  \'  siècle;  nous 
citerons  parmi  les  grecs  un  Homère  {Ambrosianus,  à 
Milan)  et  trois  exemplaires  de  la  Bible  (Vaticanus, 
Sinaïiicus  et  Alexaiub-inus),  parmi  les  latins  plusieurs 
Virgile  [Sangallensis,  lioi/ianus,  Palatinus,  Mediceus, 
Vnticanuselschedae  Vaticanae),  unTérence  {Bembinus), 
des  fragments  de  Salluste  et  deux  Tite  Live^ 


Il  faut  y  ajouter  quelques  palimpsestes.  Le  parchemin, 
avons-nous  dit,  avait  sur  le  papyrus  un  avantage  ;  c'est 
qu'on  pouvait  plus  facilement  le  gratter  avec  un  canif 
[scalprvm],  pour  en  faire  disparaître  l'écriture  pri- 
mitive et  pour  récrire  à  sa  surface  un  second  texte. 
Malheureusement,  on  abusa  beaucoup  de  cet  avantage 
après  la  chute  de  l'Empire;  le  parchemin  étant  devenu 
plus  rare  et  plus  coûteux,  on  gratta  les  exemplaires  des 
auteurs  profanes  pour  y  copier  surtout  les  livres  saints 
et  les  ouvrages  des  Pères  de  l'Église.  Un  très  grand 
nombre  de  textes  classiques  ont  dû  être  ainsi  perdus  entre 


le  VI!'-  et  le  ix"  siècle.  Mais  parfois  ces  parchemins  grattés 
et  couverts  d'une  seconde  écriture  portent  encore  des 
traces  de  la  première  :  grâce  à  des  réactifs  chimiques,  on 
peut  les  faire  reparaître  et  déchiffrer  plus  ou  moins  com- 
plètement l'ancien  texte ^.  C'est  ainsi  qu'on  a  retrouvé 
un  exemplaire  du  dn  Repiiblica  de  Cicéron,  qui  date 
du  IV"  siècle,  sous  un  ouvrage  de  saint  Augustin  copié  par- 
dessus au  vii°  *  (lig.  4457),  et  que  dans  un  manuscrit 
de  Milan  des  morceaux  de  la  Bible  cachaient  un  précieux 
texte  de  Plaute  remontant  à  la  fin  des  temps  antiques  °. 
De  même  que  l'on  fit  par  exception  des  codices  de 
papyrus,  on  fit  aussi  des  rouleaux  de  parchemin  qu'on  ne 
couvrit  d'écriture  que  sur  le  recto  ;  cette  forme  du  livre 
de  parchemin,  qui  semble  bien  même  en  avoir   été  la 

<  Voir  les  coflices  piirpuivi  du  m'  siècle  énumci-és  par  Tlionipsoii,  p.  40  :  ils 
sont  tous  copiés  en  lettres  d'argent.  Tout  récemment  on  i  ient  de  découiTir  uu  Évan- 
gile selon  saint  Mathieu  (ms.  pourpré  du  vi'  siècle)  copié  en  lettres  d'or.  Omont. 
Joum.  des  savants,  mai  iOOO.  —  2  pour  les  mss.  grecs  de  cette  époque,  voir 
Thompson,  p.  149-152;  pour  les  latins,  Hid.,  p.  183-193,  et  surtout  Dziatzko. 
Uutersuch.  p.  189-198,  rjui  en  donne  une  lisle  1res  copieuse.  Voir  aussi  Fraijm.  de 
formula   Fabiana,   Pnjiyrus   Huilier,  IV.   1,    laf.   1.    _   3  Thompson,  p.   73-77. 


forme  primitive,  ne  disparut  jamais  complètement.  Elle 
était  en  usage  au  temps  de  Cicéron  et  dura  pendant  tout 
l'Empire".  Dans  les  exemplaires  de  luxe,  le  verso  était 
teint  en  jaune  '. 

A"  Autres  inatériaux.  —  Pareillement  on  ne  renonça 
jamais  tout  à  fait,  même  quand  le  papyrus  fut  importé 
par  grandes  masses,  aux  matériaux  dont  on  s'était  servi, 
faute  de  mieux,  dans  la  période  archaïque:  telle  était  par 
exemple  l'enveloppe  fibreuse  qui  se  trouve  dans  le  tilleul 
(-i'.XÙca,  tUin)  entre  l'écorce  elle  bois;  on  en  faisait  des 
feuilles  de  papier  qui,  collées  en  rouleaux  comme  le 
papyrus,  perpétuèrent  assez  longtemps  la  première  forme 
du  liber  ;  même  avec  le  bois  du  tilleul  on  faisait  encore 
des  tablettes  à  écrire  'Tabula]  '.  Jusque  sous  .\urélien  et 

-  VCh.'itelain,  Pal.  (les  class.  lai.  pi.  xxxix,  i.  —  "  Châtelain,  /4/rf.  pi.  i.  Liste 
des  palimpsesles  de  celte  période  dans  Dziatzko,  UnU-rsiich,  p.  189-198. —  6  Cic.  ap. 
Plin.  Hist.  nul.  VIII,  85  ;  ad  Allie.  XIII,  24  ;  Ulp.  l)ig.  XXXII,  Si  ;  Dziatzko,  Bueli, 
col.  947,  I3,et?7n<<;!-sur/i.p.  129.  —  TPers' III,  10;  Isid.  Orig.Vl,  11,4.  — «Plin. 
Hist.  nai.  XVI,  14,  05;  Mart.  Cap.  II,  136;  Ulp.  Dig.  XXXI1,52;  Tesiam.  Dasum. 
Corp.  imcr.  lat.\],  1349,  n.  10329,  1.  39;  Symm.  IV,  34,3;  Lyd.p.  11,  Bonn;  Dio 
l'.ass.  LXVll,  I.H,  3  :  LXXIl.  3,  4  :  Herodian.  1,  17,   1  ;  Aeliun.  Vur.  hist.  XIV,  12. 
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sous  Constantin,  on  confectionna  des  livres  de  toile 
comme  dans  la  Rome  primitive,  pour  recueillir  les  actes 
des  princes  et  pour  répandre  dans  le  public  les  textes  de 
lois'.  On  a  retrouvé  récemment  un  curieux  échantillon 
de  ces  livres  sur  une  momie  égyptienne  conservée  au 
Musée  d'Agram;  c'était  à  l'origine  un  rouleau  de  toile,  qui 


devait  avoir  une  longueur  de  3", oOsurO^jSGàO™, 40  de  hau- 
teur, ilest  couvertd'un  texteenlangueétrusque, emprunté 
sans  doute  à  un  rituel  funéraire  et  disposé  par  colonnes 
de  O^j^j  à  O^iSe  de  large.  Ce  livre  a  dû  être  copié  au 
temps  des  Ptolémées.  Il  a  été  découpé  ensuite  en  bande- 
lettes qui  ont  servi  à  envelopper  la  momie  ;  la  figure -i'io8 


1 3£.ein  cn\n.^>ns}Oyni$e&T,]Sè 
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Fig.  4iu7.  —  Manuscrit  palimpseste. 


en  reproduit  un  morceau.  Le  texte,  dont  l'interprétation 
reste  encore  très  douteuse,  est  un  des  principaux  monu- 
ments de  la  langue  étrusque-. 

On  trouvera  ailleurs  tout  ce  qui  concerne  les  livres 
formés  de  tablettes  de  bois  ou  de  métal  [tabula]  et  nous 
n'avons  pas  à  parler  ici  di;  la  terre  cuite  [osthakon, 
■ri;Gi,i,A  par  laquelle  on  r<;mplacait  quelquefois  des  maté- 
riaux plus  propres  à  recevoir  l'écriture.  Il  importe  seu- 
lement de  retenir  que  ranli<|uité  classique  n'a  pas  connu 
du  tout  le  papier  fabriqué  avec  des  chidons  de  lin  et  de 

'  Vopisc.  AxtreUan.  I  cl  7  ;  Coâ.  Theoifos.  XI,  27,  I.  Cel  iisogo  de  la  toile  a 
persisté  jusqu'au  xvi*  siècle:    Marquardt-Mau,  J{6m.    Privatlcb.  p.    800,  u.    3. 


chanvre  ;  employé  d'abord  par  les  Arabes  au  i.V  siècle,  il 
ne  s'est  répandu  en  lùirope  qu'au  xii".  Quant  au  papier  de 
coton,  c'est  une  question  de  savoir  à  quelle  date  il  a  fait 
son  apparition  ;  mais  il  n'est  sûrement  pas  plus  ancien. 
5°  Corrcclinn  el,  annolaliott.  —  Que  le  livre  fût  grec 
ou  latin  et  quelles  qu'en  fussent  la  forme  et  l'écriture 
'alphaiiktu.m,  scuii'TiHAj,  l'œuvre  du  copiste  une  fois  ter- 
minée pouvait  laisser  à  désirer.  Souvent  même  elle  était 
très  incorrecte  ;  quand  on  avait  hàle  de  faire  re])roduire 
un    texte  en   très   peu    de   tenn)s   à  un    grand  nombre 

—  2  J.  Krall,  Denksehr.  il.  Akud.  il.    Wissenscli.  zu  W'icn,  philos.  Iiist.  classe, 
XLI  (I89j),  3,  Dolanimcnt  p.  20,  lar.  X,  4,  c. 
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d'exemplaires,  il  est  probalile  qu'il  devait  être  dicté  ;i 
toute  une  équipe  de  copistes  travaillant  ensemble'; 
d'autres  fois,  au   contraire,  un  même  exemplaire  était 

I  "œuvre  de  plusieurs  mains  différentes  ;  ces  procédés 
multipliaient  les  chances  d'erreur.  Cicéron  se  plaignait 
que  les  manuscrits  latins  fussent  criblés  de  fautes  et  il  ne 
savait  où  s'adresser  pour  en  trouver  de  corrects  ;  même 
ceux  des  marchands  ne  valaient  pas  mieux  que  les 
autres  -.  De  là  la  nécessité  de  faire  revoir  et  corriger 
(àxpiêoûv,  Siopôoijv,  emendare)  par  un  homme  plus  cultivé 
et  plus  compétent  que  les  copistes  les  livres  qu'on  voulait 
acheter  ;  du  reste,  les  libraires  soucieux  de  leurs  inté- 
rêts avaient  eux-mêmes  dans  leurs  officines  des  lec- 
teurs (  àvQtYVùxjTï; ,  anagnostae)  et  des  correcteurs 
(o'.oçOcoTai),  dont  la  fonction  propre  consistait  à  réviser 
tous  les  manuscrits 
destinés  àla  vente'. 
Pour  que  le  correc- 
teur lui-même  sac- 
quittàt  convenable- 
ment de  sa  tâche,  il 
fallait  qu'il  eut  sous 
les  yeux  un  texte 
auquel  il  put  se  fier. 
S'il  s'agissait  d'un 
ouvrage  nouveau  ou  au  moins  de  date  récente,  la  chose 
était  encore  assez  facile  ;  l'auteur  avait  intérêt  à  ne  pas 
laisser  répandre  sous  son  nom  des  copies  incorrectes  : 
aussi  prenait-il  parfois  la  peine  de  surveiller  lui-même 
les  premières  qui  paraissaient  ;  il  faisait  établir  un 
exemplaire  type,  ou  il  corrigeait  de  sa  main  quelques 
exemplaires  qu'il  adressait  à  ses  amis.  Il  suffisait  ensuite 
que  le  correcteur  d'une  librairie  eût  à  sa  disposition  l'un 
de  ceux-là,  ou  au  moins  une  copie  voisine  de  la  source 
pour  qu'il  pût  établir  à  son  tour  une  bonne  édition  *.  Sa 
tâche  était  beaucoup  plus  délicate  s'il  s'agissait  de  re- 
produire des  ouvrages  anciens  dont  les  autours  étaient 
morts  depuis  longtemps  et  dont  les  premières  copies 
étaient  détruites  ou  perdues.  Il  fallait  alors  choisir  entre 
les  diverses  leçons  ou  retrouver  sous  des  formes  barbares 
les  leçons  primitives  ;  de  là  naquit  dans  l'antiquité  même 
la  critique  verbale  a^•«c  toutes  les  nouvelles  chances  d'er- 
reur que  comporte  l'interprétation  personnelle  du  critique. 

II  fallait  enfin  dévoiler  les  altérations  et  les  falsifications 
préméditées  qu'on  n'épargnait  pas  même  aux  plus  grands 
écrivains.  Brefon  s'explique  aisément  que  le  soin  de  reviser 
la  besogne  des  copistes  fût  parfois  confié  à  un  grammai- 
rien de  profession,  à  un  f/rfit/unaticus,  et  qu'un  exem- 
])lairc  eût  d'autant  plus  de  prix  que  le  travail  de  correction 
avait  été  fait  par  un  homme  plus  instruit" 

Sans  entrer  dans  les  questions  épineuses,  le  correc- 
teur avait  au  moins  à  redresser  l'orthographe  et  à  resti- 


'  Le  procédé  lie  la  dictée  dausTantiiiuilé  est  rcudu  Irf-s  probable  par  Pliii.  Fji.  1\', 
7,  î.  Voir  sur  celle  (pieslion  Dzialzko,  CnU-rsuch.  p.  10  i.  —  2  Cic.  Ail  Qu.  p:  111,  3, 
6;adAtl.  XIII.  23,  2;  Uoi:  Hp.  11,3,354;  Slrab.  XIII,  p.  609:  Til.  Liv.XXXVHI,  55, 
8f%ucian.  Adv.  indocl.i;  Xu\.  f.cll.  VI,  20,  6;  .Symm.  I,  24.  —  3  Cic.  Ad  Alt. 
XII,  5,  3  ;  XIII,  23,  2  ;  MarL  X,  7S,  12  ;  Aiil.  Gell.  V,  4,  1  ;  VI,  20,  6.-4  Cic.  Ad 
Ail.  XIII,  44,  3;  ad  fam.  XVI,  22  ;  Jlarl.  Il,  S  :  VII,  il  et  17  ;  IlieroD  De  l'ir.  ill. 
1  >.  —  i  Scn.  Cuniror.  I,  pr.  Il,  p.  50,  4  Bursian  ;  .Mari.  VII,  12,  3,  8  ;  X,  3  cl  33  : 
Froiilo.  Ep.  ad  .V.  Cites.  Vil,  p.  20  Naber  ;  Aid.  Gell.  XVIII,  3,  11  ;  Sud.  De 
lirainm.  2,  13.  24;  (tuinlil.  VII,  2,  24;  IX,  4,  30  ;  ?crv.  Ad  .Un.  VI,  284; 
ilieron.  Ep.  71,  5  Vallars...  etc.  Pour  lo  surplus,  voir  Marquardl-SIau,  Pni'nffci. 
p.  631-833  ;  Dzialzko,  Ditcli.  col.  9CI-962.  —  6  Traité  de  Suel.  s!j\  -H; 
U  p-.«"»;o!î  <niiiii'«.v  dans  les  Sud.  lleliqu.  p.  137-141  ;  ReilTcrsclieid  =  Keil,  Graniiii. 
/.,<     Ml     .M      Macé,   Etiai  tlir  Suélone  (1900),    p.   263.  —  ''    Piorron,   éd.  de 


tuer  les  leçons  du  modèle  là  où  le  copiste  s'en  était 
écarté;  c'était  proprement  Vemendntio.  En  général,  les 
mots  n'étaient  pas  séparés  les  uns  des  autres;  mais  le 
correcteur  s'assurait  que  les  parayraphcs,  les  accents  et 
les  divers  signes  de  ponctuation  [scriptira"  étaient  bien 
à  leur  place  ;  autrement  dit  il  contrôlait  la  distinctio. 
Dans  ses  attributions  rentrait  encore  Vadnotatio  ;  les 
Alexandrins,  particulièrement  Aristarque,  avaient  intro- 
duit dans  l'usage  un  certain  nombre  de  signes  conven- 
tionnels ((jT,u.£?a,  notae)  pour  éclairer  le  lecteur  ou  le 
mettre  en  garde  contre  les  fautes  de  copie,  les  leçons  sus- 
pectes,etc. Suétone  comptait  vingt  et  un  signes  de  ce  genre°. 
.\insi  dans  le  système  d" Aristarque  la  ot-lr^  (Ypaji[x-i5) 
ou  ligne  bifurquée  {>)  renvoyait  à  un  commentaire; 
l'oêsÀôç  ou  broche  ( — )  désignait  un  vers  suspect  d'in- 
terpolation, l'asté- 
risque {>x)  une  ré- 
pétition, l'anlisigma 
3  une  interver- 
sion,... etc.  Quel- 
ques-uns de  ces  si- 
gnes se  retrouvent 
en  effet  dans  nos 
papyrus  homéri- 
ques ;  mais  en 
somme  ils  sont  rares  ".  D'autres,  qui  sont  devenus 
d'un  usage  plus  général,  remontent  certainement  aussi  à 
l'antiquité  classique  :  les  deux  points  (••)  sur  1';  et 
l'y  pour  indiquer  la  diérèse  ou  séparation  des  lettres,  le 
point  sur  une  lettre  parasite  iji),  le  trait  horizontal  bar- 
rant les  mots  à  rejeter  ou  à  remplacer,  le  signe  >  ou  = 
pour  remplir  un  blanc  à  la  fin  d'une  ligne,  l'hyphen  (u) 
sous  les  mots  réunis  à  tort,...  etc.  Les  bonnes  leçons  à 
substituer  aux  mauvaises  étaient  récrites  dans  l'interligne 
au-dessus  des  mots  raturés;  une  ligne  omise  était  ajoutée 
avec  un  signe  de  renvoi  dans  la  marge  du  haut  ou  dans  celle 
du  bas '.Ce  n'était  point  la  coutume  de  charger  les  marges 
de  commentaires  iÛ7:ou.v/jU.aTx,co/««ieH^ff!;  on  les  recueillait 
plutôt  dans  des  li-\Tes  spéciaux.  Pourtant  nous  avons  des 
exemples  de  gloses  et  de  scolies  sur  des  papyrus  de  l'époque 
alexandrine".  Le  correcteurmet  tait  son  nom  comme  une  ga- 
rantie au  bas  du  manu.scrit  en  le  faisant  suivre  de  la  formule 
leffi,emendavi,  contitU,  rclegi;  les  copies  exécutées  pos- 
térieurement ont  quelquefois  respecté  ces  attestations  et 
nous  en  ont  transmis  des  exemples  dans  la  subscriptio  '"  Le 
plus  ancien  que  nous  connaissions  remonte  au  ii"  siècle  de 
notre  ère  ;  c'est  la  subsrriptio  d'un  grammairien,  nommé 
Statilius  Maximus,  qui  avait  donné  une  recension  du 
de  lege  agraria  de  Cicéron  ;  parmi  sess  ources,  il  cite  au 
premier  rang  l'édition  procurée  par  Tiron,  l'affranchi  de 
Cicéron  :  «  Statilius  Mashniisrursus  emendavi ad  Tyro- 
nein et  Lactalian uni  et  DomUtium)  et  alios  veteres  " .  ■> 


VlUadi;  I,  p.  xxxvi  cl  II,  p.  522.  —  8  Liste  de  ces  sigues  dans  les  Iraités  de 
paléographie;  voir  nolamment  Kcnyoa,  Pal.  p.  30-31  cl  154;  Thompson,  p.  73. 
—  9  Dzialzko,  Bueh,  col.  903,  17.  —  10  Omonl,  Yel.  Tesl.  iji:  eod.  Sarrar.  Colb. 
(1S97),  praef.  IX  ;  Dzialzko,  Biich,  coL  961,  3S.  —  H  Cic.  De  leg.  agr.  II  ;  0.  Jahn, 
l'eàer  die  .'inbscriplionat  in  den  ifandschr.  rôin.  Ctasxik.  {Bev.  d.  k.  Saec/is.  Ces. 
</.  Wissensch.,  phil.  Iiisl.  Cl.  1851,  p.  327-372  (Haasc,  De  latinorum  codiciim  xub- 
svriptionibtis.  Ind.  scliol.  Brcslau.  18G0-1SC1  :  Reifferscheid,  Ind.  schol.  Breslau,  1872- 
1S73  ;  Birl,  p.  123.  Vexplicil  des  mss.  du  moyen  àgc  vicul  probaLlemenl  de  la  for- 
mule ed-plicil{us  est  liber)  ;  cf.  nolamment  Mari.  XIV,  1  B.  Il  csl  mentionne  par 
saint  Jérôme  (£j)is(.  138)  et  se  trouve  dans  le  Virgile  J/crfi'f.  pi.  39,  I,dcrani94.  Nous 
n'en  avons  pas  d'exemples  plus  anciens:  mais  comme  il  suppose  nécessairement 
l'usage  du  rouleau,  il  y  a  des  chances  pour  (pi'il  ifnionlc  à  l'anliiiuitc;  Birt.  p.  IS- 
20. 
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6°  Ornc/iicnto/ioii.  —  L'art  d'orner  Icslives  de  dessins 
et  de  couleurs  remonte  à  une  très  haute  antiquité  ;  car 
nous  possédons  des  papyrus  hiéroglyphiques  de  l'an- 
cienne Egypte  qui  en  offrent  des  exemples'.  A  ne  con- 
sulter que  les  textes,  il  semble  que  cet  art  se  serait 
introduit  assez  lentement  et  assez  lard  chez  les  peuples 
classiques.  Trois    médecins  grecs,  Craleuas,  Dionysios 

etMetrodoros, 

]iublièrent  un  f" 
ouvrage  sur 
les  plantes,  où 
cliacune  était 
figurée  en  cou- 
leurs au-des- 
sus d'un  texte 
qui  en  décri- 
vait les  effets; 
Crateuas  est 
un  contempo- 
rain de  Cicé- 
ron  '-.  Nous 
savons  aussi 
que  Varron, 
dans  ses  Ima- 
f/ines,  publia 
les  portraits 
de  sept  cents 
liomraes  illus- 
tres ;  Pline, 
qui  rapporte 
le  fait,  félicite 
Varron  de 
cette  très  libé- 
rale invention 
«  benignissi- 
mtiin  inrcn- 
tiiin  »  ;  mais 
il  ne  nous  dit 
rien  du  pro- 
cédé; il  ajoute 
seulementque 
ces  portraits, 
exécutés  par 
un  certain 
moyen,  «  ali- 
f/ito    modo  », 

furent  répandus  à  un  grand  nombre  d'exemplaires. 
"  Inventeur  d'un  bienfait  à  rendre  jaloux  même  les 
dieux  (invenlor  mnnrrix  etiani  (.'Us  incidiosi],  non 
seulement  il  a  donné  l'immortalité  à  ces  personnages, 
mais  encore  il  les  a  envoyés  par  toute  la  terre  afin  que 
partout  on  put  les  croire  présents  ^  >>  Sans  parler  des 
hypothèses  chimériques  auxquelles  a  donné  lieu  ce  pom- 
peux éloge  ',  il  résulterait  de  là  que  Varron  n'aurait 
pas  eu  de  devanciers  ;  on  l'a  cru  longtemps  en  elfet  sur 
la  foi  de  Pline  ;  mais  son  témoignage  est  aujourd'hui 


Lcemans,  Mon.  éijtjitl.  Il  B,  pi.  Jifi  ;  ClialHK,  Pap.  mag.  Ifarris,  p.  2  ; 
.\.  Kalirclli.  /leat  mmeo  ili  Toiino  (1«82),  n.  i03l-ii)H  ;  Paiiijr.  flainer,  M  ;  Porrol 
cl  Cliipioz,  //l.^^  ilr  Inrt.  I.  p.  700,  fig.  07  cl  !«».  -  2  Plin.  Hi)l.  nal.  XXV, 
S.   —   :l  l'iin.   /Ihl.    nal.    X.VXV.    1 1  ;[   Hilschl,   Opmc.   III,    p.    ibi,   51)8    cl    330. 

—  l  On    a  cru  voir   là  une    allusion  à    un   proc^l/!   mct'anir|uc   de  rcproduclioli, 
((uclquc  cho<«c  comme  la  graTurc  ;  voir  Tliiclc,  fJi;  atitiijtt.  lifjr.  jiict.  p.  2i-i3. 

—  »  Théorie  chère  surtout  à  licllic  (/llicin.  Mut.  XLVIII  (I1J9.3),  p.  91  :  Inder. 
l'dion.  notloch,  acsl.  1895),  i|uoi<|uc  Ici  preuves  qu'il  a  cru  trouver  ne  paraisseul 


contesté;  on  tend  de  plus  en  plus  à  aduietlre  qu'il  ne 
s'applique  qu'aux  livres  des  Romains  et,  à  défaut  de 
preuves  positives,  on  considère  au  moins  comme  très 
vraisemblable  que  bien  avant  Varron  les  Alexandrins 
avaient  eu  l'idée  de  peindre  des  portraits  sur  les  manus- 
crits'. En  tout  cas,  on  ne  saurait  douter  qu'ils  eussent 
déjà,  emprunté  à  l'antique  Egypte  l'art   d'y   tracer  des 

dessins  et  des 
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Fig.  4459. 


figures  colo- 
riées ^.  Sous 
l'Empire,  ce 
fut  un  usage 
très  commun 
de  donner  en 
tète  des  ou- 
vrages classi- 
ques le  por- 
trait de  l'au- 
teur ;  les  plus 
grands  écri- 
vains deRome 
furent  sou- 
vent repré- 
sentés, à  par- 
tir du  temps 
d'Auguste  , 
sur  la  pre- 
mière feuille 
des  rouleaux 
de  papyrus 
i[ui  conte  - 
naient  leurs 
leuvres  '. 

Parmi  les 
papyrus  grecs 
et  latins  que 
l'on  a  trou- 
vés jusqu'ici, 
un  petit  nom- 
bre seule  - 
ment  portent 
des  figures 
tracées  à  l'en- 
cre et  au  ca- 
le sur  manuscril.  laïUe  ;  cllcS  SC 

rencontrent 
principalement  dans  les  papyrus  magiques*  ;  un  traité 
d'astronomie  de  l'époque  alexandrine,  mis  sous  le  nom 
d'Eudoxe,  contient  aussi  des  figures  géométriques 
rehaussées  de  couleur  rouge'.  Les  papyrus  proprement 
littéraires  sont  dépourvus  de  toute  illustration.  Mais  nous 
avons  des  manuscrits  sur  parchemin,  généralement 
attribués  au  iv"  et  au  V  siècle,  qui  sont  ornés  de  pein- 
tures comme  les  livres  de  l'âge  classique,  et  même  les 
savants  qui  ont  étudié  ces  peintures  en  dernier  lieu  sont 
très  portés  à  croire  qu'elles  ne   font  (ju'en  reproduire 

pas  tris  solides  ;  Tliielc,  p.  29,  cl  de  nouveau  Bcllie.  n'orhcnsehr.  f. 
AVnjj.  PhihI.  I*  d('^e.  I89S.  —  A  Ms.  du  ps.  Eudoïc  (vers  199  av.  J.-C), 
Hnmel  ilc  l'rcsie,  iVo/i«s  cl  vTirailt,  XVIII,  25;  Mina,  \i\.  i-x.  —  7  Corn. 
Xep.  Ml.  XIII,  3  ;  Sen.  f/e  Iranqit.  an.  x,  7  ;  Jlarl.  XIV,  180  ;  l'Iin,  llisl.  iml. 
XXXV,  S;  Juv.  IX,  II:!.  Voir  encore  Suct.  Boni.  10;  Tliiclc,  p.  30.  —  *  l'ii- 
jiiir.  iif  Ihc  llrit.  Mm.  XI-VI,  col.  2  rcclo,  3  verso;  CXXI,  col.  0,  9,  17,  i7: 
CXXII;  l.eeman»,  /'ay.i/r.  gr.  Liu/d.  Dalnr.  t.  I,  pap.  magique  U,  col.  .i. 
-~  1  llninel   de  Preslr».    /.or.  rit. 
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d'autres  plus  anciennes,  tracées  sur  papyrus  au  u-,  et 
peut-èlrc  au  i"  siècle'.  Comme  exemple,  nous  citerons 
tout  dabord  un  Virgile  (  Vntican.  3223}  qui  ne  peut  guère 
être  postérieur  à  Théodose  ;  il  nous  en  reste  76  feuillets 
ornés  de  30  peintures  àla  gouache  ;  elles  occupent  le  bas, 
le  haut  ou  le  milieu  de  la  page,  quelquefois  une  page 
tout  entière;  elles  sont  encadrées  par  un  fdet  noir  et  par 
im  second  filet 
extérieur  de  cou- 
leur rouge,  sur 
lequel  ont  été 
posés  au  pinceau 
des  losanges 
d"or.  Quelque- 
fois comme  sur 
les  bas-reliefs  an- 
tiques,on  voitre- 
présentées  dans 
le  même  tableau 
deux  actions  suc- 
cessives où  pa- 
raissent les  mê- 
mes personna- 
ges-. La  figure 
4459  montre 
Enée  et  Achate 
conduits  par  la 
Sibylle  de  Cumes 
au  temple  d'A- 
pollon ;  des  lé- 
gendes tracées 
dans  le  champ 
désignent  par 
leur  nom  les 
trois  personna- 
ges et  le  temple. 
A  en  juger  d'a- 
près les  costu- 
mes, les  armes 
et  le  style  de  ces 
morceaux  ,  il 
n'est  pas  impossible  que  nous  ayons  là  des  copies 
d'un  volumcH  qui  remonterait  au  temps  des  Antonins^ 
Le  Codex  Romanus  de  Virgile  [Vatican.  38(57)  est  du 
vi=  siècle  ;  les  19  peintures  qui  subsistent  encore  appar- 
tiennent à  un  art  plus  barbare  que  les  précédentes 
et  ne  peuvent  provenir  d'un  original  antérieur  à  Cons- 
tantin ;  mais  dans  le  nombre  se  trouve  un  portrait  de 
Virgile,  échantillon  curieux  de  ces  portraits  d'auteur 
qu'on  mettait  en  tête  des  livres  (fig.  4460)  ;  le  poète, 
tenant  lui-même  un  voliimen,  est  assis  entre  un  pupitre 
et  une  cai'S.\*.  Ce  qui  est  surtout  digne  de  remarque, 
c'est  que  ce  portrait  est  répété  trois  fois  dans  le  Codex 

1  Tliielc,  p.  17  el  suiv.  —  2  Los  procédés  technique!  de  ces  peinlures  sont  étudiés 
et  décrits  avec  beaucoup  de  soin  par  P.  de  Nolhac,  Lespeiyilures  des  mamiserits  rfc 
Vjrff  i/e,  Milanijcs  rfc  l'École  française  de  Jtame,  1 884,  p.  303.  —  3  Codices  e  Yati- 
canis  selecli  fiholotijpice  cipressi,  1  (1809),  pict.  31  ;  cf.  Tliiclc,  p.  2 1;  Dzialjko,  Un- 
tersuch.  p.  ISl,  n.  2.  —  i  De  Nolhac,  l.  c.  pi.  xi.  Conip.  lamosaïquc  de  Sousse,  re- 
présentant Virgile  [oiAco,  r.g.  39T3J  —  5  Oc  NoUiac,  I.  c.  p.  SiiO,  n"  i,  4ct  6,  etp.  327  ; 
Tliielc,  p.  20.  —  G  Séroui  d'Agincourl,  Hisl.  de  fart  (1823),  t.  V,  pi.  txiu  ;  Mai,  -Vii-y. 
picturae  aniiq.  ex  Cod.  Valican.  (IS33);  De  Nolhac,  l.  e.  p.  319,  pi.  mi,  L.  Trauba, 
rfns  Ailes  dtts  Codex  Jlomnmts  d.  Virgil.  iu  Sliena  Belàiqiana,  1900,  p.  307. 
—  -•  Jliadis  {nlijM.  uniiq.  eumpieturis,  éd.  .\ng.  Jlai,  Mcdiol.  1819;  Palaeof/,aph. 
soeiehj,  pi.  39,  et  suiv.  ;  Thiele,  p.  23.  —  s  Hartcl  et  VVickhoff,  Jah-b.  d.  kuns- 
tliM.Samml.:ii  ■n'im.ErgSni.Band  13/16  ;  Thicle,p.2C.—  9  Lco,  /fAeiii.J/iM.XXXVllI 
1 1883),  p.  317  ;  Crusius,  PhilologusAli'.il,  fasc,  111  :  Thiele,  p.  21 .  Ces  peintures  nont  été 
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Romanus  ;  d'après  une  hypothèse  séduisante,  il  se  pour- 
rait fort  bien  que  ces  trois  exemplaires  identiques 
viennent  de  trois  rouleaux  de  bonne  époque,  ofi  ils  pré- 
cédaient les  trois  parties  de  l'œuvre  virgilienne;  les 
copistes  intermédiaires  les  ont  déplacés  maladroitement, 
sans  leur  faire  perdre  tout  à  fait  leur  caractère  antique  ^, 
qui  tranche  sur  celui  des  autres  peintures  du   manus- 

cri  t  '' . 

Il  faut  faire 
rentrer  dans  la 
même  catégo- 
rie une  Iliade, 
conservée  à  Mi- 
lan, ou\Tage  du 
v°  siècle,  qui  de- 
vait contenir  , 
dans  son  étal  pri- 
mitif, environ 
130  peintures  '', 
et  une  Bible  de 
la  même  époque, 
dite  la  Genèse  de 
Vienne  ^  On  est 
même  de  plus  en 
plus  disposé  h 
admettre  que  les 
dessins  et  les 
peintures,  qui 
ornent  plusieurs 
manuscrits  de 
Trenci'e  copiés 
en  plein  moyen 
âge,  du  ix°  au 
XI"  siècle,  procè- 
dent d'un  exem- 
plaire sur  papy- 
rus datant  des 
premiers  temps 
de  notre  ère  '. 

Comme  il  est 
naturel,  les  ou- 
vrages antiques  qui  touchent  aux  sciences  sont  aussi 
illustrés  dans  quelques-uns  de  nos  manuscrits  en  par- 
chemin ;  tel  est  un  exemplaire  du  traité  du  médecin 
Dioscoride  sur  les  plantes'";  il  peut  donner  une  idée 
de  la  Botanique  illustrée  de  Crateuas  dont  parle 
Pline  ".  Tels  sont  encore  un  Nicandre"  et  un  ma- 
nuscrit des  Aratea  de  Germanicus  '^  conservés  l'un 
à  Paris  et  l'autre  à  Leyde  ;  il  y  a  de  fortes  présomp- 
tions pour  que  les  enlumineurs  qui  les  ont  ornés  aient 
travaillé  d'après  des  modèles  remontant  par  une  série 
d'intermédiaires  jusqu'au  temps  même  de  Nicandre  et 
d'Aratus.     Georges  L.\f.\ye. 

publiées  qu'en  partie;  .'^éroun  d'Agincourt,  V,  pi.  .i.j,  .iù  .  WKseltr,  JJ.hkM.  <I. 
JBahneiucesens.  Gôtting.  1831,  taf.  X;  Mai,  Plaiili  fragm.  .Milan,  1813.  Ce  sont  les 
mss.  de  Châtelain,  Paléugr.  des  class.  laf.  Térence,  pi.  vu,  vni,  ix,  et  quelques 
autres  cités  par  Thiele,  p.  22.  —  '0  A  Vienne  (an  300  environ).  "Waagen,  Die 
Vornehmsten  Kiitistdenkwaeter  in  Oesterreic/i^  p.  510;  Thiele,  p.  33;  Welmann 
prépare  une  étude  sur  ce  mss.;  Jbid,  note  i.  —  it  Plin.  Hist.  nat.  XXV,  2,  8. 
—  12  Paris,  Bibl.  Nat.  suppl.  gr.  247  (x«  siècle);  G«:.  arcliM.  1873,  p.  09,  125, 
pi.  xvni.  xxxn;  I87G,  p.  34,  37,  pi.  xi,  xxiv;  Thiele,  p.  31.  —  )3  Vossian.  lal.  in 
quarto  79  (ix'  siècle);  Thiele,  p,  10,  —  Brei.iocn.\rHiE.  La  plupart  des  traités  de 
paléographie  grecque  et  latine  depuis  Montfaucon  (1708)  touchent  au  sujet.  Pour 
ce  qui  concerne  spécialement  les  papyrus,  voir  la  bibliographie  donnée  par  Kenyon, 
l.c.  Ajijiendix,  Il  cl  III,  p.  129-153.  Nous  menlionuerons  eulcment  sur  l'histoire 
du  livre  ;  C.  G.  Schwarlz,  De  omameniis  libroniiii  et  varia  rei  liljrariae  veterum 
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LIBER  PATER.  —  Liber  ou  Lihi'r  pnlcr  l'Iait  un  dieu 
ilorigine  italiqup,  dont  le  caraclért'  et  k'  sens  primitifs 
s'altérèrent  de  très  bonne  heure  sous  rinthicnce  de  la 
mythologie  grecque.    Plusieurs   savants   modernes-  ont 
même   refusé  d'admettre   l'existence  d'un    Liber  pater 
italique  ;  ils  n'ont  voulu  voir  dans  le  Liber  de  la  religion 
romaine  qu'un  dieu  grec  importé  en  Italie,  dont  le  nom 
traduisait  les  épilhètes  A'jtioç,  Aûaioç,  'EXsuOÉptoç,  donni'es 
parfois   au    Zeus    ou    au    Dionysos   hellénique  '.    Celle 
opinion  est  inexacte.  Il  est  possible  en  effet,  d'une  part, 
de  démontrer  la  très  haute  antiquité  du  culte  de  Liber 
pater  et  de  sa  parèdre  Libéra  à  Rome  même;  d'autre 
part,  de  mettre  en  lumière  la  physionomie  très  originale 
de  ce  dieu,  physionomie  réellement  difl'érente  de  celle 
des  divinités  grecques  auxquelles  plus  tard  il  fut  assimilé'. 
Du  dieu  lui-même,  nous  ne  connaissons  guère  que  le 
nom.  Le  plus  souvent  il  est  appelé  Liber  ou  Liber  pater  : 
quelquefois  Liber  apparaît  comme  une  épithète  de  Jupi- 
ter: le  temple  de  Jupiter  Liber  à  Furfo,  chez  les  Vestins'-. 
est  bien  connu;  des  inscriptions  dédiées  Jnvi  Libero  ont 
été  trouvées  sur  le  territoire  des  Frentans',  en  Sabine', 
et  à  Capoue';    la  même  niention  se  lit  à  Rome  sur  le 
Calendrier  des  Arvales  à  la  date  dn  1"  septembre".  Les 
plus  anciennes  formes  du  mot  Liber  furent  Loebasius 
ou  Locbe.siis',  Leiber*,  Lel/er'\  Les  anciens  s'efforcèrent 
de  retrouver  le  sens  originel  de  ce  mot.  Varron,  cité  par 
saint  .\ugustin,  Sénèque,  Paul,  ont  pris  pour  base  de  leur 
exégèse  le  sens  ordinaire  et  courant  de  l'adjeclif  liber. 
Saint  Augustin   dit   :    «  a  /iberainrn/d.  qi/m/  mares  in 
roenndo  per  e/as  beiie/iriniii  etiiissis  sciniiiibi/s  liberrn- 
ti/r:  /iiir  it/eiii  in  frini/iis  ai/ere  Lilierain  '"  ";  Sénèque  : 
<•  Lilier...  non  ol)  /ircnliain  lingaae  i/i/iiis  est  inrentor 
rini,  sedfjiiia  libérât  servitio  curarinn  aniniinn,  et  asse- 
rit  cer/etat(iue  et  audariorem  in  anines  ronalus  farit^'  ■>  ; 
Pa\il  :   "  Liber...  iden  sir  a ppethii iir.  (fiiod  rino  niinio 
iisi  onniiti  libère  loqaantar  '-.    »  Au    ecintraii'e,   Cieé'rou 
raiipnielie  le  nom  du  dieu  du  mol  liberi.  enfants:  c  (JikkI 
e.r  nohis  natox  libéras  ajipellamus.  ideireo  llerere  nati 
noniinati  sunt  Liber  et  Libéra  '^  >>.  .\insi  les  Romains  du 
deiriier  siècle  de   la  République  ne,  connais-iaient    plus 
avec  certitude  le  sens  ni  l'étymologie  du  niol  Lilier:  celle 
incertitude  et  ces  divergences  d'opinion  nmis  iinliqiicnl 
ilé'jà  la  hauli^  antiquité'  du   culte  de  ce  dieu  eu  Italii-.  La 
plupart  des    savants   nin(l(^i'nes  rattachent  le  mol  Liber 
'  l.eilier.    I.flier.,  Locbesasj  ;'i   la   racine   indo-européenne 
lib,   d'oi'i    soûl    dérivés   les    mois    libarc.  /.e!?£!v,  etc.". 
Liber  ou  Litier  pater  était  ilonc  le  dieu  qui  nquind.  i|ui 
verse  l'aliondance  et  la  fécondité. 

Paririi  les  cérémonies  du  culte  de  Liber,  il  en  es!  deux 
qui    iiiius  paraissent  propres   au    Liber   italiqiu'.    C'est 

»iijii;llecti!e,ed.  Lcusclinor,  I.ips.  I7S0,  4«;  C.  F.  Maiiso.  Vermischte  Ahlmmllunt/en 
und  Aitfsaelzc  (1821),  p.  i7i:  Géraïul,  Essai  sur  les  tirres,  partiritliôremait 
che:  les  liomuins,  P.iris,  IS'ui  :  Ucckci'-fjDdl,  Chm-ilcles.  m  (1877),  p.  l-iS  :  Galhis, 
l|3  (1881),  p.  42:i  ;  OardlliausL'ii,  Giwch.  /"afaçoi/r.  (1S7!1);  Km.  Kggor,  l/ist.  <lu 
livre,  Paris,  1880  :  Th.  BirI,  Das  aiilike  Uminresen.  Hcrliii,  18Si  ;  E.  Kolide,  Gollin;/ 
ijehhrie  Anzeii/en,  1882,  p.  I'>37;  C.  Ilaclicriin,  /Jcilniei/c  zur  Keniiliiits  il.  (ml. 
Bibliollielc-ii.  Uiiclmesens,  Cenlmlblull  fur  Uiltliulhi-ku-escii.  VI,  481  ;  VII,  I, 
201,  i7l  -Grircli.  J'nptjri,  Jliid.  XIV,  I  ;  .MaiipiartIl-.Mau,  Ilûm.  Pi-iriilh-beii  (1880), 
p.  f07;  r.  lilass.  Palacorjrajiliie.  Hiirl,w,'sr,i  ».  Hnnihcliriflkiinile,  dans  Iwaii 
V)ii  Mûllcr,  Hnnilhnrh  il.  kinss.  MIerIh.  Wisseiisrliap,  12  ilSOi),  p.  i97  ; 
II.  Lanilwchr,  .Sliiilien  îiber  das  anlil;e  /liiclareseii,  Arcliiv  frir  lai.  Lrxicoi/,:  \U 
219,  llî»;  E.  M,  Thompson,  Ilandbook  of  gr.  and  Inl.  pnlafofjrapliy  I^WiW) -. 
V.  .'Schiillzc,  IMk  II.  Codex,  ein  arcliaeolnrj.  Iteilrnij  z.  Geseh.  d.  X.  Trsl., 
Grelfurald.  .Stiidien  Ilcrm.  Crcmcr  dargclir.  (189.5),  p.  117;  W.  Wallcnliach.  lias 
Schriftwesen  im  Millelaller3{\m(i);  V,.  Tliiclc,  De  iinlii/imriim  liliris  pielis  capila 
qualluw,  Marpurgi,  1897;  R.  U.  Kcnyon.  The  pnlneoiirnpliij  of  greek  pi'pijii, 
Oiford  '1899)  :  I)zi.ililio,  arl.  Bi/c/sdaus  l'aiiU-Wissona,  /lenlenri/ilopnedied.  kla.^s. 
V. 


dal:)ord  la  fêle  romaine  des  Lilieralia.  i[ui  se  célél)rait 
le  17  mars,  et  qui  n'avait  rien  de  commun  soit  avec  les 
Dioni/sia,  soit  avec  les  Liidi  Libérales  de  création  posté- 
rieure.  Cette   fêle  des  Liberalia   était  très  ancienne  ii 
Rome;  elle  est  inscrite  sur  l'un  des  plus  anciens  calen- 
driers, le  calendrier  dit  de   Numa,   et  elle  y  figure  en 
grandes  majuscules,   ce  qui   est  une  preuve  de  sa  haute 
antiquité  '°.   Malheureusement,   nous  ne  possédons   sur 
cette  fête  que  des  renseignements  peu  nombreux  el  peu 
explicites  :  le  plus  curieux  assurémen't  est  celui  qui  nous 
a  été  transmis  par  Ovide'".  Le  jour  des  Liberalia,  c'est- 
à-dire  le  17  mars,  on  rencontrait  partout  dans  Rome  des 
vii'illes  femmes,  que  Varron  appelle  des  prêtresses  de 
Liber  isarerdotes  Liberi),   couronnées   de  lierre  ;    elles 
vendaient  aux  passants  des   gâteaux,    faits   avec  de   la 
farine,  du  miel  et  de  l'huile  'l'bim]  ;  elles  portaient  en 
outre   avec  elles    un    ix'til    autel,    et  de  chaque   gâteau 
qu'elles  vendaient  elles  d('tacluiient  un  morceau,  qu'elles 
offraient  au  dieu   sur  cet  autel,  au  nom  de  l'acheteur. 
Nous  savons  en  outre  que,  le  même  jour,  les  jeunes  gens 
quittaient  la  toge  prétexte  pour  revêtir  la  toge  virile  ' " 
[tnr/a  virilis,  libéra,  para),  c'est-à-dire  abandonnaient 
le  vêtement  des  enfants  pour  prendre  celui  des  hommes. 
Tertullien  ajoute  enfin  que,  le  jour  des  Liberalia,  chaque 
famille  avait  l'habilude  de  diner  dans  la  rue.  devant  la 
porte  d(>  sa  maison  '". 

Ces  rites  sont  pour  nous  assez  obscurs.  l'"n  tout  cas.  la 
date  du  17  mars  exclut  toute  relation  entre  le  Liber  pater 
romain  et  les  vendanges.  Nous  n'avons  point  alfaire  ici 
à  un  dieu  de  la  vigne.  Il  est  plus  vraisemblable  que  Liber 
était  un  dieu  qui  présidait  à  la  fertilité  des  champs;  on 
célébraitsa  fête  au  début  de  labelle.saison  ;  pour  invoquer 
sa  protection  en  faveur  des  récoltes  futures,  on  lui  offrait 
des  gâteaux  dans  la  composition  desquels  entraient  les 
principales  productions  agricoles  de  l'Italie,  le  blé, 
l'huile,  le  miel.  Quant  à  la  coutume  qu'avaient  les  jeunes 
Romains  de  revêtir,  pour  la  première  fois  le  jour  des 
Liberalia,  leur  loge  virile,  on  n'en  connaît  point  l'origine. 
Lilier  protégeait  peut-être  la  croissance  des  hommes  et 
le  cl('velo])pement  de  la  vie  humaine,  comme  il  pr('sidailà 
la   vie  pr'iHluclrice   des  champs. 

Outre  les  Libéral ia ,  nous  connaissons,  par  saint 
.Vugusiiu  '  ',  qui  cite  sans  aucun  doute  Varron,  une  autre 
ci'ri'moiiie  en  l'honneur  île  Liber.  Cetti;  cérémonie,  qui 
semble  avoir  été  d'abord  purement  rurale  el  qui  plus  tard 
seulement  se  célébra  dans  certaines  cités,  comme  Lavi- 
nium,  avait  un  caractère  nellement  phallicjiie;  le  phallus, 
eu  elTel,  v  jtniait  le  rôle  ])riuci]>al:  lloe  tiirpe  tneinbrinn 
prr  Lilteri  (lies  /'estas  eiiin  honiire  niaijno  phistell.is 
iinpositiun  prias  rare  in   eoinpitis  et  iisr/ae  in  iirbein 

Allcrih.  Wisseiisch.  et  l'ulir.'nicliinii/cn  iieber  ausijneaeldle  Knpitcl  des  antiken 
JJiichwesens,  I.oipzig  (I90n). 

I.IBEU    PATER.    1    llelin,    Kidhirp/lanzeii    und  Haiialhiere,   3«    dd.    p.    CO; 
Grafsmann,  Dieilal.  Gûltermimcti,  in  Ku\m'^  ZeiLiehrlfl  pir  revgleich.  Spmchf. 

I.  XVI,  p.  107;  0.  Gilbci'l,  Geschichie  inid  'J'opoi/e.der  Sliidl  Hom  in  Allerthum, 

II,  p.  209  et  *iutv.  —  -  Coe/i.  itiscr.  lat.  IX,  3313.  —  3  ZvclaicIT,  .Syll.  iuscriptio- 
nmii  Oscnrum,  3.  —  '  H.  Jordan,  Analecln  epiijr.  lat.  p.  3.  —  s  Corp.  inser.  lai. 
X.  3780.  —  O  Corp.  inscr.  lui.  I.  I,  2"  i-A.piirs prim.  p.  SI  i.  —  1  Scrviiis,  ad  Gcorij. 

I,  7;  Paul.  p.  121.  —  «  Eplicm.  Hpiijr.  I,  21  ;  Corp.  inscr.  lui.  I,  1409;  III,  1781. 
—  «Corp.  inscr.  Int.  I,  17V.  —  ">  fie  cio.  Dei,  VII,  21.  —  U  De  tranq.  an.  XV, 
i;i.  _  V2  Paul.  p.  li:>;  cf.  Ovid.  Fast.  III,  v.  771  :  Sire  qmd  es  Liber,  restis 
i/mque    lilicra  pcr    le    .Siimiliir  et  rilae    liberioris  iter.  —    13    De  nal.    deor. 

II,  02.  —  '^  Par  ex.  Ciirlius,  Griecli.  Ktijm.  3*  ii.  p.  303;  Biiecliclcr,  Lcx  liai. 
p.  xvr  ;  Vanicck,  Etymol.  Wôrlerb.  dcr  latein.  Spractic,  2'  tA.  p.  237.  —  '5  Fowler, 
The  Roman  Festivals  of  thc  period  of  Ihe  Itepublic,  p.  20.  —  te  Ovid.  Fast.  III, 
723  et  sq.;  cf.  VaiT.  I)a  l.  I.  VI,  14.  —  "  Cic.  Ad  Alt.  VI,  1,  12.  —  l»Tcilull. 
Apol.  5  42.  —  "  De  cie.   Ihi,  VU,  21. 
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postrii  rcrtahntiir.  In  oppidn  (nitciii  Ijiriiiia  inuis 
Libéra  loliix  mensis  Iribiii'lidtiir.  rnji/s  i/irh/is  (iiiiiirs 
vcrbis  fhigitinxhshnix  utcrontur.  (hmcc  ilhid  nifinltfinn 
par  forum  Irnnscerliim  essct  ntqiic  In  /oca  s/m  t/i/icscc- 
rrf.  Cui  mi'inhro  in/ionrsfo  nintrcni  /'tn/il/i/is  /i(ini's/issi- 
innni  })nlnn\  roritnnni  ni'fi'ssc  ernl  inijinncrc :  sic  rii/i'- 
lirel  Liber  (/eus  plarandiis  fuenil  jiru  ercn/ihiis 
seniininn,  sic  ab  arjris  fasrinatio  rcpeflenr/fi.  »  On  pour- 
rait être  tenté  de  rapprocher  ces  fêles  italiques  des 
pliallopliories  grecques  ;  mais  ce  rapprochement,  fondé 
sur  une  ressemblance  purement  superficielle,  serait 
inexact.  Car  les  phailophories  grecques  étaient  en  rapport 
étroit  avec  les  vendanges  et  la  fabrication  du  vin  ,  uionvsia. 
p.  23:2  et  suiv.].  11  n'y  a  rien  de  tel  dans  les  phallu- 
phories  italiques.  En  outre,  bien  que  nous  ne  sachions 
pas  avec  précision  quel  était  le  mois  de  Tannée  consacré 
à  ces  fêtes,  nous  pouvons  croire  qu'elles  se  célébraient  au 
printemps:  le  printemps  est,  en  effet,  la  saison  jiendaul 
laquelle  il  est  naturel  d'invoquer  la  protection  divine  jj/'o 
eventibus  seniininn,  et  de  détourner  des  champs  le  mau- 
vais œil  [ab  agris  fascinalio  repellenc/a).  A  l'époque  des 
vendanges,  de  telles  cérémonies  n'ont  plus  de  raison 
d'être.  Ajoutons  d'ailleurs  que  Pline  l'Ancien  signale  le 
culte  du  phallus  ou  fasiiniis.  comme  un  culte  propre- 
ment romain  :  «...  ftisriniis qui  dens  inler  snrra  Ho- 

niana  Vestolibus  roliliir  <>'. 

Autant  donc  que  nous  pouvons  l'induire  soit  du  sens 
primitif  de  son  nom,  soit  des  fêtes  proprement  romaines 
ou  italiques  qui  étaient  célébrées  en  son  honneur,  fJ/x'r 
ou  Liber  pnter  nous  apparaît  comme  un  dieu  de  la  fécnu- 
dité;  le  phallus  était  son  symbole;  il  était  invoqué 
comme  protecteur  de  la  fertilité  agricole;  il  présidail 
peut-être  aussi  à  la  génération  animale. 

Ce  caractère  originel  de  Liber  nous  permet  de  com- 
prendre comment  se  fît  la  première  assimilation  de  ce 
dieu  italique  à  une  divinité  grecijue.  Dès  le  début  de  la 
République  romaine,  sur  l'ordre  des  livres  Sibyllins  con- 
sultés pendant  une  famine  terrible,  fut  institué  à  Rome  le 
culte  de  la  triade  Ceres,  Liber  et  Libéra  -,  qui  n'est  autre 
que  la  triade  éleusinienne  Démèter,  lacchos-Dionysos 
et  Koré-Persèpimne  [ceres,  p.  1078] .  Liber  corresjjond 
dans  le  groupe  latinisé  au  dieu  lacclios  d'Eleusis.  Or  les 
plusrécents  travaux  ont  démontré  que  le  culte  éleusinien 
était,  du  moins  à  l'origine,  un  culte  essentiellemeni 
agraire,  dont  «  les  rites  et  les  symboles  exprimaient  sur- 
tout l'idée  de  la  fécondité  universelle  »  '"i.\(;(:uas,  p.  3(5!)]. 
Bien  que  lacchosail  été  plus  tard  confondu  avec  Dionysos, 
ce  jeune  dieu  n'est  en  rien  le  dieu  de  la  vigne  ou  des 
vendanges;  comme  la  plupart  des  autres  génies  ou  héros 
locaux  d'Eleusis,  tels  qu'Eubouleus,  Ploutos  ou  Pluton, 
Triptolème,  lacchos  est  essentiellement  une  personni- 
fication de  la  fécondité.  Qu'il  ait  pris  dans  la  triade 
latinisée  le  nom  de  Liber,  cela  nous  prouve  encore  ([ue 
Liber  pater,  lui  aussi,  était  primitivement  pour  les 
Romains  un  dieu  de  la  fécondité.  D'ailleurs,  dans  ce  culte 
nouveau,  /Jber  ne  joua  qu'un  rôle  très  effacé:  celait 
surfont  en  l'iionneur  de  Cérès-Démèter  que  le  sanctuaire 
voué  par  le  dictateur  .\.  Postumius  fut  construit,  et  que 


I  Jiisl.  nnt.    XXVIll,  :i9.  -  2  llio...    liai,    VI,    17  el   Ot;  Tacil.    Ann.    Il,  4'J. 

—  3  Coluni.  m,  il,  3  cl  ^mssim ;  Aniob.  Il,  63  ;  Augusl.  De  en:  Dci,  IV,  11  cl  il. 

—  i  Corp.  inscr.  lat.  V,  3513.  —  »  Corp.  inscr.  lai.  I,  i'  éd.  pars  prim.  p.  2s  1  cl 
a3i.  —  6  Colum.  XII,  18,  i.  —  ■!  Fcst.  p.  230  Liiidcmann,  p.  319.  —  8  Curp. 
inscr.  M.  VI,  107.  —  'i  Ibid.  882i;;  cf.  87%.  —  lo  Par  e\.  Corp.  inscr.  Int.  VI. 


se  célélirèrent  les  Cerealia  [€Ere.\ua,  p.  1020  et  suiv.". 

La  confusion  d'Iacchos  et  de  Dionysos  amena  probable- 
ment l'assimilation  postérieure  de  Liber  paler  et  de 
Dionysos.  Car  Liber  paler  ne  tarda  pas  à  devenir,  pour 
les  Romains  et  les  Italiens,  le  dieu  de  la  vigne.  Tandis 
([ue  Cérès  était  révérée  surtout  comme  la  déesse  prolec- 
li-ice  de  la  culture  des  céréales,  Liber  paler  fut  invoqué 
comme  le  dieu  de  la  viticulture.  C'est  là  le  rôle  que  lui 
attribuent  les  Scriptnres  rei  riisticae,  entre  autres  Co- 
Itimelle,  et  les  Pères  de  l'Église,  par  i-xemple  Arnobe  et 
saint  Augustin'.  Une  inscription  l'appelle  riniarwm 
conserva tnr  '' .  Les  vignerons  l'adoraient  en  môme  temps 
que  Libéra  au  moment  des  vendanges.  Dans  plusieurs 
r/islirii  '.  le  mois  d'octobre  lui  est  consacré.  On  lui 
ollrait,  comme  prémices  de  la  vendange,  et  pour  mettre 
sOLis  sa  proleclion  toutes  les  opérations  que  comporte  la 
fabrication  du  vin  ^  une  libation  de  moût  frais,  appelée 
surrima'' \  c'était  là  le  iiendant  du  praeinetiam  ofl'ert 
à  Cérès  au  débul  de  la  moisson.  Oulre  les  vignerons,  les 
marchands  de  vin  honoraient  Liber  pater  :  ainsi  à  Romi; 
des  documents  épigraphiqnes  nous  font  connaître  le 
ciille  (|iie  rendaient  à  ce  dieu  le  collège  des  négociants 
rii  vin  du  Vélabre.  (Jol/(cgium)  Velabrensinm^,  et  les 
.Xci/olianles  rellnrum  ritiuriaruui  .Xorue  ri  Arrunliu- 
iinr'.  Les  vignerons  associaient  son  nom  et  son  culte 
à  ceux  de  Silvain  et  d'Hercule  '",  protecleurs  des  champs; 
les  marchands  de  vin  l'unissaient,  dans  leurs  invoca- 
tions, à  Mercure,  le  dieu  du  commerce". 

Mais  en  (jrèce  Dionysos  n'était  pas  seulement  le  dieu 
rustitiue  de  la  vigne,  des  vendanges,  du  vin  et  des  vigne- 
rons ;  il  était  le  centre  d'un  Ihiase;  son  culte  avait  un 
caractère  mystérieux,  dans  lequel  se  mêlaient  des  in- 
lUiences  thraces,  phrygiennes,  lydiennes,  orientales 
[li.vccHvs,  p.  o91  et  suiv.].  C'est  à  ce  culte  que  se  rat- 
tachent étroitement  les  fêtes  orgiastiques  connues  sous 
le  nom  de  Barc/ianniia  (t,  I,  p.  590-591).  Ce  culte  se 
répandit  de  bonne  heure  dans  la  Grande-Grèce;  il  péné- 
tra à  Rome  vers  la  fin  du  ni''  siècle  av.  J.-C.  Dès  l'aiinéi' 
18tî,  le  sénat  romain  interdit  les  Bacchanales  par  un 
sénatus-consulle  fameux. 

Sous  celte  forme,  Dionysos  prit  aussi  le  nom  de  Liber 
ou  Liber  paler.  De  même  que  certains  souverains  de 
l'époque  hellénistique  s'étaient  fait  honorer  comme  des 
v=o'.  A'.ovii!7c.'.,  plusieurs  Romains  tout-puissants.  Marins'-,- 
Pompée '%  Marc  Antoine",  et  des  empereurs  comme 
Elagabal  '  '  voulurent  qu'on  leur  décernât  le  titre  de  Liber 
el  (ju'on  les  honorât  sous  ce  nom.  Ce  culte,  pureinenl 
oriental,  de  Liber  paler  se  propagea  et  prit  une  grande 
extension  sous  l'Empire  ;  à  Rome,  des  inscriptions  nous 
font  connaître  un  Hiérophantes  Liberi  pal  ris  "*  et  un 
Arrhibucolus  dei  Liberi''  ;  ailleurs,  par  exemple  en  Gaule, 
les  prêtres  de  Liber  assistaient  aux  tauroboles  en  l'hon- 
neur de  la  Grande  Mère  des  dieux'*.  Sous  cette  forme. 
Liber  paler  subit,  comme  d'autres  divinités,  l'action  du 
syncrétisme  qui  se  nianifesta  au  ii°  et  au  m"  siècle  de 
notre  ère  dans  la  religion  païenne  :  une  inscription  men- 
tionne un  sif/uuni  Liberi  pulris  Panl/iei,  à  Préneste  ". 

En   tani   ((u'il   est   simplement   lacchos  ou   Dionysos, 


iO\:  cf.  Corp.  inscr.  lat.  VI,  402,  707;  III,  3023,  3037;  IX.  3003  :  XII.  3132. 
—  Il  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8820.  —  12  Val.  Max.  III,  0,  0;  Plin.  Hist.  nnt.  XXIII, 
130.  _  13  Pliu.  Hist.  nat.  VIII,  4.  —  14  Vell.  Pat.  II,  82,  4.  —  15  Scr.  Hisl.  Aug., 
IChKjnb.  XXVIll,  2.  —  10  Corp.  inscr.  lat.  VI,  507.  —  17  Ibid.  504,  510.  —  1»  Id. 
XII,  1507.  —  11  Curp.  inscr.  lut.  XIV,  2803. 
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Liber  pater  ne  présente  aucun  caractère  original,  et  ne 
se  distingue  en  rien  des  dieux  grecs  auxquels  il  a  été 
assimilé;  il  prend  tous  leurs  mythes  et  adopte  même 
leurs  surnoms.  Le  mot  Liber  n'est  plus  qu'une  simple 
traduction  de  A'.ôvjuo;  ou  de  Bix/oç  [b.\cchanalia.  baccuis, 

CERES,  DIO.NYSIA,  ELEISIMA,  lACCUOS". 

A  Rome  même,  le  culte  proprement  dit  de  Liber  n'avait 
pas  une  importance  considérable.  Liber  jouait  un  rôle 
tout  à  fait  secondaire  dans  VAedcs  Cercris,  Liberi  et 
Liberae,  qui  fut  vouée  par  le  dictateur  A.  Postumius  en 
49(j  av.  J.-C.  et  dédiée  trois  ans  plus  tard  par  le  consul 
Sp.  Cassius  ;  ce  temple  était  situé  près  du  Cirrus  Mu.ri- 
iiiiis.  Le  Calendrier  des  Arvales  nous  apprend  que  lu 
1"'  septembre  on  célébrait  une  fête  sur  l'Aventin  en 
l'honneur  de  Jupiter  Liber:  un  sanctuaire  du  dieu  se 
trouvait  donc  là.  Nous  savons,  d'autre  part,  qu'un  temple 
de  Liber  et  de  Libéra  existait  sur  le  Capitole  '. 

Pour  la  célébration  des  mystères  dionysiaques  et  leur 
vogue  à  Rome,  voir  bacchanalia,  bacchis. 

Kn  Italie,  Liber paler  fut  toujours  très  honoré:  le  culte 
de  Dionysos  avait  été  de  bonne  heure  populaire  dans  le  sud 
de  la  péninsule  ;  plus  tard,  il  se  répandit  jusque  dans  la 
vallée  du  Pô  ^.  Hors  de  l'Ralie,  dans  les  provinces  de 
l'empire,  le  culte  du  dieu  se  répandit  en  Espagne',  en 
(iaule  '\  dans  l'Afrique  du  Nord  %  et  surtout  dans  les 
provinces  voisines  du  Danube,  en  Pannonie  particulière- 
ment et  en  Dacie  '.  Là  le  couple  Lilier  et  Libéra,  que  l'on 
rencontre  très  rarement  ailleurs,  apparaît  fréquemment 
dans  les  dédicaces:  aussi  est-il  vraisemblable,  comme  l'a 
suppose'  Wissowa  \  ([u'il  y  avait  dans  ces  pays,  avant 
l'occupation  romaine,  un 
couple  de  divinités  indi- 
gènes, qui  furent  assimi- 
lées à  Liber  ei  à  Libéra. 
Du  Liber  paler  propre- 
ment italique  ou  romain 
nous  ne  possédons  au- 
cune image,  aucune  re- 
présentation. Toutes  les 
statues  de  Liber,  tous  les 
Ixis-reliefs,  toutes  les 
peintures  ou  mosaïques, 
toutes  les  effigies  moné- 
taires où  le  dieu  est  figuré 
nous  montrent,  sans  ex- 
Fig.  uiii.  —  I..'  .lieuy.r/,,.,-.  ceplion,  le  Dionysos  grec, 

presque  toujours  du  type 
jeimi'.  imberbe,  dont  les  attributs  iialiiluels  sont  la  cou- 
ronne de  pampres  ou  de  lierre,  le  thyrse,  le  canthare,  la 
panthère.  Sur  la  ciste  de  Préneste  (fig.  4i(il),  où  se  lit  le 
nom  de  Leiber,  le  dieu  est  représenté  barbu,  sans  autre 
attribut  que  la  vigne  :  c'est  donc  déjà  le  Dionysos  grec, 
du  type  le  plus  ancien  '.  Il  semble  d'ailleurs,  d'après  le 
récit  de  Varron,  que  dans  les  cérémonies  qui  s'accomplis- 
saient soit  //(  roinjiilix  flaliae.  soit  à  Laviniuui,le  dieu  fût 
représenté  symboli(|uement|)ar  le  phallus.  Les  Romains  ont 

'  h'att.  Fnrnet.  in  Corp.  iiiurr.  lut.  l,  i'  M.. /mrs  piiiii.,  \t. 'i\i;  Cofp.  iiiscr. 
lui.  X,  UOi  =  MI,  p.  819.  —  2  Voir  Curp.  imcr.  lai.  V.  IX,  X,  XI,  pattim  cl  /n- 
ilicet.  —  3  Corp.  intcr.  bit.  Il,  Jnd.  —  '  /rf.  XII.  Jnd.  —  '•  M.  VIII,  Iml. 
—  '*  Curp.  insçr.  Int.  tll,  piitiim  et  /ntticrit.  —  «  Rosclicr'ft  Luxilton  d'-r  tjr. 
iind  rtm.  Mythol.  ».  t.  Liber,  p.  iOJT.  —  *  Epll.  Epigr.  I,  n')  SI  :  .  I.iheri 
tjiirlMti..,  ffieies  exprvita  est  advenu;  rideliir  aiitem  f/uac  fittnt  non  allendcrr; 
jailn  eiiiii  ett  liliê.  ..  —  B)oi.io<.ii»i-hi»:.  l'ri'llcr-Jonlan,  /lômiiclie  Mythologie, 
«CTlin,  18111,  1883  ;  Wi»o»>,  Liber  in  Kosclicr's  Lexikon  der  ijr.  und  rûm. 
.t/y(/io/.,  l.  II.  p.  iOil  cl  ïui». 


purement  et  simplement  emprunté  à  l'art  grec  le  type  de 
Dionysos  pour  représenter  leur  dieu  Liber.  J.  Toutaix. 
LIItEBA. —  Libéra  était  une  ancienne  déesse  italique, 
parèdre  du  dieu  Liber  ou  liber  pater,  et  honorée  en 
même  temps  que  lui  le  jour  des  Liberalia.  Comme 
Liber,  elle  fut  de  très  bonne  heure  assimilée  à  une  divi- 
nité grecque.  Le  nom  de  Libéra  fut  employé  pour  dési- 
gner la  seconde  divinité  féminine  de  la  triade  Éleusi- 
nienne.  lorsque  cette  triade  fut  transportée  à  Rome,  sur 
l'ordre  îles  livres  Sibyllins,  au  début,  de  la  République. 
Libéra  fut  alors  assimilée  à  la  déesse  grecque  Korè-Per- 
séphone  ;  elle  entra  ainsi  d'abord  dans  le  cycle  propre- 
ment éleusinien.piiisplustarddanslethiase  dionysiaque. 
Les  vignerons  l'associaient  à  Liber  dans  le  culte  qu'ils 
rendaient  à  ce  dieu  au  moment  des  vendanges'.  Ovide - 
et  Pline  ^  l'assimilent  quelquefois  à  Ariane.  Dans  une 
inscription  d'Apulum*,  dédiée  à  Libéra  triforini.'t,  il 
s'agit  évidemment  d'Hécate. 

Libéra  fut  toujours  à  Rome  une  divinité  très  secon- 
daire. Elle  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  culte  propre;  aux 
Liberalia  du  17  mars,  elle  est  la  compagne  de  Liber; 
dans  le  temple  de  Ce'rè.s,  Liber  et  Libéra,  elle  occupe  un 
rang  tout  à  fait  inférieur  à  Cérès.  Elle  est  très  i-arement 
mentionnée  dans  les  provinces  de  l'Empire,  sauf  en 
Dacie  °  où  elle  forme  avec  Liber  un  couple,  qui  est  pro- 
bablement d'origine  locale  [liber  pater'. 

Des  rares  images  de  Libéra  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  nous,  aucune  ne  se  rapporte  à  la  déesse  italique 
primitive.  Libéra  est  représentée  sur  quelques  bas-reliefs 
de  Pannonie  et  de  Dacie  ^'  avec  une  physionomie 
purement  dionysiaque  :  ses  attributs  sont  la  couronne 
de  pampres  ou  de  lierre  et  le  thyrse;  une  panthère  est 
figurée  à  ses  pieds.  De  même,  sur  les  deniers  de 
L.  Cassius  de  l'an  79  av.  J.-C,  la  tète  de  Libéra  est 
ornée  de  pampres  et  de  grappes  de  raisins'.     J.  Toutaix. 

LIBERALI.V.  —  Les  Liberalia  étaient  une  fête  romaine 
très  ancienne,  qui  se  célébrait,  en  l'honneur  de  liber 
pater  et  de  libéra,  le  17  mars  de  chaque  année.  Elle 
est  inscrite  sur  l'un  des  plus  anciens  calendriers  romains 
connus,  le  calendrier  dit  de  Xuma.  D'autres  calen- 
driers portent  pour  le  même  jour  la  mention  Af/o- 
n{iu»i)ouAf/oiiiui>i  .IA//7/n/e;  mais  il  faut  ne  voir  là  qu'une 
coïncidence.  D'ailleurs,  le  nom  de  Liberalia  était,  pour 
le  17  mars,  le  seul  nom  couramment  employé;  les  pon- 
tifes savaient  que  le  même  jour  pouvait  être  désigné  par 
les  mots  Af/onium  Martiale'  ;  mais  cette  désignation 
n'était  pas  populaire  ni  courante.  Nous  ne  savons  que 
très  imparfaitement  en  quoi  consistait  la  fête  des 
Liberalia  [voir  liber\  Elle  était  nettement  distincte 
des  autres  fêtes  et  cérémonies  qui  se  célébraient  en  l'hon- 
neur du  Liber  pater  hellénisé  [ceueai.ia,  liber,  BACcnis, 
bacchanalia].  Ce  n'est  pas  aux  Liberalia,  mais  aux 
Cerealia.  que  se  rapportent  les  jeux  scéniques,  quelque- 
fois ap])elés  liidi  Libérale.':.  Cicéron  %  Servius',  saint 
Cyprien  '  nous  donnent  sur  ce  point  les  détails  les  plus 
exiiliciles  et  les  plus  formels.     J.  Toutain. 

MUtRA.  I  Colum.  XII.  18,  i.  —  2  Ov.  Fatl.  III,  512.  —  S  Plin.  l/isl.  nal. 
XXXVI,  i'.l.  —  '  Corp.  imcr.  lai.  III.  1093.  -- '•  Corp.  imer.  Int.  III.  pass.  ut 
Jndic.  —  0  Corp.  intcr.  lut.  III.  4927.  79I6.  —  '  RalR'Ion,  Mon»,  de  la  llépiiblique 
romaine,  I.  p.  320,  n.  C.  —  Hini.iociiAPHic.  Prcller-Jordan,  ItOmische  Mijttwlogie, 
Berlin,  I88I-I88.1. 

Lini':nAI.IA.  lilacrol>.  .Salurn.  I,  4,  15;  et.  Fatl.  Caerel.  et  Valic.  in  Corp. 
imer.  lai.  I,  2-  M.  pars  priiii.  p.  212  cl  2*2.  —  S  Cic.  VciWn.  V,  3B.  —  3  Scrviu». 
Àd  Gforg.  I,  7.  —  ^  Cyprian,  De  spixtueul.  -i.  —  RinLiociiArntE.  .MomniHCn  et  Mar- 

.pnr.ll     l/„ii,/,'/  ,/,...  n,i(i./,l,7,-.  ,v,m„,„r.(.  Ir.-l.I.  fr.inr     I      \ll.   l'aii-     IK«'l     l.v  Culle 
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LIBERALITAS.  —  On  peut  considérer  comme  une 
forme  de  YAnnona  celte  personnification  dont  le  nom 
parait  sur  une  tessère  en  plomb,  avec  la  tète  d'Antonia, 
qui  porte  au  revers  en  cinq  lignes,  l'inscription  :  Ex  libe- 
i-alifute  Ti.  Claudi[i)  Cae[saris)  Aug{ifsti),  monument 
particulièrement  précieux,  puisqu'il  démontre  le  rapport 
de  beaucoup  de  tessères  en  plomb  avec  FAnnone'.  Sous 
les  premiersempereurs,lesdistributions portent  le  nomde 
congiaria  |^congiarii'ji]  -.  A  partir  du  règne  d'Hadrien,  la 
Libéralité  est  désignée  spécialement  sur  les  monnaies  et 
accompagnée  d'un  chifl're  qui  indique  le  nombre  des  dis- 
tributions, par  exemple;  luîeralitas  avg  vu  i  Hadrien  i. 
Ces  distributions  étaient  fréquentes;  ainsi,  on  compte 
neuf  libéralités  pour  Antonin  ^  sept  pour  Marc  Aurèle, 
trois  pour  L.  Verus,  neuf  pour  Commode,  une  pour  Per- 
tinax,  six  pour  Septime  Sévère,  neuf  pour  Caracalla  et 
Geta,  une  pour  Macrin,  quatre  pour  Elagabale,  cinq  pour 
Alexandre  Sévère,  une  pour  Maximin,  Balbin  et  Pupieu, 
cinq  pour  Gordien  IH,  trois  pour  Philippe  père,  quatre 
pour  Philippe  fils,  une  pour  Trajan  Dèce,  trois  pour  Tré- 
bonien  Galle,  une  pour  Volusien,  trois  pour  Valérien, 
trois  pour  Gallien,  une  pour  Salonin,  Postume,  Tetricus 
père,  Claude  II,  Quintille,  Carin,  Carausius.  La  dernière 
monnaie  portant  le  noni  de  la  Libéralité 
est  un  sou  d'or  de  Constantin  le  Grand 
avec  la  légende  liberalitas  xi  imp  iiii 
ces  rp. 

Les  types  monétaires  les  plus  fré- 
quents sont  les  suivants  :  l°la  Libéralité 
debout  à  gauche  tenant  une  tessère  et 
une  corne  d'aliondance  (fig.  4iGï2)  '  ;  2°  la  Libéralité  de- 
bout sur  une  estrade,  où  figure  l'empereur  (ou  les  empe- 
reurs), accompagné  quelquefois  du  préfet  du  prétoire  et 
de  soldats  ;  un  homme  monte  les  degrés  pour  recevoir 
les  pièces  de  monnaies,  que  la  Libéralité  répand  (voir 
fig.  1894  à  1896).  La  Libéralité,  coifi'ée  du  niodius,  parait 
exceptionnellement  sur  un  denier  de  Julia  Domna,  car 
les  monnaies  des  impératrices  ne  portent  pas  cette  per- 
sonnification.    Adriev  Blanciiet. 

LIBERATIO.  —  I.  Aux  premiers  siècles  de  Home,  la 
libérât io  est  un  acte  solennel  destiné  à  constater  qu'un 
débiteur  a  donné  satisfaction  à  son  créancier  et  n'est  plus 
obligé  envers  lui.  A  cette  époque,  le  paiement  ne  suffit 
jias  :  le  débiteur  reste  obligé  tant  qu'il  n'est  pas  libéré', 
l/emploi  d'une  solennité  se  justifie  par  une  règle  ainsi 
formulée  par  les  jurisconsultes  classiques  :  pour  étein- 
dre un  droit,  il  faut  observer  des  formes  analogues  à 
celles  qui  ont  servi  à  le  faire  naître,  et  procéder  en  sens 
inverse  -. 

La  solennité  requise  pour  la  libération  d'un  débiteur 
s'accomplit  de  trois  manières  :  per  ae.i  et  libram,  verbis 
ou  litteris.  L'emploi  de  l'une  de  ces  trois  formes  dépend 
de  la  nature  de  l'obligation. 

die:  les  liomaiiis,  1.  1  ;  Wissowa,  De  feriis  aimi  Jinmani  cclusiiss.  :  Fouk-r,  Tl„- 
roman  festivals  of  the  Period  of  the  Repuhlk,  1899. 

lilinatALITAS.  I  lier.  Xumism.  1898,  p.  «1,  91  cl  98.  —  2  On  Irouicia  nuf 
lisle  des  cougiaii'cs  dans  J.  Mai-quai'dt,  Organis.  financ.  chez  les  Rom.  trad. 
A.  Vigié,  1888,  p.  ITi.  Mais  cette  liste  donne  seulement  les  indications  fournies 
par  les  textes,  cl  il  convient  d'y  ajouter  les  nombreux  renseignements  que  procurent 
les  monnaies.  —  3  Lino  monnaie  dWIexandrie  d'Egypte  révèle,  pour  la  vingliènie 
année  A»  régne  d'Anloniu,  une  liliiiralilc!  distincte  des  neuf  autres  mcn- 
lionmïcs  par  les  monnaies  rojnaincs.  R.  Stuarl  l^oole,  Cataloijue  of  'lie 
ruins  of  Alexanilria  and  the  uoines.  IS92,  p.  Ixxxviii,  pi.  xxvu,  no  ItiiiT. 
'•Exemplaire  du  cabinet  de  Irance.  —  BiDuoon.MMuB.  Roschcr,  Lejikon  tl,-i- 
Mijtkoloijie,  s.  V.;  Stevenson,  Diction,  of  rom.  coins,  s.  v.:R.  Engelhard,  De 
/t''rsonificationihus    ifuae    in    poesl  atque   arte    /tomnnortim    jnreniitnttir,     ISSl, 


1"  La  libération  per  (le.t  et  libram  exige  deux  condi- 
tions : 

a)  l'ne  déclaration  verbale  faite  par  le  débiteur  en  pré- 
sence d'au  moins  cinq  témoins  citoyens  romains  et  pu- 
bères et  d'un  libripens  [libripens].  Les  termes  de  celte 
dt'claralion  ont  été  conservés  par  Gains  :  Qiiod  ego  tibi 
loi  milibtis  rnndeinnalus  siini,  me  eo  nomine  a  te  .lolro 
liberiii/iie  hoc  aei'e  aeneaque  libra.  Hane  tibi  libram 
firimaiii  postremamr/ue  expendo  lege  jure  obligaluH^. 
Le  débiteur  constate  solennellement  qu'il  est  solulus  et 
liberalux,  et  qu'il  a  pesé,  de  la  première  à  la  dernière, 
les  livres  de  métal  qu'il  avait  promis  de  payer. 

P)  La  pesée  de  la  somme  remise  à  titre  de  paiement. 
La  pesée,  réelle  à  l'origine,  devint  fictive  lorsqu'on  fit 
usage  de  la  monnaie*  et  qu'on  appliqua  ce  mode  de  libé- 
ration à  des  choses  qui  n'étaient  pas  susceptibles  d'être 
évaluées  d'après  leur  poids.  Dès  lors,  l'emploi  de  l'airain 
et  de  la  balance  n'eut  lieu  que  pour  la  forme  '. 

La  libération  per  aes  et  libram  est  nécessaire  i>our 
toute  obligation  impliquant  une  damnatio.  La  damnalio 
confère  en  effet  au  créancier  un  pouvoir  analogue  à  celui 
d'un  maître  :  elle  donne  lieu  à  la  manus  injectio^  [manis 
ixjectioj.  On  ne  peut  s'y  soustraire  que  par  un  mode 
solennel,  celui  qui  était  usité  dans  l'ancienne  Rome  pour 
placer  un  acte  sous  la  garantie  de  l'fitat  ■■. 

Les  obligations  impliquant  une  damnatio  sont  celles 
qui  résultent  du  nexum^  [nexum],  du  legs  per  damna- 
//o?i?«(,  lorsqu'il  a  pour  objet  des  choses  qui  se  comptent 
ou  qui  se  pèsent,  ou  même  qui  se  mesurent,  d'après 
certains  jurisconsultes'.  Ce  sont  aussi  les  obligations  qui 
résultent  de  la  loi'",  d'une  déclaration  des  pontifes  en 
cas  d'inaccomplissemenl  d'un  vœu"  "vhti'.m.  d'une  con- 
damnation au  civil  ou  au  criminel'-. 

2°  La  libération  rerbis  est  d'une  époque  plus  récente. 
Elle  consiste  en  une  interrogation  suivie  d'une  réponse 
concordante.  Le  débiteur  demande  au  créancier  :  Qitod  ego 
tibi  promi.'ii,  liabesne  arceplum  ?  Le  créancier  répond  : 
Habeo^^.  C'est  uneacceptilation  [acceptilatio,  1. 1,  p.  37]. 
Au  troisième  siècle  de  notre  ère,  on  admet  des  formules 
équivalentes  en  latin  ou  en  grec  :  Accepta  facis  deceiii  :* 
Fofio  ''.  —  "Vj/v.:,  a6(ov  OT|viûia  TÔua;   "E/co  AaScôv  ' '. 

Ce  mode  de  libération  est  spécial  aux  obligations  for- 
mées par  stipulation  '".  On  l'a  employé,  non  sans  hésita- 
tion, pour  l'obligation  résultant  du  Jusjarandum  li- 
berli  "  ;  quant  à  celle  qui  résulte  d'une  dolia  diclio,  il  n'y 
en  a  pas  de  preuve  certaine  '*.  On  pouvait  d'ailleurs  appli- 
quer l'acceptilalion  à  toute  espèce  d'obligation,  en  ayant 
soin  de  la  transformer  au  préalable  en  une  obligation 
verbale,  par  une  stipulation  novatoire  "  [.\ovatioj. 

L'acceptilalion  est  un  acliis  legitimus  qui  ne  comporte 
aucune  modalité  expresse'-".  On  discuta  la  question  de 
savoir  si  la  libération  par  acceptilation  pourrait  être  par- 
tielle'-'. L'acceptilalion  exige  la  présence  des  parties--; 

p,  ...s  ;  M.  Husto\lse\v,  Étude  snrles  jilomhs  antiques,  dans  la  flert:,-  .Xmnum.  IS'JT 
h  r'^9ii;  Cohen,  Desci'.  Monn.  Einp.  romain,  passim. 
LIBERATIO.  1  Cf.  Éd.  Cuq,  Institutions  juridiques  des  Ronmius,  I.  1.  p.  384. 

—  '.i  Ulp.  48  ad  Sab.  Dig.  L,  17,  35;  cf.  Senec.  De  benef.  V,  14,  4:  Quo  génère 
obligatus  es,  lioc  fidem  exsolve.  —  3  Gai.  UI,  174.  —  *  Éd.  Cui|.  Op.  cit. 
p.  iiCO.  —  5  Gai.  111,  174:  Deinde  asse  percutit  libram,  eumque  dat  ei  a  quo 
lilin-alur,   veluti  solvendi  causa.  —  6  Éd.    Cuq,    Op.   cit.  t.  1,   p.  33S  et  423. 

—  '  Ibid.  p.  236.  —  8  Ibid.  1.  I.  p.  376.  —  9/4irf.  p.  294.  —  10  Jbid.  p.  347.  n.  3. 

—  Il   Jbid.  p.  423.  n.  2.  —  12  Ibid.  p.  424-425,  p.  .Ï83.  n.   1.  —  "  Gai.  Jll.  109. 

—  1'.  Ulp.  .'iO  ad  Sab.  Dig.  XI.VI,  4,  7.  —  is  Ulp.  48  ad  Sab.  eod.  8,  4.  —  ic  Ulp. 
eud.  S.  3;  cf.  Éd.  Cuq.  0/).  cil.  t.  I,  p.  578-579.  —  "  Ulp.  31  ad.  Sab.  eod.   13  pr. 

—  1»  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  I,  1.  p.  233,  n.  5  et  6.  -  19  Gai.  III.  170.  —  20  Pa,,in.  2(j 
nu.W5l.  ///'v.  !..  17.  77.  —  21  Gai.  III.  172.  —  -22  Ulp.  30  ad  Sab.  Dig.  XI.Vl.  4.  13,  1(1. 
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l'ilo  ne  peut  être  faite  par  manilalaire'  :  le  créancier  et 
le  déhileiir  doivent  y  prendre  part  en  personne,  pourvu 
qu'ils  soient  capables.  Seul  le  débiteur  peut  être  rem- 
placé par  une  des  personnes  placées  sous  sa  puissance^, 
car  la  libération  est  un  acte  qui  rend  sa  condition  meil- 
leure. La  pratique  avait  d'ailleurs  imaginé  un  moyen  de 
se  dispenser  de  la  présence  de  l'une  des  parties  :  on  avait 
recours  à  une  novation  ^. 

.3°  La  libération  litteris  est  spéciale  aux  obligations 
formées  par  l'écriture  '■.  L'existence  de  ce  mode  de  libéra- 
lion  est  certaine^,  mais  on  a  peu  de  détails  sur  la  forme 
à  observer.  Gaius  n'en  parle  pas;  de  son  temps,  Yexpcn- 
silatio  n'avait  qu'une  application  restreinte".  Il  n'en  est 
pas  davantage  question  dans  les  compilations  de  Justi- 
nien  :  ïcrpensilatio  n'était  plus  en  usage  '.  Seul  un 
passage  de  Pline  le  Jeune  donne  une  indication  impor- 
tante sur  l'acceptilation  littérale  :  il  en  signale  une  appli- 
cation en  matière  de  remise  de  dette  et  prouve  qu'il  y  avait, 
conformément  au  principe  ci-dessus  énoncé,  concor- 
dance entre  la  forme  suivie  pour  la  libération  du  débiteur 
et  celle  qui  était  ol)Servée  pour  créer  l'obligation.  Pline 
engage  Calvina  à  accepter  la  succession  de  son  père  sans 
se  préoccuper  des  créanciers.  Il  a  désintéressé  les  plus 
pressés,  et,  en  ce  qui  le  concerne,  il  l'informe  qu'elle  n'a 
rien  à  craindre  :  il  lui  fait,  à  titre  gracieux,  remise  de  tout 
ce  que  son  pèrelui  devait.  A'e  te  vcrbis magis quain  rehits 
liortcr.  iiiiitl<iiiiil  iiiihi  pafer  (uns  debiiit.  acccptum 
lihi  l'i-rri  jxhi'u  \  On  retrouve  ici  l'inscription  sur  le 
riiflex  nrrepti  el  expensi  [codex  accepti  et  expexsi,  t.  Il, 
p.  1267J  et  le  jiisxus  du  créancier,  correspondant  au 
Jiissiis  donné  jjar  le  dé'bileur  pour  la  formation  de  l'obli- 
gation'. 

II.  .\ux  derniers  siècles  de  la  République,  on  voit  ap- 
paraître des  modes  non  solennels  de  libération  du  débi- 
teur :  tel  le  contrariua  consensus  pour  les  obligations 
formées  p<ir  le  seul  consentement  des  parties  '",  et  sur- 
tout le  paiement  soutio]  qui  devint,  peu  à  peu,  le  mode 
régulier  d'extinction  de  toute  espèce  d'obligation  ;  ce  fut 
la  resohitio  naturnUs,  par  opposition  à  la  resobitio  ri- 
rilis  jusqu'alors  exigée".  Dès  lors, Je  mot  liberatio  prit 
un  sens  large  équivalent  .'i  celui  de  so/utio  :  Liberationis 
rerbuni  eamflem  vim  hnbet  qiiam  sofiilionis  '-.  Sohi- 
tionis  verbuin  pertinel  ad  oiiuiem  libérât ionein  (fuoqiio 
modo  factnm.  mnghfpie  nd  substantiam  oblif/alionis 
ri'fcrtur  quain  ad  nuinoruni  soliitionem  '■'.. 

III.  Indépendamment  de  ces  modes  de  lijjéralion,  il  en 
est  d'autres  qui  ont  lieu  soit  avec  l'assentiment  du  créan- 
cier (novation  [novatio',  dation  en  paiement  [soli:tio\ 
pacte  de  remise  'pactim  ,  transaction),  soit  sans  sa  vo- 
lonté (décès  du  débiteur  po\ir  les  obligations  intransmis- 
sibles, rapitis  dcminiilio  Capvt,  t.  II.  p.  !)li2  ,  confusion. 


I  lUd.   —    2  Lels.   ;;   Dit-.  l>".h  X'-VI,    3.   71.  1:   Paul,  y   a<i  Plaul.  ,od.   liS. 

—  3  LIp.  Loc.  cil.  —  1  Cf.  Éd.  Cuq.  Op.  cit.  I.  I,  p.  671.  —  5  Cic.  2»  in 
Vcrr.  I,  .IC,  39  ;  De  hello  AWxamlrino,  50  ;  Plin.  Ep.  Il,  4.  2  ;  cf.  Erman,  Ces- 
chichte  der  rfim.  Quilluni/en  iind  Soliitionsakic,  p.  07  ;  Morilz  Voigl,  Oebi-r  die 
Uankii-rs,  din  Buclifûlinmf/  imd  dif  Lillerainhiiqalion  der  Ilnmer  (Abh.  der 
pliil.  hitl.  cl.  der  Knniiil.  Sach».  Cet.  d.  M'igsinschaflen,  1887,  p.  .Ï35  cl  suiv. 
S  3,  n.  63).    -   6  Gai.  III.  130.   —  7    Insl.    III.    21    pr.  —   8  pii,,.  /j-p.  ||,  t.  2. 

—  '  Cf.  Éd.  r.ui|.  Op.  cil.  l.  I,  p.  072,  n.  1.  —  '0  Pomp.  V  ad  Oiiiul.  Mue.  1/ig. 
XI.VI.  3.  fiO  :  Prout  i/itidffHe  contractum  cal,  ila  et  aotvi  débet,  vt...  ciim  cnipiio 
rel  renditio  rel  tocatio  contracta  est,  qitoniam  consentu  nudo  conlrahi  polest, 
rtiam  disMenhtt  contrario  dixnotri  potcit .  —  '•  Pomp.  i  Encliir.  /><>/,  XI. VI.  3.  Iu7. 

—  lîpaiil.  .-lOadwI.  Wi(/.f,.  10.  .*7.  —  n/6,rf.  XLVI.  3.  oi.  —  i' Cf.  pour  les  annales 
pn!toricnnc«.  Oai  IV,  IIM  :  Paul.  J.  ad  Ed.  pract.  Dig.  XI.IV,  7,  3.'»  pr.  —  )'•  Ulp.  4 
ad  cd.  lu,).  M.  li.  7.4.  —  K  lliid.  7.  14.  —  <''  Dig.  XXXIV.  3.  —  i"  LIp.  23  ad  .«al.. 
Dii/.  XXXIV    1     :     1   _  l'i  Marcel,  ap.  Paul.  3  guae«l.  Iliij.  XI.IX.  14.  21  ;  Ulp.  fi 


compensation  'co.mpensatioj,  concours  de  deux  causes 
lucratives,  perte  de  la  chose  due  pour  les  obligations  de 
corps  certain,  déchéance  du  créancier,  expiration  d'un 
certain  délai  [lex  furia.  de  sponsu'  "). 

Ces  modes  de  libération  n'ont  pas  tous  In  même  efli- 
cacité  :  les  uns  libèrent  le  débiteur  ipso  jure  et  peuvent 
être  invoqués  par  toute  personne  intéressée  ;  les  autres 
fournissent  seulement  au  débiteur,  ou  à  certaines  per- 
sonnes déterminées,  le  moyen  d'écarter  la  poursuite  du 
créancier  par  une  exception. 

.\u  temps  de  la  procédure  formulaire,  le  juge  n'était  pas 
autorisé  à  tenir  compte  des  modes  de  libération  exrep- 
tionis  ope.  si  l'on  n'avait  eu  soin  de  faire  insérer  par  le 
préteur  une  clause  spéciale  dans  la  formule.  Dans  les 
actions  de  bonne  foi.  celte  précaution  était  inutile. 

Le  paiement,  la  novation,  l'acceplilalionlibèrent  le  débi- 
teur ip.sojure.  Le  pacte  de  remise  le  libère  exceplionis 
ope  '°.  sauf  dans  les  deux  cas  prévus  par  la  loi  des  Douze 
Tables  (vol  et  injure)'". 

On  trouve  souvent  dans  les  textes  juridiques  relatifs 
aux  testaments  des  clauses  par  lesquelles  un  créancier 
■  lègue  à  son  débiteur  sa  libération  ilegatum  liberatio- 
nis)^''. Ce  legs  ne  procurait  pas  directement  au  débiteur 
sa  libération,  car  le  legs  n'a  pas  été  reconnu  comme  un 
mode  d'extinction  des  obligations.  Mais  il  conférait  au 
débiteur,  soit  une  exception  pour  repousser  la  demande 
que  l'héritier  formerait  contre  lui  au  mépris  du  testament, 
soit  une  action  pour  exiger  de  l'héritier  la  remise  régu- 
lière de  sa  dette  '*, 

IV,  Par  extension,  le  mot  libération  sert  à  désigner 
l'extinction  d'un  droit  autre  que  le  droit  de  créance  : 
liberatio pignoris  '\  servitntis-".  patrine  potestatis-', 
tiitelae--.      Énou.^nD  Ciiri, 

LIBERORUII  JL'S.  —  L'expression  liberortini  Jus 
désigne  des  privilèges  de  diverses  sortes  attachés  par  la  loi 
au  fait  de  la  maternité  ou  delà  paternité,  ou  concédés  par 
le  bienfait  du  prince  aux  hommes  et  aux  femmes  qui  n'ont 
pas  d'enfants  ou  qui  n'ont  pas  le  nombre  fixé  par  la  loi. 
La  pensée  d'accorder  des  privilèges  aux  citoyens  ayant 
des  enfants  apparaît  à  la  fin  du  vu'  siècle  de  Rome  dans 
la  loi  agraire  de  Jules  César.  La  diminution  de  la  natalité 
commençait  à  préoccuper  les  hommes  politiques;  le 
mariage  n'était  plus,  comme  autrefois,  contracté  lihero- 
rnin  i/xaerendorinn  raiisa.  On  songea  à  concéder  quelques 
faveurs  aux  chefs  de  famille  qui  avaient  des  enfants  '. 
Jules  César  proposa  en  tiiiri  d'attribuer  le  territoire  si 
fertile  de  Capouc  et  de  Stellala  à  vingt  mille  citoyens  qui 
avaient  au  moins  trois  enfants-  j.ex  ji  lia  agrauia]. 
D'après  la  loi  Julia  de  jirorinriis  de  l'an  708,  lorsque 
plusieurs  magistrats  sont  appelés  à  gouverner  des  pro- 
vinces, celui   d'enire  eux  qui  est  marié  ou  qui  a  le  ])lus 


Opiu.  Difj.  X,  4.  16.  —  20  Jlaec.  s  Kidcic.  Ditj.  XXXV,  i.  3u  pr.  -  21  LIp.  iJ  ad 
Sal).  Dig.  XXXII,  30,  4.  —  «2  Ulp.  De  off.  pract.  tut.  \alic.  fr.  195.  —  Bmi.io- 
cnAPHie.  I.eist,  Vcber  die  ^'echselbeziebimgen  ztrisctten  dem  ftechtsbegrilndiings 
und  dei» /tec/itsaufheftitngsakte.  IS7G:  Ernian,  Ziir  Gexc/iicbte  der  rfimiscben 
Qiiittungen  und  .Solutionsakte,  t8^3:  K'arlo\va.  /tmnische  Rcchlsgcscliictite.  t.  II. 
1892.  p.  810;  Éd.  Ch(|,  Instiintions  jtiridiijuen  de.':  /lomains.  I.  I.  1891.  p.  .184  : 
Moril7.  Voigl.  Riimischi;  /techtsgeseliielilr.  I.  I.  1«»2,  p.  307:  I.  Il,  1899.  p.  831; 
Deniliuis:.  J'iindekten,  0'  M.  1900,  I.  Il,  §34, 

LIBERUnCiU  JL'S.  t  Le  censeur  P.  Scipion.dans  son  discours  au  peuple  De 
moribits,  ^c  plaint  de  plusieurs  infractions  aux  coutumes  anti({ues  el  notamment 
i/iiod  filiit»  ndaptiriis  pntri  adoplatori  inter  prnrmia  pntnim  prodesset  (AnI.  (îell. 
XV.  19).  —  2  Sud.  Jut.  20  :  Camptim  SIeltatem,  iitajoribu&  consccrntttm  ngnmuftte 
Cainpnnum,  ad  .luttsidia  reipubticae  vectigalcm  relietnm,  divisit  extra  tortem 
ad  viginti  niillia  eiviiim,  quibus  lerni  pliiresre  lilieri  ettenl  :  cf.  Dio  Cass. 
Xhlll.  2.i. 
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d'i'nfants  a  le  droit  do  choisir  la  iinivincc  qu'il  voudra 
|i,EX  JULiA  (le  provinciis]. 

C'étaient  l;i  des  mesures  exceplionncUcs.  d'un  carac- 
tère temporaire  ou  n'intéressant  qu'un  petit  nombre  de 
personnes.  Les  lois  d'Auguste,  conçues  dans  le  même 
esprit,  eurentune  portée  bien  plus  large  :  elles  eurent  pour 
but  d'encourager  les  citoyens  au  mariage  et  de  favoriser  le 
développement  de  la  population.  Le  Jus  liberoruin  fut  l'un 
des  moyensconsacrés  ])ar  la  loi  pour  accroître  la  natalité  ' . 

I.  Jus  Uberorun  iill<iilir  mi  fuil  de  la  itKiU'rnilé.  —  La 
loi  .lulia  (le  inarilanillsdrdiiiihKs  cl  la  loi  Papia  Poppaea 
accordent  \eji/s  liberoniiii  aux  ingénues  mères  de  trois 
enfants,  aux  afTranchicis  mères  de  quatre  enfants-.  C'est 
une  prime  à  la  fécondité-'.  Le  législateur  voulait  inté- 
resser les  citoyens  cà  la  procréation  des  enfants:  aux 
hommes,  il  donna  les /(/v;r'////«  imlriiin;  aux  femmes,  le 
JKS  lihpriirinn. 

L'obtention  de  ces  privilèges  est  d'ailleurs  subordonnée 
il  des  conditions  différentes  :  1°  pour  l'homme,  un  seul 
enfant  suffit'';  pour  la  femme,  la  loi,  plus  exigeante, 
demande  trois  enfants  si  elle  est  ingénue,  quatre  si  elle 
est  affranchie";  2°  l'homme  n'a  droit  aux  prnrmia  pa- 
trinn"  que  s'il  a  un  enfant  encore  vivant  [inro/iniiis, 
supers/es)  ;  la  femme  a  le  Jus  Hhcraruin  par  cela  seul 
qu'elle  a  mis  au  monde  trois  ou  qiiali-c  enlanis,  ]ioui-vu 
qu'ils  soient  nés  vivants  et  à  tenue  '. 

Le  Jus  libei'orum  conférait  à  la  feumie  :  1°  la  libération 
de  la  tutelle*.  La  femme  peut  agir  seule  >ian>iïauriori/as 
d'un  tuteur.  Aussi  dans  plusieurs  documents  qui  nous 
ont  été  conservés  et  qui  rapportent  des  actes  juridiques 
conclus  par  une  femme,  a-l-on  eu  soin  de  mentionner 
qu'elle  avait  le  Jus  /ibrroruiii.  Telle  est  cette  inscription 
delà  voie  Appia:  Stiiiiiibiu  Jf/irciti/iu  J(us)  I[iberoruui) 
h[ubens)  donavit  Aeliar  Cassitic  ilu[in)  ainbilu,[in)  et 
lioslerlsq[u.e]  eorum  '.  Dans  un  papyrus  égyptien  de  la 
collection  de  l'archiduc  Régnier,  on  lit  :  ycopcç  x'jpi&u 
jç^p'/ljAaTi'i^ouua  téxvwv  Sixai'o)  xari  'Pcojjiaiwv  'éOï,  '". 

2"  La  libertéde  tester.  C'étaitnn  avantage  fort  précieux, 
car  même  à  une  époque  où  la  tutelle  des  femmes  n'était 
plus  guère  prise  au  sérieux,  parce  que  le  magistrat  pou- 
vait contraindre  le  tuteur  à  donner  son  aucloi'i/as,  le 
testament  était  un  des  actes  pour  lesquels  le  tuteur  con- 
si'rvait  son  indépendance".  Il  est  vrai  que  la  femme 
ingénue  pouvait  recourir  à  l'expédient  de  la  coentHa 
tiduciaire,  mais  c'était  là,  jus(ju'au  temps  d'Hadrien  '-, 
ime  complication  que  rendait  inutile  ](ijus  liberoruin. 

li"  L'exemption  de  la  loi  Voconia  '^  'lex   voconia].   La 


t  Tcrcnt  Clcm.  5  ad  leg.  Jul.  et  Pap.  Dùj.  XXXV.  1,  04,  I  :  Le,,fi,i  enim  iitilcm 
reipitbticae,  sobolis  scilicet  procrcandae  cnitsti  hitam,  arljuvandaiu  hitcrpreta- 
tione.  —  2  Gaius,  1,  li.ï,  attribue  la  lib(!*ration  delà  tutelle,  couséquence  du  ytf.s 
liberomm,  aux  deux  lois  Julia  et  Papia  l'oppaea.  11  cite  seulement  la  loi  Papia  pour 
\cjtis  liberurum  des  fpmnies  alTrancliies.  Du  rapprochement  de  ces  deux  textes,  il 
faut  Traiseniblablemenl  conclure  que  la  loi  Julia  concéda  le  jus  lihcrorum  aux 
ingénues,  la  loi  Papia  aux  alTrancliies.  —  3  La  possession  au  jus  III  ou  IV  liberorum 
est  considéi-ée  comme  un  litre  lionorinque  fjue  l'on  a  soin  de  mentionner  dans  les 
inseriplions  ((:orp.  inscr.  lat.  VIll,  4573;  VI,  1877,  10240  et  10247).  —  4  Gai.  8  et 
m  ad  leg.  Jul.  et  Pap.  Dig.  L,  16,  148  et  149  :  .Voii  est  sine  liberis  cui  vel  unus 
/ithts  imaiT  filia  est  :  /taec  enim  eniintiatio,  liubet  libéras,  non  habet  libéras, 
semper  pluralivo  numéro  pruefertur  ;  sicut  el pur/illares  et  codieilli.  —  Nam  quem 
sine  libei'is  esse,  dicere  nan  possumus  :  hune  necesse  est  dicamus  libéras  habere. 
—  5  Gai.  I,  194  ;  111.  1,4.  —  0  Ulp.  2  Opin.  Dit/.  L,  5,  1  pr.  3  ;  Inst.  I,  23  pr.  Par 
exception  les  enfants  morts  in  aeie  sont  considérés  comme  superstUes  pour  l'ex- 
cuse de  la  tutelle.  Cette  exception  fut  introduite  par  la  jurisprudence  par  analogie 
de  la  régie  admise  par  la  loi  Julia  judiciorum  publicormn.  cliap.  xxvi,  et  par  la  loi 
Julia^iirficioniDi  privalorum,  eliap.  xxvn,  pour  le  numus  judicandi,  par  la  loi  Julia 
de  murilandis  ordi?iibus  dans  son  chapitre  de  faseibus  sumendis  (Ulp.  De  o/f. 
prael.  lulel.  Vutic.  /,■.  197 ..  -  '^  Paul.  .S',.„(.  IV,  9,  I  :  Maires  tam  imjeuuae  i/uam 


femme  peut  être  instituée  héritière,  même  par  un  citoyen 
dont  la  fortune  est  supérieure  à  100  000  as'''. 

'i  "  La  so/ii/i  mparilas.  mais  non  la  raduntruiu  rimli- 
ralio.  h&  femme  qui  a  le  Jus  liberoruin  w  le  droit  de 
recueillir  la  totalité  de  la  part  qui  lui  csl  laiss(M'  jiar  tes- 
laïuent  soil  coiiiiiic  héritière,  soit  conuiir  h'i;alaire.  Klle 
es!  relevt'c  de  la  (ir'ch(\ince  infligée  aux  ntrli/jrs  ;  elle  n'est 
pas  |irivi'i'  lie  la  moitié  de  sa  part  coiniiic  les  arbiic  '  '; 
elle  a  droit  à  la  totalité  [snlidum).  Ces!  ce  (|ui  rt'sulte 
ih'  deux  constitutions  de  Théodose  au  jiréfet  d'illyrie, 
Luirope  lan.  3S0)  :  elles  règlent  les  droits  île  la  mère  sur 
les  biens  des  enfants  condamnés  à  loorl  ou  à  la  déporta- 
tion, suivant  qu'elle  a  \e  Jus  liberurunt,  \i'  feiuiidiluHs 
/iririlei/iuiii,  ou  qu'elle  esl  Papiiie  Iri/is  /iririlet/iis  des- 
/ilu/u,iiei/ui'/rinopartu  ferimdi/a/i  /iiibliriii'f/ru/iosn"''. 
La  femme  ijui  a  eu  trois  enfants  est  donc  |ilaci'e  par  la 
loi  Papia  dans  une  situation  privilégi('e  ;  elle  irencouii 
pas  les  déchéances  qui  frappent  les  roelibes  el  les  tirboe. 

Mais  le  Jus  liberoruin  ne  donne  pas  à  la  femme  la 
cadiiroruni  rindinilio  qui  est  un  privilège  réservé  aux 
lioiuiiies,  i\\\\  jKilres.  On  a  cru  longtemps  le  contraire,  par 
suite  d'une  confusion  commise  par  les  anciens  commen- 
tateurs entre  la  solidi  capacilas  et  la  cadurorum  rindi- 
ralio.  Ce  sont  là  deux  prérogatives  différentes,  l'une 
allribiiée  à  diverses  classes  de  personnes,  l'autre  réservée 
wn\  paires.  La  distinction  de  ces  deux  prérogatives  per- 
met seule  de  comprendre  l'utilité  de  la  substitution 
réciproque  des  héritiers,  qui  fut  l'un  des  moyens  usités 
jjour  éluder  les  lois  caducaires  [substitutio]  ' '.  On  a,  il  est 
vrai,  allégué  en  sens  contraire  un  passage  de  Dion 
Cassiiis.  D'après  ce  texte,  les  hommes  et  les  femmes,  qui 
n'ont  pas  été  assez  heureux  pour  avoir  Irois  enfants, 
peuvent  obtenir  du  prince  le  Jus  liberoruin.  ce  i|iii  leur 
procure  l'avantage  d'éviter  les  peines  de  Vorbilns  [t-j.  ty,; 
àiraioiaç  sTriTiiAÎa)  et  de  recueillir  les  privilèges  accordés  à 
ceux  qui  ont  plusieurs  enfants  (Ta;  tyi?  ■:ToXu7r7.'.ofo!<;  à- 
OXa)  '*.  Mais  ce  texte  ne  peut  s'entendre  de  la  cuduroruin 
rindicalio.  car  Gaius  déclare  formellement  (|ue  |ioui-  > 
avoir  droit  il  n'est  pas  nécessaire  d'tivoii'  plusieurs 
enfants:  un  seul  suffit". 

.'>"  Le  ,/(/.s-  liberorum  confère  aux  femmes  des  droits 
spéciaux  sur  la  succession  des  affranchis  : 

a)  I^a  fille  et  les  autres  descendantes  du  patron  ont  droit 
à  une  part  virile  de  la  succession  de  l'affranchi  qui,  ayant 
moins  de  Injis  enfants,  a  laissé  une  fortune  (''gale  ou 
sii[)('i'ieure  à  100  000  sesterces ■•^". 

H)  f]lles  ont  le  même  droit  que  le  [talron  et  ses  descen- 


liljerlinae  dues  ramniiar.   iit  j 
prperisse    sufjiciet,  duiumodn 


ilirroritnt  conseculne  ridenntnr  ter  et  //iiater 
el  ph'ui  temporis  pariant  ;  Ibid.  9  :  Jus  libe- 
quae  1res  fdio.i  aut  habel.  ant  liabuit...  Habel,  cui  supersunl  : 
hdbiiit.  quae  nmisil.  Los  jurisconsultes  discutèrent  la  question  de  savoir  si  la  mèri' 
de  trois  jumeaux  serait  répuléc  ter  enixa,  si  un  manstrosus  partus  compterait  pour 
un  enfant.  Il  semble  qu'on  se  soit  montré  plus  rigoureux  pour  l'application  du 
séualus-consulte  Tertullien  (Paul.  IV,  9,  2)  que  pour  celle  des  lois  Julia  el  Papia 
(Paul.  2  ad  leg.  Jul.  et  Pap.  Diij.L.  10,  137),  Ulpien(4ad  leg.  Jul.  el  Pap.  eod.  135) 
dit:  .Vee  enim  estquad  ils  imputelur  quae,  qualiler poluerunt  stulutis  obtempera- 
rerunt:  neque  id  quod  fataliter  accessit,  lualri  damnum  injunr/:'re  débet  ;  cf. 
Cujas,  ad  Paul.  .Sent.  ;   Pavigny,  Si/stem  des  heutiqen  rom.  liechts.   t.  Il,  p.  10. 

—  8  Gai.  I,  194.  —  a  Orelli-IIenzen,  0198.  —  10  Miltlieiluni/en  aus  der  Sammluug  des 
Erzherzags  Hainer,  IV,  59  ;  cf.  Aeijijpl.  Urk.  aus  deu  l;bn.  Museen  :u  Berlin.  Gr- 
Urk.  n«  90.  —  U  fiai.  I,  192.  —  13  Ibid.  1 15.  —  13  llio  Dass.  LVl,  10.  —  H  Kd.  Cuq_ 
Op.  cit.  t.  I,  p.  540.  —  ii  Cf.  Maclielard,  Dissertation  sur  Vaecroissemenl.  p.  119  ; 
Aecarias,  Précis  de  droit  romain,  1. 1,  p.  1007,  incline  il  penser  que  les  conditions  de 
Vorbilas  et  dn  célibat  étaient  identiques  pour  les  deux  sexes,  mais  il  ne  donne  aucun 
argnmrnl  précis  en  faveur  de  cette  opinion.  —  '»  Cnd.  Tbeod.  IX,  42,  8  et  9  ;  cf.  Dio 
Cass.  LV,  i  :  LVI,  10.  —  "  Cf.  Maehelard,  Op.  cit.  p.  63  ;  Aecarias.  Op.  eit.  1. 1,  p.  1011. 

—  1»UioCas8.  LV,  i.  —  l'J  Gai.  S  ad  leg.  Julct.  Pap.  Diq.  L.  11'..  l'tS,  —  ■:!0  Gai.  III.  40. 
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(lanls  inàk'S  sur  la  sucression  de  l'afri'aïu'luu  qui  n'avail. 
\rd^lejiis  Ubcrdriiin .  Si  la  défuiileavaiteu  quatre  enfants, 
ccr-lains  jurisconsultes  refusaient  tout  droit  à  la  fille  du 
|iMlroii.  riaius  n'est  pas  de  cet  avis:  s'il  n'y  a  pas  de  les- 
laiiH'ul,  il  lui  donne  une  part  virile  d'après  les  termes  de 
la  lui  l'apja  ;  s'il  y  a  un  testament,  il  lui  accorde  le  nicme 
(hdil  ijuau  patron  el  à  ses  enfants  mâles  ron/ro  /aôii/as 
icsidiiii-nli  lilicrli.  (iaius  constate  d'ailleurs  que  celte 
parlie   dr  la  lui  (Hait  rédigée  avec  quelque  néj^ligenee '. 

■■I  La  fcniiue  qui  a  affranchi  un  esclave  peut  prétendre 
a  la  hiiiKiruiii  /lossessio  r/ iiti i(/ iae  pari is comme  le  patron. 
Mais,  par  une  faveur  spéciale,  on  n'exige  d'elle  que  deux 
cufanls,  si  elle  est  ingénue,  trois  si  elle  est  afl'ranchie.  l^e 
|ilus,  la  patronne  ingénue,  qui  a  trois  enfants,  a  droit, 
ronime  le  patron,  à  une  part  virile  dans  la  succession  de 
s(ui  affranchi,  lorsqu'ayanl  un  ou  deux  enfants  seulement 
il  a  laissé  une  fortune  d'au  moins  cent  mille  sesterces'-. 

Si  Si  l'esclave  affranchi  est  une  femme,  la  patronne 
qui  a  11'  .///.'••  Hhfnii'iiiii  jii'ul  dcinaiidi'r  la  huminini 
/Kissi'sxio  (/iiiii//ifii'  /ifir/ls  cdiili-c  le  Icslaini'iil  de  son 
allVanrhie  '. 

li"  Sous  Ir  ri'.nuc  d'Iladriru,  le  sénalus-consulte  Ter- 
lullien  accorda  un  nuuM'au  privilège  aux  femmes  qui 
avaient  le  jK-f  Hbcrorimi  ■  :  li'  droit  à  la  succession  légi- 
linic  de  leurs  enfants  morts  .sui  Ji/ris  sans  postérité.  Peu 
inipiiilr  i|nr  l'i'nfanl  soit  légitime  ou  naturel'',  citoyen 
romain  nu  l.alin  ''  :  i|U('  la  mère  soil  nliciii  jiirix  '  (ui 
uoli'e    d'inrainii'  ". 

l'uni'  i|nr  Ir  ilroil  de  la  mère  s'ouvre,  il  lant  qin'  sini 
cnfaul  siiil  niiirl  sans  postériti' °,  ou(]n'il  iir  laisse  pas 
de  l'ri'res  consanguins'".  Vfais  si  les  enfants  du  de  ciijiis 
s'alisticnnriil  t\v  rin'i'i'diti',  la  mère  pourra  demander  le 
Ik'ik'IIci'  du  si'natus-cDiisnltc  ".  Kn  présence  de  sœurs 
ecjnsanguincs.  la  mci-e  a  druil  à  une  pari  virile'-.  Si  le 
]i('re  di'  rcnfaiil  vil  in<'ni'i'.  il  cxclnl  la  inèi'e  lors(]u'il  a 
(''niançi]ii''  son  lils  avec  pai'ti'  dr  liducie  ;  dans  le  cas  ciui- 
li'airi'.  il  ne  pouvait  venir  à  la  succession  du  lils  qu'à 
lih'c  de  cognai.  Un  si'nalus-consulte  du  temps  de  Marc 
A urèle  accorda  au  péri'  nu  dmil  de  surcessiim  ali  inleslat 
analogue,  mais  supi'rii'iir  à  ri'ini  de  la  nièi'c".  Le  ilroil 
cniiféri' à  la  nièrr  pai'  le  si'nalns-consnllc  'l'crlullicu  snr- 
vil  à   la  idpili^  (li'iiiiiiiil  i(i  iiiiiiiiiKi  ^'' . 

'"  Les  femmes  (|ni  uni  m  Irois  rnlanls  mil  !(■///.< 
shihic.  L'existence  de  ce  ilniil  (".I  allr^li'c  par  \'r/ii/ii//i'' 
lie  Li'stus;  Mal niUds  (i jipi'lhthiinl  rr^s■  fi'rr  /iit ihiis  s/n/as 
liiilii'iiili  Jus  ri-ii/  '  ■.  l'iii^ii'iii's  insci'ipliiuis  rcjalivrs  à 
ilrs  femmes  marii'es  hMir  donnent  le  litre  liiiiiiii'ilii|nr  de 
sliilulne  l'cininac  ^''.  Vn  passage  de  Propercc  pionvi'  que 
le  jus  sliihif  ('lail  un  piivilège  de  la  malornilé  : 

Et.  tninrn  emi-nti  f/riirrosos  vestis  /lo/wi'^s 
Xec  mi-a  de  sicrili  /ncla  i-iipinn  ilumo  !■. 

.\iissi  esl-on  d'accord  piuir  adiiicllrr  (|ui'  Iv  jus  sliihii' 
fui  un  alli'ilnil  i\^\  jus  I ihiTuru m  ^^ A'.r  dniil  fnl  cnnsai'i'i' 
sans  diiiili',  >iiiiMi   pai'  la  loi  .\\i\va  i/r  /iiun'/iiin/is  tiri/liii- 


I  Jhiil.  17.  -  -2  ll,i,l.  iO  ;  i:i|i.  XXIX.  r..  7.  -  I  f;,ii.  III.  .'il  cl  \;i.  —  ■•  Insl. 
III.  3,  2.  —  5  Jul.';i9  Djg.  ap.  l'Ip.  1.1  ad  S.nh.  /%.  X.XXVIll,  17,  2,  I.  —  '•  Paul. 
.Vcn/.  IV.  9,  8.  — 7  H.iul.ad  Sc.TcrIull.  el  Orpliil.  />;,/.  XXXVII,  I7,flpr.  -  «  Ulp. 
f'id.    î.  i.   —  9  Ulp.  cod.  2,  fl.    —   l'i   l'iiul.  Senl.  IV,   9,  9  n  ;    Ulp.   XXVI,  S. 

—  U  Afric,  Pulilic.  np.  Ulp. /%.  XXXVIll.  17,  2,  8:  ne  niiiliim  nonmi  hereilis 
iioceal  matti,  fjiinc  sentnniin  arqiiioi-  rst  ;  L'Ip.  voU.  2,  \\.  —  i*  Ulp.  XXVI.  S; 
cf.  Dig.  loe.  cit.  2,  18.  —  "  Ulp.  eoil.  i,  Ui.   -  u  Ulp.    13  ail  Sab.  eod.  1,  «. 

—  'M'osl.  iïH,  1.'),  »••  Mtttronae.  —  m  Ordli-Hcnzcn,  3030,  7190;  Corp. 
iimn:  l„i.  m,  hua.  .'ij»3,  ntm,  aiX'.  —  n  l'rnp.    IV,    ir   r,|.    -    i«  ||,",|,„f.r. 


bus,  (In  moins  par  la  loi  .liilia  su  m  jiluafhi  qui  fut  volée 
à  la  même  époque'-'. 

11.  .fus  liberoruin  c<iiisr<jui'nri'  <lr  lu  patcrn'ilv.  —  Ce 
jus  libcntruni  ne  se  confond  pas  avec  le  ,/'/(.<  iiutruui.  La 
distinction  ressort  d'un  passage  de  ■Invénal;  pour  avoir 
le  Jus  pal ruiu.  un  senl  enfant  siiflil  ;  il  en  faut  Irois  pour 
le  Jus  librruru UI . 

Ntdliim  ego  meritum  est,  inr/rate  ac  perfide,  nid/um, 

(Jiiod  libi  filiolus,  qiiod  jitia  nasciluf  ex  me?... 

Jam  paler  es  :  dedimiis  qiiod  famaa  oppçiiere  posais  : 

Jura  parent  is  luibes... 

Commodu  praeterea  Juiif/eiitur  multa  caditcis, 

Si  ninneruiit,  si  très  impteve)  o  -'. 

Le  Jus  pt/iruui  confère  en  droit  pulilic  divers  privilèges 
quant  à  la  préséance  entre  magistrats  ^',  à  l'intervalle 
entre  les  magistratures^-,  au  choix  des  provinces  -'  ;  en 
droit  privé,  il  donne  la  sulidi  r/ijiui-i/as  cl  Iv  droit  de 
revendiquer  les  parts  caduques. 

l'ropler  me  srriberis  licres  : 
Lf'f/aliun  omne  capis,  née  non  et  diilce  cadncum  -''. 

Le  Jus  l riu ni  libcrofiiui  conséquence  de  la  ]iaternité 
confère  donc,  suivant  Juvénal,  bien  d'autres  avantages, 
tout  d'abord  ceux  dont  il  vient  de  parler  ; 

1°  La  soi  un  en  pari  lu  s  ; 

i"  La  rat/urorum  rhidiraliu. 

.'!"  Confère-lil  également  l'exemption  des  déchéances 
al  tachées  au  célibat?  Le  père  de  trois  enfants,  s'il  est  veuf 
on  ilivorci',  esl-il  désormais  dispensé  de  se  remarier? 
Pour  ri'sondrt'  la  question  avec  certitude,  il  faudrait 
savoir  ce  qu'est  le  pulrr  siil iinriiis  mentionné  dans  la 
i'iilu'i(|iie  d'un  litre  des  Knjlrs  d'Ulpien-".  On  peut  dire 
toutefois  avec  Hugo'^%  Machelard-\  Moritz  Voigt^',  qu'il 
est  vraisemblable  que  le  père  de  trois  enfants  était  consi- 
déré comme  ayant  satisfait  au  vœu  de  la  loi  et  exempté 
des  peines  du  célibat.  La  manière  dont  s'exprime  Juvénal 
jiroiive  ([lie  le  nombre  de  Irois  enfants  avait  été  fixé  par 
la  loi.  cl  eu  visant  une  Idiil  autre  hypothèse  que  celle  de 
la  railiiiiiru  lu  ri  iid  iiiit  i<i.  (  )r  on  concevrait  difficilement 
(|iie  les ///'^^r//(/c/  iiiilruiii  fussent  accordés  à  un  citoyen 
rr,'ipp('  de  (h'i'lK'ance  parce  (in'il  n'est  pas  aclnellemenl 
mai'ii'. 

'(  '  L'exenipliiin  dn  uni  nus  Jud  iriinili .  A  Sparle.  le  pi'l'e 
de  li'dis  cnlanls  ('lail  e\eiii|il  du  service  mililaire;  celui 
(|iii  avait  i|ualre  enfanis  l'Iail  dis|)eusé  des  autres  uiu- 
ncru-''.  A  Hmiic.  nu  passage  d'LIpien  conservé  dans  les 
]'iitiriiiiu  friK/nicnld  prouve  que  les  lois  judiciaires 
d'AiignsIe  avaient  déchargé  des  fonctions  de  juges  les 
ciloyeiis  ijui  avaient  un  certain  nombre  d'enfants".  Il 
nous  apprend  ([ue  celle  disiiosition  se  trouvait  au  cha- 
liilrc  \\\'l  de  la  loi  Jiii/irioruin  piihlirunnn  el  au  clia- 
pili'c  \\\ll  (le  la  loi  Juf/iri(iruin  jtriraluruni. 

Sni'lout',  dans  sa  vie  de  Claude,  parle  d'un  ciloyeii  (|iii 
lui  rayé  des  listes  de  juges,  bien  qu'il  eût  dissimulé  la 
riiriilio  f/ii(iiii  bi'Hi'firid  libcriiruin  liubcbat  ^''    Aucun  de 


Comiiiunlnlioim  in  lionurim  .Mnmmsmi.  Is77.  p.  '.(»  ;  Morili  Voigl,  Jlhciii. 
Muséum,  1878,1.  XXXIH.  p.  480',  MaifUianll,  /16m.  Primlnllcrlh.  lind.  l.  Il, 
p.  217.  —  1^1  Aul.  Ucll.  II,  2t,  U;  Sud.  Auf/.  3i.  —  M  Juv.  IX,  82.  —  21  Loi 
Julia  de  niaritniidis  nrdinil/iis,  cap.  vu  de  fascilms  sumcndis  (  Valic.  fr.  197  ;  Aid. 
Gi'll.  II,  l.ï).  —  M  Ulp.  I!i  ad  Icg.  Jiil.  cl  l'ap.  Ilig.  IV,  i,  2.  —  23  Pio  Cas?.  LUI, 
U:  lac.  Ann.  XV.  19.  —  21  Jcv.  IX,  87.  —  'i'i  Ulp.  XIII.  —  a"  Hugo.  Itfim. 
ncclUs(jescliichle,  9"  Aiill.  I82i.  p.  627.  —  SI  Macliolard,  Diatcrlnlion  sue  l'accrnis- 
scmiml,  II.  11".  -  î»  Voigl, /Mw.  /leclUsgnrliiclile.  l.  II,  p.7l5,n.  16.  — 'J"  Aili». 
/'o/iV.  Il    11.  13  :   Ai'lian.  Var.  VI,  6.  —  3i)  V„,iic.  f,-.  197.  —  3'  Sucl.  Claiid.  lii. 
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ces  tcxtos  n'indique  le  nombre  rrenfants  exi^i'  pour  être 
déciiargi'  du  munus  Jin/irnndi,  mais  il  est  vrai,seml)lable 
que  ce  privilège  était  l'un  de  ceux  dont  parle  Juvénal  et 
qui  appartenaient  au  père  de  trois  enfants. 

ij"  La  dispense  des  autres  mimera  personarinn.  Cotle 
dispense  est  de  droit  nouveau.  Godefroy  '  et  Heineccius - 
ont  soutenu  que  l'exeiuplion  des  miiiiprn  était  inscrite 
dans  la  loi  Julia  de  iiinii/rindi.f  ordini/ius.  Cette  opinion 
est  depuis  longtemps  aJjandonnée  ".  V.Wv  est.  en  elle- 
même,  peu  vraisemblable,  car  la  règle  sur  la  dispense 
des  mimera  s'applique  à  tout  l'empire,  tandis  que  les 
dispositions  de  la  loi  Julia  visaient  uniquement  les 
citoyens  romains.  Puis  elle  est  contraire  aux  documents' 
qui  nous  sont  pai'venus  :  tous  s'accordent  à  attribuer 
cette  exemption  aux  constitutions  impériales  (iiiae 
de  (iberis  lor/inmtiir.  La  dispense  des  )nunera  fut  intro- 
duite sans  doute  par  extension  de  la  disposition  des  legex 
Juliac  judiriariae,  qui  exemptaient  du  muniis  jiidi- 
candi  les  citoyens  pères  d'un  certain  nombre  d'enfants. 
Dans  la  deuxième  édition  de  son  traité  de  Jiirisdictioiie 
lulelari,  le  jurisconsulte  Paul  cite  un  rescrit  de  Marc 
.\urèle  et  Verus  qui  dispense  de  la  tutelle  Pontius  Mar- 
ccllus,  père  de  trois  enfants  '*.  Un  autre  rescrit  des  mêmes 
empereurs  à  Apronius  Saturninus  subordonna  le  droit  à 
ce  privilège  à  la  condition  que  les  trois  enfants  fussent 
Jusfi,  c'est-à-dire  secundinii  Jus  ciri/e  (juaesili  ■'.  Ce 
rescrit  trancha  ime  controverse  qui  s'était  élev('i'  sur  le 
point  de  savoir  si  les  enfants  devaient  è\.vc  J/is/i  si>i-iiii- 
dum  loges  novos,  c'est-à-dire  issus  d'un  mariai.;!'  con- 
forme aux  prescriptions  de  la  loi  Julia  dr  tituri/rmdis 
ordinibus.  Moins  exigeant  que  pour  la  cailitcdrum  riii- 
diratio,  Marc  Aurèle  se  contente  pour  l'excuse  de  tutelle 
d'un  mariage  conforme  aux  règles  de  l'ancien  droit  ci  vil". 
Les  enfants  donnés  en  adoption  comptent  comme  s'ils 
étaient  encore  dans  la  famille  de  leur  père  natnreP. 
Ulpien  admet  également  que  les  nepotes  ex  fi/io  doivent 
être  comptés  à  leur  grand-père  ". 

La  dispense  accordée  par  Marc  .\urèle  et  Verus  ne 
pouvait  être  invoquée  qu'en  Italie.  Sévère  et  Caracalla 
en  étendirentle  bénéfice  aux  provinces,  mais  en  imposant 
des  conditions  plus  rigoureuses.  D'abord  il  fut  prescrit 
de  ne  compter  que  les  enfants  vivants,  inro/i/me.i  ',  au 
moment  où  la  tutelle  est  déférée  '".  Cette  condition  avait 
été  imposée  par  les  leges  Jtt/iae  judiciarine  pour 
l'exemption  du  inimna  judtcandi,  et  par  la  loi  Julia  de 
maritandis  nrilinihtis  au  chapitre  de  fnxeihiis  siniiendis. 
Ces  deux  lois,  en  effet,  avaient  fait  une  exception  pour 
les  enfants  morts  à  la  guerre  [be/lo  amissi)".  Certains 
jurisconsultes,  comme  Titius  Aristo,  le  contemporain  et 
l'ami  de  Trajan,  soutinrent  qu'on  devait  entendre  par  là 
les  enfants  morts  sur  le  champ  de  bataille  [in  ueie).  Ulpien 

1     J.    Godefroy,    Fontes     quatuor     Jttris    civitis,      Gcnôve,     IG53,    p.    282. 

—  2  Heineccius,  Commmitntio  nd  leffem  Jiiliam  et  Papiam  Poppneam,  Leipzig, 
1"78,  p.  GG  cl  133.  —  3  Kudoi-IT,  Zcitschrift  fltr  yeschichtliche  Jleclitswissens- 
chafl,  t.  VI,  p.  411;  Ilecht  dcr  Vormundscliaft ,  1.  II,  p.  133;  K.  Kulin,  Dk 
st&dtische  und  bùrijerliche  Yerfassunij  des  rômischen  lïeichs  bis  aiif  die  Zeiten 
Jmtinians,  1801-,  l,  I,  p.  71.  —  '>  Vatic.  fr.  247.  —  5  V"a<i<;.  fr.  108.  —  C  Cf. 
Papin.  S  Quacsl.  in  Vatic.  fr.  104-.  —  ■;  Ibid.  169.  —  8  ibid.  198  ;  Modes!. 
i  Excusai.  Dirj.  XXVII.  1.  2,  7;  Philip.  Cod.  Just.  X,  52,  3.-3  Le  mol  se 
trouve  pour  la  première  fois  dans  le  rescrit  cité  dans  Vatic.  fr.  247  ;  cf.  L'Ip.  2  cl 
3  Opin.  Dig.  L,  o,  2,3;  L,  4,  3,  G  ;  4  pr.  ;  Gord.  Cod.  Jnst.\,  G9,  1;  Val.  Gall.  Cod. 
Just.  X,  63,  1  ;  .Modest.  7  Rcg.  Dig.  L,  5,  14 pr.  —  10  Ulp.  3  Opin.  Di;/.  L,  3,  i,  3. 

—  11  Vatic.  fr.  197.  —  12  Ibid.  199.  —  13  Insl.  I,  25  pr.  —  H  Ap.  Paul,  in 
Vatic.  fr.  247.  Cod.  Just.  V,  60,  1  :  Qui  ad  tutelam  rel  curam  vocantur,  Jlomae 
fjuidem  trium  liberorum  incoliimiiun  tiumero,  quorum  etiam  status  non  ambi- 
gitur,  in  Italiu  vero  quatuor,  in  prorinciis  autem  quinque  habeat  excusationem. 

—  15  Ulp.  3  Opin.   i>i,r/.   L.  3,  2.   3:  Modest.   1  Excusai.  Dig.   XXVII,    1.  2,  3. 


fut  d'avis  qu'on  devait  y  comprendre  les  enfants  morts  en 
temps  deguerre  (per  tempi/sbe/li)'-.  La  même  controver.s'e 
s'éleva  pour  l'application  de  l'excuse  de  tutelle  et  fut 
résolue  dans  le  sens  le  plus  rigoureux:  ///  enim  rjiiia  pro 
re/iub/iea  ceeideriml  in  perpelaiiiii  per  r/loriam  rivere 
inlellerjimtur".  Par  un  rescrit  à  Claudius  Herodianus 
du  .")  avril:203.  Sévère  et  Caracalla  modifièrent  ensuite  la 
règle  relative  au  nombre  des  enfants  :  ce  nomlire  varia 
suivant  le  domicile.  Tandis  que  Marc  Aurèle  et  Verus 
avaient  accordé  l'excuse  de  tutelle  à  tous  les  habitants 
d'Italie  qui  avaient  trois  enfants.  Sévère  et  Caracalla  font 
une  distinction  entre  Rome,  l'Italie  et  les  provinces;  la 
règle  ne  fut  maintenue  que  pour  les  citoyens  domiciliés 
à  Rome;  pour  les  habitants  de  l'Italie,  on  exige  quatre 
enfants;  il  eu  faut  cinq  lorsqu'on  est  dans  une  pro- 
vince '*.  On  n'a  pas  d'ailleurs  à  rechercher  si  les  enfants 
sont  ou  non  sous  la  puissance  de  leur  père  ' ". 

L'excuse  des  mimera  en  raison  du  nomlu-e  des  enfants 
n'est  pas  générale  :  elle  s'applique  aux  iiniiwra  /jer.so- 
narum,  tels  que  la  tutelle,  la  curatelle,  la  eitra  ttnnonue. 
jiraediorum  ptiblicorum^  frumenli  rnmparandi,  aqiine- 
diicliis,  etc.  "'.  Elle  ne  peutêtre  invoquée  pour  les  mimera 
jin/rimonii  "  [mu.nvs],  ni  pour  les  lionnre.f  '*.  Toutefois 
Seplime  Sévère  accorda  aux  pères  de  cinq  enfants 
l'exemption  du  sacerdo/ii/m  prorinciae  en  Asie,  et  il 
étendit  cette  faveur  aux  autres  provinces  ".  Un  de  ses 
prédécesseurs,  Pertinax,  avait,  ]iar  une  faveur  spéciale, 
dispensé  de  toute  espèce  de  iimnerti  un  citoyen  père  de 
seize  enfants-". 

(3°  D'après  le  jurisconsulte  Atteins  Capito,  le  père  de 
trois  enfants  a  le  droit  d'excuser  sa  fille  lorsqu'elle  est 
prise  par  le  grand  pontife  pour  le  service  de  Vesta-'. 

7°  L'affranchi  qui  a  une  fortune  de  100000  sesterces 
peut,  s'il  est  père  de  trois  enfants,  leur  laisser  tous  ses 
biens  à  l'exclusion  de  son  patron.  Ce  privilège  fut  établi 
par  la  loi  Papia--. 

8"  La  loi  Julia  de  maritandis  ordinibus'-^  avait  été 
moins  exigeante  pour  libérer  l'affranchi  de  l'obligation 
de  fournir  des  services  à  son  patron  :  il  suffisait  qu'il  eût 
deux  enfants  sous  sa  puissance.  Le  texte  de  ce  chapitre  de 
la  loi  Julia  a  été  conservé  par  Paul  dans  son  commen- 
taire des  lois  cadncaires  '-'. 

IlL  Concession  du  jus  liberorum  par  le  bienfait  du 
priiire.  —  Les  déchéances  attachées  par  les  lois  Julia  et 
Papia  Poppaea  au  célibat  et  à  Vorbitas  soulevèrent  de 
nombreuses  protestations.  Parmi  les  intéressés,  les  moins 
scrupuleux  inventèrent  des  expédients  pour  éluder  la 
loi  ;  d'autres  demandèrent  à  l'autorité  compétente  une 
dispense  pour  échapper  à  l'application  de  la  loi.  Le  sénat 
seul,  dans  le  principe,  avait  qualité  à  cet  effet-'.  C'est  à 
lui  (lue  s'adressa  Livia-",  .\uguste'-'   lui-même  et  Cali- 

-  1'^  llc.inog.  1  Epit.  T)i,j.  I.,  4,  l,  2  cl  4.  —  17  Ulp.  3  Opin.  Diij.  L,  3,  2,  4  ; 
l'anl.  1  Sent.  eod.  tO  pr.  Sur  la  cau^e  de  celle  distinction,  voir  Ilcrniog.  l  Epil. 
lliq.  l.,  4.  I,  3  ;  Arcad.  Cliaris.  De  muner.  civil,  eod.  18,  1;  18,  18.  —  18  Ulp.  3 
Opin.  Dig.  L,  3,  2,  I  ;  Papin.  1  Rosp.  eod.  8  pr.  —  15  Papin.  Loc.  cit.  —  20  Callistr. 
1  De  cognit.  Dig.  L,  0,  G,  2.  —  21  Aul.  GcU.  I,  12,  8  :  Capito  Atteius  scriptum 
relii/uit...  cvcusandavt  ejusijili'am),  qui  libéras  très  liabcret.  —  22  Gai.  III,  42  ;  ... 
Si  1res  relinquat,  repellitur  patronus.  —  23  Alex.  Sev.  Cod.  Just.  VI,  3,  7,  1. 

—  2V  Dig.  XXXVill,  1,  37  pr.  :  0"i  tibertinus  duos  pluresre  a  se  genitos  natasrc 
in  suapotestate  habebit...  ne  quis  corum  opéras  doni,  muneris  aliudve  quicquam 
liliertalis  causa  patrono  patronae  liberlive  eorum.  de  quibus  juraverit  vel 
promiserit,  obligatusve  eril,  dure,  faeere  praesture  deheto.  Exception  était  faite 
pour  celui  qui  exerçait  artem  ludicram  ou  qni  louait  ses  services  pour  combatlrc 
dans  l'arène  contre  les  Lètes.  La  loi  ajoute  :  et  si  non  eodem  tempore  duo  in  potes- 
talc  habuerit.  vel  unum  quinquennem^liberabitur  operarum  obligatione.  — 2u  Dio 

Cass.  L V,  2  :  Ton™-/  -:,'.■,  0  ./iii.!.,-  -joTeoov  |iÈy  Sii  Tîlî  fcmAf.î,  vj-.  Si  S.i  TOJ  «àtoxfiTofo; 
T'V  T-,v  -tri/rîtiT»»  S.»e<,iu«T«  vaoîrtTa'..  —  20  lijid.  —  27  Dio  Cass.  LVI,  32. 
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f;iil;i'.  Sons  Tilii'rr.  les  (leiiiaiidrs  ilc  ilispriisi' fiircnl  si 
iiiiiiilir(MiS(\s  (|ii(i  lo  s(''ii;il  diil  iKiiiiiiirr  une  cmiiiiiissioii 
piuir  li's  oxuiiiiiier  -.  L;i  /(-./•  th'  niijicrin  \'cxii<isiani 
accorda  à  Vespasien  la  dispense  des  lois  connue  à  ses 
])i-édécesseurs,  Auguste,  Tibère  et  Claude  K  Cette  clause 
lut  reproduite  dans  les  leijcx  reijiac  subséquentes,  car 
I  Ipien,  dans  son  commentaire  sur  les  l'tis  Julia  et  Papia, 
dit  que  Princcps  loijUnia  soluliis  rs/  '. 

Mais  de  bonne  heure  l'eiiipcreur  joue  un  rojt'  ]U(''pou- 
dcranl  dans  les  questions  d'application  des  lois  cadu- 
raircs.  D'après  Suétone,  Claude  accorda  de  grands 
avantages  aux  constructeurs  de  navires  destinés  à  l'ap- 
|irovisionnement  de  Rome  :  à  ceux  c[ui  étaient  citoyens, 
la  rocfilio  /i'//i^  Pa/iiac  Puiipacai'  \  aux  Latins,  lo/'/is 
i/ui/'i/iiiiii  ;  aux  femmes,  le  jus  (/luilKnr  lihci'orinn  ' .  Ce 
règlement  émane-t-il  de  l'empereur  seul,  ou  fut-il 
ratifié  parle  sénat?  On  l'ignore.  En  tout  cas,  dès  lerègne  di' 
(ialba'',  sinon  avant,  c'est  à  l'empereur  que  les  particuliers 
demandent  la  remise  des  déchéances  légales,  conse- 
il uences  des  lois  caducaires.  Lorsqu'il  est  fait  droit  à 
la  requête,  ce  n'est  pas  sous  forme  de  dispense  :  Fempe- 
rrur  concède  un  privilège,  \q  Jus  /ihcroriii/i.  Les  agents 
du  Trésor  sont  invités  à  considérer  conune  jouissant  des 
prérogatives  de  la  maternité  ou  de  la  paternité  des  per- 
sonnes sans  enfants  ou  n'ayant  pas  le  nombre  d'enfants 
requis  par  la  loi.  .Vu  premier  rang  des  personnes  gratifiées 
de  ce  pi-ivilège  par  la  faveur  du  prince,  (igure  l'impéra- 
trier  :  Aui/iis//r  aulrni  liref  lc(iiliiis  xoliila  non  rs/. 
J'riiiri/ir^  Ifiincn  l'ciilcin  illi  jiri rili'fiia  IrUnninl  ifitiii' 
ipxi  liiihcnl  '. 

La  concession  du  jim  HhiTannn  par  le  iiienfail  du 
prince  est  allesti'C  ]iar  les  ('pigraninies  de-  Mai-tial.  Le 
pdéte  l'cril  (iil  ('.(irxdi'i'in  lUiin'il ianun\^  : 

(piod  fûrlunu  velat  fieri,  pennitte  vidci-i, 
S'aloruin  genitor  cverlar  ut  esse  Irium. 

Puis, quand  il  a  obtenu  celtefaveur,  ih'crit  rif/  u.rorrni''  : 

Nalorum  miki  jus  Iritiin  rof/auli 
Musarum  prelium  ile.ilil  meanim, 
Solus  qui  paierai. 

La  coneessiiiii  par  le  bii'utail  du  pi'ince  rsl  (■galenu-ut 
aHi'st('e  par  nue  inscri|ili()u  ihi  leiii|is  de  DiuniliiMi  : 
Ci>rn('H(ii'Xiisliiiiii'  mal  ri  rjiis.  Iiahcnl  I  jiis(iiiiil  I  iiiir  llhi'r- 
'urinii  '"  hrnfjii-ii,  Car^aris  ".et  ])ar  daulrcs  dnru- 
nuMils  ronlciiipiirains  '-  ou  posti''rienrs  ''.  Pline  le  .leuiie 
obliiil  di'  frajan  celle  faveur  sur  la  reroumiandaliou  de 
.Iulius  Servianus'*  el  la  (it  obtenir  à  iU'\\\  de  ses  amis, 
\  oconius  Uomanus  '  '  et  Sué'toue  "'. 

La  correspondance  de  IMine  nous  ajjprend  deux  choses: 
d'abord  \i' Jus  /riinn  /i/trroruin  était  une  faveur  diffieile- 
iiii'i'l  acciirdi'c.  Ouoi/  Jus  (/uaiit/uiiui  /i/irrr  ri  rinn 
ilrli'rlii  thircl .  iiiihi  liiuirn.  I(in(iu(iin  rlit/rrrl ,  induisit  ''. 
P'iur  l'Irr  iiiii'UN  l'M  mesure  de  i-i'sisler  aux  soll icilal ious. 


'  Ihiil.  U\,  iS.  —  i  Tac.  .l«n.  III.  i»  :  Ténor  onmibiiis  inlcnliihatur 
ni  Tiberuix  staluendo  remédia  quinque  consitlttriiim  qiiinqiic  e  pr/ie/oriis, 
lolidcm  c  cetera  tenalii,  sorte  dnrisscl,  npwl  quoi  e^etotnli  pleriqiie  leijit 
iiexiu  modiciim  in  praeseni  leiamentum  fiiere.  —  '  Corp.  inscr.  Int. 
VI,  830  :  Vliquc  quitiua  leffittut  plelieivc-  scilit  scriptiim  fuit,  ne  dinis 
Àuguslu»,  Tiberiuaquc  Jut.  Cttes.  Auljuslns  'J'it/eriuique  Ctaudins  Cacsar 
■  \ng.  ten-rentiir,  il»  legibut  ptel/cique  teilia  imperalor  Caetnr  Veapatiami» 
tulnliit  lil.  —  i  Ulp.  /Jiij.  I,  3,  31.  —  "Sud.  Clnnd.  1(1.  —  6  Sud. 
liiilbn.  IV.  -  l  Ulp.  loc.  cit.  —  »  Mari.  II,  <Jl.  —  »  Ibid.  Il,  92;  III,  95: 
l'rnemia  Imidalo  Iribnil  milii  Caviar  uterqne  Natorumque  dedil  jura  palcrna 
hmm;  cf.  IX,  9B.  —  10  Ce  jitn  ffiiatnor  librrornm  accorda  il  une  iiifiréniic 
.    IVnl-«lrc   ful-il    cxi)!l-     nianl    le    sénalii.  coiiKiillc   Tcrliillien    dan- 

V. 


Trajan  avail  d'avance  lixi'le  nombre  de  concessions  i:|u'il 
se  |iro]i()sail  de  faire,  et  déclaré  au  sénat  qu'il  nr  ih'qias- 
serail  pas  ei'  cliill'i'e:  (Juain  pavrc  liurr  hrnrjiria  Iri- 
humn,  uliiiur...  hucrrl  lllii.  ruui  rliinn  in  scnulu  nflii'- 
innrc  so/rfini.  non  r.rrrssissr  nir  niuncruni,  t/uc/n  u/iud 
nnip/issintuni  ordinrnt  su/ferluruui  uiilii  pro/'rssus 
suui  '*.  Ensuite  la  concession  du  Jus  lihrroruut  n'iMail 
pas  un  encouragement  ù  ne  pas  répondre  au  vieu  de  la 
loi  :  eu  remerciant  Trajan,  Pline  exprime  le  Vd'u  (]ue  sou 
second  mariage  ne  soit  pas  stérile,  et  il  assure  l'empereur 
qu'il  souhaite;  d'autant  plus  d'être  père,  maintenant  qu'il 
peut  vivre  en  sécuril('':  Koque  inar/is  /iberos  mnrupisco, 
quos  habevr...  rolui.  sicut  potes  duobus  inatrinioniis 
meis  crrdere  ..  Malui  hoc  poilus  tempore  me  patron 
fieri,  quo  futurus  essoncl  serurus  el  felix'^.  De  même, 
en  demandant  le  Jus  liberorum  pour  Suétone,  Pline 
donne  pour  raison  que  son  mariage  n'a  pas  été  heureux: 
parti  m  feli.v  malriinonium  e.rjjcrtus  est.  Il  sollicite  de 
la  boulé  de  l'empereur  ce  que  lui  a  refusé  l'injuslice  de 
la  l'orlune:  Qitod  illi  fortunae  malir/nilas  dener/arit-". 
Galba  s'était  montré  plus  rigoureux  :  il  n'accordait  \ejus 
Irium  liberorum  qu(>  pour  un  temps  limité'-'. 

Dion  Cassius  signale  une  application  fort  curieuse  de  la 
concession  ilnjtts  liberorum  :  les  constitutions  impériales 
qui  permirent  d'insliluer  pour  héritier  certaines  divinités 
leur  donnèrent,  en  même  temps  que  la  testamenli  fnrlio^ 
le  Jus  liberorum  '-.  C'était  le  seul  moyen  de  leur  assurer 
le  Jus  rnpiriidi . 

Li'  Jus  liberorum .  concédé  par  le  prince,  confère  plu- 
sieurs ]>rivilèges  : 

1"  La  solidi  rajiacitns,  le  droil  de  recueillir  iiih'grale- 
meut  la  part  de  succession  ou  h."  legs  laissé  par  un  tes- 
taleui-.  sans  subir  les  déchéances  (■'dicli''es  par  les  lois 
caducaires  -'. 

^1"  La  liberh'  di'  dispdser  par  leslami'iil  au  ]U'iilit  de  son 
conjoint  -'*. 

Ces  deux  jirivilèges  soni  coumiuns  à  l'homme  et  à  la 
feuuue.  Les  suivants  sont  spéciaux  à  l'homme. 

.'{'  \,ae'tilurorum  riniliealio.  lleineccius  Fa  contesté'-^, 
jiar  suile  d'une  cniilusiou  entre  les  dispenses  accordées 
par  le  sénat  et  le  di'oil  cenféré  pai'  l'empei-eur.  Nous  avons 
déjà  signalé  la  diU'i'rence  qui  existe  eulre  la  raentio  legis 
.fuliiie  el  l'(ipi<ie  l'I  le  Jus  liberorum  :  dispcmser  une 
peisiiniie  des  lois  caducaires,  c'est  la  soustraire  à  l'ajjpli- 
caliiin  de  ces  lois;  c'est  lui  permettre  d'éviler  les 
diTlii'auees  qu'elles  ont  édictées,  el  rien  déplus.  Concéder 
\f  Jus  liberorum,  c'est,  au  conti-aire,  assimilera  \\n  paler 
celui  qui  n'a  pas  d'enfants,  et  par  suite  le  faire  bénéficier 
des  piiuu's  attachées  à  la  palernilé.  On  objectera  qu'il 
(■'lail  inuliled'accorder  U'Jiis  Irium  liberorum.  puisqu'un 
seul  enfant  suffit  pour  <lonner  droit  à  la  cadui-orum  riii- 
tlieatio.  Mais  on  pouri'ail  en  dire  autant  pour  la  liljertéde 
disposer  ])ar  lesl.amenl  entre  cmijnirils  :  la  pr('sence  d'un 


le  cas  oii  l'on  iloiinail  à  la  mère  la  succession  K;gi(inic  de  ses  cnTanls  ad 
solnlium  lilierorum  amissontm;  cf.  Morilr.  Voigl,  Rôm.  neclitsgescliietite,  t.  II, 
p.  750,  n.  II.  —  11  Corp.  inser.  lai.  VI,  1877  ;  cf.  Slal.  IV,  8,  20.  —  12  Plin. 
Kp.  11.  1-1,  8.  —  '5  Orclli,  82;  Corp.  inser.  lai.  V,  +392  (p.  10"!I)  ;  XI,  l!358. 
—  u  l'Iin.  Kp.  X,  2.  —  'S  Itiid.  11,  13.  —  10  «W.  X,  D.H.  —  n  l'Un.  ISp.  Il, 
13.  _  18  /i,W.  X,  9J.  —  19  Ibid.  X,  2.  —  20  Ibid.  X,  9.'i.  —  SI  Sncl.  Galba, 
Il  :  Ji'rn  Irium  liberorum  tii>  uni  atquc  attcri,  ac  ne  hit  quidim,  nisi  ad 
cerlum  prne/initnmqne  lempus.  —  22  Dio  Cass.  I,V,  2.  —  21  Cf.  Jiiv.  IX.  82  el 
siiiv.  —  2V  Ulp.  XVI.  1  a  :  Libéra  inter  cos  testamenli  factio  est,  xijns  liberorum 
a  principe  impelrarcrint.  —  23  l.il>.  Il,  c.  l'i,  n"  K.  l.'opiniou  d'Ileincccius  esl 
rcnfliissf'C   par  .Schneider,  p.  220,  tl  par  Maclielord,  Iliinrintion  sur  l'nceroi.\- 
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enfant  commun  suflil,  ol  cependant  Ulpien  tlil  qu'on  ne 
]>eul  y  suppléer  sans  demander  au  prince  le  Jus  Ube- 
vnrnm  '.  Le  témoignage  dTIlpien  est  confirmé  par  une 
inscription  de  Pisaurum  dédiée  hvuw  flrtminica  Pisnuri 
et  Ai'iinini,  pntronri  municipii...  rui  iwp{erntor]... 
Jus  commune  liberorum  concessit  -.  Si  l'empereur  accor- 
daitleyw.5  trium  liberorum,  c'est  que  dans  la  plupart  des 
cas  tel  était  le  nombre  d'enfants  requis  par  la  loi. 

4°  Le  jus  liberorum  concédé  par  le  prince  ne  confère 
pas  l'excuse  des  muiiera  jiersonarum  ^  Toutefois,  Marc 
Aurèlc  accorda  cette  faveur  au  père  d'une  fille  qui  avait  eu 
trois  enfants  de  son  mariage  avec  un  vétéran  de  la  garde 
prétorienne  ^  Tel  fut  l'objet  d'une  oratio  quam  in  cas- 
tris  praeloriis  l'ecilavit  le  (i  innx'wr  168:  Quo  f'acilius 
ceterani  nostri  soceros  reperiant,  illos  quoquenovo pri- 
filcf/io  sollicitabimus,  ut  avus  nepotum  ex  veterano 
practoriano  no  forum  iisdem  commodis  nomine  eorum 
fruatur,  quibtts  frueretur,  si  eos  haberet  e.r  ftlio.  C'est 
une  dérogation  à  la  règle  que  les  nepolcs  ex  lUia  ne 
comptent  pas  pour  l'excuse  de  tutelle  ». 

Une  inscription  de  Pisaurum  semble  indiquer  une 
autre  exception  à  la  règle.  Elle  est  dédiée  L[ucio)  Apu- 
leio  Brasitae  habenli  llfl  lib{erorum.)  jus  dat{um)  ab 
impieratore]  [M{rirco)  Aurel{io)\  Auff(tisto),  VI  vi)'{o) 
Aug(ustali),  ornamentiis)  decuriono.l{ibus)  honoj\ato), 
et  Aug{ustali)  mun(icipii)  Ael{ii)  Katm{unti)  ".  Mais 
il  est  possible  qu'il  y  ait  une  erreur  du  bipiride  qui 
aurait  gravé  IIII  pour  IIL_ 

Le  jurisconsulte  Callistrate,  dans  son  traité  f/e  ^.V^//«/- 
tionibus  rédigé  au  temps  de  Sévère  et  Caracalla,  dit 
que  les  constitutions  impériales  avaient  accordé  l'excuse 
de  la  tutelle  aux  membres  de  certaines  corporations  ', 
telles  que  les  collegia  pistorum  ',  fabrorum  '■'.  iiaricu- 
lariorum  '",  mensorum  frumentariorum^'.siifiriorinn  '-'. 
Peut-être  est-ce  sous  la  forme  d'une  concession  du  jus 
liberorum  que  ce  privilège  leur  était  accordé. 

IV.  Le  jus  liberorum  au  Bas-Empire.  —  \.eju.s  libe- 
rorum a  subsisté  au  Bas-Empire,  malgré  l'abrogation  par 
Constantin,  en  320,  des  peines  du  célibat  et  de  ïorbitas  '^ 
et  la  concession  aux  femmes  de  la  soiidi  capacitas  sans 
égard  au  nombre  de  leurs  enfants".  Le  système  des  lois 
caducaires  n'a  pas  été  en  efTet  du  même  coup  supprimé. 
On  fit  disparaître  les  dispositionsqui  étaient  en  opposition 
avec  les  principes  du  christianisme  ;  on  ne  toucha  pas 
aux  autres''.  Il  n'y  avait  aucune  contradiction  à  main- 
tenir les  privilèges  de  la  paternité  alors  qu'on  refusait  de 
punir  les  citoyens  sans  enfants.  La  caducorum  rindi- 
catio  était  d'ailleurs  pour  le  fisc  une  source  de  revenus 
qu'on  ne  songea  pas  à  tarir  immédiatement". 

La  décision  prise  par  Constantin  eut  i>our  cU'el  d';iccor- 
der  à  tous  le  jus  capiendi,  la  soiidi  capacitas  ;  elle  n'a 
supprimé  ni  les  praemia  palrum,  ni  la  jus  antiquum  des 
ascendants  et  descendants  jusqu'au  troisième  degri'.  lia 


1  Ulp.  XVl,  1  o.  —  2  Orclli,  8-2.  —  3  Yuiic.  fr.  170  :  Jus  IWeronim  a 
principe  impetratum  nec  ad  hatic  catisatn,  nec  ad  niunera  prodest.  —  *  Uip. 
l  De  oir.  pract.  lulcl.  Valic.  fr.  195.  -  "■  Ibid.  —  o  Corp.  inscr.  lat.  XI, 
633S;  cf.  Bormann,  ad  h.  l.  el  Corp.  inscr.  lut.  Ul,  4392  (p.  1079).  —  ''  Cal- 
listp.  Oig.  XXVII,  I,  17,  2.  —  8  Rescr.  Ti-ajani  Uadriani  ap.  Ulp.  De  o/f. 
prael.  tutcl.  in  Vatic.  fr.  233,  233.  —  9  Callislr.  Loc.  cit.  —  m  Ibid.  Diij. 
L.  C,  5,  9.  —  Il  Rcscr.  Marci  cl  Comraodi  ap.  Paul.  De  exusat.  Dig.  XXVII, 
1,  20.  —  12  Sev.  cl  Carac.  ap.  Valic.  fr.  23G.  —  U  Cad.  Theod.  VUI,  10,  1  ; 
Cod.  Just.  Vlll,  58,  1.  —  H  Cad.  Theod.  VIII,  10.  1,  1.  —  15  Ibid.  I,  2.  Cons- 
lanliu  refuse  cxpressùmcnl  de  reudie  aux  «poui  la  capacilé  de  disposer  à  cause 
de  morl  l'un  au  profil  de  l'aulrc  :  Verum  Imjus  beneficii  maritis  el  uxoribus  intcr 
se   usiirpatio    non    pntebil,   quorum    faUaces  plerumr/ne    blanditiae   rix   cliam 


toujoursété  utile  de  solliciter  \ejus  liberorum,  bien  que 
ce  droit  fût  désormais  moins  avantageux  que  par  le 
passé.  Cette  conclusion  est  confirmée  par  une  constitu- 
tion rendue  après  la  division  de  l'Empire,  le  6  mai  396,  et 
adressée  par  l'empereur  d'Orient  Arcadius  à  l'un  des  pré- 
fets d'Orient,  FI.  Caesarius  ' '.  Elle  décide  qu'on  pourra 
demander  le  jus  liberorum  sans  condition  d'âge  ni  de 
délai,  comme  cela  avait  lieu  autrefois,  sed  sola  miseris  ad 
posrendum  auxilium  suf/iciat  desperatio  liberorum  ". 
Quelques  années  plus  tard,  le  i  septembre  410,  le  suc- 
cesseur d'Arcadius,  Théodose  le  Jeune,  par  une  constitu- 
tion adressée  au  préfet  de  Constantinople,  FI.  .\nthemius 
Isidorus,  porta  une  nouvelle  atteinte  au  système  des  lois 
caducaires  et  fit  disparaître  l'un  des  avantages  qu'offrait 
encore  la  jus  liberorum.  Théodose  abolit  les  restrictions 
apportées  par  les  leges  decimariae  à  la  capacité  de  dis- 
poser à  cause  de  mort  entre  époux.  Alors  même  qu'il  n'y 
aurait  pas  d'enfants,  les  conjoints  seront  pleinement 
capables'-'. 

Théodose  a-t-il  été  plus  hjin'.'  .\-t-il  aboli,  dans  tous 
autres  cas.  le  jus  liberorum  ?  Certains  auteurs  l'ont 
pensé;  ils  ont  invoqué  une  constitution  qui  figure  au 
Code  Théodosien  à  la  suite  de  la  précédente-  et  qui  est 
ainsi  conçue  :  Xemo  posi  haec  a  nobis  jus  liberorum 
petat  quod  siinul  Iiac  leç/e  detulimus-'KCeltc  opinion  est 
fausse.  On  n'a  pas  remarqué  que  cette  constitution  est  de 
la  même  date  que  la  précédente  et  adressée  au  même  pré- 
fet. Elle  formule  tout  simplement  la  conclusion  pratique 
de  la  constitution  à  laquelle  elle  renvoie.  Les  conjoints 
n'ont  plus  besoin  désormais  de  demander  le  ji/s  commu- 
nium  liberorum,  puisqu'on  leur  rend  le  jus  solidum 
capiendi  ex  suis  testamenlis 3.lovsmème  qu'ils  n'auraient 
pas  d'enfants.  Cette  interprétation  très  simple  est  celle  de 
Ciijas  et  de  Godefroy  ;  elle  est  généralement  acceptée  -'. 
L'innovation  introduite  par  Théodose  le  Jeune  pour 
l'empire  d'Orient  ne  fut  pas  accueillie  au  moins  immé- 
diatement dans  l'empire  d'Occident.  Une  constitution 
d'IIonorius,  postérieure  de  deux  ans  à  la  précédente  et 
adressée  au  préfet  d'Italie  Johannes,  suppose  encore  en 
vigueur  le. /?<.«  communium  liberorum -^. 

Le  jus  liberorum  conserva  encore  son  utilité,  tout  au 
moins  dans  l'empire  d'Occident,  pour  donner  à  la  mère 
le  droit  de  succéder  à  ses  enfants  en  vertu  du  sénatus- 
consulte  Terlullien.  Deux  constitutions  de  l'an  126  adres- 
sées par  Valentinien.  l'une  au  préfet  de  Rome  Albinus'-^-', 
l'autre  au  sénat  de  celte  ville-'',  parlent  du  droit  de 
succession  de  la  mère  liberorum  jure  subni.ra.  Iiahens 
jus  liberorum . 

Justinien  compléta  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs  quant 
à  l'abrogation  des  lois  caducaires.  Le  jus  liberorum  n'a 
plus  guère  conservé  son  application  que  pour  l'exemption 
de  la  tutelle  et  de  la  curatelle^",  el  des  autres  munera 
personarum'-'^ .     Édoi-aud  Ciy. 


opposilo  juris  riijore  cohibentur,  sed  maneal  inter  istas  personas  legum  prisai 
auctorilas.  —  ^^  Justinien  y  a  rcnonci}.  Cod.  Just.  VI.  51,  1.  14.  —  17  Cf.  sur 
ce  personnage  ma  noie  sur  Borgliesi,  Œuvres,  l.  X,  p.  279.  —  I»  Cod.  Tlieod.  VIII, 
17,  I.  _  19  Ilid.  2.  —  20  Ibid.  3.  —  21  Cujas,  Opéra,  I.  VIII,  col.  103i  ;  Godefroy, 
ad  h.  1.  :  Schrador,  ad  Insl.  III,  3,  -l  ;  Maclielard,  Dissertation  sur  l'accroisse- 
mrut,  p.  273.  —  n  Cod.  Theod.  VIII,  17,  4.  —  23  Cod.  Theod.  V,  1,  7.  -  2V  Ibid.  ». 
—  -ii  Insl.  I,  23  pr.  —  -io  Cf.  les  textes  déjà  cilés  qui  ont  été  insérés  dans  les  Com- 
pilations de  Justinien.  —  BiBi.ior.aAPHiE.  J.  Cotliofredus,  Fontes  quatuor  juris  cirilis , 
Genève,  1053  ;  Heincccius,  Commenlatio  ad  legem  Juliani  et  Papiam  Poppaeam, 
Leipzig,  1778;  Rudorff,  Zeilschrift  ffir  geschichlliche  Ilechlswissenschafl,  1828, 
t.  VI  ;  Maclielard,  Dissertation  sur  raccroissement  entre  les  héritiers  testamen- 
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LIBEHTAS.  'EÀsuOEsi'a.  —  La  plus  ancienne  représen- 
talion  est  certainement  celle  fournie  par  un  slaléi-c  en 
iMeelrum,  frappé  à  Cyzique,  au  comniencemenl  ilu  iv  siè- 
cle avant  notre  ère.  On  y  voit  une  figure  de  femme  portant 
le  cliilon  long  et  le  péplos,  assise  à  gauche  et  tenani  une 
couronne  dans  la  main  droite;  la  gauche  repose  sur  le 
siège  qui  porte  rinscriplion  EAET  0EPI  (a)  '  (fig.  'iW.i). 
Bien  que  le  sentiment  de  la  Liberté  fût  1res 
vif  dans  les  cités  grecques,  on  n'i'leva  ])as 
de  statues  à  cette  divinité.  A  Platées,  où  Ion 
célébrait  tous  les  cinq  ans  des  jeux  nommés 
'EXEuOipta,  il  y  avait  seulement  une  statue 
de  Zeus  Eleuthérios  en  marlire  blanc  - 
eleitueria'.  Il  faut  descendre  jusqu'au 
dernier  siècle  de  la  République  romaine 
pour  trouver  d'autres  représentations  d(!  la  Libert(\  t)n 
voit  sa  léte  ou  son  buste  sur  des  deniers  des  monc'Iaires 
C.  Cassius  Longinus,  Q.  Cassius  Longinus,  Q.  Caepio 
iirulus,  C.  Vibius  Pansa,  M.  Lollius  Palicanus,  L.  Farsu- 
Jeius  Mensor^  La  tète  est  diadémée  ou  laurée,  quelquefois 
voilée'',  désignée  généralement  par  l'inscription  LIBER- 
TAS  lia  forme  LEIBERTAS,  qui  se  lit  sur  un  denier  de 
C.  Cassius  Longinus",  se  trouve  encore  sur  un  aureus  de 
Néron '=1  ou  LIBERTATIS.  Mais,  sur  d'autres  pièces,  la 
Lilicrli'  est  désignée  simplement  par  le  bonnet  de  forme 
rcjude  qui  est  Son  emblème  \  Citons  le  denier  de  L.  Far- 
suleius  Mensor  *  et  celui  deC.  Egnatius  Maximus;  ce  der- 
nier montre  le  temple  de  Jupiter  et  de  la  Liberté,  a|)i)elé 
(ii'di's  Joris  Li/jertatis^,  dans  lequel  mi  voit  ilenx  (li\i- 
nil('S  dont  l'une  est  désignée  par  le  foudre  ri  l'anlrc  ]iar 
le  bonnet.  Cette  pièce  paraît  démontrer  que  cci-laiiis 
auteurs  ont  eu  tort  de  faire  du  nom  Lihrr/as  une  (■[li- 
lliète  de  Jupiter'".  Si  la  Liberté  a  été  associée  à  Jupiter, 
c'est  sans  doute  par  souvenir  de  Zeus  Eleuthérios  ;  aussi 
bien,  une  tragédie  anonyme,  peut-être  de  Sophocle, 
donni'  à  la  Liberté  l'épithète  de  téxoç  A-.o;  ". 

Sous  les  empereurs  romains,  la  Liberté  est  tigiirc'c 
généralement  debout,  tenant  un  bonnet  rond  de  la  main 
droite  et  un  sceptre  de  la  main  gauche  (lig.  iiCi;  aureus 
de  Commode).  Cependant,  ce  type  n'est  pas  immuable; 
qni'li|uefiiis.  la  Liberté  tient  seulement  le  bonnet  (m.  de 
(ialba  ;  ou  bien  elle  est  figurée  assise,  tenant  \ine  bran- 
che d'iilivier  (OU  laurier?)  et  un  scejitre  nu.  de  .Nerva  et 

i;mil  Kulin,  Die  stûdtische  und  bUr(ji:rUchc  Vcrfasmmj  dvs  njmisdirii  /teirlis 
fii.1  au f  die  Zeiten  Jitstinians,  18G4  ;  Mommscn,  liOmiscbPS  Stnahrecltt,  3"  rd. 
1888.  t.  II,  p.  888  ;  Ortolan  et  J.  E.  Labbcî,  Explication  Insluriqiu:  des  hixli- 
liUs  de  Juslinint.  I2'  éd.  l8S3-l8»i.  I.  I,  p.  i',H  :  I.  Il,  p.  084  ;  Accarias,  Précis 
de  droit  romain,  4' éd.  Paris,  1880,  I.  I,  p.  i.ïl  ;  Jloril/  \'or/\.  /lOmische  Ilrchlsni-s- 
chichlc,  t.  II.  18'J9. 

■.IIIKUTAS.  1  Des  exemplaires  de  cette  précieuse  monnaie  sont  conservés  d.ans 
les  cabinets  de  Paris  et  de  Saint-Pclersbourg.  On  connaît  aussi  nn  donziême  de 
slatére  avec  les  lettres  EA/EV  cl  nne  monnaie  de  bronze,  aussi  de  (".yzifpie.  avec  la 
légende  complète.  Voir  W.  Orccnwell,  The  electritm  coinage  of  Cyzicns.  1887, 
p.  "G  et  77.  Pour  la  date  proposée  (vers  394  av.  J.-C.),  voir  B.-V.  lïead,  dans  le 
Sumism.  chron.  |87t:.  p.  29:!,  Des  monnaies  d'Aplirodisias  de  C.nrie  porlenl  la 
légende  AOPQACICienN  eACTSCPU.  accompagnant  une  figure  deboul  tenant  une 
pilérc  cl  un  sceptre.  Mais  il  sagil  bien  plulôl  d'une  représentation  d'Aphrodile, 
li,-V.  Ilead,  Cal.  Or.  Mus.  Caria,  Cos,  Wiodea,  1897,  p.  30,  n«  24,  pi.  v,  12. 
—  2  paus.  IX,  »,  .j  (voir  plus  haut,  s.  v.  vA.f.\nm.w\).  On  connaît  des  monnaies  en 
argent  et  en  bronze,  frappées  à  Syracuse  et  à  Métapnnie  et  portant  la  léte  Imrbuc 
de  Zeus  Eleuthérios  (Head,  Hist.  jVirai.  p.  64,  Vif,  cl  157;  Drilish.  Mus.  Guide, 
pi.  xxvi,  33,  et  pi.  xixiv,  18  ;  Imlioof  Blunicr,  Monn.  <jr.  pi.  ii,  17  ii  2(1).  Voir  plus 
haut,  fig.  42(10.  —  3  E.  Baliclon,  Dcscr.  des  monn.  de  la  Ilépulil.  rom.  t.  I,  p.  331  à 
337;  l.  II.  p,  114,  148,  493,  .540.  —  ^  JOid.  I  1,  p.  330,  fn««in,  n»  17.  —  5  /4„/.  |.  I, 
p.  333,  Cassia,  n'  13.  —  0  Cohen,  2'  édit.,  AVron,  n»  liij.  —  7  i;f.  A.  <lc  Itarlhélcmy, 
dans  le  Uull.  critique,  1897,  p.  401  à  40.'î.  Le  bonnet  parall  enlpe  deux  poignards 
sur  le»  deniers  de  Brulus,  Cohen,  2'  édil.,  I.  I,  p.  i',  n»  13,  On  le  retrouve  sur  une 
monnaie  frappée  apr6s  la  morl  de  Néron,  t^ohcn,  iùid.  p.  340,  n»  394.  Sur  le  tom- 
beau de  I.    Scïerius  Severinus,  conservé  au  Musée  de  Nîmes,  on  voit  Irois  lionur-ls 


d'IIadricn:;  une  monnaie  d'Flagabale  lui  donne  pour 
attribut  une  corne  d'abondance  en  place  du  sceptre.  Sur 
des  monnaies  du  m"  siècle  (Trébonien  Galle  et  Volu- 
sienj,  la  Liberté  debout,  les  jambes  croisées,  est  appuyée 
contre  une  colonne,  et  elle  tient  le  bonnet  et  le  sceptre. 
Ces  représentations  diverses  sont  accompagnées  des 
légendes  LIBERTAS  AVG.  (ou  AVGVSTI)  et  LIBERTAS 
PYBLICA.  .\vec  l'inscription  LIBERTAS  RESTITVTA  on 
trouve,  soit  la  tète  seule  de  la  Liberté 
sur  les  monnaies  frappées  après  .  la 
mort  de  Néron),  soit  une  scène  repré- 
sentant l'empereur  relevant  la  Liberté 
qui  lui  est  présentée  par  Rome  armée 
(m.  de  VespasitMi  et  d'Hadrien).  Une 
monnaie  de   Ihessalonique  présente  la  i.ii.crié. 

tète  de  la  Liberté  personnifiée  sous  les 
traits  d'Octavie  '-.  Une  monnaie  de  Nerva,  frappée  pro- 
bablement à  Césarée  de  Cappadoce,  montre  la  Liberté 
tenant  un  bonnet  et  un  sceptre,  comme  sur  les  monnaies 
romaines,  et  désignée  par  la  légende  eA6T0  AHMOT, 
correspondant  à  Liber/ri.s  pithlira  ".  Sur  des  monnaies 
de  Galba  et  d'Othon,  frappées  à  Alexandrie  d'Egypte,  la 
Liberté,  désignée  par  la  légende  EAET0EPL\.,est  debout 
à  gauche,  tenant  une  couronne  de  la  main  droite  et  un 
sceptre  de  la  gauche  ;  le  coude  gauche  est  appuyé  sur 
une  colonne  ''. 

Outre  le  temple  de  ./iippilcr  Lihcrtas  sur  l'.Vventin '% 
les  textes  signalent  aussi  ïdlrhim  Liher/nlis  "'■.  qui  de- 
vint plus  tard  une  bibliothèque,  et  se  trouvait  au  nord 
du  Forum,  à  l't'poqiie  de  Vespasieii  '".  Au  vr  siècle, 
Vdlriuii)  IJbcrlttih  (Mail  attenant  à  la  Curie  '^  Un  certain 
nombre  de  sanci  iiaires  (iii  de  Statues  de  la  Liberté  sont 
signalés  à  Rome  :  le  monument  construit  sur  l'emplace- 
ment de  la  maison  de  Cicéron  ";  le  monument  élevé  en 
Wav.  J.-C.  en  l'honneur  de  César,  libérateur  du  peuple-"; 
celui  (|ui  fut  élevé  après  la  chute  de  Néron'-';  celui  en 
l'honneur  de  l'avènement  de  Nerva'--;  celui  qui  fut  élevt' 
à  la  place  de  la  statue  renversée  de  Commode -^ 

Citons  encore  une  inscrii>tion  d'Fspagne  :  Liberlads 
iiiiij.  sif/ninii  ni/Il  siiii  hn.sî  C.  Fabius  C.  f.  Qiiir.  Fabianus 
pcriiiiia  siiii  il.  il .  -'.  Sardes  possédait  un  t£u.ïv(;ç  de  la 
iJberté-'.  (jui  appartient  sans  doute  à  Fépoqueromaine-". 
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qui  font  sans  doule  allusion  ii  des  esclaves  alTrancbis  par  le  dcl'unl  ;  \\.  et  f.  Ger- 
mer-Durand et  A,    Allmer,  Musée   de  >iimes.  Collection  épirjraphique,  p,   :!H, 

—  8  E.  Babelon.  Op.  laud.  I,  1,  p.  493.  -  'J  Cavedoni.  Itiposlir/li,  p.  81  ;  E.  Babelon, 
Op.  laud.  t.  I,  p.  473  et  474,  Egnatia,  n»  3.  —  10  J.  Marquanll,  Le  eulle  chez  les 
/lomaius,  trad.  Brissaud.  1889,  t,  I,  p.  27.  —  "  Voir  C,  K.  11.  Bruebmann,  Epi- 
IheUi  deorum  l/uae  apud  poêlas  graecos  legunlur,  1893,  p.  99  (dans  Lexikon  de 
Roscher).   —    12   Ilead,   Maeedonia  (Cat.    du   Bi-itisb   Muséum),  p.    115,    n"    Gi. 

—  n  .Ad.  lilanchct,  dans  la  lier.  Nu-nism.  1893,  n'  3,  pi.  m,  3;  p.  70,  n"  13,  m. 
de  Trajan  ;  cf.  War»  ick  VVrolIi,  Calai,  of  the  greek  coins  of  Galatia,  Cappndocia 
and  Syria,  1899,  p.  sxxvi  et  S2.  -  '^  F.  l'euardenl,  Egypte  ancienne,  i'  partie, 
n"  741,  733  cl  700;  K.  Sluart  Poolc,  Cnlal.  of  Ihe  coins  of  Alerandria  and  Ihe 
nomes,  1892.  p.  i.n  et  23,  n"  192,  pl,  vrri,  —  I"  .Woniini.  .\ncgr.  4,  0:  Beckcr, 
Tupnyr.  p.  437,  7Î1.  Autres  lomples  a  Tusculuni  (Corp.  inscr.  M.  I,  1124)  et 
ailleurs  (Opelli,  1249).  —  'O  Perv.  Ad.  Aeu.  I,  720;  Corp.  inscr.  lai.  VI,  10025  ; 
Jordan,  Topogr.  I,  2,  p.  207  cl  s.  —  "  Sucl.  Aug.  29;  M.  llim,  dans  Centralbl.  f. 
Bibliolheltswesen,  X,  1893,  p.  31.H;  cf.  Cic.  .Irf  Ml.  4,  10,  14;  Tac.  Hisl.  I,  31; 
Suel.  Callia,  20.  —  1"  T.  Monimson,  dans  Hermès,  XXIII,  p.  C3I  ;  C.  Hiiiscn, 
Millh.  d.  nrch.  Insl.  Jlom.  IV,  840.  -  '3  Plut.  Cic.  33  ;  Dio  Cass.  38,  17,  C  ;  Cic. 
Oe  domo,  108  et  s.  ;  cf.  Cic.  De  leg.  2,  42.  -  20  Dio  Cass.  43,  44,  1.  -  21  Corp. 
inser.  lai.  VI,  471.  —  22  Corp.  inser.  lai.  VI,  743.  —  2a  Herod.  I,  14,  9.  —  21  6'or;>. 
inscr.  lui.  II.  2033,  —  -'•  Kaibel,  Epigramm.  gr.  303,  —  io  cf,  une  inscr.  de  Cyanc 
on  I.ycic,  Coi;),  inscr.  gr.  Add.  4303,  h.  I  :  «lO  nijàî,...  'Ajii  ««i  ' EUAi^tt  4j/r,-iTi5. 
i3i3!<>iï  Oi*.  On  a  dit  <|ue  ce  texte  se  rapporlail  pluldl  à  Arlémis  ;  B.  V.  Head,  Cal.  Dr. 
Mua.  Caria.  Cos,  Wiodes,  1807,  p.  30  ;  cf.  G.  I-".  Hill,  Cal.  Br.  Mus.  Lyeia,  Pampliy- 
lia  and  J'ieidia,  1897,  p.  i.vi.  —  Bnii.ioGnAPniE.  Roscher,  Lexikon,  s.  r.  (Wissowa) 
Stevenson,    Diction,   of   rom.  coins  ;   i;ohen|  Dcscr.  Monn.   Emp.  rom.  passim. 
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LIBERTUS,     LIBERTIIVUS     ;Viiir     pour    les     (irecs, 
APELEUTiiERor,  APiii-i'Af.  —  I.  DicKiNiTiONS.  —  Nous  laissons 
de  côté  le  fils  de  raniille.  émancipé,  qni  jjeul  aussi  porter 
ce    nom,   et  les  esclaves   affranchis  par  des  étrangers  ; 
ceux-ci,  affranchis  d'après  les  modes  pérégrins,  prennent 
le  droit  personnel  de  leurs  maitres  et  deviennent  péré- 
^l'ius'  ;  les  Latins  eux-mêmes  ne  font  de  leurs  affranchis 
que  des  Latins-.  Nous  ne   nous  occupons  ici  que  des 
esclaves  affranchis  par  des  ciloycns  romains.  Le  véri- 
table affranchi  esl  relui  qui  est  snrii  d'un  esclavage  légal 
ex  Justa  serri/ii/i-' \    rin!j,('nu    qui    a   été  affranchi   ne 
devient  pas  li/irr/i/iiis  :  la  loi  le  remet  dans  son  premiiM- 
éleJ  ■■.    Il   n'v   a   que  deux  exceptions  à  ce  princi|)e  :   la 
lihertinité  est  iulligée  comme  déchéance  dans  deux  cas: 
quand  un  homme  libre  qui   s'iHail   laiss('  Ncudre  |iar  uu 
complice,  pour  toucher  le  prix  de  vente,  reveudi(|uail  sa 
liberté,  on  décida  qu'il  resterait  esclave,  ou  allVaucM,  s'il 
avait  été  affranchi  '  ;  d'après  un  sénalus-consulle  n-ndu 
sous  Claude,  la  femme  ingénue  qui  avait  commerce  avec  un 
esclave  devenait  l'esclave  deson  propriétaires!  lefait  s'était 
produit  à  son  insu  et  malgré  son  avertissement  légal;  ou 
son  affranchie,  s'il  acceptait  ce  pacte  ".  Outre  le  moimanK- 
iiiissKs  qui  indique  l'affranchissement,  il  y  a  deux  expres- 
sions qui  désignent  lafTranchi,  liher/inus  et  liljerliis.  Le 
mot  Hbertinim  s'oppose  kiiu/cnaun  ^  ;  il  désigne  la  condi- 
tion sociale  de  l'affranchi  qui,  par  rapport  au  patron,  s'ap- 
pelle libertus  *;  mais,  lemot//^(?/VM.vaprr'valu  cl  a  souvent 
été  employé  improprement  à  la  place  de  llbcrliniis  '■'.  Lis 
Grecs  emploient  dans  les  deux  sens  àTrsÀEÙOipc/; et  IçôXsJO;- 
soç'".  Le  mot /(7vr'/7//î(/.s-a-t-il désigné  le  fils  de  l'affranchi? 
Aux  deux  derniers  siècles  de  la  République  "  el  à  ri'poijue 
impériale  '-,  ilestabsolumentcertainqueh'  lilsde  lalTrau- 
chi  ne  porte  pas  ce  nom  et  qu'il  est  ingénu  ''.  Pour  l'époque 
primitive  il  va  doute";  il  se  peut  que  les  fds  d'affranchis 
n'aient  été  distingués  des  lihorlini  queparlauu'sure  prise 
en  189av.  J.-C.'-'.  lîn  tout  cas,  les  petits- fils  d'affranchis  oui 
toujours  été  ingénus.  Le  mollibertinilas  désigne  àla  fois 
la  condition  juridique  et  la  classe  des  affranchis.  L'ex- 
pression o/v/o ///;(v//rtM.v,  rare  à  la  bonne  époque'",  fré- 
quente à  l'époque  impériale  '\  est  incorrecte,   car    les 
alfranchis  n'ont  jamais  conslilué  une  corporation. 

II.  SiTiAriiiN  cKNKKAi.i:.  —  .Nous  ignormis  à  q\u'lle 
époque  remonte  ratfranchissement  légal.  Il  se  peut  ([ue 
pendant  longtemps  le  maître  n'ait  pu  donner  de  forme 
légale  à  sa  volonté  d'affranchir  et  qu'elle  n'ait  produit  que 
les  effets  qui  résulteront  à  l'époque  historique  de  l'affran- 
chissement  sans   formes.  Mais  de  bonne  heure,  proba- 

LIUKRTCS.  1  Cic.  h,  Vn-r.  3,  ill,  50  ;  3,  22,  .Ï.Ï  ;  3,  3'.1,  89  ;  3,  SI,  02-03  ;  Pru 
Chienl.  13,  43;  Vit/.  40,  12,  33;  Plin.  Ep.  10,  11  ;  Nicuiann  imd  Pelurscn,  Stiidie 
Pamphyliens  imd  Pisidicns,  1,  p.  17,  où  soni  distiiigiirs  les  imlsOStfoi  pérogrins 
cl  les  oi-.vS.xTàjiot;  Dosilh.  De  manum.  14.  —i  Lextialpcns.  c.  28.-3  Gai.  1,  Il  ; 
cf.  Liv.  40,  18,  7  ;  43,  1.3,  3  ;  Ouinlil-  7,  2,  30.  —  '•  Co-1.  Just.  7,  14;  Instit.  I,  4,  1  ; 
lluj.  37,  12,  2.  —  ô  Dig.  1,  3,  3,  §  1  ;  1,  5,  21  ;  40,  14,  2.  —  »  Gai.  1,  84,  91,  lllll; 
l'aul.  tient.  4.  10,  2  ;  Ulp.  Ilerj.  H,  11;  Tac.  Ann.  12,  53.-7  Gai.  I,  10-11  iDiij. 
1.  3,  5.  —  «  Difi.  40,  14,  G;  Gai.  3,  31  ;  Sali.  Cal.  59;  Suol.  De  r/ramm.  3,  Xfi: 
28  ;  ol  les  iuscriplinns.  —  9  Dig.  I,  1,4.  Voir  I.emonnier,  Élude  historique  sur  la 
condition  privée  des  afranchis,  p.  9-10.  —  io  l'iularquc  Ir.iiluil  aussi  Ubcrtinus 
par  iïiVifjllio-»,;;  (fiull.  8,  33  ;  Anton.  58)  cl  i=aij8!f.»d;  (.S'»//.  1  ;  Cic.  7).  —  H  Plaut. 
Mil.  (jlor.  4.  1 ,  13  ;  VaiT.  De  ling.  lat.  8,  Si,  33  ;  Cic.  In  Yerr.  i,  1 ,  47  ;  Horat.  .Snl. 
1.  C.  0  cl  38;  l.iv.  9,  46;  10,  21  ;  22,  Il  ;  30,  9,  10,  12;  40,  18:  42,  27  ;  -43,  15. 
_  liScilcc.  De  vita  beat.  24;  Epist.  31,  4V;  De  henef.  3,  28;  Suct.  Auij.  25; 
Claud.  24;  0"inlil.  Declam.  311;  Tac.  An».  12,  24,  53;  13,  37;  Gai.  1,  10-12; 
Dig.  1,  5,27;  1,  7,  40;  40,  11,  3.  §  1  ;  38,  2,  28  ;  1,  5,  l.i-10,22;  C.  Jifst.ti,%,  11  ; 
Paul.  Sent.  4,  9,  t.  —  '3  Le  terme  de  colonia  liberlinoriim,  applique  à  la  colonie 
de  droil  laliii,  fondée  en  171  av.  J.-C.  i  Carleia,  pour  les  enfants  des  soldats 
romains  el  des  fennnes  espagnoles  (Liv.  43,  3),  esl  impropre,  car  ce  sont  des  pt^ri^- 
grinsetnon  des  alTrancliis.  —il  Suct.  Claud.  24.  —  !•>  Conjeclure  de  Mommsen 
(IJroil  pnblic.  Irad.   fr.  0.  1,  p.  81)  li'nfrt-s  Plat.  Flam.  IS.  Les  (illes  d'alTrancliis 


bleiuent  dès  l'époque  r(iyali',  la  cominuiiauté  a  du 
intervenir  dans  cet  acte  ;  c'est  arbitrairement  el  sans 
raison  que  la  légende  rattache  l'affranchissement  légal  au 
début  de  la  République  '*,  ou  qu'elle  l'attribue  au  roi  Ser- 
vi us,  le  prétendu  créateur  du  cens  '".  Les  jurisconsultes  ro- 
mains ont  considéré  avec  raison  l'affranchissement  comme 
une  des  principales  origines  de  la  plèbe  '-";  les  afl'ranchis 
ont  certainement  formé  au  début  lapins  grande  partie  des 
clients'-'  el  oui  eu  les  mêmes  devoirs  et  les  mêmes  droits 
(ju'eux  à  l'égard  dnpa/romis;  c'est  seulement  dans  la  suite 
que  des  différences  se  sont  établies  entre  ces  deux  groupes 
[e.LiENSj.  Les  affranchis  n'ont  sans  doute  eu  au  début  que 
la  liberté,  mais  dès  l'époque  la  plus  ancienne  ils  ont  ob- 
lemi  dans  l'État  romain,  plus  libéral  que  l'État  grec,  le 
droit  de  eiti',  en  restant  cependant  dans  une  situation  so- 
ciale et  politique  inférieure  à  celle  des  citoyens  romains 
nés  libres  ;  car  rien  ne  peut  effacer  la  tache  originelle  de 
l'esclavage;  le  maître  ne  peut  même  pas  donner  l'iugi'- 
nuitéà  son  ancien  esclave  en  l'adoptant--  ;  seul  l'empe- 
reur pourra  plus  tard  donner  à  l'affranchi  les  privilèges 
(11'  ringi'uuitc  par  une  liclion.la  /ui/ii/iinii  rral iliilia. 

m.  CiiSTt.MK.  ■ — •  L'alfrauclii  porte  le  luciiie  cnstiiiuc 
que  le  citoyen,  la  toge  -'  ;  au  début  les  deux  classes  por- 
taient les  cheveux  courts  et  la  tête  couverte;  plus  lard, 
quand  les  ingénus  ne  portèrent  plus  le  chapeau  en  public, 
l'ancien  esclave  dut  porter  le  pileus  sur  la  tête,  rasée  à 
sa  première  sortie  [mandmissioI -''.  La  Inijn  prnetexla  des 
enfants  d'ingénus  a  été  interdite  pendant  quelque  temps 
,iux  enfants  des  affranchis-'. 

1\'.  Noms..  —  Dès  la  liu  de  la  Hi'puliliqiic,  ralfr.iuclii  ;i 
les  trois  noms  romains,  les  Ir'm  noininn-^';  ils  appar- 
lieunentaussi plus  lardaux  Latins  Juuiens'-^  et  sansdoute 
également  aux  dédilices.  A  rép'Kpie  la  plus  ancienne 
connue  fl.'j4-100  av.  J.-C),  au  lieu  des  prénoms  officiels 
il  y  a  encore  les  noms  serviles  individuels,  arbitraires, 
(lu  tirés  de  l'origine,  du  caractère,  tels  que  Cratea,  C/e- 
sijipus,  Co/enus-';  mais  dès  l'époque  des  Gracques  on 
trouve  les  quinze  prénoms  usuels  ;  à  partir  d'Auguste, 
probablement  par  suite  d'une  loi,  le  prénom  est  toujours, 
sauf  de  rares  exceptions"",  celui  du  citoyen  qui  a  affran- 
chi, ou,  si  c'est  une  femme,  celui  de  son  père,  ou,  si  elle 
est  affranchie,  celui  de  son  ancien  maître.  Passons  au 
nom  gentilice.  L'affranclii,  a]>]iarlenaiit  à  la  gen.^.  porte 
son  nom  ;  il  n'y  a  jamais  eu  ici  de  ili-,liiicliou  cuire 
l'ingénu  et  le  liberlinus  et  la  règle  ne  comporte  que  de 
très  rares  exceptions^";  si  le  patron  change  de  gentilice 
par  l'adoption,  son  affranchi  en  change  aussi  ''  ;  s'il  y  a 

rc'sicnl    iiWiipal.les   d  tMre    Veslales   (Gell.     1,    12,    13).   —    !«    Cic.    Cal.   i,    S.    11'.. 

—  n  Liv.  42,  27,  3;  43,  12,  9;  43,  15,  3;  43,  49,  19;  .Suel.  De  grttni.  18;  Gell.  3, 
19,  12;  De  vir.  iïluslr.  73,  3.  —  i*  Liv.  2,  5  ;  Plul.  Popl.  7.  —  "  Dionys.  4.  22: 
Zonar.  7,  9.  —  20  Dionys.  2,  8  ;  Fcstus.  p.  241.  s.  r.  patricios  ;  Gic.  Top.  C.  29,  où 
<J.  Scaevola  définit  les  gentiles  «  qui  ab  ingeniiis  oriii7idi  sunt,  quorum  mnjorum 
nemo  servilulem  serviril.  qui  capite  non  Sun!  dcminuti.  ».  — " -'  Dionys.  4.  23: 
Liv.  43.  10,  4  (cliens  iibe>-linus).  —  ^^  Dig.  i,  4,    10.  §  2;  1,   5,27;    23.  2,  .32. 

—  -a  Polyb.  30,   19;   Appian.  Mitbr.  2.  -  2'.  l.iv.  43,  44,  19;   Polyh.   30,  19,  3. 

—  i'^  Maerol).  1,  C,  12.  —  2I>  Voir  à  ce  sujet  Mommsen,  Op.  cit.  6,  2,  p.  0-12; 
Gagnai.  Épigraphie  latine,  2c  (!d.  p.  79-85;  Lemonnier,  Op.  cit.\>.  167-182,  304, 
314.  _  21  Plin.  Ep.  10,  103.  L'opinion  contraire  de  Michel  (Droit  de  cité  romaine, 
p.  347)  est  erronée.  —  23  Corp.  inscr.  lat.  1,  n"  840,  803,  63.  Voir  autres 
exemples  dans  l'index  d'Hiibuer,  p.  042.  Sur  une  liste  de  se|)l  affranchis,  Hermnis- 
tai,  de  Diilos,  de  74  av.  J.-C.,  cinq  ont  un  prénom  difl'ércnt  de  celui  du  palri.ii 
{Dull.  de  con:  hcll.  1884,  p.  140-147);  cf.  Henzen,  n"  6380-03S5  ;  C.  iiuscr.  Int. 
10,  3772.  —20  C.  i.l.  1,  1000;  9,  1083;  10,  2021  ;  Ilenzen,  5083.  Quelques-unes  de  ces 
exceptions  peuvent  s'eipliquer  par  des  hypothèses  juridiques  (voir  Lemonnier,  /.  c. 
p.  3 1 0).  —  30  Suel.  De  gramm.  1 2.  D'après  Mommsen,  c'est  i  tort  (|uon  a  regardé  M. 
Pomponius  Dionysius  {Cic.  Ad  Ail.  i,  15,  1)  comme  un  affranchi  de  Cicéron;  il  était 
alTranclii  d'.Ulicus.  mais  avait  pris  le  prénom  de  Cicéron.  Sur  quelques  autres  excep- 
tions, voir  Cagnat.   /.  c.  el  Lemonnier.  l.  e.  p.  311-313.  -  .11  Cic.  Ad  Alt.  4.  13. 
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|iliisieiirs  patrons  l'I  qu'ils  aient  le  même  genlilice  el  le 
iiii'me  prénom,  raffranchi  prend  les  deux  noms  com- 
muns '  ;  si  les  patrons  ont  le  même  nom  gentilice  et  nn 
liii'iioiii  (lifTérent,  il  prend  le  genlilice  commun  et  le  pré- 
niiiii  ilr  l'un  des  deux^;  si  les  patrons  n'ont  ni  le  même 
urntilice,  ni  le  même  prénom,  il  choisit  librement  entre 
liiirs  noms  ■  ;  l'atTranchi  d'une  femme  prend  le  gentilice 
lie  sa  patronne  '.  Le  coi/noiiwn  n'était  au  début  ni  usuel, 
ni  régulier;  ainsi,  sur  les  inscriptions  des  iiififfistri  de 
(lampanie'',  de  la  (in  du  ii'  siècle  av.  J.-C,  le  rtxjnomi'ii 
mantiue  dans  presque  la  moitié  des  cas;  dans  les  autres 
las  il  est  écrit  en  caractères  plus  petits  et  abrégé  d  une 
manière  très  irrégulière"  ;  il  ne  servait  donc,  à  coté  du 
pr(''nom  et  du  gentilice,  qu'à  déterminer  l'individu  d'une 
manière  un  peu  plus  précise  ;  mais  ensuite,  soit  par 
lii'soin,  soit  par  FelTet  de  lois,  à  partir  d'une  époque  que 
Miumnsen  place  entre  104  et  94  av.  J.-C,  les  alFranchis 
|i(ii'tent  régulièrement  un  cognouien  simple  et  se  dis- 
tinguent ainsi  des  plébéiens  ordinaires  qui  ne  l'ont  pas 
l'iicore'.  Ce  cor/nomen  est  généralement  l'ancien  nom  de 
li'sclave';  aussi  la  liste  des  roi/iiomina  présente  une 
variété  infinie;  les  noms  grecs  et  orientaux  dominent^;  les 
noms  tirés  de  noms  de  pays  avaient  réellement  au  début 
indiqué  la  provenance,  mais  ils  ont  fini  par  perdre  leur 
sens  ;  il  y  a  un  grand  nombre  de  ror/nnmina  qui  appar- 
lirunenl  à  la  fois  aux  ingénus  et  aux  affranchis'". 
I. 'esclave  qui  a  eu  ili'ux  noms  peut  les  garder  comme 
-urnoins  après  son  affranchissement  ".  Le  second  surnom 
l'sl  sauvent  un  sobriquet  non  précédé  des  mots  {jiii  ri  '-. 
(lu  interdit  aux  affranchis  les  surnoms  des  familles 
nobles  et  équestres,  les  rorjnowina  equextria,  sous  la 
lii'|iubliqueet  sousri^m])ire.  Quelqu(!foisils  portent  après 
Ir  surnom  un  nom  annexe  en  iajiu.s  ou  ranun  qui 
rappelle  un  jn-eniier  maître  autre  que  celui  qui  a  donné 
la  liberté".  Sous  l'Empire,  les  fils  d'affranchis  i)euvent 
lu'endre  les  surnoms  équestres  et  quitter  ceux  de  leurs 
pères.  Beaucoup  d'affranchis  remplacent  leur  ancien 
nom  d'esclave  par  un  surnom  d'allure  romaine".  Les 
allianchis  des  municipes  ou  des  colonies  prennent  tantôt 
le  gentilice  Puhlirins  formé  de  jjûèlicti.^  '■',  tantôt  un 
gentilice  ([ui  se  trouvait  ])armi  les  surnoms  de  la  ville  "', 
fanli')!  un  gentilice  tiré  du  nom  de  la  ville''.  Les  affraii- 
cliis  ilu  peuple  romain  s'appelaient  sans  doute  d'abord 
/{iiiiK/iii  '*;  plus  tard  ils  prennent  le  nom  du  magistrat 
c(ui  les  a  affranchis.  Les  afl'ranchis  des  collèges  prennent 
qui'hjuefois  le  gentilice  Pii/j/iciiis  ",  mais  plus  habituelle- 
ment un  nom  dérivé  de  la  profession  des  mendires  du 
collège  -"  ;  ceux  des  temples  ont  souvent  un  gentilice  tiré 
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Cagnal,  1.  c.  p.  83  :  Q.  Cornélius.  Q.  Q.  I(iberliis),  Saliirniniis. 
O.  Coniflius  Satuniinus,  affranchi  de  clcuï  IJ.  Coniclius.  —  î  Uenzcn.  6i5l,  0389. 
—  'Ci.  /.  10.  lOli;  1,  1110.  —  V/4irf.  fi.  3939:  M.  I.iiius  Aulj.  I.  Mfiiophiliig  {U. 
/JriiiM  Aiit/{iist(u-)  t{ibertus  Mctwp.'iitiis).  Il  s'agil  d'un  alTranclii  de  I'inip6ratrtcc 
l.tvic.  dont  le  père  était  M.  Livius  Drtisiis.  —  »  Ibid.  10,  377S  cl  suiv.  -  G  On  a  les 
abréviations:  Apiil,  liai,  Lnli,  Uni,  Nie,  Pilol,  Pisl.  Vm(10,  3779).  —7  f.  i.  /.  10, 
377i,  37^3;  3.  713.  Sur  environ  deux  cents  inscriptions  de  petites  gens,  soil  plébicns, 
soit  alTrancliis,  de  la  prcmi6i'c  moitié  du  scpliénic  siècle   de   Rome  (Ihid.  I,  «22- 

lOO-^  =  ti,  8211  et  suiv.),  une  douzaine  environ  a  le  cognomen  [Corp.  inscr.  Int.  I, 
853.  85C.  888.  9i9,  943,  973).  —  «  On  a  ainsi  (Juinlipor,  Marcipor,  Olipor, 
Aulupor  (Ibid.  I.  1073,  1034;  6,  1057).  —  'J  Nous  renvoyons  aui  tables  des 
flilTércnts  volumes  du  Corp.  inscr.  Int.  —  10  Liste  dans  Lemonnier,  ft.  c.  p.  317- 

318.  —  H  C.  i.  /.  0,  U3;  5.  .Ï8K9  ;  8,  i888.  —  a  Orclli-Henzen.  884,  BiSI  ;  C.  i.  I. 

m.  «19.  —  13  Orolli-llcnzcn,  Î993.  «379;    Wilnianns,  361,   .390,  080.  1730.  il'.S'.l; 

l'elron.  Sal.  71.  Voir  Mommscn,  //erm<:«.  S,  p.   i;i(;-159.  —  "  Sncl.  De  gramm. 

18;   Mari,   fi,    17.  —  15  C.    I.  /.  3,   fiiS;  10,   4981.  —    l»  Ibid.  3,  :iii7.  —  17  Ibid. 

10.  5Uli.  391(1 :  9.  4231.  —  '»  Varr.  Dr  I.  Int.  8.  83  (leslc  recnnslilué  par  .Mommscn, 

'  r.  «.  2.  p.  304.  note  1);  l,iv.  i,  01.  10.  —  l'J  liolicrl-lJagnal.  ICpigr.  de  In  Monrlh. 
U  i.  -  -  îo  Orelli.  24«l  :  T.   Velnliim  Cmnjmidf,  lalT.  des  nrrrnni  relnl!)  ;  C.  i.  /. 


du  nom  du  dieu-'.  La  femme  affranchie  manque  du  pri'- 
nom,  comme  les  ingénues  ;  elle  a  le  gentilice  du  patron 
et  comme  prénom  son  nom  servile--.  Quelquefois  les 
inscriptions  laissent  de  côté  tantôt  le  prénom  ^^.  tantôt 
le  surnom-',  tantôt  le  prénom  et  le  gentilice-^  Outre  les 
trois  noms,  il  y  a  un  quatrième  élément  indispensable 
pour  indiquer  l'état  social  de  l'affranchi  et  son  rapport 
avec  le  i)alron  ;  àl'époque  ancienne,  cet  élément  était  sans 
doute  pour  l'affranchi  comme  pour  l'ingénu  le  nom  du 
maître  au  génitif;  puis,  quand  on  voulut  distinguer  l'in- 
génu ûu  /iOcr/inii.s,  on  ajouta  au  génitif,  pour  le  |)remier. 
le  mot  filiiix,  pour  l'autre  le  mot  servus.  Mommsen  a 
prouvé  qu'il  en  a  été  ainsi  jusqu'au  u'  siècle  av.  J.-C.  "; 
le  mot  serions  comprend  encore  l'affranchi  dans  la  le.x 
Cincifi  df  (/oui.i  de  504  av.  J  .-C.  ^'  ;  Cicéron  appelle  encore 
semis  un  de  ses  affranchis-*.  .\  l'époque  classique,  on 
fait  suivre  le  gentilice  du  mot  libertiis,  précédé  du  pré- 
nom du  patron  au  génitif-';  par  exception,  la  désignation 
du  patron  est  quelquefois  rejetée  après  le  surnom'"; 
quelquefois  le  patron  est  désigné  non  par  son  prénom, 
mais  par  son  surnom^';  pour  les  affranchis  de  l'empe- 
reur, le  prénom  du  patron  est  remplacé  par  la  formule  : 
Ait;/{i(Sti]  ou  C(ies[aris)  it{()s/Pi)  libyertus)  ;  pour  l'affran- 
chi d'une  femme  on  em])loie  souvent  les  sigles  D  -f: 
Giaiac)  /libcrliisi  ou  /  i/ipr/a)  "  ;  le  sigle  3  équivalait  au 
mol  mu/ieri.<!  et  remplaçait  ainsi  le  gentilice  de  la 
patronne^^;  elle  pouvait  d'ailleurs  être  remplacée  par  le 
mot  mulieris  écrit  en  entier  ou  en  abrégé  \Mii/.  Mut. 
j^)'".  Quant  à  l'indication  de  la  tribu,  il  n'y  ,i  pas  de 
différence  entre  l'ingénu  et  l'affranchi,  pourvu  ((ue 
l'alVranchi  ail  la  tribu;  il  en  est  ainsi  jusqu'à  .\uguste  à 
partir  duquel  l'indication  de  la  tribu  disparait  pour  la 
raison   qu'on  verra. 

V.  FoRMi-:sr)'.\FFR.vxciiissi;.Mt:xT.  —  Sous  la  Hépubliqtie,  il 
y  a  trois  formes  légales  d'affranchissement  et  pour  toutes 
le  consentement  de  l'esclave  est  indifl'érent:  per  rindiv- 
tdin,  censii,  tcs/ninento  ^"  ;  dans  les  deux  premiers  modes 
l'intervention  des  magistrats,  et  au  début,  pour  le  troi- 
sième, de  l'assemblée  du  i)euple,  éfait  nécessaire  ;  il  n'y  a 
pas  eu  d'affranchissement  par  adoption,  comme  on  l'a 
ci'u  quelquefois  ;  en  cas  d'adoption,  il  devait  y  avoir  em- 
ploi de  la  vlndirtn  :  il  est  sous-entendu  dans  les  textes^". 
Les  divers  modes  d'affranchissement  seront  expliqués 
ailleurs  m.\mmissio  -,  notons  ici  qu'il  y  a  deux  difTé- 
rences  essentielles  entre  les  affranchissements  entre 
vifs  iix'r  rindirtam  et  censii)  et  les  affranchissements 
testamentaires  :  dans  le  premier  cas,  l'ancien  esclave 
garde    son    pécule  si    on   ne  le    lui   retire   pas  expres- 


5,  4422  :  l'abricius  Cenlonius  Cresimiis  (alT.  des  fahri  et  centonnrii);  fi,  9034  : 
C.  Hliuiarius  (alT.  des  »ocii  miniariarnrn):  C,  9933.  —  21  Ibid.  3,  1079  :  Scptim{ius) 
AscHepim)  Ur.rmcs.  —  *2  Orelli,  2010  :  Licinia  M.  l'rnssi  lib.  Selene  (alTranchie 
de  Crassus).  —  i'  Ci.  /.  6,  1492;  10,2400.—  2'  Ibid.  I,  1000.  —  îô /fcii/.  C.  1380, 
1877,  772;  10,  1079,  1740.  —  2C  £.  c.  0,  2,  p.  10,  uole  4  :  d'après  les  anciens 
noms  des  affranchis,  tels  que  Gaipor,  cl  les  inscriplious  suivantes  :  liphem. 
epiijr.  4,  210;  C.  Scxtio  V.  ».  (C.  Scxliot  V.  ».);  C.  i.  /.  10.  8054,  8  :  Scroio 
Gabinio  T.  «.  fccU  (Servies  Cabinios  serves)  ;  10.  8054.  7  :  /lelua  (Jabinio  C.  s. 
fecil  {lieliu  Onbinius  Caii  »fiTin|:  2,  3493  :  Plolia  L.  et  Fiifiac  l.  Prune  haer 
voeilnsl  oncilla.  —  21  Valie.  Frnijm.  307.  -  S»  .Irf.  fnm.  5,  20,  1-2. 
—  2'  lùeniple  :  C.  Juliut.  C.  libertns,  Hermet.  —  3*  C.  i.  I.  3,  001. 
2101,  2293;  5,  071.  Sur  la  liste  d'affrancliis  de  Délos.  en  grec,  do  74  nv. 
i.-i'^.,  après  le  gentilice,  il  n'y  a  iiue  le  prénom  du  patron  au  génitiT  (Huit  de 
corr.  hell.  l.  c.].  —  »"  Orelli.  24.59.—  M  C.  i.  (.  9,  2029:  10,  1042,  4153; 
Wilmanns,  1729.  —  33  guinlil.  I,  7.  28  ;  l'Iul.  C"»"'.  rim.  30;  Velius  l.on- 
gus,  p.  .53,  0  K.  -  31  C.  i.  /.  2,  1483,  2138;  5,  70|-;  12,  4304.  Voir  les 
différentes  abréviations  <lc  mutieri»  dans  Cagnal.  (.  c.  p.  S3.  —  35  plnul.  Cusin.  2, 
S,  n«;  Hoelb.  nd  Top.  1,2.  10;  .Scliol.  Crm/.  ad  lloral.  Sal.  1.  770.  -  M  (Jell. 
3.  19;  Imlil.  1.  Il,  12. 
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sèment;  dans  le  second  cas.  il  ne  peut  le  réclamer  ((u'en 
verlu  d'un  legs  formel  '  ;  dans  le  premier  cas,  il  y  a 
exclusion  de  toul  terme  et  de  toute  condition-;  dans  le 
second  cas,  raflranchissement  peut  être  accordé  ex  die 
ou  sub  conditione;  l'esclave  est  alors  stati'liuer  et 
passe  sous  la  puissance  de  l'héritier  '  ;  mais  la 
liberté,  étant  par  principe  irrévocable'" ,  ne  peut  être 
laissi'e  "  ad  diciii  ■>,  c'cst-;i-dire  jusqu'à  une  certaine 
époque,  ni  <•  ad  londitinnem  »  pour  cesser  dans  tel  ou 
tel  cas. 

Le  statut  personnel  de  resclavc  aflraiielii  légalement 
est  protégé  par  le  préteur,  sous  la  République  ;  il  y  a 
d'abord  la  publicité  de  l'acte  d'affranchissement  ;  puis  les 
importants  privilèges  accordés  aux  procès  de  liberté  :  le 
droit  qu'a  celui  qui  plaide  pour  sa  liberté  de  se  faire 
représenter,  le  taux  modique  du  sacra  mon  tutn  qui  n'est 
que  de  oO  as  \  le  règlement  de  la  possession  inté- 
rimaire en  faveur  de  la  liberté  rindiriae,  Hecanda/ii 
/ibe/iatem'^,  l'attribution  de  ces  procès,  jusqu'à  l'Em- 
pire, au  tribunal  spécial  des  decemciri  lilibus  judiran- 
dis.  Les  trois  modes  légaux  d'affranchissement  étaient 
dans  la  pratique  assez  incommodes,  puisque  le  cens 
n'avait  lieu  que  tous  les  cinq  ans,  que  l'accès  auprès  du 
magistrat  n'était  facile  (ju'à  Rome  et  que  le  testament 
ne  produisait  ses  effets  qu'à  longue  échéance.  Aussi,  dès 
la  lin  de  la  République,  se  multiplient  les  affranchisse- 
ments sans  forme  légale,  que  le  maître  concède  par 
accord  tacite,  par  une  lettre,  par  une  déclaration  faite 
devant  des  amis  [inter  amicos;)'' \  ces  affranchissements 
sont  entièrement  nuls  d'après  la  loi  civile,  le  propriétaire 
peut  revenir  sur  sa  libéralité;  mais,  sans  doute  d'assez 
bonne  heure,  les  préteurs  sont  intervenus  pour  main- 
tenir les  affranchis  en  liberté  *,  en  laissant  subsister 
toutes  les  autres  conséquences  légales  de  cette  situation. 

VI.  Situation  politioi'e.  —  1°  Sous  la  République  et 
sous  l'Empire  jusqu'à  une  très  basse  époque,  les  affran- 
chis et  fils  d'affranchis  ont  été  légalement  exclus  des 
magistratures  et  du  sénat  ;  la  tentative  du  censeur  Appius 
Claudius  d'introduire  au  sénat  des  fils  d'affranchis  a  été 
considérée  comme  illégale'  ;  d'autres  admissions  de  fils 
d'aiïranchis  dans  le  sénat  ont  été  considérées  aussi 
comme  abusives'"  ;  des  sénateurs  de  ce  genre  ont  été  sou- 
vent expulsés  du  sénat  ou  au  moins  exclus  des  magis- 
tratures". On  a  quelques  exemples  de  fils  d'affranchis 
devenus  illégalement  magistrats  sous  la  République  '-  ; 
sous  l'Empire,  on  ne  trouve  d'affranchis  magistrats  et 
sénateurs  que  très  lard,  le  plus  souvent  peut-être  avec  la 
concession  de  l'ingénuité  fictive  et  sous  des  empereurs 
tels  que   Commode,   Caracalla,  Elagabal  '^  C'est  seule- 

1   Frag.     Vat.    2GI  ;   Inslil.    2,    20,    20;   Ùiçi.    13,    1,   .ï;i  ;    Aug.   Sent.   21,    0. 

—  '-  Cependant  il  peut  y  avoir  lermc  tacite  dans  ralîranclnssement  per  vin- 
dictnm,  mortis  causa  (Diy.  40,  1.  13).  —  3  Voir  Trajer,  De  la  condition  m 
matière  d'affranchissement,  Paris,  IS87.  —  V  Le  droit  grec  comportail  des  clauses 
résolutoires;  cela  explique  la  quanlité  derescrits  impériaux  conU'e  cetic  fausse  idée 
que  la  liberté  peut  élre   révoquée  (C.  Jiisl.  7,  9,  1  ;  7,  10,  30  ;  (i,  3,  12;  7,   li,  in. 

—  à  Gai.  4,  14.  —  »  (Juinlil.  5,  2,  1;  11,  1,  78;  Liv.  3,  44.  —  ■;  Cic.  ad  Alt.  7, 
8;  cf.  Pliil.  Ep.  7,  m,  32.  -  S  Gai.  1,  22;  3.  50.  —  ïi  Liv.  0,  40,  1  et  10;  Diod. 
20,  36  ;  cf.  Tac.  Ann.  11,  24;  Plut,  i'omp.  13.  C'est  par  erreur  que  Suétone  parle 
ici  des  pclits-lils  d'affrancliii  {Cland.  24).  —  10  Dio.  Cass.  43,  47  ;  48,  34  ;  Snet. 
CtaKrf.24.  —  11  Cic.  Pro  Cluent.  47,  132:  Ilorat.  Sat.  1,  C,  20;  Dio.  Cass.  40,  63; 
78,  11;  Suet.  i\'«T.  l.S;  \ita  Macr.  \.  —  lî  Glicia  riiclaleur  en  249  av.  J.-C.  (Liv. 
Epil.  19);  des  tribuns  en  100  et  23  av.  J.-C.  (Appiau.  Dell.  civ.  1,  33;  Dio.  liass. 
33,  27|.  César  employa  des  affranchis  à  la  niounaie  et  à  la  levée  des  impûts  (Suet. 
Jiil.  76|.  —  13  Vita  Comm.  6  ;  Elagab.  1 1  ;  Dio  Cass.  78,  13.  Par  exceplion,  Claude 
donne  à  Narcisse,  Domitien  k  Parthcnius  le  droit  de  porter  l'épée  (Tac.  .4nii.  11. 
33;  Dio.  Cass.  07,  17).  —  U  ('.  Just.  12,  1,  9.  —  i5  l'iin.  Ep.  7,  29  ;  8,  6;  Suet. 
Claud.  2.S  ;  Plia,  irist.  nul.  33,  18.  201  ;  Tac.  Ann.  11.  38  ;  12.  53;  Dio.  Cass.  00. 


meiil  Valentinien  et  Valens  f|ui  admettent  légalement 
au  clarissimat  les  fils  d'affranchis  ''*.  Mais  dès  le  début 
du  principal,  les  affranchis  peuvent  avoir  les  o;'/!rtW(f?!/ff; 
ainsi,  sous  Claude,  Pallas  a  les  ornements  prétoriens, 
Narcisse  les  questoriens ■  '  avec  le  droit  d'assister  aux 
si-ances  du  sénat. 

2°  Quant  à  l'équeslral,  les  affranchis  en  sont  légale- 
ment exclus,  sauf  de  nombreuses  exceptions  illégales, 
jusqu'à  la  fin  '"  ;  les  fils  d'affranchis  en  sont  encore  exclus 
en  2."1  après  J.-C.  sous  Tibère'";  mais  il  y  a  déjà  pour 
eux  des  dérogations  sous  Auguste'*  et  ensuite  elles  de- 
viennent si  nombreuses  qu'elles  détruisent  la  règle". 

3°  Mais  sous  l'Empire  il  y  a  deux  moyens  de  tourner 
la.  loi,  le  Jus  aurporiiin  anii/orum  et  la  nataliiim  ri'sli- 
lii/io'-".  La  concession  de  l'anneau  d'or  apparaît  dès  la  lin 
de  la  République  ;  le  comédien  Roscius  le  reçoit  sous 
Sylla*'.  Nous  ne  savons  pas  si  les  concessions  de  ce 
genre  faites  par  Balbus  à  des  Romains  de  Gadès  étaient 
valables,  ni  quel  était  le  cas  de  l'affranchi  devenu  cheva- 
lier qu'invective  Horace'--.  Sous  l'Empire,  le  jus  aniilo- 
riiiii  aiiri'orinn  donne  la  plénitude  des  droits  de  cheva- 
lier, le  cnf/nomen  équestre,  la  capacité  d'occuper  les 
fonctions  éciuestres^'  et  municipales  ^S  anéantit  les  droits 
du  patron  ^».  Les  premiers  empereurs  sont  économes  de 
cette  concession,  répriment  énergiquement  par  des 
jioiirsuites  judiciaires  le  port  illégal  des  anneaux  d'or-''. 
Il  eu  est  ainsi  jusque  sous  Commode  ;  à  ce  moment,  le 
tilre  de  chevalier  a  perdu  toute  importance  ;  beaucoup 
d'affranchis  ont  obtenu  l'anneau  d'or  à  l'insu  ou  contre 
la  volonté  de  leurs  patrons^'';  on  commence  à  le  donner 
sans  le  rang  équestre  '•^*,  et  dès  lors  il  indique  simple- 
ment une  transformation  de  la  condition  privée,  l'acqui- 
sition de  l'ingénuité  fictive'".  Sévère  l'accorde  à  tous  les 
soldats^".  Ce  nouveau  droit  est  même  accessible  aux 
femmes  ^'.  Les  affranchis  qui  l'obtiennent  occupent  de 
petites  fonctions  au-dessous  de  l'équestrat,  ne  sont  plus 
éligibles,  au  moins  jusqu'à  Dioclétien,  aux  charges 
municipales  "-  ;  pour  le  droit  civil,  ils  sont  assimilés  aux 
ingénus  '■',  sont  dispensés  de  la  tutelle  dans  les  mêmes 
cas  que  ces  derniers,  sont  obligés  inversement  de  l'accep- 
ter à  l'égard  des  enfants  du  patron ''•;  mais  ils  restent 
soumis  à  l'égard  du  patron  à  Yohsequium  et  à  Vof/iciiini 
avec  toutes  leurs  conséquences^'',  aux  peines  spéciales 
qui  frappent  les  affranchis  pour  l'adultère  avec  la  fille  ou 
la  femme  du  maître^"  ;  nous  ne  savons  pas  s'ils  doivent 
encore  les  operae\  le  droit  de  succession  du  patron  de- 
meure intact,  si  l'affranchi  n'a  pas  obtenu,  outre  l'an- 
neau d'or,  la  libéra  testa  menti  /'flf//o^^  ;  inversement, 
il  garde  le  bénéfice  des  dons  et  legs  du  patron  "*. 

iti.  —  10  Suet.  CIniid.  23;  Vita  Alex.  19;  Dio.  Cass.  7S.  13.  Tibère  donne  par 
exceplion  le  commandement  de  l'Égyple  à  un  all'ranclii  (Dio  Cass.  58,  19).  —  '1  Plin. 
Hist.  nat.  33,  2,  32.  —  18  Plin.  Hist.  nat.  9,  23,  72  ;  Dio.  Cass.  54,  23;  Corp.  inscr. 
Int.  14,  2298.  —  19  Cf.  Tac.  Ann.  13,  27.  —  il  Voir  Lemonnier,  0.  c.  p.  22S-251  : 
Mommsen,  Droit  public,  V,  p.  170-173.  —  21  Macrob.  3, 14,  43.  —  22  Cic.  Ad  fam. 
10,  32,  2;  Horat.  Epod.  4.  —  ^^  Tac.  Hist.  i,  13;  2,  57;  4,  3,  39;  Dio.  Cass.  54, 
21;  Slal.  Silv.  3,  3,  143;  Suet.  Aug.  27;  Gulb.  14;  Yitell.  12;  Plin.  Ep.  S.  0; 
C.   inscr.    lat.  3,  4392.     -  24  D'après   la  lex  Visellia   de  24  (C.  Just.   9,   21). 

—  23  Plin.  Ep.  »,  6,  4.  —  26  Plin.  nist.  nat.  33,  32,  2;  C.  Just.  9,  21;  il,  31,   1. 

—  27  Dig.  .10,  12,  3.  —  28  C.  i.  I.  S,  4392;  C,  1847.  —  2:i  Arrion  {Diss.  Epict.  4,  I, 
37)  indique  encore  l'ancienne  forme;  il  y  a  la  nouvelle  dans  Dig.  40.  10;  C.  Just. 
G,  8  ;  Vntic.  fragm.  226  ;  Dio  l^ass.  48,  43.  Cependant  l'anneau  d'or  paraîl  encore 
donner  la  dignité  éiiuestre  sous  Caracalla  dans  Vita  Macr.  4.  —  30  Herod.  3,  S, 
4;  Vit.  Aurd.  7.  —  31  Dig.  40,  10,  4.  —  3t  C.  i.  l.  5,  4392;  C.  Just.  9.  29,  1  ; 
10,  32.  I.  —  •■<3  Dig.  2,  4.  10,  3;  27,  1,  -14,  3:  38,  2,  3  pr.;  4fl,  16.  G;  cependant 
C.  Just.  9,  21.  1.  un.  et  Vatic.  frag.  220  sont  moins  affirniatifs.  —  31  Dig.  27.  1. 
44  pr.  (rescrit  de  Sévère),  §7.-33  Dig.  2,  4,  10,  3;  27,  1,  14,  2;  48,  5,  43;  40, 
10.  0.  —  36  Dig.  48.  3.  43.  —  37  Dig.  .18.  2.  3  pr.    et  2.   —  38  Dig.  33,  1,  33.  2. 
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'<"  Lu  nalaliuin  rrsiiliil in  acconléo  pai'  l'iniipri-eui- 
seul  est  une  ficlion  qui  donne  l'ingénuilé  complète'. 
11  y  en  a  déjà  un  exemple  dès  la  lin  de  la  République, 
mais  sans  doute  sous  la  forme  dune  fifisertio  in  liberlii- 
Icin  simulée  -  ;  encore  à  l'époque  de  Néron,  il  faut  un 
procès  tictif  et  de  faux  témoins  pour  rendre  l'ingénuité 
à  Paris  el  à  l'allranchie  Acte  '  ;  c'est  seulement  au 
11"  siècle  ap.  J.-C.  que  l'institution  est  établie';  l'empe- 
reur n'accorde  la  nataliinn  i-pstifidio  qu'avec  le  con- 
sentement du  patron  ou  de  son  fils;  cependant,  à  la 
i-igueur,  il  peut  s'en  jiasser  :  l'atlranchi  est  alors  com- 
plètement assimilé  à  l'ingénu,  peut  épouser  une  per- 
sonne de  famille  sénatoriale  ;  le  patron  perd  sur  lui  tous 
ses  droits  même  successoraux  ^  .lustinien  fora  rentrei- 
l'anneau  d'or  el  la  nalalium  rcslitutio  dans  l'atrrauclus- 
sement  ordinaire,  en  maintenant  les  droits  du  patron  '■. 
ô"  Les  magistratures  et  les  charges  municipales  sont 
fermées  aux  affranchis  '  ;  elles  ne  leur  ont  été  ouvertes 
que  momentanément  dans  les  colonies  fondées  par  César 
où  ils  constituaient  la  grande  majorité  des  colons'.  En 
revanche,  Auguste  leur  a  laissé  la  direction  des  mm  pi  In 
fjirum  [l.\res]  à  Rome  et  dans  toutes  les  villes  le  roU' 
principal  dans  l'inslitulion  des  Air.L"ST.\LES  qui  leur 
permet  de  jouer  le  rôle  A\nw,  chevalerie  municipale. 
C'est  surtout,  et  dans  l'Italie  du  Sud  exclusivement,  parmi 
eux  que  se  recrutent  les  .mcistales '.  D'autre  pari,  ils 
exercent  toutes  les  fonctions  impériales  que  nous  verrons. 
6"  Sous  la  Républi([ue,  ils  ont  été  exclus,  plutôt  par 
l'usage  que  par  des  lois  précises,  des  adjudications  de 
Iravaux  publics'  et  des  fermages  d'impôts,  réservés  à 
l'ordre  équestre.  Il  est  probable  qu'au  moins  jusqu'à 
répo(|ue  des  Gracques  ils  n'ont  pas  pris  partaux  dislribu- 
lions  de  li'rres  publiques.  Pour  les  impôts,  leur  situa- 
liou  n'a  lirn  eu  de  spécial  ;  cependant,  quand  on  rétablit 
momentanément  le  //'/6///'/w  pendant  les  guerres  civiles, 
on  demanda  aux  affranchis  qui  avaient  plus  de  o(MM)  de- 
niers le  huitième  du  capital  et  aux  ingénus  seulement  h' 
huitième  de  leur  revenu  '". 

7"  Pour  le  vole,  smis  la  République,  la  situation  des 
all'ranchis  a  subi  de  nond)reuses  variations  que  nous 
connaissons  fort  mal  et  elle  a  été  un  perpétuel  sujet  de 
luttes  politiques  ".  D'abord  dans  les  curies  les  affranchis 
ont  la  même  place  que  les  plébéiens  (■.nii.\'.  Us  ont  été 
admis  dès  le  début  dans  les  tribus  el  i)ar  suite  dans  les 
I  rnturies  des  classes  s'ils  étaient  propi'ii-laires  fonciers  ; 
mais  conmie  ils  constituaient  surtout  une  plèbe  urbaine, 
ils  ('laient  parf|ués  dans  les  tribus  urbaines  et  par  suite 
dans  la  centurie  des  capili'  r<-ii>^i  cl  dans  les  centuries 
d'ai'lisans.  Il  en  fut  ainsi  jiisr|n';i  la  réforme  du  censeur 
.\pi>ius  Claudius  en  .'il-i  av.  .I.C.:  Appius,  prenant  la 
fortune  tolaleet  non  ])lus  seulement  la  jjropriété  foncière 
connue  condition  du  droit  de  \otc  dans  les  centuries  des 
classes,   ouvrit  les  tribus  rustiques   aux  affranchis  qui 


I  llifi.  i,  i,  lu,  :)  ;  ili,  1 1  ;  C.  Jiisl.  li,  «.  Lu  !in(aiii(iil  resliliUiu  n'a  pcul-ilro  élé 
amtvréc  au  délitil  rftratix  alTraiicliis  iir5  iiigcnus.  —  '^  Pour  Mena.  l'Iief  de  la  flolle 
«IcScilus  E'ompi'C  (Suet.  Aiiif.  7,  l;  A|>|iian.  Oeil,  eii:  :i,  80);  d'aprùs  Dio  Cass.  Id, 
V>.  il  aurait  eu  l'anneau  d'or.  —  '  Tac.  Anii.  1.3,  il  ;  Dio.  Uass.  01,  7.  —  V  Où/. 
m,  11.3  (ScicvDla).  —  5  Oig.  40,  11,  2-3  ;  10,  11,  .ï,  I  ;  2,  4,  10,  §  3  ;  38,  2,  3, 
<l  l;  C.  Jiiil.  9,  4,  33,  .$  I  ;  6,  H,  î.  On  a  dcui  inscriptions  i|ui  nicnlionncnl  la  con- 
rcssion  do  Vpqiiiif  pithliatu  à  (les  alTrancliis  impiiiauv  (C.  i.  I.  G,  1398,  38.iO)  :  mais 
on  ne  «iait  pas  s'ils  onl  en  l'anneau  d'or  ou  la  mtinlium  ruililiUio.  —  G  Nov.  78. 
—  ''  i.rx  .Viiliic.  c.  33,  ol  les  inscriptions.  —  »  Lcx  Col,  Jnl.  Genelie,  S,  il  ;  C.  i.  I. 
*.  977  (il  Jiilia  Curukis);  10;  6104  (à  Cln|>cal  :  Slraii.  8,  G,  îi;  17,  3,  13.  Voir 
Monimscn.  Kplitm.  cpiljr.  i,  I3J-I33.  —  »  .Monimscn.  /.  c.  6,  2,  p.  40-10.  —  10  l'iul. 
.4ii/mi.  .Hs  ;  l)(o(ji-«.    •11.  III:  31.  S.  _  Il  Momni50ii.  /.  r.  r..  1.  p.  I»   Ki.  —  M  DIorl. 


eurent  ainsi  pendant  un  certain  temps  le  droit  de  vote 
complet'-.  EnSO'i  les  censeurs  Fabius  Maximus  etDccius 
paraissent  avoir  refoulé  de  nouveau  les  affranchis  dans 
les  tribus  rustiques,  mais  en  gardant  le  principe  du 
classement  dans  les  centuries  d'après  la  fortune  totale ''. 
Lu  peu  avant  la  deuxième  guerre  punique,  entre  23't  el 
220,  le  censeur  C.  Flaminius  frappa  les  affranchis  et  fils 
d'alTranchis,  même  propriétaires,  d'une  infériorité  notable 
en  les  classant,  dans  les  quatre  tribus  urbaines,  parmi 
les  citoyens  qui  n'avaient  pas  de  propriétés  ".  Cette 
déchéance  fut  supprimée  en  189  pour  les  fils  d'aQ'ranchis 
jiar  une  loi  que  fil  voler  le  tribun  TerentiusCuUeo,  mais 
maintenue  pour  les  affranchis  '\  Il  esl  vraisemblable 
que  la  lutte  des  partis  a  continué  à  s'exercer  sur  ce 
terrain,  mais  nous  n'en  connaissons  pas  tous  les  épiso- 
des. Avant  168,  la  situation  des  affranchis  fut  améliorée 
en  ce  sens  qu'on  assimila  aux  ingénus  propriétaires 
fonciers  les  affranchis  propriétaires  fonciers  ayant  un 
fils  âgé  de  cinq  ans  ou  une  fortune  de  plus  de  30  000  ses- 
terces ;  mais  en  1(18  les  censeurs  ne  mainlinrenl  que  le 
])rivilège  attaché  à  la  paternité  et  refoulèrent  tous  les 
autres  alfranchis  dans  une  des  quatre  tribus  urbaines, 
tirée  au  sort,  probablement  pour  la  durée  du  liiatrum, 
pour  cinq  ans'''.  Nous  no  savons  pas  si  l'avantage  de  la 
l)aternilé  et  le  tirage  au  sort  de  la  Iribu  urbaine  onl 
subsisté  plus  tard  ;  nous  ignorons  le  contenu  d'une  loi 
proposée  sur  le  vote  des  affranchis  par  M.  Aemilius 
Scaurus,  consul  en  11.5  '''.  Après  la  guerre  sociale,  les 
affranchis  restent  parqués  dans  les  quatre  tribus  urbai- 
nes et  leur  infériorité  est  aggravée  de  ce  l'ail  que  les  in- 
génus, même  non  propriétaires,  sont  répartis  dans  toutes 
les  tribus '^  Aussi  l'assimilation  des  afl'ranchis  aux 
ingénus  est  maintenant  une  des  revendications  du  parti 
]iopulaire  ;  en  88.  la  loi  du  tribun  Sulpicius  portant  que 
l'affranchi  aurait  la  Iribu  de  son  patron  el  par  suite,  le 
cas  échéant,  la  tribu  rusti(iue.  fui  aihqjtée,  mais  cassée 
immi'diati'iiient  '' :  redemandée  |)ar  le  consul  Cinna  en 
H7.  rlli'  lui  applii|uée  pendant  quelque  temps  en  8i. 
mais  supprimée  de  nouveau  aprè-;  la  victoire  de  Sylla  ""  ; 
un  ]ilébiscite  analogue  de  C.  Manilius,  tribun  en  77,  ne 
]>ut  être  a[qiliqué  el  le  tribun  Clodius  en  .'39  ne  put  même 
faire  une  i)roposition  en  ce  sens  '-'.  Peut-être  les  affran- 
(;his  pro|iriétaires  fonciers  avaient-ils  obtenu  quelque 
amélioration  --;  mais  il  n'y  a  pas  de  texte  concluant. 

Sous  .\uguste,  le  droit  de  vole  parait  avoir  été  enlevé 
aux  affranchis,  puisque,  loni  eu  restant  pour  la  plupart 
dans  les  tribus  urbaines,  ils  ne  portent  plus  dans  leur 
nom  l'iiidicalion  de  la  tribu  -'.  Auguste  a  donc  .sans 
doute  réalisé  la  pensée  de  Scipion  Emilien-'.  D'ailleurs, 
le  droit  de  vote  n'a  plus  d'importance  el  va  disparaître. 
Mommsen  signale  encore  ([iielques  particularités  '"  : 
ainsi  les  fils  d'affranchis  ont  souvent  la  tribu  rusli(juedu 
iiatron  i\n  père-'',  très  souvent  la  tribu  wrhiùna  Pal  al  i  lia-' . 

M,  W  ;  l.iv.  ',1,  iii  ;  Val.  .Mav.  2,  i,  'J  :  l'Iul.  /'.////.  T.  —  "  Vi:  i-ii:  illusti:  32  ;  Liv.  ',i, 
46.  —  U  Moniinsen  le  conclul  île  Mv.  /ipit.  20.  —  '^  l'Iut.  Fhm.  18.  — to  Liv.  45. 13, 
I  ;  Uic.  De  oral.  1,  9,  38  ;  /Je  vir.  ill.  37.  —  i"  De.  rie.  ill.  72.  —  I»  Uic.  De  oinl. 

1,  0,  38;  Ascon.  in  Mil.  52;  Uiouys.  4.  22.  —  I»  Liv.  b'p.  77  ;  Ascon.  iii  Corn.  «4; 
Dio  Cass.  36,23.  —  ^  Schol.  Cronor.  in  Cic.  Cal,  i,  10,  21,  p.  410;  Liv.  Ep.  84. 

—  >i  Dio  Cass.  36,  25  ;  Cic.  l'ro  Mur.  23,  47  ;  Ascon.  l'ro  Corn.  p.  Oi-05;  In  Mil. 
p.  Hi.  52;  Cic.  l'ro  Mil.  33.  SU  et  Scliol.  Uob.  p.  3 4G.  — 22 Conjecture  do  Monimscn 
d'aprJ'sCic.  tielcii.  ngr.  2.  29,  79.  —  î'  Los  inscriplionsd'alTrancliisipii  porlenl  par 
ctccplion  la  Iriliu,  soi)  rusliipic.  soil  urbaine,  sont  riïiinics  dans  Monimscn,  /.  c.  <i. 

2.  p.  20,  iiolo  2,  27,  noie  I.  —  2'  Val.  .Ma».  6,  3;  Vcll.  2.  4;  Uevir.  illiitir.  58. 

-  25£.  c.  6,  2,  p.  28-29.  — 26Cur/).  in»cr. /n/.  3,  2097  ;  0,  1818. —27  C.  i./.  2.  1327; 
,ï.  liinil;  11.  1831,   ISI.1I,  13232,  13593;  9,  1618,  3184,  3521;  10.  1807;  14.  U2,  413. 
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8°  Sous  la  l{épiilili([iic,  les  aflVancliis  participent  déjà 
aux  distributions  gratuites  et  e"est  déjà  un  des  motifs 
qui  ]n-ovoquent  les  aflranchisseuients '.  Sous  l'Empire, 
les  affranchis  inscrits  à  Rome  dans  les  tribus  urbaines 
([ui  deviennent  des  corporations  frumentaires  constituent 
la  plus  grande  partie  de  la  jilchx  frinncnliivia  [tribus]  ; 
les  citoyens  inscrits  sur  les  listes  sont  surtout  des 
afl'ranchis  qui  fournissent  quelques-uns  des  chefs  des 
centuries  des  tribus,  des  curalorex  -.  L'inscription  dans 
une  tribu  frumentaire  (frihiis.  fcsticrn  friinicntarifi) 
constitue  une  sorte  de  titre  aliénable,  Iransmissible,  que 
souvent  les  patrons  achètent  ou  font  acheter  par  testa- 
ment à  leurs  affranchis  pour  assurer  leur  subsistance  ^ 

9°  Pour  le  service  militaire,  les  affranchis  ont  sans 
doute  suivi  le  régime  commun  pendant  les  premiers 
siècles  de  la  République  ;  puis,  lorsque  les  plébéiens  non 
propriétaires  furent  admis  dans  les  légions  dans  le  cou- 
rant du  iV  siècle  av.  J.-C,  il  fallut  établir  une  ligne 
de  démarcation  ;  les  affranchis  furent  alors  exclus  des 
légions,  sauf  peut-être  les  propriétaires  qui  avaient  un 
(ils  âgé  de  cinq  ans  ou  une  fortune  de  30  000  sesterces. 
On  ne  les  trouve  plus  dans  les  légions  qu'en  cas  d'ex- 
trême nécessité  '  ;  pendant  la  deuxième  guerre  punique, 
on  affranchit  des  esclaves  pour  en  former  des  légions  '  ; 
les  affranchis  servent  surtout  sur  la  flotte'';  pendant  la 
guerre  sociale,  ils  forment  des  cohortes  spéciales  de 
volontaires'.  Sous  le  principal,  ils  restent  encore  réguliè- 
rement en  dehors  des  légions;  ils  constituent  sans  doute, 
en  cas  de  besoin,  ces  cohortea  Italicuc  ciciiim  Romano- 
rinii  coluntarinruiii  qui  ont  été  levées  à  différentes  re- 
prises *  ;  pendant  la  guerre  des  Marcomans,  Marc  Aurèle 
affranchit,  pour  les  armer,  des  esclaves  qu'il  appelle  vo- 
liintarii  '.  Au  début  de  l'Empire,  les  soldats  de  marine, 
lesr/assiarii,  sont  des  esclaves  ou  des  affranchis  et  jusqu'à 
Néron  les  chefs  des  flottes,  \es  /iraefccti  r/assi.t.  sont  des 
affranchis'"  ;  à  partir  de  Claude,  les  daxsiarii  sont  sur- 
tout des  pérégrins,  quelques-uns  seulement  paraissent 
être  des  affranchis  gratifiés  de  l'ingénuité  fictive".  1-e 
corps  des  r/(//te  de  Rome  a  été  recruté  au  début  exclu- 
sivement, plus  tard  principalement  parmi  les  alTranchis 
soit  ordinaires,  soit  Latins  Juniens  [vkiiles  '-.  Nous  ne 
savons  ])as  le  sens  précis  de  la  inililid  souvent  citée 
dans  les  textes  juridiques  du  w"  siècle  comme  une  fonc- 
tion aliénable,  transmissible,  salariée,  souvent  léguée  à 
des  affranchis '■'.  Mommsen'''a  conjecturé  qu'il  s'agis- 
sait de  places  dans  le  corps  des  cir/ilcs  ou  de  corps  oit  les 
affranchis  pourvus  de  l'ingénuité  fictive  auraient  pu 
entrer  ;  il  s'agit  plutôt  à  notre  avis  de  fonctions  civiles, 
comme  celles  des  décuries,  pour  la  désignation  desquelles 
le  mot  mililia,  usuel  au  Ras-Empire,  a  été  interpolé  ' '. 

VII.    CoNUITION  ClVU-li  ET  SOCIALE  SOI  S  1..V  RÉI'l  HLiglE.   — 

1"   On  a  vu  que  primitivement  il  n'y  avait  pas  de  dillé- 
reiice  essentielle  entre  les  affranchis  d'un  côté,  les  clients 


•  Dio  Cass.  3!i,  il  ;  Dioiiys.  4,  U.  —  2  Suet.  Aiii/.  H:  Pliil.  Lei/.  ad  Ciii.  i3; 
Sçhol.  Pcrs.  5,  7S  :  C.  i.  /.  C,  190-iOO;  Tac.  Ann.  13,  Ï7  :  .Symmacli.  Or.  pro  paire, 
c.  7  ;  ïoirMomniscn,  /.  c  6.  i,  p.  30-3i.  —  3  Vig.  3,  1,  r,i,  1  ;  31,  M,  I  :  31,  87  pr.  ; 
3i,  35  pr.  :  Tcrliill.  lie  rcstirr.  carnis,  57  ;  Vtilic.  fratj.  272,  où  la  lecture  scribis 
ou  tribus  est  iiiccrlainc.  —  '  Ed  290  av.  J.-C.  Liv.  10,  21,  l;  en  217,  Ihid.  22,  II, 
S.  —  "'Liv.  2V,  li  ;  22,  57,  II.—  6  Liv.  22,  11,  S;  30,  S,  13  ;  40,  18,  7;  42,  27, 
3  :  43,  !2,  9.  —  7  Liv.  Ep.  71;  Macroli.  Sat.  I,  11,  32  ;  .\ppian.  Ilell.  ch:  1,  43. 
-  8  Voir  Ephcm.  epujr.  3,  p.  218-249.  —  9  >i(n  Mnrci,  21,  0.  —  10  C.  i.  1.  3, 
1  ;  Tac.  Ami.  14,  3,  Si  ;  Hist.  1,  87  ;  voir  llirschfcld,  l'Hlersiicliiingcn,  p.  123-124. 
Olhon  laisse  encore  un  affranchi  à  la  lUe  dune  (loUe  (Tac.  Hist.  1,  87;.  —  "  Voir 
.Momuiscn,  Hwarf,  ISSiflO),  p.  17  :  C.  i.  /.  10,  3331.  —  12  Dio  Cass.  33,  20  ;  Slrab. 
S    2,   3,  p.  233;  .Sicl.  An,,.  2;i  ;   Tac.  Ann.  13,  27  ;  Ulp.  3,  3.  —  13  llig.  32,   102. 


et  les  plébéiens  de  l'aulro.  Jusqu'à  .\uguste  il  n'y  a  pas 
de  roniibium.  droit  de  mariage  entre  affranchis  et  in- 
génus ;  le  sénalus-consulte  de  ISti  av.  .I.-C.  accorde  à 
l'affranchie  Hispalla  Fecenia  le  droit  d'épouser  un  ingénu  : 
les  unions  entre  affranchis  et  ingénues  et  réciproque- 
ment ne  sont  que  des  concubinals  ;  cependant  la  prohibi- 
tion légale  du  mariage  commence  à  tomber  en  désué- 
tude à  la  fin  de  la  République'^.  A  l'égard  des  enfants 
d'affranchis  il  n'y  a  jamais  eu  de  limitation;  cependant 
l'opinion  publique  réprouve  toujours  le  mariage  d'un 
noble  avec  la  fille  d'un  affranchi  ou  d'un  client'". 

i"  Le  moi  pat ronu s  est  avec  pater  dans  le  même  rap- 
port que  matrona  avec  iiiofer'^  ;  l'airranchi  est  donc  sous 
la  dépendance  du  patron  comme  le  lils  sous  celle  du  père 
et  celte  dépendance  a  été,  au  début,  extrêmement  étroite. 
Elle  comporte  des  devoirs  et  des  droits  qui  ont  été  pen- 
dant longtemps  les  mêmes  que  ceux  du  client  et  qui  ont 
reposé  d'al)ord  sur  la  coutume  avant  d'être  sanctionnés 
par  la  loi.  Il  est  probable  qu'aux  premiers  siècles  l'af- 
franchi reste  le  plus  souvent  dans  la  maison  du  patron  ; 
il  fait  partie  de  sa  famille"  et  aussi,  dans  une  certaine 
mesure,  de  sa  gens,  aux  sacrifices  de  laquelle  il  parti- 
cipe-"; c'est  pour  cette  raison  que  les  affranchies  ne 
peuvent  se  marier  en  dehors  de  la  gen.'i,  sans  un  décret 
des  (jPiitUes  ou  une  loi  conférant  la  geiitis  eiuip/io'-'. 
L'affranchi  est  soumis  à  la  juridiction  domestique  du 
patron  [judiciitm  domesticim]. 

Primitivement,  le  patron  donnait  peut-être  un  lot  de 
terre  à  l'alTranchi  comme  au  client,  sous  forme  d'une 
possession  précaire;  cet  usage  a  dû  disparaître  de  bonne 
heure,  mais  le  patron  a  sans  doute  dû  continuer  à  assurer 
la  subsistance  de  l'affranchi --.  Il  doit  sans  doute  le  dé- 
fendre en  justice,  comme  le  client  dans  les  procès  civils-'. 
L'interdiction  réciproque  de  témoignerl'un  contre  l'autre, 
de  secourir  en  justice  leur  adversaire,  attestée  à  l'égard 
du  patron  et  du  client,  doit  certainement  s'appliquer  aussi 
à  l'aiTranchi  -'*,  comme  ces  deux  autres  règles  que  le  client 
ne  peut  intenter  une  action  en  justice  contre  son  patron, 
et  que  le  patron,  qui  lèse  les  intérêts  de  son  client, 
s'expose  à  une  poursuite  criminelle  devant  le  peuple-'. 
Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  l'obligation  qu'a  le 
client  de  soutenir  le  patron  dans  ses  dépenses  extraordi- 
naires -''  s'étend  à  l'airranchi  ;  en  tout  cas,  il  doit  des  pré- 
sents-" {donitin,  iiiu/iu.'i),  comme  plus  tard  à  l'époque 
impériale.  Mommsen  applique  avec  raison  à  l'affranchi 
la  règle  que  le  patron  ne  doit  pas  s'enrichir  par  les  |in''- 
seiils  du  client"-*;  et  la  /l'.r  Cincin  de  20'i  av.  ,!.-('..,  qui 
interdisait  les  donations  et  présents  au  delà  du  /jioi/iis 
legiluniis,  parait  ne  pas  s'être  appliquée  aux  affranchis  -  '  ; 
il  est  tout  naturel  que  cette  loi,  destinée  à  protéger  les 
clients'",  n'ait  pas  compris  les  affranchis,  attachés  an 
patron  par  des  liens  plus  étroits.  L'obligation  pour  l'af- 
franchi de  se  charger  de  la  tutelle  des  enfants  du  patron 


2-3;  34,  1,  18,  2;  19,  1,  32,  2;  31,  49,  §  I,  22  :  cf.  C.  JilH.  8,  14,  27;  Aoc.  53,  5. 

—  Il  L.  c.  6,  2,  p.  37-38.  —  1^  Cf.  Kiilm,  SlaiH.  ù.   bftrg.    Verfass.  I,  p.  133. 

—  10  Liv.  39,  19.  3  ;  0,  40  ;  Coluni.  1,3,  3;  Sali.  Jiig.  3  ;  Cic.  Pro  .Ves<.  52,  110. 

—  n  Cic.  Phil.  2,  2,  3  ;  3,  C,  17  ;  13,  10,  23  ;  ntl  .Ut.  10,  11,1;  PIul.  Cnt.  maj.  24. 

—  '8  Cf.  Feslus,  p.  253.  —  '^  Id.  p.  2.i3  ;  niitnerari  inter  (h[ntcsticos  ?).  —  20  Car  on 
n'exclut  de  certains  sacrifices  (jue  «  Itostis,  l'inctiis,  millier,  virgo  «  (Fcst.  p.  82). 

—  21  Liv.  33,  19,3.  — 22  Fcst.  p.  247,  s.  r.  ;)«<rM  :  cf.  Plaul.  ICpidic.  5,  11,  00.  L'Élal 
donnait  de  l'argent  à  ses  affranchis  ;  Liv.  2,  S  ;  4,  43,  01 .  —  23  Dionjs.  2,  10  ;  Horal. 
Ep.i,    1,    104.—   2V  Oionys.    2.    10;    Gell.  5,    13;    C.  i.   (.   I,    n»    198,1.    10,   33. 

—  2,-.  Dioiiys.  2,  10;  Serv.  Ad  Aen.  0,  009.  —  26  Dionys.  2.  10  ;  13.  3  :  PIul.  Ilom. 
13;  Liv.  3.  32;  38,  00.  —  27  Fcst.  p.  54,  s.  i'.  Cereox.  —  28  Dionys.  2.  lu;  Oeil.  20. 
I,  W.  —  2''  Xalic.  frag.  307.  —  M  Liv.  34.  4. 
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reaionte  à  Tépoque  primilivo '.  Jusiiu'à  Auguste,  le 
patron  peut  épouser  l'affranchie  malgré  elle'-.  Elle  est 
soumise  à  sa  tutelle  perpétuelle  ^ 

S"  Le  droit  à  la  succession  de  l'affranchi  avait  été  réglé 
par  la  loi  des  Douze  Tables*  de  la  manière  suivante  :  en 
première  ligne  venaient  les  héritiers  testamentaires,  na- 
ttirols  et  adoplifs,  et  la  femme  in  manu,  de  l'affranchi  ;  à 
leur  défaut  étaient  appelés  le  patron  et  ses  descendants  ; 
ils  constituaient  un  ordre  de  successibles  qui  remplaçait 
les  agnats;  aussi,  il  n'y  avait  aucune  différence  entre  le 
patron  et  la  patronne,  entre  le  fds  et  la  fille  du  patron  ; 
la  loi  excluait  les  héritiers  externes,  les  descendants  de 
la  patronne,  les  pelils-enfants  et  arrière-petits-enfants  du 
patron  par  les  filles,  les  descendants  qu'il  avait  éman- 
cipés ou  donnés  en  adoption,  mais  non  les  enfants 
exhérédés  ;  la  succession  était  toujours  déférée  au  phis 
proche,  et  le  partage  se  faisait  par  tètes.  Mais  le  préteur 
(Hait  intervenu  pour  améliorer  la  condition  du  patron. 
Il  continuait  à  être  exclu  par  les  descendants  naturels  de 
laffranclii,  non  exhérédés,  et  même  par  ceux  qui  avaient 
été  émancipés  et  donnés  en  adoption,  pourvu  qu'ils  figu- 
rassent comme  héritiers  sur  le  testament;  à  défaut  de  ces 
liéritiers,  le  patron  devait  être  institué  héritier  de  la 
moitié  des  biens  par  le  testament  de  l'affranchi;  sinon, 
il  obtenait  cette  part  en  vertu  d'une  bonoriini  possessio 
idntra  tabulas  ;  il  avait  aussi  droit  à  cette  part,  à  défaut 
de  testament,  en  présence  d'un  fils  adoptif.  d'une  femme 
qui  avait  été  in  manu,  d'une  belle-fille  qui  avait  été  in 
manu  du  fils.  Ces  droits  étaient  accordés  aussi  aux  fils 
et  aux  descendants  mâles  par  les  mâles  ;  mais  l'ancien 
droit  était  maintenu  pour  la  patronne,  pour  les  tilles  et 
les  descendantes  du  patron  '. 

■4°  En  tout  cas,  l'affranchi  était  propriétaire  de  ses 
biens  pendant  sa  vie;  mais  le  patron  avait  trouvé  le 
moyen  de  conserver,  après  l'affranchissement,  des  préro- 
gatives utiles  et  des  droits  financiers.  L'esclave  n'ayant 
pas  de  personnalité  juridique  ne  pouvait  s'engager  vala- 
blement; on  tourna  la  difficulté  en  lui  imposant  avant 
l'affranchissement  un  serment  comportant  certaines  obli- 
gations et  prestations  qu'il  devait  renouveler  immédiate- 
ment après  l'affranchissement.  11  n'y  avait  pas,  primiti- 
vement, de  limite  h'gale  à  ces  promesses;  l'affranchi 
pouvait  ainsi  pronietti'c  des  operae,  le  partage  de  tous 
ses  bénéfices,  se  reconnaître  débiteur  de  sommes  dont  il 
ne  pourrait  jamais  payer  le  capital,  renoncer  au  droit  de; 
se  marier.  Il  en  résulta  de  graves  abus;  d'autre  part,  il 
n'y  avait  pas  de  sanction  positive  au  serment  de  l'esclave; 
les  préteurs  intervinrent  donc,  à  la  fois  pour  protéger 
l'affranchi  et  pour  l'obliger  à  exécuter  ses  engagements. 
Cicéron''  cite  une  décision  du  {)réteur  Drusus,  annulant 
l'alfranchissement  quand  l'airranchi  refusait  de  renou- 
veler son  serment  ;  avant  lOo  av.  J.-C.  le  préleur  Rutilius 
avait  décidé  qu'il  n'accorderait  au  patron  que  les  actions 


1  Ocll.  :i,  i:i.  —  2  Diij.  -n,  i,  i8-29  (jusqu'en  l  ap.  J.-C.|.  —  3  Liv.  39,  l'.i.  .'i. 
—  t  Gai.  3,  K-m  ;  Imlit.  3,  7  ;  Dig.  38,  2,  S3,  I.  Voir  Accarias,  Précis  de  droit  ro- 
main, *•  <:-il.  1,  p.  1 176-1 195.  —  3  Gai.  3,  45,  «,  VI.  —  6  Jrf  Alt.  7,  2  (avant  Ut  ov. 
J.-C).  —  7  Diy.  38,  2,  1,1.  Ce  prélcur  Rutilius  est  sans  doute  le  consul  de  lo;i  av. 
J.-C.  (cf.  Cic.  Brut.  30,  113).  —  8  Gai.  3,  51,  83;  Tac.  Z7i«(.  i,  'H;  Dig.  2,  4,  10, 
S  2,  G;  26,  3,  2,  S,  §  5;  37,  12,  1,  §  2.  Cependant  la  loi  manicipalc  de  Salpcnsa  (c.  23) 
laisse  au  l^lindcvcnu  citoyen  romain  la  capacité  de  succédera  ses  alTranchis.  —  9  Cf. 
Cit.  De pKtU.cont.i,  17;  Cic.  Ad  fam.  3,  I  ;  13,  21,  23,  27,  i8,60,  69,  70;  16,  16; 
j4d/l/(.  I,  12.  —  lOLcmonnicr,  (.  c.  p.  92-100.  -  Il  Suel.  Vc«/).  1«  ;  Tac.  An».  15, 
55;  C.  i.  /.  0,  2211  ;  Dig.  12,  4,  3.  7  ;  Marini,  Papiri,  n»  76,  p.  119  et  261  *,  n<>7  ; 
Gregor.  Epitt.  G,  12.  —  12  C.  Jutl.  6,  4,  I;  4,  14,  3;  l'ctron.  Sal.  57;  Buct. 
Vetp.  10;  Scnec.  lip.  60;  l'Iin.  //ij/.  nttl.  7^311  :  Orclli,  2983;  llio.  Clirjs.  14, 
V. 


opéra  mm  et  pro  xorio,  c'est-à-dire  qu'il  ne  pourrait 
réclamer  que  les  operae  et  le  partage  des  bénéfices'. 
Nous  verrons  plus  tard  le  droit  de  tutelle  des  patrons. 
Faisons  remarquer  ici  que  la  deminulio  capitis,  soit  du 
patron,  soit  de  l'affranchi,  éteint  les  droits  de  patronat, 
en  laissant  subsister  cependant  la  révèrent ia  à  l'égard  du 
patron  qui  garde  sa  liberté  et  son  droit  de  cité.  L'afi'ranchi 
ne  p(!ut  donc  se  donner  en  adrogation  à  un  tiers  sans 
l'autorisation  du  patron;  sinon,  l'adrogation  ne  lèse  pas 
les  droits  de  ce  dernier*. 

■o»  Telle  était  la  situation  légale  des  affranchis  à  la  lin 
de  la  République  ;  il  est  assez  difficile  de  déterminer  leur 
situation  de  fait  à  cette  époque  de  guerres  civiles  où  ils 
faisaient  partie  de  la  clientèle  qui  aidait  les  patrons  dans 
les  luttes  politiques.  Les  lettres  de  Cicéron,  où  il  y  a  un 
mélange  d'affection  et  de  dureté,  ou  de  dédain  à  l'égard 
des  affranchis,  paraissent  refiéter  assez  exactement  l'opi- 
nion publique  °.  L(;  nombre  des  affranchis  s'était  consi- 
dérablement multiplié  à  la  suite  des  conquêtes  qui  avaient 
amené  à  Rome  une  foule  d'esclaves  ^servis]. 

On  a  vu  que  l'affranchissement,  qui  au  premier  abord 
paraît  en  désaccord  avec  les  intérêts  du  maître,  lui  laissait 
les  plus  importants,  les  plus  lucratifs  de  ses  droits  et  une 
partie  de  la  succession  de  l'affranchi,  qu'il  avait  presque 
autant  d'intérêt  à  posséder  des  affranchis  que  des  esclaves 
dans  une  société  où  le  nombre  des  serviteurs  dépassait 
les  besoins  '".  L'affranchissement  était  quelquefois  gra- 
tuit", mais  le  plus  souvent  l'esclave  achetait  sa  liberté,  sur 
son  pécule  amassé  péniblement,  à  un  prix  qui  variait 
selon  sa  valeur,  son  éducation,  ses  qualités  et  aussi  selon 
le  caractère  du  maître'-.  De  nombreux  mobiles  pouvaient 
pousser  le  maître  à  affranchir  ;  l'affranchissement  pouvait 
être  la  récompense  de  longs  services,  de  dévouement", 
ufl  encouragement  à  la  bonne  conduite,  à  la  fécondité '% 
la  conséquence  naturelle  de  rapports  entre  le  maître  et 
la  femme  esclave  '^;  une  des  causes  les  plus  fréquentes 
d'affranchissement  était  évidemment  l'affection,  par 
exemple,  de  l'aft'ranchi  à  l'égard  de  ses  parents,  femme, 
enfants,  que  le  maître  lui  avait  légués  '°,  du  maître  à 
l'égard  de  son  père  nourricier,  de  son  pédagogue,  de  son 
grammairien  '^  des  esclaves  nés  dans  la  maison,  vernac, 
alumni^^.  On  aff'ranchissait  souvent  aussi  l'esclave  qui 
allait  mourir".  Enfin,  il  était  surtout  de  mode,  pour  faire 
étalage  de  générosité  et  avoir  à  ses  funérailles  un  nom- 
breux cortège  d'affranchis  coilTés  du  piteus,  d'affranchir 
par  testament  un  grand  nombre  d'esclaves  -". 

Vlll.  La  législation  du  ILut-E.mi-ihe.  —  A  l'arrivée 
d'Auguste  au  pouvoir,  cette  multiplication  du  nombre  des 
affranchis,  gratifiés  immédialeinent  du  droit  de  cité,  avait 
profondément  altéré  la  composition  du  corps  des  citoyens; 
la  classe  des  ingénus  était  noyée  dans  ce  tlot  toujours 
montant;  d'autre  part,  la  législation  n'était  pas  fi.xée. 
Auguste  va  donc  appliquer  ici  les  principes  généraux  de 

p.  410  K.  —  W  Déjà  dans  Teienl.  Aiidr.  1,  I,  10.  —  '*  Colum.  De  re  rusl.  1, 
g,  m.  _  IS  Dig.  40,  2,  19.  —  '«  Pctron.  Snt.  57  ;  Orolli,  3003.  —  n  Orclli- 
Hcnieu,  2314,  0007;  C.  i.  I.  10,  3123,  3400;  Suct.  Gramm.  3,  13,  13,  21. 
—  18  Valuniniis  est  proprement  renfant  libre  exposé  cl  recueilli  ;  mais  le  plus  sou- 
vcut  ce  mol  nciprimc  c|uc  des  rapports  affcclueus  entre  l'alTranclii,  l'csclavo  et  le 
patron.  Voir  Kuggicro,  Di:.  cpifjriif.  s.  h.  i:  —  I»  Mari.  1,  102.  —  »0  l'ctron.  Sal. 
42  71  ;  Dionvs.  4,  24.  Voir,  outre  les  leitcs  du  Digeste  et  du  Coile,  le  leslamcnl  do 
Dasumius  do  108  ap.  J.-C.  (C.  i.  /.  0,  10  229)  où  le  leslalcur  donne  la 
liberté  sous  loutos  les  formes,  par  legs  direct  (I.  40|,  mais  après  reddition  de 
comptes  (1.  49-50),  par  (idéicommis  (I.  77),  conditionnelle  (I.  45,,  interdit  qu'elle 
goil  jamais  donnée  à  certain»  esclaves  (I.  80-lsl  ;  cf.  Jlig.  18,  7);  le  Icsiament  du 
GaHlois  (Wilmaims,   n»  313),  la  rfonndo  Syntrophi  (C.    i.  /.  0,  10  239.  I.   5-10). 
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sa  politicjiie;  sa  législation,  favorable  aux  aflranchis, 
(k'favorablo  aux  esclaves,  a  pour  but,  dune  part,  d'établir 
l'ordre  et  la  mesure  dans  les  relations  des  affranchis  et 
des  patrons  ;  d'autre  part,  de  refouler  l'esclave  dans  la 
servitude,  d'élever  la  situation  sociale  de  l'affranchi  en 
maintenant  son  infériorité  politique,  et  d'utiliser  celte 
nouvelle  classe  de  citoyens  pour  repeupler  l'empire.  Après 
lui,  le  progrès  général  de  la  civilisation  et  l'amélioration 
des  mœurs  battent  en  brèche  la  partie  restrictive  de  ses 
mesures  et  développent  tout  ce  qu'elles  renferment  de 
favorable  à  l'anVancliissement  et  aux  alfranchis.  Après  la 
réaction  momentanée  qu'amène,  au  milieu  du  i"'  siècle, 
l'insolence  des  aflranchis  impériaux,  nous  assistons 
à  des  progrès  continus  sous  l'influence  de  la  philo- 
sophie stoïcienne,  qui  affirme  le  principe  de  l'égalité, 
avec  l'aide  des  Antonins  et  de  leurs  successeurs,  jusqu'à 
Sévère  Alexandre,  et  des  jurisconsultes  des  ii'et  iir  siècles 
ap.  J.-C.  Kn  évitant  les  innovations  d'ensemble,  en  main^ 
tenant  les  anciens  cadres,  ils  font  une  œuvre  analogue  à 
celle  des  préteurs,  mais  inspirée  par  un  esprit  plus  vif  de 
bonté  et  de  sympathie  à  l'égard  des  affranchis.  Nous 
constatons  dans  les  sénatus-consultes,  dans  les  édits  et 
les  rescrits  impériaux,  dans  les  réponses  et  les  interpré- 
tations des  jurisconsultes,  la  même  tendance  à  faciliter 
l'affranchissement,  l'acquisition  du  droit  de  cité,  à  inter- 
préter les  lois,  les  contrats,  les  actes  juridiques  dans  le 
sens  le  plus  favorable  à  la  liberté,  qu'on  considère  comme 
étant  de  droit  public',  à  adoucir  les  relations  entre  les 
patrons  et  les  affranchis,  à  modérer,  tout  en  les  garan- 
tissant, les  droits  des  maîtres,  à  simplifier  les  formalités. 
^  IX.  Extension  ET  LIMITATIONS  DE  la  kacilté  d'affranchir. 

—  Les  trois  formes  d'affranchissement  se  maintiennent 
sous  l'Empire.  Ajoutons  que  l'empereuraffranchit  sans  for- 
mes, par  une  simple  manifestation  de  sa  volonté-;  qu'on 
affranchity^e;-  vindiclam  devantles  magistrats  municipaux 
qui  ont  la  ier/is  art io  dans  les  municipes  '■'.  L'affranchisse- 
ment au  théâtre,  pendant  les  célébrations  de  jeux,  généra- 
lement imposé  par  la  populace,  avait  commencé  à  être  pra- 
tiqué à  Rome  sous  les  premiers  empereurs  '';  mais  c'était 
un  abus  qui  fut  supprimé  définitivement  sous  Marc  A  urèlc'. 
Une  loi,  dont  on  ignore  le  nom  exact  et  la  date,  autorisa 
les  villes  à  affranchir  leurs  esclaves";  nous  ne  savons 
pas  quelle  était  la  portée  de  cette  loi,  car  il  semble  bien 
que  beaucoup  de  villes  avaient  ce  droit  depuis  long- 
temps ^  sans  parler  des  villes  de  droit  pérégrin.  Cette  loi 
aurait  été  étendue  en  129  aux  provinces.  Il  est  certain 
qu'il  fallait  un  décret  de  la  curie  municipale,  confirmé 
par  le  gouverneur*;  Les  villes  eurent  donc  dès  lors  sur 
leurs  affranchis  les  droits  des  patrons,  purent  être  insti- 
tuées héritières  par  eux,  réclamer  la  bonortu»  possessio 
quand  les  affranchis  n'avaient  pas  d'héritiers  légitimes, 
l>u-  l'intermédiaire  d'un  ac/or  ou  d'un  mandataire,  ou 
l'obtenir  d'office  par  les  soins  du  magistrat  °.  Marc  Aurèle 
accorda  aussi  à  toutes  les  associations  autorisées  le  droit 
d'affranchir  leurs  esclaves '°,  et  elles  eurent  également  les 
droits  de  patronat.  On  voit  s'établir  quelques  cas  d'affran- 

/>!//.    50,    17,    i(i;  40,    5,    53.    Voir  des    espèces   curieuses  ap.  Dirj.  50,  5, 
H,  el  sur  lout  ce  cliapilre,  Lcmomiier,  ;.  c.  p.  iO-39.  —  2  Dig,   .\(,,    1,   ii,   1. 

—  3  PauL  î,  n,  4;  C.  Just.  7,  1,  4.  —  '.  Suet.  Tiù.  47  ;  Calig.  35.  —  5  C.  Jtist. 
-.   Il,  3;  J)ig.  40,  9,   17  pr.  Hadrien  sv  élail  déjà  opposd  (Dio.  Cass.  69,   10). 

—  6  Le  mot  rectibiilici  de  C.  Just.  7,  9,  3,  est  altéré  ;  Jlomniscn  propose  veleris 
mpubticua  ;  De  la  Berge  {/issai  sur  Trajan,  p.  135)  le  nom  dun  consul  de  111, 
VelUus  Bolanus.  —  7  Varr.  De  ling.  l,U.  8,  83.  —  8  c.  Just.  7,  9,  \-i.  La  confir- 
mation du  gouverneur  n'est  pas  nicntionuée  dans  C.  Just.  11,  36,  1.  —  '>  Diij.  3«, 


chissementsans  la  participation  tlii  mailre  :  di'\  ii-nneut  li- 
bres par  l'effet  de  la  loi,  l'esclavequi  dénonce  la  mort  de  son 
maître  assassiné  et  qui  est  alors  censé  affranchi  du  défunt, 
orcinus,  et  l'esclave  qui  a  été  prostituée  malgré  le  contrat 
de  vente  "  ;  l'esclave  malade,  abandonné  par  son  maître, 
devient,  par  une  décision  de  Claude,  Latin  Junien'-.  Dans 
les  procès  si  fréquents  de  llberali  causa,  l'affranchi  peut 
prouver  sa  liberté  par  tous  les  moyens;  la  loi  favorise  sa 
revendication;  le  doute  finit  par  tourner  à  son  profit;  il 
y  a  favor  Uberlalis  ;  le  père  peut  réclamer  la  liberté  pour 
son  fils,  le  patron  pour  son  affranchi,  même  malgré  lui  ; 
au  moins  au  iir  siècle,  il  est  d'usage  que  le  maître  re- 
mette à  l'affranchi  une  pièce  prouvant  l'affranchissement 
iinsirumentitm  wanumissionis),  mais  elle  n'est  pas  néces- 
saire. L'affranchi  peut  aussi  revendiquer  l'ingénuité,  soit 
par  la  procédure  extraordinaire,  soit  extra  ordineiii,  ou 
même  par  une  action  préjudicielle,  à  Rome  devant  \eprae- 
tor  de  /iberalibus  causis  et  le  consul.  Il  est  acior  et  doit 
faire  la  preuve.  Un  sénatus-consulte,  sans  doute  sous 
Marc  Aurèle,  n'admet  cette  revendication  que  cinq  ans 
après  l'afl'ranchissement;  si  l'affranchi  triomphe,  il  con- 
serve les  acquisitions  faites  après  son  affranchissement, 
et  laisse  le  reste  à  la  famille  du  patron.  Une  sentence 
rendue  en  faveur  de  l'ingénuité,  par  collusion  du  patron, 
peut  être  attaquée  pendant  cinq  ans,  même  par  des  tiers  ". 

La  faculté  d'affranchir  est  bornée  par  des  limitations 
naturelles".  1°  Un  esclave,  indivisentre  plusieurs  maîtres, 
est  affranchi  par  un  seul;  s'il  n'eût  dû  devenir  que  Latin 
Junien,  il  n'y  a  rien  de  changé  à  sa  situation;  sinon  le 
manumissor  perd  sa  part  de  propriété  qui  revient  aux 
autres.  Sévère  décide  d'abord  que  si  un  soldat  copro- 
priétaire aff'ranchit  l'esclave  par  testament,  son  héritier 
doit  acheter  les  autres  parts  de  propriété  el  atTranchir, 
puis  que  le  magistral  doit  obliger  les  copropriétaires  à 
céder  leur  part  moyennant  une  indemnité.  Justinien, 
généralisant  ces  dispositions,  décidera  que  l'esclave  doit 
être  libre,  et  avoir  pour  patron  le  manumissor,  et  éta- 
blira le  tarif  général  des  indemnités  '^  2°  Un  esclave  est 
soumis  à  un  droit  d'usufruit  ou  d'usage;  l'aff'ranchisse- 
ment,  fait  par  le  nu-propriétaire,  rend  l'esclave  «  sine 
domino  »;  fait  par  l'usufruitier,  il  rend  la  propriété  com- 
plète au  nu-pro[)riétaire.  Justinien  décidera  que  dans  le 
premier  cas  l'esclave  reste  <<  in  servitute  »,  au  service  de 
l'usufruitier  jusqu'à  sa  mort,  que  dans  le  second  cas  il 
reste  esclave,  mais  libre  de  fait  jusqu'au  jour  où  l'usu- 
fruit se  fût  éteint"'.  H"  L'esclave  est  grevé  d'un  droit  de 
gage  ou  d'hypothèque  ;  si  la  constitution  de  gage  ou 
d'Iiypothèque  est  générale,  la  solvabilité  du  débiteur  est 
la  condition  suffisante  de  l'affranchissement;  si  elle  est 
spéciale,  l'autorisation  du  créancier  est  nécessaire  ''. 
i"  L'esclave  est  affranchi  par  un  propriétaire  dont  le  droit 
de  propriété  est  résoluble  jusqu'à  l'arrivée  d'une  condi- 
tion; si  elle  arrive,  l'afl'ranchissement  est  censé  avoir  été 
nul  ;  si  elle  fait  défaut,  l'esclave  garde  sa  liberté,  mais  sans 
effet  rétroactif'*'. 

.\  ces    limitations    naturelles    du    droit    traffranchir. 


3;  37,  1,  3,  4;  40,  3,  \-i  ;  Llp.  22,  5.  —  iO  Dig.  40,  3,  1.  —  11  Dig.  40,  8,  3;  38, 

2,  4  pr.  ;  37,  14,  7  pr.  —  12  Dio.  Cass.  60,  29  ;  Suet.  Clauil.  25.  —  13  Dig.  40,  12, 

3,  4,  7,  §  5;  22,  3,  14;  40,  14.  i,  2,  §  1-2,  3;  40,  16,  2,  §§  I  et  4,  4,  5;  40,  32; 
Inslil.  4,  0,  13;  C.  Just.  7,  16,  24-26.  —  1*  Voir  Accarias,  (.  c.  I,  p.  105  et  suiv. 

—  15  Ulp.  1,  18;  Paul.  4,  12,  i;  Dosith.  De  Jiwnum.  10;  Dig.  40,  12,  30;  40,  4, 
48  ;  28,  6,  18  pr.  ;  C.  Just.  7,  7,  l.  un.  —  1»  Ulp.  I,  19  ;  Dosilli.  De  mnnum.  1 1  ; 
C.  Just.  7,  15,  1.  —  "  Dig.  40,  1,  3;  Dosith.  /.  c.  10;   C.   Just.  7,  S,   1,  3,  4. 

—  ISflij.  33,  5,  14;  40,  1.    11;    40,  9,29,  g  I. 
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Auguste  a  ajoulé  des  liuiilalioiis  légales  qui  consLiluenl 
une  de  ses  grandes  réformes  politiques  el  sociales.  Elles 
sont  l'œuvre  des  lois  Aelia  Sentia  et  Fufin  Canînin. 

I.  La  loi  /•'«/?«  Caninia  appartient  sûrement  au  règne 
d'Auguste  '  ;  on  la  place  en  général  en  8  ap.  J.-C.  Elle  a 
ou  pour  but  d'arrêter  les  excès  de  libéralité  des  mourants 
qui   donnaient  le  droit  de    cité   k  un   nombre  excessif 
dalTrancliis  et,  en  outre,  lésaient  les  intérêts  des  héritiers. 
Elle  établissait  les  restrictions  suivantes:  on  ne  pouvait 
,-dlrancliir  par  testament,  même  sous  la  forme  du  fidéi- 
commis,  de  deux  à  dix  esclaves,  que  la  moitié,  de  dix  à 
trente  que  le  tiers,  de  trente  à  cent  que  le  quart,  de  cent 
à  cinq  cents  que  le  cinquième  ;    et  le  nombre  total  ne 
devait  jamais  dépasser  cent;  le  maître  de  deux  esclaves 
pouvait  les  affranchir  tous  les  deux  ;  dans  chaque  catégorie 
in\  avait  droit  au  moins  au  minimum  concédé  à  la  caté- 
gorie   inférieure  ;   le   bénéficiaire    devait    être    désigne 
nominativement  ou  au  moins,  d'après  le  sénatus-consulte 
Orphiticn,  d'une  manière  assez  précise'-.  On  essaya  de 
tourner  la  loi  par  divers  procédés,  par  exemple  en  inscri- 
vant l'n  rond  les  noms  des  esclaves  ;  en  ce  cas  l'affran- 
«•hissement  était  annulé.  Cette  loi,  encore  appliquée  à  la 
tin  du  Hi°  siècle,  ne  sera  supprimée  que  par  Justinien^ 
H.  La  loi  Aelia  Sentia  (ainsi  appelée  des  noms  des  con- 
suls Sextus  Aelius  Catus  et  Gains  Sentius   Salurninus] 
de  4ap.  J.-C.  établit  les  restrictions  et  modifications  sui- 
vantes*. 1"  Elle  interdit  jusqu'à  un  certain  délai  l'affran- 
chissement  de  l'esclave,  placé  sous  le  coup  de  la  question. 
—  i"  Elle  frappe  de  nullité  l'affranchissement  opéré  en 
fraude  des  créanciers  ou  du  patron  ou  des  villes  ou  du 
lise  ',  à  la  double  condition  qu'il  y  ait  un  préjudice  réel 
et  (|U('  ie  débiteur  ait  agi  en  connaissance  de  cause';  le 
lise  a  un   délai  de  dix  ans  pour  faire    valoir  sa  récla- 
mation ;  pour   les  autres  personnes,  nous  ne  savons  pas 
exactement  qu(^l  il  est".  11  n'y  a  qu'une  dérogation  ap- 
portée ù  cette  règle  :  l'affranchissement  vaut  jjour  l'es- 
<lave   institué   héritier    par  le    testament   d'un    maitre 
insolvable;  il  est  hères   necessarius ;  mais  il  ne  doit  y 
avoir  (|u"un   seul  esclave  institué  liéritier;   s'il  y   on   a 
plusieurs,  ie  ()remier  seul  devient  lihi'e;  il  n'est  lil)rei]Uo 
si  aucune  des  personnes  instituées  avec  lui  ouàson  défaut 
ne  peut  ou  ne  veut  faire  adition  ;  ce  privilège  est  appli- 
oai)le,  même  à  l'égard  du  maitre  mineur  de  vingt  ans  et 
di'  l'esclave  mineur  de  trente   ans  ou    en  condition  do 
devenir  déditice*.  —  .'}"  Elle  interdit  au  niinour  de  vingt 
ans,  môme  soldat,  de  donner  la  liberté  par  le  cous  d  pai- 
testament  ;  pour  affranchir  complètement  ou   ])Our    ne 
donner  que  la  liberté  latine',  le  mineur  no  peut  employer 
•pie  la  cindirUi,  après  avoir  prouvé  devant  un  conseil 
spécial  qu'il  a  do  justes  motifs.  A  Rome,  ce  conseil  se 
compose  de  cinq  sénateurs  et  de  cinq  chevaliers  pubères  ; 
il  est  convoqué   et  présidé  par  le  consul  et  se  réunit  à 
c(Ttains  jours  fixés'",  à  la  fin  de  l'Empire  surtout  le  jour 
de  l'entrée  en  cliarge  des  consuls"  ;  dans  les  provinces,  il 


'Gai.  I,  U-Vi;  i,  ■lii-iis  ;  Suct.  Aiig.  lu;  l'aiil.  i,  14-,  Gai.  K/iU. 
1,  2,  S  i-t:  tl|).  I,  21.  —  2  l'aul.  4,  It,  I;  Ulp.  I,  iS  ;  Gai.  2,  iS'l; 
llii/.  W,  4,  2t  (le  S.-C.  Orpliilicn  anléiicur  à  Gaius).  —  3  Vila  Tacil.  10; 
Inttit.  1,  7;  C.  Jutl.  7.  3.  —  'Voir  Lcmounicr,  /.  c.  p.  W-53.  —  ^ /".'/. 
Hi,  !»,  11-12;  Gai.  1,  37;  Ulp.  I,  7.">.  Celle  seule  clause  do  la  loi  Hail  appli- 
cable aux  pérégrins  (Gai.  1,  +7).  —  G  II  y  avail  coutrovcrse  sur  co  dcriiin- 
point  (/<((/.  W,  y,  10;  H,  8,  15,  10;  Inalit.  1,0,  3).  —7  Di;/.  M,  9,  IS,  3. 
Voir  Aecai'ias,  /.  c.  I,  p.  175-170.  On  admet  K^'ndralciiicnl  le  délai  d'un  au. 
—  »  Ulp.  I,  li;  Gai.  1,  •il;  2,  VU;  Dosilll.  /.  c.  10;  Ijiij.  28,  !i,  42,  43,  S.'i,  .■,:, 
00,  OH;  40,  4,  27  ;  Insttt.  1,  0,  1-2.  —  *■>  C'est  par  erreur  ipic  Jusliliien  dit  «pre  !<■ 
mineur  ne  peut  .lount-r  la  lil.crté  latine  (/nnlit.  I,  0,  4;  cf.  Gai.  I,  41).  —  10  C'oi/.. 


comprend  vingt  récupérateurs,  citoyens  romains,  et  il  est 
convoqué  par  le  gouverneur,  le  dernier  jour  des  assises 
du  ronve?}tus''^;  dans  les  villes  où  les  magistrats  muni- 
cipaux ont  le  droit  d'affranchir,  on  peut  conclure,  de  ce 
qui  a  lieu  dans  les  villes  de  droit  latin  '',  qu'ils  ont  pour 
conseil  la  curie  entière.    Les  justes  motifs,  les  jitsiae 
caiisae,  sont  en  nombre  illimité  et  laissés  à  l'appréciation 
du  magistrat''';  ce  sont  en  général,  d'après  l'interpréta- 
tion très  large  des  jurisconsultes,  les  sentiments  légitimes 
d'affection,    de    reconnaissance,    l'intérêt    du    mineur, 
l'exécution    d'une    condition   mise   à  une  vente,  à  une 
donation,  à  un  legs,  .\insi  le  mineur  afTranchit  valable- 
ment ses  parents  naturels,  père,  mère,  frère,  sœur,  fils, 
fille,  son  pupille,  son  frère  ou  sa  sœur  de  lait,  sa  nourrice, 
son  père  nourricier,  son  précepteur,  soit  le  sien,  soit  celui 
de  ses  enfants,  l'esclave  i[iii  lui  porte  ses  livres  (eapxci- 
rius),   l'esclave    dont     il    voul     l'aire    sou     proruralor. 
pourvu  qu'il  ait  dix-huit  ans   accomplis,    celui  qui  la 
sauvé  de  la  mort,  d'un  péril,  d'une  maladie,  de  l'infamie, 
la  femme  qu'il  veut  épouser  en  jurant  de  l'épouser  dans 
les  six  mois,  l'esclave  dont  il  veut  faire  son  tuteur.  Le 
mineur  peut  affranchir  s'il  a  recueilli  un  héritage,  si  on 
lui  a  donné  ou  vendu  l'esclave  à  cette  condition  ;lafemmo 
fut  autorisée  à  affranchir  pour  cause  de  mariage  si  son 
ronsemis  lui  a  été  légué  à  cette  condition  ;  le  pupille  qui 
a  dépassé  Yinfaiitia  peut  aflranchir  avec  l'autorisation 
de  son  tuteur,  mais  alors  l'affranchi  ne  doit  pas  garder 
son  pécule  ;  l'approbation  A\\ne  jusia  causa  fut  déclarée 
irrévocable  sous  Antonin  ' '.  L'inol)servation  de  ces  règles 
entraine   la  nullité  radicale  de  l'acte.    Ajoutons  que  le 
mineur  qui  n'a  sur    l'esclave   qu'un    droit  d'usufruit, 
d'usage,  de  gage  ou  d'hypothèque,  peut  y  renoncer  pour 
permettre  au  propriétaire  d'affranchir '°  ;  mais  il  viole  la 
loi  en  aliénant  un  esclave  sous  la  condition  qu'il  serait 
afïranchi  ou  quand,  possesseur  d'une  créance  dont  l'objet 
est  un  esclave,  il  impose  au  débiteur  l'obligation  d'affran- 
chir'^  On  décida  qu'il  pourrait  affranchir  dès  la  veille  de 
son  vingtième  anniversaire"*.  —  i°  La  loi  Aelia  Sentia 
décida  en  outre  "  que  l'esclave  affranchi  avant  l'âge  de 
trente  ans  no  serait  pas  citoyen,  mais  seulement  Latin,  si 
l'affranchissement  n'avait  été  opéré  après  l'avis  du  conseil, 
d'après  un  juste  motif.  Ulpion'-^"  est  en  désaccord  sur  ce 
point  avec  (iaius;  il  parait  dire  que  cet  esclave  demeure 
dans  la  servitude,  à  moins  ipi'il  n'ait  reçu  la  liberté  par 
testament  et  no  soit  devenu  ainsi  Latin  ;  mais  le  texte 
d'Ulpien  est  altéré-'  ;  d'autre  part  il  donnerait  plus  d'efl'et 
à  raffranchissemeiilteslamentairequ'àrafTranchissemont 
lier  i-iiidirtain,  et  surtout  il  est  contradictoire,  puisque 
Uliiien  parle  aussi  de  droit  latin  à  propos  de  la  loi  Aelia 
Sentia.  11  vaut  donc  mieux  accepter  l'assertion  de  Gaius 
et  admettre,  comme  on  va  le  voir,  que  la  loi  Aelia  Sentia 
avait  créé  la  situation  intermédiaire  des  Latins.  En  tout 
cas,  à  partir  de  cette  ép0(iue,  l'âge  de  trente  ans  est  con- 
sidéré   comint!    l'âge   normal   des  afTranchissements'". 

insci-.  lut.  l'i,  1>77;  U,  1137;  lliij.  1,  l",  I  l'r.  —  H  Aminian.  22,  7,  1;  Libanius, 
1  p  403,  éd.  Kciskc;  Claudian.  De  lY  cos.  Hunor.  v.  012;  C.  Th.  la.  11,  13; 
s'idou.  Pan.  Anthvm.  408,  Carm.  2,  343;  Cassiod.  Var.  0,  1.  -  12  Gai.  I,  20,  38; 
Ulp.  I,  13;  Suet.  Galb.  10;  Dig.  40,  2,  IS.  —  '3  Ux  Salpons.  c.  28.  —  14  Dit/. 
40,2,9,  I.'-  lSZ»iff.  40,  2,9,  13,  IS.ICpr.  ct,§  1,!4,25;  40,  3,33;Gai.  1,  19,38, 
HO- C.  Juat.  7,  I,  I  ;  Imtit.  1,  0,5;  C.  i.  l.  0,  l877iSuel.  De  gramm.  3,  15,  13-21. 
_  16  Di'j.  40,  2,  2,  4,  I  3.  —  "  Dig.  40,  9,  7,  §  I  ;  «,  I,  00.  —  f»  IMg.  40,  t,  I. 
_  10  Gai.  1,  10-18,  31.  —  20 /Icff.  I,  12.  —  21  Voir  los  conjectures  faites 
sur  ce  texte  cl  los  essais  d'explication  dans  Canlarelli,  I  Intini  juniuni,  p.  4i)-;i2. 
-.22  Dig.  10,  î,  39,  2;  34,  -1,  29;  40,  4,  38,  40;  40,  7,  13,  5;  Slal.  Sili:  3,  3, 
108-9. 
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—  o"  L;i  loi  Aelin  Sen/ia  créa  la  classe  des  f/cdi/irii  pour 
parer  au  danger  que  faisait  courir  à  la  société  rafl'ran- 
cliissemcnt  d'esclaves  vicieux  et  criminels.  Les  esclaves 
dont  la  conduite  pendant  la  servitude  avait  été  coupable 
ou  criminelle  et  avait  été  châtiée  par  des  peines  graves 
devenaient  par  FatTranchissemeut  non  pas  citoyens,  mais 
dédilices.  Celaient,  d'après  Gains  etUlpien',  ceux  qui 
avaient  été  enchaînés,  marqués,  soumis  à  la  question 
pour  une  faute  dont  ils  avaient  été  reconnus  coupables, 
emprisonnés,  condamnés  au  métier  de  gladiateurs  pour 
lutter  contre  des  hommes  ou  des  bétes.  Leur  condition 
était  la  plus  mauvaise  de  toutes  ;  ils  ne  pouvaient  jamais 
être  affranchis  complètement  d'aucune  manière;  ils  ne 
pouvaient  séjourner  à  Rome,  ni  en  deçà  du  centième  mille 
de  Rome  ;  en  cas  d'infraction  à  cette  défense,  ils  étaient 
vendus  avec  leurs  biens,  sans  que  le  nouveau  maître  put 
jamais  les  afl'ranchir  :  si  ce  maître  les  affranchissait,  ils 
devenaient  esclaves  publics.  Pour  le  droit  civil,  ils  étaient 
assimilés  à  despérégrins,  ne  pouvaient  bénéficier  d'aucune 
disposition  testamentaire,  étaient  probablement  privés 
du  droit  de  tester;  pour  leur  succession,  si  l'affranchis- 
sement avait  eu  lieu  par  un  mode  légal,  on  appliquait  les 
mêmes  règles  que  pour  l'alTranchi  citoyen  ;  s'il  avait  été 
simplement  consensuel,  on  traitait  son  héritage  comme 
celui  du  Latin-.  Si  une  citoyenne  romaine  épousait  par 
erreur  un  déditice,  le  fils  était  citoyen,  mais  n'était  pas 
sous  la  puissance  du  père.  Les  dédilices  n'ont  jamais  dû 
être  très  nombreux;  ils  avaient  disparu  longtemps  avant 
la  loi  de  Justinien  ciui  les  supprima  officiellement ^ 

Ajoutons  ici  quelques  limitations  spéciales  à  l'affran- 
chissement. Hadrien  déclara  nul  l'affranchissement  fait 
pour  soustraire  un  esclave  à  des  poursuites  ;  les  maîtres 
accusés  d'un  crime  capital  et  en  particulier,  d'après  des 
rescrits  d'Antonin,  ceux  qui  avaient  été  déportés,  ou  qui 
avaient  été  condamnés  ou  qui  étaient  sur  le  point  de 
l'être  en  vertu  de  la  lex  Cornelia,  ne  pouvaient  affranchir  ; 
la  /ex  Favia  de  phif/iariis,  de  date  inconnue,  défendit 
d'affranchir  avant  dix  ans  après  la  mort  du  maître  l'es- 
clave complice  d'un  plaginm  pour  lequel  le  maître  avait 
été  condamné  ;  enfin  l'interdiction  d'affranchir  un  esclave, 
inscrite  dans  une  vente  ou  dans  un  testament  ou  pro- 
noncée par  le  Préfet  de  la  Ville  ou  k  gouverneur  à  la 
suite  d'un  délit  de  l'esclave,  empêche  l'affranchissement '•. 
X.  Modifications  des  formes  eteffeïs  de  l'affr.\ncuisse- 
MEM".  —  A. Création  desLatinsJuniens.  —  L'affranchisse- 
ment sans  formelégale,  qui  jusqu'à  la  fin  de  la  République 
n'avait  donné  à  l'esclave  qu'une  liberté  de  fait,  lui  conféra 
dès  le  début  de  l'Empire  une  condition  intermédiaire 
inférieure  à  celle  de  l'affranchi  ordinaire,  analogue  à  cer- 
tains égards  à  celle  des  Latini  coluniarii:  il  devint 
Latinus  Junianus,  Latin  Junien.A  quelle  loi  et  à  quelle 
date  remonte  cette  condition  ?  C'est  un  point  très  contro- 
versé. Toutes  les  règles  relatives  à  la  Latinité  junienne 


1  t'.ai.  1,  13-10;  i,  73-7G  ;  UIp.  1,  11;  Paul,  i,  12,  C-7  ;  Sud.  Auij.  iO. 
—  2  Ud  passage  des  fragments  du  Musée  de  Berlin  se  rapporle  peut-être  à  celle 
succession  {Bcricht.  d.  Berlin,  Akad,  1879,  p.  501,  518;  Schneider,  Die  Latini 
Jimiani,  Zeitschr.  d.  Savigny-Stift.  1885,  p.  203).  —  3  C.  Just.  7,  S;  Instit.  1, 
.ï.  3;  Gai.  1,  68.  —  l  Diij.  .iO,  1,  8,  §  1-3,  12,  9;  48,  22,  2.-5  Voir  Lenionnicr. 
/.  c.  p.  59-92.  —  OC.  Just.  7,  6;  Nov.  78;  Gai.  1,  167  ;  Ulp.  1,  10;  20,  it;  11, 
19;  Instit.  1,  5,  3;  Oosilli.  fr.  12.  Voir  la  liste  des  différentes  opinions  dans 
Lcraonnier,  /.  c.  p.  64-07;  25-24  av.  J.-C.  d'après  M.  Romanct  du  Caillaud  (Sur 
la  date  de  la  toi  Junia  Norbana^  C.  rendus  de  VAcad.  des  Jnscr.  août 
1882,  octobre  1883)  i|ui  croit  i|ue  la  loi  aurait  Ht  présentée  en  25  par  le  consul 
M.  Junius  Silanus,  reprise  en  24  par  le  consul  C.  NorLanus  Flaccus  ;  25  av.  J.-C. 
d'après  Schneider  qui  l'appelle  seulement  lex  Junia  {Zeitschr.  d.  ■Savigny-.Stift. 


dérivent  d'une  loi  que  la  phqjart  des  textes  ai)pelh'nt 
simplement  lex  Junin  et  les  liistilutiones  de  Justinien 
Junia  A'orbana'^.  L'appellation  de  Junia  lYorbana 
parait  certaine  ;  de  toutes  les  dates  qu'on  a  proposées,  la 
plus  vraisemblable  est  l'année  19  ap.  J.-C,  où  il  y  a  eu 
précisément  les  deux  consuls  M.  Junius  Silanus  et 
L.  Norbanus  Balbus,  sous  le  règne  de  Tibère';  mais 
outre  qu'aucun  historien  du  règne  de  Tibère  n'a  parlé  de 
celte  loi,  cette  date  se  heurte  à  une  grave  objection; 
d'après  Gaius*,  la  loi -4 e//«  Sentia  de  4ap.  J.-C.  suppose 
déjà  l'existence  des  Latins,  et  le  texte  de  Suétone  sur  les 
réformes  d'Auguste'  parait  bien  faire  aussi  allusion  à 
deux  catégories  précises  de  liberté,  la  libertas  et  la 
liberlas  jusfa;  on  ne  peut  soutenir,  comme  on  l'a  fait 
souvent,  que  Gains  confond  dans  son  exposition  les  deux 
lois  Aelia  Sentia  et  Junia  Norbana;  il  les  dislingue  au 
contraire  très  nettement"'  et  Ulpicn  lui-même,  en  attri- 
buant à  la  loi  Aelia  Sentia  la  création  des  dédilices, 
reconnaît  qu'il  y  avait  dès  cette  époque  deux  grandes 
catégories  d'affranchis.  Il  est  donc  difficile  de  se  pro- 
noncer. L'hypothèse  la  plus  vraisemblable  est  que  la  loi 
Aelia  Sentia  a  bien  créé  les  affranchis  Latins,  et  que  sous 
Tibère  la  loi  Junia  lYorbana  en  a  étendu  et  complété  les 
dispositions,  en  donnant  aux  affranchis  le  nom  de  Latins 
Juniens  pour  les  distinguer  des  Latini  colon  iai'ii. 

Énumérons  les  différentes  catégories  de  Latins  Juniens 
créées  par  les  deux  lois  qu'on  vient  de  voir  et  postérieu- 
rement par  d'autres  règlements.  Sont  Latins  Juniens; 
1°  Les  esclaves  affranchis,  de  la  manière  qu'on  a  vue, 
avant  trente  ans.  —  2°  Les  esclaves  affranchis  par  une 
manifestation  quelconque  de  la  volonté  ;  la  jurisprudence 
reconnut  comme  valables  les  procédés  les  plus  divers  "  : 
outre  la  déclaration  faite  devant  des  amis,  des  témoins, 
inter  amico^^-,  ou  par  lettre,  l'acte  de  faire  asseoir  l'es- 
clave à  sa  table  '",  de  lui  donner  à  signer  des  tablettes,  de 
l'appeler  du  nom  de  fils,  d'habiller  une  femme  en  ma- 
trone'*, de  remettre  à  l'esclave  ou  de  déchirer,  mais  en 
présence  de  cinq  témoins,  les  pièces  qui  établissaient  sa 
qualité  d'esclave,  l'autorisation  donnée  par  les  héritiers 
de  suivre  le  convoi  du  maître  défunt  avec  le  pileus  sur  la 
tête  ou  en  éventant  son  image  en  cire  sur  le  char  funè- 
bre, le  fait  de  marier  une  esclave  avec  un  liomme  libre 
en  lui  constituant  une  dot'°;  il  suffisait  que  la  volonté 
du  maître  fiit  libre  et  formelle,  que  l'intention  d'affranchir 
fût  évidente  "^.  Après  que  Caracallâ  eut  conféré  le  droit 
de  cité  à  tous  les  habitants  du  monde  romain,  les  modes 
d'affranchissement  non  solennels,  employés  encore  très 
fréquemment''  dans  la  partie  grecque  de  l'Empire,  par 
exemple  la  proclamation  par  héraut  au  théâtre,  dans  un 
lieu  religieux,  au  tribunal,  l'emploi  de  lettres,  durent 
aussi  conférer  la  Latinité  Junienne  ".  —  3°  D'après  la  loi 
Junia  Norbana,  l'esclave  affranchi  par  le  maître  boni- 
taire,  c'est-à-dire  qui  n'a  que  la  possession,  le  vendeur 

1SS4,  p.  225;  1S85,  p.  186;  iSsG,  p.  31).  —  'La  date  ile  l'J  .ip.  J.-C.  esl  acceptée 
par  Vangcrow,  L'eber  die  Latini  Juniani;  Cantarclli,  /.  c.  p.  30  ;  Mommsen,  Droit 
public,  6,  2,  p.  248,  note  1  (mais  avec  des  réserves).  Voir  Hôlder  dans Zeitsclir.  d. 
Suvignu-Stift.  1885,  p.  205-226.  —  S  i,  10,  17,  18,  22;  2,  275;  3,  56.  —  9  Aug. 
40.  —  10  1,  31  ;  3,  74-76.  —  "  C.  Just.  7,  C,  l.  un.  pr.  §  12  ;  Gai.  Epit.  1,  1,  §  4; 
Theophil.  Jnst.  1,  5,  4.  —  12  Donal.  ad  Terent.  Phorm.  2,  1,  81;  Scnec.  De  vit. 
beat.  24;  Plin.  Ep.  7,  16;  Gai.  1,  41,  44;  Ulp.  1,  10,  18.  —  13  Theophil.  /.  c.  ; 
Tac.  Ann.  15,  54.  —  !'•  Plin.  Ep.  7,  16;  Quin'd.  Declam.  34;  Instit.  7,  0,  l.  un. 
§  10.  —  lï  Instit.  7,  6,  /.  lin.  §  5,  9,  10,  11,  13.  La  ventitatio  est  expliquée  par 
Dio  Cass.  74,  4,  2.  —  10  Dositli.  De  manum.  7;  Sue!.  Ithet.  1  ;  Petron.  Sat.  41, 
3t  ;  Mari.  9,  87.  —  "  Cf.  Foucart-Le  Bas,  Voyage  arch.  352,  n  et  o.  (201  et  280 
ap.  J.-C).  —  18  Voir  Mittcis,  Iteiclisrccht  und  VolksrcclU,  p.  379. 


LIB 


—  1209 


LIB 


iiynnl  gariU'  le  (loininiidii,  dans  le  cas  d'une  vente  où  la 
li-anslalion  de  propriété  ne  s'est  pas  opérée  ex  Jure  qui- 
i-iliuin  '.  —  'i°  Depuis  Claude,  l'esdave  malade  chassé  de 
la  maison  ou  exposé  -.  —  5°  Depuis  Vespasien,  la  femme 
esclave  prostituée  malgré  le  contrat  de  vente  et,  depuis 
Hadrien,  dans  le  cas  où  le  vendeur,  qui  s'est  réservé  le 
droit  de  la  reprendre  si  on  la  prostitue,  n'use  pas  de  son 
droit  ou  la  prostitue  lui-même  ^  —  6°  L'esclave  s^a/î<- 
lihcr.  alTranchi  par  un  héritier  cNlerne  pendcnte  con- 
dilione''.  —  7°  L'esdave  qui  a  été  battu  par  le  maître 
dans  un  procès  d'état  et  pour  lequel  une  tierce  personne 
a  versé  le  prix  de  rachat  ■'.  —  8°  La  femme  affranchie 
qui,  redevenue  esclave  de  son  patron  pour  s'être  unie  à 
son  insu  avec  l'esclave  d'un  autre,  a  été  affranchie  une 
seconde  fois".  —  9°  Depuis  Constantin,  l'esclave  qui  a 
dénoncé  le  rapi  dune  vierge  '.  —  10°  Depuis  Constantin, 
les  enfants  nés  d'un  père  esclave  du  fisc  et  d'une  ingénue*. 
La  condition  du  Latin  Junien  n'était  qu'un  état  transi- 
toire, une  sorte  de  stage  et  d'épreuve  avant  d'arriver  au 
droit  de  cité  complet  °.  Le  Latin  Junien  pouvait  en  effet 
devenir  citoyen  par  les  moyens  suivants  :  1°  Iteralione, 
c'est-à-dire  par  un  nouvel  affranchissement  avec  un  mode 
légal  '".  C'était  le  moyen  le  plus  fréquent,  surtout  pour 
les  affranchis  Latins  âgés  de  plus  de  trente  ans  ".Il  était 
évidemment  applicable  après  trente  ans  au  Latin  devenu 
tel  parce  qu'il  n'avait  pas  trente  ans.  Le  Latin,  affranchi 
par  le  maître  bonitaire,  devenait  citoyen  quand  le  pro- 
priétaire quii'itairc  l'affranchissait  aussi  par  un  mode 
solennel  '-.  —  -1°  Liheris,  c'est-à-dire  par  un  véritable 
mariage  et  par  la  présentation  d'un  enfant,  garçon  ou  fille, 
âgé  d'un  an  {rausae  probatio).  Ce  privilège,  créé  d'après 
Ulpien  par  la  loi  Juiiin  Norbana,  plus  probablement, 
comme  le  dit  Gains,  par  la  loi  Aelia  Sen/in  '\  fut  d'a- 
liord  réservé  au  Latin  affranchi  avant  trente  ans,  ])uis 
étendu  sous  Vespasien  par  le  sénatus-consulte  Pégasien 
aux  Latins  de  tout  âge.  Le  Latin  devait  faire  constater 
son  mariage  devant  le  magistrat,  avec  l'assistance  de 
sept  témoins  citoyens  et  pubères  ;  il  pouvait  épouser  une 
citoyenne  ou  une  LaVme  Jiaiiuna  ou  coloninrin;  il  fai- 
sait constater  de  la  même  manière  qu'il  avait  un  enfant 
d'un  an;  il  a((|uérait  ainsi  la  cité  pour  lui  et  aussi,  s'il  y 
avait  lieu,  |ioiir  sa  femme  et  son  enfant'*.  S'il  mourait 
avant  la  raimae  probatio,  sa  femme  ou  son  fils  assisté 
di'  son  tuteur  pouvait  l'obtenir  du  magistrat. —  3°  Bene- 
/icio  jirincipali,  c'est-à-dire  par  concessionimpériale  '■'. 
L  impétrant  adressait  aux  bureaux  impériaux  une  re- 
i|nèle  indiquant  son  âge,  sa  fortune;  un  édit  de  Trajan 
ixigea  l'autorisation  du  patron  "■■;  alors,  en  cas  de  fraude 
le  (-itoyen  redevenait  iîçtiveuuuit  Latin  à  sa  mort  et 
n  avait  pour  lu^ritier  (|ue  son  patron  ;  il  [jouvait  simple- 
ment lui  substituer  par  testament  un  autre  héritier  en 
cas  de  refus  de  sa  part  ;  il  ne  couvrait  même  pas  la 
fraude  par  la  riiiindc  probatio  ;  cependant  sous  Hadrien 
un  sénatus-consulte  rendit  en    ce   cas  tous  ses  droits  à 

1  Llp.  I,  tC;  Gai.  I,  167.  —  2  Suct.  Claiid.  23:  Dio.  Cass.  60,  29;  Suid.  ».  v. 
K).,;!,«5:  Dir/.  M,  8,  2.—  3Dig.  2,  ♦,  10,  1  ;  37,  li,  7;  C.  Juft.  i,  56,  I.  —  tC. 
Jntt.  7,  6.  /.  HH.  §7.  II  y  a  cependant  doulc  sur  ce  point,  cor  le  Digosle  n'en  parle 
pas.  —  s  JOid.  §8.-0  Cela  parait  résulter  de  l'aul.  i.  21,  7.  —  1  Cod.  Tlwod.  9, 
it,  1  §+.  —  8  C.  Th.  i,  11,  3.  Une  loi  de  Constantin  (C.  Th.  2,  22,  I)  parait 
signifier  ((n'un  afTranclii  pouvait  descendre  au  rang  de  Latin  par  punition,  mais 
nous  ignorons  dans  <piels  cis.  —  ''Tac.  Ann.    i:t,  27;  llosilh.  De  mnniim.   H. 

—  '1  (lai.  I,  33  (fragment)  ;  Ulp.  3,  i;  Gai.  /!pil.  1,4;  f'Iin.   7,  16,  32.  —  H  Ccst 
sans  doute  ce  que  veut  dire  L'Ipien  dans  un  passage  très  confus  (3,  4;  cf.  1,  31). 

-  "!  Vangerow.i.  c.  p.  154,  d'apris  Gai.  I,  107,  Frag.  Valie.  221.  —  13  Ulp.  3,  3-1; 
liai.  1,  2»-32a;  /iiilil.  2,  23,  5.  —  U  fjuand  la   femme  était  citoyenne,  l'enfant      | 


l'allranchi  ' '.  —  '1°  Militin  '*,  par  le  service  dans  le  corps 
(les  Virjiles  de  Rome,  au  bout  de  six  ans,  d'après  la  loi 
l'i.sc/lia  de  24  après  J.-C,  de  trois  ans  d'après  un  séna- 
tus-consulte antérieur  à  150.  —  ô"  Nave"  ;  Claude  favo- 
rise les  arrivages  de  blé  destinés  à  l'alimentation  de 
Rome  en  accordant  des  privilèges  aux  négociants,  au 
citoyen  la  dispense  de  la  loi  Papia  Poppaea,  à  la  femme 
le  jux  quatuor  /iberorum,  au  Latin  le  droit  de  cité.  Le 
Latin  devait  avoir  fait  construire  un  navire  contenant 
au  moins  10  000  modii  et  avoir  amené  du  blé  à  Rome 
pendant  six  ans;  Gains  ajoute  que  le  navire  pouvait 
être  changé.  —  6°  Pi.strino.  Ce  mode  procède  de  la 
même  préoccupation  d'alimenter  Rome.  Trajan,  qui  avait 
restauré  la  corporation  des  boulangers,  pistores  2'\ 
donna  la  cité  au  Latin  qui  avait  exercé  cette  profession 
pendant  trois  ans,  en  faisant  cuire  chaque  jour  au  moins 
cent  iiiodii  de  blé-'.  —  7°  Aedificio.  Probablement  de- 
puis Néron '^%  par  la  construction  à  Rome  d'une  maison 
ayant  une  valeur  do  100  000  sesterces,  c'est-à-dire  de  la 
moitié  du  patrimoine  du  Latin  possesseur  d'au  moins 
200  000  sesterces.  —  8°  Mulier  ter  enixa.  La  femme 
Latine  qui  a  trois  enfants  devient  citoyenne.  On  ignore 
la  date  de  ce  privilège  ".  —  0"  Un  sénatus-consulte,  anté- 
rieur à  Hadrien,  favorisa  singulièrement  l'acquisition 
du  droit  de  cité  par  le  système  de  Verrori.^  probatio  -*. 
Les  cas  suivants  nous  intéressent  :  si  un  citoyen  épouse 
par  erreur,  la  croyant  citoyenne,  une  femme  Latine  ou 
pérégrine,  il  est  autorisé  à  démontrer  son  erreur  [causain 
crroris  jirobare)  et  alors  la  mère  et  le  fils,  qui  devrait 
être  Latin  ou  pérégrin,  sont  citoyens  ;  si  la  femme  est 
déditice,  il  n'y  a  que  le  fils  qui  devienne  citoyen.  Si  une 
citoyenne  épouse  un  pérégrin,  le  croyant  citoyen  ou 
Latin,  pourvu  que  dans  ce  dernier  cas  elle  l'épouse 
"  i'.r  le;/!'  Aelia  Sentia  »,  le  mari  et  l'enfant  deviennent 
citoyens  par  Y erroris probatio;  si  elle  a  épousé  un  dédi- 
tice, le  croyant  citoyen  ou  Latin,  le  père  reste  déditice, 
et  le  fils  quoique  citoyen  n'est  pas  sous  sa  puissance.  Si 
une  Latine  épouse  «  ex  lege  Aelia  Sentia  »  un  pérégrin 
le  croyant  Latin,  le  mari  et  le  fils  sont  citoyens.  Il  eu 
est  de  même  quand  le  Latin  a  épousé  dans  les  mêmes 
conditions  une  pérégrine  qu'il  croyait  Latine.  Si  un 
citoyen  se  croyant  Latin  épouse  une  Latine,  la  femme  et 
l'enfant  sont  citoyens.  Pour  l'âge  du  fils,  il  est  probable 
([ue  si  c'est  un  citoyen  ou  une  citoyenne  (|ui  prouve 
l'erreur,  il  suffit  ([u'il  soit  né;  (jut;  si  c'est  un  Latin  ou 
une  Latine  il  doit  avoir  un  an.  —  10°  Une  loi  de  Cons- 
tantin donne  la  cité  au  Latin  qui  dénonce  le  rapt  d'une 
jeune  fille-'.  Les  Latins  Juniens  paraissent  avoir  été  très 
nombreux  aux  deux  prcniitM's  siècles,  à  en  juger  surtout 
par  le  nombre  des  inscriptions  qui  citent  des  alTrancliis 
âgés  de  moins  do  trente  ans.  Puis  leur  nombre  est  allé 
en  diminuant  jusqu'à  l'époque  de  .liistinieii  ([ui  sup])ri- 
mera  cette  classe  *". 

Examinons   r[uelle  était  leur  condition  juiidii|ue.  Illle 

naissait  citoyen,  en  vertu  d'un  sènatus-consullc  sous  Hadrien  (Ulp.  3,  3).  —  IS  Ulp. 
3,  2;  Plin.  Kp.  ;  10,  22,  lO.'i,  100.  —  1"  Gai.  3,  72.  —  "  Gai.  3,  73.  —  18  Ulp.  3,  5  ; 
Gai.  1,  32  b.  C.  i.  (.  0,  280  (liste  de  i-igilo  de  203  ap.  J.-C.;.  —  I^Suel.  Claiid. 
H);  Gai.  1,  32  c;  Ulp.  3,  6.  —  20  Voir  De  la  Berge,  Kssni  sur  Trajan,  f.  91.  —  21  l,c 
texte  de  Gaiu»,  l,  31,  est  alt(5r6  ;  mais  ces  lectures  sont  presf|ue  certaines.  —  22  Gai. 
1,  33  (le  te«to  est  M6r<;  mais  il  s'agit  probablement  il'une  mesure  de  Néron  pour 
liAtcr  la  reconstruction  des  quartiers  détruits  par  l'incendie)  ;  Ulp.  3,  1.  —  23  Ulpien 
seul  en  parle  (3.  1)  ;  mois  il  en  était  peut-être  question  dans  la  lacune  du  levte  th' 
Gains  (I,  3a).  On  l'attribue  souvent  au  sénatus-consulte  Terlullien.  —  2i  Gai.  2, 
142-143;  I,  CC-73;  Ulp.  7,  i.  —  'a  C.  Th.  9,  24,  1.  —  2»  Kiempics  :  C.  i.  /.  9, 
2713;  10,00;   3,  575  ;  2,  2138;  Mart.  0,  28  ;  C. /«»(.  7,  0, /.  un,  pr. 
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—  0°  La  loi  Aclici  Senlia  créa  la  classe  des  (h-ililirii  pour 
parer  au  danger  que  faisait  courir  à  la  société  rafl'ran- 
cliissemenl  d"esclaves  vicieux  et  criminels.  Les  esclaves 
dont  la  conduite  pendant  la  servitude  avait  été  coupable 
ou  criminelle  et  avait  été  châtiée  par  des  peines  graves 
devenaient  par  l'airranchissement  non  pas  citoyens,  mais 
(léditices.  C'étaient,  d'après  Gains  et  Ulpien ',  ceux  qui 
avaient  été  enchaînés,  marqués,  soumis  à  la  question 
pour  une  faute  dont  ils  avaient  été  reconnus  coupables, 
emprisonnés,  condamnés  au  métier  de  gladiateurs  pour 
lutter  contre  des  hommes  ou  des  bètes.  Leur  condition 
était  la  plus  mauvaise  de  toutes;  ils  ne  pouvaient  jamais 
être  affranchis  complètement  d'aucune  manière;  ils  ne 
pouvaient  séjourner  à  Rome,  ni  en  deçà  du  centième  mille 
de  Rome  ;  en  cas  d'infraction  à  cette  défense,  ils  étaient 
vendus  avec  leurs  biens,  sans  que  le  nouveau  maître  put 
jamais  les  affranchir:  si  ce  maître  les  affranchissait,  ils 
devenaient  esclaves  publics.  Pour  le  droit  civil,  ils  étaient 
assimilés  à  despérégrins,  ne  pouvaient  bénéficier  d'aucune 
disposition  testamentaire,  étaient  probablement  privés 
du  droit  de  tester;  pour  leur  succession,  si  l'affranchis- 
sement avait  eu  lieu  par  un  mode  légal,  on  appliquait  les 
mêmes  règles  que  pour  l'affranchi  citoyen  ;  s'il  avait  été 
simplement  consensuel,  on  traitait  son  héritage  comme 
celui  du  Latin-.  Si  une  citoyenne  romaine  épousait  par 
erreur  un  dédilice,  le  fils  était  citoyen,  mais  n'était  pas 
sous  la  puissance  du  père.  Les  déditices  n'ont  jamais  dû 
être  très  nombreux;  ils  avaient  disparu  longtemps  avant 
la  loi  de  Justinien  qui  les  supprima  officiellement  ^ 

Ajoutons  ici  quelques  limitations  spéciales  à  l'affran- 
chissement. Hadrien  déclara  nul  l'affranchissement  fait 
pour  soustraire  un  esclave  à  des  poursuites  ;  les  maîtres 
accusés  d'un  crime  capital  et  en  particulier,  d'après  des 
rescrits  d'Antonin,  ceux  qui  avaient  été  déportés,  ou  qui 
avaient  été  condamnés  ou  qui  étaient  sur  le  point  de 
l'être  en  vertu  de  la  lex  Conitiin,  ne  pouvaient  affranchir  ; 
la  lex  Favia  de  plarjiariis,  de  date  inconnue,  défendit 
d'affranchir  avant  dix  ans  après  la  mort  du  maître  l'es- 
clave complice  d'un  jilat/iuiii  pour  lequel  le  maître  avait 
été  condamné  ;  enfin  l'interdiction  d'affranchir  un  esclave, 
inscrite  dans  une  vente  ou  dans  un  testament  ou  pro- 
noncée par  le  Préfet  de  la  Ville  ou  le  gouverneur  à  la 
suite  d'un  délit  de  l'esclave,  empêche  l'affranchissement*. 

X.  Modifications  des  formes  et  effets  de  l'affrancbisse- 
-MEN'T^.  — A.  Création  des  Latins  Juniens.  —  L'affranchisse- 
mentsans  forme  légale,  qui  jusqu'à  la  tin  delà  République 
n'avaitdonné  à  l'esclave  qu'une  liberté  de  fait,  lui  conféra 
dès  le  début  de  l'Empire  une  condition  intermédiaire 
inférieure  à  celle  de  l'affranchi  ordinaire,  analogue  à  cer- 
tains égards  à  celle  des  Latini  eoloniarii:  il  devint 
Lntiniis  Junianits,  Latin  Junien.  A  quelle  loi  et  à  quelle 
date  remonte  cette  condition  ?  C'est  un  point  très  contro- 
versé. Toutes  les  règles  relatives  à  la  Latinité  junienne 


1  Oai.  I,  13-13;  3,  73-7G  ;  Ulp.  I,  11;  Paul.  4,  13,  C-7  ;  Sud.  .lui/,  lu. 
—  2  Un  passage  des  fragmculs  du  Musée  de  Berlin  se  rapporte  peut-être  à  celte 
succession  (Dericht.  d.  Berlin.  Akad.  1879,  p.  501,  518;  Schneider,  Die  Latini 
Jlmiani,  Ztitschr.  d.  Sam/ny-Stift.  1885,  p.  203).  —  3  C.  Just.  7,  5;  Instit.  1, 
;;,  3:  Gai.  1,  08.  —  l  Diy.  M,  1,  8,  §  1-3,  lî,  9;  48,  22,  2.-5  Voir  Lcnionnicr. 
/.  c.  p.  59-92.  —  6C.  Jusl.  7,  6;  Nov.  78;  Gai.  1,  167;  Ulp.  1,  10;  20,  14;  11, 
19;  Instit,  1,  5,  3  ;  Dosilli.  fr.  là.  Voir  la  liste  dos  différentes  opinions  dans 
Lcmonuier,  l.  c.  p.  64-67;  25-24  av.  J.-C.  d'après  M.  Komanct  du  Caillaud  {Sur 
la  date  de  la  loi  Juhia  Norbana,  C.  rendus  de  ÏAcad.  des  Inscr,  août 
1882,  octobre  1883)  qui  croit  que  la  loi  aurait  été  présentée  en  25  par  le  consul 
M.  Junius  Silanus,  reprise  en  24  par  le  consul  C.  Norbauus  Flaccus  ;  23  av.  J.-C. 
d'après  Sclincidcr  (jui  l'appelle  seulement  hx  Junia  {Zeitschr.  d.  Savii/mj-Slift. 


dérivenl  d'une  loi  que  la  plu])art  des  textes  appellent 
simplement  lex  Junia  et  les  Instilutiones  de  Justinien 
Junia  Norbana'^.  L'appellation  de  Junia  Norbana 
paraît  certaine;  de  toutes  les  dates  qu'on  a  proposées,  la 
plus  vraisemblable  est  l'année  19  ap.  J.-C,  où  il  y  a  eu 
précisément  les  deux  consuls  M.  Junius  Silanus  et 
L.  Norbanus  Balbus,  sous  le  règne  de  Tibère'';  mais 
outre  qu'aucun  historien  du  règne  de  Tibère  n'a  parlé  de 
cette  loi,  cette  date  se  heurte  à  une  grave  objection; 
d'après  Gains',  la  loi  Aelia  Sentia  de  4  ap.  J.-C.  suppose 
déjà  l'existence  des  Latins,  et  le  texte  de  Suétone  sur  les 
réformes  d'Auguste'  parait  bien  faire  aussi  allusion  à 
deux  catégories  précises  de  liberté,  la  libertas  et  la 
libertas  justa;  on  ne  peut  soutenir,  comme  on  l'a  fait 
souvent,  que  Gains  confond  dans  son  exposition  les  deux 
lois  Aelia  Sentia  et  Junia  Norbana;  il  les  distingue  au 
contraire  très  nettement"'  et  Ulpien  lui-même,  en  attri- 
buant à  la  loi  Aelia  Sentia  la  création  des  déditices, 
reconnaît  qu'il  y  avait  dès  cette  époque  deux  grandes 
catégories  d'affranchis.  Il  est  donc  difficile  de  se  pro- 
noncer. L'hypothèse  la  plus  vraisemblable  est  cjue  la  loi 
Aelia  Sentia  a  bien  créé  les  affranchis  Latins,  et  que  sous 
Tii)ère  la  loi  Junia  A'orbana  en  a  étendu  et  complété  les 
dispositions,  en  donnant  aux  affranchis  le  nom  de  Latins 
Juniens  pour  les  distinguer  des  Latini  eoloniarii. 

Énumérons  les  différentes  catégories  de  Latins  Juniens 
créées  par  les  deux  lois  qu'on  vient  de  voir  et  postérieu- 
rement par  d'autres  règlements.  Sont  Latins  Juniens: 
1°  Les  esclaves  affranchis,  de  la  manière  qu'on  a  vue, 
avant  trente  ans.  —  2°  Les  esclaves  affranchis  par  une 
manifestation  quelconque  de  la  volonté  ;  la  jurisprudence 
reconnut  comme  valables  les  procédés  les  plus  divers  "  : 
outre  la  déclaration  faite  devant  des  amis,  des  témoins, 
inter  anncon'-,  ou  par  lettre,  l'acte  de  faire  asseoir  l'es- 
clave à  sa  table '^  de  lui  donner  à  signer  des  tablettes,  de 
l'appeler  du  nom  de  fils,  d'habiller  une  femme  en  ma- 
trone'*, de  remettre  à  l'esclave  ou  de  déchirer,  mais  en 
présence  de  cinq  témoins,  les  pièces  qui  établissaient  sa 
qualité  d'esclave,  l'autorisation  donnée  par  les  héritiers 
de  suivre  le  convoi  du  maître  défunt  avec  le  pileus  sur  la 
tête  ou  en  éventant  son  image  en  cire  sur  le  cliar  funè- 
bre, le  fait  de  marier  une  esclave  avec  un  homme  libre 
en  lui  constituant  une  dot'=  ;  il  suffisait  que  la  volonté 
du  maître  fût  libre  et  formelle,  que  l'intention  d'afl'rancliir 
fût  évidente'*'.  Après  que  Caracallà  eut  conféré  le  droit 
de  cité  à  tous  les  habitants  du  monde  romain,  les  modes 
d'affranchissement  non  solennels,  employés  encore  très 
fréquemment'"  dans  la  partie  grecque  de  l'Empire,  par 
exemple  la  proclamation  par  héraut  au  théâtre,  dans  un 
lieu  religieux,  au  tribunal,  l'emploi  de  lettres,  durent 
aussi  conférer  la  Latinité  Junienne  '*.  —  3°  D'après  la  loi 
Junia  Aorbana,  l'esclave  affranchi  par  le  maître  boni- 
taire,  c'est-à-dire  qui  n'a  que  la  possession,  le  vendeur 

1SS4,  p.  223;  1883.  p.  180;  18S0,  p.  31 1.  —  '  La  date  de  19  ap.  J.-C.  est  acceptée 
par  Vangerow,  Ueber  die  Latini  Jttniani;  Cautai'cUi,  /.  c.  p.  30  ;  Mommscu,  Vi'oit 
public,  6,  2,  p.  248,  note  I  (mais  avec  des  réserves).  Voir  Hôlder  ians  Zeitsclir.  d. 
Savignij-Slifl.  1885,  p.  203-226.  —  8  1,  iC,  17,  18,  22;  2,  275;  3,  56.  —  9  Aug. 
40.  _  10  ),  31  ;  3,  74-76.  —  H  C.  Just.  ',  0,  /.  un.  pr.  g  12  ;  Gai.  Epit.  1,  1,  §  4; 
Thcopiiil.  Inst.  1,  5,  4.  —  12  Donal.  arf  Terent.  Phorm.  2,  1,81;  Scnec.  De  vit. 
beat.  24;  Plin.  Ep.  7,  16;  Gai.  1,  41,  44;  Ulp.  1,  10,  18.  —  "  Theophil.  /.  c.  ; 
Tac.  Ann.  15,  34.  —  "  Plin.  Ep.  7,  16;  Quinlil.  Declam.  34;  Instit.  7,  6,  /.  un. 
j  10.  —  la  Instit.  7,  6,  (.  un.  §  5,  9,  10,  11,  13.  La  venlilntio  est  expliquée  par 
Dio  Cass.  74,  4,  2.  —  "•  Dositli.  De  marium.  7;  Sucl.  Met.  1  ;  Petron.  Sut.  41, 
54  ;  Mari.  9,  87.  —  17  CS.  Foucart-Le  Bas,  Voyage  arch.  352,  n  et  o.  (201  et  280 
ap.  J.-C).  —  1»  Voir  Mittois,  lieiclisrccht  und  VolksreclU,  p.  379. 
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.lyant  ganlc  Ir  (/ii/nin/i/m,  dans  le  cas  d'une  vente  où  la 
lianslalioii  de  iiropriélé  ne  s'est  pas  opérée  ex  Jure  (jiii- 
rilhiiii  '.  —  i"  Depuis  Claude,  l'esclave  malade  chassé  de 
la  maison  ou  exposé  '-.  —  5°  Depuis  Vespasien,  la  femme 
esclave  prostituée  malgré  le  contrat  de  vente  et,  depuis 
Hadrien,  dans  le  cas  où  le  vendeur,  qui  s'est  réservé  le 
droit  de  la  reprendre  si  on  la  prostitue,  n'use  pas  de  son 
droit  ou  la  prostitue  lui-même  ^  —  6°  L'esclave  «?«/«- 
liliev,  affranchi  par  un  héritier  externe  2^endente  con- 
ilifione''.  —  7"  L'esclave  qui  a  été  battu  par  le  mailre 
dans  un  procès  d'état  et  pour  lequel  une  tierce  personne 
a  versé  le  prix  de  rachat-'.  —  8°  La  femme  afTranchie 
(|ui,  redevenue  esclave  de  son  patron  pour  s'être  unie  à 
son  insu  avec  l'esclave  d'un  autre,  a  été  affranchie  une 
seconde  fois".  —  9°  Depuis  Constantin,  l'esclave  qui  a 
dénoncé  le  rapt  dune  vierge  '.  —  10°  Depuis  Constantin, 
les  enfants  nés  d'un  père  esclave  du  fisc  et  d'une  ingénue". 
La  condition  du  Latin  Junien  n'était  qu'un  état  transi- 
toire, une  sorte  de  stage  et  d'épreuve  avant  d'arriver  au 
droit  de  cité  complet  °.  Le  Latin  Junien  pouvait  en  efFet 
devenir  citoyen  par  les  moyens  suivants  :  1°  I/eratione, 
c'est-à-dire  par  un  nouvel  affranchissement  avec  un  mode 
li*gal  '".  C'était  le  moyen  le  plus  fréquent,  surtout  pour 
les  affranchis  Latins  âgés  de  plus  de  trente  ans  ".  Il  était 
évidemment  applicable  après  trente  ans  au  Latin  devenu 
lel  parce  qu'il  n'avait  pas  trente  ans.  Le  Latin,  affranchi 
par  le  maître  bonitaire,  devenait  citoyen  quand  le  pro- 
priétaire quiritaire  l'affranchissait  aussi  par  un  mode 
solennel  '-.  —  2°  Libe.ris,  c'est-à-dire  par  un  véritable 
mariage  et  par  la  présentation  d'un  enfant,  garçon  ou  fdle, 
âgé  d'un  an  [aiusae  prohatio).  Ce  privilège,  créé  d'après 
l'ipien  par  la  loi  Junin  Norbana,  plus  probablement, 
comme  le  dit  Gains,  par  la  loi  Aelia  SeiUia  '%  fut  d'a- 
bord réservé  au  Latin  affranchi  avant  trente  ans,  puis 
l'Iendu  sous  Vespasien  par  le  sénatus-consulte  Pégasien 
aux  Latins  de  tout  âge.  Le  Latin  devait  faire  constater 
son  mariage  devant  le  magistrat,  avec  l'assistance  de 
sept  témoins  citoyens  et  pubères  ;  il  pouvait  épouser  une 
citoyenne  ou  une  Laime  Jirniana  ou  coloniaria;  il  fai- 
sait constater  de  la  même  manière  qu'il  avait  un  enfant 
d'un  an;  il  acquérait  ainsi  la  cité  pour  lui  et  aussi,  s'il  y 
avait  lieu,  pour  sa  femme  et  son  enfant''*.  S'il  mourait 
avant  la  raiisae  probalio,  sa  femme  ou  son  (ils  assisté 
di'  son  tuteur  pouvait  l'obtenir  du  magistrat. —  3"  Bene- 
jiru)  prinrlpall,  c'esl-à-dii-e  par  concession, impériale  '■'. 
L  impétrant  adressai!  aux  iuinaiix  impériaux  une  re- 
quête indiquant  son  âge,  sa  fortune;  un  édit  de  Trajan 
exigea  l'autorisation  du  ])atron""';  alors,  en  cas  de  fraude 
II'  citoyen  redevenait  iiclivement  I.alin  à  sa  mort  et 
M  avait  pour  héritier  ([ue  son  palrdu  ;  il  pnuvail  siuqile- 
ment  lui  substituer  par  lestameul  un  auti'c  héritier  en 
cas  de  refus  de  sa  part  ;  il  ne  couvrait  même  pas  la 
fraude  ])ar  la  ruume  probotio  ;  cependant  sous  Hadrien 
un  sénatu.s-consulte  rendit  en   ce   cas  tous  ses  droits  à 


I  Ll|i.  t,  10;  Gai.  l,  167.  —  2  Suct.  Ciaml.  i-i :  Dio.  Cass.  00,  29;  Suid.  *.  r. 
K>.«;Jioj  ;  Dii/.  M,  8,2.—  3  Dig.  2,  4.  10,  1  ;  37,  14,  "  ;  C.  Just.  4,  56,  1.  —  *  C. 
Jii»t.  7.  6,  /.  un.  §  7.  Il  y  a  cependant  doute  sur  ce  point,  car  le  Digeste  n'en  parle 
pas.  —  5  iiiid.  §  8.  —  0  (Jcla  parait  rC-sullcr  de  Paul,  i,  21,  7.  —  7  Cod.  T/ieod.  9, 
2i,  I  §4.  —  8  c.  Th.  4,  H,  3.  L'nc  loi  de  Constantin  (C.  Tli.  2,  22,  1)  parait 
signifier  fju'un  alTranclii  pouvait  descendre  au  rang  de  Latin  par  punition,  mais 
nous    ignorons   dans  ({uels  cas.   —  'J  Tac.  Ann.    1.1,  27;  Dositli.  /Je  mnnum.   14, 

—  10  (iai.  I,  33  (fragment)  ;  Ulp.  3,  4;  liai.  /Ipil.  I,  4;  Hin.    7,  10,  32,  —  Il  C'est 
sans  doute  ce  que  veut  dire  Ulpicn  dans  uti  passage  très  confus  (3,  4;  cf,  I.  31). 

-  '2  VangoroH,  (.  c.  p.  154,  daprès  Cai.  I,  107,  /'laij.  Valic.  221.  —  H  Ulp.  3,  3-4; 
(■ai.  I,  29-32  a;  Instit.  2,  23,  .'i.  —  '^  Quand  la  femme  f'tait  citoyenne,  rciifanl 


rallVanchi  ' '.  —  i°  MUitia  ",  par  le  service  dans  le  corps 
des  Vifjiles  de  Rome,  au  bout  de  six  ans,  d'après  la  loi 
]'i.iellin  de  24  après  J.-C,  de  trois  ans  d'après  un  séna- 
tus-consulte antérieur  à  130.  —  o"  A'ave^''  ;  Claude  favo- 
rise les  arrivages  de  blé  destinés  à  l'alimentation  de 
Rome  en  accordant  des  privilèges  aux  négociants,  au 
citoyen  la  dispense  de  la  loi  Papia  Poppaea,  à  la  femme 
le  Jus  r/ualuor  llberorum,  au  Latin  le  droit  de  cité.  Le 
Latin  devait  avoir  fait  construire  un  navire  contenant 
au  moins  10  000  tnodii  et  avoir  amené  du  blé  à  Rome 
pendant  six  ans;  Gains  ajoute  que  le  navire  pouvait 
être  changé.  —  6°  Pialrino.  Ce  mode  procède  de  la 
même  préoccupation  d'alimenter  Rome.  Trajan,  qui  avait 
restauré  la  corporation  des  boulangers,  pistores  -\ 
donna  la  cité  au  Latin  qui  avait  exercé  cette  profession 
pendant  trois  ans,  en  faisant  cuire  chaque  jour  au  moins 
cent  modii  de  blé^'.  —  7°  Aedificio.  Probablement  de- 
puis Néron  '^^,  par  la  construction  à  Rome  d'une  maison 
ayant  une  valeur  de  100  000  sesterces,  c'est-à-dire  de  la 
moitié  du  patrimoine  du  Latin  possesseur  d'au  moins 
200  000  sesterces.  —  8°  Mulier  ter  enixa.  La  femme 
Latine  qui  a  trois  enfants  devient  citoyenne.  On  ignore 
la  date  de  ce  privilège  ".  —  9°  Un  sénatus-consulte,  anté- 
rieur à  Hadrien,  favorisa  singulièrement  l'acquisition 
du  droit  de  cité  par  le  système  de  Verrorh  probatio-^ 
Les  cas  suivants  nous  intéressent  :  si  un  citoyen  épouse 
par  erreur,  la  croyant  citoyenne,  une  femme  Latine  ou 
pérégrine,  il  est  autorisé  à  démontrer  son  erreur  (causa/n 
erroris  probarc)  et  alors  la  mère  et  le  fils,  qui  devrait 
être  Latin  ou  pérégrin,  sont  citoyens  ;  si  la  femme  est 
déditice,  il  n'y  a  que  le  fils  qui  devienne  citoyen.  Si  une 
citoyenne  épouse  un  pérégrin,  le  croyant  citoyen  ou 
Latin,  pourvu  que  dans  ce  dernier  cas  elle  l'épouse 
«  ex  leije  Aelia  S'entia  »,  le  mari  et  l'enfant  deviennent 
citoyens  par  Y  erroris  probatio;  si  elle  a  épousé  un  dédi- 
tice, le  croyant  citoyen  ou  Latin,  le  père  reste  déditice, 
et  le  lils  quoique  citoyen  n'est  pas  sous  sa  puissance.  Si 
une  Latine  épouse  «  ex  lege  Aelia  Sentia  »  un  pérégrin 
le  croyant  Latin,  le  mari  et  le  fils  sont  citoyens.  Il  en 
est  de  même  quand  le  Latin  a  épousé  dans  les  mêmes 
conditions  une  pérégrine  qu'il  croyait  Latine.  Si  un 
citoyen  se  croyant  Latin  épouse  une  Latine,  la  femme  et 
l'enfant  sont  citoyens.  Pour  l'âge  du  fils,  il  est  prol)able 
que  si  c'est  un  ciloyen  ou  une  citoyenne  qui  prouve 
l'erreur,  il  suflit  (|u'il  soit  né  ;  que  si  c'est  un  Latin  ou 
une  Latine  il  doit  avoir  un  an.  —  10°  Une  loi  de  Cons- 
tantin donne  la  cité  au  Latin  qui  dénonce  le  rapt  d'une 
jeune  fille-'.  Les  Latins  Juniens  paraissent  avoir  été  très 
nombreux  aux  deux  premiers  siècles,  à  en  juger  surtout 
par  le  nombre  des  inscriptions  qui  citent  des  affranchis 
âgés  di^  moinsde  trente  ans.  Puis  leur  nombre  est  allé 
en  diminuant  jusqu'à  l'époque  de  Juslinien  (jui  sup])ri- 
mera  cette  classe  ■'^. 

Examinons  (luelle  était  leur  coiidilion  jmidi({ue.  V.Wv 

naissait  ciloyen,  eu  vertu  d'un  scSnalus-consullc  sous  Hadrien  (L'ip,  3,  3).  —  'S  Ulp. 
3,  2  ;  Plin.  îip.  ;  10,  22,  105,  100.  —  IC  Gai.  3,  72.  —  17  Gai.  3,  73.  — 18  Ulp.  3,  5  ; 
(iai.  1,  32  b.  C.  i.  /.  0,  220  (liste  de  vifiiles  de  203  ap.  J.-C).  —  l'Suel.  Clnnd. 
19  ;  Gai.  1,  32  c  ;  Ulp.  3,  6.  —  20  Voir  Do  la  Berge,  lismi  sur  Trajan,  p.  91 .  —  'Jl  Le 
Icilo  de  Gains,  I,  34,  est  altéré  ;  mais  ces  lectures  sont  presque  cerlaiues.  —  22  fiai. 
I,  33  (le  texte  est  Miri,  mais  il  s'agit  probablement  d'une  mesure  de  Néron  pour 
limiter  la  reconstruction  des  (piarliers  détruits  par  l'incendie)  ;  Ulp.  3,  1.  —  2S  Ulpicn 
seul  en  parle  (3.  1)  ;  mais  il  en  était  pcul-étre  (fueslion  ilans  la  lacune  du  texte  de 
Gains  (I,  33).  On  l'attribue  souvent  au  sénatus-consulte  TerluUien.  —  2'  Gai.  2, 
142-143;  1,  00-73;  Ulp.  7,  4.  —  'a  C.  Th.  9,  24,  I.  —  20  Excmiilcs  :  C.  i,  /.  9, 
2715;  10,  60;    3,  573  ;  i,  2138;  Mari.   0.  28;  C.  Jlisl.  7,  0,  /.  un.   pr. 
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a  emprunté  certains  traits  à  celle  dos  Lalitu  coloniarii 
et  à  celle  des  affranchis  ;  elle  repose  d'autre  part  sur  une 
fiction;  on  suppose  au  Latin  Junien  pendant  sa  vie  un 
état  juridique  qu'il  n'a  pas.  Il  est  exclu  de  tous  les  droits 
et  honneurs  politiques.  A-l-il  le  ronubiuml  C'est  peu 
■  probable  ;  ce  point  était  déjà  controversé  chez  les  an- 
ciens'. Hadrien  décida  que  l'enfant  d'un  Latin  et  d'une 
citoyenne  serait  toujours  citoyen-,  que  l'enfant  d'un 
Latin  et  d'une  pérégrine  ou  d'un  pérégrin  et  d'une  La- 
tine suivrait  la  condition  de  la  mère.  Il  appliquait  d'ail- 
leurs la  règle  générale;  l'enfant  d'un  citoyen  et  d'une 
Latine  était  Latin.  L'empereur  pouvait  octroyer  le  conu- 
bium  :  les  vétérans  des  cohortes  urbaines  et  prétorien- 
nes et  peut-être  aussi  les  légionnaires  l'obtenaient  à  leur 
retraite  avec  la  femme  Latine  ou  pérégrine  qu'ils  épou- 
seraient'; les  enfants  issus  de  ce  mariage  devaient  être 
citoyens  et  sous  la  puissance  de  leur  père. 

Le  Latin  Junien  a  le  cominercium,  mais  pas  la  factlo 
testamenti  complète  ;  il  peut  être  témoin  dans  un  acte 
testamentaire,  mais  il  ne  peut  ni  faire  un  testament  ni 
être  institué  héritier  ou  légataire;  les  dispositions  testa- 
mentaires ne  sont  valables  àson  égard  que  sous  la  forme 
du  fidéicommis  ''.  Il  peut  être  soumis  à  la  tutelle  et 
l'exercer,  mais  ne  peut  être  nommé  tuteur  par  testa- 
qienl '.  Il  a  pour  tuteur  la  personne  qui  avait  sur  lui  le 
dominium  c.r  jure  quiridum  à  la  fin  de  sa  servitude;  à 
la  mort  du  patron,  la  tutelle  passe  à  ses  héritiers  quels 
qu'ils  soient".  Ses  rapports  avec  le  patron  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  l'alTranchi  ordinaire,  sauf  pour  sa 
succession,  réglée  par  la  fiction  d'après  laquelle  il  est 
censé  être  resté  esclave  \  C'est  ce  que  Salvien  appelle 
le  jugum  Latinae  iiberlatis  ^  En  vertu  de  ce  système 
que  .lustinien  trouvera  inique  °,  les  biens  du  Latin  re- 
viennent au  patron  comme  une  sorte  de  pécule;  le  Latin 
peut  en  disposer  pendant  sa  vie,  mais  pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  pour  frustrer  le  maître  ;  aussi  les  textes  parlent 
avec  raison  àujus  Latinoruiii,  du  droit  à  la  succession 
du  Latin,  qu'on  peut  céder  ou  transmettre  à  litre  de  do- 
nation'". Cette  succession  comporte  des  règles  particu- 
lières :  en  cas  du  prédécès  du  patron,  ses  droits  font 
partie  de  sa  succession  ;  il  ne  les  transmet  pas  à  ses  des- 
cendants cohérédés,  mais  les  transmet  à  ses  héritiers 
externes;  le  plus  proche  parent  n'exclut  pas  le  plus 
éloigné;  le  partage  des  biens  entre  plusieurs  patrons  est 
proportionnel  à  leur  part  de  propriété  ;  le  partage  ne  se 
lait  pas  par  tètes,  mais  par  souches  ;  la  part  d'un  patron 
qui  meurt  avant  d'avoir  fait  l'adition  ou  qui  refuse 
l'héritage  devient  caduque  ".  Ces  règles  furent  moditiées 
par  le  senatus  consultuin  Lurginnum  qui  donna  un 
droit  de  préférence  sur  les  héritiers  externes  aux  enfants 
non  exhérédés  nominativement,  par  exemple  aux  fils 
émancipés  et  passés  sous  silence  ''-. 

B.  AfTranchissement  testamentaire.  —  Auguste  recon- 
naitle  fidéicommis  ;  dès  lors,  l'afiranchissement  testamen- 
taire peut  être  accompli  directement  par  legs''  ou  indi- 
rectement par  fidéicommis.  Il  y  a  legs  direct  par  l'emploi 


1  Gai,  1,  30,  !5C,  !)7,  80.  Ces  passages  et  ceux  d'Ulpien  (5,  4  et  9)  s'appliquent  aux 
Latini  coloniarii  et  aux  Latins  Juniens.  —  2  Gai.  1,  80;  UIp.  3,  3.  —  3  Gai.  J,o7. 
Voir  Mommsen,  C.  i.  t.  3,  2,  p.  905.  —  *  Gai,  1,  23,  24;  2,  liO.  273;  Ulp. 
20,  14;  22,  3;  23,  7  ;  Dig.  39,  C,  i  pr.  ;  Val.  frag.  259.  —  5  Ulp.  i,  10; 
Gai.  1,  23,  167;  Val.  frag.  103.  —  0  Gai.  1,  IC7;  Ulp.  11,  19.  —  1  Gai.  3,  56. 
—  i  De  amrit.  3,  7;  cf.  Tac.  Ann.  13,  27.  —  3  C.  Jusl.  7,  0  pr.  —  10  Plin.  Ep. 
10,  104;  Gai.  i,  195.  —  H  Gai.  3,  60-64;  3,  18,  58;  Ulp.  27,  2,  3  ;  Paul.  3,  2,  1  ; 
C.Jusl.O,  4,  4,  §  19.  —  12  Gai.  3,  63;  4,  65-67;  Inslit.  3,  7,  4.  Il  y  avait  en  celle 


de  formiih's  du  genre  suivant  :  Slic/ms  srrnis  mi'iis 
liber  eslo  ;  Sliclnun  servum  meuin  liberum  c.s.sv  Jubeo  ; 
fidéicommis  par  l'emploi  d'autres  expressions  :  Stirlui 
libertaleindo  ;  Stirhuin  libertim  esse  ctipio'^.  La  for- 
mule ordonnant  à  l'héritier  d'affranchir  «  /leres  tneiis 
damnas  eslo  »  fut  plus  tard  assimilée  au  fidéicommis. 
Il  y  a  quatre  diflerences  principales  entre  l'alTranchisse- 
mcnt  direct  et  l'affranchissement  fidéicommissaire  : 
1°  dans  le  premier  cas  la  .liberté  est  acquise  dès  l'adi- 
tion d'hérédité;  dans  le  second  cas  la  disposition  ne  se 
réalise  que  par  la  volonté  de  l'héritier  qui  emploie  la 
vindicta  ou  le  cens  ;  2°  dans  le  premier  cas  l'atTranchi  a 
pour  patron  le  défunt,  il  est  orcinus  et  les  droits  de 
patronal  passent  aux  enfants  du  patron,  mais  amoindris; 
dans  le  second  cas  il  a  pour  palron  l'héritier'-';  3°  dans  le 
premier  cas  la  liberté  ne  peut  être  laissée  que  par  les- 
lamenl  ou  codicilles  confirmés  dans  un  testament;  le 
fidéicommis  esl  valable  par  codicilles  quelconques"'; 
•i°  dans  le  premier  cas  le  teslaleur  ne  peut  laisser  la 
liberté  qu'à  l'esclave  dont  il  avait  la  propriété  quirilaire 
au  jour  de  la  confection  du  lestamenl  et  aussi  au  jour 
de  sa  mort  ''  ;  dans  le  second  cas  il  peut  afl'ranchir  même 
l'esclave  d'aulrui  ;  si  l'héritier  ne  peut  l'acheter,  le 
fidéicommis  esl  éteint  ;  mais  au  moins  depuis  Alexandre 
Sévère  et  dans  le  droit  de  Juslinien  l'efl'et  en  esl  reculé 
jusqu'à  ce  qu'il  se  présente  une  occasion  favorable  pour 
l'acheter".  Ajoutons  que  le  fidéicommis  esl  susceptiljle 
des  mêmes  modalités  que  le  legs  direct. 

Dès  lors  rien  ne  favorise  plus  ralTranchissemenl  que 
l'emploi  et  Finterprétalion  du  fidéicommis.  De  Traj;in  à 
Alexandre  Sévère  on  trouve  vingt-cinq  sénatus-consulles 
ou  rescrits,  sans  compter  les  réponses  des  juriscon- 
sultes, tous  favorables  à  la  liberté.  Il  fallut  en  parti- 
culier créer  des  moyens  de  coercition  contre  l'héri- 
tier fiduciaire  qui  avait  intérêt  à  retarder  l'exécution 
du  fidéicommis,  puisque  dans  cet  intervalle  les  biens 
acquis  par  l'esclave,  les  enfants  nés  delà  femme  e-sclave 
lui  appartenaient.  Beaucoup  d'esclaves  n'osaient  agir 
contre  le  fiduciaire  par  paresse,  par  timidité,  ou  par 
ignorance  de  leur  droit".  Il  y  eut  à  ce  sujet  trois  séna- 
l  us-consultes  sous  Trajan  et  Hadrien.  Le  senatus  con- 
sullum  Rubrianuni  donna  au  magistrat  le  droit  de 
proclamer  la  liberté,  au  cas  où  l'héritier  fiduciaire  s'y 
refuserait;  la  jurisprudence  autorisa  la  même  procédure 
contre  le  fiduciaire  qui  mettait  obstacle  à  l'avènement  de 
la  condition  qui  suspendait  l'aflranchissement;  quelque- 
fois il  fallait  recourir  directement  à  l'empereur;  dans 
tous  ces  cas,  le  fiduciaire  perdait  la  plupart  de  ses  droits 
de  patronat-".  Le  senatus  tonsulluni  Dasutnlanum 
laissa  les  droits  de  patronal  à  l'héritier  fiduciaire  qui 
avait  un  motif  légitime  d'empêchement  et  assimila  aux 
héritiers  les  personnes  autres  qui  pouvaient  avoir  été 
chargées  du  fidéicommis'-'.  Le  senatus  consultuin  Arti- 
ruleianum  étendit  ces  règles  aux  provinces  et  le  gouver- 
neur pu  tles  appliquer  même  quand  l'héritier  n'avait  pas  son 
dumirili'  dansson  gouvernement'^-.  Onatlribueàl'iin  127  le 


maliôre  beaucoup  de  points  coutrovcrstîs  ;  l'oir  Accarias.  /.  c.  I,  p.  1187,  noie  1. 
On  met  ce  scSnatus-consultc  en  41,  mais  sans  raison  suffisante.  —  '3  Sur  la  ipies- 
lion  de  savoir  si  c'est  bien  un  legs,  voir  Tcissicr,  Des  a/franclùssements  par 
acle  de  dernière  volonté,  p.  17-19.  —  IV  Gai.  2,  267  ;  Plin.  Ep.  4,  10;  C.  i.  /. 
10,  7457.  —  IS  Dig.  26,  4,  3  ;  Gai.  2,  266-267  ;  C.  Just.  7,  4,  7.  —  16  Dig.  40,  4,  43. 
—  n  Dig.  40,  4,  35.  —  is  Gai.  2,  265;  Instil.  2,  24,  2:  C.  Just.  7,  4,  6.—  19  Dig. 
40,  5,  26,  l.— 20  Dig.  40,5.26,  §11,27,28,  §  1,  30,  §12,  33,  §  1;  26,  4,  3,  §3;  26. 
5,  13  pr.—  21  Dig.  40.  5,  36  pr.  31,  §§  4  cl  6.—  2iDig.iO,5,5i,  7  (pcut-Clre  en  123). 
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scnuliis  ronsullKin  ,Jtni<-i(innin  i|ui,  tout  en  aiilorisant  le 
luagislrat  à  intervenir  contre  riiérilier  qui,  chargé  d'affran- 
liiir  l'esclave  d'autrui,  se  cache,  lui  laisse  cependant  ses 
droits  de  patronat  '.  Le  Seimtusconnullum  Vilrasianum, 
sans  doute  de  138,  sous  Hadrien,  décida  que  si  parmi 
(les  héritiers  fiduciaires  il  se  trouvait  un  hifans,  héritier, 
mais  non  fiduciaire,  incapable  de  céder  sa  part  de  pro- 
|iii('té.  l'affranchissenient  aurait  lieu  tout  de  même,  et 
i|iii'  Vin  fans  recevrait  une  juste  indemnité  -.  Antonin 
.lutoi'isa  également  l'intervention  du  magistrat  quand  il 
y  avait  un  héritier  bénéficiaire  fou,  sourd,  muet^  Il 
"i)ligea  le  fils  chargé  d'un  affranchissement  fidéicom- 
missaire  à  l'exécuter,  même  s'il  renonçait  à  la  succes- 
sion''. Il  détermina  dans  le  sens  de  l'ingénuité  la  situa- 
lion  des  enfants  de  la  femme  esclave  nés  entre  la  mort 
du  testateur  et  l'exécution  du  tîdéicommis'.  Marc  Aurèle 
formula  en  cette  matière  le  principe  général  qui  était 
lie  favoriser  dans  tous  les  cas  l'affranciiissement  fidéi- 
(■(immissaire".  Hadrien  avait  déclaré  qu'il  serait  exé- 
iiité  même  s'il  ne  se  présentait  pas  de  sous-héritier  pour 
recueillir  la  succession  ''.  Mais  le  legs  direct  de  liberté 
tombaitencoreavecle  testament;  c'est  pour  remédieràcet 
inconvénient  que  Marc  Aurèle  créa  un  nouv-eaii  droit 
(le  succession*;  au  lieu  de  laisser  les  créanciers  vendre 
les  biens  de  la  succession  délaissée,  il  autorisa  le  magis- 
trat à  attribuer  les  biens  à  celui  des  esclaves  affranchis 
par  testament  qui  en  ferait  la  demande.  Ce  fut  la  bono- 
nini  adc/iclio  liberlatis  causa.  Elle  comportait  trois 
conditions  :  il  fallait  d'abord  qu'aucun  successeur  ab 
intestat  ne  se  présentât  ;  quand  le  fisc  acceptait  la  suc- 
cession vacante,  il  est  probable  qu'il  devait  respecter  les 
^illVanchissements  ".  En  second  lieu  il  fallait  garantir 
par  les  modes  usuels  le  paiement  des  dettes.  En  troi- 
sième lieu  Vaddiclio  bonoruni  ne  pouvait  être  demandée 
rigoureusement  que  par  un  esclave  gratifié  de  la  liberté 
dans  le  testament;  mais  on  en  étendit  le  bénéfice  aux 
esclaves  gratifiés  de  la  liberté  par  des  codicilles  testa- 
mentaires ou  même  par  des  codicilles  ab  intestat,  puis 
aux  esclaves  affranchis  soit  entre  vifs,  soit  mortis  causa, 
c'est-à-dire  dont  la  liberté  était  révocable  jusqu'au 
(h'cès  du  maître  '",  puis  aux  étrangers  eux-mêmes  ". 
\.'(iil(liclio  bonoruni  maintient  tous  les  affranchissements 
sans  exception  ;  les  esclaves  affranchis  directement  sont 
orrini  ;  par  fidéicommis  ils  ont  comme  patron  l'esclave 
(|iii  a  obtenu  Vaddictio.  Justinien  élargira  et  réglemen- 
lera  les  effets  de  Vaddicfio  '-,  en  particulier  en  l'accor- 
dant à  tous  les  esclaves  si  plusieurs  la  demandent 
simultanément,  en  l'autorisant  encore  pendant  un  an, 
après  la  vente  des  biens,  contrairement  à  ce  qui  avait 
lieu  auparavant,  à  la  condition  de  fournir  les  garanties 
n('cessaires  aux  créanciers  ;  en  autorisant  l'esclave  héri- 
tier à  ne  donner  aux  créanciers,  s'ils  l'acceptent,  qu'un 
simple  dividende. 

On  autorise  l'esclave  à  ])lai(l(;r  contre  son  maitre  pour 
r('clainei'  la  liberté  liih'icommissaire  ;  un  resci-it  de  date 


I  m,/.  Kl,  3,  »s,  §  i,  -.i,  t-,  §  I,  31,  5  s,  Kilciisioii  et  applicalioii  de  ce 
■l'iialuï-consiiMc  ap.  Ùig.  40,  5,  31,  §  4.  —  2  /Jig.  W,  S,  30,  §  G.  —  3  Dig,  40, 
3.  311,  §  7.  —  t  Oij.  32,  37,  3  ;  W,  H.  3»,  §  10.  —  S  Dig,  «,  5,  iC,  §  2-»  (décision 
(InnH  le  m£n>e  sens  de  Sévère  cl  'iaracnlln).  —  C'  Diff.  40,  î»,  30,  §  16;  cf.  40,  3, 
il)  pr.  39,  §  I;  SO,  17,  122.  —  T  Dir/.  40.  3,  5.  —  »  Jmlit.  3.  Il,  I  ;  Dig.  40,  5, 
-.  4,  §S  12,  15,  16.  —  9  C'est  un  point  conlrovcrs(^,  mais  l'affirmative  est  pin» 
|Mv.l«l,1c  (Ciff.  40,  6,  4,  §  17-191  40,  4,  30).  Voir  Accaria»,  /.  c.  1,  p.  1300,  noie  1. 
—  10  rmlil.  3,  9,  C;  /)ig.  40,  1,  IS.  —  U  Dij/.  40,  4,  30,  §  1  ;  C.  Ju»t.  7,  2,  0. 
_  1;  C.  ./„.(.  7.  i.  13.—  13  Di/f.M,  S,  44;  S,  1.  53;  40,  S.  30,  §  3.  —  llflij/.  33, 


inconnue,  entre  (iaius  et  Ulpien,  autorise  l'affran- 
chissement quand  le  tuteur  refuse  son  autorisation  à 
l'impubère  chargé  d'affranchir.  Un  rescritde  Sévère  et  de 
Caracalla  oblige  l'héritier  à  affranchir  quand  la  liberté 
fidéicommissaire  a  été  donnée  par  des  codicilles  nuls, 
mais  qu'il  a  exécutés  en  partie ''. 

D'après  Pomponius,  on  autorise  le  s/afu/ibcr  à  payer 
sur  son  pécule,  même  quand  la  propriété  ne  lui  en  a  pas 
été  léguée,  la  somme  que  le  testament  l'oblige  à  payer 
soit  à  l'héritier,  soit  à  l'étranger.  D'après  Pomponius, 
quand  un  affranchissement  est  accordé  sous  plusieurs 
conditions,  il  l'aiil  faire  exécuter  celle  qui  le  réalise'*. 
Ulpien  déclare  (|iie  le  lidéicommis  de  liberté  n'est  éteint 
ni  par  usucapion  ni  par  aliénation''.  Dans  le  droit  clas- 
sique, la  nomination  de  l'esclave  comme  tuteur  équivaut  à 
un  fidéicommis  de  liberté  ;  dans  le  droit  de  Justinien  à  un 
affranchissement  direct  "^.  Enfin,  d'après  Justinien,  si  au 
bout  d'un  an  l'héritier  n'a  pas  rempli  ses  obligations, 
touchant  les  legs  et  fidéicommis,  on  appelle  les  personnes 
gratifiées  dans  le  testament  et  en  dernier  lieu  les  esclaves 
affranchis,  dans  l'ordre  où  le  testateur  les  a  nommés  ". 
Antonin  et  Marc  Aurèle  décident  en  faveur  de  la  liberté 
quand  l'esclave  ne  l'a  reçue  qu'en  vertu  d'une  substitu- 
tion qui  n'a  pas  lieu  '*. 

C.  Autres  modes  d'affrancuissement.  —  Nous  retrouvons 
partout  le  même  esprit  favorable  à  la  liberté.  Ainsi  l'in- 
térêt de  l'esclave  l'emporte  sur  certaines  règles  restric- 
tives; il  fait  reconnaître  comme  valable  la  donation  faite 
par  le  mari  à  la  femme  à  la  condition  d'affranchir.  Dans 
l'emploi  de  la  vindicla,  le  sourd-muet  peut  être  remplacé 
par  son  fils";  Marc  Aurèle  dispense  le  mineur  de  la 
caiisae  probalio  pour  affranchir  l'esclave  reçu  en  d(jn 
avec  la  clause  d'affranchissement'-".  Il  établit  sans  doute 
contre  l'acheteur,  mis  en  possession  d'un  esclave  sous  la 
condition  de  l'affranchir,  une  procédure  analogue  à  celle 
qui  avait  été  établie  contre  l'héritier  fiduciaire;  mais 
l'acheteur  reste  le  patron  de  l'esclave  et,  le  cas  échéant, 
son  tuteur,  à  moins  qu'il  n'ait  reçu  de  l'argent  pour  l'af- 
francliir,  en  violation  du  contrat-'.  Cette  procédure  s'ap- 
pliqua au  cas  oïl  l'acheteur  et  le  vendeur  mouraient  avant 
l'affranchissement,  sans  laisser  d'héritiers'^-;  l'esclave 
acquérait  sa  liberté,  même  dans  le  cas  où  l'acheteur  avait 
hypolhéciué  ;\  l'avance  tout  ce  qu'il  pourrait  posséder ^^; 
ces  règles  s'appliquaient  même  quand  le  fisc  était  en 
cause-'*.  On  a  vu  les  lois  autorisant  les  villes  et  les  cor- 
porations à  affranchir.  Ajoutons  ici  que  dans  l'estimation 
de  la  quarle  Fn/cidlc  on  déduit  de  l'actif  la  valeur  des 
esclaves  affranchis,  soit  directement,  soit  par  fidéicommis; 
que  l'empereur  seul  peut  dans  des  cas  graves  rescinder, 
en  faveur  d'un  mineur,  un  affranchissement'". 

\I.  CoMiiiiiM.  —  Auguste  autorisa  \qs  Justaf  iiupduc 
entre  les  ingénus  cl  lesafTranchis  -".  Il  interdit  seulement 
les  mariages  entre  les  membres  des  familles  sénatoriales 
et  les  affranchis  et  affranchies  ^^  Ce  système  subsista  ])en- 
(lanl  tout   rEm|>ire.  Depuis  Marc  Aurèle  le  mariage,  et 


1,33;  10,  3,  30,  S  17;  10,  7,  3,  §  I.  —  >■'<  Dig.  40,  3,  2V,  §  21.  —  10  C.  Jusl.  7,  4, 
10;  6,  27,  S;  Imtit.  I,  14,  l.  —  "  Nov.  I,  c.  1.  —  1»  Dig.  40,  4,  20.  —  1»  Dig. 
M,  109  pr.  ;  24,  1,  7,  §  9  ;  40,  2,  10  ;  Paul.  4,  12,  2.  —  20  Dig.  40,  1,  20  pr.  ;  40, 
j,  il).  —  21  Dig.  40,  9,  3  pr.  ;  2,  4,  10  pr.  ;  26,  4,  3,  §  2.  —  22  Dig.  40,  8,  I. 
_  23  Dig.  40,  8,  6.  —  21  Dig.  40,  ) ,  10  ;  40,  8,  3.  —  25  Inslil.  2,  2i,  3  ;  Oig.  4,  4, 

10. 2(i  Les  textes  citent  tanlùt  la  ko:  Julia  de  maritandiê  ordinibus  [Dig.  23,  2, 

44  pr.;  Ulp.  13,  I),  tantôt  la  lex  Papia  Poppaea  {Dig.  23,  2,  23;  C.  Jusl.  5,  i, 
28),  tanlol  les  deni  lois  (Ulp.  10.  2);  Dio.  Cas».  Si,  10.  —21  Dig.  23,  2,  4t  pr.: 
C.  Just.  3,  4,  2S,  cf.  Monum.  Ancgr.  2,   12. 
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même  les  liancailles  contraires  à  la  loi  fiirenl  d('elarées 
radicalement  nulles  '  ;  pour  l'époque  antérieure,  nous  ne 
savons  pas  exactement  quelle  était  la  sanction;  c'était 
déjà  probaljlement  la  nullité  ;  le  mariage  était  nul.  même 
si  le  père  de  la  femme  était  chassé  du  sénat-;  Ulpien 
parait  même  soutenir  que  l'union  doit  être  rompue  quand 
le  mari  entre  au  sénat  après  son  mariage,  mais  Justinien 
se  prononce  en  sens  inverse.  Naturellement  la  fille  d'un 
sénateur,  prostituée  ou  condamnée  à  une  peine  infa- 
mante, pouvait  épouser  un  affranchi^.  Le  mariage  était 
possible  avec  une  dispense  de  l'empereur  '. 

XII.  Famille  de  l'.\ffr.\nciji  ^  —  L'union  de  l'esclave 
n'est  qu'un  contubernium  sans  efl'ets  légaux;  l'homme  et 
la  femme  ne  sont,  l'un  par  rapport  à  l'autre,  que  des 
ront  II  berna  les;  cependant  la  loi  avait  dû  reconnaître,  au 
point  de  vue  moral,   qu'il   se  créait  des   familles  dans 
l'esclavage,  que  la  parenté  servile  était  un  obstacle  au 
mariage".  Les  maîtres  encourageaient  et  régularisaient 
la  formation  de  la  famille  servile,  léguaient  souvent  la 
liberté  à  deux  contubernales,  au  père  et  à  la  mère  avec 
leurs  enfants  ";  de  nombreuses  inscriptions  montrent  un 
des  conjoints  affranchi,  l'autre  esclave  *.  L'esclave  n'a  de 
personnalité  juridique  qu'à  partir  de  son  affranchisse- 
ment": par  conséquent,  affranchi  avant  sa  famille,  il  n'a 
ni  puissance  paternelle,  ni  puissance  conjugale,  quoique 
la  loi  constate  la  parenté  entre  la  mère  et  le  fils,  et  même 
la  filiation  par  rapport  au  père  '»  et  que  la  loi  Aelia  Sentia 
admette  la  parenté  parmi  les  causes  légales  d'affranchis- 
sement. Supposons  maintenant  que  des  membres  de  la 
famille  servile  aient  été  aflVanchis  ;  quels  sont  leurs  rap- 
ports légaux?  A  l'époque  d'Auguste,  l'assimilation  du  fils 
affranchi  avec  le  fils  ingénu  n'était  pas  encore  universel- 
lement admise  "  ;  mais  elle  l'est  à  l'époque  des  Antonins'-; 
on  applique  peu  à  peu  à  ces  parents  naturels  les  règles 
appliquées  aux  citoyens  contre  l'inceste,  contre  le  ma- 
riage et  le  concubinat  entre  parents  à  un  degré  prohibé, 
au  sujet  du  respect  et  des  égards  dus  aux  ascendants  '^; 
la   mère    bénéficie    du    sénalus-consulte    Trebellien    et 
recueille,  en  pareil  cas.  la  succession  de  ses  enfants  nés 
dans  la  servitude  et  affranchis  avec  ou  après  elle  ''.  Mais 
le  père  n'exerce,  sur  les  enfants  nés  dans  l'esclavage, 
qu'une  autorité  morale;  ils  sont  sous  la  tutelle  de  leur 
ancien   maître,   qui    est    leur   patron,    et  qui   recueille 
leur  succession  s'ils  meurent  sans  descendants;  ils  ne 
recueillent  pas  l'héritage  paternel;  c'est  pour  cette  raison 
que  beaucoup  de  testateurs,  en  affranchissant  leurs  escla- 
ves, leur  lèguent  en  même  temps  leurs  fils  ou  filles  '^  ;  le 
père  les  affranchit  et  devient  alors  leur  patron.   Si  la 
femme  épouse    en  justes  noces  son  co/libertti.s  après 
l'affranchissement,  les  droits  du  patron  subsistent  à  son 
égard,  mais  l'effet  en  est  suspendu  pendant  la  durée  du 
mariage  ;  le  maître  n'a  droit  ni  aux  operae  ni  à  ïn/'ficium. 
Naturellement  la  famille  de  l'affranchi,  formée  après  l'af- 


1  I>;g.  23,  J.  ;i.  |,r.  ;  ^d,  1,  lu.  —  2  Dig.  23,  2,  3i,  §3.-3  Dig.  23,  2,  47  ; 
C.  Just.  5,  +,  28.  —  i  Dig.  23,  2,  3.  C'est  sans  doule  ainsi  <|ue  s'explii|ucnt  plu- 
sieurs mariages  daHi-ancliis  impériaux,  Tac.  Bist.  5,  9;  Vita  Veri,  9;  C.  i.  (.  5, 
1,   3i;    sut.  Sih.    3.   3,  11;  5,    1,  33.  —  ô  Voir  Lemonnier,   /.    c.  p.    186-196. 

—  ij)ig.  23,  2,  I  8,  14,  §  2  ;  Instit.  1,  10,  10.  —  'i  Dig.  35,  I,  81  :  40,  7,  31  ;  C. 
i.  l.  6,  10  229.  —»lbid.  3,  729;   10,  2314,    1495;   9,  888.  —   9  Dig.  41,    3,  4. 

—  10  Dig.  31,  88,  12.  —  11  Dig.  28,  8,   11.-12  Dig.  40,  12,  3  pr.;  31,  77,  13. 

—  13  Dig.  23,  2,  36;  23,  2,  14,  §2;  37,  15,  1,  §  1.  —  U  Sauf  dans  un  cas  particu- 
lier (Dig.  38,  17,  2,  §  2).  —  15  Dig.  32,  41,  S.  —  16  C.  i.  I.  9,  1097  ;  10,  4300,  343; 
iTUcr.  JVeap.  7079.  —  "  Le  litre  de  conjux  ne  prouve  pas  toujours  le  mariige  rcgu^ 
lier;  voir  Meyer,  i)er  rôra.  Konkubinttt,p.  09.—  18  C.  i.  /.  9,  2081  3753;  10  5491 
6114,  9443;  11,  3751,  3990.  Voir  llejer,  /.  c.  p.  75.  —  10  C.   l.  '/.  11,  218,  993^ 


franchissement,  a  la  même  condition  que  la  famille  du 
citoyen.  Mais  les  inscriptions  montrent  que  la  plupart  des 
familles  servîtes  se  reconstituaient  après  l'affranchisse- 
ment; l'affranchi  rachète  souvent  sa  femme,  ses  enfants; 
le  fils  rachète  le  père,  le  frère  ;  ou  a  tous  les  cas  imagi- 
nables "^  ;  l'union  des  colliberti  subsiste  sous  la  forme  du 
mariage  régulier'\  mais  surtout  du  concubinat'*,  où  la 
femme  s'appelle  concuhina,  quelquefois  contubernalis  ", 
([uelquefois,  au  moins  pendant  quelque  temps  après 
l'affranchissement,  sous  la  forme  de  leur  ancien  contu- 
bernium servile  -". 

XIII.  Devoirs  lég.\ix  e.wers  le  p.^tro.n-';  l'obseqvhm 
ET  l'officuji.  —  Les  principes  qui  régissent  les  rapports 
du  patron  et  de  l'aft'ranchi  sont  les  mêmes  sous  l'Empire 
que  sous  la  République,  mais  il  faut  tenir  compte,  natu- 
rellement, du  relâchement  des  liens  de  la  famille;  par 
exemple,  la  juridiction  domestique  du  patron  ne  larde 
pas  à  s'évanouir,  quoiqu'il  y  en  ait  encore  des  débris  au 
II'  siècle;  ainsi,  d'après  Marcien.  le  père  de  famille  ne 
peut  accuser  devant  les  tribunaux  les  esclaves  ou  afi'rau- 
chis,  qui  habitent  avec  lui,  pour  de  petits  larcins,  puis- 
qu'il peut  les  châtier  lui-même--;  la  situation  de  l'af- 
franchi diffère  d'ailleurs  selon  qu'il  habite  dans  la  maison 
du  patron  ou  qu'il  l'a  quittée.  Il  a  encore  le  même  domicile 
légal  que  le  patron '-^  Habitant  avec  lui,  chargé  le  plus 
souvent,  comme  on  le  verra,  de  services  domestiques,  il 
est  toujours  soumis  en  fait  à  son  pouvoir  discrétionnaire 
et  le  maître  en  abuse  plus  d'une  fois'-*. 

Parmi  les  prérogatives  du  patron,  qui  résultent  simple- 
ment de  l'affranchissement,  il  y  a  l'offîchun  et  Yob.se- 
qutum.  —  A.  Uo/'ficium,  difficile  à  définir,  paraît  être 
une  obligation  attachée  à  la  condition  de  l'affranchi,  qui 
consiste  en  services  variés,  fixés  plutôt  par  la  tradition 
que  par  la  loi'^'.  —  B.  L'obsefjuiutn,  qui  comprend  la 
reverentia,  est  en  général  un  devoir  de  fidélité,  de  res- 
pect, de  déférence  ;  il  repose  sur  la-  reconnaissance  due 
au  patron  par  l'afl'ranchi -%  et  sur  l'assimilation  qu'où  a 
vue  eatre  le  liber/us  et  le  fîlius  -'.  Il  est  maintenant 
sanctionné  par  la  loi,  depuis  l'époque  d'Auguste.  Les 
règles  suivantes  sont  des  applications  indirectes  de  Vob- 
sequluin  :  1°  le  patron  peut  révoquer  une  donation  faite 
à  un  affranchi  '"  ;  2°  il  n'est  pas  toujours  obligé  d'exé- 
cuter le  fidéicommis  en  vertu  du  testament  de  l'affranchi-'; 
3°  la  femme  peut  intenter  une  accusation  pour  venger  la 
mort  du  patron'"';  4°  le  patron,  tuteur  de  l'affranchi,  ne 
doit  pas  nécessairement  la  caution  rem  salcam  fore'': 
le  magistrat  peut  l'en  dispenser.  Les  applications  directes 
sont  beaucoup  plus  nombreuses.  En  vertu  de  la  lexJuliu 
de  judiciis  publicis,  le  patron  ni  l'affranchi  ne  peuvent 
être  forcés  à  déposer  au  criminel  l'un  contre  l'autre  ^-  ; 
déjà  sous  la  République,  le  préteur  n'autorise  l'affranchi 
à  plaider  contre  le  patron  i  ou  ses  descendants  ou  ses  père 
et  mère)  qu'à  certaines  conditions";  sous  l'Empire,  dès 


1012;  c,  15304,  15963.  —  20  Ibid.  Il,  1037.  —  21  .Notons  ici  ([ue  l'esclave 
alTrauclii  par  le  filius  familias  soldat  est  l'affranclii  de  celui-ci  et  non  du  père  : 
Dig.  37,  14,  S;  38,  2,  3, §28.  —  22  Dig.  48,  19,  11,  §  1  ;  cf.  47,  2,  89.  Dans  Spart. 
Vila  Hadrian.  18,  10,  il  faut  sans  doute  lire  "  ergaslula  senonim  et  libertonim 
(au  lieu  de  tiberorum).  —  '23  Dig.  50,  1,  6,  §  3;  Yatic.  frag.  221;  C.  Just.  10, 
38,  2.  —  21  Dig.  40,  5,  26,  §  t  :  Plant.  Menaechm.  3,  7,  949  ;  C.  i.  l.  9,  3039  ;  Suet. 
.iug.  67;  jYer.  3.  —  25  Dionys.  î.  10;  C.  Just.  C,  6,  2  et  6  ;  Mart.  3,  46.  Voir 
Lemonnier,  I.  c.  p.  lOI-HO.  —  '26  Exemples  d'attachement  des  aflrancliis  à  leurs 
maîtres  :  Vell.  Pal.  2,  67;  Suet.  Aug.  27;  Calig.  16;  Tac.  Ann.  13,  41.  —27  Dig. 
37,  13,  9.  —  '2S  Yanc.  frag.  272.  —  29  Dig.  31,  28.  —  30  Dig.  48,  2,  1.  —  31  Dig. 
26,  5,  13  ;  26,  4,  5,  §  1.  —  32  Dig.  22,  3,  4  C.  Just.  9,  41,  6  ;  C.  Th.  9,  G,  4  ;  Paul. 
3,  15,  3.  —  33  Dig.  i.  4.  4.  §  1-3,  10. 


LIB 


—  1213 


LIB 


AugusU',  le  patron  a  conlrc  rallVamiii  qui  eonlrevient  à 
cotle  règle  une  action  pénale  comporlanl  une  amende  de 
10000  sesterces,  plus  lard  de  où  (lurri,  ou.  s'il  est  pauvre, 
une  punition  corporelle  intligée  par  le  préfet  de  la  ville'. 
Le  préleur  refuse  son  autorisation  quand  la  poursuite 
]ieut  amener  contre  le  patron  une  condamnation  infa- 
mante ou  portant  une  atteinte  quelconque  à  sa  considé- 
raliou ';  il  iiiln-ilil  donc  les  actions  de  doh,  les  excep- 
tions ildli  inali  iiii  /iictiis  quand  FalTranclii  est  défendeur, 
les  interdits  lauleri,  (juodri,  l'action  injui'ioriim,  sauf  si 
l'injure  a  été  très  grave  {atro.r,  serrilis'). 

Le  maître  et  ses  descendants,  s'ils  sont  condamnés,  ne 
sont  tenus  que  dans  la  limite  de  leurs  ressources*.  On 
discutait  si  l'alViMnciii  ])ouvait  demander  la  rp.atitutio  in 
intcijruiii  CDulri'  li'  palron;  Justinien  lui  enlèvera  défini- 
tivement ce  droit'.  Au  crjminel,  l'allranchi  ne  peut 
accuser  le  patron  (jue  pour  lèse-majesté  ",  et  même  sous 
plusieurs  empereurs,  tels  que  Nerva,  Trajan  et  Pertinax, 
dans  aucun  cas''.  L'alTranchi  qui  ne  demande  pas  la 
nomination  d'un  tuteur  pour  le  fils  du  palron  s'expose 
à  une  pi'ini-  corporelle*. 

L'injure  de  l'affranchi  à  l'égard  du  patron  est  toujours 
considérée  comme  grave;  il  s'expose  à  la  relégation  s'il 
l'pouse  ou  fait  épouser  à  son  fils  sa  pupille,  fille  du 
[)atron".  Tandis  que  le  patron  surpris  en  fiagrant  délit 
d'adultère  ne  peut  être  mis  à  mort  el  que, encore  à  l'époque 
de  Pai)inien,  il  ne  peut  être  poursuivi  en  justice  que  par 
suite  de  l'assimilation  de  ce  délit  d'adultère  à  une  injure 
grave,  an  contraire,  d'après  la  législation  d'Auguste,  le 
patron  peut  tuer  l'affranchi  surpris  en  fiagrant  délit  d'adul- 
tère avec  sa  femme,  même  s'il  a  l'anneau  d'or.  Depuis  la 
lex  Pompcia  de  la  fin  de  la  République,  le  meurtre  du 
patron  par  l'allranchi  emporte  la  peine  du  parricide'". 

Nous  trouvons  aussi  quelques  applications  de  Vobse- 
qi(iiiiii  ])ar  rapport  aux  aflranchics  unies  aux  patrons. 
Sousl'Kmpire,  les  unions  entre  les  patrons  et  leurs  afl'ran- 
cliies  oui  •■■l('  extrêmement  fréquentes  sous  la  forme  soit 
des  J  II. s  lac  /u//i/if/>>'\  soitdu  concubinat.  C'est  le  concu- 
binat  qui  a  éti'  l'union  par  excellence  ;  la  loi  l'a  encouragé 
el  favorisé  aulaut  (jue  possible;  seule  de  toutes  les 
concubines  la  lihcrla  propria  garde  le  nom  et  la  consi- 
dération de  la  malrona,  est  considérée  comme  une 
épouse'-;  les  inscriptions  ne  l'appellent  jamais  arnica 
ou  hdspila.  mais  toujours  ronrtibina  ''  ou  conJK.r^', 
quelquefois  ninl iilicrituHs^  •. 

.Vvant  Auguste,  le  palron  pouvait  épouser  son  allranchie 
malgré  elle'*;  depuis  Auguste  son  consentement  est 
nécessaire,  à  moins  que  le  mariage  n'ait  été  la  condition 
de  l'affranchisseuient.  i/ail'ranchie,  épouse  ou  concubine, 
ne  peut  quitter  le  patron  |)ar  divorce  ou  séparation,  sans 
perdre,  dans  le  premier  cas,  le  droit  de  recouvrer  sa  dot, 
dans  les  deux  cas  le  droit  de  s'unir  à  une  autre  personne 
jiar  mariage   ou   concuiiinal.   sans  le   consentement  du 


'  Du/,  i.  4,  lî,  13,21,  î'i;  C.  Jiial.  i,  i,  2;  Gai.  4,  40;  Itulil.  i,  20,  3  cl  12. 
—  2  ûig,  41.  4,  4;  37,  15,  5.  Mais  l'aiïranclii  d'une  ciltf  n'a  pas  besoin  d'autorisation 
pour  poursuivre  un  liabilanl  de  la  cM  {Hiij.  2,  4,  10,  §  4;.  —  3  Dig,  37,  15,  2,  7, 
S  i;40,  10,7,  §2;  2,  4,10,  S  12:  47,  10,11,  ,§7.—  ^Difj.il,  IS,  7,§1.  —«C.Jml. 
2,  42,  2.  —  »  /Jijr.  48,  4,  7,  §  2  ;  48,  2,  «  ;  C.  TU.  9,  0,  I  (376).  —  7  Dio.  Cass.  08, 
I  :  Mari.  I0,34;r'lin.  Ain.  42;  Vitn  l'vrtin.  1);  il  en  fui  ainsi  également  sous  Cons- 
lanlin  pondant  (|ueli|uc  temps  (C.  Th.  0,  5,  I).  —  S/)if/.  ÎG,  C,  2  pr.  §  I.  —  9  Mij. 
47,  10,  7,  §  8  ;  23,  2.  54.  —  10  Di,,.  48,  5,  25.  38,  %9.H;  48,  9,  1  ;  Coll.  kg.  Mon.  4 

I.  1-2;  Paul.  5,  24,  1.  —  U  C.  i.  /.  0.  9083;  II,  2.i22  ;  12,  3440,3801  ;5,  1910,  7000  ! 

II,  1873, 932  ;Z)iy.  38,11,  I,  I  ;  24.  2,  10  et  11;  23,  2,28  et  29;  23,  2,  43  pr.  40,  48, 
■>»:  C.  Jutl.  5,  4,  15;  0,  3,  8  ;  0.  C.  2.  Sur  les  inscriptions  la  femme  légitime  s'ap- 
pelle Ulii-rln  et  uxor;  les  mots  liberta  et  eonj'iix  désignent  souvent  une  conculiine. 

V. 


palnui''.  La  folie  el  la  caplivité  de  ce  dernier  laissent 
subsister  le  mariage'".  Les  droits  du  patron  sur  l'affran- 
chie passent  à  son  fils".  Le  patron  ne  les  possède  pas 
s'il  a  affranchi  en  verlu  d'un  fidéicommis'".  L'affranchie, 
concubine  du  palron,  peut  être  accusée  d'adultère'-';  les 
donations  du  patron  sont  valables  à  son  égard  et  irré- 
vocables ;  elle  peul  recueillir  son  héritage  par  testament 
si  elle  est  capax'-'.  C'est  surtout  sous  la  forme  du  concu- 
binat que  les  soldats  s'unissent  avec  leurs  afl'ranchies '-^ 
Septime  Sévère  prohiba  les  mariages  des  affranchis  avec 
leurs  patronnes  et  avec  les  filles,  épouses,  petites-filles 
et  arrière-petites-filles  des  patrons,  sous  des  peines 
sévères,  condamnation  aux  mines  ou  aux  travaux  publics, 
selon  la  qualité  de  la  personne  "-*;  le  mariage  ne  fui  plus 
autorisé  que  quand  la  patronne  était  de  rang  tout  à  fait 
inférieur  -■'.  Les  mariages  entre  patrons  el  affranchies 
pouvaient  amener  des  difficultés  juridiques,  en  mettant 
en  présence  le  droit  du  mariage  et  le  droit  du  patronal; 
ainsi  Caracalla,  d'accord  avec  les  jurisconsultes,  décide 
encore  que  le  palron  n'exigera  pas  les  ojicrae  de  son 
affranchie,  son  épouse'-'''. 

C.  On  peut  rattacher  à  Yobaequium  el  à  Vof/lcium  les 
deux  obligations  suivantes  :  1°  L'affranchi  doit  se  char- 
ger de  la  tutelle  et  de  la  curatelle  des  enfants  du  patron; 
cette  obligation  fut  réglementée  par  Marc  Aurèle  ; 
l'affranchi  ne  peul  invoquer  les  excuses  ordinaires  des 
ingénus,  même  s'il  a  l'anneau  d'or,  à  moins  que  son 
patron  ne  l'ail  afl'ranchi  en  exécution  d'un  fidéicommis^'. 
Dans  le  rrimen  siispecti,  il  est  exposé  à  des  peines 
corporelles '-^  Cette  tutelle  est  h  la  fois  une  charge  et  une 
marque  de  confiance;  c'est  pourquoi  figure  sur  tant 
d'inscriptions  la  formule  fulo?'  et  libertus.  2°  L'afi'ranchi 
et  l'afiranchie  sont  tenus,  au  moins  dès  le  ir'^  siècle,  de 
fournir  des  aliments  au  palron  pauvre  el  même  à  ses 
(mfants  et  à  ses  père  et  mère,  selon  leurs  moyens;  Paul 
parait  dire  que  c'est  à  la  condition  qu'ils  ne  doivent  ni  les 
dona,  ni  les  mimera,  ni  les  operae-". 

De  nombreuses  lois  s'opposèrent  aux  abus  de  Vob.^e- 
ijiiiiiin.  On  réprima  par  exemple  la  prétention  du  patron 
d'empêcher  l'affranchi  d'exercer  le  même  commerce  que 
lui  dans  la  même  ville  ^''.  Les  lois  JuUa  de  maritandis 
ordinibiis  elAefia  Sen/ia  défendirent  sous  des  peines 
sévères,  en  particulier  sous  celle  de  la  perte  de  l'héritage, 
d'imposer  à  l'esclave  au  moment  de  rafi'ranchissement  le 
serment  de  ne  point  se  marier  ou  de  ne  se  marier  qu'à  telle 
date,  avec  telle  femme  ".  Légalement  l'affranchi  n'avait 
pas  besoin  de  l'autorisation  du  patron  pour  se  marier. 

i).  Pour  la  sanction  des  devoirs  «le  l'affranchi,  la  légis- 
lation parait  avoir  beaucoup  varié  el  n'avoir  été  fixée  que 
très  lard.  On  a  vu,  chemin  faisant,  quelques  sanctions 
pénales  particulières.  La  privation  de  la  sépulture  dans 
le  lond)eau  patronal  est  une  peine  fréquente,  mais  seu- 
Iciiicnl  morale  ^'. 


—  llDig.  25,7,  1  pi-.;4«,  3,  14  pr.;  23,2,  41,  1.  -  "  Ci.  l.  8,9100;  5,  5172: 
14,3777:  6,9092,28  431.  —  U ///.  7,  33;  14,  1654,  SCtî  5,  7554;  10,  2819.  —  K /A. 
0,  13  398,  10048.  -  "«  Dig.  23.  2,  28-29.  -  "  Dig.  23,  2,  5  pr.  :  24,  2, 10-lt  ;  23,  7, 
I  pr.-  IS  Dig.  23,  2,  43,  0;  23,  7,  2.  -  m  Dig.  23,2,  48  pr.-  SOZ;;^.  24,  2,  10:  23, 

2,  .30.  -  SI  Dig.  48,  3,  14  pr.  -  «  Dig.^n,  1,  3,  §  1  ;  34,  9,  10,  §1.-23  C.  i.  t. 

3.  930;  9,  1(00,     1302:  14,  218;  8,    3079;  0.  2470,  2384,  3309,   2890,   2907,  3490. 

—  2V  C.  Just.  S,  4,  3;  Dig.  23,  2,  02,  §  1  ;  Paul.  2,   19,  9.  —  M  Dig.   23,  2,   13. 

—  ac  C.  Jilêl.  0,  3,  9;  cf.  Dig.  38,  1,  28,  40.  —  SI  Valic.  fragm.  100,  152,  220; 
C.  Jml.  5,  02,  5;  Dig.  27, 1,  I4,§  2,  24;  Yitu Marri,  II,  8;  C.  i./.6,  2210.  —  »»  Dig. 
20,  10,  I.  §  8:    Inutit.  I.  20.    II.  -  2«  Dig.  23,  3,  5,  §  18-20;  25,  3,  9  ;  Paul.  2,  32. 

—  WDig.Vi,  14,  18;  37,  15,11;  lladrian.  Scn(.  8,  —  SI/)!»,  37,  14.  0,  §  4;  38, 
10    3,  §  3    —  asOrelli,  1173,  3032-3034,  04O4;  ri.'»(nm.  fliijiim.  I    li«-110. 
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Au  (lébul  de  TEmpire,  sans  doute  d"après  la  loi  Aelia 
Scnlia  qui  ne  faisait  ici  que  limiter  le  droit  de  justice 
domestique  du  patron,  ce  dernier  pouvait  obtenir  contre 
l'afiranchi  ingrat  [ingratus)  la  relégalion  dans  la  Cam- 
panie  au  delà  du  vingtième  mille  de  Rome  ou,  d'après  une 
sentence  d'Hadrien,  l'envoi  dans  les  carrières  «  in  lautu- 
miasn  '.  Claude,  qui  voulait  rétablir  l'autorité  des  patrons, 
punit  un  alTranchi  qui  avait  cité  son  maître  devant  les 
tribuns,  en  condamna  à  mort  ou  en  remit  d'autres  en 
servitude  pour  avoir  nui  politiquement  ou  d'autre  ma- 
nière à  leurs  patrons-.  Sous  Néron,  une  longue  discus- 
sion au  sénat  sur  l'ingratitude  des  affranchis  n'aboutit 
pas  à  faire  donner  aux  patrons  le  droit  de  révoquer  la 
liberté  que  demandaient  plusieurs  sénateurs'.  On  ne  posa 
pas  de  règle  générale  ;  le  sénat  fut  un  des  tribunaux 
appelés  à  statuer  sur  les  cas  particuliers.  Ce  l'ut  seule- 
ment une  loi  de  Commode  qui  fixa  les  pénalités,  en  lais- 
sant aux  juges,  le  préfet  de  la  ville  à  Rome,  les  gouver- 
neurs dans  les  provinces,  une  grande  latitude  *.  Conire 
l'alTranchi  Inof/iciosus  ou  tnobse(juens,  il  y  avait  la 
réprimande  et  même  les  verges,  surtout  pour  la  récidive  ; 
pour  l'injure  il  y  avait  l'exil  temporaire^;  pour  les  coups, 
dénonciations,  manœuvres  nuisibles,  il  y  avait  les  travaux 
publics"  ;  telles  sont  les  pénalités  qu'indique  Ulpien. 
D'après  Modestin,  au  contraire,  l'affranchi  qui  injurie, 
frappe  son  patron,  l'abandonne  dans  le  besoin  et  la  ma- 
ladie, doit  être  remis  entre  ses  mains  et  travailler  pour 
lui;  si  celte  peine  ne  suffit  pas,  il  doit  être  vendu  et  le 
prix  remis  au  maître  \  En  tout  cas,  la  législation  devint 
de  plus  en  plus  sévère.  Constantin  applique  la  revocatin 
in  servitutem  directe  pour  ingratitude  et  légère  offense', 
mais  en  laissant  la  liberté  aux  enfants  déjà  nés  ;  deux 
lois  de  423  et  de  -426  frappent  l'ingratitude  de  l'affranchi 
à  l'égard  des  héritiers  du  patron  ou  des  enfants  de 
l'affranchi  envers  le  patron  ;  cependant  Théodose  II  et 
Valentinien  III  enlèvent  aux  héritiers  le  droit  de  révoquer 
la  liberté  et  il  en  est  sans  doute  encore  ainsi  dans  le  droit 
do  Justinien'.  Le  patron  ne  peut  accuser  d'ingratitude 
l'esclave  affranchi  en  exécution  d'un  fidéicommis'". 

XIV.  Droit  a  la  tutelle  de  l'affranchi".  —  Il  résulte 
de  l'afiranchissement  et  constitue  à  la  fois  une  obligation 
et  un  privilège;  il  n'appartient  pas  à  la  patronne.  Les 
règles  principales  en  avaient  été  déduites  des  dispositions 
de  la  loi  des  Douze  Tables  sur  le  droit  à  la  succession. 

La  tutelle  légitime  exercée  par  le  patron  passe  à  ses 
descendants,  mais  seulement  aux  plus  proches  et  même 
aux  enfants  exhérédés  ;  elle  se  partage  entre  les  patrons 
quand  il  y  en  a  plusieurs;  à  la  mort  de  l'un  d'eux,  ses 
enfants  ne  lui  succèdent  pas  dans  la  tutelle  ;  en  cas 
d'excuse  ou  de  destitution  du  patron,  elle  ne  revient  pas 
à  ses  enfants'^.  On  a  vu  qu'à  l'égard  de  l'afl'ranchi,  la 
tutelle,  ne  cessant  pas  avec  la  puberté,  est  dite  perpé- 
tuelle"; elle  passe  même  au  fils  impubère  du  patron''. 
Auguste  en  dispense  par  les  lois  Julia  etPapia  Poppaea 
les  affranchies  mères  de  quatre  enfants'»;  c'est  le  jus 

1  Diff.  30,  10,  70;  Tac.  Ann.  13,  :!i;  ;  Iladriau.  Snil.  J.  —  2  Dio.  Cass. 
liO,  13,  28,  29;  Slict.  Chmd.  25;  ûir/.  37,  14,  b.  Il  vendit  comme  esclaves 
(les  affmncliis  pour  avoir  usurpd  la  dignité  équestre.  —  3  Tac.  Ann.  13,  20, 
27.  —  *  JJir/.  25,  3,  C,  §  1  ;  1,  12,  1,  §  10;  1,  16,  9,  §  3;  37,  U,  1.  —  5  Dig. 
I,  IG,  0,  §  3;  37,  14,  1.  —  S  /)ig.  1,  12,  1,  §  10;  37,  14,  1.—  7  Dig. 
23,  3,  6,  §   1-  —  8  C.  Ju.ll.  C,  7,  3;  cf.  Amhros.  De  Jacob,  et  vit.    beat.    \,   3. 

—  9  C.  Just.  0,  7,  3-4;   InslU.  1,  16,  1  ;  Nov.  Valent.  111,  tit.   XXIV,  §  1  (447). 

—  10  C.  Just.  6,  7,  1.  —Il  Voir  Lemonnier,  (.  c.  p.  113- 119.  —  12  Gai.  1,  163;  3, 
36;  Ulp.  11,  3;  Dig.  i6.  4,  1  et  3  ;  Jnstit.  1,  17.  —  13  Gai.  1,  163,  173;  Ulp.  11.3; 

—  n  (lai.  1.  179.  192.  —  f=  Ulp.  29,  3;  Gai.    1.    194:    3.  44:    riosilh.  Frag.  17; 


(jualiior  liberorum  que  les  empereurs  accordent  aussi  à 
titre  de  faveur  particulière'",  que  Claude  donne  aux 
femmes  qui  construisent  un  navire  pour  l'approvisionne- 
ment de  Rome,  dans  les  mêmes  conditions  qu'aux 
Latins  '^  L'allranchie  qui  a  été  affranchie  par  une  femme, 
ou  dont  le  tuteur  est  mort  sans  enfants  mâles  ou  a  subi, 
lui  ou  son  fils,  une  deminulio  capilis  en  se  donnant  en 
adoption,  doit  demander  un  tuteur  au  préteur  à  Rome 
d'après  la  loi  Atiiia,  en  province  au  gouverneur  d'après 
les  lois  Julia  et  Titia  '*.  Pour  les  eflets  de  la  tutelle  légi- 
time des  patrons,  nous  renvoyons  au  mot  tltela. 

XV.  Droit  a  la  succession  de  l'affranchi.  —  On  l'a  vu 
pour  la  République.  Sous  Auguste,  la  loi  Papia  Poppaea 
améliora  la  situation  des  patrons  qui  avaient  de  riches 
affranchis  en  créant  un  droit  très  compliqué  :  1°  pour  une 
fortune  moindre  de  100000  sesterces,  il  y  avait  les  mêmes 
règles  qu'auparavant.  Au-dessus  de  ce  chifTre",  le  patron 
de  l'affranchi  n'était  exclu  ab  intestat  ou  par  testament 
que  quand  il  y  avait  trois  enfants;  il  avait  tout  quand  il 
n'y  avait  pas  d'enfant,  une  part  virile  quand  il  y  en  avait 
un  ou  doux.  2°  L'affranchie  mère  de  quatre  enfants  pou- 
vait tester  sans  tuteur,  mais  la  loi  réservait  encore  une 
part  virile  au  patron;  si  elle  mourait  ab  intestat,  il  avait 
tout  ;  si  elle  testait  en  faveur  d'héritiers  étrangers,  il 
avait  la  moitié  par  une  bonoruin  potiseasio  contra 
Inbulax'^".  Il  en  était  de  même  pour  les  lils  du  patron  et 
ses  descendants  mâles  par  les  mâles.  Pour  les  descen- 
dantes, il  y  avait  controverse.  Elles  étaient  sans  doute 
exclues  comme  précédemment,  si  elles  n'avaient  pas  le 
Jus  triuin  liberorum  ;  si  elles  l'avaient,  elles  étaient 
assimilées  au  patron,  à  moins  que  l'affranchie  n'eût  elle 
aussi  le  jus  quatuor  liberorum;  dans  ce  cas  Gains  dis- 
tingue deux  hypothèses  :  si  l'affranchie  mourait  ab  intes- 
tat, la  descendante  du  patron  avait  droit  à  une  part 
virile  ;  en  présence  d'un  testament,  elle  avait  le  même  droit 
que  les  enfants  mâles  contra  tabulas'-'.  3°  La  patronne 
de  l'affranchi  obtenait  le  bénéfice  du  droit  prétorien 
quand  elle  avait,  affranchie  elle-même  trois  enfants, 
ingénue  deux  enfants;  ingénue  et  mère  do  trois  enfants, 
elle  était  assimilée  au  patron^-,  -i"  A  l'égard  de  la  patronne 
de  l'alfranchie,  le  droit  des  Douze  Tables  était  maintenu 
si  l'affranchie  mourait  ab  intestat,  que  la  patronne  eût  ou 
n'eût  pas  le  jus  liberorum  ;  cette  dernière  excluait  les 
enfants  de  l'affranchie,  à  moins  que  l'une  ou  l'autre  n'eût 
subi  une  capitis  deminutio  ;  si  l'affranchie  avait  testé,  le 
testament  pouvait  exclure  la  patronne,  à  moins  qu'elle 
n'eût  le,/?/s  liberorum,  auquel  cas  elle  avait  la  moitié  des 
biens  contra  tabulas"-''. 

Cette  législation  d'Auguste,  qui  montre  l'importance  de 
la  succession  des  affranchis,  subsista  sans  changements 
essentiels  jusqu'à  Justinien.  L'affranchi  était  considéré 
comme  un  débiteur  '^*  ;  il  ne  pouvait  rien  aliéner  fraudu- 
leusement de  ses  biens  sans  s'exposer  à  Vactio  Fabiana 
(ou  Faviana),  dont  l'application  était  extrêmement 
large,   qui  atteignait  la  plupart  des  actes  par  lesquels 

lloiuen,  0178;  C.  i.  I.  0,  2,  10  217.  —  «•  Dio.  Cass.  5:i,  2;  Paul.  4.  9,  9. 
—  !■  Suct.  Claiid.  19.  —  18  Gai.  I,  183,  195.  —  l'J  Gai,  3,  42-34;  Ulp.  29,  1-7  ;  un 
affranchi  se  dit  centcnarius  ap.  C.  i.  l.  10,  6122.  On  ne  sait  au  juste  de  ([uolle 
catégorie  d'aflrancliis  il  s'agit  dans  un  texte  obscur  de  Suétone  dii^ant  que  Néron 
l)rit  les  dix  douzièmes  au  lieu  de  la  moitié  des  biens  de  ceux  de  ses  affranchis 
décédés  qui  avaient  porté  sans  raison  valable  le  nom  de  familles  alliées  à  la  sienne 
(A'ei-.  32).  —  20  Cela  paraît  ressortir  du  texte  mulilé  de  Gai.  1,  44.  —  21  Gai.  1, 
47-48.  —  22  Gai.  3,  49-33.  —  23  Gai.  3,  31-52.  —  2'.  Par  abus  de  pouvoir,  Auguste 
obligea  les  affranchis  d'icelus  à  lui  abandonner  de  suile  ce  qui  lui  revenait  après 
leur  mort  (Dio.  Cass.  35,  13). 
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l'allVanclii  avail  diminiié  sa  forliinu  frauduleuseinciil 
\i/()/o  innio)  au  d6li-iment  du  patron  ou  de  ses  héritiers'. 
Dans  les  confiscations,  le  droit  du  patron  était  en  général 
r('S|K'cli''  :  il  rcrucillail  la  part  dont  l'alTranclii  ne  pou- 
vait le  di'ponillrr  -. 

Le  privilège  du  patron  fut  diminué  dans  une  certaine 
mesure  par  le  sénalus-consulle  Tertullien,  de  l'époque 
d'iladrien,  qui  donna  à  raffrancliie,  mère  de  quatre 
(■iitanls,  le  droit  d'hériter  d'eux',  et  par  le  sénalus-con- 
sulle Orphitien  de  178,  sous  Marc  Aurèle,  qui  admit  les 
ridants  (et  petits-enfants)  càThéritage  de  la  mère,  ingénue 
ou    alfranchie,    morte  ab  intestat  *   [senatis   consiltim 

iilll'mTIAM'M,  TERTULLIAM'Jl]. 

Jusqu'à  Claude  les  droits  du  patron  se  transmettaient 
('■gaiement  à  ses  descendants  les  plus  proches  ;  entre  il 
cl  i",  sous  Claude,  un  sénatus-consulte  permit  au  patron 
(1  attribuer  ses  droits  sur  un  ou  plusieurs  affranchis,  par 
une  manifestation  quelconque  de  sa  volonté,  à  un  ou  à 
quelques-uns  de  ses  enfants  et  petits-enfants  des  deux 
se\es.  C'était  Yar/signatin  liberfortnn.  Elle  était  admise 
même  en  faveur  d'un  enfant  déjà  exiiérédé  et  émancipé, 
mais  l'enfant  émancipé  postérieurement  à  l'assigualion 
ur  pouvait  plus  en  bénéficier^. 

Ajoutons  ici  que  pour  les  successions  des  alTrancliis 
ah  intestat,  les  patrons  et  leurs  familles  pouvaient  ol)te- 
nii-  du  magistrat  plusieurs  bonoruin  possessioncx''  : 
1  lUiiKirinn  possexsio  tende  leyiluni;  le  préleur  appelait 
liMis  ceux  à  qui  la  loi  des  Douze  Tables  ou  le  droit  civil 
donnait  l'hérédité  légitime,  non  seulement  les  agnats  et 
les  (/'■/!/ i/fs,  mais  aussi  le  patron  et  ses  descendants; 
2°  IJ.  /'.  /mil  quem  ex  familia  ;  le  préleur  appelait  le 
lialron  ou  ses  enfants,  s'ils  «avaient  négligé  ou  refusé  de 
demander  la  Itonoruni  possessio  précédente,  et  en  outre 
ses  agnats  '  ;  S"  l'nde  patronus  palrona  liheriqiie  et  pn- 
renles  patroni  pulronacce  \  Cette  matière  est  très 
obscure.  Le  préteur  appelait  sans  doute  d'abord  le  patron 
el  la  patronne  quand  ils  avaient  perdu  par  une  rapitiif 
'//■ininiilio  le  bénéfice  des  bonorum  possessiones  itmle 
/l'f/iliini  et  lu/Il  qiiein  ex  familia  ;  à  leur  défaut  les  des- 
fciidanls  du  patron  quand  ils  étaient  "sortis  de  sa  famille 
après  raffranchissemenl  ou  n'en  avaient  jamais  fait 
]iarlie;  puis  les  descendants  de  la  patronne  dans  presque 
lous  les  cas;  puis  les  ascendants  du  patron  et  de  la 
patronne  quand  ils  ne  pouvaient  pas  utiliser  la  bonoivim 
/Kissps.tio  titin  (juem  ex  familia  ;  i°  Unde cognali  mann- 
Niissoris.  A  défaut  d'autres  personnes,  le  préteur  donnait 
la  succession  aux  plus  proches  cognais  du  manumissor, 
palriui  ou  patronne,  jusqu'au  sixième  degré  inclus,  el 
n  ap|)elant  parmi  ceux  du  septième  que  les  enfants  du 
siibriniix  ou  de  la  sobrina''. 

XVf.  L(;s  operae.  La  législation  d'Auguste  adopta  el 
ri'giementa  la  jurisprudence  de  la  lin  de  la  Hépu]jli([ue. 
-Nous  ne  savons  pas  s'il  y  eut  d'autres  lois  outre  les 
interprétations  des  jurisconsultes.  On  supprime  Vartio 
■soriela/is,  on  maintient  Vac/io  operariun  [exartio.  peli- 


I  l'aul.  3,  3;  Dirj.  38,  ô.  Tacilc  {HM.  3,  0)  signale  les  ruses  des  offran- 
fliis  pour  dissimuler  leurs  hiens.  —  2  Dig.  iS,  iO,  7,  §  î,  8  pr.  Néron 
con(isr|uc  les  biens  des  affrancliis  ingrals  dans  leur  teslament  envers  le  prince 
(Suet.  Ntr.  32).  —  -1  Jnalit.  3,  3,  §  1-2:  Oi^.  38,  17.  —  *  JnHit. 
:i,  4.  —  '■  Imlit.  3,  8  ;  Di,/.  38,  *.  Voir  Accarias,  l.  c.  p.  1 102-1 I9S  pour  les  elTels 
lie  ladtii/ttulio.  Sur  la  dale,  voir  Mommscn,  ad  Viy.  38.  -i,  I.  —  c  ^ous  en 
empruntons  Tcuposilion  à  Accarias,  /.  c.  I,  p.  mî-liii  ;  Ortolan,  Erplic.  hial. 
(Ici  Intliliilt,  lî"  M.  l.  III,  p.  82-86.  —  7  DIg.  38,  7:  C.  Jfisl.  fl,  IB;  /mlit. 
»,  »,    ;t.    —  «  Tbcopliil.    ad  Inttit.  3,  9,   8.   —  9  Ulp.    28,   7  ;    Jmlil.  3,  »,  3. 


//o,  perseculio  operariii/i).  Elle  repose  sur  le  serment  ou 
la  stipulation,  par  lequel  ou  laquelle  l'airranchi  s'engage 
après  l'afTranchissement  à  fournir  «  opéras,  donum, 
miini/s  ».  Il  en  résulte  une  ob/igalio,  analogue  à  une 
iib/it/ali(j  ex  rredi/o,  qui  admet  même  l'emploi  d'une 
caution.  Le  créancier  peut  en  outre  employer  l'interdit  «  de 
liberlo  exhibendo  '>'".  La  loi  Aelia  Sentia  et  la  jurispru- 
dence interdisent  les  «  stipulationes  onerandae  libertatin 
causa  '>,  c'est  à-dire  les  stipulations  qui  mettraient 
l'affranchi  à  la  discrétion  du  patron,  par  exemple  l'enga- 
gement de  payer  une  somme  excessive.  Dans  Vaclio 
opéra  mm,  le  créancier  réclame  la  valeur  en  argent  des 
operae  non  fournies"  ;  sa  demande  peut  être  écartée  par 
Yexceptio  onerandae  iibertatis  causa.  Outre  les  dona  el 
les  munera  qui  doivent  être  modérés'-,  le  patron  ou  la 
patronne  ne  peut  donc  se  faire  promettre  que  les  operae, 
c'est-à-dire  les  services  conformes  au  droit  {probe.  Jure 
licilo)  el  qui  varient  selon  la  position  sociale  et  les  apti- 
tudes de  l'affranchi.  Les  operae  s'évaluent  en  journées 
de  travail,  de  douze  heures  consécutives  et  de  jour.  On 
les  divisa  en  deux  catégories,  les  offtcia/esel  les  fabriles 
ou  artificiales.  Les  operae  of/iciales  sont  les  services 
domestiques  el  personnels,  souvent  la  continuation  des 
anciennes  fonctions  de  l'esclave  ;  à  ce  litre  elles  ne 
passent  pas  à  l'héritier  étranger,  mais  seulement  aux  fils 
non  exhérédés  ;  elles  amènent  beaucoup  de  difficultés 
pratiques  ;  on  admet  par  exemple  que  laflranchi  doit  se 
déplacer,  mais  aux  frais  du  patron,  pour  rendre  ses  ser- 
vices à  Rome,  mais  qu'il  ne  doit  pas  le  suivre  en  voyage". 
Les  operae  fabriles  ont  un  caractère  un  peu  différent; 
ce  sont  les  prestations  spéciales  de  l'affranchi  pourvu 
d'un  métier,  par  exemple  artiste,  médecin  ;  ces  operae, 
que  le  patron  ne  peut  utiliser  tout  seul,  peuvent  natu- 
rellement être  cédées,  louées  à  d'autres  personnes  el 
passent  à  l'héritier  externe;  la  cession  complète  de  ces 
operae  à  une  autre  personne,  notamment  àun  créancier, 
en  guise  de  remboursement,  s'appelle  la  delegatio 
liberli  ''.  La  lex  Julia  de  maritandis  ordinibus  dispense 
des  operae  et  des  cadeaux  les  affranchis  qui  ont  un  enfant 
de  cinq  ans  ou  deux  enffinls  en  leur  puissance  ou  qui  les 
ont  eus  même  non  simullanément,  .sauf  les  affranchis  qui 
exercent  des  métiers  infamants,  tels  que  ceux  de  comé- 
dien et  de  gladiateur  '  '.  On  ne  peut  réclamer  les  operae 
à  l'esclave  affranchi  en  vertu  d'un  fidéicommis  ou  des 
conditions  d'une  vente'".  En  cette  matière,  la  jurispru- 
dence fut  de  plus  en  plus  favorable  à  l'affranchi  ;  ainsi  elle 
dispensa  des  operae  la  femme  âgée  de  plus  de  cinquante 
ans,  la  femme  mariée  avec  le  consentement  du  patron, 
tant  (|ue  son  mariage  durail'\  L'exécution  des  operae  ne 
devait  rien  avoir  de  périlleux  ni  de  déshonorant,  ni  de 
contraire  à  la  dignité  du  sujet;  elles  devaient  être  en 
rapport  avec  l'âge,  la  santé,  les  besoins  des  deux  parties; 
l'ancienne  opinion  de  Sabinus,  (jui  mellail  les  dépenses 
(le  nourriture  et  de  vêtement  à  la  charge  de  l'affranchi 
pendant  son  service,  fut  adoucie  en  ce  sens  ((u'on  dut  lu  i 


—  10  Dig.  38,  I,  *,  7,  s  3,  8,  §  1,  30,  *t;  43,  1,  S,  §  I  ;  Cal.  4,  Hi2.  —  "  Dig.  44, 
fi,  I,  §5,  0,8;  4^4,  S,  S,  §  2;  38,  I,  3Î,  30;  W,  9,  32,  §  1-2;  37,  14,  13;  C.  Jnst.  6: 
4;  C,  3,  6.  —  12  Dig.  .18,  1,  7,  §  3;  Paul.  2,  32;  Son.  Condou.  IV,  8,  p.  38  ; 
Front.  De  di/f.  vcrb.  p.  473;  Isid.  Differ.  1,  300,  p.  47.  —  13  Dig.  38,  I,  1,3,  (i, 
18,  20,  §  t,  21,  39  pr.  —  1>  Dig.  38,  1,  C,  23-27,  37,  §  4;  44,  5,  1,  §  :o.  Fournies 
par  erreur,  elles  peuvent  être  répétées  par  la  eondiclio  indcbiti.  —  lô  Dig.  38,  1, 
37  ;  C.  Jiut.  C,  3,  0  (7).  —  16  Dig.  38,  1,  7,  §  4,  13  pr.  47.  —  17  Mais  elles  étaient 
maintenues  à  l'égard  do  la  patronne  et  des  descendantes  du  patron,  qui  avaient  con- 
senti  au  mariage  {Dig.  38,  I,  48,  î,>. 
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des  oculistes,  des  médecins  officiels  [arcliiatri)  ou  atta- 
chés à  des  établissements  publics  ou  privés,  des  iatra- 
liptac^  des  unguentarii,  des  médecins  femmes,  des 
accoucheuses'  [medicus,  archiatris].  Les  affranchis  ont  eu 
un  rôle  aussi  important  pour  l'éducation  et  Linslruction 
des  enfants,  comme  pédagogues,  précepteurs  soit  privés, 
soit  publics.  Ils  ont  fourni  un  nombre  considérable  de 
grammairiens  et,  d'après  Suétone,  presque  tous  ceux  qui 
se  distinguèrent  dans  cette  carrière  étaient  des  affranchis  '. 
On  connaît  les  noms  des  affranchis  littérateurs  de  toute 
sorte,  historiens,  érudits,  poètes:  Livius  Andronicus, 
Caecilius  Stalius,  Térence  sous  la  République  ;  Publius 
Syrus,  Phèdre,  Epictète  sous  l'Empire  ^  On  trouve  aussi 
parmi  les  affranchis  beaucoup  d'artistes,  architectes', 
peintres,  statuaires  ^  On  a  vu  d'autre  part  quelles  fonc- 
tions les  aflVanchis  remplissent  quand  ils  restent  au  ser- 
vice de  leurs  patrons. 

B.  Afïrancliis  impériaux.  Ilspeuvent  passer  par  liéritage 
d'un  empereur  à  l'autre  ;  souvent  des  affranchis  de  parti- 
culiers passent  au  prince  à  la  suite  d'héritages  ou  de 
confiscations  °.  Les  affranchis  impériaux  n'ont  pas  de 
privilèges  juridiques,  pas  d'insignes  spéciaux  ^  L'im- 
portance qu'ils  ont  eue  aux  trois  premiers  siècles  de 
l'Empire  a  tenu  soit  à  leur  influence  personnelle  i\  la  cour 
auprès  de  l'empereur,  soit  aux  fonctions  qu'ils  remplis- 
saient, et  elle  a  varié  selon  le  caractère  des  princes. 
Auguste,  tout  en  les  employant,  sait  les  contenir;  Tibère 
agit  de  même  dans  la  première  partie  de  son  règne  ;  mais 
dans  la  seconde  il  leur  laisse  beaucoup  plus  de  puis- 
sance' ;  ils  sont  les  maîtres  sous  Caligula,  sous  Claude 
que  dominent  Callistus,  Pallas,  Narcisse,  sans  compter 
Posidès,  Félix,  Polybe,  Harpocras,  Thessalicus  ";  sous 
Néron,  sous  le  règne  duquel  on  peut  citer  les  noms  de 
Polycletus,  Ilelius,  Pelago,  Doryphorus,  Epaphroditus '". 
Galba  fait  tuer  plusieurs  des  afi'ranchis  de  Néron,  mais 
laisse  une  grande  autorité  à  ses  affranchis,  surtout  à 
IceJus".  Othon  faittuer  Icelus,  mais  rétablit  les  affranchis 
et  les  procurateurs  de  Néron'-.  Asiaticus  est  tout-puis- 
sant sous  Vitellius'^.  Vespasien  et  Titus  paraissent  avoir 
traité  sévèrement  les  affranchis'*,  qui  reprennent  au 
contraire  leur  crédit  sous  Domitien'^  Nerva  et  Trajan 
reviennent  à  la  politique  d'Auguste"^.  Hadrien  traite  très 
sévèrement  les  affranchis  et  leur  enlève,  comme  on  va  le 
voir,  les  plus  importantes  de  leurs  fonctions  au  profit  de 
l'ordre  équestre  ''.  Antonin  se  conduit  d'après  les  mêmes 
règles'*;  Marc  Aurèle  est  trop  tolérant  à  l'égard  des 
affranchis  de  Verus,  surtout  Geminus  et  Agaclytus,  mais 
il  les  éloigne  après  la  mort  de  son  collègue,  sauf  Eclec- 


1  Di(j.3S,  1,  20;  C.  i.  l.  i,  1039  ;  0,  936S,  9576,  9o83,  9594,  9398,9403,  9003,  9013, 
9017,9723;  Wilmanus,  2493  ;  Orelli-Henzen,  2333,2880.  — 2  Suet.  Gramm.  3,4,  0,  7, 
10,  13,  17,  18,  19,  21  ;  C.  i.  l.  0,  9449.  —  3  Autres  noms  cités  par  Lcnionuior,  l.  c. 
p.  282,  notes  1-2.  —  4  C.  i.  l.  9,  4479;  C,  8725,  9151,  9152.  —  û  Juv.  Sat.  9,  143  ; 
C.  i.  l.  10,  5352;  6,  9780,  9794.  —  6  Henzen,  0341  ;  Tac.  Hist.  2,  05  ;  Plio.  Bist. 
nat.  9,02;  12,  12.  Voir  llirsclifeld,  l.  c.  p.  275,  note  10;  C.  !'.  /.  6,8432  ;  Wilmauns, 
1312.  —  7  Par  exception  Claude  accorda  à  Posidès  une  hatta  pura  pour  le  Ivioniplic 
britannique  et  Vespasien  à  un  de  ses  affranchis  le  droit  d'assister  au  triomphe  juif 
(Suet.  Claml.  28;  Sl.it.  Silv.  3,  3.  140).  —  s  Tac.  Ami.  4,  7  ;  Joseph.  Antiq.  Jud. 
18,  6,  1,  4;  Plin.  Ilisl.  nat.  13,  94.  —  'JJosoph.  /.  c.  19,  1,  10;  Dio.  Cass.  00,  19; 
Suet.  Ctauil.  27,29;  Senec.  Apohol^ïZ,  5;  Plin.  Uist.  nat.  12,  12;  C.  i.  l. 
C,  9010.  -  lOSuel.  .Ver.  37  ;  Dio.  Cass.  03.  12  ;  Tac.  Ann.  14,  39:  11,  59;  Uht. 
1,  37  ;  2,  93  ;  Plin.  Ep.  C,  31  ;  Hist.  nat.  12,  12.  —H  Suet.  CaW.  4,  14-10  ;  Tac. 
Ann.  12,  60;  Hist.  1,  7,  13  ;  Plut.  Galb.  17  ;  Dio.  Cass.  64,  2.  -  12  Tac.  Hist.  1, 
13  ;  Suet.  Galh.  14;  Oth.  7;  Dio.  Cass.  04,  8.  —  13  Tac.  Hist.  2,  37,  93;  4,  11  ; 
Suet.  YitM.  12.  —  li  Philoslrat.  Apollon.  3,  30,  p.  101  (éd.  Kayser)  ;  Suet.  Vespas. 
16.  —  ii  Suet.  Dom.  7  ;  Dio.  Cass.  67,  15.  —  16  fVm.Pan.  88  ;  Ep.  6,  31.  —  n  Yita 
Hadr.  13,  21.—  18  Vita  Anton.  6,  U;  Dio.  Cass.  69,7.  —  10  Yita  Yeri,  9, 
M.  Anton.  13.  -  20  Yita  Comm.  4,  0,  7,  14,  15.  -21  Vit,,  Pert.  12,  14,  Elagab. 


tus'°  ;  sous  Commode,  les  affranchis  sont  les  maîtres,  et 
Cieander  arrive  à  la  préfecture  du  prétoire-"  ;  la  faiblesse 
de  Caracalla  et  d'Elagabal  à  l'égard  des  affranchis  con- 
traste avec  la  rigueur  de  Pertinax,  de  Septime  Sévère 
et  d'Alexandre  Sévère-'.  C'est  surtout  par  des  pillages 
de  tout  genre,  par  le  trafic  des  places,  des  dignités,  des 
faveurs  impériales  que  tant  d'affranchis  ont  gagné  ces 
fortunes  énormes  ([ui  scandalisaient  les  contemporains--, 
mais  dont  le  caprice  ou  la  cupidité  de  leurs  maîtres  ou 
une  révolution  politique  pouvait  à  chaque  instant  les 
déiiouiller-^.  A  chaque  règne  nouveau,  le  personnel  des 
affranchis  se  renouvelait  en  partie;  mais  nous  avons  de 
nombreux  exemples  d'influences  et  de  carrières  qui  se 
sont  continuées  sous  plusieurs  empereurs-'.  Les  affran- 
chis étaient  en  général  originaires  des  pays  grecs  et  orien- 
taux. Les  empereurs  les  ont  utilisés  dans  un  nombre  incal- 
culable d'emplois,  échelonnés  depuis  les  services  domes- 
tiques delà  cour  jusqu'aux  fonctions  impériales  propre- 
ment dites.  En  bas,  il  est  difficile  d'établir  une  limite 
précise  entre  les  places  d'esclaves  et  les  places  d'affranchis  ; 
certains  services  ont  été  mixtes  et  l'affranchi  a  souvent 
continué  son  métier  d'esclave.  En  haut,  la  limite  entre 
les  places  de  chevaliers  et  les  places  d'affranchis  a  été 
mieux  marquée,  tout  en  comportant  aussi  de  nombreuses 
variations.  Dès  le  début,  Auguste  a  réservé  aux  chevaliers 
le  litre  de  procura/or  Aur/usli,  aux  affranchis  celui  de 
prucurator  tout  court,  et  cette  règle  a  été  maintenue  sauf 
quelques  rares  exceptions-»  [procuraïorJ.  11  a  réservé 
aux  chevaliers  les  places  importantes  de  gouverneurs  des 
petites  provinces  impériales  et  de  l'Egypte,  et  il  en  a  été 
ainsi  sous  ses  successeurs,  sauf  quelques  exceptions-''.  Il  a 
recruté  parmi  les  affranchis  les  procu?'a(orcs  financiers, 
les  employés  subalternes  des  prociiratores  Aiir/itsti,  les 
fonctionnaires  du  trésor  impérial  à  Rome,  la  plupart  des 
administrateurs  des  biens  impériaux,  les  directeurs  du 
service  des  eaux,  de  la  chancellerie,  du  secrétariat  impé- 
rial. Mais  dans  la  suite  les  plus  importants  de  ces  postes 
sont  devenus  équestres,  à  la  suite  d'une  réforme  ébauchée 
par  Othon  et  Vilcllius,  complétée  par  Hadrien-''.  Les  fonc- 
tionnaires fib  epistulis  et  a  libellis  se  recrutent  après 
Néron  dans  les  deux  classes  ;  après  Hadrien  jusqu'à  Dio- 
clétien,  nous  ne  connaissons  que  deux  exemples  d'affran- 
chis ab  epistulis  [epistllis  (ab)]  ;  la  charge  a  libellif^ 
[libellis  (a)]  est  mixte  jusqu'à  Hadrien;  après  lui  on 
n'y  trouve  plus  que  des  chevaliers -^  Les  affranchis  pos- 
sèdent la  charge  a  t'Utionibus  jusqu  à  Hadrien  ;  elle  passe 
ensuite  aux  chevaliers,  mais  on  y  trouve  encore  quelques 
affranchis  sous  Antonin,  Marc  Aurèle  et  au  m'  siècle  -'. 


Il  ;  Dio.  Cass.  73,  8-10  ;  70,  6  ;  77,  18  cl  21  ;  78,  10;  Vila  Ale.r.  35,  36,  43,  40. 
Voir  sur  le  rôle  de  (|uelr|uos  affranchies.  Acte  sous  iXéron,  Caeuis,  concubine  de 
Vespasien  (Dio.  Cass.  01,  7  ;  00,  14;  Suet.  Net:  28  ;  Vespas.  3,  12;  Tac.  Ann.  13, 
12);  Fricdlandor,  /.  c.  p.  121-123.  —  22  Joseph.  Antiq.  Jud.  18,  0,  4,  8  ;  19,  I,  20; 
Plin.  Hist.  nat.  13,  94  ;  Juven.  Sat.  14,  329  ;  Tac.  Ann.  12,  53,  3  ;  Epictet.  Diss. 
1,  20,  Il  :  Suet.  Claud.  28  ;  Martial.  -4,  5,  7.  Les  mots  fnmiis,  fnmi  désignaient  les 
fausses  promesses  vendues  par  les  affranchis  et  autres  gens  de  cour  aux  solliciteurs  ; 
Vila  Alex.  Sev.  23,  Elatjab.  10.  Sur  le  luxe  des  palais,  des  bains,  des  construc- 
tions des  affranchis,  voir  Friedliinder,  l.  c.  I,  p.  98-99.  —  23  Suet.  Vesp.  10  ; 
Ner.  35.  —  21  Stat.  Silo.  3,  3,  84  ;  3,  4  (carrière  de  Claudius  Etruscus)  ;  Tac.  Ann. 
13,  47.  _  25  Dio.  Cass.  53,  15  ;  C.  i.  l.  3,  536  ;  8,  12635.  Voir  Mommsen,  Droit 
public,  t.  V,  p.  107-111  ;  Hirschfeld,  l.  c.  p.  241.  Mais  les  affranchis  peuvent 
ajouter  au  mot  procurator  les  mots  Auq.  n.  ou  Augg.  nu.  ou  le  nom  de  l'empe- 
reur (Wilmanns  1292,  Orelli  4370).  —  '2'»  Licinus  procurateur  eu  Gaule  sous  Auguste 
(Suet.  Aug.  67);  un  affranchi  préfet  d'Egypte  sous  Tibère  (Dio.  Cass.  SS,  19); 
Félix  procurateur  de  Judée  sous  Claude  (Suet.vCfaiid.  28)  ;  Acasie,  d'époque  incon- 
nue, procurateur  de  Mauritanie  (C.  i.  l.  10,  0081).  —  27  Plut.  Oth.  9  ;  Tac. 
Hist.  1,  58  ;  Vita  Hadr.  22.  -  28  Voir  Friedliinder,  /.  c.  1,  p.  177-180  ;  HirschfcM, 
/.  c.  p.  207.  —  25  FricdISnder,  /.  c.  p.  173-177  ;  Hirschfeld,  /.  c.  p.  32. 
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L'«  rofjnilionihus  parait  avoir  été  reeruU'  jiarini  les 
affrancllis  jusqu'à  Septime  Sévère  '.  On  connaît  un 
affranchi  chef  du  bureau  a  memoria  sous  Caracalla-.  Le 
bureau  a  s/ur/iis  est  dirigé  régulièrement  au  ii°  siècle  par 
(les  affranchis  [studiis  (a)].  Pour  les  domaines  impériaux, 
nous  renvoyons  au  mot  latifuindia.  Les  cubiriilarii, 
Il  rubkulo  ontété  affranchis  jusqu'àla  fin  et  quelques-uns 
ont  joué  un  rôle  important,  par  exemple  Parthenius  et 
Sigerus  sous  Domitien',  Saoteros,  Cléandre  et  Ecleclus 
sous  Commode,  Zoticus  sous  Elagabal  ''  [cubicularius]. 
l^a  carrière  des  affranchis  n"a  pas  eu  de  règles  fixes; 
elle  comporte  un  nombre  énorme  de  fonctions  ;  on  passe 
des  services  de  cour  proprement  dits  aux  services  publics 
ou  inversement;  on  peut  avoir  successivement  le  même 
grade  dans  différents  services  ^  ou  dans  différentes  pro- 
vinces"; en  général,  au-dessous  du  grade  supérieur  de 
lirocuralor,  il  y  a  dans  chaque  bureau,  par  ordre  décrois- 
sanl,  lies  /iroximi  et  des  adjutafori's  jirociirii/nris .  des 
idhiilnrii  qui  ont  eux-mêmes  \c\xv9,  proximi ,  Irurs  iidjii- 
/iircs  cl  qui  relèvent  d'un  praeposilus  la/iii/nrioriiiii 
iiu  jiriiiri'ps  labularius'\  des  aclori'n,  exorlarex,  ri/iri. 
Il  roiiniii'ii/nriis,  commi'ntarienses,  li/iri/rii,ii  li//ij//is,  iih 
iiis/nniirn/is.  praesigiialores,  ab  aucloritalihiix,  roii/rii- 
srriptiii'cs.  Presque  tous  ces  employés  sont  nommés  par 
l'empereur.  Nous  manquons  de  données  sur  leur  traite- 
uu'ut  ;  les  charges  de  cour  paraissent  avoir  été  grassement 
liayées"  ;  les  proxinii  des  grands  bureaux  ont  -40000  ses- 
Iriees".  Quelques  inscriptions  nous  donnent  une  idée 
ili's  carrières  des  affrancllis'".  Un  affranchi  est  successi- 
veuieul  prueguatator,  D'iclmiarcha,  procuralor  a  iniini'- 
ribiis,  jtrocurator  aquarum,  procurator  castrensis^^ . 
Un  aulre'-  l'^l  prueposit US  meiisae  numtnulariae  fisri 
friuni'iUiirii  Ostiensis,  decurialis  gerulorum,  ilecuria/is 
ili'iiiriiir  riii/oriae  cotisulari.i,  tribunicius  collegii  iiui- 
l/iti^'  [/jiriiiti),  pî'ocuralor  pugillalionis  et  ad  naoes 
riii/iis''.  procuralor  aimonae  Ostiensis.  Un  autre'-'  de- 
vicul  riibicufarius  après  avoir  été  procuralor  rinorum, 
/inir/irii/or  munerum,  procuralor  palrhnonii,  procu- 
riiliii'  llicsauroruin.  Un  autre"'  a  été  pracjiosilus  a 
rri/s/i/l/iitis''',  praeposilus  a  /Ibulis",  IricUniarrlia, 
pviicnriilor  saltus  Bomitiaiii  ''\  procuralor  ad  jiracdiu 
Cil  II  ia  lia,  jirocuralor  a  7nandalis-'*,  procuralor  ah 
c/diemi'ridc'-',  procurator  rat[ionis)  juirpurunim--. 

Les  principaux  services  impériaux  où  nous  trouvons 
des  affranchis  sont,  outre  ceux  qu'on  a  vus,  lés  suivants  : 

A.  Services  publics.  1°  Fisc  [inscus,  res  privata,  ratio- 
Miiis(A)];  2°  domaines  impériaux  [latikundia,  patrimo- 
\ii  m";  W"  héritages  laissés  au  prince;  on  y  trouve  des 
allVaueliis  comme  procurateurs,  labularii,  adjulores 
liibularioruiii,  ab  auclorilalibus,  a  commentarils.  libra- 
r'ti,  exaclores"  [patrimomiMj  ;  4°  impôt  sur  les  héritages 
'vic.Ksi.MAiiF.RiîDiTATii'Mj  ;  5°  mincs,  carrières  et  salines  [mk- 

I  IlirsiliMil,  /.  c,  p.iOO;  Cuq,  Le  conseil ilvs  empereurs,  p.  377.  — 2  llcrodian. 
l,  5,  i;  llirschfclil  p.  il  l.  —  »  Marlial.  4,  78  ;  Sud.  Boni.  IG  ;  Dio.  Cass.  07,  lô  ; 
TcrluU.  Apot.  33.  —  4  Dio.  Cass.  72,  9,  12,  22  ;  77,  21  ;  Vi(rt  Connu.  3,  4,  5,  7  ; 
l'rrlin.  4,  Il  ;   llcrodian.  1,  12;C.  i.  ;.  0,  2010.  — '-^  Epllem.  cpigr.î.p.  50,  n»  48. 

—  OC.  1.  /.  2,  3235.   -  '  Orelli,  2019  ;  Wilmanns,  1389.  —  8  Vu,  ,ikx.  Scv.  41. 

—  '1  Orelli,  3185.  —  10  Voirl'ricdlSnfler,  l.c.  p.  192-200.  Nous  renvoyons  pour  le  sens 
des  fondions  aux  mois  correspondants.  —  U  Henzen,  6337.  —  18  C.  l.  L  14,  2045. 
~  13  Un  des  roodionnaircs  de  ce  collège.  —  *'*  Sans  doulc  cliargé  du  contrôle  des  na- 
vires.— lillcnlien,  0344.—  10  C.  i.  (.  5,  330.  —  n  Préposé  à  la  verrerie  impériale. 

—  '»  Préposé  aux  fijulae.  —  l'J  Préposé  ii  un  domaine.  —  20  Préposé  aux  inslrnc- 
tions  envoyées  aux  ronctionnairos.  —  21  Préposé  au  journal  do  l'empereur  [Epheme- 
rit).  —  22  préposé  aux  fabriques  impériales  de  pourpre  dans  plusieurs  provinces. 

—  23  C.  I.  ;.  C,  8432,  8 133,  8438  ;  voir  Hirscl.fcid.  l.  c.  p.  33-02.  ■'-  H  C.  i.  I. 
:.    Sli3!),   9101;  12,   4449;  3.   0077;  8.    1878.   —   23  tbid.  C,   8344-47,   8330,   8li3l, 


TALLA,  SALiNAEj  ;  0"  monnaie  [moneta]  ;  7°  poste  impériale 
lCirsus  publicus];  8°  routes  [viae|;  9°  approvisionnement 
de  Rome  et  assistance  publique  [cuha  annonae,  aumen- 
TARii  puERi]  ;  10°  travaux  publics  [porïus,  opéra  publica, 
aquaeductus,  cura  aquarum]. 

B.  Services  domestiques",  l"  .leux  impériaux  [ludi, 
munera]  ;  2"  bibliothèques  impériales  [bibliothecae]  ; 
3°  maison  impériale  [ratio  castrensis].  Citons  ici  quel- 
ques catégories  spéciales  :  les  employés  des  différentes 
garde-robes,  veslis  alba  Iriuinp/ialis,  veslis  caslrensis, 
vcslis  regia,  veslis  scaeuica,  rcslis  venatoria^'  ;  les  em- 
ployés des  Thermes  -°  ;  le  procurateur  du  Mausolée  ^''  ;  les 
procurateurs  a  loricata  [loricata] '-*  ;  les  ab  aclis^^;  les 
a  cura  aii)i<-<irinn  ■"';  lesapdilui  des  différents  temples^'; 
les  Icclicitrii.  les  cursores^- \  les  a  manii^^;  les  minis- 
Iralorcs,  nomciiclalores''';  les  médecins,  les  pédagogues 
des  pages,  le  elief  des  cuisiniers  ^%  les  préposés  à  la 
vaisselle  de  tout  genre''".  Il  y  avait  des  services  du  même 
genre  auprès  des  impératrices''.  Les  acteurs,  danseurs, 
tragédiens,  mimes  de  la  cour  ont  quelquefois  disposé 
d'une  influence  politique  considérable'". 

On  voit  donc  quelle  place  immense  les  affrancllis  privés 
et  impériaux  ont  occupée  dans  la  société  romaine;  ils  y 
ont  constitué  une  sorte  de  classe  moyenne. 

XX.  Les  affranchis  au  Bas-Empire.  —  Ils  constituent 
encore  une  classe  très  considérable,  malgré  la  diminution 
relative  du  nombre  des  esclaves.  On  peut  le  conclure  sur- 
tout de  la  place  qu'ils  occupent  dans  les  lois  barbares,  à 
l'époque  mérovingienne.  Les  mêmes  raisons  que  précé- 
demment, et  de  plus  maintenant  l'influence  du  christia- 
nisme, favorisent  les  affranchissements.  Les  textes  ne 
distinguent  plus  aussi  nettement  qu'auparavant  les  in- 
génus et  les  affranchis.  En  particulier,  les  affranchis  qui 
cultivent  la  terre  sont  presque  assimilés  aux  colons  et  ont 
dû  avoir  à  peu  près  la  même  condition  qu'eux"'.  Il  est 
probable  que,  comme  le  croit  Fustel  de  Coulanges  *", 
dans  la  société  du  Bas-Empire,  divisée  en  castes,  la  con- 
dition d'affranchi  est,  en  fait,  héréditaire. 

La  législation  du  iv  el  du  commencement  du  v"  siècle 
présente  une  certaine  dureté  à  l'égard  des  affranchis. 
Diocléticn  assure  la  liberté  à  l'homme  qui  a  été  de  bonne 
foi  pendant  vingt  ans  en  possession  de  la  liberté*'. 
Ciiiislauliii  rcêcuiii.-iil  iiiu'  nouvelle  forme  d'affranchisse- 
ment, qui  prend  di^  suite  une  extension  considérable,  la 
«  iiiiiiiutnissio  in  ecclesia  »''-,  évidemment  analogue  à 
l'ancien  affranchissement  grec  par  vente  à  une  divinité  "  ; 
l'alfranchissement  dans  l'égli.se,  applicable  aux  esclaves 
de  tout  âge,  a  li(>u  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes, 
surtout  à  IViques,  en  présence  du  peuple  et  des  prêtres 
qui  signent  l'acte  comme  témoins  ;  en  outre,  quel  que  soit 
le  mode  employé  par  les  membres  du  clergé,  ils  confèrent 
toujours  à  leurs  esclaves  la  liberté  directe'*.  Une  loi  de 

8553,  «555.  —  20  Ibiil.  0,  8077,  8G78.  —  27  Ibid.  C,  8080.  —  28  Ibid.  C,  8091, 
92.  —  59  Ibid.  0,  8094-93.  —  ^0  Ibid.  6,  8707-8799.  —  31  Ibid.  6,  8704-6710  ;  4305. 

—  32  Ibid.  0,  8800,  8872,  8875.  —  33  Ibid.  6,  8886.  —  3V  Ibid.  0,  8920,  8930, 
8931,  8935,8938.  —  ^^  Ibid.  0,  8504,  8902,  8907,  8909,  8750,  8751,  8968-69,  8972, 

gggl.  30  Ibid.  0,  8728-8737.  —  3*  Voir  les  inscriptions  du  Columbarium  des 

esclaves  el  affranchis  do  Livic  (Ibid.  C,  3949,  3960,  3970,  3980,  3993,  3994, 
4008,  4012,  4222,  4230).  —  '8  Epiclcl.  Diss.  4,  6,  31  ;  Dio.  Cass.  69,  5;  77,  21  ; 
Martial.  9,  28;  ,Suel.  Cnlig.  33;  IMm.  13;  Joseph.  Vil.  3;  Phil.  kg.  ad. 
Cai.  667.  Voir  Fricdliinder,  /.  c.  p.  118.  —  sa  C.  Th.  4,  10,  3;  C.  Just.  II. 
33,  l.  un.  §  3.  —  M  Inslilulions  politiques,  p.  241.   —  *1  C.  Just.   7,   22,   2. 

—  >>i  C.  Just.  1,  13,  1-2  ;  7,  13,  2.  —  M  II  y  en  a  encore  des  exemples  au  n'  siècle 
ap.  J.-G.   (Collili,   Dialekt-Inschrifl,   1533    b).  —  *'  On  a  une  formule  dallran- 

nl    à  l'église    dans  Ennodius,  Petilorium  (Migne,   Patrol.  lat.     I..VII1. 

K). 
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Valcntinien  III,  applicable  au  moins  à  rOccidcnl,  iiiain- 
tienl  les  droits  successoraux  du  patron  ;  mais,  en  cas  de 
prédécès  de  ce  dernier,  ses  enfants  mâles  n'ont  qu'une 
réserve  d'un  tiers  sur  les  biens  de  raffranchi  qui  a  testé 
en  faveur  de  son  ou  de  ses  enfants;  si  raffranchi  meurt 
intestat,  ses  enfants  excluent  entièrement  les  descendants 
du  patron  ;  ses  père,  mère,  frère  et  sœur  les  excluent  pour 
moitié'.  Mais  nous  avons  d'autre  part  des' dispositions 
défavorables.  Ainsi  le  frère  obtient  la  quereUi  inofficiosi 
toslamenti  contre  le  testament  du  frère  qui  a  institué 
ses  afl'ranchis  comme  héritiers.  On  a  vu  les  lois  de  cette 
époque  sur  la  ?'evocalio  in  serri/iifciii  '  ;  toute  donation 
faite  par  un  patron  à  son  affranrlii,  à  une  époque  où  il 
n'avait  pas  d'enfants,  est  révoquée  par  la  survenance 
d'enfants  ^  Les  fils  des  affranchis  ne  peuvent  arriver 
dans  les  troupes  palatines  qu'au  grade  de  profector''. 
L'esclave  qui,  ayant  été  affranchi  pul)ère,  a  vécu  comme 
esclave  jusqu'à  sa  majorité,  ne  peut  plus  réclamer  sa 
liberté  '\  Une  loi  de  423  parait  défendre  absolument  aux 
affranchis  de  traduire  leurs  patrons  en  justice".  Deux 
lois  de  Valentinien  I"  et  de  Valens  enrôlent  dans  la  ciu'- 
poration  peu  considérée  des  cafa/jo/cnses,  rattachée  à 
Vannona,  les  affranchis  possesseurs  d'au  moins  30  livres 
d'argent  ou  d'une  terre  qu'ils  ont  reçue  de  patrons  de  la 
classe  sénatoriale  '.  Les  affranchis  sont  encore  théori- 
quement exclus  de  l'armée*;  mais  il  est  pro]Kd)le  qu'ils 
y  entrent  tout  de  même,  fournis  par  les  propriétaires 
comme  colons. 

La  législation  ch;  Justinien  est  en  général  favoraljle  aux 
affranchis.  Ajoutons,  à  ce  que  nous  en  avons  déjà  vu,  U's 
dispositions  suivantes  :  il  supprime  les  principales  prohi- 
bitions d'affranchissement  en  abrogeant  la  loi  FuHa  Ca- 
ninia",'le  sena,lus  (■onsuHum  Claudianum  '".  la  clause  de 
la  loi  Aelia  Sentia  annulant  les  affranchissements  faits 
en  fraude  du  patron*'.  Il  supprime  la  classe  des  dedi- 
tifii'-.  Il  interdit  encore  les  affranchissements  entre  vifs 
au  mineur  de  vingt  ans,  mais  il  permet  les  affranchisse- 
ments testamentaires  au  mineur  de  dix-sept  ans,  et  même, 
plus  tard,  au  pubère  âgé  de  quatorze  ans'^  Il  maintient 
dans  les  conditions  qu'on  a  vues  l'interdiction  d'affran- 
chir en  fraude  des  créanciers.  11  maintient  les  cinq  prohi- 
bitions suivantes  :  la  défense  d'affranchir,  imposée  par 
le  magistrat  au  maître,  comme  punition  d'un  délit  de 
l'esclave  ;  la  défense  d'affranchir  l'esclave  condamné  à  la 
prison  perpétuelle;  l'interdiction  au  maître,  placé  sous  le 
coup  d'une  accusation  capitale,  d'affrancliir  avant  son 
acquittement;  l'interdiction  à  la  femme,  poursuivie  pour 
adultère  avec  son  esclave,  de  l'affranchir  avant  son  ac- 
quittement; l'interdiction  à  la  femme  qui  divorce  sans 
consentement  mutuel  d'affranchir  aucun  esclave  pendant 
soixante  jours  ".  Il  supprime  la  classe  des  Latins  Juniens, 
la  condition  d'âge  de  trente  ans,  et  fixe  les  modes  d'af- 
franchissement qui  confèrent  la  liberté.  Les  modes  publics 
sont  :  l'affranchissement  vindicia  qui  n'est  plus  qu'une 
simple  déclaration  devant  le  magistrat,  l'affranchissement 
dans  les  églises  et  l'affranchissement  testamentaire,  vala- 


I  Nov.  Valcnlin.  III,  lil.  21  (447).  -  2  C.  Th.  i,  19,  3  (3;ii);  C.  Jiisl. 
«,  7,  :i4.  —  3  C.  Th.  8,  18,  3  (355).  —  '•  C.  Th.  4,  1»,  3.  —  i  C. 
Th.  -4,  S,  2.  —  C  C.  r/i.  9,  0,4.  _  7  C.  rii.  14,  3,  9-10.  Voir  WaUzing, 
;.  c.  II,  p.  277.  -  S  C.  Th.  4,  11,  3  (420).  —  '  C.  Jml.  7,  3.  1  ;  Insl.  1,  7. 
—  10  C.  Jiisl.  7,  24,  —  il  C'csl  au  moins  probable.  —  12  C.  Jiisl.  7.  15,  1  ; 
Instit.  1,  5,  3.  —  13  Inslit.  1,  0,  7  ;  Nov.  119,  1-2.  —  14  Di<j.  40,  9,  9,  §  2; 
48,  19,  33;  C.  Just.  7,  22,  2;  40,  1,  8,  §  I;  hislil.  2,  14  pr.  ;  40,  9,  12, 
|§  1-6,  14    pr.  §    4.   —  li   C.  Jusl.    7,  0,  1  ;  )2,  35    0-7  ;  7,  15,   2    i\oi'.    78,  3-4; 


l)le  même  par  codicilles  non  conliniK's  ou  no  se  rattachant 
à  aucun  testament.  Les  modes  privés  sont  ceux  qu'on  a 
vus  à  propos  des  Latins  Juniens,  augmentés  de  quelques 
modes  nouveaux  :  ainsi  deviennent  libres  les  esclaves 
aliandonnés  par  les  maîtres,  les  femmes  esclaves  prosti- 
tuées dans  les  conditions  déjà  vues,  les  esclaves  que  le 
maître  laisse  entrer  à  l'armée  ou  dans  les  ordres  ou  dans 
les  fonctions  publiques,  les  enfants  issus  de  l'union  du 
maître  avec  son  esclave,  quand  il  y  a  eu  mariage  subsé- 
quent et  à  la  condition  que  le  père  n'ait  [las  d'enfants 
légitimes''.  On  facilite  les  affranchissements  en  tenant 
compte  de  plus  en  plus  des  intentions  du  testateur.  Dans 
tous  les  cas  où  l'héritier  est  en  relard  pour  exécuter  le 
fidéicommis,  la  sentence  du  magistrat  suffit  pour  affran- 
chir; l'affranchi  est  orciniis;  toutes  les  distinctions  des 
sénatus-consultes  Rubricn,  Dasumien,  Vitrasien  dispa- 
raissent. Il  n'y  a  plus  d'ordre  légal  dans  les  dispositions 
testamentaires;  il  n'est  plus  besoin  de  termes  impératifs; 
on  peut  laisser  la  liberté  à  un  seri^u.^  incertus;  l'institu- 
tion d'un  esclave  comme  héritier  par  son  maître  équivaut 
à  un  affrancliissement,  sauf  quand  il  s'agit  d'un  simple 
legs;  la  querein  inofficioiii  teslamenii  ne  porte  plus 
atteinte  aux  legs  et  autres  dispositions  testamentaires"^. 
En  M39,  Justinien  assimile  complètement  les  affranchis 
aux  ingénus;  tout  affranchissement  confère  le  y?/s  aureo- 
riiiii  aniilorion  et  la  nalalirim  rcs/ifii/in;  tout  patron, 
qni'lle  i|ii('  suit  sa  dignit(',  peut  épouser  son  alTranchic, 
en  faisant  un  contrat  de  mariage'-.  Tous  les  droits  de 
patronat  subsistent.  Pour  la  succession  de  l'alTranclii,  les 
honorum possessiones  disparaissent;  si  l'affranchi  a  testé, 
ou  distingue  deux  cas,  selon  qu'il  possédait  moins  ou 
plus  de  cent  sous  d'or  ;  dans  le  premier  cas,  il  teste  libre- 
ment; dans  le  second  cas,  les  descendants,  institués  ou 
admis  à  la  qiierela  inofftciosi,  excluent  le  patron;  s'il 
n'y  a  pas  de  descendants,  ou  s'ils  ont  été  dépouillés  par 
exhérédation  ou  omission  régulière,  le  patron  a  droit  au 
tiers  des  biens,  franc  de  charges;  si  l'affranchi  meurt 
intestat,  le  nouveau  système  est  obscur;  il  paraît  appeler 
les  descendants  libres,  à  leur  défaut  le  patron  et  ses  des- 
cendants, puis  ses  collatéraux  jusqu'au  cinquième  degré, 
avec  dévolution  d'un  degré  à  un  autre,  partage  par  tètes, 
et  exclusion  du  plus  éloigné  par  le  plus  proche  ". 

XXI.  La  Vicesiina  libcrlnlis^''.  —  L'impôt  des  affran- 
chissements a  été  établi  par  le  consul  Cn.  Manlius  au 
camp  de  Sulrium,  dans  des  comices  par  tribus  en  357 
av.  J.-C.  et  confirmé  ensuite  par  le  sénat.  Cet  impôt,  payé 
en  or  dès  le  début,  constituait,  sous  la  République,  un 
fonds  de  réserve  gardé  dans  Vaerariuin  sancfiiis;  il  était 
de  cinq  pour  cent  de  la  valeur  de  l'esclave-";  Caracalla 
le  doubla,  Macrin  le  ramena  à  son  ancien  taux-'  ;  il  n'est 
plus  cité  depuis  cette  époque  et  a  dû  disparaître  à  l'époque 
de  Dioclétien.  Sous  l'Empire,  il  revenait  d'abord  au  trésor 
du  peuple,  à  Vaerarhua  Salurni;  ce  fut  seulement 
dans  la  seconde  moitié  du  n°  siècle  ap.  J.-C.  qu'il  passa 
au  lise  et  qu'il  y  eut  des  procurateurs,  de  rang  secondaire, 
cl  des  employés  subalternes,  la  plupart  affranchis  impé- 


18,  11.  I.cs  cufaiils,  nu'ino  ômancipôs  ou  Jaus  les  ordres,  pcmeiil  airrancliir 
eulre  vils  sur  le  niaudat  des  parents  [C.  Just.  7,  15,  1,  §  3).  —  lu  Jnslit. 
2,  3i,  2;  2,  20,  27  ;    C.   Just.  6,  48,  1  ;    7,  G  ;  Noi:  113,  4,  §  9.  —  n  Nov.  78. 

—  i^Jnslil.  3,  7,  3;  C.  Just.  C,  4,  4.  —  IS  Mommsen-Marquardt,  Manuel  des 
autiq.  rom.  trad.  fr.  t.  X,  p.  353-350;  Gagnai,  Les  impôts  indirects,  p.  153- 
172;  Hîrsclifeld,  /.  c.  p.  G8-71.  On  trouve  fréquemment  l'expression  »  publicum 
ricesiiiKie  libertatis  ...  —   20  IJv.  7,  16,  7;  27,   10,   11;   Cic.  adAtt.   2,    16,  C. 

—  21  Uio.  Cass.  77,  9;  78,   12. 
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l'iaux,  avec  un  fiscus  libertatis  et  pcculioruiii  sprrial  '; 
;i  celle  époque,  la  levée  directe  dut  remplacer  le  fermage. 
,1  usque-là  cet  impôt  était  affermé  à  des  publicains,  appelés 
xncii  vicesimnc  libertatis,  vicensimarii  ou  vicensu- 
iiiarii^,  en  grec  EÏxouTwva!^,  qui  avaient  un  personnel 
d'esclaves,  arcarii,  vi/ici,  et  qui  étaient  répartis  en  dis- 
tricts dont  le  chef-lieu  était  le  siège  de  la  perception.  Les 
l)rocurateurs  étaient  répartis  en  Italie  par  régions,  ailleurs 
par  provinces.  Les  publicains  prélevaient  sans  doute  un 
tant  pour  cent  sur  chaque  affranchissement.  L'impôt  était 
payé,  selon  les  conventions,  soit  par  l'affranchi  ',  soit 
surtout  dans  les  affranchissements  testamentaires  par  le 
maître  ou  ses  héritiers  °.     Ch.  Lécrivain. 

LIBITIXA.  —  Vieille  divinité  romaine  dont  le  nom  est 
on  rapport  avec  libitum,  désir,  et  qui,  pour  des  raisons 
que  nous  ignorons,  est  devenue  la  déesse  des  funérailles  ' . 
Il  est  possible  qu'elle  fût  redevable  de  cette  qualité  à 
l'usage  établi  par  le  roi  Servius  Tullius  d'acquitter  au 
Irésor  de  son  temple  une  pièce  de  monnaie  à  chaque 
décès-,  comme  on  en  versait  une  à  celui  de  JunoLucina 
pour  les  nouveau-nés  et  à  celui  de  Juventas  pour  les 
Jeunes  gens  qui  quittaient  la  robe  prétexte  ^  Dès  lors,  elle 
fui  considérée  comme  la  gardienne  des  prescriptions 
rituelles  qui  concernent  les  morts'';  quant  à  la  contra- 
diction qui  existe  entre  sa  fonction  et  son  nom,  elle 
s'explique,  ou  par  une  antiphrase  ou  par  l'association, 
fréquente  dans  la  religion  romaine,  qui  fond  l'idée  de  la 
joie  de  vivre  dans  celle  de  la  nécessité  de  mourir^  Les 
llomains  eux-mêmes  paraissent  l'avoir  entendu  ainsi  en 
identifiant  Libitina  avec  une  Vénus  Lubentina,  déesse 
du  jardinage,  que  l'on  vénérait,  de  concert  avec  Vénus 
MurrAa,  à  la  fête  des  Vinalia  rustica,  le  19  août.  Les 
sanctuaires  de  ces  divinités  étaient  voisins,  ce  qui,  avec 
la  ressemblance  des  vocables,  dut  acheminer  vers  la  con- 
fusion de  leurs  personilalités,  sans  doute  distinctes  à 
i'oriffine''.  Les  hellénisants  tantôt  faisaient  de  Libitinn 


I  C.  I.  /.  3,  249  ;  482"  ;  6,  772,  8430.  Hirscbfcld  rapporte  les  peculia  aux 
biens  des  esclaves  qui  revenaient  à  l'empereur  (cf.  Wilmanus,  23j).  —  2  Pctron. 
Sal.  C3;  C.  i.  l.  10,  3875;  2,  1742,  41SG  ;  3,  533,. 968  ;  3,  3331,  164;  6,  913, 
8453,  8451;  15,  2396;  13.  1,  1130;  8,  7099  (sens  probable).  —  3  Epiclct. 
Ùisa.  4,  I,  33.-4  Epiclcl.  Diss.  2,  1,  20;  Pctron.  38.  —  '■•  Pctron.  71; 
C.  ;.  (.  10,  2229,  1.  53-33,  110- 119,  où  les  héritiers  sonl  priés  de  restituer  la 
viceaima  à  ceux  qui  l'auraient  payée.  —  Bibi.iogiiaphië.  Vangerow,  Ucber  die 
f.alini  Juniani,  Marbourg,  1833;  Madai,  Die  staluliOcri,  Halle,  1834; 
Bodcmcycr,  De  manumisaione  testamentaria,  G'itting.  1832;  Pauly,  Real-Encij- 
clopadie,  t.  IV,  p  IOÎC-1034  ;  Wallcr,  Geschichle  des  rôifi.  Bechta,  Bonn, 
180(',  1,  §§  12,  20,  30,  103,  100,  114,  333-353,  421,  478-300,  055-059  ;  Moniniscn. 
Jlùni.  Foraclmnjitii,  Berlin,  1804,  I,  p.  333-390  ;  Wallon,  Histoire  de  l'esclavage, 
Paris,  1847  ;  Voigt,  Ueherdie  Clienlel  und  Libertiiutât,  Leipzig,  1878  ;  Lcist,  Dus 
rùmische  Palronatrecld  ;  Alibrandi,  Sludi  c  dacumenli  di  sloria,  1872,  p.  112  et 
9uiv.  :  Ilirsclifcld,  Unterauchuiujen,  Berlin,  1870  ;  Fustcl  de  Coulangcs,  Instilniions 
politiques  de  l'ancienne  France,  Paris,  1877,  p.  230-241  ;  Kunlzc,  Excurse,  Leipzig, 
1880,  p.  599-004;  Madvig,  L'État  romain,  trad.  Morcl,  1882,  I,  p.  204-218  ;  Komanct 
rlu  Caillaud,  Sur  la  date  de  la  loi  Jalia  Norbana  {Acad,  d.  Inscript,  Cowpt. 
rend.  1862);  Cantarelli,  /  Jjitini  Juniani  (.ircliivio  giuridico.  XXIX,  p.  30  et 
suiv.  ;  XXX,  p.  10  et  suiv.)  ;  Porlct,  Des  Latins  Janiens,  Ibèscdocl.  Evreux,  1882: 
Ortolan,  InstitiUes  de  Justinicn,  I2«  éd.  1883-84  ;  Brinz,  Die  Freitjelassenen  der 
Icx  Aclia  Scntia,  Fribourg,  1884;  Bouché-LecIer([,  Manuel  des  Inslilutions  ro- 
maine*, Paris,  1886,  p.  332-  333,  365-308  ;  Teissier,  Des  aff'ranchissemcnls  par  acte 
de  dernière  volonté,  Chèse  docl.  Paris,  1880  ;  Pages,  De  l'infériorité  sociale  des 
affranchis,  thèse  docl.  Paris,  1886  ;  Nègre,  Condition  des  affrancltis,  lliÈsc  docl. 
l'oris,  1886;  Trayer,  De  la  condition  en  matière  d'affranchissement,  thèse  docl. 
Paris,  1887;  Lemonnicr,  Etude  historique  sur  la  condition  privée  des  affranchis, 
Paris,  1887  ;  Fricdlander,  Darstellungen  aus  der  Sittengeschichte  Roms,  Leipzig, 
1888,  6«  éd.  I,  p.  82-132,  171-201,  391-397;  Ferrero,  flci  iitertini  ;  Michel,  Z)ii  (/)-oi< 
de  cité  roiiiainCj  Paris,  1883  ;  Ciignat,  Cours  d'épir/raphie  latine,  3'  éd.  Paris,  1898, 
p.  79-83;  Pallier,  Condition  juridique  des  affranchis,  thèse  docl.  Paris,  1890; 
Accariri-t,  Précis  de  droit  romain,  4*  éd.  Paris,  1891  ;  Willems,  Le  droit  public 
romain,  .'»•  éd.  Louvain-Paris,  p.  112  et  suiv.,  640  et  suiv.  ;  Mommscn  et 
Marquardt,  Manuel  des  antiquités  romaines,  trad.  fr.  Paris,  1889-95,  l.  V, 
p.  1071  II:  VI,  I,  p.  39-97;  VI.  2.  p.  1-40;  X,335-3.i0;  XIV,  l,p.  25-27,  192,    222, 
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une  Persephoné  latine,  tantôt  rappelaient  qu'à  Delphes 
on  honorait  une  Aphrodite  avec  le  surnom  de  'ETitTUfiSioia, 
déesse  de  la  mort  en  même  temps  que  de  l'amour''.  Des 
modernes  ont  même  cru  que  des  statuettes  de  caractère 
archaïque,  prises  par  d'autres  pour  des  représentations  de 
Spes,  nous  restituaient  l'image  Ae  Libitina  en  réunissant 
dans  un  même  type  les  traits  de  Vénus  et  de  Proserpine. 
Wissowa  a  démontré  qu'il  n'existe  de  cette  déesse 
aucune  représentation  certaine,  ni  sous  les  traits  com- 
binés de  Vénus  et  de  Proseri'ine,  ni  autrement*. 

Le  seul  monument  connu  de  son  culte  est  le  sanctuaire 
où,  depuis  la  fin  de  la  royauté  romaine,  se  faisait,  pour 
des  raisons  de  statistique  plus  que  de  religion,  le  verse- 
ment d'une  pièce  de  monnaie  à  chaque  décès'.  Et  même 
au  déclin  de  la  République,  il  n'est  plus  fait  mention  que 
d'un  lucua  Libitinae  qui  paraîtavoir  été  situé  sur  l'Esqui- 
lin,  plus  exactement  dans  la  dépression  de  terrain  entre 
cette  colline  et  le  Caeliiis  ;  cette  localisation  même  est 
douteuse  et  une  inscription  où  il  est  question  du  lucus 
en  question  a  été  trouvée  assez  loin  de  là.  près  du  tom- 
beau de  Bibulus'". 

A  la  même  époque,  le  nom  de  Libitina  garde  à  peine, 
et  chez  les  poètes  seulement,  la  signification  religieuse"  ; 
ailleurs  il  est  presque  synonyme  de  funus.  Dans  la  Lex 
Julia  Municipalis,  libitinam  facere  signifie:  célébrer 
des  funérailles;  ailleurs  il  désigne  l'appareil  même  de 
ces  funérailles  et  tout  ce  qui  concerne  leur  organisation 
matérielle.  Le  registre  des  décès  est  appelé:  ratio  Libi- 
tinae^-, les  revenus  qui  y  sont  consignés:  Libitinae 
quaestus;  un  déclainateur  appelle  le  lit  de  mort:  tort 
Libitinae;  un  grammairien  dit  que  Libitina  est  ou  le  lieu 
où  les  morts  sonl  ensevelis  ou  le  lit  de  parade'^.  Les 
croque-morts,  ceux  que  le  poète  Horace  désigne  par  la 
périphrase  poétique  de  lictores  atri,  sont  les  libitinarii, 
qui  libirtinam  exercent  '*  ;  d'où  ces  constatations  faites 
par  Tite  Live  pour  des  épidémies  de  peste  :  que  Libitina 


237-239,  433-430;  Ed.  Cu(i,  Institutions  juridiques  des  Romains,  Paris,  I89I, 
1,  p.  170-171,  492  ;  Girard,  Manuel  de  droit  romain,  î'  éd.  Paris,  1898,  p.  111- 
122. 

I.IUITI\A.  I  Varr.  Ling.  lat.  VI,  47;  Aug.  fir.  D,  IV,  8  ;  Arnob.  IV,  19;  cf. 
Bréal  et  Bailly,  Diction,  elymol.  lat.  p.  101.  —  i  Dion.  Haï.  IV,  15;  Ascon.  pro 
Mit.  34  ;  Plut.  Quaest.  Rom.  23  ;  Xum.  12  ;  Val.  Max.  V,  2,  10  ;  Sucl.  .Ver.  39.  Il 
existe  une  inscriplion  de  Bcrgamc,  Corp.  inscr.  lat.  5128,  où  est  nommé  un  lucar 
Libitinae,  expression  qui  ne  se  rencontre  iiulle  part  pour  Komc;  voir  le  commen- 
taire de  Mommsen  et  Roem.  Slaatsreclit,  II,  1,  p.  39,  note  4.  Le  rachat  de  ce  droit 
par  un  riche  citoyen  pour  la  ville  onlière  prouve  que  les  raisons  de  statistique  qui 
l'avaient  fait  instituer  n'existcnl  plus.  —  3  Voir  atNO,  p.  082,  et  juventas,  p.  783. 
—  i  Plul.  jViim.  12:  i5.'«xoiio4  tSv  !:if't  Toù;  0»Yi»xovt«-,  o'ai'uv.  —  S  Hartung,  Relig. 
der  Roem.  Il,  p.  89  ;  Prcller-Jordan.  Roem.  Mythol.  I,  440;  la  première  intcrpré- 
lation  doit  être  rejoléc.  —  0  Venus  Lulientina,  chez  Cic.  i\at.  Deor.  H,  23,  61  ; 
Serv.  Aen.  I,  720;  Lubcntia,  chez  Plaul.  Asin.  208,  et  dans  les  Indigitamenta, 
aussi  appelée iiiAirt  et  Volupia;  Aug.  Cii:  D.  IV,  8  ;  Fest.  p.  203;  Plul.  Quaest. 
Rom.  43  ;  Cal.  Vall.  au  19  août  ;  Curp.  inscr.  lat.  I,  p.  392.  Pour  la  confusion  de 
ces  divinités  avec  Libitina,  voir  Peler,  chez  Uoschcr,  Lexikon  der  Mylhol.,  II,  210 
{Indigitamenta).  — ''  Plul.  A'iim.  12;  Quaest.  rom.  23  ;  cf.  Plac.  Corp.  Glossar. 
V,  30,  14  sq  :  Yencrem  infernalem.  —  *  Bcrnouilli,  Aphrodite,  cin  Baustein  zur 
griech.  Mythol.  Leipzig,  1873,  p.  07  ;  réfuté  par  Wissowa,  De  Vencris  simidacrit 
r-omanis,  Varsovie,  1882,  p.  3  si|.  et  chez  Roscher,  Op. cit.  Il,  203».  —  »  Jul.  Obs. 
12.  Ce  sanctuaire  semblait  faire  pendant  ii  celui  de  Xenia,  situé  près  de  la  porto 
Viminalc;  voir  Prcller-Jordan,  Roem.  Mylhol.  p.  200.  Pour  la  question  lopogra- 
phiquc,  voir  Becker,  Topoyr.  p.  337,  et  Gilbert,  Gesch.  und  Topogr.  der  Stadt 
Hom,  I,  173  sq.;  238  sq.  ;  111,91.  Le  jiassage  de  PIulari|uc,  Quaest.  rom.  23,  prouve 
que  le  lucus  existait  encore  de  son  Icmps.  —  '0  C.  inscr.  lat.  VI,  9974;  10022  ; 
cf.  Orelli,  1378;  Ilcnzen,  5083.  —  "  llor.  Ep.  H,  t,  49  :  Miraturque  nihil  nisi 
quod  Libitina  sacravit  ;  Od.  III,  30,  7  ;  Multaque  pais  mci  vitabit  Libitinam;  cf. 
.luv.XII,  122;  Mari.  VIII,  43,4.—  "î  Ci.  /.  I,  200,  ligne 94;  Val. Max.  V,2, 10  ;  Sucl. 
Ner.  39;  Gros.  VII,  7,  11.  —  "  Hor.  Sut.  Il,  6,  10;  Quint.  Decl.  IX,  C  ;  Plac.  Op. 
cit.  :  Icctus  mvrtuorum  rel  locus  in  quo  mortui  conduntur.  —  "  Ep.  I,  7,  3,  el 
Acron  nrf  h.  t.;  cf.  Cic.  Lcg.  II,  24,  Cl;  Scncc.  De  benef.  V,  38,  4,  nommant 
cusendile  les  dcssif/nnlures  cl  les  litittnarii;  Ulp.  Dig.  XIV,  35,  8  ;  Marquardt, 
Dna  l'rir.tttleben  der  Rocmer,  I,  |>.  351,  n.  7. 
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ne  suffisait  plus  à  enlever  les  morts'.  Enlln,  la  porte  de 
ramphithéâtre  des  Flaviens,  par  laquelle  on  enlevait  les 
cadavres,  était  appelée  porta  Libilinensis'';  peut-être 
reçut-elle  cette  destination  à  cause  du  voisinage  avec  le 
quartier  funèbre  de  l'Esquilin  et  du  bois  de  la  déesse. 
Dans  la  Passion  de  sainte  Perpétue  elle  est,  par  une  ironie 
populaire,  nommée  la. ])orttt  sanaviran'a  '\  J.  A.  Hild. 
LIRRA. —  I.  StxOjaoi;,  -âXavrov',  balance.  — L'invention 
de  la  balance,  au  moins  dans  son  principe  essentiel, 
remonte  à  une  très 
haute  antiquité.  L'é- 
change se  trouve  au 
début  de  tout  état 
social,  si  rudimen- 
taire  soit-il  ;  mais  si 
l'échange  ne  va  pas 
sans  la  notion  de 
valeur,  la  valeur  à 
son  tour  suppose 
comme  l'un  des  élé- 
ments sur  quoi  elle 
se  fonde  l'évaluation 
du  poids  de  la  mar- 
chandise échangée. 
De  là  la  nécessité  de 
recourir  à  la  pesée, 
nécessité  qui  dut 
amener  de  fort 
bonne  heure  la  dé- 
couverte de  la  ba- 
lance-. 

La  civilisation 
égyptienne  ne  put 
pas  ignorer  long- 
temps la  balance  ^ 
Les  peintures  de 
Beni-llassan  nous 
en  font  voir  un  pre-  Fig.  uan.  —  i.a  pc 

mier  modèle  réduit 

à  sa  plus  simple  expression,  un  pied  vertical  soutenant 
une  barre  recourbée  à  ses  extrémités  et  terminée  par 
deux  crochets*;  à  ces  crocliets  il  suffisait  de  suspendre 
l'or  qu'on  façonnait  en  anneaux  pour  établir  la  pesée. 
D'autres  peintures  nous  montrent  la  balance  complète, 
avec  ses  plateaux  suspendus  aux  deux  bouts  d'un  fléau 
qui  peut  ou  reposer  sur  un  pied,  ou  être  lui-môme  fixé  à 
un  anneau".  Sur  un  papyrus  de  Thèbes^  où  le  support 
en  forme  de  colonne  à  base  évasée  est  couronné  par  une 
figure  assise,  deux  fleurs  de  lotus  terminent  de  part  et 
d'autre  le  fléau,  et  c'est  de  l'intérieur  de  ces  fleurs  que 
sortent  les  fils  qui  soutiennent  les  deux  cupules  pro- 
fondes servant  de  plateaux  :  nous  retrouverons  le 
même  mode  de  suspension  dans  la  coupe   d'Arcésilas. 

'  Til.  Liv.  XL,  19,  3  ;  XLI,  31,  0.  —  2  Scripl.  Hist.  Aiit/.  Comm.  \C,  ;  Dio  Cuss. 
LX.MI,  11.  —  3  Cap.  10  et  20;  cf.  Marquardl-.Monimscn,  Uandbuch,  de.  III, 
p.  5CV,  II.  3. 


la  forme  tnvA-^r,,  en  môme  lernp!^ 
',u7o*r:«Teïy  ;  voir  encore  Poil.  Onom., 


LUIRA.  1  VlStijmologicmn  magnum  donne 
que  IVtymologie  suivanle  :  «^maivs,  Si  Tàîia/T. 

lA,  51.  2  11  est  vain  Oc  cherclici-  à  déterminer  plus  prccisc^nicnt  à  {(ni  revienl  le 
mérite  do  la  découverte.  Voir  en  particulier  la  dissertation  du  comte  L.  Lorcnïi, 
Sopra  le  bilancie  d.  anlicki  {Scir/r/io  rfi  dissert.  d.  Accad.  etnisca  di  Corlona, 
t.  I,  1742,  dis.  IX,  p.  93-102,  avec  «ne  pi.),  p.  9i.  —  aWilkinson,  Manners  and 
cusloms  Vf  the  anc.  Eijyptians.  2'  éd.  rev.  par  E.  Birch,  1.  Il,  p.  2i(i  ;  Perrot  et 
Cbipiez,  Hist.  de  ïarl,  t.  I,  p.  m,  flg.  501.  —  i  Wilkinson,  I.  II.  p.  23t,  fig.  41.-!. 
-  ■Uid.  1. 1,  p.  285,  fig.  97.  -  C  Donon, Voyage.  ,/„„.,  /„  ha„le  ,_■!  lu  ha.ssè  Éfji/plr', 


Le  inonde  grec,  aussi  liani  que  nous  puissions  remon- 
ter, connaît,  lui  aussi,  la  balance.  Dès  l'épopée  homérique, 
il  y  est  fait  plus  d'une  fois  allusion.  Le  poète  nous  montre 
la  balance  entre  les  mains  de  Zeus,  qui  l'incline  pour 
décider  des  destinées  '.  Il  est  à  remarquer,  toutefois,  que 
dans  aucun  passage  il  ne  s'agit  de  déterminer  vraiment  le 
rapport  d'un  objet  à  un  poids  convenu  %  mais  seulement 
d'établir  l'équivalence  de  deux  objets  entre  eux  ou  la 
supériorité  de  l'un  sur  l'autre".  Mais  avec  le  chant  XII 

nous  descendons 
chez  les  mortels,  et 
il  intervient  la  no- 
lion  d'une  pesée  vé- 
ritable: «  Les  adver- 
saires, dit  le  poète, 
ne  se  maintiennent 
ainsi  que  quand  une 
femme  juste  et  tra- 
vailleuse, prenant 
le  poids  et  la  laine'", 
élève  les  plateaux  et 
les  égalise  de  part 
et  d'autre  ".  » 

L'une  des  tombes 
de  Mycènes  a  livTé 
deux  paires  de  mi- 
nuscules balances 
on  or'-.  Les  pla- 
teaux sont  de  sim- 
ples rondelles  en  or 
ornées,  deux  d'un 
papillon,  les  deux 
autres  d'une  rosace. 
Ils  étaient  reliés  au 
fléau  par  de  longs 
rubans  d'or .  Les 
deux  fléaux  sont 
rfc  du  =iipinum.  des  tubes  de  même 

métal  très  minces, 
qui  (■■laienl  sans  doute«traversés  par  un  morceau  de  bois 
destiné  à  leur  donner  de  la  consistance  '^.  Il  est  clair  que 
ces  balances  n'ont  jamais  pu  servir,  non  plus  que  d'autres 
auxquelles  appartenaient  vraisemblablement  dix  petits 
disques  de  métal  trouvés  dans  le  tumulus  de  Vaphio'''; 
mais  qu'on  songe,  comme  Schliemann,  aux  balances  sym- 
boliques où  se  pesaient  les  bonnes  et  les  mauvaises 
actions  '',  ou  qu'on  voie  simplement,  dans  ces  objets,  faits 
pour  accompagner  dans  une  tombe  de  femme  la  morte 
qui  y  était  ensevelie,  un  souvenir  de  ses  occupations  dans 
la  vie  réelle '°,  nous  n'y  trouvons  pas  moins  le  modèle 
réduit  de  balances  véritables. 

Les  Grecs  ont  donc  employé  dès  l'origine  la  balance 
telle  que  nous   l'employons  encore  aujourd'hui  ;  mais, 

pi.  .;xi.r.  -  Ul.  VIII,  09-72;  XXII,  209-212;  XVI,  223;  XIX,  658.  —  »  Jalin  remar- 
que de  môme  {Darst.  d.  Handw.  und  Hnndeli'efkehrs,  Bfi:  d.  sâclis.  IJesellsch. 
d.  Wissenscli.  1867,  p.  100) que,  sur  les  trois  vasespeiulsarclmïques  dont  il  seraques- 
lion  plus  loin,  il  n'y  a  pas  de  poids  représentés.  —  ^  La  prééminence  de  la  deslinée 
n'est  point  marquée  par  la  pesanlcur  ;  la  balance,  comme  le  dit  Millin  {Mon. 
inéd.  t.  I,  p.  38,  n.  73),  «  sert  à  indiquer  la  position  respective  des  desUnécs  rcla- 
livemenl  au  ciel  et  auï  eufers,  et  non  leur  poids  :  et  c'est  cette  position  qui  établit 
leur  supériorité  »  ;  le  peuple  ou  le  héros  desliné  à  succomber  fait  abaisser  le  pla- 
teau, nam  morientes  inferos  petunt  (Serv.  ad  Aen.  .KII,  725).  —  '0  'Htc  ot^Oiiôv 
É'x'î'JTa  xas  E-jt'ov.  11  semble  du  moins  que  ce  soit  ici  le  sens  de  <r:aô]iôç,  plulûl 
que  balance.  —  "  7(.  XII,  133.  —  12  Schliemann,  Mijcénea,  p.  270;  Tsounlas- 
Manatt,  The  mijcen.  âge,  p.  88  et  105.  —  "  Schliemann,  I.  c.  fig.  301  et  302.  — 
l'-Tsountas-Mauatl.  p.  t«.  —  >'uV!/céiies,  p.  277.    —  16  Tsounl.is-Mauatt.  p.  105. 
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il  n'est  pas  un  seul  des  exemplaires  parvenus  jusqu'à 
nous  qu'on  soit  en  droit  de  regarder  comme  d'époque 
proprement  grecque  '  :  une  balance  du  British  Muséum 
indiquée  comme  trouvée  à  Corfou-  semble  plutôt  d'épo- 
que romaine  '.  Les  représentations  des  vases  peints 
suppléent,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'absence  des 
monuments  eux-mêmes.  La  célèbre  coupe  d'.Vrcésilas 
lig.  'l'iG.'ij'  représente  le  roi  cyrénéen  présidant  à  un 
marché  de  silphium.  La  partie  supérieure  à  droite  est 
traversée  par  une  poutre  à  laquelle  est  suspendue  une 
balance  dont  le  nom  est  écrit  SOM0A..  (dxAQMOS)». 
Le  fléau,  dont  les  dimensions  excèdent  celles  de  la  pou- 
tre, est  relié  à  celle-ci  par  une  armature  assez  compli- 
quée. D'une  part,  des  liens  fixent  à  la  poutre  un  anneau  ; 
de  l'autre,  des  liens  aussi,  semble-t-il,  quoique  les  extré- 
mités en  soient  figurées  indépendantes,  rattachent  au 
fléau  une  tige  verticale  rigide.  L'extrémité  supérieure  de 
celle-ci  se  termine  par  une  courte  traverse  horizontale 
engagée  dans  l'anneau.  Non  moins  curieux  est  le  mode 
de  suspension  des  pla- 
teaux chargés  de  sil- 
phium .  Il  semblerait 
que  les  cordes,  au  nom- 
bre de  quatre,  qui  les 
soutiennent  et  aboutis- 
sent à  des  rondelles, 
sortent  de  l'intérieur 
même  du  fléau  creusé 
en  forme  de  tube.  Qua- 
tre anneaux  qui  garnis- 
sent le  pourtour  des 
plateaux  en  reçoivent  les 
extrémités. 

La  grande  ampiiore  de 

Taleidès  '',  jadis  dans  la 

collection  Hope  %   nous  •  '^^'' 
ofl're  pour  l'époque  ar-  F'?-  ^wi^-  -  Balance 

cliaïque  un  second  exem- 
ple non  moins  intéressant  i^fig.  iititii"  :  deux  person- 
nages, assis  aux  extrémités,  maintiennent  les  plateaux 
d'une  grande  balance  déjà  occupés  l'un  et  l'autre  par 
une  masse  informe  ;  au  milieu,  un  homme  barbu  dépose 
dans  le  plateau  d(>  droite  une  seconde  masse  analogue 
à  la  première.  Les  dimensions  exceptionnelles  données 
à  la  balance  permettraient  sans  doute  d'en  distinguer 
mieux  qu'ailleurs  la  structure;  mais,  en  l'absence  d'un 
examen  direct  de  l'original  et  avec  les  seules  représenta- 
tions anciennes  dont  on  dispose',  il  est  difficile  de  don- 
ner corimic  assurés  tous  les  détails.  Le  fléau  parait 
suspi'nilu  d'une  façon  assez  particulière  et  qui  ne  pouvait 

■  Fricdcriclis,  Klein. Kuml  u. Industrie,  p.  198.  —211.  B.  Waltcrs,  Calai.  Bron:. 
in  the  Brilith  Mua.  n»  Ï981.  —  3  Voir  encore  une  poignée  de  balance  avec 
indci  et  un  plateau  de  balance  trouvés  à  Chypre,  mais  dont  r(-poi|uc  est  indélcr- 
minée,  J.-L.  Jlvres  cl  Olmcfalscli-Richler,  Cat.  of  llie  Cyprm  Mut.  n»  3C95  et 
p.  18J,  B.  5.  -  V  Babelon,  Le  Cah.  drs  antiques  à  la  Ilibl.  nal.  p.  37-M  et 
pi.  \n:  Milliel-Giraudon,  Vases  du  Cab.  des  méd.  pi.  xxvii;  de  Luyncs,  Ann. 
d.  Insl.  IS33,  p.  5C,  cl  Mnn.  ined.  t.  I,  pi.  xi  ii  ;  Micali,  Sloria  d.  ant.  pop. 
•Int.  pi.  xcvic,  I  ;  de  Wjllc,  Descr.  des  ant.  du  cab.  E.  Durand,  p.  158, 
n-  \iî  :  Wolcler,  MIc  Denkm.  1.  ill,  pi.  xiiv  ;  Jabn.  /.  /.,  p.  9*  cl  pi.  iv,  3  ; 
lUyrt-Colli^on,  Hisl.  de  ta  ci'-ram.  gr.  p.  81  cl  (!g.  43  ;  Baumeislcr,  Denkm.  d. 
kl.  .\llerlli.  p.  ICCV,  fig.  17S9.  —  »  l'anorka  voulait  lire  ■Es.'rKiti.oî,  nom 
d'homme  'Jahn,  (.  /.,  p.  90,  n.  71).  —  i"  Mincrviui  voyait  un  rapport  entre  le 
mot  T«'/.!.,Ta,  balance,  et  le  nom  du  peiutrc  Talcid*!!  {Bull.  nap.  1843,  p.  109; 
18»,  p.  150):  de  même  Panofka  (Jahn,  /.  l.,  p.  9i,  n.  00).  —  7  Aujourd'hui 
•Am  doute  à  Oecpdcnc  (S.  Krinach.  feint,  de  rates  ani.  p.  77).  —  »  Millin,  Afon. 
•  nid.  l.  Il,  p.  3i,  pi.  IV  ;  Id,  Peint,  de  rases  ant.  l.  Il,  p.  88,  pi.  l.xi  ;  Id.  Ottl.  mylli. 


lui  laisser  qu'une  mobilité  fort  défectueuse.  La  corde  qui 
le  soutient,  et  qui  devait  elle-même  être  attachée  à  un 
crochet  ou  à  un  anneau  que  l'artiste  n'a  pas  figuré,  se 
bornant  à  tracer  la  corde  jusqu'à  la  limite  de  son  tableau, 
ne  forme  pas  une  simple  tige  de  suspension  fixée  au 
milieu  du  fléau,  ni  même  deux  bouts  assujettis  des  deux 
côtés  de  celui-ci  en  face  l'un  de  l'autre  :  double  dans 
toute  sa  longueur  et  rattachée  par  ses  quatre  extrémités 
au  support  fixe  qui  servait  de  point  d'appui  à  tout  le  sys- 
tème, ses  deux  branches  passent  souç  le  fléau,  où  elles 
sont  légèrement  écartées  de  manière  à  assurer  im  certain 
équilibre,  et  se  rapprochent  au-dessus  grâce  à  un  lien 
qui  les  enserre  '". 

11  faut  citer  aussi  une  œnochoé  de  Vienne"  représen- 
tant la  pesée  de  barres  rectangulaires,  sans  doute  des 
lingots  de  métal,  scène  qui  met  en  évidence  une  grande 
balance.  Les  plateaux,  qui  portent  déjà  l'un  et  l'autre  des 
barres  analogues  à  celles  que  deux  personnages  s'ap- 
prêlent  à  y  placer,  sont  suspendus  à  peu  près  comme  sur 
la  coupe  d'Arcésilas. 
L'extrémité  droite  du 
fléau,  notamment,  se 
termine  par  une  sorte  de 
rondelle  qui  semble  lais- 
ser passer  une  tige  d'un 
diamètre  plus  petit  por- 
tant les  plateaux  ;  mais 
l'autre  bout  ne  montre 
pas  le  même  détail.  Un 
grand  anneau  est  fixé 
au  centre  du  fléau,  de 
manière  à  pouvoir  per- 
mettre aisément  la  sus- 
pension de  l'appareil. 
Les  vases  peints  d't^- 
_£  .  jr  poque   moins   ancienne 

rcci|uo  a  pi,-ii(au\.  nous fournisscut  cncorc, 

dans  la  scène  de  la  psy- 
chostasie  et  dans  celle  de  la  rançon  d'Hector,  plusieurs 
représentations  de  balances.  Le  premier  en  date  est 
ù'i  lécylhe  archaïque  de  Capoue,  au  British  Muséum, 
sur  lequel  se  voit  Hermès  pesant  deux  figurines 
ailées '-;  mais  on  ne  peut  reconnaître  d'une  manière 
précise  comment  le  dieu  tient  le  fléau.  Sur  un  vase  de 
la  collection  de  Luynes",  du  style  sévère",  Hermès 
porte  une  balance,  c'est  bien  entre  ses  doigts  que 
se  fait  l'inclinaison  du  flc-au.  Même  scène  sur  un  vase 
du  Louvre'',  avec  cette  difi'érence  que  le  fléau  est  muni 
d'un  anneau  visible  qui  sert  au  dieu  à  le  tenir.  La 
même  scène  encore,  sur  une  amphore  de  .Nola  au  Musée 


n.  490,  pi.  cxxxr;  Guiguiaul,  Belig.  de  fanl.  n.  704,  pi.  iir.  ;  Lanii,  Vasiant. 
dip.  p.  147,  pi.  lu;  Ingbirarai,  Vasi  fitl.  t.  Il,  pi.  civ;  Jahn,  (.  I.  p.  9i  et  pi.  iv,  I  ; 
Baumeislcr,  Denkm.  p.  iOO.'i,  (ig.  itOl  ;  Duruy,  Hisl.  des  Grecs,  t.  Il,  p.  181  ; 
Benndorf,  ^Vien.  Vorlef/eblâller,  1889,  pi.  i.  —  9  Toutes  les  reproductions, 
sauf  celle  de  Lalili.  sont  faites  d  après  la  gravure  de  Clcner  inséra  dans  loinTagc 
de  Millin  (S.  Reinach.  O.  l.,  p.  78,  n.  il. —  '"  l.a  balance  qui  se  voit  sur  une  lame 
d'argent  trouvée,  dit-on,  dans  U  (Jrande-GriVc  (.Minervini,  Bull.  Kap.  1843, 
p.  109;  Bull.  d.  Insl.  1813.  p.  5i  ;  Gerhard,  Arcli.  Zeil.  1813,  p.  137;  Panoaa, 
lliid.  1810,  p.  241  ;  C.  inscr.  gr.  t.  I,  n»  2419,  1),  est  l'œuvre  d'un  faussaire  d'après 
l'aniphore  de  Taleidès  (S.  Reinach,  C.  /.,  p.  78).  —  "  Sacken  cl  Kcnner,  .Samml. 
d.  ail/.  Cab.  p.  237,  C.  230  ;  Jalin,  /.  /.,  p.  93,  pi.  iv,  2.  —  1-2  Murray,  Hisl.  o, 
gr.  seulpl.  I.  Il,  p.  28;  Roscher,  Lrsik.  (.  gr.  u.  rSm.  ilylhol.  t.  II.  p.  1142, 
fig.  l 'voir  KEnK»,  fig.  4203',  —  U  Jiin.  d.  Insl.  1834.  p.  296  ;  .Von.  ined.  t.  Il,  pi.  x  B; 
Jler.  ai-cli.  1844,  t.  Il,  p.  O-lî  ;  Ovcrbcck,  Galterie  lier.  Uildw.  p.327,  n-  05.  pi.  xxii, 
„.  !i.  _  K  Hartwig,  Gr.  Meislerseliat.,  p.  413.  —  l'i  Ann.  d.  Insl.  1857, 
p.  118  :  Mon.  ined.  I.  VI,  pi.  v  ;  C.  A.  de  Saint-Pélersh.  1873.  p.  80. 
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de  Leyde',  ne  donne  pas  plus  de  détails  pour  la  balance 
qui  y  est  suspendue  à  un 

tronc  d'ai'bi'e;  mais  sur 

''  f~--  ■    --  une  amphore  de  Ruvo, 

au  Musée  de  l'Ermitage 
(lig. 4467)'-,  nous  voyons 
l'armalure  qui  forme 
le  support  de  la  ba- 
lance :  elle  se  compose 
de  deux  montants 
droits,  formant  gra- 
dins à  la  base,  réunis 
par  une  traverse.  Les 
plateaux  restent  tou- 
jours les  mêmes,  sus- 
pendus par  quatre  fds, 
qui,  malgré  les  fautes 
de  dessin,  doivent  être 
regardés  comme  fixés 
au  pourtour.  Un  support  analogue  (fig.  4468),  a 
été  trouvé  à  Pompéi  ^  Il 
consiste  en  deux  pilastres 
de  bronze  reposant  sur  une 
base  à  degrés  et  reliés  à  leur 
sommet  par  une  pièce  for- 
mant arcade  dont  la  partie 
inférieure  porte  un  anneau. 
Chez  les  Étrusques,  nous 
retrouvons  encore  la  psy- 
chostasie  et  par  suite  la 
balance,    sur  une  ciste  de  Fig.  4V7(i.  - 

Palestrina  de  la  collection 

Barberini*  et  sur  le  beau  miroir  gravé  connu  sous  le 
nom  de  patère  de  Jenkins  ^  La 
forme  est  toujours  la  même, 
avec  les  plateaux  soutenus  par 
des  fils  aux  extrémités  d'un 
fléau  renflé  à  la  partie  cen- 
trale ;  mais,  le  problème  de  la 
suspension  de  l'appareil  n'est 
pas  éclairci.  Hermès  tient  la 
balance  entre  le  pouce  et  l'in- 
dex. L'inspiration  de  modèles 
helléniques  est  ici  manifeste. 
Elle  est  non  moins  certaine 
dans  la  scène  de  la  rançon 
dllector  que  l'on  voit  sur  l'une 
des  aiguières  en  argent  du  trésor  de  Bernay  "^  :  la  par- 

1  Janssen,  Mon.  van  het.  Mas.  v.  Oulh.  te  Leyden,  u«  1814  ;  Passeri,  Pict.  elrusc. 
l.  m,  pi.  CCI.X11;  Milliil,  Peint,  de  vases  ant.  t.  I,  pi.  xix  ;  Id.  Gai.  Mijth.  n"  597, 
pi.  ci.x.v  ;  Guigniaut,  Rel.  de  l'ant.  n°  812  ;  de  WiUe,  Jlev.  arch.  1844,  t.  I,  p.  298, 
t.  II,  p.  650;  pi.  ccxxxvi  ;  Gerhard,  Akad.  Abhandl.  p.  350,  pi.  xii,  9  ;  Overbcck, 
Gatt.  her.  Bitdw.p.  5i0,  n"  64,  pi.  xxii,  n"  7  ;  Baumcister,  Denkm.  p.Oil,  fig.  994. 

—  sSlephani,  Vases  de  l'Ermitage,  l.  I,  n»  422  ;  Anii.  d.  Inst.  1849,  p.  240  ;  Mon. 
ined.  t.  V.pl.  xi-xii.  —  3  jl/«s.  Borb.  t.  XVI,  fronlisp.  ;NiccoIini,£e  case  e(i  imonum. 
d.  Pompei,  t.  II,  descr.  gen.,  pi.  11.  —  *  Ann.  (T.  hist.  1861,  p.  150  ;  Mon.  ined. 
t.  VI,  pi.  Liv.—ô  Aujourd'hui  à  la  Libliolhèque  royale  de  Madrid.  S.  Rcinacli,  Pem(. 
de  vases  ant.  p.  15.  Lanzi,  Sag.  di  lingua  etrusca,  t.  II,  p.  224,  pi.  xii,  4  ;  Winckel- 
mann,  Mon.  inéd.  l.  11,  p.  174,  a'  133  ;  Millin,  Mon.  inéd.  t.  II,  p.  34  ;  Id.  Peint, 
de  vases  ant.  t.  I,  pi.  lxxii,  1  ;  Guigniaut,  Bel.  de  tant,  n»  SOi,  pi.  ccxlvui  bis  ; 
Gerhard,  Eirusk.  Spieg.  t.  II,  p.  218,  pi.  ccxxsv,  1  ;  Ber.  arch.  1844,  t.  I,  p.  297; 
Overbeck,  Gall.  lier.  Bildw.  p.  329,  n»  08,  pi.  xxii,  5.-6  Babclon,  Le  Cab.des 
ant.  à  la  Bibl.  nat.  p.  133  et  pi.  xu  ;  Raoul-Rochelle,  Mon.  inéd.  p.  275,  pi.  cdxj  ; 
Chabouillel,  Cat.  du  Cab.  des  méd.  n"  2804;  Baumeisler,  Denkm.,  p.  740,  fig.  793. 

—  '  Sluarl  et  IleveU,  .ln(i^.  of  Athens,  l.  IV,p.  151,  317.  —  8  II  n'y  a  pas  à  tenir 
compte  d'un  bas-relief  de  la  collection  Monlferrand  (KOhnc,  Mém.  delà  Soc.  imp. 
d'arch.  t.  VI,  1852,  p.  71),  œuvre  d'un  faussaire  {Arch.  Zeit.  1873,  p.   8,  pi.  n,  1). 

—  ^Ann.  d.  Inst.  1S3S,  p.  231  ;  Mon.  ined.  t.  II,  pi.  lvui.—  lOMuséedeLatrau.Ann. 


Pesée  dos  pains. 


Fig.  4408.  —  Balance  aicc  support. 


tie  centrale  du  Iléau,  constituée  par  ane  simple  barre 
droite  aux  deux  bouts  de  laquelle  deux  crochets  suppor- 
tent les  plateaux,  est  d'ailleurs  cachée  par  un  grand 
masque  tragique.  Dans  un  bas-relief  de  Turin  '',  qui  repré- 
sente le  dieu  Kairos  tenant  sur  le  tranchant  d'une  lame 
effilée  le  fléau  d'une  balance,  dont  par  un  léger  attou- 
chement de  l'autre  main  il  fait  pencher  l'un  des  pla- 
teaux [kairos,  fig.  42olj,  la  balance  est  réduite  au  fléau 
et  aux  plateaux.  Plus  intéressant  dans  sa  grossièreté  est 
un  autre  bas-relief  [k-airos,  fig.  4252]  représentant  égale- 
ment Kairos,  conservé  à  Torcello  près  de  Venise,  et  sur 
lequel  nous  reviendrons  :  ici,  pour  la  première  fois,  nous 
apercevons,  au-dessus  du  fléau,  un  appendice  formé  de 
deux  tiges  entre  lesquelles  le  fléau  se  meut  et  qui  per- 
met de  tenir  la  balance  à  la  main  tout  en  lui  laissant  sa 
mobilité.  Un  autre  bas-relief  trouvé  à  Pola  '  fournit 
l'exemple  unique  d'un  support  en  équerre  sur  lequel 
s'appuie  l'un  des  bras  du  fléau  quand  la  balance  est  au 
repos  (fig. 4469). Le  bas-relief{fig.4470)  du  tombeau  dubou- 
langer  romain  Eurysacès'-' contient  aussi  une  balance  sur 
le  plateau  de  laquelle  sont 
entassés  des  pains  :  il  s'agit 
de  poids  considérables  et 
la  balance  ne  pouvait  être 
tenue  en  main  ;  elle  repose 
donc  sur  un  grand  trépied 
dont  le  sommet  supporte 
le  fléau  ;  mais,  pour  les 
mêmes  raisons  de  solidité, 
il  semble,  si  du  moins  nous 
comprenons  bien  l'indica- 
tion qu'a  voulu  donner 
l'auteur  du  bas-relief,  que  ce  fléau  ne  soit  pas  une 
simple  tige  comme  à  l'ordinaire,  mais  une  plaque  d'une 
certaine  largeur,,  dont  la  rotation  se  faisait  autour 
d'un  axe  contenu  dans  le  couronnement  du  trépied  et 
qui  traversait  la  plaque  en 
son  milieu .  Il  faut  enfin 
citer  un  certain  nombre  de 
représentations  de  balances, 
dans  des  dimensions  tout  à  fait 
réduites,  dans  un  petit  compar- 
timent du  monument  funéraire 
des  .^terii'",  sur  un  couvercle 
de  sarcophage  du  Musée  du 

Capitole  ",  sur  un  ex-voto  d'Épidaure  '^  sur  une  main  pan- 
thée  de  la  Bibliothèque  nationale' ^.  au  revers  de  monnaies 
consulaires  ''et  autres '%surdes pierres  gravées  '°,  etc.''. 

d.  Inst.  ISiO,  p.  393  ;  Mon.  ined.  t.  V,  pi.  vin  ;  Helbig,  Fùhrer  d.  ôff.  Samml.  in 
Boni.,  t.  I,  n°  607  (trad.  Toutain,  n"  C72).  —  "  Hirt.  Bilderb.  f.  Myth.  Arch.  und. 
Kunst,  pi.  xxvii.—  l2'Es.  ify.  1883,  p.  28,  G  ;  Athen.  Mittheil.  1899,  p.  385.  —  »  Babe- 
lon-Blancbi.t,  C.  Bron:.  de  la  Bibl.  nat.  n»  1004.  —  il- Soit  seules,  Babelon-Cohen 
.Vonn.de  la  Bt-p.  t.  II,  p.  7,  n»  20,  p.  403,  n"  22,  83,  147  (celle-ci  avec  le  pied  de  la 
balance  porte  sur  une  base),  p.  478  ;  soit  comme  attributs,  Jbid.  t.  I,  p.  280  ;  t.  II, 
p.  133  ;cf.  Bull.  d.  Inst.  1843,p.  7).— ii Monnaie  de  Pylhodoris(Eckhcl,i)or/9-.  num. 
t.  Il,  p.  371  ;  Mionnct,  Mon.  et  méd.  t.  Il,  p.  304,  n»  32)  ;  monnaie  de  Paimyre' 
(Eckhcl,  Doctr.num.  t.  III,  p.  265  ;  Mionnet,  il/on.  et  méd.  t.  V,  p.  146,  n-  1).  Voir 
.lussi  la  série  des  monnaies  impériales  avec  l'image  de  la  Moncta  tenant  une  balance. 
Colien-Fenardent,  Mon.  de  VEmp.  rom.  passim,  et  t.  VIII  p.  409.—  IC  Mus.  Carton. 
pi.  xxvn;  Lorenzi,  Dissert.  d.  Ace.  ctr.  di  Corlona,  l.  I,p.  97  ;  Grivand  de  la  Viu- 
celle.  Arts  et  met.  des  anciens,  pi.  xvi,  8,  i.xvi,  8  ;  Furtwangler,  Die  antik.  Gemmen, 
1.  Il,  p.  207-208,  pi.  xr.ni,  49-51.  —  )7  Voir  en  particulier  la  balance  figurée  comme 
constellation  sur  les  monuments  suivants  :au  LouiTC.FrôImcr, -Vo/icc  rfe  lasciilpt. 
ant.  n°  214  ;  Clarac,  Mus.  de  se.  t.  II,  pi.  171,  19,  248  bis,  410;  à  la  Villa  .K\hmi. 
Helbig,  Fùhrer.  t.  II,  n»  843  (trad.  Toutain,  n"  830)  ;  sur  des  sarcophages  des  palais 
Maltci  et  Barberini  (Matz-Duhn,  Ant.  Dildw.  in  Bom,  t.  Il,  n-  2230  et  3010);  sur 
une  statue  d'Atlas  du  Musée  de  Naples,  sur  un  soffile  du  temple  du  Soleil  à  Paimyre, 
sur   un  diptyque   d'ivoire,  des  monnaies,  des  pierres  gravées,  des  abraxas,  etc. 
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ItTI.  _  Flùau  de  l.ala 


Mais  de  l'époque  romaine  quelques  balances  en  nature 
nous  sont  parvenues' plus  ou  moins  complètes.  Deux 
au  British  Muséum  -  sont  particulièrement  intéressantes 
par  la  présence  d'un  index  analogue  à  celui  des  ba- 
lances actuelles  \   Un  fléau  jadis  possédé    par  Caylus 

(fig.  M71)en 
fournit      un 

troisième 
exemple  très 
remarqua- 
ble. Il  a  dis- 
paru et  force 
est  de   nous 
en    tenir    au 
témoignage 
de     Caylus  : 
<(  Sajustesse, 
dit-il,  parait 
encore     très 
grande.  11  ne  diffère  on  rien  des  tléaux  que  nous  employons 
aujourd'hui  :  il  est  orné  de  petits  cercles  dont  les  bronzes 
de    la    plus   haute    antiquité  se   trouvent   très  souvent 
décorés  ;  cependant,  on  peut  assurer  qu'il  est  romain  *.  « 
Il  est  à  remarquer,  par  contre,  que  sur  aucune  des  repré- 
sentations jusqu'ici  signalées  il  n'apparail  de  trace  d'un 
index.  On  ne  saurait  décider,  étant  données  les  dimen- 
sions réduites  et  la  grossièreté  du  travail,  si  sur  le  bas- 
relief  de  Torcello  [Kairos,  fig.  4252],   il  y  a  autre  chose 
(|ne  la  double  tige  par  laquelle  Kairos  tient  le  fléau  sus- 
pendu et  si  entre  les  branches  existe  un  accessoire.  Il 
serait  téméraire  d'en  conclure  qu'avant  l'époque  romaine 
ce  progrès  n'ait  pas  été  connu?  Le  peintre  ou  le  sculpteur 
n'était  pas  tenu  d'entrer  dans  de  tels  détails.  Il  est  donc 
permis    de  croire    que   la  science   grecque,   si   avancée 
dans  l'ensemble,   et  qui  dans  la  Mécanique  d'.Vristote, 
par  exemple,  établit  le  rapport  de  l'amplitude  des  angles 
décrits  par  le  fléau,  et  par  suite  de  la  précision  obtenue, 
avec  la  longueur  même  du  fléau  %  n'a  pas  dû  ignorer  le 
perfectionnement  qu'apporte  l'index'^.  Notons  seulement 
que  les  témoignages  écrits  font  défaijt  aussi  bi(!n  que  les 
témoignages  figurés,  alors  que  pour  l'époque  romaine  ils 
viennent  s'ajouter  à  la  preuve  directe   fournie  par  les 
exemplaires  conservés.    Juppiter    ipse  diias    aequatu 
examine  lances  sustinet,  dit   Virgile".  Perse   demande 
ironiquement    si  celui-là    se  mêle  de    pese-r  l'hellébore 
qui    ne    sait    point   arrêter   au    point    fi\('    Ve.ramen  '. 
\^'examen,    c'est    précisément,   ainsi   que    nous    le    dit 
un    scoliaste    à    propos   d'un   autre  passage   du    même 
aMliMir'\   !ii  languette  qui  occupe  le  centre  du   Iléau  de 
manière   à  éi|uilibrer  les  poids.    Isidore   de    Séville    le 
délinit  de  la  même  manière  '". 

Les  Romains,  d'ailleurs,  en  possession  de  la  balance 


i  Musée  de  Naples,  photographie  Aliimri  n'  ll2til.  Jluséc  de  Carlsruhe,  Schu- 
macher, Samnil.  ant.  lir.  u'  070.  .M.  de  Berlin,  Fiicderichs,  Klein.  Kuml.  und 
Iwlustrie,  n»'  801-89'J.  II.  B.  Wallers,  C.  Brilish.  Mus.,  n"  21181-2985.  Voir 
encore  Grivaud  de  la  Vincclle,  Arts  et  met.  des  anciens,  pi.  l.xxxiu,  3-5,  8, 
10  cl  11  ;  Uei\  anh.  18H,  l.  I,  p.  406,  18CC,  t.  XIV,  p.  140;  Archeolorjia, 
I.  XXXVIII,  1860,  p.  341.  Il  en  a  M  recueilli  deux  récemment  dans  les  fouilles 
de  Boscoieale.  —  2  II. -B.  Wallers,  Cnt.,  n»'  2981  et  2985.  --  3  Le  Cyprus 
.Muséum  po<«s6de  aussi  une  poignée  de  halancc  avec  index,  J.-L.  Myrcs  ol 
Ohnefalsch-liichlcr,  Cat.ofthe  Cyprus  Mus.  n'  3693.  —  t  Caylu»,  Rec.  d'uni. 
I.  IV,  p.  314,  pi.  xcvi,  4.  —  ".  Arisl.  Mec,  Œuvres,  éd.  Didol,  t.  IV,  p.  53;  cl 
sur  les  délnils  de  la  construclion  et  les  conséquences  n)écani((ues  ([n'ils  cn- 
Iralncnl,  Ifjid.  p.  58,  Oi.  —  c  La  poignée  de  balance  avec  index  du  Cyprus 
Muséum  (L.  J.  Myres  cl   OhnefaIschUichler,  /.  c.)  ne  peut   fournir   d'argument. 


ainsi  perfectionnée,  lui  ont  souvent  substitué  un  instru- 
ment moins  exact  dans  les  appréciations  qu'il  fournit, 
mais  d'un  maniement  plus  simple  et  d'un  usage  plus 
rapide,   la  balance  connue  sous  le  nom  de   statère  ou 
balance  romaine.  Ils  continuèrent  pourtant  à  se  servir  de 
la  balance  à  plateaux,  et  cela  non  seulement,  comme  on 
l'adit,  pour  les  pesées  de  petites  quantités,  comme  les  mé- 
taux précieux,  mais  aussi  pour  des  masses  considérables. 
L'existence  des  innombrables  poids  tant  en  métal  qu'en 
pierre,  souvent  fort  volumineux,  quelques-uns  atteignant 
jusqu'à  cent  livres  ",  qui  nous  sont  parvenus,  ne  s'expli- 
querait pas  sans  cela.  Isidore  de  Séville  s'exprime  ainsi'-: 
<i   La  balance   appelée  trutina,  où   la  pesée  des  poids 
contenus  dans  les  deux  plateaux  se  fait  grâce  à  l'index 
vertical,  sert  pour  les  talents  et  les  poids  de  cent  livres, 
comme  la  momentanea  pour  les  petites  sommes  d'ar- 
gent. »  Il  ajoute  :  «  Elle  s'appelle  aussi  statera.  »    Le 
nom   de  slatera  désignait   donc    aussi    à  l'occasion  la 
balance  à  plateaux  ''.  Suétone   raconte  que  Vespasien 
avait  vu   en  rêve  une  xtatera  en   équilibre  ayant  dans 
l'un  de  ses  plateaux    Claude   et    Méron,    dans    l'autre 
lui-même  et  ses  fils".    Trulina   s'applique  aussi  aux 
deux  types  de  balances,   puisque  Vitruve   parle  de   la 
classe    des    trutinae    appelées     staterae^^.    Les   deux 
mots    se   prenaient    également    au    sens    générique    et 
figuré '^  et  Cicéron  déclare  par   exemple,  sans  vouloir 
établir  une  distinction   de  nature  entre   elles,   que   les 
moyens  de  l'orateur  sont  de  ceux  qui  s'examinent  non 
dans  la  statera  de  l'orfèvre,  mais  dans  la  trutlna  popu- 
laire''.  Seuls  ne  pouvaient  s'employer  indifféremment  les 
termes   qui,  dérivés  de  la  structure  même   de   l'objet, 
comme  bilances,  pour  la  balance  à  deux  plateaux  ",  ou 
rappelant  l'origine,  comme  rampana  pour  la  balance  dite 
romaine  d'abord  employée  en  Campanie'^L^6;'ff,  par  lui- 
même,  reste  une  désignation  indéterminée  et  générale-", 
la  désignation  traditionnelle  par  exemple  dans  la  formule 
per  aes  et  libram  appliquée  à  certains  actes  juridiques 
où  devait  figurer  une  balance  [nexim,  )ian'cip.\tio,  test.*.- 
jiENTiM  -'  :  c'est  ce  qui  nous  autorise  à  grouper  ici  tout  ce 
qui  a  trait  à  la  balance  en  général. 

Le  pays  d'origine  de  celle-ci,  nous  l'avons  vu,  passait 
■  aux  yeux  des  anciens  pour  être  la  Campanie  '",  et  rien 
n'empêcherait  de  supposer  que  les  Romains  l'aient  em- 
pruntée aux  Grecs  de  l'Italie  méridionale.  La  décoration 
artistique  de  certaines  balances  romaines  a  paru  un  indice 
que  les  Romains  auraient  eu  des  prototypes  leur  servant 
de  modèles -^  Mais  nous  n'y  trouvons  aucune  allusion 
chez  les  auteurs  grecs.  De  plus,  il  nous  on  est  parvenu,  à 
la  difl'érence  des  balances  à  plateaux  dont  le  nombre  est 
trop  restreint  pour  qu'on  puisse  en  tirer  aucune  conclu- 
sion, un  très  grand  nombre  d'exemplaires  ;' aucun  n'est 
;uitérieur  à  l'époque  romaine.  Il  n'y  a  aucune  raison  pro- 


lïpoquc  n'en  élanl  pas  ilélerminéc.  —  ^  Acn.  Xll,  723.  —  8  .Ça/.  5,  101 
el  Lucan.  UM.  civ.  VIII,  407.  -  "  l'crs.  I,  0.  -  1"  El,jm.  XVi,  25,  6.  -  "  Lo- 
renii,    0.    '.,    Pausan.    Idyll.  XVI,  9,    1.  I,  p.  98.    -   12  Etym.  XVI,     23,   1. 

—  là  Monlfaucon,  Aniiq.   expliquée,   t.    III,  1"   part.   p.  109  ;   Lorcnii,  p.   00. 

—  Il  Suel.     Vespas.    25.  Voir    encore  l'ctron.  Satyr.  33 .  —  18  Vilruv.    X,  8,  4. 

—  10  Moral.  Ep-  H,  1 ,  29  ;  Snl.  1.3,72;  Pcrs.  Sat.  1,0;  Juv.  Soi.  6,  433  ;  Slat.  Sih. 
IV  9  40.—  17  De  oral.  2,  38.Noniusditdo  mémo5(nfcraa«rari'n(fl,  41),  maisailleurs 
trulina  anjcnlaria  (2,  801).  -  '*  Monlfaucon,  Ant.  cxpl.  t.  III,  1"  parlie,  p.  109. 
_  lOIsid.  JS/ym.  XVI,  23,  0.  — 20  Voir  entre  autres Cic.  Tusc.  V,  17,  SI  :  m  allernm 
litirae  lancem  imponere.  —  21  plin.  Nul.  hist.  XXVIII,  13.  I.ibra  est  quelquefois 
remplacé  par  trulina  -.per  Irutinam  sohi  totilum  (Varro,  De  lintj.  lal.',\,  183). 

—  82  Isid.  /.  /.  —  23  Pcrnicc,  llôm.  Vfagc  aus  Chiusi,  Jahrb.  d.  arcli.  Inst. 
1898,  p.  70. 
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Fig.  4472.  —  Balance  ii  jilatc. 


bante  pour  attribuer  aux  Étrusques  une  statère  décou- 
verte à  Chiusi  '  dans  le  fond  d'un  puits-;  de  1res  ancienne 
construction  étrusque,  elle  peut  fort  bien  n'y  avoir  été 
jetée  qu'à  une  date  beaucoup. moins  reculée'. 

La  combinaison  de  Tune  et  l'auln^  variétés  de  balances 

se  trouve  réa- 
lisée dans  une 
curieuse  ba- 
lance de  Pom- 
péi  conservée 
au  Musée  de 
Naples  (  fig . 
AVi'^y.  Cons- 
truite comme 
une  balance 
ordinaire  à 
plateaux,  avec 
une  courte 
chaîne  ou  tige  servant  à  suspendre  par  le  milieu  le  fléau, 
elle  porte  en  plus,  sur  Tune  des  moitiés  de  celui-ci,  un 
poids  curseur  mobile  en  forme  de  gland.  La  même  moitié 
du  fléau  est  marquée  de  divisions  qui  permettaient 
d'apprécier  la  différence  de  poids  entre  deux  objets  placés 
dans  les  deux  plateaux.  Une  balance  semblable  est  au 
Musée  de  Berlin  ■',  qui  possède  aussi  six  fléaux  gravés 
sur  l'un  de  leurs  bras'';  un  autre,  au  British  Muséum", 
présente  encore  la  même  disposition  *. 

Mentionnons  encore  une  petite   balance  de  Florence 
(fig.  i'(73)%  dont  le  fléau,  la  tige  de  suspension,  l'index 
sont  d'une    balance  à   pla- 
teaux, mais  dans  laquelle  il 
n'y  a  de  plateau  qu'à  l'une 
des      extrémités .      L'autre 
porte,     suspendu    par   une 
chaînette,    un    contrepoids 
fixe  en  forme  de  tête.  La  ba- 
lance, ne  pouvait  pas  servir 
proprement    à     évaluer    le 
poids  d'un  objet,  mais  seu- 
lement   à    reconnaître    s'il 
était  conforme  à  un  étalon  donné  ;  on  a  supposé  qu'elle 
servait  à  vérifier  l'exactitude  des  monnaies'". 

L'usage  de  la  balance  romaine  est  encore  courant;  il 
n'est  pas  nécessaire  de  s'étendre  longuement  sur  son 
principe.  «  Elle  n'a  point  deux  plateaux,  dit  Isidore  de 
Séville,  mais  le  fiéau  porte  un  poids  curseur  "  .  » 
Vitruve  formule  ainsi  la  théorie  du  fonctionnement  : 
«  L'anse  est  placée  près  du  bout  auquel  est  suspendu 
le  plateau;  c'est  là  qu'est  le  centre  du  mouvement;  sur 
l'autre  partie  du  fléau,  vous  promenez  le  contrepoids  plus 
ou  moins  loiîi,  ou  même  jusqu'à  l'extrémité,  en  lui  faisant 
franchir  les  divisions  marquées;  il  peut  ainsi,  malgré  la  fai- 


<  iXol.  d.  Scan,  1883,  p.  432  ;  BiiU.  d.  Iiid.  1884,  p.  0  ;  Hep.  ,„■<■/,. 
1881,  1.  m,  p.  113;  Gamumni,  /W/a  lihm  ctmsca.  Mon.  anl.  d.  Lincei, 
t.  1,  p.  158-100,  avec  planche.  -  i  Jbid.  p.  100.  —  3  FurUvângler,  Olympia, 
t.  IV,  Die  Bronzen,  p.  100.  —  V  A/us.  Borii.  t.  I,  pi.  iv,  3  ;  JbiU.  t.  XVI, 
frontcspizio  ;  Baumcislcr,  Senkm.  p.  2078,  fig.  2310.  —  5  Friedei-ichs,  Klein. 
Kunst.  und  Industrie,  n'  891.  —  r.  md.  n»'  892-97.  —  7  H.  B.  VVal- 
lers,  Coi.  of  the  bron:.,  n'  2981.  —  8  Voir  encore  une  pierre  gravée,  Ori- 
vaud  de  la  Vincclle,  Arts  et  met.  des  anciens,  pi.  i.xvi,  S.  —  9  Loreuzi, 
p.  95.  -  iO  Ibid.  I.  c.  L'auteur  suppose  que  la  balance  dalo  du  temps  dlio- 
norius  et  était  destinée  à  peser  les  monnaies  de  cet  empereur.  —  Il  Ettjm. 
XVI,  25,  5.  -  12  Vitruv.  \.  8.  Voici  le  teïtc  tel  que  le  restitue  M.  Hultscll 
(Ephem.  epigr.  t.  VIII,  p.  482,  n.  1)  :  Cmn  enim  ansa  propius caput ,  unde  lancuU 
pendet  <A.  ut  centrnm  est  conloca'a  et  aequipoudium  in  alleram  partem  scapi 


blesse  et  l'inégalité  de  sa  masse,  contre-balancer  les  pesées 
les  plus  lourdes  en  établissant  l'équilibre  du  fléau'-.  » 

Le  premier  modèle  adopté  semble  pourtant  avoir  été 
quelque  peu  différent  du  modèle  ainsi  décrit;  la  partie 
mobile  en  était,  non  le  contrepoids,  mais  le  point  de  sus- 
pension. Telle  est  une  balance  découverte  dans  les  envi- 
rons de  Vérone  '^  dans  des  constructions  de  l'époque 
républicaine  et  en  même  temps  qu'un  as  de  bronze  du 
système  en  vigueur  vers  la  fin  du  m''  siècle  av.  J.-C.".Elle 
se  compose  (fig.  4474)  d'une  lame  métallique  se  mouvant 
librement  dans  l'ou- 
verture rectangu- 
laire du  support  qui 
servait  à  suspendre 
l'appareil  ''  ;  son 
bord  inférieur  porte 
une  série  d'entailles 
et  des  gradations  inscrites  au-dessus  de  chacune.  La 
lame  se  relie  par  deux  pièces  coudées  à  une  barre 
dont  l'une  des  extrémités  s'alourdit  en  contrepoids, 
tandis  qu'à  l'autre  on  suspendait  par  un  crochet  ou 
sur  un  plateau  l'objet  à  peser.  Il  suffisait,  pour  obtenir 
le  poids,  de  faire  glisser  la  lame  graduée  dans  le  support 
jusqu'à  parfait  équilibre  et  de  lire  le  chiffre  correspondant 
à  l'encoche.  L'existence  d'un  second  exemplaire  analogue 
découvert  en  1773  à  Carthagène  est  attestée  par  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  '"  qui  en  donne 
le  dessin  '^  et  ce  n'est  que  faute  de  connaître  la  balance 
précédente  que  M.  Hultsch  a  pu  se  méprendre  sur  sa 
reconstitution".  Le  Musée  de  Berlin,  enfin,  a  acquis  ré- 
cemment une  Iriiisième balance  du  même  type 'fig.  147^), 


Fig.  44- 


t  dan-^  son  support. 


plus  soignée  et  d'une  conservation  meilleure  ".  La  tige 
y  affecte  la  forme  d'une  colonne  et  le  contrepoids  est 
constitué  par  un  avanl-corps  de  jianthère.  L^n  .V  au 
pointillé  désigne  le   |)iiiiil   initial  de  la   gradaliou;  puis 


prr  panda  mf/ando  loJif/ius  nul  eliam  ad  cxlremuni  perducitur,  pauto  et 
impiiri     pondère     amplissimant     pensionem    perficit     per    scapi    librationetn. 

—  13  M.  Pernice  {Jahrb.  d.  Inst.  1898,  p.  75,  n.  1)  croit  qu'elle  est  aujourd'hui 
au  Musée  de  Palcrmc.  —  14 Gamurrini,  4nn.  d.  Inst.    1809,  p.   202-272  et  pi.   i,. 

—  '■'  La  disposition  correspond  à  celle  indiquée  par  le  scoliaste  de  l'ei'se 
{Sat.\,  6)  comme  constituant  au  sens  propre  la  trutma:  trutina  est  foramen, 
intra  quod  est  lifjula,  de  fjua  cxaminatio  fit.  Le  mot  trutina  n'aurait  été 
appliqué  (pie  par  extension  à  l'ensemble  de  la  balance.  —  16  Fonds  espagnol, 
n"*  525,  520  ;  Morel-Fatio,  Lettres  d'antiquaires  espagnols  de  la  fin  du 
XVni'  s.,  i!\lr.  de  U  Bibl.   de  l'École  des  chartes,   t.  LVII,   1890,    p.    041-70. 

—  "  Epliem.    epigr.    l.    VIII.    p.    481,    n»    250.    —    IS    Jbid .    p.    481-484. 

—  19/n/irA.  d.  Inst.  Arcli.  An:.  1889,  p.  117,  I.S',)|,  p.  138:  l'crnice,  Jalirb. 
d.  Inst.   1898,  p.  74-79. 
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xicmii'iil  les  iiidiralioiis  coi'res|)iin(l:iiil  à  I,  2,  .'S,  i,  •'>,  <>, 
7,  8,  I),  10  oiK-es,  1,  1'/,,,  l'/a,  l'/„  1=/;,  2,  2',\,  S'/,, 
;{,  '(,  '(7„  ."'.,  (i,  7,  8,  !),  JO,  12,  ir;,  20,  25,  30,  10  livres, 
avi'c  cclli'  [lai-licularilé  que,  par  suilc  du  ili'l'aiil  ilc  |>laci\ 
le  cliillVc  le  moins  élevé  est  inscrit,  non  àdroilc  de  celui 
aiM|ucl  il  doit  (Hre  ajouté,  mais  au-dessus  '.  l^cs  divisions, 
ou  Ir  \iiil,  sont  très  rapprochées,  plus  rapprochées  encore 
dans  I  exemplaire  de  Vérone,  qui  porte  39  divisions  au 
lieu  de  3'(,  et  surtout  dans  celui  de  Carthagène  qui, 
n'allant  que  jusqu'à  IS  livres,  indique  38  divisions  et 
donne,  au-dessous  d'une  livre,  les  onces  once  par  once'-'. 
Les  balances  de  ce  genre  ofl'rent,  il  est'  facile  de  s'en 
rendre  compte,  au  point  de  vue  des  études  inétrolo- 
giques,  le  très  grand  intérêt  de  pouvoir  servir  à  la 
di'lerminalion  des  poids  anciens,  recherche  à  laquelli'  se 
pi'élent  mal  les  romaines  ordinaires,  pour  lesquelles 
ra])parlenance  des  pesons  est  presque  hMii(Mirs  doii- 
leuse. 

Les  ]:>alances  romaines  ordinaires  sont  Irop  noui- 
hreuses  dans  les  musées  et  les  collections ',  pour  ([ue 
nous  puissions  faire  autre  chose  qu'en  signaler  quelcpies 
spécimens  caractéristi- 
ques. La  marciiandise 
à  peser  pouvait  être 
soit  suspendue  à  un 
crochet  (fig.  'ii7(j),  soit 
placée  sur  un  plateau  : 
les  chaînettes  qui  sup- 
portent le  plateau,  cl 
dont 'une  bague  dimi- 
nuait l'écarlement,  sont 
alors  réunies  à  leur 
sommet  dans  un  anneau 
et  rattachées  au  Iléau 
grâce  à  un  Irou  (|ui 
en  perce  re\tr('untr',  ou 

Fi"    liTlJ    —  Balance  roiM.iini- .1  rrncliot'^  ^'''^'^     CClle-ci,      terminée 

par  un  renllement,  pré- 
si'ule  une  gorge  oii  se  place  l'anneau  de  suspension  : 
dans  ce  cas,  l'on  comprend  que  le  plateau  ait  pu  aisé- 
ment se  perdre,  el  de  fait  il  manque  souvent.  Il  est 
rare  que  crochet  el  plateau  se  trouvent  réunis  comme 
(]:i\\>  la  belle  balance  de  la  Bibliothèque  nationale  provc- 
naiil  de  Porto  d'Anzio  (lig.  4477)'',  où  les  cliainetles  du 
plali'au  ne  se  relient  jias  directement  au -Iléau,  mais 
s'allaelieiil  d'abord  à  un  disque  mouluré.  Du  milieu  de 
ce  rliapileau,  eomme  l'appelle  Caylus  ',  ]ieud  une  (|ua- 
Iriéuie  eliaine  |ilus  courte,  terminée  par  un  crocliel.  ce 
qui,  remarque-l-il,  u  peut  servir  à  peser  ensemble  on 
si'>|ian'menl  pbl^ieurs  corps  de  nature  el  de  figures  difl'é- 
i-eiiles'  .1.  iùi  outre,  le  disque,  ajoute  Caylus,  a  une 
liroliiMileur  sutlisanle  «  pour  placer  de  très  petits  poids 
et  lels  cjnils  sont  nécessaires  pour  savoir  avec  précision 
la  jn'sanleur  des  matières  les  plus  précieuses^  ».  Sur  la 
balance  du  Musée  de  Naiijes',  c'est  an    coniraire  à  lorl 


gi-ndntioii 
cliiffre  4.  : 
Mortil.rcui 
Vir.ccllc,  /( 
pi.  i.vi,  n 
im,hratl. 


lliid.  p.  78.  II  11  fsl  fait  dVxccplioii  (|uc  pour  la  (lornifrc 
orrrspondanl  à  40  livres,  où  le  cliilTre  X  doil  Clic  lelrniicli<'  (lu 
■iO,  qui  lui  est  9uperpo3/'. —  2/fiirf,  /.  e,  —  3  Voir,  outre  les  1res 
icniplaires  indiqués  aux  noies  I  et  7  de  la  pa^c  lit^  :  Iji-ivaiut  de  la 
7»  t'/  m(-t,  des  anc.  pi.  i.xxxiii,  1  et  i,  et  rxxxv  ;  Mus,  Gyrffor.  I, 
,  pi.  ixxnn)  ;  Ovcrbeck,  Pompai,  V  6d.  p.  W7,  (ig.  2V:i  ;  Sclircilier, 
1.  xri,  1 1.  ;  DM.  de  la  Hoc.  de.i  uni.  de  Fr.  1807,  p.  00  ;  188i,  p.  lo:i, 
Lloii-Klanchet,  Cul.  des  brun:,  de  la  DiU.  «al.  n"'  I(I08-I9H.  —  l  lOid. 
ivln«    /l.r.  ,r„„i.  t    IV,  ,,,  ini.:to7  elpl.  xav.  —  S  flfc.  d'aiit.  t.  IV, 


que  M.  Blumner  signale  comint;  destiné  à  porter  l'objet 
à  peser  soit  le  plateau,  soit  un  crochet,  et  qu'il  explique 
ainsi  la  double  gradation  ".  Le  crochet  en  question, 
comme  l'autre,  sur  lequel 
.M.  Bliimner  ne  s'est  pas 
iiH'pris,  servait  à  sus- 
pendre, non  l'objet  à 
peser,  mais  la  balance 
elle-même.  Même  erreur, 
excusable  par  ce  fait  que 
le  plateau  a  disparu,  a  été 
commise  à  propos  d'une 
balance  trouvée  à  Bey- 
routh'": les  trois  crochets, 
dont  un  manque,  étaient 
des  crochets  de  suspen- 
sion. Il  faut  donc  prendre 
garde  de  se  mrqirendri! 
sur  l'usage  des  croeliets 
(jui  se  voient  lixés  aux 
balances  romaines.  Ils 
ont  parfois  servi  à  accro- 
cher la  marciiandise  à 
peser,  et  nous  en  avons 
menlionné  des  exem- 
ples '  '  :  dans  ce  cas, 
d'ailleurs,  ils  se  trouvent 
d'ordinaire  à  l'extrémité 
d'une  chaînette  assez 
longue.  Le  plus  souvent 
ils  sont  ce  que  "Vitruve 
appelle  l'anse  de  la  ba- 
lance '■",  et  leur  noinbre 
correspond  à  celui  des  gradations.  Il  eût  été  impossible, 
en  etîel,  sous  peine  d'allonger  outre  mesure  le  fléau  ou 
de  trop  augmenter  le  contrepoids,  d'obtenir,  avec  un 
seul  point  de  levier  el  en  une  gradation  unique  dont  les 
divisions  restassent  claires,  une  échelle  allant  jusqu'à 
des  pesées  assez  fortes.  Supposez  au  contraire  plu- 
sieurs crochets  inégalement  éloignés  du  point  d'attache 
de  l'objet  à  peser,  rien  n'empêche  d'en  calculer  l'éloi- 
gnemeul  de  manière  que,  le  peson  restant  le  même, 
mais  la  balance  étant  successivement  suspendue  par  les 
dill'i'rents  crochets,  la  position  du  peson  la  plus  rappro- 
clu'e  eu  un  cas  corresponde  préciséiuent  à  un  poids 
immi'dialemeiil  supérieur  à  celui  qui  équilibre  dans 
l'autre  cas  .sa  position  la  plus  éloignée.  Il  suffira  alors 
de  donner  au  fléau  une  seclion  polygonale  et  d'utiliser 
les  dill'érentes  faces  pour  y  inscrire  les  gradations  cor- 
respondant aux  pesi'es  faites  avec  les  différents  cro- 
eliets. Les  Uomains  s'étiiient  prévalus  de  cet  avantage 
dans  la  construction  de  leurs  balances  romaines,  et  si 
plusieurs  d'entre  elles  n'ont  qu'un  seul  crochet  de 
sus|)ension  et  qu'une  seule  gradation  ",  la  double 
gradation    avec    deux     crochets    est     non     moins     fré- 

p.  :i(i7.  --  f'  /'/»/.  '■  c.  —  T  IMd.  p.  300.  -  »  Mus.  Borh.  l.  VllI,  pi.  xvr 
Baumeislcr,  Denlon.d.  kl.  Alterlh.  p.  i07il,  (Ig.  2318.  —  9  Ibid.  I.  c.  La  nu>mo 
rau.iso  explication  est  iloniii?c  dans  le  manuel  de  Oulil  ot  Kouer,  /.a  vie  an- 
liiliie,  Irad.  Trawinski,  2"  iiartie,  p.  380.  —  10  Bull,  de  la  .foc.  des  aniiq. 
de  Fr.  1880,  p.  278.  —  "  Caylus,  Hec.  d'uni,  t.  IV,  pi.  xevi,  .1;  Mus.  Ilarh. 
t.  I,  pi.  i.v,  2,  t.  VllI,  pi.  XVI,  2  et  4  ;  Furtwiiuglcr,  Olympia,  l.  IV,  Die  Bron- 
:,■„.  p.  100,  n»  liOO,  pi.  rxvli.  —  IS  Vilr,  X,  8.  —  »  Il  sumt  do  citer  un  Iris 
liel  excinpinire   au   l.oinre.    de    grandes  dimensions,   |irovenaill   de  la  ruUcclion 

DuiAUll. 


Balance  à  plateau. 
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quenle'.  Unebalance  de  la  collection  Gréaii,  par  exemple, 
perle  sur  l'une  des  faces  les  indications  de  1  à  6  livres  avec 
les  moitiés,  sur  l'autre  de  7  à  20^  De  même  les  nombreux 
exemplaires  du  Musée  de  Naples.  Sur  Fan  sont,  d'un 
côté,  les  chiffres  làX  avec  des  points  intermédiaires  pour 
les  demies  ;  de  l'autre,  les  dizaines  de  X  à  XXXX  avec  des 
V  aux  demi-dizaines  (fig.  4478);  en  outre,  aux  arêtes  des 

Fi;;.   U7S. 

signes  marquent  les  fractions  \  Sur  deux  autres  balances 
on  lit,  d'un  côté  les  chiffres  I  à  VII,  de  l'autre  IV,  X,V,  XX, 
V,  XXX  \  ou  les  chiffres  I  à  VIIII  et  III,  V,  X,  V,  XX,  V, 
XXX  ^  La  division  plus  complète  des  dizaines,  donnant 
toutes  les  unités,  se  voit  sur  une  autre  balance,  dont  la 
première  face  est  marquée,  comme  d'ordinaire,  de  I  à 
VIII  et  l'autre  XIIIIVIIIIXXIIIIVIIIIXXXIIII  '■.  Nom- 
breuses enfin  sont  les  balances  à  trois  gradations'.  La 
gradation  y  est  toujours  faite  suivant  les  principes  que 
nous  venons  d'exposer,  des  traits  pour  les  unités  et 
quelquefois  pour  les  demies,  des  V  aux  demi-dizaines, 
et  celles-ci  marquées  soit  en  entier,  soit  uniformément 
du  chiffre  X,  comme  sur  une  balance  de  Chiusi  graduée 
de  2  à  183  livres  et  où  il  n'est  fait  d'exception  que  pour  les 
chiffres  initiaux  de  chaque  face  elpour  oO  et  100  indiqués 
respectivement  par  K  et  0'.  Un  autre  exemplaire,  trouvé 
à  Laodicée  de  Syrie  et  appartenant  autrefois  à  Caylus,  au 
lieu  des  chiffres  romains,  portait  suivant  le  système 
grec  les  lettres  EIKIKAMNSjNÏOnsPIKA,  soit  S,  10,  20, 
30,  40,  50,  60,  70,  80,  90,  100,  110,  120,  130,  avec  des  E 
aux  demi-dizaines"  ;  de  même  un  exemplaire  au  British 
Muséum'",  et  un  troisième  au  Louvre". 

Les  fléaux  présentent  quelquefois,  en  dehors  des 
marques  pondérales,  des  inscriptions.  Le  plus  souvent, 
ce  sont  des  noms  propres  au  génitif,  rarement  latins, 
comme  ffermetis'-,  d'ordinaire  grecs,  tracés  ou  non  au 
pointillé,  avec  ou  sans  accompagnement  de  croix,  et  qui 
témoignent  d'une  basse  époque  :  'HXioôopou'',  'AiJp(-ri)- 
K&'j  NsiTi^ou'*,  rcpovTiO'j  -\-  MapÉou  '%  Kupiax&O  " , 
Mapàoyîo'j  '',  'lojavvo'j  Sx-riJcavoGa  ",  "tioTivou ''.  Il  n'est 
guère  douteux  que  ce  ne  soient  ceux  des  possesseurs, 
quoique,  dans  un  cas  au  moins,  on  ait  proposé  de 
sous-entendre  Itt'i  et  d'y  voir  la  mention  d'un  con- 
trôle''". Rien  ne  justifie  une  telle  hypothèse.  Mais 
qu'un  tel  contrôle  ait  existé  dans  l'empire  romain,  la 
chose  n'est  pas  douteuse.  Il  serait  permis  de  l'affirmer 
a  priori,  en  présence  du  contrôle  qui  s'exerçait  sur  les 
poids  et  que  mentionnent  tant  d'exemplaires,  que  nous 
n'avons  pas   à  rappeler   ici    "exagium,  p.   87 'i,    portant 

IFriedericlis  la  considérai l  comme  la  normale  (O.  l.,ji.  198).  Voir  cnlre  autres  des 
exemplaires  au  Musde  de  Rouen  (/ici',  de  Normandie,  lS63,p.  33.3-357  ;  Uev.  arcli. 
)»70,  l.  XXI,  p.  73-70)  ;  au  Musée  de  Kaples  (il/us.  Borb.  t.  I,pl.  i.v,  I  cl  2;  I.VIII, 
1)1.  .vvi,  1-3  ;  Eauracistcr,  Dmkm.  p.  2078-2079,  fig.  2316-2318)  ;  au  BriUsIi  Muséum 
(H.  B.  Wallers,  C.  Brou:,  n" 2979,  2980,  2980,  2988,  2994-2990);  au  Musée  de  Berlin 
(Friedcrichs,  n"  900-903)  ;  dans  la  collection  Gréau  {Cat.  des  br.  a«(.no3t2)  ;  dans  la 
collection  Foucher  ii  Reims  (Dull.  de  la  Soc.  des  ant.  de  Fr.  tS80,p.  167),  et  d'aulres 
trouvés  en  .\nglelciTe  {Arcliueologia,  t.  X,  179i,  p.  I3t,  pi.  .\m;,  à  Dalheim  tl'iibl. 
de  la  Soc.  de  Luxembourn,  1851,  pi.  X,  13),  à  Paris  (/Ter.  arch.  1890.  t.  XV, 
p.  308),  etc.  —  2  Coll.  Gréau,  Cat.  des  br.  ant.  no  312.  —  3  Mns.  Borb.  t.  I, 
pi.  LV,  1  ;  Corp.  in.icr.  lai.  t.  x,  pars.  II,  n»  8007,  3.-4  Mus.  Borb.  t.  VIII, 
pi.  XVI,  -i.  —  5  Jbid.  t.  Vlll,  pi.  XVI,  3  ;  cf.  Friedcrichs,  0.  ^,  n»  902  ;  Schuma- 
cher, Ant.  Br.  :ii  Karhruht:,  u"  603,  668  ;  Coll.  Oréau,  Cat.  des  br.  ant.  n»  312; 
Ind.  d'anl.  suisses,  1872,  p.  330.  —  c  Mus.  Borb.  t.  VIU,  pi.  xvi,  1.  —  7  Voir 
cnlre  autres,  Caylus,  Bec.  d'ant.  t.  IV,  pi.  xciv,  xcv,  xcvi  ;  Indicateur  d'ant. 
suisses,  1872,  p.  338,  pi.  xxxi,  13  ;  Bull,  de  la  Soc.  des  ant.  de  Fr.  1880,  p.  278  ; 
Gamurrini,  Afon.  a.   d.  Lincei,  t.    I.  p.  160  ;  et  des  exemplaires  au  Louvtc,  ii  la 


les  noms  du  préfet  de  la  ville,  des  consuls,  des  édiles; 
dans  les  villes  grecques,  des  agoranomes.  Des  poids 
exacts  n'eussent  servi  à  rien  avec  des  balances  infidèles. 
Deux  balances  du  Musée  de  Xaples  l'attestent,  d'ailleurs, 
d'une  manière  plus  directe.  L'inscription  de  l'une  (fig.4479) 


Csi£ 


Fig. 


Capilole 


nous  fait  savoir  que  la  balance  a  été  vt'rifiée  au  Capitole 
en  l'année  77  de  notre  ère  :  Imp{eraloré)  Vc.sp{asiaii()) 
Ai(ff{u,Hio)  II X  T{ilo)  Imp[eratoris)  Aug[usti)  f\ilio)  VI 
co[n)s{ulibus)  exacla  i\7i)  Capilolio-^.  On  lit  sur  le 
fléau  de  l'autre:  Ti(berio)  Clatid[io)  Caes{are)  Aug{usto) 
un,  L{ucio)  Vitel{lio)  III  co(n)s{ulibus)  exacta  ad 
Arlic{uleiana)  cura  acdil{ium)-- .  La  mention  exacta  ad 
Articnleiana,  qui  se  retrouve  sur  un  poids  de  Rome-^ 
est  expliquée  par  un  poids  portant  lui-même,  avec  lamème 
date  consulaire,  les  mots  pondéra  exacta  M.  Articuleio 
Cn.Turranio  aediiibus-^. Les  édiles  de  l'année  47ap.  J.-C. 
avaient  donc  fait  établir  des  poids  étalons,  dits  d'après  le 
nom  de  l'un  d'eux  articnleiana.  D'après  ces  poids,  on 
contrôlait  et  les  poids  du  commerce  et  les  balances.  Nous 
savons  d'ailleurs  qu'il  y  avait  aussi  à  Rome,  exposés  en 
lieu  officiel,  non  seulement  des  poids,  mais  des  balances  : 
une  balance  -■'  était  conservée  au   temple  de  Saturne. 

Bibliothèque  nationale  (Babelon-Blanchct,  Bronz.  de  la  Bibl.  nat.  n"  1900);  au 
Musée  de  Carlsrulie  (Scliuniachcr,  0.  l.  a"  603-068)  ;  au  British  Muséum  (H.  B. 
Wallers,  C.  Bron:.  n"  2987,  2990-2992)  ;  au  Musée  de  Bologne,  au  Musée  d'Olym- 
pio  (Furtwiingler,  Oh/nipia,  t.  IV,  Bie  Bronzen,f.  190,  n"  1199,  pi.  lxvu  ;  dans 
les  collections  Bourguignon,  Mertens-SchafTausen  à  Bonn  {Jahrb.  d.  Ver.  v,  Alt. 
im  Rheinl.  1839,  t.  XXVII,  p.  94,  pi.  iv-v,  9),  etc.  11  y  aurait  même  des  exemplaires 
il  f|uatre  gradations,  au  dire  de  Friedcrichs  (0.  c.,  p.  198),  mais  aucun  exemple 
n'est  mcntiouné.  —  8  Gamurrini,  Mon.  ant.  d.  Lincei,  t.  I,  p.  16J.  —  9  Cay- 
lus, Itec.  d'ant.  t.  IV,  p.  312,  pi.  xcvi.  —  10  H.  B.  Wallers,  n»  2992.  —  n  Inven- 
taire M.N'C.  970.  —  12  Coll.  Casleltani,  Cat.  de  vente,  n»  339.  —  13  Caylus,  l.  l. 
L'autre  face  du  fléau  porte  cr.\AQN.  —  1*  Bull,  de  la  Soc.  des  ant.  de  Fr.  1886, 
p.  -278.  _  li  Uid.  1884,  p.  163.  —  16  H.  B.  W.ilter5,  0.  l.  n»  2986.  —  iT  Jbid. 
n'  299n;.l,-c/i.  Zeit.  1884,  p.  146.  —  1»  H.  B.  Wallers.  0.  l.  n"  2992.  —  10  Balance 
du  Louvre,  inventaire  WSC.  970.  —  '^o  Bull,  de  la  Soc.  des  ant.  de  Fr.  t8Si, 
p.  104,  —  21  Mus.  Borb.  l.  I,  pi,  i.v,  1  ;  C.  inscr.  lut.  t.  X,  pars  H,  n'  8007,  3. 
—  22  Ibid.  t,  X,  pars  II,  n»  8067,  2.  —  23  Jbid.  t.  X,  pars  II,  p.  943,  — 
24  Jbid.  t,  X,  pars  11,  ni  8007,  I.  —  2'i  Varr.  Ling.  lat.  V,  183. 
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Il  rest('i-;nl,  rnliii,  à  signaler  rorncinenlalion  ({u'onl 
ruçuc  souvent  les  balances.  Des  fléaux,  il  n'y  a  presque 
rien  à  dire'  :  leur  usage  même  inlerdisait  presque  toute 
(li'Cdi-allon  et  seule  rextrémilé  a  pu  sur  quelques  exem- 
plaires être  façonnée  en  lête  d'animal-.  Il  n'y  a  guère 
d'exception  que  pour  la  romaine  d'un  système  tout  parti- 
culier du  Musée  de  Berlin,  où  la  partie  du  Iléau  formant 
en  même  temps  contrepoids  est  un  bel  avant-corps  de 
panthère  (voir  plus  haut,  flg.  447.5)  ^.  Les  plateaux,  eux 
non  plus,  ne  se  prêtaient  guère  à  recevoir  d'embellisse- 
ments, si  ce  n'est  celui  des  filets  concentriques  qui  y 
sont  tracés.  Dans  la  balance  du  Cabinet  des  Médailles 
mentionnée  plus  haut,  pourtant,  trois  colombes  aux  ailes 
éployées  sous  les  plateaux  retiennent  dans  leurs  becs  les 
extrémités  des  chaînettes''.  Le  plateau  d'un  des  exem- 
plaires de  Naples  ofTre  sur  la  facâ  supérieure,  légèrement 
concave,  une  véritable  représentation,  un  Satyre  luttant 
avec  une  chèvTe  '.  Mais  n'était-ce  pas  un  contresens, 
puisque  cette  face  précisément  devait  recevoir  la  mar- 
chandise à  peser.  L'exemple  aussi  bien  est  isolé.  Il  était, 
au  contraire,  une  partie  où  l'ingéniosité  des  fabricants 
pouvait  à  bon  droit  se  donner  libre  cours  et  n'y  a  pas  man- 
qué :  ce  sont  les  pesons  des  romaines.  Ici,  grande  est  la 
variété  et  c'est  l'exception  quand  le  peson  se  présente 
sous  l'aspect  à'une  simple  masse  géométrique,  sans 
recevoir  un  aspect  proprement  ornemental  :  encore, 
même  dans  ces  cas,  cherche-t-on,  soit  en  le  découpant  en 
losange'',  soit  en  le  façonnant  en  cône  renversé'  ou  en 
pyramide  *,  ou  en  en  faisant  une  sphère  parfaite",  à  lui 
donner  un  aspect  agréable.  Un  degré  de  plus  est  franchi 
dans  les  exemplaires  où  le  peson  prend  la  forme  d'un 
amphorisque'"  ou  d'un  gland  ",  ou  encore  d'un  médail- 
lon orné  d'une  tête  de  Méduse'-,  d'un  vase  orné  de 
Sirènes'',  l'ne  balance  de  la  Bibliothèque  nationale  a 
pour  peson  un  colimaçon  (fig.  '(480)"  ;  d'autres  pesons 
représentent  des  tètes  de  loups'",  de  béliers""'.  Mais  la 
forme  devenue  traditionnelle,  qui  se  rencontre  de  beau- 
l'oup  le  plus  souvent,  est  celle  de  biistes's  soit  encore 
alli'ii;iiil    à   la  lialanre  à  laquelle  ils  ai)partenaient,  soit 


I  11  faut  pourlanl  menlionnci-  ici  une  particularité  que  présentent  (piclquos  rares 
lléaux.  Fort  courts,  ils  semblent  au  premier  abord  incomplets,  cl  pourtant  leur 
section  très  nette  ne  permet  pas  de  croire  qu'ils  aient  été  brisés.  Déplus,  l'extrémité 
en  est  creuse.  11  se  pourrait  donc  qu'Usaient  appartenu  à  des  balances  dont  le  Iléau 
était  formé  d'une  lige  diiisécen  plusieurs  sections  rentrant  l'une  dans  l'autre  de 
manii^rc  k  occuper  moins  de  développement.  Voir  Grivaud  de  la  -Vincellc,  Arts  et 
met.  dra  anciens,  pi.  i.xxxni,  î,  et  une  balance  du  Musée  de  Rouen,  /ter.  nrcli. 
IR70,  t.  XXI,  p.  73-70.  —  2  Caylus,  Ilec.  d'uni,  l.  IV,  pi.  xcv;  H.  IS.  Walters, 
Cal.  of  llie  br.  in  tUe  Ilr.  Mus.  a'  298(i.  —  3  Pernicc,  Jalirb.  d.   Inst.   1898,  p.  7. 

—  '•  lialielon-ljlanclict,  Cat.  dus  br.  ant.  de  la  Bibl.  nal.  n»  1906  ;  Caylus,  Dec. 
danl.  t.  IV,  pi.  xciv.  -  "'Mus.  Borb.  t.  VIII,  pi.  xvl.  .'i  g-h.  -  H  Ardweoloi/in, 
I.  X,  I79i,  p.  I3i,  pi.  xm.  —  '  FurtwHngler,  Olympia,  t.  IV,  Die  flronsen,  p.  UiO, 
n"  Ii02.  —  «  Schumacher,  Beschr.  d.  ant.  Br.  :n  Karlsriilie.  n"  081  ;  Lindenschmidt, 
Alterlh.  In-idn.  Vorzcit,  t.  IV,  pi.  xv,  i.  —  9  Grivaud  do  la  Vincellc,  Arts  et  mit. 
du  une.  pi.  i.xxxni,  C  et  7,  et  l.xxxv  ;  Mus.  Borb.  l.  I,  pi.  i.v,  2  ;  l.  VlU,  pi.  xvi,  4  ; 
Publ.  de  la  Soc.  du  Lux.  18.51,  pi.  x,  'i:i  ;  I.indenschmidl,  Alterlh.  Iicidn. 
Vor:.  l.  IV,  pi.  XV,  I  ;  /(et',  arcli.  1899,  I.  XVI,  p.  308.  —  10  jVna.  Borb.  l.  VIll, 
pi.  XVI,  2  ;  Scliumaclier,  llcsrhr.  d.  tint.  Br.  :ii  Karlariilie,  n»  082.  —  I' Mns. 
Borb.  l.  1,  pl.i.v,2;  Fnederichs,  A'/ein.  /i'i/ii5<  »»</ /n(/««(rie,  n"  931,  932  ;  Schu- 
macher, Beschr.  d.anl.  Br.  ;i(  A'«rferii/ie,n"  680;Iîaumcisler,  Ucnkni.  d.kl.  Allerth. 
p.  2078,  hg.  2310.  —   lî  II.  B.  Walters,  Cttl.  of  the  lir.  in  the  Br.  Mus.  n-  2993. 

—  13  Ibid.  n»  2991.  —  H  Bahclon-BIancliel,  Cut.  des  br.  ant.  de  la  Bibl.  jiat. 
n»  1907  ;  Caylus,  Bec.  danl.  pi.  xciv.  —  'S  Friedericlis,  Klein.  Kunst  und Industrie, 
n'  930.  —  t«  Ibid.  n"  929.  —  17  II  y  a  même  (pielqiies  exemple»  de  statuettes 
eiititrcs  :  empereur  du  Bas-Kmpire  assis,  Nubien  accroupi  {Coll.  Grêau,  Cat.  des  br. 
nnl.  n"  319-320),  .«ilénc  (l.indcnschmidt,  Alterlh.  hcidn.  \'or:.  t.  IV,  pi.  sv,  3)  : 
mais  c'est  h  tort  qu'on  a  imliqué  comme  formant  un  peson  de  balance  {Jahrb.  d. 
Innl.  Arch.  Anz.  1890,  p.  137)  une  statuette  déjeune  vendangeur  accroupi  sur 
son  outre  'Coll.  Orrau,  Cal.  des  br.  ant.  n»  38  V,  pi.  ix).  —  I»  1,'ancicnne  collccliou 
Mertcns  .Schaafliausen  il  Bonn,  par  exemple,  en  contenait  à  clic  seule  une  centaine 
(/.i7.r(/.  d.  Ver.  r.  Alt.  im  Ilheinl.  18.39,  l.  XXVIl,  p.  9i),  —  1^  Frioderichs,  K/ein. 

V. 


isolés.  Il  n'est  presque  pas  de  musée  ou  de  collection 
d'antiquités"  qui  n'en  contienne:  bustes  d'enfants",  de 
jiHines  filles  et  de  femmes'-",  bustes  d'éphèbes-', 
d'athlètes--  et  de  guerriers--',  bustes  iconographiques  et 
en  particulier  bustes  d'empereurs,  de  princes  et  de  prin- 
cesses -',  bustes  de  genre  tels  que  des  bustes  de  négril- 
lons -'  ou  d'acteurs  comiques -\  bustes  de  personnages 
héroïques,  d'une  Amazone  par  exemple  ^',  bustes  de  Rome 
casquée,  bustes  de  Satyres  et  de  bacchantes  '-'*',  bustes  de 
divinités  de  toutes  sortes".  Le  Louvre  en  particulier 
possède  toute  une  série  de  pesons  venant  d'Egypte  où  se 
répète  à  satiété  l'image  de  Serapis  ou  d'Isis'".  Il  ne  sau- 


IVsons  de  balances. 

rttil  èlre  question  d'en  pousser  plus  loin  l'énuméralion 
et  la  description  ;  et  sans  doute  suffira-t-il,  pour  en  don- 
ner une  idée  plus  complète,  à  côté  des  exemplaires  déjà 
reproduits,  d'indiquer  encore,  comme  exemples  de 
dimensions  particulièrement  considérables,  une  tête 
d'/Vttys^'  et  une  tète  de  Minerve  ((ig.  4481)  ■''-,  alourdie  par 
la  niasse  de  plomb  qui  en  remplit  l'intérieur,  conservées 
l'une  et  l'autre  dans  la  salle  des  bronzes  du  Musée  du 
Louvre. 

II.  ZuYoç,  constellation  de  la  Balance  [zoiii.vcus]. 

III.  Lihra  rn/uaria.  —  Le  mot  de  Hhra  est  très  souvent 
eruployi'   ])niir  ih'signer  le  niveau   d'un  lieu  et  en  parti- 


Kunsl  und  !ndustr:e, a»  Oii^  ;  Coll.  Gréati,  Cat.  des  br. ant.  n«3\î;  Coll.  Ho/fmann, 
Cat.  de  vente,  n»  57  ;  Coll.  J.  de  Bêmusat,  Cat.  de  rente,  n'  170  ;  Caylus,  Bec. 
d'ant.  t.  VI,  pi.  i.xxxix,  3.  —  'iO  Mus.  Borb.  t.  Vlll,  pi.  xvi,  I  et  3  ;  S.  Iteinacb, 
Musée  de  Saint-Cermiiln,  Br.  fig.  de  la  Gaule  rom.  n"  233  ;  II.  B.  Walters,  Cat.  of 
the  br.  in  the  Br.  Mus.  n"  1710-1710;  Coll.  Cnstellani,  Cat.  derenle,  n«339  ;  Caylus, 
Bec.  d'uni.  1.  IV,  pi.  xcv.  4-0  ;  xcvn,  :t,  i:  I.indenschmidl,  Alterlh.  heidn.  Vor:. 
t.  IV,  pi.  XV,  4.  —  'il  Fricderichs,  Klein.  KunsI  und  Industrie,  n»  924;  Coll. 
Hoffmann,  Cal.  de  rente,  pi.  i  ;  Sclumiaclicr,  Beschr.  d.  ant.  Br.  :u  Karlsruhc, 
n-  077-678.  —  2i  II.  B.  Walters,  Cal.  o/  the  br.  in  the  Br.  Mus.  n»  1023.  —  '23  Mus. 
Borb.  1. 1,  pi.  i.v,  1  ;  M.  B.  Wallcrs,  Cal.oflhe  br.  in  the  Br.  .lins,  n'  920  ;  Bull,  monmn. 
1877,  ]).  bl2  ;  Baunieister,  Denkm.  d.  kl.  Allerth.  p.  2078,  fig.  2317.  —  21-  Long- 
périer,  A'ot.  des  br.  ant.  du  Louvre,  n»'  040,  638,  059,  003  ;  Babelon-Blancliet, 
Cat.  des  br.  ant.  de  la  Bibl.  nal.  n"  841,  842,  846,  847,  9.33  :  II.  B.  Wallers,  Cat. 
of  the  br.  in  Ihe  Br.  Mus.  n»  832;  Coll.  Gréau,  Cal.  des  br.  ant.  n.  318  ; 
Caylus,  Bec.  dant.  \.  IV,  pi.  xcvi,  3  ;  xcvu,  1.  —  25  Fricderichs,  Klein.  Kunst  und 
Industrie,  n»  928  n  ;  Babclou-Blancliet,  Cat.  de  br.  ani.  de  la  Bibl.  nal.  n»  1023  ; 
Coll.  Hoffmann,  Cal.  de  rente,  n»  70;  Jahrb.  d.  Inst.  Arch.  An:.  1890,  p.  137, 
i;„,  :,  _  211  Ijabelon-Klanchct,  Cat.  des  br.  ant.  de  la  Bibl.  nal.  n"  1000.  Voir 
aussi  un  busic  grolesfpie  .-Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts  et  met.  des  anc.  pi.  i.xxxiv. 

—  27  Babelon-Blanchel,  Cat.  des  br.  ant.  de  la  Bibl.  nal.  n'  819.  —  28  Mus.  Borb. 
t.  Vlll,  pi.  XVI,  5  ;  Fricderichs,  A7ein.  Kunst  und  Industrie,  n"  923,  923  *  ;  Coll. 
Grenu,  Cat.  des  br.  ant.n"  310-317;  Biiumeister,  Dcnkni.  d.  kl.  Allerth.  p.S079, 
lig.  2318.  —  2»  I.ongpérier,  JVo/.  rfcs  ir.  an(.  du  Lourre,  n"  41,73,  187  ;  Fric- 
derichs, A'/,  i».  KunsI  und  Industrie,  n"  923  a,  925;  Sacken,  AnI.  Br.  pi.  xxxix, 
4,  10,  12;  Hnbclon-Blanchet,  Cal.  des  br.  anI.  de  la  Bibl.  nal.  n"  Ht,  303,  472, 
481,  079,  071  ;  II.  B.  Walters,  Cat.  of  the  br.  in  Ihc  Br.  Mus.  «»•  930,  938,  1009, 
1007,  1179,  1228;  ■Coll.  Gri'au,  Cat.  des  br.  nnl.  n">  313-313;  Coll.  J.  de 
Bi'musat,  Cat.  de  rente,  n'  139  ;  Bull,  de  la  .foe.  des  ant.  de  Fr.  1881.  p.  118  ; 
LindensclimidI,  Allerth.   hcidn.   Vor:.  t.    IV,   pi.  xv,  S.  —  30  Don  de  M.  Slicr. 

—  31  Inventaire    MNC.    044.  —   32  Longpéricr,    Not.  des  br.  nnl.   du  Louvre, 
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culier  d'une  nappe  d'eau  '  ;  mais  dans  un  passage  de 
Vitruve  le  même  mot,  accompagné  de  l'adjectif  oqiiaria, 
désigne  aussi  l'instrument  qui  sert  à  reconnaître  le  ni- 
veau ^.  «  Le  niveau  s'établit,  écrit-il,  soitavec  ladioptre  ^ 
soit  avec  la  libra  nquaria  (que  l'on  traduit  d'ordinaire 
par  balance  à  eau),  soit  avec  le  chorobate,  mais  de  la 
manière  la  plus  exacte  au  moyen  du  chorobate,  étant 
donné  que  la  dioplre  et  la  libra  induisent  en  erreur.  » 
Suit  la  description  du  chorobate  [chorobates],  dont  le 
fonctionnement,  d'une  manière  générale,  repose  sur 
l'emploi  du  fil  à  plomb  combiné  avec  des  marques  per- 
pendiculaires tracées  sur  le  cadre  de  l'appareil  *.  «  Toute- 
fois, si  le  vent  fait  obstacle  et  que,  par  suite  des  mouve- 
ments, les  lignes  tracées  ne  puissent  donner  d'indications 
certaines,  alors,  ajoute  Vitruve,  que  le  chorobate  ait  dans 
sa  partie  supérieure  un  canal  long  de  cinq  pieds,  large 
d'un  doigt,  profond  d'un  doigt  et  demi,  et  qu'on  y  verse 
de  l'eau  :  si  l'eau  touche  également  le  sommet  des  bords 
du  canal,  on  saura  qu'on  est  de  niveau  °.  »  Le  chorobate, 
dans  ce  cas  au  moins,  faisait  donc  intervenir  le  niveau 
d'eau.  Il  n'est  donc  peut-être  pas  aussi  certain  qu'on  l'a 
dit  ^  que  la  libra  aqitaria,  qui  est  un  autre  instrument, 
ne  soit  pas  autre  chose  que  notre  niveau  d'eau  actuel. 
L'épithète  d'ar/uaria  pourrait  indiquer,  non  que  l'eau 
y  jouait  un  rôle,  mais  que  l'instrument  servait  à  juger  de 
l'altitude  de  l'eau'.  Il  est  difficile,  en  l'absence  de  tout 
renseignement,  de  rien  affirmer  de  positif.  La  seconde 
hypothèse,  même  admise,  n'entraîne  d'ailleurs  nullement 
comme  conséquence  qu'on  puisse,  comme  on  l'a  fait  *, 
identifier  la  libra  avec  la  libella,  qui,  servant  à  juger  non 
seulement  de  la  parfaite  planitude,  mais  encore  de 
l'horizontalité  ou  de  la  verticalité,  était  avant  tout  un 
outil  d'ouvrier  maçon,  charpentier  ou  autre.  La  libra 
ar/uaria,  3.11  contraire,  était  un  instrument  employé  prin- 
cipalement dans  les  levés  hydrographiques. 

IV.  Livre,  unité  du  système  pondéral  romain  ',  ainsi 
nommée  d'après  M.  Mommsen  parce  que,  quand  l'homme 
étendant  le  bras  balance  l'objet  qu'il  tient  en  main,  il  en 
estime  aussitôt  le  poids'".  D'après  une  explication  quel- 
que peu  différente,  le  mot  de.  libra  indiquerait  l'équilibre 
entre  l'unité  de  poids  et  la  marchandise  qu'elle  contre- 
balance :  Xi'roa  Tîaii  'P(o[j.aiO!i;  loijLYjveûsTat  À['ëoa,  yJt!;  Ètujao- 
XoyEÏTa!  ■Tiap'  à-jx&ïç  ïcottiç  t^vo'jv  '.(roxavovi'a".  Isidore  de  Sé- 
ville  propose  aussi  une  autre  étymologie  d'après  laquelle 
la  livre  serait  appelée  libra  parce  qu'elle  est  libéra,  c'est- 
à-dire  sans  doute  qu'elle  est  indépendante,  qu'elle  se  suffit 
à  elle-même,  qu'elle  est  en  un  mot  l'unité,  tandis  qu'elle 

1  Voir  ™lia   aulrcs  Coluiii.  Un:  riistic.  Vlll,   17.  —  i  Vit.uv.  De  arch.   Vlll, 

0,  I.  —  ^  Voir  sur  la  dioplre  réUidc  loute  récente  de  M.  il.  Schône  dans  le 
Jalirli.  d.  Jnsl.  ISno,  p.  92-103.  —  i  Voir  la  rcslilulion  à  larlfclc  geodesia, 
t.   II,    p.     1519,    lig.  3.i51.    —    5  Vilruv.  Uc    aixh.    VIII,   6.    —  C  Voir  ceodf.sja, 

1.  II,  p.  lol9.  —  "'  Voir  par  exemple  dans  l'édition  de  Vilfuve  de  la  collection 
l'auckoucke,  Irad.  Maufras,  t.  Il,  p.  tOb,  la  restitution  proposée  et  qui  n'emprunte 
rien  au  niveau  d'eau  :  elle  consiste  essentiellement  en  une  pièce  munie  d'un  anneau 
eu  liant  et  alourdie  à  la  liasc  par  une  masse  |ic5:ude  de  manière  r)ue,  suspendue, 
elle  resfe  toujours  verticale,  et  ([ui  porte  une  planclietle  fixée  d'é(|uerrc,  de  manière 
a  indirjuer  le  plan  liorizonlal.  L'édition  de  Vitruve  de  Rode  aiec  commentaires  et 
figures  (Berlin,  I8U0-1S01)  renvoie  à  une  planche  pour  le  cliorobale  (p.  195),  mais 
non  pour  la  liOm.  JI.  Bliimner,  dans  sa  Tcchnolorjie  u.  Terminal,  d.  Gewerbe  u. 
Kûnste,  t.  Il,  p.  ^37,  n.  l,  se  borne  à  indiquer  d'un  mot  que  la  dioptra,  la  liàra 
aquaria  et  le  r.Uorobales  appartiennent  plus  à  la  géométrie  qu'il  la  lechnique. 
—  S  Forcellini-De  Vil,  tnxicon,  s.  v.  libra,  7.  La  distinction  est  au  *on traire 
faite  à  l'article  fossa,  (.  Il,  p.  1321,  mais,  d'autre  part,  la  libra  y  est  confondue 
avec  la  dioptra.  —  9  HulIscli,  Gricch.  u.  rôm.  Metrot.  i'  éd.  p.  14S  et  suiv.  ; 
H.  Xisscn,  Griech.  u.  rOm.  Metrol.  (Handb.  d.  kl.  AUerliimvissensch.  d'ivvan 
Mûller,  l.  I,  G,  p.  833-9IVj,  p.  870-871.  —  !0  Jlommsen,  Bist.  rurii.  trad.  Alexandre, 
i'  éd.  t.  I,  p.  274-.  —  11  Fragra.  z.;\  t«).iv:u»,  Melrologici  script,  éd.  Hultscli, 
t.  I,  p.  270.  —   1-2  Etymol.  XVI,  23,  211.   Voir  encore  le  lalilean  des  poids  contenu 


renferme  en  elle  tous  lesautres  poids  '-.  «  La  livre,  ajoute- 
t-il,  comprend  douze  onces  et  est  regardée  comme  le  type 
du  poids  parfait  parce  qu'elle  est  composée  d'autant 
d'onces  que  l'année  de  mois".  »  Il  développe  ailleurs  la 
même  idée  en  montrant  comment  libra  d'une  manière 
plus  générale  s'applique  à  tout  entier  formé  de  douze 
parties.  «  L'année  qui  se  compose  de  douze  mois  peut 
être  dite  libra.  Le  jour  équinoxial  sans  la  nuit  corres- 
pondante, qui  se  compose  de  douze  heures,  peut  aussi 
être  appelé  libra.  La  livre  en  effet,  dans  l'évaluation  des 
poids,  de  la  mesure  des  arbres,  de  la  surface  du  sol,  de 
la  taille  de  l'homme,  peut  s'entendre  des  diverses  mesures 
formées  du  nombre  duodécimal".  »  Il  résulte  de  ces 
observations  que  le  motyjonf/M«  lui-même  pourra  être  pris 
comme  équivalent  de  libra,  d'où  (hipomlius  pour  le  poids 
de  deux  livres  '%  et  surtout  qu'il  y  aura  équivalence  entre 
libra  et  as  '%  qui  représente  dans  le  système  duodécimal, 
adopté  par  les  Romains,  l'unité  supérieure  par  rapport 
à  l'unité  inférieure  ou  douzième  qui  est  l'once". 

Les  multiples  de  la  livre,  par  suite  de  cette  équivalence, 
en  dehors  du  dupoiuliiis  dont  nous  avons  déjà  parlé,  sont 
désignés  par  la  combinaison  du  mot  as  avec  les  différents 
noms  de  nombre,  tressis  ']\isc{uîi  noiiussis,  decussis,  bi- 
cessis.  tricessis  jusqu'à  centussis  ". 

Les  divisions,  d'autre  part,  sont,  avec  l'once,  les  sui 
vantes  : 

deun.c  =r  11/12 

dexians        = 10/12 

dodrims       —    9/12 

b(^s  =  8/12 

septiinx       =   7/12 

se?nis  =   6/12 

r/uinriinx     =    5/12 

/rit-ns  =    4/12 

quadrans'^^  3/12 

sexians        =   2/12^°. 

Il  y  faut  ajouter  la  spsctinria,  ou  une  once  et  demie, 
soit  le  1/8  de  la  livre^'.  De  ces  désignations,  les  unes, 
comme  semis,  triens,  quadrans,  sextans,  indiquent  des 
fractions  de  la  livre,  la  moitié,  le  tiers,  le  quart,  le 
sixième  ;  d'autres,  comme  bes,  septunx,  quintiinx,  ses- 
cuticia.  des  multiples,  soit  sans  référence  à  une  unité 
spéciale,  comme  bes  qui  est  simplement  pour  bi-as,  deux 
unités,  en  réalité  deux  fois  le  triens^-,  soit  par  rapport 
à  l'once,  septunx,  quincunx,  sescuncia;  d'autres,  enfin, 
une  soustraction,  deunx,  soit  la  livre  moins  une  once, 

dans  un  manuscrit  de  Modèiie  {.VdroL  sfWp(.  l.  II,  p.  132)  :  dicilur  libra 
guasi  libéra  eo  quod  liberalHer  pondéra  cnncta  continent  et  libret  oninia. 
—  13  Ibid.  l.  c.  —  li  Isid.  Excerpta,  Metrol.  script,  t.  II,  p.  139.  —  >'-  Varr. 
De  linrj.  lat.  5,  169  :  dupondiits  a  dtiobus  ponderibus,  quod  iiniinl  pondiLi 
assipondinm  dicebatur,  id  ideo  quod  as  erat  libra  pondus;  de  même  Isid. 
Etymol.  XVI,  25,  3.  —  16  Varron  fait  venir  as  de  aes  {De  lin;/,  lat.  V,  109);  mais 
pour  les  métrologistes  l'as  est  avant  tout,  comme  nous  l'avons  indiqué  pour  la 
livre,  l'unité  :  quidquid  unum  est  assini  ratiocinatores  vacant  {Liber  de  asse,  1, 
Metrol.  Script,  t.  II,  p.  72)  ;  de  même  Volusius  Maeciaous,  1  {Ibid.  p.  60), 
Priscianus,  10  {Ibid.  p.  83),  Victorius,  1  {Ibid.  p.  87).  —  n  Ilullsch.  0.  ;. 
p.  I4i.  —  18  Varr.  L  c.  Hullsch,  0.  l.  p.  I  tô.  —  '»  Le  quadrans  s'appelle 
aussi  teruncius  :  Varron,  De  ling.  lat.  V,  109;  cf.  Volusius  Maccianus,  73 
[Metrol.  script,  t.  II,  p.  70)  et  Cic.  Ad  Attic.  7,  2,  3.  —  20  Voir  les  tableaux 
donnés  par  Letronne,  Préc.  du  syst.  des  mes.  des  Gr.  et  des  Rom.  {Œuvres, 
sér.  III,  Archéol.  et  philol.  t.  I,  p.  H8-I3i),  p.  119-129;  Hullsch,  O.  l. 
p.  148  ;  Nisscn,  Griech.  u.  rôm.  Metrol.  p.  848  ;  et  les  références  indiquées 
par  Hullsch,  notamment  à  Varron,  De  linrj.  lat.  V,  171  et  suiv.,  Colum.  De  re 
rust.  V,  1,  Volusius  Maecianus,  l,Ulp.  Digest.  28,  5,  20,  Priscianus,  De  fig.  num. 
10  et  suiv.,  etc.  —  21  Hullsch,  0.  l.  p.  143,  n.  2.  —  2i  Ibid.  p.  144,  n.  8.  U  faut 
donc  rejeter  l'explication  de  Varron,  De  ling.  lat.  V,  172,  qui  en  explique  la  forme 
plus  ancienne  des  par  dempto  triente. 
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f/extans.  pour  clrsfxtan.f,  soit  la  livre  moins  un  sex/ans, 
(lodrans  pour  dequadrnns,  soit  la  livre  moins  un  qua- 
(Irans.  La  subdivision  peut  être  poussée  plus  loin  en 
prenant  ;\  son  tour  l'once  elle-même  pour  unité,  sub- 
division qui  donne  ; 

setnuncia  =:l/2    d'once=l/!2i    de  livre 

siciliens  ^1/1     d'once=:l/48     de  livre 

sexlula  =:;1/C     d'once  =  1  72     de  livre 
scriptufiim 

ou  scripii/init  =l/:24  d'once^  1/288  de  livre', 

et  qui  peut  se  compléter  par  les  6<nae.s<'.r/«/«e  =  1/3  d'once 
=  1/36  de  livre  et  la  dimidia  sextu.la  —  \/i'i  d'once  = 
1/144  de  livre -. 

Les  signes  les  plus  ordinaires  employt's  pour  désigner 
ces  poids  sont  : 


s==— 

S  =  = 

s=— 
s  = 
s— 
s 


dcunx 

dextans 

dodrans 

les 

septunx 

semis 

quincitnx 

triens  ==: 

quadrans  = — 

sextans  := 

sescuncia  2  — 

uncia  — 

semuncia  2 

binae  sextulnr    S  S 

siciliens  3 

sextula  S 

dimidia  scxlnlaS 

scripiiliim  3  ^ 

11  en  esl  lait  milamuient  usage  dans  les  marques  pon- 
dérales qu'on  avait  coutume  d'inscrire  sous  la  vaisselle 
d'argent,  comme  le  trésor  d'IIildesheim  par  exemple  *  ou 
celui  de  Boscoreale  ^ 

La  connexion  avec  le  système  grec,  enfin,  introduit 
encore  sous  l'Empire  la  drachme  =  1/96  de  livre,  l'obole 
=;  1/2  scripidum^^  i/o~6  de  livre,  et  comme  division 
infime  le  c/ialriis  =  1/8  d'obole,  qui  à  partir  de  Constan- 
lin  tait  place  à  la  siliqita^^ij'i  d'obole  '■. 

L'origine  même  de  la  livre  romaine,  au  iioint  de  vue 
miHrologiquc,  est  assez  obscure,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
dCxaminer  les  théories  fort  abstraites  qui  ont  été  pro- 
posées. Indiquons  seulement  que  pour  M.  Ilultsch,  qui 
plus  que  tout  autre  s'est  occupé  de  ces  questions,  le  rap- 
|iort  avec  la  mini'  allii|iii'  n(^  parait  pas  douteux,  quoique 
I  ancienneté  de  l,i  liNre  romaine  ne  permette  pas  d'ad- 
MH'llre  qui!  y  ;iil  i  ii  passage  de  l'une  à  l'autre".  La  livre 
ser.iit  pliitnl  hi  iiKiiiié  d'une  mine  commerciale  phéni- 
cienne pr(i|i:i(j,i'e  de  1res  iMiiine  heure  eu  llidie  counne  eu 


'  Ibid.  p.  liy,  —  2  Jhid.  p.  t i7.  —  3  Voir  le  Utblcou  donné  pap  lIulUcli, 
<i.  l.  p.  148,  et  pour  loiilcs  les  vaiianlcs,  IbiJ.  p.  140-147.  —  l  Philologus, 
l.  XXVIII,  p.  .109  ;  Hernies,  I.  III,  p.  40!).  —  «  Héron  de  Villcfossc,  U  Trésor  de 
lloscoreale  (Imdntion  Piol,  Mm.  et  mém.  l.  V),  p.  41-43,  (ig.  «  ;  03,  llg.  14  ;  84, 
fi(t.  10  :  87,  (ig.  18  !  88,  fig.   19  :  90,  fig.  SO  ;  97,  fig.  21;  98,  fig.  24-2:i  ;  99,  (ig.  20. 

—  «   lluitscli,    0.    l.    p.     149-130.     —     T  Jbid.    p.     131.    —    «  /l>id.    p.     152. 

—  "A'ciie  Jahrl,.  (.  d.  kl.  Allerl.  Gescli.  u.  LUI.  u.  (Ht  Paedagoy.  1899, 
l.  m.  p.  180-194.  Voir  au»si  Lchniann,  Actes  du  VJIP  Coiujr.  des  Orient,  à 
Stockholm   et  Chrittinnia,  p.    209.    —    lOMuItscIi,   p.    i;i7.    —  1"  Ibid.    p.    138. 


Grèce  et  qui,  à  Athènes,  aurait  été  dans  la  suite  mise  en 
relation  avec  le  système  établi  par  Solon  '.  M.  Ilultsch 
a  même  été  plus  loin  et  s'est  efforcé  de  retrouver  la 
source  d'où  découle  la  livre  dans  de  très  anciens  étalons 
babyloniens  et  égyptiens'. 

Il  résulte  en  revanche,  d'une  manière  à  peu  près  cer- 
taine, des  pesées  qui  ont  été  faites,  tant  d'après  des  poids 
les  mieux  conservés  possible,  comme  des  exemplaires  en 
serpentine'",  que  surtout  d'après  des  monnaies  toujours 
plus  exactes",  que  le  poids  delà  libra  était  très  approxi- 
mativement de  327  grammes  et  une  fraction.  Letronne, 
en  particulier,  a  eu  le  mérite  de  déduire  cette  évaluation 
de  la  pesée  comparée  de  27  monnaies  consulaires  et  de 
11  solidi  de  Constantin 'S  et  ce  sont  ses  calculs,  repris 
avec  une  très  légère  modification  par  Bôckh",  qui  ont 
conduit  à  la  valeur  proposée  par  le  savant  allemand" 
et  universellement  adoptée  de  327gr.  45  pour  la  livre 
romaine  '•'. 

V.  Mesure  agraire  usitée  dans  la  Narbonnaise  et  dont 
nous  ne  savons  rien,  sinon  que  dans  cette  province  la 
mesure  de  surface  était  appelée  par  les  uns  libra,  par 
les  autres  jmrallela  '". 

VI.  Mesure  de  capacité  employée  en  particulier  pour 
l'huile.  Suétone  parle  quelque  part  d'une  distribution  de 
dix  librae  d'huile  par  personne  que  fit  faire  César '\  il 
pourrait,  sans  doute,  s'agir  de  dix  livres  en  poids,  et  il  est 
bien  certain  que  le  nom  de  libva,  donné  h  la  mesure  de 
capacité,  vint  du  rapport  établi  avec  la  livre  ;  mais, 
d'autre  part,  Horace,  dans  une  de  ses  satires,  fait  allusion 
à  la  coutume  oîi  l'on  était  à  Rome  de  vendre  l'huile  dans 
des  mesures  en  corne",  et  un  passage  d'un  traité  de 
Galenus  nous  apprend  précisément  que  ce  sont  elles  qui 
constituaient  la  Xctpa,  équivalent  du  latin  libra,  qu'elles 
portaient  tracée  une  division  en  douze  parties  du  nom 
d'onces,  et  il  ajoute  qu'il  a  voulu  savoir  quel  en  était  le 
poids'-'.  La  libra  d'huile  était  équivalente  en  volume  à 
ï/ieiiiina-"  [ueminAj.      E.  Miciiun. 

LIBRARIUS.  Kièl'.oypifOi;,  copiste;  pr.eXioTtc.'AT,?,  libraire. 
—  Pour  bien  comprendre  ce  que  furent  pendant  toute  l'an- 
tiquité classique  la  publication  et  le  commerce  des  livres, 
il  faut  commencer  par  oublierleshabitudes  etleslois  aux- 
quelles la  librairie  a  été  soumise  chez  les  peuples  mo- 
dernes depuis  l'invention  de  l'imprimerie.  Le  seul  fait 
de  confier  son  ouvrage  à  un  éditeur  atteste  de  la  part 
d'un  auteur  la  volonté  formelle  de  le  publier;  elle  est 
constatée  par  un  traité  établissant  entre  l'un  et  l'autre  des 
obligations  réciproques  auxquelles  sont  attachés  certains 
droits;  il  y  a  donc  une  différence  essentielle  entre  une 
copie  manuscrite  et  un  livre  imprimé;  sauf  de  rares 
exceptions,  un  imprimé  est  fait  pour  la  vente,  ou  du 
moins  pour  la  publicité.  Chez  les  anciens,  une  copie 
destinée  à  rester  la  propriété  d'un  particulier  pouvait  ne 
se  distinguer  en  rien  d'une  copie  destinée  à  être  mise  en 
circulation,  et  il  y  avait  dans  la  publicité  tant  de  degrés 
qu'fui  pouvait  avoir  de  la  peine  i'i  décider  où,  «juand  et 


—  15  Letronne,    Consid.  /;<■«.  sur    l'éial.  des   mon.  gr.  et  rom.   p.  4    cl  suiv 

1:1  Letronne  avait  procédé  dans  chacune  des  deux    classes  do    monnaies  par 

groupement  d'un  ccrlain  nombre  d'exemplaires  de  mémo  valeur  ;  Bôckli  fait  inter- 
venir clia(|uc  exemplaire  individuellement.  —  '*  GOckli,  iletrol.  Unlcrsuch.  ith. 
GeviicM,  AfunzfUss.  u.  Masse  d.  AUerlh.  p.  103.  —  1=  llullscli,  O.  I.  p.  101. 
_  10  llygin.  Ùc  candie,  aijr.  p.  \iï  (Metrologici  .Script,  éd.  Ilullscli,  t.  Il,  p.  00). 

—  17  Suet.  Caes.  38.  —  '*  llorat.  Sat.  Il,  2,  61.  —  m  Galenus,  De  compos.  niedie. 
III,  13.  VI,  13  (Melrol.  script,  l.  I,  p.  213,  217)  ;  cf.  Ilullscli,  p.  111,  n.  I. 
_  20  Ihid.  p.  120. 
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comment  elle  avait  commencé  pour  certains  ouvrages.  Il 
est  probable  que  dans  les  premiers  temps  de  son  histoire 
le  livre  n'était  pas  un  article  de  commerce;  on  copiait 
soi-même  ou  on  faisait  copier  dans  sa  demeure  les 
ouvrages  qu'on  voulait  avoir  sous  la  main  ;  nous  voyons 
encore,  chez  Xénophon,  Socrate  s'étonner  qu'Euthydème, 
grand  amateur  de  livres,  possède  un  Homère  complet'. 
L'esclavage  fournissait  du  reste  aux  gens  aisés  un  moyen 
commode  démonter  leur  bibliothèque  sans  bourse  délier; 
une  des  principales  tâches  des  esclaves  lettrés  [servi 
litterati],  à  toutes  les  époques,  fut  de  reproduire  des 
manuscrits  pour  leur  maître  ;  c'était  là  le  procédé  le  plus 
répandu  et  le  plus  simple.  Lorsque  le  roi  Antigone  Gona- 
tas  voulut  se  tenir  au  courant  de  l'enseignement  du 
fameux  stoïcien  Zenon,  son  contemporain,  il  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  lui  envoyer  à  Athènes  des 
copistes  chargés  de  recueillir  ses  leçons  par  écrit  et  de 
les  expédier  aussitôt  en  Macédoine-. 

Cependant  un  jour  arriva  où  des  gens  habiles  à  repro- 
duire les  manuscrits  eurent  l'idée  d'en  faire  trafic.  Dès 
lors,  il  y  eut  des  copistes  (piê^^toyçâçot),  qui  furent  en 
même  temps  libraires  (piê)uo-àJ),at).  C'est  à  peu  près  vers 
la  fin  du  gouvernement  de  Périclès  que  ces  marchands 
apparaissent  à  Athènes  pour  la  première  fois;  ils  avaient 
leurs  magasins  surtout  à  l'agora;  les  lettrés  y  fréquen- 
taient volontiers  ;  on  y  faisait  même  des  lectures  à  haute 
voix,  qui  attiraient  les  curieux  et  achalandaient  ce  quar- 
tier savant^  :  ce  fut  pour  avoir  entendu  lire  à  la  porte 
d'un  libraire  le  second  livre  des  Mémorables  de  Xénophon 
que  Zenon  sentit  s'éveiller  en  lui  sa  vocation  philoso- 
phique'. Athènes  était  à  coup  sûr  le  grand  centre  oi^i  on 
venait  depuis  la  fin  du  V  siècle  s'approvisionner  de 
li^Tes;  de  là  le  commerce  les  portait  dans  les  grandes 
villes  du  monde  hellénique,  où  ensuite  on  les  multipliait 
parla  copie \  Pourtant  ce  mouvement  d'exportation  se 
produisit  avec  une  certaine  lenteur;  on  sait  comment, 
après  le  désastre  de  l'expédition  de  Sicile,  en  413,  certains 
Athéniens  prisonniers  à  Syracuse  durent  leur  liberté  aux 
vers  d'Euripide  qu'ils  apprirent  à  leurs  vainqueurs;  le 
grand  poète  était  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  et 
cependant  les  Siciliens  n'avaient  pas  encore  pu  lire  tout 
ce  qu'il  avait  écrit,  malgré  l'admiration  que  leur  inspirait 
son  génie  ".  La  fondation  d'Alexandrie  et  les  travaux 
critiques  poursuivis  par  ses  fameux  bibliothécaires  durent 
avoir  pour  effet  d'étendre  et  de  régulariser  le  commerce 
de  la  librairie;  grâce  aux  Ptolémées,  on  eut  désormais 
dans  cette  ville  un  vaste  dépôt  de  manuscrits  bien  établis 
et  bien  classés,  d'où  l'on  pouvait  en  tout  temps  tirer  des 
copies  sûres  des  textes  anciens:  Alexandrie  fut  pendant 
de  longs  siècles  la  métropole  de  la  librairie  hellénique. 
A  Rome,  l'histoire  du  livre  passa  au  début  par  les 
mêmes  phases  qu'à  Athènes.  Même  quand  il  y  eut  une 
littérature  latine,  les  ou^Tages  les  plus  estimés  durent 
être  multipliés  d'abord  par  l'initiative  individuelle  des 

LIBRARICS.  l.Xcn.  Mcm.  IV,  i.  10.  —  iDiog.  Laei-t.  VII,  36.  Voir  encore  Plat. 
Prot.  325  E;  Phaedr.  97  c  ;  Apol.  2G  D  ;  .^listoph.  Av.  1288  ;  Xen.  item.  I,  6,  \k; 
IV,  ï,  10  ;  Isocr.  XIX,  5  ;  Allien.  IV,  ici  A,  c  ;  Plut.  A/c.  7  ;  Luciau.  Arfc.  indoct.  9  ; 
Diog.  I.aerl.  V,  73;  Boeckli,  StnatsUamh.  d.  Mhcn.  12,  68.  —  3  PoU.  VII,  211  ; 
IX.  i7  ;  Alheo.  III,  liG  E.  —  i  Diog.  Laert.  VU,  2.  —  5  .Xen.  Aiiab.  VII,  3,  12  ; 
Suid.  7.ij,„„  -Ef jiiSuj,;  IsLTïoffiiT»,  ;  Gic.  Ad  Atl.  XIII,  21,4;  Diog.  Laert.  Vil,  31  ; 
Dionys.  Halic.  De  Isocr.  18.-6  piui.  Xic.  29.  —  'i  Corn.  Nep.  .Ut.  13  ;  Birl, 
p.  343  et  suiv.  —  8  Cic.  Ad  Ail.  IV,  8  n,  2  :  XIII,  li,  3  ;  30,  2.  —  9  Gic.  Ad  '>.  fr. 
III,  4,  5  et  3,  6  ;  Ad  .Atl.  V,  2,  S  ;  3,  3  ;  XI,  2,  3.  —  10  Donat.  Vit.  Yerg.  ap!  Siiet. 
62  Reiff.  —  11  Slrab.  XIII,  009.  —  12  Cic.  Ad  Qu.  [r.  III,  4,  .3  ;  0,  6  :  Ad  AU.  II.  I, 
12;  XIII,  23,  2;  Hor.  Ep.  II,  3,  331  ;  Slralj.  XIII,  1109.   Til.  Liv.   XXXVIII,  33.  S 


lecteurs  ;   le  librarius  n'était  qu'un    copiste   travaillant 
sous  les  ordres  et  pour  l'usage  d'un  particulier,  dont  le 
jilus  souvent  il  était  l'esclave.  De  grands  personnages, 
lies  lettrés  usaient  encore  largement  de  ce  système  de 
reproduction  au  temps  de  Cicéron.    «  Alticus,  dit  son 
biographe,  avait  beaucoup  d'esclaves  très  instruits,  des 
lecteurs   (anni/itostae)  habiles  et  un  grand  nombre  de 
copistes;  il  n'était  pas  jusqu'à  ses  valets  de  pied  qui  ne 
fussent  en  état  de  lire  ou  de  copier  au  besoin'.  »  La 
plupart  de  ces  copistes  privés,  à  en  juger  par  leurs  noms, 
étaient  des  Grecs,  commeDionysius,Menophilus,  Antaeus, 
Pharnaces  '  ;   tels   encore  le  Chrysippus  de  Cicéron  '  ou 
l'Eros  de  Virgile  '".  Cependant  certains  librarii  avaient 
ouvert  des  magasins  et  vendaient  les  manuscrits  copiés 
par  eux  ou  par  leurs  serviteurs  ;  de  là  vient  que  le  mot 
de  librarius  a  gardé  jusqu'au  bout  un  double  sens.  Au 
temps  d'.\uguste,  Rome  était  après  Alexandrie  le  princi- 
pal marché  pour  le  commerce  des  livres".   Mais    les 
amateurs  n'étaient  pas  toujours  satisfaits  des  textes  qui 
sortaient  de  ses  officines'-;  ils  préféraient  beaucoup  les 
exemplaires  établis  sous  la  surveillance  des  particuliers, 
parce  qu'ils  avaient  été  copiés  sur  de  meilleurs  modèles  et 
corrigés  avec  plus  de  soin  '^  Atticus  eut  l'idée  d'exploiter 
pour  en  tirer  profit  la  supériorité  de  ses  esclaves,  et  on 
vit  alors  ce  riche  personnage  organiser  chez  lui,  sous  sa 
direction,  de  véritables  ateliers  de  copie  ;  c'était  une  ma- 
nière comme  une  autre  de  faire  valoir  sa  fortune,  une  des 
nombreuses  formes  que  pouvait  prendre  la  main-d'œuvre 
servile.  Non  seulement  Atticus  reproduisait  les  ouwages 
anciens,  mais  il  en  publiait  de   nouveaux  ;  Cicéron  le 
choisit  comme  éditeur  de  plusieurs  des  siens  ;  Atticus  les 
faisait  reproduire  chez  lui  à  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires et  s'occupait  ensuite  de  les  placer  ;  son  ami  le 
félicite  dans  une  lettre  d'avoir  très  bien  vendu  le  pro 
Liffurio^''.  Il  se  chargeait  enfin  de  faire  acheter  au  loin 
par  ses  correspondants  les  livres  dont  ses  amis  de  Rome 
pouvaient  avoir  besoin  et    de    compléter  leurs   biblio- 
thèques '  =  .  On  ne  saurait  affirmer  qu'Atticus  ait  été  le  pre- 
mier ni  le  dernier,  parmi  les  Romains  de  la  haute  classe, 
qui  ait  exercé  ce  négoce;  mais  il  est  resté  célèbre  entre 
tous  ;  il  a  dû  contribuer  beaucoup,  par  son  exemple  et  par 
la  concurrence  qu'il  a  faite  aux  libraires  de  profession  "^, 
à  rendre  le  public  plus  difficile,  les  copistes  plus  atten- 
tifs et  plus  soigneux. 

En  général,  quand  un  auteur  venait  de  terminer  un 
ouvrage  et  qu'il  se  proposait  de  le  publier  (èxoiSovat, 
edere,  emittere,  milgare,  divulgare,  publicare),  il  le 
remettait  entre  les  mains  d'un  éditeur,  à  moins  qu'il  n'eût 
les  moyens  de  le  faire  reproduire  dans  sa  propre  maison. 
C'était  pour  l'éditeur  un  devoir  de  conscience  de  ne 
communiquer  l'ouvrage  à  personne  sans  l'aveu  de  l'au- 
teur et  avant  le  terme  fixé  par  lui''  ;  mais  comme  il  n'y 
avait  aucune  loi  qui  protégeât  la  propriété  littéraire,  cette 
garantie   fut  souvent  illusoire;  il  arrivait   fréquemment 

Galeu.    XVIll.   2,   630;    Mari.    II.    8:    Aul,    Gell.    VI,    20,    C;    llierou.    Ep.    71,5. 

-  13  Gic.  .id  Fam.  XVI,  il,  1  ;  Allien.  XIV,  (120  b  ;  Jlarl.  VII,  11,  I  :  17.  C  ; 
Lucian.  Adv.  ind.  4.  —  H  Gic.  Ad  .Ulic.  XIII,  12,  2:  cf.  21,  1;  XII, 
C,  3;  -40,  t;  44,  I.  Voir  Eoissicr.  Op.  cit.  p.  S  et  suiv.;  Atticus  éditeur 
de  Cicéron,  dans  la  Ilev.  archéol.  n.  s.  VII  (1863,  1),  p.  93;  Cicéron  et 
ses  nmis.  p.  134:  Birl,  p.  348.  —  l'>  Cic.  Ad  Ait.  1,  4,  3,  7;  10,  4;  II, 
1,  12;  IV,  46;  3,  3,  8  n,  2.  —  16  Sur  les  /i6)ni-ii  de  profession  il  celle  ipoque, 
voir  Cic.  Ad  Ait.  XIII,  21,  4;  .A.d  Fam.  XVI,   21,  8;  pro  .'iiitla.  43;  leQ.  III,  46. 

—  l'Cic.  .IdAtt.  XIII.  21.  i\  XIV,  17.6;  XV,  3,  3;  Mari.  I,  3,  12;  Ijuinlil.  Jmt. 
or..  Epist.  ad  Trypii.  1.2;  Plin.   Ep.  I.   2,    1  el  3  ;  8,  3;  Firni.  Mal.  .Valli.   VIII, 
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ijui'  l'inivragi',  avant  d'être  mis  en  circulation  par  la 
volonté  expresse  de  l'auteur,  recevait  une  demi-publicité, 
soil  que  l'éditeur  eût  manqué  de  loyauté  et  de  délicatesse, 
soit  que  la  faute  vînt  de  quelques  amis  inlidèles,  soit 
enlin  que  l'auteur  lui-même  eût  répandu  autour  de  lui 
(|uelques  copies  seulement  pour  làter  l'opinion  '.  Il  y  a 
des  exemples  de  livres  qui  sont  ainsi  restés  connus  par 
un  petit  nombre  d'exemplaires  pendant  plusieurs  années 
de  suite  avant  de  recevoir  définitivement  une  publicité 
véritable  ;  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  il  est  si 
dii'licile  de  déterminer  avec  précision  la  date  qu'il  faut 
assigner  à  la  première  édition  de  certains  ouvrages 
classiques  ^.  On  admet  en  général  que  les  droits  d'au- 
teur n'étaient  point  dans  l'usage^;  par  conséquent,  si 
l'oHivre  d'un  écrivain  était  puiiliée  sans  son  aveu,  sa 
réputation  pouvait  en  souffrir,  mais  non  pas  son  intérêt. 
Cependant  il  faut  bien  convenir  aussi  que  la  règle  devait 
comporter  des  exceptions;  quoique  la  question  soit  pour 
nous  pleine  d'obscurité,  certains  faits  nous  porteraient 
plutôt  à  croire  que  l'auteur  en  certains  cas  devait  être 
juiyé  :  bien  souvent  le  possesseur  d'un  manuscrit  exigeait 
une  redevance,  quand  on  le  lui  demandait  pour  le  copier  ''  ; 
n'est-il  pas  naturel  de  supposer  à  plus  forte  raison  que 
l'auteur  d'une  œuvre  inédite  se  faisait  payer  pour  la  com- 
muniquer^? Quelquefois  il  avait  contribué  à  la  dé- 
pense"; est-il  vraisemblable  qu'il  ne  fût  pas  intéressé 
dans  la  vente'?  En  un  mot,  les  conventions  particulières 
devaient  jouer  un  grand  rôle  dans  les  rapports  mutuels 
entre  l'auteur  et  l'éditeur.  L'absence  d'une  réglementation 
fixe  entraîna  évidemment  beaucoup  d'abus  :  quelquefois 
l'auteur,  voyant  circuler  partout  sous  son  nom  des  livres 
où  sa  pensée  était  défigurée,  fut  obligé,  beaucoup  plus  tôt 
qu'il  ne  l'aurait  voulu,  d'en  donner  lui-même  une 
édition  '.  D'autres  fois,  comme  la  propriété  n'en  était  pas 
plus  garantie  à  son  éditeur  qu'à  lui-même,  des  copies 
incorrectes,  faites  à  la  fois  sur  de  mauvais  modèles,  sor- 
taient de  plusieurs  officines  concurrentes*;  il  faut  y 
ajouter  les  falsifications,  très  communes  dans  l'antiquité; 
la  cupidité  des  libraires  est  certainement  une  des  princi- 
|)ales  causes  qui  nous  ont  valu  tant  d'œuvres  apocry- 
plies'.  On  ne  sait  i)as  trop  quels  étaient  les  moyens 
h'gaux  de  contenir  et  de  réprimer  la  mauvaise  foi'".  Mais 
il  faut  dire  aussi  que  la  plupart  du  temps  l'éditeur  avait 
intérêt  à  ne  pas  mécontenter  l'auteur,  celui-ci  restant 
toujours  libre  de  porter  ailleurs  son  œuvre  revue  et  mo- 
difiée, et  par  suite  de  déprécicu-  du  jour  au  lendemain  la 
|iremière  édition  ". 

Il  n'est  pas  aisi'  di;  ilistiiigiirr  parmi  nos  manuscrits 
antiques  ceux  qui  ont  été  copiés  [)0ur  l'usage  privé '■  ; 
pourtant  on  peut  présumer  que  dans  les  exemplaires  faits 
pour  la  vente,  l'écriture  et  tout  l'appareil  extérieur 
di'vaientêtre  plus  réguliers,  plus  soignés,  plus  conformes 
à    une   tradition   apprise  par   une  longue    pratique   du 

'  l'I.il. /•.-,„,,  |>.  1J«  Uli;Cic. /1<(.1».  Ul,  li,  2;  |.i,:i-,  XII,  1  ,Mll,.;l.  t  ;  Micron. 
/■->.  W  ;Sul|i.  Sfvei-./;ia/.I,i3,4  ;Galen.  XIX, p.  10,  Kiilni.—  2  VliulUidiooraturia 
tic  Quiutiliua  a  été  publiée  parliii  prés  de  sept  ans  apràs  avoir  élé  dédiée  ù  Viclorius 
Marcellus  (Uninlil,  Inst.  or.,lCp.  nd  Try/th.  I,i);  Dzialzko,  Uiilersucit.  p.  IC'J,  a 
c«<)ayé  de  prouver  i|ue  jusr)u'ù  l'ai)  21  av.  j.-C.  les  poèmes  d'Horace  n'oiil  élé  connus 
•  |ue  morceaux  par  morceaux  el  grâce  à  des  copies  privées;  à  celle  date,  il  les  aurait 
réimis  et  publiés  lui-même,  et  c'est  pour  cctic  première  édition  collectivo'.|u'aurail  été 
composée  rZi'/iu/.  I.iO,—  '  Mnrt.  111,38;  XI,  '1,0;  Gai  ^l«(i<,  11,77,  ne  prouventpas 
le  contraire.  Voir  encore  Mari.  V,  lli  et  Si  ;  XI,  108  ;  XIV.  219  ;  Goell,  Cchei-  ilrll 
lliichliamM,  p.  10;  Bcclicr-GocII,  Oallus,  II,  p.  433  ;  Birl,  p.  .!5t.—  *  Sen.  /Je  benvf. 
VIII,  0,  1  :  Aul.  Gcll.  XVIll,  S,  11.  -  s  Suet.  /Je  yramm.  H  ;  PUn.  Ep.  III,  S,  17. 
-  '■■  Cie.  Ad  Ml.  XIII,  23,  3.  —  '(  Diod.  V,  p.  186  Dind.  ;  Ovid.  Trhl.  III,  li.  10; 
yuinlil.  /ml.  or.  I.  pr.  7;  III,  0,  OS;  Gnien,  Il  210  k;  llieron    /?/..  V.l.  -•  »  Galon.  11, 


métier.  \  ne  considérer  que  nos  papyrus,  il  faut  d'abord 
mettre  à  part  les  papyrus  non  littéraires  ;  ceux-là  évidem- 
ment ne  viennent  point  du  commerce.  Parmi  les  papyrus 
littéraires,  il  y  a  lieu  aussi  de  distinguer  ceux  qui  sont 
opisthographes  ou  palimpsestes  [liber]  ;  à  supposer  que 
la  première  écriture  ait  été  celle  d'un  copiste  travaillant 
pour  le  public,  il  ne  saurait  en  être  de  même  de  la 
seconde.  Dans  notre  exemplaire  de  la.  Poliiique  des  Athé- 
niens par  Aristote,  le  texte  est  écrit  au  revers  des 
comptes  d'un  fermier  ;  il  est  clair  que. le  volumen,  dans 
son  second  emploi  aussi  bien  que  dans  le  premier,  n'était 
pas  destiné  à  la  vente''. 

Lorsque  l'auteur  ne  pouvait  surveiller  lui-même  la 
publication  de  son  livre,  il  en  chargeait  un  ami.  Celui-ci, 
d'accord  avec  l'éditeur,  collationnait  les  copies  sur  le 
manuscrit  autographe  et  s'assurait  de  leur  correction  ''*. 
Sans  parler  des  ouvrages  posthumes,  dont  VÉnéide  est 
le  plus  fameux  exemple,  il  est  arrivé  souvent  aussi  que, 
pour  répondre  aux  demandes  des  libraires,  des  ouvrages 
publiés  séparément  par  un  auteur  fussent  après  sa  mort 
réunis  pour  la  première  fois  et  que  l'édition  complète 
subît,  à  cette  occasion,  une  recension  nouvelle '^ 

La  censure  a  existé  à  toutes  les  époques  de  l'antiquité 
classique'"  ;  elle  frappait  aussi  bien  l'auteur  que  le  livre. 
Le  plus  ancien  exemple  connu  est  celui  du  sophiste  Pro- 
lagoras  condamné  en  411  à  être  banni  d'Athènes  pour 
avoir  professé  l'athéisme;  tous  les  exemplaires  de  ses 
écrits  qu'on  put  retrouver  furent  confisqués  et  brûlés 
sur  la  place  publique'''.  Sous    l'Empire  romain,    cette 
institution    est  souvent  mentionnée.    Auguste,    nommé 
grand  pontife,  fit  brûler  plus  de  deux  mille  volumes  de 
prédictions,  <'crits  en  grec  et  en  latin,   dont  les  auteurs 
étaient  anonymes,  dit  Suétone,  ou  peu  recommandables  ; 
il  ne  réserva  que  les  orach^s  sibyllins,  et  encore  en  fit-il 
un  choix  "*.  Caligula,  dans  sa  démence,  bannit  des  biblio- 
thèques publiques  les  œuvres  de  Virgile  et  de  ïite  Live, 
et   peu   s'en    fallut  qu'il  ne    fit   subir  le  même   sort    à 
celles  d'Homère''-* .  Mais  ce  furent  surtout  les  écrits  des 
stoïciens  qui  excitèrent  les  colères  des   empereurs  du 
i"'  siècle^".  Il  semble  que  d'ordinaire  le  livre  était  con- 
damné par  sénatus-consulte  à  être  détruit  [abolitus)  ;  on 
le    brûlait    solennellement    sur    le    forum    devant    les 
triumoiri  rapi/a/es  ;    la    pcune   appliquée    à    l'auteur 
variait  suivant  la  gravité  du  cas.  Les  copistes  eux-mêmes 
n'échaiipaient  pas  toujours  ;  Donatien  ayant   fait   périr 
llerinogène  de  Tarse,  auteur  d'une  histoire  où  on  avait 
vu  des  allusions  satiriques,  ses  copistes  furent  mis  en 
croix'-'.  Dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  les 
livres  saints  furent  quelquefois   condamnés  au  feu  par 
ordre  des  empereurs;  l'Églisi^  Iriomiihante  exerça  à  son 
tour  les  mêmes  rigueurs  coiiln'  les  livres  des  païens  et 
des  hérésiarques". 

Plusieurs  écrivains  nous  ont  conservé  les   noms  des 

2111;  XIX,  0;  Diod.  1,  li,i.  —  «Galen.  XV,  il,  109;  XVI,  1;  XIX,  9  ;  Inchn.  Psmilol. 
30;  Aih\  iml.  i;  Scliol.  Aristol.  p.  28  Braiid  ;  Son.  Conirov.  pr.  Il  ;  Quiulil.  Vil, 
2,  21;  Mari.  Vil,  12,  5  ;  72,  12;  X,  3,  S;  33,  3.;  Bccker-Goell,  Charikks,  II,  172  ; 
Pcerikainp,  praff.  ud  llorat,  p.  vin.  —  i"  Une  injurinrum  aciio  d'après  Dzialzko, 
/titcin.  Mut.  XIJX,  500.  —  "  Cie.  .id  Ail.  XII,  0,  3  ;  Xlll,  13.  I  ;  21,  3,  1;  XVI,  0, 
4;    (Jiiiulil.  /»«/.   or.    III,  0,    04;    Diod.    V,  p.    180  Diud.  ;   Polyb.   XVI,  20,  7. 

—  1^  Dzialzko.  Unlei'such.  p.  132  el  suiv.,  a  tenté  lo  premier  ce  classement;  ce 
sont  SCS  conclusions  que  nous  résumons  ici.  —  13  Voir  d'autres  cxeniplos  dans 
Dzialzko,  p.  153.  —  <l  Plin.  /Cp.  I,  2,  I  ;  3,  8,  2  ;  Ovid.  TrM.  III,  14,  .'i,  D,  13,  19. 

—  I">  Dzialzko,  /Jiichlmndcl,  col.  909,  7,  et  979,  53.  —  1»  Birl,  p.  307  et   507. 

—  17  Diog.  Uert.  IX,  32.  —  18  Snel.  Ocl.  31.  —  I»  Suel.  Calig.  3t.  —  20  Siiet. 
T/li.  01;  Tac.  .U/ric.  2;  Plin.  Zip.  VI!,  19,  0.  —21  .Suet.  Dont.  10. —  22  Exemples 
ilaiis  Birl,  p.  30iP. 
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libraires  de  Rome  qui  furent  célèbres  au  temps  de  l'Em- 
pire; ainsi,  sous  Auguste,  les  Sosie;  leur  magasin  se  trou- 
vait au  vicus  Tuscus,  à  l'endroit  où  celle  rue  débouchait 
sur  le  forum,  près  d'une  statue  de  Vertumne  '  ;  à  la  fin 
dur''  siècle,  Tryphon,  éditeur  de  Quintilien^;  Atrectus, 
au  quartier  d'Argiletum  ^  ;  Secundus,  derrière  le  temple 
de  la  Paix  et  le  temple  de  Minerve  '*  ;  C.  PoUius  Valeria- 
nus,  édileur  de  Martial  ".  Un  certain  Dorus,  qui  vendait 
les  ouvrages  de  Cicéron  et  de  Tite  Live,  est  cité  par 
Sénèque  °.  Comme  cette  énumération  suffirait  à  le  prou- 
ver, les  principales  librairies  [labernae  Ubrariae)  s'ou- 
vraient sur  les  places  puljliquos  ou  sur  les  rues  adjacentes  ; 
il  y  en  avait  au  forum  romain  '\  au  forum  de  Jules 
César*,  au  vicus  Sandaliarius '^  aux  Sigillaria'".  Des 
annonces  et  des  exemplaires  à  vendre  garnissaient  du 
haut  en  bas  la  devanture  et  les  piliers  voisins"  ;  à  l'in- 
térieur, les  lettrés  et  les  curieux  se  réunissaient  pour 
prendre  connaissance  des  nouveautés,  au  milieu  des 
boites  {capsae)  et  des  cases  {nidus)  remplies  de  livres '^ 

La  librairie  avait  déjà  pris  assez  d'extension  à  Rome 
à  la  fin  de  la  République,  pour  que  les  ouvrages  en 
langue  latine  fussent  exportés  au  dehors  ;  Cicéron  con- 
fiait à  Atlicus  le  soin  de  répandre  ses  écrits  à  Athènes  el 
dans  les  autres  villes  de  la  Grèce '^  Ceux  des  grands 
poètes  du  temps  d'Auguste,  aussitôt  publiés,  élaient  lus 
dans  tout  le  monde  civilisé''.  Cependanton  ne  vitqu'assez 
lentement  les  libraires  s'établir  à  demeure  dans  les  villes 
de  province  ;  au  temps  de  Trajan,  Pline,  informé  par  un 
ami  qu'il  y  en  avait  à  Lyon,  manifeste  un  certain  éton- 
nement,  et  Lyon  était  la  plus  grande  ville  d'une  province 
depuis  longtemps  latinisée  '^  La  plupart  des  livres  à 
vendre  étaient  donc  expédiés  directement  de  Rome;  les 
libraires  de  la  capitale  ne  se  faisaient  même  pas  faute 
de  réserver  pour  les  clients  de  province  les  vieux  exem- 
plaires maculés  :  un  Horace  défraiclii  pouvait  encore  se 
vendre  en  Afrique  ou  en  Espagne  '^  Mais  à  partir  du 
u"  siècle  les  provinces  latines,  devenues  sans  doute 
plus  difficiles,  eurentaussi  leurs  librairies  elles  échanges 
de  l'une  à  l'autre  devinrent  plus  actifs '\ 

Les  prix  des  livres'*  variaient,  naturellement,  suivant 
le  format,  la  qualité  de  la  matière  première,  la  beauté  de 
l'écriture,  etc.  Nous  sommes  embarrassés  même  pour 
établir  un  prix  moyen  ,  car  il  a  dît  aussi  varier  beau- 
coup d'un  âge  à  l'autre.  Nous  savons  qu'en  407  av.  J.-C. 
deux  feuilles  de  papyrus  coûtaient  à  Athènes  2  drachmes 
4  oboles,  soit  environ  1  fr.  23  la  pièce  [papyrus]'",  ce 
qui  porterait  à  26  drachmes  i  oboles  (25  francs)  le  prix 
d'un  rouleau  de  vingt  feuilles  [LusEii].  Mais  les  calculs 

1  Hor.  Epist.  I,  2U,  1,  et  Poi'pliyi'.  ad  h.  l.  :  Ars  poel.  343;  Jordan, 
Topoi/r.  (1.  SI.  Jlom.  I,  2,  p.  217,  n.  i.  —  a  Quiiitil.  Inst.  or.,  Ep.  ad 
Tryph.  3;  Jlail.  IV,  72,  2;  XIII,  3,  43.  —  3  lHai'l.  I,  117,  8.  —  4  Mart.  I,  2. 
—  5  Mai-t.  I,  113.  —  c  Scn.  De  bcnef.  VII,  C,  I.  —  '  Cic.  Phil.  II,  21.  —  »  Mart. 
I,  117,  Kl.  —  0  Aul.  Gcll.  XVIII,  4,1  ;  Galcn.  XIX,  9.  —  <0.\ul.  Gell.  Il,  3,  .ï;V, 
4,  I.  —  11  Ilor  .S'n/.  1,4,  71  :  Ars  poet.  372;  Mart.  I,  117,  11;  Aul.  UelI.V,4,  1;  IX, 
4,  1.  —  U  Aul.  (icil.  V,  4,  1  ;  XIII,  30,  1  ;  XVIII,  4,  I  ;  Slat.  .îld'.  IV,  0,  Il  ; 
Mari.  I,  117,  lli  ;  VII,  17,  5  ;  Birt,  p.  350  pt  suiv.  Fausses  inscriptions  de  îibrarii, 
Coi-p.  inscr.  lai.  VI  falaae,  1301',  3003  ',  3il3'.  Prétendu  magasin  de  libraire  à 
F'omp6i  ;  Fiorclli,  Dcscriz.  di  Pompei,  p.  40  et  suiv.  ;  Mau,  Bull,  delt  ht.  1874, 
p.  253;  Egger,  Journ.  des  sarants,  1881,  p.  404  et  suiv.  —  13  Cic.  pro  Sull.  -42  ; 
Cic.  Ad  AU.  II,  1,  2;  Catull.  93,  5.  —  )4  Hor.  Ars  poel.  343  ;  Carm.  Il,  20,  13  ; 
Ovid.  Trisl.  IV,  9,  19  ;  10,  128  ;  Mart.  I,  1,2;  III,  93,  7  ;  V,  13,  3  ;  VII,  18,  1  ; 
VIII,  3,  4;G1,  3,  5;X,  9,  3;XI,3,  5;X11,  4,3.  _  lô  Plin.  £;j.  IX,  1 1,  .2  ;'cf.  Aul. 
Gcll.  IX,  4,  1  ;  Sulp.  Scv.  Dial.  I,  23,  3  ;  Birt,  p.  302.  —  10  Hor.  Ep.  I,  20,  13  ;  Cat. 
93,  7;  Mart.  III,  2,  2;  Auson.  34,  1.  —  17  Plin.  Sulp.  Sev.  /.  c.  —  18  Fricdlaender, 
Darslellung  d.  Siltenijescli.  lloms,  1115,  p.  371  ;  Birt,  p.  83.  —  10  Corp.  ùiscr.  ait 
1,324.  -20  Stat.A-,7i-.  IV,  9, 7. -21  Mart.  I,  117,  15.-22  Mart.  XIII,  3,  1.  -23  Cic! 
De  kg.  agr.  Plin.  Hist.  nat.  Vil,  91  ;  Dig.L,  6,  7  (6)  ;  Mart.  Cap.  I,  03;  Corp.  inser. 
lut.  VI,  C314,    8433,  8430  4,  8882,  9301,  9323,  93Î4,  9523  ifalsae  3413*)  ;  X,  4919; 


que  l'on  peut  fonder  sur  ce  renseignement  sont  très  fra- 
giles, el  en  tout  cas,  à  supposer  qu'ils  nous  donnent 
avec  exactitude  le  prix  moyen  de  l'an  407,  il  est  bien 
certain  qu'on  n'en  peut  rien  conclure  pour  l'époque  pos- 
térieure, et  surtout  pour  l'époque  romaine;  car  le  prix  du 
papyrus  a  dû  subir  dans  la  suite  une  baisse  considérable. 
Slace  envoie  à  un  ami,  à  l'occasion  des  Saturnales,  un 
petit  livre  {libel(us)de  sacomposition;iira  fait  copier  sur 
du  papyrus  neuf,  orner  d'un  étui  de  pourpre  el  de  deux 
umbilici  [liber]  ;  ce  petit  exemplaire  soigné  représente, 
indépendamment  du  travail  de  l'auleur,  une  valeur  de 
10  as  (environ  0  fr.  70)'".  Le  premier  livre  des  Epi- 
grammes  de  Martial,  «  bien  ébarbé  à  la  pierre  ponce,  el 
orné  de  pourpre  »,  se  vendait  chez  le  libraire  Atrectus 
5  deniers  (près  de  5  fr.  40)  ;  mais  l'auteur  déclare  lui- 
même  que  c'était  trop  cher^'.  On  pouvait  se  procurer 
pour  4  sesterces  (1  fr.  10),  chez  le  libraire  Tryphon,  le 
livre  XIII  du  même  recueil  ;  en  le  vendant  pour  2 
(0  fr.  55),  il  aurait  encore  réalisé  un  bénéfice".  Ces 
exemples  suffisent  à  montrer  qu'à  la  fin  du  i"'  siècle  les 
livres  étaient  d'un  prix  fort  abordable,  même  pour  les 
bourses  modestes. 

Le  nom  de  librarii  a  servi  à  désigner  non  seulement 
les  copistes  et  les  libraires,  mais  encore  les  secrétaires, 
les  teneurs  de  livres  et  les  comptables  -' .  Sur  leur 
condition  à  tous,  on  trouvera  les  renseignements  néces- 
saires dans  l'article  scriba.     Georges  L.41'.4ye. 

LIHUATOR.  —  I.  Les  //^rfl/o;'t'6' sont  mentionnés  deux 
fois  par  Tacite  à  côté  des  fundilorcs.  Germanicus,  dans 
un  combat  contre  les  Germains,  ordonne  aux  uns  el  aux 
autres  de  lancer  des  traits  et  de  mettre  le  trouble  dans  les 
rangs  ennemis'.  De  même  Corbulon,  dans  la  guerre 
d'Arménie,  place  ses  iibratores  el  ses  funditores  sur  une 
éminence  d'oîi  ils  puisscnl  envoyer  leurs  balles  ^.  Il  s'agit 
donc,  dans  ces  deux  passages,  de  soldats  qui,  comme  les 
frondeurs,  lançaient  au  loin  des  projectiles  en  leur  im- 
primant un  mouvement  de  balancement. 

II.  Il  est  également  fait  mention  de  libralorcs  militaires 
dans  une  inscription  de  Rome  et  dans  deux  inscriptions 
de  Lambèse.  La  première,  conservée  au  Musée  du  Capi- 
tole,  est  l'épitaphe  d'un  certain  C.  Aelius  Aelianus,  de  la 
deuxième  cohorte  prétorienne,  librator,  puis  tesserariu.'!, 
c'est-à-dire  chargé  de  recevoir  et  de  transmettre  aux 
intéressés  les  instructions  du  commandant  et  le  mot 
d'ordre  qui  lui  était  remis  inscrit  sur  une  tessère  ^  On 
avait  d'abord  supposé  que  ce  librator  était  un  machiniste, 
une  sorte  de  soldat  d'artillerie  de  la  cohorte*.  Les  deux 
inscriptions  de  Lambèse  rendent  beaucoup  pUis  vraisem- 

XllI,  444.  —  Ii[ur.[o(MiAPHnî.  Voir  colle  de  [.ideu  et  plus  particulièrement  Scliôttgcn,  i>i' 
Ubrariisel  bibliopolis  anlii/uorum.Lipsiae,  1710;  (Poleni  Siippl.  Tlies.gr.  l.  111); 
J.  Bcndixcn.  De  polcslate  r/itam  apttd  veleres  cxliibuerint  libroruin  lecllunes, 
Husum,  1843;  De  primis  qui  Alhenis  extileruitl  bibUopoUs,  1843;  VV.  Ad. 
Schmidl,  Geschiclile  (1er  Deiik-und  Glaubensfreibei  im  1  Jahrhimderl  U847), 
p.  110;  Fr.  Schniitî,  De  bibliopolis  Bomatiis,  Saarbrûcken,  1837;  G.  Boissier, 
Hechcrches  sur  la  manière  dont  furent  ncueiHies  el  publiées  les  lettres  de 
Cicéron,  Paris,  1863  ;  H.  Gocil,  Ueber  den  Duckliandel  bei  den  Gr.  u.  Tlum. 
Sclilciz,  1803  ;  Caillemer,  La  propriété  littéraire  à  Athènes.  1868  (Éludes  sur 
les  antiquités  juridit|ucs  d'Atlléncs  )  ;  W .  Scimiilz ,  Schriftstcller  uiid 
Duchhàndler  in  Athen  und  im  ûbrigen  Griechenland,  Saarbrûcken,  1870  ; 
Ritter,  bas  lillerariscke  Leben  im  alten  Jiom,  Prag.  1878;  Becker-Goell, 
GaZ/iis  (1881),  t.  Il,  p.  443,  Die  Bttcltercerkaiifer;  L.  Huonny.  Scliriftsleller 
nnd  DucliMndler  im-alien  Jiom'i,  1883  ;  Dzialzko,  art.  Buchlinndel,  dans  Pauly- 
Wissowa,  Rmt  Encyclopaedie  der  class.  .\llerlh.  WUxenscll.  ;  Vnlersuchnngen 
ueber  d.  aul .  Buchwescn  (1900),  p.  \iV,  Die  \  erô//>ntlicltuuf/  der  Bûcher  im 
Altcrthum. 

LlUKATOK.  l'I'ac.  Ann.  II.  20.  —  2  Ihid.  .Mil,  -V.K  —  '■>  Corp.  inscr.  lai.  1.  VI, 
pars  I,  no  2454.  —  4  Marquar.ll,  .Van.  des  nnl .  rom.  I.  XI,  Organ.  mil.  Irad.  Bris- 
saud,  p.  262,  n.  3. 
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lilabir  ijiip  co  devait  être  un  employé  du  génie',  faisanl 
office  de  géomètre  arpenteur  et,  comme  tel,  tirant  des 
niveaux,  qui,  par  suite,  devait  son  nom  à  l'emploi  de  la 
lilirn  aquarin .  Dans  l'une  de  ces  inscriptions,  nous 
Tiavons  que  le  nom  du  défun,t,  Ubrator  de  la  111°  légion 
Auguste^;  mais  l'autre,  qui  constitue  un  document  fort 
curieux,  nous  montre  dans  le  tibralor  un  véritable 
directeur  des  travaux  d'aménagement  des  eaux^  Le 
procurateur  de  Maurétanie  avait  demandé  au  légat  de 
Niiinidie  de  lui  envoyer  un  Hbt^ator,  afin  de  faire  cons- 
truire un  aqueduc  qui  amenât  à  Bougie  les  eaux  des 
montagnes  voisines  ;  le  vétéran  désigné  dressa  les  plans 
et  installa  les  deux  équipes,  qui  entreprirent  le  canal  aux 
deux  extrémités  de  manière  à  ss  rencontrer  à  mi-roule  ; 
mais,  étant  tombé  malade,  il  retourna  à  Lambèsc  ;  il  fallut 
bii'ulôt  le  rappeler  pour  qu'il  réparât  les  fautes  commises 
dans  l'exécution  des  travaux  maladroitement  continués 
après  son  départ*.  Les  libratorcs  militaires  ne  se  distin- 
guaient donc  pas  par  leurs  fonctions  des  libra/ores  men- 
tionnés dans  d'autres  passages,  comme  les  lettres  de  Pline 
le  Jeune  à  Trajan,  par  exemple,  oi!i  Pline  entretient  à 
maintes  reprises  l'empereur  du  désirqu'on  lui  envoie  un 
/ibralor,  pour  reconnaître  si  l'altitude  d'un  lac  de  la  pro- 
vince est  supérieure  ou  non  à  celle  de  la  mer  et  faire  exé- 
cuter les  travaux  de  communication-'.  Il  ne  semble  pas, 
non  plus,  qu'on  doive  ranger  dans  une  classe  différente 
le  libra/07'  donl  parle  Caton  dans  son  traité  d'agriculture 
comme  d'un  ouvrier  qui  ajuste  et  équilibre  bien  les  parties 
d  un  pres.soir"  ;  là  encore  il  s'agit  d'obtenir  le  placement 
vertical  ou  horizontal  des  différentes  pièces  et  le  rôle  du 
Ubrator  est  toujours  d'établir  le  niveau. 

III.  Les  libratores  attachés  à  l'administration  des  eaux 
sous  l'Empire  [cir.a.  aquaria]  semblent,  au  contraire,  avoir 
été  chargés,  moins  de  comparer  les  niveaux  pour  l'éta- 
blissement des  conduites,  que  de  surveiller  la  quantité 
d'eau  consommée.  Lorsqu'une  concession  était  accordée, 
le  procurateur  des  eaux  les  convoquait  afin  de  leur  indi- 
quer le  module  du  calix  propre  à  en  assurer  la  distri- 
bution. Frontin  ajoute  même  que  le  procurateur  devait 
prendre  la  précaution  de  poinçonnej"  ce  calix  en  leur 
présence,  de  peur  que  les  libratores  ne  pussent  arbi- 
trairement, suivant  le  degré  de  faveur  des  impétrants, 
approuver  un  raH.r  d'un  module  |ilus  o\i  moins  élevé  '. 

H.  Mir.iiox. 
LIRKI.  —  .Nom  générique  de  documents  écrits  formant 
collection  et  constituant  les  archives  de  corporations  di- 
verses, qui  conservaient  ainsi  leurs  traditions  rituelles. 
Ii'urs  règlements  et  leur  jurisprudence;  ou  même  archives 
dl-]tat,  destinées  à  servir  de  mémorial  et  de  guides  aux 
magistrats  '.  Quand  on  veut  délimiter  la  matière  suscep- 
tible d'être  rangée  sous  cette  rubrique,  on  s'aperçoit 
'lu'elle  fuse  et  s'échappe  sous  des  noms  divers,  auxquels 
il  faut  renvoyer  |)0ur  les  recherches   et  définitions  de 


1  .Man|tiarill,  (.  c  p.  200.  —  2  Corp.  inscr.  lai.  l.  Vlll,  pars  I,  n»  293t.  —  3/4irf. 
n»  i728.  —  l  Cagiial,  L'armi-e  romaine  d'Afrique,  p.  ÎH.  —  "  Pliii.  Hp.  ad.  Traj. 
XLI,  3;  XLII  ;  LXI,3;  LXII.  —  6  Calo,  De  re  mal.  22.  —  Tronlin.  Aquaed.  103; 
Laiiciaiii,  Topofj.  di  lïonta  nnt.,  I  comcntarii  di  Frontino  intorno  le  aeqiic  e  gli 
fitjucdoUi  Siltotje  cpigr.  a/jitnria  (Âtti  d.  r.  Ace,  d.  Lineei,  9cp.  3,  Memorie, 
IHnft),  p.  327. 

Linill.  I  La  il(<nnilion  élimine  il'cmWe  loute  œiivTC  individuelle,  et  auKsi  les 
rrgislrcs  ou  ^-lals  adminii^tratir^,  comme  les  rôles  de  conlrihutions  dits  gi^'néralcmcnl 
tnhntac,  formac,  mais  parfois  lihri  cxarlioinn,  ct'tisnuni,  le»  recueils  ou  doi^flicrs 
quelconrjucs  (cf.  liltcranim  allntaram  lihri.  Cic.  Verr.  III,  71).  cic.  Les  u  livres  do 
compte  »  des  particuliers  ne  s'appelaient  pas  libri,  mais  codicca  (v.  g.  codex  nccepli 
et  fxpfnni]  on  lahtdae  (rnlionimt  dowratiraniw).  On  trouve  aussi  H/ier  au  sens  de 


détail.  Nous  nous  servirons  de  ce  mot  comme  d'une 
étiquette  historiquement  constatée  pour  circonscrire  le 
sujet,  borné  ainsi  aux  documents  de  langue  latine  ou 
mentionnés  par  les  auteurs  latins  sous  le  titre  de  libri, 
suivi  d'un  qualificatif. 

Il  convient  d'éliminer  tout  d'abord  les  sources  mal 
connues,  archives  sacerdotales  ou  civiques,  citées  de 
temps  à  autre  sous  le  nom  de  àTioyca^a!,  àvaycaiia;,  È7T'.- 
Ypa'ia!,  TrapaTTTjYjjiaTa,  listes  de  rois,  de  magistrats,  de 
prêtres,  de  vainqueurs  aux  jeux  panhelléniques,  dont  les 
logographes  et  chronographes  grecs  sont  censés  s'être 
servis  pour  restituer  la  préhistoire.  On  assure  qu'Hella- 
nicus  de  .Mitylène  fonda  une  chronologie  universelle  sur 
les  àv7.ypo;oai  des  prêtresses  de  liera  à  Argos  ('HsjsiSe;), 
listes  qui  remontaient,  parait-il,  jusqu'à  l'œkiste  Argos, 
dont  la  petite-fille  Callithoé  aurait  été  la  première  prê- 
tresse de  Hêra.  Iléraclide  en  avait  trouvé  l'original  ou  la 
copie  (àvaypaitpTÎ)  à  Sicyone -,  et  Thucydide  les  cite  pour 
établir  des  synchronismes^  Charon  de  Lampsaque  avait 
utilisé  de  même  les  listes  de  magistrats  de  sa  ville  natale  *. 
Les  listes  des  vainqueurs  aux  jeux  panhelléniques  étaient 
aussi  d'un  grand  secours  :  c'est  sur  celle  des  'O).jtj.::io- 
vï/cx!  qu'Ératqsthène  fonda  sa  chronologie. 

Dans  les  documents  latins  répondant  à  la  définition 
donnée  plus  haut,  on  reconnaît  à  première  vue  deux  caté- 
gories :  les  livres  sacerdotaux  et  les  livres  concernant 
les  magistrats.  Ces  deux  catégories  ont  été  visées  dans 
des  articles  spéciaux  [annales  ■\  commentarium,  fasti]  :  il 
nous  reste  à  voir  s'il  est  possible  de  tracer  une  ligne  de 
démarcation  qui  sépare  les  libri  des  listes  et  chroniques, 
règlements  et  statuts,  recueils  de  procédure  et  de  déci- 
sions, classés  sous  d'autres  dénominations.  Nous  n'avons 
pour  faire  ce  triage  que  des  textes  sommaires  qu'il  est 
aisé  de  mettre  en  contradiction  entre  eux  et  dont  il  faut 
récuser  arbitrairement  un  bon  nombre  pour  asseoir  une 
classification  sur  le  reliquat  non  moins  arbitrairement 
accepté.  En  fait,  on  établit  ordinairement  cette  classifica- 
tion a  priori,  sur  le  sens  connu  des  mots  commentarii, 
annales,  fasti  :  on  répartit  entre  ces  rubriques  les  docu- 
ments supposés  annalistiques  et  chronologiques,  les 
actes  et  décrets  accumulés  par  la  pratique  des  collèges 
sacerdotaux,  et  on  attribue  aux  libri  exclusivement  le 
caractère  de  rituels  pour  les  prêtres,  de  guides  pratiques 
pour  les  magistrats,  comme  si  les  annales  n'étaient  pas 
des  libri  annales  et  les  libri  magislrnliiuin  des  docu- 
ments chronologiques. 

La  simple  énumération  des  documents  qualifiés  libri 
remplacera  avec  iivantage  des  discussions  oiseuses.  Bien 
(|ue  les  livres  sacerdotaux  aient  dit  être  plus  anciens  que 
les  autres,  nous  commencerons  par  la  partie  la  moins 
encombrée,  i)ar  les  libri  magislratimm. 

I.  Tile  Live,  à  la  date  de  iii  av.  J.-C,  enregistre  des 
noms  de  consuls  qui  ne  se  trouvent  ner/iie  in  annal ihiis 


lilielliis,  miSmoire  ou  rescril  {lilicr  principi»,  Hin.  ICpisl.  V,  13).  —  2  Plut.  Mm.  3, 
—  3  Tliucyd.  Il,  2;  IV,  133.  —  ^Suidas,  s.  v.  Il  faudrait  viser  aussi  les  recueils 
officiels  d'oracles,  comme  il  y  en  a\ail  à  Sparte  (Hcrod.  VI,  .17),  à  Athènes  (Ilcrod, 
V,  on)  cl  sans  doute  dans  bien  d'autres  villes  ;  ou  mime,  comme  guides  profes' 
sionncis,  les  recueils  cliresmologi<|ues  mis  sous  te  nom  de  tialiis  ou  de  Musée,  les 
livres  orpliir|UC8,  etc.  —  f'  Ajouter  à  la  bibliographie  de  l'article  .vssai.ks  :  W.  Mtzsch, 
Die  r/imiacheAniMlialik,  Berlin,  1873;  0.  Seeck,  Di:;  Kalenderinfel dur l'ontificcs, 
Berlin,  1885;  B.  Nioso,  De  Ammliima  Marimia  oltas.  Mnrburgi,  1880;  W.  Soltau. 
Die  Entatehung  der  Annalia  Maximi  (Zciisclir.  L  klass.  Alterth.  LV  [1800], 
p.  257-276);  C.  Cichorius,  Annalea  in  Pauly-Wissowa,  Real  Eiicycl.  I  [I80t], 
p.  22W-SSS5)  ;  A.  G.  Amilucci,  Cli  Annalea  MnMmi  (Riv.  di  Filolog.  XXIV 
r  180(1',   p.   208-233). 
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prisris  ncf/iif  in  lihris  /iiaf/i.<(fra/ini>n,  mais  que  Licinius 
Macer  certifie  avoir  rencontrés  in  ti/i/eis  lihris  ad  Mo- 
îietaeK  Voici  donc  des  libri  mngistratnum  qui,  tout  en 
étant  de  contenu  annalistique,  sont  distingués  à  la  fois 
des  annales-  et  des  libri  lintei.  Plus  loin,  à  propos  d'un 
cas  analogue,  afférent  à  l'année  'i38,  le  même  Tile  Live 
mentionne  l'opinion  du  même  annaliste,  conforme  aux 
retcrps  annales  et  fondée  sur  les  mnrjistratuum  libri, 
ijuos  linteos  in  aede  repositos  Monetae  Macer  Licinius 
citât  identidem  aiictoj'es'.  La  distinction  entre  les  libri 
ningistratuum  et  les  lintei,  suggérée  par  le  texte  précé- 
dent, est  effacée  par  celui-ci.  Ces  libri  lintei  sont  cités  à 
diverses  reprises  par  Tite  Live,  à  des  dates  comprises 
entre  4ii  et  43 'f  av.  J.-C,  évidemment  parce  qu'il  trouve 
ces  références  dans  Licinius  Macer.  Remarquons  en  pas- 
sant que  ces  listes  de  magistrats  relataient  même  le  nom 
d'un  praef'ectus  annonae,  qui  aurait  été  institué  par  plé- 
biscite*, ce  qui  est  singulier;  et  que,  chose  non  moins 
étrange,  Macer  et  Tubcro  invoquaient  également  les  libri 
lintei  "  à  l'appui  d'opinions  opposées  sur  les  noms  des 
consuls  de  l'année  434.  On  a  assez  et  trop  disserté  sur  la 
question  de  savoir  si  ces  libri  lintei  étaient  des  extraits 
des  annales  pontificales,  s'ils  avaient  été  ou  non  détruits 
par  l'incendie  de  Rome  en  390,  s'ils  avaient  été  reconstitués 
ou  avaient  servi  à  reconstituer  les  annales,  et  si  on  doit 
les  reconnaître  dans  ces  magistratmim  fasti  '•  ou  libri  ' 
que  l'on  rencontre  encore  çà  et  là  dans  Tite  Live.  Toute 
donnée  positive  manque  pour  départager  ces  fastidieuses 
discussions  ».  L'épithète  de  lintei  ne  désigne  que  la 
matière,  et  non  pas  le  contenu  :  elle  aurait  pu  s'appli- 
quer aussi  bien,  probablement,  à  d'autres  documents 
archaïques.  On  entend  parler  d'un  vieux  rituel  samnite  '', 
d'un  rituel  d'Anagnia'",  et  même  de  livres  sibyllins", 
écrits  sur  toile  de  lin. 

Faut-il  classer  parmi  les  libri  magislratuinn,  au  sens 
de  guides  professionnels,  les  libri  censorii'^  dans  les- 
quels se  trouvait  l'expression  farisae  Capiinlinae'l  La 
mention  de  ces  récipients  souterrains  conviendrait  mieux 
à  un  inventaire  des  biens  des  temples,  à  des  labulae 
censoriae,  qu'à  des  libri  et  même  à  des  «  commentaires  » 
ou  archives  privées  des  familles  censoriales  [cojiMEXTAKif . 

IL  La  confusion  entre  rubriques  variées  et  arbitraires 
va  apparaître,  re])elle  à  tout  classement,  dans  les  déno- 


1  I.ii.  IV.   :.  —  i    Ici  cl  plus    loiu,   les  nniiales  jjrisii  ou    eeUres  désigiiciil 
vaguenicnl  les  compilations  des  anciens  annalistes,  et  non  les  annales  Maximi. 

—  3  Liv.  IV,  -20.  On  a  proposé  de  lire  mayistraliium  l'itiri  et  quos  ou 
i/iiosquc.  pour  maintonir  la  distinction.  Scliwcgicr  (Jtôm.  Gesch.  12,  p.  17,  i|. 
ne  voit  pas  là  de  diflicultc:'.  Pour  lui,  les  mar/islmtuiim  libri  étaient  des  extraits 
lies  libri  Hnlei,  extraits  que  Tite  Live  avait  entre  les  mains,  tandis  qu'il  n'a  pas  vu 
lui-même  les  lintei.  —  '•  Liv.  IV.  12-13.  S'il  était  m.igistrat  éln  (ut  L.  Miniicins 
jiraefectiis   annonae  crearet  ur),   il  n'était  pas  praefecins.  —   -i  Liv.  IV,  ii:i. 

—  <'■  Liv.  IX,  18.  —  7  Liv.  XXXIX,  32.  —  8  Tile  Live  dit  dune  façon  générale  que 
la  jiluiiart  des  documents  écrits  (lilerae)  ont  péri  (VI,  1).  De  même,  et  aussi  vague- 
ment, l'iularquc  (.Viimn,  1  ;  Camill.  2â;  De  fort.  Itom.  13).  —  9  /bi  [Àquiloniae 
in  Samnio]  eir  libro  retere  linteo  tecto  sacrifîcalum  sacerdole  Orio  Paccio 
(Liv.  X,  38,  ann,     293   av.    J.-C).    —    10  M.    Aurel.    Ep.    ad    Fronton.  IV,    i. 

—  Il  Syramacli.  Ep.  IV,  3i.  Cf.  la  bandelelte  avec  texte  étrusque,  trouvée  sur  une 
momie  au  Musée  d'Agram  en  1S92,  cl  qui  a  ranimé  l'espoir  de  retrouver  la  langue 
de  n-:iruric.  —  12  Gcil.  II,  10.  Les  libri  praelorum  que  Suétone  avait,  disait-on, 
extraits  des  archives  des  préteurs,  sont  bien  décidément  des  Prata  ou  libri  pralo- 
rum,  des  ..  Variétés  »  ;   cf.  A.  Macé,  Essai  sur   Suétone,   Paris,    1000,    p.    328. 

—  "  Gell.  XIII,  23,  1  ;  cf.  J.-A.  Ambroscli,  Obss.  de  sacris  nonmnoriim  libris, 
Part.I,Brcslau,  IgW;  L'eber  die  neligionsbilcher  der/lomer,Bonn,  1843.  —  i*  Fest. 
p.  IH,  s.  v.  Molucnim;  Serv.  Ecl.  VII,  31  ;  Aen.  III,  287  ;  IX,  408;  cf.  Val.  Max. 
I,  I,  3  [libri  ad  sacra  populi  pertinentes)  ;  Lactant.  Inst.  Div.  I,  21  (lilerae  ad 
sacra  pertinentes).  -  '-i  Serv.  'Ceorq.  I,  272  ;  Aen.  II,  143.  —  10  Dion.  X,  1  (=  leges 
rcr/iae?).  —  17  Pion.  I,  73  (=  alhum  =  annales).  —  H  Cic.  Pro  domo  12,  54; 
Hor.  £p.  II,  i,  20  ;  Fesl.  p.  189,  s.  v.  Opima  ;  Macr.  .Sat.  I,  12,  21  ;  .Mar.  Vic- 
lorin.    12.   20  Keil  ;  Aug.  Cir.  Dei,  VII,  33  (pontificcs  in   lîbris  suis).  —  19  Varr. 


minations  des  livres  sacerdotaux  (libri  sacentuiiiin  I'. 
J{.'').  Laissons  de  côté  les  termes  génériques  de  libri 
sacroruin''',  libri  sacri'-',  iepa-  iSiêXot""',  Upat  Séàtoi",  ou 
reportons-les  à  la  masse  principale,  aux  livres  pontificaux. 
1°  Livres  pontificaux.  —  Ceux-ci,  abstraction  faite 
des  parties  qualifiées  expressément  Annales  [libri)  ou 
Conunentarii,  sont  appelés  libri  pontiftcum  ",  pon- 
ti/icii'^,  pontificales'^'',  scripta  pontiflcuni-\  ypâifai 
Tiôv  UpotpavTùJv -^  inonumenta  pontificuin-^.  C'est  sur 
ces  litres  vagues  et  applicables  à  tous  les  documents  pon- 
titicaux  que  les  érudits  modernes  prétendent  étayer  des 
classifications  précises,  analytiques  au  point  de  distin- 
guer, par  exemple,  entre  libri  pontificum  et  libri  pon- 
tificii  ou  pontificales.  Ils  savent  où  placer  le  rituel  pri- 
mitif, les  lois  royales,  les  décisions  qui  ont  fixé  les  cas 
litigieux,  les  formules  diverses,  comme  les  Indiffita- 
menta  et  les  actions  de  la  loi,  les  fastes  ou  calendrier, 
celui-ci  associé  ou  non  aux  annales,  celles-ci  distinctes 
ou  non  soit  de  Valbuin  pontificum,  soit  des  libri  lintei. 
D'autres,  par  contre,  estiment  que,  depuis  les  lois  dites 
«  royales  »,  les  pontifes  n'ont  rédigé  officiellement  que 
des  Commentaires,  d'où  ont  été  extraits  ensuite,  par  des 
pontifes  érudits,  agissant  en  leur  privé  nom,  des  recueils 
systématisés,  qui  sont  bien  des  «  livres  de  pontifes  », 
mais  non  pas  des  archives  du  collège  pontifical.  La  même 
théorie  peut  être  appliquée  aux  libri  augurales  (voir  ci- 
après),  et  même  à  plus  forte  raison,  le  droit  augurai  inté- 
ressant de  très  près  les  hommes  politiques".  On  peut 
aller  plus  loin  encore  et  constater  qu'il  n'était  pas  né- 
cessaire d'être  pontife  ou  augure  pour  écrire  des  livres 
dits  pontificaux  ou  aiiguraux.  Une  étude  sommaire 
comme  celle-ci  ne  comporte  pas  l'Iiistoriographie  de 
questions  aussi  controversées  -■'.  Les  divergences  et 
incompatibilités  des  systèmes  proposés  démontrent  assez 
bien  que  les  compartiments  tracés  chevauchent  les  uns 
sur  les  autres.  Quand  Horace  écrit  Pontificum  libros, 
le  scoliaste  ne  sait  s'il  songe  aux  annales  ou  au  droit  pon- 
tifical^'''. Si  les  pontiflcii  ou  pontificales  libri  a.Uesla.ieni 
(|ue  l'appel  au  peuple  existait  du  temps  des  rois'",  ces 
libri  pouvaient  être  indifféremment  des  annales,  des 
commentaires,  ou  des  recueils  de  formules  rituelles  où 
figurait  la  formule  de  Yanquisitio  -^.  On  se  demande  ce 
ijne  pouvaientbienêtreles/)07i////''r/fe  libri <•  indiquant  » 

£.  lut.  V,  08  ;  Cic.  flcp.  Il,  31  ;  Nal .  Ueor.  I,  30  ;  t'est,  p.  33li,  s.  v.  Tescn.  —  20  Son. 
Ep.  108,  31  ;  Serv.  Ecl.  V,  00  ;  Georg.  I,  21,  272  ;  Aen.  Vil,  190;  XII,  603  ;  Aug. 
Divin,  daemon.  3,  10;  Lyd.  Mens.  IV,  20  (Bo-/Tt=ix4)iia  fiSX.'a).  —  '^1  Lactant.  Inst. 
/;(i'.  1.21.  — 22  Dion.  VIII,  36  (=  Commentarii?)  —  23  Val.  Pro\i.Denot.  sign.  1. 
Je  laisse  de  côté  les  testes  visant  les  pontificum  ou  pontificales  disciplinae, 
rilus,  preces,  rcrbn,  et  surtout  le  jus  pontificale  ou  pontificum.  Ou  a  admis  une 
catégorie  spéciale  de  libri  reeonditi  pontificaux  [de  jure  pontificum,  Val.  Max.  I, 
I,  2j  cl  auguraux  (Cic.  Pro  domo,  13)  sur  la  foi  de  textes  mal  compris.  Valèrc  Maxime 
parle  de  livres  «  enterrés  »  [reeonditi]  avec  Numa  ;  Cicéron,  qui  n'était  pas  encore 
augure  en  37,  déclare  ne  connaître,  en  fait  d'art  augurai,  c[uc  ce  qu'en  sait  le  public, 
et  non  pas  les  liïTes  spéciaux  à  l'usage  des  augures  [quorum  ego  libros,  si  qui 
sunt  reeonditi,  non  scrutor) -,  cf.  les  arcaui  (ii/iri)  où  Terlullien  (Apolog.  21) 
assiu'c  qu'était  consignée  l'obscurité  miraculeuse  survenue  à  la  mort  du  Christ, 
livres  grecs  suivant  Euscbc  ('EUtiv.'/oT;  Sitonïïitict»;v,  ap.  Syncell.  p.  614,  9  Bonn)  et 
Oiose   [aliquanti  Graecorum    libri,    VII,    4),    livres  inexistants  ou    apocryphes. 

—  21  Cf.  Fabius  Maximus  Servilianus  pontifex  in  libro  XII  (Macr.  Sat.  I,  16, 
23);  Rulilius  Geminius  in  libris  pontificalibus  memornt  (Fulg.  s.  v.  Ar\iales, 
p.  300  M.);  cf.  Macr.  .Sat.  I,  16,  33-34)  ;  C.  Julius  Caesar  XVI  Auspiciorum 
libro  (Macr.  I,  16,  29)  :  Varro  in  Augnrum  libris  (Macr.  Sal.  I,  16,  19}  et  tous  les 
ériidits  qui  ont  dépecé  la  théologie  pontificale  en  libri  ou  Commentarii  Faslorum, 
sucrorum  de  feriis,  de  diis,  àe  proprietatibus  deorum,  de  Heligionibus,  de  jure 
pontificio,   pontificalium    [  fjuaestiomim,    verborum),    etc.     Voir    indigitamexta. 

—  25  Elle  Irouvera  place  à  l'article  postifices.  Les  débats  sont  visés  dans  toutes  les 
dissertations  signalées  plus  haul  (p.  1233,  note  3).  ou  addition  à  l'article  annai.k.s. 

—  26  Hor.  Ep.  II,  1,  26  ;  cf.  Porphyrion.  ad  toc.  —  -''  Cic.  Itep.  Il,  31  ;  Scn. 
Ep.  108,  31.    —  28  Cf.  ci-dessous,  p.  1237,  noie  9. 


LIB 


1237 


MB 


(|iii'  l'iciis  (Mail  un  augure  et  avait  chez  lui  un  pivert  lui 
rrv('laiil  ravenir',  ou  rattachant  les  frères Arvales à  Acca 
Lareulia'.  A  (|uoi  voit-on  que  le  commentarium  sacro- 
nnii  d'où  Verrius  Flaccus  extrait  une  prescription 
l'ilneHe'  el  de  vieux  mots  liturgiques'*  n'était  pas  un 
rituel  el  ne  faisait  pas  partie  des  liùri'! 

i"  Libres  auguraux.  °. —  Aussi  vaine  est  la  [jn'tenlion 
di'  tlistinguer  entre  les  Commentaires  auguraux  et  les 
lihri  niif/uriim  "  ou  lib/'i  aur/urales  '.  La  mention  de 
l'apiiel  au  peuple  sous  les  rois  figurait  aussi  dans  les  lihri 
(iiifjurales  *,  parce  que  la  procédure  de  Voin/uisi/io, 
comme  on  le  voit  par  Varron  °,  intéressait  la  pratique 
des  auspices.  De  même  la  mention  du  iiiaf/islcr  po/)tili  '" 
ou  diclaleui',  nommé  après  consultation  des  auspices.  Ces 
addilions  au  rituel  de  Romulus  ou  de  Numa  devaient  être 
enregistrées  dans  les  décisions,  c'est-à-dire  les  Com- 
mentaires, du  collège,  et  il  est  probable  que  ceux  qui 
li's  citent  les  trouvaient  non  pas  dans  les  archives,  mais 
dans  des  aiif/urales  lihri  rédigés  à  l'usage  du  public. 
Varron  a  n('gligé  de  nous  dire  à  quelle  espèce  de  livres 
auguraux  il  a  emprunté  la  formule  de  l'inauguration  de 
ïar.r  du  Capilole  ". 

<  In  nr  Irouve  aucune  mention  d'archives  qualitii''es///>r/ 
jiour  h'  collège  des  Fétiaux  [fetiales^,  bien  que  le  jus 
p'/i/i/f  cùl  une  importance  comparable  àcelle  du  droitpon- 
lilical  ou  du  droit  augurai  et  qu'il  passât  pour  avoir  été 
importéàrôtat  de  tradition  écrite  '-.  TiteLiven'indiquepas 
(lù  il  a  emprunté  les  formules  qu'il  insère  dans  son  récit'', 
et  Aulu-Gelle  se  contente  de  transcrire  les  textes  fournis 
par  Cincius  '*.  Nous  ne  sommes  pas  mieux  renseignés  sur 
les  documents  qui  ont  permis  de  reconstituer  au  temps 
tl'Auguste  les  rites  des  Luperques  [luperci]  et  des  frères 
Arvales  [Anv.iLEs'"].  Il  ne  nous  reste  plus  à  enregistrer, 
en  fait  de  «  livres  sacerdotau.x  »  à  l'usage  de  collèges 
romains,  que  les  livres  des  Saliens  et  les  livres  sibyllins. 

H°  Lirres  des  Saliens.  —  Du  rituel  des  Saliens,  désigné 
assez  rarement  comme  lihri  Soliorum  '",  la  partie  la  plus 
connue  et  la  plus  souvent  citée  était  la  canlale  chantée  et 
dansi'c  |iar  h's  deux  confréries  du  Palatin  l't  de  la  Colline 

'Scrv.  Ad  a™.  VII,  \90  {quod pontificales  indicnnt  OT/ri).  — 2  Kiilg.  s.  v.  Arrales. 

—  3  Fcsl.  p.  103,  s.  V.  Neclere.  —  4  Fcst.  p.  360,  s.  v.  Tauri.  —  ^  Sur  les  livres 
auguraux,  ajoutera  la  Liblio^-aphic  de  larlicle  AfnuREs  :  F. -A.  Brause,  Librorm»  dt; 
dtsciplina  autjui'ali  anie  Augusti  nioi'lem  scriptonim  l'cliquiae,  Part.  I,  Lips.  I87a  ; 
n.(ialelscliky,/'Vff^7»cn/rt  autjuralia,  Ratibor.  1875;  P.  Regcll,  De  niigunim  pttbli- 
curum  Ubris,  l'arl.  I,  Vralisl.  1878;  Fi-ar/mcnla  aiir/iiralia,  Cynin.  Prog.  Ilirsch- 
liorg,  188Î;  Aur/m-alia  (Comm.  in  lion.  A.  ReitTcrscheidii,  p.  01-07.  Vralisl.  188i)  ; 
Comment,  in  libror.  augurai,  fragmentaspeciinen,  Gymn.  Progr.  HIrscIiberg,  1803. 

—  6  Varr.  /,./«(.  V,21,  58  ;  VII,  01  ;Cic.  /iep.  l,W  (in  nostris libris);  Pro  domo,\n  ; 
Sorv.  .\on.  IV,  4.Ï.—  ^  Cic.  Divin.  I,  33{riluales  libri,vestri  etiam  aur/urales)  ;  Hep. 
Il,  31  {poulipcii  libri,nostri  etiam  augurâtes);  Fesl.  p.  233,  s.  v.  Paludali  ;  p.  2ii, 
«.  v.  Sarle  ;  cf.  p.  290,  s.  v.  Sonii-iam  ;  Scrv.  Ad  Aen.  IX,  20  (P.  Rcgell  corrige  ici 
auf/urnlibus  en  fulf/uralibus).  Les  libri  emporlés  en  Sardaigne  par  le  consul 
augure  Ti.  Sempronius  Uraccbus  (Cic.  ^Vat.  Deor.  Il,  3)  devaient  Olre  un  manuel 
quclcon(]uc,  comme  en  rédigaicnt  les  augures  P.  II.  qui  libros  de  auspiciis 
scripserunt  (Gell.  XIII,  11,  I),  —  par  cicniple,  Appius  Pulclicr,  auteur  i'augu- 
rah-s  litiri  (Cic.  Ad  fani.  III,  11),  —  et  non  des  documents  empruntés  aux  archives 
du  collôge.  —  8  Cic.  Hep.  Il,  31.  —  9  Varr.  L.  lut.  VI,  90  92.  —  '0  Scn.  Ep. 
108,  31  lilodief/ite  id  exstat  in  auguratibus  libris).  St-nèfiuc  en  parle  sans  doute 
par  onï-dirc,  d'aprèsdes  augurâtes  tibri  de  seconde  main.  —  n  Varr.  t,.  lat.  VU,  s. 

—  *'^  Ancusjus  ab  aniiqua  gente  Acquicolis  qnod  nunc  fetiales  habcnt  dcscri- 
pait  (Liv.  I,  32);  belli  quidam  aequitas  sanctissime  P.  11.  jure  perseript  a 
ist  (Cic.  O/T'.I,  11).  —  13  Liv.  I,  32.  -  f'-Oell.  .XVI,  V.—  13  Ajouter  à  la  bil.lio- 
grupliie  do  l'article  AnvAi.RS  de  nouvelles  éludes  linguistiques  cl  les  résultats  de 
fouilles  récentes  (1882-1892)  ;  JI.  Bréal,  Le  chanl  des  Arvales  (Mém.  Soc.  ling.  IV 

1881],  p.  373-381):  0.  Hdon,  A'owelle  élude  sur  le  chant  Lémural  :  les  friires 
Amiles,  etc.  Paris,  1881  ;  M.  Ring,  Altlatcinisclie  Sludien  :  dus  Arvntlied 
und  die  Salischcn  Fragmente,  Prcssburg,  1882;  J.  Wcisweiler,  ZurErlMrung  der 
Arralaclin  (Jalirbb.  f.  Philol.  CXXXIX  [1889],  p.  37-37);  Th.  Birt,  art.  Dra  Din 
m  Koscher»  Lcricon,  I  (1884-80),  p.  961-973;  Dos  Arvallied  (Arcli.  f.  lat.  Lexic. 
XI  1898 1,  p.  149190).  Les  fragments  connus  jusqu'en  1870  dans  Corp.  inscr.  lat. 
VI.  i|07,  i023-2ll9;  les  nouveaux  dans  ^iiH   d.  comm.  arch.  comm.di  /toma  (uov. 

V. 


[rarmen  Sn/iare'\  caniiinn  Saliaria",  Saliorum  rar- 
mina''-').  Nous  devons  réserver  pour  un  article  spécial 
[s.^Lii]  tout  ce  qui  concerne  la  composition  decettelitanie, 
dans  laquelle  furent  insérés  de  temps  à  autre,  par  séna- 
tns-consulte,  des  noms  de  princes  divinisés-". 

i°  Livres  sibyllins.  —  L'histoire  compliquée  de  ces 
lihri  sibyllini  a  été  et  sera  suffisamment  élucidée  dans  les 
articles  consacrés  à  leurs  interprèles  [ dltmviri,  decemviri, 
OiiNDEciMviRi  s.  F.  ^  et  à  leurs  légendaires  auteurs  [siBYLLAEj. 
Remarquons  seulement  que,  si  les  prophéties  sibyllines 
en  général  sont  désignées  par  des  vocables  divers  [car- 
mina,responsa,  fata,(iic:v,a.':tt.,yyf^cixoi),  les  livres  officiels 
confiés  à  la  garde  des  XV  riri  S.  F.  se  distinguent  de  tous 
autres  précisément  par  ce  titre  de  lihri  sibyllini.  C'est  le 
terme  qu'emploie  Tite  Live  toutes  les  fois  qu'il  est  ques- 
tion de  consultations  officielles,  sauf  dans  les  péri- 
phrases oratoires -',  etsouvenlmème  il  l'abrège  en  lihri 
tout  couri,  ces  documents  étant  les  «  livres  »  par  excel- 
lence. Denys  d'Halicarnasse  appelle  aussi  pùêXouç  les  ori- 
ginaux vendus  àTarquin  '■'^  et  Tacite  lui-même,  si  appli- 
qué à  rajeunir  le  vocabulaire,  n'ose  pas  employer  d'autre 
synonyme  que  libri  Sibullae  pour  désigner  les  livres 
reslilués  avec  des  carmina  cosmopolites'^'. 

Ce  scrupule  de  l'usage  ne  nous  aide  guère  à  dégager 
les  livres  sibyllins  de  la  combinaison  qui  les  incorpore 
aux  lihri  fatales,  ceux-ci,  en  dépit  d'une  dénomination 
aussi  vague,  paraissant  appartenir  aux  traditions  des 
haruspices.  Il  est  certain  que  les  livres  sibyllins  passaient 
pour  contenir  les  destinées  (fata)  de  Rome'";  que  Tite 
Live  les  appelle  libri  fatales'-''',  et  rjue,  Là  où  il  fait  con- 
sulter les  libri-'',  l'épithète  absente  peut  être  aussi  bien 
fatales  que  Sibyllini.  On  nous  dit,  d'autre  part,  qu'un 
haruspice  véïen  enseigna  aux  Romains  la  manière  de 
prendre  Véies,  secret  puisé  dans  «  les  livres  fatals  et  la 
science  "étrusque-"  ■>,  et  Varron  disait  avoir  trouvé 
Etruscis  libris  fatalibus  des  spéculations  sur  la  durée 
de  la  vie  humaine  en  général  -'.  On  a  conclu  de  là  que 
les  haruspices  avaient  des  livres  sacerdotaux  ainsi 
appelés,  où  étaient  consignées  des  vues  générales  sur  les 

1880)  -..VoLdegliScari  (lS88el  1S9S);  C.  Jt.de  l'Acad. des  Inscr.  18  mars  1892,  etc.  ; 
C.  Lovatclli,  /  fratelli  Arvali  e  il  loro  santuario  e  bosco  sacro  sulla  via  Campana 
(iV.  Anlolngia,d6c.  1890);  Cbr.  Huclscu,  Additamenta ad  Acta  Frairum  Arvalium 
(Eph.  Epiqr.  VIII,  1892,  p.  310-350);  E.  Hula,  Z.  Gescli.  des  Culleg.  der  Arral- 
brilder  (Arch.-Epigr.  Mitlheil.  XV,  1692,  p.  23-28)  ;  K.  Hula  et  E.  Bormann,  Beitr. 
z.  d.  Arralacten  [ibid.  XVII  [1894],  p.  07-80)  ;  G.  Wissowa,  art.  A7-vales  in  Jleal, 
Kncyclop.W  (1894),  p.  1403-1486.  — m  Varr.  i. /«/.  VI,  14  (m  libris  Saliorum  quorum 
cnqnomen  Agoneitsiutn,  chaque  confrérie  ayant  son  riluel  distinct).  —  17  Mon. 
Ancyr.  II,  21  ;  Ilor.  Ep.  II,  1,  85;  Tac.  Ann.  II,  83  ;  Capitol.  M.  Ant.  Pbil.  21. 
—  1»  Varr.  i.  lai.  Vil,  3  ;  IX,  01  ;  Fcst.  Epit.  p.  3,  s.  v.  Axamenta  ;  M,icr.  .Sal. 
l,  9,  14;  S^crv.AdAen.  VIII,  285.  —  l'i  Quintil.  I,  0,  40  ;  cf.  Cic.  i>e  oral.  III,  51  [Sa- 
liorum versus).  —  2"  Voir  la  collection  de  fragments  par  E.  liggcT,  Latini se/monis 
relustioris  reliquiae  srlectae,  l'irii,  1843;  Th.  lîprgk,  fle  carminum  Saliorujn 
reliquiis,  In<l.  Icct.  Marhurg,  1847  ;  B.  Maurcnhrecher,  Carminum  Saliorum  reli- 
quiae  (Jahrbb.  f.  Philol.  Supplbd.  XXI  [1891],  p.  313-332).  -  21  Liv.  XXXVIII,  45 
(ne  canninibus  Sibyllae  prncdictam  supcranlibus  temtinos  fatales  [se.  Taurum] 
cladem  cxpcriri  velletj.  —  22  Dion.  IV,  02.  —  23  ||  dit  d'abord  libri  Sibullini 
(Tac.  Ali».  I,  70),  puis  libri  Sibullae  (Tac.  Ami.  XV,  44).  A  propos  d'un  liber 
Sibullae  qu'il  s'agit  d',ijoutcr  à  la  collccliou,  il  rappelle  (pic  celle-ci  avait  été 
reconstiluéc i/i/oMid's  Samo,  llio...  carminibus  Sibullae  (Tac.  Ann.  VI,  12  ;  cf. 
Lactanl.  JJe  ira  Dei,  22,  G).  De  môme  Laclancc  {Insl.  Div.  I,  6,  13)  :  omntuni 
Sibijllarum  carmina  et  feruntur  et  habentar,  praeterquam  Cumaeac,  cujus 
libri  a  Romanis  occulunlur.  Scrvius  (Aen.  VI,  30,  72,  73,  321)  cniploie  carmina, 
rcsponsà.  fala  au  sens  générique,  libros  pour  les  livres  oLJcic'.s.  —  2'»  [Sibglla 
Erylhraea]  quae  Homaua  fata  conscripsil  (Scrv.  Aen.  VI,  321).  —  2=  Liv.  V,  14; 
XXII,  9  (ncvemviri  l ibros  Sibij lli nos  adiré  jubentur.  Qui,  inapectis  libris 
fatalibus,  etc.);  XXII,  57  ;  cf.  Gran.  Licin.  p.  23,  2  Boun  {placuit...  pro  colleijio 
quid  in  libris  fatalibus  scriptum  essct  palam  recilnre).  —  'i''  Liv.  III,  10; 
XXI,  02.  —  27  Sic  libris  fatalibus,  sic  disciplina  Elrusca  Iradilum  (Liv.  V,  13)  ; 
M  fatis  quae  Vcientes  scripla  habent  (Cic.  Divin.  I,  44).  Ilino  veut  que  les  sortes 
de  Falérie»  {Liv.  XXII,  1)  et  de  Caerc  (Liv.  XXI,  02)  aient  été  des  lihri  fatales  de 
celte  espèce.  —  2«  V.nrr.  ap.  Censorin.  Dr  dir  nalali,  1 1,  0. 
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échéances  à  venir  [saeci'limI,  et  que  cliaqiie  ville  toscane 
avait  aussi  ses  libri  fatales.  En  outrant  ce  raisonnement 
déjà  aventureux,  on  en  vient  à  soutenir  que  Rome  s'était 
en  cela  conformée  à  la  mode  étrusque  et  que  les  livres 
siliyllins  venus  de  Cumes  avaient  dû  s'incorporer  à  des 
libri  fatales  préexistants,  composés  de  prophéties  indi- 
gènes, de  sorte  que  les /(6r/ .S'//;;///») /n'auraient  été  qu'une 
partie  des  ///;/'//«^a/es  romains,  partie  prise  abusivement 
pour  le  tout  '.  Toutes  ces  conjectures  aboutissent  àgros- 
sir  encore  le  legs  mal  connu  des  traditions  toscanes  '. 

4°  Livres  des  haruspices.  —  Les  multiples  aspects  de 
la  compétence  des  devins  toscans  [iiAnrspiCEs]  et  la  pré- 
tention qu'ils  avaient  de  conserver  une  science  révélée 
par  Tagès  supposent  toute  une  «  littérature  »  sacerdotale. 
On  rencontre  en  effet  de  nombreuses  allusions  ù  des 
écrits  désignés  par  des  titres  divers,  les  uns  génériques, 
comme  Etrusri  ou  Etruscoruin  ou  Taç/etici  libri,  libelli, 
scripta ,  littcrae,  carmina,  ou  de  sens  indéterminé, 
comme  rituales,  fatales,  reconditi,  Acheruntici,  et 
d'autres  plus  précis,  comme  haruspicini  ou  artis  hariis- 
pirinae  libri,  fulyurales  libri,  ostentaria.  Le  triage  et 
le  contenu  probable  de  ces  documents,  avec  les  réfé- 
rences aux  mentions  qui  nous  les  font  connaître,  ont  été 
suffisamment  indiqués  dans  Tarlicle  iiarisi>ices,  et  il  n'y 
a  pas  lieu  de  revenir  ici  sur  un  sujet  qui  ne  s'est  pas 
renouvelé  ^     A.  Bouché-Leclercq. 

LIBUM.  —  Le  mot  libum  ou  liba  servait  à  désigner 
les  gâteaux  sacrés  que  l'on  offrait  aux  dieux.  Dans  son 
sens  le  plus  général,  il  parait  avoir  été  synonyme  de 
pjlncenta^.  L'étymologie  du  mot  était  obscure  pour  les 
anciens  eux-mêmes.  S'il  convient  d'écarter  l'opinion 
d'Isidore  de  Séville-,  nous  trouvons  du  moins  deux 
explications  différentes  chez  Ovide  ^  pour  qui  les  mots 
liba  et  libamina  viennent  du  mot  liber,  parce  que  ce 
dieu  fut  l'inventeur  des  libations  et  des  sacrifice!,  et  chez 
V'arron  qui  rapporte  que  les  liba  étaient  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  étaient  destinés  aux  libations  :  «  Liba,  quod 
libandi  causa  fiant  »'.  Il  est  vraisemblable  que  le  mot 
libum,  comme  les  mots  libare  et  Liber  pater,  se  rattache 
à  la  racine  indo-européenne  lib,  qui  signifie  verser, 
répandre  l'abondance,  la  richesse. 

Les  liba  étaient  fabriqués,  sous  la  surveillance  des 
pontifes,  par  des /Zc/ores  spécialement  chargés  de  ce  soin». 
On  y  employait  la  farine  la  plus  fine  et  la  meilleure, 
far'',  ador\  farina  siliginea*,  siniilago^  '^oxi  y  mêlait 
d'après  Servius '"  de  l'huile  et  du  miel,  d'après  Ovide" 
du  miel,  d'après  Caton  l'Ancien  '-  du  fromage  et  un  œuf. 
Les  liba  étaient,  soit  simplement  déposés  sur  l'autel 
pendant  la  cérémonie  religieuse,  soit  brûlés  par  le  feu. 
Il  yen  avait  plusieurs  espèces,  qui  différaient  sans  doute 


1  Voir  \V.  llinc,  /t.  G.  I^,  |i.  liO,  3.  Ilinc  se  foiulc  suc  ilos  argunienls  a  priori,  ii 
savoir  qu'une  sibylle  grecque  n'a  pu  ordonner  ni  reutcrrement  de  couples  humains 
vivants  (Liv.  XXH,  57),  ni  des  cérémonies  «  italiques  »  comme  le  ver  sacrum  (Liv. 
XXII,  9),  les  lectislernes  [lectisteiinium]  el  le  noremdiate  sacrum  (Liv.  XXXVL  37)  ; 
autant  d'aflirmations  gratuites.  —  2  J'ajoute  que,  cunimc  il  n'y  av.iit  pas  de  libri  rt'cim- 
dili  romains  (ci-dessiis,  p.  1236,  note  23),  il  n'y  avait  pan  non  plus  d'archives  secrètes 
chez  les  haruspices.  Les  libri  reconditi  ciiùs  par  Servius  sont  des  livres  fulguraux 
(Serv.  Acn.  Il,  M9)  ou  auguraus  (.Ira.  I,  398)  ornés  d'un  litre  littéraire.  Au  surplus, 
Serrius  ne  dit  pas  qu'ils  fussent  toscans,  ni  de  rédaction  officielle  :  ce  pouvait  ôlre 
quelque  compilation  d'érudit,  éditeur  de  curiosités.  —  3  E.  Borraann  (Denkmater 
eiruskischer  Sclu-iflslelln-,  in  Jaliresb.  d.  Arcli.  rnstit.  Wien.  18D9,  p.  129-136) 
revient  sur  l'inscription  de  Corncio,  conccrnanl  Tarquitius  Priscus  (cf.  HAHespiCES, 
p.  18,7). 

LIBUM.  1  Isidor.  Etymol.  XX,  §§  i,  17  :  placetitae  aiinl  i/nae  fiunt  de  farre, 
qms  nia  liba  dicunt,  co  quod  liheant  cl  placeanl.  —  2  |d,  Ibid.  —  3  FasI.  III, 
733  et  suiv,  —  i  De  ling.  lai.  VII.  il:  cl  ailleurs,  Ibid.  V,  tOC  :  »  Libum  i/nid  ul 


l'une  de  l'autre   ]iur  la  forme   (globus,  gloiinis,   spira, 
srriblila,  etc.)'''.     J.  Toutaix. 

LIBURiVA  ou  LIBUBiVICA  (MA VIS).  —  Vaisseau  de 
guerre  léger  et  rapide,  dont  l'invention  est  due  aux  pirates 
Libiirniensd'Illyrie'.  C'était,  à  l'origine,  un  croiseur  de 
forme  allongée  qui  s'effilait  en  pointe  à  la  poupe  et  à  la 
proue,  et  présentait  deux  rangs  de  rames  ^ 

Les  liburnes  apparaissent  dans  la  flotte  romaine  dès 
le  milieu  du  i"  siècle  avant  notre  ère.  Lucain  les 
signale  à  Pharsale';  César  s'en  sert  en  48  avant  J.-C.  '*. 
Horace  mentionne  leur  présence  dans  la  flotte  d'Octave, 
en  31  ^.  Après  la  victoire  d'Aclium,  où  les  liburnes 
jouèrent  un  rôle  décisif,  en  détruisant  les  lourds  vais- 
seaux grecs  de  la  flotte  d'Antoine  el  de  Cléopàtre,  leur 
emploi  se  généralise  au  point  que  le  mot  liburna,  ren- 
contrant à  Home  une  faveur  égale  à  celle  du  mot  trière  en 
Grèce,  perd  peu  à  peu  sa  signification  spéciale  et  précise, 
et  désigne,  d'une  façon  générale,  tout  navire  de  guerre". 
\  la  fin  du  IV'  siècle,  Végèce  oppose  les  liburnae  aux 
lusorine,  la  flotte  de  guerre  qui  protège  les  côtes  mari- 
times ù  celle  qui  sillonne  les  fleuves  frontières''.  Il  y  a 
désormais  des  liburnes  de  toutes  les  tailles,  depuis  un  rang 
jusqu'à  cinq  rangs  de  rames*.  Pourtant  le  type  de  la 
liburne  primitive,  à  deux  rangs  de  rames,  semble  s'être- 
conservé,  car  Zosime,  contemporain  de  Végèce,  oppose 
encore  les  TiXoîa  Ai'Ssçva  aux  pentécontères  et  aux  trières  '. 
.\ous  ne  possédons  aucune  représentation  figurée  cer- 
taine de  la  liburne.  On  a  supposé  que  le  bas-relief  décou- 
vert dans  le  temple  de  la  Fortune  à  Préneste,  et  aujour- 
d'hui conservé  au  musée  du  Vatican,  représente  une 
liburne,  mais  ce  n'est  là  qu'une  simple  hypothèse  '". 

Une  mosaïque,  trouvée  en  1896  à  Medeina,  en  Tunisie, 
dans  le  triclinium  d'une  villa  romaine  ",  montre,  au 
centre  d'une  grande  composition  marine  où  des  Tritons  et 
des  Néréides  évoluent  autour  de  l'Océan  et  d'Amphitrite, 
un  grand  navire  à  deux  rangs  de  rames,  gréé  d'une  large 
voile,  au  mât  incliné,  sur  laquelle  se  lisent  les  mots  sui- 
vants :  APAFOXA  (ou  apaeoxa)  LiBURNi'^.  Le  vaisseau  a  une 
forme  assez  lourde,  et  il  est  chargé  d'amphores.  Malheu- 
reusement, la  mosaïque  est  aujourd'hui  très  mutilée;  de 
plus,  elle  avait  déjà  subi  des  restaurations  assez  mala- 
droites dans  l'antiquité  :  le  milieu  du  navire  a  été  refait 
et  l'on  peut  se  demander  si  l'ouvrier  chargé  de  la  réfec- 
tion du  pavement  a  bien  fidèlement  restitué  les  parties 
manquantes  du  dessin  primitif.  Donc,  à  supposer  que  la 
mosaïque  représente  bien  la  liburne  de  guerre,  le  docu- 
ment n'aurait  qu'une  faible  valeur;  mais  il  semble  que 
l'artiste  n'ait  voulu  figurer  ici,  comme  dans  les  pièces 
voisines  de  la  même  villa '\  qu'un  simple  bateau  de 
commerce  servant  au  transport  de  l'huile  ou  du  blé,   el 


lihan'liir.  priusquam    essetur  erat  coctum  ».   —  ^  Varr.   De  ling.   lui.   \'ll,    il. 

—  i;  Serv.  Ad  .ieii.  VU,  109.  —'•  Virg.  Aen.  VII,  100.  —  S  Cat.  De  re  rust.  LXXV. 

—  9  Id.  Jbid.  —  10  Serv.  Ad  Aen.  VII,  109.  -  "  Ovid.  Fasl.  111,  761.  —  i2Cat.  De 
re  rust.  LXXV.  —  13  Qn  trouvera  l'énumération  complète  de  toutes  ces  espèces  dans 
Loheck,  Aijlaoptmmus,  p.  1060  et  suiv.  ;  cf.  Cat.  De  re  rust.  LXXVII  et  suiv. 

LIBURiVA  ou  LIBURIVIC.^  (NAVIS).    i   Appian,    De  reb.  Illxjr.    3.-2  [bid. 
Lucau.   III,  v.   53i;    cf.   aussi    Corp.   inscr.    lut.   X;  Index,   p.    1128,    naves. 

—  3  l.ucan.  Ibid.  v.  529-530.  —  «•  Caes.  Bel.  civ.  Ul,  5,  9.  —  s  Uorat.  Epod. 
I,  1.  —  6  Emploi  du  mot  trière  ap.  Appian.  praef.  10  ;  cf.  Ael.  Aristid.  Dhodiaea, 
p.  3H .  Pour  la  liburne,  cf.  Tac.  Germ.  9  ;  Plin.  IX,  5  ;  X,  32  ;  XVl,  17  ;  Suel.  Aug. 
17  :  Calig.  37.  —  7  Veget.  Il,  1.  —  8  Id.  IV,  37.  -  il  Zosim.  V,  -iO.  —  10  Cf.  Cecil 
Torr,jl)ici'e)i/  sbips,  p.  138,  pi.  v,  fig.  25.  —  1'  La  Blanchèreet  Gaucller,  Catalogue 
du  musée  .Haoui,  p.  31,  A,  n°  168.  —  12  La  lecture  du  second  mot  est  certaine.  Le 

lit  du  premier  mot  est  mulilé  ot  l'on  ne  peut  assurer  i|u'il  n'y  avait 
utrc  Ictlre  avant  le  premier  A.  —  13  La  Blanohèrc  ol  Cauekicr,  Calai. 
Ahoui,  A.  no  166. 
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Lie 


il(]iil    II'    v('rilal)Ir    nom    scraiL    pL'iil-rln^    aïKifuiKi     un 
(i IxiciUKi ,  iiKil  d'ailleurs  inconnu.     V.  (iAUcKUEH. 
IJCITiVriO   [AUCTIO]. 

LICIUM.  —  Lisse,  cordon  qui  serl,  dans  le  lissage,  à 
sé[)arer  les  fils  de  la  trame  [tela]. 

Par  suile,  loule  espèce  de  cordon,  ruban,  bandelelle'. 
LICTOU.  —  On  appelait  licteurs,  lirtores  \  m\e.  des 
cati'^oi-jcs  dapi)ariteurs  qui  étaient  à  la  disposiliou  des 
princi|);ui\  ina^istrals  romains  pour  faire  cxoculer  leurs 
(iiili'es  Ai'i'AiirroHEsî.  La  présence  des  licteurs  était  le 
symbole  du  droit  de  commandement  et  de  haute  justice  ; 
aussi,  de  loules  les  élymologies  qu'ont  proposées  les 
aniiiMis,  llijtire''  (d'après  le  rôle  du  licteur  dans  la  proci'- 
dure  de  la  jicrduellio)^,  liciuiii''  (bord  du  vètemenl) 
^i.i.Mrsl,  X£lToupYoç^  la  plus  vraisrtnblableesl7/c-e;'(' (citer  i''. 
Les  légendes  qui  donnent  aux  licteurs  une  origine 
('■U-usque',  qui  attribuent  leur  introducliun  à  liome  à  tel 
ou  tel  roi,  à  Romulus",  à  Tullus  Hoslilius  ",  à  Tarquin 
l'Ancien'",  n'ont  aucun  fondement.  Tout  ce  que  ikmis 
savons,  c'est  qu'ils  nous  apparaissent  couuiie  un  des 
insignes  traditionnels  de  la  royauté",  puis  de  la  |)lus 
haute  magistrature  républicaine,  et  que,  sauf  quelques 
exceptions  qu'on  A^erra,  il  n'y  a  que  les  magisirals  ipii 
aient  le  droit  d'en  avoir  ''^ 

Le  costume  du  licteur  se  règle  sur  celui  du  magistrat 
qu'il  accompagne  ;  à  Rome  il  porte  la 
/oga  ;  non  pas  retroussée,  comme  le 
disent  à  tort  plusieurs  textes",  mais 
tombante  (fig.  4W2)'*;  hors  de  Rome, 
et  à  Rome  pour  le  triomphe,  le  cos- 
tume militaire  de  couleur  rouge  '  •,  le 
sagum  (fig. -iiSS)'";  dans  les  l'uni'- 
railles,  les  vêtements  de  deuil'".  Il 
a  pour  principal  insigne  le  faisceau, 
el  c'est  pour  cette  raison  (|im'  1rs 
(irecs  traduisent  llctor  par  les  mots 


paboou/oç,    f aboooopo;,    p aboovojAOç 


y  a  la  relation  la  plus  étroite  entre 
le  licteur  et  le  faisceau  ;  les  deux 
expressions  sont  souvent  synonymes. 
Lr  faisceau  (fascis)'^  se  compose 
d'une  bâche  [securis)  mise  à  l'exlé- 
Fig.  m-L  —  i.icLcur.  rieur  et  de  plusieurs  verges  ou 
bâtons-",  réunis  par  une  courroie 
riiui<('-';  li's  verges  étaient  en  bois  d'orme-  au  t('moi- 
giiagc  de  Plautc,  en  bois  de  bouleau  d'a|)rès  cidni  de 
l'Iine-'^;  le  licteur  porte  le  faisceau  de  la  main  gauche 
sur  l'épaule  gauche,  par  le  manche-'  ;  doii  vientl'expres- 

I.ICIUM.  1  Virg.  Kcl.  VIU,  7:i  ;  l'Iiii.  IIUI.  mit.  XXIII,  Ci,  k  ;  l'clrnu.  A-,i(.  |:il  i 
l'rrnl.  C.  Symmacli.  Il,  ii"  '•. 

LICTOR.  I  En  grec  >.<;»Ti«j  {Corp.  inscr.  lat.  3,  0078)  cl  les  aulics  Uaduclions 
qu'on  icrra  plu»  loin.  —  i  Aul.  GcU.  li,  3  ;  Plut.  Quaesl.  rom.  C"  ;  /loin.  26  ;  Nonius, 
|i.  -.1  ;  l-eslus,  p.  Ilb.  —  3  Cic.  l'io  llabir.  1.3;  Liv.  1,28,  8.  —  *  Aul.  Oeil.  /.  c. 
—  ■  Plul.  Chine»!,  rom.  G7.  —  »  Aul.  Ccll.  /.  c.  Voir  ujif».  —  7  tiv.  1,8;  Slal. 
Silr.  8,  Mï.  —  «  Liv.  1,8  ;  Dionvs.  2,  29.  —  9  Plin.  ///»•/.  nnl.  9,  39;  Cic.  Benp. 
i,  17.  —  10  Oionys.  3,  Cl,  02  ;  I^"lop.  I,  à  ;  Aciian.  Vm:  10,  23.  -  "  Liv.  2,  7  ; 
3,  30;  Dionvs.  10,1)0;  Cic.  De  rep.  2,  31,  53.  —  12  Cacs.  /iel.  eie.  1,  C—  lil'hil. 
Ilom.  22;  Aul-(;cll.  12,  33.  —  't  Cic.  /n  Pi).  23.  I/c«cniplc  est  lire  d'un  lias-iclief 
(lu  Vatican,  Viscoiili,  Mut.  Piu-Clement,  t.  V,  lali.  32  =  ilomim.  il.  /nst.  nrcli. 
XI,  pi.  34-311,  4  (bas-relief  de  \'Ara  pficis  àhi/iisIiii;);  voir  encore  Monlfaucon, 
liiiiriiim  iialicim,  p.  I09  =  t'o)7>.  irmcr.  lai.  I,  1899;  Campanari,  l'Mlimn,  1840, 
p.  109  llironïcde  FalOrii);  Clarac,  JUm.  de  aciilpt.  pi.  218,  n.  310.  —  13  Varr.  De 
liiifi.  lai.  7,  37;  l.iv.  31,  41,  I;  41,  10,  ",;  4.i,  39,  11;  Sil.  liai.  9,  419;  Cic.  in 
/'ij.  23,  s:i;  Appian.  Piin.  00.  —  10  Barloli,  Cnlnmnii  Marc.  Aiir,  Anton,  f»  07; 

Mita.    Veronca.  pi.  cxvii,  etc.  —  17  lierai.  Zip.   I,  7I-i.  —  18  Plut.  Povip.  24; 

l'olyli.    10,    3S,    2.   —  19  Sur  un   denier  de   C:.    Norbanus  (Babclon,   Motinnien 

lie  la  Bêpubliqiie  romaine,  II,  p.  2i;9|.  —  20  Deny»  (3,   2;  cl.  Appien  [IJel.  rir. 

I,  i:i)  dislin((nfnl  les   verges  cl  les  biilons,  —  21   D'après  I.yilus,  De  wni/.  I,    :I2, 


Fig.  4483.  —  I.ielc 


sion  /'(isrrs  alldllcri'-''  ]>our  d('signer  l'entrée  en  fonctions 
du  magistrat.  Pour  les  funérailles,  il  porte  le  faisceau 
renversé  derrière  le  corps '^°.  La  marque  de  la  victoire,  le 
laurier,  s'attache  aux  faisceaux;  sous  la  République,  le 
magistral  acclamé  imperalnr  et  ho- 
iiori'  du  triomphe  a  les  /'auccu  luu- 
ri'n/i-''  ;  sous  l'Einiiire,  les  faisceaux 
ornés  de  lauriers  sont  attribués  en 
permanence  d'abord  à  César'-^'',  puis 
aux  empereurs  à  qui  ils  sont  ré- 
servés comme  le  titre  iVimpi'ra/or 
"imperiim]  ;  les  faisceaux  iuqiériaux 
se  distinguent  des  autres  par  hîs  lau- 
riers el  les  dorures'-^";  à  chaque  vic- 
toire, au  moins  pendant  quelque 
temps,  on  y  ajoute  d'autres  lau- 
riers-'; sous  l'Kmpire,  les  lauriers 
font  aussi  partie  des  insignes  triom- 
phaux accordés  au  consul  pour  son 
entrée  en  fonctions  i^consil]. 

Sous  la  République,  le  rôle  des  lic- 
leurs  et  des  faisceaux  correspond 
exactement  aux  rapports  qu'ont  les 
magisirals  entre  eux  et  avec  le  peuple.  La  légende  attribue 
au  début  de  la  Réj)ublique  l'obligation  imposée  au  magis- 
tral d'abaisser  ses  faisceaux  deyant  l'assemblée  du  peuple 
pour  en  reconnaître  la  souveraineté '".  D'autre  part,  les 
verges  el  la  hache  servent  à  l'exécution  de  la  peine  de 
.mort  et  des  peines  corporelles;  aussi  la  hache  figure 
dans  les  faisceaux  et  est  employée  dans  les  procès  crimi- 
nels de  la  période  royale  légendaire ''  ;  elle  est  conservée 
ensuite  à  Rome  pendant  quelque  temps  par  le  seul  ma- 
gistrat qui  ne  soit  pas  soumis  à  la  provocatlo  ad  popu- 
hun,  par  le  dictateur,  et  jusqu'à  la  fin  de  la  République, 
au  jour  du  triomphe,  par  le  général  triomphaleur'-,  qui 
s'en  serl  pour  faire  exécuter  les  prisonniers  de  guerre -'^ 
Dejiuis  la  Ir.r  \'iili-riii  de  provocdlione,  les  autres  ma- 
gistrats u'oiil  plus  la  hache  dans  leurs  faisceaux  à 
Rome'';  ils  ne  font  plus  exécuter  régulièrement  de 
l)eines  capitales  qu'au  moyen  des  verges,  par  la  flagella- 
lion' ■;  en  dehors  de  Rome,  sur  le  territoire  mUituic  la 
hache  figure  toujours  dans  les  faisceaux'". 

Les  faisceaux  attribués  à  une  magistrature  ne  sont 
jamais  partagés  entre  les  magistrats  collègues  ;  chacun 
d'eux  les  a  eu  totalité;  cependant,  à  l'époque  primitive, 
à  Rome,  le  roulement  établi  pour  certains  actes  ejitre  des 
collègues  avait  eu  pour  consé'queuce  l'alternative  men- 
suelle des  faisceaux  '',   en  ce  sens  (|ue  colui-là  seul  des 

—  i'.  l'Iaul.  .Ivi».  2,  .■!,  74;  .1,  2,  is  ;  Plin.  Umi.  mil.  IC,  18,  73.  —  23  Voir  MalTci, 
Mus.  Ver.  117,  1;  liabelon,  /.  f.  Gens  Jiinia,  n-  31;  Colicn,  Descript.  gén.  des 
monii.  pi.  xxm,  Jiin.  12;  Jordan,  Aminli  deW  Jslil.  l.^CS,  p.  293.  —  2VVirg. 
.Un.  7,  173.  —  'W  Une.  .\nn.  3,  2  ;  Virg.  Aeii.  Il,  93  et  Scrv.  ad  h.  I.  ;  Slal.  Tliet). 
fi,  214.  C'est  un  mauvais  présage  (lue  de  rencontrer  des  fasces  pemrsi  (Obscq.  70). 

—  2«  Cic.  Pro  Liij.  3,  7;  In  Pis.  97;  Pro  Sull.  08;  Phil.  2.  58;  De  die.  1,  28; 
Caes.  Hel.  cie.  3,  7  ;  Dionys.  5,  30  ;  Cassiodor.  Var.  9,  53.  —  27  Dio.  Cass.  44,  4. 

—  !S  ilerodian.  7,0;  Martial.  10,  10;  Vil.  Maximin.  14;  Claudian.  De  IV  cons. 
Honor.  l4.IS;/)c  17  cou». //oiioc.  OtC.  —  2»  Tacit.  .l/iii.  1 3,  9.  —  30  Cic.  Ce  rep 
2,  31,  53;  l.iv.  2,  7  ;  Plut,  l'opl.  10;  Dionys.  S,  19;  Flor.  t,  9;  Aur.  Vicl.  13;  Val. 
Max.  4,  ),  1  ;  Ouinlil.  3,  7,  IS.  C'est  le  consul  Valcrius  Puhlieola  qui  aurait  créé 
cet  usage.  —  31  Procès  d'Horace  (Liv.  I,  20  ;  Cic.  Pro  llabir.  4),  des  lils  de  Brutus 
(Liv.  2,  'i,  8,  Dionys.  2,  29).  —  32  C'est  pour  celte  raison  que  la  h.iche  rigiirc 
encore  sous  l'Empire  dan»  les  faisceaux  pour  le  proccssiia  du  consul  (Claudian.  In 
Proli.  el  Olybr.  eona.  232).  —  33  Liv.  Ep.  H  ;  20,  3,  13.  —  34  Cic.  De  rep.  2,  81. 
Ii3.  _  3S  Cic.  De  leq.'i,  3,0;  Suot.  iVtr.  49  ;  Tacit.  >lîi.  S,  32.  —  30  Liv.  8,  32  ; 
8,  7,  19;  20,   13,  19  ;  20,  tO,  3;  Cic.    Verr.  3,  67,  150;  5,  45,   118;  5,  34,  142. 

—  37  Cicéron  (De  rep.  2,  31,  53,  d'où  Val.  Max.  4,  I,  1)  la  fait  commencer  à  la 
mort  de  Brutus  ;  Tilc  Livc  (2,  I)  dès  le  consulat  ;  Deny»  ne  fait  alterner  (]ue  la 
hache  (3,  2)  ;  cf.  l'eslus,  p.  101,  30. 
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magistrats  qui  était  en  fonctions  en  usait  officiellement; 
ce  système  fut  pratique  pendant  quelque  temps  par  les 
consuls  et,  d'après  la  légende,  par  les  premiers  décem- 
virs  '  ;  c'était,  sauf  des  raisons  spéciales,  l'aîné  des  consuls 
qui  avait  les  faisceaux  le  premier  mois  -  ;  en  dehors  de 
Rome,  l'alternance  journalière  des  faisceaux  entre  les 
consuls  dure  au  moins  jusqu'à  la  lin  de  la  deuxième 
guerre  punique  ^  ;  plus  tard  César,  consul  en  59  av.  J.-C, 
revint  au  roulement  *,  et  à  l'époque  d'.\uguste  le  roule- 
ment mensuel  fut  rétabli  entre  les  consuls,  dans  l'ordre 
de  l'âge  et  aussi  d'après  les  privilèges  attachés  au  mariage 
et  à  la  paternité,  mais  sans  aucune  portée  pratique  ^. 

Le  magistrat  inférieur  qui  rencontre  un  magistrat 
supérieur  doit  faire  retirer  la  hache  de  ses  faisceaux  et  les 
faire  abaisser  (fasces  summittcre)  ^  Il  faut  même  se  pré- 
senter à  lui  sans  licteurs  '\  Le  magistrat  romain  doit 
laisser  ses  faisceaux  en  entrant  sur  le  territoire  d'une 
ville  souveraine  alliée  de  Rome,  ou,  ce  qui  revient  à  la 
même  chose,  ne  garder  qu'un  licteur  '. 

La  rupture  des  faisceaux  indique  la  destitution  d'un 
magistrat',  ou  des  désordres,  des  émeutes'";  dans  les 
défaites  subies  par  des  généraux  romains,  les  faisceaux 
ligurent  parmi  les  trophées  pris  par  les  ennemis  ". 

Les  licteurs  marchent  un  à  un  devant  le  magistrat'-, 
sauf  dans  les  cas  où,  ne  jouant  pas  de  rôle  officiel,  ils  le 
suivent'^;  c'est  pour  cette  raison  que  le  mot  adparere 
désigne  les  fonctions  du  licteur  "  ;  celui  qui  précède 
immédiatement  le  magistrat  est  le  Uctor  proxiinus'''',  ou 
primus^^,  ou  summus''' ;  à  la  fin  de  la  République,  il 
occupe  cette  place  en  permanence  et  il  a  un  rang  supé- 
rieur aux  autres";  il  n'y  a  que  les  fils  impubères  du 
magistrat  qui  peuvent  s'interposer  entre  lui  et  le  lictor 
proximiis  '^  Quand  le  magistrat  est  dans  sa  maison,  les 
licteurs  se  tiennent  dans  le  cestibuhim-":  au  dehors,  ils 
l'accompagnent  dans  toutes  ses  sorties,  dans  toutes  ses 
visites,  au  bain,  à  la  promenade^',  au  théâtre",  au  tri- 
bunal". Le  consul,  eu  particulier,  ne  doit  pas  se  montrer 
en  public  sans  licteurs,  même  pour  ses  affaires  privées-'  ; 
si  le  magistrat  veut  entrer  dans  sa  maison  ou  dans  une 
maison  étrangère,  les  licteurs  frappent  à  la  porte  avec 
leur  faisceau-';  ils  suivent  le  général  au  camp-'.  Leur 
principale  fonction  consiste  à  écarter  la  foule,  suinino- 
cere  (d'où  la  formule  summoto)-'';  ils  avertissent  les 
gens  [animadcerlere)  par  des  formules  consacrées  [date 
viain,  de  via  discedile)  d'avoir  à  faire  place  au  magistrat 
et  de  lui  rendre  les    honneurs  qui   lui    sont   dus,    par 

I  Liv.  3,  33,  8;  Dioujs.  10,  37.  —  2  |,jv.  2,  1,  S;  i,  33,  31  ;  9,8;  Cic.  De  rep.  ï, 
31,  35;  Val.  Mas.  4,1,  1  ;  Plut.  Popl.  li;Aul.  Gcll.  2,  15,+.—  S  Liv.  4,  46;  8,  12, 
13;  22,41;  Polïb.  3,110,  4.—  i  Suet.  Caes.  20.  —  i  Aul.  Ucll.  2,  13,  4;  fragm. 
Valic.  197.  —   6  Dionys.  8,  44;  Plin.  Hiat.nat.  7,  30,  112;  Appian.  Jiel.civ.  3,  35. 

-  7  Liv.  23,  11;  Plul.  /ni.  4.  —  «Tacil.  Ann.  2,  33;  Dig.  30,  16,239,8.  C'est  sans 
doulc  pour  celle  raison  que  le  propréleur  M.  Calo,  envoyé  à  Chypre  pour  détrôner  le 
jeune  Ptolémée,  est  représenté  sur  une  monnaie  avec  un  seul  faisceau  (Ba)>elon,  /.cl, 
p.  309,  n»  I  {gens  CaiiiWm).  —  9  Dio.  Cass.  39,  20.  —  10  Liv.  2,  33,  9;  3,  49,  4;  Cic! 
I"Fis.iS;Desencc.  7  ;  Ascon.  m  Conici.p.  58.—  "  Liv.  23,  16,24:Flor.  2,  17;  cf. 
Cic.  De  imp.  Pomp.  12,  32  cl  Plut.  Pomp.  24.  —  12  Liv.  2,  18,  8  :  54, 44;  PUn.  Pan. 
23.—  13  Suet.  Caes.  20.  -  il  Primitivement  le  mot  adparere  s'appliquait  au  premier 
licteur  seul  (Aul.  GeU.  2,  2,  13).  — 15  Cic.  De  div.  1 ,  28,  39  :  Verr.  5,  54,  142  ;  Corp. 
imcr.  lai.  6,  1S83,  18S4.  -  16  Cic.  Ad  Quinl.  1,  I,  7,  21  ;  Gloseê  dEulknne, 
p.  398,  citées  par  Momm5en(fl,oi'<p«6/ic  I,  p.  3,  note  i).  —  n  .Gloses,  l.  c.  p.  131, 
393,  207  :  summus  ««.j «SÔoJ,..;  ;  p.  599  :  xjoT.çaSSoîjro,  pri'mic'.piw.  Dans 
Appian.  Bel.  cii:  5,  53,  il  y  a  :  -.z,  siSS,:^-,  i  *.v,.;^.,o;.  _  18  Cic.  In  Yen:  5,  ôi. 
142  ;  Bel.  Alex.  52  ;  Tac.  Hisl.  3,  80;  Corp.  inscr.  lai.  6,  1883-84.  —  19  Val. 
Mai.  2,  2,  4.  —  20  Liv.  39,  12.  -  21  Plin.  J/UI.  nal.  7,  30,  116  ;  Juv.  3,  128. 

-  22  Sud.  /,,/.  80.  -  23  Dionys.  3,  62;  Cic.  Pro  Cluent.  53,    147;    Vit.  Sev.  1. 

-  H  Liv.  39,  32,  10.-25  Liv.  6,  34,  6  ;  De  vir.  illust.  20  ;  Plie,  ffist.  nal.  7,  30, 
116  ;  StaL  Silv.  1,  i,  48  ;  Martial.  8.  66  ;  Pctron.  Sal.  63.  —  26  Liv.  25,  17,  I  ;  26, 
3,  15;  S«,  29,  10.  _  27  Liv.  28,  27,  15;  3,  45,  3;  3,  48,  3;  6,  38,  8  ;  8,  33,  s';  33^ 


exemple  en  se  découvrant,  en  descendant  de  cheval*". 
Le  silens  lictor  indique  un  chef  bienveillant-';  Cicéron 
blâme  la  brutalité  des  licteurs  de  Verres  ^''.  Il  n'y  a  que 
les  épouses  des  citoyens  et  surtout  les  Vestales  qui  ne  sont 
pas  tenues  de  s'écarler  pour  le  passage  du  magistral". 

—  Contre  toute  insubordination,  les  licteurs  exercent  le 
droit  de  coercition  du  magistrat  par  la  citation  {voratio), 
l'arrestation  {prensio)  ",  et  les  coups  de  verges'".  Le  ma- 
gistrat ne  fait  citer  par  ses  licteurs  que  les  individus  pré- 
sents; à  l'égard  des  absents,  il  emploie  plutôt  le  viator^^. 

Les  autres  fonctions  des  licteurs  consistent  en  général 
à  faire  exécuter  les  ordres  du  magistrat  par  les  moyens 
qu'on  vient  de  voir  et  sous  la  protection  du  chef  qu'ils 
représentent;  c'est  ainsi  qu'on  voit  les  consuls  menacer 
de  précipiter  de  la  roche  Tarpéienne  quiconque  portera 
la  main  sur  un  licteur  '°.  Ce  sont  sûrement  les  licteurs 
qui  fouettent  les  affranchis  cités  devantle  magistrat  pour 
manque  de  respect  à  l'égard  des  patrons".  En  dehors  de 
Rome,  au  moins  pendant  la  République,  les  licteurs  pro- 
cèdent aux  exécutions  capitales  par  les  verges  et  la 
hache  ^".  A  Rome,  les  consuls  prêtent  probablement  leurs 
licteurs  pour  les  exécutions  capitales  aux  quaestores 
parricidii  et  aux  duoviri  perduellioni  judicaiiduc,  tant 
que  ces  magistrats  exercent  la  juridiction  criminelle 
[JUDICLA  publica]^*;  plus  tard,  à  l'époque  historique,  ce 
sont  les  agents  des  tribuns  qui  sont  chargés  de  ces  fonc- 
tions ;  à  la  fin  de  la  République  et  sous  l'Empire,  c'est  un 
bourreau,  curnife.r  ''.Enfin  la  présence  d'un  licteur  a  été 
nécessaire  au  moins  jusqu'au  m'  siècle  ap.  J.-C.  pour 
l'affrancliissement  des  esclaves  per  vindictam  :  le  licteur 
représentait  ici  l'ancien  assertor  Ubertatis'''\ 

La  tradition  légendaire  attribue  douze  licteurs  au  roi  ". 
Sous  la  République,  les  magistrats  plébéiens  n'en  ont 
jamais  eu*-.  Les  consuls  et  les  magistrats  pourvus  de 
Vimperium  consulaire,  à  savoir,  d'après  la  légende,  les 
décemvirs,  les  tribuns  militaires*',  tous  les  magislrals 
proconaiile^^,  en  avaient  aussi  douze,  ainsi  que  l'interroi 
en  exercice '°.  D'après  la  plupart  des  textes '•",  le  dicta- 
teur en  avait  vingt-quatre  ;  cependant,  d'après  Tite  Live*', 
Sylla  le  premier  se  serait  montré,  étant  dictateur,  avec 
vingt-quatre  licteurs;  il  faut  peut-être  admettre  avec 
Mommsen  que  jusqu'à  Sylla  le  dictateur  n'avait  que 
douze  licteurs  à  Rome  et  n'en  prenait  le  doulile  qu'en 
campagne.  César  dictateur  obtint  du  sénat  soixante- 
douze  licteurs  pour  les  journées  de  son  triomphe".  Le 
magister  eqiiilum  en  avait  six*'.  Les  praefecii   iirhi. 

I,  6;  45,  7,  i;  45,  29,2;  Horat.  Canii.  2,  16,  9;  Plut.  Jlom.  20;  Scncc.  A'p.9l,  60; 
Appian.  Bel.  cic.  1,  78.  —23  Suct,/n/.  80  ;  Scncc.  Ep.  7.  2,  10  ;  94;  Liv.  24,  41.  Le 
cri  du  licteiu-  est  le  pmenuntiivs  clamor  (Plin.  Pan.  61).  —  29  Cic.  Ad  Quinl.  I,  1, 
7,  23;  Plin.  Pan.  23.  -  30  Yen:  5,  54,  142.-  31  Festus,  p.  134;  Sene^.  Conirov. 
p.  68,  408  (éd.  Buts.).  —  32  Liv.  2,  36,  13  ;  Dionys.  10,  31.  -  33  Dionys.  9,  39  ;  Cic. 
Verr.  5,  54,  142;  .\ul.  Gcll.  13,  12.  —  31  Cic.  Verr.  act.  I,  18,  53.  —  35  Dionys. 
9,  32.  —  36  Dig.  1,  16,  9,  ,5  3  (fitsliuia  easligalione).  —  37  Liv.  26,  13  et  16  ;  28, 
29,  10;  8,  32;  8,  7;  28,  29,  10;    Cic.    Verr.   3,  67,  136  ;  5,  45,   II8;3,53,   112. 

—  38  II  n'y  a  pas  de  textes  historiques;  cette  procédure  a  été  reconstituée  (Liv. 

1,  26,  S;  Varr.  De  ling.  lai.  6.  91  ;  Cic.  Pro  Jtab.  4, 13).  —  39  Cic.  Pro  Rnb.  4-3  ; 
SueL  Claud.  34.  —  M)  Dig.  40,  i,  23  ;  Ulpicn  {Dig.  40,  2,  7)  signale  comme 
une  innovation  l'absence  du  licteur.  —  H  De  rep.  2,  17,  31;  Liv.  1,  8  ;  Dionvs. 

2,  29;  3,  61-62;  .Appian.  Sijr.  15  ;  .\clian.  De  anim.  10,  22;  Lyd.  De  mag.  1,  8  ; 
Zonar.  7,    8.  C'est  par  erreur  qu'Appien  lui  en  donne   24    (Bel.   cic.    1,    100). 

—  «Plut.  Quofst.    rom.  SI;    Gic.   Phil.  2,    24,   58  ;  nd  J/(.  18  n.  —   43  Liv. 

3,  33,  36;  4,7,  2;  6,  3»,  6;  Dionys.  10,57.  —  "  Plul.  Paul.  4;  cf.  Dio. 
Cass.  31,  10  ;  .Martial.  7.  62;  8,  66  ;  9,  43;  Ovid.  Ponl.  4,  9,  3.  —  15  Liv.  1,  17, 
3.  Pendant  linterrignc,  les  faisceaux  étaient  conservés  dans  le  temple  de 
Libilina  (Ascon.  in  Milon.  p.  34).—  *«  Polyb.  3,  87;  Dionys.  10,  24;  Plut. 
Fab.  4;  .\ppian.  Bell.  civ.  1,  100;  Dio.  Cass.  54,  I.  —  i^  Èp.  S9.  —  «Dio. 
Cass.  43,    11   cl   19.   —   19   Dio.   Cass.  42,   47;  43,  48;  Lyd.  De  mag.  1.  37:    2, 
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nommés  par  le  diclalciir  Césai'.  en  curent  deux';  cenx 
([lie  nommaient  les  consuls  n'en  avaient  sans  doute  pas. 
I.es  préteurs  en  avaient  deux  à  Rome-  et  six  dans  les 
provinces^;  il  se  peut  même  que  le  préteur  pourvu  d'un 
gouvernement  eût  les  six  faisceaux  à  Rome,  même  avant 
son  départ  *.  On  les  donnait  aussi  à  tous  les  propréteurs 
et  aux  magistrats  investis  de  la  puissance  prétorienne '. 
L'ancien  édile,  nomméj iir/ex  r/iiacslionis.  en  avait  sans 
diiute  deux".  A  la  fin  <lc  la  République,  les  questeurs 
/iro  practore,  les  légats  ;)/'o  praetoi'e  et  les  légats  de 
rang  prétorien  des  gouverneurs  consulaires  avaient  des 
licteurs,  mais  en  nombre  inconnu'.  Les  censeurs  n'en 
avaient  pas*;  pour  les  édiles  curules,  il  n'y  a  pas  de 
texte  décisif;  il  est  cependant  probable  qu'ils  avaient  des 
licteurs  ''.  Les  gouverneurs  pouvaient  dans  leurprovince, 
au  moins  dès  l'époque  de  Sylla  '",  concéder  deux  fais- 
ceaux aux  sénateurs  qui  s'y  trouvaient,  à  leur  questeur 
et  ù  leurs  légats  ". 

Sous  l'Empire,  Auguste  eut  vingt-quatre  licteurs 
jusqu'en  29:  jusqu'en  23,  il  eut  les  douze  licteurs  consu- 
laires à  Rome  et  jusqu'en  19  en  dehors  de  Rome  comme 
proconsul  ;  à  cette  date,  il  eut  le  droit  d'avoir  partout  les 
(liuize  licteurs'-.  Domitien  en  eut  vingt-quatre '^  Ensuite 
les  empereurs  s'en  servirent  de  moins  en  moins,  tout  en 
les  conservant  cependant'*,  comme  on  l'a  vu.  Les  fonc- 
lionnaires  impériaux  de  rang  équestre  n'en  eurent  pas,  non 
jilus  que  les  légats  légionnaires.  Les  proconsuls,  anciens 
consuls,  c'est-à-dire  ceux  d'Asie  et  d'Afrique,  gardent  les 
douze  faisceaux  jusqu'à  l'époque  de  Dioclélien  ou  de 
Constantin '\  Les  proconsuls,  anciens  préteurs"*,  tous  les 
fuM'Ieurs  à  Rome '', ainsi  qu'au  Bas-Empire  le  consiilaris 
.Xiimidiae'^.  ont  six  faisceaux.  Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces impériales  ont  cinq  faisceaux  et  s'appellent  sou- 
vent pour  cette  raison  r/iilnr/uefascales'^  ;  il  en  est  de 
même  des  légats  impériaux  envoyés  à  titre  extraordinaire 
dans  des  provinces  sénatoriales  ou  impériales'-".  Nous 
ignorons  le  nombre  des  faisceaux  qu'ont  les  questeurs 
/iro  praetore  et  les  légats  des  proconsuls  consulaires  ou 
prétoriens'-'.  Les  riira/ores  cinrum  et  les  curafores  aqiia- 
riiin,  employés  en  dehors  de  Rome  ",  les  praefpcti 
ncrnrii  mililaris  jusqu'à  une  certaine  époque"  en  ont 
deux;  aux  fonctions  des  curalores  frumenti  ne  furent 
attachés  des  licteurs  que  quand  elles  furent  devenues 
consulaires-';  les  curafores  Uihitlnrum  piiblicarum, 
créés    par    Claude,    eurent    dos    faisceaux,    en    nombre 

M)io.  Uss.  l:i,  IS  ;  Sucl.  Jul.  Tl.  ;  liabclou,  (.  c.  i,  113-1 U  (ijens 
/Jvineia),  a'  8;  cf.  Borglicsi,  Op.  1,  193.  —  3  Censor.  2,  43;  Plant.  ICpklic. 
I,  I,  2.');  Cic.  De  leij.  nr/r.  2,  34,  93;  Slat.  Sih<.  l.  4,  80.  —  3  Appi-nu. 
Sij,:  15;  Cic.  fn  Vei-r.  5,  34,  142;  Bc  imp.  Pomp.  12,  32  ;  Plul.  Pomp. 
24,4;  Paul.  4;  Val.  Mai.  I,  I,  9;  Dio.  Cass.  53,  13;  B,ihploii,  l.  c.  2,  113, 
n*  0  (gens  Livincia).  .\ussi  Polybc  appelle  souvent  le  préteur  provincial  «rrowTr.vô;, 
iUci'/iKM;  (2,  23,  5  ;  2,  24,  f>  :  3,  10,  10:3,  100,  C  ;  33,  1,  5),  mais  il  étend  à  tort 
cette  (lênominalion  au  préteiir  urbain  {33,  I.  5;  cf.  Themistius,  Or.  34,  8. 
éd.  hindorf,  p.  483).  —  ^  Mommscn  le  conclut  de  Val.  Max.  f,  1,  9.  —  1»  Ainsi 
aux  déccmvirs  que  devait  créer  la  loi  agraire  de  Ruilus  (Cic.  De  teg.  ai/r.  2,  13,  32). 
—  '"' Pour  la  ^tmes^/o  infcr  sicnrios,  Cic.  Pro  Cliirnl .  53^  147.  --■''Cic.  Ad  AU. 
|o,  4,  9;  Kckliel,  iJocIr.  nmn.  4,  p.  127  (Pupius).  —  8  Zonar.  7,  19.  -  »  Mommsen 
{Droit  piihlic,  11,  p.  t«,  note  2)  est  porté  h  l'admettre  parce  (pie  la  juridiction  et 
la  cliaise  cnrnic  sont  eu  général  liées  ii  la  possession  de  licteurs  :  «pie,  de  plus, 
dans  Snet.  A'er.  4,  un  édile  oblige  un  censeur  k  Ini  céder  le  pas  et  que  les  édiles 
municipaux  ont  des  /rrac  cl  des  verges  (Apul.  Mptnm.  I,  24).  —  10  Dans  Liv.  29, 
'.'.  un  légal  a  des  licteurs  parce  (|u"il  représente  le  gouverneur.  —  H  Cic.  Ad  t'am. 
12,  21  ;  12,  30,  7  ;  Pro  Plime.  41,  98  ;  Yerr.  I,  20,  07;  I,  28,  72.  —  I!  Dio.  Cass. 
53,  I  ;  31,  10.  —  13  Dio.  Cass.  «7,  4;  Sucl.  Dont.  U.  —  14  Le  foêrnlis  de  Corp. 
•lucr.  lai.  (î,  1870,  est  postérieur  k  Dioclélien.  —'"'Dio.  Cass.  53,  10;  Cvprian.  Jip. 
37;  le  texte  d'Ulpien  [Dit/.  1>  ï<>,  li),  )|ui  n'attribue  que  six  Taisceaux  à  tons  les 
proconsul»,  a  donc  été  inmlilié  au  fias-Kinpire.  —  "•  Dio.  I^ass.  53,  10  ;  Diif.  I,  10,  1 1  ; 
Joseph.  Oi:l.  Jud.  2.  16.—  n  Dio.  Cass.  .'i3,  13;  Mari.  Il,  98,  15.  — 18  C.  i.  /.  8, 
«uppl.   2,  18229.  _   l'i  Dio,  Cass.  53,  13     /.'.    ..  (.  0,    1510;   13,  I,  3102:  8,  supp. 


inconnu,  pendant  leur  courte  existence-'.  Le  préfet  de  la 
ville  paraît  aussi  avoir  eu  des  faisceaux'-'*.  L'usage  des 
faisceaux  s'est  maintenu  jusqu'à  une  très  basse  époque'-"; 
ils  figurent  encore  à  l'époque  de  Justinien  parmi  les 
insignes  de  plusieurs  gouverneurs  -'.  A  la  fin  de  la  Rt'pu- 
l)lif[iio  et  au  début  de  l'Empire,  le  sénat  pouvait  accorder 
tles  faisceaux  à  ses  ambassadeurs-^. 

.Nous  arrivons  à  la  seconde  catégorie  de  licteurs,  aux 
licteurs  des  prêtres  et  de  ceux  qui  donnent  des  jeux.  On 
a  d'abord  les  lictorcs  curiatil  '",  affectés  aux  sacra  populi 
Romani  quiritium^'  ;  ils  formaient  une  décurie  spéciale 
qui  était  peut-être  sous  la  direction  du  grand  pontife''-  ; 
ils  servaient  surtout  à  convoquer  les  comices  par  curies 
pontificaux"  ;  nous  ne  savons  pas  s'il  faut  les  identifier 
avec  les  /lamines  curia/es  des  curies  ".  Fournissaient-ils 
les  licteurs  ^^  qu'on  voit  figurer  dans  certains  sacrifices, 
et  les  trente  licteurs"''  qui  représentaient  les  curies  dans 
les  comices  curiates  pour  la  le.c  curiata  de  imperio'? 
C'est  vraisemblable  pour  la  deuxième  catégorie  :  alors  ils 
auraient  été  au  moins  trente,  peut-être  plus.  Le  flamen 
Dialis  a  un  licteur,  peut-être  pris  parmi  les  précédents". 
.\  partir  de  't2  av.  J.-C,  les  Vestales  eurent  le  droit  de  pa- 
raître en  public  avec  un  licteur^'.  Les  licteurs  des  prêtres 
les  accompagnent  dans  les  processions ''.  Sous  l'Empire, 
on  donna  des  licteurs  aux  épouses  des  empereurs  divi- 
nisés, en  tant  que  prêtresses  de  ces  nouveaux  dieux  '". 

On  concédait  des  licteurs,  pris  peut-être  parmi  ceux 
des  magistrats,  aux  particuliers  pour  des  jeux  funèbres" , 
aux  édiles  plébéiens  pour  leurs  jeux'-,  et  probablement 
aussi  pour  les  représentations  théâtrales  dont  ils  avaient 
la  surveillance  ".  Le  prêtre  qui  donnait  les  jeux  des 
.\rvales  se  rendait  à  sa  place  summoto  "  :  mais  on  ne  sait 
pas  s'il  employait  des  licteurs  ou  d'autres  appariteurs. 
Pour  les  jeux,  les  maijisfri  vicorum  avaient,  depuis  leur 
création  en  7  av.  J.-C,  chacun  deux  licteurs*^,  pris  dans 
la  décurie  spéciale  des  liclores  populares  demnitiatores  ; 
comme  l'indique  l'épi tliètc  denuntiatores,  ces  licteurs 
étaient  aussi  chargés  d'annoncer  les  jeux  ;  d'après 
Mommsen***,  Icdeniuitialor  <:ilé  surune  inscription  pour 
chacune  des  quatorze  régions  de  Rome  '  '  serait  un  de  ces 
licteurs  et  la  décurie  aurait  donc  compris  au  moins  qua- 
torze personnes  ;  elle  en  avait  sûrement  davantage, 
puisqu'elle  avait  à  sa  tête  un  ordo  de  dix  membres". 

Parmi  les  magistrats  municipaux,  les  duumvirs  avaient 
chacun  deux  licteurs,  avec  des  faisceaux,  sans  doute  plus 

2,  18270  (iicc  i/uinquc  fuscium).  —  2i  Dio.  Cass.  57,  17;  C.  i.  I.  S,  7044;  Tac. 
vlim.2,47;C.  i.  i/i-.  4032,  4034.  —  21  Vila  Scvcr.  2  ;  f.  i. /.  3,  007Î.  — '22  Dio. 
Cass.  54,  8;  Frontin.  De  a//.  100.  —  23  Dio.  tiiss.  55,  Ï5.  Ils  les  ont  perdus  poslé- 
ricuremcnl.  —  21  Dio.  Cass.  55,  31.  —  2ô  Dio.  Cass.  00,  10.  —  20  II  n'y  a  pas  de 
raison  de  rejeter  comme  purement  métaplioriqucs  les  textes  de  Cassiodor.  Var.  I, 
42  ;  Prudent.  C.  Si/mm.  1,  564).  —  'i''  Cassiod.  Var.  C,  20  ;  7,  1  ;  8,  3  ;  T.  TA.  9,  26, 
4;  8,  9,  I  ;  A^l>.  Valcntin.  III,  lit,  22,  §  0.  —  "iS  A'or.  21,  4;  25,  5,  —  «»  Les 
dépulés  du  sénal  envoyés  à  Auguste  en  19  av.  J.-C,  ont  chacun  deux  licteurs  (Dio, 
Cass,  54,  10),  —  30  Curiata  est  la  véritable  forme  que  donnent  la  pluptirl  des 
inscriplioiis  (C.  i.  /,  6,  1,  188,5-1892;  H,  290,  2522),  On  trouve  cependant 
curiatus  sur  quelques  inscriptions  cl  dans  des  manuscrits  d'Aulu-GcUe,  —  31  c.  i.  t. 
C,  1,  1892  :  lictor  curia[l{ius)  a  s]acris  pubticis  p(opuli)  ll[omam)  Quirilium  ; 
14,  29G  :  lictor  dct\uriav)  pnrialiae  f/uac  iacris  publicis  apparut.  —  3i  Hypothèse 
de  Mommsen,  /,  c.   p.  23,  —  33  Aul.  Oeil,  15,  27..—  31  Cilés  par  Fcslus,  p.  04. 

—  35  Ovid,  Fnst.  2,  23;  l'estus,  p.  82.  —  36  Cic.  De  leii.  agr.  2,  13,31.  —  37  Fcslus, 
p.  93;  Plut.  (Juaesl.  rom.  113,  —  38  Dio.  Cass.  47.  19.  Plularque  le  leur  donne  à 
lort  dés  les  origines  (.Viim.  10).  —  39  Val.  Max.  I,  1,  9.  —  W  Tac.  Ann.  I,  11; 
13,  2  (deux  licteurs  pour  la  seconde  Agrippine);  Dio.  Cass.  56,  W.  —  "  Cic,  De 
hij.  2,  24,  61  ;  cf,  Fcslus,  p,  237.  —  '2  C'est  probable  d'après  Dionys.  0,  98.  C'esl 
ainsi  qu'on  peut  expliquer  la  chaise  curulc  cl  les  deux  faisceaux  sur  une  monnaie 
de  I.,  Furius  Ilrocchiis,  édile  plébéien  (Babclon,  l.  c.  I,  p.  528).  —  43  plaut.  Pocn. 
I„ul.  —  H  C.   inier.   I.  6,    1,   2165,   p.  312,   1.  23  cl   35.  —  45  Dio.  Cass.  55,  8. 

—  t«  L.  c.  p,  43,  n,  3,  —  "  C,  I,  (.  0,  973,  —  '8  Ibid.  6,  1800,  1894  10, 
13917, 
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petits  et  sans  la  hache'  ;  les  édiles  ne  paraissent  pas  en 
avoir  eu  -;  d'après  le  règlement  de  Narbonne  ^  le 
(Jaiiien  AwjustaUs  avait  un  licteur,  que  lui  prètaienl 
sans  doute  les  duumvirs  à  l'exemple  du  /lamcn  Bialis  ; 
les  sevii'i  auguslales''  avaient,  mais  uniquement  pour 
les  sacrifices,  les  jeux  et  les  festins,  deux  faisceaux  qui 
n'avaient  pas  la  hache  =,  et  qui  sont  souvent  représentés 
à  côté  des  inscriptions  de  ces  personnages".  Nous  con- 
naissons à  Puteoli  (Pouzzoles)  un  corps  de  /hiores  pojju- 
/ares  (feniintiatore.s,  analogues  à  ceux  de  Rome  ''. 

A  Home,  les  licteurs  se  composaient  en  grande  majorité 
d'atTrancliis  et  étaient  toujours  citoyens  ';  des  esclaves 
n'eussent  pu  remplir  leur  rôle  dans  l'aflrancliissement  et 
dans  les  comices  curiates.  Ils  avaient  la  même  condition 
que  les  appariteurs  en  général,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient 
salariés,  nommés  en  théorie  pour  un  an,  mais  en  fait  à  vie 
[apparitores].  Ils  venaient  hiérarchiquement  au-dessous 
des  srribae  et  des  «cce«s/,  mais  au-dessus  des  viatores et 
des  PRAEcoxES  '.  Ils  étaient  exemptés  du  service  militaire. 
Les  licteurs  des  magistrats  supérieurs '"composaient  trois 
(Iccuriae  ayant  chacune  à  leur  tète  un  orclo  de  dix  mem- 
bres, les  decein  primi  "  ;  il  es!  probable  que  la  première 
était  réservée  à  l'empereur,  la  seconde  aux  consuls  et  la 
troisième  aux  préteurs'-;  chaque  décurie  devait  avoir  un 
personnel  assez  considérable.  Ces  décuries  étaient  orga- 
nisées en  corporations";  c'est  sous  cette  forme  qu'on 
voit  figurer  les  licteurs  aux  obsèques  de  Pertinax  ". 

Dans  les  provinces,  les  licteurs  des  magistrats  romains, 
rarement  cités,  étaient  de  rang  plus  inférieur;  la  mention 
sur  plusieurs  inscriptions"'  du  magistrat  qu'ils  servaient 
fait  croire  qu'ils  étaient  temporaires  et  choisis  arbitrai- 
rement ;  cependant,  ailleurs,  on  les  voit  former  une 
décurie'"  ;  et  au  Bas-Empire  ils  ont  certainement  pris 
aussi  l'organisation  corporative  et  ils  jouentpour  la  juri- 
diction civile  de  leurs  chefs  le  rôle  d'huissiers  ''.  La  Icx 
coloniae  Juliae  Genetivae  énumère  les  licteurs  munici- 
paux les  premiers  parmi  les  appariteurs  ;  mais  par  leur 
traitement,  qui  est  de  000  sesterces,  ils  ne  viennent 
qu'après  les  scribes  et  Vacrensus;  ils  sont  citoyens  et 
exemptés  du  service  militaire  pendant  leur  année  de 
charge  ".  A  Ostie,  ilsforment  une  décurieavec  les  scribes, 
les  rerarii,  les  fibi'arii  et  les  rialorrs  ".     Ch.  Lécrivain. 

LIGiVA,  çûÀa,  les  bois.  —  Le  terme  iignum  (çûÀ&v)  ser- 
vait à  désigner  la  substance  solide  plus  ou  moins  Com- 
pacte qui  constitue  la  racine,  le  tronc  et  les  branches  des 

J  Mart.  8,  7i  :  C.  Th.  \1.  I,  17V;  Cic.  De  leg.  nijr.  2,  3't,  0:1;  Ad  Ail.  11,  IC,  J; 
Auson.  Moselt.  405;  /.i:r  colon.  Jiil.  Gencliv.c.  ûi  {C.  i.  l.  2,  siippl.  blSO):  Jùitl. 
12,  Ui»;  MafTci,  l.  c.  U7,  •>,  3;  Acta  aposlol.  10,  33.  —  2  Dans  Apul.  iMelam. 
1,  p.  276  (éd.  Nisard),  l'édile  a  «  lixas  el  virgas  »  ;  mais  il  ne  s'agit  sans  doute  pas 
de  licteurs.  —  3  C.  i.  /.  12,  6038,  1.  2.  —  iVoir  Schmidt,  De  Seviris  Augiista- 
/lAiK,  p.  79  et  s.—  3  C'est  à  tort  quota  hache  figure  àC.  i.  l.  5,  6786,  7031,  et  par 
ironie  dans  Petron.  Snl.  30.  —  OC.  i.  /.  3,  3293,  3392,  3035,  3860,  4482,  5786, 
3896,  6786,  6896,  7031,  7170,  7616,  7670,  7678;  MalTei,  L.  C.  117,  1.  Plusieurs 
inonuracnls  portent  à  tort  six  faisceaux  (C.  i.  l.  3,  3295,  3380,  3392,  7031,  70)0). 

—  7  JOia.  10,  313.  —  8  Uv.  2,  55;  Cic.  In  Pis.  23;  Vcrr.  I,  20,  07;  1,  29,  72. 
Tac.  Ann.  13,  27;  Dio.  Cass.  48,  43;  C.  i.  l.  0,  I,  1869-1913;  14,  2320,  4239; 
2322,  28»,  296.  —  0  Cic.  Verr.  3,  00,  154;  2,  10,  27  ;  Ad  Quini.  I,  i,  4,  13;  De 
Icg.  agi:  2,  32;  C.  i.  l.  14,  409  (il  Ostie).  —  10  C.  i.  t.  6,  t,  1874  :  lictor  ex 
lU  il.eciiris  qui  magistratibus  apparent.  —  H  C.  i.  1.  0,  1,  1S09,  1870  ;  Jullian, 
Inscr.  lie  Bordeaux,  I,  n"  42.  Monimsen  croit  ([u'à  0,  433,  les  mots  ojrfo  Uclontm 
m  decufiantm  cas  désignent  aussi  les  dix  premiers  de  la  décurie  consulaire  parmi 
les  trois  décurics.  —  12  Je  le  conclus  de  C.  i.  I.  6,  1878  :  liclori  Aug.  III  dmi- 
riar[um):  1877  :  exercuil  decurias  duas  vinloria  et  Uctoria  consulares  ;  1871  : 
lictor  Caesaris;  14,  4239  :  dec(urialis)  Caes[arimi)  co{n)s(ulum)  pr{nelonim);  6, 
1,  1869  ;  1887  :  dcc(uriae)  co{n)s(,ulari)  el  pr{aeloriae).  —  13  Tac.  Ann.  13,  27  ; 
Suct.  Aug.  37;  Tertull.  Apol.  37;  Dig.  29,  2,  23,  1;  46,  I,  22.  —  1'-  Dio.  Cass. 
74,  4.  —  ri  C.  I.  (.  3,  0083,  272  ;  Ephem.  epigr.   5,  29.  —  16  c.  i.  l.  3,    272. 

-  17  C.  Th.  8,  9,  I  (333)  :  ordines  decuriarum  scribarum  librariorum  et  Ucloriae 
consuinris.  —  I»  C.  i.  l.  2,  suppl.  5439,  c.  02.  —  19  Uid.  14,  353,  409.  —  B1B1.10- 


I  végétaux,  c'est-à-dire  le  produit  iialiirel  qui  n'a  pas  encore 
été  façonné  ni  modilié  par  le  travail  de  l'homme.  Lorsque 
le  bois  est  considéré  par  rapport  à  l'usage  que  l'on  en 
fait,  il  prend  le  nom  de  jiateries  (u)''o)'. 

Les  anciens,  comparant  les  végétaux  aux  corps  des  êtres 
animés,  ont  souvent  employé,  pour  en  désigner  les  diffé- 
rentes parties,  les  noms  des  i)arties  de  l'organisme  animal 
qui  leur  paraissaient  semblables  ou  analogues  ;  c'est  ainsi 
que  les  vaisseaux  sont  appelés  cenae  ((fXÉêsç),  les  fibres 
neroi  (Tveç)-,  le  tissu  cellulaire  caro  (trâp;)^;  la  partie 
dure  du  bois,  nommée  xapSt'a  par  les  Grecs,  est  comparée 
par  Pline  aux  os  des  animaux  *  ;  l'aubier  [alburnum),  (jue 
Théophraste  n'a  pas  distingué  du  reste  du  bois,  a  été  assi- 
milé à  la  graisse  (adeps)  °. 

Le  bois  a  été  utilisé  dès  les  premiers  temps  pour  cons- 
truire des  abris,  fabriquer  des  instruments  et  des  usten- 
siles divers,  pour  se  chauffer  et  faire  du  charbon.  Nous 
énumérerons  simplement  ici,  jiar  ordre  alphabétique, 
les  princij)atix  arbres  doiil  le  iH)is  a  t'Ié  employé  à  ces 
divers  usages. 

Abies,  IXaT-r),  le  sapin''.  —  Cet  arbre  croissait  dans  les 
diverses  régions  de  l'Europe;  en  Grèce,  il  se  trouvait 
notamment  sur  le  Parnasse  et  en  Macédoine  ',  et  celui 
de  cette  dernière  contrée  était  le  plus  estimé  ;  il  y  en  avait 
aussi  en  xVrcadie,  près  de  Krané*;  ici  les  arbres,  poussés 
dans  un  lieu  qui  ne  recevait  jamais  les  rayons  du  soleil, 
atteignaient,  il  est  vrai,  une  grande  hauteur,  mais  ils 
fournissaient  iiti  jiois  moins  solide  que  celui  des  arbres 
venus  dans  des  lieux  ensoleillés.  En  Italie,  les  sapins  des 
Apennins  et  des  Alpes  étaient  les  plus  recherchés  et, 
parmi  les  premiers,  on  préférait  ceux  du  versant  de  la 
mer  Tyrrhénienne  à  ceux  des  versants  du  nord  et  de  l'est. 
Le  sapin  des  pentes  occidentales  était  appelé  w^/cs'  iiifcr- 
««.s-,  l'autre  abies  si/pernas;  le  bois  du  premier  passait 
pour  meilleur''.  Il  y  en  avait  aussi  de  très  beaux  en 
Corse'".  L'Italie  en  lirait  de  la  Gaule  et  prisait  ceux  du 
Jura  et  des  Vosges  ;  ensuite  venaient  les  arbres  de  Corse, 
de  la  Bithynie  et  du  Pont,  puis  ceux  d'Arcadie  ;  quant 
aux  sapins  du  Parnasse  et  de  l'Eubée,  ils  étaient  rameux 
et  noueux  et  passaient  pour  se  pourrir  facilement". 

Le  sapin  s'abattait  au  printemps,  époque  où  l'écorce  se 
détachait  le  mieux'-.  La  partie  inférieure  du  tronc,  qui 
était  exempte  de  nœuds,  flottée  et  dépouillée  de  son 
écorce,  était  appelée  sappinus,  la  partie  supérieure, 
noueuse    et  plus  dure,  fitstcrna'^.  Le   bois   de   sapin, 

cnAPHiF,.  Spanhcim.  De  praestniil.  el  ,is,i  iiuiiim.  diss.  X,  t.  Il,  p.  S7  cl  suiv.  ; 
Paubjs  Real-Encyelopaedie,  art.  Fasces,  t.  III,  p.  421-123;  t.  IV,  art.  Lielor, 
p.  1082-1083  ;  ForccUini-Dc  Vil,  Lexicon,  s.  v.  Fasces,  lulor  ;  Mommscn,  Le 
droit  public  romain,  trad.  fr.  1,  p.  370-404;  II,  p.  2-26. 

LIGXA.  1  Hom.  Jliad.  XXllI,  30  et  lit;  Herod.  IV,  21;  Thucyd.  IV,  09,  2; 
Plat.  Leg.  IV,  703  c:  Tlieophr.  Ilist.  pi.  IV,  5,  5;  V,  1,  1;  V,  7,  1;  PUn.  Bist. 
nat.  Xlll,  01  ;  XVI,  197,  204  ;  Isid.  Orig.  XIX,  19,  4;  cf.  H.  Blumncr,  Technologie 
und  Terminologie  der  Geiecrhe  u.KûnsIe,  t.  II,  p.«242.  —  2  Thcophr.  Ibid.  I,  2, 
-î.  L'humidité  des  végétaux  est  comparée  au  sang  et  ils  sont  appelés  civKi;jL«-ou  î'vaina 
suivant  qu'ils  en  ont  plus  ou  moins  ;  cf.  Plin.  XVI,  181 .  —  3  Theophr.  Jbid.  I,  2,  6  ; 
Pliu.  Ibid.  Les  bois  qui  ont  beaucouj)  de  tissu  cellulaire  sont  dits  {rafxwSEiî  ;  ceux 
où  domine  le  tissu  fibreux,  iv.;?!.;;  cf.  Theophr.  Jbid.  I,  5,  3.  —  l  Plin.  Ibid.  el 
181  ;  XXllI,  98.  Il  dit  en  parlant  d'un  arbre  (jui  n'a  pas  de  moelle  lola  ossea  est, 
XVI,  1K6.  Théophraste  (I,  2,  0)  rapporte  que  le  nom  de  xaçSîa  est  donné  parfois  à 
la  moelle  (jir.Tça),   que  quelques-uns   .ippcllcut  aussi  i4î,e>.Ô5.  —  ^  Plin.  XVI,  182. 

—  »  Theophr.  V,  0,  1  el  2  ;  Plin.  XII,  134;  XVI,  38;  Bliimner,  Op.  cit.  II,  p.  286; 
Ltnz,  Dolanik  der  altcn  Griechen  u.  liùmer,  p.  384;  K.  Koch,  Die  Bâumc  und 
Strûiiclwr  des  ulten  Griecheninnds,  p.  27.  —  7  Theophr.  I,  9,  2  ;  III,  3,  1. 
Théophraste  (III,  3,  I)  le  donne  comme  un  arbre  de  montagnes  ;  selon  Pline,  il  se 
plaisait  aussi  dans  les  vallées  (XVI,  74).  —  »  Theophr.  IV,  1,2.  —  9  Vitruv.  II,  9, 
17;  II,  10,   1  et  2;  Plin.  XVL  190.  —  10  Theophr.  V,  8,  I.  —  u  Plin.  XVI,  197. 

—  )-■  Theophr.  V,  1,  2;  V,  5,  1.  — 13  Vitruv.  II,  9,  7;  f'Iiu.  XVI,  196.  Quelques-uns 
loulaicnl  taire  du  sfijtpitius  une  espèce  particulière:  cf.  Varr.  De  re  rusl.  1,0.  1,  et 
Plin.  .XVL  01. 
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i'('|)iili'  iiiipuli'osciljle,  qualité  que  le  liasanl  avail  l'ail 
(l(N'(iii\'rir  Idi-s  d'une  inondaliou  en  Arcadie'.  avail.  de 
niiiiil]ic(i\  usages  TmateuiesI. 

.Ire/', <7(f/£v3otiAvoç,  ^uyia,  Y^stvoç, rérulde-.  —  l^es  (ji'ecsen 
dislinguaient  deux  ou  trois  espèces.  L'une  au  bois  fauve, 
veillé  et  solide,  qui  croissait  dans  les  montagnes  humides  '' 
el  notamment,  à  ce  qu'il  semble,  dans  la  région  de 
l'Olympe  du  côté  de  la  Macédoine,  était  appelé  Çu^'a  par 
les  habitants  du  pays;  l'autre,  au  bois  blanc,  plus  tendre 
el  iiimIiis  veiné,  était  désignée  dans  cette  même  région 
par  le  terme  •[\tXvoz'',  tandis  qu'ailleurs  elle  parait  avoir 
reçu  le  nom  de  (7-^Év5au.vo,-  ';  une  troisième  espèce,  du  coté 
(le  Stagire,  était  appelée  xXtvÔTpo/oç  °.  L'érable  blanc  nais- 
sait aussi  au  delàdes  Alpes;  on  ra|)pelait  gaulois  {(/(itli- 
c/nii)  dans  ritalie  Iranspadane  "  où  l'on  s'en  servait  pour 
Hiariei'  la  vigue  ".  L'Italie  lirail  les  ('râbles  de  l'auli-e 
esp.'Te  de  rislrie  el  de  la  Ulu'Mii';  (■'(•lail  di'  ces  pa>S(|ne 
vi'uaitla  plus  belle  sorte  dénommée  y>c/ro/(//(r  d'r.près  la 
disposition  des  veines;  on  appelait  la  imiiiis  belle  <-fns- 
sin'nii/Jii^.  Ce  i|ue  l'on  prisait  surtout  dans  l'i^'i-able, 
c'élaii'ul  (les  pr(ilidi('rances  ou  tubérosib's  appeh'es  ///■)is- 
riuit  el  inolhiftciim  '". 

A/nf>'rnns,  cp-XûitY,,  l'alaterne  ".  —  Cd  arbre  ne  nail  que 
dans  les  montagnes;  il  se  trouvait  en  Macédoine '-.  Son  bois 
lilaue  était  bon  pour  les  ouvrages  de  tour'"  [tornaiiiia  . 

A/nns,  xX-7,Opot,  l'aune '\  —  Les  anciens  connaissaient 
une  seule  espèce  d"aune'^;c'était  un  arbre  au  ti-ouc  droit, 
au  Ixjis  tendre  qui  croissait  dans  les  plaines  el  dans  les 
lieux  humides".  Enfoncé  en  terre  dans  les  endroils 
i]iar('cageux,  son  bois  passait  jiour  avoii'  une  (lui'('e  in(l('- 
liuie;  aussi  l'appréciait-on  là  où  il  rallail  couslruirc  sur 
pilotis '■'  ''maïeruos]. 

('.(■■I  arbre,  dans  lequel  la  tradition  voiilail  (pieles  pre- 
uii(''i'cs  liarques  eussent  (Hé  creusées",  parait  avoir  (''l('' 
l'objcl  (luue  culture  particulière  en  Italie,  où  ou  le  imilli- 
pliail  au  moyen  de  scions  fichés  en  terre".  l'Ianb'' daus 
l'eau,  il  ])rotégeait  les  campagnes  contre  les  i  no  uda  lions-'"; 
son  omijre  passait  pour  favorable  aux  plantes-';  on  lui 
connaissait  des  tnbérosités,  mais  elles  étaient  loin 
d'être  prisées  couune  celles  de  l'érablc-et  du  citro";  entiu 
ses  feuilles  étaient  employées  en  médecine". 

Anih'orltlt',  àvop./),r,,  espèce  d'arbousier'-'.  —  On  est 
d'accord  ]ioiir  voii'  dans  celle  piaule  uih'  vai-i(''t(''  d'ai'bou- 

'  Tlieoplir.  V,  4,  (i.  Le  sapi»  de  Gaule,  suivant  PaUacîius,'  se  comporlait 
Kicn  et,  avait  une  grande  dui'(!'0  in  opfirihus  siccis;  cf.  Bliinincr,  H,  p.  iistî, 
II.     ;t.    L'imputrescibililé    du    sapin    est  aussi    contestée  par    Vilruvc,    II,     K,    (î. 

-  ipliu.  XVI,  00;  ïhcophr.  Hisl.  pi.  III,  :i,  I  ;  H.  miimncr.  II,  p.  SIC;  I.cnz, 
ji.  iHt;  Koch,  Op.  cil.  p.  2.1».  —  3  Theophr.  III,  11,  i;  cf.  Plin.  XVI,  74.  Selon 
IMiiif*  (XVI.  Gl(),  on  préfécail  les  arbres  poussés  dans  des  lieux  secs.  —  4  Theophr. 
lit.  1 1,  I  el  i.  —  -^  Quel(]ues-u()s  regardaient  la  (T9ÉvS«;jivo;  el  la  ^-jy^u  couune  deux 
arbres  différents  (Theophr.  III,  3,  I)  ;  chez  les  Latins,  ceux  <|ui  voulaient  faire  de  la 
zypia  une  espèce  indépendante  de  rérabie  l'appelaient  cnrpiiuis:  cf.  Piin.  XVI,  G7, 
el  Vilruv.  Il,  9,  12.  Voir  ce  mot  plus  Las.  —  (i  Theophr.  III,  11,  1,  si  timlefois  ici 
le  lextc  n'est  pas  altéré  ;  cf.  Schneider,  ad  Theophr.  III,  p.  201,  cité  par  H.  lîliimncr, 
II.  p.  H6,  n.  3.  —  1  Plin.  XVI,  66.  —  «  Plin.  XVII,  2(11.  -  a  Plin.  XVI,  00  ;  Mart. 
XIV.S.Ï.-  10p|in.XVI,C«ellsr,.  —  Il  Kée./iirf.rAco/j/ir.icoll.  Didot);  Lenz,  p.  051. 

—  >i  Theophr.  Hial.  pi.  III,  3,  1.  —  i^  Theophr.  JbiJ.  V,  0.  ».  —  M  I.cnz,  p.  3(12; 
Koch,  p.  57  ;  Bliimner,  II,  p.  i07.  Koch  ne  croit  pas  que  l'arbre  appelé  »>.r,(lj>i  par 
Homère  iOilysg.  V,  04  et  239)  ]missc  être  identifié  avec  l'aune,  —  i"  Cependant 
Pline  (XVI,  218)  parle,  en  passant,  de  l'aune  noir  (atnii9  nitjra).  —  I*»  Theophr.  III, 
U.  3;  IV,  8,  1;  Plih.  XVI,  77;  cf.  XXXI,  it.  Théophraslc  cependant  (I,  4,  3)  le 
met    avec    les   arbres  rpii   pouvaient   vivre  dans   les  lieux   dépourvus  d'buniidité. 

-  17  Vilruv.  Il,  (1,  10;  III,  3,  2;  V,  12,0;  Plin.  XVI,  218-219;  Pallad.  iVor.  l.ï,  2. 

—  I*  Et  le  mot  alniti  tout  seul  sert  souvent  ît  désigner  une  barque  ;  cf.  Virg.  Georff. 
I,  130;  H,  \:,t:  I.ucan.  Hmrn.  Il,  427;  III,  441  et  520;  .Sil.  liai.  XII,  S2I  ;  Juv. 
■lai.  III,  2(10;  Slnl.  Theh.  111.  23;  VI,  100,  sic.  —  10  Plin.  XVII,  08.  —  20  pli„. 
XVI.  173.  —  21  Plin.  XVII,  90.  —  22  Plin.  XVI,  69  et  231.     -  23  Plin.  XXIV,  74. 

-  «i  Loni,  p.  !i5i;  Kéo,  /tifl.  Theophr.  (coll.  Didot);  Bliimiior,  II,  p.  24»;  Koch, 
p.  135;  Vict.  ilehn,  Cullm-plhmzi-n  uiiil  llauslhicrc  in  ihrem  l'vlu-rfjnnrj  mu  Aniv.,, 


sier  commun,  d'^lail,  selon  Tlu-ophraste,  une  plante  de 
montagne  (jui  ne  venait  pas  dans  la  plaine;  on  la  trouvait 
du  ci'ité  de  la  Macédoine.  Son  bois  (Hait  employé  pour  les 
métiers  à  tisser  -  '. 

Arjiiifoliiini,  ni/ri/'o/iinii,  (n/iiifolia  ar/jnf-',  x/,Xa7- 
Tpov -"',  le  houx.  — ■  11  |iarail  très  vraisemblable  que  les 
anciens  connaissaient  le  Ihuix.  Classé  parmi  les  arbres 
sauvages  à  feuilles  persistantes  qui  résistaient  à  la  cul- 
ture'-*, il  ijoussail  du  cijlé  de  l'Olympe"  et  se  plaisait 
dans  la  jilaine  el  dans  la  montagne  ■"'.'  Planté  dans  une 
maison  de  ville  ou  de  campagne,  il  avait  la  réputation 
de  préserver  des  malétictis  ^'.  Son  peu  de  développement 
à  l'état  sauvage  ne  permettant  pas  de  tirer  un  grand 
parti  de  son  excellent  bois,  on  n'en  faisait  guère  que  des 
traverses  '-  et  des  bàtons'"  qui  passaient  pour  avoir  la  sin- 
gulière |iropri('té,  lors([ii'on  les  lançait  trop  faiblement 
conire  un  animal,  de  se  relever  d'eux-nièmes  pour  se 
rapprocher  de  la  bêle''. 

'Apîa,  l'alisier  alloucliier '■'.  —  Il  esl  di'crit  comme  un 
arbre  à  bois  dur ''',  incorruptilih^",  difticile  à  travailler^" 
et  qui  donnail  un  excellent  charbon"  dont  on  se  servait 
dans  la  métallurgie  de  l'argiuit  ptuir  le  premier  grillage 
du  minerai. 

lUihinua,  jbiÀavoî.  la  noix  de  ben  '".  —  Ce  mot  désigne 
iiti  arbre  d'Égyiite  fjui  fournissait  un  bois  solide  employé 
dans  les  constructions  navales  el  à  d'autres  usages  sur 
lesquels  nous  ne  possédons  aucun  renseignement".  Son 
fruit  ('tait  utilisé  dans  la  parfumerie  [iinguenta] ''-, 

fîcliilla.  le  bouleau'*'.  —  Inconnu  en  Grèce'*',  le  bou- 
leau est  décril  ]i;ir  Pline  coiiiine  un  arbre  de  Gaule  qui  se 
plaisait  dans  les  lieux  froids ''^  Les  baguettes  de  bouleau 
composaient    les  laiscejiiix  des  licteurs;  elles   servaient 

aux  ouvrages  de  va rie.  i'i  faire  des  lions'*".  En  ("iaule, 

ou  extrayait  du  boitleiiit  une  espèce  de  goudron. 

ISii.nin,  ■K'j'-oc,.  Ii>  buis'*''.  —  On  le  rencontrait  dans  la 
(irece  sepleniriouale '*,  en  Macédoine,  au  mont  Olympe, 
mais  il  y  elail  de  grandeur  médiocre,  noueux  et  pour 
cela  m(''jne  inutilisé '*'.  C'était  au  Cylore,en  Paphlagonie, 
dans  le  Bérécynthe.  eu  Phrygie,  et  dans  les  Pyrénées 
(|  11 'on  en  trouvait  la  pi  11  s  granile  quanti  té,  mais  le  plus  beau 
et  le  |)liis  d(''velopp(''  venait  de  la  Corse"".  Le  buis  four- 
nissait un  bois  esliuK'  ])our  sa  couleur  jiuine  clair  ■'',  qui 
ne  se  [Hiurrissail  ni  se  lissiirait  ''-.  lmpro|)re  au  cliaull'age 

(0«  éd.),  p.  386.  —  'i.'  Theophr.  V,  7,  il;  Plin.  XIII,  120;  cf.  Suid.  s.  i'.  àvSfi/).,. 
Une  autre  espèce  d'arbousier  appelée  eu  grec  «o]i«fo!,  en  latin  unedo  (Theophr.  I, 
n,  3;  V,  9,  t  ;  cf.  Pliu.  XV,  99),  avait  un  bois  dense  qui  donnait  un  excellent  char- 
bon tpii,  à  l'égal  de  celui  du  chêne  et  de  l'alisier  (içfa)!  servait  dans  la  métallurgie 
de  l'argent  pour  le  pre(nier  grillage  du  minorai.  —  20  Le  terme  aquifolium  chez 
Pline  a  paru  répondre  au  houx  (XVI,  80,  90  cl  91),  ainsi  i\\\c  aqni folia  urtor(XXIV, 
110),  oi(  se  lit  la  forme  aijri folia  (pbu-.).  D'après  Lenz  lOp.  cit.  p.  050),  dans  lo 
nord  do  l'Italie  cet  arbre  esl  encore  appelé  ai/iiifolio  et  ntjrifolio.  —  27  Sprcngcl 
(cité  par  Bliimner,  II,  p.  285)  pense  que  la  plante  appelée  vV'-aTifov  par  Théophraslc 
{ii-ifi'i.a.a-.i',;,  Hisl.pl.  IV,  1,  3)  est  le  houx  ;  cf.  Karl  Kocll,  Op.  cil.  p.  133,  qui  fait 
remarquer  que  ce  (|ue  dit  Théophraslc  de  son  bois  (V,  7,  7)  cl  de  sa  fructification 
(III,  4,  5 i  convient  bien  au  houx;  cf.  Lenz,  p.  030.  —  '28  Theophr,  Hisl.pl.  I,  3,0. 

—  -il  Id.  I,  9,  3.  —  30  Id.  III,  3,  t.  -   31  Plin.  XXIV,  IIC.  —  32  Plin.  XVI,  2.10. 

—  33  Theophr.  Ihid.  V,  7.  7  ;  selon  lui  (V,  0,  î),  ce  bois  se  travaillait  bien  au  tour 
[TonsATcn*].  —  3tpiin.  XXIV,  110.  l,'«(/ui/'oHum  estaussi  mis  par  Pline  (XVI,  231) 
au  nombre  des  bois  qui  se  débitaient  en  plaques  minces  pour  en  revêtir  d'autres. 

—  3.5  Fée,  Ind.  Theophr.  ;  Lenz,  p.  089;  Blibnncr,  p.  290.  —  30  Theophr.  Hisl.  pi. 
V,  3,  3.  —  31  Id.  V,  4,  2.  —  38  Id.  V,  5,  1.  —  30  Id .  V,  9,  I.  —  4"  Fée,  Ind.  Theophr. 
Le  nom  scientifi<iue  esl  ht/pcrant liera  morint/a  ou  viorintfa  plerygospcrma;  cf. 
Bliinnier,  II,  p.  279.  —  H  Theophr.  IV,  2,  i  et  0.  Pline  (XIII,  01)  le  croit  utilisé 
seule(nenl  dans  les  construclions  navales.  —  *S  Theophr.  IV,  2,  0.  —  ^3  Lenz,  p.  392. 

—  H  Koch,  Op.  cil.  p.  !i!l.  —  Wi  Plin.  XVI,  75.  —  40  Plin.  XVI,  170.  —  47  Lenz, 
p.  058;  Koch,  p.  70;  Blunmer,  II,  p.  252,  —  48  Thoophr.  III,  3,  I.  —  4»  Theophr. 
III,  15,  5;  V,  7,  7.  —  M  Theophr.  III,  15,  5;  cf.  Eustalb.  ad  Jliad.  I,  200;  Plin. 
XVI,  71  ;  cf.  Ovid.  Melam.  IV,  31 1  ;  Virg.  Geori).  IV,  437  ;  Calul.  IV,  13.  -  'il  Plin. 
XVI,*7(i.  _  112  Thoophr.  V,  3,   1  ;  V,  4.  2;  Pliu.  XVI,  212. 
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cl  à  l;i  fabrirnlion  du  charbon,  il  se  livivaillail  très  bien' 
et  était  employé  clans  la  menuiserie  pour  des  pièces  qui 
exigeaient  un  bois  d'une  grande  solidité,  capable  de 
résistera  la  carie,  à  l'humidité  et  à  l'inlluence  du  temps - 
Tmateries].  Les  Romains,  (jui  en  distinguaient  trois 
espèces,  aimaient  le  i)uispour  les  jardins  at  appréciaient 
celui  de  Gaule  et  celui  d'Ilalii' ;  la  troisième  espèce, 
appelée  oleaalrum,  n'était  d'aucun  usage  à  cause  de  sa 
mauvaise  odeur^  On  le  multipliait  par  des  boutures  en 
liant  ensemble  cinq  ou  six  brins'. 

Carpinus,  ôurpùç  et  ocTpûa,  le  charme  '.  —  Le  charme 
était  connu  comme  arbre  de  montagne  et  de  plaine  qui  se 
l>laisail  dans  les  lieux  humides  °.  Indigène  dans  l'Italie 
transpadane  ■",  .  il  était  estimé  pour  son  bois  pâle,  blan- 
châtre et  dur  [m  ateries]  ;  mais  en  Grèce  on  lui  attribuait  une 
influence  fâcheuse  sur  la  parturilion*.  Il  fut  beaucoup 
employé  pour  faire  des  torches  (faces)  '.  et  sa  cendre  avec 
celle  du  hêtre  entrait  dans  la  préparation  appelée  sapo  '". 

CasfaJiPfi,  le  châtaignier".  — Nous  ne  savons  si  cet  arbre 
était  connu  des  Grecs,  mais  il  était  l'objet  d'une  culture 
étudiée  en  Italie,  où  on  l'avait  amélioré  par  des  greffes 
renouvelées''-.  Il  se  plaisait,  disait-on,  dans  les  montagnes 
et  dans  les  vallées '^  mais  il  aimait  les  terrains  secs'*. 
Le  châtaignier  se  multipliait  de  graine  ou  de  provins  et 
se  coupait  à  sept  ans''.  Son  bois,  classé  parmi  ceux  que 
la  carie  n'attaquait  que  très  tard'",  servait  principale- 
ment à  faire  des  échalas  pour  la  vigne  ''';  un  jugère  de 
châtaignier  fournissait  des  échalas  pour  cinq  jugères  de 
vigne.  On  employait  encore  ce  bois  à  d'au  très  usages  sur  les- 
r|uels  nous  n'avons  que  des  renseignements  très  vagues'". 

Cedrus,  xs3poç,  le  cèdre.  —  Le  cèdre  dans  l'antiquité  a  été 
souvent  confondu  avecle  genévrier  (ziX£uO&ç,./w/u"/JWM«)'". 
Il  est  mentionné  dans  Homère  où  Calypso  le  fait  brûler 
avec  d'autres  bois  odorants '■'",  mais  on  ne  peut  savoir 
exactement  de  quelle  espèce  d'arbre  résineux  il  s'agit. 
Tiiéophraste,  qui  ne  parait  pas  avoir  vu  l'arbie  hii-incuie, 
le  classe  parmi  ceux  qui  se  plaisent  dans  les  lieux  froids 
et  ([ui  viennent  dans  les  montagnes  de  Thracç  et  de 
Phrygie"^'.  La  Syrie  en  produisait  dont  les  dimensions 
étaient  remarquables  ;  il  y  en  avait  notamment  de  fort 
iieaux  dans  les  jardins  de  ce  pays^-.  Cet  arbre  dominait 
en    Cilicie'".  Le    grand   cèdre  (cedrus   magna,  major). 


I    l'iin.  XVI,  71.    —  iVilruv.  VII,  :<,  I  ;  Pliii.  XVI,  JHcl  ii\.  —  l  l'iiii.  XVI,  7li. 

—  ■'   Plin.    XVII,   IflS.  —   "  Lenz,    p.    303;    ISlilrancr,  II,    p.    204;    Kocli,  p.   .ÏC. 

—  C  Theoplu-.    III,    3.    I  ;   III,  10,  3;  Plin.    XVI,    73    el  74.  —  7  Plin.  XVII,  2(11. 

—  STIicophr.  111,10,3;  cf.  Plin.  XIII,  U7. —  »  Pliu.  XVl,  75,  —  10  Plin. XXVIII, 
loi.  —  U  On  ne  fait  si  les  Gfecs  ont  connu  le  châtaignier;  on  a  voulu  l'identifier  avec 
rarhre  appelé  ù,!,;?ài«.05  ou  S.osei/oivo;  (Tlicoplir.  fli.!(.  ;)/.  UI,  3,  1  ;  3,  8;4.  4,  10, 
1,  etc.);  cf.  Fcie,  Intl.  Theophr.  (coll.  Didût),  qui  cite  Sprengel,  et  K.  Kocli,  p.  48-19  ; 
I.enz,  p.  410.  D'autre  part,  V.  Helin  conlesttf  que  cet  arbre,  qui  donne  encore  de 
mauvais  fruits  en  Grèce  actuellement,  y  ait  été  cultivé  dans  l'antiquité;  cf.  Y.  Ilclin, 
Cultitrp/Ianzen  (6'  édit.),  p.  385.  Quant  à  la  mention  du  fruit  sous  le  nom  de  -/-/r.- 
TavaTxbv  xàç-jov  (Theoplir.yôirf.  IV, 8,  11),  elle  se  trouve  dans  un  passage  d'une  authen- 
ticité douteuse;  cf.  Blumner,  Il,p.  271,n.  7.— liPlin.  XVII,  123; /(iW.  59.  —"Plin. 
XVI,  74.  —  14  Plin.  XVI,  76.  —  13  Plin.  XVII,  39,  puis  i.47-130.  —  le  Plin.  XVI,  212. 

—  n  Plin.  XVII,  1G7.  —  18  palKid.  Kov.  13,  2.  —  M  II  est  impossible,  dans 
nombre  de  passages  de  Théophraslc,  de  démêler,  d'après  la  description,  s'il  s'agit 
du  cèdre  proprement  dît  ou  de  quelque  espèce  de  genévrier:  voir  Lenz,  p.  382  et 
suiv.  ;  Bliimner,  II,  p.  234.  Du  reste,  Théophraslc  lui-même  nous  apprend  que  les 
deux  arbres  avaient  été  désignés  par  le  même  nom  de  xtSfo;  (III,  12,  3);  dans  ce 
passage,  l'observation  (jue  le  genévrier  paraît  être  plus  élevé  montre  bien  qu'il  y  a 
eu  confusion  ;  cf.  Lenz,  Op.  cit.  p.  337,  n.  707.  Une  autre  preu^  c  de  celle  confusion 
66  trouve  dans  un  passage  de  Vitruve  (II,  9,  13)  où  îl  dît  que  la  feuille  du  cèdre 
ressemble  à  celle  du  cyprès.  Voir  Lenz,  Op.  cit.  p.  9,  et  K.  Koeb,  Op.  cit.  p.  .30. 

—  -M  Ilom.  Odyss.  V,  60.  Chez  Virgile  iAeneid.  VII,  13),  Circé  brûle  des  torches 
de  cèdre;  cf.  Plin.  XIII,  100,  où  il  y  a  une  erreur  au  sujet  d'Homère.  -  21  Theophr. 
Caiis.  Plant.  I,  21,  C  ;  Hist.  pi.  IV,  5,  2;  Plin.  XVI,  73.  —  22  Theophr.  Bist.  pi. 
IV,  5,  5;V,  8,  1;  cf.  Plin.  XVI.  137.  -  23  Theophr.  III,  2,  C.  —  21  Plin.  XIII,  52-53  ; 
XXIV,  17.  —  -2-  Plin.  XVI.  in.  ~  W   Pli,,.  XVI.  197.  —  27  Vihuv.  Il,  9.  13:  Plin. 


ainsi  ajipelé  par  opposition  au  petit  cèdre  [cedrus  ininor, 
cedrus  lijcia,  p/ice7ïicia)  qui  est  vraisemblablement  un 
genévrier,  reçut  aussi  le  nom  de  ced relate-''.  Le  cèdre  le 
plus  considérable  dont  on  fasse  mention  venait  de  Chypre  ; 
il  avait  été  abattu  pour  la  galère  à  onze  rangs  de  rames 
de  Démétrius  Poliorcète  et  mesurait  130  pieds  de  long; 
il  fallait  trois  hommes  pour  l'embrasser^'.  Avec  les 
cèdres  de  Syrie,  ceux  de  Crète  et  d'Afrique  étaient  les 
plus  estimés'-".  Outre  le  bois  qui  était  regardé  comme 
éternel-",  on  appréciait  l'huile  qui  se  tirait  de  la  résine 
tlu  cèdre  comme  préservatif  contre  les  vers  et  la  pourri- 
ture, aussi  bien  pour  le  bois  que  pour  d'autres  matières. 
On  s'en  servait  en  Egypte  pour  embaumer  les  morts-*, 
et  elle  aviiil  grande  réputation  pour  la  conservation  des 
bois  el  des  livres-''. 

Celtliis.  voir  Lotus. 

Cerasus,  xÉpaaoç,  le  cerisier^".  —  Il  passe  pour  avoir  été 
introduit  en  Italie  par  Lucullus";  au  temps  de  Pline,  sa 
culture  s'était  étendue  jusque  dans  la  Bretagne.  Il  fut  cul- 
tivé surtout  pour  ses  fruits;  cependant  son  bois  est 
décrit  comme  s'il  avait  été  employé  dans  les  construc- 
tions'-, mais  on  ne  saurait  dire  à  quel  usage. 

(lifrus,  9ij7.,  ôuov,  le  thuya  articulé".  —  La  r;iciiie  tie 
cet  arbre  a  fourni  un  des  bois  les  plus  reciierchés  du 
lii.xe  romain.  Il  était  peu  connu  des  Grecs;  ceux-ci, 
pour  qui  son  nom  est  indécis  (8ùa  ou  6ûov),  .savaient 
seulement  que  c'était  un  arbre  de  Cyréna'ique  semblable 
au  cyprès,  dont  le  bois  imputrescible  fivait  servi  jadis  de 
bois  de  charpente  dans  le  pays  d'origine ''  ;  ils  n'ignorent 
pas  que  de  celui  de  la  racine  on  a  fait  des  ouvrages  de  prix. 
A  l'époque  romaine,  on  le  trouva  dans  la  Mauritanie,  où 
ceux  du  mont  Ancorarius  ne  tardèrent  pas  à  être  épuisés^''. 

Coma  ras,  voir  Andrachle. 

KoXotTt'a,  le  saule  marceau^''.  —  On  le  trouvait  dans 
l'Ida''',  mais  nous  ne  savons  si  c'est  en  Crète  ou  en  Asie; 
nous  ignorons  aussi  l'usage  de  son  bois  dense  et  dur. 

KoXouTÉa,  le  baguenatidier'*.  —  Tout  ce  que  nous  savons, 
c'est  que  son  bois  fut  employé  pour  faire  des  bâtons''. 

6'o/'?tK.s,xpâv£'.a,  le  cornouiller''".  —  Arbre  de  montagne  et 
de  plaine",  le  cornouiller  se  trouvait  en  Troade  et  en 
Miicédoine  où  il  poussait  dans  des  lieux  humides'-.  Il  est 
nommé  dans  Homère  ''. 


Xlll.  33;  XVI,  212  et  213.  —  '25  llcrod.  Il,  87;  cf.  Dioscor.  I,  103;  Plin.  XXIV,  17; 
cf.  XVI,  52;  Diod.  Sic.  I,  91,  0.  —  n  Vitruv.  Il,  9,  13;  Plin.  XVI.  197;  cf.  Hor. 
.\rspoet.  331;  Ovid.  Trisl.  III,  1,  13:  I,  I,  7;  Mart.  III,  2,  7:  V,  0,  14;  Lucian. 
AiU'.  indoctum,  c.  16  ;  J.  Marquardt,  ia  vif  prinh- de3  flomnins  (trail.  franc.).  Il, 
p.  483.  —  30  Fée,  Jnd.  Theophr.  ;  Lenz,  p.  270;  Kocb,  Op.  cit.  p.  193  et  200; 
Ilehn,  Op.  cit.  p.  390  et  suiv.,  pense  que  c'est  un  cerisier  qui  est  décrit  dans 
Théophraslc  {Hist.pl.  III.  12,  1)  comme  un  cornouiller  (xpâvEta)  femelle;  cf.  Servius, 
nd  Virg.  Georg.  Il,  18.  —  31  Plin.  XII,  14;  XV,  102.  —  32  [qi„.  XVI,  210  et  219. 
—  3:i  II  ne  semble  pas  que  l'arbre  appelé  6ut'«  par  Théophraslc  doive  être  identifié 
au  cilnm  des  Latins,  car  il  le  classe  parmi  les  arbres  verts  à  feuillage  persislant  qui 
naissent  sur  la  cime  des  monlagnes  dans  les  régions  froides  {Hist.  pi.  I,  9,  3  ;  IV, 
1,  ô)  ;  Sprengel  voit  dans  cet  arbre  le  gcné\TÎer  de  Pbénicie;  mais  il  regarde  le  ûja 
on  6j«v  de  Cyrcna'îque  comme  le  ttmia  articidata  ;  cf.  .Schneider,  Jnd.  Theoptlr, 
p.  393  ;  Lenz,  p.  302  ;  Blumner,  II,  p.  273,  et  Mongez,  Mémoires  deVInslit.  roy.  de 
France,  t.  III,  p.  31-37,  (pii  croît  reconnaître  dans  le  Ou'a  et  le  citrns  \ejnniperns 
tiirifrrn.  Quant  au  6jo.j  i|uc  Calypso  (Hom.  Odijss.  V,  00)  brûlait  avec  d'autres 
lioi^  odorants,  nous  ne  pouvons  savoir  à  quel  arbre  îl  correspond.  —  31  Theophr. 
V,  3,  7;  V,  4,  2;  Plin.  XIII.  100-102.  —  3:;  Plin.  XIII,  91  et  93.  Le  bois  de  citns 
figurait  dans  le  triomphe  de  César  sur  la  Gaule,  d'après  Vclloîus  Paterculus  (II,  56,  2)  : 
îl  doit  s'agir  ici  non  du  thuya,  mais  de  bois  veinés  comme  on  en  trouvait  chez  les 
Ligures  ;  cf.  Strah.  IV,  p.  202,  et  Lenz,  p.  363,  n.  79G.  — '^^  Salix  caprea  (Sprengel)  : 
selon  Fraas,  c'était  la  lierberis  cretica  ou  épine-vinclte  de  Crèle  ;  cf.  Fée,  Ind 
Tlinjphr.  —  37  Theophr.  Hist.pl.  III,  17,  3.  —  3S  Fée,  Ind.  Theophr.;  Blum- 
ner, p.  293.  -  39  Theophr.  Hist.  pi.  III.  14,  4.  —  40  Lenz,  p.  396  :  Koch.  p.  149  ; 
Bliininer,  p.  270;  Fée,  Jnd.  Theophr.  —  41  Theophr.  Hist.  pi.  III.  3,  i; 
Plin.  XVI,  74.  —  «Theophr.  Jbid.  III,  12,  2.  —  '-3  Hom.  Itind.  XVI.  767;  Odyss. 
X,  242. 
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Les  anciens  paraissent  en  avoir  distingué  deux  va- 
riétés, Tune  au  bois  très  dur  qu'ils  appelaient  le  cor- 
nouiller mâle,  l'autre  au  bois  plus  tendre  qui,  à  leurs 
yeux,  était  l'arbre  femelle  '.  Cet  arbre,  qui  se  reproduisait 
de  semis  et  de  boutures  -,  servait,  dans  l'Italie  transpa- 
dane,  à  marier  la  vigne  ^.  On  appréciait  aussi  son  fruit 
que  l'on  conservait  après  l'avoir  fait  sécher  au  soleil*. 

^,'o;7//«.ç,  xapûa  TipaxXetDTtxri^,  le  coudrier  noisetier. — 
Il  vivait  et  fructifiait  dans  les  montagnes'';  on  le  trouvait 
aussi  dans  la  plaine';  son  bois  était  employé  dans  la 
vannerie*';  on  en  faisait  des  échalas',  des  broches'" 
Tmatekiesj.  Cet  arbre  se  multipliait  de  bovitures"  ;  et  son 
voisinage  était  censé  nuire  aux  vignes'-. 

Cra/apffos,  xpixaiYoç  ou  xpaTatycôv '\  l'azarolier'*.  — 
Nous  ne  connaissons  pas  l'usage  de  son  bois  qui  est 
cependant  mentionné  comme  solide''. 

(Jiipressiis,  xuTtâptTToç,  xuitâpiffo'ûç,  le  cyprès  "'.  —  Au 
temps  de  Tliéophraste,  on  croyait  que  le  cyprès  était  indi- 
gène en  Crète  ;  c'est  là  qu'il  trouvait,  ce  semble,  les  condi- 
tions de  vie  les  plus  favorables;  car  si,  partout  ailleurs, 
on  le  reproduisait  au  moyen  de  graine,  en  Crète  il  re- 
l)iiussait  du  tronc,  de  la  souche  et  même  de  la  racine  ;  il 
naissait  spontanément,  disait-on, dans  la  chaîne  de  l'Ida  et 
sur  les  montagnes  blanches  aux  sommets  toujours  couverts 
de  neige  ■\  C'était  d'ailleurs  dans  les  climats  chauds  qu'il 
se  plaisait  le  mieux,  en  Lycie,  à  Rhodes,  en  Cyrénaïque". 

11  parait  avoir  eu  quelque  peine  à  s'acclimater  en 
Italie  ",  où  l'on  cultiva  surtout  deux  variétés,  le  cyprès 
pyramidal,  considéré  comme  l'arbre  femelle,  et  le  cyprès 
«■'laie,  appelé  arbre  mâle,  auquel  on  mariait  la  vigne; 
l'aulre  servit  d'abord  à  séparer  les  rangées  de  pins  dans 
les  plantations,  puis  entra  dans  la  décoration  appelée 
lii/iiarium  opus-"  [uortusJ.  Des  deux  variétés  on  tirait 
di's  j)erches  et  des  pieux,  qui,  à  la  treizième  année,  se 
vendaient  un  denier  ;  les  plantations  de  cyprès  étaient 
d  un  bon  rapport  et  on  les  appelait  la  dot  d'une  lille-'. 
Le  cyprès  se  semait  en  avril  dans  un  terrain  uieuble, 
liien  aplani,  et  on  le  transplantait  au  bout  d'un  an'--.  Sa 
longévité  était  grande  et  l'on  citait  à  Rome  un  cyprès 
ronlemporain  de  la  fondation  de  la  viUe  qui  péril  à  la  hn 
du  règni^  de  Néron -^  Cet  arbre  était  consacré  à  Pluton 
cl  ses  branches  se  plantaient  auprès  des  maisons  où  il 
y  avait  un  mort-'  [arbores  sacrae,  funus].  Son  bois, 
susceptible  de  prendre  et  de  garder  le  poli,  était  très 
rslimé-'»;  mais  on  recueillait  aussi  ses  baies  qui  ser- 
vaient à  la  fabrication  d'un  vin  artificiel  "  et  fournissaient 
mil'  huih'  employée  dans  la  préparation  des  parfums'" 
l'I  eu  luiklecine'-*.  Sa  résine  était  peu  estimée^". 

Thcophr.  lljid.  m,  11,  I  ;  Plin.  XVI,  103.  V.  Hclin  croit  que  le  cornouiller  fe- 
melle <le  Thif'Opliraste  est  un  cerisier:  cf.  ccrasus.  —  2  Theophr.  /ftirf.  III,  li,  2, 
—  ^  l'Iin.  XVII.  inl.  —  *  Plin.  XV,  105.  —  5  Leni,  p.  394;  Koch,  p.  Si:  Fée,  Jnd. 
riieophr.:  V.  Hcini,  p.  380,  389.  —  «Thcoplir.  Bisl.  pi.  I,  3,  3;  III,  13,  I.—  ■  Plin. 
XVI, 74.—  8  Theophr. /(.iW.  III,  15,5.  —  3  Plin. XVII.  131.  —  i"Servius,ad  Virij. 
Grorij.  Il,  390.  —  11  Plin.  XVII,  07.  —  12  Plin.  XVII,  151.  —  13  l.cuz,  p.  C9I  ;  l'Y-e, 
Ind.  Thcophr.  —  It  l'iine  (XXVII,  03)  dit  que  cet  arbie  s'appelle  en  Italie  aquifulin  ; 
il  a  fait  une  confusion  ;  cf.  plus  haut,  aquifolium.  —  1-'  Theophr.  Hist.pl.  111,  13,  6. 

-  '6  I.cni,  p.  300  ;  Koch,  p.  34  ;  Blûmncr,  II,  p.  237  ;  V.  Ilchn,  p.  i7C.  —  "  Theophr. 
Ilisl.  pi.  III,  I,  0;  III,  2,  0;  II,  2,  2;  Cous,  planl.  I,  2,  2;  Plin.  XVI,  1VI-U2. 
-'«Theophr. /r..t(.;)/.  IV, 3,  1  ;  IV,  3,  2;  cf.  Plin.  XVI,  142 sub  (in.  —  10  Plin. XVI, 
l'IO.  —  »i  Plin.  XVI,  140-141.  I,cs  Grecs  n'ont  pcut-Otre  connu  que  le  cypris  pyra- 
midal; cf.  K.  Koch,  p.  34.  —  21  Plin.  Ibid.  —  22  plin.  XVII,  73-74.  —  M  Plin. 
XVI,  230.  —  21  Plin.  XVI,  139;  cf.  Servius  ad  Acneid.  111,  04;  Ilor.  Od.  II,  14,  23; 
Fcslu»,  t.  V.  cupretam.  —  V>  Theophr.  HM.  pi.  V,  4,  2  ;  Plin.  XVI,  213.  —  26  plin. 
XIV,  112.  —   V  Plin.  XIII,  9.— 2«  Plin.  XV,  28;  XXIII.  88.  —  29  plin.  XIV,  122. 

-  30  Fée,  Ind.  Thi-uphr.  I.cnz,  p.  718;   Koch,  p.  222;  V.   Ilehn.  Op.  cil.  p.  399. 

—  :"  Thcophr.  //ix.  pi.  V,  3,  1  ;  cf.  I,  0,  I;  Plin.  XVI,  IHO.  —  32  F6c,  Ind. 
Thcophr.:  I.eni,   p.   533;  cf.  Thcophr.  I,  14,   2.   —  33  Anlh.  Palal .   VI,  33.  5. 

—  31  L.n/,  p.  i(Hl  ;  Koch.  p  33.  ;o  ;  lilUiuTier,  II.  p.  250.  —  3.  Theophr.  IJisl.  pi.  III, 

V. 


Cijtisiix,  xiJTio-oç,  la  luzerne  arborescente^".  — Nous  ne 
trouvons  que  la  mention  de  la  dureté  du  bois,  sans 
indication  d'usage^'. 

Erica,  èpei'x-iri,  la  bruyère  en  arbre  ^-.  —  Le  bois  parait 
avoir  été  employé  à  faire  des  socles  '^. 

Fagus,  o?ûyi,  le  hêtre''*.  —  Les  Grecs  en  connaissaient 
deux  espèces,  l'une  blanche,  qui  croissait  sur  les  mon- 
tagnes et  dont  le  bois  était  très  estimé,  l'autre  noire, 
qui  poussait  dans  la  plaine  et  était  regardée  comme 
de  moindre  valeur  ^'.  Les  plaines  du'  Lalium  produi- 
saient des  hêtres  admirables  et  de  grandes  dimensions  ■"'. 
L'écorce  du  hêtre  servaità  certains  usages  religieux ''  ;  son 
fruit,  la  faîne  ((^/««s/V/i/eff),  se  récoltait  pour  les  animaux^', 
enfin  sa  cendre  entrait  dans  la  préparation  du   SAP0^^ 

Ferula,  vâpôïi?*",  la  férule  commune*'.  —  On  la  regar- 
dait comme  le  plus  léger  des  arbrisseaux  et  comme  très 
propre  à  faire  des  cannes  pour  les  vieillards  *^ 

Ficus,  auxYj,  le  figuier".  —  Le  figuier  était  plus  re- 
cherché pour  ses  fruits  que  pour  son  bois  ;  présent  des 
divinités,  il  était  sacré  pour  les  Grecs  et  le  figuier  rumi- 
nai était  l'objet  de  la  vénération  des  Romains  [arbores 
sacrae].  Les  Grecs  le  cultivèrent  avec  soin  dans  la  plaine  ; 
le  meilleur  moyen  de  le  reproduire  était  de  planter  en 
terre,  après  l'avoir  appoinlie,  une  branche  un  peu  forte 
que  l'on  enfonçait  à  coups  de  maillet  jusqu'à  ce  qu'elle 
ne  dépassât  plus  que  très  peu  ;  on  recouvrait  ensuite  de 
sable  ;  ce  procédé  donnait  les  plus  beaux  plants  *'';  on  h- 
piquait  aussi  dans  une  scille  pour  le  préserver  des  vers*'. 
Pour  donner  de  bons  fruits,  il  ne  lui  fallait  en  général 
que  peu  d'eau  ;  le  figuier  de  Laconie  faisait  exception*". 
On  vantail  les  figuiers  du  Pont*\  ceux  de  l'Ida  en 
Troade,  au  bois  fort  et  souple,  qui  atteignaient  les 
dimensions  de  l'olivier**.  Le  figuier  fut  aussi  l'objet 
d'une  culture  soignée  en  Italie  où  l'on  acclimata  dans  la 
campagne  d'Albe  des  espèces  syriennes*".  Il  était  au 
nombre  des  arbres  que  l'on  plantait  dans  les  vignobles  "". 
Dans  les  montagnes  du  côté  de  la  Macédoine  poussait  le 
figuier  sauvage  (Ipiveôi;,  caprificus)'-^  dont  on  estimait  le 
bois  pour  .sa  souplesse''''^;  il  était  entretenu  aussi  en 
Italie  pour  la  grefTe  et  la  caprification^'  [poma]. 

FraxiJius,  [jisXi'a,  le  frêne  ou  orne;  bumelia,  poufjtéXioç, 
le  frêne  élevé"*.  —  Les  anciens  avaient  distingué  deux 
espèces  de  frênes;  l'une  d'un  beau  port,  très  élevée,  peu 
noueuse,  au  bois  relativement  tendre,  se  plaisait  surtout 
dans  les  vallées  et  les  lieux  humides  et  était  appelée  en 
Macédoine  poui^ÉXioi;  {humclia);  l'autre  espèce,  moins 
haute,  au  bois  plus  serré  et  plus  dur,  croissait  sur  les 
montagnes  ■•'^.  D'après  Théopliraste,  l'espèce  appelée  [AeXi'a 

10,  1-2.  —  3C  Id.  V,  8,  3.  Pline  (XVI,  74)  en  fait  mention  parmi  les  arbres  qui  des- 
cendent aussi  dans  la  plaine,  ce  qui  fait  supposer  une  omission  dans  les  lignes 
précédentes.  Sur  un  liilrc  consacré  à  Jupiter,  cf.  .«noonKS  saciiag,  t.   I,  p.  301. 

—  37  Plin.  XVI,33.  —  38piin.  XVI,  Ifi,  18,  25.— 39  Plin.  XXVUl,  191.  — «Theophr. 
IJisl.pl.  1,  2,  7;  0,  1-2.  —  "  l.enz,  p.  503;  Fée,  Ind.  Thcophr.  —  W  p|in.  XIII, 
123.  —  *3  l.enz,  p.    421;    Koch,  p.  71;    V.    Uehn,  p.    94;   Bliimner,  II,   p.    209. 

—  *v  Theophr.  IIM.  pi.  II,  5,  7  ;  II,  3,  4;  Plin.  VII,  123  et  154.  Il  y  en  avait  de 
très  nombreuses  variétés  ;  cf.  Theophr.  Hisl.  pi.  II,  6,  0;  Caus.  pi.  V,  1,  8  ;  Plin. 
XV,  08-83.   -  W   Id.   Il,  5,  5;    Plin.  XVII,  87.    -   M  Id.  Il,  7,  I.  -  "   Id.  IV,  5,  3. 

—  18  Plin.  XV,  08.  —  W  Plin.  XV,  83.  —  M  Plin.  XVII,  2110.  Théophrasle  (Caus. 
pi.  III,  10,  0)   le  déclarait  nuisible  à  la  vigne  à   cause  de  l'ombre  qu'il  répandait 

—  i.l  Theophr.  Hiat.  pi.  III,  3,  1.  Il  éUitcoimu  d'IIomére;  cf.  //.  VI,  133  ;  XI,  107  ; 
XXI,  37.  Dans  VOdijasi'c  (XII,  103)  c'est  un  figuier  sauvage  qui  est  auprès  de 
(Jharybdc.  En  ce  temps  on  fait  aussi  mention  d'un  figuier  cultivé  (ouxfi]  ^^uxt^,^): 
cf.  Odijss.  VII,  110.  —  Ii2  Theophr.  Ibid.  V,  0,  2  ;  Plin.  XVI,  227.  —  S3  plin.  XVII, 
112,  234  et  230;  XV,  79  et  suiv.  —  «  Uni,  p.  509;  Koch,  p.  129  et  suiv.  ; 
liliimner.  Il,  p.  208.  —  W  Theophr.  Hisl.pl.  111,11,  3  et  4;  Plin.  XVI,  02-03 
et  74.  Ceux  qui  distinguaient  les  deux  espèces  seulement  par  l'habilnl, 
reconnaissaient  un  arbre  de  plaine  au  bois  madré  et  un  arbre  de  montagne  au  bois 
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se  ti-oiiv;iit  dans  le  Pont'  cl  les  deux  claicnl  abondantes 
dans  la  vallée  du  Nil".  Comme  le  bois  de  frêne  était  des 
plus  utiles  et  se  prêtait  à  toute  espèce  de  travaiP,  cet 
arl)re  fut  cultivé  en  Italie,  où  Ton  préférait  celui  qui 
avait  poussé  dans  des  endroits  humides  ''.  Il  se  multi- 
pliait au  moyen  de  boutures  que  Ton  Iransplanlait  vers 
le  milieu  de  février'*  et  on  l'abatlait  en  automne''.  Il 
fut  aussi  planté  dans  les  vignobles'. 

Ilebenus,  egsvoç,  l'ébénier,  plaqueminier  ébénier*.  — 
Les  anciens  n'ont  sur  l'ébénier  que  des  renseignements 
très  incertains.  Théophraste  paraît  croire  que  c'est  un 
arbrisseau  particulier  à  l'Inde»;  il  n'en  connaît  que  le 
bois  qui  était  dans  le  commerce  dès  une  haute  antiquité 
et  classé  parmi  les  matières  précieuses,  puisque  les 
Éthiopiens  en  payaient  tous  les  trois  ans  au  roi  de 
Perse  un  tribut  de  deux  cents  troncs  ou  bûches  '" 
(^iXaYYs;)  dont  nous  ignorons  la  mesure,  et  que  Pau- 
sanias  dit  avoir  vu  de  très  anciennes  statues  en  ébène  ". 
A  l'époque  de  ce  dernier  circulaient  encore  sur  la  nature 
et  la  provenance  de  ce  bois  des  récits  fabuleux  qui 
tendaient  à  le  faire  passer  pour  une  matière  fossile'-. 
L'ébène  avait  figuré  dans  le  triomphe  de  Pompée  sur 
Mithridate".  On  dirait  qu'il  y  avait  deux  espèces  d'ébé- 
nicrs  :  l'un  rare,  dont  le  bois  était  beau  et  bon,  l'autre 
commun  n'ofl'rait  qu'un  bois  sans  valeur'*.  La  poudre 
d'ébène  passait  pour  un  excellent  remède  ophtalmique'". 

Iledera,  xitto;,  xidiôç,  l'Xt?,  le  lierre"*.  —  Au  W  siècle 
avant  notre  ère,  on  connaissait  de  nombreuses  espèces 
de  lierres,  parmi  lesquelles  on  distinguait  trois  princi- 
pales que  l'on  appelait  le  lierre  blanc,  le  lierre  noir  et 
l'hélix,  faisant  ainsi  du  lierre  rampant  une  espèce 
à  part  qui,  selon  quelques-uns,  pouvait  se  changer  en 
lierre  (àTroxiTToùcÔat)  proprement  dit'''.  On  savait  aussi 
que  cette  plante  avec  le  temps  pouvait  prendre  les  pro- 
portions d'un  arbre  ".  Bacchus  avait  adopté  le  lierre  pour 
se  couronner  [corona]  "  ;  c'était  aussi  l'attribut  de 
Silène^'';  des  peuples  de  Thrace  en  ornaient  leurs 
casques  et  leurs  boucliers  dans  les  fêtes  religieuses-'; 
une  variété  de  lierre  noir,  appelée  par  quelques-uns  lierre 
de  Nysa,  servait  à  tresser  les  couronnes  des  poètes -^  Le 
bois  de  cette  plante  [materies]  passait  pour  avoil-  la  pro- 
|)riélé  de  séparer  le  mélange  d'eau  et  de  vin  en  laissant 
passer  ce  dernier  seulement-^  ;  on  en  faisait  aussi  des 
briquets^'  [igniariaI. 

Jut/lans,  xapûa  £ijooïx-r|,  le  noyer-'.  —  Les  renseigne- 
ments font  défaut  sur  la  culhire    du   noyer   en   Grèce. 

1  Theoplir.  O.  l.  IV,  5,  3.  -  2  M.  IV,  8,  i.  —  3  plin.  XVI,  lii  el2-28.  —  i  Plin. 
XVI,   74.   -    '^    riin.  XVI,  G7  el    78.  —    C  Tlicoplir.  V,   1,2.   —    'i  Plin.  XVII,  200. 

—  8  Fée.  Ind.  Theophr.  ;  Blumner,  II,  p.  238.  —  »  ïllcophr.  Hist.  pi.  IV,  4,  0.  Il 
paraît  savoir  (V,  3,1)  que  le  cœur  seul  de  cet  arbre  est  noir  ;  cf.  IX,  20,4,  où  il  dit  qu'à 
première  vue  le  bois  de  l'ébénier  est  semblable  au  buis,  mais  qu'il  devient  noir  après 
avoir  éliS  écorcé  ;  Tliéophraste  confond  ici  l'aubier  avec  l'écorce.  —  10  Herod.  III,  97; 
cf.  Pliu.  XII,  17.  —11  Paus.  I,  42,  5;  Vlll,53,  Il  ;  VIII,  17,2,  etc.  ;  cf.  Blûmncr,  II, 
p.258;  Scliubartdans/?/iein.  Mus.  N.  S.  t.  XV,  p.  105.—  l'i  Paus.  1, 42.  5. —13  Plin. 
XII,  20.  —  14  Theophr.  Hist.pl.  IV,  4,  G;  Plin.  XII,  20.  -  l^''  Theophr.  Bist.  pi. 
IX,  20,  4;  Plin.  XXIV,  89.  —  l»  Lenz,  p.  670;  Koch,  p.  150  et  suiv.  ;  liliiiimcr, 
II,  2CC.  —  "  Theophr.  fiis(.p/.  III,  18,  G;  Plin.  XVI,  145;  cf.  Koch,  Op.  cil.f.  152. 

—  <s  Theophr. /(.id.  1,3,  2;  III,  18,  9; Plia.  .KVI,  131.- 10  Plin.XVI,  9;  cf.  Arrian. 
Anab.  V,  2,  5.  —  20  Plin.  XVl,  155.  —  SI  Plin.  Ibid.  144.  —  22  Plin.  Ibid.  147. 

—  83  Plin.  Ibid.  155.  —  2V  Plin.  Ibid.  207.  —  2b  Fée,  Jiid.  Theophr.  (coll.  Didot); 
cf.  Bliimner,  II,  293.  Koch  (Op.  cit.  p.  50)  pense  que  les  anciens  Grecs  ne  connais- 
saient pas  le  noyer;  cependant  Pline  (XVI,  223)  reproduisant  Théophraste  {Hist.  pi. 
V,  0,  I)  rend  ««fia  lOS-ix^  fa.vjuglans;  cf.  encore  Plin.  XVI,  218,  et  Theophr.  Ibid. 
V,  7,  7.  —  20  Plin.  XVI,  74  et  7G.  Il  pense  cpie  cet  arbre  est  originaire  do-  la  Perse 
(XV,  87).  —  !7  Plin.  XVII,  80.  —  28  Plin.  XVII,  89  et  91  ;  cf.  XXIII,  147,  et  Plut. 
Mor.  p.  G47A.  —   2'J  Plin.  XVII.  59  et  130.  —  30  Theophr.  Hist.  pi.  V,  9,   2. 

—  31  Le  genévrier  est  aussi  désigné  par  les  termes  xéSpo;  osùxtSfos,  «iSfoç  luxc'a, 
»;àjo;  çîiv.xixii  (Theophr.  Uist.  pi.  III.  12,  3;  III,  9,  2),  oxycedrus,  cedrtis  lycin. 


?S'ous  voyons  (lu'i'ii  llalie  on  le  donne  comme  un  arbre 
qui  ne  se  plaisait  pas  sur  les  montagnes,  craignait 
l'humidilé'-",  résistait  bien  aux  vents-^  et  dont  l'ombre 
élait  nuisible  aux  gens  et  aux  plantes'-*.  Dans  ce  pays,  on 
le  mulli|)liait  de  graine  semée  du  1'"' au  15  mars^".  Avec 
son  bois  on  préparait  un  charbon  recherché  dans  la 
imUallurgie  du  fer^". 

Juiiiperus,  apxsuOoç'",  le  genévrier.  —  Cet  arbre  et  le 
cèdre  ont  été  quelquefois  confondus  ^-  ;  de  cette  confusion 
il  ressort  que  les  anciens  connaissaient  plusieurs  espèces 
de  genévriers.  Il  y  en  avait  en  Macédoine  sur  les  mon- 
tagnes'', en  Lycie  et  en  Phénicie'*,  que  l'on  prenait 
pour  des  cèdres  ;  on  en  trouvait  de  très  gros  en  Espagne, 
surtout  dans  le  pays  des  Vaccéèns''.  Son  bois  était  sous 
certains  rapports  mis  au-dessus  de  celui  du  cèdre'". 
Avec  ses  baies  on  falsifiait  le  poivre'^  et,  en  les  faisant 
bouillir  dans  du  moût",  on  fabriquait  une  espèce  de 
vin  artificiel  conseillé  par  les  médecins  contre  la  fatigue  '^. 

Larix,  le  mélèze*'.  —  On  n'a  rien  trouvé  chez  les 
Grecs  qui  se  rapporte  à  cet  arbre  '"'.Au  temps  de  Vitruve, 
il  n'était  connu,  depuis  César  seulement,  que  des  halii- 
lants  des  rives  du  Pô  et  des  bords  de  l'Adriatique  comme 
un  arbre  dont  le  bois  élait  incombustible.  Cette  particu- 
larité aurait  été  découverte  lors  du  siège  d'un  lieu,  situé 
dans  les  Alpes,  appelé  Larignum,  d'où  l'arbre  tira  son 
nom*-.  Le  bois  de  mélèze  venait  de  là  par  le  Pô  à 
Ravenne*'.  On  ]icnsnil  que  le  plus  grand  arbre  qui  eût 
jamais  existé  (■lail  un  mélèze  dont  Tibère  avait  fait 
exposer  sur  le  pont  de  la  Naumachie  une  poutre  de 
120  pieds  de  long  el  d'une  grosseur  uniforme  de 
2  pieds**.  Cet  arbre  fournissait  une  résine  fluide  couleur 
de  miel,  d'une  odeur  assez  forte,  qui  ne  se  concrétait 
pas*";  elle  était  employée  en  médecine*-'. 

Laurus,  Bâ<pv-fi,  le  laurier*'.  — C'esl  un  des  arbres  les 
plus  renommés  du  mande  ancien  et  cela  dès  une  haute 
antiquité.  S'il  n'en  est  fait  mention  qu'une  fois  dans 
y  Odyssée '**■,  où  il  ombrage  la  caverne  de  Polyphème, 
Hésiode  dit  qu'il  l'a  reçu  comme  un  présent  des  Muses*" 
et  il  a  joué  un  rôle  important  dans  les  temps  histo- 
riques, où  il  est  l'arbre  aimé  d'Apollon,  le  symbole  de  la 
victoire''''  et  celui  de  la  paix ''  [arbores  sacrae,  corona, 
TRiUMPnus] .  Probablement  originaire  delà  Thessalie,  d'où, 
selon  une  ancienne  légende,  il  fut  apporté  à  Delphes"- 
[apollo],  il  était  très  répandu  danslemonde  grecàFépoque 
de  Théophraste  ;  on  le  trouvait  au  mont  Olympe,  proba- 
blement sur  le  versant  méridional,  puis(nic  lail^rc  ne 

phoeiiicia  (Plin.  Xill,  52-54);  maison  lisant  les  auteurs  on  ne  sait  jamais  de  quelle 
espèce  il  s'agit;  cf.  I.onz,  Op.  cit.  p.  357;  H.  Bliimner,  II,  p.  292;  Koch,  Op.  cit. 
p.  38  et  suiv.  —  32  Cf.  ci-dessus  ccdrus.  —  33  Theophr.  Ibid.  III,  3,  1  et  8  ; 
cf.  Plin.  XVI,  73.  —  31  Theophr.  Ibid.  III,  12,  3.  —  35  plin.  XVI,  198.  —  30  Plin. 
L.  l.  ;  cf.   Theophr.   III,  12,  3,  et  Blumner,  II,   p.  292,  n.  7.  —  31  plin.    XII,  29. 

—  38piin.   XIV,   112.  —  39  Plin.  XXIII,   32.   —  10  Lenz,  Op.  cit.  p.  9,  219,  378. 

—  »  Bliimner,  II,  p.  272.  -  42  Vitruv.  II,  9,  14-16.  Cette  observation  est  absolument 
controuvée  et  le  récit  qui  l'accompagne  paraît  légendaire,  à  moins  que  l'on  n'admette 
avec  Lenz  (p.  9.  n.  30)  que  le  bois  des  ouATages  qui  ne  brûlèrent  pas  élait  enduit 
de  quelque  substance  ignifuge.  Pline  rapporte  aussi  (.\VI,  45)  que  le  méU'Zc  no 
brillait  pas  et  ne  donnait  pas  de  charbon;  mais  il  se  contredit  plus  loin  (§  58)  en 
disant  qu'on  le  brûlait  en  l^Iacédoine  pour  en  extraire  la  résine  ;  ce  passage  paraît 
einpiunté  ii  Théophraste  {fJist.  pi.  IX,  2,  3)  ;  or,  dans  le  texte  gi'ec  on  lit 
Tiî-jxy;.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  Pline  ait  rendu  co  terme  par  larix  :  cf. 
Bliimner,  II,  p.  273,  n.  4.  —  »  Vitruv.  II,  9,  16.  —  44  Plin.  XVl,  200.  Les 
mélèzes  employés  à  la  construction  de  ce  pont  venaient  de  la  Rhélie  (Plin.  XV, 
190).  —    413   Plin.    XVI,    43;    XXIV,    32.    —  4G   Plin.    XXIV,    28;  XXVIII,    195 

—  47  Lenz,  Op.  cit.  450;  Fée,  Ind.  Theophr.  Bliimner,  II,  p.  278;  V.  Hehn,' 
Culturp/lttiizen  (0"  éd.),  p.  216  el  suiv.  ;  cf.  p.  231,  572-373.  —  48  Hom.  Od.  IX, 
183.  —  4'J  Ilesiod.  Theofj.  30.  -  -'"  Plin.  XV,  127.  —  SI  Id.  133.  —  i.2  Paus.  X, 
5.  9;  cf.  Schncdier,  Ind.  Theuplir.  p.  Ul  :  V.  Hehn.  p.  219.  Voir  .U'u.u.,  t.  I, 
p.  311. 
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poiivail  .sii|i[)i>rl('i'  lo  fr(ii<l  ';  il  vcniut,  dans  les  iv'gioiis 
montagneuses  voisines  de  la  Pro])onlide,  dans  l'Ida  en 
Troade,  du  colé  d'IIéraclée  de  l'on!-,  el  en  Italie  dans 
la  plaine  du  Laliuai  ^.  Les  elTorls  faits  pour  racclimaler 
en  Crimée,  à  Pantieapée,  en  vue  des  besoins  du  culte, 
avaient  été  inutiles'.  En  ce  leuips  on  le  multipliait 
surloiit  de  rejetons  lransplaiil('s  avec  leurs  racines  ■', 
car  il  venait  mal  de  houUire  et  ",  de  graine,  dégénérait 
le  plus  souvent''.  A  l'époque  romaine,  il  fut  introduit  en 
Corse  avec  succès'*;  sa  culture  avait  luit  des  progrès, 
car,  au  I"  siècle  de  nolie  ère,  on  en  connaissait  do 
nombreuses  variétés',  i|ui  luules  se  reproduisaient  de 
graine  ovi  se  provignaient,  sauf  le  laurier  triomph.il  ([ui 
ne  venait,  dit-on,  que  de  bouture  (/aleo)'". 

Diverses  superstitions  étaient  allaelK'es  au  laurici'  ;  on 
croyait  qu'il  éloignait  lal'iuidre"  el  (|iie  des  hranches 
fichées  dans  un  champ  iirotégeaieul  1rs  iiiiiissons  conlre 
la  nielle'-.  Rn  dehors  de  son  bois,  qui  n'esl  [las  li'ès 
bon  [matehies,  ifiMAiîiAj,  on  utilisait  si^s  baies  pour  faire 
de  l'huile  et  une  espèce  de  vin  '  '. 

/Jf/iis/riiiii.  le  troène".  —  Du  bois  de  cri  arbi-isseau, 
qui  se  plaisail  dans  les  li<Mix  humides,  (ui  faisait  des 
tossères  ' '. 

Lotus  ou  rcll/iis  "',  )aoTÔ;,  le  micocoulier ''.  —  Sous 
le  nom  de  lolun  (Xojtoç)  ont  été  confondus  divers  genres 
d'arbres,  d'arbustes  et  de  plantes";  notamment  ce  terme 
s'applique  à  la  fois  à  une  espèce  de  jujubier  et  au  mico- 
coulier. C'est  de  ce  dernier  seulement  que  nous  avons  t\ 
nous  occuper.  Selon  toute  vraisemblance,  il  correspond 
au  lotus,  grand  arbre  qui  foiirnissail  un  bois  noir, 
dense,  dur  jusqu'au  centre,  incorruptible  et  indestruc- 
tible par  le  temps  ".  Cet  arbre  était  regardé  comme 
originaire  de  Libye;  les  |ilus  beaux  exemplaires  se 
trouvaient  notamment  dans  la  Cyr('nai(|ui'  du  côté  des 
Syrtcs.  On  l'avait  acclimaté  en  Italie,  où,  selon  Pline,  le 
terrain  l'avait  modifié-".  On  citait  à  Rome  trois  de  ces 
arbres  dont  l'un  avait  au  moins  iPiO  ans,  l'autre,  appelé 
capillala  parce  qu'on  y  portail  les  chevelui-es  des 
vestales,  peut-être  davantage  ;  un  troisiènir»,  dans  le 
Vulcanal,  passait  pour  contemporain  de  la  fondation  de 
llome^'.  II  y  en  avait  six  dans  la  maison  de  L.  Crassus, 
dont  il  avait  refusé  six  millions  d(i  sesterces;  ils  périrent 
lors  de  l'incendie  de  Rome,  sous  Néron--. 

Le  fruit  du  lnlus  avait  une  grande  ri'pulaliiui  ;  on  le 
mangeait  cl  ou  en  faisait  une  espèce  de  vin  ;  loul  ceci 
peut  s'appliqinT  au  l'ruil  i[y\   jujubier-'. 

niii'ophr.     Ilisl.     1,1.    IV,     .1,    3;     riin.    XVI,  i:f7.    —      2    1,1.    IV,     .i.     t: 

Plili.     X.V,      131.    -■      ^    1(1.      V,     8,    3.     —      '.    Id.  IV,    11,     3;     IMin.    XVI,     137. 

—  S  Irl.  II,  I,  3.  —  0  Tlicoplir.  Caiis.  pi.  I,  3,  i.  —  7  Tlicoplir.  ///.<(. 
p/.  II,  i,  G.  —    8  piin.    XV,    132.—    9  Plin.  XV,  127-132.    —    10   pij,,.    XVII, 

00,  Cl,  96;  XV,  138.—  H  Plin.  XV,  1:U;II,  HO.  -  12  Pliu.  XVIII,  101.  —  13  Oiosc! 

1,  M;  Plin.  XV,  20:  XIV,  112.  —  H  l,o  troène  est  appelé  blanc  par  Virgile  {/liicoL 
II.  18)  et  noir  par  Columcllc  {/>c  rit  rii.sf.  X,  300);  la  première  épilliète  s'cxplirjuo 
par  la  couleur  de  la  Ilcur,  l'antre  par  celle  de  la  baie;  cf.  Lonz,  p.  509;  Kocli.p.  129. 

—  I"'  Plin.  XVI,  77.  —  10  Ccllhis  est  le  nom  qu'on  lui  donnait  en  Afriiiuc;  cf.  Pliii. 
XIII,   lOi.   —  n   Fie,  Ind.    Theophr.;   cf.   Lenz,   p.  418;   lilûmner,   II,  p.  2:iii. 

—  I»  Theophr.  HM.  pi.  I,  .■>,  3  ;  Vil,  8,  3  ;  IV,  8,9;  Caui.  pi.  IV,  0,  9  ;  Plin.  XIII, 
104-1 10  ;  XIV,  101  i  XXII,  !iS  ;  cf.  Lenz,  p.  Ib,  n.  liS  ;  p.  418,  n.  927  ;  p.  419,  n.  928  ; 
p.  S49-550,  C28,  720  ;  Schneider,  Ind.  l'hcophr.  p.  440-445  ;  K.  Kocli,  Op.  cit.  p.  259. 

—  15  Theophr.  !/isl.  pi.  IV,  3,  1  et  2;  IV,  2,  S  ;  I,  5,  3;  I,  0,  I  ;  V,  S,  4;  V,  4,  2; 
Diosc.  I.  171  ;  Plin.  XIII,  100  ;  XVI,  186  el  212.  —  'M  Theophr.  O.  l.  IV,  3,  1  el  4  ; 
l'iin.  XIII.  int.  —  21  Plin.  XVI,  333-236.  -  22  Plin.  XVII,  !>.  —  23  Theophr.  £.  l.'; 
Plin.  XIII,  uni;  XIV,  101  ;  cf.  I,enx,p.  419,  n.  928.  —  SU.en?.,  p.  683.  —26  Theophr. 
Hist.  pi.  IV,  5,  3.  -  20  Theophr.  lliid.  III,  3,  2.  —  27  Plin.  XVI,  211  ;  XVII,  l.'il 

—  2STlic!ophra»lc  {Uist.pl.  IV,  2,  I)  appelle  mi.\f.\ii!,  i/tiùOci  le  miiriercl  ^uxiitiv»; 
aÎTfunTÎalc  figiiicrd'Hgyplc.  Il  paraît  vraiflcmblablc,  d'après  l'ensemble  des  passages, 
que  lorsqu'il  emploie  ce  mol  seul  il  veut  désigner  le  mftrier  ;  cf.  Hist.pl.  I,  G,  1  ; 
V,  4,  2  i  V,  G,  2  ;  V,  7,  3  ;  Schneider,  Ind.   Theophr.  p.  51 2  ;  Ixînz,  Op.  cit.  p.  429  ; 


Malus,  [AV|À;a,  le  pommier-'.  —  Cet  arbre  prospih'ail 
dans  le  Pont-'  [i'Oma].  Le  bois  du  pommier  de  lii  i)laine 
passai!  pruu'  iiii'ilh'ur  que  celui  du  pnininii'i'  de  mon- 
tagne-''; ou  en  faisait  des  ('■cluilas -^^ 

Morus,  (7uxâ|x;vt;c.  le  mûrier-*.  —  Nous  n'avons  pas  de 
renseignement  sur  l'habilaf  de  cet  arbre  eu  (irèce.  Ln 
Italie,  où  il  ne  se  trouvait  guère  ([ue  dans  la  plaine-'',  on 
n'avait  rien  gagné  sur  lui  par  la  culture  ;  on  était  seulement 
parvenu  ,'i  lui  faire  |)roduire  des  fruits  un  peu  plus 
gros^".  Son  bois  très  dur  était  estimé  [matkkies,  igniahia]. 
Avec  ses  fruits  desséchés,  on  Taisait  un  vin  artiUciel". 
On  l'appelait  le  plus  sage  des  arbres  parce  qu'il  ne 
bourgeonnait  que  tardivement'-  et  c'était  une  sorle  de 
proverbe  campagnard  que,  quand  on  voyait  le  lufiriei- 
pousser,  il  n'y  avait  plus  rien  ù,  craindre  de  l'hiver". 

Mi/rirti.  jj.ijp'!xT|,  le  tamaris  articulé^'.  —  Théophraste 
distingue  du  tamaris  di'  (Jrèce  celui  de  l'Ile  de  Tylos,  en 
Arabie  ;  h;  prtuiiier  a  un  bois  faible  ;  celui  du  second  est 
aussi  fort  que  le  bois  de  l'yeuse'''.  11  y  avait  aussi  en 
lîgypte  el  en  Syrie  un  tamaris  cultivé  qui  nt;  différait  pas 
du  tamaris  sauvage'"''.  Celui  d'Europe,  au  moins  en 
Italie,  n'était  utilisé  que  pour  faire  des  balais '^ 

Ml/rlUS,    (JLUppt'v-ri,    [JUJfpiVOç"',     |JlUpiJtVT|  "',      lAÛpTOÇ*",    jJ-UpTl'ot. 

[AupTi'i;''',  le  myrte  '-.  —  Le  myrte  est  consacré  à  Vénus", 
on  en  tresse  diverses  couronnes"  [arbores  sacrae, 
coRONA,  ovATio,  TiuuMPiUJS]  ;  c'cst  aussi  un  arbre  de  deuil 
[funi'Sj.  Il  fut  cullivé  avec  grand  soin  en  Grèce  cl  eu 
Italie.  Dans  celle  dernière  contrée,  c'était  nu  arbre 
importé;  la  Iradilion  voulait  qu'il  eût  été  planté  pour  la 
première  fois  au  promontoire  de  Circé  sur  le  tombeau 
d'Elpchior  ■'•'.  11  y  en  avait,  disait-on,  sur  l'emplacement 
d(.'.  Rome  au  moment  de  sa  fondation  et  il  fut  peut-être 
le  premier  arbre  planté  dans  les  lieux  i)ublics''".  On  en 
citait  un  d'une  grosseur  extraordinaire  à  Lilernum'". 
En  Grèce,  il  ne  pouvait  vivre  aussi  haut  qui;  h'  laurier, 
mais  il  prospérait  avec  lui  dans  les  régions  monta- 
gneuses voisines  de  la  Propontidc ''*.  Le  plus  odorant  se 
trouvait  en  Egypte  ''°.  Les  Latins  en  ont  d'abord  distingué 
trois  espèces,  puis  deux  seulement'''',  le  myrte  cullivé  et 
le  myrte  sauvage,  appelé  par  quelques-uns  oxymyrsini', 
mais  ce  dernier  n'est  pas  un  myrte'''.  Dans  l'espèce  cul- 
tivée, on  faisait  trois  variétés,  le  myrte  de  Tarente  et 
celui  de  pays,  tous  deux  utilisés  dans  Vopus  topiarium\ 
1,1  li'oisième,  appelée  he.rastkha,  d'après  la  disposition 
(les  feuilles,  n'était  d'aucun  usage. 

y.n  Grèce,  on  multipliait   le  myrte  de  boutures''-;  eu 

V.  Ilehn,  Op.  cit.  p.  37G  ;  liliirancr,  t.  Il,  p.  278.  Sur  le  liguier  d'Égyple,  Théophraste 
(fJist .  pi.  IV,  2,  i)  et  Pline  (XIII,  37),  d'après  lui,  rapportent  celte  particularité  que, 
poiu-  sécher  son  bois,  iju'ils  mettent  au  nombre  des  plus  utiles  sans  en  énumérer  les 
emplois,  on  le  plongeait  ilaus  des  étangs,  immédiatement  après  avoir  abattu  l'arbre: 
il  tombait  d'abord  au  fond,  puis  après  queliiue  temps  il  surnageait;  il  était  alors  en 
élat  d'être  employé.  -  20  Plin.  XVI,  74.  -  30  Plin.  XVI,  97.  -  31  Plin.  XIV,  103. 
_-  32  Plin.  XVI.  102  ;  cf.  Theophr.  /Jisl.  pi.  1,9,  7.  —  33  Plin.  XVIII,  253.  -  :«  Fée, 
Ind.  Theophr.  ;  cf.  I.euï,  p.  040,  n.  1S2  ;  Koeh,  p.  251.  —  35  Theophr.  Hi.il.  pt.  V, 
t,  s!  —  36  Diosc.  I,  110  —  3''  Pliu.  XVI,  108.  —  38  Theophr.  Jiisl.  pi.  IV,  5,  3; 
1  3.  2  etc.  —  3'  Muffi'vvi  est  la  forme  de  la  prose  attique  du  V  el  du  iV  s.  ;  cf. 
Mocris  (éd.  Koch),  p.  242;  Tliom.  Mog  {éd.  Rilschl),  p.  432,  U;  Phérécral.  ap. 
Alhen.  VI,  200  H,  'Ejr.it.  •Afx«io>.  1883,  p.  83,  14  (époq.  macéd.).  Muf.I»,,  appar- 
tient à  la  langue  des  tragiques  (Eur.  Me.  172;  cf.  759),  au  dialecte  ionien  (llerod. 
V,  195),  el  50  lit  dans  Pindarc  {hlh.  VII,  67).  -  M  Aie.  ap.  Athcn.  XV,  p.  093  R; 
cf.  Arisl.  Lyaisir.  G32.  —  *'  Ilesych.  ».  v.  ;  Allicn.  XIV,  p.  G51  D.  —  42  Lcni,  Op. 
cit  n  678;  Koch,  p.  155;  Ilebn,  p.  220  cl  suiv.  ;  Bliimner,  II,  p.  279.  —  43  plin. 
XII  :i-  Xvi'120.'—  l^  Plin.  XV,  125-126.  —  *ti  Theophr.  Hist.  pi.  V,  8,  3;  Plin. 
Xv'  119.  J  M  Plin.  XV,  120.  -  "  Plin.  XVI,  234.  -  48  Theophr.  0.  /.  IV,  5,  3 
plin.  XVI,  137.  —  "  Theophr.  Iliid.  VI,  8,5;  Caus.  ;)/.  II,  13,  4;  VI,  18,4;  Plin. 
XV  123;'xXI,  09.  —  ■'"  Cal.  De  re  riist.  VIII,  2;  cf.  Plin,  XV,  122.  —  lil  C'est  le 
fragon  (n«cr,sncirfe«(M,  I.inné),  Plin.  XV,  27;  XXIII,  165;  cf.Lcni,  ÛD.eit.  p.  680. 
.-  .'i  Theophr.  Hist.  pi.  II,  2,  0;  cf.  Plin,  XVII,  123  el  125. 
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Italie,  li'S  diverses  variélés  venaient  bien  de  graine  dans 
la  Campanie;  à  Rome,  on  le  provignait;  à  Tarente,  il  se 
semait  d'une  façon  particulière  ;  on  brisait  légèrement 
les  baies  les  plus  grosses,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
endommager  les  graines,  puis  on  en  faisait  une  sorte  de 
pâte  dont  on  enduisait  une  corde  que  l'on  enfouissait. 
Les  boutures  se  transplantaient  au  bout  de  trois  ans'. 
11  fallait  beaucoup  fumer  et  arroser  le  myrte-  et,  pour  le 
maintenir  à  l'état  d'arbre,  l'éceper  tous  les  deux  ans^ 

On  lui  attribuait  diverses  vertus,  entre  autres  celle  de 
préserver  de  la  fatigue;  une  baguette  de  myrte  tenue 
à  la  main  était  utile  à  qui  faisait  une  longue  marche  ^. 
Son  bois  avait  été  utilisé,  ainsi  que  ses  baies,  dont 
on  faisait  du  vin  et  de  l'huile  employée  en  médecine, 
et  ses  feuilles  qui,  séciiées,  fournissaient  une  poudre 
astringente  conseillée  contre  les  ulcères  °. 

Olea,  êXai'a,  ÈXota",  l'olivier  cultivé,  oleoster,  xônvoç, 
l'olivier  sauvage".  —  Très  probablement  originaire  de 
l'Asie  *,  l'olivier  passait  en  Grèce  pour  une  création  et 
un  présent  d'Athéné  à  laquelle  il  était  consacré  ' 
[arbores  sacrae].  Des  légendes  locales  nous  montrent 
l'olivier  en  Grèce  à  une  époque  très  ancienne'";  on  con- 
servait religieusement  à  Olympie  Yoleastcr  qu'Héraclès 
était  censé  avoir  rapporté  des  régions  hyperboréennes  "  ; 
Argos  croyait  posséder  l'olivier  auquel  .\rgus  avait 
attaché  lo  changée  en  vache '^.  Cependant  une  tradition, 
rapportée  par  Hérodote",  voulait  qu'à  une  époque  qu'on 
a  cru  pouvoir  fixer  approximativement  vers  la  60°  olym- 
piade (540-536  av.  J.-C.)'*,  il  n'y  eût  pas  d'olivier 
cultivé  en  Grèce  ailleurs  qu'à  Athènes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
dans  les  temps  historiques,  nous  le  voyons,  protégé  par 
la  loi'',  prendre  une  importance  considérable  et,  à  partir 
de  Pisistrate,  sa  culture  s'étend  sur  toute  la  Grèce  et 
dans  les  îles"'.  Lorsque  le  climat  s'y  prétait,  l'olivier  se 
reproduisait  avec  une  grande  facilité;  il  repousse  du 
tronc,  de  la  souche,  de  la  racine  ;  on  plantait  le  bois 
sans  racine  après  l'avoir  fendu  et  introduit  une  pierre 
dans  la  fente'".  Au  temps  de  Tarquin  l'Ancien,  l'Italie, 
l'Espagne,  l'Afrique  n'auraient  pas  possédé  l'olivier;  au 
I'"'  siècle  de  notre  ère,  il  était  non  seulement  dans  ces 
contrées,  mais  aussi  dans  les  Gaules.  Sa  culture  avait 
fait  tant  de  progrès  que  cet  arbre  qui,  dans  l'antiquité, 
avait  la   réputation   de    rapporter    si  tardivement,    pris 


1  Plin.  XVII,  62.  —  2  Thcophr.  Bist.  pi.  II,  7,  3  ;  Caus.  pi.  III,  9,  3. 
—  3Id.  I,  3,  3  ;  l'Iin.  XVII,  2.57.  —  *  Plin.  XV,  124.  -  5  Diosc.  1,  48  ; 
1.Ï5-I56;  riin.  XV,  IIS,  123-124.  -  6  Les  deui  formes  ïW«  et  iU«  sont 
également  atliques  et  du  v*  siècle  ;  cf.  Corp.  inscr.  ait.  IV,  279  a  7  (av.  403) 
et  IV  6,  .^3  «,  33  (418).  Au  iv"  siècle  on  ne  lit  plus  sur  les  inscriptions  (jue 
les  formes  sans  diphtongue.  —  7  Lenz,  Op.  cit.  p.  500  ;  Koch,  p.  124  ; 
Bliimncr,  II,  p.  280.  —  8  V.  Hebu,  Op.  cil.  p.  101  el  suiv.  —  9  Plin.  XII,  3  ; 
-XVI,  240.  —  10  Une  légende  épbésicnne  plaçait  un  olivier  auprès  de  l'antre  où 
l.alone  avait  mis  au  monde  Apollon  et  Artémis  (Tacit.  Annal.  III,  Cl  ;  Strab.  XIV, 
p.  t>39)  ;  l'auteur  de  l'hymne  à  Apollon,  qui  fait  naître  les  deux  divinités  à  Délos, 
ne  parle  que  d'un  palmier;  les  traditions  postérieures  mettent  à  Délos,  à  côté  du 
palmier,  l'olivier  et  aussi  le  laurier  (Eurip.  Iph,  .A.uï.  1 102  ;  Aelian.  Var.  hist.  V,  1  ; 
Ovid.  Melam.  VI,  333;  Callim.  Bymn.  in  Del.  v.  210  et  262).  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'olivier  resta  étranger  au  culte  d'Apollon  (cf.  V.  Hehn,  Op.  cit.  p.  107). 
—  Il  Theophr.  Hist.  pi.  IV,  13,  2;  Plin.  XVI,  240;  Paus.  V,  7,  7  ;  Pind.  O.  I.  III, 
13.  Un  autre  à  Mégare  remontait  aussi  à  une  époque  ancienne  ;  l'écorce  avait  recou- 
vert des  armes  qui  y  avaient  été  suspendues  ;  cf.  Theophr.  Ibid.  V,  2,  4  ;  Plin.  XVI, 
199.  —  12  Plin.  XVI,  239.  —  13  Herod.  V,  82.  —  l*  C'est  l'opinion  d'Otfried  Muller 
citée  par  V.  Hehn  (p.  108),  qui  pense  qu'on  peut  rapporter  ceci  à  la  première  moitié 
du  VI"  s.  av.  J.-C.  —  15  Plut.  Sol.  c.  23  et  24.  —  16  V.  Hehn,  Op.  cit.  p.  106-108. 
Selon  Théopbraste  (Ibid.  IV,  3,  1)  il  y  en  avait  de  fort  beaus  en  Cyrénaïque  ;  ceui 
d'Égyplc  (IV,  2,  9)  étaient  renommés  pour  la  dureté  de  leur  bois.  —  17  Theophr. 
Ihid.  II,  I,  2;  II,  5,  4.  D'après  cet  auteur  (iiirf.  VI,  2,4),  on  croyait  qu'il  ne  pouvait 
pousser  au  delà  de  300  stades  de  la  mer;  celle  opinion  est  contredite  par  Pline 
(XXI,  3;  cf.  XV,  1).  —  IS  Plin.  XV,  1-3.  L'asserlion  prêtée  par  Pline  à  Hésiode  en 


dans  une  pépinière  et  transplanté  donnait  une  récolte 
l'année  suivante".  L'Italie  en  connaissait  de  nom- 
breuses espèces  "  ;  en  ce  pays,  oii  il  semble  qu'on  les  ait 
de  préférence  propagés  de  boutures,  c'est  surtout  au 
printemps^"  qu'on  plantait  les  oliviers;  en  automne,  on 
les  fumait  et  la  cendre  des  fours  à  chaux  était  un  engrais 
(|ui,  disait-on,  leur  convenait  bien-'.  Le  bois  de  l'olivier 
sauvage  ou  autre  offrait  au  sculpteur,  au  menuisier,  au 
charpentier,  une  matière  des  plus  solides  [m.\teries1  ;  son 
fruit  était  recherché  pour  l'huile  qu'on  en  tirait  et  pour 
la  table--,  ses  feuilles  étaient  utilisées  en  médecine '■^^ 
Palma,  tpoîvt?,  le  palmier,  le  dattier-*.  —  Le  palmier 
est  en  Grèce  un  arbre  importé  probablement  par  les  Phé- 
niciens, comme  semble  l'indiquer  son  nom  ^\  Il  fait  partie 
des  attributs  d'Apollon  [arbores  sacrae]  qui,  selon  la 
légende,  a  vu  le  jour  au  pied  d'un  palmier  à  Délos'";  on 
en  voyait  auprès  du  sanctuaire  d'Artémis  à  Aulis^'.  Cet 
arbre  semble  donc  s'être  répandu  en  Grèce  çà  et  là  à  la 
faveur  du  culte  de  ces  deux  divinités-'.  Son  feuillage 
dans  les  grands  jeux  est  le  signe  de  la  victoire  ^'■'.  Sous  le 
climat  de  la  Grèce,  ses  fruits  ne  mûrissaient  pas,  non 
plus  que  sous  celui  de  l'Italie  et  de  l'Kspagne'";  mais 
de  nombreuses  espèces  de  dattiers  étaient  l'objet  d'une 
culture  méthodique,  tant  pour  leurs  fruits  que  pour  leur 
bois,  en  Assyrie,  en  Perse,  en  Syrie,  en  Phénicie,  en 
Egypte  et  en  Libye"  ;  ceux  delà  Judée  étaient  renommés 
pour  leurs  dattes'-;  il  y  en  avait  beaucoup  aussi  dans 
quelques  parties  de  l'Inde  ''.  On  en  cultivait  à  Rhodes  "  et 
à  Chypre  ;  ici,  les  fruits  ne  venaient  pas  à  maturité  com- 
plète, mais  ils  étaient  néanmoins  assez  doux^=.  Après  le 
dattier,  une  espèce  bien  connue  des  anciens  était  le  pal- 
mier nain  fc/iamaerops^  ya[i.ïippi(p/^i;),  commun  en  Crète 
et  surtout  en  Sicile,  dont  la  feuille  était  utilisée  pour 
les  ouvrages  de  vannerie  '".  On  a  reconnu  aussi  le  pal- 
mier doum  dans  le  xouxioçôpov  de  Théophraste  (/-«c/)" 
dont  le  bois  étaitrecherché  et  dont  le  fruit  avait  un  noyau 
dur  qui,  au  moyen  du  tour,  fournissait  des  anneaux. 

Les  feuilles  de  palmier  servirent  d'abord  à  écrire'*; 
plus  tard  on  en  fitdes  nattes,  des  parasols,  des  cordages  ". 
Son  bois  avait  la  réputation  de  donner  beaucoup  de 
fumée  ;  il  fournissait  un  charbon  dont  la  combustion 
était  lente  et  qui  ne  s'éteignait  pas  facilement*". 

Persea,  rispiiéa,  le  sébestenier  ou  sébestier  •'.  —  C'était 


parait  nullement  aulheuliciue  :  cf.   V.  Hehn,  p.   107.  —  10  Plin.  XV,  13  et   suiv 

—  20  Plin.  XVII,  128.  —  21  Ibid.  127  et  .=-.3.  —  22  pHn.  XV,  16.-23  plin.  XXIII,  09. 

—  2'.  Lenz,  Op.  cil.  p.  332;  Blumner,  H,  p.  281.  —  25  V.  Helin,  Op.  cit.  p.  26V. 
11  n'était  pas  non  plus  indigène  en  Italie;  cf.  Plin,  XIII,  27.  —  26  Hytnn.  ad  .Apoll. 
v.  117.  II  est  question  une  fois  dans  VOdyssée  (VI,  163)  du  palmier  de  Délos.  Pline 
(XVI,  240)  pai'ait  croire  que  l'arbre  contemporain  de  la  naissance  du  dieu  vit  tou- 
jours: Théophraste  se  contente  de  le  citer  comme  un  arbre  antique  l^Hist.  pi.  IV. 

13,  2).  Pour  une  autre  tradition  relative  à  la  naissance  d'Apollon,  cf.  ci-dessus  otea. 

—  2"  Paus.  IX,  19,  8.  Selon  cet  auteur,  ils  donnaient  des  fruits  moins  bons  que  ceux 
lie  la  Palestine,  mais  meilleurs  que  ceux  d'Ionie.  Dans  uu  fragment  de  dilbjTamhe 
"le  Pindare,  il  est  question  d'un  palmier  à  .\émée  (Pindar.  éd.  Schneidewin,  p.  279)  ; 
cf.  Dionvs.  Halic.  De  composit.  verb.  c.  22.  —  28  v.  Hehn,  Op.  cit.  p.  266  el  suiv, 

—  29  Plut.  Thés.  c.  21;  Paus.  VIII,  48,  2.  —  30  Theophr.  Bist.  pi.  Il,  2,  8;  III, 
:!,o  ;  Pline  (XIII,  26)  rapporte  qu'en  Italie  les  dattiors  sont  stériles  et  que  sur  les 
rivages  de  l'Espagne  leurs  fruits  sont  âpres.  —  31  Theophr.  O.  l.  II,  0,  2-7  ;  IV,  3,  5  ; 
Plin.   XIII,  36-43  et  111;   cf.  Herod.  I,   193;  IV,    182-183.  —  32  PHn.    XIII,    20. 

—  33Theoplir.  0.  l.  IV,  4,8.  —  3Ud.  II,  C.  3.  —  33  Id.  II,  6,  7;  Plin.  XIII,  33.  Les 
dattes  étaient  consommées  par  les  hommes  et  par  les  animaux  ;  on  en  faisait  aussi 
du  vin  [palma].  —  36Tbeophr.  II,  6,  Il  ;  Pliu.  XIII,  39;  Colum.  De  re  nisl.  III,  1,2; 
cf.  BlBraner,  II,  281  ;  Lenz,  Op.  cit.  p.  331.  Il  a  paru  vraisemblable  que  les  palmiers 
qui,  selon  Pline,  repoussaient  de  leur  racine,  étaient  des  palmiers  nains  ;  cf.  Hehn,  Op. 
cit.  p.  267.  —  37  Theophr.  Ibid.  IV,  2,  7  ;  Plin.  XIII,  62  ;  cf.  Lenz,  p.  330  ;  BlHmuer, 
p.  282.  —  38  Plin.  XIII,  C9.— 39  Plin.  XIII,  30  ;  XVI,  89.  —  «Theopbr.  Z»e  igne,^  72; 
Plin. XVI,  39.  —41  Fée,  Jnd.  Theophr.  ;  Bliimner,  II,  p.  282.  On  lit  aussi  dans  les 
textes  les  formes  ïsf.îa  ijheofhr.  Bist.pl.  III,  3,  5)  et  ,:.f»!Î.  (Paus.  V,  14,  .3). 
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un  arbre  regardé  comme  propre  àrÉgypte',  où  il  était 
abondant  notamment  dans  le  nome  de  Tbèbes  -,  et  con- 
sacré à  Isis'.  On  Favait  introduit  à  Rhodes;  là  il  fleu- 
rissait sans  donner  de  fruits  *.  Son  bois  noir  ressemblait 
à  celui  du  lotus  '. 

Persica,  Trepirixôv  '^,  le  pêcher  ^  —  C'était  un  arl)re  im- 
porté en  Italie  *  ;  il  fui  introduit  probablement  à  l'époque 
de  la  guerre  contre  Mithridate  '  et  cultivé  pour  ses  fruits 
,  poma]  ;  avec  son  bois  on  faisait  des  échalas  de  médiocre 
qualité  '". 

Picea,  TtE'jxTi,  irîTu;,  le  pin.  —  Le  picea  de  Pline  est  un 
conifère  qu'on  a  identifié  tantôt  avec  l'arbre  appelé  neûxri 
par  Théopliraste  ",  tantôt  avec  l'épicéa'-.  Le /x'rea  se  plai- 
sait sur  les  montagnes  et  au  froid;  il  avait  parfois  une 
signilication  funèbre,  mais  non  constamment,  puisqu'on 
l'admettait  dans  les  jardins'*.  Son  principal  produit  était 
sa  résine  qui  était  très  abondante  et  dans  laquelle  il  y 
avait  des  granules  blancs  qui  servaientà  falsifier  l'encens. 
Son  bois  était  inférieur  à  celui  de  Vabies'^. 

Les  botanistes  sont  d'accord  aujourd'hui  pour  voir 
dans  l'arbre  appelé  ttsûxt,  et  dans  celui  qui  est  désigné 
par  le  terme  ttituç,  des  espèces  de  pins  '';  mais  il  est  bien 
vraisemblable  que  les  écrivains,  en  se  servant  de  ces 
mots,  ne  se  sont  pas  toujours  astreints  à  désigner  T'arbre 
dont  ils  parlaient  par  celui  qui  lui  convenait  absolument 
et  que,  à  une  époque  où  la  valeur  des  termes  n'était  pas 
bien  déterminée,  plus  dune  erreur  a  été  commise"'. 

Les  Grecs  reconnaissaient  deux  genres  de  pins,  le  pin 
cultivé  (tts'Jxt,  7Ju.£poç)  et  le  pin  sauvage  (^ypia),  et  dans  ce 
dernier  deux  espèces,  l'une  appelée  îôaîa,  l'autre  -rrapa- 
>.!a''^;  en  Macédoine,  on  faisait  un  troisième  genre  auquel 
on  donnait  l'épithète  de  stérile  (âxas-ov;,  dans  lequel  on 
distinguait  l'arbre  mâle  et  l'arbre  femelle'*.  En  Arcadie, 
ces  distinctions  n'existaient  pas  et  l'on  se  servait  du  seul 
terme  rÎTu;  pour  désigner  tous  les  genres  de  pins". 

Le  pin  (Treûx-fj)  était  propre  aux  montagnes,  en  Macé- 
doine''", et  aimait  le  froid-'  ;  il  y  en  avait  dans  la  partie 
montagneuse  du  Latium--  ;  cet  arbre,  qui  s'abattait  au 
printemps",  était  exploité  pour  son  bois    materies    et 


ITI.cophr.  0.  i.   m,  3, 

—  2  Theophr.    IV,     2,    8 
d'après    Slrabon  (XVII,     ] 

—  3  l'Iut.  ilor.  p.  378  c. 


;  IV,  i,  1;  l'Ihi.  XIII.  <;0;  Slral..  XVII,  p.  Sii. 
riin.  XIII,  63.  Il  y  en  avait  aussi  eo  Ethiopie 
823),  si  toutefois  le  passage  est  authcnticpic. 
'  Theophr.  III,  3,  5.  Pline  (XV,  45),  parlant  des  per- 
sieae  {pêchers)^  liit  qu'ils  avaient  été  introduits  de  rÉgypteàRhoiJes  où  ils  sont  stériles  ; 
il  y  a  U  une  erreur,  il  s'agit  non  du  pécher,  mais  du  pcrsca;  cf.  Blûmucr,  II, 
p.  283,  n.  1.  —  3  Theophr.  IV,  2,  5;  Plin.  XIII,  61.  —  «  Diosc.  I,  164.  —  ^  Lenz, 
p.  703;  Koch,  p.  193.  —  8  Plin.  XII,  14.  —  9  Hehn,  Op.  cil.  p.  415.  —  10  plin. 
XVII,  151.  —  11  Bliimner,  Op.  cit.  H,  271  et  286;  il  reniar({ue  d'ailleurs  que  ces 
deux  termes  ti-jk»,  et  picea  paraissent  iguclqucfois  désigner  le  sapin  épicéa.  —  1'-  Lenz, 
Dp.  cil.  p.  385;  cf.  Plin.  XVI,  40  et  suiv.  Cependant  l'assertion  du  §  46,  que  le 
picea  est  moins  élevé  que  le  mélère  {larix),  ne  permet  pas  de  l'identifier  avec 
l'épicéa.  —  13  Plin.  XVI,  40.  Pline,  en  traduisant  Théophraslc,  a  rendu  Tztvtr^  taulât 
par  picen,  tanlôl  par  'arix;cf.  Tliesaur.  (ing.  i/r.  t.  VI,  col.  1024  et  1134; 
Blumner,  II,  p.  273,  n.  4.  La  description  qu'il  donne  de  l'arbre  est  tout  à  fait  insuf- 
lisante  ;  de  plus,  le  S  42  parait  altéré.  —  IV  Plin.  XVI,  42.  —  15  Schueider,  Inii. 
Theophr.  p.  478;  Lern,  Op.  cit.  p.  373  cl  suiv.  ;  Hehn,  Op.  cit.  p.  201;  K.  Koch, 
Op.  cil.  p.  28.  -  10  Cf.  Hehn,  Op.  cit.  p.  2!>n.  _  1"  Theophr.  Hist.  pi.  III,  9,  1  : 
IX,  2,  5.  Ici  la  distinclion  entre  l'!Sii'«i  et  la  r<if<tt.li  est  attribuée  aui  habitants  de 
la  région  de  l'Ida.  —  i»  Theophr.  /birt.  !i,  2.  —  1»  Théophraslc  (/«.l'rf.  9,  4  et  5), 
tout  en  constatant  ce  fait,  énumèrc  les  caractères  distinetifs  de  l'arbre  appelé  T.'tz-Ji 
et  de  celui  que  désigne  lït-jxi;  ;  de  son  texte  on  peut  conclure  que  si  les  Arcadiens 
n'avaient  qu'un  Icrmc  pour  toutes  les  espèces  de  pins,  il  n'en  était  pas  de  même 
ailleurs.  —  '•»  Theophr.  /«irf.  III,  3,  t.  On  y  trouvait  aussi  l'espèce  appelée 
«ÎTv;   àTfffa  (pin   sylvestre  d'après  Fée,  Ind.  Theophr.   et  Koch,    Op.   rit.  p.  28). 

—  !1  Theophr.  Ài-I.  IV,  i,  1  ;  cf.  Pline  |XV|,  40)  qui  s'est  vraisrmblablcmcnl 
servi  de  ce  passage  et  a  rendu,  ici,  «lûxi;  par  picea.  —  21  Theophr.  O.  t.  V,  8,  3. 

—  23  Id.   V,  1,2.-  21  Id.  III,  9,  5;  IX,  2,   I  ;    Plin.   XVI,   42.  —  25  Id.  V,  9,  3. 

—  K  Pline  traduit  ,;,i,î  par  pinu»  fXVII,  228;  cf.  Theophr.  Hiit.  pi.  IV,  14.  "  ; 
XVI,  38;  cf.  Theophr.  lijid.  III.  9.  4)  cl  par  picea  (XVI,  4fl  :  cf.  Theophr.  III,  9,  5  ; 
XVI,  49;  cf.  Theophr.  Il,  2,  6);  il  déclare  lui-même  (XVI,  tsi  que.  les  noms  rh.in  , 


sa  résine'-'.  Son  charbon  était  recherché  par  les  ouvriers 
qui  travaillaient  les  métaux  -^. 

Pinns,  ■!:iTDç-^,T:t6x-r\  yj|j.£poi;  ouxtovoo/ôpoç -^,  le  pin  pinier 
ou  pin  parasol  ^'.  —  S'il  est  hors  de  doute  que  ce  pin  était 
connu  des  anciens,  on  ne  saurait  affirmer  que  les  expres- 
sions/)/■«;<«,  TTL-Di;,  désignent  toujours  le  même  arbre-'; 
peut-être  est-ce  à  lui  qu'Homère  a  fait  allusion'".  C'est 
un  arbre  qui  ne  poussait  pas  dans  les  régions  un  peu 
septentrionales  ;  on  ne  le  voyait  pas  dans  le  Pont"  ;  en 
revanche,  il  abondait  dans  l'Elide  •'-;  il  y  en  avait  aussi 
à  Chypre,  dont  le  bois  passait  pour  supérieur  à  celui  du 
pin  appelé  :t£ÛxT,  ''  [materies\  Ce  pin,  en  Italie,  était  l'or- 
nement des  jardins'*,  bien  que  son  ombre  fiil  réputée 
nuisible  aux  gazons'-;  on  le  cultivait  pour  sa  beauté  et 
pour  ses  pignons  qui  sont  comestibles  "'et  étaient  utilisés 
en  médecine  '\  Son  feuillage  fournissait  la  couronne  du 
vainqueur  aux  jeux  isthmiques  "  [coroxa  ",  arbores 
s.\crae];  son  charbon  était  recherché  dans  la  métallurgie 
de  l'argent  ;  enfin  il  était  un  attribut  de  Cybèle  '". 

Pirus  .'iilvestris,  à^pî;,  le  poirier  sauvage  " .  —  Il  crois- 
sait du  côté  de  l'Olympe  sur  les  montagnes  et  dans  la 
plaine  où  son  bois  était  meilleur*-  ;  ce  bois  était  de  ceux 
que  l'on  teignait"  [materies'. 

Platanus,  ■:t),iTavoç,  ■nXaTdtvi'jToç  '',  le  platane  ' '.  —  Cet 
arbre  a  été  connu  en  Grèce  dès  la  plus  haute  antiquité. 
De  divers  côtés  on  en  montrait  que  la  tradition  faisait 
remonter  au  temps  de  la  guerre  de  Troie  '*.  Gortyne,  en 
Crète,  prétendait  posséder  le  platane  qui  avait  abrité  les 
amours  de  Jupiter  et  d'Europe*'';  la  Plirygie,  celui  où 
avait  été  pendu  Marsyas vaincu  par  Apollon*'.  C'était  un 
arbre  qui  croissait  facilement  ",  se  plaisait  dans  les  lieux 
iiumides^",  auprès  des  sources,  au  liord  des  fleuves'''; 
il  atteignait  en  certains  endroits,  même  jeune  encore,  des 
dimensions  extraordinaires^-.  Quelques-uns  ont  excité 
une  vive  admiration,  comme  celui  que  Xerxès  orna  d'une 
parure  d'or°'  et  celui  sous  lequel,  en  Lycie,  le  consul 
Licinius  Mucianus  dîna  avec  dix-sept  convives^*.  Les  pla- 
tanes de  l'Académie,  à  Athènes,  étaient  célèbres^''.  Si  cet 
arbre  prospérait  en  Grèce  sur  le  continent  et  dans  les 


géant  sui\'ant  les  localités,  non  constat  aitclorihus  qnod  cuique  genert   attribuant. 

—  27  11  a  paru  probable  que  chez  Théophraslc  les  expressions  st-jxii  îj^teoç  et  ite-jxjj 
Tcuvosifo!  désigiunl  le  pin  pinier;  cf.  Hehn.   Op.  cil.  p.  291  ;  Blumner,   II,  p.  283. 

—  28   Pour   les   caractères  de   l'arbre,  cf.   Diosc.    I,  80  et  I.cnZ;   Op.  cit.  p.  379. 

—  29  Hehn,  Op.  cit.  p.  290:  Bliimner,  l.  l.  —  30  lloni.  //.  XIII,  390  ;  XVI,  483. 
C'était  l'opinion  de  Praas  et  de  Lenz;  elle  est  combattue  par  V.  Hehn  (p.  291) 
qui  serait  disposé  à  voir,  ici,  dans  ititu;  le  pinus  laricio,  à  cause  de  l'épithèto 
p>.«9fr,  ;  mais  celte  épithète,  comme  |t<»f>iny  (Od.  IX,  186),  peut  ne  s'appliquer 
rju'au  seul  tronc  de  l'arbre  et  n'cmpèchc  pas,  ce  nous  semble,  la  première  interpré- 
tation. —  31  Theophr.  O.  I.  IV,  5,  3  ;  Plin.  XVI,  138.  -  32  Id.  III,  9,  4.  -  33  Id.  V,  7,  I . 

—  31  Virg.  Bucol.  VII,  65;  Ovid.  .\rt  amat.  III,  fi87  ;  Peiron.  Snt.  131.  -  3?  plin. 
XVII,  89.  —  36  Plin.  XV,  35  et  suiv.;  .XVI,  107.  —  37  plin.  XXIII,  142;  XXIV.  16V 
cl  166,  etc.  —  3«  Plin.  .XV,  36;  Paus.  VIII,  48,  2,  —  39  Theophr.  lliid.  V,  9,  2. 
D'après  Pline  (XXXIII,  94),  son  bois  était  excellent  pour  la  foule  du  for  cl  du  cuivre. 

—  WOvid.  J/e«.X,  104. —  "Lenz,  Op.  cit.  p.  683,  et  Fraas  ;  cf.  Fée,  Ind.  Theophr.; 
Koch,  p.  182  ;  Bliimner,  II,  p.  230.  —  «  Theophr.  Hist.  pi.  III.  1 1,  5  ;  3,  I  ;  3,  2  ; 
Plin.  XVI,  74,  77.  Pline  n'ajoute  pas  dans  ces  passages  l'épilhèlc  silvcstris,  mais 
il  s'inspire  visiblement  de  Théopliraste.  —  "  plin.  XV,  205.  —  4t  ni.TiviTTo;  est 
la  forme  d'Homère  (/(.  Il,  307)  et  d'Hérodote  (V,  119).  —  t-ï  Lenz,  p.  434;  Bliimner, 
II,  p.  285  ;  V.  Hehn,  ji.  283  et  suiv.  Koch  {Op.  cit.  p.  77)  n'est  pas  certain  que  le 
nlia-râvurr^î  d'Homère  soit  le  platane.  —  t*>  Par  exemple  le  platane  de  Delphes  planté, 
disait-on,  par  Agamemnon  (Theophr.  Hist.pl.  IV,  13,2:  Plin.  XVI,  138),  celui 
de  Caphycs  en  Arcadie  (Theophr.  l.  I.;  Plin.  L.  I.  ;  Paus.  VIII,  23,  4).  —  47  Theopin-. 
Ibid.  I,  9,  5;  Plin.  XII,  1 1  ;  ce  platane  ne  perdait  pas  ses  feuilles  l'hiver;  il  v  en 
avait  de  la  même  espèce  à  Chypre.  —  M  Plin.  XVI.  2U1.  —  n  Theophr.  Ibid.  III, 
r,,  I.  _  50  Id.  I,  4,  2;  IV,  8,  I.  —  :■!  Hom.  Jl.  II.  307.  Pausanias  (VII,  22,  I)  cilo 
sur  les  bords  du  fleuve  Pieros  un  bois  («îiaoî)  de  vieux  platanes  creux  dans  le  tronc 
des'piels  on  pouvait  prendre  son  repas  et  dormir.  —  52  Par  exemple  celui  du  Lycée 
il  Alhènes  ;  cf.  Theophr.  I,  7,  I.  —  53  Herod.  VII,  31  ;  cf.  Aelian.    1  ar.  J/ist.  II.  14. 

—  ^t  Plin.  XII,  9.  —  ■»'<  plin.  L.  I.  On  sait  r|uc  Cimon  en  fit  planter  sur  l'agora: 
cf.  Plut.  dm.  13. 
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îles  ',  il  parait  avoir  eu  quelque  peine  à  sacclimaler  en 
Italie.  Au  iv"  siècle  avant  notre  ère,  il  y  en  avait  peu  du 
côté  de  l'Adriatique,  si  ce  n'est  près  du  temple  de  Dio- 
mède,  et  ceux  que  Denys  l'Ancien  avait  fait  planter  à 
Rhegium  étaient  mal  venus  -.  Mais  au  temps  de  Pline, 
sa  culture  avait  fait  des  progrès  et  il  s'était  propagé  en 
Gaule  jusque  chez  les  Morins,  où  le  sol  qu'il  occupait 
était  frappé  d'impôt  ^  On  avait  même  introduit  en  Italie 
la  variété  crétoise  à  feuilles  persistantes  ''.  Le  platane 
était  un  arbre  qu'on  soignait  tout  particulièrement;  on 
allait  jusqu'à  l'arroser  avec  du  vin  ^.  En  Grèce,  il  se  mul- 
tipliait de  semis  ^  ;  en  Italie,  de  provins  '.  Dans  ce  pays, 
c'est  surtout  pour  son  ombrage*  et  comme  porte-greffe  " 
que  Ton  fit  cas  du  platane,  car  son  bois  parait  n'avoir  eu 
que  peu  d'emjjlois  '". 

Populus  nigra,  a.'(ys.'.ç.o;,  le  peuplier  non- "  :  poptihis 
alba,  ),s'Jx-fi,  le  peuplier  blanc'-.  —  L(!s  deux  espèces 
étaient  connues  des  Grecs  ;  ils  les  décrivent  comme  des 
arbres  qui  se  plaisent  également  dans  les  montagnes, 
dans  les  plaines  et  auprès  des  cours  d'eau '^  Le  peu- 
plier noir  était  assez  abondant  en  Crète,  où  il  portait  des 
fruits;  ailleurs  il  était  stérile".  Chez  les  Latins,  on  dis- 
tingua en  outre  une  espèce  appelée  libyque  (peuplier 
tremble)''.  En  Italie,  le  peuplier  se  multipliait  de  bou- 
tures "^  et  était  utilisé  dans  les  vignobles  '".  On  attribuait 
au  peuplier  noir,  qui  abondait  sur  les  bords  du  Pô",  la 
•  production  de  l'ambre"  fELECTRiJi].  Le  blanc  était  con- 
sacré à  Hercule-"  [arbores  s.\craej  qui,  disait-on,  l'avait 
trouvé  près  du  fleuve  Achéron,  dans  la  Thesprotide.  et 
introduit  en  Grèce-'.  De  là  venait  que  son  bois  seul  était 
admis  pour  les  sacrifices  dans  le  sanctuaire  dédié  par  le 
héros  à  Pélops'-  et  dans  le  temple  de  Zeus  à  Olympie  -'. 
Ce  bois  était  aussi  employé  dans  la  construction  et  à 
divers  autres  usages  [materiesI;  les  charbonniers  en  fai- 
saient peu  de  cas-'. 

Qucrcus,  opùç,  le  chêne.  —  Ces  termes  sont  les  noms 
génériques  les  plus  fréquents  ;  ils  alternent  souvent  avec 
les  noms  spécifiques  et  c'est  en  vain  la  plupart  du  temps 
que  l'on  chercherait  à  déterminer  chez  les  écrivains  l'es- 
pèce dont  ils  veulent  parler-''.  D'ailleurs,  la  nomenclature 
antique  était  extrêmement  confuse  ;  on  n'était  d'accord 
ni  sur  le  noml)re  des  espèces,  ni  sur  leurs  noms,  ni  même 

i  Tlieoplir.  Ibid.  IV,  T,  4.  —  2  Tbcophr.  Ibid.  IV,  5,  0  ;  cf.  Pline,  Xll,  T, 
qui  commet  une  méprise  en  parlant  ici  d'essais  faits  en  Espagne;  on  lit  orravîov 
dans  le  teitc  de  Théophrastc.  —  3  Plin.  XII,  6.-4  Plin.  XII,  12.  —  ô  Plin. 
XII,  8.  —  CTheophr.  0.  l.  III,  1,  3.  —  1  l'Un.  XVII,  00.  —  8  plin.  XII,  6 
et  11  ;  son  ombre  était  réputée  favorable  (XVII,  90).  —  9  Plin.  XV,  57; 
XVI,  121;  cf.  Virg.  Georg.  II,  69.  —  10  Esope,  313  (éd.  Halm),  le  donne  comme 
sans  utilité.  Dans  la  fabrication  du  charbon,  il  produisait  beaucoup  de  fumée 
(Theophr.  Ibid.  V,  9,  +).  Avec  les  baies,  on  fil  de  Iliuile  (Plin.  XV,  29).  —  "  Lenz, 
p.  i39;  Koch,p.  61  ;  BItimuer,  II,  p.  282;  il  est  mentionné  dans  Homère,  Jliad.  IV, 
4S2  ;  Odyss.  V,  6t,  239,  etc.  —  12  Lenz,  L.  l.  ;  Blûrancr,  L.  I.  L'i/ifu:';  d'Homère 
(II.  XII!,  389  =  XVI,  482)  a  été  identifié  dans  l'antiquité  avec  le  peuplier  blanc 
(Paus.  V,  14,  2)  ;  Sprengel  {Geschich.  der  Botan.  p.  40)  et  après  lui  Lenz  adoptent 
cette  opinion;  Blijmner  fait  remarquer  que  la  qualité  du  Lois,  qui,  dans  Homère,  est 
mentionné  comme  sen-ant  à  construire  des  vaisseaux,  rend  cette  identification 
douleuse;  cf.Koch,  p.  62.  —  13  Theophr.  Bisl.  pi.  III,  3,  1  ;  6,  1  ;  IV,  1,  1  ;  Plin. 
XVI,  73  cl  77.  —  U  Theophr.  0.  l.  III,  3,  4;  II,  2,  10;  Plin.  XVI,  108.  Selon 
Théophrastc  (III,  14,  2),  les  deux  espèces  ne  portaient  ni  fleur,  ni  fruit;  Lenz 
(p.  440,  n.  958)  fait  remarquer  que  les  chatons  du  peuplier  n'ont  pas  élc  reconnus 
pour  des  fleurs.  —  15  plin.  XVI,  83  ;  Lenz,  p.  440,  n.  960.  —  16  Plin.  XVII,  08,  78, 
I  43.  —  n  Plin.  XVI,  173;  XVII,  200  ;  XVIll,  266.  —  1»  Paus.  V,  14,  3.  —  19  Diosc. 
I,  110.  —  20  Virg.  Bue.  VII,  01  ;  Geor(/.  II,  60  ;  Plia.  XII,  3.  —  si  Paus.  V,  14,  2. 

—  22  Id.  V,  13,3.—  23  Id.  V,  14,  2.  —  r.  Theophr.  0.  l.  V,  9,  4.  -  2r,  La  remar.^uc 
qui  a  été  faite  plus  haut  à  propos  du  picea  est  applicable  ici  ;  cf.  Lenz,  p.  397  ; 
Koch.'p.,  44  et  suiv.  ;  Bliimncr,  11,   p.   260,  dont  ces  lignes  résument  l'opinion. 

—  2'  Theophr.  Bist.  pi.  III,  h,  2.  _  2-;  id.  |II,  S,  2  et  7.  Au  sujet  des  espèces 
énumérécs,  voici  ce  que  dit  Schneider  {Ind.  Theophr.  p.  353)  :  bolanici  nostri  non 
siiii:  opinionum  insigni  larielate  distinguere  conati  sunt.  L'ï<n:;i(  n'était  pas 
estimée  comme  bois  de  chauBage  ;  son  charbon  qui  sautait  et  faisait  des  étincelles 


sur  leurs  caractères-".  Du  côté  de  l'Ida,  on  comptait  cinq 
espèces  de  chênes,  toutes  fructifères  ;  en  Macédoine, 
quatre  seulement,  dont  une,  appelée  âir-ipiç,  selon  les  uns 
était  stérile,  selon  d'autres  ne  donnait  que  de  fort  mau- 
vais glands-".  A  ceci  il  faut  ajouter  les  arbres  que  Théo- 
phrastc rapproche  des  chênes  et  qui  sont  aujourd'hui 
regardés  comme  tels  :  l'yeuse  etle  chêne àkermèsinoîvoç)-', 
puis  une  espèce  de  chêne-liège  (cp eXXoSpuç)  ^'.  Il  semble  au- 
jourd'hui probable  que  les  Latins  ont  distingué  quelque- 
fois le  chêne  rouvre  [robur)  du  chêne  pédoncule  [qucr- 
cus), qui,  chez  les  Grecs,  paraissent  avoir  été  désignés 
par  le  seul  terme  Spùç^".  Ces  deux  espèces  croissaient  à 
peu  près  partout  en  Grèce  et  en  Italie^'  et  même  plus  au 
nord  ;  on  mentionne  le  chêne  en  Tlirace  '-,  dans  le  Pont", 
en  Germanie,  où  les  rouvres  de  la  forêt  hercynienne 
étaient,  pensait-on,  contemporains  de  l'origine  du 
monde".  Pline  énumère  en  outre  quatre  autres  espèces, 
le  chêne  esculus  {aesculiis)^''',  l'yeuse  (ilex),  le  chêne 
cerris  (cerrus)  et  le  chêne-liège  [subei')^^. 

L'esculus  [aesculus,  çt,yo;)  était  l'arbre  sacré  de  Jupi- 
ter''' [arbores  sacrae^  ;  c'était  lui  qui  rendait  des  oracles 
à  Dodone  '*  ;  à  Rome,  ses  rameaux  fournissaient  les  cou- 
ronnes civiques''-'  [coro.nae].  Il  avait  aussi  de  plus  hum- 
bles destinations  ;  en  Italie,  où  il  était  plus  rare  que  les 
deux  espèces  précédentes  '",  on  le  cultivait  pour  en  faire 
des  échalas"  ;  ses  glands  étaient  comestibles*-.  On  citait 
de  très  anciens  arbres  de  cette  espèce  auprès  d'Ilion  ". 

L'yeuse  [ilex,  Ttpïvoç)  ",  auquel  on  avait  emprunté  les 
premières  couronnes  civiques  '■  et  dont  le  bois  était 
très  estimé,  venait  en  Macédoine  et  en  Arcadie'^.  On  en 
connaissait  deux  espèces  en  Italie ''^  Une  variété  appelée 
ilex  aquifoUa  parva  est  le  chêne  à  kermès,  qui  pous- 
sait en  Espagne,  en  Galatie,  en  Pisidie,  en  Cilicie,  en 
.Vfrique  et  en  Sardaigne".  Certains  de  ces  arbres  étaient 
célèbres  par  leur  antiquité;  on  montrait  à  Rome,  sur  le 
Vatican,  une  yeuse  plus  ancienne  que  la  ville  même  ;  trois 
à  Tibur,  une  autre  à  Tusculum  qui  avait  34  pieds  de 
tour  ".  Le  bois  de  l'yeuse,  d'une  grande  solidité,  était 
recherché  pour  la  menuiserie  [materies[. 

Le  chêne  cerris  (cerrus)  '"  était  inconnu  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Italie^';  son  bois  était  peu  estimé^-, 
son  gland,  amer''. 

était  utilisé  dans  la  métallurgie;  cf.  Theophr.  III,  8,  7.  Pline,  qui  reproduit  celle 
observation,  l'applique  au  quercus  latifolia.  —  28  Id.  1,9,3;  III,  3,  3,  elc.  —  "29  Id. 
I,  9,  3;  III,   10,  3;   ceci  est  une  dénomination  arcadiennc;  voir  plus  loin,  swèer. 

—  30  Bliimncr,  II,  p.  261  ;  robur  chez  Pline  répond  à  5fï;,  XVI,  189  (Theophr.  V, 
1,  2):  XVI,  218  (Theophr.  V,  4,3);  XVI,  212  (Theophr.  V,  4,  2)  ;  XVI,  222  (Theophr. 
V,  0,  1).  —  31  Plin.  XVI,  17;  voir  dans  Théophrasle  (Jis(.  fl.  V,  8,  3)  la  mcutiou 
de  forêts  de  chênes  au  promontoire  de  Circé.  —  32  Theophr.  Caus.  pi.  II,  9,  2. 

—  33Theoplir.  Bisl.  pi.  IV,  5,  3.  —  3',  plin.  XVI,  6.  —  35  Plin.  XVI,  19.  —  36  Lenz 
p.  4Ct,  n.  888;  Bliimner,  p.  260  et  264.  Il  arrive  à  Pline  de  rendre  onyiiiar  quercus  : 
cf.  Theophr.  III,  8,  4;  Plin.  XVI,  22.  On  avait  voulu  identifier  =r,yô;  avec  le  cliâlai- 
guier;  cette  opinion  a  été  réfutée  par  V.  Uehn,  Op.  cit.  p.  389.  —  37  plin.  XII,  3 
Virg.  Georg.  Il,  15.  —  38  Hom.  Jl.  VII  22  et  60  ;  V,  693,  etc.  ;  Hcsiod.  ap.  Strab. 
VII,  p.  326;  Soph.  Traeh.  171  (mais  1108  on  lit  Sj-ji;,  comme  Hom.  Odyss.  XIV, 
327)  ;  Apoll.  Rli.  Argon.  IV,  583  ;  Slepli.  Byz.  p.  240  (éd.  Meinecke)  ;  Pausanias(VIII, 
23,  3)  et  Strahon  (\'II,  p.  328)  se  servent  du  terme  Sfù;.  L'esculus  venait  dans  les 
montagnes  en  Macédoine  (Theophr.  III,  3,  t).  Dans  les  forêts  d'.\rcadie,  il  y  avait 
des  chênes  divers  parmi  lesquels  des  çn^o'  i  cf.  Paus.  VIII,  12,  1.  —  39  PHn.  XVI,  11. 

—  WPlin.  XVI,  17.  —  41  Plin.  XVII    151.  —  42  Theophr.  III,  S,  2;  Plin.  XVI,  20. 

—  43  Theophr.  Jbid.  IV,  13,  2  ;  cf.  Plin.  XVI,  238,  qui  traduit  par  fjuercus.  —  M  Fraas. 
d  après  Fée,  Ind.  Theophr.;  cf.  Hesych.  s.  v.  fXïî;  Bliinrner,  avec  Sprengel,  interprète 
par  chêne  au  kermès.  —  4o  Pliu.  XVI,  11.  Elles  furent  ensuite  d'csculus,  puis  de 
n'importe  (juel  chêne,  poui'vu  que  la  branche  portât  do  beaux  glands.  —  4  Theophr. 
111,  3,  1  ;  4,  6.  Selon  Pline,  il  se  plaisait  dans  les  montagnes  et  dans  les  vallées,  XVI, 
73-71.  —  4-  l'iio.  XVI,  19.  —  48  Plin.  XVI,  32.  Théophrasle  ne  fait  pas  de  distinc- 
tion ;  il  dit  (III,  7,  3)  f,  uç-,o;  (,.-çsO  Tiv  =«.■««:,  »<;«»«v.  —  49  Plin.  XVI,  237  et  242. 

—  50  Le  nom  grec  est  incertain  ;  cf.  Bliimner,  11,  p .  204.  Lenz  voulait  voir  un  chêne 
cerris  dans  le  x^Tvoç  d'Arcadie  dont  les  glands  mûrissaient  en  une  année;  cf. 
Theophr.  III,   4,  6.  —  31  Plin.  XVI,  17.  —  32  piin.   XVI,  218.   —  53  Jbid.    20, 
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parait  avoir  cHo  rare  on  Grèce  ;  il  n'élail  pas  non  plus 
commun  en  Italie,  à  ce  qu'il  semble  ^  L'espèce  d'Arcadie 
n'élait  ])(Mit-êlre  pas  un  vrai  chêne-liège;  on  en  peut  dire 
aiilaul  lie  cello  d'Klriirie  dont  le  feuillage  n'était  pas  per- 
sistant ■'.  Son  écorce  ne  paraît  tout  d'abord  avoir  été 
employée  qu'à  faire  des  bouées,  des  flotteurs  pour  filets; 
plus  lard  on  s'en  servit  pour  boucher  des  vases  et  pour 
garnir  des  chaussures  de  femmes  l'hiver  '■".  Le  bois,  de 
très  médiocre  qualité,  n'était  utilisé  qu'à  défaut  d'autre, 
par  exemple  à  Lacédémone  et  en  Elide  ''. 

Salix,  ÎTÉa,  le  saule,  l'osier  '.  —  La  Grèce  en  r-onnais- 
sait  deux  espèces,  l'une  appelée  blanche,  l'autre  à  écorce 
foncée  et  rouge  appelée  noire  ;  dans  l'une  et  l'autre  es- 
pèce il  y  avait  une  variété  basse  ".  En  Italie  on  citait  le 
saule  blanc  d'Amérie,  le  saule  viminale  ou  pourpre,  le 
saule  gris  [ni/elina),  plus  mince  que  le  précédent,  le  saule 
gaulois,  le  plus  mince  de  tous  '.  On  le  cultivait  en  arbres 
et  en  buissons;  les  branches  des  arbres  se  taillaient  en 
échalas,  tandis  que  de  l'écorce  on  faisait  des  liens  ;  les 
buissons  fournissaient  des  baguettes  flexibles  employées 
par  les  vanniers  '".  C'était  des  arbres  d'un  bon  revenu", 
qui  se  multipliaient  de  boutures  ou  de  provins'-.  En 
Vénélie,  on  s'en  servait  pour  marier  la  vigne  '^ 

Snmbitciis,'  àLX.Ty\,  le  sureau'*.  —  Il  vivait  à  peu  près 
partout,  sauf  sur  les  montagnes  '°  ;  dans  les  endroits  om- 
i)ragés  et  humides,  sa  vie  était  plus  longue  que  dans  les 
lieux  secs"'.  Sa  propagation  s'opérait  au  moyen  de  bou- 
tures'"; de  son  bois  on  faisait  des  bâtons  légers  et  des 
échalas  '*  [materies]  ;  sa  moelle  était  utilisée  pour  la  con- 
servation des  fruits '^ 

Suri,  T7.fi,  le  souchet  en  capitule  ou  le  s<iu('liet  en  fais- 
ceau. —  Cette  plante  herbacée  se  trouvait  en  Egypte-"; 
sa  racine  ligneuse  et  dure  donnait  un  rliarbon  eslinu' 
dans  la  métallurgie  du  fer-'. 

ïlY,[j.iJûa,  l'yèble'-'-,  ou  le  gainier,  dit  aussi  arl)re  de 
Judée-''.  — Cet  arbre,  assez  mal  déterminé,  avait  un  bois 
léger  utilisé  seulement  pour  faire  des  bâtons-'*. 

Smi/nx,  iraiXa;,  salsepareille  d'Europe -^  — Cetarljuste 
qui,  selon  Pline,  venait  de  la  Cilicie  ^",  était  assez  répandu 
en  Grèce  et  notamment  en  Areadie'-".  Son  bois  était  h'gè- 
rement  sonore  et  doux  à  travailler. 

'  Pline  {XVI,  ii)  se  contciilc  de  transcrire  le  mot  grée  (cf.  Tlicopljr,  111,  S,  :'<}  ; 
pins  loin,  §  189,  il  renconlre  le  môme  mol  el  le  rend  p.ir  sh/ht  (cf.  Tlieoplir.  V,  i ,  2). 
Sprcngel  regardait  l'àXfçXoto;  comme  le  fjuercits  pseudo-siiher  ;  c(.  Fée,  hul.  Theophr. 
lilittiincr,  II,  p.  2G0,  croit  ([ne  c'est  le  cliôiic-liège  ;  cY-lait  aussi  l'avis  de  I.enz, 
p.  «î.  —  2  Thcophr.  I,  9,  3  ;  111,  IG,  3;  cf.  Tiin.  XVI,  34;  çiUdSfuî  est  un  terme 
arcadicn  ;  Pline  le  rend  par  saber;  Sprengel,  dans  sa  :!"  édition,  l'a  interprété  par 
(^tierrus  sttltcr,  cliône-li6ge,  et  identifié  avec  çe'a\6;  ;  cf.  Schneider,  Ind.  Theophv, 
p.  333.  Pline,  XVII,  234,  rend  aussi  ce  terme  p.ir  suhor;  cf.  Tlieophr.  IV,  111,  1. 

—  ^  V.  Hehn,  Op.  cil.  p.  559.  —  4  Theoplir.  111,  17,  I  ;  cf.  Ilclm,  L.  l.  —  ■■  Plin. 
XVI,",3t.  —  6  Tlieophr.  III,  iO,  3;  Plin.  /,.  /.  Le  tronc  de  l'arbre  appelé  ».;jÀo,o; 
était  sujet  à  se  creuser  ;  on  disait  même  que  c'était  le  seul  arbre  qui  n'avait  pas  de 
cœur  o:S'iY«i;i<ov  iT»»,  piov»i  (Tlieophr.  III,  8,  5)  ;  son  bois  n'élait  même  pas 
employé  pour  les  sacrifices,  parce  qu'il  avait  la  réputation  d'élrc  souvent  frappé  de  In 
foudre.  On  ne  saurait  vraiment  affirmer  que  l'espèce  appelée  al^îX^I,  œgilops 
(Thcophr.  III,  «,  i;  Plin.  XVI,  îi),  soit  notre  chêne  égilops  (MATKniEs];  cf.  lîliimner, 
11,  p.  206.  —  ^  l.em,  p.  437;  Koeh,  p.  W  :  Bliimncr,  II,  p.  293.  En  Areadie  on 
l'appelait  'Mti-r,  (Thcophr.  III,  13,  7);  Pline  (XVI,  177)  donne  l'/ie/ice  comme  une 
espèce  d'osier  asiatique.  -  8  Theophr.  III.  13,  7.  —  9  Plin.  XVI,  177.  —  10  Plin. 
XVI,  174.  —  Il  Plin.  Jhid.  n.?.  Un  jugére  de  saules  suffisait  pour  vingl-cinq  jugèrcs 
de  vignes  (cf.  Plin.  XVII.  143)  ;  on  coupait  les  branches  tous  les  (|ualrc  ans  environ. 

—  HPlin.  XVII,  141  ;cf.  §  C8.  —  isplin.  XVII,  201 .  — HSprengel,  d'après  Fée,  Init. 
Thcophr.;  I.enz,  p.  499;  Koch.  p.  140.  —  15  Thcophr.  III,  13,  4;  Plin.  XVI,  74. 

—  <o  Id.  IV,  13,  2.  —  n  Plin.  XVII,  1.51.  —  i*  Theophr.  III,  13,  4;  Plin.  XVII 
l.ll  et  174.  —  19  Plin.  XV,  fil.  —  20  C'est  le  souchet  en  capilule  selon  Fraas  el  le 
souchet  en  faisceau  selon  Sprengel  ;    cf.    Fée,  hul.    'Jheophr.    cl  Lenz,   p.  270. 

—  »1  Theophr.  Hiêl.  pi.  IV,  8,  3;  Plin.  XIII,  128.  Selon  Théophrasto  {/biil.  IV,  8, 
4),  la  racine  du  papyrus  fournissait  aussi  un  heau  hois  qu'on  iilltisail  non  seulement 
pour  hrfiler,  niai'i  pour  fabrlipier  des  usicnsilcs  de  tout  genre;  il  s'employait  au«.< 


,V(*r/y«.s-,  oa,  otj,  oTy, -",  le  sorbier-'.  —  Arbre  au  bois 
solide  et  compact,  le  sorbier  se  plaisait  dans  les  lituix 
froids  ^^  ;  on  le  multipliait  en  Italie  de  stolons  arrachés  avec 
letalon"  ;  avec  sesfruits,  on  faisait  une  sorte  de  vin  '^  ;  ils 
entraient  aussi  dans  la  préparation  d'un  fromage  fort'^ 
Spina,  axavOa,  l'acacia  vrai^''.  —  C'était  un  arbre  exo- 
tique dont  on  tirait  du  bois  de  construction  [materies]  et 
des  gommes-résines  odorantes'''.  Il  croissait  dans  la  haute 
Egypte,  où  l'on  en  trouvait  de  grandes  forêts  sur  le  ler- 
l'itoire  deThèbes^^  Il  y  en  avait  deux  espèces  principales, 
l'une  blanche"  et  l'autre  noire;  le  bois  de  celle-ci  était 
le  plus  estimé.  Une  autre  espèce,  sur  les  confins  dt;  l'Inde 
et  de  la  Perse,  produisait  une  gomme  semlilable  à  la 
myrrhe'"  ;  une  quatrième  assez  rare,  appelée  axavOa  onj^ii; 
(spina  si(iens),  se  rencontraitdans  les  solitudes  de  l'.Vra- 
l^e^'-Dans  le  Pont  et  dans  la  Cappadoce,on  trouvait  une 
variété  semblable  à  celle  d'Egypte,  mais  plus  petite,  dont 
le  bois  figura  dans  un  des  cinq  triomphes  de  César'".  Los 
Heurs  de  l'acacia  servaient  à  faire  des  couronnes;  elh^s 
avaient  aussi  des  emplois  médicaux". 

Styrax,  o-TÛpa^,  le  styrax  officinal".  —  Cet  arbre, 
connu  pour  son  bois  odoranf*",  croissait  en  Pisidie,  oîi 
l'on  en  faisait  des  hampes  de  lances  ". 

Taxas,  [aiXo;,  l'if'^.  —  L'if  croissait  en  assez  grauitc 
quantité  en  Macédoine  et  en  Areadie.  Dans  l'Ida 
(Troade),  il  yen  avait  moins  ;  là  se  trouvait  une  espèce 
dont  le  bois  de  couleur  fauve  se  vendait  quelcjnefois 
pour  celui  du  cèdre'*".  Ses  baies  passaient  pour  véné- 
neuses, surtout  celles  de  l'if  d'Espagne,  son  bois  pour 
malsain;  on  racontait  que  du  vin  transporté  dans  des 
récipients  en  bois  d'if  avait  occasionné  la  mort.  En 
Areadie  même,  le  poison  de  cet  arbre  était  si  actif,  disait- 
on,  qu'il  tuait  ceux  qui  doriiiaient  ou  mangeaient  à  son 
ombre;  maison  le  rendait  inollensif  en  y  enfonçant  un 
clou  d'airain",  ce  qui  donne  à  penser  que  son  inlluence 
nocive  a  été  fort  exagérée. 

T/ierelnnthas,  TÉpiAtveoi;,  le  pistachier".  —  Une  seule 
des  espèces  connues  des  anciens  était  recherchée  pour 
son  bois  ;  c'était  celle  qui  croissait  du  côté  de  Damas  en 
Syrie  ;  dans  cette  région,  les  arbres  atteignaient  de 
grandes  dimensions  et  couvraient,  disait-on,  des  mon- 
tagnes entières'".  En  Macédoine  et  dans  la  contrée  de 

pour  la  fond-  ilii  f.i-  cl  .lu  cuivre  ;  cf.  Plin.  XXXIU,  94.  —  22  Sprengel,  d'après  Fée. 
Ind.  Theophr. .  cf.  Koch,  p.  39,  cl  Blunmer,  11,  p.  271.  —  23  Fraas  d'après  Fée,  L.  l. 
Koch,  p.  141,  renonce  i  le  déterminer.  —  2<  Theophr.  Hisl.  pi.  III,  14,  4;  V,  7,  7. 
—  25  l.enz,  p.  307;  Fée,  Ind.  Theophr.  Koch,  p.  41,  ne  sait  comment  identifier 
celle  plante.  -  20  Plin.  XVI,  137.  -  27  Theophr.  f/isl.  pi  III,  16,  2.  -  28  Les 
trois  formes  sont  dans  la  Iradiiion  manuscrite  do  Théophraste  ;  cf.  I/ist.  pi.  II,  7, 
7  ;  II,  2,  10  ;  111,  13,  4.  On  lit  aussi  la  l'orme  oiTa,  111,  6,  5;  plus  tard  on  trouve  oûa 
(plur.  neutre);  cf.  Ualen.  XIll,  p.  214  (éd.  Kuhn).  —  29  Schneider,  Ind.  Thcophr 
p.  438  ;  I.enz,  p.  088  ;  Koch,  p.  186  ;  Bliimncr,  II,  p.  283.  —  30  Theophr.  Ibid.  II,  2, 
10;  Plin.  XVI,  74;  XVII,  2W.  -  31  Plin.  XVII,  07.  -  52  Pli„.  XIV,  103.  -  3J  Plin. 
XXVIIl,  132.  —  34  Fraas,  ap.  Fée,  Ind.  Theophr.;  mimosa  du  Nil  selon  Sprengel; 
cf.  Leiù,  p.  733,  el  Bliimncr,  II,  p.  249.  —  35  Theophr.  IV,  2,  8  ;  Plin.  XIII,  CO;  cf. 
XXIV,  109.  —  30  Theophr.  Ibid.  ;  Plin.  XIII,  03.  —  37  L'espèce  blanche  était  aussi 
appelée  acanthe  d'Hercule  (Theophr.  IV,  4,  12).  —  .39  Theophr.  IV,  4,  12  ;  IX,  1,  2  ; 
Plin.  Xll,  33;cr.  §  21.-  39  Thcophr.  IV,  7,  l;Plin.  XIII,  139.-40Diosc.  I,  133; 
Vell.  Pal.  Il,  30,  2.  I.enz,  avec  Fraas,  veut  identifier  l'espèce  du  Pont  et  la  sorte 
blanche  d'Kgyplc  avec  l'acncia  Farncsiana  ;  Blunmer  (p.  249,  n.  4)  fait  remarquer 
que  celui-ci  est  originaire  de  l'Ainériquo  du  Sud.  —  41  Theophr.  IV,  2,  8  ;  Plin.  XIll, 
03.  -  42  I.enz,  p.  35;  l'ée,  Jnd.  Theophr.  —  43  piin.  XII,  80  et  124.  —  41  Strab. 
XII,  p.  370.  —  45  Fée.  Ind.  Thcophr.;  Lcnz.p.  388;  Koch,  p.  41.  —  40  Theophr.  III, 
10,  2.  i;elui  d'Arcadie  avait  un  bois  très  foncé  niX«v  xaî  fi>ivi»oîv.  L'if  se  trouvait  auss 
en  (iaule  cl  en  Germanie  ;cf.  Caesar.  Dell.  Galt.  VI,  31,  cl  en  Corse,  cf.  Virg.  Ilucol. 
IX,  :tii.  _  IT  Plin.  XVI,  30-51  ;  cf.  Virg.  Geori/.  II,  257  ;  IV,  47.  Théophraste  (/,.  (.) 
affirme  liiiuocuilc  du  fruil,  mais  il  a  cnlendu  dire  que  les  feuilles  sont  une  nourri- 
lure  mortelle  pour  les  bêles  de  somme,  mais  non  pour  les  ruminants.  D'après  Len; 
(p.  388,  n.  85Î), les  baies  seraient  réellement  vénéneuses  dans  certaines  régions,  inolTeii- 
sives  dans  d'autres.  —  48  Fée,  Ind.  Theophr.;  Lenz,  p.  002;  Koch,  p.  201  ;  Bliimiier 
p.  JOn  ;  llehn,  p.  403  et  suiv.  -  40  Theophr.  111,  13,  3  ;  V,  3,  2  ;  Plin.  XllI,  ■i4. 
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rida,  le  pislachier  étail  pclil;  on  nV-xploilail  (t'iui-ci  que 
pour  son  fruit  et  sa  résine  '. 

TUia,  ^iXuptx,  le  tilleul-.  —  Il  se  trouvait  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Macédoine  et  généralement  dans  les  régions 
froides  et  humides,  poussant  mal  sous  les  climats  chauds  ^ 
Dans  l'Italie  transpadane,  il  servit  à  marier  la  vigne'*. 
Outre  son  bois  facile  à  travailler,  on  utilisa  aussi  son 
écorce,  et  notamment  les  tilles  {tiliae)  ou  tuniques  mem- 
braneuses de  son  liber,  dont  on  faisait  des  liens,  des 
cordes*^;  les  plus  fines,  appelées  jo/iîVy/'ffe,  avaient  été 
très  recherchées  pour  les  bandelettes  (lemnisci)  de  cou- 
ronnes °.  L'écorce  du  tilleul  trouva  de  nombreux  emplois 
à  la  campagne  pour  des  paniers,  corbeilles,  mannes  à 
transporter  la  vendange  ;  on  en  couvrait  le  toit  des 
cabanes  ;  fraîche,  elle  servait  à  l'occasion  pour  écrire  '. 

Uhnus,  TTTsXéa,  l'orme*.  —  Il  est  connu  dès  une  haute 
antiquité;  une  tradition  rapportait  que  les  nymphes  des 
montagnes  avaient  planté  des  ormes  autour  du  tombeau 
d'Eélion,  père  d'Ândromaque '.  Les  botanistes  grecs  en 
ont  noté  deux  genres;  l'un  qui  n'était  qu'un  arbrisseau'" 
et  l'autre  appelé  ôpsntTsXéa"  ;  celui-ci  était  un  grand  et 
bel  arbre  qui  se  plaisait  dans  les  lieux  élevés  et  humides; 
il  croissait  en  petite  quantité  dans  l'Ida  (Troade)  '-  et 
aussi,  à  ce  qu'il  semble,  en  Macédoine  '^  Au  temps  de 
Pline,  en  Italie,  on  en  énumère  quatre  espèces  '*;  l'orme 
de  montagne  appelé  rt//;u'«,dont  les  bestiaux  mangeaient 
volontiers  le  feuillage'^  ;  il  ne  donnait  graine  que  rare- 
ment et  était  même  considéré  par  quelques-uns  comme 
stérile;  l'orme  gaulois'",  l'orme  italien  à  feuillage  touffu 
et  l'orme  sauvage.  Toutes  ces  espèces  se  multipliaient 
soit  de  rejetons  (Vn/inia  toujours),  soit  de  semence '\ 
L'ombre  de  l'orme  était  réputée  favorable  '*,  et,  à  l'excep- 
tion de  Vatinia,  il  était  au  premier  rang  des  arbres  pour 
marier  la  vigne  "  ;  ceux  qu'on  utilisait  ainsi  et  qu'on 
appelait  ulmi  maritae'",  étaient  l'objet  de  soins  particu- 
liers; on  recommandait  de  les  planter  en  automne;  à  cinq 
ans,  ou  plutôt  quand  ils  avaient  20  pieds  de  hauteur, 
on  les  transplantait  dans  les  vignobles;  là  ils  étaient 
élètés  et  leurs  branches  disposées  en  étages  -'. 

Vitex,  âyvoç  ou  XÛYOî--,  le  gatilier  agneau-chaste-'.  — 
Ceci  est  plutôt  un  arbrisseau,  mais  à  l'occasion  il  pou- 
vait, comme  le  lierre,  prendre  les  proportions  d'un 
arbre,  et  dans  ce  cas  son  bois  trouva  emploi  dans  la 
bâtisse''".  On  en  connaissait  deux  espèces,  l'une  arbores- 
cente appelée  blanche,  l'autre  petite  et  rameuse  appelée 

1  Theophr.  V,  7,  7;  IX,  1,  0  ;  IV,  IC,  1:  Bliimncr,  L.  I.  On  tirait 
aussi  de  la  résine  de  ceux  de  Syrie;  ci',  l'iin.  XIV,  122;  XVI,  o8  ;  XXIV,  3:^ 
et  3i.  —  2  Lenz,  p.  C3!i  ;  Kocli,  p.  234;  Fdc,  Ind.  Theophr.;  Blumner, 
11,  p.  in.  —  3  Theophr.  Uist.pl.  III,  3,  1  ;  IV,  5,  1  ;  IV,  8,  1  ;  Cam.  pi.  2,  3,  3  ; 
l'iiii.  XVI,  7i.—  t  Plin.  XVII,  201.  —  s  Theophr.  Hist.pl.  IV,  15,  1;  Plin.  XVI, 
es.  —  C  Plin.  Ibid.  —  -•  Plin.  XVI,  3.Ï.  —  8  Schneider,  Ind.  Theophr.  491  ;  Lenz, 
p.  413;  Koch,  p.  82;  Blumner,  p.  290.  —  9  Ilom.  11.  VI,  419.  —  >«  Cette  espèce, 
appelée  simplement  itxEXêa,  n'a  pas  été  identifiée  ;  cf.  Schneider,  L.  l.  —  tl  Theophr. 
Hist.pl.  III,  14,  1  et  11,  5;  Plin.  XVI,  72  et  74.  —  i'2  Id.  III,  14,  1.  —  i3  Id.  III, 
3,  4.  —  Il  Plin.  XVI,  72.  —  13  Colum.  De  re  riist.  V,  6,  2  ;  Virg.  Georg.  II,  440. 

—  ic  Columelle  {L.  /.)  appelle  l'orme  gaulois  atinia  et  ne  connaît  que  deux  espèces, 
celui-ci  et  l'orme  iUlien.  —  17  Plin.  XVI,  72,  108.  —  18  Plin.  XVll,  90.  —  19  Plin. 

XVII,  200;  cf.    Virg.   Bucol.  II,  70;  Georg.   I,  2;  II,   367.   —  20  plin.  XVII,  77. 

—  21  Plin.  Ibid.  et  201.  D'après  Pline  (XV,  57),  on  aurait  greffe  le  cerisier  sur 
l'orme.  —  22  Diosc.  I,  135;  Nicand.  Ther.  C3  cl  71.  —  23  Fée,  Ind.  Theophr.  ; 
Schncid.  Ind.  Theophr.  p.  296;  Lenz,  p.  531  ;  Koch,  p.  112.  —  21  Theophr.  Hist. 
pi.  I,  3,  2.  —  25  Vilruv.  Il,  9,  9,  etc.  —  2C  piin.  XXIV,  59.  —  27  Lenz,  p.  578; 
■Coch.p.  240;  Blumner,  p.  294.—  28  Hom.  7/.  Il,  561;  IX,  152;cf.  Hebn,  Op.  cit. 
p.  05  et  suiv.  —  25  Plin.  XVIII,  24.  —  30  Soph.  Anlig.  1119;  cf.  Hehn,  Op.  cit. 
p.  72.  —  31  Virg.  Geonj.n,  104.  —  32  pijn.  XIV,  20.  —  33  Theophr.  Hist.  pi.  II, 
1,3;  Caus.pl.  1,  3,  1  ;  12,  9  ;  Colum.  De  arbor.  c.  2  et  7  ;  Plin.  XVII.  59,  67  cl  97  ; 

XVIII,  243.  -34 Plin.  XIV,  9.  -  35  Pli„.  Ibid.  11.  —  3CTIicophr.  Hist.  pi.  V,  3,  4  ; 
Plin.  XIV,  9;  il  pense  que  les  anciens  ouvrages  de  sculptures  doivent  avoir  été 
eiécutés  en  bois  de  vigne  sauvage.  —  S':  Plin.  XIV,  19.  [le  biton  était  appelé  sim- 


noire-'.  Ses   graines  étaient  employées  en  médecine-'. 

Vilis,  ajXTTEXoç,  la  vigne -^  —  La  eulliire  de  la  vigne  en 
Grèce  remonte  à  l'antiquité  la  plus  lointaine.  Déjà  dans 
VIliade,  des  localités  comme  Epidaure  et  Pédasos  reçoi- 
vent une  épithète  (àfjLTTEXôet;)-*  qui  nous  dit  leur  richesse 
en  vignobles.  En  Italie,  d"après  Pline,  cette  culture  aurait 
été  très  postérieure  àcellesdes  céréales  ^'.Quoiqu'il  en  soit, 
il  paraît  bien  vraisemblable  qu'au  V  siècle  avant  notre 
ère  elle  était  déjà  très  répandue  dans  celte  contrée  '".  Les 
espèces  de  la  vigne  étaient  innombrables";  seul  dans 
l'antiquité,  Démocrite  passait  pour  s'être  vanté  de  con- 
naître toutes  celles  de  la  Grèce '^.  Nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  le  détail  de  la  culture  de  cette  plante  qui  se  mul- 
tipliait de  semis  et  surtout  de  boutures  et  de  provins". 
Elle  peut  prendre  un  très  grand  développement  et  pour 
cette  raison  les  anciens  l'avaient  rangée  parmi  les  arbres; 
c'est  dans  l'île  de  Chypre  que  les  vignes  atteignaient  la 
plus  grande  taille^''.  On  citait  à  Rome,  au  portique  de 
Livie,  un  pied  de  vigne  qui  à  lui  seul  formait  une  sorte  de 
berceau,  où  l'on  pouvait  se  promener  à  l'ombre,  et  pro- 
duisait douze  amphores  de  vin^».  Le  bois  de  vigne,  quoi- 
qu'il fût  solide  et  des  plus  durables'",  n'avait  qu'une 
médiocre  importance  à  l'époque  historique  ;  ce  n'est  que 
dans  des  temps  très  anciens  et  peu  fréquemment,  ce  sem- 
ble, qu'il  fut  employé  dans  la  constructiori  et  dans  la 
sculpture,  notamment  des  statues  de  Bacchus  dont  la 
vigne  est  un  attribut  essentiel  [bacchus,  materiesj.  A  Rome, 
un  bâton  de  cep  de  vigne  était  l'insigne  de  la  dignité  du 
centurion". 

Coupe  des  boh.  — ■  Les  arbres  étaient  abattus  {(n'bureii 
cnedere,  xternere  '*,  ûXot&[jl£ïv  '',  ^ùXa  ou  uX-f|v,  SévSpa 
TÉfjLVïtv  *",  xÔTTTsiv*')  par  Ic  bùcherou  (ûXotÔ[jloç '^,  ôpsoTÛ- 
TToç*',  ôpuTÔjAoç  *■•)  qui  les  entaillait  profondément  au  pied 
avec  la  hache  [securis''^,  iréXsxuç *''')  et  dirigeait  ensuite 
leur  chute  avec  des  cordes*'. 

Parmi  les  arbres,  les  uns  devaient  être  équarris**,  les 
autres  seulement  écorcés  (decorticare''^,  ^XoiÇeiv)"".  Les 
premiers  s'abattaient  vers  l'automne,  lorsque  le  mouve- 
ment de  la  sève  se  ralentissait;  ainsi  procédait-on  pour 
l'alisier  (àpta),  l'érable  {ace}-),  le  chêne  esculus  [aesrutus), 
le  frêne  (fraxinus),  le  hêtre  {fagus),  l'orme  {ulmus),  le 
tilleul  [liiia)  ;  le  chêne  [robur,  8pù;)  se  coupait  le  plus 
tard,  au  commencement  de  l'hiver;  son  bois  était  alors 
dense,  dur,  incorruptible  et  à  l'abri  des  vers"'.  Au  con- 
traire, il   était   préférable   de   couper   au   printemps  les 

plcmcnt  ritis:  Ovi.l.  .irs  a„iul.  111.  527  ;  Lucan.  Phars.  VI,  140;  Tit.  Liv.  Epil. 
57  ;  Juv.  6'a(.  VIII,  247  ;  Tac.  Ann.  I,  23  ;  cf.  Marquardt,  Organisation  milit.  chez 
les  liomains,  trad.  franc,  p.  73.  —  38  Virg.  Georg.  1,  173;  Ovid.  Metam.  IX,  374; 
Plin.  XVI,  188-189.  —  39Hesiod.  Oper.  422;  Dion  Hal.  Antiq.  rom.  IV,  44;  Poil. 
Onom.  VII,  109.  -  «  Theophr.  Hist.  pi.  V,  1,  1-2  ;  Acsop.  90  B  ;  cf.  Hom.  H.  XI, 
SS.  —  41  Xen.  Hell.  V,  2,  39  et  43  ;  Acsop.  90  ;  Joseph.  Antig.  jud.  VIU,  2,  6.  On 
lit  aussi  dans  Esope  (308)  Su)iEÛ£ffS«i,  dont  on  peut  rapprocher  Ut  t«î  Su^n'a; 
Ixr.oftOiaOa.  (Polyb.  XXII,  22).  —  «  Hom.  /;.  XXIII,  123;  Hes.  Oper.  807:  Soph. 
Elect.  98;  Theophr.  Ibid.  III,  9,  3;  Corp.  inscr.  gr.  add.  175  B.  De  là  le  travail 
du  bûcheron  est  appelé  :>.i>Tonr«,  Arist.  Polit.  I,  11,  p.  1258  B,  31  ;  Poil.  Onom. 
VII,  101  ;  Aelian.  îfat.  anim.  III,  21  ;  ÎV,<,Ton..r„  Diog.  Laert.  III,  100.  —  43  Theophr 
Ibid.  III,  12,  4;  IV,  13,  1  ;  ce  mot  se  trouve  aussi  sous  les  formes  ipoTiiTio;,  l'hol. 
p.  349,  22;  ojoiTi,.,;,  Nicand.  Ther.  init.  :  dpi.TÙioî,  Galen.  XI,  p.  «9  c.  —  "  D'abord 
comme  épithète  de  &v'r,ç  ;  Hom.  II.  XI,  86.  Comme  substantif  dans  Esope,  35,  Suid. 
s.  V.  puis  ifuoTonoi,  Aesop.  114.  —  «  Plin.  XVI,  188  ;  Virg.  Aeneid.  VI,  180  ;  Ovid. 
Metam.  IX,  374;  Valer.  place.  V,  430;  Isid.  Orig.  XIX,  19,  11.  —  «  Hom.  Jt. 
XXIII,  114,  où  la  hache  a  pour  épithète  JioTinoî;  Aesop.  308;  Iliad.  XIII,  391  ; 
Odgss.  V,  234.  Elle  reçoit  l'épilhète  de  î.lo.o..;  ;  Xen.  Cyr.  VI,  2,  30;  cf.  Pol:. 
VII,  1 13  ;  puis  celle  de  ineliixiiTinos,  Anlh.  pal.  VI,  103,  3.  Le  travail  à  la  hach;. 
s'appelait  ,til£„,«,ç,  Theophr.  Ibid.  V,  1,  1  et  9  ;  IV,  16,  2,  et  le  bois  dégrossi  à  la 
hache  ÎOXa  zat»r,ti,  V,  5,  6.  —  47  Ovid.  Metam.  VIII,  775.  —  W  Los  bois  équarris 
sont  appelés  jy^a  TiTpiYiuva,  Theophr.  V,  1,  I.  —  M  Plin.  XVI,  tS8.  —  '-0  Theophr. 

Jbid.  III,   16,   3;  V,  4,  0;  l'écorçage  s'appelle  eioisfic:;,  V,  I,  1.  —  -1  Theophr.  V, 

I,  2;  cf.  Plin.  XVI,  188-189. 
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diverses  sortes  de  pins  el  les  sajiiiis.  iiarce  qu'à  celle 
i'|HM|iie  l'écorce  se  délachait  avec  facililé;  de  plus,  le  bois 
(le  ^,i|iiu  prenait  une  plus  belle  teinte  après  la  première 
sevc  '.  Pour  liàlei'  le  s('cliaKe  du  bciis.ou  praliijuait  cjuel- 
(luefois  uue  ciilailli'  cin-ulairc  assez,  pnilnude  au  tronc 
des  arlii-es  el  ou  les  hiissail  sui-  pied  aliii  de  favoriser 
r('T(uileiiieiil  des  liquides'. 

Di's  idi'cs  superstitieuses  régnaient  au  su.jel  de  l'in- 
llueuce  de  la  lunc  sur  les  bois.  La  coupe  ne  devait  avoir 

ll.'u  (| lu  viiiKlièiiie  au  Irenlième  jour  île  la  lunaison', 

i.|  apri's  le  i-ducherilrla  lune  ■'.  (lu  croyail  Muailimenient 
quil  Y  avait  grand  avanlage  à  aliallrc  les  arbres  dans  la 
syzygie  ;  le  bois  en  devait  èlre  liien  plus  durable  ■'. 

I.e  Irausport  des  arbres  abattus  lit,  à  une  certaine  éi)0- 

(|ue,  |)arlie  des  privilèges  des  denduoi'Iiiu;i.      \ia.  Jac.oh. 

LIGNARIUS.  SuXo'jpYoç.  —  I.  Ouvrier  (|ul  Iravaille  le 

bois',    charpentier    [tignariusi,    Hieiiiiisici-    Iintiîstinum 

uns],  bûcheron'-. 

11.  Marchand  de  bois,  »c7r(//r//«/'  iiit!/)Tiin'iiis[MATEHiA]. 
LIGO.  —  lnstrumcnld'aKricullnrr(|iii  servait  à  remuer 
le  sol'.  Cet  instrument  avail  un  ter  lar,i;e-;  il  était 
recourbé  ^  muni  d'un  long  manche',  grâce  au(iuel  on  en 
pouvait  frapper  le  sol  avec  force''.  Dickson  le  compare  à 
la  bêche'''.  Je  croirais  plus  volontiers  que  le  /if/o  n'était 
pas  sans  ressemblance  avec  notre  houe.  Comme  la  houe, 
en  effet,  le  Uffo  servait  à  remuer  profondément  les  terres 
dures  ou  en  friche',  à  extirper  les  mauvaises  herbes'  et 
tout  ce  qui  pouvait  nuire  à  la  culture  ',  à  retourner  et  à 
briser  les  glèbes'°.C'étailun  véritable  insirument  de  cul- 
ture, tandis  que  la  bêche  est  plutôt  uu  outil  de  jardinage. 
Existail-il  des  /i;/ii  diuil.  couinie  pour  certaines  de  nos 
houes,  le  fer  (''tait  divisé  en  deux 
dents  [bidems]'?  Laquestion  reste 
douteuse.  On  ne  peut,  en  faveur 
■  /  /  )>r  '^^'  celte  opinion,  alléguer  qu'un 
seul  texte  dont  l'interprélation 
est  incertaine:  f'rtnii  ilrnh'  li- 
(jonis".  Le  frai- /IIS  /i  1/(1,  iuslru- 
ment  certainement  bien  connu 
de  Columelle,  mais  qiu'  nous 
ignorons,  ('lait-il  un  /ir/o  'dont  le  fer,  à  smi  e\tr('- 
luili',  se  (li\isail  en  deux  dénis?  l-'aul-il  au  i-oiilraire, 
avi'c  certains  commentateurs,  traduire  frar/i/s  ]>:\r 
recourbi',  l'inclinaison  du  métal  imilaut,  pour  l'uil, 
l'effc^t  d'une  cassure'-,  de  lelle  soi-le  que  celle  i''pilliéli' 
serait  synonyme  de  celle  (|ue  nous  avons  iiieiilicuiui'e 
I)lus  haut  :  iiinirrus  llr/o  "  ?  Peut-être  doit-on  voir  l'imagi^ 
d'un  /if/ndnus  l'iMsIriiment  quereprésentelafigure  i18i''', 
d'après  une  coupe  ornée  de  bas-reliefs  représentant  les 
travaux  d'Hercule;  la  brusque  courbure,  à  angle  aigu, 
di'  rinslrument,  est  cerlaineuienl  rendue  avec  exactitude 

I  Tlicnphr.  V.  I,  1-icl  4;  l'Iin.  /..  l.  -  '^  Vllruv.  II.  V,  :î-t  ni  1 1  ;  Plln.  XVI, 
I9icl  219.  —  3  plin.  XVI,  190  ;  Cal.  De  re  rnsl.  c.  3t.  Il  rccomniaiidail  ir.ihallic 
l'orme,  lc|iiiiol  le  noyer  au  dC'COurs  de  la  lune;  cf.  Plin.  XVI,  193.  —  4  Tlieophr. 
V,  I,  3.  —  û  Thcoplir.  L.  t.;  t'Iin.  XVI,  190^91.  —  lîini  loiaiAPniK.  Hugo 
Kliimner,  Technologie  umi  Terminologie  der  Gcwcrlie  und  Kttnsle  bei  Grie- 
clien  und  lUmem,  Leipzig,  I87S-1887;  Sprcngcl,  Hiatvria  rci  herliariae, 
Amsterdam,  1807-1808;  II.-O.  Lcnz,,  Botnnik  iliir  alten  Gricchen  und  Itlimer, 
fiollia,  tS.M;  V.  Hclin,  ^ii/(iii-/>/?«ni<'n  und  Itausthicrc  in  ihrcm  Ueliergang 
nus  Asicn  nnch  Griechenland  und  Italien,  0"  6dil.  ncu  lierausgel).  v.  0.  Sclira- 
dcr,  mil  liolanischen  BeitrSgen  v.  A.  Engicr,  Berlin,  1894;  Karl  Kocli,  f)ic  lliiumc 
und SlrOneher  des  ttllen  Griechcnlands,  Slullgarl,  1879;  J.  Marquardl,  La  vie  prin'e 
dm  Ilomnins  {\nA.  franc.),  par  V.  Henry,   1892-93. 

LKINAIIIUS.  I  Isid.  Orig.  XIX,  19,  1  :  lignarius  gcncralilOT  ligni  opifoi  appolla- 
lur.  -  2  H.  liliimner.  Ter.hnol.  u.  Terminologie  d.  Gcwerbe  imrf  «'flns<e,  l.eipz. 
1879,  II,  p.  1*10,  fait  rcniari)ucr  (pi'on  ne  trouve  le  mot  avec  cette  acception  (ju'iV 

V. 
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par  l'c'pithète  /'nii-liix.  Ce  sens,  un  peu  détourné  il  est 
vrai,  est  très  admissible,  car  le  texte  est  en  vers  et  les 
mots  y  peuvent  être  employés  pour  peindre  une  image  ; 
il  n'est  d'ailleurs  pas  plus  hypothétique  que  le  sens 
à  deux  flcn/.i;  ajoutons  que,  sur  notre  figure,  Hercule 
se  livre  à  un  de  ces  rudes  travaux  pour  lesquels,  d'après 
les  textes,  l'usage  du  lir/o  est  tout  indiqué,  puisque,  pour 
nettoyer  les  écuries  d'Augias,  il  détourne  le  cours  de 
l'Alptiée.     IIeiNrv  Théuenat. 

LIGULA,  LIXGIILA.  —  Martial  reproche  aux  gram- 
mairiens ignorants  de  s'obstiner  à  conserver  la  forme 
liiiffii/ri,  tandis  que  toute  la  bonne  société  de  Rome, 
erjiii/csf/iic  jxi/ri'si/iie,  ne  se  servait  que  du  mot  /ir/iila\ 
Ces  grammairiens  voulaieni,  sans  aucun  doute,  rester 
lidèles  à  l'étymologie  traditionnelle  qui  fait  de  ce  mot 
un  diminutif  de  liiif/iin,  parce  que,  par  sa  forme,  le 
cuilleron  rappelle  la  langue  humaine-.  Mais  il  est  des 
cas  où  le  mot  Ih/ula  nt;  peut  pas  avoir  cette  élymo- 
logie,  l'objet  désigné  n'ayani  aucune  ressemblance  avec 
la  langue^.  Four  sortir  de  cetle  difficulté,  on  a  divisé 
en  deux  classes  les  mois  lliniiihi  ou  ligula,  faisant  déri- 
ver les  uns  de  liiuiua  (ui  Hnijcrc,  les  autres  de  Ih/nre, 
suivant  leur  sens.  Ainsi,  le  mol  li</iihi.  quand  il  ;i  le  sens 
de  courroie  de  soulier,  di'riverait  de  li<i<trc''.  Mais  les 
textes  nepermellent  pas  d'attribuer  aumolligtila  le  sens 
de  courroie  de  soulier  ;  il  s'agit  en  effet  d'une  ort^ille  de 
soulier  ^  qui  ne  ressemble  pas  plus  à  une  langue  qu'à  un 
cordon  ;  aussi  Festus  rattache  la  Ur/u/a  du  soulier,  par  son 
élymologie,  au  mot  liiiffiia  '^.  Ceci  prouve  une  fois  de  plus 
qu'il  faut  rester  très  sceptique  en  ce  qui  concerne  ces 
étymologiesà  la  manière  de  Varron,  faites  après  couj)  et 
reposant  sur  des  ressemblances  de  mots.  Ce  qui  reste 
certain,  ce  dont  d'ailleurs  tout  le  monde  convient,  c'est 
que  les  mots  /if/ula  et  lingida  sont,  quel  que  soit  leur 
sens,  employés  à  peu  près  indifl'éremment  l'un  pour 
l'autre  ''.  Nous  présenterons  donc  ici  l'explication  de 
ces  deux  mots,  chaque  fois  que,  par  leur  sens,  ils  devront 
trouver  place  dans  ce  dictionnaire.  Lorsque  les  textes 
cités  donneront  la  forme  linyula,  nous  l'indiiiiierons 
dans  la  note,  après  les  références. 

1  "  La  /i;/ii/(i,  cuillère,  difl'ère  du  cochleau  ou  i:oi;hleahe 
el  par  son  manche  qui  se  rapproche  de  celui  de  nos 
cuillères  modernes,  et  par  son  cuilleron,  génc'ralement 
plus  large  et  plus  allongé.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  consi- 
dérer cetle  dislinclion  comme  sans  ex<;eption.  On  ciuiiiail 

en  effet  des    cuillèi-es  antiques,  à  manche  orn('  el  i 

])iiiulu,  dont  le  cuilleron  est  pelitcomme  celui  di!S«>c///w/', 
el  des  cuillères  à  large  cuilleron  donlle  manche  est  pointu. 

La  cuillère  répond  à  une;  utilité  si  générale  qu'il  n'est 
|)as  siir|ii'enant  qu'on  la  rencontre  chez  tous  les  pi'uph's 
civilisi's.  On  en  conuail  en  pii'rre.  en  métal,  en  bois,  en 


■J7  ;  Mil 


h'insl.  to.'S,  s;  liloss.  lai.  gr.  :  ligna- 


nue  liasse  /'poque;  Vnigat.  I, 
rius  -ulixiitoî,  ô  »oi!tc»v  MX-JL. 

I.ICO.  1  Popma,  De  inslrmn.  fundi.  VIII  ;  inslrumentum  fossorium.  —2  Varr. 
Ung.  l.  V,  13V.  —  '  Slat.  Thebaid.  III.  .'i87  :  incuroi...  ligones.  —  '  Ovid.  PonI . 
[,  8,  59  :  longis...  ligonibus.  —  ^  Ovid.  Amor.  Hl,  10,  31  :  cum  hene  jactati  pul- 
sarent  nnia  ligones.  —  l"  On  the  hushandnj  of  Ihe  ancieiUs,  t.  I,  p.  liS  el  trait, 
fr.  fie  lagricullure  des  anciens,  t.  1,  p.  382.  —  7  Hor.  Epod.  V,  30;  Kpist.  1,  11, 
27;  Mari,  IV,  04,  32.  —  »  Colum.  X,  88-89.—  a  Ovid.  Pont.  1,8,59.  —  10  lloral. 
Od.  III,  fi,  38-39.  —  u  Colum.  L.  l.  —  12  Colum.  not.  Viirior.  ad  (.  I.  —  13  Slal, 
A.  I.  -  H  A.  Kliigraann,  Annnl.  d'il'  hlil.  di  lloma,  tSiU,  p.  304,  s.  tav. 
dagg.  tl. 

LIGULA,  LIIVCJIILA.  1  Mart.  XIV,  tiO  l.igula  nrgentcn.  —  2  Cliaris.  M.  Keil, 
p.  104;  Fcslus,  s.  «.  éd.  Miillor,  p.  110.  -  3  Voir  plus  loin,  n«  4.-4  Cli.aris,  /-.  /. 
^  6  Voir  pins  loin,  no  9.  —  0  Fest.  L.  I.  —  1  Cf.  Cliaris,  L.  I.  •<  Usus  ligulam 
sine  H  frc'pienlat  ■>. 
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os,  en  ivoire',  en  verre  nièine  -  ;  les  cuilleriuis  all'eclent 
les  formes  les  plus  diverses,  circulaires,  ovales,  allongées, 
en  forme  de  gousse,  en  forme  de  fer  de  lance  avec  la 
pointe  dirigée  vers  le  manche  ou  en 
dehors.  Les  arlisles,  comme  de  nos 
jours  et  peut-être  plus  encore,  ont 
donné,  dans  rornemenlation  des 
inanclies,  carrière  à  toute  leur  fan- 
taisie ^  Les  dimensions  étaient 
aussi  variées  qu'aujourd'hui;  on 
rencontre  la  cuillère  aussi  petite 
que  celle  qui  accompagne  nos 
salières. 

On  a  trouvé,  en  Egypte,  des  cuil- 
lères dont  les  manches  sont  très 
variés:  parfois  ils  sont  formés  d'un 
cercle  ou  d'une  tige  droite,  avec 
une  barre  transversale  en  forme 
de  croix,  à  la  naissance  du  cuil- 
leron  ;  dans  d'autres,  le  manche 
représente  une  tète  d'isis,  un  pois- 
son, un  quadrupède  couché,  une 
.  Une  cuillère  en  bois,  trouvée  à 
Thèbes,  rappelle  par  sa  forme,  aussi  bien  que  par  son 
ornementation,  le  lotus  ^. 

Les  cuillères  grecques  n'ollrent  pas  moins  de  variété 
dans  leur  forme  et  leur  ornementation  ''•.  11 
en  est  qui  ont  le  manche  pointu,  comme  le 
cochlcar  des  Romains,  et  devaient  certaine- 
ment servir  aux  mêmes  usages  ''.  D'autres 
ont  un  manche  plat,  comme  nos  cuillères 
actuelles  *  ;  à  Cyzique,  on  en  a  trouvé  deux 
en  argent,  dont  le  manche  est  travaillé  en 
pied  de  biche,  avec  une  grande  délicatesse 
(fig.  4485)  '.  Une  cuillère  grecque  en  bronze, 
conservée  au  Musée  britannique  '",  est  ornée 
d'un  manche  très  original,  représentant  un 
dauphin  enroulé  autour  d'une  rame.  Quel- 
quefois le  point  de  jonction  du  manche  et  du 
cuilleron  est  orné  d'un  motif  gracieux". 
Dans  une  tombe  de  Vulci,  on  a  trouvé  une 
cuillère  étrusque  en  os  sculpté,  d'une  forme 
i-ig.  ikio.       et  d'une  ornementation  agréables  à  l'œil '- 

(fig.  4486). 
Ce  que  nous  avons  dit  des  cuillères  grecques  s'applique 
aux  cuillères  romaines:  même  Vciriété  dans  les  formes, 
même  fantaisie  dans  l'ornementation '^  On  remarque 
fréquemment  dans  les  cuillères  romaines  '^  une  structure 
[>arliculière  qui  apparaît  déjà,  quoique  plus  rare,  dans 
les  cuillères  grecques  '^  :  l'extrémité  supérieure  du  cuil- 
leron est  recourbée  de  manière  à  former  un  demi-cercle, 


*  Cf.  C.-J.  Jackson,  The  spoon  and  ils  history,  dans  Archatifjloijia,  t.  IJll, 
]>.  107  cl  s.  —  2  Kaoul-Iiocliclle,  ilém.  de  l'Acnd.  des  inscript.  I.  Xlll, 
IS3S,  p.  6si.  —  3  Sur  les  formes  cl  l'ornemcnlalion  des  cuillères,  voir 
Mimo  liorbunico,  l.  X,  pi.  xi.vi  ;  Jackson,  0.  (.  fig.  1-2»;  Grivaud  de  la  Vinccllc, 
Mi-liins  des  anciens,  pi.  xxsii  cl  cxxv;  Id.  AnHijuités  recueillies  dans  les  jardins 
du  Smnt,  p.  IIS,  pi.  v,  n"  1-5;  C.-B.  de  Hossi,  Bull,  di  arcli.  christ.  1868, 
p.  S3,  pi.  i;  Calaluyuc  delà  collection  Hoffmann,  188S,  n"  SU-âll;  Killon, 
Mémoire  sur  une  dêcouvcrle  en  Vendée,  1857,  p.  13  ;  Tliédcnal-Villefossc,  Ga=. 
'arch.  1885,  p.  110;  Héron  de  Villcfossc,  Le  trésor  de  lioscoreale,  dans  Métanf/cs 
et  monuments  Piot,  t.  V,  p.  lU,  n"  Gl,  G2,  pi.  xxxviii,  n"  2,  3,  etc.  —  *  C.-J. 
Jackson,  O.  (.  p.  108,  n"  1-8.  —  5  Id.  Jbid.  n«  4.  —  »  Id.  n'»  9-15  cl  21.  — 
-•  Id.  n"  10,  13,  U,  15.  —  8  Id.  n»  12.  —  9  Id.  n»  24.  —  10  Id.  n»  9.  —  »  Id. 
ii«*  10,  15,  24.  —  12  Dcnnis,  Ciliés  and  ccmeteries  of  Etruria,  l.  I,  p.  401;  C.-J. 
Jackson,  n»  19.  Voir  une  aulrc  cuilliirc  Irouvfe  à  Cliiusi,  iluseo  Chiusino,  II, 
pi.  csui.  —  '3  (■-'     >:,^l>n"    .-"    !i.-_':ot    25.S9.   —  n  Id.  n"  l(;.|8,  20-23,   25-2'J. 


un  disque  ou  une  volute  qui  sii|)|»iilait  riNliéiiiili'  du 
manche;  de  telle  sorte  que,  si  l'on  tient  la  cuillère  dans 
uu  sens  horizontal,  le  cuilleron  est  plus  bas  que  la  tige. 
Telle  est  la  cuillère  romaine  en  argent,  trouvée  à  Canler- 
bury  en  18G8'«  (fig.  4187). 

Les  Uomains  avaient  aussi  des  cuillères  de  forme  par- 
ticulière, dont  le  manche,  à  l'endroit  oîi  il  s'ada[tle  au 
cuilleron,  est  recourbé  en  forme  de  faucille'^;  d'autres 
ont  1(!  manche  droit,  mais  le  cuilleron  est  muni  d'un  gou- 
lot "*.  Les  uns  et  les  autres  servaient  ^ 
à  puiser,  dans  un  grand  récipient, 
le  liquide  destiné  à  être  versé  dans 
une  coupe.  Leur  nom  spécial  est 

TRULLA. 

Les  indications  des  découvertes 
archéologiques  sont  confirmées  par 
les  textes  des  auteurs.  Souvent  la 
ligula  était  enargent'^et  elle  avait 
sa  place  parmi  les  pièces  d'argen- 
terie que  l'on  offrait  en  présent-". 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'on 
ait  trouvé  des  cuillères  sur  les- 
quelles étaient  gravées  des  formules 
de  souhaits  comme  ouaXs,  transcrip- 
tion grecque  de  valc-',  ou  ulei'e 
felix",  et  aussi  avec  des  inscrip- 
tions votives-'.  Quelquefois  le  cuil- 
leron était  orné  de  sujets  gravés-*. 

La  cuillère  avait  son  emploi  dans  le  service  de  la  table  -■' 
et,  dans  les  lombes,  on  a  trouvé  des  cuillères  à  côté  des 
mets  préparés  pour  l'usage  du  défunt-"*.  Des  cuillères, 
sans  doute  d'une  matière  plus  commune,  servaient  aux 
préparations  culinaires  ou  autres-''. 

2°  Terme  de  mépris-*. 

3°  Mesure  de  capacité  évaluée  au  quai't  du  viatlms-" . 

4°  Aiguille  d'une  balance,  cxuinen^"  [liera]. 

5°  Extrémité  amincie  d'un  levier^',  spécialement  du 
levier  d'un  pressoir  [prelum]  '-,  d'une  poutre  ou  d'un 
pieu  vertical,  destinée  à  être  engagée  dans  une  pièce 
transversale '^  comme  dans  les  clôtures  en  bois . 

6°  L'extrémité  la  plus  étroite  de  tuyaux  qui,  amincis 
d'un  seul  côté,  s'emboîtaient  les  uns  dans  les  autres  afin 
de  former  des  conduits  d'eau,  luOtili  liii'jii/afi ■'. 

1"  Épée  ou  lame  d'épée-^. 

8°  Partie  courbe  d'un  strigile  ^'*. 

9°  Oreille  d'un    soulier  en   cuir^\    en    grec    y/wT-ra, 

-(•ÀlDTTiÇ^*. 

10°  Biseau  d'une  flûte  ^^;  en  grec  Y5't»TT''ç 

Henry  Tuéhe.nat. 
LIMA  ('Pi'vYi).  —  Comme  de  nos  jours,   la  lime  était, 
dans  l'antiquité,  un  outil  familier  aux  ciseleurs  et  aux 

—  >■'  Id.  n"  14-15.  —  1'  Id.  n°  iî.  —  '^  Héron  de  Villcfossc,  Le  trésor  de  Dosco- 
retile,  p.  108,  n"  51,  52,  pi.  xxvi,  n"  1,  2.  —  '»  Id.  Ibid.  p.  110,  n"  53,  54; 
pl.sxvii,  n"  1,  2.  —  13  Mari.  XIV,  120  Cliarisius,  éd.  Kcil.p.  104.-20  Mari.  V,  19, 
!i;  VIII,  33,  23;  71,  9.  —  21  Antiiiuités  du  Bosphore  Cimmérien,  pi.  xxi,  5  cl 
tcxlc,  l.  I,  p.  205.  —  22  Corp.  inscr.  lat.  V,  8122,  14;  Monmisen,  Inscr.  Hehel. 
n"  343, 2.  —  23  Catalogue  Hoffmann,  1888,  n»'  541 ,  542  ;  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  353. 

—  2V  Jackson,  p.  111,  n"  20,  21.  —  23  Cal.  «.  rusl.  LXXXIV.  —  26  Cf.  Raoul  Ro- 
cUclle,  L.  l.  ;  Bull.  corr.  hell.  1SS5,  p.  I«».  -  2^  PUn.  Nut.  hist.  XXI,  49,  2  ;  Coluni. 
IX,  5.  —  28  Piaul.  Poen.  V,  5,  30.  —  20  plin.  XX,  18,  1  ;  Scrib.  Larg.  CCXXX  ;  Apic. 
VlII,C;Colun).  XII,21,  2.  — SOSchol.  ad  Pers.  I,  C.  —  31  Vilruv.  .\,  3,  3  (Lingula). 
-_32Cal.  Jt.  rust.  XVIII  (Lingula)  ;  cf.  H.  Bliimncr,  Technol.  vnd  Terminologie,  t.  I. 
p.  337-338.-33  Colum.  VIII,  11  (Lingula).  -  31  Vilruv.  VIII,  7.  —  35  Varr.  Ling.  I. 
Vil,  0;  Cell.  X,  25  cl  Navius,  ap.  GcU.  L.  l.  (lingula).  —  36  Apul.  Florid.  I,  9.  — 
37  Juv.  v,  20  cl  Schol.  ad  1.  ;  M,irl.  II,  29,  7  ;  Fest.  ».  c.  p.  116,  éd.  Mûllcr  (ligula, 
lingidal.  —  3»  Atlicn.  XV,  677  a.  —  33  Plin.  Kat.  hist.  XVI,  06,  0  ;  FcsI.  i.  /. 
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arlisles  [caelatira,  p.  792\  aussi  liien  qu'aux  artisans. 
On  s'en  scrvail  pour  travailler  l'or  ',  l'argent-,  le  bronze  ^ 
le  fer*,  le  plomb  °,  certaines  pierres  précieuses  ".  On  déta- 
chait avec  la  lime  les  perles  qui  adhéraient  trop  forte- 
ment ;\  la  coquille". 

Suivant  Pline,  Fltalie  fournissait  une  pierre  à  eau  qui 
rriiilail  les  mêmes  services  quc^  la  lime  *.  Cet 
aiileur  dit  aussi  que  la  rouille  produite  parle 
sang  de  bouc  remplaçait  avanlageusemcnl  la 
lime  pour  polir  les  métaux". 

l.a  1:1  |H'  dont  se  servaient  spc'cialemenl  les 
oiivrici-s  ([ui  travaillaient  le  bois  s"ap|)elait  fiiiin 
liynaria  '".  Mais  cet,oulil  est  plussouvcntdésigué 
sous  le  nom  de  scodIiNa  ". 

La  limaille  obtenue  par  la  lime  était  nommi'e 
en  grec  ôivrifxa '-,  en  latin sro/>/.s  ou  sroh!;''. 

Travailler  à  la  lime  se  disait  :  liwn  arc/li'rc^^ 
pnUre'-',  p>'oh')'e}-e^'\  ndrndere''. 

La  lime  était  aussi  employée  par  les  médecins 
pour  la  préparation  do  certains  médicaments  "*. 
La  forme  des  limes  antiques  ne  différait  pas 
de  celle  des  limes  modernes.  On  connaît  des 
limes  rondes,  triangulaires,  à  quatre  côtés,  épaisses  et 
larges,  ou  minces  et  eftilées".  Plusieurs  se  terminent, 
comme  les  nôtres,  par  une  lige  qui  servait  à  les  lîxer  dans 
un  manche  en  bois.  Telle  est  une  de  celles  que  nous  repro- 
duisons(rig.  4488).  Elles  proviennent  de  Noccra  et  ont  fait 
partie  de  la  collection  Castellani  -".     Henry  Tmédenat. 

LniIUJL.xnil  ou  LI.MIîOLARII.  —  Plante  nomme  des 
Hinlidlarii ow  fabricants  de  lbibis,  avec  d'autres  artisans 
du  luxe  dos  femmes;  peut-être  ce  nom  n'est-il  qu'une 
invention  comique  '.     E.  S. 

UAIIUIS.  —  \.  Bordure  ornant  un  vêtement '   [culajiys, 

l'AI.I.II  M,  TlINICA,  etc.]. 

II.  Uul)an,  bandeau  ]ilac('  autour  de  la  tête-  ou  servant 
de  ceinture  '. 

IIL  Zone  obliquement  tracée  sur  une  sphère  céleste  et 
portant  les  signes  du  zodiaque'  [baltels,  fig.  779J. 

IV.  Partie  d"un  lilet  de  chasse  ou  de  pêche"  [retis]. 

LIJIEXAUCIIA.  —  Ce  mot  désignait  dans  les  provinces 
orientales  d(!  l'Empire  romain  un  fonctionnaire  muni- 
cipal chargé  de  la  surveillance  des  |)orls'.  (^dli'  l'iiiiclinn 
[muni/s]  était  personnelle.     Cii.  Lécuivain. 

M.MKS  IMIMCRII.  —  On  sait  que  le  mot  liiiirs  (Mait  un 
terme  teclini(|ue  employé  dans  la  langue  des  aipentcurs 

f  ACTUAUn  s  AOElt,  AdIUMENSOHES,  CENXriilA.COLONIA,  TKMI'l.l'M  '. 

Pour  opérer  la  division  des  lierres,  on  .lirait  d'abord  deux 
lignes,  l'une  du  nord  au  sud.  l'autre  de  l'est  à  l'ouesl, 
passant  toutes  deux  par  le  <fntre  du  territoire  sur  le(|uel 
on  opérait.  La  pri'mière  s(>  nommait  carda',  la  seconde 
Hmcit  ou  /imi'x  dcrumaniia.  Puis,  par  d'autres  ligiu's, 
Iracéos  iiarallêicmcnt  à  cclles-r'i,  on  l'racti(uinail  le  reste 


I.IMA.  I  llmorfian.  I,  7,'.l  ;  .I11//10/.  /'«/.  VI,  92,  i  ;  l.ampii,!.  AVrtjy.  XXXI.  —  2  ScU. 
Kniiiir.  I.  Il,  129;  l'Un.  Niit.  hist.  XXXIII,  M,  I.  —  ^  Viliiiv.  Vil,  II,  I  ;  Ovid. 
Mfl.  IV,  178  :  l'lin.jVu(.  hisl.  XXXIV,  19,  33  cl 20,  I.  -  t  Pliii.  Nul.  Iiist.  XXVlll, 
il,  1  ;  l'hacd.  IV,  8,  7  ;  Xcn.  Cjrop.  VI,  2,  33.  —  5  pii„.  ^,,1.  hisl.  XXXIV, 
an,  I.—  6  l'Iiil.  Nal.hiat.  XXXVII,  32,  2.  —  7  ['lin.  IX,  Si,  i.  —  8  l'Iin.  iV«<.  hisl. 
XVIII, 07,  OO.  —  a  I.l.  XXVlll,  il,l.  -««Scrih.  Urg.  Oecomp.mcil.r.Xl.l.  —  "  Var. 
Linr/.  I.  VII,  08;  Tciliill.  Apul.  XII  ;  Isid.  Oviij.  XIX,  19,  15;  l'Iiii.  \nl.  hisl.  XI. 
08.  _  12  |I(.roili,in.  Xoiiopli.  i.  (.  —  Il  Umprul.  A.  /.  ;  Plin.  Nul.  hisl.  XXXIV. 
20,  I.  -  U  I.l.  IX,  :H,  i.  —  *-■  Ici.  XXVlll,  41,  I.  —  in  l'Iaul.  Mcneeh.  I,  I,  9. 
—  "  l'Iaiil.  ap.  Varr.  tin//.  /.  VII,  08.  —  i"  Marcel.  Kmpir.  XXVlll  ;  Scrib.  I.arj;. 
/-.  /.  —  •'»  fîrjvaiijd(>  la  Viiiccllc,  .\rlset  mtHicrs  dm  anrit-ns,  pi.  i.viii,  n"*  3,  i, 
'i  l'I  pi.  ux.  II"  2,  2',  2,  2.  —  2"  /i.Tpos.  île  ISOÎ,  Hisl.  dulrnvnil,  llalii-,  n"  inl. 

LIMIIIJI.AIIII.  I  IMaiil.  Ai'/ii'.  III,  '■<,  .'it.  I.'in.irriplioii  iln  Dosai,  VIII.  27=^ 
Orclli,  i2l3.  t.slfauMc:  cf.  (iloss-l'liiloi.   -  limbolariiis,  OuTavoepi.T»,; -. 


du  territoire  en  un  certain  nombre  de  carrés  limités 
chacunpardes  cardo  etdes  Unies decumanus  secondaires. 
Mais  ces  limes  n'étaient  point  de  simples  lignes  destinées 
à  marquer  une  séparation  entre  les  différentes  propriétés, 
privées  ou  publiques  :  ils  constituaient  des  chemins  de 
communicali(ui  entre  les  domaines  voisins'-.  D'où  l'em- 
ploi du  mot  tnn  pour  désigner  le  chemin  constitué  par 
le  cardo  et  celui  du  mot  limes  pour  la  voie  trans- 
versale. 

Cette  signification  resta,  pendant  toute  la  période  répu- 
Iilicaine,  restreinte  aux  possessions  des  parliculierset  des 
municipes;  elh;  ne;  s'appliqua  pus  au  domaine  |uiblic  ;  le 
mot  n'était  pas  employé  pour  indiquer  la  limite  du  ter- 
ritoire romain,  la  frontière.  D'ailleurs,  il  n'y  avait  pas 
encore  de  frontière  militairement  gardée.  On  assurait  la 
sécurité  des  possessions  de  la  ré])iiblique  en  les  isolant  des 
peuples  barbares  par  un  cordon  de  pays  à  demi  soumis. 

Tout  cela  changea  avec  l'avènement  du  régime  impérial 
et  l'organisation  de  l'armée  i)ermanente.  Celle-ci  avait 
pour  mission  principale  de  surveiller  la  sécurité  des 
provinces-frontières,  et  tout  i)articulièreinent  la  partie  de 
ces  provinces  qui  confinait  aux  populations  barbares.  On 
vit  alors  apparaître  le  terme  de  limes  imperii  pour  carac- 
tériser la  frontière  de  l'empire,  la  ligne  de  sé|)aration  qui 
délimitait  les  possessions  de  l'Étal  romain  cl  marquait  le 
commencement  des  terres  encore  indépendantes  ^ 

La  frontière  était  déterminée  dans  la  plupart  des  cas 
par  des  accidents  naturels,  en  particulier  par  de  grands 
fltîuves  comme  le  Itliin  ou  le  Danube.  Quand  ceux-(;i 
faisaient  défaut  ou  lorsqu'on  avait  quelque  raison  pour 
ne  pas  les  utiliser,  on  établissait  un  limcs^  c'esl-à-dirc! 
une  ligne  de  forlifications  *  plus  ou  moins  développées, 
ainsi  (ju'on  le  verra  jiar  la  suite  de  cet  article.  Tantôt 
c'i'iail  un  remblai  de  terre,  une  palissa<li!,  une  muraille, 
liercée  de  loin  en  loin  de  passages  gardés  militairement; 
tantôt  un  fossé;  tantôt  simplement  une  série  de  fortins 
reliés  les  uns  aux  autres.  Dans  tous  les  cas,  conformément 
à  son  étymologie,  le  limes  constituait  ù  la  fois  une  limite 
séparative  pour  l'empire  et  un  chemin  do  ronde  ■',  une  voie 
de  défense  pour  le  territoire  romain  ;  c'est  pour  cela  qu'on 
(h'signait  le  tracé  d'un  limes  \)m'  les  mêmes  termes  que 
ceux  qu'on  employait  pour  l'élablissemént  d'une  route 
{aperire,  munire)  ''. 

l.a  direction  de  ci?  limes,  limite  extrême  de  l'Étal 
l'Diuain,  changea  naturellement  à  mesure  que  la  frontière 
fui  portée  en  avant  ou  (|ue  des  |)ays  précédemment 
occupés  furent  évaciié.s;  c'est  ce  qui  arriva,  par  (exemple, 
pour  la  Dacie.  Il  ne  ])eut  être  question,  dans  cel  article, 
que  des  provinces  (|ui  firent  partie  corslanuiii'nl  de 
l'empire,  et  nous  devons  nous  [ilaccr  à  une  date  miiveniu', 
au  II'-  et  au  iii°  siècle. 

!.<■  limes'  le  mieux  connu  est  celui  de  Germanie  :  il  a 

I.IMBUS  IVir^.  A«l.  IV,  137,  cl  Sciv.  <»//(./.;  id.  n<( /l.'H.  Il,  «10  ;  Oviil.  JIffl.W. 
733;  VI,  127;  Isid.  Or.  XIX,  33,  7  cl  8.  —  2  Slal.  Ach.   II.  170;   Ariioli.  Il,  72. 

—  3  Sl.i(,  Tlifh.  VI,  037.  —  V  VaiT.  n.  ni.tl.  Il,  3,  7.  —  «  lirai.  Cyn.  2S. 
I.I.HKKAIICIIA.  I  /Jifi.  Il,  i,  i;  aO,  +,  18;  Cad.  Jiisl.  7,  10,  38. 

I.IMKS  IMIMcnil.  I  IVoiiliii.  Pc  limil.  ap.  (Iront,  l'cl.  iii.  Uchmtinn,  I,  p  27; 
llygiii.  /)'■  limil.,  ihiil.  p.  IflS.  —  2  Proiilin.  D(;  conlroKcri'ii.t,  ihid.  p.  21  :  onmrs 
niini  limilrs  stxiittdum  let/ftn  rolonicmn  iliiieri  pitUico  srrvirc  ort/rnl  ;  ci.  Sic. 
riac.  iftirf.  p.  i;i3,  liiS.—  3  Moiiiinscn,  WesldciUsch.  Zcilsclirifl,  IV,  p.  iV  ol  i;i. 

—  *  ViliL  llndr.  12:  ..  I.oci  in  ijiiibiis  Itarbari  non  lllinlinibiis  scil  liniitibiis 
diïiilnnliir  ..  —   '•  Tac.    .Uni.  I.    liO.  — 'i  VcII,    II,   121  ;  pronl.  5/m/.    I,    3,    lu. 

—  7  Voir  la  bibliof;rapIiic.  On  pciil  constillcr  sur  IVnsciublc  de  la  ipieslioii  ; 
von  Colianson,  /;.•)•  nmi.  Gmizirall  m  nrnischlimd,  Wicsbadcn,  ISSi,  cf 
ralialy«c  donni'c  par  le    gc^ni^ral    delà    Noë.    daiisja    llfr.  nrcli.   1885  (I),  p.    ICi 
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donné  lieu  à  de  nombreux  travaux  et  acluellenn'iit  encore 
une  commission  spéciale  a  ri'cu  pour  mission  de  l'éludier 
dans  tous  ses  détails  et  sur  toute  son  étendue.  Le  tracé 
en  est  fort  bien  établi. 

Tacite  nous  parle  d'un  rempart-limite  commencé  par 
Til)èrc  sur  le  Rhin  inférieur',  mais  on  n'en  retrouve 
aucune  trace  sur  le  terrain.  Parmi  les  remparts  et  les 
fossés  qui  se  rencontrent  dans  cette  région,  aucun  ne 
saurait  être  attribué  aux  Romains.  A  partir  de  l'empe- 
reur Claude,  la  frontière  de  la  Germanie  inférieui'e  fut 
constituée  par  l'Yssel  et  le  Hhin;  le  limes  suivait  la  rive 
gauche,  serrant  de  près  le  cours  du  fleuve'-. 


—  125»;  —  LIM 

Celui  de  la  Germanie  supérieure  appartient  à  une 
époque  un  peu  plus  basse;  les  auteurs  en  sont  les 
Flaviens  et  les  empereurs  suivants  ^.  D'une  longueur 
totale  de  2.50  milles  romains,  il  commençait  immédia- 
tement à  la  frontière  septentrionale  de  la  province, 
embrassant  le  Taunus  et  la  plaine  du  Mein  jusqu'à 
Grïmingen  (fig.  4489)*,  puis  se  dirigeait  au  sud  vers  le 
Mein  qu'il  rejoignait  à  Gross-Krolzenburg.  Il  suivait 
ensuite  le  Mein  jusqu'à  Miltenberg,  puis  courait  paral- 
lèlement au  Neckar,  en  droite  ligne,  jusqu'à  Loreli,  (n'i  se 
lininail   la  limite  de  la  Germanie  et  de  la  Rétie. 

I.e  /ii/irs  lie  Germanie  supérieure  se  composait,  iiarlout 


où  il  n'empruntait  pas  le  cours  d'un  fleuve,  d'un  retran- 
chement continu  de  hauteur  moyenne,  en  avant  duquel 
était  creusée  une  tranchée.  Le  profil  ci-contri!  (fig.  4490) 
peut  donner  une  idée  de  sa  disposition  générale''.    Tout 


Kig.  4i',lll.    —  l-rorili,'T.-  en  roiublai  a\w-  losié. 

le  long  de  cette  ligne  de  retranchements,  que  l'on  nomme 
aujourd'hui  dans  le  pays  Pfrihlgrnben,  étaient  répartis, 
à  quelques  centaines  de  mètres  en  arrière,  des  fortins 
et  des  tours  —  ils  sont  indiqués  sur  la  carte  (fig.  4489) 
—  qui  se  succédaient  à  des  distances  variant  de 
8  à  10  kilomètres  sur  le   Mein,   et   atteignant   jusqu'à 

f  Ann.  XIV,  37.  —  2  Monirnseii,  Hist.  rom.  (Irad.fi-.)  IX,  p.  ICO.  -  3  Fionlin. 
Strat.  I,  3.  10;  cf.  à  ce  sujcl,  Gsell,  Domitien,  p.  1S4  cl  les  noies.  —  i  La 
carie  reproduite  ici  est  la  carte  d'euscmble  annexée  à  la  publication  intitulée  Der 


18  kilomètres  sur  le  Rhin  inférieur.  La  construction  de  ces 
postes  militaires  dut  même  précéder  le  tracé  du  rempart- 
limite;  car  celui-ci  ne  répond  à  aucune  des  nécessités 
de  défense  que  l'on  prendrait  aujourd'hui  en  considéra- 
tion. Ce  n'était  guère  qu'un  obstacle  matériel  destiné  à 
interdire  le  passage  de  la  frontière;  les  fortins  comman- 
daient les  points  où  on  pouvait  la  traverser.  Les  tours 
dont  la  présence  a  été  reconnue  complétaient  le  système 
de  surveillance,  en  facilitant  l'emploi  de  signaux  de  feu. 
Le  /iines  rétique,  pour  lequel  on  ne  saurait  donner  de 
date  exacte,  mais  qui  existait  assurément  au  n'  siècle  •■', 
commençait  là  où  finissait  le  limes  germanique,  à  Lorch; 
il  courait  parallèlement  au  Danube,  coupait  r.\llmiihl, 
puis  s'infléchissait,  traversait  une  seconde  fois  la  rivière 
auprès  de  Kipfenberg  et  rejoignait  le  Danube  à  Kiiiiiig; 


u/ji-rf/criiiuin.'içli-yalisehe   Lmies.  — 

XL  et  suiv.    Hev.  arck.,  loc.  cit.  pi.  ix.  —  c 

Hubner,  Hoin.  Herrschaft  in  Westeuropa^  p. 


Cohauscu,  Op.  cil.   pi.  xi,    xxmi 
0  Westd.   ZeiUcknft,   18'Jl,  p. 
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il  en  siiiviiil  l'iisiiile  le  cours  jusqu'à  Passau.  Dans  toule 
colto  longueur  on  ne  trouve  pas  la,  trace  d'un  rempart 


avec  fossé  comme  du  côté  du  Rhin  < 
Huir  de  pierres,  sans  fossé  (fig.  Udi] 


ta 


u  Mein,  mais  d'un 
U  est  accompagné 


parrillciiiciil  ilr  tm-liiis.  Iicaiicimp  iiidiiis  imhiiIiitiix  i|ii  rn 
(i<'riaaiii<',   qui   se 
espaces  inégaux  (fi 
d(!  tours  à  signaux. 

En  Uretagne,  la  défense  de  la  tronlirre  (■lail  ><[■ 
din'('reinment.   On  sait  ((u'Agi-irola  en    7S-SI    lil 


s.  hcaiiciiiip  iiKiiiis  I 
iccèdent    sans    ri\niihiril 
M89).  On  y  a  relev<'  pi 


•n  7H-SI 
1  la  siiili' 
'II!     poi'h 


;anisee 
conire 
quelles 
fort  en 


les  Hrelons  des  guerres  iiupoi-laiiles 
les  limili's  du  lerriloire  romain  l'iir 
avant  vers  le  nord  ; 
l'eiuiiereur  Hadrien, 
au  <'iMilraire,  les 
ramena  à  l.'iO  kilo- 
nirlres  plus  au  sud  ; 
mais  Anlouiii  le 
l'ieux  s'avança  de 
nouveau  jusqu'à 
l'aiicicnue  ligne  oc- 
(•up('c  par  Agricola. 

De  ('es  variations  dans  roccupation  du  pays,  nous 
avons  comme  preuve  les  restes  des  deux  remparts 
dils  d'Hadrien  et  d'Antonin  le  Pieux  -.  Le  mur  d'Ha- 
drien (fig.  1492)  ^  mesure  110  kilomètres  entre  l'em- 
bouchure de  la  Tyne  et  celle  de  la  Solway,  de  Newcastle 
à  Carlisle.  U  se  compose  d'un  mur  avec  fossé,  protégé 
contre  les  attaques  à  revers  par  deux  reiranchemeuls  en 
terre  élevés  de  part  et  d'autre  d'un  même  l'ossi'.  Le 
mur  était  large  de  l-SoO  environ  et  haul,  eu  rcrlaiiis 
endroits  du  moins,  de  près  de  5.  Une  hcruie  de  uicuie 
largeur  le  séparait  du  fossé,  large  de  1 1  uièlres  sur  1  de 
fondeur.  La  ligne  de  défense  en  Iimtc  rsl  laiitôt  à  mille 
,  lanli'il  à  dix  seulement.  Elle  est  formée  d'un  fossé 
Innd  (|ue  l'autre,  gardé  à  droite  et  à  gauche  par 


i2:;7  -  LiM 

mur  d'un  côté  et  la  ligne  de  défense  en  terre  de  l'autre  : 
il  y  reconnaît  un  chemin  couvert  par  le  nord  et  par  le 
sud.  M.  Ilaverfield  S  au  contraire,  voit  dans  le  mur  la 
construction  militaire  proprement  dite;  le  vallum  aurait 
été,  suivant  lui,  une  ligne  de  frontière  civile. 

Le  rempart  d'Antonin"  s'étendait  entre  les  Friths  de 
la  Clyde  et  du  Forth,  entre  Dumbarton  et  Carriden. 
C'était  un  remblai  de  terre  large  de  3  mètres  en  moyenne 
à  la  base,  reposant  sur  un  pavement  de  pierres,  et  haut 
de  1"',2:j;  en  avant  était  un  large  fossé  de  3  mètres  de 
profondeur;  c'était  lui  qui  formait  l'obstacle  principal. 
Ce  rempart  était  aussi  protégé  tous  les  2  kilomètres 
el  demi  par  des  fortins  et  de  loin  en  loin  par  des  tours  de 
guel.  Une  roule  militaire  traversait  les  forfinsd'un  bout 
à  l'autre  de  la  frontière  (fig.  MOS)'. 

Four  les  autres  parties  de  l'empire,  on  a  moins  de 
renseignenienis  que  pour  la  Bretagne  ou  les  provinces 
germaniques  ;    on  y  a    relevé  cependant,    à  propos   du 

limes,  quelques  ren- 


pri 


I"-' 


■Iris  de   terre.  Le  long  du  mur  sont  répartis 


ilivUgil 


•I  dru 


des  riialfllit  dishiuls  en  liiMyi'MUc  (le  (i  kiliiuirln 

exacteuu'ul  a|)plic|ués  coulrc   la   •:iillc.  qurli|uis  uns 

même   faisant  légèi-emenl   saillir  au   ilelun^;    iiiln'    ii's 

fortins  on  en  avait  ('levé  d'aidi'es   |)lus  pelii^  ,i   i lilh' 

<;nviron  l'un  de  l'autre.  M.  Moumisen  *  considèri'  ciunuie 
le  limi'x  propi-ement  dit  l'espace  plan  conipi-is   enire  k' 

1  Von  Coh.iiisin,  lue.  cil.  ;  Rev.  arcli.,  loc.  cil.  pi.  ix,  3.-2  llnvcr- 
liciil,  'J'hc  roman  tirmy  in  lirilnin,  p.  1j:  cf.  Procet-dinf/s  of  llic  Society 
tif  Atiliqu.  of  Ij)nilon,  1892,  p.  4ï  cl  suiv.  —  -1  Von  Coliausoii,  Op.  cil. 
pi.  xivrii;  /ieu.  urch.,  l.  c.  pi.  ix.  ;i.  —  *  WcshI.  Zeihclirift,  XIII,  p.  l:)V 
el    ».   —  ti   The  roman  army   m   Hritain,   p.  l.'i.    —  G  thid.    p.   17;  cf.    The 


Antuninc    Wall^   an   account    of  excavations    made    nnder  the    Uirectii 
the    Glaacow    archaeotojjicat     Society.    —    ^    Oft.   cit.    pi.    iv    3.    —    * 


0/ 


seignements  intéres- 
sants. 

A  l'est  de  la  Uétie, 
le  Danul)e  formait 
presque  sur  tout  son 
parcours  la  limite  de 
l'empire.  Cette  fron- 
tière est,  en  ce  mo- 
ment, de  la  part  des 
savants  autrichiens,  l'objet  de  recherches  spéciales.  Des 
premières  constatations,  il  résulte  *  que  de  ce  côté 
n'existait  ni  rempart  en  terre,  ni  mur,  ni  palissades. 
Mais  le  cours  du  fleuve  ou  plutôt  les  passages  par  où  on 
le  franchissait  étaient  surveillés  par  toute  une  suite  de 
fortins  et  de  postes  de  garde,  qui  se  complétaient  l'un 
l'autre.  Ainsi,  entre  les  deux  camps  fortifiés  de  Vindo- 
bona  et  d(!  Carnuntum,  distants  l'un  de  l'autre  de  40  kilo- 
mètres, on  avait  réparti  de  distance  en  distance  di'S 
posics  qui  en  dépendaient. 

Au  début,  il  semble  qu'on  ait  laissé  en  deliors  de 
l'empire  le  coude  du  fleuve  formé  par  la  Dobrudja  el 
qu'à  partir  de  liassowa  on  ait  établi  là  une  route  forlili('e 
([ui  gagnait  directement  Kustendjé  (Tomi)  sur  l.i  iiMe.  Le 
tracé  d(!  cette  partie  du  limes  a  été  signalé  d'abord  par 
M.\L  J.  Michel ''et  Schuchardt '",  puis,  tout  récemment, 
par  M.  Tocile.sco",  auquel  nous  empruntons  la  carte 
ci-jointe  (fig.  4494).  11  se  composait  de  trois  retranche- 
ments à  peu  près  parallèles,  un  petit  rempart  de  lerre. 
un  grand  rem|)art  également  en  terre  et  enfin  un  mur 
d(!  pierres.  Le  second,  qui  est  sans  doute  d'un(î  dah'  pos- 
térieure à  celli'  où  fut  tracé  le  premier  et  le  remplaça'-. 
(•<msisle  eu  une  forte  levée,  large  à  son  sommet  de 
2  mèlres  et  (■ompris(!  entre  deux  fossés  profonds.  De  loin 
eu  loin  sont  aménagées  des  brèches  formant  passage  : 
en  ces  endroits  il  n'a  jamais  existé  de  fossés.  Le  mur  dr 
pierres,  haut  de  'A  mètres,  a  été  élevé  à  3  kilomi'lrcs  au 
iKjrd  :  il  est  précédi',  lui  aussi,  du  côté  septentrional  jiar 
un    fossé  défensif.    Mais   son    tracé   n'est   pas   toujours 

/tiim.  Limes  in  Oextcrreich,  I,  p.  7.  —  ^  J\fém.  des  Antiquaires  de  France, 
XXV,  p.  215  cl  nuiv.  —  10  Areh.  epigr.  Miltheil.  1885,  p.  87  cl  suiv. 
—  Il  Tocilcsco,  Fouilles  cl  recherches  archéototiiques  en  lioumanie,  lyoo, 
p.  IM  cl  9.  —  r>  Scliuclilmrdl,  Loc.  cil.  p.  112  cl  113.  Tocilcsco,  Op.  cil 
p.  1S2,  en  i-apporlo  la  conslniclion  à  l'ontpcroni'  Trajan,  le  pulit  vallum  de 
Icrrc  lîlaiil  l'uiiivic  d'un  peuple  liaihare  <|ui  l'anrail  flevé  ponr  se  défcnilro  des 
Komains. 
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parallèle  à  celui  de  la  lev(5e  de  terre  ;  il  esl  des  poinis  où 
il  la  coupe,  d'autres  où  il  s'en  éloigne  de  plusieurs  kilo- 
mètres. M.TocilescolecroitédifiéparConstantinleGrand. 
En  arrière  du  rempart  de  terre,  des  fortins  sont  disposés 
de  distance  en  distance,  comme  en  Germanie  ou  en 
Bro(agnc.  Depuis  Hadrien,  ce  coude  du  Danube  fut  ratta- 
ché au  système  général  des  frontières  de  l'empire  '. 

On  ne  sait  rien  ou  presque  rien  du  limes  asiatique. 
Outre  que  la  ligne-frontière  a  souvent  varié  de  ce  côté, 
on  n'a  pas  encore  eu  la  possibilité  d'étudier  le  pays  à 
loisir.  On  connaît  seulement  le  nom  de  quelques-unes 
des  forteresses  qui  gardaient  l'empire  de  ce  côté,  soit 
sur  riMiphrate,  soit  du  côté  de  l'Arabie  -. 

En  Egypte,  le  limes, cilé  par  certains  auteurs  '',  jiassail 
à  Syène,  limite  de  l'Egypte  et  de  l'Étliiopii',  ]ioinl  occupé 
par  des  forc(>s  militaires  importantes''. 


Au  sud  des  possessions  romaines  en  Afrique,  le  tracé 
de  la  frontière  a  varié  avec  les  différentes  étapes  de  la 
conquête  ^  Au  débutdc  l'Empire,  elle  était  assez  rappro- 
chée de  la  côte  ;  au  ii'  et  au  m"  siècle,  elle  fut  portée  en 
arrière.  A  cette  période,  elle  suivait  une  ligne  qui  joignait 
Leptis-Magna  à  Tacape  (Gabès)  et  à  Turris  Tumnlleni 
(Telmin)  ".  A  partir  do  Telmin,  la  frontière  était  couverte 
pendant  quelque  temps  par  les  cliotts  tunisiens;  ]>uis 
elle  gagnait  Negrin,  enveloppait  l'Aurès  par  le  sud, 
atteignaitl'Oued-Djedi  au  sud-ouest  de  Biskra,  se  repliait 
ensuite  vers  le  nord-ouest,  traversait  les  monts  du  Zab, 
coupait  rOued-Cluiïr  à  El-Gara,  passait  du  côté  de  Bou- 
Saada,  remontait  vers  Aumale  qu'elle  laissait  au  nord 
pour  suivre  la  ligne  Boghar,  Tiaret,  Frenda,  Lamoricière, 
Tk'uiren  cl  Lalla-Marghriia.  On  n'a  pas  retrouvé  sur  le 
lorrain  de  traces  certaines  des  fortificalions   qui  défen- 
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daient  le  limes.  Le  Code  Théodosien  parle  cependant 
d'un  fossé  "^  et  certains  voyageurs  ont  relevé  les  traces 
d'un  mur  qu'ils  croient  avoir  appartenu  au  système 
défensif  de  l'Afrique  ". 

Après  Constantin,  le  t(!rme  do  limes  continue  à.  ètrc^ 
employé  dans  le  même  sens.  D'après  la  nouvelle  organi- 
sation militaire,  que  nous  fait  connaître  la  Notice  des 
/}i(/ni/és^,  les  différentes  frontières  militaires  forment 
des  commandements  indépendants  sous  les  ordres  de 
du<-s  et  de  comtes.  C'(!St  ainsi  qu'on  lit  : 


(^OMITES  T.IMITIIM  : 

Ilnliae 
Afriatc 
Tinr/iUiniae 

Trarlits  A  rf/cnlordlensis 
Britannionnn. 
etc. 


Duces  umitum  : 
Maurildn iae   (Uiesiiriensis 
Tripalilani 
Ponnoniae  senni/lnr 
Valeviac  ri/irnsis 
J'iinnoiniie  /irim/ie 
etc. 


//i!:l.  rom.  (Ir.  fr.)  IX,  p.  280.  —  2  Domaszewski,  DU: 
Naiiicn  rûm.  Kusiclli:  tint  Limes  Arabicns  dans  lo  FcslschrifL  en  l'Iioniicur  de 
icpcri.p.  CSotsuiv.  —  3  Vila  resceimii,  \t.  —  i  Lunibroso,  L'EtiUto  <hi  Grcci 
n  dei  Uomimi,  p.  .'il  cl  s.  —  r»  li.  Gagnai,  Armée  d'Afrique,  p.  aW  cl  suiv.  ; 
Gsell,  LAhiérie  dans  i'imliijuiié,  p.  27.  —  (1  lier  ijuod  limilcm  tripoliUmumpcr 
Tiirrem  Tamallaii  a  Tncapis  Lepti  magna  dnril  (Ilin.  Anion.  cJ.  Fortia,  p.  21); 
cf.  Tonlain,  iXolrs  sur  ijiieli/iics  voies  romaines  rie  VAfriijne  proconsulairc  {Mi'- 


D'autre  part,  (jii  y  trouve  aussi  désignées  sous  le  nom 
de  limes  les  divisions  territoriales  d'une  de  ces  provinces 
militaires  qualiliiies  elles-mêmes  de  limes.  Leurs  com- 
mandants ]iortent  le  titre  de  prnepnsifi,  qui  se  retrouve 
aussi  sur  les  inscriptions'".  La.A'^olice  ne  nous  a  conservé 
le  tableau  de  ces  subdivisions  que  pour  les  provinces 
africaines  ;  mais  là  il  est  entièr(!in(^nl  cnncliianl.  Ainsi  on 
trouve  pour  l'Afrique",  siib  disposilionr  ri  ri  spi-claliilis 
f]omifis  Afrirae,  celui  qui,  plus  haut,  se  nonmio  C'o/iies 
limilis  Afri<-(ie,  U'  prne])()silus  limitis  Thiimnllensis,  lo 
/iriir/)()si/i/s  limi/is  Dliiiilensis.  le  pr/ie/xisi/iis  limilis 
/Iricensis,  lo  /iriii'/)()si/iis  limilis  (icmeltcnsis,  etc.  De 
mémo  lo  ilii.r  prorinriae  M<iiiril(iniiic  ('(ii'siiriensis, 
noiniiK''  ailleurs  du.r  limilis  Ahiiirihuiiiie  ('aesiiririisis, 
a  siiiis  SOS  ordres  liiiit  /iriii'posili  :  limilis  ('nliimiui- 
Ir/isis,  limilis  Vidensis,  limilis  iiiferiaris.  lii/iilis 
Ftiriensis  '-,  etc.  [limitanei].     \\.  Caonat. 

langes  de  Hume,  18S5,  p.  201  cl  suiv.)  cl  Les  liomains  cl  le  Salami  (Ihid.  ISÎIC, 
p.  (i3).  —  -I  Cod.  Theod.  VU,  15.  I .  —  8  Blanclicl.  liée,  de  Constanline,  isos,  p.  72 
cl  suiv.  —  n  Not.  Dign.  Oc.  V,  126  et  suiv.  —  10  Corp.  inscr.  lat.  VIU,  9755, 
pru[ep\osiliis  l(imi)l(is)  II...  —  H  Not.  Dign.  Oc.  XXV.  —  12  lliid.  XXX  : 
cf.  li.  Cagnal,  Armih;  romaine  d'Afrique,  p.  74.8  cl  suiv.  -  RM.i.irM:nAPinE. 
Moinmsoii,  Hisloirc  romaine  {liviil.  Iranijaise),  IX,  p.  15V,  noio  1  :  Id.  Wesl- 
deiitselie  Xeilsehrift  filr  Gesr.hiclilc  mid  Kmist,  IV,  p.  43  cl  suiv.  ;  Id.  ihid.  XIII, 
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LIMIT.\.\i:i  MILITES,  LI.MITAXEAIi  TEHKAL.  —  On 

appflail  ainsi,  sous  lu  Bas-Euipire,  les  .snkhiLs  élaijlis  à 
demeure  aux  fronliùres,  et  les  terres  qu'ils  cullivaic^nl. 
Dès  !(■  leinps  d'Augusle,  l'usage  s'élaiL  répandu  d'assiguer 
aux  troupes  des  terres  déterminées,  avec  la  mission  du 
lus  cultiver  ou  de  les  défricher;  les  légions  d'Espagne 
ou  dAI'riquc  eurent  leurs  prés  et  leurs  pacages'. 
Alexandre  Sévère,  à  la  fin  de  ses  campagnes,  donnait  à 
ses  généraux  et  à  ses  soldats  les  terrains  pris  sur 
l'ennemi,  à  charge  de  service  militaire  :  si  leurs  héritiers 
runonrairul  au  métier  des  armes,  le  sol  faisait  retour  à 
l'Ëlal,  il  nu  [louvait  jamais  devenir  propriété  privée  et 
[iropriélé  civile.  Probus  fil  la  même  chose  dans  les  mon- 
tagnes d(!  risaurie  :  ce  furent  des  vétérans  qu'il  y 
iuslalla.  avec  la  prescription  que  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans  luiHs  lils  vinssent  rejoindre  l'armée-.  Au  iv"  et  au 
v"  siècle,  les  textes  juridiques  nous  font  connaître  cer- 
taines prescriptions  relatives  à  ces  terres  de  frontière  et 
aux  soldats  qui  les  cultivaient  cl  les  défendaient  :  elles 
étaient  exemptes  de  toute  charge,  tous  les  revenus  en 
appartenaient  aux  soldats, 
mais  nul  autre  qu'eux  ne 
pouvait  les  occuper,  toute 
vente  de  ces  terres  était 
illicite,  il  n'y  avait  point 
de  prescription  qui  put 
en  légitimer   l'aliénation' 

lill'.MtlENSES    et   VETERAN!]. 
C.   Jlll.LIAN. 

MMOL'RGOl.  —  Sur- 
nom de  la  plèbe,  misé- 
rable et  presque  privée  de 
droits  politiques,  à  Tarse, 
sous  l'Empire  '. 

Cii.  Lécrivain. 

LIMUS.  —  L'adjectif  li- 
mus,  qui  signifie  transver- 
sal ou  oblique,  est  devenu 
chez  les  Romains  le  nom 
d'une  sorte  de  cinctus  ou 
jupon  couvrant  lu  bas  du 
■et  pouvant  descendre;  jus- 


Fig.   4195.  —  Popa  vûlu  (lu  limtis. 

corps  à   partir  du  la  ceint ur 


1>.  i:ii  el  suiv.  ;  Samwcr,  Uii:  Gieiizjmlizei  (les  rûm.  Rtichs  {Ibid.  V,  p.  311  cl 
suiï.);  \luhlKr,  Jtûmischc  Bcrrschaft  in  Wesleuropa,  Berlin,  1S90,  in-8»,  p.  3'J 
cl  suiv.  (pour  rAiigletcrre),  p.  71  cl  suiv.  (pour  la  Gcrmauic  cl  la  Relie)  ;  Id.  lionn. 
Jaltrhfuclwr,  I.XVIll  (1878),  p.  17  cl  suiv.  ;  LXXX,  1883,  p.  23  el  suiv.  ;  I,XXXVII1 
(1889),  p.  1  cl  suiv. ;  ArcliSologiscliKr  Anzeirjer,  1892,  p.  1  et  suiv.;  J.  Jung, 
GrundrUs  d*;r  Géographie,  p.  124  cl  suiv.  (pour  la  BrcUrgnc)  ;  p.  135  (pour  la  l)o. 
brudja);  p.  130  (pour  la  Dacie);  p.  106  et  suiv.  (pour  la  Relie  el  la  (icrcnanie); 
Limes  blatt,  Mittheilungen  der  Slreckcnkommissare  dcr  Reichslimes  Kvmmis- 
»io/i,  1892-1890;  Jahrbuch  der  arch.  Inst.  (Arch.  Anzeiger),  189i,  p.  147  el  s.  ; 
1893,  p.  ICO  cl  s.  ;  1894,  p.  lïicls.  ;  1895,  p.  19G  el  s.  ;  1896,  p.  174  el  s.  ;  1898,  p.  1 
cl  s.  ;  1899,  p.  77  cl  s.  ;  IU00,p.79  et  s.  (articles do  MM.  Fabricius,  Hcltncr,  v.  Sarwcy); 

0.  v.  Sarwcy  cl  F.  Mcllucr,  IJer  obcrgermaniscll-ràtiscftc  Limes,  Ilcidelbcrg,  1894- 
1899 (en  coiu>sdc  publication)  ;  llijbncr,  Derrôm.  Grenzwatlin  Dculschland  {lionner 
yaArA.  1878,  p.  17  el  suiv.,  p.  33  cl  suiv.  ;  1879,  p.  .13  et  suiv.;  1885,  p.  23  et  suiv.)  ; 
Tïi,  Hodgkin,  The  Pfahigrabcn  ;  nn  essay  towards  a  description  of  the  barrier  of 
ihe  rovian  empire  fjctwecn  the  Oaniibc  nnd  Ihe  Jtltone,îiovicasticQuTynti,  1882;  von 
Coliausen,  /Jer  rômischc  GrcttzwuU  in  /Jculsclihmd,  Wicsbadco,  1884;  H.  Haupt, 
Der  rômischc  Grcnzwatt  in  /tcutschtnnd  nftch  den  ncueren  ForscUungen  (Wiîrz- 
burg,  1885)  ;  J.-l,.-C.  MowaI,  A  Wnlk  along  the  Teufelsmaucr  and  Pfahtgraben 
(Oiford,  1885);  Fr.  Obicnscblagcr,  Die  rômische  Grcnzmnrk  in  Ilayern  (Miiuclien, 
1887);  E.  Ilcrzog,  Kritische  Uemerkungen  zu  dcr  Chrouolw/iedcs  Limes  {Donner 
Juhrimcher,  1900,  p.  30  cl  suiv.);  Iliibner,  dans  le  Corp.  inacr.  lat.  Il,  p.  99  cl  s.  ; 
p.  191  cl  s.;  liruce,  The  Iloman  Wall,  a  description  of  the  mural  barrier  of 
the  North  of  ICngland,  Londres,  1867,  in- 4*  ;  Der  /tômische  Limes  in  Oesterreich, 

1,  1900;  C.  Seliucbhardl,  Die  rim.  CrensiMlle  in  der  Dobrudgea  [Arcb. 
cpigr.  Mitlhcil.  IX,  p.  87  cl  suiv.);  J.  Micbcl,  Travaux  de  défense  dans 
la  Oobnitcha  {Af/-m.  de»  Antiquaires  de  France,  XXV,  p.  215);  K.  Torma, 
A    limes  Dacicus  fetsô  részc,    Budapest,   1880  ;  G.   Tcgias.    Vngarische   licvuc. 


«juaux  pieds',  quand  il  n'était  pas  relevi'  à  dessein  pai- 
celui  (jui  le  portiiit  (succlncliis)'.  Lu  motif  c^ui  lui  a  l'ail 
donner  ce  nom  est  indiqué  par  [)lusieurs  auteurs  :  c'est 
(]uu  la  bande  de  pourpre  qui  bordait  la  pièce  d'étoffe  se 
présuiilail  dans  lu  sens  transversal  et  non  pas  dans  le 
sens  longitudinal  comme  lus  bandes  du  lii  tunique  par 
exemple  fcLAVUs]  ^. 

Le  limus  était  le  vêtement  îles  esclaves  publics  [servi 
puBLici]  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  *  ;  on  les  trouve 
même  désigni^s  dans  les  inscriptions  par  le  nom  du  lliito- 
cincli'  ou  puhlicl  a  cincto  limo^  . 

Il  est  difiicilede  distinguer  cette  pièce  caractéristique 
des  autres  parties  du  costume  dans  la  plupart  des  nionu- 
ments  ;  elle  n'est  clairement  visible  que  dans  lus  rupré- 
suntations  de  sacrifices,  où  les  servants  portent  le  limit.s 
pour  tout  vêtement.  Dans  une  peinture  d'un  célèbre 
manuscrit  du  Virgilu  du  la  bihliothèquu  du  Vatican  '\  la 
bande  de  pourpre  se  délaclu'  nettement  sur  le  fond 
(fig.  4Wo);  dans  lus  sculptures,  ;i  défaut  de  couleur,  elle 
est  (luulquefois  marquée  par  des  traits  gravés  en  creux 
ou  un  dessin  un  relief,  auquel  peut  s'ajouter  un  orne- 
iiiunt,  le  plus  souvent  une  frange".     E.  Saulio. 

LIXARIUS  [u.MM  . 

LIXEA.  —  Fil  de  lin  [limm]  i'A,  j)ar  uxtunsion,  lll  ou 
cordu  luùmu  d'une  autre  matière'  ;  ligne  tracée  sur  unu 
malièru  quelconque  ;  ligne  de  démarcation. 

1.  Corde  (c/oïvoç'^  <;T-i9jAY|'),  àl'usage  principalemenldus 
cliarpcnlicrs  el  des  maçons;  elle  leur  servait  à  tracer  une 
ligne  droite  sur  le  bois  ou  sur  la  pierre  *  ;  pour  cela,  elhs 
était  souvent  frottée  de  rouge,  de  blanc  ou  de  noir  :  d'où 
les  noms  qui  lui  étaient  donnés  de  p-tÀTétov  et  de  lt<j>.r^ 

IL  Corde  blanchie  avec  de  la  craie  ou  de  la  chaux, 
Unea  nlOa,  appelée  aussi  adx  cl  crela,  qui  marquait  à 
la  fois  le  point  de  départ  et  le  terme  de  la  course  des 
chars  dans  le  cirque  [circus,  p.  119i,  1195]. 

III.  Corde  de  l'arc  [arci'sJ. 

IV.  Ligne  à  pécher  [piscatio]  ;  corde  d'un  illel  [retis]. 
\.  Corde  garnie  de  plumes  de  différents  oiseaux,  que 

le  veut  agitait,  tendue  par  les  chasseurs  pour  écarter  le 
gibier  de  son  gilt;'^. 

VI.  Fil  qui  relient  des  perles  ou  des  pierres  en  collier 

1895,  p.  iI6;  Gr.  G.  Tûcilcsco,  Fouilles  arclu^oiogiques  en  lioumanie,  Buca- 
rest, 1000,  p.  145  et  suiv.  ;  R.  Gagnât,  ^Irniré  lomainc  rfA/i-i'i/KC,  p.  549  cl  suiv. 

LlMITAiNEI  MILITES,  LLUITANIiAE  TEIIHAK.  1  Corp.  inser.  lai.  Il,  2916- 
iO;  VIII,  2333,  2827;  Tac.  Ann.  XIII.  35.  —  2  llist.  Aug.  Alex.  See.  LUI;  Prob. 
XVI;  iWig.  Vil.  —3  0.  Tbcod.  VII,  xv,  lois  de  409  cl  de  423;  VIII,  iv,  17,  loi  de 
3S9  ;  G.  Jusl.  I,  xxvu,  2,  §  8,  loi  de  534  ;  XI,  cix,  3,  loi  de  «3.  —  Biui.iogr,vphik. 
Godefroy  ad  C.  Tbcod.  VII,  xv;  Boccking,  Nolitia,  p,  513  cl  s.;  Kubu,  Verfassung 
des  rocmischen  Reichs,  I,  p.  139;  Fustel  de  Coulanges,  Les  Origines  du  système 
féodal,  cil.  1". 

I.IMOl'ItCOI.  1  Dio  CInysost.  Or.  34,  t.  Il,  p.  43,  ta.  Rciske. 

LIMIIS.  1  Serv.  Ad  Aen.  XII,  120.  —  2  Kpilhilc  ordinaire  ilu  popa  i|ui  relève 
son  limus  pour  frapper  la  victime  dans  le  sacrilice  :  Sud.  Calig.  32  ;  Ovid.  Fast. 

I,  319  ;  l'rop.  IV,  3,  62.  —  -1  Serv.  L.  l.  ;  A.  Gcll.  XII,  33  ;  llygin.  De  limil.  conslit. 
p.  07  des  Gromatici  cet.  éd.  Laclimann;  Isid.  De  finib.  agr.  p.  oOîï,  /bid.  —  4  A.  Gcll. 
Isid.  L.  l.  ;  Moniniseu,  /(«m.  Slaaisrecht,  Irad.  fr.  t.  1,  p.  366.  —  s  Cor;),  inscr. 
lut.  V,  3401.  —  <>  Lcx  coloniae  Genetirae,  LXII  ;  G.  Giraud,  A'ouv.  bronzes  d'Os- 
suna,  1877,  p.  4;  Fph.  cpigr.  lll,  p.  91,  108.—  7  Cod.  Valic.  3225,  fol.  33; 
Clialc'Iain,  Paléogr.  des  classiques  latins,  pi.  i.xui.  —  8  Voir  par  exemple  Monum. 
d.  Inst.  arch.  IV,  i)l.  ix  ;  Rossb.-icli,  Hùni.  Ilochzeits  Denkm.  pi.  i  ;  Lahus,  Musée  de 
Mantoue,  I,  pi.  xi.vn  ;  de  Clarac,  A  fus.  de  sculpl.  310,  n.  724;  Barloli,  Aduii- 
randa  Itom.  0.  I.  pi.  ix;  liruuu-lirucknianu,  Dcnkmûler,  208-209. 

LINEA.  I  Varr.  /(.  rust.  1,23,6;  Isid.  Or.  XIX,  18,  3.  —  'i  Anlh.pal.  VI,  103,6. 

—  3  lloui.  Iliad.  XV,  410;  Od.  V,  245;  Soph.  Fr.  205.  —  »  Vilruv.  VII,  3,  3;  Gic. 
Ad  IJ.  frai,  lll,  I,  2.  Voir  aussi  Pallad.  lll,  9,  10,  pour  la  plantation  de  la  vigne. 
-■   ■■'  Anih.  pal.  L.  l.  :  ;..V.to;..fi!T.  c/.^ty.v;  cf.  Ibid.  103,  cl  VI,  203,  3  ;  Scliol.  Iloni. 

II.  XV,  410  :  TTÂOiJLj;  *  irri  Si  x«ï  (T/oivîov  ^ikt^v  l^uO^ijl  r,  i^iXavi  /^pû(utTt  xE/piv^fviv. 

—  Il  Grat.  Cijn.  83  cl  6.;  Ncm.  Ctjn.  303;  Scnec.  Uippot.  4fi;  De  ira,  II,  12;  De 
clcm.  1,  12;  cf.  Vi.g.  Georg.  III,  372. 
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et  par  suite  le    l'ollici'  lui-inéme  [miinile,  WAR(iAiUTAEj. 

VH.  Lignes  tracées  sur  la   pierre  pour  marquer  les 

places  au  théâtre,  à  rainpliithéàtre  et  au  cirque  [ïiieatrum, 

AMPUITnEATRUM,  ]).  2i('),  CIUCl'S,   p.  1188]. 

VIII.  Lignes  tiaiiH's  sur  un   cadran  solaire  [morolo- 
gium]. 
■  IX.  Note,  marque  de  rappel  '. 

X.  Ligne,  contour  dans  une  œuvre  d"art.|  iii;n  ha], 

XI.  Ligne  de  partage  des  propriétés  [linea  rtutsar/n/is, 
mil  final  h-). 

XII.  Ligne  géométrique '.     E.  Saglio. 
LK\GUL.\  [ligula]. 
LIXTEARIUS  [linum]. 

LlrVïER  (A[VTT,p)   ou  LINTlils',   diuiiii.    lintiui.uh'S-.   — 

I.  Nacelle  à  faible  tirant  d'eau,  sans  quille,  sans  pont, 
sans  voiles,  se  maniant  à  l'aviron  ''.  Elle  est  faite  souvent 
d'un  seul  tronc  d'arbre  taillé  et  évidé'  et  généralement 
réservée  à  la  navigation  fluviale  ou  lacustre.  César  signale 
la  présence  de  lintres  sur  la  Saône'*  et  sur  la  Seine"  ;  Tite 
Live,  sur  le  Rhône'  ;  Ovide,  sur  le  Tibre*;  Cicéron,  sur 
le  lac  Prélius'.  Seul,  Pline  parle  de  lintres  faisant  \i' 
cabotage  maritime  sur  la  côte  occidentale  de  l'Inde"'. 

Le  ///i^c;"  servait  au  transport  des  voyageurs,  du  bétail, 
des  bagages,  partout  où  la  faible  j)rofondeur  des  eaux 
interdisait  l'emploi  d'embarcations  plus  importantes.  Il 
était  utilisé  aussi  pour  la  construction  des  ponts  de  ba- 
teaux ". 

11  n'avait  pas  li'  fond  plal  comme  le  simple  chaland  : 
sa  coque  était  arrondie,  ce  qui  le  rendait  très  mobile, 
mais  aussi  très  instable.  Cicéron  '-,  se  moquant  d'un 
orateur  qui  balançait  son  corps  de  droite  à  gauche  en 
parlant,  dit  qu'il  semblait  parler  dans  un  linlcr. 

Il  y  avait,  sans  doute,  diverses  formes  de  liiilrcs  cl  le 
terme  doit  pouvoir  s'appliquer  à  nombre  de  barques  cl  de 
nacelles  figurées  sur  les  bas-reliefs  et  sur  les  mosaïques  de 
l'époque  romaine,  mais  sans  qu'on  puisse  jusqu'à  pré- 
sent, en  aucun  cas,  le  faire  d'une  manière  certaine. 

II.  Auge  de  bois",  ayant  la  forme  d'une  nacelle,  d'où 
son  nom.  Elle  servait  pendant  la  vendange  à  transporter 
le  raisin  du  vignoble  au  pressoir".     P.  Gauckleb. 

LINTEUM  et  LIlVrEAMElV.   —  1»   Linge,   mouchoir, 
servielle,    najipe  [suiiaiuium,  oharuim,  mappa,  mantele]'. 
2°  Filtre-  épais  (.spissnm)^  ou   peu  serré  {ruriu/i)'' 
suivant  les  préparations. 
.T  Tunique,  vêtement  de  lin^  [vestis]. 
4"  P(!tit  tablier,  caleçon"  [ginctus,  subugaculumJ. 
3°  Toile  '  [tel a]. 

(i"  Voiles  de  vaisseaux'  [navis,  vélum].     II.  Thehenat. 
LIMTRARIUS.  —  Batelier  qui  conduit  un  lintku'. 

1  a.  GcII.  Noct.  Pracf.  Il  :  albaUnca;  c\.  I.ui-il.  ap.  Non.  p.  -Js2,  28.  —  2  Urom. 
vet.  éd.  Lachmaun,  1,309,  Il  ;  2.ÏI,  10;  2S'.l,  m.  —  3  GcII.  I,  i<l,  7;  Pliii.  IJist.  nal . 

II,  itt,  13,  el  63,  65. 

LINTEn.  1  Sidon.  Carm.  5,  283  ;  Nut.  Tir.  p.  17S,  lembas,  linlris.  -  2  cic.  Ad 
Attic.  X,  10,5.-3  Cacsar,  De  betlo  Gallico,  VU,  60.  —  *  Til.  Liv.  XXI,  26;  Polyb. 

III,  iî  ;  Plia.  VI,  '20, 10.  —  5  Gacs.  Ibid.  1, 12.  —  c  Jbid.  VU,  60.  —  ^  Til.  Liv.  XXI,  26. 

—  8  Ovid.  Fast.  VI,  779.  —  9  Gic.  Pro  Mil.  27.  —  10  Plin.  VI,  i.passim.  -  n  Gacs. 
'.  (.  1.21;  cf.  Auson.  Jilyllia,  12;  Grammaticomnslij;,   10.  —  12  Gic.  Briaus,m. 

—  13  Virg.  Georr/.  I,  202.  —  H  Cal.  De  re  rust.  XI,  5;  Tibul.  I,  5,  23. 
LINTEUM.  1  Plaut.  Mostel.  1,  3,  109;  Mari.  XIV,  138;  Calul.  XII,  3;   Lamprid. 

SCTer..à/ea:.XL,10;Sid.  Afo].  Epist.X,  17.  —  2p|in.  XXV,  103,2.  —  3  Id.  XXI, 
■  73,  1.  —  4  Id.  XXXIV,  ôi,  I.  —  5  Sud.  Cali,,.  XXVI.  —  CGaius,  Instil.  111,  192. 

—  7  Liv.  XXVIII,  43;  Plin.  Nat.  Iiisl.    Xll,  22.  -  8  Virg.  Aen.  III,  080;  Ovid. 
Amor.  II,  11,  41. 

LIIVTRABItJS.  I  Ulpian.  Pundect.  IV,  9,  14. 

LINUM.  1  Xenoph.  Ath.  resp.  Il,  12.  -  2  llomcr.  Jliad.  III,  141;  XVIII,  595; 
dyss.  VII,  1  07.  -  3  Plin.  mu.  hist.  XIX,  2,  1.  -4Isaias,XIX,  9;  Vopisc.  Salurn. 
VIII.  —  Spliu.  JVat.  hist.  VII,  57,  5.  —  CForrcr,  Die   OrUber  und  Textilfunde 


\A7iVsM  (Aîvov  ',  r>JovY|,  ôOdv'.ov-j.  —  Moins  répandu  que 
la  laine,  parce  que  le  mouton  avait  une  utilité  multiple  et 
prospérait  dans  des  climats  et  sur  des  sols  très  divers, 
le  lin  fut  cependant,  dans  l'antiquité  et  depuis  une  époque 
1res  ancienne,  un  objet  recherclié  de  culture,  de  commerce 
et  d'industrie.  Dans  beaucoup  de  pays  où  on  travaillait 
la  laine,  on  faisait  aussi  des  étofl'es  de  lin;  les  teinture- 
ries teignaient  certainement  en  plus  grande  quantiti'  la 
laine,  qui  s'y  prêtait  davantage,  mais  aussi  le  lin.  Il  est 
donc  probable  que,  aux  grandes  teintureries  d'Afrique 
et  d'Asie  Mineure  [lana],  en  même  temps  que  la  laine, 
les  caravanes  et  les  vaisseaux  de  commerce  apportaient 
du  lin  de  l'intérieur  des  terres  ou  des  rivages  éloignés. 
I.  En  Egypte,  le  lin  était  cultivé  pour  le  commerce  et 
l'échange^  et,  en  même  temps,  fournissait  à  l'industrie 
nationale  un  appoint  considérable''.  C'est  môme,  d'après 
une  aniique  tradition,  l'EgypIe  qui  aurait  inventé  le  tis- 
sage^; les  momies,  môme  d'époque  très  reculée,  sont 
enveloppées  dans  des  bandelettes  de  lin.  Beaucoup  de 
musées  possèdent  des  fragments  d'étoffes  de  lin  trouvés 
en  Egypte;  dans  ces  dernières  années,  on  en  a  découvert 
un  grand  nombre,  dans  des  sépultures  coptes  '''. 

Ce  n'étaient  pas  les  femmes,  mais  les  hommes,  qui,  en 
Egypte,  travaillaient  ce  produit ^  et  la  fabrication  l'iail 
considérable,  car  le  lin  formait  un  des  éléments  habituels 
du  costume  égyptien":  les  prêtres  d'Egypte  ',  leur  déesse 
même'"  et  aussi,  pendant  les  cérémonies  religieuses,  les 
fidèles  initiés,  portaient  des  vêtements  de  lin  ". 

L'Egypte  fournissait  quatre  espèces  de  lin  qui  emprun- 
taient leur  nom  à  la  région  d'où  on  les  lirait  :  le  /iniim 
Tafii/irtim,  ou  de  Tanis'-,  le  Peluniacum,  ou  de  Pélu- 
sium",  le  Biiliciim,  ou  de  Bulos",  le  Tenlyricum,  ou 
deTentyris  '°.  A  la  culture  très  répandue  du  lin  en  Egypte, 
correspondait  une  industrie  considérai  île,  en  rapport  avec 
la  production.  La  population  de  la  ville  de  Panopolis  était, 
pour  la  moitié,  composée  de  tisserands  "*.  Alexandrie 
fabriqua  et  exporta,  jusque  dans  le  moyen  âge,  des  tissus 
de  lin'''.  Casium**,  Arsinoë'",  faisaient  des  vêtements 
de  lin,  Canope-"  et  Memphis-'  des  toiles  fines,  Antino- 
polis  des  oreillers'--.  Presque  tous  les  articles  de  lin 
manufacturé,  couvertures  et  draps ■-^  filets'-*,  voiles"-', 
cordages^",  etc.,  se  fabriquaient  en  Egypte.  De  là,  un 
commerce  d'exportation  très  considérable  '-''  sur  lequel  les 
douanes  romaines  prélevaient  des  droits  ^*.  L'Egypte  éten- 
dait ce  commerce  de  l'extrémité  occidentale  de  l'Afrique 
jusqu'aux  marchés  les  plus  reculés  de  l'Inde'^',  et  fabri- 
cjuait  des  vêtements  dans  le  goût  des  Barbares  chez  ijui 
elle  les  exportait'".  Des  monuments  égyptiens,  d'époques 
diverses,  nous  représentent  les  détails  de  la  culture  et  de 

ron  Achiiiim,  Panoiiolis,  Slraslj.  ISUI,  p.  17  ;  E.  A.  Wallus  Biulge,  On  .i  coptic 
(Inwe-shirt,  dans  Archaeolof/ia,  t.  LUI,  2«  pari.  (1893),  p.  433,  s.  ;  A.  Gaycl,  Objets 
rec.  à  Antinoé  pendant  les  fouilles  de  ISdS.  —  7  Hcrodol.  II,  35  ;  Sclwl.  in 
Aristnph.  Thesm.  ad  v.  935;  Vopisc.  Saturnin.  VIII.  —  8  Ilcrodol.  Il,  37  cl  81; 
Ion.  ap.  Allicn.  X,  431  d-c,  cl  Gassaub.  ad.  t.;  Sil.  liai.   III,  271  ;  Pollua,  VII,  71. 

—  0  Plularcb.  Is.  el  Os.  IV;  Sil.  liai.  III,  24;  Marlial.  II,  29,  19;  Juvcn. 
VI,  533;  Sud.  Ollio,  XII  ;  Apul.  Metam.  Il,  28  ;  XI,  10  ;  Id.  De  marj.  LVI  ;  Gnil. 
1-al.  Cijn.  42.  —10  Ovid.  Metam.  I,  747;  Ars  am.  I,  77.  --  U  Apul.  Mvl.  W,  10. 

—  12  Plin.  XIX,  2,  0.  -  13  Sil.  liai.     III,  2.4-Ï5  d  375;  Plin.  l.  l.  —  >■•  Plin.  /.  /. 

—  1  ■  Id.  Ibid.  —  16  Strab.  XVII,  1,  41.  —  n  Gfr.  Movcrs,  Phoeniz.  II,  3,  9S  ; 
H.  Blummor,  Die  gewerbliche  Th/itiijkeit,  p.  15.  —   18  Sleph.  Byz.  s.  v.   Kà»,o. 

—  19  Arrian.  Peripl.  mar.  Eritr.  p.  4.  —  20  Gral.  Fal.  Cijn.  42.  —  2'  Sil.  liai 
XIV,  660.  —  22  Edict.  Diocl.  XXVIII,  46;   Corp.  i7iscr.  lat.  III,  suppl.  p.  1949 

—  23  MarUal.  II,  10,  3.  —  2V  poUux,  V,  26.  —  25  Albcn.  I,  27  f.  —  26  Descr.  de 
VÉaypte,kMn.xi\.  1,08  ;  Yalcs,  Texlrin.  pi.  vj. —27  Hcrodol.  Il,  103;  CicProftab. 
Post.  XIV -.VUn.  Nat.  hist.  XIX,  2,  5  ;  Capilol.  fin».  VI.  —  26  Vopisc. -lii/'e/.  XLV  ; 
Edict.  Diocl.  XXVIII.  -  20  Arrian.  Peripl.  mar.  Enjlr.  p.  140  d  passini,  cd. 
lilancard,  ICS7.  —   iO  Ibid.  145,  147. 
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la  ])réparalion  du  lin'   (voir  plus  loin,  fig.  iVM,  4497). 

L'Arabie  envoyait  des  toiles  à  Rome  -. 

Le  lin  était  cultivé  en  Palestine',  notamment  sur  les 
bords  du  Jourdain  *,  et  en  Galilée  où  des  fabriques  renom- 
mées le  mettaient  en  œuvre  et  en  faisaient  un  grand  com- 
merce d'exportation^.  Les  femmes  de  ce  pays  le  travail- 
laient ".  Jérusalem  ■■  et  surtout  Scythopolis*  envoyaient 
au  loin  des  étoffes  de  lin  et,  au  iv"  siècle  ap.  J.-C,  cette 
dernière  ville  avait  une  manufacture  impériale  ou  linv- 
puii'ji^  La  Palestine,  d'ailleurs,  cultivait  et  travaillait 
aussi,  pour  son  propre  compte,  le  lin,  qui  faisait  partie 
du  costume,  surtout  du  costume  des  prêtres'". 

En  Phénicie,  Sidon",  Sarapla'-,  Hiblos'^  Tyr'S  Be- 
rytlius  '  '  étaient  des  centres  de  production  ou  de  fabrica- 
tion, et  souvent  l'un  et  l'autre.  Dans  cette  région,  on 
tissait  une  étofle  recherchée  et  d'un  grand  prix,  appelée 
bi/ssus,  dont  la  réputation  s'étendait  dans  tout  le  monde 
civilisé  où  le  commerce  la  transportait.  Les  auteurs  grecs 
et  romains,  interprétant  souvent  mal  ce  mol  d'origine 
étrangère,  lui  ont  donné  des  sens  divers;  mais  il  est 
certain  que,  entre  autres  tissus,  le  byssus  désignait  une 
toile  de  lin  d'une  extrême  finesse"'  [byssl's]. 

Damas,  de  Syrie,  était,  au  temps  de  l'Empire,  renom- 
mée par  ses  fabriques  d'étofl'e  de  lin  et  de  coton''; 
Laodicée  exportait  des  vêtements  de  lin  '*  et  la  Cilicie,  spé- 
cialement Tarse,  tissait  des  toiles  '^  Dans  celte  dernière 
ville,  saint  Paul,  pour  gagner  sa  vie,  fabriqua  des  tentes-". 

C'est,  d'après  une  tradition,  à  la  Lydienne  Arachné 
qu'appartient  l'invention  du  fil  de  lin  et  des  filets'^'  ;  aussi 
on  en  fabriquait  à  Sardes,  capitale  de  la  Lydie-'-,  et  des 
tissus  à  Thyatire  -'. 

Par  Xénophon,  nous  savons  que  le  lin  était  en  usage 
sur  les  bords  de  l'Euphrate  -'%  et  par  Hérodote  que,  à  une 
époque  ancienne,  les  Babyloniens  portaient,  comme  vête- 
ment de  dessous,  des  tuniques  de  lin  -•*.  A  Borsipa,  ville 
de  Babylonie,  l'industrie  du  lin  était  très  prospère  -". 

Dans  tout  l'Orient,  l'usage  des  cuirasses  de  lin  était 
très  répandu.  Les  Assyriens  qui  marchaient  avec  Xerxès 
contre  les  Grecs  en  portaient",  ainsi  que  les  marins  phé- 
niciens-'; à  Suse  on  en  usait  depuis  les  temps  les  plus 
anciens^';  elles  faisaient  partie  de  l'équipement  des 
Chalybes,  peuple  de  l'Arménie  ^?. 

Pour  le  lin  comme  pour  la  laine,  la  région  du  Pont- 
Euxin  était  un  centre  important  de  culture,  de  fabrication 
et  de  commerce.  Les  habitants  de  la  Colchide  traitaient 
et  préparaient  le  lin  d'après  une  méthode  toute  spéciale 
qui  leur  était  commune  avec  l'Egypte  seule  "  ;  leur  com- 
merce était  étendu  ;  ils  exportaient  au  loin  des  toiles 
renommées^''  et,  en  grande  quantité, du  fil  pour  fabriquer 

•  Descr.  de  i'Ér/ypIe,  AuUi|.  pi.  i,  68  ;  Wilkiuson,  Manners  n»d  cusloms, 
XIII,  lig.  350,  p.  (38.  —  2  Sil.  lui.  m,  373.  —  3  Ose.  Il,  5.  -  V  Josuc. 
II,  0.  —  5  Clem.  Alci.  Pacdag.  II,  10.  Cf.  Movcrs,  Phoeaiz.  p.  216  ; 
Yates,  Texlrin.  p.  281,  ss.  —  6  Procerb.  XXXI,  13.  —  ^  Aclliic.  Cosmogr. 
I.XXXIV.  —  8  Movcrs,  O.  /.  p.  218;  Claud.  Jn  Eutrop.  I,  3.57;  Corripp. 
iMud.  Ju»tin.  min.  III,   13;   Tôt.  orb.  Descr.    XII.  —  9  Cod.  Theod.   X,  20,  S. 

—  10  Exod.  XXVIII,  32;  XXXIX,  23  ;  Lenit.  XIII,  47,  59;  Jcrem.  XIII,  1  ;  Eiccli. 
XUV,  17,  18.  —  Il  Aescli.  Suppl.  120.  —  «  Trcb.  Poil.  Claud.  XVII;  cf.  Casaub. 
ail  Vopisc.,  Atirel.  XLVIII.   —  "'   Tôt.  orb.  Descr.  XII;    Edict.  Diocl.  XXVIII. 

—  Il  Toi.  orb.  Descr.  XII;  Procop.  Bisl.  arc.  XXXV.  —  tî  /bid.  -  IC  Acscli. 
Sept,  ad  Theli.  913;  Pers.  lOIÎ  ;   llcroilot.  VII,  181;  Valcs,    Texlrin.  p.  207,  s. 

—  n  Edicl.  Diocl.  XXVI-XXVII  ;  Movcrs,  Plioeni:.  113,  p.  269.  —  u  Toi.  orb.  Descr. 
XI.II.  —  19  r.lcm.  AIci. />acrf.  Il,  iO;  Edicl.  Diocl.  XXVI,  s.  —'^  Act.aposl.  XVIII, 
3.  —  21  Pli,,.  jVa/.  hist.  VII,  37,  3.-22  Poll.  V,  26.  —  2-1  Corp.  inscr.  gr.  3:i01. 

—  21  Cyrop.  VI,  i,  2.  —  25  Herodol.  I,  193  ;  Slrab.  XVI,  I,  20.  —  2«  Slrab.  XVI, 
1,7;  cf.  VaUs,  Textr.  p.  281.  —  2T  Herodol.  VII,  03.  —  2«  /bid.  89.  —  29  Xenopli. 
Cyrop.  VI,  i,  2.  —  30  Id.  Anab.  IV,  7,  13.  —  31  Herodol.  Il,  103.  —  32  Slrab.  XI, 
2.  17.  -  33  Xcnopli.  De  vénal.  II,  4;  Poil.  V,  20.  —  31  Herodol.  II,  105;  cf.  Kcy- 
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les  filets  de  pèche  et  de  chasse '^  Leur  lin,  très  estimé  en 
Grèce,  y  était  connu  sous  le  nom  de  Xi'vov  Sasoovizôv"''. 

La  Thrace  et  quelques  parties  de  la  Macédoine,  spé- 
cialement sur  les  rives  du  Strymon,  cultivaient  le  lin,  et 
les  femmes  le  filaient  pour  les  besoins  de  la  famille '^ 

La  Grèce  continentale  ne  cultivait  guère  le  lin  ;  son  sol 
aride  s'y  prêtait  peu  en  eft'et.  Mais  elle  l'importait,  brut 
ou  manufacturé,  de  Colchis"',  de  l'.^sie  Mineure  et  de 
l'Egypte '^  L'.\ttique,  qui  n'en  produisait  pas'*,  en  avait 
cependant  besoin,  car  il  entrait  dans  le  costume '^  Elle  le 
recevait  de  l'ile  d'.\morgos,  et  les  femmes  le  travaillaient 
comme  la  laine*".  Aussi,  a  Athènes,  nous  voyons  des 
marchands  de  lin  ".  Ajax  et  les  Locriens  portaient  des 
cuirasses  de  lin  '-.  A  une  époque  ancienne,  Corinthe  fabri- 
quait des  couvertures  et  des  vêtements  de  lin".  .\u\ 
environs  d'Élis  en  Achaïe,  croissait,  si  l'on  en  croit  IHine, 
un  lin  d'un  grand  prix  appelé  byasiiiuiii  '•'.  Mais  il  n'est 
pas  certain  ([ue  ce  ne  soit  pas  du  coton. 

Une  petite  ile  des  Sporades,  Amorgos,  produisait  un 
lin  célèbre,  que  l'on  comparait  au  byssus  '°,  dont  on 
faisait  des  vêtements  d'une  grande  finesse  "*.  Le  lin  de 
Carpasia,  en  Cypre,  servait  à  faire  les  mèches  des  lampes 
qui  brûlaient  sur  r.\cropoled'.\thènes'\  L'ile  de  Crète,  en 
même  temps  que  des  teintureries'*,  avait  peut-être  des  fa- 
briques de  tissus  de  li  n  ''^  ;  en  tout  cas,  le  lin  y  était  cultivé  •". 

La  Sicile  exportait  des  vêtements  de  lin  à  l'usage  des 
femmes''  et  nous  connaissons  un  negotians  Ihuiriiis  de 
cette  ile  "^  Pausanias  mentionne  trois  cuirasses  de  lin 
offertes  par  Gélon  et  par  les  habitants  de  Syracuse,  que 
l'on  conservait  à  Olympie  dans  le  trésor  des  Carthagi- 
nois ".  On  en  voyait  encore  dans  le  temple  d".\pollon 
Grynéen  et  dans  d'autres  temples  de  la  Grèce".  Malle 
aussi  livrait  au  commerce  des  vêtements  de  lin  "  dont 
elle  importait  la  matière  première»''  qui,  pour  sa  beauté 
et  sa  finesse,  était  très  estimée".  Les  produits  de  la 
Sardaigne,  spécialement  les  lilets,  rivalisaient  avec  ceux 
de  Carthage  °*. 

Les  découvertes  archéologiques  établissent  que,  aux 
temps  préhistoriques,  le  lin  était  cultivé  en  Suisse,  dans 
l'Europe  centrale  et  dans  l'Europe  méridionale  '■'. 

L'Italie  produisait  relativement  peu  de  lin,  et  celui 
qu'elle  récoltait  était  de  qualité  généralement  médiocre. 
Mais,  après  les  conquêtes,  c'estpour  Rome  que  travaillait 
tout  l'univers.  Rome  tirait  du  lin  de  l'Asie  Mineure  et  de  la 
Syrie,  de  l'Espagne  et  surtout  de  l'Egypte  «".  Il  suffit 
d'ailleurs  de  parcourir,  dans  l'édit  de  Dioclétien,  les  cha- 
pitres qui  concernent  les  tissus  et  vêtements  de  lin"'  pour 
comprendre  combien,  de  toutes  les  parties  de  l'empire, 
ces  produits  affiuaient  sur  le  marché  de  Rome. 

nier,  De  Vécon.  jol.  des  Égyptiens,  p.  23.  —  35  Herodol,  IV,  12  ;  cf.  II.  Wiskc- 
mann,  Die  antik.  Landwirthschaft,  p.  25.  —  3G  Herodol.  II,  105.  —  37  Cf.  Wiskc- 
inann,  l.  l.  -  38  Xeiiopb.  Athen.  resp.  II,  11.  -  39  Diog.  I.aerl.  VI,  90;  Poll.  VU. 
71.  _  Ml  Arisloph.  Lysistr.  735  ;  Acscbiii.  Ade.  Timach.  XCVII.  —  n  Arisloph. 
/lan.  3CV  ;  Eqiiil.  130.  —  V2  Homer./(.  Il,  529,  830.  —  "  Allicn.XII,  525  d,  XI11,582, 
rf.el  comment,  ad.  I.-  «Plin.  A'n(.  A.s(.  XI.X,  4,  2;  Pausao.  VI,  26,  4  ;  Poll.  VII, 
74.  _  Vô  Huslath.  ad.  Dion.  523  ;  Scliol.  ad  Arisloph.  Lysistr.  733  ;  Ps.  Plal.  Episl. 
XIII,  303  A  :  CIcm.  Alci.  Paed.  11,10;  Poll.  VII,  74.  —  W  Arisloph.  lysistr.  i^  ;  Poll. 
VII,  57;  Alhen.  Vl,2:i3  ;  Yales,  TVx/rin.p.  310,  s.  —  "  Pausan.  1,20,  7. —«  Herodol. 
IV,  131.  — 19  Poll.  VU,  77  ;  Arisloph.  Tliesm.  730,  cl  schol.  ad  I.  ;  Claud.  /iapl.  Pro- 
serp.  Il,  33;  cf.  II.  Blûmner,  Die  gewerb.  Thaet.  p.  97.  —  M  Oppian.  Cyn.  Il,  377. 
—  51  Pscudo-Plal.  XIII,  303  A.  — S2  Corp.  inscr.  lat.  X,  n.  7330.-53  Paus-nii.  VI,  19, 
7,  _5;id.  1,21.— SSVarr.ciliS  par  Non.  p.  539,27;  Liicrcl.  IV,  1 129  ;  Cic.Vri-r.  11,72, 
74;  IV,4«;lsidor.  Orig.  XIX,  22,  21. —MCf.  Yales,  Texlrin.  p.  280.  —  S7  Diodor.  V. 
Ij.  _  58  Poll.  V,  20;  VU,  77.  —  59  Cf.  Ilcibig,  Die  Ilaliker  in  der  Poebene,  p.  00. 
07,  n.  1  (  Pigorini,  Bullctlino  delf  Util.  1878,  p.  3,  4.  —  00  Cic.  Pro  Rah.  Posl.  XIV  ; 
Vopisc.  Aurel.  XII,  XLV;  Carin.  XIX;  TrebcU.  Poll.,  Gallien.   VI;  Edicl.  Diocl. 

XXVIII,  i'V    —   '■!    /ùli'l.    /'l'-rt.    XXVI      l\n/,.   I,„rr.   Inl.  III.    Hippl.   p.    19i:i  Cl   5. 

159 


LIN 


—  \2Ù-2 


LIN 


Il  no  semble  pas  que  lltalie  méridionale  ait  produit  du 
lin;  louL  au  moins  les  textes  sont  muets.  Dans  la  Cam- 
panie,  aux  environs  de  Cumes,  poussait  un  lin  avec  lequel 
on  fabriquait,  pour  la  pèche  et  la  chasse,  des  Miels  dont  la 
finesse  n'avait  d'égale  que  la  solidité'. 

Les  Étrusques  ont  toujours  cultivé  et  travaillé  le  lin  ^ 

A  Tarquinies,  dans  une  tombe  très  antique,  on  a 
trouvé  une  cuirasse  de  lin^  A  Chiusi,  des  tombeaux  ont 
donné  un  morceau  de  toile  de  lin  renfermé  dans  une 
urne  cinéraire  *  et  une  toile  jetée  sur  un  siège  ^  Dans 
le  butin  offert  au  temple  de  Jupiter  Férétrien,  après  la 
prise  de  Veïes,  se  trouvait  la  cuirasse  de  lin  du  roi  Tolum- 
nius,  qu'Auguste  vit  encore  dans  le  trésor  quand  il  fit 
reconstruire  le  temple".  Mais  il  est  possible  que  ces  tissus, 
importés  par  le  commerce  de  Carthage  ou  de  Colchide, 
ne  soient  pas  de  fabrication  étrusque  ''.  La  partie  sud 
de  l'Étrurie,  celle  qui  touche  au  Tibre,  faisait  des  lilets  *  ; 
Tarquinies,  de  la  toile  à  voile  ''  ;  Paieries,  de  belles  toiles 
pour  vêtements  "'. 

A  Rome,  où  on  travaillait  le  lin  dès  l'époque  préhisto- 
rique", l'industrie  et  surtout  le  commerce  subvenaient 
aux  besoins  de  la  consommation  '^. 

Les  Samnites  paraissent  avoir  cultivé  et  travaillé  le  lin. 
En  308  av.  J.-C,  on  voit  leurs  soldats  porter  des  tuniques 
de  lin*'^;  ils  emploient  ce  tissu  comme  tenture'*  et  se 
servent  d'un  vieux  rituel  écrit  sur  de  la  toile  '^  Et  il 
semble  bien  que  ces  produits  proviennent  d'une  industrie 
nationale  et  non  de  l'importation '". 

Au  sud  du  Picenum,  dans  le  pays  des  Paeligni,  poussait 
un  lin  très  blanc  qui  se  rapprochait  beaucoup  de  la 
laine;  il  était  très  recherché  par  les  foulons  ''. 

Ravenne,  à  l'époque  de  la  Notifia,  possédait  une  manu- 
facture impériale  de  lin,  ou  linypuium,  administrée  par  un 
p?'oci/7'ator'^,  et  on  connaît  l'épitaphe  d'un  ouvrier  en 
lin  mort  dans  cette  ville  '°. 

Non  moins  que  celle  de  la  laine,  la  Gaule  Cisalpine 
exerçait  l'industrie  du  lin.  Dans  la  région  d'Alia,  entre  le 
Pô  et  le  Tessin,  croissait  un  lin  c{ui,  parmi  les  espèces 
d'Europe,  occupait  le  second  rang  après  celui  de  Saetabis, 
en  Espagne.  On  le  travaillait  dans  des  souterrains^".  Non 
loin  d'Alia,  Retovium  et  Faventia,  situées  sur  la  voie  Fla- 
minienne,  produisaient  du  lin  que  l'on  plaçait  au  second 
rang-'.  Celui  de  Faventia  obtenait,  à  cause  de  sa  blan- 
cheur, la  préférence  sur  celui  d'Alia  dont  la  couleur 
n'était  jamais  complètement  pure.  Le  lin  de  Retovium, 
très  fin  et  très  serré,  manquait  de  moelleux  ;  mais  le  fd 
qu'on  en  tirait,  quoique  fin  comme  les  fils  d'araignée, 
était  très  fort,  et,  bien  tendu,  il  rendait  un  son  clair.  Son 
prix  était  double  de  celui  des  autres  fils--.  Le  lin  était 
travaillé  à  Milan -\  à  Vérone'*,  à  Aquilée'-''. 

La  culture  du  lin  était  très  répandue  dans  la  Gaule 
Transalpine.  Toutes  les  Gaules,  écrit  Pline,  tissent  des 
voiles  •''.  Dans  la  Narbonnaise,  nous  trouvons  en  effet  des 


1  Plin.  A«/.  ItM.  XIX,  2.  —  2  MuUci'-Deeckc,  Eti-usk,  ISTT.  I,  p.  238,  s.  ;  Ilclin, 
KuHiirpflanzen  i/iirf  Bausthiere,  3=  M.  p.  154.  —  3  Annali  delV  Istit. 
1S74,  p.  -237-258  ;  AJonumenli,  t.  X,  pi.  x  4,  fig.  3,  el  s  rf,  fig.  G,  10.  —  4  Sld- 
Ictlino  delV  Istit.  IS74,  p.  206.  —  5  Jbid.  1877,  p.  194,  193.  —  6  Liv. 
IV,  20.  —   1    Cr.  Ilcll)ig,   Die    Italiker,  p.   CS-C9.  —    8   Gral.  Fal.   Cyn.    30. 

—  9  Liv.  XXVIII,  «.  —  10  Sil.  liai.  IV,  223;  Ovid.  Amor.  III,  13,  27;  Gral.  Fal. 
Cyn.  40.  —  Il  Pigoiini,  Dullet.  dclV  htit.  1878,  p.  3-4.  —  12  Plaut.  Aul.  III,  3, 
34;  Serv.  ad  Aen.  VII,  14;  Diy.  XIV,  4,  5  ;  Cod.  Theod.  X,  20,  10  j  Cod.  Just. 
XI,  7,  13;  Corp.  inscr.  lut.  l.  VI,  n»'  7468,  9326.  —  13  Liv.  IX,  40.  —  14  Id.  X,  83. 

—  l'i  Ibid.  —  10  Cf.  Hclbig,  0.  l.  p.  70.  —  "  Plin.  Nat.  hist.  XIX,  2,  3.  —  18  Aol. 
Dign.  Occ.  X,  p.  40,  Mil.  Boccling.  —  19  C.  inscr.  l.  V,  1041.  —  20  Plio.  Nal. 
hisl.   XIX,  2.   2.    -  21  1(1.  n,!d.    -   n  1,1.  /hid.  3.  —  23  C.    i.    !.    V,   3923,    S932. 


liiKirii  et  des  lin/cari  i  à  Narbonnc  -'  et  à  Nîmes  ''*.  Comme 
Ravenne,  Vienne  possédait  un  linijpliittm  impérial-'. 

Lyon  avait  des  linarii  '".  En  Belgique,  les  Caleles  et  les 
Morini  faisaient  des  voiles".  lien  était  de  même  sur  les 
bords  du  Rhin  et  les  femmes  de  cette  région  n'appréciaient 
aucune  parure  autant  que  les  vêtements  de  lin  ^'-.  En  Ger- 
manie le  lin  se  travaillait  dans  des  souterrains".  La  ville 
d'Augusla  Vindelicorum,  en  Rétie,  avait  une  corporation 
de  DCf/otialores  iK'.slinriae  et  lintiariae'^''. 

C'est  la  Gaule  qui  a  inventé  les  matelas  et  les  coussins 
en  bourre  de  lin'".  Ces  coussins  étaient  une  spécialité  de 
l'Aquitaine  '^  où  les  Cadurques  avaient  des  fabriques  con- 
sidérables de  lin".  Dans  la  même  province,  les  Bituriges 
et  les  Rutènes  faisaient  aussi  des  voiles  ^^ 

L'Espagne  était  fertile  en  lin  ''.  Mais  c'est  surtout  dans 
l'Espagne  citérieure,  dans  la  province  de  Tarraco,  que  le 
lin  poussait  en  abondance*".  On  admirait  son  éclat  et  la 
pureté  de  sa  couleur  qu'il  devait,  disait-on,  aux  eaux 
d'un  torrent  qui  baignait  les  murs  de  Tarraco*'.  Il  n'était 
pas  moins  recommandable  par  sa  finesse;  aussi  est-ce  là 
que  l'on  commença  à  fabriquer  la  batiste  appelée  carba- 
.•iiun'''-,  nom  qui,  d'ailleurs,  s'appliquait  aussi  au  coton 
[cARBASrs].  Les  habitants  d'Emporiae  étaient  d'habiles 
tisserands  et  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  vivaient 
de  celte  industrie  *^  Le  lin  de  Saetabis  était  d'une  qualité 
supérieure  **  et  servait  à  fabriquer  des  toiles  très  recher- 
chées*". L'Espagne  passait  pour  avoir  inventé  les  bluteaux 
et  les  tamis  de  lin*".  Zoéla,  dans  la  province  de  Galice, 
cultivait  un  lin  très  recherché  pour  les  filets  de  chasse  ". 

En  Afrique,  Carthage  surtout  fabriquait  ou  centralisait, 
pour  les  expédier  à  Rome,  des  tissus  et  des  vêtements  de 
lin*'  et  aussi  des  filets*'.  Le  lin  qui  poussait  dans  la 
région  des  Syrtes,  spécialement  sur  les  bords  des  marais  et 
delarivièredeCinyps,sevvaitàfaire  des  filets  de  chasse  ^''. 

Toutes  les  parties  de  l'empire  romain,  si  l'on  en  excepte 
la  plus  grande  partie  de  la  Grèce  continentale,  l'Italie 
méridionale  et  l'île  de  Bretagne,  produisaient  donc  le 
lin  ;  avec  moins  d'abondance  cependant  que  la  laine,  et 
ceci  s'explique  :  outre  sa  toison,  la  brebis  fournissait  sa 
chair  et  son  lait  ;  en  outre,  elle  vivait  à  peu  près  sous  tous 
les  climats  et  sur  tous  les  terrains,  tandis  que  le  lin  ne 
peut  pas  se  cultiver  partout.  Souvent  aussi  on  hésitait  à 
le  semer  dans  les  terres  fertiles  en  grains,  parce  qu'il  les 
épuise  ='.  Pendant  tout  le  cours  des  siècles,  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  les  lieux  de  production  demeurèrent  à 
peu  près  les  mêmes,  et  aussi  les  centres  d'industrie.  Il  y  a 
même  lieu  de  remarquer  que  les  deux  contrées  d'où  le 
commerce  tirait  le  meilleur  lin  étaient  aussi  celles  qui  pro- 
duisaient la  meilleure  laine  :  les  côtes  d'Asie  el  l'Espagne, 
où  les  Phéniciens  portèrent  leur  industrie.  Pour  le  lin 
comme  pour  la  laine,  le  luxe  romain,  en  augmentant  la 
consommation,  développa  l'industrie  là  où  elle  existait 
déjà  et  rendit  plus  considérable  l'exportation  vers  Rome 


—  2W4iW.  3217.  —  2:; /6,((.  loil.  _2cpiia.  Nat.  hist.  XIX,  2,  1.  —  2"  C.  i.  I. 
XII,  4473,  4476,4484,  4486,  5969.  —28  Ibid.  3340.  —W.\ot.  Diyn.  Occ.  X,  p.  49, 
M.  Boccking.  —  30  Cor/i.  inscr.  lat.  XIU,  1998.—  31  piin.  Nat.  hist.  XIX,  2,1. 

—  SîJbid.  2.  — 33/4irf.  ;  Tacil.  Germ.  XVII.  — 31C.  i.  l.  111,  5800.  —  3;;  plin.  Nat. 
hist.  XIX,  2,  5.  —  36  Ibid.  —  37  Ibid.  1  ;  Juvcn.  VI,  337  ;  VU,  221  ;  Slrab.  IV, 
2,  2. —  38  Plin.  XIX,  2,  1.  — 39  Poljb.  111,144;  Liv.  XXII,  46.  —  *0  Justin.  XLIV,  1  : 
Mêla,  V|,  2.  —  41  pii„.  XIX,  2,  4.  —  «/ijd.  Cf.  Iliibner,  Hermès,  t.  I,  p.  90;  Plin. 
(.  l.  —  43  Strab.  III,  4,  9.  —  M  Plin.  XIX,  2,  2.  —  «  Caliil.  XII,  14;  Sil.  liai. 
III,  374;  Grat.  Fal.  Cyn.  40.  —  4G  piin.  XVIII,  28,  1  ;  Marlial.  IV,  40.  17.  — 
"  Plin.  XIX,  2,  4.  —  48  Vopisc.  Aicrcl.  XII,  41;  Carin.  XIX;  Ti-ebcU,  Poil. 
Gallien.  VI  ;  Edict.  Diocl.  XXVIII,  46.  —  49  Xcnopli.  De  venat.  Il,  4.  —  50  Grat. 
Fal,    Cyn.  34,  -^  51  Virgil,    Geory.  I,  77:  Coluiii,  II,   10,    17;  Plin.  XIX,  1,  5. 
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et  vers  les  grandes  villes  de  l'empire;  mais  il  créa  peu 
do  nouveaux  centres  de  culture  et  d'industrie. 

II.  Comme  de  nos  jours,  le  lin,  avant  d'èlre  filé,  subis- 
sait un  certain  nombre  de  préparations. 

On  reconnaissait  que  le  lin  était  parvenu  à  sa  maturité 
quand  il  jaunissait  et  quand  sa  graine  se  gonflait.  Alors 
on  l'arrachait  (//«/;//(  cc/lcrc,  ccelfere),  \mis  on  le  mettait 
en  gerbes  assez  petites  pour  que  la  main  put  les  contenir 
[manuales  faaciriili).  On  les  faisait  ensuite  sécher  au 
soleil  en  plaçant 
la  racine  tantôt  en 
haut,  tantôt  en 
bas,  afin  de  faci- 
liter la  chute  de 
la  graine  '.  Une 
peinture  égyp  - 
tienne  représente 
la  récolte  du  lin  : 
après  avoir  arra- 
ché la  plante  et 
l'avoir  mise  en 
gerbe,  on  enlève  la  graine  à  l'aide  criine  machine  que  le 
pied  met  en  mouvement  (fig.  449(jj  ^  Quand  le  liu  était 
séché,  on  le  faisait  rouir  dans  une  eau  chauffée  au  soleil, 
en  le  chargeant  de  poids  afin  qu'il  ne  remontât  pas  à  la 
surface  (/(?)« »i  macerare).  Ç^unnà  l'écorce  devenait  plus 
lâche,  on  reconnaissait  que  le  rouissage  était  achevé. 
Après  avoir  de  nouveau  fait  sécher  le  lin  au  soleil,  on  le 
battait  sur  la  pierre  [limtm  tunderc)  avec  un  maillet  spé- 
cial [sluparius  malleus)^.  Cette  dernière  opération  est 
représentée  sur  une  peinture  égyptienne  (fig.  ii97)  '•.  La 


Fig.  440G.  —  La  r(  colle  du  lin  en  1  g\ple 


partie  voisine  de  l'écorce  s'appelait  l'étoupe  [slupa  '■•. 
sdijipa.  " .  GTÛ7t-T,,  (7Tu7r:Ts?&v,  (7TÛ7fii;ov)  ^;  on  en  faisait  des 
mèches  de  lampes.  On  la  sérancait  cependant  {péctere, 
(/(•pL'ctc're)a.vGcunsûraii  en  (ev  {hamua  ferrciis  *,  xtei'ç  ■') 
jusqu'à  séparation  complète  de  l'écorce,  qui  servait  à 
chauffer  les  fours.  Les  fibres  intérieures  donnaient  les 
fils  les  plus  fins  elles  plus  blancs  que  l'on  devait  classer 
d'après  leur  blancheur  et  leur  souplesse(rf/^e/'e/"e).  Kntre 
les  mains  d'un  bon  ouvrier,  cinquante  livres  de  lin  brut 

devaient  fournir 
quinze  livres  de 
lin  peigné.  Le  lin 
était  alors  prêt  à 
être  filé,  et  c'était 
un  métier  qui  n'a- 
vait rien  de  désho- 
norant pour  les 
honmies"'[Fusus]. 
Les  ouvriers  qui 
travaillaient  le  lin 
s'appelaient  lin- 
f('(>",/infcariiis'-,  linariiis^^,  fahcr  //;(«7'/M.9'''()iivoupYÔç'^, 
Xivoiro'.o;  "',  oOovotïo'.ôç '').  A  une  basse  époque,  on  trouve 
les  termes  lini/p/iio,  linijphus,  lintjphiarius'', m-joû^oç ''\ 
Le  travail  du  lin  était  désigné  par  les  mots  ),Lvoijûyi'x-", 
X'.voupycïov -',  au  Ras-Empire,  LiNYnui.M. 

La  graine  de  lin  était  employée  dans  la  médecine  et, 
dans  les  campagnes  de  la  Haute  Italie,  au  nord  du  Pô, 
comme  nourriture  rustique". 

I*liue  faitmention  d'un  tissu  incombustible  qu'ilappelle 
/iniim  asbcstiniini  ;  c'était  un  tissu  d'amiante  ou  vaisseaux 


S.'chagc  et  hallage  Ju  lin. 


d'une  autre  substance  minérale  filamenteuse.  Aux  funé- 
railles des  grands  personnages,  on  en  faisait  des  linceuls 
qui  maintenaient  les  cendres  du'défunt  séparées  de  celles 
du  bûcher-^  [asbestusJ. 

On  appelait  aussi  linii/n  des  substances  végi'tales  qui 
en  tenaient  lieu  ;  le  liinim  (Irc/iowetiium  que  Von  tirait 
de  la  tète  d'un  roseau;  on  faisait,  en,  Asie,  des  filets 
excellents  avec  un  liiiinn  que  l'on  tirait  du  gciiiH  macéré 
dans  l'eau  pendant  plusieurs  jours  -'. 

III.  Par  extension,  le  nom  liiti/in  était  appliqué  à  des 
produits  industriels  faits  avec  le  lin:  les  toiles,  les  tissus 
et  les  vêtements  ih'   lin  ["tioi.a,  vr.sïiSj  ■-^;  les  voiles  des 

1  l'Un.  Xdl.  Mal.  .\IX,  :),  I.  —  2  /Jescr.  de  VÉijypie,  Aiiliq.  pi.  i,  fi8  ;  Valcs, 
T,:.rtr.  pi.  Vf,  p.  23.-J.  —  3  l'Iin.  l.  (.2.  -  4  Wilkinson,  Manncrs  and  customs, 
m,  p.  138,  fig.    336;   II.  lilumncr,  Tcchnot.    I,  p.   181,  ng.  2i.  —  5  Plin.  l.  l 

—  6  Fcsius,  317,  31.  —  '  DcmosUicn.  In  ICucr;/.  XLVll,  20;  Scliol.  ad  Aiisloph. 
ISquil.  120;  l'oll.  VU,  72,  X,  170.  —  8  Plin.  l.  /.  3.  —  0  Galen.  Gloss.  Ilippocr. 
>.<:  i,>«i„,y,  l.  XIX,  p.  90, M.  Kiilm.  —  W  Plin.  /.  (.—  "  Plaul.  Ant.  111,  S,  38  ; 
.Scrv.  ad  Aen,  VII,  14;  C.  inscr.  lai.  V,  1041,  3217;  XII,  .■i970  ;  Cuti.  Jusl.  X, 
in,  7.  — 12  Difj.  XIV,  3,  5,  4  cl  4,  s,  1.1  ;  Cod.  Thcod.  X,  20,  in  ;  C.  i.  l.  XII,  3340, 
448 i;  les /infiariiiSlaicul  plutôt  des  marcliands.  —  >3  Plaul.  Aul.  III,  !>,  34;  C.  i.lal. 
V,  S923  ;  XII,  .'i969.  —  Il  C.  i.  l.  XII,  4475.  —  15  Poil.  Vil,  72;  Slrab.  III,  4,  9. 

—  '5  Schol.  ail  Arisloph.  Thc»m.  933.  —  "  Diosc.  Ve  mat.  med.  V,  151,  t.  Il, 
p.  813,  àil.  KiJlin.  —  18  Cod.  Jusl.  XI,  7, 13.  —  ">  l'Iiotiiis,  j.  v.  TO.uaivtm.  —  20  poil. 
VII,  72  ;  .Slrab.  XI,  2,  17.  —  21  Strab.  IV,  2,  2.  -  22  pli,,.  IVal.  hiat.  XIX,  3,  2; 
Oribas.  I,  30.  -  « /é,rf,  4,  1.  -  2W4i./.  2,  7.  -  «  Viig.  .Un.  XII,  120;  Ovid. 


[.\AVis,  veum]  -'■  ;  les  filets  de  pèche  ou  de  chasse  [hete]  '-'  ; 
la  ligne  de  pèche  [piscaïioJ -' ;  le  fil,  /i/iiin  [iTSi:s] -". 
On  appelait  au.ssi  linum  le  fil  qui  traversait  trois 
fuis,  ]iour  en  garantir  rinviolabilité,  les  lettres,  les 
actes  publics  et  privés,  les  testaments,  et  sur  lesquels 
on  a|)posait  des  cachets  de  cire^";  la  mèche  d'une  lampe 

^LlCEHXA  :  ".        HkNRY  ïllliDENAT. 

LI.XYIMIU'M  (.\ivo'jcp£;ov) '.  —  Au  temps  où  fut  écrite  la 
A'i>/i/i(i  (/i;/ni/(ilum  impcrii.  il  existait,  dans  difl'érentes 
parties  de  l'empire  romain,  des  fabriques  impériales  de 
lainages,  que  l'on  appelait  GYNAECicrM.  Les  empereurs 
avaient  aussi  (■Ijibli  des  manufaclures  impériales,  noiu- 

lùisl.  V.  519.  —  M  Sciicc.  Irag  Mnl.  :).*ii.  —  21  (Ivjd.  Mcl.  VU,  Tiis,  sii7.  —  2S  |b. 
XIII,  923.  —  20  Cels.  VU,  14.  —  sOCic.  Catil.  III,  5;  Plaul.  naceh.  IV,  4,  9ii  : 
Suct.  ^W.  XVII;  Paul.  Seul.  V,  25  ;  Dif/.  XXXIV,  3,  28,  1  ;  XXXVII,  il,  I,  11  ; 
Inatil.  II.  16,  3.  —  31  Uaï.  XLII,  3  ;  Maltli.  XII,  20  ;  cf.  Paus.  I,  26,  7  ;  Plin.  A'«/. 
Iiisl.  XIX,  3.  —  Hini.iooii.M'nn;.  Vales,  TrTtrimim  antii/uorum,  I,  p.  232,  s.  Lond. 
1S43  ;  II.  Wiskemann,  Hie  aniikc  Liiudvirlli-ichafl,  p.  25, s.  et  64,  s.  ;  Biiclisencliuli, 
Vii:  llniipistiilten  der  Gi'ircrtt/lfiaacs,  p.  38,  g.  ;  II.  Bliiinncr,  Die  gewcrht. 
Thâlii/kcil  (lin-  VôUa-r  dea  klaas.  AUerthums  ;  0.  Hccr,  Ucber  din 
Ftachs  u»d  die  Flncltficultuf  itn  Alterthum ;  Pi'eitjahrsbl,  d.  natiirforsctt . 
di-sells.  in  Xurich,  1872;  W.  Ilclbig,  Die  Italikcr  in  ilcr  l'ocbcne,  p.  liii 
et  s.  ;  Maripiaidt,  Diia  Priratlvben,  p.  480,  s.  Iraduct.  V.  Ileniy,  l.  II, 
p.  m,  9.;  II.  Uliimncr  ,  Tcchnoloi/ic  und  Terminal,  der  Geiecrbc  undKiinali;< 
l.  l,p.  178,  s. 
LINYPIIIUM.  1  Euscb.   Vit    Conalanl.   II,  34, 
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mées  linijphiiiw.  où  se  fabriquaient  des  tissus  et  des 
vêlements  de  lin.  Klles  étaient  moins  noml^reuses  que  les 
nianufaclures  de  laine.  Comme  celles-ci,  elles  étaient 
administrées  par  des  procurateurs,  procurai  ores  linij- 
phiorum,  qui  étaient  sous  l'autorité  du  inar/isler  sacra- 
riiui  larffitioniim  '.  On  en  connaît  à  Ravenne  en  Italie ^ 
à  Vienne  en  Narbonnaise',  cà  Scythopolis  en  Palestine'. 
On  recrutait,  pour  ces  usines,  des  ouvriers  involontaires 
parmi  les  vagabonds  et  les  condamnés,  quelquefois 
aussi,  comme  dans  Fkrgastulum,  des  gens  arbitrairement 
arrêtés  ''.     H.  TriÉDESAT. 

LIPOXADTIOU  GRAPHE,  LIPOSTRATIOU  GRAPHE, 
LIPOTAXIOU  GRAPHE  (A-.TtovauTÎou  yoatff^,  X-.TioaTpaTi'o'j 
•'lasYj,  À'.-oTaçioj  '  fç.x^fff).  —  Les  principaux  délits  mili- 
taires sont  énuniérés  ainsi  par  Pollux  -,  dans  la  liste 
des  procès  publics  ou  yç.a<utx.î  :  ln:o(j-zfci.zîo\j,  Xmotaçio'j, 
à(7TC.aT£''aç,  Jv'.TrovaiiTtou,  àvau jjia^ l'ou ,  xoC  pï'J/at  tY|V  à(X-îoa.  Ces 
délits  faisaient  Tobjet  d'une  loi  qu'Eschine  ^  attribue  à 
Solon,  le  vieux  nomotliète,  qui  avait  pensé  qu'il  fallait 
soumettre  auxmèmes  peines  leréfraclaire  (-ov  àirpiTeuTov), 
le  déserteur  (tov  leluTiô^zoL  tt,v  ràçiv)  et  le  lâche  (-ôv 
û£!Àov).  C'est  cette  loi  que  cite  et  commente  Lysias,  dans 
un  de  ses  discours  contre  Alcibiade  le  Jeune  ^  :  «  Elle 
frappe,  dit-il,  ceux  qui,  le  combat  engagé,  se  retirent  et 
reculent,  ainsi  que  ceux  qui  ne  sont  pas  présents  dans 
l'armée  de  terre  »  ;  et  il  ajoute  :  «  Alcibiade,  seul  de  tous 
les  citoyens,  a  commis  tous  les  délits  visés  par  la  loi  ; 
il  est  réfractaire  (àcTçaxEiaç),  car,  enrôlé  comme  hoplite, 
il  a  fait  défaut;  il  est  déserteur  (Xnroxa^i'ou),  car  il  n'est  pas 
parti  avec  vous  pour  faire  campagne  °,  et  il  ne  s'est  pas 
présenté  aux  stratèges  pour  être  mis  en  ligne  avec  les 
autres  soldats;  il  est  lâche  (3£i)>;aç),  parce  que,  désigné 
pour  combattre  dans  les  rangs  des  hoplites,  il  a  préféré 
se  mettre  avec  les  cavaliers.  » 

Ainsi,  pour  Lysias,  comme  pour  Eschine,  la  loi  de  Solon 
vise  trois  délits  àsTpaTiiaç,  Xi7coTa;iou,  SetXiaç  ;  c'est  cette 
même  catégorie  de  crimes  que  nous  trouvons  dans  les 
Lois  de  Platon  ^,  mais  avec  cette  difTércnce  qu'au  lieu  de 
la  SîiXt'a,  on  trouve  mentionnée  Và-noZolr^  twv  o'tiXwv.  Dans 
Andocide'',  deux  nouveaux  délits  sont  indiqués,  celui 
d'àvauij.a/1011  et  Vi-TioZol-ri  tti?  àixi'ooi;.  Ce  dernier  crime  est 
évidemment  le  même  que  l'àTtoSoXri  tùjv  Mmw  de  Platon  ; 
mais  dans  Platon  cette  i-no^iol-ri  remplace  la  ôetXt'a,  c'est- 
à-dire  qu'elle  se  confond  avec  la  ôe-Im  ;  dans  Ando- 
cide, au  contraire,  elle  forme  un  délit  distinct.  On  peut 
admettre  que  l'â-jioêoViî  se  confond  avec  la  BctJa'a  ;  mais 
les  deux  expressions,  comme  nous  le  verrons,  devaient 
se  trouver  toutes  les  deux  dans  la  loi. 

Les  expressions  XiTrooTpaTîO'j  et  X-.Tiova'j-io'j  se  trouvaient- 
elles  dans  la  loi  de  Solon?  Elles  ne  sont  fournies  que  par 

1  .Vol.  Digii.  Dec.  p.  40,  éd.  Boockiiig.  —  -  lijid.  Dec.  X.  —  3  Jbitt,  —  t  Cod. 
riiead.  X,  20,  8.  —  S  Euseb.  L.  I. 

LIPONAUTIOU,  LIPOSTRATIOU,  LIPOTAXIOU  tillAPUK.  1  Lor- 
(hographc  î-t^oTaVou  csL  altcslcc  par  Origènc  (Cramer,  Anecd.  Ox.  II,  239),  par 
.\rislopliaQe  (fr.  S08  de  Kock,  Comjc.  attic.  fragm.).  Dans  Ânlipbaue  (Kock, 
fr.  129,  V.  9  ;  t.  Il,  p.  6:0,  la  forme  ).inoTa;iou  est  nécessaire,  si  l'on  accepte  la  cor- 
rcclioa  de  Porsou,  coiume  le  font  tous  les  éditeurs  ;  le  ms.  E  de  Dcmosllicne  donne 
•(.-.-oTaïîou,  en  particulier  C.  Mid.  103,  et  ).ra!i;«ï;«,  Ihid.  lOC.  Dindorf,  daus  la  revi- 
sion du  Thésaurus,  a  rejeté  les  formes  en  \v.t.  ;  voir  le  mot  Xit-avSjÉw  ;  cf.  encore 
Lent2,^e»*orfien,  t.  II,  note  delà  p.  543,  20,  et  surtout  Cobet,  Variae  Icctioiies.p.  78. 

—  2  Onoiii.  VIII,  40.  —  3  C.  Ctes.  173.  —  4  C.  Alcib.  XIV,  0  et  7.  —  5  Dans  ce  pas- 
sage, les  meilleurs  mss.  ne  donnent  pas  les  mots  îiiïîoTa^îoy  Si  S-zt;  ces  mots  ont  été 
rétablis   dans  le  texte  par   Oobrcc.  —  C  Lois,  XII,  p.  943.  —  T  De  myst.  74.. 

—  8  Poli.  VI,  i:il  iSî-.v-.;,  iTTfiTs»!,;.  y,::o<ri:j«Tt»T>iî  :  et  VIII,  40,  passage  cité  en 
I6tc  de  l'art.  ;  dans  Tbuc.  I,  99,  1,  et  VI,  76,  3,  les  mots  lisouTeànov  et  !•- soirrf«T;« 
ne  sont  pas  pris  daus  uu  seusjuridique.  —  3  Lys.  XII,  42.  — 10  Nombreux  exemples; 
cf.  en  iiarliculicr  :  Dem.  de  Bhod.   lib.   3â;  C.  Mid.   110,   104;  .\cscli.  C.  Ctes. 


des  lexicographes*.  Nous  croyons  sans  peine  que  l'ex- 
pression XiTrocTsan'ou,  n'étant  pas  utile,  manquait  dans  le 
texte  de  la  loi  ;  un  orateur,  un  homme  d'Étal  a  fort  bien 
pu  la  créer  pour  avoir  un  synonyme  plus  étendu  de  l'.-o- 
Tx;;'o'j.  Mais  il  nous  semble  que  le  mot  Xi/tovajT.oi)  a  dû 
exister  à  côté  d'àvau[jiayt'o'j,  comme  ).i7roTa;i'ou  à  côté  de 
à(7Tp!XT£;aç  :  nous  trouvons  pour  ces  deux  mots  les  péri- 
phrases équivalentes  Xi-ir6vTaTY)vvaOv'  et  )i;7tôvTaT-r|V  Tâîiv'". 

Nous  croirions  donc  que  Solon  avait  spécifié,  dans  sa 
loi,  quatre  ou  peut-être  cinq  espèces  de  délits  militaires  : 
àaTpocTEt'aç,  Xt:iOTa;iO!j,  OEiXiaç,  àvaufjLay'ou,  XiTiovaiiTiû'j. 

Divers  essais  ont  été  faits  pour  reconstituer  celte  loi 
de  Solon".  De  telles  restitutions  sont  toujours  délicates 
et  peu  sûres.  Nous  croyons  qu'il  est  plus  prudent  de  s'en 
tenir  à  marquer  seulement  les  traits  généraux  de  ce  texte 
juridique.  Tout  ce  qu'on  pourrait  faire  de  plus,  c'est  de 
relever  quelques  expressions  qui  sont  indiquées  expres- 
sément comme  appartenant  à  la  loi  ou  qui  sont  fournies  à 
la  fois  par  divers  auteurs  et  peuvent  aussi  être  regardées 
comme  des  expressions  textuelles,  .\insi,  d'après  Lysias  '-, 
un  des  articles  disait  en  propres  termes  :  'Eiv  tiç  v.~-r^  àîro- 
6£ÇÀ7iX£vat  Trjv  àcTisôï,  et  non  pT'^at  TrjV  àcriSot.  Les  mots  Èâv 
Tiç  Xiitvi  TYiV  TÎ^tv  £!ç  ToiJTctVw  sout  attcstés  par  Lysias '^ 
et  en  partie  par  Platon  ".  On  peut  admettre  aussi  que  la 
présence  au  corps  au  moment  d'une  levée  était  indiquée 
par  l'expression  Trapaa/cïv  tô  cSi\j.a.  râ^at  toïç  (JTpaTTiyoïi;  ' '. 

Du  reste,  il  est  permis  de  supposer  que  la  loi,  tout  en 
déterminant  suffisamment  ces  divers  délits,  ne  les  avait 
pas  classés  en  catégories  aussi  rigoureuses.  Ce  qui  auto- 
rise cette  supposition,  c'est  que  dans  la  pratique  ces  dé- 
lits sont  souvent  confondus  et  désignés  les  uns  pour  les 
autres.  Ainsi  le  poète  Xénoclide,  qui  ne  s'est  pas  présenté 
lors  d'une  levée,  a  été  sous  le  coup  d'une  Y?°=?'i  àuTpa- 
T£i'aç  ;  le  délit  est  ici  très  justement  désigné  "*  ;  mais  Béotos 
est  exactement  dans  le  même  cas,  et  il  est  poursuivi  pour 
délit  de  1\-koii\(o'j  '"  ;  bien  plus,  nous  trouvons,  dans 
l'orateur  Lycurgue,  les  deux  expressions  ),nr&Tï;!'ou  et 
àcTpïTEÎa;  employées  à  la  fois  pour  désigner  le  même 
délit  '*.  Il  est  certain  d'autre  part  que  c'est  la  ypx'ifi  X-.tto- 
Tï^i'ou  ou  la  Ypa^ï)  à^rpotTEiaç  qui  pouvait  être  intentée  au 
triérarque  qui  avait  abandonné  son  vaisseau,  xaTa),;-('ov  ty^v 
votOv'-',  ou  au  cavalier  qui  avait  abandonné  son  escadron-". 

Selon  l'esprit  de  la  législation  athénienne,  tout  citoyen 
pouvait  intenter  une  action  en  justice  pour  ces  divers 
délits.  C'est  ainsi  qu'Archestratidès  intenta  à  Alcibiade 
le  Jeune  l'accusation  pour  laquelle  Lysias  écrivit  deux 
discours'-'.  Démoslhène  nous  a  conservé  la  formule 
même  de  ces  accusations,  ainsi  que  le  mode  de  publica- 
tion. Sur  l'instigation  de  Midias,  un  sycophante,  nommé 
Euctémon,   intenta  à  l'orateur  une   y?^?')  X;7roTa;;'ou  ;  et 

173,  170;  Andoc.  De  imjst.  74;  Lys.  XIV,  S,  13,  21;  Plat.  Menex.  240  B.  —  11  Voir 
deux  essais  intéressants  dans  Rosenberg,  Philologus,  XXXIV,  65  ;  Tballicini,  A'eKe 
Jahrb.  f.  Fhil.  CXV,  p.  209.  Froliberger  (Lys.  Il,  p.  3)  admet  les  trois  délits  indi- 
qués par  Lysias  et  Andocide  ;  Kosenberg  rejette  la  SEtAÎa  ;  ce  mot  est  un  ternie 
général  qui  sert  à  désigner  tous  les  délits  militaires  ;  Meier  et  Scbûraann  [Op.  laud. 
p.  402,  n.  776)  en  admettent  (juatrc;  ils  ajoutent  aux  trois  indiqués  déjà  celui 
d'4.«u;»«/,toj,  d'après  And.  I,  74.  —  12  C.  Theomn.  X,  10  et  12.  —  13  XIV,  5. 
—  14  Aîenex.  246  B.  —  1»  Lyc.  C.  Leocr.  57  :  T.afa(r/Etv  to  «jw^a  Tà;ai  toTç  orpaT^i^oY;  ; 

cf.  encore  147  et  Lys.  XIV,  7.  —  16  Cela  ne  veut  pas  dii'e  que  l'accuse  fût  coupable  ; 
Xénoclide  prétendait  avoir  un  juste  motif  d'exemption;  il  n'en  fut  pas  moins  con- 
damné. —  n  Dem.  C.  Beot.  10.  —  18  Lyc.  C.  Leocr.  147  :  lt,oTa;;ou  »«l  ijTp«-:!.'«; 
oO  7:«ç««y.iov  Tô  criTjjAa  Tttï«t  xoTç  ffTjaTr.Yoïi.  —  19  Lys.  X,  42  ;  [Dem.]  L,  65,  parle  des 
matelots  qui  ont  déserté,  toù;  Xt-ôvEu;;  la  plupart  n'étaient  pas  des  citoyens  et  ne 
pouvaient  être  saisis  par  une  accusation.  —  20  II  faut  observer  que,  pour  ce  délit, 
il  n'y  a  pas  de  mot  composé  avec  le  mot  çuÀ/,,  escadron  ;  c'est  le  terme  formé  avec 
le  mot  -ri;-.;,  régiment  d'infanterie,  't.i-r.otal'.aa,  qui  sert  à  la  fois  pour  les  délits 
commis  par  les  fantassins  et  par  les  cavaliers.  —  21  Ce  sont  les  dise.  XIV  et  .\V. 
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Midias,  dil  Dcmoslhènc',  fit  cela  tout  simplement  parce 
qu'il  voulait  qu'unes  affiche  fût  placée  aux  pieds  des  Epo- 
nymes,  exposée  à  tous  les  yeux  cl  portant  ceci  :  ••  Eiiclé- 
mon,  du  dème  de  Lousia,  a  mis  Démosthène,  du  dcnie  dr 
Paeania,  en  accusation,  pour  abandon  de  poste  :  EùjtTVjjj-civ 
Aouffie'jç  ÉYpâ'fïTO  Ay,[ao(jOÉvY|V  ITataviÉa  XtiTOTa;tou.  »  L'afficlii' 
était  donc  mise  devant  les  statues  des  dix  héros  épo- 
nymes  des  dix  tribus,  statues  qui  so  trouvaient  sur 
l'Agora,  près  du  Bouleutérion  et  du  Tholos.  Nous  avons 
de  nombreux  témoignages  qui  nous  montrent  qu(^ 
le  piédestal  de  ces  statues  servait  à  recevoir  des  afficlics 
relatives  aux  atTaires  de  l'État  ou  à  des  actes  judiciaires  '. 

La  plainte  était  portée  devant  les  magistrats  militaires, 
les  stratèges,  et,  à  leur  défaut,  les  taxiarques;  ces  offi- 
ciers introduisaient  l'instance  et  avaient  rY,Y£[jLov['a  toO 
ôixïiTTTript'ou.  Dans  le  procès  intenté  à  Alcibiadc  le  Jeune, 
le  tribunal  est  présidé  par  les  stratèges  ^  ;  c'est  le 
taxiarque  ManLithée  qui  reçoit  la  plainte  contre  Béotos  *. 
Il  s'ensuit  naturellement  que  pour  les  cavaliers  l'aflaire 
était  portée  devant  les  hipparques  et  les  phylarques.  Le 
tribunal  était  composé  des  soldais  qui  avaient  fait  cam- 
pagne avec  l'accusé  et  qui  avaient  été  témoins  du  délit". 

La  peine  était  l'atimie  avec  interdiction  d'assister  au\ 
cérémonies  religieuses  de  l'État  :  <<  Le  législateur,  dil 
Eschine  ",  veut  que  le  réfractaire,  le  lâche  et  le  déser- 
teur soient  éloignés  des  aspersions  d'eau  lustrale  de 
l'agora,  qu'il  ne  puisse  pas  être  couronné  et  qu'il  n'ait 
pas  accès  auprès  des  sacrifices  publics.  »  Celle  alimie 
enlrainail  la  confiscation  des  biens  \      Ai.uert  Martin. 

US.  —  Ce  mol  appartient  à.  la  très  ancienne  langue 
latine  '.  On  l'y  trouve  sous  la  forme  sllis  qui  a  subsiste'' 
dans  l'expression  Dccemviri  stlilibusjudicandis-.  Dans 
son  acception  la  plus  large,  il  désigne  toute  espèce  de 
procès.  Il  désigne  également  l'objet  du  procès  :  Quilms 
rex  ernl  in  coritrovcrsia,  dil  Varron,  ea  vocaba/ur  lis  '. 
Tel  est  le  sens  qu'on  lui  donne  dans  les  expressions  : 
li/cin  (tddircre'',  iicxlinuirr'',  roiu/irrrc'"',  rnnlrslari  '■ . 
darc*,  diccrc'',  lilis  nrdrri'^",  in  Ulrni  Jiirnri'".  lilciii 
suum  farerc'-,  t'.rcr/i/id  li/is  diridinic  ^\  v[  d'aulrcs 
encore. 

D'après  Cicéron",  on  discuta  hinglcmps  pour  savoii- 
s'il  fallait  dire  res  ou  lis;  dans  la  terminologie  quia  pii'- 
valu.  le  mot  res  s'emploie  de  pn'fi'rence  ]iour  d('signcr  h^ 
droit  <|iii  donne  lieu  au  procès  :  /■l'iii  in  lili'm  dc/iircrr'  •. 

Le  mol  /is  a  une  sis^'nificalioii  plus  ('Iroili^  lorsqu'on 
l'oppose  à  y(//Y/'""' :  'I  supi)0se  une  dissrnsio  in/rr  ini- 
micos.  Le  sens  de  celte  dislinclion  a  élé.cxpliqLu;  au  mol 


1  C.  Mid.  in.1  ;  .Mcodtnic  d'Apliidlia  mil  aussi  son  nom  dans  l'aclc  dVcusalion  ; 
Acsch.  De  fais.  lag.  lis  ;  cf.  A.  ScliacfCT,  Vemnslli.  u.  scinn  Zc.it,  II,  p.  102.  — 
2  Isac.  V,  38  ;  Ucm.  C.  ie/)(.  04;  Kscli.  C.  Clés.  VJ  ;  Pans.  I,  .H.  —  3  I,ys.  .XV,  1  cl  i. 
—  t  l)cm.  C.  Ileot.  17.  —  5  |,ys.  XIV,  S:  toO;  (nfaii»!«;  8i»iïtty  ;  cf.  l'Ial.  XII, 
043  A.—  li  C.  Cles.  17G;  cf.  aussi  C.  Tim.  29;  I,ys.  X,  1  ;  Isocr.  VIII,  IM;  Dcni. 
XV,  31;  XXIV,  103;  LIX,  27.  —  7  And.  De  mysl.  74  :  Jt.uoi  J,,»/  Ti,«;;.«T«,  t*  Si 
7j/,lwiTa  ï'/.'ïv.  Mais  Caillcmci*  [atimia],  s'appuyanl  sur  Lys.  XIV,  9  (îSouXijOïi  xai 
«ttinoî  tî»«i  »«;  T-l  /pii|i«ta  «iio;  Sri'nuCijvat) ,  rpjcUc  lo  lénioignago  d'Andocidc;  il 
rcjeltc  aussi  le  lénioiguagc  do  Suidas  disant  f(uc  l'alimic,  pour  la  y?«?*i  ivauna^i'ou, 
dlait  Iransmissililc  aux  onfanls.  —  Biin.ioGiiAPiiiK.  Mcicr,  Uc  bonis  damnalorum, 
p.  I2:t;  Ilcrmann  Frohlicigcr,  AusijcvjûlUtc  Ilcdcn  des  Lysias,  t.  II,  p.  I  ;  Die 
Hi'dcn  gcycn  Mkiljiadcs.  Einleitung  ;  Emil  Roscnbcrg,  Uctwr  das  nllischcMili- 
larslràfgaHz  dans  le  l'kiloloijua,  l.  XXXIV,  ISïli,  p.  0.Ï;  Tlicod.  Tliallicim,  Uns 
nltische  MilitarsIrafrjcseU  und  f.yains,  XIV,  7,  dans  les  A'ciic  Jalirh.  filr  Phil. 
tind  Paed.  1.  CXV,  1877,  p.  209  ;  J.-J.  Tlionisscn,  ic  droil pénal  de  la  /li'publiqiic 
Athi'niciine,  1875,  p.  232  ;  Mcicr  cl  Scliflmann,  Der  altische  Procnss,  M.  revue  par 
J.-ll.  I.ipsius,  p.  t6î;  Gusl.  Gilbert,  Ileilrôge  zur  innern  Geschkhte  Athcns  im 
Zeitaller  des  pclop.  Kricges,  1877,  p.  Si. 

LIS.  I  .Sur  Iflymologic,  voir  l'oU,  Elymolng.  Fortclningen,  II,  ISfi;  Unscliko, 
Gaius,  p.  108;  Danz,  Der  sacrale  Scliutz,  p.  313;  Urôal  et  lîailly,  Diclioiin.  l'bj- 


.JiRGiuM.  Lis  s'applique  à  l'action  de  la  loi  par  serment, 
ca  peciinia,  dit  Varron,  i/uae  in  judicium  vcnit  in  liti- 
hiis,  siimnncnfinn  a  saci'o'^.  Tel  est  le  sens  qu'il  reçoit 
dans  les  expressions,  pracdes  litis  vindicianun  [i'Raes], 
dcrcmviri  stlitiltiis  Jttdirrindis  [nECEMViiu,  p.  33],  bono- 
rnm  possessio  litis  ordinandae  (jratia^'.  On  a  conjec- 
luri',  bien  que  les  textes  manquent,  que  les  procès  qui 
l'iircnl  soumis  à  l'action  de  la  loi  per  condirfionem 
constituent  également  des  li/cs  par  oi)posilion  aux 
Jt/rf/ia. 

Après  l'inlroduclion  de  la  procédure  formulaire,  et 
piuidant  la  période  transitoire  où,  l'on  continue  à  legn 
ngerc,  on  trouve  parfois  rapprochés  les  mots  lis  eljudi- 
riinn.  Cicéron  dit:  perscqui  lile  atqiie  Judicio'^.  Il  est 
vraisemblable  que  le  mot  lis  désigne  ici  les  procès  soumis 
aux  actions  de  la  loi,  Judicium  ceux  qui  donnaient  lieu 
à  la  délivrance  d'une  formule  '". 

A  l'époque  classique,  le  mol  lis  désigne  toute  sorte 
d'actions,  tant  réelles  que  personnelles-".  Il  est  usité 
dans  un  certain  nombre  d'expressions  techniques  qu'il 
suffit  d'indiquer  :  lilem  pr'uepnrare-^,  i7ic/ware^-,  dese- 
vcrc'-',  in  (iliinn  transferre-'',  resliluere-^,  redimere-^, 
diinnrc-',  litis  dominus  -',  procurator-^.,  ronsorles'", 
suniptus^',  lili  se  o/p'rre '■'^,  renunliat'e'K  D'autres 
demandent  une  brève  explication  ;  lis  rresrit.  lis  ninri- 
tur,  liteni  suani  facere. 

Certaines  actions  se  donnent  au  double  contre  le  (hM'cn- 
(li'urqui  nie  sa  dette  :  lis  ndversus  in /itianteni  rresrit  in 
dupluni^''.  Ce  sont  des  actions  qui,  sous  les  actions  de 
la  loi,  donnaient  lieu  à  la  mnnus  injectio.  telles  que 
l'action  Judirtrti  (l.  V',  p.  (J'ii,  n.  8)  depensi,  ler/is  Ai/ui- 
litte,  r.r  lestainento^' . 

Lis  nioritiir  se  dil  dans  tous  les  cas  où  le  judirium 
s'élcinl  sans  jugement,  par  exemple  en  cas  de  pérem|)tion 
dinslanci!  d'après  laloi  Julia  judiciorum  privatorum  "■. 

Litem  suam  farere  désigne  un  quasi-délit  commis  ])ar 
un  juge  :  il  suppose  un  dol  ou  une  négligence  dans 
Irxercice  des  fonctions  judiciaires.  D'après  la  loi  des 
Douze  Tables,  le  juge  l'aille  procès  sien,  si,  hors  des  cas 
|ir(''Viis  par  la  loi,  il  ne  se  rend  pas  au  jour  fixé  pour  l'ou- 
vcrlure  (lrsd('bals.  L'alVaire  était  renvoyée  devant  un  nou- 
vc.iu  juge,!'!  1  aucicn,  mis  aux  lieu  et  place  du  défendeur, 
l'iicoiir.nl,  le  c;is  cclK'ant,  la  condamnation.  Le  Préleur 
Miodilia  ci'lli'  règle  eu  eréaul  une  action  spc'ciale  qui 
|ieruiel  d'appi'i'cier  plus  ('■quilabli'inenl  la  res|)onsal)ilil('^ 
du  juge  el  de  graduer  la  ]>eiiie  il'iqirès  la  gr;ivil(''  de  la 
l'aille'''.     El).  Cuu. 


molog.  latin,  p.    IGS.  —  2  Voir   les  tculcs  citis    t.    III,  p.  -M,   s.  v.    i.t,.:nivnii. 

—  3  Varr.  De  linq.  lui.  VII,  li,  93.  —  1  Aul.  GcII.  XVII,  2,  10.  —  B  Voir  i.iTis 
AKsTiMATK..  -  «  Til.  l.iv.  I,  32,  1 1 .  —  1  Voir  i.ins  contkstatio.  —  »  Cic.  P.  Rose, 
com.  I,  3.  —  9  Varro.  L.  cil.  :  Qnam  rem  sivc  militcm  dicere  oportel.  —  10  Fcst. 
Kpil.  lie.     -  u  Voir  larliclo  jusjunAsmjM.  —  12  Gai.  IV,  52.-    I3  Gai.  IV,  121. 

—  IV  i:ic.  p.  Murena,  12;  cf.  Varro.  7^e  ling.  lat.  VII,  5,  93.  —  >••  Vcnnl.  3  Stipul. 
Dig.  XLVI,  2,  31.  1.  —  ni  Varro.  De  ling.  lat.  V,  3fi,  100.  —  n  l>,apin.  5  Quaesl.  ap. 
Ulp.  It  ad  i;d.  Dig.  V,  2,  8  pr.  —  1»  Cic.  2>  in  Vcrr.  III,  13,  32;  De  oral.  Il, 
•li,  99;  ad  llercnn.  IV,  23,  33.  —  I»  Cf.  Moril?.  Voigt,  Das  jus  nalurale.  1.  IV, 
p.  «2.  —  20  Ulp.  23  ad  Kd.  DiiJ.  \j,   10,  30.  —  21   l'anl.  do  sept,  jud,  Dig.  V,  2,7. 

—  22  l'apin.  2  Kosp.  Dig.  V,  I,  «  pr.  —  2;)  |>aul.  )  Seul.  Dig.  Xl.II,  1,  lil,  I. 

—  21  Ulp.    13  ad  Ed.    Dig.   IV,    7,  i,    3.  —  25  Marcel.   3    Uig.   Dig.   IV,  I,    7,  I. 

—  20  Diocl.  Cvd.  Jusl.  II,  12,  |j  ;  IV,  3.-i,  20  pr.  ;  Anaslas.  eod.  22.  —  -i'i  Anton. 
P.  ap.  Marcian.  de  dclalor.  Dig.  XLIX,   U,  22,  2;  Cord.  Cad.  Jusl.  II,    17,  2. 

—  2»  Paul.  1  Sent.  Dig.  III,  3,  30.  —  20  Paid.  8  ap  Ed.  Dig.  XI.VI,  3,  80.  -  30  Cnd. 
.Iml.  III.  tn.  —  31  Ulp.  5  do  off.  proc.  Pig.  V,  I,  79.  —  32  Cols,  i  Dig.   ap.  L'Ip, 

■  i;;  ad  Ed.  nig.  V,  3,  13,  13;  4!i  cod.  —  33  l'api».  3  (Juacst.  Pig.  IV,  4,  30;  Ulp. 
111  ail  Eil.  eod.  21.  —  31  Gai.  IV,  171  ;  Paul.  Sent.  I,  19.  —  3;i  Cf.  Édouartl  Cu.|. 
InstitiUionn  jm-idigue',  t.  I,  p.  M)9,  127,  703,  n.  C.  —  30  Gai.  IV,  lOi;  Vcnul.  I, 
Slip.  Dil).  XLVI,  8,  8,  I.  —  37  Ed.  Cu(|,  Op.  t.,  p.  i38-i39. 
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LITATIO.  —  L'idéij  contenue  dans  ce  mot  abstrait 
estdiflicile  à  définir:  elle  reste  vague  même  dans  son 
expression  concrète,  le  verbe  litare.  Pris  au  sens  intran- 
sitif qui  est  son  acception  ordinaire,  litare  signifie 
faire  agréer  par  les  dieux  et  constater  par  l'aspect  des 
entrailles  des  victimes  que  les  dieux  agréent  un  sacrifice 
sanglant.  Dans  cette  acception  précise,  mais  précisée  par 
l'usage  et  non  par  l'étymologie,  qui  reste  incertaine',  il 
correspond  exactement  au  grec  xxÀXiêpsïv,  où  se  trouve 
définie  la  condition  nécessaire,  à  savoir  de  «  belles 
entrailles»  (xoLlkUçi,laeta  exta).  Litatio,  qui  n'a  point 
d'équivalent  en  grec-,  signifie  donc  également  bien 
<<  agrément,  acceptation  «  des  dieux,  pour  le  fond  ;  pour 
la  forme,  <■  constatation  de  cet  agrément  »  par  des  signes 
favorables  (ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  l'absence 
de  signes  défavorables)  localisés  dans  les  entrailles.  On 
n'employait  guère  ce  substantif  que  dans  des  expressions 
comme  celles-ci  :  sacrifier  suie  litatione  ^  nd  litalionem  * 
ou  usf/ue  ad  lUationem  ■',  ou  encore,  dans  une  langue 
moins  correcte,  hosliae  lilationem  inspirere'\ 

En  revanche,  le  verbe  était  d'usage  courant,  et  l'usage 
lui  a  imposé  quantité  de  sens  analogiques  dont  il  faut 
laisser  l'exégèse  aux  philologues.  Nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  que  de  l'acception  technique.  Litare  pour  les 
Latins,  jcaXXiepetv  pour  les  Grecs,  est  un  terme  de  rituel, 
qui  signifie  donner  satisfaction  aux  dieux  par  le  sacri- 
fice et  constater  leur  agrément  par  l'aspect  des  entrailles. 

Celte  définition  exclut  les  signes  de  toute  autre  sorte, 
qui  pouvaient  apparaître  avant  ou  pendant  le  sacrifice  et 
être  utilisés  également  soit  à  fin  de  divination,  soit,  d'une 
manière  générale,  pour  préjuger  l'accueil  fait  par  les 
dieux  à  la  prière  du  sacrificateur  [sacrificium!.  Nous 
n'avons  même  pas  à  utiliser  tous  ceux  que  savait  cher- 
cher dans  les  entrailles  l'art  des  haruspices  toscans 
[haruspices].  Ceux-ci  étaient  des  spécialistes  à  qui  l'on 
demandait  l'exégèse  détaillée  des  exta:  leur  assistance 
était  une  garantie  de  plus,  mais  n'était  nullement  indis- 
pensable pour  savoir  s'il  y  avait  ou  non  litatio.  Certaines 
règles  sommaires,  connues  de  tous,  et,  en  tout  cas,  fami- 
lières aux  victimarii,  y  suffisaient.  Ces  praticiens,  que 
l'on  pouvait  aussi  appeler  <(  haruspices  »,  au  sens  banal 
du  mot,  savaient  très  bien  apprécier  en  gros  l'aspect  des 
entrailles,  s'assurer  qu'aucun  organe  n'y  manquait,  ou 
même  se  livrer,  le  cas  échéant,  à  des  expériences  qui, 
après  avoir  fait  partie  de  l'extispicine  savante,  étaient 
comme  tombées  dans  le  domaine  public.  En  176,  c'est 
un  <i  victirnaire  »  qui  annonce  au  consul  Cn.  Cornélius 
que  le  foie  du  liieuf  immolé  par  lui  s'est  dissous  dans  la 


I.ITATIO.  I  Les  anciens  dérivaient  litare  de  lucre,  qui  aurait  donné  litlare,  au 
sens  de  solvere  (Varr.  ap.  Non.  s  v.  Lilari,  p.  131  M.  ;  Seiv.  Aeii.  II,  118).  Ce 
sens  actif  motive  les  acceptions  comme  litare  exta  (Prop.  V,  1,  ii),  victitnas  {Sud. 
Ollio,  S),  sacra  (Ovid.  Fast.  IV,  030).  sacris  litatis  (Vii-g.  Aen.  IV,  30),  litatis 
hostiis  (Justin.  XX.  2,  14).  Une  étymologie  plus  probal)le  fait  venir  litare  d'un 
substantif  perdu 'W«,  correspondant  au  grec  It-.i,,  prière  (M.  Bréal,  Dicl.  Etym. 
lai.  s.  V.);  d'où  l'acception  préférée  par  les  grammairiens.  Servius  {Aen.  IV,  50) 
trouve  <|uc  Virgile  aurait  dii  dire  (lii.s  litatis.  Non  enim  sacra,  sed  dcos  sacris 
lilamus.  Ailleurs  :  litare,  verbo  pontificali...  sacrificiis  deos  placare  (Serv.  Aer.. 
Il,  11»);  litare  siijnificut  sacriftcio  facto  plaçasse  numen  (Macr.  5a(.  III,  3,4); 
litare  est propitiare  et  votum  impelrare  (Non.  p.  4>4  M).  Ce  sens  transparaît  dans 
des  ciprcssions  comme  litat  ara  Joiem  (Mart.  VIII,  15,  2),  litato  numine  (Amm. 
Marc.  XXIX,  I,  31),  et  même  dans  la  construction  intrausitivc,  la  plus  correcte  de 
toutes,  soit  impersonnelle,  litare  (forme  intensive,  perlitare,  Liv.  XXXVI,  1  ;  XLI, 
14  et  15),  litulum  est  (diis),  soit  ayant  pour  sujet  le  sacrilicatour  (Liv.  VIII,  9; 
XLI,  13)  ou  la  victime  {victima  caesa  litat,  Mart.  X,  73,  G)  ou  le  sacrifice  {sacrift- 
cio non  titante,  Suct.  Aiig.  'M).  Litare  a  pris  aussi  le  sens  général  de  «  sacrifier  à  », 
au  propre  et  au  figuré.  Le  mot  ne  conlipnt  en  lui-même  aucune  allusion  aux 
entrailles,  si  bien  que  certains  en  transportaient  l'efacacitc  de  la  victime   à  la 


chaudière.  L'autre  consul  n'arrive  pas  non  plus  à  lita- 
lion,  parce  qije  h;  foie  de  ses  victimes  n'avait  pas  de 
tête  '.  Dans  le  Poenithis  de  Piaule,  Lycus  est  assisté  d'un 
<i  haruspice»  quelconque:  mais  c'est  ;\  première  vue  que 
celui-ci  déclare  les  entrailles  défavorables,  et  il  n'a  pas 
l'occasion  de  déployer  tout  son  art,  car  Lycus  lui  défend 
de  les  découper,  se  tenant  pour  suffisamment  renseigné*. 
Un  autre  personnage,  dans  le  Pseudolun,  demande, 
pour  sacrifierai  lilationem.,  des  victimes  et  des  lanii, 
moitié  bouchers,  moitié  sacrificateurs".  Du  reste,  les 
constatations  de  cette  sorte  étaient  d'autant  plus  proban- 
tes qu'elles  se  fondaientsurdes  faits  appréciables  au  sens 
commun,  et  non  sur  des  finesses  de  l'art,  qui  échappaient 
au  contrôle  et  pouvaient  être  contestées.  Xénophon 
raconte  tout  au  long,  dans  VAttaba.'ie,  comment,  à  Calpé, 
les  généraux  grecs  sacrifièrent  à  maintes  reprises  pour 
savoir  s'ils  devaient  partir;  comment,  les  signes  étant 
toujours  défavorables,  les  soldats  soupconnèrentle  devin 
Arexion  d'être  de  connivence  avec  Xénophon  et  ne  furent 
convaincus  qu'en  voyant  de  leurs  propres  yeux  que  «  Rs 
entrailles  ne  se  faisaient  pas  '"  ». 

Il  y  a  ici  une  distinction  délicate  à  faire,  sans  laquelle 
on  risque  de  confondre  la  litatio  avec  les  pratiques  divi- 
natoires proprement  dites.  La  litatio  signifiait  sim- 
plement que  les  dieux  agréaient  le  sacrifice,  quelle  que 
fût  l'intention  du  sacrificateur;  et  elle  n'avait  toute  sa 
valeur,  elle  ne  se  suffisait  à  elle-même  que  dans  les 
sacrifices  non  divinatoires,  où  l'on  offrait  la  vie  des 
victimes  [hosliae  a7iimales)'^.  En  effet,  dans  les  sacri- 
fices divinatoires  [hosliae  consullaloriae),  des  entrailles 
défavorables  pouvaient  contenir  un  avertissement  aussi 
utile  que  des  signes  heureux  :  dans  un  cas  comme 
dans  l'autre,  l'opération  atteignait  son  but,  qui  était 
non  pas  de  faire  agréer  la  victime,  mais  de  s'en  servir 
pour  connaître  la  volonté  des  dieux.  Mais,  de  même 
qu'il  n'y  a  pas  de  sacrifice  sans  prière'-,  de  même  tout 
sacrifice  était  censé  contenir  une  réponse  à  la  prière,  et, 
par  conséquent,  une  part  de  révélation  divine.  La  litatio 
indiquant  que  le  sacrifice  était  agréé,  on  en  concluait 
légitimement  que  la  prière  était  exaucée.  Dans  ce  sens  et 
cette  mesure  seulement,  le  diagnostic  sommaire  de  la 
lilnlio  fait  partie  de  la  divination  ".  11  suffisait  donc 
d'insérer  dans  la  prière  une  question  susceptible  d'être 
résolue  par  oui  ou  par  non  pour  que  la  lilation  devînt 
une  réponse  positive,  et  la  non-litation  une  réponse 
négative.  C'était  même  un  procédé  familier  aux  généraux 
en  campagne,  un  procédé  que  les  Grecs  avaient  perfec- 
tionné de  façon  à  en  tirer  au  besoin  des  réponses  condi- 


formulc.  Leginius  fjttnd  litare  sola  non  possit  oratio,  nisi  is  qui  deos  preculur 
etiam  aram  manibus  adprehendat  (Macr.  Sat.  III,  2,  7).  —  '-  KiWxi^ti^t^  (cf.  lita- 
men,  Stat.  Theb.  X,  PIO)  a  le  sens  concret  de  ôj^t'a  e-j-pôtSextos  (voir  Thésaurus, 
s.   V.).  —  3  Liv.  XXVII,  23.  —  4  Plant.  Pseudol.   I,  3,  100.   _  s  Liv.   XLI.  15. 

—  SAct.  fr.  .\rcal.  p.  164  Marini.  —  7  Liv.  XLI,  15.  —  8  piaut.  Poenul.  Il,  1. 

—  9  Plaut.  Pseudol.  I,  3,  93-101.  —  10  Ta  îsji  ol  y'ï"-»'.  expression  technique, 
sept  fois  répétée  dans  le  récit  {Anab.  VI,  4,  12-22).  —  U  Sur  les  hostiae  animales 
et  consultatoriae,  voir  Macrobe  {Sat.  III,  5),  qui  cite  à  ce  propos  les  vers  de 
Virgile  :  .Sani^uine  quaerendi  reditus,  animaque  litandum  .\r(jolica  (Virg.  Aen.  II. 
118).  — 12  Quippe  victimas  caedi  sine  precatione  non  vidétur  referre  dcosqne 
riteconsuti  (Plin.  XVIII,  §  10)  :  cf.  ci-dessus,  note  1,  sub  fine,  la  litatio  par  la  prière. 

—  13  C'est  ce  que  dit  ou  veut  dire  le  scoliaste  de  Stace  :  Inter  litare  et 
sacrifîcare  hoc  interest.  Sacrificare  est  hostias  immolare,  litare  vero  post 
immolationetn  hostiarum  impetrare  quod  postules  (Lulat.  Plac.  ad  Stat.  Theb. 
X,  610).  Inter  sacrifîcare  et  litare  hoc  interest  :  sacrifîcare  est  reninm 
petere;  litare  est  propitiare  et  rotitm  impetrare  (Non.  p.  4i4  M).  Ici  la  dé- 
finition de  sacrifîcare  est  ineple.  Cf.  les  cas  de  sacrifices  divinatoires  par  Upà 
dans  Ilerod.  VI,  76;  VII,  113;  IX,  10,  38;  Xenoph.  Hipparch.  3,  1;  /Jcllen, 
III,  1. 
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lionncllcs.  An  moment  de  livrer  la  bataille  de  Platées,  les 
(irocs  d'une  part,  assistés  du  devin  Tisamène,  Mardonius 
d'autre   part,  assisté  du  devin   Hégésistrate,  obtenaient 
des  entrailles  défavorables  pour  l'offensive,  favorables 
pour  la  défensive'.  On  avait  clù  de  part  et  d'autre  répéter 
les  expériences  et  varier  la  question   pour   obtenir  la 
réponse  :  victoire,  à  condition  de  ne  pas  attaquer.  Paul 
Emile  lit  de  même,  suivant  Plutarque,  au  moment  d'en- 
gager l'action  contre  Persée.  «  Après  avoir  immolé  jusqu'à 
vingt  bœufs  sans  obtenir  d'entrailles  favorables,  au  vingt 
et  unième  les  signes  apparurent  et  signifièrent  victoire 
pour  ceux  qui  se  défendraient  -.  »  Paul  Emile,  étant  lui- 
même  «  porté  aux  sacrifices  et  experten  divination  »,  avait 
l'videmment  modifié  sa  question  ;\  la  dernière  épreuve, 
i.a  li/otio  contenait  donc  une  certaine  somme  de  révé- 
lation incorporée  aux  entrailles  qui  pouvait  être  et  a  été 
utilisée  à  fin  de  divination.  L'état  des  entrailles  d'une 
victime  sacrifiée  était  considéré  comme  un  «  signe  »,  et 
non  comme  un  indice  naturel  de  l'état  physiologique  de 
la  victime  vivante.  Les  indices  naturels  de  santé,  de  ma- 
ladie ou  de  malformation  étaient  constatés  avant  le  sacri- 
fice, par  vnti  probalio  qui  écartait  les  animaux  disqua- 
lifiés^ Cette  précaution  une  fois  prise,  la  foi  voulait  que 
les  exla  fussent  ce  que  les  faisait  être  sur  le   moment 
l'intervention  divine,  ou,   par  concession  extrême  aux 
raisonneurs,    que    le    choix    de    la    victime    fût    guidé 
par  la  même  intervention  et  tombât  précisément  «  sur 
celle  qui   avait  les  entrailles  accommodées  à  la  situa- 
lion*  ».  Une  victime  à  qui  manquait  le  cœur,  par  exem- 
ple, n'aurait  pas  pu  vivre  sans  cet    organe  :  il  fallait 
donc    qu'il  eût  été  anéanti  pendant  le    sacrifice  ^    De 
même,  le  fait  d'apporter  un  veau  à  l'autel  au  lieu  de  le 
laisser  s'approcher  de  lui-même  ne  pouvait  pas  modifier 
naturellement  l'état  de  ses  entrailles:  on  avait  cependant 
remarqué  que,  dans  ce  cas,  on  n'obtenait  presque  jamais 
la  litation  ''.    L'idée  que  l'autopsie  des  victimes  ne  ren- 
seignait pas  sur  leur  état  physiologique  antérieur  était  si 
couramment  acceptée  qu'elle  était  entrée  dans  la  juris- 
prudence commerciale.  Varron  remarque  que  les  bou- 
chers ordinaires  n'achetaient  que  des  bêtes   garanties 
saines,  tandis  que  les  fournisseurs  des  autels  n'exigeaient 
pas  cette  garantie  du  vendeur'.  Jls  pouvaient  constater 
eux-mêmes  les  défauts  apparents  :  pour  le  reste,  ils  lais- 
saient faire  aux  dieux.  Si,  dans  l'hypothèse  suggérée  par 
les  croyants  tièdes,  qui  ne  voulaient  pas  croire  à  la  mé- 
tamorphose des  entrailles,  l'état  de   celles-ci  était  anté- 
rieur au  sacrifice,  il  était  bon   que  les'  dieux  pussent 
choisir,  pour  révéler  leur  pensée,  même  des  animaux 
n'ayant  de  sain  que  l'apparence. 

Ln  tant  que  méthode  sommaire  de  divination,  \a/ilfi/it) 
n'a  qu'un  efi'el  borné,  étroitement  limil('  par  la  (juestion 
posée.  Klle  prend  une  importance  capitale  dans  les  sacri- 
fices simplement  rituels,  ceux  qui  font  partie  du  culte, 
ordinaire  ou  votif.  Ici,  lanon-litation  prend  un  caractère 
inquiétant  et  énigmatique  :  loin  de  résoudre  des  questions 
posées,  elle  pose  des  problèmes  qu'elle  ne  résout  pas  et 
dont  il  faut,  sous  peine  de  malheur,  chercher  la  solution. 

1  llcioil.  I\,  ;ii;-i>.  —  ï  l'Iiit.  Aemil.  17.—  3  l'arcxcmplc,  lors  de  la  prol/atio 
*nclimaruni,  on  (?xige.iit<(iic  laqucucdu  veau  aUoignît  le  pli  tlii  jarret  ;  Arcuiore  non 
/i/a»i((['lin.  VIII,  §  183).  La  longueur  de  laqueue  n'ôlail  pas  prfcisénienl  en  rapport 
naturel  avec  l'état  des  entrailles,  maison  savait  par  cxpérii-nce  (pie  les  dieux  no  vou- 
aient pas  d'un  veau  à  ([ucuc  trop  courte.  Dans  ce  cas,  la  non-litatton  est  prévue, 
et  la  prévision  exclut  la  divination.  —  *  Voir  ces  tliéoi'ies  exposées  et  réfutées 
par    Cicérou  {DU<i,i.   Il,   10-17).  —    »  Cic.  /Mvin.  Il,  IC.   —  «  l'Iin.  VIII,  S  l«:i- 


Tout  sacrifice  non  agréé  devait  être  recommencé,  soit 
dans  les  mêmes  conditions,  avec  des  victimes   de  même 
espèce  et  de  même  nombre,  soit  avec  un  plus  grand  nom- 
bre de  victimes  de  même  espèce,  soit  avec  des  victimes 
d'autre   espèce  ou  d'autre    sexe  ',   soit  par  une   autre 
main  '.  On  cherchait,  en  variant  les  conditions  de  l'ex- 
périence, ;\  dégager  l'inconnue  du  problème,  l'obstacle, 
qui  pouvait  provenir  soit  de  l'oubli  de  quelque  obser- 
vancerituelle,  soit  de  cequc  les  dieux  trouvaient  l'offrande 
insuffisante  ou  en  préféraient  une  autre  ou  ne  l'accep- 
taient pas  d'une  personne  disqualifiée  à  leurs  yeux  pour 
une  raison  quelconque.  Ces  conjectures  fournissaient  des 
réponses  aux  objections  des  sceptiques.  «  Quand  on  sa- 
crifie à  plusieurs  dieux,  dit  Cicéron'",  d'où  vient  qu'on 
réussit  ijilvlitr)  avec  les  uns,  et  pas  avec  les  autres'.' 
Quelle  est  cette    inconstance  des  dieux,   qui   menacent 
par  les  premières  entrailles  et  font  de  bonnes  promesses 
par  les  secondes  ?  Ou  comment  y  a-t-il  entre  eux,  souvent 
même  entre  proches  parents,  un  désaccord  tel  que  les 
entrailles  sont  bonnes  pour    Apollon,  mauvaises    pour 
Diane  ?  »  Cicéron  raisonne   comme    si   tous    les   dieux 
ensemble  formaient  une  essence  divine,  immuable  en  ses 
desseins.  Qu'au  sacrifice  on  substitue  la  prière,  toutes  les 
religions  sont  comprises  dans  cette  fin  de  non-recevoir 
La  réitération  du  sacrifice  en  cas  de  non-lilation  étant 
l'application  d'une  règle  générale,  toute  cérémonie  man- 
quée  devait  être  recommencée  à  nouveaux  frais.  Comme 
on  l'a  dit  plus  haut,  les  sacrifices  divinatoires  n'aboutis- 
sant pas  à  la  litation  ne  sont  pas  des  sacrifices  manques  : 
si  les  consultants  s'obstinent  à  les  recommencer,  c'est  de 
leur  plein  gré  et  parce  qu'ils  espèrent  obtenir  enfin  la 
réponse  qu'ils  souhaitent.  Il  n'en  va  pas  de  même  des 
hostiae  animales.  Le  refus  de  les  accepter  n'est  pas  un 
conseil,  mais  une  menace  qu'il  faut  détourner.  Le  motif 
le  plus  ordinairement  soupçonné  était  soit  une  irrégularité 
dans  le  cérémonial,  soit  l'insuffisance  de  l'otTrande.  Les 
autres  raisons  étaient  plus  difficiles  à  deviner,  surtout 
les  raisons  qui  tenaient  à  la  personne  du  sacrifiant  et  lui 
rendaient  lalitation  impossible.  En  337,  le  consul  Décius 
ne  put  aboutir  :  il  était  prédestiné  aune  mort  prochaine  " . 
De  même,  en  17(5,  le  consul  Petillius  obtint  litation  avec 
les  autres  dieux,  mais  non  avec  Sains  '-  :   il  périt  dans 
le  courant  de  l'année.  En  :208,  à  Rome,  «  dtirant  quelques 
jours,  de  grandes  victimes  furent  égorgées  sans  litation, 
et   pendant  longtemps  on  ne  put  obtenir    la   paix  des 
dieux.  C'est  sur  la  tète  des  consuls,  la  République  étant 
sauve,  que  se  tourna  l'effet  funeste  des    prodiges''  ». 
A  Sparte  aussi,  au  temps  des  guerres   médiques,  il  fut 
impossible,  des  années  durant,  d'obtenir  des  entrailles 
favorables.  C'était  le  héraut  Talthybios  qui  voulait  con- 
traindre   ainsi   les  Spartiates  à  expier  le  meurtre  des 
envoyés  de  Darius '^  Il  arrivait  encore  que,  suivant  une 
théorie   dont    on    s'avisait  surtout   après    l'événement, 
on  se  trompait  sur  le  sens  de  la  lilalio.  Au  dire  de  Sué- 
tone, Otlton  commença  la  guerre  contre  Vitcllius  «  sous 
des  auspices  des  plus  contraires,  car  une  victime  immo- 
lée  à  Dis  Pater  produisit  litation,  alors  que,  dans  uvi 

—  'I  Manilii  aclionea  secunlur  hnii  qui  ml  ciMrum  bovem  emunt  :  qui  ad  alla- 
lia,  hostiae  sanitalvm  non  soient  stipulari  {Virr.  R.  rust.  Il,  13,  11).  —  '  /» 
omnihus  sacris  feminci  gcncris plus  valent  viclimae  (aflirmation  très  contestable). 
Dcniquc  si  pcr  marem  litare  non  passent,  succidanea  dabalur  fcmina.  Si  autem 
per  feminam  non  litassenl,  succidanea  adhiberi  non  paierai  (Scrv.  Acn.  VIII,  lUI). 

—  a  Nonquaeumque  manit  ))ic/imrt  <;ncsa/i(n(,  iMarliul.X,  7,  .in).  —  lOCic.  Loceil. 
-Ml.iv.  VIII,  !i.  -12  I.iv.  XU,15.  -l3Uv.  XXVIl,  23.-  lUlcrod.  VII,  133-13*. 
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sacrifice  semblable,  les  entrailles  défavorables  valent 
mieux  »'.  Cotte  casuistique  suspecte  est  contraire  à  l'es- 
sence même  du  sacrifice  expiatoire  ou  propitiatoire,  qui 
est  la  substitution  de  la  victime  à  la  personne  menacée, 
laquelle  se  rachète  par  cette  rançon  acceptée.  A  ce 
compte,  les  nombreux  sacrifices  olTerlsaux  divinités  sou- 
terraines durant  les  Jeux  Séculaires  (Tellus,  Dis  Paler, 
Proserpine,  les  Mœres)  auraient  dû,  pour  être  heureux, 
présenter  des  entrailles  défavorables,  ce  qui  est  absurde. 

En  résumé,  les  cas  exceptionnels  de  non-litation  pro- 
longée élaientdes  <>  prodiges  efi'rayanls  »  ;  lanon-litalion 
momentanée,  un  accident  généralement  facile  à  réparer. 
Lalitationélaitlaconclusion  ordinaire  du  sacrifice,  si  ordi- 
naire (juc  le  plus  souvent  on  ne  songeait  pas  à  en  dégager  la 
part  de  divination  qui  y  est  incluse.     A.  Boucmï-LECLEnr.Q. 

LITHOBOLIA  (AiôoêoXta).  Nom  d'une  cérémonie  des 
fêtes  de  Damia  et  Auxésia  à  Trézène,  où  les  femmes  se 
battaient  entre  elles  à  coups  de  pierres  '.  Un  combat  de 
même  genre,  également  inspiré  par  une  intention  sym- 
bolique, avait  lieu  dans  les  Éleusinies  sous  l'appellation 
de  ii.\LLEïYS.  On  en  signale  une  autre  ;\  Home,  en  l'iion- 
neur  de  Tutula,  dans  la  fêle  des  nonae  caproïinae-. 

Il  y  avait  des  combats  simulés  entre  les  assistants  dans 
un  certain  nombre  de  fêtes  grecques,  par  exemple  dans 
la  DAULis  d'Argos  ^  dans  les  moleia  de  l'Arcadie  '',  et  dans 
la  fête  qui,  à  Sparte,  rappelait  un  des  incidents  de  la  bataille 
de  Platées  ^  Lobeck  "  a  réuni  tous  les  exemples  de  ce  genre, 
et  les  a  rapprochés  avec  raison  des  fêtes  dans  lesquelles 
ceux  qui  y  prenaient  part  s'entre-fusligeaient,  telles  que 
les  danses  des  jeunes  gens  autour  de  l'autel  d'Apollon  à 
Délos"  et  les  lipercalia  de  Rome.     F.  Lenormant. 

LITHOBOLOS.  —  Machine  à  lancer  des  pierres  [ïor- 
memaI. 

LITIIOPIIOROS  (AïOofopoç).  —  L'inscription  gravée 
sur  un  des  sièges  d'honneur  du  théâtre  de  Bacchus  à 
Athènes  '  a  fait  connaître  l'existence  d'un  prêtre  portant 
ce  titre.  Quoiqu'il  eût  un  rang  élevé  dans  la  hiérarchie  des 
sacerdoces  athéniens,  on  ignore  tout  du  lui,  et  la  nature 
de  ses  fonctions  et  le  culte  même  auquel  il  appartenait. 
On  a  pensé  que  ce  «  porteur  de  pierre  »  pouvait  avoir 
un  rôle  dans  la  cérémonie  symbolique  de  la  balletys^ 
aux  Eleusinies,  ou  qu'il  avait  la  garde  d'une  pierre 
sacrée  (àpYÔ;  Xî6o;)  ^     E.  Saolio. 

LITICEIV.  —  Musicien  qui  jouait  du  liniiis'.  Son  nom 
était  dérivé  de  son  instrument-.  On  n'a  aucune  men- 
tion antique  de  liticines  appartenant  à  des  légions  ^ 
quoiqu'on  connaisse  par  des  textes  les  autres  musiciens 
légionnaires  \  Ce  fait  tendrait  à  confirmer  le  texte  d'Acro, 
d'après  lequel  le  lituus  aurait  été  propre  à  la  cavalerie". 

La  figure  que  nous  reproduisons  ici  (fig.  4498)'^  repré- 
sente, comme  l'indique  d'ailleursl'inscription,  un  membre 
d'un  collège  de  liticines  et  de  cornicincs.  Cette  corpora- 

1  Siicl.  Otho,  8. 

LITHOBOLIA.  I  l'aus.  II,  32,  3.-2  Plul.  liomul.l');  Camill.  23.  —  2  Hcsjcii. 
s.  V.  i,u/.s.  —  tScl.ol.  ull  Apoll.  Rhod.  Argon.  1,  v.  170.  —  "  Plut.  Aristid.  17. 

—  =  Aylaojiliamus,  1. 1,  p.  679  et  suiv.  —  ^  Callini.  Bymn.  in  Del.  v.  3'21.  —  Bjbuo- 
GHAPHii-:.  Lobcclï,  Aglaophamus,  I,  p.  G79  et  s.  ;  .\.  Maury,  lîelig.  de  la  Grèce 
antique,  11,  p.  377;  K.-F.  Hcrmann,  Gotlesdiensl.   Allerlimmer,  §S2,  n.  17  et  18. 

LITHOI'IlOItOS.  1  Corp.  inscr.  ait.  III,  296.  —  2  Kcil,  PIMologus,  .\XII1,  243. 
Ajouter  aux  ouvrages  indiiiud'S  s.  v.  Bam.f.ivs,  0.  Ciusiiis,  BeHràge  :u  gr.  Reli- 
gionsgesch.  Leipi.  ISSli,  p.  20.  —  3  Reisch,  ap.  Pauly-Wissowa,  Jiealencijclop. 
s.  y.  àp^oï  >t'Ooi,  p.  72  t. 

LITICEN.  1  Fcstus,  s.  r.  Lituus,  p.  110.  —  2  Varr.  Ling.  lai.  V,  91  ;  Cato  ap 
GcU.  XX,  2  ;  Nonius,  1,  208.  —  3  Deui  inscriptions  qui  en  mentionnent  (Muratori, 
p.  798,    1;  Doni.  cl.  VI,  118)  sont  fausses;   Corp.  inscr.  lat.  VI,  5'   p.-irt.  1373*. 

—  iCauer,  De  muneribus  militaribus,  IV,  dans  Ephem  epigr.,  t.  IV,  p.  374.  —  5  Ad. 
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tion,  dont  les  emblèmes  semblent  avoir  élé,  outre  le 
cornu  et  le  lituus,  le  masque  et  la  syringe,  n'av;iil  cer- 
tainement aucun 
caractère  mili- 
taire ;  elle  se  com- 
posait de  musi- 
ciens civils,  eia- 
ployés  dans  les 
représentations  , 
les  fêles  ou  les 
fun(''railles.  (^est 
ainsi  que  l'on  voit 
des  lilicines  dans 
un  défilé  de  gla- 
diateurs ■"  [gladia- 
TOR,  p.  1593,  fig. 
3593]  et  dans  une 
pompe  funèbre 
qui  est  du  i"'  siè- 
cle de  notre  ère* 
[funus,    p.     1392, 

fig.  3361].  Un  liticen  figureaussisur  une  peinture  étrus- 
que', dans  le  cortège  d'un  vainqueur  aux  courses. 

Henry  Tiiéden.\t. 

LITIS  AESTIMATIO.  —  La  litis  aeslimntio  est  l'éva- 
luation pécuniaire  de  l'objet  d'un  litige.  Elle  peut  être 
faite,  soit  d'accord  entre  les  parties  par  suite  d'une  tran- 
saction, soit  judiciairement  '. 

La  loi  des  Douze  Tables  autorisait  à  pacisci  de  lalione 
rediinenda  en  cas  de  membri  ruplio  :  c'était  un  moyen 
d'échapper  à  la  peine  du  talion;  elle  permettait  aussi  de 
transiger  en  cas  de  vol  manifeste  pour  éviter  la  peine 
capitale  -. 

La  litis  (les/ii/ia/in  a  li(Hi  judiciairement  soit  en  matière 
civile,  soit  en  matière  criminelle  dans  les  f/iiaes/iones 
pcrpeluae. 

I.  La  litis  aeslimatio  en  matière  civile.  —  La  litis 
aeslimatio  fut  usitée  de  bonne  heure  dans  le  droit  latin, 
en  cas  de  rupture  du  contrat  de  fiançailles  ^  A  Rome, 
elle  fut  appliquée  au  temps  des  actions  de  la  loi  dans  la 
^rocédvive  per  judicis  postulat ionem.  C'était  là,  suivant 
toute  vraisemblance,  l'objet  principal  de  celte  procé- 
dure :  on  demandait  un  juge  lorsqu'il  y  avait  une  esti- 
mation à  faire,  une  obligation  à  faire  naître  à  la  charge  du 
défendeur  '. 

La  litis  aeslimatio  était  imposée  par  la  loi  des  Douze 
Tables  dans  l'action  en  revendication  en  cas  de  falsa 
vindicia  :  celui  qui  a  obtenu  à  tort  la  chose  litigieuse 
durant  l'instance  peut,  si  elle  a  péri,  échapper  îi  la  maniis 
injeclio  en  demandant  trois  arbitres  pour  évaluer  le  pré- 
judice causé  et  en  payant  le  double  de  cette  estimation  ^ 

C'est  là  sans  doute  la  procédure  désignée  par  Yalerius 

Horal.  Od.  i,  1,  23.  —  «  Belloi-i,  Pictur.  antiq.  cnjptar.  liomanarum,  p.  19:i, 
pl.  vMi.  —  '  Jahn,  Ber.  d.  Sûclis.  Ges.  1801,  p.  313,  s.;  cf.  Ilenzcn,  Bull.  deU  ht. 
84(i,  p.  89,  —  8  Hueiscn,  B6m.  Mitlheihmgen,  V,  1890,  p.  72.  —  9  Monumenti 
deir.  Istit.  V,  pl.  XV. 

UTIS  AESTIMATIO.  1  Aul.  (ioll.  XX,  1,  34.  —  2  Ulp.  4  a,I  Ed.  llig.  II,  H,  7, 
14;  Diocl.  Cad.  Just.  VI,  2,  13.  —  3  Serv.  ap.  Gell.  4,  2  :  Si  post  eas  stipu- 
lationes  uxor  non  dabalur  aut  non  ducebatur,  gui  slipulabalur  ex  sponsu  agebal , 
judices  cognoscebanl.  Judex  quam  ob  rem  data  acceplave  non  esset  uxor  quaere- 
bat.  Sinihiljustae  causae  videbalur,  litem  pccunia  acstiuiabat,  quantique  inter- 
fuerat  eam  uxorem  accipi  aut  dari,  eum  qui  spoponderat  eiqui  stipulatus  erat 
condemnabat .  —  4  Cf.  Éd.  Cuq,  Institutions  juridiques  des  Boinains,  t.  I, 
p.  410;  Girard,  Manuel,  p.  905.  —  B  Fest.  s.  v.  Vindiciae.  Si  vindiciam  falsam 
tulit,  si  velit  is  {prae)tor  arbitras  très  data.  Eorum  arbilrio  {rei)  fructus  duplione 
iamnum  decidito;  et.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  I,  p.  417,  n   9. 
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l'robus  sous  le  nom  d'A{rùilriiiin)  Liili)  Ae\s/uinni- 
fl(ic)  '.  Cette  procédure  a-t-elle  reçu  une  portée  générale? 
On  l'a  conjecturé.  Beaucoup  d'auteurs  pensent  qu'elle 
était  nécessaire  toutes  les  fois  que  le  jugement,  rendu  à 
la  suite  de  l'action  de  la  loi  par  serment,  ne  portait  pas 
directement  sur  une  somme  d'argent.  Lorsque  le  juge 
avait  reconnu  le  bien  fondé  de  la  prétention  du  deman- 
deur, il  y  avait  lieu  à  une  procédure  accessoire  tendant  à 
évaluer  en  argent  l'objet  du  litige.  Cette  évaluation  était 
indispensable  pour  que  le  demandeur  put  exercer  la 
iiKiniis  injerfio  -. 

Celte  manière  de  voir  est  cunfoiiiie  à  ce  (jue  nous 
savons  sur  la  procédure  de  l'action  de  la  loi  par  serment 
en  matière  personnelle  :  on  verra  tout  à  l'heure  que  le 
Jiidicium  repetundarum  était  suivi  d'une  lilis  acsli- 
inalio^.  Elle  est  plus  contestable  en  matière  réelle,  car 
k's  textes  ne  citent  qu'un  seul  cas  où  la  revendication 
pouvait  donner  lieu  à  une  litis  aestimatio  :  en  cas  de 
/WAsa  vindicia.  Puis  l'exécution  directe  sur  la  chose  est 
rn  harmonie  avec  la  conception  antique  du  droit  de  pro- 
|iiiété  ;  elle  implique  le  droit  de  se  faire  justice  lors- 
i|u'on  a,  au  préalable,  fait  judiciairement  reconnaître 
1  existence  de  son  droit  '*. 

Au  temps  de  la  procédure  par  formules,  il  est  de 
principe  que  toute  condamnation  est  pécuniaire.  Toutes 
les  fois  que  la  demande  a  pour  objet  autre  chose  que  de 
l'argent,  le  juge  doit  estimer  l'intérêt  en  litige  ■'.  La  lilix 
ni'stimatio  est  désormais  la  règle  générale  '"'. 

Le  pouvoir  du  juge  est  à  cet  égard  plus  ou  moins 
élendu  suivant  les  cas  : 

1°  Si  la  condeinnatio,  insérée  dans  la  formule,  est 
rciia,  il  est  interdit  au  juge  de  modilier  lechifl'reindi(iué 
par  le  magistrat,  sous  peine  de  faire  le  procès  sien  Uilc/n 
aiiaiH  furerc)  '' . 

2"  Si  la  ciindcmiKil'Ki  est  incerla,  il  faut  examiner  si 
elle  est  i/i/i/ii/d  ou  riiiii  (axalùmc.  Dans  le  premier  cas, 
aucune  restriction  n'est  imposée  à  l'évaluation  du  juge*; 
dans  le  second,  il  ne  peut  dépasser  une  certaine  limite  '■'. 
C'est  ce  qui  a  lieu  par  exemple  pour  l'action  d'injures  : 
si  l'injure  est  simple,  le  maximum  est  égal  à  la  somme 
réclamée  par  le  demandeur'"  ;  si  elle  est  atroce,  à  la 
somme    fixée  par    le   magistrat    [tour   le    cddiinonhtnt 

[VADIMO.MLM,  INJL'RIa]. 

3"  Si  la  condeinnaliu  confère  au  juge  le  pouvoir  de  c(mi- 
(lamner  à  quanti  ea  rexest  comme  dans  la  ruiidic/io  /fi- 
liraria  ",  ou  à  quanli  ca  res  eril  comme  dans  les  actions 
arbitraires  ''-,  le  juge  doit  limiter  son  estimation  h  la 
valeur  vénale  delà  chose  {vera'^  ou.  justa  aestiinutio)^^. 
Qiinii/i  en  res  eril,  dit  Ul[)ien,  ad  prclii/m  verum  rci 
rcfertur  ' '. 

'Val.  l'rob. in  Icfi. ad.  10.  —  '  Kcller,  Cù;7//)o;css,  IraJ.Capnias,  p. M:  Karlowa, 
Imt  Ch'ilprozess  zurZeit  dcr  />ef/isakfioJicn,  p.  loi;  Bfinî,  Ài'chivio  fjiiiridico, 
I.  XXI,  p.  253.  —  3  Cf.  É<l.  Ciii|,  Op.  cit.  l.  I,  p.  iir,,  n.  -2.  —  i  Gai.  IV,  48  :  Omnium 
atdem  formutanim  quuc  condcmnalionetn  hahimt,  ad  pecuniariam  acstintationem 
cnndenmaiio  conceptaest.  /t(tt/iu;ct  si  corpus  ahqxiodpctamns...  judcx  non'ipsam 
rem  condcmnnt  enm  cttm  quo  fictttm  est,  sicitt  olim  fîeri  solcbat,  {sed)  aestintata 
re  pc-uniam  cum  condcmnat.  —  -i  Cf.  Alfen.  Var.  .3  Dig.  a  l'aul.  ppil.  Uig.  XIX, 
i,  30  pp.  Au  lieu  de  litiH  aestimatio,  on  Irouvc  aussi  damni  aestimatio  :  Ulp.  t!S 
ad  VA.  Dig.  IX.  3,  1,  5.  -  0  Gai.  IV,  5î.  -  ■  Gai.  IV,  51  in  fine.  —  s  Gai.  IV, 
SI  irt  principio.  —  9  Paul.  Coll.  hff.  Mot.  Il,  0,  I.  —  1"  Gai;  III,  224.  —  Il  Cass. 
ap.  Gai.  0  ad  pd.  piov.  Dig.  XIII,  3,  4.  —  lî  Gai.  IV,  SI  ;.Paul.  13  ad  Sab.  Uig.  VI, 
I.  71.  —  13  Ja.ol.  4  Epist,  Dig.  XXXV,  2,  Cl.  —  H  Cols.  38  Dig.  ap.  Ulp.  20  ad 
bl.  Dig.  XI,V,  1,  72  pr.  —  15  Ulp.  SC  ad  Ed.  Dig.  XLVII,  8,  4,  Il  ;  Marcel.  8  Dig. 
Uig.  XII,  3,  8  :  Pretio  id  ot  giinnli  rca  est  liicm  aeslimnri.  —  )0  nombreuses 
acIioDS  prétoriennes  :  Jul.  2  Dig.  Dig.  Il,  10,  S  pr.,  4  ;  Gai.  I  cl  i  ad  Ed.  prov. 
Uig.  II,  13,  10,  3;  IV,  7,  I    pr.,  3,  4;  Ulp.  24  ad  Ed.  Dig.  XI,  6,  I  pr.  ;  34  ad 

V. 


%"  Celle  limite  a  été  écartée  à  l'époque  classique  dans 
toute  une  série  d'hypothèses  :  au  quanti  m  res  est  on  a 
substitué  le  quod  infe!'est'\  Désormais  le  juge  doit  tenir 
compte,  non  seulement  de  la  valeur  vénale  de  la  chose, 
mais  de  l'utilité  qu'elle  peut  avoir  pour  le  demandeur". 
Les  textes  expriment  cette  différence  en  opposant  Vutili- 
fa/is  aestimatio"  à  la  rei '''  ou  corporis  aestimatio-". 
L'ulilitas  résulte  de  faits  très  divers-'  :  l'esclave  que  je 
réclame  est  mon  fils  naturel,  ou  il  a  été  institué  héri- 
tier--; le  fonds  de  terre  est  contigu  au  mien-';  il  con- 
lienl  les  tombeaux  de  mes  ancêtres-',  etc. 

.'»"  Certaines  formules  confèrent  au  juge  le  pouvoir  de 
fixer  la  litis  aestimatio,  soit  quantum  aequam  ei  vide- 
ùitur-',  soit  (puod  ejus  aequius  melius  erit'^''.  L'action 
d'injures  est  un  exemple  de  la  première  formule;  l'action 
rei  u.voriae  de  la  seconde.  Cette  particularité,  que  présente 
la  rédaction  de  ces  formules,  a  pour  but  d'élargir  le  pou- 
voir d'appréciation  du  juge.  Dans  l'action  d'injures,  par 
exemple,  même  si  le  fait  est  certain,  le  juge  pourra  ne 
prononcer  aucune  condamnation:  Eum  qui  noeentem 
infamarit,  non  esse  bonum  et  aequam  ob  eam  rem  con- 
demnari  ".  De  même,  si  le  fait  constitue  à  la  fois  une 
iri.jure  l'I  un  daiiiinim  iitjuria  ilalum  et  que  la  victime 
ait  iiilnilé  l'aclion  de  la  l(ii  ,\ijuilia,  elle  ne  pourra 
ensuite  obtenir  condamnation  pour  l'injure,  quoniam 
desiit  bonum  et  aequum  esse  eoiidemnari  eum  qui  aesli- 
malionem  praestilit  -'. 

Dans  l'action  rei  u.voriae,  grâce  à  la  clause  quod  ejus 
aequius  melius  erit,  le  juge  a  un  pouvoir  plus  élendu 
que  dans  une  action  de  bonne  foi.  Même  s'il  est  certain 
que  le  mari  est  tenu  de  rendre  la  dot,  la  litis  aestimatio 
sera  modifiée  suivant  les  exigences  de  l'équité.  Si  la 
chose  constituée  en  dot  a  été  estimée  et  que  la  femme 
ait  été  lésée  par  une  estimation  trop  faible,  ou  le  mari 
par  une  estimation  trop  forte,  le  juge  de  l'action  rci  uxo- 
riae  ne  procédera  pas  comme  le  juge  de  l'action  venditi, 
bien  qu'il  soilde  principe  que  «  estimation  vaut  vente»"'. 
11  modifiera  en  plus  ou  en  moins  le  chiffre  fixé  par  les 
conjoints:  le  juge  de  l'action  venditi  n'a  pas  le  droit  de 
changer  les  prix  convenus-'".  De  même,  si  celui  qui  a 
promis  une  dot  et  ne  l'a  pas  intégralement  payée  meiirt. 
laissant  la  femme  pour  héritière,  le  mari  ne  sera  pas  tenu 
de  rendre  ce  qu'il  n'a  pas  louché;  car  la  femme  s'enri- 
ciiirait  à  ses  dépens  ". 

Il"  L'estimation  faite  par  le  jug(!  doit,  dans  certains  cas, 
élre  multipliée  par  2,  3  ou  4.  Celle  multiplication  est  fixée 
par  la  loi  ou  par  l'Édit  à  forfait  et  à  titre  de  peine  :  l'action 
furti  manifesli  sa  donne  au  quadruple;  l'action  furti 
ronce jtli  au  triple  ;  l'action  furli  ne.c  tnanifesti  au  double. 
L'uiiit('  l'st  ici  ia  rera  rei  aestimatio^-. 


Ed.  Dig.  XXV,  S,  I,  I  ;  XXV,  li,  I,  1;  cf.  pour  certaines  slipulalions  prdlovienncs, 
l.ah.  ap.  bip.  b(l  ad  Kd.  Dig.  XXXIX,  I,  27,  t  ;  Vcnul.  8  Ad.  Dig.  XLVI,  3,  Il  ; 
Papin.  11  Kcsp.  Dig.  XI, VI,  8,  2.  —  17  Ulp.  28  ad  Sab.  Dig.  XIX,  1,  1  pr.  :  Qi'od 
rem  liaberc  interest  cmloris...  interdum  prelium  cgrcditur,  si  pluris  interest 
qnam  res  valet  vel  cmta  est.  —  1»  Paul.  1 9  ad  Ed.  Dig.  XI,  3,  C  ;  Papiu.  12  Quaesl. 
Dig.  XLVII,  2,  80,  2.   —  1»  Ulp.  38  ad  Ed.  Dig.  L,  IG,  103;  .'il  ad  Sab.  eod.  179. 

—  20  Piipin.  f.oc.  cil.  80,  I  ;  Paul.  22  ad  Sab.  Dig.  IX,  2,  22,  1.  —  21  Pod.  ap. 
Paul.  2  ad  PlauU  Dig.  IX,  2,  33  pr.  -  '"  Pompon,  ap.  Paul.  17  ad  Ed.  Uig.  XMII, 
10,  li.  _  23  Jav.  8  Episl.  Dig.  XXXVIII,  2,  30  ;  Ulp.  44  ad  Ed.  Dig.  XXXVIII,  .i,  I, 
t.;.  _  21  Tcrenl.  Clom.  13  ,id  I.  Jul.  et  Pap.  Dig.  XXXI,  54.  —  23  Mêla  ap.  Ulp.  57 
ad   Ed.  Dig.  XLVII,   10,  17,  2.  —  20  Cic.   Top.  c.  17,  00;  De  off.  III,  15,01. 

—  27  Paul.  53  ad  Ed.  eod.  18  pr.  —  2»  Id.  Dig.  XLIV,  7,  34  pr.  —  2»  Ulp.  34  ad 
Sab.   Dig.   XXIII,  3,   10,  4  cl  3  ;  Jul.  ap.   Afric.  8   Quaesl.  Dig.   XX,  4,  9,3. 

—  30  Pompon.  14  ad  Sab.  Dig.  XXIII,  3,  0,  2.  —  31  Lab.  ap.  Jav.  0  ex  Poster. 
Dig.  XXIV,  3,  ce,  7;  cf.  Proc.  3  Episl.  Dig.  XLVI,  3,  82.  —  32  Sur  ~uno  laxatio 
(|U0  pouvait  contenir  la  formule,  cf.   Lenel,  Dus  à'dicliim  perpcluiim,  p.   263. 
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7"  Dans  iaction  do  la  loi  Atiuilia,  la  luiuiiule  porte 
quanti  plurimi  ea  res  fuerit  :  le  juge  doit  rechercher  la 
plus  haute  valeur  que  la  chose  a  eue  dans  Tannée  on 
dans  les  trente  jours  qui  ont  précédé  le  délit.  Cette  règle, 
posée  par  la  loi  pour  l'estimation  du  délit  prévu  par  le 
premier  chapitre ',  fut  étendue  par  la  jurisprudence  au 
troisième  chapitre-. 

8°  La  litis  aesllmalio  joue  un  rôle  spécial  dans  les 
actions  noxales  et  dans  les  actions  arbitraires. 

Dans  les  actions  noxales,  la  formule  porte  aul  noxiain 
sarcire  mit  in  noxam  dedere  oportere.  C'est  du  moins 
ce  qui  est  attesté  pour  l'action  de  paupcrie  par  un  frag- 
ment d'Ulpien  '  sur  lequel  M.  Moritz  Voigt  a  le  premier 
appelé  l'attention  *.  Le  défendeur  condamné  peut,  à  son 
choix,  payer  la  li(i>i  aes/iinalio  ou  faire  Tabandou  noxal. 
A  première  vue,  il  semble  qu'il  y  ait  là  une  alternative  '  : 
mais  cette  manière  de  voir  n'est  pas  d'accord  avec  les 
conséquences  déduites  par  Ulpien  du  principe  qu'il  a 
posé.  Si  l'obligation  était  alternative,  la  mort  de  l'esclave 
ne  devrait  pas  faire  obstacle  à  l'exercice  du  droit  du 
demandeur  à  la  lilis  acstimatio.  Or  plusieurs  textes  dé- 
clarent que  le  défendeur  n'est  tenu  que  proplcr  sercuni  ", 
et  par  suite  que  l'action  est  éteinte  si  l'esclave  périt  avant 
la  litis  conleslatiu'. 

Dans  les  actions  arbitraires,  la  condamnation  à  la 
litis  aestimatio  est  subordonnée  au  refus  du  défendeur 
de  fournir  la  satisfaction  indiquée  par  le  juge.  Puis  cette 
estimation  est  ici  faite  pai-  le  demandeur  lui-même  sous 
la  foi  du  serment  i.jusjur.\ndum,  p.  77 ij. 

Les  jurisconsultes  classiques  s'accordent  à  dire  que  la 
litis  aestimatio  vaut  ventée  Le  demandeur  en  revendi- 
cation, qui  en  reçoit  le  montant,  est  réputé  avoir  vendu 
la  chose  au  défendeur.  Celui-ci  possédera  désormais  pro 
Vmlore  "  :  il  aura  l'action  Publicienne  '".  S'il  a  perdu 
la  possession  par  sa  faute,  il  a  droit  à  la  cession  de  l'action 
réelle  du  demandeur  pour  pouvoir  se  procurer  la  chose 
dont  il  a  payé  le  pri.K".  Cette  cession  lui  serait  refusée 
s'il  avait  perdu  la  possession  par  dol'-.  On  lui  refusera 
également  l'action  Publicienne,  afin,  dit  Pomponius,  qu'il 
ne  soit  pas  au  pouvoir  de  chacun  d'arriver,  par  rapine,  à 
acheter  du  propriétaire,  malgré  lui,  une  chose  à  juste 
prix  ".  La  règle  :  lilis  aestimatio  vaut  vente,  n'est  pas  en 
effet  absolue  :  comme  la  vente  n'est  pas  volontaire,  le 
demandeur  n'est  pas  tenu  de  garantir  le  défendeur 
contre  l'éviction  '''. 

Au  Bas-Empire,  le  principe  des  condamnations  pécu- 
niaires a  disparu  avec  la  procé<lure  formulaire.  Le  juge 
peut  condamner  le  défendeur  à  restituer  la  chose  même 
qui  est  revendiquée.  La  litis  aestimatio  n'a  plus  ici  d'ap- 
plication que  lorsque  le  défendeur  n'a  plus  la  possession  '°. 


1  Gai.  III,  -214.  —  i  fnh.  ,ip.  Gai.  III,  ilS.  —  3  uip.  IS  ad  M.  Dig.  IX,  1,  I, 
II:  —  i  Das  jus  natiirale,  l.  III,  p.  T'IS.  —  "  Lcncl,  Edictum  perpetimm, 
p.  153;  Giiaid,  Maand,  p.  602.  —  6  Ulp.  37  a.l  Hd.  Din.  IX,  4,  42,  1.  —  7  Ulp. 
Dig.  IX,  I,  1,  13;  cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  1,  p.  370,  n.  3.  —  8  Ju|.  19  Dig.  Dig. 
XXV,  2,  22  pr.  :  Qui  lilis  aestimaliotiem  suffert  cmtoris  loco  habendiis  est;  Ulp. 
10  ad  Ed.  Dig.  VII,  2,  7,  1.  —  9  Gai.  C  ad  Ed.  prov.  ûig.  XLI,  4,  1.  _  10  Jul, 
22  Dig.  ap.  Ulp.  Loc.  cit.  —  H  Papiii.  12  Ouaest.  eod.  03.  —  12  Paul:  13  ad  Sab: 
eod.  09.  —  '3  Pompon.  20  ad  Sab.  eod.  70.  —  1*  Paul.  21  ad  Ed.  Dig.  VI.  I, 
35,  ïi  —  15  Inst.  IV,  17,  2.  —  10  Cic.  /'.  Mur.  20.  —  n  Cic.  2"  in  Verr.  I,  36  et  39! 

—  18  Cic.  P.  Cluent.  il  :  flic  profcrtur  id  gnodjudicium  appellari  non  oportet. 
P.  Septimii  Scaevolae  lilem  co  nomine  esse  aestimalam.  Cujus  rei  r/uac  consue- 
tudo  sit,  quoniam  apud  homines  perilissimos  dicOf  pluribiis  verbis  docere  non 
debeo...    Cum  de   reo  judicarunt,    yiegtigentius    (judices)    allendimt    caetera. 

—  19  Jbid.  :  Numquam  ea  diligentin,  quae  solel  adhiberi  in  céleris  judiciis, 
eadem  reo  damnalo  adkibita  est.  —  -û  Ihid.  :  Aestimationem  titium  non  esse  ju- 
dicitim.  —  il  Tac.  Ann.  I,  74.  —  Biiii,ioi:h.\phie    Kollcr,  Der  rômise/ie  Cirilprozess, 


W.Jji  litis  aestimatio  ihtns/es  (juaestionesperpctuae.  — 
Ce  n'est  pas  seulement  en  matière  civile  que  le  juge  avait 
à  faire  l'estimation  dulitige:  il  en  était  de  même  dans  cer- 
taines qnaestiones  perpetuae,  telles  que  la  quaestio peru- 
latits  et  la  quaestio  repelundarum.  Dans  le  Pro  Murena, 
Cicéron  dit,  au  sujet  de  la  première  :  Lites  severe  aesli- 
matac"^.  Dans  un  de  ses  plaidoyers  contre  Verres,  il 
rapporte,  au  sujet  de  la  quaestio  repetiindarum  intentée 
contre  Cn.  Dolahella,  le  début  d'un  procès-verbal  ainsi 
conçu  :  Ex  lilibus  aestimatis  Cn.  Dolabellae  pr.  pecu- 
niae  redactac''. 

Les  délits  qui  donnaient  lieu  à  ces  procès  se  rappro- 
chaient beaucoup  des  délits  privés  qui  supposent  une 
atteinte  portée  au  patrimoine.  La  quaestio  repelun- 
darum jirésenta  même  au  début  une  ressemblance  de 
plus  :  d'après  les  deux  premières  lois  qui  ont  réglementé 
cette  quaestio,  la  loi  Calpurnia  et  laloi  Junia,  la  poursuite 
doit  être  intentée  dans  la  forme  ordinaire  des  actions 
privées,  l'action  de  la  loi  par  serment.  C'est  seulement 
depuis  la  loi  Acilia  que  la  quaestio  repelundarum  donna 
lieu  à  un  judicium  publicum. 

Les  juges  de  celte  quaestio  avaient  un  double  jugement 
à  rendre  :  ils  devaient  se  prononcer  sur  l'existence  du 
délit,  puis  sur  le  montant  delà  condamnation.  Ce  second 
jugement  n'était  pas  sans  difficultés  :  il  y  avait  souvent 
un  grand  nombre  d'accusateurs;  par  suite,  il  fallait  esti- 
mer l'intérêt  du  litige  pour  chacun  d'eux.  Ces  litiinn 
aeslimafiones  étaient  pour  les  juges  un  grand  embarras. 
Cicéron  dit  qu'ils  mettaient  peu  d'empressement  à  les 
régler  "*  ;  ils  croyaient  en  avoir  assez  fait  en  se  pronon- 
çant sur  la  culpabilité 'Mous  les  jours,  continue  Cicé- 
ron, nous  voyons  les  juges  qui  ont  condamné  un  citoyen 
de pecuniis  repetundis  absoudre,  lors  de  l'estimation  du 
litige,  ceux  qui  ont  profité  de  l'argent.  Il  ne  faut  pas  en 
conclure  que  le  jugement  de  condamnation  est  rescindé, 
mais  que  Vaestimatio  litium  est  tout  autre  chose  qu'un 
judicium  ^''. 

Sous  l'Empire,  lorsque  le  jugement  du  rrimen  re/ie- 
tundarum  fut  transféré  au  sénat,  la  litis  aestimatio  fut 
confiée  à  des  récupérateurs-'.        Édou.^rd  Cuo. 

LITIS  COXTKSTATIO.  —  Organisation  d'un  litige'. 
L'expression  litis  conteslatio  vient  de  iitem  contestari-, 
constater  par  témoins  le  caractère  du  différend  {jurgium 
ou  controversia")  qui  se  transforme  en  un  litige  ou  procès 
déterminé  relativement  aux  parties  en  instance,  à  l'objet 
et  au  juge  de  la  question. 

Iluschke  croit  voir  l'origine  de  la  litis  ronteslatio, 
comme  celle  de  plusieurs  formalités  de  la  procédure 
solennelle  des  actions  de  la  loi  {legis  actio7ies),  dans  les 
formes  de  la  procédure  antique  suivie  parles  Féciaux  en 


li-ad.Gapmas,  1X70  ;  Rudorll,  lUmisch:' neclihgesc/àchle,  1.  II,  1S3!);  Pelial,  Kriios-i 
des  pri7icipes  généraux  du  droit  romain  sur  la  propriété ,  1833;  Befhmanu-IIoIlwcg, 
Drr Civil  prozess des getneinenJîec/its in geschichtltcher iintu-ickelung,  IS64-1800, 
l.  I,  p.  189  et  suiv.  ;  t.  II,  p.  623,  720  ;  t.  III,  p.  293  ;  Bekker,  Die  Aklioncn  des  rôm. 
Privalrecbts,  1871,  t.  I,  p.  7(1  et  suiv.  ;  Karlowa,  Der  rôm.  Civilprozess  zur  Zeit 
der  Legisnctionen,  1872;  Ortolan  ctJ,-E.  Labbé,  E.Tplicalion  historique  des  Ins- 
lituls  ne  Jnstinicn,  t.  III,  2=  éd.,  1883;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  l.  Il, 
1891,  4<  6d.  ;  Éd.  Cu(|,  Les  Institutions  juridiques  des  Bomains,  t.  I,  1891; 
Morilz  \oi^l,  Dos  jus  naiurate,  aequum  et  bonum  und  jus  gentium  der  Jlônter^ 
l.  III,  1875  ;  Briui,  Arckirio  giuridico,  t.  X.KI  ;  Mommscn,  Jionnsches  Slrufreclil, 
1.599  ;  Woi-itz  Voigt,  namische  Rechtsgeschichte,  t.  I  et  II,  1892-1899. 

mis  CO.\TESTATIO.  1  On  dit  aussi  ordinare  judicium,  ou  cotlocarc,  consli- 
luere  :  Cic.  part.  orat.  28.  —  SFoslus,  Ep.  s.  v.  contestari  :  est  qmim  uterque  reus 
dicil  :  testes  estote.  Contestari  lilem  dicunttir  duo  aut  plures  adversarii,  quod 
ordinato  judicio  utraque  pars  dicere  solet  :  testes  estote.  Lex  Rubria,  20,  is 
fr.  Il   D.    De  Jud.  V,  1.  —  3  >"ounius,  ».  v,  Jurgium. 
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iiiMliore  de  l'i'cl.-iinalions  internationales',  appelées  aussi 
/i/cs'  ;voir  ci.AiiicATio,  jus  fetiale,  foedus].  La.  lifis  con- 
/r.s7ff^/o  aurait  été,  comme  Y hid ici io  belli^  en  cas  de  litige 
de  droit  des  gens,  une  sorte  de  déclaration  solennelle  de 
guerre  judiciaire,  xtlis  esto,  avec  invocation  des  témoins, 
et  acceptation  du  juge  que  les  parties  auraient  pu  récuser, 
('."est  en  ce  sens  que  la  litis  confes/alio  aurait  été  intro- 
iluite  dans  la  Ipgis  actio  pei'  sacramnntum  [actioI, 
après  la  provocatio  sacramento  ({uingennrie  '• ,  au 
moment  où  les  parties  recevaient  un  juge  pour  le  tren- 
tième jour.  D'autres  origines  ont  été  attribuées  à  la  litis 
ron/c.i/atin  par  les  interprèles  auxquels  nous  renvoyons  ''. 
1.  I.a  /l/is  ronteslalio  était  usitée  dans  le  système  an- 
tique de  la  procédure  des  actions  de  la  loi.  Les  parties 
prenaient  à  témoin  les  personnes  présentes  in  jure  du 
caractère  nouveau  donné  au  litige,  dès  que  le  magis- 
lal  li's  avait  re  nvoyées  devant  un  judex,  un  ai'bi/er  ou 
(levant  un  tribunal  permanent  comme  les  centumvirs. 
V  partir  de  ce  moment,  le  droit  de  loge  agere  était  épuisé; 
il  ne  restait  plus  que  le  droit  de  poursuivre  la  solution  du 
litige  devant  le  juge  dans  Tinstance  in  judicin.  Ce  droit 
primitif  était  éteint  ipso  Jure,  et  ne  pouvait  plus  être  l'objet 
iliine  Icgis  actio:  ne  bis  de  eadem  re  sil  actio  ".  .Vinsi,  la 
/ilis  rontestatio  avait  alor.s,  en  général,  refl'eL  qu'on 
appelle  consumiio  actionis  ',  indépendamment  des 
exceptions  qui  n'étaient  pas  directement  pratiquées  dans 
ce  système  de  procédure. 

Huschke  et  Rudorfï  '  regardent  la  lilis  confestatio.  à 
l'i'poque  des  actions  de  la  loi,  comme  un  double  acte  uni- 
latéral promissoire,  par  lequel  chacune  des  parties  [reus 
uterf/ue)  était  réputée  s'obliger  à  respecter  la  sentence 
{sentenfiae  stari)  °,  et  le  défendeur  notamment  à  subir 
les  suites  de  la  condamnation  éventuelle,  cniu/einnari 
o/jorlere. 

IL  Lorsque  la  loi  Aebutia  eut  supprimé  en  partie  les 
solennités  des  actions  de  la  loi,  pour  y  substituer  la  pro- 
cédure par  formules,  elle  dut  rattacher  les  effets  juri- 
diques de  la  Hl\ji  contesta tio^"  à  la  dation  du  juge  par  le 
magistrat,  c'est-à-dire  à  la  délivrance  de  la  formule, 
judiris  addiclio  ou  datio".  La  /itis  contestât  io  fut  donc 
réputée  accomplie  par  le  dernier  acte  de  l'instance  in 
Jure,  par  celui  où  le  préleur  nommait  lejudex  dans  la 
lormule  d'action  et  lui  posait  la  question  du  litige,  en 
l'investissant  de  ses  pouvoirs.  Après  cette  litis  conleslalio 
liclive,  puisqu'il  n'y  avait  plus  de  témoins  à  invoquer, 
commençait  l'instance  in  Judicio,  qui  devait  se  terminer 
par  la  péremption  {Jiidicium  moritur,  exspirat^-),  ou 
par  la  sentence,  ou  par  la  translatio  jadicii.  Les  inter- 
prètes antérieurs  à  la  découverte  de  (iaius,  trompés  par 
un  texte  détaché",  qui  s'applique  à  un  cas  de  cor/nilio 

1  Iluschkc,  «;e.l/u«a,p.  4V2ets.  —  îTit.Liv.  I,5i.  —  3  Til.  Liv.I,  3J  ;Dionys. 
Il,  72  ;  Scr»-.  Ad  Aen.  IX,  53.  —  *  llusclikc.  Oie  JUiilla,  p.  m,  note  iâi,  comble  en 
ce  scnsune  lacune  de  Gains,  IV,  13.— jV.  Puclila,  Cursus  iiislitiU.  H,  %  lli;  HelTIcr, 
fnstit.  des  Cirilproc.p.  Î81,  293;  Kellcr,  Cililproc.  §  59;  RudoilT,  fl.  Jtcclltsg.  Il, 
i7i  ;  Eisele,  Mnlerirh/nind  der  Exccpt.  p.  177.  —  0  Gains,  IV,  liiB  :  Plaiil.  liudens. 
pnl.  \\;  Tercnl.  Plioi-m.  Il,  3,  36;  Quinlil.  VII,  0,  i;  Savigny,  VI,  CiS;  RudorlT, 
IlicUisg.  Il,  «78,  p.  2C0  et  s.  —  7  Voir  sur  la  consumiio  aclionis  cl  ses  motifs, 
lluschle,  Die  Mulla.  p.  US,  note  254,  et  les  auteurs  citf'S  p.nr  Bckkcr,  Aklionen, 
|i  33i;  Kollei-,  Cililproc.  §  00,  p.  2«i,  200,  note  712.  —  »  //.  neetilst/.  Il,  §  71, 
p.  iJ3  et  2U.  —  0  Fr.  3  D.  XLVI,  7  ;  fr.  3  et  II  D.  XV,  I  ;  Gains,  III,  180  î  Ci* 
l'ro  Ttomo,  29.  —  I»  Gaius,  IV,  30.  —  U  Voir  sur  Vnddiclio  judicis,  fr.  12,  §  2  I). 
V.  I,  et  les  formules  (nonciîes  par  Gaius,  IV,  3t  et  30,  37,  40,  47,  |:10. 
-  IS  Gaius.  IV,  114.  —  13  C.  I  C.  J.  De  lilc  conl.  de  Scplimc  Sôvèro  cl  Antonin 
Carucalla,  III,  9;  Démangeai,  Cours  de  dr.  U,  p.  488.  —  IV  Du  Caurroy,  II,  n"  1 175; 
Kcller,  Ciii7proc.  §|  50  et  59;  Savigny,  VI,  p.  13;  v.  fr.  I,  §  2  D.  Il,  12;  fr.  îg, 
§  «j  fr.  39,  v.  1.  —  i'>  LcT  Ruhria,  10,  48  ;  fr.  Il  I).  8,  I.  —  10  Varr.  VII,  93, 
Ling.    lut.;  fr.    30  D.   L.  10.    —    n  Cic.  P.  Quint,    nosc.   11.    P.    /ïum.     Il; 


e.riraordinaria,  avaient  cru  que  la  litis  contestatio 
s'opérait  devant  le  juge  privé,  iii  Judicio.  Cette  erreur 
est  aujourd'hui  universellement  abandonnée  '*.  En  effet, 
au  point  de  vue  du  défendeur,  les  textes  assimilent 
la  liti.t  confestatio  a.u  Judirium  acceptum,  à  la  soumis- 
sion à  l'instance'".  L'affaire,  dès  la  délivrance  de  la 
formule  qui  ne  peut  émaner  que  du  préteur,  prend  le 
nom  de  lis,  litige'",  ou  de  lis  contestcrta  '^  ou  bien  lis 
inchoata^^,  res  constittita,  in  Judicium,  in  condenina- 
tionem  deducta'^.  On  dit  aussi  de  l'instance  qu'elle  est 
organisée  ou  commencée,  judicium  factum-",  coeptuni, 
acceptum:  contestatum-^.  Comme  le  mot  judicium 
signifie  parfois  aussi  l'action  elle-même,  par, exemple 
quand  le  prétetir  à\\  judicium  dnbo--,  il  en  résulte  que 
Judicium  acceptum,  qui  est  synonyme  de  litis  contes- 
tatio incontestablement-',  est  l'équivalent  de  la  déli- 
vrance de  la  formule  -',  laquelle  a  lieu  nécessairement 
//(  Jur'e,  devant  le  magistrat  seulement. 

D'ailleurs,  lorsqu'un  créancier  ayant  pour  la  même 
dette  plusieurs  cautions  i/idejusso?'es)  poursuivait  l'un 
d'eux  pour  le  tout,  un  rescrlt  d'Hadrien  permettait  à  celui- 
ci  de  demander  la  division  de  l'action  entre  les  fidéjus- 
seurs  solvables  au  moment  de  la  litis  contestatio-' 
(bene/icium  dirisioni.^)  iNTEncEssio,  t.  V,  p.  553,  n.  27]. 
Ov  l'action  ne  pouvait  être  accordée  pour  partie  que  par  le 
magistrat  qui  la  détenait  et  qui  n'aurait  pu  lire  dans  l'ave- 
nir pour  prévoir  une  insolvabilité  future  in  judicio.  Donc 
la  litis  contestatio  avait  lieu  devant  le  préteur  injure^^. 
L'opinion  qui  précède  était,  récemment  encore,  la  plus 
répandue^'.  Elle  a  été  combattue  par  M.  Wlassak^*. 
D'après  lui,  elle  est  en  contradiction  :  1°  avec  les  textes 
qui  présentent  l'institution  d'un  juge  comme  indépen- 
dante de  la  litis  contestatio^^;  2°  avec  les  textes  qui 
pai'lent  de  l'acceptation  du  judicium  par  le  défendeur^". 
En  réalité,  le  défendeur  reçoit  le  Judicium  du  deman- 
deur. La  litis  contestatio  a  lieu  au  moment  où  le  défen- 
deur reçoit  du  demandeur  la  formule  rédigée  par  le 
magistrat.  Les  avis  sont  partagés  sur  le  point  de  savoir 
comment  se  fait  la  remise  de  la  formule  au  défendeur? 
^L  Wlassak  pense  qu'elle  peut  avoir  lieu  de  diverses 
manières  :  en  dictant  la  formule  au  défendeur,  en  lui 
remettant  une  copie,  en  l'invitant  à  copier  la  formule  sur 
l'album".  M.  Lenel  croit  au  contraire  que  le  premier 
procédé  était  seul  usité ^-.  En  somme,  d'après  cette  nou- 
velle manière  de  voir'^  la  litis  contestatio  résulte  d'un 
accord  de  volontés  îles  parties,  de  l'acceptation  par  le 
défendinir  de  la  formule  proposée  par  le  demandeur. 
C'est  pour  cela  que  le  jurisconsulte  Marcellus  a  pu  rappro- 
cher  Judicio  contra/iere^^  eXcontrahere  in  stipulatione, 
de  même  que  (Jaius  rapproche  la  novation  résultant  de  la 

l'risc.  VIII,  4,  IS;  Gaius,  III,  80;  Hnsclikc,  Zeilschr.  X,  339,  340.  —  l.<  Val. 
fragm.  203;  fr.  4V  pr.  V,  1.  —  '«  Cic.  P.  Cnecil.  3,  8;  fr.  3,  §  3  D.  XIX,  1. 
_  2a  Cic.  Verr.  Il,  13;  fr.  8,  §  1  l).  IV,  7;  fr.  13,  XMV,  1.  -  21  Fr.  7,  S  i  D. 
V,  3;  fr.  19  D.  XXIV,  3 ;  c.  I  et  2,  C.  J.  III,  I.  -  22  Fr.  I  D.  VI,  2.  Cic.  P. 
Caecil.  3;  Verr.  Il,  27.  -  23  Fr.  25,  §8  D.  XXI,  1.  -  2»  Fr.  28,  §4  D.  V,  i. 
—  2-.  Gaius,  111,  121  ;  Instit.  J.  III,  20,  §  4.  —  26  Du  Caurroy,  Jnstil.  expl. 
Il,  n»'  1073,  noio  b,  cl  1331.  —  [27  Windsclicid, /)ic  Aklio  der  ram.  Ciiilrechls, 
p.  40  cl  31;  KndorlT,  Jlôm.  Reelitstj.  I.  Il,  p.  234;  P.  Krûgcr,  Konsumiion, 
p.  17;  Brinz,  Pandekten,  t.  I,  p.  323;  A.  Pcruice,  Zeiltclirift  far  Jlechlsf,. 
t.  XVIII,  p.  50  ;  Accarias,  t.  II,  p.  723-724.  —  2«  Wlassak,  Die  liiiskoii- 
Icslalion  im  Formularprozess.  —  ^  Paa\.  Dig.  V,  I,  28,4;  Macer.  l,  Dig.  I, 
Ig,  10.  _  30  Cic.  P.  Ouinclio,  c.  20,  03  cl  04;  c.  26,  82-83;  Gai.  IV,  103,  163  cl' 
170  ;  cf.  Wlassak,  p.  34.  —  3'  Op.  cil.  p.  50  cl  suiv.  —  32  Loncl,  ZeUschrift  der 
.Savigmj-Stiftung.  1894,  I.  XV,  p.  374  et  suiv.  —  33  Elle  est  critiquée  par  Moritz 
Voigt,  /Mm.  nechisf/escliielile,  t.  I",  p.  134,  n.  11.  —  31  Ulp.  Dig.  XV,  1,3,  1 1  ; 
Cici^ron  {De  leg.  III,  3,  0)  cl  Valèrc  Matime  (VIII,  3,  2)  parlent  également  de  liten 
cotitrahere. 
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litis  contestatio  et  celle  qui  s'opère  par  un  contrat  verbal  ' .] 
in.  Les  effets  de  la  lills  conreslatio  étaient  considé- 
rables ^  à  l'époque  du  système  de  procédure  formulaire, 
c'est-à-dire  depuis  la  loi  Achiilin  jusqu'à  Dioclétien  [voir 

ACTIOJ. 

Rn  effet  :  1°  le  procès  est  organisé  quant  aux  parties 
en  litige,  et  l'instance  [judirium]  peut  se  continuer, 
même  en  l'absence  du  défendeur  (?-eHs),qui  pouvait  être 
absous  ou  condamné-^;  seulement  les  effets  de  la  sen- 
tence différaient  à  l'égard  d'un  défaillant  '. 

2°  Le  droit  d'action  du  demandeur  est  éteint,  soit  ipso 
Jure,  soit  au  moyen  d'une  exception,  exceptionis  ope. 

En  effet,  avant  la  ////.<  contestatio,  le  débiteur  était  tenu 
de  (tare  oui/are  facere;  après  la  délivranjce  de  la  formule, 
il  était  considéré  comme  tenu  do  subir  une  condamnation 
éventuelle,  condemnari  opoiHei'e,  et,  après  la  sentence,  de 
jiidicatitm  facere'^.  Mais  l'extinction  directe  de  l'action, 
d'après  le  droit  civil,  ne  s'opérait  que  sous  les  conditions 
suivantes  :  il  fallait  que  l'action  fût  in  personam  et  in  jus 
concepta,  et  que  l'instance  fût  de  celles  qu'on  appelait 
légitimes,  judicium  lei/itimuin  °  [voir  judex,  jidicium], 
c'est-à-dire  qu'elle  eût  lieu  à  Rome,  ou  dans  le  rayon  du 
premier  mille,  devant  un  seul  juge,  citoyen  romain  ainsi 
que  les  parties;  sinon  le  Judicium  était  réputé  iniperio 
continens,  par  l'absence  d'une  seule  de  ces  conditions  '. 
Peu  importait  du  reste  que  l'action  fût  née  d'une  loi  ou 
du  droit  prétorien  ',  pour  que  le  Judicium  fut  ou  non 
légitime.  En  conséquence,  lorsque  l'action  était /n  rem  ou 
in  factum,  ou  le  Judicium  imperio  continens,  le  droit  de 
Voctor  n'était  pas  consomné  ipso  Jure''. 

Néanmoins  il  avait  été  déduit  en  justice,  et  il  pou- 
vait être  écarté,  en  cas  d'action  nouvelle,  par  l'excep- 
tion de  chose  déduite  en  instance,  rei  in  Judicium 
deductae^",  ou  même  s'il  y  avait  eu  jugement  contre  le 
demandeur,  par  l'exception  de  chose  jugée,  7'eijudicatae 
exceptio"  [voir  exception  La  première  exception  était 
surtout  utile  lorsque  l'instance  avait  fini  par  la  péremption 
de  dix-huit  mois  établie  par  la  loi  Julia  de  Judiciis  pour 
les  instances  légitimes,  et  pour  les  autres  par  l'expiration 
de  Yimperium  du  magistrat  qui  avait  déliM'é  l'action'-. 

L'effet  consomptif  de  la  litis  contestatio  peut-il  per- 
mettre de  dire  qu'il  y  a  ici  novation  judiciaire  soit  ipso 
Jure,  soit  par  voie  d'exception?  Beaucoup  d'interprètes" 
l'admettent  et  voient  ici  une  novatio  necessaria  par  OTppo- 
sition  à  la  novatio  vo/untaria .  Celle  idée  paraît  vraie  dans 
le  droit  de  Justinien  où  l'expression  novatio  est  claire- 
ment employée  pour  désigner  l'effet  de  la  litis  contestatio 
et  du  jugement".  Elle  est  bien  plus  douteuse  auparavant 
à  cause  du  silence  de  Gains '^  et  malgré  certains  textes 
ambigus;  car  s'il  est  vrai  qu'on  peut  utiliser  volonlaire- 

<  Gai.  m,  180.  ]  —  2  V.  Bethmaon-HoUncg,  CivUproc.  §  103  ;  Démangeât,  Coui-s 
ilém.  II,  p.  479  els.  ;  Keller,  CivUproc.  §§  60  et  s.  ;  RudorH,  Bôm.  liechlsg.  H,  §§  7i, 
75,78,  80,  81:  Burchardi,  Lehrbuch,  ll,%  76,  p.  166ets.  —  3  C.  I,  C. /.  VII,  43.  — 
*  Fr.  17,  §  1  et  fr.  18  D.  V,  i  ;  fr.  14,  §  1  D.  XLIX,  I  ;  Ortolan,  Expl.  hist.des  Jnst.  111, 
n»2045.  —  5 Gains,  III,  280,  281  ;  Keller,  Cii)i7;)roc.  §§60,  71  ;  Waditer,  Ê'roCT-^eraii// 
m,  47  et  s.  ;  Bekker,  Consnmpt.  p.  301  et  s.  ;Rudorir,  Itechlsg.  II,  §  81,  p.  270  et  s.  ; 
Ortolan,  III,  2016.  —  6  Gains,  111,  103,  104,  109.  —  7  Gaius,  IV,  105.  —  8  Gains,  IV, 
109.  —  9  Gaius,  IV,  106.  —  10  Gaius,  IV,  106,  107  ;  Cic.  De  or.  I,  37  ;  Derasngeat, 
Cours  élém.  II,  p.  674,  noie  3,  et  p.  682  et  s.  ;  Rudorff,  Hechtsg.  II,  §  79,  p.  260  ; 
Kellw,  Chilproc.  §  71  ;  Savigny,  VI,  §  881.  —  "  Imtit.  J.  IV,  13,  §  5  ;  fr.  1,  6  et 
7,  §  4  D.  XLIV,  2.  —  12  Gaius,  IV,  104,  105,  fr.  30,  §  1  D.  IX,  2;  Démangeât,  II, 
p.  665  et  s.  ;  Ortolan,  III,  n»  2040.  —  <3  Fr.  00,  Dig.  XLVI,  1  ;  fr.  11,  g  1  D. 
XLVl,  2.  Voir  en  ce  sens -Keller,  CivUproc.  §  60,  p.  265  ;  Ortolan,  III,  n"  1704  et 
2046.  —  "  Fr.  3,  C.  J.  VII,  54.  —  is  Gaius,  III,  180, 181.  Voir  en  ce  sens  Démangeât, 
I,  p.  495  cl  s.;  Bekker,  Coiisumpt.  p.  283,  501  et  s.  ;  Wiichter,  Eroerterung,  III, 
p.  27;  RudorfT,  Iloem.  liechlsg.  II,  §  81,  p.  270  et  s.  — 16Va^  fragm.  263,  fr.  M, 

1  D.  XI.VI,  2,  fr.  60  D.  XI.VI,  I.  —  n  Fr.  Il  pr.  et  S  1  D.  XIII,  70.  —  18  Keller, 


ment  la  litis  contestatio  pour  faire  une  délégation  ou 
novation  par  changement  de  créancier '^  les  textes  n'en 
exigent  pas  moins,  en  généi-al,  Vanimusnovandi  comme 
condition  essentielle  de  la  novation,  qu'ils  opposent  à 
l'effet  nécessaire  de  la  litis  contestatio".  D'ailleurs,  on 
ne  saurait  nier  que  celle-ci  ne  produise  des  conséquences 
fort  différentes  de  celles  de  la  novation  véritable'*.  En 
elTet,  la  première  conserve  les  privilèges  et  accessoires  de 
la  créance  et  ne  nuit  pas  en  général  au  créancier";  en 
outre,  elle  n'arrête  pas  le  cours  des  intérêts  conventionnels 
de  la  dette^".  Il  y  a  un  cas  cependant  où  la  litis  contes- 
tatio nuit  au  créancier: c'est  lorsqu'elle  a  lieu  avec  l'un 
(les  débiteurs  corréaux;  les  autres  sont  libérés  par  l'effet 
//;  rem  de  la  litis  contestatio'-'.  ce  qui  fut  supprimé  seu- 
lement par  Justinien'--. 

3°  En  général,  le  juge  devait,  pour  apprécier  le  bien 
fondé  de  la  demande,  se  placer  au  moment  de  la  litis 
contestatio^'.  L'équité  voulait,  en  effet,  que  la  sentence 
réglât  les  rapports  des  parties,  comme  si  elle  avait  pu 
être  rendue  au  moment  où  elles  étaient,  présentes  injure 
devant  le  préteur".  L'estimation  de  la  chose  due  sans 
terme  devait  avoir  lieu  au  moment  de  la  litis  contestatio, 
excepté  dans  les  actions  bonae  ftdei,  où  d'après  la  loi  3, 
S  2,  Dig.  Commod.  XIII,  6,  elle  avait  lieu  lors  de  la  con- 
damnation. Les  fruits  sont  dus  ex  mora  dans  les  actions 
stricti  Juris, hpuTlir  de  la  litis  contestatio,  mais  elle  ne 
suflll  pas  pour  faire  courir  les  intérêts  raorutoires(»/.';î/rfle 
e.n  mora)  dans  les  actions  strict  i  Juris-'\  sauf  dans  cer- 
tains cas,  comme  celui  de  la  demande  d'un  legs  sinendi 
modo^'^.  Le  possesseur,  en  cas  de  revendication,  devait 
les  fruits,  s'il  était  de  mauvaise  foi  ;  et,  dans  tous  les  cas, 
le  possesseur  de  bonne  foi,  à  partir  de  la  mise  en  demeure 
qui  pouvait  précéder  la  litis  contestatio,  devait  compte 
des  fruits  que  par  sa  faute  il  n'avait  pas  perçus,  et  de  ceux 
qu'il  avait  perçus  et  consommés ^^;  s'il  succombait,  il 
devait  même,  au  temps  de  Paul,  restituer  le  double  des 
fruits  perçus  ou  qu'il  avait  négligé  de  percevoir,  ex  die 
acepti  Judicii-^.  Une  fois  l'instance  engagée,  le  défen- 
deur pouvait-il  échapper  à  la  condamnation  en  satisfai- 
sant le  demandeur  avant  la  chose  jugée"?  Les  Procu- 
liens  l'admettaient  seulement  dans  les  actions  in  rem  ou 
bonae  fidei'";  les  Sabiniens,  au  contraire,  décidaient 
omnia  Judicia  esse  absolutoria  '',  solution  eonrirmée 
plus  tard  par  Justinien^-. 

4°  La  litis  contestatio  assurait  encore  l'efficacité  des 
actions  en  mleTvompîmlle praescriptio  longi  temporis^', 
en  rendant  perpétuel  le  droit  qui  n'était  que  temporaire, 
comme  celui  fondé  en  général  sur  l'édit^'',  ou  en  rendant 
transmissible  aux  héritiers  le  droit,  qui  ne  l'eût  point 
été  de  sa  nature^-',  comme  l'action  d'injure;  de  même 

CivUproc.  §  60,  p.  207  de  la  trad.:  Ortolan,  III,  n»  1704.  —  '9  Fr.  29  D.  XLVI,  l; 
fr.  86-87  D.  L,  17.  —  20  Fr.  29  D.  XLVI,  2,  comparé  au  fr.  35  D.  XXII,  1,  frag- 
mcnls  d'un  même  lexle  de  Paul.  —  21  Paul.  Sent.  11,  17,  10  ;  fr.  2  cl  16  D.  De 
tluob.  reis.  XLV,  2;  fr.  5,  De  fid.  XLVI,  1.  —22  0.  28  C. />e /W.  VIII,  41.  —  23  Fr. 
23  el  .35,  D.  V,  1  ;  fr.  38,  §  7  D.  XXIt,  1  ;  fr.  S  D.  XLII,  1  ;  de  Savigny,  VI,  p.  61, 
146  et  s.  ;  Rudorir,  Hechtsg.  II,  §  80,  p.  268  et  s.  —  2V  Fr.  91,  §  7  ;  Dig.  XXX  ;  Deman- 
geat,  II,  p.  480  ;  Savigny,  System,  VI,  §§  261  et  s.  ;  Keller,  CivUproc.  §  67,  p.  308. 
—  2:.  Fr.  30  D.  XII,  1;  fr.  32,  §  2  et  fr.  35,  38,  §  7  ;  D.  XXII,  1  :  C.  1,  C.  J.  De 
cond.  indcb.;  Savigny.  VI,  §  273,  fr.  —26  Gaius.  Il,  280;  C.  1,  t'.  J.  VI,  47;  Paul. 
Sent.  III,  §4.  —  27Fr.  27,§7  O.V,3  :  Instit.  J.  IV,  17,2,  De of.  judic.  —  ^^Pual. 
Sent.  I,  13  4,  8;  V,  IX,  2.—  29  V.  Rudorff,  Hoem.  Rechtsg.  II,  §  80,  p.  269  et  s.; 
Keller,  CivUproc.  §  67;  Savigny,  V,  135;  VI,  68:  Pucllta,  §  172,  —  30  Comparer 
Paul.  fr.  84  D.  XLV,  I.  —  31  Gaius,  IV,  114;  Démangeât,  II,  p.  608,  609;  Keller, 
CivUproc.  §  67,  p,  308  et  s.  ;  Pucllta,  §  172.  —  32  Instit.  J.  IV,  12,  §  2,  De  perp. 
el  temp.  aclionibus.—  33  Fr.  9,  §  3  D.  XII,  i;C.i,C.J.  VII,  33.  —  3".  Fr.  55  pr.  XLIV, 
7;  InstU.  J.  IV,  12  pr,  ;  Gaius,  IV,  110,  111.  —  35  Fr,  139  pr,  D,  L,  17;  fr.  26, 
58  D.  XLIV,  7;  Gaius,  IV.  112,  113, 
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l'action  pénale  privée  était  transmise  contre  les  héri- 
tiers du  délinquant',  après  la  litis  rontcini/ifi,  et  même 
dans  certains  cas  exceptionnels,  après  la  simple  deinnnde, 
coniieiUio  ^ .  L'instance  organisée  donnait  un  droit 
acquis  ou  une  dette  qui  passait  aux  héritiers  avec  le 
patrimoine  du  défunt  activement  ou  passivement. 

[La  lransmissii)ilité  des  ol)ligations  délictuellcs  par 
l'elTet  de  la  litis  contcstatio  fut  appliquée  au  m"  siècle 
aux  judicia  publica\  Il  y  eut  dès  lors  une  litis  con- 
tcstatio en  matière  criminelle  comme  en  matière  civile*.] 
5°  Après  la  litis  contcstatio,  aucun  changement  dans 
les  éléments  de  l'instance  ^  et  dans  la  formule  [formula 
ar/lo/iis)  ne  pouvait  s'opérer  sans  l'intervention  du  pré- 
teur '',  cl  le  lieu  de  l'instance  était  fixé  pour  toute  la 
durée  du  procès  ^  Cependant,  le  magistrat  supérieur 
conservail  le  di-oit  de  suspendre  l'instance,  par  exemple 
pour  prévenir  un  préjudice'  {vetare,  sustinere^dilJ'crrc 
jiidiciiun),  d'ordonner  aux  juges  do  se  réunir  pour  pro- 
noncer un  jugement',  judicarc  jubcre,  proniintiarc 
rot/cre,  d'éclairer  un  juge  sur  une  question  de  droit  qui 
l'embarrassait'", d'assurer  l'exécution  dujugementpar  des 
mesures  provisoires  '  ' .  Mais  ce  droit  de  contrôle  et  de  sur- 
veillance du  préteur  n'allait  pas  jusqu'à  détruire  l'indépen- 
dance de  l'office  du  juge,  ou  absorber  le  droit  de  juger'-. 
En  cas  de  mort  du  juge  '  '  ou  de  l'une  des  parties'''  ou  de 
constitution  d'un  procureur'',  le  magistrat  ordonnait  un 
remplacement  de  personne,  jndidi  vcl  litis  translntio, 
qui  pouvait  s'opérer  par  un  cliangementde  nom  fait  par  le 
préteur  dans  l'institution  du  juge  ou  dans  la  condcinnntio 
de  la  formule.  Mais  une  translation  de  l'objet  du  litige 
ne  pouvait  s'opérer  que  par  rcstiliitio  in  integnnn^'\ 

Par  la  même  raison,  la  chose  litigieuse  était  frap[)ée 
d'inaliénabiliti'  depuis  la  litis  contcstatio^''.  Celui  qui 
avait  acheté  sciemmenl  d'un  non-possesseur  un  fonds 
litigieux  pouvait  être  repoussé  en  agissant  contre 
le  possesseur  par  l'exception  rei  litigiosae^^.  Sous  .lus- 
linien,racquisitionpar  un  tiers  de  la  chose dispul(''e  eulre 
deux  autres  personnes  est  frappée  de  nullité". 

()"  La  nature  quasi  contractuelle  de  la  litis  contcstatio 
ne  permet  pas,  en  général,  à  un  mandataire  de  rejiré- 
senter  directement  son  mandant  in  Judicio'^".  De  là  ce 
principe  qui  remontait  au  temps, des  actions  de  la  loi,  et 
(|ui  ne  permettait  pas  de  legc  agcrc  alieno  nominc.  si  ce 
n'csl  [iiiiir  le  peuple,  c'est-à-dire  pour  une  cité,  ou  dans 
lin  pidcrs  lie  liberté'-',  ou  pour  son  pupille,  ou  en  vertu 
(le  la  loi    lloslilia  à  raison  d'iiu   vol   ;iii   lu-éjuiliiT  iriiii 


1  Indil.  .1.  IV,  12,  g  I  In  /hic.  —  2  l-V.  :i:)  II.  XI.IV,  7;  lliMiiaiiKfal, 
M,  p.  OliD;  Oi-lolan,  III,  2015,  iUC.  —  [3  Jlodcsl.  Ùii/.  XI.VIll,  i,  io  :  Ex 
jiidiciorum  puhHcormn  admissis  non  alias  transeiint  adversits  lieredtis  pocnne 
fiononim  ndemtionis^  t/uam  si  lis  contestata  {nec^  condemnatio  fuerii  wciiUi... 
ex  ceteris  delictis  pocna  incipcre  ab  herede  ita  demum  potest,  ai  vivo  reo 
avcnitatio  moin  sit,  licrl  non  fuil  condcninalio  sccula.  Paul.  Dig.  XLIV,  7,  33. 

—  *Cf.  Monimscn,  JlOm.  Slrafi-ecM,  p.  392.;  —  s  Cic.  De posl.  28;  De  inv.  Il, 
19  ;  pp.  Caecil.  111,  «  ;  l'r.  Quint.  Hase.  1 1  ;  Auctor  ad  llcicn.,  1, 12  ;  II,  12  ;  fr.  42 
I).  XXXIX,  C.  —  OScn.  Epist.  107,  fr.  10,   17,  73  D.  III,  3.  —  7  I',..  30  D.  V,  I. 

8  Fr.  5,  §  1  ;  fr.  7  D.  V,  1  ;  fr.  7,  §  4  D.  XI-,  12;  fr.  12  D.  V,  1.  —  H  Lcx 
Uuhritt,  20,  20,  fr.  59  cl  ■4  D.  V,  1  ;  v.  Zimmcrn,  //.  Gesch.  §  H  ;  RudorlT,  II, 
5  73,  p.  247.  -  10  (.>.  79,  §  1  D.  v.  I  :  Coll.  XIV,  2.  -  Il  Fr.  ;i  I).  V,  3  ;  Cic.  ad 
Oninl.  frai.  1,S.  —  12  Cic.  Yen:  II,  13,  33,  fr.  7  pr.  I).  XLVIll,  Il  ;  fr.  79,  §  1  D. 
V,   1;  Kellcr,  §  08;  Zimmcrn,  §   119.    —   1»  Fr.   17,58,  V,  1  ;  fr.  C,  XXVII,   7. 

—  Il  Fr.  22,  §  3  D.  V,  2  ;  fr.  30  1).  XII,  S  ;  fr.  17  il  27  ;  fr.  42,  §  7  ;  fr.  40.  —  M  De 
proc.  m,  3;  fr.  29  D.  XXXVlll,  I  ;  UudorlT,  /tûm.  Rechtsg.  II,  ,§  73,  p.  247  cl  s. 

—  lOfiaius,  IV,  S7;  fr.  4li,  §3  I).  III,  3;  fr.  7,  ,§4   I).  IV,  4;  fr.  4,  §  5  D.  XIV,  5. 

—  17  Fr.  1  cl  2,  XLIV,  C;  C.  1,  C.  J.  VIII,  .37  ;  frag.  De  jure  faci,  §8.-1»  Gaius, 
IV,  117,  fr.  1  U.  XI.IX,  H;  Bacliofiii,  Ausi/ar.  Lelircn,  n«  2,  p.  37,  1848;  Uudorff, 
I,  p.  134.  —ri  G.  4  C.  J.  De  lilii/.  VIII,  37.  —  20  Pas  plus  «(u'oh  ne  pouvait 
«lipulcr  ou  promcUro  pour  autrui,  fr.   Il  D.  XLVI,  7;  fr.    19,  Si  10  I).  XI.VI,  4; 


absent  rci  pubiicac  causa-  [legis  actio].  Plus  lard,  et 
SOUS  le  régime  formulaire,  il  fut  permis  de  plaider  par 
procureur  [procurator)  ou  par  rocjnitor.  Ce  dernier  était 
constitué  par  formule  solennelle  en  présence  de  l'adver- 
.saire,  sans  qu'il  fût  nécessaire  que  le  coç/nitor  lui-même 
fût  pi"ésent".Le  mandat  du  procureur  pouvait  s'établir 
solo  consensn,  et  même  la  gestion  d'alTaires  être  en  co 
cas  ratifiée  après  coup^''. 

Voici  le  procédé  qu'on  employa  sous  le  système  formu- 
laire pour  permettre  de  plaider y^ro  alio-\  S'il  s'agissait 
du  demandeur,  on  faisait  figurer  dans  r//i/«U«o  le  nom  du 
mandant,  mais  la  condemnatio  était  rédigée  au  profit  du 
mandataire;  s'il  s'agissait  de  plaider  pour  le  défendeur,  la 
condemnatio  portait  le  nom  de  celui-ci-'^.  Ainsi,  par  la  litis 
contcstatio,  l'affaire  devenait  celle  du  procureur,  et  il  agis- 
sait en  quelque  sorte  en  son  nom-' comme rfowmM*  litis. 
Cela  n'empêche  pas  le  demandeur  représenté  d'être  le 
maître  du  droit  ou  de  l'action  -*;  mais  l'adver.saire  est  lié, 
depuis  la  litis  contcstatio,  envers  le  représentant;  les 
cxccptiones  cognitoriac.  et  le  droit  d'exiger  caution  ces- 
sent 2".  Le  dominas  ou  un  autre  mandataire  no  peut  plus 
intervenir  dans  le  litige  sans  une  transformation  de  la 
formule,  translallo  judicii,  opérée  en  connaissance  do 
cause  par  décret  du  préleur  "'.  S'il  y  avait  eu  ])liisieurs 
procureurs  nommés  in  solidinn,  le  premier  qui  avait  fait 
la  //7/.S-  contcstatio  était  préféré  aux  autres''.  La  mort  du 
mandant  no  faisait  plus  cesser  ledominiam  litis''-;  enfin 
le  procureur  pouvait  se  substituer  un  autre  mandataire". 
La  sentence,  en  vertu  de  la  formule,  ne  ]ieut  être  rendue 
que  contre  le  représentani  ou  à  son  ]ii'ofil,  puisqu'il 
figure  seul  dans  la  condemnatio  de  la  formule  d'action''*. 
Toutefois,  lorsque  c'est  un  cognitor  qui  a  été  constitué 
mandataire,  l'action  judicali  compète  au  mandant  ou 
contre  lui,  jiarco  qu'il  est  représenté  légalement  ' '.  Il 
en  est  autrement  lorsqu'il  s'agit  d'un  cognitor  in  rem 
suam,  c'est-à-dire  d'un  cessionnaire"''. 

Du  reste,  les  jurisconsuUes  admirent  que  le  maiire  étail 
également  représenté  par  le  pkocirator  puaesentis  ■' ',  c'est- 
à-dire  parun  mandataire  constitué  d'une  manière  certaine 
|iar  la  partie  présente,  apud  acla^^  ou  per  liltcllum^'\ 
per  litto-as'^'',  et  qui  fut  assimilé  au  cognitor.  Il  en  fut  de 
même  des  représentants  légaux  tels  que  le  tuteur,  veras 
tutor,  le  curateur,  curator^',  l'agent  ou  syndic  d'une  cité 
ou  d'une  corporation,  actor?nu?iici/)um  vcl  uniL-ersitatis. 
Ounnd  le  mandai  élait  ainsi  légitimé,  le  droit  du  deman- 
deur (■■l;iil  (irMliiil  in  jiiflicium  '-.  et  se  Inuivait  iquiisé  i/iso 


lîudorlT,  /teclilK!/.  11,  .^  72,  p.  234  cl  s.  -  21  Caius,  IV,  Si;  fr.  1,  S  I  H.  Hl.  '.  ; 
fr.  1,  §§  2  et  4  1).  XXVI,  7.  —  22  Inslit.  J.  IV,  10  pr.  ;  fr.  123  Dit/-  l-,  17  ;  K.^llor, 
Civilproc.  §  54,  p.  240  t't  s.  do  la  trad.  ;  Puclila,  Cursus,  ^  150;  Bckkcr,  t'oa- 
sumpt.   p.  149;  Zimmcrn,  S  155;  Uudorff,  Zeilsclir.   XIV,  p.  386.  —  23  Oaius, 

IV,  83,  Valic.  fraijm.  329.  —  2'.  Uaius,  IV,  84.  -  «>  V.  Kellcr,  Cmtproe.  §  52, 
p.  233  et  9.  de  la  trad.  française  ;  Waller,  Gesch.  n°  732  ;  Bckkcr,  Consumt.  p.  Ul 
et  s.  ;  Puclila,  Cursus,  §  100  ;  Zimmcrn,  §  157  ;  RudorlT,  Hechtsg.  §  17,  p.  69  cl  s. 

-  2G  Gains,  IV,  86,  87,  fr.  58,  .?  7  D.  XXVI,  7,  fr.  5,  §  i  D.  XXXVI,  3.  -  27  Fr.  Il 
pr.  D.  XI.IV,  4;  fr.  4,  §  5  D.  XLIX,  1.  —  28  Fr.  13,  D.  M,  14;  Kellcr,  Ciril. 
pioc.  %  52,  p.  234 et  s.;  §01,  p.  271;  Waller,  Gesch.  der  r.R.  §782;rr.  00,  73,  D. 
III,  7  ;  fr.  30  D.  XI,VI,  3  ;  C.  7  c.  II,  4  ;  V.  Uudorff,  §  72,  p.  234  et  s.  —  29  Fr.  4(1, 
§  3,  fr.  8,  §  2  et  fr.  57.  g  1  D.  111,  3,  c.  13,  C.  J.  II,  13.  -  30  Fr.  10-27  D.  111,  3; 
c.  22  G.   11,   13;   fr.  43,  §  1,  I).  XVII,   1  ;  fr.  Val.  341.  —  31  Fr.  32  D.  III,  3. 

-  32'c.  29  C.  J.  II,  13;  fr.  17,  §  1  D.  III,  3.  -  33  Fr.J,  §  3  I).  XVI,  I  ;  fr.  4:i,  5, 
XLIX,  1  ;  c.  8,  11-23,  c.  Il,  13,  fr.  Yat.  340  ;  c.  Il,  Th.  II,  12.  -  31  Fr.  01  D. 
III,  3  ;  c.  I,  C.  VII,  43;  Vat.  fragm.  332.  —  3û  Cic.  Pro  Quint,  flosc.  10  ;  Gains, 
iv!  97-98,  Val.  fraiim.  317.  -  30  Vat.  fragm.  317,  331,  332,  339.  -  37  la*,  fragm. 
317,  331,  333;  fr.  .5  il  7  D.  III,  3  ;  C.  /.  C.  Th.  II,  12.  -  38  Val.  fragm.  317,  333, 
c.  I,  C.  1.  Il,  57.  —  30  Fr.  21  D.  XLVI,  7.  -  W  Fr.  05  0.  III,  3.  —  »l  Fr.  23  I). 
XXVI,  7;  Gains,  IV,  99;  KoUcr,  Cimlproc.l  53,  p.   239  cl  s.    -    12  Fr.    50    I), 

V,  I  ;    fr.    Il,    §   7  D.    XLIV,  2. 
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jiirv^  ovi  crrcptionis  ojie^,  suivant  les  dislinctions  éta- 
blies plus  haut  sur  l'efl'et  de  la  litis  contestatio.  Si  le 
mandai  n'avait  pas  les  caractères  de  celui  du  cofjnitor  ou 
du  procureur  à  lui  assimilé,  le  procureur  du  demandeur 
devait  garantir  qu(!  celui-ci  ne  renouvellerait  pas  la 
demande,  ampHnn  nonpcti  imiifid  de  ra/o)^;  car  Yac/io 
Judirati  n'appartenait  iiiiau  jirori/rii/ur  *.  Quant  au 
ri>|)résentanl  du  défendeur,  au  jioiut  de  vue  de  Vinjndi- 
riiim  deductio,  il  se  légitime  toujours  lui-même. 

IV.  Sous  l'empire  du  sjstème  de  procédure  extra- 
ordinaii-e,  inauguré  par  Dioclétieii  et  Maximien  °,  la  ii/is 
rontcatntlo  change  de  caractère.  Déjà  antérieurement, 
dans  le  cas  où  le  magistrat  statuait  c.rlra  ordinein,  il  n'y 
avait  pas  délivrance  de  formule  %  mais  il  fallait  rattacher 
à  un  point  quelconque  du  procès  les  effets  dérivant 
d'ordinaire  de  la  litis  contestatio.  Une  constitution  de 
Septime  Sévère  et  Ântonin  Caracalla  ''  avait  décidé  que 
la  litis  contestatio  serait  réputée  accomplie  au  moment 
où  les  parties  auraient  exposé  leurs  prétentions  devant 
le  magistrat,  qui  alors  portait  quelquefois  déjà  le  nom 
et  jouait  exceptionnellement  le  rôle  de  jvdex.  Cette  déci- 
sion devint  la  règle  pour  le  système  de  procédure  extra- 
ordinaire '.  Au  cas  où  une  demande  était  formée  par 
requête  à  l'empereur,  preces  oblalae,  la  remise  du  libellus 
au  prince  valut  la  litis  contestai io'' .  11  y  avait  encore 
intérêt,  en  effet,  à  connaître  répo((ue  de  la  litis  contes- 
tatio, qui  perpétuait  l'action,  rendait  la  demande  trans- 
missible  aux  héritiers  ou  contre  eux'",  faisait  courir  les 
intérêts  en  certain  cas,  etc.,  et  ne  [)ei'nirllail  plus  d'op- 
poser des  exceptions  dilatoires  ". 

Mais,  sous  Justinien,  la  litis  contestatio  ne  consomme 
plus  le  droit  d'agir  ipso  Jure  '-,  et  ne  libère  plus  les  autres 
débiteurs  corréaux'^;  de  plus,  le  libellus  conventionis 
suffit  pour  interrompre  la  prescription"'.  Désormais,  le 
fait  d'agir  nonobstant  une  exception  dilutoire  n'entraînait 
plus  la  perte  de  Faction,  puisque  la  deductio  in  jiidi- 
ciiim  n'opérait  plus  une  quasi  novalion  '^  ;  il  n'était  pas 
besoin  non  plus,  dans  une  actio  incerta,  de  restreindre 
la  portée  de  Yintentio  au  moyen  d'une  praescriptio  a 
parte  actoris^'',  parce  qu'il  n'y  avait  plus  ni  délivrance 
de  formule,  ni  consumptio  aciionis  par  le  seul  elTet  de  la 
litis  contestatio. 

Certains  effets,  qui  jadis  se  rattachaient  directement  à 
la  délivrance  de  la  formule,  dépendaient  alors  du  seul  fait 
d'intenter  ra(;lion.  .\insi,  le  défendi'ur  à  l'aetiou  in  rein 


1  Vat.  fmr/m.  iG:i  ;  c.  3,  C.  J.  VIU,  42.  —  2  lu'.  ±1  D.  III,  3;  Gaius, 
IV,  108.  —  3  Cic.  Brut.  3;  Gaius,  IV,  98,  99;  Paul.  Sent.  I,  3,  |§  4,  5,  6; 
fr.  33,  §  3  et  fr.  39  D.  III,  3  ;  fr.  3,  §4,  XXV,  i  ;  fr.  1,  3.  3,  8,  12,  10  D.  Rat. 
XLVI,  8.-4  Val.  fmgm.  §  17  ;  Rudorff,  Jieclilsg.  Il,  §  7a,  p.  236  et  s.  et  §  74, 
p.  244  et  s.  —  s  C.  12,  C.  J.  m,  3  ;  Instit.  J.  III,  12  pr.  ;  IV,  13,  8;  Démangeât, 
fours  Hém.  II,  p.  483  et  s.  —  »  C.  1,  C.  J.  II,  38.  L'impetratio  aetionis 
fut  abolie  par  Th6odose,  II,  v.  c.  2,  C.  /.  De  foi-m.  II,  38.  —  7  C.  un. 
C.  J.  m,  9-,  Ortolan,  111,  n»  2063;  Démangeai,  II,  p.  483  et  s.  ;  RudorlT, 
nom.  licchtsg.  Il,  §  71,  p.  234.  —  8  C.  2,  C.  J.  II,  39  ;  c.  3  C.  ut  intra  catum, 
IX,  44;  c.  3  C.  J.  Il,  i;  c.  un.  C.  Th.  IV,  14;  c.  14,  §  I,  C.  J.  De  Jud.  —  3C.  1 
et  2,  C.  J.  1, 20.  —  10  iMtn.  J.  Il,  12  pr.  et  |  1  ;  fr.  28,  §  1  D.  XXVII,  7.  —  u  Voir 
Gaius,  IV,  123,  125.  —  12  Le  défendeur  n'iuvotpic  la  cliose  jugée  qu'à  litre  â'excep- 
lio,  Jnslit.  IV,  13,  3.  —  13  C.  28,  C.  J.  VIII,  41.  —  14  C.  3,  C.  J.  VII,  40;  com- 
parer c.  10,  C.  J.  VII,  33.  —  «  Instil.  J.  IV,  13,  10;  c.  1,  C.  J.  III,  10; 
comparer  Gains,  IV,  123;  Démangeai,  Cours  élém.  II,  p.  686  els.—  10  Gaius,  IV, 
131.  133,  130.  —  i-i  Fr.  23,  §  7  D.  V,  3:  ln.ltU.  J.  IV,  17,  2;  fr.  ÎO  D,  VI,  1; 
c.  22,  C.  J.  111,  32.  —  is  Nov.  112,  c.  1.  —  19  C.  7,  C.  y.  VII,  39;  c.  i  C.  J.  De 
annal,  exe.  —  2'»  C.  4,  C.  Th.  II,  4;c.  1,  C.J.  1,  20.  —  [2!  C.  Th.  Il,  4,  2;4à6; 
Symmach,  Hel.  32  cl  39;  Corp.  inser.  /a(.  Vlll,  17  890;  Corp.  papyr.  Raineri, 
19;  Aefiuplische  Urkunden  ans  de»  Museen  :u  Berlin,  Or.  U.  n"'  220,  578,  614. 
—  22  Cf.  Baron,  Der  Demmtiations process,  1887;  Kipp,  Die  Litisdemmtiation 
ah  Prozesseinleilnnijsform  im  rôm.  Cirilpro:ess,  1887;  Festgahe  :ii  M^inds- 
eheids  DoctorjubiUmm,  1889,  p.  93;  Millcis,  He'mes.  1893,  l.  XXX,  p.  374;  1897, 


était  considéré  dès  lors  au  moins  comme  possesseur  de 
mauvaise  foi,  quant  aux  fruits  et  à  la  garde  de  la  chose  '"  ; 
la  chose  revendiquée  devenait  inaliénable  '^  la  prescrip- 
tion était  inteii'Oinpue'^  La  litis  contestatio  était  d'ail- 
leurs réputée  opérée,  au  cas  de  litis  dennntiatio,  dès 
que  la  demande  avait  été  communiquée  au  défendeur  -". 
[La  litis  denuntiatio  est  un  mode  de  citation  en  justice 
(jui  paraît  avoir  (''té  spécial  à  la  procédure  extraordinaire, 
lille  consiste  eu  une  notification  de  la  demande,  faite 
avec  le  concours  d'un  magistrat''.  Ce  mode  de  citation  a 
remplacé  Vin  Jus  vocatio'--  [jus,  t.  V,  p.  'W,  et  a  été,  à 
son  tour,  remplacé  sous  Justinien  par  le  libellus  conven- 
tionis, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  libellus  accusa- 
tionis  usité  en  matière  criminelle  et  réglementé  par  la 
loi  iuWa  Judicioruin  publicoruw  -^.  Ici  le  magistrat  joue 
un  rôle  plus  actif  :  c'est  à  lui  que  la  requête  [libellus)  est 
adressée  et,  si  elle  lui  paraît  justifiée,  il  la  fait  notifier 
(conventio)  par  le  ministère  d'un  huissier  [exscculor 
litiuin)  au  défendeur,  qui  est  tenu  d'en  donner  un  reçu 
et  de  s'engager  à  comparaître  par-devant  le  magistrat-'.] 

(r.    lIuMIiEKT. 

LITRA  (AiToa).  —  Les  colonies  grecques  de  l'Italie 
avaient  apporté  avec  elles  l'usage  des  monnaies  de  la 
mère  patrie.  Mais  elles  trouvèrent  parmi  les  indigènes 
un  système  de  poids  et  d'échanges  métalliques  d'une 
nature  différente  de  celui  de  la  Grèce.  Au  lieu  de  compter 
par  drachmes,  mines  et  talents,  les  peuples  italiotes 
employaient  la  livre,  libra  ou  XiTsa,  dont  le  poids  variait 
suivant  les  pays, 
mais  qui  se  divi- 
sait constamment 
en  12  onces.  En 
même  temps,  la 
masse  métallique 
circulante  se  com- 
posait de  cuivre, 
que  l'on  ne  mon- 
nayait pas  encore,  mais  qui  se  donnait  au  poids  en 
échange  des  marchandises.  La  quantité  d'argent,  relati- 
vement à  celle  du  cuivre,  était  fort  peu  considérable,  car 
le  rapport  des  deux  métaux  était  de  1  à^.'iO'. 

Pour  concilier  les  deux  systèmes  qui  se  trouvaient 
ainsi  en  présence,  les  Grecs  de  Sicile  combinèrent  un 
nouveau  système  dans  lequel  l'unité  de  la  monnaie 
d'argent  fut  le  didrachme,  divisé  en   10  pièces  corres- 


t.  XXXIl,  p.  044.  —  23Zli,,.  XLV111,2.  — 2VNov.  Jusl.  Llll.c.  3;  XCVl  ;  CXII,  c.  2 
cf.  Wiedîng,  Der  Justinianische  Libellprozess,  1863.]  —  BicLioaiiAPHrE.  Keller, 
Ueber  Litisliontestatian  und  Urtheil,  1827;  Der  rômische  Civilprocess,  Irad. 
Capmas,  1870  ;  Zimnicrn,  Geschichte  des  rôm.  Reehts  bis  auf  Justinian,  t.  III, 
1829  (Irad.  Etienne,  1846);  S.  Mayer,  Die  Liliskontesiation,  1  Abt.  1830;  Danz. 
Der  Sacralsehuiz  der  Rômer,  1837  ;  Von  Savigny,  .System  des  heutii/en  rôm. 
ftcchts,  t.  VI,  1847;  Rudorff,  ftôm.  Rechtsgeschichte,  l.  II,  1839;  Puclila,  Institu- 
lionen  des  rôm.  Reehts,  8"  éd.  1873;  Windsclieid,  Die  Aktio  des  rôm.  Ciril- 
reehts,  1857;  Bckkcr,  Die  Processualisehe  Consiimption,  im  klassischen  rôm. 
Recht.  1833;  Bellimann-HoIlKcg,  Der  rôm.  Cicilprozess,  1804  ;  P.  Kriigcr,  Pro- 
cessualisehe Consmnption,  1864  ; .  Schultze,  Privntrecht  und  Prozess.  1883; 
Wacli,  Handbuch  des  Cirilprozess  Reehts,  t.  I:  Padeletli-Cogliolo,  Storia  del 
diritto  roniano,  2"  éd.  1880;  Harlmann-L'bbelolide, /)ci' orrfoyHrficiocum  und  die 
Judieia  extraordinaria  der  Rômer,  1886;  Maynz,  Cours  de  droit  romain,  4'  éd. 
1876;  J.-E.  Kuntïc,  Cursus  des  rôm.  Reehts,  1S79,  2"  éd.  p.  90,  161,  220,  090; 
J.-E.  Labbé,  sur  Ortolan,  Explication  historique  des  Instituts  de  Justinien, 
12»  éd.  1883-1884,  t.  III,  p.  908;  [Morilz  Wlassak,  Die  Liliskontestalion  im 
Formulnrprozess,  1889;  Accarias,  Précis  de  droit  iwnain,  l.  •  11,  p.  722,  4'  éd. 
1891;  Edouard  Cuq,  Les  Institutions  juridiques  des  Romains,  1891,  t.  I,  p.  432; 
0.  Lenel,  Zcitsckrift  der  Sueigny-Sliftung,  R.-A.  1894,  t.  XV,  p.  374;  Girard, 
Manuel  de  droit  romain,  1898,  p.  981;  Dernburg,  Pandekten.  6'  éd.  t.  I,  1900." 
LITBA.  1  Mommscn,  Gesch.des  rôm.  Miinziresens,  p.  80  ;  Fr.  Hnlisch,  Criech.  und 
rôm .  Metrolog.  p.  273  el  66 1 .  Les  figures  reproduisent  des  types  du  Cabinet  de  France. 
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IHindanles  comme  valeur  à  la  livre  de  cuivre  qui  se  divi- 
sait à  son  tour  en  12  onces. 

Syracuse  est  une  des  villes  où  nous  trouvons  ce  système 
le  plus  anciennement  et  le  plus  clairement  constitué.  Les 
colons  venus  de  Corinthe  y  avaient  établi  l'usage  du  poids 
altique  fort;  par  conséquent  le  didrachme  ou  stalère 
sr.MiiRES  coRiNTUif,  base  du  système  mixte,  s"y  élevait  au 
taux  de  8  gr.  700 (fig.  't't99).  On  l'appelait  dccalitron,  et 
on  le  divisait  en  10voOau.o;  d'argent  du  poids  de  0  gr.  870, 
équivalents  chacun  à  une  litra  ou  livre  de  cuivre'.  Cette 
tilrfi  se  divisait  à  son  tour  de  la  manière  suivante  : 


Cent  vingt  lilrae  consliUiaieiil  im  talent  de  bronze  au 
])oids  attique*.  Vers  le  temps  de  Denys  l'Ancien,  le  talent 
de  bronze  et  la  litra  furent  réduits  au  cinquième.  Au  lieu 
de  s'échanger  contre  120  nitinmi  d'argent,  le  talent  dimi- 
nué des  4/o  s'échangea  contre  2i,  et  par  conséquent  le 
n  1(111  mus,  au  lieu  d'une ///;■«,  en  représentas".  Ce  n'était 
pas  qu  un  changement  aussi  considérable  se  fût  opéré 
dans  le  rapport  des  deux  métaux,  mais  bien  que  le  gou- 
vernement despotique  voulait  bénéficier  par  une  opération 
tiuancière  déplorable.  Le  régulateur  véritable  de  la  valeur 
des  choses  à  l'intérieur  était  toujours  le  l)ronze,  car 
Arislote  traite  l'opération  de  Denys  de  véritable  banque- 
route "'.  Bientôt  après,  une  autre  fut  opérée.  F^e  talent  el 
la  lilra  furent  encore  réduits  de  moitié.  I.e  talent  de 
cuivre  s'échangea  contre  l't  nuiinin  d'argent,  el  le  nmn- 
«iw.v  valut  10  lifrae". 

Tels  sont  les  faits  que  rapportent  les  auteurs.  Ils  sont 
pleinement  confirmés  par  les  monnaies  mêmes  de  Syracuse 
où  nous  rencontrons,  outre  les  multiples  du  dcaditron  ou 
didrachme.  la  drachme  ou  pentelitron  de  i  gr.  IJ2.).  le 
nuininiia  de  Ogi-.  8tJo  (au  type  du  poulpe)  i  fig.  4.'i()0),  \'hv- 

mitilron  de  0  gr.  V-Vl,  la  pièce  de    10  onces  ou  —  du 

numnuis,  coupe  bizarre  qui  avait  pour  but  d'offrir  aux 
négociants  venant  de  Grèce, 
avec  "les  monnaies  correspon- 
dant iigulièrement  aux  divi- 
sions du  système'  indigène, 
des  oboles  attiques  exactes,  des 
douzièmes  du  didrachme  ou 
'li'ralitron,  enfin  des  pcn/oiiria  pesant  0  gr.  .io,  comme 
la  pièce  de  10  onces  pesait  0  gr.  70.  .\u-de.ssous  du  penloii- 
liiim.  il  ne  parait  pas  que  Ton  frappdt  d'argent'^  Depuis 
1  origine  du  monnayage  syracusaiu  jusqu'à  sa  cessation 
par  suite  de  la  conquête  romaine,  le  mode  de  division  du 
didrachme  devenu  l'unité  demeura  en  usage.  La  plus 
récente  des  monnaies  de  Syracuse  est  un  iiummu-s  d'argent 
'[ui  porte  au  revers,  en  guise  de  types,  les  signes  numéraux 
.•.Xill'^.  Celte  pièce,  frappée  presque  immédiatement 
après  la  soumission  de  la  ville  aux  I{omains,  a  encore  le 


I  Arislol.  ap.  l'olluc.  IV,  171  et  IX,  ^:.  —2  Pollui,  IV,  m.  —  .1  Kpicliarni.  ii/i. 
Holliic.  IX,  Si.  —  l  .Nom  roBliliii^  par  .inalagic  avec  toiî;  cl  !;«;.  —  •''  l'olluï,  IV, 
I7i. —  nydirf.  — 7 /4,rf.  — «Boeckh,, »/p/ro(o.«/.  Pnlertiicli.  p.  i'n.  —  »  Poilus,  IV, 
I71;ï.  MoniMwii,  p.  «t.  —   li>A/j.  Pollue.  IX,  7'.1.   _  Il  Pollux.  IV.    I7t;  v.    Mnni- 


Kig.    «OU.  —    l.c    niinnnus 
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'  de  iO  iitrae  ou   lêlradraelir 
d'Agriçenlc. 


poids  normaldu  iiiiiiuiuis;  mais  les  signes  qu'elle  porte,  et 
qui  ne  peuvent  s'interpréter  que  par  13  1/3,  montrent  qu'à 
cette  époque  la  valeur  des  monnaies  avait  encore  subi  une 
dépréciation  Le  talent  de  cuivre,  réduit  au  poids  de  1/i, 
correspondait  à  9  niimmi  et  le  ninninus  à  13  1/3  lilrae'^. 

Le  système  monétaire  que  nous  venons  d'étudier  à 
Syracuse  était  également  en  usage  à  Agrigente,  à  Tauro- 
meniiim  et  dans 
un  grand  nombre 
d'autres  villesdela 
Sicile.  Dans  ces  ci- 
tés, le  didrachme 
se  divisait  comme 
à  Syracuse  en 
10  nummi  cor- 
respondant origi- 
nairement  à   des 

liti'fie;  les  multiples  du  didrachme  ou  decuUtron  étaient 
le  létradraclime  (fig.  ioOl),  dont  nous  ne  connaissons 
pas  l'appellation  locale,  et  le  décadrachme  désigné  sous 
le  nom  de  prntrroiifali/ron^''. 

L'or  de  ces  différentes  villes  estaussi  digne  d'attention. 
.\  coté  des  pièces  du  poids  attique,  parmi  lesquelles  on 
trouve  l'hémistatère,  la  trité,  la  tétarté,  Thecté  el  l'iiémi- 
hecté  ST.\TERj,  toutes  pièces  de  poids  fort,  comme  les 
monnaies  d'argent  des  mêmes  villes,  nous  y  rencontrons 
des  espèces  taillées  sur  d'autres  unités  monétaires 
I^DR.vcnMAl,  mais  pour  celles-ci  un  peu  au-dessous  du 
poids  normal.  Tels  sont  le  statère  phénicien  à  6  gr.  98t) 
en  moyenne,  l'hémistatère  du  même  système  à  3  gr.  i93, 
la  trité  à  2  gr.  329,  l'hecté  à  1  gr.  164,  el  l'hémihecté  à 
0  gr.  382,  puis  un  hémistatère  de  poids  éginétique  à 
.j  gr.  821  ""•.  Cette  diversité  de  tailles  dans  l'or,  quand  tout 
l'argent  est  coupé  d'après  un  système  uniforme,  ne  peut, 
comme  la  très  bien  vu  M.  Mommsen  '',  s'expliquer  qu'au 
moyen  de  la  division  du  didraclime  attique  en  10  niiiiuni 
et  en  admettant  entre  les  deux  métaux  un  rapport  de  l.'l 
à  1.  En  effet,  ce  rapport  ime  fois  admis,  on  trouve  pour 
toutes  les  monnaies  d'or  que  nous  venons  d'énumérer 
une  équivalence  exacte  en  niiinml  d'argent,  comme  le 
lecteur  s'en  convaincra  par  le  tableau  suivant  : 

Of.  Ârt/enl. 

Poids.  A'i,mni(. 

St.-Jtère  pliénicicn G  gr.  98C  = '24  drachmes atliques.     120 

Ht'iuislalère  éfîinéti.iue. .  b  gr.  821  =  20  —  KIO 

Hémistatèie  attique -igr.  3"0=lô  —  "5 

Hémistatère  pliénieien..  3  gr.  493=12  —  GO 

Trité  attique 2  gr.  910=10  —  50 

Trité  pliéuicienne 2  gr.  ;t29  =8  —  So 

Tùtarté  attique 2  gr.  180=7  1/2        -  37  1/2 

Ilecté  attique Igr.  460=    5  —  25 

Hecté  phénicienne I  gr.  IGi=   4  —  20 

llémihecté  attique O  gr.  730  =   2  1/2        —  121/2 

Hémiheclé  phénicienne..  0  gr.  582  =  2  —  10 

Dans  les  colonies  chalcidiennes  de  la  Sicile  el  de  Tllalie 
méridionale,  telles  que  Himéra,  Naxos,  Zanclé-Messine, 
Rhegium,  les  plus  anciennes  monnaies  sont  du  poids  égi- 
nétique apporté  par  les  colons  de  l'ile  d'Eubée  el  taillées 
complètement  d'après  le  système  grec".  Mais  à  dater  du 
lenqjs   d'.Vnaxilaiis,  lyran    de  Rhegium,  c'esl-à-dirc  du 

mscn,  p.  ol.  —  '-  V.  Mumnisen,  p.  80-8j.  —  ''  Torrcniuwxi,  Sicit.  rel.  niim, 
pi.  i.wi,  «"  C  cl  8;  DrUith  Miiteum,  Calai,  of  rjreek  t'oins,  Skily,  p.  2i.'i. 
_  liMonunscn,  p.  8S-87.  —  l"'  Diod.  Sic.  XI,  iC.  —  1»  Monmiscu,  p.  \M-\U, 
_  17  p.  ils  et  «uiv.  —  I"  Momni-cii,  p.  «Il  el    Ml. 
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commencement  du  V  siècle  avant  notre  ère,  nous  voyons 
apparaître  dans  les  grosses  pièces  le  poids  attique  et  au- 
dessous  la  division  en  niimmi  et  en  litrae,  organisée 
absolument  de  la  même  manière  qu'à  Syracuse,  laquelle 
se  maintient  jusqu'à  la  conquête  romaine'.  Seulement  le 
témoignage  de  Festus,  disant  que  le  talent  de  Rhegium 
valait  un  rictoriatiis  romain  de  3  sesterces  [victoriatus, 
SESTERTirs\  prouve  qu'à  cette  époque  à  Rhegium  et  pro- 
bablement dans  les  villes  voisines,  le  talent  et  la  litra  ou 
livre  de  bronze  avaient  subi  de  bien  plus  fortes  réductions 
qu'à  Syracuse.  Au  lieu  que  le  talent  de  bronze  équivalût 
à  1-20  nummi  d'argent  et  le  numimisà  1  lilra,  comme  sur 
le  pied  originaire  du  système,  le  talent  n'équivalait 
plus  qu'à  2  niini/ni  et  le  lui/ninus  se  divisait  en  (ÎO  lilrac 
ou  en  720  onces  '. 

La  numismatique  de  Tarente  et  d'Héraclée  de  Lucanie 
nous  présente  également,  avec  une  très  grande  clarté,  le 
système  monétaire  mixte,  gréco-italique,  mais  avec  quel- 
ques différences  entre  son  organisation  et  celle  du  sys- 
tème de  Syracuse.  L'unité  fondamentale  est  bien  toujours 
le  didrachme  attique,  mais,  au  lieu  de  s'appeler  deralitron 
ou  stater,  on  lui  donne  le  nom  de  7tii>ni>ius,  écrit  vo>ju.ao; 
par  Aristote'''  etvdaoç  dans  les  célèbres  tables  d'Héraclée  '. 
Ce/ii/ininus  se  divise  en  dix  petites  pièces  appelées //^/'flf 
comme  la  valeur  de  bronze  qu'elles  représentent,  les- 
quelles comprennent  12  onces  et  se  subdivisent  exacte- 
ment de  la  même  manière  que  le  7iHmmus  syracusain. 
Les  plus  anciens  nummi  de  Tarente  (lig.  ioOi)  pèsent  de 
8  gr.  190  à  7  gr.  oiM):  plus  lard  on  les  trouve  de  7  gr.  400 

à  6  gr.  800;  les 
derniers  enfin  sont 
de  6  gr.  600  à 
t)  gr.  100.  11  n'y  a 
point  dans  la  série 
tarentine  de  pièces 
supérieures  au 
mimmits.  Au-des- 
sous de  cette  valeur,  nous  rencontrons  des  pcntelitra  au 
poids  de  la  drachme  attique,  des  lilrac  représentant 
exactement  le  dixième  du  riummus,  des  hemiUtria  bien 
reconnaissables,  des  tétroboles  attiques  frappés  probable- 
ment pour  le  commerce  avec  les  étrangers  et  qui,  dans 
la  circulation  intérieure,  valaient  40  onces  ou  3  1/3  litrae, 
des  dioboles  valant  20  onces,  des  oboles  ou  deconces, 
enfin  des  hémioboles  ou  pentoncex,  toutes  pièces  d'argent 
qui  présentent  la  même  décroissance  de  poids  que  les 
nummi  depuis  les  plus  anciennes  émissions  jusqu'aux 
plus  récentes  '  et  qui  fournissent  l'échelle  suivante  de 
valeurs,  dans  laquelle  nous  avons  pris  pour  plus  de  clarté 
la  litra  comme  imité  : 

10  Summus  ou  didrachme  de  poids  attique. 
5  Pentelitron  ou  dractiuie  attique. 

0  —  Tétrobole  attique. 

1  —  Diobole  altiiiue. 

1  Litra. 
—  Obole  attique. 


1  Moniinscu,  p.  92  cl  '.13.  —  i  V.  Mommsen,  p.  90  cl  suiv.  —  3  Afi. 
PoHuc.  IX,  HO.  —  *  Boeckli,  Coi'p,  itiscr.  yr.  u»  5774,  ].  123.  —  ^  Mommscu, 
p.  101-106  et  135-14i.  —  C  Mommstn,  p.  134  et  135.  —  7  Monimscn,  p.  100-113 
et  143-158.  —  8  JJominscn,  p.  113-llS  cl  159-lCO.  —  Bibuocraphie.  Th.  .MommscD, 
Geschic/ite  des  roem.  Mùnzwesens,  pari.  H;  F.  LcDorinant,  Essai  sur  l'organi- 
sation politique  et  économique  de  la  monnaie  dans  l'antiquité^  chap.  mi:  Tli. 


—   [lémilitrion. 

jr  Pentonce  ou  héuiiobolc  attique. 

L'or  de  Tarente  est  de  poids  allique  et  suit  la  division 
grecquedustatèreen  deux  héniistatères  ou  drachmes  d'or, 
3  Irités,  4  tétartés,  6  hectés,  12  hémihectés,  24  myshémi- 
hectés  ^st.\ter1,  avec  cette  seule  particularité  qu'entre 
l'hecté  et  l'hémihecté  s'intercale  une  taille  du  10=  du  sta- 
tère,  inconnue  à  la  Grèce  proprement  dite  et  ayant  le  poids 
de  la  litra  d'argent  *.  Nous  manquons  de  données  pour 
déterminer  quel  était  à  Tarente  le  rapport  de  valeur  de  l'or 
à  l'argent  et  par  conséquent  combien  chacune  des  pièces 
d'or  de  cette  ville  représentait  de  nummi  et  de  litrae. 

\  Crotone,  Locres.  MétapOnte,  Pandosia,  Posidonia, 
Sybaris,  Thurium,  Terina,  Pyxus,  Yelia,  depuis  l'origine 
du  monnayage  de  ces  villes  jusqu'à  ses  derniers  instants, 
on  suivait  exclusivement  le  système  grec  avec  les  déno- 
minations helléniques,  sans  trace  des  nummi  et  des 
litrae,  comme  le  prouvent  les  poids  des  monnaies  con- 
servées en  grand  nombre  dans  nos  collections  modernes 
et  la  pièce  de  Métaponte  en  bronze  portant  l'indication 
de  la  valeur  d'une  obole.  Le  poids  dominant  était  l'attique; 
cependant  on  rencontre  quelques  pièces  de  poids  phéni- 
cien et  asiatique  \ 

Dans  le  monnayage  grec  ou  osque  antérieur  à  l'in- 
fluence romaine  des  villes  de  la  Campanie,  nous  ne  ren- 
controns pas  non  plus  la  trace  d'aucune  influence  italiote. 
Il  n'y  a  ni  litrae  ni  nummi',  le  système  monétaire  est 
purement  grec,  ayant  pour  unité  la  drachme  phénicienne, 
généralement  d'un  taux  fort  et  surpassant  3  gr.  7(K)  à 
l'origine,  mais  s'affaiblissant  avec  le  temps  et  arrivant  à 
être  inférieure  à  3  gr.  400  dans  des  pièces  ])ien  conser- 
vées*.    F.  Lenormaxt. 

LITTL'S.  —  On  appelait  ainsi,  en  droit  romain,  le  rivage 
de  la  mer'.  D'après  une  définition  attribuée  par  Cicéron 
à  .\quiliiis'-  et  acceptée  par  les  jurisconsultes  posté- 
rieurs %  le  littus  comprenait  tout  l'espace  que  peut 
recouvrir  le  plus  grand  Ilot  d'hiver.  Dans  quelle  caté- 
gorie de  choses  devait-il  être  rangé?  Il  y  avait  sur  ce 
point  désaccord  entre  les  théoriciens.  Marcien*,  consi- 
dérant le  littus  comme  un  accessoire  de  la  mer,  le  range, 
comme  elle,  parmi  les  re.i  communes  dont  l'usage  est 
commun  à  tous  et  que  nul  ne  peut  s'approprier  en  tota- 
lité. Cette  théorie  est  peu  satisfaisante.  Au  contraire,  Nera- 
tius^  admet  bien  que  le  rivage  est  chose  nullius,  en  ce 
sens  qu'il  ne  figure  pas  dans  le  domaine  privé  de  l'État, 
qu'il  n'a  pas  reçu  cette  appropriation,  mais  il  le  déclare 
publicus.  c'est-à-dire  chose  du  peuple  romain,  sauf  le 
droit  d'occupation  temporaire  réservé  à  tous.  Celsus, 
jurisconsulte  proculien,  comme  N'eratius,  admet  éga- 
lement" que  le  rivage  est  public  en  ce  sens  que  le  peuple 
romain  dans  les  limites  duquel  il  est  compris  y  exerce  la 
souveraineté  et  qu'il  doit  en  conséquence  lui  appartenir. 
Cette  doctrine,  beaucoup  plus  Araisemblable  que  la  pré- 
cédente, s'accorde  avec  le  caractère  public  que  Marcien 
et  Justinien'  reconnaissent  eux-mêmes  aux  ports  et 
avec  le  droit  de  souveraineté  que  les  Romains  paraissent 

Moiiiinseu,  fiist.  de  la  monnaie  romaine^  Irail.  par  le  duc  de  Blacas,  tome  I,  introd. 
r!i.  u;  Fr.  Hultscb,  finecAisc/ie  und  rômische  Metrolofi'ie,  2' éd.  p.  001  et  suiv. 
LITTUS.  1  Aussi  ora  maritima,  acia.  —  !  Topic.  7.  —  ^Big.  30,  10,  SO,  1 12  ; 
Jnstil.  i,  1,  3.  —  iDig.  1,  8  pr.  §  1  ;  Instit.  i,  1,  I  cl  5.  —  3  /)ig.  41,  1,  14  pr. 
§  1;  cf.  41,  1,  30,  J  4;  50,  10,  112.  —  6  Dig.  43,  8,  3.  —  '' Dig.  l,  8,  4  pr.  §  1  ; 
/iis(i7.  î,  I,  2. 
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avoir  n'V('iulic|iii'  >iir  les  mers  haignanl  leurs  domaines, 
en  jiartieulier  sur  la  Méditerranée,  mare  nuslnim. 

L'État  romain,  qui  afl'ermail  hi  pcclie  des  lacs  et  des 
r'Iangs  côtiers,  la  peut-être  même  aflermcç  sur  certaines 
parties  du  littoral  lui-même;  c'est  ce  que  laisse  entendre 
un  texte  d'Tlpieu';  une  inscription  trouvée  sur  les  côtes 
de  la  Frise  mentionne  des  condurforcs  pisrtitiis,  des  fer- 
miers de  la  pêciie,  mais  ou  ne  sait  pas  exactement  s'ils 
avaient  afl'ermé  le  littoral  ou  des  étangs-.  On  sait  que 
plusieurs  villes  grecques,  par  exemple  Athènes,  Délos, 
Byzance,  Praisos  de  Crète  ^  afTermaient  l'exploitation  du 
sel  ou  la  pêche  dans  certaines  parties  de  leurs  eaux 
marines.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  jurisconsultes  s'accor- 
daient pour  admettre  que  l'usage  des  rivages  de  la  mer 
était  commun  à  tous,  et  que  chacun  pouvait  s'en  servir, 
sauf  la  réserve  qu'on  vient  de  voir,  pour  les  besoins  de  la 
navigation  ou  de  la  pêche  '.  C'est  ce  qu'avait  décidé  en 
particulier  un  rescrit  d'Antonin  qui  constatait  en  même 
lemps  que  si  l'accès  du  rivage  était  public,  il  fallait  res- 
pecter les  habitations  et  les  édifices^.  Le  droit  de  pêche 
maritime  sur  le  rivage  ne  pouvait  donc  pas  plus  être 
monopolisé  ou  prescrit  que  l'usage  de  la  mer '. 

Chacun  avait  la  faculté  d'établir  une  cabane  sur  le 
littoral  pour  la  pèche''  et  même  d'y  acquérir  une  portion 
de  terrain  par  une  construction*;  mais  une  fois  Fédifice 
écroulé  ou  abandonné,  le  sol  retournait  à  son  état  natu- 
rel antérieur  ;  la  propriété  n'avait  duré  qu'autant  que  la 
construction'-'.  L'État,  représenté  par  le  préteur  ou  le 
gouverneur  de  la  province,  devait  autoriser  préalable- 
ment toute  construction,  alin  qu'elle  ne  put  nuire  à  la 
navigation  ou  à  l'abordage  ni  léser  les  droits  antérieu- 
rement acquis  à  des  particuliers'".  Il  y  avait  là  ime 
réglementation  analogue  à  celle  des  choses  publiques. 
Au  contraire,  la  propriété  delà  rive  des  fleuves,  quoique 
grevée  d'une  sorte  de  servitude,  appartenait  aux  rive- 
rains, comme  les  arbres  nés  sur  ces  bords  ".  L'usage  des 
rivages  de  la  mer  (Hait  protégé  par  des  interdits  [ixter- 
DicTiMj  ;  celui  qui  construisait  sans  autorisation  de 
manière  à  nuire  à  autrui  pouvait  être  écarté  par  voie  de 
fait  ;  la  personne  empêchée  de  pêciier  ou  de  naviguer 
n'avait  (jue  l'action  d'injure  in-jiriAj'-.  On  peut 
admettre  que,  comme  toute  construction  faite  sur  la  voie 
publique '%  le  préteur  aurait  eu  le  droit  de  faire  détruire 
un  édilice  construit  sans  son  autorisation  sur  le  rivage. 

L'administration  romaine  avait  à  faire  la  police  des 
rivages  et  des  ports,  à  protéger  les  naufragés  contre  le 
pillage  des  épaves ''•  N.\i  kr.v(;ivm\  et  surtout  à  réprimer 
la  piraterie,  ce  Iléau  endémi(|ue  de  l'antiquilé,  surtout 
sur  les  côtes  de  la  mer  .Noire  et  de  l'.Xsie  .Mineure,  prin- 
cipalement dans  la  Cilicie  ctrisaiiric'^  et  sur  les  côtes 
illyriennes  "',  et  que  les  campagnes  de  Pompée  n'avaient 
pas  réussi  à  supprimer'".  La  répression  de  la  piraterie 

1  Dig.  il,  10,  \3,  .5  7;  cf.  Slrab.  1»,  p.  fiti.  —  a  Dmmii,  Iriser,  tnlin,  splecl. 
I,  I4fil;  Momniwn,  BiiH.  <MI.  lilit.  tli  /loin.  I8S0,  p.  129.  —  3  Phol.  s.  r. 
K;-,u,;;  Corp.  intcr.  atl.  ).  i83;  »,  1030;  V.  Bocclvli-Fiiillkcl,  Slnalshawilinll. 
'/.  Mlien.  p.  i07-8,  37î;  Arislot,  Occon.  i,  i,  3.  nitlcnlicrgrr,  Sijll.  «7  (J'  Mil.). 

—  iJnilU.  i,  I,  S;  Oig.  I,  8,  »,  G,  §  I  ;  M,  I,  H  pr.  1;  1;  H.  3,  V3  ;  cf.  Virg. 
Jcn.  7,  HO.  —  5  My.    I.   8,    V.    —  »  l'ig.   i\,  3.  J3.    -■  7  Diij.   1.  8,  5,  §   I. 

—  »  Dig.  13,  8,  t.  —  9  Dig.  I.  8,  .i-f..  —  lu  llig.  V.t,  »  ;  i3,  li,  I,  J  17  ;  I,  18,  3, 
»;  1,  lli,  7,  §î;  il,t,30.  —  il  Jiittit.  î,  I,  k;  Gai.  4,  15ti.  —12  Dig.  13,  8,  J,  §8-9; 
43,  li,  I,  §  17;  41,  i,  .30;  47,  10,  13,  S  '.  —  l^'  Dig.  43,  8,  S,  J  17.  —  li  Dig.  47, 
n,  7  cl  10.  -  15  Slrab.  7,  7,  3  ;  1 1 ,  i  ;  Cic.  De  off.  3,  i9  :  i,  10,  !m  ;  Joseph.  DeU. 
Juil.  3,  9,  2;  Lucan.3,  ii»;  Epkl.  Disk.  \,  1,  9;  Acliill.  Tal.  ï,  18;  5,  7,  17;  F'iin. 
Bitl.  liai,  i,  Wi,  07;   11,  iC,   101  ;  l'Iiil.  Vila   .\pull.  3,   îl.   —  10  pulyl,.  a.  i-ii. 

—  17  Appian.  ilillir.  9i;  Cic.  l'ro  tcg.  Man.;  Plul.  Pomp.  24;  Zoiiar.  10,  30; 
Dio.  Cass.  30,  3.  —  l«Cic.  IVrr.  3,  ïi  ;  Pro  Flac.  12;  Sud.  Caes.  4,  71  ;  Vcll.  2, 
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a]iparlenait  en  temps  ordinaire  aux  gi'iiéraux  et  aux  g(jii- 
verneurs  de  province  extra  ordinein  ;  ils  pouvaient  faire 
d(-capiter  ou  mettre  en  croix  les  pirates".  Nous  connais- 
sons, comme  autres  fonctionnaires  pour  la  police  des 
ports  et  du  littoral,  les  Umenarr/uie  municipaux  [lime- 
nahcua],  ]o praefectu.s  orae  Poiilirae,  \c  praefectu.s  orae 
waritiwae,  qui  résidait  à  Tarraco,  en  Espagne";  au 
Ras-Empire,  des  ciislode.t  li/tonuii,  chargés  surtout  de 
vérifier  la  cargaison  des  navires  et  pris  soit  dans  Vof'fi- 
rium  du  gouverneur,  soit  parmi  les  /irotcctores,  ou  les 
ngcnlcs  inrehu.s  ou  les  curiosi,  et  qui  abusaient  souvent 
de  leur  autorité  pour  rançonner  les  navigateurs  et  les 
marchands-*'    i'Iraïae,  classis].     Cii.  Lécrivaix. 

LITUITS.  —  1 .  Bâton  augurai. —  On  trouve  aussi  la  forme 
lituum',  au  neutre,  que  les  Grecs  ont  transcrite  Xi'tuov''. 
Pline  emploie  le  mot  scipio  comme  synonyme  de  lituus  '. 

Le  Utuiis  était  un  bâton  sans  nœud,  dont  l'extrémité 
supérieure  était  recourbée  :  baculussine  n<)do,adiinrus''\ 
inrurcum  et  leviter  a  sumiiio  in/le,viim  6oc///MWi\  C'était 
l'insigne  des  augures  [ait.lr^  qui  s'en  servaient  pour 
déterminer  le  teinplum,  c'est-à-dire  pour  délimiter 
l'espace  céleste  correspondant  à  l'espace  terrestre  qui 
(levait  être  auguré  jemplim. 

L'origine  du  (ituu.i  augurai  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Nous  le  voyons  intervenir  dans  les  légendes  qui 
entourent  le  berceau  de  Rome.  D'après  la  tradition, 
Romulus,  fondant  Rome  selon  le  rite  étrusque  ",  se  servit 
du  litiia.s  pour  partager  les  régions  ''.  Les  Romains  pré- 
tendaient même  conserver  dans  la  curie  des  Saliens 
Palatins  ce  même  lituus*  qui,  miraculeusement,  avait 
été  préservé  dans  l'incendie  de  Rome  par  les  Gaulois''. 
Les  Romains  avaient  donc  reçu  le 
lituu.^  des  Étrusques  '";  les  traditions 
que  nous  venons  de  rappeler  tendent 
à  le  démontrer  et  avec  elles  concor- 
dent les  monuments  archéologiques. 
Un  bas-relief  étrusque,  d'une  haute 
antiquité,  représente  un  personnage, 
un  augure  sans  doute,  tenant  le  lituu.^ 
droit"  (fig.  io03).  Sur  une  autre  stèle 
étrusque,  le  personnage  ligure  lionl 
le  lituu.s  abaissé  vers  la  terre'-.  Le 
lituus  apparaît  souvent  dans  les 
pompes  funèbres  étrusques,  porté  par 
des  suivants  connue  insigne  de  la 
dignité  du  défunt.  On  le  voit,  entre 
autres,  ainsi  porté,  sur  une  peinture 
de  la  tombe  dite  grotte  du  Typhon,  à 
Corneto  '%  dans  trois  processions  funéraires  peintes, 
provenant  d'une  tombe  de  la  même  ville  et  ayant  fait 
partie  de  la  collection  Bruschi",  sur  un  sarcophage  de 
Vulci''  [iCTRiisci,  p.  848,  (ig.  '■IMi]. 

M-  VbI  1I.iv.  0,  9,  15  ;  PImI.  Cnes.  I  ;  Polyacn.  SIrnt.  H,  23,  1.  —  19  Corp.  inscr. 
l',i.  î,  4138,  42)7,  4221-4228,  4233,  4201,  426C.  -  WC.  Th.  7,  10;  G,  29,  8,  10,  H, 
{■•■  Nui:  Thcodos.  23.  —  Bini.ioGBAPHiE.  Accarias,  PrHit  de  droit  ivniaiii,  l'aris, 
ISS-"  3'  W.  I,  §  197  ;  Girard,  Miinml  de  droit  romain,  Paris.  1S98,  î«  6d.  p.  233. 
MTIX'S.  I  Scrvius,  Ad  A-'».  VII,  187.  —  î  Plul.  7ïo»ii</.  .\XII,  Camill.  XXXIl 
_  3  .\«l.  hist.  XXVm,  4,  I.  -  »  !.iv.  !,  18.  —  "  Cic.  Divin.  I,  17.  —  c  Yarr. 
Linn  lai.  V,  113;  Uv.  1,  44;  Plul.  llomiil.  XI;  Plill.  Nal.  Iiist.  XXVIll,  4,  1. 
_  7  Cic.  À.  /.  -  »Uid.;  cf.  Virg.  .Un.  VII,  187,  cl  Scr»-. ad  I.  ;  Oi id.  fasl.  VI,  37.3. 
—  !M;ic.  À.  '.  ;  Plul-  //oiH.<(.  XXII;  Cttiiiill.  XXXIl.  -  to  0.  Mûllcr,  Die 
Ftriisticr  11,  p.  124  s.;  Houclir-LceIcrc<|.  flist.  de  la  divination,  IV,  p.  104. 
--  Il  lughirami,  Moniim.  ciriisclii,  VI,  pi.  P',  I  cl  p.  52.  —  12  Id.  Ibid.  pi.  ni,  1 
cl  p.  3S  ;  voir  encore  l.  VI,  pi.  z^.  —  13  Aloniim.  delV  ht.  nrch.  di  Itoma,  11,  pl.  v  ; 
G.  DcnniN  The  ciliés  and  cimelcries  of  Elniria,  2'  éd.  I,  p.  333.  —  U  Moiiiim, 
VIII  pl  xxitvi  _ls/W.pl.x"i;Arm(i;irf. /«<.di.flo)n(i,  I805,p.219. 
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Fig.  i30i. 

Le  bâton  augurai. 


Les  ri'présenlationri  du  liliius  augurai  no  sonl  pas 
moins  fréquentes  sur  les  monumenls  romains.  Un  bas- 
relief  du  Musée  de  Florence 
représente  Auguste  tenant  le  H- 
tiiux^  ifig.  4504)  dans  la  même 
altitude  que  le  personnage  étrus- 
(|ue  représenté  plus  haut.  Ana- 
logue est  la  pose  de  l'augure 
couronné  par  Juno  Sospita  sur 
des  deniers  de  la 
gens  Cornu  fie  ia 
(fig.  4505)-.  Cette 
pose  est  probable- 
ment hiératique  et 
représente  l'au  - 
gure  dans  Tacte 
même  de  son  sacer- 
doce, car  elle  se  rencontre  encore  sur  des  monnaies 
des  familles  Antistia  ' ,  Antonia  *  et  Minucia  ° .  Le 
lifuus  est  d'ailleurs  très  fréquent 
sur  les  monnaies  de  la  République 
romaine  ^  Parmi  les  bas- reliefs,  nous 
mentionnerons  un  autel  de  Pompéi 
(ar.\,  fig.  -4-25)  •  et  un  marbre  ayant 
appartenu  à  Bartoli  *,  sur  lesquels  le 
lituus  est  sculpté  au  milieu  d'autres 
insignes  sacerdotaux;  on  le  voit  encore 
accompagnant  une  inscription  du  temps 
d'Auguste  %  sur  une  pierre  gravée  de 
la  collection  Rhodes  '".  Un  médaillon 
en  terre  cuite  représente  Auguste  tenant 
d'une  main  le  globe,  de  l'autre  le 
/i'/Mî<s".  Tibère'-  et  Germanicus'^  le 
portent  également  sur  les  célèbres  ca- 
mées du  Cabinet  de  France  ou  devienne. 
Servius  dit  que  le  bâton  du  roi,  sym- 
bole du  droit  de  ju.stice,  s'appelait  aussi 
liluiis  '  Ml  se  peut  que  le  lituus  augurai 
ait  eu,  comme  origine,  le  sceptre  royal. 
IL  Trompette.  —  La  similitude  du 
nom  entre  le  lituus  bâton  augurai  et  le 
lituus  trompette  lient  à  leur  ressem- 
blance. Cicéron,  ou  peut-être  une  glose 
introduite  dans  son  texte,  le  dit''.  Le 
Irait  caractéristique  de  cet  instrument 
de  musique  est,  en  effet,  la  courbure  de 
son  extrémité,  c'est  pourquoi  les  au- 
teurs lui  appliquent,  comme  au  bâton, 
l'épithète  aduncus  '*.  Aussi  bien  que  le 
lituus  augurai,  la  trompette  appelée  du 
même  nom  est  d'origine  étrusque.  On 
conserve  au  Musée  étrusque  du  Vatican  un  beau  lituus  en 
bronze,  long  de  1  m.  60,  trouvé  dans  une  sépulture  de 

•Dûlsclikc,  .4»/.  Sildwerk.  in  Obcritalien,  III,  218,  cf.  Corp.insa:  lat.  VI,  448; 
Jordan,  Annali  d.  Jslîl.  1862,  p.  .302.  —  2  BaholoD,  Monnaies  de  la  népuhlir/iie,  I, 
p.  434,  n"  1-4,  11,  p.  576,  n»  19.  —^Ibid.  I,  p.  130,  n"  19.  —  iiiirf.  l.p.  ISS,  n» 70. 
—  5  Jltid.  Il,  p.  231,  n"  3.  —  6  Voir  des  représentations  du  lituus  sur  les  mon- 
naies, Ibul.  familles  Aemilia,  n»'  27-32,  Antistia,  17,  18,  24,  Antonia,  3,  5,  7, 
55,  57,  Caesia,  7,  14-18,  Claudia,  26,  Cornelia,  28,  63,  64,  llirtia,  l.JuIia,  12,  15,  16, 
24,  135,  140,  Junia,  :i'.i,  Livinia,  16,  Maria,  11,  Minucia,  11-14,  Ponipeia,  5,  24-27. 
Scririlia,  7,  Voconia,  3,  4.  —  7  Mazois,  Ruines  de  Pompn,  IV,  pi.  xv.  —  8  La 
Chausse,  liomanum  muséum,  I.  Il,  pl.  u;  MoulfaucoD,  L'antiquité  expliquée,  II, 
pi.  iiiv,  2.  —  0  Corp.  inscr.  lat.  VI,  876:  Uaoul-Rocliettc,  Monum.  inédits, 
p.  390,  pi.  i,jii4;  Nibbr,  Museo  Chiaramonti,  t.  III,  pl.  xix.  Voir  encore  un  las- 
relief  signalé  par  G.  du  Clioul,  Discours  de  la  reliijion  des  anciens  Romains, 
3S7,  p.  2sn.  _  10  King,  Antiri.  geins,   p.  27.  —il  Collect.  Eugène  Piol,  An- 


Fig.   4ooi>.    —   Lituus 
trompette  étrusque. 


Cervefti.  l'antique  Ca're '''  ilig.  450(1  >.  Prés  de  la  même 
ville  antique  d'Étrurie,  dans  une  tombe  célèbre,  dite  clci 
riliei'i,  sur  deux  piliers,  où  sont  peints  des  ustensiles 
et  des  armes,  de  toutes  sortes, 
figurent  deux  litui  (flg.  4507)  ". 
Une  peinture  d'une  tombe  de 
Chiusi représente  un  cortège  qui 
précède  un  vainqueur  dans  une 
course  de  chars  et  où  figure  un 
.joueur  de  lituus  Tliticen^,  dont 
l'instrument  est  bien  conservé 
ifig.  4508 1;  la  partie  recourbée 
est  soutenue  par  une  tige  eu 
forme  de  fourche,  et  l'exlrémilé 
opposés  à  l'embouchure  est  mu- 
nie d'un  petit  anneau  dans  lequel 
on  pouvait,  pour  suspendre  l'ins- 
trument, passer  une  corde  ou 
une  courroie". 

Chez  les  Romains,  le  lituus, 
transmis  par  les  Étrusques,  con- 
serva sa  forme  recourbée  qui  le 
distinguait  de  la  tuba  longue  et 
droite-";  celle-ci  était  l'instru- 
ment de  l'infanterie,  tandis  que 
le   lituus   était    particulier  à   la  •■,■■>'■ 

cavalerie,  si  l'on  en  croit  un  texte  d'Acro''  dont  le 
témoignage  a  été  contesté  -^  sans  preuves  suffisantes. 
L'origine  étrusque  du 
lituus  a  conduit 
0.  Millier  à  l'identifier 
avec  la  tuba  Tijrrhena 
mentionnée  par  les 
auteurs-'.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  assi- 
milation, le  lituus 
avait  conservé  l'an- 
cienne forme.  On  peut 
s'en  convaincre  par  un  bas-relief  reproduit  (fig.  4498) 
au  mot  UTiCEN,  sur  lequel  l'instrument  est  figuré  avec  une 
inscription  qui  ne  laisse  subsister  aucun  doute.  En  17(51, 
en  Angleterre,  dans  la  rivière  de  "SVithem.  près  Tattersiial, 
Lincolnshire,  on  a  trouvé  un  lituus  de  l'époque  romaine 
très  bien  conservé'-'.  On  connaît  d'autres  lituus  par  des 
monuments  figurés  représentant  des  musiciens  lLITicen]. 

Parmi  les  armes  qui  forment  les  trophées  sculptés 
sur  la  base  de  la  colonne  Trajane  figurent  des  trompettes 
qui  ne  se  confondent  pas  avec  le  lituus  étrusque  et 
romain  :  c'est  le  carxyx,  dont  la  partie  recourbée  se 
termine  en  tête  de  serpent  à  gueule  ouverte  -^. 

Tandis  que  la  tiba  avait  un  son  grave,  le  son  du  lituus, 
au  contraire,  était  aigu  et  strident  '-";  on  s'en  servait  pour 
donner  le  signal  du  combat^\     Henry  TnÉiiEWT. 

tiquités,  1890,  n»  21.T,  fig.  —  12  E.  Babelon,  Catalogue  des  cantées  de  la 
Bibliothèque  nationale,  p.  120,  n"  264,  pi.  xxviii.  —  13  Jbid.  p.  J37,  n»  265, 
pl.  .\xix.  —  Il  Ad  Aen.  VII,  187;  cf.  Fcstus,  s.  r.  p.  116,  édil.  .Mûllcr. 
—  I'>  Cic.  Dirin.  I,  17.  —  10  Liv.  I,  78;  Scnec.  Oedip.  734.  —  il  Muséum 
eiruscum  Gregorianum,  I,  pi.  xxi,  7;  G.  Denuis,  0.  I.  II,  p.  476;  Baumcislcr, 
Denknmler,  III,  p.  1660.  —  18  >'oël  des  Vergers.  L'Ktrurie  et  les  Etrusques,  III, 
pl.  111  et  p.  2.  —  19  Monum.  d.  Jstit.  V,  pl.  xv.  —  20  Scnec.  L.  l.  ;  Acro,  ad  lloral 
Od.  },  1,  23;  Fest.  s.  r.  p'.  116.  —  21  Ad  Horat.  L.  l.  —  22  Von  Jan,  dans  Bau- 
nicistcr.  L.  I.  —  ^  Die  Etrusker,  II,  p.  211;  cf.  Jan,  /.  /.  p.  1601.  —  24  Bur- 
ncys,  A  gênerai  history  of  Music,  I,  p.  497,  pl.  iv.  —  S-*"  Frôlincr,  La  colonne 
Trajane  décrite,  p.  61  et  03.  —  2»  Enuius,  ap.  Fcst.  L.  l.  ;  Horat.  Od.  II,  1, 18; 
I.ucan.  Phnrs.  I,  237;  Soncc.  Oedip.  734;  Tliyest.  575  Stat.  Theb.  VI,  226, 
— -rOviJ.  Fasl.  \\l,  217. 


Fig.  4oOS.  —  LilUJS,  trompette  étrusipic. 
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LIXA.  —  Mot  dont  rrtymologio  csl  obscure,  mais  dont  le 
sens  n'est  pas  douteux.  On  désignait  ainsi  des  marchands 
de  vivres,  surtout  de  viande  cuite;  c'est  dans  cette 
acception  qu'il  est  employé  par  Ammien  Marcellin  '. 

Ce  terme  a  été  surtout  employé  par  les  auteurs  pour 
désigner  des  gens  de  basse  condition  qui  suivaient  les 
armées.  Festus  et  Suidas  nous  en  donnent  la  défini- 
lion.  Le  premier-  dit  à  leur  sujet  :  «  Ils  suivent  les 
troupes  pour  gagner  de  l'argent,  mais  ne  font  pas  partie 
du  corps  des  soldats  [extra  ordincin  sanl  iiiililiae).  »  Le 
second  ^  s'exprime  ainsi  :  »  C'était  une  espèce  d'hommes, 
occupés  de  divers  ouvrages  et  qui  suivaient  l'armée  sans 
en  faire  partie.  Ils  ne  tenaient  compte  ni  du  tribun,  ni 
du  général  de  qui  ils  n'étaient  pas  connus  ;  ils  ne  cher- 
chaient qu'à  gagner,  par  toutes  sortes  de  voies  bonnes 
ou  mauvaises.  Ces  gens-là,  la  plupart  du  temps  oisifs, 
passent  leur  loisir  à  imaginer  des  friponneries.  Comme 
ils  sont  sans  armes,  sans  crédit  et  qu'ils  n'ont  pas  plus 
de  courage  pour  faire  un  mauvais  coup  que  pour  atta- 
quer l'ennemi,  ils  corrompent  les  soldats.  »  Par  les 
termes  dont  se  servent  les  différents  auteurs  qui  parlent 
d'eux,  Salluste  ',  Yalère Maxime  ■',  Suétone",  Tacite  ',  etc.  *, 
on  voit  qu'ils  vendaient  aux  soldats  des  vivres  supplémen- 
taires, du  pain  et  de  la  viande  cuite  ;  ce  sont  donc  pro- 
prement des  cantiniers,  des  vivandiers.  Par  là,  ils  se 
distinguent  nettement  des  c.\lones,  ou  valets  d'armée  qui 
servaient  de  domestiques  particuliers  aux  soldats,  et 
auxquels  on  les  oppose  souvent".  Ils  s'en  différencient 
aussi  par  leur  condition  ;  bien  que  les  lixae  et  les 
cahmen  appartiennent  aux  dernières  classes  de  la 
société,  ceux-là  étaient  des  hommes  libres  ou  des  affran- 
chis, tandis  que  ceux-ci  étaient  esclaves.  D'ailleurs,  ils 
ont  été  pris  quelquefois  les  uns  pour  les  autres,  et  les 
deux  expressions  finirent  par  signifier  «valets  d'armée'"  ». 

Les  li.rae  n'étaient  point  admis  dans  le  camp;  ils 
devaient  s'établir  en  dehors,  dans  le  voisinage  de  la 
porta  (lecumana,  du  coté  opposé  à  l'ennemi  '  ' .  Kn  marche, 
leur  place  était  à  l'arrière-garde'-. 

D'un  passage  d'.\pulée  on  peut  induire  qu'on  appe- 
lait ainsi  parfois  des  huissiers  municipaux  '■'.     R.  Cagxat. 

LOC\  EXTRACLUSA    [lûC.\  relict.\1. 

LOC.V  l'UBLICA.  —  Il  y  avait  deux  catégories  de  Inra 
liiibUra,  ceux  del'Ëtal  romain  (pojiiili  romani  .ca'hx  d(>s 
villes  de  droit  romain,  colonies,  municipes. 

A.  Les  loca  piiblica  popti/i  romani,  soit  à  l'intérieur, 
soit  à  l'exlérieur  de  Rome,  font  partie  des  rps  niilliiis  et 
constituent  ce  qui  formerait  aujourd'hui  le  domaine 
privi"  et  le  domaine  public  de  l'État  ;  ccliii-ri  en  est  récl- 
liini'nl  11'  propriétaire  et  c'est  à  tort  qu'on  l'a  nié;  l'ob- 
jciliiMi'.  (|Me  le  lit  abandonné  par  le  fleuve  public  aurait 
ap]iarlenu  aux  riverains  comme  dédouunagement,  n'est 
pas  probante,  car  s'il  en  était  ainsi  dans  la  pratique,  en 
tlu'orie  beaucoup  de  jurisconsultes  maintenaient  sur 
ce  terrain  le  droit  imprescriptibli;  de  l'Etat-. 

I.IXA.  I  /les  (jrslae,  XXVIll,  i.  —  2  Festus,  ».  i'.  l.i»ac.  —  1  Suidas,  s.  v.  —  l  Jiiq. 
^^.ï.  —  5  Val.  Mai.  Il,  7,  i.  —  ojuj.  19;  Galb.  20.  —  1  Hist.  III,  3.  —  8  Q„inl. 
Intl.  omt.  VIII,  C,  H;  Justin.  XXXVIII,  10.  Aucl.  M.  Afric.  7.1,  3.  —  9  .Sncl. 
Aiig.  10;  Calh.  20;  Oros.  V,  10,  8;  iC,  .3,  etc.  —  '0  Tac.  Hisl.  Il,  87;  Cad. 
riieotl.  VII,  1,  10;  Vcgcl.  I,  10.  —  Il  Cacs.  Bel.  Gai.  VI,  37,  i.  —  lî  Bel.  Afr. 
7j,  3.  —    13  Apul.  Meinm.  I,  51. 

LOCA  PL'BLICA.  I  Voir  i'crnicc,  Lahcn,  I,  p.  Î73.  —  2  Grom.  rcl.  (M.  Lacli- 
mann),  i.O,  I.  IJ-20.  —  n  Diij,  18,  i,  0  pr.  ;  13,  8,S,  §3.  —  l  GeA.Î,»  ;  Dig.  «,«,2, 

—  "■  liiij.  V),   4,  i,  1.  _  6  plin.  Ilist.  nal.  18,  3,  1 1  ;  Cic.  De  leg.  agr.  I,   1,  3. 

—  ''  Gai.  i,  5.  — «Dionys.  2,7  ;  3,  1.  —  9  Grom.  rel.  50, 1.  lS-2*.  —  lo  Symmacli. 
A'p.  I,  08.  —  Il  Festus,  ».  ».  Obtcum.  —  12  Grom.  wt.  1C2,  28-29;  117,  5-6;  235, 
ri;2.'!3,  19.  —  M  Voll.  l'ai.  2.  2:i;  fnrp.  inirr.  Int.    lo,  382».  -   tl  Orns.  5,  IS; 


l.nà  tara  publira  forment  trois  groupes  principaux: 
I.  Les  propriétés  qui  ne  donnent  aucun  revenu  et  qui 
sont  laissées  à  l'usage  public,  telles  que  les  rues,  les 
quais,  les  places  publiques''.  —  II.  Les  re.i sanrtae,  telles 
que  les  portes  et  les  murs  des  villes  ''.  — III.  Les  proprié- 
tés qui  fournissent  des  ressources  pour  des  affectations 
s])éciales  ou  des  recettes  qui  dérivent  du  droit  de  pro- 
lU'iiHé.  plutôt  que  du  droit  de  souveraineté,  et  qui  portent 
li's  noms  génériques  de  pubtica',  vectif/alia,  pasciia' 
\"E(:tii;.\li.v\ 

On  peut  distinguer  dans  cette  catégorie  :  1"  les  /oca 
.'<acra  qui  rentrent  dans  les  l'es  nultius,  divini  juri.*:'  ; 
la  tradition  les  fait  remonter  jusqu'à  la  royauté';  ils  font 
partie  du  domaine  de  l'État 'qui  les  a  misa  la  disposition 
des  différents  collèges  sacerdotaux,  par  exemple  des 
Pontifes'",  des  augures",  des  Flamines,  des  Vestales'^ 
ou  des  temples '\  mais  qui  peut  toujours  les  reprendre 
en  cas  de  besoin"  [temi'UMj.  Il  fallait  une  loi  du  peuple 
romain  pour  consacrer  des  loca  sacra  '^ou  pour  en  chan- 
ger la  destination  ;  aussi,  en  vertu  de  ce  caractèrepublic, 
les  revenus  des  temples  étaient  affermés  à  Rome  par 
les  censeurs,  dansles  villes  par  les  magistrats  municipaux 
•censor]""'.  — 2°  Les  emplacements  à  bâtir  concédés  par 
l'État  à  des  particuliers,  sous  la  réserve  de  son  droit  de 
propriété,  et  moyennant  une  redevance  dite  solarium^'  \ 
ainsi  sous  la  République  le  censeur  assigne  aux  esclaves 
publics  des  emplacements  où  ils  se  construisent  des 
logements"*;  sous  l'Empire,  cette  attribution  passe  à 
l'empereur   et  aux  curatorea  locorum  piiblicorum  '■•. 

—  3°  Les  constructions  publiques  affectées  à  un  service 
particulier.  —  4°  Les  constructions  publiques  qui  rap- 
portent soit  un  loyer  comme  les  boutiques,  les  maga- 
sins'^" [tabernae,  macellum),  les  bains^',  soit  des  rede- 
vances, telles  que  les  concessions  d'eaux --,1e  cloacarium 
]ii)ur  le  droit  de  conduire  les  eaux  des  égouts  privés 
dans  les  égouts  publics  'clo.\c.\riim],  les  péages  de 
ponts",  de  routes-^,  le  portorrm  à  l'entrée  des  ports 

l'ORTORii'Ji].  Tous  ces  droits  sont  affermés  sous  la  Répu- 
bli(|uepar  le  censeur  ou  ses  représentants  [cexsor],  plus 
tard  par  les  différents  magistrats  compétents.  —  o°  \Sager 
/iiililiciis  proprement  dit  î.ager  PiBUcrs,  .\r.K.\Ri.\E  leges]. 

—  (j"  Les  parties  de  Vager  piiblicus  que  garde  l'État,  telles 
([lie  les  forêts  [silvae  public.\e],  les  mines  [metalla],  les 
salines  [s.\un.\e],  les  lacs,  les  lagunes,  les  fleuves  où  la 
pèche  (>st  affermée'"  [aqiae,  liïtis  . 

Sous  la  République,  l'acquisition  et  l'aliénation  des 
/orr/;j///>//rff  sontsubordonnées  à  un  voie  du  peuple,  géné- 
ralement aprèsconsultation  du  sénat  •^'''  [comitia,  senatis'  ; 
puis  cette  prérogative  passe  à  l'empereur:  ainsi  les  bcne- 
j'u-'ia  iin|)ériaux  sont  surtout  les  concessions  gratuites 
de  terres  domaniales,  révocables  au  gré  du  prince  et  qui 
disparaissent  avec  lui,  quoiqu'étanl  en  général  renouve- 
lées et  confirmées  par  le  successeur.  En  27  av.  J.-C, 
Auguste  avait  fait  une  révision  générale  de  ces  conces- 

Appian.  BM.  Milhr.  22.  —  l'i  Cic.  De  dont.  i9,  127;  Gai.  2,  S;  Fcslus,  p.  321. 

—  M  Corp.  l'user,  lai.  0,  3924  ;  9,  3313.  Voir  Mommscn,  Droil  publie,  III,  p.  flS-C9. 

—  !■  Dii.  30,  1,  39,  §  3  ;  «,  8,  2,  §  17.  —  18  L.  Jiil.  municip.  c.  82;  Cic.  Pro 
Batt.  15.  —  *^  C.  inscr.  I.  0,  1585  b.  L'inscription  du  musée  Kirclier  quiallribun 
un  rolo  au  signal  en  celle  matière  csl  suspeclo  (voir  Ruggicro,  Calalogo  del  A/iisrn 
KircherianOf  I,  p.  13(î,  n"  503).  Les  pc/isioncs  dont  il  est  quesliou  dans  le  proci^s 
des  foulons  de  2W  ap.  J.-C.  (f.  i.  (.  C,  SflO)  sont  plutôt  une  redciance  pour  l'eau 
qu'un  solarium.  —  20  l.iv.  27,  11,  C;  40,  SI,  5;  Dig.  18,  I,  32:  Val.  Max.  3,  4,  4. 

—  -21  Fionl.  De  oq.  107.  —  22  Ibid.  94,  103-111  ;  Dig.  30,  I,  39,  §  5.  —  21  Dig. 
19,  2,  00,  §  8:  Scnec.  Dialog.  ï,  14,  î.  —  21  Dig.  24,  I,  21.  —  25  Fest.  Ep.  121, 
Polyli.  0,  17,  S  :  Un,    I-  s.  l.  S  I  :  l;î.  11.  I.  S  7.  —  2'i  Cic.  De  li-q.  aor.  2.  ;iii.  si; 
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sions  et  c'est  à  celte  date  que  se  réfèiMMil  fi'('quemment 
les  empereurs  postérieurs'. 

La  délimitation,  la  protection  et  la  revendication  des 
loca  piiblica,  le  règlement  des  contestations  qui  se  pro- 
duisent à  ce  sujet  entre  l'État  et  des  particuliers  appar- 
tiennent essentiellement  sous  la  République,  à  Rome, 
aux  censeurs  -  (ou  à  leurs  représentants,  consuls  et 
préteurs),  (|uelquefois  aux  consuls  ',  au  préteur  urbain*, 
souvent  sur  l'invitation  et  d'après  les  prescriptions  du 
sénat^;  pour  Vager  publicus,  il  y  a  eu  en  général  des 
commissaires  spéciaux  [agrariae  i.f,oes,  trumviri  agris 
DANDis  ADSiGNANDisj  ;  SOUS  l'Empire,  cette  attribution  a 
passé  parfois  aux  consuls  °,  aux  praetores  aerarii  '', 
généralement    aux    différents     curateurs*     [curatores 

LOCORIM    PinLir.ORlM,    ALVEI   TIBERIS,   AOIARIM,    VIARlJl]     et 

aux  empereurs,  pourvus  ou  non  de  la  qualité  de  cen- 
seurs "  ;  et  le  sénat  invite  encore  quelquefois  les  pouvoirs 
compétents  à  procéder  à  ces  opérations  '".  En  deliors  de 
Rome,  ce  sont  les  consuls,  les  préteurs  elles  gouverneurs 
'qui  sont  compétents". 

Le  magistrat  (le  ])r{'leuri  dispose,  dans  l'inlérèl  du 
public  et  des  particuliers,  d'un  interdit  prohibitoire  pour 
défendre  de  bâtir  sur  les  loca  publica,  d'y  établir  quoi 
que  ce  soit  qui  pourrait  nuire'-  [interdictim,  p.  5581  ; 
on  ne  doit  rien  établir  qui  gène  la  vue  du  voisin  ;  le  fait 
de  supprimer,  d'amoindrir  un  avantage,  dont  jouissait 
autrui,  constitue  ici  un  dommage'";  la  permission 
accordée  par  une  loi,  un  sénatus-consulte,  un  édit  impé- 
rial d'établir  quelque  chose  in  publico  suppose  qu'il  n'en 
résultera  de  gène  pour  personne;  cependant  l'édit  impé- 
rial peut  il  la  rigueur  supprimer  cette  restriction '^ 
L'interdit  permet  d'empêcher  la  réfection  d'une  construc- 
tion établie  sur  un  lieu  public  ;  si  un  particulier  a  bâti 
sans  opposition  in  publico,  il  ne  doit  être  contraint  à 
démolir  que  si  la  construction  gêne  la  jouissance  publi- 
que ;  sinon,  elle  est  tolérée,  moyennant  le  paiement  d'un 
solariian  ;  le  particulier,  qui  a  bâti  malgré  l'édit  du  pré- 
teur, doit  démolir;  dans  les  lieux  sacrés,  non  seulement 
on  ne  doit  rien  faire,  mais  on  doit  toujours  remettre  les 
choses  en  l'état  antérieur '°.  Le  particulier  qu'on  empê- 
che de  jouer  sur  la  place  publique,  de  se  baigner  dans  le 
bain  public,  doit  avoir  recours  non  ;\  l'interdit,  mais  à 
Vactio  injuriai'inn"'.  Nous  renvoyons  aux  mots  inïer- 
DiCTiM  (p.  558),  viAE,  aquae,  LiTTis,  pour  l'c'tude  des 
autres  interdits  qui  avaient  trait  aux  autres  catégories 
de  loca  publica.  C'est  d'après  ces  règles  juridiques  que 
l'édile  doit,  d'après  la  lex  Julia^'',  empêcher  de  clore  les 
lieux  et  les  portiques  oii  le  public  a  accès,  de  bâtir  sur  le 
sol  public  à  Rome  et  sur  un  espace  de  mille  pas  en 
dehors  de  Rome,  que  les  censeurs  ont  souvent  fait  enlever 
ce  qui  gênait  la  circulation,  en  particulier  les  baraques 
et  théâtres  en  bois  provisoires,  qu'ils  ont  fait  supprimer 
des  constructions   faites  sur  le  sol  public  ou  aiipuvécs 


1  C.  i.  l.  10,  803S  (ttlil  de  Vcspasien  aux  Vanacini  de  Corse)  ;  2,  1423 
(letlre  de  Vespasien  aux  Saborenses  de  Bélique);  C,  20G;  10,  3828.  Voir 
Mommsen,  l.  c.  V,  p.  133-439.  —  2  Liv.   4,  8,  2  ;  40,  51,  8  ;  C.  i.  l.  0,  1231,  12.32. 

—  3/6.  0,  1233.  —  <  Cic.  De  dont.  53,  130.  —  6  Pronl.  L.  c.  127;  C.  i.  l.  C, 
1234-.    —   0  76.  0,  1203,  1264,  1235.  —  7  Ib.  C,  12C3.  —   8  Ib.  (i,  1203,  1203-1267. 

—  9/A.  0,  919,1202.  —   10/4.  6,  1263,1263-1207.  —  11  Liv,42,l,  C  ;  42,  19,  1. 

—  J2  Dig.  43,  8,    1,  2pr.  §    3.  —   13  43,  8,2,  §§  C,    11,    il.  -  r.    H,  ||    iQ.ie. 

—  13  Ib.  %%  7,  17;  43,  8,  7.  —  tC  Ib.  43,  8,  2,  §  9.  —  n  (',  ;.  /,  I,  206,  c.  17. 
1.  68.  —  18  Plin.  Hist.  nat.  34,  6,  30;  De  vir.  iliust.  44;  Nonius,  p.  340; 
Tcrtull.  Ad  nat.  1,  10;  i3e  spec.  10;  Apol  6;  Liv.  43,  10,  4;  39,  44,  4;  Plut.  Cat. 
19.  Une  loi  de  Constanlin  (C.  Th.  13,  1,  4,  en  320)  défend  ain  parliculiers  de  IiâUr 
à  moins  de  cent  pieds  des  liorrea  publies,  sans  doule  à  (oiislanlinoplc.  —  '9  Liv. 


contre  des  l'difices  publics '^  Pour  l;i  protection  des 
aqueducs,  il  y  a  l'action  concurrente  des  censeurs  et  des 
édiles".  Le  magistrat  emploie  ordinairement  la  cot/nilio 
c.cfra  ordinein  entre  l'État  et  les  particuliers.  Tout 
citoyen  peut  soutenir  les  intérêts  de  l'État  par  Yopo'i.^ 
nori  îiuntiatio^",  ou  par  l'interdit  «  ne  quid  in  loco 
/niblico  vel  itinerefiul  »  dont  un  des  caractères  est  d'être 
])opulaire  [popularis)-^ .  Enfin  les  magistrats  disposent 
ch'  l'interdit  de  loco  publico  fruendo  qui  est  aussi  d'uti- 
lité publique  pour  assurer,  selon  les  règles  du  fermage, 
libre  jouissance  des  lieux  publics  aux  fermiers  qui  les 
ont  loués  [ager  publicvs,  vectigalia]--.  A  Rome,  les 
édiles  concèdent  l'usage  momentané  du  sol  public  pour 
une  fête-^  ou  pour  une  autre  raison -'^  et,  concurremment 
avec  les  censeurs,  l'autorisation  d'élever  des  statues-'. 

B.  Les  loca  /)î/i//ca  des  villes  de  droit  romain  ont  à 
peu  près  les  mêmes  caractères  juridiques  et  le  même 
emploi  que  les  précédents.  Il  y  a  d'une  part  les  propriétés 
qui  sont  laissées  à  l'usage  public  ■^°  et  d'autre  part  les 
loca  sacra,  les  constructions  affectées  à  un  service  pu- 
Ijlic  ■-",  les  constructions  qui  rapportent  des  loyers  ou  des 
redevances,  telles  que  locloacariuin,  les  péages,  les  rede- 
vances des  eaux  ^*,  les  compascua  -'\  les  mines,  les  salines, 
les  forêts,  les  étangs,  les  carrières'",  les  domaines  fon- 
ciers proprement  dits  qui  sont  affermés  soit  à  la  façon 
ordinaire  pour  cinq  ans,  soit  à  long  terme  et  à  perpé- 
tuité ''  [ager  vectigalis,  arca].  Ce  sont  les  magistrats 
municipaux,  les  duumvirs,  les  édiles,  et  plus  lard, 
sous  l'Empire,  les  curatores  rei  publicae  et,  au  moins 
dès  Marc  Aurèle,  les  gouverneurs,  qui  sont  chargés  de 
la  conservation  et  de  la  revendication  des  loca  publica^-. 
Ce  sont  les  magistrats  municipaux  qui  font  les  conces- 
sions temporaires  ou  permanentes,  mais  sous  réserve 
du  droit  de  propriété ''  [di'umviri  jiridicundo,  curatores 
BEI  PUBLICAE,  AEDiLES,  mu.nera]  ;  ce  SOU  en  particulier 
les  édiles  qui  répriment  les  empiétements  des  cons- 
tructions privées  sur  la  voie  publique^'.  Quelques  lois 
municipales  donnaient  au  curalor  rei  publicae  le  droit 
d'accorder  gratuitement  à  des  particuliers  la  faculté 
de  faire  des  travaux  sur  le  sol  public;  mais  ce  droit 
dépassait  les  attributions  ordinaires  du  curalor  et  même 
du  gouverneur  et  était  en  principe  réservé  à  l'empereur''. 
Les  loca  publica  des  cités  étaient  inaliénables  et  pou- 
vaient être  repris  aux  possesseurs,  même  acheteurs  de 
bonne  foi  qui  avaient  alors  recours  contre  les  vendeurs'*^  ; 
cependant  ils  étaient  protégés  par  la  prescription  au  bout 
de  dix  ou  de  vingt  ans  lorsqu'ils  possédaient  ex  Jus/a 
causa  et  bona  fide,  à  moins  qu'ils  n'eussent  acquis  la 
propriété  publique  d'un  mandataire  de  la  cité,  en  n'igno- 
rant pas  que  c'était  une  res  publica^''. 

Au  Bas-Empire,  le  patrimoine  des  villes  fut  considéra- 
Ijlemenl  amoindri  parla  cession  que  Constantin  et  Cons- 
liince  firent  au  clergé  chrétien  d'une  ])artie  de  leurs  cec- 


9,  44,  4;  Front.  De  aq.  93,  97;  Cic.  Ep.  S,  6,  4;  Cat.  Ffafj.  p.  49  (éd.  Jordan). 

-  20  Dig.  39,  1,  3,  §  4.  —  21  I)ig.  43,   8,  2,  §  31;  43,  7,  2.  —  22  Dig.   43,  9. 

-  23  Z.  Jul.  municip.  1.  77.  —  2'>  DuU.  comm.  arcli.  1883,  p.  99.  —  2â  c. 
,  /.  i,  803.  —  20  Grom.  net.  17,  3-18.  —  27  Lex  col.  Jul.  Geiieta:  c.  82 
Corp.  inscr.  lai.  2  supplcm.  5139)  ;  Lex  Anton,  de  Tenuess.  1,  1 1-25  {Ibid.  1,  201). 

-  28X11^.  7,  1,  27,  §  3;  19,  2,  00,  §  8  ;  Grom.  ret.  349;  Scncc.  Deconst.  sap.  14. 

-  29  Grom.  vel.  202,  3-4.  —  30  Dig.  39,  4,  13  pr.  §  1  ;  Lex  col.  Jul.  Genetiv.  c.  79, 
2.  —  31  Dig.  0,  3,  1  pr.  ;  39,  4,  11,  §  1  ;  Gai.  3,  143  ;  Plin.  Ep.  7,  18.  —  32  Dig, 
0,  10,  5,  §§  1  et  6;  Lex  col.  Jul.  Genetiv.  c.  73.  —  33  C.  i.  l.  i,  1096,  1097,  2996; 
0,  3822.  —  31  Dig.  43,  10,  1,  §  2.  —  35  Dig.  43,  24,  3,  §  4.  —  36  Dig.  30,  8,  9,  §  2. 

37  /lig,  41,  i,  11;    Paul.  Sent.  3,  2.  4.  Voir   Houdoy,    Le  régime  municipal, 
.  422-427. 
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lif/dliii  ;  Julien  revint  sur  ct'ilo  nicsun',  mais  elle  fui 
reprise  par  les  empereurs  suivants  '.  Julien  s'ell'orca 
d'auliM!  part  de  reconstituer  les  domaines  municipaux 
(Ml  révofiuant  loutes  les  donations  antérieures  iVopcra 
/iiiblica,  en  exigeant  la  redevance  ipcnsia,  canon,  l'an- 
cien so/«;'î««()  des  construclions  faites  sur  le  sol  public  ou 
au-dessus  des  boutiques  municipales,  des  erf/astcria-. 
Jusqu'à  la  fin  de  l'Empire,  les  praedia  rlvilui  furent 
IJH'oriquement  inaliénables';  une  loi  de  Théodose  11 
en  443  annulait  encore  les  usurpations  de  biens  publics, 
failes  depuis  moins  de  trente  ans';  en  Orient,  une  loi 
de  'i.'jl  maintenait  la  redevance  due  pour  les  locaux 
])ublics  ''.  Le  fermage  des  locu  jn/li/ica  élail  en  gt'MK'ral 
perpétuel  ".     Cn.  Lécrivaw. 

LOCA  RELICTA.  —  Les  arpenteurs  romains  appe- 
laient ainsi  '  les  parcelles  de  terres  qui,  dans  les  assi- 
gnations, n'avaient  été  ni  délimitées  ni  mesurées,  par 
opposition  aux  loca  terminis  obligafa'^.  1\  y  en  avait  de 
deux  catégories  :  les  unes  étaient  en  dehors  des  limites 
et  n'étaient  bornées  que  par  la  frontière  du  territoire; 
elles  constituaient  les /ocff  extra  cliisa,  nycr  extra  rlti- 
xiis^  ;  il  en  était  ainsi  quand  la  frontière  avait  été  portée 
jusqu'à  des  montagnes  ou  qu'il  y  avait  eu  trop  de  terres 
disponibles,  de  sorte  que  l'assignation  n'avait  pas  été 
(■'tendue  jusqu'à  l'extrémité  du  territoire.  Les  parcelles 
de  la  seconde  catégorie,  les  loca  relirta  au  sens  étroit, 
(Haient  enclavées  dans  les  terres  limitées  ''  ;  on  n'avait  pu 
les  utiliser  pour  l'assignation  soit  à  cause  de  leur  mau- 
vaise (|ualité,  soit  parce  qu'il  y  avait  trop  de  terres. 

On  doit  rapprocher  des  loca  relicta  les  subsecira  ou 
niibnicira.  On  appelait  ainsi  les  parcelles  de  terres  restées 
en  dehors  de  l'assignation,  parce  qu'elles  n'avaient  pas 
la  surface  d'une  centurie,  200  Jugera.  Une  centurie 
entière,  même  non  assignée,  n'était  pas  un  subsecivuin, 
mais  une  centurie  vacua''.  Mais  dès  l'époque  de  Trajan 
on  compte  par  abus  pour  une  centurie  la  parcelle  ayant 
plus  de  100  Jugera  et  pour  une  demi-centurie  la  parcelle 
ayant  plus  dt'''>()  Jugera'^.  Il  y  avait  aussi  deux  catégories 
de  subsecira  :  les  parcelles  qui  se  trouvaient  aux  extré- 
mités des  terres  assignées  et  qui,  tout  en  ayant  été  mesu- 
rées, n'avaient  pas  la  surface  d'une  centurie  ;  et  les  par- 
celles qui  se  trouvaient  enclavées- dans  les  assignations '. 
Les  subueciva  continuaientàapparteniren  dvo'd àVaurtor 
(Nrixionis,  c'est-à-dire  au  peuple  romain,  plus  tard  à 
l'emijereur;  ils  figuraient  sur  les  registres  impériaux"  ; 
I  Ktat  pouvait  les  donner  par  assignation  à  des  particu- 
liers, à  des  vétérans,  ou  les  vendre,  ou  les  abandonner 
aux  municipes  et  aux  colonies  sur  lo  territoire  desquels 
ils  se  trouvaient,  ou  à  des  villes  de  droit  étranger 
comme  compensation  des  terres  qu'elles  avaient  perdues''. 
Ces  parcelles  étaient  fréquemment  usurpées,  mais 
comnK?  il  n'y  avait  pas  d'usucapion  qui  garantît  cette 
possession,  l'Rtat  pouvait  toujours  les  revendiquer,  obli- 
ger les  possesseurs  à  les  racheter '";  c'est  ce  que  tirent 

'  C.  Th.  in,  J,  1  (3GÎ);  C.  Jiitl.  H,  09,  i;  Aniin.  Marc.  3S,  4;  Lib.  .\,l 
JiiUan.  p.  182,  Ep.  730  Ad  Cnian;  Soioni.  3,  5.  —  2  C.  Th.  13,  1,  9,  10; 
''.  /"«/.  H,  09.  1.  _  3  C.  Jml.  11,  70,  2-t;  11,  09,  3.  —  i  iVov.  30.  —  li  C. 
Jiiat.  Il,  89,  S.  —0  lli.  Il,  09,  3,  i,  b,  0;  11,  70,  2,  3,  4.  —  B(Oi.(ogiiapiiik. 
Mommfton  et  Marqtiardl,  Manuel  des  antiquités  romaines,  Paris,  1888,  t.  X. 
p.  191-203;  GirarJ,  Manuel  de  droit  romain,  Paris,  1890,  p.  230-231. 

I.OCA  ni-XlCTA.  1  Kt  aussi  toea  soluta.  insoliita.  —  î*  Grcm.  vet.  (kl.  Lacliinann, 
''.  i«;  7,  11.  —  3  7*1,7.  8,  1-9, /ij.  Il;  21,  7;  22,8;  5.Ï,  23  i  SC,  II;  80;  87;  198. 
12-19;3H,3J;  377,  17  ;  398,  13-13  ;  399,  1-2;  400,  lC-20.  -  4 /iid.  21,  8  ;  22,  2; 
/i<7.  22.  ~  S  Isid.  Urig.  13,  13.  —  6  Grom.  ml.  213,  1  3 ;  1 10,  23.  —  1  Ibid.  fl,  5-7  ; 
7,  1-0;  20,  3-0;  32,  8-10;  33,  10;  54,  117;  110,  14-13;  III,  8;  132,  24  à  1.33,  10; 
l(;2,  20-27;   103,  3-20;  284,   1-8.  —  »  Ibid.  202,  3-fi.    -  9  Ibid.  21.  6:  53,  20;  117. 


Vespasieii  et  Titus  dans  toute  l'Italie"  ;  mais  celte  reven- 
dication provoqua  tant  de  plaintes  et  de  mécontentement 
que  Domitien  confirma  les  usurpations  et  attribua  tous 
les  xub.'iecica  aux  propriétaires  voisins'-.  II  est  question 
des  sub.ieciva  dans  l'inscription  d'IIenchir-Meltich,  rela- 
tive à  un  grand  domaine  d'Afrique,  au  fundua  Villae 
Magnae  Variani^^;  des  colons  sont  autorisés  aies  met- 
tre en  culture,  selon  les  dispositions  delà  le.r  Mnnciana  ; 
ils  acquièrent  ainsi  Y  usas  propriii.^  de  la  terre  et  par- 
tagent  les   fruits    avec    les   pro[)riétnir('s    du    domaine 

[l.\TIFI!N1)I.\  . 

Les  loca  relicta  ne  paraissent  donc  dillérer  des  .y///>.sc- 
cira  qu'en  ce  que  ces  derniers  avaient  été  mesurés.  En 
tout  cas,  les  loca  relicta  sont  soumis  au  même  régime 
que  les  subsecira;  ils  restent  à  l'État  qui  peut  les  donner 
à  une  communauté,  à  un  temple '',  qui  a  toujours  le 
droit  de  les  revendiquer  sur  les  usurpateurs'".  Il  est 
probable  qu'ils  ont  été  compris  dans  la  mesure  prise  par 
Domitien  en  Italie '^     Cn.  Léchivain. 

LOCATIO.  —  Droit  grec.  —  La  théorie  du  droit  grec 
sur  le  contrat  du  louage  concorde,  dans  ses  grandes 
lignes,  avec  celle  du  droit  romain  et  du  droit  moderne. 
On  peut  ainsi  définir  le  louage  ([xicOcoo-ii;)  ',  un  contrat  par 
lequel  l'une  des  parties  s'engage,  moyennant  une  somme 
d'argent  convenue,  à  procurer  à  l'autre  la  jouissance 
d'une  chose  déterminée  et  non  fongible  ou  à  exécuter 
pour  elle  un  fait.  On  distingue  d'ailleurs  trois  espèces  de 
louages,  le  louage  de  choses,  le  louage  d'ouvrage  et  le 
louage  de  services. 

A.  Louage  de  cho.^es.  —  Le  contrat  de  louage  de  choses 
est  un  de  ceux  sur  lesquels  nous  avons  le  plus  de  rensei- 
gnements dans  le  droit  grec,  car  nous  possédons,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  l)aux  immobiliers,  d'une 
part,  des  lois  qu  énoncent  les  conditions  générales  des 
l)aux,  d'autre  part,  une  série  de  contrats  qui  nous  ont 
été  textuellement  conservés.  Il  y  a  aussi  une  série  d'ins- 
criptions autres  que  des  règlements  et  des  baux  qui  four- 
nissent des  indications  précieuses  sur  les  contrats  de 
louage'-.  La  plupart  de  ces  documents  ont  trait  à  des  loca- 
tions de  terres  sacrées  ou  publiques,  et  on  n'en  rencontre 
jusqu'à  présent  que  deux  qui  soient  d'ordre  privé  ;  mais 
les  baux  conclus  entre  des  particuliers  devaient  évidem- 
ment être  établis  d'après  les  mêmes  principes  que  ceux 
(|ui  intervenaient  entre  un  {)articulier  et  une  personne 
morale  de  droit  public,   comme  un  temple  ou  une  cité. 

'r(jul(' chose  corporelle  peut  faire  l'objet  d'un  contrat  de 
louage,  pourvu  qu'elle  soit  dans  le  commerce  et  qu'elle 
soit  envisagée  comme  corps  certain.  Les  choses  qui  se 
consomment  par  le  |)rcmier  usage  forment  plutôt  l'objet 
du  contrat  de  prêt  de  consommation  (5avst(î(ji.ôç).  Les 
meubles  aussi  bien  que  les  immeubles  peuvent  figurer 
dans  un  contrat  de  louage.  Ainsi  nous  avons  dos  exemples 
de  louage  de  bêtes  de  somme  \  d'esclaves  '•  ou  de  navires  '. 
Démosthène  parle  aussi  de  la  location  d'une  banque  ''. 

21-24;  118,  4;  102,20-21;  103,  5-7;  202,  10.—  i»  Ibid.  32,8.—  U /Airf.  34,  3-12  ; 
Jll,7.8.—  l2/6i,/.54.  11-12;  133, 9-IC;  284,  1-8;  Sud.  Corn.  9.  —  13  A^oiir.  iw. 
hisl.  de  droit,  1897,  p.  374-377,  I.  (i-lO,  el  lo  comnicnliiirc  do  Toulain,  p.  378-413. 
—  llGi-om.  ret.S,  l-10!22,  2;  220,2;  233,  10;  239,  9.— K  Ibid.  50,9;  32,7-10; 
237,  21.  —  lli  Ibid.  103,  8-10.  —  Bibuo(;i<ai>hic.  Bluluiic,  Lacliniann,  RudorlT,  Die 
.'ichriflcn  der  rômisctien  Feldmesser,  Berlin,  1832,  p.  393-394. 

I.OCATIO.  t  CcUc  expression  ost  loulelbis  également  employée  pour  d(*signer  la 
mvrces.  —  2  Voir  pour  l'indication  des  documents  {'pigraphiqucs,  Euler,  De  local ionc, 
conduetione,  etc.;  Uoiuach,  i'^pig.  gr.  p.  398;  D.ircstc,  Ha((ssoullicr  et  Beinaoli, 
Inscr.jurid.  p.  231  et  9.  —  3  Acscliin.  De  mal.  ijesl.  let).,  §  1 1 1 ,  et  C.  Ctesiph.,  §  7(i  ; 
Uemoslli.C.  Plioeuip.,%  '.—  4  Xcnophon.  flc  vi/clii/.,  IV.  §§  14  el  13.  —  '•  Poilus, 
I.  73;  X,  20.  —  c  Demoslh.    Pro  Pliorm.,  S§  8  cl  s.,  cl  C.Slepli.,  I,  S  31. 
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C'csl  toutefois  en  matière  immobilière  que  le  contrat  de 
louage  présentait  en  Grèce  le  plus  d'importance,  et  la 
plupart  des  documents  que  nous  possédons  sur  ce  contrat 
sont  relatifs  à  des  locations  d'immeubles.  C'est  qu'en  effet 
il  existait  de  nombreux  domaines  appartenant  à  des  per- 
sonnes morales,  temples,  dèmes  ou  cités,  et  que  l'on  ne 
pouvait  guère  faire  valoir  qu'en  les  affermant.  D'autre 
part,  les  baux  d'immeubles  urbains  étaient  très  nombreux 
en  raison  de  l'impossibilité  oîi  se  trouvaient  les  étrangers 
dans  certaines  villes,  comme  à  Athènes,  d'être  proprié- 
taires d'immeubles.  Les  mélèques  donliciliés  à  Athènes 
ne  pouvaient  se  loger  que  dans  des  maisons  de  location. 

Le  contrat  de  location  peut,  au  surplus,  dans  le  droit 
attique,  s'appliquer  non  seulement  à  une  ou  plusieurs 
choses  déterminées,  mais  encore  à  la  totalité  ou  à  une 
fraction  du  patrimoine.  C'est  à  un  contrat  de  ce  genre 
((Aiî9(o(7tç  o'ifxoii)  que  l'on  recourt  en  cas  de  tutelle,  lorsque 
le  tuteur  n'administre  point  lui-même  les  biens  du 
pupille.  Nous  observerons  aussi  que  le  contrat  de  location 
n'était  point  seulement  usité  dans  les  rapports  de  droit 
privé.  II  était  également,  à  Athènes,  d'un  emploi  très  fré- 
quent dans  le  droit  public  au  point  de  vui-  de  la  perception 
des  impots  qui  étaient  afl'ermés'. 

Le  contrat  de  location  se  forme  solo  consensu.  et  il  n'est 
pas  besoin  que  l'échange  des  consentements  ait  lieu  dans 
une  forme  solennelle  ou  soit  confirmé  par  un  serment 
quelconque  ^.  Les  parties  pouvaient  se  contenter  d'un 
bail  verbal,  mais  on  préférait  toujours,  en  raison  de  l'im- 
portance du  contrat,  en  consigner  les  clauses  par  écrit  ^ 
Cet  écrit  (duv^-rixai)  était  ensuite  généralement  déposé  soit 
entre  les  mains  d'un  particulier,  soit  dans  un  temple '*. 
Lorsqu'il  s'agissait  de  la  location  de  biens  appartenant  à 
des  personnes  morales,  temples,  tribus,  dèmes  ou  autres, 
il  était  nécessaire  de  porter  le  contrat  à  la  connaissance 
de  tous,  et  on  le  gravait  d'une  manière  dnraljle  sur  pierre 
ou  sur  bronze. 

La  conclusion  des  baux  passés  par  les  personnes 
morales  se  distingue,  à  un  autre  point  de  vue,  de  celle 
des  baux  intervenant  entre  de  simples  particuliers,  en  ce 
qu'elle  est  soumise  à  l'observation  de  certaines  formalités. 
Le  contrat  est  habituellement  passé  par  les  représentants 
de  la  personne  morale,  magistrats  ou  agents  ordinaires 
de  la  cité,  de  la  corporation  ou  du  dieu,  ou  bien  par  des 
commissaires  spécialement  élus.  Le  contrat  peut  aussi 
être  passé  par  la  corporation  tout  entière  réunie  ou  assem- 
blée; tel  est  le  contrat  de  bail  consenti  par  le  dème 
d'Aixoné  ^  Lorsque  le  bail  est  conclu  par  les  représentants 
de  la  personne  morale,  ils  doivent  se  conformer  aux  lois 
ou  décrets  qui  régissent  la  matière,  en  général,  ou  aux 
règlements  spéciaux  qu'il  plaisait  au  peuple  d'édicter 
pour  un  cas  particulier.  C'est  ainsi  qu'à  Athènes  il  y  avait 
une  loi,  qui  ne  nous  est  point  d'ailleurs  parvenue,  sur  la 
location  des  domaines  sacrés  S  mais  nous  possédons 
celle  de  Délos,  ordinairement  appelée  la  Upi  cuYypacp/i  ^ 
C'est  aux  enchères  qu'avait  lieu,  en  principe,  la  location 
des  biens  sacrés  ou  pul)lics  \ 


1   Cf.  sur  lairermago  des   im|)6ls  :    liiiorkli,    I.  I,  p.  3S'k  .«cliocniann-Galuski, 
t.    I,    p.  ai3;  Gilbert,    l.    1,    p.    3'J4;    (Jaillemer,     Conti'at    de  rente,    p.    3i. 

—  2  Bcauchet,  Bist.  du  droit  priée  de  la  Rép.  athénienne,  t.  I,  p.  ICI.  Voir 
loulefois  Haussoullicr,  Bull,  de  corr.  hell.  t.  III,  p.  253.  —  3  Thcophr.  I)e 
catis.  plant.  II,  11,  3.  —  IDcraostli.  J'ro  Pliorm.,  64-.  —  S  Darcslo, 
Haussoullicr  et  Rcinacli,  p.  238,  1.  1.  —    c  Aristot.  Constit.  des  Athén.  c.  il. 

—  ^  Homollc,  Archives  de  l'intendance  sacrée  à  Délos,  p.  ilO;  Bulletin,  VI 
(1S81),    p.   C3;  XIV  (1890),  p.  -tîl  et  «0.  —  S  llomolle,   Vulleli,,,  XIV.  p.  130; 


Le  contrat  de  louage  fait  naître  des  obligations  réci- 
proques à  la  charge  soit  du  bailleur,  soit  du  preneur.  En 
ce  qui  concerne  d'abord  le  bailleur,  il  doit  procurer  au 
prtuieiir  la  jouissance  de  la  chose  louée  pendant  toute  la 
durée  du  bail,  et  livrer  cette  chose  au  preneur  avec 
tous  ses  accessoires.  Comme  corollaire  de  son  obligation 
de  faire  jouir  le  preneur,  le  bailleur  est  tenu  de  faire  les 
réparations  dont  la  chose  louée  a  besoin.  Les  comptes 
déliens  paraissent,  à  ce  sujet,  mettre  à  la  charge  du  bail- 
leur toutes  les  réparations,  sans  distinction  entre  les  répa- 
rations locatives  et  les  réparations  d'entretien".  Mais  on 
doit  conclure  d'autres  documents  que  les  comptes  déliens 
ne  se  réfèrent  qu'aux  grosses  réparations  et  que  les  répa- 
rations locatives  incombent,  en  principe,  au  preneur'". 

Une  autre  conséquence  de  l'obligation  de  faire  jouir  le 
preneur  est  pour  le  bailleur  de  garantir  celui-ci  contre 
toute  éviction.  Lorsque  toutefois  le  bailleur  aliène  la 
chose  après  l'avoir  déjà  louée,  le  preneur,  n'ayant  point 
de  droit  réel,  ne  peut  se  prévaloir  de  l'antériorité  de  son 
litre  vis-à-vis  de  l'acquéreur.  Celui-ci  peut  donc  expulser 
le  locataire,  à  moins  que,  par  une  clause  formelle  de  son 
acte  d'acquisition,  il  ne  se  soit  obligé  à  respecter  le  bail. 
Pour  se  garantir  contre  ce  danger,  le  preneur  peut  stipuler 
dans  le  bail  l'interdiction  de  vendre  la  chose  louée  avant 
un  certain  délai  ou  avant  l'expiration  du  bail  ".  Sans 
doute,  cette  interdiction  n'est  pas  opposable  à  l'acqué- 
reur, mais  elle  fournit  une  garantie  au  preneur  en  l'auto- 
risant à  intenter  une  action  pX6(êY,ç'-  contre  le  vendeur 
en  cas  de  contravention,  et  la  crainte  de  subir  une  con- 
damnation au  double  sur  cette  actign  devra  détourner  le 
bailleur  de  vendre  la  chose  louée  ou  le  porter,  en  cas 
d'aliénation,  à  exiger  de  l'acquéreur  le  respect  du  bail 
antérieur.  En  cas  d'usurpation  commise  par  des  tiers, 
notamment  par  des  voisins  sur  les  biens  loués,  le  fermier 
peut  agir  directement  contre  eux  et,  si  ces  tiers  sont  con- 
damnés à  une  amende  à  raison  des  dégâts  qu'ils  ont 
commis,  le  fermier  garde  l'amende  pour  lui  ". 

Le  preneur  est,  de  son  côté,  tenu  de  certaines  obliga- 
tions. Il  ne  peut  d'abord  entrer  en  jouissance  qu'après 
avoir  fourni  les  cautions  dont  nous  parlerons  ultérieure- 
ment. Une  fois  le  bail  en  cours,  sa  principale  obligation 
consiste  à  payer  le  prix  de  location,  [j.iii6os,  [ai'oOojctiî 
ou  èvoix'.ov,  suivant  qu'il  s'agit  d'un  bien  rural  ou  d'une 
maison.  L'obligation  de  payer  le  loyer  a  toutefois  un 
caractère  successif  par  cela  que  la  jouissance  de  la  chose 
louée  est  fournie  d'une  manière  successive.  Il  en  résulte 
notamment  que,  coimne  le  stipulent  certains  baux,  il  y  a 
lieu  à  réduction  ou  à  remise  du  fermage,  si  la  jouissance 
du  fermier  est  entravée  par  des  faits  de  guerre '^  Mais  il 
serait  imprudent  de  généraliser  et  d'étendre  à  tous  les 
cas  fortuits  ce  qui  est  admis  pour  le  cas  de  guerre  '■'. 

Le  taux  des  fermages  parait  avoir  été  assez  élevé. 
Ainsi  en  Attique  on  voit  des  maisons  rapporter  de  8  à 
0  pour  100.  Les  terres  rapportaient  naturellement  un  peu 
moins  que  les  habitations.  D'une  manière  générale,  le 
lover  des  immeubles  était  sensiblement  inférieur  à  l'in- 


Daresle,  Haussoullicr  ut  Keiu.icli,  p.  iC3.  —  'J  llomolle,  Loc.  cit.  p.  i37.  —  m  Cf. 
coulrat  de  location  dAmorgos,  Bulletin,  XVI  (IS92),  p.  2S4-293;  règlement  du 
démo  du  Pirée,  in  Dareste,  Haussoullicr  et  Beinacli,  p.  230,  §  C.  1.  22-24.  Voir 
Bcauchet,  t.  Il,  4,  p.  108.  —  H  Bail  du  dèrae  d'Aixoné,  in  Dareste,  Haussoullicr  et 
Rcinach,  p.  23S,  1.  9-12.  —  12  Cf.  le  bail  précité,  Ibid.  p.  240,  1.  20-31.  —  13  B.iil 
d'llc!racl6c,  in  Dareslc,  Haussoullicr  et  Rcinach,  p.  204,  §  8,  1.  12S-130.  —  14  Bail 
des  Aixonéeus,  in  Dareste,  Haussoullicr  et  Ueinacli,  p.  238,  §  3,  I.  12-14;  bail  de 
la  phratrie  des  Dyaliens,  m  Corp.  inscr.  ait..  II,  000.  —  I  •  lii^auchel.  I.  IV.  p,  i:i. 
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lérétdcs  capitaux,  ce  qui  s'explique  par  les  liï^ques  moins 
grands  courus  par  le  propriétaire  '. 

Le  loyer  ou  fermage  est,  en  principe,  payable  en  argent. 
Mais,  quand  il  s"agit  de  biens  ruraux,  le  fermage  peut 
être  stipulé  payable  en  nature-,  ou  bien  encore  partie  en 
argent  et  partie  en  nature  ^  La  redevance  est  invariable 
pendant  la  durée  du  bail,  sauf  le  cas  de  réduction  précé- 
demment signalé.  Par  contre,  aussi,  elle  peut  être  aug- 
mentée d'un  douzième  dans  les  années  qui  ont  un  mois 
supplémentaire,  mais  cet  usage  ne  se  rencontre  que  dans 
les  baux  emphytéotiques  *.  Dans  le  cas  de  métayage, 
la  redevance  varie  proportionnellement  à  l'importance  de 
la  récolte.  Mais  ce  mode  de  location,  qui,  à  Athènes, 
était  très  usité  à  l'origine,  à  l'époque  des  ïy-ir^ixoço:  de 
Solon,  ne  semble  plus  pratiqué  au  temps  des  orateurs. 
Les  parties  avaient  toute  latitude  pour  déterminer  les 
termes  de  paiement  du  loyer,  et  elles  eu  usaient  à  leur 
gré  suivant  les  circonstances,  stipulant,  par  exemple,  que 
le  loyer  serait  payable  en  une  fois,  généralement  au  mois 
d'IIécatombéon,  ou  bien  en  deux  fois,  aux  mois  d'Héca- 
tombéon  et  de  Posidéon,  ou  même  en  trois  fois,  aux  mois 
d'Hécatombéon,  de  Gamélion  et  de  Thargélion.  AAlliènes, 
le  mois  d'Hécatombéon  figure  dans  presque  tous  les  baux, 
et  c'était  vraisemblablement  un  des  termes  habituels  de 
paiement  pour  l'année  échue.  Dans  le  reste  de  la  Grèce, 
il  existait  une  assez  grande  variété  d'usages  à  cet  égard  '". 
La  charge  du  loyer  ne  s'augmente  point  d'ailleurs  du  paie- 
ment des  contributions  publiques  :  celles-ci  incombaient 
au  bailleur,  à  moins  que  le  contraire  n'eût  été  stipulé  ". 

En  dehors  du  paiement  du  loyer,  le  preneur  est  encore 
tenu  d'autres  obligations  spéciales.  Il  doit  d'abord  user 
de  la  chose  en  bon  père  de  famille.  Quelquefois  le  contrat 
entre  à  cet  égard  dans  de  nombreux  détails,  par  exemple 
sur  la  façon  à  donner  aux  vignes,  les  assolements,  la 
fumure  des  terres,  etc.  '.  Le  fermier  doit,  à  plus  ferle 
raison,  respecter  la  destination  de  la  chose  louée,  de 
façon  que  le  bailleur  la  retrouve  à  la  fin  du  bail  telle  qu'il 
l'a  livrée.  Il  ne  peut,  en  conséquence,  apporter  aucune 
modification  à  l'état  du  sol,  par  exemple  ouvrir  des  car- 
rières, sans  l'autorisation  du  propriétaire.  De  même,  si 
le  domaine  loué  renferme  des  arbres,  il  lui  est  interdit  de 
les  couper;  il  a  seulement  le  droit  de  se  servir  du  bois 
pour  des  constructions  ou  des  échalas,  ou  de  couper  du 
bois  mort  pour  ses  besoins  domestiques  *.  Dans  les  baux 
à  longue  durée,  abstraction  faite  même  des  baux  emphy- 
téoti(|ues,  le  fermier  a  pour  devoir  non  seulement  de  con- 
server l'immeuble  en  l'état  où  il  l'a  reçu,  mais  encore  de 
l'améliorer.  Ainsi,  dans  un  bail  athénien  de  vingt  ans,  le 
fermier  est  tenu  de  clôturer  le  terrain  avant  telle  date  el 
de  planter  au  moins  deux  cents  boutures  d'oliviers". 

Le  preneur  ne  parait  pas  avoir  eu  la  faculté  de  sous- 
louerencas  de  location  d'un  immeuble  rural.  Cela  résulte 
n(jtammenl  de  ce  que,  comme  nous  le  verrons,  un  pareil 
i)ail  prend  lin  par  la  mort  du  fermier.  Mais  il  en  est  autre- 
uir'nt  pour  les  baux  d'immeubles  urbains.  Les  maisons 
'•laient,  à  .\thènes,  généralement  louées  à  im  locataire 
principal,  le  vaûxÀvioo?,  pour  qu'il  sous-loui\l  lui-même  à 

I  Cf.  sur  les  pUccmciiU  en  iinniciibics,  Bûcliscnscliûlz,  Boit:  imd  Brwerh  im 
grircliiKcficH  AttcrtHmCj  p.  ^i  cl  s.  ;  ttoeckfa,  t.  I,  p.  178  ;  Caillcmcr,  Loc,  cit.  p.  '.►. 
—  i  Bail  lie  biens  sactis  à  Eleusis,  E^r,^.  i;;.,  IHS'I,  p.  lin,  I.  II).  —  i  l.e 
ISas-Waddiuglon,  iii-iH,  I.  10  et  15.  —  *  Uarcslc,  llaussoullier  el  Rcinocli, 
p.  iW,  5  ».  —  i  Voir  Bcauclicl,  t.  IV,  p.  170,  177.  —  6  Comme  dans  le  contrat 
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d'autres  personnes,  principalement  à  des  étrangers  ou  à 
des  métèques.  La  faculté  de  sous-louer  devait  donc  appar- 
tenir au  locataire,  à  moins  de  convention  contraire'". 

Le  louage  de  choses  finit  régulièrement  par  l'arrivée 
du  terme  convenu,  terme  qui  est  fixé  soit  par  la  loi,  soit 
par  la  convention.  X  Athènes  et«à  Délos,  les  domaines 
sacrés  étaient  tous  loués  pour  dix  ans.  Ailleurs,  ils  étaient 
quelquefois  affermés  pour  un  temps  moins  long.  Sauf 
pour  les  terrains  sacrés,  il  n'y  avait  point  à  Athènes  de 
règle  fixe  pour  la  durée  des  baux.  On  rencontre  des  baux 
de  dix,  même  de  quarante  ans.  Les  baux  consentis  par  les 
personnes  morales  devaient  naturellement  avoir  une  durée 
plus  longue  que  ceux  consentis  par  des  particuliers".  Le 
fermier  sortant  peut  d'ailleurs  demander  le  renouvellement 
ou  la  prorogation  de  son  bail.  A  Délos,  par  une  combinai- 
son avantageuse  à  toutes  les  parties,  la  Uok  G-jy-foxori  dis- 
posait que  le  bail  pouvait  être  prorogé,  au  gré  du  preneur, 
sans  adjudication  nouvelle,  pour  une  nouvelle  période 
décennale,  moyennant uneaugmentation  de  10  pour  100  '-. 
On  ne  peut  savoir,  en  l'absence  de  renseignements  précis, 
si  le  droit  grec  admettait  la'tacite  reconduction '\ 

Le  bail  peut  prendre  lin  exceptionnellement  avant 
l'arrivée  du  terme,  d'abord  par  l'application  des  principes 
généraux,  comme  en  cas  de  perte  fortuite  de  la  chose 
louée  ou  d'inexécution  des  engagements  du  preneur.  Il 
est  aussi  résilié  par  la  mort  du  locataire  ;  mais  les  docu- 
ments qui  signalent  cette  cause  de  résolution  concernent 
des  immeubles  ruraux  '-,  et  il  est  probable  qu'elle  n'était 
pas  admise  pour  les  immeubles  urbains  '  ■. 

La  cessation  du  bail  entraine  pour  le  preneur  l'obliga- 
tion de  restituer  au  bailleur  la  chose  louée  telle  qu'il  l'a 
reçue.  Souvent,  pour  prévenir  toute  difficulté  entre  les 
parties,  on  dressait  un  état  des  lieux  au  moment  de  l'en- 
trée en  jouis.sance  parle  locataire""'.  C'est  également  dans 
ce  but  que  l'on  procédait  quelquefois  à  une  délimitation 
exacte  des  terrains  loués  '".  Certains  contrats  renferment, 
au  surplus,  des  dispositions  destinées  à  faciliter  une  nou- 
velle location  et  à  assurer  la  transmission  de  l'immeuble 
au  nouveau  fermier.  C'est  ainsi  qu'un  bail  d'.\morgos 
oblige  le  locataire,  en  quittant  le  domaine,  à  remettre  la 
provision  de  fumier  au  complet". 

Le  plus  souvent  les  parties  ne  se  contentaient  pas  des 
actions  mises  par  la  loi  à  leur  disposition  pour  assurer 
l'exécution  des  obligations  réciproques  nées  du  louage; 
elles  inséraient  dans  leur  contrat  diverses  stipulations  de 
nature  à  leur  procurer  une  garantie  plus  efficace.  Ces 
clauses  spéciales  visaient  principalement  le  preneur  et, 
en  ce  qui  concerne  le  bailleur,  on  ne  rencontre  guère  que 
la  clause  précédemment  signalée  et  par  laquelle  celui-ci 
s'engage  à  ne  pas  vendre  ou  louer  l'immeuble  affermé 
avant  l'expiration  du  bail.  Quant  au  preneur,  il  est  le  plus 
souvent  tenu  de  fournir  des  cautions  ". 

Les  infractions  aux  clauses  du  bail  relatives  à  la  jouis- 
sance du  locataire  entraînent  le  paiement  soit  de  dom- 
mages-intérêts, soit  même  d'une  amende.  Le  montant 
des  dommages-intérêts  est  souvent  fixé  d'avance  par  le 
contrat-".  La  principale  obligation  du  locataire,  celle  de 
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payer  le  prix,  e.slsancliuiinée  de  diverses  iiiaiiières.  lanlùt 
par  le  doiiWemenL  de  la  dette  faute  de  paiement  à 
réchéancc,  tantôtparunesimpIemajoralionde.'iOpour  100, 
tantôt  par  lannulation  du  bail  ipso  fado.  L'annulation 
peut  même  se  cumuler  avec  le  doublement  de  la  dette. 
l'n  autre  moyen  de  coni»aintc,  assuré  quelquefois  au  bail- 
leur parle  contrat,  consiste  dans  le  droit  de  pratiquer  une 
saisie  sur  les  biens  du  fermier  en  retard  (ÈvsyjpaiTia)  et 
cela  sans  avoir  besoin  de  faire  préalablement  établir  sa 
créance  par  un  jugement  '.  Outre  les  divers  moyens  que 
nous  venons  de  signaler  et  qui  résultent  des  clauses  du 
contrat,  la  loi  elle-même  intervient  quelquefois  pour 
assurer  le  paiement  du  loyer.  Ainsi,  à  Athènes,  d'après 
une  loi  citée  par  Démostliène,  ceux  qui  n'acquittent  pas 
les  fermages  des  terrains  sacrés  sont  frappé^j  d'atimie,  eux. 
leurs  enfants  et  leurs  héritiers,  jusqu'à  parfait  paiement-. 

Kn  ce  qui  concerne  les  actions  judiciaires  naissant  du 
contrat  de  louage,  on  a  prétendu  que,  dans  le  droit 
attique,  il  y  avait  une  action,  analogue  à  Faction  locnti  du 
droit  romain,  par  laquelle  le  bailleur  pouvait  poursuivre 
d'une  manière  générale  l'exécution  de  toutes  les  obliga- 
tions imposées  par  le  contrat  au  preneur.  Cette  action 
générale  aurait  été  la  l'.y.-i\  [x.îOûîscoi;  ou  [A'.tOoîI  ^  Mais 
cette  aftirmation  ne  repose  sur  aucune  preuve  et  nous 
croyons  qu'il  n'y  avait  en  matière  de  louage  que  des 
actions  spéciales  à  certaines  obligations  du  preneur, 
abstraction  faite  d'ailleurs  des  actions  dont  l'applicalion 
est  possible  dans  tous  les  contrats  en  général. 

La  première  des  actions  particulières  au  louage  des 
choses  est  la  Sixt,  Ivoix-'ou,  action  tendant  au  paiement  du 
loyer.  Il  est  vrai  que  les  grammairiens,  cl  notamment 
Ilarpocration,  présentent  cette  action  comme  une  des 
phases  de  la  procédure  de  revendication.  Mais  il  est  géné- 
ralement admis,  même  par  ceux  qui  considèrent  la  o''y.Vj 
Èvo;y.!oii  comme  une  voie  de  revendication  et  non  comme 
une  mesure  d'exécution,  que  cette  action  est  également 
applicable  au  contrat  de  louage  '.  On  admet  d'ailleurs 
qu'à  côté  de  la  o'xv)  Èvoixiou,  réservée  au  louage  des  mai- 
sons, devait  fonctionner  la  ocV.t,  xapTioO,  appliquée  au 
louage  des  fonds  de  terre.  Aucun  texte  toutefois  ne  signale 
l'application  de  la  ôi'xïi  xocçtioO  en  matière  de  louage  ".  Au 
surplus,  l'exercice  des  actions  précitées  devait  être  assez 
rare  de  la  part  d'un  bailleur  contre  le  preneur.  En  effet, 
lors  de  la  conclusion  de  la  plupart  des  baux,  on  dressait 
un  acte  écrit  i  <r>jv6-fiy.x'.';  de  la  convention  et  de  ses  différentes 
clauses,  de  sorte  qu'en  cas  de  contravention  à  ces  clauses 
soit  de  la  part  du  preneur,  soit  même  de  la  part  du  bail- 
leur, la  partie  intéressée  pouvait  exercer  l'action  générale 
(7ju.6oXa;(ov  OU  tuvOyiXwv  -apaêisscoç.  Le  propriétaire  ne 
recourait  vraisemblablement  à  la  Si'xv)  Ivoixiou  qu'en  l'ab- 
sence d'un  bail  régulier.  Il  pouvait  aussi  y  avoir  lieu,  le 
cas  échéant,  à  l'exercice  de  l'action  générale  jîXiSTp. 

Les  grammairiens  mentionnent  l'existence  de  deux 
autres  actionsquigarantissentvraisemblablement  certains 
droits  .spéciaux  du  bailleur:  ce  sont  les  actions  àiAsÀiou  et 
àyf.cupviou.  Nous  avons  précédemment  indiqué  la  portée 
probable  de  ces  actions  ".  On  a  voulu  enfin  rattacher  à  la 
matière  du  louage   certaines  actions  mentionnées    par 
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l'iillux  et  sur  lesquelles  tous  autres  renseignements  font 
défaut,  à  savoir  les  oîxai  gocï;  àoavoài;  et  [xeOTjjxspivr,;  '. 
Ces  actions  auraient  été  applicables  en  cas  de  louage  des 
esclaves.  Mais,  vu  l'insuffisance  des  textes,  on  ne  peut 
faire  à  cet  égard  aucune  conjecture  sérieuse  ^  Les  actions 
relatives  au  louage  rentraient  vraisemblablement  dans 
l'hégémonie  des  thesinothètes,  sauf  celles  qui  avaient 
trait  à  la  location  des  biens  des  pupilles,  qui  étaient  alors 
de  la  compétence  de  l'archonte  éponymc. 

Les  baux  emphytéotiques,  qui  ont  un  caractère  inter- 
médiaire entre  la  vente  et  le  louage,  sont  soumis  à  cer- 
taines règles  spéciales  que  nous  avons  précédemment 
exposées  [empii^teusis^  \ 

B.  Louage  d'ouvrage.  —  Le  contrat  de  louage  d'ou- 
vrage, correspondant  à  la  locatio  operis  du  droit  romain, 
s'applique,  dans  le  droit  grec,  à  des  travaux  de  différents 
genres.  Abstraction  faite  de  l'entreprise  de  transports,  sur 
laquelle  nous  reviendrons,  ce  louage  se  rencontre  d'abord 
dans  l'entreprise  des  bâtiments  ou  autres  travaux  publics. 
Mais  si  c'est  là  son  application  la  plus  importante,  et 
même  la  plus  fréquente,  du  moins  d'après  les  documents 
qui  nous  sont  parvenus,  il  apparaît  aussi  dans  d'autres 
circonstances.  Ainsi  les  anciens  auteurs  parlent  à  plusieurs 
reprises  de  contrats  de  ce  genre  passés  avec  des  artistes 
pour  la  confection  de  tableaux  ou  de  statues'".  Le  louage 
d'ouvrage  intervient  également  à  l'occasion  de  travaux 
de  cultures,  de  l'enlèvement  des  récoltes  ",  du  dessèche- 
ment des  marais  '^.  Il  y  a  encore  louage  d'ouvrage  dans 
les  contrats  par  lesquels  une  personne  s'engage  à  faire 
certaines  livraisons  de  couronnes,  par  exemple  pour  les 
fêtes  publiques",  ou  à  graver  une  inscription'*. 

Celui  qui,  dans  ces  différentes  hypothèses,  fournil  un 
travail  pour  de  l'argent,  le  conduetor  du  droit  romain, 
celui  que  nous  nommons  aujourd'hui  l'entrepreneur,  est 
désigné  par  le  mot  èpY&ÀàSoç  et  l'entreprise  par  le  mot 
èpYOÀaêsia  [erc.OLABOS]. 

Le  contrat  d'entreprise,  dans  le  droit  grec,  estconsidéré 
comme  ayant  plus  d'analogie  avec  le  louage  des  choses 
([u'avec  tout  autre  contrat.  L'entrepreneur  est  assimilé  à 
un  locataire,  avec  cette  différence  toutefois  qu'au  lieu  de 
|)ayer  un  loyer,  c'est  lui  qui  reçoit  l'argent  du  maître.  Il 
faudrait  dire,  eii  conséquence,  que  si  l'on  admet  l'exis- 
tence d'une  action  générale  [aitSw^eu?  en  matière  de  louage 
de  choses,  c'est  au  moyen  de  cette  action  que  doivent  se 
régler  les  contestations  survenues  entre  le  maître  et  l'en- 
trepreneur '^.  L'exercice  de  cette  action  devait,  au  sur- 
plus, être  assez  rare,  car  les  contrats  d'entreprise  pré- 
voyaient presque  toutes  les  contraventions  possibles  de 
la  part  de  l'un  ou  de  l'autre  des  contractants  et  les  répri- 
maient par  des  clauses  pénales  qui  rendaient  inutile  tout 
recours  aux  tribunaux, 

Le  louage  d'ouvrage,  comme  tout  contrat  de  louage,  en 
général,  se  conclut  par  l'échange  des  consentements  et  il 
n'est  pas  besoin  de  la  rédaction  d'un  écrit.  Les  auteurs 
l)arlent,  il  est  vrai,  de  (juyYp=^?''i  à  l'occasion  du  louage 
d'ouvrage  '".  Mais  l'existence  d'un  pareil  acte  n'est  nulle 
uu'nt  nécessaire  pour  la  validité  du  contrat.  Si,  d'autre 
jKirt,  les  contrats  d'entreprises  de  travaux  publics  sont 
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régiilièreinenl  gravés  sur  pierre,  ainsi  que  les  devis,  c'est 
pour  des  raisons  analogues  à  celles  que  nous  avons  signa- 
li'cs  à  propos  du  louage  des  choses. 

Nous  avons  précédemment  indiqué  [ergolabos]  les 
règles  concernant  les  entreprises  de  travaux  publics  et 
(loni  il  siM'ait  facile  de  dégager  une  théorie  générale  du 
liiuage  doiivrage  dans  le  droit  grec.  On  ne  connaît  d'ail- 
leurs aucun  contrat  d'entreprise  privée,  car  les  conventions 
entre  particuliers  n'étaient  pas,  comme  celles  oii  figurait 
nue  cité  ou  un  temple,  gravées  sur  pierre.  Mais  on  peut 
supposer,  en  voyant  l'uniformité  des  règles  formulécîs 
dans  les  contrats  connus,  que  les  conventions  entre  ])ar- 
liculiers  étaient  régies  par  des  principes  analogues  à  ceux 
(|ui  sont  formulés  dans  les  contrats  où  une  personni' 
morale  élait  partie. 

Les  transports,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  vie 
économique  des  peuples  modernes,  avaient  également 
une  grande  importance  dans  la  société  grecque,  et  la 
prospérité  de  certaines  villes,  d'Athènes  nolanniienl, 
l'tait  due  aux  opérations  commerciales  auxquelles  elles 
se  livraient.  Ces  opérations  nécessitaient  de  n(iinliieii\ 
Iransporls  qui  alors,  eu  égard  à  la  configuration  des  pays 
et  à  la  situation  des  villes,  s'eft'ectuaient  principalement 
par  la  voie  maritime.  Or,  pour  les  réaliser,  ou  pouvait 
recourir  à  l'un  des  deux  contrats  suivants,  ou  bien  à  la 
location  d'un  navire,  ou  bien  au  contrat  de  transport.  Le 
premi(U-  n'est  qu'une  application  aux  navires  du  contrat 
de  louage  des  choses  ;  le  contrat  de  transport  rentre,  au 
contraire,  dans  le  louage  d'ouvrage;  le  voiturier  est  un 
coiidurlor,  car  il  emporte  avec  lui  {rondtiri/)  la  chose  dont 
on  lui  a  confié  le  transport. 

Malgré  la  fréquence  du  contrat  de  lransp<u't,  nous  ne 
possédons  presque  aucun  renseignement  concernant  h's 
règles  qui  le  gouvernaient  11  devait  être  régi  par  les  i)rin- 
eipes  combinés  du  louage  et  du  mandat.  L'entrt'i)ie- 
nour  élait  manifestement  responsable  de  la  perle  et  des 
avaries  des  choses  qu'il  s'était  chargé  de  transporti'r, 
à  moins  qu'il  ne  prouvât  que  la  perte  ou  les  avaries 
avaient  pour  cause  un  cas  de  force  majeure'.  Les 
anciens  auteurs  nous  ont  laissé  toutefois  quehjues  indi- 
cations sur  le  taux  du  fret  (vaOXov);  ils  nous  ap[irenneut 
qu'il  était  généralement  assez  bas-*. 

G.  Louage  de  services.  —  Le  contrai  de  louage  de  ser- 
vices avait,  dans  le  monde  grec,  et  à  Athènes  notamment, 
une  importance  beaucoup  moindre  que  dans  les  sociétés 
modernes.  C'est  qu'en  ellet  la  plus  grande  partie  des  ser- 
vices qui  font  aujourd'hui  l'objet  de  ce  contrat  étaient 
rendus,  dans  les  cités  antiques,  par  des  esclaves.  Ceux-ci 
étaient  employés  presque  exclusivement  soit  comme  ser- 
viteurs, soit  même  comme  ouvriers.  Il  ne  pouvait  èlre 
question  d'aucune  relation  juridique  entre  l'esclave  ainsi 
employé  et  son  maître,  puisque  l'esclave  n'avait,  en  droit, 
aucune  personnalité.  Lorsque,  d'autre  part,  un  citoyen,  ne 
possédant  pas  assez  d'esclaves,  louait  ceux  ([ui  apparte- 
naient à  une  autre  personne,  il  intervenait  un  louage  de 
choses  entre  le  propriétaire  de  ces  esclaves  et  le  locataire, 
mais  il  n'était  point  question  d'un  louage  de  services. 

I  Caillcnicr,  Contrai  de  louage,  p.  31  ;  licaucliel,  t.  IV,  p.  iiO.  —  î  Cf.  Caillciner, 
Loc. cil .  ;  llciinann-TImlliciin,  p. 97,  noie 7;  liocclili.  l,  I,  p.  l.jO ;  Bcauclicl,  l.  1  V,p.  221. 
—  3  fiai.  Civilas,  p.  :I7I  e;  cf.  Isac.  De  Diexog.  lier.  %  :|0.  —  ^  Dcnioslli,  €.  Timol., 
g  '.'li.  —  '^  Xeiiopli.  Hvlkn.f  I,  I.  —  c  cf.  sur  le  laux  des  salaires:  lîucIiseiiscliuU, 
p.  3V7;  Bocckh,  t.  I,  11.  118.  -  7  Diog.  Lacrt,  IX,  g§  5ii,  .'!C;  cf.  Beauclicl,  l.  IV, 
p.  2ii.  —  »  Lysias,  Ado.  Sim.,  §  Si  ;  Acseliin.  C.  Timarch.,  §  160.  —  3  licaucliel, 
l.  IV,  p.  M  cl  s.  —  10  Rangab*^,  /IndV/.  Iiell.,  Il,  n»  770  c.  —  U  l'ial.  F.ulijphr. 
5  4;  cf.  Deauchcl,  l.    IV,  p.  2ili.  -    llim.i.K.uAPuiK,  l'.eaiicliel,    Uintoire  du  droil 

V. 


Les  services  que  l'on  avait  l'habitude  de  demander  aux 
esclaves  pouvaient  néanmoins  èlre  également  rendus  par 
des  hommes  libres,  citoyens  ou  métèques,  qui,  n'ayant 
pas  d'autres  moyens  d'existence,  mettaient,  comme  le  dil 
Platon,  leurs  forces  à  la  disposition  d'autrui,  moyennant 
un  salaire,  [j.i<70oç,  et  que  l'on  appelait  en  conséquence 
IMG&MToi^.  Si,  en  fait,  il  ne  devait  pas  y  avoir  une  grande 
dillV'reiice  entre  la  situation  de  ces  (xiaOmToi  et  celle  des 
esclaves,  en  droit,  cependant,  il  existait  entre  eux  toute 
la  différence  qui  sépare  un  homme  libre  d'un  esclave,  et 
notamment  les  simples  engagés  ne  pouvaient  pas  être  mis 
à  la  question  comme  les  esclaves'.  Le  louage  des  ser- 
vices pouvait  d'ailleurs  être  simplement  un  moyen  tem- 
poraire! de  se  procurer  un  supplément  de  revenus,  comme 
piuir  les  soldats  ou  matelots  athéniens  qui,  dans  leurs 
expéditions,  occupaient  leurs  loisirs  en  se  louant  pour 
des  travaux  de  culture  ■'. 

Le  louage  de  services  peut,  dans  le  droit  allique,  avoir 
]iour  olijel  un  sei\ici>  qin'lconque  :  travaux  des  champs, 
travaux  (Idniesticpies,  transport  de  bagages,  etc.  Il  y  avait 
mie  classe  de  mercenaires  libres  fort  importante,  et 
reci  iitée  de  préférence  parmi  les  métèques,  à  savoir  ceux 
(|ui  servaient  dans  la  flotte  ou  dans  l'armée.  En  général,  le 
taux  des  salaires  était  assez  faible,  soit  en  raison  du  bon 
marché  des  choses  de  première  nécessité,  soit  à  raison  de 
la  concurrence  que  le  travail  servile  faisait  au  travail 
libre".  Le  louage  de  services  pouvait  d'ailleurs,  dans  le 
droit  grec,  à  la  différence  de  ce  qui  avait  lieu  dans  le  droit 
romain,  s'appliquer  à  des  services  professionnels  comme 
ceux  du  professeur,  de  l'avocat,  du  médecin,  en  un  mot 
des  personnes  exerçant  une  profession  libérale.  Les 
salaires  des  professeurs,  notamment,  salaires  qui  étaient 
(|iiel(|nerois  considérables,  pouvaient  être  réclamés  par 
une  action  fj.i(jO&0  ou  [xiffOoisecui;  '.  11  semble  même  que, 
dans  le  droit  atlique,  un  service  c(mlraire  à  la  loyauté  ou 
aux  Ikuuk^s  mœurs  ail  pu  faire  valablement  l'objet  d'un 
louage,  elles  orateurs  parlent  ;\ plusieurs  reprises  d'écrits 
rédigés  ;\  l'occasion  de  louages  honteux,  hai^^-r^ait;  ou 
Tiopvsi'a  xaxi  cuYYpacpV  ^  Mais  on  doit  admettre  que  si  l'on 
dressait  des  cuyYpatpai  à  l'occasion  de  semblables  conven- 
tions, celles-ci  ne  pouvaient  cependant  servir  de  base  à 
mie  action  judiciaire''. 

Le  louage  de  services,  lorsqu'il  s'appliquait  à  des 
luivriers,  paraîlavoir  élérobjcl  d'un  contrôle  de  laparl  de 
l'Rtat.  Dans  quelques  localités,  les  agoranoraes  étaient  in- 
vestis îicelégard  de  certaines  attributions  de  police.  Ainsi  un 
(hVret  de  Paros  félicite  un  agoranome  d'avoir  eu  soin  que 
les  journaliers  et  leurs  jiatrons  fussent  équitables  les  uns 
envers  les  autres,  les  premiers  s'acquitlant  en  conscience 
de  leur  besogne,  les  seconds  payant  sans  contestation  '". 

L'ouvrier  peut  se  louer  non  seulement  à'ia  journée,  mais 
aussi  pour  une  période  plus  ou  moins  longue.  Le  droil 
allique  n'a  pas  admis  la  prohibition  de  certaines  législa- 
tions modernes,  qui  interdisent  l'engagement  des  services 
à  vie.  Ainsi  le  louage  de  services  connu  sous  le  nom  de 
0-f|T£i'a,  pouvait  vraisemblablement  être  contracté  à  vie  ". 

Beauciiet. 

prirrdchi  /l.'indilii/ue  alhénicnii,'.  I.  IV,  p.  llill  cl  s.;  Caillcnicr, /l'furfes  sur  Us 
aiUiijiiilr.i  juridii/ues  d'Athènes.  Le  contrat  de  louage;  Darcsle,  llaussoullicr  cl 
Uciiwcli,  Itccucil  des  inscript.  juridiques  grecques,  l.  I,  p.  235  cl  s.  ;  Euler,  De  toca- 
tiunc  conductionc  alque  empliijteuai  Graecorum,  (Jiesscn,  188i  ;  Gniraud,  La  pro- 
priété foncière  en  Grèce  jusqu'à  la  conquête  romaine,  p.  421  cl  s.;  Hcfflcr,  Die 
Allien.  GcriclUsvcrfassung,  KOln,  I8S2,  p.  20lels.  ;  Herniann-Tliallicim,  HcchtHnl- 
lertiimcr,  |i.  00  cl  s.  ;  Moicr,  Scli'iniann  cl  l.ipsius,  Oci-  ntlische  Process,  passiiii  ; 
IMnIiiei-,  /Jer  Procets  unddie  Klarjen  liei  den  Attikrrn.  Darnisladl,  1841, 1.  II.  p.  IW, 
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LOCATIO  COiXDUCTIO.  —  RoME.  —  Le  mol  Inrare  ex- 
prime le  fait  do  placer  une  chose  à  la  disposition  d'autrui. 
II  n"a  pas  par  lui-même  de  valeur  technique.  Dassezbonne 
heure,  et  tout  au  moins  au  temps  de  Plaute,  on  l'employa 
pour  désigner  une  convention  par  laquelle  une  personne 
s'engage  à  procurer  à  une  autre,  moyennant  une  merces, 
l'usage  temporaire  d'une  chose'.  Pour  caractériser  cette 
acception  particulière  du  mot  locatio,  on  prit  l'habitude 
de  le  faire  suivre  du  mot  conduclio  qui  indiquait  la 
contre-partie  de  l'acte  qu'on  avait  en  vue.  On  on  avait  fait 
autant  pour  la  vente,  emplio  cenditio. 

En  même  temps,  la  notion  du  louage  a  été  élargie  ;  on 
l'a  étendue  au  bail  à  ferme.  La  notion  antique  du  louage 
était  ici  insuffisante;  il  fallait  donner  au  fermier  non 
pas  seulement  l'usage,  mais  la  jouissance  de  la  chose,  le 
droit  aux  fruits  qu'elle  est  susceptible  de  produire  en 
l'obligeant  à  faire  le  travail  nécessaire  pour  préparer  la 
récolte.  Jusqu'alors  on  ne  connaissait  d'autre  manière  de 
disposer  des  fruits  à  venir  que  la  vente,  et  elle  ne  se 
concevait  que  pour  les  fruits  naturels-.  Pour  les  fruits 
industriels,  ce  mode  de  disposition  n'était  guère  possible: 
l'acheteur  acquiert  sur  la  chose  un  droit  de  maître  qui 
se  concilie  mal  avec  une  obligation  de  faire.  Pourtant 
telle  fut  la  solution  d'abord  admise  en  droit  public; 
l'État,  qui  ne  pouvait  exploiter  comme  un  particulier, 
vendit  la  jouislance  de  ses  terres  à  charge  par  l'adjudi- 
cataire de  les  cultivera  Mais  lorsque  la  jurisprudence 
réussit  à  donner  aux  notions  juridiques  la  précision  qui 
distingue  l'époque  classique,  on  renonça  à  traiter  comme 
un  acheteur  l'adjudicataire  qui  n'avait  que  la  jouissance 
temporaire  de  la  chose  :  on  le  considéra  comme  un 
locataire*.  Cette  conception  avait  d'ailleurs  un  grand 
avantage  pratique  :  le  bailleur  fut  tenu  de  faire  jouir  le 
locataire  [praesfnre  friii  licere)'^;  par  suite,  l'obligation 
du  fermier  consistant  à  payer  le  prix  du  bail,  au  lieu 
d'être  en  quelque  sorte  fixée  à  forfait  comme  celle 
d'un  acheteur,  fut  proportionnée  à  la  durée  de  sa  jouis- 
sance. 

A  la  fin  de  la  République  et  sous  l'Empire,  le  louage 
se  présente  à  Rome  sous  trois  formes  :  louage  de  choses 
(focatio  rei],  louage  de  services  (locaiio  oprrariint'\,\oua.ge 
d'ou\Tage  {locatio  operis  faciendi). 

Lelouage  est  un  contrat  synallagmatique  usité  endroit 
.public  aussi  bien  qu'en  droit  privé.  11  a  reçu  une  large 
application  en  droit  public  avant  d'être  consacré  par  le 
droit  privé  comme  contrat  consensuel  ^  On  vient  de  dire 
que  l'État  mit  en  valeur  les  terres  qu'il  possédait  sous  la 
forme  d'un  louage  de  chose  [agruin  fruendum  locare'). 
C'est  au  moyen  de  la  locatio  operarum  que  chaque  ma- 
gistrat se  procurait  les  services  des  auxiliaires  libres 
dont  il  avait  besoin  pour  l'exercice  de  sa  charge.  Enfin 
la  locatio  operis  faciendi  était  d'un  usage  courant  pour 
les  travaux  publics  et  les  fournitures  de  l'armée'. 

LOCATIO  CONDCCTIO.  1  Cf.  Edouard  Cuq,  Institutions  juridit/ues  des 
liomaim,  l.  I,  p.  Giî,  n.  1,  3  et  i.  —  2  Ibid.  p.  6J6.  —  3  Fcst.  y  Venditiones. 

—  (  Cf.  sur  la  pi^riode  de  transition,  Edouard   Cuq,  Op.  cit.  t.  1,  p.  Gi29,  n.  1. 

—  »  Pompon,  ap.  Ulp.  3î  ad  Ed.  Dig.  XIX,  i,  9  pr.  —  C  Cf.  pour  rinflueDCC  c\ercie 
par  le  droit  public  sur  la  formation  des  contrats  consensuels,  Edouard  Cuq,  Op. 
cit.  I.  I,  p.  6Ul-e02.  _  1 1bid.  p.  628.  —  S  Jbid.  p.  631,  n.   3.-9  Gai.  IV,  28. 

—  10  Cf.  sur  riiisloirc  du  louage  aux  premiers  siècles  de  Rouie,  Edouard  Cuq,  Op. 
cil.  t.  1,  p.  613  el  smr.  —  "  Paul.  3+  ad  Ed.  eod.  1.  —  12  fiai.  3  rer.  quolid.  eorf. 
2  pr.  —  13  Ulp.  33  ad  Ed.  eorf.  9,  0;  Tcrtull.  1  Quaesl.  Dig.\U,î,  26.  —  U  Pomp. 
8  ad  I).  Mue.  Dig.  XXXllI,  3,  06  ad  finem.  —  là  Gai.  7  ad  éd.  prov.  Dig.  VII,  7,  3. 
Pour  le  droit  d'Iialiilalion,  Ulp.  17  ad  Sab.  Dig.  VII,  8,  4  pr.  ;  8  pr.  ;  cf.  Edouard 
Cuq,  Op.  cit.  i.  I,  p.  623.  —  16  Paul.  3t  ad  Ed.  Dig.  XIX,  2,  22,  3  :  Quemadmo, 
duyn  in  emendo  et  vendendo  naturaliter  concessum  est  giiod  pturis  sit  minori. 


Les  questions  relatives  au  louage  en  droit  public  ont 
été  traitées  aux  mots  censoria  locatio,  apparitores,  lex 
LOCATioMS.  On  ne  s'occupera  ici  que  du  louage  en  droit 
privé. 

I.  LOC.\Tio  iiEi.  —  Des  trois  applications  du  louage, 
la  plus  ancienne  est  la  locatio  rei,  mais  elle  n'eut  pendant 
longtemps  qu'une  portée  restreinte. 

Le  louage  de  maison  n'avait  pas  de  raison  d'être  alors 
que  tout  citoyen  avait  son  domicile  en  ville  sur  un  ter- 
rain concédé  par  l'État.  Il  en  était  de  même  du  bail 
à  ferme  :  chaque  chef  de  maison  cultivait  lui-même  ses 
terres  ou  faisait  paître  ses  troupeaux  avec  l'aide  des 
membres  de  sa  famille  et  de  ses  clients.  Seul  le  louage 
des  bêtes  de  trait  ou  de  somme  était  pratiqué  au  temps 
de  la  loi  des  Douze  Tables'. 

D'assez  bonne  heure,  le  louage  de  maison  devint  une 
nécessité  pour  les  clients  qui  n'avaient  plus  de  patron 
pour  pourvoir  à  leurs  besoins  par  des  concessions  à 
précaire.  Mais  il  ne  commença  guère  à  prendre  un  cer- 
tain développement  avant  le  vi"  siècle  de  Rome.  C'est 
l'époque  où  les  étrangers  viennent  en  grand  nombre 
résider  à  Rome.  Pour  se  loger,  ils  louent  une  mai- 
son, un  appartement  ou  une  chambre  dans  un  de  ces 
grands  corps  de  bâtiments  que  des  spéculateurs  faisaient 
bâtir'". 

Le  droit  privé  a  emprunté  au  droit  public  sa  conception 
nouvelle  de  la  locatio  rei.  Le  louage  de  choses  est  un 
contrat  par  lequel  une  personne  {locator)  s'engage, 
moyennant  une  redevance,  à  procurer  h  une  autre  [con- 
ductor)  la  jouissance  temporaire  d'une  chose. 

Aucune  solennité  n'est  requise  pour  la  formation  de 
ce  contrat"  ;  il  suffit  que  les  parties  soient  d'accord  sur 
la  chose  et  sur  la  redevance  '-. 

Le  louage  peut  avoir  pour  objet  toute  chose  corporelle 
dans  le  commerce '■\  pourvu  qu'on  puisse  en  jouir  sans 
la  consommer  par  le  premier  usage.  Parmi  les  choses 
incorporelles,  on  ne  peut  louer  que  l'usufruit"  et  les 
services  d'un  esclave'". 

Les  parties  ont  toute  liberté  pour  fixer  le  montant  do 
la  merces.  Rien  que  le  louage  soit  un  contrat  de  bonne 
foi,  on  a  toujours  admis  que  chacune  des  parties  a  le 
droit  de  traiter  au  mieux  de  ses  intérêts  '*. 

A  l'époque  classique,  la  redevance  consiste  ordinaire- 
ment en  argent,  mais  aucun  texte  ne  présente  cette  con- 
dition comme  essentielle  '■.  La  règle  contraire  a  prévalu 
au  Ras-Empire,  par  suite  d'une  fausse  interprétation  de 
deux  passages  de  Gains  et  d'Ulpien'^  L'usage  d'une 
redevance  en  nature  a  été  surtout  usité  pour  le  louage 
des  fonds  de  terre.  Cette  redevance  consiste  soit  en  une 
quantité  fixe  prise  sur  la  récolte  ",  soit  en  une  quotité  de 
celte  récolte -".  Dans  ce  dernier  cas,  le  louage  porte  le  nom 
decolonatpartiaire-'.Laredevance  peut  aussi  comprendre 
un  loyer  en  argent  et   des  prestations  accessoires  en 

emere,  quod  minoris  sit  pturis  vendere  et  ita  invicem  se  circumscribere,  ita  in 
locationibus  quoque  et  conductionibus  jxiris  est.  —  il  Gains  (10  ad  éd.  prov.  eod. 
25,  6)  oppose  le  colon  qui  ad  numeratam  pecuniam  conducit  au  colon  partiaire. 
Paul  (9  ad  Sab.  Dig.  XLVIl,  2,  26,  1)  parle  du  colon  qui  numinis  colil  ;  Pline  {Ep. 
IX,  37),  de  celui  qui  nummo  locaeil.  —  18  Cl.  Ferrini,  Archiv  fur  ciuilistische 
Praxis,  t.  LXXXI,  p.  I  ;  Gradenwilz,  Interpolationen  in  den  Pandekien, 
p.  132:  Edouard  Cuq,  Xouv.  Revue  historique  de  droit,  t.  XXIII,  1899, 
p.  631,  n.  1.  —  19  Varr.  De  re  rust.  III,  IG,  10  ;  Alcearia  sua  locata  habet 
quotannis  qninis  millibus  pondo  mellis.  —  »>  Plin.  Ep.  IX.  37:  Gai.  10  ad  cd. 
prov.  Dig.  XIX,  2,  33,  6.  Inscription  d'Henchir-Metlich,  I,  21-24;  cf.  Edouard 
Cuq,  Le  colonat  partiaire  dans  r.ifrique  romaine  (Mém.  de  VAcad.  des 
Inscriptions,  Sar.  étr.  t.  XI,  I"  p.,  p.  +4  (124).  — !'  Gai.  10  ad  Ed.  prov.  Dig.  XIX, 
22,  5,  C. 


LOC 


1287 


LOC 


nature  iparcne  accessione.^)  '.  Martial  en  donne  le  détail 
dans  plusieurs  de  ses  épigrammes  -. 

Obligations  du  bailleur.  —  Le  bailleur  doit  procurer 
au  preneur  la  jouissance  paisible  de  la  cliose  et  de  ses 
accessoires  pendant  la  durée  du  baiP.  Il  doit  par  con- 
séquent L'entretenir  en  bon  état  et  faire  les  réparations 
nécessaires,  garantir  le  locataire  contre  Féviction.  11 
i-épond  de  toute  faute  commise  dans  l'exécution  de  ses 
obligations'.  Il  doit  de  plus  rembourser  les  dépenses 
nécessaires  ou  utiles  faites  par  le  preneur". 

Obligations  du  preneur.  —  De  son  côté,  le  locataire 
est  tenu  de  payer  la  redevance  aux  époques  fixées  par  le 
contrat.  Cette  obligation  cesse  quand  le  bailleurne  main- 
tient pas  le  preneur  en  jouissance,  par  exemple  si  la 
chose  a  péri  par  cas  fortuit  ".  Le  locataire  qui  est  tempo- 
rairement privé  de  la  jouissance  a  droit  à  une  remise 
proportionnelle  du  prix  du  baiP.  H  en  est  de  même  si 
la  récolte  a  péri  par  un  cas  de  force  majeure*;  mais  ici 
la  remise  n'est  pas  définitive  :  si,  les  années  suivantes,  la 
récolte  est  abondante,  le  bailleur  peut  réclamer  la  rede- 
vance qui  n'a  pas  été  payée'. 

Le  preneur  doit  user  de  la  chose  en  bon  père  de 
famille  '"  ;  il  est  responsable  des  fautes  commises  par  les 
personnes  à  son  service",  k  la  (in  du  bail,  il  doit  rendre 
en  boa  état  la  chose  avec  ses  accessoires,  sauf  les  cas  de 
vétusté  ou  de  force  majeure  '-. 

Le  louage  prend  fin  à  l'époque  fixée  par  ie  contrat: 
généralement  au  bout  d'un  an  pour  les  maisons''',  de 
cinq  ans  pour  les  fonds  de  terre  ".  Il  peut  se  renouveler 
soit  par  convention  expresse,  soit  tacitement,  lorsque  le 
preneur  conserve  la  jouissance  sans  opposition  du  bail- 
leur. La  tacite  reconduction  est  d'un  an  pour  les  fonds 
de  terre  '^  .\  défaut  de  convention,  le  bail  cesse  par  la 
volonté  du  bailleur  ou  du  preneur'". 

Le  louage  prend  fin  également  lorsque  la  chose  périt 
par  cas  fortuit'',  lorsque  le  preneur  abuse  de  la  jouis- 
sance'*, ou  laisse  passer  deux  ans  sans  payer  son  loyer". 

Les  obligations  respectives  des  parties  sont  sanction- 
nées par  les  actions  locati  et  conducli'-",  qui  appartien- 
nent à  la  classe  des  actions  de  bonne  foi  -' . 

Applications  de  la  locatio  rei.  —  Les  deux  applica- 
tions principales  du  louage,  à  la -lin  de  la  République  et 
sous  l'Empire,  sont  le  louage  des  maisons  et  celui  des 
fonds  de  terre.  Avant  de  rechercher  les  particularités  qui 
les  distinguent,  il  est  utile  de  déterminer  la  situation  du 

'  Colum.  De  rc  rust.  I,  7,  :i  :  .Vec  dominus...  tenax  essejuris  suidebet,  sicut... 
tignis  etceterisparvis  accessionibus  exigendis.  —  -  MavliàX.  Epigr.  VII,  31  :  Raucac 
rhorlis  avesy  et  ova  malrutn,  Et  fiat^as  medio  vnpore  chias,  Et  fetum  querulae 
ntdemcapeliae,  Xecjam  frigoribus  parcs olivas,  Elcanum  gelidis  otus  pruinis... 
Oiiidquid  lillicus  Umber,  aut  cohnus...  miltiml  ;  Ibid.  X II!,  121  :  Marsica  Paeligni 
mittunt  turbata  coloni;  ibid.  III,  58  ;  Nec  venit  inanis  ntsticus  sahitator  :  Fert 
ille  ceris  cana  cum  suis  mcUa,  Afetamgite  hctis  Sassinatis  e  sitva  Sonmicuh- 
ios  itte  porrigil  glires;  Hic  vagientem  matris  hispidae  fetum,  Alius  coactos 
non  amare  capones.  Et  dona  matrum  viminc  o/fcrunt  tt>xto  grandes  proborum 
'  irgines  colonorum.  —  3  Ul|i.  3i  ad  c<l.  Dig.  \i\,  i,  15,  t.  Xcrat.  ad  Aristoncm 
ip.  Ulp.  eod.  19,  i.  — .  t  Ulp.  coll.  19.  5  ;  Diocl.  Corf.  Just.  IV,  03,  28.  —  5  Scaev. 
'  Dig.  eod.  61  pr.  Paul.  2  Seul.  eol.  35,  I  ;cf.  Lali.  ap.  Ulp.  eod.  19,  4.  —  6  Alfcn. 
Var.  3  Dig.  cp.  eod.  30,  I.  —  1  Mcla  ap.  Ulp.  corf.  19,  C.  —  8  Scrv.  ap.  Ulp. 
'od.  15,  2.-9  PapÎD.  4  Ucsp.  ap.  Ulp.  eod.  15,  4.  —  **)  Gai.  10  ad  éd.  prov.  eod. 
-'•,  3-4.  —  Il  Lab.  ap.  Ulp.  eod.  Il,  4;  Pompon.  63  ad  cd.  eod.  Il  pr.  —  12  Gai. 
eod.  23,  3  ;  Alfon.  Var.  eod.  30,  4.  —  13  Cf.  Edouard  Cuq,  Op.  cil.  l.  I,  p.  625,  n.  3. 

—  I»  Marcel. 0  Dig.  ap.  Ulp.  corf.  9, 1 .  —  I-  Ulp.  eod.  13, 1 1  ;  U  ;  Valer.  Gallicn.  Cad. 
Just.  l\,  60,  16.—  16  Cf.  Alci.  Scv.  Cod.Just.  corf.  0.  —  H  Marcel  ap.  Ulp.  Dig. 
XIX,2,  9. 1.  — IsCarac.  Cod.Just.  IV,  63,  3.  —  l«  Paul.  5  Ucsp.  flij.XIX,  2,  54,1. 

-  2»  Insl.  IV,  G,  28.  —  îi  Cic.  Z/e  na/.  rfcor.  III,  30,  7.  —  22  Cf .  mou  mdnioirc  sur  le 
Colonal  parlinire.p.  33.— 23  Lesuperficiaircaunjuj  in  soh.UtX.  34  Dig.  f)ig,\W, 
ne.,i.  Gai.  ad  éd.  pract.  urb.  Oig.  XXXII,  2,  19  pr.  —  2;  Paul.  21  ad  Ed.  Dig.  VI, 
3,  I,  I.  -  «••  Insl.  III,  24,  3.  —  20  Inscriplinn  dlIcnchir-Mellicli,  I,  9.  —  27  Marcel, 
.ip.  Ulp.71  ad  ljl.  iJig.  Xl.lll,  20,  11,  2:  i\am  et  frucluariv.t,  inqnil,  et  cohnus,  et 


locataire  et  du  fermier  dans  leurs  rapports  avec  le  bailleur 
et  avec  les  tiers. 

Le  locataire,  quel  qu'il  soit  (co«f/«c<o/',  inguilinus,  rolo- 
nus)  n'a  pas  de  droit  réel  sur  la  chose  louée  ;  il  n'a  qu'un 
droit  de  créance  contre  le  bailleur--.  Cette  règle  soull're 
quelques  exceptions  au  profit  du  superliciaire-%  du  con- 
cessionnaire de  Vager  vectigalis  -'",  de  l'emphytéote--',  du 
colon  qui  a  défriché  les  subcisiva  dans  le  cas  prévu  par 
la  lex  Manciana-'^.  Le  locataire  n'a  pas  même  la  pos- 
session :  c'est  un  simple  détenteur  -',  qui  garde  la  chose 
pour  le  compte  du  propriétaire  -*.  De  là  plusieurs  consé- 
quences : 

1°  Le  proprii'taire  a  le  droit  d'expulser  le  locataire. 
Celui-ci  n'a  que  la  ressource  de  demander  une  indemnité 
en  raison  du  préjudice  causé,  si  le  bailleur  a  agi  contrai- 
rement à  la  bonne  foi  ou  à  l'engagement  qu'il  a  con- 
tracté -'\ 

2°  En  cas  de  vente,  l'acheteur  peut  expulser  le  loca- 
taire^". Il  ace  droit  même  si  le  vendeur  a  eu  soin,  comme 
tel  est  son  devoir,  de  réserver  le  droit  du  locataire  de 
conserver  lajouissance  jusqu'à  la  lin  du  bail  ^'.  Mais  dans 
ce  cas  il  doit  une  indemnité  au  vendeur^-  qui  est  exposé 
au  recours  de  son  locataire  pour  défaut  de  jouissance^''. 
En  aucun  cas,  le  locataire  ne  peut  s'opposer  à  l'entrée  en 
possession  de  l'acheteur  ;  tout  acte  de  violence  de  sa  part 
donnerait  lieu  à  l'interdit  unde  vi''. 

'i"  Si  le  locataire  est  troublé  dans  sa  jouissance  par  un 
tiers,  il  ne  peut  recourir  aux  interdits  possessoires '■'. 
Il  n'a  que  la  ressource  de  réclamer  l'intervention  du 
bailleur  qui  seul  a  qualité  pour  agir'".  Il  en  est  de  même 
du  sous-locataire  [colonus  coloni)". 

Il  en  est  autrement  du  cas  où  un  tiers  cause  un  dom- 
mage au  locataire  par  des  travaux  elTectués  clandestine- 
ment ou  par  violence  et  malgré  la  défense  qui  lui  en  a  été 
faite;  le  locataire  a  le  droit  d'exercer  l'inltu-dit  t/iiod  ri 
aut  clani'^^. 

A.  B.\rx  A  LOYER.  —  Le  louage  a  ici  pour  objet  soit  une 
maison  ■''■'  ou  une  partie  de  maison  '",  soit  l'étage  supé- 
rieur de  la  maison  (coenaculum)  icoe-naculim,  domus, 
iNSiLA  .  La  maison  comprend  parfois  plusieurs  coena- 
rula  '•'.  Ulpien  nous  fait  connaître  en  partie  la  composi- 
tion de  certains  coenarula  :  ils  comprennent  des  cham- 
bres {cubicula),  des  exèdres  [^exedra,  t.  111,  p.  880],  un 
medianum^-  ;  ils  ont  un  accès  direct  sur  la  voie  publique  ". 
Souvent  plusieurs  personnes  louaient  ensemble  un  appar- 

inguilinus  sunl  in  praedio  et  tainm  non  possidenl.  —  2S  pompon.  23  ad  Q.  Mue. 
Dig.  XLl,  2,  23,  I  ;  Ulp.  69  ad  Ed.  Dig.  XLIII,  10,  I,  22.  -  'i»  Paul.  5  Resp.  Dig. 
XXI,  2,  54,  1  :  Inter  locatorem  fundi  et  conductorent  convenit  ne  inira  lempora 
toealionis  Scius  conduclor  de  fundo  invilus  repeUeretur ;  et  si  pulsalus  csset, 
poenam  dccem  praeslel  Tilius  locator  Seio  conduciori...  Val.  Gallien.  Corf.  Just. 
IV,  63,  13.  —  30  Alex.  Scv.  Cod.  Just,  IV,  65  :  Emiori  guident  fundi  necesse  non 
est  slare  colonum,  cui  prior  dominus  locaiil,  nisi  ea  lege  emil.  —  3i  Gai.  10  ad 
éd.  prov.  Dig.  XIX,  2^25,  1:  Qui  fundum  fruendum  vel  hahitalionem  alicui  locavit, 
sialiqua  ex  causa  fundum  lel  aedes  vendat,  curare  débet,  ul  apud  emloren  quoque 
eadem  pttctione  et  colono  frui  et  inquilino  hubitare  liceat.  —  32  Serv.  ap.  Ulp.  32ad 
Ed.  Dig.  XIX,  I,  13,  30  :  .Si  vendilor  habitalionem  exceperil,  ul  inquilino  liceal 
habilare  rct  colono  ut  perfrui  liceat  ad  certum  empus,  magis  esse  Seriius  putabal . 
ex  lenditoessc  aetioncm.  —  33  Gai.  Loc.  cil.  :  .ilioquin prohibilus  is  agel  cum  eo 
ex  conducto.  —  31  Marcel.  19  Dig.  Dig.  XLIII,  16,  12;  Papiu.  26  Ouacsl.  eod.  18. 
Sur  une  ri!?ervc  failc  par  Marcellus  en  cas  dc7'H»(n  ne  probabilis  causa,  cf.  Ilicring, 
Der  Desitzwillc,  trad.  franc,  p.  375.—  35  Ulp.  69  ad  Ed.  Dig.  XLIII,  10,  1,  10. 
—  3G  Jbid.  I,  22.  —  37  Lab.  3  PiUi.  a  Paul.  epil.  Dig.  XLIII,  10,  20.  —  3»  J„|.  ap. 
Ulp.71  ad  Ed.  ZJi».  Xl.lll,  24,  11,  l2elU.  -  39  Paul.  32  ad  Ed.  fliz/.XIX,  2,  7;  Ulp. 
32  ad  cd.  cotl.  9  pr.-  '0  Jul.  ap.  Ulp.  2S  ad  cd.  Dig.\\[\,  7,  11,5.  —  n  Ulp.  ISoJ 
Sab.  I>ig.  VII,  1,  13,  8  :  Per  coenacula  dividere  domum.  —  42  Ulp.  23  ad  éd.  Dig. 
IX,  3,  !>,  2. —  43  Lab.  ap.  Ulp.  69  ad  cd.  Dig.  XLIII,  17,  3,7  :  ...Plane si  coenaculum 
ex  publico  adilum  habeat...  ;  Til.  Liv.  XXXIX,  14,  2  :  Consul  rogat  socrum,  ut  nli- 
quam  parle  nmmhutn  vacuam  faceret,quo  Nisjtata  immigraret  :  cocnucutum  super 
acdcs  datum  est.  sentis  fercntibus  in publieum  obserutis,  ndilu  in  aedes  verso. 
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temcnl'.  se  parlageaient  les  cliambrcs  cl  les  exèdres;  le 
mediannin  restait  commun '.Les  citoyens  plus  pauvres  se 
contentaient  d'un  grabat  dans  une  boutique  (tuberna)\ 

Les  maisons  qui  avaient  plusieurs  appartements  se 
louaient  à  un  locataire  principal  qui  faisait  métier  de 
sous-louer  '•.  Cela  s  appelait  roenacularimn  cxercere  '■'. 
La  faculté  de  sous-louer  était  admise,  sauf  convention 
contraire  ".Le  vucnacularius  occupait  parfois  la  majeure 
partie  de  l'appartement,  plus  ordinairement  il  ne  se 
réservait  qu'une  modeste  chambre  (inoiliciim  hospi- 
tiuin)  ''. 

Les  baux  à  loyer  avaient  aussi  fréquemment  pour  objet 
un  horreum^,  ou  un  local  dans  un  horreiim  [uorreumJ. 
Une  inscription  de  Rome  donne  le  détail  des  locaux  à 
louer  dans  les  horrea  privaia  du  consul  de  158  :  hi  his 
Iwrrcis  primtis  Q.  Tinei  Sacerdolis,  cl{a)rissi{m)i 
v(iri)  loc{anlur)  horrea,  apothccae,  compcndiaria  arma- 
ria,  intercolumnia  et  loca  armaris'' 

La  location  des  horrea  était  soumise  à  des  règles  par- 
ticulières quant  à  la  responsabilité  du  bailleur.  En  cas 
de  vol  avec  effraction,  il  n'est  pas  tenu  à  moins  qu'il  ne 
se  soit  obligé  à  la  custodia  '".  En  l'absence  de  cette  clause, 
le  locataire  principal  Aas  horrea  n'a  aucun  recours  contre 
lui,  alors  même  qu'il  se  serait  personnellement  obligé  à 
la  custodia  vis-à-vis  des  sous-locataires  ''.  Pour  prévenir 
toute  difliculté  relativement  à  la  custodia  de  certains 
objets  précieux,  le  bailleur  ou  le  locataire  principal  fai- 
sait parfois  apposer  une  affiche  dans  laquelle  il  déclinait 
toute  responsabilité  pour  les  objets  d'or,  d'argent  et  les 
pierres  précieuses'-.  Pouvait-il  se  prévaloir  de  cette 
déclaration  si,  averti  qu'on  introduisait  dans  les  lieux 
loués  des  objets  précieux,  il  n'élevait  aucune  protesta- 
tion? La  question  fut  disculée.  Labéon  la  trancha  dans 
le  sens  de  la  responsabilité  du  bailleur  :  à  son  avis,  le 
défaut  de  protestation  équivaut  à  uiu'  renonciation  au 
droit  qu'il  s'était  réservé. 

La  lex  horreorum,  découverte  à  Rome  en  188o,  nous 
fait  connaître  une  clause  relative  au  renouvellement  du 
bail  par  les  sous-locataires  :  elle  leur  impose  l'obligation 
de  notifier  leur  intention  au  bailleur  avant  les  ides  de 
décembre  :  Qui  non  [renuntiaverit,  si  volet  retinere  et 
cuin  horreario  aliter  pro  i]nsequente  anno  non  Iranse- 
gerit,  tanti  habebil.  quanti  i-jus  gener[is)  [armarium  eo 
anno  ibi  locari  solebit,  si  modo  alii  locatum  n]on  erit. 

Les  baux  à  loyer  étaient  ordinairement  conclus  pour 
un  an,  à  dater  des  calendes  de  juillet''.  Si  le  local  était 
vide,  l'entrée  en  jouissance  pouvait  être  immédiate. 
11  y  a  des  exemples  de  baux  consentis  pour  plusieurs 
années 'S  notamment  pour  cinq  ans'^  Dans  une  inscrip- 
tion déjà  citée,  l'annonce  porte  que  les  locaux  sont  à  louer 


1  Ulp.  23  ad  éd.  Dig.  IX,  3,  1,  lll  ;  Si  plures  in  codeiii  coenacido  fiafiilt'nt... 
Ibid.  5  pr.  :  A'i  vcro  plures  divisa  inter  se  coenaculo  habitent...  —  '-  Ulp.  eud.  i,  î: 
Interdun...  oportebit  Praetorem...  in  eum  potins  dare  actionem  ex  cuj'js  cubicido 
vel  exedra  dejecinm  est,  licet  plures  in  eodem  coenacido  habitent;  quodsi  ex  me- 
diano  coenaculi  quid  dejectum  sit,  verius  est  omnes  teneri.  —  3  Hor.  Od.  I,  4,  13:  • 
P(tllida  mors  aequopulsat pcde  pauperumtabernas;  Tac.  Hisl.  1,86  :  Plures  in  ta- 
bernis  et  cubilibus  intercepti.-  4  Jul.  ap.  Ulp.  Z)ii/.  XIII,  7, 11,3;  Alfcii.  Var.  3Dig. 
epit.  />!*/.  XIX,  2,  30  pr.  :  Qui  insulam  Iriginta  conduxerat,  singula  coenacula 
ita  tœavit,  ut  quadraginta  ex  omnibus  coliigerentur.  Lab.  4  Poster,  a  Javol.  epit. 
eod.  58  pr.  —  5  Ulp.  23  ad  cd.  Dig.  IX,  3,  S,  I.  —  6  Lab.  eod.  28,  2;  Alex.  Scv. 
Cod.  Just.  IV,  65,  6.  La  Icx  horreorum  découverte  à  Rome  en  1885,  au  delà  de  la 
porte  Salaria,  coDlienl,  d'après  la  restitution  de  G.  Gatti  et  de  Mommsen,  la  défense 
de  sous-louer  ou  de  céder  le  bail.  —  "î  Ulp.  Loc.  cit.  —  8  Ulp.  73  ad  Ed.  Dig.  XX, 
2,  3.  —  î*  Bruns,  Fontes  Juris,  p.  329;  G.  Gatti,  Mittheilungen  des  rôm.  Inst. 
1886,  p.  76.  - 10  Paul.  2  Sent.  Dig.  XIX,  2,  55  pr.  —  u  Lab.  5  Poster,  a  Jav.  epit. 
eod.  60,  9.  —  '^  Jlnti.  <iiv  G  :  Locator  horrci  projwsitum  habuit  se  auru7n,  argen- 


présentemenl  et  aux  calendes  de  juillet.  Pour  louer  à  île 
meilleures  condilions  '%  les  locataires  avisés  allaient  à  la 
campagne  en  atlendantque  le  terme  fût  passé.  Une  affiche 
de  Pompéi  fait  connaitre  les  locaux  à  louer  iiux  ides  de 
juillet  dans  une  insiila  [lex,  t.  V,  p.  IIS,  ii.  L'i  .  Elle 
ajoute  :  s'adresser  à  Priinus,  esclave  du  propriétaire. 
Conductor  conrenito  Priinutn  Cn.  Atlei  A'igidi  Mai 
serlrum).  C'est  lui  qui  était  sans  doute  chargé  de  faire 
visiter  [osLendere)^''  et  de  faire  connaitre  les  conditions. 

Le  rapport  de  droit,  résultant  du  louage  de  maisons, 
était  assez  précaire,  lorsqu'on  n'avait  pas  pris  la  précau- 
tion de  le  fortilier  par  une  clause  pénale,  ou  de  res- 
treindre la  liberté  des  contractants  par  une  convention 
spéciale".  En  principe,  le  bailleur  pouvait  congédier  le 
locataire,  non  seulement  en  cas  d'abus  de  jouissance, 
mais  aussi  lorsqu'il  avait  besoin  de  l'appartement  pour 
son  usage,  ou  lorsqu'il  voulait  restaurer  la  maison'".  S'il 
n'usait  pas  de  son  droit  dans  ce  dernier  cas,  le  locataire 
avait  droit  à  une  remise  du  loyer  lorsqu'il  y  avait  un 
trouble  grave  apporté  à  sa  jouissance-".  De  son  côté,  le 
locataire  pouvait  à  son  gré  donner  congé  au  bailleur  '-'. 

Pour  garantir  le  paiement  des  loyers,  le  bailleur  se 
faisait  consentir  un  droit  de  gage  sur  tous  les  meubles 
du  locataire  |uvi'Otiieca,  t.  V,  p.  362].  Ces  meubles,  sur- 
tout pour  les  pauvres  gens,  n'avaient  pas  grande  valeur 
[frivola)--.  Martial  en  fait  l'inventaire  dans  une  de  ses 
épigrammcs  -'.  Le  loyer  était  en  rapport  avec  la  situation 
des  locataires  et  se  payait  par  semestre'-*.  Au  temps  de 
Trajan,  la  clause  de  gage  sur  les  inrccta  et  illatadu  loca- 
taire était  de  style  -\  C'était  au  propriétaire  de  prendre  ses 
mesures  pour  empêcher  un  déménagement  furtif-".  Mais 
pour  éviter  tout  abus,  le^  préteur  accordait  au  locataire 
qui  justifiait  avoir  payé  son  loyer  l'interdit  prohibitoire-' 
de  migrando'-*.  Il  le  lui  accordait  également  pour  enlever 
les  meubles  qui  n'étaient  pas  compris  dans  la  convention 
de  gage.  Au  temps  d'Ulpien,  cet  interdit  était  peu  usité; 
le  magistrat  préférait  intervenir  extra  ordinem  -''. 

D'autre  part,  sous  l'Empire,  pour  que  le  bailleur  ne 
fut  pas  tenté  de  se  faire  justice,  on  donna  une  certaine 
compétence  au  préfet  des  vigiles.  On  ne  connaît  pas  exac- 
tement ses  attributions  à  cet  égard;  mais  on  sait  tout  ;ui 
moins  qu'elles  comprenaient  certaines  contestations  rela- 
tives à  la  prise  de  possession  des  meubles  du  locataire. 
Un  fragment  du  traité  de  Paul  de  officio  praef'ecti  vigi- 
luin  examine  la  question  de  savoir  si  un  locataire  peut 
affranchir  son  esclave  bien  qu'il  soit  tacitement  affecté 
au  gage  du  bailleur.  Le  jurisconsulte  décide  qu'il  peut 
être  affranchi  tant  que  le  bailleur  n'a  pas  fait  valoir  son 
droit  faute  de  paiement  du  loyer^".  Un  autre  fragment  du 
même  traité  est  plus  précis  encore  :  le  propriétaire  d'un 


tum,  mnrgarilam  non  recipere  sno  pcriculo.  —  i)  Mart.  XII,  :ii.  —  ''•  l.ali.  n 
Poster,  a  Jav.  epit.  Dig.  XIX,  i,  00  pr.  —  15  Paul.  3i  ad  Ed.  eod.  li,  i  ;  Corp.  inscr. 
lat.  IV,  1 130.  —  1»  Suel.  Tib.  35  r  Senatori  latum  clavum  ademit,  eum  cognossel, 
sub  kalendas  Julias  demigrasse  in  hortos,  quo  vilius  post  diem  aedes  in  urbe  con- 
duceret.  —  !7  Lab.  Poster.  5  a  Javol.  epit.  Dig.  XIX,  2,  60  pr.  —  I8  Papin.  Dig. 
XIX,  2,  54,  1.  —  "  Serv.  ap.  Afric.  8  Ouaesl.  co('.  33  pr.  Alfen.  Var. 
3  Dig.  epit.  corf.  30  pr.;  Carae.  Cod.  Just.  IV.  05,  3.  —  20  Alfen.  Var.  2  Dis. 
Dig.  XIX,  2,  27  pr.  —  21  Lab.  ap.  Ulp.  73  ad  Ed.  Dig.  XLIII,  35,  1,  4  :  ...Ita 
tamen  si  conrentio  specialis  fucta  est  in  conduclione  domus,  ut  non  liceat 
ante  finilum  annum  vel  certum  tempus  migrare.  —  -^  Jul.  ap.  Ulp.  28  ad 
Ed.  Dig.  XIII,  7,  11,  5.  —  23  Mart.  Epigr.  XII,  32.  —  21  Lab.  ap.  Ulp.  Dig. 
XLllI,  32,  I,  4.  —  2i  Neral.  1  Membr.  Dig.  XX,  2,  4  pr.  :  Eojure  utimur  ut  quae 
,H  praedia  urbana  inducta.  illata  sunt,  pignori  esse  credantur,  quasi  id  tacite 
conveneril.  —  2»  Cf.  Édou.inl  Cu.|,  Op.  cil  t.  1,  p.  024,  n.  ::.  —  27  Ulp.  73  ad 
Ed.  Dig.  XLIII,  32,  1  pr.  -   2»  Ibid.   I,   I.  —  29  ii/rf.  I,  2.    —   30  Paul.  Oig.    XX, 
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iKirrcinn  ou  (ruiii'  insii/a  se  |ilaint(|ii('  ilcpuis  lon^icnips 
son  locaUiire  n'a  pas  paru  et  n'a  pas  payé  son  loyer; 
il  demande  rautorisalion  de  faire  ouvrir  les  lieux  loués 
et  do  faire  inventorier  le;;  objets  qui  s'y  trouvent  enfer- 
més. A  pulilicis  personis,  quorum  interest,  audicnt/i 
suiit.  Mais  il  faut  que  le  loyer  n'ait  pas  élé  payé  de[)uis 
au  moins  deux  ans  '. 

Oh/if/f/fifiiis  imposées  par  /c  l'iriciir  iiu.r  pi'rsniiiirs 
lidlilliinl  liiic  maison.  —  Par  iiicsiirr  dr  pulice  l'I  ]iour 
assurer  la  séeurité  de  la  voie  pul)li(iui',  le  l'i'éteur  inqxise 
certaines  obligations  aux  personnes  habitant  une  maison  ; 

1°  Il  défend,  sous  peine  d'une  amende  de  10000  ses- 
lerces,'de  placer  sur  un  balcon  lui  sur  une  saillie  qui 
domine  la  voie  publique'-  un  ohjd  susceptible  de  tondjer 
en  causant  un  dommage ^  La  règle  s'applique  aux  pro- 
priétaires aussi  bien  qu'aux  locataires,  alors  même  qu'ils 
n'habiteraient  pas  actuellement  la  maison*;  ils  sont  res- 
]>onsables  non  seulement  de  leur  fait  personnel,  mais 
aussi  du  fait  des  personnes  placées  sous  leur  puissance  '. 
Si  cependant  l'auteur  de  la  contravention  est  un  esclave 
qui  a  agi  à  Tinsu  de  son  maiire,  celui-ci  a  la  faculté  tli> 
recourir  à  l'abandon  noxal".  La  règle  s'applique  égale- 
ini'iil  au  locataire  d'un  iKirrciim,  d\in  coenucultim  ou  de 
toute  autre  construction'.  La  poursuite  en  justice  peut 
être  exercée  par  tout  citoyen  [i'Opularis  actio|  :  elle  ne 
[leut  l'èlre  contre  l'héritier  du  contrevenant*. 

2°  Toute  personne  qui  habite  un  appartement  à  un  litre 
quelconque  (les  voyageurs  de  passage  exceptés)'  est 
responsable  du  dommage  causé  par  un  objet  jeté  ou 
tombé  sur  la  voie  publique'".  Elle  est  passible  d'une 
action  au  double"  en  raison  de  son  imprudence  '-.  Elle  a 
d'ailleurs  un  recours  contre  l'auteur  du  douunage,  si 
c'est  une  personne  étrangère  à  sa  famille  ou  qui  n'est 
pas  sous  sa  dépendance  (alfranchi,  client,  élève)  '^  Si  i)lu- 
sieurs  personnes  habitent  le  même  appartement,  elles 
sont  tenues  solidairement''*,  àmoinsqu'on  nepuisse  établir 
([ue  l'objet  a  élé  jeté  de  la  rliambrr  occu]»'e  |iar  l'une 
d'elles''. 

La  peine  est  aggravée  s'il  y  a  eu  mort  d'un  homme 
libre  :  elle  s'élève  à  30000  sesterces  '".  La  poursuite  peut 
ici  être  exercée  par  tout  citoyen  dans  le  délai  d'un  an  ''. 
Si  l'homme  libre  n'a  reçu  quo;.  des  blessures,  on  lui 
donnera  une  indemnité  lixé(!  par  le  juge.  L'action  est 
|ii'rp('hii'lli'  lorsqu'elle  est  exercée  par  la  victime,  annale 
dans  tout  autre  cas  "  fi)i:.)ECTi  liT  effusi  actio].  Il  ne  faut 
pas  confondre  cette  disposition  de  l'édit  du  préteur  avec 
une  disposition  analogue,  contenue  dans  l'édit  des 
•'diles  "  et  relative  au  cas  où  un  honmie  libre  a  (■■t('  lue 
par  un  animal  (chien,  lion,  loup,  sanglier,  etc.:  conduit 

'  Ihnl.  \[\,  i,  -M,  -  ■>  Ulp.  ;i:i  aj  £J.  /i„j.  1\,  ;j,  :;,  G.  -  ■>  Ulp.  ^:i  aJ 
l-'À.  Dit/.  IX,  3,  5  :  ...AVc  spectamus  an  noceat  sed  omnino  si  noccrc 
poasit...  Coercetur  aulem  qui  jioaitum  haOuit,  sine  nocuit  id  quod  positum 
■  roi,  sit'c   non   nocuit.  —    »  ibid.  S,   8.   —    S  Paul.    49   ad    Ed.    eod.    C,     2. 

<■  Ulp.  eod.  S,  §§  6  cl  10.  —   ^  Ibid.  S,  i).   —   8  Ibid.  5,    13.  —  9  Ibid.  1,  9. 

'"  Ibid.  I,  a  :  Pani  aulem  intéresse  débet,  utrum publicus  loeus  sit,  an  l'ero 
lii-wnlus  dummodoper  eum  vulgo  ilcr/ial.  —  u  Voir  lo  Icite  de  l'édit  dans  Ulp. 
eod.  1  pr.  —  12  Jbid.  I ,  t  :  Ncc  adjicitur  ciilpae  menlio  vet  infilialionis  ut  in 
ditptum  detur  actio,  quamvis  damni  injuriae  utrumque  exigat.  —  '^  Lab.  ap.  Ulp, 
.5,  i.  Trebal.  ap.  Ulp.  'i,  I.  Ulp.  eod.  3,  3.  —  n  Ulp.  eod.  I,  10;  3;  Gai.  6  ad  cd. 
prov.  eod.  i;  Paul.  eod.  i.  —  1^  Ulp.  eod.  b,  3.  —  10  Ulp.  eod.  1,  5.  —  n  Ulp. 
eod.  5,  a.  —  18  Ibid.  —  10  Ulp.  2  ad  cd.  acdil.  Dirj.  XXI,  1,  42.  —  20  Cf.  LcncI, 
/Jru  Ediclum  perpeluum,  p.  441.  —  'il  Le  tenus  coloni  csl  mcntionni!  dans  divers 
lexlcs  :  Alfenus  Varus,  3  Dig.  a  l'auto  cpil.  Viq.  XIX,  2,  30,  4-,  Procul.  ap.  Ulp. 
18  ad  Ed.  Dig.  IX,  2,  27,  II.  Ncraliu»  ap.  Ulp.  eod.  2",  9;  Diocl.  Cod.  Just.  IV, 
SI,  4.  Inscriplion  d'Hcncbir.Mclticli,  IV;  cf.  mon  arlicle  sur  celte  inscriplion 
I.Voi/r.  Ilevue  hiitor.  de  droit,  1899,  l.  XXlll,  p.  043,  n.  I).  —  2i  Gai.  10  ad  cd. 
prov.  Diti.  XI.\.  i.  iii,  :i  :  (r,i,dnrh,f  ninni.t  M,.rii,ul:im  teijem  conduclionis  faccrc 


sur  la  voie  publique  :  la  peine  est  ici  de  200  000  sesterces'". 

15.  lÎArx  A  FEKME.  —  Le  bail  à  ferme  présente  une  physio- 
nomie ditïêrente  suivant  qu'il  s'applique  à  un  petit  ou  à 
un  grand  domaine.  Le  bail  à  ferme  d'un  petit  domaine 
est  soumis  au  droit  commun  en  matière  de  louage.  Le 
propriétaire,  qui  ne  peut  exploiter  lui-même  avec  l'aide 
d(^  ses  esclaves,  loue  sa  terre  en  tout  ou  en  partie  à  un 
ou  plusieurs  fermiers  qui  cultivent  eux-mêmes  avec 
l'aide  des  membres  di'  leur  famille  et  de  quelques 
esclaves-',  et  moyennant  une  redevance  payée  au  bail- 
leur. Ces  petits  fermiers  sont  appelés  indifféremment 
ronduclores  '^-  ou  coloni  -',  condurtores  à  cause  du  con- 
trat qui  les  lie  au  bailleur,  coloni  ù,  cause  de  l'engage- 
menl  qu'ils  ont  pris  de  cultiver  la  terre. 

Plus  compliquée  est  l'exploitation  des  grands  domaines 
lorscjue  le  propriétaire  renonce  à  la  diriger  lui-même,  ou 
par  l'intermédiaire  d\m  procuralor^''  ou  d'un  villicus-'''. 
Le  fait  devait  être  fréquent,  quel  que  fût  le  nombre 
d'esclaves  dont  on  pouvait  disposer.  Le  travail  servile  ne 
donnait  pas  des  résultats  suflisamment  rémunérateurs. 
On  ne  pou  val  t  compter  sur  l'acli  vile  d'un  esclave  qui  n'avait 
])as  d'intérêt  direct  à  la  prospérité  du  domaine'-'',  surtout 
lorsque  le  maître  ne  pouvait  exercer  sur  lui  une  surveil- 
lance permanente.  Coli  rura  <'r(/aslu/is,  dit  Pline  l'ancien, 
Itcssiinitm  csl,  cl  f/iiicr/uid  fiyiUtr  desperan/ibus'^'^ .  Aussi 
(^olumelle  conseille-t-il,  lorsqu'un  domaine  est  assez 
éloigné  pour  que  le  maitre  ne  puisse  s'y  rendre  souvent, 
de  le  confier  à  des  colons  libres.  L'exploitation  est 
divisée  entre  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  petits 
cultivateurs  travaillant  chacun  pour  son  ('ompte,  avec 
sa  femme  et  ses  enfants ■-•^  Ce  système  avait  toutefois 
l'inconvénient  d'obliger  le  maître  à  entrer  dans  les  nom- 
breux détails  auxquels  donne  lieu  entre  propriétaire  et 
locataire  l'application  des  règles  du  contrat  de  louage. 
Il  devait  fournir  tout  ou  partie  des  objets  nécessaires 
pour  l'exploitation  (inslrumcnlum  f'undi-^,  dotes  colono- 
ritin)  '",  veiller  au  paiement  des  fermages  et  au  recouvre- 
ment de  l'arriéré  [rcliqua  colonoru?n)  '■".  Aussi  préférait- 
il  souvent  se  décharger  de  ce  soin,  éviter  tout  ennui  en 
traitant  à  forfait  avec  un  fermier  général.  En  cela  il 
suivait  l'exemple  de  l'Élal  qui  adjugeait  à  un  maiiccps 
la  ferme  de  ses  domaines  dans  une  région  déterminée '-. 

Le  fermier  général,  à  (|ui  l'on  réserve  ici  le  nom  de 
conduclor,  traitait  à  son  tour  avec  des  cultivateurs  dis- 
posés à  s(!  charger  de  la  culture  d'une  parcelle  du 
domaine,  moyennant  une  redevance  qu'ils  lui  payaiiuit. 
Ces  cultivateurs  étaient  désignés  sous  le  nom  do  colons; 
c'étaient  des  sous-locataires'"  [contltictorcs)^  ({u'il  faut 
bien  se  garder  de  confondre,  soit  avec  les  operarii  ruslici 

débet,  et  anteomniti  eolonus  curare  débet  ut  opéra  rusiicasuoquoquelempore  facial. 

—  '-3  Voir  les  textes  ipic  j'ai  cités  iVoKu./ieuuc  hislor.  de  droit,  XXlll,  031,  u.  4. 

—  SVplin.ffp.lII,  19.- 2i  Moral.  lipist.X,  14.— SGColum.  Dererust.X,!:  ...Maxime 
vexant  servi,  quiboves  elocant,  eosdemqueet  ceterapecora  maie pascunt ,  née  indus- 
trie terrain  vertnnt,  longeque  plus  imputant  seminis  jucti,  quant  quod  sererint  :  sed 
nec  quod  terrae  manduverit  sic  adjuvant  ut  recta  proveniat,  idque  cum  in  arcam 
contulerunt,  pcr  triturant  quotîdie  minuunt  vcl  fraude  vet  negligcnlia.  IVam  et  ipsi 
diripiunt,  et  ab  aliis  furibtis  tton  custodiunt.  Sed  ncc  condituin  cum  fide  7'ationibtis 
in/erunt.—  21  Pliii.  Hist.  nat.  XVIII,  6,19.—  28Coluni.  Loe.  cit.:  Pejorem  tamen  ur- 
banuntcolonmn,qui  per  familiam  mavult  aqrum  quain  pcr  se  colère  Saserna  diccbut 
ab  ejusmodi  homine  fere  pro  merccde  litem  reddi.  Uurl.  Epigr.  III,  58,  v.  39- 'id. 

—  2'J  Voir  les  textes  r|uc  j'ai  cités,  iVoiicflur. /lis/. XXlll,  p,  040, n.l.— 30. Scacv.  3  Rcsp. 
Dig.  X.yXIII.T.iO,  Ici  :i;Papin.  Il  Uc8|»,Z)ij.  XLVI,  1,52,  2.  —  31  Scnev.  Zoc.  ci(. 
13  cl  10.  Dig.  Dig.  XXXIII,  2,  32,  7,  et  XXXII.  101,  I;  Paul.  9  Rosp.  Dig.  XXVI,  7, 
40  pr.;  2 ad  Vilcll.  Dig.  XXXIl,  78,  3;  2  Décret,  eod.  97;  Papin.  1  et  7  Rcsp.  D.  L.,  S, 
5pr.;etXXXII,91pr.;  Javol.  2  Ub.  Poster,  fli'».  XXXIV,  3,  17.  — 32  Papin.  Il  Rcsp. 
Dig.  XIX,  2,  53.  —  33  Ibid.  :  Qui  fidejussor  cxtitit  apud  mancipent  pro  colono 

■  publicormn  praediorum  quac  manccps  ci  co'ono  locavil,  reipublicac  non  lenetur. 
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qui  (ujrortini  colenchrun  rausu  Imlinilitr  '  (lui  sonl 
des  merceiuiires  louanl  leurs  services  au  propriétaire,  soit 
avec  les  colons  du  Bas-Empire  qui  sont  à  demi  esclaves-. 
Sous  le  Haut-Empire,  les  colons  sont  libres  d'aijandonner 
la  culture,  sauf  à  payer  une  indemniljé  au  bailleur  s'il  y  a 
poui-  lui  jin-judicc  ^  Aucune  indemnité  n'est  due  si  le 
colon  a  eu  une  juste  cause  de  partir  avant  la  fin  du 
bail  ••. 

L'intéi-èl  du  bailleur  était  de  retenir  le  colon  '.  Toute 
une  série  de  règles  ou  de  clauses  [ronsueludo  domux''\ 
ronciictiido  praedii)  '',  usitées  dans  les  rapports  entre 
propriétaires  ou  fermiers  et  colons,  s'expliquent  par  le 
désir  de  changer  le  moins  possible  de  colons. 

1°  Les  unes  ont  pour  objet  de  favoriser  le  renouvelle- 
ment ou  le  maintien  indéfini  du  J)ail.  Le  bail,  conclu 
pour  un  temps  limité,  se  renouvelle  d'année  en  année 
par  tacite  reconduction  *.  Le  bail  peut  aussi  être  conclu 
sans  terme  préfix  {conduclio  perpe/iia)^,  et  se  continue 
avec  les  héritiers  du  bailleur  ou  du  colon,  jusqu'à  ce  que 
l'une  des  parties  manifeste  sa  volonté  de  mettre  fin  au 
contrat. 

On  s'est  demandé  si  celle  dernière  sorte  de  bail 
n'était  pas  contraire  aux  principes  généraux  du  droit. 
Marcellus  et  Ulpien  disent  que,  dans  le  louage  comme 
dans  le  précaire,  la  mort  ou  la  folie  du  concédant 
empêchent  le  renouvellement  dubail  '".  Mais,  d'une  part, 
ils  supposent  une  concession  faite  pour  un  temps 
limité",  ce  qui  n'est  pas  notre  hypothèse;  d'autre  pari, 
même  dans  le  bail  ad  tcmpita,  la  mort  ou  la  folie  ne  sont 
un  obstacle  que  si  le  concédant  est  mort  sans  héritier  ou 
si  le  fou  n'a  pas  de  curateur  '-, 

;2°  D'autres  clauses  ont  pour  but  de  diminuer  pour  le 
colon  l'aléa  résultant  de  la  culture,  et  de  l'intéresser  à  la 
prospérité  du  domaine.  Au  lieu  d'exiger  de  lui  une  rede- 
vance fixe  en  argent,  on  lui  demande  seulemeut  de  livrer 
une  part  des  fruits. 

Cette  transformation  du  bail  à  prix  d'argent  en  bail  à 
[lart  de  fruits  ou  colonat  partiaire  est  fréquente  dans 
l'exploitation  des  grands  domaines,  tout  au  moins  dans 
certaines  régions  '^  Le  bail  à  prix  d'argent  aurait  entraîné 
une  responsabilité  pécuniaire  trop  lourde  pour  de  pauvres 
gens  qui  n'avaient  pas  d'avances,  et  qui,  en  cas  de  mau- 
vaise récolte,  eussent  été  fort  gênés  pour  payer  leur  loyer 
Le  droit  commun  leur  permet,  il  est  vrai,  de  demander 

1  Alfcn.  Var.  7  Dig.  il///.  L,  !«,  iOli.  -  2  Cf.  mou  article  précU6  (iVoiii).  Renue 
histor.  1899,  i.  XXIIl,  p.  031  ).  —  ■'Cf.  mon  mtooire  sur Ze  colonat  partiaire  dans 
l'Afrique  Jtomainc,  p.  «.  —  4  Gai.  10  ad  cd.  prov.  Di(/.  XIX,  2,  25,  2.  —  i>  Colum. 
/.oc.  cit.  :  /pse  nostra  menioria  vetcrem  consularem  viranique  opulent issimmn 
L.  Volusfum  asséverantem  audïvi,  fclicissimum  fundum  esse,  qui  colonos  indii/e- 
na-1  hatterct,  et  tanquam  inpatcrna  possessione  natos  jam  înde  a  cunaùulis  tonga 
familiaritate  retincret.  —  C  Scaev.  22  Dig.  Di//.  XXXllI,  1,  21  ;  cf.  sur  la  consue- 
■  luito  Manciana  An  l'inscripUau  d'Heucliir-Mctlicli,  mon  article  de  la  «Voiro.  Rett. 
hist.  l.  XXIll,  p.  Cil.  —  ''  Valent.  Valcns.  Cod.  Just.  XI,  «,  5.  —  8  l)|p.  30  ad 
Ed.  Dig.  XIX,  2,  13,  Il  :  ...fjuod  antem  diximus  taciturnitate  utriusque  partis 
colonum  reconduxisse  videri,  ita  accipicndian  est,  tit  in  ipso  anno  quo  tacuerunt 
videantur  camdem  locationem  rénovasse,  Jion  etiam  in  sequentihus  annis,  et  si  lus- 
trum  forte  ab  initia  fuerat  conductioni  praestitiitum.  Sed  et  si  secundo  quoque 
annopost  finitum  lustrum  nihil  fuerit  contrarium  actmn,  eamdem  videri  locationem 
in  illo  anno  permansisse  :  hoc  enim  ipso  qnod  tacuerunt,  conscnsissc  videntur,el 
hoc  deinceps  in  unoquoque  anno  observandum  est.  —  9  Gord.  Cod.  Ju.it.  IV,  C3, 
10.  --  10  Marcel,  ap.  Olp.  71  ad  Ed.  Dig.  XLlll,  20,  0  pr.  ;  XIX,  2,  14.  —  il  Ulp. 
eorf.^XLllI,  2U,  i,  i;  cf.  Lenel,  Palingenesia,  t.  II,  p.  843,  n.  1.  —  12  Cf.  Af  carias, 
Précis  de  droit  romain,  t.  11,  p.  320,  u.  4.  —  13  Pliu.  Ep.  IX,  37  ;  Gai.  10  ad  Ed  prov. 
Dig.  XIX,  ?.,  Î5,  0;  Corp.  inscr.  lut.  VUl,  10:i7u  :  ...iXedum  condnctori  adrersus 
colonos  ampliandi  ^lartes  agrarias...  ant  opera{rum)  praebitionem  jugorurnve. 
luscripliou  d'IlcKcIiir-Metticli,  1,20-28.  —  M  Plin.  A'p.  IX,  37  :  Priore  luslro,  post 
magnas  remissiones,  reliqua  crcrerunt.  Inde  plerisque  nulla  jam  cura  minuendi 
aeris  alicui  quod  de.iperant  passe  persolvi.  Ilnpiunt  etiam,  consumuntque  quod 
natum  est,  ut  qui  jam  pulant  se  non  sibi  parccre.  —  15  Ibid.  Et  aiioqui  nultum 


une  remise,  mais  il  tant  prouver  qu'on  est  dans  un  des 
cas  oii  cette  remise  est  possible  ''  ;  il  y  a  là  une  cause  de 
difficultés  que  l'on  évite  en  partageant  les  risques  entre 
le  bailleur  et  le  colon  '■.  Partiariiis  i-o/o/iiis,  dit  Gains, 
qiKtsl  socit'tatis  Jure  (i  ddiniiuin  (■(  liurnin  niiii  domino 
fitndi  jiarlilitr  "'. 

Le  colonat  p;irtiairç  oll're  en  même  temps  l'avantage 
d'encourager  le  colon  à  donner  tous  ses  soins  à  la 
culture  ;  sa  part  sera  d'autant  plus  élevée  que  la  récolte 
sera  plus  abondante.  Cette  part  était  d'ailleurs  variable 
au  gré  des  parties  suivant  les  domaines  et  la  nature  des 
produits  du  fonds.  En  Egypte,  sous  Tibère,  d'après  un 
papyrus  grec  du  musée  de  Berlin,  les  colons  n'ont 
droit  qu'au  tiers  des  récoltes''.  En  Afrique,  d'après 
l'inscription  d'ITenchir  Mettich,  ils  ont  droit  aux  deux 
tiers  pour  le  blé,  l'orge,  le  vin  et  l'huile  '*. 

Le  coloniit  partiaire  suppose  une  grande  confiance  du 
bailleur  dans  la  probité  du  colon  ",  et  c'est  sans  doute 
pour  ce  motif  qu'au  temps  d'Auguste  on  le  considérait 
comme  contracté  intuitu  pursonae^".  il  appartenait 
d'ailleurs  au  bailleur  de  faire  surveiller  les  colons  parti- 
culièrement au  moment  de  la  récolte  et  du  partage  des 
fruits-'. 

Comme  compensation  de  tous  les  aviintages  conférés 
aux  colons,  le  bailleur  se  réservait  d'ordinaire  quelques 
petites  prestations  accessoires,  du  bois  par  exemple-'-,  et 
le  droit  à  quelques  journées  de  corvée-'. 

H"  On  trouve  enfin  dans  les  règlements  applicables 
à  certains  domaines  des  clauses  plus  favorables  encore 
aux  colons;  on  leur  accorde  sur  certaines  terres  incultes 
qu'ils  iiictlcnl  eu  v;ileiir,  soit  une  propriété  de  fait-', 
soit  un  droil  qui  rappelle  par  quelques  traits  l'emphy- 
téose  du  Bas-Empire-'. 

Aussi  n'est-on  pas  étonné  de  constater  que  certains 
colons  se  vantent  d'être  restés  très  longtemps  sur  le 
même  domaine-'',  et  que  sur  leur  tombeau  on  ait  men- 
tionné leur  qualité  comme  un  titre  honorifique-'. 

Malgré  tant  d'avantages  concédés  par  le  propriétaire,  la 
condition  des  colons  fut  souvent  misérable.  Plus  dune 
fois,  les  fermiers  généraux  abusèrent  de  leur  situation 
pour  exiger  des  redevances  supérieures  au  taux  fixé, 
des  corvées  qui  n'étaient  pas  dues.  Deux  inscriptions 
récemment  découvertes  en  fournissent  la  preuve  : 
l'une    relative  aux   colons    du  .salins    Burunitaims  -*, 

juslius  genusreditus,  quam  quod  terra,  coeluni,  annus  refert.  —  ^^  Gai.  10 ad  ed. 
prov.  Dig.  XI.X,  2,  2S,  0.  —  17  Aegyptische  Urkunden  aus  den  k.  Museen  zv 
Ilerlin,  Gr.  Urk.  t.  I,  n"  107,  1.  12.  f.:f.  mon  mémoire  sur  Le  colonat  partiaire, 
p.  59.  —  18  I,  1.  24-29.  —  lîi  Pliu.  Loc.  cit.  :  At  hoc  magnam  fidem,  acres  oculos, 
mmierOsas  manus  poscit .  Mart.  Epigr.  Ilf,  o8,v.40;  II,  11,9  :  Nihil  colonus... 
decoxit.  —  20  Lab.  Dig.XW,  2,  60,  1.  —  21  Plin.  eod.  :  Deinde  ex  meis  atiquos  exac- 
torcs  operi,  custodes  fruclibus  ponam;  cf.  l'iuscription  d'Hcnchir  Mettich,  IV, 
I.  29-30.  —  22  Colum.  De  rerust.  I,  7  ;  Sed  nec  dominas  in  unaquaque  re,  cum 
colonum  obligaverit,  tenax  esse  juris  sui  débet...  ut  lignis  et  caeteris  parvis 
accessionibus  exigendis,  quorum  cura  majorem  molesiiam  quam  impcnsam  rusti- 
cis  affert  ;  Mart.  Epigr.  loc.  cit.  —  23  Corp.  inscr.  lat.  VUI,  10570  :  JVon  amplius 
annuas  quam  binas  aratorias,  linas  sartorias,  binas  messorias  opéras  debeamus. 
Le  nombre  varie  suivant  les  domaines.  Ibid.  VIII,  1-4428;  cf.  Corp.  inscr.  lat. 
VllI,  8420,  8701,  8777.  —  21-  Inscription  d'Hcnchir  Metlich  :  0»'  eorum  [i]ntra 
fundo  Villac  Magnae  Variani  idest  Mappalia  Siga,  eis  cos  agroaqui  su[bc]isiva 
sunt  excolere  permittilur  Irge  Manciana,  ita  tit  cas  qui  excolucrit  usum  pro- 
prium  hab':at.  Sur  le  sens  de  l'expression  usas  proprius,  voir  mou  mémoire  sur  Le 
colonat  partiaire,  p.  9-14  (cf.  Nouv.  lievue  histor.  de  droit,  1S99,  I.  XXIII, 
p.  034);  Bcaudouiu,  Les  grands  domaines  dans  l'empire  romain,  p.  139  et  347,  et 
l'article  d'Hugo  \ù\igev,  Zeitschrift  der  Savigny-Stiflung,li..-k.  1699,  t.  XX, p.  271; 
Moritz  Voigt,  Ilômische  Rechtsgesckichte,  1. 11, 1899,  p.  033,  n,  5;  635,  u.  9.  — 2'> Ins- 
cription d'Ilencliir  Mettich,  IV,  Kl-lô;  cf.  mon  mémoire  précité,  p.  21,  et  Nouv. 
Revue  histor.  de  droit,  p.  035.  —  26  Corp.  inscr.  lat.  IX,  3074  :  Colono  f(undi) 
Tironifni  qnem  coluit  nnn[os)  n{umero}  L;  X,  1877  :  coluit  annisXXXV;  X,  1918. 
—  27  Jbid.  VI,  9273,  9275,  9270;  IX,  888,  5659.  —  28  Corp.  inscr.  lai.  VIII,   10370. 
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l'auLiu' aux  cijlons  d'un  (Idiaaiin'  iiiipiTial  do    Plirygio'. 

Les  iiidicalions  qui  prùcèdeni  sur  les  baux  à  ferme 
sout  ernprunlées  à  des  documents  relalils  à  l'Italie  et  à 
lAlriquc  ;  ce  sont  les  deux  régions  sur  lesquelles  on 
(■'lait,  jusqu'à  (-es  dernières  années,  le  mieux  renseigné. 
En  lî^yiili'.  le  régime  du  bail  ;\  ferme  était  sensiblement 
tlill'creul -.  La  collection  des  i)a])yrus  gréco-égyptiens  des 
musées  de  Vienne,  Berlin,  Londres  et  Genève,  en  cours 
de  publication,  nous  a  fait  connaître  un  certain  nombre 
de  particidarili's  du  louage  des  ((-rres  dans  cette  partie  d(! 
l'empire  romain.  La  situation  du  fermier  y  était  moins 
favorisé(>  :  la  main-d'œuvre  étant  abondante,  le  proprié- 
taire élail  plus  exigeant.  Pas  de  grandes  fermes  :  un  fonds 
de  93  arures  est  afïermé  à  19  cultivateurs  '.  La  durée 
du  bail  est  de  un  an  ou  de  trois  ans  ^  Pas  de  tacite 
reconduction.  Pas  de  remise  en  cas  de  mauvaise  récolte  ■'. 
Le  loyer  est  en  argent,  parfois  en  argent  et  en  nature". 
Si  la  terre  produit  du  blé,  la  redevance  consiste  en  une 
quantit('  lixe,  un  n  rlain  unniliri'  d'artabes  de  blé  par 
arure  \ 

H.  r.ocATio  OPEUARUM.  —  1"  Malgr(''  la  concurrence 
du  travail  servile,  le  contrat  de  louage  de  services  a 
reçu  une  application  assez  large.  Bien  des  gens  n'avaient 
pas  d'esclaves  ou  ne  pouvaient  entretenir  tous  ceux  qui 
pouvaient  leur  être  utiles  dans  un  cas  donné  :  les  uns  et 
les  autres  avaient,  en  cas  de  besoin,  recours  aux  ser- 
vices d'un  mercenaire*. 

Les  services  susceptibles  d'être  loués  appartiennent  à 
la  catégorie  des  artc.s  illiberalcn  ar  sordidi  quaesliis 
par  opposition  aux  artcs  fibcrales  '\  Ceux-ci  sont  d'une 
nature  plus  relevée '",  exigent  des  connaissances  spé- 
ciales et  sont  rémunérés,  i)on  par  un  salaire,  mais 
par  des  honoraires  [HONORAniUM,  I.  V,  p.  239|.  Ils  don- 
nent lieu,  non  pas  aux  actions  lorati  rondiicti,  mais  à 
une  persteciitio  extra  nrdincm  sur  laquelle  slalue  le 
magistrat  en  personne. 

D'après  Cicéron  ",  les  iUiherales  et  sordidi  quacxliii; 
sont  ceux  des  mercenaires  :  revendeurs,  artisans  travail- 
lant dans  une  lioutique,  cuisiniei's,  l)oucliers,  charcnliers, 
pécheurs,  parfumeurs,  bala<lins  et  tout  ce  qui  vil  des 
jeux  de  hasard. 

Les  artea  iUihcrdlcn  cl  sardiili  r/inn's/iis  se  subdi- 
visent, d'après  Posidonins,  eu  iir/rx  luilicrac  el  en  (irli-x 
vulgares  et  sordidae  '-.  Les  iirlrri  ludirrae  ont  ])Our 
objet  le  divertissement  du  public  lui  des  particuliers  : 
ce  sont,  dit  S(''nèqne,  ceux  (|iii  huident  au  plaisir  des 
yeux  ou  des  oreilles,  ceux  des  histrions,  danseurs, 
mimes,  chanteurs,  musiciens,  jongleurs,  prestidigita- 
teurs, l'unanihuli's.  i;yiunasl  es.  .nlailial(Hirs '',  etc.  |^IIISTR10, 

1  IMlctino  dcir  Istilulo  nrrliml.  r/crm/mico,  )898,  p.  221.  —  2  Cr. 
I)arcst«,  jVoiif.  /Icue  hislor.  de  droit,  189i,  p.  690.  —  3  Corp.  papyr. 
ftaineri,  33;  cf.  Ibid.  M;  Aegypl.  Uric.  ans  d.  Museen  zit  Berlin,  644;  Nicole, 
Pap.  de  Genève,  13.  —  4  Berlin,  237,  586,  003  ;  .30,  227,  407,  487,  S38,  633,  644. 

—  û  Cf.  Vienne,  33-37,    40,  41,   45;   Berlin,    644.   Voir  cependant  Vienne,  30. 

—  •■•  Berlin,  003,  004  ;  Vienne,  39.  I,c  loyer  doit  6lre  payé  àïstitoloyo/  %aX 
ixi'vSuvoï  (Kennyon,  Grcek  papyri  in  Ihc  Ilritish  Miiteum,  l.  Il,  1808,  n»  210; 
(irenfcll.  An  Aïexandrian  crotte  frnffment  and  otïicr  t/reel:  pfipyri  chiefîy 
Ptoemaic,  1890,  n"  34,  Berlin,  603,  004,  600,  641  ;  Vienne,  240)  ou  bien  i»;,*uvo. 
r«v;«p;  xivSjyou  »«:  4/u!:<>).»Tov  xavrt;  Jrolcijou  (Vienne,  36,  37,  40,  41).  Cf.  sur  le 
«en»  do  ces  clauses,  S.  BrosslolT,  Zeitscitrift  der  Sanigny-Stiftiing  fur  Rechisg. 
H.  A.,  lOno,  I.  XXI,  p.  302.  —  7  Berlin,  319,  538;  Vienne,  32.  —  8  (ir. 
ICfJouard    Ciuj.  Institutions  jnridignes  des  ftomnins,  t.  I.  p.  619,  n.  3  et  p.  020. 

—  <!  Cic.  De  off.  I,  42,  IbO.  —  10  l'aul.  Senl.  Il,  18,  1  :  //onèo  Ut>er  qui  slatum 
snnm  in  tna  potestate  hdbct  et  pejorem  cum  et  nieliorcm  fttcere  poleêt  :  atgnc 
îdeo  opéras  suas  diurnas  noctnrnasquc  locat.  —  u  Loc.  cit.  —  12  Ap.  Sence.  Ep. 
88.  —  IJ  Paul.  Collât,  leij.  mosaie.  IV,  3,  2  :  Yel  eliam  illiim  qui  opéras  suas,  ut 
cum  bestiis  pugnaret  locavit.  —  '^  Senec.  I^oc.  cit.  —  !■'  fbid.  :   Vulgares  opifi- 


CINAF.DCS,  MIMl.'S,  TllUCEX',  CIRC[TL.\TOR,  PIL,\RU'S,  PR.\ESTir.I.\- 
TUR,   I-'UNAMBIII.US,  CERNUUS,   PETAURISTA,   CLADIATORI. 

Les  artc.'s  vu/gares  et  sordidae  sont,  dit  Sénèque", 
ceux  des  opifii-es;  ils  eonsistimt  en  un  travail  mécanicjuo 
et  ont  pour  unique  but  les  besoins  de  la  vie''.  Ce  sont 
aussi  les  services  de  nature  très  diverse  rendus  par  des 
mercenaires  :  ap[)arileurs  et  autres  auxiliaires  des  magis- 
trats [vIATORES,  SCRIBAE,    I.ICTORES,   ACCENSl,  PRAECONES]   OU 

des  prêtres  (calatores,  viatores,  flrlores  [fk'.tor],  stru- 
/'erlarii"',  victimarii).  Pour  les  travaux  des  champs, 
on  employait  des  i>ies.'i()re.'<''',  .«cz/'r/Zo/'cv '%  /aenisici^^, 
.slrictores  •",  /er/iili  -',  etc.  ;  en  ville,  des  portefaix 
[b.\juu;s]  ^-,  sarrariii.'i  '^'\  cuisinier  [coouvs],  écrivaiiu^ 
{/il)rarii)^'^,  et- bien  d'autres  operarii-'',  travaillant  à  la 
journée  moyennant  un  salaire  (mercft.s). 

Ces  mercenaires,  particulièrement  ceux  qui  ('laient 
employés  aux  travaux  des  chà,mps,  habitaieul  che/.  le 
condiictnr  el  faisaient  en  quelque  sorte  partie  de  sa  mai- 
son '-''.  Le  ronductor  avait  sur  eux  un  pouvoir  discipli- 
naire analogue  à  celui  qu'il  avait  sur  ses  clients  ou 
alVranchis  :  le  vol  commis  par  eux  à  son  préjudice  ne 
donnait  pas  lieu  à  l'action  furli-'. 

2"  Le  louage  de  services,  comme  le  louage  de  choses, 
est  un  contrat  consensuel,  synallagmatique  et  de  bonne 
f(ji.  Le  locatnr  s'engage  à  fournir  ses  services  moyen- 
nant un  salaire  (merre.s)  que  le  conduclor  promet  de 
lui  payer.  Les  triptyques  de  Transylvanie  fournissent 
plusieurs  (exemples  de  contrats  de  louages  do  services'". 

Le  liiralor  peut  en  général  se  faire  remplacer  par  un 
tiers--'.  Il  eu  sera  autrement  toutes  les  fois  que  le  con- 
diiclor  aura  traité  en  considération  de  la  personne".  11 
répond  de  son  dol  et  de  sa  négligence  ;  il  est  lui  faute  s'il 
ne  counaii  pas  sou  mcUier  :  à  cet  égard,  ou  l<^  Iraile 
couiinc  lin  (irlifc.r^K 

Le  conditriiir  doit  payer  le  salaire  convenu,  uiéiiie  si 
le  travail  n'a  jias  été  fait,  sans  qu'on  puisse  rien  repro- 
cher au  lornlnr.  L'ouvrier  congédié  sans  motif  a  droit  à 
la  réparation  du  préjudice  qu'on  lui  cause;  mais  il  doit 
jusliller  de  ce  préjudice  en  d(''monlraul  (|u'il  n'a  pu 
trouver  du  travail  ailleurs'-^. 

III.    LOCATIO    OPKUIS    FACIEKDI.    —     Li'     louage    d'ou- 

vrage  a  pour  objcl  un  travail  à  efl'ectuer  à  l'entreprise-'', 
comme  la  construction  d'une  maison  ou  d'un  navire^', 
la  célébration  de  funérailles  [punis,  t.  IV,  p.  1398],  la  con- 
fection d'un  objet  d'art  par  un  orfèvre  [airieex]  '  ',  le  net- 
toyage des  vêtements  de  laine  par  un  foulon  [euu.onica]""'. 
Ce  contrat,  dont  l'usage  a  été  emprunté  au  droit  public, 
s'est  di'veloi)pé  aux  dépens  do  la  localio  operariiin.  Bien 
des  Iravaux,  (|u'uii    pro|>riélaire    faisait  faire  aiicieniie- 

eum,  ijiKic  manu  constnnl.  et  ad  inslrimndam  vitam  occupaiae  sunt.  —  1''  I-\îsI. 
Ep    p.  85,  V»  Eeretum.  —  "  Varr.  De  re  rust.  I,  17,  2;  Ephem.  epigr.  V,  277. 

—  18  Ap.  Non.  Marcel.  8,   1.   —  19  Varr.  Aoc.  cil.  —  '^0  Cal.  De  re  rust.  144,  3. 

—  21  Ibid.  146,  3.  —  22  Fcsl.  Ep.  35,  8.  —  21  Corp.  inscr.  lai.  IV,  274,  497  ; 
Paul.  4  epil.  Alfen.  I)ig.  fliff.  XVIII,  I,  40,  3.  —  2V  Cic.  Jrf.U/.  XII,  0,  3.  —  20Cat. 
De  re  rust.  145,  1  :  operarios  conducere.  —  26  Ulp.  17  ad  Sab.  Dig.  VII,  8,  4  pr.  : 
...Sed  et  cunt  his,  quos  loco  scrrnrum  in  operis  hatict,  habitabit,  licct  liberi  sint 
rel  servi  alieni.  —  27  l'aul.  De  poen.  pagan.  Dig.  XLVII,  2,  90.  —  2*  Corp.  inscr. 
lai.  III,  948,  X.  —20  Ulp.  31  ad  Sab.  Dig.  XXXVIII,  I,  9,  i.  Fabriles  (operae)... 
ejus  generis  sunt  ut  a  quocumquc  cuicumquc  solvi  possint.  —  M  Cols.  0  Dig.  a|). 
Ulp.  43  ad  Sab.  Dig.  XII,  6,  20,  12  :  Eam  esse  causant  operarttm  ut  non  sint 
encdem...  Nutti   pirrttmque  robur  hominis,   aelas...    mufat  catisatn   opcrarum. 

—  31  Ce:s.  18  Dig.  ap.  Ulp.  32  ad  Ed.  Dig.  XIX,  2,  11,  5.  —  32Scv.  Carac.  op.  Ulp. 
eod.  19,  9  ;  Paul.  corf.  38  pr.  —  M  |,ab.  ap.  Paul.  2  ad  cd.  Dig.  l.,  10,  3,  1  :  Dpcre 
loeato  condueto  liis  rerbis  Lalico  signipcari  ail  id  opiis,  quod  gracci  4itoTrn»i«« 
vocant,  non  iftyiv,  id  est  ex  opère  facto  corpus  aliquid  pcrfectuiu.  —  3^  LaI).Ocla\eii. 
ap.  Ulp.  17  ad  Sab.  Dig.  VII,  0,  12,  0  in  rmc.  —  K  Cas».  I.ongin.  ap.  Cai.  III,  I V7. 

—  M  Cf.  Edouard  Cuc|.  Op.  cil.  I.  I.  p.  018,  n.  5. 
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ment  sous  sa  direction  par  des  mercenaires,  ont  été  peu 
à  peu  donnés  à  l'entreprise.  Dans  le  principe,  et  particu- 
lièremenl  en  droit  public,  Tentreprcneur  iMait  désigné 
par  le  mot  7-edeiiitor'. 

La  merces  promise  par  \v.  locdlor  operis  fariendi 
était,  en  principe,  fixée  à  forfait.  Mais,  comme  dans  la 
loratio  rei,  elle  ne  consiste  pas  toujours  en  une  somme 
d'argent  :  au  temps  de  Caton,  certains  ti'avaux  étaient 
donnés  à  l'entreprise  à  des  partiarii-. 

Lorsque  la  merces  est  en  numéraire,  on  peut  convenir 
qu'elle  sera  payée  en  une  ou  plusieurs  l'ois,  soit  après 
l'achèvement  du  travail,  soit  au  fur  et  à  mesure  de  son 
exécution  ^  lorsque  telle  ou  telle  partie  sera  terminée  et 
agréée  par  le  propriétaire'*.  On  remarquera  que  la  merces 
est  ici  payée  parle  locotor,  tandis  que  dans  la  fora/ io  rei 
et  dans  la  loratio  operarum  elle  est  payée  par  le 
rnnductor-'. 

La  merces  était  parfois  fixée  aux  enchères  :  à  l'exemple 
du  censeur,  les  particuliers  adjugeaient  l'entreprise  à 
celui  qui,  pour  l'exécution  du  travail,  demandait  la 
merces  la  moins  élevée.  Il  semble  résulter  d'un  passage 
de  Galon  qu'on  prenait  des  mesures  contre  la  fraude 
qui  aurait  pu  se  produire.  S'il  y  a  lieu  de  craindre  que 
l'adjudicataire  s'entende  avec  ses  concurrents  iif  cariits 
locetur  et  les  prenne  pour  associés,  on  pourra  exiger 
d'eux  un  serment". 

Le  travail  doit  être  fait  dans  le  délai  convenu'  et 
d'une  manière  irréprochable.  L'entrepreneur  [conductor 
operis  faciendi)  n'est  pas  obligé  à  l'exécuter  personnel- 
lement*, mais  il  est  responsable  de  ses  auxiliaires". 
Régulièrement,  il  doit  employer  la  matière  fournie  par  le 
locator  :  s'il  est  convenu  qu'il  la  fournira  lui-même,  il  y 
a  vente  et  non  louage  '".  Cette  règle,  qui  n'a  pasété  admise 
sans  résistance",  n'a  pas  été  appliquée  à  la  construction 
des  maisons'-. 

La  réception  totale  ou  partielle  [probii/ioj  de  ïopiis  par 
le  locator  décharge  l'entrepreneur  de  la  responsabilité 
des  risques  pour  la  partie  qui  a  été  agréée  '^  Jusque-là, 
si  la  chose  périt,  sauf  le  cas  de  force  majeure  '*,  le 
conductor  est  présumé  en  faute,  à  moins  qu'il  ne  prouve 
que  la  faute  est  imputable  au  locator  '°. 

Le  louage  d'ouvrage  présente  deux  variétés  soumises 
à  certains  égards  à  des  règles  particulières  :  la  location 
irrégulière  et  l'entreprise  de  transports  maritimes. 

1  TosL  p.  iTO.  —  2  Cal.  De  rc  riist.  c.  IG:  Catccm  coquendam  jmrtiano 
fjui    dant^    ita    dard,    c.     1^7  ;     Xineam     redemtori    partiai'io    qnomodo     des. 

—  3  Javol.  eod.  Si,  1.—  V  Paul.  3i  ad  Ed.  cod.  24  pr.  —  s  Cf.  sur  la 
raison  de  cette  interversion,  Momniscn,  Zeit&chrift  dcr  Savigny-Stiftimg, 
n.-A.  t.  VI,  p.  2C3-2C7.  —  li  Jbid.  IW,  4  :  Ne  quis  concédât,  quo  olea 
legimda  et  faciunda  carias  locetur.  Extra  qnam  si  quem  socium  in  jiraesen- 
tiarum  dixerit.  Si  quis  adversmn  ea  feccrit,  si  dominus,  si  custos  volent,  jurent 
omnes  socii.  Si  non  ita  juraveririt,  pro  ea  olea  legunda  et  faciunda  nemo 
diil/it,  ncque  dcbebitur  ei,  qui  non  ila  juraverit  ;  cf.  sur  l'intcrprélalion  de  ce 
texte,  Karlowa,  Hôm.  Itechigeschichte,  t.  U,  p.  C50.  —  ^  Lab.  5  Poster,  a 
Javol.  epit.  Dig.  \iX,  2,  00,  3.  —  8  Marcel.  8  Dig.  eod.  48  pr.  —  »  Cf.  Pompon.; 
«3  ad  Kd.  ap.  Ulp.  32  ad  Ed.  eod.  il  pr.  —  iuGai.  111,147.  —  n  Cass.  ap.  Uai.  eod.  ; 
cf.  Javol.  11  Epist.  Dig.  XVllI,  1,  03.  —  12  Pompon.  9  ad  Sab.  eod.  20.  —  13  Lab.  i, 
Pitli.  eod.  61.  —  1»  Sab.  ap.  Javol.  3  Lab.  Poster,  eod.  30.  —  15  Florent.  7  Inslit. 
cod.  36  ;  ].  E.  Labbi!,  Étude  sur  quelques  difficultés  relutiecs  à  la  j>crte  de  la 
chose  due  et  à  ta  confusion,  1870,  p.  124.  —  16  Cf.  Pcllat,  Textes  choisis  des 
Pandectcs,  2"  M.  IS66,  p.  41.  —  17  Pompon.  9  ad  Q.  Mue.  Dig.  XXXIV,  2,  3i  pr. 

—  «Alfcn.  Var.  3  Dig.  cp.  Dig.  XIX,  2,  31  pr.  —  19  Cf.  Edouard  Cuq,  Op.  cit.  l.  I, 
p.   5SI,   n.  2.  —  20  Paul.   2   Sent.   Dig.    XIV,   2,    );    3i  ad    Ed.   eod.   2,    2. 

—  21  Serv,  ap.  Paul,  eod.,  2  pr.  ;  2,  3.  —  Bibliockapuië.  tlaase,  De  opère  locato  et 
conducto  Hoinanorum  commentatio  grammatica  et  historica,  Leipzig,  1814; 
Jacobi,  lïemission  des  Pachtzins,  1850  ;  Uolze,  Ueber  den  Zufall  bei  der  Werk 
verdingung  {Archic  fur  cin.  Praxis,  l.  LVII,  n.  5);  Degenkolb,  Platzrecht  und 
Miel/ie,  Dcitracgc  :ur  ilir.;r  Geschichte  tmd  Théorie,  Berlin,  1SG7  ;  Plizcr,  Pacht 
und  AJiethe  {Archiv  fur  civilistische  l'raxis,  t.  LXXI,  p.  445);  Von  Vangerow, 


1°  Dans  la  location  irrégulière,  le  conductor  reçoit  la 
matière  qu'il  doit  façonner,  mais  sans  être  obligé  de 
s'en  servir  '".  Il  est  autorisé  à  en  employer  une  autre 
équivalente.  Tel  est  le  cas  oii  l'on  remet  un  lingot  d'or  à 
un  orfèvre  pour  qu'il  fasse  des  anneaux  d'un  certain 
poids'".  Tel  est  aussi  le  cas  où  plusieurs  personnes 
chargent  du  blé  sur  un  même  navire,  en  convenant  que. 
le  (capitaine  rendra  à  chacune  une  quantité  égale  à  celle 
qu'on  lui  a  confiée".  Ici  le  conductor  devient  proprié- 
taire de  l'or  ou  du  blé  comme  s'il  y  avait  mutuum;  par 
suite,  les  risques  sont  à  sa  charge.  Le  contrat  conserve 
cependant  le  caractère  de  louage,  à  cause  du  travail  que 
le  conductor  a  promis  de  faire  et  de  la  merces  qui  lui 
est  payée. 

i"  L'entreprise  de  transports  maritimes  présente  deux 
particularités  :  a)  les  détournements,  autres  que  le  vol 
(!ominis  par  le  capitaine  au  préjudice  des  chargeurs, 
sont  réprimés  par  une  action  spéciale,  oneris  arersi, 
({iii  est  vraisemblablement  pénale  ".  p)  Lorsque  le  navire 
est  en  danger  et  que  le  capitaine  a  dti,  pour  le  salut 
commun,  jeter  à  la  mer  une  partie  de  la  cargaison,  la 
perte  se  répartit  entre  tous  les  chargeurs  et  le  proprié- 
taire du  navire,  proportionnellement  à  leur  intérêt-". 
Cette  règle,  qui  existait  au  temps  de  Cicéron-',  a  été 
empruntée  par  les  Romains  à  la  loi  Rhodia  de  Jactu 
[licx  v,nom\  de  jactu].     Éoou.xrd  Cuy. 

LOCULUS,   LOCIILI,   LOCELLUS,  LOCULAMEi\Tl]M. 

—  Le  mol  loculus  désigne  un  petit  espace  réservé  à  un 
objet,  le  compartiment  d'une  boite,  et,  par  extension,  la 
boite  même,  la  caisse  divisée  en  compartiments,  dans  un 
sens  plus  étendu  encore,  toute  espèce  de  caisse,  de  coffret  '. 

I.  Le  mot   loculi,  au   pluriel, 

indique  tout  récipient  monétaire. 

1°  Coffre-fort,    caisse  '-    [arc.\, 

.VRCrLAj. 

2"  Récipient  monétaire  porta- 
tif. Les  loculi,  récipient  mo- 
bile, sont  nettement  opposés  à  ïtircu  dans  un  texte 
de  J uvénal  ■' ;  notamment  petite  cassette  où  l'on  ser- 
rait l'argent.  Martial  en  mentionne  en  bois'  et  en 
ivoire"  et  déclare  ces  dernières  dignes  de  ne  recevoir 
que  de  l'or''.  Une  peinture  de  Pompéi  nous  montre 
un  de  ces  colFrets  et,  à  côté,  les  pièces  de  mon- 
naie '  (fig.  4509). 

h-hrliueh  der  Pandelden,  T  éd.  1875,  l,  111,  p.  4iû;  M.%ynz,  Cours  de  droit 
Jlomain,  i'  M.  1877,  t.  11,  p.  230;  Ortolan  et  J.-E.  Labbé,  Explication  historique, 
des  Instituts  de  Juslinien,  12"  éd.  1884,  t.  III,  p.  291  ;  Monimsen,  Die  rOmischen 
Anfaenge  von  Kauf  und  Miethe  {Zeitsclirift  der  Sarigny-Stiftung,  R.-A.  t.  VI, 
p.  200)  ;  c.  Burckhard,  Zur  Geschichte  der  locatio  conductio,  1889  ;  L.  Jacobi, 
Miethe  und  Pacht,  1S89;  Dankwardt,  Die  locatio  conductio  operis  [Iherings 
Jnhrbùcher,  t.  Xlll,  p.  7)  ;  Die  locatio  operarum,  Ibid.  t.  XIV,  n.  5;  Karlowa,  in 
Grûnhuts  Zcitsclirift,  t.  XVI,  p.  418;  P.  Kossi,  Die  locatio  conductio  operis 
irregularis  (Studi  Senesi,  t.  Vil,  p.  181);  Elircnberg,  Kauf  und  Wcrkvertrag 
{Iherings  Jahrbûcher,  l.  XXVll,  n.  4)  ;  'Windscheid,  Lehrbuch  des  Pandektenrechts, 
7'  Ot\.  1891,  t.  Il,  §§  399-403;  Accarias,  Précis  de  droit  Ilomaiu,  t.  Il,  4«  M.  1891, 
p.  3 10  ;  Edouard  Cuq,  Les  Institutions  juridiques  des  liomains,  t.  1,  1891,  p.  020  ; 
11.  Eruian,  Les  théories  romaines  sur  l'entreprise  avec  les  matériaux  de  Ventre- 
preneur,  1892;  J.  Nicole,  Les  Papyrus  de  Génère,  1890,  n.  10;  Karlowa,  Mômische 
licchtsgeschichte,  t.  Il,  1893,  p.  032;  Morilz  Voigt,  Ilàmische  Dcchtsgeschichte, 
1892-1899,  t.  I,  p.  057;  t.  Il,  p.  929;  Dernburg,  Pandettten,  C  éd.  1900,  t.  Il, 
§§  110-114;  Beaudouin,  Les  grands  domaines  dans  l'empire  romain,  d'après  des 
Iravauv  récents,  1899. 

LOCULUS,  LOCULI,  LOCELLUS,  LOCCL.IiMENTUM.  1  Cf.  les  lexiques,  s.  r. 

—  2  Hor.  Sut.  1,  3,  17;  11,  3,  146;  Epist.  Il,  1,  175;  Senec.  Quaest.  ««(.  Il,  31,  1 
el  52,  1;  ,\pu\.  Met.  IV,  10;  Mart.  Epigr.  V,  39,  7;  Digest.  XXXll,  32,  9; 
cf.  XXXllI,  S,  23,  1  ;  Isid.  Orig.  XX,  9,  3.  —  3  Juv.  Sat.  XI,  38  ;  Petron.  .Snt. 
CXL,  ;oce/;i  ;  .\pul.  Demag.  Cl,  02  (ébéne);  Jul.  Valfr.  Epit.  1,  30,  38.  —  ''Sut.  1, 
89.  —  s  XIV,  13  (loculi  et  tocellus).  —  0  Ibid.  H-.  —  7  Ibid.  -  »  Antich.  di 
Ercolauo.  1.  11.  p.  43  el  213. 
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Fig.  «10.  —  Tirelire 


3°   La    caisse  particulière  de   rempereiir  csl   a]ipelc(' 
loritli  periilifin'.s  '  ou  sirn]ilenient  loiiiU-. 

A"  Par  extension,  on  ii(jniie  le  nniii  de.   lifriili  aux  lar- 
gesses en  argent  '. 

5°  Tirelire.  Quel  était,  chez  les  Romains,  le   nom   de 
ce  petit    meuble?  .Vucun  texte,  à  ma  connaissance,  ne 

l'indique  ou  n'y  fait 
allusion,  et  le  mot 
loculi  est,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  celui 
qui  convient  le  mieux 
pour  le  désigner. 
L'usage  en  devait  être 
populaire,  comme  de 
notre  temps,  et  assez 
répandu,  car  on  a 
trouvé  un  certain  nombre  de  tirelires  antiques.  Une 
des  découvertes  les  plus  intéressantes  en  ce  genre  est 
celle  qui  fut  faite  en  1812  aux  thermes  de  Titus  :  on 
y  trouva  une  tirelire  ronde,  en  terre  cuite  rouge, 
ornée  des  figures  de  trois  divinités,  pleine  encore  des 
pièces  qu'on  y  avait  introduites;  elle  contenait  en  effet 
251  deniers,  les  plus  anciens  étant  de  la  République, 
les  plus  récents  du  commencement  du  règne  de 
Trajan'.  Fea,  qui  nous  fait  connaître  cette  découverte, 
ne  nous  a  pas  laissé  le  dessin  de  ce  petit  monument 
aujourd'hui  perdu.  Ce  qu'il  en  dit  permet  de  supposer 
que  cette  tirelire  ressemblait  à  celle  que  nous  repro- 
duisons ici  d'après  un  dessin  de  Séroux  d'.\gincourt  • 
tig.  4510).  Trouvée  en  1809-1810,  dans  les  fouilles 
que  le  prince  Frédéric  de  Saxe-Gotha  fit  exécuter  sur 
l'Aventin,  cette  deuxième  tirelire  porte  en  relief  l'image 
d'un  cocher  vainqueur  et,  sur  le  côté  opposé,  le  nom 
Apl[ius)  MaxiimHn).  Sa  forme  est  celle  d'un  cylindre, 
terminé  en  cône,  avec  une  ouverture  horizontale  à 
la  naissance  du  cône.  Cette  forme  paraît  avoir  été  la  plus 
commune,  car  il  en  existe  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires :  Caylus  en  indique 
une,  de  provenance  incon- 
nue ",  aujourd'hui  au  Cabi- 
net de  France  ;  elle  est  ornée, 
d'un  côté,  de  l'image  de  la 
l'"ortune,  debout  dans  une 
édicule  ;  de  l'autre  côté,  de 
deux  palmes  gravées  en 
creux.  Ine  autre,  également  ornée  de  l'image  de  la  For- 
tune et  portant  un  nom  au  revers,  faisailpartie  du  cabinet 
Durand  '.  Deux  tirelires,  pareilles  aux  précédentes, 
otfreut  l'image  de  Mercure  dans  une  édicule;  l'une  a  été 
trouvée  sur  l'Esquilin  en  187.j',  l'autre  faisait  partie  de 
la  collection  Alessandro  Castellani'.  La  forme  de  ces 
petits  meubles  était  aussi  variée  que  de  nos  jours  :  les 
musées  de  .\aplcs  et  de  Pompéi  en  possèdent  plusieurs 
en  terre  cuite,  dont  deux  imitant  des  coffrets  dont  la 
serrure  elles  clous  sont  figurés  en  riOi''r"'    fig.  4311 1. 


I  .'^ucl.  GaUta,  XII.  -  2  Front. //c  aq.  CXVIll.  -  >  .\u«.ii.  limi.  ncl.  mlG.a- 
tian.  XIII.  —  *  C.  Fca,  Ouerv.  intorno  alla  célèbre  statua  diPompeo,  I8ii,  p.  li, 
note  5.  —  -ï  Itecueil  de  fragmente  de  sculpi.  antir/ucs  en  terre  cuite,  p.  51 ,  pi.  xx,  !t. 

—  «  /teciieil  d'autiquitét,  t.  IV,  p.  270,  pi.  lixxii,  3,  t.  —  1  Vente  du  cabinet  Du- 
rnnd,  11(36,  n'  I58S.  —  «  lid.  Briiio,  Pitlure  e  sefioleri  tcop.suW  Etquilino,  1876, 
p.  135,  pl.>ni,9.  —  9  Collccl.  M.  Caihllani,  1881,  n^.iOl  dp.  77.  —  II'  .Nicolini,  Cate 
ili  l'ompei  ;  P.  tiusman,  Pompéi,  p.  2»5.  —  "  liée.  dnnt.  I.  IV.  p.  I.H7,  p|.  tin,  .1,  i. 

—  'î  Ibid.  p.  157,  3-1.  —  n  Btil.Jrtli,  fMtere.  sopra  i  cimileri  de'  :  martir  i,  I.  Il, 
p.47C,pl.i.  r,;  L.  Herrcl,  Calacombc» de  Itome,  l.  IV.  pl.  vin.  I.  —  il  Bolilctli.  O  I 
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Kl-.  4511.  —  Tnelil 


Caylus  possédait  deux  tirelires,  également  en  terre  cuite, 
trouvées  à  Rome  sur  le  Ctelius  ;  l'une  plate  et  ovale  por- 
tait une  tète  d'Hercule  d'un  bon  travail"  ;  l'autre,  de 
même  forme,  mais  d'une  exécution  très  négligée,  offrait 
Cérès  assise  entre  deux  figures  debout'-.  Dans  une  des 
catacombes  de  Rome,  Boldetti  a  trouvé  une  tirelire  en 
terre  cuite,  en  forme  de  bouteille,  sans  aucun  orne- 
ment'^  et  une  autre  semblable  avec  celte  différence  que 
la  panse  est  tout  entière  occupée  par  une  face  humaine  ". 
Grignon,  dans  son  recueil  manuscrit'',  donne  le  dessin 
d'un  vase  monté  sur  un  pied  élevé  et  orné  de  deux  anses, 
que  l'on  a  transformé  en  tirelire.cn  le  perçant  d'une 
fente  verticale  qui  occupe  le  bas  du  col  et  le  sommet  de 
la  panse  ''^. 

0°  Tronc.  Nous  n'avons,  jusqu'ici,  parlé  que  de  la  tire- 
lire populaire,  le  récipient  en  terre  cuite,  destiné  à  rece- 
voir, pièce  à  pièce,  les  petites  économies,  et  dont  on  ne 
peut,  sans  le  briser,  retirer  le  contenu.  Il  existe  d'autres 
récipients  monétaires, dans  lesquels  on  introduit  les  pièces 
par  le  même  procédé,  mais  quel'onpeutvideràl'aide  d'une 
porte  qui  y  a  été  ménagée.  Ce  dernier  détail,  leur  forme, 
leur  ornementation  plus  soignée,  la  matière  dont  ils  sont 
faits,  leurs  dimensions  aussi,  les  distinguent  essentielle- 
ment des  tirelires.  C'est  le  tronc 
destiné  à  recevoir  les  offrandes  à 
une  divinité.  Henri  de  Longpé- 
rier'''  a  démontré  que  les  anciens 
avaient  recours  à  ce  moyen  de 
recueillir  des  dons  en  espèces.  Le 
plus  décisif  des  arguments  qu'il 
apporte  est  un  texte  de  l'historien 
Josèphe'*  mentionnant  l'établis- 
sement, dans  le  temple  de  .lérusa- 
lem,  d'un  tronc  en  bois  (^ùÀivo; 
0T,(7a'j:oç)  muni  d'une  seule  ouver- 
ture [oiz-r^  u.ii),  par  laquelle  le  peu- 
ple introduisait  ses  offrandes  pour 
la  reconstruction  du  temple.  Il 
semble,  d'après  le  contexte,  que 
ce  procédé  était  nouveau  et  fut 
bien  accueilli  à  cause  de  sa  discré- 
tion. Un  tronc  creusé  dans  la  pierre  a  été  trouvé  par  Gri- 
gnon, dans  un  temple,  au  Chàtelet  ",  et  Grivaud  de  la  Vin- 
celle  nous  en  aconservé  le  dessin  -".  Les  fouilles  de  Vertault 
ont  donné,  en  1895,  un  tronc  en  pierre  qui  a  la  forme  d'un 
banc  à  dossier  sur  lequel  sont  assises  deux  divinités  diffi- 
ciles à  caractériser,  dont  la  tète  a  disparu  ;  entre  elles,  au 
centre  du  siège,  s'ouvre  l'ouverture  du  tronc-'.  A  la  même 
classe  appartient  un  tronc  en  terre  cuite,  trouvé  à  Vichy 
en  1858  et  conservé  au  musée  de  Moulins  (fig.  4512)  --. 
Il  est  surmonté  d'un  buste  jeune,  lauré  et  drapi- ;  une 
porte  placée  en  bas  et  en  arrière  du  meuble  permettait 
de  retirer  les  pièces  de  monnaies  qui  avaient  été  inlro- 
,  duiles  par  une  o'uverture  ménagée  à  la  partie  supé'rieure. 
Le  Cabinet  de  France  possède  une  statuette  en  bronze  de 


pi.  I,  fi.  —  I-'  IIM.  de  la  Soc.  des  Aniirj.  de  /'rance,  1870,  p.  Ti,  s.  :  Ilio,  s.  —  !<■  I>.  79 
du  mss.  —  I'  Revue  archéot.  I.  XIX  (1860),  p.  163,  s.;  p.  86  du  tirage  à  part 
(augmente).  —  18  Antii/.  Jml.  IX.  8,  2.  —  19  Second  bulletin  des  fouilles  faites 
au  Chàtelet,  1775,  p.  20t.  —  20  Arts  et  métiers  des  anciens,  pi.  ci,  I.  —  21  F.  Da- 

guin,  Mémoires  de  la  Soc.  des  Anlii/.  de  France,  t.  LVII,  p.  33V,  s.  22  Tinlnl, 

(Sollecl.  de  figurines  en  ariiile,  p.  M,  41,  fig.  62  ;  p.  55,  fig.  76,  78,  cxplic.  des 
planche!.  Il»  M,  pi.  xLïiii  :  II.  de  Longpéricr,  L.  I.  ;  Catal.  du  Jlusée  de  Moulins, 
p.  îi,  ip  I;    A.  Blanchct,  Étuile  sur  les  figurines  en    terre  cuite  de  la  Gaule 

r.,mn,ne  -   .Wm.    ,/,■    /,.  .SV,<-,    ,/ -,     tn/ir,,    ./.•    France,   p.    195,  9. 
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la  déesse  Epona,  dont  le  clieval  esl  monU'  sur  un  socle 
élevé  qui  servail  de  Irone  '.  11  faul  rappioelier  de  ce 
monument  une  aulre  slaluelle  en  bronze  du  Génie  des 
ouvriers  en  cuivre  de  Diara,  trouvée  aux  environs  de 
Lyon,  et  dont  le  socle  faisait  également  l'usage  d'un 
tronc  destiné  à  recevoir  les  offrandes  au  Genius^. 
Dos  environs  de  Lyon  provient  également  une  statuette 
en  bronze  de  la  Fortune,  conservée  au  Musée  de  Saint- 
Germain,  qui  servait  également  de  tronc,  grâce  à  une 
ouverture  ménagée  entre  les  genoux  de  In  di'esse  ''. 

11.  Boîte  de  médecin.  Ovide  raconte  qui'  Ir  dieu  de  la 
médecine,  Esculape,  touché  de  la  douleur  de  Diane, 
résolut  de  rappeler  llippolyte  à  la  vie,  et  chercha  les 
simples  propres  à  cet  usage  dans  sa  boîte  d'ivoire  :  loculis 
depr'oniit  eburnis''.  De  ce  texte  on  peut  conclure  que  les 
médecins  anciens  avaient  des  boites  à  compartiments 
dans  lesquelles  ils  renfermaient  leurs  médicaments.  Et 
en  effet,  on  conserve  une  boite  de  médecin  en  ivoire, 


l'ig.  iol3.  —  lioilo  de  médecin. 

ainsi  divisée;  elle  est  bien  caractérisée  par  son  cou- 
vercle sur  lequel  l'arlisle  a  figuré  en  relief,  dans  une 
édicule  soutenue  par  des  colonnes  torses,  Esculape  et 
Hygie  avec  leurs  attributs  ordinaires  ^  Cette  boîte,  dont 
le  style  rappelle  celui  des  diptyques  consulaires,  doit 
cire  du  iv°  siècle  ap.  J.-C.  Conservée  de  temps  immémo- 
rial comme  reliquaire  dans  l'église  Sainte- Valérie,  elle 
a  été  transportée  au  musée  de  Sion  en  Valais.  Le  dessin 
que  nous  en  donnons  (lig.  4ol3)  montre  les  compar- 
timents à  l'intérieur;  pour  l'ouvrir,  on  faisait  glisser 
dans  une  rainure  le  couvercle  qui  était  maintenu  par 
une  cheville  fixée  dans  un  trou  creusé  sur  le  rebord 
d'une  des  extrémités  de  la  boîte.  Le  musée  de  Berlin 
possède  deux  autres  boites  de  médecin,  en  bronze.  La 
première,  trouvée  entre  Neuss  et  Xante,  esl  ornée,  sur  le 
couvercle,  d'un  Esculape  incrusté  d'argent"  ;  l'autre, 
qui  porte  également  l'image  d'Esculape,  a  été  achetée  ;\ 
.N'aples".  Le  même  musée  possède  les  débris  d'une 
troisième  boîte  semblable*.  On  a  trouvé  à  Portici  le 
couvercle  d'une  boîte  analogue  '.  Le  musée  provincial 

1  E.  Uabclon  cl  Blaiicl.cl,  Catid.  des tjron:es anl.de  la  DibUoth.  nulionale,^.  300, 
n'iïSO;  S.  Rcimch,  Jlcfue  nrch.  1803,  p.  171, il»  13.  — 2  Allnier  et  Dissard,  Trion, 
I,  p.  lil.  —  3  S.  Reiiiaeli,  Ijcschpt.  raisonnéc  du  Musée  de  Saint-Germain, 
Uronses,  p.  00,  u»  OS.  —  '•  Ovid.  Fast.  VI,  7iO.  —  S  Donner  Jahrbuch,  l.  LU, 
1872,  p.  Ii7,  pi.  I.  —  0  Ibid.  XIV,  1819,  p.  33,  pi.  ii.  —  1  Ihid.  pi.  i,  I. 
-SMiW.  pi.  I.  2-3.  -  ■'  Xulirli.    ,nù-rnlr,n„.  I.  V.  p.  îr.'t.  3  et   371.  —  i»  Dvnner 
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de  Bonn  possède  aussi  une  lioite  de  médecin  particu- 
lièrement curieuse'"  ;  elle  est  en  bronze,  divisée  en  deux 
compartimerfts  fermés  par  des  couvercles  munis  d'une 
jx'tite  poignée  ;  les  parois  sont  doubles,  séparées  par 
un  écartement  d'un  centimètre  environ,  empli  de  terre, 
sans  doute  pour  préserver  les  médicaments  contre  l'humi- 
dité ou  les  changements  de  température;  le  couvercle 
est  orné  d'un  rectangle  formé  par  cinq  lignes  concen- 
triques. Enfin,  on  conserve  au  musée  de  Naples  une  boite 
en  bronze,  divisée  en  cinq  compartiments,  dans  lesquels 
restaient  encore  des  médicaments  "  ;  elle  esl  formée  d'une 
sorte  dégaine  rectangulaire,  d'où,  à  l'aide  d'une  poignée, 
on  fait  sortir  la  partie  intérieure  comme  un  tiroir. 

m.  Boîte  de  peintre.  Varron'-  dit  que  Pausias  et  les 
autres  peintres  se  servaient  de  h/OÎtes  divisées  en  com- 
partiments!///•- 
mine  titruUt- 
Ine),  pour  y 
maintenir  sé- 
])arées  leurs 
diverses  cou- 
leurs. Or,  en 
1847,  M.  Fil- 
Ion  découvrit, 
au  cours  de 
fouilles  qu'il 
exécutait  dans  une  villa  romaine,  à  Saint-Médard-des- 
Prés,  en  Vendée,  tout  l'attirail  d'une  femme  peintre, 
dans  lequel  figurait  une  boite  en  bronze,  avec  un  cou- 
vercle glissant  dans  une  rainure  et  divisée  en  quatre 
c  0  m  p  a  r  t  i  - 
inents  fermés 
chacun  par 
un  couvercle 
muni  d'une 
poignée  (fig. 
1514).  Dans 
les  comparti- 
ments res  - 
taient  encore 
des  pains  de 
couleurs  va- 
riées'^  La  forme  de  cette  boîte  semble  indiquer  que 
le  peintre  s'en  servait  pour  renfermer,  dans  des  loculi 
séparés,  ses  pains  de  couleur  ;  mais  il  ne  s'en  servait 
pas  pour  peindre.  11  en  est  autrement  du  petit  meuble 
en  terre  cuite  vernissée  que  nous  reproduisons  ici 
(fig.  -irjlo)  ;  chacun  de  ses  loculi  forme  un  godet  où  le  pein- 
tre devait  délayer  ses  peintures  et  tremper  son  pinceau. 
Ce  curieux  monument  faisait  partie  de  la  collection  réunie 
à  Hippone  par  M.  Aubry,  de  Saint-Dié.  Mme  la  com- 
tesse de  Béarn  possède,  dans  sa  belle  collection,  un 
monument  semblable,  mais  plus  petit,  trouvé  en  Egypte. 
Un  bas-relief  publié  par  Bartoli  "^  représente  une  femme 
peintre  et  un  autre  personnage,  avec  l'inscription  Faxis 
Varro.  Sous  le  chevalet  qui  porte  un  portrait  en  cours 
d'exécution,  on  voit  la  boîte  de  l'artiste,  ouverte,  avec  ses 
trois  loculi  en  forme  de  godets,  comme  ceux  du  monu- 

Jiihrtiuch,  t.  LX.\I,  I8S1,  p.  117.  —  u  Carlo  Ceci,  Picoli  bronzi  dct  rcnl  inuseo, 
pi.  vn,  28.  —  12  Ji.  rust.  m,  17,  V.  —  13  B.  Fillon,  Descript.  de  la  villa  et  du 
tombeau  d'une  femme  artiste  gallo-romaine,  1840,  p.  38,  pi.  ii,  1  et  iv.  Une  autre 
boîte  en  bois,  munie  d'angles  en  fer  et  d'une  poignée  eu  bronze,  trouvée  dans  la 
môme  sépulture,  semble  avoir  été  aussi  une  boîte  de  couleurs.  Voir  p.  31',  cl  pi.  i,  5. 
—   !'►   fin   tmlictti  sppnlcri,    11107,  pi.    i. 
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iiii'iil  (l'Ilipponc.  Mais  ce  bas-i'cliel'.  connu  seulement  par 
le  dessin  de  Barloli,  ne  peuL  èU-e  présenté  sans  de  fortes 
r('serves;  le  fail  qu'il  a  disparu  et  la  singularité  de 
l'inseription  qui  semble  faire  allusion  à  un  texte  bien 
eonnu  ',  le  rendent  suspect.  Une  peinture  de  Pompéi 
représente  une  femme  artiste  trempant  son  pinceau  dans 
sa  boîte  de  couleurs  '-. 

IV.  Le  nom  de  loculus  doit  certainemeul  être  attri])ué, 
par  analogie  avec  les  boîtes  de  médecins  et  avec  les 
lioîies  de  peintres,  aux  petits  récipients  dont  nous  don- 
nons   deux   spécimens^  ilig.    'i."^)!!),    i.'ilTi.    Ce   sont   des 


Fig.   4517. 
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boites  en  bois,  qui  ont  la  forme,  l'une  d  un  pigeon  au 
repos,  l'autre  d'un  pied  chaussé  d'une  sandale;  toutes 
d(>ux  sont  divisées  en  cinq  petits  compartiments.  On  les 
ouvrait  en  faisant  pivoter  le  couvercle  sur  une  cheville  qui 
il'  maintenait  à  l'extrémité  de  la  boîte.  Ces  boites  ont  été 
trouvées  dans  une  ciste  de  Préneste'.  Ces  petits  objets 
faisaient  certainement  partie  du  mutidus  muUebris  et 
devaient  contenir  des  fards  et  des  collyres  pour  la  beauté 
(les  yeux.  Dans  les  fouilles  qu'il  a  exécutées  à  Préneste,  le 
|irince  Barberini  a  d'ailleurs  trouvé  des  récipients  sem- 
lilables,  dont  l'un  contenait  encore  différentes  espèces  de 
lards  '.  A  la  même  classe  de  monuments  se  rattache, 
quoique  bien  différent  par  la  forme  et  les  dimensions, 
h'  coffret  en  argent  trouvé  à  Rome,  dont  l'intérieur  était 
divisé  en  locu/i  contenant  chacun  un  llacon  à  parfum  ou 
à  essence,  en  argent  [(■.aps.\,  fig.  H7Gj  ''. 

V.  Écrin.  Fréquemment,  les  auteurs  anciens  appellent 
lorulus  l'écrin  dans  lequel  on  renferme  une  bague,  une 
pierre  précieuse  ou  un  bijou'.  Il  était  même  dans  la 
coutume  de  conserver  les  pierres  précieuses  dans  des 
liiculi  ou  écrins  en  ivoire  *.  On  mettait  dans  descolfrets 
semblables  des  clefs  '•',  des  vêtements  '",  des  papiers  ". 

VI.  Boîte  ou  sac  que  l'écolier  portait  suspendu  h  son 
bras'-. 

Vli.  /.nci/li/s  Afflihiicil lus.  (»ii  .ippi'lail  ainsi  une  holle 
carrée  contenant  quatorze  lamelk's  en  ivoire,  aux  angles 
diversement  découpés,  avec  lesquelles  on  pouvait,  en  les 
rapprochant,  composer  un  noinl)i-e  indéfini  de  figures: 

I  l'Iiii.  A'u/./iT»(.XXXV,M,i'i.  lîaonl  Krali.'lli'. /'.•/«(lires  nii/iV/i/cs  médites,  \M(x. 
\i.  M!i,  n.  I,lc(l(!c.laic  suspcc.l.  ilc  im^mcOllo  Jahii.dans  Derkhte...  ikrsadi.  Gesel- 
/îi*/ia/Y,pliiiol.-hi9t.  Classe,  l.  XIM,  )8Gl.p.  202,  s.  mais  ce  Jcrnicr cilc  le  monumcnl 
vans  rcsiriction  dans  mi  omrage  posti^Ticiir,  Ijcher  Darslvll.  des  IJandwersk  tind 
llandehrerkehrs,  IbidA.\ .  ISTO,  p.  300,  s.  pi.  v,8.  —  2/1h/ic/i.  di  Ercolano,  I.  VII. 
p.5,pl.ll:0.Jalin,0.  (.  p.29;i,  pl.v,;;.— »J/oniimi7nfi,  t.Vlll,pl.viii,.".o,S<,.-4/4W. 
i  a,\b.—  ->  Biunn,  Annali  d'Islit.  ISOi,  p.  372.  Voir  la  description  dans  Fcrnii|ue, 
Étude  iur  Préneste,  p.  207,  n"  181,  182,  183,  I8*,  186,  188.  —  6  Visconli,  /.citera 
su  di  una  antica  artjenleria  scoperta  in  Borna,  CEuxtcs  de  Visconli,  l.  I,  p.  219. 
pi.  xvin,  0  ;  cf.  Gocttiger,  Sabine,  p.  .'iO,  pi.  iv,  2  [capsa,  p.  912].—  7  Ovid.  Amor. 
II,  15,  19;  Juv.  Sal.  XIII.  1.30;  Val.  Mn«.  Vil,  8,9;  Jul.  Val.  Epilom.  III,  18. 
-  »  Schol.  ad  Juïcn,  /,.  /.  -  9  Plin.  iXat.  Itist.  XiV,  U,  2.  —  lOlsid.  Orig.  XX, 
11.  3.  -  Il  Mari.  X.K8.  —12  llor.  Snt.  I,f.,  7i-,  Epist.  1. 1,  5(1.  -  UMarius  Viclorin. 


vaisseau,  éfx'c,  arbri>,  colonne,  etc.  On  donnait  ce  jeu  aii\ 
enfants,  pour  exercer  leur  mémoire  et  leur  intelligence". 
Aiisone  l'appelle  ossiruhon  eburneum^'  et  Ennodius 
■fifutia/inin  eburneutti  '  '. 

VIII.  Niches  d'un  colombier  "'  [cou  Mis.MiirM,  I]. 

IX.  Huche  d'abeilles ''  [apes]. 

X.  Compartiment  dans  unesépulture"'icoLiMiiAiuuM,II]. 

XI.  Cercueil  ". 

XII.  Endroit  ménagé  dans  une  cave  ou  nu  cellier  pour 
poser  les  tonneaux,  en  français  un  chantier  |cri'.\, 
fig.  2139]  •■">. 

XIII.  Civière  sur  laquelle  on  trans|iorlail  les  défunts  de 
basse  condition  -'. 

XIV.  Urne  de  vote.  Varroii  raconter  que,  pendant  un 
vole,  il  y  eut  un  grand  tumulte  au  champ  de  Mars  parci; 
((u'oii  surprit  un  citoyen  qui  jetait  frauduleusement  des 
bulletins  dans  le  lorulus--.  Voir  les  urnes  de  votes 
représenli'es  aux  articles  cista,  cistki.la  (lig.  I.'i'd),  SCF- 

FliA(iU  -M. 

XV.  Hayons  d'une  bibliothèque  [liim.ioTiiFCA  I  '-'. 

XVI.  Boîtier  d'un  mécanisme-'". 

XVII.  Mangeoire  pour  les  chevaux.  On  faisait  les  man- 
geoires en  bois,  en  pierre  ou  en  marbre;  elles  devaient 
être  isolées  pour  que  les  chevaux  puissentmanger  eu  paix 
sans  se  voler  l'un  l'autre-^  [eoi'ile,  fig.  2710]. 

XVIII.  Piscines  divisées  en  compartiments  {pisrinoe 
/orulatae)  dans  lesquelles  on  maintenait  séparées 
diverses  espèces  de  poissons"". 

XIX.  Petite  caisse  pour  mettre  des  figues  sèches;  ou, 
peut-être,  compartiment  dans  un  grenier  -'  appelé  aussi 
l(/ni.<:  ou  Ifirusruliis  [llORREUM,  II.     IIicnhy  Thédenat. 

F.ODIX.  —  lîtoffe  qui  devait  avoir  l'apparence  velue  de 
la  GAiSAPA,  si  même  elle  ne  se  confondait  avec  elle'. 
On  en  faisait  des  couvertures  de  lit'-,  des  tapis  de  pied''. 
D'après  Suétone',  Auguste  parfois  se  divertissait  à 
courir  vêtu  d'une  lodirula  '. 

Ces  tissus  paraissent  avoir  ('t('  ])aiiiculièrenienl  l',-iliri- 
([ués  à  Vérone".  E.  S. 

LOGISTAE  (AoyiaTa!).  —  C'était  une  règle  à  peu  près 
générale  dans  les  Ëtats  grecs  que  les  magistrats  fussent 
assujettis  à  une  reddition  de  comptes,  confiée  le  plus 
souvent  à  des  magistrats  spéciaux.  Cette  responsabilité 
des  magistrats  existait  aussi  bien  dans  les  États  aristo- 
cratiques comme  Sparte,  que  dans  les  lîtats  démocra- 
tiques. Aristole'  énumère  comme  fonctionnaires  vérifica- 
teurs les  ^oyiiTai,  les  S'j'Ouvot,  les  i;sTa(JTai,  les  (TiivYiYûpO! . 

I.  A  .Mliènes,  la  responsabilité  des  magistrats  était  très 
rigoureuse;  ])endant  leur  charge,  ils  étaient  leiiiis  de 
leurs  i)iens  et  de  leurs  personnes  pour  tous  les  délits 
((u'ils  pouvaient  commettre  en  tant  ([ue  magistrats  ;  après 
leur  sortie  de  charge,  ils  devaient  rimdre  compte  de  leur 
gestion;  avant  cette  justification,  étant  û^ieuOùvoi,  ils  ne 
devaient  ni  quitter  le  pays,  ni  passer  par  adoption  dans 

Art.  firnm.  III.  1 1  ;  Crmnmat.  rel.  U.  K.-il.  I.  VI,  p.  Uni,  21  :  Caes.  liass.  (Alil. 
Forliicial.),  Ihmctris,  IX,  13,  —  H-  Idyll.  ÇCCI.,  7.  —  l!i  Carm.  Il,  133  (M\l.  Mij-ne) 
l'atrol.   Lut.    l.    I.XIll.  -  15  Colnm.  tt.  rnsl.  VIII,  8,  3  cl  9,  2  {locid<wml,im). 

—  iT.ohini.  IX,  12,  2,-1»  Plin. iVn/. /lis/.  VII, 2,  12,ell(J,  3.  — ISJuslin.  XXXIX,  1. 
--  20  Plàul.  Mil.  i/lor.  III,  2,  18.  —  21  Fal).  Fulgenl.  Kx/ios.  sermon,  au  commence- 
mcnl,  édit.  Slaveren,  1742,  p.  767.—  22  Var.  /(.  rust.  III.  5,  18;  cf,  Manicrl.  Grat. 
net.  Juliano  Aulj.  XIX.   —  23  Scnec.    Trauquil.  anim.    IX,    17  (/ocii/iimciidim). 

—  21  Vilriiv.  X,  li  ((ocii/omi-n/iim).  —  25  Vegcl.  Art.  rnl.  1,  M,  \.  —  2f.  Varr. 
/(.  iiis(.  III,  17.  ■».  —  2^  Pallad.  Mart.  IV,  10,  3.'l. 

LUDIX.  1  Marlial.  XIV,  152.  -  2  Id.  XIV,  187  ;  Jnv.  VI,  193.  —  :i  IVIion. 
.fnf.  20,  2.  —  *  Siiel.  Aug.  83,  cl  Casaubnn  nd  II.  l.  —  ''  Voir  l'usage  Tail  pareil- 
lement de  la  gausajm  au  haiii,  Petron.  27;  .Scnec.  Ep.  54.  —  G  Mart.  XIV,  l."»2, 

l.or.ISTAIÎ.  I  Put.  0,  .'i,  10,   1322  b\  \.  13,  1  [M.  Uidoll. 
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une  aulri'  famille,  ni  disposer  d'aucune  manière  de  leui- 
fortune,  ni  même  par  consécration,  ni  par  dons  aux  tem- 
ples, ni  par  testament;  leurs  biens  servaient  en  quelque 
sorte  de  gage  à  l'fitat  '  ;  et  il  était  défendu  de  leur  décréter 
une  couronne,  une  récompense  quelconque^  Seuls,  le 
peuple  et  les  tribunaux  populaires  échappaient  à  cette 
responsabilité^.  Elle  pesait  sur  tous  les  magistrats,  ordi- 
naires et  extraordinaires,  sur  les  simples  commissaires 
[EPiMELÉTAi],  sur  Fépimélète  de  l'emporium  de  Delos'", 
sur  les  magistrats  éphébiques,  par  exemple  le  sophro- 
niste^  sur  les  triérarques,  sur  les  députés  [legati'Sj,  sur 
les  familles  sacerdotales,  chargées  de  l'exercice  de  cultes, 
sur  les  prêtres,  en  un  mot  sur  tous  les  détenteurs  d'une 
parcelle  de  l'autorité  publique,  même  s'ils  n'avaient  pas 
d'argent  de  l'Ëtat  à  manier  ".  Pour  les  arbitres  publics,  le 
texte  d'Aristote  a  prouvé  définitivement  '  qu'ils  pouvaient 
être  soumis  non  à  une  reddition  de  comptes  ordinaire, 
mais  à  une  eisaguelia  comportant  pour  peine  Falimie.  Il 
y  a  doute  sur  le  caractère  de  la  responsabilité  du  sénat 
des  Cinq  Cents.  Celle  dont  parle  Eschine'  s'applique 
soit  à  la  construction  des  navires,  soit  à  d'autres  fonc- 
tions spéciales  et  ne  comporte  que  la  privation  de  la 
l'écompense  de  la  couronne;  les  sénateurs  chargés  de 
mandats  spéciaux  supportaient  la  responsabilité  ordi- 
naire' ;  mais  connue  corps,  le  sénat  n'avait  sans  doute 
que  la  responsabilité  morale  dont  parle  Andocide'":  c'est 
à  tort  qu'on  a  supposé''  qu'il  était  responsable  de  la 
gestion  do  sa  caisse;  en  réalité,  n'étaient  responsables 
que  les  sénateurs,  chargés  par  le  sénat  de  certaines 
fonctions,  par  exemple  son  trésorier,  son  àvTtY&a^EÙç'-. 
Il  en  était  probablement  de  même  de  l'Aréopage. 

A  quelle  époque  remonte  la  responsabilité  des  n>agis- 
Irats?  Une  tradition  assez  vraisemblable  attribuait  pour 
l'époque  primitive  et  celle  de  Dracon  la  surveillance  des 
magistrats  à  l'Aréopage,  également  chargé  de  recevoir 
les  eisaggélies  intentées  contre  eux  par  des  particuliers. 
On  doit  au  contraire  rejeter  la  responsabilité  des  magis- 
trats, qui  figure  dans  la  constitution,  presque  certaine- 
ment apocryphe  de  Dracon'^  La  juridiction  de  l'Aréopage 
subsiste  encore  dans  la  constitution  de  Selon;  il  peut 
punir  les  actes  illégitimes  des  magistrats  et  des  particu- 
liers, en  leur  infligeant  des  peines  et  des  amendes 
remises  à  la  (caisse  des  trésoriers  de  la  déesse,  sans 
indiquer  les  motifs  de  lapunition"'.  Mais  trouvons-nous 
aussi,  depuis  Solon,  une  juridiction  concurrente,  celle 
du  peuple?  D'après  Aristole,  dans  la  Poii/irjiic'^,  Solon 
aurait  donné  au  peuple  les  deux  droits  nécessaires  démo- 
cratiques, le  choix  et  le  jugement  des  fonctionnaires 
(eùOûveiv);  ce  jugement  aurait  eu  lieu  évidemment  dans 
les  tribunaux  héliasliques  ;  mais  dans  la  Poli/ i que  des 
Athéniens,  Aristote  ne  cite  pas  cette  prérogative  de 
l'héliée  ;  il  est  donc  difficile  de  savoir  si  l'Aréopage  exerce 


I  AMch.  î,il-iiSi;lml.  Aiislopli.  AV/.  8J3  ;  Icr.srg.  247,  lO-i:).  Loiniiicipc  .iiicks 
l)icnsdcsm»gi?lrals  sonl  hypothéqués  à  l'Élat  est  encore  api)Ii((iié  formellement  sous 
Sept.  S6vèrc,  en  202,  aux  magistrats  du  nouvel  cmporium  de  Pizos  en  Thrace  (/?«//. 
tlecotr.  hall.  1S98,  p.  «1,1.  238-^70).  —  s  Acsch.  3,  il-12;  Dein.  24, 130;  Corp.inscr. 
ail.  2,    Ui,    3î'J.   Pour   le   cas  particulier   des    dc'puti's,    voir   l'article  legatls. 

—  SAristoph.  Vesp.  387  ;  Andoc,  2,  19.  Naturellement  un  juge  particulier  pouvait 
«Irc  accusé  de  corruption.  —  '•Bull,  de  corr.  hell.  1892,  p.  375,  I.  8-11.  Voir 
sur  ce  personnage  larliclc  EPiMEi.F.TAt,  p.  074,  col.  2.  —  ô  C.  i.  ait.  4-,  2,  503  b. 

—  »  Lys.  24,  20  ;  30,  4;  Aesch.  3,  17  ;  Dem.  50,  48-30.  —  7  Arislot.  Ath.  pol.  53, 
6;  Dem.  21,  80;  hx.  se//.  233,  24,  textes  qui  prévalent  contre  Schol.  Dem.  312,  15. 
Voir  Pischingcr,  JJe  nrl/ilris  Alhenknsium  pnolicis,  diss.  Mun.  1893.  —  8  3,  20. 

—  9  C'est  sans  doute  le  cas  de  Dem,  22,  38.  —  10  2,  19.  —  H  Wilamov\il2-Moellcn- 
dorir.  Ariilolclcs  imj  Athci,    H,    p.    i3i.    —  u  C'evt  sans  doute  de  ce  dernier 


encore  seul  cette  juridiction.  D'après  Aristote"'',  Solon 
aurait  donné  aux  citoyens  le  droit  d'obtenir  réparation 
de  toute  injustice:  on  ne  voitpas  si  ce  texte  s'applique  aux 
plaintes  contre  les  fonctionnaires'".  Cependant  le  carac- 
tère archaïque  de  la  procédure  des  s-liôuvoi  et  le  droit 
qu'ils  conserveront,  ainsi  que  les  archontes  tliesmothètes, 
d'arrêter  les  plaintes,  permettent  de  sujjposerque  le  juge- 
ment des  fonctionnaires  par  les  tribunaux  populaires 
remonte  jusqu'à  Solon  et  que  par  conséquent  il  a  coexisté 
pendant  quelque  temps  avec  la  juridiction  del'Aréopage. 
l']n  tout  cas,  la  responsabilité  des  magistrats  existe  certai- 
nement sous  toutes  ses  formes  depuis  Clisthène  ;  les 
procès  de  Milliade'*,  de  Thémislocle '\  d'Arthmios  de 
Zeleia-"  pendant  les  guerres  médiques  montrent  l'appli- 
cation de  l'eisaggélie  devant  l'assemblée  du  peuple;  la 
présence  des  logistes  dans  les  dèmes  doit  aussi  faire 
rattacher  la  création  de  ces  magistrats  aux  réformes  de 
Clisthène;  les  procès  d'Aristide  condamné  à  une  amende 
pour  péculat'^',  de  plusieurs  magistrats  poursuivis  par 
Cimon--,  d'Aréopagites  poursuivis  par  Éphialte-^  mon- 
trent en  vigueur  au  V  siècle  la  procédure  des  euOuvat. 
En  462,  à  la  suite  des  réformes  d'Éphialte,  l'Aréopage 
perd  en  cette  matière  sa  part  de  juridiction -'*. 

l'iacons-nous  à  la  fin  du  v'  et  au  iv°  siècle  pour  étu- 
ilirr  la  responsabilité  des  magistrats. 

.L  Ils  peuvent  être  atteints  par  l'eisaggelia  [eisaggelia]. 
Ajoutons  ici  que  tout  particulier  peut  poursuivre  par 
cette  voie  un  magistrat  devant  le  sénat;  si  le  sénat 
accepte  l'accusation  et  prononce  une  xa-âyvojct;,  il  y  a 
renvoi  devant  un  tribunal  héliastique'^'\ 

2°  Chaque  magistrat  doit  rendre  compte  au  sénat,  à 
chaque  prylanie,  de  son  administration  surtout  finan- 
cière; le  sénat  en  canfie  l'examen  à  une  commission  de 
dix  loyisTixi,  tirés  au  sort  parmi  les  sénateurs-"  ;  il  est 
probable  que  si  leur  rapport  est  favorable,  l'aflaire  est 
close,  que  dans  le  cas  contraire  le  sénat  formule  un 
jugement  préliminaire,  nue  xaTâyvojTti;,  i[u'il  soumet  à  un 
tribunal  hélias tique ■'^ 

3"  Après  avoir  fait  la  répartition  entre  les  fonction- 
naires, chefs  des  difTérents  services,  des  sommes  ver- 
sées au  trésor,  les  apodektes  soumettent  le  lendemain 
même  les  comptes  de  cette  distribution  au  sénat  et  lui 
demandent  s'il  a  constaté  quelque  versement  illégal;  le 
sénat  est  appelé  à  voter  ^';  il  est  probable  que,  s'il  y  a 
lieu,  l'affaire  est  confiée  aux  logistes  précédents. 

1°  Chaque  magistrat  subit,  dans  la  séance  principale 
de  l'assemblée  populaire  (xupta  èxxXTicrta),  à  chaque  pry- 
tanie,  la  procédure  dite  l7:t;feipoTovi'a^'.  On  demande  au 
peuple  si  le  magistrat  lui  parait  bien  gérer  son  mandat; 
on  peut  formuler  toutes  sortes  de  plaintes;  si  elles  sont 
considérées  comme  suffisantes,  le  magistrat  est  suspendu 
(àTtoyeipoTovsïv)  '"et  doit  enleversa  couronne  etlejugement 


cpi'il  s'agit  i  r.  /.  ait.  2,  114  B,  C.  —  "  Aristot.  .ith.  pot.  3.  0  ;  4,  2-4.  Voir 
là-dessus  liusolt,  Griech.  Geschichte,  2'  éd.  U,  p.  225-227.  —  I'-  Uid.  8,  4,  où  les 
mots  ToC?  «(laoTâvovTa^  ont  certainement  le  sens  le  plus  large  (cf.  Etti.  Nicom.  3, 
10,   1133  A).  —  15  2,  9,  4,   1274;  3,   0,  7,    1281;  6,   1,  S.  —  16  Alh.  pol.  9,    1. 

—  17  D'après  Plutarque  (Sol.  18,  5-6),  il  s'agirait  de  délits  privés;  mais  ce  com- 
mentaire n'a  peut-être  pas  une  grande  valeur.  —  18  Herod.  0, 130.  C'est  l'eisaggélie 
àna-r.itw;  T'.î  U.iKm.  —  «  Plut.  Tlmm.  23;  Thuc.  1,  133,  138;  Nep.  Them.  8; 
Diod.  Il,  54-53;  l)em.  23,  203;  Plat.  Gorç/.  310  D.  Voir  Busolt,  G;'iec/i.  Gescli. 
2'  éd.  t.  111,  p.  124-139.  —  20  Dera.  9,  42-43;  19,  271;  Aesch.  3,  238;  Din.  In 
Arislof/.  24;   Plut.   Them.   0.   —  21   plut.  Arisl.  4,   4,  6.   —  22  Diod.    10,  31. 

—  23  Aristot.  Alh.  pol.  25,  2.  —  21  On  peut  le  conclure  d'Arislot.  Alh.  pol.  23,  5. 

—  23  Aristot.  Alh.  pot.  45,  2.  —  '^6  JbUl.  48,  3,  qui  expli(|ue  Lys.  30,  5.  —  '^7  /ii'rf. 
45,  2.  _  28  Uid.  48,  2.  —  20  Jbid.  .'i3,  1.  -   30  Dem.   20,  5  ;  58,  27-28. 
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est  soumis  à  un  tribunal  héliaslique,  sans  doute  sous 
la  présidence  des  archontes  thesmotlièles'  ;  le  magistrat 
acquitté  reprend  sa  fonction  ;  au  moins  au  iv'  siècle, 
cett(!  procédure  est  aussi  appliquée  aux  stratèges-. 

5"  Il  y  a  enfin  l'examen  annuel  de  la  gestion.  Avant  l'ar- 
cliontaldEuclide(40a),  nous  avons  peu  de  renseignements. 

Les  inscriptions  mentionnent  trente  logistes,  oî  rpti- 
/.ovTa,  qui  reçoivent  et  étudient  les  comptes*  et  aussi  les 
EÙ'Ôuvot  avec  leurs  TrapsBpoi  *■.  On  ne  sait  si  le  collège  des 
trente  logistes  renfermait  les  trois  groupes  de  magistrats 
qu'on  va  voir,  <iu  s'il  y  avait  en  outre  des  euthyncs  et 
des  (7uv/JYoç,ot.  Les  logistes,  qui  ont  leur  scribe'^,  ont  en 
outre  des  attributions  secondaires;  ils  établissent, sur  la 
réquisition  du  sénat,  le  compté  des  sommes  dues  aux 
dieux  ",  ils  calculent  la  quote-part  des  tributs  due  ù 
Alhéna''  ;  ils  font  le  compte  des  sommes  empruntées 
par  l'État  aux  trésors  d'Alhéna  et  des  autres  dieux  pen- 
dant plusieurs  années  de  433  à-i26'. 

Les  trésoriers  d'Alhéna,  et  ceux  des  autres  dieux  créés 
vers  435-434  rendent  aux  logistes  leurs  comptes  finan- 
ciers tous  les  quatre  ans,  de  Panathénées  en  Panathé- 
nées, mais  subissent  tous  les  ans  les  eûôuvai"  ;  il  est  pro- 
bable qu'il  en  fut  de  même  des  fonctions  quadriennales 
créées  postérieurement.  Nous  sommes  mieux  renseignés 
pour  la  période  postérieure  à  l'archontat  d'Euclide.  Les 
textes  distinguent  souvent  avec  raison  le  lo-foi;  et  l'suôuva 
ou  les  eiiOuvai  '".  Le  Xdyoç  est  essentiellement  le  compte 
financier;  le  mot  sù'Ouva,  plus  tard  sùGûvvi,  désigne  au  sens 
large  toute  sorte  de  procédure  Juridique,  avec  l'amende 
qu'elle  implique  '  '  ;  au  sens  étroit,  c'est  la  procédure  juri- 
dique spéciale  qui  comporte  l'examen  de  toute  la  gestion 
du  fonctionnaire'-.  On  peut  exiger  le  Xo^oç  de  citoyens 
qui  ne  sont  pas  soumis  àl'sù'Ôuva,  par  exemple  à  des  Aréo- 
pagites,  à  des  triérarques  et  inversement  il  peut  y  avoir 
£Ù'6ijva  contre  un  fonctionnaire  qui  n'a  pas  manié  d'ar- 
gent" ;  mais  en  général  les  deux  procédures  sont  réunies 
intimement  '*  et  le  mot  sù'Oijva  a  fini  par  les  désigner  sou- 
vent toutes  les  deux. 

On  distingue  trois  collèges,  les  Xo-j-tcTai,  les  eiiôuvoi  et 
li'S  (juv/|Y050'..  11  y  a  dix  logistes  '*  et  dix  (ruvT^Yopo!  '",  élus 
parmi  tous  les  citoyens  ;  les  euthynes  sont  choisis  par  le 
sénat,  parmi  les  sénateurs,  un  de  chaque  tribu  '''  ;  chaque 
uKnnbre  de  ces  trois  collèges  a  deux  assesseurs,  TrâpeSpot  "*. 
Voyons  d'abord  la  procédure  devant  les  logistes.  Ils  se 
répartissaient  sans  doute  la  besogne  et  siégeaient  dans 
les  locaux  dits  Xo-zicTYipia '^  ;  le  magistrat  rédigeait  ses 
coimtes  en  double  exeinplapre.  un  |)0ur  les  logistes,  un 

I  1,0  Icxlc  <lo  l'nllux  (s,  ST)  rpri  r;.t(nl.iii>  aux  iiour  .•inli„iil|.s  irunis  nVsl  pas  i  sa 
pl.icc.  —  2  Arislol.  L.  c.  Cl,  i;  Dein.  23,  )iO  :  àsorrfitriYov  no.ity.  —  '  C.  i. 
nll.  I,  32,  34,  189  4,  2Ï0,  228,  273.  —  i /bid.  I,  34;  Amioc.  1,  78.  —  s  C.  i. 
ait.  I,  228.  —  6  lOiJ.  i,  32,  I.  8.  —  7  lijid.  1,  220.  —  8  Ibid.  1,  273,  a  4  1-2, 
c  13-li,  g  4-13,  f  29-40,  Il  1-3.  —  0  76((/.  I,  32  A,  1.  27-28.  —  fO  Ihid.  I, 
32  A,  1.  27-28;  2,  444,  20;  Acscli.  3,  12;  Goi-gias,  Palam.  28.  —  "  Siiid.  l'hot. 
Ilcsych,  s.  V.  eJeuvas;  Poli.  8,  21,  C7  ;  Lex.  Scg.  187,  1  ;  3S.ï,  2:i  ;  Alldoc.  I,  78; 
Arislot.  Vesp.  571  ;  Plal.  l'rotag.  320  E.  EjSuvitv  signifie  géiléralcmciil  punir 
(Arisl.  Pol.  Alh.  8,  4;  l'oll.  8,  21).  Voir  Dillcnbcrgcr,  SijUoge,  2»  M.  n'  S70. 
-  li  Suid.  l'hot.  «.  !•.  elOJvai  cl  .iOuva;  Poil.  8,  K;  Sckol.  Acsdi.  3,  9-10;  Scliol. 
Ilcm.  717,  19;  Sciml.  Plal.  Leg.  483,  23  (M.  Didol)  ;  .SV/io/.  Arisloph.  Equit.  2S9, 
4l.i;Anlipli.  0,  43;  Andoc.  1,  73,  78;  Lys.  10,  10;  9,  12;  2d,  H  ;  C.  i.  att.  2,  008, 
I.  2.  —  IJ  Lys.  24,  20;  10,  Ki.  —  H  C.  i.  ait.  I,  32  ;  2,  4iV,  440;  4,  2,  38»  rf  ;  4, 
p.  03,  n"  34.  —  i;  Arislol.  £.  c.  54,  2  ;  Harpocr.  Siiid.  s.  i\  u,ya-.«.i  ;  PlioL  ».  u.  1ioy""'.«  : 
Schol.  Aesch.  3,  9  ;  Lex.  Cuntabr.  072,  20;  Poil.  8,  45  ;  Lex.  Seg.  245,  0  ;  257,  15  ; 
270,  17;  A'c/lo(.  Plat.  JUg.  463,  0  ;  Acsch.  I,  107;  3,  15,  20,22,  23;  Dcm.  18,  117;  19, 
211  ;  Ci.  att.  2,  444,  «40.  On  ne  peut  utiliser  Poil.  8,  99.  —  1«  Arislol.  /,.  c.  54,  2  ; 
Suid..Pliol.  ».  h.  I'.  ;  l.ex.  Cantabr.  072,  iO;  Schol.  Arisloph.  Yesp.  091;  /.ex Seg. 
301,  4;  Elym.  magn.  391,  52  ;  Corp.  inxcr.  att.  2,  008,  1.  11.  -  H  Arislot.  i.  c. 
48,  4;  Lex  Seg.  ÎHl,  15  ;  Scliot.  Plal.  Leg.  483,  C;  Poil.  8,  45,  100  (avec  correction 
de  ce  dernier  Icxle)  ;   Andoc.    I,   78;   Harpocr.  n.   r.    .T'i..»,    (-   l,v«    A-    l'Hi 


pour  les  archives  conservées  au  Metroon  ;  les  expressions 
usuelles,  qui  indiquent  les  deux  procédures,  sont  :  ^ôyav 
ôtSôvat  ou  Âoyoui;  aTCOoépEiv  (ou  £V(pspeiv  ou  xataêàXXciv)  e!ç  tô 
MYjTpùJov  xa'i  TTpbi;  toÙ;  X&YtdTiç,  xïi  xà;  eùOûvaç  otèova'.  (quel- 
quefois avec  l'adjonction  des  mots  âv  tùj  0!xa(rTr,pi<i),  de- 
vant le  tribunal)-".  Les  logistes  comparaient  les  comptes 
avec  les  pièces  officielles  conservées  au  Meft'oon  et  que 
leur  transmettait  le  scribe  du  sénat  ^'.  Le  fonctionnaire  qui 
n'avait  pas  eu  d'argent  à  administrer  en  faisait  la  décla- 
ration écrite  aux  logistes--.  Quiconque  ne  rendait  pas 
ses  comptes  s'exposait  à  laYpaçvi  àlo-fîou  [alociou  graphe]. 
L'époque  de  la  reddition  des  comptes  n'était  pas  tout  à 
fait  uniforme;  les  magistrats  ordinaires  annuels  avaient 
trente  jours -^  ;  l'examen  avait  donc  lieu  au  mois  Heka- 
tombaion.  Pour  les  Cosmèles  des  éphèbes,  l'examen 
avait  lieu  au  mois  Boedromion,  car,  au  moins  depuis  le 
ir  siècle  avant  Jésus-Christ,  l'année  éphébique  finissait 
au  mois  Metageitnion  ^''.  On  a  vu  le  cas  particulier  des 
fonctionnaires  quadriennaux.  On  pouvait  parfois  éviter  la 
reddition  de  comptes  par  fraude,  par  exemple  en  corrom- 
pant les  logistes  ;  inversement  un  logisle  pouvait  chercher 
chicane  à  un  bon  fonctionnaire  -''. 

Nous  ne  savons  pas  comment  Eschine  put  relarder 
pendant  trois  ans  l'examen  de  ses  comptes  d'ambassade, 
en  subissant  pendant  cet  intervalle  les  incapacités  qu'on 
a  vues-'"'.  Il  est  probable  que  tout  particulier  pouvait 
intervenir  au  cours  de  l'enquêle-'.  Si  les  logistes  ne  trou- 
vaient rien  à  répondre,  il  y  avait  peut-être  une  décision 
préliminaire  des  synégores  pour  renoncer  à  l'accusation 
et  il  y  avait  translation  de  l'affaire  t\  un  tribunal  hélias- 
lique présidé  par  les  logistes  et  qui  devait  donner 
décharge '-".Ici  encore,  tout  particulier  pouvait  intervenir 
quand  le  héraut  demandait  :  «  Qui  veut  accuser?»  ^^■,  c'est 
alors  que  les  sycophanles  se  donnaient  libre  carrière*". 
Le  magistrat  recevait  sans  doute  décharge  par  scellement 
do  son  compte.  Si  au  contraire  l'enquête  des  logistes 
prouvait  que  le  magistrat  avait  commis  uni!  soustraction, 
reçu  des  présents,  mésusé  de  l'argent  de  l'Iîlal,  les  syné- 
gores se  prononçaient  sans  doute  en  faveur  de  l'accusa- 
tion et  le  procès  allait  devanl  un  tribunal  de  oOl  héliasles 
présidé  par  les  logistes  *'.  D'après  Arislote'-,  l'accusation 
évidemment  soutenue  par  les  synégores,  revêtail  une  des 
trois  formes  suivantes  :  vol  de  deniers  publics,  yP"'?''! 

xlo-KT\q     B"ri|j.o(rîo)V     ypTifiàxoiv    [klOï'E],     COrrupUon,     Scopwv 

[PEKASMor  GKAPnÈ],  illégalité,  àStxi'ou  [AniKiou  GRAPHE].  Cette 
distinction  des  trois  délits  apparaît  déjà  dans  le  procès 
de   Périclès'*.  Le  texte  d'Arislole  explique  le  sens  jus- 

—  I»  Arislol.  /.  c.  48.  4;  Corp.  imcr.  att.  2,  800  *,  I.  70-77;  Poil.  8,.  100;  Aucloc. 
I,  78.  —  19  Harpocr.  s.  1'.  lofOTiaî;  Pseudo-Plut.  VU.  Lyc.  20,  p.  1027.  —  20  C. 
i.  att.  I,  32,  244,  24C;  4,  2,  385  d,  I.  27-31  ;  Bull,  de  eorr.  Itell.  1892,  p.  375, 
I.  S  II.  Dans  l:.schine  ^3,  15),  un  des  exemplaires  esl  remis  au  scribe  du  sénat, 
sans  doute  chargea  de  le  rcmcllre  au  Metroon.  L'orateur  Lycurgue  se  fait  trans- 
porter mourant  dans  le  Melrooii  et  le  sénat  pour  rendre  ses  comptes  {Vit.  Lyc. 
842  c).  Très  souvent  on  trouve  la  formule  simplifiée  H-^ov  xat  cùOûya;  ou  siuiplcmcnt 
lOOùveif  SiSilvcti  (C.  I.  att.  4,  2,  373  g,  I.  21  ;  128  b,  I.  42-58  ;  109  b,  1.  18;  184  b. 
1.  22,  35:  314,  1.47;  318  c,  fr.  d,  I.  18;  385  rf,  1.  22).  —21  Harpocr.  s.v.  àjoSixiai. 

—  22  Acsch.  3,  22.  -  23  Harpocr.  Suid.  s.  u.  lio^iirta.';  Poil.  8,  45.  Ce  délai  de 
trente  jours  était  usuel  (Corp.  inscr.  att.  1,  31,  57,  fr.  b).  —  2*  Dittcnbergcr,  De 
ephebia  attica,  p.  22.  —  2»  Lys.  25,  30;  30,  4-5;  Aesch.  1,  106.  —  26  Deni.  19, 
103,  211.  —  2!  Acsch.  3,  23  ;  Lex.  Seg.  245,  0;  Dcm.  18,  117;  19,  2;  Antiph.  0, 
43;  Lys.  9,  II.  Bans  Lysias  ;20,  10),  il  csl  queslion  du  )iof""'if"^  *  P'opos  des 
accusateurs  ;  Lycurgue  répond  égalemcnl  à  ses  accusateurs  dans  le  Molroon  el  le 
sénat.  —  2»  C.  i.  ail.  2,  409,  I.  01  ;  470,  1.  42;  4,  2,  385  rf,  I.  27-31  ;  Lex  Can- 
lahr.  004, 15;  Acsch.  3,  19.—  2»  Voir  note  31.—  30  Anliph.C,  43  ;  Dcm.  25,  37;  Aris- 
loph. Egvit.  259,  824.  —  31  Arislol.  54,  2;  Lex.  Cantabr.  072,  20.  C'csl  à  tort  que 
Pholius  alliibuc  aux  logistes  le  tirage  au  sort  des  juges  (s.  v.  luOuva).  —  32  Jbid. 
54,  2  ;  cf.  48,  i.  Dans  Andoc.  1 ,  78.  ou  ne  voit  pas  si  les  ffaçpa'i  «ip'i  tJx  tJOiïuv  se  rap- 
pnrirni  a  l.i  prni-é.lurf  .lf\.iu)  les  jogistcs  OU  à  celle  des  ciithynos. —  33pliil./'ifr.  32. 
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qu'alors  obscur  cl<>  la  Y?^r"'i  ^^îxoj  ;  elle  se  rapporte  vrai- 
semblablemenl  en  théorie  à  l'eoiploi  illégal  ou  nuisible 
des  deniers  publics  ;  c'était  là  le  délit  que  les  logistes 
pouvaient  signaler;  mais  peut-être  les  accusateurs  privés 
pouvaient-ils  poursuivre  d'autres  actes  blâmables  du 
magistrat  ;  seulement,  on  ne  voit  pas  bien  sur  quelle 
base  ils  pouvaient  fixer  l'amende,  sauf  pour  les  délits 
qui  comportaient  des  amendes  lixes  '.  Dans  les  deux 
premiers  cas,  vol  ou  corruption,  la  peine  légale  était 
le  remboursement  au  décuple  des  fonds  détournés  ou 
reçus  ;  dans  le  troisième  cas,  il  y  avait  le  simple  rembour- 
sement du  dommage,  mais  qui  était  porté  au  double,  si 
l'amende  n'était  pas  payée  à  la  neuvième  prytanie. 

Même  après  la  décharge,  le  magistrat  pouvait  encore 
être  attaqué  pendant  trois  jours  de  la  manière  suivante, 
pour  tous  les  actes  de  son  administration  -.  Chaque 
euthyne  se  tient  avec  ses  deux  assesseurs  près  de  la 
statue  de  l'éponyme  de  sa  tribu,  probablement  aux 
heures  du  marché'  ;  tout  particulier  peut  lui  remettre 
une  plainte  (sù'Ouva)  soit  publique  soit  privée,  en  inscri- 
vant sur  une  tablette  blanchie  à  la  craie  son  nom,  celui 
du  délinquant,  la  plainte  et  l'estimation  de  la  peine, 
Ti[A7i|j.x  *.  L'euthyne  examine  la  plainte,  sans  doute  dans 
un  des  locaux  des  logistes,  et,  s'il  le  juge  à  propos,  la 
transmet,  quand  elle  est  de  nature  privée,  aux  juges 
des  dèmes  qui  instruisent  les  procès  de  celle  tribu  ; 
quand  elle  est  de  nature  publique,  aux  thesmothètes,  qui, 
s'ils  le  jugent  à  propos,  la  soumettent  à  un  tribunal 
d'héliastes.  On  connaît  comme  délits  poursuivis  dans  des 
£ij6'jvat  le  vol  des  deniers  publics  ■',  les  atteintes  à  la  cons- 
titution", un  meurtre  politique',  la  corruption  d'un 
ambassadeur  [legaïvs]  ;  on  pouvait  poursuivre  tout  acte 
illégal  *.  Être  condamné  se  disait  :  sôijûvaç  ôcpXsïv".  Après 
celte  procédure,  le  magistrat  ne  pouvait  plus  être  pour- 
suivi pour  actes  relatifs  à  sa  gestion'".  On  n'a  d'ailleurs 
fait  qu'assez  rarement  usage  de  TsiiOuva  ;  au  iV  siècle,  les 
euthynes  ne  sont  cités  qu'une  fois";  on  préférait  la 
forme  plus  facile  de  l'eisaggélie.  A.  cette  même  époque, 
les  euthynes  eurent  quelques  attributions  un  peu  dilTé- 
renles;  ainsi  en  325-324'-,  l'euthyne  et  ses  assesseurs 
sont  obligés  expressément  de  proposer  au  tribunal  une 
amende  de  lOOÛO  drachmes  contre  tout  particulier  ou 
magistrat  qui  n'exécuterait  pas  les  prescriptions  d'un 
décret  ;  ailleurs  '^  des  hiéropes  sont  aussi  obligés,  sous 
peine  d'amende,  d'adresser  en  certains  cas  une  plainte 
écrite  à  l'euthyne  contre  les  violateurs  de  la  loi,  et  l'eu- 
thyne et  ses  parèdres  doivent  nécessairement  demander 
la  condamnation  sous  peine  d'amende.  D'après  des  scho- 
liastes  '*,'les  euthynes  seraient  attachés  aux  archontes  et 
lèveraient  les  amendes  infligées  par  ces  magistrats  :  nous 

I  II  y  a  (les  M\Us  île  ce  genre  à  Plul.  Sol.  24;  Deni.  21,  22;  43,  58, 
IÏ4.  Le  mol  iSixîa  indique  généralomcnt  nnc  inégularili!  financière.  —  2  On 
peul  rapporter  à  des  tJOsivai  les  deux  discours  de  Dfmoslhènc  et  d'Eschine  sur 
l'ambassade,  prononcés  devant  les  thcsoiolliôtes,  c'est-à-dire  sans  doule  après  une 
plainte  devant  les  culhjnos:  le  discours  de  Dinarque  contre  Lycurgue(fr.  31-34), 
le  discours  qui  lui  est  faussement  attribué,  tù9uïT.»o;  (n"  25,  p.  450,  éd.  Didot);  le 
discours  vingtième  de  Lysias;  le  discours  de  Lysias  contre  Eratoslliène  (n»  12), 
prononcé  dans  un  cas  exceptionnel  après  les  Trente  :  dans  l'accord  qui  termina  la 
guerre  civile,  ceux  qui  avaient  Tait  partie  des  Trente,  des  Dix,  des  Onze  et  des  cbefs 
du  Pirée  étaient  admis  à  l'amnistie  ii  la  condition  de  rendre  leurs  comptes,  soit 
devant  les  citoyens  des  trois  premières  classes,  soit  devant  les  gens  du  Pirée  (Arislot. 
Ath.  pot.  39,  tj'i.  Les  fragments  de  Démade  itc^t  SuScxatTi'ct;  sont  une  falsification 
postérieure  (p.  43S-441,  éd.  Didot).  Il  faut  plutôt  rapporter  à  des  eisaggélies  les 
discours  27  et  31)  de  Lysias.  —  3  s'il  faut  lire   raTç  à[YopJaT5  dans  .-Vrislol.  4K,  4. 

—  4  II  y  a  les  mêmes  formalités  pour  la  =«e(ç  dans  Poil.  8,  47. —  o  Acscb.  3,  10; 
Plul.  Arislitl.  4;  Dcm.  24,  112.  —  6  Lys.  20,  10.  _  ■;  l.ys.  12.  —   8   Lys.    10,    IG. 

—  9  Lys.  10,  27  ;  Acsch.  3,  10;  Andoc.  I,  73.  Le  décret  de  Palroclidcs  (Audoc.  1, 


ne  savons  ce  que  vaut  cette  assertion,  ni  à  quelle  ('poiiiie 
elle  peul  s'appliquer. 

Il  y  avait  à  l'égard  des  stratèges  une  euOuvx  spéciale 
présidée  par  les  archontes  thesmothètes '^  On  avait  sans 
doule  voulu  éviter  la  procédure  des  euthynes  et  confier 
lalTaire  au  peuple  lui-même  représenté  par  les  héliastes. 
Nous  ne  savons  pas  si  les  logistes  intervenaient  de 
quelque  manière;  le  Àôv&ç  et  rsuôjvx  se  tenaient  inti- 
mement ;  il  y  avait  plainte  écrite,  comme  devant  l'eu- 
ihyne,  et  interrogation  par  le  héraul  comme  devant  les 
logistes.  On  en  a  quelques  exemples"  ;  les  Guêpes  d'Aris- 
tophane en  fournissent  une  parodie  dans  le  procès  du 
chien'''  qui  représente  le  stratège  Lâchés  accusé  de  vol 
aux  dépens  de  l'État  et  des  soldats  de  la  flotte  :  le  plus 
important  de  ces  procès  fut  celui  de  Périclès'*.  .Après 
avoir  été  quinze  ans  de  suite  stratège,  il  fut  déposé  en 
i30-29  et  poursuivi  en  reddition  de  comptes;  ce  ne  fut 
pas  l'eisaggélie,  car  on  ne  connaît  pas  d'accusateur  ; 
contre  la  proposition  de  Dracontidès  portant  que  le  sénat 
examinerait  les  comptes  et,  le  cas  échéant,  soumettrait 
l'affaire  à  un  jury  sans  doute  de  oOl  membres,  siégeant 
sur  l'Acropole  et  votant  avec  une  solennité  particulière, 
Hagnon  obtint  que  l'aft'aire  fût  portée  à  un  tribunal  de 
l.jOl  héliastes  qui  aurait  à  se  prononcer  sur  le  vol,  la 
corruption,  ou  l'illégalité  ;  Périclès  fut  condamné  pour 
vol  à  une  amende  de  cinquante  talents,  sans  doute  le 
décuple  de  la  somme  détournée.  Ce  fut  donc  un  procès 
essentiellement  politique,  mais  qui  cependant  revêtit  la 
forme  du  procès  en  reddition  de  comptes.  Les  stratèges, 
étant  rééligibles,  échappaient  probablement,  quand  ils 
étaient  réélus,  à  la  reddition  de  comptes  annuelle  ;  ils  ne 
subissaient  l'examen  des  thesmothètes  qu'après  leu'- 
sortie  de  charge  ou  lorsqu'ils  étaient  rappelés  pendant 
leur  commandement  et  déposés  ",  d'après  la  procédure 
de  l'épicheirotonie'"  ;  d'ailleurs,  au  iv=  siècle  leurs  procès 
prirent  surtout  la  forme  de  l'eisaggélie''.  Les  hipparques, 
assujettis  aussi  à  l'épicheirotonie,  sont  probablement 
assimilés  pour  le  reste  aux  stratèges. 

La  reddition  de  comptes  était  également  obligatoire 
pour  les  magistrats  des  tribus  --  et  des  dèmes  ;  les  dèmes 
avaient  sur  ce  point  la  même  organisation  que  l'État  et 
possédaient  chacun  au  moins  un  logiste  et  un  euthyne  " 
avec  leurs  assesseurs;  on  a  un  règlement  relatif  au  dème 
de  Myrrhinus  '*  :  l'euthyne  doit  jurer  de  demander  la 
condamnation  légale  contre  le  fonctionnaire  qui  lui 
paraît  avoir  commis  une  illégalité  (àoixsîv)  ;  le  logiste 
doit  jurer  que  les  comptes  lui  ont  bien  fourni  tel  ou  tel 
résultat;  les  dix  synégores  élus  doivent  jurer  devant  tous 
les  citoyens  et  le  nouveau  démarque  qu'ils  ont  volé  jus- 
tement et  qu'ils  soutiendront  devant  le  peuple  une  juste 

78)  distingue  deux  cas  :  celui  où  les  eutbyncs  ont  donné  un  premier  avis  défa 
vorable  sans  avoir  encore  transmis  aux  thesmothètes,  celui  où  les  thcsmo 
thètcs  ont  reçu  la  plainte.  —  ">  Dem.  20,  147.  —  1'  C.  i.  ail.  2,  809  4,  I 
7G-77.  —  12  Âid.  —  n  Ibid.  4,  p.  63,  n°  34.  —  H  Poil.  S,  100;  Schol.  Plat.  Leg 
)2,  p.  483,  6  (éd.  Didot).   —  '^  Arislot.  Alh.  pol.  59,  2,  qui  confirme  Poil.  8,  88 

—  te  Arislot. /6/rf.  27,1  (procès  intenté  par  Périclès  à  Cimon  ;  mais  dans  Plut 
Cim.  ii.Per.  1,  c'est  une  nfoSol;.)  ;  Schol.  Aristoph.  J'ax.  317  (Phormion);  Plut 
iVic.  6  (Pachès).  —  17  Vesp.  240-244,  894-897,  909,  9G5.  Il  s'agitdu  stratège  Lâchés, 
Voir  Wilamowili,  L.  c.  Il,  p.  244-24  i.  —  t»  Plul.  Per.  32  ;  Diod.  12,  45  ;  Plat 
Gorg.  513  e;  Deni.  20,  6;  Aristoph.  A'ub.  839.  Voir  Wilamowilz,  L.  c.  p.  246- 24S 

—  19  Lvs.  28,  5;  14,  38  ;  Plul.  A'ic.  5;  Dcm.  49,  9,  25.  Isocralc  (15,  129)  appelle  i 
lort  le  procès  de  Timolhéc  en  355  taSumi;  ce  fut  plutôt  une  eisaggélie  (Dionys.  Lys 
4S0,  3).  —  20  Aristol.  L.  c.  Cl,  4.  —  21  Lysias,  28,  paraît  se  rapporter  à  une 
eisaggélie.  —  22  Dcm.  38,  14  ;  C.  i.  ait.  4,  2,  5C5  c,  1.  6.  —  23  C.  i.  ait.  2,  571,  578; 
1,  2.  —  21  tl)id.  2,  578.  Voir  Haussoullier,  La  rie  miiniciimle  en  Attique,  Paris, 
1883,  p.  79-83.  A  la  ligne  25-26,  Wilamowilz  (i.  c.  Il,  p.  239,  noie  30)  propose 
sans  raison  Ê(Y7')ûa;  au  lieu  de  E(J6ûv)a[;. 
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accusalion  ;  il  s'agit  des  (•oinplcs  annuels  du  d('nwri[iie 
sortant  ;  la  procédure  est  probablement  la  suivante  :  le 
logiste  vérifie  les  comptes  et  les  transmet  à  Teulhyne; 
celui-ci  ne  peut  donner  décharge  au  magistrat  que  sur 
l'avis  de  la  majorité  des  synégores,  exprimé  par  un  vole 
secret  ;  il  condamne  sans  doute  de  la  même  manière  ;  si 
le  magistral  en  appelle  aux  gens  du  dème,  c'csl  le  nou- 
veau démarque  qui  les  fait  jurer  et  voter  dans  une 
assemblée  d'au  moins  trente  personnes;  s'il  y  a  condam- 
nation, l'amende  est  augmentée  de  la  moitié.  Dans  les 
clérouquies  athéniennes,  les  magistrats  étaient  assujettis 
à  la  reddition  de  comptes  dans  les  mêmes  formes  qu'à 
Athènes,  comme  le  montrent  des  décrets  de  Salamine, 
d'Imbros  et  du  peuple  athénien  résidant  à  Délos'. 

II.  Pour  les  autres  villes  grecques,  nous  n'avons  que 
des  renseignements  épars.  —  A.  Nous  connaissons  des 
Xoy.TTa!  :  1°  à  Délos  où  ils  paraissent  former  une  com- 
mission de  cinq  membres,  qui  reçoit  dans  certains  cas 
une  indemnité-  ;  -l"  à  Éphèse  ^,  au  i''  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  oii  on  voit,  à  propos  d'une  amnistie  et  d'une  aboli- 
tion des  dettes,  que  les  logistes,tant  publics  (jue  sacrés, 
étaient  chargés  d'inscrire  les  débiteurs  publics  sur  la 
liste  des  citoyens  frappés  d'atimie;  3°  à  Gambréion  '  où 
un  trésorier  doit  soumettre  une  dépense  au  premier 
ÀOY'.ffTT^ctov.  c'est-à-dire  sans  doute  à  la  première  réunion 
des  logistes  ;  4°  à  Astypalaea  »  où  ils  reçoivent  la  dénon- 
ciation dite  (f.à(ï!<;;  o"  à  Érélrie^  ;  6°  à  Ténos  où  ils  sont 
trois  "  :  7°  dans  l'ile  d'Issa  sur  la  côte  de  Dalmatie  et 
à  Corcyra  Melacna  *  ;  8°  probablement  à  Téos  où  les 
trésoriers  rendent  leurs  comptes  tous  les  mois'.  —  B.  Il 
y  a  des  eJOuvoi  :  1°  à  Magnésie  du  Méandre,  à  Téos  '"  où 
ils  sont  chargés  de  lever  les  amendes  infligées  dans 
les  procès  publics  et  en  particulier  à  ceux  qui  contre- 
viendraient aux  dispositions  d'un  décret  réglant  l'em- 
ploi d'une  somme  donnée  à  l'État  ;  2"  près  de  l'.Vrgolide, 
àCalaurie  ",  où  des  épimélètes,  chargés  d'administrer  de 
l'argent  sacré,  doivent  rendre  compte  à  un  jour  déter- 
miné. —  C.  Il  y  a  des  truvvÎYopot  :  1°  à  Zeleia  ''^  où  les 
procès  issus  de  la  revendication  des  terres  publiques 
sont  portés  devant  un  tribunal  de  onze  citoyens  élus,  où 
les  intérêts  du  trésor  sont  représentés  par  trois  syné- 
gores tirés  au  sort  parmi  les  neuf-commissaires  enquê- 
teurs (  ivE'jpeTai)  et  assermentés  ;  2°  à  lasos  '^  où  parmi  les 
magistrats  qui  ont  participé  à  la  vente  de  biens  conlis- 
qués  il  y  a  quatre  synégores.  —  On  peut  assimiler  à  ces 
ditl'érents  magistrats  :  D.  Les  ï;eTX(7Ta!  [e.xetast.^ij.  — .E.  Les 
uaTTiO'',  de  Delphes  ",  où  tout  citoyen  qui  contrevien- 
drait au  décret  réglant  l'emploi  d'une  somme  donnée  à  la 
ville  est  déclaré  xaTà^AïiTpoç,  c'esl-à-dire  coupable,  de 
vol  des  deniers  sacrés  et  inscrit  par  les  Mas/roi  parmi 
les  débiteurs  publics  pour  une  somme  huit  fois  plus  con- 
sidérable. Ce  texte  correspond  à  la  définition  que  donne 

'  Corp.  inscr.o».  2, 1,591,593  ;B«H.rfi'Corr./ic/(.  1883, p.  I5t- 155, 1.9-10;  1880, 
p.  4IS.  —  2  Bull,  de  corr.  Iiell.  1890,  p.  V90,  noie  2;  1892,  p.  25, 1.  202,  p.   39,  8t. 

—  3  Dillciilicrgcr,  Sijlloge,  329,  1.  39.  —  V  Ibiil.  879,  1.  36.  —  J  C.  imcr.  iiisul.  3, 
lli«,  1.  \1.  —  «Raiigabé,  Anl.  hell.  089.  —  ''  Corp.  inscr.  gr.  203-205.  —  * Ibid. 
IKJV;  Dillcnborgcr,  /.  c.  933.  —  9  Bull,  de  corr.  hell.  1880,  p.  113-116,  I.  4«-S3. 

—  loyAi//.  Une  inscriplion  archaïque  ne  cite  (|u'uiiciilliync  (Roctil,  Inscr.  gr.  anti/j. 
197)  ;  Dillcnbcrgcr,  I.  c.  55t.  —  u  Collilz,  Dialekt.  fmchrifl.  3380.  —  12  Ditlcnbergcr. 
L.  c.  151,  1.  29-32.  -  l3/4i(/.  96,  I.  11.—  l^  Bull.de  corr.  hell.  1881,  p.  162,  I.  21, 
.3.  A  Ithodc»,  les  [tûoT^oi  sonl  les  sénalcurs  municipaux  de  Lindos.  de  lalvsos  el 
de  Kamciros  (/lucr.  ffi-.  insul.  I,  677,  69»,  696,  701,  76i,  828).  ~  li  ilarpocr.  ». 
h.  r.  —16  Corp.  imcr.  gr.  2161  ;  Cauer,  Deleclus,  i'  éd.  527.  —  17  Corp.  inscr. 
rjr.  sept.  I.  .103.  3171-3173,  3073,  3202,  4130,  4131;  llull.  de  corr.  htll.  )S97, 
p.  537,1.  10.  —  l«  Jainblich.  De  l'ylluigor.  rit.  35,  257.  —  19  /ler.  arch.  1891, 
I.  XVlll.  p   .io.,-.   I    1   -   iiCic. />(o/'/oa.  18.  —  21  Dillcnborger,  i.  e.  6S3, 1.  45- 


.\ristote  des  u.aaTr,o£; ''chargés  de  recher-her  l'argent  drt 
à  l'État,  el  qui  existaient  aussi    d'après  lui   à   Pallène. 

—  K.LesàTToXoYoïdeThasos,  chargés deleverdesamendes"'. 

—  (j  .Les  xaroTiTai  dans  plusieurs  villes  de  la  Béotie,  à  Açrai- 
phion,  Orchomène,  Lebadea,  Oropos,  Thespies,  à  qui  des 
magislratsrendent  compte  deleurs  dépenses''. —  A  Sparte, 
ce  sont  les  éphores  (|ui  jugent  les  magistrats  à  leur  sortie 
de  charge  |epuohoï.  p.  653'.  Nous  savons  qu'à  Crotone  la 
constitution  démocratique,  après  la  chute  du  régime 
pythagoricien,  établitles  EjOuvaides  magistrats  '^Sur  une 
inscription  archaïque  d'Argos,  relative  au  contrôle  du 
trésor  d'Alhéna,  il  est  question  de  l'ÈÙe-jvT,  d'un  trésorier 
devant  le  tribunal  populaire".  ATemnos,  un  sénateur  est 
condamné  pour  péculal,  mais  on  ne  sait  par  qui  ni  com- 
menl-".  D'après  l'inscription  relative  aux  mystères  d'An- 
daniedeMessénie^',lescinq  commissaires  électifs,  qui  ont 
recueilli  le  produit  des  cérémonies  sacrées,  doivent  ensuite 

I  rendre  leurs  comptes  à  la  première  réunion  ordinaire  du 
I  sénat,  les  remettre  à  l'épimélète,  verser  l'argent  au  tré- 
sorier; ils  sont  responsables  (ii-6ii.aa-z^o:)  de  toute  irrégu- 
I  larilé  elle  tribunal  doit,  en  cas  de  détournement,  les  con- 
damner à  la  restitution  du  double  avec  une  amende  de 
lOUU  drachmes.  A  Corcyre,  ce  sont  les  vo[i.&i.!J/.ïx£ç  qui 
paraissent  chargés  de  vérifier  les  comptes'--. 

m.  On  trouve  aussi  le  principe  de  la  responsabilité  des 
magistrats  et  leur  redditiou  de  comptes  dans  tous  les 
groupes  politiques  et  sociaux,  dans  toutes  lesassocialions. 
.\insi  il  y  a  des  comptes  des  commissaires  élus  par  les 
soldats  athéniens  cantonnés  à  Eleusis  entre  294  el  283 
pour  élever  une  statue  à  un  stratège-^;  sous  l'Empire, 
il  y  a  des  logistes  relatifs  aux  jeux  de  conciles  provin- 
ciaux, à  une  assemblée  qui  est  peut-être  le  Panhellé- 
nion  -';  el  dans  plusieurs  villes  d'.\sie  Mineure  il  y  a  un 
logiste  spécial,  généralement  choisi  par  le  gouverneur  ou 
l'empereur,  pour  le  sénat  et  la  gérousie-^  Tous  les  ma- 
gistrats importants  des  associations  sont  assujettis  à  la 
reddition  de  comptes,  généralement  devant  des  logistes"'^. 
On  sait  que  sous  l'Empire  le  mol  XoYtcTVji;  Iradiiil  géné- 
ralement le  mot  ritralor  reipublicae.       Cii.  Lécbivain. 

LOGOGK.VPIIOS  (.\oYOY?âi.o;).  —  I.  La  loi  athénienne 
exigeaitque,  devant  les  tribunaux,  les  parties  plaidassent 
elles-mêmes  leur  cause.  Le  témoignage  le  plus  formel  à 
ce  sujet  est  celui  de  Quintilien.  Parlant  d'un  plaidoyer 
que  Lysias  avait  rédigé  pour  Socrate,  el  dont  le  philo- 
sophe refusa  de  faire  usage,  il  poursuit  :  «  cl  tuin  maxime 
scrihcrc /iligatorihu.sr/Knc  i/li  jtro  .<f  diccrenl  eral  moris ; 
olquc  ita  j«rl  quo  non  ficcùal  pro  allero  agere  fraus 
ndliibebalur  '  ».  Bien  que  moins  explicites,  plusieurs 
textes,  de  l'oraleur  Lycurgiie  '-,  de  Dinarque  %  de  Platon  ' 
font  aussi  allusion  à  ce  règleincnl.  Enfin  Denys  d'Hali- 
carnasse-'  el  Cicéron ',  à  propos  des  plaidoyers  civils 
d'isocralc,  témoignent  indirectement  dans  le  même  sens. 

52.  —  îî  Corp.  inscr.  gr.  1845, 1.  103.  —  23  C.  i.  atl.  4,  2,  61 1  6.  —  n  C.  i.  gr.  2529, 
2741  (cf.  2912),  423.  —  2'  Le  lias-Waddinglon,  Voy.  arch.  107''  (Traianopolis)  ; 
C.  i.  gr.  2987  b  (Ephèse)  ;  cf.  Grcck.  Inscr.  of  Drit.  Mus.  3,  486.  -  26  Corp.  inscr. 
ait.  4,2,615  6,616.623  c:C.  i.  insul.  1,  133-156;  C.  i.  jr.  2933.  Voir  ZicbarUi,  C«« 
griecliische  Yereinsiresen.  p.  36,  148,  —  Bidi.iochai'uir.  Boeckh,  Kleine  Schriften, 
vil,  p.  262;  Thonisscu,  Le  droit  pcnal  de  la  Bi'itublique  alhiinieHne,  Bruiellcs- 
Paris,  1S73,  p.  222-232  ;  Schoell,  De  stjnegoris  allicis.  léna,  1876;  Mcier-Schômann- 
Lipsius,  Deratlische  Process,  Bciliu,  1883-1887,  I,  p.  112-117,  128,  257-262,  439- 
162;  Gilbcrl,  Handbuch  der  grieeli.  Slnalsnltertliiimer,  2-  éd.  (1893),  I,  p.  238- 
236,  I"  éd.  Il,  p.  336  (1883);  Wilamowilz-Moellcndorn',  Aristoteles  und  Alhen 
Berlin,  1883.  Il,  231-231. 

I.OGOGnAPUOS.    I    II,     13,    30.     —     »    Adr..   Leocrat.    138.    —    3  Adr. 
Demnslh.     111.    —     '' Eulhydem.    289   e.   —  '  O:    tsocral.    18.   —    i  Brulus^ 

18. 


LOG 


1300 


LOG 


L'origine  de  cette  loi  doit  sans  doute  être  clifichée  dans 
l'esprit  d'égalité  démocratique  qui  animait  la  constitu- 
tion de  Solon  :  ce  législateur  avait  voulu  que  tout  Athé- 
nien fût  capable  de  remplir  personnellement  sa  fonction 
de  citoyen,  soit  à  l'armée,  soit  devant  I'ekklesia,  soit 
devant  les  tribunaux'.  Quoi  q"'''  en  soit,  une  telle  loi 
était  impraticable  :  combien  de  plaideurs,  par  timidité  ou 
par  inexpérience,  eussent  été  incapables  d'exposer  eux- 
mêmes  publiquement  leur  affaire.  Il  est  vrai  que  dans 
certains  cas  le  tribunal  autorisait  un  parent,  un  ami,  un 
membre  de  la  même  tribu  à  compléter  les  explications  du 
plaideur  [synégoros,  syndikos  -j.  Mais  c'était  là  en  somme 
une  exception  assez  rare.  Ordinairement,  le  citoyen 
craintif  ou  ignorant  s'adressait  à  un  Xoyo'içâtfoç"  ou 
loyoTzoïoi '' .  (On  disait  aussi,  semble-t-il,  mais  plus  rare- 
ment, dans  le  même  sens  Sixo^pâsoç^).  Le  rôle  du  logo- 
graphe  consistait  à  rédiger  moyennant  salaire  un  plai- 
doyer qu'il  remettait  tout  fait  à  son  client  °.  Celui-ci 
l'apprenait  par  cœur  et  récitait  ensuite  sa  leçon  devant 
ses  juges.  Le  premier  qui  fit  métier  de  logographe  à 
Athènes  fut,  dit-on,  Antiphon'  Mais  probablement  il 
faut  remonter  plus  haut  :  les  inventeurs  siciliens  de  la 
rhétorique,  Corax  et  Tisias,  avaient,  cela  est  certain, 
composé  tous  les  deux  nombre  de  plaidoiries.  Nous  ne 
savons  au  juste,  il  est  vrai,  si  elles  avaient  été  pronon- 
cées par  l'auteur  lui-même,  en  tant  qu'avocat,  ou  par  la 
partie;  toutefois,  comme  l'organisation  de  la  justice  en 
Sicile,  au  début  du  v'  siècle  avant  J.-C,  parait  avoir  été 
calquée  sur  celle  qui  fonctionnait  dès  lors  à  Athènes,  la 
seconde  hypothèse  est  la  plus  croyable*.  Isocrate  dit 
que  de  son  temps  le  nombre  des  logographes  était  consi- 
dérable". Le  fait  se  comprend,  vu  la  multitude  des  procès 
qui,  non  seulement  de  l'Attique,  mais  aussi  des  villes 
alliées,  aboutissaient  devant  les  tribunaux  athéniens  '". 
C'était  du  reste,  pour  les  plus  achalandés  des  logo- 
graphes, un  métier  fort  lucratif.  Tous  les  orateurs  du 
canon,  sauf  Andocide  et  sans  doute  Eschine",  l'ont 
exercé;  et  plusieurs,  comme  Lysias,  Isocrate,  Démos- 
thène,  ruinés  à  un  certain  moment  de  leur  carrière,  y 
ont  trouvé  un  moyen  de  refaire  leur  fortune.  Toutefois, 
c'était  une  profession  peu  estimée.  Aussi  Isocrate,  qui 
l'avait  pratiquée  à  ses  débuts,  en  rougit-il  plus  tard  '-. 
Et  nous  voyons  presque  tous  les  orateurs,  en  particulier 
Eschine  et  Démosthène,  se  renvoyer  comme  une  injure 
l'épithète  de  «  fabricant  de  discours"  ». 

La  fonction  de  logographe  exigeait  des  connaissances 
et  des  aptitudes  particulières.  Il  y  fallait,  cela  va  sans 
dire,  une  science  approfondie  du  droit  et  de  la  procédure 
attiques.  Il  importait  également  de  bien  connaître  la 
psychologie  de  la  foule,  ses  préjugés,  ses  passions,  par 

1  Sans  doulc  aussi  on  craignait-quc  rintervcnlion  d'un  tiers,  c'est-à-dire  en  somme 
d'un  avocat,  particulièrement  versé  dans  l'art  de  la  parole  ou  de  la  chicane,  ne  créât 
un  avantage  inique  à  l'une  des  parties.  La  défiance  de  la  foule  athénienne  à  l'égard  de 
l'éloquence  date,  comme  on  sait,  de  fort  loin:  c'est  elle  évidemment  qui  avait  inspiré 
cet  autre  règlement  très  ancien  qui  interdisait  aux  parties,  plaidant  devant  l'aréo- 
page, de  s'écarter  du  sujet  et  de  faire  appel  aux  passions.  Aristot.  îîhef.  I,  1, 
1354  A;  I.ycurg.  Adv.  Leocrat.  13;  Quintil.  II,  16.  4;  VI,  1,  IT;  X,  I,  107;  XII, 
10,  26  ;  cf.  0.  Navarre,  Essai  sur  la  rhétof.  f/recg.  aeant  Arislote  (l'JOO)  p.  226. 
—  2  Meicr-Scliomann,  ôer  altisch.  Process,  2«  éd.  (1883-87),  revue  par  Lipsius, 
p.  9Ï0  sq.  —  3  Plat.  Phaedr.  257  c  :  Dcmostli.  Fais.  leg.  246,  250  ;  Aeschin.  Ada. 
Tim.  91;  Ctcsiph.  173;  Dinarch.  Adi\  Demosth.  111,  etc.  —  *  PM.  Euthydem. 
289  d.  —  i  Poil.  Vlll,  24;  Diog.  Laerl.  VI,  I,  13.  Isocrate  (Antidos.  i)  se  sert 
du  mot  Sixovçasîa  dans  le  sens  de  Aoyorp^eta.  Pollux,  L.  l.  cite  comme  tiréd'Isocrate 
l'adverbe  Si»ovj«=i>S:.  —  «  Quintil.  Il,  13,  30  :  scribere  litigatoribns  i{uae  illi  pro 
PC  diccrent  cral  moris.  —  ''  Vif.  Aniiphonl.  init.  —  *  0.  Navarre,  Op.  t.  p.  7. 
5'oulcfois  Antiphou  reste  incontestablement  le  premier  t|ui  ait  public  les  plaidojors 
qu'il  avait  composés  pour  des  clients.  —^  Aniidos.  41.  —  10  (Xenoph.]  Hep.  .Mlwii. 


quels  moyens  on  se  la  concilie  ou  on  l'irrite  :  car  la  plu- 
part des  procès  se  plaidaient  devant  de  grands  jurys 
populaires  ^dikastai].  Mais  la  difficulté  principale,  et  où 
réside  presque  tout  l'art  d'un  Lysias  par  exemple,  consis- 
tait à  assortir  adroitement  à  la  condition,  à  l'âge,  au 
caractère  de  chaque  client  le  langage  qu'on  lui  prêtait 
rrfioç).  Le  logograpiie,  il  est  vrai,  trouvait  pour  cela 
d'utiles  ressources  dans  la  rhétorique.  Remarquons  que 
la  plupart  des  logographes  que  nous  connaissons  ont  été 
en  même  temps  rhéteurs  :  cela  est  vrai  non  seulement 
de  Corax  et  Tisias,  les  premiers  inventeurs  d'une  té/vti 
pfjTop'.xVj,  mais  aussi  d'Antiphon,  Lysias,  Isocrate,  Isée, 
Démosthène  :  tous  ont  tenu  école.  Si  bien  qu'il  n'est  pas 
exagéré  de  dire  qu'à  ses  débuts,  et  même  jusqu'à  Aris- 
tote,  la  rhétorique  grecque  n'a  été  que  la  théorie  de  l'art 
de  plaider.  Fournir  au  plaideur,  ou  au  logographe  qui 
le  supplée,  des  conseils  et  des  secours,  voilà  avant  tout 
ce  qu'elle  se  propose.  Aussi,  dès  le  temps  d'Antiphon, 
les  logographes  rhéteurs  ont-ils  ramené  à  un  type  uni- 
forme la  division  du  plaidoyer  :  exorde,  narration, 
preuves  (quelques-uns  distinguaient  de  la  preuve  pro- 
prement dite  la  reftito/ion),  épilor/ue.  Mais  ils  ne  s'en 
étaient  pas  tenus  là:  ils  avalent  déterminé  très  nette- 
ment le  but  propre  de  chacune  de  ces  parties,  et,  autant 
que  possible,  les  moyens  de  l'atteindre.  Pour  chaque 
partie,  en  effet,  les  ■zéyyrti  fournissaient  un  répertoire 
d'idées  appropriées,  entre  lesquelles  il  ne  restait  plus 
au  plaideur  ou  au  logographe  qu'à  choisir.  De  plus,  il 
exista  de  très  bonne  heure  des  recueils  de  lieux  com- 
muns, particulièrement  à  usage  d'exorde  et  (ïe'pUoguc. 
Les  auteurs  de  ces  recueils  avaient  réduit  à  quelques 
types  généraux  toutes  les  espèces  que  la  réalité  peut 
offrir,  et  pour  chacun  de  ces  types  ils  avaient  rédigé 
une  formule.  C'est  ainsi  que  parmi  les  œuvres  d'Anti- 
phon nous  voyons  figurer  déjà  une  collection  de  Tipo- 
oijAia  xai  k-Kiloyoi,  malheureusement  perdue  ".Les  rhéteurs 
logographes  avaient  de  même  ramené  à  des  formules 
toutes  faites  une  partie  des  preuves;  celles  qu'ils  appe- 
laient ■iti'dTEiç  axe/vo'.  n'étaient  en  effet  que  des  thèses  con- 
tradictoires pviir  ou  rontre  le  témoignage,  la  torture,  le 
serment,  les  contrats,  les  lois.  Grâce  à  tous  ces  secours, 
la  tâche  du  logographe  était  singulièrement  facilitée  et 
devenait,  en  grande  partie,  une  routine  '■'. 

IL  Pour  le  sens  de  lo-^oy^ifoç  =;  percepteur,  voir  les 
articles  aeraru'm  et  decem  primi.     0.  Navarre. 

LOIDORIAS  1»IKÈ  îkakegorias  DIlvÈJ. 

LOMENTUiVI, farine  de  fèves'.  —  Cette  farine,  dont  on 
avait  essayé  de  faire  du  pain  -,  a  été  utilisée  comme 
moyen  de  nettoyage^  et  comme  cosmétique.  Elle  entra, 
mélangée  par  parties  égales  à  des  escargots  séchés  au 


I,    le.  —   11  Démosthène,  Fais.  Leg.  246,  dit,  il  est 


1  parlant  d'Kschine  ; 
;;  >«;  Sôfîtiiv  ittij.'inivcî,  aJTÔî 
iUt.tfiHai-:K:  toJToiç  wv  evo/o;,  mais  ce  témoignage  est  passionné.  —  l'2  Panathcn. 
1;  Aniid.  2,  46,  48,  Adi:  soph.  20.  Entrant  dans  ses  vues,  son  fils  adoptif, 
Apharcus,  alla  môme,  dit-on,  jusqu'à  nier  rpi'Isocrate  eût  jamais  écrit  pour  les  tri- 
bunaux. A  quoi  Arislole  répliquait  malignement  qu'il  restait  encore  dans  les 
bouti(|ues  des  libraires  nombre  d'exemplaires  des  plaidoiries  d'Isocrate  (Diouys.  Hal. 
Jsocrat.  IS).  —  13  Aeschin.  Fais.  leg.  156;  Demosth.  Fais.  leg.  246;  cf.  Isocral. 
Antid.  14.  —  H  ||  nous  reste  un  spécimen  du  genre  dans  la  collection  A'e.Tordes 
délibératifs.  attribuée  à  Démosthène.  —  15  0.  Xavarre,  Op.  l.  p.  153,  —  Biblio- 
cnAPHiE.  E.  Egger,  Si  les  Athéniens  ont  connu  la  profession  d'avocat^  dans  les 
Mém.  de  littér.  anc.  p.  353  ;  Mciei'-Schôniann,  Der  altisch.  Process,  2"  éd.  (1883- 
87),  rev.  par  Lipsius,  p.  920  sq.  ;  0.  Navarre,  Essai  sur  la  rhétorique  grecque 
nrnnt  Aristote,  1900. 

LOMENTCM.  l  Plin.  ffist.  nal.  XVUl,  117.  Palladius,  par  ce  lermc,  désigne 
aussi  la  farine  de  pois,  voir  plus  bas.  note  6.  —  2  plin.  L.  1.  —  3  Caelins  ap.  Cic. 
ad  fiimil.  Vlll,  14,  4;  Heckcr-G61l,  Gallus,  111,  102. 
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soloil  cl  ])ulv(''ris(''S,  dans  une  composilion  doslhK'C  à 
adoucir  et  à  Jjlanchir  la  peau  '  ;  c'éLail  aussi  la  base 
d'une  pâte  dont  s'enduisaient  les  coquettes  sur  le  retour 
])(jnr  dissimuler  leurs  rides'. 

l-es  falsilicateurs  attribuaient  à  la  farine  de  fèves  la 
propriété  de  décolorer  le  vin  et  de  le  faire  passer  du  rouge 
au  blanc  dans  l'espace  d'un  jour^  Elle  trouvait  aussi  em- 
ploi en  médecine  contre  les  scrofules  ',  les  tumeurs,  les 
contusions  et  les  brûlures  ''. 

Le  terme  lomentum  servit  encore  à  désigner  une  sorte 
de  couleur  bleue °  (cendre  bleue  naturelle)  'que  l'on 
obtenait  en  lavant  et  en  broyant  le  caeruleum  (vraisem- 
lilablement  l'azurite  ou  bleu  de  montagne)  *.  Ce  bleu, 
de  nuance  plus  claire  que  l'azurite,  était  aussi  plus  cher  ; 
il  y  en  avait  cependant  une  sorte  à  très  bas  prix  appelée 
lomentum  trilum  '.       Alfred  Jacob. 

LOPAS,  LOP.\DIOIV  (AoTiiç,  XoTcâô'ov,  Xoitaotaxo;).  — Ce 
vase  est  le  même  que  la  païella,  patina  des  Latins.  C'est 
siirliiut,  semble-t-il,  un  plat  à  cuire  le  poisson,  large  et 
(iiivcrl,  de  forme  oblongue.  La  comparaison  que  fail 
Suidas'  avec  la  aopoç,  le  cercueil  ou  sarcophage  funé- 
raire, rend  assez  probable  l'assimilation  avec  noire 
moderne  poissonnière.  «  Pour  cuire  le  poisson,  dit  un 
])ersonnage  de  comédie^  la  lopas  n'est  pas  mauvaise, 
(|iH)i(|ue  la  poêle  à  frire  vaille  mieux  encore.  i>  Suidas, 
d'ailleurs,  dit  qu'cà  Syracuse  la  AoTiiç  était  identique  ù  la 
poêle,  TTÎYavov  (en  latin  sartago)  '.  En  effet,  on  l'agitait 
a\issi  au-dessus  du  feu  pendant  la  cuisson  ''.  Elle  pouvait 
èlre  munie  d'un  couvercle,  car  on  y  faisait  cuire  à 
l'étouffée".  Elle  servait  à  d'autres  préparations  de  mets  ; 
ou  y  mettait  de  la  viande,  des  légumes",  et,  comme  ;\  la 
jiatella,  le  sens  général  de  plat  creux  lui  convenait.  Aris- 
tophane parle  d'un  chien  qui  vient  la  nuit  «  lécher  les 
plats  »  '  (vûxTojp  xàçXoxâoa;  SiaXe^wv).  Le  même  mot  avait 
servi  à  former  le  verbe  XoTtaôsûco  et  les  composés  pitto- 
resques Xo7ia3iY/"^iCi  XoTraSapTraytÔY)!;,  XoTraSo'-puuTjTTji;,  étran- 
glcur,  voleur,  souffleur  de  plats*. 

Le  diminutif  Xoirâoiov  a  pu  désigner  un  vase  plus  ])('litet 
d'une  autre  forme,queron  range  avec  les  récipients  à  vinai- 
gre, avec  la  marmite,  chi/lra,  etc.  ".  Pourtant  dans  certains 
textes  il  parait  encore  s'appliquer  aux  plats  à  poisson'". 

U  faut,  en  outre,  remarquer  que  Jes  Grecs  donnaient  le 
nom  de  Xo7:aoi%  à  certains  coquillages  comestibles"  qui 
doivent  être  les  mêmes  qu'on  appelle  aujourd'iiui  patelles. 

E.    PoTTIER. 


I  Plin.  XXX,  li7.  —  »  Mai-l.  III,  42,  1  ;  XIV,  60.  —  3  Pallad.  Oct.  li,  U  ;  Apic.  I, 
li.  Selon  Palladius  (/4i!(.  10),  la  farine  de;  poi-i  d'AIriquc,  (lu'il  appelle  ex  afra  pUa 
lomentum,  C-lail  encore  plus  aclivc. —  4 Plin.  XX,  127;  XXIV,  13.  —  "■  Id.  XXII,  1  H. 

—  «  [d.XXXIlI,  102.  —  ^  So\m,Die  .Walcrei  d.  Alten,p.  118  et  120,  pense  <pie  ce 
pouvait  (Ire la  cendre  bleue  ou  l'outremer;  cf.  Gilbert,  Annai.  der  Physikj  t.  I.ll, 
p.  2iet.<niv.  :  Rlûmiter,  Teclmoloi/ieund  Terminal,  dcr  Gcwerbe  und Kitnsle,  t.  IV, 
p.  503.  —  s  I.enz,  Minéralogie  d.  alten  Grieclien  u.  Rôm.  p.  171,  n.  030.  Le 
caeruleum  de  Chypre  paraît  à  John  (Op.  cit.  l.  l.)  être  l'azurite,  et  celui  de  Scythic, 
le  lapis  lazuli  ;  cf.  Bliimner,  Op.  cii.lV,  p.  502.  Beckmann,  Beilrage  zur  Geschichte 
lier  Kr/induniicn,  III,  p.  1K9,  laisse  la  question  indc!cisc.  — 'J  Plin.  i.  /.  103.  Le 
ceruleum  valait  huit  deniers  la  livre:  le  lomentum,  dix  ;  la  dernière  sorte,  cinq  as. 

LOPAS,  LOPADION.  1  Suid.  s.  ('.  losà;.  —  2  Plat.  Coinic.  cité  par  Alhen.  I,  8  C  ; 
cf.  id.  VIII,  p.  ."ÎU  lî.  —  3  Suid.  L.  c.  Le  môme  auteur  assimile  la  lopas  tt  \&clnftra. 

—  i  Plut.  Apophtheijm.  p.  183  F.  —  5  Aristoph.  Vesp.  SU.  —  0  Arislol.  Hist. 
an.  IX,  tO;  Plut.  Aforal.  p.  12-i  F;  Scbol.  Arisloph.  Veap.  902.  —'  Aristoph. 
liiiuit.  IO;ii.  —  »  Orihas.  p.  03  Mai  ;  Bekker,  Anecd.  p.  103,  17  ;  Athen.  VIII, 
p.  :i38li.  -  0  Aristoph.  IHut.  812;  Poil.  Onom.  VI,  90;  X,  93,  100,  122.  Le  te\le 
a>'sez  obscur  de  Pollux  dans  le  dernier  passage  semble  indiquer  r]uc  les  XoR&Sia 
auraient  en  nnc  aulro  forme  que  la  î-ot:*;  ;  x'/i  XosiSta,  m;  ïtipov  3v  itKpi  t^iv  XonâSx 
i'i')'.<f  za  *r/_*;n«Ti.  Mais  voir  les  commentiircs  dans  lY'dition  de  Welatenius,  1700, 
p.  128.1.  -  1(1  Alhen.  IV,  p.  I.12  F;  Poil.  VI,  90.  —  u  Geopon.  XX,  18,  1. 

I-OBA.  I  Cat.  Itea  nul.  25,  Keil  ad  h.  l.  ;  Aul.  Gell.  X,  2.1,  2.  Varron  (/r.  )■.  I, 
:iV,  3)  fait  venir  le  mot  du  (çrec  par  une   ^'lymologie  de  fantaisie.   Le   mot   s'est 
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LOBA  et  LOREA  '  (osuréptov,  Xàxupoç,  ÀavC|07.ç,  clvoç 
t7T£ij.(iiiiXîaç,  TroTijAsç)  ^  —  Piquette,  vin  de  qualité  inférieure 
[voir  aussi  aceitm^.  On  le  fabriquait  exactement  comme 
aujourd'hui  ;  quand  on  iivait  extrait  le  pur  jus  de  raisin, 
on  versait  de  l'eau  sur  le  marc  et  on  faisait  une  seconde 
foulée.  On  donnait  ce  vin  à  boire  aux  esclaves  et  aux 
ouvriers  de  la  ferme  pendant  les  trois  mois  qui  suivaient 
la  vendange^.  Eln  général,  il  ne  se  conservait  pas  au  delà. 
Cependant  on  avait  cherché  par  différents  moyens  à  le 
rendre  plus  durai)le  ;  Pline  décrit  trois  procédés  en  usage 
de  son  temps*  ;  le  troisième,  qui  consiste  à  presser  la  lie 
du  vin,  produisait  ce  que  Caton  '  tappcUe  vinum  faecntiim  ; 
ces  sortes  de  piquettes,  assure  Pline,  pouvaient  se  conser- 
ver un  an,  mais  pas  davantage.  Columelle  recommande 
une  autre  recette,  qu'il  tenait  de  son  oncle,  un  agriculteur 
distingué  de  Cadix'''  ;  on  arrivait  en  la  suivant  à  garder 
sa  piquette  pendantplusde  deux  ans  sans  qu'elle  se  gâtât. 

Dans  les  âges  primitifs  de  la  société  romaine,  lorsque 
la  sévérité  des  mœurs  nationales  n'avait  encore  subi 
aucune  atteinte,  il  était  interdit  aux  femmes  de  boire  du 
vin  pur;  mais  on  leur  permettait  la  piquette  et  quelques 
autres  boissons  qu'on  jugeait  moins  dangereuses,  telles 
que  le  vin  de  raisins  secs  et  le  vin  cuit  [vincm]'.  Les  mé- 
decins conseillaient  volontiers  la  piquette  aux  malades  et 
aux  convalescents  qui  se  seraient  mal  trouvés  de  l'usage 
du  vin  pur*.     CiEnm.Es  Lafaye. 

LORA.MEXTA  '.  —  Mot  colleclif,  d'un  sens  plus  élendu 
que  lora,  il  ne  se  rencontre  qu'au  pluriel,  et  à  partir  du 
II"  siècle  ;  il  désigne  tous  les  articles  de  la  sellerie  en 
général.  L'Édit  de  Dioctétien  énumère  sous  ce  nom  les 
porte-manteaux  des  cavaliers  (acerta),  les  selles  (scor- 
c//.s'r«.s-),  les  bâts  {pnramina),  les  fouets  {flagellum),  les 
licous  avec  leurs  musettes  et  leurs  anneaux  [capi.i- 
Iriim,  circulas),  les  brides  avec  leurs  mors  [freniim, 
sa/irarium).     Georges  Lafave. 

LORARIUS  '.  —  L  Esclave  chargé  de  lier  et  de  frapper 
avec  des  courroies  (uxôtoç,  lorvm-)  ses  camarades  pris  en 
faute'.  Il  avait  sa  place  marquée  dans  toute  maison  qui 
comprenait  un  nombreux  domestique';  sa  condition 
n'élait  du  reste  ni  plus  relevée,  ni  plus  heureuse  que 
celle  d(!S  patients  livrés  à  ses  coups ^.  C'est  surtout  par 
la  comédie  que  ce  personnage  nous  est  connu;  il  est  pro- 
i)ai)le  que  Ménandre  et  les  autres  poètes  de  la  Comédie 
Nouvelle  s'en  éi;iient  beaiii'otip  servis";  Piaule  lui  donne 


conservé  nu  moyen  àgo  et  a  formé  l'allemand  laucr,  pelitc  bière;  Creuzer  dans 
les  Mém.  de  VÀcad.  des  inscr,  et  b.-l.  XIV2,  p.  27,  note.  -  '2  Hesych.  s.  v  ; 
Dioscor.  V,  13.  A  Chypre  on  disait  yu-,Oncir;A!î,  Hesych.  ).«xjf.;.  —  3  Cat.  li.  r.  7, 
25,  37;  Varr.  /?.  r.  l',  5t,  3;  Isid.  Orig.  XX,  3,  12.  —V  Plin.  Hist.  nal.  XIV,  12, 
■I,  80;  cf.  3,  2,  40.  —  5  Cat.  II.  r.  153;  cf.  26.  —  0  Colum.  XII,  40.  —  7  A.  Oeil. 
X,  23,  2;  Varr,  ap.  Non.  Marccll.  XVII,  13,  p.  531.  Le  tcite  de  ce  passage  a  été 
rétabli  par  liuchcler,  Illicin.  Mus.  XIV,  1830,  p.  448.  —  »  Dioscor.  V,  13;  Orib. 
I,  p.  350,  cap.  31.  —  Bnn.ioiniAPHiK.  Hermann,  Or.  Privala  te.rth.  p.  232,  n.  1  ; 
Becker-Goell,  Gallus,  III,  p.  417;  MarqnardI,  Privatlelien  d.  IKm.  II,  p.  88. 

I.ORAMENTA.  I  Justin.  XI,  7;  Kdict.  Diocl.  8,  8  et  10,  1  à  7  {Corp.  inscr. 
lai.  III,  .^upplcm.  III,  1893,  p.  1938). 

I.ORAniIJS.  t  Plant.  Capt.  I,  se.  2;  A.  GcII.  X,  3;  Placidi  Liber  glos.sar. 
(Corp.  gloss.  lai.  éd.  Loewe-Goetz,  V,  1894,  p.  81)  s.  u.  —  2  Aristoph.  Vesp.  043. 
—  3  Ces  courroies  ne  servaient  pas  moins  à  lier  le  coupable  (Plaut.  Capt.  III,  4. 
126;  3,  9:  Epid.y,  1,  6  et  11;  2,  18;  Truc.  IV,  3,  9)  qu'il  le  frapper  (Plaut.  Aferc. 
V,  4,  42  ;  Pers.  IV,  8,  I  ;  Pseud.  I,  2,  12).  C'est  ce  quindiipie  bien  A.  Gell.  X,  3  ; 
«  lorarii,  quos  erant  jussi,  vinciebant  aul  verbcrabant.  »  —  ^  Sur  le  cluilimcnt  par 
les  lora  nu  Itabenac,  voir  encore  Hor,  Episl.  I,  16,  47;  II,  2,  13;  Becker-Goell, 
Gallus,  II,  p.  no,  art.  lUcnuM,  fig.  3080.  -  6  Plaut.  Capt.  1,  se.  2.  —  0  A.  Gell. 
/.  c.  semble  même  dire  qu'il  était  propre  il  la  comédie  :  •<  tanquani  in  scenicis 
fabnlis  (pii  dicebantur  lorarii.  u  Mais  il  faut  entendre  rpie  dans  la  comédie,  où  les 
esclaves  jouaient  un  grand  rtile,  le  maître  dupé  et  irrité  ne  marchait  jamais  sans 
être  escorté  du  lorarius. 
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cK's  noms  plaisants,  tous  grecs,  qu'il  avait  dû  emprunter 
£\  ses  modèles  :  Colaphos  (soufllet),  Corilalion  (eorde), 
Corax  (potence)'.  Un  bas-relief  en  marbre,  provenant  de 
Rome,  et  aujourd'hui  au  musée  de  Naples,  représente 
une  scène  de  comédie  qui  a  été  diversement  expli- 
quée-; on  y  voit  un  des  personnages,  peut-être  un 
lornriiis,  tenant,  prêt  à  frap- 
per(fig.  4518)', une  corde  ou 
courroie  mise  on  double,  qui 
semble  garnie  de  balles  de 
plomb  [klagellum]*. 

II.  (SXUTOTOJAOÇ,  ilXaVTOTÔflOÇ, 

XwpoTÔ'jLoç),  fabricant  de  cour- 
roies, sellier,  bourrelier.  Cet 
ouvrier  exerçait  un  métier 
analogue  à  ceux  du  yaJavo- 
Tiotôç  et  du  cnpisirarius  [c.\- 
PiSTRi'jf .  Il  façonnait  parti- 
culièrement les  articles  en 
cuir  nécessaires  pour  brider, 
seller  et  atteler  les  chevaux 
'loramenta]  °. 

III.  Sous  le  nom  de  loriim 
(Xwfov),  on  a  désigné,  à  partir 

p     ,_,j       ,  du  m' siècle  de  notre  ère.  un 

rig.  -loin.  —  jjOrarius. 

galon  qu'on  cousait  en  un 
ou  plusieurs  rangs  sur  un  vêtement  de  couleur  différente 
[lorum,  s  il]-  Il  est  possible  que  l'ouvrier  qui  fabriquait 
des  galons  pour  cet  usage  se  soit  appelé  7o;-rtrH/s^ 

Il  y  avait  à  Rome  un  viens  lorarius  qui  tirait  son  nom, 
soit  des  selliers,  soit  des  fabricants  de  galons  qui  habi- 
taient cette  rue.  On  ne  sait  pas  dans  quel  quartier  de  la 
ville  elle  était  située.     Georges  La^aye. 

LOUIC.\(0wpa?',Oa)pix'.ov-).— Cuirasse,  pièce  d'armure, 
de  cuir  ou  de  métal,  couvrant  le  dos  et  la  poitrine  et  pro- 
tégeant la  région  thoracique.  Les  descriptions  que  les 
anciens  nous  ont  laissées  de  la  cuirasse  sont  d'ordinaire 
fort  confuses  et  les  notices  des  lexicographes  ont  Tin- 
convénient  d'avoir  été  rédigées  à  une  époque  oi;i  ces 
formes  anciennes  étaient  hors  d'usage,  aussi  s'accordent- 
elles  mal  avec  les  monuments.  Ceux-ci,  d'autre  part,  ne 
sont  ni  assez  nombreux,  ni  assez  précis  ou  assez  bien 
conservés  pour  suffire  à  une  étude  d'ensemble.  Dans 
l'état  actuel  de  la  science,  tout  essai  en  ce  sens  ne  peut 
être  qu'hypothétique.  Du  moins  essaierons-nous  de  nous 
conformer,  le  plus  strictement  qu'il  nous  sera  possible,  à 
l'ordre  historique  et  à  l'enseignement  qui  se  dégage  des 
représentations  figurées. 

I.  Les  Grecs  semblent  avoir  appris  très  tard  à  se  servir 
de  la  cuirasse.  Nous  tâcherons  d'en  voir  tout  à  l'heure 
les  raisons,  mais  les  représentations  archaïques  per- 
mettent de  constater  que  l'armure  nouvelle  ne  fut  pas 
acceptée  sans  résistance  et  que  l'ancienne  coutume  de 

1  Plaut.  Capl.  m,  4,  12i.  Scènes  où  parait  le  lorarius  :  Plaut.  Capl.  1, 
5c.  î  cl  m,  se.  5;  Ter.  Andr.  861.  —  2  Voir  les  opinions  résumées  par 
Wieselcr,     Denkmûler    des    Bùhnmwesens,    Gôlling,    1891,    p.    81,   pi.    xi,    1. 

—  3  Ficoroni,  De   larvis  scenicis^   lav.  H  ;   Afus.   lîorhonico^  t.    IV,  lav.  xxiv. 

—  5-  llor.  Epod.  IV,  3;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  0528;  Bliininer,  Technologie  u. 
Terminologie  der   Gewerbe  u.   Xfmsle   bei   Griecli.  u.   liûmer,   I,    p.  200-272. 

—  5  Vopisc.  Âurclian.  40,  G,  Bonos.  15  ;  Saumaise  ad  h.  l.  ;  Marrpiardt,  Privatleb. 
d.  Jl.  p.  344,  n.  8  cl  34;5,  n.  I.  C'csl  pcul-6Ue  dans  ce  sens,  et  non  dans  le  sons 
du  §  II,  ipiil  faul  prendre  C.  i.  lat.  VI,  9328  ;  BlSrancr,  I,  p.  202,  n.  I .  —  6  C.  i.  /. 
VI,  9790  ;  Jordan,  Topoijr.  d.  Htadl  Rom,  II,  p.  592  ;  0.  Gilberl,  Topogr.  d.  Sladt 
Bum,  III,  p.  35,  n.  I. 

LORKw\.  1  Poil.  On.  t,  143,  de.  —2  poil.  1,  91  ;  7,  153.  —  3  Gerhard,  Auserl. 
Yasenbilder,  I,  pi.  xxvi,  2,  p.  93.  —  4  Relier  de  Seli,  Rosciicr,  Lcxikon,  s.  v.  Isis, 


combattre  sans  la  cuirasse  persista,  une  fois  celle-ci 
inventée  et  définitivement  adoptée.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  sur  les  vases  peints  corinthiens  ou  attiques  deux 
ennemis  lutter  l'un  contre  l'autre,  dont  l'un  a  la  poi- 
trine protégée  et  dont  l'autre  n'a  que  le  bouclier.  Les 
scènes  d'armement,  très  fréquentes  sur  les  monuments 
archaïques,  sont  plus  instructives  encore.  Nous  voyons 
maintes  fois  apporter  au  héros  des  cnémides,  un  bouclier, 
un  casque,  une  ou  deux  lances,  et  point  de  cuirasse'  :  ce 
n'est  pas  oubli  du  peintre,  mais  persistance  d'un  vieil 
usage.  En  négligeant  provisoirement  les  exceptions 
iiomériques  et  mycéniennes,  nous  conclurons  de  ces 
exemples  que  les  Grecs  n'ont  pas  inventé  d'eux-mêmes  la 
cuirasse.  Ils  l'ont  reçue  toute  faite  du  dehors  et  se  sont 
bornés  à  la  perfectionner  et  à  l'adapter  à  leurs  besoins. 

II.  Parmi  les  peuples  auxquels  ils  ont  pu  l'emprunter, 
se  présentent  d'abord  les  Égyptiens.  Nous  trouvons 
figurés,  sur  certains  monuments  égyptiens,  de  hauts 
corselets  écaillés  retenus  aux  épaules  par  de  larges  bre- 
telles et  dont  la  destination  était,  sans  nul  doute,  de  pro- 
téger lapoitrine  contre  les  coups  de  lance'  :  l'idée  première 
de  la  cuirasse  a  pu  venir  de  là,  mais  l'arme  était  très 
différente  de  la  carapace  de  cuir  ou  d'écaillés  qui  sera 
plus  tard  en  usage.  Il  semble  d'ailleurs  que  les  Égyptiens 
se  soient  rarement  servis  de  celte  pièce  d'armure  ;  du 
moins  les  représentations  n'en  sont-elles  pas  fréquentes. 
Nous  connaissons,  par  contre,  beaucoup  de  monuments 
assyriens  ^  oii  les  combattants,  à  cheval  ou  en  char, 
paraissent  couverts  d'une  lourde  étoffe  écaillée  (Voir  t.  II, 
fig.  2199).  Les  feuilles  rivées  sur  ces  cottes,  qu'elles 
fussent  en  métal  ou  en  os,  se  recouvraient  les  unes  les 
autres  de  façon  que  la  pointe  de  la  lance  ennemie  dût 
glisser  sur  leur  assemblage  :  c'est  le  principe  de  la  cui- 
rasse antique,  ou  du  moins  l'une  de  ses  formes  les  plus 
fréquentes.  Sans  doute  l'attache  de  l'arme,  sa  disposition 
et  l'agencement  des  courroies  diffèrent  de  ce  qu'ils  seront 
plus  tard,  mais,  si  l'on  réfléchit  que  llonie  parait,  sur  ce 
point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  avoir  servi  d'inter- 
médiaire entre  la  Grèce  propre  et  l'Orient,  on  attribuera 
àces  modèles  assyriens  une  importance  tout  autre  qu'aux 
monuments  plus  éloignés  et  plus  rares  de  l'Egypte. 

III.  Chypre,  rapprochée  par  sa  position  et  par  son  art 
do  ces  civilisations  orientales,  sera  par  suite  l'une  des 
premières  terres  grecques  où  des  cuirasses  seront  en 
usage.  Encore  paraissent-elles  sur  des  œuvres  d'art  qu'on 
peut  à  peine  qualifier  d'helléniques.  Sur  la  belle  plaque 
d'ivoire  du  Musée  Britannique,  trouvée  avec  des  objets 
de  style  mycénien,  le  conducteur  du  char  est  vêtu  d'une 
sorte  de  cotte  de  mailles  qui  le  protège  et  un  caparaçon 
de  même  structure  couvre  son  cheval"^.  Sur  une  patère 
d'argent  trouvée  à  Larnaca",  certains  des  cavaliers 
portent,  non  plus  un  caleçon  ou  un  justaucorps  allant 
jusqu'aux  hanches,  mais  une  cotte  croisillée  qui  s'arrête' 

p.  369-370,  fig.  Les  Scliardana  portent  sur  un  monument  de  la  19"  dynastie  une 
cuirasse  composée  de  Landes  de  métal  superposées  et  de  deux  épaulières,  Pcrrol 
cl  Chipiez,  fli.s/.  de  t'.iri,  IV,  fig.  4,  p.  13.  —  B  Cf.  la  colle  de  mailles  des 
archers  sur  le  bas-relief  de  Sennacherib,  Jbid.,  II,  fig.  211,  p.  463  (fi,:;.  212, 
p.  407),  avec  bande  de  croisillé  ou  de  croissants  verticaux  alternant  avec  un  motif 
d'échelons.  Le  justaucorps  des  archers  sur  le  relief  de  Nimroud  {Ibid.  fig.  20, 
p.  105),  la  cotle  écaillée  du  guerrier  de  Kouyoundjik  'yJbid.  fig.  113,  p.  283),  la 
robe  chargée  de  bractées  d'Assourbanipal  {Iliid.  fig.  3,  p.  47),  le  vêtement  du 
doryphore  du  Louvre  (Ibid.  fig.  256,  p.  551)  sont  de  même  autant  de  cuirasses. 
Il  y  aurait  lieu  de  rapprocher  également  les  reliefs  hitliles,  où,  même  dans  les 
scènes  de  chasse,  paraissent  des  justaucorps  écaillés  (Perrol,  Hisl.  di-  l'.irl, 
J'hrijljie,  fig.  279,  p.  531).  —  0  Murray,  Smith,  Walters,  Eicavalions  in  Ci/prus, 
1900,  p.  12,  fig.  19  el  pi.  I.  —  7  Longpérier,  Mus.  Napal.  JIl.  pi.  xi. 
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;ï  la  reinUirr  ri  oi'i  il  esL  difficile  do  voir  aiilre  ciioso  (lu'iinu 
iiiiiassc,  car  l'armure  qui  défend  les  jambes  est  d'un 
Iruvail  loul  durèrent.  Une  statuette  de  Chypre  (fig.  4319) 
nous  montre  également  un 
prototype  de  la  cuirasse  à 
épaulières  où  un  anneau 
demi-circulaire  unit  les  extré- 
mités des  lames  rabattues  '  : 
la  grossièreté  du  modelé  per- 
met d'y  voir  plutôt  un  original 
que  l'imitaliou  d'une  œuvre 
grecque.' 

IV .  Dans  la  Grèce  propre, 
deux  monuments  mycéniens 
sont,  jusqu'à  ce  jour,  les  seuls 
sur  lesquels  on  retrouve, 
avant  la  période  archaïque, 
l'indication  d'une  cuirasse. 
L'un  est  depuis  longtemps 
connu,  c'est  le  vase  des  guer- 
riers :  on  y  voit  (fig.  43:20)  une 
longue  file  de  combattants 
passant  à  droite  et  vêtus  d'un  justaucorps  frangé  et  serré 
à  la  ceinture-.  L'étrangeté  du  costume  a  surpris.  C'est 
l'une  des  raisons  qui  ont  déterminé  des  érudits  tels  que 
MM.  Arndt^  et  Pottier*  à  faire  descendre  l'époque  de 
ce  fragment  jusqu'à  la  période  du  Dipylou  ou  même  au 
temps  du  vase  d'Aristouophos.  Quelle  que  soit  lavaleur  de 


leurs  arguments,  il  semble  que  les  faits  aient  décidé  en 
sens  contraire.  M.  Tsoundas  a  trouvé  récemment  dans  une 
tombe  de  Mycènes-',  une  stèle  peinte  à  fresque  où  sont 
ri'[)roduits  les  mêmes  guerriers'.  On  y  voit  nettement 
lig.  4321),  passé  sur  un  chiton  bigarré  et  frangé,  un 
justaucorps  couvrant  le  buste  et  les  bras  :  le  vêtement, 
(ii'cuir  sans  aucun  doute,  semble  fait  de  deux  pièces,  l'une 
noire  par  th^vant,  l'autre  rouge  derrière!  le  corps.  Que  les 
manches  soient  attachées  ou  non  à  celte;  carapace,  que  la 
fresque  soit  ou  non  antérieure  au  vase,  il  n'im[)orte  pas 
ici  :  ressenliel  est  que  ce  soit  bien  une  cuirasse  et  qu(! 
deux  monuments  mycéniens  lamontrentemployée  comme 
pièce  d'armure.  Il  reste  après  cela  que  le  cas  fut  cxcep- 

1  l'criol  cl  Cliipicz,  Uisl.  de  l'Arl,  111,  fig.  100,  p.  S93.  —  S  FurlwSngler- 
Lucsclickc,  Afyken.  Vascn,  pi.  xi.iii.  —  ^Studien  zur  Vaacnkiindc,  p.  4.  —  ^/tcv. 
arcliéol.  I89fi.  p.  23.  —  6  p|.  dans  'Esinij.'î  &■./,.  1800,  p.  3,  fig.  2.  —  0  •£».  4». 
1890,  pi.  I  fit  If,  l.  — 7  25  rois  suivant  Hciclicl,p.  101,  note.  — •*  Ahhnndlnntjini 
detarch.  eiiiijr.  Si.min.  d.  l/nivin.  Wien.  XI,  ISOi.cliap.  iv,  p.  79-111.    -  0  /(.  IV, 


tionnel,  car  nous  ne  retrouvons  rien  d'î  pareil  sur  les 
intailles  et  les  reliefs  mycéniens.  Même  l'art  du  Dipylon, 
qui  est  postérieur,  n'a  pas  connu  ces  cuirasses.  L'inno- 
vation dut  être  fortuite  et  n'a  pas  prévalu. 

V.  Celte  rareté,  ou,  pour  mieux  dire,  cette  quasi-absence 
de  la  cuirasse  dans  l'art  primitif  semblait  s'accorder  mal 
avec  la  mention  qui  est  faite  assez  fréquemment  ''  du 
Owpr,;  dans  les  poèmes  homériques.  Il  y  a  là  une  contra- 
diction qui  mérite  d'être  expliquée.  M.  Reichel,  qui  a 
étudié  ce  point  dans  les  lloinerische  Wa/fen^,  a  résolu, 
semble-t-il,  la  difficulté.  Suivant  lui  il  faut  distinguer 
entre  les  divers  emplois  du  mot  Oiôpv]?  ou  de  ses  dérivés  : 
ou  bien  le  terme  a  vraiment  le  sens  de  cuirasse,  et  le 
passage  est  récent  et  interpolé,  ou  bien  le  texte  est  ancien, 
mais  la  signilication  du  mot  est  toute  différente.  €)(ôpï|; 
désigne  en  effet  la  cuirasse,  mais  par  une  extension  du 
sens  primitif  :  c'est  d'aijord  et  surtout  la  poitrine  ;  puis, 
et  par  suite,  tout  ce  ({ui  la  recouvre,  non  seulement  la 
carapace  double  des  temps  classiques,  mais  tout  vête- 
ment, tout  bouclier  et  même  toute  ceinture.  Par  exemple, 
la  pi'xpa,  ce  ceinturon  placé  sous  le  chiton  et  directement 
sur  la  peau,  ne  peut  être  définie  lùu^a.  /pooç  ',  si  la  cui- 
rasse était  là  pour  remplir  cet  office.  De  même  le  o'.TiXoiJi; 
OMpri;'"  ne  serait  autre  chose  "  que  l'ensemble  du  ^ojcttTiP 
et  de  la  (Airpa,  l'une  placée  sur  le  corps,  l'autre  par- 
dessus le  chiton,  toutes  deux  formant  un  rempart  double 
contre  les  traits.  De  même  encore  Owpvjtrirh)  ne  signifie 
primitivement  que  se  protéger  le  corps  avec  des  armes 
défensives,  ou  simplement  s'armer.  Pendant  l'évolution 
des  poèmes  homériques  il  arriva  que  les  choses  chan- 
gèrent et  que  la  cuirasse  véritable  fut  inventée.  Dès  lors 
il  ne  pouvait  être  question  de  peindre  les  héros  légen- 
daires sans  le  perfectionnement  que  les  aèdes  de  Flonie 
ou  de  l'Éolide  voyaient  employer  autour  d'eux;  de  là 
les  remaniements  et  les  ajouts  du  poème,  de  là  cette 
cuirasse  légendaire  d'Agamemnon  "^  avec  son  mélange 
des  trois  métaux  "  et  ses  trois  serpents  dressés  de  chaque 
côté  à  l'attache  du  cou.  Toutes  ces  additions  ne  doivent 
guère  être  antérieures  à  la  rédaction  la  plus  récente  des 
poèmes  homériques,  c'est-à-dire  à  700  environ  avant 
notre  ère.  C'est  à  peu  près  le  moment  où  la  cuirasse  fait 
son  entrée  oflicielle  dans  la  littérature  et  dans  fart  grecs. 
Jusque-là,  sauf  une  exception  isolée,  elle  parait  n'avoir 
pas  été  connue  des  Hellènes. 

VI.  S'ils  l'ont  imaginée  si  tard,  c'est  (lue  sans  doute  ils 
n'en  sentaient  pas  le  besoin,  la  remplaçant  par  des  cein- 
tures ou  des  peaux  de  diverses  sortes.  A  l'époque  mycé- 
nienne, c'est  le  pagne  enroulé  et  serré  à  la  ceinture  de 
manière  à  protéger  les  parties  molles  du  ventre:  ce  n'est 
pas  la  cuir.-isse  dos  temps  postérieurs,  ce  n'en  serait  tout 
au  plus  que  le  (;<ôp.a  ;  mais  le  grand  bouclier  rectangulaire 
allaciié  aux  épaules  suffisait  bien  à  protéger  le  corps. 
Celte  ceinture  appli(iuée  sur  la  peau  devient  de  métal 
à  l'époque  du  Dipylon'*  cl  nous  la  retrouvons,  souvent 
comme  seule  pièce  d'armure,  sur  des  statuettes  archaïques 
de  l'Acropole  d'Athènes,  d'Olympie  et  de  Delpiics  [cingi- 
1,1  mJ.  a  coté  d'elle  paraissent  les  peaux  de  diverses 
espèces.  L'égide  de  Zcus  et  d'Athéna  esl  en  réalité  une 
cuirasse  '•'.  La  robe  de  1'  «  Artémis  asiatique  »  sur  un 

13V,  183,  213.  —  lO/i!.  IV,  132;  XX,  4U.—  "Uciclicl,  p.  104.  —  1211.  XI,  I9-2S. 
-  13  Cf.  Pcrrot,  HM.  du  lArl,  VII,  p.  233,  278,  281.  —  H  Collignon,  IHst.  de  la 
sculpture  gr.  1,  p.  87,  fig.  43.  —  >'<  Cf.  Gerhard,  Aii»e/'(.  Vasenù.  I,  09,  1-2 
=  Fiirlwiinglcr,  Beschr.  d.  Vnsvns.  I  (901,  p.  410);  Ibid.  1,  pi.  Lxxi;  voir 
Ai:..i»,  I,  p.  I"i. 
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vase  de  Milo'  est  de  même  écaillée  sur  le  buste,  ce  qui 
indique,  sinon  un  vêtement  spécial,  du  moins  une  pro- 
tection particulière  pour  le  haut  du  corps.  Les  peaux  de 
bêtes,  de  lions,  de  loups  et  d'autres  animaux,  que  se 
passent  en  écharpe  Héraklès  ou  d'autres  dieux  et  de 
simples  guerriers,  remplissent,  elles  aussi,  tant  bien  que 
mal,  l'oflice  d'une  cuirasse.  Enfin  le  justaucorps  «  corin- 
thien»-, étroit  et  collant,  serré  à  la  ceinture  et  s'arrêtant 
aux  cuisses,  est  évidemment  fait  de  cuir  et  sert,  lui  aussi, 
de  défense  contre  les  traits  ^  Ces  différentes  armes 
auraient  sans  doute  suffi,  si  le  bouclier  n'avait,  depuis 
l'époque  mycénienne,  changé  à  la  fois  de  forme  et  de 
dimension.  Aux  demi-tours  primitives  succéda  d'abord 
le  grand  bouclier  échancré  du  Dipylon,  puis  l'arme  devint 
plus  petite,  plus  mobile  il  est  vrai,  mais  découvrant  par 
suite  ou  pouvant  découvrir  le  haut  du  corps.  Les  Grecs 
sentirent  le  besoin  d'une  protection  plus  efficace  pour 
le  thorax  et  c'est  la  raison  qui  leur  ti(  emprunter  aux 
Asiatiques  l'arme  que  ceux-ci,  nous  l'avons  vu.  avaient 
depuis  longtemps  inventée. 

VIL  Cette  première  cuirasse,  qui  apparaît  dans  l'art 
vers  l'an  700  avant  notre  ère,  est  la  cuirasse  dite  à  gout- 
tière. Elle  se  compose  de  deux  lames  convexes  protégeant 
l'une  le  dos,  l'autre  le  devant  du  corps.  On  les  appe- 
lait, à  cause  de  leur  forme  convexe,  ytJaXa,  et  la  cuirasse 
YuaXoOiôpa?  *  :  ces  plaques  rigides,  qui  recouvraient  le 
buste  sans  se  mouler  sur  lui,  étaient  générali-ment  lixées 


Fig.  4523. 


Cuirasses  gi'ecfjues  dites  à  goutlicrc. 

sur  le  côté.  Les  représentations  sont  muettes  sur  ce  point, 
mais  tous  les  exemplaires  conservés,  quoique  d'une  date 
généralement  postérieure,  ont  ce  même  mode  de  ferme- 
ture et  certaines  peintures  à  figures  noires'  montrent 
(fig.  -4522)  que  les  cuirasses  à  gouttière  étaient  échan- 
crées  sur  le  côté,  ce  qui  fait  croire  qu'elles  se  fermaient 
latéralement.  Il  est  probable  que  les  deux  cuirasses 
étaient  réunies  d'un  côté  d'une  manière  fixe,  avec  une 
échancrure  ménagée  à  l'épaule  :  le  guerrier  passait  un 
des  bras  dans  l'ouverture  ainsi  préparée,  rabattait  sur 

1  CoDzc,  JUelische  Thoni/ef/ii'se,  pi.  iv  ;  CoUignon,  Sculpt.  yr.  I,  p.  93,  fig.  47.-2  II 
faut  entendre  simplement  par  là  qu'il  est  fréquemment  représenté  sur  les  monuments 
corinlliicus.  —  3  'Eç,  à^y.  18S5,  pi.  vu  (sur  le  môme  vase,  cuirasse  à  gouttière  ;  les 
deux  vêlements  de  guerre  étaient  donc,  jusqu'à  un  certain  point,  équivalents)  ;  Journ. 
ilell.  stiul.  S9i-3,  Xll-Xlll,  p.  26»,  fig.  3i  (justaucorps  serré  à  la  ceinture)  :  Babelon- 
Eilanclict,  nr.duCab.dcsmédaiUes,  p.  80, 176  (blouse  de  cuir  flottant),  etc.—  *Pau- 
san.  X,  20,  6  ;  Cf.  Hcsycli.  s.  v.;  Hom.,  11.,  XV,  330  et  Scliol.  —  S  Gerhard,  Auserl. 
Vas.,  m,  pi.  ccxix,  2.  C'est  sans  doute  par  erreur  que  le  bord  inférieur  a  été  pro- 
longé dans  l'échancrurc.  —  C  Jahrimch,  1803,  pi.  i.  —  7  Arch.  Zeit.  1882,  pi.  i,  p.  43  ; 
Collignon,  Sculpt.  gr.  I,  p.  328;  Duruy,  Hist.des  Grecs,  I,  p.  333.  —  «Canthareà 
tle-iires noires  du  liritish  Muséum  (Journ.  Ml.  stud.  189S,  XVIll,  jil.  \\n,  I,  p.  Wi'): 
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le  buste  la  lame  antérieure  et  la  fixait  sur  le  côté  opposé 
à  la  fermeture.  Tel  devait  être  l'usage  général,  mais  il  y 
avait  des  exceptions.  Sur  une  amphore  «  vieille  attique  » 
de  la  collection  Bourguignon  (fig.  4523),  une  fente  mé- 
diane et  verticale,  longée  d'une  ligne  de  points  blancs, 
partage  en  deux  une  cuirasse  :  l'arme  se  passait  comme 
une  veste  sans  manches,  et  les  deux  demi-plaques  de 
l'avant  étaient  ensuite  rabattues  sur  le  torse  et  fixées  l'une 
sur  l'autre".  Dans  les  deux  cas,  dont  le  second  parait 
avoir  été  beaucoup  plus  rare  que  le  premier,  le  bas  des 
plaques  était  retourné  et  relevé,  sans  doute  pour  s'adapter 
à  la  courbe  des  hanches,  d'où  le  nom  de  cuirasse  à  gout- 
tière. Un  bronze  de  Dodone,  conservé  au  Musée  de  Ber- 
lin, montre(flg.  4524)commentétaitfaitle rebord:  lalamc 
était  repliée  sur  elle-même 
pour  éviter  de  blesser  le  corps 
par  une  surface  tranchante  ''. 
Le  plus  souvent  le  même  résul- 
tat était  obtenu  d'une  manière 
beaucoup  plus  simple  On 
voit  très  souvent  sur  les  vases 
peints,  non  seulement  le  bord 
inférieur,  mais  le  tour  du  cou  -  ng  isa. 

et  le  contour    des   aisselles, 

cernés  d'une  ligne  parallèle  de  petits  points*  :  ce  sont 
autantde  clous  qui  fixaient  la  plaque  métallique  sur  une 
doublure  de  peau  ou  de  cuir,  rembourrage  qui  rendait  la 
cuirasse  plus  épaisse  et  l'empêchait  de  glisser  sur  le 
corps.  Quelquefois,  pour  assurer  plus  d'adhérence,  on 
la  fixait  par  une  ceinture  appliquée  sur  la  cuirasse  ", 
mais  d'ordinaire  l'arme  tenait  seule,  retenue  par  la  join- 
ture latérale,  par  l'échancrurc  des  bras  et  par  le  rebord 
inférieur. 

VIII.  Cette  cuirasse  est  fréquemment  représentée  sur  les 
monuments  archaïques.  Un  vase  la  représente  isolée,  à 
côté  des  autres  pièces  de  l'armure  complète  '".  Le  plus 
souvent  elle  couvre  des  guerriers  luttant  et  au  repos.  La 
gigantomachie  de  Sélinonte  ",  un  vase  grec  à  reliefs  du 
Cabinet  des  Médailles'^,  un  grand  nombre  de  statuettes" 
en  donnent  des  exemples  plastiques,  et  les  vases  peints 
nous  en  fournissent  d'innombrables.  Les  potiers  corin- 
thiens '*  et  les  peintres  attiques  de  vases  à  figures  noires  '° 
en  revêtent  presque  exclusivement  leurs  combattants;  ils 
en  affublent  même  les  Amazones  au  lieu  du  justaucorps 
de  cuir  qui  les  couvre  d'ordinaire".  Dans  toutes  ces  re- 
présentations, le  décor  de  la  cuirasse  varie  assez  peu.  La 
plaque  antérieure,  la  plus  souvent  figurée,  est  quelque- 
fois sans  aucune  espèce  d'ornement'',  mais  ce  cas  n'est 
pas  fréquent  et  est  dû,  semble-t-il,  à  la  négligence  de 
l'artiste.  Sur  un  vase  corintiiien  du  Louvre,  des  traits  en 
blanc  sur  le  fond  reproduisent  un  motif  assez  simple  de 
lignes  courbes  et  de  chevrons  ".  Le  décor  le  plus  fré- 
quent n'est  guère  plus  compliqué  :  il  se  compose  de  deux 
spirales  venant  s'enrouler  à  droite  et  à  gauche  sur  les 

Ctrliard,  Aus.  VasenI,.,  Il,  pi.  .\cvu.  —  SGcrliard,  Aus.  Vas.,  IV,  pi.  ccLxvi;  Iliid. 
pl.cXMu,  csix.  — lO.lrc/i.  Anz.  1880,  p. 93,  8.  —  "  CoWigaoa,  Sculpt.  gr.  I,  p.  331, 
fig.  t07.  —  ''2 Le  lîas-Rcinach,  Mon.  fig.  pi.  cv,  p.  99.  —  13  Voir  note  28  cl  Ausgrab. 
aus  Olympia,  V,  pi.  xxvni  (Duruy,  l.  c.  p.  3U);  Br.  du  Polytechneion,  837,  p.  155 
(Bull.  corr.  hell.  1877,  pi.  xue,  2);  Br.  de  l'Acropole,  p.  269-270,  n"  741,742, 
fig.  248,249.  —  '''  Longpéricr,  Mus.  Napoléon  III,  pi.  i.xvi,  2;  Masncr,  Samml. 
ant.  Vas.  241,  p.  31-2,  fig.  17;  'Eo.  àj/.  1885,  pi.  vu;  Monum.  X,  pi.  iv-v. 
—  15  Journ.  hell.  Slud.  XVIII.  1898,  pi.  xvn,  1,  p.  290;  Gcrli.ard,  Aus.  Vas.  IV, 
pi.  cci.xvi;  Ibkl.  Il,  pi.  cv.i;  11,  pi.  xcvn;  I,  pi.  v,  1  ;  I,  pi.  xxxvi  (Jalm,  143, 
p.  46,47).  —  1»  Masncr,  Samml.  ant.  Vas.  241,  p.  31-2,  fig.  17.  —  il  Arch.  An:. 
1889,  p.  93,  8.  —  18    Longpérier,  jl/i(s.  A'rep. ///,  pi.  lxvi,  2  (vase  corinthien). 
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rnniiH'lons  el  d'une  dcmi-cllipse  suivanl  ù  peu  près  le 
coiilour  do  la  cage  Ihoracique  (lig.  45:25)  '.  Sur  une  hydrie  de 
Céré  une  palmcUe  tournée  vers  le  bas  s'épanouit  excep- 
tionnellement entre  les  spirales  ^  et  sur  un  canthare  à. 
ligures  noires  des  plaques  rondes  se  superposent  aux 
volutes  ^ 

IX.  Cette  cuirasse  était  passée  sur  les  vêtements  les 
plus  variés.  11  arrivait  assez  fréquemment  que  le  guerrier 
fut  nu  sous  le  rembourrage  de  cuir:  dans  ce  cas,  le  bas 
du  ventre  et  les  parties  étaient  entièrement  à  découvert  '. 
D'autres  fois  le  torse  était  vêtu  d'un  cliiton  finement 
plissé  et  s'arrêtant  aux  hanches".  Co  n'était  pas  par 
pudeur,  carTétofTe  s'ouvrait  souvent  devant  les  parties  '', 
mais  uniquement  pour  éviter  à  l'épiderme  le  contact 
direct  delà  lourde  armure.  Enfin,  au  lieu  du  chiton,  on 
revêtait  des  justaucorps  collants,  simples  ou  brodés, 
mais  tous  épais  et  qui  paraissent  le  plus  souvent  faits  de 
cuir  '.  11  arrivait  exceptionnellement  que  par-dessus  ce 
justaucorps  et  sous  la  cuirasse  une  peau  de  bête  servit 
d'une  troisième  défense  au  torse*.  Sur  la  cuirasse  même, 
d'ordinaire  on  ne  mettait  rien,  mais,  lorsque  la  plaque 
de  métal  n'avait  pas  de  doublure  à  l'extérieur,  les  rayons 
du  soleil  devaient  la  frapper  directement  et  la  chaleur 
devenait  alors  insupportable.  Pour  remédier  à  cet  incon- 
vénient, une  chlamyde  ou  une  draperie  étaient  passées 
obliquement  sur  la  cuirasse'. 

X.  Le  défaut  de  cette  armure  était  dans  le  manque  de 
protection  du  bas-ventre.  11  semble  que  les  Grecs  l'aient 
senti  cl  qu'ils  aient  tenté  divers  moyens  d'y  obvier.  L'un 

des  plus  simples  était  d'attacher  par 
devant  au  bas  delà  cuirasse  une  sorte 
de  tablier,  analogue  à  celui  qui  pen- 
dait des  boucliers  ioniens,  mais  plus 
court  et  d'étoffe  plus  épaisse '^'.Micali 
a  publié  une  statuette  de  bronze,  de 
style  gréco-étrusque  (fig.  4o2o),  où  ce 
dispositif  parait  très  clair".  Sur  un 
vase,  on  voit  sous  le  bouclier,  devant 
et  derrière  le  corps,  une  étoffe  écaillée, 
échancrée  sur  le  coté  '^  :  il  n'est  pas 
sûr  que  ces  deux  pièces  tombent  de  la 
cuirasse;  peut-être  continuaient-elles 
simplement  un  justaucorps  de  cuir. 
Une  solution  nouvelle  fut  de  franger 
le  rebord  inférieur,  de  manière  à  ofl'rir 
au  bas-ventre  un  rempart  mobile  contre  les  coups '^.  Une 
transition  tout  indiquée;  menait  à  l'invention  des  lambre- 
quins. Sous  la  ceinture,  ou  sous  le  rétrécissement  de  la 
cuirasse  à  la  taille,  le  relwrd  saillant  de  la  cuirasse  fut,  non 
plus  simplement  relevé,  mais  divisé  en  lames  de  cuir  mo- 
biles", indépendantes  les  unes  des  autres,  et  qui,  peu  à 
peu,  descendirent  assez  bas  pour  protéger  la  région  de 
l'aine.  11  est  à  vrai  dire  souvent  difficile  de  savoir  si  les 
divisions  marquées  verticalement  dans  cette  partie  île  la 

I  Voir  'Eo.  4{7..  1883,  pi.  VII;  lir.  tli:  VAcropol,  741,  p.  i«0,  fig.  248;  Gerhard, 
zliiT.  Va.1.  II,  pl.cxvii,  civiii  ;  /bid.  1,  pi.  v,  I  cl  le  pi.  ixxv]  ;  cf.  H.  Tliiei-scb,  Tyrrhen. 
Amphoren,  Lcipz.  1800,  p.  123  cl  s.  —  2  Cal.  tas.  in  Brit.  Mus.  II,  p.  f.8,  lig.  41, 
pi.  II,  B  59.  —  3  Journ.  helt.  stmL  XVIII,  1898,  pi.  xvii,  1,  p.  290.  —  4  Ilr.  du 
l'olylechneion,  857,  p.  135  (guerrier  ilc  Séliiioillei  ;  Lo  Bas-Keiilacli,  Man. 
fil/,  p.  99,  pi.  cv  (vase  à  relief);  Monum,  X,  pi.  iv-v  (vase  coriulliicn).  —  5  Hr. 
de  l  Acropole,  p.  209,  741,  fig.  248;  Masiicr,  Samml.  ani.  lia»,  p.  31-2,  241,  fig.  17  ; 
Arch.  Zeit.  1882,  pi.  i.  —  6  Ijr.  de  V Acropole,  p.  270,  742,  fig.  249;  CoIIigiioii, 
Sculpt.  gr.  I,  p.  3.11,  fig.  If>7  ;  (icrliard,  Aiit.  Ka.t.  Il,  pi.  cxvil,  Mviu.  —  ^  Gerhard, 
Au».  Va».  III,  pi.  ccxix.  2;  Ibid.  Il,  pi.  cvii;  II,  pi.  xcxvu  ;  II,  pi.  xcv,  xcvi  ;  II, 
pi.  ixxxiv,  ixxxv;  I,pl.  i;  I, pi.  xxxvi.  —  8 Cerh.wl, /lus.  Vas.  I,  pi.  v.  1  ;  cf.  Ga:. 
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cuirasse  correspondent  à  des  échancrures  de  l'étoffe  ou  ne 
représentent  que  de  siinph^s  ornements  gravés;  mais  il 
paraît  certain  que  la  cuirasse  à  gouttière  se  transforma 
peu  à  peu,  avec  ou  sans  épaulières,  en  cuirasse  à  lambre- 
quins. Il  faudrait  d'ailleurs  se  garder  de  croire  que  cette 
armure,  d'abord  seule  connue,  puis  bientôt  négligée 
pour  la  cuirasse  à  épaulières,  ait  jamais  été  entière- 
ment abandonnée.  Non  seulement  on  la  retrouve  sur 
des  vases  à  figures  rouges  de  style  sévère  ou  même  de 
beau  style  libre"*,  mais  nous  verrons  que  les  exem- 
plaires de  métal  conservés  jusqu'à  nous  sont  généra- 
lement de  ce  type  :  seule  la  terminaison  inférieure  a 
été  modifiée  et  le  rebord  saillant  est  devenu  moins 
sensible.  C'est  aussi  bien  à  très  peu  de  chose  près 
la  forme  actuelle  et,  j'ajouterai,  la  forme  nécessaire 
de  toute  cuirasse  faite  de  deux  lames  simples  réunies 
sur  le  côté. 

JI.  La  nouvelle  armiîre,  dite  cuirasse  à  épaulières, 
diffère  de  la  première  par  trois  points  essentiels.  D'abord, 
ce  qui  est  l'exception  dans  la  cuirasse  à  gouttière,  elle  est 
munie  d'une  pièce  spéciale  pour  la  protection  du  bas- 
ventre,  et  ce  tablier  ou  C^iJi-a"'  est  à  lambrequins, 
-Tîpuy£i;''.Puis  la  fermeture  est  rendue  àla  fois  plus  lixe, 
plus  aisée  et  plus  parfaite  par  l'intervention  de  pièces, 
ÈTTWfjitSe;  ",  se  rabattant  sur  les  épaules  et  se  fixant  sur  le 
devant.  Enfin,  au  lieu  d'une  lame  unique,  la  cuirasse  est 
ordinairement  composée  d'une  série  de  plaques,  lames  ou 
écailles,  XeTriûe;,  cfoÀîocç  ",  dont  le  jeu  très  libre  permet  une 
adhérence  plus  grande  de  l'arme  sur  le  corps  :  la  carapace 
devient  souple  et  le  combattant,  plus  libre  dans  ses  mouve- 
ments, est  en  même  temps  mieux  protégé,  les  lamelles 
superposées  arrêtant  mieux  les  coups  violents.  On  a  cou- 
tume d'ajouter  une  quatrième  dilTérence,  de  distinguer 
les  cuirasses  à  épaulières  par  le  cuir  dont  elles  seraient 
exclusivement  formées,  au  lieu  que  les  cuirasses  à  gout- 
tière seraient  faites  de  fer  ou  de  bronze.  Rien  à  mon  avis 
n'est  plus  inexact.  L'une  et  l'autre  forme  s'accommodaient 
àlafois  du  métal  et  de  la  peau  de  bête  ;  j'ajoute  que,  pour 
toutes  deux,  la  réunion  des  deux  matières  était  presque 
nécessaire.  La  cuirasse  à  gouttière  était,  comme  nous 
l'avons  vu,  rembourrée.  Quant  à  la  cuirasse  à  épaulières, 
le  dessous  était  bien  en  cuir,  mais  je  ne  connais  pas 
d'exemple  d'une  arme  laissée  en  cet  état:  non  seulement 
les  épaulières,  mais  les  deux  cuirasses-"  et  les  lambre- 
(|uius  étaient  revêtus  d'une  infinité  de  petites  ou  de 
grandes  plaques  de  métal.  Tout  au  plus  pourrait-on  dire 
(|ue  le  cuir  était  ici  ]ilus  apparent  ou  jouait  un  rôle  plus 
laciliî  ;\  constater. 

Xll.  La  date  à  laquelle  appaniissent  ces  armures  est 
(lifticile  à  fixer  avec  exactitude:  nous  constatons  qu'elles 
s(uit  déj;\  connues  des  peintres  qui  décorent  les  sarco- 
})liages  de  Clazomônes-',  mais  ceux-ci  étaient  en  avance 
sur  leurs  confrères  de  latirèce  propre'^',  qui  ont  évidem- 
ment einprunti'  aux  Ioniens  ce  perfectionnement.  Aussi 

archêol.  1870,  pi.  xxvi;  Roscher,  Lexikon,  s.  v.  Ilerakles,  I,  p.  2149.  —  9 Gerhard, 
Aus.  Vas.  IV,  pi.  cci.xvi  ;  Ibid.  II,  pi.  cxxu,  cxxiu  (KurtwSnglcr,  flesc/»-.  rf.  Yns. 
1732)  ;  Ibid.  \,  pi.  xux  (Jahu,  339,  p.  105).  —  10  Gerhard,  Aus.  Vas.  IV,  pi.  ixixvi  ; 
Ibid.  11,  pi.  cvii.  —  Il  Gerhard,  Aus.  Vas.  I,  pl.i.  — 'ijl/on.per  lasloriadepop.ital., 
pi.  xxiviir,  1.  —  13  Collignon.  Sculpt.  gr.  I,  p.  331,  fig.  107.—  It  Wici.er  Vork- 
f/elil.,  1888,  pi.  IH  (Vase  François,  Ajax)  ;  Gerhard,  Aus.  Vas.  III,  pi.  coi  (Jahri, 
421,  p.  147):  Ibid.  II,  pi.  cxvii-cxvui.  —  15  Gerhard,  Aus.  Vas.  III,  pi.  cci  (Jalin,  121, 
p.  147  ;  Jbid.  Il,  pi.  Lxxxiv-ixxxv.  —  10  Eusl.  p.  133,  40  (//.  4,  132)  ;  Kl.  Mmju. 
p.  433,  1.  —  17  Eusl.  p.  454.  —  18  Diod.  XVII,  20.  —  1»  Poli.  On.  I,  134.  —  20  I.c 
mol  cuirasse  désigue  soit  l'une  des  deux  placpics,  soit  leur  ensemble.  —  21  Jalir- 
bucb,  I,  1880,  p.  145-7  (Sludnirzka'.  -  22  llull.  corr.  Iwll.  1892,  p.  248  (Potticr), 
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est-ce  sur  des  monuments  ioniens',  ou  chez  des  peintres, 
comme  Exekias  -  et  Amasis  ',  dont  l'origine  paraît 
étrangère,  que  nous  voyons  d'abord  ces  cuirasses.  Vers 
le  milieu  du  \i'  siècle  avant  notre 
ère,  elles  commencent  à  être  d'un 
usage  courant'  et  nous  les  re- 
trouvons sur  la  stèle  d'Aristion 
(f.g.4526)^ 

XIII.  Avant  de  passer  en  revue 
les  éléments  dont  se  compose  la 
cuirasse,  nous  chercherons  com- 
ment elle  s'ajustait  sur  la  poi- 
trine. Un  assez  grand  nombre  de 
représentations  sont  conservées 
qui  permettent  de  le  savoir  avec 
exactitude.  Un  petit  bronze  du 
Louvre  montre  les  épaulières  déjà 
rabattues  et  les  deux  mains  oc- 
cupées à  ramener  par  devant  les 
deux  côtés  de  la  cuirasse  ^.  Le 
motif  est  exceptionnel  et  ne  se 
comprendi'ait  pas  si  le  corselet 
n'était  très  peu  élevé,  et  si  par 
suite  son  bord  supérieur  n'était 
pas,  contre  l'ordinaire,  au-des- 
sous des  deux  épaulières.  Celles- 
ci,  le  plus  souvent,  se  rabattaient 
sur  la  cuirasse  une  fois  fermée, 
aussi  les  voyons-nous  maintes  fois  (fig.  4527)  se  dresser 
rigides  sur  chaque  épaule,  tandis  que  les  deux  mains, 
ramenées  devant  la  poi- 
trine, ferment  l'armure  par 
devant '.  Dionysos,  sur  un 
vase  du  Cabinet  des  Mé- 
dailles ',  a  déjà  presque 
rabattu  les  deux  bords,  le 
petit  doigt  des  deux  mains 
tombant  le  long  de  la  join- 
ture, les  trois  autres  repliés 
sous  la  lame  et  se  touchant 
presque  d'une  main  à  l'au- 
tre :  l'opération  est  termi- 
née, aussi  tourne-t-il  sim- 
plement la  tête  à  droite, 
sans  se  soucier  du  geste 
de  ses  bras.  Un  éphèbe, 
sur  un  vase  de  Munich  °, 
au  contraire  penche  la  tète 
sur  l'épaule  droite,  car  le 
seul  côté  gauche  de  la 
cuirasse  est  en  place  :  un 
léger  effort  est  encore  né- 
cessaire pour  ajuster  le  bord  de  droite.  Les  choses 
pouvaient  aussi  se  passer  d'une  manière   plus  compli- 

'  Ccrbard,  Aus.  Vas.  tH,p\.  cxciv.p.  SI  (Wûrzbourg,  pcul-ùlrc  éirusco-ioninn). 
—  2  Wien.rorlegebliilt.i»S»,j,\.  m,  le-  3  Gerhard,  Aus.  VVis.  III.  pi.  ccviu; 
Arch.  Zeil.  188S,  pi.  xv.  —  4  Gerhard,  Aus.  Vas,  I,  pi.  usiu  (Furlwângicr,  Beschr. 
1805,  p.  353,3.50).  -  »  Collignon,  Seul/)!,  gr.  I,  p.  380,  Og.  201.  —  6  S.  Rcinach,  Mé- 
;)er»oi>«,p.  IS7.  3, 115  675.  —  1  Wien.  VorfejeW.  VII,  1  (coupe  de  Douris)  ;  Ueydc- 
roann.  Vaseiis.  3097,  p.  408  ;  Jahn,  Yasens.  374,  p.  120-1  (inscr.  tojaïiov).  Amphore  à 
volutes  inédite  du  musée  étrusque  de  Florence.  —  8  Frocbucr,  Musées  de  France, 
pi.  vm  =  Milliel-Giraudon,  II,  pi.  i.xxvii-viu.  Mime  mouvement,  la  tête  à  g.,  sur  la 
coupe  de  Douris.  —'Gerhard,  Juj.  Vaj.  III,  pi.  cLsxxïui=Jalm,  VVwens.  378, p.  Ii3- 
4.  —  10  Millia-Reiuacb,  I,  pi.  xxxix.—  11  Gerhard,  Aus.  Vas.  I,pl.  xxiïm,  p.  148 
=  Furlwângicr,  Vasens.  I,  1840,  p.  340  I.  Voir  Smith.  Vas.  Brit.  Mus.  III,  E  60, 


Ajustement  de  la  cuirasse. 


quée.  Au  lieu  de  rabattre  successivement  les  épaulières  et 
les  côtés  de  la  cuirasse,  on  pouvait,  pour  aller  plus  vile, 
combiner  les  deux  mouvements.  Sur  un  vase  de  l'Italie 
Méridionale,  un  guerrier  maintient  en  place  d'une  main 
le  côté  droit  de  sa  cuirasse,  tandis  que  l'autre  main  relevée 
rabat  lépaulière  gauche  '";  l'armure  est  désormais  fixée 
et  ne  peut  glisser  du  corps  ;  le  guerrier  pourra  donc  à 
loisir  rabattre  l'autre  côté  de  la  cuirasse,  puis  descendre 
la  seconde  épaulière.  Le  même  motif  se  retrouve  en  sens 
inverse  sur  un  assez  grand  nombre  de  vases  peints,  la 
main  droite  à  l'épaule,  le  bras  gauche  maintenant  la 
cuirasse".  Il  est  à  remarquer  que  ces  diverses  manières 
de  revêtir  l'armure  supposent  toutes  qu'elle  s'ouvre  par 
devant  et  non  sur  les  côtés.  De  fait,  la  fermeture  sur  le 
milieu  paraît,  à  la  différence  de  ce  que  nous  avons  vu  pour 
la  cuirasse  à  gouttière,  être  de  règle  pour  la  cuirasse  à 
lambrequins.  Il  n'est  même  pas  sur  qu'il  y  ait  des  excep- 
tions. Sans  doute  nous  voyons  dans  certains  cas  une 
charnière  ponctuée  de  clous  sur  le  côté  de  l'arme  sans 
qu'il  y  ait  au  milieu  aucune  indication  d'ouverture  '-, 
mais  les  jointures  pouvaient  être  perfectionnées  et  très 
peu  apparentes,  l'une  des  lames  ^ecou^Tant  le  bord  de 
l'autre  au  lieu  de  lui  être  fixée  par  des  œiUères  ou  des 
lacets  :  dans  ce  cas  le  peintre  a  pu  fort  bien,  pour  ne  pas 
charger  son  dessin,  négliger  la  simple  ligne  verticale  qui 
aurait  partagé  en  deux  la  cuirasse.  En  tout  cas,  l'on  dut 
préférer  le  premier  mode  de  fermeture,  plus  simple  et 
surtout  plus  pratique.  La  cuirasse  ainsi  ajustée  était 
passée  sur  toute  sorte  de  vêtement,  mais  jamais,  semble- 
t-il,  sur  le  corps  nu  du  guerrier  :  un  justaucorps  apparaît 
parfois  sous  l'armure '^  mais  le  chiton  court  et  plissé 
semble  avoir  été  surtout  employé.  Sur  l'armure,  on  ne 
mettait  rien.  C'est  tout  à  fait  par  exception,  et  seulement 
sur  des  exemplaires  récents,  qu'on  voit  un  himation  ou 
une  draperie  jetés  sur  la  cuirasse  '*.  Peut-être  les  Grecs 
affectaient-ils  de  dédaigner  une  pratique  qui,  suivant 
Hérodote,  était  en  usage  chez  les  Perses  '^  et  que 
d'ailleurs  rendait  moins  nécessaire  une  armure  plus 
souple  et  où  le  métal  était  moins  apparent. 

XIV.  La  forme  de  la  cuirasse  proprement  dite  était 
sensiblement  la  même  dans  tous  les  exemplaires:  seule 
l'ornementation  différait  sensiblement.  La  seule  modifi- 
cation introduite  par  la  suite  fut  de  rendre  l'arme  moins 
rigide  etde  l'adapter  de  plus  près  àla  forme  du  corps.  Nous 
n'étudierons  provisoirement  que  les  cuirasses  dont  le  liûu.:i. 
est  séparé  du  yûaXov  par  une  ligne  droite  et  horizontale. 
Le  décor  en  est  infiniment  varié.  Il  peut  arriver,  mais  ce 
n'est  pas  le  cas  le  plus  fréquent,  qu'aucun  motif  ne 
vienne  décorer  le  devant  de  la  cuirasse  '".  Le  plus  souvent 
des  bandes  horizontales  en  rompent  l'uniformité.  Ce  sont 
des  ceintures  unies,  ou  ornées  des  motifs  les  plus  divers, 
rangées  de  points'",  filets'*,  losanges  ou  carrés  poin- 
tillés'',  méandres  -°,  rais  de  cœur-',  zigzags,  postes  --, 
lignes  ondulées  "-^  etc.  Le  plus  souvent  ces  bandes   ne 

p.  Si-3  ;  E39a,  p.  330  ;  Gerhard,  Aas.  Vas.  IV,  pi.  cci.xix.  l{Mus.  Grecj.  Il,  pi.  jjxxi). 
—  12/oHra.  Hell.  Slud.  XVII,  1807,  pi.  vi;  Gerhard,  Aus.  Vas.  III,  pi.  clvui 
— 13  Wieii.  Vorlegebl.  1888,  pi.  vi,  1  (Esekias).  —  Il  Gaz.  archéol.  1S7C,  II,  pi.  xxxiv, 
p.  141 ,  143  ;  Inghirami,  Vas.  fitt.  pi.  clxis.  Voir  ci.iPF.as,  flg.  1644.  —  15  Herod.  9,  22, 
2;  cf.  .Irc/i.  Zeit.  186»,  p.  286  (Hcibig).  —  IC  Arch.  Zeil.  1883,  pi.  m.  (Douris); 
Jourii.  hell.  slud.  IS97,  pi.  vi.  —17  Gaz.  arch.  I87C,  Il.pl.xxxiy.  IS  Laborde, 
Vas.  Lambert/,  vign.  V,  p.  17  Ipl.  xu).  —  19  Jahrb.  1895,  pi.  iv,  —  20  Arch. 
Zeil.  1831,  pi.  xxvu  ;  Gerhard,  Aus.  Vas.  III,  pi.  clxix.  —  21  Gerhard,  Ibid.  III. 
pi.  cLxxxiv  (Mm.  Greg.  Il,  pi.  i-viii).  —  22  Gerhard,  Ibid.  III,  pi.  ccxxv 
(Eupbronios,  coupe  de  TroBos).  —  23  Gerhard,  Jbid.  III,  pi.  cxcvn  (Jahn,  Vasens. 
890,  p.  287,  288). 
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l'iiiil  |ia,s  le  lour  de  la  cuirnsso:  une  sov[c  de  plastrini 
est  réservé  par  devant,  de  forme  généralement  rectan- 
gulaire et  qui,  comme  étant  plus  en  vue,  est  aussi 
plus  spécialement  décoré.  Ce  plas- 
tron peut  être  bas  et  limité,  sous 
les  épaulières,  par  une  bande  hori- 
.zontale'.  11  peut  aussi,  ce  qui  est 
le  cas  le  plus  fréquent,  être  con- 
tinué jusqu'au  cou,  tantôt  sous 
la  forme  d'une  bande  étroite-,  tan- 
tôt sous  celle  d'un  large  champ 
rectangulaire  ^  (fig.  4328).  La  sé- 
paration de  la  poitrine  et  des 
parois  latérales  est  quelquefois  à 
lieine  marquée  '',  mais  elle  peut  ù[ri\ 
nettement  indiquée  el  soulignée 
comme  dans  la  figure  ioiS  par  des 
agrafes  juxtaposées  :  il  en  était 
ainsi  lorsqu'une  plaque  métallique 
cou^Tait  le  devant  du  corps  et  était 
assujettie  au  rembourrage   de  cuir. 

XV.  Entre  les  diverses  bandes  horizontales  de  la  cui- 
rasse, au  dedans  et  au  dehors  du  plastron  rectangulaire 
ou  même  sur  la  surface  non  divisée  de  l'arme"*,  les  motifs 
les  plus  divers  remplissent  le  champ.  Nous  ne  pouvons 
songer  à  les  indiquer  tous.  La  plupart  appartiennent 
au  syslèiue  des  écailles  métalliques  cousues  ou  rivées  sur 
le  cuir  el  qui.  juxtaposées  ou  souvent  superposées, 
devaient  protéger  efficacement 
,^  '■  contre  les  coups.  Elles  sont  de 

plusieurs  formes, mais  toujours 
attachées  par  le  haut  :  les  ex- 
ceptions à  cet  égard,  et  iï  toutes 
les  époques  de  Fart,  sont  infini- 
ment peu  nombreuses  °.  Dans 
la  cuirasse  ;\  lambrequins,  les 
écailles  sont  souvent  allongées 
et  rectangulaires  (fig.  4329)''  ; 
d'autres  fois  allongées  dans  le 
sens  horizontal'  et  toute  la 
partie  inférieure  de  la  cuirasse 
peut  être  faite  de  carrés  décou- 
pés, posés  l'un  sur  l'autre  en 
imbrication  et  mobiles  comme 
les  lanières  des  lambrequins. 
Il  y  en  a  de  presque  trian- 
gulaires et  qui  doublent,  semble-t-il,  d'autres  feuilles 
rectangulaires  disposées  verticalement^.  Enfin  un  très 
grand  nombre  sont  de  forme  plus  ou  moins  arrondie; 
vers  le  bas'".  A  côté  des  écailles,  parait  le  motif 
du  treillissage  oblique  ou  des  losanges  (fig.  ioSO)", 
avec  un  petit  point  central  marqué  souvent  au  centre 
des  champs.  Li;  damier  était  aussi  connu  et  employé 
dans  les  mêmes  conditions'-.  D'autres  motifs  sont  moins 
schématiques,  comme  des  lignes  ondulées  superposées '^ 


I  (iorh.ir.l,  Ans.    Vm.    IM,    pi. 

-  s  Gerhard,    Ans.     Vas.    III, 

—  'Gerhard,  .4  iij.  Vas.  III,   pi.  . 
becL,   Atlfig  z.    Kiinslffcsch.f   pi. 


2  C.  rendus,  1807,   pi.    vr,    J,  p.    ISS. 

i.xxxtv  ;    Mus.   Gregor.     II,     pi.     i.vni. 

5  C.  rendus,  1871,  pi.  v,  p.  189  ;  Ovcr- 

I  :     Froehncr,    Choix    de    vases  peints. 


pi.  TV  ;  MilIingcD,  Vas.  Coghill,  pi.  xxii  ;  Gerhard,  Aus.Vas.  III,  pi.  ci.ivi  : 
I/iid.  pi.  cxcvii;  Welcker,  AUc  Dcnkmi'dcr,  III,  pi.  xil.  —  ^'\o\r  supra, 
I.  IV,  (ig.  SâGI,  cl  Monum.  VI,  pi.  i.xxviii  ;  Ovcrbcck,  Atlas,  pi.  v,  3, 
li).'.  2;  cf.  Slcphani,  C.  rendus,  \*H,  p.  180,3.  —'  C.  rendus,  1571,  pi.  v; 
Girhard.  Ans.  Vas.  III,  pi.  ci.vlii;  It.  Rochelle,  Mon.  inéd.  pi.  i.xxi  (avec  des 
ligne»  de  points  oliliipies).  —  »  Collccl.  Tyskiewiez,  pi.  jiv,  ixvr  ;  J/onuni.  XI, 


ou  des  séries  de  petits  cercles'''.  Dans  tous  ces  cas,  nous 
avons  •évidemment  affaire,  non  à  des  ornements  brodés 
ou  poinçonnés  sur  le  cuir,  mais  à  des  plaques  rappor- 


Fig.  45:J0.  —  Cuirasses  à  L-cailIcs 


tées  et  cousues.  On  peut  remarquer  que  rien,  dans  le 
décor,  ne  sort  de  l'ornementation  linéaire.  \  l'époque  de 
ces  cuirasses,  qui  est  la  période  classique  de  l'art,  la  fin 
du  vi=  et  le  v«  siècle,  les  motifs  non  continus  ou  empruntés 


Firr.  «31.  —  Cuirasse  d'Alexandre  (inosaï.iuc  do  Pompi^ii. 

à  la  figure  humaine  sont  des  plus  rares.  C'est  exception- 
nellement que  nous  voyons  en  iiaut  du  yûaXov  une  simple 
étoile''  ou  une  tête  de  Méduse "^^.  Puis  l'armure  se 
modifiera.  Sur  la  statue  équestre  qui  passe  pour  celle 
d'.Mexandre,  au  Musée  de  Naples  '^  et  dans  la  figure  qui  le 
représente  dans  la  mosaïque  de  Poinpéi  (fig.  4331)  ",  appa- 
raît une  ceinture  véritable  nouée  au  milieu  du  buste  qui 
sera  désormais  et  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  romain  un 
insigne  du  commandement  [Voir  J5  XXVI].  Plus  tard,  des 
rinceaux  compliqués  couvriront  le  torse,  mais  dans  une 

pi,  XV.  —  a  Cecil  Smilh,  Cal.  vus.  Bril.  JUus.  III.  K  190,  pi.  vu,  p.  Ifi... 
.-  lOGerhard,  .4i«.  Vas.  IV,  pi.  ccc.xvni;  Ibid.  III,  pi.  ci.xix  (Jalm,  basons.  283, 
p.  83)  :  /hid.  III,  pi.  ci.xvi,  —  H  Les  losanges  et  Ips  (cailles  sont  réunis  (fig.  4531) 
snr  la  coupe  de  Sosias.  Voir  encore  .\fonum.  I,  pi.  xxv  {Ant.  Dcnkin.  I,  pi.  x). 
Gerhard,  PI.,  III.  pi.  ot.xvi;  Ibid.  III,  pi.  cxcvn  (Jnlm,  800,  p.  287-8). 
—  li  Gerhard,  Ibid.  III,  pi.  cxcvii  (Jahn,  890,  p.  287-8)  ;  Welcker,  .M(e 
Denkm.  III,  pi.  xii.  —  13  Gerhard,  Ibid.  III,  pi.  cxcvn  (Jahn,  800, 
p.  287-8).  —  H  Mime  vase.  —  I5  Gerhard,  Aus.  Vas.  III,  pi.  ci.xix  (John,  283, 
p.  83).  —  «i  Voir  la  figure  -VïîO.  —  n  Voir  noui!»,  fig.  2702.  —  18  .Mus.  Barbon. 
VIII,  pi.  xixvii  ;  Nîccolini,  Case  di  Pompci,  Casa  del  /''auno,  I,  pl.  vu. 
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peinlure  qui  ropr('scnlP  des  personnages  orieiilaux '.  Il 
faut  attendre  le  iv'  siècle  pour  trouver,  sur  le  vase  de 
Canosa-,  Tarme  surchargée  et  comme  brodée,  d'emblonata 
et  d'ornements  précieux,  d'où  procédera,  avec  quelques 
modifications,  le  type  des  staUiae  loricalac  [Voir  §  XXVI]. 

XVI.  L'un  do  ces  changements  qui  transforment 
l'ancien  modèle  consiste  il  rendre  courbe,  de  rigide  qu'il 
était,  le  bas  delà  cuirasse  à  lambrequins,  là  où  s'attachent 
les  pteryges.  C'était,  par  là  même,  lui  faire  épouser  de 
près  la  forme  du  corps.  La  modification  ne  se  borne  pas 
là  :  la  nouvelle  armure  reproduira  sur  sa  surface  exté- 
rieure les  principaux  détails  anatomiques  ;  elle  sera 
plus  souple  à  la  l'ois  et  plus  vivante.  Sans  discuter  si 
le  perfectionnement  était,  ou  non,  plus  esthétique,  cons- 
tatons qu'il  apparaît  de  bonne  heure,  dès  les  vases  de  beau 
style  libre  et  quelque  peu  avant  le  milieu  du  v"  siècle. 
L'ornementation  des  nouvelles  armures  est,  tout  naturelle- 
ment, assez  variée.  On  en  trouve  qui  sont  toutes  composées 
d'écaillés  :  le  jeu  des  plaques  glissant  les  unes  sur  les 
autres  rendait  le  corselet  très  souple  et  se  prêtait  à  tous  les 
mouvements  du  corps'.  Des  volutes  s'enroulent  fréquem- 

mcntautour  des  seins  et  surmon- 
tent l'indication  sommaire  de 
la  cage  thoraciquc  (fig.  4332)  '*. 
Dionysos,  sur  un  beau  vase  à 
Saint-Pélersboiu-K  ',  est  vêtu  de 
cette  cuirasser  m'i  l'on  retrouve, 
quelque  peu  Iransforuu',  le  motif 
de  l'ancienne  carapace  à  gout- 
tière. Les  mêmes  palmettes  °  et 
les  mêmes  rinceaux  ornent  cer- 
tains bronzes  d'un  travail  soigné 
et  qui  représentent  Ares''  ou  des 
héros.  Il  ne  faudrait  pas  croire 
que  le  décor  soit  dû  à  la  seule 
fantaisie  de  l'artiste:  nous  retrou- 
verons la  même  indication  des 
muscles  sur  des  stèles  funéraires 
attiques,  où  le  mort  est  figuré  tel 
qu'il  était  pendant  la  vie,  avec  ses  armes  et  son  vêtement 
habituels".  Sur  des  pièces  de  luxe,  l'ornementation  pou- 
vait être  moins  sévère.  Des  masques  ou  des  protomes, 
une  tête  de  panthère%  un  gorgoneion  '"  étaient  appliqués 
sur  le  devant  du  torse.  Exceptionnellement,  des  bandes 
entières,  ciselées  ou  repoussées,  se  déroulaient  comme 
des  bas-reliefs  superposés":  si  la  petitesse  des  repré- 
sentations empêche  de  bien  voir  les  scènes  figurées,  nous 
pouvons  cependant  nous  faire  une  idée  de  la  splendeur  et 
du  luxe  de  ces  armures. 

XVII.  Les  épaulières,  nous  l'avons  vu,  h\;iicnl  le  yjy.lov 
sur  le  buste,  mais  il  va  sans  dire  qu'eUes  pouvaient  aussi 
le   décorer  :   la  forme  et  l'ornemenlation    de  ces  pièces 

<    Gerhard,   Ans.  Vas.    1,    pi.   i.-i    (Slcpliani,  Vasens.   11,    iôU,  p.    201,  202). 

—  2    Monum.   IX,   pi.  xsxii    [Mon.     et     mém.  Piot,    VI,     1,   p.    37,   fig.    11). 

—  3  Arch.  Zeit.  1853,  pi.  i.v  (Hcydemaim,  Vasens.   2i00,  p.  221-3),  voir  §  XV. 

—  4   Millingen-Reinacli,    Peint,  de  vas.  pi.  xi.ii.   —  ^  C.  rendus,   1867,  |il.  iv. 

—  f'  Milliugen-Reinach,  pi.  xr,ix,  p.  118.  —  7  Wallers,  Bron:.  Brit.  Mus. 
1071,  p.  I9i;  pi.  xxiii.  —  s  Collignon,  Sculp.  gr.  II,  p.  377,  fig.  190  ;  p.  378,  fig.  197 

stèles  d'Aristonaiitès  et  de  ProkleidÈs).  —  9  Cratère  de  la  coll.  Tyskiewicz,  pi.  xvii. 

—  10  Ilcydcmann,  Vasens.  3239,  p.  5i0.  —  "  UuU.  Xapolit.  III,  pi.  i  et  li  ; 
Arch.  Zeit.  1840,  pi.  xi,iv,  2  et  xi.v,  1.  —  12  Bull.  corr.  hcU.  1892,  p.  234,  10 
{Annali.  1803,  pi.  E).  —  13  l.aborde.  Vas.  Lamberg,  I,  pi.  xxt  ;  Gerhai-d,  Aus. 
Vas.  IV,  pi.  ccLxii,  2  {Mus.   Greg.  II,  pi.  i.xxxi)  ;  R.  Rochettc,  Mon.  in.  pi.  ixsr. 

—  H  Jahrl).  189.5,  pl.  iv;  Wien.'  Vorleijebl.  VII,  pi.  i  (Douris).  —  15  Monum.  XI, 
pi.  xv;  Areh.  Zeit.  1883,  pi.  m,  c  (Douris,  Vasens.  II,  2287,  p.  573-7); 
C.  rendus,  1860,  pi.  vi.  La  pièce  inférieure,  isolée,    est    quelquefois    de    forme 


4Ô32.  —   Cuirasso 
et  à  ianibrequii 


rahaltucs  ne  conlribiiaiciil  ])as  médiocrement  au  bel 
as|)ect  de  la  cuirasse.  11  n'y  avait  nullement  uniformité 
dans  la  coupe  de  ces  clapets  mobiles.  Les  plus  anciens 
élaient  de  simples  pattes,  assez  larges,  allongées  et 
arrondies  vers  le  bas  '-.  Ce  premier  type  ne  fut  pas  aban- 
donné par  la  suite,  mais  simplement  affiné,  le  bout  rond 
devenant  un  angle  aigu'''.  Une  modification  plus  impor- 
tante fut  la  division  de  l'épaulière  en  deux  pièces  super- 
posées, l'une  plus  large  et  plus  haut  placée,  l'autre  fixée 
sous  la  première  et  qui  servait  à  maintenir  l'armure.  Les 
deux  parties  sont  parfois  l'une  et  l'autre  rectangulaires  ''*, 
mais,  le  plus  souvent,  l'inférieure  a  l'apparence  d'un 
triangle  rectangle  dont  l'hypoténuse  serait  remplacée  par 
une  ligne  courbe'".  Enfin  la  figure  compliquée  résultant 
de  ces  deux  éléments  combinés  se  rencontre  aussi  sans 
que  la  ligne  de  séparation  entre  eux  soit  indiquée'". 

XVIII.  Le  décor  des  épaulières  est  des  plus  variés 
et  généralement,  à  l'époque  classique,  plus  riche  que 
celui  du  YÛaXov.  Il  est  assez  rare  que  le  champ  n'en  soit 
pas  orné''',  mais  un  rectangle'*  ou  des  lignes  transver- 
sales '°  peuvent  suffire  à  le  remplir.  Sur  une  hydrie  de 
CaM'é  paraissent  des  spirales -"j  sur  le  vase  de  Canosa  une 
rosette  et  des  fleurons'-',  ailleurs  des  étoiles  rayon- 
nantes ^^  surtout  dans   la  partie  supérieure,  une   fois 
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même  une  grenade  et  un  serpent  dressé  ^^  Le  lion,  sym- 
l>ok!  de  la  vaillance  et  d'Ares,  sert  fréquemment  {Vapolro- 
paio». On  le  rencontre  rampant-*,  mais  plus  souvent  sous 
forme  de  simple  masque  -^  Une  belle  épaulière  de  Do- 
done,  conservée  dans  sa  partie  inférieure,  est  ornée  d'une 
tête  d'Omphale^",  et  les  bronzes  de  Siris,  aujourd'hui  au 
British  Muséum,  nous  montrent  (fig.  4533)  des  Grecs 
terrassant  des  Amazones''. 

XIX.  Il  y  avait,  pour  fixer  les  épaulières,  i)liisii'urs 
procédés  que  nous  connaissons  assez  bien.  Elles  pou- 
vaient ne  tenir  que  par  leur  seul  poids-",  mais  la  partie 

un  peu  difl'i^rcntc  (bronzes  de  Siris,  fig.  4534,  et  Carapanos,  Dodone,  pl.  xvu, 
4,  p.  191).  —  lO/oiini.  hell.  stud.  1897,  xvii,  pl.  vi;  Monum.  IX,  pl.  xxxu 
(vase    de    Canosal.    —    n  Journ.    hell.    stud.    1897,    XVII,    pl.    vi   (Kaencus). 

—  18  Jahrb.  1895,  pl.  iv.  Qualre  points  dans  Monum.  XI,  pi.  xv.  —  19  C.  rendus, 
1800,  pl.  VI  ;  Gerhard,  Aus.  Vas.  III,  pl.  ci.vni.  Écailles,  Ibid.  III,  pl.ci.xvi;  voir  la 
figure4531.  — 20  B„i(.  COÏT. /ie«.  1892,  p.  254,  iO  (Annali,  1863,  pl.  E).  —  2' JWondm. 
IX,  pl.  xxxii  (Ileydcmann,  Vasens.  3234,  p.  579-584).  —  22  Voir  la  figure  4327; 
Oerhai-d,  Aus.  Vas.  III,  pi.  clviit  ;  Arch.  Zeit.  1860,  pi.  cxxxv.  Croix  can- 
tonnée,   Gerhard,    Jbid    II,  pi.   cxlvik.  —  23   Gerhard,    Aus.    Vas     III,    pl.    ce. 

—  21  Coll.  Tyskiewic:,  pl.  xvu.  —  2".  Millin,  I,  pl.  xxv,  xxvi  (Ileydcmann, 
Vasens.  2422,  p.  298-301;  Walters,  Dronz.  Brit.  Mus.  p.  191,  1071,  pl.  xxu[  ; 
Adamek,  Unsigniertc  Vas.  des  Amasis,  pi.'  l.  —  '^fi  Carapanos,  Dodone,  pl.  xvu,  4, 
p.  191.  —  27  Briinsted,  r/ic  ironie*  o/Si'ris,  Lond.  1830;  Walters,  Sron;.  p.  39-40, 
283,  pi.  vin.  —  28  Gerhard,  Aus.  Vas.  III,  pi.  cr.xix  (Jahn,  Vasens.  283,   p.  83). 
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iiilÏTiciirc  (lu  rabat,  conservée  dans  un  l)cl  cxoniplaire  do 
Dudoiic,  OXii'il  souvent  munie  d'un  anneau  '  où  passait  la 
coi-delelte  ou  la  courroie,  d'attache.  Ou,  au  lieu  de  la 
liélière,  une  œillère  était  ménagée  dans  un  empiècement 
(|ui  renforçait  l'épaisseur  du  cuir-.  Dans  ce  cas  un  bou- 
lon, rivé  sur  la  cuirasse,  entrait  dans  l'ouverture,  ce  qui 
pouvait  suffire  à  fixer  l'épaulière,  mais  cette  fermeture 
provisoire  dispensait  rarement  de  la  cordelette  qui  entrait 
dans  l'œil  de  la  bélière.  Généralement  un  bouton  (rare- 
ment une  œillère)  était  fixé  sur  le  devant  de  la  cuirasse, 
au-dessous  des  épaulières  et  juste  en  leur  milieu.  Les 
attaches,  partant  des  deux  bords  des  rabats,  venaient 
se  nouer  à  cette  saillie  du  plastron  ^  Comme  ce 
point  était  symétrique  par  rapport  aux  clapets  mobiles, 
le  poids  était  également  réparti  sur  les  épaules  et  l'ar- 
mure se  trouvait  solidement  assujettie.  Pour  mieux  l'as- 
surer encore,  au  lieu  de  deux  cordelettes  distinctes,  on 
pouvait  n'en  employer  qu'une  qui  passait  horizontale- 
mcnl  l'uU-c  les  deux  œillères  et  dessinait  ainsi  sur  la 
riiirassi'  un  triangle  équilatéral ''.  Ou  bien  les  deux 
lanières  se  croisaient  en  X  sous  les  épaulières  et  s'atta- 
chaient à  deux  boutons  ou  œillères  placés  sur  la  mémo 
ligne:  les  bouts  étaient  ensuite  noués  ou  non  l'un  avec 
l'autre  ^  Il  arrivait  aussi,  surtout  dans  les  exemplaires 
récents,  qu'on  fixât  séparément  les  deux  épaulières.  Sur 
une  ciste  de  Palestrine,  deux  courroies  verticales,  descen- 
dant des  œillères,  s'accrochent  à  la  ceinture,  et,  en  pas- 
sant, à  deux  boutons  à  mi-hauteur  et  réunis  entre  eux'*. 
Ailleurs,  la  fermeture  est  beaucoup  plus  simple  et  les 
lanières  verticales  ne  sont  aucunement  reliées",  quoi- 
qu'elles puissent  être  nouées  autour  de  plusieurs  bou- 
lons superposés  *.  Sur  un  vase  de  beau  style,  une  seule 
allache  dxt'  les  courroies  verticales,  mais  plusieurs 
haudes  horizontales,  dont  l'agencement  reste  peu  clair, 
assujettissent  les  épaulières'.  Ou  bien  encore,  au  lieu 
d'une  cordelette  au  bout  des  rabats,  deux  ou  plusieurs  en 
penden t  verticalement '".  La  complication  augmente  quand 
les  épaulières,  comme  sur  une  peinture  de  Nicosthènes, 
sont  au  nombre  de  quatre  qui  s'entre-croisent  autour  d'un 
omphalos  central  ".  Mais  l'innovation  ne  dut  pas  être 
adoptée,  car  l'exemple  reste  isolé. 

XX.  Les  lamiu'equins  complètent  sur  le  devant  le  décor 
de  la  cuirasse.  Il  y  en  a  de  diverses  espèces.  D'abord  les 
hjngs,  de  forme  rectangulaire.  Ceux-ci  peuvent  fornu'r 
une  série  continue,  juxtaposés  sans  transition  apparenle, 
romme  découpés  dans  un  tablier  de  hauteur  uniforme  '-. 
ils  peuvent  être  profondément  tranchés  et  nettemcuit 
séparés  les  uns  des  autres  '^,  ou  un  simple  trait  oblique, 
tracé  près  de  l'attache,  indique  la  manière  dont  étaient 
lixées  ces  lames,  métalliques  et  mobiles'*.  Il  y  en  a  de 
grandeur  inégale,  alternativement  longs  et  courts  '"'. 
I)'aulres  sont  en  séries  superposées,  tlont  la  plus  haut 

1   Carapaiios,   Doilone^    pi.    xvii,   4,  p.  191  ;   Adamclt,  L.  l.  —    2  Gcrliai'd,  A\ts. 

Vus.  III,  pi.  ce;  R.  Uochctte,  Mon.  inéd.  pi.  i.xii.  —  3  Mômes  vases,  cl  Jalirb. 
I»ii3.  pi.  IV  ;  Polira,  hell.  alud.  XVII,  1897,  pi.  vi  ;  C.  rendus,  18CC,  pi.  vi  ;  Ucrhard, 
Ans,    Vus.   ni,  pi.  cLXV,  l-ï.  —  *  Arch.  Zeit.  1883,  pi.  m,  c  ;  Kurlwacnglcr, 

Vusena.  Il,  ii%l,  p.  373-7.  —  6  R.  Rochelle,  O.  l.  pi.  xx;  Bull.  corr.  Util.  18!)i, 
p.  231,  10  ;  Ucihard,  Aus.  Vas.  III,  pi.  ci.vi{i  ;  C.  rendus,  1870,  pi.  v.  —  0  Monum. 
d.  Ut.  VIIÏ,  pi.  vii-vni.  —  "  iA.  IX,  pi.  xxxii  (vase  de  Caiiotta  =  Hcydcmann,  Vasens. 
3i3»,  pp.  579-381).  —  8  Voir  la  fig.  S72C.  —  5  Labordc,  Vo«.  Lumber<i,  I, 
pl.  XXI.  —  10  Gerhard,  Aus.    Vas.  IV,  pi.   cci.xix,  2  {,Mus.  Greg.  Il,  pl.  i.xxxi). 

—  »  Wicn.  Vorlegebl.  1890-1,  pl.  vi,  3.  —  12  Voir  les  (ig.  1531,  »333.  —  13  Voir  la 
fig.  4331  ;  Mon.  cl  mém.  Piot,  IV,  1897,  pl.  vu  (Bn/.  Mus.,  sarcophage  do  CIozo- 
nièucs).  —  14  C.  rendus,  1807,  pl.  vi,  I  ;  cf.  Monum.  XI,  pl.  xv.  I.e  Irait  oIjlii|uc 
est  en  bas  dans  Arch.  Zeit.  1KK:i,  pl.  m,  c.  —  1»  F'ig.  Monum.  XI,  pl.    xiv-xv. 

—  "1  l'if;.  432C,  432s,  4534;  Gerhard,  Aus.    Vas.  Il,  pl.  cxxiv  ;  U.  Hochctic,  Mon. 
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l)Iacée  masque  en  partie  l'inférieure  '".  Enfin  le  motif  peut 
se  combiner  avec  celui  de  la  frange,  que  celle-ci  soit  au- 
dessus'^  ou  au-dessous"  des  lambrequins.  Les  lamelles 
arrondies  sont  rares  dans  la  première  partie  du  v°  siècle  '", 
mais  elles  apparaissent  avant  l'an  -400  sur  un  certain 
nombre  de  monuments.  On  les  trouve  arrondies  ou  de 
forme  ovale,  surperposéesen  deux^"  ou  même  trois  ^'  ran- 
gées successives.  Elles  alternent  avec  des  lames  rectan- 
gulaires, de  couleur  différente,  ou  figurées  comme  telles 
sur  les  vases  peints—.  Ou  encore  elles  se  combinent  avec 
elles  et  une  suite  de  ptéryges  carrés  pend  d'une  rangée 
de  plaques  foliolées  '". 

XXI.  Telle  était  l'armure  prise  de  face.  Xous  avons  déjj'i 
vu  que,  sur  les  côtés,  son  aspect 
était  généralement  différent  et 
nous  en  avons  fait  pressentir  la 
raison  :  il  fallait  que  sur  les 
flancs  l'armure  fût  tout  particu- 
lièrement souple  et  se  prêtât, 
sans  gêne  aucune,  à  tous  les 
mouvements  du  corps.  C'est 
pourquoi  nous  rencontrons  sur 
ce  point  des  écailles'^*  ou  de 
grandes  lamelles  rectangulai- 
res-^ ayant  toute  la  hauteur  des 
cuirasses  et  jouant  librement 
les  unes  sur  les  autres.  Les 
charnières  représentéessurune 
peinture  de  vase  étaient  sans  Fig. 4334. 

doute   plus   rigides-",  mais  la 

série  de  rectangles  incisés  que  nous  trouvons  à  cet  endroit 
de  la  cuirasse  sur  l'une  des  statues  d'Égine  (fig.  4^34)  de- 
vait, sans  doute,  remplir  le  même  office  -'  :  des  courroies 
passaient  par  les  orifices  ainsi  ménagés  et  fermaient  l'ar- 
mure en  lui  permettant  de  suivre 
les  mouvements  du  torse. 

XXII.  Un  assez  grand  nombre 
de  représentations  qui  montrent 
la  cuirasse  de  dos  ou  de  profil,  la 
font  voir  pourvue  d'un  couvre- 
nuque.  Xénophonparleaussi  d'un 
hausse-col  prot('geant  la  gorge  et 
au  besoin  le  bas  du  visage'-*.  On 
ne  l'a  reconnu  sur  aucun  monu- 
ment-". Dans  une  peinture  du 
Urilish  Muséum'"  (fig.  4.j3.j),  le 
YÙaXov  postérieur  apparaît  beau 
coup  plus  court  (|ue  la  pièce  d'a- 
vant :  sa  terminaison  siipérieuri! 
est  manjuée  par  un  bord  poin- 
tillé eninî  les  deux  pointes  du  couvre-nuque.  Celui-ci 
est  fixé  par  la  i)ase  et  seulement  par  sa  partie  médiane  : 

iuM.  pl.  XX.  —  17  CoUignon,  AV»//>/.  yr.  Il,  p.  406,  fig.  213  (sarcophage  d'Alexandre). 
—  I*  (ierhard,  Aus.  Vas.  III,  pl.  i;i.xvi:  Carapanos,  Dodone,  pi.  i-ix.  —  19  Exceptions 
signalées  dans  Bcnndorf,  Gjoll/aschi,  p.  110-7,  p.  237,  note  4  ;  Wicn.  Vorkgebl. 
1888,  pl.  VI,  1,  etc.  —  SO  Coll.  Jacobsen,  pl.  xi,  B,  p.  31  (arclia'isliiiuc)  ;  Gerhard, 
A  us.  Vas.  II,  pl.  xi-vi,  I  (dans  le  premier  rang  alternent  des  motifs  de  damier)  :  Gaz. 
archéul.  1880,  pl.  xxxi.  —  21  Collignon.  Scnipl.  i/r.  Il,  p.  377,  fig.  196  (stiSlc  d'Aris- 
lonaulès).  —22  Masner,  Samml.  aul.  Vas.  p.  53,  340,  (ig.  29.  —  "  Collignon, 
Sculpl.  gr.  Il,  p.  378,  fig.  197  (sldle  île  Prokicidés  et  Proklès).  —  »l  Gerhard, 
Auserl.  Vas.  III,  pl.  ci.vin.  —  25  Gerhard,  Jbid.  IV,  pi.  nci.xviii,  I  ;  IV,  pl.  cci,lix,  2 
(Mus.  Greg.  Il,  pl.  i.xxsii.  —  26  Journ.  hell.  slud.  XVII,  1897,  pl.  vi.  -  27  ("olli- 
gnon,  Sculpl.  gr.  I,  p.  292,  fig.  H4._  2»  Xen.  Equit.  12,  2.  —  29  Le  gorgeriu  de 
forme  lunaire  publié  par  Slephani  (C  rend.,  1877,  p.  20,  pi.  ii,  2)  est  jusipi'à  pré- 
sont un  evcmpic  iiniipic  ;  voir  cependant  une  slatuelle,  lier,  archéol.  1897,  pl,  xvii, 
xviii.  —  30  VValtcrs,  Vas.  Ilrit  Mus.  Il,  fig.  33,  p.  27  -  B,  5U,  p.  234.  Cf.  la  fig.  43.30. 
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les  deux  ailes  qui  se  rabattent  à  droite  et  à  gauche 
peuvent  ainsi  passer  au-dessus  du  yûaXov,  tandis  que 
rattache  médiane,  cachée  par  la  bande  décorée,  ne 
se  meut  qu'avec  la  cuirasse.  De  cette  manière,  non 
seulement  la  région  placée  sous  les  aisselles  est  défendue 
par  les  deux  rabats,  mais  les  mouvements  du  haut  du 
corps  et  des  bras  ne  sont  nullement  entravés.  En  haut,  le 
contour  du  couvre-nuque  suit  la  ligne  des  épaules  avec 
une  petite  bordure  en  saillie  en  bas  du  cou.  On  a  pré- 
tendu '  que  cette  pièce  était  rarement  employée.  L'ar- 
mure, H  dire  vrai,  était  complète  sans  elle,  mais,  si  nous 
en  constatons  rarement  la  présence,  cela  tient,  sans  doute, 
à  ce  que  les  combattants  ne  sont  presque  jamais  figurés 
de  telle  manière  que  leur  nuque  puisse  être  aperçue.  11 
faut,  pour  cela,  ou  qu'ils  soient  accroupis,  comme  sur  le 
vase  de  Londres  ou  sur  la  coupe  de  Sosias  (fig.  4530,  4535), 
ou  qu'ils  soient  en  train  de  mettre  leur  armure  -,  ou  qu'ils 
se  présentent  debout  et  de  protil.  Rarement  ils  sont  vus  de 
dos^  ou  dans  des  engagements  de  guerre  qui  découvrent 
leur  nuque*.  Or,  lorsqu'ils  sont  représentés  dans  ces 
positions,  les  monuments  de  bonne  époque  les  montrent 
le  plus  souvent  avec  le  couvre-nuque.  On  l'aperçoit 
derrière  l'épaule  d'Achille  dans  la  figure  4548,  quoique 
le  héros  s'y  présente  de  face;  il  est  très  visible  dans  une 
statuette  de  bronze  gréco-étrusque  (fig.  453())''  et  dans 
une  autre  trouvée  à  Agrigente". 
On  le  retrouve  sur  les  bas-reliefs 
de  Pergame ''  et  jusque  sur  les 
monnaies  d'Euainetos  '.  Son  orne- 
mentation est  des  plus  simples, 
elle  se  compose  d'une  ou  de  deux 
bandes  avec  pointillé  '.  Celle  de 
la  cuirasse,  au-dessous  de  lui, 
est  semblable'".  Elle  est  quelque- 
fois, on  l'a  vu  (fig.  4530),  mais 
rarement,  composée  d'écaillés 
juxtaposées". 

XXIII.  Les  monuments  figurés 
nous  ont  permis  d'étudier  les 
deux  types  principaux  de  l'armure  grecque,  la  cuirasse 
à  gouttière  et  la  cuirasse  à  lambrequins.  Les  textes 
ajoutent  peu  à  leurs  renseignements.  Ils  nous  parlent 
à  plusieurs  reprises  de  la  spolaa.,  armure  de  cuir 
attachée  aux  épaules'^,  qui  ne  se  confond  pas  avec  la 
cuirasse  de  métal  que  portaient  les  cavaliers  ".  C'est 
peut-être  celle  qu'on  remarque  sur  des  stèles  funé- 
raires attiques  et  sur  quelques  vases  peints  [équités, 
p.  765].  Il  est  d'ailleurs  possible  que  la  spolas  fût  un 
justaucorps  de  cuir,  analogue  à  celui  que  nous  ont  déjà 
fait  connaître  les  peintures  des  vases  corinthiens.  Quant 
aux  héndthorakia  (demi-cuirasses  '*)  inventées  par  Jason 
de  Phères  '■'  et  employées  par  Alexandre  '^  nous  ne 
savons   aucunement  en    quoi  elles   consistaient.  Nous 

Wa/ir6.  1,203. —2  Gcrliaivl,  Ans.    \'ns.  IV,   pi.   <xr.xix  (yl/iis.  Gz-ei/.  Il,  pi.  ixxx..) 

—  3  Jahrb.  1892,  p.  B9  ;  Gerliard,  Am.  Vas.  IV,  pi.  ccr.xviii,  1  ;  Ibid.  III,  pi.  ccxvii 
(Jalin,  Vasens.  903,  p.  290,  291).  —  *  Gerliard,  Aus.  Vas.  II,  pi.  cxmii.  —  "  Micali, 
L'Italie  avant  les  Jtomains^  pi.  xxx  de  l'édlt.  française;  la  statuelte  vue  de  face  a 
été  donnée  pins  haut  (lig.  1 C49,  p.  1 254).  Voir  aussi  plus  bas,  la  fig.  4541 .  —  c  Bev. 
archéol.  1S9-.  pl.xvii  cl  xvin.  —  ■/ Décadiaclimesde  Syraeuse,cf.Svoionos,/aAr6. 
1,  205.  —  S  Ibid.  —  9  Gerhard,  Ans.  Vas.  IV,  pi.  cci.xviu,  1  ;  Ibid.  II,  pi.  cxLvin 
(le  bord  supérieur  du  yjaVov  empiète  sur  les  pointes  latérales).  —  10  Monum.  XI, 
pi.  XIV,  xï  (ovcs).  —  Il  Gerhard,  Aus.  Vas.  111,  pi.  ci.xxxvn  (  Vas.  Brit.  Mus.  E  258, 
III,  p.  195-0).  —  i2Poll.  On.  I,  134;  7,  70  ;  Xen.  An.  3,  3,  20.  —  13  Xcn.  An.  3, 
4,  48;  Equit.  12;  cf.  Plutarch.  Phil.  0.  —  "  Poil.   On.  1,  134;  7,  155;  10,  142. 

—  15  Poil.  On.  I,  134.  — ic  Polyacn.  4,  3,  13.  —  "  Poil.  4,  12;  10,  29  ;  11,  11. 

—  18  Poil.  On.  1,  134.  -  19  TIluc.  4,  34,  et  schol.  —  20  /(.  ||,  529  ;  II,  830;  Alcae. 
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ignorons  de  même  ce  qu'étaient  les  l/iorakile.<<  de 
Polybc",  corps  d'armée  intermédiaire  entre  la  phalange  et 
les  troupeslégères.  Les  armures  ô|ji.;f.aXtoTot'*  sont  peut-être 
les  plastrons  garnis  de  rouelles  que  nous  étudierons  plus 
loin  (§XXXI).  Les  cuirasses  de  feutre,  connues  seulement 
par  un  passage  obscur  de  Thucydide,  étaient  portées  par 
les  Lacédémoniens  à  Sphactérie  ",  mais  nous  ne  connais- 
sons ni  la  composition  exacte  du  tissu  [coactilia],  ni  pen- 
dant combien  de  temps  il  fut  en  usage.  Les  auteurs  parlent 
de  cuirasses  de  lin^".  Celles  des  Argiens  étaient  renom- 
mées. Les  Carthaginois  s'en  servaient  à  la  guerre,  et  c'est 
peut-être  par  eux  qu'elles  furent  introduites  en  Italie^'. 
Ces  cuirasses  furent,  dit-on,  employées  pour  la  chasse. 
On  assure  même  que  la  dent  des  animaux  se  brisait 
contre  leurs  plis  serrés  ;  mais  on  ne  voit  guère  comment 
ces  justaucorps  d'étoffe  pouvaient  protéger  contre  les 
bêtes  fauves,  et  les  essais  tentés  par  les  modernes -- 
semblent  avoir  été  très  peu  concluants  en  ce  sens.  La  cotte 
de  mailles,  kl  àÀûaeiov-^,  faites  de  chaînons  entrelacés, 
est  mieux  connue  et  nous  verrons  que  les  Romains  et 
plusieurs  peuples  de  l'antiquité  en  ont  fait  usage,  mais 
il  n'est  pas  sûr  que  les  Grecs  l'aient  connue,  du  moins  à 
l'époque  classique  :  leurs  monuments  n'en  offrent  aucun 
exemple  certain  et  le  cT^e-KToç  /i'tojv  homérique  ^*  semble 
avoir  un  tout  autre  sens-''. 

XXIV.  Ils  connaissaient,  en  revanche,  fort  bien  la  cui- 
rasse écaillée,  faite  de  plaquettes  cousues  et  se  couvrant 
les  unes  les  autres.  Nous  en  avons  déjà  vu  (fig.  4530,  4536) 
de  représentées  sur  les  monuments:  les  textes  et  les 
fragments  conservés  permettent  de  nous  en  faire  une  idée 
plus  précise.  Les  écailles  pouvaient,  nous  le  savons,  être 
de  plusieurs  sortes  et  faites  de  plusieurs  matériaux.  Pau- 
sanias  parle  d'une  cuirasse  cwo<»[i.rj.z:x>j<;,  consacrée  sur 
le  versant  de  FAcropole,  près  de  l'Asklépieion,  et  com- 
posée avec  l'écaillé  provenant  de  sabots  de  cheval-".  Des 
restes  de  ces  armures  sont  venus  jusqu'à  nous.  Telle  est  la 
cuirasse  scythe  de  Romni  -''.  Les  Rarbares  faisaient,  nous 
dit-on,  grand  usage  de  ces  lamelles  de  corne-'.  Les  cottes 
de  fer  venaient  vraisemblablement  des  Assyriens  :  les 
Perses'-',  et  plus  tard  les  Parthes^",  durent  les  recevoir 
de  la  vallée  de  lEuphrate.  Les  plaques  de  métal  étaient 
cousues  sur  du  cuir  "  ou  sur  de  la  toile  ''■'.  Les  tombes 
de  la  Russie  méridionale,  le  tertre  des  Sept-Frères,  le 
tumulus  de  Kertch,  la  nécropole  de  Nymphaeon,  les  en- 
virons de  Nicopol  en  ont  livré  un  grand  nombre  de  spéci- 
mens, dont  la  doublure  était  même  conservée.  Les  Anti- 
quilés  du  Bo.^phore  Chnmérien  montrent  comment 
étaient  fixées  ces  plaques  :  trois  trous  percés  en  haut  du 
rectangle  permettaient  de  les  attacher  à  l'aide  de  rivets''^, 
et  vers  le  bas,  du  côté  arrondi  de  la  languette,  un  clou  les 
empêchait  de  se  relever  sous  le  choc  [catapuracti].  Les 
têtes  des  clous  étaient  rabattues  sur  la  lame  ^''.  Les  pla- 
ques, ainsi  maintenues,  étaient  rectangulaires  ou  carrées, 

IV.  M,  1  (Antlwl  Bcrgk-Hillcr,  4"  éd.);  Paus.  1,  21,  7;  Hcrod.  Il,  182;  .Xnihol. 
!/!■.  XIV,  73  =  Suid.  s.  i:  'r^s,;  !■  Mtjif.i;  ;  Corp.  inscr.  ail.  Il,  731  ;  C.  renrhis, 
1874.  p.  183.  —  21  Annali  d.  Jst.  1874,  p.  257  et  s.;  Monum.  X,  pi.  xi,  fig.  3; 
X  d,  fig.  0,  10;  Helbig,  Die  Italiker  in  d.  Poebene,  p.  08.  —  28  Papadopoulo-Vrelos  ; 
Mém.  des  savants  éti:  Acad.  des  Inscr.  I,  1844,  p.  337  et  s.;  Hermann-Droysen, 
p.  8.  —  23  Poil.  On.  1,  134.  —24  Honi.  /(.  V,  113;  XXI,  31.  —  23  Reichel,  Nom. 
Walfen.  p.  101  et  sq.  —26  Paus.  I,  21,  5-0.  —27  KondakoIT-Tolstoï-Reinach, 
Anliq.  de  la  Russie  mérid.  p.  208.  —  2»  Amni.  Marcel.  17,  12,  2  (Quados  et 
Sarmates  en  358  ap.  J.-C).  Autres  exemples  dans  Stephani,  C.  renrfus,  1874, p.  184. 
—  29  Her.  7,  Cl.  —  30  Kondakoff,  l.  e.  p.  350.  —  31  C.  rendus,  1870,  p.  223,  2; 
1874,  p.  222.  —  32  Kondakoff,  l.  c.  p.  208.  —  33  Kondakoff,  /.  c.  p.  208;  Anliq. 
Basph.  Cim.  pi.  xxvii,  4-0  ;  Ibid.  pi.  xxvri,  3  (p.  74,  75,  éd.  Reinacli)  ;  C.  rendus, 
1874,  p.  222  ;  1870,  p.  113-5.  —  3'.  Au/lq.  Basph.  Cim.  pi.  xxvn,  4-0. 
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les  angles  inférieursgénéralemeni  abattus.  Elles  pouvaienl 
avoir  aussi  la  forme  d'écaillés  de  poisson,  et  se  superpo- 
ser en  rangées  alternées,  le  côté  concave  des  ménisques 
tourné  tantôt  vers  la  droite  et  tantôt  vers  la  gauche'.  Le  fer 
pouvait  être  doré,  comme  chez  les  Perses-  et  au  tombeau 
ili^s  Scpt-Frères,  où  une  lame  d'or  enveloppait  le  noyau 
métallique^.  On  a  trouvé  dans  les  nécropoles  de  la  Russie 
méridionale  beaucoup  de  ces  écailles  doublées  et  dorées. 
I.a  plupart  des  lamelles  devaient  être  de  bronze  S  cet 
alliage  étant  à  la  fois  plus  souple  et  plus  résistant. 

XXV.  En  dehors  de  ces  fragments,  un  nombre  limité  de 
cuirasses  entières  est  venu  jusqu'à  nous.  Nous  les  avons 
réservées  pour  la  fin,  parce  que,  sauf  une  exception,  elles 
lie  sont  pas  sûrement  helléniques  et  qu'elles  ne  repro- 
(luiseot  exactement  aucune  des  deux  armures  que  nous 
avons  distinguées.  Si  l'on  devait  les  rattacher  à  l'une 
d'entre  elles,  ce  serait  de  la  cuirasse  à  gouttière  qu'elles 
procéderaient,  mais  sans  le  relèvement  du  yûaÀov  au  bord 
inférieur.  C'est  la  preuve  qu'il  n'y  eut  pas  abandon  de 
la  première  forme  au  profit  du  perfectionnement  nou- 
veau, mais  transformation  insensible  du  type  primitif. 
Parmi  ces  cuirasses,  les  deux  exemplaires  archaïques 
d'Olympie  occupent  le  premier  rang.  Ce  sont  des  plaques 
dorsales,   des  sujets  incisés  y  représentent  une   scène 


Fig.  4r>37.  —  Cuirasse  grecque  de  bronze  à  sujels  incis(''S. 

compliquée,  mais  sans  grand  rapport  avec  la  forme  de 
l'armure  et  du  corps,  comme  on  le  voit  par  celle  qui  est 
ici  reproduite  (fig.  Aô'Sl)  '  ;  une  bordure  en  reliefy  mar- 
que le  contour  des  épaules.  Un  exemplaire  de  Cassel  est 
décoré  de  spirales  simples,  semblables  à  celles  qui  ornent 
la  surface  des  cuirasses  à  gouttière".  Les  autres,  dont 
beaucoup  de  musées  possèdent  des  exemplaires,  se  ratta- 
chent à  ces  modèles  primitifs  :  elles  sont  généralement 
simples  et  sans  surcharge  d'ornements  (fig.  io38)  '.  Ces 
ililférenles  armures  se  ferment  sur  le  côté  et  d'une 
manière  à  peu  près  identique  :  sur  les  bords  sont  ménagés 
ou  rivés  un  certain    nombre  d'anneaux  dans  lesquels 

<  C.  rendua,  1870,  pi.  ir,  11-2,  15-C,  l!)-iO.  —  2  Hcr.  9,  Î2,  2.  —  3  KomlakolT, 
/.  c.  p.  273;  C.  rendua,  1870,  pi.  ii,  Ib-C,  p.  113.  —  l  KomlakolT,  (.  c.  p.  273, 
C.  rendu»,  1876,  p.  223,  2.  —  B  OuU.  corr.  Iietl.  1883,  pi.  i  ;  Anzeig.  1889, 
p.  *2;  Duruy,  1/iit.  des  Grecs,  I,  p.  25C,  elc.  —  6  Anzeig.  1889,  p.  178,  ng.  (Pin- 
ilcr).  — 1  Fig.  4538, cuirasse  au  musfc  de  K.irlsruke,  d'après  Lindcnschmil,  AUertli. 
ii/M.  heidn.  Vorzcil,l,  3,  i;  Schumacher,  Bronz .  Karhrulie,' H,  p\.  \iii.  IS,  pi. xxiii 
cl  712,  p.  137-8;  autres  à  Paris,  au  Louvre;  à  Londres.  Wallcrs./iron;.  Oril.  Mus. 
i«Wi,  p.  350;  à  Florence,  Dcnnis,C'i7.  andcemet.  of  Elrur.U,p.  103  (cuirasse  d'Or- 
ïiclo,  dor*io);  à  Rome,  Ilelhig-Toulain.  Mu.$.  de  Home,  11,  p.  321-2)  =  Mus.  Creg. 
l,pl.  xxil;  à   Berlin,  Friedericlis,  A/cm.  Kunsl.  Il,    1023,    1024.  —   «    Paus.    10, 


passaient  des  lanières  :  la  plaqué  correspondante  étant 
disposée  de  même  et  généralement  de  manière  à  ce  que  les 
anneaux  alternent  ou  s'en- 
tre-croisent,    rien    n'était 


prociiue  ou  étrusque  de  bronze. 


plus  facile  que  d'assujettir  solidement  les  deux  yûa^a. 
Des  agrafes,  Ttspo'vixt",  ou  une  charnière  pouvaient  d'ail- 
leurs remplir  le  mèmt;  office. 

XXVL  Nous  plaçons  à  la  suite  des  cuirasses  grecques 
celles  des  statues  dites  Inricatne  ou  thoracatae''  qui  en 
sont  dérivées  etdont  on  voit  revêtues  les  images  des  empe- 
reurs romains,  celles  de  Mars  et  d'autres  dieux  guer- 
riers. Avant  de  les  décrire  en  détail,  notons  brièvement 
les  caractères  communs  à  tous  les  exemplaires.  Sur  la 
plaque  allongée,  couvrant  le  corps  jusqu'aux  hanches, 
était  souvent  nouée  la  ceinture  souple  {cinctorium) 
avec  son  flot  relevé  '".  Les  lambrequins  s'attachaient 
au  bas  de  la  ligne  courbe  qui  terminait  en  bas  l'ar- 
mure, comme  sur  la  cuirasse  à  musculature  modelée 
des  Grecs.  On  distingue  parfois,  sous  ces  lambrequins, 
une  cotte  de  toile  plissée  adhérente  à  la  cuirasse.  .\ux 
deux  épaules,  un  ou  plusieurs  rangs  de  languettes  ou 
lambrequins  ou  des  manches  très  courtes,  généralement 
frangées,  tenaient  également  au  plastron  de  métal.  Les 
ornements  les  plus  divers  étaient  prodigués  sur  la  cui- 
rasse. Les  statuettes  de  bronze  qui  en  sont  revêtues  sont 
fréquemment  "  incrustées  d'argent  ou  de  cuivTC  mat.  Il 
devait  en  être  de  même  dans  la  réalité,  car  les  statues 
de  pierre,  revêtues  du  même  costume,  gardent  les  traces 
d'une  polychromie  vive  et  variée  '^  Ces  différentes  teintes 
juxtaposées  correspondaient  à  celles  qui  étaient  obtenues 
sur  les  exemplaires  de  luxe  par  les  procédés  de  l'incru-s- 
tation,  de  l'émail  ou  de  la  niellure  [chrysograpuia].  Nous 
étudierons  successivement  dans  ces  cuirasses  les  reliefs 
du  buste,  les  épaulières  et  les  lambrequins. 

XX  Vil.  En  haiitdu  torse,  le  gorgoneion,  que  la  cuirasse 
grecque  des  temps  classiques  avait  déjà  connu,  rappelle 
presque  invariablementl'égide  ' ',  devenue  un  emblème  de 
la  puissance  souveraine  [aegis,  p.  103etsuiv.].  Au-dessous 
du  gorgoneion,  rien  n'est  plus  fréquent  que  de  rencontrer 
des  animaux  fantastiques,  affrontés  ou  groupés.  Les 
grillons,  que  l'art  hellénistique  représentait  si  volontiers, 

M,  s  (l.escliC-).  —  '•'  l'iin.  //.  nat.  XXXIV,  10  (18);  XXXVll  9,  3.  —  10  Clarac, 
pi.  912,  2318  a;  916,  2318  d;  933,  2374;  936  B,  2449  b;  936  n,  2418  n; 
949,  2441  cl  2142,  Ole.  Voy.  aussi  cincui.um,  fig.  1502;  il  y  en  a  deux  sur 
un  relief  de  la  Piazia  di  Pielra,  Dull.  arch.  eomun.  di  Jioma,  VI,  1878, 
pi.  ii-in,  p.  24  et  suiv.  —  H  Babclou-Blanclicl,  Dronz.  Dibl.  Nal.  192,  p.  86; 
Murray,  Portfolio,  p.  95,  (îg.  39  (=  Wallere,  Bronz.  Dril.  Mus.  798,  pi.  xxni, 
p.  144).  —  '2  Statue  d'Augnsle,  de  Prima  Porta,  voir  p.  1312,  note  30  ;  Noliz.  d. 
jciTi'i,  1899,  p,  253-0  (stjitue  de  F.ino  d'Ombric).  —  13  Sur  un  exemplaire,  la 
I6le  (le  .Nepuno  entre  deux  dauphins  remplace  la  tôle  do  M<^dusc  ;  Malz-Duhn, 
AuL  Dildwrkc  in  lloni.  I,  p.  388,  1319, 
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s'opposonl  en  paires,  les  lêles  en  arrière  ou  retournées 
l'une  vers  l'autre,  une  patte  de  devant  levée,  la  gueule 
généralement  ouverte  et  menaçante'.  Ils  sont  séparés, 
le  plus  souvent,  par  une  palmette  -  ou  une  simple 
fleur  ^  un  candélabre  ou  un  Ihymiaterion '^.  Au-dessous 
paraît  souvent  un  aigle,  tenant  la  foudre  dans  ses  serres, 
(ît  les  ailes  éployées  '=■.  Parfois  les  légendes  hyperbo- 
réennes  sont  rappelées  et  illustrées.  Deux  Arimaspes 
combattent  deux  grifl'ons  ".  D'autres  êtres  fantastiques, 
tels  que  les  pégases',  les  dragons'  et  les  hippocampes, 
seuls  ou  montés  par  des  Néréides  °,  remplacent  parfois 
les  grifl'ons.  D'autres  représentations,  plus  rares,  sont 
niythologi(iues,  voire  même  allégoriques.  La  centauro- 
machie'",  ou  des  légendes  empruntées  à  l'enfance  de 
Jupiter",  en  fournissent  les  sujets.  Certains  motifs  sont 
plus  compliqués.  La  présence  simultanée  de  Minerve,  de 
la  Terre  portant  un  fruit,  et  de  l'Océan,  sur  une  armure 
du  palais  Colonna  '-,  est  moins  une  flatterie  qu'un  rébus 
ingénieux,  de  même  que  le  quadrige  et  le  dieu  couché 
d'une  statue  de  Naples'^.  Deux  marbres  d'.Mhènes,  trouvés 
dans  le  gymnase  d'Hadrien,  sont  décorés  d'allégories 
relatives  à  l'Iliade  el  à  l'Odyssée'*.  D'autres  représentent 
des  divinités  ou  des  per- 
sonniflcalions  de  villes, 
telles  que  Cyrène'\  ou 
Dolichenus  entre  deux 
taureaux  "'.  Parfois  des 
animaux  ,  spécialement 
lonsacrés  à  certains 
dieux,  en  remplacent  l'i- 
mage, tels  que  le  taureau 
pour  Dolichenus  '''  et, 
pour  Jupiter,  l'aigle  '*. 
La  Victoire  est  très  fré- 
quemment représentée 
sur  les  cuirasses  impé- 
riales. Elle  apparaît  quel- 
quefois seule,  comme 
motif  central  el  entourée 
demijièmes  divers  '',  ou  comme  Tauroctone,  sacrifiant 
le  bœuf  en  signe  de  triomphe  -".  Mais,  le  plus  souvent, 
les  Victoires  sont  au  nombre  de  deux,  elles  volent  ou 
s'avancent  vers  le  milieu  du  buste.  On  les  voit  portant 
une  couronne  et  un  candélabre,  groupées  autour 
d'un  thymiaterion  ^',  portant  un  i^pxillum--,  ou  elles 
tiennent  dans  leurs  bras  des  boucliers  '^^.  D'autres  fois 
on  les  voit  occupées  à  construire  un  trophée^'*,  ou  entou- 
rant Minerve  ou  le  Palladium  (fig.  fô39  et  voir  imperium, 
fig.  3988").  Des  allégories  font  allusion  aux  guerres  imp('- 

1  s.  Reinach,  Itépeit.  p.  :>S(!,  (i  ;  Ibid.  p.  liS.ï,  I,  etc.  —  2  Matz-Diilin, 
1,  p.  392,  1350.  —  3  Id.  1,  p.  388,  I3t9  ;  Clarae,  pi.  2112,839.  —  4  Malz- 
Dulm,  I,  p.  386,  13i3;  Hclbig,  Mm.  I)om.  G48  ;  Ihid.  718  (II,  p.  G  =  Clarac, 
pi.  936  b,  2449  d);  S.  Rcinacli,  Répert.  p.  .575,  4;  Clarac,  pi.  916,  '2396  c;  pi.  954, 
2448;  pi.  958,  2463;  cf.  C.  rendus,  1864,  p.  125-0.  —  5  Matz-Duhn,  I,  p.  388,  1348; 
p.  389-390,  1333  ;  p.  390,  1334  ;  S.  Rciuach,  Itépert.  p.  587,  4  :  p.  574,  8.-6  Clai-ac, 
pi.  924  (cf.  Matz-Duhn,  IV,  2);  2334  a  ;  pi.  936  A,  2420  D  (Hcibig-Toutain,  II,  720, 
p.  7;  ZocgsL,  Ilnssir.  109;  Rosclicr,  Lexik.  s.  'i.  Grijps,  p.  1770;  S.  Rcinacli. 
/làpert.  p.  585,  2.-7  Bouner  Sludien,  pi.  i,  2.-8  S.  Reinach,  liépert.  p.  577,  8. 

—  "Arch.  Zl'U.  1873,  29  ;  S.  Reinach,  liépert.  p.  580,  4,  p.  587,  1,  p.  584,  4  (Mm. 
Nan.  pi.  ccxxn).  —  m  ExpM.  de  Morve,  III,  pi.  xvni,  1.  --  H  Clarac,  pi.  840c, 
2112  (CurMes  frappant  du  bouclier);  Overbeck,  Kimstmyth.  pi.  iv-v,  p.  337,20. 

—  12  Mal7.-Duhn,  I,  p.  301,  1337.  —  13  Clarac,  pi.  933,  2374,  —  IV  Cavvadias, 
rpusTi,  p.  236-7,  311-2;  Alh.  Mitth.  1889.  pi.  xiv,  p.  100;  "Ef .  -.Aj/..  1892, 
p.  241.  —  i:i  Donner  Stud.jih  lu,  2.  —  16  s.  Reinach,  Répert.  p.  S8G.  1.  —  l'>  Id., 
Dr.  fîgurés,n'U,p.  53-5.  —  'i  Id.  Répert .  p.  586,  583  ;  p.  376,  6.  —  19  Clarac, 
pi.  944,  2420.  —  20  Malz-Duhn,  1  ,  p  .  392,  1361,  —  21  M.  I,  p.  386,  387,  1343 
(=  S.   Reinach,  Rép,rl.  p.  576,  4|  ;    /l,id.  p.    584,   7;    Chirac,    pi.    356;    pi.    973, 


rialcs.  Sur  une  statue  de  Lucius  Vorus,  la  Vicloirc,  tenant 
la  palme  et  la  corne  d'abondance,  se  dresse  entre  deux 
trophées,  auprès  desquels  un  Barbare  vaincu  est  age- 
nouillé ;  en  bas,  une  femme  couchée,  portant  des  fruits, 
représente  la  Terre  ^°.  Sur  une  statue  de  Salone,  deux 
Barbares  sont  enchaînés  de  part  et  d'autre  du  trophée  ■^■'. 
Ou  bien,  au  lieu  des  deux  prisonniers,  une  femme  captive 
et  un  captif  sont  adossés  au  poteau  triomphal-'.  Ailleurs 
une  femme  barbare  à  genoux  porte  la  main  à  un  tro- 
phée qui  se  dresse  au-dessus  d'une  tige  d'acanthe  : 
au-dessous,  un  enfant  nu  est  accroupi^'.  L'allusion  est 
plus  manifeste  encore  dans  la  statue  d'Auguste,  trouvée 
à  Prima  Porta.  On  y  voit  [imago,  fig.  39741,  entre  autres 
motifs,  un  Barbare  remettant  des  enseignes  à  Mars  Ultor'". 
C'est  la  représentation  d'un  fait  historique  récent,  la 
victoire  qui  avait  effacé  la  honte  de  la  défaite  de  Crassus 
et  rendu  à  Rome  les  aigles  prises  par  les  Parthes. 

XXVIII.  Les  épaulières  des  cuirasses  impériales  ont 
généralement  la  forme  et  le  mode  d'attache  des  armures 
helléniques.  Tout  au  plus  peut-on  relever  deux  ou  trois 
exceptions.  Sur  quelques  bustes  les  pattes  paraissent 
fixées  par  devant  et  il  semble  qu'on  les  rabattait  par 
derrière^',  mais  ce  peut  être  une  illusion  et  un  simple 
motif  ornemental.  Ailleurs,  le  rabat  se  fixe,  sans  nœud 
ni  cordelette,  à  un  bouton  ou  une  saillie  du  plastron^-  : 
nous  avons  déjà  rencontré  en  Grèce  ce  mode  d'attache. 
Sur  un  bas-relief  de  la  Piazza  di  Pietra,  les  épaulières, 
au  lieu  d'être  éloignées  l'une  de  l'autre  et  Je  former  entre 
elles  un  angle  aigu,  sont  rapprochées,  verticales  et  paral- 
lèles "  ;  elles  descendent  du  cou,  non  des  épaules,  et 
ne  conservent  plus  que  la  forme,  et  non  le  rôle,  des 
anciens  rabats  rectangulaires.  Le  décor  de  ces  pièces  est 
moins  varié  que  celui  des  Y^^aXa,  et  à  peine  plus  riche 
que  celui  des  armures  grecques  de  l'époque  classique. 
On  y  trouve  avec  la  tête  de  lion'*  et  le  masque  de 
Gorgone,  qui  nous  sont  déjà  connus,  des  foudres^»,  des 
Victoires  jouant  de  la  trompette'". 

XXIX.  Les  lambrequins  sont  disposés  d'une  manière 
plus  compliquée  et  plus  richement  décorés.  Nous  ne 
pouvons  songer  à  distinguer  les  dilTérentes  manières  dont 
ils  s'attat'haient  au  bas  de  la  cuirasse.  Le  trophée  dit  de 
Marius  qui  est  reproduit  figure  4.joi,  porte  cinq  rangs 
superposés,  deux  de  lambrequins  à  coins  arrondis,  un  de 
languettes  rectangulaires,  et  deux  de  cordelettes  frangées. 
.\illeurs,  des  lambrequins  rectangulaires  et  à  mascarons 
surmontent  deux  épaisseurs  de  lamelles  à  bout  frangé". 
Ailleurs  encore,  les  plaques  sont  suspendues  à  des 
écailles  arrondies  et  posées  sur  une  sorte  de  tablier,  fait 
de  toile  ou  d'étoff'e'*.  Les  écailles  supérieures  ont  parfois 

2309  ;  pi.  936  b,  2449  li  (Helhig-Toutain,  II,  p.  6,  718)  ;  pi.  936  a,  2439  c; 
pi.  936  B,  2386  A  (Helbig,  II,  p.  5,  713)  ;  pi.  964,  2481.  —  22  Malz-Duhn, 
I,  p.  392,  1360.  —  23  Id.  I,  p.  391,  1333.  —  21  Clarac,  pi.  953,  2447;  Reinach, 
Répert.  p.  587,  2  et  5  ;  p.  584,  3  (Mus.  Nan.  pi.  ccxxi)  ;  Clarac,  pi.  916  b,  2304  a  ; 
pi.  981,  2507  ;  Babelon-BIanchet,  Rr.  RM.  Nat.  665,  p.  297-8.  —  25  Clarac, 
pi.  964,  2479  (Helbig-Toulain,  I,  p.  118,  184)  ;  Iliibncr,  A)i(imtm,  pi.  n,  2; 
Donner  Studien,  pi.  ni,  2;  Visconti,  Mm.  Pio.  Clem.  III,  11;.  Ilelhig,  Fiihrer, 
2"  Mit.  1899,  p.  814,  n.  49.  —  26  Clarac,  pi.  937,  2462  (Helbig-Toulain,  p.  147-8, 
217).  -  27  Reinach,  Répert.  p.  584,  2  ;  cf.  Clarac,  pi.  904,  2449  a,  pi.  356  ;  Babelon- 
Blanchcl,  flr.  Dibl.  Nat.  683,  p.  297,  8.  —  28  Matz-Duhn,  I,  p.  389,  1351  (=  Clarac, 
pi.  965,  2480).  —  29  Matz-Duhn,  I,  p.  301,  1355.  -  30  Helbig-Toutain,  p.  58,  5 
=  Monum.  VI- VII,  pi.  lxxxiv,  3  ;  Rayet,  Mon.  de  l'art  antiq.  II,  pi.  71  ;  cf.  Doma- 
zewski,  dans  Strcna  ffetbigian.  p.  52  ;  Courbaud,  Le  bas-relief  rom.  à  représent, 
historiques,  p.  67  ;  E.  Michon,  Rull.  de  la  Soc.  des  Antiq.  1900,  p.  214.  —31  Gori- 
Reinach,  Pierres  gravées,  pi.  vin,  p.  18  (t,  9).  —  32  rbid.  I,  S.  —  33  Bull.  arch. 
corn,  di  Roma,  VI,  1878,  pi.  n-ni,  p.  24.  —  3i  Babclon-Blanchct,  Br.  Dibl.  nat. 
197.  —  35  s.  Reinach,  Répert.  p.  585.  —30  Ibid,  234,  G..  —  37  Rull,  arch.  corn,  di 
Roma,  VI,  1878,  pi.  ii-m,  p.  24  et  suiv.  —  38  /}«..  nrchéol.  1863,  pi.  ii. 
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rloiiblo  (épaisseur'.  Un  fragment  rie,  statue  colossale 
montre  bien  comment  étaient  disposées  ces  franges  qui, 
liés  épaisses  et  très  rapprochées,  devaient  bien  défen- 
dre contre  les  coups^  Une  infinité  de  motifs  décorent  les 
plaques.  Parmi  les  ornements,  il  faut  citer  les  rosettes  % 
les  foudres  S  les  casques'',  les  boucliers''.  Parmi  les 
masques  d'animaux,  on  peut  relever  les  tètes  de  lion', 
le  plus  fréquent  des  prophylactiques  ou  des  symboles,  les 
lètes  de  tigre',  de  panthère^  de  bouc'»,  de  bélier»', 
d'éh'phant'-,  de  taureau '^  d'aigle'''.  D'autres  sont  allé- 
goriques ou  mythologiques,  comme  les  masques  scéni- 
ques'%  les  lètes  d'Ammon",  de  Pan  barbu '\  de  Cha- 
rybde  '^  ou  les  gorgoneions  '^         .\.  nE  Ridder. 

XXX.  En  Italie,  nous  trouvons  d'abord    l'armure  de 
cuir.   En  Élrurie,  elle  est 
i-eprésentée  sur  des  monu- 
ments  très  anciens  (t.  II, 
lig.  1834)-°.  On  V rencontre 


Fig.  4.ït0.  —  Cuirasse  (îlrusfii 


FiR.  iSU.  —  Cuirasse  ètrusq 


Fig.  4542.  —  Cuirasse  élr 


■nsuite  la  cuirasse  à  gouttière  '-'  et  loutc^s  les  variétés  de 
i'armure  grecque,  la  cuirasse  et  la  cotte  couvertesd'écailles 
(Voir  fig.  'io36)^%  la  cuirasse 
de  deux  pièces  (Voir  iig.i538) 
reproduisant  la  musculature 
du  torse  ^\  la  cuirasse  à 
épaulières  et  à  lambrequins 
découpés  dans  le  cuir  et 
couverts  de  plaques  de  mé- 
tal, sur  plusieurs  rangs, 
quelquefois  montant  jus- 
qu'au milieu  de  la  poitrine 
(fig.  4.j40)^*.  La  sta-tue  de 
bronze  connue  sous  le  nom 
de  Mars  de  Todi'^-'  offre  le 
type  d'une  cuirasse  à  épaulières,  lambrequins. et  couvre- 
nuque,  entièrement  faite  de  lanières  serrées,  cerclées  de 
liandes  qui  les  maintiennent  (fig.  VAU).  Toutes  les  ma- 
nières de  remplir  les  divisions  de  la  cuirasse  qui  ont  été 
étudiées  chez  les  Grecs  ont  été  employées  par  les  Étrus- 

1  Cf.  Clarac,  pi.  9.3G.V,  2459  c.  —  2  DouMct-GauckIcr,  .Un»,  de  Conslanline,  pi.  x, 

I,  p.  102.  —3  Matz-Dulin,  I,  p.  390,  1354;  p.  390,  1354  n.  —  4  Id.  1,  p.  391,  133.5. 

-^'Id.  I,  p.  390,  1354  «.—  G  Id.  1,  p.  391,  135!.—  1    Id.  I,  p.  391.  1337;  p.  388, 

I  US  ;  p.  389,  1332;  p.  389,   1333;'p.  390,  1334;  p.  391,  1335;  Clarac,  p.  961,  2481. 

"  Mal7.-I)uhn,  I,   p.  390,    1,134.  —  9  Id.  I.  p.  388,  1348  (=  Claroc.pl.  974,2504). 

1"  Id.  I,  p.  .391,  1337.  —  Il  Id.    I,  p.   391.   1337;   p.   389,    1333;  p.    390,   1334. 

l'i  Id.  I,  p.   392,  1361  a.  -  '3  Id.  I,  p.  388,  1348  (=  Clarac,  pi.  974,  2304). 

-  H  Id.  I,  p.  .189,  1332.  —  1'  Huit.  corr.  helt.  XV,  1891,  p.  392,  fig.  3.  —  1»  Malz- 
liiilin,  I,  p.  389, 1353.  —  n  Id.  I,  p.  392,  1361  a.  —  '8  'E».  "Af/.  1892,  p.  241  (l'o- 
lilis);  Mali-Dulin.  I,  p.  391,  1333.  —  1»  Wallcrs,  nron:.  /Ml.  Afwi,  3.18,  p.  32. 

—  2't  Inghirami,  Afon.  ctriixrliî.  p.  6,  pi.  a;  Micali,  Afon.  ant.  pour  l'hist.  de 
lllalie  nu.  le»  /lomnins.  pi.  siv,  2  de  I  «dit.  franc.  1824.  -  21  Micali,  O.  l.  2"  M, 
pl.xiil.  — 22  Id   0.  I.  t-d.  fr.  pl.xxr,  xxix  cl  xxxix.  —  23  |.cs  cuirasses  cili-os  p.  1311, 


ques  "'  et  ils  paraissent  les  avoir  encore  compliquées.  On 
remarque  quelquefois  sur  la  poitrine  des  guerriers  une 
plaque  carrée  diversement  ornée ^',  qui  est  peut-être  le 
xï.pô[ocpuXa?dontilseraquestionplus  loin(§§XXXI,  XXXII) 
et,  suspenduàla  ceinture,  un  tablier  en  demi-cercle,  le  plus 
souvent  couvert  d'écaillés,  pour  la  défense  du  ventre-'.  La 
figure  4542  reproduit  un  fragment  en  terre  cuite  trouvé  à 
Chiusi-»;  le  tablier  y  est  placé  au-dessus  d'un  quadruple 
rang  de  lamelles  de  cuir  découpé  ;  il  est  attaché  à  une 
large  ceinture  sur  laquelle  une  lame  de  métal  semble 
être  fixée  par  des  boulons.  La  ceinture  des  cuirasses 
étrusques  est  souvent  d'une  très  grcinde  hauteur  et  ren- 
forcée par  des  plaques  et  des  clous  à  tête  plus  ou  moins 
épaisse^".  Sur  une  urne  sculptée  du  musée  de  Chiusi^' 
elle  est  ornée  de  personnages. 

XXXI.  Dans  l'Italie  du  Sud,  l'armure  est  moins  compli- 
quée. Nous  nous  contenterons  de  rappeler  d'abord  un  vête- 


Fig.  4343. 


pcclor.ll. 


Fig.  4541. 


ment  qu'on  a  pu  voir  ailleurs  [bakbari,  fig.  ~93J,  sorte  de 
justaucorps  de  cuir,  orné  de  bandes  verticales  et  serré  par 
une  ceinture,  qui  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  cui- 
rasse'lMais  ce  sont  bien  des  cuirasses  que  portent  (fig. 4543) 
les  guerriers,  vrai- 
semblablement Sam- 
nites ,  représentés 
dans  les  peintures 
d'un  tombeau  de 
Paestum",  et  don! 
on  retrouve  les  ana- 
logues surd(>s  va'^e^ 
peints  de  rilalie 
méridionale  '*  ;  ces 
cuirasses  envelop- 
])ent  le  torse  et  se 
prolongent  en  avant 
de  manière  à  proté- 
ger  le' ventre;  elles  paraissent  faites  de  cuir  ou    d'une 

note  7,  provienncnl  d'Élruric  ou  do  l'Italie  niijridionale.  —  21  Micali,  AfuiiKm.  iiietl 
Flor.  1844,  pi.  xn.  —  !"'  j1/»5.  c(r.  Greffor.  I,  pi.  xr.iv.  —  20  H  s„ni|  ,|c  rnppcli-r 
les  nombreuses  figures  gravées  sur  les  miroirs,  les  cistes,  ou  sculptées  sur  les 
urnes  cinéraires.  —  2'  Brunn,  fiilievi  d.  nrnc  elnischc,  Rome,  1870,  pi.  i.u,  26; 
ixvi,  1;  i.xviK,  I;  lugliirami,  .Vus.  C/iii/s.  Il,  pi.  cxn;  Micali,  0.  (.  pi.  xxx. 
—  2»  Inghirami,  L.  l.\  Brunn,  O.  l.  LVl,  18  el  LXV,  35  [cmcui.OM,  fig.  1487]. 
_  2»  Milani,  .IImU  e  maleriali,  1900,  I,  p.  148.  —  30  Micali,  liai.  m.  les  /loin.,- 
pi.  «xxiii.  Sur  une  lerro  cuite  do  la  collcclion  Caslellani,  Borne,  1884,  pi.  rx,  n»  488, 
les  plaques  sont  peintes  en  noir  et  les  têtes  des  clous  en  rouge.  —  31  Mus.  Chùis. 
,,1.  xir.  —  32  Millin,  P^'int.  de  in.w,  11,  pi.  i ,  p.  71-2  ;  Arch.  Zeil.  1877,  pi.  xx 
{cratère  de  Vienne,  coll.  Lambcrg).  —  33  .Vonum.  d.  Ittit.  Vlll.pl.  xxi.  —  3'  Millin, 
n.  l.  Il,  pi.  XXX ;  .l/?ij>.  Dorbon.  VI,  pi.  xxxix;  Tiscliliein,  Coll.  of  cngrarings, 
V,  pi.  ,x,  ..XIX. 


Fi?.  M'iVrf.  —  Pectoral  de  Ijronzi 


LOR 


—  131  i 


LOR 


étoffe  épaisse  de  couleur  foncée,  sur  laquelle  se  détache 
en  clair  un  plastron  carré  modelant  la  poitrine.  Celui-ci 
est  fixé  aux  épaules  et  sur  les  côtés  par  des  courroies.  La 
même  armure,  un  peu  moins  large  et  en  forme  de  cœur,  au 
lieu  d'être  carrée,  se  voit  (fig.  4544)  sur  une  statuette  de 
bronze  trouvée  en  Sicile  '  ;  le  plastron  est  orné  ou  ren- 
forcé de  trois  disques  en  bosse.  Une  cuirasse  semblable 
(lig.  4543),  venant  d'Apulie,  est  conservée  au  Musée  de 
Karlsruhe^  :  le  plastron,  à  peu  près  triangulaire,  échan- 
cré  au  cou,  est  orné  de  trois  bosselles  circulaires  et  bordé 
de  petits  trous  qui  ont  servi  à  la  fixer  sur  un  rembourrage. 
Quatre  plaquettes  rectangulaires,  reliées  par  des  agrafes 
au  bord  de  l'arme,  étaient  rabattues  sur  les  épaules  et  sur 
les  flancs.  Les  représentations  d'armures  semblables  sont 
fréquentes  sur  les  vases  peints  de  l'Italie  méridionale^; 
on  ne  les  rencontre  pas  ailleurs,  ni  en  Étrurie,  ni  sur  les 
monuments  romains.  On  peut  se  demander  cependant  si 
le  pectoral  (dont  on  doit  aussi  rapprocher  des  cuirasses 
à  plaque  carrée  centrale  figurées  sur  des  monuments 
étrusques*)  n'est  pas  le  xapoioçûXa;  dont  parle  Polybe  ^ 
qui  fut  adopté  par  l'armée  romaine. 

XXXIL  Nous  connaissons  mal  le  costume  Jo  l'armée 
romaine  primitive.  On  sait  que,  d'après  la  constitution  de 
Servius  TuUius,  les  citoyens  de  la  première  classe,  à  qui 
leur  fortune  ne  permettait  pas  d'entrer  dans  la  cavalerie, 
portaient,  dans  l'infanterie,  une  armure  complète  ;  la 
cuirasse  en  faisait  nécessairement  partie.  Nous  ne  savons 
comment  elle  était  faite.  Tite-Live  dit^  qu'elle  était  de 
bronze.  Celle  de  cuir  était  d'ailleurs  en  usage  chez  les 
Romains,  le  nom,  lorica,  commun  à  toutes  les  cuirasses, 
l'attestesuffisamment,  soit  que  celle-ci  fût  faite  d'un  assem- 
blage de  lanières  découpées  se  superposantl'une  àl'autre, 
comme  l'indique  Varron',  et  pareille  à  quelques-unes  des 
cuirasses  que  nous  avons  vues  en  usage  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Étrusques  (Voiries  fig.  4540,  4541),  soit  qu'elle 

enveloppât  le 
corps  tout  d'une 
pièce  comme 
celles  des  guer- 
riers du  tom- 
beau de  Paes- 
tum  dont  un  est 
plus  haut  dessi- 
né (fig.  4543); et 
la  plaquecarrée 
que  l'on  remar- 
que sur  la  poi- 
trine pourrait 
être  le  xaooiooù- 
Xa;  que,  d'après 
Polybe  *, les /;«.s7«/<,  les/j/'//ic/yjes  etles  ^r/ar/i  ajoutèrent  à 
leur  cuirasse  :  cette  plaque  était  de  bronze  et  de  trois  quarts 
de  pied  en  hauteur  et  en  largeur.  La  cuirasse  de  cuir  ne 
paraît  pas  avoir  jamais  été  abandonnée  :  elle  fait  partie  du 
costume  d'un  légionnaire  de  la  fin  du  i"  siècle  ap.  J.-C, 
dont  l'effigie  a  été  conservée  [legio,  fig.  i'tl4];  on  l'y  voit 

1  Au  Louvre,  Longpirier,  Bronzes  antiq.  n.  33.  —  2  Schumacher,  Brun:,  r. 
Karlaruhe,  pi.  xin,  14,  p.  138,  713.  Voir  aussi  Waltcrs,  Bronz.  Brit.  Mus.  p.  330, 
i2S45  (Uuvo).  —  3  Fiorelli,  Yasi  rimen.  a  Cuma,  pi.  xu  ;  Millin,  O.  l.  I,  pi.  xli  ; 
Tischbein,  0.  /.  V,  pi.  mx  et  c:  Walters,  Vas.  Brit.  Mus.  IV,  F  1D7,  p.  101  ; 
F  241,  p.  115,  110;  F  242,  pi.  ix,  2,  p.  110;  cf.  p.  W,préf.;  Itocm.  Miltheil. 
1896,  p.  200.  -  l  V.  p.  1312,  noie  1.  —  &  VI,  23.  -  6  I,  43.  —  Timy.  lat.  V,  116. 

—  8£.  l.  —  3  Sur  ce  point,  cf.  Ilubncr,  Hermès  1881,  p.  307.  —  m  Frfllmer,  Col. 
Iraj.  pi.  xxvn,  xxxi,  Lxvit,  etc.  ;  voir  encore  abom.a,  fig.  16  ;  équités,  fig.  2748,  2749. 

—  11  Voir  aussi  le   tombeau  d'un  sif/nifer  au  Musée    de   Bonn,    Lindenschniit, 


.  4a46.  —  Cuirasse  di 


siècle  ap.  J.-C. 


inunil'  dépauliôres,  d'où  deux  rangs  de  lanières  découpées 
descendent  sur  le  haut  des  bras,  des  lanières  semblables 
couvrent  aussi  le  haut  des  cuisses'.  Au  ii"  siècle,  on  ren- 
contre de  nombreux  exemples  de  la  cuirasse  de  cuir,  sur 
les  colonnes  et  les  arcs  triomphaux  :  elle  y  est  portée '"par 
lies  cavaliers  (fig.  4546) ,  par  des  troupes  de  pied  légèrement 
armées  et  par  des  officiers  de  différents  grades  ". 

Mais  ce  n'est  pas  celle  qu'on  y  observe  le  plus  fréquem- 
ment. La  cuirasse  dol'infanterielégionnaire  est  désormais 
celle  que  les  antiquaires  modernes  ont  appelée,  faute  d'en 
connaître  le  nom  ancien,  lorica  segmentata.  Ce  qu'on 
remarque  d'abord  dans  cette  armure,  c'est  une  série  de 
lames  de  fer'-,  se  superposant  de  telle  façon  que  le  bord 
inférieur  de  l'une  couvre  le  bord  supérieur  de  l'autre,  et 
assez  fiexiblespour  se  prêter  aux  mouvements  du  corps. 
Les  unes,  enserrant  la  taille  et  le  bas  de  la  poitrine,  peu- 
vent s'ouvrira  l'aide  de  charnières  placées  au  milieu  du 
dos  (fig.  4547):  les  autres,  couvrant  les  épaules,  sont 
fixées  devanlet  derrière  par  des  boutons.  Mais  ces  lamesne 
constituent  pas  à  elles  seuleslacuirasse,  elles  s'appliquent 
sur  un  corselet  de  deux  pièces,  lesquelles  se  joignent  sur  la 


Fig.  4547. 
Cuirasse  de  l'infanterie  romaine,  n' 


poitrine,  où  elles  sont  attachées  par  des  boucles,  et  sont 
munies  de  charnières,  derrière  le  dos, qui  leur  permettent 
de  s'écarter.  C'est  ce  qu'on  voit  nettement  dans  les  figures 
4547,  4548,  tirées  des  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane''. 
On  peut  reconnaître  qu'il  s'agit  de  simples  soldats,  d'a- 
près les  travaux  auxquels  sont  souvent  occupés  ceux 
qu'on  voit  ainsi  armés.  On  ne  saurait  dire,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  à  quel  moment  précis  cette 
cuirasse  fut  adoptée  pour  le  miles  gregarius. 

D'autres  cuirasses  continuaien4  à  être  portées  dans  le 
même  temps  :  d'abord  la  lorica  de  cuir,  comme  on  vient 
de  le  voir  (fig.  4546);  puis  des  cuirasses  tout  en  métal, 
ou  en  métal  recouvrant  une  enveloppe  de  cuir  ou 
d'étolTe  résistante. 

XXXIII.  La  cuirasse  droite,  de  deux  pièces,  le  ôwpa;  (jtix- 
oioç  des  Grecs,  à  épaulières  et  lambrequins,  telle  qu'on 
l'a  vue  figurée  sur  des  monuments  de  la  période  hellé- 
nistique'*, s'est  conservée  chez  les  Romains.  Elle  fut  ré- 
servée aux  officiers  qui  exerçaient  un  haut  commande- 
ment, aux  Iribuni,  aux  legati  [legio,  fig.  4424],  surtout  à 
Vimperator  :  c'est  celle  que  porte  (fig.  4549)  Cu.  Domi- 
lius  Âhenobarbus,  sur  la  frise  de  l'autel,  aujourd'hui  au 

Alterth.  miser.  lieiiJn.  Vor:cit,  I,  11,  6,  1  (=  A.  Millier,  dans  liauraeisler, 
Denkmaekr,  p.  2033).  —  12  M.  A.  Mûller  a  bien  établi  <|uc  lu  métal  devait 
être  le  fer,  on  s'appuyant  sur  des  textes  anciens  (Philolotjus,  XL,  p.  22i  et 
suiv.).  Ajoutez  Isid.  Or.  XVIII,  13  :  «  Lorica  solis  circulis  fcrreis  contexta  est  ». 
—  13  D'après  la  photographie  :  voir  Cichorius,  Traj.  Saille,  pi.  xii  et  XLVi  ;  cf. 
Frôbncr,  Col.  Traj.  p.  82,  et  A.  Muller,  dans  Baumeistcr,  L.  l.  p.  2060.  Voir  plus 
haut  les  fig.  1492,  4415,  4416,  4418.  —  14  Statuette  du  Musée  de  Naples  (Eyuus, 
fig.  2762);  mosaiquc  de  Ponipéi  (fig.  43521);  bas-reliefs  de  Pergame  (Alterijt. 
von  Perf/aiiwn.  IL  pi.  xi.ni,  xi.v,  xi,vir. 
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Miisi'o  (lu  Loiivi-c,  qui  fui  dédié  diins  la  dcuxicme  nioilié 
du  1°'  siècle  av.  J.-C.  ',  et  nous  la  voyons  se  perpétuer 
jusqu'à  la  fin  de  l'Empire  -  (Voir 
liAf/rEUS,  fig.  77o).  Les  statues  des 
empereurs  dites  loricalac  nous 
l'ont  fait  connaître  dans  tous  ses 
délails{Voir§§XXVI  et  suiv.)- 

On  la  retrouvi!  traitée  avec  plus 
de  simplicité  dans  les  bas-reliefs  des 
colonnes  de  Trajan  et  de  Marc-Âu- 
l'élc  et  sur  les  autres  monuments 
où  l'empereur  est  représenté  en  ac- 
tion, dans  son  costume  de  guerre  ^  : 
là  sa  cuirasse  ne  diffère  en  rien  de 
celles  de  l'état-major  qui  l'entoure. 
Elle  est  unie.  Les  lambrequins  con- 
sistent en  lanières  de  cuir,  plaquées 
de  métal  et  frangées  ;  tous  les  offi- 
ciers, y  compris  les  centurions,  on 
portaient  de  semblables,  attachés 
à  une  cuirasse  de  cuir  ordinairement  couverte  d'écaillés. 
Il  nous  reste  à  parler  de  ces  cuirasses  à  écailles  ainsi  que 
des  cottes  de  mailles. 
Les  unes  et  les  autres 
furent  portées  par  les 
Romains  sous  la  Répu- 
blique et  sous  l'Empire. 
XXXIV.  La  cuirasse 
ou  cotte  de  mailles,  faite 
de  chaînons  de  fer  ou  de 
bronze  {ex  aiiuiis  ferrca 
(unicu  '*,  6(opax£ç  è;  hXù- 
uEcov'^)  engagés  les  uns 
dans  les  autres,  nous 
est  connue  par  quelques 
débris  encore  subsis- 
tants et  par  d'assez 
nombreux  monuments  où  elle  est  représentée.  La 
ligure  4550reproduit  un  fragment  trouvé  àMayence,  avec 

i)(!aucoup  d'objets  ro- 
iiKiins,  et  conservé  au 
iiius('e  de  cette  ville"; 
1,1  ligure  4o51,  quel- 
ques maillons  appar- 
tenant au  Musée  de 
Kiel  '  ;  on  en  remar- 
cjuera  la  rivure.  Les 
maillons  s'appelaient 
liumi  '.  Leur  enchaî- 
nement n'était  pas  toujours  simjjle  comme  dans  l'exem- 
ple que  Ion  a  sous  les  y(!ux  :  ils  pouvaient  s'insérer  l'un 
d.ins  l'autre  par  un  double  ou  triple  anneau  [cf.  catena, 
lig.  \±'i.\\  :  d'où,  par  analogie  avec  les  lisses  {iicia)  où 


'  i;iarac,  Mmi'i:  de  se.  pi.  ncxXT,  a:i:xiii;  KiirUvangicr,  /nlermczzi,  1890,  p.  40. 

—  2  Voir  le  dipLy<[iio  (rllonorius  fclNOui.UM,  fig.  1.Ï02].  C'est  celle  qu'on  voit  sur  la 
slaliie  colossale  de  Fiarlctta,  dans  laquelle  on  a  reconnu  successivement  Constantin, 
Tlirodosc    et    niôcnc    Héraclius.    Voir  Friedliindcr,  Arch.  Zeilimy,    1800,  n.    130. 

—  ^  Voir  par  exemple  le  bas-relief  du  Musée  du  Capitolc,  Barloli,  Admiranda  liom. 
pi.  vu  ;  FrOhncr,  (.'ni.  7'raj.  pi.  xxxvi,  i,V[,  r.nxxvi  cl  s.  —  ♦  Varr.  l.ing.  lai.  V, 
110.  Selon  Varron,  elle  viul  des  Gaulois;  conip.  les  cottes  de  mailles  des  bas-relicls 
de  l'ergamc,  AUerth.  au»  Perrjamon,  II,  M,  Vfi  ;  cf.  Isid.  Or.  XVIII,  13  :  «  t.orica 
rirculis  ferreis  contexla  ».  —  ■'  l'oll.  I,  135.  —  B  I.indensclimit,  AUerth.  uns. 
Iteidu.  Vorzeit,  I,  12,  i,  4;  voir  encore  Ihid.  -  (=  Bonslollen,  Antiq.  Siiiss. 
pi.  xnt,  2),  fragment  en  bronze  (rouv^!  à  Avcncbes,  —  'î  Lindcnselimit,  Trucht  und 
/leiia/fniingd.  rûm.  IJeerea,  liraunscliw.  1883,  pi.  xii,  12.  —  »Scrv.  ad  Virg.  Acn. 


Fig.  45W.  —  Cl 
d'un  imperator, 
clo  av.  J.-C. 


Fig.  4m0.  —  Friigmcnl  .luiic  colle  do  mailles. 


Chaînons  d'une  cotte  de  i 


cnlre  le  til,  dans  hi  tissage  des  élofTes  [tfla],  les  expres- 
si(jns  bili.v.  et  trilLr  appliquées  à  la  trame  de  métal 
(Inricam  conserlamhumis  auroque  trilicem'').  C'est  une 
cotte  de  ce  genre  que 
portent,  sur  le  monu- 
ment déjà  cité"  du 
Louvre,  les  cavaliers 
(fig.  4552),  probable- 
ment de  la  coliorte  pré- 
torienne, qui  assistent 
à  la  cérémonie  des 
suovetaui'ilia  ;  leur 
costume  et  leurs  armes  • 
sont  ceuxque  Polybe  " 
décrivait  déjà  un  siècle 
auparavant.  La  lorira 
ha  mis  conserta  se  re- 
trouve sous  l'Empire, 
figurée  sur  le  tom- 
beau d'un  porte-ensei- 
gne'-, elle  se  rencontre  „.   ....■;     77~"i     z     „ .. ,      r,, 

^  Fig.  4->o2.  —  Colle  ilo  m-iilles,  r"^  siècle  av.  J.-(.. 

fréquemment    sur    les 

bas-reliefs  des  colonnes  et  des  arcs  triomphaux  '■'. 
XXXV.  La  cuirasse  à  écailles  (lorirn  .■<i/i//nnif!  ri»i- 
.-■crla  ou  conra/i'iin/n'''),  était  faite  d'écaillés  de  fer,  de 
bronze  ou  de  corne  ;  des  écailles  en  os  smil  eonservées 
nu  Musée  de  Naples '''.  Celles-ci  sont  liées  les  unes 
aux  autres  au  moyen  de  fils  de  métal  passant  par 
des  trous  placés  en 


43.53.  —  Ecaille 


por- 

Les 


haut,  de  chaque 
côté;  cette  allache 
n'est  pas  visibb; 
quand  les  lames 
sont  réunies,  le 
bord  inférieur  de 
chaque  rangée  cou- 
vrant le  bord  supé- 
rieur de  la  rangée 
suivante  (lig. 4553). 
On  peut  voir  ail- 
leurs[cATAPURAcrAj 

des  écailles  disposées  d'uue  manière  analogue 
venant  des  tombeaux  de  la  Russie  méridional 
lames  pouvaient  être  aussi  cousues  ou  rivées  sur  du 
cuir,  ou  sur  une  autre  étoffe  consistante,  et  toujours 
posées  en  imbrication,  comme  les  écailles  d'un  reptile 
ou  celles  d'un  poisson.  On  a  vu  que  les  Grecs  avaient 
déjà  des  termes  spéciaux,  XstciScoto;,  ^oXiSwtôi;,  pour 
distinguer  les  cuirasses,  suivant  que  les  écailles  res- 
semblaient davantage  à  celles  d'un  serpent'"  ou  à  celles 
d'un  poisson'".  Les  Romains  en  avaieni  un  aulre,  lorim 
pluiiuila,  (ju'un  historien  applique'*  ,iii\  jiiiiiiires 
d'écaillés  dont  les  Sarmates  se  couvraieni  loiil   eiiliers, 


III.  400  :  «  liamis  calenis  ve  circulis  siguifîcal  ».  —  il  Virg.  Aei\.  ili,  407;  domi^ino 
V,  331  ;  XII,  37a  ;  Sil.  liai.  II,  401  ;  V,  140.  — lO  Voir  note  1.  —  n  VI,  23.  —U  I.in- 
denschmit,  AUerth.  I,  4,  0,  I.  —  13  Frôbner,  Col.  Traj.  pi.  xcix  et  passim  ;  l'eler- 
sen,  Marcusmille  :  liarloli,  Areiis  ret.  p.  43  {voir  r.Ai.p.A,  fig.  3408).  —  H  Ou 
trouve  r<''pitlu'île  syim;»os«  (Prudent.  Hamart.  423),  mais  «fimmfi/n,  aussi  bien  rpie 
hamnta,  n'a  i-'if-,  appliquée  â  loricn  que  par  les  modernes.  Isidore,  Or.  XVIII,  13,  2, 
(lit  simplement  «  squamn,  ex  laminis  ferreis  aul  aereis  concalenata  ».  —  it»  Aftts. 
Ilorhnn.  V,  pi.  xxix,  :i.  —  l»  Cf.  Prud.  !..  I.  ;  Ovid.  Met.  III,  63.  —  17  Isid.  L.  l.  : 
"  in  moduui  squaniae  piscis  ».  Lucullus  portait  une  cuirasse  eo).i5(>iT(>;  ti  Tigrauo- 
rerle,  Plul.  Luc.  28.  Voir  pour  celle  do  Flaininins  à  Trasimiiuc,  Sil.  liai.  V  Un. 
—  m  Jusiin.  XI.I,  2;  de  môme  Virg.  A  en.  XI,  770  :  «  pcllis  ahoiu's  in  pluniam  stiuaniis 
auro  conserla  » 
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Fig.  4554.  —  Cuirasse  à  écaille 


?^ 


eux  el  leurs  chevaux,  et  qui  convient  également  à  des 
cuirasses  figurées  sur  les  monuments,  dont  les  écailles, 
à  nervure  médiane,  imitent  les  plumes  d'un  oiseau. 
Nous  en  donnons  pour  exemple  celle  d'un  des  tro- 
phées dits  de  Marins,  da- 
^'^^  tant  probablement  du  temps 

de  Domitien  '  (fig.  4554)  ; 
celte  cuirasse  est  sans  épau- 
lières,  mais  garnie  de  lam- 
brequins très  ornés  comme 
on  en  voit  aux  cuirasses  im- 
périales. Du  reste,  dans 
plusieurs  de  leurs  portraits, 
les  empereurs  sont  revêtus 
de  la  cuirasse  à  écailles  ^. 
Il  semble  qu'elle  ait  été 
portée  par  des  officiers  de 
tous  grades  ;  car,  tandis  que 
les  monuments  du  ii'  siècle 
montrent,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut,  la  cuirasse  qu'on 
est  convenu  d'appeler  seg- 
Dienlatn,  seule  à  l'usage  des  légionnaires,  la  cuirasse  à 
écailles  fait  partie  de  l'armure  des  centurions  sur  la 
pierre  de  leurs  tombeaux  [legio,  p.  1071]  et  sur  d'autres 
monuments  ^  (fig.  4555)  ;  elle  appartient  aussi  à  des 
sif/niferi,  à  des  cavaliers,  auxiliaires  ou  légionnaires 
[EQUITES,  fig.  2735,  2741]  S  en  tout 
cas  aux  cavaliers  prétoriens;  car  on 
sait,  par  le  témoignage  de  Dion 
Cassius  ^  que  les  prétoriens  eurent 
la  cuirasse  à  écailles  (Ocopaxaç  toù; 
XETriBioToùç)  jusqu'au  règne  de  Ma- 
crin,  qui  les  en  débarrassa  sous  pré- 
texte de  les  rendre  plus  légers  dans 
le  combat.  La  cuirasse  cependant 
resta  en  usage  au  m"  et  au  n"^  siècle  : 
Végèce  ^  semble  l'appeler  indifTérem- 
menllorica  eXcataphrncta.  Le  même 
auteur  dit  ''  que  les  soldats  amollis 
du  Bas-Empire  ne  demandaient  qu'à 
être  soulagés  du  poids  de  la  cuirasse 
et  qu'ils  ne  la  portèrent  plus  à 
partir  du  règne  de  Gratien. 

Les  cuirasses  écaillées  que  l'on  voit  longtemps  après 
sur  des  monuments  du  Bas-Empire  et  de  Byzance  ne  sont 
pas  seulement  un  souvenir  de  l'ancienne  armure  romaine, 
elles  appartiennent  aussi  bien  à  l'armure  des  Barbares  de 
l'Orient  et  du  Nord  [catapuracti],  que  les  Bomains  con- 
naissaient depuis  longtemps  pour  l'avoir  vu  porter  par 

1  Helbig,  Fûhrcr,  i'  éd.  1899,  I,  p.  2)9.  —  2  Par  exemple  Septime  Sévère, 
Mus.  du  Capitale,  n»  59  ;  Gordien  Pie,  au  Louvre,  Mongez,  conopr.  pi.  i.iv, 
M.  —  3  s.  Barloli,  Vet.  arciis,  p.  26  ;  Frôhner.  Col.  Traj.passim.  —  '*  Pe- 
tersen,  itarcussaûle,  pi.  xi,  xv,  ix,    etc.  —   3  LXXVIII,  37.   —  6  11,    14  et    15. 

—  "*  I,  20.  —  8  On  les  voit  déjà  sur  la  colonne  Trajane.  —  9  Voir  sur  ce  sujet 
J.Hekker,  Grabschrift  eines  rôm.  Panzerreiterofftziers,  Fraact.  1868,  p.  20  el  suiv. 

—  10  Herodol.  Il,  47:  Aeschyl.  Sept.  32;  Diod.  Sic.  XVII,  44;  des.  Sell.  galt.  V, 
40  ;  VII,  72  ;  Tacil.  Hist.  IV,  37  ;  Vcg.  IV,  23  ;  cf.  Hesycll.  i^fnl  ■  îtifTo;..  >.»{i'»iiiv  ; 
Etym.  magn.  et  Suid.  s.  v.  -  u  Mh.Math.  éd.  Wesclier,  p.  6.  —12  Diod.  Sic.  XIV, 
ijl,  —  13  Autour  d'un  terrain  réservé,  Amm.  Marc.  XXIV,  p.  32  ;  autour  d'un  tom- 
beau, Corp.  inscr.  tat.;  cf.  Promis,  Vocab.  lat.  di  archiletlura,  p.  124.  -  '4  II, 
8  et  9.  —  i:;  Poli.  Onom.  1,  145.  —  16  Hesycli.  e,if«=  ...(jopaT.So=iV.a;.  —  Bmi.io- 
KBAPHiE.  Deramin,  Die  Kriegswaffen  in  ihrer  histor.  Entwickhmg,  2'  éd.  1883; 
Uermaun-Droysen,  Seerwesen  und  Kriegsfûrung  d.  Griechen,  1889,  p.  4  et  suiv.; 
ilîibner,  Augustus  Marmorstatue  des  Berliner  Muséum  (1868,  28"  "Winckeîmanns- 
programm);  Bonner  Siudien,  Aufsaetze  J>.  Kekulé  gewidmet,  1890  (v.  Rohden}; 
A    Millier  .S/iirf.  :   Ichretl.  Beirn/Tminy  rôm.  /.egioiiar.\n  Phihlogus,  XL,p   221 


Fig.  4Ô55.  —  Cuirasse  à 
écailles. 


des  auxiliaires  qui  combattaient  à  coté  d'eux  *  et  qui 
prirent  dans  l'armée  une  importance  toujours  croissante  °. 

XXXVI.  On  a  aussi  appelé  ôcopixtov,  l'armure  qui  fut 
donnée  quelquefois  aux  éléphants  [elepu.\s,  p.  5401. 

Par  extension,  les  mots  ôoSpa;,  Ôwpixtov,  ôtooaxst&v, /o/'/ca 
loricula  ont  été  appliqués  à  toutes  sortes  d'ouvrages  de 
défense  d'un  lieu  fortifié,  murs,  remparts,  parapets,  palis- 
sades ou  mantelets  qui  protégeaient  les  machines  des 
assiégeants  '"  ou  derrière  lesquels  manœuvraienlles  assié- 
gés "  ;  et  aussi  au  pavoi  de  la  gabie  servant  de  poste  à  des 
marins  au  haut  d'un  mât  [carcuesil'M,  p.  920]  '-.  Puis,  on 
appela  lorica  tout  mur, toute  barrière  formant  clôture''. 

Vitruve '*  apiielle  lorica  l'enduit  dont  une  muraille  est 
revêtue. 

©lôpa;  est  le  nom  de  la  pièce  circulaire  du  moyeu,  dans 
laquelle  s'engagent  les  rayons  d'une  roue  '".  C'est  aussi  la 
sertissure  d'une  pierre  servant  de  cachet".     E.  Saglio. 

LORICARIUS.  QupaxoTcoioç'.  Fabricant  de  cuirasses. 

La  fabrication  des  cuirasses  (ÔojpajcoTrot'a)  -  dans  l'anti- 
quité formait  une  branche  particulière  de  l'industrie  ;  elle 
était  florissante  à  Athènes  '.  On  voit  quelles  en  étaient  les 
règles  el  les  difficultés  par  une  conversation  de  Socrale 
avec  Pistias,  ouvrier  d'Athènes  connu  pour  y  exceller*. 
Quoiqu'on  vendit  des  cuirasses  toutes  faites,  il  était  bon 
de  prendre  mesure  lorsqu'on  voulait  qu'elles  fussent 
parfaitement  adaptées  à  la  conformation  du  client,  et 
c'était  justement  par  son  habileté  à  saisir  les  proportions 
du  corps  et  à  les  rendre  dans  ses  ouvrages  que  Pistias 
surpassait  ses  confrères.  Chez  les  Romains,  il  y  avait  das 
fabricae  loricariae  attachées  au  service  des  armées  ^. 
Sous  le  Bas-Empire,  lorsqu'on  créa  les  monopoles  et  les 
fabriques  impériales,  il  y  eut  des  fabricae  loricarlae  et 
clibanarlae,  entre  autres  à  Autun,  à  Crémone,  k  Man- 
loue,  à  Anlioche,  à  Nicomédie  et  à  Césarée".     G.  Lafaye. 

LORUM.  'Iixiç.  Courroie.  —  Nous  ne  pouvons  que  ren- 
voyer aux  articles  oîi  sont  expliqués  les  usages  auxquels 
les  courroies  étaient  employées  chez  les  anciens  (Voir 
aussi  corrigia].  Les  principales  acceptions  du  mot  dans 
les  textes  sont  les  suivantes  : 

1°  Rênes,  guides  pour  conduire  les  chevaux  [uabenae]  '. 

2°  Laisse  de  chien  ^  Nous  en  avons  des  exemples  assez 
nombreux  sur  les  monuments  où  sont  représentés  des 
chasseurs  [copi.'la]^ 

3°  Bulle  en  cuir  des  enfants  plébéiens  [bi'LLa]  ''. 

4°  Courroie  adaptée  aux  bâtons  d'une  litière  [lectica]^. 

5°  Courroie  qui  servait  à  suspendre  les  fardeaux  cTù 
milieu  d'une  perche  reposant  sur  l'épaule  des  porteurs 
[phalangae]''. 

6°  Courroie  pour  assujettir  le  joug  au  timon  et.  aux 
cornes  des  bœufs  [jugum]''. 

et  s.  ;  XLVIl,  p.  514,  721  el  s.:  M.  dans  Baumeislcr,  Denkmaeler,  s.   v.  Waffen. 

LORICARIUS.  1  Corp.  inscr.  lat.  II,  3339;  Gloss.  Philox.  s.  v.;  Poil.  I,   149; 

Dio  Chrys.  Or.  LXXVII,  p.  053  M.  —  2  Poli.  Vil,  153.  —  3  Aelian.  Var.  Iiist.  III. 

24;  Poil.  I,  149;  Bull,  de  corr.  hell.  1879,  p.  510,  3.-4  Xenopli.  Memor.  III, 

10,  9.  —  5  Vcgel.  II,  U.  —  6  Notit.  dign.,  Occid.  IX,  26,  3;  Orie«(.  XI,  8,  22, 
20,  28  ;  Bliimner,  Technologie  u.  Terminologie  d.  Gewerbe  u.  Kùnste  h.  Griechen 

11.  nomer,  I,  272,  n.  3;  IV,  361,  n.  8  et  9;  Bull,  de  la  .^oc.  des  Antiguaires  de 
France,  1877,  p.  200. 

LORUM.  1  Cic.  Uarusp.  resp.  U  ;  Virg.  Geo.  I,  100;  Aen.  I,  100;  V,  160;  Ov. 
Am.  I,  13,  10;  m,  i,7i;Met.  11,127,  200  ;  Tit,  Liv.  XXXV,  34;  Phaedr.  III,  0. 
—  2  Lucan.  IV,  444;  Senec.  Thgest.  497;  Plin.  Hist.  nat.  Vill,  61,  5;  Gratian. 
Cijneg.  213.  —  3  Santi  Barloli,  Admiranda  Roman,  pi.  70,  84;  Rich,  Dict.  des 
anlig.  s.  v.;  Bellori,  Pitture  antiche  del  sepolcro  dei  Nasoni,  pi.  10,  20;  Ar- 
chaeolog.  Zeit.  1883,  pi.  7,  3  et  pi.  9,  2  ;  Benndorf  el  Schône.  Lateran.  Mus.  n.  394  ; 
Matz-Uuhn,  Ant.  Bildw.  in  Bom,  a.  2911  ;  Dutschkc,  Ant.  Bildw.  in  Ober Italien, 
111,  p.  32,  n.  09;  Helbig,  Wandgem.  Campan.  n.  819-1245.— ipliu.  Hist.  nat.  XXXIII, 
4,  10;  Juvcn.  V,  104.    —  5  Mari.  II,  57.    —  SVitruv.  X,  3,  7el8.  —  '•   Vilruv.  /.  c. 
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7"  Courroie  <lii  ccsLo  [pugilatus]  '. 

8"  El  rivières  [klagellum,  louariusJ. 

9°  Ci'inliirc  [ciNGUiUM]^ 

10"  Sangle  de  lil  ou  de  chaise  [legtus,  sellaJ  ^ 

Les  bandes  de  cuir  qui  faisaient  partie  d'up  vêtement  ou 
d'un  iiK'iible  recevaient  quelquefois  une  décoration  artis- 
li(|nr.  On  en  peut  juger  par  la  figure  4556*.  Elle  repré- 
sciilc  un  l'ragnicnt  dccourroieconservéaumuséede  Karls- 
nilic;  il  provicnl  d'une  tombe  étrusque  et  date  à  peu  près 


du  Ml"  siècle  avant  noire  ère;  il  mesure  ()ra,07  de  lai'geur. 
Si  Cl'  n'est  pas  uu  débris  de  ceinture,  cette  pièce  a  peut-être 
orné  une  boîte  ou  un  meuble.  Los  dessins  géométriques 
et  les  figures  dont  la  surface  est  couverte  n'y  ont  pas  été 
imprimés,  mais  incisés  avec  un  instrument  tranchant. 

11°  Au  ui"  siècle  de  notre  ère,  on  a  commencé  à  désigner 
sous  le  nom  de  loriun  (Xmoov)  ou  de  lorus  les  galons 
[iiisli/a,  Ihn/jus)  qu'on  cousait  sur  les  vêtements;  on  en 
formait  des  bordures  ([ui  [jouvaient  avoir  de  un  à.  cinq 


rangs;  d'où  les  noms  de  /itwvei;  Xiopioxoi,  ocsles,  inlerii/ac 
iiiono/ores,  di/o>'cs,trilores,penlelorPS  '■'. 

1^2°  Cordon  de  vignes".       Georges  Lafaye. 

LOrTEn,'LOrTERI()N(AouTr,p,  ^ouriiptov).  —  On  a  déjà 
vu  aux  ai'ticles  halneum  (p.  631,  656)  et  laiîri'm  (p.  881) 
(|ne  les  larges  vasques,  généralement  montées  sur  un  pied 
haut,  dont  on  se  servait  pour  les  ablutions  dans  les  bains 
et  dans  les  palestres  des  Grecs,  portaient  le  nom  de  Àou- 
Tfipsi;  ou  Xoutrîpia'.  Athénée  mentionne  un  de  ces  meubles, 
en  marbre  de  Taormine,  ayant  une  capacité  de  cinq 
iiié/rèles,  environ  200  litres  '-.  L'imocrixxov,  dont  il  est 
question  dans  certains  textes,  est  le  pied  de  la  vasque^, 
l'ollux  l'assimile  à  l'ôXy-arov,  grande  bassine  où  on  lavait 
la  vaisselle*.  Le  lov^-qç  et  le  XouT'/ipiov  trouvent  place  dans 
les  inscriptions^  et  l'expression  àXsi'j/aç  èx  Àouxiîpcov  carac- 
térise souvent  le  don  de  quantités  d'huiles  amenées  dans 
les  vasques  des  palestres  et  offertes  gracieusement  par 
un  particulier  i\  la  ville.  Il  est  d'ailleurs  possible  que  Xou- 
-/iP  et  XouT-/^ptov  ne  s'appliquent  pas  toujours  à  de  grands 
rc'cipients  comme  ceux  que  nous  venons  de  rappeler 
lig.  7i8,  749,  4311,  4312).  La  lar_ge  extension  donnée  à 
lous  ces  termes  antiques  permet  sans  doute  de  com- 
()rendre  sous  les  mêmes  noms  des  vases  de  capacité 
médiocre,  car  Athénée  compare  le  XouTT,ptov  au  cotyle'', 
sorte  de  canthare  ou  de  cyathos  [cstyla,  fig.  2033],  et  le 
mot  latin  labriim,  qui  correspond  le  mieux  à  Xoutyid, 
désigne  également  une  variété  du  canthare  (fig.  4314). 
A  la  baignoire  parait  avoir  été  réservé  le  mot  ttùsXoç 
•^pYiiLOs]  et  au  bain  de  pieds  celui  de  -nooav.TiT/ip  [pelu'- 
vu  m].  Dans  une  inscription  chrétienne,  les  fonls  ba])tis- 
niaux  sont  appelés  Xour-i-p''.     E.  Pottieh. 

I.OlJTltOI»nOHOS(AouTpocpopoç).  — Vase  servant  à  porter 
l'i'au  (lu  liaiu.  Ce  vase  était  en  usage  dans  les  cérémonies 
iiu|iliales  etdans  les  rites  funéraires.  Il  ligurail  parmi  les 

I  l'rop.  m,  li,  0.  —  2  Mart.  VI,  21.  —  ■'   Cal.  Jl.  r.  10,  :i  ;  Mor.  Kpod.  \i.  \i. 

—  l  E.  Wagner,  Die  Gross.  Bad.  AUertli.  Sammt.  in  KnrUruhe,  Aniike 
lli-onzin,  laf.  32  le;  Milani,  Afus.  ilat.  di  anlkh.  class.  1,  |).  327,  noie  3;  Scliu- 
maclicr,  Arch.  An:.  1890,  p.  7;  Bronzencatalog.  il.  1117;  Efne  Prâncstin. 
Cisle  im  Mus.  :u  Karhruhe,  Ilcidclbcrg,  1891,  p.  +9.  —  S  Vopisc.  Aiirelian. 
*C,  47,  JJonoi.  i:i,  Saumaise,  ad  h.  I.  ;  Ailcmid.  Onirocr.  120;  Anaslas,  Grcijor.  i. 

—  oPlin.  Uiat.  nal.  XIV,  3,  I,  II. 

LOtTEn,  I.Ot'TEnlOiN.  I  Poil.  (Jmmasl.  VU,  107;  llfsjcli.  s.  <>.  UuTiiçm.  Un 
vers  d'Anoiilas,  cité  par  PolUn  (X,  M),  1/  -.r,Xi  ^«"m/tioiç  où  tiU-.an  loj-nifia,  soni- 
lilerail  faire  croire  r|u'on  ne  pla<;ail  pas  de  XiuT^çia  dans  les  salles  do  liains.  Mais, 
eoniine  le  reniari|ue  juslcmi^nl  liecker  [CImrikIis,  6dil.  Gocll,  III,  p.  103),  le  con- 
lente,  que  nous  n'avons  pa?,  devait  expliquer  le  sens  exact  de  la  plirasc,  (|ni  ne 
peut  pas  ôlre  invocjuéo  comme  argunicnl  eonirc  la  pr(5sciice  si  nalnrcllc  de  vases  à 
nltlulions  dans  les  tiains.  De  pins,  ne  ponrrail-on  pas  corriger,  o-r  tîOitcii  Xou-ci^pia,  h 
l'endroit  où  sonl  placées  les  vasipio»?  —  2  Atlien.  V,  «,  p.  207  K.  —  3  Poil.  X, 

V. 


cadeaux  offerts  à  la  lianci'H^,  et  c'était  l'emblème  que  l'on 
plaçait  sur  la  tombe  des  jeunes  gens  morts  avant  le 
mariage.  Les  définitions  qu'en  donnent  les  lexicographes 
grecs  trahissent  une  certaine  contradiction,  causée  par 
l'équivoque  qui  peut  s'établir  entre  le  vase  et  la  personne 
à  qui  était  dévolu  le  rtMe  de  le  porter  dans  les  céré- 
monies nuptiales  ou  funéraires'.  Pour  Pollux,  le  mol 
loutrophore  désigne  lajoune  fille  qui  portait  l'eau  du  bain 
de  la  fiancée  (xa'i  Xo'jToâ  xt;  xouiïouiia  Xouxpocpôpoç)  -  ;  il  inter- 
prète la  loutrophore  funéraire  comme  une  statue  déjeune 
fille  tenant  un  vase  qu'on  plaçait  sur  la  sépulture  des 
morts  non  mariés  (àYa[jLot)^  Ilarpocralion  donne  une  dé- 
finition analogue,  avec  cette  différence  que  la  statue  funé- 
raire aurait  représenté  un  jeune  garçon  tenant  une  hydrie 
(xoïjxo  3à  Y,v  Tcaïç  ûopi'av  'é/ojv)  '*.  D'autre  part,  Ilésychius  et 
iMislathe  entendent  par  ce  mot  le  vase  qu'on  posait  .sur 
la  tombe  des  jeunes  gens  'qui  avaient  été  privés  des 
joies  du  mariage  ■'.  Cette  dernière  explication  est  la  vraie'- 
et  elle  est  justifiée  par  le  témoignage  des  monuments. 
Ceux-ci  nous  apprennent  eux-mêmes  que  la  loutrophore 
était  une  grande  amphore  de  terre  cuite  peinte,  et  qu'elle 
avait  un  usage  à  la  fois  nuptial  et  funéraire. 

I.  Usa/jc  nuptial.  —  C'étaitla  coutume,  en  Grèce,  d'ap- 
porter aux  fiancés,  avec  une  certaine  solennité,  l'eau  du 
bain  nuptial ''.  Les  Athéniens  employaient,  pour  cet 
usage,  l'eau  de  la  fontaine  Kallirhoé;  ailleurs,  on  puisait 
l'eau  dans  le  fleuve  qui  arrosait  le  pays*.  La  cérémonie 
de  la  loiilnipliiirii'  av;ut  lieu  sans  doute  la  veille  du 
mariage  ;  le^  vase  qui  contenait  l'eau  du  bain  était 
apporté  soil  par  un  jeune  garçon  appartenant  à  la  parenté 
la  plus  proche  di'  l'un  des  deux  fiancés,  soit  par  une  jeune 
fille.  Par  suite,  ce  vase,  c'est-à-dire  la  loutrophore,  était 
considéré  comme  un  symbole  du  uun-iage.  On  connaît 
aiiiduririiui  une  série  assez  nombreuse  de  ces  vases.  Le 

',(,:  Paiisan.  X,  2li,  '.I.  -  K'oi-/).  msci:  ijv.  2H20,  3010,  3617,  orfrf.  38i7  ft,  3871  b\ 
Athenisclw  Millhciliingcn.  XVI,  p.  US.  -S  Poil.  X,  78  ;  voir  ov>ix.vsh;m,  fig.  1008. 
-  «  Alhcn    XI,  p.  478  n  ;  cf.  p.  i8C  c.  —  7  Corp.  imcr.  or-  8758. 

LOUTROPilOnOS.  1  Pour  la  crilii)uc  de  ces  textes,  voir  Herzog,  Arch.  Zeil. 
1882,  p.  137  et  suiv.  —  '^  Poil.  III,  43.  —  3  Poil.  Vlll,  CC.  —  *  Harpocr.  s.  .'. 
).ojt{oo<;po;,  'irjTfoeojltv.  —  •'  llesycll.  s.  1'.  lojTfoaifOt  cl  ^iCilas  ;  Euslalli.  llias,  i, 
121.  _  6  M.  l'urUvaenglcr  admet  cependant  «[uc  le  type  de  la  jeune  (illc  ou  du 
jeune  gari;ou  perlant  la  loulropliorc  a  pu  exister  dans  la  staluairo  funéraire  des 
Grecs  (C'o/(.  .•>abouru/f,  noiice  do  la  pi.  i.viii-i.ix).  Cette  opinion  a  été  comballue 
par  Wollers,  AlU.  Millhcil.,  \\'\,  l»'-H,  p.  380.  Pourlanl,  l'Iiypotlitsc  n'est  pas 
inadmissible.  Il  est  certain,  loul  au  moins,  que  le  mot  U\,:f(,^i(iii  désignait  quelque- 
fois une  personne;  plusieurs  prêtresses  portaient  ce  titre  (Pans.  I,  10,  4;  cf. 
Wollcr»,  Jahrbnch  des  arch.  Intl.,  1899,  p.  133).  —  ^  Bliimnor,  Griech.  Pri- 
rnlnllc.rlh.  p.  270;  cf.  P.  Sticotti,  Zii  ariech.  Hochzeitsgebr/liichen,  Festsehrifl 
fin-  nuo  llnindorf.  p.  187.  -   »  Poil.   III,  43;  llesjcli.  p.  121,  23. 
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i-alalôgue  qu"en  adressé  M.  WuUurs,  en  1H91.  ne  eomple 
pas  moins  de  trente-quatre  numéros  '. 

C'est    une    amphore    d'une    forme  spéciale.    Dans  la 
seconde  moitié  du  v=  siècle,  avec  le  progrès  de  la  fabri- 
cation  céramique,    les    caractères    d'é- 
«  légance  se  sont  accentués,  et  le  vase  est 

remarquable  par  l'allongement  de  la 
panse  et  la  hauteur  du  col  très  effilé-. 
Les  sujets  qui  décorent  les  loutrophores 
à  figures  rouges  du  type  le  plus  récent, 
sont  en  général  des  scènes  représentant 
les  cérémonies  du  mariage  :  sur  l'exem- 
plaire du  musée  de  Berlin  dont  noire 
ligure  4557  reproduit  la  forme,  c'est  le 
départ  ((jléOqBoç)  de  la  jeune  épousée  et  sa 
réception  dans  la  maison  de  son  mari  '; 
sur  un  fragment  du  musée  d'Athènes,  où 
la  scène  se  recommande  par  une  grande 
beauté  de  style,  l'époux  tend  la  main  à 
sa  jeune  femme,  tandis  qu'un  Éros 
jouant  de  la  double  flûte  vole  dans  le 
champ  '.  Ces  sujets  finissent  par  sup- 
planter les  scènes  funéraires  qui  déco- 
rent exclusivement  les  loutrophores  de 
style  plus  ancien.  On  verra  plus  loin 
Ki  4357  -  Louuo-  tiuelles  raisons  ont  déterminé  ce  chan- 
piioic.  gement. 

Vases  de  luxe,  dépourvues  de  tout 
caractère  dulilité  quotidienne,  les  loutrophores  figu- 
raient parmi  les  cadeaux  offerts  à  la  fiancée.  Sur  une 
pyxis  attique  du  Britisli  Muséum,  où  est  représentée 
la  toilette  de  la  fiancée,  on 
voit  une  loutrophorc  posée 
près  d'un  cofl'ret  à  bijoux  ou 
à  vêtements'.  Un  joli  frag- 
ment du  musée  d'Athènes 
montre  une  jeune  fille  appor- 
tant à  la  fiancée  une  loutro- 
phorc garnie  d'un  bouquet 
de  feuillage  de  myrte  ^  Il  est 
fort  naturel  que  ce  vase  sym- 
bolique figure  dans  le  cor- 
tège nuptial.  Le  voici,  en 
efl'et,  porté  par  la  jeune  fille 
qui  remplit  le  rôle  de  Xouxpo- 
ciofoç  (fig.  4558)  ;  elle  tient 
à  deux  mains  le  vase  nuptial, 
et  marche  devant  l'épousée, 
toute  pénétrée  de  l'impor- 
tance de  sa  mission''.  Sur 
une  pyxis  d'Érétrie,  on  voit 
le  cortège  des  jeunes  filles  apportant  des  cadeaux  aux 
époux  le  jour  des  'ETrauXia  "  ;  par  une  gracieuse  allégorie, 
c'est  un  Éros  qui  porte  la  loulrophore.  Ici  la  forme  diffère 
un  peu  de  celle  que  nous  font  connaître  les  monuments  con- 
servés. Le  vase  n'a  qu'une  grande  anse  ',  et,  sur  la  panse. 


1  \\o\lcrs,All,.  .Mittheil.  XVI,  IS9I,  p.  3:8-3*1.  -  i  Berlin,  Cuil.  SaOvuroff: 
p!.  Lix.  —  3  /A.,  pi.  i.viii-Lix.  —  >  Hcydcmaun,  Griech.  Yasenb.  pi.  x,  fig.  1  ; 
cf.  noire  Catal.  des  vases  d Athènes,  n'  500.  Sujet  analogue  sur  une  loutrophorc 
de  Berlin,  n»  2372,  Arch.  Zeit.,  )882,  pi.  v.  —  "  Dumonl  et  Cliaplain,  Les  cé- 
ramiques de  la  Grèce  propre,  pi.  ix,  p.  364,  notice  de  E.  Potlier.  —  6  Aih. 
Mitlheit.  XVI,  1891,  p.  382,  n"  21.  —7  Monitm.  ined.  X,  pi.  xxxiv;  Catal. 
des  vases  d'Athènes,  n»  503  ;  Wiener  Vorlegebl.  1888,  pi.  \m,  n  ■  2.  —  8  Deubner, 
•Eî:»;).:«,  Jahrb.  des  a7-ch.  Insl.  1900,  pi.  ii.  p.  I U  et  suiv.  —  o  Ce   n'est  pas 


4558.  —  Loutrophorc  portée  dans 
le  cortège  nuptial. 


>59.    —   Loutrophorc 
sujet  funéraire. 


i!  est  luiiiii  de  drus,  petites  anses  qui  rappellent  celle  de 
l'hydrie.  Il  est  possible  que  la  forme  des  loutrophores 
ait  varié  avec  le  temps,  et  que  l'ancien  type  de  l'amphore 
ait  été  évincé  par  celui  du  vase  à  pied  et  à  couvercle  qu'on 
voit  également  figurer  dans  les  cérémonies  nuptiales  '". 

II.  Usof/e  funéraire.  —  D'après  les  textes  d'Hésychius 
cl  d'iiuslatiie  qui  ont  déjà  été  mentionnés  ",  la  loutro- 
phorc étaill'emblème  funéraire  placé  sur  le  tombeau  des 
jeunes  gens  morts  avant  le  ma- 
riage (àyatiAoi).  Ce  témoignage  est 
confirmé  par  un  passage  du  plai- 
doyer de  Démostiiène  contre  Léo- 
charès  ''^  L'orateur  parle  du  jeune 
.4rchiadès  qui  est  mort  célibataire. 
Il  Et  la  preuve?  Une  loutrophorc 
était  placée  sur  le  tombeau  d'Ar- 
chiadès.  »  Il  n'est  pas  douteux 
qu'aux  vi=  et  v^  siècles,  les  loutro- 
phores destinées  à  cet  usage  fas- 
ssnt  vraiment  des  amphores  en 
terre  cuite  peinte,  du  même  type 
que  celles  qui  figuraient  dans  les 
cérémonies  nuptiales.  Notre  figure 
4559  en  montre  un  spécimen  ap- 
partenant au  musée  du  Louvre,  et 
qu'on  peut  dater  de  la  première 
moitié  du  V'  siècle,  et  si  les  scènes 
principales  sont  à  figures  rouges, 
une  zone  de  figures  noires  rappelle 
encore  l'ancienne  technique.  Le 
vase  a  des  proportions  élancées, 
mais  moins  allongées  que  celles 
des  exemplaires  à  scènes  nuptiales.  Le  col  est  plus  large, 
et  il  est  réuni  aux  anses  par  une  partie  pleine.  Sur  le  plat 
des  anses  et  autour  de  l'embouchure  court  un  ornement 
en  forme  de  ruban  ondulé  ;  il  est  permis  d'yreconnaîlre 
comme  une  survivance  d'un  décor  qui  apparaît  souvent 
dans  les  grandes  amphores  funéraires  du  Dipylon,  où  un 
serpent  modelé  en  relief  semble  ramper  sur  les  anses  et 
autour  des  lèvres  du  vase.  Les  scènes  qui  décorent  les  lou- 
trophores à  figures  noires  conservées  dans  nos  musées  en 
attestent  nettement  le  caractère  funéraire  ".  Ce  sont  des 
scènes  de  deuil,  lamentation  ou  pro(/ié.sis  du  mort.  Une 
loulrophore  de  Berlin  montre,  sur  le  col,  des  hommes  et 
des  femmes,  faisant  les  gestes  de  la  lamentation  et,  sur 
la  panse,  l'exposition  (irpoOEst;)  du  cadavre  "■.  Les  sujets 
funéraires  conservent  encore  leur  place  sur  les  exem- 
plaires à  figures  rouges  du  style  le  plus  sévère.  La  lou- 
lrophore de  Pikrodaphni,  au  musée  d'Athènes,  est  le  chef- 
d'œuvre  du  genre '\  La  scène  de  l'exposition  du  mort, 
autour  duquel  se  lamentent  les  pleureuses,  est  traitée 
avec  une  rare  perfection  de  style.  On  peut  en  rapprocher 
la  scène  figurée  sur  la  loulrophore  du  Louvre  reproduite 
par  noire  gravure,  qui  ne  le  cède  guère,  pour  la  beauté 
du  dessin,  à  celle  d'Athènes  '^ 

L'idée  qui  avait  conduit  à  faire  de  la  loulrophore  l'cin- 


ici  une  erreur  du  peintre,  comme  il  est  permis  de  le  supposer  pour  d'autres  cas. 
Pottier,  dans  Dumonl  et  Chaplam,  0.  L,  p.  305,  note  5.  —  10  Jahrbuch,  1900, 
pi.  11.  —11  Hesjch.  s.  II.  iojtfos'ifoî ;  Eusiath.,  Ilias,  4,  121;  cf.  Koumanoudis. 
•Eii[Y{«««i  liiiTii;»Sioi,  p.  101.  —  l'i  §§  18  et  30.  —  '3  Voir  le  catalogue  dressé 
par  Wolters,  Ath.  Mittheil.  XVI,  1891,  p.  378,  n"  1-1 1.  —  H  .Von.  intd.,  III, 
pi.  i.x;  cf.  Wolters,  loc.  cil.  a"  5-7.  —  >^  Mon.  ined..  VIII,  pi.  v,  2;  Catal. 
des  rases  d'Athènes,  n»  505.  Le  vase  est  très  mutilé  et  incomplet,  —  16  Col- 
lignon,    Monum.    et   Mém.    Fondation    Piot,  I,  pi.  v-vl,p.  49. 
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blême  funéraire  des  jeunes  gens  morts  avant  le  mariage 
trouve  son  explication  dans  une  des  praliques  du  céré- 
innnial  funèbre,  celle  du  bain  du  mort.  Non  seulement  le 
bain,  c'est-à-dire  le  lavage  du  corps,  faisait  partie  de  la 
toilette  funèbre,  dont  les  soins  étaient  doivolus  aux 
l'enmies  ',  mais  le  bain  du  mort  constituait  une  des 
offrandes  qu'on  apportait  au  tombeau  (XSdvta  Xouxpâ  •  ■z-j. 
TOÏç  vexpoîç  £7rt^Epô[jL£va  ■  IxôjAt^ov  vàp  lut  xàç  racsiç  Xo'jxpi)  ^. 
Kn  Altique,  cet  usage  remontait  au  temps  de  la  civilisation 
la  plus  ancienne.  MM.  Briickner  et  Pernice  ont  démontré 
que  les  grands  vases  du  Dipylon  à  sujets  funéraires 
l'Iaienl  comme  la  forme  primitive  de  la  loutrophore  ^ 
i'iacés  sur  la  fosse,  très  apparents,  ils  rappelaient  le  bain 
funèbre  offert  au  mort,  et  constituaient  véritablement  le 
;j.v-?||jia  du  tombeau.  Il  semble  d'ailleurs  qu'à  cette  date  ce 
genre  d'emblème  ne  fût  pas  le  privilège  des  avaaot,  mais 
eût  un  caractère  plus  général.  On  offrait,  en  effet,  à  tous 
les  défunts,  quels  qu'ils  fussent,  Feau  du  bain  (Xoutpi). 
Dans  l'ancienne  nécropole  de  Ménidi,  on  a  trouvé  des 
vases  montés  sur  un  pied  qui  sont  proprement  des 
>.&ijT-iîpia  [louterj,  et  les  conditions  de  la  découverte  per- 
mettent de  croire  que  ces  vases  étaient  déposés,  à  litre 
d'offrande,  sur  la  tombe  des  ancêtres  héroïsés  '*.  Les 
textes  sont  d'accord  avec  les  faits  archéologiques. 
Dans  VElectre  de  Sophocle,  il  est  fait  allusion  à  cette 
coutume  (Xourpà  Tipo^cpÉpeiv  TcaTpt)  ^  et  un  passage  d'Athénée 
décrit  le  rituel  usité  pour  l'offrande  de  rà7iov''[Au.a  ". 
1/liabitude  de  placer  sur  la  sépulture  un  vase  con- 
tenant l'eau  du  bain  finit-elle,  en  Attique,  par  perdre 
son  caractère  général,  et  ne  fut-elle  conservée  que  pour 
les  jeunes  gens  non  mariés?  Il  est  possible  de  l'admettre, 
sans  que  nous  puissions  dire  avec  certitude  à  quelle  date 
s'introduisit  ce  changement  ^  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que,  pour  les  ôcYa^xot,  on  employait  à  cet  usage  la  loutro- 
phore, c'est-à-dire  le 
vase  qui  était  par  excel- 
lence le  symbole  du  ma- 
riage. Il  est  facile  de 
comprendre  quel  senti- 
ment dictait  ce  choix. 
Placée  sur  le  tombeau 
des  jeunes  morts,  la  lou- 
trophore évoquait  le 
souvenir  des  joies  dont 
ils  avaient  été  privés,  et 
la  piété  des  survivants 
leur  eu  donnait  au 
moins  l'illusion. 

La  liiulrophovie  avait 
sa  place  dans  les  céré- 
monies de  funérailles, 
comme  elle  l'avait  dans 
celles  du  mariage.  Le  rite  funéraire  qu'IIésychius  désigne 
|iar  l'expression  de  Xo'JTpotpopcTv  nous  est  expliqua'  par 
la  peinture  qui  décore  le  col  d'une  loutrophore  du  Lou- 
vre *  (fig.  4560).  Le  vase  est  porté  par  r£Y/uTpi'(7Tp!a,quc 

I  Plal.  Phcdon,  p.  iii  A.  —  i  Paroemio(iraphi  graeci,  id.  I.culscli,  ll.p.  SI,  ni. 

'■'  Bruckncr  cl  Pcrnicc, A(/i.  Millheil.,\\'n\,  1893,  p.  73-101.  -  iWollcis,  Jalir- 
'"ichdet  arch.  Jnst.,l»»9,]t.  I33cl9uiv.  — SSopli.  fi/ec/i-.,  V,  43i.  —  «  Alhcnao.  IX, 
ri.  W)  F.  —  1  Wollcrs,  Jnhrbuch,  toc.  cil.  p,  133.  —  9  Monum.  cl  Mém.  Fondation 
l'iot,  I,  p.  3r>,  rig.  2.-9  M.  Fiirtwacnglcr  pense  (|u'il  CUiil  brisé,  et  que  le» 
frngmenl»  en  /fiaient  jeta»  sur  la  fosse,  Coll.  Sabouroff,  notice  «le  la  pi.  i.vni-i.ix. 
M.  Wollcrs  a  comUttu  celle  opinion,  Ath.  Mitthcil.  XVI,  p.  38C,-3tlO.  —  '"  Mon. 
'"•'Mi,  III,  pl.iïv;  r(f/n;.  f/<!jvnjic,ïf/'/WA,iii,',î,  n»  liinhi^,  \Vnlli.,'s   Ml,    V,lll.,il  . 


Loulroplit 


suit  une  pleureuse  faisant  les  gestes  de  la  lamentation,  et 
il  accompagne  le  mort  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture. 
Après  l'ensevelissement,  il  est  placé  sur  la  toml)e  \  fiui^ 
loutrophore  à 
tigures  noires 
du  musée  d'A- 
thènes le  mon- 
tre posé  sur  le 
tertre  du  tom- 
beau, de  cha- 
que côté  du- 
quel se  tien- 
nent des  pleu- 
reuses '"  (lig. 
4.361). Surunlé- 
cythe  du  même 
musée,  trouvé 
à  Érétrie  ",  on 
voit  une  am- 
phore à  deux 
anses  posée  sur 
un  socle,  et  à 
coté  une  femme 
portant  la  cor- 
beille qui  con- 
tient les  offran- 
des funéraires.  Il  est  permis  d'y  reconnaître  la  lou- 
trophore marquant  l'emplacement  de  la  sépulture.  Au 
reste,  les  grandes  dimensions  de  ces  vases,  le  fait  que 
le  pied  est  toujours  creux  et  évidé  '-,  comme  pour  rece- 
voir un  support,  confirment  l'hypothèse  suivant  laquelle 
il  convient  de  reconnaître  dans  la  loutrophore  le  monu- 
ment funéraire  qui  décorait  le  tombeau. 

Il  est  remarijuable  que,  dans  les  loutrophores  en  terre 
cuite  peinte,  les  sujets  funéraires  disparaissent  à  une 
certaine  date  pour  céder  la  place  aux  scènes  nuptiales'''. 
Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elles  perdent  leur  caractère  d'em- 
blème funèbre.  Comme  les  plus  anciens,  les  vases  à  scène 
de  mariage  ont  été  trouvés  dans  les  nécropoles  atliques, 
et  il  est  probable  que  l'on  continue  à  le  déposer  à  litre 
d'offrande,  sur  la  tombe  des  ayaixoi,  comme  on  déposedes 
lécythes  au  pied  de  la  stèle.  Seulement  la  loutrophore 
cesse  d'être  proprement  h>  monument  funèbre.  Pour  la 
décoration  des  tombeaux,  on  emploie  une  matière  plus 
résistante  et  plus  durable  que  la  terre  cuite,  c'est-à-dire 
le  marbre.  On  s'explique  ainsi  que  les  potiers  aban- 
donnent la  fabrication  des  loutrophores  funéraires,  pour 
exécuter  surtout  des  vases  destinés  aux  cadeaux  de 
mariage.  Il  semble  que  l'usage  des  loutrophores  en 
marbre,  destinées'  aux  sépultures,  s'introduise  dans  le 
courant  du  v°  siècle.  C'est  certainement  un  monument  de 
cette  nature  que  Démosthène  signale  sur  la  Icunhr  du 
jeune  Archiadès. 

Quelquefois  le  vase  est  .sculpté  en  ronde  bosse.  Le 
musée  d'.Mhènes  en  possède  plusieurs  exemplaires  Celui 
(|ui  est  reproduit  par  la  figure  ci-jointe  oITre  un  spécimen 


XVI,  p.  379  :  cf.  arl.  funus,  fig.  3.143.  —  "  Wollcrs,  (oc.  cit.  p.  36S.  —  '2  JI.  F.rwiu 
Rliode  (Psyc/ic,  §  292,  note  1)  rapproche  ces  vases  sans  fond  dos  à-iXitj  ISjitai  des 
Uanaïdcs  (|ui  soûl,  elles  aussi,  des  ây"!*'''  H  pi^nso  que  l'aclc  qu'elles  accomplissent 
dans  le  monde  infernal  est  en  rapport  avec  les  cérémonies  du  mariage;  c'est  counnc 
une  loutrophorie  éternelle;  cf.  Kuhncrt,  Jnhrbnch  des  arch.  Inst.,  1893,  p.  UI. 
—  13  Voir  le  calaloguo  do  Woltors,  Ath.  Mitthcil.  XVI,  p.  380  et  s.  La  pro- 
portion des  sujets  funéraires  relaliverncut  aux  scènes  nupliales  est  1res  faible  sur 
\''^  bntfropliores  îi  figures  rouge.s  de  slyle  récent. 
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très  oh'ganl  do  ce  type,  avec  sa  panse  cannelée,  son  col 
mince  el  élancé  qui  jaillit  hardiment  entre  deux  anses  à 
volutes  ornées  de  feuillage  d'acanthe  ' 
'^:"'::,  ^lig.  -4562).  Parleur  forme,  par  leur 
aspect,  ces  vases  se  distinguent  des 
autres  vases  funéraires  en  marbre,  des 
lécythes,  dont  l'usage  ne  semble  pas 
avoir  été  limité  à  une  catégorie  spéciaïe 
de  sépultures.  D'autres  fois,  la  loutro- 
pliore  est  sculptée  en  relief  sur  la 
stèle-.  M.  Milchhoefer  a  contesté  que 
cet  emblème  fût  réservé  aux  jeunes 
gens  non  mariés,  en  alléguant  que  les 
inscriptions  mentionnent  parfois  des 
noms  de  personnes  qui,  manifeste- 
ment, étaient  mariées,  el  que  la  lou- 
trophore  est  souvent  décorée  de  sujets 
en  relief  appartenant  aux  types  cou- 
rants, comme  la  scène  de  la  poignée 
de  mains,  ou  la  réunion  de  famille  ^ 
En  réponse  à  ces  objections,  M.  Wol- 
ters  a  fait  valoir  des  arguments  très 
plausibles  ''.  D'abord  les  inscriptions 
des  stèles  ornées  de  loutrophores  dési- 
gnent très  fréquemment  des  jeunes  gens 
non  mariés  '".  Parmi  les  bas-reliefs  qui 
en  décorent  la  panse,  beaucoup  font  allusion  aux  occu- 
pations de  la  jeunesse  :  jeune  homme  jouant  ;\  la  balle  ", 
éphèbe  debout  auprès  de  son  che- 
val et  donnant  à  un  vieillard  la 
poignée  de  main  d'adieu,  etc.  ' 
Si  parfois  elles  portent  plu- 
sieurs noms,  si  les  noms  des 
parents  y  figurent  à  côté  de  ce- 
lui d'un  jeune  homme  mort 
célibataire  *,  la  raison  en  est 
facile  à  comprendre.  Le  tom- 
beau est  une  sépulture  de  fa- 
mille. Or,  le  fils  étant  mort  le 
premier,  les  parents  ont  fait 
sculpter  sur  la  stèle  l'emblème 
des  ayaiAoi;  et  quand  ils  sont 
morts  à  leur  tour,  leurs  noms  ont 
été  ajoutés  sur  la  stèle.  Au 
reste,  on  observe  quelquefois 
un  détail  très  caractéristique  et 
qui  achève  de  lever  tous  les 
doutes.  Il  arrive  que  la  loutro- 
phore  sculptée  en  relief  a  subi 
des  relouches  ;  une  des  anses  a 
été  supprimée,  laissant  encore 
sur  le  marbre  la  trace  très  apparente  de  ses  contours 
(lig.  A^G'A).  La  loulrophore  a  été  ainsi  transformée  en  un 

1  Collignon,  Scul]tl.  fjrecgue,  II,  p.  373,  fig.  191  ;  cf.  Michaclis,  Znlschrift 
fur  bild.  Kimst,  N.  F.  IV,  p.  203,  fig.  1-6.  —  2  Cf.  Ail.  Grabrelicfs,  pi.  cxcv, 
m  lOÛG;  pl.cxcvi.n"  1003,100V;  pi.  cxcvn,  n«  1009.  —  3  Milchlioefer,  A//i.  Jl/'HAeiV. 
V,  p.  17G.  —  4  Mli.  Miltheil.  XVI,  p.  391.  — "  Corp.  wsci:  ait.  II,  3, 1994;  3,  2-203, 
2339;  III,  2,  1339.  —  6  DuU.  de  corr.  Iiell.  VII,  pi.  xix,  p.  293.  —  ^  Percy  Gardncr, 
Sculptured  tojnbs  of  aelias,p\.  v;  cf.  Jbid.  pi.  iv.  Slèlede  Kalyvia,  où  le  sujet  esf 
une  seine  nupliale.  La  loulrophore  y  figure  sculptée  en  relief  sur  la  loutroplioro 
<le  marbre.  —  8  Ainsi  la  sl61o  d'ArcliédiSmos,  au  Louvre.  Corp.  iuscr.  atl.,  II,  3, 
«•  1718.  —  9  AU.  Grahrdiefs,  pi.  ccxxiv,  n"  1097;  cf.  WoHcrs,  Atb.  Miltheil. 
XVIII,  1893,  p.  60.  —  BiBLiocRAPUiE.  Hermann-Bliimner,  Gr.  Privalallerthûmer, 
p.  270  ;  Milchlioefer,  Atlam.  lititlheilmgen,  V,  p.  176  el  suiv.  ;  l'ollier,  dans  Dunionl 
el  Chaplain,  Les  càmmir/ucs  de  lu  Grèce  prnpre.  I,  p.  305  ;  FiirUvacnglcr.  Colhc- 


Fig.  4.J63.  —  Loulrophore 
stèle  altiqiie. 


vase  à  une  seule  anse,  qui  rappelle  à  peu  près  la  forme  du 
lécythe  ".  Cela  signifie  que  la  tombe  a  clé  d'abord' celle 
d'un  ayai^oç,  puis  qu'elle  est  devenue  un  tombeau  de 
famille.  La  relouche  du  marbrier  n'a  eu  d'autre  objet 
que  d'enlever  à  l'emblème  de  la  stèle  sa  signification  trop 
sjjéciale  et  trop  restrictive.     Max.  Collignon. 

LUCAR  [iiiSTRio,  p.  22-4  el  lucus,  p.  1356]. 

LUCERNA,  LVCHNUS(Aûyvc;(; ',  quelquefois Xû/vov-).— 
Le  mol  latin  correspond  exactement  au  mot  grec.  Tous 
deux  désignent  l'ustensile  dans  lequel  la  lumière  était 
produite  par  lacombustion  d'une  mèche  imbibée  d'huile; 
ils  s'opposent  aux  mots  lampas,  fax,  candcla,  cereus. 
)va[j.nrâç,  ôafç  [lampas,  FAX,  CANDELA,  cera],  qui  s'appli- 
quaient aux  difl'érenls  genres  de  torches  ou  de  flambeaux. 
L'élymologie  commune  de  lucerna  el  de  hJyyo^  doit  être 
cherchée  dans  une  racine  hic,  Xux,  d'oii  sont  immédiate- 
ment dérivés  le  grec  poétique  Xûxy,,  aulte,  crépuscule,  et  le 
latin  iu.x  ^ 

On  a  pu  croire,  pendant  longtemps, 
que  les  habitants  de  la  Grèce  primitne 
n'avaient  pas  connu  l'usage  des  lam 
pes,  car  dans  l'épopée  homérique  les 
procédés  d'éclairage  au  moyen  des 
torches  résineuses  et  des  réchauds 
(oaîÔEç  et  XajATtTTipeç)  '',  plus  souvent  en- 
core au  moyen  du  feu  allumé  dans 
l'àtre,  paraissent  bien  rudimentaires, 
et  c'est  avec  beaucoup  de  lenteur  qu'on 
voit  se  former  un  luminaire  plus  savant. 
Pourtant  les  fouilles  de  Mycènes  ont 
prouvé  d'une  façon  irréfutable  qu'avant  i.;,,.  4301,  -  Candélabre. 
l'invasion  des  Doriens,  la  Grèce  était 
déjà  en  possession  d'un  système  d'éclairage  perfec- 
tionné, analogue  à  celui  des  temps  classiques.  Cet  élé- 
ment de  luxe  et  de  confort  sombra,  avec  tant  d'autres, 
dans  la  tourmente  d'où  de- 
vait sortir  un  monde  nouveau. 
Le  musée  d'Athènes  possède 
plusieurs  grandes  lampes  de 
pierre  dont  quelques-unes  sont 
posées  sur  un  support  comme 
des  candélabres  (fig.  -4564)  ^  cl 
qui  ont  été  trouvées  dans  les 
tombeaux  de  l'acropole  mycé- 
nienne :  la  forme  est  celle  de 
lampes  à  deux  becs,  disposés 

aux    deux    extrémités  de    l'axe      Fig.   'wOS.    -  Lampe  mycOnienue. 

le  plus  long  el  largement  ou- 
verts pour  recevoir  une  grosse  mèche  ;  la  vasque  centrale 
est  peu  profonde  et  ornée  sur  le  pourtour  d'une  élégante 
décoration  de  volutes  et  de  perles  (fig.  4565)".  On  y  brûlait 
sans  doute  de  l'huile  d'olive  ou  de  la  graisse  d'animal  '. 
D'après  Clément  d'Alexandrie,  ce  fui  aux  Égyptiens  que 


tian  Sabouroff',  notice  de  la  pi.  i.vni-ux  ;  A.  Herzog,  Arch.  Zeiluiuj,  1882,  p.  131- 
143;  Wollers,  Atlien.  Miltheil.  XVI,  1891,  p.  371  et  s.  el  Ibid.,  XVIII,  1893, 
p.  60  el  suiv.  ;  Max.  Collignon,  Monuments  et  Mémoires,  Fondation  Piot, 
I,  1894,  p.  49-00;  Pcrcy  Gardner,  .'Sculptured  tombs  of  Hellas,  1896,  p.  114-11  S. 
LUCERNA,  LYCIliVUS.  1  Varr.  De  Hng.  lut.  V,  119.  —  2  Herod.  II,  62et  133  ;  Poil. 
Onom.X,  113.  —  SMâcrob.  Sa(.  I,  17,|S37  et  s.  ;  Varr.  L. /.  —  <■  Orfi/s«.  XVIII,  307 
et  suiv.  Voir  casdelabhum.  —  STsountas  et  Manatt,  The  Mijcenxan  âge,  1897,  p.  80, 
fig.  31.  —  6  IHd.,  p.  80,  fig.  30.  —  7  Jbid.,  p.  79-80.  Ajoutons  que  M.  Arthur 
Uvans,  dans  ses  fouilles  du  palais  de  Minos,  à  Cnossos,  en  Crète,  a  trouviî  des 
lampes  semblables,  dont  une  surmonte  un  fut  d'une  rare  élégance,  de  style  loti- 
forme,  visiblement  inspiré  par  quelque  modèle  égyptien.  Ces  objets  sont  encore 
iné.liU  ol  |,rendronl  plaeo  dans  la  publicalion  sur /wio.ws. 
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es  Grecs  cmpriintèrenl  la  lampe'.  Hérodote  nous  ap- 
prend qu'en  Egypte  on  se  servait,  comme  lampes,  d'écuel- 
les  remplies  de  sel  el  dTiuile,  et  que  la  mèche  était  tout 
simplement  placée  à  la  surface  de  ce  mélange-.  Aucune 
himpe  de  ce  genre  n'aété  relrouvéo  sur  les  bords  du  Nil; 
mais  l'on  a  découvert  une  quantité  considérable  de  lam- 
pes en  forme  d'écuelles  ou  do  coquilles  dans  la  plupart 
des  pays  que  les  Phéniciens  ont  habités  ou  colonisés, 
par  exemple  en  Phénicie',  à  Chypre*,  àCarthage%  en 
Sardaigne^  Des  lampes  de  même  forme  étaient  placées 
dans  les  nécropoles  juives  de  la  Palestine';  selon  Jo- 
sèphe  ^  ce  seraient  les  Hébreux  qui  auraient  enseigné 
aux  autres  peuples  l'usage  d'allumer  des  lampes  les  jours 
de  fête  ou  pendant  certaines  cérémonies  religieuses. 

Pour  indiquerl'heuredu  soir  où  l'obscurité  commence, 
Hérodote  se  sert  de  l'expression  ttesI  Xûyvojv  àtiâç  (au 
moment  où  l'on  allume  les  lampes)  '.  Il  est  souvent 
question,  dans  les  auteurs  comiques,  de  lampes  en  bronze 
ou  en  terre  cuite'"  ;  à  la  fin  du  v°  siècle  ou  au  commence- 
ment du  iv%  une  lampe  d'or,  garnie  d'une  mèche  de  lin 
d'une  finesse  extraordinaire,  brûlait  nuit  et  jour  dans  le 
sanctuaire  d'Athéna  Polias,  sur  l'Acropole".  De  plus  en 
plus  la  lampe  remplaça  la  torche  ou  le  flambeau,  sauf 
peut-être  dans  quelques  cérémonies  religieuses  très  an- 
ciennes, dont  l'origine  était  bien  antérieure  à  l'introduc- 
tion du  lychnos  en  Grèce,  telles  que  les  lampadédromics, 
les  Éleusinies,  les  rites  de  l'hyménée.  Jusqu'à  la  fin  du 
monde  antique,  l'usage  de  la  lampe  fut  général  en  Grèce. 

A  Rome  comme  en  Grèce,  on  commença  assez  tard  à 
se  servir  de  la  lampe.  Les  vieux  Romains  ne  connaissaient 
que  la  canf/ela '-;  le  mot  luccrna  est,  d'après  Varron, 
d'une  invention  poslérieureau  [ermecandelabritm  ;  peut- 
être  même  fut-il  formé  à  l'imitation  du  grecÀù/voç  ".  Deux 
vers  de  Lucilius  ^'^  permettent  de  croire  que  le  mot  li/rlm  us 
fut  employé  par  les  Latins  avant  le  terme  lurmiii  ]inur 
désigner  la  lampe  : 

l'orio  clino/jodas  bjclinosqne 
Diximus  (jEjivw;  ante  pedes  lecli  alque  lucernas. 

En  tout  cas,  Ennius,  Lucrèce,  Virgile  employèrent 
souvent  le  mot  grec  de  préférence  au  mot  latin  '■'. 

Les  découvertes  archéologi(iues  confirment  ces  indica- 
tions. Les  plus  anciennes  lampes  qui  aient  été  jusqu'à 
lirésont  découvertes  à  Rome  proviennent  de  la  nécro- 
|iol»>  de  l'Esquilin  ;  Dressel,  qui  en  a  fait  une  étude 
■  ipjjrofondie  "^,  pense  qu'aucune  d'entre  elles  n'est  anté- 
riinire  au  milieu  du  v"  siècle  de  Rome  (environ  ^0  av. 
J.-C);  en  outre,  elles  lui  paraissent  être  toutes  de  fabri- 
cation campanienne.  Ainsi  l'usage  de  la  lampe  fut  em- 
prunté assez  tardivement  par  les  Romains  aux  villes 
grecques  de  l'Italie  méi'idionale.  Il  devint  bientôt  aussi 
général  dans  le  monde  romain  que  dans  les  pays  de  civi- 
lisation hellénique.  Sous  riùiq)ire,  on  employa  partout 
des  lampes;  il  n'est  pas  une  seule  région,  où  l'on  n'ait 
troiiv('  ((uantité  de  lampes  en  terre  cuite  de  l'i'iioquc  im- 

1  CIcni.  Alcj.  Strom.  I,  10.  —  2  llcrod.  Il,  03;  cr.  Il,  130  et  1S3.  —  3  Renan, 
Mha.  de  PMnick,  p.  iSO-MO;  llnmily-bcy  et  Tli.  Rcinacli,  Une  nfcropole  royale  à 
Sidon,  p.  87  et  88.  —  4  Ohnefaiscli-Riclilor,  Kyprui,  p.  2W,  n.  2;  p.  +11,  n.  1. 
—  f'  Demacght,  Cntal.  du  Musée  d'Oran,  I,  p.  1 17,  n.  317,  pi.  i,  (ig.  2.  —  r.  En  par- 
ticulier <lan<!la  n^-cropolc  tic  Tharros.  —  '  V.  fJuérin,  /Jescript.  de  In  Palestine  (la 
Samarie),  t.  Il,  p.  91  et  s.  ;  de  Saulcy,  Voyage  autour  de  la  mer  Morte,  t.  II,  p.  223- 
224.  —  *  C.  Apion.  II,  39  :  li/v»»  «/(.«aiiauî.  —  »  Herod.  VII,  215.  —  10  Arislopli. 
lùcl.  1;  l'oll.  VI,  103;  X,  122.  —  H  Paus.  I,  20,  §0.  —  12  Mari.  XIV,  3,  39.  —  13  De 
1. 1.  V,  119  :  Candelabrum  a  candeta...;  luecma  pott  inventa,  quae  dicta  a  tuce, 
uul  ijuod  idnocanl  GraeeiXiy,,,-,.  —  i*Ap.  Macrob.  Su<.  VI,*,  18.  —  15  /i/rf.  n, 
1».  -  "■   Uni.  </.  Mil.  1880,  p.  2«-i  el  ■>.;  C.  inter.  lai.  XV,  2'  pari.  I.  I,  p.  782. 


pi'riale.  L'usage  de  la  lampe,  adopté  par  le  christianisme, 
s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours;  pendant  de  longs  siècles, 
aucun  changement  essentiel  ne  fut  apporté  ni  au  principe 
ni  même  à  la  disposition  générale  de  cet  ustensile. 

.'Vbstraclion  faite  des  variétés  de  détail  et  des  motifs  si 
divers  de  décoration,  que  nous  examinerons  plus  loin,  la 
lampe  antique,  orientale,  grecque  ou  romaine,  était  for- 
mée d'un  récipient,  destiné  à  contenir  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  d'huile,  et  d'un  ou  de  plusieurs  becs,  d'où 
sortaitlamèche  unique  ou  les  mèches  multiples,  qui  s'im- 
bibaient d'huile  et  que  l'on  allumait.  Le  plus  souvent,  le 
bec  ou  les  becs  se  trouvaient  dans  le  même  plan  horizontal 
(|ue  le  récipient  lui-même.  Le  récipient  était  tantôt  à  air 
libre,  tantôt  couvert.  Dans  ce  dernier  cas,  la  face  supé- 
rieure du  récipient  était  percée  d'un  ou  de  plusieurs  ori- 
fices, de  dimensions  variables,  où  l'huile  était  versée; 
parfois  cet  orifice  ou  ces  orifices  étaient  fermés  par  un 
couvercle  mobile.  Souvent  aussi  un  trou  extrêmement  fin 
était  ménagé  dans  la  paroi  supérieure  du  récipient;  il  est 
probable  que  ce  trou  était  destiné  à  laisser  pénétrer  dans 
la  lampe  l'air  nécessaire,  quand  l'orifice,  par  lequel  on  ver- 
sait l'huile,  se  trouvait  fermé.  A  la  lampe  était  souvent 
adapté  soit  un  manche,  soit  une  anse  en  formed'anneau'". 

Nous  connaissons  quelques-uns  des  noms  que  les 
anciens  donnaient  aux  diverses  parties  de  la  lampe.  Dans 
son  ensemble,  la  lampe  portait  en  Grèce  le  nom  de  ),ùyvoç  ; 
le  bec  s'appelait  |xû?o<;  ou  [A<j;a;  une  lampe  à  deux  becs, 
Xû/voç  8t[iu:o;,  à  trois  becs,  rpiix-j^oç  '*  ;  le  nom  général  de 
la  mèche  était  è),Xûyvi&v;  les  mots  ipÀd[jLoç,  ôpûaXXtç'^  dési- 
gnaient plutôt  la  matière  dont  la  mèche  était  faite.  Chez 
les  Romains,  la  lampe  s'appelait  lucerna,  quelquefois 
lyclinni!-'' ;  le  bec,  ros/ruin  ou  myxus-^  \  la  mèche, 
elli/chnium-^.  Les  savants  de  la  Renaissance  et  les  érudits 
modernes  ont  adopté  encore  d'autres  noms  pour  les  di- 
verses parties  de  la  lampe  '-'. 

Les  lampes  antiques  en  terre  cuite  que  l'on  possède 
encore  sont  innombrables.  Les  lampes  en  bronze  sont 
moins  nombreuses;  mais  le  bronze,  comme  l'argile,  a  été 
employé  dès  les  premiers  âges  de  la  lampe  ;  une  lampe  en 
bronze,  de  forme  primitive,  a  été  trouvée  à  Chypre-'*. El 
d'autre  part  le  bronze  était  encore  employé  à  l'époque  chré- 
tienne'-'^. Les  lampes  d'argile  et  de  bronze  étaient  d'un 
usage  également  courant".  Mais  l'on  fabriquait  aussi  dés 
lampes  en  d'autres  matières  :  nous  avons  parlé  de  la  lampe 
d'or  du  temple  d'Athéna  Polias-' ;  une  lampe  à  deux  becs, 
en  or,  a  été  trouvée  à  Pompéi  -'  ;  une  autre  lampe,  en 
bronze  incrusté  d'or,  a  été  découverte,  il  y  a  quelques 
ann(''es,  près  de  Domo  d'Ossola,  dans  l'Italie  septentrio- 
nale". Plusieurs  lampes  en  plomb  sont  sorties  de  la  nécro- 
pole de  l'Esquilin  '''.  Des  lampes  en  pierre,  ayant  la  forme 
d'une  petite  édicule  orné(i  de  colonnes  et  de  chapiteaux 
ioniques,  ont  été  dtîcouvertes  dans  le  sanctuaire  de 
Golgoï,  à  Chypre  '".  Des  lampes  en  albâtre,  en  verre,  en 
ambre  même  ont  été  signalées  ^-. 

—  17  Cf.  Bircli,  Hisl.  ofanc.pottery,  2'  *d.,  p.  504  et  s.  ;  Cli.  Bigot,  /.<•»  lampes  en 
terre  cuite  du  Musée  de  la  Soc.  archiol.  d^  Athènes,  dans  Bull,  de  l'Ecole  franc. 
dAthènes,anii\.  18C8,  p.  33-35.  —  18  l'oll.  VI,  103  ;  on  trouve  c\\ei  Martial,  XIV,  41 , 
pobjmyxus.  —  >9  Poli,  l,  l.  —  20  Macrob.  Sat.    VI,  4,   17,   18.   -  21  Mart.  /.  (. 

—  22  Plin.  ^^at.  hist.  XXVIII,  11,  47;  XXXV,  15,  50.  —  23  Lucernae  fiel.  Mus. 
Passerii,  p.  G  et  s<|.  ;  C.  i.  (.  XV,  2'  part.  t.  I,  p.  782  el  8.  —  24  OhncraUcli- 
Hichler,  O.  I.  p.  370,  noie  I.  —  2i  Voir  plus  loin,  (ig.  4599.   —  20  poll.   X,  122. 

—  27  Paus.  I,  20,  0.  —  28  Bull.  d.  Islil.  1803,  p.  90-91.  —  29  Noiizie  d. 
tcavi,  1894,  p.  3.  —  30  Ann.  d.  Islit.  1880,  p.  333;  cf.  Bull,  comun.  di  Borna, 
1875,  p.  53;  A'a(.  (/.  scavi,  1891,  p.  299-302  (lampes  IrourC'es  en  Sardaignc). 
._  m  lii  Osnola,   Cyprus,  p.    157.  —  32   Millin,  Mon.  in,>d.  Il,    xvii  ;  Piranesi, 
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Les  matières,  aveclesquelles  on  fabriquailles  mèchesdes 
lampes,  étaient  aussi  très  variées.  Les  noms  grecs  oXôjaoç, 
6pùaÀÀi;  sont  fort  expressifs.  Le  a.Ao(jLo;,  en  latin  verbascum, 
est  une  plante,  que  nous  appelons  la  molène  ou  le  bouillon- 
l)lanc;  la  SpûaÀÀ!;,  eu  latin  thnjaUis,  n'en  était  qu'une 
variété;  c'étaient  les  feuilles  de  cette  plante  que  l'on 
employait  comme  mèches  '.  La  mèclie  de  la  lampe  d'or 
du  sanctuaire  d'Athéna  sur  l'Acropole  était  en  lin  de 
Carpasia  (Chypre)  -.  Les  Romains  se  servaient,  pour 
fabriquer  les  mèches  de  leurs  lampes,  soit  d'étoupe  ^, 
soit  de  plantes,  par  exemple  de  papyrus  ',  de  ricin  =  ; 
le  soufre  était  aussi  employé  dans  la  fabrication  de  ces 
mèches*.  Quant  au  jonc  ou  scirpus,  mentionnépar  Birch, 
il  servait  plutôt  à  fabriquer  les  mèches  de  (lambeaux  ou 
de  chandelles  que  les  cl/i/r/inia  proprement  dits  '. 

Le  liquide  dans  lequel  trempait  la  mèche  était  l'huile 
végétale,  'éXaiov,  oleiiiii,  quelquefois  mélangée  de  seP  ; 
dans  certains  pays,  en  Sicile,  à  Babylone,  on  employait 
des  huiles  minérales,  que  les  anciens  considéraient 
comme  des  bitumes  liquides,  ou  qu'ils  appelaient  des 
eaux  huileuses  '.  On  savait  aussi,  au  moins  à  la  fin  de 
l'antiquité,  soutenir  l'huile  au  moyen  de  Feau  et  faire 
plonger  au  fond  du  vase  contenant  les  deux  liquides  un 
petit  trépied  portant  la  mèche  à  la  surface'". 

La  lampe  proprement  dite  était  souvent  complétée  par 

une  sorte  de 
tige  en  métal 
munie  d'up 
crochet ,  avec 
laquelle  on 
tirait  la  mè- 
che en  dehors 
du  bec  pour 
en  raviver  la 

flamme.  Quelques-unes  de  ces  tiges  ont  été  trouvées 
attachées  par  des  chaînettes  aux  lampes  mêmes  auxquelles 
elles  servaient"  (voir  plus  loin,  lig.  -4597).  On  se  servait 
aussi  de  petites  pinces  dont  on  voit  (fig.  4566)  un  modèle'-. 
Sous  saforme  la  plus  simple  et  la  plus  répandue,  la  lampe 
antique  se  composait  d'un  récipient  circulaire  ou  ovale, 
prolongé  par  un  bec  et  muni  ou  non  d'une  petite  anse. 
Mais  cette  forme  elle-même  s'est  modifiée  à  travers  les 
âges.  On  rencontre  d'abord  des  écuelles  en  terre  cuite  ou  en 
bronze,  dont  le  bord  est  comme  pincé  de  manière  à  for- 
mer un  bec.  Ces  lampes  n'étaient  pas  couvertes  ;  le  fond  en 
était  rarement  plat,  et  elles  devaient  manquer  de  stabilité. 
Elles  n'avaient  presque  jamais  d'anse.  De  très  nombreux 
spécimens  de  ce  genre  ont  été  recueillis  à  Chypre  'S 
en  Phénicie  "  (fig.  4567),  et  dans  la  plupart  des  régions 
où  les  Phéniciens  ont  séjourné  ;  une  lampe  de  cette  forme, 
munie  d'une  anse,  se  trouve  au  musée  de  Constantine '^; 
plusieurs  exemplaires  analogues,  mais  sans  anse,  figu- 
rent dans  la  collection  réunie   au  musée  d'Athènes  ". 


Ant.  vasi  e  candclabri,  pi.  lx^ei  j  Monimsen  cl  Marquardt,  Manuel  des  antig. 
rom.  Irad.  fr.  l.  XV,  p.  297  ;  en  verre,  cf.  Prudent.  Calhem.  V,  Ui-,  Paul. 
NoI.  Natal.  XI,  41C  ;  en  amLre,  Boldetti,  Cimiter.  p.  297,  pi.  i,  6.  —  1  Poil.  VI, 
103;  X,  115;  Hesycli.  s.  v.  çAinos:  Plin.  Nat.  hist.  XXV,  10,  4.-2  Paus.  I, 
26,  6.  —  3  Moretum,  11;' cf.  Plin.  .\al.  hist.  XIX,  1,  3.  —  *  Plin.  Nat. 
hist.  X.XVIII,  11,  47.  —  5  Jbid.  XXIII,  4,  41.  —  6  Ibid.  XXXV,  13,  50. 
—  7  Birch,  0.  l.  p.  3uO:  Plin.  A'at.  hist.  XVI,  37,  §  70.  —  8  Herod.  Il,  6î;  cf. 
Plin.  Nat.  hist.  Xill,  I,  2;  XV,  3,  4;  XV,  7;  Dioscor.  I,  53;  IV,  164.  —  9  Plin. 
Nat.  hist.  XXXI,  7,  39;  XXXV,  15,  31;  XXXI,  2,  §  14;  Dioscor.  I,  SO;  Vilruv. 
VIII,  3.  —  10  Paul.  .\ol.  Natal.  VII,  129  el  s.  —  "  Voir  encore  La  Blanchère  et 
Gauckler,  Catal.  du  Mus.  Alaoui,  p.  193,  n"  487  el  4S8;  Bull,  archéol.  du 
Comité  des  trao.  hist.  1897,  p.  4G0,  n.  306,  elc.  —  '-  Aniich.  d.  Ercol.  VIII,  pi.  lu  ; 


Fig.  45011.  —  Pince 


lampe 


le  bec 


Cette  forme,  très  primitive,  correspond  exactement  à  la 
description  qu'Hérodote  nous  donne  des  lampes  égyptien- 
nes "  ;  c'est  elle  aussi,  sans 
doute,  qu'il  faut  reconnaî- 
tre dans  ce  passage  de  Pol- 
lux  '*  :  «itiâSti  5s  fiV  Ti  àvyîTov 
YVvov,  w  àvri  Xû^vou  âyçojv- 
-To....  Bientôt  deux  modifi- 
cations furent  apportées  à 
cette  forme  de  la  lampe  : 
d'une  part,  le  bec  fut  al- 
longé; d'autre  part,  on  se 
préoccupa  de  couvrir  le  ré- 
cipient, de  protéger  l'huile 

contre  les  poussières  et  les  malpropretés  de  toute  espèce 
qui  pouvaient  y  tomber.  Quelques 
formes  de  transition  sont  curieuses 
à  observer,  par  exemple  une  sorte 
de  cornet  en  terre  cuite  à  double 
ouverture  ",  trouvé  en  Tunisie,  à 
Lamta,  dans  une  nécropole  punique 
(fig.  4568)  ;  des  lampes  de  plomb  re- 
cueillies sur  l'Esquilin^";  plusieurs 
lampes  qui  présentent  encore  la 
forme  générale  d'une  écuelle  ronde, 
mais  dont  le  bec  est  nettement  déta- 
ché et  dont  les  bords  sont  recourbés 
il  l'intérieur  ■-'.  Enfin,  l'orifice  du  ré- 
cipient devint  de  moins  en  moins  large, 
loppa  de  plus  en  plus,  et  les  formes 
courantes  de  la  lampe  grecque  se  dé- 
gagèrent des  tâtonnements  du  début. 
Elles  peuvent  être  réparties  en  deux 
variétés  principales  : 

A.  Récipient  circulaire,  quelque- 
fois cylindrique;  l'orifice  occupe  le 
centre  du  disque  supérieur;  le  bri 
bien  détaché,  est  tantôt  simplemtn 
arrondi,  tantôt  élargi  à  son  extré- 
mité ;  il  n'v  a  point  d'anse  ;   parfois 

^  -  r  T     r  ri!!.  *  "..i.  —  i.,,inlK- glcc.|lie. 

le   récipient  est  orné  d'une  petite 
corne  latérale.  Souvent  les  lampes  de  cette  forme  sont 
recouvertes    d'un   vernis    noir    brillant,    métallique  -•'. 
Celle  qu'on  voit  (fig.  4369), 
provenant  de  l'île  de  Chy- 
pre -\  est  décorée  de  quel- 
ques traits  de  peinture.  La 
lampe  reproduite  (fig.  4570), 
munie  d'une   anse,   a    été 
trouvée  à   Rome  sur  l'Es-   Fig.  4570.  —  Lamix,  n-  su, lo  av.  j.-c. 
quilin ,     et     parait     avoir 
été    fabriquée   en    Campauie  au   11=  siècle    av.   J.-C.  '-*. 

B.  Récipient  circulaire,  plus  aplati  que  dans  les  lampes 

Miltheil.  d.  atiliq.  Gesellsch.  in  Zurich,  XV,  pi.  xi,  39.  —  n  Olinefalsch-Richler, 
Kypros,  p.  249,  n.  2,  p.  411,  p.  370,  u.  1,  pi.  ces,  n.  10.  —  '*  Renan,  Miss,  de 
Phmicie,  p.  489-490  ;  Hamdy-bey  et  Tli.  Reinach,  Une  nécropole  royale  à  Sidon, 
p.  87,  fig.  34,  p.  88.  —  1!^  Elle  est  encore  inédite.  —  '6  Cli.  Bigot,  L.  c.  —  '"  Herod. 
Il,  62.  —  18  VI,  103.  —  19  La  Blanchère  et  Gauckler,  Catal.  du  Musée  Alaoui,  p.  146 
n.  3,  pi.  xsxiv,  n.  3.  —  20  Ann.  d.  Istit.    1880,  p.  333-334,  tav.  P.  lig.  20  et  21. 

—  2'  Nécropoles  néo-puniques  de  Lamta  el  de  Carlhage,  Catal.  du  Musée  Alaoui^ 
p.  147,  n"  4,  5  ;  pl.  xxxiv,  n"  4,  5  ;  nécropole  sicilienne  de  Mcgara  Hyblaea, 
Monum.  aniichi  t.  I,p.  829;  Musée  du  Vanakeion,  Ch.  Bigot,  L.  e.  —22  Calai, 
du  Musée  Alaoui,  p.  147,  n»  6;  p.  US,  n"  11,  12,  13  :  pl.  xxxiv,  n"  6,  11,   12,  13. 

—  23  Ohnefalsch-Richtcr,  0.  (.  pl.  ces,  n.  17.  —21  Ann.  d.  htit.  1880,  p.  260 
et  s.  p.   325  et  s.  ;  pl.  0. 
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—  Lampe  ditt  Je'- 
e,  I«'5iccIcav.J.-G. 


prc'ci'dento.s;  bec  long,  presque  toujours  élargi  à.  son 
extrémité;  la  lampe  est  munie  d'une  anse  assez  large  et 
souvent  cannelée  ;  la  corne  laté- 
rale existe,  parfois  très  prononcée 
I  fig.  4571).  En  raison  de  leur  forme 
allongée,  ces  lampes  ont  été  dites 
delpliiniformes.  Beaucoup  de  lam- 
pes de  celte  forme  ont  été  trouvées 
dans  l'Afrique  du  Nord;  mais  elles 
y  ont  été  importées  de  l'Italie  méri- 
dionale, et  quelques-unes  d'entre 
elles  portent  des  marques  grec- 
ques ' .  Les  lampes  grecques  propre- 
ment dites,  c'est-à-dire  les  lampes 
trouvées  en  pays  grecs  et  certaine- 
ment antérieures  à  l'établissement  de  la  domination  ro- 
maine dans  ces  pays,  sont  d'ailleurs  fort  rares. 

Nous  pouvons  sui- 
vre avec  plus  de 
précision  et  de  sû- 
reté le  développe- 
ment de  la  lampe 
romaine  à  partir 
de  l'ère  chrétienne. 
Abstracl  ion  faite  des 
formes  de  transi- 
tion, trois  types 
principaux  se  suc- 
cédèrent ^  : 

A.  Lampe  à  réci- 
pient    rond,     sans 
anse,  muni  d'un  bec 
très  détaché,  le  plus 
souvent  orné  de  vo- 
lutes    (fig.    4572)  ; 
quelquefois       deux 
oreillettes  latérales 
décorent  le  bord  du  récipient  à  droite  et  à  gauche. 
B.  Lampe  à  récipient  rond,  muni  d'une  anse  en  forme 
d'anneau  ;  le  bec  est 
court    et    rond    (fig. 
-i:i7:{). 

C.  Lampe  de  basse 
époque,  dite  chré- 
tienne; le  récipient 
est  de  forme  presque 
ovale  ;  il  est  muni,  à 
la  place  de  l'anse, 
d'un  jii'lil  manche 
plein  et  ]iointu  ;  le 
bec  plus  ou  moins 
allongé  est  arrondi 
et  sans  ornement 
(fig.  4574)  ^ 

A  ces  formes  extrê- 
mement courantes  de 
la  lampe  commune  à 
un  seul    bec,  il  faut 
^ncorc  ajouter  les  lampes  dont   le  récipient  était  sur- 


I  ig.  lb7J. 


'  l.a  lllaiiclit-rc  cl  Gauckicr,  O.  c.  p.  I  W.  »••  17  cl  suiv.;  pi.  xxxiv,  ii"  17,  18. 
-  2  Cr.  U  Blanclièrc  cl  Gauckicr,  p.  130-1.13,  pi.  xixiv  cl  xxxv  ;  Dclaltrc,  /.a  lampes 
nntiqwn  du  Mutée  Sainl-lMuiê  de  Cartilage,  p.  7  cl  ».  ;  C.  inier.  Int.  XV,  l.  Il, 
1"  pari,  p.  783  cl  9.  —  3  Martiguy,  DM.  des  anliq.  ehréliennai,  2'  6il.  1877, 


monté  dune  sorte  d'entonnoir  adht'rent  (fig.  4o7o)  ;  il  est 
probable  qu'elles  sont  de  très  basse  époque  ;  en  Afrique, 
elles  étaient  sans  doute  contemporaines  de  l'invasion 
arabe,  puisque  beaucoup  d'entre  elles  sont  décorées  du 


vernis  vert  brillant,  caractéristique  des  poteries  modernes 
de  iN'abeul  '. 

Ces  lampes  ordinaires,  munies  d'un  bec  unique,  ne 
pouvaient  pas  fournir  une  bien  vive  lumière.  De 
très  bonne  heure,  on  s'eflbrça  de  remédier  à  cet  inconvé- 
nient; on  doubla  la  lumière  en  donnant  deux  becs  à  la 
lampe.  La  lampe  primitive  en  forme  d'écuelle  témoigne 
déjà  de  ce  progrès.  Au  lieu  de  pincer  lebordde  l'écuelleon 
un  seul  endroit,  on  le  pinça 
en  deux  points  voisins,  et 
l'on  obtint  ainsi  deux  becs 
au  lieu  d'un  (fig.  4576). 
Cette  forme  est  même  la 
forme  habituelle  des  lam- 
pes trouvées  dans  les  né- 
cropoles puniques  les  plus 
anciennes,  en  particulier  à  Carlhage  '.  Le  Xûyvoç  £i'[/.u;oç 
des  Grecs,  la  bilyrhnis  des  Latins  était  dès  lors  inventée. 
Elle  se  transforma  progressivement  comme  la  lampe  à 
un  seul  bec;  on  ferma  d'abord  le  récipient,  comme  le 
montre  la  fig.  4.")77  ''  ;  puis  on  en  arriva  à  la  bih/rlmis  de 


l'ig-  «7(i.  Fig.  ib77. 

l.ampcs  |iimi.|iics  à  deux  liées. 

l'époque  romaine,  dont  le  plus  souvent  les  deux  becs 
étaient  très  allongés  et  quelquefois  très  ornés.  La  môme 
forme  subsista  pendant  la  période  chrétienne;  mais  elle 
fut  moins  décorée  et  perdit  de  son  élégance.  On  ne  s'arrêta 
pas  à  la  bi/i/c/niis  ;  on  fit  des  lampes  à  trois,  h  quatre  ou  un 
plus  grand  nombre  de  becs.  Parfois  les  deux  becs  d'une 
hihjclmia,  au  lieu  d'être  voisins,  étaient  très  écartés  ou 
même  placés  aux  deux  extrémités  opposées  de  la  lampe 
(voir  fig.  'i5t)3,  4.j!)i,  \()W\.  Les  lampes  à  deux  ou  plusieurs 

p.  M.9;  cf.  p.  .3Hi,  Wii,  ii)7,  771.  -  '.  La  Hlanchèic  el  Gaiickler,  0.  /.  p.  l.rt, 
n»  52  ;  p.  I.i*,  n"  53,  .'>4,  îi.S.  -.  S  Dclallro,  0.  l.  p.  1-2.  —  6  La  Blancli(rc 
cl  Gauckicr,  0.  I.  p.  146,  n"  2;  cf.  Dclallrc,  La  nécropole  punique  voisine  de  la 
colline  de  Sainte  Monique,  p.  8,  fig.  il. 
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becs  sont  parfois  munies  d'un  ornement,  que  ne  possèdenl 
pas  les  lampes  communes 
à  un  seul  bec  ;  au-dessus  de 
l'anse,  s'élève  un  manche 
tanlôt  triangulaire,  tantôt 
en  forme  do  croissant  (voir 
lig.  'io'JS  à  i59o).  Quand  le 
nombre  des  becs  était  con- 
sidérable, ils  formaient 
pour  ainsi  dire  couronne 
autour  du  récipient,  soi! 
que  ce  récipient  fût  destiné 
à  être  posé,  soit  qu'il  fût 
garni  d'anneaux  ou  de  cro- 
chets pour  être  suspendu. 
Une  lampe  en  bronze  du 
muséedeNaples  ',  de  style 
très  ancien  et  qui  rappelle 
les  poteries  noires  étrus- 

Fig.iS78.  -  Lampe  circulaire  à  Irois  pieds.     queS  (fig.  4578),  SG  COmpOSC 

d'une  cuve  cylindrique  au- 
tour de  laquelle  les  becs  sont  distribués;  l'un  deux,  en 


avant,  est 


tète  humaine.  Au  milieu  du  bassin 


1  Mus.  Borh.  XV,  pi.  xxii.  _  2  Ant.  iIErcal.  Vlll,  p.  127.  —  3  Musée  du 
Louvre,  Salle  des  lerres  cuites  (de  Smyrne)  ;  Mus.  Britannique,  Bircii,  O.  !.  Il,  p.  275  ; 
Mus.  de  Dresde,  Jahrbuch  d.  arch.  Inst.  1889,  p.  170.  —  *  Ant.  dErcotfWU, 
pi.  xin  ;  Coll.  Sabowoff;  pi.  ,.xxv.  _  5  Qverbeck,  Pompei,  i'  éd.  fig.  231.  —  6  Anl. 
d'Ere.  VIII,  pi.  y.  —  7  Cli.  Bigot,  L.  c.  p.  36.  —  8  Au  Louvre,  lerres  cuites  de 
Tarse.  —  '■!  Jbid.  —  10  Monlfaucon    Uanliq.  crpUquic,  t.  V,  2'   pari.  pi.  cl.\.\vj; 


iinr  eolonnette  sert  de  manciie;  son  chapiteau  porte  une 
ligure  de  Sirène,  au-dessus  de  laquelle  une  tige  à  tète 
de  serpent  se  replie  en  croclict  -,  le  fond,  plat,  s'appuie 
sur  trois  pieds  à  grifl'es.  La  plupart  des  lampes  circu- 
laires à  plusieurs  becs  devaient  être  suspendues  et  pour 
cela  étaient  munies  d'anneaux,  de  chaînettes  ou  de 
tringles  comme  celle  qu'on  volt  (iig.  4579)  qui  a  neuf 
lumières  -. 

La  forme  générale  des  lampes  dérivait  donc  de  la 
forme  circulaire  de  l'écuelle  primitive;  les  lampes ^com- 
auines  ne  s'en  écartent  pas  sensiblement;  même  les  plus 
grossières  en  gardent  toujours  quelque  chose.  Les 
lampes  de  forme  rectangulaire  sont  rares.  Il  en  existe 
pourtant  qui  sont  carrées  ^  ou  oblongues,  comme  celle  du 
musée  de  Naplcs  (fig.  4580)  qui  a  seize  becs  rangés  sur 


Fig.  43S0.  —  Lampe  romaine  à  seize  becs. 

les  deux  côtés  d'une  sorte  de  nacelle'  ;  d'autres  coniques, 
allongées  en  biberon  °,  contournées  en  croissant".  La  fan- 
taisie des  artisans  grecs  et  romains  ne  s'en  tint  point  là  ; 
elle  donna  aux  lampes  de  terre  cuite  et  de  bronze  les 
formes  les  plus  variées,  les  plus  originales  sans  doute, 
ces  formes  sont  exceptionnelles,  mais  elles  témoi- 
gnent de  la  fertilité  d'invention  des  ouvriers  anciens,  en 
même  temps  que  de  l'habileté  avec  laquelle  ils  surent 
adapter  les  types  les  plus 
divers  à  la  destination 
propre  et  aux  nécessités 
pratiques  de  la  lampe. 
Quelques  lampes  sem- 
blent être  de  véritables 
statuettes:  cette  divinité 
assise  à  demi  vêtue  d'une 
chlamyde  ^  cette  Vic- 
toire égorgeant  un  tau- 
reau *,  cet  Éros  moitié 
assis  moitié  couché  °,  ce 

Silène  sur  son  outre  '",  ce  Triton  qui  tient  une  rame  de 
la  main  gauche  ",  cet  enfant  endormi  sur  un  lit  de  repos 
(fig.  4581)  '-,  ce  potier  qui,  de  son 
soufflet,  ranime  ou  avive  son  feu  " 
[follis,  fig.  3133,  313-4],  ce  sont  des 
lampes.  Bien  souvent  aussi,  les  lampes 
avaient  la  forme  d'une  tête  :  tète  de  Ju- 
piter Ammon  '*,  deSilène'%  de  Pan  '^ 
de  Faune"  ;  têtes  plus  ou  moins  gro- 
tesques de  nègres  et  d'esclaves  ".  Le 
disque  supérieur  était  parfois  remplacé  i.'jg  43^0 

par  un  masque  comique  (fig.  4582)  '". 
Dans  ces  lampes,  tantôt  le  bec  est  formé   par  la  lèvre 
inférieure  proéminente,  tantôt  il  est  placé  au  bout   du 

cf.  pi.  ci.u.  —  11  Ditll.  comun.  1870,  p.  228,  il.  03.  —  12  Stackelberg,  Die  Graeber 
der  Nellcnan,  pi.  i,ii,  n.  2.  —  13  Monlfaucon,  L.  c.  pi.  ci..  —  u  Corp.  inscr.  lai. 
XV,  2"  part.  I.  I,  n«  0701.  —  IS  N.  0513.  —  16  Bull,  eonmn.  1878,  p.  200,  n.  22. 
—  17  .\u  Louvre  (salle  des  bronzes).  —  18  Mus.  Borbon.  t.  VII,  pi.  xv  ;  Monlfaucon, 
L.  c.  pi.  cxMi,  cLxxvM.  —  19  Au  Louvi'e  (salle  des  vases  à  reliefs  trouvés  en  Italie  ; 
salle  des  lerres  cuites  de  Smyrne). 
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inenlon  ;  l'orilicf,  par  lequel  on  versait  l'huile,  est 
ménagé  au  sommcl  du  crâne.  Avec  la  tête,  c'est  le  pied 
i|iii,  de  toutes  les  parties  du  corps,  a  été  le  plus  sou- 
vent imité'  par  les  l'aliricaiils  de  lampes;  plusieurs  lampes 
en  terre  cuite  et  en  bronze  ont  la 
forme  d'un  pied  liuniain((ig. 4383) 
chaussé  de  la  crépidé,  ou  san- 
dale à  courroies  [crepida]  '  ;  par- 
fois deux  pieds  sont  accolés  -  ; 
le  bec  se  trouve  placé  soit  sur  le 
gros  orteil,  soit  tout  près  de  lui. 
Les  lampes  en  forme  d'animaux 
sont  aussi  1res  frétiuenles  :  oiseau'  (fig.  4o8-4),  chien '*, 
clieval  ■',  chameau  accrnu|ii  "  {tig.  '158.")),  élépiiaiil  \  tigre  ', 


ri^'. 


I.a,n|, 

rat  ■',  grenouille'",  tortue",  escargot'-  (fig.  4.j8G); 
tels  furent  les  types  empruntés  par  les  fabricants  au 
règne  animal.  Nous  pouvons 
y  joindre  les  lampes  qui 
I  eiirésentent  soit  un  mufle, 
suit  une  tète  entière  de  tau- 
reau '^  Signalons  enfin  quel- 
ques lampes  en  forme  de 
i^M,       I  amie  .lu -il.-  ltar(|iii'  '  '     Mlg.     'm87),      de 

piiiiime  (le  pin  '  ',  de  casque 
.ladialeur  "',  de  croissanl  '',  de  curne  (ral)i)n(lance '*, 
icule   (iriK'e     de    i-DJonnes      ioniques  ''\    11     semble 


hiS.  iwT.  —  l.anipo  ,U-   hi-oiui-. 

((Il  aucune  l'iiriiie,  si  ('■trauge  lïit-elli',  n'ait  |tarii  iuap- 
l.licahh'. 

lui  dehors  delà  forme  même  d(îs  lampes,  la  décoration 
(■■lail  des  plus  variées.  Déjà  sur  les  lampes  primitives 
l'u  l'iirme  (r(''ciicllcs.  les  ]i(itiers  phéniciens  ou  puniques 
liacaiciil  an  pinceau  des  handes  de  couleur  brune  on 
udii'c-";  une  lain|ic  eu  l)i(nizc  de  même  hiriin'.  triiu- 
vi''('  à  (lliy|irc.  i':^t    onu'c    d'une    pahnetLe  -' .  Les    lam|)es 

I  liahclon  <•!  lilanchcl,  /ir.  de  la  Bi/d.  nul.,  n.  1084:  Caylus,  Itec.  iTanl.,  IV. 
I»l.  t.\  Miis,*'|.  ,lii  Louvre,  Longpfrier.  Notice  des  bv.,  749.  7'iO  ;  Montraiicoii,  0.  r. 
l.  V,  i'  pari.  pi.  CXI.V1M,  cxi.ix  ;  Ci.  lai.  XV.  i"  pari.  l.  1.  n.  0287;  Musôe  ilc 
Coiislaiiliiic  rlc.  —  2  Cil.  Kigol,  L.  c.  p.  3C.  Au  l.ouvrc  (salle  de»  vases  i< 
reliefs  IroiivC'S  on  llalic).  —  3  Au  Louvre  (salle  des  bronics).  Cli,  Bigol, 
/..  c.  p.  30;  Ant.  di  JSrcut.,  1.  VIII,  pi.  xxvn,  n.  2;  Notizie  d.  acavi,  1888, 
p.  Ï73.  —  *  Ch.  Uigol,  Op.  cil.  p.  36.  —  S  Monlfaucon,  O.  e.  l.  V,  î'  pari, 
pi.   ci.ix.     Au    Louvre  (salle  des  bronzes).  —  ^'  Au   Louvre  isalle   des    bronzes). 

—  "  Monirauuon,  O.  e.  pi.  cxi.ix.  —  8  Jbid.  pi.  cxi.iv.  —  9  Rircli,  //isl.  of  anc. 
puUery,  ï'  tA.  p.  5117.  —  10  C.  i.  lai.  XV,  2'  pari.  L  I,  n.  (1334.  —  n  Jbid.  C.103. 

—  '-  La  blaneli6re  el  Oanclder,  Calai,  du  Musée  Alaoui,  p.  i03,  n.  48.'»  ; 
pi.  xxxvi,  n.  485  ;  Anl.  di  Ercol.  l.  VIII,  pi.  à  la  p.  2M.  —  "  Cli.  Bigol,  /.oc 
ril.  p.  30;  Afut.  Ilnrlion.  l.  XIV,  pi.  xxxvui;  C.  i.  lai.  XV.  i'  pari.  1.  1,  n.  073',); 
/(il//,  romiiii.  ,1,   Huma  1S7i(73,  ii.  IIh;    Monlfauroil,    O//.    vil.   pi.   i.xiv.  —  H  Ile 

V. 


grecciues    que    l'on    peut    considérer   comme   les    plus 
anciennes  se  distinguent  surtout  par  leur  couverte  noire, 
d'un  brillant  métallique  --.  Il  semble  que  les  ornements  en 
relief  n'aient  apparu  qu'assez  tard.  Dans  l'Afrique  du 
Nord,  où,  grâce  ;\  des  fouilles  très  méthodiques,  nous  pou- 
vons plus  facilement  peut-être  qu'ailleurs  suivre,  dans  son 
évolution  chronologique,  le  développement  de  la  lampe, 
les  premiers  reliefs  ne  se  montrent  que  vers  le  milieu 
du  second  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Des  nécropoles 
de  Carthage  et  de  Lamta  sont  en  effet  sorties  deux  séries 
de  lampes  à  reliefs,  qui  peuvent  ètr.e  datées  approxima- 
tivement. La  première  série  se  compose  de  lampes  ron- 
des, sans  anse,  à  bec  bien  détaché,  en  terre  jaunâtre  non 
vernissée  ;  par  leur  forme,  ces  lampes  rappellent  exacte- 
ment les  lampes  grecques  à  couverte  noire  très  brillante. 
Le  disque  est  orné  de  reliefs  représentant  divers  motifs 
très   simples,  un    cippe  ou    un   autel  torse,  entre    une 
pomme    de    pin    et    une    grenade 
(fig.  i.388),  un  caducée  entre   deux 
palmes,    une    corbeille  remplie  de 
fruits,    une    laie,  une   vache,    une 
œnochoé,  etc.  Ce  qui  caractérise  ces 
lampes,  c'est  qu'elles  portent  pres- 
que  toutes  l'image  dite  de   Tanit, 
soit    en    relief,    soit    gravée    à    la 
pointe  dans  l'argile  avant  la  cuis- 
son :  \i'  plus  souvent  cette  image 
décore    le     bec  ;    quelquefois     elle 
occupe  le    centre   du    disque.   Les 
lampes  de  cette  série  ont  été  trou- 
vées, les  unes  dans  un   puits  funé- 
raire voisin  de  la  nécropole  puniques  de  Hordj  Djedid,  les 
autres  au    fond  du  cimetière  des   Ofliciiiloi  ;  le   P,  De- 
laltre,  qui  les  a  toutes  recueillies,  estime  qu'elles  <•  four- 
nissent de  précieux  points   de  contact  entre  la  période 
punique  et  la  période   romaine  à  Carthage  "  ».  La  se- 
conde   série  se   compose  surtout   de  lampes   dites  del- 
phiniforines,  qui  proviennent  des  nécropoles  de  Lamta, 
de    H(''jà.    de    Bulla  Regia.   Le  disque    est    décoré   d'un 
cercle    ddves,  de   rameaux  garnis   de   feuilles,  de  rin- 
ceaux 1 1).  1323,  lig.  io72)  ;  à  l'origine  du  bec,  se  voient 
souvent    deux  tètes  de  cygne   ou  d'ibis  adossées'-'*.  Les 
lampes  de  cette  série  ne  sont  pas  antérieures  au  i"'  siècle 
av.   .L-C.  Dressel  assigne  la  même  date  aux  lampes  de 
l'(iria(>  analogue,  décorées,  elles  aussi,  de  rameaux  (lierre, 
pampres,  etc.),  qui  ont  été  découvertes  à  Home  ou  dans 
les  (Mivirons  -■'. 

A  partir  de  l'ère  chr(''tieiine  el  pendant  tonte  la  p(''riiide 
de  l'Kmpire,  les  fabricants  de  laiiqies  se  plurent  à  décorer 
(le  motifs  en  relief  leurs  produits,  même  les  plus  simples. 
Ce  fut  le  dis((U('  supérieur  d(>  la  lampe  qui  leur  servitsur- 
l(uit  de  champ;  là,  ils  placèrent  les  sujets  les  plus  variés. 

liiililci',  Calai,  des  bronzes  troum'^s  sur  l'Acropole,  I.  p.  1.19,  n"  42i.  fig.  9.">  ; 
voir  plus  haul,  fig.  43S0  ;  S.  Itarloli,  Anl.  lucerne,  111,  pi.  xxxi  ;  Uull.  comun. 
1887,  p.  31ii,  u»  ;>;  Ao(.  rf.  scani,  1887,  p.  427.  —  I"  C.  i.  lai.  XV,  2"  pari.  l.  I, 
n.  C350  et  0387;  flull.  comun.  1876,  p.  228,  n,  71,  —  16  C.  i.  lai.  XV,  2>  \nri. 
l.  I,  n.  0-450;  Bull,  comun.  187S,  p.  255,  n,  o;i,  —  n  Anli.  di  lircol.,  l.  VIII, 
pi.  v,  n,  4;  C.  i.  lai.  XV,  2*  pari.  1. 1,  n.  6627  ;  llull.  comun.  1877,  p.  279,  n.  35. 

—  ts   Bull,  eomnn.  1882,  p.  203-204,  pi.  xxu.  —  19  Ui  Cosnola,  Cypnis,  p.  157. 

—  20  Delallrc,  Lampes  anl.  du  Musée  de  Carlliage,  p.  S.  —  21  Olnicfalscli- 
lîichlcr,  Ctjprus.  p.  370,  u.  1,  —  2!  Ann.  d.  htil.  1880,  p.  325-320.  -  2-1  Delallro, 
Bévue  arclt.  1898,  l.  XXXIII,  p.  80;  cf.  Musée  /.ami/erie  de  Sainl-Louis  de  Car- 
lliage, II,  p.  58,  pi.  XV,  n.  3  ;  La  RIancbirc  et  naiickler,  Calai,  du  Musée  Alaoui. 
p.  148,  n"  13.  —  2»  U  lilaucbàro  cl  fiauckler,  1).  c.  p.  150,  n"  74-81  ;  pi.  XXXIV, 
n"  1718;  Bull,  nrcll.  du  Comité,  1897.  p.  302-303.  —  îf'  C.  I.  lut.  XV,  2'  pari, 
l.  I,  p.  7S;;-783. 

KiT 


LUC 


—    1.(2(1    — 


LUC 


Autour  du  sujet  central,  ils  ménagèrent  souvent,  sur  le 
pourtour  du  disque,  une  zone  qu'ils  remplirent  de  feuil- 
lage ou  de  motifs  décoratifs  ;  ils  voulurent  donner  au  bec 
le  plus  d'élégance  possible;  ils  traitèrent  de  même  le 
manche,  et  le  petit  couvercle  en  métal  ou  en  argile  des- 
tiné à  couvrir  VinfuniUbithim  :  en  un  mot,  ils  appliquè- 
rent à  tous  les  éléments  de  la  lampe  les  ressources  de 
leur  génie  inventif. 

Les  sujets  uioulés  en  relief  sur  le  disiiue  des  lampes 
d'argile  sont  d'une  infinie  variété'.  La  mythologie  y  lient 
une  très  grande  place  :  il  n'est  pour  ainsi  dire  aucune 
des  grandes  divinités  du  monde  gréco-romain  qui  ne  s'y 
trouve  représentée  :  Jupiter,  tantôt  assis  sur  son  trône, 
le  sceptre  en  main,  tantôt  accompagné  de  l'aigle,  qui 
tient  le  foudre  dans  ses  serres;  Junon;  Apollon,  sous 
les  traits  du  dieu  citharède  ;  Diane  chasseresse,  avec 
son  arc  et  son  carquois,  ou  montée  sur  son  char  traîné 
par  des  cerfs  ;  Mercure,  en  pied  ou  en  buste,  entouré 
de  ses  attributs,  caducée,  bourse,  coq,  bélier,  tortue  ; 
Minerve,  casquée,  la  poitrine  couverte  de  l'égide,  armée 
de  la  lance  et  du  bouclier,  ayant  parfois  la  chouette  au- 
près d'elle;  Mars;  Vénus  et  l'Amour;  Cérès  sur  un  char 
attelé  de  deux  dragons;  les  divinités  marines,  Neptune, 
Amphitrite,  avec  leur  cortège  de  Tritons  et  de  Néréides, 
Scylla;  les  divinités  infernales,  Pluton,  Proserpine  et 
le  chien  Cerbère  ;  Bacchus  et  son  thiase,  Satyres,  Silènes 
et  Ménades;  Esculape,  Hygie,  Pan  et  Echo  (flg.  2o9.o); 
puis,  non  moins  fréquents,  les  demi-dieux  et  les  héros. 
Castor  et  Pollux,  Hercule,  Bellérophon,  Persée,  et  ces 
êtres  légendaires,  de  nature  mixte,  inventés  ou  du  moins 
vivifiés  par  l'imagination  des  Grecs,  Centaures,  Ama- 
zones, etc. 

A  la  religion  proprement  roniaiui',  sont   empruntées 
d'abord  la  Triade  Capitoline,   puis   (pielques    divinités 
allégoriques  qui  jouèrent  un  grand  rôle  à  l'époque  impé- 
riale, la  Victoire,  la  Fortune,  la  déesse  Roma,  le  Génie  de 
Rome  ou  d'Auguste.  L'Orient  fournit  aux  fabricants  de 
lampes  les  images  de  Sérapis  coidë  du  modius,  d'Isis  au 
front  orné  d'une  (leur  de  lotus,  d'Anubis  cynocéphale, 
d'IIarpocrate  ;  de  Cybèle  trônant  entre  deux  lions,  cou- 
ronnée de  tours,  ou  encore  traînée  sur  un  char  attelé  de 
lions;  d'Atlys,  de  Marsyas  ;  du  dieu  Sol,  la  tête  radiée; 
de  la  déesse  Luna,  posée  sur  un  croissant  de  lune.  Ce 
ne  fut  pas  seulement  parleurs  images  que  ces  dieux,  ces 
déesses,  ces  héros  figurèrent  dans  la  décoration  des  lam- 
pes :  ce  fut  aussi  par  leurs  légendes,  leurs  emblèmes,  leurs 
attributs.  Ganymède  enlevé  par  l'aigle,  Léda  et  le  cygne, 
Europe  assise  sur  le  taureau,  rappellent  les  aventures 
mythiques  de  Jupiter;  le  sommeil  d'Endymion  est  un  des 
épisodes   de   la    légende    de   Diane  ;  parmi  les   travaux 
d'Hercule,  la  victoire  du  héros  sur  l'hydre  de  Lerne,  la 
capture  du  sanglier  d'Érymanthe,  de  la  biche  aux  pieds 
d'airain,  de  Cerbère  ;  dans  le  mythe  de  Persée,  la  délivrance 
d'Andromède,  la  mort  de  la  Gorgone,  étaient  quelques- 
uns  des  sujets  favoris  que  les  potiers  représentaient  sur 
les  lampes.  D'autre  part,  l'aigle  posé  sur  le  foudre,  les 
dauphins  croisés  sur  une  rame   ou   sur  un   trident,  le 
cantliare  d'où  émergent  des  rameaux  de  vigne,  la  massue 

1  La  pUipail  (le  ces  sujets  se  Irouvaut  répéW's  sur  de  nombreuses  lampes, 
il  ne  nous  paraît  pas  nécessaire  d'iudicpier  pour  chacun  d'eux  des  références 
spéciales.  Voir  les  catalogues  de  lampes,  en  particulier  dans  Birch,  Mist. 
of  anc.  pottery,  2«  éd,  p.  310  et  suiv.  ;  Ci.  lai.  XV,  2*  part.  t.  I,  p.  781 
et  s,;  F.  Konner,  Die  anl.  Thonlampmi  des  Milnz  und  AnLik.  Cabinets  Wien.; 
VVicseler.  Ueber  dii-   Ki-shin-seUe   Smiiuilm,/  i).  uni.    lanifien:  La  BlancliiM-e  l'I 


et  le  vase  à  boire  ou  scyphos,  ne  peuvent  être  que  des 
attributs  ou  des  emblèmes  do  Jupiter,  de  Neptune,  de 
Bacchus,  d'Hercule.  Le  cycle  de  la  guerre  de  Troie  n'est 
pas  absent  de  nos  lampes  :  on  y  voit  le  jugement  de 
Paris,  le  rapt  du  Palladium  par  Ulysse  et  Diomède,  la 
mort  d'Hector,  Achille  traînant  le  cadavre  d'Hector  autour 
d(!  Troie,  la  fuite  d'Enée  ;  VOdynxée  y  est  représentée 
par  plusieurs  épisodes  :  Ulysse  et  les  Sirènes,  Ulysse  et 
Circé,  Ulysse  chez  Polyphème.  Les  légendes  béotiennes 
ont  fourni  les  deux  motifs  du  Sphinx  et  d'Œdipe  devant  le 
Sphinx,  peut-être  aussi  celui  du  taureau  de  Dircé. 

Beaucoup  plus  rares  sont  les  sujets  d'inspiration 
historique  ou 
purement  litté- 
raire. Quelques 
bustes,  peu  ca- 
ractérisés, re- 
présentent -  ils 
des  empereurs 
ou  des  impéra- 
trices? On  ne 
saurait  Taflir- 
mer.  Sur  une 
lampe,  on  re- 
connaît f»io  - 
gène  et  son  pi- 
Ihos  -  ;  sur  une 
autre,  l'épisode 
bien  connu  d'A- 
lexandre et  de 
Diogène'  ;  sur 
une  autre  en- 
core, Homulus 
et  Remus  allai- 
lés  par  la  Lou- 

v(>^  Mais  ce  ne  sont  i)as  là  des  motifs  proprement 
historiques  ;  les  premiers  sont  anecdotiques  ;  le  dernier 
est  plutôt  mythologique,  tout  au  moins  légendaire.  La 
littérature  semble  de  même  avoir  été  une  source  bien 
faible  d'inspiration.  L'inscription  Tityrus,  qui  se  lit  sur 
une  lampe  représentant  une  scène  pastorale",  indique 
(]ue  le  sujet  moulé  n'est  que  l'illustration  de  l'églogue 
virgilienne  (fig.  4589)  ;  c'est  peut-être  la  fable  le  Renard 
et  le  Coi'beau,  déjà  contée  par  Esope,  qui  se  trouve 
représentée  sur  une  lampe  trouvée  en  Suisse,  à  Vin- 
donissa  '^. 

Avec  la  mythologie,  c'est  la  vie  et  la  nature  qui 
tiennent  le  plus  de  place  dans  la  décoration  des  lampes. 
Les  sujets  de  genre  ne  sont  pas  moins  nombreux  que  les 
scènes  mythologiques.  Parfois  des  Amours  ou  des  Génies 
ailés  remplacent  les  personnages  réels  ;  mais  le  plus 
souvent  les  motifs  sont  copiés  directement  sur  la  réalité 
11  faut  citer  en  première  ligne  tout  ce  qui  se  rapporte 
;i  l'amphithéâtre,  au  cirque,  au  théâtre,  aux  jeux,  aux 
courses,  aux  combats  :  gladiateurs  de  toute  sorte,  dans 
toutes  les  postures,  luttes  de  bestiaires  contre  des  ani- 
maux sauvages,  combats  de  bêtes  féroces  entre  elles; 
vues  du  cirque  [ciRCUs,  fig.  1534],  courses  de  biges  ou  de 

Gauckler,  Calai,  du  Musée  Alaoui,  p.  140  et  s.;  Delaltre,  Lampes  romaines  trou- 
vées à  Cartliaf/e  (Extrait  des  Compl.  rendus  de  l'Académie  d'Bippone,  1897); 
M.  Rcsnier  et  P.  Blancliet,  Collect.  Forges,  p.  18  et  s.  etc.  —  2  C.  i.  lut.  XV, 
2"  part.  t.  I,  n»  6238.  —  3  Bircli,  O.  c.  p.  135.  —  '•  lliid.  —  5  Au  Musée  du  Lou- 
vre :  cl',  C.  i.  lai.  XV,  2«  part.  t.  1,  n.  C2W.  —  '■  0.  Jalin,  Allerth.  aus  Vindo- 
»i.vs»,pl.,v,«. 
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quadriges,  coclifrs  ou  clicvaux  vainquL'urs  ;  acteurs, 
masques  comiques  ou  tragiques,  combats  de  coqs,  coqs 
vainqueurs,  etc.  Fréquentes  aussi  sont  les  scènes  de 
chasse,  les  scènes  rurales,  les  scènes  de  pèciie,  les  repré- 

senlalions  de  ha- 
leaux,  les  scènes 
de  la  vie  domes- 
tique, qui  nous 
montrent  des  es- 
claves allant  et  ve- 
nant, des  femmes 
autour  d"un  bas- 
sin ;  signalons  en- 
core les  motifs 
suivants:  un  bou- 
cher dépeçant  un 
animal  suspendu 
;ï  un  arbre  ',  un 
bateleur  faisant 
grimper  un  chien 
à  une  échelle^  (t.I, 
llg.  io),  un  cha- 
melier conduisant 
un  chameau  à 
laide  d'une  longe  ^,  un  paysan  vendant  un  porc.  etc. 
Huelques  sujets  sont  empruntés  à  la  vie  du  soldat  :  sur 
une  lampes  trouvée  en  Afrique,  on  voit  un  militaire  fai- 
sant le  salut  à  un  officier  qui  passe  devant  lui  à  cheval  et 
qui  parait  lui  donner  un  ordre^  (fig.  4590).  Les  scènes 
erotiques  et  oijscènes  sont  fréquentes'. 

Les  animaux,  les  plantes,  les  objets  usuels  ont  été 
ligures  à  l'envi  :  parmi  les  animaux,  les  éléphants,  les 
lions,  les  tigres,  les  béliers,  les  chèvres,  les  brebis,  les 
chiens,  les  sangliers,  les  oiseaux  et  les  poissons  de  toutes 
sortes;  parmi  les  plantes,  les  palmes,  les  feuilles  de 
chêne,  les  rameaux  de  vigne;  parmi  les  objets  usuels,  les 
vases,  en  particulier  les  amphores  et  les  canlhares,  les 
corbeilles  remplies  de  fruits.  Les  petits  autels  domes- 
tiques, les  torches,  les  cornes  d'abondance,  les  croissants 
de  lune  accompagnés  ou  non  d'étoiles  sont  aussi  très 
fréquents.  Enfin,  beaucoup  de  lampes  sont  simplement 
décorées  d'ornements  géométriques,  tels  que  rosaces, 
stries  en  relief  rectilignes  ou  courbes,  cercles  en  relief.  La 
décoration  de  ces  ustensiles  communs  embrassait  ainsi 
les  sujets  et  les  motifs  les  plus  variés,  depuis  les  scènes 
à  plusieurs  personnages  et  les  vues  d'édifices  tels  que  les 
cirques  et  les  amphithéâtres  jusqu'aux  simples  lignes 
droites  et  courbes.  Tantôt  ces  sujets  et  ces  motifs  rem- 
plissent le  disque  supérieur  tout  entier;  c'est  presque 
liiujours  le  cas  pour  les  lampes  sans  anse;  tantôt  au  con- 
traire ils  sont  comme  enfermés  dans  une  zone  circulaire 
qui  occupe  tout  le  pourtour  de  la  lampe,  et  où  le  potier  a 
ligure  soit  des  oves,  soit  des  ornements  décoratifs 
empruntés  au  règne  végétal,  pampres,  branches  de  chêne, 
guirlandes  de  pins  ou  palmes:  c'est  le  cas  très  souvent 
pour  les  lampes  munies  d'une  petite  anse  en  forme; 
«l'atmeau  ;  cette  zone  est  toujours  ménagée  et  prend  une 
véritable  iiiq)ortauce  dans  les  lampes  chrétiennes. 

I  ';.  i.l„l.  XV,  i-  p.lrl.  I.  1,11.  C7I8.— 2/Jei'.  ni-c/l.  18!l8,  I.  XXXIll.  p.  233,  n.  D.i. 

—  1  C.  i.  lai.  XV,  S*  pari.  l.  I,  n.  0221.—  l  M.  Bcsnicr  cl  P.  Blanclipl,  0.  r.  p.  3t, 
n»iM,  pi.  VII,  n.  0;  La  Blancliiro  cl  Gaucklcr,  0.  c.  p.  171,  n»  223.  —  '•  SiSroux 
ilAgincoiirl,  Frngm.  de  tculpl.  en  terre  cuite,  pi.  xxviii  ;  Cli.  Bigot,  £.  c.  p.  tl-ti. 

—  <■  Mu».  Oorhon.  l.  I,  pi.  x;  I.  IV.  pi.  %n;Ant.  di  Ercol.  l.  VIII,  pl.i.  cl  i.i:  Moiil- 
faiicon,  O.  cl.  V,  .'  pari.  pi.  ti.xxv.  —  :  ,ln(.  </r'  É'rco/.l.  VIII,  pi.  xxvi;  ;»/,«.  /lort,. 
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Il  est  a.s,se/,  rare  (|ue  le  disque  supérieur  des  lampes  en 
bronze  soit  orné  de  motifs  en  relief,  comme  le  disque  des 
lampes  d'argile.  Mais  les  bords  ou  les  flancs  du  récipient 
reçoivent  une  décoration  souvent  très  soignée,  constituée 
soit  par  des  palmettes  ou  des  feuilles,  soit  par  dos  tètes 
humaines,  des  masques  scéniques,  des  mufles  d'animaux, 
disposés  autour  du  récipient". 

Non  moins  que  le  disque  supérieur,  le  bec  de  la  lampe 
prête  à  l'ornementation.  Ici  des  volutes,  qui  ne  manquent 
ni  de  finesse  ni  d'élégance,  rattachent  l'extrémité  du  bec 
à  la  circonférence  même  du  récipient  ;  parfois  ces  volutes 
se  terminent  en  têtes 
d'animaux,  de  loups, 
de  griffons,  de  coqs  ou 
de  chevaux".  Là,  entre 
le  disque  et  le  trou  du 
bec,  est  posé  soit  un 
masque  scénique",  soit 
un  Amour,  soit  un  vase, 
soit  un  animal  de  pe- 
tite taille,  comme  un 
rat.     Dans     quelques 

lampes  en  bronze,  le  dessous  du  bec  est  décoré  de  feuilles 
d'acanthe  ou  de  palmettes'. 

Plus  encore  que  pourle  bec, les  fabricantsdes  lampesanti- 
ques  se  sont  efforcés  de  donner  aux  anses  et  aux  manches 
des  formes  variées  et  artistiques.  Si  les  anses  des  lampes 
communes  sont  constituées  simplement  par  un  petit 
anneau ,  dans  les  spécimens  de  choix  l'anse  prend  un  aspect 
plus  élégant.  Elle  se  développe,  s'élance  et  se  recourbe 
en  avant,  projetant  jusqu'au-dessus  delà  lampe  une  tète 
d'animal,  de  cheval  (fig.  4.591), 
de  bélier,  de  tigre,  de  coq,  de 
cygne,  de  dauphin,  de  lion,  de 
taureau,  ou  encore  un  masque 
scénique'". Fréquemment  aussi, 
l'anneau  simple  qui  sert  d'anse 
se  dissimule  derrière  un  ngan- 
che  de  proportionsrelativement 
considérables. Plusieurs  lampes 
en  terre  cuite,  surtout  des 
lampes  à  deux  ou  plusieurs 
becs,  possèdent  des  manches 
de  forme  triangulaire,  qui! 
décore  unepalmette(fig.  4592): 
à  là  base  de  la  palmetle,  se 
trouvent  parfois  deux  dauphins 
affrontés,  ou  deux  oiseaux  qui 
picorent  des  grains".  Surunde  .laiyiic. ' 

ces  manches,  on  voit  l'épisode 

d'Ulysse  et  des  Sirènes'-.  Ailleurs  le  manche  a  la  forme 
d'un  croissant  :  la  surface  du  croissant  est  ornée  de  mo- 
tifs en  relief  tels  que  .lupiter  tenant  la  foudre  (fig.  4593)  ", 
ou  encore  trois  images  du  char  solaire,  montant,  de  face,  el 
descendant"  ;  il  n'est  pas  rare  qu'au-dessus  du  croissant 
se  détache  soit  un  buste,  par  exemple  celui  de  Sérapis,  soit 
un  oiseau  les  ailes  éployées,  soit  un  véritable  groupe.  Ail- 
leurs le  manche  est  constitué  uniquement  par  un  buste 

l.  XIV,  pL  I.V.-  8  Aiil.di  fCrcol.\.\'m,  pi.  xyi.  —  '>  Mus.  Borbon.^.^,p].x■.  l.  IV, 
pi.  XIV.  -  10/4.,  VI,  pi.  XXX,  Ani.  rfiA'rco/.  t.  VIII,  pi.  xxxviri,  xxxix,  xr.,  xi.i,  xiu  ; 
ail  Louvre,  Mlle  des  lironzci.  —  "  Jliid.  l.  VIII,  pi.  n,  m,  v  ;  Mus.  Borbon.  t.  XII. 
pi.  xi.vii  ;  La  BlancliCrc  cl  Gaucklcr,  O.  c.  p.  192,  n"  473  cl  s.  ;  Must'e  Lari- 
ycric  de  .Sninl-/.oiiis  de  Cartilage,  II,  p.  61,  pi.  xv  4i>.  —  '3  Dull.  comun.,  188C, 
p.  V33,  u.  30.  —  13  Au  Louvre.  —  I'  l'asseri,  lucern.  I,  pi.  ixiv. 
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ou   p:ir  une  liguro  isok'o.  Quelquefois  enfin  celte  partie 
(le  la  lampe  j)rencl  un  développement  anormal  :  à  la  place 


ou  en  avani  de  l'anse  s'élève  une  arcade,  sous  laquelle 
une  divinité,  Jupiter (fig.  -4594)  ',  Minerve,  Cybèle,  la  For- 
lune  ((ig.  4393)'^  est  assise  ou  debout  ^  Une  des  lampes 
publiées  par  S.  Bartoli 
présente,  comme  man- 
che, un  appendice  rec- 
tangulaire qui  figure 
un  lectislernium  [lecti- 
STERNii'M,  p.  ion,  fig. 
-4381  et  4382]  :  devant 
une  table  à  trois  pieds 
sont  à  demi  couchées 
sur  un  lit  quatre  divi- 
nit('S,  Sérapis,  Isis, 
Luna  et  peut-être  Sol*. 
Le  couvercle,  que 
l'on  plaçait  sur  Vinfnn- 
ilih)thun,  ne  fut  pas  non 
plus  négligé.  On  a  con- 
servé peu  de  couvercles 
de  ce  genre  en  terre 
cuite;  ceux  que  l'on  possède  représentent  en  général 
des  masques  scéniques  '•".  Les  lampes  en  bronze  en  ont 
qui  s'enfoncent  dans  l'orifice  comme  un  bouchon  (plus 
haut,  fig.  4391)  ou  qui  se  rabattent  pour  le  fermer  comme 
le  couvercle  en  forme  de  coquille  de  la  lampe  repro- 
duite (fig.  4396)  provenant  d'Eleusis";  ils  étaient  parfois 
surmontés  de  véritables  statuettes  souvent  remarqua- 
bles et  reproduisent  des  motifs  sans  doute  empruntés  à 
la  sculpture,  par  exemple  un  danseur  (fig.  4.397)  ou  le 
groupe  connu  de  l'Enfant  à  l'oie  (fig.  46091  '. 

Nous  avons  jusqu'à  présent  laissé  de  colé  avec  in- 
tention les  sujets  qui  ornent  les  lampes  chrétiennes. 
Ils  forment  une  catégorie  bien  distincte  et  présentent 
un  caractère  spécial.  Ce  sont  eux  qui  justifient  le  mieux 
l'épithète  :  chrétiennes.  Les  sujets  sont  empruntés  soit 

1  Passeri,  Liicern.  I,  pi.  xxx,  —  -  Au  Louvre.  —  3  Montfancon,  I.  Y, 
î-  pari.  pi.  ci.m,  ci.iv,  ci.svit.  —  V  S.  Barloli,  Lmern.  11.  pi.  xxxiv.  —  •>  Par 
exemple,  au  Mus^c  du  Louvre,  salle  des  vases  à  reliefs  trouvés  eu  Italie; 
BM.  comun.  1897,  p.  333,  n°  9.  —  0  Le  Bas,  Voijage  anh.  Mon.  figurés, 
pi.  cTui.  —  ■>  Mui.  Borbon.  t.  I,  pi.  x;  t.  IV,  pi.  xiv  et  r.viii.  —  8  Parentcau, 
Essai  sur  les  poteries   ant.  de  l'ouest  de  la   France,  pi.  v  ;  Jlartigny,   Dict. 


à   l'Ancien  Testament,  soit  à  !;i 
Ici  le  Christ  terrasse  le  serpent. 


f^ 


à  la  Vie  du  Christ,  soi 
symbolique  chrétirnnr 
le  lion,  le  basilic 
et  le  dragon;  là 
il  se  lient  debout 
entre  deux  anges; 
ailleurs  nous  re- 
connaissons Da- 
niel au  milieu  des 
lions,  les  trois  jeu- 
nes Hébreux  dans 
la  fournaise,  l'épi- 
sode de  la  grappe 
deChanaan, Jonas 
el  le  monstre  ma- 
rin, Lazare  dans 
son  linceul;  voici 
l'agneau,  la  co- 
lombe, le  vase,  le 
poisson, tous  sym- 
boles chrétiens 
(fig.  4598)*;  voici 
des  croix  latines,  des  croix  grecques,  des  croix  pattées 
souvent  décorées  de  petits  médaillons  où  l'on  dislingue 
l'agneau  portant  la  croix;  voici  des  chrismes  de  diverses 


ne  .II'  l.i 


FiR.  Vi'ii'i.  —  Lampe  do  l.r 


FÎR.  4597.  —  Lampe  de  bro 


époques,  monogrammes  simples,  monogrammes  cruci- 
formes, monogrammes  constantiniens.  Le  pourtour  du 
disque,  dans  les  lampes  chrétiennes,  est  toujours  occupé 
par  une  zone  remplie  d'orne- 
ments :  tantôt  ces  ornements 
sont  purement  géométriques, 
disques,  rosaces,  fleurons  ;  tan- 
tôt ils  sont  neltemenl  chrétiens 
ou  symboliques,  comme  les 
tètes  des  douze  Apôtres,  les 
colombes,  les  poissons,  peut- 
être  aussi  les  cœurs'.  La  dé- 
coration des  lampes  chrétien- 
nes en  bronze  est  de  même 
religieuse  par  l'inspiration;  la 
croix  et  le  monogramme  y 
jouent  un  grand  rôle;  l'on  a 
pu,  sans  témérité,  voir  dans  un 

manche  de  lampe  qui  représente  la  tilc  d'un  dragon 
tenant  une  boule  dans  son  bec,  une  image  du  monstre 
infernal  portant  dans  sa  bouche  la  pomme  du  péché'". 

•les  ant.  chnH.  2'  ti.  p.  77a.  —  9  De  Rossi,  Itvma  Sottcrranea,  III,  p.  fill 
et  s.  ;  La  Blanclière  et  Oaucklcr,  O.  c.  p.  194  el  s.,  n"  407  cl  s.  ;  Delatirc. 
Les  lampes  cliréliennes  de  Carlhai/e;  Musée  Larigerie  de  Saint-Louis  dr 
Carthage,  t.  111,  p.  3î  et  s.,  pi.  viu-x.  —  '0  Suit,  de  la  Soc.  des  Anlu;.  ,/,■ 
France,  1899,  p.  2(ii  et  s.;  cf.  Martin  et  Cahier,  Mélanges  d'mxliéol.  I.  IV, 
p.  209, 
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Une  laiiipr  coiiiiiii'  sfiiis  k'  nom  ili'  lainpc  du   j;rand-ilii<- 
lie  Toscane,  docouverle  à  Home  au  siècle  dernier,  sym- 
bolise rfiglise  sous  la  forme   d'une  barque  que  conduit 
A  saint  Pierre  ou  peuL-étre  Jé- 

^^^L^  sus  lui-même,  assis  au  gou- 

%\.-T-.  i>Aî  ^(  vernail  ;    un    autre   person- 

nage se    lienl    d(d)ouL   à    la 
.-  ,        f  T>-i  proue    dans  rallilude  de  la. 

prière  '.  Comme  les  lampes 
de      l'époque      proprement, 
païenne,    les    lampes    chré- 
tiennes étaient  parfois  déco- 
rées, en  avant  de  l'anse,  d'un 
ornement  qui  pouvait    ser- 
vir   de    manche  ;   la    forme 
en    était  généralement   eir- 
cuLiin'.  I,i's  rrlii  Is  qui  ornent  plusieurs  de  ces  disques 
sont  égaieinenl  d'inspiration  chrétienne  :  ils  représentent 
des  croix  ou  des  monogrammes,  l'agneau  pascal,  le  pois- 
son,   etc.-  Parfois  ces  disques  sont 
évidés   (fi g.    4399)  ;  la   croix  ou   le 
monogramme  sont  alors  comme  dé- 
coupés dans    la  terre   cuite   ou   le 
métal  '.  Enfin  quelques  lampes  sont 
ornées  de  l'image  du   chandelier  à 
sept    branches     (fig.    iOOO),    motif 
d'origine  juive  et  qui   devint   chré- 
tien \ 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte 
que  les  fabricants  de  lampes,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  eurent  à  leur 
disposilicm  un  répertoire  vraiment  énorme  de  sujets,  de 
juotifs,  de  ligures  extrêmement  variés. Commentée  réper- 
toire avait-il  été  composé  ?Dans  quelle  mine, à  quelle  source 
lut-il  puisé?  Une  conclusion  scientifique  ne  pourra  être 
fiirmulée  que  lorsqu'on  aura  retrouvé  l'origine  certaine 
d'un  grand  nond)re  de  ces  motifs.  Jusque-là,  il  faut  se 
borner  à  signaler  quelques  ressemblances  plus  (ui  uidins 
accentuées.  Par  exemple,  Birch  a  déjà  remarqué  l'ana- 
logie frappante  qui  existe  entre  le  sujet  relevé  sur 
quelques  lampes,  de  la  Ménade  en  furie  portant  un 
chevreau  à  demi  déchiré,  et  plusieurs  bas-reliefs  néo- 
altiques,  qui  reproduisent  un  original  attribué  parfois  à 
Sciipas  '  ;    la   même    observation  a   été   faite   à   proi)os 

d'i lampe  trouvée  à  Rome  ".  La  Victoire  debout  sur 

iMi  glolie,  linanl  une  couronne  d'une  main  et  une  palme 
(le  l'auli'r';  la  FoiMune  ayant  comme  attributs  une  corne 
d'abondance  et  un  gouvernail  :  ces  deux  motifs,  si  fré- 
quents sur  les  lampes  antiques,  ont  été  certainement 
ro|)iés  d'après  des  œuvres  de  la  statuaire.  Il  n'est  pas  non 
|ilus  impossible  de  reconnaître  dans  les  motifs  de  Vénus 
ilebout  pi'és  d'une  hydrie  et  de  Vénus  accroupie  devant 
une  colonnette,  des  copies,  lointaines  sans  doute,  à  cause 
des  dimensions  et  de  l'imperfection  du  travail,  mais 
eependant  très  probables  de  la  Vénus  de  Praxitèle  et  de 
la  Vénus  accrou[)ic  de  Daedalos.  Il  est  curieux  de  rap- 
proche!' le  Miolif  de  Minerve  disposant  dans  l'urne  son  vote 
eu  l'avenr  d'(  M'i'sli'    tig.  'itiOl   ,  li'aili' sur  |iiusieurs  hinipcs. 


Lampe 


1  S.  Hailoli,  0.  <.  m,  pi.  xxsi.  ;  Marliii  et  Cahier,  0.1.  III,  pi.  i,  p.  \:, 
(le  ItfMsi,  /Jnll.  il.  archeol.  erisl.  I«07;  Marligiiy,  Dicl.  de»  mil.  thrvt.  au  iiio 
lampe.  —  2  Mtmf-e  Lavigcric,  III,  p.  4S  cl  s.;  pi.  x  (n"  8.|:<).  —  3  Trouvffi  : 
Silinnnlc,  JVol.  ilc  acavi,  188!,  §  32;  Duriiy,  Uint.  des  Jlomaim,  t.  VII,  p.  SU) 
S,  ISgrloli,  te  ant,  lucerne,  III,  pi.  xxiii,  xsiv.  —  V  De  Kossi,  Homa  tôlier.  III 


l.an.pP  rn, 


du  même  motif  reproduit  sur  une  gemme  et  sur  plusieurs 
lias-reliefs  [t.  I,  p.  39S-;i99î  ;  la  ressemblance  présuppose 
un  original  commun.  Les  représentations  si  nombreuses 
de  gladiateurs  ont  pu 
être  empruntées  par 
les  fabricants  de  lam- 
pes aux  fresques  ou 
aux  tableaux  que  les 
riches  magistrats  fai- 
saient exécuter  pour 
conserver  le  souvenir 
des  jeux  qu'ils  avaient 
offerts  à  leurs  conci- 
toyens ". 

Il  n'y  a,  au  point  de 
vue  artistique,  aucun 
parallèle  à  établir  (>n- 
tre  ces  produits  com- 
muns, souvent  gros- 
siers, de  l'industrie 
romaine,  et  les  (puvres  de  la  céramique  grecque. 
Toute  proportion  gardé^e  cependant,  et  sans  oublier 
les  réserves  nécessaires,  nous  pensons  qu'on  peut  dire 
de  ces  reliefs  ce  qu'on  a  dit  des  peintures  de  vases 
qui  nous  conservent  l'image  lointaine  de  chefs  d'oeuvre 
disparus,  qu'ils  <c  sont  à  peu  près  pour  nous  ce  que 
serait  l'imagerie  de  nos  revues  et  de  nos  journaux  illus- 
trés, si  notre  art  périssait  tout  entier  d'un  seul  coup...  *  ». 
Rn  second  lieu,  ces  innombrables  documents,  recueillis 
dans  presque  toutes  les  provinces  du  monde  romain, 
placent  sous  nos  yeux,  nous  font  connaître  les  sujets, 
les  motifs  préférés,  populaires,  dont  on  aimait,  aux  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  chez  les  païens  et  chez  les  chré- 
tiens, à  décorer  le  mobilier  usuel.  Avec  eux  et  par  eux, 
nous  pouvons  pénétrer  dans  un  domaine  reculé,  encore 
un  peu  obscur,  de  l'histoire  de  la  civilisation  antique. 

Outre  les  sujets  figurés  et  les  reliefs,  les  lampes 
antiques  portaient  fi-équemment  des  inscriptions,  soit 
imprimées  à  l'aide  d'une  matrice,  d'un  timbre,  soit 
gravées  à  la  pointe  avant  la  cuisson.  Il  est  nécessaire  de 
répartir  ces  inscriptions  en  plusieurs  catégories  très  dis- 
tinctes. Les  unes  sont  destinées  à  rappeler  les  circons- 
tances dans  lesquelles  ou  pour  lesquelles  la  lampe  a  été 
fabriquée.  D'autres  sont  les  légendes  de  l'image  ;  elles 
iiuliquent  avec  précision  à,  l'acheteur  le  sujet  représenté 
sur  la  lampe.  D'autres  sont  des  acclamations  ou  des  for- 
mules par  lesquelles  soit  le  fabricant,  soit  la  lampe  elle- 
même,  s'adressaient  au  public.  D'autres  enfin,  et  ce  sont 
de  beaucoup  les  plus  nombreuses,  sont  des  signatures  de 
potiers,  de  véritables  marques  de  fabrique. 

A  la  première  catégorie  appartiennent  les  lampes  oîi 
se  lisent  tantôt  en  toutes  lettres,  tantôt  abrégées,  cer- 
taines formules  bien  connues,  telles  que  celles-ci  : 
Annum novum,  fnit.^lnm,  fdiccm  mi/u{oi\  tibi).  —  Gcnio 
populi  lioinani  f'clicile)\V\.  P.  R.  F.  — Ob cires sercafos, 
Oh.  rir.  Sen\  •'  Souvent  ces  inscriptions  sont  gravées  sur 
un  bouclier  r(Mid  tenu  ]iar  une  Victoire.  Les  deux  pre- 
iiiicres    toi'inules  expriiiiciil    des   souhaits;    la    troisième 


p.  lîlC,  ;  Calât,  du  Mmt'e  d'Oran,  I,  p.  \il>,  n»  300:  La  Blancli*re  cl  Gaiicklcr.  0.  c 
ji.  iOi,  11.  589-591.  —  5  Birch,  O.  c.  2"<!<1.  p.  131.  —e  Bull,  comun.  1887,  p.  3C(J, 
11.  8.  —  7  Ci.AniATnn,  p.  l'iOU,  XXIV.  —  8  E.  Pollier,  Calai,  des  rases  anliijues 
de  lerre  cuite  du  Musée  du  LouKre^  I,  p.  14-15.  —  9  En  particulier,  C,  l'user, 
lai.  XV,  2»  pari.  l.  I,  n"  0195-6420. 
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r;i|)|)cll(!  au  contraire;  ck's  services  rciiilus.  Sur  d'aiilres 
liunpos,  on  lit  SaecuH,  Sucrnlo.  Sain//  ;  ce  mot  est  gravé 
tantôt  sur  le  liane  du  récipient,  laiitiM  au  revers  de  la 
iaui|)e.  Drcssel  pense  qu'il  fait  allusion  aux  jeux  sécu- 
laires '.  De  même  le  terme  Publica  inscrit  sur  quelques 
lampes  à  la  suite  d'un  nom  de  potier  :  C/cmenlis  Pu- 
hlim,  Hcrmcti{s)  publica,  signifierait  que  la  lampe  a  été 
fabriquée  spécialement  pour  une  cérémonie  ou  une  illu- 
mination publique  -.  Sur  d'autres  lampes  sont  inscrits 
(les  noms  de  divinités,  PaUas  Vicirix.  Arlciiiix  Eplw- 
sioritm  ;  ces  lampes  étaient  votives,  et  on  les  déposait 
dans  les  sanctuaires  de  ces  déesses  ^ 

Ailleurs  les  inscriptions  se  rapportent  directement  au 
sujet  représenté  :  ce  sont,  par  exemple,  des  noms  de 
gladiateurs  sur  des  lampes  où  l'on  voit  des  gladiateurs 
cojubattant  Afer-Helenos,  Sabi/ius-Popillius,  etc.  '*  ;  ce 
sont,  à  côté  de  scènes  du  cirque,  des  noms  de  chevaux 
ou  de  cochers,  probablement  vainqueurs,  quelquefois 
précédés  du  mot  calos,  quelquefois  suivis  des  lettres  VA , 
que  l'on  interprète  va{de  fclicUer)  '"  ;  c'est  le  nom  du  ou 
des  principaux  personnages  de  la  scène  figurée,  ainsi  sur 
(|uelques  lampes  déjà  citées  :  Gamjmcdes  ^,  Diogenes'', 
Tilijnis^;  c'est  encore  Aen[em),  An[clnse.s),  Asc{anius), 
sur  une  lampe  qui  représente  la  fuite  d'Énée";  c'est 
(Milin  un  mot  ou  une  phrase  qui  illustre  le  sujet,  comme 
Ai/Jiirale  sociales,  sous  un  groupe  de  petits  Amours 
s'essayanl  à  manier  les  armes  d'Hercule  '"  ;  Lugeo  auprès 
d'un  Génie  funèbre  qui  pleure"  ;  Plux  fccisses  si  plus 
liceret,  sur  une  lampe  trouvée  à  Carihage,  autour  d'un 
guerrier'-. 

Parmi  les  acclamations  ou  les  formules  gravées  sur  les 
lampes  et  qui  s'adressent  soit  à  l'acheteur,  soit  au  public 
en  général,  les  plus  curieuses  ont  été  relevées  d'une  part 
sur  quelques  lampes  très  anciennes  trouvées  à  Rome,  en 
particulier  dans  la  nécropole  de  l'Esquilin,  d'autre  part 
sur  une  série  de  lampes  africaines  qui  proviennent 
presque  toutes  de  Caesarea  (Cherchell)  et  de  la  région 
environnante.  Les  lampes  de  Rome,  couvertes  d'un  vernis 
noir  brillant,  portent  en  graffites  sur  le  disque  supérieur 
ou  sur  le  flanc,  des  phrases  comme  celles-ci  :  Ponc,  fur; 
—  .Vr  a/igas.  non  sinii  lua.  M.  sinn  ;  —  So/ac  suai,  noii 
nir  hingcrc;  —  A\c)  ii/i(/(i{s)  ntr.  (icniiici  siiin;  —  Suin 
Valcri;  —  S  péri  suiii".  Sur  une  lampe  grecque 
d'Athènes,  on  lit  de  même  Myj  âuTou  ".  Ces  inscriptions 
ne  se  retrouvent  pas  sur  les  lampes  de  l'époque  impériale  ; 
il  est  possible  qu'elles  soient  spéciales  aux  lampes 
grecques  ou  de  fabrication  grecque.  Les  inscriptions  des 
lampes  africaines  de  Caesarea  occupent  le  pourtour  du 
disque;  elles  sont  moulées.  La  formule  générale  est  : 
limite  [OM  eme)  lucernas  ab  asse  colalas.  On  lit  aussi 
Lucernas  colalas  de  officina  asse  ne,  sans  doute  pour 
asse  eme,  ou  bien  Lucernas  colalas  ex  oficina  Donati^'^. 
Sur  un  moule  de  lampe  du  musée  d'Oran,  on  lit  :  Qui 
fecerit  vivat  et  q[ui)  emerit.  Les  fabricants  de  lampes 
chrétiennes  imprimaient  parfois  sur  leurs  produits  des 


I  C.  i.  tal.  I.  l.  C221.  —  i  Ibiii.  Il2i:^-l^2i'.l.  —  ■'  Moullaucon,  O.  c.  t.  V, 
;!•  part.  pi.  cLxvn;  S.  Bartoli,  Lucern.  U,  pi.  xxxv.  —  *  C.  i.  lai.  XV,  2»  part, 
t.  1,  6241-6-249.  —  S  IbiU.  C250-C2iil  ;  cf.  Delallre,  Marques  céramiques  gr.  et 
romaines,Ti.  21,  n.  93.  ...  c  c.  i.  lai.  XV,  2'  part.  t.  I,  n.  6239.  —  'i   Ibid.  6238. 

—  8  Musée   du  Louvre,  salle  des   vases  à  reliefs    trouvés  en   Italie  ;    C.  i.   lat. 
XV,  2«  part.  l.  1,  ii.  G210  ;  X,  8033,  9.-9  C.  i.   kU.  XV,  2"  part.  t.  1,  n.  0236. 

—  U)  Ibid.  0230;  et  X,  80li3,  n.  8.  —  H  Ç.  1.  lai.  XV,  1»  part.  t.  U,  n.   6234. 

—  12  Delattre,  Marques  céram.  p.  la,  n.  20.  —  13  .Ami.  d.  Islit.  1880,  p.  206  et 
s.  C.  i.  lat.  XV,  2»  part.  t.  1,  u"  0899  et  s.   -  i'>  Bull.   d.  Islit.   1868,  p.  39, 


phrases  du  même  genre,  par  exemple  :  lUino  ijiii  eme{ril), 
Omnia  liona.  "';  peut-être  aussi  des  sentences  religieuses, 
des  conseils,  si  l'on  doit  lire  Donato  cor  magislro 
Vila[e),  au  lieu  de  Vila  Donato  Cor[o)  magistro.  une 
inscription  moulée  sur  une  lampe  africaine  de  Caesarea". 

Ces  deux  premières  catégories  d'inscriptions,  légendes 
dti  sujet  représenté,  formules  diverses  adressées  au 
public,  doivent  être,  selon  nous,  nettement  distinguées 
des  signatures  de  potiers.  Elles  font  partie  de  la  décora- 
tion de  la  lampe.  Les  autres  inscriptions,  que  nous  allons 
maintenant  étudier,  sont  des  marques  de  fabrique. 

Les  potiers  antiques  signaient  leurs  produits.  11  n'est 
donc  pas  étonnant  que  les  lampes  portent  très  fréquem- 
ment des  signatures.  En  général  ces  signatures  occupent 
le  centre  du  disque  inférieur  de  la  lampe.  Tantôt  elles  ont 
été  gravées  à  la  pointe  dans  l'argile  encore  molle,  avant 
la  cuisson  ;  ce  sont  alors  de  vrais  graffites  ;  tantôt  elles 
ont  été  imprimées  à  l'aide  d'un  timbre;  dans  ce  cas  elles 
sont  en  creux  ou  en  relief;  les  signatures  en  relief  sont 
parfois  encadrées  d'un  cartouche  à  queues  d'aronde  ou 
enfermées  dans  l'image  d'une  plante  de  pied  [vestigium. 
planta  pedis).  Exceptionnellement  dans  les  lampes  mu- 
nies d'un  manche  triangulaire,  la  signature  est  parfois 
aurevers  du  manche  '^  Très  rarement,  elle  peut  se  lire  sur 
le  disque  supérieur  ou  sur  le  flanc  du  récipient  ''. 

Les  lampes  les  plus  anciennes,  en  forme  d'écuelle  à 
un  ou  deux  becs,  ne  sont  jamais  signées.  Les  lampes,  que 
nous  avons  cru  pouvoir  appeler  lampes  grecques,  c'est-à- 
dire  les  lampes  rondes,  sans  anse,  à  vernis  noir  métal- 
lique, et  les  lampes  delphiniformes,  le  sont  rarement.  Au 
contraire,  les  lampes  de  l'époque  impériale  le  sont  très 
souvent.  Sur  les  lampes  chrétiennes,  les  marques  de 
fabrique  sont  exceptionnelles.  Les  plus  anciennes 
marques  que  nous  connaissions  ont  été  relevées  sur 
quelques  lampes  trouvées  dans  la  nécropole  de  l'Esqui- 
lin :  Wma  si'AilJ'racse{nt  is  ^),  l'autre  est  un  monogramme 
qui  n'a  pas  été  déchiffré'^''.  A  Carthage,  sur  l'une  des 
lampes  néo-puniques  trouvées  par  le  P.  Delattre  au  fond 
du  cimetière  des  Of/iciales,  se  lit  la  marque  Vibia  ou 
Elbia'?  (FLBIA"')-  Au  revers  d'une  lampe  delphiniforme 
recueillie  dans  la  nécropole  de  BuUa  Regia,  la  signature  du 
potier  grec  est  formée  de  deux  lettres,  un  a  et  un  tu  entre- 
lacés--. Sur  un  certain  nombre  de  lampes,  les  signatures 
sont  réduites  à  une  seule  lettre  :  A,  L  H,  R,  etc.  -^  ;  parfois 
plusieurs  lettres  sont  groupées  en  un  monogramme-''. 
Le  plus  souvent  les  signatures  sont  écrites  en  abrégé  ; 
mais  les  noms  sont  en  général  reconnaissables,  grâce  à 
quelques  exemplaires  qui  les  donnent  entiers  ou  presque 
entiers.  Laformule  complète  de  la  signature  était  :  E.i;  offi- 
cina illius,  par  exemple  :  Ex  officina  Felicis,  Ex  oficina 
Kapitonis.  Le  mot  officina  est  souvent  réduit  à  quelques 
lettres  ou  même  à  une  seule  :  Ex  offlci.  Nundinari;  ex 
ofi.  Germani;  ex  of.  Gargili;  ex  o.  Pullaeni.  Vofficina 
était  la  fabrique  d'oii  sortait  la  lampe,  et  le  nom  propre 
qui  suit  au  génitif  désigne  soit  le  propriétaire  actuel  de  la 


n.  :i7.  —  I.  I'.  (jauckler.  Musée  de  C/ierc/ie/f,  p.  71.  —  !'•  Ci, lui.  /.  XV',  2' part. 
I.  1,  u.  0752,  6733.  —  "  P.  Gaucklcr,  0.  c.  p.  71.  —  is  Mil.  de  l'École  franr. 
de  Home,  t.  Xll,  1892,  p.  118,  n.  31-33,  pi.  iv,  11.  S.  —  19  C.  i.  lat.  XV,  2»  part, 
t.  I,  n.  6320;  La  Blancliérc  et  Gauckler,  Catal.  du  Musée  Alaoui,  p.  184,  n.  309. 
—  20  Ann.  d.  Islit.  1S80,  p.  91,  n.  77  et  p.  293,  m  80.  —  21  Delattre,  Marques 
eéram.  p.  19.  —  22  La  Blanchére  et  Gaucklcr,  0.  c.  p.  130,  ii.  78.  —  S3  C.  i.  lat. 
8053,  209-214;  XII,  5082,  131;  XV,  2»  part.  1.  1,0200,6334,  6342,0411,0423,  0460, 
0S09,  6370,  6398,  0031,  6702;  cf.  Udattrc,  O.  c.  p.  17.  —  2''  C.  i.  lut.W,  2'  pari, 
t.  I,  p.  782  et  11.  0533,  0341. 
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laltriiiue,  soil  peul-i'tre  ceqiip  nous  ninx'lons  aujourd'hui 
la  i-aisoii  sociali^  Quelquefois  le   nom  du  fabricant  est 
suivi  du  mot  fi'cil .  par  exemple  P.  Popi/inx  Jii/its  fecit. 
liarement  le  mol  fecit  est  écrit  en  toutes  lettres  :  d'haiji- 
I  udi',  il  est  abrégé  et  on  lit  :  Ar/ilis  f.,  Apvin  /'..  r.iirhts  f'.. 
.hiiiiKiriiix  /'..   Sextus  f..   Cl('iin'{n)s   fc,   Crassu.s   fi'. 
Lm-squi'  le  pcilier  se  contentait  d'inscrire  son  nom  ou  ses 
noms  sur  le  fond  de  la  lampe,  il  employait  le  génitif  ou 
11'  nominatif,    suivant  qu'il  sous-enlendait  la  première 
ou  la  seconde  des  deux  formules  précitées  :  par  exemple 
Aiit/rnr/i  (pour  Ex  nf/irina  Aitr/riufi),  Atiine/i,  Erotii^, 
Fcsii.    0.   Ilnriili   llijhii'.    C.  Jiili    Mn'iiliiiri.    C.    Jiili 
Plillllijii.     C.     I.iilli     hiiKliinti-iii.    Mani'lli.    Maiiriri. 
M.     A'ori    ./iis/i.    /'/////ii'iii,    l'iilldCiKirioiK    Phocldxjii. 
l'oiilitini.     Si'.r/i.    Slntltili.     Viljidiii.    j.es    nominatifs 
sont  moins  fréquents;  on  trouve  cependant  :  Aspi'nuix. 
Ccriiifhiis.  Cr('.'<re{n.s),  Félix,  Litogenex.  Mijfo.  Tro/ilii- 
)iiiis.  etc.    Il  est  rare,   toutefois,  que  le  nom  du  potier 
soit  écrit  en   entier  et  que  le  cas  employé   apparaisse 
aussi  nettement.   En  général,  le  nom  ou  les  noms  sont 
abrégés  ;  les  abréviations    ne   sont    pas    constantes    ni 
uniformes.  Pour  ne  citer  que  des  marques  très  fréquentes, 
la  signature  de  L.  Caeciliin!  Sae{rui!f)  se  lit  L.  Cnec. 
Sne.,  L.  Cae.  Sae.,  L.  Ca.  Sae^  :  celle  de  C.    Clodiiis 
Surcessus  se  rencontre  sous  les  formes  C.  CAod.  Suc, 
C.  CId.  Suc,  Clod.  Suc  -  :  celle  de  L.  Fahririus  Evel- 
/lis/iis  est  abrégée  en  L.  Fnhr.  Evel .,  1^.  Fuhri  Aeref.. 
L.  Fdhri  /fcre/.^  ;  ceUo  de  L.  Fobriciux  Masculufi,  en 
L.  Fiibric  Jfusc,  L.    Fabric  Mas..   L.  Enbr.  Mnsrl., 
L.  Fdbr.  Musc.    L.  Fa.  Man..  Fabric  Mua.'';  celle  de 
L.  Marius  Mi{lis  ?)  en  L.  Mar.  Mi.,  L.  Ma.  Mit.,  L.  M. 
Mil.,  Mur.  Mi  ■'.  Nous  pourrions  multiplier  les  exemples 
lie  ces  variantes.  De  plus,  il  n'est  pas  rare  que  les  signa- 
tures les  plus  répandues  soient  accompagnées  de  petits 
signes,  lettres  isolées  ou  vignettes,  qui  dillèrent  suivant 
les  lampes  :  avec  la  marque  L.  Caec  Sue.,  on  trouve  une 
palme,  un  pied,  un  phallus*^  ;  avec  la  mar((ue  C  Clo.  Suc. 
un  (TTcle,  une  croix,  une  roue,  une  étoile,  une  rosette,  une 
fi'uiili'.  Mil  pii'd,  un  phallus'  ;  avec  la  marque  L.Fabrir. 
Masi-.. un  X,  un  H,  une  roue,  un  phallus,  une  étoile*  ;  avec 
la  marque  Forlix,  un  |,  un  N,  un  S-  "'il'  couronne,  une 
fi'uille,  une  couronne  et  une  palme"^  ;  les  deux  marques 
(1.  Juli  Aieefori  et  C.  Juli  J'Iiilippi  sont  presque  toujours 
accompagnées  d'un  phallus  sur  les  lampes  qui  ont  éti' 
recueillies  à  Rome'"  ;  avec  la  marque  L.  Mun.  Phile  se 
trouvent  une  rosette,  une  croix  dans  un  cercle,  un  X,  une 
feuille,  un  phallus  "  ;  avec  la  marque  E.  Mun.  TrepI .,  unir 
croix,    une  feuille,   un    pied,    une  palme,    un    trident. 
Mil  C'";  avec  la  marque  C.  Oppi  Hest..  une  feuille,  un 
pied,  un  cœur,  les  lettres  A,  N,  O"-  I-'cxemple  le  plus 
caracti-ristique  de  ces  signes  additionnels  est  fourni  par 
une  signatui'c   de   potier,  localisée   en    (Jaule,   celhr   di' 
/..  Ilox.  Cri;  l'Uc  i-st  a(;compagnée  des  lettres  G.  |.  L.  M- 
p.  S.  T.V.X,  Z.  AT.  Ah  de  la  croix +,  des  signes  O.  >^'•. 
Ces  signes,   lettres   ou    vignettes,   sont     placés    tantiU 
au-dessus,  tantôt  au-dessous,  quelquefois  à  la  lin  île  la 
signature.  Il  est  probable  qu'ils  étaient  destinés  à  dis- 
tinguer des  séries  difTérenles  dans  la  production  d'une 
îiii-mi'  fai)riqiie;  mais   nous   tu-   possi''iIons  sur  ce   ])oinl 

'  C.  i.  (al.  XV,  MM.  —  i  Ibid.  C.IÏ7;  La  Blaucliirc  cl  (iaiicklcr,  O.  c.  p.  ISl. 
Il"  .1-4-380.  —  3  c.  i.  tat.  XV,  i"  pari.  t.  I,  n.  n430.  —  »  Ibid.  n.  (!i3:t.  — 
■  Ibid.  n.  C3«.  -  r.  Ibid.  n.  635(1,  —  1  Ibid.  n.  c:)77.  —  »  Ibid.  n.  fMX  - 
lbi,l.  II.  liViii.  -   "I  Ibid.  n.  c,\m,  CMifi.  -  H  Ibid.  n    i;:ii«.  —  M  Ibid.  n.  r..iiir,. 


aucun  renseignement  de  détail.  Sur  une  lampe  trouvée  à 
Uome,  semble  être  inscrit  le  nom  de  l'ouvrier  qui  l'a 
modelée  :  on  lit  en  elTet  d'une  part,  près  du  bec,  le  nom 
Pu/cher,  d'autre  part  la  marque  connue  L.  Fubric. 
Mu.'ic  «  Pulcher,  dit  Dressel,  est  certainement  un  des 
ouvriers  (|ui  travaillaient  dans  la  fabrique  d(r  L.  Fabricius 
Maseuius  '  '  ■>  ;  c'est  peut-être  de  la  même  façon  qu'il 
convient  d'expliquer  le  nom  l'rimi  qui  suit,  sur  une 
lampe  de  Rome,  la  signature  C.  '>ppi ■  nés.  '". 

Il  faut  remarquer  que,  parmi  les  marques  les  plus 
répandues  dans  tout  le  monde  romain,  il  y  en  a  plusieurs 
qui  ne  dilï'èrent  que  par  le  cognomen  du  potier,  le  genli- 
lice  et  liï  prénom  étant  les  mêmes;  ainsi  C.  Alil{ius) 
Troip/tiuius)  et  C.  Aiilius  Vesti{nux  ?)  ''  ;  L.  Fnbrieins 
Aga{lh()pus  :'},  /,.  Fabridiis  Erelpislus,  L.  Fabricius 
Herarliftes,  L.  Faliricius  Ma.trulus,  L.  Fabricius  Satur- 
ninus'^;  C.  Junius  Afe.rJs,  C.  Junius  Bitus  ou  Bilalis. 
C.Junius  Draco''^;  C.  Eollius  Cre(scens?),  C.  Lollius 
Diadumenus,  C.  Lollius  Pinif.  ^''  ;  L.  Munalius  Adjectus, 
L.  Muiuiliiis  Antar[aiilhusf),  L.  Munalius  Pliilemoi, 
L.  Munalius  lieslulus,  L.  Munatius  Successus,  L.  Mu- 
natiiis  Threptus  -'.  Beaucoup  de  ces  coç/nomina  sont 
grecs;  il  n'est  point  téméraire  de  supposer  qu'ils  étaient 
portés  par  des  afTranchis.  N'y  aurait-il  pas  lieu  d'indi- 
quer alors,  à  titre  d'hypothèse,  que  ces  marques  si 
voisines  désignent  des  fabri(]ues  apparentées  entre 
elles,  ou  encore  diverses  succursales  d'une  seule  et 
même  grande  fabrique  "?  Par  exemple,  Adjectus,  Ama- 
rantlius,  Philemo,  Restutus,  Successus,  Threptus  au- 
raient été  des  alTranchis  placés  à  la  tète  de  chacune  des 
fiçilinae  dérivées  d'une  fabrique  mère  fondée  par  un 
certain  L.  Munatius. 

Le  nombre  des  signatures  de  potiers  relevées  sur  les 
lampes  antiques  est  très  élevé.  Nous  donnons  ci-dessous 
la  liste  de  celles  qui  sont  le  plus  fréijuentes  avec  l'indi- 
cation des  provinces  de  remjiire  romain  où  elles  ont  éb- 
surtout  retrouvées--'. 

A  uni  Serapiodori,  A/iiii  Ser.  :  Rome,  Ostie. 

Aliuieli  :  Toute  l'Italie, la  Narbonnaise,  les  Pannonii's. 

Ai//i.  Friiii.  :  Italie  méridionale,  Sicile,  Sardaignn, 
;\frii|iii'. 

L.  Cure.  Sae.  :  Rome,  Italie  iiu'ridionale,  Sicile,  Sar- 
daigne,  Narbonnaise. 

C.  Clod.  Suc  :  Rome,  Cisalpine,  Narbonnaise,  Sar- 
daigne,  Afrique. 

Conimunis:  Rome,  Pompéi,  Cisalpine.  Pannonie. 

C.  Corn,  l'rsi  :  Rome,  Campanie,  Sicile,  Afriqiu». 

Cre.HceMs  .-Cisalpine,  Narbonnaise,  Pannonie. 

/,.  Fabric  Masc.  .-Rome,  Cisalpine,  Afrique. 

Forlis:  Rome,  toute  l'Italie,  Ci.salpine,  Nai-bonnaise. 
Bii'Iagne,  Dalmalie,  Pannonie,  Dacie,  Sicile. 

(l'abinia:  Rome,  .\frique. 

A.  Ifos.  Cri.  :  Narbonnaise,  Gaule. 

C.  ./uni.  Ale.ri.  :  Rome.  Cainpanie,  Sicile,  Sardaigni>, 

;\frii|llr. 

c.  .lun.  firac.  :  Rmiie,  toiile  l'Italii' centrale  et  méri- 
dionale, Sicile,  Sardaigne,  Afrique,  Narbonnai.se. 
I.ticcci.  Ijirceiorum.Sex  Luccei  :  Afrique. 
/,.  Mac  Mil .  :  Rome  (ianipaiiie,  Sicile. 

—  13  //,,,/.  11.  i;5»3.  -  Il  Ibid.  XII,  5082,  !i7.  —  li  Ibid.  XV,  l-  pari.  1. 1,  n.  «Si. 

—  10  Ibid.  II.  K,'n.  —  "  llnd.  n.  0318,  0319.  —  l«  Ibid.  n.  CM!l-043:i.  —  19  Ibid. 
ii.c.ïi)|.0.".ft3.  —  ai/Wrf.  n.  irild-Olil  —  21  /fc.,/.  n. il  ii;ii-i;M;-.,  —22  //,„/  i  II,  |ir,  V, 
VII,  VIII.  X.  XII,  XV,  î- pari.  Il 
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L.  M  un.  Adjcr. 

L.  Mun.  l'hilr.  I 

L.  Mun.  Ji(:-<.       '  Home  cl  Aliiciiic 

L.  Mun.  Sur.      \ 

L.Mun.riirt-pl.  ' 

.MurcfUi  :  Narbonnaisc 

(J.  Mt'in.  Kar.  ; ,,     ,  . 

Q.Mem.Pud.  ) 

M.  Novi  JuHli  :  Rome,  Xaplcs,  Sicile,  Sardaiguc, 
Afrique,  Narbonnaise. 

C.Opiji  Resl.  .-Rome,  Loiilc  l'Ilalic,  Sicile,  Sardaignc, 
Afrique,  Narbonnaise. 

PuUucni  :  Sardaigne,  Afriijue. 

l'ItocKispi  :  Italie,  Cisalpine,  Narbonnaise,   Pannonie. 

Strubili:  Rome,  loule  l'Ilalie,  Cisalpine,  Narbonnaise. 
Dalinalic,  Pannonie. 

C.  Viriri  Agal.  Bic  Atjal  :  I-tome,  Afrique. 

Vibiani  :  Cisalpine,  Narbonnaise,  Pannonie. 

De  celte  liste,  que  nous  avons  réduite  aux  signatures 
les  plus  connues,  il  résulte  que  les  diverses  marques 
n'étaient  pas  également  répandues  dans  les  différentes 
régions  du  monde  romain.  Si  toutes  ou  presque  toutes  se 
retrouvent  à  Rome,  il  n'en  est  pas  une  seule  qui  ait  été 
à  la  fois  populaire  au  nord  et  au  sud.  La  marque  Fortis, 
exlrèmemenl  abondante  en  Italie  et  dans  toutes  les  pro- 
vinces européennes,  est  très  rare  en  Afrique  ;  la  marque 
C.  Clod.  Sur,  fréquente  en  Afrique,  ta  Rome,  en  Narbon- 
naise, ne  pénétra  presque  pas  dans  les  provinces  danu- 
biennes ;  il  en  fut  de  même  pour  les  marques  C.  Jun. 
Alexi,  C.  Jun.  Drar.,  M.  Novi  Jusli,  C.  Oppi  Best. 
D'autres  marques,  au  contraire,  ne  sortirent  d'Italie  que 
vers  le  nord;  hors  d'Italie,  la  marque  Communia  ne  s'est 
guère  répandue  qu'en  Pannonie;  de  même  les  marques 
Phoe/aspi,  Strobili,  Vibiani,  franchirent  les  Alpes  à 
l'ouest,  au  nord,  à  l'est,  mais  ne  gagnèrent  ni  la  Sicile  et 
la  Sardaigne,  ni  l'Afrique.  Enfin,  certaines  signatures 
paraissent  avoir  été  spéciales  à  une  région,  même  à  une 
province  :  ainsi  la  marque  Anni  Ser.  est  localisée  à  Rome 
et  à  Ostie  ;  la  marque  L.  Hos.  Cri.  est  tout  à  fait  localisée 
dans  les  Gaules,  ainsi  que  la  signature  Marrelli  ;  les 
marques  Q.  Mew.  Kar.  et  Q.  Mem.  Pud .  n'ont  été  encore 
rencontrées  qu'en  Sardaigne;  la  marque  Pullaeni,  Pul- 
l<i('norum,ê'Ai  très  nettement  particulière  à  la  Sardaigne 
et  à  l'Afrique  du  Nord.  Pouvons-nous  tirer  de  ces 
quehjues  faits  des  conclusions  générales  sur  les  centres 
de  fabrication  des  lampes,  sur  le  commerce  dont  elles 
étaient  l'objet?  Il  semble  bien  que  la  plupart  des  lampes 
signées  qui  ont  été  jusqu'à  présent  recueillies  dans 
les  provinces  proprement  romaines  de  l'empire  aient  été 
fabriquées  en  Italie  ;  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'il  y 
ait  eu  en  Italie  trois  centres  de  fabrication  :  Rome  ou  ses 
environs,  la  Cisalpine,  peut-être  la  région  de  Modène,  où 
se  seraient  trouvées,  d'après  Dressel,  les  fabriques  dont 
les  marques  sont  :  Comm.uni.i,  Forlix,  Strobili^  ;  enfin 
la  Campanic.  Hors  d'Italie,  il  y  eut  certainement  des 
fabriques  importantes  en  Afrique  et  en  Narbonnaise.  Sur 
un(!  inscription  découverte  en  Tunisie,  non  loin  de 
Dougga,  sont  mentionnés  des  Pracdia  Pullarnoruui  ~  ;  il 
n'est  point  impossible  que  les  Pullaeni,  Y)roi>v\v[;ùvoîi  de 
ces  domaines,  soient  les  mômes  que  ceux  doni   le  nom 

i  c.  i.  lat..  XV,  2"  p,irl.  1. 1,  p.  783.  —  2  Cai'loii,  Découvertes  i''iii(jr.  ut  urclu-ul. 
p.  23*,  n.  4i7.  —  3  C.  i.  lut.  XV,  <i'  pari.  I.  I,  Cs(i9  cl  s.  ;  Kaibcl,  Inscr.  ijr.  Uni.  il 
Sicil.   11'    iiO'i;    l)i   Osiiola,    Salaminu.    p.    i8V-283.  —  4  C.  i.lal.W,   i'    |iail. 


(>st  inscrit  sur  Ijcaucoupde  lampes  trouvées  en  Sardaigne 
et  en  Afrique.  Les  lampes  signées  L.  Hos.  Cri.  semblent 
bien  avoir  été  fabriquées  en  Gaule.  Quant  aux  fabriques 
locales,  elles  ont  dû  être  très  nombreuses  ;  mais  leurs 
produits  sont  en  général  grossiers  et  sans  intérêt.  Une 
seule  mérite  d'être  signalée,  qui  se  trouvait  soit  ;\  Cae- 
sarea  (Cherchell),  soit  dans  la  région  voisine  ;  les  lampes 
de  celte  partie  de  l'Afrique  du  Nord  sont  remarquables 
par  la  formule  Emile  lurernas  ab  asse  rnla/as.  qu'elles 
portent  souvent  autour  du  disque  supérieur. 

Les  signatures  de  potiers  grecques  sont  beaucoup 
moins  nombreuses.  On  en  a  recueilli  un  certain  nombre 
à  Rome,  en  Italie,  et  dans  les  provinces  grecques  de 
l'empire  ^  Elles  présentent  le  même  aspect  général  que 
les  marques  latines.  Elles  se  composent  d'un  nom 
d'homme  au  génitif,  très  rarement  au  nominatif;  souvent 
ce  nom  grec  n'est  que  la  traduction  ou  la  transcription 
d'un  nom  latin.  Voici  les  principales  :  'AêairxâvTou,  'lou- 
X!o(u),  KsXdEi  (Celsi),  KopvTiXiou,  "^Xaêiou,  Aouxiou,  np£l|XlOU 
(Rome),  OaijXou,  nxârojv  (Cypre),  IIofiTtiXtou  (Naples), 
IIpoxXou  'Ayupîou  (Sicile),  Vriylo-j  (Tarenle). 

Quant  aux  lampes  chrétiennes,  il  est  très  rare  qu'elles 
portent,  comme  marques  de  fabriques,  de  véritables 
signatures.  Elles  se  distinguent  par  des  lettres,  plus 
souvent  encore  par  des  signes  empruntés  presque 
toujours  à  la  symbolique  chrétienne,  des  croix  de  toutes 
formes,  entourées  de  cercles  ou  cantonnées  de  points,  des 
ancres,  des  cœurs,  des  palmes,  des  grappes  de  raisins. 
Lettres  et  signes  sont  gravés  ou  estampillés  grossière- 
ment sur  le  fond  di;  la  lampe'*. 

Fabrication  des  lampes.  —  Nous  n'avons  pas  de 
renseignements  particuliers  sur  la  fabrication  des  lampes 
en  métal.  La  lampe  d'or  de  Callimachos,  dans  le  sanc- 
tuaire d'Alhéna  Polias,  était  une  œuvre  d'art,  sortie  des 
propres  mains  du  sculpteur''.  Les  lampes  de  bronze, 
qui  furent  très  nombreuses,  surtout  en  Grèce  et  en  Italie, 
se  fabriquaient  sans  doute  comme  les  autres  vases  et 
ustensiles  en  métal;  il  ne  nous  reste  aucun  document, 
l'antiquité  ne  nous  a  transmis  aucun  indice,  qui  nous 
permette  de  croire  à  l'existence  d'un  procédé  ou  d'un 
mode  de  fabrication  spécial.  Il  semble  impossible  que  les 
lampes  de  bronze  aient  été  fabriquées  d'un  seul  morceau, 
ou  qu'on  ait  employé  pour  leurs  diverses  parties  une  seuh^ 
et  même  technique.  Le  coulage,  la  ciselure,  le  travail  au 
marteau,  la  soudure  ont  été  sans  doute  mis  en  œuvre 
concurremment  pour  les  lampes  comme  pour  toute  la 
vaisselle  de  métal  [caelaïuraJ.  Nous  placerons  ici  le 
dessin  de  la  lampe  de  bronze  du  musée  de  Cortone  ", 
clief-d'(j'uvre  de  la  toreutique  des  Étrusques  (flg.  4602). 
Elle  mesure  0°',84  de  diamètre  ;  ses  seize  becs  sont  séparés 
par  des  têtes  cornues  et  barbues;  au-dessous  des  ligures 
de  Sirènes  alternant  avec  celles  de  Silènes  accroupis, 
jouant  de  la  flûte;  un  masque  de  Gorgone  remplit  le 
milieu,  entouré  d'une  première  zone  d'animaux  et  d'une 
deuxième  de  tlots  et  de  poissons.  Nous  avons  cité  plus 
haut  une  lampe  de  bronze  incrustée  d'or  trouvée  près  de 
Domo  d'Ossola  ;  le  fabricant  de  lampes  faisait  donc 
(luelquefois  appel  ii  l'art  de  l'incrustation  [curysograpuia  i- 

.Nous  savons  mieux  et  avec  plus  de  détails  commeni 
les  potiers  s'y  prenaient  pour  fabriquer  et  décorer  les 

I.  1,  p.  N.'iN  c-l  s.  ;  lielalli-f,  Les  tani]tcs  antiques  du  Musée  iSaint-Louis  de  Car- 
tluKjc,  p.  |s.  ^  :.  l'aiis.  I,  2fj,  §  (i.  —  <•  mcaXi,  Mon.  ined.  Flor.  1844,  pi,  iv 
.H  X,  p.  -i:  Mon.  il.  ht.  III.  pi.  \ri,  xiii  ;  Anmtl.  I»W,    p.   .13. 
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lampes  de  lerro  ciiile  '.  Les  plus  anciennes  lampes,  ces 
écuellcs  à  uu  ou  deux  becs  qui  ont  élé  trouvées  dans  les 
nécropoles  puniques  de  rAfricjue  du  .Nord  et  à  Chypre, 
celles  dont  se  ser-  ^^ 

valent  les  Égyp- 
tiens, les  aYY^^" 
Yr/.va  mentionnés 
par  Pollux, étaient 
certainement  faits 
an  tour-.  Ce  pro- 
cimIi'  rudimen  - 
taire  suffit,  tant 
que  les  lampes  ne 
reçurent  pas  de 
décoration.  Mais 
lorsque  Ton  se 
mit  soit  à  égayer 
par  des  orne- 
ments la  forme 
courantedes  lam- 
pes, soit  à  imagi- 
ner pour  la  lampe 
les  formes  variées 
et  fantaisistes  que 
nous  avons  indi- 
quées plus  haul. 
il  fallut  recourir 
à  une  technique 
plus  perfection- 
née.Sur  [)lusieurs 
lampes  de  la  né- 
cropole de  l'Es- 
quilin,  des  ins- 
criptions furent 
gravées  à  la 
pointe,  dans  la 
pâle  encore  mol- 
le '  (voir  iig. 
ioTO);  rimage  de 
Tanit  et  des  pal- 
mes ,  obtenues 
])ar  le  même  pro- 
cédé, se  voient 
sur  des  lampes 
grecques  qui  pro- 
viennent de  Car- 
tilage'. Peut-être 
aussi  les  potiers 
essayèrent-ils  de 
modeler  à  la  main 
quelques  motifs 
très  simples  de 
décoration ,  des 
oves.  des  rin- 
ceaux, des  létes 
d'iiiis  '.  Mais  bientôt  ces  tentatives  furent  abandonnées, 
et  l'emploi  du  moule  devint  général.  11  est  inutile  do 
le  ilémontri'r  ici  en  ce  qui  concerne  les  lampes  aux- 
qurllcs  (in  driiuiail    la   forme    d'un  groupe,    d'un  cor|)s 

'  liircli,  A  hitl.  of  une.  pnllrnj.  i'  ti.  p.  'i^S  cl  9.;  liliimiicr,  ÏVc/i- 
nol.  uiiil  Terminolof/ie.  Il,  p.  lOS  cl  9.  —  î  Arisloplianc,  Ecclei.  I.  appli- 
■pic  .lu  mol  li/,v',5.  lï'pilliilc  Tjv.'.'»-';-  —  '  *""■  ''•  '''''■  '"*•'•  P-  -•"■ 
cl  9..  |il.    0.  —    i  Afim'r   iMvigerin    de    Snint-f-oniê    lie    Carihai/e.    Il,  p.    H". 

V. 


Immain,  d'une  partie  du  corps  (lèle  ou  pied),  d'un  ani- 
mal, (!tc.  ;  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  à  l'article 
FiGUMM{in.  La  Plastique  en  terre)  et  au  livre  de  M.  Pot- 

tier  :     les     Sta- 
x--=^  luettes    de    terre 

cuite  dans  l'anti- 
quité °,   où    l'on 
trouvera     toutes 
les       indications 
nécessaires.    Les 
lampes  de  forme 
ordinaire   étaient 
fabriquées  à  l'ai- 
de    d'un     moule 
double.  Le  moule 
d'une    lampe    si' 
composait  en  effet 
de  deux  parties, 
dont  l'une  servait 
pour  la   face   su- 
périeure (bec,  dis- 
fiue,      anse      ou 
manche),    l'autre 
pour  les  flancs  et 
le  fond  du   réci- 
pient proprement 
dit.   La  première 
partie  du   moule 
comprenait       en 
creux  le  sujet  ou 
le  motif    d'orne- 
mentation qui  de- 
vaitdécorer  le  dis- 
que de  la  lampe  ; 
la  seconde  partie, 
quand  il  y   avait 
lieu,   portail   soit 
en  creux,  soit  en 
relief,       l'estam- 
pille   du    potier. 
Les  deux  parties 
d'un  même  moule 
s'adaptaient  exac- 
tement    lu  ne    à 
l'autre,   quelque- 
fois grâce  à  des 
tenons    (|ui     fai- 
saient saillie  sur 
le  bord  de  l'une 
ou  de  l'autre;  sou- 
vent   aussi,    une 
même      marque, 
signeconvenlion- 
nel  on  lel Ire,  était 
ffravée     sur     les 


iipe  ^?li'us*iu 


deux  parties,  afin  d'éviter  toute  erreur  (Iig.  •4()03)'^.  Plu- 
sieurs moules  de  lampes  ont  élé  retrouvés  en  Grèce", 
en  Italie,  en  Afrique';  ils  sont  en  terre  cuite  très  dure 
ou  en  ]ilàlre. 

—  :.  Ln  liUncli^rc  cl  fi.iiicklcr,  n.  c.  pi.  sxxiv,  ii"  17,  18.  —  6  Cli.  xi,  p.  217 
cl  9.  —  ■  Birch,  O.  /.  Il,  fig.  189;  Blûnincr,  O.  /.  Il,  (ig,  2i.  —  «  f.li.  Bigol. 
ÊSuU.  de  f/icule  franc.  (lAlliines,  noftl  1808,  p.  H  cl  9.  —  '■>  l.a  Itlanclicro  cl 
f.nucklor,  CiUnl.  ilii  Mmre  Aluoiii,  p.  253,  n"  3'.ir,,  :i!i7. 
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Commenl  ces  moules  élaienl-ils  rabriqués?  Aulanl 
que  nous  pouvons  le  savoir  d'après  les  documents  que 
nous  possédons,  il  y  avait  deux  procédés  pour  obtenir 
un  moule  de  lampe.  1°  Le  potier  fabriquait  en  terre 
massive  le  modèle  même  de  la  lampe  dont  il  voulait  tirer 
de  nombreux  exemplaires  ;  c'était  sur  ce  modèle  que  le 
moule  était  pris  en  deux  parties.  Deux  modèles,  deux 
originaux  de  cette  nature  ont 
""■  -^  .7~^  ,  <?lé  étudiés  par  Ch.  Bigot,  au 
musée  d'Athènes.  «  Le  modèle, 
l'iril-il,  massif,  plein,  est  fait 
d'une  terre  prodigieusement 
line;  le  grain  en  est  serré,  sans 
la  moindre  aspérité,  doux  au 
toucher  comme  du  marbre  poli  ; 
ilaacquisla  duretéde  la  pierre... 
Voilà  l'œuvre  même  de  l'ouvrier  antique.  Si  les  moules 
venaient  à  s'user,  on  pouvait  sur  le  modèle  primitif  les 
renouveler  incessamment  "...  »  2°  Le  potier  se  servait, 
pour  obtenir  en  creux  les  sujets  ou  motifs  d'ornementa- 
tion qu'il  voulait  reproduire  sur  les  lampes,  de  poinçons 
ou  estampilles  en  relief  [figlinum,  p.  1129-1130].  Ces 
estampilles  devaient  se  trouver  dans  le  commerce; 
sans  cela,  on  ne  s'expliquerait  pas  que  des  reliefs,  sortis, 
sans  aucun  doute  possible,  du  même  moule,  puissent 
orner  des  lampes  qui  portent  des  signatures  différentes. 
Par  exemple,  le  musée  de  Constantine  possède  deux 
lampes  dont  le  disque  est  orné  de  deux  palmes  et  de 
deux  couronnes,  dans  un  pourtour  d'oves.  La  compa- 
raison des  deux  objets,  réunis  dans  la  même  collection, 
permet  de  constater  que  les  deux  reliefs  reproduisent  le 
même  original;  pourtant, les  deux  lampes  sont  signées  de 
deux  marques  diiTérenles  :  l'une  porte  erotis,  l'autre 
MVN  TREPT,  deux  signatures  bien  connues.  L'identité 
des  deux  motifs  s'explique  naturellement,  si  l'on  admet 
que  les  chefs  d'ateliers  pouvaient  fabriquer  leurs  moules 
avec  des  estampilles  qui  se  trouvaient  dans  le  commerce^. 
Et  le  fait  est  loin  d'être  exceptionnel.  En  voici  un  autre 
exemple.  A  Cherchell,  à  Saint-Leu  près  d'Arzeu  (dépar- 
tement d'Oran),  au  sommet  du  Bou-Kourneïn,  voisin  de 
Carthage,  ailleurs  encore,  ont  été  découvertes  des  lampes 
à  deux  becs,  avec  manche  triangulaire  :  dans  tous  ces 
exemplaires,  les  becs  sont  ornés  de  volutes;  sur  le  disque 
est  représenté  un  autel  circulaire,  entre  deux  arbres; 
autour  du  tronc  de  chaque  arbre,  est  enroulé  un  serpent, 
qui  avance  la  tête  au-dessus  de  l'autel  ;  le  manche  est 
orné  d'une  palmette,  à  la  base  de  laquelle  on  distingue 
deux  daupliins  affrontés.  Il  y  a,  dans  toutes  les  parties  de 
la  lampe,  ressemblance  absolue  entre  ces  exemplaires 
trouvés  si  loin  les  uns  des  autres.  Or  de  ces  lampes  une 
est  signée  C.  Clo.  Suc.  ;  une  autre,  C.  Oppi.  Res.  ;  une 
troisième  Successi;  d'autres  ne  portent  au  revers  aucune 
marque  de  fabrique.  Quant  aux  motifs  purement  décora- 
tifs qui  se  répétaient  uniformément  soit  sur  le  disque, 
soit  autour  du  disque  (stries  rectilignes  ou  curvilignes, 
oves,  etc.),  ils  étaient  probablement  obtenus  en  creux 
dans  le  moule  à  l'aide  de  roulettes  en  terre  cuite  ou 
en  bronze  [forma,  p.  1243,  fig.  3179-3181].  Lorsque  le 
potier  voulait  signer  ses  lampes,  ou  bien  il  imprimait 
son  nom  en  creux  dans  la  partie  inférieure  du  moule  à 

1  cil.  Bigot,  L.  c.  p.  4i-i:i.  —  2  Fi'icdlaender,  Mœurs  romaines,  trad.  Cli.  Vogel, 
t.  UI,  p.  30i  01  s.  —  3  c.  i.  Int.  XV,  2'  pari.  t.  I,  «o»  6350,  6593,  6M5,  65U. 
—  4  Ch.  liigol,  /-.  c.  p.   45;   DclaUrc,  Les  hmprs  tinlii/ncs  du  Musée  de  Saint- 


l'aide  d'un  timijre  en  relief  [iiclim  M,  p.  1130,  fig.  3042], 
et,  dans  ce  cas,  la  signature  de  la  lampe  se  trouvait,  elle 
aussi,  en  relief;  ou  bien  il  appliquait  directement  son 
timbre  sur  la  lampe,  au  sortir  du  moule,  avant  la  cuisson  ; 
dans  ce  cas,  la  signature  était  en  creux.  Les  fabriques 
importantes  possédaient  un  jeu  considérable  de  moules. 
A  Rome  seulement,  il  a  été  trouvé  91  sujets  différents 
sur  les  lampes  signées  L.  Caec.  Sae.,  84  sur  les  lampes 
signées  C.  Oppi.  Res.,  51  sur  celles  signées  Floren/i, 
43  sur  les  lampes  signées  L.  Mar.  Mi.  ^  Or,  nous  ne 
possédons  qu'une  petite  partie  des  produits  fabriqués 
par  chacune  de  ces  officinae;  chacun  des  nombres  que 
nous  venons  de  citer  représente  donc  une  proportion 
relativement  faible. 

Pour  fabriquer  la  lam])e,  le  potier  prenait  deux 
morceaux  d'argile  ;  il  en  étalait  un  dans  la  partie  infi'- 
rieure  du  moule,  et  l'autre  dans  la  partie  supérieure. 
Puis  il  rapprochait  les  deux  parties  du  moule.  L'argile 
étant  encore  humide,  les  deux  moitiés  de  la  lampe  se 
collaient  l'une  à  Faulrc  dans  le  moule  même.  Quand  la 
terre  commençait  à  sécher,  la  lampe  se  détachait  facile- 
ment du  moule.  Alors  le  potier  y  mettait  la  dernière 
main,  avant  de  la  porter  au  four.  Il  creusait  dans  l'argile 
molle  le  trou  du  bec,  et  celui  du  disque  ou  iiifiindi- 
(lulum;  il  évidait  l'anse  en  forme  d'anneau;  il  cnlcxail 
les  bavures  qui  avaient  dû  se  produire  tout  le  long  de  la 
suture  des  deux  moitiés  de  la  lampe;  quelquefois  il 
enduisait  la  lampe  d'un  vernis  ou  d'une  glacure.  Elle 
était  alors  prête  pour  la  cuisson  et  portée  au  four.  Les 
lampes  n'étaient  exposées,  en  géni'ral,  qu'à  une  temp('- 
rature  modérée*. 

Usage  des  lampes.  —  Pour  bien  éclairer,  les  lampes  de 
bronze  ou  d'argile  dont  se  servaient  les  anciens  devaient 
être  placées  à  une  assez  grande  hauteur.  Dans  les  mai- 
sons modestes  et  dans  les  catacombes,  elles  occupaient 
de  petites  niches  ou  cavités  creusées  dans  les  murs  ; 
quelquefois  elles  étaient  posées  sur  des  tablettes  en  bois 
fixées  à  la  muraille  ■;  quelquefois  aussi  elles  étaient  ac- 


Lampo  ro 


crochées,  sans  doute  à  des  clous.  On  a  retrouvé  plusieurs 
lampes  dont  l'anse  forée  est  disposée  de  telle  façon 
f[ue  la  lampe  était  certainement  accrochée  le  long  d'une 
paroi  verticale'^  (fig.  4394).  On  a  aussi  conservé  des 
lampes  de  bronze,  auxquelles  s'adaptent,  du  côté  opposé 
au  bec,  des  tiges  s'articulant  et  s'enchaînant  bout  à  bout 
terminées  par  un  crochet  ''.  Une  lampe,  trouvée  à  Rome  et 
quiapassé  en  Angleterre*,  forme,  par  la  combinaison  in- 
g('nieuse  de  la  tige  àlaquelle  elle  est  attachée,  un  meuble 
de  transport  facile  et  à  deux  fins  (fig.  4G04)  :  en  effet,  cette 
tige  est  terminée  d'un  côté  par  trois  pieds  sur  lesquels 
elle  peut  se  tenir  debout,  la  lampe  est  alors  suspendue 
dans  la  boucle  placée  à  l'autre  extrémité;  ou  bien  l'appa- 

Louis  de  Carthage.  p.  18-19.  —  S  Virg.  Moretum,  19  cl  s.  —  6  C.  i.  lai.  XV, 
2'  part.  t.  I,  lav.  m,  n»'  22,  23,  29.  —  '  Piranesi,  Vasi  e  cnndctabri.  II,  pi.  r\xi  ; 
cf.  .irchaeologia,  I.  XXV.  pi,  n.  1(1.  —  »  l'ii-anesi,  Iliiil.,  pi.  i.xx. 
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rcil  sr  ronviT.se  i4  c'est  la  lampe,  arrêtée  sous  la  boucle, 
qui  sert  alors  de  support,  et  les  trois  pieds  portés  en  haut 
deviennent  semblables  aux  plateaux  d'un  lampadaire.  Un 
crochet  de  suspension  y  a  été  ajouté. 

Les  lampes  pouvaient  aussi  être  suspendues  au  pla- 
lond  '.  Celle  que  l'on  voit  (fig. -460.5)  est  en  argile;  elle  a  été 
Irouvée  accrochée  au  linteau  d'une  porte  dans  le  tombeau 

étrusque  des  Vo- 
lumnii  à  Pérouse  -. 
L'anneau  de  suspen- 
sion est  formé  par 
un  serpent  replié 
au-dessus  de  la  tète 
d'un  génie  ailé.  La 
lampe  est  à  huit 
becs.  Le  dessous  est 
orné  d'une  tête  de 
Méduse.  On  peut  en 
rapprocher  les  figu- 
res'4579  et  4602. 

Le  plus  souvent 
on  avait  recours  à 
un  support  qui  per- 
mettait de  placer  la 
lampe  à  la  hauteur 
voulue.  Ce  support 
était  tantôt  adlu'- 
rent  à  la  lampe  elle- 
uième,  tantôt  indépendant.  Dans  le  premier  cas,  la  lampe 
('■lait  munie  d'un  pied  plus  ou  moins  développé,  plus 
ou  moins  orné.  Les  lampes  à  pied  sont,  on  l'a  vu  (p.  1320, 
lig.  4.j6i),  aussi  anciennes  que  la  lampe  elle-même.  On 
a  di'couvert  dans  la  nécropole  punique  deCouraia,  près 
Cherchell  (Algérie),  une  lampe  en 
forme  d'écuelle  à  deux  becs  por- 
tée par  un  pied  très  haut.  Le 
musée  de  Carthage  possède  une 
lampe  de  même  forme,  dont  le 
pied  est  brisé.  La  collection  de 
M.  le  commandant  Farges  ren- 
ferme une  lampe  de  forme  primi- 
tive (écuelle  à  un  seul  bec),  sous  la- 
quelle on  reconnaît  l'attache  d'un 
]iied;  elle  provient  de  la  nécro- 
pole punique  de  Collo  '.  Dans  la 
nécropole  punique,  voisinc^de  la 
colline  de  Sainte-Monique,  le 
P.  Delattre  a  trouvé  en  1808  deux 
lampes  grecques  à  pied  (fig. 
'i606)'*.  Le  musée  de  Saint-Louis 
dr  Cartilage  possède  quelques  (;olonnettes  et  fragments 
de  colonneltes  en  terre  cuite,  surmontées  de  chapiteaux, 
qui,  suivant  toute  apparence,  étaient,  de  même,  des  pieds 
de  lampes.  A  l'époque  romaine,  les  pieds  des  lampes  en  . 
terre  cuite  recurent  des  formes  plus  variées  et  plus  or- 
nées. Deux  séries  méritent  d'être  signalées  spécialement. 
On  a  trouvé  à  Rome  et  aux  environs  de  Naples  des  us- 
tensiles d'éclairage,  composés  d'une  ou  de  plusieurs 
lampes  soutenues  par  un  petit  autel  de  forme  quadran- 

I  Viig.  Acn.  I,  727  ;  Pclron.  Sal.  30.  —  2  Vcrmiglioli,  Sepolcra  d.  Vu- 
liittini,  pi.  viir,  IX  ;  Concslabilc,  Sep.  d.  Yotumiii,  pi.  xtii.  —  3  M.  Bcsnicr  et 
1".  nianclicL,  Collection  Farges,  p.  21,  n«  2.  —  *  La  ni'Cropote  puni/fite 
•  niaine  de  la  colline  de  Sainte-Monique,  citr.  du  Cosmot,  1899,  p.  13,  rig.  2:); 
p.     10,    fig.    SI.   —   ô  c.    ■;.    lut.    XV,    i'   paît.   l.    I,    n"  0009,   flOin,   C7.1i; 


lliûfi.    —    Lampe    gi-cctju 
à  pieft. 


lulaire  ;  les  faces  latérales  de  l'autel  sont  souvent  ornées 
de  bas-reliefs  (fig.  4607)'^.  Plus  nombreuses  sont  les 
gampes,  dont  le 
pied  en  forme  de 
balustre  renversé, 
est  orné  d'une  ou 
de  plusieurs  figures 
debout  en  relief", 
telles  que  Minerve, 
Vénus,  Apollon  ci- 
tharède,  la  déesse 
de  la  Nuit  repré- 
sentée sous  les 
traits  d'une  femme  _^  ^ 

voilée  qui  tient  une  i.-,,,.  4607.  -  Lampe  eu  forme  .laulcl. 

torche  ail  umée  dans 

la  main  droite  et  trois  pavots  dans  la  main  gauche 
abaissée,  ou  la  "Victoire;  un  support  de  ce  genre,  re- 
produit dans  le  recueil  de  Passeri  '',  est  décoré  de 
trois  figures  en  pied,  où  l'on  a  reconnu  Diane  chasse- 
resse, Séléné  la  déesse  de  la  lune, 
et  Hécate  (fig.  4608).  Enfin,  mais 
plus  rarement,  le  pied  de  la  lampe 
fut  complètement  transformé  en 
une  figure  ',  par  exemple  un  Amour 
avec  les  attributs  d'Hercule  ;  peut- 
être  aussi  le  motif  d'Atlas  portant 
le  monde  fut-il  adapté  à  cet  usage  ^ 
Les  lampes  en  bronze,  comme 
les  lampes  en  terre  cuite,  étaient 
parfois  munies  d'un  pied  adhé- 
rent; en  général  ces  pieds  s'élar- 
gissent à  leur  partie;  inférieure 
pour  donner  à  la  lampe  une  base 
plus  large,  et  par  suite  plus  de  sta- 
bilité. 11  n'est  pas  rare  qu'ils  aient 
la  forme  de  trois  grill'es  de  lion'". 
Les  lampes  dépourvues  de  pied 
étaient  soitposées  sur  des  supports  plats,  soit  suspendues 
par  des  chaînettes  à  des  supports  de  formes  diverses.  Les 
lampes  que  l'on  posait  à 
plat  sur  la  tablette  " 
(TTivâxtov  OUTTivaxiaxtov'-), 
du  support  ou  du  can- 
délabre (fig.  4609),  ne 
présentent  aucune  dis- 
position particulière.  Les 
lampes  destinées  à  être 
suspendues  étaient  mu- 
nies soitd'anneaux,  soil, 
quand  elles  étaient  en 
bronze,  de  tiges  recour- 
bées, ornées  souvent 
avec  beaucoup  do  soin, 
par  exemple  de  cols  et 
de  têtes  de  cygne".  Cer- 
taines lampes,  au  lieu  d'être  posées  à.  plat  ou  suspen- 
dues, étaient,  pour  ainsi  dire,  fichées  sur  rcxtrémité 
d'une  tige  pointue.  Kn  Sicile  et  dans  l'Afrique  du  Nord 

Antich.  di  lircolano,  t.  VIII,  pi.  xii,  n»  i.  —  '"'  Moniraiicoii,  O.  r.  l.  V,  2»  pari, 
pi.  ri.xMi,  ci.xxi.  iM.xxxix;  Passori,  Lne.  I,  pi.  i.xix.xcvii;  Bull,  connin.  18911,  p.  2S. 
—  ■  1,  pi.  xxic.  —  »  Ant.  di  Ercol.  l.  Vlll,  pi.  xxxiv,  il»  3.-9  Moniraucoii,  O.  c, 
l.  V,  i'  part.  pi.  01. XXII.  — 10  Par  exemple  au  I. ouvre  (salle  des  bronzes).  —  H  Mus. 
IlorU.  l.  IV,  p.  li.  —  12  PoIl.X,  115.  -  13  Ant.  di  Ercol.  t.  VIII,  pi.  i.ii. 
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(Carduif^p,  Gouraïa,  Klienchela),  ont  cUé  trouvi-os  en  effet 
des  lampes  dont  la  forme  serait  inexplicable,  si  on  n'ad- 
mellail  pas  qu'elles  devaient  être  ainsi  placées.  De  ces 
lampes,  les  unes  sont  traversées  dans  le  sens  de  la 
hauteur  par  une  sorte  de  tube,  ce  qui  donne  au  réci- 
pient une  forme  annulaire  (Gouraïa,  peut-être  Khen- 
chela)  '  ;    les    autres  présentent,    au    centre    du    réci- 


pes  fixées 


•  un  tube  central. 


piciil,  une  soi'le  de  renllcment,  qui  s'i'lève  parfois  plus 
liuut  que  le  niveau  du  bord  supérieur  (fig.  4610  et 
4611)  ;  ce  renflement,  d'aspect  tronconique  ou  pointu, 
est  creux  et  permettait  de  placer  la  lampe  sur  le  sommet 
d'une  tige  qui  s'y  emboîtait  exactement  (nécropole  de 
Megara  Hyblaea  en  Sicile  ;  Carthage)  ^  La  disposition 
exactement  contraire  était  aussi 
appliquée  :  la  lampe  était  munie  à 
sa  partie  inférieure  d'un  appendice 
en  forme  de  tige,  qui  s'enfonçait 
dans  le  fût  du  candélabre  ou  du 
lampadaire  (fig.  4612).  Enfin  la 
lampe  pouvait  être  garnie  d'une 
sorte  de  virole  que  l'on  faisait  glis- 
ser à  volonté  le  long  de  la  tige  du 
candélabre [cANnELABRUM,  fig.  1095]. 
Les  lampes  de  bronze  et  de  terre 
cuiie  étaient  d'un  usage  courant 
dans  la  vie  privée.  Les  nombreux 
exemplaires  trouvés  à  Herculanum  et  à  Pompéi  le  prou- 
vent sans  contestation  possible.  Comme  il  est  naturel,  les 
lampes  de  bronze,  surtout  les  spécimens  de  grandes 
dimensions,  ornés  de  bas-reliefs,  même  de  figurines  ou 
de  groupes  en  ronde  bosse,  ne  se  sont  rencontrées  que 
dans  les  maisons  riches  ;  dans  les  demeures  modestes,  les 
lampes  d'argile  étaient  seules  employées.  Il  n'y  a  point 
lieu  de  distinguer,  comme  ont  cru  devoir  le  faire  quelques 
érudits,  les  lampes  qui  servaient  dans  les  salles  de  repas, 
ti'icliniaix'ii,  de  celles  qui  éclairaient  les  chambres  à 
coucher,  cuhirulares.  Il  est  évident  que  dans  toutes  les 
maisons  les  plus  belles  lampes  étaient  d'habitude  réser- 
vées pour  les  salles  où  les  amis  et  les  étrangers  étaient 
reçus,  comme  tout  ce  qui  pouvait  servir  h  orner  la 
demeure. 

Les  lampes  n'étaient  pas  seulement  employées  pour 
l'usage  domestique.  De  bonne  heure  on  alluma  des 
lampes  soit  dans  les  rues  et  les  places,  soit  dans  les  édi- 
fices publics.  Mais  il  importe  de  déterminer  avec  précision 
dans  quelle  mesure  les  lampes  proprement  dites  {iucer- 
nae,  lûyyoi)  concoururent  à  l'éclairage  public.  Beaucoup 
de  textes,  cités  par  quelques  érudits  comme  mentionnant 
des  lampes,  doivent  être  écartés,  les  uns  parce  qu'ils  ren- 
ferment dos  mots  d'un  sens  très  général,  ç/àjxa  en  grec, 
lumiiui   en  latin  \    les  autres  parce   qu'ils    signalent, 

1  La  la  iipc  (le  Gouraïa  est  inddilc  ;  jo  l'ai  cxaniiu6c  moi-même  clans  la  collection  i. 
Frappa  ;  M.  Bcsnier  cl  P.  Blancliet,  Coll.  Farges,  p.  iO,  u»  T.  —  2  Fig.  4010  d'après 
Muniim.  aniich.  1,  p.  Si9;  la  fig.  4011  dessinée  au  musée  de  Naples.  La  lampe  de 
Cartilage,  encore  inédite,  fait  partie  du  musée  Lavigerie  de  Saint-Louis  de  Cartilage; 
cf.  Nc-crop.  rf.  Myrina,    t.  il,  p.  ma.  —  3  Dio.  Cass.  LXllI,  4  ;  Plut.    Cic.  2i; 


non  point  des  lucernae  ou  lù/yoi,  mais  bien  des  tor- 
ches, Sàosç,  Xâ|X7iaoei;  *  OU  des  bougies  de  cire,  x-i^pou 
xi'ovEç  ^.  Cette  réserve  faite,  il  est  néanmoins  certain  que 
les  lampes,  en  même  temps  que  les  torches  et  les  cierges, 
servaient,  dans  certaines  circonstances,  à  illuminer  les 
rues,  les  places,  les  monuments  publics.  C'est  surtout 
pour  l'époque  romaine  que  nous  sommes  renseignés.  Les 
maisons  particulières  étaient  illuminées  même  en  plein 
jour  au  moyen  de  lampes  allumées  autour  de  la  porte 
d'entrée,  à  l'occasion  de  toute  réjouissance  publique  ou 
privée,  telle  que  l'anniversaire  ou  le  retour  d'une  per- 
sonne de  la  famille,  l'anniversaire  de  l'empereur  ré- 
gnante C'était  de  même  avec  des  lampes  que  le  forum 
était  illuminé  sous  la  République  pendant  la  célébration 
des  jeux  romains  ''. 

Lorsque  César  célébra  son  triomphe  sur  les  Gaulois,  il 
monta  au  Capitole,  ad  lumina,  quadraglnta  elcphanlis 
dexira  atque  sinish'a  lijclinurhos  ge.ftantihiis'.  Il  est 
incontestable  que  les  lampes  furent  assez  souvent  em- 
ployées dans  des  circonstances  analogues,  fêtes  pu- 
bliques, triomphes,  cérémonies  diverses;  mais  c'étaient 
là  des  cas  exceptionnels,  et  nous  ne  pensons  pas  devoir 
en  conclure  qu'il  est  forcément  question  de  lampes  dans 
le  texte  d'Ammien  Marcellin  relatif  à  l'éclairage  public 
d'Anlioche  :...  in  urbc,  ii/ti  penwctanlhiin  luiiiininn 
clariludo  dierumsolef  imilari  fulgorem''. 

Sous  l'Empire  romain,  les  amphithéâtres  et  les  théâtres 
furent  parfois  éclairés  à  l'aide  de  lampes.  Domitien  fit 
représenter  des  combats  de  gladiateurs  et  des  chasses 
de  bêtes  fauves,  ad  lyclinuchos"'  \  lors  des  Jeux  Millé- 
naires, en  248,  le  théâtre  de  Pompée  fut  éclairé  pen- 
dant trois  nuits  de  suite  à  l'aide  de  torches  et  de  lampes, 
f((nalil)iis  at(jue  lijrhiiis  lenebras  oincen/iùus  ^'.  Pen- 
dant longtemps,  les  thermes  ne  s'étaient  ouverts  au 
public  que  pendant  le  jour;  Alexandre  Sévère  permit 
aux  Romains  d'en  profiter  même  la  nuit,  en  fournis- 
sant l'huile  nécessaire  à  leur  éclairage  '-;  ce  détail 
nous  prouve  que  dès  lors  les  thermes  furent  ('claires 
à  l'aide  de  lampes.  .\lhénée  cite  un  Xu/veîov  donné  à 
la  ville  de  Tarente  par  le  tyran  Denys  de  Syracuse  ;  à  ce 
lampadaire  pouvaient  être  suspendus  autant  de  lampes 
qu'il  y  avait  de  jours  dans  l'année;  il  fut  placé  dans  le 
Prytanée  de  la  ville '^ 

Les  anciens  ne  se  servaient  pas  des  lampes  uniquement 
pour  s'éclairer.  A  celles  qu'ils  plaçaient  dans  leurs 
sanctuaires,  ils  attribuaient  une  signification  différente, 
un  rôle  religieux,  rituel.  Tantôt  ces  lampes  brûlaient  en 
plein  jour,  comme  la  lampe  de  Callimachos  dans  le 
sanctuaire  d'Alhéna  Polias,  sur  l'Acropole''  ;  tantôt  elles 
étaient  allumées  en  plein  air  et  dans  des  circonstances 
bien  caractéristiques.  Pausanias  rapporte  que  sur  le 
forum  de  la  ville  de  Pharae,  en  Achaïe,  s'élevait  une 
statue  d'Hermès  Agoraios;  devant  celte  statue  existait  un 
foyer  en  pierre,  auquel  des  lampes  de  bronze  étaient 
fixées  à  l'aide  de  soudures  en  plomb.  L;\  se  trouvait  un 
oracle  très  fréquenté;  ceux  qui  voulaient  le  consulter  se 
présentaient  le  soi"!*,  faisaient  brûler  de  l'encens  sur 
le   foyer,  puis   remplissaient  les  lampes  d'huile  et   les 


Anton.  20  ;  Amm.  Marc.  XIV,  I.  —  *  Plut.  Cic.  22;  Euscb.  Da  vit.  Constantmi, 
IV,  22.  —  'i  Euseb.  L.  c.  —  n  Juv.  XII,  v.  89  et  s.  ;  Tertull.  Apolog.  35;  cf.  Id. 
Ad  uxor.  Il,  0.  —  ■!  Lucil.  Sat.  1,  23.  —  8  Suet.  Caes.  37.  —  9  XIV,  1  ;  cf. 
Liban.  1,  p.  303.  —  10  Suet.  Bomit.  4.  —  "  Eutrop.  IX,  3.  —  12  Lampr.  Alex. 
Sev.U,^  6.  —  13  Alhen.   XV,   )!);  cf.  Tlieocr.  XXI,  30.  —  It  Paus.  I,  26,  |  0. 
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alhiniaicnl  '.  11  csl  évident  que  l'huili'  di's  laïupcs  est  ici 
une  ollVaiule  au  même  lilre  que  rencens,  que  le  fait  d(^ 
Jeler  rencens  sur  le  foyer  et  celui  d'allumer  les  lampes 
sont  deux  actes  de  même  nature  et  de  même  signification. 
Un  fragment  de  calendrier,  le  Philocalus,  mentionne  pour 
la  v(!ille  des  ides  d'aoîit  (12  août),  une  fête  nommée 
Lijrknapsia,  sur  laquelle,  malheureusement,  nous 
n'avons  aucun  autre  renseignement'-.  A  Athènes,  sous 
l'Kmpire  romain,  une  femme  s'intitule  Xu/vairTpca  xal 
ovstpoxsiTiç  d'une  déesse  '.  Dans  les  campagnes,  on  sus- 
pendait à  certains  arbres  sacrés  des  lampes  allumées''. 
La  coutume  de  placer  ou  de  suspendre  des  lampes 
:illumées  dans  les  sanctuaires  était  donc  un  rite  religieux  ; 
(•est  aux  païens  que  les  chrétiens  l'ont  empruntée.  Les 
cierges  et  les  lampes  qui  brûlent  aujourd'hui  dans  nos 
églises  n'ont  fait  que  succéder  aux  lampes  de  métal  pri'^- 
cieux,  de  bronze  ou  d'argile,  qui  étaient  allumées  dans  les 
sanctuaires  grecs  et  romains  ■''.  Par  là  s'explique  le  nombre 
considérable  de  lampes  qui  ont  été  trouvées  dans  des 
ruines  de  temples  ou  sur  l'emplacement  de  lieux  con- 
sacrés. Ces  lampes,  qui  ne  portent  pas  toujours  des 
traces  de  combustion  autour  du  bec,  étaient  apportées 
dans  les  temples  comme  offrandes  ou  comme  ex-voto". 
Dans  les  sanctuaires  de  Dali,  à  Chypre,  ont  été  recueillis 
ih's  fragments  très  abondants  de  lampes  en  forme 
d'écuelles  ou  de  coquilles  ^  De  même  beaucoup  de 
lampes  ont  été  découvertes  par  Newton  dans  un  letneitox 
ck'  Deméter  et  Perséphone,  à  Cnide  ;  l'auteur  n'hésite  pas 
à  les  considérer  comme  des  lampes  votives*.  A  Sélinonte, 
M.  Salinas  a  ramassé  de  très  nombreuses  lampes  sur  les 
gradins  qui  mènent  à  l'un  des  temples  de  celte  ville,  et 
tout  autour  de  la  salle  qui  avoisinait  l'entrée  de  la  cella  ; 
ce  sont  des  lampes  d'argile  grossières,  de  petites  dimen- 
sions et  sans  vernis,  ex-voto  modestes  apportés  par  la 
population  pauvre'.  Plusieurs  lampes  en  terre  cuite  ont 
lUi'  retrouvées  autour  de  l'autel  de  Salurnua  JJalcara- 
wnsis,  qui  s'élevait  au  sommet  du  Bou-Kournéin,  près  de 
('.arthage'".  Parfois  une  inscription  indiquait  en  termes 
iurmels  le  caractère  de  la  lampe  :  PalUidi  virtriri  '  ',  Joci 
Screno  sarrum  '-,  'ApOé(ji(toi)  Updç  '',  Deo  qii{i  es/)  Maxi- 
iiilus),  il  s'agit  ici  d'IIarpocrate".  Dans  le  culte  d'Isis,  les 
lampes  jouaient  un  rôle  tout  particulier.  On  lit,  dans  la 
description  qu'Apulée  nous  donne  d'une  procession 
isiaqiie  :  ■■  l-;nsuite  paraissaient  les  ministres  du  culte. 
Ces  grands  personnages  portaient  les  attributs  augustes 
des  dieux  tout-puissants.  Dans  les  mains  du  premier  on 
voyait  une  lampe  qui  répandait  la  clarté  la  plus  vive; 
mais  elle  ne  ressemblait  en  rien  à  celles  qui  éclairent  nos 
re|)as  du  soir;  c'était  une  nacelle  en  or  jetant  de  sa 
I)arti(!  la  plus  large  une  grande  llamme' '.  »  De  cette  des- 
cription il  convient  de  rapprocher  une  lampe  en  forme  de 
nacelle,  trouvée  à  Pouzzoles,  où  précisément  les  cultes 
alexandrins  étaient  célébrés  :  "  A  la  proue  de  la  nacelle, 
Sérapis  tenant  de  la  main  droite  un  gouvernail,  et  Isis, 
tous  deux  debout.  Au-dessous,  un  des  Dioscures  avec 


I  l'aiis.  VII,  ii,  §§  2  cl  3.  —  2  C.  i.  lat.  I,  p.  348  cl  39'J.  —  3  C.  inscr. 
nii,  III,  ip  IG'i;  cf.  Eggcr,  Mém.  d'hiat.  ancienne,  p.  412.  —  4  C.  Symmacit.  II, 
1099.  —  ii  H.  Kochcllc,  Troiaicme  mém.  aur  Ut  anliij.  des  cnlacomliea,  p.  Xi  cl 
230  ;  Tcrlull.  De  idol.  12  ;  l.aclaiil.  De  vero  cuil.  VI,  7  ;  Caliicr,  Mélanijna  d'arclwol. 
t.  III,  p.  2  cl  8.  ;  Marligny,  Dict.  dea  antiq.  chrdt.  au  moi  Lampes.  —  0  i'aus. 
Il,  22,  4.  —  ^  Ohnoraiscli-Iliclilcr,  Kyproa,  p.  411.  —  «  .Ncwlon,  A  hialorij  uf 
diacoverica  al  Haïicarnaaaua^  Cnidua  and  Branchidae,  l.  Il,  p.  30J»  et  ». 
-  »  Noiizic  d.  acavi,  1894,  p.  iOS  cl  s.  —  10  Mél.  de  l'École  franc,  de 
Home,  I.  XII  (1802),  p.  11(1-119.  -    Il  Monlfaucoii,  0.  c.  l.  V,  î'  part.  pi.  ixxvii. 


son  cheval  ;  plus  bas  encore  un  ouvrier  rain,  tout  nu,  les 
jambes  tordues,  les  cheveux  disposés  eu  forme  de  cornes, 
va  mettre  au  four  un  ]  etit  vase  qu'il  vient  de  terminer; 
à  ses  pieds  sont  les  instruments  de  son  métier  : 
c'est  Phtah  démiurge.  A  l'extrémité  de  la  nacelle,  tête 
radiée  du  Soleil.  Dans  un  cartouche,  au-dessous  du 
Dioscure,  le  mol  EÙTtXôia.  Sous  la  nacelle  l'inscription 
Aaêé  [j.£  TÔv  'HXiocépaTtiv '".  »  Il  est  vraisemblable  que 
celte  lampe,  déposée  comme  offrande  ou  comme  ex-voto 
dans  un  temple  de  Sérapis  et  d'Isis  à  Pouzzoles,  repro- 
duisait la  forme  et  la  décoration  de  la  nacelle  d'or  symbo- 
lique qu'Apulée  nous  décrit.  Des  lampes  de  forme  ordi- 
naire ont  été  trouvées  dans  l'Isium  de  Pompéi'\ 

La  présence  de  lampes  soit  votives  soit  symboliques 
dans  les  temples  antiques  explique  pourquoi  l'on  offrait 
souvent  aux  divinités  des  candélabres.  Pline  rapporte 
que  l'on  si;  plut  à  consacrer  dans  les  sanctuaires  des 
hji'lumchi  à  suspensions  ou  encore  des  lampadaires  qui 
portaient  les  lampes  comme  les  arbres  portent  leurs 
fruits  [voy.  candelabhum,  lig.  1099,  1100]  :  Placuere  et 
hicliiiticlii  iiciixiles  in  dehihris  mit  arhorum  modo  malu 
l'i'i'eiii iiiiii  //ir/'ii/i'.s"*.  Comme  spécimen  de  ces  candé- 
labres, il  cite  celui  qui;  l'on  pouvait  admirer  à  Romedans 
le  temple  d'Apollon  sur  le  Palatin  ;  ce  candélabre  avait 
été  pris  par  Alexandre  à  ïhèbes  et  consacré  par  le  vain- 
queur dans  le  temple  d'Apollon  à  Cymé  ;  de  là  il  avait 
été  transporté  à  Rome.  Deux  candélabres  de  bronze  ont 
été  recueillis  dans  l'Isium  de  Pompéi'^ 

A  l'époque  chrétienne,  les  catacombes  d'abord,  plus  lard 
les  basiliques  furent  éclairées  par  des  lampes,  soit  sus- 
pendues à  la  voûte  -"  (quelques-unes  des  lampes  qui  ont 
été  conservées  sont  encore  munies  de  leurs  chaînes),  soit 
posées  sur  de  petites  tablettes  di^  bois  ou  de  marbre,  soil 
encore  accrochées  à  la  muraille  -'. 

Dans  les  coutumes  funéraires  comme  dans  les  rites 
religieux,  la  lampe  semble  avoir  joué  un  rôle  important. 
Mais  il  faut  ici  faire  une  distinction.  Nous  ne  devons 
pas  nous  étonner  d'apprendre  que  les  lampes  étaient 
employées  pendant  l'exposition  du  corps  à  l'entrée  de  la 
maison  mortuaire'--,  ni  qu'on  allumait  souvent  des  lampes 
près  des  stèles  funéraires  ou  dans  les  mausolées.  Dans 
le  premier  cas,  la  lampe  était  employée  comme  ustensile 
domestique  dans  la  maison  du  défunt;  dans  le  second, 
elle  jouait  un  rôle  analogue  à  celui  qu'elle  jouait  dans 
les  temples  :  un  mausolée,  était-ce  d'ailleurs  autre  chose 
([ii'un  temple  ;  une  stèle  funéraire,  autre  chose  qu'un 
autel?  C'était  là  un  rite  essentiel,  à  en  juger  par  quelques 
textes  épigraphiques  et  par  un  passage  du  Digeste. 
Tantôt  le  défunt  stipule  dans  son  testament  qu'une  lampe 
devra  être  allumée  soit  chaque  jour",  soit  un  mois  sur 
deux'-',  soil  à  certaines  dates  près  de  son  tombeau-'; 
tantôt  ré])itaplii^  promet  quelque  avantage  au  passant 
qui  placera  près  de  la  tombe  une  lampe  allumée  : 

Quisgiiis  huic  tumnlo  posuil  ardenle{tn)  lucernam, 
lllius  cineres  aurea  terra  légat  ^^. 


—  I-  Liicrrnat'  fiel .  Mus.  Passer ii,  I,  pl.xxxiii.  —  ^^  Ibid.  pi.  xcix.  —  14  /bid.  pi.  i; 
cf.  I.afayc,  f/ist.  du  culte  des  divinités  d'Alexandrie,  p.  302,  n.  127.  —  IS  Apul. 
Mclam.  XI j  cf.  Lafayc,  0.  c.  p.  122-123.  —  1»  C.  Lafayo,  O.  c.  p.  303-304, 
n»  132.  —  17  lliid.  p.  193.  —  18  Plin.  llist.  nal.  XXXIV,  3,  8.  —  15  G.  Lafayc, 
0.  c.  p.  193.  —  2"  l'pudcnl.  Calhem.  V,  141  ;  Paul.  NoI.  Nal.  XI,  412.  —  21  Do 
Hossi,  /toma  aollerr.  III,  p.  259;  Cahier,  0.  l.  III,  p.  2  cl  9.;  Dclallrc,  Les 
lampes  antif/ueB  du  Musile  do  Sainl-Louis  de  Carthagc,  p.  27.  —  22  Voir  funu». 
p.  1389,  ng.  33«n.  —  23  C.  i.  lat.  Il,  2102.  —  84  Dig.  XL,  lil.  4,  44.  —  25  Orclli, 
4410.—  1(1.  2»  1838. 
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Toutefois  l'importance  funéraire  de  la  lampe  antique 
vient  d"aulre  part.  Dans  la  plupart  des  nécropoles 
romaines  qui  ont  été  fouillées,  et  surtout  dans  les  nécro- 
poles qui  datent  de  l'époque  impériale,  de  très  nom- 
breuses lampes  ont  été  retrouvées  parmi  le  mobilier 
funéraire.  En  règle  générale,  chaque  tombe  renfermait 
une  ou  deux  lampes.  Les  lampes  que  possèdent  les 
musées  ou  les  collections  particulière*  proviennent  en 
très  grande  partie  de  tombeaux  romains.  Cet  usage  de 
placer  une  lampe  auprès  du  mort,  dans  sa  tombe  même, 
parait  être  d'origine  asiatique.  Les  Phéniciens  l'obser- 
vaient. On  en  trouve  des  traces  fréquentes  en  Phénicie  ', 
à  Chypre  ^,  à  Carthage  ^,  sur  l'emplacement  de  plu- 
sieurs colonies  phéniciennes  de  l'Afrique  du  Nord'.  Nul 
vestige,  au  contraire,  n'en  a  été  jusqu'à  présent  relevé 
en  Egypte.  En  ce  qui  concerne  les  pays  grecs,  nous 
avons  vu  que  des  lampes  ont  été  recueillies  dans  les 
ruines  de  l'époque  mycénienne.  Mais,  après  le  bouleverse- 
ment qui  anéantit  cette  première  civilisation,  on  sait  que 
l'usage  de  la  lampe  se  répandit  relativement  tard  dans 
le  monde  hellénique  ;  or  ces  petits  objets  d'argile  ne 
pouvaient  être  admisà  figurer  dansle  mobilierdes  tombes 
qu'après  être  devenus  d'un  usage  tout  à  fait  courant 
dans  la  vie  domestique  ;  en  outre,  rien  n'est  plus  difficile 
ni  plus  délicat  à  modifier  que  les  coutumes  funéraires. 
Dans  la  nécropole  de  Myrina  il  n'a  pour  ainsi  dire 
pas  été  trouvé  de  lampes  °.  La  même  observation  s'ap- 
plique soit  aux  nécropoles  sicules,  si  consciencieusement 
étudiées  par  M.  P.  Orsi,  soit  aux  cimetières  italiotes  anté- 
rieurs à  l'établissement  de  la  domination  romaine  dans  la 
péninsule  ^.  Abstraction  faite  des  tombeaux  phéniciens, 
ce  fut  surtout  dans  les  pays  de  civilisation  romaine  et 
à  l'époque  impériale  que  cet  usage  fut  général.  Il  subsista 
jusqu'aux  derniers  temps  du  paganisme;  mais  on  n'a  dé- 
couvert aucune  lampe  dans  les  cimetières  chrétiens; 
toutes  celles  qui  ont  été  trouvées  dans  les  catacombes 
étaient  placées  dans  les  niches  des  galeries  ou  des 
arcosolia.  Les  tombes  chrétiennes  de  Carthage,  de  Ta- 
barka,  de  Sfax  en  Tunisie  ne  renfermaient  non  plus 
aucune  lampe  ". 

Les  lampes  déposées  dans  les  tombeaux  ne  semblent 
pas  avoir  été  allumées.  Leur  bec  ne  porte  aucune  trace 
de  combustion. Au  contraire, parmi  les  lampes  chrétiennes 
trouvées  soit  dans  les  catacombes,  soit  sur  l'emplace- 
ment des  basiliques  de  Carthage,  il  en  est  beaucoup  dont 
le  bec  est  tout  noirci  et  quelquefois  brisé.  Les  lampes 
étaient  donc  placées  auprès  des  corps  inhumés  ou  des 
urnes  cinéraires  pour  la  même  raison  que  les  autres 
poteries  ou  verreries  dont  se  composait  en  général  le 
mobilier  funéraire  des  tombes  communes.  Comme  on 
se  figurait  que  le  défunt  menait  sous  terre  une  existence 
obscure,  analogue  à  sa  vie  terrestre,  on  meublait  son 
tombeau  de  tous  les  ustensiles  et  objets  nécessaires  :  la 
lampe  d'argile  figurait  parmi  ces  objets,  au  même  litre 
que  les  plats,  les  vases  à  verser  la  boisson,  etc.,  qui  ont 
été  recueillis  en  si  grand  nombre  dans  la  plupart  des 
nécropoles  romaines.  Les  chrétiens,  dont  les  idées  sur 
la  mort  el  sur  la  destinée  future  étaient  si  contraires  à 

t  llanuly-bcy  et  Tli.  Rciiiacl),  Une  nècropoU  royale  à  Sirfo/i,  p.  87  el  88  ; 
Ucnan,  Mission  de  Phénicie,  p.  4S9-W0.  —  s  Okncraisch-Kichtcr,  Kypros, 
p.  411.  note  1.  —  3  Delaltre,  Les  lampes  ant.  du  Musée  de  Saint-Louis 
de  Carthage.  p.  i-3.  —  V  par  exemple  à  Lcplis  Mioor,  à  Chullu,  à  Guougus. 
—  5  Nécrop.  de  Myrina,  p.  iiZ.  —  6  Cette  conclusion  ressort  avec  évidence 
lies  procès-verbaux  et  comptes  rendus  de  fouilles  insérés  dans  les  Aoti:.  d.  scavi. 


une  telle   conception,  rompirent    avec   cet  usage   et  le 
bannirent  de  leurs  cimetières. 

Tels  étaient  les  trois  usages  principaux  des  lampes 
dans  l'antiquité.  Elles  servaient  à  éclairer  le  plus  sou- 
vent les  maisons  particulières,  parfois  des  monuments 
ou  des  cortèges  publics.  Elles  étaient  placées  dans  les 
sanctuaires  à  titre  d'offrandes  ou  d'ex-voto.  Elles 
faisaient  partie  du  mobilier  funéraire.  Mais  de  plus  on 
les  employait  dans  quelques  circonstances  particulières. 
Sous  l'Empire  romain,  on  les  donnait  comme  étrennes 
de  nouvel  an  ^strexae].  Plusieurs  lampes  trouvées  à 
Rome  ',  en  Italie  ',  dans  les  provinces  de  l'empire  '", 
portent  des  inscriptions  qui  reproduisent  en  abrégé  ou 
avec  des  variantes  insignifiantes  la  formule  Annuiii 
novitin  faustiim  felicem  iiii/ii  (ou  tibi). 

Dans  un  ordre  d'idées  bien  ditférent,  les  lampes  el  la 
façon  dont  se  comportait  leur  flamme  étaient  souvent 
observées  avec  la  plus  vive  attention  :  certaines  per- 
sonnes superstitieuses  croyaient  y  voir  des  présages.  Au 
premier  li^Te  des  Géorgiques,  Virgile  montre  des  jeunes 
esclaves  travaillant  le  soir  à  la  lueur  des  lampes  el 
prévenues  en  quelque  sorte  par  elles  du  mauvais  temps 
qui  se  prépare  ".  .\pulée  raconte  un  épisode  oii  la  lampe 
donne  un  semblable  pronostic  '-.  Jean  Chrysoslome 
rapporte  un  autre  usage  superstitieux.  Lorsque  dans 
une  famille  on  voulait  choisir  un  nom  pour  un  enfant 
qui  devait  bientôt  venir  au  monde,  on  allumait  plusieurs 
lampes  auxquelles  au  préalable  on  avait  donné  des 
noms  ;  et  on  choisissait  pour  l'enfant  le  nom  de  la  lampe 
qui  s'était  éteinte  la  dernière  '^.  On  voyait  là  un  pré- 
sage de  longue  vie. 

Quelques  érudits  se  sont  demandés  si  la  forme  ou  la 
décoration  des  lampes  n'était  pas  en 
rapport  avec  l'usage  auquel  on  les 
destinait.  Dans  une  étude  sur  une 
bilychnis  en  bronze  du  Mtiwo  Borbo- 
nico^^,  dont  la  face  supérieure  repré- 
sente un  mufle  de  bœuf  orné  de  ban- 
delettes (fig.  4613),  l'auteur  affirme 
qu'il  y  avait  relation  entre  les  sujets 
reproduits  sur  les  lampes  et  la  desti- 
nation des  lampes,  que  dans  cette 
lampe  en  particulier  il  convient  de 
reconnaître  une  image  du  bœuf  Apis 
et  qu'il  faulla  rattacher  au  cul  te  d'isis. 
Il  est  impossible  de  nier  que  dans  certains  cas  il  y  ait  eu 
relation  étroite  entre  la  décoration  des  lampes  et  1  usage 
qu'on  voulait  en  faire.  Si  la  lampe  d'or,  qui  figurait  dans 
la  procession  isiaque  décrite  par  Apulée,  avait  la  forme 
d'une  nacelle,  c'était,  suivant  toute  apparence,  parce  que 
la  fête,  qui  se  célébrait  alors,  portait  le  nom  de  .\avii/iuiii 
Isidis,  el  parce  qu'elle  marquait  le  moment  où  les  marins 
pouvaient  remettre  leurs  vaisseaux  à  la  mer  sans  craindre 
les  tempêtes  '^  La  lampe,  en  forme  de  barque,  ornée  des 
bustes  de  Sérapis  et  d'isis,  qui  a  été  trouvée  à  Pouzzoles, 
a  le  même  caractère  :  la  double  inscription  EJ-).ôta  et 
AaSé  [A£  Tov  'H).!0(7Épa-iv  prouve  nettement  que  cette  lampe 
avait   un    rapport    étroit   avec   le    culte    alexandrin  de 

en  particulier  pour  les  années  1S88  (nécropole  préromaine  des  environs  de  Sybaris), 
1889  (nécropole  de  Veies),  1893  (nécropole  del  Fusco,  près  de  SyTacuse),  etc. 
—  "  Voir  en  particulier  Delattrc,  Les  lampes  antiques,  p.  iô  et  s.  —  8  C.  i.  lai.  XV, 
i"  part.  t.  I,  n.  6l96-6i05.  —  9  Ibid.  X,  8033,  5.  —  l»  Bull,  des  anliq.  de  France, 
1899,  p.  140.  —11  Georg.  1,390.—  12  Apul. -UeMI. —  "  J  Chrys.  Jïom.  XII, 
in  Epist.  ad  Cor..  7.  —  li  T.  XIV,  pi.  xsxvni.  -  15  G.  Lafayc,  0.  c.  p.  120-6. 
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Sf'rapis  ol  d'Isis.  De  même,  lorsqu'on  voit  Pallas  en 
ronde  bosse  sur  une  lampe  où  se  lit  la  dédicace  Palladi 
Victriri\  ou  Jupiter  en  relief  sur  une  lampe  en  terre 
ciiile  dont  le  manche,  en  croissant,  porte  l'inscription 
.hiri  Sereiio'-,  force  est  bien  d'admettre  qu'il  y  a  rapport 
l'h'oit  et  voulu  entre  la  décoration  de  ces  deux  lampes  et 
l'usage  auquel  on  les  destinait.  D'autre  part,  les  lampes 
il'étrcnnes,  caractérisées  par  la  formule  Anniiin  iiociim 
faiistiim  felicem,  étaient  quelquefois  ornées  de  reliefs 
([ui  représentaient  les  cadeaux  échangés  en  même  temps 
que  les  lampes  elles-mêmes,  à  l'occasion  du  nouvel 
an  :  par  exemple  des  pièces  de  monnaie,  des  plats  char- 
i;r's  de  fruits,  des  guirlandes  de  fleurs^,  etc.  [stre.nae]. 
il  n'est  donc  pas  permis  d'affirmer  qu'il  n'y  avait  jamais, 
cil  aucun  cas,  rapport  entre  la  décoration  des  lampes  et 
1  usage  qui  devait  en  être  fait.  Mais  les  exemples  que 
nous  venons  de  citer  sont  exceptionnels;  ce  serait  une 
iM-rcnr  d'en  tirer  une  conclusion  générale.  Ce  qui  est 
vrai,  c'est  que  les  mêmes  lampes,  ornées  des  mêmes 
sujets  ou  des  mêmes  motifs,  étaient  employées  indis- 
tinctement dans  les  maisons,  dans  les  édifices  publics, 
dans  les  sanctuaires,  dans  les  tombeaux.  Les  lampes 
trouvées  à  Herculanum  et  à  Pompéi  ressemblent  tout  à 
fait  à  celles  qui  ont  été  recueillies  dans  les  sanctuaires  ou 
dans  h^s  nécropoles*.  A  Rome,  on  a  recueilli  toute  une 
série  de  lampes,  sur  le  flanc  ou  le  fond  desquelles  se  lit 
le  mut  Saeciil{i),  Saecul{o),  par  allusion  sans  doute 
au\  ji'ux  séculaires.  Or  les  sujets  qui  sont  moulés  sur 
li's  ilisques  de  ces  lampes  ne  se  rapportent  pas  spéciale- 
ment aux  jeux,  ni  à  l'amphithéâtre,  ni  au  cirque  :  ce 
^(int  des  images  de  divinités  (Esculape,  Hygic,  Racchus, 
Itiane,  Apollon,  Mars  et  Vénus,  Sérapis,  Isis,  Harpocrate, 
l'Iuton,  etc.),  des  scènes  empruntées  à  la  mythologie 
iii'roïque  (Rellérophon  et  Pégase,  Hercule  assis,  Ulysse 
l't  les  Sirènes,  Orphée  entouré  d'animaux),  des  scènes 
du  cirque  (courses,  combats  de  gladiateurs),  des  motifs 
de  genre,  des  animaux,  etc.  '"  L'étude  des  lampes  qui  ont 
été  trouvées,  au  sommet  du  Bou-Kournein,  tout  autour 
de  l'autel  de  Sa/urnus  Ba/caranensis,  suggère  la  même 
remarque  :  on  y  voit  des  sujets  mythologiques  (Sérapis 
et  Isis,  Léda  et  le  cygne,  un  aigle  les  ailes  éployées,  le 
groupe  de  l'étoile  et  du  croissant),- des  scènes  de  genre, 
lies  motifs  purement  décoratifs  (feuilles,  guirlandes,  ' 
ornements  géométriques)  ''.  D'autre  part,  il  suflit  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  séries  très  nombreuses  de 
lampes  funéraires  exhumées  soit  en  Italie,  soit"  dans 
l'Afrique  du  Nord, pour  reconnaître  une  fois  de  plus  qu'il 
a  y  avait  aucune  relation  entre  la  décoration  des  lampes 

'  MoDlfaucon,  O.  c.  t.  V,  i'  pari.  pi.  ti.xvii.  —  2  l'assori,  iiic.  I,  pi.  xxmit. 
—  '  llutl.  des  anliij.  de  France.  1809,  p.  110.  —  l  Mus.  Itorbon.  t.  XII,  a<l 
lav.  xxïiii.  —  «Ci.  lai.  ,\V,  2-  pari.  l.  I,  ii»  G2Î1.  —  6  Mfl.  de  lÈcole  franc, 
(te  Itome,  I.  XII,  I80J,  p.  110-119.  —  7  C.  i.  lat.  XV,  i'  pari.  l.  I,  ii.  0206  et  s.; 
C.irloii,  ilans  le  Huit.  arch.  du  Comilé,  1890,  p.  119  cl  s.;  Delallic,  dans  les 
C  r''ndiis  de  iAead.  d'Bipponç,  1897.  Les  lampes  Irouvées  à  Caesarca  sont 
pfMir  la  plupart  inédites.  —  8  C.  i.  lai.  IX,  0081,  I.  —  BiBi,iocnAPiim.  I.a  plu- 
pari  des  ouvrages  ou  des  articles  ipii  traitent  de  la  lanipc  aniiquc  ont  *l*  cités 
à  plusieurs  reprises  dans  les  notes  précédeules.  Nous  nous  bornerons  ici  à  indif|iicr 
les  recueils  de  documents  les  plus  importants  et  les  études  niodcrncs.  A.  Recueils 
rie  documenis  ;  l.icetns,  De  tucernis  antiquorum  reconduis,  Ulini,  1652:  Sanli 
liartoli  et  Bellori,  Le  anliche  lucerne  sepolcrali,  Rome,  1091  ;  MontraucoD,  L'an- 
lii/uilé  erpliquée,  I.  V,  2'  part.  Paris,  1722;  Lucernae  ficliles  JUusei  Passera, 
ris,iur.  1739-1731  i  Piranesi,  l'a»!  e  eandelabri,  Rome,  1762  et  s.;  Anlichita  di 
Erciitimo,  t.  Vlll,  1792;  lleal  Museo  Borbonico,  Naples,  I82t  cl  suiv.  ;  Seroux 
d'Agincourl,  flecneil  des  fragments  de  sculpl.  antiques,  Paris,  1814;  F.  Kcmicr, 
Oie  anlilten  Tlionlampen  des  k.-k.  Mùnz-und  Anlik-Cabinets  zu  Wien,  1858; 
Wieselcr,  Veb.  die  Kestnersche  Santmlung  von  nntiken  Lampen,  1870;  Coi  pus 
inieriplionum  lalinarum,  dans  Imites  les  parties  suL  v.  Inslrnuientuni  ;  eu  parti- 


el l'usage  auquel  on  les  destinait.  Sur  les  lampes 
recueillies  dans  les  coluiiibaria  de  la  campagne  romaine, 
dans  les  nécropoles  voisines  de  Caesarea  ou  de  BuUa 
Regia,  dans  le  cimetière  des  O/'/iriales  de  Carthage,  les 
sujets  sont  d'une  variété  infinie,  depuis  les  images  des 
divinités  les  plus  vénérables  jusqu'aux  motifs  les  plus 
obscènes''.  On  a  même  trouvé  dans  un  tombeau,  en 
Italie,  une  lampe  d'étrennes,  avec  la  formule  Annum 
norum  fauatum  felicem  '. 

Quant  aux  lampes  chrétiennes,  s'il  est  vrai  qu'elles 
sont  décorées  de  scènes  bibliques,  de  symboles  et  d'em- 
blèmes chrétiens,  rien  n'indique  que  les  motifs  dont 
elles  étaient  ornées  fussent  différents  suivant  qu'elles 
étaient  destinées  aux  maisons  particulières,  aux  basi- 
liques ou  aux  catacombes.  Ici  et  là,  c'étaient  les  mêmes 
formes,  les  mêmes  sujets,  les  mêmes  ornements  ;  l'inspi- 
ration était  partout  identique.  Ce  qu'il  faut  dire,  c'est 
que  les  scènes  moulées  sur  les  lampes  antiques,  qu'elles 
fussent  empruntées  à  la  mythologie  pa'ienne,  à  la  vie  de 
chaque  jour,  à  la  nature  ou  à  la  religion  chrétienne, 
constituent  un  ensemble  des  plus  intéressants,  parce  que 
nous  y  retrouvons  aujourd'hui  les  motifs  qui  étaient  le 
plus  populaires  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 
Lorsque  le  citadin  ou  le  campagnard  allait  chez  le 
marchand  de  lampes,  il  choisissait  naturellement,  dans 
les  limites  de  ses  ressources,  les  lampes  qui  lui  plaisaient 
le  mieux;  les  potiers  connurent  bien  vite  quels  étaient 
les  échantillons  le  plus  demandés  ;  ils  les  fabriquèrent 
en  grande  quantité  ;  c'est  là  ce  qui  nous  explique  pour- 
quoi l'on  découvre  tant  d'exemplaires  d'un  seul  et  même 
sujet,  tantôt  signés  d'un  même  nom,  tantôt  au  contraire 
sortis  d'ateliers  différents. 

Que  valaient  ces  lampes  comme  ustensiles  d'éclairage? 
Il  est  bien  certain  qu'on  ne  saurait  les  comparer  à  nos 
lampes  modernes.  Il  ne  faut  pas  toutefois  exagérer  en 
sens  contraire.  Les  lampes  communes  éclairaient  bien 
autant  que  les  chandelles  fumeuses  dont,  pendant  de  longs 
siècles,  les  pauvres  gens  se  sont  partout  servis.  Dans  les 
maisons  riches,  les  lampes  à  plusieurs  becs,  souvent 
suspendues  en  grand  nombre  à  des  candélabres,  pou- 
vaient fournir  une  lumière  assez  intense.  N'oublions  pas 
enfin  que  la  lampe  antique,  sous  sa  forme  la  plus  simple, 
c'est-à-dire  sous  la  forme  d'un  récipient  rempli  d'huile 
et  dans  lequel  trempe  une  mèche,  est  restée  en  usage 
jusqu'à  nos  jours,  non  seulement  chez  des  peuples  routi- 
niers et  peu  civilisés,  comme  ceux  qui  habitent  l'Orient 
ou  l'Afrique  du  .Nord,  mais  même  dans  maintes  régions 
de  l'Europe.     J.  Tout.mn. 


culier  XV,  ±'  part.  t.  I,  p.  782  et  s.  Pour  l'Afrique  du  Nord,  Catalogue  du  Afusée 
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en  terre  cuite  du  Musée  de  la  Soc.  archéol.  d'Athènes,  dans  le  Bulletin  de 
l'École  française  d'Athènes,  hoùl  1868;  Bccker-Gall,  Charikles,  III,  p.  80  cl  ». 
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tiquités chrétiennes,  Paris,  1805  ;  Kraus,  Beat.  ICneyclopacdie  der  christl. 
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lAJCTX.nâXr^  ',  7raXat(7[i&i7Ûv^ -,  y.aTaîîXriTix/i  ',  lllllc,  riin 
des  exercices  du  penlaUile  [olunouertiumJ.  —  Celait,  par 
opposition  aux  jeux  «  légers  »  *,  comme  la  course  ou  le 
saut,  un  concours  «  lourd  »,  potpÛTEpo;:  des  agonisles  qui 
y  prenaient  part  on  exigeait,  entre  autres  conditions,  la 
vigueur  physique  et  le  poids.  Pourtant,  parmi  les  exer- 
cices de  force,  c'était  encore  le  moins  brutal.  Défense 
était  faite  de  frapper  l'adversaire  à  coups  de  pied  et  sur- 
tout à  coups  de  poing:  seuls  la  pression  des  membres  et 
l'entrelacement  des  corps  devaient  assurer  la  victoire. 
C'est  ce  qui  dislingue  la  lutte  du  pancrace  [pancration], 
oit  l'usage  des  poings  était  permis,  ce  qui  en  faisait  un 
(ixercice  intermédiaire  entre  la iràXr,  elle  pugilat^.  Comme, 
dans  le  pancrace,  aussi  bien  que  dans  la  lutte,  ce  que 
l'on  se  proposait  d'abord  élail  de  renverser  l'adversaire, 
il  va  de  soi  que  beaucoup  de  passes  et  de  lours  étaient 
communs  aux  deux  exercices  :  nous  sommes  exposés 
ainsi  à  les  confondre  souvent  sur  les  monuments  figurés. 
Pour  les  distinguer  à  coup  sûr,  il  faut  que  l'emploi 
violent  de  la  main  fermée  nous  avertisse  qu'il  s'agit  du 
pancrace  et  non  de  la  lutte  simple.  Il  importe  de  nous 
mettre  d'abord  en  garde  contre  cette  chance  d'erreur. 

I.  —  L'origine  de  la  lutte  est  très  ancienne.  Les  Grecs, 
selon  leur  iiabilude,  en  attribuaient  l'invention  à  des 
dieux  ou  à  des  personnages  mythologiques.  Apollon, 
sous  lune  de  ses  formes  °,  s'y  serait,  un  des  prcuniers, 
distingué.  Hermès,  le  grand  dieu  de  la  palestre,  présidait 
d'une  manière  jjarliculière  aux  exercices  de  la  lutte  '  : 
son  protégé  ",  ou  son  fils  %  Aulolykos,  aurait  instruit 
Héraklès  dans  cet  art  ;  suivant  une  autre  légende  "',  llar- 
palykos,  également  fils  d'Hermès,  aurait  rempli  le  même 
rôle  "  ;  Palaistra,  la  personnification  de  la  lutte,  est  aussi 
liien  la  lille  même  du  dieu'-.  Alhéna,  l'artificieuse, 
aurail,  directement  '^  ou  non  ''%  donné  des  leçons  de  TiâX-r, 
à  Tliésée.  Héraklès,  fort  de  l'enseignement  qu'il  a  reçu, 
est  vainqueur"^  dans  l'agôn  légendaire  où  triomphent, 
dans  d'autres  exercices,  les  Tyndarides  :  c'est  par  son 
adresse  à  la  lutte  qu'il  bat,  non  seulement  Anlée  '% 
mais  le  géant  de  Sicile,  Eryx  ",  aussi  le  révère-t-on 
comme  maître  en  cet  art  '*.  Thésée  ne  pouvait  manquer 
d'être,  ici  encore,  son  émule.  Élève  d'autres  maîtres,  il 
lutte  contre  le  Mégarien  Iverkyon''  et  reçoit  les  mêmes 
honneurs  -°.  A  ces  deux  figures  semblables,  il  faut  ajouter 
Atalanle,  l'Arcadienne,  victorieuse  de  Pelée  lui-même, 
aux  jeux  célébrés  en  l'honneur  de  Pélias-'.  Pelée  son 
rivaP^,  et  les  héros  légendaires  qui  triomphèrent  les 
premiers  à  Némée,  Polynice  ^'  ou  Tydée  '•^*. 

II.  — A  l'époque  classique,  les  Grecs  distinguaient  deux 
sortes  de  luttes,  le  combat  debout,  ôpôï]  nil-/]  -%  et  le  combat 
à  terre,  âXivS7io'ii;^°,  xùXkjiç'^  Dans  la  première  forme  de 


LUCTA.  1  llom.  21.  2:;,  033,  de.  —  2  llom.  /(.  23,  701  ;  N'onil.  Hlo,i.  10,  :i:)J  ; 
Eusl.  Ad  Jl.  ]).  1323,  1.  —  3  Plut.  Praec.  r/er.  reip.  5,  p.  su2  c.  On  poul  ajoutci- 
(■.')-(ùîi5  (=iiàiii  xiiï  asoSoî,  Hcsycli.  s.  ti.).  -  *  Phil.  Gijmn.  J,  \i.  5(12  (M.  Kayscr). 
—  s  Ibid.  —  C  Apollon  KEjxuoveuî,  C.  i.  ait.  III,  1203;  Jahrbuch,  Vil,  21 1 
(Wcrnicke)  ;  Pauly-Wissowa,  s.  «.  Apollon,  p.  36.  —  1  Pans.  4,  3i,  1  ;  Arnob.  3, 
23:  Jahrbuch,  1898,  p.  178  et  s.  (Fœrsler);  cf.  I.uc.  Dial.  deo.  7,  3.  —  8  Hom. 
Od.  19,  393.  —  9  Pauly-Wissowa,  s.  c,  p.  2000  (DUmmlcr).  —  10  La  dilTércncc  clos 
ethniques  emp6clic  de  confondre  les  deux  héros.  —  n  Thcocr.  2i,  113-4.  —  12  piiji. 
Im.ii,  102,  p.  433-4;  ff/.  Magn.s.v.  nàXii;  cf.  Vuncta  Pales  de  Slacc,  Theb. 
C,  827.  —  i:i  Pind.  Nem.  S,  89,  schol.,  Il,  p.  403,  Bocckh.  —  It  Par  Phorbas, 
l'Athdnicn  (PoU-mon,  JbiJ.}.  —  15  Paus.  5,  8,  4.  —  f»  Pind.  Pylh.  IX,  p.  107-130; 
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cf.  Pauly-Wissowa,  s.  «.  p.  2339-2343  (Wernicke).  -  n  Pans.  4,  38,  4.  —  18  Paus. 
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Gijm.  7,  p.  203.  —  23  Apol.  3,  r,,  .',.  —  r.  sial.   Thcb.  C,  903.  —  2:^  Plat.  leg.  7, 


l'agôn,  que  connaissent  d(\jà  les  poèmes  homériques'-',  il 
s'agissait  de  renverser  trois  fois  son  adversaire  (voir  plus 
loin)  :  c'est  la  lutte  classique,  celle  que  l'on  pratiquait  dans 
les  grands  jeux  Le  corps  à  corps  à  terre  était,  semble-t-il, 
également  en  usage  dans  les  palestres-",  mais,  dans  les 
combats  publics,  c'était  la  forme  propre  au  pancrace 
[pancration].  Nous  ne  l'étiidierons  plus  loin  que  dans  la 
mesure  oii  en  était  exclu  l'emploi  des  poings  fermés. 

ni.  —  Les  termes  techniques  employés  par  les  auteurs 
sont,  sauf  deux  ou  trois  exceptions,  très  peu  explicites. 
H  est  difficile  de  les  comprendre  exactement,  plus  difficile 
encore  jieul-être  de  les  rapprocher  des  monuments  figurés 
qui  devraient  les  «  illustrer  ».  On  le  comprendra  sans 
peine,  si  l'on  songe  qu'aucun  d'eux,  ou  presque  aucun, 
ne  désigne,  à  lui  seul,  une  manœuvre  déterminée.  Hs  se 
rapportent  tous  à  des  itiotnmi.i  très  fugitifs  et  très  rapides 
de  la  lutte.  H  n'y  a  pas  de  combat,  si  court  qu'on  le  sup- 
pose, qui  n'exige,  de  la  part  de  chacun  des  deux  adver- 
saires, l'emploi  opposé,  successif  ou  simultané,  d'un 
grand  nombre  de  ces  mouvements  :  les  reconnaître  devait 
être  déjà  difficile  pour  un  artiste  grec,  à  plus  forte  raison 
l'est-il  pour  nous  modernes.  J'ai  cependant  cru  devoir 
réunir  par  ordre  alphabétique  les  différents  termes 
techniques  que  j'ai  pu  retrouver  dans  les  textes.  La  tra- 
duction que  j'ai  jointe  à  chacun  ne  prétend  pas  à  une 
précision  impossible.  'AYxaXiÇsdOat,  enserrer  de  ses 
bras^",  ay/Eiv  ",  étoufi'er,  àxfci/EipiajAdç  ''^,  forme  de  lutte 
où  l'on  combat  avec  le  bout  des  doigts,  ajif^aTa  ",  entre- 
lacement en  forme  de  nœuds,  àvaSaTràÇEiv'*  eï;  ûVfûç,  sou- 
lever l'adversaire  en  l'air,  àvaTOÉirEiv  '  ',  renverser,  â- 
TiâyEiv  '■"',  emmener  de  force,  àTroTrTepvi'^Eiv'^  faire  tomber 
d'un  ci"oc-en-jambe,  yupojv  ^',  arrondir  les  épaules, 
opâ(7<TEtv",  saisir,  eXxeiv*",  entraîner  l'adversaire,  £[xêdX-/i''', 
attaque,  ètteyxXi'vw  ",  incliner  vers  le  sol,  eÉ-cTaXov 
7râXai(Taa  *^  manière  de  lutter  propre  aux  Thessaliens, 
x)t|j.axi^Etv  ",  donner  une  entorse  (?),  Xiëii''^,  prise  que 
l'on  a  sur  le  corps  adverse,  XuytCE-.v  ''",  rendre  fiexible 
comme  l'osier,  (jLEaoTrÉpSsiv  ",  saisir  par  le  milieu  du 
corps,  7tapa6é(7iç  '^  attaque  de  flanc  (?),  TtapaxpouEnôai  *', 
frapper  de  côté,  7cap£[i6oXVi  ^'',  même  sens,  7TEpt6aivEtv  ^', 
entourer  de  ses  jambes,  T:e^ixlox.-q  ''-,  entrelacement, 
TTEptTTTioàv  '^  sautcr  sur  quelqu'un  de  manière  à  le  serrer 
■  entre  ses  jambes,  ■KlayidÇtiv  °*,  attraper  ou  mettre  de  côté, 
TtpocêdXri  ■''",  attaque,  TTTEpvi^siv  ■'■,  donner  un  croc  en 
jambes,  ffiy-sXiÇetv  ",  lutter  comme  les  agonistes  de 
Sicile,  (TTpÉcpEtv  ^',  retourner  l'adversaire,  o-u|jL7tXÉxE<rOat", 
l'entrelacer,  auvapârTEiv  xi  ixÉxwTta  t'ocTiEp  ot  xpioi  "",  frapper 
front  contre  front  comme  les  béliers,  cipTqxoOv  °',  amincir 
et  resserrer  la  taille,  Tpa/TjXi'ÇEiv  "^,  prendre  par  le  çoii, 
ÛTTotry.eXiÇeiv  *^  frapper  la  jambe  par-dessous,  donner  un 
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Anach.  24.  —  32  pol.  On.  1,  153.  —  30  Ibid.  —  37  Phil.  p.  078.  —  38  Ud. 
.IcM.  X,  31.  —  39  Pol.  On.  I.  133.  —  W  Hes.  .Seul.  302;  llom.  //.  23, 
71  i;  Luc.  /Uni.  dcor.  7,  3.  —  41  Plut.  Q.  conii.  Il,  4.  p.  038  F.  —  W  Aris- 
toph.  Eq.  V.  273.  —  M  Eust.  ad  II.  p.  331.  —  4V  Pol.  . Oh.  1,  133;  Hesyoii. 
s.  I'.  x*î|»aair;  Soph.  Traeh.  320,  schol.  Suid.  s.  v.  —  4ô  Âcl.  Arisl.  XLVI 
Cr-.  TiTEif.),  p.  131  (413).  —  40  Luc.  Anach.  24.  —  47  llcsych.  s.  v.  —  4»  Luc. 
Anach.  24.    —  *9    Et.    Matjn.  s.    i:   —  so   plut.    Qii.    conv.  II,  4,  p.  «38   F. 

—  51  Luc.  Anach.    31.  —  sa  ibid.  24.  —  63   Jb.    31.   —  54  Pol.    On.    1,    153. 

—  M  Hes.  s.  u.  —  M  Phil.  1,  123.  —  i7  Ael.  //.  var.  Il,  I .  —  i»  Pol,  On.  1, 
13g._S9Pol.  On.  3,  149.  —  oo  Luc. -limc/i.  1.  —  ci  Hcl.  .lc//i.  X,  31.  —  i;2  Xcu. 
Resp.  Lac.  5,  9  ;  Luc.  Lexiph.  5;  Phil.  Vit.  AnI.  33.  —M  Eusl.  «</  Od.  p.  1327; 
Pol.    On.    1,  153. 
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croc-cn-jambe,  û-iac'pEac;  îyvuàiv  ',  même  sens  (coupe- 
Jarrets),  <I>puvty_ou  TtoîXaKTfxa'-,  loiir  de  Phi-vnichos,  côOsïv^ 
pousser  l'adversaire. 

IV.  —  Les  représentations  figurées  montrent  assez 
souvent  les  agonistes  sur  le  point  de  commencer  le 
combat,  de  sorte  que  nous  connaissons  assez  bien  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  mise  en  garde  des  lutteur.s.  Une 
coupe  de  Munich,  attribuée  à  Euphronios  [gy.m.\.'\stica, 
fig.  3G78j  ',  montre  chacun  des  adversaires  avec  le 
pied  droit  en  avant,  le  pied  gauche  en  arrière  et  sur  la 
]Hiinl(':  le  corps  est  penché,  les  épaules  courbées  de  ma- 
nière à  offrir 
le  moins  de 
prise  possible 
à  l'adversaire, 
les  bras  plies 
plus  ou  moins 
au  coude,  les 
mains  ouver- 
tes et  prêtes  à 
saisir. Deuxcé- 
lèbres  statues 
de  bronze, 
trouvées  à 
Herculanum, 
représentent 

de  même  des 
lutteurs  avant  le  combats  Sur  une  peinture  de  vase 
(hg.  461 4),  la  position  est  un  peu  différente  et  les  bras  sont 
levés  plus  haut".  Le  schéma  est  le  même  lorsqu'au  lieu 
d'hommes  faits  ou  d'éphèbes,  les  pugilistes  sont  des  Éros 
ou  des  enfants:  un  assez  grand  nombre  de  monuments, 
d'époque  tardive,  nous  les  montrent  [atuleta,  fig.  o98j 
prenant  la  même  mise  en  garde  ". 

V.  —  Parmi  les  manières  dont  les  athlètes  en  viennent 


Fig.  461 


.nix  mains,  il  en  est  quatre  que  nous  pouvons  distinguer 
lout  d'abord*.  Un  moyen  très  simple  de  vaincre  était  de 
réduire  à  rimpuissanc(î  l'un  des  bras,  de  préférence  le 
gauche,  de  l'adversaire:  pour  ce  faire,  on  le  saisissait  des 
diMix  mains  au  poignet  et  à  l'épaule;  on  pouvait  ainsi 

1  llû.ii.  Od.  a,  Tiô  (cf.  Eust.  ad  loc).  —  2  lies.  s.  v.  —  3  plut. 
(Juaetl.  com.  II,  5,  i,  p.  639  F  ;  Luc.  Anach.  U.  —  l  Arch.  Zcit.  1878, 
pi.  XI  =  Jahn,  Vasens.  705,  p.  248-9;  cf.  sur  ce  point  Hartwig,  ileifters- 
r.halen,  p.  577,  I.  —  5  Clarac,  pi.  860,  2196  B;  863,  2196  A.  —  0  Tisclibein, 
V.  dHnmillon,  IV,  pi.  xmv  =  Anmiti.  1877,  p.  295  (Stcpliani,  C.  rendus,  1807, 
p.  26).  On  a  voulu  y  voir  la  rcpr^senlalton  <ic  r&xp»xEtçto(iô;,  espèce  de  lutte  où  l'on 
combattait  avec  le  bout  (?)  des  doigta,  qu'on  pouvait  aller  jusqu'à  briser  ;  Slat.  Ttieb. 
6,  860;  cf.  Suid.  s.  V.  et  Plat.  A/ci*.  I,  1072;  Paus.  6,  4,  I.  —  7  Gori,  Gem.  Mta. 
/■'lor.  Il,  pi.  i.xxxui,  2;  cf.  Slepliani,  C.  rendus,  1867,  p.  34,  notes  1-4.  —  8  Je  n'y 
ai  pas  compris  le  motif  «pii  couronne  un  assez  grand  nombre  de  cistes  étrusques 
(Babclon-Blanchel,  Hr.  du  Cah.  des  Mid.  1365,  p.  560-2,  ciste  de  Hrfindsled;  Monum. 
VIII,  pi.  ivMi,  ciste  de  SUPélorsbourg:  Monum.  X,  pi.  xxix,  ciste  de  Préneslc).  Les 
deux  «igonisles,  l'une  des  deux  uiains  S(Mde  occupée  el  pincée  i*»ir  la  utupie  de  l'adver- 

V. 


tordre  son  bras  ((7Tp£ï,£iv)  et  l'amener  à  prendre  une  posi- 
tion plus  favorable  au  corps  à  corps.  Une  amphore  altico- 
corinthieune  de  Londres  '  et  le  cratère  dit  d'Amphiaraos, 
à  Berlin  (fig.  4615) '",  en  donnent  des  exemples  :  l'adver- 
saire essaie  vainement  de  dénouer  l'étreinte  en  faisant 
usage  du  seul  bras  qui  lui  reste  libre.  Ailleurs  ",.  c'est 
le  bras  droit  qui  est  fait  prisonnier  et  le  gauche  qui 
est  libre.  Enfin,  sur  une  coupe  à  figures  rouges  de  Ber- 
lin '^,  l'engagement  parait  à  peine  commencé  et  le  second 
agoniste  ne  fait  aucun  effort  pour  desserrer  l'étreinte. 
Un  second  procédé  consistait  à  saisir  des  deux  mains  les 
deux  poi  - 
gnetsde  l'ad- 
versaire: une 
simple  pres- 
sion exercée 
sur  les  bras 
les  courbait 
en  arrière  et 
amenait, sans 

résistance 
possible,     la 
chute  du 

corps.       Une 

rig.   ïoiu.  —  iTL-ssion  sur  les  poigiiois. 

coupe  à  fi- 
gures rouges  (fig.  4()1B)  '^  une  fresque  de  Corneto  et  peut- 
être  un  vase  à  bucchero  de  l'Antiquarium  de  Berlin  '  ',  nous 
expliquent  ce  mouvement.  Le  schéma  devient  plus  com- 
pliqué quand  l'un  des  deux  lutteurs,  saisissant  le  second 
d'une  main  au  poignet  et  de  l'autre  à  la  nuque,  en  même 
temps  qu'il  serre  fortement  un  bras  deTadverisaire,  tente 
de  le  culbuter  en  exerçant  une  pression  sur  son  doj. 
Les  monuments,  ici,  sont  très  nombreux.  Je  citerai  le 
trépied  de  Tanagra  à  Berlin '^  une.  amphore  de  Nicos- 
Ihènes  au  British  Muséum  '",  une  peinture  à  figures 
rouges  d'Oxford  ",  un  miroir  étrusque  [atalanta, 
fig.  39:2],  une  fresque  de  Pompéi  représentant  la  lutte 
de  Pan  et  d'Éros  '*.  La  riposte  à  celle  attaque  se  faisait 
en  mettant  la  main  libre  sur  la  nuque  du  premier  ago- 
niste "  ou  en  essayant  de  faire  fléchir  l'un  de  ses  bras, 
celui  qui  serrait  le  poignet^"  ou  celui  qui  enlaçait  le 
cou  -'.  Le  corps  à  corps  devient  plus  imminent,  quand, 
au  lieu  de  se  poser  sur  la  nuque,  les  bras  restés  libres 
essaient  d'attraper  les  jambes  de  l'adversaire.  Une  coupe 
il  figures  rouges  du  British  Muséum  ^-  nous  fait  connaître 
cette  dernière  manœuvre,  moins  usuelle,  semble-t-il,  que 
les  premières,  mais  dont  l'eiret  devait  être  plus  immédiat. 
VL  —  Pendant  ces  divers  mouvements,  les  têtes  des 
agonistes,  dont  les  corps  étaient  penchés  en  avant,  se 
trouvaient  naturellement  très  rapprochées.  Les  fronts  se 
touchaient  d'eux-mêmes  et  il  n'y  faut  pas  voir  un  simple 
hasard,  mais  l'effet  d'une  lactique.  Nous  savons  par  les 
textes  (voir  siiprà)  que  l'une  des  manœuvres  favorites 

saire,  n'eng,ngcnl  pas  véritablement  la  lultc.  Exception,  le  brome  de  Lujncs, 
Babelon,  Ibid.  93.ï,  p.  411.2.  —  »  Jahrbuch,  1890,  p.  243,  35  (Holwcrda)  =  Vas. 
Brit.  Mus.  Il,  B  48,  p.  63.  — 10  Monum.  X,  pi.  iv  =  Furlw'iingler,  Vasens.  1655,  I, 
p.  205-9.  —  u  Mon.  d.  ht.  II,  pi.  xxiv  ;  de  m«nie  Mus.  Blacas,  I,  pi.  u,  2  ;  Krause, 
GymnasI.  u.  Agon.  pi.  xii,  34  =  Vas.  Ihil.  Mu\.  Il,  B  191,  p.  127-8;  et  Furlwiin- 
glcr,  Vasens.  Il,  3985,  p.  1008-9.  —  12  Anzeif/er,  1891,  p.  118,  12  B,  llg. 
—  13  Gerhard,  Auserl.  Vas.  pi.  271.  —  U  Martlia,  VArt  étrusq.Rg.  286,  p.  431  ; 
Furtwaenglcr,  V'ojeii».  I,  1558,  p.  180-1.  —  lii  Arch.  Zeil.  1881,  pi.  ui-iv  =  Furl- 
waeiigicr,  t.  l.  I,  1727  p.  271-4.  —  16  Musik  Blacas,  pi.  ii,  p.  10-1 1  =  l'as.  Brit. 
.l/u».  II,B295,  p.  171-2.  -  17  Gardncr,  Ce.  raji.iiiMe  A.»Anio/.  .l/iii.  288,pl.  xiv.  — 
18  J/on«Bi.  X,  pi.  35-0  (Annali,  1876,  p.  294).  -  m  Trépied  cité  de  Tanagra.  Fresque 
de  l'ompdi.  —  '.»  Vase  d'Oxford,  l'éléc  et  AUlanlc.  —  2'  Amphore  citée  de  Nicos- 
Ihéne».  —  S2  Vns.  Bril.  Mus.  III,  E  5k  =  Ilariwig,  Meisirrsehnkn,  p.  138,  fig.  20  «. 
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était  k'  heurt  des  fronts  run  contre  l'autre,  et.  Igs  deux 
têtes  une  fois  en  contact,  la  pesée  graduelle  de  la  première 
sur  la  seconde.  L'adversaire  le  moins  résistant  était  de  la 
sorte  rejeté  en  arrière,  et,  s'il  ne  trouvait  quelque  riposte, 
se  trouvait  rapidement  renversé  sur  le  dos.  Celle  taclique 
«  à  coups  de  bélier  »  se  trouve  représentée  sur  de  nom- 
breux monuments.  Je  citerai,  parmi  les  vases  à  figures 
noires',  le  trépied  de  Tanagra  ^,  deu.x  amphores  de 
Nicosthènes,  l'une  à  Londres  ',  l'autre  à  Vienne  *,  une 


Fig.  4017.  —  I.utlc.  Pression  dcsfronU. 

coupe  du  musée  de  Munich  ■'  ;  parmi  les  vases  à  figures 
rouges,  la  peinture  déjà  citée  (fig.  4617)',  deux  coupes, 
l'une  de  Londres  ^  l'autre  d'Oxford  ",  des  sarco- 
phages'^  des  terres  cuites'",  des  pierres  gravées  "  et  des 
monnaies  '^ 

VII.  —  Au  lieu  de  s'en  prendre  aux  bras  et  aux  épaules, 
les  agonistes  pouvaient  attaquer  l'adversaire  par  les  pieds 
et  le  vaincre  en  lui  faisant  perdre  brusquement  l'équi- 
libre. On  a  vu  plus 
haut  le  très  grand 
nombre  de  termes 
techniques,  dont 
la  traduction  ap- 
proximative est 
"  renverser  d'un 
croc-en-jambe  ». 
La  tactique  était 
donc  familière  aux 
Grecs,  et  cela  dès 
les  temps  iioméri- 
ques.  A  vrai  dire, 
il  est  malaisé  de 
descendre  dans  le 
détail.  L'on  peut 
du  moins  distinguer  deux  cas,  l'un  où  les  pieds  s'enlacent 
derrière  les  jambes  du  corps  opposé,  c'est  le  croc-en- 
jambe  à  proprement  parler,  l'autre  où  la  jambe  est  saisie 
avec  les  mains  et  brusquement  soulevée  en  l'air.  Une 
différence  fondamentale  sépare  ces  deux  manœuvres  : 
tandis  que  la  seconde  exclut  le  corps  à  corps,  la  première 
le  suppose  nécessairement.  Aussi  n'est-elle  jamais  em- 
ployée seule.  Les  agonistes  y  avaient  recours  pour  des- 

'  Slcpliani,  C.  rendus,  18C7,  p.  i'j,  2.  —  2  Arc/i.  Zeil.   1881,  pi.  ni-iv.  — 3.1/u- 
sceBlacas,  pi.  ii,  p.  10-11.  —4  Wien.  Vorlegebl.  1890-1,  pi.   i,  4;  iv,  3;  vi,3. 

—  »  Jahn,    Vasens.     310,  p.   90.    —  6  Stephani,  C.    rendus,   1807,   p.    29,   3. 

-  -'  Hartwig,  0.  t.,  p.  138,  1,  Dg.  20  a.  -  8  Gardncr,  Gr.  Vas.  m  Ashmol. 
Mus.  288,  pi.  XIV.  —  9  Zeitschr.  f.  a.  Kunst.  VI,  19  (Welcker)  =  Jahrbucli, 
(1889,  p.  135,  sarcophage  du  Vatican  (Pan  cl  Eros).  —  10  Terre  cuite  de  la  Cher- 
sonèse,  Stephani,  C.  rendus,  1807,  p.  33,  2.  —  il  Ibid.  —  12  Jbid.  p.  29,  4-0 
Selge,  Aspcndos,  l.ocridc).  —  "  Slophani,  0.  I.  1809,  pi.    r,  20,  p.  144.—  Il  Moinim 
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serrer  une  étreinte  dont  ils  ne  pouvaient  se  dégager  au- 
trement. Par  exemple,  sur  un  miroir  à  relief  (fig.  4618) 
trouvé  dans  la  Russie  méridionale'',  un  Éros,  soulevé  en 
l'air  par  son  compagnon,  essaie  de  faire  passer  son  pied 
gauche  |  der- 
rière la  jam- 
be de  même 
sens  du  se- 
cond combat- 
tant :  s'il  y 
réussit,  il  le 
fera  choir  en 
avant  et  sera 
victorieux,   à 

supposer 
même      qu'i 
n'ait   pu   dé 

gager  ses  mains.  La  seconde  tactique  demandait  plus  de 
rapidité  dans  l'attaque,  mais  obtenait  un  résultat  plus 
soudain.  Les  peintures  de  deux  amphores  panathénaïques 
le  montrent  très  clairement.  Sur  l'une  (lig.  1619)  '*,  le 
premier  agoniste  tient  de  la  main  droite  le  pied  gauche 
de  son  adver- 
saire :  l'avant- 
bras  gauche 
passé  sous  la 
jambe  en  haut 
du  genou  sou- 
lève très  haut 
le  membre,  les 
bras  s'agitent 
en  vain  pour 
reprendre  l'é- 
quilibre ,  la 
chute      parait 

prochaine.  Sur  le  second  vase  (fig.  4620)  ''■,  la  main  gau- 
clie  seule  attrape  la  jambe  droite  au  genou  :  le  résultat 
paraît  le  même.  La  manœuvre  devenait  naturellement 
moins  efficace,  quand  les  corps  étaient  entrelacés.  Sur  une 
amphore  du  Louvre  "^  et  sur  une  hydrie  du  Brilish 
Muséum  ",  Achéloos  et  Antée  y  ont  vainement  recours 
contre  Héraklès. 

VIII.  —  Soulever' en  l'air  son  adversaire,  pour  le  ren- 
verser ensuite  sur  le  sol,  était  un  tour  d'un  usage  très 
général".  Héraklès,  suivant  une  tradition  relativement 
récente",  étouffait  ainsi  Antée,  le  géant  Libyen  ;  Pelée 
triomphait  de  Thétis  -"  etTityos  essayait  de  forcer  Latone -' . 
Le  difficile,  dans  cette  manœuvre,  était  de  se  garer  des 
bras  de  l'ennemi  qui,  de  face,  empêchaient  toute  prise.  Il 
fallait  l'aborder  par  derrière,  l'envelopper  de  ses  jambes, 
et,  en  même  temps  qu'on  le  serrait  à  la  taille,  empêcher 
ses  mains  de  dénouer  l'étreinte.  Une  fresque  thébaine 
de  Beni-Hassan  reproduit  un  motif  un  peu  différent  ^-.  De 
même,  une  amphore  de  Nicosthènes  au  musée  de  Vienne  " 
montre  les  deux  corps  juxtaposés  sur  le  même  plan  :  le 
vaincu  est  attaqué  de  côté  et  non  plus  de  dos  et,  au  lieu 


I,  pi.  XXII,  5.  —  15  JUd.  I,  pi.  xxii,  7.  —  16  Arch.  Zeit.  1862,  pi.  clxvii.  —  "  l'as. 
Uni.  Mus.  Il,  B  322,  p.  187  (hydrie).  —  18  Stephani,  0.  l.  1807,  p.  30,  0-10.  —  10  La 
démonstration  de  Stephani  {Ibid.  p.  14-15)  est  décisive,  malgré  l'objection  de 
Furtwaengler  (Roscher,  Lexilcoti,  s.  v.  Héraclès,  p.  2230-1,  dioboles  de  Tarente  de 
la  fin  du  iv«  siècle).  —  20  Stephani,  C.  rendus,  1807,  p.  25,  3,  p.  20,  I.  —  21  Ge- 
rhard, Aus.  Vas.  I,  pi.  x,xu  (amphore  Beugnot  au  Louvre).  —  22  Perrot,  Hist. 
de  lArt,\,    p.    792,  Hg.  520.  —23    fl'ien.    Vorlegebl.    1890-1.    pi.    r,  4  :   iv,  3; 
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de  le  soulever,  le  vainqueur  essaie  simplement,  de  le 
presser  à  l'étouffer.  Une  peinture  d'un  vase  de  Cumes 
(fig.  i621)'  nous  pre-sente  le  schéma  véritable  :  l'athlète 
a  saisi  son  adversaire  de  la  main 
gauche  à  la  hanche,  pendant  que 
son  avant-bras  droit  serre  à  la  fois 
le  haut  de  la  cuisse  et  le  poignet 
droit  ;  donc  en  même  temps  qu'il 
soulève  le  second  agoniste,  il  lui 
fait  perdre  l'usage  de  son  bras  droit, 
et  ne  le  laisse  libre  que  d'essayer, 
avec  sa  main  gauche,  plus  faible, 
de  dénouer  l'étreinte.  Nous  avons 
déjà  cité  (fig.  4618),  à  propos  du 
croc-en-jambe,  le  groupe  reproduit 
sur  un  miroir  en  bronze  de  l'Ermi- 
tage -  :  là  les  deux  mains  du  vain- 
"*"  queur  sont  solidement  jointes  l'une 
Fig.  Mil.  —  Enièvcii.cni  par  à  l'autre  et  cnlacées  autour  de  la 
taille  qu'elles  enserrent,  le  second 
Éros  a  les  deux  bras  libres,  et  en  même  temps  qu'il 
essaie  de  faire  perdre  l'équilibre  au  premier,  il  lui  prend 
les  deux  mains  aux  poignets  pour  les  détacher  s'il  le 
peut.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  à  peine  si  le  corps 
est  soulevé  de  terre,  mais  il  pouvait  en  être  bien  autre- 
ment, et  parfois  l'homme  ceinturé  est  levé  très  haut^. 
Sur  un  certain  nombre  de  monuments,  les  adversaires 
sont  fort  rapprochés,  de  sorte  que  la  tète  du  premier, 
comme  écrasée  par  le  corps  du  second,  est  plus  ou  moins 
déprimée  et  rejetée  sur  l'épaule '*.  D'autres  fois,  surtout 
d.ans  les  groupes  de  Thétis  et  de  Pelée, 
la  tête  est  pressée  contre  le  corps 
qu'elle  serre  et  dont  elle  contribue  à 
réduire  la  résistance.  Enfin  il  arrive 
que,  au  lieu  de  maintenir  son  adver- 
saire droit  devant  lui,  le  vainqueur  le 
fasse  glisser  de  côté  (fig.  -46:22),  afin  de 
lui  faire  perdre  plus  facilement  le  con- 
tact et  de  le  rejeter  plus  aisément  sur  le 
soi".  Je  ne  mentionnerai  que  pour 
mémoire  un  bronze  où  un  support  per- 
demi  le  premier  des  athlètes".  Nous 
avons  déjà  vu  comment  on  paraitces  attaques.  L'agonistc^ 
vaincu  sur  l'amphore^  de  Nicosthènes  ^  au  lieu  de  résis- 
ter etd'essayerdc  sedéfendre,  lève  les  deux  bras.  Quand, 
(•omme  il  arrive  souvent  sur  les  représentations  de  Thétis 
et  Féb-e.  un  bras,  laissé  libre,  est  levé  en  l'air  en  signe 
d'appel  ou  do  désespérance  ',  c'est  que  la  lutte  est  ero- 
tique; autant  qu'agonistiqu(;,  et  la  résistance  plus  appa- 
rente que  réelle. 

IX.  —  Deux  coupes  à  figures  rouges  du  liritish  Muséum 
nous  font  ('onnaitre  un  corps  à  corps  tout  dillV'rent,  mais 
dont  l'effet  était  de  mémo  de  soulever  le  corps  adverse. 
Soit  qu'en  se  baissant  pour  attaquer,  l'un  des  lutteurs  ait 
découvert  son  dos,  soit  qu'une  manœuvre  savante  l'ait 
fait  pencher  en  avant,  le  haut  du  corps  de  son  adversaire 

1  Unit.  .Vnpol.  N.  s.  V,  pi.  X,  ÎO.  —  2  Noie  13,  p.  \Ui.  —  3Groupc  de  Floiciicc, 
l.larac.pl.  802,  20IG  (cf.  ./a/iriiK/i,  1890,  lig.  2,  |>.  Il);  Anzeig.  1890,  p.  ISB-i 
(coll.  Graf)  ;  De  Uidder,  Bron:.  de  i Acropole,  7i7,  p.  272-3,  fig.  232-3.  —  *  An- 
zeit/cr,  IS90,  p.  158*  (eoll.  Graf).  —  S  Pierre  gravie,  Mm.  Chiuain.  Il,  U9; 
ISabclon-Blaiichcl,  Br.  Bihl.  Xal.  1120,  p.  574-5  (vaf«c  de  Sislcron).  —  «  Mi- 
cliaëlis,  Ane.  mnrh.  p.  223  (Willonlioinc).  —  1  W'icn.  Yoriegehl.  1890-1,  pl.  i,  +; 
IV,  3;  VI,  3.  —  S  Cf.  le  vase  do  l.atoiic  au  Louvre,  Gorliard,  Au».  Vas.  1,  ]»I,  xxii. 
—  9  Vas.  Ilrit.  Mus.  III,  E  30,  p.  62-3,  pl.  rp.  —  10  Ibid.,  V.  i8,  p.  73-4  =  Murray, 


Fig.  4(U 


met   d'asseoir 


s'est  abattu  sur  sa  nuque:  les  bras  noués  le  ceinturent, 
comme  tout  à  l'heure,  mais  en  partant  cette  fois  du  cou 
et  en  pressant  obliquement  ses  flancs  ;  la  tète  du  vainqueur 
appuyant  de  plus  sur  le  dos,  l'athlète  perd  forcément 
l'équilibre.  Kerkyon  a  beau  entourer  de  son  bras  gauche 
1(!  haut  du  dos  ennemi,  ses  pieds  ont  déjà  perdu  ré(|iii- 


Kip.  Hii3.  —  Enl. 

libre  et  sa  main  droite  essaie  vainement  de  saisir  l'une 
des  jambes  de  Thésée".  Sur  l'autre  vaso  '",  Kerkyon  a 
encore  un  pied  à  terre:  son  bras  droit  entoure  Thésée, 
tandis  que  sa  main  gauche  est  simplement  levée,  sans 
avoir  pu  attraper  le  héros.  Sur  un  troisième  vase 
(fig.  -4623),  Thésée  tient  enlacé  Kerkyon,  qui  perd  é(iui- 
libre  et  agite  en  vain  ses  deux  bras  ". 

X.  —  Par  l'un  ou  l'autre  procédé,  le  corps  était  soulevi' 
de  terre.  Un 
certain  nom- 
bre de  pein- 
tures anti- 
ques le  mon- 
trent avant 
ou  pendant 
la  chute.  Une 
fresque  de 
Béni -Hassan 
nous  le  fait 
voir  horizon- 
tal, sur  les 
épaules      du 


Fip.  1624.  —  Enlc^cment  sur  les  épaules. 


vainqueur,  qui  se  tient  droit  et  debout'^  Chez  les  Grecs, 
le  schéma  est  un  peu  différent.  Le  premier  athlète  s'est 
courbé  en  avant  et  presque  accroupi  :  il  fait  glisser  le 
corps  du  second  sur  ses  épaules  et  tient  des  deux  mains 
son  bras  gauche  prisonnier  pour  ressaisir  l'équilibre.  Le 
vaincu  lève  vainement  son  bras  droit  :  il  va  infaillible- 
ment être  projeté  sur  le  sol'^  Les  peintures  des  tombes 
étrusques  représentent  fréquemment  ce  moment  du 
combat.  J'en  citerai  unedeCorneto  ' 'cl quatre  de Chi usi ''. 
Sur  l'une  de  ces  dernières  (fig.  4624),  trouvée  dans  la  tombe 
«  délia  Scimia  »  '",  le  corps  soulevé  a  les  jambes  en  l'air  et 
la  tête  déjà  penchée  vers  le  sol  :  le  bras  gauche,  tenu  à 
deux  mains,  est  dirigé  vers  la  terre  et  le  droit,  resté  libre, 
essaie  de  se  cramponner  à  la  nuque  du  premier  agoniste. 
XL  —  Au  lieu  de  faire  passer  le  corps  sur  le  dos.  il 


Desiijna  of  gr.  rasi'S,  fig.  C,  p.  13  ;  (icrliard,  Aus.  Vas.  III,  234.  —  Il  Annal,  d. 
Ist.  1870,  lav.  1).  —12  Perrol,  llist.  delArt,  I,  p.  792,rig.  .■i20.  —  13  \„s,  Biil.  Mus. 
III,  E  94,  p.  110-7  =  Harlwig,  Meistertchalcn,  p.  138,  1,  fig.  20  B.  —  U  Dennis, 
Cit.  and  Cimet.  3«  M.  I,  p.  303  =  Mus.  Greg.  I,  pl.  ciu  (Grotta  d.  Iscriiioni). 
—  1  j  Dennis,  II,  p.  323  .=  Ingliirami, Mus.  Chiiis.,  pl.  cixixu  (I.  d.  colle  Casuccini)  ; 
Dennis,  p.  327,  7  =  Gori,  Mun.  Kir.,  3,  84-7,  II,  pl.  vi  (Poggio  Monlolli)  ;  Dennis, 
p.  333,  fig.  =  .)/oHi(m.  V,  pl.  xiv-xvi  (l.  dclla  Scimia);  Dennis,  p.  342,  I  =  Mus. 
Chius.,  2,  122-3  (dcposilo  do'  dei).  —   !«  Drnnis,    II.  p.  323. 
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était  plus  simple,  sinon  plus  facile,  ile  le  projeter  direc- 
tement, surtout  quand  on  le  tenait  par  derrière  et  qu'en 
le  soulevant  on  pouvait  l'empêcher  de  se  retourner.  Un 

bronze  de  Florence 
l'ait  voir  Antée  déjà 
culbutant  et  la  tète 
penchée  en  avant < 
Ik'raklèsl'alevéjus- 
qu'à  la  hauteur  de 
son  épaule  droite'. 
Un  bronze  con- 
servé à  Paris  (fig. 
•4625)  représente 
un  moment  posté- 
rieur. L'un  des  lut- 
teurs est  renversé, 
les  pieds  en  l'air,  la 
tête  vers  le  sol,  la 
maingauclie  tendue 
en  avant  pour  res- 
saisir l'équilibre,  la 
main  droite  es- 
sayant de  desserrer 
le  bras  de  son  adversaire  -.  Le  motif  est  évidemment 
antérieur  à  la  légende  d'après  laquelle  Antée  tenterait 
de  prendre  contact  avec  Gè,  sa  mère.  Nous  le  retrouvons 
sur  deux  vases  à  relief,  provenant  l'un  de  Vichy  '.  l'autre 
de  Sisteron*. 

XIL  —  Le  schéma  est  un  peu  plus  compliqué  sur  la 
coupe  attribuée  à  Euphronios  que  possède  le  Cabinet  des 
Médailles".  La  même  scène  est  reproduite  deu.x  fois,  sur 
l'extérieur  et  au  dedans  du  vase.  Le  premier  lutteur  qui 
peut  avoir  frappé  son  adversaire  en  bas  du  dos  l'a  sou- 
levé du  bras  gauche  et  fait  passer  par-dessus  son  épaule  : 
sous  l'effort,  il  s'est  agenouillé  et  son  bras  droit  rejeté  en 
arrière  lui  sert  de  balancier.  Le  deuxième  agoniste.  dont 
la  tête  est  en  bas,  passe  le  genou  droit  autour  de  la  tète  du 
premier,  et  essaie  de  l'étouffer  (voir  XVI)  en  même  temps 
que  de  s'arrêter  dans  sa  chute.  Sur  une  métope  du  The- 
seion',  Kerkyon,  «  ceinturé  »  et  soulevé,  essaiera  de  même 
d'attraper  de  la  main  gauche  le  mollet  droit  de  Thésée. 
XIIL  —  L'une  des  ripostes,  comme  aussi  l'une  des 
attaques  les  plus  efficaces  consistait  en  l'action  exercée 
sur  le  cou.  La  pression  pouvait  dans  certains  cas  être 
mortelle  '',  sans  qu'il  y  eût  là  rien  de  contraire  aux  lois  qui 
régissaient  les  jeux  publics.  Un  moyen  si  violent,  et  dont 
Faction  était  si  redoutable,  dut  être  souvent  employé  ^  ; 
nous  le  voyons  sur  les  vases  peints.  Sur  une  amphore  de 
Nicosthènes ',  l'un  des  lutteurs  ayant  passé  la  tète  sous 
le  cou  du  second,  il  lui  suffit  de  la  relever  simplement, 
pour  écraser  les  muscles  cervicaux  de  son  adversaire  et 
lui  causer  une  douleur  très  forte.  Sur  un  fragment  du 
Louvre,  c'est  avec  les  bras  noués  autour  du  cou  que 
Thésée  étouffe  Kerkyoneus'".  Enfin,  nous  avons  vu  que 
sur  la  coupe  de  la  Bibliothèque  Nationale,  l'agoniste  pro- 
jeté en  l'air  entoure  de  sa  jambe  pliée  au  genou  le  cou 
de  l'athlète  vainqueur". 

<  Zannoni,  Cal.  Ihal.  -V-  s.  t.  III,  pi.  cv.  —  2  Clarac,  pi.  SOi,  iOii.  Moulage  à  S'-Gcr- 
main  (S.  Rcinach,  Br.  figurés.  1J4,  p.  211  cl  s.).  —  3  S.  Reinacli,  là.  396,  p.  312. 
—  *  Babelon-Blanchol,  Br.  Bibl.  JVat.,  HÎO,  p.  5''4-ô.  —  »  De  Witlc  (Dubois), 
Calai.  Canino,  1843,  219,  p.  00- 1  =  Hariwig,  Meislerschalell,  pi.  xv,  3,  pi.  svc, 
p.  137.  —  6  Sauer,  Bas  sogen.  Theseion,  p.  166-7,  Xordmetope,  3.  —  ^  Cf. 
rhisloire  dWrrachion  de  Pbigalic.  Paus.  8,  40,  1;  Phil.  Im.  2,  6;  Eus.  Chron. 
1,   202.    —    8  Dans   le  Lexipbanès    de    Lucien,     Tja/r,l:i,j,o5   et    ijOosàlr,    sont 


XIV.  —  Il  reste  à  étudier  un  groupe  souvent  reproduit 
à  l'époque  alexandrine  et  que  nous  fait  connaître  un  beau 
bronze   d'.Vntioche   (fig.  4626'. 

conservé  au  musée  de  Constan- 
tinople  '-.  On  y  voitla  lutte  finie. 
Hermès  a  passé  son  pied  gauche 
derrière  le  jarret  de  son  adver- 
saire qu'il  a  renversé  d'un  croc 
en  jambe  :  il  le  lient  sous  lui, 
la  main  droite  appliquée  sur  sa  ^ 
nuque,  la  main  gauche  empè-  V 
chant  l'effort  du  bras  droit.  Le 
vaincu  agenouillé  appuie  sa 
main  gauche  à  terre.  Des  répli- 
ques semblables,  sauf  quelques 
détails,  sont  conservées  à  Pa-  ^. 
ris'%  à  Londres  ", à  Florence" . 
à  Saint-Pétersbourg"^.  Celle  du 
British  Muséum  provient  d'E- 
gypte, ce  qui  confirme  l'origine 
alexandrine  du  motif.  pig.  4G2o.  -  Fin  de  la  lutte. 

XV.  —  Nous  ne  pouvons  in- 
sister sur  les  autres  sortes  de  luttes.  On  trouvera  plus 
loin,  à  propos  de  l'entraînement,  l'énumération  d'un 
certain  nombre  d'exercices  qui  ne  sont  pas  des  engage- 
ments à  proprement  parler,  mais  qui  devaient  y  prépa- 
rer. Peut-être,  cependant,  faut-il  mentionner  ici  une 
forme  de  combat,  pratiquée  encore  aujourd'hui,  et  que 
nous  fait  connaître   fig.  4627)  une  fresque  de  f^onipéi  ''. 


4627.  —  Lulle  de  Pan  et  d  Eros. 


L'agoniste  le  plus  robuste  a  l'une  des  mains  repliée 
derrière  le  dos,  et  les  adversaires  combattent  avec  des 
armes  inégales  :  le  plus  faible,  Éros  dans  l'espèce,  aura 
pour  tactique  évidente  de  joindre  son  autre  main,  restée 
libre,  à  la  première  et  de  tordre  le  membre  unique  dont 
Pan  ait  la  disposition. 

XVL  —  Telle  était  I'ogùt,  -il-t^.  La  xûX-.ct;,  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  ne  nous  intéresse  ici  que  dans  la  mesure  où 
elle  faisait  partie,  non  des  engagements  des  grands  jeux, 
où  elle  n'était  pas  pratiquée,  mais  des  combats  de  la  pa- 
lestre. Dans  les  concours  publics,  ri).!voY,5t;  n'était  per- 
mise que  dans  le  pancrace  où  l'usage  des  coups  de  poing 
était  emprunté  au  pugilat.  Nous  n'aurons  donc  pas  à 
étudier  les  règles  propres  à  cette  sorte  de  lutte,  mais 
seulement  quelques-unes  des  formes,  les  plus  simples  et 

juxtaposés  comme  des  termes  d'égale  valeur  (5).  —  9  V\"iV«.  Vorlegebl.  1890-1, 
pl.i,  4;iv,  3;  ïi.  3.— 10/aAi-4i(c/i,  1892,  p.  209,  figure.  -  U  Hariwig.  O.  l.p\.  xv, 
j.  _  12  Jalirbuch,  1898,  p  178  et  s  ,  pi.  %i,  fig.  p.  178  cl  182;  J)oem..  Mittlml. 
1900,  p.  158.  —  13  Longpéricr,  Br.  du  Louvre,  361.  —  !'•  Waltcrs,  Br.,  Bril.  Mus. 
853,  pi.  sxvii,  p.  134  {symplegma  nobile  d'Héliodore?  cf.  Plin.  36,  33).  —  lô  Zan- 
noni, Gai.  Real.  4'  sér.  III,  pi.  cxxiii,  2.  —  16  Slepbani.  C.  rendus,  1867,  pi.  i, 
p.  5-6.  _  n  Helbig,  '^'andgemaelde,  404,  p.  101  ;  cf.  Jahrbuch,  18S9,  p.  134  (Bie). 
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les  moins  violentes,  sous  lesquelles  elle  se  présenlait. 
Une  des  plus  fréquentes  représentations  est  celle  des 
adversaires  à  genou,  engageant  ou  sur  le  point  d'engager 
le  combat'  :  le  corps  à  corps  à  terre  est  jnévitable  avec 
ces  prémisses.  Nous  le  voyons  réalisé  (lig.  4028)  dans  le 
célèbre  groupe  de  la 
tribune  de  Florence  -  : 
le  vainqueur  ''  a  ren- 
versé son  adversaire 
d"un  croc-en-jambe,  en 
même  temps  qu'il  le 
ceinturait  en  haut  du 
corps.  Il  a  déjà  réduit  à 
l'impuissance  le  bras 
gauche;  il  ne  lui  reste 
qu'à  saisir,  de  sa  main 
droite,  la  main  gauche 
posée  à  terre;  il  aura 
ainsi  prévenu  toute  parade  possible.  Les  manœuvres  que 
nous  avons  étudiées  étaient  également  de  mise  avec 
la  xûXtCTi;.  Non  seulement  le  croc-en-jambe  était  permis, 
mais  le  Tfa/-/i'Â[(T;jioî  paraît  avoir  été  d'un  usage  courant. 
Des  pierres  gravées  montrent  un  lutteur  étoufTant  ainsi 
des  deux  bras  son  adversaire  (fig.  4629)  *.  Sur  une  médaille 
contorniate  du  Bas-Empire  |^contorniati  nimmi,  fig.  1922], 
le  vainqueur  assis  semble  écraser  entre  ses  jambes  la  tète  de 

son  adversaire, 
dont  les  mem- 
bres sont  tor- 
dus et  disloqués 
(le  la  manière 
la  plus  étrange. 
Une  fresque  de 
Béni  -  Hassan 
(fig.  -4030)  fait 
voir  le  premier 
agoniste  penché 
presque  hori- 
zontalement sur 
le  second  et  appuyant  sa  tète  sur  son  cou  et  son  épaule 
liroile  '  :  li'  vaincu,  renversé  et  sur  le  point  de  toucher 
la  terre  ilu  dos,  essaie,  en  tombant,  d'entraîner  son 
vainqueur  que  son  bras  gauche  vient  d'accrocher  en  haut 
du  jarret.  Sur  une  hydrie  de  Munich  à  figures  noires ^ 
Anlée  est  déjà  couché  sur  le  sol  :  Héraklès  le  tient  d'une 
uiain  en  bas  du  genou  gauche,  de  l'autre  à  la  nuqlie,  et 
1(!  géant  s'elforce  en  vain  de  saisir  le  pied  gauche  du 
héros.  Enfin,  un  curieux  bronze  de  Vienne  nousrôvèleune 
forme  mal  connue  de  combat  où  les  pieds  et  les  mains 
paraissent  avoir  joué  un  rôle  égal  \  Je  ne  mentionnerai 
que  pour  mémoire;  les  groupes  erotiques.  L'un  d'eux,  qui 
représente  le  combat  d'un  Satyre  avec  une  Nymphe  ou 
un  Hermapliroditc,  serait,  suivant  une  opinion  douteuse 
di'  Stepliani",  le  symplegma  du  portiqui;  d'Octavie'. 

*  Annati,  I8;i6,  pi.  vi  ;  (jiori,  J/»/s.  /'Vor.  I,  pi.  i.xxvi  -1.  —  a  Clarac, 
pi.  Dctci.viii  A,  2170;  SIepliani,  C.  rendus,  180",  p.  7-8;  Jahrbuch,  1891, 
p.  ll9(CracO;  An:ciger,  189*,  p.  19S-3  (Araclung)  ;  Atnclung.  /'"«Acer,  80, 
p.  i!>-n;  Briinn-ISruckinann,  Denkm.,  Ml;  ttoem.  Miltheil.  1900,  p.  l,'i2-IC0 
(edcrscn);  p.  i36,  i  (Locny).  —  '  L'inlerpr*talion  de  Pclcrscn  (voir  suprà)  est 
toute  difTùreiito,  mais  ne  r^soud  pas,  non  pUiA,  toutes  les  diriicultc^-s.  Notons  que, 
selon  lui,  le  premier  agoniste  n'est  pas  sûrement  victorîeui  et  que  le  second  essaie, 
par  un  croc-cn  jambe,  do  le  soulever  sur  son  (épaule.  —  ^  Gori,  Mus.  Flor.  I, 
pl.  i.xxvi  3.-6  Pcrrol,  IIM.  Je  lArl,  I,  p.  79.3,  flg.  531.  —  6  Jghn,  Vasmt. 
114,  p.  3J-3  =  Arch.  Zeil.  IS78,  pl.  x,  p.  00  (Klein).  —  '  Anzcigcr,  1890,  p.  158, 
coll.  Graf.  —  »  Clarae,  pl.  072,  1733  ;  SIepliani,  I).  I.   1807,  p.  101.  -  9  l'Un.  38, 
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XVII.  —  Pour  iiiller  dans  les  grands  jeux,  il  falhiil  la 
réunion  d'un  certain  nombre  de  qualités  physiques,  que 
les  anciens  avaient  soigneusement  déterminées.  Le  corps 
devait  être  élancé,  tout  en  étant  bien  proportionné,  le  cou 
ni  trop  long  ni  trop  court,  mais  droit  comme  celui  d'un 


Fig.    HÎSO.—  l.ulleur!^ésyplic-us. 

beau  clieval,  les  ('paules  hautes  et  solides,  les  bras  foris 
et  sains  aux  veintis  non  saillantes,  la  poitrine  sortante  et 
bombée,  la  cage  thoraciqtu;  bien  dessinée,  le  ventre  peu 
développé,  les  hancht^s  fortes  et  résistantes,  le  dos  légère- 
ment courbé,  les  flancs  souples,  les  cuisses  robustes,  les 
jambes  droites'".  I/endurance  était  nécessaire,  car  les 
passes  duraient  longtemps  et  la  lutte  olympique  avait 
lieu,  non  seulement  en  plein  été,  mais  en  plein  soleil  et 
durant  la  forte  chaleur  du  jour  ".  C'était,  parmi  les  con- 
ditions physiques,  la  plus  indispensable  après  la  vigueur 
physique,  et,  les  corps  une  fois  enlacés,  la  victoire  restait 
au  plus  solide  et  au  plus  lourd'-.  Pourtant,  les  qualités 
corporelles  n'étaient  pas  les  seules.  Entre  les  exercices 
du  pentathle,  il  n'y  en  avait  pas  qui  exigeât  plus  d'habi- 
leté, de  coup  d'œil  et  de  présence  d'esprit;  c'était  le  plus 
savant  et  le  plus  fourbe,  TEyvixcô-aTov  xa'i  TravoupyoTaTov'^. 
L'art  que  les  Grecs  avaient  de  tromper  était  attribué  par 
certains  à  leur  habitude  de  la  lutte  ''*,  et  c'était  son  talent, 
(jotpi'a,  non  sa  force,  qui  passait  pour  avoir  donné  la  vic- 
toire à  Thésée  '°.  La  souplesse  du  corps  était  certes  néces- 
saire '^,  mais  pour  savoir  en  profiter,  et  pour  découvrir  du 
premier  coup  d'œil  le  défaut  de  l'adversaire,  l'ingéniosité 
était  indispensable.  Chaque  lutteur  fameux  avait  sa 
manière  et  ses  passes  favorites'':  l'habileté  suprême 
consistait  à  se  dérober  à  propos  et  à  n'accepter  l'enga- 
gement que  sûr  de  sa  manœuvre  et  à  peu  près  certain  de 
vaincre. 

XVIll.  —  Pour  ilévelojiper  les  dispositions  naturelles 
et  mettre  les  agonisles  en  étal  de  concourir  avec  avan- 
tage, l'entraînement  devait  être  continu  et  sévère.  Les 
pédolribes  étaient  généralement  d'anciens  athlètes'*, 
aiix([uels  leur  âge  ne  permettait  plus  de  descendre  dans 
le  stade,  mais  que  leur  expérience  mettait  à  même  de 
donner  de  fructueux  conseils.  Les  anciens  n'étaient  pas 
ingrats  à  leur  égard  et  savaient  fort  bien  apprécier  leur 
service".  Pindart;  rappelle  avec  insistance  à  Pythéas 
d'Égine  ce  fiuil  doit  à  son  maître  Ménandre^".  Gratines 
d'/Egira,  lutteur  célèbre,  a  sa  statue  à  Olympic  :  à  cijté  de 
son  effigie,  se  dressent  celles  de  ses  fils  et  de  son  pédo- 
Irihe-'.   On    a   jjarlé  ailleurs   du    régime  des  athlètes 

330.  —  l'i  i'iiil.  Gym.  S6-0Î,  p.  279-i8l,  Kayser.  —  n  Pind.  -Vein.  7,  100,  scliol.  1, 
«2,  liôckli.  —  '2  Plut.  Vi7.  Cleo.  27.  —  n  Plul.  Qu.  conv.  2,  4,  p.  038  D;  cf. 
Ileliod.  Aelh.  X,  p.  235.  -  Il  Xcn.  Cyi:  I,  6,  32.  —  lô  Paus.  I,  39,  3.  —  10  plat. 
Theac.  10,  p.  102  A.  —  '7  Sen.  De  ben.  7,  1.  —  18  'Ani  4Hii-ou,  vîv  iîm'isTnî.dit  • 
le  sclioliaslo  de  la  8"  Olympi(|ue,  à  propos  do  Milesios  dont  Pindare  nous 
donne  le  curstis  hotwnnn.  Ses  élèves  auraient  remporliî  trente  victoires,  v.  87. 
A  Homo  les  «  pinnirapi  juvenuin  »  sont  do  mi>ino  d'anciens  gladiateurs  re- 
traités (/ifim.  MMUeil.,  1900,  p.  220-7,  Roslowscw).  —  19  Sur  les  effets  mer- 
veilleux de  rentralncmenl,  cf.  l'histoire  de  Straion  d'Alexandrie.  Paus.  5, 
21,  9;  Ael.  H.  car.  t,  15.  —  SO  Piml.  Nem.  5,  v.  85-90.  —  21  Paus. 
0,  3,  3. 
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[athletae,  p.  513'.  Pour  la  préparation  des  luttL'urs,  Phi- 
loslrate  nous  apprend  qu'il  y  eut  deux  écoles  diliérentes 
qui  se  succédèrent.  La  première  était  ce  qu'on  pourrait 
appeler  l'école  naturelle.  Les  lutteurs  s'exerçaient  en 
portant  des  fardeaux  pesants,  en  courant  contre  des  che- 
vaux rapides,  en  tordant  des  pièces  de  fer,  en  tirant 
la  charrue,  en  domptant  déjeunes  taureaux,  en  nageant 
dans  la  tempête  :  la  nourriture  était  des  plus  sobres,  la 
vie  des  plus  sévères.  De  tels  athlètes,  non  seulement 
illustraient  leur  patrie,  mais  étaient,  au  besoin,  capables 

de  la  défendre'. 
C'est  en  ce  sens 
que  Platon  prescrit 
aux  futurs  guer- 
riers l'exercice  de 
la  lutte,  comme 
«  utile  à  tout  »  et 
comme  capable,  au 
plus  haut  point,  de 
donner  la  santé  et 
la  force-.  Les  Béo- 
tiens aussi  se  van- 
taient  d'avoir 
vaincu  les  Spartiates  à  Leuctres  parce  qu'ils  étaient,  plus 
qu'eux,  habiles  aux  exercices  de  la  palestre'.  Philos- 
trate se  plaint  que,  de  son  temps,  cet  entraînement  na- 
turel et  qui  faisait  des  hommes  ait  à  peu  près  complète- 
ment disparu.  Le  stade,  dit-il,  a  été  «  énervé  »'.  Les 
médecins  sont  intervenus  et  ont  imposé  un  régime  savant 
et  perfectionné^.  Les  professionnels  ont  pris  le  pas  sur 
les  athlètes  véritables  et  toutes  sortes  d'abus  ont  suivi  '^. 
XIX.  —  Un  des  moyens  d'entraîner  le  corps  était 
d'exercer  l'agoniste  à  se  servir  également  des  deux  bras  : 
Platon  recommande  expressément  que  les  deux  mem- 
bres reçoivent  les  mêmes  soins  et  veut  qu'ils  prennent  le 
même  développement".  Parmi  les  exercices  propres  à  la 
palestre  et  qui  préparaient  aux  luttes  publiques,  on  peut 
citer  celui  que  nous  fait  connaître  une  pierre  gravée  de 
Florence  '  :  les  adversaires  y  tirent  sur  une  corde  dont 
les  deux  bouts  sont  fixés  à  des  bâtons  (fig.  4631).  Une 
amphore  de  Munich'  met  en 
scène  un  exercice  plus  pratique: 
sur  le  trône  de  Zeus  sont  figurés 
deux  lutteurs  nus,  les  bras  éga- 
lement plies  au  coude  et  les 
mains  se  serrant  à  la  taille  :  l'un 
d'eux  a  passé  le  bras  sous  celui 
de  l'adversaire  et  tous  deux 
tirent  en  sens  contraire,  chacun 
essayant  d'entraîner  l'autre  (fig. 
4632).  Enfin  l'on  peut  citer  ici 
les  légendes  que  l'on  contait  sur 
Milon  deCrotone.il  se  tenait,  nous  dit-on,  debout  sur  un 
disque  frotté  d'huile  sans  qu'aucune  force  put  l'en  déta- 
cher '"  :  c'était,  légèrement  transformé,  l'exercice  bien 
connu  dans  lequel  on  essayait  de  faire  sortir  quelqu'un 
d'un  cercle  tracé  autour  de  lui  sur  le  sol  '  ' .  L'autre  prouesse 

I  Phil.  Oijm.  71-3,  p.  28i-3.  —  2  plat.  Leg,  VII,  p.  7%  A.  —  3  l'iul.  Qu.  com.  i. 
5,  p.  039  F.  Outre  cet  avantage  i>ratiquc,  les  anciens  aimaient  la  lutte  pour  la  liberlé 
des  mouvements,  la  souplesse  cl  la  beauté  qu'elle  donnait  au  corps,  Cic.  Or,  C8  ; 
c(.  Anthot.  1,  2,  II,  p.  6Ï5.  —  i  Pliil.  Gtjm.  7i,  p.  285.  —  5  Jbid.  74-5.  —  0  IHd. 
77,  sq.  —  7  Plat.  Leg,  VII,  C,  p.  793  B.  —  8  Gori,  II,  pl.  i.xxxiii.  3.  —  9  Ge- 
rhard, Aus.  Voj.l,  pl.  VII  =  Jahn,  Vasen«.403,  p.  137-8.  —  fOCalien.  de  San.  tu.  2, 

—  '1  Ael.  B.  var.  i,  13.  —  12  Paus.  0,  14,  2;  Ac.  U.  var.  2,  24.  —  13  Plut.  Vil. 
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paraît  lui  être  propre  :  seul  il  tenait,  sans  l'écraser  et 
sans  qu'on  put  la  lui  arracher,  une  pomme  ou  une  gre- 
nade dans  sa  main  fermée'-. 

XX.  —  Xous  n'ajouterons  rien  à  ce  qui  a  été  dit  de  la 
coiffure  et  de  la  nudité  des  athlètes  en  général  athletae  , 
si  ce  n'est  que  la  nudité  complète  rendait  seule  possible 
de  frotter  d'huile  le  corps  entier,  suivant  une  pratique 
constante  qu'il  nous  reste  à  examiner.  La  preuve  en  serait 
que  l'un  et  l'autre  usage  sont  relativement  récents  et 
sans  doute  contemporains.  De  fait,  les  héros  d'Homère  qui 
se  ceignaient  pour  la  lutte,  essuyaient  simplement  après 
l'engagement  la  poussière  dont  ils  étaient  couverts. 

A  l'époque  classique,  l'onction  comprenait  deux  parties 
successives,  l'onction  du  corps,  ÛTraXstcpôfrOa!  et  le  frotte- 
ment avec  delà  terre  en  poudre,  ÛTroxovi'Çsueai'^.  Un  passage 
de  Plutarque  "  dislingue  le  7:v,Àoç,  la  xovtVxpa  et  le  xr,pa)ii.a 
CEROMA  ,  mais  il  faut  rapprocher  l'un  de  l'autre  le  pre- 
mier et  le  troisième  terme  :  tous  deux  se  rapportent  à  la 
première  série  d'opérations.  S'il  en  fallait  une  preuve, 
nous  la  trouverions  dans  r.4nac/;o/'ÂiA'oii  n'apparaissent 
que  le  7rr,Ào';  et  la  xôvis'°  :  le  xTjSwaa  qui  n'est  pas  men- 
tionné était  l'ingrédient  nécessaire  à  fixer  le  Tz-r^Xoç.  De  la 
boue,  TiYiXôç,  de  la  terre  délayée  et  rendue  adhérente'", 
tel  était  donc  le  premier  élément  dont  on  couvrait  et 
frottait  tous  les  membres  :  un  mélange  d'huile  '''  et  de 
cire"  facilitait  l'onction.  Son  effet  était  de  rendre  le  corps 
glissant  comme  une  anguille  "et  souple  comme  l'osier, 
XuYtXetrOat-".  Non  seulement  la  difficulté  de  la  prise  en 
était  augmentée,  mais  les  chutes  étaient  rendues  moins 
pénibles-'.  Il  importait  seulement  de  ne  pas  s'oindre  sous 
le  manteau--,  car  la  pratique, au  dire  du  Pseudo-Aristole, 
était  contraire  à  la  santé,  et  avait  le  défaut  de  relâcher  les 
pores  de  la  peau.  Un  passage  de  Jean  Chrysostome-'  pour- 
rait paraître  signifier  qu'au  lieu  de  frotter  directement 
le  corps,  on  l'enveloppait  d'un  himation  tout  pénétré 
d'huile  :  il  faut  sans  doute  l'entendre  de  la  graisse  qui 
couvrait  les  membres  préalablement  enduits  et  qui  tachait 
et  mouillait  l'himation.  Cette  onction  n'était  pas  seule- 
ment pratiquée  avant  le  combat  :  elle  pouvait  se  combiner 
avec  un  véritable  massage  destiné  à  fortifier  le  thorax, 
ou,  d'une  manière  générale,  tout  le  corps.  Dans  ce  der- 
nier cas,  elle  était  faite  par  les  aliptes-*. 

La  deuxième  opération  consistait  à  saupoudrer  de  pous- 
sière l'épiderme  rendu  glissant  et  souple.  On  le  faisait  pour 
rendre  les  corps  à  corps  faciles  ou  même  possibles,  mais 
il  s'y  joignait  aussi  d'autres  raisons.  Cette  couche  épaisse 
dont  le  corps  était  revêtu  arrêtait  la  sueur,  abondante  sous 
le  soleil  d'été;  elle  empêchait  aussi  les  refroidissements, 
dangereux  par  les  grands  vents  qui  soufflent  fréquem- 
ment en  Grèce,  et  qui  pouvaient  atteindre  mortellement 
des  corps  nus  et  échauffés  par  la  lutte -^  La  terre  dont 
on  se  servait  était  de  diverses  espèces,  que  Philostrale 
nous  énumère  avec  soin  II  n'en  distingue  pas  moins  de 
cinq  variétés,  suivant  qu'elle  est  argileuse  (?)  7rf,À<ûoY,ç, 
coquillière  (ôd-paxwS-rjç),  bitumineuse  (à<Toa).TtôoT|Çl,  noire 
ou  blonde  (jxéXaiva,  ^avOy,)-'"'.  La  manière  dont  on  l'appli- 
quait n'était  pas  indifférente  :  il  fallait,  non  la  frotter  sur 

Pomp.  33.  —   IV  Plul.    Qn.   com:  i,    4,    p.    038   C.    —    li    Luc.    .itiach.    28-9. 

—  16  Kiïis   i:r,li,;S.iî,  Phil.    Oijm.     96,    p.  292.    —    "    Athen.    X,    p.    414    D. 

—  18  K,jjioi,.  (Plut,  suprà).  —  iO  Luc.  (.  l.  —  20  Luc.  Lexipli.  3.  —  21  Luc. 
Anadi.  28.  —  22  Arist.  Probl.  28-3,  p.  9C6-7.  Le  texte  est  corrompu,  ce  i|u'in- 
dique  le  contexte.  Une  métathèsc  est  évidente  entre  t^j^^wi  et  a;(po-j;.  —  23  />e 
stat.  1,  8.  —  2'.  Plut.  De  tu.  tan.  16,  p.  130  B.  —  25  Luc.  Anach.  29.  —  26  Phil. 
Gym.  90.  p.  222. 
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le  corps,  mais  la  l'aire  eoulei"  en  ('earlaiil  légéremeiil  les 
doigts  '.  L'épaisse  croûte,  faite  de  terre  coagulée  par  la 
sueur  et  par  l'huile,  était  raclée  avec  un  strigile'  et 
enlevée  à  l'aide  d'un  bain,  partiel  ou  total'  i  voy.  Sïmr.ii.is 

et  ALIPTES]. 

XXI.  —  C'est  à  la  18"  Olympiade,  avec  le  pentathle, 
que  la  lutte  fait  son  entrée  ollicielle  dans  les  concours 
publics''.  Eurybatès  fut  le  premier  vainqueur.  Depuis 
cette  date  conventionnelle  (708  av.  J.-C),  elle  fait  partie, 
non  seulement  des  grands  jeux  ^  mais  des  agôns  pro- 
vinciaux, comme  les  llerakleia  de  Lesbos*  et  les  Askle- 
pieia  de  Thyatirc".  La  lutte  des  enfants  fut  introduite 
moins  d'un  siècle  plus  tard,  à  la  37°  Olympiade*  l632  av. 
J.-C).  Elle  ne  fut  pas  moins  en  faveur  que  la  première. 
Les  Éleusinies,  les  Theseia'',  tous  les  grands  concours 
l'adoptèrent  comme  la  lutte  virile,  que  généralement  elle 
précédait  dans  l'ordre  des  jeux  '".  La  huitième  Olympique 
de  Pindare  est  dédiée  à  un  ■kixU  itaXai'dTTiç,  Alcimédon 
d'iîgine,  et  sa  victoire  n'est  pas  moins  fêtée  que  celle  des 
agonistes  plus  âgés.  Dans  le  pentathle,  la  lutte  suivait  la 
course",  comme  intermédiaire  entre  les  exercices  légers 
et  ceux  qui  demandaient  un  corps  vigoureux  et  pesant. 
Des  lois  spéciales,  tout  un  code  très  détaillé,  la  régis- 
saient '-.  Elles  permettaient  exceptionnellement  d'accor- 
der la  victoire  quand  aucun  concurrent  ne  s'était  pré- 
senté ".  Elles  prescrivaient  le  jeu  de  la  Mute  pendant  les 
concours,  tout  au  moins  durant  le  pentathle  '*.  Elles 
arrêtaient  que  la  couronne  serait  donnée  à  la  troisième 
chute,  TpiaYfjioç '•'.  Surtout  elles  réprimaient  sévère- 
ment les  fraudes,  soit  en  punissant  les  concurrents  eux- 
mêmes,  soit,  quand  ils  étaient  trop  jeunes,  leurs 
parents'".  11  ne  faut  pas  confondre  ces  lois  avec  ce 
qu'Élien  nous  rapporte  du  «  législateur  »  Orikadmos 
de  Sicile'"  :  ce  que  cet  agoniste  paraît  avoir  codifié, 
c'est  simplement  tôv  uixe^ôv  rpÔTcov,  c'est-à-dire,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  une  passe  célèbre  d'a- 
gonistique,  une  manœuvre  particulière  où  l'alhlèle 
excellait. 

XXII.  —  Les  représentations  de  lutteurs  étaient  fré- 
quentes, mais  les  textes  nous  en  îipprennent  peu  de 
chose.  L'agôn  du  bouclier  d'IIéraklès  "*  et  du  colTre  de 
Kypsélos''-',  le  symp/et/inn  nobilc  de  Céphisodote  ^'',  le 
lurtator  anhelnns  de  Naucéros^',  les  peintures  d'Anti- 
dotos  ■-  et  de  Tiraainétos",  même  les  effigies  d'athlètes 
connus  comme  les  statues  de  Pythagoras  de  Rhegion  -'* 
sonlpour  nousautantd'œuvres  ignorées,  qu'il  faut  renon- 
cer à  identitier.  Nous  connaissons  mieux,  grâce  aux 
auteurs,  les  noms  et  les  prouesses  des  athlètes.  Nous 
savons  qu'Argos'-",  Ëgine  ^%  Athènes-''  se  disputaient  la 
gloire   des  meilleurs  maîtres  et  des  victoires  les  plus 

I  rMiil.  t.  c.  -  2  A.  do  Riddcr,  Br.  Soc.  Arclwol.  p.  iriHII.  —  3  Luc.  Anacli. 
ï'.K  —  4  Paus.  5,  8,  0;  Pliil.  Gym.  21,  p.  207.  —  s  Aux  U-ois  araphorps 
panaltiénaïques  précédemment  connues  où  une  représcnlalion  de  la  luUc  est 
fifurée  (Stephani,  C.  rendus,  I8TC,  30-8,  p.  il-i),  s'ajoute  un  vase  trouvé 
à  Calane.de  la  collection  Vagliasindi,  /l/im.  Miltheil.  1900.  p.  -257-200,  fig.  3-i 
iKi/zo).  —  »  HiM.  corr.  hcll.  1880,  p.  «7,  30.  —  '  Ibid.  1886,  p.  415,  21  (Clerc, 
Ue  reb.  Th.  p.  83)  ;  cf.  /bid.  1890,  p.  290  (Termessos;,  et  Michel,  Hec.  d'inscr.  gr. 
p.  721-756.  —  «  Paus.  5,  8,  9.  —  »  Michel,  Rcc.  d'inscr.  gr.  880,  883  (Panathé- 
nées), 88i  (Theseia).  —  1«  Plut.  Qtiae.  nal.  2,  51,  p.  639  A.  —  U  Corp.  inscr.  f/r. 
245,  1390,  l.-iOl,  221  i.  -  '2  IMal.  Lcg.  8,  p.  834  AB.  -  13  Phil.  Gi/m.  18,  p.  206. 
C'était  le  seul  exercice  ({ui  eût  ce  privilège.  —  14  Plut.  De  mus.  26,  p.  1140  D. 

—  i'>  C'était  le  litre  d'un  ouvrage  du  philosophe  Ion  de  Chios  (Diog.  Laert.  8,  8)  ; 
cf.  Aesch.  Ag.  17t  ;  Plat.  Phaedr.  250  li;  Jiutli.   277  CD;  Suid.  s.  v.  Tpia;(Oi;v>i. 

—  IG  Paus.  5,  21,  16-7.  Sur  le  relâchement  des  coutumes  anciennes,  voir  Plul. 
fjuom.  adul.  ab  am.  10,  p.  .')8,  cl  Phil.  Oi/m.  74,  p.  283.  —   n  Acl.  U.  var.  Il,  1. 

—  18  V.  301.  —  19  Pan».  5,  21,  10  ;  3,  18,  5.  —  !0  Plin.  36,  24.  —  21  Plin.  34,  80. 

—  22    Plin.   35,    130.    —  23   Paus.    1,  22,    7,    —   2t  Paus.   6,   4,  I;   cf.   le   papyrus 


nombreuses.  Ilsiiflira  de  rappeler  ici,  d'a|);-ès  Pindare  qui 
lui  consacre  la  neuvième  Olympique,  le  riir.sits  lionoriiin 
d'un  agoniste,  Épharmoste  d'Oponto.  Vainqueur  à  Del- 
])hes,  à  l'Isthme,  à  Némée,  il  l'avait  été  aux  Uéraia  d'Ar- 
gos,  aux  Panathénées  d'Athènes,  aux  Héraklaea  de  Mara- 
thon 2*.  Comme  on  le  voit,  les  agonistes  faisaient  le  tour 
de  la  Grèce  et  luttaient  tour  à  tour  dans  tous  les  grands 
jeux.  Nous  aurions  sans  doute  à  enregistrer  bien  d'au- 
tres victoires,  si  nous  connaissions  la  carrière  complète 
d'un  Léontiskos  de  Messine-',  d'un  Straton  d'Alexan- 
dri(> '",  d'un  Milon  de  Crotone",  le  plus  fameux  de 
tous,  qui  vainquit  six  fois  à  Del'phes  et  six  fois  à 
Olympie. 

XXIII.  —  A  l'époque  hellénistique,  et,  plus  lard,  à 
l'époque  impériale,  la  lutte  devient  un  exercice  de  théra- 
peutique. Ses  effets  fortifiants  ont  été  observés  de  très 
bonne  heure ^^  Elle  empêchait  l'obésité''',  fortifiait  le 
haut  du  corps  ^^  ou,  sous  la  forme  de  la  xû),i(ti;,  les  par- 
ties inférieures'".  Enfin,  nous  avons  vu  plus  haut  que  le 
massage,  indispensable  à  la  lutte  et  qui  en  procédait, 
possède  une  valeur  thérapeutique  que  les  anciens  avaient 
su  reconnaître.     A.  de  Ridder. 

LUCTUS  (TrévOo;).  —  Lc  mot  latin  signifie  propre- 
ment les  pleurs  et  les  lamentations,  en  grec  xwxuto';, 
ou  les  chants  rythmés,  ôpîivoç,  àoiSV],  accompagnant  les 
funérailles'.  Les  mots  t'o  Ttévôoç,  ttévôsiv,  usuels  pour 
désigner  le  deuil,  signifient  néanmoins,  d'une  façon 
plus  spéciale  :  douleur,  affliction,  chagrin,  deuil  moral. 
L'ensemble  des  rites  funéraires  qui  comprend  le  deuil 
s'exprime  par  les  mots  :  xà  St'xaia,  xi  vô[At[ji.a,  xà  vo[it^o[ji.eva, 
xi  TrpoiT/jx&vxQc.  Les  rites  funéraires,  les  cérémonies  ser- 
vant à  perpétuer  le  souvenir  des  morts  et  la  plupart 
même  des  signes  extérieurs  qui  attestent  la  douleur  des 
survivants  ayant  été  traités  ailleurs  [coma,  funus],  on  ne 
s'occupera  ici  que  de  quelques  dispositions  principales 
du  deuil  dans  la  personne  des  affligés. 

Grèce.  —  Les  restes  de  la  période  dite  mycénienne 
font  connaître  le  mobilier  funéraire,  non  les  pratiques 
postérieures  aux  funérailles,  le  costume  et  la  tenue  des 
survivants.  Pour  la  période  homérique,  les  textes  qui  ont 
inspiré  nombre  de  monuments  figurés  d'époque  plus 
récente  montrent  déj;\,  dans  leurs  traits  essentiels,  avec 
les  trois  actes  des  funérailles  antiques,  exposition  du 
mort,  transport  du  corps,  déposition  au  Ujmbeau,  les 
manifestations  très  violentes  de  la  douleur,  les  hommes 
se  couvrant  la  tête  et  les  vêtements  de  cendres,  se  rou- 
lant par  terre,  s'arrachant  les  cheveux,  les  femmes  s'égra- 
tignant  les  joues,  se  frappant  la  poitrine".  Plus  tard  et 
sur  des  monuments  plus  récents,  le  geste  traditionnel, 
la  main    portée  à    la  tête,   n'est    plus  qu'un  simula- 

d'Oxyrrhiuchos,  flct).  arcliM.  1899,  U.  p.  .390-412.  —  26  Thcocr.  24,  109-110;  Call. 
Epigr.  60.  —  20  pind.  01.  S,  etc.  —  27  p.aus.  1,  39,  3;  Pind.  Nem.  3,  90  (nfii  S'ir' 
■Aeavâ»  TixTov'  49).*,T«i<7iv  rniiiv).  —  28  Pind.  01.  9,  V.  120  sqcj.  —  29  pans.  6,  4,  I  ; 
cf.  le  papyrus  d'Osyrrhinchos.  net:  arcli.  1899,  II,  399-412.  —  30  paus.  5,  21,  9  ; 
Acl.  H.  Var.  4,   15.  —  31   Hcr.  3,   137;  Strah.  6,   1,  p.  262-3;  Paus.   C,  14,  3. 

—  32Arist. /)c  cacl.  II,  12,  p.  292  B,  20.  —  33  Cael.  Aurel.  Chron.morb.  5,  U. 

—  3i0rih.  6,  28.  —  3''>  Ibid.  —  BiDi.iocnApniR.  Pour  tous  les  ouvrages  généraux,  voir 
QuiNQUEnTiDM.  U  Suffira  de  citer  ici  Burette,  De  la  lutte  des  Anciens  [Aféin.  Acad. 
Inscr.  IV,  p.  318  et  s.);  Krause,  Gymnastik  u.  Agonistik  d.  Hellenen,  14-20, 
p.  400-439;  Slophani,  Compt.  rendus  de  St-Pétersbourg,  1807,  p.  8-30;  1870,  p.  89. 

LUCTUS.  I  Cf.fessiiHi  ou  lessus  dans  la  Loi  des  XII  Tables  (Cic.  De  kg.  23. 
59)  ou  lausus  (l'éloge  du  mort)  dans  Plaut.  Tntcul.  431.  —  2  Ueniarquer  (on  l'a 
fait  souvent,  notamment  dans  l'art,  funus)  la  mesure  apportée  à  ces  actes  au  cours 
ries  âges.  Par  exemple,  sur  une  hydrio  à  sujets  funéraires  de  la  collcct.  du  Louvre 
(F.  Pollicr,  Vases  ant.  du  Louvre,  pi.  xxi,  salle  A,  575),  provenant  de  Thébos  on 
Béotie  el  datant  du  wn'  ou  vu'  siècle,  les  pleureuses  soulèvent  leurs  cheveux  avec 
lus  mains.  Ile  méuie  sur  un  vaso  du  Ilipylon  (lig.  3342). 
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cre  '.  On  peut  suivre  la  transformation.  Pourtant  la  cou- 
lume  antique  n'a  pas  cessé  ou  a  repris  du  temps  de  Lucien  ^ 
traversant  l'époque  archaïque  et  les  âges  suivants,  ainsi 
que  les  gestes  rituels,  comme  l'extension  de  la  main  sur 
le  cadavre  ou  l'usage  des  chants,  Op-rivoi,  àoiôr,  finis, 
p.  1373\  De  même  les  offrandes  sur  le  tombeau  et  les 
jeux,  remplaçant  les  antiques  holocaustes,  que  le  procédé 
funéraire  soit  l'inhumation  ou  l'incinération. 

.\  l'époque  historique,  ce  sont,  avec  les  monuments 
figurés,  des  lois  limitatives,  réglant  la  dépense  et  l'ordre 
des  funérailles,  qui  nous  renseignent  sur  le  deuil  quant 
aux  degrés  de  parenté  intéressés,  au  costume  porté,  à  la 
durée  observée.  Les  6pT|Vo;,  du  moins  ce  qui  nous  en 
reste  dans  les  fragments  de  Simonide  ou  de  Pindare,  ne 
nous  apprennent  rien  à  ce  sujet.  Moins  instructifs  et 
moins  précis  que  les  myrologues  ou  les  voceri  modernes, 
ils  ne  nous  donnent  qu'une  série  de  sentences  rythmées 
présentant  une  sorte  de  philosophie  de  la  mort.  Peut-être 
est-ce  ce  caractère  qui  en  a  assuré  la  conservation. 

Déjà  les  poèmes  homériques  indiquent  les  assistants  de 
droit  dans  la  ttoôS^uiç.  .\uprès  du  corps  d'Hector  se  tien- 
nent .\ndromaque,  Hécube,  Hélène,  la  femme,  la  mère 
et  la  belle-sœur,  qui,  selon  une  conjecture  plausible  de 
Leutsch  ',  sont  les  directrices  du  chœur  chantant  les  6pf|- 
voi;  puis,  d'autres  femmes,  en  dehors  du  SYipoç  àTiîipajv'. 
Aux  funérailles  d'Achille  assistent  la  mère,  les  Néréides, 
comme  parentes  du  mort  et  les  aèdes  (ici,  les  Muses)  ^;  à  la 
mort  d'Érysichlhon,  il  y  a  son  père,  sa  mère,  ses  sœurs, 
sa  nourrice  et  dix  femmes  ".  Ces  souvenirs  antiques 
concordent  à  la  fois  avec  ce  que  l'on  sait  de  la  cons- 
titution de  la  famille  hellénique  et  avec  les  dispositions 
attribuées  aux  vieux  législateurs  sur  la  pratique  du  deuil. 

En  principe,  doit  le  deuil  celui  qui,  perpétuant  la 
famille,  l'entretien  du  foyer  et  de  l'héritage,  doit  aussi  le 
culte  au  défunt.  Mais  :ra-piâ?£iv  et  parentare  chez  les 
Grecs  et  les  Latins  ont  une  acception  plus  étendue  que 
celle  d'un  devoir  rendu  par  le  fils  au  chef  de  famille  défunt 
et  désignent  d'une  façon  générale  l'action  d'assurer  le 
culte  des  morts'  [parentatio]. 

En  fait,  si  parmi  les  assistants  aux  cérémonies  funèbres 
se  trouvent,  avec  les  parents  et  les  amis  invités,  ceux 
qui  veulent  rendre  les  derniers  hommages  au  défunt', 
une  préoccupation  assez  générale  se  marque,  lorsqu'il 
s'agit  de  fixeç  les  degrés  de  parenté  qui  obligent  au  deuil 
proprement  dit.  Et  spécialement  pour  les  femmes,  les 
réserves  sont  nettes.  La  loi  de  Solon  défend  de  sui%Te  en 
gémissant  le  convoi  d'un  homme  qui  n'était  pas  un 
parent".  Elle  n'autorisait  les  femmes  à  accompagner  le 
mort  que  jusqu'au  degré  de  cousines,  èvtôç  ivc'LiaSôJv"*. 
On  a  remarqué  avec  raison  qu'il  y  a  identité  entre  la  liste 
dos  femmes  admises  à  l'exposition  du  mort  et  la  liste  des 

*  Kayct,  Àloniim.  tie  l'Art  ani.  i.  11,1,  pi. x.  Convoi  fuucbre.plaque  eslanipée  de  terre 
cuite.  Là,  pas  de  gestes  TÏoleaU.Le  gesle  a,  d'ailleurs,  dû,  de  très  bonne  heure,  devenir 
rituel. Des  statuettes  de  l'époque  mycénienne  le  reproduisent  déjà.  Elles  représentent 
probablement  des  pleureuses  se  frappant  le  front  de  la  main,  (cf.  Perrot  et  Chipiez, 
Uist.  de  l'Art,  VI,  fig.  349,  350  ;  A.  Furtwacngler,  IVeiie Denkmaeler  ant.  Kunst. 
I,  Mijken.  Bronze-Statuette  aus  Kleinasien  (Mùnch.  Sitzungsb.  1899,  U,  p.  559- 
560)  et  note  de  Lechat,  Seii.  des  Études  gr.  1900,  p.  373.  —  '2  Luc.  De 
luel.  iî.   —3  Leutsch.  Philol.   supplem.  t.  I,  p.  'î.  —   *  /(.  XXIV,  719,   sqq. 

—  S  Orf.  XXIV,  5S  sqq.  —  «  Callim.  In  Cerer.  93.  —  •:  Fustcl  de  Coulanges,  Cité 
antique,  H*  édit.  p.  3i-33  et  références;  cf.  le  passage  de  Lucien,  0.  l.  9,  très 
significatif  pour  la  persistance  d'une  idée  primitive  :  «  le  mort  qui  n'a  laissé  ni  ami 
ni  parent,  est  réduit  à  ne  point  manger  et  condamné  à  une  faim  perpétuelle.  » 

—  8  Fusrs,  p.  137Î,  note  30,  et  E.  Pottier,  Étude  sur  les  lécythes  blancs  attiques, 
p.  10.  —  9  Plut.  Sol.  21.  —  10  Demosth.  In  Macart.  62-03.  —  "  Fracs,  p.  1372  et 
note  32;  Dareste,  HaussouUier,  Th.  P.einach,  Rec.  des  Jnscr.  jtirid.  grecques;  lui 


parents  au  degré  successible  ab  intestat  àY/îTTst'z)  ".  Ce 
sont  évidemment  là  \esdeui/lantes.  Mais  il  ne  s'agit,  dans 
ces  exemples,  que  de  l'exposition,  de  la  tzç.o^s.'s:^  et  du 
transport  du  corps  ou  âxipopi'-;  et  la  conclusion  pour- 
rait n'être  pas  rigoureuse  pour  le  deuil  proprement  dit. 
Pourtantquelquesdocumentssemblentlaconfirmerdoiit 
l'un,  récemment  découvert,  appartient  à  la  période  histo- 
rique, mais  est  d'une  date  encore  ancienne.  C'est  l'ins- 
cription de  Delphes  donnant  des  fragments  de  règlements 
qui  concernentia  phratrie  des  Labyades(fin  duv'sièclei  ". 
Là,  des  désignations  significatives  :  après  la  déposition, 
(I  sur  les  tombeaux  des  morts  anciens,  on  ne  fera  point 
de  thréne,  ni  de  lamentation,  mais  on  se  retirera  chacun 
chez  soi,  à  l'exception  des  compagnons  du  foyer,  des 
oncles  paternels,  des  beaux-parents,  des  enfants  et 
des  beaux-enfants  (s/ôw  ô[jL£(jT''a)v  xat  TraToaosXcpEùJv  xaî 
— evGeiôiv  x'yjXYovuv  [x]at  •(tt.^i.&çiMy)  »,  La  loi  d  Iulis  ile 
de  Céos),  plus  ancienne  (vi"  siècle),  est  moins  expli- 
cite, parce  qu'elle  ne  vise  que  les  pratiques  des  funé- 
railles et  ne  spécifie  que  pour  les  femmes  les  degrés  de 
parenté  impliquant  le  deuil  :  «  Dans  la  maison  mortuaire 
il  n'entrera,  après  l'enlèvement  du  corps,  d'autres  femmes 
que  celles  qui  sont  souillées,  lAtaivouLlva;  (par  le  voisinage 
du  défunt),  à  savoir  :  la  mère,  l'épouse,  les  sœurs,  les 
filles  ;  en  outre,  au  plus  cinq  femmes  et  deux  jeunes  filles, 
parmi  les  parentes  jusqu'au  degré  d'enfants  de  cousins 
germains;  en  dehors  de  celles-là,  personne".  »  La  loi 
est  restrictive  des  dépenses  et  des  exagérations  tradition- 
nelles en  matière  de  funérailles.  On  peut  mettre  en  regard 
les  lois  du  même  genre  portées  à  Sparte  '',  à  Syracuse  " 
et  le  code  hypothétique  de  Charondas''.  Plus  certaines 
sont  les  lois  d'Athènes  '*.  Les  lois  d'.\thènes  furent 
copiées  par  les  Béotiens,  comme  par  Céos,  très  rapprochée 
d'Athènes.  Les  rédacteurs  romains  des  XII  tables  s'en 
inspirèrent''',  de  même  la  législation  idéale  de  Platon  '-". 
La  loi  de  Gambréion  (Mysiet,  plus  récente  (m'  siècle  i. 
est  consacrée  aux  pratiques  du  deuil,  mais  ne  spécifie  pas 
les  degrés  de  parenté  qui  en  impliquent  l'obligation  ou 
la  permission. 

Les  costumes  de  deuil  ne  paraissent  pas  avoir  eu  de 
forme  particulière;  leur  couleur  varie  avec  les  coutumes, 
qui  sont  parfois  l'objet  de  prescriptions  légales.  Le  noir 
a  pu  être  porté -',  mais  rarement,  d'après  les  monuments 
figurés.  Un  seul  chiton  noir  se  remarque  dans  la  série 
des  vases  consacrés  à  la  représentation  delà  ■npoôsct;--. 
On  s'est  fondé,  pour  faire  ressortir  l'usage  du  noir  à 
une  haute  antiquité,  sur  un  passage  d'Homère  :  «  xoi- 
Xuu.[ji.a...  X'jivEov,  Toîi  S'outt  asXâvTspov  É-Xeto  Idôoç  "'.  " 
Est-il  inutile  de  faire  observer  que  le  comparatif  même, 
[j.£X(iv-£pov,  n'indique  pas  un  noir  absolu'.'  On  a  d'ailleurs 
très  justement  remarqué'*  que  «  l'épithète  employée  par 

d'Julis,  II, p.  10.—  12  Uc  raérae  pour  la  plaquette  archaïque  éditée  par  Benndorf,  Griech. 
und  Sicil.  Vasenb.  Taf.  1.  H,  S.  3,  où  sont  désignés  par  des  inscriptions  placées 
à  côté  des  personnages,  la  grand'mère,  la  mère  et  les  sœurs,  le  père  et  les  frères 
du  défunt.  —  <3  Publié  et  commenté  par  Homolle,  Inscr.  de  Delphes,  in  Bull,  de 
corr.  hell.  t.  XIX  (1895).  —  ''  Dareste,  HaussouUier,  Th.  Reinach,  Loi  d  Iulis. 
L.  c.  p.  10  sqq.  —  '5  Plut.  Lyc.  il.  —  '6  Diod.  Sic.  XI,  38.  —  «7  Stob.  Florit. 
XLIV,  40.  —  I*  Plut.  Sol.  12  cl  21;  Demosth.  in  ilacart.  62.  —  "  Cic.  De 
leg.  U,  23.  —  -20  Leg.  XII,  p.  959-60.  —  21  Eurip.  Aie.  218;  Hel.  1087;  Jphig 
Atil.  iUi  ;  Plioenie.  383;  Is.  H.j'c  -oj  N,«o<rTiiTo  u  .  7;  Plut.  Bîo.  tS.  îé.« 
fr,tiî«v,  p.  839;  Lys.  K.Ti  -ATofàToy,  40;  Plut.  Pericl.  38.  -  2-2  E.  Pol- 
tier,  Lécythes.  p.  12  et  17:  Mus.  de  Berlin,  n»  2359:  Heyderaann,  Mittheil.  aus 
Antikensamml.  S.  57,  no  1399  :  une  femme  avec  chiton  noir  el  manteau  brun;  un 
homme  velu  d'un  manteau  lilas  sombre;  cf.  FurtwSngler,  Vasensamml.  d.  Berl. 
Mus.  no  2684  (publ.  par  P.  Girard,  La  peint,  ant.  fig.  122).  —  23  /(.  XXIV,  93  ; 
Uermann-Bliimner,  Ôriech.  Primtalterth.  p.  369.  —  '2*  Pottier,  Lécythes,  p.  17. 
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les  .iiiliMirs  ancii'iis  ne  s'applique  pas  expresséinenl  à  la 
eouleur  noire,  telle  que  nous  renleniions  ordinaireiaenl. 
l/exprcssion  deijLiXav  tu.7.Ttov  n'implique  pas  d'autre  sens 
1 1  lie  la  nuance  sombre  du  vêtement  opposée  à  la  hlanclieur 
(les  étoffes  dont  on  couvre  le  mort.  Homère  ne  dit-il  pas  : 
"  aîÀaç  oivoç,  u.éXaç  Ttovxoç,  aéXav  alu.a  »  "?  La  loi  de  Gam- 
hréion  dit  :  u  Les  femmes  en  deuil  porteront  des  vête- 
ment bruns  qui  ne  devront  pas  être  souillés  (évidem- 
ment d'autres  vêtements  que  ceux  qui  ont  servi  pour  la 
-poO£<ji;  et  l'Èxçopi,  ou  bien  les  mêmes  après  purification  i  : 
les  hommes  et  les  enfants  porteront  également  le  deuil 
en  iirun,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  les  babils  blancs  '.  » 
l.a  loi.  pour  désigner  le  vêtement  de  couleur  foncée, 
emploie  le  mot  cpaïoç.  Est-ce  brun?  est-ce  gris'.'  Plutôt 
gris,  si  l'on  se  reporte  à  une  définition  de  cette  nuance 
diuinée  par  Suidas  -  :  /pw"-"^  (^ûvOstov  ix.  [AeXivoç  xai  Xeuxoj 
ri-^ojv  [aOïvov.  La  loi  laisse  donc  aux  hommes  et  aux  enfants 
le  (  lidix  entre  le  gris  et  le  blanc  pour  vêtements  de  deuil. 
\  Argus,  la  loi  autorise  les  vêtements  blancs  ".  A  Iulis, 
les  lionuiies  ne  portent  pas  de  vêtements  de  deuil,  si  l'on 
s'en  réfère  à  un  fragment  d'Héraclide  de  Pont,  conservé 
par  Aristote  et  qui  manque  au  texte  retrouvé  de  la  loi  '. 
I>e  façon  générale,  les  vêtements  foncés  marquent  l'ex- 
pression du  deuil:  partout,  quand  il  s'agit  de  scènes  de 
-poOefTiç  ou  d'Ixcpopâ,  et,  dans  la  plupart  des  cas,  après 
l'accomplissement  de  ces  cérémonies,  les  monuments 
ligures  ne  la  marquent  plus  avec  autant  de  netteté''. 

Pour  le  port  des  cheveux  et  de  la  barbe  [haub-a,  com.\, 
I,  p.  liti'J,  070,  1362  ,  il  est  à  remarquer  que  le  vieux 
rile  homérique,  impliquant  l'idée  d'une  offrande  au 
mort,  le  sacrifice  des  cheveux  sur  le  tombeau,  subsiste 
.1  l'époque  classique,  malgré  des  défenses  ajitérieures, 
Irlles  que  les  mentionne,  par  exemple,  la  loi  d'iulis, 
dans  le  fragment  transmis  par  Héraclide  de  Pouf'  :  «  Les 
hommes  ne  portent  le  deuil  ni  sur  leurs  vêtements,  ni 
sur  leur  chevelure.  »  Ces  survivances  d'antiques  usages 
funéraires  se  modifient,  naturellement,  suivant  la  mode 
en  ('Ours.  Un  passage  de  Plutarque  ''  montre,  en  Grèce, 
les  hommes  se  coupant  les  cheveux  en  signe  de  deuil, 
taudis  que  le  même  auteur,  en  un  autre  endroit*,  indique 
la  persistance  de  la  vieille  coutume  chez  les  femmes  et 
signale  au  contraire,  chez  les  hommes,  l'habitude,  en 
cas  semblable,  de  laisser  croître  barbe  et  cheveux.  C'est 
que  le  premier  texte  s'applique  à  une  ancienne  tradition 
grecque  :  le  second  vise  l'époque  gréco-romaine  où  l'on 
imite  Rome  et  où  le  port  de  la  barbe  et  des  cheveux  longs, 
contraire  à  la  mode  alors  usuelle,  distingue  les  aftligés. 

Ouant  à  la  durée  du  deuil,  elle  varie  selon  les  pays'. 
D'après  un  passage  de  Plutarque,  à  Sparte,  elle  est  de 
iiMze  jours,  le  sacrifice  à  Démétcr,  qui  a  lieu  le  douzième, 
mettant  fin  au  deuil  (-•>,  5à  otoSsxi-r  Oûc-ivraç  eosi  Av^jatiTÇ.! 
ÀJî'.v  To  TTsvOos'"),  sans  que  le  texte  permette  d'ailleurs 
d'alfirmer  nettement  que  la  prescription  fût  de  rigueur 
poiii-  tous  les  Spartiates.  L'affirmation  est  pourtant  plau- 
sible, vu  11'  caractère  limitatif  des    lois  funéraires  attri- 


I  Darcstc,  llaussouMier,  Tii.  KcÏDach,  L.  c.  loi  de  Gamlir<}ion,  I.  —  -  Cité 
par  l'oUicr,  i.  c.  —  »  Plul.  fl-  rom.  2G,  p.  i70  K.  —  ^  IlciMcl.  l'ont,  fr.  IX,  3. 
—  ■'  Pour  les  signes  du  deuil  pendant  les  c(5rémonies  funrraires,  voir  encore  dans 
K.  l'ol(icr(/,(icy(Ac»,  p.  lî)  les  vases  décrits  :  sur  le  lécyllio  n'  1,  les  liandclelies  et 
la  couverture  du  lit  funèbre  sont  peintes  en  violet  ;  sur  le  u*  ii,  le  linceul  est  vert 
somhre,  le  cliilon  d'une  des  rennties  vert  sombre,  et  son  manteau  brun  ;  sur  le 
ip  0,  riionimc  a  un  manteau  lilas  sondprc,  et  la  Temme  un  manteau  brun  :  cf.  !d. 
Ihid.  p.  17,  note  *.  Nous  parlons  plus  bas  des  signes  de  deuil  après  les  cérémonies. 
-  li  lliracl.   l'onl.   L.  c.  —  '•  l'Iut.  Cona.  ad  uxor.  3-i;  cf.  Athcn.  13,  p.  liT.'i  A  ; 
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buées  à  liVcurgue.  A  Argos  ",  à  Athènes  ' ',  la  période  est 
d(!  trente  jours.  Dans  la  dernière  ville,  le  deuil  légal  pre- 
nait fin,  d'après  des  recherches  de  Schœmann'^  au  tren- 
tième jour  à  dater  des  funérailles,  non  à  dater  de  la  mort. 
Une  (h'Iinition  d'iiarpoeralion  semble  pourtant  infirmer 
cette  conclusion.il  s'agit  là  du  mot  xoiaxi;  qui  désigne 
l'offrande  présentée  au  mort  le  trentième  jour  ajinls  le 
décès  'S  et  qui  amène  la  clôture  de  la  période  de  deuil, 
si  l'on  s'en  réfère  à  toutes  les  analogies  et  au  passage 
connu  de  Polhix  '".  D'ailleurs,  la  durée  du  deuil  semble 
avoir  aussi  varié  avec  les  catégories  d'affligés,  puisqu'à 
Iulis,  où  les  hommes  ne  mettent  pas  de  vêtements  de 
deuil,  la  mère  porte  une  année  le  deuil  de  son  enfant"'. 

La  loi  de  (iambréion,  très  précise  en  la  matière,  fixe 
la  période  obligatoire  du  deuil  à  trois  mois  pour  les 
hommes,  à  quatre  pour  les  femmes.  Mais,  là  même,  le 
texte,  si  précis  qu'il  soit,  soulève  un  doute  :  le  port  du 
deuil  était-il  lié  à  l'accomplissement  des  rites  déter- 
minés qui  perpétuaient  la  mémoire  du  mort"?  Devait-il 
cesser  à  un  moment  rituel  dans  le  cours  de  ces  cérémo- 
nies? Le  texte  de  la  loi  de  Gambréion  semole  le  dire  '", 
d'accord,  pour  le  fait,  non  pour  le  laps  de  temps,  avec 
l'usage  athénien  qui,  après  les  libations  et  les  offrandes 
du  troisième  jour  (tx  -rpi'-a),  du  neuvième  (-à  sva-a),  ter- 
minait le  deuil  à  la  cérémonie  du  trentième  (ai  -rotaxiioEç)  '  ■'. 
D'autre  part,  la  loi  d'iulis  interdit  les  sacrifices  du  tren- 
tième jour  '",  sans  qu'on  puisse  savoir,  du  reste,  si  elle 
autorisait  les  deux  premiers,  et  l'on  y  voit  le  deuil  conti- 
nuer un  an  pour  les  femmes.  Ainsi,  à  Iulis,  la  cessation 
du  deuil  semble  ne  pas  dépendre  de  la  date  d'une  céré- 
monie déterminée,  tandis  que  le  contraire  s'observe  à 
Sparte,  à  Argos,  à  Athènes,  peut-être  à  Gambréion. 

Enfin,  l'examen  de  la  loi  d'iulis  suggère  encore  une 
autre  question.  U  y  avait  là,  comme  à  Athènes"",  l'usage 
d'un  sacrifice  annuel  sur  la  tombe  du  défunt  (Iviaûsta) 
qui  se  répétait  tous  les  ans,  à  l'anniversaire  du  décès, 
tant  que  la  mémoire  du  mort  restait  vivante  dans  la 
famille.  «  La  loi  décide  que  la  souillure  contractée  par  la 
cérémonie  du  bout  de  l'an  disparaîtra  d'elle-même  par 
l'expiration  d'un  délai  de  trois  jours,  après  le  retour 
des  parents  qui  sont  allés  sacrifier  sur  le  tombeau-'.» 
Le  costume  de  deuil,  les  vêtements  de  couleur  sombre 
étaient-ils  de  règle  pour  ce  laps  de  temps  ?  Les  monu- 
ments figurés  semblent  répondre  négativement,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  .Mhènes  aux  \'  el  IV  siècles.  «  Dans 
les  scènes  d'oftVandes  au  tombeau,  il  arrive  fréquem- 
ment de  voir  Vhunatinn  avec  des  couleurs  claires, 
bleu  ou  rouge--.  »  C'est  que,  comme  l'a  fait  remarquer 
M.  Pottier  dans  le  passage  cité,  les  phases  diverses  el 
les  rajjjjcls  du  culte  des  morts,  une  fois  écoulée  la  courte 
durée  du  deuil  alh.énien,  n'impliquaient  pas  le  port  du 
deuil.  En  tous  cas,  les  artistes  ne  se  sont  pas  astreints  à 
les  représenter.  Moins  positives  encore  sont  les  données 
que  fournissent  les  textes  cl  les  inscriptions  sur  les  dis- 
positions adoptées    en    (irèce   pour    ce   qu'on   pourrail 


riiilostr.  Vi7.  soph.  2,  8.  —  8  plut.  C'«.  rom.  e.  li,  \>.  207  B.  —  0  Voy.  funus, 
p.  1380,  note  9,  p.  1381  ;  cf.  Waclismulii,  Rhein.  Mus.  n.  f.  XVIII,  ôflj.  —  10  Plut. 
Lyc.  27.  —  "  Plul.  Qu.  gr.  c.  2t,  p.  S'.IO  F.  —  12  Ljs.  1,  It.  —  13  Sclioemaun, 
Comment,   sur   /sc'c,   |i.  210.  —    Il  llarpocr.  s.  o.   t;iii>»«.  — 'â  Poil.    I,  OG. 

—  **»  llcracl.  Ponl.  /..  c.  —  '7    Loi  de  Gambréion,  L.  c.  :  1-tTtXtTv  Si  tA  vo|iiiA% 

|uv«TKa;  T'-.  i:i|AiïTw. —  *"  Is.  Oc  Mcnect.  hei .  37;  Harpocr.  s.  v.  t^iaxâ;.  —  !■*  Loi 
dlidis,  i.  e.  !).  —  20  Is.  Il,  W.  —  21  Loi  d'iulis,  L.  c.  el  comment.  Texte  IS,  p.  17. 

—  "22  IC.  Poltier,  I^cijthcs,  p.  5S  et  notes. 
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appt'k'i-  proprciiicnl  11!  ilruil  public'.  Il  y  adcs  rmiriailk'.s 
publiques,  des  lois  qui  les  règlent;  et  le  passage  célèbre 
de  Thucydide  '  sur  les  honneurs  rendus  aux  restes  des 
Athéniens  morts  pour  la  patrie  suffirait,  entre  autres,  à 
nous  les  faire  connaîtra'.  Mais  la  cérémonie  ne  semble 
]>as  avoir  été  accompagnée,  chez  d'autres  citoyens  que 
(•eux  des  familles  afiligées,  d'observances  ou  d'un  port 
de  costume  particuliers  au  deuil.  La  loi  même  ou  la 
coutume  que  vise  l'historien,  et  dont  les  derniers  mots 
du  discours  prêté  à  Périclès  reproduisent  peut-èlre  une 
formule  -,  semble  recommander  simplementà  l'assemblée 
de  se  retirer,  après  l'accomplissement  de  ces  obsèques 
nationales.  Kilo  ne  parait  spécifier  rien  de  plus.  D'autre 
part,  ni  l'éloge  funèbre,  d'usage  plus  ancien  en  Grèce 
qu'à  Rome,  mais  plus  rare  aussi  et  réservé  à  des  groupes 
d'Iiommes,  non  concédé  à  des  particuliers  ^  ni  les 
offrandes  à  la  stèle,  ni  même  le  culle  des  morts  /u'>oL<e'.s 
ne  sont,  à  proprement  parler,  une  forme  de  deuil  public. 
Autant  peut-on  en  dire  des  inscriptions  collectives  gravées 
sur  les  monuments  funéraires,  avec  ou  sans  épitaphe, 
en  l'honneur  des  soldats  tués  à  l'ennemi,  telles  que  celle 
du  marbre  de  Nointel  aujourd'hui  au  Louvre  *.  C'est  un 
hommage  rendu  par  la  cité  à  ses  enfants,  un  souvenir 
qui  consacre  un  deuil  public,  ne  nous  en  décrit  pas  les 
dispositions.  p]t  même  quand  la  cité  s'associe,  par  des 
décrets  de  condoléance,  à  des  douleurs  privées,  comme 
on  le  voit,  en  particulier,  sur  des  inscriptions  d'A- 
phrodisias  et  Amorgos  ■\  il  y  a  là  encore  plutôt  la 
consécration  d'un  souvenir  honorable  qu'un  règlement 
de  deuil  public. 

ItuMii.  —  Les  pratiques  et  les  effets  légaux  du  deuil 
romain  ayant  été  traités  en  détail  plus  haut,  au  mot 
KUNUS,  on  devra  se  borner  ici  à  résumer  ou  à  compléter 
sur  certains  points,  très  particuliers,  les  indications  déjà 
données. 

Les  monuments  figurés  des  Étrusques  nous  ren- 
seignent à  peu  près  exclusivement  sur  leurs  rites 
funéraires  et  le  culte  des  morts  [etrusci,  tunus].  Il 
est  permis  do  croire  que  les  traditions  suivies  par 
eux  en  matière  de  deuil  ont  passé,  avec  des  modifica- 
tions plus  ou  moins  profondes,  dans  la  coutume  ro- 
maine. Sur  deux  monuments,  par  exemple,  des  figures 
do  femmes  voilées",  ou  enveloppées  d'une  pièce  d'é- 
toffe de  couleur  sombre,  ramonée  sur  la  tête  et  ana- 
logue au  ricinium  romain  ou  à  la  pullu  palla  ',  peuvent 
être  considérées  comme  portant  un  costume  do  deuil 
l'UNUS,  fig.  335()j. 

La  parenté. et  la  proximité  des  civilisations  grecque, 
étrusque  et  romaine,  semblent  aussi  expliquer  les  analo- 
gies qui  se  remarquent  chez  les  trois  peuples,  dans  la 
succession  des  actes  principaux  des  funérailles  et  des 
manifestations  de  deuil  qui  les  accompagnent.  Comme 
en  Grèce,  des  lois  restrictives -des  manifestations  vio- 
lentes et  des  dépenses  ou  des  exhibitions  exagérées  du 
deuil  pendant  la  toilette  du  mort,  l'exposition  du  corps 
et  le  cortège  funéraire,  sont  portées  à  Rome  aux  époques 
anciennes,  notamment  dans  le  code  déceraviral,  et  les 
usages  interdits  reparaissent  plus  tard,  se  perpétuant, 
ainsi  que  l'emploi  des  sonneurs  de  trompette  {(ibicincs), 


I  II,  3i.  —  2  II,  40.  —  3  Dion.  Ilalic.  V,  17.  —  '-  Corp.  inscr.  ait.  I,  433. 
—  ^  Cf.  S.  Rcinaclt,  Traité  d'épigr.  f/r.  p.  43i!-33.  —  c  Concstabilc,  Mon.  di 
Pt'riufia,  pi.  xxxix.  —  "^  Mon.  d.  Inst.  V,  pi.  xv.  —  8  Momniscn  et  Marquardt, 
Mail,  des  Antiq.  rom.    t.  XIV,   Od.  Mau,    IraJ.  h:  ;    Vie  privée,  l.  111,  p.  443-445. 


des  pleureuses  (/irne/icae)  et  des  chants  funèbres,  des 
naeniae,  analogues  aux  ôpvivo!  et  probablement  aussi  peu 
instructifs  pour  nous,  si  ces  poèmes  funéraires  nous 
eussent  été  conservés  [funus]. 

11  est  à  peu  près  aussi  malaisé  pour  Rome  que  piuir  la 
Grèce,  soit  aux  époques  primitives,  soit  pendant  les 
périodes  gréco-romaine  et  impériale,  d'établir  avec  préci- 
sion les  degrés  de  parenté  auxquels  s'arrêtait  l'obligation 
du  deuil  proprement  dit,  celui  qui  se  prolongeait  après  les 
cérémonies  funèbres,  mise  au  tombeau  et  sacrifice  du 
novemdial  ollert  aux  mânes  du  mort,  le  neuvième  jour  à 
partir  des  obsèques*.  Un  passage  deCicéron  nous  montre 
nettement  que  le  deuil  cessait  pour  les  simples  assis- 
tants, amis  et  parents  éloignés,  après  le  sacrifice,  au 
moment  du  repas  funèbre".  L'orateur  reproche  à  Vati- 
nius  de  s'être  présenté  en  habit  de  deuil  à  un  repas 
funèbre.  Qui  donc  le  gardait  après?  Les  monuments 
nous  renseignent  mal  sur  ce  point.  Le  bas-relief  du 
musée  de  Vérone,  qui  marque  par  une  inscription  person- 
nc'lle  le  degré  de  parenté  des  affligés  groupés  autour  de 
l'agonie  d'une  jeune  fille'",  n'indi(|uo  cette  qualité  que 
pour  trois  d'entre  eux  :  le  père;,  la  mère  et  l'oncle  pater- 
nel ;  il  ne  représente,  d'ailleurs,  que  la  scène  des  adieux 
suprêmes,  antérieure  à  toute  la  série  des  rites  funé- 
raires. Des  textes,  relatifs,  la  plupart,  à  la  durée  du  deuil 
(nous  indiquons  plus  bas  les  références),  permettent  cer- 
tiiines  précisions,  marquent  l'obligation  du  deuil  pour  la 
mort  d'un  ascendant  ou  descendant  direct,  d'un  époux  (ju 
d'une  épouse,  d'un  frère  ou  d'une  sœur,  d'un  neveu  ou 
nièce  par  agnation.  Cette  obligation  fut,  sans  doute,  la 
règle  générale  pour  les  cognais  du  degré  le  plus  rappro- 
ché, vers  la  fin  de  la  République  et  sous  l'Empire,  lors- 
que la  parenté  par  roijnalio  prit  de  plus  en  plus  d'im- 
portance". 

La  tenue  de  deuil  pendant  les  funérailles  a  été  décrite 
plus  haut  à  l'article  ku.nus  (p.  139,  19!)).  .\près  l'ensemble 
de  ces  cérémonies,  elle  implique,  au  moins  pour  le  sexe 
masculin,  l'abstention  de  vêtements  blancs;  et  la  coutume 
s'est  conservée  longtemps,  puisqu'elle  fait  l'objet  d'une 
prescription  des  jurisconsultes  impériaux  '-.  Dès  le 
r''  siècle  de  l'époque  impériale,  cette  interdiction  parait 
no  s'être  pas  appliquée  aux  femmes,  que  l'on  voit  parfois 
même  mener  le  deuil  en  vêtements  blancs'^  En  général, 
durant  le  deuil  proprement  dit,  on  devait  ne  point  user 
dans  le  costume  de  couleurs  éclatantes,  comme  la  pourpre, 
ou  bariolées;  s'abstenir  d'ornements  voyants,  de  toilettes 
recherchées.  La  même  réserve  s'imposait  pour  l'assis- 
tance aux  festins  et  aux  fêtes.  C'était  devoir  de 
bienséance  plutôt  qu'obligation  légale,  bien  que,  dans 
certains  cas,  le  contrevenant  encourût  la  note  d'in- 
famie '''. 

Un  caractère  permanent,  commun,  semble-t-il,  à  toutes 
les  époques  de  l'histoire  do  leurs  mœurs,  marque,  chez 
les  Romains,  le  port  de  la  barbe  longue  [barbain  promit- 
lere]  comme  signe  de  deuil.  Cet  usage  consacre  non 
seulement  le  souvenir  des  malheurs  privés,  mais  aussi 
relui  des  calamités  publiques  [barba].  Mar(|uardt  a 
réuni  les  principaux  textes  et  signalé  les  principaux 
monuments   qui  prouvent   la  perpétuité   do   celte   cou- 

-  »  Cic.  In  Vatin.  li,  30.  —  10  llafTci,  Mus.  Veron.  p.  cxxxvii,  ii«  3;  Corp. 
inscr.  lat.  V,  3680.  —  "  Cf.  Éd.  Cuq,  Jnstit.  jurid.  des  Itom.  l.  I,  p.  212,  pi 
Voigl,  Jus  nnliirale,  151.  —  '2  Paul.  Sent.  I,  21, 14.  —  13  Plut.  Quaest.  rom.  M. 

—  !■>  Éd.  Cu.j,   Inslit.  Jurid.  des  Jtom.  I,  p.  i[l. 
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liinio'.  Kilo  s'est  prolongée  jusqu'à  nos  jours,  dans  les 
Cévennos  notamment,  et,  en  particulier,  parmi  les  paysans 
protestants.  On  laissailaussi  pousserses  cheveux  dans  ces 
circonstances-.  Pour  les  femmes,  dans  les  deuils  privés 
et  1(!S  calamités  publiques,  la  coutume  de  détacher  leurs 
clieveux  et  de  les  laisser  tomber  a  été  signalée  déjà 
[i:omaI.  ou,  plus  rarement,  et  à  l'époque  gréco  romaine, 
de  couvrir  la  chevelure  de  cendre  et  de  poussière,  ou 
même  de  la  couper  et  de  l'arracher  avec  les  mains.  Mais 
ces  manifestations  s'appliquent  au  moment  des  céré- 
monies funèbres  ou  des  supplications  dans  les  temples. 
On  ne  voit  pas  que  le  deuil  proprement  dit  ait  donné  lieu 
à  des  usages  semblables.  C'est  par  le  costume  et  l'obser- 
vance d'une  retraite  relative  qu'il  se  marque. 

Sa  durée,  fixée  par  la  tradition,  est  assez  longue. 
Indiquée  déjà,  avec  les  variétés  qu'elle  présente,  pour  des 
cas  divers  [funis,  p.  l'tOl],  elle  doit  pourtant  être  rap- 
pelée ici,  ainsi  que  les  références  qui  l'établissent  et  qui 
s'appliquent  aussi  à  la  distinction  des  degrés  de  parentt' 
comportant  la  pratique  du  deuil  :  pour  un  ascendant  \ 
un  descendant  adulte  ou  l'un  des  époux',  une  année  de 
dix  mois;  pour  les  autres  cognats  du  degré  le  plus 
proche,  huit  mois"  ;  pour  un  enfant  de  trois  à  dix  ans, 
autant  de  mois  qu'il  avait  vécu  d'années;  la  perte  d'un 
enfant  de  un  à  trois  ans  donnait  lieu  à  un  petit  deuil 
(suhiugere).  On  ne  portait  pas  le  deuil  des  enfants  au- 
dessous  d'un  an'^. 

Dans  certains  cas,  de  nécessité  pulili(iu('.  la  durée 
ordinaire  du  deuil  pouvait  être  abrégée.  C'est  ce  que 
(h'créta  le  sénat  après  la  bataille  de  Cannes".  Quelque- 
lois,  au  contraire,  le  deuil  était  prolongé  au  delà  du 
terme  fixé  par  l'usage  [prolugere)" . 

IV)ur  les  effets  juridiques  du  deuil  romain,  voir  fums, 
|i.  li01-14U2;  pour  les  dispositions  du  deuil  public  à 
Home,  voir  ihid.  p.  1406-1407.     P.  Gachox. 

LUCllLLIA  (AotjxoiJÀXsiœ).  —  Jeux  en  l'Iionneur  de 
!..  Licinius  laicuUus,  le  vainqueur  de  Mithridale.  Après 
avoir  chassé  Mithridate  de  toute  la  partie  occidentale  d(! 
l'Asie  Mineure,  LucuUus  s'efforça  de  réprimer  les  exac- 
lions  commises  par  les  publicains  dans  ces  régions. 
Il  promulgua  de  sages  règlements  sur  la  perception 
(li'S  imp(Jls  et  sur  le  paiement  des  dettes.  Il  rétablit  ainsi 
la  prospérité  dans  ce  pays  naturellement  riche,  mais 
alors  ruiné.  lîn  reconnaissance  de  celte  œuvre,  de  nom- 
breuses cités  d'Asie  instituèrent  des  jeux  en  son  honneur. 
Philarque  mentionne  la  fondation  des  LuatUia  en- géné- 
ral' ;  Appien  signale  en  partic^dier  les  Lurii//ia  de  Cy/.ique, 
destinées  à  ra[)peler  que  Lucullus  avait  oblig(''  Milhridale 
à  lever  le  siège  de  celte  ville  -.  Les  Liirullia  de  Cy/.ique 
seci'h'braii'iit  encore  au  temps  de  Plutarque.     .1.  Toutain. 

1  Mommscn  el  Mari|uartlt,  L.  c.  11,  p.  247  (Irad.  Tr.)  ;  «  Quant  à  I.i  liai'L<- 
loilgitc  {btirbam  promitlere),  elle  n'rlail  à  la  mode  que  pour  les  gens  en  «It-uil,  cl. 
il  leur  exemple,  les  accusés  {barba  reorum^  Mari.  Il,  3G,  3),  les  conilainnés  (Til. 
I.iv.  XXVII,  3i,  5),  les  chefs  de  partis  vaincus  fpii  tenaient  à  i^'laler  le  deuil  de  la 
patrie  :  ainsi  firent  t^ésar  après  la  défaite  <le  son  légat  Titurins  ilans  la  guerre  des 
liantes  (.Snct.  (.'«es.  n7j,  Caton  d'iitique  après  la  liataille  de  Tliapsus  (Plut.  Cnt. 
min.  a3),  Itrutns  en  l'an  VJ  {Luc.  P/tars.  Il,  37i,  confirmé  par  ses  monnaies  : 
Kckhel,  Ùoct.  Num.  VI,  p.  ±î),  Antoine  à  la  suite  de  la  liataille  de  Modénc  (l'Iut. 
Ant.  \H),  Octave  dans  la  guerre  contre  Sextus  f'ompée.  du  printemps  de  38  à  la  fin 
de  37  (Borglicsi,  Œuv.  I.  p.  III  et  II,  p.  en),  et,  plus  tard,  après  le  désastre  de 
Varus  (Suet.  Oct.  23).  —  «  Siiel.  Caliij.  20,  H.  —  3  l'oinpon.  ap.  Valic.  fi\ 
p.  3il.  —  *  Vatk.  fr.  320.  —  '•  Paul.  Sent.  I,  îl,  13.  —0  plut.  i\„m,  i»; 
Vatic.  fr.  3il  ;  cf.  Til.  Liv.  Il,  7,  i.  -  7  Tit.  Liv.  XXII,  50,  3.  —  »  Fcslus,  «.  e. 
/'rolugere.  —  BiHi.iuGRAi'niR.  Ajouter  à  la  bibliograpliie  des  articles  lunnA,  coma, 
ruses  :  Bulletin  tie  correspondance  helUmiqnc,  t,  XIX  (1895),  ItèijlcmLnta  de  la 
phratrie  des  Lahyades,  inscr.  de  Octphe8,puhMe  et  commentée  par  lloniolle  ;  Pcrrot 
elf;llipiei,//i«(oirerfe  l'art  itans  ranlii/iiilé,  t.  VII,  La  liricc  nrchaït/tir,  Paris.  1898, 


LIICUMO.  —  Le  terme  de  /tiruiiio  [Oa  lucino,  hjniw  '  ; 
en  grec  Xoxouwv  -  ou  Xo'jxoij[jl(ov '  )  était  la  transcription 
d'un  mot  étrusque  ',  dont  le  sens,  d'après  Servius'',  était 
celui  de  roi  ou  dt!  prince.  Selon  le  même  auteur,  chacune 
des  curies,  dont  se  composait  la  cité  étrusque  de  Manloue, 
était  administrée  par  un  lurumo^;  le  même  nom  de 
liiruino  était  donné  au  chef  de  chacune  des  douze  cités 
qui  constituaient  la  confédération  étrusque,  ainsi  qu'à 
celui  de  ces  douze  chefs  qui  exerçait  le  pomoir  suprême 
dans  ce  gouvernement  fédératif  ■•   etrusci,  p.  821  . 

L'autorité  des  lucumons  était  à  la  fois  politique  et  reli- 
gieuse, comme  l'était  celle  des  rois  dans  la  plupart  des 
sociétés  antiques.  En  effet,  d'une  part,  les  textes  nous 
montrent  des  lucumons  nouant  des  alliances  avec  Rome 
et  conduisant  des  expéditions  militaires';  d'autre  part, 
on  les  présente  comme  les  dépositaires  de  la  discipline 
sacrée  dont  l'origine  était  attribuée  aux  révélations  du 
génie  Tagès  "  :  c'étaient  eux,  disait-on,  qui  l'avaient 
recueillie  et  consignée  dans  des  livres.  Comme  partout 
dans  l'antiquité  l'héritage  des  traditions  religieuses  était 
le  privilège  des  citoyens  de  race  noble,  les  lucumons 
étaient  sans  doute  choisis  parmi  les  membres  de  certaines 
grandes  familles,  parmi  ces  prinripc.^  c[ueTite  Live  men- 
tionne si  fréquemment'". 

Dans  certains  textes,  lucnmo  est  employé,  non  pas 
comme  un  terme  générique,  mais  comme  un  nom  ou 
un  prénom  d'individu  :  c'est  ainsi  que  Tite  Live  attri- 
bue au  Corinthien  Démarate,  émigré  à  Tarquinies,  deux 
fils,  appelés  l'un  Lucumo,  Fautrc  Ai'itn.^".  Bien  que  les 
épitaplies  étrusques  fassent  connaître  quelques  noms 
qu'on  peut  rapprocher  de  liinimo*-,  il  est  probable  que 
les  Romains  ont  plus  d'une  fois  transformé  en  un  nom 
d'individu  un  titre  qu'ils  ne  comprenaient  pas  et  appelé 
Lucumo  tel  ou  tel  chef  étrusque  (ju'ils  avaient  entendu 
qualifier  ainsi.  En  tous  cas,  il  est  certain,  les  inscriptions 
le  prouvent,  qu'un  prénom  analogue  à  Lncumo  n'a 
jamais  existé  en  Étrurie'^.     Jules  M.\rtha. 

LUCL'S  { 'AX(ro;).  —  Sénèque  écrivait  à  Lucilius'  :  «  Ces 
bois  sacrés,  peuplés  d'arbres  antiques  d'une  hauteur  inu- 
sitée, oùles rameaux  épais,  superposés  à  l'infini,  dérobent 
la  vue  du  ciel,  la  puissance  de  la  forêt  et  son  mystère,  le 
trouble  que  répand  en  nous  cette  ombre  profonde  qui  se 
prolonge  dans  les  lointains,  tout  cela  ne  fait-il  pas  naître 
l'idée  que  là  réside  un  dieu'?  »  Cette  pensée  de  Sénèque 
est  encore  précisée  par  Pline  :  «  Non  moins  que  les 
statues  divines  oit  resplendissent  l'or  et  l'ivoire,  nous 
adorons  les  bois  sacrés,  et,  dans  ces  bois,  le  silence 
même...  -  »  I.,ucrèce  met  les  bois  au  nombre  des  choses 
propres  à  inspirer  l'idée  de  la  divinité  ^  Ce  n'est  pas,  il 
est  vrai,  dans  les  textes  de   ces  auteurs,  «appartenant  à 

l-LCll-LIA,  I  Plut.  Lucull.  23.  —  2  Appian.  De  bello  Mithrid.  70. 

LUCl'lMO.  I  Propert.  V  (IV),  I,  20.  —  i  Dion,  llalic.  passim.  —  3  SIrab, 
V,  t.;,  219.  —  *  A  ce  mol  paraissent  apiKirenlés  divers  noms  propres  ipii  figurent 
dans  les  inscriptions  étrusques  ;  lau-ftnc  {Fabretli,  Corpus,  049);  lauiumcs  {fbid. 
G50):  lacuimes  {/bid.  2589);  lucumii  {Ibid.  2V2I);  /u/iimni  ilbid.  lG7t).  —  "■  Ad 
Aen.  Il,  278  :  «  lucnmoncs  (pii  reges  sunt  lingua  Tnscorum  »  ;  cf.  Ad  Aen.  VIII, 
05  cl  475;  X,  202,  —  ^  Ad  Aen.  X,  202,  —  7  Voir  les  telles  cités  noie  3. 
—  8  Tit.  Liv,  V,  33,  3;  Dion,  liai.  II.  37.  —  9  Ccnsorinus,  De  die  natali, 
■4,  13;  cf.  art,  KTln.s<;i,  1,  III,  p,  827,  —  ">  Til,  Liv.  Il,  44,  8  ;  VI,  2,  2;  IX, 
30,  5;  X,  13,  3;  te,  3.  —  "  Tit.  Liv.  I,  34,  2;  cf.  Dion.  Hal.  Il,  37;  III,  40; 
Slral).  V,  C,  219;  Tit.  Liv.  V,  33,  3;  Propert.  V  (iv),  1,  29,  -  1!  Cf,  plus 
baut,  note  4,  —  15  Cf,  0,  Millier  (éd,   Decclic),  l.  1,  p.   3,38-339;  App,    II,  p.   442   el 

l.UCUS,  I  Ad.  Lncil.  XLI,  2.-2  Nat.  hisl.  XII,  2,  I.  —  3  V,  70,  Voir  aussi 
Pomponius  Mêla  sur  les  bois  sacrés  el  les  antres  de  Cèlicic  :  Totus  aiilcm  augustiis 
et  verc  sacer,  liabitarique  a  diis  et  dignus  el  credilus,  nihil  non  venerabile  et 
quasi  cuni  ali<[UO   linmine  «e  ustentat  (I,  13). 
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iinn  opoque  sceptique  el  civilisée,  qu'il  laul  cliercher  le 
témoignage  /m/or«(/«Y?  de  l'oi-igine  du  culte  des  bois; 
mais  leur  esprit  était  traditioniiellemenl  pénétré  des 
antiques  croyances  aux  forces  de  la  nature  divinisées. 
Le  milieu  où  ils  vivaient,  les  formes  extérieures  du  culte, 
les  survivances  des  anciens  usages  les  y  maintenaient; 
aussi  les  passages  que  nous  venons  de  citer  sont  bien 
l'expression  fidèle  des  sentiments  qui,  à  ime  époque 
ancienne,  certainement  antérieureaux  temps  historiques, 
portèrent  l'homme  à  adorer  les  bois.  Dans  les  plus  loin- 
laines  légendes  mythologiques,  l'arbre,  isolé  ou  groupé, 
apparaît  presque  comme  un  ancêtre  des  divinités  à  forme 
humaine  ;  il  n'est  guère  de  dieu  ou  de  déesse  dont  la  per- 
sonnalité ne  soit  accolée  à  un  arbre,  comme  par  une 
identification  postérieure  ù  un  culte  primitif.  De  même 
([u'il  doit  le  feu  à  Prométhée,  l'homme  doit  à  un  dieu 
hienfaisant  le  don  de  chaque  arbre  utile.  Et  aussi  une 
idée  religieuse  s'attachait  aux  arbres  dont  les  dimensions 
exagérées,  la  forme  (extraordinaire  frappaient  les  imagi- 
nations [arbores]. 

Mais  si,  à  l'origine,  la  profondeur  des  bois  silencieux 
et  sombres  évoquait  naturellement  l'idée  de  divinités 
toujours  entourées  de  terreur  et  de  mystère,  plus  tard, 
quand  les  dieux  s'humanisèrent,  les  bois  sacrés  devin- 
rent, autour  des  temples,  des  jardins  et  des  parcs  ornés 
de  Heurs,  de  statues  et  d'œuwes  d'art,  arrosés  par  des 
eaux  vives.  De  leur  antique  horreur  religieuse,  il  ne 
resta  trace  que  dans  les  légendes,  dans  les  récits  des 
poètes  et  des  littérateurs,  qui  continuèrent  à  les  qualifier, 
le  pins  souvent  injustement,  nigi'i',  alri-,  i^etusla  re- 
ligione  truces^,  caligantes  nigra  fnrmidlnc'.  Nom- 
breuses aussi  sont  les  allusions  à  leurs  antirjues  origines  : 
ils  sont  rptusti-,  vcluslate  sncri''^  relUgioiie  palrum 
sarri  '  ;  Virgile  attribue  aux  Pelages  leur  consécration  *, 
etStace  a  trouvé  cette  jolie  expression  :  venerahilc...  lii- 
coriun  seniumr'.  Ils  sont  appelés  vocales^''  parce  que, 
parfois,  ils  rendent  des  oracles",  et  aussi  parce  que, 
dans  les  temps  antiques,  des  voix  menaçantes'"  ou  pro- 
phétiques" se  sont  fait  entendre  de  leurs  profondeurs  : 
...  rox  quoque per  lucos  nudita  silentes  ingens  ' "•  C'est  du 
hoisde  Vesta  qu'une  voix  surhumaine  annonça  à  M.  Caeci- 
dius  la  prochaine  arrivée  des  Gaulois''.  Lucain '"  et 
Sénèque  le  Tragique  '^  nous  ont  laissé  des  peintures  oîi  les 
bois  sacrés  revivent  pleins  d'horreur;  la  description  par 
Pomponius  Mêla'*  des  bois  sacrés  et  des  antres  voisins  de 
Corycus,  en  Cilicie,  ne  le  cède  en  rien  à  celles  des  poètes. 

Il  est  naturel  que,  ayant  de  si  antiques  origines,  le  culte 
des  bois  apparaisse  dans  les  souvenirs  les  plus  lointains 
que  nous  aient  conservés  la  mythologie  et  l'histoire.  11 
était  pratiqué  par  les  peu  pies  appartenant  aux  civilisations 
anciennes,  antérieures  aux  époques  cla.ssiques '".  Le 
monde  grec  et  le  monde  romain,  les  seuls  dont  nous 

I  Ovid.  Fast.  II,  IC5  ;  III,  29.Ï  ;  Soiiec.  Oedip.  530.  —  2  Qvid.  0.  l.  SOI  ;  Amor.  III, 
3,  55.  —  3  Claudian.  Z«iirf.  Stil.  I,  229-230.— 4  Virgil.  Gmrg.  IV, «8.— 5  Ovid.  Met. 
Vin,  741.  —  c  Quinlil.  y,i5(.  X,  1,  88.  —  1  Virg.  Aen.  VIII,  598.  -  8  /(,;rf.  COO. 

—  9  Stal.  Silo.  I,  3,39.— «Oyjirf.V,  3,209.— 11  Ovid.  7^ns(.  11,440;  VI,  425.— 12  Id. 
Met.  XV,  793.  —13  Tibul.  Il,  5,  75;  Dionys.  liai.  Antiq.  I,  56.  — 14  Virg.  Georg.  IV, 
470.- l-.Cic.  Diiiin.  XLV;  Liv.  V,  32.—  16  Pharsal.  111,  399,  s.—  "  Tkyest.  050,  s. 

—  1"  iSit.  orb.  1,13,—  19  Cf.  A.  Maury,  Les  forêts  de  la  France^  dans  Mémoires 
pr.  par  divers  saianls,  2-  série,  l.  IV,  18G0,  p.  7,  s.  ;  Seidensticker,  Waldgeschichtc 
ries  Allerthums,  I,  p.  128,  s.  —  20  Virg.  Georg.  Il,  122,  s.;  Claudian.  Idyl.  I,  1, 
s.;  I.aclanl.  De  Phoen.  X.  —  21  Virg.  Ciris,  190;  Slal.  Theli.  X,  S5.  —  22  Horod. 
Il,  138,  —  23  Slrab.  XVII,  1,  32.  —  24  Jbid.  35.  —  2J  Mêla,  I,  9  ;  cf.  Herod.  Il, 
15.;.  _2C  Hci-od.  11,91.  -27  Slrab.  XVII,  1,  42.  —  2»  Ciirl.l  V,  7,  22.  —  29  Slrab. 
XVI,  2,  22.  --  30  Ihid.  2,  (i.  -  31  Mcia,  I,  13.  -  32  Appian.  Bel.  Mitlir. 
XXVII.  —  33  Hcrod.   V,   119.  —  31  Lucian.  Amor.    XII.   —  35  Slrab.    XIV,    i. 


ayons  ;i  nous  occuper  ici,  étaient  couverts  de  bois  sacrés; 
l'imagination  des  poètes  en  mettait  au  delà  des  Indes,  à 
l'extrême  Orient,  là  où  le  soleil  sort  des  flots-",  et  à 
l'extrême  Occident'-'.  L'Egypte  avait  des  bois  sacrés  à  Bu- 
bastis--  et  à  Memphis'-^  ;  à  Acanthus,  le  bois  d'Osiris^'*;  un 
bois  d'Apollon  dans  l'ile  flottante  de  Chemmis  -^,  et  le  bois 
de  Persée  -'''  ;  un  autre  bois  d".\pollon  à  Abydos  -''  ;  le  temple 
de  .lupiler  Hammon  s'élevait  au  milieu  de  bois  sacrés  '-*. 

Hntre  Bérythus  et  Sidon,  en  Phénicie,  le  Tamyras 
baignait  un  bois  d'Esculape  '-'.  Près  de  Daphné  en  Syrie, 
un  bois  servant  d'asyle  entourait  le  temple  d'Apollon  et 
de  Diane  ^°.  Les  bois  de  Corcyus  en  Cilicie  étaient 
célèbres^'.  Latone  avait  son  bois  sacréà  Patara  deLycie'-, 
Jupiter  Pronaios  à  Labranda'^  et  Vénus  à  Cnide"  eu 
Carie.  L'ionie  était  particulièrement  riche  en  bois  sacrés  : 
là  étaient,  près  de  Colophon  et  sur  le  territoire  de  Milet, 
les  célèbres  oracles  et  les  bois  d'Apollon  Clarios"''  et 
d'Apollon  Didyméim  "'  ;  le  bois  d'Ortygie,  renommé  par 
la  naissance  d'Apollon  el  de  Diane,  enfants  de  Latone' ', 
au  pied  d'un  olivier  qui  n'était  pas  encore  mort  au  temps 
do  Tacite'*;  le  bois  de  Pluton  et  de  Proserpine,  près 
d'Acharaca^^  et,  à  Chalcides,  le  bois  consacré  à  Alexandre 
le  Grand '^".  A  Grynium,  en  Mysie,  on  voyait,  à  côté  du 
temple,  le  bois  d'Apollon  •'  ;  en  Troado,  les  bois  de  ce 
même  dieu  avec  les  noms  de  Smintheus*-  et  de  Tym- 
braeus",  le  bois  de  Diane  Astyrine**  et  le  bois  d'Hector '■■. 
Le  mont  Ida,  sur  les  limites  de  la  Troade  et  delaPhrygie, 
étailombragé  par  les  bois  de  Cybèle"  et  d'Apollon*'.  Sur  l(!s 
côtes  du  Pont,  un  bois  était  consacré  aux  Amazones'*; 
dans  la  Colchide,  illustrée  parl'expédition  des  .\rgonautes, 
se  trouvait  le  bois  consacré  à  Mars  qui  avait  recelé  la 
toison  d'or".  En  Arménie  aussi  •'"  et  jusque  dans  l'Inde'^', 
les 'bois  sacrés  étaient  en  honneur,  et  Bacchus''-,  Satyre, 
Pan  et  Silène  ^'  y  avaient  les  leurs. 

Si,  traversant  le  Pont  Euxin,  nous  passons  en  Europe, 
nous  rencontrons,  en  Thrace,  dans  la  partie  la  plus  reculée 
de  cette  région,  un  bois  consacré  à  Bacclius  où  des  pro- 
diges annoncèrent  la  grandeur  d'Auguste  "^  et,  à  Ismare, 
un  bois  d'Apollon".  Cette  forme  du  culte  existe  chez 
tous  les  peuples  de  la  Grèce  :  en  Épire,  Apollon  a  des 
bois  à  Actium  •"  el  à-Nicopolis  ".  A  la  même  contréie 
appartenaient  les  arbres  prophétiques  de  la  forêt  de 
Dodone''*.  En  Thessalie  étaient  les  bois  de  Jupiter  sur 
l'Oela  ''  cl  les  bois  sacrés  de  la  vallée  de  Tempe  ""  ;  en 
Locride,  chez  les  Myonenses,  le  bois  des  dieux 
MsiÀîyi'j! '",  de  Vénus  à  Oeanthea  près  Naupacte''-  et  le 
bois  Aeaneus  en  l'honneur  d'Ajax"'  ;  en  Phocide,  un  bois 
sacré  gardait  le  tombeau  de  Néoptolème,  à  Delphes'''; 
près  de  Drymée,  au  croisement  de  deux  routes  était  un 
bois  d'Apollon"".  Nul  peuple  de  la  Grèce  n'avait  autant 
de  bois  sacrés  que  les  Béotiens  :  bois  de  Diane"'',  de 
Mercure''',  des  Cabires*^'  et  de  Diane,  près  de  Platée,  là 

27;  Vib,  Scqacst,  Memor.  —  3r.  Slrab,  XIV,  1,  5;  Curt,  VIII,  5,  3t.  —  37  Slrab. 
XIV,  1,  20.  —  38  Tac,  Ami.   111,   01,    —  39  Slrab.  XIV,   I,  44.  —  40  j/M,  :ii. 

—  41  Virg.  Egl  VI,  72,  el  Serv.  ad  l.  ;  Strab,  XIII,  3,  5  ;  Haus,  1,  21,7.  —  42  Ovi.l. 
Fast.  VI,  425;  Paus.  X,  12,0.  —  43  Vib.  Sequest.  Afcmor. —4.4  Slrab.  XIII,  1.  51  (.| 
05.  —  1^1  Ibid.  29.  —  46  Virg.  Aen.  IX,  85;  Senec.  Troad.  175;  Aiison.  Episl. 
XXV,  10.  —  47  Paus.  III,  13,  5.  —  48  Aram.  Marccll.  XXII,  8,  17.  —  49  Apoll 
Bibliothec.  I,  9,  1  ;  16,  23;  Mêla,  I,  19.  —  50  Tac.  Ann.  XII,  47.  —  SI  Curl.  Vil. 
5,  34;  VIll,  9,  34.  —52  Près  de  .Nysa,  Curl.  VIII,  10.  —  53  Lucian.  Baeclms,  VI 

—  5t  Sud.    Octai:  XCIV.  —  55  Honi.    Od.   IX,  2fl0-201.   —  ^6  Slrab.  VII,  7.  ù. 

—  57  Jbid.  —  58  Hom.  Od.  XIV,  329  et  Schol,  :  Lucan,  Pharsal.  VI,  427  el  Schol,  ; 
Slal.  Theb.  III,  106,  475  ;  Paus.  VII,  21,  22;  Claud.  Bel.  Gel.  17,  s.  —  59Sopliocl. 
Tracli.  440.  —  00  Mêla,  11,  3,  28  ;  Vib.  Sei(.  A^emor.  —  61  Paus.  X,  38,  8.  —62 /bid.  9. 

—  03  Slrab.  IX,  4,  2.  —  64  |d.  IX,  3,  9.  —  65  Paus.  X,  33, 1 1.  —  66  Slal.  Theb.,  704. 

—  07  Paus.  IX,  24,  5.  —  68  Herod.  IX,  03. 
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oi'i  cllo  fui  surprise  par  AcU'oii  '  ;  df!  Nepliine,  près 
Onclieslus -,  de  Cupidon  à  Leuctres  \  d'Apollon  Délios 
près  de  Tanagra*;  près  d'Alalcomène,  un  bois  de  vieux 
chênes,  le  plus  grand  de  la  Réolfe  '  ;  bois  sacrés  de  Cérès 
cl  (le  Proserpine'',  de  nacelius",  d'Iolaus',  près  de 
Tlièbes;  de  Gérés  à  Anthédon'-";  des  nymphes '"et  do  Diane; 
.1  Gyrl-one",  des  Muses  sur  l'IIélicon'-,  de  Trophonius  à 
i.i'hadée '^  L'Allique  avail  un  bois  de  Minerve"  à 
Alliènes;  des  bois  consacrés  au  héros  Lacios'-'  el  à 
Mcrcule  "'  ;  le  bois  d'Anagyre",  et,  à  Colone,  le  bois  des 
jjiménides '*.  A  Méfgare  se  voyait  un  bois  de  Jupiter 
Olympien'-';  sur  le  territoire  de  Corinthe,  des  bois  de 
Ncplunc-",  de  Vénus  et  de  .lunon'-';  sur  le  territoire 
de  Sicyone,  les  bois  de  Pyrée  consacrés  à  Cérès  Prostaia 
cl  à  l'roserpine^-,  des  Euménides  -%  d'Esculape-'';  à 
l'hlius,  le  bois  de  Ganymède  oud'Hébé-^  En  Argolide, 
un  bois  sacré  de  cyprès  entourait  le  temple  de  Jupiter 
.Ni'uiéen  ^'^  et  le  souvenir  du  lion  de  Némée  était  encore 
cunservi'  ]>ar  le  bois  consacré  au  berger  Molorque-";  un 
liois  ('lait  dédié  au  héros  éponyme  de  la  région-",  à 
Esculaiie'-"  etàDiane  chasseresse  à  Epidaure  '",  aux  (Jràcos 
près  dltermione '',  à  Ilippolyle  à  Trézène'-,  à  Cérès  à 
i.ei'nc,  là  où  Plulon  descendit,  avec  Proserpine,  dans  les 
enl'ers^^  Près  de  Patras^'',  Aegium^'',  Pellène^",  Mysaeos '% 
villes  d'Achaïe,  étaient  des  bois  d'Apollon  et  de  Vénus, 
de  Junon,  de  Diane  Sospita,  de  Cérès.  Dans  la  même 
contrée,  ;\  Pharae,  le  Pierus  baignait  un  bois  de  platanes 
lellement  gigantesques  que  leurs  troncs  rongés  par  le 
Icmps  étaient  habitables  ^^  etdansrilomarium,  bois  sacré 
de  Jupiter,  la  ligue  achéenne  se  réunissait''.  Parmi  les 
l)ois  sacrés  du  Lycée*",  en  Arcadie,  le  plus  ancien,  sans 
doute,  était  celui  de  Pan*'  ;  Apollon  avait  son  bois  dans 
les  mêmes  montagnes*-,  ainsi  que  Vénus  à  Trophaea'*'', 
Diane  à  Condylée*'',  Cérès  à  Mégalopolis''^,  Cérès  et  Pro- 
seipine  dans  la  même  ville*'',  Neptune  à  Tricolon*-. 
IJicore  eu  Arcadie,  un  bois  sacré  dominait  le  Mégaron 
où  l'on  (•('lébrait  les  mystères  de  Cérès*';  à  Psophis,  un 
l)ois  sacré  d(î  Cyprès  abritait  la  tombe  d'Alcméon  *",  et 
une  source  et  un  bois  sacré  étaient  voisins  du  temple  de 
(^l'-rès  à  Phigalie''".  L'Elide  possédait  à  Olympie  r'AÀTtç, 
laiiieux  bois  sacri'  de  Jupiter'''  ;  à  l'ylos  un  bois  deCérès'-, 
Mil  lidis  lie  \cplune  au  bord  de  la  mer  îi  Samicum''^,  eu 
dixcrs  lieux  des  bois  sacrés  de  Diane^'*,  d'Ioneus'''  et 
d  lùirycydeus.  ■''  Toute  la  région  des  bouches  de  FAIphée 
«Hait  couverte  de  bois  sacrés,  ornés  de  fleurs  et  d'eaux 
vives'''.  Nous  trouvons  en  Messénie  les  bois  de  Lyciis''', 
dA|(oll(ui  f'.ar s])i'ès(Ie  Phares '■''et  le  l)oisCarnasius ''". 

'  (iïi.l.  .1/W.  m.  17(,.  —  2  llonicr.  11.  Il,  306;  f'aus.  IX.  iil,  :,  ;  cf. 
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Sur  le  promontoire  de  Taenare,  en  Lacouie,  ou  luuiorail 
plusieurs  bois  sacrés  ''',  entre  autres  celui  de  Neptune'-  (>i, 
dans  le  même  pays,  les  bois  de  Jupiter  Scotitès  '■',  d'Apol- 
lon près  Sparte"*,  de  Bacchus"',  de  Mars  à  Géronthres'"'. 

Dans  les  iles  d'Asie  Mineure  et  de  Grèce,  aussi  biim  qui; 
sur  le  continent,  les  bois  sacrés  étaient  en  luuineiir. 
Vénus  qui,  de  Cyprc,  s'appelait  l'iÛTtpi;,  y  avail  les  buis 
célèbres  de  Paphos ''"  et  d'Idalie"*;  près  d'Arsinoi',  dans 
la  même  île,  était  un  bois  de  Jupiter  ■■'''.  Latonc  avait  un 
bois  à  Rhodes'"',  Esculape  à  Cos^',  Junon  à  Samos  ^-, 
Apollon  à  Chios'''',  Neptune  à  Ténos '*,  Cybèle '■'  et 
Jupiter'''  en  Crète  sur  l'Ida,  les  Nymphes  à  Ithaque ■■■, 
Minerve  dans  l'ile  fabuleuse  des  Phéaciens"*. 

Si,  pour  aller  de  (irèce  en  Italie,  nous  passons  par  la 
Sicile,  nous  rencontrons  dans  cette  Ile  des  bois  sacrés  (h; 
Minerve''',  de  Mars"",  de  Vénus*',  le  bois  gardien  du 
tombeau  d'Anchise*-,  celui  où  Pluton  ravit  Proserpine"', 
et,  siirles  bords  du  lleuve  Acis,  le  bois  orné  desdi-pouilles 
des  géants,  trophée  de  la  victoire  des  dieux  ^'. 

Dans  la  péninsule,  le  Bruttium  avait  les  bois  sacri's  de 
Sila'*-',  à  Crotone  le  bois  de  Junon  Lacinia*'',  à  Temesa 
le  bois  de  Politès,  compagnon  d'Ulysse'*',  la  Lucanie  le  bois 
de  Palinure*^  rApulio  un  bois  à  Lucéric*',  la  Carapanii! 
le  bois  de  la  triple  Hécate,  près  Cumes'",  le  hiriix  xnrcr 
Z)cr/r//o/v////"',  le  bois  di;  Junon  àNiicérie'-,  et,  à  la  I'i-du- 
tière  du  Lalium,  sur  les  bords  du  fleuve  Liris,  près  Min- 
Itirnes,  le  bois  de  Marica'^  ;  l'Ombrie,  un  bois  à  Spolète''* 
et,  près  du  mont  Fiscellus,  le  bois  de  Vacuna"''. 

Le  Latium  et  Rome  étaient  fertiles  en  bois  sacrés  à 
la  plupart  desquels  se  rattachaient  des  légendes  relatives 
aux  origines  du  peuple  romain.  Ce  sont  les  bois  de 
Feronia'"',deCircé'',  de  Pilumnus  près  Ardée'",  de  Jupiter 
Indigète",  de  Junon  Sospita  à  Lanuvium'"",  de  Di.nia 
Nemorensis  '"',  de  Mars  près  d'Albe  '"'-,  de  Ferent  iiia  où  se 
réunirent  les  peuples  latins '"^  de  Diane  à  Anagnia"",  di; 
Diane  encore  près  de  Tusculum  '"%  et,  près  de  la  fronlière 
du  Latium,  au  pays  des  Marses,  sur  les  bords  du  lac  l'uci- 
num,  le  bois  d'.Vngitia'"".  Rentrant  dans  le  Latium,  nous 
trouvons,  àTibiire,  le  bois  de  Tiburtus  '"'  et,  cnlri!  Tibure 
el  Rome,  les  bois  delà  déesse  ou  nymphe  .Mbula  '"*,  dans 
lesquels,  vers  le  sud,  était  l'oracle  de  Faunus  "". 

Les  bois  sacrés  de  Rome  se  rattachent  presque  tous 
aux  origines  de  cette  ville  ou  aux  époques  légendaires  de 
son  histoire;  quelques-uns  n'ont  existé  que  dans  les  lic- 
tions  des  |)oètes  ;  la  plupart  di;  c^eux  qui  ont  eu  une  exis- 
tence réelle!  avaient  disparu  au  temps  de  l'Empire.  Ces 
bois  sacrés  étaient  certainement  des  débris  des  anciennes 

Vili.  .^cq.  Non.  —  00  Siral).  XIV,  li,  3,  —  -n  Id.  XIV,  2,  2.  -  'il  Ko,  M,  8;  Val. 
Max.  I,  I,  19.  —  12  VaiT.  li.  rusl.  III,  62.  —  '3  Slrab.  XIV,  1,  3.i.  —  "l  Id.  X,  .i, 
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—  n  Hoin.  Od.  XVII,  208.  —  78  /bid.  VI,  291,  321.  —  T>  l'iud.  (/hjmp.  V,  2t. 

—  80  Virg.  Am.  IX,  584.  —  »l  Slal.  .S',7i).   III,  4,  21.  —  82  Virg.  Aen.  V,  701. 

—  83  Ovid.  AtcC.  V,  391.  —  ai  Claud.  Dapt.  Pros.  III,  332,  s.  -  »"•  Vib.  Sci|. 
Nem.;  cf.  Plin.  A'a/.  /lisl.  III,  10,  3.  —  «0  IJv.  XXIV,  3.  —  8î  gir.ib.  VI,  1,5. 

—  88  Serv.  Ad.  Aen.  VI,  378.  —  80  Corp.  inscr.  lut.  IX,  782.  —  on  Virg.  Aen.  VI, 
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Sur  l.is  boissacrùsd'/Mlic,  cf.  Cic.  i.  /.- lOJLiv.  I,  50,  52;  VII,  25.- loi  Id.  XX  VII. 
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forèls  au  milieu  desquelles  Rome  fut  fondée  '  ;  ils 
restèrent  en  possession  de  l'ancien  culte  et  il  n'est  pas 
surprenant  que,  autour  d'eux,  se  soient  groupées  les 
légendes  primitives.  On  attribua  à  Komulus  la  création 
de  plusieurs  de  ces  l)ois'-.  Au  lucus  Hcrrulius  au  pied  du 
Palatin  ',  au  sacri  neiniis  Argileti'\  dans  le  quartier  de 
ce  nom,  les  poètes  avaient  rattaché  les  plus  anticjues 
traditions;  le  lucus  Saxi,  sur  l'Aventin,  conservait  le 
souvenir  de  la  bonne  déesse,  de  Faunus  et  de  Picus  '  ; 
1(^  bois  de  Pan  et  son  antre,  au-dessus  du  Vélabre, 
avaient  vu  les  jumeaux  allaités  par  la  louve";  sur  le 
Capitule,  inler  duos  lucos,  était  l'arsile  ouvert  par  Romu- 
lus  ',  le  lucus  asi/li  d'après  Tacite  ".  C'est  dans  un  lucus 
Sijlvani,  i)rès  d'une  source,  que  Tarpeia  avait  rencontré, 
au  pied  du  Capitole,  le  chef  Sabin",  et,  sur  le  Quirinal, 
le  nouveau  dieu  Quirinus  avait  son  bois  '",  tandis  que  le 
bois  de  Vesla,  sur  les  pentes  du  Palatin,  au-dessus  du 
Forum  ",  et  surtout,  hors  de  la  porte  Capène,  le  bois  des 
Muses  et  d'Égérie  gardaient  la  mémoire  du  pieux  roi 
Numa''^  Sur  l'Aventin,  dans  un  bois  de  lauriers,  le 
loretum*'^,  avait  été  enseveli  Tatius"'.  D'autres  bois 
portaient  les  noms  d'antiques  divinités  :  sur  l'Ksquilin, 
les  lucus  Mc/i/is'\  Libittiuic"^,  Jiiuonis  Lucinae''', 
Loruin  ?  '*,  Esquilhius  '  ",  Fngutalis  -",  Poelelinus  '-'  ;  sur 
le  Coilius,  le  lieu  dit  Vinter  duos  lucos'^'-;  sur  les  bords 
du  Tibre,  le  lucus  llclenii-"  ;  au  delà  du  fleuve,  les  lucus 
Furinae'-'',  appelé  par  Plutarque  à)v(xoç  'Epiwûwv -',  Alblo- 
nurum-'^;  à  des  emplacements  inconnus,  les  lucus  deac 
Sdtriiinac  -^  Slreniae  -*,  Bellonae  -',  Aijrippuc  ^'\ 
Pisonis"  ;  la  porte  Querquetulana  tirait  son  nom  d'un 
bois  de  chênes  voisin^-;  hors  des  murs,  les  lucus  l'oetc- 
iinus^^,  llobiginis  sur  la  via  Claudia ''',  Lavernae  sur  la 
via  Salara*",  deae  Diuc  sur  la  via  Aurélia  '",  Scmeles'^' 
près  d'Ostie  ^*,  peut-être  le  même  que  le  lucus  Similae 
célèbre  parles  bachanales^',  ou  Stinmlae''". 

L'Étrurie  avait  un  bois  de  Sylvain  à  Caere",  un  bois 
de  Junon  à  Faléries*-,  et,  près  de  Capène,  le  célèbre  bois 
de  Féronie  *'.  En  Cisalpine,  on  a  trouvé,  à  Rergomum,  une 
inscription  faisant  mention  d'un  bois  sacré  de  Libitina''*  ; 
des  bois  sacrés  aussi  existaient  près  de  Crémone,  au  lieu 
dit  Castorum  *%  et,  sur  les  bords  de  l'Adriai  ique,  en  \'é- 
nétie,  des  bois  h  Diane  Aetolica'",  et  i'i  Junon  Argiva*'  se 
rattachant  à  la  légende  de  Diomède;  en  Ligurie,  une  ville 
avait  conservé  le  nom  de  lucus  Bormuni  suivant  les  uns  ^*, 

<      Plia.    Nul.     hM.      XVI,    l.>,     1    :     1  liomaj    silvai i     citIc     ilislinu-nclalur 

ilisignibus  ;  cf.  Ilionys.  Il,  ;iO.  —  2  lii.  Il,  XVIil.  IViil-Olic  n.-  sagil-il 
que  de  licm  sacrés.  —  3  virg.  Aen.  VIII,  271.  —  4  y/,,,;.  ;u;i.  —  :•  0\\à. 
l'ast.    111,  i93     s.    3«l;  V,    IM,    s.;    cf.    O.    Riclilur,    'Jopoijr.     11.    p.    i;i5,   s. 

—  <i    Dioiiys      1,    31,  79  ;    Ovid.    Fast.     VI,     410.    —   7    Dionjs.    Il,   iri  ;   Liv. 

I,  8;  Vcll.  l'at.   1,  8,   C;   Vilruv.    IV,   8,  4;  Ov.  l'ast.    III,  430;  Liican.  Vil,  438. 

—  »   Hiil.  III,    71.    —   9   Propert.    IV,    4,   3,   5;    Corp.    inscr.    lai.   VI,   610. 

—  10  Ovid.  MH.  XIV,  830.  —  H  Cic.  Div.  I,  45.  —  12  Liv.  I,  SI  ;  Virg.  Am.  703; 
Juv.  III,  13.-13  Varr.  Ling.  l.  V,  152  ;  Dionys.  III,  43  ;  l'iin.  Nal.  Iiist.  XV,  40,  5  ; 
Fcsl.  p.  360,  s.  ».  Tatiuiii  ;  cf.  Comm.  diurn.  Id.  Aug.  dans  Corp.  itiscr.  tal.  l->, 
p.  325.  —   HVari-.  i.   /.  ;   Fcsl.  L.  L  —  IS  Van-.  Limj.  I.  V,  40;  Fcsl.  p.    3;>1. 

—  llDionys.  IV,  13;Plul.  0"ues.  rom.  XXIII;  Ascon.  iUi/oii.  XXXIV;  Jid.  0b5m|. 
I.XI  ;  Corp.  inscr.  lai.  VI,  0074,  10  023.  Sur  la  localisation  sur  l'Esquilin,  cf.  Bccker, 
Topogr.  p.  537;  0.  Gilbert,  Topugr.  p.  175  s.  —  "  VaiT.  Ling.  I.  V,  49;  Ovid. 
Fast.  Il,  .435;  Plin.  Nal.  Hisl.XW,  85,  1  ;  Comm.  diurn.  Kal.  Mart.  dans  C.  i.  l.  12, 
p.  310.  —  18  Varr.  t.  l.  ;  c'est  plus  probablement  un  sacelluml  —  19  id.  V,  50. 

—  ™  M.  V,  152  ;  Plin.  XVI,  15,  1  ;  Solin.  I,  26;  Fest.  ap.  Paul.  D.  p.  87,  s.  r. 
Fagutal.  —  il  Varr.  Ling.  l.  V,  50;  cf.  Bccker,  Topogr.  p.  150,  n.  128;  p.  537, 
n.  1127.  —  a  Trig.  tyr.  XXIV.  —  2:1  Ovid.  Fast.  VI,  103;  cf.  0.  Gilbert,  Topogr. 

II,  p.  10,  s.  n.  1.  —  2t  Varr.  ling.  I.  VI,  19;  Cic.  Nat.  Dcor.  III,  18;  Appian. 
Ucl.  civ.  I,  26;  Plut.  C.  Crac.  XVII;  Aur.  Vict.  Vi>.  M.  LXV.  — 25/,.  (.  _  2ii  Fest. 
ap.  Paul.  U.  p.  4, 9.— 27  Corp.  inscr.  Ial.\l,  1 14.— 28  Symm.  Epist.  X,  35.—  29  Corp. 
inscr.  lut.  VI,  2232.  —  30  Strab.  Xlll,  1,  19;  Ch.  Meineckc,  Vindic.  Strab.  p.  205. 

—  31  Cic.  Ad  Quint,  fr.  II,  37.-32  Plin.  A'o^. /iis(.  XVI,  13,1.-33  Liv.  VI, 20; 
VII,  41  ;  Plut.  Camill.  XNXVI.  -  3V  Ovid.  Fast.  IV,  907    Kal.  Praen.  dans  Corp. 


(\e  lucus  I>;v/ic?« /.S' suivant  d'au  très*'.  Comme  SOUS  le  soleil 
de  Grèce,  Apollon  avait  des  bois  sacrés  dans  les  Alpes '". 

En  Gaule,  oîi  le  culte  se  célébrait  dans  les  forêts,  les 
bois  sacrés  étaient  nombreux °'.  Lucain  mentionne  un 
bois  sacré  près  de  Marseille-''-;  c'est  à  un  bois  sacré  que 
doivent  leurs  noms  le  village  du  Luc  (Var)  et  le  lucus 
l'ocoritioruin'-^.  Ausone  dit  que  les  vieux  bois  sacrés 
sont  la  gloire  des  pagi'''. 

Peut-être  plus  encore  qu'en  Gaule,  la  religion  des  bois 
sacrés  parait  avoir  été  profonde  chez  les  Germains  ; 
Tacite  y  revient  sans  cesse  "  et  mentionne,  dans  cette 
région,  les  bois  sacrés  d'Hercule"",  de  la  déesse  Herla''\ 
d'AIci"',  de  Baduhena''".  Le  nom  de  ville  Lucus  Augusti, 
en  Germanie  supérieure'*",  provient  d'un  bois  sacré. 

Il  en  est  de  même  en  Espagne  pour  Lucus  Augusti  de 
Galicie'*',  et  ])Out  Lucus  Aslurum"'-.  Près  du  port  de 
Gadès  était  un  lucus  appelé  Oleas/rum'''\ 

En  Numidie,  on  connaît  le  lucus  Magnus^'  et  une  ville 
appelée  lucus  Augusti'"'^.  Junon  eut  un  lucus  à  Car- 
thage""  et,  en  Cyrénaïque,  le  jardin  des  Hcspérides  était 
dans  un  bois  sacré**'. 

Cette  longue  nomenclature  n'est  certainement  pas 
complète;  si  Ton  y  ajoute  les  noms  qui  manquent  et, 
en  proportion  avec  les  luci  connus,  ceux  dont  le  souve- 
nir n'a  été  conservé  par  aucun  texte,  il  faudra  conclure 
que  tout  l'univers  habité  fut  couvert  de  bois  sacrés 
jusqu'à  la  fin  du  paganisme.  Et  cela  est  assez  naturel,  car 
il  semble  bien  que  les  particuliers  pouvaient,  par  dévo- 
tion, dans  leurs  terres,  consacrer  des  bois";  ce  qui  est 
sans  limite.  Si  c'était  ici  le  lieu  de  poursuivre  cette  étude 
dans  le  moyen  âge  et  jusqu'aux  temps  modernes,  il  serait 
facile  de  noter  de  nombreuses  survivances  d'un  culte  si 
répandu  dans  les  campagnes  où  les  croyances  et  les  pra- 
tiques religieuses  sont  tenaces.  A  l'origine,  le  bois  lui- 
même  était  dieu  et,  dans  des  textes  de  l'époque  classique, 
on  trouve  des  souvenirs  de  ce  temps'''.  Plus  tard,  le  bois 
sacré  ne  fut  plus  que  la  demeure  d'un  être  divin  ou  lui 
fut  simplement  consacré.  L'énumération  qui  précèdt; 
prouve  que  ce  culte  ne  s'adressait  pas  aux  seules  divinités 
des  bois,  Faunes'",  Silvains'",  Nymphes'-,  Dryades '^ 
Hanuulryades '*,  Pan'',  Diane"*;  toutes  les  divinités  de 
l'Olympe,  de  la  terre  ou  des  enfers,  les  demi-dieux,  les 
héros  y  avaient  part.  Il  semble  que  la  consécration  à  un 
dieu  n'excluait  pas  la  divinité  topique,  car,  dans  le  bois 

inscr.  lut.  I,  p.  302.  —  3:;  Pcst.  ap  Paul.  X).  p.  117.  —  3n  Act.  Avr.  passim  ; 
llcnzou,  Act.  Arc.  p.  x\,  22.  —  37  Uv.  Fusl .  VI,  503;  6'.  ('.  I.  VI,  OSOT. 
^  38  Cf.  0.  Gilbert,  III,  p.  431,  n.  2.  —  39  Liv.  XXXIX,  12.  —  W  Ovid.  Fast.  VI. 
303.  —  41  Virg.  Aen.  VIII,  397.  —  42  Ov.  Amor.  III,  13,  7.-43  Liv.  XXXVl,  1 1  ; 
XXVII,  4;  Plolcm.  III,  1,  43:  Strab.  V,  2,  9;  Plin.  Nat.  hist.  III,  8,  2;  Sil.  liai. 
XIII,  84;  cf.  Virg.  Acu.  VII,  C87.  —  tl   C.  i.    l.  V,  5128.  —  «  Tac.  Hist.  Il,  21. 

—  40  Strab.  V,  1,  9.  —  47  Jbid.  —  48  Tab.  Peut,  scgni.  II,  B,  2,  p.  107,  n"  43, 
■•■d.  Desjardins.  —  49  Anonym.  Raven.  270,  8,  338,  4,  i\l.  Pinder.  —  5»  Stat.  .'iih. 
I,  4,  59.  —51  Caos.  D.  G.  VI,  13;  Luc.  Ptiars.  I,  453;  Plin.  Nat.  Hist.  XVI.  93; 
Mcla,  III,  2.  —  52  Pliars.  III,  399.  —  53  Tac.  Hisl.  I,  66;  Plin.  Nat.  hist.  III,  56  ; 
cf.  Tab.  Peut,  et  les  Itinéraires;  Desjardins,  Géog.  de  la   Gaule,  p.  405  et  s. 

—  ■''•Musell.  478.  —  55  Tac.  Ana.  I,  59,  61;  II,  25;  Hist.  IV,  14;  Germ.  I\. 
XXXIX  ;  voir  aussi  Senec.  Med.  713  ;  Auson.  L.  t.  ;  Claudian.  Laiid.  Slilic.  1,  229. 

—  5(1  .\„n.  U,  12.  —  :.7  Germ.  XL.  —  M  Jbid.  XLIII.  —  59  Ann.  IV,  73.  —  60f.  i.  I. 
VI,   22  981.    —     (il     Aujourd'hui     Lugo,    Corp.     inscr.    lat.     II.  2586,    203,s. 

—  02  Anonym.  Ravenn.  p.  230,  éd.  Pindier.  —  63  Mêla,  III,  1,  35.  -  04  Cf.  Morcelli. 
Afrik.  Cla-ist.  I,  p.  203.  —  05  Eckliel,  Docl.  num.  IV,  p.  156,  s.  —  66  Scrv.  ad 
Aen.  I,  446.  —  07  pii„.  Nat.  Hist.  V,  5,  1  ;  Lucan.  Pliars.  IX,  362.  —  «8  Cic  De 
leg.  II.  8;  Tac.  Ann.  I,  79;  iVpul.  De  mag.  LVl.  —  69  plin.  Nat.  hist.  XII,  2,  1  ; 
Oninl.  Inst.  X,  1,  88.  —  70  Hor.   Carm.  I,  4,  1,  s.;  III,  18;  Macrob.  Sat.   Il,  181. 

—  71  Horat.  Carm.  III,   29,  23;   Lucan.  Pliars.  III,  403;  Plin.  Nat.  Hist.  l.  I. 

—  72  Virg.  Kgl.  VI,  .53;  Lucan.  L.  l.  —  73  Virg.  Eg.  V,  39;  Georg.  III,  40; 
Ov.  Heroid.  IV,  4».  —  74  Virg.  Egl.  X,  61  et  Scrv.  Ad  vers.  02.  —  75  Tibul.  11. 
3,23;  Virg.  Georg.  III,  391,  s.  —  76  Calul.  XXXIV.  9;  Hor.  Carm.  III. 
22,  1. 
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iii(''ini'  (le  Im  ili'i'ssr  nia,  los  Ai'valcs  s'adrcssciil  sirr  ih'o 
si  ri'  lUuic  il)  nijuH  lutcla  iucus  locusoe  est  '.  Fa^s  arbres 
les  |)liis  (livi'i's  formaient  les  bois  sacrés  :  yeuse  ^, 
iiivfli' ',  paliuier*,  chênes'',  peupliers''',  hèlres',  cor- 
iiciuillcrs  ^  l)uis  °,  érable'",  cyprès",  jilalanes '-, 
aiiiiiLlic  d'Egypte '',  lauriers",  oliviers '\  arbres  frui- 
licrs'"  ou  do  plaisance'^  essences  variées  ". 

Le  Iucus  n'était  pas  toujours  un  bois  isolé;  souvent 
r'élait  une  partie  d'un  îicmns^'-',  d'où  l'expression  luri 
i}i'/iii)rn/cs  -";  parfois  même  il  portail  lui-même  le  nom 
(le  /ii'iinis-'.  Ou('l([uefDis  aussi  les  auteurs  grecs  et  latins 
appellent  a)>7&ç  ou  fucus  un  bois  non  consacré;  ce  qui 
iciid  inccrlaincs  ([uelques  attributions  quand  rien  dans 
le  ((Hilcxtc  ne  vient  préciser  le  sens  du  mot.  Le  bois  sacré 
i-lail  aussi  une  clairière  dans  un  bois,  s'il  faut  suivre 
isiddii',  qui  indique  l'étymologie  a  collucendo"  ;  mais 
les  aulrcs  i;rannnairiens  font  dériver  Iucus  de  lurcrc  par 
auliplirasc,  à  cause  de  son  obscurité-''. 

Le  culte  des  bois  semble  avoir  été  lié  à  celui  des  eaux; 
1res  souvent  une  source,  d'origine  parfois  prodigieuse, 
est  associée  au  bois  -'*  ;  un  antre  aussi  y  est  souvent  uni, 
inspirant,  comme  le  bois  lui-même,  par  son  obscurité  et 
sa  profondeur,  une  terreur  sacrée^-'.  Dès  la  plus  haute 
auli(|uilé,  certains  bois  sacrés  furent  un  asile  inviolable 
pdur  l'riinemi  qui  s'y  réfugiait  pendant  le  combat-'',  ou 
|)(iui-  les  captifs  et  les  esclaves  fugitifs  qui  en  sortaient 
libres,  laissant  leurs  fers  suspendus  aux  arl)rcs-'. 

Autour  de  beaucoup  de  bois  sacrés,  l'imagination 
avait  localisé  des  légendes  :  c'est  dans  un  antre  d'un  bois 
sacré  de  C-orycos  que  Jupiter  avait  enfermé  le  géant 
typhon-*;  un  bois  de  Sicile  conservait  encore  les  tro- 
|)li('es  de  la  victoire  des  dieux  sur  les  géants'-".  Dans  le 
liiiis  d'Ortygie,  en  lonie,  étaient  nés  Diane  et  Apollon  '"  ; 
l'histoire  du  lion  de  Némée  restait  attachée  à  un  bois  di' 
l'Argolide^'.  C'est  dans  un  bois  de  Sicile  que  i'iuton  avait 
ravi  Proserpine^-,  et,  dans  le  bois  de  Cérès,  à  Lerne,  en 
Argolide,  est  l'endroit  par  où,  avec  elle,  il  retourna  aux 
tjifers  ".  On  connaissait  le  bois  où  Diane  fut  surprise  par 
Actéon^'*.  Près  du  promontoire  de  Taenare,  dans  un  i)ois 
de  Neptune,  s'ouvrait  l'antre  par  où  Hercule  avait  ramené 
Cerbère  des  enfers '^  Dans  le  bois  de  Diane  Nemorensis 
s'était  localisée  la  légende  d'IIippolyle^",  dans  un   bois 


1  C.  i.  /.  VI,Ï099.  —  2  Ov.  lûist.  Il,  17:;-,  III,  IK-Amoi:  III,  j,  3;  .SiMicc.  0,;lip. 
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I,  35.  —  5    paus.   m,    in,  6;  IX,    3,    4;   Plill.    Xat.  Hisl.  XIV,    93;     XVI,-    l.j,  I. 

—  0  Uonicr.    Odyss.  VI,  Ï91  ;  XVII,  i08  ;  Tlicoplii-.  Ilisl.  pi.  III,  3,  i;  Paus.  V,  13,  3. 

—  1    Varr.  Ling.  t.    V,   152;  Plin.  Nat.  Uht.  XVI,  13,   1  et  91,  1.  —  8  Paus. 

III,  13,  S.  —  0  Virg.  Aen.  IX,  80;  Slrab.  Vlll,  B,  2-2  ;  Pau?.  X,  38,  9.  —  lo  Viig. 
A,in.  IX,  87.  —  Il  Strali.  XIV,  I,  20;  Scncc.  Onlip.  330;  Paus.  Il,  13,  3;  IV,  33,  i; 
V1I1,S4,  7;  X,38,  9;  Lucian.  Amor.  XII.—  12  Hcrod.  V,  119;  Paus.  II,  37,  1;  IV, 
33,  V;  V,  Î7,  11;  Vil,  i2,l;  Lucian.  L.l.  —  13  Slrab.  XVll,  1,33  cl  «.— "Pliu. 
-Vn/.  UM.  XV,  W,  3;  Lucian.  L.  l.  —  lô  Slrab.  VII,  3,  30;  VIII,  3,  13;  Mcla,  III, 
1.   —  l«  Xcnoph.    Anab.    V,    3,    U;    Paus.    I,    21,   7;   IX,    24,   4;   Lucian.    L.  I. 

—  '■  Paus.  1,  21,  7;  Lucian.  L.  l.  —  1»  Slrab.  XIV,  1,  20;  Lucian.  L.  !.;  Scrv.  ad 
/■:gl.  VI,  72.  —  10  Ovid.  Mel.  1,  508  :  111,  173,  s.  ;  Lucan.  Phara.  I,  433,  s.  ;  Scncc. 
Hcrc.  (Jet.  937,  s.;  Oedip.  33»,  s.;   Troad.   173,  s.;   Laclanl.  De  l'hoen.  9,    s. 

—  2"  Auson.  Epist.  XXV,  07.  -  21  Virg.  .Icn.  Vlll,  739  ;  Ovid.  Fasl.  ill,  201  ; 
Vilruv.  IV,  8,  4;  Plin.  Nal.  hisl.  XXXV,  33.  -  22  Ori;/.  XIV,  8.  —  83  ^uinlil. 
Iiial.  or.  I,  0,  34;  Mari.  apcl.  IV,  300;  Donal.  Ars  gram  III,  0,  2  [1778);  Isid. 
A.  /.  Il  csl  inutile  de  faire  observer  que  ces  élymologies  n'ont  aucune  valeur. 

—  21  Nom.  Od.  IV,  291  ;  XVII,  208;  Liv.  I,  21  ;  Ovid.  /''oui.  Il,  105;  Jav.  Sal.  III, 
13;  Slrab.  IX,  4,  2;  XVI,  2,  0;  XVU,  1,  42;  Propcrl.  IV,  4,  4,  7  ;  Paus.  III,  20,  3  ; 

IV,  31,  1,33,4;  Vil,  27,  9;  Vlll,  4?,  12;  IX,  24,  4.  29,  5,  31,3,  39,  2;  X,  13,  0; 
Lucian.  Dttcchui,  VI;  Curt.  IV,  7,  22;  Scrv.  ad  Egl.  VI,  72;  Aen.  VII,  80;  Poinp. 
Mcl.  1,  13.  —  2.'i  Uionys.  I,  79;  Ovid.  Met.  V,  200;  Slrab.  VIII,  3,  19;  S,  I;  XIV, 

I.  »4;  Propcrl.  IV,  4,  3;  Paus.  Vlll,  42,  2;  IX,  39,  2;  Mcla,  I,  13.  —S»  Hcrodol. 
IV,  119;  VI,  75;  IX,  05;  Liv.  XXXV.Ôl;  Slrab.  XVI,  2,  0;  Paus.  111,4,  1.  —  27|,|. 

II.  13,3;  .Scrv.  ad  Egl.  VI,  72.  —  28  pomp.  Mel.  I,  13.  —  2' Claud.  /lapl.  l'rox. 
I,  338,  s.  —  30  Slrab.  XIV,  I,  20;   rac.  Ann.  III,  01.  —  31   Serv.ad  Gcorg.  III,  19. 


(lu  pays  des  Marses  la  h'geiide  de  Médée  '",  celle  de  Pali- 
nuro  dans  un  bois  de  Lueanie  '*,  celle  de  Diomède  dans 
des  bois  de  Vénétie^'^  et  sur  les  bords  du  Pont*"  et  en 
Colchide*'  celles  des  Amazones  et  de  la  toison  d'or. 

Les  bois  sacrés  étaient  aussi  l'objet  de  nombreuses 
superstitions  :  il  en  était  où  les  animaux  féroces  dépouil- 
laient toute  cruauté'-,  où  des  troupeaux  sans  gardiens  ren- 
traient d'eux-mêmes  à  l'étable*'  ;  on  y  attirait  facilement 
la  foudre**;  un  bois  sacré  brûlé  a  subitement  reverdi '•■. 

Il  y  avait  dans  les  bois  sacrés  des  temples,  même  con- 
sacrés à  des  divinités  autres  que  celles  du  bois,  des 
autels,  des  œuvres  d'art*".  Souvent  ils  étaient  entourés 
d'un  mur*^;  ils  renfermaient  aussi  des  ai'bres  étranges 
et  pour  cela  sacrés  **  ;  des  oracles  y  étaient  associés  "  ;  ils 
gardaient  quelquefois  des  tombeaux  vénérés  "".  L'entrée 
de  quelques-uns  était  interdite^',  ou  permise  auxprêlres 
seuls '■-ou  aux  seuls  initiés ''^  ou  aux  hommes  à  l'exclusion 
des  femmes '■'',00  réciproquement ''^  Dans  le  bois  de  Cérès 
et  de  Proserpinc,  non  loin  de  Sicyono,  les  hommes  et 
les  femmes  étaient  séparés  les  jours  de  cérémonies''". 

Les  troupeaux  qui  auraient  pu  ronger  les  pousses  n'y 
avaienlpas  en  trée»'.  On  ne  pouvait  les  couper,  ro?/(7(/we''', 
ni  même  les  éinonder,  rollururc^'',  sans  un  sacrilice  expia- 
toire et  une  prière  dont  Caton  nous  a  laissé  la  formule"". 
Les  Arvales,  chaque  fois  que,  dans  le  bois  de  Dia,  ils 
avaient  usé  d'un  outil  en  fer,  étaient  obligés  de  faire  un 
sacrilice"'.  Dans  ce  même  bois,  et  sans  doute  dans  les 
autres  bois  sacrés,  quand  des  arbres  tombaient  de  vétusté 
ou  étaient  frappés  de  la  foudre,  il  fallait  célébrer  des 
/liacula  majora,  arracher  les  arbres  et  les  brûler  dans 
le  bois  même  comme  en  un  sacrifice"-.  Il  n'était  pas  con- 
venable d'en  faire  un  lieu  de  passage  ".  Il  ne  fallait  pas  y 
exercer  de  vendetta''^  y  déposer  de  cadavre  "'%  y  jeter 
d'ordure  "°.  On  devait  respecter  leur  intégrité  ;  mais,  dans 
les  villes,  l'accroissement  de  la  population  et  la  nécessité 
de  bâtir  les  restreignaient  sans  cesse"'.  Les  dieux  punis- 
saient les  profanateurs  des  bois  sacrés  "*  et  Jupiter  frap- 
pait de  la  foudre  les  bois  violés"'. 

Ces  prescriptions  ne  s'appliquaient  pas  rigoureuse- 
ment à  tous  les  bois  sacrés.  Ceux  qui  étaient  des  lora 
sacra,  la  proprii'-té  des  dieux,  y  étaient  complètement 
soumis.  Ceux,    au    contraire,   qui  étaient   productifs  et 


—  3-'  Oviil.  .)l,l.  V,  391.  —  33  Paus.  Il,  30.  7-8  ;  Ovid.  Met.  V.  391.  —  3t  llnd. 
III,  iTii.  _  3:,  Slrab.  Vlll,  3,  1.  — 3»  Voir  uiASA,  p.  154.  —  37  A',';. /<a(.  Vlll,  495,  s.; 
Sol. 11.  Il,  29;  .<crv.  ad  .le«.  VIII,  730.  —  38  Scrv.  ad  Aen.  VI,  378.  -  3»  Slrab.  V, 
I,  9.  —  10  Anim.  Marc.  XXII,  8,  17.  -  41  Val.  Place.  Arg.  V,  238,  252,  042  ;  Pomp. 
Mcl.  I,   19.  —  a  Slrab.  V,  19.  —  w  Liv.  XXIV,  3.  —  "  Pliu.  Nal.  hist.  II,  54,  1. 

—  l-i  Scrv.  ad  Aen.  VII,  800.  Sur  d'autres  superstitions  relatives  à  des  bois 
sacriîs  de  la  Grtce,  voir  Pausanias,  III,  20,  S;  VIII,  .38.  2-3;  IX,  3,  4;  8,  1.  —  i6  Cf. 
Paus.  passim.  Il  l'audrail  rc  oininenccr  l'i^-uunK^ration  de  presque  tous  les  buis  pour 
indiquer  ceux  où  se  lrou<aienl  des  Icinplcs.  des  statues,  des  autels.  Pour  se  faire 
une  idée  d'un  vaste  bois  sacré  ainsi  orné,  lire  la  description  de  l'Allis,  bois  sacré  de 
Jupilcr  à  Olympie,  dans  P,iusania5,  V,  10-27  cl  VI,  1-20.  —  47  Ovid.  Fast.  III,  431  ; 
Pans.  Il,  21,  1  ;  VII,  27.  3;  VIII,  31,  3,  37,  10;  Corp.  inscr.  lai.  VI,  010;  X,  4104. 

—  48  Ovid.   Amor.  III,  5,  3;  Paus.  VII,  22,  1,  27,  3;   Vlll,   24,  7,  37,  10;  IX,  3,  4. 

—  W  Virg.  Gmrg.  IV,  470;  Aen.  Vlll,  81;  Slrab.  XIV,  I,  3  cl  27  ;  Propcrt.  Il, 
S,  74;  Scncc.  Thycsl.  079,  s.;  Paus.  IX,  39,  4,  s.;  Cnrl.  IV,  7,  22;  Serv.  ad  F.gl. 
VI,  72.  —  SOp,ius.  I,  37,  2;  Vlll,  24,  7;X,  12,  0;  Slal.  Silr.  V  .  3,  30;  Serv. 
ad  Aen.  VI,  378;  Scncc.  Med.  1379.  —  !•'  Ovid.  Fast.  IV,  751  ;  Slat.  SiVii.  V,  S,  «. 

—  S2  Paus.  VII,  27,  3.  —  63  Virg.Acn.  VI,  259;  Paus.  IX,  235.  —  si  Propcrt.  IV,  9, 
53,  s.  —  Si  Paus.  III,  22,  0-7  ;  Vlll,  31,  5  ;  30,  0.  —  M  Paus.  Il,  11,3.  —  «  Ovid. 
Fast.  749,  s.  —  68  G  .  Ilcnien,  Aela  Fralr.  Arv.  p.  22.  —  S5  Cal.  />.  riist. 
CXXXIX.  On  dil  aussi  siMiicare,  Fcst.  p.  348,  s.  u.  —«0  Cal.  L.  L;  cf.  Plin. 
.\al.   Ilisl.  XVII,  47,  0.  —  01  llenien,  O.  l.  p.  128,  s.  132,  135.  —  02  tbid.  p.  H2. 

—  «3  Plul.  .Marins,  XXXIX,  0.  —  M  C.  i.  (.  IX,  782.  —  Ci  Ibid.;  cf.  liphem. 
epigr.  Il,  p.  205.  —  <ia  C.  i.  1. 1.  t.  —  »'  Varr.  Ling.  L  V,  49;  Front.  De  conlror. 
mir.  II,  éd.  Lachniann,  l,p.50;  Agen.  Urbic.  Z)econ(r.  ajr.  Mirf.  p.  87.  —  csHorotl. 
VI,  73;  IX,  05;  Cic.  Pro  Milon.  XXXI;  Appian.  Ilel.  Mithr.  XXVII;  Dio.  LI, 
»;    Scncc.    J/i'<;.    008,  9.;    Val.    Ma».   I,    1,    19.    —   '••>   Iloral.   Carm.    I,    12,   00, 
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exploités,  l'iaieiil  ailcrmés  par  les  censeurs  '.  C'esV 
ainsi  que  le  bois  d'Égérie  fut  afl'ermé  à  des  juifs-.  Le 
produit  des  bois  sacrés  s'appelait  lurar'.  Quant  aux 
bois  sacrés  privés,  leur  grand  nombre  dans  les  cam- 
pagnes aurait  par  trop  entravé  rexploilalion  et  la  vente 
des  propriétés,  s'ils  avaient  été  soumis  rigoureusement 
aux  mêmes  lois  que  les  bois  sacrés  publics.  Il  est  pro- 
baWe  que  l'exécution  de  ces  lois  relQvail  de  la  conscience 
cl  de  la  volonté  des  propriétaires  ou  que  les  formalités 
étaient  très  simplifiées. 

En  somme,  les  bois  sacrés  publics  étaient  soumis  aux 
mêmes  règlements  que  les  temples  et  que  les  autres  loca 
sacra  ou  rellgiosa  *.  Il  en  est  au  service  desquels  des 
prélres  étaient  attachés  '.  Les  bois  sacrés  du  pays  conquis 
reslaienl  sacrés  au  même  titre  que  ceux  du  territoire  '•. 

Nous  ignorons  comment  on  procédait  à  la  consécration 
des  bois,  mais  il  y  avait  une  consecratio'.  L'expression 
employée  par  Catulle',  lucum  deilico  consccroque,  est 
sans  doute  empruntée  à  la  liturgie  '■'. 

Dans  certains  bois  sacrés,  à  des  époques  périodiques, 
on  célébrait  des  sacrifices '",  des  fêtes",  des  mystères'-, 
des  jeux  "\  on  y  donnait  des  repas  publics  ''ou  privés'^ 
et  il  y  avait  souvent  des  édifices  affectés  à  cet  usage  "^. 

En  reconnaissance  des  bienfaits  obtenus,  on  suspen- 
dait aux  arbres  des  bois  sacrés  des  dous''  et  aussi  les 
dépouilles  des  ennemis  vaincus  '*. 

Enfin,  sans  doute  à  cause  de  leur  caractère  religieux, 
les  bois  sacrés  furent,  dans  tous  les  temps,  des  lieux  où 
l'on  convoquait  le  peuple  et  où  l'on  tenait  des  assemblées. 
C'est  dans  un  bois  de  Jupiter  que  les  délégués  de  la 
ligue  acliéenne  tenaient  leurs  séances";  dans  un  bois 
sacré  de  vieux  chênes,  à  Alalcomène,  se  réunissaient  les 
assemblées  des  Platéens-";  les  Germains  aussi  délibé- 
raient dans  des  bois  sacrés-'.  Les  Latins  se  rassemblaient 
dans  les  bois  de  Ferentina'-;  à  Rome,  le  peuple  fut  con- 
voqué dans  le  bois  de  Poetelinus-^  En  même  temps  que 
des  centres  religieux  et  politiques,  les  luci  étaient  quel- 
quefois aussi,  comme  celui  de  Feronia,  des  marchés  très 
fréquentés  '*.     Henry  Thédenat. 

LUDI.  —  JEUX  PRIVÉS.  —  Sur  les  jeux  privés  des 
Grecs  et  des  Romams  nous  devons  renvoyer  aux  articles 
spéciaux  où  il  est  traité  de  chacun  d'eux  en  particulier  '  ; 
mais  il  importe  de  rassembler  ici  les  notions  générales 
qui  s'y  rapportent  et  en  même  temps  quelques  détails  qui 
ne  trouveraient  point  place  ailleurs. 

I.  Écrits  des  anciens.  —  L'histoire,  la  nomenclature 
et  la  description  des  jeux  avaient  fourni,  dans  l'antiquité 
môme,  la  matière  de  plusieurs  ouvrages.  Au  V  siècle  av. 

1  Moramsea,  Slaatsrecht,  U2,  p.  37,  s.  ;  Trad.  Girard,  Droil  publ.  rom.  III, 
p.  G",  s.  —  2  Juv.  Sat.  III,  li.  —  3  Lucar  appeltatur  aes  quod  ex  tucis  captatur, 
Feslus,  p.  119,  s.  v.  Lucar.  —  *  Sur  ces  règlcmcDls,  cf.  Moninison,  L.  l.  —  ^  Virg. 
Aen.  V,761;  VII,  84;  Slrab.  V,  3,  li;  cf.  Paus.  VIII,  27,3;  Serv.  ad  Act.HI,  30i. 

—  6  Serv.  ad  Aen.  XI,  316.  —''  Cal.  Orig.  Il,  frag.  LVIU,  éd.  Hcrraann-Pelcr  ; 
Serv.  ad  Aen.  I,  U\,  MO;  III,  3(li.  —  8  XVIII,  1.  —  »  Cf.  Dicabo  raille  magnas 
arbores,  Anlh.  lai.  II,  19,  éd.  Bucclieler.  —  10  Horat.  Carm.  I,  4,  Il  :  Slrab.  XIV, 
I,  iO;  Lucan.  Phars.  IH,  404,  s.;  Paus.  IV,  33,  4-3;  IX,  8,  1  ;  Fesl.  ap.  Paul. 
Diac.  p.  4,  9.  —  "  Virg.  Aen.  VIII,  (iOI  ;  Slrab.  XIV,  1,  20  ;  Ovid.  /■<«(.  IV,  901,  s.  ; 
VI.  103,  s.  ;  4mor.  III,  13,  70;  Tac.  Gcrm.  XL;  Paus.  III,  22,  7;  VII,  27,  10;  IX,  31, 
3;  Comment,  dium.  VIII  Kal.  Mai.  daus  C.  inscr.  lat.  12,  p.  316:  Acta  Arvil. 
passim.  —  12  Paus.  Il,  11,4;  36,  7;  IV,  33,  4-3;  IX,  23,  5.  —  13  Slrab.  VII,  7,  0: 
•VIII;  3,  30;  X,  b.  11;  XIV,  1,  31;  Paus.  VIII,  38,  5;  IX,  31,  3;  Scr».  ad  Georg. 
m,  19.  -  ilSlrab.  X,  3*  11  ;  XIV,  1,  20;Tac.  Bist.  IV,  14;  Serv.  ad  Aen.  XI,  740. 

—  15  Luciao.  Amor.  XII.  —  16  Slrab.  L.  l.  ;  Lucian.  L.  I.  —  >'  Tibul.  Il,  ;i,  Ï9  ; 
Paus.  Il,  13,  4;  Scnec.  Thyest.  659;  Serv.  ad  Egt.  VI,  72.  —  18  Tac.  Ann.  I,  59, 
iil  ;  Scnec.  TInjeit.  060,  s.  ;  Claud.  Jtapt.  Pros.  III.  337.  s.  —  "  Slrab.  VIII,  7,  3. 

—  20  Paus.  IX,  3,  4,  s.  —  21  Tac.   Germ.  XXXIX.  —  22  Liv.  I,  30,  32  ;  VII,  23. 

—  23  Liv.  VI,  20  ;  VU,  41 .  —  2t  Dionys.  III,  32. 

I.VDl.  I  Voycz-culaDomenclatureaux  Tables  des  matières  du  Uicl.,XV,  ViC7>rirt'e. 


J.-C.  le  poète  comique  Cratès,  prédécesseur  d'Aristo- 
phane, avait  donné  à  la  scène  attique  une  pièce  intitulée 
les  Jeux,  Ilaiôiaî  :  on  ignore  quelle  était  la  fiction  qu'il 
avait  imaginée  sur  ce  sujet"-.  Suétone  écrivit  en  grec 
un  livre  sur  les  Jeux  des  Grecs  ;  nous  en  avons  conservé 
des  fragments  ^  Il  est  bien  probable  qu'il  y  avait  mis  à 
profit  des  ouvrages  antérieurs,  en  prose  et  en  vers,  dus 
notamment  à  la  plume  des  Alexandrins*.  L'ensemble 
de  ces  travaux  a  plus  tard  servi  de  source  à  Pollux"  ;  le 
résumé  qu'il  nous  en  a  laissé  est  encore  le  document  le 
plus  important  dont  nous  puissions  disposer,  malgré  les 
obscurités  dont  il  est  rempli  •'. 

II.  Les  jouets  (-aîvvia,  à6ûpu.aTz).  —  Sans  parler  des 
hochets  et  des  breloques  du  premier  âge  [ciîiîpitaci  lim, 
CREPLNDL\j  ',  les  enfauts,  dans  l'antiquité  classique,  ont 
eu  à  leur  disposition  un  grand  nombre  de  jouets  d'es- 
pèces très  variées;  de  même  qu'aujourd'hui,  on  vendait 
pour  les  filles  des  poupées  avec  leur  toilette  et  leur  mé- 
nage [pupa]  ;  la  balle,  le  cerceau,  la  toupie  et  le  sabol 
TpiLA,  TROCuus,  TURBO]  Ont  été  aussi  en  usage  de  très 
bonne  heure.  A  ces  jouets  bien  connus  il  y  a  lieu 
d'ajouter  ceux  qui  n'ont  pas  d'histoire,  parce  qu'ils  sont 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Lucien  raconte 
comment,  dans  son  enfance,  il  s'amusait  à  façonner  des 
bœufs,  des  chevaux  et  des  bonshommes  avec  de  la  cire 
ou  de  l'argile,  talent  qui  lui  attira  plus  d'un  soufflet  de 
ses  maîtres,  jusqu'au  jour  où  sa  famille  s'avisa  d'y  voir 
l'indice  d'une  vocation  particulière  pour  la  sculpture*. 
Cependant  beaucoup   de  jeunes  Grecs    partageaient  ce 

goût  précoce'-';  c'était  pour  eux,  à  ce  qu'il  semble,  une 

distraction  assez  ordinaire  que  de  construire  des  bateaux, 

de  tailler  des  grenouilles  dans  des  écorces  de  grenades'" 

ou  de  modeler  des  animaux  de  toute  espèce  avec  de  la 

cire  ou  de  la  mie  de  pain".  Denys  le  Jeune,   tyran  de 

Syracuse,  séquestré  par   son  père,  clianiiait  les  tristes 

loisirs  de  sa   réclusion   en   se 

fabriquant    avec  du    bois  des 

petits    chariots,    des    lampes, 

des   sièges    et    des    tables  '-. 

Les   monuments   nous  otïrent 

en   assez    grand    nombre   des 

exemples  de  ces  divers  jouets, 

qu'on     devait      naturellement 

trouver    tout    faits     chez    les 

marchands.  .M nsi  on  peut  voir 

dans  la  figure  4()33'^un  enfant 

grec  qui  traîne  derrière  lui  un 

petit  chariot  à  deux  roues,  âfict;'';,  plos/cl/inii  ;  cf.  ciiiiiA- 

—  2  Kock,  Comte,  attic.  fragm.  t.  I,  p.  137.  —  3  nepi  t5v  Kaç'  'EUr.ot  ckïS'.ùv; 
Suid.  Tp«p.aioî;  Ticlî.  Hist.  mr.  VI,  874;  Euslalb.  ad  Odijss.  I,  107,  p.  1397,  7, 
39;  Serv.  ad  Aen.  V,  602;  Suel.  Reliqu.  éd.  Rcillcrsclieid,  p.  322,  13;  328,  S; 
Miller,  Mélanges  de  litt.  gr.  Paris,  1868,  p  433  ;  Macé,  Essai  sur  Suétone,  1900, 
p.  280-284.  Il  ne  faut  pas  confondre  cel  ouvTagc  sur  les  jeux  privés  (OTiStaî) 
des  Grecs  avec  les  deux  livres  du  même  auteur  sur  les  jeux  publics  des  Romains, 
=i5l  tSv  i:«o4  'Poitxa.'oi;  OiMf.i/  »a\  4r,ivi,ï.  —  '  Ov.  Trist.  Il,  471  à  4S6.  Sur  les 
rapports  de  ces  ouiTages  entre  eus,  voir  notamment  Kock.  L.  c.  et  Boclmi,  De 
cottalm.  i'iss.  Bonn,  1893,  p.  3-S  et  33,  .4py)eiiofie<!s.  —  5  Poil.  IX,  94  à  129.— 6  D'autres 
ouïTagcs,  i|ui  Iraitaieal  seulement  d'un  jeu  ou  d'une  catégorie  de  jeux,  soûl  in- 
diijués  par  Becq  de  Kouquières,  préface  p.  4-3,  et  ici  dans  les  articles  spéciaux  ; 
loirriLA,  T.vt.us,  tesseh.\.  —  7  Des  exemples  comme  Vopisc.  Aurclian.^,  ne  prouvent 
pas  que  crepnndia  ait  jamais  désigné  autre  chose  dans  le  latin  classique.  Quant  à 
joculi,  dont  on  n'aurait  dans  ce  sens  qu'un  exemple  unique  {Vilruv.  IV,  86,  9),  il 
vienl  d'une  conjecture  de  Saumaise  ;  tous  les  mss.  donnent  poculis,  (ju'il  n'y  a  pas 
lien  de  corriger  {pauculis.  Rose.  Teubuer,  1899)  ;  pocuta,  ce  sont  les  petits  pots 
d'un  ménage  de  poupée,  les  tx,;û;LaTa  de  Plut.  Stjmpos.  V,  1,  2,  3.  —  8  Lucian. 
Somn.  2.  — 5  Id  Alcyon.  4.  —  10  Aristoph.  Nub.  879-881.  —  U  Plut.  Symp.  V,  I, 
9,  ._  1-2  Plut.  Oio.  9.  —  13  Élite  des  7non.  céramogr.  II,  pi.  lxxxix  ;  Stackelberg, 
Grûbcrder  ffelten.  17,  3. 


Fig.  4633.  —  Chariot  d'enfanl. 
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maxium)  ;  c'est  aussi  l'attribut  d'Éros  dans  une  scène  fa- 
milière où  le  jeune  dieu  est  représenté  à  côté  d'Âplirodile 
[crpiDO,  fig.  217."r  '.  On  en  voit  un  i  tig.   463-4)  en  terre 

cnitç  qui  appar- 
tient au  Musée 
lirilannique  -. 
Celui  de  la  fi- 
gure 4635  est  en 
bronze  ;  il  a  été 
trouvé  à  Pom- 
péi^  On  faisait 
I-I-.  iiiu.   -  ciiaii..!  ,!.■  1,-nv  l'uiip.  même  des  chars 

un      peu      plus 
grands,  auxquels  l'enlant  pouvait  .lUi'Ier  des  moulons  ou 
d'autres  bêtes  familières,  et  sur  lesquels  il  prenait  place 
en  guise  de  cocher  [hestiae,  flg.  529,  educatio,  fig.  2609  el 
2611]  '*.    Une   autre  série, 
dont  nous  avons  de  nom- 
breux échantillons,  ce  sont 
les  jouets  représentant  des 
animaux  ;   si   nous    avons 
perdu  ceux  qui  étaient  faits 
"  d  une   matière    périssable 

telle  f[ue  le  bois  (et  on  de- 
vait l'employer'  souvent),  on  en  a  retrouvé  une  assez 
grande  quantité  en  métal  el  en  terre  cuite;  le  cheval  que 
reproduit  la  ligure  4636  a  été  recueilli  dans  les  fouilles 
de  Myriiia  ;  il  mesure  0  m.  26  de  haut  ;  dans  le  bas 
des  jambes  on  observe  des  Irous  destinés  à  donner  pas- 
sage à  des  chevilles  qui  maintenaient  quatre  roulettes  de 
terre  cuite.  Deux  autres  trous  ont  été  percés  dans  le  cou, 
et  deux  dans  la  crinière,  peul-ètre  pour  qu'on  pût  y 
passer  une  ficelle  et  traîner  le  cheval.  Le  harnachement 
et  la  crinière  sont  figurés  par  des  coups  de  pinceau 
rouge  brun '.  On  pourrait  encore  citer  dans  le  même 
genre  bien  d'autres  animaux  :  chiens,  moutons,  porcs, 
singes,  oies,  coqs,  etc.  °  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  terres  cuites  de  cette  catégorie,  comme  toutes  les 
figurines  de  même  matière  el  de  même  provenance, 
étaient  rehaussées  de  couleurs  très  vives  ;  un  porc, 
trouvé  à  Rome,  a  des  y(Mi\  el  divers  ornements  en 
émail'.    Parmi    les    |)ièces    d'une    aulre    matière    nous 

'  0.  Jahn,  Bcr.  d.  Sâchs.  Gesidlsch.  d.  W'issnnscli.y  philol.  histor.  classe,  VI, 
IH.ii,  pl.xiTi.  Sur  CCS  petits  chariuls,  voir  Aristoph.  Nuli.  8C4,  In^ià^rtv  woi  ûçiu^tScc;  on 
en  faisait  en  cuir,  Ihid.  880;  Hor.  Sut.  Il,  3,  247;  Poil.  X,  108;  Jahn,  £.  c.  laf.  xn, 
I  Plp.  M8;  .Gerhard  Apul.  Vascnh.  pi.  xiv;  Arch.  Zcit.  1801,  p.  204  cl  pi.  ci.v,  1; 
ISCi,  pi.  ci.v,  ni.vi;  1879,  pi.  vi,  4;  Dodwell,  Classical  lour,  I,  p.  447;  Gori,  Î7iscr. 
t'/r.I,p.  I.'il.  OS;(lo  Witte,  /Clitcci.'faniogi-apk.U,$^;  lleydcm,inn,  G''(ec/l.  Vascnb. 
pi.  xn,  3,4,0,  Uilfslafel,  4  ;  Slcphani,  Comptes  rendus  de  Sl-J'éta-sùourg,  1877,  pi. 
V,  4,  p.  ï.iC  ;  Millin,  Tomb.  de  Canosa,  pi.  m.  —  2  Duruy,  Uist.  des  Grecs,  II,  p.i35. 

—  3Afi«.  Uorbon.  XV,  p!.  xux  ;  Gnsnian,  Pompéi,  1900,  p,  272.  —  4  Panofka,  BU- 
dcr  ant.  /.eljens,\,3;l\..  Rochcltc,ifon.  ;ne(;.LXXVII,2;  Vascsde  Vienne,  III,  23  ; 
Arch.  Xeit.  VII,  1849,  pi.  n,  I,  p.  10;  Slcphani,  C.  rend.  1803,  pi.  n.  S,  p.  151  ; 
(iaz.  archrol.  IV,  1878,  pi.  vu,  1,  p.  55  ;  lloydcinann,  Gr.  Kn^enô.  pi.  xn.  —  "  Terre 
puilc  au  Mnst'cdu  l.ouvTc;  S.  Kcinach  et  Poltier,  .Myrina,  p.  370,  n'  308  (197)  ; 
cf.  p.  90,  n»  100.  Aulrc  à  Alliines,  J.  Marlha,  Catal.  des  fîyurines  d'Athènes; 
p.  26  et  n'  85  (247),  crinière  relevée  en  plumet  sur  la  tôle  ;  peint  en  blanc  avec 
haiides  rouges  ;  Perret,  Catacombes  de  Home,  IV,  pi.  vtn,  3.  —  c  Voir  entre  antres 
J.  Marlha,  L.  c.  n"    08,  172,  173,  174;  Athen.  Miltheil.  1803,  p.  172;  cf.  Suid. 

t^  RatSfiK  u*Uv.    —  7   Bull.  d.     commiss.  commun,  di  Homa,   1874,  p.   261. 

—  s  De  Rossi,  Borna  tôt terran.  crist.  III,  p.  350  et  580,  pi.  xvn  *,  p.  303;  pi.  xvn, 
»,  p.  392.  Scorpion  de  bois  peint,  Athcn.  VI,  p.  240  E.  —  9  Ainsi  une  figurine 
de  Pan,  Marlha,  /,,  c.  n'  106  ;cf.  G.  Kriiger,  Charon  und  Thanalos,  ein  Spielwerk 
nus  Athen,  Charioltenbnrg,  1869.  —  '*' Laraire  d'enfant  (?)  d'après  Olivicri, /?e//t' 
fit/Une  Pcsaresie  di  un  tnrario  puérile,  Irov.  in  Pesuro,  1780,  p.  1-22,  lav.  ni  et 
IV  ;  Caylus,  Bec.  d'antiq.  III,  pi.  xr.iv,  2  ;  IV,  pi.  lijui,  3  ;  Bull.  d.  Ist.  arch.  1864, 
p.  57,  note  1  ;  de  Hossi,  Borna  soticrr.  III,  p.  586-587;  Bull,  di  arch.  crisi .  ter. 
m-,  II,  1877,  p.  «6  il  07,  70  à  72  (trouvé  à  Rome  sur  lEsquilin);  Bliimncr,  Teeh- 
noloif.  d.  Cewerbe,  II.  p.  123.  —  u  Pers.  III,  50;  enfants  jouant  avec  des  vases, 

V. 


Fig.  403 


signalerons  seulenient  un  cananl  en  verr*'  bleu,  un  léo- 
pard en  os,  un  cerf  de  bronze,  (jue  l'on  considère,  sans 
doute  avec  raison,  comme  des  joiiels  *.  Les  ligurines  de 
forme  humaine,  elles 
aussi,  ont  dû  bien  sou- 
vent servir  à  amuser  les 
enfants',  quoiqu'il  soit 
assez  délicat  de  déter- 
miner (]uelleâ  sont, 
dans  nos  collections, 
celles  qui  ont  été  faites 
uniquement  pour  cette 
destination.  Mais  on  ne 
peut  guère  assigner  un 
aulre  emploi,  vu  leurs 
dimensions  exiguës.  <'i 
diverses     babioles     en 

plomb  ou  en  étain.  qui  re|)réseiilent  des  divinili's  el  des 
objets  du  culte,  ou  des  miroirs,  des  boucliers,  des  roues, 
etc.  "*  Il  en  faut  dire  autant  des  vases  minuscules  qui  se 
rencontrenl  un  peu  partout  dans  les  fouilles  ",  el  des  tire- 
lires en  terre  cuite,  évidemment  faites  pour  contenir  de 
modestes  économies  d'enfants,  dont  il  a  été  parlé  ailleurs 
[loculus].  Il  faudrait  prolonger  outre  mesure  celle  énunié- 
ration,  si  on  voulait  passer  en  revue  tous  les  objets  qui 
ont  pu  amuser  la  jeunesse  ;  c'étaient  parfois  des  coquil- 
lages [cimcliae]  ramassés  au  bord  de  la  mer  '-,  ou  de 
petits  cailloux  ronds  et  brillants  (lapilli  lere/es,  ocollafti], 
qui  faisaient  peut-être  l'office  de  nos  palets  ou  de  nos 
billes".  Quant  aux  jouets  mécaniques,  si  l'on  excepte 
les  pantins  elles  luarionnelles  [iseurospasta],  ils  ne  furent 
jamais  qu'une  curiosité,  d'autant  plus  remarquée  qu'elle 
était  plus  rare' '.Mentionnons,  pour  finir,  les  lettres  d'ivoire 
qui  servaient  à  instruire  les  enfants  toulen  les  amusant' '. 
Les  occasions  dans  lesquelles  on  faisait  des  cadeaux 
aux  enfants  n'étaient  pas  moins  fréquentes  que  chez  nous. 
A  peine  venu  au  monde,  l'enfant  recevait  les  cadeaux  que 
les  Grecs  appelaient  «  du  premier  regard  «  (Bùjoa  ôtity]- 
fia)  "^  ;  il  en  recevait  le  jour  où  ses  parents  lui  donnaient 
un  nom  (SôTEtc  y^^^5^'-«0 '^  P^^'^  "i  chaque  anniversaire 
de  sa  naissance  (dies  iKttiilis),  au  premier  de  l'an  [simu:- 
,XAi;,,  et  il  est  probable  i[u'on   ne  l'oubliait  pas  le  17  dé- 

0.  Jahn,  L.  c.  pi.  xn,  4  et  5  ;  lleydcniauu,  Griech.  V'<wcm4.  pl.  .\n,  I,  2,  4,5,  0,  7,  8. 
9,  10;  Sit/stafel,  4,  8;  Slackciberg,  Graeber  der  Hellen.  pi.  xvu.  Oenochoé 
de  0  m.  09  de  haut,  à  Alhènes,  Mitiheil.  d.  deutsch.  Jnst.  in  Athen,  XVIll,  1893, 
p.  172.  On  en  peut  voir  au  Louvre.  -  12  l.ncr.  II,  374;  Ov.  Met.  X,  200;  Callini. 
ap.  Athen.  VII, p.  318B.  —  13  Cic.  Or.  II,  6;  Ov.  L.  c.  et  Amor.  II,  11,  13;  Prop. 

1,  2,  13;  Suet.  Aug.  83  et  Casauh.  ad  h.  l.  ;  Bccq  de  Pouquièrcs,  p.  122-123. 
Certaines  tables  à  jeu  de  rèpocpic  romaine  supposent  nécessairement  l'usage  des 
billes,  LUSontA  tahula.  Enfant  jouant  avec  nn  fruit,  Brûndsted,  Voyage  dans  la 
Grèce,  I,  pi.  xxxiv,  p.  129;  avec  nn  œuf,  0.  Jahn,  L.  c.  pi.  xn,  2.  -  'l-  Colombe 
volante  d'Archylas,  A.  Gell.  X,  12;  Kock,  Comic.  altic.  fragm.  1,11,  p.  172,Eubnl. 
fr.  22.  De  même  les  sculptures  microscopiques  de  certains  artistes.  I.cs  serpents 
arlilicicls  n'ont  peut-être  jamais  existé  (|ue  dans  l'imagination  des  savants  modernes  ; 
Bccq  de  Kouquiéres,  p.  17,  20  et  25.  —  '"  Qnintil.  I,  1 ,  20  ;  Micron.  Epist.  fam.  II, 
15.  Boldelli,  Ossenazioni  sopra  i  cimileri  dei  SS.  martiri,  p.  514,  dit  avoir  vu  des 
lettres  antiques  en  ivoire  trouvées  dans  des  tombeaux;  elles  auraient,  suivant  lui, 
servi  il  cet  usage;  c'est  1res  douteux.  On  pourra  voir  encore  beaucoup  d'autres  jouets 
dans  Igu.  Pateruo,  Castcllo,  princo  de  Biscari,  Hagionam.  sopra  gli  antichi 
trastulli  de'bambini,  Florence,  1781,  4";  Bull.  d.  Ist.  arch.  1829,  p.  ÎO  ; 
1878,  p.  103;  R.  Rochctic,  M(m.  de  r.Uad.  des  inscr.  et  b.  l.  XIII,  1838, 
p.  022-033  et  720;  Stackelberg,  0.  i.  pi.  vin,  p.  43  ;  de  Witte,  Catal.  Durand, 
w"  ri8l,  1060,  1601  ;  Catal.  Bcugnol,  n"  205-223;  Slcphani,  C.  rendus,  1874, 
p.  7  ;  Bull.  d.  commiss.  comim.  di  Borna,  1880,  p.  299,  n»  1  ;  p.  300,  n"  9  ; 
.MarquardUMau,  Priratlcb.  d.  Bôm.  p.  120,  note  7  ;  Martigny,  Dict.  des  ant. 
chriH.  art.  Jouets  d'enfants,  p.  347;  Ki-aus,  ChrisiL  Alterth.  I,  p.  58»; 
II,  p,  771  ;  de  Rossi,  Borna  soticrr.  III,  p.  385  ;  J.  Marlha,  Figurines  d'Athènes, 
n"  139,  108,  172,  173,174.--  •«  Callim.  //ym».  in  Dian.Ti;  Plaul.  Jiud.  IV, 
4,  110;  Epid.    V,  1,  33;   Ter.    l'horm.    I,  I,  12.   —  17    Acsch.  Eiimen.    7;   Suid. 
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cembre,  dans  la  fête  des  Saturnales,  où  il  (Mail  d'usage 
de  distribuer  des  figurines  coloriées  et  autres  baga- 
telles '.  S'il  était  admis  à  un  culte  mystérieux,  le 
jour  de  l'initiation  lui  valait  encore  d'autres  présents  -. 
Ajoutons  les  occasions  extraordinaires  où  les  amis,  et 
notamment  les  parasites,  payaient  ce  tribut  à  la  famille  ^ 

Les  jouets  étaient  généralement  enfermés  dans  une 
corbeille  (xxXaOoç,  cisla,  cistena)K  Les  garçons  leur 
disaient  adieu  dans  leur  dix-septième  année,  au  moment 
de  prendre  la  toge  virile,  lorsqu'ils  suspendaient  leur 
bulle  au-dessus  du  foyer  domestique  ;  chez  les  Grecs  ils 
consacraient  même  leurs  jouets  à  une  divinité  ^  Les 
jeunes  filles  faisaient  cette  ofVrande  la  veille  de  leur  ma- 
riage ;  elles  se  mariaient,  comme  on  sait,  beaucoup  plus 
tôt  qu'aujourd'hui,  quelquefois  à  douze  ans;  c'est  sur- 
tout à  Diane  et  à  Vénus  qu'elles  dédiaient  ces  souvenirs 
de  leur  enfance  "  ;  chez  les  Romains,  à  l'origine,  elles  les 
déposaient  près  de  l'autel  des  Lares;  mais  la  coutume 
grecque  se  généralisa  partout  [pupa]''. 

Quand  un  enfant  mourait,  on  enfermait  ses  jouets 
avec  lui  dans  sa  tombe,  comme  on  enfermait  dans  celle 
des  grandes  personnes  leur  parure  et  les  objets  très  variés 
qu'elles  avaient  eus  à  leur  usage.  C'est  à  cette  coutume 
que  nous  devons  les  jouets  retrouvés  sous  terre,  qui  ont 
été  énumérés  plus  haut  ^  Le  christianisme  ne  l'apointfait 
disparaître  d'un  coup  ;  nos  spécimens  les  plus  curieux 
et  les  mieux  conservés  sont  peut-être  ceux  qui  provien- 
nent des  catacombes  de  Rome'. 

Les  jeux  des  enfants  sont  souvent  représentés  sur  les 
monuments  figurés,  notamment  sur  les  vases  peints, 
même  quand  les  personnages  sont  empruntés  à  la 
mythologie.  Comme  la  poésie,  l'art,  à  partir  d'une  cer- 
taine époque,  s'est  complu  à  prêter  aux  divinités  juvé- 
niles, dans  des  tableaux  de  genre  imités  de  la  vie  réelle, 
des  amusements  familiers  à  tout  le  monde'".  C'est  ainsi 
qu'il  nous  fait  assister  aux  ébats  de  l'Amour  [cupido, 
lig.  2164,  2175],  de  Vénus,  des  Grâces,  des  Panisques  et 
des  Satyres  ;  on  voit  même  quelquefois  le  Jeu  person- 
nifié sous  la  forme  d'une  jeune  fille,  Ilaioi-i,  qui  semble 
présider  à  ces  scènes  aimables". 

in.  Jeux  d'hnitatinn.  —  Par  cela  même  qu'ils  sont  très 
simples,  très  naturels  et  qu'ils  peuvent  varier  à  l'infini, 
les  jeux  d'imitation  échappent  à  toute  classification.  11 
est  probable  qu'ils  ont  souvent  inspiré  les  bas-reliefs,  les 
peintures  et  autres  monuments,  où  l'on  voit  de  petits 
Amours  simuler  les  courses  du  cirque,  les  jeux  sanglants 
de  l'amphithéâtre,  les  cérémonies  du  mariage,  etc.  ''^ 
Voici  quelques-uns  de  ces  jeux  que  nous  connaissons 
par  des  témoignages  antiques  : 

Monter  à-  cheval  sur  une  canne  (xàXa|AC(V  Tiepip-rivat, 
equitare  in  arundine).  Agésilas  ne  dédaignait  pas  de  se 
livrer  avec  ses  enfants  à  cet  innocent  exercice  ;  un  jour, 
surpris  par  un  de  ses  amis,  il   eut  un  mot  charmant  : 


1    Marquardt-Mau,    Privalkb.    p.    230,     251,    iii.  —    -   Ter.   Pliorm.   L.   c. 

-  3  Thcophr.  Caract.  5;  Juvcn.  V,  114.  —  *  Plaul.  Biid.  L.  c;  Vitruv. 
IV,    80,   9;    Nonu.   Dionys.   IX,    116;    Clcm.  Alex.     Adm.    ad   gent.   ji.    9    c 

—  s  Anth.  Pal.  VI,  282,  309;  Pers.  II,  70;  Bu«.  de  corr.  hell.  VI,  p.  430; 
X,  p.  4615;  S.  Reiuach  et  Pottier,  Myrina,  p.  210.  —  «  Saplio  ap.  Athen.  IX, 
p.  410  E;  Anth.  Pal.  VI,  274,  280.  —  ''  Pcrs.  II,  70;  Marquardl-Mau,  Primtleh. 
d.  Hôm.  p.  43,  n.  12.  —  »  Plin.  Epist.  IV,  2.  Voir  surtout  la  nonienclatui'e 
do  R.  Rochelle,/.,  c;  MarquardUMau,  Privalleb.  p.  307.  —  9  Do  Rossi, 
Kraus,  L.  c.  Sur  les  jouels,  voir  encore  Vopisc.  Aurel.  4;  ApoU.  Rliod.  III,  131  ; 
Claudian.  Rapt.  Proscrp.  VA,  102  ;  Paus.  Corinth.  17  ;  Elid.  20  ;  Plut.  Consol.  ad 
tixor.  2.  —  10  Apoll.  Rhod.  III,  1  l-i,  131  ;  Callim.  Bymn.  in  Dian.  64  ;  Furtwaengler, 
Eros,  dans  Roscller,  Laikon   d.    Mythol.  l.  I,  col.  1365,  22;   1366,   53;   1367,  50; 


«  N'en  parle  à  personne,  lui  dit-il,  avant  d'être  toi-même 
devenu  père".  »  La  figure  4637  représente,  d'après  un  vase 
peint,  un  jeune  garçon, 
qui,  un  fouet  à  la  main, 
un  bâton  entre  les 
jambes,  se  donne  l'il- 
lusion d'une  course  à 
cheval  ".  Dans  la  figure 
4638  on  voit  un  Amour 
qu'une  jeune  femme 
semble  faire  sauter  sur 
son  pied'".  Le  jeu  qui 
consiste  à  monter  à  ca- 
lifourchon sur  le  dos 
d'un    camarade     (Ttspi-  Fi.tr.  4037. 

pâSviv,    (TTTcaaTt    xaOtÇsiv, 
humeris  ver/ari)'"  néiaii  pas  le  moins  populaire  [epiik- 

nRISMOS]. 

Les  soldata  (dxpaTiùi-ai).  De  même  qu'ils  jouaient  aux 
gladiateurs,  les  enfants  jouaient  aux  soldats  '';  c'est  ce 
qui  explique  l'utilité  de  petites  armes,  telles  qu'un  car- 
quois en  bois  qui  a  été 
trouvé  dans  un  tom- 
beau d'enfant  près  de 
Kertch  (Crimée)  ". 

Les  Juges  (oixastai', 
Judices).  Le  jeu  du  roi 
[basilinda]  était,  dans 
les  républiques  de  l'an- 
tiquité, un  legs  des  an- 
ciens âges.  Mais  les 
enfants  n'avaient  qu'à 
assister  aux  débats 
quotidiens  de  la  place 
publique     pour    avoir 

l'idée    de    s'improviser  '^  ' 

magistrats.  Nous  sa- 
vons, en  effet,  que  les  petits  Romains  aimaient  à  imagi- 
ner des  procès  dans  lesquels  ils  se  distribuaient  les 
rôles  ;  le  plus  envié  était  évidemment  celui  du  juge,  qui 
s'avançait,  vêtu  de  la  prétexte,  précédé  de  licteurs  et  de 
hérauts,  pour  prendre  place  sur  son  tribunal  entre  les 
avocats  et  les  plaideurs.  Le  condamné  se  voyait  confis- 
quer ses  jouets  ou  était  mis  en  prison.  Ce  trait  de  mœurs 
nous  fait  comprendre  la  précocité  de  certaines  voca- 
tions; le  goût  des  fonctions  publiques,  de  l'éloquence  et 
de  la  chicane  commençait  de  bonne  heure.  Parmi  les 
personnages  connus  chez  qui  il  se  manifesta  dès  l'en- 
fance, on  cite  Caton  d'UUque  et  Septime  Sévère  ".  Il  est 
bien  probable  que  le  peuple  d'Athènes,  pour  qui  Aris- 
tophane a  écrit  les  Giu'pes,  pratiqua  ce  jeu  au  moins 
autant  que  les    Romains. 

Art.i  divers. —  En  somme,  il  n'y  a  point  de  métier  qui 


Drexler,  Ganymedes,  col.  1399,  62.  Catalogue  descriptif  de  ces  nionumenls  dans 
0.  Jalin,  L.  c.  p.  243-260.  —  "  0.  Jalin,  L.  c.  p.  260  et  pi.  xi.  —  '»  Epicl.  Man, 
20,  3;  oi.AwATOH,  fig.  3584;  llelbig,  Wandgem.  Campai),  n"'  797,  798  ;  voir  en  gé- 
néral les  n"  757  à  820  ;  Collignon,  Mythe  de  Psyché,  Catal.  n»  93.  -  13  Plut.  Ages. 
25;  Apophth.  Lacon.  70,  p.  213  t;  Aelian.  Var.  hist.  XII,  13  ;  Val.  Max.  VIII,  8  ext. 
1  ;  Hor.  Sat.  II,  3,  248.  —  i*  Mon.  d.  Istit.  arch.  1855,  pi.  vi.  —  15  Tischbein, 
Jiec.  de  gravures  d'après  des  vases  ant.  1795,  III,  pi.  xxvni  ;  0.  Jalin,  L.  c.  p.  200, 
n.  88.  —  16  Hesycli.  s.  v.  Wt-olui^;  Poil.  IX,  119;  Hor.  Epod.  17,  74.  —  n  Hesycli. 
s.  V.  p.mWïSa ;  Chrysost.  Arf  CorinM.  I,  1.  —  '»  Slephani,  C.  rendus.  1873, 
pi.  Ml,  8  et  p.  54.  —  19  Senec.  De  const.  sap.  12;  Plut.  Cal.  iidn.  i; 
Sparlian.  Sept.  Sec.  1;  AcI.  Arislid.  Apell.  GenetM.n-,  Trebell.  Poil.  Gall. 
duo,  4. 
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ne  puisse  (Hrc  imilé  par  les  enfants;  mais,  connue  le 
rceonniiande  Platon',  de  tout  temps  on  a  cherché  à 
Imu-ner  de  préférence  leur  instinct  d'imitation  vers  ceux 
i[u'ils  itoiirronl  réellement  exercer  plus  tard.  L'ingénio- 
sité naturelle  des  Grecs  dut  se  donner  libre  carrière  dans 
ces  jeux,  qui  formaient  le  premier  apprentissage  d'un 
artiste  ou  d'un  artisan  (-ce/voTrat'Yvia).  On  a  vu  comment 
l^ucien  révéla  son  goût  pour  la  sculpture.  D'autres 
jouaient  à  l'architecte;  il  est  déjà  question  dans  l'Iliade 
des  édifices  de  sable  que  les  enfants  élèvent  au  bord  de  la 
mer-;  d'après  Horace,  c'était  un  des  passe-temps  favoris 
de  l'enfance  de  construire  des  cabanes  iaedi/irart' 
rasas)  ^  et  Sénèque  a  philosophé  sur  ces  «  simulacres  de 
maisons,  .v«'wi«/ff(7'«  clomuum'»  (naîSeia  &lxoôo|j.y|[JLaTa)^. 

Les  flcguisemenls  procuraient  encore  à  l'imagination 
de  l'cmfant  des  plaisirs  variés  et  peu  coûteux  :  un  petit 
manteau  [palliolum),  une  petite  casaque  [thorax)  de 
couleur  voyante  suffisaient  pour  faire  un  heureux  ^.  La 
figure  4639  représente,  d'après  une  peinture  d'Hercula- 
num  ',  un  Amour  qui  cherche  à  cfTrayer  deux  de  ses 
compagnons  en  se  cachant  derrière  un  masque. 

IV.  Jeux  de  force,  de  souplesse  ou  d'adresse.  —  Outre 
ceux  qui  ont  fait  l'objet  d'articles  spéciaux  ouqui  rentrent 
dans  le  domaine  de  la  gymnastique  'gy.mnastic.\%  nous 
mentionnerons  les  suivants  : 

'Ax'.vYiTt'voa.  Il  s'agissait  de  rester  immobile  iàxivf|To;) 
sous  les  poussées  d'un  ou  de  plusieurs  adversaires". 

'EXxuTTÎvSa.  Deux  adversaires  saisissaient  chacun  le 


Fif-   it,T>    —  Jeu  (1  cnfauls 

bout  d'une  corde  et  tiraient  (sXze'.v)  de  toutes  leurs  forces 
jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  eût  réussi  à  entraîner  l'autre 
l't  à  se  rendre  maître  de  la  corde  entière  '.  On  peutrap- 
[irocher  de  ce  jeu  un  exercice  en  usage  chez  les  lutteurs 
H  CTA,  fîg.  4631_  '".  L'appareil  appelé  par  les  Grecs  sc.v- 
l'EKDA   en  offre  une  autre  variété. 

A!£>,y.'j5Tivoa.  Les  joueurs,  partagés  en  deux  camps, 
iMitre  lesquels  on  avait  autant  que  possible  égalisé  les 
forces,  cherchaient  à  s'entraîner  mutuellement  dans  le 
camp  adverse  en  se  saisissant  un   par  un.   Les  camps 


'  l'Ial.  Uij.  I,  |>.  6«;  XII,  p.  79t.  —  2  llom.  //.  -VV,  303.  -  3  ||or.  Sal.  Il,  3, 
il7.  —  V  Son.  Comt.  tap.  1ï.  —  5  plal.  Le(/.  I,  p.  «*3.  —  6  Juv.  V,  141  ;  Vopisc. 
Aiirelian.i.  —  1  Pilturc  dErcolano,\,{i.  ISl.pl.xxxiv  =  HclIpig.Wani/c/em.  Cam- 
jtnn.  no7;it:  cf.  Rosfti,  Gemm.ant./if/,  III,  pi.  xxi;  .\g09lini,  Gemm.  ant.  I,  pl.cxvxii: 
Vcnuli,  ilonum.  Atal/ei,  III,  pi.  xi.rii,  I  ;  Bcci|  de  Fouquièrcs,  p.  18  =  .Malz-Dulin, 
Anf.  nUilm.  in  Jlom,  a.  Î755.  —  »  Poil.  IX,  115;  (ialcii.  Oc  mnil.  lu.  11,9; 
cf.  l'aus.  VI,  II,  0.  —  0  Emlalh.  ad  Hom.  II.  XVII,  38»,  p.  1111-22;  Plaul. 
Pom.  prol.  IKS;  Tcrliill.  De  piidic.  i;  Scaligcr  ad  Varr.  /(.  ru»l.  p.  240.  —  10  Voir 
encore  Gerhard,  Auierl.  Vaicnb.  I,  pi.  vu,  p.  31  ;  Zocga,  Uoinrilicv.  nnl.  H, 
(>1.  i.xxxvii,  p.  183.—  Il  Poil.  IX,  112;  llesycli.  «.  i-.;  Plal.  TIteacl.  f.  181; 
Aelian.  Var.  hitl.  XII,  9.  —  <2  Arisloph.  Pac.  09;  Galen.  l.  VI,  p.  IM  k  {De 
mnil.  lu.  II.  9).    -  13  Noiin.    Dionijf.  XII,  188.  —  14  Pljn.    ffial.    mil.    XXXVI, 


étaient  séparés  par  une  raie  (  Yç;a|j.[Arj)  tracée  sur  le  sol.  La 
partie  était  gagnée  quand  tous  les  joueurs  d'un  camp 
avaient  été  emmenés  dans  l'autre.  On  pouvait  venir  au 
secours  des  prisonniers  ;  car  il  arrivait  quelquefois  que  l'un 
d'eux  était  tiraillé  en  sens  contraire  par  les  deux  partis". 

Monter  à  la  corde  (àvaçit/îîOat  Sii  nyoviivS)  '-  et  grimper 
aux  arbres  (SEvSpoëaTstv)  '^ 

Le  labyrinthe  était  moins  un  jeu  qu'une  distraction 
hygiénique.  Pline  mentionne  les  labyrinthes  qu'on  voyait 
de  son  temps  tracés  «  sur  les  pavés  ou  dans  des  lieux 
champêtres  pour  l'amusement  des  enfants  {pueroruni 
ludicris  campestribus),  de  telle  sorte  qu'on  y  trouvait, 
sans  sortir  d'un  espace  étroit,  de  quoi  parcourir  en  se 
promenant  plusieurs  milliers  de  pas"  ».  Des  pavements 
en  mosaïque  répondent  à  cette  description  '^.  A  la  cam- 
pagne, les  allées  du  labyrinthe  étaient  sans  aucun  doute 
limitées  par  des  plantes  formant  des  bordures  ou  des 
charmilles  comme  on  en  voit  encore  quelquefois  dans 
les  vieux  jardins  français,  où  la  tradition  a  même  main- 
tenu l'ancien  nom  [uortls,  labyrintuis]. 

Marcher  sur  les  mains  n'était  pas  seulement  le  talent 
des  acrobates  'cernuus],  puisqu'on  voyait  en  Grèce  des 
enfants  qui  savaient  faire  la  roue  (xpo/bv  uLi[ji.£Ï!7Ôai)  ""' . 

Pour  avoir  l'idée  de  jouer  à  la  lutte  (-àX-/j)  ou  à  la  60- 
taille  [y-iyyi)  les  enfants  n'avaient  qu'à  suivre  un  de  leurs 
instincts  les  plus  naturels'".  Des  simulacres  de  combats 
ont  même  été  quelquefois  organisés  entre  grandes  per- 
sonnes; dans  une  joute  livrée  sous  les  yeux  de  Cyrus  le 
Jeune  on  se  battit  à  coups  de  baguettes  (vâpOT|E)  et  de 
mottes  de  terre".  Des  pommes  servirent  de  projectiles 
dans  un  divertissement  du  même  genre  auquel  assista 
Alexandre  :  ce  fut  une  mélomachie'^.  Les  deux  fils  de 
Lollius,  ami  d'Horace,  engageaient  l'un  contre  l'autre, 
sur  une  pièce  d'eau  de  la  villa  paternelle,  des  naumachies, 
où  ils  imitaient  la  bataille  d'.\ctium  'naum.\cui.\]  -". 

Lancer  des  pierres  est  un  jeu  à  la  portée  de  tous,  que 
les  gamins,  comme  nous  le  voyons  par  le  A'oijer  d'Ovide, 
pratiquaient  avec  ardeur  en  dépit  des  réprimandes'-'. 

Faire  tenir  un  bâton  en  équilibre  sur  son  doigt.  X  cet 
exercice,  qui  était  peut-être  celui  du  x.ov-o-7.U-r^i:^'-, 
on  a  rapporté  avec  peu  d'apparence  de  raison,  une  pein- 
ture de  vase'". 

K'jv5a),ictAoç.  Chaque  joueur,  muni  d'un  piquet  (xûv- 
SaXoç,  TtâffuaXoç),  taillé  en  pointe,  devait  le  lancer  devant 
lui  avec  force  de  manière  à  l'enfoncer  dans  la  terre  préa- 
lablement ameublie  et  mouillée.  Mais  ce  n'était  pas  tout  ; 
il  fallait  encore  déloger  le  piquet  de  l'adversaire  en  le 
frappant  à  la  tète  avec  le  sien  ;  de  là  le  proverbe  :  «  .\u 
])iqucl  le  piquet  »,  Trac^âXw  tôv  TtâuiraXov,  qui  équivaut  à 
celui-ci  :  «  Un  clou  cliasse  l'autre  ».  Le  joueur  s'appelait 
/.uySaXoTTainTT;;  ''. 

Dans  les  pays  du  .Midi  les  enfants  avaient  rarement 
l'occasion  {.W  faire  des  glissades  (iJaiOaivEiv').  C'est  un  jeu 


85;  Bec((  de  Fou(|uiLres,  p.  74.  —  ''•  Voir  misivum  opt  s.  —  '6  Xcil.  Conrir. 
7.  _  17  Nonii.  Diomjs.  X,  3S5  ;  Sud,  Aug.  98;  Agoslini,  Gemm.  ant.  Il, 
pi.  XXI  :  Kossi,  Gemm.  mil.  IV.pl.  r.iii;  Hclkig,  Wandgem.  Campan.  n"  404407; 
cupiDO,  Dg.  1282.  —  '8  Xcii.  Cijr.  Il,  3.  —  19  Alhcn.  VII,  p.  277  A.  —  2»  llor. 
Epiil.  I,  18,  00.  —  2<  Anlhol.  Pal.  IX,  3;  Ov.  iViij-  ;  Diog.  Lacrt.  Diog.  Wi  ; 
Plut.  De  sol:  anim.  7.  —  22  Bekkor,  Anecd.  Il,  p.  052,  8  ;  ou  l'dquilibrisle  ipii 
inarclic  sur  la  corde  avec  un  balancier  («o»^»;)  dans  le»  mains,  d'après  llermann- 
liliimncr,  Gr.  Prie.  Allerih.  p.  504,  n.  2.  —  23  Fiorclli,  Vasi  dip.  rinvenuti  u 
l'iimae  po»ed.  dat  eonle  di  .Sirocw»o,  Naples,  I89G,  pi.  xvii,  2  =  Hcydeniann, 
Vascnsamml.  :u  Ncapel.  1872,  p.  847,  ii»  117.  —  2t  Poil.  IX,  120  ;  Hesjcli.  s.  r. 
.,j,%é.\r,;  Euslalh.  ad  //.  V,  212,  640,  J3  ;  LeuIscli-.Schneideniu,  Paroemiogr.  gi\ 
II,  p.  445  ad  n.  52. 
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qu'ils  connaissaienl  liicii  ilans  les  conlroes  plus  froides 
lie  hiTlii-ace,  là  où  (les  rivières  telles  que  illèlire  gelaient 
quelquefois  '. 

y.Jeux  avec  les  animaux.  —  On  trouvera  dans  Tarlicle 
liESTiAE  M^ANSUETAE  les  renseignements  nécessaires  sur 
les  animaux  familiers  des  anciens  (voir  aussi  edicatio, 
fig.  Î2G09,  2611)  et  sur  les  diverses  bestioles  capturées  par 
les  enfants,  hannetons,  papillons  ou  autres.  On  voit  sur 
des  vases  peints  des  enfants  (lig.  4640)  ou  des  Amours 
prenant  des  insectes  pour 
s'en  amuser  ^.  Les  com- 
bats de  coqs  et  de  cailles 

^ALEKTRYONON    AGONES]   Ont 

passionné  les  anciens  ; 
c'était,  en  réalité,  une 
forme  des  jeux  de  hasard; 
les  paris  auxquels  ils  don- 
naient lieu  expliquent 
en  grande  partie  la  faveur  extraordinaire  dont  ils  jouis- 
saient. Dans  ce  genre  de  divertissements  cruels  nous 
mentionnerons  seulement  celui  qu'on  appelait  ôptu- 
Yoxo^it'a;  le  propriétaire  de  la  caille  (optuE),  après  l'avoir 
dressée  pour  les  combats,  au  lieu  de  l'opposer  à  une 
autre  caille,  la  plaçait  seule  au  centre  d'un  cercle  ; 
un  second  joueur,  adversaire  du  premier  (ôgtuyoxôttoç), 
frappait  l'oiseau  avec  l'index  ou  bien  il  lui  arrachait  des 
plumes  sur  le  sommet  de  la  tête.  Si  la  caille  reculait  et 
sortait  du  cercle,  c'est  qu'elle  avait  été  mal  dressée,  et 
son  propriétaire  avait  perdu  ;  sinon  il  gagnait  l'enjeu  ^ 
VI .  Farces,  facéties;,  r/rimaces  [sannae),  etc.  —  Quand  on 
voulait  tourner  une  personne  en  dérision,  on  lui  tirait  la 
langue,  ou  avec  les  deux  mains  rapprochées  de  la  tète  on 
imitait  les  oreilles  de  l'àne,  ou  bien  encore  on  lui  faisait 
u  la  cigogne  »  {ciconia)^.  Ce  geste  consistait  peut-être 
à  étendre  dans  sa  direction  le  bras  droit  allongé  comme 
le  cou  de  l'oiseau,  pendant  que  de  la  main  gauche  on 
se  tapait  l'occiput  à  petits  coups  ;  tous  les  gamins 
savent  comment  il  faut  s'y  prendre.  Notre  approbation 
•  ■st  acquise  au  grammairien  qui  affirme  que  donner  à 
ipielqu'un  des  coups  de  pied  par  derrière  (paOaTtuyi'Çetv, 
crxoaêptÇEiv,  jo^-yùil.ta)  est  «  un  jeu  malhonnête'^  »  ;  le 
montrer  du  doigt  en  faisant  la  nique  ((rxiixaXt'ÇEiv)  ou  lui 
donner  une  chiquenaude  sur  le  nez  (<7xav6ap:'Çeiv,  tali- 
trum)  "  ne  valent  guère  mieux.  Les  polissons  de  Rome 
prenaient  aussi  un  malin  plaisir  à  sceller  un  sou  au  pavé 
des  rues,  et  ensuite,  demeurant  aux  aguets,  ils  s'amu- 
saient de  la  déconvenue  des  passants  qui  se  baissaient 
pour  le  ramasser  \  Ou  bien  encore  ils  leur  suspendaient 
dans  le  dos,  à  leur  insu,  un  objet  quelconque,  formant 
une  queue  {cauda),  qui  les  rendait  ridicules  *. 

VU.  Rondes,  jeux  de  sociétés,  etc.  —  Kuv-^rtvSa,  le  jeu 
du  baiser.  Il  était  en  usage  à  Athènes  au  y"  siècle  et  nous 
devons  admettre  qu'à  un  certain  moment  les  joueurs  se 
donnaient  un  baiser  (xuveîv)  ".  Mais  pour  le  reste  quelle 
eu   était  la  règle?  Était-ce  une  ronde?  On  Fa  supposé 


I  Antiml.  Pal.  Vil,  »>.  —  2  Heydemann,  Gricch.  Vasmb.,  Hilfslnfel, 
«•  9;  Jb.  pi.  X,  3,  xii,  1  ;  Arcli.  Zeit.  1867,  p.  126.  —  3  Poil.  IX,  107;  .Scliol. 
Arisloph.  Av.  1297,  1299  ;  Suid.  s.  v.  ;  Atlicn.  XI,  p.  506;  Bccker-Goell,  Clmrikles, 
I,  p.  135;  Stcphani,  C.  rendus,  1805,  p.  135,  noie  10.  —  4  P'ers.  I.  158  et 
Scliol.  ad  h.  l.  «  Maims  ciconiac  roslrum  imilans  ».  —  5  Arisloph.  E<iiiit.  790  cl 
Schol.  ad  h.  1.;  F'oll.  IX,  126;  Kust.  ad  /;.  XI,  535  (861,  11),  ad  OJijss.  XVII, 
233  (1818,  50);  Ilesych.  s.  v.:  Suid.  ,,.^8ç,V»,  «  ,a,S,i,  i„lvoaî  .îSo,  »;  Gras- 
berger,  p.  33.  —  C  Arisloph.  Pac.  5i9;  Schol.  ad  h.  I.  el  ad  ylc/iarn.  444;  Poil. 
X,  120;    Hesych.  s.   «.  ;    Eiistalh.  p.  SCI,  10;  Suct.  Tib.  08.    —  7    Hor.  Episl. 


sans  raisons  bien  plausibles.  Dans  un  de  nos  jeux  mo- 
dernes, deux  personnes  placées  face  à  face  entrechoquent 
alternativement  et  à  toute  vitesse  leurs  mains  droites  et 
leurs  mains  gauches.  Ce  serait  là,  suivant  une  autre  opi- 
nion, la  xuvTjTivBa  ;  le  baiser  aurait  été  le  prix  du  ga- 
gnant'". On  ajoute  même  qu'il  fallait  s'embrasser  «  en 
marmite  »  (/ûrpa),  c'est-à-dire  en  tenant  la  tête  de  l'ad- 
versaire par  les  deux  oreilles  comme  par  deux  anses  ". 
Mais  ces  rapprochements  sont  purement  hypothétiques  '-. 
Ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  que  le  jeu  du  baiser,  comme 
beaucoup  des  nôtres,  n'était»  innocent  »  qu'à  la  condition 
d'être  joué  par  des  enfants  '\ 

Les  (/estes  commandés  [xs.'ksiaiLa.xa.).  Dans  les  festins  la 
personne  qu'on  avait  choisie  pour  y  présider  et  qu'on 
appelait  le  roi  [comissatio]  avait  le  droit  de  faire  exécuter 
ses  ordres  par  les  autres  convives.  Au  nombre  des  inven- 
tions plaisantes  qui  se  rattachent  à  cette  coutume,  il  faut 
citer  le  jeu  des  gestes  commandés.  On  raconte  qu'un 
jour  cette  souveraineté  éphémère  étant  échue  à  la  célèbre 
Pliryné,  elle  trempa  un  linge  dans  une  coupe  d'eau  et 
s'en  frotta  le  visage;  toutes  les  femmes  présentes  durent 
en  faire  autant;  comme  elles  étaient  peintes,  leur  fard 
tomba  et  avec  le  fard  une  grande  partie  de  leur  charme. 
Phryné,  qui  n'avait  pas  recours  à  ces  artifices  de  toilette, 
resta  belle  de  sa  seule  beauté  '^.  Il  est  fort  probable  que 
le  jeu,  sous  sa  forme  essentielle,  était  commun  ;  car  on 
le  pratique  encore  aujourd'iiui  ''. 

XBlr/elûivr^,  Jeu  de  la  tortue.  Des  jeunes  lilles  cou- 
raient en  rond  autour  d'une  de  leurs  compagnes  assise 
et  figurant  la  tortue  (/eXcôv-rj).  Alors  s'engageait  ce  dia- 
logue en  vers  iambiques  :  "  Torti-tortue  (yeXi/eXcôvri), 
que  fais-tu  là  au  milieu?  —  Je  dévide  la  laine  et  le  fil  de 
Milet.  —  Mais  ton  fils,  comment  a-t-il  péri?  —  Du  haut 
des  chevaux  blancs  il  a  sauté  dans  la  mer'".  »  Il  est  pro- 
bable que  sur  ces  derniers  mots  la  «  tortue  »  sautait  aussi 
hors  de  sa  place  et  s'élançait  à  la  poursuite  de  la  bande 
joyeuse.  Les  vers,  qui  n'ont  pas  plus  de  suite  que  ceux 
de  nos  rondes  enfantines,  peuvent  avoir  été  inspirés  par 
quelque  mythe  trèsancien'\ 

"E?ej^  ',  oj  (ptX  'tJXis,  parais,  à  c/wr  Soleil  !  Lu  hiver, 
quand  des  nuages  voilaient  le  soleil,  les  enfants  lui  adres- 
saient cette  prière  accompagnée  d'un  grand  tapage;  le 
plaisir  devait  consister  dans  l'attente  de  l'ellet  qu'elle 
était  censée  produire  ;  elle  pouvait  facilement  donner 
lieu,  par  exemple,  à  des  paris  et  devenir  un  jeu  de  ha- 
sard'*. Au  même  ordre  de  coutumes  se  rattache  la  chanson 
par  laquelle  on  célébrait  au  printemps  l'apparition  de 
l'hirondelle [cuELiDONiSTAi]  ".  L'eiresioné  comportait  aussi 
des  chants  et  parfois  une  quête,  auxquels  l'enfance  était 
associée.  Le  xopoiviapa  au  contraire,  ou  chanson  de  la 
corneille,  était  chanté  par  des  hommes;  ils  s'en  allaient 
de  maison  en  maison,  portant  sans  doute  avec  eux  une 
corneille  et  demandant  des  sous  ou  des  offrandes  en 
nature;  en  échange  ils  appelaient  sur  leurs  bienfaiteurs 
toutes  les  bénédictions  du  ciel  ". 


I,  10,  03;  Pcrs.  V,  1 1 1  et  Cornut.  ad  h.  I.  —  8  Hor.  Sal.  H,  3,  53  ;  Porphyr.  ad 
h.  i.  —  9  Crat.  ap.  Poil.  IX,  114.  — 'Oficcq  de  Fouquières,  p.  37.—  "  Poil.  X,  100; 
Thcocr.  V,  132  ol  XII,  28  ;  Schol.  ad  h.  l.  ;  Tibull.  II,  5;  Plut.  De  recta  aud.  rat.  2; 
Lucian.  Dinl.  mer.  3.  —  >2  Grasberger,  p.  136.  —  "  Crates,  L.  c.  —  '*  Hesych.  s. 
t).  ;  Galon,  t.  I,  p.  23  Kuhn  (.iditortatio,  10).  —  15  Sous  le  nom  de  jeu  d'Ali-pacha. 
—  16  Poil.  IX,  125;  Eustath.ad  Honi.  Od.  XXI,  411,  p.  1914.  50.  —  "  Grasbcrger, 
p.  133.  Les  inductions  de  Bccq  de  Fouquières,  p.  40,  sont  absolument  cliimi'riipics. 
-18  Poil.  IX,  123;  Suid.  .1.  i>.;Euslath,  adi/.  XI,  733(p.  881,42). -iSThoogn.  ap. 
Ath™  Vin,  360  B;  Arisloph.  ^îiiii.  419.  —  20  Athen.  VIII,  p.  360  c;  Hesych.  s.v. 
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<l'i-T7.  MœÀcxSeç,  ^îtti  'Poiai.  '^^ixTa  MsXiai,  psi,! 
Ma/iades,  pst!  lioeées,  pst  !  Méliées  !  Les  jeunes  lilles, 
dans  leurs  ébats,  s'excitaient  les  unes  les  autres  à  accé- 
lérer leur  course  en  poussant  cette  exclamation  bizarre  ; 
les  noms  propres  sont,  parait-il,  des  noms  de  nynr 
phes  '  ;  c'est  tout  ci'  ([ne  l'on  en  peut  dire;  les  gram- 
mairiens anciens  ipii  les  ont  recueillis  n'en  savaient  pas 
[ihis  que  nous. 

'E;i6aXXe  x'jXÀ/i,  jette  dans  le  creux  [de  la  mahv?). 
Nous  ne  sommes  pas  mieux  renseignés  sur  ce  jeu  que  sur 
le  précédent.  Il  devait  y  avoir  un  moment  où  l'un  des 
joueurs  tendait  le  creux  de  la  main  en  invitant  les 
autres  à  y  mettre  de  l'argent  ou  un  prix  convenu.  De 
là  s'était  formé  un  dicton  qu'on  appliquait  aux  per- 
sonnes cupides  et  troj)  portées  à  mendier  des  cadeaux 
ou  des  faveurs -. 
..■-''        '"%  'Elâ-j-co  ;/o)Àov  Tç. v.v'.T/.ov.  je  chasse 

un  petit  bouc  buileu.r.  Un  suppose  que 
le  petit  bouc  était  un  enfant,  qui  devait 
courir  à  cloche-pied  après  ses  cama- 
rades pour  les  attraper;  celui  (|u'il 
touchait  le  remplaçait.  Si  le  houe 
posait  le  second  pied  à  terre,  on  avait 
le  droit  de  le  poursuivre  à  son  lour 
jusqu'à  ce  qu'ileùt  repris  sa  place.  Mais 
cette  explication  ne  repose  sur  aucun 
témoignage  antique.  Le  jeu  était  parti- 
culier àTarente^ 

'Efi7rooîÏ£'.v    liT/ioaç.    D  après   les 
scoliastes,    qui    hésitaient   déjà  beau- 
coup,    il     fallait    lancer    des     figues 
(■T/ioïçj  en    l'air    et   les  rattraper  dans  sa   bouche.   Ce 
i|iii    n'est   pas  clair,  c'est   le   sens  donné   au   verbe,  l^a 
grande  variété  des  expli- 
cations proposées  par  les 
grammairiens        anciens 
prouve   qu'ils  ne  l'enten- 
daient    pas     mieux    (lue 
nous  '. 

Enlin  nous  en  sonaiies 
réduits  à  des  conjectures 
encore  plus  incertaines 
pour  les  jeux  appelés 
ywvo;  (l'angle)  •',  ÈTratTivoa 
(la  quête?)*,  Xr.xivoa  (cla- 
quement des  doigts  ?)', 
;tç,tvoa  (danse  de  l'épée  ?)  ', 
tj.o';/iv5a(lejeuduveau?)'. 
VIII.  Jeu.r  dont  les  noms  anciens  sont  inconnus. 
—  On    a    cru    voir    le    saut-de-mouton    représenté  sur 

I  Poil.  IX,  in  ;  Eusl.  ad  Itihjss.  X.XIV,  3M,  p.  1963,35;  ii  21.  XI,  438, 
1).  MS,  Î.Ï.  —  2  Arisloph.  Eju.  1082;  cf.  Thetmopli.  936;  Hcsycli.  Pliavoiin. 
1.  I'.  —  3  Ilcsych.  s.  V.  —  i  Arisloph.  Equil.  7.Ï5  cl  Schol.  ad  h.  l.; 
ilcsvcli  ».  V.;  Grasbcigcr,  p.  151,  153.  —  5  Jeu  de  force  ou  de  souplesse, 
Ilcsych.  ».  r.  ;  le  cheval  foudu,  d'apris  Graslicrgcr,  p.  133.  —  G  Theognosl.  ap, 
Bcklicr,  Anfcd.  i/r.  p.  1353.  —  1  Lucian.  LexipU.  8;  Bekker,  L.  c.  p.  SCi,  18;  cf. 
Ilcsych.  ».  V.  ).a»ii».  —  8  Bckkcr,  L.  c.  p.  1353  ;  cf.  p.  43ï  àio;.5i,«,0ai;  Allicn.  XU', 
37,  p.  6J0  ;  Hcsych.  s.  i:  Hiçi'Ciiv.  —  '  Cf.  taciusoa  ;  Ilcsych.  ».  v.,  Mcursiu»,  L.  c  el 
lïcc((  de  Fou(]uière9,  p.  275  et  suiv.,  donnent  encore  d'autres  noms,  mais  d'après 
des  sources  suspectes.  —  '0  Ucnon,  Mon.  rfc»  arls  du  demain,  pi.  xxxni  ;  Crivaud  de 
la  Vinccllc,  /Inc.  de  imniim.  aniir/iwt,  t.  Il,  pi.  uni,  (ig.  1-2,  p.  208  ;  Krause,  Gijmn. 
".  Afioniêtilc  d>-r  //,dlen.  Il,  pi.  ix  *,  xxv  A,  p.  910  ;  Clara-,  Musife,  pi.  712,  n«  19C(!  ; 
Itayel,  Etudes  d'archéol.  p.  373  ;  S.  Kcinach.  Ilronzcê  de  Si-Germain,  p.  246, 
n.  240.  -  Il  Vase  au  .MusCc  de  .Naples,  Arch.  Xiil.  XXV,  ISli",  p.  125.  -  «  I,evezo«, 
OaUerie  d.  Vaten.  n'  871  (=  Furl«aengler,  n-  5519)  ;  Bcnndorf,  Cr.'«/i.  u.  SicU. 
Vmenbild.  p.  62.  —  "G.  Belèie,  Jeu.v  det  adoleteenit,  p.  I»6;  Lillré,  Diction, 
delà  lanijuefr.  au  mot  Emirjrclle  ;  Le  Bas, /fa',  areliéol.  [HiS,  IV,  pi.  nxv.  — 
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quelques  moniuiienls  ;  mais  aucun  texte    n'en  fait    iniMi- 

tion   [SALTUS]. 

Une  statuette  en  jjronze  ifig.  4641)  représente  sous  les 
traits  d'un  jeune  faune  le  saut  à  la 
corde  ;  la  corde  a  été  restaurée  '". 

Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
le  cerf-volant  dans  la  figure  4642  ". 

L'enfant  représenté  sur  la  ligure 
4643  d'après  une  coupe  du  Musée  de 
Berlin  '-  s'amuse  avec  un  objet  de 
forme  circulaire  suspendu  au  bout 
d'une  ficelle  ;  on  reconnaît  là  un  cer- 
tain jouet  un  pou  passé  de  mode  au- 
jourd'hui, qui  fut  en  grande  faveur 
après  la  Révolution  ;  il  est  connu  sous  l'ii;  wv:. 

le  nom  d'émiyrant,   e'migré  ou   émi- 
grctte,  qu'on  lui  donna  à  cette  époque.  Il  se  compose  de 
deux   petits    disques    réunis    au    centre   par    un    court 
cylindre;  sur  ce  cylindre  on 
fixe  l'extrémiti'  d'unie  hcelle 
qu'on  enroiili'    lunl    autour; 
puis  on  prend  l'aulre  extré- 
mité entre  les  doigts  et   on 
laisse  tomber  l'objet.  Quand  i ,_.  i,,; 

la  ficelle  est  entièrement  dé- 
roulée, Vthnif/rant  remonte  aussitôt  en  verlu  < 
acquise  et  revii^nt  au  point  d'où  il  est  parti, 
enroulant  la    ficelle  sur  le  cylindre.  Il  des- 
cend une  seconde  fois,   remonte  encore  «  et 
il  continuerait  incessamment  ce  manège,    si 
une  partie   de    l'impulsion  qu'il  a    d'abord 
reçue  n'était  à  chaque  instant  détruite  par  le 
frottement  de  la  ficelle  et  par  la  résistance  de 
l'air;  aussi  le  joueur  est-il  obligé  de  seconder 
le  mouvement  du  jouet  par  le  mouvement  de 
la  main,  qui  en  s'abaissant  et   en  s'élevant 
tour  à  tour  lui    communique  une  force  nou- 
velle "  ».  On  a  découvert  à  .\tliènes  de  petits         *^.  1^ 
objets    en  terre    cuite   qui    semblent   avoir      |,.j„  ^^^.^ 
été  faits    précisément    pour   cet  usage  ;   ils 
mesurent  environ  0°',i2  de   diamètre  ;  des  sujets    my- 
thologiques sont  peints  sur  les  deux  faces.  L'un   d'eux" 
(!St  reproduit    lig.    4644)    et  le  profil    d'un    aulr(;     (fig. 
4645)  '■'. 

IX.  Jeux  inconnus.  — .\  cette  liste  il  y  a  lieu  d'ajouter 
les  jeux  dont  l'existence  nous  est  révélée  par  les  monu- 
ments, et  dont  nous  ne  pouvons  déterminer  ni  le  nom, 
ni  la  règle  ;  c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  celui  de  la 
figure  4646"^.  Les  joueurs  sont  partagés  en  deux  camps, 
chacun   attaquant  ou  défendant  des  sortes    de    quilles 

H  Musée  d'Athènes;  Ross,  Arch.  Zeit.  1843,  p.  02;  Le  Bas,  .fîeo.  arch.  1848,  IV' 
pi.  I.XXXIV-I.XXXV;  1854,  X,  p.  753;  Preller,  Berichte  d.  Saecha.  Geaclhch.  d. 
W'issensch.  1852,  pi.  v-vi;  Bcnndorf,  L.  c.  pi.  xxxii,  4.  —  15  Tsounlas,  Ejr,|«cf'i5 
■Afy.«io'/.ovix;.,  1883.  p.  118,  pi.  V,  1.  —  10  Sarcophage  du  Vatican.  Gerhai'd,  Anl. 
Uitdv:  pi.  xc,  2;  Plaliicr  et  Bunsen,  Beschreib.  d.  Stadl  Jlom,  1832,  II,  p.  141, 
n.  52.  Voir  aussi  i.isoiin  TAtiLi,.i.  —  BiBi.tor.nAPHiE.  Bulcngcr,  De  ludia  Graecorum, 
1027,  dans  le  Tliesaurus  aniiqu.  de  Gronorius,  l.  Vil,  1735,  p.  934;  Meursius, 
1022,  Ibid.  p.  982;  Souter,  1025,  Ihid.  p.  1038;  Scnflleben,  1607,  Ibid.  p.  1187; 
Calcagnino,  1541, /Wrf.  p.  1220;  K.-H.  l'apasliotis,  Air;o;  ^i;',  t£>  «aji  toT;  à(/<>i'«; 
"EXlr.Ti  laiSixMV  5:aiiii.r.v,  Alh6ue5,  1834;  I,.  Grasbergcr,  Erziehung  «.  Unierricht 
im  lilats.  Atlerlh.  I,  Ablh.  I,  Vie  Knabenspicte,  1804;  Bccq  de  Fouquiires,  Les 
Jeux  de»  ancien» i,  1873  ;  Beckcr-Gocll,  C/wri*te»,  1878,  II.  p.  362;  Galhis, 
1882,  III,  p.  455;  Hcrniann-Blûmner,  Lelirb.  d.  griecli.  PriialaUerth.  3,  1882, 
p.  291;  .Marrpiardl-Mau,  /'/•iiMffrtcn  d.  nomer,  p.  834;  Kichler, />i'e  i'^ieZe  d. 
Cr.  11.  II6ni.  I-cipiig,  1888  ;  Friinkcl,  Die  sehinalen  Luslspielc  dcr  Gr.  u.  /t.  Halle, 
1888  ;  Ed».  Falkciier,  Oamet  ancicnl  and  oriental  and  hou;  to pluy  thein,  London, 
1829. 
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posées  à  terre.   Ils  tiennent  à  la  main,  à  ce  qu'il  sem- 
ble,  une   courte  crosse  i-entlée  du    bout,   ou    peut-être 


un    objet    souple,    en    étoll'e    ou    en    cuir.     G.  Lafaie. 

KUDI  PUBLICI  ('Ayàiveç).  —  Les  concours  et  les  jeux 
de  toute  espèce  ont  tenu  une  très  grande  place  dans 
la  vie  des  anciens,  à  toutes  les  époques  de  leur  his- 
toire, depuis  les  temps  homériques  jusqu'à  la  décadence 
byzantine.  La  plupart  des  questions  qui  se  rapportent  soit 
à  la  nature  des  concours,  soit  à  l'organisation  des  jeux, 
étant  traitées  dans  des  articles  qui  concernent  chacun 
d'eux,  nous  nous  contenterons  ici  d'exposer  le  dévelop- 
pement historique  des  jeux,  de  montrer  quel  en  a  été  le 
caractère  prédominant  aux  diverses  périodes  de  l'anti- 
quité, quels  en  ont  été  l'influence  et  le  rôle  dans  la  vie 
publique  et  privée  des  anciens. 

I.  Ghisce.  —  1°  Epoque  homvrhjui'.  —  Les  plus  anciens 
jeux  grecs  que  nous  connaissions  avec  quelque  détail 
sont  les  jeux  funèbres  que,  dans  l'Iliade,  Achille  fait 
célébrer,  après  les  funérailles  de  Patrocle  '.  Ces  jeux  ne 
sont  placés  sous  l'invocation  d'aucune  divinité  ;  leur 
caractère  est  nettement,  exclusivement  funéraire  ;  ils  ne 
se  rattachent  au  culte  que  dans  la  mesure  où  les  funé- 
railles elles-mêmes  s'y  rattachent.  Ils  ne  sont  précédés  ni 
suivis  d'aucune  cérémonie  religieuse;  Acliille  seul  les 
organise  et  les  préside  sans  le  concours  d'aucun  prêtre  ; 
nul  sanctuaire,  nul  autel  n'est  mentionné  près  du  lieu  où 
ils  se  célèbrent.  Ces  jeux  sont  exclusivement  physiques  ; 
ils  se  succèdent  dans  l'ordre  suivant  :  course  en  chars 
attelés  de  deux  chevaux,  combat  du  ceste,  lutte,  course 
à  pied,  combat  en  armes,  jet  du  disque,  tir  de  l'arc,  jet 
du  javelot.  Les  concurrents  sont  les  héros  de  l'épopée 
homérique,  les  chefs  les  plus  illustres  des  Grecs.  C'est 
sur  leurs  chars  de  guerre  qu'ils  disputent  le  prix  de  la 
course  ;  c'est  avec  leurs  armes,  leur  arc,  leurs  javelots 
qu'ils  luttent  entre  eux.  Ce  ne  sont  point  des  athlètes; 
ils  ne  se  sont  point  préparés  d'avance  à  ces  jeux.  Un 
double  sentiment  les  anime  :  la  passion  de  la  gloire 
et  le  désir  de  remporter  les  prix  qu'Achille  propose  aux 
vainqueurs.  Ces  prix  sont  honorifiques,  sans  doute  ; 
mais  ils  ont  aussi  une  grande  valeur  :  ce  sont  de  belles 
esclaves,  des  coursiers  et  des  cavales,  des  taureaux,  des 
armes,  des  vases  précieux,  des  coupes  artistement  travail- 
lées, des  trépieds,  de  l'or,  du  fer.  Les  autres  jeux  attribués 
par  les  auteurs  anciens  à  cette  époque  lointaine  et  légen- 
daire sont  tous  des  jeux  funèbres  :  tels  sont  les  jeux 
qu'Acaslos,  le  Thessalien,  compagnon  de  Jason,  célèbre 
en  l'honneur  de  son  pèrePélias-  ;les  combats  gymniques 
fondés,  suivant  Philochore,  par  le  roi  de  Crète,  Minos,  en 
riionncur  de  son  lils  Androgée,  tué  par  les  habitants 
de   l'Atlique';   tels,  les   jeux  cités    dans  l'Iliade,  jeux 

LUDI  PUBLICI.  I  /;.  XXIII,  237  el  sq.  -  2  plui.  Sympos.  V,  2;  Pans.  III,  18,  §  9. 
—  3  Plut.  Thcs.  XVI.  —  4  n.  XXIII,  630  et  G80.  —  6  paus.  V,  1,  §  0;  VIII,  4, 
:).  —  '•  Pind.  Oli/mp.  ]\,  Scliul.  ad  v.  3i  et  sq.  —  '  Krausc,  Die  Gymnaslik  und 


funèbres  tn  l'honneur  d'Amaryncée,  jeux  célébrés  lors 
des  funérailles  d'OEdipe  '  ;  tels  encore  les  jeux  qui  eurent 
lieu  après  la  mort  d'Azan,  fils  d'Arcas,  le  héros  éponyme 
des  Arcadiens',  et  les  jeux  institués  à  Lemnos  en  mémoire 
de  Thoas,  roi  légendaire  de  l'île,  par  sa  fille  Hypsipyle''. 
Les  grands  jeux  nationaux  de  la  Grèce,  Olympiques, 
Pythiques,  Isthiniques  et  Néméens,  passaient  [xiiii-  avoir 
été  à  l'origine  des  jeux  funéraires''. 

Dans  l'Odyssée,  qui  nous  montre  une  société  plus  civi- 
lisée que  celle  de  l'Iliade,  les  jeux  ont  une  physionomie 
un  peu  difl'érente.  Ils  font  partie  de  la  fête  que  le  roi  des 
Phéaciens  donne  en  l'honneur  de  son  hôte  '  ;  ils  se  célè- 
brent sur  la  place  publique  de  lacité(ài'opa)'.  Mais  pas  plus 
que  les  jeux  funèbres  de  Patrocle,  ils  ne  sont  en  relations 
avec  une  cérémonie  religieuse.  Ils  suivent  le  festin  offert 
par  Alcinoiis  à  Ulysse;  lorsqu'ils  ont  pris  fin,  les  deux 
héros  rentrent  au  palais,  où  les  servantes  préparent  pour 
Ulysse  un  bain  tiède  el  parfumé.  Les  luttes  énumérées 
par  le  poète  sont  la  course  à  pied,  la  lutte,  le  saut,  le 
jet  du  disque,  le  ceste.  Les  jeunes  gens  des  plus  nobles 
familles  se  mesurent  entre  eux;  «  pour  eux,  dit  Laoda- 
mas,  fils  d'Alcinoiis,  il  n'est  pas  de  plus  grande  gloire 
que  de  vaincre  à  la  course  ou  de  triompher  à  la  lutte  '"  ». 
Ils  s'y  exercent;  ce  sont  déjà  des  athlètes;  du  moins  Eu- 
ryale  reproche  à  Ulysse  de  ne  pas  en  être  un".  Après  les 
jeux  pliysiques,  l'aède  Démodocos  chante  les  aventures 
d'Ares  et  d'Aphrodite  ;  puis  dans  l'arène  même  ont  lieu 
des  danses;  mais  il  ne  semble  pas  que  ces  chants  ni  ces 
danses  soient  des  jeux,  des  concours  au  sens  précis 
du  mot;  on  ne  voit  point  de  rivaux  luttant  ensemble  ; 
aucun  vainqueur  n'est  désigné.  Ces  jeux  sont  présidés 
par  neuf  citoyens,  que  le  peuple  a  choisis'-.  11  n'est  pas 
fait  mention  des  prix  qui  sont  accordés  aux  vain- 
queurs. 

Ainsi,  à  l'époque  homérique,  les  jeux  se  présentent  à 
nous  d'abord  sous  la  forme  de  jeux  funèbres,  puis 
avec  le  caractère  de  réjouissances  publiques;  nulle  part 
nous  ne  voyons  qu'ils  se  rattachent  à  un  culte  ou  à  un 
sanctuaire  particulier  ;  nulle  part  non  plus  il  n'est  dit 
qu'ils  soient  célébrés  périodiquement.  Bien  au  contraire, 
nous  n'y  assistons  que  dans  des  circonstances  exception- 
nelles :  funérailles  d'un  chef,  réception  d'un  hôte  par  le 
roi  des  Phéaciens.  Les  concurrents,  qui  se  disputent  la 
victoire  dans  les  divers  jeux,  appartiennent  aux  plus 
nobles  familles.  Les  concours  sont  surtout  physiques  ; 
cependant  les  chants  des  aèdes  et  les  danses  commencent 
peut-être  à  y  jouer  un  rôle.  Plus  tard,  on  raconta  que  les 
concours  de  poésie  étaient  aussi  anciens  que  les  jeux 
eux-mêmes  ;  selon  Plutarque,  Acastos  le  Thessalien  aurait 
déjà  proposé  un  prix  de  poésie  lors  des  jeux  funèbres  qui 
accompagnèrent  les  funérailles  de  son  père  Pélias''. 
L'Iliade  ni  l'Odyssée  ne  nous  montrent  rien  de  pareil. 
De  même,  si  dès  cette  époque  les  grands  jeux  panhellé- 
niques  d'Olyinpie,  de  Delphes,  de  Némée  et  de  l'Isthme 
avaient  existé,  il  est  vraisemblable  que  des  allusions  y 
seraient  faites  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée,  dont  les  auteurs 
connaissaient  fort  bien  la  Grèce  méridionale. 

2°  Période  historique,  Jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  le 
Grand.  —  La  période  qui  commence  avec  l'invasion  des 
Doriens    dans    le    Péloponèse    et  qui    finit  -"à   la    mort 

Agonistik  lier  ffellmen,  l,p.  9.  note  3.—S0J.  Vlll,  lO'J  el  s,|.  —  9  0,(.  Vlll,  KUI  : 
Bàv  S'ïntv  U4pfi|v...  —  1»  Jbid.y.  147-148.—  "  Od.  Vlll,  loi  :  o;5' à6).Y|tîiçi  fot.a;. 
—  12  Ibid.  y.  238.  —  13  Plut.  Sympos.  V,  2. 
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d'Alexandre  le  Grand,  est,  dans  riiistoirc  des  jeux  comme 
dans  riiistoire  générale  du  monde  hellénique,  la  plus 
lirillanle  et  la  plus  caractéristique.  Les  jeux  atteignent 
alors  leur  plein  développement;  ils  occupent  dans  la  vie 
municipale  et  dans  la  vie  nationale  une  place  considé- 
rnl)le  ;  ils  acquièrent  et  ils  gardent  longtemps  une  phy- 
sionomie tout  empreinte  de  grandeur  et  de  dignité  ;  pour 
chaque  ville  et  pour  la  Grèce  entière,  ce  sont  de  véritables 
solennités;  ceux  qui  y  prennent  part,  qui  concourent  à 
en  rehausser  Téclat,  sont  partout  acclamés  ou  vénérés.  Il 
n'en  était  pas  ainsi  à  l'époque  homéri(iue  ;  plus  tard, 
pendant  la  période  hellénistique,  ces  caractères  s'efTa- 
ceront. 

Les  Grecs  attribuaient  à  la  plupart  de  leurs  jeux  une 
origine  très  ancienne  et  mythologique  :  le  fondateur  des 
jeux  Olympiques  était  Héraclès;  les  jeux  Isthmiques 
avaient  été  institués  par  Poséidon,  d'après  les  uns,  par 
Thésée,  en  l'honneur  de  Poséidon,  d'après  les  autres; 
Héraclès  jouait  encore  un  rôle  important  dans  les  ori- 
gines des  jeux  Néméens  ;  les  Panathénées,  antérieures  cà 
Thésée,  furent  réorganisées  par  lui,  si  l'on  en  croit  les 
légendes  athéniennes  ^Olympia,  pythia,  isthmia,  nemea, 
panatuexaea\  En  réalité,  nous  ne  connaissons  ni  la  date, 
même  approximative,  à  laquelle  furent  fondés  ces  jeux, 
ni  les  circonstances  de  leur  fondation.  D'autres  jeux 
lurent  créés  à  l'époque  historique  :  par  exemple,  les 
jeux  que  les  Chersonésiens  instituèrent,  en  mémoire  de 
Miltiade,  fondateur  de  leur  ville'  ;  les  jeux  des  Éleu- 
théries  de  Platées  [eleutherta],  et  ceux  que  les  habitants 
d'Amphipolis  établirent  en  l'honneur  de  Brasidas,  après 
sa  mort'-.  Quelle  que  fût  d'ailleurs  leur  origine,  qu'ils 
fussent  très  anciens  ou  de  création  récente,  lesjeux  étaient 
très  nombreux  et  très  fréquents  dans  le  monde  grec, 
non  seulement  dans  la  Grèce  propre  et  les  iles  de  la 
mer  Egée,  mais  même  en  Sicile^  et  jusqu'à  Chypre  '. 

Le  caractère  essentiel  de  tous  ces  jeux  était  d'être  en 
relations  très  étroites  avec  la  religion  et  le  culte.  C'était 
toujours  en  l'honneur  d'une  divinité  ou  d'un  mort 
héroïsé  qu'ils  étaient  célébrés  ;  ils  étaient  toujours  pré- 
cédés, suivis,  accompagnés  d'une  procession  solennelle 
ou  de  sacrifices.  Les  jeux  Olympiques  se  donnaient  en 
l'honneur  de  Zeus  Olympien  :  ils  ne  formaient  qu'une 
partie  de  la  fêle,  les  pratiques  religieuses  constituant 
l'autre.  Les  jeux  Pythiques  se  célébraient  d'abord  sous 
la  direction  des  prêtres  d'Apollon  Delphien  ;  ils  furent 
toujours  consacrés  au  dieu.  Lesjeux  Néméens  étaient  un 
hommage  rendu  à  Zeus,  les  Isthmiques  à  Poséidon.  Ce 
n'étaient  pas  seulement  les  grands  jeux  panhelléniques 
qui  avaient  cette  physionomie;  il  en  était  de  même  pour 
les  jeux  propres  à  chaque  ville.  La  plupart  d'entre  eux 
portaient  des  noms,  dérivés  de  noms  de  divinités  ou  de 
héros  mythiques  :  Panalhennea,Dionijsi(i  (Athènes, Élide, 
Laconie,  Lesbos,  Naxos.Chios,  Tenedos\  llcraca  (Élide, 
Argos,  figine,Samos),  //e/v/mcfl  (Phéneus,  Pellène,  Tana- 
gra),  Asrlcpini'fi  «fipidaure,  Céos),  Hcradea  (Thèbes, 
Syros),  l'ythia  ou  Pijtltaea  (Trézènc,  Sicyone,  Mégare), 
Arlemisia  (Amarynthos  d'Eiibée,  Ephèse),  Lijcaea  (.\rca- 
die,  autel  de  Zeiis  Lycaios),  Didijinea  (Milet,  culte  d'Apol- 
lon Didyméen),  Karneia  (Laconie,  culte  d'Apollon  Kar- 
iiaeos),  Ithomaea  (Messénie,  en  l'honneur  de  Zeus 
Iliiomalas),  Hyakinthia  [Xmyclées),  Amphiaraea  (Oro- 

'  lloroci.  VI,  38.  —  «  Tliucvd,  V,  11.  -  1  Pind.  0(tf»i/).XlII, v.  Ill-lli.  —  l  Isocr. 
Kkuj.    I.    —    •'.  Ilcroil.    VI.   :i«.    —    fi  Tljur-y.I.    V,   II.    —   ■  niijmp.  VU,   V.   78KI. 


posi,  Trophoniu  (Lébadée),  Alcathoea  (Mégare,  en  l'hon- 
neur du  héros  Alcatholis),  Aiakeia  (Égine,  en  l'honneur 
d'Éaque),  etc.  D'autres  jeux  étaient  désignés  par  un 
adjectif  tiré  du  nom  de  la  ville  ou  du  lieu  où  ils  étaient 
célébrés;  néanmoins,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur 
leur  véritable  caractère  :  les  jeux  des  Eleusinia,  ceux 
des  Delta,  les  Actia  sous  leur  forme  la  plus  ancienne, 
étaient  des  cérémonies  religieuses,  ou  faisaient  partie 
intégrante  de  telles  cérémonies.  Lors  même  que  les  jeux 
étaient  institués  en  mémoire  d'un  mortel,  d'un  personnage 
historique,  tel  que  Miltiade,  fils  de  Cypsélos,  le  fondateur 
de  la  colonie  athénienne  de  la  Chersonèse  de  Thrace, 
ou  encore  Brasidas,  que  les  Amphipolitains  voulurent 
honorer  comme  le  fondateur  de  leur  ville,  leur  caractère  re- 
ligieux subsistait  :  avec  eux  sont  toujours  cités  des  sacri- 
fices. «  Après  la  mort  deMiltiade,  dit  Hérodote,  les  Cherso- 
nésiens lui  sacrifièrent,  comme  c'est  l'usage  à  l'égard  d'un 
fondateur;  ils  instituèrent  des  jeux  gymniques  et  éques- 
tres ^  »  —  «  Les  Amphipolitains,  écrit  Thucydide,  entou- 
rèrentd'uneenceinte  le  tombeau  de  Brasidas;  ils  luiimmo- 
lèrent  des  victimes  comme  à  un  héros,  et  établirent  en  son 
honneur  des  jeux  et  des  sacrifices  annuels''.  »  La  même 
idée  est  explicitement  affirmée  par  Pindare,  dans  la 
VII'  Olympique  :  <.<  Là  Tlépolème,  prince  des  Tirynthiens 
(le  fondateur  légendaire  des  colonies  grecques  de  Rhodes), 
trouve  une  douce  consolation  à  sa  déplorable  infortune 
dans  les  honneurs  qu'on  lui  rend  comme  à  un  dieu. C'est 
en  son  honneur  que  la  graisse  des  troupeaux  brûle  sur 
l'autel  et  que  l'on  célèbre  ces  jeux  où  deux  fois  Diagoras 
a  couronné  son  front  des  fleurs  delà  victoire^  »  Ainsi  les 
jeux  étaient  célébrés  en  l'honneur  soit  de  divinités  ou 
de  héros,  soit  de  mortels  héro'isés*.  Ce  fut  seulement 
au  début  du  iv°  siècle  que  les  Grecs,  par  flatterie,  son  - 
gèrent  à  rendre  le  même  honneur  à  de  grands  person- 
nages vivants  :  ainsi,  selon  Plutarque,  les  Samiens,  après 
la  victoire  remportée  par  Lysandre  à  Aegos-Potamos, 
donnèrent  à  leur  fête  nationale  des  Heraea,  qui  compor- 
tait de  grands  jeux,  le  nom  de  Lysandria''.  Mais  cette 
pratique,  qui  fut  si  répandue  pendant  les  périodes  hellé- 
nistique et  romaine,  était  alors  inouïe  ;  d'ailleurs,  dans  le 
même  passage,  Plutarque  rapporte,  d'après  Duris  de 
Samos,  que  Lysandre  fut  le  premier  à  qui  les  villes 
grecques  dressèrent  des  autels  et  offrirent  des  sacrifices 
comme  à  un  dieu  '".  Sous  quelque  forme  et  dans  quelques 
circonstances  que  nous  les  rencontrions,  les  jeux  nous 
apparaissent  à  cette  époque  comme  revêtus  d'un  caractère 
religieux;  ce  sont  des  cérémonies  du  culte,  dont  le  rôle 
est  tantôt  essentiel  comme  à  Olympie,  à  Delphes,  à 
Némée,  tantôt  secondaire  et  accessoire,  comme  à  Eleusis. 
De  ce  caractère  en  découlent  forcément  d'autres. 
Puisque  les  jeux  accompagnaient  des  fêtes  célébrées  en 
l'honneur  de  divinités  ou  de  héros,  ils  étaient  publics  au 
même  titre  que  ces  fêtes  elles-mêmes;  comme  elles  aussi, 
ils  revenaient  d'habitude  à  dates  fixes  ;  normalement  et 
sauf  exception,  ils  étaient  périodiques.  A  l'époque  histo- 
rique, il  n'est  fait  jamais  mention  d'àY<ùveç  privés,  célé- 
brés soit  à  l'occasion  d'un  culte  domestique,  soit  en 
l'honneur  d'un  mort  ;  il  nous  paraîtrait  exagéré,  même 
inexact,  de  considérer  comme  des  jeux  privés  les  luttes 
et  les  courses  proposées  par  Clisthène,  tyran  de  Sicyone, 
à  tous  les  prétendants  qui   recherchaient  la  main  de  sa 

—  s  i;f.  i.iiT.\i'iii.\,  où  soni  ciU-s  la  iiluparl  dcsfiîlcs  et  des  jeux  funèbres  de  la  Grdcc, 
en  [KirliculicT  les    lipilaphia  d'Alhines.    —  9  l'iul.    Lysand.  §  18.    —   10  Ibid. 
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fille  Agariste',  ou  encore  les  jeux  gymniques  que  le  gêné 
ral  athénien  DémosLliène  donna  sous  les  murs  d'Épi- 
daure,  pour  allirer  hors  de  la  place  les  troupes  ennemies 
qui  y  tenaient  garnison  ^.  Attribuera-t-on  d'autre  part 
le  caractère  de  jeux  privés  aux  concours  de  toute  sorte 
que  NicoclèS;  fils  d'Évagoras,  faisait  célébrer  auprès  du 
tombeau  de  son  père  avec  la  magnificence  et  la  pompe 
qu'Isocrate  a  louées'?  Parmi  les  associations,  corpora- 
tions et  confréries  que  la  Grèce  connut  alors,  nous  n'en 
voyons  aucune  qui  donnât  des  jeux  ;  en  ce  qui  concerne 
les  diverses  catégories  ou  divisions,  soit  génétiques, 
soit  politiques  ou  administratives  qui  existaient  dans 
les  cités  du  monde  hellénique,  comme  les  phratries,  les 
tribus,  les  dèmes,  seuls  les  dèmes  atliques  semblent 
avoir  célébré  des  jeux'';  mais  c'était  lu  un  souvenir 
des  temps  lointains  où  chaque  dème  formait  une  cité 
indépendante,  et  à  l'époque  historique,  la  plupart  de 
ces  jeux,  Dionysies  du  Pirée,  Brauronies,  Héraclées  de 
Marathon,  étaient  devenus  des  jeux  officiels  de  l'Étal 
athénien  [dioinysia,  braurûnia,  iieraglea]. 

En  réalité,  les  jeux  grecs  étaient  tous,  on  peut  le  dire, 
des  jeux  publics.  Les  uns  étaient  particuliers  aune  ville; 
d'autres  étaient  célébrés  par  une  fédération  ou  amphic- 
tyonie;  d'autres  enfin,  communs  à  tout  le  monde  grec, 
étaient  nationaux  ou  panhelléniques.  Dans  chaque  cité 
grecque  il  y  avait  une  divinité  et  un  sanctuaire  qui  étaient 
l'objet  d'une  grande  vénération  ;  en  l'honneur  de  cette 
divinité,  autour  de  ce  sanctuaire  étaient  donnés  des 
jeux  qui  attiraient  souvent  beaucoup  d'étrangers  :  tels 
(■'taient  les  Panathenaia  à  Athènes,  les  Heraea  à  Argos,  les 
Asrlepiaea  à  Épidaure,  les  Karneia  à  Sparte,  les  Hcradea 
à  Tlièbes,  les  Artcinisia  à  Éphèse,  les  Dlonysia  à  Naxos, 
les  Didijmca  à  Milet,  etc.  Parmi  les  jeux  do  caractère 
fédéral  ou  amphictyonique,  les  plus  fameux  à  l'époque 
historique  étaient  les  jeux  qui  accompagnaient  les  Delin 
de  Délos,  fête  amphictyonique  à  laquelle  prenaient  part 
surtout  les  cités  ioniennes  de  la  mer  Egée  [délia]  et  les 
jeux  des  Ephesia  en  l'honneur  d'Artémis  [ephesia]  ; 
d'autres  jeux  étaient  célébrés  en  l'honneur  d'Apollon 
Triopien  par  les  cinq  villes  doriennes  de  Lindos,  lalysos, 
Camiros,  Cos  et  Cnide  ■'  :  citons  encore  les  jeux  des 
Amarijnlhia  onAmarijsia,  qui  se  donnaient  sur  le  terri- 
toire de  la  petite  ville  eubéenne  d'Amarynthos,  près  du 
sanctuaire  d'Artémis,  et  qui  étaient  des  jeux  communs  à 
plusieurs  cités  d'Eubée  ou  des  lies,  Chalcis,  Érétrie, 
Carystos,  Céos,  Andros,  Téos,  etc.  [amarynthia]  ;  les 
jeux  qui  accompagnaientles  fêtes  de  Poséidon  àOncheste, 
ville  béotienne  qui  était  le  centre  de  l'amphictyonie 
peut-être  la  plus  ancienne  que  nous  connaissions'"'  ;  les 
l'amboeotia  de  Coronée,  oii  il  y  avait  certainement  des 
jeux  équestres''.  Il  est  probable,  mais  non  prouvé  par 
des  documents  formels,  que  des  jeux  faisaient  également 
l)artiedes  fêtes  amphictyoniques  ou  fédérales  de  Calaurie 
en  Argolide  *,  de  Samicum  en  Élide",  ainsi  que  des 
Panionies  de  Mycale'".  Enfin,  le  caractère  national  ou 
panhellénique  était  réservé  à  quatre  jeux  seulement  :  les 
Olympiques,  les  Pythiques,  les  Néméens,  les  Isthmiques 

[OLYMPIA,  PYTUIA,  NEMEA,  ISTIIMIA]. 

Tous  ces  jeux,  même  ceux  qui  avaient  le  caractère  de 
jeux  funôbr(!s,  comme  F  'Ettitô^ioç  àyàiv  d'Athènes,  se  célé- 

1  llcrod.  Vr,  \?A.  —  2  Thucyd.  V,  SO.  -  :>  Isocr.  Evay.  I.  —  '.  Haiis 
soullicr,  La  vie  municipale,  eu  Alliqvc.  p.  169.  —  '-^  Herod.  I,  ^^'^.  —  f'  liuiii. 
I,  500;  Hymn.    i„  Apoll.   Pylh.  v.  o3  (i:il)  :  .SIrab.  IX.  2,  g  3:t.  —        Cor/j.  h.scr. 


braientrégulièrement  àdate  fixe.  Les  uns  étaient  annuels  ; 
d'autres  ne  revenaient  que  tous  les  deux,  trois  ou  quatre 
ans.  Parmi  les  jeux  annuels,  nous  citerons  ceux  qui 
accompagnaient  les  grandes  Dionysies  ou  Dionysies 
urbaines  d'Athènes,  les  Éleusinies,  les  anciennes  Apol- 
lonies  de  Délos,  les  Ephesia  en  l'honneur  d'Artémis 
éphésienne,  les  Hellotla  de  Corinthe,  les  Heraea  de  Sa- 
mos,  les  Heraclea  de  Thèbes,  les  Hermaea  de  Tanagra, 
de  Délos,  de  Sestos,  les  Gymuopédies,  les  Hyakinthia  et 
les  Karneia  de  Laconie,  enfin  VEpitaphios  agon  d'Athè- 
nes ;  d'autres  jeux  étaient  annuels,  mais  prenaient  de 
temps  en  temps  un  éclat  particulier,  par  exemple  ceux  des 
Panathénées  et  ceux  des  Délia  institués  parles  Athéniens 
à  Délos  en  426.  Ces  jeux  étaient  célébrés  tous  les  quatre 
ans  avec  plus  d'ampleur  et  de  pompe.  Les  jeux  Isthmi- 
ques [istiimia]  et  les  jeux  dédiés  à  Apollon  Actios  [actiaJ 
ne  revenaient  que  tous  les  deux  ans  ;  les  jeux  Néméens 
se  donnaient  doux  fois  en  quatre  ans  ;  les  jeux  Olym- 
piques, les  jeux  Pythiques,  les  jeux  des  Éleuthéries  de 
Platées,  des  Heraea  d'Argos,  des  Heraea  d'ÉIide,  des 
^4«Â7py>/firead'Épidaurc  étaient  quinquennaux, c'est-à-dire, 
suivant  le  comput  antique,  étaient  célébrés  chaque  cin- 
quième année  ou  tous  les  quatre  ans;  enfin,  il  est  vrai- 
semblable que  les  jeux  en  l'honneur  du  Zeus  Lycaios 
d'Arcadie  avaient  lieu  tous  les  neuf  ans".  Les  Grecs 
réservaient  le  nom  de  jeux  périodiques,  c'est-à-dire  déter- 
minant une  période  chronologique,  aux  quatre  grands 
jeux  nationaux  :  ils  appelèrent  olympiade  l'intervalle  de 
quatre  années  qui  séparait  deux  fêtes  olympiques  suc- 
cessives; pythiade,  l'intervalle  de  quatre  années  qui  sépa- 
rait de  même  deux  fêles  pythiques  ;  isthmiade,  l'inter- 
valle de  deux  ans  qui  séparait  deux  fêles  isthmiques  ; 
néméade,  le  même  intervalle  entre  deux  fêtes  néméennes. 
La  supputation  par  olympiades  était  générale  en  Grèce  ; 
on  comptait  par  pythiades  à  Delphes,  par  islhmiades  à 
Corinthe,  par  néméades  en  Argolide  [chronograpuia]. 

Les  jeux  grecs  comprenaient  de  nombreux  exercices 
et  concours,  que  l'on  répartit  d'habitude  en  trois  catégo- 
ries :  jeux  équestres  [k■^&'^e^  imxixoi'),  jeux  gymniques 
(aYàivêç  •{\>\j.'jiy.<ii),  concours  de  musique,  chant  et  danse 
(aYoji'eç  |j.ouutxo().  Les  jeux  équestres  et  les  jeux  gymni- 
ques étaient  les  plus  anciens  ;  ils  comprenaient  presque 
tous  les  exercices  de  l'époque  homérique,  la  course  à 
pied,  la  course  en  chars,  la  lutte  proprement  dite,  le  pu- 
gilat avec  le  ceste,  le  jet  du  disque  et  celui  du  javelot,  le 
combat  avec  les  armes  de  guerre  ;  plusieurs  de  ces  jeux 
furent  combinés  et  ces  combinaisons  donnèrent  nais- 
sance à  de  nouveaux  jeux  :  le  pancrace,  le  pentathle,  le 
jet  du  javelot  à  cheval,  le  tir  de  l'arc  à  cheval.  D'autre 
part,  on  voit  alors  apparaître  le  saut,  les  régates,  les 
courses  avec  torches  ou  lampadédromies,  l'exercice  des 
apobates  ou  desultores    [certamina,   cursus,  hippodro- 

MOS,  LUCTA,  PUGILATUS,  DISCUS,  JACULUM,  HOPLOMACUIA, 
PANCRATIUM,   QUINQUERTIUM,  SALTUS,  REMIGIUM,  LAMPADEDRO- 

MiA,  desultores].  Ce  furent  surtout  les  àycùvsç  [aousixc;; 
qui  prirent  à  l'époque  historique  un  développement 
considérable;  la  place  qu'ils  tinrent  alors  dans  les  jeux 
grecs  devint  de  plus  en  plus  importante.  Ils  étaient  fort 
variés  ;  car  on  entendait  sous  ce  nom  plusieurs  concours, 
auxquels  ne  pourrait  pas  s'appliquer  le  mot  moderne  de 


■  s  Sclioomann,    Antiq.    tjf.   II,  p.  au  de  la  IraJ.  franc.   -  »  .-^Irab.   VIII, 
10  Hei'od.  1,    148;  Slrab,  XIV,   I,   S  20.  —    H  Scliocmann,  0.  c.  Il, 
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iiiiisique  :  à  côté  des  concours  de  inusiijiu'  iiislrumcnlalu 
i Mille,  lyre  ou  cilliare),  de  chant  ou  de  poésie  acconipa- 
j^iiéo  de  musique,  de  danse  et  spécialement  de  danse  en 
ai'ines  ou  pyrrliique,  il  y  avait  des  concours  de  poésie 
(ii'uvres  épiques  ou  lyriques,  éloges  de  la  divinité)  et 
d'art  dramatique  (tragédie  et  comédie).  Parmi  les  plus 
anciens  àytovEç  [xouatxoi,  il  faut  citer  le  concours  de  cithare 
(les  KAiiMîiA  de  Sparte,  créé  probablement  vers  G76 
av.  .i.-C,  le  ccincours  de  flûte  des  jeux  Pythiques 
(.■;st;  av.  J.-C),  qui  l'ut  remplacé  dès  5.58  par  un  con- 
cours de  cithare',  les  àytôvei;  [iouaixoi  des  Panathénées 
iiislitués  par  Pisistrate  vers  le  milieu  du  vi"  siècle  ;  les 
concours  de  chœurs  tragiques  et  de  comédie  n'entrè- 
rent dans  l'agonislique  qu'un  peu  plus  tard;  toutefois  ils 
l'Iaient  déjà  fondés  avant  la  fin  du  vi"  siècle.  Mais  jusqu'à 
lelle  (laie,  les  jcux  équestres  et  les  jeux  gymniques 
riii-ciil  |iliis  ]iopulaires  que  les  àY<5vs;  (jLouaixoî.  A  parlir  du 
v  siècle,  au  contraire,  et,  semble-t-il,  sous  l'influence 
d'Alliiiies,  ces  derniers  concours  furent  entourés  d'un 
(■■(■lai  sans  cesse  croissant.  C'est  d'ailleurs  entre  l'époque 
des  guerres  médiques  et  celle  d'iVlexandre  le  (iraiid  que 
h'sjeux  grecs  revêtent  leur  forme  définitive. 

Les  jeux  étant  publics  et  formant  presque  toujours 
partie  inti'grante  d'une  cérémonie  religieuse,  c'était  en 
princi[)e  soit  à  l'État,  soit,  dans  le  cas  des  jeux  fédéraux, 
à  l'institution  fédérale,  amphictyonie  ou  association 
dictais,  qu'incoml)ait  la  charge  de  leur  préparation,  de 
leur  organisation,  des  dépenses  de  toutes  sortes  qui  en 
résultaient.  Mais  souvent  les  États  grecs  rejetaient  sur 
les  citoyens  les  plus  riches  une  partie  au  moins  de  ces 
charges  et  de  ces  soucis.  C'était  la  coutume  des  liturgies 
Ileitoukgiaj  ;  à  Athènes,  la  plus  importante  des  liturgies 
était  la  chorégie  [leitourgia,  cuoregia].  L'intendance 
et  la  dir(;clion  des  jeux  Olympiques  appartenaient  aux 
Éléens;  les  jeux  Pythiques  étaient  organisés  par  l'amphic- 
tyonie  de  Delphes  ;  les  deux  villes  de  Cléones  et  d'Argos 
se  disputèrent  longtemps  l'honneur  de  préparer  et  de  pré- 
sider les  jeux  Néméens;  Corinthe  avait  la  charge  des  jeux 
Islhmiques;  Athènes,  celle  des  délia,  après  Mi  av.  J.-C. 

Les  fonctionnaires,  qui  étaient  spécialement  désignés 
|i()iir  cette  tâche  et  qui  étaient  en  même  temps  les  juges 
des  concours,  s'appelaient  soit  épimélètes  [epimeletai, 
li  i",  p.  ()7Si,  soit  agonothètes  ou  athlolètes  [agonotué- 
Ti'.sî.  A  Olympie,  ils  portaient  le  titre  ù'Iiellunodikai 
iiKM.AXdDiKAi].  Ils  devaient,  au  nom  de  l'État  ou  de  l'am- 
phictyonie  donl  ils  étaient  les  représentants,  prendre, 
avaiil  cl  pendant  les  jeux,  toutes  les  mesures  nécessaires 
à  leur  céli'bration,  à  leur  bonne  tenue,  à  leur  éclat.  Le 
(h'iail  (le  ces  mesures  se  trouve  indiqué  aux  articles  ago- 
MiTiiÈïES,  J1EI.LAN0DIKAI,  OLYMPIA,  etc.  D'uni!  manière  g('- 
n('ralc,  ces  personnages  avaient  la  présidence  et  la  police 
il(;sjeux;  ils  décernaient  les  prix  aux  vainqueurs. 

Les  jeux  pouvaient  durer  un  ou  plusieurs  jours.  Les 
j;iaii(ls  jeux,  lels  que  les  Panathénées,  les  Olympiques. 
les  Pythiques,  les  .Néméens,  les  Isthmiques,  occu|)ai('iil 
liliisieiirs  journées.  Un  sacrifice  solennel  était  d"ab(U'(l 
(ill'cri  à  la  diviniti',  en  l'honneur  de  laquelle  la  fête  était 
(■(■■lclii('c;  quelquefois  aussi  une  procession  avait  lieu.  Li; 
dcliiit  (les  jeux  |)roprement  dils  était  donné  jiar  l'agono- 
iIk'Ic    (■Iiar);(^    de    la  présidence.    Les   diverses    espèces 

'   l'aus,  X,  7,  Si.  —  2  A.  Moniinscn,  lleorlologic,  V  M,  p.  14».  —  3  Sclioc- 
m.inn.  Op.  c.  IL  p.  «2.  —  l  llcrori.  V,  iî.   -  5  pind.  Otymi,.  \,  11,  IH,   IV,  V,  VI, 
VII,  .\II;  /•,///,.  I,  II,  III,  IV,  V,  VI,  IX,  XII;  Ncm.  I,  IX  ;  Isthm.  Il:  V.  inscr.  (jr. 
V. 


de  concours  ou  de  comijats  se  succédaisnt  d'habitude 
dans  l'ordre  suivant  :  d'abord  les  ày^veç  [xoixjtxoi,  puis 
les  concours  gymniques,  enfin  les  jeux  équestres.  C'était 
le  cas,  par  exemple,  pour  les  grandes  Panathénées". 
Les  prix  étaient  distribués  après  la  fin  des  jeux  ;  une 
fois  couronnés,  les  vainqueurs  formaient  une  proces- 
sion, puis  se  rendaient  au  banquet  qui  leur  était  offert 
par  l'État  ou  par  ramphictyonic  à  qui  incombait  le  soin 
de  célébrer  les  jeux. 

Les  athlètes  qui  i)renai(!nt  part  aux  jeux  gymniques  et 
équestres,  les  concurrents  des  àywvei;  [aouuixoî  devaient 
être  des  hommes  libres  ef  des  Grecs.' Les  esclaves  elles 
pipêapoi  étaient,  pendant  cette  période,  absolument  exclus 
des  jeux.  Aux  grands  jeux  panhelléniques,  tout  homme 
libre  de  race  grecque  était  admis  à  concourir,  quelle  que 
fût  sa  patrie,  et  pourvu  qu'il  n'eût  pas  été  privé  par  une 
condamnation  infamante  de  ses  droits  de  citoyen  ^  : 
l'admission  aux  jeux  Olympiques  équivalait  à  la  recon- 
naissance de  la  nationalité  grecque  ;  ce  fut  le  cas,  par 
exemple,  pour  le  roi  de  Macédoine,  Alexandre,  contem- 
porain des  guerres  médiques*.  Des  athlètes  de  Sicile, 
de  Cyrène,  de  Rhodes,  furent  souvent  couronnés  à  Olym- 
pie, à  Némée,  à  Delphes,  à  l'Isthme  de  Corinthe''. 

Dans  les  jeux  de  caractère  amphictyonique  ou  fédéral, 
les  concurrents  devaient  en  principe  être  citoyens  de 
l'une  des  villes  de  la  fédération  ou  de  l'amphictyonie  ; 
dans  les  jeux  particuliers  à  une  cité,  les  concurrents 
devaient  en  principe  être  des  citoyens  de  la  ville.  Et  cela 
se  comprend  fort  bien,  puisque  les  jeux  avaient  un  carac- 
tère et  un  sens  religieux.  Mais  à  mesure  que  les  relations 
amicales  et  les  traités  devinrent  plus  fréquents  entre  les 
divers  États  et  groupes  d'États  du  monde  hellénique,  les 
citoyens  des  États  alliés  furent  admis  à  prendre  part  aux 
jeux,  comme  d'ailleurs  aux  cérémonies  religieuses. 
Parmi  les  athlètes  vainqueurs  chantés  par  Pindare,  il  en 
est  plusieurs  qui  ont  remporté  de  nombreuses  couronnes 
dans  des  jeux  locaux  :  Diagoras  de  Rhodes  fut  vainqueur 
non  seulement  dans  sa  patrie  et  à  Olympie,  mais  encore 
à  iVrgos,  àThèbes,  à  Pellène,  àÉgine,  à  Mégare"  ;Éphar- 
moste  le  Locridien,  originaire  d'Oponte,  fut  couronné  à 
,\rgos,  à  Marathon,  à  Athènes,  à  Eleusis,  à  Thèbes,  à  Pel- 
lène, en  Arcadie  ".  La  famille  des  Oligéthides  de  Corin- 
the comptait,  parmi  ses  ancêtres,  des  athlètes  qui  avaient 
remporté  de  nombreux  prix  à  Argos,  à  Thèbes,  en  Arca- 
die, à  Pellène,  à  Sicyone,à  Mégare,  à  Égine,  à  Marathon, 
à  Eleusis,  en  Eubée,  et  jiisi|ue  «  dans  les  villes  oi)ulenlcs 
qui  s'élèvent  près  de  l'Etna*  ».  Télésicrate  de  Cyrène'^ 
et  Thiéus  d'Argos  '"  furent  vainqueurs  dans  les  jeux 
des  Panathénées.  D'autres  jeux,  au  contraire,  étaient 
exclusivement  réservés  aux  citoyens  de  la  ville  où  ils 
se  célébraient  :  tel  était  le  cas  pour  ràyôiv  èin-ràcptoç  de 
Sparte  ",  et  pour  les  Théoxénies  de  Pellène  '-.  Enfin, 
nous  connaissons  quelques  cas  particuliers  d'exclusion  : 
les  athlètes  d'Élide  n'étaient  pas  admis  à  concourir  aux 
jeux  Isthmiques  ''■;  les  citoyens  d'IIalicarnasse  étaient 
exclus,  au  temps  d'Hérodote,  des  jeux  qui  se  célébraient 
en  l'honneur  d'Apollon  Triopien,  en  Carie".  Parfois,  au 
cours  de  la  même  fèti;,  plusieurs  jeux  étaient  réservés 
aux  seuls  citoyens  de  la  ville,  tandis  que  d'autres  étaient 
accessibles  à  des  étrangers  [iiippodkomos,  p.  20ij. 

jMMim.  -  c.  Objmp.  VU.  -  T  II,.  IX.  -  »  /h.  XIII  -•>  l'ylh.  IX.  -  10  Ncm.  X. 
—  Il  Paus.  m,  U,  §  I.—  12|il.  VII,  27,!;  I.—  "  kl.  V,  J,  §  3  ;  VI,  ,1,  §  i,  cl  IC, 
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Les  atlilèles  étaient  divisés  en  catégories  distinctes, 
d'après  leur  âge.  Au  v°  et  au  iv''  siècle,  on  distinguait 
d'habitude  les  hommes  faits,  avSpsç,  dgés  de  plus  de  vingt 
ans  ;  les  adohsscents,  ày^veioi,  entre  seize  et  vingt  ans,  et 
li!S  enfants,  TraïScç,  entre  douze  et  seize  ans.  Quelques 
t(^\tes  épigrajjhiques  signalent  même  des  subdivisions  : 
ainsi  une  inscription  attique  mentionne,  à  propos  des 
jeux  des  Thescia,  des  TcaïÔEç  ttiç  ^rpoûxTiç,  ttjç  SeuTÉpaç,  ■zr^ç 
TpÎTY,ç  ïiXtxi'aç'  ;  dans  une  inscription  de  Béotie,  on  lit 
ira;o£ç  oî  veojtéooi,  TraîSeç  oi  irpEirSuTÉpo!  '  ;  dans  une  inscrip- 
tion de  Cllios,  âç-zî^O!  v£ioT£poi,  |J.5<70'.,  TTpEtrSuTépoi  '  [ATULETA  |. 

En  principe,  les  femmes  n'étaient  pas  admises  à  con- 
courir dans  les  jeux.  Mais,  d'une  part,  elles  pouvaient  y 
participer  indirectement,  comme  propriétaires  de  chars 
et  d'attelages  de  courses  *  ;  d'autre  part,  elles  pouvaient 
figurer  exceptionnellement  dans  certains  concours  ;  ainsi 
Plutarque  nous  apprend  qu'une  Érytlirécnne,  Aristoma- 
chè,  remporta  le  prix  de  poésie  aux  jeux  Istlimiques  '  ; 
aux  Délies,  les  prix  des  àycôvE;  [Aouacxoi  étaient  disputés 
par  des  chœurs  de  jeunes  tilles  [délia]  ;  les  courses  des 
HEHAiA  d'Élide  étaient  des  courses  de  vierges,  et  des 
femmes  remplissaient  aussi  les  fonctions  d'agonolhètes. 

Les  récompenses  décernées  aux  athlètes  vainqueurs 
étaient  très  variées  :  les  unes  avaient  une  valeur  intrin- 
sè(iue,  parfois  considérable  ;  les  autres  étaient  purement 
honorifiques.  On  distingue  parfois  les  jeux  grecs  en  àyco- 
veç  ÔEj^aTÏTai  et  en  aYwveç  oxe'^avïTai,  les  premiers  étant 
ceux  dont  les  prix  avaient  une  valeur  intrinsèque,  les 
seconds,  au  contraire,  étant  ceux  qui  ne  procuraient  aux 
vainqueurs  que  des  prix  honorifiques  [certamina].  Cette 
division,  déjà  formulée  dans  l'antiquité,  nous  semble  un 
peu  artificielle  :  car,  dans  beaucoup  de  jeux,  les  vain- 
queurs recevaient  à  la  fois  un  prix  de  valeur  réelle  et  un 
prix  purement  honorifique  ;  par  exemple,  aux  I/eniea 
d'Argos,  le  vainqueur  de  la  course  de  l'àçTriç  recevait  à  la 
fois  un  bouclier  d'airain  et  une  couronne  de  myrte 
[iieraia].  Parfois  des  sommes  d'argent  étaient  distribuées 
aux  vainqueurs.  L'huile,  que  recevaient  les  vainqueurs 
des  Panathénées,  était  pour  eux  un  prix  de  grande  va- 
leur, puisqu'ils  recevaient  en  même  temps  le  droit  exclu- 
sif de  l'exporter  librement  [certamima].  A  Pellène,  dans 
certains  jeux,  on  donnait  au  vainqueur  un  chaud  vêle- 
ment °.  Les  prix  honorifiques  consistaient  surtout  en 
couronnes  et  en  palmes  [corona,  p.  15:29  et  suiv.].  Sui- 
vant les  jeux,  les  couronnes  étaient  de  chêne,  de  laurier, 
de  myrte,  d'ache,  de  pin;  le  rameau  ou  la  palme  était 
d'olivier  à  Athènes,  de  palmier  à  Délos.  Mais  à  cette 
époque,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  la  récompense 
véritable  des  athlètes  vainqueurs  était  la  gloire  dont  leur 
nom  était  entouré,  non  seulement  sur  le  lieu  même  de  leur 
triomphe,  mais  dans  leur  patrie,  et  pour  les  vainqueurs 
des  jeux  panhelléniques,  dans  la  Grèce    tout  entière. 

On  verra,  dans  les  articles  spéciaux  consacrés  aux 
principaux  jeux  publics  de  la  Grèce,  quelle  était  l'af- 
(luence  des  spectateurs  à  Olympie,  à  Némée,  à  Delphes, 
à  l'Isthme  de  Corinthe.  Pour  assister  à  ces  fêtes,  on 
accourait  de  tous  les  points  de  la  Grèce  ;  des  historiens 
modernes  ont  pu  dire  avec  raison  que  les  quatre  grandes 
fêtes  d'Olympie,  de  Némée,  de  Delphes  et  de  l'Isthme, 
étaient  comme  les  assises  nationales  du  peuple  grec'. 

I  Corp.  imcr.  atl.  II,  u.  Uict  suiv.  —  2  Corp.  inscr.gr.  1590.  —  -iJb.  2aU. 
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Mais,  en  outre,  les  Panathénées,  surtout  les  grandes  Pana- 
thénées, les  Éleusinies,les  //('«//./('« de Thèbes, les  Délia, 
les  Heraea  d'Argos,  les  Lycaeu  d'Arcadie  attiraient  une 
grande  foule  ;  beaucoup  de  cités  y  étaient  invitées  ou 
envoyaient  des  délégations  officielles  fruEûRiA]  ^.  Les 
places  d'honneur  dans  les  hippodromes,  les  stades,  les 
théâtres,  étaient  occupées  par  les  présidents  et  organisa- 
teurs, par  les  prêtres  et  les  magistrats  de  Famphictyonie 
ou  de  l'État  qui  donnait  les  jeux,  par  les  délégués  des 
autres  villes,  par  des  hôtes  d'honneur,  auxquels  avait  été 
décernée  comme  un  témoignage  de  très  haute  estime  la 
TrpoEopt'a  Èv  TO!ç  àyioaiv  [pR0EDRi.\].  Le  spectacle  des  jeux 
était  gratuit.  L'assistance  à  la  plupart  des  jeux  grecs 
était  interdite  aux  femmes. 

Les  jeux  tenaient  une  place  importante  dans  la  vie  des 
Grecs.  Le  rôle  qu'ils  jouaient  dans  la  vie  privée  a  peut- 
être  été  exagéré;  l'infiuence  qu'ils  pouvaient  exercer  sur 
l'éducation  des  éphèbes  ne  semble  pas  avoir  été  aussi 
considérable  qu'on  l'a  dit.  On  oppose  souvent,  à  ce  point 
de  vue,  les  temps  qui  ont  précédé  le  règne  d'Alexandre 
le  Grand  aux  périodes  hellénistique  et  romaine.  On 
est  tenté  de  croire  qu'aux  vir,  vi'-  et  v°  siècles,  il  n'y 
avait  pas  d'athlètes  de  profession,  tandis  que  plus  tard 
et  jusqu'à  la  fin  du  monde  antique  l'athlétique,  ou,  dans 
un  sens  plus  large,  Fagonistique,  devint  un  véritable 
métier,  un  art  qui  avait  ses  virtuoses  et  auquel  il  fallait 
se  consacrer  exclusivement.  Ainsi  formulée,  cette  oppo- 
sition n'est  pas  exacte.  Sans  doute,  à  l'époque  ancienne, 
on  peut  citer,  parmi  les  vainqueurs  des  jeux  grecs,  soit 
des  personnages  qui  appartiennent  à  des  familles  très 
distinguées  et  que  seules  l'émulation  et  la  passion  de  la 
gloire  ont  fait  descendre  dans  l'arène  ;  soit,  au  contraire, 
des  individus  de  naissance  modeste,  qui,  dans  la  vie 
courante,  étaient  ouvriers  ou  petits  marchands  [atuleta, 
p.  olo].  Mais,  dès  l'époque  de  Pindare,  un  double  fait 
apparaît  nettement.  D'une  part,  les  athlètes  vainqueurs 
vont  de  jeux  en  jeux  et  collectionnent  les  prix,  si  l'on 
peut  ainsi  parler  :  tel  ce  Diagoras  de  Rhodes,  deux  fois 
vainqueur  dans  sa  patrie  aux  Tlepolenieia,  quatre  fois 
couronné  aux  jeux  Isthmiques,  deux  fois  aux  Néméens  ; 
vainqueur  encore  à  Athènes,  à  Argos  oii  il  emporta  dans 
les  Heraea  le  bouclier  d'airain,  à  Pellène,  à  Thèbes,  à 
Égine  où  il  lutta  six  fois  avec  un  égal  succès,  à  Mégare, 
enfin  vainqueur  au  pugilat  à  Olympie';  tel  cet  Éphar- 
moste  d'Oponte,  vainqueur  à  la  lutte  dans  les  jeux  Olym- 
piques et  dont  Pindare  mentionne  des  victoires  anté- 
rieures aux  Isthmiques,  à  Némée,  à  Athènes,  à  Marathon, 
ciiez  les  Parrhasiens,  au  sanctuaire  de  Zeus  Lycaios,  à 
Pellène,  à  Thèbes,  à  Eleusis'".  Il  semble  que  dans  cer- 
taines familles  l'athlétique  ait  été  un  art  héréditaire.  Dans 
l'ode  consacrée  à  Xénophon  de  Corinthe,  vainqueur  à  la 
course  du  stade  et  ou  pentathle  olympique,  Pindare, 
après  avoir  rappelé  que  ce  même  Xénophon  avait  été 
déjà  couronné  aux  jeux  de  l'Isthme  et  à  ceux  de  Némée, 
passe  en  revue  les  victoires  de  ses  aïeux  :  «  Le  souvenir 
de  son  père  Thessalos  a^x  pieds  rapides  vit  encore  sur 
les  bords  de  FAlphée.  A  Delphes,  un  seul  jour  l'avait  vu 
vaincre  au  stade  et  à  la  double  course  ;  et  le  même  mois, 
dans  l'aride  Athènes,  une  courte  journée  lui  suffisait, 
pour  placer  sur  son  front  trois  glorieuses  couronnes.  .\ux 

Hist.  grecque,  t.  II,  p.  :J7  cl  suiv.  :  P.  Monceaux  cl  Laloux,  Itestnur.  d'Oh/mpie. 
—  8  Schoemauu,  Op.  c.  Il,  p.  71-7^.  -  '■>  Ulijmp.  VII,  v.  SO-Sli.  —  '"  Ib. 
I.X,   V.    SS-100. 


LllD 


—  13GT 


LUD 


f(Hcs  d'AllH'iia  lli'llolis  (à  Corintho'i,  il  Iriomplia  sept  fois. 
Dans  les  jeux  institués  près  des  deux  mers  en  Thonneur 
(le  Poséidon  (les  Isthmiques),  Ptéedore,  père  de  Thessa- 
los,  et  ses  parents,  Terpsias  etÉritiuie.  méritèrent  encore 
(le  plus  grands  éloges.  Combien  de  fois  cette  famille  (la 
famille  des  Oligéthides)  n"a-t-elle  pas  été   couronnée  à 
Delplies  et  dans  le  repaire  du  lion  que  vainquit  Hercule  [îi 
Némée)?...  Que  de  victoires  encore  au  pied  du  Parnasse 
escarpé,  à  Argos  etàTlièbes  !  Que  de  glorieux  témoignages 
lui  rendront  aussi  etTautel  auguste  du  Lycée  qui  domine 
I  Arcadie,  el  Pellène,  et  Sicyone,  et  Mégare,  et  le  bois 
redouté  des  Éacides  à  Égine,  et  la  brillante  Marathon, 
Khuisis,  TEubée  et  les  villes  opulentes  qui  s'élèvent  au 
liieddes  sommets  sourcilleux  de  l'Etna'  !  »  Il  nous  parait 
bien  difficile  de  ne  pas  voir  dans  Diagoras,  dans  Ephar- 
inosle,  dans  Xénophon  et  ses   ancêtres,  dans  d'autres 
encore  comme  Télésicate   de  Cyrène-,  Thiéus  d'Argos\ 
iMélissos  de  TiiôbesS  des  hommes  qui  se  consacraient 
entièrement   à  l'agonistique,  sinon    par  profession,  du 
moins  par  goùt  ou  par  vanité,  peut-être  dans  certains  cas 
]iar  tradition  de  famille.  Et  d'autre  part,  il  ressort  avec 
l'vidence  de  plusieurs   passages  de  Pindare,  que  l'on  se 
préparait,   qu(!  l'on  s'entraînait  pour    les  jeux,   qu'il  y 
avait  des  écoles  et  des  maîtres  particulièrement  célèbres; 
Piudare    cite   Orsias",  Ménandre    l'Athénien'*,  Milésias, 
(|ui  après  avoir  été  athlète  lui-même  et  avoir  remporté 
]ihisieurs  victoires,   forma  de   très  nombreux  disciples, 
dont  plus  de  trente  furent  couronnés '.«  Il  est  plus  facile, 
ajoute  le  poète,   d'enseigner  ce  que  l'on  sait  soi-même  ; 
celui  qui  n'a  pas  appris  d'abord  est  toujours  ignorant,  el 
l'esprit  reste  léger,  s'il  n'a  pas  alFronté  l'épreuve.  Celui 
qui  sait,  au  contraire,  pourra   dire  bien  mieux   qu'un 
autre,  par  quels  travaux,  par  quel  genre  de  vie  doit  se 
]iréparer  celui   qui  aspire  à  gagner   dans  les  combats 
sacrés  ces  palmes  si  désirables'.  »  Il  n'est  donc  pas  dou- 
teux qu'il  y  avait  déjà  en  Grèce,  au  commencement  du 
v'  siècle,  des  écoles  d'athlètes  et  des  professeurs  d'agonis- 
lique.  Nous  ne  prétendons  pas  que  les  concurrents  fussent 
tous  sans  exception  des  athlètes  de  métier;  mais  de  tels 
athlètes  existaient  dès  cette  époque,  en  grand  nombre. 
Aussi  ne  peut-on  guère  voir  dans  l'agonistique  une  sim- 
|ile  branche  de  la  gymnastique  ordinaire  ;  c'était  vraiment 
une  science  à  part.  «  Il  serait  téméraire,  écrit  excellem- 
ment M.  Paul  Girard,  de  prétendre  que  les  couronnes  des 
Panathénées  et  celles  des  jeux  Théséens  n'étaient  point 
recherchées  des  jeunes  Athéniens,  élèves  du  pédotrihe. 
Heaucoup,  sjins  doute,    les   ambitionnaient.    Ce    n'était 
pourtant  pas  en  vue  de  ces  succès  que  la  majorité  des 
jeunes   gens  fréiiuentaient  les  jjalestres  ;    c'était   moins 
l'ncore  afin  de  briller  plus  tard  dans  les  grands  jeux  de  la 
Cirèce.    Leurs    modestes   travaux    n'eussent    pas    suffi, 
seinbte-l-il,   pour    les  rendre  capables   de   figurer  avec 
«•(•latà  Olympie  ou  à  Delphes.  Ces  rudes  épreuves  deman- 
daient un  enlrainem(>nt  spécial  ;elles  exigeaient  qu'on  se 
famiiiai'isàt  de  bonne  heure  avec  le  genre?  de  lutte  où  l'on 
souhaitait  de  vaincre,   et,    pour  cela,  qu'on  négligeât  le 
reste.  C'esl  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  cho«  le  pédotribe, 
m'i  les  enfants  se  livraient  h  des  exercices  variés,    sans 
«■n  cultiver  aiuMin  au   détriment  des  autres.   Ajoutez  que 
li'>  concurrcnls  aux  jeux  ne  représentant  (|u'une  infime 
portion  de  la  population  athénienne,  on  a  peine  à  conce- 


rt/./...,,. XI 

•■lUd.  III.! 


.    35.45,  tOO-113.  —  2  f'ylliAX.  —  3  i\cm.  X.  —  l  Isllivi.  III. 
■  6  AVni.  V.  <8  cl  suÉv.  —  ■'A'cni.  VI,  7S-7j;  Olymp.  VIII,  5S  cl 


voir  qu'un  enseignement  national  comme  celui  de  la 
gymnastique  eût  pour  unique  but  l'éducation  de  ces 
rares  sujets'.  » 

Tout  ce  qui  précède  s'appliqiu'  spécialement  aux  jeux 
gyumiques.  Pour  la  course  de  chars,  le  prix  était  décerné 
non  pas  au  cocher  qui  avait  pris  part  à  la  course  et  dirigé 
l'attelage,  mais  au  propriétaire  des  chevaux  :  c'est  ainsi 
qu'Iliéron  de  Syracuse,  Alcibiaded'.\thènes,leroi  Philippe 
de  Macédoine  furent  vainqueurs  à  Olympie.  Enfin,  dans 
les  aYôjvsç  [iou'j'.xo'',  les  concurrents  divers,  rhapsodes,  citha- 
risles,  joueurs  de  fiùte,  chanteurs,  choreutes,  acteurs  de 
tragédie  et  de  comédie,  furent  de  bonlie  heure  des  profes- 
sionnels, des  virtuoses.  Encore  moins  l'éducation  ordinaire 
pouvait-elle  préparer  les  jeunes  Grecs  à  la  poésie  tragique 
ou  comique.  Il  y  avait  plus  loin  encore  d'un  Eschyle,  d'un 
Sophocle,  d'un  .\ristophane  à  un  jeune  Atliénien  d'instruc- 
tion moyenne  que  d'un  Diagoras  ou  d'un  Xénophon  de 
Corintlie  à  un  éphèbe  de  vigueur  et  de  souplesse  ordinaires. 

A  nos  yeux,  c'est  beaucoup  moins  dans  la  vie  privée 
des  Hellènes  que  dans  la  vie  publique  des  cités  grecques 
que  les  jeux  ont  tenu  une  place  considérable.  C'étaient 
en  tout  lieu  des  fêtes  officielles,  ou  tout  au  moins  ils  fai- 
saient partie  de  fêtes  officielles;  ils  en  étaient  l'élément  le 
l)lus  populaire.   «  En  principe,  ils  n'étaient  que  l'acces- 
soire des  cérémonies  religieuses  ;  en  fait  cependant  ils 
tenaient  la  première   place.  .lamais  les  processions,  les 
chœurs  et  les  .sacrifices  n'auraient,  sans  les  jeux,  attiré 
de  toutes  les  contrées  de  la  Grèce  un  pareil  concours  de 
pèlerins'".  »  Les  organisateurs,  les  présidents  des  jeux 
étaient  de  véritables  fonctionnaires;  les  prix  étaient  dé- 
cernés au  nom  de  la  cité  ou  de  l'amphiclyonie  qui  don- 
nait les  jeux.  Pendant  les  jeux  comme  pendant  les  fêles 
solennelles,  les  affaires  publiques  chômaient,   sauf  les 
cas  d'extrême  urgence   A  Athènes,  aucun  tribunal  ne  sié- 
geait durant  les  Panathénées".  Une  loi,  citée  parDémos- 
thène  au  début  de  la  Midienne,  stipule  que  <>  pendant  les 
Dionysies  du  Pirée,  où  se  donnent  des  tragédies  et  des 
comédies  ;  pendant  les  fêtes  Lénéennes,  accompagnées 
des  mêmes  jeux  scéniques  ;  pendant  la  célébration  des 
Dionysies  urbaines,  auxquelles  prennent  part  des  troupes 
déjeunes  gens,  et  qui  comportent  des  festins  et  des  repré- 
sentations scéniques;  pendant  les  jeux  publics  des  Thar- 
gélies,  il  ne  sera  pas  permis  de  prendre  des  gages,  de 
rien  exiger  de  personne,  même  de  ceux  dont  les  obliga- 
tions sont  échues.  »  VA  Démosthènc  ajoute  :  «  Vous  pous- 
sez tous  l'humanité  et  le  respect  des  Dieux  jusqu'à  ditTé- 
rer,  pendant  leurs  fêtes,  la  réparation  des  injustices  qui 
ont  été  commises  auparavant'-.  »   Il  en  était  sans  doute 
de  même  pour  tous  les  jeux  qui   avaient  un   caractère 
officiel  et  public.  Les  Délies,  qui  comportaient  des  jeux 
très  brillants,  suspendaient  toute  action  judiciaire,  toute 
exécution  capitale.  Mais  la  conséquence  la  plus  grave  de 
ces  fêles  était  rétablissement  de  trêves,  qui  avaient  un 
caractère  sacré.  La  plus  célèbre  et  la  mieux  connue  de 
ces  trêves  sacrées  était  la  trêve  olympique  [olvmi-ia]  ou 
'ExE/Eipsa  [hikhomenia].  Une  trêve  analogue  existait  pen- 
dant les  jeux  Pythiques,  Isthmiques,  Néméens  [pytuia, 
isTiiMiA,  xemea;.  L'Étalon  la  fi'd('ration  dlîlaisqui  faisait 
célébrer  les  jeux  envoyait,  à  l'ajjproche   de  la  fête,  des 
messagers  dans  toute  la  Grèce  pour  réclamer  le  bi'uéfice 
de  la  trêve  sacn-e  en  faveur  de  la  ville  où  se  donnaient 

9»iv.  —  *    (llymp.  Vlll,  59-04.  —  9  P.  nirard,  L'èduc.   allii'nienne,  p.  il7-il8. 
—  10  Scliocmann.  Aiif.  gr.  l.  Il,  p.  75.— M  Alhcn.  III,  53.—  12  Dcnioslli.  C.  Mid.  loti. 
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les  jeux  et  de  tous  ceux  qui  s'y  roudaient '.  Toutes  les 
Ekécheiries  n'étaient  pas  également  respectées  par  les 
États  qui  ne  prenaient  pas  part  aux  jeux.  Seuls  les  grands 
jeux  nationaux  et  surtout  les  jeux  Olympiques  avaient  le 
privilège  d'arrêter  à  peu  près  complètement  toute  hostilité 
entre  Hellènes  [olympia].  A  Sparte,  toute  opération  mili- 
taire était  rigoureusement  suspendue  pendant  les  Kar- 
nein,  qui  étaient  accompagnées  de  jeux;  les  soldats 
Spartiates  ne  pouvaient  pas  se  mettre  en  campagne  avant 
la  fin  de  cette  fête  ''karneiaI. 

EnCm  l'importance  publique  des  jeux  est  encore  attestée 
par  les  récompenses  et  les  honneurs  officiels  que  chaque 
Étal  accordait  aux  athlètes  vainqueurs.  Ces  récompenses 
et  ces  honneurs  étaient  surtout  caractéristiques  pour  les 
Vainqueurs  des  grands  jeux  nationaux  "atuleta,  p.  olo]. 
Dans  ce  cas,  l'athlète  était  vraiment  considéré  et  honoré 
comme  le  représentant  de  la  cité  tout  entière.  Sa  victoire 
était  celle  de  sa  patrie.  Il  était  reçu  en  triomphe,  comme 
un  général  vainqueur  des  ennemis.  Il  devenait,  au  moins 
pour  un  temps,  le  premier  citoyen  de  l'État.  Ses  conci- 
toyens s'enorgueillissaient,  comme  lui-même,  de  son 
triomphe  à  la  course,  à  la  lutte,  au  pugilat.  Son  nom 
était  célèbre  non  seulement  dans  sa  patrie,  mais  dans 
toute  la  Grèce  '-. 

Les  jeux  ont  peut-être  été  l'inslilulion  la  plus  natio- 
nale de  la  Grèce  antique.  «  Il  est  bien  vrai  que  les  Grecs 
pouvaient,  en  ces  occasions,  se  sentir  les  enfants  d'une 
même  patrie,  unis  malgré  ses  divisions  par  les  liens  du 
culte,  de  la  langue  et  des  mœurs,  recherchant  les  mêmes 
biens,  jouissant  avec  la  même  ardeur  de  ces  belles  et 
grandes  choses  inconnues  aux  Barbares,  et  dont  le  germe 
ne  pouvait  se  développer  en  dehors  du  sol  de  l'Hellade. 
Gnice  à  la  trêve  sacrée,  les  citoyens  mêmes  des  États  en 
guerre  les  uns  contre  les  autres  entretenaient  des  rela- 
tions amicales  ;  les  inimitiés  s'apaisaient;  les  anciennes 
affections  renaissaient,  et  il  s'en  formait  de  nouvelles^  » 

3°  Période  lieUénistique  et  romaine.  —  Nous  avons  in- 
sisté longuement  sur  la  nature  et  l'histoire  des  jeux 
publics  de  la  Grèce  avant  Alexandre,  parce  que  c'est  la 
période  de  l'histoire  hellénique  pendant  laquelle  ils  ont 
revêtu  le  caractère  le  plus  dislinctif  et  le  plus  original. 
Nous  nous  bornerons  à  indiquer,  pour  la  période  sui- 
vante, les  modifications  que  ces  jeux  ont  alors  subies 
et  qui  en  ont  altéré  la  physionomie  primitive. 

Jusqu'alors  les  jeux  étaient  restés,  sous  leurs  diverses 
formes,  une  institution  purement  grecque.  Après 
Alexandre,  ils  se  répandirent  dans  toutes  les  contrées  où 
pénétra  la  civilisation  hellénique,  surtout  en  Asie 
Mineure,  en  Syrie,  en  Egypte.  Alexandre,  qui  aimait 
beaucoup  les  jeux,  en  avait  fait  célébrer  à  plusieurs 
reprises  pendant  son  expédition  ;  il  se  plaisait  surtout 
aux  Dionysies  '.  Les  Diadoques  suivirent  son  exemple  ; 
les  diverses  capitales  liellénistiques  rivalisèrent  de  fêtes 
brillantes:  à  Alexandrie,  à  Antioche,  à  Pergame  furent 
donnés  des  jeux   magnifiques   et  fréquents;  à  côté  des 


*  Schocmann,  0.  l.  l.  II,  p.  74-73.  —  2  p.  Monceaux  et  Laloux,  liestnur, 
d'Olympie,  p.  213-218.  —  3  Scliocmann,  p.  79-80.  —  *  Voir  en  particulier 
Droyscn,  Hist.  de  l'hellénisme,  i,  p.  707.  —  5  Corp.  inscr.  gr.  l.  IV,  ludices, 
p.  42-M;  Dillcnbcrgcp,  Sylloijei,  Indices,  l.  II,  p.  199-202;  en  pallie.  Corp.  inscr. 
gr.  4472.  —  c  Corp.  inscr.  gr.  4172.  —  '•  DiUenberger,  Sytloge  ',  n.  318  :  décret 
des  Létéens,  (pii  constilue  un  îsmxû;  ir*"^  xuO'  é'to;  en  l'honneur  du  qucsleur 
M.  Annius  P.  f.  (US  av.  J.-C).  —  8  Corp.  inscr.  gr.  Indices,  p.  43  siià  v.  »o„<;-,.  — 
s  Dittenbergcr,  O.  (.245;  Plut.  C7eom.  XVI;  Anil.XLW  —»>  Corp. inscr.  gr.  2139 
4,2801.—   'l/4id.  2347.  —   ti  Ibid.  1372.  —  13  DiUenberger,  A'y»o.»<;2,  250,  231. 


capitales,  les  anciens  centres  de  population  des  pays  con- 
quis par  les  Grecs,  revêtus  parfois  de  noms  nouveaux, 
Sardes,  Tarse,  Aphroëisias,  Tralles,  Ancyre,  Laodicée, 
Stratonicée,  Apamée,  Ascalon,  Sidon,  Tyr,  etc.,  et  quel- 
ques villes  nouvelles  ou  relevées  de  leurs  ruines,  comme 
Ilion  ou  Alexandria  Troas,  s'efforcèrent  d'imiter  aussi  les 
villes  grecques».  De  nationaux  les  jeux  devinrent  uni- 
versels, œcuméniques  (olxo'jfisvixdç  àyiov)". 

Des  jeux  nouveaux  s'ajoutèrent  aux  anciens.  On  con- 
tinua de  célébrer  en  Grèce  les  jeux  d'autrefois;  mais,  en 
outre,  des  concours  furent  fondés  en  l'honneur  des  Diado- 
ques ;  un  peu  plus  tard  en  l'honneur  de  Rome  divinisée, 
de  ses  plus  illustres  généraux,  même  de  ses  fonction- 
naires'' ;  enfin  en  l'honneur  de  César,  d'Auguste  et  des 
empereurs.  Ces  derniers  jeux  ne  furent  qu'une  forme  du 
culte  provincial  de  Rome  et  d'Auguste;  c'est  pourquoi 
les  assemblées  provinciales  de  Grèce  et  d'Asie  les  célébrè- 
rent souvent*.  Les  jeux  se  multiplièrent  alors  à  l'infini  ; 
il  serait  fastidieux  de  lesénumérer  tous  ;  citons  du  moins 
les  principaux  :  Atitigoiieia^,  A/taleia"',  Beitieln'ia'\ 
P/olcmaia'-,  Sclcuceia'^,  P/iiffi</elp/ieia'',  lioinfiea'-'. 
Liicullia  '°,  etc.  ;  Caesareia  '',  Augusteia  '%  Sebasteia  ou 
.Seb(i,^t(i",  Trajaneia'^",  Hadrianeia  -',  Anlonineia--, 
Commodeia",  etc.  D'autres  jeux  furent  institués  pour 
rappeler  le  souvenir  d'un  événement  lieureux,  par  exem- 
ple les  Soleria  de  Delphes,  en  l'honneur  de  la  déroute 
subie  par  les  Gaulois  en  278-'.  Mais  les  Grecs  de  l'époque 
hellénistique  et  romaine  ne  se  contentèrent  pas  d'allon- 
ger la  liste  de  leurs  jeux  pour  exprimer  aux  puissants  du 
jour  leurs  sentiments  de  flatterie  et  de  soumission.  Ils 
firent  plus  ;  ils  voulurent  assigner  en  quelque  sorte  une 
place  à  leurs  idoles  nouvelles  dans  leurs  anciens  jeux 
nationaux.  Les  Athéniens  donnent  à  leurs  Diony.'sia  le 
nom  de  Demetria  ^demetbia]  ;  les  habitants  d'Oropos 
appellent  les  Amphiaraea  d'autrefois  'AtjLoiapïa  zati 
'PojfjLaïa -^  ;  dans  une  inscription  trouvée  à  Cos,  on  lit  la 
formule  'EÀsuat'via  ri  xa'c  KaiuipTja-'''.  Ces  jeux  perdent  le 
caractère  religieux,  qui  avait  été  jadis  leur  caractère 
essentiel;  désormais  les  Grecs  se  préoccupent  moins  de 
rendre  hommage  à  leurs  vieilles  divinités  nationales  que 
d'honorer  en  toute  circonstance  et  de  toute  manière  les 
nouveaux  maîtres  dont  ils  subissent  le  joug,  despotes 
macédoniens,  syriens,  égyptiens  ou  empereurs  romains. 
Les  grands  jeux  panhelléniques  sont  dépouillés  de  leur 
prééminence  passée  :  les  noms  à' Olympia,  de  PyHiia  sont 
attribués  à  des  jeux  nouveaux.  On  rencontre  des  Olympi- 
ques à  Alexandrie,  à  Athènes,  à  Cyzique,  à  Éplièse,  à  Per- 
game, à  Smyrne,  à  Tralles;  des  Pythiques  à  Ancyre,  à 
Chalcédoine,  à  Hiérapolis,  à  Magnésie,  ùMilet,  à  Perga, 
à  Périnthe,  à  Tliessalonique,  à  Tralles;  des  Isllimiques  à 
Ancyre^^;  pour  donner  plus  d'éclat  à  d'autres  jeux,  on 
les  déclare  égaux  aux  jeux  Olympiques,  'I(7&Xu[j.7rtoi'-*, 
égaux  aux  jeux  Pythiques,  'I<707ru8;ot  '-^  En  souvenir  de  sa 
victoire  d'Actium,  Auguste  donne  un  éclat  inouï  aux  an- 
ciens Ar/ia,  qui  devinrent  "AxTia  -rà  u-syUct.  KaiciiYja  el  se 


— 14  Corp.  inscr.  9rr213,216, 283.  —  l-JOid.  3902,  3805  ;  Ditlenberger,  070,  078, 099, 
009,  077;  I.iv.  XLIII,  0  —  '0  Plut.  Luciill.  23;  Appian.  Mithrid.  76.  —  17  Corp. 
inscr.  gr.  381,  390,  1186,  1239,  12iO,  1378,  1625;  Ditlenberger,  G77.  —  18  Corp. 
inscr.gr.  3206,  3Î0S,  3209,  3913.  —  '9  Ib.  1123,   1124,  1126,  1180,  3670,  5915,  de. 

—  20  Ib.  3208,  3209,  3428.  —  21  Jh.  240,  248,  283, 1720,  3208,  3428,  5913, 5916,  etc. 

—  22  Jb.  240-,  248,  4472.  —  23  Jb.  248,  1720,  3208.  -  ^  Ib.  II,  p.  059.  —  21  DiUen- 
berger, 076.  —  20 /i.  078;  cf.  Corp.  inscr.  gr.  1180  :  SiSàcic.»  AmcAinsi»  ;  «72  : 
■Hfd.li.»  KonniSco;  1625  :  (.siiîii  niùfa  »«i   Ko.<!«ç)i« ;  5913:   •ASoiiv.n  ■0"»i|»=.a. 

—  27  Ih.  IV,  Indic.  p.  43.  —   28  Ib.   4472,  3805.  —  29  Ib.  3498. 
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(:(''l(''l)rf'i-enl  Ions  les  quatre  ans  le  i  sepleinlii-c,  jiMir 
anniversaire  de  la  balaille;  on  compta  par  actiades, 
(■onime  on  comptait  par  olympiades  [ac.tia].  Aussi  les 
anciens  jeux  de  la  Grèce  indépendante  toml)èrent-ils 
dans  une  décadence  de  plus  en  plus  marquée;  c|ue](iues- 
uns  d'entre  eux  ne  furent  plus  célébrés  (|u'irrégulière- 
luent;  d'autres  disparurent.  Et  pourtant  il  n'y  eut  jamais 
|)lus  dejeux  en  Grèce  et  en  Orient  qu'à  l'époque  impériale, 
lies  particuliers  en  fondaient  dans  leurs  villes,  quelque- 
fois par  testament.  Chaque  cité,  mémo  modeste,  possé- 
dait son  stade,  son  hippodrome,  son  théâtre. 

Le  programme  des  jeux  subit,  lui  aussi,  quelques 
altérations.  Les  jeux  gymniques,  si  importants  au  vi''  et 
au  V  siècle,  passèrent  au  second  plan  ;  les  cours(^s  hip- 
piques et  les  àyiovs!;  aoudixot  Occupèrent  désormais  la  pre- 
mièri>  ])lace.  Plusieurs  documents  épigraphiqiies  nous 
apprcniienl  ([u'au  commencement  du  u"  siècle  av. 
•L-C.  les  jeux  équestres  des  Panathéné(.'s  se  c('ié'- 
liiaient  avec  un  éclat  vraiment  extraordinaire  [iiipponun- 
Mds,  p.  2OI-2O0];  les  courses  de  chars  étaient  les  plus 
liriikmtes  et  les  plus  magnifiques  de  toutes.  D'autre  part, 
les  concours  de  musique  et  les  jeux  scéniques  se  réjtan- 
ilirent  partout;  à  l'imitation  d'Alexandre,  les  Diadoques 
favorisèrent  les  Dionysies  ;  on  en  célébra  désormais  dans 
la  plupart  <les  grandes  villes  grecques  [dionvsia,  p.  2i()j. 
Il  esl  |)robable  que  des  àvôiveç  .uouuixoi  furent  alors  intro- 
duils  pour  la  première  fois  dans  les  jeux  Isthmiques  et 
les  jeu\  Néinéens.  Dans  ces  concours,  les  choMirs  subsis- 
tèrent, mais  leur  rôle  devint  accessoire.  Au  contraire,  les 
exécutanis  isolés  prennent  la  première  place  :  une  ins- 
criplion  relative  à  une  représentation  des  Solerin  de 
|)el|)lics  au  m'' siècle  av.  J.-C.  nomme  des  rhapsodes,  des 
citharisles,  des  citharèdes,  des  joueurs  de  llùte,  des 
niaitres  de  flûte,  des  auteurs  tragiques,  des  auteurs 
comiciues,  et  trois  chœurs  dont  les  choreutes  sont  cités 
chacun  par  leur  nom,  les  ■iraïocç  /opsutai,  les  /opol  àvSpwv, 
et  les  yopcuTa'i  x(o[x.ixoi'.  11  n'y  a  laque  des  individus  ;  les 
chœurs  ne  forment  plus  un  ensemble  en  quelque  sorte 
anonyme,  conune  autrefois.  Un  nouveau  concours 
s'ajoute  aux  clianls,  aux  danses,  aux  rhapsodies,  aux 
jeux  scéni([ues  :  c'est  le  concours  d'éloges'-;  les  inscrip- 
lions  mentionnent  l'èYxojpiov  â-.itxov,  éloge  en  vers,  et 
l'èYxo'jjAtov  X&yixov,  éloge  en  prose  [laudatio,  i].  Jadis  les 
hymnes,  qui  étaient  des  èj'xoSjjita  sTrixà,  étaient  exclusive- 
iiienl  consacrés  à  l'éloge  des  dieux  ou  des  cités;  à  cette 
i'p(ii|ue,  les  vivants,  surtout  les  empereurs,  furent- loués 
iMiiinie  les  dii'ii\.  .hi|)iler  (lapitolin  el  la  /)t'ti  Itoina 
ari(iiirciil  ;il(jrs  un  graïul  ]ireslii;e  auprès  des  h(y.M^'jj- 
•{■Aya.  Les  ayioveç  [jlou'jixoî  ont  ptu'du  leur  caraclère 
et  leur  sens  religieux  primitifs.  Les  Dionysies  n'ont 
piiiir  ainsi   dire   |)lus  de  rapporls  directs  avec  la  légende 

lie   IhniiNSdS. 

Uiiani  aux  <'oneurrenls,  aux  ■/.•itowinzxi,  ils  sont  devenus 
sans  ixccpliiin  des  professionnels  de  leur  art  [atuliîta  |. 
Alhlèles  [iroprement  dits,  cochers  de  quadriges,  musi- 
ciens, chantiMirs,  compositeurs  d'éloges,  de  Iragi'diesou 
<ie  comédies,  acteurs  tragiques  et  comiques  sont  d('  ])lus 
en  ])lus,  jMMidant  les  siècles  qui  précèdent  et  qui  suivent 
iinmi'dialement  l'ère  chrétienne,  d(!S  virtuoses.  Ils  e\(;r- 
cent  un  nn'lierel  gagnent  leur  vie  en  prenant  part  aux 
j(!nx.  Ilsforment  (les associations  puissantes,  sous  le  nom 

'  UillciihiTKiT,  11"  IMM .  —  'i  II,.  Il"  (iTI  ;  v.  Ufayc,  Wc  poelarum  el  onilor. 
cerlaminiline  njj.    velcres.    —  3  Corp.  inacr.  ijr.  S'jn!)  ;  Kailjcl,  Insci:  yv.  Sic.  il 
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oi  ■Ki'^'i  Tôv  'HpâxXsoc  [atiiliîta,  synodos,  xystarcha,  xysïos]. 
Us  se  transportent  de  ville  en  ville,  et  donnent  des  repré- 
sentations presque  quotidiennes.  Plus  que  jamais  ils 
sont  fêtés,  acclamés,  richement  payés  et  récompensés.  Si 
les  7.Y"'^£?  |j.ouiTixoî  et  les  jeux  scéniques  sont  plus  prisés 
que  les  jeux  gymniques,  par  contre  les  athlètes,  les  lut- 
teurs vigoureux  et  adroits  sont  plus  populaires  que  les 
acteurs;  les  plus  célèbres  d'entre  eux  reçoivent  des  pen- 
sions d'honneur  ;  beaucoup  de  cités  hmr  décernent  le  titre 
de  citoyen  honoraire,  même  de  sénateur';  on  leur  élève 
des  statues,  on  promulgue  des  déci'cts  en  leur  honneur. 
Les  lils  de  famille  se  mettent  à  leur  école  et  veulent 
comme  eux  paraître  dans  l'arène;  ils  y  réussissent  par- 
fois et  acquièrent  une  grande  renommée.  L'athlétique 
devient  au  i"  et  au  11°  siècle  ap.  J.-G.,  au  moins  dans  les 
provinces  grecques  de  l'empire,  un  sport  à  la  mode.  Klle 
pénètre  aussi  dans  la  société  romaine,  qui  cependant 
avait  d'abord  montré  une  véritable  répugnance  pour  les 
jeux  gymniques  :  l'une  des  plus  belles  salles  des  thermes 
de  Caracalla  était  ornée  de  très  nomlireux  portraits  en 
mosaïque  d'athlètes  victorieux  ''. 

Les  jeux  grecs,  sous  leur  triple  forme  de  jeux  gym- 
niques, de  courses  équestres  et  d'àYojv£i;pi.ouctxoi,  durèrent 
pendant  tout  l'Km()ire.  Encore  très  brillants  au  i"',  au  u''  et 
même  au  début  du  111°  siècle  de  l'ère  chrétienne,  ils  subirent, 
plus  tard,  l'influence  des  maux  de  toutes  sortes  qui  s'abat- 
tirent sur  le  monde  romain  au  milieu  du  111°  siècle  et  au 
iV  siècle.  Leur  décadence  fut  progressive  et  irrémédiable. 
Les  plus  célèbres  d'entre  eux  résistèrent  jusqu'à  la  fin  du 
iV  siècle;  l'empereur  Julien  essaya  même  de  leur  donner 
un  éclat  nouveau  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Sous  Théodose, 
les  jeux  Olympiques  furent  abolis  en  394.  Cette  date 
marque,  on  peut  le  dire,  la  fln  de  l'agonistique  grecque. 

Nous  avons  montré  plus  haut  quelle  place  les  jeux 
tenaient  avant  l'époque  d'Alexandre  dans  la  vie  publique 
des  Grecs.  Us  la  conservèrent  pendant  la  période  hellé- 
nistique et  la  période  romaine.  Les  jeux  étaient  les  fêtes 
les  plus  brillantes  (jui  se  célébraient  dans  les  cités 
grecques.  Les  ruines  innombrables  de  stades,  d'hippo- 
dromes et  de  théâtres,  qui  se  rencontrent  partout  en 
Grèce  et  dans  les  provinces  orientales  de  l'empire,  suffi- 
raient à  attester  la  dilTusion  et  la  fréquence  de  C(!s  jeux 
jusque  dans  les  villes  les  plus  modestes.  Les  inscriptions 
qui  les  mentionnent  sont  de  même  très  abondantes.  On 
sail  d'aulri!  part  quelh;  impulsion  les  jeux  donnèrent  à 
Ions  les  aris,  en  parliculier  à  la  sculpture  :  statuons  de 
\aini|iHMirs,  i'\-volo  en  ronde-bosse  et  en  bas-relief, 
MiiinumenIsciimiiX'moralils  de  victoires  remportées  dans 
l'arène  un  sur  le  llu'àtre,  remplissaieilt  les  sanctuaires, 
les  places  ])ul)liqu(!s,  les  thermes,  tous  les  édifices  où  se 
dnnnaienl  des  jeux.  La  litti-rature  dut  beaucoup  aux  aY^ve; 
ixo'jctxoi  :  la  ])Oésie  épi(|ue  et  lyrique,  la  tragédie,  la  comé- 
die! trouvaient  dans  les  jeux  des  occasions  ri'piMi'es  de 
produire  des  œuvres  nombreusi^s. 

IL  Kriunui:. —  L'Étrurie  mérite  une  place  à  jiarl  dans 
l'histoire  des  jeux  anliqu(!S,  parce  que  c'est  à  elle  (|ue 
Home  a  empriinti!  l'usage  des  courses  équestres  et  des 
condiats  d(!  gladiateurs.  Les  jeux  étrusques  se  présentent 
dans  les  documents  avec  un  double  caractère,  funéraire 
et  religieux;  tantôt  ils  sont  r(q)résentés  dans  les  fresques 

Uni.  \\ti~t\Corp.  inacr.  i/r.  3913;  Kailu-I,  lliiil.  Iliii;  Corp.  iiiscr.  gr.  HT. 
-  M'riwllac'lidcr,  Sitlmyesch.  Homs,  il"   6ilil.  I.  Il,  p.  197. 
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qui  di'coraienl  les  parois  des  grands  lombeaiix',  sur  les 
bas-reliefs  des  sarcophages,  sur  les  stèles  qui  marquaient 
remplacement  des  tombes  plus  modestes-;  tantôt,  au 
contraire,  ils  sont  cités  par  les  auteurs  anciens  comme 
ayant  une  origine  religieuse  '  ou  comme  ajoutant  à  Féclat 
de  certaines  cérémonies  du  culte,  par  exemple  de  la  fête 
fédérale  annuelle,  qui  se  célébrait  à  Vulsinies  et  qui 
r('unissait  les  douze  principales  cités  de  l'Étrurie*'.  Il  n'y 
a  point  lieu  d'opposer  l'une  à  l'autre  ces  deux  catégories 
de  renseignements  :  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité, 
les  rites  des  funérailles  ont  eu  un  sens  religieux.  D'après 
une  antique  tradition,  dont  l'écho  se  retrouve  dans  Ter- 
lullien,  ce  serait  chez  les  Lydiens  de  l'Asie  Mineure  qu'il 
faudrait  chercher  l'origine  des  jeux  étrusques  :  mais  cette 
tradition  n'est  guère  qu'un  jeu  de  mots,  fondé  sur  le  rap- 
prochement du  mot  latin  ludus  et  de  l'ethnique  grec 
A'Joor"'.  Hérodote,  d'autre  part,  rapporte  l'épisode  suivant  : 
après  qu'une  flotte  phocéenne  eut  été  battue  dans  les 
eaux  de  la  Corse  par  les  Étrusques  et  les  Carthaginois 
coalisés,  beaucoup  de  prisonniers  tombèrent  entre  les 
mains  des  vainqueurs,  qui  les  lapidèrent.  Cette  cruauté 
fut  punie;  en  particulier  chez  les  Agylléens  (habitants 
d'Agylla  ou  de  Caere),  tout  ce  qui  passait  à  l'endroit  où 
les  Phocéens  avaient  été  tués,  devenait  estropié  et 
difïorme  :  moulons,  bétes  de  somme  et  humains  étaient 
également  frappés.  Les  Agylléens  s'adressèrent  à  l'oracle 
de  Delphes.  «  La  Pythie  leur  prescrivit  l'expiation  qu'ils 
pratiquent  encore  ;  en  eft'et,  ils  honorent  ces  victimes  par 
de  grands  sacrifices  funèbres,  et  ils  ont  institué  en  leur 
mémoire  des  jeux  gymniques  et  équestres".  »  Ne  pourrait- 
on  pas  conclure  de  ce  passage  d'Hérodote  que  la  Grèce  a 
été  en  celte  matière  l'initiatrice  des  Étrusques  ? 

Les  jeux  étrusques  ressemblaient  beaucoup  aux  àyiôvEç 
grecs.  Hs  étaient  peut-être  moins  variés;  mais  les  trois 
principales  catégories  de  jeux  grecs  se  retrouvent  en 
Élrurie  :  jeux  gymniques,  jeux  équestres  '',  concours  de 
musique,  de  danse  et  de  chant*.  Parmi  les  jeux  gym- 
niques, les  Étrusques  pratiquaient  :  la  lutte,  le  pugilat 
avec  le  ceste,  la  course  à  pied,  le  saut  avec  haltères,  le 
tir  à  l'arc,  le  jet  du  javelot,  le  jet  du  disque  ;  parmi  les 
jeux  équestres,  la  course  à  cheval,  la  course  en  biges,  la 
course  en  quadriges,  le  tir  de  l'arc  à  cheval,  le  jet  du 
javelot  à  cheval  ;  parmi  les  àvwvsç  (jioufftxoi,  les  concours 
de  lyre  et  de  flùle,  peut-être  la  pyrrhique  ou  danse  en 
armes';  nous  avons  moins  de  détails  sur  les  ludiscaenici 
proprement  dits,  qui  ne  sont  représentés  sur  aucune 
fresque,  sur  aucun  bas-relief.  A  ces  jeux,  communs  aux 
Étrusques  et  aux  Grecs,  s'ajoutaient  chez  les  premiers  les 
combats  de  gladiateurs  ;  les  auteurs  anciens  sont  una- 
nimes à  rapporter  que  l'Étrurie  a  été  la  patrie  de  ces  luttes 
sanglantes  et  inhumaines  [gladiatob].  Enfin  les  jeux 
étrusques  comprenaient,  outre  les  àywvei;  et  les  concours 
proprement  dits,  toutes  sortes  de  représentations  et  de 
distractions  Avariées  :  des  bateleurs,  des  mimes,  des  acro- 
bates, des  musiciens  égayaient  le  spectacle"'. 

Ces  jeux  étaient  publics.  Sur  une  fresque  d'une  tombe 
découverte  près  de  Chiusi,  se  voit  une  tribune  ou  estrade 

«jtfonirai.d. /s(.  l.  V,  pi.  xv-xvi,  xvxiii;  Dcnnis,  Ci/ifS  nnrfcc»U'/<;i'iVs  f,  I,  p.  325 
fl  suiv.  ;  II.  p.3r,3,  300,  379  et  suiv.  ;  MaïUia,  LArt  étrusque,  p.  'HO.  —  2  Deniiis, 
Op.  c.  II,  ji.  180  cl  suiv.  ;  Martlia,  O.  I.  p.  3iV.  —  3  Teriull.  De  specl.  5. 
•I  In  Elriiria  iiilerceleros  niiis  supcrsIiLionuni  suanini  spcclacula  qii0(|uc  religionis 
norninc  iiisliliiiinl  »;  cf.  0.  MHIIci-,  Die  Elniskei-I,  p.  197  cl  suiv.  —  *  l.iv.  V.  1. 
-  0  Tei-tull.  t..  l.  :i.  —  6  llcrod.  I,  107.  —  l  Liv.  I,  33  :  «  cqui  piigiles(|uc  ex 
Elruria  maxime  acciti    ».  —    î*   Id.  VII,  2  :  ■<  hidi  ({iioipii>   sccnici...    ludiuDes  ex 


remplie  de  spectateurs"  ;  les  jeux  fédéraux  de  Vulsinies 
attiraient  une  grande  foule  d'Étrusques  et  d'étrangers 
iCTRUSCi,  p.  824].  Nous  ne  savons  à  peu  près  rien  de  leur 
organisation.  Les  vainqueurs  recevaient  des  couronnes 
et  des  palmes,  qui  sont  figurées  sur  plusieurs  fresques, 
en  particulier  sur  l'une  des  peintures  de  la  Grolta  délia 
Simia,  à  Chiusi'-.  Les  jeux  tenaient  une  place  consi- 
dérable dans  la  vie  des  Étrusques;  ils  étaient  chez  eux 
comme  en  Grèce  une  institution  nationale  et  populaire  ; 
dans  la  tradition  romaine,  la  plupart  des  jeux  romains 
étaiejiLiroiigine  étrusque. 

JII.  IIomkTv  1"  Depuis  les  débuts  de  f  hislaire  romaine 
Jitsqu^a~TTï/in  de  In  /iéjiiiblique.  —  De  toute  antiquité  il 
y  eut  des  jeux  à  Rome,  puisque  les  historiens  en  men- 
tionnent dès  l'époque  de  Romulus.  Les  plus  anciens  jeux 
romains  que  nous  connaissions  avaient,  à  la  dift'érence 
des  jeux  grecs  de  l'époque  homérique,  un  caractère 
nettement  religieux  ;  les  jeux  pendant  lesquels  les  com- 
pagnons de  Romulus  enlevèrent  les  Sabines,  étaient  des 
courses  données  en  l'honneur  du  dieu  Cousus";  les 
Equirria,  qui  passaient  pour  être  les  jeux  les  plus  anciens 
de  Rome  avec  ceux  des  Consualia,  étaient  de  même, 
comme  leur  nom  l'indique,  des  courses  de  chevaux  ;  elles 
avaient  lieu  au  Champ-de-Mars,  en  l'honneur  de  Mars  " 
[(;o\siAUA,  equirria].  D'après  Terlullien,  qui  cite  ses 
auteurs,  Pison  et  Suétone,  d'autres  jeux  furent  institués 
par  les  premiers  rois  de  Rome  en  l'honneur  de  Jupiter 
Feretrius,de  Mars,  de  J^  déesse  Robigo,  d'autres  divinités 
encore  '"  ;  il  insiste  sur  l'origine  idolàtrique  de  ces  jeux  : 
«  rei  causa  idolatria  esl  :...  cuiidolo  et  eut  superslitinni 
ludi  îiofarentur"''.  »  Tarquin  l'Ancien  donna  un  grand 
essor  aux  jeux  romains.  Ce  fut  lui,  suivant  la  tradition, 
qui  fit  construire  le  Circus  Maximus  dans  la  vallée  située 
entre  le  Palatin  et  l'Aventin  Icincus]  ;  il  donna  aux  jeux 
une  organisation  pour  ainsi  dire  régulière  et  décréta  qu'ils 
seraient  annuels;  il  lit  venir  d'Étrurie  des  chevaux  de 
course  ;  enfin  il  introduisit  à  Rome  le  pugilat  '^  Les  jeux 
ainsi  réorganisés  par  Tarquin  l'Ancien  furent  ceux  qui 
portèrent  plus  tard  le  nom  de  hidi  Romani  ou  maijni'^ 
[ludi  romani].  Sous  la  République,  d'autres  jeux  annuels 
furent  créés  :  les  /udi  Plebeii  au  m"  siècle  av.  J.-C.  [luui 
l'LEBEii]  ;  les  ludi  Ceriales  vers  la  même  époque  [cerea- 
lia]  ;  les  ludi  Apollinuves  en  212  [ludi  apollinares]  ;  les 
ludi  Megalenses  en  204  [megalesia]  ;  les  ludi  Florales 
en  173  [floralia].  Au  dernier  siècle  de  la  République,  des 
jeux  d'un  caractère  dilTérent  furent  fondés  pour  perpétuer 
le  souvenir  des  victoires  remportées  par  Sylla  etCé.sar  :  les 
ludi  Virtoriae  Sullanac  (82-81),  les  ludi  Victoriae  Cae- 
snris  ou  Veneris  Genêt ricis  (46)  [ludi  victoriae  sulla- 
NAE,  ludi  victoriae  caesaris].  Cc  furent  là,  jusqu'à  l'éta- 
blissement de  l'Empire,  les  seuls  jeux  à  la  fois  annuels  et 
officiels  de  Rome. 

Mais  d'autres  jeux  furent  souvent  célébrés  par  les 
magistrats  romains  en  accomplissement  d'un  vœu,  pour 
lapaiser  la  colère  divine,  lors  d'un  triomphe,  d'une  dédi- 
cace de  temple  ou  d'édifice  public.  C'étaient  des  jeux 
extraordinaires.  U  esl  probable  que  la  plupart  des  jeux 

Eli'uria  acoili  ......  —  !"  I.a  pluparl  do  ri's  joiix    sonl   n.pn'.siriir.s  sui-  l.'s   fn's.pins 

de  deux  lombes  découvertes  près  do  Chiusi  :  Mon.  d,  Ist.  t.  V,  pi.  xv-xvi  ol 
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annuols  Piirciil  (Inhord  ce  caractùrc  :  nous  le  savons 
cKpressémunl  pour  les  ludi  ApoKinares,  qui  fiir<'iil 
voués  el  célébrés  pour  la  première  fois  en  212,  mais  qui 
ne  furent  défînilivemcnt  organisés  comme  fête  annuelle 
cl  li\c  qu'en  208'  ;  pour  les  ludi  Florales,  qui  parais- 
sent avoir  été  crées  en  240  ou  238-,  et  qui  ne  devinrent 
auniKîls  qu'en  173  '.  En  outre,  nous  connaissons  un  assez 
grand  nombre  de  jeux  extraordinaires,  qui  furent  donnés 
une  fois  seulement  :  tel  fut  le  cas  des  jeux  luinultus 
Il/usa  voti  par  le  dictateur  A.  Postumius  Tubertus  (431 
av.  J.-C.)';  de  ceux  qui  furent  voués  par  le  dictateur 
M.  Furius  Camillus  en  396,  et  qui  furent  célébrés  en  392 
par  les  consuls  L.  Valerius  Potitus  et  M.  Manlius,  après  la 
cliute  de  Véies'^  ;  de  ceux  qui  furent  voués,  lors  du 
/ii/inillus  Gallicus  de  360,  par  le  dictateur  Q.  Servilius 
Aliala'  ;  de  ceux  que  le  premier  Africain  avait  voués  en 
l'ispa.nne  pendant  une  mutinerie  de  ses  troupes,  et  qu'il 
ci'lébra  h  Rome  en  205,  à  la  veille  de  partir  pour  la  Sicile 
l'I  l'Afrique';  de  ceux  encore  que  P.  Cornélius  Scipio, 
|)i-(qir('tour  en  Espagne,  avait  voués  en  l'honneur  de 
.lu  piler  pendant  un  combat  indécis  contre  les  Lusitaniens, 
ri  qu'il  célébra  à  Rome  l'année  de  son  consulat,  en  191 
av.  J.-C,  etc.  On  donne  parfois  à  ces  jeux  extraordi- 
naires le  nom  de  ludi  votivi^.  Les  magistrats  romains 
promettaient  des  jeux  à  la  divinité  comme  ils  lui  promet- 
laient  un  sacrifice  extraordinaire  ou  l'érection  d'un  temple 
nouveau.  Dans  d'autres  circonstances,  les  jeux  faisaient 
l'office  de  véritables  actions  de  grâces  :  ainsi,  après  que 
les  (iaulois  se  furent  éloignés  de  Rome,  le  dictateur 
M.  Furius  Camillus  fit  décréter  par  le  Sénat  que  des  ludi 
Cii/ii/olini  seraient  célébrés,  (juod  Jupiter  Oplimus 
Maxiinus  suaiii  sedem  atque  arceni  popu.li  liomuni  in 
ri'  trépida  tutatus  esset'\ 

Outre  les  Jeux  publics  soit  ordinaires,  soit  (extraor- 
dinaires, il  y  avait  à  Rome  des  jeux  privés,  c'est-à-dire  des 
jeux  qui  étaient  célébrés  par  des  particuliers.  Ces  jeux, 
autant  que  nous  pouvons  le  savoir  pour  l'époque  républi- 
caine, étaient  surtout  des  jeux  funèbres  [ludi  /'uiwOrrs), 
qui  tantôt  suivaient  de  très  près  les  funérailles  du  défunt 
[i'LMS,p.  1400-1401  ,  tantôt  étaient  célébrés  après  un  plus 
long  intervalle  en  l'honneur  du  défunt,  ou  même  en  l'hon- 
neur de  deux  défunts  de  la  même  famille.  Par  exemple, 
en  l'année  206,  le  premier  Africain  donna  à  Carthagène 
des  combats  de  gladiateurs  et  des  jeux  funèbres  en  mé- 
uinin-  d(!  son  père  et  de  son  oncle,  P.  Cornélius  Scipio  et 
Cil.  C(jrnelius  Scipio,  tués  tous  deux  cinq  ans  aupara- 
vant'". Lors(|u'ils  étaient  célébrés  à  Rome,  les  jeux  funè- 
bres pouvaiimt  avoir  lieu  sur  le  Forum  romain"  ou  sur 
Ir  iMii'um  Roarium'-.  Vers  la  (in  de  la  République,  les  anibi- 
li  eu  XII  ni  briguaient  les  suffrages  du  peuple  lu  iollraient  des 
jeux,  en  particulier  des  combats  de  gladiateurs:  il  fallut 
même,  à  l'époque  de  Cicéron,  promulguer  des  lois  contre 
ce  mode  de  captation  de  l'opinion  publique  [amhitls, 
\t.  224].  De  même,  avant  l'Empire,  les  riches  Romains, 
suivant  en  cela  l'exemple  des  Étrusques  et  des  Campa- 
ni(!ns,  offraient  à  leurs  invités  des  jeux  et  des  combats  de 
gladiateurs,  en  même  temps  que  des  repas  d'un  luxe 
inouï '^  Quelques-uns  d'entre  eux  possédaient  de  véri- 

'  l.iv.  XXV,  U;  XXVI,  S3  ;  XXVII,  i3.  -  2  Vcll.  l'ai.  I,  U,  §8.-3  OviJ. 
/.,»(.  V,  327.  —  l  Liv.  IV,  37.  -  3  Id.  V,  10  ot  31.  —  c  Liv.  VII,  II. 
—  7  M.  XXVIll.  38  ot  45.  —  f  Id.  XXXV,  I  cl  XXXVI,  38;  cf.  pour  d'aulrcs 
jciu  du  même  genre,  Liv.  XXXI,  9  et  4i;  XXXI,  M;  XXXIX,  ii,  etc.  ;  Mommson 
cl  Mar.|iiardt,  Manml  de»  anlii/.  t.  XIII,  p.  iCii,  ii.  ».  —  »  IJv.  V,  SO.  —  10  Uv. 
XXVIll,   il.    -     u    Liv.   XXIII,     30;    XXXI,   SO;    Plin.   t/isl.   nul.    XXXV,  33. 


labiés  troupes  de  gladiateurs  [gladiatok,  p.  1377].  HiiMn 
l'habitude  était  déjà  i)rise  d"(jrdonner  par  testament  des 
jeux  du  même  genre''. 

Les  plus  anciens  jeux  romains  furent  des  courses  de 
chevaux  et  des  courses  en  chars  [consualia,  equirria, 
ciRcus].  Tarquin  l'Ancien  paraît  y  avoir  ajouté  des  jeux 
gymniques,  puisqu'il  fit  venir  d'Étrurie  des  pu ffi les' "^  en 
même  temps  que  des  chevaux  ;  pourtant  les  exercices 
athlétiques  furent  d'abord  peu  goûtés  et  peu  populaires 
chez  les  Romains.  Pendant  longtemps,  les  seuls  jeux  qui 
se  donnèrent  à  Rome  furent  ceux  du  cirque '°.  En  364, 
des  jeux  scéniques,  ludi  scaenici,  y' furent  pour  la  pre- 
mière fois  célébrés.  Par  cette  innovation  les  Romains  se 
flattaient  d'apaiser  la  colère  des  dieux,  à  laquelle  ils  attri- 
buaient une  peste  épouvantable  qui  désolait  leur  ville.  Les 
jeux  scéniques  furent  d'abord  de  simples  danses  ou  pan- 
tomimes avec  accompagnement  de  flûte;  puis  on  y  joignit 
des  vers,  jusqu'au  moment  où  Livius  Andronicus  donna  à 
ces  jeux  une  forme  plus  littéraire,  et  en  fit  de  véritables 
représentations  dramatiques  '' .  Dès  lors  les  jeux  scéniques 
acquirent  une  grande  vogue  :  ils  eurent  leur  place  dans 
la  plupart  des  jeux  ;  ils  furent  ajoutés  aux  jeux  du  cirque 
dans  les  ludi  Romani  ;  ils  formèrent  d'abord  presque  tous 
les  ludi  Àpollinares,  peut-être  aussi  tous  les  ludi  Mer/a- 
lenses  ;  ils  furent  bipartie  essentielle  des  Floralia.  On  en 
donnait  aussi  dans  les  jeux  extraordinaires  el  dans  les 
jeux  privés"  [atellanak  fabilae,  comoedia,  theatrum]. 

Les  combats  de  gladiateurs,  comme  les  jeux  scéniques, 
furent  empruntés  par  les  Romains  à  l'Étrurie.  Ils  ne 
ligurèrent  d'abord  que  dans  les  jeux  funèbres;  les  pre- 
miers d'entre  eux  furtint  donnés  à  Rome  en  264  av.  J  .-C, 
par  Marcuset  Deciinus  Brutus,  àl'occasion  desfunévailles 
de  leur  père  Brutus  Pera  ".  Bientôt  la  foule  y  prit. un  très 
vif  plaisir,  et  ces  combats  devinrent  de  plus  en  plus  fré- 
quents. Les  candidats  en  donnèrent  pour  se  concilier  les 
faveurs  de  la  populace;  en  l'an  105  av.  J.-C,  les  deux 
consuls  P.  Rutilius  Rufus  et  C.  Manlius  les  célébrèrent 
pour  la  première  fois  officiellement.  .\  la  fin  de  la  Répu- 
blique, la  gladiature  était  déjà  l'une  des  plaies  de  la 
société  romainie  [gladiator.  munera]. 

Des  jeux  à  la  mode  grecque,  des  àywvsi;,  furent  célébrés 
à  Rome  pendant  les  deux  derniers  siècles  de  la  Répu- 
plique.  Le  premier  qui  offrit  au  peuple  le  spectacle  de 
luttes  d'athlètes  fut  M.  Fulvius.Xobilior,  en  186av.  J.-C^». 
Son  exemple  fut  suivi  par  Sylla  en  81-',  par  M.  Aemilius 
Scaurus  en  58--,  par  Pompée,  quand  il  inaugura  son 
théâtre  en  55",  par  M.  Curio  en  33'",  par  César  en  i6'--'. 

Enfin,  pour  compléter  l'énumération  des  spectacles  de 
tout  genre  que  l'on  comprenait  sous  le  nom  de  ludi,  nous 
citerons  les  chasses  ou  combats  d'animaux  sauvages,  qui 
remontent  au  moins  au  début  du  ii°  siècle,  puisqu'une 
renatin  leonuni  el  pantlierriruin  est  mentionnée  par 
Tile-Live  parmi  les  jeux  que  M.  Fulvius  Nobilior  olTrit 
au  peuple  |  venatioî  -",  les  naumacliies  ou  simulacres  de 
batailles  navales  (.naumaciiia],  les  danses  pyrrhiques,  les 
mimes,  le  ludus  Trojae,  exécuté  par  des  enfants  à  che- 
val [trojae  LUDtsj.  Rien  ne  peut  donner  une  idée  plus 
exacte  de  ce  qu'étaient  les  jeux  romains  à  la  (in  de  la 

—  12  Val.  Ma«.  Il,  4,  §  7.  —  U  Nicol.  Daniasc.  ap.  Allien.  IV,  39.  —  H  lijiil.  ; 
Cic.  in  Vatin.  Ili,  37.  —  18  Liv.  I,  3S.  —  l"  Liv.  VII,  2  :  nam  circi  modo  specla- 
culum  fucrnl  (3Gt  av.  J.-C).  —  "  Liv.  VII,  i  ;  Val.  Ma»  II,  4,  .§  4.  —  1»  Moimnsoii 
et  Marquardl,  0.  (.  XIII,  p.  200  et  s.  p.  30»-30a.  —  l'J  Val.  Max.  U,  i,  §  7.  —  m  l.iv. 
XXXIX,  ïi.  —  21  App.  De  bel.  ew.  I,  M.  —  22  Val.  Max.  Il,  4,  N  7.  —  23  P|ul.  /'om/j. 
»i.  -  3i  l'Un.  Nat.  hist.  XXXVI,  lîO.  -  23  Suet.  Cacs.  39.  -  26  Liv.  XXXIX,  ii. 
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République  que  la  description,  clans  Suétone,  des 
spectacles  variés  offerts  par  César  au  peuple  romain 
en  45  :  combats  de  gladiateurs,  jeux  scéniques  dans 
toutes  les  langues,  courses  du  cirque,  luttes  datlilètes. 
naumachie,  pyrrhique,  ludtis  Trojae,  chasses  ' ,  etc. 

Sous  la  République,  les  jeux  publics  de  Rome  étaient 
organisés  par  des  prêtres  ou  par  des  magistrats.  C'était 
à  des  prêtres  qu'incombait  tout  naturellement  le  soin  des 
jeux  qui  faisaient  partie  intégrante  du  culte,  du  rituel  : 
ainsi  les  Consualia,  les  Equirria  étaient  préparés  et  pré- 
sidés par  le  Collège  des  Pontifes'-.  Il  était  de  même 
logique  que  les  jeux,  ordinaires  ou  extraordinaires, 
voués,  institués  et  célébrés  au  nom  de  l'État,  fussent 
organisés  par  les  représentants  de  l'État,  c'est-à-dire  par 
les  magistrats.  Pendant  les  premiers  siècles  de  la  Répu- 
blique, ce  furent  les  consuls  ou,  dans  les  circonstances 
exceptionnelles,  les  dictateurs  qui  donnèrent  des  jeux; 
plus  tard,  l'organisation  et  la  surveillance  des  jeux 
annuels  furent  confiées  aux  édiles,  soit  aux  édiles  curules 
{ludi  Romani,  Mer/alenses,  Florales),  soit  aux  édiles 
plébéiens  [ludi  Plebeii,  ludi  Ceriales);  le  préteur 
urbain  fut  par  exception  chargé  des  ludi  Apollinares; 
en  iiav.  J.-C,  César  créa  des  aediles  Ceriales  auxquels 
il  confia  le  soin  de  célébrer  les  ludi  Ceriales  ï^aediles, 
p.  99  et  100  .  Quant  aux  jeux  extraordinaires,  voués  au 
nom  de  l'État  par  un  magistrat  ou  un  général  en  cam- 
pagne, ils  étaient  d'habitude  célébrés  par  ce  magistrat 
ou  ce  général,  après  son  retour  à  Rome  ;  par  exemple 
P.  Cornélius  Scipio  Nasica  célébra  à  Rome  en  101,  pen- 
dant son  consulat,  les  jeux  qu'il  avait  promis  à  Jupiter, 
alors  que,  propréleur  en  Espagne,  il  livrait  une  bataille 
indécise  aux  Lusitaniens  ^  ;  de  même  M.  Fulvius  Nobilior 
donna  à  Rome  en  18G  les  jeux  qn'il  avait  voués  pendant 
sa  campagne  contre  les  Étoliens,  le  jour  de  la  prise 
d'Ambracie  par  ses  troupes  en  189*.  Les  jeux  privés 
étaient  organisés  et  présidés  par  ceux  qui  les  donnaient  ; 
mais  les  édiles  exerçaient  sur  ces  jeux  un  droit  de  sur- 
veillance, d'autant  plus  légitime  que  ces  jeux  avaient  lieu 
très  souvent  en  public,  sur  le  Forum  romain  ^\EDiLES,  p. 99  . 

Primitivement,  les  jeux  à  Rome  ne  duraient  qu'un 
jour  :  ainsi  les  Equirria,  qui  se  donnaient  deux  fois 
chaque  année,  à  quelques  jours  d'intervalle,  le  27  fé\Tier 
et  le  14  mars,  se  terminaient  chaque  fois  en  une  journée 
[eoiirri.a.]  ;  il  en  était  de  même  des  Consualia,  qui 
avaient  lieu  également  deux  fois  chaque  année,  le  21  août 
et  le  15  décembre  [coxsi's].  Mais  peu  à  peu  la  durée  des 
jeux  fut  prolongée,  et  à  la  fin  de  la  République,  la  durée 
respective  des  grands  jeux  annuels  était  de  quinze  jours 
pour  les  ludi  Romani  (4-19  septembre),  de  quatorze 
jours  pour  les  ludi  Plebeii  (-4-17  novembre),  de  huit 
jours  pour  les  ludi  Ceriales  (12-19  avril),  de  huit  jours 
pour  les  ludi  Apollinares  (6-13  juillet),  de  sept  jours 
pour  les  ludi  Mer/alenses  (4-10  avril),  de  six  jours  pour 
les  ludi  Florales  (28  avTil-3  mai),  de  sept  jours  pour  les 
ludi  Victoriae  Sullanae  (26  octobre-l*"'  novembre),  de 
onze  jours  pour  les  ^Mrfi  Victoriae  C«esff?'/s  (20-30  juil- 
let). 11  y  avait  ainsi  chaque  année  soixante-seize  jours 
consacrés  à  ces  grands  jeux  publics  :  de  ces  soixante-seize 
jours  dix-sept  se  passaient  en  ludicircenses.  cinquanle- 

I  Sud.  L.I.—  2  Momnison  et  SlarquarUI,  0.  l.  t.  XIU,  p.  Soi.  —  3  Liv.  X.ÏVllI, 
3S  et  +5.  —  i  Id.  XXXIX,  b  et  2i.  —  5  Corp.  inscr.  Inl.  |2,  p.  299  et  suiv.  —^  De 
har.  resp.  11.  —  7  Liv.  Il,  36  ;  Plut.  Coriol.  2Î.  -  8  Liv.  XXV,  2;  XXX,  26. 
-  "J  Id    X\V,  2  ;  XXIX,  38.  -  10  Id.  XXIll,  30.  -  "   Id.  XXVIII,  10;  XXIX,  Il  ; 


cin(i  en  ludi  scae/iiri,  deux  en  equorum  pruliadones  ou 
essais  de  chevaux  qui  accompagnaient  les  ludi  Romani 
et  les  ludi  Plebeii,  et  deux  en  epulu  sacra  ou  repas 
sacrés  qui  suivaient  ces  deux  mêmes  jeux  ^.  Les  chifl'res 
ci-dessus  représentent  la  durée  normale  de  chacun  de 
ces  grands  jeux  ;  mais  il  pouvait  arriver  que  l'un  ou 
l'autre  fût  prolongé  de  quelques  jours  par  la  coutume 
de  Vinstauratio.  Rien  ne  prouve  mieux  que  V instau- 
rât io\e  caractère  religieux  de  ces  réjouissances  publiques. 
On  sait  combien  il  était  important  à  Rome  de  se  confor- 
mer strictement,  dans  les  cérémonies  du  culte,  à  tous  les 
détails  rituel.s;  la  plus  légère  omission,  le  moindre  chan- 
gement, le  fait  en  apparence  le  plus  insignifiant,  avaient 
ce  résultat  d'annuler  la  cérémonie,  qu'il  fallait  ensuite 
recommencer,  si  l'on  ne  voulait  pas  provoquer  la  colère 
divine.  Les  mômes  scrupules  se  produisaient  pour  la 
célébration  des  jeux  :  il  était  indispensable  qu'ils  fussent 
rite  facti,  et  Cicéron  nous  indique  pour  quelles  raisons 
insignifiantes  on  croyait  parfois  que  les  rites  n'avaient 
pas  été  observés  :  si  ludius  consistit,  aut  tibicen  repente 
conlicuit,  aut  puer  si  thensam  non  tenait  aut  lorum 
omisit,  aut  si  aedilis  verbo  aut  simpulo  aberravit^. 
Parfois  même  les  jeux  pouvaient  être  annulés  en  raison 
d'un  fait  qui  s'était  passé  quelque  temps  auparavant  à 
l'endroitoù  ils  devaient  être  célébrés.  Ce  fut  le  cas  en  491  : 
cette  année-là,  au  moment  oiiles  jeuxallaient  s'ouvrir,  un 
malheureux  esclave  avait  été  battu  de  verges  dans  le  cirque, 
par  ordre  de  son  maître,  puis  de  là  mené  au  supplice''. 
Lorsque  de  tels  événements  se  produisaient,  il  fallait 
recommencer  les  jeux,  sinon  dans  leur  lotalilé,  du  moins 
dans  la  partie  pendant  laquelle  s'était  produite  l'omis- 
sion ou  la  faute.  C'est  pourquoi  il  est  souvent  question 
dans  Tite-Live  de  ludi  in  diem  unum  instaurati^,  per 
biduum  instaurali^.  per  triduum  iîistaurati  ^'',  tnti 
inslaurati''.  Il  arriva  que  des  jeux  furent  recommencés 
plusieurs  fois,  ter'-,  quater'^,  quinquies^^,  septies'"; 
Dion  Cassius  semble  même  rapporter  qu'on  en  rccom- 
mencajusqu'à  dix  fois'".  AuT'' siècle  del'ère  chrétienne, 
l'empereur  Claude  crut  devoir  prendre  des  mesures 
contre  cet  abus  de  Vinstauratio^''.  Il  édicla  qu'en  cas 
d'inslauratio  les  jeux  équestres  ne  pourraient  être  don- 
nés la  seconde  fois  que  pendant  un  jour. 

Depuis  les  débuts  de  l'histoire  romaine  jusqu'à  la  lin 
delà  République,  la  durée  des  jeux  ne  fit  qu'augmenter  ; 
les  dépenses  nécessaires  pour  les  donner  suivirent  une 
progression  encore  plus  rapide.  Tout  d'abord  l'État  four- 
nissait aux  magistrats  qui  organisaient  les  jeux  publics 
les  sommes  dont  ils  avaient  besoin  :  cet  argent,  qui  sortait 
du  Trésor  public,  portait  le  nom  de  lucar,  peut-être  parce 
qu'il  était  prélevé  sur  les  revenus  des  bois  sacrés  situés 
aux  environs  de  Rome"  lucus\  Jusqu'en  l'année  200 
av.  J.-C,  le  Sénat  votait  pour  chacun  des  jeux  qui  se  don- 
naient une  somme  déterminée  d'avance  :  par  exemple, 
lorsque  les  ludi  Romani  devinrent  annuels,  à  la  suite  de 
la  victoire  remportée  par  le  dictateur  A.  Poslumus  près 
du  lac  Régille,  le  Sénat  décréta  que  l'État  donnerait  chaque 
année,  pour  la  célébration  de  ces  jeux ,  200000  ses- 
terces '^  ;  celte  somme  demeura  invariable  jusqu'à  l'époque 
des  guerres  puniques.  Mais  à  partir  de  la  fin  du  iir  siècle 


XXX,  39.  —  12  Liv.  XXIII,  30;  XXX,  2C;  XXXI,  4;  XXXII,  il:  XXXVlli,  3i.—  13  Ul. 
XXXII,  2S.  _  Il  Id.  XXXVIII,  35.  —  15  Id.  XXXIII,  25.  —  16  Dio.  Cass.  LX.  tl. 
—  n  Jbiil.  —  18  Plut.  Qmt.  rom.  88.  —  «9  Dion.  Haï.  VII,  71  ;  Momniscu  el  Jlai- 
ipiardl,  O.  l.  l.XIII,  p.  251. 
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av.  J.-C,  les  dépenses  de  TËtat  pour  les  jeux  devinrent 
beaucoup  plus  considérables  :  en  217,  il  donna  plus  de 
330000  sesterces  pour  les  htdi  Ramani^  ;  en  51  av.  J.-C, 
la  contribution  de  l'État  atteignit  760  000  sesterces.  En  212 
l'État  avait  donné  12  000  as  seulement  au  préteur  pour 
les  ludi  ÀpoUinares'^  ;  en  51,  il  fournit  pour  les  mêmes 
jeux  380000  sesterces;  la  même  année,  il  contribua  pour 
tiOOOOO  sesterces  à  la  célébration  des  ludi  PleheiP.  Et 
d'autre  part,  en  200  av.  J.-C,  une  innovation  dangereuse 
pour  les  finances  publiques  avait  été  adoptée  :  dès  lors  les 
magistrats  purent  vouer  des  jeux  et  le  Sénat  les  décréter 
sans  fixer  d'avance  la  somme  nécessaire,  pecunia  //?- 
certa''.  De  graves  abus  furent  bientôt  commis.  Pour  don- 
neraux  jeux  le  plus  d'éclat  possible,  lesmagistrats  chargés 
de  les  célébrer,  en  particulier  les  édiles,  voulurent  ajouter 
à  la  contribution  officielle  de  l'État  d'autres  ressources, 
obtenues  par  des  moyens  plus  ou  moins  licites  ;  c'est  du 
moins  ce  que  l'on  peut  induire  d'un  passage  de  Tite-Live, 
où  nous  lisons  que  les  jeux  donnés  par  l'édile  Ti.  Sempro- 
nius  pesèrent  lourdementnon  seulement  sur  Fltalie  et  sur 
les  alliés  latins,  mais  même  sur  les  provinces.  En  182,  sous 
le  consulat  de  L.  Aemilius  et  de  Cn.  Baebius,  un  sénatus- 
consulte  fut  promulgué  qui  réglementait  sans  doute  la 
matière,  mais  nous  n'en  connaissons  pas  les  dispositions. 
Trois  ans  plus  tard,  en  179,  lorsque  le  consul  Q.  Fulvius 
voulut  célébrer  les  jeux  qu'il  avait  voués  à  Jupiter  pen- 
dant sa  campagne  contre  les  Celtibériens  et  pour  lesquels 
il  avait  ramassé  de  l'argent  en  Espagne,  le  Sénat  décida 
que  l'État  ne  dépenserait  pas  plus  d'argent  pour  ces  jeux 
que  pour  ceux  que  M.  Fulvius  Nobilior  avait  donnés 
a))rès  sa  guerre  contre  les  Étoliens  ;  il  rappela  le  sénatus- 
consulte  voté  en  182  et  défendit  à  Q.  Fulvius  ne  quid  ad 
eos  ludos  arcesseret,  cogeret,  acciperet.faceret  adrersus 
id  sénat  us  consultum'".  Mais,  plus  la  populace  romaine 
montrait  d'enthousiasme  pour  les  jeux,  plus  les  citoyens 
ambitieux  s'efforçaient,  soit  pendant  leur  édililé  ou 
leur  préture,  soit  en  toute  circonstance,  de  les  célébrer 
avec  éclat  et  avec  luxe.  Ils  contractaient  même  des 
dettes  énormes,  certains  d'acquérir  plus  lard,  quand  ils 
seraient  envoyés  comme  gouverneurs  dans  les  provinces, 
des  fortunes  suffisantes  non  seulement  pour  se  libérer 
de  leurs  dettes,  mais  même  pour,  donner  de  nouveaux 
jeux  avec  plus  de  faste  encore**.  Quelquefois  aussi  ils 
faisaient  appel  à  la  bourse  de  leurs  amis'',  ou  même  à 
une  souscription  publique*.  Quant  aux  jeux  privés,  ils 
restaient  entièrement  à  la  charge  de  ceux  qui  les  don- 
naient :  l'État  ne  s'en  occupait  que  pour  exercer  sur  eux 
son  droit  de  surveillance. 

A  la  fin  de  la  République,  les  jeux  avaient  pris  à  Rome 
une  place  et  une  importance  considérables.  Les  plus 
anciens  elles  plus  importants  d'entre  eux,  en  particulier 
li'S  ludi  Romani  et  les  ludi  Plebeii,  s'ouvraient  par  une 
procession  solennelle,  qui  partait  du  Capitole,  traversait 
le  Forum  romain  et  gagnait  leCircus  Ma.vimu.i^  [cincfs, 
p.  1192-1193  ;  à  la  fin  des  jeux,  quand  les  courses 
équestres  et  les  représentations  scéniques  étaient  termi- 
nées, il  y  avait  un  repas  sacré,  un  epulum  [epula,  p.  738]. 
Sous  la  République,  les  courses  de  chevaux  et  de  chars, 
ainsi  que  les  jeux  gymniques,  quelquefois  des  combats 

'  Liv.  XXII,  10.  —  2  Liv.  XXV,  12.  —  3  Momnison  cl  Marquariil,  Op.  c. 
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de  gladiateurs,  des  chasses  d'animaux  sauvages  {vena- 
tiones),  des  danses  ou  exercices  militaires  (armatura, 
py7'}'/iica)  se  donnaient  soit  dans  le  Circus  Maxiinus 
[oiRcus,  p,  1193  et  p.  1200  et  suiv.],  soit  au  Circus  Fla- 
minius  qui  fut  construit  en220.  Les  jeux  scéniques  eurent 
lieu  d'abord  sur  des  estrades  en  bois  qui  étaient  dressées 
pour  la  circonstance'"  ;  encore  en  179  le  théâtre  qui  avait 
été  construit  pour  les  jeux  Apollinaires  ne  fut  que  provi- 
soire; on  le  démolit  après  les  jeux.  La  première  scène  en 
pierre  fut  construite  en  174;  le  premier  théâtre  complet 
et  permanent  en  pierre  fut  celui  de  Pompée,  bâti  en  55 
[tueatrvm].  Le  Forum  romain,  le  FOrum  Boarium  ser- 
virent aussi  SOUS  la  République  d'emplacements  pour 
les  jeux.  On  a  vu  plus  haut  que  les  Equirria  se  don- 
naient au  Champ-de-Mars. 

Primitivement  tous  les  citoyens  pouvaient  assister  aux 
jeux  ;  seuls  les  esclaves  et  les  étrangers  en  étaient 
exclus",  Exceptîon  était  faite  naturellement  pour  ceux 
des  étrangers  qui  avaient  été  admis  comme  hôtes 
publics  et  que  l'on  traitait  avec  les  plus  grands  égards. 
Des  places  d'honneur  étaient  réservées  aux  magistrats 
en  exercice  et  aux  prêtres  ;  plus  tard,  on  sépara  de  la 
foule,  en  leur  assignant  des  places  privilégiées,  les  séna- 
teurs '■-  et  les  chevaliers  [theatrim,  circus,  p.  11881.  En 
principe,  au  moins  dans  les  jeux  publics,  le  spectacle 
était  gratuit;  mais,  vers  la  fin  de  la  République,  des 
jeux  privés  furent  donnés,  pour  lesquels  une  partie  au 
moins  des  places  étaient  payantes '^ 

Quant  aux  acteurs  mêmes  des  jeux,  conducteurs  de 
chars,  athlètes,  gladiateurs,  chanteurs,  mimes,  danseurs, 
c'étaient,  en  règlegénérale,  des  professionnels.  Les  jeunes 
Romains  ne  paraissaient  que  dans  quelques  jeux  parti- 
culiers, d'un  caractère  militaire,  tels  que  la  Pyrrhica, 
le  ludus  Trojae,\Q?,  ludi  Sevirales^^.  Aux  premiers 
temps  de  la  République,  quelques  riches  Romains  avaient 
fait  courir  leurs  attelages  dans  le  cirque  ;  mais  cet 
usage  disparut  de  bonne  heure,  et,  jusqu'à  l'établisse- 
ment de  l'Empire,  on  considéra  comme  une  honte  et  une 
humiliation  le  fait  pour  un  citoyen  de  paraître  dans  le 
cirque   ou  sur  la  scène  pour   l'amusement    du   public 

^CIRCUS,   ATHLETA,    CLADIATOR,    MI.MIS,    PANTOMIMl'S,    UISTRIO, 

s.\LT.\Tio,  etc], 

2"  L'Empire.  — Si  brillants  et  si  fréquents  que  fussent 
les  jeux  dans  les  dernières  années  de  la  République,  ils 
le  devinrent  bien  plus  encore  sous  l'Empire.  C'est  pen- 
dant les  quatre  siècles  qui  s'écoulent  depuis  Auguste  jus- 
qu'à Théodose  que  les  jeux  atteignirent  dans  tout  le 
inonde  romain  leur  apogée. 

D'abord  le  nombre  des  jeux  publics  et  le  nombre  des 
jours  de  l'année  qui  leur  étaient  consacrés  augmen- 
tèrent à  Rome  dans  des  proportions  considérables.  Des 
huit  jeux  publics  annuels  qui  existaient  à  la  fin  de  la 
République,  six  au  moins  se  maintinrent  jusqu'aux  der- 
niers jours  de  l'Empire  :  les  ludi  Romani,  P/ebeii,  Flo- 
rales, Megalenses,  Apollinares,  Ceriales  sont  encore 
mentionnés  dans  les  Fasli  Philocali  ;  seuls  les  ludi  Vic- 
toriae  Sullanue  et  les  ludi  Virtoriae  Caesaris  dispa- 
rurent sans  que  l'on  sache  exactement  à  quelle  époque  ">, 
D'autre  part,  beaucoup  de  jeux  nouveaux  furent  insli- 

l^lautus  nnd  Ti:renZy  p.  21-i  cl  suiv.  —  H  Cic.  De  linnisp.  resp.  XII,  2(i. 
—  I!  Liv.  XXXIV.  U  cl  y>%.  —  13  Moimnsen  cl  Man|uardl,  Op.  c.  l.  XIII. 
|i.  200.  —  H  Pliii.  Nal.  Hisl.  XXI,  7.  —  16  Corp.  insa:  lat.  |2.  p.  im- 
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tués  :  sous  Auguste,  les  ludi  Martiales,  en  l'honneur 
de  Mars,  créés  à  l'occasion  de  la  dédicace  du  temple  de 
Mars  Ultor  (2  av.  J.-C),  ou  d'une  chapelle  [aedicula)  du 
même  dieu  sur  le  Capitole  '  ;  ces  jeux  se  célébraient  le 
12  mai  ;  ils  existaient  encore  au  iv"  siècle  ;  —  les  ludi 
Augusfales,  donnés  d'abord  pour  fêter  le  retour  d'Au- 
guste de  l'Orient  en  19  av.  J.-C.-,  puis  annuels;  ils 
duraient  du  3  au  12  octobre  ;  on  les  célébrait  encore  au 
IV"  siècle  ;  —  les  ludi  pour  l'anniversaire  de  la  naissance 
d'Auguste  (23  septembre),  qui  furent  déclarés  perpétuels 
en  8  av.  J.-C,  et  qui  durèrent  pendant  tout  l'Empire  ; 
—  enfin  les  Actia  de  Rome,  établis  à  l'imitation  des  Actia 
de  iNicopolis,  qui  se  célébraient  tous  les  quatre  ans,  mais 
qui  ne  paraissent  pas,  en  tant  que  jeux  de  la  capitale, 
avoir  survécu  à  Auguste  [actiaj.  Après  Auguste,  les  jeux 
se  multiplièrent  à  Rome  :  les  uns  furent  créés  en  l'hon- 
neur de  divinités,  comme  Hercule,  Janus,  Neptune,  Sol, 
Urbs  Roma  '";  d'autres  furent  établis  pour  célébrer  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  l'empereur  vivant  ;  ils 
duraient  après  sa  mort,  s'il  avait  reçu  l'apothéose  :  les 
empereurs  qui  furent  ainsi  honorés  sont  :  Auguste,  Ves- 
pasien,  Titus,  Nerva,  Trajan,  Hadrien,  Antonin  le  Pieux, 
Marc-Aurèle,  Luc.  Verus,  Pertinax,  Septime  Sévère, 
Alexandre  Sévère,  Gordien  III,  Claude  le  Gothique,  Auré- 
lien,  Probus, Constance  Chlore, Constantin  I,  Constance II, 
Julien,  Honorius,  Théodose  II,  Valentinien  III;  à  cette 
liste  il  faut  ajouter  L.  Aelius  César,  le  frère  de  Marc-Au- 
rèle, et  Faustine,  la  femme  d'Antonin  le  Pieux  ^.  De  ces 
ludi  natalirAi,  destinés  à  fêter  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance des  empereurs,  il  faut  distinguer  les  jeux  qui  se 
donnaient,  sous  chaque  empereur,  le  jour  anniversaire 
de  son  avènement  [ludi  natalis  imperii).  D'autres  jeux 
encore  étaient  fondés  ob  laetitiaspublicas,  pour  célébrer 
des  victoires  remportées  sur  les  ennemis  de  Rome  ou  les 
rivaux  de  l'empereur  :  tels  les  ludi  Parthici,  institués 
par  Hadrien  en  souvenir  de  la  dernière  expédition  de 
Trajan '';  les  ludi  Adiabenici,  Alamannici,  Frnncici, 
Gotici,  Persici,  Sarmatici,  créés  au  iV  siècle  par  les 
successeurs  de  Constantin  ;  tels  encore  les  ludi  fugato 
Licinio,  établis  sous  Constantin  pour  commémorer  sa  vic- 
toire définitive  sur  son  rival  Licinius'. 

Une  mention  spéciale  doit  être  accordée  aux  jeux  sécu- 
laires [sAECULARES  ludi]  qui  furent  célébrés  sept  fois  sous 
l'Empire,  en  17  av.  J.-C.  par  Auguste,  en  47  ap.  J.-C. 
par  Claude,  en  88  par  Domitien,  en  147  ou  148  par 
Antonin  le  Pieux,  en  204  par  Septime  Sévère,  en  248  par 
Philippe  avec  un  éclat  particulier  pour  le  millième  anni- 
versaire de  la  fondation  de  Rome,  enfin  en  262. 

Rome  assista  sous  l'Empire  à  des  jeux  privés  très  fré- 
quents, dont  les  uns  étaient,  comme  sous  la  République, 
des  jeux  funèbres;  dont  les  autres  étaient  des  fêtes 
offertes  soit  par  de  riches  particuliers  pour  commémorer 
un  heureux  événement  (tels  les  jeux  offerts  en  93  par 
L.  Arruntius  Stella  en  l'honneur  des  victoires  rempor- 
tées par  Domitien  sur  les  Sarmates)  *,  soit  des  réjouis- 
sances privées  offertes  par  les  empereurs  à  un  cercle  res- 
treint de  privilégiés  :  à  cette  catégorie  appartenaient  les 
li/diPalatini  qui  se  célébraient  du  17  au  22  janvier  dans 


1  Ovid.  fasl.  V,3i3  et  suit.  ;  Dio  Cass.  LIV,  8.-2  Dio  Cass.  LIV,  10.  —  3  Dio 
Cass.  LV,  6.  —  *  Corp.  inscr.  lat.  12,  p.  300-301.  —  ~^  Ibid.  p.  301-303.  —  6  Dio 
Cass.  1,.V1,X,  i.  —  T  Corp.  inscr.  /a(.  12,  p.  301-303. —  8  Martial.  VIII,  78.  —  0  Jlomm- 
sen  et  .MarquardI,  Op.  c.  t.  XIII,  p.  219.  —  10  Suet.  Calig.  ai.  —  Il  Tac.  Ann. 
XIV,   13.    —   12   Script,  hist.  Aiir/.   Vil.  S:    XVll.    2S;   Dio  Cass.  LXXIX,    m. 


le  palais  impérial,  et  dont  les  calendriers  du  iv'  siècle 
font  encore  mention  ';  ce  fut  dans  des  jeux  privés,  sem- 
ble-t-il,  que  Caligula '",  Néron  ",  Commode,  Caracalla, 
Élagabal  '^  parurent  sur  la  scène  du  théâtre,  dans 
l'arène  du  cirque  et  de  l'amphithéâtre. 

Enfin,  des  jeux  grecs  nouveaux,  des  àY^vei;,  furent  ins- 
titués par  Néron",  par  Domitien,  par  Gordien,  par  Auré- 
lien.  UAgon  lYeroneus,  qui  fut  abandonné  après  la  mort 
de  son  fondateur,  fut  restauré  par  Gordien  III  en  243  sous 
le  nom  d'Agon  Minerme''.  L'Agon  fondé  par  Domitien'^ 
en  86,  sous  le  nom  d'Agon  Capitol inus  [lidi  capitolinii, 
fut  le  plus  fameux  de  tous;  il  se  maintint  jusqu'à  la  fin 
de  l'Empire;  il  se  célébrait  tous  les  quatre  ans;  à 
l'imitation  des  grands  jeux  de  la  Grèce,  il  comprenait  des 
jeux  gymniques,  des  jeux  équestres,  des  kywvEz  fioucixoî  '". 
Enfin,  en  274,  Aurélien,  pour  donner  plus  d'éclat  au 
culte  du  soleil,  créa  un  Agoîi  Solis,  dont  nous  ne  savons 
pour  ainsi  dire  rien  ''. 

De  ces  jeux  si  nombreux,  fondés  par  les  empereurs,  il 
en  est  beaucoup  qui  n'eurent  qu'une  existence  éphémère  ; 
néanmoins,  on  se  rend  assez  bien  compte  de  la  place  que 
les  jeux  tenaient  dans  la  vie  publique  de  la  Rome  impé- 
riale, et  de  l'accroissement  constant  que  leur  nombre 
subit,  lorsque  l'on  constate  que  dans  les  Fasti  Philocali, 
17.5  jours  de  l'année,  soit  presque  la  moitié,  étaient  occu- 
pés par  des  jeux  réguliers  {ludi  stati  ou  stativi)  '*. 

De  Rome,  la  passion  des  jeux  se  répandit  en  Italie  et 
dans  les  provinces  occidentales  de  l'Empire,  en  Afrique, 
en  Espagne,  en  Gaule.  Les  ruines  si  nombreuses  de  cir- 
ques, de  théâtres,  d'amphithéâtres  qui  se  rencontrent 
dans  ces  régions  suffiraient  à  prouver  combien  les  jeux 
y  étaient  populaires  à  l'époque  romaine.  Mais,  de  plus, 
beaucoup  d'inscriptions  nous  apprennent  que  très  sou- 
vent des  magistrats  municipaux  ou  de  simples  particu- 
liers donnaient  à  leurs  concitoyens  le  spectacle  de  con- 
cours, de  luttes,  de  combats  de  gladiateurs,  de  jeux 
scéniques  ''■"  ;  quelquefois  aussi,  de  tels  jeux  étaient  fondés 
par  testament,  et  une  rente  annuelle  destinée  à  en  faire 
les  frais  était  léguée  parle  défunt^".  Et,  de  même,  les 
invectives  éloquentes  dirigées  par  Tertullien  et  par 
d'autres  Pères  de  l'Église  contre  les  jeux  et  les  spectacles 
païens  ne  s'expliquent  que  si  de  tels  jeux  et  spectacles 
étaient  répandus  partout  et  passionnément  goûtés  '-'. 

Pour  la  description  des  divers  jeux  nous  renvoyons 
aux  articles  :   athleta,   amphitheatrum.  circis,   cursus, 

DESULTOR,  GLADIATOR,  HISTRIO,  MIMUS,  MUNERA,  NAUMACHIA, 
ODEUM,    PANTOMIMUS,  STADIUM,   THE.ATRUM,   VENATIO,  etc. 

Les  jeux  étaient  les  fêtes  favorites  de  la  populace 
romaine.  La  foule  aimait  à  s'asseoir  pendant  de  longues 
journées  sur  les  gradins  de  pierre  des  cirques,  des  am- 
phithéâtres et  des  théâtres  ;  parfois  elle  y  passait  des 
nuits,  lorsque  les  empereurs  lui  donnaient  des  jeux  à  la 
lueur  des  torches  et  des  lampes'-.  Ces  spectacles  ne  lui 
étaient  pas  moins  nécessaires  que  le  pain  de  chaque  jour  ; 
on  connaît  la  formule  fameuse  :  paneiii  et  circenses.  Les 
Romains  aimaient  passionnément  les  jeux  pour  eux- 
mêmes  ;  ils  prenaient  parti  avec  un  enthousiasme  et  par- 
fois  une  violence  extraordinaires,   pour   un  cocher   du 


—  13  Tac.  Anu.   XIV,  iO.  —  li  Aur.  Vicl.   Caes.  XXVU.  —  is    Suet.  Domil.  4. 

—  16  Suet.  Ibid.  —  n  Friedlaendor,  Sittengesch.  11,  p.  484  ;  cf.  Borghesi,  Œu- 
ires.  VU,  p.  379  et  suiv.  —  18  Corp.  inscr.  lat.  12,  p.  300.  —  «  Jbiil.  Il,  III,  Vlll, 
IX,  X,  XU,  XIV  passim.  —  20 /J.  VIII,  967,' 1493,  9032;  IX,  3854;  etc.  —21  Tertull 
De  spect.  13,  cl  suiv.  —  22  Suet.  Domit.  4;  Eutrop.  IX,  3. 
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cirque,  pour  un  gladiateur,  pour  un  pantomime  ou  un 
danseur.  Les  acclamations  ou  les  invectives  retentis- 
saient avec  fracas  suivant  que  les  favoris  de  la  multitude 
remportaient  la  victoire  ou  se  laissaient  battre  par  leurs 
concurrents.  «  Pour  la  masse,  le  cirque  était  à  la  fois  un 
temple,  une  demeure,  un  lieu  de  rendez-vous  et  le  but 
de  tous  les  désirs.  Partout  on  voyait  des  groupes  s'entre- 
tenir des  courses  avec  la  plus  grande  animation;  des 
hommes  d  âge,  protestant  de  leur  longue  expérience,  y 
juraient  par  leurs  rides  et  leurs  cheveux  gris  que  c'en 
était  fait  de  l'Empire,  si  tel  cocher  ne  gagnait  pas  la 
course.  Les  jours  où  il  y  avait  fête  au  cirque,  le  peuple 
y  affluait  avant  l'aubS  ;  bien  des  gens  passaient  même  les 
nuits  à  veiller  dans  l'attente  de  cet  événement,  l'esprit 
tendu  et  plein  d'anxiété.  Celte  foule  innombrable  suivait 
toutes  les  phases  de  ces  luttes  dans  un  état  d'agitation 
fébrile  '.  »  Les  jeux  de  l'amphithéâtre,  en  particulier  les 
combats  de  gladiateurs  etlés  chassesd'animaux  sauvages, 
n'étaient  pas  moins  populaires  que  les  courses  du  cirque. 
Les  gladiateurs  vigoureux  et  hardis  étaient  acclamés;  les 
combattants  malhabiles  ou  lâches  étaient  condamnés  à 
mourir  par  la  foule  impitoyable  ;  plus  tard,  celte  foule 
assista  avec  joie  aux  martyres  des  chrétiens  livrés  aux 
bêtes  dans  l'amphithéâtre.  Quant  aux  jeux  scéniques,  ils 
étaient  réduits  presque  uniquement,  sous  l'Empire,  à  la 
farce  atellane  et  au  mime  [atellanae,  mimis,  pantomimes  i, 
dont  le  caractère  prétait  souvent  à  l'obscénité.  La  passion 
pour  les  pantomimes  était  un  des  fléaux  de  Rome  :  les 
spectateurs  se  passionnaient  au  théâtre  pour  ou  contre 
tel  acteur,  comme  au  cirque  pour  ou  contre  tel  cocher. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  le  spectacle  lui-même  et 
l'intérêt  qu'il  y  prenait  qui  attirait  le  peuple  de  Rome  au 
cirque,  à  l'amphithéâtre,  au  théâtre.  11  y  trouvait  encore 
d'autres  avantages  :  car  souvent  on  lui  donnait  à  manger 
et  on  le  comblait  de  cadeaux.  De  gigantesques  banquets 
étaient  servis  à  la  foule,  au  milieu  des  jeux,  et  quelque- 
fois l'empereur  lai-même  y  assistait  '^  Toutes  sortes  de 
fruits  et  de  comestibles,  des  figues,  des  dattes,  des  noix, 
des  gâteaux,  du  gibier  étaient  distribués  aux  specta- 
teurs; enfin,  on  leur  jetait  des  jetons,  véritables  billets 
de  loterie  avec  lesquels  on  pouvait  gagner  de  l'or,  de 
l'argent,  des  pierres  précieuses,  et  jusqu'à  des  immeu- 
bles en  ville  ou  des  maisons  de  campagne'  [missilia, 
tesserae]. 

Enlin,  depuis  que  le  t'orum  avait  été  fermé  aux  luttes 
politiques,  les  jeux  étaient  les  seules  occasions  offertes 
à  la  foule  pour  manifester  ses  sentiments  à  l'égard  du 
maître  de  l'Empire.  Lorsque  l'empereur  paraissait  aux 
jeux,  le  peuple  l'acclamait  [acclamatio]  ;  il  n'était  pas 
rare  que  l'on  profitât  de  sa  présence  et  de  sa  bonne 
humeur  pour  lui  présenter  des  requêtes  et  des  suppli- 
ques, qui  concernaient  soit  les  jeux  eux-mêmes*  (repré- 
sentation de  tel  ou  tel  genre  de  spectacle,  apparition 
dans  l'arène  de  tel  ou  tel  gladiateur  célèbre,  alfranchisse- 
ment  d'un  acteur  ou  d'un  cocher),  soit  tout  autre  sujet. 
Ce  fut  à  la  suite  d'une  violente  manifestation  dirigée 
contre  lui  au  théâtre,  que  Tibère  se  résigna  à  faire  repla- 
cer devant   les   thermes    d'Agrippa  l'Apoxi/oinenos  de 


I  FricdIiieiiHcr,  O.  t.  Il,  p.  342  cl  suiv.  —  2  Sud.  Cadj.  IS;  Domit.  ^■.  Slal. 
Sih.  I,  C.  —  3  Suel.  Ner.  II.  —  *  Tac.  Hisl.  I,  3i;  Siict.  Cnlifi.  30.  —  1»  Pliii. 
Nat.  Uift,  XXXIV,  02;  cf.  pour  d'autres  épisode»  analogues,  Joseph.  Aniii. 
Jiid.  XIX,  I,  4;  Sucl.  riomit.  13;  Plul.  Gallja,  (7.  —  »' Dio  Cass.  I-XXII, 
13  cl  I.XXIII,  i  :  Ilorodian.  I,  12.  —  '  Siicl.  Cnlig.  27;  lYer.  30;  O'nWn,  12;  Ves- 


Lysippe,  dont  il  avait  orné  son  propre  palais ^  Parfois 
aussi,  des  moqueries  ou  même  de  bruyantes  démonstra- 
tions étaient  dirigées  par  les  spectateurs  des  jeux  soit 
contre  l'empereur  lui-même,  soit  contre  ses  favoris  ''  ; 
au  théâtre,  il  arriva  souvent  que  des  allusions  aux 
affaires  publiques,  à  la  vie  privée  des  empereurs,  à  leur 
personne,  à  leur  entourage,  furent  soulignées  et  vive- 
ment applaudies  par  la  foule  ^ 

Ainsi,  les  divers  jeux  publics  de  Rome  constituaient 
l'une  des  manifestations  les  plus  caractéristiques  de  la  vie 
sociale  dans  la  capitale  de  l'Empire,  Par  leur  nombre,  par 
leur  éclat,  par  les  spectacles  dont  ils  se  composaient,  par 
tous  les  événements  dont  ils  se  trouvaient  être  l'occasion, 
ils  tenaient  dans  la  Rome  impériale  une  place  très  consi- 
dérable. Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  le  gouvernement 
se  soit  occupé  avec  soin  de  lejir  organisation.  De  graves 
changements  furent  apportés  dès  le  début  de  l'Empire  à 
la  cti?'a  ludorum.  Sous  la  République,  la  charge  de  pré- 
parer et  de  célébrer  les  jeux  publics  annuels  avait  sur- 
tout pesé  sur  les  édiles.  Sous  l'Empire,  ils  en  furent  com-  i 
plètement  débarrassés  [aediles,  p.  100] .  Auguste  la 
transféra  aux  préteurs  :  le  préteur  urbain  dut  s'occuper 
des  ludi  3/eg(ifc'nses,  des  liidi  Flora/es  ;  le  préteur  péré- 
grin,  des  /itdi  Aiigiistales  [praetor].  Les  consuls  furent 
chargés  des  Actiu  et  des  jeux  destinés  à  célébrer  l'anni- 
versaire de  la  naissance  d'Auguste  ;  à  partir  du  ii°  siècle, 
ils  donnèrent  à  leurs  frais  des  combats  de  gladiateurs 
avant  leur  entrée  en  charge  ;  ils  offrirent  d'autres  jeux, 
de  plus  en  plus  coi^i.teux  et  brillants,  le  jour  même  où  ils 
prenaient  possession  de  leur  dignité  *.  Les  questeurs  ne 
furent  pas  épargnés  dans  cette  distribution  des  diverses 
charges  de  la  cura  ludorum.  En  Fan  47,  Claude  leur 
imposa  l'obligation  de  donner  tous  les  ans  des  jeux  de 
gladiateurs  à  leurs  frais,  pour  fêter  leur  entrée  en  fonc- 
tions-'. Entre  l'année  M  et  le  règne  de  Domitien,  l'obli- 
gation ne  fut  pas  toujours  strictement  maintenue;  mais 
après  Domitien,  les  ludi  quaeatorii  se  donnèrent  réguliè- 
rement chaque  année.  Alexandre  Sévère  restreignit  cette 
charge  aux  seuls  questeurs  candidati  Caesaris  ;  pour  les 
autres,  il  leur  fournit,  sur  l'argent  du  Trésor  public,  les 
sommes  nécessaires  aux  jeux'"  [gladiator.  minera,  olaes- 
TOR'.  Quant  aux  jeux  privés,  ils  étaient  à  la  charge  de  celui 
qui  les  donnait.  Hors  de  Rome,  la  charge  qui  résultait 
des  divers  jeux  pesait  tantôt  sur  des  magistrats,  tantôt 
sur  des  particuliers.  Les  jeux  qui  accompagnaient  les 
fêtes  provinciales  du  culte  de  Rome  et  d'Auguste  étaient 
célébrés,  au  nom  de  l'assemblée  provinciale,  par  le 
prêtre  de  la  province,  qui,  le  plus  souvent,  en  assumait 
les  frais  ;  dans  chaque  cité,  les  jeux  du  même  ordre 
étaient  organisés  par  le  flamen  Augusli  ou  flamen  pe?-- 
petuus  ".  Dans  les  cités  provinciales,  la  cura  ludorum 
continua  d'être  l'une  des  attributions  des  édiles  et  des 
duumvirs  [aediles  coloniarl'm  et  minicipiorim,  gladia- 
tor".  Enfin,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  des 
jeux  fréquents  furent  offerts  par  de  simples  particuliers  '-. 
L'importance  prise  par  les  jeux  de  toutes  sortes  dans 
le  monde  romain  et  la  passion  avec  laquelle  la  foule  y 
assistait,  expliquent  la  popularité  vraiment  extraordinaire 


l,as.  10  ;  /Jomit.  10;  Script,  hisl.  Ai(g.  IV,  21»;  VII,  3;  XIX,  9.  —  »  De  Ruggiero. 
//  eomolato.  p.  IC3.  —  »  Sucl.  Claud.  2i.  —  10  Script.  Iiist.  Aiig.  XVIIl,  +3. 
—  Il  P.  Guiraud,  Le)  AssemhUes  provinciales,  p.  120  cl  suiv.  ;  E.  Bcurlicr,  Le 
mile  des  empereurs,  f.  112;  Carrelle,  ie«  Assemblées  provinciales  de  In  Gaule, 
p.  09  cl  141.  —  12  I.icbenani,  Slâdtei<ertmlliing  im  rôm.  lleiche,  p.  113  cl  suiv. 
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qui  s'attaclia  sous  l'Empire  aux  alhlùlcs,  cochers  du 
cirque,  gladiateurs,  acteurs  et  mimes.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'insister  sur  la  célébrité  qui  fut  acquise  alors  par 
ces  diverses  catégories  de  personnages  ;  on  trouvera 
aux  articles  spéciaux,  athleta,  circus,  gladtator,  bistrio, 
MiMUS,  etc.,  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  chacune 
d'elles.  Mais,  à  côté  de  ces  professionnels,  des  amateurs, 
appartenant  parfois  à  de  très  hautes  familles,  se  produi- 
sirent, de  gré  ou  de  force,  devant  le  public  du  cirque,  de 
l'amphithéAlre,  du  théâtre.  Des  empereurs  eux-mêmes, 
Néron,  Commode,  Caracalla,  s'abaissèrent  jusque-là  ; 
Néron  parcourut  la  Grèce  comme  un  histrion;  Commode 
parut  dans  l'amphithéâtre  sous  le  costume  et  l'armure  des 
gladiateurs  ;  Caracalla  conduisit  un  char  dans  le  cirque. 
De  tels  exemples  ne  furent  que  trop  suivis  par  des  cheva- 
liers, par  des  sénateurs  même.  En  vain  quelques  empe- 
reurs s'efforcèrent,  au  moins  pendant  le  premier  siècle  de 
l'Empire  ',  de  mettre  un  terme  à  ces  exhibitions  scanda- 
leuses :  ils  n'y  réussirent  pas.  Ce  goût  irrésistible  des 
membres  les  plus  élevés  de  la  société  romaine  pour  les 
métiers  d'acteur,  d'athlète,  de  gladiateur,  de  cocher,  est 
un  des  témoignages  les  moins  équivoques  de  la  démora- 
lisation profonde  et  incurable  dont  souffrait  alors  le 
monde  antique  ^ 

C'est  au  christianisme  que  revient  l'honneur  d'avoir 
attaqué  le  plus  énergiquement  celte  manie  des  jeux  et 
d'avoir  dirigé  contre  elle  les  premiers  coups.  Deux  rai- 
sons essentielles  guidèrent  les  chrétiens  dans  cette  œuvre 
essentiellement  humaine.  D'abord,  comme  le  dit  Tertul- 
lien,  les  jeux  étaient,  au  moins  dans  leur  origine,  des 
pratiques  d'idolâtrie  '  ;  en  second  lieu,  ils  éveillaient 
dans  le  cœur  de  l'homme  les  plus  mauvais  sentiments, 
ceux-ci  par  leurs  obscénités  et  leurs  turpitudes'',  ceux- 
là  par  leur  sauvagerie  et  par  la  vue  du  sang  \  Sous 
l'influence  de  ces  idées,  Constantin  le  Grand,  par  un  édit 
de  320,  supprima  ce  qu'on  appelait  la  damnatio  ad  hi- 
dum  [GLADiATOR,  p.  1599:  ;  les  combats  de  gladiateurs 
subsistèrent  encore  jusqu'au  début  du  v^  siècle  ;  mais 
ensuite  ils  disparurent.  Les  courses  du  cirque  durèrent 
beaucoup  plus  longtemps  :  on  sait  quel  rôle  le  cirque 
et  ses  factions  ont  joué  dans  l'empire  byzantin  [circus, 
surtout  uippODROMis,  p.  207  et  suiv.].  La  coutume  des 
venationes  se  maintint  en  Occident  :  on  en  trouve 
des  traces  encore  au  moyen  àge^  Quant  aux  jeux  scé- 
niques,  tels  que  l'Empire  romain  les  avait  connus  et 
aimés,  ils  disparurent  complètement  :  lorsque  au  moyen 
âge  se  produisit  le  premier  réveil  de  l'art  dramatique, 
l'inspiration  en  fut  toute  chrétienne  ;  il  n'y  restait  plus 
rien  de  ce  qui  caractérisait  la  scène  antique. 

Les  jeux  romains  ne  le  cédaient  pas  en  importance  aux 
àyàlvsç  helléniques.  Ils  n'étaient  ni  moins  fréquents,  ni 
moins  brillants,  ni  moins  populaires.  Mais  ils  n'ont 
jamais,  à  aucune  époque  de  leur  histoire,  revêtu  le  carac- 
tère national  qu'ont  eu  les  jeux  grecs,  au  moins  du  vi' 
au  IV"  siècle  av.  J.-C.  Ils  n'ont  été,  sous  leurs  diverses 
formes,  que  des  réjouissances  et  des  spectacles.  Sous 
l'Empire,  leur  influence  a  été  néfaste,  démoralisante. 
Tandis  que  le  souvenir  des  jeux  Olympiques  ou  des  Pana- 
thénées évoque  quelques-uns  des  traits  les  plus  nobles 

1  Suct.  Tib.  33;  Dio  Cass.  LVII,  14;  LX,  7;  Tac.  Hist.  II,  ii.  —  2  Fried- 
laendcr,  0.  l.  I.  H,  p.  489.  —  3  TcrtuU.  Despect.  3, 13,  14.  —  ^JOid.  17.  —  5  Jbkl. 
19.  —  6  p.  Lacroii,  Mœurs,  mages  et  costumes  au  moyen  âge,  p.  23C-237. 
—  ■   Liv.  XXV,  12  ;  iMacrob.   Sat.  I,    IT,  §  28.    —  8  I,iv.   Ihiil.:  llacrob.   Sul. 


et  les  plus  sympathiques  de  la  civilisation  grecque,  la 
vue  des  cirques,  des  amphithéâtres  et  des  théâtres  ro- 
mains rappelle  au  contraire  ce  qu'il  y  avait  peut-être  de 
plus  immoral  et  de  plus  inhumain  dans  le  monde  antique. 

LvDi  AcTiACi  [actia]. 

LiDi  Apollinares.  —  Jeux  institués  à  Rome  en  l'hon- 
neur d'Apollon  pendant  la  seconde  guerre  punique. 
Quelques  années  après  le  désastre  de  Cannes,  en  212 
av.  J.-C,  le  Sénat  fit  consulter  un  recueil  de  prédictions, 
qui  avait  été  récemment  découvert  à  Rome,  les  Carmina 
Marciana  [diumviri,  p.  433j.  Tite-Live  et  Macrobe  affir- 
ment, contre  l'opinion  d'autres  historiens  et  annalistes 
qu'ils  ne  nomment  point,  que  cett#consultation  eut  lieu 
non  pas  à  l'occasion  de  quelque  famine,  épidémie  ou 
prodige,  mais  à  cause  des  victoires  d'Annibal  et  de  la 
situation  critique  dans  laquelle  se  trouvait  l'État  romain. 
La  réponse  des  Carmina  Marciana  nous  a  été  conservée 
par  les  deux  auteurs  en  ternies  à  peu  près  identiques  : 
«  Hostem, Romani, si  expellere  vultis,  vomicamque,quae 
gentium  venit  longe,  Apollini  vovendos  cetiseo  ludos, 
qui  quotannis  comiter  Apollini  fiant,  quum  populus 
dederit  ex  publico  parle?n,  privati  uli  conférant pro  se 
suisque.  lis  ludis  faciendis  praeerit  praetor  is,  qui  jus 
populo  plebique  dabit  summum.  Decemviri  Graeco  ritu 
hostiis  sacra  faciant.  Haec  si  recle  faxitis,  gaudebitis 
semper  fietqite  res  vestra  melior;  nam  is  Divus  extin- 
guet  perduelles  vestros,  qui  vestros  campos  pascunt 
placide' .  »  Les  livres  sibyllins  furent  consultés  et  don- 
nèrent la  même  réponse.  Aussitôt  le  Sénat  décida  que  des 
jeux  seraient  voués  et  célébrés  en  l'honneur  d'Apollon, 
et  que  le  préteur  urbain  recevrait  pour  ces  jeux  une 
somme  de  12000  as'.  Ces  jeux  furent  donnés  par  le 
préteur  P.  Cornélius  Rufus,  surnommé  Sibylla  ou  Sylla, 
dans  le  Circus  Maximus^.  Les  spectateurs  portaient  des 
couronnes  de  laurier;  chacun  d'eux  dut  verser  une  coti- 
sation, conformément  aux  prescriptions  des  Carmina 
Marciana  '".  Pendant  quelque  temps,  les  ludi  Apolli- 
nares  furent  de  nouveau  décrétés  chaque  année  par  le 
Sénat,  et  le  jour  de  leur  célébration  variait  d'une  année 
à  l'autre".  En  l'année  208,  une  épidémie  dangereuse 
ayant  éclaté  à  Rome  et  dans  les  campagnes  d'alentour, 
le  préteur  urbain  P.  Licinius  Varusfit  voter  par  le  peuple 
une  loi,  d'après  laquelle  hi  ludi  in perpeluum  in  statam 
diem  voverentur.  Tite-Live  ajoute  que  le  jour  choisi  fut 
le  troisième  jour  avant  les  noues  de  juillet,  et  que  ce  jour 
ne  fut  pas  changé  depuis  lors'-.  Il  y  a  là  une  erreur  mani- 
feste, qui  provient  sans  doute  d'une  faute  de  copiste  ;  il 
faut  lire  :  le  troisième  jour  avant  les  ides  de  juillet.  En 
effet,  Tite-Live  lui-même,  dans  un  autre  passage,  indique 
que  ces  mêmes  jeux,  en  l'année  190,  se  célébraient  le 
cinquième  jour  avant  les  ides  de  juillet'^  Primitivement, 
les  ludi  Apollinares  avaient  lieu  le  13  juillet  et  ne 
duraient  qu'un  jour  ;  mais  'bientôt  ils  acquirent  plus 
d'importance  et  d'éclat  :  si  en  l'année  190,  le  cinquième 
jour  avant  les  ides  de  juillet,  c'est-à-dire  le  11  juillet, 
était  occupé  par  eux,  c'est  que,  dès  cette  époque,  ces  jeux 
duraient  au  moins  trois  jours  (du  11  au  13)  ;  dans  les 
anciens  calendriers,  ils  occupent  huit  jours,  du  6  au 
13  juillet;  dans  le  calendrier  dit  de  Philocalus,  qui  date 

1,  17,  §29.-9  Liv.  Ibid.  ;  Macrob.  I,  17,  §  i7.  —  10  Liv.  Uni.  Fost.  s. 
V.  ApolUnnrrs.  -  "  Liv.  XXVI,  23;  XXVII,  23.  -  12  Liv.  XXVII,  23. 
—   13  Liv.    XXXVII.  4;   cf.  Monirasen  et   Marquardt,   Op.  c.   t.  Xill,    p.    88-89. 
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(le  ;i.':'>'i  i\\>.  .I.-C,  ils  en  occupent  neiil',  du  ri  au  13'. 
D'après  Tite-Live,  en  21"2  les  iudi  ApolUnares  furent 
célébrés  dans  le  Cirrus  Maximus  :  c'étaient  donc  des  Iudi 
l'ircenses.  Mais  de  très  bonne  heure  des  jeux  scéniques  y 
lurent  joints  :  en  169  av.  J.-C,  le  Thyeste  d'Ennius  fut 
représenté  aux  jeux  donnés  par  le  préteur  C.  Sulpicius 
Gallus-;  en  l'an  60  av.  J.-C,  une  partie  des  jeux  se 
passait  au  théâtre  ^  A  la  fin  de  la  République,  les  Iudi 
Apo/linares  comprenaient  aussi  une  venotio'.  Sous 
l'Empire,  ces  jeux  gardèrent  toute  leur  importance  et 
tout  leur  éclat;  ils  se  célébraient  encore  au  milieu  du 
iV  siècle^. 

Dès  l'année  212,  sur  l'ordre  des  Carinina  Maniana,  le 
soin  d'organiser  et  de  célébrer  les  Iudi  ApolUnares  avait 
été  confié  au  préteur  urbain.  Ce  magistrat  resta  toujours 
chargé  de  cette  tâche. 

LuDi  AuGUST.iLES.  —  Le  nom  d'Auguste  fut  donné  à  trois 
Iudi  différents  :  1°  aux  Iudi  nataiitii  de  l'empereur,  qui 
se  célébraient  le  23  septembre  de  chaque  année,  date 
anniversaire  de  sa  naissance;  ces  jeux  furent  d'abord 
donnés  à  titre  privé  par  les  préteurs,  puis  un  sénatus- 
consulte  les  institua  officiellement  en  8  av.  J.-C;  ils 
durèrent  pendant  tout  l'Empire  "^  ;  2°  aux  jeux  annuels 
qui  accompagnaient  les  Augustalia,  depuis  l'année 
Il  av.  J.-C  '  ;  3"  enfin  à  des  Iudi,  qui  furent  institués, 
d'après  Tacite,  l'année  de  la  mort  d'Auguste,  sur  la  pro- 
position des  tribuns  de  la  plèbe  '.  Friedlaender  croit  que 
ces  derniers  sont  les  mêmes  que  ceux  des  Auffusta/iu, 
qui  se  célébraient  du  3  au  12  octobre  IaigustaliAj  ". 

LuDi  Capitolini.  —  D'après  Tertullien,  le  nom  de  Iudi 
Cnpitolini  aurait  été  porté,  dès  les  premiers  temps  do 
Rome,  par  des  jeux  que  Romulus  aurait  fondés  en  l'hon- 
neurdeJupiter  Feretrius;les  mêmes  jeux  se  seraient  aussi 
appelés  Iudi  Tarpeii'".  Nous  ne  connaissons  rien  d'eux. 
D'autres  Iudi  Capitolini  furent  institués  en  389,  après 
que  les  Gaulois  se  furent  éloignés  de  Rome.  Ces  jeux 
étaient  célébrés  en  l'honneur  de  Jupiter  Optimus  Maximus, 
pour  remercier  le  dieu  d'avoir  sauvé  le  Capitole,  suam 
sedem  atque  arcem  populi  Romani  ".Us  étaient  annuels, 
solennes.  Le  dictateur  M.  Furius  Camillus  reçut  du  Sénat 
la  mission  de  constituer  un  collège,  qui  devait  être  chargé 
de  les  organiser  et  se  recruter  uniquement  parmi  les 
Komains  qui  habitaient  sur  le  Capitole'-.  Ce  sont  peut- 
être  les  membres  de  ce  collège  que  Cicéron  mentionne, 
dans  une  lettre  à  son  frère  Quintus,  sous  le  nom  de  Capi- 
folini'^.  A  ces  jeux  Capitolins,  se  rattache  un  proverbe 
iHirieux,  assez  répandu  ;\  Rome,  mais  dont  l'origine  était 
oubliée.  D'après  Plutarque '*  et  Festus''',  pendant  les 
jeux  Capitolins,  on  amenait  devant  la  foule  un  vieillard, 
vêtu  de  la  robe  prétexte  et  portant  au  cou  une  bulle  d'or, 
i|ue  l'on  promenait  en  criant  :  Sardi  vénales  ;  aiius  alio 
net/uior.  Suivant  les  uns,  le  mot  Sordi  signifiait  : 
Étrusques,  parce  que  le  peuple  étrusque  passait  pour 
être  originaire  de  la  Lydie,  dont  la  capitale  était  Sardes; 
le  vieillard,  avec  sa  toge  prétexte  et  sa  I)ulle  d'or,  repré- 
sentait un  roi  des  Véiens,  fait  prisonnier  par  Romulus  el 
vendu  par  lui  publiquement.  Suivant  d'autres,  le  mot 
Sardi  désignait  les  habitants  de  la  Sardaigno;  le  consul 

'  Corp.  inacr.  lui.  12,  p.  268.  —  2  cic.  nrut.  XX,  78.  -  1  l'Iiii.  iXal.  HM. 
XIX,  C.  -  l  Ihid.  VIII,  20  ;  Cic.  Ad  Allie.  XVI,  4.  —  ■'  Corp.  inacr.  lai.  12, 
|i.  m>.  —  0  Dio,  LV,  0;  Corp.  imcr.  lat.  12,  p.  300.  —  ^  Dio,  LIV,  10,  U. 
—  »  Tac.  Ann.  I,  15;  cf.  1,  34.  —  9  Mommscn  cl  Murquardl,  Op.  c,  l.  XIII, 
p.  ^73-274.  —  l'iTerlull.  iJc  spccl.  ii.  —  U  Liv.  V,  30,  34.  -  12  |,|,  lbi<l.—  13  Cic. 


Ti.  Sempronius  Gracclais,  après  avoir  conquis  en  238 
av.  J.-C.  la  Sardaignc  et  la  Corse,  n'en  rapporta  comme 
butin  que  des  prisonniers  qui  se  vendirent  à  très  bas 
prix.  De  là  serait  venu  le  proverbe  :  «  Sardes  à  vendre; 
ils  ne  valent  pas  plus  les  uns  que  les  autres.  »  Aucune 
autre  mention  n'est  faite  de  ces  Iudi  Capitolini. 

Beaucoup  plus  connu  est  le  concours  Capitolin,  institué 
par  Domitien  en  86.  A  la  vérité,  c'était  moins  un  ludus 
romain  qu'un  àyoûv  grec,  et  le  nom  qu'on  lui  donne  d'ha- 
bitude est  celui  à\igon  CapiloUtius.Ce  concours  fut  créé 
à  l'imitation  des  grands  jeux  grecs.  Il  comprenait  des 
aYiôvsç  l-KTZixoi,  des  àyàivcç  yuulvixoi,  des  àyiovô;  (AOuaixoi';  parmi 
ces  derniers,  il  y  avait  primitivement  des  concours  d'élo- 
quence grecque,  d'éloquence  latine,  des  concours  de 
chorocitharistae  et  de  psallocitharistae,  qui  disparurent 
de  bonne  heure  ;  au  contraire,  les  concours  de  poésie 
grecque  et  latine,  de  cithare  et  de  flûte  furent  maintenus 
pendant  longtemps.  Les  jeux  équestres  et  les  jeux  gym- 
niques étaient  les  jeux  habituels  de  la  Grèce.  Domitien  y 
avait  ajouté  une  course  de  jeunes  filles;  mais  elle  tomba 
très  vite  en  désuétude  "'.  Ces  jeux  Capitolins  furent  célé- 
brés jusqu'aux  derniers  temps  de  l'Empire.  Les  prix  de 
poésie  étaient  très  recherchés;  en  l'année  110,  le  prix  de 
poésie  latine  fut  remporté  par  un  enfant  de  treize  ans, 
P.  Valerius  Pudens  d'Histonium  '\ 

Le  concours  Capitolin  avait  lieu  tous  les  quatre  ans 
[quinquennale  certamen),  probablement  en  juin  ou  en 
juillet.  Domitien  le  présida  lui-même,  en  costume  grec, 
le  front  ceint  d'une  couronne  d'or  où  se  voyaient  les 
images  de  Jupiter,  Junon  et  Minerve  ;  auprès  de  lui  sié- 
geaient le  fiamine  de  Jupiter  et  les  Sodales  Fluviales  "■. 
Pour  les  jeux  gymniques  et  équestres,  il  construisit  au 
Champ-de-Mars  un  stade  immense,  qui  pouvait  contenir 
plus  de  trente  mille  spectateurs,  et  dont  l'emplacement  est 
aujourd'hui  occupé  à  Rome  par  la  Piazza  Navone  ;  pour 
les  concours  scéniques,  il  éleva  VOdaeum  [stadium, 
odaeum"]. 

LUDI  Ceriales  [^CEREALIA j. 

Lum  COJIPITALES  ou  CoiHPITALITII  [COMPITALIA  . 

LuDi  Florales  [floralia\ 

LUDI  JlVEN.\LES,LUSlS  JlVENL'M  OU  JlVENALES  ^JCVENALIA, 

JUVENESj. 

LuDi  Magni  [Lini  romani]. 

LuDi  Martiales.  —  Un  texte  formel  de  Dion  Cassius 
nous  apprend  qu'au  début  de  l'Empire  des  jeux  équestres 
étaient  célébrés  tous  les  ans,  le  l"'  août,  en  souvenir  de  la 
dédicace  du  temple  de  Mars  Ultor  -".  D'autre  part,  les  Fasti 
Maffeiani,  que  l'on  suppose  dater  du  temps  d'Auguste 
(entre  8  av.  J.-C.  et  3  ap.  J.-C),  signalent  des  ;«rf«  Martis 
in  circo  le  12  mai.  Mommsen  pense  que  ces  derniers 
jeux  furent  institués  pour  commémorer  l'érection  d'une 
aedicula  Martis  sur  le  Capitole  en  20  av.  J.-C.  -'. 

Li-Di  Megalenses  [megalesiaI. 

Li  Di  Palatini,  jeux  privés  institui's  par  Livie  pour  ho- 
norer la  mémoire  d'Auguste--.  Ces  jeux  se  donnaient  sur 
le  Palatin;  à  l'origine  ils  duraient  trois  jours.  Tous  les 
empereurs  se  firent  une  loi  de  les  célébrer  ;  à  la  fin  de 
l'Empire,  ils  occupaient  cinq  jours,  du  17  au  22  janvier  ". 


Ad  Quint,  frulr.  Il,  S.  —  '*  Pliil.  Quacsl.  /loin.  53.   —  l'i  FcsI.  s.  r.  Sardi   ec- 
nalea.  —  "•  Sud.  Domit.  4.  —  I"  Corp.  inscr.  lat.  IX,  2800.  —  18  Sud.  Domit.  4. 

—  19  Friedlaender,  Sitlmijesek.  IV>,  437  et  suiv.,  575  et  suiv.  —  20  Dio,  LX,  5. 

—  21  Martpiardt  cl  Mommsen,  Op.  c.  t.  XIII,  p.  273  et  3G5.  —  22  Dio.  LVI,  iii. 

—  ï'3  l'\isl  Philoc,   Fast.  Pokmii,  Corp.  inscr,  Int.  12,  p.  250  el  257. 
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Ce  fut  pendant  les  iudi  Palatini  que  Caligula  fut  tué  par 
Chéréas'.  11  est  possible  que  plus  tard  ces  jeux  aient  été 
consacrés  à  tous  les  Divi.,  f^ptoeç-. 

LuDi  PiscATORii,  jeux  fort  anciens,  qu'Ovide^  mentionne 
dans  les  Fastes  à  la  date  du  6  juin,  mais  sur  lesquels  nous 
n'avons  d'autre  renseignement  que  la  phrase  suivante  de 
Festus  :  Piscatorii  iudi  vocantiir,  qui  quotannis  mense 
■lunio  tTcins  Tiberim  fieri  soient  a  pruetore  urbano pro 
piscatoribus  Tibevinis,  quorum  quaestus  non  in  macel- 
lumj^ervenit,  sndfere  in  aream  Volcnni,  quod  id  genus 
pisciculorum  datur  ei  deo pro  animis  humanis''. 

LuDi  Plebeii,  jeux  très  anciens,  dont  la  véritable  ori- 
gine était,  semble-t-il,  inconnue  des  Romains  eux- 
mêmes.  Il  n'y  a  pas  grand  compte  à  tenir  des  renseigne- 
ments que  le  pseudo-Asconius  nous  donne  sur  la  date 
et  les  circonstances  de  leur  fondation  [epulones,  p.  741]. 
D'autre  part  nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  établir  une 
relation  trop  étroite  entre  l'origine  des  Iudi  Plebeii  et  la 
construction  du  Ci;'Cî<s  Flaminius.  Sans  doute  c'est  dans 
le  Circus  Flaminius  que  les  Iudi  Plebeii  furent  célébrés  ^ 
à  partir  de  l'année  220  av.  J.-C,  date  de  la  cons- 
truction de  cet  édifice".  Mais  nous  saA'ons  qu'il  y  eut 
à  Rome  des  jeux  scéniques  bien  avant  qu'aucun  théâtre 
y  existât,  et  des  combats  de  gladiateurs  bien  avant  qu'au- 
cun amphithéâtre  y  fût  élevé.  Nous  pouvons  admettre, 
par  analogie,  que  les  Iudi  Plebeii  furent  institués  avant 
la  création  du  Circus  Flaminius.  Toutefois  il  est  difficile 
de  croire  que  ces  Iudi  aient  existé  avant  l'année  293,  dont 
l'histoire  détaillée  termine  la  première  décade  de  Tite- 
Live.  Il  n'est  pas  question,  en  effet,  des  Iudi  Plebeii  dans 
les  dix  premiers  livres  de  l'historien.  C'est  donc  entre 
293  et  220  que  nous  fixerions  l'origine  de  ces  jeux.  Ils 
étaient  organisés  et  célébrés  par  les  édiles  plébéiens'. 
Primitivement,  sans  doute,  ils  ne  duraient  qu'un  jour  ; 
dès  l'année  207  av.  J.-C,  leur  durée  était  augmen- 
tée^  A  la  fin  de  la  République,  ils  occupaient  qua- 
torze jours,  du  4  au  17  novembre".  Au  iV  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  ils  avaient  perdu  de  leur  importance  et  de 
leur  éclat  :  dans  les  Fasti  Philocali,  quatre  jours  seu- 
lement leur  sont  attribués,  du  12  au  16  novembre. 
Ces  Iudi  furent  à  l'origine  des  Iudi  circenses,  puisqu'ils 
se  donnaient  dans  un  cirque  ;  mais,  de  très  bonne  heure, 
des  jeux  scéniques  y  furent  représentés  ;  en  200  av. 
J.-C,  on  y  joua  le  Stichus  de  Plaute*".  Ces  Iudi, 
comme  les  Iudi  /totiiani,  étaient  accompagnés  d'une 
equorum  pî'obatio  ;  dès  l'année  213,  ils  étaient  pré- 
cédés d'un  repas  sacré  en  l'honneur  de  Jupiter,  Epulum 
Jovis  [epulones,  p.  741].  Ce  repas  sacré  avait  lieu  le 
13  novembre. 

LuDi  Romani  ou  Magni,  les  plus  anciens  jeux  romains 
après  les  ConsuaUn  et  les  Equirria.  Tite-Live  en  attribue 
l'institution  à  Tarquin  l'Ancien  "  :  solennes  deinde  annui 
mansere  Iudi,  Romani  magnique  varie  appellati.  Pour- 
tant, pendant  les  premiers  temps  de  la  République,  le 
même  historien  mentionne  presque  exclusivement  des 


>  Suet.  Calig.  5S.  —  2  Dio,  LXXVl,  3.  —  3  Ovid.  Fasl.  Vi,  235.  —  4  .«. 
V.  Pi$eatorii.  —  B  Val.  Max.  I,  7,  §  4.  —  e  Liv.  Epit.  XX.  —  '  Liv. 
XXIII,  30;  XXVIII,  10;  XXXIX,  7.  -  8  Liv.  XXVIII,  10.  —  9  Corp.  ùiscr.  lat.V\ 
p.  299-300.  —  iO  SUidemund,  De  actae  Stichi  Plautini  tempore,  in  Comment, 
phihlog.  in  honor.  Th.  Mommseni  ;  Liv.  XXV,  2.  —  "  Liv.  I,  33.  —  12  Mommsen, 
Mm.  Forsch.  11,  p.  42  et  suiv.  —  13  Mommsen,  Ibid.  p.  43,  n.  4.  —  H  Corp.  inscr. 
lai.  12,  p.  299-300.  —  fô  Corp.  inscr.  lat.  12,  p.  272.  —  16  Dion.  Hal.  VII,  72. 
—  17  Ibid.  —  18  Mommsen,  Rôm.  Foracli,  II,  p.  45.  —  19  Corp.  inscr.  lat.  12, 
p.  299-300.  -  20  Dio,  XLIII,  22.  -  21  pijn.  iV«^  Hist.  H,  93.  -  22  Dio,  XLIX,  42. 
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iudi  votivi  extraordinaires,  et  il  y  a  lieu  de  penser,  avec 
Mommsen  '-,  que  les  Iudi  Romani  ne  devinrent  vraiment 
des  jeux  annuels  et  perpétuels  que  vers  le  milieu  du 
iv  siècle.  Célébrés  d'abord  par  les  consuls  ou  les  dicta- 
teurs, ils  furent  ensuite  organisés  et  présidés  par  les 
édiles  curules  [aediles,  p.  99],  .\  l'origine,  sans  doute,  ils 
ne  duraient  qu'un  jour;  leur  durée  fut  successivement 
portée  à  deux,  trois,  quatre,  dix  jours";  à  la  fin  de  la 
République,  ils  occupaient  quinze  jours  ;  après  la  mort 
de  César,  un  seizième  jour  fut  ajouté  en  mémoire  du  dic- 
tateur. Sous  Auguste,  ils  se  célébraient  du  4  au  19  sep- 
tembre". Leur  importance  décrut  sous  l'Empire;  les 
Fasti  Philocali,  qui  les  mentionnent  sous  le  nom  de 
Iudi  Romanorum  ou  Romaniani,  ne  leur  attribuent 
plus,  comme  aux  Iudi  Plebeii,  que  quatre  jours,  du  12 
au  15  septembre''. 

Les  Iudi  Romani  étaient  consacrés,  semble-t-il.  à 
Jupiter.  Ils  étaient  précédés  d'une  procession  solennelle. 
qui  partait  du  Capitole,  traversait  le  Forum  romain  et, 
par  le  Yélabre,  gagnait  le  Circus  J/ax/wn/s  [pompa] '^ 
Ils  comprenaient  d'abord  des  courses,  courses  de  chars 
et  courses  de  chevaux  tenus  en  main  ;  puis  des  luttes 
gymniques'';  plus  tard,  après  364,  les  jeux  scéniques  y 
furent  introduits  et  y  prirent  un  grand  développement.  En 
161  av.  J.-C,  le  Phormion  de  Térence  fut  joué  aux  Iudi 
Romani.  Un  Epulum  Jovis  y  fut  adjoint  on  ne  sait  à 
quelle  époque  :  il  n'est  mentionné  que  sur  les  ca- 
lendriers, à  la  date  du  13  septembre '**.  11  y  avait,  pour 
les  Iudi  Romani  comme  pour  les  Iudi  Plebeii,  une 
equorum  probatio,  qui  se  faisait  le  14  septembre  ". 

LiDi  Saeculares  [saeculares,  s.^eculum]. 

LudiSevirales  [équités,  p.  779,  seviri]. 

LuDi  Taurii  vel  Terentini  [saeculares,  saeculum]. 

LuDi  VicTORiAE  Caesaris,  jeux  institués  par  César  en 
46,  lorsqu'il  procéda  à  la  dédicace  du  temple  qu'il  avait 
élevé  à  Venus  Genitrix.  Pour  célébrer  ces  jeux,  qui  con- 
sistèrent surtout  en  chasses  de  bêtes  fauves  et  en  combats 
de  gladiateurs.  César  construisit  un  amphithéâtre  provi- 
soire en  bois^".  Les  Iudi  Victoriae  Caesaris,  appelés 
aussi  Iudi  Veneris  Genitricis"^  en  raison  des  circons- 
tances dans  lesquelles  ils  furent  célébrés,  lors  de  leur 
fondation,  furent  organisés  en  l'an  34  av.  J.-C.  par 
les  consuls--.  On  ne  connaît  point  leur  histoire  ulté- 
rieure. Ils  ne  sont  pas  mentionnés  sur  les  calendriers  du 
iV^  siècle.  D'abord  célébrés  le  24  ou  le  23  septembre,  ils 
furent  ensuite  reportés  du  20  au  30  juillet,  après  la 
réforme  julienne  du  calendrier,  suivant  l'hypothèse  vrai- 
semblable de  Mommsen-'. 

LuDi  Victoriae  Sullanae,  jeux  institués  par  Sylla  en  82 
pour  célébrer  la  victoire  décisive  qu'il  venait  de  rempor- 
ter à  la  porte  Colline,  sur  le  chef  samnite  Pontius  Tele- 
sinus  ".  Sous  Auguste,  ils  duraient  sept  jours,  du 
26  octobre  au  1"  novembre.  Ils  n'existaient  plus  au 
iv^  siècle  de  l'ère  chrétienne-".     J.  Tout.\in. 

LUDIO  ou  LUDIUS,  au  féminin  LUDIA.  —  Les  manus- 


—  23  Corp.  inscr.  lat.  \i,  p.  299-300.  —  2i  Vell.  Pal.  11,  27.  —2i  Corp.  viser,  lat. 
12,  p.  S99-300.  —  BiBtiOGBAPHiE.  On  trouvera  aux  articles  spéciaux  lindicalion 
de  tous  les  ouvrages,  de  toutes  les  études  de  détail  qui  couceruent  tel  ou  tel 
point  de  l'histoire  des  jeux  dans  l'antiquité.  Ici  nous  nous  bornerons  à  signa- 
ler les  ouvrages  d'ensemble,  d'ailleurs  peu  nombreux  :  Krause,  Die  Gymnastik 
und  Agonistik  der  Hellenen,  Leipzig,  1841  ;  Scboemaun,  Antiquités  grecques, 
t.  Il,  Paris,  1887;  Friedlaender,  Sittengeschichte  Roms,  (,'  éd.  1888-1890,1.  Il; 
Mommsen  et  Marquardt,  Manuel  des  Antiquités  romaines,  t.  XIII  de  la  trad.  franc., 
p.  247  el  suiv.  {Les  Jeux,  par  L.  Friedlaender),  Paris,  1890. 
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crils  on'reiit  aussi  l'orlhograplie   lijiHu.  lijdius.  hjdiaK 

Cotte  dillerence  d'orthographe  lient  à  ce  que  rélyino- 
logie  du  mot  était  contestée.  Denys  d'Halicarnasse-, 
Appien',  Hésychius*,  entre  autres,  le  rattachent,  en  effet, 
h  radjoctif  lydius=- lydien,  d'après  la  tradition  bien  con- 
nue qui  faisait  des  Lydiens  les  premiers  inventeurs  des 
ji'ux  usités  en  Grèce".  A  la  vérité,  ce  n'était  pas  directe- 
ment des  Lydiens,  mais  de  ses  voisins  les  Étrusques  que 
Kome  avait  reçu  nombre  de  ses  Jeux,  fêtes  et  spectacles  ". 
Mais  il  convient  de  se  rappeler  que,  dans  toute  l'antiquité, 
h^s  Étrusques  ont  passé  pour  une  colonie  lydienne  '  :  si 
bien  que  le  mot  même  li/dius  s'employait  couramment 
eu  latin  dans  le  sens  à'étrusque*.  Par  suite,  le  ludio 
jiiirait  été  à  l'origine  un  bateleur  étrusque,  et  plus  tard, 
dune  façon  toute  générale,  un  bateleur  quelconque.  C'est 
par  une  dérivation  à  peu  près  semblable  que  chez  nous 
le  nom  ethnique  u  tzigane  »  a  fini  par  désigner  un  cer- 
tain genre  d'exécution  musicale  plutôt  que  la  nationalité 
des  exécutants.  Cette  première  étymologie  serait  donc 
assez  plausible. Néanmoins,  l'origine  du  mol  est  probable- 
ment beaucoup  plus  simple  :  c'est  la  racine  lud,  qui  a 
donné  en  latin  le  verbe  ludo,  le  substantif  ludus  et 
nombre  d'autres  mots,  auxquels  est  commune  l'idée  de 
"  jeu''  ■).  Étymologiquemenldonc,  la  ludio  est  un  joueur, 
un  amuseur,  au  sens  le  plus  général'".  Mais  ce  sens  peut 
ruiturellement  se  préciser  d'après  le  contexte.  Dans  cer- 
tains passages  ludius  signifie  un  comédien,  un  acteur 
iiiSTRioj  ".  Ailleurs,  il  désigne  un  danseur  ou  mime 
[jiiMUS,  saltator]  '-.  Chez  Juvénal,  il  s'applique  quelque 
part  à  un  gladiateur  [gladiator]  '^  Le  plus  souvent  il  se 
dit  des  bateleurs  de  bas  étage  '*.  Il  faut  enfin  signaler  un 
sens  spécial,  que  nous  font  connaître  Denys  d'Halicar- 
nasse'''et  Varron"'  :  selon  ces  deux  auteurs,  les  ludiones 
étaient  des  adolescents,  qui  dans  toutes  les  processions 
publiques,  soit  au  cirque,  soit  au  théâtre,  marchaient  en 
tète  du  cortège,  parés  de  tuniques  brillantes,  et  portant 
casque,  épée  et  bouclier.  Un  trait  commun  à  tous  les 
liidii,  c'était  d'avoir,  comme  nos  comédiens  modernes, 
la  face  rase  et  épilée  '\ 

Le  mot  ludia  est  le  féminin  de  ludius,  et  peut  avoir 
par  conséquent  tous  les  sens  correspondants.  U  désigne 
aussi  parfois  la  femme  ou  l'amante  d'un  ludius ^^. 

0.  Navarre. 

LUDUS,  LUDIMAGISTER.  —  1.  LiDus,  école,  établis- 
sement d'instruction. 

1°  De/initions.  —  Bien  que  le  terme  sriiola  ail  donné 
notre  mot  français  école,  ce  n'est  pas  lui  qui  est  la  véri- 
table expression  employée  en  ce  sens.  D'abord,  étant  la 
simple  transcription   du   grec    (r/oX-zî,    schola   n'appar- 

LCDIO  ou  LUDIUS.  1  Elle  est  confirmée  par  le  témoignage  de  Denys  d'Halicar- 
nasse, Anti(/.  rom.  II,  71,  i,  qui  Iranscrit  le  mot  en  grec  sous  la  forme  XuSiwv. 

—  2  Ihid.  —  3  Punie.  (Vni),  M.  —  *  5.  !).  \uSo;.  —  '•  Hcrocl.  I,  94.  —  0  Voir  par 
exemple  Tit.  Liv.  VII,  -2,  i  ;  ludiones  ex  Etruria  acciti.  —  1  ilorod.  L.  l.  ;  cf.  Appian, 
L.  I.  —  »  Virg.  Aen.  Il,  781;  Slal.  Si/lv.  IV,  4,  6,  etc.  —  o  Kréal  et  Bailly, 
Diction,  ilymol.  s.  v.  Ludo.  —  ">  Le  dictionnaire  de  Forcellini  dit  très  bien  : 
'<  Ludius  universim  diclus  est  quicumque  aliqua  rationc  faciebat  ludos  vcl  in 
circo,  vel  in  Ihealris,  vel  pcr  compila  oblectandi  populi  causa  ».  —  il  Cicer, 
.S'e»^  5i,  116.  — 12  C'est  mime  ce  sens  qui  domine,  scmble-t-il,  et  est  le  plus 
fréquent;  Tit.  Liv.  VII,  i,  i  :  ludiones...  ad  tibicinis  modes  sallanles;  Ovid.  Ars 
iim.  I.  112  :  Dumquc,  rudem  pracbcnle  modum  tibicine  Tusco,  Ludius  aequatam 
1er  pcdc  puisât  bumum;  Ilesych.  s.  v.  iuSiÇu»  •  /ofiOuv  ;  cf.  encore  ce  ([uc  dit 
des  inuulae  ludianorum  Varron,  De  re  rust.  III,  c.  17  (cboreusas  insulas); 
Plin.  Nat.  Bist.  II,  95  (96),  209.  —  13  V,  8S  ;  cf.  VI,  loi  et  îC,<i.  —  H  Cicer.  Har. 
reap.    Il  ;   Suet.  Aug.  74.  —  a  L.  L  —  16  Non.  1.    XII,  p.  CIO,  éd.  Quiclieral. 

-  "  Plaut.  Aulut.  II,  9,  6;  Non.  L.  l.  —  iSMart.  V,  24,  10;  Juven.  Sat.  VI,  104 
et  200.  —  BinuoGiiAPHiF..  Gronovius,  Thesaur.  graeear.  antiquit.  1735,  t.  VIII 
(J.-li.  Casalius,  De  trag.  et  comoedia.  e.  2),  i).  1015;  Gracviu».    Thesaur.   nnti- 


tient  qu'à  une  époque  relativement  récente  :  il  fallait, 
pour  le  voir  apparaître,  que  l'hellénisme  eût  pris  posses- 
sion de  Rome.  Peut-être  a-t-il  été  créé  par  Cicéron  lui- 
même;  on  ne  le  rencontre  pas  auparavant  dans  une 
œuvre  littéraire.  De  plus  il  a  toujours  retenu  de  son  éty- 
mologie une  signification  spéciale  et  restreinte.  Une  école 
se  disait  en  Grèce  SiSacy.aXEïov.  La  <rxoXv),  c'est  le  loisir, 
par  suite  l'occupation  d'un  homme  de  loisir  ;  et  quelle 
occupation,  pour  un  Grec  du  v  ou  du  iV^  siècle,  est  plus 
noble,  plus  digne  d'un  homme  bien  né,  que  l'entretien 
philosophique  '  !  Les  disciples  de  Socrale,  quand  ils  sont 
de  loisir,  écoulent  la  parole  du  maître  ou  se  racontent  les 
événements  de  sa  vie'.  Que  bientôt  l'on  en  vint  à  expri- 
mer par  là  les  hautes  éludes  en  général,  puis  le  lieu 
même  où  elles  s'enseignaient,  la  pente  élail  naturelle. 
Ainsi  l'entend  Cicéron^;  ainsi  l'a-t-on  entendu  après  lui, 
et  jusque  dans  les  derniers  temps  de  l'Empire.  Le  terme 
ne  s'est  jamais  appliqué  à  toutes  les  branches  de  l'ins- 
truction, mais  seulement  aux  plus  élevées'';  et  comme 
il  y  avait  en  Italie  trois  ordres  d'enseignement  représentés 
par  le  primas  tnagister,  le  t/rammaticus  et  le  rhetor 
[educatio],  il  a  été  réservé  pour  les  degrés  supérieurs  de 
la  hiérarchie,  les  classes  de  grammaire  et  de  rhétorique, 
c'est-à-dire  celles  qui  s'étaient  constituées  précisément 
sous  l'influence  de  l'enseignement  grec  :  en  cela  il  demeu- 
rait fidèle  à  ses  origines.  Le  mot  ludus,  au  contraire,  a 
pour  lui  le  caractère  indigène  de  sa  physionomie,  l'anti- 
quité de  sa  naissance  et  la  généralité  de  sa  signification. 
Comme  son  rival  sc/to^«,  il  pouvait  désigner  l'école  du 
g  ranimai  icus  ou  celle  du  rhetor;  mais  il  était  seul  em- 
ployé quand  il  s'agissait  de  l'école  primaire.  C'est  donc 
bien,  à  n'en  pas  douter,  le  terme  exact. 

Comment  l'avail-on  choisi,  lui  qui  évoque  tout  d'abord 
une  idée  de  jeu,  de  divertissement,  pour  indiquer  un 
endroit  où  la  jeunesse  prétend  ne  point  se  divertir? 
Était-ce  justement  par  antiphrase"?  Ou  bien,  comme  le 
veut  Festus,  espérail-on  allécher  les  enfants  avec  ce  nom 
de  bon  augure"?  Était-ce  enfin  que  les  occupations  sco- 
laires sont  un  jeu  de  l'intelligence,  une  gymnastique  de 
l'esprit?  Ce  qu'il  y  a  de  siir,  c'est  que  ludus  appliqué  à  un 
lieu  signifie  que  dans  ce  lieu  on  se  livre  à  quelque  exer- 
cice. Une  épithèle  jointe  au  substantif  précise  alors  de 
quel  exercice  particulier  il  est  question.  C'est  ainsi  que 
nous  trouvons  le  ludus  gladiatorius',  le  ludus  milita- 
ris^,  le  ludus  fîdicinus'',  la  ludus  saltatorius'",  où  se 
forment  les  gladiateurs,  les  soldats,  les  joueurs  de  lyre, 
les  danseurs.  Le  ludus  litterarius'^  n'est  qu'un  ludus  de 
même  nature  que  les  précédents.  Le  genre  de  l'exercice 
seul  diffère  :  on  s'y  exerce  à  lire,  écrire  et  compter ''^ 

guit.  romanar.  1735,  t.  IX  (J.-C.  Bulengcrus,  De  theatro,  I.  I,  c.  XLVI  :  De  ludiis 
seu  ludionibus),  p.  !>1S. 

LUDCS,  LCDIMAGISTEI».  1  Krause,  Gesch.  der  Erziehung  tm  AUerthum, 
p.  248,  note  3;  Grasbcrger,  Erziehung  und  Unterricht,  11,  p.  207-208;  JuIIien, 
Les  professeurs  de  littérature  dans  l'ancienne  Home,  p.  113.  —  2  S/olri,  r/oXàCu, 
Fiat.  Phaed.  p.  57  d.  —  3  Tantôt  au  sens  do  dissertation  :  In  Pison.  25,  60;  De 
Fin.  U,  I,  I  ;  îujc.  I,  4,  7  et  8  ;  III,  34,  81.  Tantôt  au  sens  d'école  :  In  Pison. 
25,  54;  De  oral.  I,  22,  102  ;  11,  7,  28.  Tantôt  même,  lo  mot  peut  être  pris  simul- 
tanément dans  l'une  et  l'autre  acception,  tant  elles  sont  voisines  :  Tusc.  I  47,  113. 

—  *  Jullien  {Op.  l.  p.  114)  en  donne  une  preuve  curieuse  tirée  d'une  lettre  de 
l'iine  lo  Jeune  {Ep.  VIII,  7,  1).  Fline  écrit  il  Tacite  à  propos  d'un  livre  que  son 
ami  lui  a  donné  i  corriger  :  "  (me)  tu  in  scholam  revocas  ».  Or  ce  n'est  pas  h 
l'école  primaire  qu'il  peut  le  renvoyer  pour  juger  et  critiquer  une  œuvre  littéraire, 
mais  à  l'école  du  second  degré,  c'est-à-dire  chez  lo  grammairien.  —  ^  Festus, 
s.  V.  Mililem,  p.  122  (éd.  Muller).  —  6  Id.  Schola,  p.  347.  —  1  Suet.  Caes.  31. 

—  «  Liv.  VII,  33.  —  'J  riant.  Rudens,  prol.  v.  43.  —  10  llacrob.  Sat.  III,  14,  4  et  7 

—  Il  f'Iaut.  Mercat,  II,  2,  32.  On  disait  encore  ludus  litlerarum  (Liv.  III,  44,  fi; 
VI.  2'i,  ')).  —  12  Augustin.  Confcss.  I,  13. 
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Mais  comme  ces  connaissances  qu'on  y  reçoit  sont  indis- 
pensables à  la  vie,  que  chacun  les  recherche,  homme  ou 
femme,  il  a  dépassé  en  importance  tous  les  autres;  il  est 
devenu  le  Itidus  par  excellence  ou  Indus  tout  court. 

2°  Le  local.  —  L'installation  d'une  école,  à  l'ordinaire, 
n'était  guère  luxueuse,  surtout  celle  du  maître  élémen- 
taire. L'État  ne  se  mêlant  en  rien  de  l'instruction,  il  y 
avait  cet  avantage  que  tout  le  monde  était  libre  d'ensei- 
gner, mais  aussi  cet  inconvénient  que  personne,  du  moins 
jusqu'à  Vespasien,  ne  recevait  ni  traitement  régulier  ni 
subvention  extraordinaire.  On  comprend  alors  que  le 
maître,  qui  risquait  l'aventure,  fit  modestement  les 
choses  :  il  se  contentait  de  louer,  en  bordure  sur  la  rue, 
un  petit  local  appelé  pergula'.  C'était  un  industriel 
comme  un  autre  ;  il  tenait  <•  boutique  d'instruction-  ». 

La  pergula  cependant  est  moins  encore  qu'une  bou- 
tique; ce  n'en  est  qu'une  partie.  Conformément  à  l'étymo- 
logie%  c'est  un  prolongement  d'édifice,  une  annexe,  une 
construction  quelconque  en  saillie*.  Entendez  ici,  atte- 
nant à  une  boutique,  une  sorte  d'atelier  ou  d'échoppe 
ouverte  sur  les  côtés,  un  hangar  en  appentis.  La.  jjergula 
ne  doit  donc  pas  être  confondue  avec  la  taberna.  Dans 
certaines  inscriptions,  qui  contiennent  des  annonces  de 
logements  à  louer,  les  pergulae  sont  mentionnées  à 
côté  des  tabernae  et  nettement  distinguées  de  celles-ci  ^ 
Faut-il  ajouter  maintenant  que,  dans  le  choix  du  local 
comme  en  toute  chose,  il  y  avait  des  exceptions  à  l'habi- 
tude ordinaire?  Tite-Live  parle  d'écoles  installées  dans 
des  boutiques  ^  Or  rien  ne  permet  de  supposer  que  dans 
ces  passages  l'auteur  s'est  contenté  d'un  à-peu-près  et 


Fig.  4647.  —  Une  école  romaine 

a  cru  rendre  suffisamment  sa  pensée  en  se  servant  de 
taberna,  le  mot  général,  au  lieu  du  terme  particulier  et 
de  l'expression  propre  pergula.  Une  fresque,  trouvée 
à  Herculanum  et  placée  aujourd'hui  au  musée  de  Naples, 
nous  montre  cette  fois  une  école  établie  sous  un  portique  ; 
ce  portique  est  même  soutenu  par  d'élégantes  colonnes  que 
relient  entre  elles  des  guirlandes  (fig.  4647)".  Voilà,  si 
l'imagination  du  peintre  ne  l'a  pasembelli,  un  fortagréable 
emplacement  et  dont  le  gracieux  décor  aurait  charmé 

1  Siiel.  De  grammat.  18,  2i  Vopisc.  Saturn.  lO:  Juv.  il,  137.  —  2  Plul. 
Quae.  Tùm.  59  :  YçaiiuaToSiSa^xuAiTov.  —  3  Pergula,  de  pergere,  conlinuer, 
comme  tegula  de  tegere.  —  4  II  s'ensuit  qu'elle  n'était  pas  nécessairement 
une  construction  dénuée  d'élégance  ;  il  y  a  d'autres  annexes  que  des  annexes  de 
magasins  ou  de  boutiques.  Voir  pergula.  —  5  Corp.  inscr.  tat.  IV,  1136  :  Orelli, 
43Î3-4324.  —  6  Liv.  III,  44,  6;  cf.  Id.  VI,  25,  9.  —  7  Pitt.  di  Ercolano,  111, 
lab.  XI.I,    n"   1:    0.  Jalin,    Veber  Darstell.  des  ffandvjerks,  etc.,   in    Ahhandl. 


notre  Montaigne,  lui  qui  voulait  pour  les  enfants  des 
classes  riantes,  au  besoin  «  jonchées  de  fleurs  et  de 
feuillées'  ».  Seulement,  croyons-le  bien,  ces  exceptions 
étaient  assez  rares,  et  les  écoles  primaires,  les  plus  nom- 
Ijreuses  comme  il  est  juste,  recherchaient  de  préférence  les 
pergulae.  Hangar  ou  portique,  l'école  était  donc  en  com- 
munication avec  la  rue.  On  se  bornait  à  tendre  quelques 
toiles  d'un  pilier  à  l'autre,  pour  qu'elle  ne  donnât  pas 
directement  sur  la  voie  publique.  Mais  ces  tentures,  nous 
le  savons  par  Martial',  n'empêchaient  guère  les  bruits 
de  la  classe  d'arriver  aux  passants,  qui  entendaient  les 
élèves  répéter  en  chœur  leur  odieux  refrain  :  «  Un  et  un 
font  deux;  deux  et  deux  font  quatre  '°.  »  Naturellement 
aussi,  chose  plus  grave,  semble-t-il,  et  qui  devait  favoriser 
la  dissipation  des  enfants,  les  bruits  du  dehors  venaient 
jusqu'aux  élèves.  Mais  on  ne  paraît  pas  s'en  être  autre- 
ment préoccupé.  Les  premières  écoles  étaient  établies 
parmi  les  boutiques  du  Forum,  c'est-à-dire  dans  l'endroit 
le  plus  fréquenté  de  la  ville".  Parfois  même  l'enseigne- 
ment se  poursuivait  en  dehors  de  la  salle,  et  une  peinture 
de  Pompéi  nous  fait  assister  à  une  leçon  de  lecture  donnée 
en  plein  air  (fig.  2610).  Du  reste,  sans  sortir  de  la  salle, 
les  élèves,  ceux  du  moins  des  classes  supérieures,  ne 
trouvaient-ils  pas  toujours  autour  d'eux  quelque  agitation  ? 
C'étaient  les  parents  qui  venaient  de  temps  à  autre,  attirés 
par  la  réputation  du  maître  ou  de  quelque  brillant  écolier  ; 
c'étaient  des  amis,  des  étrangers  même  qui  pénétraient 
au  milieu  de  la  jeunesse.  Pline  raconte  dans  une  lettre 
qu'il  entra  ainsi,  un  beau  jour,  pendant  une  discussion 
animée;  tout  le  monde  aussitôt  de  s'interrompre  et  de  se 
tourner  vers  lui  pour  lui  témoigner  son  respect'-.  C'est 
là  un  manque  de  recueillement  assez  étrange.  Mais,  je  le 
répète,  la  chose  ne  déplaisait  pas  aux  Romains,  comme 
nous  serions  d'abord  tentés  de  le  croire.  Ils  n'étaient  pas 
fâchés  au  contraire  qu'un  certain  contact  se  trouvât 
maintenu  avec  le  public  et  que  l'école  fût  déjà  un  petit 
théâtre  où  l'enfant  commençait  à  se  donner  en  spectacle. 
3°  Le  mobilier  .scolaire.  — A.  De  même  que  le  local, 
le  mobilier  de  l'établissement  était  le  plus  souvent  fort 
simple.  On  ne  connaissait  pas  ce  confort  élémentaire 
que  nous  sommes  habitués  aujourd'hui  à  rencontrer 
dans  toute  salle  de  travail.  Il  n'y  avait  pas  de  tables  ;  les 
élèves  écrivaient  sur  leurs  genoux".  Quelquefois  un 
tabouret  placé  sous  leurs  pieds  leur  permettait  d'écrire 
moins  courbés.  Comme  sièges,  ils  avaient  des  bancs  de 
bois,  sans  dossier",  qui  devaient  leur  paraître  durs  à 
la  longue,  étant  donné  le  grand  nombre  d'heures  qu'ils 
passaient  assis  ''■'.  Ajoutez  une  chaise  pour  le  maître  :  tout 
était  réduit  à  l'indispensable.  Hâtons-nous  de  dire  que 
c'était  là  surtout  le  mobilier  d'une  école  primaire.  Un 
bas-relief  en  terre  cuite,  découvert  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  'S  nous  fait  voir  les  élèves,  sous  les  traits  de 
singes  habillés  rangés  sur  des  bancs  superposés,  tenant 
leurs- tablettes  dans  l'attitude  que  nous  avons  décrite.  Le 
maître,  un  granunaticus,  a  une  tête  d'âne,  il  est  vêtu  de 
la  toge.  Sa  chaise  est  à  dossier  haut  et  carré  :  c'est  la 
cathedra,  la  chaire,  où  pouvaient  seuls  prendre  place  les 

rier  saechs.  GeselUch .  ilcr  Wissfiiscli.  t.  XII  {IS70),  p.  288,  pi.  I,  3; 
Helbig,  ^\^andgem.   Camp,  n"    1492.  —   »  Essais.  I,  25.  —  9  Mart.   XII,  57,   5. 

—  10  Augustin.  Confess.  1,  13  pensile.  —  »  Liv.  III,  44,  6;  VI.  25,  9.  —  '2  Plin.. 
Epist.  II,  18,  1-2.  —  '3  Apollon,  de  Synth.  IV,  2,  p.  308  :  tifiitiorov  litti^ 
ItX  Sa-ov  sTr.itaY»""»'".     Batrach.    2.    —    "•    Id.  —  '5  Voir   plus    bas    le   n»   4. 

—  ISHelbig.  BuUet.  d.  Ist.  1882,  p.  34;  Froehner,  Collect.  Gréau,  1891,  n»  1215  ; 
Wissowa,  ROm  Mittheilungen,  V,  1890,  pi.  i,  p.  3.  Actuellement  au  Musée  du  Louvto. 
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niaili(>s  qui  i\  li  iil  ili  )it  ui  litit  di  pioft '5>,turs,  c'cst-;'i- 
iliri'  les  iluNiiis  cl  I  ^  ^i  iiiiinxH  ii  n'5  '  ttqui  prcniiiit 
iltiolquerois  1  ispicl  il  un  liuiic  tl  tn  aviil  \t  nom;  elle 
i'l;iil  l'IevK    (l    ])]i((i    siii    iiiK    (  slnd(    qui  1  exlia\is.s;iit 


ennii-e  ihi\:inlani'-.  Dans  les  classes  où  élail  donné  Tensei- 
^neinenl  <lii  sccdinl  dci;i-(\  ((uiqirenant  la  lecture  etTexi)!!- 
calion  des  jioclcs,  souvciil  les  salles  élaienl  ornées  de 
peliles  pla(|ues  de  inarlire  appelées  tables  iliaques  [iLiACAii 
tabi'LAe].  Ces  bas-reliel's,  qui  représcntenl,  les  principaux 
épisodes  des  fables  homériques,  véritables  résuuK's  cl 
sonunaircs  illustrés  du  cycle  troycn,  ont  bien  pu  servir, 
ciM'Ilil.  ,1  1111  usage  scolaire.  Leur  commenlaire  ligur(' 
lra|ipail  plus  vivement  Fimagination  d(!S  enfants  et  ache- 
vait (l'éclairer  les  leçons  du  r/rammaliiuK  :  c'était  Tcnsei- 
gneuKMit  par  les  yeux  ajouté  à  renseignement  par  le  livre  ^ . 
11  y  avait  aussi  parfois,  suspendues  aux  murs,  des 
cartes  de  géographie.  Ci^pendant,  ici,  il  faut  distinguer 
les  époques.  Dans  les  derniers  temps  de  la  lléi)ublique,  les 
cartes  étaient  déjà  connues,  pu  isqucSemproni  us  (Jracchus 
avait  fait  représenter  dans  le  temple  d(;  Maler  Malula'' 
la  Sardaigne -qu'il  venait  de  soumettre,  (^t  qu(!  Varron, 
iiiiagiriaiil  un  cailro  pour  ses  entretiens  sur  l'agriculture, 
[ilacail  le^  iiilerloriileiii's  du  dialogue  dans  le  sanctuaire 
(le  Telliis,  en  face  d'une  Italie  peinte  sur  la  muraille,  '. 
Ni'annioins,  et  malgré  le  caractère  pratique  de  cett(; 
science,  les  Romains  ne  semblent  pas  jusque-là  y  avoir 
attaché  beaucoup  d'importance";  nous  ne  pouvons 
artirmer  que  dès  ce  moment  les  (;artes  siu-vissent  àl'ins- 
Iriiclidii  des  enfants.  Plus  tard  il  n'en  fut  plus  tout  à  fait 
de  nieuie.  iiien  que  la  géographie  soit  restée  toujours  un 
accessoire  dans  l'enseignement  du  f/rainmrilicus'' ,  c'étail 
un  (■Icmenl  nécessaire  pour  rex])lication  des  textes.  Que 

1  Oii,.  .(I.  li,  I,  (i.  —  si'Idl.  De  .\mt.  Il,  [P.  '.:j|-,  riiiloslr,  Sopli.  I,  33,  I, 
L'..,  I.i,  il  30,  1.  —  3  Mar<|uai(lt  {PrmiUebm  ilcr  Rtimer,  l.  I,  p.  Ii9-130  «le  la 
Irad.  fraiiraiftc)  dc  croit  pas,  û  caxse  de  la  petitesse  des  reliers  et  de  la  finesse 
des  caractères  d't^critiire,  f|iie  les  tables  iliafpies  aient  ét6  employî'es  dans  les 
é'coles.  il  les  range  parmi  les  instruments  d'élnde,  non  dans  le  mobilier  scolaire. 
Pour  Ini,  elles  trou^aienl  plnlôt  leur  place  dans  i'('-ducation  priv^'C  (voir  n.rA>:,M' 
T.*(tii,AK),  ,Mais  ne  peul-on  admettre  (pie  le  professeur,  à  certains  moments,  pour 
lixer  un  d(^tail  «u  rcn(ïre  tm  C-pisode  plus  clair,  les  montrait  il  ses  élèves  ?  —  ^  I.iv, 
Vl,  -^,  —  ■'■  Varr.  Dc  re  rnst.  I,  -1,  I,  —  c»  Strab,  111,  -i,  l'.i,  ~  '  Cependant  certains 
çramniairicns,  vers  la  fin  de  la  Kèp(iblif{ue,  furent  en  môme  temps  géograpbes  ;  par 

V. 


de  passages,  chez  les  auteurs,  ne  peuvent  être  pleine- 
mtuit  éclaircis,  si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  la  situation 
des  villes  ou  de  la  conliguration  des  pays!  Comme  nous 
savons,  d'autre  i)ai't,  (jue  l'usage  des  cartes  se  répandit  à 
partir  d'Agrip[)a  (pii  dressa  dans  le  portique  de  sa  sœur 
Folla,  sous  form(>  de  sphère  en  marbre,  une  représen- 
talion  del'einpirt!  romain",  il  n'est  pas  étonnant  qu'elles 
se  soient  introduites  dans  les  écoles  pour  en  orner  les 
pai-ois.  Décoration  utile  à  tous  les  points  de  vue,  car  elle 
perniellait  encore  d'exalter  le  sentiment  national.  «  Dans 
les  années  lieureuses  d'un  Trajan,  d'un  Marc-Aurèle,  d'un 
Dioclélien,  les  élèves  y  suivaient  le  mouvement  des 
ariiK-es  el  l'on  nous  dit  que  le  maître  éprouvait  un  sen- 
limeiil  (le  fierté  patriotique  à  leur  montrer  que  l'étendue 
(l(^  l'empire  ég.ilait  presque  celle  du  monde'',  ■> 

lùilin,  quand  on  connaît  le  rôle  joué  par  le  portrait 
dans  la  vie  des  anciens  et  dans  celle  des  Romains  en  |)ar- 
ticulier,  quand  on  se  rappelle  le  nombre  incroyable 
d'images  de  toutes  sortes,  en  toutes  matières,  placées  en 
tous  lieux,  publics  ou  privt'-s,  soit  au  nom  de  l'État,  soit 
au  nom  des  citoyens  les  plus  divers  [imago],  on  peut  croire 
qiK^  les  écoles  ne  faisaient  pas  exception  à  cette  coutume 
presque  générale.  Notamment,  dans  les  bibliothèques,  on 
niellait  volontiers  le  [)ortrait  de  chatjue  écrivain  célèbre, 
]ioète,  philosophe,  orateur,  historien, au-dessus  du  recueil 
de  ses  œuvres.  C'était  un  exemple  à  suivre  pour  les 
maîtres  de  l'enseignement  public.  Ceux  qui  enavaient  les 
moyens  ne  manquaient  pas  sans  doute  de  s'y  conformer. 
.liiv(Mial '"  parle  de  Virgiles  et  d'IIoraces  tout  noircis  par 
la  liimée  des  lampes  dont  les  élèves,  se  rend;int  de  grand 
iiiatiii  à  r(''C(ile",  se  servaient  |)our  ('clairer  le  local 
encdi-e  obscur,  et  qu'ils  éleignaient  seulement  aux 
|)remieres  lueurs  du  jour.  On  a  souvent  prétendu  qu'il 
s'agissait,  dans  le  passage,  d'exemplaires  des  deux  poètes 
placc's  eiilre  les  mains  des  enfants  comme  textes  de  lec- 
ture et  d'explication.  Mais  le  dommagtî  causé  ne  peut 
venir  (jtie  de  l'aliiKjsphère  monientani'ment  enfumée  de 
la  pièce  :  le  ternie  futifjo  ein])loyé  par  .Itivénal  interdit 
un  iiutre  sens.  Or  les  manuscrits,  enfermés  la  plupart 
du  temps  dans  les  ropsac,  ne  pouvaient  pas  en  subir 
longuement  les  atteintes  '-,  Au  contraire,  on  comprtuid 
que  des  bustes  exposés  en  perniiinence,  siins  rien  jiotir 
les  protéger,  devait^it  perdre  assez  vite  leur  couleur 
[derolor);  ils  dcvenaieiil,  eux  aussi,  des /'«///((.sv/c  inia- 
f/incs'^,  commt!  ces  iiutres  bustes'*,  portraits  des  aïeux, 
que  chaque  famille  aristocratique  conservait  dans  l'atrium 
de  sa  maison  etque  noircissait  peut  à  peu  la  fumet;  du  foyer. 

Voilà  ce  que  telle  ou  telle  école,  suivant  la  nature 
(le  l'instruction  qu'on  y  venait  chercher,  offrait  aux 
(■lèves.  .loignez-y,  chez  le  prhims  mar/inlor,  l'abaque 
[ahacusj,  table  de  pierre,  dc  bois  ou  de  métal,  qui  servait 
avec  les  cailloux  ou  cn/culi  aux  exercices  île  calcul,  etc., 
et  ch(!Z  le  grfimma/irus,  des  sphères  ou  des  cubes  pour 
l'enseignement  de  la  géométrie,  que  ce  fiit  d'iiilletirs  le 
grammairien  lui-même  qui  le  donnât  ou  (|u'il  y  ei'il  un 

exemple  Ascli'piailc  île  Myrliîe  ipii  enseigna  à  Koiiie  au  Iciiips  ili'  ri>in|ii'i'  cl  i|ui 
est  l'auleur  d'une  PC'riiUjèsc,  ou  Tyranuion  (pii  donna  des  lerons  dans  la  maison 
dc  Cicirou  (Cic,  Ad  Quint,  frai.  Il,  i,  i).  —  8  Plin.  Nal.  llisl.  3,  17;  cf.  Mar- 
ijuardl,  O.  /.  Orgnnis.  financière^  p.  2G1.  —  3  Hoissicr,  /-a  fiji  tftt  pai/anismc.  I, 
p.  I.i:t  (in-1-2).  —  10  Juv.  Sut.  7,  îi6-iiT.  —  "  Ovid.  Am.  I,  |:|,  17;  Mart,  IX, 
08,  3;  XIV,  253;  Juv,  7,  Ï22  sq.  —  -12  Cf.  Jullicn,  Op.  I.  p.  1  U(.  C'est  aussi 
l'opinion  do  rricdlander,  SMcnficichichle  Jtoms,  I,  ji,  ÏM  (Irad,  Vogcl).  —  H  Cic. 
/n  PisoH.  I,  1;  Senec,  Kpisl.  4V,  îi.  —  i^  C'étaient,  ii  proprement  parler,  des 
mas<|(ies  en  cire  pris  sur  le  visage  mémo  du  di^funl  cl  montés  ensuite  sur  des 
formes  dc  bois  [iuauo], 
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géomètre  spécialement  chargé  de  ce  soin.  Tous  ces  objets 
étaient,  dans  le  mobilier  scolaire,  l'apport  du  maître. 
Mais  il  y  avait  aussi  ce  que  les  élèves  apportaient  avec 
eux,  leurs  instruments  de  travail,  leur  bagage  particulier. 
D'abord  la  capsa  ',  qui  renfermait  les  livres  des  éco- 
liers [CAPSA,  liber].  Sous  la  République,  quand  les  livres 
étaient  encore  chers,  chaque  coffret  devait  en  contenir 
fort  peu  ;  le  maître  avait  alors  recours  aux  dictées  pour 
faire  connaître  les  textes  à  son  auditoire  -.  Plus  tard, 
à  partir  du  i"  siècle  de  l'Empire,  les  copies  des  ceuvres 
classiques  se  multiplient^  et  par  suite  baissent  de 
prix  '*.  Dès  lors  l'élève  se  procure  aisément  les  manus- 
crits nécessaires,  et,  comme  les  livres  une  fois  roulés 
formaient  un  petit  volume^,  la  capsa,  sans  atteindre  de 
bien  grandes  dimensions,  put  en  recevoir  un  nombre 
assez  considérable.  Tout  d'abord,  l'enfant  portait  lui- 
même  son  bagage  à  l'école,  et,  parmi  le  peuple  ou  mèrne 
chez  les  personnages  importants  des  petites  villes,  il  en 
fut  toujours  ainsi  ^.  Mais  k  Rome  l'habitude  s'établit 
bientôt  dans  les  bonnes  familles  de  faire  porter  la  capsa 
par  le  pédagogue,  l'esclave  grec  chargé  d'accompagner 
partout  l'enfant  et  de  veiller  sur  lui  [paedagogus],  ou  par 
un  autre  esclave  préposé  particulièrement  à  cet  oflice  et 
appelé,  il  cause  de  sa  fonction,  le  gapsarius. 

Pour  écrire,  les  élèves  avaient  des  tablettes  [tahulae 
ceratae).  Elles  consistaient  en  de  minces  plauchesde  bois, 
réunies  deux  à  deux  (diptyques)  et  recouvertes  au  dedans 
d'uue  couche  de  cire  [diptychon,  tabula].  Celles  de  l'école 
primaire  avaient  une  grande  dimension';  mais  chez  le 
grammairien  ou  le  rhéteur,  sans  les  rendre  aussi  petites 
que  les  pugil/ares  qui  tenaient  dans  la  main,  on  en 
diminuait  les  proportions,  pour  que  les  devoirs  ne  fussent 
pas  trop  longs;  c'est  du  moins  ce  que  Quintilien  recom- 
mande expressément^  Les  caractères  étaient  tracés  sur 
la  cire  molle,  à  l'aide  d'un  poinçon  ou  stylet  [stylus]*, 
tige  de  fer  très  pointue  d'un  côté  et  aplatie  à  l'autre 
extrémité.  On  avait  encore  le  roseau  [calamus,  penna, 
ARt'NDoJ,  taillé  à  la  manière  de  nos  plumes'',  que  l'on 
trempait  dans  l'encre  [atramentum]  '°  et  que  l'on  reportait 
sur  le  papyrus  ou  le  parchemin".  Cicéron'-,  Horace '\ 
les  gens  d'étude  sous  l'Empire''*,  recouraient  très  souvent 
à  ce  procédé.  En  était-il  de  même  dans  les  écoles?  Il  est 
certain  que  le  système  des  tablettes  de  cire,  plus  commode 
et  moins  coûteux,  devait  être  de  beaucoup  le  plus  usité. 
Cependant  un  passage  de  Martial  nous  prouve  que,  à 
l'école  j)rimaire  tout  au  moins,  on  employait  la  plume  de 
roseau  et  le  papyrus.  «  Si  Apollinaris  te  condamne,  s'écrie 
le  poète  en  s'adressant  à  son  ouvrage,  tu  peux  aller  tout 
droit  dans  les  coffres  des  marchands  de  sel,  vil  papier  sur 
le  revers  duquel  écriront  les  enfants '^  »  Ainsi  donc, 
quand  un  ouvrage  ne  se  vendait  pas  et  tombait  dans  le 
rebut,  le  primas  magister  se  le  procurait  à  bon  compte 
et  distribuait  le  verso  de  chaque  feuillet,  laissé  blanc,  à  ses 
élèves  qui  l'utilisaient  comme  «  page  d'écriture  ».  Jj'enfant 
avait  besoin  d'apprendre  les  deux  manières  d'écrire, 
puisqu'il  était  appelé  plus  tard,  dans  la  vie,  à  se  servir 


VHor.  Sut.  I,  4,  32.  On  l'appelait  aussi  sciiisium,  Iloral.  Snt.  1, 1,  Mo,  duicui.us, 
Hor.  Sat.  1,  G,  7i.  —  2  Cic.  Arf  Quint,  fr.  111,  I,  i:  De  fin.  IV,  i,  Ut;D,-nat.  Dca. 
nim,  I,  1,  26,  72:  llor.  Epist.  I,  1,  55.  —  3  Dès  lèpoquc  de  Ciccrou,  avec  Allicus, 
G.  Boissier,  Cicéron  et  ses  amis, p.  I3i,  in-li,  1879.  —  *Mart.  1, 117;  l,C6.  — S|d. 
14,  SO  cH90.  —  6  llor.  Sat.  1,  G,  73-74.  —  7  Quint.  X,  3,  32.  —  s  Mart.  14,  21, 
—  5  Kiause,  Cescli.  (1er  Erzich.  p.  42G  et  note 9.  —  10  Id.  p.  420-427;  Grasbcrgcr, 
Erzieh.  und  L'nlerrichl .  11,  p.  312.  —  11  Krause,  Op.  l.  p.  424-427.  -  12  Cic.  Ad 
Ouint.  frat.  II,  14(15  4),  1.  —  13  Hor.  Epist.  Il,  1,  113.  —   H  Pctr.   Sal'jr.  102. 


de  l'une  ou  de  l'autre  indistinctement.  Une  fois  les  doigts 
exercés  à  manier  le  roseau,  on  revenait  au  stylet,  l'instru- 
ment habituel.  Néanmoins,  chez  le  rhéteur  sinon  chez  le 
grammairien,  le  calamus  n'était  pas  tout  à  fait  délaissé. 
«Juintilien  donne  le  conseil  d'écrire  de  préférence  sur  des 
tablettes  de  cire  ;  la  nécessité  de  tremper  souvent  la 
plume  dans  l'encre,  dit-il,  retarde  la  main  et  brise  l'essor 
de  la  pensée.  Mais  le  conseil  n'était  pas  toujours  suivi,  car 
il  ajoute  :  «  Dans  les  deux  cas,  il  faut  avoir  soin  de 
laisser  une  marge,  etc.'"  ».  L'expression  in  iitrotihrt 
ijcnere  prouve  donc  qu'on  usait  encore  de  la  plume. 

R.  —  Cette  revue  du  mobilier  scolaire  ne  serait  pas  com- 
l)lète,  si  nous  oubliions,  dans  le  nombre  des  instruments 
de  travail,  ceux  qui  contraignaient  à  la  tâche  les  élèves 
paresseux,  inattentifs  ou  coupables  de  quelque  autre 
faute.  Ces  instruments  de  punition  jouaient  un  grand 
rôle.  L'éducation  romaine  n'était  pas  tendre  en  général, 
et  encore  moins  à  l'école  qu'à  la  maison  paternelle.  Non 
seulement  les  colères  des  maîtres  '',  leurs  emportements  '*, 
leurs  accès  de  fureur  "  accompagnés  d'injures  et  de  cris-" 
étaient  chose  fréquente  ;  mais  ils  en  venaient  promptement 
aux  coups  et,  selon  les  circonstances,  les  soufflets,  la  férule, 
les  verges,  le  fouet,  les  lanières  de  cuir  avaient  leur  tour. 
La  férule  {ferula,  rirç/a),  la  menaçante  férule,  <i  sceptre 
des  pédagogues'-'  »,  était  la  plus  employée.  Raguette 
longue  et  souple,  à  la  moindre  incartade  elle  s'abattait 
sur  le  coupable;  elle  le  frappait  d'ordinaire  à  la  paume 
si  sensible  des  mains,  qu'il  était  forcé  de  présenter  au 
maître'--.  Encore  n'était-ce  là  qu'une  punition  réputée 
légère -'\  le  premier  degré  dans  l'échelle  des  châtiments. 
Il  y  avait  d'autres  traitements  plus  énergiques.  Selon  la 
gravité  croissante  des  cas,  on  employait  le  fouet  de  cuir, 
tantôt  simple'-*  [scutica,  loriim,  fîg.  2613),  tantôt  composé 
de  plusieurs  courroies  [elagelliui] -%  ou  la  peau  d'an- 
guille, peau  plus  grossière  que  le  cuir  ordinaire  et  qui 
rendait  la  peine  plus  douloureuse-". 

De  quelle  manière  était  souvent  administrée  la  correc- 
tion, la  fresque  déjà  mentionnée  d'IIerculanum  (fîg.  4-t}47). 
nous  le  fait  voir'-'.  L'enfant  y  est  dépouillé  de  ses 
habits;  il  ne  garde  qu'une  ceinture  autour  du  corps.  Un 
de  ses  camarades  l'a  hissé  sur  son  dos  et  l'y  maintient 
solidement  par  les  deux  mains,  tandis  qu'un  autre, 
agenouillé,  lui  a  saisi  les  jambes  et  l'empêche  de  bouger. 
Un  homme  encore  jeune,  debout,  frappe^  sur  les  reins 
avec  des  verges.  Est-ce  le  maître  lui-même,  ou  un  de  ses 
aides  -'?  Un  personnage  placé  à  la  droite  du  maître,  dans 
la  caricature  reproduite  plus  haut  (11g. -iG'iS),  peut  être  un 
de  ses  aides  chargé  de  l'exécution.  Pendant  ce  temps,  des 
curieux  de  la  rue  regardent,  entre  les  colonnes,  avec 
indilTérence,  et  les  autres  écoliers  assis  sur  un  banc,  le 
rolumen  déroulé  sur  leurs  genoux,  ne  se  dérangent  mémo 
pas  de  leur  lecture  pour  contempler  un  spectacle  dont  ils 
ont  sans  doute  l'habitude.  Parfois  aussi,  le  maître  n'avait 
besoin  de  personne  pour  infliger  la  punition;  il  prenait 
tout  simplement  l'enfant  par  le  milieu  du  corps  et,  le 
soutenant  en  l'air,  le  fouettait  avec  la  main  restée  libre  '-'. 


—  iSMarl.  IV,  80,  0.—  !6  Ouinlil.  X,  3,  31-32.  —  "  Cic.  Pro  Moscio  coin.  Il,  31. 

—  18  Sencc.  Epist.  94,  9.  —  !'■'  C'est  ce  que  disaient  à  Ciccïi-on  son  fils  et  sou  neveu 
instruits  par  Denys  le  Grec  {Ad  AUic.  VI,  1,  12).  —  20 Mart.  V,  84,  2  ;  Vlll,  3,  I.H-IC  ; 
IX,  08,  4.  —  2ild.  X,  02, 10;  cf.  XIV,  80.  —22  Plut.  Caes.  01;  Juv.  1,  13;  Auson. 
Idytl.  4,  24.  —  23  Hor.  Sat.  1,  3,  120  ;  Juv.  0,  479.  —  2t  Fcnda  et  scutica  sont  sou- 
vent mots  rapprochés  et  qui  caractérisent  le  régime  de  l'école:  voir  Plut.  Pomp.  18. 

—  2b  Mart.  X,  G2,  8.  —  26  piin.  Nat.  Hist.  9,  77.  —  27  0.  Jalm,  L.  c.  tab.  1,  n"  3. 

—  28  Grasbcrgcr,  Op.  l.  II,  p.  118.  —  29  Jullien,  Op.  l.  p.  191. 
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Cl'  ii'(HaiL  pas  seulement  à  l'école  primaire,  comme  on 
pourrait  le  croire,  qu'étaient  exercées  de  pareilles 
lij^iuuirs.Chez  le  gramtnaticus  aussi  régnait  une  sévère 
ilisrii)]in('.  Kappelons-nous  le  plagosus  ()ri)ilius  % 
ainpii'l  llorari'  ne  put  jamais  pardonner  les  coups  qu'il 
.iN.iil  reçus.  Orbiliûs  était  un  professeur  de  grammaire, 
cl,  c|u(iiqu"il  s'adressât  à  des  élèves  déjà  grands,  il  ma- 
niait contre  eux  la  férule  et  la  lanière  de  cuir  avec  aussi 
peu  de  ménagement  que  s'il  avait  eu  afl'aire  à  des  gamins 
en  bas  âge  '.  Sans  doute  il  était  dur  naturellement 
Inalura  acerbd)^  ;  sans  doute  aussi,  ancien  soldat',  il 
transportait  dans  son  école  les  habitudes  des  camps; 
mais  son  exemple  n'était  pas  isolé.  Juvénal  eut  le  sort 
il'lbjrace;  il  fut  plus  d'une  fois,  nous  dit-il,  oldigi'  de 
Iciiilre  à  la  baguette  ses  mains  tremblantes''.  Or  c'c'lail  le 
temps  où,  donnant  des  conseils  au  dictateur  Syll.i,  il 
ciinqiosait  des  miasoriae:  il  était  donc  chez  le  rluMeiir, 
liuil  MM  moins  chez  le  grammairien''. 

Ce  qui  est  plus  élonnaul,  c'est  que  persunne,  |ias  même 
les  parents,  intéressés  cependant  des  premiers,  ne  pro- 
testait beaucoup  contre  de  pareils  procédés'.  A  de  rares 
inlervalies  se  faisait  entendre  la  réclamation  timide  d'un 
l'irence  *,  la  réclamation  plus  énergique  d'un  Quintilien 
(|iii  s'iM'riail  :  ■<  Frapper  les  enfants,  bien  que  ce  soit 
rnsa;.;e  el  (|iie  Chrvsippc  l'approuve,  me  paraît  absolu- 
ment condamnable''.    »    Mais  presque    Inul   le    nde 

pensait  comme  Chrysippe.  On  trouvail  uainrel  qu'un 
maiire  liahile  s'indignât  d'être  lentement  compris'". 
Ilieii  iiliis,  il  fallait  lui  savoir  gré  de  cette  ardeur  (jui  eiu- 
l)loyait  tous  les  moyens,  même  violents,  pour  inculquer  la 
science".  Et  sur  ce  point,  il  ne  semble  pas  qui;  l'opinion 
ail  jamais  varié.  Aussi  l'école,  dans  le  cours  des  siècles, 
ne  cliangea-t-elle  rien  à  ses  traditions.  A  la  fin  du  paga- 
nisme conuneà  l'époque  de  Plante,  elle  retentissait  encore 
lies  coups  do  fouet'-.  Ausone,  lorsque  son  petit-lils  fui 
en  âge  d'aller  suivre  l'enseignement  du  dcîhors,  essayait 
de  l'encourager  et  de  le  fortifier  contre  la  crainte  de  la 
fiMidt!.  «  Ses  parents,  lui  écrivait-il,  avaient  passé  par  là, 
eux  aussi,  et  en  étaient  devenus  des  personnes  accom- 
plies '^.  »  Quant  à  Saint-Augustin,  il  ne  songeait  pas  sans 
liiiuir  à  la  période  de  son  enfance  et  aurait  préféré 
niiiiirir  plutôt  que  de  la  recommencer '*.  Nous  avons  le 
il  mit  déjuger  sévèrement  ce  triste  système  de  l'anliciuili'; 
iuais  nous  devons  songer  qu'il  fut  aussi  le  nôtre  pendant 
liiiiglenq)s,  que  le  Moyen  Age  l'a  recueilli  de  l'Iiériliige 
riiriiaiii  el  que  voilà  centans  seulement  ((ue  les  |>unilifuis 
curpiii-elles  nul  cessé  d'être  en  usage. 

\"  llciiri's  (le  Iravail  el  jours  de  raraiires-,  —  Les  l'i-nles 
sniivraient  de  grand  matin,  au  levei-  ihi  Jiuir.  <■  C'e>l  lui, 
il  il  Ovide  à  l'Aurore,  qui  arraches  les  enfants  au  sommeil  el 
le-,  livres  à  des  maîtres  impitoyables''.  »  Kn  hiver,  on 
n'altendait  même  pas  l'aube  trop  lenle  à  se  montrer.  Il 
faisait  encore  nuil,  le  coq  ne  chantait  pas  "',  le  forgeron  el 
le  cardeur  de  laine  reposaient'",  que  déjà  élèves  et  insli- 

I  Hor.  E/iisl.  11,1,  70-71.  -  2  Suel.  De  grammat.g.  —'ilbid.  —  ^lbid.  —  ^'  Juv. 
I,  lb-17.  — I^KéguItèrcmcDt  les  suasûriac  auraient  dû  ùlrc  un  exercice  réservi^  aux 
éiivcH  do  i-li6tori({ue.  Mais  le  grammairien  avait  fini  par  empiéter  sur  les  allribulions 
du  rhéteur  cl,  sous  pi èlexte  de  préparer  an  degré  supérieur  d'inslruclion,  il  donnait , 
lui  aussi,  ji   ses  écoliers,  des  sujets  de  discours,  des  causes   politiques  à    traiter. 

—  1  Si  Orbilius  souleva  des  colères  (devenu  vieux,  il  décliargca  dans  un  livre  sa 
rancimc  contre  les  parents  qui  s'étaient  plaints,  Suct.  De  grnmmat.  9),  c'est  (|uc  sa 
rigueur  exceptionnelle  révoltait.  Des  autres  maîtres  on  acceptait,  sans  rien  dire,  une 
discipline  qui  n'allait  point  jusi|u'à  la  Iirulalilé. —  >*  Tcrent.  >ti}r/r.  51  sq. — 9  Quint. 
1,  3,  n.  —    10  Cic.  Pro  Itosc.   corn.   Il,  31.  —  u  Scnec.   De  benef.  VI,   Ifi,  7. 

—  liAuson.  Ml/H.  4,  ii.  _  n  Ibid.  4, 12,  25,  33.  —  '*  Aug.  Cunf.  1,  !).  —  16  Ovid. 
Am.  1,  13,  17;  cf.  Mart.  XIV.  a23.  -  <»  Mart.  IX,  08,  3.  -  "Juv.  VII,  222  sq. 


luleur  étaient  à  leur  poste.  On  lisait,  on  comptait  à  haute 
voix.  Le  bruit  de  ce  travail  matinal  venait  réveiller  le  pa- 
resseux Martial,  et  c'était  un  des  inconvénients  qui  ren- 
daient au  poète  le  séjour  de  Rome  insupportable'*.  Les 
exercices  scolaires  se  poursuivaient  ensuite  pendant  toute 
la  matinée  jusqu'aux  environs  de  midi.  L'enfant  rentrait 
alors  chez  lui  pour  prendre  son  repas  ;  puis  il  retournait 
à  l'école".  Il  y  passait  donc  beaucoup  de  temps.  Seulement 
il  faut  savoir  que  toutes  ces  heures  n'étaient  pas  ce  que 
nous  appelons  des  heures  de  classe  ;  il  y  avait  aussi  dans 
le  nombre  des  heures  d'étude,  c'est-à-dire  que,  après  la 
leçon  du  maître,  l'élève  faisait  les  devoirs  écrits  qui  lui 
étaient  proposés,  et  cette  variété  même  d'exercices  lui 
l'Iait  déjà  un  certain  délassement  :  il  se  reposait  d'une 
occupation  par  l'autre. 

Mais  il  trouvait  un  repos  plus  réel,  celui  des  vacances. 
Car  si  chaque  journée  d'école  était  bien  remplie,  l'école 
ne  réclamait  pas  l'enfant  tous  les  jours  de  l'année  ;  loin 
de  là.  Les  vacances  étaient  mêmi;  plus  nombreuses  alors, 
ou  du  moins  plus  longues,  que  de  notre  temps.  Il  y 
avait  d'abord  la  grande  période  annuelle  de  congés  qui 
correspondait  aux  fortes  chaleurs  de  l'été.  La  fièvre  était 
meuririère  pour  les  enfants'-",  et  Martial  disait  avec 
raison  :  «  Ils  apprennent  assez  pendant  l'été,  s'ils  se 
portent  bien-'.  »  Chacun  était  de;  son  avis.  Du  reste,  Rome 
('lait  à  ce  moment  désertée  par  tous  ceux  qui  pouvaient 
l'chapper  à  ses  miasmes.  Le  Sénat  ne  tenait  presque  plus 
si'ance,  les  tribunaux  vaquaient  tout  à  fait'--.  Il  allait  de 
soi  que  les  écoles  aussi  fussent  fermées.  Combien  de 
lemps  se  prolongeaient  les  vacances?  Du  15  juin  au 
1")  octobre,  croit-on  d'ordinaire'-^,  et  l'on  s'appuie  sur  un 
vers  d'Horace  :  [puevi)  lianl  or/onis  referentes  hlibus 
uera^',  oh  le  satirique  semble  indiquer  en  effet  huit  mois 
comme  étant  la  durée  des  études  annuelles.  Mais  l'inlcr- 
prétation  du  passage  a  été  contestée-''.  Les  scholiastes 
lisent  oclonos...  nevis  (avec  asses  sous-entendu)  et  non 
octonis...  fiera.  Dès  lors  il  ne  s'agirait  plus  de  huit  mois 
de  paiement  dus  à  l'instituteur,  mais  de  huit  as,  rétri- 
bution mensuelle  a|)portée  par  les  enfants.  D'autre  part, 
un  passage  dt-  Martial  p(>rmet  de  conclure  qu'en  juillet  le 
lui/iinaf/is/er  n'avait  [)as  encort"  donné  la  liberté  à  ses 
('■lèves'-''.  Les  vacances,  dans  cette  hypothèse  qui  est  la 
plus  vraisemblable,  auraient  donc  été  de  trois  mois  au 
lieu  lie  qualre.C't'ïtait  déjà  il  ne  assez  belle  période  de  répit  : 
re  u'i'l.iil  pas  la  smile.  Aux  Saturnales  (17  décembi-e) '- % 
aux  Ouin(|uatries  (19  mars)'-',  aux  sept  l'êtes  ordinaires 
(  r('i-ii's  romaines,  fériés  plébéiennes,  fériés  de  la  Mère  des 
Dieux  Idt'enne,  d(>  Cérès,  d'Apollon,  de  Flore  et  de  la 
\  icliiire  -''),  les  écoles  chômaient,  et  pendant  pliisieijrs 
jdurs.  Ajoutez  chaque  semaine  le  jour  du  marché  ou 
A'uiu/iiies,  jour  de  liesse  ''"  et  de  congé  pour  les  enfants  ^'. 
Aj(nitez  les  fêtes  extraordinaires,  les  jeux  publics,  jeux 
du  cirfjue  el  de  l'amphilhéâtre '-,  représentations  tliéâ- 
Irales".  Songez  encore  que   le  nombre  des  fêtes  el  la 

—  Il  Mari.  XI,  157,5.  —  "  Luciau.  De  parasil.  ùi  ;  Suet.  Degrammal.  4.  —  20  Hor. 
/;;.isM,  7,7.-21  Mari.  X,Oi,  li.  — 22Plin.  A>.  VIII,  21, 2.-23  IJssing,  Z>ncs(e«. 
ilfs  Er:ich.  p.  lOS  :  Jullicn,  Op.  I.  p.  I28-I3;i.  —  21  Hor.  Sat.  I,  6,  75  —  2i  Mar- 
quardl,  Vie  piiri'e,  1,  p.  112,  noie  2;  Jullicn,  Op.  I.  p.  129,  note  3.  —  2(!  Mart.  X, 
Cl,  (i.  —  -i'  l'Iiii,  Ep.  VIII,  7,  I  ;  Mari.  V,  84,  —  28  Hor.Ep.  Il,  2,  197  ;  Ovid.  Fast. 
III,  8I!>;  Juv.  X,  113.  —  'J'i  Cependant  il  faut  dire  que,  parmi  les  félcs  ordinaires, 
un  certain  nombre  loiubaient  pendant  les  grandes  vacances;  pour  celles-là  le  cougé 
se  confondait  avec  le  congé  déjà  existant.  —  M  l'Iaul.  Auliil.  Il,  4,  45;  Dig.  17,  2, 
119;  Fcsl.  p.  173;  Cic.  Ad  Altic.  I,  14,  1.  —  31  Varr.  ap.  Non.  p.  231  (éd.  Ouiclie- 
ral).  —  3i  Suel.  Octav.  44.  —  33  Dans  les  prologues  de  Piaule  (qu'ils  soient  d'ailleurs 
du  poêle  lui-même  ou  qu'ils  datent  d'une  époque  postérieure),  l'acteur  qui  réclame 
le  silence  parle  du  bruit  que   font  les  enfants. 
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durée  do  chacune  d'elles  s'accrut  prodigieusement  au 
cours  de  l'Empire  ot  finit  par  encombrer  le  calendrier,  à  ce 
point  que  Marc-Aurèle  fut  obligé  d'ordonner  que  les  jours 
fériés  ne  pourraient  pas  dépasser  le  total  de  cent  trente- 
cinq'.  On  croira  sans  peine  que  les  cent  trente-cinq 
jours  fériés  n'étaient  pas  tous  des  jours  de  vacances 
pour  les  écoliers.  Mais  il  y  en  avait  assurément  beau- 
coup. «  Je  ne  veux  pas,  écrivait  Sénèque,  que  l'on  soi( 
toujours  penché  sur  un  livre  ou  sur  des  tablettes.-  »  Le 
conseil  du  philosophe  était  bien  suivi,  comme  on  voit. 

Pour  tout  ce  qui  regarde  les  trois  ordres  d'enseigne- 
ment, les  matières  d'études,  les  exercices  des  élèves, 
devoirs  oraux  et  écrits,  nous  renvoyons  à  l'article  edic.^tio. 

IL  LuDiM.\GiSTER,  maître  d'école. 

C'est  le  maître  indispensable,  celui  qui  apprend  à  lire, 
écrire  et  compter',  qui  donne  des  connaissances  mo- 
destes, mais  utiles  entre  toutes.  Il  correspond  à  notre 
instituteur  primaire.  Du  reste,  il  porte,  lui  aussi,  le  nom 
de  premier  maître  {primus  magislei')  *.  On  l'appelle 
encore  (les  appellations  sont  nond)reuses  et  celle-ci  est 
plus  archaïque,  il  est  vrai")  le  litterator'\  le  maître  qui 
enseigne  les  lettres  de  l'alphabet.  Knfin,  dans  une  viiii' 
(jui  a  subi  autant  que  Rome  l'influence  helléuiciuf. 
comment  le  terme  g,vec  gi'(iminati.s/a  n'aurait-il  pas  riO 
employé''?  Il  le  fut,  moins  souvent  toutefois. 

En  principe,  c'était  le  père  de  famille  lui-même  qui 
servait  d'instituteur  :  situs  ruùpic  parens  pro  mof/islro". 
Le  vieux  Caton  restait  donc  tîdèle  à  la  coutume  des 
ancêtres,  au  7nos  majorum,  en  donnant,  lui  seul,  des 
leçons  à  son  fils'.  Bientôt  tous  les  pères  ou  ne  voulurent 
plus  se  charger  de  ce  soin,  ou  ne  le  purent,  à  cause  des 
exigences  sans  cesse  accrues  de  la  vie  politique.  Ce  fui 
un  esclave  lettré  (litteralus)  ou  le  1'akiia(ioi;us  (jui 
remplit  alors  les  fonctions  de  maître  élémentaire'";  et 
jusqu'à,  la  lin  de  l'Empire  cet  usage  persista  dans  la 
plupart  des  maisons  riches.  Mais  les  familles  riches  sont 
l'exception.  Les  gens  de  médiocre  fortune  et  les  pauvres, 
qui  forment  la  grande  masse  du  peuple,  sentirent  le 
besoin  de  confier  leurs  enfants  à  des  maîtres  dont  chacun 
grouperait  autour  de  lui  un  certain  nombre  d'élèves  en 
vue  d'un  enseignement  public.  Les  écoles  furent  créées, 
et  le  lt/(/imagister  apparut.  A  quelle  é|)oque  ?  Il  est 
impossible  de  le  dire,  mais  l'institution  doit  remonter 
assez  haut.  Sans  ajouter  foi  au  récit  de  Plutarque  qui 
nous  parle  d'une  école  de  Gables  fréquentée  par  Romulus 
et  Rémus",  il  faut  bien  admettre  pourtant  que,  dès 
le  v"  siècle  avant  notre  ère,  des  maîtres  élémentaires 
enseignaient  parmi  les  boutiques  du  Forum.  L'histoire 
de  Virginie  est  là  pour  le  prouver'-  :  elle  se  rendait  pré- 
cisément à  l'école  quand  Appius  Claudius  la  rencontra  et 
conçut  pour  elle  la  violente  passion  que  l'on  sait.  Un  peu 
plus  tard,  au  temps  de  Camille,  nous  trouvons  aussi  des 
maîtres  instruisant  la  jeunesse  de  Paieries  ''  et  de  Tus- 
culum"  :  je  rappelle  seulement  pour  mémoire  la  trahison 
bien  connue  de  celui  des  Falisques.  De  ces  faits  il  y  a 
deux  conclusions  à  tirer  :  l'enseignement  était  commun 
aux  deux  sexes,  ce  qu'il  semble  être  resté,  même  sous 
l'Empire,  dans  les  écoles  du  premier  degré'',  et  d'autre 


I  Capilol.  Marc.  AnI.  10.  —  2  Sencc.  E/i.  I:j,  6.  —  3  Aiig.  Coiif.  I, 
13.  —  i  ibid.  —  ô  Suel.  Degrammut.  ;iMait.  Capeila,  III,  2i!l.  —  0  Apul.  Flor. 
20.  —  ^  Ussing,  0.  l.  p.  101.  —  S  Piin.  Ej,,  VIII,  14,  0.  —  9  Plut.  Cat.  moj.  20. 
—  10  Ibid.;  Cic.  Pro  Rose.  Jm.4I,  liC— 1"  Plut.  iloinul.B.  —  liLiv.  3,  U;  Dion, 
liai.   Il,  28.  —  13   Liv.  5,  i:.  -  n  Liv.  C,  iô.  -  i^    Mari.   Vlll.  3,  10;  IX,  f.8. 


jiart  cette  instruction  primaire  fut  de  bonne  heure  assez 
répandue,  puisque  au  début  du  iv"  siècle  elle  était  chose 
usuelle  dans  de  petites  villes  étrusques  et  latines. 

Naturellement  les  écoles,  dans  la  suite,  se  multiplièrent 
encore,  et  les  liidiinar/is/ri  devinrent  de  plus  en  plus 
nombreux.  Il  ne  faudrait  donc  pas  croire  que,  sous  le 
rapport  de  la  lecture,  de  l'écriture  et  du  calcul,  l'antiquité 
fût  restée  très  en  arrière  de  la  civilisation  moderne,  et 
M.  Mommsen  proteste  avec  raison  contre  ce  préjugé  "'.  Un 
détail,  petit  en  apparence,  mais  qui  a  ici  une  très  grande 
valeur,  prouve  l'étonnante  diffusion  des  connaissances 
élémentaires  jusquedans  les  basses  classes  de  la  société  : 
le  mot  d'ordre  à  l'armée,  et  cela  dès  l'époque  de  Polybe, 
au  lieu  d'être  donné  de  vive  voix,  était  écrit  sur  des 
tablettes  qui  passaient  de  rang  en  rang'''  ;  il  fallait  donc 
([uc  chacun  fût  capable  de  le  lire.  On  s'explique  alors 
comment  tant  d'affiches  couvraient  les  murs  des  rues  de 
Pompéi,  comment  tant  d'inscriptions  gravées  sur  les 
ruines  révèlent,  par  leur  grossièreté  même,  une  main 
populaire.  En  réalité,  il  devait  y  avoir  fort  peu  d'illettrés 
dans  l'Empire.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  légions  faisaient 
lies  conquêtes,  l'instruction  romaine  pénétrait  à  leur 
suite.  Un  ludiningistci^  s'installait  et  ouvrait  une  école. 
Il  en  ouvrait  non  seulement  dans  les  villes  ou  les  villages 
anciens,  mais  partout  où  se  formait  quelque  nouvelle 
agglomération  d'habitants.  Ainsi,  en  Portugal,  des  mines 
étaient  exploitées  dans  la  région  montagneuse  d'AljusIrel; 
une  table  de  bronze  qu'on  y  a  découverte  signale,  parmi 
d'autres  marchands  que  les  ouvriers  attiraient,  la  pré- 
sence de  plusieurs  instituteurs  '*.  Et  notez  que  l'État  ne 
se  mêlait  en  rien  de  l'enseignement,  surtout  de  l'ensei- 
gnement primaire,  ne  s'occupait  pas  d'en  favoriser  l'essor, 
(le  soutenir  les  maîtres,  d'encourager  les  parents  :  il  s'en 
remettait  à  l'initiative  individuelle.  Il  fallait  que  l'ardeur 
de  savoir  fût  bien  forte  pour  avoir  développé  ainsi  l'ins- 
truction. Mais  celte  instruction,  on  ne  pouvaits'en  passer 
dans  l'usage  de  la  vie.  Et  le  sens  pratique  des  Romains, 
le  goût  de  l'utile,  qui  leur  a  fait  faire  tant  d'autres 
bonnes  choses,  les  a,  une  fois  de  plus,  bien  servis  :  il  leur 
a  permis  de  suppléer  à  l'intervention  du  gouvernement. 

Ces  maîtres  si  nécessaires  n'étaient  pourtant  pas  esti- 
més. U  s'attachait  d'abord  à  eux  cette  défaveur  qui  enve- 
loppait d'une  façon  générale  les  fonctions  rétribuées  :  ils 
enseignaient  pour  de  l'argent.  Sous  quelle  forme  ils 
recevaient  ce  salaire,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 
Mais  tout  salaire,  quel  qu'il  fût,  était  dégradant  aux  yeux 
des  Romains  et  leur  semblait  »  un  gage  de  servitude '''  ». 
On  sait  combien  ils  méprisaient  le  commerce  et  l'indus- 
trie. »  Une  boutique,  disait  Cicéron,  ne  peut  rien  avoir 
d'honorable-".  »  Or  une  école  est  une  boutique  comme 
les  autres,  dès  qu'on  y  paye  la  marchandise  ;  elle  a 
droit  aux  mêmes  dédains.  Et  Sénèque,  après  Cicéron, 
refusait  de  mettre  la  profession  d'enseigner  au  rang 
des  professions  libérales,  de  celles  qui  conviennent  à 
l'homme  libre -'.  De  plus,  le  /ndimaf/i.s/i'r  était  toujours 
d'humble  condition,  étranger  la  plupart  du  temps  ou 
afl'ranchi  ■".  Sans  doute  le  (jrammaticus  était,  lui  aussi, 
souvent  un  ancien  esclave"-^;  lui  aussi  avait  à  souffrir  du 


—  16  J|oinni9i.ii,  Wis/.  roni.  Irail.  .Alesandre,  IV,  p.  iMi.  —  n  Ibid.:  Mo 
Marquardl,  Orgnnis.  milit.  p.  130.  —  ii  Corp.  inscr.  lai.  Il  (suppl.),  ii»  6181.  — 
19  Cic.  Ue  offic.  I,  42,  150  :  «  auctoramentum  sermtiUi$  ».  —  2»  Ibid.  1,  42.  — 
21  Sencc.  Ep.  86,  1.   —  22  Marquardl,    Vie  privée,    I.   p.  110.  -  23  Jullieu    Op 
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ini'pris  des  Romains  pour  lout  ni('li(U'  r(''mun('ré.  Encore 
y  a-L-il  des  degrés  dans  le  peu  d'cislinie  que  l'on  faiL  des 
j;i'ns.  Les  grammairiens,  malgré  loul  el  par  suite  de  leur 
enseignement  plus  éUivé,  arrivaient  à  un  certain  renom'. 
Mais  le  pauvre  ludimngislcr,  qui  n'avait  à  transmettre 
que  d'humbles  connaissances,  restait  dans  son  obscurité. 
.Iiinius  Otiion  devenu  sénateur  est  un  exemple  unique'; 
il  profita  d'un  caprice  de  Séjan  et  de  Tibère,  caprice  qui 
lie  fut  point  heureux,  car  l'ancien  maître  d'école,  grisé 
par  le  succès,  usa  mal  de  sa  nouvelh;  fortune.  Quant 
.■iii\  antres,  ils  étaient  maintenus  parl'usage  et  la  loi  dans 
un  rang  très  inf(''rieiir  à  celui  des  (irainiiialici  el  des 
l'Iii'Iores;  ils  ne  iHiiivaiciit  [ircndri'  le  lilre  de  prnrcsscnr 
ii'servé  aux  maîtres  de  grammaire  et  «le  rluMiirique  ;  le 
niile  est  formel  à  cet  égards  Cela  seul  di'j.'i  (n'ait,  a  leur 
ili'Iriment,  une  inégalité  fâcheuse. 

Ajoutez  qu'ils  étaient  beaucoup  moins  payés.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  leurs  confrères  des  classes  supérieures 
fussent  dans  une  siluatinn  financière  toujours  brillante. 
Ou  connaît  les  doh'ances  de  Juvénal  sur  la  misère  des 
gens  de  lettres  (!t  des  professeurs''.  Mais  le  satirique 
semble  avoir  exagéré.  Les  faits  que  M.  Jullien  a  rassem- 
lih's  conduisent  à  une  conclusion  assez  diflerente\  Bien 
souvent,  si  le  grammairien  se  trouvait  dans  la  gène,  il 
n'avait  à  s'en  prendre  qu'à  lui-même  et  ;\  sa  façon  de  se 
cimduire.  Le  niaitre  d'école,  au  contraire,  a  beau  s'éver- 
luci-  ;  il  esl  pauvre.  S(ui  métier  no  lui  suffit  pas  pour 
\ivre.  Il  cherche  au  dehors  des  ressources  accessoires. 
Il  fait,  par  exemple,  comme  cet  instituteur  de  Capoue, 
riiilocalus,  dont  on  a  reirouvé  la  tombe  il  y  a  quelques 
auni'cs.  et  qui  se  vante  dans  les  vers  de  son  épilaphe 
d 'a\iiii-  (■crit  (les  testaments  avec  probité".  Cett(^  petite 
iudiislrie  jointe  à  sa  profession  lui  .-i  pri'uiis  à  sa  mort 
il'drni'r  d'un  bas-relief  son  monumeul  luui'raire. 

D'après  Plularquo,  ci;  serait  assez  tard  seulcmeul  ipic 
les  maîtres  auraient  pris  rhal)itude  d'enseigner  p(uir  uii 
salaii'e,  el  le  premier  ipii  tint  ,'i  lîduie  ■•  une  bouti()ue 
irinsti'uclii)u  payante  ■•  aiu'ail  (''ti'  Spurius  C.arvilius, 
r.ill'ranchi  de  ce  Carvilius,  consul  en  !2.'io  av.  J.-C,  «  qui 
iliMina  l'exemple  du  divorce^  ».  .lusque-là  les  écoles,  qui 
existaient  déjà  nomlireuses,  comme  le  munirent  les  n'^eils 
de  Tile-Live  *,  auraient  donc  ét('  gratuites.  I..1  rhose  est 
peu  vraisemblable  en  elle-même,  et  emiire  muins  con- 
lurmeau  caractère  intéressé  des  Homains.  Il  faut  entendre 
par  le  texte  de  Plularque  que  Carvilius  lui  le  premier  à 
ne  pas  craindre  de  (h^manderouvc^rtetnent  pour  ses  leçons 
nue  l'étribution  lixe.  Personnage  ])lus  impdilaiil  i|ue  ses 
pié'décesseurs,  protégé  |)ar  un  ])uissaiil  palnui,  le  consul, 
qui  avait  été  sou  (''lève,  il  put  hraxcr  un  préjugé  contre 
li'quel,  sans  doute,  im  u'av.iil  pas  emure  osé  s'élever. 
Soyons  assurés  1  rpendaul  ipic  d'une  manière  détournée 
les  autres,  avant  lui,  iicevaiiul  aussi  un  salaire,  ba  gra- 
tuité était  apparciilr,  ce  ipii  sauvegardait  li;  principe,  l'I 
Miiis  forme  de  cadeaux,  la  re((uinaissance  des  familles 
liiiM\,iit  moyen  de  s'exercei'.  Ces  pi'(''sentsét,aient  apporté's 
|i,M-  les  ('lèves  à  certaines  dates,  nolamirient  aux  fêtes  de 
Minerve,  la  pruleclrjce  des  arts  et  la  patronne  des  écoles 
•.  Miiirrriili'  iiiiinuts,  \v.   1!)  mars)'',  à  celles   de    Saturne 

1  Jiilh.-li,  (ll>.  l.  i?lia|>.  V.  —  -'  T.ic.  Aim.  III.  C.li.  -  :M.I,nnl.  XII,  II,  JO;  l)i,j.  M. 
Iil.  1:1,1.  —  Uuv.  .S«/.VII.  -'•.li.llipn.O/)./.  11.17.1  fl  sriiv.  -  «Nissen./A'n/ifs,  I, 
p  lUi;  Cmp.imcr.lal.  X,  p.  3909.  —  '  l'Iul.  C"«.  '<""•  U*'.  —  »  Voir  plus  haut, 
p.  1.184,  noies  12,  13,  14.  —  «  Moniiiiscii  cl  MarqiiaicU,  Ciille,  II,  p.  167.  —  )"  Irl. 
Vie  prieée.jt.  Ui,  avecla  iioti' 4.  —  u  Id.  Culli\  I,  p.  i:i3.  —  12  lil.  CiiKc,  I,  p.  2;!8. 


(x/)oiiu/n  Sn/i/rnnliria,  le  17  décembre),  du  l"  janvier 
[!ilr<'nn  ralcndaria)^",  de  la  cara  cognatio  (22  février)", 
du  si-plimonluim'-.  En  quoi  consistaient-ils?  Étaient-ils 
(ui  argent  ou  en  nature?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Mais 
Carvilius  jugea  prudent  de  ne  pas  compter  uniquement 
sur  la  générosité  des  pères;  comme  son  école  très  fré- 
quentée attirail  plus  d'enfants  qu'il  ne  voulait,  il  put 
imposer  ses  conditions  et  convertit  en  appointements 
fixes  ce  qui  jusqu'alors  était,  en  somme,  toujours  aléa- 
toire. On  s'empressa  naturellement  de  suivre  cet  exemple 
et  d'étendre  cet  usage.  Les  présents  n'en  furent  pas  sup- 
pi-iiui''s  pour  cela;  ils  subsistèrent,  bien  (|u'ils  n'eussent 
plus  la  même  raison  d'être  :  au  iV'  siècle  aju-ès  .l.-C, 
saint  ,lér(')me  les  mentionne  encore  '^  Il  semblerait  diuic 
([ue  les  maîtres  ne  fussent  pas  trop  à  plaindre.  Mais, 
d'abord,  les  cadeaux  se  réduisaient  évidemment,  surtout 
dans  les  écoles  primaires,  à  fort  peu  de  chose.  Et  quant 
au  salaire  que  l'usage  avait  établi,  jamais  la  loi  ne  le 
reconnut,  fidèle  aux  traditions  des  anciens  temps  où  la 
gratuité  était  de  règle.  Même  à  la  fin  de  l'Empire,  il  était 
interdit  de  poursuivre  en  justice  les  élèves  qui  ne  payaient 
])as'''.  Aussi  l'on  peut  croire  qu'un  certain  nombre 
d'eutre  eux,  à  la  conscience  large,  ne  se  faisaient  pas 
laiilc  de  manquer  aux  engagements  [iris  envers  le  maître. 

Quels  ('taient  ces  engagements?  Le  pcre  (|ui  vuiilail 
envoyer  son  enfant  à  l'école  s'entendait  avec  linsl  il  uteiii- 
sur  le  cliillVedc  la  (•('■Irihulion.  Ainsi  faisail-on,  du  i-este, 
à  tons  les  (l('gi('s  de  l'enseignement.  Seuleineul,  taudis 
(|ue  le  i/ranuiifiliriis  touchait  le  montant  de  la  somme  en 
une  seule  fois  '  ',  au  mois  de  mars  qui  ouvrait  l'ancienne 
auiK'e  r(uiiaiiie  "',  ](' jiriiiiiis  magis/cr  recevait  ce  qui  lui 
(•lail  (lii  tous  les  mois  à  la  date  dos  ides''.  Mais  un  élève 
avail-il  ('II'  alisenl  pendant  un  mois,  ses  parents  saisis- 
saient anssih'il  l'occasion  de  ne  rien  payiM".  Ils  nei)ayaienl- 
p,is  non  ]iliis  pendant  les  vacances,  (|ui  dur.iienl  trois, 
peiil-êlre  (|u.ilre  mois,  du  l'i  juillet  (ui  i\u  L'i  juin  au 
1.")  o(■lolll•(''^  La  morte-saison  était  donc  assez  longue. 
C'est  aliM-s  (pie  le  besoin  de  ces  p(!tils  nnUiers  accessoires 
dont  j'.ii  pai-li'  plus  haut  devait  siii-lciiil  se  faire  sent  ir. 

I';iu\res  (li.ililes  sous  la  l{('])iilili(|ue,  les  m.iilres  ('h'- 
menlaires  le  resl(''rciil  encore  SOUS  l'Empire,  iiK'ine  eu  des 
t ps  devenus  meilleurs  pour  les  instiluteurs  de  la  jeu- 
nesse. Les  empereurs  eurent  un  ri'ol  souci  de  venir  en 
aide  à  renseignement  national.  L)roil  decil(',  exeiuplions 
de  charj^cs,  immiinilés,  salaires  fixes,  de  Jules  César  à 
Conslanliii  ces  ditlV-rents  privilèges  furent  succossivemont 
,ic((u-(l('s  (Ml  maintenus".  Mais  qui  en  jouissait  ?  Ceux 
(|udn  appelait  du  litre  de />ro/V',s'.s'«/v'.s',  les  grammairi(!ns 
et  les  rhéleurs.  \,vs  /in/iiiingisfri  n'étaient  pas  admis  à  y 
parliciper.  C(^])en(l;iul  le  prin(^e  a  |»arfois  pilie  d'eux  et 
recommande  aux  gouverneurs  de  provinces  de  \ciller, 
par  lium,iiiili'',à  ce  (ju'ils  ne  soient  pas  accabh's  d  imp("ils 
trop  lourds,  liecomm.uidation  assez  vague,  comme  on 
\(iil,  et  (pli  peut  être  appli(]uée  très  diversemeiil.  In 
document  des  derniers  temps  de  l'haupire.  I^'ilii  de 
Dioch'tien  sur  le  iiKi.vimitm  (301  ap.  .!.('..),  ne  permet 
pas  au  iiKigixlrr  hixliliilor  lilIci'nrKiii  de  réclamer  |)lus 
de    .■)(!    deniers    jiar     mois    pour    chaque   enfanl'-".    Qn 


-  Il  llioroii.  Vumniml.  in  Kpinl.  wl  /Cphrs.  Vil,  p.  jK)  (I.  XXVI,  rollcc-l.  Mitriii'). 
_",lllllicu,C>/i.  /.  p.  27.  —  I-.IUV.  Vll,24(l.  —  l«Macrob.  .S'n/.l,  lî,  !i-8,  —  lîllor. 
ftnt.  I,  6,  7a.  —  1»  Mari.  X,  (i;:,  «  s(|.  ;  cf.  Marquarcil,  Vie priitée,  I,  p.  1 12,  iiolc  2. 

—  <!(  G.  lioissier.  /,«  /lu  du  puyanisine,  I,  p.  I(t3-l(i7  (in-12).  —  2"^  Corp.  inscf. 
l(i(.  III.  p.  «31;  Usbilig,  Op.  I.  p.  tm-.  Maivpi.inll,  Op.  l.  I,  p.  112,  iiolc  1. 
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lU'  ciDiiiail  pas  kl  valeur  exacte  du  denier  de  Diûclô- 
lien  ;  mais  elle  était  certainement  beaucoup  moindre 
qu'aux  époques  antérieures;  on  l'estime  au  huitième  de 
la  valeur  ancienne,  qui  était  de  10  as.  En  tout  cas,  ce 
qu'il  faut  relever  dans  l'édit,  c'est  que  le  lilternior  y  est 
le  plus  mal  rétribué  de  tous  les  maîtres;  non  seulement 
il  ne  reçoit  pas  autant  que  le  gi'cnnmaticus  grnecus  sive 
lalinus  et  que  le  géomètres',  mais  il  est  moins  bien  traité 
qu'un  autre  maître,  élémentaire  lui  aussi,  le  maître  de 
calcul  (colculntor),  lequel  touche  73  deniers-. 

Peu  payé,  peu  estimé  dans  l'opinion  publique,  le  /tif/i- 
magister  était  encore  peu  aimé  de  ses  élèves.  11  n'avait 
même  pas  cette  consolation  que  des  maîtres  obscurs  trou- 
vent souvent  dans  leurs  humbles  fonctions,  l'affection  du 
petit  monde  qu'ils  instruisent.  Ce  n'est  pas  .assez  de  dire 
qu'il  était  peu  aimé  ;  si  l'on  en  croit  Martial,  il  était  détesté  \ 
11  est  très  vrai  que  les  enfants,  le  plus  souvent,  ont  tout 
d'abord  une  certaine  répugnance  à  l'endroit  du  travail  et  de 
celui  qui  les  fait  travailler.  Mais  le  lilteralor  ne  tâchait 
guère  de  vaincre  cette  répugnance  etde  se.rendre  aimable. 
Au  contraire  il  était  dur,  exerçait  avec  une  rigueur  impi- 
toyable cette  discipline  dont  on  a  vu  les  terribles  ins- 
truments, et  par  sa  violence  devenait  encore  plus  un 
objet  d'horreur.  Bien  que  le  grammatiais  eût  un  droit 
égal  à  user  des  châtiments  corporels,  il  est  à  croire  qu'il 
y  rccouraitmoins  fréquemment.  On  cite  toujours  Orbilius 
et  la  terreur  qu'il  inspirait  par  sa  férule  ;  mais  cela  même 
prouve,  sinon  qu'il  était  une  exception,  du  moins  qu'il 
tranchait  avec  sa  rudesse  sur  les  habitudes,  plus  douces 
en  général,  des  autres  grammatici.  Comme  dit  très  bien 
M.  .lullien,  «  il  aurait  soulevé  moins  de  colères,  si  tous 
ses  collègues  avaient  été  aussi  brutaux  que  lui  '•  ».  Le 
hiiliiiKigix/er,  sorti  du  peuple  et  resté  peuple  davanlagc. 
moins  délicat,  ne  craignaitpas  d'employer  tous  les  moyens 
dont  l'armait  la  sévérité  des  mœurs  romaines. 

Et  avec  tout  cela  ces  maîtres  exécrés,  ces  hommes  à 
l'existence  misérable,  en  répandant  partout  l'instruction, 
ont  rendu  de  grands  services  à  leur  pays.  Envisagés  de  la 
sorte,  dans  les  résultats  de  leur  tâche,  ils  se  relèvent, 
font  meilleure  figure,  et  nous  pouvons  terminer  sur  une 
impression  moins  défavorable.  L'individu  est  peu  i\r 
chose,  l'iBUvre  collective  a  été  belle.     Eumond  Cocrbaiui. 

LllDUS  TROJAE  [TRO.IAE  ludus]. 

LUIVA.  —  Grèce.  —  L'astre  ou  la  déesse  ont  pour 
nom  grec  tantôt  M/iv/j,  tantôt  SeXi^wi.  Le  premier,  qui 
paraît  le  plus  ancien  et  qu'on  trouve  surtout  chez  les 
poètes,  vient  d'une  racine  tne  =  tnesurer\{s\ir.  ma)  qui  se 
retrouve  dans  fj.-/|V  (thème  iativi;-,  ion.  [xeiç),  mois.  SeX-i^v-ri, 
plus  fréquent  surtout  en  prose,  a  la  même  racine  que 
CTÉXaç,  éclat,  et  ceip  ou  csîpioç,  soleil'.  Cette  divinité 
paraît  n'avoir  tenu  dans  les  préoccupations  religieuses 
des  Grecs  qu'une  place  d'arrière-plan.  Tandis  qu'Artémis 
ajoute  à  son  origine  lunaire  une  légende  curieusement 
élaborée  [diana,  II,  p.  130-13-i],  Sélènè  n'a  guère  d'his- 
toire; c'est  la  planète  satellite  sous  les  traits  d'une  femme. 

1  Ceux-là  ont  200  deniers  par  mois.  —  2  Le  notarius  ou  slénograptie  reçoit  éga- 
ement  75  deniers  ;  maison  peut  considérer  ce  qu'il  enseigne  comme  étani  déjà  d'une 
spécialité  plus  relevée.  Pour  élre  juste,  ajoutons  que  le  calcitUttor  lui-même  méritait 
d'être  un  peu  mieuv  payé  que  le  Htterator^  en  raison  de  la  complication  et  de  la  diffi- 
culté assez  grandes  que  présentait  cliez  les  Homains  le  système  de  numération. 
—  3  Mart.  IX,  68;  XII,  57,  4-5.  ^  -V  Jullien,  Op.  I.  p.  193-19i.  —  Bibliographie. 
J.-U.  Krausc,  Geschichte  (1er  Erziehung,des  Unterrichts  und  der  BHdung  beiden 
Oriechen,  Etniskern  unrf/Winera,  Halle,  iSSl;  Vssing, Darsleltunu des Erziehungs 
und  l/ntemchlwesens bei  den  Griechen  und  Hômeni,  XUana.  1S70  (ï'édit.  en  1885, 
à  Berlin);  Gvasbftiger,  jEr:îehung  und  Unterricht  im    kluss.  Allerrlnime,  Wiirz- 


mais  sans  personnalité  humaine  très  marquée.  Dans  les 
poèmes  proprement  homériques,  il  ne  semble  pas  que 
la  Lune  soit  jamais  divinisée^.  Elle  n'y  est  qu'un  corps 
céleste.  C'est  ainsi,  dans  sa  plénitude  {-KX-rfioùtut),  mais 
sans  personnification  aucune,  qu'IIéphaistos  la  figure 
parmi  d'autres  astres  sur  le  bouclier  qu'il  forge  '.  C'est 
sous  la  forme  du  simple  croissant  qu'on  la  voit  sur  des 
bijoux  mycéniens,  notamment  sur  une  bague  '*  (fig.  KV.))  ; 


Fig.  4049.  —  1.0  soleil  et  la  lune  sur  une  bague  mycénienne. 

de  même  à  la  surface  d'un  cylindre  représentant  le  ciel  porté 
par  Hercule,  sur  un  lécythe  à  figures  noires  d'Érétrie" 
(fig.  4050).  Cela  n'empêche  pas  de  croire  que  la  Lune  n'ait 
été  très  anciennement  déifiée.  D'abord  elle  attire  l'atten- 
lion  religieuse  de  tout  peuple  enclin  à  diviniser  la  nature. 


i'iiis  nous  voyons  qu'on  lui  consacrait  des  grottes  en 
Ai'cadie  avant  (ju'on  ei'it  commencé  à  bâtir  des  temples". 
Et  l'Athénien  des  Lois  de  Platon,  parlant  de  ces  vieilles 
croyances  transmises  par  les  mères  et  les  nourrices, 
qu'on  cherchait  à  él)ranler  de  son  temps,  mentionne 
avant  tout  la  divinité  de  la  Lune  et  d'autres  corps 
célestes  '.  Il  n'est  guère  douteux  qu'au  temps  des 
Pélasges  on  ait  adoré  Sélènè*.  Pourtant  c'est  autour 
d'Artémis  comme  d'.\pollon  que  les  mythes  à  significa- 
tion morale  ont  poussé  leur  floraison.  Cette  déesse  à 
triple  forme  [hecatè,  p.  44  et  suiv.]  a  non  pas  absorbé 
toul  iY  fait,  mais  en  un  sens  enclavé,  dépassé  Sélènè-Mènc 
qui  dans  les  conceptions  poétiques,  dans  les  théogonies  et 
dans  l'art  ne  fait  que  suivre,  et  de  loin,  les  destinées  de  son 
frère  Hélios  [sol]. 

burg,  1864-18S1  ;  E.  Jullien,  Les  professeurs  de  littérature  dans  l'ancienne  ftutne, 
Paris,  18S5;  G.  tSoissier,  La  fin  du  paganisme,  Paris,  1891,  t.  I.Iîvt.  II,c1i.i  ;  Momm- 
seu  et  Marquardl,   Vie  prirée  des   Homains    (trad.  V.    Henry),  t.  I,   cliap.  ni. 

I.UNA.  1  U.  Curtius,  Grund:ùge,  n"  471  et  C59-CC3  ;  Bergaigne,  Religion  védique, 
I,  p.  157.  —  2  Nilzsch,  ad  Hom.  Od.  IX,  144.  —  3  Hom.  //.  XVllI,  484;  Eurip.  Ion, 
\  155.  —  4  Schliemann,  Mycènes,  fig.  530,  p.  437  ;  Arch.  Zeit.  1883,  p.  250  (îlilclihô- 
fcr).  —  "  Journ.  hell.   stud.   XIII,    189i,  pi.   III;  cf.  (ig.  587  et  588  [asihonomta]. 

—  6  Porph.  De    anlr.  mjmph.   20  ;    IJsencr,   Rhein.    Muséum,    iS08,    p.    341. 

—  7  Plal  /,(•./.  S:!|  b,  SS6  rf,  887  d.  Il  en  parle  encore  comme  d'une  religion  antique 
et  traditionnelle,  .\pol.  XIV,  2U  d.  —  «Bérard,  Ong.  des  cultes  arcadiens,  p.  63 
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I.  Selèiiè-J/riir  (/ans  l(i  poésie.  —  Quand  les  poiM.cs 
liiiil  allusion  à  son  char,  co  n'est  souvent  qu'une  façon 
nii'Iapliorique'  de  caractériser  l'orbe  lunaire  roulant  à 
travers  les  cieux'.Ouand  ils  précisent  et  détailli'iil  la 
description,  coninir  dans  l'Hymne  homériqne  nii  la 
splendenr  de  la  Ijmk;  en  son  plein  est  associée  à  la 
vision  saisissante  de  chevaux  à  la  brillante  crinière 
émergeant  de  l'Océan-,  on  peut  voir  là  l'idée  de  donner 
lin  pendant  au  char  d'IIélios''.  Dans  ce  même  hymne,  les 
ailes  qu'une  épithète semble  attribuer  à  Sélènè,el  qu'on 
lie  retrouve  nulle  part  ailleurs,  ne  sont  pas  autre  chose 
qu'une  allusion  à  la  rapidité  de  son  évolution''.  Son 
caractère  de  beaule  IV'iiiinine  à  laquelle  on  compare,  pour 
la  louer,  celle  des  mortelles  ou  même  des  déesses'',  sa 
ronronne  de  rayons,  même  ses  vêtements  éclatants  de 
liiauclieur'"'  sont  simplement  des  images  du  phénomène 
plixsiqui'.  L'ii'il  t;iaiiil  (iiivert  el  qui  voit  tout,  c'est  à  la  fois 
h'  disque  lumineux  et  l'impression  que  la  Lune  assiste  en 
mèine  temps  à  tous  les  spectacles  terrestres  ;  pn  trouve  les 
iiiTMiies  qualifications  .appliquées  au  Soleil'.  Cet  reil  est 
parfois  l'œil  d'une  génisse  ^  et  à  ce  trait  s'associe  dans 
11  ne  poésie  déjà  tardive  l'idée  de  cornes  d'ailleurs  suggérée 
par  les  arts  plastiques  (voir  §  II).  Une  sorte  de  conlagion 
vrrbale  créant  une  confusion  fera  même  de  la  déesses  une 
génisse  [lo,  p.oOS],  ou  attellera  des  taureaux  à  son  char  '. 
Dans  Hésiode,  Sélènè-Mènè  est  lille  d'IIypérion  et  île 
Tlii'ia,  sans  doute  parce  qu'IIypérion  est  père  aussi 
d'Ih'lios"'.  Dans  un  hymne  homérique  elle  a  pour  père 
l'allante  (peut-être  le  héros  éponyme  de  Pallantion  en 
Arcadie)";  dans  les  tragiques  elle  est  non  plus  sœur, 
mais  fille  d'IIélios  '-.  Les  vers  14-17  de  l'Hymne  homé- 
rique à  Sélènè'^  disent  qu'aimée  de  Zeus  elle  en  a  eu 
raiiilia,  h'grnde  dont  nous  ne  voyons  aucune  aiilri' 
mi'iilioii  ancienne,  mais  d'où  Aug.  Mommsen  c<iiicliil 
(|iie  la  fête  athénienne  dite  l'andia  pourrait  se  rapporter 
à  cette  fille  de  la  Lune  ".  Un  vers  du  poète  Alcman  dit 
([lie  la  rosée.  Hersa,  est  fille  de  Zeus  et  de  la  Lune'', 
mais,  comme  Macrohe  l'a  déjà  remarqué  '°,  c'est  la  simple 
(•nonciation  poétique  d'un  phénomène  naturel  :  l'air  frais 
de  la  nuit  condensant  la  rosée.  La  légende  de  Sélènè 
aiiiK'e  de  Pan  a  un  peu  plus  de  consistance,  bien  que  seul 
\  irgile  nous  la  fass(!  connaître  d'après  Nicandre  de  Colo- 
plinti  ''.  Le  dieu  aux  pieds  de  bouc  séduit  la  Lune  par  la 
Maiicheur  des  brebis  ou  des  toisons  qu'il  lui  offre  (ou  en  se 
Iraiisformant  en  bouc)  el  r(!nlraine  dans  les  profondeurs 
dr  la  forêt.  Simple  interprétation  poétique  d'un  spectacle 
nocturne  familier  aux  pàli'cs,  (piaiid  les  dos  de  leurs  moii- 

I  l'iriil.ir.  Ohjniii.  III,  Kl.  I.'orl.ik-  iiareouru  lail  soiig.T  à  une  plslu,  le  clisnue 
liitiiHiciix  (|ui  le  itarcoui-L  à  un  cliar  d'or  ou  d'argoul.  —  2  XXXII,  Ei;  i;E)niv)iv, 
^.  '.l-l.'i.  Cet  hymne  tin  vingt  vers  est  le  texte  le  plus  complet  (juc  nous  ayons  de 
rr[iot|uc  liellùni<|ue  sur  la  Lune  envisagt^e  comme  divinité.  —  3  Sopli.  Ajax^  845  : 
M.  rotticr  el  S.  Rcinach,  ?!écroptile  de  JHyvinu,  p.  401-2.  C'est  l'iiymne  tiomif-- 
ri(|iie  à  llôlios  (XXXI)  qui  paraît  ajusté  sur  le  modelé  de  celui  de  Sélônc.  A  un  ver.s 
pris,  il  a  la  même  étendue.  —  l  //.  h.  XXXII,  t.  —  s  Tlieocr.  II,  104;  Paus. 
IX,  M,  6  {f/eaiodi  fragm.  54);  Tlieocr.  11,  70;  H.  h.  III,  'JO.  —  5  U.  h.  XXXII, 
0, 8.  —  'illymn.orjiU.  "llJiIou  Ou|m.  St'/..  «uni  ;  Plut.  Is.  Os.  iï  ;  Acscli.  Pcrs.  428  ;  Sept. 
380;  Parmenides  (Mullacli),  130  :  «i/.v,  ,ùx)iu(.  ;  Plut.  Fac.  in  ore  Lunae,  10; 
Acsch.  l'rom.  01.  —  8  Non.  XVII,  240;  XLIV,  217;  H.  orph.  Ibid,  2.  —  !i  JInd.  ; 
Scol.  Soph.  /l./nx,  172;  Noini.  Dion.  XXIll,  309;  XLIV,  210;  Eus.  Praep.  h'mn//. 
IV,  23,  rf.  (Migne,  vol.  21,  p.  303);  Porpliyr.  Aiilr.  Nympli.  18;  Laclant.  1,  21. 
—  *t*Ilc9.  Thcoij.  18  et  371  ;  II.  h.  31  où  l'épouse  d'IIypérion  est  appelée  EùçusiiçTa  ; 
Ihid.  2,  V.  100  ;  Eurip.  l'Iioen.  I7ii  et  Scliol.;.Scliol.  ad  Arat.  Phxcn.  43^  ;  Nonn.  Dion. 
41,  101.  —  Il  //.  II.  11,  10.  -  I.!  Eurip.  Ihid.  Ailleurs,  elle  est  la  femme  et  de  ses 
leuvrcsaeu  les  Meures;  ailleurs,  de  celles  de /eus,  Néméc;  Scliol. /l/)o«. /(toi.  408; 
ailleurs  encore  Musée,  de  celles  d'Eumolpos,  Scliol,  Aristnpii.  flanae,  1033.  Dans  la 
théogonie  orpliitjuc,  Séléné  lient  peu  de  place.  Elle  y  est  tantôt  fdle,  tantôt  sœur  ile 
la  Nuit.  Pas  plus  que  dans  le  système  d'Hésiode  elle  n'a  de  ilcsccndance.  Le»  légcmles 
d'Elido  lui  on  oui  donné  une  afin  de  se  servir  du  mytlie  d'Enchmiou  pour  rattacher 


Ions  paraissent  éclairés  il'tine  blancheur  éclatante.  Nous 
retrouverons  cette  légende  traduite  par  la  plastique  dans 
une  curieuse  scène  d'èYxoxuXiViJ.oç  (voir  plus  loin,  p.  1389). 
Quant  au  célèbre  mythe  d'Endymion,  il  est,  en  ce  qui  con- 
cerne Sélènè,  d'origine  récente.  Avant  l'époque  alexan- 
tlrine,  Endymion  n'est  qu'un  berger  ou  bi-en  un  fils  du  roi 
d'Llide  endormi  dans  une  grotte  du  mont  Lalinos'*,  per- 
sonniiication  (\\i  sommeil,  du  repos  perpétuel  (et,  selon 
qiii'lqui's-iiiis,  (le  la  mort).  Ainsi  en  parlent  Hésiode, 
Platon  et  Aristott;,  les  seuls  parmi  les  écrivains  un  peu 
anciens  qui  le  nomment'".  Mais,  dès  qu'une  personni- 
fication du  sommeil  était  créée,  elle  devait  nécessairement 
se  rencontrer  et  s'unir  en  une  légende  avec  celle  de  la 
Lune.  De  là  Sélènè,  amoureuse  d'Endymion,  se  glissant 
dans  la  caverne  où  il  dort  pour  l'embrasser -"  et,  quand 
on  complique  les  choses,  obtenant  des  dieux  son  sommeil 
prolongé  j)our  le  contempler  à  son  aise-',  puis  ayant  de 
lui  cinquante  enfants  (qui,  selon  Boeckh  '--,  sont  les  cin- 
quante lunaisons  d'une  période  olympique).  C'est  encore 
un  effet  pittoresque  traduit  d'abord  sous  forme  drama- 
tique et  simple,  puis  surchargé  d'éléments  nouveaux  : 
c'est  la  douceur  avec  laquelle  les  rayons  lunaires  cares- 
sent un  corps  nu  -'. 

Toutes  ces  indications  nous  montrent  que  les  Grecs 
avaient  le  sentiment  d'une  Sélènè  distincte  d'Arlémis,la 
vierge  lunaire  et  chasseresse,  .sans  que  la  distinction 
fut  absolument  tranchée  dans  le  langage.  Différents 
textes  disent  bien  qu'.\rtémis  estaussi  la  Lune'"  ;  aucun, 
que  la  Lune  n'est  autre  qu'Artémis  ou  môme  qu'Hécate. 
Devenue  une  des  trois  personnes  de  la  trinité  artémi- 
diiinne,  elle  est  restée  quelque  chose  d'autre,  a  gardé  sa 
personnalité  astrale.  Dans  les  mêmes  passages,  concur- 
remment Artcmis  el  Sélènè  sont  nommées  et  pas  du 
tout  comme  les  deux  noms  d'une  même  diviniti-.  Dans 
Hésiode  -^ ',  les  Muses  invoqutmld'abord  Artémis  parmi  les 
dix  grands  dieux  olympiens,  puis,  quatre  vers  plus  loin, 
Sélènè  la  brilhmte,  parmi  les  dieux  de  lumière,  avant 
les  dieux  chllioniens.  L'amante  délaissée  de  Théocrite-''' 
s'adresse  successivement  à  Sélènè  la  paisible  qui  reçoit 
ses  confidences  et  la  protégera,  puis  à  la  souterraine 
Hécate,  à  la  puissante  Artémis  qui  frapperont  son  amant. 
On  pensait  à  Sélènè  vaguement  femme,  toujours  calme  et 
débonnaire,  sans  la  mêler  nécessairement  à  la  farouche  et 
bondissante  Artémis.  Pendant  que  le  mythe  de  celle-ci  se 
développait  et  suivait  son  cours,  celui  de  Sélènè  était 
toujours  recommencé  et  renouvelé  par  la  simple  contem- 
])lali(in  {\y\  ])hénomène  astral. 


les  rois  du  pa;.-.  à  la  race  ilivinc;  cl.  I''.  I.cnormant,  OnV/iiifs  rfc  i'//is(.,/l7);K)irfice; 
liouclié-l.eclcrc(|,  yl»«s  de  l'tlist.  r/recque,p.  1 1-13,20-21.  — 13  U,  h.  XXXII. Ces  der- 
niers vers  sont  sans  aucun  lien  apparent  avec  les  treize  premiers  lont  descriptifs  ;  cf. 
Grosse,  De  dea  Lnna,  p.  5,  n.  I.  —  II-  Heortolog.  p.  00;  ICtym.  ntai/n.  s.  v. 
na«Si;«.  Mais  voir  noie  de  II.  Wcil  et  Butlm,inn,  Uemostli.  Mid.  517,  éd.  H.  Weil, 
p.  lie.  —  !:■  Ap.  Plut.  .Symp.  III,  10,  p.  050  li;  Bcrgli,  Lyrici  tjraeci,  111,  p.  51. 
fr.  48;  Macroh.  Vil,  10,  31.  —  10  Maer.  Ibid.  —  1'  Nicaudr.  Fragm.  24  et  115; 
Virg.  Oeory.  III,  301;  Macr.'V,  27,  0;  Ribbeck,  Proley.  cril.  ad  Viry.  p.  lot; 
Prcller,  Griech.  Myth.  I,  303  (PrcIIcr-Hob.  I,  443).  L'indication  do  Virgile  est  inter- 
prétée de  façons  très  diverses,  mais  l'origine  poétique  en  est  l'ofTot  des  rayons  île 
la  lune  caressant  les  toisons  d'un  troupeau  de  moutons.  —  18  Strab.  XIV,  1,8; 
Paus.  V,  1,4;   llesych.  s.    v.   —  m  Plat.  Phaedo,   72  b,  c;    Arstt.  Nie.  X,  8,  7. 

—  'iOThcocr.  III,  44;  XX,  37  ;  Plut.  jViim.  IV;  Cal.  XVI,  5-0;  Apoll.  Uhod.  Scllol. 
IV,  57  où  sont  nommés,  mais  non  cilés,  Sappho  et  Nicandre  ;  Prop.  III,  XV,  15  ; 
Apoll.  I,  7,  5.  —  21  Cic.  Tuseul.  1,  38.  —  22  liocckU,  Ki-plic.  Pindaricae,  138. 

—  23  .Selon  Max-Miiller,  Fssays.,  Il,  p.  72-77,  Endymiuii  est  le  soleil,  envisagé  aux 
heures  noclurncs  où  il  semble  disparu  sous  l'horizon,  sou  nom  csl  formé  du  verbe 
lA'JM  qui  siguille  s'eufonccr  cl  sa  légende  est  Irôs  ancienne  :  sou  sommeil  dans 
la  grotte  de  la  Lune  signifiait  poéli(|uemenl  la  disparition  du  soleil  dans  la  nuit  ; 
cf.    Apoll.    Illiod.    Schol.   L.   (.   —   21  Plui.  Symp.    111,  10.  —  23  Tlicoy.  0-18. 

—  2'n'lieocr.  Il,  11,   IJ,    II,  33,  00,   112,    104. 
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II.  Sc/rni-  (/nus  l'aft.  —  Ces  esquisses  des  poètes  ne 
paraisscnl  pas  avoir  expressément  servi  de  données  à 
Fart.  11  a  plutôt  suivi  des  voi(!S  indépendantes. 

Sur  l'agora  d'ÉIis,  la  statue  de  la  déesse  ayant,  selon 
PaiLsanias,  des  cornes,  c'est-à-dire  un  croissant  sur  la  tète, 
était  vis-à-vis  celle  d'Hélios  ' .  Cette  statue  est  sans  doute  le 
plus  ancien  des  souvenirs  artistiques  relatifs  à  la  déesse. 


Fig.    4051. 


Le  cliar  .II-  Silé 


Bientôt  deux  types  diiïérents  de  représentations  se  sont 
créés  :  probablement  la  peinture  les  a  préparés  à  la  scul- 
pture. Le  premier,  c'est  Sélènè  sur  un  char  à  deux  che- 
vaux, tandis  qu'ordinairement  celui  d'Hélios  en  a  quatre. 
Nous  la  trouvons  ainsi  sur  deux  coupes  du  commence- 
ment du  V'  siècle,  la  tête  surmontée  d'un  disque  ou  globe 
qui  la  désigne  et  conduite  par  deux  chevaux  ailés  qui 
se  présentent  de  face.  Dans  la  première  des  deux,  à 
figure  noire  et  de  style  sévère  -,  le  haut  du  char  seul  est 
visible,  s'avancant  sous  des  branchages  qui  figurent 
conventionnellement  le  jardin  des  Ilespérides  et  ses 
fruits.  Dans  la  seconde,  qui  est  à  figures  rouges,  le  détail 
est  d'une  remarquable  élégance,  l'ensemble  singulier  et 
séduisant^  (tig.  4651).  Il  est  possible  que  le  char  de  la 
déesse  ait  figuré  au  fronton  ouest  du  Théséion.  Du  moins 
les  traces  des  scellements  laissées  sur  les  marbres  semblent 
l'indiquer  '.  En  ce  qui  concerne  le  fronton  oriental  du 
Parthénon,  la  chose  ne  fait  aucun  doute.  Il  semble  que 
c'était  une  tradition  de  la  peinture,  acceptée  par  Phidias, 
de  figurer  les  dieux  de  lumière  en  pendant  de  part  et 
d'autre  de  diverses  scènes  divines  ^  Au  Parthénon  la 
naissance  d'Athéné  était  encadrée  entre  le  Soleil  et  la 
Lune  qui  représentaient  la  nature  entière  témoin  de  ce 
prodige.  Il  parait  établi,  par  les  traces  visibles  sur  le 
fond  encore  en  place  du  fronton,  que  du  côté  opposé  à 


l  Paus.  VI,  24,  C.  —  ::  Luioiiuai 
p.  387,  lab.  cxvi ,  vase  de  Lambcrg. 
IV,  3;  Trinkschalen  ,  Boiliu  ,  pi.  viii, 
lleydcmann,  Millk.    91.    Rapp    y    voit 


l  et  de  Witle,  Â'tUc  oériimogr .  II. 
—  3  (jcrhard,  LicfUr/otthciten ,  lab. 
2;  Élite  cfram.  lab.  CXVII,  p.  388; 
une   Eos    (Roscber,    Ausfm-l.   Lcx,    1, 


p.    1277).    Mais    Eos  est  le  plus  souvent  ailée  et   n'est   pas  surmontée  du  globe. 

—  '•  Bruno  Sancr,  Jahrbuch  U.  dealsch.  Inslit.  1807,  p.  84.  —  »  Compte 
rendu     rie    la    Commissi07l    de    Pélersbourij ,     Stepliani,     1800,     p.      33    sq(|. 

—  ('  Athen.  Mittlieil.  XVI,  1801,  p.  83;  Micbaelis,  Uer  Parthénon,  f.  1^7; 
Collignon,  Sculpture  ijr.  II,  p.  32.  Voir,  pour  une  aulrc  opinion,  Furtwiingler, 
Collection    Sabuuro/f,   I,   Uib.  lxui.  -  1  Fiorclli,  Yasi  dipinti  di  Cumei,  pi.  v; 


celui  d'II('lins  il  y  avait  ileux  chevaux,  d'oii  il  suit  que 
Sélùiie  l'Iail  sur  un  char".  (Le  torse  de  la  déesse,  beau 
morceau  1res  mulilé,  retrouvé  en  1810,  est  au  Musée  de 
l'Acropole  à  Athènes.)  Enfin  un  vase  de  la  fin  du  v«  siècle 
reproduit  les  deux  chevaux  ailés.  Éos  ailée  y  est  près  tle 
Sélènè,  sur  un  char  semblable  ^  Mais,  ni  dans  les  repré- 
sentations décriles  ci-dessus,  ni  dans  la  série  qui  suivra, 
Sélènè  n'a  d'ailes.  Cela  ferait  disparate  avec  l'allure  calme 
de  ses  chevaux  qui  ordinairement  redescendent  vers 
l'Océan,  tandis  que  ceux  d'Hélios  en  sortent. 

Un  second  type, plusoriginal  peut-être  en  sa  simplicité, 
était  déjà  créé  depuis  longtemps  el  avail  l'Ii'  adopté  par 
Phidias.  La  large  base  sur  laquelle  leposail  le  trône  de 
sou  Zeus  <r()lympie  était  n'xèliic  d'un  relief  représentant 
un  ,^iiiiipe  important  de  dirii\  et  di^  déesses,  encadré  par 
Hélios  et  Sélènè.  Or,  tandis  que  le  dieu  conduisait  un 
char,  la  déesse  chevauchait;  peut-être  même  elle  montait 
mil'  simple  mule,  et  Pausanias  ajoute  qu'on  contait  à  ce 
su  jet  uni'  histoire  trop  ridicule  pour  être  rapportée*. 
.\iicune  indication  de  la  poésie  ne  paraît  avoir  préparé 
cette  conception  de  Sélènè  équestre  ;  dans  l'art  même, 
les  représentations  de  femmes  à  cheval  sont  rares  '■".  Sur 
un  vase  de  très  beau  style,  le  long  d'une  sorte  d'arc-en- 
ciel,  Sélènè  descend  sur  un  cheval  magnifique  et  à  vives 
allures  et,  à  l'autre  extrémité,  le  char  d'Hélios  monte 
au-dessus  d'une  Gigantomachio'".  .\illeurs  l'aspect  est 
c|uelque  peu  différent  :  les  dieux  de  lumière  ne  sont  plus 
ligures  seulement  pour  encadrer  une  autre  scène  et  en 
lixer  l'heure  ou  le  théâtre,  mais  pour  eux-mêmes  ;  le 
l>lus  souvent,  le  spectacle  offert  est  un  lever  de  soleil  et 
la  déesse,  enveloppée  d'un  himatioii  l.iiaiir,  pinls  mis, 
sur  un  cheval  d'allure  calme,  s'en  va,  préciilaiit  l'Aurore 
qui   arrive     Une   main   tient   les   rênes  ou  s'appuie  sur 


Fif.'.  4053.  —  Solouèprcci'.bnl  le  clinr  du  Soleil. 

l'encolure,  l'autre  sur  la  croupe  du  cheval,  accompagnant 
la  direction  de  la  tête  qui  se  retourne  par  un  mouve- 
ment de  curiosité  ou  de  regret  vers  l'apparition  qui  la  suit. 
Nous  la  voyons  ainsi,  modeste  et  peut-être  attristée, 
s'enfoncant  derrière  un  coteau  à  la  gauche  d'une  1res 
belle  composition  (vase  dit  de  Blacas)  reproduite  dans 
l'article  auhora  (fig.  Olifî)  "  ;  sur  le  couvercle  d'une  pyxis 


lleydoraaiui,  IlaccoUa  Cumana.  157.  —  »  l'aus.  V,  1  I ,  S.  C'est  une  (|uislioil 
de  savoir  si  la  naissance  de  Pandore,  en  relief  sur  le  piédestal  de  la  statue 
d'Athéné,  dans  la  eclla  du  Parthénon,  était  encadrée  entre  le  char  d'Hélios  et 
Sélènè  à  cheval.  On  a  pensé  que  l'analogie  de  la  statuette  Leuormant  (Collignon, 
Sculpture^  I,  p.  539)  perraetlait  de  le  supposer.  Voir  Arch.  Zeit.  1884,  p.  90. 
—  9  E.  Potticr  et  S.  Keinaeb,  Nécropole  de  Myriua.  p.  401.  —  10  Vase  de  Ruvo, 
àNaples  ;  Monum.  d.  Inslit.  IX,  0  ;  voir  Annali,  I8G9,  p.  170-191,  l'interprélalion 
de  0.  Jalin.  ;  Hcydcmaim,  Yaseîis.  2883.  Voir  l'étude  de  C.  Sinitb,  Journ.  hell. 
sludics,  IX,  1888, p.  9,  pi.  n.  -U  Actuellement  au  Musée  Brilaunique,  Catalogue, 
E  170. 
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alli(|iii'  (Ir  Im   lin  du  v"  siècle  (fig.  KioO),  qui  roprésenlc^ 
le-,  liiiis  divinilés   de  lumière  au   lever  du  soleil'  ;  sur 
un  \ase  à  liffures  rouges  du  Britisli  Muséum'  qui  poiir- 
r.iil  eli-e  de  la  même  fabrique  que  le  pri'cédeul  ;  sur  uue 
(iMKii'liiii'  d(^  Florence  où  elle  apparaît  plus  siinpli'  el  ]>liis 
ii'siT\(r  iMK'iire;  par  un  mouvement  qui  \a  liii'u  .ivrcson 
.■illiliidr  rcsiKiii'c,  son  cheval  allonge  l,i  liMr  \crs  lalrrrc'. 
Il  si'uililc  (|ue  les  artistes  aient  vmilu  ludiiliri-  l.-i  dillV'- 
rciii  r  iJV'clat  avec  le  soleil,  atténuer  conunr  il  ci  m  \  ruai  I  la 
rcsscndilaure  d'une  déesse  plus  modestiMueul  luriiiiirusc. 
(',(■>!  la  pcrsiiiiiiiliialion  d'une  douceur  tranquille.  A  c('ili'' 
d'iiuclij^uri'('clalaiilc",c"estunetij^iiredeparrail('siinplicil('. 
l,'('nutn('ration  complète  des  vases  uù  l'on  trouve  ce  type 
de      repr('senta- 
lidu    ne  saurait 
I  ruiner       place 
ici.  Niiiisdevons 
piiiirlaiit     inen- 
lidUlIel-         i\ru\ 
iieaiiN    vasi'S  de 
.  Ikiiiiii'      i'|HM|iie  Fij;-.  «iis.  -  Si'i™;- , 

au      Miisi''e     de 

l'Iù-inilaKe'.    Iiiii    iiii    SiMènè   à    cheval    esl    précédée  du 
.Hi'iiie  l'IiiispliiM-ds  el  un  aulre  iiii   Si'Ieué  à  clieval  monl(; 
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de  bète  lui  sert  de  housse,  esl  vue  de  dos,  mais  son 
visage  sérieux  et  doux  (malgré  la  mutilation),  tourné  du 
coté  où  sa  course  l'emporte,  s'olïre  de  profil;  l'extrémité  de 
l 'h imation  s'envole  en  arrière.  Aucun  attribut  ne  surcharge 
cette  figure  traitée  dans  une  manière  large  et  souple. 

Quelquefois,  à  coté  de  la  hgure,  des  étoiles  sont  répan- 
dues dans  le  champ  pour  suggérer  l'idée  du  ciel  '".  La  tète 
de  la  déesse  est  parfois  ciMnte  d'une  couronne  radiée  ". 
l'iiis  souvent  elle  supijoi-le  iiii  lereU^  ou  un  demi-cercle '- 
(|ui  désigne  l'asli'e  ménu'  el  qu'un  a  vu  aussi,  plus  haut, 
ligurer  dans  le  cliauip.  A  c-es  simples  traits  se  réduit  la 
conception  viaimenl  liellenique  de  Sélènè.  Ce  n'est  pas 
la  vierge  svelte  et  marrliant  à  grands  i)as  qu'est  Artémis  ; 

c'est  une  femme 
aux  formes  plus 
pleines  ,  loule 
vêtue,  d'ordi  - 
naire,  avec  un 
voile  mais  (|ui 
presque  ton  - 
jours  dégage  la 
tète,  divinité  pa- 
simple  ' ',  aimabli', 


laiidis   (|iie    le 
;icèiie    liacliiqu 


liar  d'Ilélios  descend,  au-dessus  il'nne 
;lig.  i(J53).  La  déesse,  assise  de  c<'it('.  a 
tout  le  bust(' décou- 
vert; son  himation, 
décrit,  en  s'envo- 
lant,  un  demi-cer- 
cle derrière  les 
épaules  ;à  côté,  un 
dis([iie  oii  est  en- 
l'ermi'  un  pnilil  de 
liiisle  ri'iniiii  II,  le 
Idul  ligiiiMiil  la 
pleine  lune  et  sa 
splendeur.  (j'est<'ii- 
core  sous  l'aspect 
d'une  cavalière 
presque  fringante 
avec  le  voile  envolé 
en  demi-('ercle  que 
Sélènè  précède  le 
char  d'Mi'lios'  ou 
celui  de  Médée 
poursuivie  par  .la- 
son ''  sur  un  vase 
;  Naples.  Puis  les  répliques  prennent,  dans  la 
des  caractères  originaux,  si  c'est  bien  Sélènè 
(|u  1111  voit  |)rès  d'un  cheval  qu'elle  va  uionter'',  etenlrc  un 
elieval  el  un  chien*.  C'est  elle  assurément  qui  ligure  àl'ex- 
Iri'iiiih'  d'une  (iigantomachii!  sur  la  frise  de  l'erg;une '' 
(li;;.    'ili.'i'i  .  I,a  déesse,  assise  sur  une  mule  dii  une    pi^aii 


I  l'urtwanjîlcr,  CoH.  Sabouroff;  I,  lub.  03.  —îArch.Zcit.  1873,  p.  Wi.  —  i  Arclt. 
Zr-U.  Isst.p.OO;  lli.)dcmann,jl/iH/iti(.  Ub.  Ill,i.— *StcpIiaiii,Conip/tr™</.niT/iTO;. 
l'clcish.  \*(M,  Atlas,  lab.  Il  cl  lll,p.53  5ip(.  —  S  Ucrliard,  Z,ic/i/.</o»/ici((,7i,  Ub.  Il,  I. 
—  '•  Arcli.  Xcit.  I»li7,  lab.  22V,  I  cl  ji.  63  ;  Ilcjdcmanii,  Vnsms.  JVaipcl,  3Î2I.  — 
"ï  Ti'iTc  ciijlc  du  Louvre,  E.  PoUicrcl  S.  Kcinacli,  IVccropolu  de  Afijrina,  lab.  XII, 
|,  iOI.— SMilliiigoii,  UnedUedilonum.  lab.llil.— 0 /oiirn.  o/"/(cH.  »(i;rf.  1883,p.l28. 
It>l.  ipri'-téc  cninino  Éo9  par  Colligiion-l^oulicinoli,  /^cryanii;,  p.  80;  mais  voy.  les 
laiiciiis  doniii^eii  par  TrciKlclcnbing  ap.  Baumcister,  Dcnkmâler,  p.  12ii(î.  —  m  llcy- 
ilcmaiiii,  Mittli.  Anlilcensammt.  in  Ober  md  Miltcl-ltalim,  lab.  III,  i  ;  Arcli.  Xcil. 
1881,  p.  Oii.  —  u  |.'iirhvHngler,  Coll.  Salinmoff,  tab.  03.  —  rj  F,irlwiiii|{ler,  IU:s- 
chrcilj.   tlcr  /In-liu.  Vitsimsamtnl.    Il,   p.    402.    Sélèlié    ainsi    iR'signi'c  esl  encore 
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cilique  ''  et  bienveillanle 
tXasïpa,  et  rassurante  "'. 

La  période  hellénistico-romainea  un  peu  compliqiiéles 
choses.  Lareprésentation  de  Sélènè  y  a  emprunté  dilTérenls 
traits  d'Arléinis  ;  il  ne  sera  plus  aisé  de  distinguer  les  deux 
types  divins.  Dès  l'époque  grecque  un  croissant  était  par- 
fois placé  dans  les  cheveux  ou  à  côté  de  Sélènè  (statue 
d'Élis  et  œnochoé  de  Florence).  Plus  tard  une  très  ingé- 
nieuse création  de  l'art  a  gracieusement  adapté  le  croi.s- 
sanlaux  épaules  [niA[>iA,  lig.  23.^3-2357]  et  on  peut  indilTé- 
rcniment  rapporter  à.  Artémis  ou  à  Sélènè  ce  type  de 
ligures  qui  reproduit  peut-être,  avec  un  sens  esthétique 
1res  supérieur,  la  représentation  habituelle  du  dieu  Mèn 
en  Asie  Mineure  [lunusj.  Plus  tard,  on  mil  toujours  un 
croissant  sur  la  lèle  de  la  déesse  '^  môme  désignée  déjà 
par  quelque  autn^  symbole.  Kl,  l'idée;  des  cornes  du  crois- 
sant s'élanl  curieusement  associée  à  celle  de  la  monture 
ou  de  l'attelage,  on  a  représenté  Sélènè  montée  sur  un  bouc 
ou  une  génisse  ou  sur  un  char  traîné  par  des  génisses  ou 
des  taureaux'*.  11  esl  même  arrivé  qu'onaremis  nu  crois- 
sant entre  les  cornes  du  taureau  ''.  il  est  possible  qu'en 
ceci  Artémis  réagisse  sur  Sélènè  par  la 
confusion  tirée  du  mol  TaupoTtoXoç 
(Artémis  de  Tauride). 

L'idée  de  la  déesse  emportée  par  un 
bouc  peut  avoir  élé  pour  qiu^hiue  chose 
non  pas  dans  la  légende,  mais  dans  la 
reiirésentalion  de  Sélènè  séduite  par 
l'an.  Fn  ell'et,  un  couvercle  de  miroir 
veiiaiil  de  C.orinthe  ■-"  représente  un 
êlre  liumaiii  à  ]iieds  de  bouc,  barbu,  portant  une  femme 
à  grand  vdile,  (|iii  a  le  genou   placé  dans    les  mains   de 


nommée  dans  le  cliamp,  debout  derrière  le  Irène  d'Alias.  Voir  llcrliii.  :i27S 
2293  el  32Vi;  (icrliard,  Ces.  Aie.  AlihaiM.  t.  XIX, et  la  (ig.  5.  —  "  Tlieorr.  Il,  11. 
—  H//,  h.  XXXII,  18.  — '•' ■Abiiooti>.«ii(,  Hus.  Pracp.  Enmij.  L.  l.  (leçon  eoii- 
lestùe).  -  lil//;/mn.  oriih.  VIII,  in  fine;  l'iularcb.  /■oc.  in  o.  Lan.  Il,  p.  920. 
17  Ilor.  Cnnii.  IV,  2,  iio  ;  Froulc  curvalos  iinilalus  ipncs...  Sxc.  3.'>  :  bicornis.  — 
t»Annttli  d.  Insl.  1881,  p.  87,  pi.  h;  Arcli.  Zeil.  18aO,  lab.  152;  0.  Jabn,  Arch. 
Ilcitr.  p.  58  iClarae,  lab.  lOii  ;  Miillcr-Wiescicr,  /Jmhnnlcrn.  K.  2,  10,  170  ;  nioiniaics 
de  la  gens  Valeria  ap.  liabclon,  II,  519.  —  lOMiilIcr-WicscIcr,  Ibid.  170  a.  Cosl  sur 
celle  seule  gcnimo  (pi'on  voit  ù  la  décsso  des  ailes,  sans  doulo  parce  qu'elle  y  csL 
vixTiipoço;.  Voir  Corp,  inscr.  Sic,  1032.  —  20  Gaz,  des  B,-Arls,  aoùl  1860,  p.  121  ; 
Arcli.  Zeil.  1873.  lab.  Vil,  I. 
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son  porteur  unies  derrière  son  dos,  et  qui,  de  ses  dix 
doigts,  se  tient  fortement  à  son  front.  Devant  le  couple 
vole  le  génie  Phosphoros,  une  torche  allumée  à  la  main. 
Il  semble  qu'on  doive  voir  là  Pan  qui  enlève  Sélènè  con- 
sentante. Sur  «ne  monnaie  de  Patras  ',  Pan  tenant  un 
Inffobo/on  [pedum]  est  di'lioul  devant  Sélènè  à  clieval 
(lig.  4633).  ^ 

Le  char,  un  bige  d'ordinaire,  rarement  un  quadrige, 
reparait  plus  fréquemment  que  la  simple  cavale  de 
l'époque  grecque,  mais  les  chevaux  n'en  sont  plus  jamais 
ailés.  Le  contraste  du  bige  donné  à  la  déesse  avec  le  qua- 
drige triom|ihal  d'Ili'lios  est  Itien  marqué  sur  une  agrafe 

dargent  trouvi'O  à 
rierculanum  -.  l)i' 
plus,  dans  les  re- 
présentations (pii 
groupent  les  ilivri'- 
ses  divinités  de  la 
lumière,  Sélènè  a 
toujours  une  place 
très  importante  et 
elle  rejette  Éos  à 
Farrière-plan.  Elle 
hérite  des  deux  tor- 
ches aux  mains  ou 
de  la  torche  uni- 
que '  que  tenait  en 
courant  l'.^rtémis 
lunaire  sous  sa 
forme  propre  ou 
sous  celle  d'Hécate 
[hëcate].  Ce  qui  est 
tout  à  fait  propre  à  Sélènè  et  d'origine  assezancienne,  c'est 
le  voile  ou  l'écharpe  (c'était  d'abord  l'himation)  envolé  en 
demi-cercle  autour  de  la  tète. Roscher  y  voitl'interprétation 
du  halo  qui  entoure  parfois  la  Lune*  et  non,  ce  qui  est 
pourtant  plus  simple,  l'etïet  du  vent,  pendant  une  course 
rapide,  sur  un  voile  retenu  aux  deux  extrémités  par  les 
bras.  A  l'époque  romaine,  nous  trouverons,  par  exemple 
dans  le  sarcophage  d'Endymion»  et  le  diptyque  du 
Musée  de  Sens'"  (fig.  4656),  tous  les  éléments  réunis  en 
une  surcharge  bien  éloignée  de  la  simplicité  grecque  : 
char,  taureaux,  croissant,  torches  et  voile  tout  ensemble. 
III.  Culte  de  Mènè-Sélènè.  —  Probablement  parce  que 
parmi  les  cultes  grecs  celui  de  Sélènè  était  un  des  plus 
anciens,  nous  le  trouvons  assez  faiblement  constitué  en 
Grèce  à  l'époque  qui  nous  est  connue.  D'autres  plus  nou- 
veaux l'avaient  plus  ou  moins  remplacé  ;  il  n'en  restait 
que  des  souvenirs  et  des  traces  éparses.  On  retrouvera 
quelques-uns  de  ces  rites  '  à  propos  du  Soleil  [sol],  car 
il  semble  que  les  deux  cultes  allaient  à  peu  près  de  pair. 
Ce  sont  des  salutations  à  des  moments  choisis,  des  prières 
et  invocations  trois  fois  répétées  à  voix  haute ^  des  age- 


1  Gerhard,  Akad.  Ablmndl.  lab.  VIll,  5;  Mullcr-Wicsclcr,  D.  a.  K.  i,  10, 
1,4.  _  .<  ilmeo  Horbonico,  Vil,  pi.  48.  —  3  Miilfcr  Wieselor,  i,  174:  Jahn, 
Arck.  lifitr.  liC  ;  Mus.  Borb.  L.  c.  —  4  Kosclier,  Aiisf.  Lexik,  t.  Il,  col.  3141. 
—  i»  W.  Kroclincr,  A'otice  do  la  sciUplm-c  antique  du  Louvre  n»  42C,  p.  :i;il  ; 
«7,  p.  3'JG;  428,  p.  39S.  —  6  MiUin,  Gai.  Mylh.  XXXIV,  118.  —  ^  l'Ial 
Leg.  887  e;  Apoloij.  26  d  (XIV).  —  8  Lucian.  Jcaromen.  13.  11  en  pailc  cri 
dérision,  mais  s'inspire  de  quelque  usage  connu.  —  9  A  moins  que  dans  U: 
lexle  des  Lois  ci-dessus  il  ne  s'agisse  do  salulalions  aux  dieux  au  lever  et  au 
coucher  du  Soleil  cl  de  la  Lune.  —  10  Plat.  Epinom.  983  e  ;  ley.,  821  rf.  —  il  Corp. 
inscr  gr.  I,  1 192.  —  il  Avec  l'inscr.  EA^v^i  ;:oinj«iv4ii,»  et  .à  côté  de  (|uatre  autres 
consacrés  par  lo  même  prélre  à  Télcsphoros,  Hygiée,  Apollon,  Asclépios  ;  'Eor.n. 
ij/aio».  1883,  p.  lis.  Voir  Bursiau,  Jaliresberichl,  XV,  pari.  111.  p.  432.  —  13  Eus. 


nouillements  et  des  prosternements  °,  enfin  des  sacri- 
fices et  des  fêtes,  dont  Platon  parle  plutôt  comme  d'un 
devoir  qui  s'imposerait  aux  âmes  pieuses  que  comme 
d'un  usage  généralement  suivi '".  Une  inscription  tardive 
nous  parle  d'un  prêtre  de  Zeus  Boulaios  à  Cytha-on  qui 
l'était  à  la  fois  de  Sélènè,  d'IIélios,  d'Asclépios,  d'Hygie  ". 
Nous  trouvons  à  Épidaure  un  autel  en  marbre  de  la 
déesse  '-,  et,  dans  les  mystères  d'Eleusis,  tandis  qu'un 
lirétre  porteur  de  torche  figurait  le  Soleil,  un  autre,  près 
de  l'autel,  représentait  la  Lune'^  Mais  Sélènè  était  plutôt, 
à  l'époque  que  nous  connaissons,  l'objet  de  dévotions 
discrètes  etpersonnelles  que  d'un  culte  public.  Pindare  '*, 
dans  des  vers  aujourd'hui  perdus,  disait  qu'elle  était 
invoquée  par  les  amantes,  tandis  que  les  amants  s'adres- 
saient à  Hélios.  Nous  avons  vu  dans  Théocrite  une  femme 
abandonnée  la  prendre  pour  confidente  et  pour  complice; 
Phèdre  l'implorait  dans  r'I-nxoX'jToç  xaXu7uTÔ[ji.£voç  d'Euri- 
pide. Les  libations  dont  à  Athènes  on  l'honorait  étaient 
dites  sobres,  vYiœolXiat,  parce  qu'elles  étaient  composées 
non  de  vin,  mais  d'eau  pure  '^;  on  lui  offrait  aussi  des 
gâteaux  en  forme  de  galettes  rondes  qu'on  appelait 
(7£),T|vat  ou  de  croissants  qu'on  appelait  po-Jç  et  qu'elle 
partageait  au  reste  avec  Apollon,  Artémis  et  Hécate  "^. 
Enfin,  en  certaines  régions  comme  à  Thalamai  (Élide), 
on  a  pu  l'associer  à  ces  oracles  dont  les  réponses  étaient 
des  songes  apparus  aux  consultants  et  qui,  comme  on 
le  voit  dans  Virgile''',  étaient  voisins  de  sources.  Or,  à 
Thalamai,  une  source  sacrée  avait  pour  nom  Sélènè'*. 
Tout  auprès  était  le  sanctuaire,  avec  les  statues  de  bronze 
d'IIélios  et  de  Pasiphaé  ;  désigné  sous  le  nom  de  cette 
dernière  héroïne,  il  pourrait  bien  être  originairement  un 
temple  de  Sélènè  Trâct-tpaÉo-o-a.  On  dit  que  les  éphores 
de  Sparte  venaient  y  chercher  des  conseils  "  .  Les 
femmes  Ihessaliennes  se  vantaient  dé  faire  par  des  in- 
cantations descendre  Séléné  sur  terre.  Mais  ceci  est  du 
domaine  de  la  magie  [magia],  et  sur  ce  point  nous  men- 
tionnerons seulement  ici  trois  hymnes  dits  orphiques 
récemment  découverts-",  dont  deux  adressés  à  Hélios 
et  à  Hécate,  le  troisième  à  Sélènè,  en  eue  de  tout  acte, 
k-Ki  Ttii-r^  -iroàçs!.  Il  contient  cinquante-cinq  vers  où  la  Lune 
est  à  la  fois  identifiée  avec  nombre  de  personnalités 
divines  toutes  redoutables  et  vengeresses,  envisagée 
dans  sa  Iriplicité  et  présentée  sous  l'aspect  le  |)Iiis 
efTrayanl.  Cette  invocation  serait  le  complément  naturel 
d'une  curieuse  peinture  de  vase,  où  deux  magiciennes 
nues,  tenant  l'une  une  large  épée,  l'autre  le  pâêooç  ma- 
gique, lèvent  la  tète  vers  un  disque  où  l'on  voit  le  proHl 
d'un  buste  de  femme  et  qui  est  attiré  vers  la  terre  par 
une  longue  chaîne  qui  l'entoure'-'.  Si  l'on  pouvait  avoir 
confiance  en  l'authenticité  de  ce  fragment,  aujourd'hui 
disparu  et  assez  suspect,  on  croirait  que  les  personnages 
disent,  en  effet,  l'invocation  •^oiç  '^^k■r^•^■r^^^  èm  iiicr^  noiXii, 
qui  est  d'ailleurs  d'une  très  basse  époque.  Dans  la  Grèce 


Praep.  Ei-an,,.  111,  12;  Aligne,  p.  210  c.  —  •'  Parthema,  ap.  Schol.  ad  Theocr.  Il, 
10.  —  I  >  Sophocl.  Schol.  ad  Oed.  Col.  100;  Suid.  s.  u.  N,=iMa.  D'autres  divinilcs 
recevaient  ces  mcoics  libations.  —  'G  Poil.  VI,  70;  Suid.  s.  i-i'.  àvdoTatoî,  6-);; 
É'SSoiio;  ;  Fragni.  Eurip.  iN'auck,  352  ;  llcsych.  s.  v.  ffelïjva;  ;  Schol.  ad  Eurip.  TroJ. 
107.5.  —  n  Virg.  Aen.  VII,  83.  —  18  Paus.  III,  26,  1.  —  19  Cic.  Ùe  divin.  I,  43; 
l'iul.  Agis,  9  ;  Clcom.  7.  Voir  Bouché-Lcclercq,  Uisl.  de  la  divination.  Il,  p.  270  ; 
un  autre  oracle  d'ino  (c'est-à-dire  d'io  ou  d'Isis  hellénisée  et  représentée  par  une 
vache  blanche)  que  Pausanias,  III,  23,  8,  signale  U  Épidaure  lui  parait  pouvoir  être 
rapporté  i  la  Lune.  —  '■!<)  E.  Miller,  Mélinges  de  JAIlérature  grecque.  Tej-tes 
inédits  (18(18),  p.  452.  —21  Gerhard,  Akad.  Abhandl.  lab.  Vlll,  n»  8;  De 
Witte  cl  Lcnormiint,  Élite  ccramogr.  11,  p.  3S9,  lab.  116;  S.  Reinach,  Répertoire 
des  vases,  11,  p.  31'J. 


LUN 


l:]9l 


LUN 


propro  i'[  dans  Fàgo  classique,  la  pcrsoiiiialiLL'  divine  do 
S('l(''iu>  seml)l(u'traiigère  à  la  magie  eln(>sl  pas  surchargée 
d"él(unents.  Poésie  religieuse,  art  et  cultes  nous  l'y  présen- 
tent comme  la  tranquille  voyageuse  du  ciel,  douée  d'une 
ànie  très  simple,  bienfaisante  et  douce  comme  la  lueur 
des  rayons  dont  elle  baigne  la  terre  endormie. 

RoMi:. —  Par  un  instinct  qui  s'est  trouvé  juste,  le  nom 
de  Luno  y  était  rapporté  à  la  même  racine  que  lucei'C 
il  rapproché  de  LucinaK  Les  poètes  ont  souvent  em- 
prunté aux  Grecs  la  forme /'/(oefte  (féminin  de'I'otSc/;)  dont 
I  ru\-ci  n'ont  guère  fait  usage.  Une  déess(ï  italienne 
de  la  l.iiiii'.  antérieure  à  l'acceplalion  ])ar  les  Homains 
d  Arli'uiis  cl  de  Sélènè,  n'est  pas  attestée  par  des  témoi- 
gnages explicites.  Mais,  outre  la  généralité  absolin'  du 
cidle  lunaire,  nous  voyons  que  les  Romains  onl  cni  à 
rcvln'nii'  ancienneté  chez  eux  d'un  tel  culte.  Varron  nous 
a|iprcnd  qnc  le  Sabin  Tatius  l'apporta  à  Rome-  (où,  sans 
ddulc,  i!  v\\  rejoignit  un  autre  déjà  ébauché).  Même  si  cet 
!■(  rivain.  venu  de  Réate,aune  tendance  à  tout  sabiniser^, 
on  peut  croire  qu'il  reproduit  des  traditions  très  ancien  nés: 
il  s'est  servi  surtout  des  indigi/aiiicnlfi  où  il  n'y  avait  de 
formules  (le  prières  que  pour  des  divinités  d'origine  ita- 
lienne'. Il  nous  apprend  encore  que  dans  un  temple  delà 
Lune  A'orliliira,  sur  le  Palatin,  une  lampe  était  toujours 
allumé('  pendant  la  nuit^,  ce  qui  n'est  pas  un  rite  grec. 
.Nous  connaissons  mieux  un  autre  temple  de  la  Lune  sur 
les  pentes  du  mont  Aventin,  au-dessus  du  Circus  Maxi- 
mus''.  Tacite  nous  dit  qu'on  en  devait  la  construction  à 
Servius  Tullius  \  ce  qui  indique  au  moins  la  croyance  à  son 
ancienneté.  Plus  tard,  la  Lune  s'est  certainement  confon- 
due avec  Diane,  elle-même  absorbée  par  l'Artémis 
grecque.  Mais  originairement  la  Diane  italienne  n'est 
nullement  lunaire  :  elle  est  uniquement  une  déesse  des 
bois  et  des  monlagnes,  au  nom  de  laquelle  s'est  atlacliée 
une  signification  politique  [di.\na].  Lttna  plus  ou  moins 
longtemps  a  eu  une  existence  distincte  de  cette  déesse. 
Varron  et  Denys  les  nomment  concurremment  dans  le 
même  passage  *  :  tout  en  sachant  que  la  conceplion  de 
Diane  enveloppe  celle  delà  Lune,  on  continuerai  honorer 
une  lAinn  purement  astrale  et  on  aura  pour  elle  plus  de 
di'votion  même  que  pour  le  Soleil. 

De  ce  culte  nous  savons  peu  de  chose  en  dehors  de  ce 
(|ui  concerne  le  lemph^  du  Palatin.  Selon  Vilruve,  les 
lemples  de  la  Lune  étaient  à  ciel  ouvert,  comme  ceux  de 
.hipiter,  delà  Foudre,  duCiel,  du  Soleil'.  Les  calendriers 
irnliquent  des  sacrifices  en  son  honneur  à  des  dales  et  eu 
des  lieux  divers  :  sur  l'Aventin  le  ',i\  mars  ;  dans  la  Gravcit- 
stiisis,  c'est-à-dire  près  du  local  réservé  aux  ambassadeurs 
envoyés  à  Rome,  le  S't  août  :  c'était  un  de  ces  f/ics  rc/i- 
i/i(isi  oii  la  vie  publique  était  suspendue,  où  on  s'imagi- 
nail  c|Mi'  le  inonde  infernal  s'entr'ouvrail  sur  le  monde 
des  vivants.  Le  28  août,  c'étaient,  pour  le  Soleil  et  la 
Lune,  vingl-finatre  courses  de  chars  au  cirque,  où  .se 
IrouvaiL  sur  la  .s/j/hw  [cincvs],  un  pelilnulel  de  ladi'esse'" 
(avec  ceux  de  cinq  grands  dieux).  On  l'homirail  des  t s 


I  Cic.  De  nat.  deor.  Il,  il;  G.  Ciirlius,  Gruntlzûf/e  :  iS,  l.una  =  luc-iia 
comme  lumen  ^  luc-mcn.  —  -  Van*.  De  liny.  lat.  V,  74;  Dion.  fiai.  Il,  f>0. 
—  3  Roschcr,  Ausfûrl.  Lexik.  ».  r.  i.un*,  col.  il59,  —  '>  M.ir(|uardl,  Humlli. 
tl.  rim.  Àllerl.  Irad.fr.  WUCulte  elle:  let  Hom.),  I.  p.  IJ  cl  31.  —  û  Varr. 
De  ling.  lai.  V.  «8.  —  «  Til.  Liv.  40,  îî;  Appian.  Bell,  en:  1,  78;  Vilruv. 
V,  58;  Ov.  FasI.  111,883;  Gros.  V,  15,  8.  —  1  Tac.  Jnn.XV,  41  (vcluslissim.i  rcli- 
gio...).Ce  Icmplu  fui  consumé  par  le  grand  incendie  sous  Nt^ron. —  sVarr.  L.lat.X. 
74;  Dion.Hal.  L.  l.;  Aug.  Cii:  Dei,  IV,23;  VII,  2.  —  aVilruv.  I,  2,  5;  Marquardl, 
Ibid.  XII.  p.  rJ6.  —  10  Corp.inscr.  lai.  I,  ai3;  Fe5lu5,p.  1*4,  ».  i.  mctdus;  Corp. 


de  Bcgia,  Aiii/u.tln.  Aeforna,  Liicifcra  ".  La  Lune  est 
nommée  seule  dans  la  plupart  des  inscriptions  qui  nous 
font  connaître  ces  faits  et  dont  aucune  n'est  antérieure  à 
l'ère  chrétienne.  Quelquefois  avec  elle  sont  nommés  Sil- 
vain,  le  Génie,  Apollon  ctDiane,  Isis  (avec  qui  elle  a  été  du 
reste  confondue,  voir  lo)  '-,  les  planètes,  et  enfin,  le  plus 
souvent,  le  Soleil"  [sol].  Comme  il  est  naturel,  certaines 
cérémonies,  dont  au  reste  le  détail  nous  échappe,  leur 
étaient  communes.  Par  exemple,  d'après  un  passage  assez 
obscur  do  Tertullien,  les  vainqueurs  du  cirque  auraient 
consacré  leur  char  à  la  lAine  et  au  Soleil".  Des  monnaies 
assez  anciennes  montrent  l'union  des  deux  grandes  divi- 
nités de  lumière  :  au  droit  est  le  Soleil  rayonnant;  au 
rev(!rs,  un  croissant  et  deux  étoiles  '•'.  Quand  les  Romains 
joignent  les  deux  personnifications  ensemble,  ils  parais- 
sent vouloir  symboliser  la  permanence  dans  le  temps, 
l'Éternité.  Des  jeux  séculaires  avaient  lieu  pendant  trois 
jours  en  l'honneur  du  Soleil  et  delà  Lune  ;  les  nuits  étaient 
consacrées  à  la  di-esse'".  S'ensuit-il  que  fout  culte  leur  était 
commun  et  que  les  temples  connus  delà  Lune  étaient  aussi 
ceux  du  Soleil?  C'est  ce  que  pense  Mommsen  '^  Mais 
Tacite,  comme  Varron,  spécifie  quand  il  parle  du  temple 
d(^  la  Lune,  et  il  nomme  à  part  un  temple  du  Soleil  apiiiJ 
Cirnim  '%  dans  la  région  de  l'.Xventin  comme  celui  de  la 
l>une,  mais  «  attenant  au  Cirque  ».  C'est  le  sens  de  apud. 
L'autre  en  était  distinct.  11  est  vraisemblable  que  le  culte 
du  Soleil,  s'étant  de  plus  en  plus  uni  à  celui  de  la  Lune, 
s'est  enfin  célébré  dans  les  mêmes  temples,  et  que  celui 
qui  fut  incendié  sous  Néron  '"  fut,  une  fois  rebâti,  dédié 
aux  deux  divinités  de  lumière.  C'est  ainsi  que  nous  le 
trouvons  désigné  à  l'époque  de  Constantin  -".  L'empereur 
Hélagabale  avait  fait  venir  de  Carlhage  la  statue  de  la 
Lune  Céleste  pour  célébrer  à  Rome  son  mariage  avec  le 
dieu  solaire  dont  il  portait  le  nom-'.  Idée  de  fou;  mais 
plus  on  approche  des  derniers  temps  du  paganisme,  et 
plus  on  voit  que,  d'une  manière  générale,  le  Soleil  et  la 
Lune  se  dégagent  d'Apollon  et  de  Diane  et  même  sont 
juxtaposés,  avec  leur  caractère  plus  concret  de  divinités 
astronomiques,  iv  ces  personnifications  morales.  C'est 
sans  don  le  un  cirort  pour  rajeunir  et  renforcer  les  dieux 
par  le  rappel  d(^  vieilles  croyances  dont  le  souvenir  n'était 
pas  encore  aboli.  Une  inscription  nous  a  montré--  le 
couple  Soleil-Lune  à  coté  du  couple  Apollon-Diane  et  un 
relief  sur  une  lampe  nous  l'a  l'ait  voir  rapproché  par  un 
liaiallélisme  voulu ,  du  couple  Sérapis-Isis  [lectisternium, 
lig.  U81,  p.  1011 1. 

Ni  les  poètes  ni  les  artistes  romains  n'avaient  trouvé 
une  ])ersonnification  originale  de  la  Lune  qui,  pour  eux, 
reste  l'Artémis  ou  la  Sélènè  grecque.  Cependant,  quand 
Horace   invite  la  jeunesse  romaine  à  chanter  avec  lui 

cresrentcin  fore  Noclilucain relrrem  pronos  volvere 

mensi's,  il  semble  bien  qu'il  fait  allusion  à  la  déesse  pure- 
ment lunaire  du  Palatin,  ])Our  enrichir  de  cet  élément 
la  figure  |ioéli(|iie  de  sa  Diane-'.  Sur  un  même  piédestal 
à  Vi'rone  nous  trouvons  d'un  côtc'  IHiiiui  Liiiiferii  sous 


imcr.  lai.  I,  400  (Solis  el  l.unao  eircenses  uiissus,  XXIV);  J.  I.yd.  De  mens,  i,  \i. 
—  Il  Corp.  injcr.  lai.  Il,  4458;  III,  1097,  3920,4793;  VIII,  8437;  XII,  997;  Orelli, 
l<|4{>.  _  1-2  EfiUem.  epiiir.  4,  759,  sur  un  autel  ofTert  à  la  fois  à  Apollon  ul  au 
.<oleil,.i  Diane  cl  i  la  Luue;  Orelli,  SSUfl.  —  '3  Corp.  inser.  lai.  I,  p.  239,  so[us  kt 
i.iics)ak;  344,  412.—  l'Terlull.  Despecl.V.  -  15  Baliulon,  J/omi.  rft- /o /le/).  I,  p.  20, 
n"2l  ;  p.  336,  n'  10;  f'rellcr,  /liim.  Mylh.  p.  328.  —  16  Hor.  Scliol.  ad  Carni.  6'aec. 
21.  _  17  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  400,  412.  —  ISTac.  Ann.  XV,  74;  Tcriull.  De  specl. 
8.  _  10  Voir  noie  7.  —  20  Jordan,  Ephcm.  epigr.  III,  p.  70.  —  21  Cf.  Bouché- 
Lcclercq,  Wt»(.  rfc /odii'.lll.p.  270.  —  2i  Voirnolc  12.  -  23  Hor.  Carm.  IV,6,38-40. 
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raspccl  d'une  chasseresse,  de  l'autre  la  dédicace  Lunae 
sous  une  femme  ayant  un  croissant  sur  la  lètc  cl  tenant 
une  draperie  envolée  et  cintrée  en  écliarpe.  Cette  seconde 
figure  r'cli/icans  est  donc  la  déesse  de  la  Lune  bien  dis- 
tinguée de  Diane-Arlémis  '.  La 
Sélènè  grecque,  si  simplement 
assise  sur  sa  cavale,  n'a  guère 
inspiré  les  artistes  ni  les  poètes, 
ou  du  moins  l'impératrice 
Faustinc  ainsi  déifiée- en  Lune 
(fig.  4657)  parait  une  exception, 
et  elle  (!st  cliargée  d'une  longue 
torche.  Sur  un  miroir  étrusque  ' 
la  déesse,  désignée  du  nom  de 
Loana,  figure,  en  une  repré- 
scntalion  loni  à  r.iit  licllénisée,  debout  et  drapée,  appuyée 
sur  un  scepire,  ayant  un  croissant  de  Lune  à  coté  de  sa 
tète,  entre  les  Dioscures  Castor  et  PoUux.  Croissant, 
échar|)e  nimbée,  (unique  lalaire  (quelquefois  le  sceptre) 


l'if.  41157.  —   Fai 


désignent     la     Lune 


une  série  de  monuments 
tardifs  représentant  les 
dieux  éponymes  des  jours 
de  la  semaine  '*.  Mais  c'est 
le  char  à  deux  chevaux, 
qui,  pour  les  poètes  et  les 
artistes,  est  l'altribut  prin- 
,.  cipal.  On  le  trouve  par 
exemple  au  revers  d'une 
monnaie  de  la  geiif;  Valeria  dont  la  face  présente  une 
tète  diadémée  de  rayons,  sans  doute  le  Soleil^  (iîg.'iGoS). 
On  le  retrouve  au  fronton  du  nouveau  Capitole  de  Domi- 
tien  ;  la  déesse  entièrement  vêtue,  avec  le  voile  en  ciiilii'. 
lient  les  rênes  ;  son  char  fait  pendant  à  celui  du 
Soleil"^  [CAPITOLIUM,  lig.  1131].  Même,  représentation  sur 
un  bas -relief  de  Silifis  avec  l'inscription  Liinac 
Augustae  ' . 

Ce  sont  les  monnaies  qui  nous  olfreiil  le  plus  de  per- 
sonnifications de  la  Lune.  Les  Dioscures  qui,  avec  deux 
étoiles  dans  le  champ,  y  figuraient,  comme  héros  pro- 
tecteurs de  Rome,  y  sont 
remplacés  depuis  527  par  la 
Lune  conduisant  un  bige*. 
Sur  les  deniers  de  la  f/ons 
Pelronia,  qui  était  sabine, 
le  croissant  accompagné 
d'une  étoile  (fig.  46o9)alterne 
avec  la  ligure  de  Tarpeia  acca- 
blée à  demi  sous  l(!s  boucliers  des  Sabins  qui  exploitent 
et  punissent  sa  traiiison,  ou  même  il  est  dans  le  champ 
au-dessus  de  cette  scène' (lig.  ifiCO).  T.  Mommsenrapprociie 

I  Cor/),  inscr.  lui.  V,  3î2i;  M.illVi,  A/iisnim  Vi'i-ounisr.  li'.l,  l  ;  ri.  lii  ii-pn-scnl.-i- 
liou  delà  Lune  voilée  sur  un  sarcopliago  :  (ïci-hard,  Aiilike  llililw.  pi.  \aii,  't.  —  i  Mil- 
lin,  Caler,  imjlhol.  I.ib.  X.VXIV,  Ils.  —  3  Mûller-Wieselor,  Henkm.  il .  a .  Kiinsl .  i, 
310;  Gcrhai-tl,  litrusk.  -Spief/el,  lab.  171.  _  4  Oa:Me  arcUcol.  1S77,  p.  :>0  cl  >i:i. 
Voir  aussi  i>ies,  p.  172  3,  fig.  2403-5.  —  ^  Babcloii,  Monn.  de  la  lUfi.  II,  520. 
—  '■>  .irchâolofi.  Zeit.  1873,  lab.  57.  —  7  Corp.  inscr.  lai.  VIII,  S437.  —  8  Babelon, 
Monn.  tte  la  Itép.  Inliod.  p.  21.  —  9  Ibid.  Il,  )).  4!W  el  301,  ii"  18-19.  —  10  Piop. 
IV,  4,  23;  Mommscn,  liom.  Alûnzw.  p.  585,  n«  303.  —  H  Par  ex.  Virg.  Aen.  I.\, 
*oi:40.S.  —  12  //,;,(.  Vil,  7-8.  —  Biiîi.ioauApHiE.  W.-H.  Roschcr,  Ueber  Selene  und 
Verwandles  {Slud.  :ur  ifrUcli.  Uyth.  n'  4),  résunié  on  80  colonnes  dans  Ausfiirl. 
Lex.  art.  Mondyôllin  ;  ibid.  arl.iiiiiH  ;  Eiuclinian,  Epithetn  deorum  quae  ap. poêlas 
leyunlur:  Grosse,  /Je  Graecornm  dea  Luna,  Lubedi,  1881;  Scliwartz,  Sonne, 
Wont<,elc.,  Berlin,  IS64;  Slcpliani,  dans  Commission  archéologique  de  Pétcrsbourg, 
Compte  rendu  pour  ISCu,  p.  43  sqq.  ;  63  sqq.;  E.  Gerhard,  Lichlgottheilen  {Getsam- 
melle  ak-ad.  Abhaadhmgen,  I,  p.  143-130),  Berlin,  1860  ;  Prcller,  Griech.  Mytho- 
logie, I.  361-364;  Id.  Mm.  Myth.  I,  327-329;  Gilbert,  Gôlterlehrc  (Lcipz.  1898), 
p.  333-428  (cet  auleur  attribue  le  caractère  lunaire  à  Athènè,  Perséplione,  Hèra, 


l'it'.  vi;:.'.i.  Fig.  4000. 

Monnaies  de  la  Gens  Pelronia. 


de  ce  fait  un  vers  où  Properce  dit  que  Tarpeia  a  eu  à  se 
plaindre(?)  de  la  Lune'".  Il  semble  bien  que  la  déesse 
se  trouve  associée  à  celle  légende,  sans  que  la  part  qu'elle 
y  prend  soit  très  claire.  En  somme,  des  magistrats  romains 
d'origine  sabine  regardent  comme  un  litre  de  gloire  que 
leurs  ancêtres  aient  puni  la  cupidité  de  la  misérable  fille 
après  en  avoir  tiré  parti,  et  que,  dans  cette  histoire  légen- 
daire, la  Lune  ait  été  de  connivence  avec  eux.  C'est  la 
déesse  astrale  qui  est  en  jeu  ici,  comme  dans  la  plupart  des 
inventions  populaires,  tandis  que,  pour  les  poètes  ou  les 
artistes  romains,  elle  était  moins  distincte  peut-être 
d'Artémis  "  ou  d'Hécate  que  pour  les  Grecs.  Les  poêles 
toutefois  ont  aussi,  comme  il  était  naturel,  créé  et  recréé 
d'instinct  le  type  de  la  Lune  femme  et  déesse,  en  le  tirant 
toujours  directement  du  spectacle  de  l'astre  même.  Quand 
Virgile  dit,  par  exemple  :  Jiec  cnndida  cursinn  Luna 
npfjat'-,  en  décrivant  simplement  ce  qui  se  passe  dans  le 
ciel,  il  attribue  presque  une  intention  bienveillante  à  la 
nocturne  voyageuse,  et,  sans  que  la  tradition  mytholo- 
gique y  soit  pour  rien,  diin  mot  il  esquisse  pour 
elle  l'ébauche  d'une  personnalit('.     Adrien  LEimANn. 

LUiVUS.  —  Ce  mot,  qui  ne  se  rencontre  que  dans  un  seul 
texte  latin  et  une  seule  fois  ' ,  n'est  pas  un  nom  sous  let[uel 
une  divinité  quelconque  ait  été  adorée  ni  à  Rome  ni  en 
aucun  autre  point  du  monde  antique.  Il  n'apparaît  que 
dans  l'Histoire  Auguste.  Spartien  y  rapporte  que  Caracalla, 
se  trouvant  à  Edesse,  eut  l'idée  d'aller  à  cheval  jusqu'à 
Carrhai  pour  y  visiter  un  dieu  lunaire  mâle  qui  avait  là 
un  temple,  mais  qu'en  chemin  il  fut  assassiné  par  son 
écuyer.  Les  informateurs^  qui  ont  transmis  ce  fait  à 
l'historien,  en  y  ajoutant  un  assez  sot  commentaire  sur 
les  conséquences  du  genre  masculin  ou  féminin  attribut'^ 
à  la  Lune,  ont  donné  à  cette  divinité  de  Mésopotamie  le 
nom  latin  de  Lunus^.  Et  depuis,  historiens,  numismates, 
épigraphistes  ont  trouvé  le  mot  commode  pour  désigner 
tout  dieu  lunaire  mâle  qui  s'offrait  à  eux. 

Dieu  lunnire  de  Mésopotamie  (dit  Lunus).  Ali'n,  dieu 
lunaire  de  Plinjcjie.  —  Le  vrai  nom  de  celui  de  Carrhai 
nous  est  inconnu  '*.  Son  temple  existait  encore  au  temps 
de  l'empereur  Julien  ''.  On  a  pensé,  étant  donnée  la  race 
dont  la  région  était  peuplée,  que  c'était  un  dieu  sémite  ". 
Sur  les  monnaies  cette  lune  màle  est  figu- 
rée soit  par  un  croissant  et  une  étoile,  sans 
autre  effigie  (fig.  4f()r)l),  soit  par  une  lêle 
qui  a  un  croissant  vis-à-vis  d'elle'',  ou  qui 
est  diadémée,  avec  deux  croissants  iné- 
gaux. Nous  n'avons  sur  cette  divinité  que  Fig.  4001.  —  Mon- 
ces  notions  vagues.  "rM,t,poi"i,u,'''' 

Un  autre  dieu  lunaire  nous  est  au  con- 
traire 1res  connu.  C'est  Mên(My,v),  dieu  analolien  (|ui  parai! 


lonlcs  l,.s  Irwd,: 
I,.  eniMVpl  i,npb,|u 

iyi'i,p.jNv-.,:,);p, 


l.'niininfS  de  la  ni)  Uuilos;ic- .ïroo|uc,  .■•  louU-.^ 
I  i.l.-.deniesnre,  clc.;  cf.  II.  Weil  ap.  ./o»iH,r/ 
iir  les  représentations  sur  les  vases,  .S.  Hcinaeti, 


,li:t 


It'l" 

l.riXLiS.  1  Spartian.  Caruc.  VI,  li  ;  VllI,  3.  —  2 /4iV.  ...doclissimis  quibusque 
id  UMdituni.  —  3  îltAr.vïi  dans  Herodien,  iV,  3,  qui  rapporte  le  fait.  —  4  Ce  pou- 
vait ôtrc  par  exemple  Agiihol  (cf.  Helbig,  Guide  de  Home,  I,  p.  308  ;  Corp.  inscr. 
gr.  III,  0015)  ou  Jahribol  (cf.  Boucbé-Leclcrcq,  Hist.  de  la  divination,  III.  p.  40S  ; 
de  Vogiié,  Inscr.sem.p.  03).  En  Ar.-\bie,  à  Eshus,  Mionnet  (V,  185)  trouvait  sur  les 
:  le  type  même  de  Min,  mais  de  Saulcy  (A'imii.im.  de  la  Terre  Sainle.  p.  293) 
■  divinité  féminine,  AsUrlé.  —  s  Amm.  Marc.  XXIII,  3.  —  G  Cf.  Pei- 
dri/.el,  Bull,  decorr.  hell.  1896,  p.  95-96.  —  7  Mionnet,  V,  p.  693,  n«'  2-0  et  noie  I. 
Figure  d'apr(>s  l'exemplaire  du  Cab.  des  Médailles.  Ou  trouve  aussi  \m  tcnqiic 
tôtrastylc  avec,  entre  les  colonnes,  des  masses-  de  formes  diverses,  garnies  et  sur- 
montées de  croissants.  »  Les  plus  anciens  simulacres  de  Mén  étaient  de  sinipU-s 
pierres  ovales  surmontées  de  croissants  »,  dit  Maury  [Jielig.  de  la  Grèce,  ill.  p.  124), 
se  référant  à  ces  monnaies  où  il  n'y  a  pas  de  (igm-c  humaine. 
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(lislincl  (lu  |)n''i;('iIenL  ' .  Il  esLroconnaissahlo  à  coque,  dans 
SCS  nombreuses  représenUiLions,  il  porte  toujours,  avec 
l'attribut  lunaire,  le  costume,  surtout  le  bonnet  des 
Phrygiens  -.  Sur  ce  dieu,  dont  Strabon  nous  désignera  les 
Icmplesles  plus  connus,  lesmythographesniles  poètes  ne 
nous  apprennent  rien.  Un  vers  d'un  hymne  orphique^  le 
nomme  en  même  temps  (jue  deux  divinités  phrygiennes. 
Al  lis  et  la  Mère  des  dieux  ;  Lucien  '  le  ridiculise  comme 
une  divinité  orientale  fastueuse  et  surchargée  de  dorures; 
l'ioclus  le  croit  confondu  en  Phrygie  avec  Sabazios  sous 
ini  même  nom  eb  dans  les  mêmes  fêtes '\  Tout  ct^la  est 
piiur  nous  tromper  sur  la  nature  originaire  du  dieu.  Il 
n'a  rien  de  commun,  si  ce  n'est  le  pays  où  il  csl  hnudrc', 
;i\('c  CCS  (livinili's  (li''lirantes  et  farouches  dont  le  culte 
n'allait  pas  sans  l'orgie  cl  l'extase.  Il  estpossible  qu'à  une 
«•poque  relativement  tardive  elles  aient  été  unies  ou  con- 
l'cuidues  avec  lui  comme  ayant  le  même  pays  d'origine, 
presque  le  même  costume,  et  en  vertu  de  celte  passion  de 
syncrétisme  qui  sévissait  vers  la  fin  de  l'époque  païenne. 
Au  centre  même  du  culte  de  Mèn,  en  Lydie,  près  de  Coloé, 
Irois  niches  ou  arcades  sont  creusées  et  sculptées  il 
même  le  roc  et  contiennent  trois  bas-reliefs  représentant 
lies  scènes  relatives  à  Adonis  confondu  avec  Attis'';  dans 
l'une  des  trois,  malhour(uisement  très  mutilée,  Wadding- 
liui  a  cru  reconnaître  ou  le  croissant  ou  le  bonnet  phry- 
gien qui  rappelleraitMên.  Il  est  du  reste  certain  qu'ailleurs 
Allis  prend  non  pas  seulement  le  croissant',  mais  le  nom 
même  de  Mên.  Dans  plusieurs  inscriptions  romaines  du 
i\'  siècle  ap..l.-C.  oîi  il  est  invoqué  en  même  temps  que 
la  Mère  des  Dieux  (et  Hermès),  le  surnom  assez  mysté- 
licux  de  Mciiolijrannus  est. joint  à  son  nom  (si  ce  n'est 
pas  Mên  Tyrannus  qui  est  nommé  avec  lui).  Les  céra- 


niislcs  grecs  lie  l'Asie  Mineure  s'ciopai'civinl  de  ces  conru- 
sinns  ]H]ni-  ci'i'crdi-s  lypes  d'ai-l  hybrides  cl  lorl  curieux. 
Hriiri'^i'iihil iiiii.<  ilf  Mrn.  —  Mais  |>iMir  a\(iir  v\<-  com- 
|iiiinii>  eu  i|{jc|(|iic  s(irle  avec  ces  dieux  (•i] n ivoiiues", 
Mcn  lien  c'sl  |ias  iiiiiiiis  parfailcincul  dillV^i-cul  d'eux' 
|iai-   le    ly|ic   |ilaslii|iie   comme    par   les    noms    qu'iui    lui 

'  Pour  rn|)ininn  (■onlr.iirc.iiiiiiionne  à  Mon  des  origines  sémiles.cr.  Uniguinnl,/ït^/tf;. 
./■■  liintiqmtf,  pail.  Il,  l.  III,  iioli'  S  ;  l'orilrizcl, /,./.,  «1  .rnnihal  ccll«'0|iinioii.  —  a.Sur 
■iiiniiio  inoiinatc  Intlifiu  «le  Carrlini  n'a  ledit  bonnel.Ce  i|ii'on  a  pu  preiidre  pour  celle 
foilTuri'  n'est  qu'un  arcirlenl  arrivé  dans  le  clianip  ;  Mioniiel,  V.  p.  îi!i:j,  —  3  hhjmn. 
iniiU.  l'romni.  W.  —  *  Jiiit.  Iriifi.  H.  —  ■■l'rocl.  A(/  Tim.  IV,  lit,  p.  «17.  —  r.  Le  Bas- 
^niUWn^ion^IiiniH'niri;  en  Artin Mineure^  lali.  i.v.éd.  Reinaeli,  p.  ^'^.—  "î  t'nrp,  iilscr. 
Inl..  VI.  n»'  40!1,  Stiu,  ;JOt  (Orelli,  Idon,  1001,  2i6t)  :  Attidi  sancto  Menolyranno... , 
Meiiot.  inviclo.  Autre  leçon  :  Mono  ïyr.  ;  Orclli.  2.i:i3  ;  L.  Kenier,  MMimt/es  <}pigr., 
p.  1  il»  et  Cor/ï.  inscrJal.  XII,  (i.  tftV,  n^  li"7.  Un  Syrien  aitsocie  flans  sa  rceonnaissaure 
lleins,  dieu  oraeulaire  d'Aiianiée  et  M«u->lagi5tcr(faul-il,  cninnie  lèvent  Ilirclisfeld, 
lire  Mt:nti!ifjtiel).  Ml^n  a  été  encore  aiisocié  on  confondu  avec  Dionysos,  A.  Maury, 
O,  /.  III, p.  lOJ.  -ii.M,to,',<,i„;,o.  «n'.ins.cat..  Oc-.;,  l,uc./cuiowCTii/)/i,p.  27.— "  Voir, 
p'Éur  l'opinion  contraire,  Itainsay,  Cilim  nf  Phri/f/in  {■loiirii.  of  liell.  aliul.  1883). 
Il  pense  que  Mén  comme  Saliazios,  comme  Attis.  est  un  dieu  d'origine  solaire  appelé 


donne,    les  formules  sous   lesquelles   on   l'invoque,  les 
qualités  morales  qu'on  lui  prête. 

Un  attribut  q  ui  ne  se  rencontre  qu'irrégulièrement  dans 
les  représentations  de  ces  autres  dieux  asiatiques,  et  qui  se 
retrouve  constamment  dans  les  siennes,  c'est  le  croissant 
de  lune  adapté  non  pas  à  la  tête,  mais  aux  épaules'".  La 
partie  médiane  de  ce  croissant  est  censée  absente  ou  dissi- 
mulée derrière  le  cou  ou  le  dos  ;  les  deux  pointes  seule- 
ment apparaissent  de  part  et  d'autre.  C'est  ainsi  (jiie  nous 
voyons  Mên  :  1°  dans  un  relief  pro- 
venant de  Coloé  en  Phrygie  Ca- 
takt'kaumône,  où  son  buste  accom- 
pagne celui  d'un  Zeus  solaire,  à 
la  tête  radiée  (dg.  i(3(i2)  "  ;  2"  sur 
une  très  belle  intaille  de  grenat  du 
Cabinet  de  France  (Bibliothèque 
nationale]  (fig.  .'(0(53)'-;  3»  sur  un 
très  grand  nombre  de  monnaies''. 
Mais  le  relief,  ([iii  d'ailleurs  a  été 
trouvé  danslc  foycrmêmc  duculUî 
de  Mên,  dalc  de  )7.'{  de  notre 
ère";  linlaille  n'est  pas  plus  ancienne,  et  aucune 
monnaie  u'csl  antérieure  au  temps  de  Trajan .  C'est 
eu  Attiqiic,  où  nous  trouvons  Mên  émigré,  que  se 
rencontrent  (outre  une  statuette  de  terre  cuite  curieuse 
mais    miilil(-(> '=)    des    reliefs   dédicatoires    qui    datent 


l''ig.  W63.  — Type  Iradilii 
de  Mén. 


ilii  IV''  au  II'  siècle  avani  noire  ryr  el  nous  foni  con- 
naili'C  rani'icuncli'  de  ce  l\|ie  di'  repr(''senlal  iou.  L'un 
a  éti'^  IrotiM'  en  l<S!l'(  cnc;tslr<'  dans  un  unir  entre  la  l'iiyx 
et  rAri'o|)age  "■;  laiitre  est  di'  lii  colleclion  Laiickoroiiski 
cl  se  liiMiM'  dos  à  dos  sur  une  mêiiit^  jiierre  avec  le  char 
d'un  dieu  solaire'^  (fig.  KKi'i).  Sur  le  second,  qui  csl    le 

Mânes  et  en  ipii  les  Iraits  caracléristiques  de  la  l.uiie  se  seraient  mêlés  à  ceux  du 
Soleil.  Les  lirers  d'Asie  Mineure  auraient  Iranserit  Mânes  par  Mén.  Mais,  comme  le 
remnnjue  M.  Pi:rdrizet,  ou  ne  voit  pas  pourquoi,  puisqu<-  Mèn  u'élail  cliez  eux  le  nom 
d'aucun  dieu.  —  10  Sur  les  inoiniaies  de  Carrliai  (par  c\.  n"  2(1  de  Mionnef,  t.  V)  il 
y  a  deux  croissants  dont  un  plus  petit  sur  la  léte  sans  bonnet  phrygien,  ce  qui  con- 
tirmerail  la  distinction  des  deux  divinités.  —  "Le  lias-Waddington,  Voy.  archful- 
Monum.  pi.  cwxvr,  lig.  2;  Explic.  deo  iriser,  p.  SI.').  —  <i  Calalai/iic  Clin- 
Imuilkl,  2«:t:i;cf.  Ie2(l3i.  —  13  l>.ir exemple,  dans  la  colleclion  Waddington  (Oitn. 
loi/iwAv  Hahelon)  plus  de  .50  numéros,  —  H  Le  Bas- Waddington,  Luc.  laml.  p,  2l:i. 
-  I"»  Musée  eciitr.al  d'Alli.  ««//.  roir.  Ml.  18%,  p.  72.  —  16  /bid.  XX  (ISIIC.) 
lali.xiv.Au  même  endroit  ont  élé  trouvés  des  ex-voto  à  Cybélc.  C'était  sans  doute  nu 
sauclilairededieu  national  on  on  plaçait  des  ex-volo  è  des  dieux  étrangers.—  >'■  Col- 
cclion  Lanckoronslii  (Vienne):  lliill.  corr.  Iirll.  I8!lfi,  lab.  \\;  Calnl.  dcr  ai- 
chaeol.  Amsicll.  VVion,  1x13  (où  Méu  esl  yih  à  tort  poin-  Séléni''). 
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plus  ancii'u,  le  croissant  n'esl.  pas  ajusté  au  corps  du 
personnage,  mais  placé  derrière  l'ensemble  de  la  scène. 
Dans  l'un  et  l'autre  le  dieu  est  assis  sur  un  bélier;  près 
de  lui  est  une  table  garnie  de  gâteaux  et  de  fruits', 
(levant  la([uellc  est  un  coq.  Dans  un  autre  relief  trouvé  à 
Tkorikos,  port  voisin  du  Laurion,  c'est  sur  le  coq  qu'il 
est  assis-.  Ces  trois  théoplianies,  où  Mên  apparaît  à  ses 
lidèles  en  prière  près  de  leurs  offrandes,  nous  conlirment 
l'habitude  fré([uente  des  artistes  anciens  de  donner 
pour  monture  à  un  dieu  l'animal  même  dont  le  sacrilice 
passe  pour  lui  [ilaire  '  et  nous  montrent  que  plusieurs 
descaraclérisli([ues  du  dieu,  constantessur  les  monnaies 
impériales,  remontent  très  haut.  Carie  co([,  le  coq  blanc 
spécialement  voué  au  dieu  '*,  ligure  sur  nombre  <le 
pièces  de  Parlais,  d'Antioche  de  Fisidie,  de  Pnis- 
tanna,  etc.  '  La  liaste  à  la  main  droite  que  nous  offrent 
des  monnaies  très  nombreuses"  est  sans  doute  ancienne 
aussi,  car  nous  la  voyons  ;\  la  main  du  dieu  ilnus  un 
autre  relief  attique  du  ii"  siècle  avant  notre  ère,  où  il  es! 
dans  une  grotte,  nu-lète,  tenant  un  (-0(1  sur  son  liras 
gauche,  entre  Pan  et  uni'  nymphe  ou  une  Naïade  '. 
Eiitiu  tanif'il  la  pomme  d(^  pin  (|ui  conjure  les  mah'lices, 
et  (|ui  peut  être  remplacée  ])ar  une  grosse  grappe?  de 
raisin,  tantôt  une  patère  (pour  libation)  entre  les  mains", 
complètent  la  physionomie  sans  doute  ancienne,  tradi- 
tionnelle de  Mèn,  car  ces  particularités  se  présentent 
avec  une  fréquence  remarquable!  et  dominante  sur  les 
monnaies.  Ainsi  se  dessine  la  ligure  la  plus  ordinaire 
du  dieu,  jeune,  imberbe  avec  de  longs  cheveux,  vêtu 
d'une  tunique  haut  ceinturée,  souvent  d'une  chlamyde 
par-dessus,  et  des  anaxyrides  phrygiennes. 

Certains  traits  complémentaires,  ([ui  sont  un  peu  plus 


l'ares,  ont   pu  répondre  à   lintmliou   de  grandir  ce  dii'U 
modeste  et  familier.  D'abord  le  sceptre;  mais  le  sceptre 

1  SurccTil.'lialiilm-l.^iiKin-iiiViiiUMi'ii.cl'.  FimcHvl,  Assoc.  ivlii/.eii  Grée:  p.  2211: 
règlenicnl  du  cullc-  df  Miîii  ra  AUii|u(>,  I.  10  do  l'inscr.  :  it,v  S;  t.«  tfi-iW  nl'.f.;^.  T.r„ 
Ot,-.,,(.«i,S«v!™  -y,  vy.,j.  -  ïMusécd'.MIi.  1406  ;  Pei'drizel,,  fig.  C  ;  Corp.  mscr.  ail.  11, 
1393,  M.tjaSiiviçïalfiTjvïiUv'i  «...  Ici  le  croissant  manque,  maison  pense  qu'il  était 
figuré  en  couleur  sur  le  fond.  —  3Maury,  Reliii.  dn  la  Grèce,  III,  12.ï.  Sur  les 
monnaies  do  Cypre,  Aphrodite  est  montée  sur  le  bélier  qui  lui  sert  de  victime. 
De  Lujnes,  Xum.  et  inscr.  cypriol.  pi.  v,  2.  —  4  Diog.  Laert.  VIII,  374;  Jamblic. 
De  vil.  Pytii.  18  :  «  Ne  touclioî  pas  au  coq  blanc...  ;  il  est  voué  à  Mén.  »  —  5  Mion- 
not,  III,  p.  4'Jî,  n«  4;  \V,iddington,  3386-9,  7134,  etc.  :  Head,  HM.  nnm.  p.  591- 
306.  —  '  Elle  est  sur  la  plupart  des  monnaies  où  nous  signalons  d'aulrcs 
attributs  et  sur  l'intaillc  2033  du  Cab.  des  Médailles,  Paris.  V.  Mionnet,  labtes,p.  261 
et  263  ;  Babelon-Waddinglon,  p.  339.  —  7  Musée  central,  Athènes,  14-44;  Smir- 
noIT,  fig.  1  ;  Bull,  con:  hcll.  1896,  p.  78,  fig.  3.  —  8  Mionnet,  III, 
p.  304,  n"  3;  IV,  p.  298,  n»  594  ;  Suppl.  VI,  p:  2S1,  n»  413;  Id.  III,  p.  36.H, 
n»  302,  IV,  p.  263,  no  400  (Lég.  K.HMAPEITHL  NrEAEQN)  ;  Snppl.  VI,  p.  620, 
n"  411,  etc.;  Bull.  corr.  hell.  1896,  p.  73.  —  9  Le  Bas-Wadd.  Voyag.  Monum. 
figurés,   tab.    cxixvi,    n»   667.  Stèle    à    Koulah,    provenant  de    Menneh,    Corp. 


ne  se  distingue  pas  toujours  bien  de  la  liaste  ou  du 
tliyrse.  Quoi  qu'il  en  soit,  Mèn  a  le  sceptre  en  main  sur 
une  seconde  stèle  de  Coloé'''  où  il  figure  en  pied  à  ccité 
de  Zens  aétophorc  (fig.  466o)  (172  de  notre  ère),  et  sur 
un  rocher  de  la  ville  haute  de  Philippes  où  M.  Heuzey  l'a 
reconnu,  dominant  de  la  taille  tout  un  panthéon  de 
divinités  figurées  sur  les  roches  voisines  '".  A  Coloé-il  a 
le  pied  posé  sur  un  taureau  terrassé,  et  sur  un  certain 
nombre  de  monnaies,  il  a  aussi  le  pied  sur  une  tète  de 
taureau,  (|ue  l'effacement  a  pu  faire  prendre  pour  un 
petit  rocher"  (tig.  WHJti).  Mais  la  fiiM-té  du  dieu  n'est  pas 
telle  (jiie,  sur  d'autres  pièces,  il 
ni'  gartle  en  même  temps  au 
)ioingson  coq  favori.  Partnis, 
tout  pacifique  qu'il  est,  il  ]i(irte 
une  petite  ligure  de  Victoire  '-. 
Ouehjuet'ois  il  se  présente  au 
liiirlail  d'un  sanctuaire  distylc 
comme  en  Galatie'^  (fig.  -i()67'i 
ou  d'un  fastueux  temple  à  six  co- 
lonnes comme  à  Nysa'''.  Enfin, 
])our  le  grandir  encore,  le  voici 
à  cheval.  Celte  allure  équestre  n'a  rien  de  commun  avec 
la  posture  du  dieu  assis  de  côlé  sur  une  monture  invrai- 
semblable dans  les  reliefs  d'Athènes.  Rien  ne  démontre 
qu'elle  ne  soit  pas  antérieure  à 
l'époque  impériale;  cependant  il 
est  possible  qu'en  ceci  l'imitation 
de  dieux  d'autre  nature  ait  été 
déterminante.  Par  exemple  il  y 
avait  à  Telmessos,  en  Syrie,  un 
dieu  Sozon  qui  était  figuré  cà  che- 
val, qu'on  a  pu  confondre  avec 
Sabazios  parce  qu'il  y  avait  quel- 
que chose  de  commun  entre  cer-  °  Gaiatic. 
taines  formes  de  leurs  noms  (Sauaz- 

ios),  qui  était  de  nature  solaire,  et  lunaire  aussi  par  ana- 
logie''. D'autres  divinités  d'Asie  Mineure  étaient  éques- 
tres. Voilà  sans  doute  pourquoi  on  a  voulu  que  Mèn  le 
fût  à  Olbasa  (fig.  4G68)  en  Pisidie,  à 
Allia  (si  c'est  bien  lui  qui  porte  la 
hache  à  deux  tranchants),  à   Prusa 
en    Bilhynie,    à  Baris,  à  Sillyum,  à 
Sagalassiis  "',  etc.,   et  qu'il  tint    un 
cheval  par  la  bride  sur  les  pièces  de 
Laodicée    du    Liban'''.    Des   reliefs 
(de  basse  époque),  d'une  exécution 
très   grossière'",    constateraient,   à 
défaut  des    monnaies,    cette    mar- 
que   de    puissance    attribuée    à   Mèn.  Même  les  pièces 

inscr.  i/r.  34:18.  -  io  Uouzey,  Mission  m  Macnloine,  p.  83,  tab.  iv,  t.  —  Il  Mion- 
net, III,  p.  493,  110  10  et  11  ;  IV,  298,  n»  394,  etc.  ;  Head,  Jlist.  iwmoriim,  p.  3CS. 
591  (Pappa  libcria).  —  12  Mionnet,  IV,  p.  310,  n"  660,  et  III,  Loc.  laitd.  ;  Eckhel, 
Doctrina,  III,  p.  19.  La  Victoire  figure  sur  des  monnaies  indiquées  déjà  pour  un 
autre  attribut  et  tous  alternent  et  se  doublent  ainsi  à  la  fois.  Mais  l'idenlilé  des 
attributs  n'est  pas  toujours  parfaitement  établie  et  il  n'existe  pas  encore  de  travail 
niiniisniati'iuc  qui  classe  toutes  les  monnaies  connues  de  Mén  par  types  de  représen- 
tation, en  rapportant  ces  types  aux  régions  où  on  les  rencontre  de  préférence.  Rare- 
ment Mên  a  la  haste  à  serpents  ou  caducée,  Mionnet,  Suppl.  V,  p.  247,  n»  1082. 
—  13  Cab.  des  Médailles,  Paris,  Galatie,  in  génère,  monnaie  deTrjijan.  Mén  est,  sur 
une  autre  monnaie,  à  l'entrée  d'un  temple  semblable  où  l'acrotère,  an  sommet  du 
fronton,  ligure  deux  croissants  superposés,  Babelon-'Waddington,  6596.  —  H  Cab.  des 
Médailles,  Paris;  Babelon-Waddington,  2504.  —15  iienHc  a)-c/i(!o;.  1893,  p.  183, 
Art.  Radct;  Lanckoronski.  Villes,  11,  9.  —  «  Paris,  Cab.  des  Méd.  —  17  Ibid.  ; 
Head.  Uist.  num.  p.  363,  signale  la  légende  MHN  sous  cette  effigie.  —  '8  Un  cava- 
lier avec  l'inscription  ...MHNI  EV.VHN,  copié  par  M.  Collignon,  à  Bouldour,  en 
Phrygie,  Bull,  de  corr.  hcll.  III,  334,  et  XX,  p.  63  ;  cf.  plus  loin  note  dernière. 
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de  Témùnolliyrai  le  monlrentdans  un  cliar  allelédc  /.cliiis 
lancés  au  galop  '  (lig.  4669).  Mionnel,  Waddingtoii  el 
Imlioof  croyaienl  aussi  trouver  Mèn  équestre  sur  de 
belles  monnaies  de  Trapézos  dans  le  Pont.  Il  est  certain 
(jue  dans  cette  dernière  contrée  Mèn  était  fort  popu- 
laire. Mais  les  représentations 
équestres  d'un  dieu  ponlique 
se  rapportent  à  Mithi-a,  dieu 
solaire-.  Il  faudrait  donc  sup- 
poser que  nous  avons  adaire 
ici  à  Mên-Mithra.  Mais  nous 
trouvons  patloul  Mèn  i)ppiis('' 
au  dieu  sol;iiir  l'I  ihhi  |i;is 
confondu  avec  lui.  De  plus, 
sauf  peut-être  sur  un  e.veni- 
plaire  qui  est  à  Miiniclr',  la 
marque  dislinrlive  de  iiolic 
dieu,  c'est-;i-tlire  le  crui^s.iiil 
aux  (■■panli's,  manque  à  ces  effigies.  Donc  Mèn  a  v\r  en- 
Laiurmrut  adoré,  mais  non  pas  figuré  à  cheval  dans  1rs 

villes  du  l'onl. 
D'iutre  ])irl 
les  monnaie  -^ 
nou-'li  pi(  ■>!  n 
ti  ni  non  |    ml 

<  Duluudu 
m  iis(  ns()(  i(  t( 
i\<  (     d  auli  I  s 

(ll\  lUlll  ■'   /(  U'- 

i->-'is      i|(  \  ml 
([ui  il  st  lu  nt 
(l(l)(ml     \pol 
Ion     \i    s     \, 
liim^    c|ui     ^1 
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place  d'Iioii 
neiir.  Un  cu- 
rieux monii- 
meiil  (leC.oloé 
iiiMis  le  mou- 
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Fig.  «1711, 


la  Iriplc    llocalp 


Ile  ioiMliii--aiil  le  cliar  de  Zeus  Sabazios 
qui  e>i  au  musée  de  Tchinli-Kiosk  à  Stamboul,  une 
lenime  qui  met  son  mari  sous  la  protection  d'ib'cate 
TciTï,pY|(,v/^')  a  eu  soin  de  faire  figurer  par  surcroît,  à  colé  d(( 
la  Iriade  lunaire  féminine,  Mèn'"',  (|ui  est  à  sa  place  dans 
ce  mon  liment  où  les  crois.sants  ne  manquent  pas(lig.  i(»70). 

I  liiili.iof.  Oriech.  Mitiiz.  li"  «M.  p.  7i7  ;  Baljcloii-Waddiuglou,  S330.  —  2  Cc- 
piii.l.iiil,  tf.  Cumonl,  MoHum.  du  culte  de  Mithra,  p.  )  89,  58:)  ; /l  rc/(.  Zeit.  I85i, 
Uli.  mv,  II"  1.-3  Inilioof,  Gricch.  A/iln:.  ji.  583.  —  *  lialiolnii- Wnild.  li"'  SliiO- 
i»,  31iiti,  5183,  5853,  70Si.  —  t>  Wagcucr  ap.  Acail.  roy.  de  Ddgirpio,  Mém.  il,:i 
Ktwnnts  étrangers,  t.  XXX.  M^n  a  le  croisMint,  le  bonnet  phrygien,  le  caducée, 
liiscr.  :  'li  KoAoïiïu»  xeitoixi'a,  ««»iifu««v  AiV  Zii.WC,«,i.  —  0  S.    Itchiacli,    CatiU. 


Ils  sont  bien  plus  aliondants  encore  sur  un  relief  de 
travail  soigné,  mais  de  «  composition  très  lâche  »  \  et  de 
basse     épo  - 


(jue,  qui  pa- 
rait |irovenir 

d'.Mhènes  ou 
(le  l'Attique 
(fig.-4671).Ce 

monument 
ressemble    à 

ceux  que 
nous  venons 
de  passer  en 
revue         par 

l'iiitenl  ion, 
qui  est  celle 
il  augmenter 
l'importance 
du  dieu  el 
si'sdomaines 

d'iiilluence. 
Il  eu  diffère 
loul  a  lait  par 
la  physiono- 
mie géné- 
rale.    Mèn  , 

dont  nous  n'avons  ici  i|ue  le  masip 
phrygien.  C'est  la  face  IradiLiunnelle  du  dieu  Soleil,  avec 
un  diadème  et  une  sorte  de  couronne  radiée  au  sommet 
de  laquelle  est  un  globe  entre  deux  croissants.  Près 
du  masque  une  inscription  iiUMitionne  Mèn  qui  sauve 
et  qui  enricliil^.  Il  est  accompagné  d'étoiles  et  placé 
au-dessus  d'un  croissant  de  vastes  dimensions.  Vingt 
autres  croissants  sont  apjiosés  comme  une  marque  sur 
la  plupart  des  Irentelrois  objels  arrangés  avec  une 
recherche  ëvidenle  de  la  syimUrie,  et  dans  un  ordre 
(■'liidié  pour  qu'il  en  tienne  le  plus  possible.  De  ces 
allributs  quelques-uns,' comme  la  }iomiiie  de  pin,  les 
pains,  les  gâteaux  et  les  fruits,  se  rapportent  directement 
à  Mcn;  les  autres  concernent  diverses  divinités  à  la 
piiiss.ince  desipielles  on  a  voulu  le  faire  participer.  Le 
cenire  de  ci'lli'  roiiqiosilion  rap])elle  les  formes  d'une 
balance,  mais  le  lli'aii  en  est  un  serpent;  une  corne 
d'jiboiidaiiee  ^marquée  d'un  serpent)  et  une  massue  sont 
Mis|)eiidues  à  la  place  des  plateaux.  La  massue  appelle 
I  idi'e  dlLM-cule.  La  li;il;mce  est  un  des  signes  du 
zodiaque  el  dans  le  li.is  du  tableau  figurent  des  animaux 
donI  <|uel(pies-iins  l'iuil  [lartie  de  ces  signes  :  lion,  bélier, 
taureau,  cai>ricorne.  L'intention  générale  peut  avoir  èti' 
de  symboliser  divin's  |)li(''iiomèiies  astronomiques  en  les 
rapporlant  au  dieu  lun.iiie.  D(^  ])lus,  un(! paire  de  tenailles 
ra|ipelle  \iilcaiii,  une  roue  la  l'Vu-lune,  un  miroir  \  èiius. 
une  syrinx  Pan,  un  caducée  Hermès;  deux  gouvernails 
font  penser  à  <[uelqiies  divinités  marines,  peut-être  les 
Dioscures  (ju'on  trouve  ailleurs  avec  l'image  de  la  Lune 
M'na].  Les  quatre  torches  placées  de  pari  et  d'autre  sont 
celles  d<'  I)(''mèler  ou  d'Hécate  [l'Ax].  La  luirpi'  est  l'iiis- 
truuient  lial)ituel  des  sacrifices  [iiAïU'È].  Enfin  un  bucràne 

du  MuaÉi:  de  Constantinoplc  n"  M,  p.  30;  Huit.  corr.  hell.  189C,  pl.xvi.  D'a- 
pri:s  Mordlmann,  Alh.  Aîiithcil.  1885,  p.  l(i,  riiiscriplion  donne  lieu  de  croire  que 
le  nionumenl,  vient  de  Colyiuuin  en  l'Iirygie  (non  de  Salonii|ue).  ilin  y  licnl  une 
palme,  ce  ipii  ne  se  rencoiUre  pas  ailleurs.  —  7  /;/(//.  de  corr.  firlt.  I8U9,  p.  38!l 
el  pi.  1.  ~  n  n).ouTo5!lT!i  («ic,  ce  ipii  indique  un  graveur  peu  laïuiliariiié  avec  la 
langue   greccpie). 
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occupe  au  cenlre  un  espace  considéiaMe.  Est-ce  un 
souvenir  de  Bacclius?  est-ce  cette  tète  de  taureau  que 
nombre  do  monnaies  et  un  relief  nous  ont  iirésentée  sous 
le  pied  droit  de  Mén?Quoi  qu'il  en  soit,  cebucràne-cyclope 
n'a  qu'un  a'il,  pour  signifier  le  regard  unique  de  la  Lune. 

11  semble  qu'à  Nicée  en  Bilhynie  on  ait  d'assez  singu- 
lière façon  clierclié  à  rehausser  à  la  fois  le  prestige  de 
notre  dieu  et  celui  de  l'Empereur  en  créant  un  type 
hybride  qui  mêlait  bizarrement  leurs  deux  personnalités. 
Du  moins,  en  ce  pays  où  Jules  César  était  populaire,  ou 
s'est  souvenu  d'une  statue  de  Rome  qui  représentait  le 
précurseur  des  empereurs  à  cheval,  mais  sur  un  cheval 
dont  les  membres  antérieurs  se  terminaient  par  des  pieds 
humains  '.  I.e  revers  d'une  monnaie  de  Nicée  sous 
Antonin  h'  l'ienx  nous  otlre  un  personnage  avec  le 
croissant  de  Mèn  aux  épaules,  vu  de  face  sur  un  cheval 
de  profil  qui  a  comme  membres  antérieurs,  à  gauche  un 
pied  humain,  à  droite  un  bras  tenant  un  caducée,  et  pour 
queue  un  serpent.  Le  personnage  tient  une  couronne, 
et  sa  tète  est  radiée  -.  Est-ce  Mèn  ?  Est  ce  un  César? 
Est-ce  l'un  et  l'autre  et  par  surcroît  un  dieu  solaire 
comme  Sabazios?  La  légende  {/a  cité  fouh'  dur  de 
A'irée  consacre  un  citerai  à  pieds  humains  '■')  ne  |parle 
que  du  cheval  fanlasti(|ue.  On  pourrait  se  demander  s'il 
n'y  a  pas  là  une  dérivation  d'un  type  ionien  fort  ancien, 
celui  du  Centaure  à  jambes  humaines  que  portent  souvent 
les  vases  à  lig'ures  noires  du  vi"  siècle  et  que  les  Hon)ains 
auraient  pu  interpréter  comme  un  cheval  ayant  des  pieds 
humains  par  devant  et  monté  par  un  cavalier*  ? 

S'il  n'est  pas  de  dieu  qui  semble  avoir  été  pris  plus 
au  sérieux  que  Mèn,  plus  respecté  de  ses  fidèles, 
cependant  des  artistes  grecs  établis  en  Asie  Mineure  ont 
trouvé  l'occasion  d'interprétations  libres  et  capricieuses 
dans  l'originalité  de  cette  divinité  lunaire  et  mâle.  On  ne 
sait  si  c'est  le  dieu  qu'il  faut  reconnaître  dans  ces  créa- 
lions  ou  si  ce  n'est  pas  plutôt  des  jeux  de  l'art  inspirés 
par  son  souvenir.  A  Coloé  même,  où  nous  avons  vu  des 
représentations  si  précises  de  'Mèn,  on  a  trouvé  une 
hgurine-',  rèprésentanl  dans  un  style  grossier  un  cLiraiil 
nu,  au  visage  large  et  un  peu  vulgaire,  assis  par  terre 
les  cuisses  écartées  et  les  talons  réunis.  11  tient  un  coq 
d'unie  main,  une  grosse  grappe  de  raisin  de  l'autre;  un 
grand  croissant  dont  la  concavité  est  presque  remplie 
monte  très  haut  derrière  ses  épaules  et  son  cou.  Dans 
la  fabrique  de  Tarse  on  modelait,  vers  l'ère  chrétienne, 
de  petits  Alys  parés  du  feuillage  mystique  comme 
des  Dionysos  jeunes  ou  des  Éros  bachiques.  Derrière  leur 
dos  les  ailes  recoquevillées  en  guise  de  croissantfont  penser 
à  Mén''.  Ce  qu'étaient  ces  curieux  petits  êtres,  dieux  ou  gra- 
cieux enfants  qui  évoquent  des  souvenirs  divins,  peut-être 
les  coroplastes  eux-mêmes  ne  l'ont-ils  pas  bien  su. 

Formes   et  extension  du    culte  de  Mèn.    Caractères 

1  l'ini.  Ui.ll.  nal.  VIII,  .ï5  ;  Sud.  J.  Cues.  61  ;  Slal.  Sili:  I,  1,  M.  On  avaic  coii- 
•,.\a-i  il  .Mcce  une  ciicc-iule  sacn-i-  ii  Jules  César  liéroïsé.  bio  Cass.  Ll,  M.  —  -'  Cahincl 
.If  France;  Ilev.dc  numismat.  l8'Jl(Blanclicl),  p.  301  (lég.  :  isitov  Pjoto-o««  Ni.auSv). 
—  3  Une  monnaie  de  Gordien  nous  oU're  le  même  quadrumenibre  el  le  nu^nie  type 
i''i|ucslre,  couroimé  par  une  Victoire,  mais  satts  le  croissant.  Cf.  Rosclier,  V'eber  die 
/tciterstatue  J.  Cacsars  ati,' dcn  Furum  Jttlium  u.  den  'nr,:o;  pjoT,Ji!ou; ;  Ber.  d. 
.Sac/is.  Ces.  pliil.  Uist.  Kl.  43  (1891),  p.  90-15't,  et,  ilans  VAusfUhrl.  Lcxikon,  II, 
p.  2G'.>ij  art.  Mi-rif  nne  longue  note  adctiliounelle  du  niônie  qui  discute  sur  ce  point 
les  idées  de  Drexler,  auteur  de  Tart.,  insiste  sur  le  lien  qui  unit  la  statue  ilu  Forum 
Juliuni  avrx  effigies  de  Nicée  et  produit  une  monnaie  (inédile  de  la  collection  Indioofj 
représenlaul  selon  lui  Tempcrcur  (ialLa  en  Mén.  Mais  en  l'absence  du  croissant,  ou 
s'il  y  a  doute  il  son  endroit,  les  idontilications  sont  fort  douteuses.  —  *  Cf.  Diimmier, 
Iloem.  Mitthcil.  IS88,  p.  170  et  suiv.,  fig.  3  de  la  planche  (=  Kleinc  Sdiriftv».  III, 
p.  27i).  —  ■•  Gaz.  arcllcol.  1880,  pi.  xxxii  (art.  Sclilumberger)  ;  à  Baveux,  sur  un  por- 


utoraii.r  du  dieu.  —  Cette  divinité,  si  populaire  en  Asie 
Mineure,  semble  n'y  avoir  eu  qu'un  seul  nom  sans  homo- 
nymie, mais  ses  noms-épithètes  ou  surnoms  y  ont  été 
fort  nombreux.  Rien  absolument  n'indique  un  premier 
nom  auquel  les  Grecs  auraient  substitué  leur  mot  aT,v\ 
et  rien  non  plus  ne  permet  de  croire  que  le  7nois  ait  été 
divinisé.  C'est  bien  la  même  racine  ma  (mesurer)*  qui, 
prenant  un  élément  formalif  différent  (v  d'un  côté,  va  de 
l'autre)  a  donné'  pour  nom  à  l;i  Lune  [x/jv,  [jiy|Vo;  chez  les 
Pélasgesdu  continent  asiali(|ue,  (Ji.y]vr|,  [jt.Y,v-riç  chez  ceux  des 
îles  et  de  la  Grèce,  si  bien  qu'une  formation  grammati- 
cale a  décidé  que  la  divinité  lunaire  seriiil  iii.-ili'  en  Ana- 
tolie.  Parmi  les  surnoms,  il  eu  est  un  cerlain  nombre  qui 
sont  des  désignations  locales.  Le  plus  fréquent  sur  les 
médailles,  'A^xjtaîvoç  ou  'Actjc/îvo;  ',  est  un  très  vieux  nom 
géographique  de  la  Phrygie,  où  il  a  servi  de  prénom  et 
désigné  longtemps  un  lac  et  diverses  localités.  C'est  ce 
nom  que  Strabon  transcrit  mal  quand  il  parle  de  My|V 
'A'jxa'.oi;  ou  'Apxaioç"'  11  en  est  probablement  de  même 
pour  '.VÇtoTTfivoç  qui  est  mystérieux  pour  nous.  C'est  un 
iKuii  de  localité  iju'a  porté  aussi  une  [J-'q-vr^p  'A^ioTTTÎvr,  " 
et  où  peut-être  se  retrouve  la  racine  de  "Acia.  Les  surnoms 
])lus  rares  :  ToXYjfjécov,  KauaXTivoç,  Ka(xap£ÎTT|ç''-,  MotuXeittjç, 
IIcTçaEÎTV)!;,  Aa6àvf|Ç  désignent  vraisemblablement  le  M/jv 
du  village  de  Tolésa,  de  Cavala,  etc.  Aucun  embarras  pour 
My|V  Iv7.po'j  qui  se  rencontre  précisément  du  côté  de  la 
C.irii' ' ',  si  l;i  terminaison  ne  nous  arrêtait  p;is.  Kdpou 
n'est  piis  un  gthiitif,  maissemi)le  indéclinable.  Sans  doute 
o'j  est  une  désinence  propre  à  la  langue  lydienne  ou 
phrygienne  que  nous  retrouvons  dans  Mf,v  'l'apvixou, 
TiàjAou.  Le  premier  de  ces  deux  noms  désigne  le  M'/jV  du 
Ponl.  C'est  sans  doute  un  nom  géographique  de  la 
région,  qui  a  donné  lieu  à  un  nom  d'homme.  Cependant 
J.  Darmesteter  a  conjecturé  qu'il  pouvait  venir  de  la 
Perse  cl  représenter  farna/tcaut,  épilhète  de  forme 
zeude  qu'on  trouve  appliquée  à  la  Lune,  f'arna  étant 
équivalent  à  Tù/v,  '*.  On  ne  sait  si  Ttâ[ji.ou  est  un  nom  de 
lieu  ou  se  rattache  à  lar;icine  Tt,  «  honorer  ».  Ouoi  qu'il 
eu  soit,  les  désinences  en  ajAoç  sont  1res  fréquentes  d;ius 
toutes  ces  régions'". 

Restent  les  épithèles  qui  Itonorenl  mi  grandissenl  un 
dieu  si  populaireou  qui  désignent  une  particularité  qui  le 
concerne.  La  plus  répandue,  Tûpawo;,  est  le  mol  lydien 
d'origine  qui  signifie  «  seigneur  et  roi  »  '^.  «twfjtpopoç, 
'(Dup/vt&ç  s'expliquent  d'eux-mêmes, KaTxyûovt'oi;  s'applique 
à  toute  divinité  nocturne  ou  qui  protège  les  tombes 
contre  la  violation  ''. 

Les  inscriptions  qui  nous  fournissent  une  partie  de  ces 
noms  el  celles  qui  accompagnent  les  monuments  figurés 
ne  sont  pas  en  très  grand  nombre  el  pas  toujours  fort  signi- 
ficatives. C'est  souvent  une  brève  dédicace  au  dieu  dési- 
gné par  un  surnom  local  ou  bien  une  £Ùy/j,  c'est-à-dire  une 

ti.|ue  à  décoration  aslronomi.|ui'  était  sculpté  grossièrement  uu  entant  jm,  croissant 
il  la  tète,  poniinc  de  pin  il  la  main,  lim.  archiui.  (lleuzej),  ISGtl,  pi.  r.  —  ««n;. 
lies  lieaux-Arts,  uov.  1870,  art.  lleuzey,  fig.  13;  E.  l'otlier,  Statuettes  déterre  cuite. 
p.  188.—  T  H!imsa.y  (Cities  of  Ptinjgia.ihnsJuuin.ufliell.  stud.  1883)  croit  que  1.- 
nom  a  été  apporté  par  les  Grecs  (|uî  substituèrent  jiir.v  à  Mâvii;,  la  nature  Innairc  ,i 
l'essence  solaire  et  le  croissant  aux  ailes  recoquevillées.  Mais  les  ailes  reco<pievil 
lées  n'apparaissent,  au  contraire,  qu'à  une  époque  assez  tardive,  comme  intcrprél.i- 
tion  artistique  el  libre  du  croissanl,  et  le  nom  Mânes  n'apparaît  nulle  part.  — 
s  Bergaigne,  llelifjion  védique^  l,  p.  157.  — 9Mionnet,l.ydie,  071,  072  ;  Head,p.  alio, 
Journ.  o/'/icH.sïmi.  IV,  417.  —  lOStrab.Xll,  537,  577.  —  n  Monn.  de  Saillai,  llcad, 
p.562  ;  Sloudttov,  1884-5,  p.  St.  —  12  Monn.  de  Nysa,/4irf.— '3  Mioimet, />/i)'i/f/iV_ 
n»  282  ;  Slrab.  XII,  .579  ;  Ilead,  p.  359. .—  H  VoirTIi.  Reinacli,  Mithridate  Eufi.  p.  241 . 
—  lô  Pergamos,  l'riamos,  etc.  —  16  .M^jv  Tùf.  à  Gowlus,  à  Coloé,  à  Tliasos,  en  .\tti- 
quu,  etc.  Éi|uivalent  de  «io.oienThrace,  ?«».).!0;  eu  l'brygie.  —  17  Voir  p.  1308, note 2. 
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courte  périodo  do  dovolioii  (Hablie  en  son  honneur. 
Celle  qu'une  des  stèles  de  Coloé  '  consacre  à  My^v  Tiif/o'j 
(Hnil  de  neuf  jours.  C'est  une  association  religieuse 
(ooûuoç  en  lydien),  une  sainte  confrérie  de  di.K-huit  jeunes 
gens  dont  nous  avons  les  noms,  qui  l'ofTi-e  à  Mèn  et  à 
Zeus  Masphalaténos.  C'est  ce  dieu  lui-même  qui  en  a 
signifié  l'ordre  dans  un  songe  ou  dans  quelque  appari- 
tion. Du  moins  en  Phrygie,  la  formule  xaT'È7HTâYT,v  qui 
spécifie  cette  circonstance  revient  à  plusieurs  reprises  -. 
A  Allia  c'est  non  pas  une  confrérie,  mais  le  groupe  des 
colons  ou  la  bourgade,  xaTotxi'a,  qui  se  met  sous  la  garde 
(kl  dieu  et  lui  dit  :  «  Protège  notre  colonie^  ».  Ailleurs 
un  relief  représentant  une  orante  est  accompagné  de  ces 
mots  :  «  A  la  déesse  Anaïtis  et  à  Mên  Tiamou  Meltinè  et 
(îlycon  ont  offert  cette  image  sacrée*  ».  Mais  il  arrive  qu'on 
spécifie  ce  qu'on  demande  au  dieu  ou  ce  dont  on  lui  sait 
gré.  Un  groupe  de  dévots  le  remercie  pour  «  leurs  enfants 
et  leur  bétaiP  »,  un  particulier  pour  «  la  conservation 
de  ses  pieds'  ».  Des  plaques  votives  de  terre  cuite  repré- 
sentant la  partie  du  corps  qui  a  été  guérie  (ou  qu'on  veut 
préserver),  les  yeux,  les  seins,  les  pieds,  la  jambe,  accom- 
pagnent les  inscriptions  de  ce  genre  [DON.ARiuir  '.  D'autres 
inscriptions  sont  des  actes  de  contrition  forcée  et  de 
ri'conciliation  avec  le  dieu  :  «  Artémidore,  lésé  dans  une 
.iU'aire  de  vins  par  Hermogène,  s'en  est  plaint  dans  une 
tablette  votive  au  dieu  qui  a  puni  Hermogène.  Celui-ci  la 
iipaisé  età  présent  a  la  réputation  d'un  honnête  homme*.» 
La  tille  d'un  débiteur  récalcitrant  a  payé  ses  créanciers  après 
la  mort  de  son  père  voué  par  eux  à  Mên.  Pour  achever 
d'apaiser  le  dieu,  elle  relate  le  fait  sur  une  stèle'.  Deux 

I  irphelins  protégés  contre  des  gens  malfaisants  témoignent 
leur  reconnaissance  à  Mên  Pétraeitès  et  Labanès'".  Enfin 
l'inscription  latine  qui  est  proche  du  dieu  sur  les  roch(!rs 
de  Philippes'  '  est  gravée  par  les  soins  d'une  mère  i)ro  ftlia. 

Ces  documents  épigraphiques  proviennent  tous,  sauf  le 
dernier,  d'Asie  Mineure.  Si  on  excepte  l'.^ttique,  où  nous 
en  signalerons  un  nombre  relativement  important,  le 
culte  de  Mên  semble  localisé  dans  cet  ample  domaine'-. 

II  rayonne  autour  de  la  Phrygie  qui  a  été  son  foyer  ou  son 
centre.  Ni  monnaies  ni  monuments  ne  se  rencontrent  au 
sud  en  Cilicie,  ni  en  Lycie,  mais,  dans  la  Pisidie  et  à 
l'ouest,  dans  les  régions  qui  s'ouvrent  sur  la  mer  Egée 
it  la  Propontide,  les  souvenirs  de  Mên  sont  plus  ou  moins 
Mliondants.  On  en  trouve  dans  l'ile  deDélos".  Strabon 
signale  divers  temples  du  dieu,  sans  doute  ceux  qui  par 
leur  importance  attiraient  l'attention,  cardes  sanctuaires 
modestes  ont  dû  se  trouver  un  peu  partout.  L'un,  très 
liche  en  terres  et  en  esclaves  cons<acrés  au  dieu,  était  à 
Antioche  de  Pisidie;  d'autres  à  Antioche  du  Méandre,  et 
ilans  les  environs  de  Laodicée;  un  autre  à  côté  d'un  bourg 
qui  portail  le  nom  du  dieu  et  qu'Athénée  nous  signale 
près  de  sources  thermales  abondantes  en  nitre.   Enfin, 

'  1^  Bas-Waddinglon,  Asie  Min.  Inscr.  G08.  Voir  les  Explications,  p.  215; 
/tiill.  corr,  helt.  1886,  p.  503,  Iiiscr.  de  Lycaonic.  —  2  I-c  Bas-Wadilingloii, 
inacr.  Asie  Min.  66',  009,  080,  084;  Mouiritov,  1878-80.  P-  <62,  clJourn. 
of  hell.  tlud.  1889,  p.  ÎÎ7...  .kt'  tiiTit^v  iU.n  Tu{ivv«.  »«!...  totî  »•>,  «Itv 
Of>>!;.  I.p  plus  souvent  c'est  un  dieu  autre  rjuc  celui  auquel  la  dévotion  est  faite  qui 
somlile  eu  avoir  suggéré  l'idée.  Voir  les  Explications,  p.  2H.  —  3  m#,v\  Oïm  t^jyr^v 

;.;»  .«.'.  Soi'iy.  'ifAXii;!  .««■..'a,  es;.  -,*,■,  .«•«.«.'.y,  itev.  et.  gr.  m,  p.  51, 

art.  Rciuacli.  —  *  Classicat  lieview.  111,  1889,  p.  69.  Remarquez  que  Mén  est 
Dommé  en  second  comme  presque  toujours  rpiauil  il  est  question  d'un  aulre  dieu. 
—  '•  Coloé.  Î36de  notre  ^ro.  MouoiTov,  188 V-S,  p.  .li  ;  Keinacli,  CUron.  d'Orient, 
l»Nfi,  I.  p.  150.  —  »  •(lio.lir.fîa  soS~-v,  Bull.  corr.  hell.  I88P,  p.  1J8  (Foueart); 
JUunTc,  1878-80,  p.  liT.  —  1  M^utriTov.  188t-5,  p.  54;  1878-80,  p.  167; 
deui  yeux  :  Mv»  'Oupavtia 'A;t'>TtT,v9  ;  une  janilie  :  Mtjvi  'A;toTTT,vS  îsi  /«^îto;  iiî/,r,v. 
Voir  des  ex-volo  de  ce  ({eiire  à  Zii;  ou  tu-  i'itffro;,  trouvés  à  Larnaca,  Dull.  corr. 


Iioaucoup  plus  loin  vers  le  nord-est,  il  nous  signale  un 
culte  lunaire  en  Albanie  et  il  donne  des  détails  sur  le 
temple  de  Mên  Pharnakou  à  Ameria,  près  de  Sébaste,  l'an- 
cienne Cabira,  dans  le  Pont,  non  loin  de  Trapézos  ".  Toute 
la  bourgade  était  peuplée  des  hiérodules  et  les  rois  de  Tra- 
pézos avaient  un  grand  respect  pour  le  dieu  et  son  culte. 
C'est  par  lui  qu'ils  juraient  leur  grand  serment  royal. 

Des  côtes  d'Asie  Mineure  Mên  a  facilement  émigré  en 
Attique.  Affranchis,  ouvriers  mineurs,  esclaves  de  tous 
métiers  affluaient  au  Pirée  où  les  conditions  de  vie  leur 
étaient  favorables'-'.  Beaucoup  débarquaient  Mên  avec 
eux.  Les  Athéniens  étaient  si  hospitaliers  aux  divinités 
étrangères  qu'au  dire  de  Strabon'^  la  comédie  leur  en 
faisait  un  ridicule.  Pourtant  la  question  se  pose  de  savoir 
si  Mên  a  été  pris  au  sérieux  par  les  familles  athéniennes 
et  est  monté  du  Pirée  aux  environs  de  l'Acropole.  Quoi 
qu'il  en  soit,  dès  la  fin  du  iV  siècle  nous  trouvons 
au  Pirée  une  dédicace  faite  à  Mèn  par  deux  affranchis, 
Dionysios  et  Babylia'".  Sur  une  margelle  de  puits 
découverte  aux  environs  de  la  ville,  après  les  mots  : 
Pan,  Mèn,  Snhit  beUcn  Nijmphes,  on  lit  cette  for- 
mule énigmalique  :  TE,  KYE,  TTTEPKTE'*-  Les  deux 
premiers  mots  étaient  employés  dans  les  cérémonies 
d'Eleusis.  L'un  se  rattache  au  verbe  qui  signifie  pleuvoir, 
l'autre  à  celui  qui  signifie  faire  pousser.  Le  troisième 
renforce  l'efTet  du  second.  Sans  doute  un  nat'f  dévot  de 
Mên  l'a  associé  aux  divinités  attiques  auxquelles  il  deman- 
dait la  pluie  pour  son  puits  vide  et  la  fertilité  pour  son 
champ  desséché.  Dans  une  inscription  du  ii"  siècle  de 
notre  ère  trouvée  près  des  mines  duLaurion,  un  esclave 
lycien  Xanthos,  employé  aux  travaux,  consacre  à  Mên 
uneédicule  abandonnée  et  édicté  un  règlement  pour  ceux 
qui  voudront  sacrifier  dans  ce  temple.  Ce  règlement  en 
vingt-six  lignes  spécifie  que  toute  victime  sera  partagée 
entre  le  dieu,  le  temple  et  le  donateur.  «  Si  quelqu'un 
garnit  pour  le  dieu  une  table  »  (cette  table  couverte  de 
gâteaux  que  les  reliefs  nous  ont  présentée),  «  il  prendra 
pour  lui  moitié  de  l'ofTrande.  »  La  prescription  sur 
laquelle  il  insiste  le  plus,  c'est  de  ne  pas  approcher  du 
sanctuaire  en  état  d'impureté.  Les  conditions  et  les  rites 
de  purifications  [usth.vtio,  p.  142-4]  sont  minutieusement 
et  gauchement  indiqués  par  le  dévot  esclave  qui  paraît 
avoir  sculpté  lui-même,  d'une  main  maladroite,  son 
règlement  sur  la  pierre".  Enfin,  dans  une  inscription 
plus  tardive  (qui  a  fait  partie  de  la  Collection  SabourofT), 
nous  voyons  un  prêtre  préposé  au  vestiaire,  croXtiTTYiç, 
des  dieux  égyptiens,  nommé  Epaphrodeitos,  faire  une 
consécration  i'i  Mên  Ouranios  -".  Cette  inscription  est 
surmontée  d'un  simple  croissant  avec  une  étoile. 

En  dehors  del'Attique,  Mên  ne  parait  avoir  été  accueilli 
nulle  part  dans  la  Grèce  propre.  A  part  quelques  fan- 
taisies artistiques  nées  dans  les  fabriques  de  Tarse  ou  do 

hi-ll.  Ihid.  p.  301  (Pordriiel).  —  »  Miv\  'AEiornivO...  •Ef|ioïiy>iî  raiocTo  TÎ.Ï  Oi'ov  »«! 
4r!i  vîï  lùSoUï,  Corp.  inscr.  gr.  3Wa  ;  S.  Reinacli,  Epigr.  132.  Un  simple  croissant 
accompagne  cette  inscription  de  Coloé.  —  9  Fonlrier,  Ta  Tçxàviov  vcStov, 
|,.  83.  —  10  M«u»etoï,  1880,  p.  1S8  ;  Ath.  Mittheil.  VI,  p.  273.  —  Il  lleuzey, 
Macédoine,  p.  83.  Une  paire  d'yeux  indique  pour  quelle  guérison  le  dieu  est  invoqué. 

—  12  On  ne  peut  songer  à  l'étendre  partout  où  on  trouve  des  noms  dérivés  de  celui 
du  dieu,  comme  Miivôçi^o;,  MT,vo5.«po;.  Les  noms  se  transportent  et  le  domaine  s'élen- 
drait  indéliniment. Cf. Robiou,  Acad. Inscr.  Mi-mo.'.es de saianls,  série  1, 10,  p.  +28  ; 
Lclronne,  Noms  propres  gr.,  p.  90.  —  13  Inscr.  ;  Ta«»o  Mi;yi,  /liill.  corr.  hell.  VI, 
3tg.  _  l(  Slrab.  p.  .557,  .577,  580;  Atlieu.  Il,  <3  (XVII).  —  isXenopli.  De  repnhl. 
Athen.\,\0.  —  16  Slrali.  p.  i71.  —  il  Corp.  inscr.  att.  II,  1587;  Bull.  corr.  hell.  IV, 
12».  —  I»  Musée  épigr.  d'Alli.  ;  Lenormant,  l'oie  sacri'e,  p.  86;  cf.  arl.  kihusiki», 
note  682.  Voir  plus  haut,  p.  \3'H,  le  relief  qui  réunit  Mén  ii  l'on  cl  à  une    nymphe. 

—  19  I'.  Foueart,  Assoc.  relig.  p.  119.127,  219-221.  —  20  Corp.  inscr.  ail.  III,  1 1». 
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Lydie,  il  semble  que  la  Lune  considérée  edinnie  dieu 
masculin  n'a  pas  été  hellénisée.  PeuL-èlre  (lu'elle  n'y 
prêtait  pas  beaucoup. 

C'est  un  dieu  sans  poésie,  auquel  nous  ne  connaissons 
pas  même  l'ébauche  d'un  mythe.  D'ailleurs,  quoique  son 
origine  lunaire  absolument  certaine  soit  toujours  rappe- 
lée par  le  croissant  qui  est  sa  marque  distinctive,  il 
n'avait,  à  l'époque  oi!i  nous  pouvons  le  connaître,  de  la 
Lune  que  le  nom.  On  n'invoque  et  on  n'évoque  jamais  ses 
inllucnces  astrales.  Malgré  quelques  efTorts  faits  pour  le 
grandir,  il  apparaît  surtout  comme  un  dieu  de  la  vie  bour- 
geoise, des  affaires  courantes,  de  la  classe  moyenne.  Il  n'a 
rien  d'étrange  et  d'indéterminé,  n'excite  ni  l'enthousiasme 
ni  l'effroi.  Il  est  bienveillant  à  qui  l'honore  avec  une  âme 
simple  :  EÙsiXaroç  xoïç  ôspaTreûouuiv  â-Klr^  tÏ)  iu/Yi  '.  Les 
femmes  lui  recommandent  leur  mari  et  les  maris  leur 
femme.  Il  guérit  les  malades,  défend  les  faibles  contre  les 
injustices  ordinaires  de  la  vie,  protège  les  villages,  les 
tombes  des  morts -.  Volontiers  il  apparaît  familièrement 
à  ses  dévots,  près  delà  table  garnie  de  modestes  offrandes 
devant  laquelle  on  a  placé  le  coq  qu'il  affectionne.  Il  est 
la  providence  des  humbles.  Les  esclaves,  les  affranchis, 
les  gens  du  peuple  sont  ses  fidèles,  caractère  qui  lui  est 
commun  avec  beaucoup  de  dieux  de  l'époque  impériale; 
on  leur  fait  de  véritables  neuvaines  ;  on  leur  attribue  un 
pouvoir  général  sur  toutes  les  petites  affaires  de  la  vie. 

Mais  jusqu'à  cette  époque  Mên  laisse  à  peine  trace  de 
son  existence,  ou  tout  au  moins  nolis  ne  connaissons  de 
lui  que  des  inscriptions,  des  ex-voto  rares  et  émanant 
de  gens  de  petite  condition.  Au  temps  de  l'empire  romain, 
son  culte  est  tellement  généralisé  dans  le  peuple  qu'il 
devient,  si  nous  en  croyons  les  légendes  des  monnaies, 
le  patron  officiel  de  plusieurs  villes  et  qu'on  l'unit  à 
des  dieux  honorés  par  des  esprits  plus  rafflnés.  Le  chris- 
tianisme l'a  supplanté  aisément  dans  les  centres  urbains, 
mais  il  est  possible  qu'il  ait  survécu  longtemps  encore 
dans  les  huttes,  dans  les  bourgades  secondaires  ^  d'Asie 
Mineure.     Adrien  LEr.RANn. 

LUPATUM  [FREMiM.  p.  1339,. 

LUPERCALIA,  LUPERCAL,  LUPERCI.  —  La  léte  des 
Lupercales,  qu'une  tradition  garantie  par  des  monuments 
matériels  fait  remonter  jusqu'aux  temps  où  la  ville  de 
Rome  était  bornée  encore  à  l'enceinte  du  Palatin,  est 
aussi  celle  dont  la  popularité  se  défendit  le  mieux  contre 
le  christianisme,  puisque  son  abolition  ne  date  que  de 
^94  ap.  J.C.  '  C'est  que,  d'une  part,  son  histoire  est 
inséparable  des  légendes  sur  la  fondation  de  Rome,  et 
que,  d'autre  part,  méconnue  peu  à  peu  comme  cérémonie 


1  Foucarl,  t).  /.  p.  230, 1.  Helid  ieV'wKcr.  —'i  13utt.  cor,-.  Iiell.  188C,p.S03:  liisor. 
iriconillin  'Eiv  ~t;  Tr,v  ff-niXïjv  &St5t^(r£t,  yEyoXwaÉvov  É'/oito  Mïjvà  :<a-ay_ûoviov.  —  '^Archilcn 
des  Missioîis,  lS95,p.  573  ct584{Radel).  On  voit  (iii'après  le  m"  sièclr  de  notre  ôre,  une 
main  Irfts  inhabile  sculptait  encore  très  grossièrement  l'image  de  Mon  à  cheval  et  y 
joignait  nn  vœu.  —  ISrai.ioGnAPHlr..  P.  Pcrdrizet,  article  Mên  ilans  le  Bull,  de  coir. 
hcll.  XX,  1890,  p.  53-100,  pi.  jiv,  XV,  xvi  ;  Rosclier,  Lcxikon  der  griech.  und  rôm. 
Mijlliologie,  p.  2C87-i770,  article  sitx  ;  Le  Bas-Waddinglon,  Voyage,  Explic.  des 
/user,  m,  n"  007-8,  p.  214-G;  Foucart,  Assoc.  religieuses  en  Grèce,  p.  1)0-127; 
Le  lilond,  Ofiseri'ations  stir  le  prétendu  dieu  Lunus  (il  croyait  que  le  Mois,  non  la 
l-iino,  ^'lait  reprtJsenté  et  adoré)  apud  Acad.  des  Jnscr.  XLll,  p.  381  ;  Guigniaut, 
Religions,  II,  part.  3,  p.  902  s(|q.  ;  Maury,  Jtcligions  de  la  Gi'èce,  t.  III,  p.  123  srj.  ; 
SmyrnolT,  ap.  Ltio^vo;  :u  Ehren  d.  Prof.  Sokolo/f  (m  langue  russe),   p.  81-135. 

I-UI>EHCAI.1A,  LUl'EBCAI-,  LUPERCI.  1  Gelasius,  Epist.  ad  Andromach. 
{Aimai,  ecclcs.  de  Baronius,  iSdil.  d'Anvers,  1390,  p.  51V  cts.).  —2  Virg.  Aen.  Vlll, 
343  :  gclida  monstral  suh  ru:pe  /Mpercal  ;  Ovid.  East.  III,  4H  sq.  ;  cf.  Varr.  ting. 
lai.  V,  3V;  Plut,  llotn.  3  ;  Dion.  liai.  1,  79  et  Scrv.  Aen.  VIII,  90.  —  3  Dion.  Loc.  cit. 
—  '•  Gori,  Bull,  di  corr.  arcli.  1807,  p.  104;  Ibid.  (:inconctli,  p.  137  sq.  :  (irego- 
rovius,  Geschichte  der  Stadt  Jlom,  III,  570,  cherche  le  Lupereal  sur  remplacement 
de  l'église  Sla-Maria  de  inferno  et  renvoie  aux  Mirahilia,  23.  2.  —  s  Mon.  Ancijr. 


rcligietisc,  elle  resta  chère  à  l'opinion  comme  réjouis- 
sance profane,  sans  cesser  pour  cela  de  donner  satisfac- 
tion aux  instincts  superstitieux  des  foules. 

Les  Lupercales  tiraient  leur  nom  d'une  grotte  de  rocher, 
Lupercal,  ouverte  dans  les  flancs  du  Palatin  et  qui  fut, 
suivant  la  légende,  le  berceau  où  la  Louve  allaita  les  deux 
.lumeaux  apportés  par  u-n  débordement  du  Tibre  ^.  L'em- 
placement de  cette  grotte  était  douteux  déjà  sous  le  règne 
d'Auguste,  tant  les  constructions  récentes  avaient  boule- 
versé l'aspect  des  lieux  ^  Parmi  les  modernes  les  uns  l'ont 
localisée  à  l'extrémité  sud-ouest  du  Palatin,  au  bas  du 
temple  de  Jupiter  Victor  et  de  la  maison  de  Tibère';  le  plus 
grand  nombre,  et  ceux-là  ont  pour  eux  la  tradition  fabu- 
leuse en  même  temps  que  de  rares  données  historiques,  la 
placent  sur  la  face  ouest,  au  lieu  dit  Ce?"Wja/HS,làoù  s'élève 
aujourd'hui  l'église  S.  Teodoro,  bâtie  sur  les  fondations 
d'un  ancien  temple  circulaire,  qui  fut  probablement  le 
Lupercal  restauré  par  l'empereur  Auguste".  Tout  auprès 
on  cherchait  la  casa  Romuli,  cabane  en  terre  durcie  cou- 
verte de  chaume  où  le  berger  Faustulus  éleva  les  Jumeaux  : 
là  aussi  était  le  figuier  Ruminai  transporté  sur  le  forum, 
au  dire  de  la  légende,  par  l'augure  Attus  Navius,  puis  le 
cornouiller  sacré,  issu  de  la  lance  plantée  en  terre  par 
Roinulus,  et  enfin  une  source  qui  paraît  avoir  été  la  plus 
ancienne  fontaine  de  la  cité  du  Palatin  '''.  Virgile  appelle  la 
grotte  :  Mavorlis  antrum,  en  souvenir  de  Mars,  l'amant  de 
Rhea  Silvia''  ;  quant  à  la  Louve,  elle  portait  le  nom  de  dea 
Lupcrcu.,  élevée  à  cette  dignité  pour  avoir  nourri  les  fils 
issus  de  ces  amours  ^  Tite-Live  parle  de  l'érection  à  cette 
place  en  296  av.  J.-C,  par  les  soins  des  Ogulnii,  tribuns 
du  peuple,  d'une  image  en  airain  qui  représentait  la 
Louve  avec  les  Jumeaux".  On  a  supposé  que  le  groupe 
du  palais  des  Conservateurs  au  Capitole  n'est  autre  que 
cette  vénérable  relique  ;  l'érudition  y  verrait  plutôt  actuel- 
lement un  produit  d'ailleurs  remanié  de  l'art  grec  du 
vr  siècle  '".  Considérée  dans  l'ensemble  de  ses  monu- 
ments et  des  souvenirs  qui  s'y  rattachent,  la  pente  du 
Germains,  avec  la  grotte  du  Lupercal,  n'en  doit  pas 
moins  être  considérée  comme  le  centre  religieux  et  poli- 
tique d'où  sortit  la  fête  des  Lupercales  ". 

Le  nom  du  lieu  et  celui  de  la  fête  semblent  dériver  l'un 
et  l'autre  des  Luperci  qui  sont,  à  l'époque  historique, 
les  membres  d'un  collège,  ou  sodalitas,  analogue  à  celui 
des  prêtres  Saliens  auquel  il  fournit  un  pendant'-.  Mais 
avant  de  désigner  les  ministres  du  culte  dont  le  siège 
était  au  Lupercal,  le  vocable  de  Lupercus  paraît  avoir  été^ 
l'appellation  d'une  divinité'^  Nous  avons  déjà  vu  plus 
haut  que  la  Louve  divinisée  était  la  dea  lj(j)erra,  et  ail- 


IV,  2.  Pour  la  délcrininalion  de  remplacement,  cf.  Beeker,  lioem.  Altcrllmmer,  I, 
418;  Preller,  fle.vio««i,  p.  ISO,  188;  Schweglcr,  Gesch.  Roms,  etc.  p.  .391,  note  3  ; 
Gilbert,  Gesch.  und  Topo;/r.lll,p.  425,  note  4;  I,p.  55,  et  Jordan,  Topojr.  II,  208 sq. 
—  0  Outre  les  textes  déjii  cités,  voir  Til.  Liv.  I,  4  ;  Virg.  Aen.  VIII,  030  ;  Ov.  Easl.  I, 
199;  III,  184;  Prop.  V,  1,  9;  Plin.  llist.  7iat.  XV,  20;  Fest.  p.  109;  Solin.  1,  18; 
Curiosum  Urbis,  Rcg.  X,  avec  Prellcr,  Hegionen,  p.  10  et  Abeken,  Mitteltal.  p.  183. 
Pour  la  source,  Dion.  I,  32  et  Jordan,  Topogr.  1,  1,  p.  453;  cf.  l'art,  foxs,  11,1,  1238. 
Pour  l'ensemble,  Schweglcr,  Op.  cil.  p.  390  sq.  et  ponuif,  II,  p.  1286.  — (jVirg. 
Aen.  VIII,  030  ;  cf.  Ov.  FasI.  II,  419  ;  Preller,  lioem.  Myth.  p.  342,  n.  1,  explique  : 
Mawrlis  lupam,  qui  no  s'acconunodc  guère  de  l'ordre  dos  mots,  mais  donne  nn  sens 
satisfaisant.  —  »  Arnob.  IV,  3;  I.act.  I,  20,  I.  —  0  Tit.  Liv.  X,  23;  Dion.  I,  79; 
cette  image  est  différente  de  celle  que  décrit  Virgile,  Aen.  Vlll,  633,  sans  doute  la 
mémo  (|ne  celle  dont  parle  Cicéron,  Divin.ii,  20  etDion  Cass.  37,  9;  cf.  Urlichs, /)e 
lnjin  ariira  Ciiintotina  {Wwin.Mus.  1840,  p.  519  sq.).  —  1»  Rayct,  .â/onim.  rfc /'«rt 
antii/iie.  I,  27  ;  rictlefsen,Z*eartt'  Mom.antiquissima,  III,  p.  5  sq.  ;  Annali  del  1ns- 
til.  1877,  p.  375  sq.;  Rûm.  Mittheilung.  IX,  1894,  p.  291  ;  Hcibig,  Eùhrcr,  2'  éd. 
1899,  I,  p.  419  et  505.—  llJord.an,  Op.  cii.  1,1.  p.  162.—  12  Gilbert,  Op.  cil.  I,  143; 
voir  d'ailleurs  Virg.  Aen.  VIII,  003  :  hic  exsultanles  Salios  nudosque  Lupercos... 
ertiidernl.  —  Il  Jnsl.  v:i,  I  ;cf.  Unger,  Die  Lupercalien  (lihein.  Mus.  1880),  p.  63. 
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leurs  (|iii'  l^niiius,  à  (jui  'l'ilu-Livc^  et  Ovide  l'oiil.  lioniieur 
de  l'inslilulion  des  Liipercales,  cHait.  surnomme  Liiper- 
cuk'.  Poul-êli'c  faut-il  aller  plus  loin  et,  par  analogie 
avec  d'autres  vocables  usités  dans  la  vieille  religion 
romaine,  voir  dans  Lupercus  une  divinité  spéciale  dont 
l'être  a  été  méconnu  avec  le  temps-.  Si  l'identité  origi- 
nelle de  Faunus  el  de  Lupercus  est  douteuse,  il  convient 
d(!  rejeter  sans  hésitation  celle  que  les  hellénisants,  dès 
avant  l'époque  classique,  avaient  imaginée  de  l'un  et  de 
l'autre  avec  le  Pan  des  Arcadiens,  dont  Évandre  aurait 
apporté  le  culte  dans  la  région  des  sept  collines^.  L'éta- 
blissement d'Évandre  n'a  aucun  fondement  historiqu(;  el 
l'assimilation  des  Lupercales  avec  les  pratiques  de  la  reli- 
gion de  Pan  ne  repose  que  sur  des  apparences  fortuites  '. 

Le  nom  même  de  Lupercus  a  été  diversement  inler- 
prété,  aussi  bien  chez  les  modernes  que  dans  l'antiquili'  ; 
l'étymologie  la  plus  en  faveur  est  celle  qui  le  fait  dériver 
de  lupus  et  de  (uxeo  ;  le  dieu  serait  le  génie  qui  garde  le 
Iroupeau  des  loups  ^  Ainsi  Horace,  chantant  Faunus, 
nous  dit  qu'aux  Faunnlia  de  l'hiver  le  loup  erre  parmi 
les  agneaux  qui  n'en  ont  pas  peur  :  inter  audaces  lupus 
errât  ar//ios  °.  Cette  étymologie  facile  parait,  elle  aussi, 
provenir  de  l'assimilation  de  Faunus,  dieu  pastoral,  avec 
le  Pan  du  mont  Lycée,  apparenté  lui-même  à  Apollon 
Nomios  qui  est  vénéré  à  l'occasion  sous  le  vocable  de 
XuxoxTÔvoç,  tueur  de  loups  \  Mais  dans  la  légende  dont  le 
Lupercal  est  le  berceau,  rien  ne  désigne  le  loup  comme 
un  animal  fâcheux  qu'il  faille  tenir  à  l'écart;  tout  au 
contraire.  Mars,  le  père  de  Romulus  et  de  Hcmus,  comme 
il  est  celui  de  Faunus,  a  le  loup  pour  symbole  *  ;  la  dea 
Lnperca  est  vénérée  parce  qu'elle  a  allaité  les  Jumeaux'; 
et,  d'autre  part,  dans  la  vieille  religion  romaine,  Acca 
Larenlia  et  Flora  Feronia  sont  représentées  comme  des 
louves  divinisées,  ce  qui  plus  tard  donna  lieu  à  des  contes 
populaires,  manifestement  absurdes  '",  qui  les  représen- 
taient comme  des  courtisanes  [lupae). 

Il  n'y  a  pas  davantage  lieu  d'accueillir  l'explication 
d'Unger  qui  voit  dans  Lupercus  un  synonyme  à'aver- 
runcus,  préservateur,  et  décompose  le  mot  en  luam 
parco,  ce  dernier  mot  au  sens  de  averto".  Si  Lupercus 
n'est  pas  simplement  un  synonyme  de  Lup>is''-,  le  sens 
le  plus  probable  est  celui  qui,  entrevu  par  Schvvegler,  a 
(Hé  confirmé  d('  la  manière  la  plus  plausible  par  les 
recherches  de  Mannhardt,  lequel  en  a  cherché  les  élé- 
uienls  |)Mr  tout  le  domaine  des  légendes  agricoles  etpas- 


I   Til.    I,iv.    I,  3;  Ov.  Juisl.  V,  U8  si|.  ;  II,    i(i7;  cf.  launus,  II,     2,  p.     lOii    sq. 

—  -  C'esl  i'opiaion  d'Ungci"  qui  n'a  qu'uu  lorl,  celui  de  vouloir  percer  ce 
qu'il  appelle  un  mystère  et  d'entasser  des  hypotlièses  {Op.  cit.  p.  Gti  sq.)  au  lieu 
de  se  résigner  à  un  doute.  Sur  sa  lluîorie  de  Lupercus-lnuus,  voir  faunus, 
p.  1021.  —  3  Ainsi  tous  les  annalistes  :  Fabius  Pîctor,  Cincius,  Caton,  Pison; 
ensuite  Dcnys,  I,  79,  qui  cite  "Tubero,  un  coulcinporain  de  Cieéron  ;  cf.  Virg.  Aen. 
Vlll,  3i3;Tit.  Liv.  I,  S:  Just.  i3,  1,  et  les  notes  de  Servius,  Ar/.  Aen.Uî;  Geori/.  I, 
10  et  Ov.  Fast.  II,  ii71,4i4.  Plutarque,  Itom.  21,  cite  Acilius  pour  cpii  Faunus,  dieu 
romain,  est  le  dieu  des  Lupercales,  mais  sans  l'idcnlilicr  avec  Kvandrc;  Virgile 
iuissi  semble  distinguer,  Gcorg.  L.  c.  —  *  Voii-  la  question  traitée  à  fond  chez 
Scliwegler,  Op.  cit.  p.  3y5  sq.  el  Gerhard,  Ucber  tien  GoU  /''minus,  dans  les 
Ihjpcrh.  rôm.  Sludicn.  II,  p.  03,  note  7.-5  Déjà  clicï  Sorv.  Am.  VIII,  343  : 
\oir  la  réfutation  chez  Scliwegler,  Op.  cit.  p.  3tj0  8(|.  et  Mannhardt,  Myihol.  Forsch. 
p.  8tî  «q.  —  1  llor.  Od.  III,  18.  —  'i  Sopli.  Et.  «  ;  ailleurs  jVOxiio;,  Acsch.  Sept. 
lin-,  Siipjil.  m>;  Soph.  Ocd.  H.  203.  Pour  l'interprétation,  cf.  Prellcr,  Griecli. 
Mijth.  I,  p.  20i  sq.  avec  la  note  I,  p.  203.  Scrvius,  Afn.  VIII,  3t3,  tire  du  vocable 
ï.'jcnims  rjui  appartient  à  Pan,  vénéré  sur  le  mont  Lycée,  un  argument  en  faveur  de 
riilentilication  de  Faunus  avec  ce  dieu.  —  8  Plut.  tiom.  t  ;  Aur.  Vict.  Ile  oriij.  20, 
1;  Just.  M,   î;   Scrv.    Aen.   I,    273;   II,   355;  Aug.    Civ.   IHv.  XVIII,  21,    etc. 

—  »  Arnol).  IV,  3,  d'après  Varron.  —  1»  Lact.  I,  30,  3;  Arnoh.  III,  23;  Min.  Kel. 
flrlnv.  25  ;  Schol.  Juv.  VI,  iiiO.  —  "  Op.  cit.  p.  6t  :  iupercus  comme  diou  et  comme 
prêtre  éfpiivaul  â  :  averruncua  luis  ou  luac  {celui  qui  écarte  In  peste,  la  souillitre) , 
explication  (^uc  Manpiardt,  Op.  cil.  p.  439,  u.  4,  déclare  impossible.  —  is  Opinion 


torales,  non  seiileiiieni,  de  la  latinili',  mais  de  la  (Irèce  ri 
des  peuples  occidentaux'''.  Lupercus  serait  à  interprélei- 
par  lupus  et  hircus  :  le  dieu  serait  un  de  ces  génies  de 
la  végétation,  dont  le  culte  est  mêlé  à  toutes  les  pratiques 
des  semailles  et  de  la  moisson  :  duemcm  thériomorphique, 
l'èlre  du  loup  s'y  fond  avec  celui  du  bouc,  personniliant 
tint!  force  tour  à  tour  bienfaisante  et  funeste,  qu'on  sup- 
plie pour  obtenir  de  fertiles  récoltes  et  des  troupeaux 
prospères.  Sans  parler  davantage  de  Mars  identifié  avec 
le  loup,  symbohi  de  force  brutale  et  niystcrieuse,  la  reli- 
gion latine  nous  offre  dans  le  culte  de  Diespiler  au  pied 
du  mont  Soracte  un  collège  de  prêtres  appelés  Ilirpi 
Snra/ii  [hirpus  synonyme  archaïque  de  lupus)  qui  sont 
la  représentation  vivante,  en  même  temps  que  les  minis- 
tres d'un  dieu  purificateur  et  fécondant '^. 

Otie  le  Lupercus  de  Rome  soit  identique  à  Faunus  ou 
qu'il  faille  voir  en  lui  une  divinité  distincte,  ce  qui  parait 
certain  c'est  qu'il  est  d'origine  el  d'appellation  latine  et 
que  son  nom  a  passé  aux  membres  du  collège  chargés 
de  l'administration  de  son  culte,  dans  l'antique  cité  du 
Palatin  ' '.  Les  témoignages  de  la  période  classique  les 
nomment  généralement  au  pluriel,  sans  d'ailleurs  pré- 
ciser leur  nombre  ;  par  analogie  avec  les  Saliens,  on  a 
supposé  qu'ils  étaient  douze'".  Primitivement  ils  se 
recrutaient  parmi  les  membres  de  dtiux  grandes  familles, 
originaires  l'une  d'Albe  et  l'autre  de  Rome,  la  famille  des 
(JumetUii  et  celle  des  Fabii^';  à  ce  point  de  vue  on  peut 
les  comparer  aux  ministres  du  culte  d'Hercule  près  de 
VAru  Mnxima,  lesquels  appartenaient  à  la  gens  J'otitin 
et  à  la  (/e7is  Pinaria  "*.  Ce  sont  des  sodalitates  gentiles, 
spécialement  constituées  pour  l'exercice  d'un  culte  qui, 
à  raison  de  son  importance,  passa  du  cercle  des  familles 
dans  l'organisme  de  la  religion  d'État".  Lorsque  les  liens 
de  la  gentilité  se  relâchent  en  même  temps  que  le  culte 
prend  un  caractère  d'intérêt  commun,  les  bases  du  recru- 
tement s'élargissent;  comme  Unger  en  a  fait  justement 
la  remarque,  les  appellations  de  Fubianl  et  de  Quincli- 
liaiii  qui  désignent  les  membres  du  collège  impliquent, 
par  elles-mêmes,  moins  une  origine  étroite  qu'une  sorte 
de  dépendance  morale-";  il  n'est  même  pas  nécessaire 
d'admetlrc  que  le  inaglstcr  de  chaque  section  ait  appar- 
tenu toujours  ou  à  la.  gens  Fabia  ou  à  la  gensQuinc/ilia, 
mais  seulement  que  leur  nom  perpétua  le  souvenir  d'une 
lointaine  origine-'.  De  môme  qiK-  dans  la  confrérie  des 
Saliens,  on  y  dislingiiail  des  seniores  el  des  ./«««ore.v  ■-, 


de  Momnisen,  Itoem.  Gcseli.  l,  p.  31,  et  de  Jord.in,  Krilisclie  Bcilraege,  p.  104; 
cf.  Mar(|uardt,  p.  43'J,  note  i.  — l-i Scliwegler,  p.  301  sq.  ;  Mannhardt,  J/y(A.  Forsch. 
p.  SO  sq.  ;  voir  la  conclusion,  p.  133  sq.  —  •*  Varr.  ap.  Scrv.  Aen.  W,  787  ; 
Pliu. //is^nnï.  VII,  2;  Strab.  V,  p.  220.  Voir  if.uosia,  II,  2.  p.  1074.  Le  mol  hirpus 
pour  lupus  esl  sabin;  cf.  0.  MUUer,  Die  Elrusker,  II,  07.  —  i;i  Scrv.  Aen.  Vlll, 
343  et  063.  La  ressemblance  est  dans  le  nom  à  la  fois  et  dans  le  costume  ;  cf. 
Prop.  IV,  1,  20  :  Unde  licens  P'ahius  sacra  Lupercus  habet.  —  ">  Preller,  Jiocm. 
Mtjth.  p.  343,  n.  2,  d'après  Arnob.  V,  1.  Le  nombre  était  fixe  très  probablement, 
Fest.  p.  237.  —  l'Fest.  lip.  87,  237;  cf.  Ov.  Fast.  II,  373;  Prop.  IV,  1,  20,  où  les 
Fabii  sont  seuls  nommés.  Voir  les  iuscriplious,  Orelli,  2234;  Corp.  inscr.  lat.  \'l, 
1933  où  il  est  (lucstion  d'un  lupercus  Quinctialis  velus  {ce  dernier  terme  à  inlcrpré- 
ler  par  :  de  l année  précédente,  comme  Tit.  Liv.  III,  04:  trihuni  veleres).  Quinctia- 
lis setid)le  une  erreur  ;  ou  Irouve  aussi  Quinclilii.  Voir  Dion.  Hal.  III.  29  et  Ov. 
Fast.  II,  378.  Voir  encore  Aur.  Vict.  Op.  cit.  22;  Plut.  Ilom.  21  ;  Val.  Max.  Il,  2, 
9;  cf.  Gilbert,  Op.  cil.  I,  p.  83.  —18  Tit.  Liv.  IX,  29  ;  Dion.  1,40;  Fest.  p.  257,  etc. 
Voir  HKiicui.Ks,  p.  120.  —  l'  Cf.  Marquardt,  Slaatsverwalt.  III,  134  sq.  —  iO  Unger, 
Op.  cit.  p.  34  S(|.  ;  mais  il  ne  s'cnsuil  pas  (pic  le  culle  du  Lupercal  n'ail  pas  été  à 
l'origine  la  propriété  de  ces  deux  familles.  Gicéron,  Pi'o  Coel.  i\,  20,  appelle  le  col- 
lège :  fera  quaedam  sodalitas  et  pastoricîa  atquc  aijreslis  ffermanorum  Lupcr- 
corum.  Le  mol  i/ermanus  est  caracléristii|ue.  —  'i'  Fest.  Kp.  p.  87  :  Fabinni 
et  fjuinctiliani  appcllabantur  lupcrci  a  Fabio  et  Quiîictilio  praepositis  suia  : 
cf.    Id.    p.    237.    —  22    Nie.    Daraasc.     Vit.  Cacs.  21  ;  Dion.   I,    80;  Plut.  t'aM. 
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sans  qu'on  puisse  affirmer  quoi  que  ce  soit  tanlsur  le  mode 
de  recrulement  que  sur  la  proportion  des  élémenls  qui 
composaient  le  collège.  Une  seule  chose  est  certaine, 
tcaii.  '^'  ''^''  '^  dualité  au  sein  d'une  même  confrérie  ;  sans  doute 
qu'elle  exprimait  celle  de  la  population  primitive  du  Pala- 
tin cl  du  Cermalus,  composées  l'une  de  Latins,  l'autre  de 
Sabins  '.  Toujours,  dans  les  cérémonies  où  les  Luperques 
entrent  en  scène,  il  y  a  comme  une  action  rivale,  une 
sorte  de  lutte  pacifique  entre  les  deux  éléments,  avec 
l'idée  d'une  prééminence  de  l'un  sur  l'autre.  La  tradition 
ne  varie  que  sur  l'attribution  de  cette  prééminence  :  pour 
les  uns  les  /aô//  auraient  eu  le  rôle  principal,  puisqu'au 
repas  qui  termine  les  Lupercales,  c'est  eux  qui  auraient 
mangé  la  meilleure  part;  pour  d'autres,  au  contraire,  la 
snprématie  aurait  appartenu  aux  Quinctilii  considérés 
comme  les  compagnons  de  Romulus,  les  Fabii  étant  ceux 
(le  Remus".  A  cette  dernière  opinion,  Unger  a  apporté 
un  argument  qui  n'est  pas  sans  valeur,  en  rattachant  le 
nom  de  Quinctilius  au  vieux  verbe  quinquare^ ,  syno- 
nyme de  luxtrare,  lequel  donne  sa  signification  à  toute 
la  fête.  Comme  d'autre  part  les  Quinctilii  sont  originaires 
d'Albe,  alors  que  les  Fabii  sont  de  la  tribu  des  Ramnes, 
et  que  dans  l'histoire  postérieure  l'illustration  de  la  ffciis 
Fubia  l'emporte  sur  toute  autre,  ayant  eu  pour  elle  d'être 
exaltée  par  les  premiers  annalistes  dont  deux  sont  sortis 
de  son  sein,  il  est  tout  naturel  de  supposer  que  les 
Quinctilii  ont  été  par  l'histoire  savante  relégués  au 
second  plan,  alors  que  primitivement  ils  étaient  au  pre- 
mier*. Dans  tous  les  cas,  la  rivalité  des  deux  familles 
semble  être  celle  de  deux  quartiers  limitrophes,  du  Cer- 
malus et  du  Palatin  ;  nous  trouvons  de  ces  compétitions 
un  autre  exemple  dans  les  traditions  relatives  au  sacri- 
fice de  FocTOBEH  Eouus  et  à  la  lutte  entre  les  habitants 
de  la  Via  sacra  et  du  quartier  de  Subure^. 

Un  épisode  particulièrement  intéressant  de  l'histoire 
des  Luperques,  c'est  l'institution  par  César,  en  l'an  14, 
d'une  troisième  section  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  sa 
propre  gens,  la  section  des  Luperci  Juliani,  qui  eut  pour 
premier  niugisler  Marc  Antoine,  alors  son  collègue  au 
consulats  Les  raisons  de  cette  innovation,  qui,  au  dire 
d'un  historien  contemporain,  n'aurait  été  qu'un  retour  à 
une  antique  tradition,  ne  sont  pas  claires  :  mais  la  seule 
désignation  d'un  personnage  aussi  important  pour  un 
sacerdoce  qui,  jusqu'alors,  n'avait  guère  fait  parler  de 
lui,  et  la  circonstance  qu'aux  Lupercales  de  cette  année, 
un  mois  avant  le  meurtre  du  dictateur,  Antoine  offrit  à 
César  la  couronne  des  Luperques,  symbole  d'une  royauté 
effective,  prouvent  surabondamment  que  la  politique 
en  eut  tout  l'honneur''.  Cicéron  nous  apprend  d'autre 
part  que  les  membres  du  collège  reçurent  alors  une  sorte 


'  On  doit  le  conclure  de  Dcuys,  1, 80,  cilanl  Tubcro,  i|ui  vU  les  Lupercales  de  l'an 
44;  de  Val.  lias.  Il,  «,  U  :  dwisa  pastorali  turba;  d'Ovîde,  Fas(.  Il,  371  et  373;  voir 
plus  bas  les  délails  de  la  fôtc;  cf.  Gilbert,  Oj).  cit.  1,  p.  86,  n.  2.  -  2  Ov.  Fast.  II, 
373;  1V,S43;  Dion.  I,  87;  Plul.  Rom.  10;  Fest.  Ep.  p.  35.  —  3  Chai-is.  p.  Cl  :  Quin- 
quatrus  a  quinquando  id  est  lustrando  ;  le  rapport  peut  fort  bien  n'être  ([uc  l'or- 
tuil.  —  4  V.  llarquardt,  Op.  cit.  p.  441.  Les  deuv  familles  portaient  le  cogoouien 
de  Caeso  que  Monimscn  (Roem.  Forsch.  1,  p.  17-09)  et  Mannhardt  (0/).  cit.  p.  70) 
ont  rattaché  à  la  flagellation  {caedere)  i\\xi  faisait  partie  des  pratiques  de  cette  fête. 
Ungor  rejette  celte  interprdlatiou,  avec  raison  serable-l-il  {Op.  cit.  p.  3i),  car  le 
cognomen  se  rencontre  pour  d'autres  et  un  lexicographe.  De  pracmm.,  l'interprùte, 
sans  doute  d'après  Varroo,  ainsi  :  Kaesones  appellati  sunt  quie  mortuis  matribiis 
exsecti  erant,  les  enfants  qui  sont  leuus  au  moudc  par  l'opération  césarienne. 
—  =  Fest.  Fraijm.  p.  178,  édit.  0.  Jlûllcr;  Plut.  Quaest.  rom.  97  ;  voir  octobeu 
EUues.  —  osuct.  Caes.  76;  Dio.  Cass  .  4i,  6;  43,  30.  Tubero,  ap.  Uiou.  1,  80,  est  le 
seul  à  considérer  ce  collège  comme  ayant  une  origine  ancienne;  il  traduit  probable- 
ment uue  prétcnlion   de  César;  cf.  Gilbert,    Op.  cit.   I,  p.   lôS,  n.    1.  —  7  Cic. 


de  dotation  (vectigalia),  et  que  cette  dotation  leur  fut 
retirée  après  la  mort  de  César  :  l'institut  en  fut  frappé  de 
discrédit  pendant  toute  la  période  subséquente  ;  il  ne 
retrouva  la  faveur  officielle  qu'avec  Auguste  qui  rétablit 
la  fête,  restaura  le  Lupercal  et  réglementa  les  cérémonies 
publiques  auxquelles  les  Luperques  présidaient*.  C'est 
à  partir  de  ce  moment  que  les  renseignements  des  histo- 
riens et  les  mentions  du  collège  par  des  inscriptions,  tant 
à  Rome  que  dans  les  municipes  voisins,  nous  lixent 
quelque  peu  sur  sa  composition,  tout  en  laisant  dans 
l'ombre  son  fonctionnement  intérieur.  Il  se  recrute,  sans 
doute  par  cooptation  comme  les  Pontifes,  les  Saliens,  etc., 
parmi  les  chevaliers,  les  tribuns  militaires  et  les  préfets 
des  cohortes',  plus  rarement  parmi  les  fonctionnaires 
d'ordre  inférieur,  comme  les  scribac  et  les  viatores, 
quelquefois  parmi  les  sénateurs  '".  De  bonne  heure  des 
affranchis  même  y  onteu  accès  ".  On  nesait  au  juste  si  la 
dignité  de  Luperque  était  ou  permanente  ou  simplement 
annuelle;  ce  dernier  cas  est  le  plus  probable,  des  ins- 
criptions parlant  de  personnages  qui  furent  deux  ou  trois 
fois  Luperques'-;  il  en  était  autrement  des  Arvales  et  des 
Saliens  qui,  une  fois  nommés,  l'étaient  pour  toujours.  En 
principe,  des  Luperques  n'existaient  qu'à  Rome  et  pour 
Rome,  en  vue  d'une  cérémonie  toute  locale;  cependant 
on  en  signale  à  Préneste,  à  Velitrae  auprès  de  Rome,  à 
Pérouse  et  à  Nepete  en  Étrurie,  et  même  à  Nemausum 
dans  la  Narbonnaise  "  :  il  s'agit  sans  doute  de  person- 
nages qui  continuentàse  parer, dans  leursmunicipes.d'un 
litre  dont  ils  avaient  naguère  exercé  la  fonction  à  Rome 
et  dont  le  prestige  avait  encore  son  importance  ailleurs. 
De  la  qualité  de  magister,  nous  savons  simplement  qu'elle 
a  existé  dans  la  section  des  Juliani  créée  par  César; 
mais  on  peut  logiquement  supposer  que  les  Fabiaiii  cl 
les  Quinctiliani  eurent  aussi  les  leurs;  les  Arvales  et  les 
Saliens  avaient  également  un  magister  et  les  Arvales  en 
plus  un  promagister^''.  La  célébration  des  Lupercales 
va  nous  fixer  sur  le  rôle  propre  des  tnagi.stri,  tout  au 
moins  le  jour  de  la  fête. 

Les  calendriers  la  fixent  au  15  février'^;  elle  faisait 
partie  d'un  groupe,  avec  les  Quirinalia  célébrés  le  17 
et  les  Terniinatia  qui  tombent  le  23  du  même  mois  : 
toutes  ensemble  ont  le  caractère  d'une  lustration  qui,  de 
la  communauté  entière, s'étend  par  degré  aux  particuliers. 
Les  Lujjcrculia  pourvoient  à  la  purification  de  la  cité  du 
Palatin  et,  par  extension,  de  la  grande  ville  sortie  de  ce 
noyau  ;  les  Quirinalia  sont  la  fête  des  Curies,  et  les  Ter- 
minalia,  celle  des  maisons  et  des  propriétés  isolées"; 
les  pratiques  qui  les  distinguent  les  unes  et  les  autres  se 
ramènent  toutes  à  la  Fcbruatio  qui  a  valu  son  nom  au 
mois  entier  ;  et  l'importance  des  Lupercales,  à  ce  point 


Pliil.  Il,  34,  SS  et  87  ;  ,\lll,  13,  31  ;  Non.  Marc.  p.  i73.  Pour  la  couronne  olTcrtc  à 
César  par  .\utoine,  à  la  faveur  des  Lupercales,  voir  ReilTcrscIieid,  Annaliy  1866, 
p.  218  sq.  ;  cf.  faunus,  p.  1023.  —  s  Suet.  Octav.  31;  Mo7i.  Ancyr.  4,  i.  — 
'J  Voir  Henzen,  Annati,  1863,  p.  270  et  les  inscriptions  citées;  Corp.  inscr.  lut.  I, 
p.  186,  206:  VI,  1851,  21C0;  VIII,  9403,  9406.  —  10  Corp.  inscr.  lat.  1397,  1033;  cf. 
Orelli,  2253;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1307  oii  un  sénateur  est  appelé  insiqnis  tupercu.-i. 
—  11  Corp.  inscr.  lat.  I,  805,  où  l'affranchi  est  inaqister  du  collège;  cf.  Hcnzcn, 
0010.  Jamais  le  litre  de  magister  n'est  accolé  au  nom  de  la  section  du  collège  des 
Luperques,  ce  qui  laisse  un  doute  sur  le  nombre  des  magistri,  aussi  bien  après 
César  (ju'avaul  ;  le  seul  renseignement  que  nous  ayons  sur  ce  point  est  le  texte  do 
Dion  Cass.  44,  0,  avec  les  inscriptions.  —  '-  Orelli,  Inscr.  2256,  4920  :  iteruin  ou 
ter  Lupercus.  L'authenticité  de  l'une  de  ces  inscriptions  et  la  lecture  de  l'aulre  ue 
sont  pas  sûres.  —  13  Jbid.  2231-2256,  2543.  —  1'  Capit.  M.  Ant.  4,  4;  Val.  Max.  I. 
1,  9;  Corp.  iiiscr.  lat.  VI,  2025,  11,  2003  a,  70,  etc.  —  '"  Cal.  Maff.  Farncs.  Voir 
Momrasen,  Jnscr.  Rom.  6749;  Cor;),  inscr.  lat.  I,  p.  386;  cf.  Dion.  I,  32;  Plul. 
Rom.  21  ;  (Ji'aest.  iw».  68  ;  Ov.  Fast  II,  33.  -  1»  V.  Gilbert,  Op.  cit.  I,  p.  134. 
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de  vue,  se  manifeste  dans  le  vocable  de  Fi'/jriiarias 
donné  ou  au  dieu  Faunus,  ou  à  la  divinité  inconnue  qui 
y  préside  '.  Elle  comporlait  Irois  actes  :  un  sacrifice,  une 
course  des  Luperques  et  un  repas  solennel.  Le  sacrifice 
était  ofTert  devant  l'imago  de  la  Louve,  à  l'entrée  de  la 
grotte  du  Lupercal- ;  les  victimes  immolées  étaient  des 
chèvres  et  des  boucs  '  ;  on  y  égorgeait  également  des 
chiens,  si  le  renseignement  donné  par  Plutarque  ne 
résulte  pas  d'une  confusion  avec  le  culte  des  Lares,  où 
l'immolation  du  chien  avait  sa  place''.  En  tout  cas,  le 
choix  de  ces  deux  espèces  de  victimes  indique  que  la  fête 
et  le  sacerdoce  des  Luperques  avaient  une  origine  pasto- 
rale :  ce  qui  concorde  avec  les  plus  anciennes  traditions 
relatives  à  la  cité  du  Palatin  et  aux  pentes  voisines,  long- 
temps couvertes  de  pâturages  ;  il  explique  également 
l'étymologic  contestable  de  Lupercus  par  lupiun  arcciis, 
les  victimes  représentant  le  troupeau  avec  l'animal  qui 
en  a  la  garde  et  la  cérémonie  afl'ectantle  caractère  d'une 
propitiation  en  l'honneur  du  génie  rustique  dont  le  ber- 
ger attend  la  protection".  A  ces  immolations  présidait, 
sans  d'ailleurs  y  prendre  une  part  directe,  le  Flamcii 
Difi/i.s,  dont  nous  savons  qu'il  lui  était  interdit  de  tou- 
ciier  ni  chèvre,  ni  chien".  Les  Vestales  aussi  y  figuraient, 
pour  offrir  sur  l'autel  la  iiiola  salua  préparée  avec  les 
premiers  épis  cueillis  l'été  précédent'.  Ces  ofTrandes,au 
dire  de  Denys,  étaient  accompagnées  d'hymnes  en  l'hon- 
neur de  Faunus*.  Puis  venait  un  des  épisodes  distinc- 
tifs  de  la  fête  :  on  amenait  devant  l'autel  deux  jeunes 
gens,  sans  doute  les  niagistri  des  deux  sections  antiques 
du  collège  ;  le  prêtre  touchait  leur  front  avec  le  couteau 
rougi  du  sang  des  victimes  et  essuyait  aussitôt  la  marque 
sanglante  avec  un  flocon  de  laine  trempé  dans  du  lait  ; 
cela  fait,  les  jeunes  gens  étaient  tenus  de  rire".  11  n'est 
pas  douteux  que  nous  avons  là  tout  d'abord  un  symbo- 
lisme rappelant  d'anciens  sacrifices  iiumains,  qui  par  le 
progrès  des  mœurs  étaient  tombés  en  désuétude  '"  ;  ensuite 
l'onction  avec  le  lait  est  le  signe  de  la  purification,  et  le 
rire  des  victimes  simulées  celui  d'une  joyeuse  résur- 
rection :  ainsi  se  terminait  le  premier  acte  de  la  céré- 
monie ". 

Le  second  est  celui  de  la  course  des  Luperques,  non 
pas  seulement  de  ceux  qui  avaient  été  marqués  à  l'autel, 
mais  de  tous  les  membres  du  collège'-.  La  légende  indi- 
gène, racontée  par  Plutai-que  d'après  Butas,  écrivain 
grec  dont  l'époque  précise  est  inconnue,  et,  avec  des  va^ 
riantes,  par  Ovide,  qui  parait  avoir  puisé  à  une  autre 
source,  fait  remonter  cette  course  à  Rouuilus  et  à  llemus; 
d'après  le  premier,  elle  aurait  suivi  la  victoire  sur  Amu- 
lius,  roi  d'Albe,  alorsque  pleins  de  joie  ils  seraient  venus 
en  rendre  grâces  devant  la  grotte    môme  où  les  avait 


*  Varr.  Ltnij .  fat.  G,  13;  G,  -ii;  le  [iiC'nic  clicz  .Nonius,  p.  114,  II»;  Lj'il, /)/_•  mens, 
i,  iO;  Kcsl.  Ejt.  p.  8u,  Le  (lieu  est  appelé  Februarhts  par  le  pape  Gélase,  Op.  cit. 
p.  51 2  :  ittvo  morbog  f/'gni,  quia  dannonia  non  colaniur  et  dco  Februario  non  libe- 
tur.  four  Ovide,  L.c.  la  purification  csL  à  la  fois  morale  cl  physique.  —  "^  Varr.  Ling. 
lat.  V,  85;  Serv.  Aen.  VIII,  343.  —  3  l'iut.  Jlom.  21  ;  Ov.  /•«»<.  II,  301.  Scrvius  seul 
parle  de  lioucs  et  cite  uue  Iradition  ijui  idctitinc  le  deus  /.aperçus  avec  Liber  Pater. 
—  ^  Plut.  JbiJ.,  qui  compare  avec  un  usage  semblable  chez  les  Grecs;  pour  le  sacri- 
liccdu  chien  dans  le  culte  deKobigo,  voir  Ov.  Fast.  IV,  907;  pour  le  surplus,  \oir 
i.AiiE«,  p.  943.  —  ■■-  Cic.  Pro  Coel.  U,  id;  Ov.  Faut.  Il,  305;  Prop.  V,  I,  25;  I  sq.  ; 
Val.  .Max.  Il,  2,9,  etc.  Ungcr,  Op.  cit.  p.  ti2  sq.,  conteste  (pic  la  fûle  ait  un  caractère 
pantorul  ;  ses  arguments  sont  en  contradiction  non  seulement  avec  les  témoignages  les 
plus  précis,  mais  aussi  avec  le  bon  sens.  —  *•  Ov.  Ftut.  Il,  282  ;  Plut.  Qiiacst.  liom. 
Ml  ;  118;  cf.  Dion.  I.  80.  —  l  Serv.  Kcl.  VIII,  82.  —  »  Dion.  I,  80.  —  »  Plut.  Jlom. 
21  ;  Cae».  01  ;  Val.  .Ma«.  II,  2,  9:  Dion.  /,.  c.  —  '0  .Scliwcgicr,  Ilocm.  Gescli.  p.  3C3 
avec  les  notes  19  et  20.  —  "  Jlannhardt,  Op.  cil.  p.  90  sq.  ;  Mar(|uardt,  Op.  cil. 
p.  443,  n.  II.  —  l2Uv.  Il,  Vi'i  9<(.,  (|in  parait  avoir  suivi  l'annali^lc  Acilius  ;  Dion. 


jiliaitésla  Louve;  pou  ri ';iii  Ire,  elle  rappeller;iit  la  poursuite 
(l'une  bande  de  brigands  qui,  ayant  profité  de  la  fête 
piuir  ravir  aux  deux  frères  leurs  troupeaux,  aurait  été 
rejointe  par  eux  et  massacrée.  Il  n'y  a  rien  à  retenir  de 
ces  subtilités  que  l'origine  lointaine  et  rustique  de  la 
cérémonie.  Aux  temps  historiques,  les  Luperques  cou- 
raient nus,  vêtus  seulement  de  la  peau  des  chèvres  immo- 
lées et  portant  en  tête  la  couronne,  semblables  à  l'image 
de  Faunus,  le  premier  des  Luperques,  telle  que  nous  l'ont 
conservée  les  bronzes  expliqués  et  reproduits  ailleurs 
I^FAUNUS,  p.  1023]".  Avec  des  lanières  (Jécoupées,  elles 
aussi,  dans  la  peau  des  victimes,  ils  frappaient  en  courant 
tous  ceux  qui  s'offraient  à  eux, particulièrement  les  femmes 
qui  leur  présentaient  les  mains  et  le  dos  :  on  croyait  que 
ces  coups  devaient  les  rendre  mères  '*  :  «  Jeune  mariée, 
dit  Ovide,  qu'attends-tu  ?  ce  n'est  pas  par  des  herbes  au 
pouvoir  surnaturel,  ni  par  la  prière  et  les  formules  ma- 
giques que  tu  enfanteras.  Reçois  tranquillement  les  coups 
de  la  main  qui  féconde  et  bientôt  ton  beau-père  sera 
grand-père.  »  En  raison  de  cette  action  fécondante,  le 
même  poète  rattache  la  course  des  Luperques  au  lende- 
main du  rapides Sabines, alors  que,  restées  stériles,  celles- 
ci  privaient  les  compagnons  de  Romulus  des  espérances 
qui  les  leur  avaient  fait  enlever  ;  et  il  rappelle  la  religion 
du  Faunus,  surnommé //««Mi",  le  bouc  sacré  dont  l'action 
mystérieuse  devait  procurer  aux  femmes  la  maternité  '^. 
Un  passage  où  Tacite  délimite  sommairement  le  tracé 
du  pomocrium  primitif"'',  nous  permet  de  dire  quel  fut 
à  peu  près  le  parcours  des  Luperques  dans  la  fête  du 
l.'i  février  :  ils  parlaient  du  Lupercal,  se  dirigeaient  vers  le 
Foi'itm  Jioarium,  contournaient  les  pentes  sud  du  Pala- 
tin depuis  YAra  Maxima  jusqu'à  l'autel  de  Cousus,  ga- 
gnaient de  là  les  Ciu'ian  vetcre.'i,  puis  le  sanctuaire  des 
Lar(;s,  pour  revenir  au  point  de  départ  ''.  Certains  textes 
donnent  à  entendre  que  la  course  se  faisait  en  même 
temps  dans  deux  sens  opposés,  l'une  des  troupes  con- 
tournan-t  la  colline  de  l'ouest  à  l'est  et  l'autre  de  l'est  à 
l'ouest,  pour  se  retrouver  ensemble  au  Lupercal  '^  .\insi 
se  justifierait,  non  pas  seulement  par  les  spectateurs  de 
la  cérémonie,  mais  par  ses  acteurs  traditionnels,  la  phrase 
discutée  où  Varron  montre  le  Palatin  enveloppé,  le  jour 
des  Lupercales,  par  des  troupeaux  humains  [l'alalinum 
a  ijregibus  humanis  cinctum  ''').Dece  pourtour  consiicré 
par  la  religion  des  Luperques,  des  monuments  matériels 
ont  survécu  ;  on  a  retrouvé  en  effet  quelques-uns  des  c/yjyjt 
qui  le  délimitaient,  datés  des  règnes  de  Claude,  de  'Ves- 
pasien  et  d'Hadrien  -".  César  ayant,  en  l'an  4i,  contemph' 
la  course  des  Luperques,  de  l'endroit  ou  s'élevaient  alors 
les  Rostres  et  où  l'on  bâtit  plus  lard  un  temple  en  l'iiou- 
neur  de  sa  propre  divinité-',  on  en  a  faussement  conclu 


I,  80  ;  cf.  Plut.  Ihmi.  21 .  —  "  Tiibcro  ap.  Dion.  I,  SO;  .lusl.  -43,  1,7;  Fcst.  Ep.  p.  39  ; 
Nie.  Daniasc.  Op.  cit.  21.  —  l'-  Ov.  Fast.  Il,  379,  425,  445;  Juv.  II,  142.  —  15  Ov. 
Fttst.  II,  429  s(i.  Le  vers  441  :  Italidai  maires...  sacer  hircus  inilo  est  une  allu- 
sion a.  Faunus  Inuus.  Voir  iaumjs,  p.  1023,  et  Til.  Liv.  I,  S;  Arnob.  III,  30;Fesl. 
Ep.  p.  85;  Virg.  Aen.  VIII,  770  ;  Serv.  Georg.  I,  10.  —  I»  Annal.  XII,  24  ;  Aug.  Cir. 
Dia.  18,  12;  cf.  Jordan,  Topoi/r.  I,  1,  p.  103;  Uilbcrt,  Op.  cit.  p.  154.  Schwcglcr 
siq)p05c  que  Tacite  a  tire  ses  renseignements  de  (|uel((uc  document  pontifical.  Op. 
cit.  p.  448,  u.  I .  —  >''  Tacite  n'a  délimité  le  parcours  que  jusqu'au  Saccllum  Larum. 
Il  faut  admettre  le  tour  complet,  tel  qu'il  se  prati(iuait  dans  la  cérémonie  des  Ambar- 
nnlin.  ou  de  \' Amburliium  (cf.  Gilbert,  I,  p.  145  et  lîuecbeler,  Jguinmie  de  liistrando 
populo  Irgi»  interprétât io,  p.  1 1).  —  '»  Dion.  I,  KO,  citant  Tubero  :  Ix  5ia»iiii««To;  ; 
Val.  Max.  Il,  2,  9  :  dioisa pastorati  turba;  Ov.  Fast.  II,  373  :  diversis  exit  uterque 
purlibus;  cf.  Gilbert,  1,  p.  80,  n.  2.  —  19  Varr.  Ling.  lat.  VI,  34,  que  Mommson 
corrige  ii  lorl  {Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  304  cl  llermei,  X,  p.  49)  en  :  a  regibus  nwcnibus 
cinctum.  Voir  Jordan,  Op.  cit.  I,  I,  p.  102.  —  ^  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1,  1231-33. 
—  21  Plut.  Ant.  12;  Caes.  21  ;  cf.  Hermès,  1873,  p.  270. 
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que  dus  lors  les  Luperques  ne  se  horncrcnt  pas  à  fournir 
le  parcours  traditionnel,  mais  qu'ils  se  r('ipandirenl  dans 
d'autres  parties  de  la  ville  '  :  ces  monuments  sont  assez 
rapprochés  de  la  pointe  nord  du  Palatin  pour  que  de  là 
la  procession  fûtvisible,  entre  la  via  Nova  et  le  Cermaius. 
Il  va  de  soi  que  cette  partie  de  la  cérémonie  n'avait  rien 
de  la  gravité  religieuse  habituelle  aux  Romains;  nous 
savons  qu'elle  donnait  lieu  à  des  chants  dissolus,  à  des 
plaisanteries  salées,  à  des  actes  même  d'une  immoralité 
notoire  -,  c'est-à-dire  que  la  fcte  avait  un  caractère  popu- 
laire, comme  celle  des  Nones  Caprolines  et  du  Poplifu- 
ijium.  Auguste,  qui  remit  en  honneur  le  vieux  culte  en 
restaurant  le  Lupercal,prit  des  mesures  pour  sauvegarder 
la  décence  ;  il  interdit  aux  jeunes  gens  impubères  d'y 
jouer  le  rôle  de  Luperques  \  et,  sous  prétexte  d'augmenter 
la  pompe  de  la  cérémonie,  en  réalité  pour  y  maintenir 
l'iu-dru,  il  fit  éclielonnersur  tout  le  parcours  les  chevaliers 
en  grand  appareil'.  Par  là,  la  fête  du  lo  février  fournit 
un  pendant  à  celle  que  célébrait  l'ordre  équestre  le 
lo  juillet,  sorte  de  revue  connue  sous  le  nom  de  irans- 
vectio  cquitum.  Aux  Lupercales,  la  cérémonie  publique 
se  terminait  par  un  repas  do  sacrifice  entre  les  membres 
du  collège,  repas  sans  doute  analogue  à  ceux  des  Saliens 
pendant  les  fêtes  du  mois  de  mars  '". 

Prise  dans  son  ensemble  et  dans  sa  signification  ori- 
ginelle, la  cérémonie  des  Lupercales  est  une  purification 
rustique  qui  rappelle,  surtout  par  la  procession  autour 
du  Palatin,  la  cérémonie  des  ambarvalia,  devenue  dans 
les  centres  urbains  celle  de  Vamburbium  ^  Le  jour  où 
on  la  célébrait  était  appelé  februatus  dieu,  comme  la  di- 
vinité qui  en  était  l'objet  était  le  dieu  Fcbruarius.  Les 
lanières  avec  lesquelles  les  Luperques  frappaient  les 
assistants,  tirées  de  la  même  matière  que  Vamicuium 
Junonis,  peau  de  chèvre  que  nous  retrouvons  sur  les 
épaules  de  Juno  Lanuvina  Sospita,  étaient  appelées 
l'ebrua  '  ;  dans  ces  moyens  de  lustration  l'idée  de  la 
purification  se  confond  avec  celle  d'une  fécondation  mys- 
térieuse, laquelle  s'exerce  aussi  bien  sur  la  terre  que  sur 
les  hommes,  les  plantes  et  les  animaux*.  Par  extension, 
elle  est  un  moyen  de  préservation  contre  les  maladies  et, 
en  général,  contre  tous  les  fléaux  destructeurs  de  la  vie. 
C'est  bien  ainsi  que  l'entend  Ovide  qui  a  consacré  un 
long  développement  aux  pratiques  et  aux  croyances  de 
cette  fête,  en  la  rattachant  aux  Feriae  sèment inae  du  mois 
précédent  :  «  Avec  les  lanières  de  cuir,  les  Luperques 
purifient  tout  le  sol  et  considèrent  cet  acte  comme  une 
expiation.  »  En  se  fondant  sur  un  passage  aujourd'hui 
perdu  de  Tlte-Live  et  dont  le  pape  Gélase  nous  a  conservé 
le  sens,  Unger  a  cru  pouvoir  démontrer  que  si  la  proces- 
sion des  Luperques  autour  du  Palatin  est  aussi  ancienne 

'  Unger,  Op.  cit.  p.  iiO  sq.  ;  Preller,  Hoem.  Myth.  p..  344.  —  2  Gelasius, 
Advem.  Androm.  (Baronii  Annal,  eccles,  VI,  p.  514)  :  cantilenartim  turpium 
dcfonsores...  qxian  obscoenitatum  et  fiagitiorum  voclbits  celebratur...  el  la 
suile;  cf.  Nie.  Damasc.  Loc.cit.\  Lacl.  Inst.  1,  21,45.  — ^  Suet.  Octav.  31; 
Mon.  Ancyr.  i.  2.  —  4  Val.  Max.  II,  2,  9:  cf.  Tit.  Liv.  IX,  40;  Corp.  inscr.  lat.  VI, 
012;  Marriuardl,  Op.  cil.  p.  445,  n.  3.  —  S  Ov.  Fast.  Il,  362,  373.  Le  repas 
suit  la  course  et  ne  la  prtîcÈde  pas,  comme  aux  Par/analia  :  Momnisen,  Ittscr. 
A"a^.  1504;  cf.  Gilbert,  Op.  cit.  I,  p.  HO.  —  S  Ov. /as(.  II,  32  ;  Varr.  iiiiy. 
lai.  VI,  34.  —  "  Feuulus,  II,  2,  p.  1030;  juso,  UI,  i,  080  sq.  Outre  les  textes  cités, 
voirMacr.  I,  13,  3;  Placid.  Ghss.  p.  54.  Unger  corrige  Fcst.  Jip.  p.  S5,  et  au  lieu 
de  amiculum  Junonis,  6crit  .1.  !nui.  —  8  Ov.  Fast.  Il,  32  :  onine  solum  lus- 
trant, etc.  :  Scrv.  Acn.  VIII,  313;  Lyd.  De  mens.  IV,  20,  et  Gelas.  Loc.  cit.  p.  313 
S(|.  —  ^  Unger,  Op.  cit.  p.  5s  sf].  Mannhardt,  par  des  témoignages  aussi  précis 
que  variés,  a  fait  voir  ici  une  pratique  prestjue  universelle  chez  tous  les  peuples  de  race 
indo-germanique.  Voir  Uion.  liai.  I,  32,  où  il  dit  des  Romains  :  oùSlv  t.t,v  idït  ylm^Li■,m 
l>t:«KiïojyT£;.  —  >«  Op.  cit.  j).  .'il 2;  cf.  Mannhardt,  p.  83  avec  la  uolv3.  —  u  Secunda 
décade,  ce  qui  place  le  fait  enirc  2'.i2  et  218  av.  J.-C.  (Gelas,  loc.  cil.  513-314);  cf. 


que  Rome,  la  llagellation  procéda  de  croyances  plus 
récentes,  dont  la  première  manifestation  ne  serait  pas 
ant(''rieure  au  m"  siècle  avant  notre  ère  :  c'est  à  cette 
occasion,  dit-il,  qu'une  fête  de  quartier  serait  di'venue 
celle  de  la  ville  tout  entière.  Rien  ne  confirme  une  pareille 
conjecture  ;  tout  démontre  au  contraire  qu'avec  une 
extension  et  une  popularité  toujours  plus  grandes,  elle 
eut  dès  l'origine  la  signification  complexe  que  nous  lui 
voyons  aux  temps  historiques '. 

C'est  par  là  qu'elle  se  maintint  jusqu'à  rc.\lrême  déclin 
du  paganisme  et  que,  même  parmi  les  populations  nou- 
vellement converties  à  la  religion  du  Christ,  elle  ne  cessa 
pasde  jouir  d'une  certaine  faveur.  Lorsque  le  pape  Gélase 
la  condamna  officiellement  en  494,  la  remplaçant  date 
pour  date  parla  fête  de  la  Purification  de  la  Vierge,  il  s'en 
expliqua  dans  une  lettre  à  un  sénateur  qui,  malgré  son 
christianisme,  ne  répugnait  pas  à  certaines  fêtes  païennes. 
Aux  yeux  du  pape,  il  y  a  pour  un  chrétien  contradiction 
coupable  à  croire  que  des  maladies  peuvent  prendre 
naissance,  parce  qu'on  néglige  d'honorer  des  démons  en 
faisant  des  sacrifices  au  dieu  Februarius  '".  Jamais  les 
anciens,  et  il  s'appuie  pour  l'affirmer  sur  le  témoignage 
de  Tite-Live",  n'ont  vu  autre  chose  dans  les  Lupercales 
qu'une  lustration  destinée  à  procurer  la  fécondité  univer- 
selle. Après  avoir  tonné  contre  le  débordement  licencieux 
dont  elle  est  l'occasion,  il  constate  que  récemment 
encore,  sous  l'empereur  Ânthémius  (vers  473),  les  Luper- 
cales avaient  été  publiquement  célébrées  à  Rome  et 
qu'une  peste  terrible  n'en  éclata  pas  moins  peu  de  semai- 
nes après.  Cette  discussion  d'un  caractère  polémique,  où 
les  faits  actuels  et  les  témoignages  de  l'histoire  n'ont 
d'autre  but  que  de  démontrer  l'inutilité  pratique  des  Luper- 
cales, ne  prouve  en  aucun  cas  que  la  fête  aitpassé  pardes 
phases  diverses  et  que  sa  signification  ait  varié  suivant 
les  époques.  Tout  au  plus  doit-on  admettre  que,  selon  les 
circonstances,  on  la  fit  servir  tour  à  tour  à  conjurer  la 
stérilité  et  la  maladie,  association  d'idées  qui  domine 
toutes  les  pratiques  de  lareligion  romaine '-.     .J.-A.  IIilu. 

LUPIXUS.  —  Poids  mentionné'  comme  valant  un  qiiai-l 

du  SCRIPl'LUM. 

LUPUS.  —  L  —  Mors  de  cheval  [fremum,  p.  1339j. 

II.  —  Sorte  de  scie  [serra]. 

IIP  —  Machine  dont  se  servaient  les  assiégés  pour  la 
défense  d'une  place.  C'était  une  griffe  ou  un  croc,  au 
moyen  duquel  on  pouvait  saisir  et  détourner  la  poutre 
du  bélier  ou  les  échelles  dressées  contre  les  murs  par  les 
assiégeants'.  Végèce  parle  d'instruments  analogues  en 
forme  de  ciseaux  ou  de  tenailles  dentelées-.  Procope  ' 
donne  le  même  nom  à  des  constructions  hérissées  de 
pointes  élevées  pour  la  défense  en  avant  des  portes. 

Unger,  Oji.  cil.  p.  59,  qui  date  de  cette  épotpie  une  prétendue  transformation  dans 
les  pratiques  des  Lupercales.  — 12  Ov.  Fast.  II,  35  et  Mannhardt,  p.  83  :  «  Si  Kome 
chrétienne  a  gardé  avec  obstination  la  fôtc  des  Lupercales,  c'est  à  cause  de  la 
croyance  populaire  que  leur  célébration  empochait  la  peste  et  les  autres  épidé- 
mies, conservait  la  santé  et  la  vie  aux  habitants  et  que  leur  omission  ramenait 
les  maux  de  toute  espèce.  »  —  BiB(.u>(;r:ApniE.  Mitsclierlich,  Lupercalitim  origo 
ri  «(us,  Goctting.  1843;  G.-F.  Vu-icr,  Die  Lupercalien  {Khein.  Musaeum.  i^D, 
p.  30  à  80);  A.  Schvvcgier,  Jioem.  Geschickte  hn  Zcitaltcr  der  Koenigc,  1807, 
p.  300  cl  300  sq.  ;  W.  Mannhardt,  Mytholog.  Forschungen,  Strasbourg,  1884, 
p.  72-155  ;  Marquardt,  lioent.  Staatsvcrwaltung,  III,  2"^  édit.  p.  438  sq.  ;  jO.  Gilbert, 
Gesch.  und  Topographie  der  Slndt  Jiom  im  Atterthmn,  Lcipz.  1S83,  I,  p.  53  sq.. 
83,  145. 
'  LUPINCS.  1  Carmen,  De  pond.  12,  dans  les  Metrol.  scrlpl.  II.  p.  Ss  Ilullsch  ; 
Ilultscli,  Gr.  und  rôm.  Métrologie,  7"  éd.  p.  130  ;  cf.  Iloral.  lip.  I,  7,  2J  ;  Cod.  I.  1, 
De  aleator. 

I.Ul'US.  I  Tit.  Liv.  XXVIII,  3  ; Vcg.  De  rc  mil.  II,  23.  Voir  hahi.auo,  §2.-2  Veg. 
V,  23.  —  3  HeU.  Goth.  I,  21. 
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IV.  —  Louves,  tenailli's  servanL  à  soulever  dos  pierres 
[forceps,  p.  12'il]. 

V.  —  Griffe  ou  croc  au  moyen  du(|uel  on  pcMit  retirer  les 
objets  tombés  dans  un  puits  ;  on  l'apiielait  aussi  crnurula'. 

E.  S. 
LITSORIA  TABULA  (a^a?,  àpâxiov,  tiÀivOiov,  râfiXa, 
TY|Ài'a,  craviç)  ',  table  à.  jeu  (voir  aussi  abacus^  et  alveus'). 
—  Les  Grecs  et  les  Uomains  ont  connu  plusieurs  sortes  de 
jeux  qui  se  jouaient  sur  des  tables,  soit  avec  des  pions, 
soit  avec  des  dés;  tels  étaient  ceux  qu'on  appelait  dia- 

r.RAMMISMOS,    DUODECIM    SCRIPTA,    LATRUSCULI,    PENTEGRAMMA, 

PETTEIA.  On  fabriquait  des  tables  à  deux  faces,  dont  l'une 
pouvait  S(;rvir  par  exemple  pour  les  DUOiiECui  scripta  et 
l'autre  pour  les  latrunculi.  de  telle  sorte  qu'on  n'avait 
qu'à  les  retourner  quand  on  voulait  changer  de  jeu'*. 
Certaines  tables  étaient  faites  de  matériaux  précieux;  le 
jour  où  Pompée  célébra  son  troisième  triomphe,  il  fit 
porter  solennellement  à  travers  les  rues  de  Rome  une 
table  à  jeu  comprise  dans  le  butin  qu'il  avait  conquis 
en  Orient  ;  elle  mesurait  trois  pieds  de  largo  sur  quatre 
de  long  {0'",90  X  1",20)  et  se  composait  de  deux  gemmes 
assemblées;  on  y  voyait  «  une  lune  d'or  du  poids  de 
trente  livres"'  ».  Au  nombre  des  objets  de  prix  dont 
s'entoure  le  fastueux  Trimalcion,  Pétrone  place  une 
table  h  jeu  en  bois  de  térébinthe  °. 

On  trouvera  à  l'article  latrunculi  des  reproductions 
de  monuments  antiques,  où  Ton  voit  des  tablettes  ana- 
logues à  nos  damiers,  chargées  de  pions  (lig.  i.'ifiG, 
A'Ml,  43G8).  Un  spécimen  de  table  à  jeu  très  remar- 
quable et  d'une  conservation  presque  parfaite  a  été 
retrouvé  récemment  dans  l'ile  de  Chypre  (fig.   4672)'. 


iMg.  467i.  —  Table  ùj.'u  nijct-niunuc-. 

Cette  table  est  gravée  à  la  surface  d'une  boite  en  ivoire  ; 
elle  est  divisée  en  vingt  cases  rectangulaires,  dont  cinq 
sont  remplies  par  des  rosaces  régulièrement  espacées; 
un  tiroir  intérieur  servait  à  enfermer  les  pions.  Les 
parois  latérales  sont  ornées  de  figures  sculptées  en  relief, 
d'un  style  archaïque;  l'objet  appartient  à  la  période 
de  l'art  mycénien.  A  part  l'élégance  du  décor,  il  offre 
un(!  ressemblance  complète  avec  des  tables  à  jeu  décou- 
vertes dans  les  tombeaux  de  l'Egypte;  c'est  le  même 
nombre  de  cases  et  la  même  disposition  *.  Il  est  probables 
que  les  rosaces  indiquent  des  stations  plus  importantes; 
le  joueur  qui  pouvait  y  placer  un  |)ion  remportait  un 
succès  partiel,  préparant  le  succès  final.  Mais  le  jeu 
(■'lail-il  celui  d(!  la  ViUc  [lathu.nci'li],  comme  on  l'a 
()n'leiidu  ''?  C'est  une  question  sur  laquelle  les  textes  ne 
|ieu\eiii  nous  éclairer  suffisamment. 

'  isi.i.  «,-.  XX.  i:;,  i. 

LUSOniA  TAIIUI.A.  I  Varr.  L.  l.  X,  iï;  Ov.  Ars  tm.  III,  3(i;i;  Trinl.  II,  iSI  ; 
iVIroii.   .i:!;   Scn.  Kjiist.   117,  SU;  Malt.   Il,  48;  XIV,  17;  Juv.  I,  90;  Scliol.  .liiv. 

VII,  7:);  De  laude  Pi»on.,  ijachmis,  l'oct.  lai.  min.  n.  lH,  192;  Jncohs  ad  Anllml. 
(\r.  III,  p.  Ii(i,  n.  S3  (X,  p.  230)  ul  IV,  p.  02,  n.  i!8;  Isiil.  Oriij.  XVIII,  (14;  Suiil. 
-Xi.'i  ;  Paul,  ex  FpsI.  Ep.  p.  8.-2  Siicl.  Ncr.  22  ;  Macroli.  Saliirn.  1,  5.  —  3  |,„cil. 
XIV,  4,ap.  Pi-iscian.  VI,  û;  Varr.  np.  (idl.  I,  20;  Cic.  De  fin.  V,  20,  .ïfi  ;  Val.  Mn\. 

VIII,  8,  2  ;  Plin.  //i«(.  nal.  XXXVII.  2,  13;  Suel.  Ctaud.  33;  liolilier,  Anceil.  p.  27U. 
—  '  Mari.  XIV,  17.  —  ''•  IX^lail  iiii'V|iliipii'.   malgr{''   IVssai  lif  Hc>n(|  de  l''oui|uii'res, 


Nous  devons  aussi  dire  quelques  mots  de  certaines 
figures  gravées  sur  la  pierre,  qui  ont  servi  à  des  jeux 
dont  le  nom  est  inconnu,  ou   au  moins   problématique. 

1°  Les  fouilles  d'Épidaure  ont  ramené  à  la  lumière  il  y 
a  quelques  années  des  blocs  de  pierre,  qui  imitent  mani- 
festement des  tables  à  jeu,  en  bois,  de  mêmes  dimen- 
sions, portées  sur  quatre  pieds  ;  celle  de  la  figure  4673 
mesure  l",lo  sur  O^jGO;  l'autre,  dont  la  figure  4674  ne 
reproduit  que  la  surface,  est  un  peu  plus  longue.  Ces 
monuments,  et  d'autres  du  même  genre,  ont  été  consa- 
crés à  Esculape,  au  iv°  siècle  av.  J.-C,  par  les  hiéro- 
mnémons  du  temple,  pour  servir  à  l'amusement  des 
malades,  qui  venaient  y  chercher  la  guérison  de  leurs 
maux.  Sur  une  de 
ces  tables,  qui  est 
complète  (fîg.  4674), 
on  voit  une  série  de 
lignes  parallèles, 
dont  quelques-unes 
sont  groupées  en- 
semble par  des  li- 
gnes transversales. 
Suivant  M.  Blin- 
kenberg,   ce    serait  „.    ,,,..,      „,,   ,,,•,., 

là  le  tablier  du  jeu 

de  pions  appelé  7rEVT£ypa|x[Aa  [latrunculi,  penteorammaJ; 
mais   le  nombre  des  lignes,  aussi  bien  que  leur  dispo- 


Fig.    4074.     -  Tablier  de  jeu. 


sillon,  ne  parait  pas  se  prêter  à  cette  conjecture.  Sur 
la  table  de  la  figure  4673  sont  gravés  entre  les  lignes 
des  ciiiffres  indiquant  en  drachmes  et  obol(>s  les  sommes 
à  payer  par  les  joueurs  '". 

2»  Nous  connaissons  une  catégorie  de  tables  de 
l'époquc!  romaine,  qui  se  rapportent' à  un  jeu  certainement 
très  répandu.  Elles  sont  toutes  d'un  type;  uniforme  ; 
chacune  porte' à  sa  surface  des  mots  rangés  sur  trois 
lignes  et  séparés  en  deux  colonnes,  formant  dans  leur 
ensemble  un  total  de  trente-six  lettres.  L'intervalle  entre 
les  deux  colonnc^s  est  rempli  par  des  signes  variés.  One 
chaque  lettre  marque  une  case,  c'est  ce  que  prouve  par 
exemple  la  figure  -4670,  où  les  lettres  de  la  première  et 
de  la  troisième  ligne  "  sont  remplacées  par  un  nombre 
égal  de  petits  cercles.  La  plupart  du  temps  chaque  groupe 
de  six  lettres  forme  un  mot  :  les  trois  lignes  forment 
une  ou  plusieurs  phrases,  qui  ont  souvent  un  rapport 
avec  le  jeu  lui-inêuie;  c'est,  par  exemple,  une  aposlrophe 

p.  3R2,  3S3:  Plin.  /lisi.  nat.  XXXVII,  0,  2.  Pour  ce  ipii  esl  de  la  nmIkVe,  com- 
parez les  pliolograpliics  do  damiers  orientaux  dans  Falkener,  Gamcs  ancienl  aud 
oriental,  Londres,  1892.—  »  Petron.  33.  —  1  Uidgcway,  Journ.  nf  hellen.  aUtd. 
XVI  (1890),  p.  288  ;  Murray,  Sinilli,  Waltcrs,  b'.vcavatwns  in  Cijpnis  (1900),  p.  12, 
fig.  19  et  pi.  1.  —  8  Ridgcway,  /...  c.  p.  289,  Irg.  1  ;  Falkener,  Garnis  nneicnt  and 
oriental,  p.  91 .  —  »  Kidgeway,  L.  c.  —  m  lilinkenbcrg  dans  les  ililllwil.  d.  dcutscli. 
Imtil.  in  Alhen,  XXIII,  1898,  p.  1  à  23,  lig.  I  cl  4.  Voir  aussi  fig.  2,  3,  ."î  à  8.  Table 
en  terre  cnilc,  provenant  d'Alti{>neH,  où  sont  figuras  deux  d^s,  /Ai//,  p.  8,  lig.  9. 
—  Il    mulicil.  des  deiilseh.  Inslil.,    Mm.  Aùlli.,  VI,    1891.  p.  210,  n.  71. 
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plaisanto  au  joueur  maladroit  :  «  Olc-toi  de  là,  donne  ta 
place  ;  tu  ne  sais  pas  jouer,  imbécile  ;  va-l"en  '  I  »  Ou  bien 
c'est  un  défi  adressé  par  un  des  joueurs  à  son  adversaire, 
un  compliment  au  vainqueur,  une  pensée  morale  ou  un 

conseil  sur  le  jeu. 
OOOOOO  <y  OOOOOO  Quelques  exemplaires 
LATIN  A  ©  GAVDES  font  allusion  à  des 
OOOOOO  n  OOOOOO  victoires  romaines  =. 
^  ,r  Un  certain  nombre 
F'?-  iii'S-  sont    rédigés  en  vers 

tout  comme  ceux  qui 
nous  ont  été  conservés  dans  X Anthologie  latine  sous  le 
nom  des  Duodecim  xapientes,  poètes  du  iV  ou  du  v°  siè- 
cle de  notre  ère  '.  En  réunissant  tous  les  exemplaires 
connus  jusqu'à  ce  jour,  tant  par  les  manuscrits  que 
par  les  inscriptions,  on  arrive  à  un  total  de  soixante  et 
dix-neuf.  La  grande  majorité  provient  de  Rome;  quel- 
ques-uns cependant,  trouvés  à  Trêves  et  en  Afrique, 
attestent  que  la  popularité  de  ce  jeu  s'est  étendue  fort 
loin.  Aucun  exemplaire  ne  paraît  antérieur  à  Fan  loO 
ap.  J.-C.  ;  il  est  peu  probable  qu'aucun  soit  postérieur  à 
l'an  400  S 

Parmi  nos  tabulae  il  y  en  a  deux  qui  nous  fournissent 
un  renseignement  précieux  ;  la  preuiière  fait  dire  àun  des 
joueurs  :  «  Si  le  dé  te  favorise,  moi  je  te  battrai  en  m'appli- 
quant.  Si  tibi  tessel/a  favet,  ego  te  studio  vincam  ». 
On  lit  sur  la  seconde  :  «  De  mauvais  points  obligent  le 
joueur  habile  à  bien  jouer.  Invida  puncla  jubent  f élire 
ludere  doctum  ^  ».  Il  en  résulte  :  1°  que  ce  jeu  était  un 
jeu  de  dés  ;  2°  que  le  joueur  pouvait  corriger  par  la  ma- 
nœuvre de  ses  pions  les  effets  d'un  coup  de  dés  mal- 
heureux. 11  faut  donc  écarter  l'hypothèse  que  nous  avons 
affaire  là  à  un  simple  jeu  de  dames  ou  de  marelle  '.  Ce 
qui  s'en  rapproche  le  plus,  c'est  assurément  notre  tric- 
trac. Pourtant  on  ne  saurait  l'identifier  avec  les  duodecim 
scRii'T.\  (voir  aussi  aléa  et  tessera).  Peut-être  faut-il  y 
voir  une  forme  du  trictrac  brièvement  décrite  par  Isi- 
dore; on  y  jouait  avec  trois  dés  sur  une  table,  où  étaient 
tracées  trois  lignes  {ternae  lineae)  et  six  compartiments 
[setiarii  loci)  ^  ce  qui  correspond  bien  au  plan  de  nos 
tabulae.  On  doit  supposer  que  l'un  des  deux  joueurs 
avait  à  sa  disposition  les  lignes  de  droite,  l'autre  celles 
de  gauche,  et  qu'après  avoir  jeté  les  dés,  chacun  d'eux 
faisait  avancer  le  pion  de  lettre  en  lettre  jusqu'à  ce  qu'il 
arrivât  au  bout.  Le  gagnant  était  celui  qui  avait  fini  le 
premier,  et  le  mérite  consistait  à  finir  promplement, 
comme  le  prouve  l'inscription  :  «  Velori  liisori  dirite 
laudes'  ». 

Une  des  tabulae  que  l'on  a  découvertes  à  Rome  était 
gravée,  avec  quelques  autres,  sur  le  pavé  de  la  basilique 
Julia,  au  forum,  oh  elle  avait  autrefois  amusé  les  oi- 
sifs '.  Cicéron  s'indignait  fort  qu'on  osât  venir  jouer  aux 

1  Corp.  inscr.  ht.  XIV,  4125,  \.  —  2  Sur  ceus  qui  rappellent  les  accla- 
mations du  cirque,  voir  l'liypothi>sc  de  Mowat,  Bitll.  des  antiguaires  de 
France,    1805,  p.    17i  et   179.     —   3    Riese,   Aniholor/ia    lalina,    n"   493-506. 

—  *  Soixante  cl  seize  numéros  ont  éli*  catalogués,  avec  références  aux  ou- 
\Tages  autéricurs,  par  Max  Umi,  L.  c.  11  faut  y  ajouter  de  Rossi,  Bull,  di  arch. 
risliana,  IS'Jl,  p.  33  =  Comptesrendus  de  VAcad.  des  inscr.  et  b.  l.  1S93,  p.  193  ; 
Sldwat,    L.  c.   p.  180;  Carton,  Découv.  épiijr.  en  Tunisie,  1895,  p.  84,  n.  114. 

—  â  Max  Ihm.  n"  13  cl  10.  —  C  Comme  le  prétend  Mari|uardt,  Ilôm.  Prirat- 
ceh.  p.  859,  daprés  Ov.  Ars  am.  III,  3G5;  Trist.  II,  481.  —  1  Isid.  Elym. 
XVllI,  04;  Bcc(|  de  Fouquièrcs,  p.  389;  Max  Ihm,  p.  228.  —  »  Max  Ihm,  n"  32  et 
33.  La  lablc  de  Bruzza,  Annali  delV  Jstil.  arch.  di  Roma,  1877,  tav.  FG,  n»  S9 
(cf.  Max  ihm,  n»  23),  appartient  sans  doute  à  une  variété  de  ce  jeu  sur  lettres.  De 
même  celle  des  Noiizie  derjli  .Scoi'i,  1889,  p.  100  (=  Bull,  délia  comtniss.  arcli. 
municipale  di  Borna,  18SC,  p.  93).  —  9  11.  Jordan,  Stjlloge  inscriplionum  fort 


dés  en  plein  forum,  dansée  lieu  auguste  où  se  rendait  la 
justice  '".  Mais  ce  devait  être  un  scandale  assez  commun. 
Une  autre  table  a  été  relevée  sur  le  pavé  du  forum  de 
Timgad.    en  Afrique  (fig.  4676i  ;  rllc  occupe  le  bord  du 


Fig.  4i;:r..  —  Table  à  jeu  sur  le  forum. 

trottoir,  de  telle  sorte  que  les  joueurs  pou\aient  jouer 
assis  comme  sur  un  banc  ". 

3"  Nous  devons  ensuite  gi-ouper  ensemble,  faute  de 
renseignements  plus  précis,  un  certain  nombre  de  tables 
assez  différentes  les  unes  des  autres  par  le  dessin,  mais 
qui  supposent  soit 
l'usage  des  pions, 
soit  celui  des  dés, 
soit  les  deux  réu- 
nis. Telle  est  celle 
que  représente  la 
figure  4G77  '-  ;  on  y 
voit  des  cases  pa- 
rallèles séparées  par 
des  lignes  horizon- 
tales, et  dans  cha- 
cune d'elles  des 
chiffres,  dix,  vingt, 
soixante-dix,  trois 
mille,  puis  une 
palme,  à  côté  d'un 
monogramme  où  les 
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lettres  P  et  F  paraissent  être  réunies  et  qui,  d'après  l'in- 
terprétation du  P.  Bruzza,  signifierait  ^j(n//«fl)  fieliriter) 
et  marquerait  le  but  à  atteindre  par  les  joueurs  ".  Ce  qui 
est  particulièrement  digne  de  remarque,  c'est  que  les  mo- 
saïques maçonnées  sur  le  sol  ont  quelquefois  servi  pour 
des  jeux  du  même  genre  ;  ainsi  celle  de  la  figure  4G78,  trou- 
vée à  Tebessa,  en  Afrique.  Au  centre  navigue  un  bateau 
chargé    de   rameurs  ;    on    lit    au-dessus    l'inscription 

romani  dans  YEphemeris  epigraphica,  111  (1877),  p.  279,  n"  41  à  40.  —  <»  Cic. 
Phit.  Il,  23.  —  11  Bocswilwald  et  Gagnât,  limgad,  p.  20,  fig.  9{=  Max  Ihm,  no 48). 
—  '2  Bull,  délia  commiss.  arch.  comun.  di  Borna,  18SS,  p.  474.  —  13  Bruzza, 
Inlerpreluzione  del  monoi/ramma  J?  »iei  contorniali  e  nelle  iscrizioni.  Annali  delt' 
Jslit.  arch.  di  Borna,  1877,  p.  38  et  suiv.  tav.  FG  ;  Blanchcl.  Ktudes  de  numisma- 
tiquc,  p.  49-30.  Autre  table  analogue,  Corp.  inscr.  tat.  XIV,  4123,  4.  Voir  encore 
de  Rossi,  Borna  sot/erranea.  111,  p.  372;  Bruzza,  Annali,  L.  c.  lav.  FG,  n»  27  ; 
Bull,  délia  commiss.  arch.  municip.  di  Borna,  1S7S,  p.  88  ;  Falkener,  Oames  ancient 
and  oriental,  p.  304-303  ;  Bocswilwald  et  Cagnat,  Timgad,  p.  27  ;  Bulliol,  dans  Mém. 
de  laSoc.  éduéenne,  N.  S.  t.  XXIX.  La  lablc  du  Corp.  inscr.  ijr.  S9S3,  donnée  comme 
exemple  par  plusieurs  savants  (Gruler,  Inscr.  UU9  ;  Saumaisead  Vopisc.  Procul.  13; 
Bisl.  aug.  11. p.  751  ;  Jacobs,  .ân(/io/.  gr.  XI,  p. 101  ;Becqde  Fouquières.  Jeur  des 
anciens,  p.  354;  Rich,  Dicl.des  ani.s.v.  Akacus),  est  fausse  :  Ficoroni,  L.  c.  p.ioî  ; 
Eccker-Goell,  Gallus,  111,  p.  475  ;  Maiipianlt,  Bôm.  Privulleben,  p  858,  note. 
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fnrluna  reilux,  qui  indique  évidemment  un  coup  heu- 
reux '  ;  plus  bas,  sur  le  rivage,  sont  représentés  deux 
hommes  debout  et 
divers  animaux.  La 
mosaïque  ,  lors  - 
qu'elle  était  com- 
plète, était  entourée 
d"une  bordure  di- 
visée en  douze  com- 
partiments ,  dont 
chacun  contenait  un 
animal;  des  chiftres, 
qui  ne  sont  nulle- 
ment des  numéros 
d'ordre,  sont  ins- 
crits à  côté  de  cha- 
que figure  ;  on  y 
trouve  en  trois  en- 
droits l'inscription 
inexpliquée  curis 
et  curh  XL  II  est 
bien  probable  que 
ce  jeu  avait  des 
rapports  avec  notre 
jeu  de  l'oie,  et. 
comme  la  mosaïque 
provient  d'un  éta- 
blissement de  bains, 
on  suppose  qu'elle 
y  avait  été  placée 
pour  distraire  les 
i-lients  du  lieu-. 

4°  Enfin  mention- 
nons les  tables  dont 

la  surface  présente  dans  un  ordre  régulitM-  une  série  de 
petites. cavités  circulaires;  il  est 
clair  qu'elles  ont  été  faites  pour 
un  jcMi  scmljlaljle  à  notre  jeu 
ili'  iiilli's  ;  si  \i\\\  en  juge  par 
le  fragment  reproduit  dans  la 
(igure  WiTjt,  il  fallait  probai)lement 
avancer  de  Irou  en  trou  jusqu'au 
but  indique-  par  le  monogramme, 
ou  peut-être  atteindre  ce  but  sans 
tomber  dans  les  Irous  intermé- 
diaires '.  Nous  ne  savons  pas  si 
les  anciens  ont  connu  les  billes;  du 
moins  ils  n'avaient  pas  de  terme  qui 
ciirrcspondi'  exacleuu^nt  au  notre"; 
ils  jouaient  à  la  bloquette  (Too'-a) 
avec  des  glands,  des  noix  ou  des 
'^"'■'"■''  osselets     [mcf.s,    talus,    tropa]''. 

l'nnrlMul  il  yade  fortes  présomptions  que  des  tables  comme 

I  i:oiiipaiCT  (l.-ins  .Mai  Ilini,  L.  c.  In  n»  il.  —  2  ll*ron  de  Villcfossp 
<lani  \k  llecueil  ih  Comlnntme,  XXIV,  I88B-1887,  p.  iW,  pi.  ni  (=  Untl. 
fie  la  Soe.  ili:s  antiquaires  de  France,  188fi,  p.  JfiS  cl  2fi8;  tteeiK  de  l'Afrique 
françaiie,  VI,  1887,  p.  .188  c-l  pi.  m).  Autres  mosaïipios  «le  jeu  à  Oslic  pl  à  Porto, 
cilées  ilans  le  Onll.  de  la  Soe.  des  anliquaireu  de  Fiance,  1880,  L.  c.  ;  en  l'alns- 
linc,  Bull,  de  lu  Soc  deê  antiquaires  de  France.  I89!>,  p.  .170.  —  »  Bnizia  ilans 
les  Annnli  delC  ht.  arcli.  di  Iloma,  1877,  lav.  FO,  n»  ifi;  cf.  Bull,  delf  ht.  arcli. 
(ii  Borna,  188*,  p.  7(1  cl  suiv.  :  lioeswilnalcl  el  Ijignal,  Timijad,  p.  30,  (Ig.  1.1  et  H. 
t  n  inonuiiienl  aiialof(iie  a  (U'  Iroux'  en  Crèle  |>ar  Mll>'  llarriel  A.  liotil  (pliolograpliie 
coniinuniqiiée  à  la  Direction).  On  iloil  prentlre  <^ar<le  ilc  eonroiiilre  ce$  c,ivit^-!t 
avec  celle**  (pii  ont  ('U-  obsorW-es  4iir  ilrs  monument!,  ni^-galithiipies.  —  (  Bccq 
lie  Fouquiùrcs, /eux  des  fincietts,  p.  Mi.  —  >*  Pollux,  IX,  lo:i.  —  BiBriecHA- 
l'Hii.  Ficoroni,   Sopra  i  lali    ed  ailri   sirumenli   lusori  degli  anlichi  Romani. 

V. 


o   o    o   o 

o    o    0 

o    o     o    o 

0 

o    o      o 

o 

J 

— 

celle-ci    nécessitaient    l'usage    des    billes.     G.    L.af.we. 
LUSTRATIO.  KïOapTt;.  —  Purification  sacramentelle 

et  symbolique, eflfec- 
tuée  par  des  moyens 
matériels  opérant  à 
la  façon  des  charmes 
magiques,  laquelle 
a  pour  effet  d'effacer 
les  souillures  mo- 
rales (c'est-à-dire 
immatérielles)  chez 
riioinme,  ou  celles 
(lui  leur  sont  assi- 
miléeschez  les  êtres 
inconscients. 

Il  est  à  peu  près 
impossible  de  défi- 
nir, c'est-à-dire  de 
ramener  à  une  idée 
plus  simple,  le  con- 
cept de  souillure  ou 
impureté  qui  en- 
gendre celui  de 
l>uriticalion.  On  lui 
a]iplique  mélapho- 
ii(|uement  tout  ce 
([ni  peut  être  dit 
de  la  souillure  ou 
malpropreté  maté- 
rielle. La  souillure 
(ju'eirace  la  lustra- 
lion  a,  comme  ca- 
ractère négatif,  ce- 
lui d'être,  une  fois 
acfjuise,  à  peu  près  indépendante  de  la  volonté,  qui  peut 
contribuer  à  la  créer,  mais  non  pas  à  la  détruire  ;  comme 
caractère  positif,  d'être  un  maléfice  dont  l'explication  est 
à  chercher  dans  la  démonologie  animiste,  maléfice 
attaché  à  la  personne,  mais  en  même  temps  contagieux 
à  la  façon  des  maladies  '. 

La  lustration  ou  purification  à  la  fois  matérielli; 
et  mystique,  celle-ci  symbolisée  par  celle-là,  est 
la  raison  d'être  d'une  foule  de  pratiques  rituelles, 
dispersées  dans  les  cultes  grecs  et  romains,  com- 
pli(iuées  par  le  conllil  de  deux  ])oials  de  vue  opposés, 
(|U(;  l'on  a  l'habitude  de  confondre  dans  l'idée  abs- 
Ir.-iite  d'expiation.  Le  sujet  appartient  à  l'histoire 
universelle  des  religions,  car  il  n'est  pas  de  religion 
(pii  n'^iil  eu  ses  lustralions  rituelles.  Même  restreint 
à  i'anti(iuité  classique,  il  parait  susceptible  d'une 
extension  indéfinie,  et,  pour  le  limiter,  il  ne  faut  pas 
trop  compter  sur  le  vocabulaire.  Les  (irecs  expriment 
l'idtk'    de  purification,    plus    ou    lUdiiis    mêlée    à   celle 

Koma,  M'M:  lîeeti  <lc  Fou<pii<>res,  ./eii.r  des  anciens,  1*  t?d.  ;  Brniza  dans  les 
Annnli  dell'  Inslitulo  archeolor/ico  di  Buma,  1877.  p.  iiS,  tav.  F(i  ;  Biillet- 
tino  delta  commissione  nrcheolfuj.  municipale  di  Boma,  1877,  p.  81  ;  ,Mar- 
i|uai'dt.  l'rieatleben  der  Hôm.  p.  8:>n;  Max  lliin.  Bûmisehe  Spiellafein  dans  les 
llanner  Stmlien  ;/<  h'ékulé,  Herlin,  ISW.  p.  ii:t:  Belle  tarole  lusorie  romane, 
MiUhiilunijen  des  deuiscli.  arch.  Instituts,  llôin.  Abtlieil.,  VI,  1891,  p.  i08: 
l'.linkrnliei'f;  dan!)  les  Mittlieil.  des  deuiscli.  nrcli.  /nsliluls,  Atlicn.  Abllicil.,  XXIII, 


8.  —  Mosaïque  de  Tébessa. 


p.  1. 


I.U.STIIATIO.  1  Mal(;iicc  personnin/'  en  Gricc  dans  l"E(ivû;  [furiae',  le  Saf|iuv 

à'AùçTwf,  ùÂiTiiji»;,  lïaAanvaTo;,  jf.àffîup,  les  ùfaij  Clc.  Théorie  de  l'&ltTiifiwy  Suo}u'vtta 

dans  Aniiplion  (Telral.  I,  3.  lu  ;  3,  I.  3-4).  L'i>tTii;i»;  à  l'i^tal  de  lutin  domestique, 
qui  Tfi^iXav  iv<tToi<;ti  (Andoc.  Mysl.  130).  Ikri^dité  du  .^îao^a  (Paus.  II.  18,  î),  bien 
connue  par  les  tragiques. 
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d'expiation',  par  une  foule  de  termes  dont  la  syno- 
nymie n'est  qu'approximative,  mais  suffit  à  opérer  des 
confusions  perpétuelles -.  En  grec,  purifier  se  dit,  au 
sens  le  plus  large,  au  propre  et  au  figuré,  xaOaîps-.v 
(xaGapiÇeiv),  d'où  xiftapciç  (xaOaitiuio;),  purification;  xaOap- 
[xôç,  moyen  de  purification  considéré  comme  actif; 
xâOaoua,  le  même,  soit  dans  le  même  sens,  soit  le  plus 
souvent  considéré  comme  ayant  agi  et  chargé  des  souil- 
lures qu'il  a  enlevées  ;  par  conséquent,  chose  impure. 
Les  moyens  de  purification  sont  encore  désignés  par  des 
dérivés  de  la  même  racine,  qui  prennent  indifféremment 
l'un  ou  l'autre  sens  {-%  xa9ap-'.xi,  xaOiscta,  xa6apTT,p[(x). 
II  en  va  de  même  avec  les  dérivés  de  aYvsûco  (à^vi^w),  oii 
ridée  mise  en  relief  est  celle  de  pureté  morale,  âYVKJîAo;, 
ôc^vicuLa,  Ta  aiyveuTixâ,  à-fV-C-ixâ,  âYviiTTV^C'.a,  âLyvo-oii,  iyvo- 
TioÀa,  et  les  dérivés  de  (àoÛ(d)  XiJa>,  qui  représentent  soil 
l'idée  de  tache  à  laver  ().Û[at,,  XCjx«,  Xûôpov  ;  cf.  lues)", 
soit  l'idée  juridique  de  délivrance  par  le  rachat  ou  ré- 
demption,    X'JTpCÛCt;,     ÀÛTfOV,    Tï     XuT/îpta,    ÀuTlX-i.    TOUS   CCS 

termes  contiennent  à  l'état  latent  ou  suggèrent  des  idées 
complexes  qui  prédominent  tour  à  tour  suivant  l'emploi 
qu'on  en  fait  :  la  purification  symbolique,  atteignant  l'âme 
par  le  corps,  qui  fait  disparaître  la  souillure  quasi  maté- 
rielle ([XÎac[jLa,  u.ta<7u.ôi;,  uLÔX'j(7[Aa,  u.oÀu(7U.Oi;)  OU  morale  (ayoç, 
(jLiJao;)  de  l'être  impur  (fiiapô;)  ou  pécheur  et  maudit 
(Ivayviç,  âXtTTip'.ûi;,  xzÀa[jLvaî&ç)  ;  l'expiation  par  des  actes 
qui  s'ajoutent  ou  se  substituent  à  la  purification  sacra- 
mentelle, prières,  pénitences,  vœux,  offrandes  et  com- 
pensations de  toute  sorte  (lAsiXixTpa,  ^i.eàiyj.'x)  ;  enfin, 
comme  résultat  final,  l'apaisement,  la  propitiation  ou 
réconciliation  (tXaiTiJto;,  ÏXaiTaa)  avec  les  dieux  dont  on  a 
ainsi  détourné  la  colère  ou  la  malveillance  (^à-oTpo-'.a(7(ioç, 
à:toTpo7iia(7u.a,  à-o-&[A-T|),  avec  l'aide  de  dieux  indulgents 
par  nature  ou  rendus  tels  par  des  supplications  appro- 
priées (0£O!  à-G-pô-ï'.o;,  àTroTrojA-rcatO!,  lûco:.  xaSipcioi, 
i'/vtrai,  àXelîxaxo!,  oûçto-.,  Ixiciot.  it-tiHyto:  ;  cf.  (/eus  Avei'- 
runcus,  dea  Februa). 

La  terminologie  latine,  moins  abondante  que  la 
grecque,  n'est  pas  plus  précise.  L'être  impur  est  impius, 
mais  la  souillure  attachée  à  sa  personne  [piaculum)  est 
considérée  comme  de  nature  morale  ;  c'est  un  péché  {pia- 
culum rommissum)  volontaire  ou  involontaire,  i[ui  doil 

1  H  s'agit  uniijuemoDl  ici  dr  l'oxpiâtiuii  religieuse  ou  salisfactiou  volontaire- 
ment ofTcrte,  et  non  d'un  châtiment  involontairement  subi,  que  l'expiation  a 
pour  but  d'éviter.  Le  va^ie  de  ces  mots  :  expier  en  français,  sùhnen  en 
allemand,  perpétue  ré(|uivoque.  Le  français  expier  a  môme  complètement  perdu 
le  sens  de  purifier.  On  ne  peut  plus  s'en  servir  pour  traduire  expiare  en  ce 
sens  (v.  g.  ap.  Liv.  V,  30).  —  2  Voy.  dans  Pollux  (I,  3i)  plus  de  quarante  espressions 

relatives  au  sujet.  —  3  A  û  0  9  o  v,  ô  U  «iJiaTO;  l*olu(7;Ab;  o'v  /or,  K-rSi.o-Jeaaia.1,  saoà  tolT 
'/.oiu,  4='  oî  'Ai..,  i;  ol  »«î  XSjia  T»  xd«iifn«,  .a'i  Xj-^'t^a  -.i  i=Oic«e«.'fu 
(Eustatti.  Scbol.  Odyss.  XXII,  402).  —  *  L'étymologie  de  pius  est  très  incertaine,  et 
il  est  possible  qu'elle  ne  donne  aucunement  le  sens  de  n  purifier  »  ;  mais  ce  sens 
était  considéré  comme  premier  par  les  anciens.  Sane  pins  potest  esse  purits  et 
innocens  et  omni  carens  scelere.  Piare  enim  antiqui  purgare  dicebanl  :  inde 
etiam  piamina,  quibus  cxpurgant  homines;  et  qui  purgati  non  sunt  impii  (Serv. 
Aen.  I,  378)  :  piis  manibiis,  i.  e.  puris  (Serv.  Aen.  IV,  51(1).  Quid  enim  est  pimn, 
nisi  castum  [sens  propre]  :  qnoniam  piare  est  propitiare  [sens  dérivé]  (Serv. 
Ect.  VIU,  82).  Les  mois  piamina  cl  piamenta  ont  été  forgés  pour  Iradnire  les 
«aOa^^ot  grecs,  à  la  place  du  terme  archai'que  februa  (voy.  ci-après).  —  '■  Au  sens 
de  médication  par  drogues  dans  Dig.  XLVIll,  8,  3,  §  3.  —  C  Februare.  id  est 
lustrare  (Varr.  l.  lai.  VI,  34);  —  februare,  id  est  pura  facere  (Varr.  ap. 
-Non.  p.  114),  lustrare  ac  purgare  (Fesl.  Kpit.  p.  8;>).  Cf.  Censorin.  iî,  14; 
Macr.  I,  13,  3  ;  Lyd.  ..Vens.  IV,  20.  Februa  Jiomani  dixere  piamina  patres 
(Ovid.  Fast.  Il,  19)  —  qvodcumque  est  quo  corpora  noslra  pianlur  (II,  29;. 
—  ■;  L'étymologie  lustrare  de  luere  (io-lsiv  et  Xii:-.)  ncsl  pas  douteuse.  Je  laisse  à  de 
plus  compétents  le  soin  de  décider  si  l'on  peut  y  ramener  les  dérivations  qui  ont 
donné,  dune  part,  les  composés  comme   illuslris.  sublustris,  etc.  :  daulre  part, 

luslrum  (avec  u  bref)  au  sens  de  bourbier,  bauge,  repaire  (lustra  ferarum mere- 

trieum.  Cf.  Kesl.  Epit.  p.  120,  s.  v.).  Ce  dernier  sens,  qui  se  rapproche  de  celui  de 
fe«,  tutum,  peut  procéder  du  sens  contraire,  comme  le  sens  péjoratif  de  "xùi»»  et 


être  effacé  par  une  offrande  ou  sacrifice  expiatoire  {pia- 
riilum).  Dans  les  trois  acceptions  de  ce  mot,  le  sens  pri- 
mitif de  purification  symbolique',  sans  être  absent,  est 
relégué  au  .second  plan,  et  il  n'apparaît  pas  plus  nette- 
ment dans  les  termes  plus  modernes  de  y*/«//o,  e.rpin/io. 
qui  suggèrent  toujours  l'idée  d'une  expiation  proprement 
dite,  d'une  pénalité  que  subit  ou  s'inflige  Vhupius.  L'idée 
de  purification  agissant  par  le  dehors,  pour  ainsi  dire 
mécaniquement,  et  pouvant  ou  même  devant  être  admi- 
nistrée par  une  personne  étrangère,  —  cette  idée, 
dis-je,  s'est  réfugiée  dans  le  mot  lustrat-e  et  ses  dérivés. 
luslratio,  lustrum,  luslramen,  lustriimentuin  ".avec les 
adjectifs /h.s/7y///,s-,  lustricus,lustri/îrus.  Ces  mots,  syno- 
nymes usuels  des  termes  archaïques  februare.  februatio, 
februa  ''  (=^  purgare,  purgafio,  pu  rga  ment  uni,  pur- 
ganien),  ont  conservé  le  sens  originel  de  leur  racine 
lu-o  (Àoùo)),  le  sens  de  laver,  nettoyer,  purifiera -Mais 
lustrare  et  lustratio  en  ont  pris  un  autre,  dérivé  du 
premier  et  qui  s'est  combiné  avec  lui.  Comme  la  purifi- 
cation sacramentelle,  administrée  par  le  dehors,  est  appli- 
quée et  promenée  autour  de  la  personne  ou  de  l'objet  à 
purifier  '.  l'idée  de  mouvement,  de  parcours,  se  joint  à 
celle  de  purification,  et  l'ensemble  offre  à  l'esprit  l'image 
d'une  procession  ou  •■  pompe  »  rituelle,  qui  sème  en 
marchant  les  aspersions,  fumigations  et  bénédictions 
purificatoires.  C'est  là  le  type  complet  de  la  lustratio,  tel 
que  nous  le  retrouverons  dans  quantité  de  rites  anciens, 
on  pourrait  ajouter  :  et  modernes. 

En  somme,  l'exégèse  philologique  ne  permet  pas  d'as- 
seoir sur  tant  de  termes  interchangeables  une  distinction 
nette  entre  la  purification  ou  lustration  proprement  dite 
et  l'expiation  religieuse.  C'est  que  ces  deux  manières 
d'échapper  aux  conséquences  d'actes  posés  ont  même 
but,  qu'elles  ont  été  employées  concurremment  ou  asso- 
ciées, et  que  les  circonstances  ne  permettaient  pas  tou- 
jours de  définir  à  laquelle  des  deux  appartenaient  les 
mesures  prises.  C'est  aussi  que  nous  n'avons  pas  affaire 
à  des  rituels  sacerdotaux,  mais  au  langage  courant. 
Les  Romains  eux-mêmes,  chez  qui  les  pontifes  s'atta- 
chaient à  préciser  le  sens  des  termes  techniques,  les 
Romains  confondent  souvent  la  lustratio  et  le  piaculum, 
lui  tout  au  moins  ils  coni;oivenl  l'expiation  par  oITrandes, 

de  ;fâôaûu«  [pitryatntnttitin),  le  liquide  qui  lave  se  souillant  par  lâ-mème.  Autre- 
ment, il  faudrait  admettre  trois  verbes  luo,  d'origine  ditTérenle,  pour  les  trois 
sens  de  souiller  (cf.  poUuere),  laver  (cf.  abluere.  eluere.  diluere,  etc.),  délier 
(cf.  M.  Bréal,  Dicl.  élijm.  s.  v.  Lues),  et  un  verbe  inusité  poUiio.  au  sens  de 
1  purifier  >>.  pour  expliquer  le  sens  de  pollubrum,  bassin  à  laver.  H  est  légitime  de 
dériver  illustrare  de  lustrare  au  sens  d'  «  éclairer  ».  et  celui-ci  du  radical  îuc,  qui 
a  donné  /»x,  lumen,  etc.  ;  mais  il  y  a  eu  contamination  avec  le  sens  de  "  parcourir  ». 
Les  sources  naturelles  de  lumière  sont  en  mouvement.  Des  expressions  comme  Sol 
lustrât  orheut,  lumine  ou  lampade  terras,  laissent  le  sens  du  verbe  indécis  (lus- 
Iraliat:  aul  illiistrabal:  aut  re  rera  lustrnbal,  i.  e.  purgabat. 
A'rtm  nox  quodammodo  polluit  mundum.  Serv.  Aen.  IV,  fi).  Varron  a  voulu  faire 
du  lustrum  non  pas  un  Iojtjoï,  mais  nn  io^po/,  c'est-à-dire  substituer  à  l'idée  de 
puriticatiou  celle  de  libération  par  le  paiement,  en  prenant  pour  type  le  lustrum 
censorial  :  Lustrum  a  luendo.  i.  e.  persolvendo,  quod  quinto  quoque 
anno  rectigalia  et  ultro  tributa  per  censores  persolvebantur  (Varr,  L,  tat.  VI,  1 1  ). 
Cf.  les  élucubrations  de  Verrius  Flaccus  (ap.  Fest.  Epit.  p.  120,  s.  v.  Lues)  —  lues 
...a  graeco  lin-,.  Hinc  dictuni  lutum  terra  liumore  soluta  et  lustratio,  qua 
quid  sohilurac  liberatur,  d'où  rapprochement  entre  lltoi  et  li'tja-iiira,  la  balance 
à  peser  l'argent.  Hoc  est  dits  luslrari,  offensa  eorum  liberari  (Serv.  Aen.  Il,  279). 
L'étymologie  varronienne  a  parachevé  la  confusion,  qui  était  déjà  dans  les  idées, 
entre  purificalion  et  expiation,  entre  l'effacement  dune  lâche  personnelle  et  la 
radiation  d'une  dette  contractée.  —  8  Lustrare,  hic  cireuire  (.Serv.  Ecl.  V,  75). 
Luslratio  a  circamlatione  dicta  est  rel  taedae,  [vet  rictimae  in  quibusdam],  rel 
sulpliuris  (Serv.  Aen.  VI,  229).  Te  circum  lustravi  sulfure  puro  (Tibull.  I,  3,  11). 
Lustralem  sic  rite  facem...  Circum  membra  rotat  doctus  purganda  saeerdos 
(Claudian.  VV  t'ons.  Honor.  322  sqq.).  Cf.  le  verbe  sis.xaBi.'oi.v,  les  tîo.ilsvrr.fm, 
les  T:t;it:iù9i:;,  les  hostiae  circumforaneae  qui  conslitocnt  des  luslralia  piamenta 
(Apul.   Met.   III,  2),  etc.,  et  ci-après,  Ambanalia,  Amburbium,  Ambilustrum. 
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compensations  et  supplications,  comme  produisant  la 
lustration  ou  purification.  Par  exemple,  ils  «  expient  » 
un  prodige,  considéré  comme  indice  de  fautes  ignorées, 
par  des  sacrifices  et  cérémonies  diverses  en  qui  se  com- 
binent, à  l'état  indistinct,  la  purification  et  Texpiation'. 
Si  l'on  veut  échapper  à  cette  confusion,  qui  tend  à  en- 
glober dans  le  sujet  le  culte  tout  entier,  car  il  n'est  pas 
de  cérémonie  religieuse  qui  ne  requière  des  officiants 
ou  assistants  un  certain  degré  de  pureté  et  qui  n'ait 
pour  efl'et  de  les  rendre  plus  agréables  aux  dieux,  plus 
"  pieux  »  et  plus  purs  '.  il  faut  établir  sur  les  faits 
une  théorie  assez  indépendante  des  mots  pour  dominer 
les  variations  de.  la  terminologie.  L'idée  qui  a  engendré 
les  pratiques  lustrales,  obscurcie  dans  le  monde  gréco- 
romain  par  l'intrusion  de  la  morale,  apparaît  très  nette 
dans  les  religions  orientales  et  dans  les  «  mystères  »  qui 
en  sont  issus,  mystères  païens  et  mystères  ou  sacrements 
{\vjG~r,pi7L,  sacramenta)  chrétiens.  Il  se  trouve  qu'aujour- 
d'hui, avec  nos  habitudes  de  langage,  la  lustration  appli- 
quée aux  personnes  ne  peut  être  clairement  définie  et 
distinguée  de  l'expiation  que  par  assimilation  aux  rites 
sacramentels.  Le  caractère  spécifique  de  ces  rites,  c'est 
d'employer  comme  remédia  animae  des  symboles  ma- 
tériels ou  signes  sensibles,  auxquels  est  incorporée  une 
efficacité  secrète,  »  mystique  »,  distincte  de  leurs  pro- 
priétés naturelles  et  apparentes^.  La  lustration  à  la 
mode  antique  est  une  opération  non  pas  faite,  niais,sw6('e 
par  la  personne  —  individu  ou  collectivité  —  qui  en  ré- 
clame le  bénéfice  et  qui  est  traitée  comme  un  malade. 
L'être  impur  ne  peut  pas  s'administrer  à  lui-même  la 
purification  sacramentelle'  :  il  souille  tout  ce  qu'il 
touche;  à  plus  forte  raison  ne  saurait-il  donner  aux 
(>lémenls  matériels  dont  il  voudrait  se  servir  la  vertu 
mystique  qu'ils  n'ont  pas  par  eux-mêmes.  La  lustration 
doit  être  appliquée  du  dehors,  par  une  main  experte  et 
autorisée  :  par  le  prêtre  dans  les  religions  qui  ont  réservé 
ce  privilège  au  sacerdoce  ;  en  Grèce  et  à  Kome,  par 
des  "  purificateurs  ■>  (xaÔapTa-',  àyv'.OTa!,  7r£p!u.âxTpta'., 
piritricex)  ou  initiateurs  (-eXcCTaO  plus  ou  moins  ([ualifiés 
pour  cet  office,  s'il  s'agit  de  lustrations  individiielh^s  ; 
par  le  père  de  famille,  s'il  s'agit  de  lustrations  domes- 
tiques ;  par  les  prêtres  officiels  ou  les  magistrats,  s'il 
s'agit  de  lustrations  intéressant  la  cité;  et  elle  produit 
son  effet  avec  une  sorte  d'infaillibilité  mécanique,  si 
les  rites  sont  bien  observés".  L'expiation,  au  contraire, 
partde  l'idée  de  responsabilité  morale  ou  culpabilité:  elle 

I  Par  les  prodiges,  les  dieux  ont  eoutume  de.  piaciilares  hostîas  sii/nis  minacibtin 
poslulare  (Aruob.  VI,  i).  On  les  apaise  htstratibiis  piamenlis  (Apul.  Met.  III,  'i).  Les 
piactitaresftostiae  n'en  sont  pas  moins  luslralcs.  Iplligénie  est  luslrate  Crt/ï»f  (Scnec. 
Agam.  Ifi3):  Mcntscéc,  lustrttiisel  devotHmcaptit,mocnia  tustrnt  {Sial.  T'/ieô.  X,777, 
793-4)  :  Astyanax  est  Ittstrale  debitnm  mûris  (Soncc.  Troad,  635),  cl  celle  victime 
lustrale  devait  piare  redituras  ratçs,  Ihid.  (638).  Les  Liiperijues  omni:  sotuin  hislranf 
^au  double  sens  du  mot]  idque  pifwtvn  habent  (Ovid.  Fasl.  II,  3i).  Dans  les  procès- 
verbaux  des  Jeux  séculaires  de  iO*,  on  trouve  les  expressions  accolées  :  fniges  lustm- 
vit  tHsti'andtpiandiqucsaecitlarissacri{U,  16). —  2Arislote  élargissait  mémo  encore 
ce  cercle  en  attribuant  un  elTet  de  xà^aoot;  à  la  tragédie,  (|ui  n'était  plus,  à  proprement 
parler,  une  cérémouie  religieuse,  —  S  Le  mot  sacraHren/inn,  signifiant  d'abord  ce  qui 
est  ou  rend  sacré  {sacranientum  mititare,  actiosncramento),  a  servi  dans  la  l>asse  la- 
tinitéà  traduire  le  greCiiuvTr^^t^v.soil  au  sens  général  de  secret,  soit  au  sens  restreint 
d'initiation  mystique,  mais  appliqué  seulement  aux  «  my<;t6res  »  cbrétiens.Les  polé- 
mistesehréliensn'bésilenl  pasà  reconnaître  l'affinitédes  lustrations  antiques  avec  les 
sacrements  chrétiens,  nolamnieiil  avec  le  baptême,  Z>((I&o/n3  ipsasquoque  res  snera- 
wenlorum  dit-inontm  idohnim  mtjstcriis  acmutatiiriJcvlxtW.Praesct'An).  I.adénni- 
tiondcs  /c^rim dans  Ovide  :  f/uoiUumque  es(  quQ  corpora  nosira  piniitur,  on  desyjur- 
fjamina,  lesfpicls  effacent  otiincncfai  omnemqtie  mati,..cai'xam  (Ovid.  /•'ns(.  Il,  -iO- 
36),  est  une  ébauche  imparfaite,  mais  comparable,  de  la  définition  des  sacrements  : 
Saeramentum  est corporalc  val  matcrialc  dt:menlum  forts  sensibilitcr  propoxitinn 
ex  similitudine  repraeëentang,  ex  instihitionc »ignificnnn,  ex  ttnncti fient ionc  conli- 
nentatiquam  itivisibitem et  spiritatcmgratiam{\lugoi^.\icl.  De  sacr.  efirist.fid.  1, 


consiste  en  un  acte  ou  une  série  d'actes  voulus,  dont  l'in- 
téressé prend  l'initiative  et  dont  la  valeur,  toujours  aléatoire 
et  incertaine,  dépend  à  la  fois  de  l'intention  de  celui  qui 
expie  et  de  l'appréciation  faite  de  ses  actes  par  les  dieux. 
En  conséquence,  nous  renverrons  à  l'article  piaculi'îi 
non  seulement  i'énumération  des  péchés  à  expier,  et 
notamment  l'ample  casuistique  des  pontifes  romains  sur 
le  sujet,  mais  encore  les  expiations  ou  parties  d'expia- 
tions qui  consistent  en  actes  accomplis  par  la  personne 
intéressée,  sacrifices  et  offrandes,  vœux,  prières  et  pé- 
nitences diverses*.  Seront,  au  contraire,  considérées 
comme  lustrations  toutes  les  cérémonies,  expiatoires  — 
c'est-à-dire  appartenant  aussi  à  la  catégorie  des  piarii/a 

—  ou  simplement  propitiatoires,  dans  lesquelles  l'offi- 
ciant vise  à  purifier,  par  conUict  effectif  ou  légalement 
présumé  de  symboles  matériels,  d'autres  personnes  ou 
objets  que  lui-même.  Il  suit  de  là  que  toute  purification 
appliquée  à  des  animaux  ou  des  objets  inanimés  est  né- 
cessairement une  lustration,  et  qu'il  y  a  lustration  des 
personnes,  avec  ou  sans  expiation  proprement  dite,  quand 
la  purification  est  passivement  subie". 

Ces  définitions,  maintenues  dans  toute  leur  rigueur, 
excluraient  de  notre  sujet  certaines  pratiques  généra- 
lement désignées  comme  lustrales,  en  particulier,  l'usage 
de  l'eau  lustrale  et  d'ablutions  quelconques  employées 
par  les  intéressés  dans  un  but  de  purification,  sans  as- 
sistance d'une  autre  personne.  Mais  il  faut  considérer 
que  ces  pratiques  ne  sont  que  des  imitations  des  lustra- 
tions sacramentelles,  qu'elles  constituent  des  expériences 
sans  garantie  et  n'ont  chance  d'être  efficaces  que  si  l'on 
y  emploie  des  substances  déjà  pourvues  de  propriétés 
mystiques  *.  Il  n'y  a  pas  une  de  ces  lustrations  qui  ne  put 
être  faite  et  mieux  faite  sur  l'intéressé  par  une  personne 
compétente,  et  on  peut  croire  que  le  droit  de  se  passer 
d'un  secours  étranger  a  été  une  usurpation  due  à  l'ab- 
sence ou  l'insuffisance  du  sacerdoct;.  Il  sera  fait  une 
place  à  ces  copies,  à  côté  des  modèles. 

I.  fiistriiinenls  de  purification.  —  Les  syniholrs  ma- 
tériels qui  opèrent  la  lustration  ont  été  choisis  les  uns 
par  association  d'idées  naturelle  et  de  sens  commun,  les 
autres  au  nom  de  propriétés  occultes  créées  par  les  rai- 
sonnements obscurs  de  la  foi. 

.\u  premier  rang  figurent  l'eau  et  le  feu,  l'élément  qui 
lave  les  souillures  et  celui  qui  les  détruit.  L'action  natu- 
relle de  l'eau  se  convertissait  en  tint;  action  mystique, 
qui  pouvait  être  accrinr'  soi!  [lar  la  vertu  spéciale  à  cer- 

0,  -).  Bon  nombre  des  insIrumcnU  de  lustration  se  retrouvent,  soit  dans  lessflf  rame/lM, 
soil  dans  les  sacraminlalin  ou  mernmcnla  minora  (eau  bcnile,  rameaux,  encens, 
cierges,  cendres:  objets  bénits,  indulgenciés,  etc.  Cf.  les  rites  de  la  dédicace  des  églises 
et  do  leur  purification  en  cas  de  souillure). —  ^  Voir  les  exemples  ci-aprés,  notamment 
la  défense  à  l'homicide  de  toucher  l'eau  lustrale,  —  5  La  i|uestion  ijui  a  si  longtemps 
troublé  l'Église,  à  savoir,  si  l'efficacité  des  sacrements  dépend  de  la  moralité  de  celui 
qui  les  administre,  ne  parait  pas  avoir  été  soulevée  dans  l'antif|uité.  —  *>  Une  expression 
comme/iis(ra<ia  vola  (Val.  FI.  Argon.  III,  +14)  est  une  calachrèse.  De  même  lustra 
sncri/lcare  (Liv.  XLV,  41).  —  7  Les  textes  ne  se  préoccupent  guère  de  celle  condi- 
tion importante.  Tel  dira  que  chaque mystct//.rfoy)  ûcij  iauToiï  tOjiv(Schol.  Arisloph. 
.4c/mrH.  747),  alors  qu'il  s'agit  de  lustrations.  —  8  Ce  sont  les sacramcn(a/irt  aniiipics. 

—  9  L'eau  pure  ou  eau  courante  est  <•  lustrale  »  par  elle-même  ;  les  Romains  n'en 
employaient  guère  d'aulre.  Ablutions //«hu'hc  rivo  (Virg.  Acn.  II,  7 19),  dans  le  Tibre 
(Ilor,  Snl.  11,3,  i90-  29S  ;  Pcrs.  Il,  l'i  sqq.  ;  Juven,  VI,  5i,3),  pura  aqua  (Prop,  IV,  8, 
84),  pura  l,impha{\\\.  lu,  13),  Igmphis  a  fonte  pctilis  (III,  3,  SI),  fluminea  aqua 
(Ovid.  J'asI.  II,  43),  fonlis  aqua  (Tib,  II,  I.  14).  Ovide  a  disserté  uuo  fois  sur  les 
r.iisons  qui  font  associer  l'eau  et  le  feu  dans  les  lustrations  :  il  ne  parle  pas  de  l'eau 
lustrale  {Fasl.  IV,  783-800).  Il  ne  définit  fus  l'eau  dont  Iplligénie  asperge  Orestc  et 
l'ylade  :  Spari/it  aqua  eaptox  tustrali  Craia  saccrdos.  Cf.  sofemnis  hjmpha  (Virg. 
(  iri's,  1  4).  Philon  [De  sacrif.  p.  848  c)  conslale  la  diversité  des  usages  :  ot  |«iv  iUo. 

s/tSbv  Si;avTt;  à[*i*iT  uSaTi  Kipi^^aîvovTai,  Oa^ârrri  [»iv  oî  lto'A).ou  Tivi;  5i  KOTajloT;,  oî  Si 

xaArmvIx«i)Y«H&fuo|iiyai.Uoracircau  lustrale  à  la  mode  grecque,  qui  s'cslccpendanl 
conservée  dans  l'eau  bénite  (avec  sel  et  infusion  simulée  du  feu  par  le  cierge  pascal). 
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laines  riources  sacrées',  soit  par  addition  naturelle  ou 
artificielle  de  sel-,  soit  par  une  combinaison  de  Teau  et 
du  feu,  réalisée  en  plongeant  dans  Teau  des  torches  (àâScç, 
oaAo;',  oaXîot,  lue.dae)   allumées  à  l'autel.  C'est  en   usant 


tomplo. 

de  ces  divers  moyens  à  la  fois  qu'on  obtenait  l'eau  dite 
lustrale  par  excellence  (y.aeâ;c7iov  uoojp,  uqnn  lustra/is)'\ 

destinée      surtout 
à    l'ablution     des 
mains   (yépv.tj;)    et 
Il  ^  ir  /^\"^^  \XWll      "^'^^   ^  ^^  portée 

lli/'  Jfjl^  ^^J      "^^^     "'^^^''^    *^'*"* 

'  des  bassins  ou  bé- 

nitiers     (  /ÉpViSïÇ, 
TiciiôpavWipia,     LA- 
liiUM)  à  l'entrée  des 
^  I  rp  7     lieux  consacrés  au 

^      •     -^       •  /       culte  (lig.   -i680)  % 

ou  des  lieux  de 
réunion,  comme 
l'agora  (ci-après) 
et  peut-cire  les  pa- 
lestres (Hg..i681)\ 
On  l'employait 
aussi  en  asper- 
sions au  moyen 
d'un  rameau  d'arbre  (TrepippavTvîitov,  'txllo:  :  voir  ci-après, 

'  Voir  ci-après.  —  2  Cf.  llpnand.  ap.  Clem.  Slrom.  Vil,  p.  714;  i>.î„i 
Hiji-.rl''™»-"  46X.6i;  îSup  (Thcocr.  XXIV,  ;I6).  T'oui-  Icau  ilc  mci-,  9ii.«a,a 
«ii;-:!  li-zcn  -.i-.ifÙTM-,  .axà  (Euripid.  Jphiff.  7aKC.  1107).  L'armée  pcsliféiée 
des  Achéens  se  baigDC  dans  la  mer  (Hora.  Iliad.  1,313  S(n|.).  Purification  des 
mystes  :  aXaSe  [iufrrat  (Hesycîi.  1,  p.  216),  etc.  Les  femmes  de  Tanagra  se  Itaignent 
dans  la  mer,  ««««ji.'uv  ïvsx«  (Pausan.  IX,  20,  4).  Le  supcrslilieux  de  Théophrastc 
{Char.  30)  ,:sj,s>j«và|«i„-,  àsb  M.i--r,-,  IcheMs.  Cf.  Apul.  Met.  XI,  I .  Sur  l'emploi  du 
sel  dans  le  culte  romain,  voir  Klausen,  Aenéas  iind  die  Penaleii,  p.  033-035. 
Cf.  Marc.  9,  M  (,î,,  »„,;„  i>,l  4;iwei«™>)-  —  '  Sur  la  confection  de  l'eau  lustrale  : 
Euripid.  llerc.  fur.  028.  Schol.  Aristopli.  Pac.  030.  Atlien.  IX,  p.  WO  ù.  Cf.  les 
bacchantes  romaines,  cum  ardenlibus  facibus  decurrere  ad  Tiberim  (Liv.  XXXIX, 
•  3).  Eau  o  de  trois  sources  »  additionnée  de  sel  et  de  lentilles  (Mcnaud.  ap.  Clem. 
Slrom.  VII,  4,  27.  p.  303  Sylb.).  On  n'entrait  pas  dans  une  enceinte  sacrée,  .r™  t.t.v 
rijtffuvTr.pfiov  (Poilus,  I,  S),  sans  s'être  aspergé  :  ù(  àv  (iiiSe'i;  îcffStcî/oi  si  iir,  «^vs-ioi, 

tîotoïwç  Si   î:£ÇEp^atvô<A£Oa,    xt^.  (Hippocr.  Morb.   sacr.  2)  :  —   [ati  ElvtÉvai    tftro    T^v 

nsfiffavTT.fruï,  ôoTi;  jii.  »«9a}i;  îdTc  T0.5  /.iif«;  (Lucian.  Sacrif.  13).  L'aulcl  et  les 
assislauls  purifiés  par  aspersion  (Hcsjcli.  s.  v.  îaX.'ov.  Alhen.  Z..  c),  vifi...  'E'aXhvi.ùi, 
c'est-à-dire,  usage  païen  (Sozom.  VI,  6).  Ti  itfi  tS.  Ûj^v  -£f,f6ïvT«(.ia  »aOafi«o{  tit).. 
(Pollux,  I,  32).  A  Rome,  Catilina,  après  avoir  tué  M.  Marius  Gratidianus,  se  lave  les 
mains  tm  -ïsijfavTy.ç^,  Ttij  'AnôrAw/oç  (Plut.  Still.  32).  Le  delubrtim  romain  a  pu 
être  synonyme  de  ,.-j„i  ou  cif.f^avt/.jiov  :  sens  oublié  par  les  élymologisles. 
Sur  l'inslallalion  des  ntoijjayTV.jia,  voir  K.  BOlticher,  Tekloiiik,  IV,  p.  -18  siff. 
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lig.  -4(383)  doué  d'une  vertu  analogue,  laurier  ou  oli- 
vier''. C'est  de  cette  façon  (lu'elle  coopérait  aux  lus- 
trations  qui  purifiaient  l'aiilel,  les  victimes  et  les 
assistants.  On  sait  qu'à  Kome  l'aspersoir  faisait  partie 
des  insignes  des  pontifes  po.xTiriCEs'.  Ce  n'est  plus  un 
simple  rameau,  mais  un  instrument  spécial,  un  goupillon, 
fréquemment  représenté  sur  les  monnaies  et  qu'on  peut 
reconnaître,  parmi  d'autres  objets  servant  au  itille.  dans 
plusieurs  bas-reliefs  (fig.  4682)  '\ 
et,  celte  fois,  à  usage  chrétien, 
diins  une  peinture  des  Catacombes 
(tig.  4683)*.  Il  leur  appartient  surtout 
comme  symbole  des  purifications 
accomplies  sous  leur  surveillance 
par  les  Vestales  [vestales].  Les  Ves- 
tales n'étaient  pas  seulement  char- 
gées de  purifier  le  temple  de  Vesta 
et  ses  appartenances  et  de  procéder  en  personne 
cas  échéant,  à  d'autres  lustralions  solennelles';  c'est  à 
leurs  mains  pures  qu'était  confiée  la  préparation  des 
ingrédients  dont  l'usage  était  obligatoire  dans  un  grand 
nombre  delustralions  rituelles.  Telle  était  la  mola  suhii 
\o\\  mola  ca.sta  .sa/sa,  far  pium),  gâteau  de  farine  salée, 
dont  les  miettes,  égrenées  sur  la  tète  des  victimes  «  im- 
molées »  au  nom  de  l'Étal, 
leur  conféraient  la  pureté 
h'gale  '".  La  confection  de  ce 
charme  magique  avail  lieu 
seulement  trois  fois  l'an  (15  fé- 
vrier, 9  juin,  13  septembre'i, 
mais  les  pré[)aratifs  en  l'IaiiMil 
longs  et  minutieux.  Le  sel 
brut  devait  être  broyé  dans  un 
mortier,  puis  cuit  au  four  dans 
un  vase  d'argile  dont  le  cou- 
vercle était  lulé  au  plâtre.  La 
masse  fondue  était  alors  découpée  avec  une  scie  de  fer 
et  conservée,  dans  une  grande  jarre,  au  garde-manger 
{penus)  de  Vesta.  L'eau  devait  être  puisée  à  une  source, 
et  non  amenée  par  des  tuyaux.  La  farine  provenait  d'épis 
l'ueillis  par  les  Vestales  du  7  au  14  mai,  donl  le  grain 
était  torréfié,  broyé  au  pilon  et  passé  à  la  meule,  toujours 
par  les  Vestales  en  personne". 

L'eau  ne  déterge  que  les  surfaces  :  l'action  pénétrante 
et  irrésistible  du  feu  faisait  de  lui  le  purificateur  par 
excellence'-.  Ce   dieu  d'Heraclite  et  des  Stoïciens  avail 


—  i  Bas-relief  ilu  V^atican  {Arch.  Zett.  1S47,  pi.  iv).  —  ^'  Pt-inture  de  vase  :  scyphos 
à  figures  rouges  (Gerhard,  Akad.  Abhandlitiujeii,  pi.  lxui,  n"  4  =  Leuormant  et  de 
Witte,  Élite  eèramoijr.  III,  pi.  lxsx;  Momim.  Jnst.  VI,  pi.  33).  —  »  Vtrgaquc 
roratas  laurea  HIi5i^a(/»f(s(0vid.  Fnst.  IV,  728;  cf.  V,  077-670) —  humida  laurus 
(Juveu.  II,  loS).  Cf.  Plin.  XV,  §  133.  Les  Milésieus  purifiés,  en  temps  de  peste,  par  de.s 
aspersions  Sà=v,,;  AiSan  (Clem.  AI.  Strom.  V,  4,  4S,  p.  243  Sylb.).  L'olivier  était  non 
pas  une  exception  (Scrv.  Aen.  VI,  230),  mais  réservé  pour  les  lustralions  funé- 
raires. —  7  Clar.ic,  Musée  de  sculpture,  pi.  220,  n"  307,  au  .Louvre.  —  S  Perret, 
Catacombes  de  Borne,  V,  pi.  ix,  n»  18  6i,s-.  —  '  Tac.  Nist.  IV,  53  (purification  de 
l'aire  du  T.  de  Jupiter  Capitolin).  —  10  Dans  les  sacrifices  de  rite  grec  figure  aussi 
la  farine  :  U\  S'i),=iT.  Jitaxi  siluvov  (Honi.  Odtjss.  XI,  2S),  ^a).Ov«;  «V,=,;,oo  i:,:f,  {Odyss. 
XIV,  429);  rite  emprunté  à  la  cuisine  humaine  (Hom.  Hiad.  XVIII,  500;  Odyss. 
XIV,  77).  —  11  Fest.  et  Fesl.  Epil.  s.  vv.  Ador,  Casta  mola,  Jmmolare,  AJuries, 
p.  3,  03,  110,  158-1.30;  .Serv.  £cl.  VIII,  82;  Non.  p.  2Ï3,  s.  v.  Salis.  Furet  sal, 
</uibns  7'cbus  et  cultri  aspergebanttir  et  victintae  (Serv.  Aen.  XII,  173).  Le  sel 
employé  tout  chaud  aux  Lupcrcales  (Censorin.  22,  15).  Torrida  cum  mica  /'arra 
(Oïid.  Fasl.  II,  24).  Cf.,  pour  l'emploi  du  far  pium,  les  textes  réunis  daus  les  notes 
de  Klausen,  O/i.  cil.  p.  022,  032-634.  —  12  K«Oif<rn>v  r.jf  (Eurip.  Herc.  fur. 
027);  .o.O»;;,»ôv  Y«?  -ivx...v  -.h  irJf  (Scliol.  Arist.  Pac.  OSO).  Umiiia  purr/at 
edu.r  ir/nis  (Ovid.  Fast.  IV.  783).  Dans  les  doctrines  sto'icicnnes  et  astrologiques, 
lu  purification  et  régénération  du  xowjjlo;  s'opère  par  tx-ûjwci;  et  xaTcexVjoixoî. 
Cf.  Houché-Leelerc.|,  L'Astroloçiie  ijrecque,  Paris,  1899,  p.  33,  3. 
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dépouillé  Hérakiùs  de  son  envoluppi'  mniiclli'  )iiiiir  en 
dégager  l'olre  divin,  el  c'est  du  liùclici'  que  s'envnlaieut 
vers  les  cieux  les  morlels  divinisés  i  apotueosisI  ou  le  fa- 
buleux pJK'nix.  11  purifiait  moins  à  fond  les  vivants. 
La  légende  de  Démophon  passé  au  feu  par  Di'méler  '  a 
suggéré  des  imitations  littéraires  -,  mais  point  d'appli- 
eations  pratique'^.  On  enqiloyail  Ir  teii  sous  forme  de  fu- 
migations dont  l'elfel  depeudail  de  la  vertu  spécifique 
des  substances  mises  en 
œuvre  {suf/iiiwnla).  La 
plus  active  était  le  soufre 
(0£?ov,.s7<//'«/'),  qui  ligure 
dans  une  foule  dv  lus- 
__^  Irations  privées  ou  pu- 
h  iiliques ',  et  notamment 
dans  la  liste  des  siif/l- 
meiiln  distribués  au 
peuple  romain  à  Tocca- 
sion  des  Jeux  séculaires 
(ei-aprèsi.  l'uis  venaient 
la  [)oix,  le  biluiue,  l'en- 
cens (fig.  itiH'i)'',  et,  en 
général,  foules  les  sub- 
stances odoriférantes  , 
soit,jetées  sur  le  foyer  de 
l'aulel,  soil  incorpiUM'csà  des  torches  (Sàôcç,  laeddc,  f(trcs) 
dont  les  vapeurs  ou  exhalaisons  (ôupiâfiara),  promenées 
avec  lesdiles  torches,  chassaient  les  mauvais  esprits  '. 
L'action  du  feu,  qui,  on  l'a  vu  par  la  coctioii  du  sel 
de  la  iiKihi  sa/sa,  purilie  môme  les  substances  puri- 
fiantes'', s(^  mélo  de  bien  des  façons  aux  rites  de  lustra- 
tion.  Son  rôle  dans  le  sacrifice  est  assez  connu.  C'est  en- 
core le  feu  qui  crée  ou  exalte  la  valeur  lustrale  des 
cendres  de  certains  végétaux,  d(^  certaines  victimes  ou 
])arfies  de  victimes.  A  Rome,  la  cendre  des  veaux  brûlés 
aux  Fordicidid,  mélangée  par  les  Vestales  au  sang  de 
VOrlober  ?//««.?  (ci-après),  constituait,  avec  une  flambée 
de  paille  de  fèves,  les  februa  cas/a  utilisés  aux  l'ariliu, 
concurremment  avec  les  fumigations  de  soufi-(\  d'(ilivi('r 
màlo,  de  hiurier  et  d'  «  lierb(^s  sabines  ''  ». 

('ne  vertu  purifiante,  indépendante  de  la  ctuubuslion 
(Ml  de  l'aspersion,  était  attachée  à  certaines  espèces  végé- 
lales,  pour  des  raisons  dont  quelques-unes  relèvent  pro- 
bablement de  la  pharmacopée*.  Le  laurier,  grâce  ,i  la 
l'cligion  apollinienne,  qui  aspirait  au  monopoh'  di'  la 
purilication  aussi  bien  que  de  la  révélation,  était  hors  de 
I)air.  Comuu-  Apollon  tuait  les  êtres  malfaisants,  le  laurier 

I  Hyrriii.  Morn.  In  Currr.  2;iV-Jli;.  Cf.  U-  rilc  (ji-ieiilaUlusIialioii  <mi  IioUp- 
carislc  ".')  :  .Achaz  fliiun  smtm  consucrnvU,  Iraitsfcrens  pi'r  ujDi'm  !i>;rundmu 
viola,  nentium  {IV  Kcg.  Ifi,  3).  —  i  Voy.  le  llicnic  repris  pour  Achille  (ApoUod. 
III,  13,  (i;  ApoU,  Khod.  IV,  8113-878  ;  cf.  Scliol,  Ap.  Itli.  IV,  81(i;  Scliol, 
Lycophr.  178;  Scliol.  Jtiad.  XVI,  37),  Achille  dans  le  feu  ou  dans  l'eau  liouillaiilc, 
combinaisoti  de  l'eau  ci  du  feu.  De  môaïc,  lahvu  purifie  les  lèvres  d'isa'ie  avec  un 
cliarhou  ardent  pris  sur  l'aulel  (Is,  li,  ;i-(i).  —  3  Cf.  Hom.  Jlind.  XVI,  ii.S  : 
fjih/ss.  XXII,  iSl  si|i|  ;  Theocr.  XXIV,  93  (soufre,  eau  Uislrale  salée  cl  sang  de  porc)  ; 
Jlcnand.  ap.  Clem.  SIrom.  p.  303  S; M),  (soufre,  eau  salée,  lentilles);  Diphil.  ap. 
CIcm.  Ibid.  (soufre,  Iiilunie,  scillc,  etc.),  —  '>  Bas-relief  de  la  villa  l-udovisi  (.In- 
tike  Dmkmaeler,  II,  pi.  vu).  —  '■'  Purification  des  temples  par  les  torches  (Eurip. 
/ph.  Taur.  \i\6-\iii\\  des  personnes,  voir  les  textes  précités  de  Ménandre  cl  de 
Iliphilc,  Tib.  I,  2,  CI  {iMtmrc  laedia):  Prop.  V,  S,  83  si|i|;  Ovid.  MH.  VU,  2(il  ; 
Claudian.  (ci  dessus,  p.  IMC,  8),clc.,  elles  laednc  matrimoniales  (ci-après).  — «Nunia 
avait  décidé /"ar  non  esse  puntm  ad  rem  dichmm  nisi  tostiim  (Plin.  XVIII,  g  S). 
—  7  Ovid.  I''ait.  IV,  )J*!l-f>tn,  7i3-7*i.  Cf.  les  cendres  de  la  vache  rousse  employées 
in  aquam  nspersionin  {i\iiin  19,  9).  Il  y  a  conir.ldiction  entre  l'usage  :  i'rc  inarcs 
oleaSt  iaedamqut-,  hf.rhnsijw.  Sabinas,  Et  crepcl  in  mediis  laurxis  adusla  focis 
(v.  741-2)  ;  cf.  fragiks  incende  bitiimiiic  Imirns  (Virg.  JCcl.  VIII,  82)  ;  /il  smcvnm. 
aacris  crepitcl  bcnc  laurca  fiammis  (Tih.  II,  3,  81),  et  l'asserliou  recueillie  par 
Pline  (XV,  S  131))   :  Adcoquc  in  profanis  uiibiis  poUui  launim  et  olcam  faa  non 


éloignait  les  influences  pernicieuses;  il  passail  même 
|)our  préserver  de  la  foudre,  qui  n'osait  le  loucher.  C'est 
|)rol)ablement  la  raison  pour  laquelle  d'aucuns  croyaient 
qu'il  u'était  pas  permis  de  le  brûler,  et  qu'il  protestait 
par  ses  crépitements  contres  un  pareil  outrage''.  Il  puri- 
liail  |)ar  lui-même,  à  l'élat  de  rameaux,  —  Apollon  ne 
voulait  pas  d'autres  balais  pour  son  temple  de  Delphes  '", 
--  et  des  casuisles  ingénieux  avaient  imaginé  que  le 
laurier  triomphalpuriliait  les  vainqueurs  du  sang  versé  ". 
Des  branches  de  laurier  lichées  en  terre  dans  un  champ 


Vi'f.  iGS.-i.  —  Rameaux  et  vases  d'eau  luslrale  à  la  porlp  d 


di'  l)l('  le  pri'Servaient  tle  la  «  rouille  » '-.  On  se  servail 
de  rameaux  comme  de  goupiihuis  [lig.  'iliS.'ii  ".  L'olivier 
remplaçait  le  laurier  dans  Ir  eiille  des  divinités 
chlhoniennes  et  les  rites  funèbres.  C'est  une  branche 
d'olivier  entourée  de  bandelettes  (xaiviai,  oillac)  qui 
constituait  rsipêcitovr,,  attachée  aux  portes  des  maisons  à 
Athènes  en  guise  de  phylactère  [eikesioné,  pyanepsia, 
tijargelia|.  La  figue,  sinon  le  liguier,  jouait  un  rôle 
analogue'''.  Parmi  les  espèces  qui  ont  pu  être  choisies 
en  raison  de  leurs  propriétés  médicinales  figurent 
riielh'bore  et  surlout  la  scille'-'.  On  les  employait  soit 
ru   nature,  soit  eu  dé'coction  (àTrôSpeyfia"). 

Il  est  impossible  et  inutile  de  faire  un  dénombremeni 
complet  de  toutes  les  préparations   de  la   pharmacopée 

i-slt  ul  ii<:  propiliniidiM  iiuidvm  mnninihnn  accendi  ex  his  altnria  nraeve  debeant. 
Les  torches  de  la  deductio  malrimonialo  devaient  être  (sauf  vari.niiles,  voir  ci-après) 
en  .aubépine  (j«;ivo5,  .5pmri).  Ilesych..?.  i-.  ;  Plin.  XVI,  S  73;  Scliol.  Kicand.  Thcr.»(A. 
—  8  Sur  le  culte  cl  les  propriétés  mystiques  des  végétaux,  voir  K.  Botticher,  Ikr 
llaiimlcultm  der  IJclknen.  Berlin,  18!iC.  —  'J  Plin.  Loc.  cit.  —  1»  Euripid.  Ion, 
tll  si|i|.  —  u  Quia  siif/imentum  sit  caedis  liosiimi  et  piirgatio,  ut  tradil  Masu- 
rius,  opinion  (pie  Pline  ne  partage  pas  (XV,  ,^  136),  (pioiqu'il  sache  que  cadem  [lau- 
rus\pHrificntionibus  adhibclur  (§  138),  suf/imenlis  pnrjiationibusquc  (Serv.  Aen. 
\,  329).  t'est,  p,  117,  s.  v.  Laureati  {ut  /fuasi  purf/ati  a  cacdc  humana  intrarenl 
Urbcm).  —  i'-  Plin.  X  VIII,  §  101  (avec  explication  soi-disant  scientinqne).  —  13  Pein- 
ture de  Ponipéi  [Musco  liorbonico,  VI,  pi.  in).  —  '!■  Susâmo;  7.tj;  i  xaOà;aio;,  t», 
yù.9  ffuxr,  èy^pwvTo  iy  xaOapotoi;  (llcsycll.  8.  V.  itttxi.'^uv)  —  ■:*  •jtt^  sJjta  iAtiXt/,cc  xa>tïoïat 
(Allicn.  III,  p.  78  c).  —  I5i«Sixa'i(rxa>,Y|ittfiaY'"'C'iv('-ucian.Afccj/om.  7;cr.  Alev.  47)  ; 
S«Si  niiz  »»(Uïi  T«  n(«  —  »ti'i:i  t'AsoaTia  Ti  (Diphil.  ap.  Clcm.  Strom.  VII,  t,  2G, 
p.  303  Sylb.).  Le  superstitieux  do  Théophiaslc  [Charact,  30)  a  soin  de  <ixî).l»i  f, 
n--û/axi  xiXtiïTat  d'j-'tv  ct^txaOâ^ai  contre  le  mauvais  œil.  L'hellébore  noir,  7110  e/ 
domos  suffîunt  pnrgantf/uc,  spargcnles  et  pccoi'a,  cutn  precationc  soltcntni 
(l'Iin.  XXV,  §  49).  Diijitos  porris  apioquc  tustrarc  (Pctron,  Sali/r.  137).  Cf. 
l'énumération  des  plantes  qui  croissent  dans  l'aX^oç  d'Arlémis  et  avec  lesipielles 
Médec  rabri(|ue  des  iM-.ii  «<tî  0iji>ll),<x  xnOiifitùv,  x<iOdLO}iiii<t  (Orph.  Anjon.  W\- 
932). 


LUS 


IHO 


LUS 


lustrale,  livrée  à  rimaginalion  féconde  des  fabricants  de 
phylactères  [cf.  amuletum,  fascimm]  et  de  recettes  pro- 
pitiatoires ou  dépulsoires  de  toute  sorte'.  Un  procédé 
qu'on  dit  avoir  été  employé  dans  les  initiations  mystiques 
consistait  à  représenter  la  souillure  avec  de  la  boue  et 
du  son,  et  à  l'essuyer  pour  opérer  la  purification-.  Les 
amateurs  de  classifications,  une  fois  la  part  faite  à  l'eau  et 
au  feu,  considéraient  les  ingrédients  minéraux  et  végé- 
taux comme  la  part  contributive  de  la  terre.  Pour  mettre 
eu  réquisition  la  nature  entière,  ils  s'obligeaient  à  trou- 
ver l'emploi  du  quatrième  élément,  l'air.  Celui-ci  eut 
pour  lot  les  purifications  symbolisées  par  le  van  bachique 
^ci-après,  fig.  4690)  et  par  les  figurines  [aiora,  oscilla, 
i'Ilae]  qui  se  balançaient  aux  souffles  de  l'atmosphère ^ 
Mais  ces  poupées,  comme  celles  que  nous  retrouverons 
dans  la  cérémonie  des  argei,  n'étaient  que  des  substituts 
des  victimes  humaines,  plus  communément  représentées 
chez  les  peuples  civilisés  par  des  victimes  animales  *. 
Le  sacrifice  sanglant,  devenu  par  consentement  universel 
le  centre  et  point  d'appui  de  tous  les  cultes  •',  est  l'ins- 


trument par  excellence  de  la  luslration ''.  Véhicule  de  la 
vie,  ou  plutôt  considéré  comme  étant  la  vie  elle-même, 
le  sang  était  censé  céder  sa  force  vitale  à  l'être  avec  lequel 
il  entrait  en  contact  et  se  charger,  par  transfert  occulte, 
des  germes  de  mort  et  malélices  que  recelait  celui-ci. 
Mais  le  sacrifice  était  aussi,  par  application  plus  intelli- 
gilile,  sinon  plus  morale,  du  même  principe  de  substi- 
tution, le  moyen  le  plus  efficace  d'expier  les  fautes  com- 
mises. Dans  toutes  les  religions,  le  sacrifice  sanglant  est 
un  rachat  en  une  monnaie  dont  la  valeur  est  graduée 
suivant  le  nombre,  l'espèce,  le  sexe  et  l'âge  des  victimes. 
Le  coupable,  au  lieu  de  payer  avec  sa  vie,  éteint  sa  dette 
en  offrant  celle  de  ses  semblables  ou  d'animaux  reconnus 
propres  à  ce  rôle  de  substituts  (hostiar  animales).  C'est 
de  là,  de  ce  double  emploi  du  sacrifice,  lustral  et  expia- 
toire, qu'est  née  la  confusion  d'idées  dont  on  ne  peut 
plus  sortir  sans  rompre  avec  des  habitudes  invétérées. 
Cette  confusion,  que  Varron  essayait  de  supprimer  en 
ramenant  la  lustration  'à  n'être  plus  qu'un  paiement  ', 
s'est  perpétuée  et  vulgarisée  au  point  de  résister  désor- 


Fig.  4fi8fi.  —  Cérémonie  du  Dios  Kodion. 


mais  à  l'analyse,  par  le  fait  de  la  doctrine  chrétienne  de 
la  Rédemption,  celle-ci  étant  présentée  à  la  fois,  en  thèse 
générale,  comme  un  rachat  {redemptio),  et,  dans  l'appli- 
cation sacramentelle,  comme  une  purification,  une  rémis- 
sion des  fautes  «  lavées  »  dans  le  sang  du  Rédempteur*. 
Il  nous  faut  retourner,  pour  comprendre  les  rites  de  la 
lustration,  au  point  de  vue  des  primitifs.  D'après  les  rites 
connus,  on  peut  distinguer  deux  façons  de  concevoir  et  de 
pratiquer  la  lustration  parle  sacrifice.  Dans  tous  les  cas,  la 
victime  sacrifiée  devient  un  xâOap[j.a,  un  récipient  que  l'on 
charge,  par  le  pouvoir  des  formules,  de  toutes  les  tares  à 
supprimer,  de  sorte  que,  en  le  détruisant,  —  le  plus  sou- 
vent, par  le  feu,  —  on  anéantit  les  souillures  avec  leur 
support  matériel".  Mais  la  lustration  par  le  sang  exige  que 
la  victime  soit  pure  au  moment  de  l'immolation,  comme 
dans  les  sacrifices  ordinaires.  C'est  par  la  lustration  même 

J  En  général,  t/uaeciimque  piirgameiUi  causa  in  quifiusque  sacri/iciis(iLUSc,as^éQé- 
ral  du  mol)  adhibetUuv,  februa  appellaiitiir  (Fest.  Epit.  p.  85,  s.  v.  Febrifarius) .  Cf. 
Mola  salsa.  Tus,  Sanguis,  Verbcnarum  suffttio  (  Arnob.  V,  ;î):  verveine  (-EptoiEçi^v, 
.'.foSoTàvO,  fougère  (iSJavio»),  elc.(Eustalh.  ad  Orfyss.XXll,  48 1 .  Plut.  5i/m/)05. 1, 1,  i). 
—  2  Harpocr.  s.  v.  'AiioiiiTTuv.  Demosth.  Coron.  259. —  3  Oninis  autem  purgatio  aut 
peraguam  fit. aut per  ignem.  aiitper  aèrent...  ut  nuncper  oscilla  {Serv.  Georg.  Il, 
iH9).  Nam  triplex  est  omnis  purgatio  :  aut  enim  in  terrapurgantur...  et  kaec  igni 
dicuntarpurgari.  Ignis  enirn  ex  terra  est...  Nam  aut  taedapurgantur  et  sulphure 
[lorrc  cl.  feu],  aut  aqua  abluuntur,  aut  aère  ventilantur,  quod  erat  in  sacris  Liberi 
{Serv.  Aen.  VI,  741).  C'est  la  tliéoric  des  éléments  ramenée  à  la  trichotomie  stoï- 
cienne. —  4  Le  totémisme  renverse,  de  l'animal  à  l'iiomme,  ce  processus  de  la 
substitution.  Cf.  à  Hiérapolis,  les  enfants  sacrifiés  comme  .<  bœufs  »  (Lucian.  Dca 
.Sgr.  58).  —  5  Idée  développée  avec  une  logique  féroce  par  J.  de  Maistre,  Eclair- 
cissements sur  les  sacrifices.  —  <•  Cf.  l'expression  !»9ûcja»e«-.  Ti  «jo;  (Herod.  VI,  91;. 


que  le  sang  se  souille  et  que  le  corps  exsangue  se  charge 
des  maléfices.  Le  sang  des  victimes  a  toujours  un  effet 
utile,  expiatoire  ou  propitiatoire;  mais  il  n'est  réellement 
un  xaâaojxôç,  un  engin  matériel  de  purification,  que  quand 
il  y  a  contact,  réel  ou  présumé,  du  sang  avec  la  personne 
ou  l'objet  à  purifier.  Le  contact  peut  être  établi  par  onction 
ou  aspersion,  ou  encore  par  la  peau  de  la  victime, 
endossée  comme  vêtement,  prise  comme  masque,  foulée 
comme  siège  ou  support  quelconque'":  rites  du  dios 
KODiON  ifig.  4686)",  des  Lupercales  et  du  mariage  romain. 
11  l'était  pleinement  dans  le  baptême  du  sang  [taurobo- 
lium],  importé  d'Orient  dans  le  monde  gréco-romain, 
cérémonie  répugnante  qui  est  restée  confinée  dans 
les  cultes  orientaux.  Ce  mode  de  lustration  n'est  guère 
applicable  qu'aux  individus  ou  à  des  objets  définis  et 
présents.  S'il  s'agit  de  purifier  des  collectivités  vagues, 

—  7  Voir  ci-dessus,  p.  1406,  7.  —  s  Voir  dans  S.  Paul  {Hebr.  9,  ;iii)  la  substitution 
de  J.-C.  aux  victimes  de  l'ancienne  Loi  :  nai  o/eSôv  êv  «tjjioTi  «âvTa  xaôaoiîlexai  vaT«L 
tHï  vinov,  «ai  /uplî  «luaTiï/udi'K;  ol  y'"-="  »r£5i;.  Le  sang  de'  l'Agneau  de  Uieu  -.%; 
oîxouiicvy,;  âitâfrïi;  xoivô;  ft.^a■^t  xafiapiiô;  (lo.  Chrys.  De  consubst.  5).  Au  s.  Sacrifice, 
le  prêtre  immole  tbv  Kûptov,  dont  le  sang  jaillit  sur  les  assistants  (7:âvTa;  tç  ti|i;";j 
5oivirj«o|i£vou5  «ïiiati.  lo.  Chrys.  De  Sacerd.  111,  4)  :  evcès  de  langage  mystique,  pro- 
voqué par  une  comparaison  latente  avec  le  taurobolc.  Lasaulx  ;voir  fiibliograpltie] 
étudie  <«  les  sacrifices  expiatoires  des  Grecs  et  Romains,  et  leur  rappoi-t  avec  celui 
du  Golgotha  »>.  —  !>  On  avait  encore  conscience  du  procédé,  ut  lues  publica  in  has 
hostias  uerteretur  (Serv.  Aen.  II.  140),  lorsqu'on  immolait  des  victimes  on  temps 
d'épidémie.  Cf.  la  substitution  volontaire  par  devolio.  —  10  Voir  les  peaux  de  lion 
et  de  sanglier  tU  àvânautriv  iwv  çsvuv  dans  la  maison  d'Adrasle  (Scliol.  Eurip.  Phoeu. 
410),  et,  ci-après,  le  ûio;  ».',Sii./.  — '  "  Peinture  de  vase  :  hydric  de  la  collection 
Dzialynski  (de  Wittc,  .Antiquités  de  l'OôIel  Lambert,  pi.  .\xii). 
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ck's  lieux  cl  espaces  quelconques,  ou  l'air  ambiant,  le 
trnnsferl  des  maléfices  s'opère  sur  les  victimes  vivantes, 
proment^es  pour  recueillir  les  »  miasmes  »  et  sacrifiées  à 
l'élat  impur.  Le  sacrifice  peut  même  être  efticace  sans 
être  consommé.  Il  suffit  que  la  victime,  véhicule  vivant 
des  péchés  à  efïacer,  soit  déportée  hors  du  pays  et  aban- 
donnée à  son  destin  '.  Le  sens  des  cérémonies  s'oblitérant 
avec  le  temps,  cette  logique  ne  fut  pas  toujours  appliquée 
à  la  rigueur  :  nous  rencontrerons  des  lustrations  collec- 
tives de  caractère  mixte,  où,  les  victimes  étant  immolées 
pures,  leurs  entrailles  ou  leur  peau  étaient  promenées 
ensuite,  ou  encore,  inversement,  exposées  devant  un 
défilé  des  personnes  à  purifier.  Enfin,  il  est  des  sacrifices, 
de  rite  mal  connu,  dont  on  ne  saurait  dire  s'ils  étaient 
offerts  à  fin  de  lustration,  ou  comme  rachat  expiatoire. 

C'est  à  l'étude  spéciale  du  sacrifice  [sacrificium^  qu'il 
faut  renvoj'er  le  détail  des  règles  concernant  le  choix  et 
la  purification  préalable  des  victimes.  Notons  seulement 
que  le  sacrifice  humain  est  le  plus  efficace  de  tous,  et  que, 
parmi  les  animaux,  certaines  espèces  avaient  à  un  degré 
éminent  la  vertu  lustrale.  Tel  le  porc,  surtout  jeune 
(/oipi'(7xo;,  /oiptotov,  oéÀ^aïjôpSaY&pi'dxoç),  qui  figure  presque 
seul  dans  les  sacrifices  expressément  désignés  comme 
purificatoires  (;^oipoxTdvot  xaOapu.oi)^.  C'est  au  point  que 
Varron  considère  le  sacrifice  du  porc  comme  le  premier 
en  date  et  propose  de  dériver  sus,  Cç,  o/im  03;,  du  verbe 
6ûetv,  quod  est  immolnrp\  On  attribuait  sans  doute 
à  cet  animal,  avec  une  vitalité  abondante  et  communi- 

cative,  une  apti- 
tude éminenle  à 
devenir  un  xiOapjji-jt 
(fig.  4687)'.  Pour 
certaines  lustra- 
tions solennelles, 
les  Romains  adjoi- 
gnaient au  porc  la 
brebisetletaureau 
Istiorclniin/ia),  à 
la  mode  homé- 
rique '  ;  les  Grecs 
pratiquaient,  avec 
le  porc  ou  verrat  (y.».7:poi;),  le  bélier,  le  bouc,  le  taureau, 
des  combinaisons  diverses,  mais  toujours  en  raismi 
ternaire''.  Cette  triade  animale  constituait  le  sMcrilice 
parfait  (èvtsXyi;).  Le  chien,  l':iv(iri  d'Hécate  et  nourri  pai' 
elle  avec  les  xaOipaaTa  des  carrefours,  avait  aussi  une 
vertu  purifiante,  utilisée  dans  les  lustrations  magi<[ues 
appelées  7:Ept'7zu)>3;xt7[j:ot'".  A  Itome,  le  sacrifice  du  chien 
(■'tait  pT'i'vu  ]>ar  le   riliii'l  aii\  lustrations  des  u  I'Khc.alta, 


I  Cf.  le  bouc  d-niissairc  des  Ik'brcux  {Levil.  10.  2)>-iC<),  cl,  ci-aiin's,  li-^  ilivcr<  cas 
tic  déportalion  (y  compris  les  ea^iJiaxoî)'  ordinairement  termini^s  par  noyade  en  mer. 
—  2  Aescliyl.  A'i»Hen.279.449  sqq. —  3Varr.  Ji.  rust.  Il.i,  ïl.  Adix  mois,  les  porcelets 
soûl  pur  i  ad  sacrificium  et  appelîantur  abantiqnii  «ncres  (il,  i  ,20;  i,  10). Cf. les  porcs, 
cicipients  des  démons  ci  noyiîs  in  mare  (Mallli.  8,  30-32  ;  Luc.  8,  27-33).  —  4  pein- 
ture de  vase  ;  lécytlie  du  Musée  d'Athùnes  (Hcydcmann,  Griech.  Vascnbitdet\  pi.  xi, 
3).  —  -i  Hom.  OUyss.  .XI,  131:  XXIII.  i"8.  —  «  Dcmosth.  /»  Arislocr.  08.  Scliol. 
Arist.  Plut.  819.  On  appelait  aussi  fiu9t«  tvTt/.r.;  l'hécatombe  (Schol,  ihid.),  l.a  vertu 
mystique  du  nombre  3  (il  pins  forte  raison  de  3  x  3)  s'ajoute  à  l'efTel  spffcitique  des 
K«6«ç(jiv.  Ainsi  Mi'Mli'-e,  purilianL  Éson.  tttrqui;  seueni  fJamma,  ter  aqua,  ter  siilfurr 
lustrât  (Ovid.  Met.  Vil,  SCI).  t;r.  Virg,  Ed.  VIII,  7i-77,  et  (ci-apris)  les  neuf  puri- 
licateurs  d'Orestc.  On  rencontre  aussi  le  nombre  7,  recommandé  par  Pylliagore 
{seplies  iubmerso  fluctibus  capite.  Apul.  Met.  XI,  1).  Cf.  terit.  4,  0  {cum  intinxerit 
digitum  in  sanf/uiue,  aiperget  eo  scpties).  —  7  Plul.  (>.  /iom.  08.  Cf.  Tlieophr. 
Char.  30  (ci-dessus,  p.  IM9,  1.^),  clci-apr6s,  la<iu(ni<iocxi?rci(iM.  —  xLucian.  Diul. 
mort.  I,  1  ;  Catapt.  7  (ù>iv  tx  nafta^oio'j  —  'ExâTij;  SiTcvov  Iv  z^tôSi^  xti^iy^v).  Usajfe 
de  l'œuf  :  Kt  veniat  quae  luatret  anuH  Icctitnu/ue  locumqne,  Praeferat  et  tremula 


■Purifii-alion  iiar  la  lurrhe  cl 


des  RORiGALiA  et  à  la  cérémonie  appelée  <iu(iurîum  canti- 
rimn.  Le  cheval  était  une  victime  de  prix,  réservée  h  un 
très  petit  nombre  de  divinités  et  en  de  rares  occasions. 
Nous  n'avons  à  retenir  ici  que  le  sacrifice  annuel  de 
VOr/ohcr  equus  (ci-après)  à  Rome,  qui  est  bien  une  céré- 
monie lustrale,  le  sang  de  l'animal  étant  distillé  sur  le 
foyer  même  de  la  cité. 

C'est  dans  les  cultes  exotiques  que  l'on  rencontre  la 
purification  par  les  œufs,  recette  qui  a  pu  s'introduire 
avec  les  superstitions  relatives  au  culte  d'Hécate  et  être 
justifiée  après  coup  par  les  considérations  à  longue  portée 
dont  les  mystiques  étaienlabondamment  approvisionnés. 
Il  est  certain  que  les  œufs  ayant  servi  aux  lustrations 
faisaient  partie  des  «  dîners  »  servis  à  Hécate  dans  les 
carrefours*  ;  il  l'est  moins  que  la  vertu  purifiante  de  l'œuf 
tint  à  ce  qu'il  était  un  microcosme,  germe  de  vie  et  sym- 
bole de  la  vie  universelle  ^  En  tout  cas,  on  croyait  que 
l'oeuf,  comme  être  virtuellement  vivant,  absorbait  les 
maléfices.  Clément  d'Alexandrie  réfute  cette  opinion  en 
disant  que  les  œufs  employés  à  ces  lustrations  auraient 
dû  en  être  stérilisés,  conséquence  démentie  par  l'expé- 
rience '". 

Il  suffira  d'indiquer  ici  en  passant  la  casuistique, 
ébauchée  par  les  anciens,  allongée  parles  modernes,  con- 
cernant les  substances  qui  tireraient  letir  vertu  de  la 
substitution  symbolique  à  d'au  très  symboles.  Des  abstrac- 
teurs  de  quintessence  avaient  trouvé  que,  pour  purifier, 
la  pourpre,  tirée  de  la  mer,  remplaçait  l'eau  de  mer,  et 
le  lin,  l'eau  courante"  ;  ou  bien,  songeant  que  si  le  lin 
aime  à  être  arrosé  et  roui,  le  roseau  croit  en  pleine  eau, 
ils  assuraient  que  les  roseaux  purifient  à  merveille'-. 
Mais  la  pourpre  représente  bien  mieux  encore  le  sang'-'  : 
de  là  l'idée  que  couvrir  les  morts  '^  ou  habiller  les  sol- 
dats de  manteaux  rouges''  est  une  façon  de  s'acquitter 
envers  les  uns  et  de  «  dévouer  »  les  autres  aux  puissances 
infernales,  ou  que  les  bandes  de  pourpre  cousues  à  la 
Irabée  romaine  sont  une  survivance  de  rites  expiatoires  "^. 
De  même,  si  le  lin  est  symbole  de  pureté,  la  laine  repré- 
sente la  peau  de  la  victime,  douée  de  vertus  expiatoires 
empruntées  à  la  victime  ;  d'où  explication  des  bandelettes 
de  laine  qui  entourent  rslpscuôvri,  du  fil  de  laine  qui  attache 
\'fi/i('.r  au  bonnet  des  flamines  '  '  [klaiien],  ledit  bonnet 
étant  en  peau  (/j//c(/.s'),  ou  de  couleur  rouge  (/iifii/i/s),  et 
agglomérant  ainsi  (juantiti'  de  propriétés  lustrales  ou 
jiropitiatoires,  y  compris  celle  du  végétal  formant  Vnpex 
ou  tressé  en  couronne.  La  couronne  aurait  aussi  par  elle- 
même  une  vertu  symbolique,  et  de  même  le  voile,  qui, 
r.diallu  sur  la  ligure  du  s.icrilicateur,  fait  de  lui  une 
iiiaiiièri'  de  t/crtitiis:  autant   de    formes  d'ex|)i;ilion   ou 


sulfur  et  ont  manu  (Ovid.  .1.  amal.  II,  3i9).  1,'arcliipalle  menace  la  femme  supers- 
titieuse, nisi  se  centum  luslravcril  ovis  (Juven,  VI,  318).  l.e  grand  prêtre  d'Isis 
purilic  le  navigium  mysti(pie  taeda  lucida  et  oro  et  sulfure  (Apnl.  Met.  XI,  10), 

—  9  Cf.  l'œuf  cosmogoniquc  des  Orphiques  :  l'œuf  mundi  simulacrum  pour  les 
initiatoi  sacris  Liheri  Patris  (Macr.  Sat.  Vil,  10,  8).  Abstinence  pythagoricienne  des 
œufs,  assimilés  aux  xu./|io;  (Plnt.  Sympos.  11.  3).  —  lO  CIcm.  Al.  Strom.  Vil,  4,  20. 
p.  303  Sylb.  —  11  Serv.  Aen.  XII,  109,  Cf.  Bouché-I.eclercq,  Les  Ponti/es.  p.  109. 

—  12  Serv.  Aen.  VIII,  33.  —  U  Scrv.  Ae».  VI,  221.  —  1*  Plul.  Lye.  Î7.  Paly.ien, 
IV,  43.  Clem.  Al.  Protrept.  p.  12  Sylb.  Serv.  Aen.  III,  07.  Cf.,  à  liome,  le  censorium 
fumis.  —  !'■  PInl.  Ibid.  Cf.  Isid.  Origr/.  XIX,  22,  10,  s.  v.  /iussala.  —  lo  Idées 
reponssécs  par  Lobeck.  Ai/laoph.  p.  12:i7  f;  reprises  par  0.  Oruppe,  De  Cadmi 
fabula  (Herol.  1891),  p.  li.  et  par  Sanitcr,  Ilfim.  Siihnriteii  (in  l'hilot.  LVl  (1897), 
p.  394-398).  Cf.  l'usage  du  ricinium  chez  les  Arvales,  et  la  ■■  pr.i'lexle  lustrale  » 
d'Ignviuni.  —  •''  l.a  laine  et  Vape.T  sont  felirua  (Ovid.  FasI.  II,  21 -JO).  Les  •'pio  ;iuf^« 
dans  les  «sDu^ikoI  (Clem.  Al.  Strom.  VII,  4,  20,  p.  303  Sylb,)  :  rv.«  «pox,,,  «oOoifovTai 
(Phot.  p.  133).  Emploi  de  lytou  xoxxîvou  avec  -  le  sang  des  veaux  et  des  boucs  et 
l'Mau  et  riiysope  "  dansia  Inslrftlion  clu  peuple  hébreu  par  Mo'ise  (Paul.  Sebr.9,  19), 
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d'i-oTioTra-.x '.  Lo  pi'C'lre  ne  marche  que  hérissé  de 
défenses  contre  les  maléficos  el  eoinine  en  iHal  de  lus- 
Iralion  perpéluelle. 

Quel  qu'ail  élé  rinstrumenl  de  la  hislralion,  il  est  lui- 
même  chargé  des  souillures  qu'il  u  enl(!vées,  et,  comme 
tel,  on  l'a  dit  plus  haut,  chose  impure.  Leur  oflice 
rempli,  les  xa6ap|j.oc,  devenus  des  xaOâpp.aTa  ou  y.aOâpiTta, 
doivent  disparaître.  La  crémation  est  le  mode  préféré.  Le 
feu  de  l'autel  consume  les  chairs  des  victimes,  qu'on  ne 
mange  jamais  dans  les  sacrifices  catharliques-  :  elles 
sont  traitées  comme  les  êtres  ou  objets  dont  le  contact 
ou  la  présence  répand  autour  d'eux  les  maléfices'.  Les 
liquides  employés  en  aspersion  s'évaporent  :  les  scru- 
pules ne  viennent  qu'à  propos  des  liquides  el  mixtures 
diverses  ayant  servi  aux  ablutions,  onctions,  fomenta- 
tions, embrocations  rituelles,  ou  des  objets  qui  ne  peuvent 
être  aisément  détruits.  Ceux-ci,  ainsi  que  les  victimes 
non  consumées,  étaient  rejelés  hors  du  domaine  purifié 
ou  possédé  par  l'être  purifié,  de  la  maison,  de  la  ville,  du 
territoire  (è^ooiÎ^eiv,  ûnepopi^siv),  et,  en  ce  dernier  cas,  le 
plus  souvent  noyés  en  mer\  Les  Grecs  n'ont  pas  abusé 
de  la  logique  qui  avait  conduit  les  Perses  à  chercher  pour 
les  cadavres  une  sépulture  qui  ne  souilhlt  ni  la  terre,  ni 
l'eau,  ni  le  feu,  et  qui  aurait  rendu  les  luslrations  même 
impossibles.  Les  eaux  courantes  n'étaient  pas  censées 
contaminées  par  les  baignades  rituelles,  et  il  n'y  avait 
même  pas  interdiction  formelle  d'y  jeter  les  zaGipca.  L'n 
affinent  de  la  Néda,  en  Arcadie,  s'appelait  Aûj^a;,  parce 
que  les  Nymphes  qui  .ivaient  assisté  Rhéa  dans  ses  cou- 
ches y  avaient  jeté  les  xaflip^iaxa  ou  Xùiiara  employés  à  la 
purifier  ■■  :  légende  née  évidemment  d'un  usage  ([ui 
n'étaitpoint  légendaire.  On  disait  bien  que  l'odeui'  infcile 
des  eaux  de  l'Anigros  (Triphylie)  viuiait  de  ce  (|ui' 
Mélampus  y  avait  jeté  les  xaOâpdta  avec  lesquels  il  avait 
guéri  les  Prœtides  ;  mais  cette  eau  guérissait  les  maladies 
de  peau".  On  retrouve  la  légende  de  Mélampus,  avec  les 
-/.a6-ip(7ia,  à  Llitor  en  Arcadie  \  à  propos  d'une  eau  qui 
guérissait  de  l'ivrognerie.  Un  autre  moyen  de  faire  dis- 
paraître les  xaOipc-ici  était  de  les  enterrer  :  c'est  ce  qu'on 
avait  fait,  paraît-il,  k  Trœzène,  après  la  luslration 
d'Oresle^.On  recommandait  de  creuser  un  trou  pour  y 
verser  les  lotions  qui  avaient  servi  à  laver  des  cadavres 
ouàpurifierdes  èvaysTç''.  La  Circé  d'.\pollonius  de  Rhodes 
fait  simplement  porter  hors  de  son  palais  les  ÀûfjiaTa  qui 
ont  servi  à  purifier  Jason  et  Médée  :  le  poète  ne  s'en 
inquiète  pas  davantage  '".  Virgile  nous  renseigne  mieux  : 
sa  magiciennes  oi-donne  à  Amaryllis  de  «  porter  dehors 
les  cimdres  et  de  les  jeter  par-dessus  sa  tète,  sans  se 
retourner,  dans  une  eau  courante"  ».  L'essentiel  était 
de  tourner  le  dos  ;Y  la  direction  dans  laquelh!  on  jetait 

'  Voir  M.  Iliols,  Sillon.  Illûltcr.  p.  Ii0-li:i;  Samloi-,  lin-  l'ilms  d,;-  ri,m. 
l'rhstcr  (iu  fliilol.  l.lli.[  ISOiJ,  p.  SSU-ôiS)  ;  S.  Uoinach,  Le  voile  de  loblation 
(C.  II.  Acad.  Imer.  Wil,  p.  Cit-OiiS).  U  faiil  sp  garder  <lc  vouloir  rWuire  ce 
symboliiimc  îi  rtinilé.  La  couronne  était  portée  non  seulouient  par  les  sacrificateur!^, 
mais  par  les  victimes  (coronata  lustj'an  atjna  :  Juveu.  XIII,  G3)  ;  par  les  animaux 
en  Tète  {coronatis  aseltîs  :  l*rop.  V,  1 ,  21  ;  cf.  Tlul.  Qu.  Rom.  40  ;  boves  coronaio 
cnjtite:  Tib.  Il,  I,  8)  ;  par  les  orateurs  à  Athùncs,  les  vainqueurs,  elc.  De  plus,  piles 
représenlent  ôt»  capita  de  dieux  ou  de  morts  (cf.  lkctistronium).  —  2  Holocanste 
à  Zens  Milicliios,  r.-jiso'm  vdfiu  (Xenopli.  Anab.  Vil.  8,  4-6).  Dans  les  sacrifices 
.  "  commnniels  »>,  ou  ne  hrtdail  que  la  part  des  dieux.  Un  scoliaste  assure  tpic 
l'on  mangeait  jusqu'à  la  peau  des  bœufs  immolés  à  VAra  maxima  (Inlerp.  Serv. 
Aen.  VIII,  l.'^.'i).  Sur  les  rites  des  «  Spoiseopl'er  »  et  des  «  Siîlinopfcr  »,  voir 
P.  SIcngel,  Die  ijrinh.  KiiUusaUerl..(^l'  éd.  iS!)8).  p.  07-118.  —  3  Les  monstres 
élaieut  brûlés  avec  des  bois  d'arbres  «  mallieureux  »  (Macr.  .9ri(.  III,  20,  3)  :  Ta 
TifsTiSii  ii!'4j(fc'oi;  «»«i«v  ïillot;  (Anccd.  Eekii.  p.  1(1).  De  même,  les  mauvais  livres, 
infelicibtia  ustiilamla  lignis  (Calull.  36,  S),  1=5  çi).mv  eu^rvcov  (Lucian.  Alex.  47). 
Ainsi   lurenl   brilles  les  tibri  Numae,  igné  a  victimariis  facto  (Liv.  XL,  29),  elc. 


les  xaO-ip<j!a  el  de  ne  plus  les  regarder'-  :  cela  rompait 
toute  attache  et  obviait  à  toute  fascination. 

Toutes  les  substances  précitées  ont  une  puissance 
magique,  qui  leur  (>sl  incorporée  par  des  «  charmes  »  ou 
formules '\  L'iMuile  des  lustrations  n'est  qu'un  chapitre 
lie  riiisloirc  (11'  l;i  magie.  Ce  qu'on  appelle  communément 
magie  n'est  (|u'l]u  reliquat  disqualifié,  une  survivance 
mal  IViinée  et  souvent  proscrite  des  plus  anciennes  formes 
du  culte.  Les  cultes  reconnus  et  ouvertement  pratiqués 
se  sont  affinés  peu  à  peu  par  l'introduction  d'idées 
morales  et  par  une  interprétation  moins  grossière  de  la 
vertu  des  symboles.  Les  formules  se  sont  appelées  prières. 
voHix,  supplications  :  on  a  cru  que  leur  efficacité  dépen- 
dait de  la  miséricorde  des  dieux  auxquels  elles  s'adres- 
saient" el  que  ceux-ci  tenaient  compte  de  l'intention  de 
ceux  qui  les  prononçaient,  tandis  que  la  magie  gardait  le 
secret  des  incantations  (ÈircoSaî,  carmina),  des  formules 
impéralives,  qu'on  supposa  dès  lors  adressées  à  des 
génies  mauvais,  en  vue  d'œuvres  malfaisantes.  Il  s'est 
formé  ainsi  comme  deux  séries  parallèles  de  divinilés  et 
de  rites,  dont  l'antagonisme  apparent  fit  oublier  l'origine 
commune  :  la  religion  et  la  magie.  A  part  Hécate,  que  la 
religion  n'avait  pas  tout  à  fait  répudiée,  les  divinités 
magiques  sont  ou  réputées  étrangères  ou  innomées. 
La  religion  choisit,  parmi  ses  dieux,  les  plus  aimés  pour 
en  faire  des  divinilés  secourables,  celles  auxquelles  on 
s'adressait  pour  infuser  aux  instruments  de  luslration 
leur  vertu  purifiante.  Ci'lle-ci  était  vaguement  surchargée 
de  l'idée  de  ])ardon,  d'absolution  des  fautes  :  mais  celte 
idée,  il  faul  y  insister,  est  resiée  accessoire.  La  plu- 
pari  (1rs  luslrations  privées  n'ont  pas  cessé  d'elre  ma- 
giques, et  celles  mêmes  qui  faisaient  partie  des  rites 
religieux  n'avaient  pas  dépouillé  pour  cela  leur  caractère 
originel.  Quand  les  Grecs  racontaient  que  Zeus,  le 
'Me.ikifj.o:,  par  excellence,  avait  de  ses  propres  mains 
purifié  Ixiou.  ils  affirmaient  par  un  exemple  typique  la 
nécessiti-  de  la  purification  matérielle.  L'iXa(7|xôc,  qui 
éteint  la  responsabilité,  ne  suffit  pas  ou  n'est  pas  obtenu 
sans  le  xï.OapjjLoç,  qui  enlève  la  souillure  contagieuse. 

Ces  observai  ions  préliminaires  nous  dispenseront 
d'interpréter  dans  le  détail  les  rites  que  nous  allons  ren- 
contrer. La  distinclion  fondamentale  entre  la  purification 
et  l'expiation  étant  bien  établie,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient 
à  appeler  «  expiatoires  »  les  rites  de  purification  destinés 
à  elfacer  u'ne  souillure  connue,  el  «  propitiatoires  »  ceux 
qu'on  emploie  d'une  façon  prtîventive,  pour  écarter  des 
maléfices  possibles,  ou  pour  dissiper  des  maléfices  sup- 
posés actuels,  mais  de  cause  inconnue.  Rites  expiatoires 
et  propitialoires  seront  considérés  comme  applicables 
tantôt  aux  individus,  tanlùl  aux  èlres  collectifs. 

l.PS  cendres  mêmes  des  .<,;,(làj^,/Ta  sont  impures  (Tlieocr.  XXIV,  'M  s.|.(.  Virg.  Ecl. 
Vlll,  101.  Lucian.  Loc.  cit.).  —  *  Cf.  Pansan.  VIII,  41.  i  ;  Val.  Flacc.  Argon.  III, 
443,  et  les  usages  relatés  ci-après.  Les  œufs  (ci-dessus,  p.  141 1)  et  les  /^t^i'S^a  des 
Tiepic-ïtaj/ot  (ci-aprés)  étaient  simplement  jetés  dans  les  carrefours,  avec  les  ôcuOù;At« 
ou  'EïKTaïa  (llarpocr.  s.  x\).  —  ô  Pansan.  VIII,  41,  2.  Mais  une  source  du 
Ténare   avait  élé  polluée  à  jamais  par  un  lavage  non  rituel  (Pansan.   III,  25,  o). 

—  6  Strab.  VIII,  p.  341!  ;  Pausan.  V,  :;,  10-11.  La  cure,  commencée  dans  (Uie  grolle 
voisine,  celle  des  <■  .\yniphcs  Anigrides  ",  s'aclievait  dans  l'eau  du  fleuve  (kûtkjjiô;). 

—  'I  Ovid.  Met.  XV,  323  sqq.  —  8  Pausan.  Il,  31,  1 1.  —  9  Alben.  IX,  p.  409  f- 
4I0A.  — 10  Apoll.  Uh.lV,  708,—  "  Virg. /Jc/.VIII,  101-102.—  '2  Cf.  Tbeocr.  XXIV, 
96;  Schol.  Acscliyl.  Choepli.  93.  De  même,  il  faut,  pour  le  ««Oaçuid;  aux  Euménides, 
i^ifT.tiy  «atfooo!  (Sopli.  Oed.  Col.  490).  Dans  Claudicn  (VI  Cons.  Hon.  L.  c),  le 
prêtre  Triais  cajiiit  aver.^is  numibus  Jaciilatiir  in  Ausînim  |  Secitm  rapturas  can- 
tata  piacula  tardas.  —  13  Cf.,  dans  la  lliéorie  des  sacrements  :  aceedit  verbum  ad 
elementum  el  fit  sacramentum  (Augustin.  In  Johann,  t.  LXXX,  3).  —  "•  Qiiippe 
victimas  cuedi  },ine  precatione  no»  videtnr  referre,  iiec  deos  rite  ronsuii  ^Plin. 
XXVIII,  §  lu).  CcUe  prectttio  est  la  survivance  du  ctirmen  ou  incaulationprimilive. 
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II.  nifcs  f'Xpifr/oircs.  —  A.  Litslra/ions  iiuJividiir//fs 
ou  familialex.  —  Il  faut  partir  du  cas  le  plus  concret,  qui 
a  chance  d'être  historiquement  le  plus  ancien,  la  purifi- 
cation d'un  meurtrier  avéré.  Celle-ci  n'apparaît  pas  encore 
dans  les  poèmes  homériques'.  11  n'en  est  pas  question 
dans  V Iliade.  Achille  passe  au  soufre  et  à  l'eau  sa  coupe 
à  libations  et  se  lave  les  mains,  mais  comme  on  procède 
à  des  soins  de  propreté  -.  Dans  VfMi/s.sée,  Ulysse  ne  se 
sent  aucunement  souillé  par  les  meurtres  imaginaires 
dont  il  s'accuse  ou  se  vantée  Après  le  massacre  des  pré- 
tendants, il  purifie  au  soufre  sa  maison,  mais  non  pas  sa 
personne',  il  expie  la  mutilation  de  Polyphème  en  offrant 
à  Poséidon  un  sacrifice  qui  est  le  plus  ancien  type  des 
siwvctatiri/hi  ■  ;  il  compense  par  des  vœux  le  tort  fail  :i 
Hélios,  don!  on  a  tué  les  bœufs"  ;  mais  ces' réparations 
ne  sont  pas  des  luslrations.  Tout  pécheur  peut  apaiser 
les  dieux  «  par  des  sacrifices,  des  vœux,  des  libations  et 
la  graisse  des  victimes  '  ».  Théoclymène,  meurtrier  d'un 
de  ses  concitoyens,  s'approche  de  l'autel  où  sacrifie  Télé- 
maque  sans  que  celui-ci  crie  au  sacrilège  ou  fuie  la  con- 
tagion*, tandis  que,  plus  tard,  dieux  et  hommes  tenalenl 
les  èvaYsïç  à  distance  de  leur  foyer.  Homère  connait 
Oreste',  mais  ne  dit  mot  des  purifications  auxquelles  le 
soumettent  les  légendes  postérieures.  Il  ne  semble  pas 
avoir  l'idée  que  le  sang,  même  légitimement  versi-, 
imprime  à  la  main  homicide  une  souillure  indépendant(^ 
delà  culpabilit<'  el  ([ue  peut  seule  ellacor  une  purification 
sacramentelle.  Cette  idée,  immorale  au  fond'",  doit  avoir 
été  empruntée  à  l'Orient"  et  répandue  dans  le  monde 
grec,  avant  la  vogue  des  Mystères,  par  la  religion  apolli- 
nienne,  la  seule  qui  ait  suscité  un  sacerdoce  capabli'  dr 
créer  des  dogmes  et  de  les  exploiter.  Les  prêtres  d'ApoUim 
ont  tenté  de  réserver  à  leur  dieu  —  de  compte  à  demi 
avec  Zeus  son  père  —  le  monopole  de  la  révélation  el 
de  la  lustration.  Apollon  était  l'aTroXiicov,  le  libérateur  des 
excommuniés,  coupables  ou  malheureux'-.  Son  rôle 
grandit  encore  avec  les  progrès  de  la  morale,  qui  len- 
daient  à  remplacer  ou  parachever  la  lustration  par  l'rx- 
[)iation.  Les  rites  purificatoires  durent  être  bientôt  connus 
et  mis  à  la  portée  de  tous;  mais  nul  ne  savait,  coiuiuc 
Apollon,  choisir  les  pénitences  les  plus  propres  à  racheti'r 
les  fautes  commises.  Il  est  probaijleiju'audébul  les  oracles 


(Schol.  Venel.  lliad.  XI,  080).  —  2  /liad.  XVI,  228-230.  Cf.  la  toilette  de 
Héra  (Xi|«=Ta  nivTi  «àeiijiv  :  /liud.  XIV,  171).  —  3  Odyss.  XllI,  25'.l  sqq. 
-  i  Odyss.  XXII,  481  sqq.  —  'i  Odyss.  XI,  131.  XXIII,  277  (ijvtibv  t„S,i^-i  ,ijZ; 
T  éii6r,toj«  »4rpov).  —  0  Orfi/ss.  Xll,343sqq.  — 7  marf.IX.igT-SOl.Leljaiiioi'doiuK- 
par  Agameinnoii  {lliad.  1,313}  est  plutôt  une  pv6paralion  aux  sacrifices  qu'une  xâSapii; 
opérant  parelle-niiînie.  —  s  Odyss.  XV,  250  sqq.  —  ^  Nonini(^  dans  huit  passages  des 
deux  épopées.  Homère  connaît  ei  vante  comme  acte  méritoire  le  meurtre  d'Egistlte 
(Odyss.  I,  40,298  sqq.;  III,  198,  307  sqq.;  IV,040  sqi|.).  i>eut-étrc  même  le  meurtre  de 
Clytcmnestro{|»r,7fo;  -t  »xuTip);;«a;  iviix.Soî  Alj.VOiio,  III,  310).  —  10  Cf.  les  protesta- 
tions des  moralistes  :  Acscliyl.  Choeph.  H-'i  ;  SopU.  Oed.  H.  1227  sqq.;  Eurip.  Oresl. 
388  (substitution  de  la  conscience,  »;■/!»,;.  à  l'iliaT^f)  ;  Plat.  /iep.  Il,  p.  304  B.  /.i-yy. 
IX,  p.  873  A  ;  Anlhol.  Palal.  XIV,  71  ;  Oie.  Lcgg.  Il,  tO  {atiimi  labes  nec  diutm-ni- 
tate  evanescere,  nec  amnilttis  ullis  elui  polcst);  Ovid.  Fast.  II,  3.^-40  {Ah  I  nimiuw 
faciles,  qui  tristia  crimina  caedis  |  Fluminca  tolli  passe  piitelii  aqua).  —  HA  lilre 

d'indication  :  eVi  Si  sapsitlr,»;!;  i)  xiOa^ui;  lotoi  AuSoTirt  »«\  TOÏ«i  '£i).r,(ii  (Hciocl.  I. 

35).  —  12  Plat.  Cratyl.  p.  405  A.  Le  sens  serait  analogue  avec  iitolcjuv.  l'I.ilon 
indique  à  ce  propos  les  v«0âç<7£i;et  xaûafjjKi!,  lcsi;tptOeii.'.i7Et;  et  les  >.r>uT^ùi  xai  lîiçi^^àvffîi; 
comme  faisant  partie  de  la  pharmacopée  lustrale.  Ailleurs  {Legg.  IX,  p.  805),  il  \v\û 
que  les  purifications  se  fassent  suivant  le  rite  de  Delphes.  —  1^  Apollon  et  Arléniis, 

iico«<iîvayti;    tljOu/a   napi^ivoïTO    Is   xiiï  Miti.\tmi   ««tcipo^uv  ïvi««  (Paus.    Il,   7,    7). 

Apollon  purifié  h  Tempe  (Plut.  Q.  Graec.  12),  en  Crète  par  Chrysolliémis  (Schol. 
Pind.  Arg.  Pylh.  p.  485),  ou  par  Carnianor  (Paus.  X,  7,  2),  ou  par  Crotopus 
(Lutat.  ad  Stat.  Theh.  I,  370).  Cf.  Aelian.  V.  flial.  III,  I.  —  H  tEdipo  (Soph. 
Oed.  n.  240)  ou  Oresie  (Eurip.  Orcst.  1002)  ne  doit  pas  loucher  l'eau  lustrale  (cf. 
loi  de  Dracon  :  /<fvi«o;  l'yiiitHt  T',»i/!f»^(;»!iv,  Demoslh.  /n  /.pp/.§  158)  :Orestc  porte 
mnihewr  à  (pli  le  touche  ou  le  voit  ou  lui  parle  (Eurip.  fplt.  Taur.  947-957,  1209-10, 

V. 


Ijrenl  surloul  valoir  la  lustration  sacramentelle,  en  indi- 
quant le  procédé  et  désignant  le  xïOapxvîi;.  Pour  imprimer 
dans  les  esprits  la  doctrini;  sacerdotale,  on  disait 
qu'Apollon  lui-même  s'était  fait  purifier  du  meurtre  du 
serpent  Python  [apollo,  dapiimepiioria,  septerion]''.  Il  fut 
entendu  que  rÈvaYi^i;  était  un  lïxcommunié,  qu'on  devait 
écarter  des  choses  saintes  et  même  de  tout  commerce  avec 
ses  semblables,  car  sa  souillure  (aYoç)  était  commit  nicative: 
il  portait  malheur  '*.  Il  fallait,  pour  qu'il  put  rentrer  dans 
la  société,  qu'il  fiît  purifié,  et  il  ne  pouvait  l'être  f^u'en 
exil,  loin  du  lieu  oii  le  crime  avait  été  commis'''.  Ceux 
qui  lui  rendaient  ce  service  ne  l'admettaient  pas  d'abord 
sous  leur  toit,  maisprocédaienl  à  l'opération  en  plein  air'". 

La  plus  ancienne  mention  de  xâQasfftç  sacramentelle 
api)araît  dans  des  poèmes  de  date  flottante  :  dans 
VAelliiopis  attribuée  à  Arctinos  de  Milet,  où  l'on  voit 
Achille  purifié  du  meurtre  de  Thersite  par  Ulysse,  à 
Lesbos'';  dans  les  KaxâXoyoi  hésiodiques,  à  propos  du 
meurtre  d'Ipliilos  par  Iléraklès.  Le  héros  assiège  Pylos, 
parce  que  Néleus  a  refusé  de  le  purifier '^  Cette  légende 
a  été  remaniée  de  bien  des  fat'ons  pour  la  rendre  plus 
morale.  Héraklès  était  fou,  ou  il  le  devient  par  punition  : 
l'oracle  lui  ordonne  de  se  vendre  comme  esclave"  et 
d'indemniser  les  enfants  d'Iphitos.  La  morale  est  satis- 
faite, mais  rien  ne  vaut  sans  la  y.âOaociç.  Cette  purification 
que,  comme  Néleus,  le  Spartiate  Ilippocoon  lui  a  refusée, 
Héraklès  la  trouve  enfin  à  Amyclae,  où  Déiphobe  lui 
administre  le  sacrement'-".  Le  meurtre,  pourtant  justifié, 
de  Lycos  vaut  à  Héraklès  un  accès  de  folie  durant  lequel 
il  tue  ses  enfants  ;  après  quoi  il  est  purifié  par  Thespios-', 
à  moins  que  ce  ne  soit  par  Sycalos",  ou  par  Thésée, 
qui  l'emmène  avec  lui  à  Athènes'",  lieu  où  le  patriotisme 
iudiislrien\  des  tragiques  fait  aboutir  les  légendes 
d'OEdipe  el  d'Oreste.  C'est  à  Athènes  aussi,  où  Déméter 
institue  loul  exprès  les  Petits  Mystères,  qu'il  est  purifié 
du  meurtre  des  Centaures'-'.  A  Cos,  il  ne  se  marie  que 
purifié  du  sang  des  Méropes  -'.  Proteus,  dont  il  a  tué  les 
fils,  a  la  bonté  de  le  purifier  lui-même-". 

La  li'jj,eMcle  d'Oreste-' a  fourni  aux  tragiques  l'occasion 
de  distinguer  entre  l'expiation  morale  et  la  lustration 
sacramentelle.  Ils  ont  déclaré  celle-ci  insuffisante-', mais 
ils  n'ont  pu  la  supprimer.  C'est  Apollon  lui-même  qui 


122G-122S).  Hercule  dit  i  Thésée  :  çiïr',  ^  T«X«'=.^f',  i/oa.ov  n.'.an'  ifui.  (Eurip. 
Herc.  fur.  1 233).  Antiphon  {De  eaed.  Herod.  82)  assure  qu'un  |«iao6;  à  bord  fait  nau- 
fragcr  un  navire.  —  '2  Nécessité  de  l'exil  (Plat.  Legg.  IX,  p.  803  D).  Alcma-on  ne 
peut  être  purifié  que  sur  une  terre  toute  neuve  (ci-après,  p.  1414).  —  tc  ToCi;  xaôapttoCî 
tirisixiô;  itttvTaî  îv  ûnaîOpi:.  tAoCfsi  (Plut.  Q.  Ilom.  .ï).  Cf.  ci-aprés,  Oreste  campant  sous 
la  tenic.  Celte  doctrine  aurait  dû  interdire  aux  criminels  l'accès  des  asyles  [Asvr.rA]. 
Peut-être  y  avait-il  pour  eux  lustration  obligatoire  k  l'entrée.  —  <^  Procl.  in 
Epic.gr.  fragm.  p.  33  Kinkcl.  —  '»  Schol.  Venet.  A  ad  lliad.  Il,  330,  in  Epie.  gr. 
fr.  p.  99  Kinkcl.  ApoIIod.  II,  0,  2.  —  19  Cf.  Apollon  berger  cliei  Adméte,  en  punition 
du  meurtre  des  Cyclopcs;  Poséidon  et  .\pollon,  chassés  de  l'Olympe,  au  service  de 
Laomédon.  —  20  ApoIIod.  Il,  0,  2.  Diod.  IV,  31  :  sans  doute  par  aspersion;  cf.  Virg. 
Ciris,  370  {Amyclaeo spargens  altaria  tliallo).  Apud  veWres  guisquis  se  homicidio 
infecerat,  purgatrices  aqiias  exploraOal  (Tert.  Praescr.  40).  —  21  ApoIIod.  11,4,12. 
—  22  Schol.  Pind.  Isthm.  IV,  104.  —  23  Euripid.  Herc.  fur.  1324  (ixtt  /if»!  ai.; 
'j.r/ta(t\  ]Ai«(T|ji«To;).  L'accès  l'avait  pris  au  moment  où  il  «  purifiait  ses  mains  au 
tfu  <le  l'autel  >•  {Ihid.  1144),  tentative  vaine,  l'impur  ne  pouvant  se  purifier  lui- 
„„-.,„e.  _  21  Diod.  IV,  14.  —  2.i  Plut.  Q.  Graec.  58.  —20  Conon,  32.  —  27  Cf.  J. 
de  Wille,  Lcupialion  dOreste  {Ann.  d.  Instit.  1850,  p.  413-434).  E.  LiibbcrI, 
Urestc  cume  lipo  delV  espiasione  {Ibid.  1805,  p.  I21-14li).  A.  Olivicri,  // 
mito  di  Oresie,  etc.  {Iliv.  di  Eilol.  class.  XXV  11897 J,  p.  570  sqq.;  XXVI  (1898:, 
p.  200-293).  Th.  Ziclinski,  Die  Oresirssage  und  die  licchlferligungsidee 
(.V.  .In/irhl,.  f.  kl.  .Ml.  II  |I899J,  p.  82-100,  101-183).  Hflfer,  art.  Oi-esles  dans  le 
Aixicoii  de  Iloscher,  V,  p.  955-1014.  Le  parricide  est  le  meurtre  par  excellence  : 
c'esl  du  sang  d'Ouranos  mutilé  par  son  fils  que  naissent  les  l^rinycs  (Hcsiod. 
Theog.  185).  —  28  C'était  bien  l'opinion  des  contemporains.  Le  roi  Pansanias  ue 
put  f^T.oa'rfuv  TJi  ttjvo^,  en  dépit  des  xudtkaott*  sa/toTa  et  de  Zeus  Phyxios  P.ius.  III. 
17.9).    ' 
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purifie  Orcsleà  Delphes  (fig.  -4088)',  avec  l'eau  lustrale  et  le 
sang  d'un  porc-.  D'autres  localités  réclamaient  l'honneur 
d'avoir  hébergé  et  purifié  le  parricide  errant.  A  Trœzène, 
on  montrait  la  pierre  ])lanch(VOÙ  il  s'était  assis,  la  tente 
sous  laquelle  il  avait  séjourné  devant  le  temple  d'Apollon 
Théàrios  ;  on  savait  qu'il  avait  été  purifié  par  neuf 
Trœzéniens  (sans  doute  opérant  successivement)  avec 
toute  sorte  d'ingrédients,  parmi  lesquels  figure  l'eau 
d'une  Hippocrène  locale  ^  Ou  bien,  Oreste  avait  été  guéri 


LUS 


le  purifie-  par  Apollon. 


de  sa  frénésie  à  tTytliion  en  s'asseyant  sur  la  pierre 
blanche  appelée  Zeus  Kappotas*,  à  moins  que  ce  ne  fût 
près  de  Mégalopolis  en  se  mangeant  un  doigt  de  la  main  '", 
ou  aux  bords  de  l'Hèbre,  au  lieu  dit  les  Trois-Fleuvcs^ 
ou  encore  à  Rhégion,  par  la  vertu  des  eaux  d'un  fleuve 
formé  de  sept  ruisseaux  \  Les  tragiques  athéniens  ont 
voulu  qu'il  y  eût  débat  sur  la  responsabilité,  et  qu'Oreste, 
même  purifié  et  absous,  achevât  de  se  réhabiliter  par  la 
pénitence  librement  acceptée*.  La  légende  d'OEdi[ie,  qui 
accumulait  sur  une  même  tète  le  parricide  et  l'inceste, 
l'un  et  l'autre  involontaires,  différait  jusqu'au  dernier 
moment  la  purification  de  cette  victime  de  la  destinée. 
Créon  dit  à  Œdipe  de  se  cacher,  car  il  souille  la  lumière, 
la  terre  et  l'eau".  C'est  à  Colone  enfin,  dans  le  bois  sacré 
des  Euménides,  où  il  entre  après  un  sacrifice  lustral 
(xa6ap[jLiv  3at[ji.ov(.)v),  offert  suivant  un  rite  minutieusement 
décrit,  qu'il  meurt  purifié  avec  de  l'eau  de  source,  baigné 
et  paré  «  selon  les  règles  »  (r,  voiAtÇsrat)  par  ses  filles,  et 
qu'une  bénédiction  s'attache  aux  restes  du  maudit  '". 
Grâce  à  ces  exemples  typi([ues,  la  )ti6ap(7tç  s'introduisit 


'  Scène  représentée  sur  un  cratère  de  Lucanie,  acluellenienl  au  Louvre,  puljlié 
par  Fcuerbach  en  ISil,  et  dans  les  Monnm.  ined.  delV  Jnsllt.  l.  1\',  pi.  48: 
Ovcrbeck,  Galerie,  pi.  29,  7;  Duruy,  Bist.  des  Grecs,  11,  p.  225;  Roscliers 
Lexicon,  art.  Orestes,  l.  V,  p.  983,  etc.  —  2  Aeschyl.  Eumen.  283, 
438  sqq.  —  3  Paus.  II,  31,  4  et  8-11.  —  i  Paus.  III,  22,  1.  —  3  Paus. 
VIII,  34,  1-4.  Un  comique  prétendait  qu'il  s'était  guéri  en  mangeant  des  lentilles 
(Athen.  IV,  p.  158  al,  les  lentilles  étant  cathartirfues  (Cleni.  Al.  Strom.  p.  303. 
Sylb.  Cf.  ci-dessus,  p.  1408,  3).  De  même  la  vescc  noire  (o'joSo;),  isb;  -t,.;  àio».,;»!.; 
•/a\  »a9«5i»oiî  (Plut.  Q.  Graec.  46).  —  c  Lainprid.  Beliog.  7.  -r- 1  Prob.  in  Virg.  Biicol. 
p.  3i8  Lion.  Ou  exploite  ici  la  vertu  mystique  des  nombres  3  et  7,  comme  celle  du 
nombre  9  {cf.  les  neuf  Trœzéniens)  pour  attribuer  une  vertu  purifiante  à  l'Evveâxpouvoq 
athénienne  (cf.  H.  Diels,  Sibyll.  Blâtter,  p.  41,  3).  Les  Euménides  exigent  tçioio; 
v.r^^é.^  et  TçU  \Mt  >■/,.-•,«;  (Sopli.  Oed.  Col.  479-48H.  —  s  Oreste  doit  encore  faire 
un  pèlerinage  en  Tauride,  où  Iphigénie  prend  pour  prétexte  de  fuite  le  devoir 
de  le  purifier  avec  le  .sang  de  jeunes  agneaux  (Eurip.  Iph.  Taur.  1223).  De  même, 
llérallès,  purifié  par  Thespios,  se  soumet,  par  ordre  de  la  Pythie,  à  une  pénitence 
dont  l'excès  lui  vaudra  rimmorlalité  (Apollod.  Il,  4,  12).  —  9  Soph.  Oed.  U. 
1424  sqq.  Cf.  Oreste  voilé  ^/.loj  sfiaSiv  çIoy^î  (Enrip.  Iph.  Taur.  1207).  —  10  Soph. 
Ued.  Col.  466-484,  1598.1003.-  "  Schol.  Ap.  Uhod.  111,62.  EusUth.  ad  Jliad. 
XK'.  pi.  1183.  Cf.  Ixion  ^fuT<,x;i,-,;  (Aeschyl.  Eumen.  718).  —  1-2  Apollod.  Il,  1,  5. 


dans  toutes  les  légendes.  Phérécyde  savait  dt'jà  que  le 
premier  exemple  de  lustration  avait  été  donné  par  Zeus 
kii-mème,  qui  avait  purifié  (^-(MClet)  Ixion,  rejeté  de  tous 
comme  auteur  du  premier  meurtre  volontairement  et 
traîtreusement  consommé  sur  un  concitoyen;  et  cela,  en 
faisant  couler  sur  lui,  goutte  à  goutte,  le  sang  d'un 
porc".  Ce  Zeus  indulgent  avait  ordonné  à  Athéna  et 
Hermès  de  purifier  les  Danaïdes,  que  la  légende  popu- 
laire finit  par  damner  '-.  Amphitryon  avait  été  purifié 
(Yiyvi'(76-f|)  par  Créon  du  meurtre  involontaire  d'Elec- 
Iryon  '■';  Pelée,  fratricide  involontaire,  l'avait  été  par 
Actor'-  ou  par  Eurytion  en  Phlhiotide'%  et  une  autre 
fois,  toujours  pour  meurtre  involontaire,  par  Acastos"'; 
de  même  Pœmandros  par  Eléphénor,  pour  avoir  tué, 
toujours  involontairement,  Leukippos  ".  Ces  exemples 
servaient  à  montrer  que  la  souillure  est  une  conséquence 
fatale  du  meurtre,  indépendante  de  l'intention.  Thésée, 
après  l'extermination  utile  des  brigands,  a  recours  aux 
y.aôipcia  des  Phytalides,  qui  le  purifient  aux  bords  du 
Céphise,  à  l'autel  de  Zeus  Miliehios'*.  Le  même  Thésée 
va  à  Trœzène  se  faire  purifier  du  meurtre  des  Pallan- 
tides,  commis  à  Athènes".  On  voulut  que  Cadmos, 
comme  Apollon,  eût  été  purifié  du  meurtre  du  dragon  et 
l'eût  été  par  les  Cabires,  après  avoir  fait  pénitence  et 
demandé  l'initiation  aux  mystères.  Il  y  avait  là  un  ensei- 
gnement complet,  moral  et  profitable  à  l'établissement 
de  Samothrace  -".  Alcma'on,  parricide  comme  Oreste,  a 
été,  comme  lui,  un  prétexte  à  épiloguer  sur  l'efficacité  de 
la  x-iGapctç  par  combinaison  de  légendes  diverses.  Il  est 
purifié  par  Phégeus  à  Psophis  ^'  ;  mais,  comme  l'Erinys 
le  poursuit  encore,  .\pollon  l'envoie  sur  une  terre 
neuve,  produite  par  les  alluvions  de  l'Achéloos,  et  il  y 
estpurifié  définitivement  par  le  dieu-tleuve--.  Apollonius 
de  Rhodes  n'a  pas  de  ces  scrupules.  Il  décrit  avec  com- 
plaisance les  cérémonies  par  lesquelles,  sans  exiger  ni 
pénitence  ni  repentir,  Circé  purifie  Jason  et  Médée  du 
meurtre d'Apsyrtos,  au  nom  de  Zeus  Ikésios  et  Katharsios. 
Elle  y  emploie  le  sang  d'un  cochon  de  lait,  avec  lequel 
elle  arrose  la  tête  et  frotte  les  mains  de  ses  clients,  et  des 
liquides  divers;  tout  cela  non  en  plein  air,  mais  dans 
son  palais,  qu'elle  se  contente  de  désinfecter  ensuite  avec 
des  drogues  jetées  sur  le  foyer".  Au  contraire,  d'après 
les  Orphiques,  Circé  interdit  aux  criminels  l'entrée  de  sa 
demeure  et  les  renvoie  au  cap  Malée,  où  leur  souillure 
(fji'J(7o;)  «  sera  lavée  par  les  catharmes  divins  dus  à  la 
science  d'Orphée  ■'  »  et  plus  puissants  que  les  siens. 
Dans  toutes   ces   légendes,    ù  part  celles   où  les   Ira- 


—  l:l  Apollod.  Il,  4.  6.  —  IV  Diod.  IV,  72.  —  lu  Apollod.  III.  13,  3.  Schol.  Arist. 
.\uli.  U1C3.  Schol.  Lycophr.  17li.  —  IS  Apollo.l.  III,  13,  S.  Ovid.  Met.  XI,  409,  etc. 

—  n  Plut.  Q.  Craec.  37.  —  IS  Plut.  Thés.  12.  Paus,  I,  37,  3.  C'est  une  série  inler- 
niiuable  de  x«eâç(7£i;  ;  de  Bellérophon  par  Proîtos  (Apollod.  II,  2,  3),  de  Tydée  par 
Adrasie  (Pherec.  ap.  Schol.  lliad.  XIV,  120),  de  Triopas  par  Melisseus  (Diod.  V,  Cl), 
de  Pelée  (à  Pélusc,  in  lacu,  Anim.  Marc.  XXII,  16,  3),  de  Palrocle  par  Pelée  (Ovid. 
FasI.  Il,  41),  d'-\cliille  purifié  à  Milet  avec  l'eau  d'une  source  (.\then.  Il,  p.  43  e),  etc. 
C'est  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  des  «•  réclames  »  pour  telle  source,  tel  sanctuaire, 
telle  famille  possédant  des  recettes  traditionnelles.  —  19  Paus.  I,  22,  2.  —  '^0  II  avait 
d'abord  été  esclave  d'Ares  (Apollod.  III,  4,  2,  Hellan.  /';•-  8  in  Frag.  hist.  grspc.  I. 
p.  47)  et  n'avait  épousé  Harmonia  qu'après  -tûi-'f^  (.\pollod.  III,  12,  5).  Les  Cabires 
avaient  des  raisons  particulières  d'être  indulgents,  car  ils  passaient  eux-mêmes  pour 
l'ralricides  (Lobcck,  Aglaoph.  p.  1257).  Il  y  avait  là  un  Kdrj;  ou  Koir.ï,  t£?Ei;  KaSîfçu-, 
ô  *a6aîouv  oovéa  (Hesych.  s.  V.),  peut-être  par  le  feu  (Lobeck,  p.  1200).  —  21  Apollod  . 
III.  7,  g.  -  22  Paus.  VIII,  24.  Ovid.  Met.  IX,  407  sqq.  Fast.  II,  43.  Cf.  la  légende 
d'Athamas,  fou  meurtrier  de  ses  enfants,  qu'Apollon  envoie  chez  les  bêles  sauvages 
(Apollod.  1,  9,  2).  Ce  sont  des  pestiférés  qu'il  faut  isoler.  —  23  Apoll.  Rh.  IV,  702- 
715.  Schol.  Ibid.  —  24  Orph.  Argonaid.  1230-1233.  Plus  loin,  en  effet  (v.  1363  sqq.), 
les  n  UfSi  ).itça  xo;8ap(»5v  lavent  les  imprécations  d'.1îétès  et  l'impitoyable  Erinnys  ». 
Après  le  meurtre  de  ses  enfants,  Médée  est  purifiée  par  Aegeus  (Ovid.  Fast.  Il,  33). 
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giques  ont  introduil  l'idi'e  d'expiation  morale,  le  ca- 
ractère magique  de  la  lustration  apparaît  nettement. 
Elle  s'est  simplement  substituée  ou  ajoutée  aux  précau- 
tions qu'un  raisonnement  barbare  suggérait  jadis  aux 
assassins  et  que  les  tragiques  prêtent  encore  à  Clytem- 
nestre.  Celle-ci  avait  mutilé  le  cadavre  d'Agamemnon  en 
lui  coupant  les  «  extrémités  >>  (xxpwT7)G;aÇetv),  c'est-à-dire 
les  pieds  et  les  mains,  et  les  lui  attachant  aux  épaules 
avec  une  courroie  (iAa(7/aX;Ç£iv)  pour  qu'il  ne  pût  se  ven- 
ger ;  puis  elle  avait  essuyé  l'arme  sanglante  aux  cheveux 
du  mort,  «  en  guise  de  lavage  »,pour  que  la  souillure 
matérielle  disparût  avec  lui  '.  >Iason  avait  traité  de  même 
le  cadavre  d'Apsyrtos,  en  crachant  trois  fois  pour  rejeter 
le  maléfice-,  et  c'est  pour  la  même  raison  que  Déiphobe 
apparaît  à  Ênée,  les  mains,  les  oreilles  et  le  nez  coupés^ 
Quoique  étrangère  ou  contraire  au  sens  moral,  la  foi  à 
l'efficacité  de  la  xâOapatç  contribua  à  inspirer  l'horreur  du 
meurtre.  La  purification  fut  jugée  nécessaire  en  dépit  de 
toute  excuse  légitime  et  étendue  même  aux  êtres  irres- 
ponsables par  nature.  Les  légendes  ressassées  par  les 
tragiques  avaient  pour  but  d'expliquer  les  rites  religieux 
incorporés  à  la  procédure  criminelle  des  Athéniens*.  La 
peine  de  mort  infligée  par  l'Aréopage  était  une  satisfac- 
tion ofl'erte  aux  Euménides,  une  expiation  qui  purifiait 
la  cité,  responsable  des  crimes  impunis.  Les  meurtres 
involontaires  étaient  jugés  au  Palladion,  les  meurtres 
justifiés  au  Delphinion,  où  Thésée  avait  comparu  jadis 
pour  le  meurtre  des  Pallantides,  c'est-à-dire  dans  les 
sanctuaires  des  deux  divinités  qui  avaient  purifié  el 
réconcilié  Oresle  '\  Ceux  qui  avaient  ainsi  fait  la  paix 
avec  la  société,  et  surtout  ceux  qui  se  sentaient  coupables 
de  crimes  impunis,  n'étaient  en  règle  avec  les  dieux  et 
les  morts  que  convenablement  purifiés,  soit  par  les  man- 
dataires d'Apollon  Fythien,  les  slr^fT\Tx\  IIuOô/oyitto;  [exe- 
GETAE]*,soit  par  les  prêtres  d'Eleusis,  préposés  aux  pu- 
rifications des  néophytes  (voir  ci-aprèsi,  soit  par  des 
praticiens  sans  mandat  officiel".  Le  meurtrier  excusé  au 
Palladion  avait  dû  s'exiler  d'abord  pour  un  an  (àTrsvtaû- 
T-f]iTiç,  àTtcvtauTKTiAo;),  après  une  première  purification 
el  en  suivant  un  chemin  déterminé;  une  fois  rentré, 
il  devait  se  soumettre  encore  à  une  purification  légale*. 

1  AescUyl.     Choeph.    439.  Sophocl.  Electr.  i4o  (Agamcmnon  èjAttu/aXtudr,  xàn'; 

^ouipoTçiv  ««f«  I  xr,>.ï5a;  t;é[iaÏ£v).  Cf.  SilidaS,  S.  VV.  àxjwtïlptttÇw,  naff/_a^[ff6îjv«i, 
H«(r/«)i;»n«T«.  Elym.  M.  s.  v.  'AT.ifi\ia-ai.  —  2  Apoll.  Rh.  IV,  476  sqq.  L'Elyra.  M. 
pCD&e  ((ue  le  meurtrier  crachait  le  sang  de  la  victime  (ô'ti  il  xat  ÊYf-JoviD  to-J  a;iAa;o; 
xat  ànÈTttjov,  Aîff/.û/.o;  [jiapTuçEr  xai  'ATir/AXuivto;).  —  3  Virg.  Aen.  VI,  494  stjq. 
Servius  a  oublié  d'expliquer  ce  détail.  —  *  Appel  aux  souvenirs  |iy6,iSr,  dans 
Deniosth.  In  Xrxslocr.  6:)  sqc|.  —  ^  Lysias,  Orat.  III  ('AtioÎio-;»  si,„u  ««ousîoj). 
Pollux,  VIII.  li!i.  Pausan.  I,  28,  8.  Cf.  l'expiation  du  meurtre  dont  l'auleur  est. 
inconnu  dans  \c  //eittéi'onome  (xxi,  1-9),  type  complet  de  lustration.  —  6  plat.  Lcgf/. 
VI,  p.  759.  Suid.  s.  V.  Uinr>îTa(.  Atlien.  IX,  p.  400  /"(passage  où  la  leçon  8uY*-ptSi:iv 
est  restituée  en  E jeat^tSûy  fO.  MiiHcr]  ou  en  *uTtt).t5,Sv  (Lobock]).  .\vcc  la  correction 
EùitaxjtSwv,  il  y  a  concurrence  entre  l'exégète  IIufiôypTiiTTo;,  qui  purifie  toù;  ôi^ei  Tiv't 
tvnjy/fltvta;  (Suid.)  et  l'exégète  il  E  Juarpifi^Ilv,  qui  s'occupe  tî];  T.r.v  îxtTÔ.v  xaOâ^crït.]; 
(Athen.).  Schômann  {Gr.  Alt.  II-,  p.  34o)  préfère  imputer  la  lustration  aux  Pbyta- 
lidcs,  assistés  d  '^  s^âtoî:;,  lesquels  seraient  oî  âXXoi  oî  tfi:lax/;nJ'i-fzt^  dans  le  texte 
d'Athénée.  P.  Foucart  (Les  Grands  Mystères  d'Eleusis  [Paris,  1900;,  p.  79.84) 
réserve  les  lustrations  au  premier  des  trois  exégètcs  oflicicls,  leiïuOô/^ijoToç,  désigné 
par  l'oracle.  ^  "î  Tels  ces  tt'/.>.ot  «vt;  qui  faisaient  poser  les  pieds  des  tvavtT^  sur  le 
Ali»;  xi^StQv,  c'esl-à-dirc,  la  peau  d'un  bélier  (?)  immolé  à  Zeus  Milichios  ou  Ikésio^ 
(Hcsycli.  Suid.  s.  r. ;  Aposlol.  VI,  10,  mParoem.  f/r.  II,  p.  307),  engin  de  histralion 
dont  il  sera  question  encore  à  plusieurs  reprises.  Même  rite  à  liiérapolis  (Lucian. 
/Jea  Sijr.  5u).  C'est  un  relir{uat  de  rites  arclia'iques,  comme  les  égides,  nébrides,  la 
peau  de  lion  d'iléraklès,  les  peaux  îles  Luperques,  etc.,  rites  dont  le  folklore  a 
allongé  la  liste  et  tenté  l'explication  au  profit  du  totémisme  (cf.  U.  Smith,  /tel.  of 
ilie  Sémites,  p.  430  sqq.).  Le  sacrifice  du  bélier  rançon  de  l'homicide  involontaire 
in  Numae  legib.  (Sorv.  Ecl.  IV,  43  ;  Geon/.  III,  3«7)  pratiqué cxcm;)<o  AlUeniensiiim, 
apud  quos  expiandi  r/ratia  initfitttr  rtb  eo  qui  invitits  scclus  admisit  (Fest.  s.  v. 
Subici  aries,  p.  347).  On  rencontre  des  tY/uT^Î9Tptai,  hnvA  t'vj;  Ivaytr;  xecOaîfouutv  otT[4a 
Ui7.t»uin<>  tiJ  ajii'ou  (Plat.  Min.  p.  3i:i:  Etym.  M.  p.  313)  :  aulrc  seil'-  daTis  Srlinl 


Les  animaux  ou  objets  inanimés  qui  avaient  causé  mort 
d'homme  étaient  apportés  au  Prytanée,  au  foyer  de  la 
cité,  pour  y  être  maudits  par  les  magistrats  ayant  charge 
du  culte  (pastXsûç,  ^uXoêad'.'AEti;)  et  être  ensuite,  comme 
x-zOipjAaTa,  »  exterminés  »  (àçooiÇîaSai),  c'est-à-dire  trans- 
portés hors  frontières,  et,  pour  ne  pas  gêner  les  voisins, 
noyés  en  mer  '.  La  mort  du  bœuf  immolé  tous  les  ans  à 
la  fête  des  poua/ovia[DiPOLEiAj  était  assimilée  à  un  meurtre: 
le  sacrificateur  s'enfuyait,  jetant  sa  hache  qui  était  dé- 
clarée coupable  et  solennellement  immergée  '".  Peut-être 
cet  usage  bizarre  conservait-il,  à  l'état  inconscient,  l'idée 
que  la  vie  des  animaux  domestiques  qui  collaborent 
aux  travaux  agricoles  mérite  quelque  respect".  L'Ajax 
de  Sophocle,  après  avoir  égorgé  des  troupeaux,  qu'il 
prenait,  il  est  vrai,  pour  des  hommes,  s'était  «  purifié  de 
ses  souillures  »  afin  d'échapper  au  courroux  d'Athéna'-. 
Les  végétariens  pythagorisanls  ont  dû  s'efforcer  de  pro- 
téger la  vie  des  animaux  par  des  scrupules  religieux. 
Arrien  semble  considérer  comme  chose  traditionnelle  et 
même  légale  la  lustration  des  chiens  et  des  chasseurs  au 
retour  de  la  chasse '^ 

,-Vprès  le  meurtre,  le  sacrilège,  sous  forme  de  vol  (îspo- 
(7uXia,  sacrilegium)  ou  d'attentat  quelconque  àla  majesté 
des  dieux  (àCTÉêeta).  Il  était  bon  de  ne  pas  prévoir  les  formes 
graves  du  sacrilège,  et,  en  tout  cas,  de  laisser  croire 
qu'elles  étaient  inexpiables.  Les  coupables  n'avaient  à 
attendre  que  la  vengeance  des  dieux,  attestée  par  mainte 
légende"  [hierosylias  graphe],  et,  par  surcroît,  les  sé- 
vérités do  la  justice  humaine.  La  loi  des  Eumolpides 
punissait  de  mort  les  moindres  contraventions  com- 
mises à  Eleusis '■%  et  Périclès  proposait  de  l'appliquera 
tous  les  impies  (àuEêoùvTsç)  '".  La  mort  même  ne  mettait 
pas  à  l'abri  du  châtiment.  Les  ossements  des  hx-iv.ç  qui 
avaient  massacré  les  Cyloniens  au  mépris  du  droit  d'asile 
furent  déterrés  et  transportés  comme  xaOàpfxaTot  hors  de 
l'Altique  '■. 

Un  sacrilège  facile  à  commettre,  volontairement  ou 
involontairement,  était  la  dévastation  de  bois  sacrés 
[arbores  sacrae,  Luciis].  Il  ne  manquait  pas,  en  Grèce 
et  ailleurs,  d'arbres-fétiches  que  »  le  fer  des  mortels  ne 
doit  pas  émonder  "  ».  .Mhènes  avait  ses  oliviers  sacrés 

Arisl.  Vesp.  is'.i.  u  ue  manquait  pas  de  sorcières  xaSioTfm..  Piatrix  sacerdos  dice- 
batuv  quae  expiare  erat  sotita,  quam  quidam  simpulatricemf  alii  sagam,  atii 
erpiatricem  mcant  (Fest.  p.  il3,  s.  v.).  C'est  une  besogne  dont  les  Orphéotélestcs 
ambulants,  stigmatisés  par  Platon  {Rep,  II,  p.  304  B),  tiraient  bon  parti.  Le 
superstitieux  de  Théophrasle  va  les  trouver    une  fois  par  mois.  —  8  Deniosth.  In 

Aristocr.  72-73  (x«'i  Bjuai  xn'i  x«9af4i!vai...  x«î  taM^tstoLt  voni'nois  xia.').  —  1  Arist; 
•A9.  itoiiiT.  o7.  Dcmosth.  /il  Aristocr.  70.  Pollux,  I,  7;  VIII,  120.  Paus.  I,  26,  10. 
Cf.  la  statue  de  Théagènc  noyée  par  les  Thasicns,  par  application  de  la  loi  athénienne 
(Paus.  VI,  11,  0).  Cf..  à  Kyinc,  la  pierre  maléliciée  par  coiiLict  de  la  femme  adultère 
(Plut.  Q,  Graec.  2).  Le  bœuf  liomicide  lapidé  elnon  mangé  (Exod.  xxi,  28).  —  10  Paus. 

I,  24,  4.  Porphyr.  Absl.  Il,  29-30.  Aclian.  Var.  Hist.  VIII,  3.  D'après  Porphyre,  la 
hache  rejetait  la  faute  sur  le  couteau,  qui  était  noyé  (xaTiTîé'/tuffav  ir.v  nà/atçav). 
A  Rome,  le  Heyifuqium  (24  févr.)  et  les  Poplifugia  (5  juill.)  devaient  être  des 
cérémonies  analogues,  dont  le  sens  s'était  perdu.  Le  sacrificateur  poursuivi  et 
conspue  à  Tcnédos  (Aelian.    Hist.  Anim.   XII,  34)  et  à  Lindos  (Philostr.  Imagg. 

II,  24,  p.  8o0).  Les  femmes  poursuivies  par  le  prêtre  de  Dionysos  aux  Agrionia 
(Plut.  fj.  Graec.  38).  Collection  de  rites  analogues  dans  l'antiquité (Lobeck,  p.  676- 
082)  et  dans  le  folklore  (Mannhai-dt,  R.  Smith,  Frnior,  Lang,  etc.).  —  u  Explication 
courante  (Porphyr.  Loc.  cit.),  rcjeiéc  par  les  «  totémistes  »,  pour  qui  les  ^ouçôviik 
sont  un  argument  capital.  —  l'-î  Sopli.  Ajax,  Oii.ï.    —  Ï3  Arrian.  Cyneg.  32  {xaTà 

T«  ititjiu,  .i;  vd|«i)<).   —  'i  Folie    des  Prœtidcs,  Sidn  -^    zf,;  "IIp«4  Eonviy    IsiiUTslisa. 

(ApoUod.  Il,  2,  2),  des  Pandaridts  (Schol.  Ilom.  Odyss.  XIX,  !>18;  XX,  00),  etc.  La 
triste  fin  des  spoliateurs  de  temples  est  un  thème  banal.  Cf.  Val.  Max.  I,  1  {De  ne- 
glecla  religione).  Supplice  de  Sanibichos(Plut.  Q.  Graec.  47).Erysichthon,Triopas, 
lialirrholios,  Lycurgue,  sont  des  dévastateurs  de  bois  sacrés,  péché  inexpiable. 
—  !■■>  CL  Liv.  XXXI,  14.  —  m  J.ysias,  In  Andoc.  10.  —  i'  Thncyd.  I,  126  ;  Arislol. 
'M.  T.t\it.  t.  La  loi  dans  Xciioph.  ticll.  I,  7,  22.  —I»  llynin.  Ilom.  /«  l'ciier.  208. 
Voir  K.  Botliclier,  Der  UaumkuUiis  der  Hellenen,  Rcriin,  IS.SO.  W.  de  Visser,  IJc 
Gracconim  dits  non  referentibus  spcciem  humanam,  Leide,  1900. 
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aopiof.  '.  que  protégeait  la  Juridiction  criminelle  de  l'Aréo- 
page '.  On  racontait  que,  au  siège  de  Troie,  les  Grecs 
avaient  encouru  la  colère  d"Apollon  pour  avoir  abattu 
des  cornouillers  lui  appartenant,  en  vue  de  fabriquer  le 
cheval  de  bois  -,  Ils  l'avaient  "  apaisé  par  des  sacrifices  », 
sans  doute  en  excipant  de  leur  bonne  foi  ;  mais  Turul- 
lius.  lieutenant  d'Antoine,  ayant  abattu  les  bois  de  TAs- 
dépiéon  de  Cos  pour  construire  des  navires,  on  remarqua 
qu'il  fut  tué  plus  tard  sur  le  lieu  même'.  D'autre  part, 
les  Grecs  ne  semblent  pas  avoir  eu  de  scrupules  au  sujet 
des  amputations  utiles.  Les  couronnes  décernées  aux  jeux 
panlielléniques  et  panalhénaïques,  les  lauriers  des 
Daphnéphories,  les  £:p-f,(ji<ùvat,  etc.,  étaient  fournis  par 
des  arbres  sacrés,  et  il  n'est  pas  question  à  ce  propos  de 
cérémonies  lustrales  ou  expiatoires'.  Du  reste,  toute  mo- 
dification ou  destruction  justifiée  de  matériel  consacré 
])Ouvait  être  expiée  par  des  àostjj/jpia  ",  En  ce  qui  concerne 
les  bois  .sacrés,  nous  ne  connaissons  guère  que  les  usages 
romains,  Caton  enseigne  les  précautions  à  prendre  pour 
élaguer  une  futaie  de  cette  espèce  (iiicum  conlucare)'^. 
Il  faut  immoler  un  porc  (porcum  jiinculum)  et  demander 
par  une  formule  canonique  à  l'être  divin  {si  deus,  si  dea 
es]  propriétaire  du  bois  la  permission  de  couper  des 
branches  ou  de  bêcher  le  sol.  Si  la  besogne  est  inter- 
rompue et  reprise,  la  cérémonie  doit  être  recommencée. 
Le  rituel  des  frères  Arvales  Jarvales^,  où  abondent  les 
lustrations,  multiplie  les  observances  quand  il  s'agit  de 
toucher  aux  arbres  de  leur  hicus  Deae  Diae,  ne  fùl-ce 
que  pour  emporter  ou  brûler  du  bois  mort,  pour  faire 
disparaître  des  arbres  frappés  de  la  foudre,  pour  arracher 
un  figuier  poussé  sur  le  toit  de  leur  chapelle.  Ce  sont  des 
sacrifices  de  porra  et  A'agna  opima  pour  purifier  avant, 
éloigner  après,  les  outils  de  fer  qui  servaient  soit  à 
couper  le  bois,  soit  à  graver  sur  le  marbre  les  Actes  du 
collège  ;  des  invocations  aux  divinités  étymologiques 
Coinquenda,  Commolenda,  Deferunda.  Adoletida,  qui 
étaient  censées  présider  aux  opérations  commencées  par 
l'abatage  et  terminées  par  la  crémation  ",  On  a  trouvé 
des  règlements  analogues  pour  les  amputations  prati- 
quées dans  les  bois  sacrés  de  Spolète  *  et  de  Lucérie'. 
Le  caractère  indécis  de  ces  cérémonies  participe  de  la 
lustration  et  de  l'expiation  :  expiation  (piaculum), 
cest-à-dire  satisfaction  préventive  ou  consécutive,  de  la 
part  de  l'acteur  ;  lustration  des  outils  et  du  bois  avec  le 
sang  de  porc,  celle-ci  à  peine  indiquée  par  les  textes,  et 
destruction  des  parties  amputées,  devenues  /.a9ô:u.aTa, 

Si  les  Romains  ont  apporté  tant  de  scrupule  en  cette 
matière,  ils  se  sont  moins  préoccupés  que  les  Grecs  des 
souillures  imprimées  par  le  meurtre.  Ovide  est  persuadé 
que  l'usage  des  lustrations  de  cette  sorte  est  d'invention 
et    d'importation   grecque  '".  Ils    considéraient   que  la 

<  Lysias,  Or.  Vil  (ntjl  -iH  or,»»:).  —  2  Paus.  III,  13,  3.-3  Val.  Mas. 
I,  !.  19.  Dio  Cass.  Ll,  8.  Lactanl.  /jisf.  Dir.  Il,  7.  —  *  66Uicher  (Op.  cil. 
p.  IDi)  croit  pouvoir  affirmer  que,  avant  de  couper  des  branches  au  xôtivs; 
(l'Otympie,  on  offrait  un  sacrifice  sur  l'autel  voisin.  C'est  une  induction  fondée 
-ur  les  rites  romains.  —  5  Cf.  C.  l.  A.  II,  403,  405  6.  Ephem.  .irch.  1894,  p.  167. 
Kôlilcr  in  Hermès,  XXVI,  p.  44  sqq.  Stengel,  Gr.  Kultusalt.  p.  tl9,  —  «  Cal. 
.\gric.  139-140.  Plin.  XVII,  §  267.  —  ''  II  est  à  remarcpier  que  les  Arvales 
ne  connaissent  pas  Puta.  qui  pulationibus  arborum  praeslo  est  (.\mob. 
IV.  7),  présomption  eu  faveur  de  l'opinion  exprimée  ailleurs  sur  le  caraclcrc 
non  officiel  des  r>oi(.rr»MEMA.  —  8  BuUelt.  il.  Inslit.  1879,  p,  67  sqf|.  (Jori 
bore  piaclum).  —  0  Kph.  Epigr.  II,  p.  203.  —  lu  Graecia  principiinn  nmris 
fuit  :  Ma  nocentes,  Jmpia  luslrnlo  ponere  facta  putat  (Ovid,  Fast.  II,  37- 
38).  —  Il  T.  Live  appelle  snaificium  lustrale  le  supplice  de  Mettius  (Liv.  I,  i8). 
Plus  tard,  le  parricide  est  traité  comme  un  inonsire,  isolé  de  tout  contact  (follicuh 
lupino  os  obvotutum,  et  soleac  ligneae  pedibus  inductae.  Auct.  Ad  Berenn.  I,  13). 
df^pnrt/.  et  iiovc  en  mrr.  —  '-  Des  èlymologistes  avaient  imaginé  que  Romulus  avait 


société  était  dégagée  de  toute  complicité  quand  elle  avait 
offert  aux  dieux  en  supplication  svpplicium  la  vie  ou 
"  consacre  la  tête  »  [co.nsecr.^tio,  pevotio,  du  coupable,  ou 
l'avait  retranché  de  son  sein  par  l'excommunication  ". 
Laquai'  et  ir/nis  interdictio  semble  même  indiquer 
qu'ils  entendaient  soustraire  chez  eux  aux  criminels  ces 
moyens  de  purification.  Quant  aux  meurtres  justifiés, 
on  ne  voit  pas  que  les  Romains  aient  distingué  entre  la 
responsabilité  et  une  souillure  indépendante  de  celle-ci, 
La  légende  n'impose  ni  pénitence  ni  purification  à 
Romulus  fratricide  '-,  L'idée  que  le  meurtre,  même 
excusé,  exige  une  lustration  apparaît  pourtant  dans  les 
traditions  attachées  au  Tif/iUum  Sororiiim.  Tite-Live 
rapporte  que  le  vieil  Horace  y  avait  «  purifié  son  fils  aux 
frais  de  l'État  »,  et  que  ces  sacrifices  expiatoires  avaient 
été  ensuite  confiés  à  la  fjens  Horatia^^.  Denys  croit 
qu'Horace  fut  purifié  par  les  Pontifes  lUioç-iv-a!!  suivant 
le  rite  usité  pour  l'expiation  des  meurtres  involontaires  ", 
On  est  ici  en  présence  de  légendes  obscures  d'où  l'on 
pourrait  inférer  que  la  gens  Horatia  était  dépositaire 
d'une  méthode  de  lustration  reconnue  d'utilité  pu- 
blique'". En  tout  cas,  il  n'en  était  resté  qu'un  souvenir 
atrophié,  sans  application  pratique.  On  ne  saurait  dire 
si  celte  légende  est  bien  indigène,  et  non  accommodée  à 
la"  grecque.  Là  où  intervient  le  laurier,  il  n'y  a  plus  de 
doute.  Des  Grecs  ou  des  Romains  hellénisés  ont  seuls  pu 
imaginer  que  les  soldats  avaient  besoin  d'être  purifiés 
du  sang  versé  sur  les  champs  de  bataille,  et  que  le  laurier 
était  prodigué  dans  ce  but  lors  du  triomphe'^. 

Nous  passons  des  actes  délictueux  par  nature,  même 
quand  ils  sont  autorisés  ou  nécessaires,  aux  souillures 
contractées  sans  acte  ni  responsabilité  quelconque,  no- 
tamment par  contact  ou  voisinage  d'objets  impurs. 

Si  révérés  que  soient  les  morts,  le  cadavre  est  par 
lui-même  chose  impure  i^Fixis].  Ceux  qui  le  lavent  loi- 
TROPiiORos  ,  le  parfument  et  l'entourent  des  soins  rituels, 
ceux  aussi  qui  le  regardent  et  assistent  aux  funérailles, 
sont  tenus  de  se  purifier  avant  de  reprendre  contact  avec 
la  société.  C'est  là  la  raison  d'être  du  deuil  (tiév^o;,  luctus  s 
destiné  àisoler,  jusqu'àdisparition,  rinlluence«  funeste». 
Pendant  que  le  cadavre  était  encore  dans  la  maison,  un 
grand  vase  d'eau  lustrale  (àsoiviov,  /spvfi)  était  placé  à 
la  porte,  pour  purifier  ceux  qui  en  sortaient  ;  et  on 
avait  soin  d'emprunter  le  va'se  lui-même  à  une  autre  mai- 
son ^'.  Après  les  funérailles,  la  maison  mortuaire  devait 
être  soumise  à  une  lustration  qui  dispensait  de  la  dé- 
truire ou  de  l'abandonner,  comme  le  faisaient  ou  le  font 
.  encore  certaines  peuplades  de  civilisation  rudimentaire  '*. 
Elle  était  impure  [bii'cr^q,  funesta)  durant  un  nombre 
de  jours  fixé  par  l'usage  ou  même  par  les  lois  ". 

C'est  dans  ce  laps  de  temps  que  l'on  devait  procéder  à 

institué  les  Lemuria  {=  Remuria)  pour  apaiser  les  mânes  de  Rémus  (Ovid.  Fast. 
V,  479).  Ou  bien  Romulus  avait  fait  placer  une  chaise  curule  à  côté  de  la  sienne, 
et,  sur  ce  siège,  une  couronne  représentant  la  "  tète  »,  c'est-à-dire  la  personne  de 
Rcmus    (Serv.   Aen.   I,  276.  Cf.  292).   Sur   les  couronnes  {capita,  struppi),  voir 

lECIISTERML!!.  —  13  Uv.  I,  26.  —  "  Oiou.  III,  22  (oT;   .i]»,;  •;-.;.;  ixnnWj:  =«oj;  if.-.- 

tirAai  xa8«gt»oT;).  II  n'y  a  trace  nulle  part  ni  de  celte  «  règle  «  (sauf  le  sacrifice  du 
bélier,  ci-dessus,  p.  l4lo,  7),  ni  de  ce  rôle  des  pontifes.  Peut-être  pendait-on  au 
tigillum  des  o5cr7/a  représentant  les  coupables.  —  15  Peut-être  aussi  la ^enj  Claudia, 
avec  son  porcus  propudianus,  ffui  in  saenficio  gentis  Claudiae  relut  piamentum 
et  exsolulio  omnis  contractne  religionis  est  (Fest.  p.  238,  s.  i'.).  —  i*  Voir  ci-dessus, 
p.  1409.  —  I',  Polluj,  Vlll.  65-6G.  Hesych.  s.  v.  •AsSivti.  Cf.  Euripid.  Atcest.  98-100. 
A  Rome,  Acerra  ara,  nnte  mortuum  pont  solebal,  in  gua  adores  incendebant 
(Fest.  Epil.  p.  18).  —  is  Peut-élre  enlerrait-on  avec  le  mort  tout  ce  qui  lui  avait 
appartenu,  usage  dont  «  l'obole  à  Charon  i>  serait  une  survivance,  —  19  Cf.  Antiphon. 
De  Chorent.  37.  Le  chorègc  se  plaint  d'avoir  été  cité  -otv  -îiv  oîxtav  xa9«^(tt  xa-  Ta 
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une  hustration  générale  de  la  maison  et  de  la  famille'. 
D'aprè.s  la  loi  d'iulis  (Céos)  -,  la  maison  mortuaire  doit 
être  puriliéc  dès  le  lendemain,  d'abord  avec  de  l'eau  de 
mer,  puis  avec  une  autre  matière,  probablement  du 
soufre. Les  femmes,  mère,  épouse,  sœurs  et  tilles  du  défunt, 
peuvent  seules  y  rentrer  avant  l'opération.  Toutes  les  per- 
sonnes souillées  doivent  se  laver  tout  le  corps,  et,  jus- 
que-là, s'abstenir  d'entrer  dans  un  lieu  saint,  La  visite 
annuelle  au  tombeau  produit  les  mêmes  effets,  sauf  que 
la  souillure  disparait  d'elle-même  le  troisième  jour.  Les 
vases  qui  avaient  servi  aux  libations  étaient  généralement 
enterrés  avec  le  mort,  entiers  ou  brisés.  Il  n'est  guère 
possible  ici  de  distinguer  entre  usages  grecs  et  romains. 
On  sait  qu'à  Rome  on  sacrifiait  dans  la  maison  mortuaire, 
le  mort  étant  encore  présent,  une  pnrca  praesentanea  '. 
Pour  le  reste,  nos  textes  sont  un  peu  cosmopolites. 
Labréviateur  de  Festus  dit  d'une  manière  générale  : 
«  Ceux  qui  avaient  suivi  le  convoi  passaient  au  retour  par- 
dessus le  feu  après  s'être  aspergés  d'eau,  et  ce  genre 
de  purilication  s'appelait  .sv//'/t7/o',  »  C'est  une  coutume 
qui  n'a  rien  de  spécifiquement  romain.  On  en  peut  dire 
autant  du  mode  de  lustration  décrit  par  Virgile  à  propos 
des  funérailles  de  Misène^  Énée  asperge  trois  fois  ses 
compagnons  avec  un  rameau  d'olivier  trempé  dans  une 
onde  pure,  en  récitant  une  formule  (iiovissima  verba). 
C'est  une  lustration  dans  le  double  sens  du  mot,  car 
Énée  parcourt  les  rangs  ou  fait  le  tour  du  groupe  {socios 
purachrumtulU  unda).  A  Rome,  l'héritier  du  défunt  était 
tenu  de  balayer  la  maison  avec  un  balai  d'une  espèce 
déterminée*^.  Toute  dérogation  au  rite  des  funérailles  ou 
lustrations  funéraires  entrainait  un  piaculum,  liquidé  à 
date  tixe,  avant  la  moisson,  par  le  sacrifice  d'une  pnrca 
praeriflanea  ",  sacrifice  qui,  comme  l'indique  l'espèce 
de  la  victime,  est  une  survivance  de  lustration.  L'esprit 
méticuleux  des  Pontifes  avait  multiplié  les  mesures  des- 
tinées à  prévenir  tout  contact  entre  le  culte  des  morts  et 
le  culte  public.  Un  homme  en  deuil  (funeslntus)  ne  pou- 
vait prendre  aucune  part  aux  sacrifices*.  La  simple  vue 
(l'un  cadavre,  indifférente  pour  un  simple  citoyen,  en- 
trainait une  souillure  pour  un  pontife',  à  plus  forte  rai- 
son pour  un  flamine.  Si  la  chose  arrivait  à  un  censeur 
au  moment  où  il  allait  célébrer  le  lustrum,  il  devenait 
impur  et  incapable  de  purifier  la  cité  '".  Les  temples 
étaient  soigneusement  fermés  durant  les  fêtes  des 
Morts  (dies  parentales,  du  13  au  21  février,  jour  des 
Feralia)  et  les  jours  des  Revenants  privés  (Lemuria,  9, 

•:oJ  ti«»eSto;  (Schol.  Aristoph.  JViib.  838;  Suid.  s.  v.  .aT»>oir,).  A  Rome,  cela 
s'appelait  famitiam  funestam  purgare  (Gell.  IV.  6,  7).  —  2  Dittenberger,  SijlL 
468-461».  Oarestc-Haussoullier-Reinach.  Rec.  d'inscr,  jurid.  I,  2.  Michel,  Rec. 
d'inscr.  tjr.  398-401.  Eau  de  mer  prérérée  pour  cet  usage  :  cf.  Valer.  Ft.  Avfjon.  II, 
i75.  _  3  Kcst.  p.  iSO,  s.  V.  Praeseninnea.  Mar.  Victor,  p.  28  G  [Gr.  lai.  VI,  23 
Keil),  —  *  Fest,  Epit.  p.  2,  s.  v.  At/ua  et  igni.  Cf.  le  rite  des  Birpi  Sorani  (Pliii. 
VII,  i;  lïi).  La  lustration  ign<['c  est  représentée  par  la  crémation  du  cadavre,  traité 
comme  un  Yàiny ix«  dans  ce  rite  spécial  ;  en  tout  cas,  par  les  flambeaux  {funera  dicun- 
tur  quod  funfs  tiicensos  morlids  praefvrebanl.  Serv.  Aen,  I,  727).  —  !>  Virg.  Aen. 
VI,  229  sqi|.  Scrv.  Ibid.  —  '"'  Fest.  Epil.  p.  77,  s.  v.  Everriator.  L'idée  de  balayer 
{verrere)  eulre  dans  les  mois  arcrruncare,  nrerrunci  (d>0  =  inoipinaioi.  —  7  Porca 
d'après Calon  {A^ric.  §  134)  cl  A.  (icIlcdV,  6,  7);  ngna  d'après  Festus (A'piV.  p.  219 
et  223,  s.  V.  Praccidnncn).  —  ^  Cf.  la  rouerie  imaginée  pour  concilier,  en  pareil 
cas,  les  devoirs  opposés  de  l'Iiomnic  et  du  magistrat  (Serv.  Aen.  XI,  2).  —  ^  Scrv. 
Aen.  III,  64.  Cf.  I,  329.  —  n*  Comme  la  rigueur  des  règlements  avait  été  atténuée, 
les  opinions  sont  flottanles.  D'après  A.  (lelle  (X,  15,  24),  le  flamine  Dial  lociim  in 
qtio  builum  est  nunqttam  inijrcdititr,  mortutim  nunqnam  attinyit  :  funtia  lamen 
erequi  non  eut  reliqio.  Il  ne  dcvail  point  louclier  de  fève,  quia  creditur  ad  morluos 
pertinere  (Fest.  Epil.  p.  87,  s.  v.  Faliam).  Les  Vestales  ne  sont  Jamais  en  deuil 
privé  ;  elles  n'ont  plus  île  famille.  Pour  le»  pontifes  et  les  censeurs,  la  igueslion  se 
discutait  à  propos  des  funérailles  d  Agrippa  (Dio  Cass.  LIV,  28),  d'Auguste  (Uio  Cass. 


11,  13  mail  ou  piililics  [J/undus  pafel,  -2 '«  août,  3  oct., 
.S  uov,)".  Les  contraventions  donnaient  lieu  à  autant  de 
liiacula,  que  nous  pouvons  éliminer  de  noire  sujet,  le 
caractère  sacramentel  inhérent  à  la  lustration  n'y  étant 
pas  formellement  indiqué.  Nous  éliminerons  de  même 
des  cérémonies  qui  passaient  pour  une  «  lustration  »  du 
bûcher,  dans  les  funérailles  publiques,  notamment  la 
decursio  en  armes  j^apotueosis],  qui  eut  probablement 
pour  but,  H  l'origine,  de  chasser  les  mauvais  esprits  et 
de  «  purifier  »  ainsi  le  lieu  funèbre,  mais  qui  avait  perdu 
le  caractère  de  lustration  pour  prendre  celui  d'hommage 
exceptionnel  '-, 

En  somme,  la  préoccupation  dominante  qui  perce 
dans  tous  ces  rites,  grecs  ou  romains,  c'est  celle  de 
localiser  et  supprimer  le  maléfice  avant  que  ceux  qui 
l'ont  contracté  ne  puissent  le  communiquer  à  d'autres,  et 
surtout  le  porter  dans  les  lieux  consacrés.  Aussi  les 
légendes  qui  plaçaient  des  tombeaux  dans  les  temples,  à 
plus  forte  raison,  la  doctrine  évhémériste  si  bien  exploitée 
par  les  chrétiens,  pour  qui  les  temples  païens  n'étaient 
que  des  sépulcres,  tout  cela  est  étranger  à  l'esprit  des 
religions  antiques  "*. 

On  pouvait  entrer  en  contact  avec  les  morts  autrement 
que  par  rattouchement  matériel  ou  la  vue.  Le  Romain 
qui  se  levait  la  nuit,  au  mois  de  mai,  pour  expulser  de 
sa  maison  les  revenants  [lemureSj,  se  croyait  bien  exposé 
à  toucher  ces  êtres  invisibles  auxquels  il  jetait  derrière 
son  dos'*  des  fèves  noires  mouillées  de  sa  salive  et  qu'il 
cherchait  à  efTrayer  en  frappant  sur  un  chaudron  de 
cuivre.  Aussi  se  lavait-il  les  mains  avec  de  l'eau  de 
source  avant  et  après  l'opération,  qui  était  une  lustra- 
tion du  domicile  ' ',  Le  jour  des  Feralia,  clôture  des 
purentalia  du  mois  de  février,  les  vivants  effaçaient  les 
traces  de  leur  commerce  prolongé  avec  les  morts.  Le  rite 
que  décrit  Ovide"'  et  qu'il  croit  destiné  à  «  apaiser  les 
Mânes  »  contient  probablement  un  fonds  d'usages  indi- 
gènes, surchargé  de  recettes  magiques,  telles,  que  les 
trois  grains  d'encens  glissés  sous  le  seuil  et  la  toupie 
lancée  au  moyen  de  cordons  encliantés.  Les  sept  fèves 
noires  que  la  sorcière  «  retourne  dans  sa  bouche  »  se 
retrouvent  dans  le  rite  précité  des  Lemiiralia,  et  la  tète 
de  sardine  [maena^  qu'elle  grille  sur  le  foyer  après  l'avoir 
enduite  de  poix  et  traversée  d'une  aiguille,  dans  celui 
des  Volcanalia  (ci-après).  Les  Athéniens  pratiquaient 
des  rites  analogues,  suggérés  par  les  mêmes  idées,  à  la 
fêle  des  Anthesléries   dionysia],  durant  lesquelles  l'accès 

LVI,  31)  et  de  Drusus  Cacsar  (Senec.  Cons.  ad  Marc.  Ib).  L'augurât  est  aussi  en 
cause  pour  Uermanicus  (Tac.  Ann.  I,  62).  —  n  Cf.  Ovid,  East.  Il,  563  sqq.  {D 
qttoque  templorum  forihvs  celenlur  operlis,  etc.)  —  ''-  K«;  k»ç  U\  tSv  t«»uv,  Hi 
^r^i:  ndffMv,  ,tifi<n(£}»vT«<  (Plut.  Q.  Rom.  14).  Cf.  les  funérailles  des  guerrieri 
troyens  :  Ter  circmi  accensos  cincti  falgenlibus  arniis  |  Deciirrere  rogos,  fer 
mae.stum  fimeris  ignem  I  Inslrarere  in  equis  (Virg.  Aen.  XI,  18S  s<n.).  Aux  funé 
railles  d'Arclienioros,  sept  escadrons  enlreclioqucnt  leurs  armes  avec  bruit,  lustrant- 
que  ex  more  sinisli-o  |  Orbe  rogum  (Stat.  Tlicb.  VI,  215).  Cf.  la  dause  armée  des 
Salicns,  qui  est  une  chasse  aux  maléfices.  Lustrare  a  pris  ici  le  sens  de  «  faire  le 
lour  ».  Cf.  Liv.  XXV,  7.  Tac.  Ann.  Il,  7.  Suet.  Claud.  I.  Les  devoirs  rendus 
aux  morts,  après  les  funérailles,  par  commémoration,  s'appellent  iva^isiiaTot,  lus- 
frawina  (v.  g.  Val.  FI.  Argon.  III.  44^9).  Voir  les  honneurs  funèbres  aux  morts  de 
,Marathon  à  Athènes  (Paus.  I,  32,  4),  d'Artémision  et  de  Salamine  à  Mégaro  (Simonid. 
fr.  107),  de  Platées  (Plut.  Ari.'tlid.  21,  1).  Il  y  a  ici  lustration  des  pierres  tombales, 
par  lavage,  onction  et  sacrifice.  —  13  Tombeau  de  Python  ou  île  Dionysosà  Delphes 
(Philoch./'i-.  22,  Frag.  hisl.  qrrc.  I,  p.  387.  Ilcsych.  s.  v.  ToSIou  jlouvi;.  Talian.  Adr. 
Grâce.  8).  Les  Orphi<|ues  évhémérisles  y  niellaient  même  le  tombeau  d'Apollon,  soi- 
disani  fds  do  Silène  et  tué  par  Python  (Porpliyr.  V'.  Pglhng.  16).  Pyrrhus  enterré 
sous  le  seuil  du  nao»  (.Schol.  Pind.  .\cm.  VII,  46).  Tout  cela  suggéré  par  la  fanlaisie 
des  ciégéle.s  et  riT«oc|tii<»«  nécroniaulique.  —  "  C'est  la  façon  Iradiliounollc  de 
rejeter  le»  ..lif,!» (ci-dc»5U5,  p.l4l2,ll).  -  loOvid.  Fast.  V,  421-4H.  -  •»  Ovid. 
Fttsl.  Il,  569-S8J. 
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des  temples  était  barré  par  une  corde  et  la  porte  des 
maisons  frottée  avec  de  la  poix'.  Les  deux  premiers 
jours  étaient  devenus  jours  de  liesse,  les  libations  funé- 
raires étant  remplacées  par  des  chopes  [chous]  bues  ;  mais 
le  souci  des  morts  reparaissait  le  troisième  jour.  On 
faisait  cuire  àleur  intention,  dansdes  marmites  [chytra], 
des  graines  de  toute  sorte  (Trav<nt£p[Aia),  parmi  lesquelles 
la  fève  devait  évidemment  avoir  place,  et  on  allait  verser, 
soi-disant  en  l'honneur  des  victimes  du  déluge,  dans  le 
trou  qui  passait  pour  avoir  absorbé  les  eaux,  —  le  mun- 
dus  athénien.  —  des  libations  d"eau  (ûSpo^opia),  de  farine 
et  de  miel  -.  Cet  ensemble  de  cérémonies  lustrales  se 
terminait  le  quatrième  jour  par  les  di.\sia,  en  l'honneur  de 
Zeus  MôiÀi'/'.oç,  qui  avaient  le  même  caractère  mixte, 
expiatoire  et  propitiatoire. 

L'idée  de  mettre  des  moyens  de  purilicationàla  dispo- 
sition des  morts  eux-mêmes  dans  leur  existence  d'outre- 
tombe  a  peut-être  commencé  par  la  préoccupation  na'ive 
de  leur  donner  non  seulement  des  aliments,  mais 
de  quoi  se  laver  et  se  parfumer.  11  est  question  d'un  rite 
d'après  lequel  on  versait  de  l'eau  et  des  parfums  à  côté 
du  tombeau,  en  disant  :  «  Voici  un  lavage  (à7iôvt[ji[xa)  pour 
vous  qui  en  avez  besoin  et  y  avez  droit  ^  »  [cf.  loutro- 
PHOROSj.  Les  sacrifices  offerts  aux  morts  héroïsés  s'appe- 
laient des  âv3tY;r7[AaTa,  mot  qui  contient  l'idée  de  péché 
à  effaceretqui  peut  viser  le  mort  aussi  bien  que  le  vivant. 
Il  suffit  de  donner  un  tour  spiritualiste  à  ces  idées  pour 
en  faire  une  théorie  rationnelle.  Dans  l'Enfer  ou  Purga- 
toire de  Virgile,  les  âmes  sont  purifiées  par  des  tourbil- 
lons aériens,  des  torrents  d'eau  ou  des  flammes,  dont 
l'action  efface  à  la  longue  «  la  tache  contractée  »  durant 
la  vie  terrestre  '.  La  théologie  étrusque,  combinant  l'idée 
de  rachat  avec  celle  de  lustration  posthume  par  le  sacri- 
fice, enseignait  que  «  par  la  vertu  du  sang  de  certains 
animaux  offert  à  certaines  divinités,  les  âmes  devenaient 
divines  et  échappaient  aux  lois  de  la  mortalité"  ».  C'était 
aussi  la  doctrine  des  Orphéotélestes,  qui  couraient  le 
monde,  offrant  à  tout  venant  leurs  Xuue!;  xal  xaOapijio:,  qui 
purifiaient  les  vivants,  et  leurs  TsXsTai,  qui  soulageaient 
les  morts  «  des  maux  de  là-bas*  ».  Il  s'agit  bien  de  lus- 
trations,  appliquées  du  dehors,  où  le  contact  matériel  est 
remplacé  par  une  communication  mystique,  analogue  à 
la  communion  des  fidèles  maintenue  par  la  théologie  chré- 
tienne, à  l'état  de  charité  active,  entre  les  vivants  et  les 
morts  ^  La  nécromancie  ou  psychagogie  aurait  pu 
fournir  le  moyen  de  purifier  les  âmes  des  défunts  ;  mais 
elle  avait  trop  mauvaise  réputation  pour  être  employée 
à  une  œuvre  pie.  L'antiquité  n'offre  pas  l'équivalent  de 
la  légende  de  Trajan  ressuscité  un  instant  pour  être 
baptisé  par  le  pape  Grégoire  ^ 

1    Le  jour  des  Xôeç,    liiapà  ^h^éjoi,  Iv  ^  \i.^-fa-i   ïwhv  choktSvto  xRt    Tîirrri  Tàç    ôjçttî 

fjçiov  (Pfaot.  p.  269).  Le  souvenir  d'Oresle  se  mêlait  aussi  au  rite  des  Xdi; 
(Eurip.  Iph.  Taur.  958-960).  —  2  Schol.  Arisloph.  Ran.  218.  Acharn.  1076.  Le 
trou  du  déluge  (Pausan.  I.  I«,  7),  comparé  par  0.  MûUer  {Elrmker,  II,  p.  98)  au 
mundus  romaiu,  où  avaient  été  jelées  àTrap/at-  nàvTwv  ôVoi;  vôfiu  [ilv  .05  xaVoî;  èypSyro, 
oi«i  SM;  àvajvK.'o,;  (Plut.  Bom.  II).  Cf.  la  distribution  à^oÎTuv  »«; /tSfdiiu.  à  la 
iuslralioii  novënaire  de  Delphes  (Plut.  Q.  Graec.  li).  —  3  Athen.  IX,  p.  410  a.  Te.xte 
déjà  visé  plus  haut  (p,  1415,9)  à  un  autre  point  de  vue  et  assez  vague  pour  supporter 
plusieurs  interprétations.  —  *  Virg.  Aen.  VI,  740-747.  —  ^  Arnob.  II,  62.  Labeo  ap. 
Serv.  Aen.  111,  168  {sacra  quitus  animae  humanae  verlanlur  in  deos)  ;  IV,  518  {reso- 
iutoriasacrifîcia)  :  doctrine  contenue  dans  les  libri  Acheruntici  (voir  haruspices).  Ces 
*  animaux  ».  ont  été  substitués  aux  victimes  humaines,  dont  le  souvenir  est  con- 
servé, quoique  détourné  de  son  sens,  dans  la  définition  ;  Uumnnum  sacrificium 
dicebant quod  mortui  causa  fiebat  {Fcst.Epit.  p.  113).  — epial.  Jlep.  11,  p.  364  B. 
Sur  laXiaiî  spovd.uv  iOtniVuv,  voir  P.  Taunery,  Orphica,  et  S.  Reinach,  Aioc;  «•:).. 
in  Rev.  de  Philol.  .XXIIl  [1899],  p.  126-129,  228-231.  La  déportation  posthume  des 
AIcmxonides  Sysi-eT;  (ci-dessus,  p.   1415)  montre  qu'il  n'y  avait  pas  de  lustration 


En  elfet,  ce  n'était  pas  toujours  à  bonne  intention  que 
les  vivants  frayaient  avec  les  morts.  Les  lois  qui  punis- 
saient les  violateurs  de  tombeaux  atteignaient  moins  aisé- 
mentles  magiciens  qui  troublaient  les  âmes  mêmes  dans 
leur  repos.  Sans  entrer  dans  l'étude  de  la  nécromancie  pro- 
prement dite  [divi>'atio,  magia],  il  suffit  de  viser  en  passant 
les  descriptions  fictives  d'évocations  ou  de  voyages  aux  En- 
fers pour  y  voir  apparaître  l'idée  que  l'intrusion  dans  le 
domaine  des  morts  est  un  péché  dont  l'effet  doit  être  pré- 
venu au  moment  même  oii  on  le  commet.  Dans  la  Nsxjïa 
de  YOdyssée,  à  côté  du  sang  qui  doit  infuser  un  semblant 
de  vie  aux  ombres,  figurent  des  substances  lustrales, 
une  triple  libation  de  lait  miellé,  de  vin  et  d'eau,  le  tout 
saupoudré  de  fleur  de  farine'.  Ce  n'est  encore  qu'un 
ÈvaYt(7(j.ôç  à  l'adresse  des  morts  :  le  poète  ne  pense  pas 
qu'Ulysse  ait  besoin  d'être  purifié,  soit  avant,  soit  après 
l'évocation.  Mais,  plus  lard,  les  nécromants  prennent  des 
précautions.  Dans  la  Nck'ijomancie  de  Lucien,  Ménippe 
ne  se  risque  aux  Enfers  que  «  purifié  par  la  torche,  la 
scille  et  autres  ingrédients  »,  pour  échapper  à  la  prise 
des  fantômes  '". 

Les  morts,  sans  être  évoqués,  apparaissaient  aussi  en 
songe.  Quand  ce  sont  des  ombres  aimées,  les  poètes  ne 
manquent  pas  de  dire  que  le  dormeur  a  voulu  les  serrer 
dans  ses  bras.  Morts  ou  génies  quelconques,  revenants 
(ordinairement  des  morts  non  ensevelis,  non  purifiés 
suivant  les  rites)  ou  lutins  malfaisants,  ces  fantômes 
nocturnes  [larvae,  lemuresI  pouvaient  avoir  laissé 
quelque  souillure  au  corps  qu'ils  avaient  frôlé.  Aussi  y 
avait-il  des  lustrations  recommandées  en  cas  de  songes 
fâcheux,  dans  le  double  but  de  purifier  la  personne  et  de 
détourner  l'effet  du  présage.  Seulement,  par  une  déro- 
gation signalée  plus  haut  à  la  méthode  régulière,  les 
intéressés  croyaient  pouvoir  se  purifier  eux-mêmes  et 
«  laver  leur  songe"  ».  L'Atossa  d'Eschyle  se  lave  les 
mains  à  l'eau  de  source  et  sacrifie  '-.  La  Clytemnestre  de 
Sophocle  adresse  des  prières  et  des  offrandes  à  .\pollon 
Lycien,  le  dieu  lumineux  devant  qui  fuient  les  hôtes  des 
ténèbres  "  ;  le  superstitieux  de  Théophraste  consulte 
pour  savoir  «  quel  dieu  ou  déesse  il  doit  invoquer"  »  ; 
la  Circé  d'Apollonius  de  Rhodes,  après  une  nuit  hantée 
par  des  songes,  se  lave  la  tête  dans  la  mer'=  ;  le  Sosie  de 
Plante  '*,  supposant  qu'Alcmène  a  rêvé  ce  qu'elle 
raconte,  lui  dit  :  «  Femme,  une  fois  éveillée,  tu  aurais  du 
invoquer  le  Jupiter  des  prodiges,  avec  de  la  mola  salsa 
ou  de  l'encens.  »  C'est  aussi  avec  ce  gâteau  salé  que 
TibuUe  prétend  avoir  prévenu  l'effet  des  cauchemars  de 
Délie,  après  l'avoir  purifiée  au  soufre  ''. 

Les  morts  et  les  fantômes  ne  sont  pas  les  seuls  êtres 
dont  le  contact  emporte  souillure  ou  maléfice.  Il  fut  un 

applicable  aux  restes  matériels  des  impénitents.  —  "Ce  n'était  pas  l'opinion 
courante.  On  disait  Vate  aux  morts,  non  quod  eis  optemus  salutein,  in  quitus 
nulta  esse  potest,  sed...  ut  ostendamus  eos  nunquam  in  nostram  communionem 
esse  renturos  (.Serv.  Aen.  V,  80).  —  8  Dante,  Purj.  X,  73  sqq.;  Parad.  XX, 
106-117.  —  ^  Hom.  Odyss.  XI,  25-28.  L'Énée  de  Virgile  et  la  Sibylle  offrent 
des  sacrifices  de  victimes  noires  à  l'entrée  des  Enfers  {Aen.  VI,  236-254)  : 
mais  Enée  a  d'autant  moins  besoin  de  lustration  personnelle  fju'il  a  le  rameau 
d'or,  talisman  et  invitation  du  Destin  {si  te  fata  vacant,  VI,  147).  —  '0  Lu- 
cian.  Necyom.  7.  Cf.  ci-après  (p.  1424)  les  lustrations  des  clients  de  l'oracle  de 
Lébadée.  —  H  'û;  àv  6eTov  o-/Eipov  à-oxX-jcw,  avec  de  l'eau  de  source  chauffée 
(Aristoph.  /tan.  1340):  cela  s'appelait  aussi  i-oSiorofi-EToeai  SvEipv  (Schol.  Ibid.). 
Cf.  ci-dessous,  p.  1427,3.  —  13  Aeschyl.  Pei-s.  201-204.  —  13  Sophocl.  Eleclr.  634-659. 
—  14  Theophr.  Loc.  cit.  Plutarque  {De  Superst.  3)  se  moque  des  frayeurs  des 
superstitieux  qui  recourent  aux  sorcières,  aux  bains  de  mer,  aux  i:>]î.,iff£i;, 
««ToiSosSooolErE,;,  etc.  —  15  Apoll.  Rh.  IV,  661.  —  16  Plaut.  Amphitr.  739-740. 
Cf.  prodiffiali  Jovi  et  ir;iiSiaizo^r.ttiria.t.  On  sacrifiait  en  général  fltoTî  àwoTçonatoi; 
(Xenoph.  Conuir.  4,  33).  —  ''  TihuU.  I,  5,   11-14. 
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l('ni]is,  (|iii  dure  encore  pour  une  partie  de  l'Iiumanilé,  où 
la  mtklecine  du  corps  et  de  l'âme  [meiiicina]  n'était  qu'une 
hranche  de  la  démonologie  ;  où  tout  traitement  médical 
était  une  xàOapdiç  administrée  par  des  sorciers,  seuls 
capables  d'expulser  les  mauvais  esprits,  ceux-ci  le  plus 
souvent  envoyés  par  d'autres  sorciers  ' .  La  folie,  qui  tient 
tant  de  place  dans  les  légendes  bachiques  —  où  elle  n'est 
si'parée  de  1'  «  enthousiasme  «  que  par  une  nuance-  — 
ainsi  que  dans  celles  d'Héraklès,  d'Athamas  et  d'Oreste, 
a  passé  en  tout  pays  pour  une  possession  démoniaque. 
La  folie  des  Prœtides  et  leur  gué- 
rison  par  Mélampus  était  un  sujet 
sur  lequel  les  poètes,  mythogra- 
phes  et  artistes  avaient  exercé  à 
l'envi  leurs  talents  (fig.  4689)  '. 
Mélampus  avait  exorcisé  les  Pro'- 
tides  par  c  des  drogues  et  des  ca- 
tharmes  »  dont  il  était  l'inven- 
teur'', à  Lousi  (AouiToî)  en  Arca- 
die,  dans  le  temple  d'Artémis",  ou 
il  Sicyone,  dans  celui  d'Apollon'', 
ou  sur  les  bords  de  l'Anigros, 
dans  les  eaux  duquel  Mélampus 
aurait  jeté  les  ica6âpij.aTa ',  ce  qu'il  avait  fait,  disait-on 
encore,  à  la  source  d'Azenia*.  Apollon  ne  pouvait  man- 
quer de  réclamer  aussi  cette  spécialité.  C'est  lui  qui 
avait  envoyé  Bakis  comme  xaOapTvîç  à  Lacédémone,  pour 
guérir  les  femmes  nymphomanes  de  la  localité  ^ 

L'amour  tourné  en  obsession  était  une  des  formes  de 
la  folie.  Ses  victimes  avaient  recours  soit  aux  conjura- 
tions et  aux  philtres  pour  le  satisfaire,  soit  aux  exor- 
cismes  pour  le  chasser.  L'auteur  de  Ci?-is  décrit  l'opéra- 
lion  qui  doit  guérir  Scylla  de  sa  folie  amoureuse  :  soufre 
broyé  avec  des  plantes  odoriférantes,  salive  trois  fois 
crachée,  ligature  à  27  tours  (3  X  9)  avec  un  fil  tricolore, 
aspersion  d'eau  lustrale,  tous  les  charmes  magiques, 
même  c  inconnus  des  Grecs  ",  sont  employés,  mais  sans 
succès'".  Tibulle  aussi  fait  exorciser  son  amour  par  une 
sorcière  qui  le  purifie  avec  des  torches  et  le  sang  d'une 
hostie  noire  ".  Dans  un  ordre  d'idées  moins  mystique, 
Cyntliio  passe  à  l'eau  et  au  soufre  la  maison  et  la  per- 
sonne de  Properce,  souillées  non  par  des  génies  invi- 
sibles et  le  poison  d'amour,  mais  par  des  filles  de  joie  '-. 
Nous  devons   renoncer  à  entrer  plus  avant  dans  cet 

1    L'iili^o  (le  luslralion  ol  d'iiilcrvenlion  de  génies  bienfaisants  (|iiiVx">0  df'is  I'' 
frnérison  des  maladies  persiste  en  pleine  civilisation.  Cf.  les  actions  de  grâces  d'tiygin. 

Soi...  iitîlc// Sarno»    I    "AYvi    lo  et  o  oydiov  «o.'pove  NmàSiuv  (/îWCr.  f/r.  Sic.  et  Util. 

11)14  =  Jnscr.  gr.  ad  res  rom.  periin.  I  [Gagnai],  n»  91).  —  2  Dionysos,  l'Alcool 
antique  {TiupiYtvvi;),  frappait  do  folie,  au  rebours  du  nolrn,  crus  tpii  le  dédaignaient, 
l.'enlhousiasmrélait  pour  SCS  fldéics.  M  élail  le  plus  qualilié  pour  guérir  ses  victimes, 
surtout  associé  avec  Rhéa.  K«S(içTjna  futvîa;  r,  Ot»î,  xtt'i  -M  iidïuiov  8i  »aOaoTi«!)v  jmïi'm 

ç«<7;(Scbol.  Pind.  Pi/lh.  111,  139).  On  rapportait  à  celte  vertu  lustralescs  surnoms 
de  luaroî  ou  limos,  x«Oà}»ioî,  ^atfdî,  rival  d'Asklépios  (Aristid.  1,  p.  W.  Hausan.  X, 
33,  5).  Cf.  la  xu/avOpuT!.'»  dos  Pandarides,  envoyée  par  Zcus  (ci-dessus,  p.  l41i>,U),  et 
le  Lexicon  de  Roscher,  s.  v.  Mélampus.  —  .1  Pierre  gravée  du  Cabinet  des  Mé- 
dailles {Gazelle  archéol.  1879,  pi.  19  =  Duruy,  Grecs,  I,  p.  75).  —  i  Apollod.  Il, 
i,  a.  —  •'  Pausan.  Vlll,  18,  7.  —  «  Pausan.  11,  7,  7.  —  '  Pausan.  V,  3,  Ifl-ll. 
Cf.  ci-dessus,  p.  1H2,C.  —  *  Endos,  ap.  Steph.  Byz.  s.  v.  •a;«v.«.  Eudoie  assure  ipie 
•piiconque  buvait  de  celle  eau  ne  pouvait  plus  supporter  mémo  l'odcurdu  vin.  Autant 
dire  que  Mélampus,  apôtre  de  Dionysos  (Herod.  Il,  49),  était  ennemi  do  Dionysos. 
Sur  les  Pra-tides  et  renrôlcment  de  Mélampus  dans  les  représenlanls  du  monopole 
apollinien,  voir  Hiat.  de  la  Dimnalion,  II,  p.  l'i-ts.  —  «  Tbeopomp.  ap.  Schol. 
Aristoph.  Pac.  1071.  Aves,  902.  Cf.  les  Samiennes  guéries  par  Dexicréon,  ivi-.f  iyjf-.r.i 
*«6«f[i.r,  ■ifriuà^i-ioi  (Plut  fj.  Oracc.  'i4).  La  lustral  ion  au  sang  de  porc  passait  pour 
guérir  la  folie  (Plaul.  Alenaechm.  Il,  -2,  l.ï  sqq.  Cf.  Ilor.  .S'fl(.  II,  3,  105).  —  10  Virg. 
Ciria,  309-377.  Cf.  Xenopli,  EpkeH.  I,  5.  Cf.  les  conjurations  pour  ranimer  l'amour 
éleinl  (Tlicocr.  Idyll.  Il;  Virg.  Ed.  Vlll)  qui  sont  des  onvofilcmculs  produits  par  des 
moyens  analogues  :  la  sorcière  y  emploie,  enlre  autres  ingrédicnis,  du  pain,  du  sel, 
du  soufre  el  un  llambeau  (l.ucian.  Dial.  meretr.  ir,  4-.'i).  —  Il  Tibull.  1,  i.  ;il)  sqr|. 


aspect  du  sujet  et  renvoyer  pour  le  surplus  à  jiacia.  La 
lustration  est  magique  par  essence.  La  médication  ca- 
thartique  nous  entraine  en  pleine  magie; les  sources  qui 
guérissent  sont  des  réceptacles  de  vertus  magiques.  La 
logique  exigerait  que  l'on  considérât  comme  lustrations 
—  elles  en  ont  tous  les  caractères  -—  les  opérations  ma- 
giques qui  ont  pour  but  de  prévenir  ou  de  guérir  les 
maladies  et  violences  occultes  produites  par  la  fascination 
[amuletum,  fascinus]  ou  l'envotitement  (àpai',  xaTâoEïfjtoi, 
defîxiimes  [devotio}).  Nous  laisserons  ces  branches  de 
la  magie  soudées  au  tronc  principal. 

Si  le  meurtre,  la  maladie,  la  mort,  même  naturelle, 
emportent  l'idée  de  souillure,  il  en  va  de  même  des 
actes  de  la  génération  et  de  la  parturilion.  Cette  idée, 
amorce  de  la  théorie  du  péché  originel  ",  faisait  même 
partie  du  sens  commun'*.  La  continence  était  imposée 
par  une  foule  de  rites,  soit  temporaire,  comme  prépara- 
tion à  certains  actes  religieux'",  temporaire  ou  perpétuelle 
comme  condition  de  l'exercice  de  certains  sacerdoces'" 
[vestales].  La  parturition  est  un  drame  sanglant  qui 
souillait  l'enfant  et  la  mère.  L'Apollon  de  Délos,etmème 
le  dieu-médecin,  l'Asklépios  d'Epidaure,  ne  toléraient 
pas  plus  les  femmes  en  couches  que  les  morts  dans  leurs 
doiTiaines  ''.  Ces  prescriptions  ayant  été  oubliées,  les 
Athéniens  procédèrent  en  -i2o  à  une  purification  com- 
plète de  l'île  de  Délos.  «  Toutes  les  tombes  furent  enle- 
vées :  il  fut  ordonné  qu'à  l'avenir  il  n'y  aurait  plus  dans 
l'ile  ni  décès  ni  accouchement.  »  Thucydide  rappelle  à  ce 
propos  qu'une  lustration  de  ce  genre,  bornée  au  temenos 
du  temple,  avaitdtijà  été  opéréepar  Pisistrate  '^  L'Artémis 
Taurique,  bien  dilférente  de  l'.^rtémis  Eilithyia,  écartait 
de  ses  autels  quiconque  avait  touché  de  ses  mains  «  les 
lochies  ou  un  cadavre  ''■'  ».  En  Grèce,  la  maison  de 
l'accouchée  était  aussitôt  parée  de  branches  d'olivier  ou 
de  bandelettes  de  laine  ('épia),  engins  de  purification  et  de 
préservation  contre  les  assauts  des  génies  malins-".  A 
Rome,  c'est  le  souci  de  la  préservation  qui  domine,  Sil- 
vanus  étant  censé  rôder  autour  de  la  maison  ;  mais,  parmi 
les  inesures  prises,  ligure  le  balayage  du  logis  ou  tout  au 
moins  du  seuil,  avec  l'assistance  de  Deverra'-".  Cet  état 
d'impureté  prenait  lin  par  des  relevailles,  qui  compor- 
taient évidemment  une  lustration  dite  en  Grèce  «  qua- 
rantaine »  (T£r7(7apaxoffTaiov)  •'■^  Le  nouveau-né  devait  être 
aussi  purifié,  non  seuli^.ment  par  des  lotions  d'eau  ou  de 

{/il  me  luslrai'il  taedis,  et  nocte  serena  |  Concidit  ad  magicos  hostia pulla  deos). 
—  12  Properl.  V,  8, 83  sqq.  —  "  Celte  théorie,  pressentie  par  Hésiode,  est  nettement 
formulée  dans  les  doctrines  orphiques.  Les  hommes,  issus  du  sang  des  Titans  (ou 
des  Géants),  naissent  odieux  ans  Olympiens  et  ont  besoin  d'être  lavés  de  cette 
souillure  initiale  par  les  catbarmes  mystiques  (Hynui.  Orph.  xsxvi.  Ovid.  Met.  1. 
1.50  sqq.  Dio  Clirys.  Oral,  xsx,  p.  ;i30.  Cf.  Bouché-Leclercq,  Placita  Gi'aecorum  de 
orig.  gen.  Iiiim.  [Paris,  1871],  p.  10-17).  —  '4  On  pourrait  faire  toute  sorte  de  com- 
paraisons, V.  g.  avec  les  prescriptions  du  Uvitique  (xii  et  xv),  et  l'inépuisable 
folklore.  —  is  Cf.  cuire  autres,  l'abstinence  a  coitn  pour  les  «eonosofiaÇo-;»».  [thes- 
MOPHoniA],  les  n««x«!  (Liv.  XXXIX,  9-111),  les  mystères  de  Bona  Dea  (Plut.  Q.  llom. 
20,  etc.),  dans  le  culte  d'isis  (Tibull.  I,  3,  23  sqq.  ;  Prop.  IV,  .".,  33  :  Ovid.  Amor.  111, 
10,  1),  et,  en  général,  pour  toutes  les  initiations.  —  '6  Virginité  ou  conlinence  pour 
les  pythies  (et  sibylles  idéales),  les  prêtresses  dos  déesses  vierges,  Alhénaet  Arlémis, 
de  Ga;a  en  Aclia'i'e,  d'Apollon  Diradiole  à  Corinthe,  etc.  Parmi  les  prêtres,  celui 
d'Héraklès  Misogyne,  l'hiéroplianle  d'Eleusis,  etc.  Cf.  k.  Maury,  Religions  de  la  Grèce 
antique,  II,  p.  3ÎJ8-3G0,  41:»-418.  Cette  logique  conduisait,  dans  les  cultes  orien- 
taux, aux  mutilations.  —  n  Pausan.  Il,  24,  "k  Cf.  Eurip.  Ion,  44-40.  A  Ëpidaure, 
les  accouchements  miraculeux  se  font  toujours  .•  hors  du  lliéron  «  (Inscr.  1-2  Cavva- 
dias).  —  '8  Thucyd.  III.  104.  Cf.  I,  8  ;  V,  I .  Evhéniére  avait  transporté  ces  scrupules 
dans  ses  descriptions  fabuleuses.  On  n'onlcrre  pas  non  plus  dans  l'île  d'IIiéra  (Diod. 
V,  41).  —  l8Euripid.7p/i.  Taiir.  382  (vers  rejeté  par  Badliam  elNauck).  —  2i>llesych. 
s.  v.  STÎeavflv.  —  21  Primo  limen  secttri  ferire,  postca  pilo,  tertio  dcverrerc  scopi.s . 
ut  kis  dalis  cutturae  signis  dcus  Sihanus  prohibeatur  intrarc  (Augustin.  Civ. 
Dei,  VI,  9).  Sur  le  Icctislernc  domestique  installé  il  celte  occasion,  voir  LGCTtsTEnniuu. 
—  22  Ccnsorin.  H,  7. 
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vin  et  des  onctions  d'iiuile',  mais  par  une  lustralion  ri- 
tuelle accomplie  après  un  délai  de  quelques  jours,  délai 
fixé  absolument  comme  celui  du  deuil  et  de  durée  à  peu 
près  égale'.  A  Athènes,  cette  lustration  consistait  prin- 
cipalement en  une  course  autour  du  foyer  [amphidromia], 
dont  le  sens  est  diversement  interprété  '.  C'est  après 
celte  cérémonie  que  l'enfant  recevait  son  nom.  A  Rome, 
ce  jour  était  le  c/ies  lu.itricK.i,  quia  /ris  liis/nuttiir  at(/i/e 
eis  nomina  impomaUii?'^.  On  prévenait  le  retour  offensif 
des  mauvais  génies  en  suspendant  au  cou  de  l'enfant  une 
capsule  [BL'LL.\,  amuletum]  renfermant  des  amulettes. 

Il  nous  reste  encore  à  recenser  sommairemenlcertaines 
lustrations  qui  peuvent  être  considérées,  suivant  les  cas, 
comme  intéressant  les  individus  ou  les  sociétés,  attendu 
(ju'elles  incombent  soit  aux  familles  des  individus  souillés, 
soi  taux  propriétaires  du  sol,  à  l'endroitoii  se  produisent  les 
faits  qui  rendent  les  lustrations  nécessaires.  Tout  être  hu- 
main privé  de  sépulture  rituelle  {jtisla  funera)estun  objet 
souillé,  un  y.iOapaa,  et  la  façon  dont  on  le  fait  disparaître 
constitue  une  lustration  pour  la  famille  ou  la  société  à 
laquelle  il  appartient".  Les  funérailles  légitimes  purifient 
et  le  mort  et  ceux  qui  l'entourent;  les  autres  ne  profitent 
pas  au  mort,  mais  purifient  les  vivants.  Il  n'y  avait  pas  à 
se  préoccuper  des  disparus,  surtout  de  ceux  qui,  noyés  en 
mer,  étaient  dansle  grand  réceptacle  desxaOâpjxïTa,  à  moins 
que  leflotnerejetàlleurcadavre  surla grève.  Cependant,  il 
pouvait  arriver  que  des  disparus  revinssent  à  leur  domi- 
cile ou  que  des  léthargiques  ressuscitassent.  Le  seul  fait 
d'avoir  passé  pour  morts  les  rendait  impurs.  Plutarque 
assure  que  les  <i  ressuscites  »  devaient  se  faire  laver  el  al- 
laiter comme  des  nouveau-nés  (en  (jrèce),  et  que  les  dispa- 
rus (à  Rome)  ne  pouvaient  plus  rentrer  cheveux  que  par  le 
loil".  Le  suicide  était  un  meurtre  que  l'on  pouvait  considé- 
rer à  volonté  comme  inexpiable  ou  comme  expié  parle  sang 
du  meurtrier. C'est  celle  dernière  jurisprudencequi  parait 
avoir  prévalu  à  Rome,  mais  à  condition  qu'il  y  eùldu  sang 
versé.  C'est  ainsi  du  moins  que  j'expliquerais  pourquoi  les 
pontifes  romains  ne  refusaient  h'sjusfa  funci^a  qu'aux 
pendus'.  En  Grèce,  les  suicidés  étaient  frappés  d'alimieet 
punis  par  la  privation  des  honneurs  funèbres  ^  .V  Athènes, 
sansdoutepour  permettre  de  rendre  au  corps  les  derniers 
devoirs  en  la  forme  accoutumée,  on  en  détachait  la  main 
coupable  et  on  l'enfouissait  à  part  ".  Pour  les  suppliciés, 

1  Calliiii.  B.  in  Jov.  17.  l'iul.  Lyc.  l(j.  Cf.  le  /,çt«[*a  accompagiiaul  le  baplême 
chrétien  :  la  piiriPicalion  du  pécheur  par  rexlrême-onction  ;  àiEt'-iavTsç  «JTiv  ilatv 
(JacoT).  £jDis/.  5,  1-i).  Je  laisse  de  eôlé  les  superslilions  relatives  ai 
œil,  la  lustration  par  la  salive  (frontein  atque  uda  labella  \  Infini 
et  ItistntliOtts  anlc  sulivis  |  Expiât.  Pers.  II,  32  sqq.)  mêlée  de  boue 
131.  Dio  Ghrjs.  Ad  Corinth.  I.  Cf.  l'Iul.  Superst.  :i).  Cf.  à  Sparte  le 
(Athcn.  IV,  p.  130  6)  ;  (lansTOrient  cliananéen,  la  purification  (?)  des  prcmie 
le  fou  (ci  dessus,  p.  1409,1).  —  2  pour  les  &;>eiS;oiiia,  de  cinq  à  dix  joui-s  :  pour  le  dies 
htstricus,  huit  jours  (filles)  et  neuf  jours  (garçons),  ce  dernier  délai  équivalant 
exactement  Ji  celui  de  la  levée  du  deuil  (sacrum  novcmdiale).  —  3  g.  Reinach 
(L Amphidromie  dans  VAnthropoloijie,  1899,  p.  CG3-670,  el  C.  R.  Acad.  Inscr. 
1899,  p.  308)  rejette  les  explications  courantes  (purification  par  le  feu  ou  initiation 
au  culte  domestique).  Il  suppose  que  la  cérémonie  a  pour  but  de  rendre  reniant 
agile,  comme  son  père,  dont  il  est  encore  solidaire  et  qui  court  avec  lui.  Le  parallé- 
lisme des  rites  concernant  la  naissance  el  la  ntort  fait  penser  il  la  decursio  autour 
du  bûcher  (ci-dessus,  p.  H17).  Cette  course  circulaire  écarte  les  mauvais  esprits  et 
leur  fascination,  pour  qu'on  puisse  procéder  en  toute  sécurité  au  sacrifice  et  au 
banquet.  -  '•  Fest.  Epil.  p.  lîO,  s.  v.)  Macr.  Sat.  I,  10,  30.  Plut.  Q.  Rom.  102. 
Sucl.  Nero,  0.  .\rnob.  III,  +.  D'après  Suidas  (s.  v.),  l'iujiSfiiiict  avait  lieu  cinq  jours 
avant  rimposition  du  nom  :  le  dies  luslriciis  comprenait  certainement  la  lustration 
el  l'imposition  du  nom.  —  ii  l.e  cadavre  de  Mis6ne  lotam  incestat  funere  classem 
(Virg.  Ae».  VI,  150). Scrvius  paraphrase  les  prima /jîrtcuïa  (VI.  153)  en  cxpiationein 
pollulionis  r/uae  fiierat  nota  ntorle  AJiseiii,  et  plus  loin  (VI,  Îi9)  explique  comment 
les  Troyens  a  fiinere  contruxerini  pollutionem.  In  mort  ajanl  été  trouvé  dans  la 
plaine  de  Rha-ia,  les  autorités  d'Eleusis  le  font  eidever,  et  le  terrain  est  ensuite 
purilié  par  u  .»Sei{T>i5  à  qui  on  paye,  outre  le  prix  du  porc,  C  dr.  de  salaire  (Corp. 
inscr.  att.   V,  2,  p.  202,  lig.  42-43,  de  l'an  329/8  av.  J.-C).  —  c  Plut.  Q.  Rom.  o. 
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la  privation  de  sépulture  était  une  aggravation  de  peine 
qui,  en  dépit  de  Fexpialion  suprême,  les  assimilait  aux 
xaOdpjxaTa  et  les  faisait  déporter  hors  frontière.  Les 
individus  foudroyés  étaient  des  suppliciés  d'une  espèce 
particulière.  Ces  individus,  et  même  les  objels  ou  le  sol 
frappés  par  lafoudre,  devenaient  des  xaOâoaaTa.  Cependant 
les  Grecs  liésitaienl  sur  le  sens  qu'il  fallait  attribuer  aux 
coups  de  foudre  [fulmen].  C'était,  à  leurs  yeux,  comme 
des  >•  descentes  »  de  Zeus  lui-même  (Zsùç  KaTaiSiTYii;),  et 
le  lieu  où  il  s'était  posé,  oii  il  avait  pénétré  (-JjXûdiov, 
jvf|Xij5tov),  était  plutôt  consacré  que  souillé.  En  tout  cas, 
ce  lieu  était  désormais  soustrait  au  contact  des  humains; 
on  l'entourait  d'une  barrière  pour  qu'il  fût  inaccessible, 
intangible  ^aCaTov,  ct'iajcTov)  '".  En  ce  qui  concerne  les  indi- 
vidus foudroyés,  abstraction  faite  des  légendaires  Titans 
el  (jéants,  on  ne  nous  parle  que  de  morts  déjà  ensevelis, 
et  cet  attouchement  céleste  paraît  avoir  été  interprété 
comme  une  faveur.  Lycurgue  fui  promu  héros  par  un 
signe  ou  «  prodige  »  de  ce  genre";  de  même,  sur  con- 
sullation  de  l'oracle  de  Delphes,  l'alhlète  Euthymos'-. 
A  plus  forte  raison,  Euripide  :  la  foudre,  éclatant  par 
trois  fois  sur  sa  tombe,  avait  «  purifié  »,  dit  un  poète, 
i'  la  matière  mortelle  de  sa  dépouille''  ».  C'était  une 
application,  un  peu  sophistique  dans  son  optimisme,  de 
la  théorie  de  la  purification  par  le  feu,  poussée  jusqu'à 
l'apothéose.  Les  Romains  avaient  mieux  conservé  la  trace 
du  sentiment  naturel  qu'inspire  la  foudre.  Les  coups 
mortels  partis  de  là-haut  leur  paraissaient  un  châtiment 
mystérieux  ou  une  malédiction.  Une  loi  de  Xuma  disait  : 
Homo  s  i  fil  lui  in  r  orri.iii.^  es/,  ei  jiiata  n  ii  lia  /iei'i  oporte/  '  ' . 
L'individu  foudroyé  ('tiiil  enfoui  sur  place,  et  ce  coin  de 
lerre,  quoique  purilié  à  la  surface  par  le  sang  des  bideii- 
tes,  restait  un  lieu  funeste,  où  personne  ne  devait  plus 
poser  le  pied  et  que,  pour  plus  de  sûreté,  on  entourait 
d'une  clôture  (pu/pal,  biilental).  On  a'parlé  ailleurs  [harus- 
pices] de  la  casuistique  importée  à  Rome  par  les  Toscans 
et  de  l'enterrement  de  la  foudre  elle-même  ifiilgiir  con- 
ditiuii,  fiilyiiritum).  Le  rite  national,  employé  par  les 
particuliers,  paraît  s'être  réfugié  dans  la  pratique  des 
strufertarii,  dont  il  n'est  question  qu'à  propos  des 
arbres  foudroyés.  On  expiait  ou  annulail  le  maléfice  au 
moyen  de  deux  espèces  de  gâteaux  ou  pâtées,  sans  doute 
analogues  à  la  inola  saha,  la  striies  et  le  ferrtiim  '■. 

—  7  Caiitiim  fueral  m  puiili/ic(dibiu  libris,  ut  yui  laqueo  vitqm  /iiiissel,  iiiseptdlus 
abjicerelur  (Scrv.  Aen.  XII,  003).  Il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  disposition  visant 
le  suicide  en  général.  La  substitution  des  oscilla  aux  pendus  ou  aux  eada^xes  dis- 
parus [voir  FLSfS,  p.  1390  Ô-1397  aj  peut  n'être  qu'une  conjecture  de  Servi  us.  Cf.  Cha- 
rila,  pendue  et  enterrée  en  effigie  tous  les  neuf  ans  à  Delphes,  en  guise  de  ««ôaçfn;; 
(Plut.  Q.  Graec.  12).  Quant  aux  suicides  problématiques  (inediu  ou  veneno),  qui  pou- 
vaient toujours  passer  pour  morts  naturelles  ou  accidents  (chute,  noyade),  les 
casuistes  avaient  sans  doute  pris  le  parti  de  les  ignorer.  —  8  Assertion  générale  ; 
Aristot.  Etii.  Nicom.  V,  11.  l'hilostr.  Heroic.  12.  Arteniidor.  Onirocr.  I,  4.  Pour 
Thébes,  Zenob.  Proi:  VI,  17  in  Paroem.  gr.  I,  p.  100;  pour  Cypre,  Dio  Chrjs. 
Orat.  LXIV,  3.  —  'J  Aeschin.  Jn  Clesiph.  244.  —  10  Poil.  IX,  41.  Hesych.  Suid. 
s.  v.  'nXùcTio».  Fr.  Hist.  Gr.  III,  p.  140.  Pausan.  V,  14,  5-8.  Cf.  P.  Burraann,  Zii; 
K«TBie«-:r,î  seu  Jupiter  Fulgeralor.  Traj.  ad  Rbcn.  1700.  —  ••  Plut.  Lycurg. 
31.  Cf.  le  coup  de  foudre  envoyé,  en  signe  de  satisfaction.  U  Phidias  (Pans. 
V,  11,  4).  —  12  Plin.  VII,  §  152.  —  !■)  Anthol.  Palat.  VII,  49  (r,r»,i,î  Tiv  evaxi. 
.r;,Si«Toî  ;<7xof;av).  Cf.  VII,  48.  —  H  Fest.  p.  178,  s.  v.  Occisum.  On  disait  que  Tullus 
Hostilius  avait  été  foudroyé  :  mais  on  lui  épargnait  l'affront  posthume  en  ajoutant 
qu'il  avait  été  totalement  consumé  avec  son  palais  (Liv.  I,  31).  —  1j  Arbres  foudroyés 
(Fest.  Epil.  p.  92,  s.  w.  Fanatiea,  Fulgurilum).  Strues  gênera  liborum  sunt, 
digitorurn  conjunctorum  non  dissimilia,  qui  superjectu  panicula  in  transversum 
continentur  (Fest.  p.  310,  s.  v.  Cf.  Fest.  Epit.  pp.  85,  293,  s.  vv.  Ferclum,  Stru- 
ferlarios).  La  strues  et  le  ferctum  figurent  dans  le  sacrifice  de  la  porca  prueeidanea 
(ci-dessus,  p. 1417,7),  et  aussi  dans  le  rituel  des  Arvales  :  stnMus  fertisque  (Marini, 
p.  403).  0.  Muller  restitue,  dans  un  texte  mutilé  de  Festus  (p.  294,  :  Strufer- 
tarios...  ho]mines  con[ductos  me^'cede,  qui  ad]  arbores  ful'goritas  noxarum 
com]missarum  [causa  sacri/icia  quaedam]  slrue  et  [ferto  solennibus  verbis 
naciunt. 
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r^cs  coups  de  foudre  étaient  assimilés  aux  prodiges, 
surtout  quand  ils  frappaient  des  monuments  ou  lieux 
puhlics,  et,  comme  tout  prodige,  ils  emportaient  pré- 
somption de  fautes  commises,  mais  ignorées  '.  Nous 
sommes  là  sur  un  terrain  indivis,  qui  franchit  la  ligne 
de  démarcation  tracée  entre  les  lustrations  individuelles 
et  celles  dont  l'effet  s'étend  aux  êtres  collectifs  autres 
que  les  familles. 

B.  Lustrations  des  êtres  collectifs.  —  Cette  catégorie 
comprend  les  lustrations  de  caractère  expiatoire,  c'est-à- 
dire  qui  visent  à  effacer  la  trace  et  prévenir  les  consé- 
quences de  fautes  dont  la  société  entière  est  tenue  pour 
responsable,  que  ces  fautes  soient  connues  ou  simplement 
supposées  pour  des  raisons  valables. 

Le  motif  ordinaire,  pour  ne  pas  dire  unique,  qui 
conduit  à  l'hypothèse  de  fautes  ignorées,  est  l'apparition 
do  prodiges,  TÉpaTa  [prodigia,  monstra],  ou  dénon- 
ciations surnaturelles.  Le  concept  de  «  prodige  »  était 
extrêmement  flottant.  Il  ne  s'agit  pas  toujours  de  phéno- 
mènes miraculeux  :  il  suffit  que  le  «  prodige  »  se  fasse 
remarquer.  Une  sécheresse  continue,  une  épidémie  per- 
sistante, un  arbre  fétiche  qui  tombe  ou  sèche  brusque- 
ment ou  reverdit  après  avoir  séché-,  enfin,  une  série 
d'accidents  qui  n'ont  d'anormal  que  leur  fréquence,  peu- 
vent être  signalés  comme  prodiges.  Les  prodiges  sont  des 
avis,  et  le  plus  souvent  des  réclamations  {postiliones)  des 
dieux.  Le  prodige  pouvait  être  soumis  à  l'interprétation, 
et  l'on  apprenait  ainsi  quelle  était  la  cause  de  leur 
mécontentement  et  ce  qu'ils  réclamaient,  auquel  cas  la 
«  procuration  »  du  prodige  était  indiquée  par  là  même. 
On  pouvait  aussi  se  contenter  de  «  procurer  »  le  prodige 
sans  l'interpréter,  soit  que  la  procuration  fût  déjà  connue 
par  des  exemples  antérieurs ',  soit  qu'elle  fût  faite  à  titre 
d'essai,  sauf  à  aviser  si  elle  se  trouvait  inefficace.  Dans 
tous  les  cas,  la  procuration  comprenait  une  lustration, 
le  plus  souvent  processionnelle,  c'est-à-dire  promenée 
sur  le  sol  de  la  cité,  cérémonie  distincte  des  mesures 
prises  pour  supprimer  soit  la  cause  qui  avait  motivé 
l'avis  céleste,  soit  le  corps  même  du  prodige,  quand  il 
l'tait  incarné  dans  un  monstre.  Lorsque,  en  207,  les  harus- 
pices eurent  fait  noyer  en  mer  l'androgyne  né  à  Frusinone, 
les  pontifes  décrétèrent  une  procession  expiatoire  ''.  11 
s'agit,  bien  entendu,  des  prodiges  qui  sont  reconnus 
comme  intéressant  la  société  entière  et  «  acceptés  »  par 
l'État  [iJiiblice  suscepta).  Libre  aux  particuliers  de  voir 
(les  prodiges  à  leur  adresse  dans  une  foule  d'incidents, 
de  les  interpréter  et  de  les  procurer  à  leur  guise. 

Les  prodiges  abondent  dans  les  légendes  et  histoires 
grecques  et  romaines''.  On  peut  dire,  d'une  manière 
générale,  pour  ne  pas  entrer  dans  le  détail  de  ce  sujet 


I  l'ai'  exemple,  le  coup  de  fouilro  f|ui  dénonce  l'inceste  des  Vcslales  (Hlul. 
Ij.  nom.  8S).  —  2  Voir  une  collection  de  prodiges  de  ce  genre  dans  BOtticlier, 
llumnkidtm,  p.  lGr)-178.  —  3  Sur  les  cipialions  —  de  prodiges  et  antre»  —  prdvues 
par  les  pontifes  romains,  cf.  \ci  Pontifes  de  l'ancienne  Home,  p.  174-190. —*1.iv. 
XXVII,  37.  Cf.  XXXI,  12.  On  suppose  aux  dieux  l'intention  de  pmcii/arcs  hostias 
airjnis  minncibm  jioslulare  (\rnoli.  VI,  2|,  et  on  promène  les  engins  de  lustration 
in  modum  coritm  fjui  lustrnlibvs  piamentia  minas  portentoritm  hostiis  circumfo- 
rnneis  expiant  anrjnlatim  (Apul.  Met.  III,  2).  Procuratio  emporte  l'idée  do  lus- 
Iralio.  l.'lionnOtcté,  dit  Juvénal,  est  Prodigiosa  fidcs...  quacquc  coronata  lustrari 
dclieal  ai/na  (XIII,  Ii3-Cl).  —  '■  Collection  de  tijKT«  grecs  dans  Nngclsbach, 
iVuchhom.  Tlieol.  p.  109-170,  de  prodiges  romains  dansT.  Livccl  Julius  Oljsequeus. 
—  6  Je  considère  comme  une  lustration  extraordinaire,  motivùe  par  des  prodiges, 
it  non  p.-is  comme  un  amtmrblum  régulier,  la  procession  décrite  par  Lucain  (Phars. 
1.  :tHO-COO).  —  7  C'est  une  conséquence  fâclieuse  du  monopole  que  s'étaient  adjugé 
li's  prêtres  d'Apollon.  —  «  Cf.  les  légendcsd' Andromède,  Hésionc,  Iphigénic,  l'olyxène, 
les  sacrifices  ainniels  do  jeunes  Athéniennes  vouées  au  Minotaure,  en  expiation  du 

V. 


réservé,  que  les  Grecs  se  souciaient  plus  d'interpréter  les 
prodiges  que  de  les  «  procurer  »,  tandis  que  les  Romains, 
moins  curieux,  mais  plus  timorés,  songeaient  surtout  à 
la  procuration,  seule  prévue  par  leurs  rites  nationaux. 
Sommairement  appréciés  par  les  pontifes,  ou  interprétés 
soit  par  les  haruspices,  soit  par  les  livres  sibyllins,  les 
prodiges  «  publics  »  pris  en  charge  par  l'État  romain 
étaient  procurés  par  des  moyens  variés  :  sacrifices,  sup- 
plications, lectisternes,  fériés  prolongées,  processions '', 
offrandes,  vœux,  comportant  parfois  des  sacrifices  en 
masse  [ver  sacrum],  parmi  lesquels  figurent  excep- 
tionnellement, par  ordre  des  livres  sibyllins,  des  sacrifices 
humains  empruntés  aux  rites  grecs  [cf.  duumviri  s.  F.]. 

Les  Grecs  avaient  conservé  une  foi  regrettable,  encore 
que  parfaitement  logique,  dans  la  vertu  expiatoire  du 
sang  humain,  le  xaOapixdç  suprême.  Cette  vertu  était  portée 
à  son  comble,  quand  le  sang  était  celui  de  victimes  inno- 
centes. N'ayant  pas  à  expier  leurs  propres  péchés,  toute 
l'efficacité  de  leur  sacrifice  se  reportait  sur  les  péchés 
dont  les  formules  et  imprécations  rituelles  leur  trans- 
féraient la  responsabilité.  Les  légendes  grecques  repro- 
duisent à  satiété  les  sacrifices  de  jeunes  filles  que  les 
oracles  —  même  et  surtout  les  oracles  d'Apollon  '  — 
vouent  à  la  mort  par  le  couteau  du  sacrificateur  ou  la 
dent  des  monstres,  ici  le  Minotaure,  là  des  dragons 
vomis  par  la  mer,  et  qui  ne  sont  pas  toutes  sauvées 
par  des  héros  amoureux  ou  des  divinités  apitoyées*.  On 
savait  aussi  que  des  calamités  publiques  avaient  été 
détournées  par  le  sacrifice  volontaire  [devotio]  de  per- 
sonnes qui  avaient  pris  spontanément  le  rôle  de  victimes 
expiatoires".  On  se  souvenait  que  certains  cultes,  adoucis 
par  le  progrès  des  mœurs,  exigeaient  jadis  des  victimes 
humaines'".  Enfin,  ce  qui  dispense  d'autres  preuves,  les 
sacrifices  humains,  plus  ou  moins  atténués  par  des 
fictions  légales,  persistaient  dans  plusieurs  cultes  à 
l'époque  historique,  ceux  de  Zeus  Lykaios"  [lykaia], 
d'Ares  à  Lacédémone'-,  de  Dionysos  à  Chios  et  à  Téné- 
dos'^  de  Kronos  à  Rhodes"',  d'Apollon  à  Leucate'», 
d'Apollon  et  Artémis  à  Massalia  '",  à  Athènes,  et  peut-être 
dans  toutes  les  villes  ioniennes.  On  trouvait  justifié  par  la 
raison  d'État  ce  qui  eût  été  un  crime  pour  un  parti- 
culier''. Nous  nous  arrêterons,  pour  choisir  un  exemple 
incontesté  de  lustration  publique,  régulière  et  annuelle, 
par  les  sacrifices  humains,  à  la  fête  des  Thargélies 
[thargelia],  qu'on  disait  instituée  pour  expier  la  mort 
d'Androgéos  et  faire  cesser  la  peste  consécutive.  Nous  ne 
sommes  pas  obligés  de  croire,  avec  le  scoliaste  d'Aristo- 
phane, que  les  Athéniens  nourrissaient  des  hommes  pris 
dans  le  rebut  de  la  société  pour  les  sacrifier  et  «  purifier 
le  miasme  »  en  cas  de  calamité  publique  '*  ;  mais  il  est 


meurtre  d'Androgéos,  des  jeunes  Locriennes  sacrifiées  à  Ilion  pour  expier  le  viol  de 
Cassandra  par  AJax  (on  en  faisait  non  plus  des  victimes,  mais  des  liiérodulcs.  Plut. 
.Çer.  num.  vind.  12),  etc.  —  9  Dévouement  do  l'Élécn  Molpis  (Schol.  Lycophr.  159), 
d'iscticnosà  Olympic  (Jbid.  43),  d'Aglaurc  et  de  Codros  à  Athènes,  de  Ménœcée  et 
des  filles  d'Anlipœnos  à  Thèbes,  etc.  —  '0  Cultes  d' Artémis  Tauri([no  (Euripid.  Jph. 
Taur.  1470  sqq.);  Orlhia  (Pausan.  III,  6,  7);  Munychia,  liraurouia,  I.emnia,  etc.; 
l'oracle  do  Delphes  ordonnant  de  sacrifier  à  Artémis  Triklaria  Mélenippos  cl  Co- 
niœtlio,  x«t  &vCi  nâv  î'tq;  rn^Otvov  x«i  naïSct,  choisis  parmi  les  plus  beaux  (Pausan.  Vil, 
19,  3);  de  Zeus  Laphyslios  (I,  24,  i)  ;  de  Dionysos  Aigobolos  (ordre  ix  i^ilsûv  -.r, 
^,|)v<l<7l,t  lùiiv  KurSii  «^«Tiv  [IX,  8,  i])  et  Omcstès.  Sacrifices  patrioli(|ucs  :  des 
Erechtiléides  et  Léontidcs,  toù  OioCr  /_pii9avto;  (1,  5,  2);  des  vierges  nicsséniennes  de 
la  race  des  ^pylidcs,  toujours  par  ordre  d'Apollon  (IV,  9,  2).  —  tt  Porphyr.  Abst.  Il, 
27  ;  cf.  Plut.  Q.  Graec.  39.-1!  Ibid.  Il,  53.  — 13  Ibid.  11,54.  Cf.  les  •  Ajjiiiv..  d'Orcho- 
mènc  (Plut.  Q.  Graec.  38).  —  I*  II,  55.  —  18  Slrab.  X,  p.  C94.  —  10  Scrv.  Aen.  III,  57. 

—  17  En  vertu  du  principe  :  imiim  pro  muUis  dabitur  caput  (Virg.  Aen.  V,  Slii). 

—  I»  Schol.  Arisloph.  liquil.  1130. 
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certain  qu'ils  prenaient  cette  précaution  une  fois  Tan.  La 
grande  procession  (xoijnriî)  des  Thargélies,  destinée  à 
«  purifier  la  ville  »  et  à  préserver  les  fruits  de  la  terre 
(OasY/jÀia)  des  ardeurs  du  soleil,  comportait,  entre  autres 
cérémonies,  la  mise  à  mort  d'une  paire  de  çapjAaxot,  indi- 
vidus «  drogués  »  ou  envoûtés  par  accumulation  sur 
leurs  têtes  de  toutes  les  souillures  du  peuple  entier,  l'un 
portant  celles  des  hommes,  l'autre  celles  des  femmes.  Ce 
transfert  de  responsabilité  s'affirmait  par  toute  sorte 
d'avanies,  figues  en  collier,  flagellation  avec  des  branches 
lie  figuier  sauvage,  des  oignons  de  scille,  etc.  '  Quand 
ces  xaOàpixaTa,  ces  ordures  humaines  ^,  promenées  par 
la  ville,  en  avaient  comme  absorbé  tous  les  miasmes,  on 
les  faisait  disparaître,  soit  en  brûlant  leurs  cadavres,  soit 
en  les  précipitant  dans  la  mer. 

Le  rite  des  Thargélies  pouvait  être  appliqué  à  des  lus- 
trations  extraordinaires,  surtout  motivées  par  des 
épidémies.  Il  figure  dans  la  lustration  solennelle  par 
laquelle,  sur  Tordre  de  la  Pythie,  Épiménide  purifia 
Athènes  souillée  par  le  meurtre  des  Cyloniens  (âyoç 
KuXtivetov),  meurtre  insuffisamment  expié  par  la  déporta- 
tion des  ÊvaYEîç,  vivants  et  morts.  Depuis  lors,  Athènes 
élait  décimée  parla  peste  et  hantée  par  les  revenants.  On 
assure  qu'Épiménide,  entre  autres  cérémonies,  immola 
un  ou  même  deux  adolescents,  Cratinos  et  Ctésibios, 
choisis  sans  doute  parce  qu'ils  portaient  des  noms  de 
bon  augure.  Pour  purifier  le  territoire,  il  avait,  dit-on, 
lâché  du  haut  de  l'Aréopage  des  brebis  noires  et  blanches, 
qui  furent  immolées  là  oi^i  il  leur  plut  de  s'arrêter,  et  des 
autels  commémoratifs  furent  érigés  en  ces  divers  lieux  ^ 
Les  Argiens,  à  la  suite  d'une  guerre  civile,  de  date 
inconnue,  avaient  aussi,  paraît-il,  purifié  solennellement 
leur  ville  par  diverses  cérémonies  et  élevé  une  statue  à 
Zeus  Milichios*.  Polybe  raconte  que,  les  CynEethiens 
étant  en  horreur  à  tous  les  Arcadiens  à  cause  de  leurs 
sanglantes  discordes,  les  Manlinéens  expulsèrent  de  chez 
eux  des  envoyés  cynaethiens,  puis  «  firent  une  lustration 
(xaSapiAdv)  en  promenant  des  victimes  autour  de  la  ville 
et  du  territoire  tout  entier"  ».  De  même,  paraît-il,  Rome 
fut  purifiée  après  l'expulsion  des  rois"  ;  la  récolte  du 
Champ  de  Mars,  terrain  usurpé  par  le  tyran,  fut  jetée  au 
Tibre  comme  «  chose  souillée  (è^âyiaTov)  et  qui  ne  devait 
pas  être  introduite  dans  les  maisons-  ».  Après  la  retraite 
des  Gaulois,  Camille  «  purifia  la  ville  suivant  les  rites 
prescrits  par  les  hommes  compétents  »,  c'est-à-dire  à  la 
mode  grecque,  car  on  consulta  à  ce  propos  les  livres 
sibyllins  ^  Silius  Italiens  suppose  qu'on  purifia  aussi 
les  «  remparts  »  de  Rome,  fascinés,  je  suppose,  par  le 
mauvais  œil  d'Hannibal^  La  légende  imagina  des  pré- 
cédents mythiques  à  ces  opérations.  Le  Pélasgos  des 
Suppliantes  '"  sait  que  le  Péloponèse  s'appelle  de  son 

1  Hellad.  ap.  Phot.  Bibl.  p.  634.  HarpociaL  et  Suiilas,  s.  vv.  çaenaxiç, 
*af,iaiJî,  oafnaicoOî.  Hipponax  ap.  Athen.  IX,  p.  470.  Tzel/..  Chiliad.  V,  736 
(bruUliWs  :  ii^xi».;  vào  faniaavTt;  tlj  tJ  atos  «xiTAat?  ojxat;  ày} fai?  -t)-  Pour  les 
<|ucsticns  do  détail,  v.  g.  \c.  départ  entre  les  rites  athéniens  et  ioniens  (de  Milet, 
Paros,  Massalia),  et  les  lictions  légales  qui  ont  pu  ûtre  substituées  à  la  mort 
réelle  (cf.  Hesycli.  s.  v.  »eiOaf09;yni  =  |i(/.^iYioO>jv«t),  voir  thahueua.  L'auteur  du 
Minos  fti.  315  D)  nie  les  sacrifices  humains  à  Athènes.  —  2  ttaç.^axôç  ô  Itù  x«ô«fjia 

roÀui;  àvaipoùiievo;  •  5y  Xt^ouji  xiOoLf  ;Aot  (Suid.  s.  l\).  —  3  Diog.  Lacrt.  I,  10,  3,  §  1 10. 

Cf.  Athen.  XIII,  p.  002  c.  —  4  Pausan.  II,  20,  2.-5  Polyb.  IV,  21,  0.  Athen.  XIV, 

p.    ('>26    c.    —  «    Dion.  V,    1    (xnOapnovî  Tvis  T.iXia<i  soir.aàfisvoi).    —  "    Dion.    V,    13. 

—  8  Plut.  Camill.  30.  SC.  facit  fana  omnia,  quod  ea  hostis  possedissety  resti- 
tuerentur^  terminarentur  expiarenturquc,  expiatio  eorum  in  libris  per  duumviros 
quaereretur   (Liv.    V,  50).   —  9   Sil.  Xll,  732.  —  10  Aeschyl.   Suppl.  260-270. 

—  11  Thucyd.  II,  47.  —  12  Les  Grecs  avaient  fini  par  se  persuader  que  le  sacrifice 
de  victimes  humaines  était  une  ;tvï]  ôjsîa  (Pausan.  VU,  19,  8).  Plutarquc  [Superst. 


temps  Apia,  pour  avoir  été  purifié  «  des  souillures  d'an- 
tiques meurtres  »  par  Apis,  fils  d'Apollon.  Ce  sang  versé 
avait  produit  des  monstres  et  fléaux  de  toute  sorte,  c'est- 
à-dire  des  prodiges  ou  signes  de  la  colère  des  dieux.  Les 
Atliéniens  durent  se  souvenir  d'Épimt-nide  quand  éclata 
la  terrible  peste  de  430;  mais  Thucydide  dédaigne  de  nous 
renseigner  sur  ce  que  purent  imaginer  des  gens  supers- 
tilieux  et  apeurés.  Il  se  contente  de  dire  :  «  tout  ce  qu'on 
essaya  en  fait  de  supplications  près  des  temples,  de  con- 
sultations d'oracles  et  pratiques  de  ce  genre,  fut  inu- 
tile" ».  On  peut  supposer  qu'après  les  protestations  des 
tragiques  contre  l'anlhropoctonie  '-,  les  Athéniens  n'ajou- 
tèrent pas  de  nouvelles  victimes  humaines  à  leurs  tpapixaxoi. 

En  somme,  il  n'est  guère  de  ville  grecque  qui  n'ait  eu, 
dans  ses  rites  locaux,  des  cérémonies  expiatoires  des- 
tinées à  purifier  la  cité  soit  de  crimes  récents,  soit  de 
fautes  ancestrales".  Les  légendes  savaient  toujours 
trouver  à  l'origine  quelque  dieu  courroucé  ou  quelque 
ombre  inapaiséc.  De  ce  point  de  vue,  les  jeux  panhel- 
léniques  eux-mêmes  sont  des  lustrations  funèbres,  et  la 
tradition  ne  se  fait  pas  faute  de  le  dire  pour  les  jeux 
pythiques  et  néméens. 

Si  nous  retournons  à  Rome,  sans  revenir  sur  les  pro- 
curations de  prodiges  que  nous  avons  voulu  éliminer, 
nous  rencontrons  une  lustration  annuelle,  dont  le  carac- 
tère expiatoire  est  indiqué  non  seulement  par  le  simulacre 
de  sacrifices  humains,  mais  par  le  deuil  de  la  /himhiica 
Dialis,  qui  suivait  le  cortège  en  attitude  dolente,  les 
cheveux  épars.  Il  s'agit  de  la  procession  des  Argées 
[argei],  la  plus  grande  des  lustrations,  au  dire  de  Plu- 
tarque'*.  Les  poupées  de  jonc  qui  servaient  de  ï.apfj.ax&t 
étaient  d'abord  promenées  dans  les  divers  quartiers  au 
mois  de  mars  et  déposées  dans  des  chapelles  oii  elles 
avaient  tout  le  temps  de  s'imprégner  des  «  miasmes  » 
locaux.  C'est  là  qu'on  allait  les  chercher  le  13  mai,  pour 
les  précipiter  du  haut  du  pont  Sublicius  '?  dans  le  Tibre, 
qui  les  charriait  à  la  mer.  Le  nom  grec  des  Argei  est  à 
lui  seul  une  énigme.  On  peut  y  voir  un  indice  d'impor- 
tation grecque  sans  se  rallier  à  la  dernière  hypothèse  qu'il 
a  suggérée  et  qui  consiste  à  faire  de  cette  étrange  céré- 
monie une  procuration  édictée  par  les  Xoii'i  S.  F.  entre 
la  première  et  la  seconde  guerre  punique"'.  L'explication 
la  plus  simple  est  encore  celle  que  les  Romains  du  temps 
d'Auguste  repoussaient  comme  déshonorante  pour  leurs 
ancêtres.  Ils  ne  voulaient  pas  que  ceux-ci  eussent  jamais 
été  assez  barbares  pour  se  débarrasser  régulièrement 
des  bouches  inutiles  et  «  précipiter  les  sexagénaires  du 
haut  du  pont"  ». 

L'enterrement  des  Vestales  [vestales]  incestueuses  est 
une  lustration  publique  qui  ensevelit  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  au  Campus  Sceleratus,  l'être  souillé  et  inex- 

12)  n'en  connaît  que  chez  les  Carthaginois,  les  Gaulois  et  les  Scythes.  —  13  A  Co- 
rintho,  sacrifice  à  Héra  Akrœa,  pour  îlào-xicrlai  rt  tJJî  MiiStliî  •tsxvi.iv  «705  (Schol. 
Eurip.  Medea,  273),  supplication  (txiit.V)  à  Aphrodite  (Athen.  XIII,  p.  573  c)  ; 
à  Phénée,  UaYi»!*»-»  pour  Myrtilos  (Pausan.  VIII,  14,  7)  ;  à  Sicyone,  pour  Iléraklés 
(II,  10,  1)  ;  à  CEchalia,  pour  Eurytos  (IV,  3,  6),  à  Lacédémone,  pour  Karnos 
(111,  13,  3)  et  Hyakinthos  flll,  19,  3.  Athen.  IV,  p.  130  dj.  —  1*  MiY.trTo;  T.r,. 
««eaf;».».'/  (Plut.  Q.  Moin.  80).  —  iii  Et  non  pas  de  ponte  Milmo  (Lact.  I,  21). 
—  16  G.  Wissowa,  art.  Arijci  in  Pauly-Wissonas  Real-Encyclop.  Il  serait  bien 
étonnant  qu'on  eût  perdu  si  vite  le  souvenir  d'une  origine  aussi  récente,  et  l'absence 
des  Xviri  S.  F.  à  le  cérémonie,  où  figurent  les  pontifes  et  les  Vestales,  devient 
inexplicable.  —  17  Cicéron  {Pro  Rose.  3li)  y  voit  sans  hésiter  un  mos  majorum. 
Ovide  {Fast.  V,  024)  proteste,  et  les  érudits  avaient  cherché  un  autre  sens  à  la 
tradition  concernant  les  depontani  (Fest.  Epit.  p.  75,  s.  v.  ;  cf.  Fest.  p.  334,  s.  v. 
Sexarjenarios ;  Macr.  Sat.  I,  5,  10).  A  Céos,  le  poison  aux  sexagénaires  (Strab. 
X,p.  480). 
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])i;il)l(î  f|iresl  devenue  la  Vestale  coupable.  On  l'enfouit 
comme  un  xâOaptjia,  en  prétendant  respecter  rinviolabililo 
qu'elle  n'a  pas  su  garder  elle-même;  moyennant  quoi  la 
cil(5  est  délivrée  des  conséquences  qu'aurait  attirées  sur 
elle  l'impunité  d'un  tel  crime.  Je  croirais  volontiers  que 
les  pontifes  ont  imité  ici  des  rites  grecs,  connus  ou  in- 
connus, relatifs  à  l'enterrement  des  xa6c(p|j.aTa.  Du  moins, 
la  tradition  voulait  que  la  première  Vestale  déflorée, 
lllu'a  Sylvia,  eût  été  noyée  dans  le  Tibre',  comme  on 
faisait  pour  les  Argei.  Il  était  un  autre  cas,  analogue  à  un 
certain  point  de  vue,  et  qui,  tout  au  moins  comme  diffi- 
culté théorique,  car  on  ne  dit  pas  qu'il  se  soitj.amais 
présenté,  a  exercé  l'ingéniosité  des  pontifes.  L'indi- 
vidu qui  s'était  «  dévoué  »  [voir  devotio]  avait  assumé 
sur  sa  tête  les  péchés  et  responsabilités  quelconques  de 
ses  concitoyens.  Quoique  innocent  et  môme  sublime,  il 
était  devenu  un  xàOapfjia,  et,  comme  tel,  il  devait  dispa- 
raitre.  S'il  survivait,  il  fallait  ou  l'e.vpulser  de  la  cité,  ou 
ne  l'y  laisser 
rentrer  qu'après 
lui  avoir  ôté  le 
caractère  de  vic- 
timc  expiatoire. 
Les  pontifes 
avaient  trouvé 
auproblèmeune 
solution  qui  pro- 
duisaiten  même 
temps  ces  deux 
ell'els  contradic- 
toires. On  devait 
substituera  l'in- 
dividu dévoué 
une  effigie  d'au 
moinsseptpieds 
de    haut,     que 

l'on  enterrait,  avec  sacrifice  expiatoire,  dans  un  endroit 
qui  devenait  par  le  fait  une  espèce  de  bidental.  Gréice . 
à  ce  dédoublement  de  la  personnalité,  le  dévoué  était 
Ihéoriciuement  supprimé,  pratiquement  rendu  à  la  so- 
ciété. Si  l'ennemi  s'était  emparé  de  l'arme  sur  laquelle 
le  dévoué  avait  posé  le  pied  en  prononçant  les  formules 
rituelles,  il  fallait  paralyser  la  vertu  do  ce  talisman,  témoin 
(les  imprécations,  en  offrant  à  Mars  des  sitovetaurilla. 
Parmi  les  cérémonies  recensées  jusqu'ici  comme  lus- 
I  rations  expiatoires,  toutes  celles  qui  sont  devenues  régu- 
lières et  annuelles  auraient  pu  aussi  bien  être  qualiliées 
propitiatoires.  Elles  ont  été  maintenues  dans  la  première 
catégorie  en  raison  de  leur  caractère  lugubre  el  des  tra- 
ditions qui  en  faisaient  remonter  l'origine  soità  un  crime 
ou  malheur  spécifié,  soit,  d'une  manière  générale,  à  des 
devoirs  contractés  envers  les  morts.  D'autre  part,  la 
catégorie  oii  nous  allons  ranger  les  cérémonies  propi- 
liatoires  ne  doit  comprendre  que  celles  où  il  y  a  lustra- 

1  1,1-  Tihre  (Uorat.  Od.  I,  2,  20  ;  Porpliyr.  Ibid.  Scrv.  Acn.  I,  273)  ou  rAiiio(OvicI. 
Amor,  III,  M-^'t).  Cf.  les  couples  pnlcrr(Î9  vivanls  à  Home  par  ordrodcaA'ciriS.  F. 
en  iir»,  sur  le  Toruni  Moarium  (Liv.  XXII,  •')"  ;  Plin.  XXVIII,  g  12),  rilo  grec  connu 
sculcmonl  par  ce  fait.  2  Plut.  Q.  Ilom.  40,  44-30,  109-113  ;  Coll.  X,  15  (curieuse 
collrclion  de  superstitions  archauiues.  Cf.  ci-dessus,  p.  1417, 10).  —  3  Vase  en  marbre 
du  Musée  Kirclior,  publii':  par  E.  Lovalclli  {Bail.  d.  comm.  arch.  municip.  di  lioma^ 
1870,  pi.  2  et  3  =  Duruy,  Itomains,  V,  p.  405  =  eleusinia,  (ig.  2634).  —  4  ntsic 
enscigno  à  Ik-raklès  T'iv  r.^h  t^ç  (luniffio;  xaOup jjibv,  û;  SioiAivt-i  fiiA  Tivaç  iip&;t(c  à6ou),fkTou( 
(f'Iul.  Tlies.  30).  Les  Petits  Mystères  d'Agrœ  sont  un  «««nfni)?  (l'olyacn.  V,  17), 
£».!i(  rfoyK0«j7i5  sa!  ,foàY''>"<»«  ""«  MiYdlkuv  (Schol.  Arisl.  IHiU.  mîi).  —  li  plut. 
Apopkth.  Lacan,  pp.  107,  228,  24G  (Refus  d'Autalcidaa,  <li'  Lysandrc  et  d'un  autre 


Fig.  4690.   -  Purification  dans  les  MyslSrc 


tion,  et  l'idée  de  lustralion  présuppose  nécessairement 
celle  de  souillures  à  effacer,  autrement  dit  d'expiation. 
La  ligne  de  démarcation  est  donc  assez  flottante.  Nous 
avons  mis  en  deçà  les  lustrations  qui  visent  à  effacer  des 
souillures  connues,  ou  supposées  pour  des  raisons 
connues  :  nous  mettrons  au  delà  les  purifications  qui  ne 
supposent  d'autres  souillures  que  celles  dont  nulle  per- 
sonne ou  chose  terrestre  n'est  présumée  exempte.  La 
catégorie  précédente  est  une  médication  qui  confine  à  la 
morale  :  celle-ci  est  un  chapitre  de  l'hygiène  mystique. 
lU.  Rites  propitiatoires.  —  A.  Lustrations  indivi- 
duelles ou  familiales.  —  Tout  acte  religieux,  et  parti- 
culièrement le  sacrifice,  exige  une  pureté  corporelle  dont 
la  nécessité  était  rappelée  à  tous  par  les  /épviêeç  ou 
TTEptppavTvipia  placés  à  l'entrée  des  lieux  saints  (voir 
fig.  4G78).  A  plus  forte  raison  les  prêtres  devaient-ils  se 
tenir  en  état  de  pureté  [sacerdos,  sacrificium].  On  sait  de 
combien  d'observances  minutieuses  était  encombrée  à 

Rome  la  vie 
quotidienne  du 
FLAMEN  Dialis 
et  des  Vestales-. 
Nous  ne  revien- 
drons pas  sur 
les  prescriptions 
analogues  con- 
cernant les  sa- 
cerdoces hellé- 
niques et  qui 
ont  été  visées 
plus  haut.  Il  est 
probable  que  la 
collation  du  sa- 
cerdoce n'allait 
pas  sans  lustra- 
lions  spéciales, 
mais  les  textes  n'en  disent  rien  :  il  n'y  en  a  pas  trace  dans 
le  peu  que  nous  savons  de  1'  «  inauguration  »  sacerdotale 
à  Rome  [in-ait.uratioJ.  Du  reste,  dans  le  monde  gréco- 
romain,  le  sacerdoce,  le  plus  souvent  temporaire,  tendait 
à  devenir  une  fonction  civique.  En  revanche,  la  calhar- 
lique  avait  pris  un  développement  exceptionnel  dans  les 
mystères  [eleusinia,  mvsteriaJ.  L'initiation  aux  mystères 
exigeait  toute  une  série  de  lustrations  préalables 
(fig.  4690)  ^  destinées  à  laver  toutes  les  souillures  pos- 
sibles, même  celles  dont  le  myste  lui-même  n'avait  pas 
conscience  '•.  Pour  les  fautes  dont  il  se  savait  coupable, 
el  qu'on  l'invitait  à  confesser  dans  les  mystères  de 
Samothrace-',  il  y  avait  sans  doute  des  lustrations 
supplémentaires,  de  caractère  expiatoire  ".  Il  n'est 
question,  à  propos  des  mystères,  quels  qu'ils  soient'', 
que  de  xaOapfjtot,  Xûusi;',  TsXeTat,  de  vêlements  immaculés, 
de  bains,  d'aliments  et  de  breuvages  régénérateurs,  de 
spectacles  produisant  dans  les  âmes  la  xàOapçn;  qu'Arislote 

Laconicn  de  répondre  à  la  question  :  ti  Sitvonfov  [ou  àvojtiÔTOTov  ou  4fftÇ£ffTaTov] 
SiSaaxtv  iv  Ti>  pi';.}.  —  **  l'a  purification  par  le  /.4tçt'$tov  élait  obligatoire  pour  tous 
(Schol.  Arist.  Acharn.  747,  764;  Pac.  374;  Jian.  338).  On  peut  supposer  (fue  les 
xttOdoffitî  à^^ïitÔTtfat  d'Eleusis  (Olynipiod.  ad  Plat.  Phaedr.  p.  289)  étaient  plus 
compliciuées.  Le  dadouque  employait,  outre  la  lorciic  (son  engin  professionnel),  le 
Ai%;  xiiSiov  (ci-dessus,  p.  1415,  7).  On  rencontre  encore  un  "rSçavo?  o  «purtru  -tSv 
'EXtixrivc'uv  (llosycli.).  La  purification  par  le  feu  (dadouquc)  était  si  connue  que  (lâi 
T%  tv  'EXiuiiTvt  lïffp  élait  un  juron  populaire.  —  7  Cf.  Kscliine  xwOaîçwv  toù;  Tt).(ïy|*évou^ 
(Demoslll.  Coron.  259).  —  tt 'AnoxaGû^ffciç  -^u/^ùiv  xal  ^lintiç  i:ctX«i5v  (AïjvujittTwv  (lanibl. 
M;isC.  III,  10).  Jambliquo  dislingue  ici  la  xùdxjirit  et  le  résultat  ().ù(ii;  iir.vijtgiiuv  -= 
'ai«T|»04). 
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a  Iransporléc  à  la  tragédie  dionysiaque.  Les  cultes 
mystiques  étaient  de  véritables  officines  de  purification, 
d'où  l'on  sortait  tout  prêt  à  affronter  le  voyage  d'outre- 
tombe,  allégé  de  ses  fautes  (part  do  l'expiation),  marqué 
du  sceau  [atffxyd;)  des  élus  et  assuré  de  la  bienveillance 
des  divinités  souterraines  (part  de  la  propitiation).  Les 
«  tliéurges  »,  comme  Proclus,  se  préparaient  nuit  et  jour 
à  leur  fin  dernière,  par  des  «  aspersions  et  autres 
catharmes,  tantôt  orphiques,  tantôt  cbaldaïques  '  ».  Ils 
avaient  des  traités  sur  les  xaôafuia,  attribués  à  Orphée  ou 
à  Hermès  Trismégiste,  Pythagore,  Epiménide,  Empé- 
docle,  Phérécyde,  où  se  mêlaient  étrangement  les  recettes 
magiques,  les  prières,  jeûnes  et  abstinences^.  Les  cultes 
fraîchement  importés  de  l'Orient  soutinrent  la  concur- 
rence par  une  surenchère,  le  baptême  de  sang  [tauro- 
bouum],  lustration  qui  produisait  une  «  renaissance  pour 
l'éternité  »  ou  régénération,  symbolisée  par  la  vertu 
génératrice  des  vires^.  Ils  avaient  même  puisé  dans 
l'air  ambiant  des 
idées  de  charité, 
qui  permettaient 
aux  initiés  d'attri- 
buer à  d'autres  le 
bénéfice  de  leur 
régénération. 

Comme  les  Mys- 
tères, les  oracles 
([ji.avTeta)n'ouvraient 
leurs  sanctuaires 
qu'à  des  clients 
préalablement  pu- 
rifiés suivant  des 
rites  officiels  qui 
seront  examinés 
ailleurs  [oracula. 
Cf.  DiviNATio].  Ces 
lustrations  étaient  particulièrement  compliquées  près 
des  oracles  chthoniens  ou  nécromantiques.  A  Lébadée, 
on  ne  descendait  dans  l'antre  redoutable  de  Trophonios 
que  muni  de  toutes  les  ressources  de  la  cathartique,  sacri- 
fices, ablutions,  dégustation  d'eau  de  sources  sacrées  et 
habits  de  lin  \  On  n'approchait  de  la  fontaine  des  Pali- 
ques  que  «  pur  de  toute  souillure,  de  commerce  charnel 
et  de  certains  aliments  ».  Comme  les  parjures  étaient 
frappés  de  mort,  les  prêtres  exigeaient  des  consultants  le 
dépôt  préalable  d'une  somme  qui  servirait  à  purifier  le 
temple  en  cas  d'accident  ^ 

Comme  les  Mystères  et  les  oracles,  les  diA'ers  sacer- 
doces pouvaient  édicter  des  prescriptions  de  ce  genre,  à 
l'usage  soit  des  prêtres,  soit  des  fidèles.  Les  cultes  na- 

1  Marin.  VU.  Procl.  18.  Une  initiée  s'écrie  :  Éf/.onai  îx  «aBajïv  «aSaç»,  /.Oov.'oiv 
Pa»;itia.  Corp.  inscr.  Gr.  Sic.  et  Ital.  638,  C41  sqq.  I^Notiz.  d.  5cai)i,  1880,  p.  ISS, 
lav.  vi).  La  théurgie  ou  philosophie  mystique  a  pour  but  la  purgatio  animae 
(August.  C.  Dei,  X,  9-10).  Purification  au  miel  dans  les  mystères  de  Mithra  (Por- 
phyr.  Ajilr.  nymph.  15).  —  2  philostr.  Vit.  Apoll.  VI,  5.  Themist.  Orat.  II, 
38.  Cf.  Pythagore  sur  les  vertus  de  la  scillc  (Plin.  XX,  §  toi).  —  3   Cf.  les  Jp/ti, 

Toù;  U  ^S■,  7.oip,7;v,  otj  ««Oacfoudiv  (/-rav  ilaitvoii  pit),lou(7tv  (Demosth.  Adv.  Conon.  39). 

F.  Cumonl  {Textes  et  mon.  fig.  rel.  aux  mysl.  de  Mithra,  I  [1899],  p.  334;  Le 
Tam-obok  cl  le  culte  de  Bellonc  {liev.  d'Hist.  et  Litt.  rel.  VI  [1901],  p.  97-110)] 
estime,  contre  l'opinion  courante,  que  «  le  taurobole  n'a  jamais  fait  partie  de  la 
cligion  mithriaquc  ».  11  l'adjuge  en  entier  au  culte  d'Anahîla,  identiDée  à  l'Artémis 
T<.ufo)to).o;  (Mà-Iiellonc),  puis,  par  les  prêtres  de  Cyhèle,  à  la  Mater  Maijna.  La 
plus  ancienne  inscription  tauroliolique  connue  (Corp.  inscr.  lat.  X,  1590)  est  de  13i 
ap.  J.-C.  et  dédiée  à  \enus  Caelesta  (sic).  L'assimilation  et  juxtaposition  du  criobolc 
au  taurobole  me  semble  devoir  ou  pouvoir  être  expli(|uée  par  un  raffinement  scien- 
tifique du  symbolisme,  le  Bélier  ayant  remplacé  le  Taureau  comme  signe  équinoxial 
et  symbole  solaire.  —    '.   ffist.  de  la  Divination,  III,  p.  323-325.  -  s  Polcm.  ap. 
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tionaux  ne  paraissent  pas  avoir  été  très  exigeants  ;  les 
cultes  importés  de  l'Orient  l'étaient  davantage.  Une  stèle 
placée  à  l'entrée  d'un  sanctuaire  —  d'ailleurs  inconnu  — 
de  Lindos  avertissait  ceux  qui  voulaient  y  pénétrer  «  en 
bonne  condition  »  (atcîwç)  qu'ils  devaient  s'être  abstenus 
di-  certains  mets,  lentilles,  chair  de  chèvre,  fromage, 
durant  un  nombre  de  jours  déterminé.  La  souillure  pro- 
duite par  le  contact  d'un  cadavre  ou  un  deuil  de  famille 
exigeait  un  délai  de  quarante  jours.  L'interdiction  résul- 
tant du  commerce  sexuel  «  légitime  »  pouvait  être  levée 
le  jour  même,  moyennant  une  aspersion  d'eau  et  une 
onction  d'huile".  Le  règlement  rédigé  par  le  fondateur 
d'une  chapelle  de  Mên  Tyrannos  [lunus]  en  Attique  exige 
que  quiconque  s'en  approche  soit  pur,  c'est-à-dire  purifié 
par  un  lavage,  s'il  a  mangé  de  l'ail  ou  du  porc  ou  s'est 
approché  d'une  femme  :  il  n'oublie  pas  non  plus  ce  qui 
concerne  xà  Yu^atxeTa  et  les  morts.  Tout  contrevenant 
peut  être  assuré  que  le  dieu  n'acceptera  pas  son  offrande  '. 

On  a  signalé  plus 
haut  la  place  que 
tenaient  dans  la  vie 
des  individus  et 
des  familles  les 
lustrations  concer- 
nant la  naissance 
et  la  mort  :  celles 
du  mariage  [matri- 
monium]  ne  sont  ni 
moins  minutieu  - 
ses,  ni  moins  obli- 
gatoires. Si  elles 
sont  disjointes  ici 
des  autres,  c'est 
qu'elles  ne  visent 
pas  des  souillures 
connues  et  qu'elles 
rentrent  par  là  dans  la  catégorie  des  cérémonies  propi- 
tiatoires. Les  précautions  imaginées  pour  purifier  les 
mariés,  leur  maison,  le  lit  nuptial,  pour  tenir  à  distance 
ou  chasser  les  mauvais  esprits  et  attirer  les  bénédictions 
des  divinités  protectrices,  sont  si  multipliées  qu'il  serait 
plus  simple  de  dire  qu'on  n'en  omet  aucune.  Dans  les 
rites  grecs  ',  choix  d'un  jour  heureux  et  «  d'air  pur  », 
bains  préalables  avec  invocation  des  Nymphes  présidant 
aux  sources  où  l'eau  est  puisée  [LouxiiOPuoROs],  vêtements 
blancs  et  couronne,  sacrifices,  purification  par  asper- 
sion (fig.  4691)"  et  fumigation  promenée  en  cercle,  de 
gauche  à  droite,  autour  du  couple  '",  flamboiement  des 
torches  portées  par  le  cortège,  partie  essentielle  des  lus- 
trations   matrimoniales",   communion    par    le   gâteau 

Macr,  Sut.  V,  19,  20-30  ;  cf.  Diod.  XI,  89.  —  6  Lcbas-Foucart,  p.  171.  S.  Rcinach, 
Epigr.  gr.  p.  lOo,  Michel,  723  (ii«  siècle  av.  J.-C).  Cf.  les  règlements  des  Mystères 
d'Andania  (91  av.  J.-C.)  :  ivoiYçaitivi.»  Si  »».;  4='  S.  Sst  ««.OapîÇnv  (Michel,  694,  lig.  37), 
et  du  temple  de  Lycosoura  (Leonardos  in  Eœy,|ji.  Apy_.  1898,  p.  249-271).  Cf.  2nschr. 
von  Pergam.  a"  255.  Hesycb.  s.  v.  âyvEÛEiv  •  xaQapeûeiv  iTiô  TEàaçoSiffîwv  xaï  iitb  vEXçn.v 

et  les  prescriptions  liésiodiqucs  {0pp.  et  dies,  733-730).  —  7  g.  Reinach,  Ibid. 
et  p.  127.  Corp.  inscr.  atl.  III,  74  =  Michel,  088  (n'  siècle  ap.  J.-C).  C'est  à  tous 
ces  cultes  exotiques,  et  non  aux  Mystères,  que  songe  Plutarquc  quand  il  raille  les 

pratiques  superstitieuses,  les  àxàOap-toi  [xiv  xaOaptio^,     fui:apai    Se   â^veÏKi  (Plut.    Su- 

perst.  11).  —8  Voir  les  textes  réunis  par  E.  von  Lasaulx,  Zur  Gesch.  und  Philos, 
der  Elle  bei  den  Griechen,  1852  (in  Studien  d.  class.  AUerth.  p.  374-468),  et  K. 
Fr.  Hermann,  Lehrb.  d.  gr.  Antiq.  %  3t.  —  '  Pyxis  du  Musée  Britannique,  Cata- 
logueB,  774(Dumontet  Chaplain,  Céramique  de  la  Grèce  propre,  pi.  ii).  —  10  No- 
ces de  Jason  et  Médée  :  ignem  PoUux  undamques  jugalem  \  PraetuUt,  et  dextrum 
patcrae  vertuntur  in  orbem  (Val.  FI.  Argon.  VIII,  245).  Euripide  [Iph.  .4 ul.  1111) 
n'oublie  pas  les  yéçviSa;  et  le  x«9âpffiov  Ttffp.  —  u  Les  unions  illégitimes  sont  des 
àSoSo6/.i,-oi  Y«|.oi  (Schol.  Euvip.  Alcest.  1001). 
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symbolique  de  sésame,  tapage  à  la  porte  durant  la  con- 
sommation du  mariage,  toutes  ces  pratiques,  dont  sou- 
vent on  ne  comprenait  plus  le  sens  et  qui,  tombées  dans 
le  domaine  public,  ne  nécessitaient  plus  l'intervention  du 
prêtre,  concouraient  au  même  but.  A  Rome,  un  certain 
nombre  de  cérémonies  symboliques  étaient  tombées  en 
désuétude  avec  la  conf'arreatio,  forme  archaïque  du  ma- 
riage contrôlée  par  l'État  en  la  personne  du  Grand  Pontife 
et  du  (lamine  Dial  ' .  Celle-ci  exigeait,  outre  la  communion 
par  le  punis  farreus-,  une  cérémonie  qui  rappelle  l'usage 
grec  du  Aiôç  xoiSiov  et  devait  produire  des  effets  ana- 
logues'. Les  mariés  étaient  invités  par  le  pontife  à 
s'asseoir  sur  deux  sièges  ayant  pour  couverture  commune 
la  peau  de  la  brebis  immolée  pour  la  circonstance*.  Mais 
le  cortège  des  torches  en  bois  d'épine,  de  cornouiller  ou 
de  pin  %  était  de  rigueur  dans  toute  deductio  nuptiale, 
survivance,  là  comme  en  Grèce,  du  rapt  de  l'âge  préhis- 
torique. Les  «  flambeaux  d'hyménée  »  {taedae,  faces)  " 
étaient  passés  en  proverbe.  A  la  porte  de  la  maison 
nuptiale,  une  onction  d'huile  [cf.  la  dea  Unxia  des 
i.NDiGiTAJiENTAj  et  dcs  baudelcttcs  de  laine  attachées  aux 
poteaux  arrêtaient  encore  les  maléfices  ^ 

Les  naissances,  mariages  et  décès,  n'étaient  pas  les 
.•■eules  circonstances  où  les  lustrations  fussent  obliga- 
toires. Sans  rechercher  curieusement  les  scrupules  qui 
pouvaient  surgir  à  tout  moment  dans  l'existence  des  gens 
superstitieux  et  provoquer  des  lustrations  individuelles 
ou  domestiques  ',  je  me  borne  à  relever  les  purifications 
qui  étaient  prescrites  à  certains  jours  par  la  religion  de 
la  cité.  On  a  déjà  noté  celles  qui,  appartenant  à  la  com- 
mémoration publique  des  morts,  ont  un  caractère  expia- 
toire. De  même  ici  figurent  les  lustrations  propitiatoires 
qui  sont  bien  ordonnées  par  la  religion  d'État,  mais  sont 
exécutées  par  les  individus,  pour  eux-mêmes  et  leurs 
propriétés.  Les  unes  et  les  autres  appartiennent  à  la  caté- 
gorie de  ce  que  les  théologiens  appelaient  cultes  popu- 
laires (Upi  SfifjioTîxà,  sacra  popularia),  par  opposition 
aux  cérémonies  officielles  (Isoà  STifAOTsÀ-r,,  sacra publica  ou 
])ro  populo).  Ce  sont  des  usages  populaires,  antérieurs  à 
la  constitution  du  culte  officiel,  mais  reconnus  et  rendus 
obligatoires  par  l'État. 

A  Athènes,  il  n'est  presque  pas  de  fête  qui  ne  soit  po- 
pulaire en  même  temps  qu'officielle  et  qui  ne  prenne  la 
forme  de  procession  [r.o^-Kr^].  On  pourrait  donc  inscrire 
ici  toutes  celles  où  les  citoyens  portent  des  engins  de 
purification,  de  Feau,  des  torches  ou  «  lampes  »,  des 

I  Scrv.  Georg.  I,  31.  El  sans  doule  la  flaminica,  d'après  Ovid.  Fast.  II.  27-2S. 
—  2  Scrvius  parail  l'identifier  avec  la  nwla  salsa,  en  d^-finissant  le  mariage  farrt\ 
ciim  per  Pontificem  Maximum  et  Diatcm  flaminem  pcr  fruges  et  molam  salsam 
conjungebantur,  undc  confarreatio  appellfibatur  (Scpv.  Georg.  I,  31).  Cf.  Plin. 
XVIII,  §  10.  I.e  mariage  à  la  mode  macédonienne  :  Alexandre,  épousant  Uoxanc, 
jussH  afferri  palrio  more  pancm...  quem  divisum  ijladio  uterque  libabat  {Ciirl. 
IV,  4,  27).  —  3  Les  Grecs  l'avaient  pcut-ôtre  supprimée  en  môme  temps  qne  l'assis- 
tance du  prêtre.  Apollonius  de  Hhodcs  (Argon.  IV,  1140  S(|fj.)  cxplicjue  mal,  mais 
mentionne  l'emploi  de  la  Toison  d'or,  prototype  du  Ai%;  xùSiov,  sur  le  lit  nuptial  de 

Jason  et  Médéc   :  toTo  S'urtffltv  ]  ^f^ûviov  atyi.iî»v  x."«;  6«><sv,  ô'sça  iîUoito  |  Ti[A,j(t;  Tt 

Yà[i»î  xai  àot'S'.iAf;.  —  *  Scrv.  Âen.  IV,  37i.  Cf.  ci-dessus,  p.  1415,  7.  —  '•'*  Spina 
nupliarum  facibus  ampicalissima  (Plin.  XVI,  §  30)  :  eorneac  faces  (Serv.  Ed.  VIII, 
20)  ;  pinça  virga  (Ovid.  Fut.  II,  28)  taeda  (II,  558).  Cini|  cierges  (»,iploiviî|.  d'après 
Mularr|uc  {fj.  Jiom.  2).  —  G  Fost.  Epit.  p.  87,  s.  v.  Facem  (avec  mention  de  l'îis- 
persion  :  aqun.  aspergebntur  nova  nupta)  ;  Lucan.  Phara.  II,  345.  356  ;  Plut. 
0.  Itom.  1  ;  Scrv.  Aen.  IV,  33'J.  Ed.  VIII,  29,  avec  l'explication  pragmati(|ue  de 
Varron  :  ideo  face»  praeire.  quod  antea  non  niai  pcr  noctcm  nubentes  ducebanttir 
a  aponais.  —  7  L'onction  à  la  porte  (d'où  Unxia  cl  l'étymologie  uxorca^  quasi 
unxorea,  Scrv.  >len.  IV,  437)  rappelle  l'usage  de  la  poix  aux  Anllicstèrics 
(ci-dessus,  p.  1418),  où  l'on  rencontre  aussi  l'épine  (}ù|tvii{).  —  8  Voir  les  oiïrandes 
à  Hécate  dans  les  carrefours  où  l'on  dépose  les  balayures  :  les  drogues  ma- 
giques,  foie  de  chien,  ijue  amutctum  esse  dicunt  Alagi  tolitis  domus   auffitac 


branches  ou  couronnes  de  laurier  et  d'olivier,  c'est-à-dire 
les  hydrophories,  thallophories,  daphnéphories,  lampa- 
dophories  ou  lampadodromies.  11  est  prudent  de  passer  à 
c(Mé  de  cette  perspective  indéfinie,  en  ne  retenant,  pour 
le  paragraphe  suivant,  que  les  lustrations  vraiment 
officielles. 

Le  culte  romain  nous  offre  un  triage  plus  facile.  Voici 
d'abord,  dans  la  catégorie  des  lustrations  agricoles  et  en 
suivant  l'ordre  du  calendrier,  les  fêtes  mobiles  célébrées 
en  janvier,  comme  conclusion  des  travaux  d'ensemence- 
ment [feriae  seinenlivae),  les  Compitalia  ou  fête  des 
Lares  à  la  ville  [compitalia],  les  Paganalia  à  la  cam- 
pagne, deux  parties  artificiellement  séparées  d'une  lus- 
tration  générale  du  territoire,  sans  doute  unique  à 
l'origine".  Aux  Compitalia,  comme  prélude  aux  réjouis- 
sances, figurent  des  cérémonies  de  caractère  funèbre  et 
expiatoire,  suspension  dans  les  carrefours  et  aux  portes 
des  maisons  de  poupées  [maniae)  et  de  pelotes  (pilae) 
de  laine  ;  à  l'intérieur  des  maisons,  offrandes  de  têtes  de 
pavot  et  d'ail,  qui  représentaient  —  on  s'en  souvenait 
encore  —  des  victimes  humaines  '".  Il  y  avait  aussi  com- 
mémoration des  morts,  surtout  des  disparus  ".  Enfin,  le 
sang  des  porcs  coulait  dans  les  carrefours  '^  Aux  Paga- 
nalia, on  jetait  sur  des  foyers  des  gâteaux  divers  [annua 
liba)  ;  on  pendait  des  oscilla  aux  arbres  '^  on  immolait 
des  truies,  et  de  toutes  les  cérémonies  résultait  lalustra- 
tion  de  la  bourgade  ".  Lorsqu'il  y  eut  des  magistri  vico- 
riim  et  pagorum  officiellement  investis,  la  lustration 
présidée  par  eux  tendit  àprendre  un  caractère  collectif». 
La  même  observation  s'applique  aux  fêtes  des  paroisses 
dont  l'État  avait  fait  des  curies  et  qui  se  célébraient  aussi, 
par  ordre  de  l'État,  le  même  jour  :  les  Fornacalia  du 
17  février  [kornacalia]  et  les  Fordicidia  du  13  avril.  De 
ces  deux  cérémonies,  la  dernière,  à  cause  de  l'interven- 
tion des  pontifes  et  des  Vestales,  trouvera  place  plus 
loin  :  l'autre  a  été  suffisamment  étudiée  dans  l'article 
précité.  Les  citoyens  —  sinon  tous,  du  moins  les  patri- 
ciens'" —  y  participaient  d'une  façon  active,  et  chez  eux, 
comme  pères  de  famille,  et  dans  les  curies,  sous  la  direc- 
tion des  curiones  et  du  curio  maximus.  La  lustration 
purement  agricole  du  mois  de  février  est  la  lustration  des 
bornes  ou  fête  du  dieu  Terme  [Terminalia)  au  23  février. 
Ce  jour-là,  les  propriétaires  de  champs  contigus  se  réu- 
nissent devant  la  borne  couronnée,  versent  sur  le  feu  de 
l'autel  des  grains,  des  rayons  de  miel,  des  libations  de 
vin  et  immolent  une  7J0/rfl  laclans^' . 

puri/icataeqm;,  etc.  (Plin.  XXX,  §  82)  :  l'iicllébore,  quo  et  domos  siiffiunt  pur- 
gaittque,  spargcntes  et  pccora  (cf.  les  Parilia  ci-après),  cum  precationc  soUvmni 
(Plin.  XXV,  §  49),  et,  d'une  manière  générale,  villas^  domos,  tempta  iotasque  urbcs 
nspergine  circnmlatae  aquae  expiant  passim  (TcrtuII.  De  Bapt.  5).  Columelle 
(VII,  5,  17)  donne  une  recette  égyptienne  pour  préserver  les  moutons  du  «  feu 
sacré  ».  Elle  consiste  h  enterrer  le  mouton  niiilade  à  l'entrée  de  la  bergerie  et  à 
faire  défiler  le  troupeau  par-dessus.  —  3  Je  lais<;e  do  côté  les  difficultés  (|ue  soulève 
la  distinction  ou  l'identification  des  feriae  sementivae  et  paganicae  (Varr.  L.  lat. 
VI,  2C;Lyd.  Mens.  III,  C),  des  Compitalia  et  Laralia,  etc.  —  10  Kcst.  Epil. 
p.  121.  s.  v,  Laneae  effigies;  p.  239,  s.  v.  pilae.  Varr.  ap.  Non.  p.  538.  Macr.  Sat. 
I,  7,  34.  Substitution  des  tètes  d'anchois  et  d'oignons  aux  tètes  humaines  dans 
Plut.  Num.  13  (xKÏ  rtï  »«9«fnSv  ovTw  ïuvitJuruOai)  et  Arnob.  V,  1.  —  Il  Compitalia 
ubi  eos  qui  peregre  moriunlur  colunt  (Charis.  I,  13,  5,  p.  20).  —  12  Parva  sagi- 
nnti  lustrabant  compita  porci  |  Pastor  et  ad  calamos  cxta  litabat  ovis  (Prop. 
V,  1,  23).  Properce  vise  ensemble  les  Compitalia  et  Paganalia.  —  13  Imitation  du 
rite  attique  de  r«!mf«t,  d'après  Virg.  Georg.  I,  385-389.  Prob.  ad  loc.  —  H  Pagum 
lustrale,  coloni  (Ovià.Fast.  1,601-072).  —  lô  Siculus  Flaccus(Z)e  cond.agr.p.  164 
l..achm.)  appelle  tcrritorium  pagi  la  surface  purifiée  par  les  magistri  —  quod  pagos 
lustrarc  soliti  sunt  ;  uli  traliamus  quatinus  luslrarenl.  —  IS  II  y  a  lii  une  i|ucslion 
ouverte  :  voir  ciniA.  —  17  Ovid.  fast.  II,  639-030  [Ntima)  et  Fornacalia  instituit 
farria  torrcndi  fcrias et  aeque  religiosas  terminisagrorum  (Plin.  X VIII,  !; 8) .  Les  rer- 
minaliadùïimctiaacrumpurgatorium^quodvocant Februm  (August.  CDci,\i\,  7.) 
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Le  21  avril,  jour  réputé  anniversaire  de  la  fondation  de 
Rome,  fêle  stalive  des  Parilia  ou  Palilia,  à  la  fois  pu- 
blique et  privée,  intéressant  la  population  entière,  sans 
distinction  d'origine  ou  de  domicile.  Dès  le  matin,  les 
paysans  procédaient  à  la  lustralion  des  troupeaux.  Les 
bergeries  étaient  décorées  de  rameaux  et  de  couronnes, 
le  sol  balayé,  les  moutons  aspergés  d'eau  et  fumigés  au 
soufre  ;  puis  un  grand  feu  était  allumé,  feu  de  paille,  de 
branches  d'olivier  et  de  laurier,  à  travers  lequel  sautaient 
trois  fois  moutons  et  bergers.  Puis  venaient  des  offrandes 
de  millet,  de  dapes,  de  lait,  de  vin  chaud  —  avec  prière 
quatre  fois  (?)  répétée  —  à  Paies,  apprêts  d'un  banquet 
d'où  les  convives  sortaient  en  belle  humeur  et  utilisaient 
ce  qui  leur  restait  d'équilibre  pour  repasser  par  le  feu 
ravivé  du  brasier'.  Les  rites  devaient  être  quelque  peu 
modifiés  pour  les  citadins.  Il  est  probable  qu'ils  se  réu- 
nissaient et  allumaient  le  feu  traditionnel  sur  le  Palatin 
ou  colline  de  Paies,  et  que  l'État  y  était  représenté  par  le 
flamine  Palatual,  ou  même,  sous  prétexte  d'anniver- 
saire de  la  fondation  de  Rome,  par  le  7'ex  sacrorum. 
En  tout  cas,  l'ingrédient  principal  de  la  lustration  était 
une  mixture  fabriquée  par  les  Vestales  avec  le  sang  de 
VUctober  equus  et  la  cendre  des  veaux  mort-nés  brûlés 
aux  Fordicidia.  Les  tiges  [stipulae]  ou  cosses  vides  de 
fèves  devaient  servir,  j'imagine,  à  alimenter  le  brasier 
sur  lequel  les  citoyens,  dûment  aspergés  avec  une  branche 
do  laurier,  tenant  en  main  le  cadeau  des  Vestales,  repas- 
saient trois  fois  et  jetaient  cette  étrange  mixture'''.  Il  est 
possible  aussi  que  les  suffimenta  des  Vestales  aient  été 
distribués  au  «  peuple  »  pour  une  lustration  domestique, 
préparatoire  à  la  cérémonie  collective^,  comme  aux  Ludi 
Saecularcs  (ci-après)  les  suf/lmenta,  torches,  soufre  et 
bitume,  distribués  par  les  XVviri  S.  F. 

Si  l'on  peut  considérer  comme  individuelles  des  lus- 
tralions  ordonnées  par  l'État,  à  plus  forte  raison,  celles 
qui  étaient  particulières  à  certaines  corporations  non 
officielles.  Une  des  plus  anciennes,  celle  des  marchands 
ou  Mercuriales,  avait  sa  fête  patronale  le  la  mai.  Ce 
jour-là,  chaque  commerçant  allait,  en  simple  tunique, 
puiser  de  l'eau  à  la  source  de  Mercure,  près  la  porte 
Capène,  dans  une  cruche  préalablement  désinfectée 
[sufflta),  y  trempait  une  branche  de  laurier  et  en  asper- 
geait ses  marchandises  et  sa  propre  personne,  en  invo- 
quant Mercure  au  milieu  des  fumées  de  l'encens  *.  Les 
fériés  des  Quinrjuatrus,  des  Vinaiia,  des  Volcanalia, 
des  Portunalia  ou  Ludi  piscatorii,  étaient  pour 
différents  corps  de  métiers  des  fêtes  analogues,  don- 
nant lieu  à  des  pratiques  où,  même  avec  le  peu  que 
nous  en  savons,  on  devine  l'intention  de  purifier  les  per- 
sonnes et  le    matériel".  Avec  la  corporation  officielle 


1  Voir  la  dcsiription  d'Ovide  [Fast.  IV,  72i-S0C),  conipliîtéo  par  Vaix.  ap.  Scliol. 
Pers.  1,72.  Uioii.  I,  88.  Tib.  1,  1,  33-36  ;  II,  5,  80-90.  Prop.  V,  1,  19.  Lg  caractère  de 
CCS  cérémonies  était  évident  poui*  tous.  Rusiici  his  Palilibus  se  ejcpiari  credunt  {Schol. 
fers.  Loc.  cit.)  —  tîj;  iaiùfriwi,  zZv  ^taa-^i-ztav  Evexa  {Dion.  Loc.  cit.)  —  '^  Sangtiis 
cqni  suffimen  erit  vitulique  favilla,  \  Tertio,  res  durae  cutmen  inane  fabae  (Ovid. 
/,.  c.  733).  —  Ccrte  ego  de  vitulo  cinerein  stipulasqiie  fabales  |  Saepc  tuli  plena 
febrita  coita,  manu,  etc.  (725  sqq.).  Brasiers  de  stipulai  (Tib.  Il,  5,  89),  de  foenum 
(Prop.  V,  1,  19), de  laurier,  olivier  (ci-dessus,  p.  1409,  7)  ;  curto  lustra  novantur  eqno 
{Ibid.  20).  C'est  le  rite  des  Parilia  qu'emprunte  TibuIIc  pour  la  félc  où  fniges  lus- 
tramus  et  agros  —  purt/amus  agroSy  purgamus  agrestes,  avec  de  l'eau,  des  cou- 
roiiucs  d'olivier,  des  feux,  de  larges  beuveries,  etc.  (Tib.  II,  I).  —  3  Cf.  l'expression 
éiiigmalique  d'Ovide  :  quaeque  capit  lictor  domibus  purgamina  certis  (Ovid.  Fast. 
il,  23).  —  4  Ovid.  Fast.  V,  670-092.  La  prière  :  Ahlue praeteriti perjuria  tempo- 
ris,  etc.  doit  être  de  l'invcnlion  du  poète.  —  5  Par  exemple,  aux  Vokanalia  (23  août), 
populus  pro  se  in  ignem  animalia  mitlil  (Varr.  L.  lat.  VI,  20),  c.  a.  d.  de  petits 
paissons  vivants  (quod  id  genus  pisciculorum  virorum  datur  ei  deo  pro  ayiiiais 


des  tubicines  et  leur  It/bi/ttslrium,  nous  passons  à  la 
catégorie  des  luslrations  faites  pour  le  compte  de  l'État. 
B.  Lustralions  des  êtres  colleclifs.  —  L'ordre  logique 
nous  oblige  à  commencer  par  ce  que  nous  connaissons  le 
moins.  On  n'a  guère  sur  la  fondation  des  cités  que  des 
légendes  où  il  est  question  de  victimes  humaines  égor- 
gées ou  enterrées  vivantes  dans  les  fondations  des  mu- 
railles, légendes  qui  se  donnent  pour  de  l'histoire  quand 
il  s'agit  de  villes  fondées  à  une  époque  connue.  C'est 
ainsi  qu'on  nous  indique  le  jour  et  l'heure  où  Séleucus 
.Nicator,  après  avoir  choisi  l'emplacement  d'Anlioche,  fit 
immoler  au  milieu  une  vierge  nommée  yEmathia  ".  On 
n'ose  affirmer  que  les  Grecs  soient  restés  indemnes  de 
cette  abominable  superstition,  qui  paraît  avoir  sévi  sur 
toute  l'espèce  humaine  ''.  Les  traditions  authenliqut;- 
ment  grecques  n'en  parlent  pas.  Les  Mégariens  racon- 
taient que  Alcathos,  avant  de  bâtir  leurs  murailles,  avait 
sacrifié  aux  ©sot  ■TtpoSoixeïç,  mais  sans  allusion  aucune  à 
ce  rite  barbare  *.  Rome  aussi  avait,  au  milieu  de  son 
ancien  périmètre,  un  mundus,  un  lieu  purifié,  où  l'on 
avait  jeté  les  prémices  de  toutes  choses'-'  à  l'adresse  des 
génies  souterrains.  Bien  que  les  Romains  eussent  la  pré- 
tention d'avoir  toujours  abhorré  les  sacrifices  humains, 
il  se  peut  que  le  meurtre  de  Rémus  soit  un  souvenir  tra- 
vesti de  ces  sortes  de  luslrations.  En  tout  cas,  ils  ne 
réclamaient  pas  comme  national,  mais  appelaient  «  rite 
étrusque  >>  le  cérémonial  qui  avait  été  suivi,  d'après  la 
légende,  lors  de  la  fondation  de  Rome  et  qu'ils  obser- 
vaient fidèlement  quand  ils  fondaient  des  colonies  : 
orientation  du  "  temple  »  urbain  et  du  terrain  à  allotir, 
prise  des  auspices  et  tracé  du  pornerium  a.vec  une  charrue 
de  cuivre  attelée  d'une  vache  et  d'un  taureau  blancs 
iiNAUGURATiol.  Ce  qui  domine  dans  ce  rite,  et  qui  est 
appliqué,  sous  le  nom  d'inauguration,  à  toute  espèce  de 
«  temples  »,  c'est  non  pas  l'idée  de  purification,  mais 
l'idée  connexe  ou  même  équivalente  de  «  libération  » '" 
ou  déblaiement  des  espaces  inaugurés,  par  transfert  ou 
exauguration  de  tout  ce  qui  pouvait  l'encombrer.  Cepen- 
dant, la  lustralion  par  le  sacrifice  y  avait  sa  part.  Nous 
savons  par  Cicéron  que  la  fondation  d'une  colonie  exigeait 
des  sacrifices  pareils  à  ceux  qu'offraient  les  censeurs  et 
les  généraux  pour  la  lustration  du  «  peuple  »  ou  de 
Cl  l'armée  »  (voir  ci-après)",  c'est-à-dire dessMot;e<a«?"///a  ; 
et,  d'autre  part,  le  rite  des  Lupercales,  qui  est  une  lus- 
tration de  l'ancien  pomerium  (ci-après),  peut  être 
reporté  aux  origines  mêmes  de  la  cité.  La  fondation 
de  Constantinople  fut  une  occasion  d'évoquer  les  vieux 
rites  et  de  les  combiner  avec  ceux  qu'une  religion  nou- 
velle put  suggérer  en  une  circonstance  nouvelle  aussi 
pour  sa  liturgie  naissante.  Constantin  parait  avoir  essayé 


hHmanis..Vvil.  p.  238  s.  v.  Piscutorii  ludi)  tournis  par  les  pécbcurs,  (pii  avaient 
leur  fôte  aux  Piscatorii  ludi  (7  juin).  Cf.  les  têtes  de  maenae  —  équivalents  de 
télos  humaines  (Plut.  Numa,  15.  Arnob.  V,  1)— aux  Feralia  (ci-dessus,  p.  1417). 
.\iiv  Portunalia  (17  août),  on  passait  au  feu  des  clefs,  peut-être  celles  des  greniers 
(lu  port  (Scbol.  Veron.  Aen.  V,  241).  Charisius  (I,  p.  8t  Kcil)  faisait  de  quinquare 
un  synonyme  de  lustrare,  quod  eo  die  arma  aJicilia  lustrari  sint  solita.  —  6  paus. 
Damasc.  in  Frag.  Itist.  gr.  IV,  p.  409.  Malalas  en  dit  autant  d'Alexandre  fondant 
Alexandrie  (p.  192,  fi),  d'Auguste  fondant  Ancyre  (p.  221,  31),  de  Tibère  bâtissant 
le  tbcàtrc  d'Antiocbc  (p.  23f,  I),  de  Trajan  relevant  Antiochc  de  ses  ruines  (p.  275, 
19),  et  il  donne  aussi  les  noms  des  victimes.  Ces  conles  ineptes  étaient  alorsde  l'Iiis- 
toire.  Cf.  Lasaulx,  Op.  cit.  p.  247.  —7  Voir  P.  Sartori, Z>as  Bau-Opfer  (Z.  f.  Etluiol. 
XXX[1890],  p.  1-S4).  — sPausan.  I,  42,  1.— 9  Plut.  y(om.  11.—  W  Augures. ..templa 
liberata  et  effata  habento  (Cic.  Legg.  Il,  8,  21).  C'est  ce  qui  a  suggéré  à  Ilartung 
{Hel.  d.  Ilûiner,  I,  p.  143)  Pélymologie  erronée  delubrum  de  de-liberare.  —  '•  In 
tustranda  colonia  ab  eo  qui  cnm  deduceret,  et  cum  imperator  exercitum,censor po- 
pulum  lustraret,  bonis  notninibus  qui  hostias  ducercnt  eligebantur  (Cic.  Divin.  1, 45). 
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de  satisfaire  à  la  fois  païens  et  cliréliens  et,  dans  les  deux 
solennités  (326  ou  3"28  et  U  mai  330),  réparti  les  céré- 
monies entre  le  pomerium ,  les  temples  et  les  églises,  de 
façon  qu'on  pût  dire  la  capitale  inaugurée  à  l'ancienne 
mode  et  dédiée  (ri  èyxaivta)  à  la  nouvelle  '. 

L'inauguration  ou  dédicace  des  temples  reproduit  dans 
ses  parties  essentielles  le  rite  de  la  fondation  des  cités. 
Les  suocPtaui'ilia  figurent  dans  la  lustration  de  l'aire  du 
temple  de  Jupiter  Capitolin,  opérée  sous  le  principal  de 
Vespasien  (22  juin  70),  en  même  temps  que  la  pose  de 
la  première  pierre  du  nouveau  temple.  Cette  fois,  les 
pontifes  et  les  haruspices  avaient  accumulé  dans  un  rite 
composite  toutes  les  finesses  de  l'art.  Les  ruines  du 
temple  incendié  avaient  été  transportées  dans  des  marais 
où  elles  s'enterreraient  d'elles-mêmes.  On  choisit  pour 
la  cérémonie  inaugurale  un  jour  serein.  L'espace  à  puri- 
fier, entouré  de  bandelettes  el  de  couronnes,  bordé  d'une 
haie  de  soldats  ayant  des  noms  de  bon  augure  et  portant 
des  «  rameaux  heureux  »,  fut  aspergé  d'eau  vive  par  les 
Vestales  ;  puis  les  suoDetaui'ilia  furent  immolés,  avec 
prière  dictée  par  un  pontife;  le  magistral  présidant  à  la 
dédicace  toucha  les  bandelettes  dont  la  pierre  angulaire 
était  enrubannée,  el  celle-ci  fui  descendue  sur  un  lit  de 
pièces  d'or  et  d'argent  et  de  pépites  métalliques  à  l'état 
naturel.  Défense  fut  faite  par  les  haruspices  d'employer 
à  la  construction  ni  pierre  ni  or  qui  auraient  été  destinés 
à  un  autre  usage'. 

Pour  les  vieilles  cités,  les  lustrations  initiales  sont 
présupposées  d'après  des  usages  existants.  Grecs  el 
Romains  multipliaient  les  purifications  périodiques  du 
territoire  de  leur  cité,  soil  ;Y  jour  fixe,  soit  dans  une 
saison  déterminée.  Le  rituel  athénien  est  tellement  en- 
combré de  processions  avec  sacrifices,  rameaux  de  lau- 
rier el  d'olivier,  Acbç  xoSotov  (aux  Sxipo(j)ôpta  et  aux 
\\rjtj.T.xi^j.  de  Mfemakterion'),  symboles  phalliques  el 
autres  aTrorpoTtata,  promenés  dans  la  ville  et  hors  de  la 
ville,  el  toutes  ces  cérémonies,  dont  on  avait  perdu  le 
sens,  étaient  motivées  par  des  légendes  si  incohérentes 
qu'il  esl  impossible  même  d'en  esquisser  ici  une  analyse 
sommaire.  On  y  pressent  partout  le  caractère  de  lustra- 
lions  officielles,  adultéré  et  compliqué  de  toute  sorte  de 
détails  énigmaliques.  Bornons-nôus  à  prélever  sur  ce 
fatras  quelques  cérémonies  inconlestablemenl  lustrales. 
Telle  la  fêle  des  Kallyntéries  et  Plynléries  [plYiNTERIa], 
qui  avait  lieu  précisément  dans  le  mois  do  Thargélion  el 
comphjtail  l'efTel  de  la  grande  lustration  des  Thargélies. 
La  légende,  en  la  rattachant  au  souvenir  d'Aglaure, 
comme  les  Thargélies  à  la  mort  d'Androgée,  lui  donnait 
iiii  caractère  funèbre  qui  paraît  ici  tout  il  fait  artificiel. 
Il  s'agissait  de  nettoyer  le  sanctuaire  d'Athéna  Polias 
(KaÀXuvTYiptz),  de  jjaigner  le  vieux  fétiche  (;riavrjv)  qui  la 


1  Voir  J.  Biirckhardt.flic  Zeit  Constantin!  d.  Gr.  2,  p.  413  sqq.  —  2  Tac.  Hist. 
IV,  ^i-l.  —  3  I.niit%î  x<à5i9v  tenait  une  telle  place  dans  les  lustrations  que  le  mot 
à-oSoitoiiTiiTtrOui,  créé  tout  exprès,  avait  le  sens  de  xaHaîçïofist  {cf.  IMal.  Legg.  IX,  p. 
877  E).  —  t  Voir  les  telles  dans  K.  Fr.  Hermonn,  Gr.  Anliq.  Il,  §  Cl,  1-8.  Les  Sa- 
miens  lavaient  de  même  tous  les  ans  à  la  mer  la  statue  de  leur  Itéra  (Atben.  XV,  p. 
072  (£).  On  raconte  qu'à  Tanagra,  la  slatiic  dn  li6ro9  misogyne  Eunostos  alla  se  laver 
elle-môme  à  la  mer,  parce  qu'une  fomme  était  entrée  dans  le ti'iamoç  (Plut.  Q.Graec.iO). 
—  '' Tîù;  &<TT-jvô|iou;.,.  îtaja^xiyàîjetv  t!;  )c«(l«j8i[w  t]oJ  îiçoj  itl^iffTiçdiv  xa\  ltip(«Àï[î'J'a]i 
■:.)  j;  gwjioù;  *a\  rtrî^ijoi  tw;  [rj^oçi^]  «a\  ),D-79a(  Tft  fSn  {Corp.  inscr.  ntt.  IV,  2,  3!i  c  = 

Michel,  C«2).  Cf.  P.  Foucart,  Bull.  Corr.  Iiell.  XIII,  p.  102  9q(|.  Ath.  Mittli.  XVI, 
p.  180.  D'après  Istros  (ap.  Suid.  s.  v.  iïtft(rtta^)>o;),  tous  les  édiiiccs  puhlics  étaient 
purifiés  par  des  ztçt9T('«^/ot,  qui  en  faisaient  le  tour  /Qi^'ï^npo^vii;.  —  G  Aoschin.  In 
Timarch.  23.  Scliol.  /6irf.  Scliol.  Arisl.  Ecclct.  128  (^i^lsria  fif  titmii^axo.).  Aeharn. 
VI. «.  l'ollui,  VIII,  Kit.  .Suid.  s.  vv.  >i>ti>;iiiov,  zi^tm'op/o;.  Il  y  avait  aussi  de 
l'iMii  hislrali.  à  IViilnV  de  l'agora  (l)cmoslli.  /n  tepd'n.  §  ISS  ;  Aescliin.  /n  Timarch. 


représentait  et  de  laver  ses  vêtements  (ID.uvT-iîpta).  Les 
Praxiergides,  assistées  de  xXuvTpt'osç  ou  XouTpt'Ss;  el  d'un 
xaTavt'TTTT,.;,  emportaient  l'idole  soigneusement  enveloppée 
el  la  conduisaient  processionnellemenl  à  la  mer,  près  de 
Piialère,  d'où  le  cortège  la  ramenail  le  soir,  portant  un 
Idoc  de  figues  sèches  (-/lYïiTripia)  el  des  flambeaux  allumés. 
Pendant  l'absence  de  sa  patronne,  la  cilé  prenait  un  air 
de  deuil;  l'accès  des  temples  était  barré  par  des  cordes, 
et  le  jour  était  àTtotppo!;*.  Chaque  sanctuaire  avait  peul- 
êlre  son  jour  de  nettoyage,  mais  qui  n'intéressait  pas 
la  cité  entière  comme  les  Plyntéries.  Enfin,  des  répa- 
rations ou  des  souillures  accidentelles  pouvaient  donner 
lieu  à  des  lustrations  exceptionnelles.  Un  décret  de  283 
av.  J.-C.  charge  les  aslynomes  «  de  fournir,  pour  la  puri- 
licalion  du  temple  (d'Aphrodite  Pandémos),  une  colombe, 
d'oindre  les  autels,  de  goudronner  les  charpentes  el  de 
laver  les  sièges"  ». 

La  religion  athénienne  exigeait  aussi  que  le  lieu  où  se 
réunissait  le  peuple,  soit  en  comices  (èxxVri(7Îa),  soit  au 
lliéàtre  ou  ailleurs,  fût  purifié,  ainsi  que  les  assistants 
eux-mêmes,  avant  l'ouverture  de  la  séance.  C'était  l'office 
des  TtepiaTÎap/oi  '^,  qui  faisaient  le  tour  de  l'assemblée  en 
l'aspergeant  avec  le  sang  de  cochons  de  lait,  lesquels 
étaient  censés  recueillir  dans  leurs  chairs  el  leurs  op/st? 
tous  les  miasmes  ambiants,  après  quoi  ils  étaient  jetés  à 
la  voirie  comme  xaflâpixara  ''.  Cette  lustration  sacramen- 
telle tenait  la  place  des  auspices  h  la  mode  romaine. 
Plularque  raconte  que,  en  apprenant  l'horrible  «  scyta- 
lisme  »  d'Argos  (360  av.  J.-C),  les  Athéniens,  qui  étaient 
en  séance,  firent  recommencer  la  xiôapatç  de  l'assemblée*. 
Un  Romain  eût  dit  que  les  auspices  étaient  viciés  par  ces 
dirae.  Le  même  usage  se  retrouve,  indiqué  plutôt  que 
défini  par  le  terme  vague  de  ispâ,  à  Éphèse  et  à  Bargylia  '■•. 
A  Andania,  la  «  purification  »  préalable  des  mystes  as- 
semblés exige  «  un  bélier  de  belle  couleur,  el,  quand  la 
purification  se  fait  au  théâtre,  trois  petits  cochons'"  ». 
AOlympio,  le  jury  des  Hellanodiques  ne  siégeait  que  pu- 
rifié par  le  sang  de  porc  et  l'eau  de  la  fontaine  de  Piérie  ". 

A  plus  forte  raison  une  armée  ou  une  flotte  ne  st; 
mettait-elle  pas  en  campagne  sans  sacrifices  accompagnés 
de  lustrations.  Les  sacrifices  légendaires  d'Iphigénie,  de 
Polyxène,  d'Aslyanax,  classés  plus  haut  dans  la  catégorie 
des  lustrations  expiatoires  comme  exigées  par  des  pro- 
diges, étaient  des  lustrations  militaires  qui  purifiaient 
l'armée  dans  la  personne  de  son  chef,  celui-ci  sacrificateur 
ou  mis  en  contact  avec  la  victime.  Abstraction  faite  des 
sacrifices  propitiatoires  ou  divinatoires  offcirts  par  les 
généraux  en  campagne,  des  Eiffit/ipiai,  IfiêaTvîptat,  aTtoëa- 
T-/|piat  (Ouîi'ai)'^,  reste  à  considérer  les  lustrations  propre- 
ment dites,  motivées  par  des  circonstances  spéciales. 
Xénophon  rapporte  qu'il  fit  procéder  à  une  lustration  de 


21  :  défense  auv  pathici  d'entrer  Ivti;  -riî;  àro^à;  tùv  nEptj^avTiipiwv).  Les  Uomain'î 
n'avaient  pas  retenu,  pour  les  comices,  le  rite  du  tustrum  ccnsorial.  —  7  Au  lieu 
de  lesbriiler,  on  les  abandonnait,  comme  «  dîners  d'Hécate  »,  aux  pauvres  gens  (pii 
fouillaient  les  détritus  des  carrefours.  Cf.  la  bande  de  jeunes  gens  ([ui  s'amusaient, 
pour  faire  scandale,  tô  zt  'ExaTaTet  xaTiorOûiv,  naï  toù;  ô'py_Et;  toù;  W  tùîv  y^ofçwv,  oT; 
»«0«îfou»iv  6T«v  i!<m'vai  |jitM.uiTi  (Demosth.  Jn  Conon.  3(1).  —  8  plui.  Pracc.  gcr. 
reip.  17.  —  9  Wood,  Discov.  at  Eplwsm,  p.  20.  Lcbas,  Asie  Min.  87.  —  m  Lcbas- 
Foucart,  326  a.  S.  Keinach,  Traité  d'Kpigr.  gr.  p.  134-141.  Michel,  004,  lig.  08. 

—  Il  Paus.  V,  10,  5.  —  12  Voir  dans  Thucydide  (VI,  32)  et  Iliodore  (XIII,  3)  la 
cérémonie  solennelle  au  départ  de  la  flotte  alhénicnne.  Libations  et  vœux  (nî^aO  — 
bien  qu'on  rencontre  des  vœux  qualifiés  luatrnlin  vola  (Val.  Place.  Argon.  III,  414) 

—  ne  mo  p.irai9scnt  pas  consliluer  une  lustration  proprement  dite.  De  même,  les 
IjASaT^piK  d'Alexandre  aux  bouches  tie  l'Iiidus  (sacrifice  de  taureaux  et  libation, 
Arrian.  Anab.  VI,  19,  .">),  de  Néarquc  (Arrian.  Ind.  21,  2)  el  do  Milhridale  (Arrian. 
Milhrid.  70),  imité  par  S.  Pompée  (I)io  Cass.  XLVIII,  4»}. 
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toute  Farmée  des  Dix  Mille,  parce  qu'un  détachement  avait 
violé  le  droit  des  gens,  lustration  indépendante  de  la 
punition  des  coupables  '.C'est  après  un  commencement 
de  guerre  civile  que  les  généraux  d'Alexandre  purifient 
l'armée  à  la  mode  macédonienne  et  béotienne-,  en  la 
faisant  défiler  entre  les  deux  moitiés  d'une  chienne  sacri- 
fiée à  cet  effets  Cette  lustration,  qui  rappelle  le  cxuXa- 
y-iuixoç  et  le  culte  magique  d'Hécate,  expiatoire  dans  ce 
cas  particulier,  était  propitiatoire  en  Macédoine,  où  elle 
avait  lieu  tous  les  ans  au  mois  de  Xanlhicos,  correspon- 
dant à  peu  près  au  mois  de  mars*^.  Tite-Live  décrit  celle 
que  célébra  Persée  en  182.  11  mentionne  le  sacrifice  de  la 
chienne,  en  précisant  davantage  le  rite.  D'après  lui,  la 
victime  est  divisée  transversalement,  de  façon  que  la  tête 
et  la  partie  supérieure  du  corps  sont  placées  à  droite  du 
chemin,  les  entrailles  et  le  reste  à  gauche  •'.  Le  défilé 
était  suivi  d'un  tournoi,  qui  remplaçait  peut-être  des 
sacrifices  humains,  c'est-à-dire  le  rite  archaïque  et  oublié 
de  la  lustration  '•. 

Il  semble  bien,  en  effet,  que  le  rite  béoto-macédonien 
ait  eu  ;\  l'origine  un  autre  sens,  que  l'on  ne  comprenait 
plus.  C'était  le  rite  qui  consacrait  les  serments,  et  sur- 
tout les  serments  qui  servaient  de  garantie  aux  pactes 
internationaux.  Ainsi  fut  scellé,  au  temps  d'Abraham,  le 
pacte  entre  lahvé  et  son  peuple''.  Les  Grecs  juraient 
aussi  sur  les  morceaux  partagés  des  victimes',  et  c'était 
probablement  à  cette  cérémonie  que  servait  le  porc 
«  frappé  »  par  les  Féliaux  romains.  Il  y  avait,  dans  la 
victime  ainsi  partagée,  comme  dans  le  foie  qu'interro- 
geaient les  haruspices  [haruspices],  la  partie  de  l'offi- 
ciant {pars  familiaris)  et  celle  de  l'étranger  (joo7's/(o«<t- 
lis).  Ce  rite  a  donc  pu  être  celui  d'un  pacte  qui  liait 
l'armée  à  son  chef  ou  à  ses  dieux  nationaux,  et  n'a  été 
considéré  comme  «  lustration  »  que  par  oubli  de  sa 
signification  symbolique.  Oubli,  ou  même  inversion, 
car  une  obligation  ainsi  contractée,  loin  de  purifier  les 
intéressés,  attache  à  leur  personne  un  maléfice  éventuel 
pour  le  cas  oii  ils  violeraient  leur  serment. 

Les  Romains,  qui  ont  ajouté  à  leur  liturgie  nationale 
tant  de  suppléments  exotiques,  ont  bien  pu  emprunter 
aux  Grecs  l'usage  des  lustrations  militaires  accidentelles, 
de  caractère  originellement  expiatoire,  autres  que  les 
cérémonies  régulières  dont  nous  ferons  état  tout  à 
l'heure  ;  à  plus  forte  raison,  les  lustrations  de  la  flotte, 
qui  ne  pouvaient  être  un  rite  national  dans  une  cité 
longtemps  dépourvue  de  marine.  Tite-Live  appelle  lus- 

'  Xenopli.  Anab.  V,  7,  3.'i.  11  ne  donne  aucun  détail  sur  le  rile,  disant  simplement; 
xat  i-fi-ii-zn  xccôaçjio;.  Sophocle,  dans  une  pièce  perdue,  parlait  de  xaOaçTris  «ripaTo"  (ap. 

Harpocr.  s.  v.  •Ai!0|i4tto.v).  —  2  Doiutoï;  Si  S>in0(7li7.  xaliapiJidî  tirti  xuvôs  SijroTOjiiieE'vToî 
tS.  nepSv  SitE^esT»  (Plut.  Q.  ttom.  111).  Philippe,  élevé  à  Thèbes,  a  pu  introduire 
cette  mode  en  Macédoine.  —  3  Curl.  X,  9,  12.  —  ^  Hesych.  et  Suid.  s,  v.  ÈvotYtî^wv. 
C'est  aussi  le  mois  des  lustrations  militaires  à  Rome  (ci-après).  —  ^  Liv,  XL,  6. 
—  6  Mos  erat  lustrationis sacro peracto  decitrrere  exercitum^et  divisas  bifariam 
duas  acies  concuiTere  adsimulacntm  puijnae  (Liv.  Ibid.).  On  reconnaît  la  deciirsio 
(ci-dessus,  p.  1417)  et  les  joutes  funèbres,  v.  g.  au  tombeau  d'IIarpalyce,  propter 
cxpiationem,  pcr  imaginem  pugnae  (Serv.  Aen.  1,  317),  qui  étaient,  comme  les 
inunera  gladiatoria,  des  survivances.  Moris  fuit  apud  vcteres,  ut  ante  rogos  hii- 
maniis  eanr/uis  e/funderclur  vet  captivorum,  vel  gladiatorum  (Serv.  Aen.  Xll,  OOC  ; 
cf.  X,  îilD).  —  1  Gènes,  xv,  10-17  (Abraham,  une  fois  les  victimes  immolées,  divisit 
ea  per  médium,  et  lahvé  passe  lui-même,  sous  forme  de  feu,  intcr  divisiones  iltas). 
lahvé  rappelle  ce  pacte  à  Jérémio  :  viîulum  quem  conciderunî  in  duas  partes  et 
trmsierunt  inler  divisiones  ejus  (Jerem.  xxxiv,  18).  Le  prophète  parait  viser  la 
lustration  au  pied  du  Sinaï  {Exod.  xxiv,  8.  Paul;  Hebr.  ix,  19),  qui  était  en  môme 
temps  un  reuouvcllemcut  du  pacte,  avec  aspersion  du  «  sang  do  l'alliance  ».  —  8  Pacte 
entre  Achéens  et  Troyens  sur  des  agneaux,  Sf.,a  inaTi  touovtcî  (/(iarf.  II,  124.  Cf.  245, 
m,  237,  269,  280,  323)  :  Priam  mandé  ô»j'  So«i.  msTi  T«i.y(i  «ùxo,  (H,  105).  Pacte  entre 
Héraklès  et  les  Nélides  U\  to.,;»,  ,à,:fo„  (Paus.  IV,  10,  4).  À  Alhèncs,  forme  solennelle 
de  serinent  ti:^  -i^ûw,  «isjou  xa".  xp.oî  x<t!  T«ùpou  (Demosth.  In    Aristocr.  08).  En 


tration  de  la  flotte  ce  que  fit  en  191  C.  Livius  partant  du 
promontoire  Lacinien'.  Il  entend  évidemment  par  là  des 
ÈiAêaTvîpia  comme  ceux  que  le  philhellène  Scipion  avait 
célébrés  en  204  à  Lilybée,  alors  que,  après  une  solen- 
nelle invocation  aux  dieux  et  déesses,  il  avait  «  jeté  dans 
la  mer,  selon  la  coutume,  les  entrailles  crues  de  la  vic- 
time immolée'"».  Nous  ne  voyons  apparaître  les  lustra- 
tions proprement  dites  qu'au  cours  des  guerres  civiles, 
et  probablement  à  cause  du  caractère  coupable  de  ces 
guerres  entre  citoyens,  dont  les  partis  se  renvoyaient  mu- 
tuellement la  responsabilité.  En  l'an  36  avant  notre  ère, 
la  flotte  d'Octave  était  prête  à  quitter  le  golfe  de  Naples 
pour  aller  combattre  Sextus  Pompée.  «  Voici  comment 
César  la  purifia  (èxiOatpev).  Les  autels  sont  à  même  la 
mer,  et  la  masse  les  entoure,  distribuée  par  navire,  dans 
le  plus  profond  silence.  Les  victimaires  sacrifient  debout 
dans  la  mer, puis  montés  sur  des  barques,  ils  promènent 
trois  fois  autour  de  la  flotte  les  entrailles  lustrales  (xaOâip- 
aia),  escortés  par  les  généraux  qui  conjurent  les  dieux 
de  détourner  sur  elles,  au  lieu  de  la  flotte,  les  présages 
funestes.  Puis,  séparant  les  entrailles,  ils  en  jettent  une 
partie  dans  la  mer  et  brûlent  le  reste  sur  les  autels,  pen- 
dant que  le  peuple  forme  d'heureux  souhaits.  C'est  ainsi 
que  les  Romains  purifient  leur  marine  ".  >>  Il  s'agit  bien 
ici  d'une  lustration  sacramentelle,  et  la  remarque  finale 
d'Appien  indique  que,  de  cet  ensemble  composite,  les 
Romains  ont  fait  un  rite  national.  A  Dicéarchia,  César  fait 
des  sacrifices  et  des  libations  du  haut  du  navire  amiral,  à 
la  mode  grecque,  sans  nouvelle  lustration  à  la  romaine  '-. 
Pour  les  armées  de  terre,  Appien  se  contente  de  dire 
que  Brutus  et  Cassius  «  purifièrent  suivant  les  règles  » 
celle  qu'ils  avaient  rassemblée  en  Thrace,  au  Mêlas 
Kolpos  ".  Il  était  prudent,  en  efTel,  de  purifier  ce  ramas- 
sis de  mercenaires  de  toutes  races,  oi\  pouvaient  s'être 
glissés  des  scélérats.  A  Philippes,ils  purifient  leur  camp, 
et  Dion  Cassius  note  comme  un  mauvais  présage  le  fait 
que  Cassius  laissa  tomber  la  couronne  qu'il  portait  en 
cette  occasion'*.  Leurs  adversaires  en  font  autant.  Du 
moins,  Dion  Cassius  appelle  «lustration  d'usage  avant  le 
combat  »  les  cérémonies  qu'Antoine  et  Octave  accomplis- 
sent à  l'intérieur  de  leur  camp  "*.  Une  fois  introduit,  cet 
usage  resta  comme  un  recours  dans  les  circonstances 
exceptionnelles.  Ainsi,  après  avoir  passé  le  Danube,  opé- 
ration dangereuse  non  seulement  au  point  de  vue  tech- 
nique, mais  aux  yeux  des  gens  superstitieux,  Trajan  crul 
devoir  procéder  à  une  lustration  de  l'armée.  Les  bas- 

411,  ôjjiôffavTE;  xa9'Uç.r,v  TE^tiwv  (Arislot.  'AB.  ,to).tT.  §  29,  5),  Cf.  les  pactes  par  la  coupe 
de  sang,  même  de  sang  humain  (Sali;  Catil.  22).  —  9  Liv.  XXXVl,  42  {liLStrata 
classe  ad  Lacinium).  —10  Liv.  XXIX,  27.  Cf.  Sil.  Ital.  XVII,  48  (Jactaquecaeruleis 
hinabant  fluctibus  exta).  T.  Live  a  dû  oublier  les  libations  de  vin,  qui  figurcni  dans 
Thucydide  (ci-dessus,  p.  1427,  12)  et  dans  la  plupart  des  textes  poétiques.  Les  poètes 
appellent  lustration  toute  espèce  de  sacrifices  propitiatoires.  Lustramurque  Jovi 
votisque  incendinms  aras  (Virg.  Aen.  III,  279)  :  il  s'agit  de  sacrifices  àT:oS«TVieiet 
comme  ceux  qu'Enéc  offre  sur  le  rivage  de  Thrace  (III,  20),  à  Délos  (III,  118-120). 
En  vue  de  l'Italie,  libations  d'Anchise  (III,  ."i25)  ;  au  départ  de  Sicile,  Enée  pratique 
le  rite  suivi  par  Scipion  :  extaque  salsos  |  Projicit  in  fluctus  et  vina  liquentia 
fundit  (V,  ll^l-n&).  Le  sens  de  lustrum  s'étend  encore  quand  Paul-Emile  dit  : 
Delpkis  Apollini  pro  me  exercitibusque  et  classibus  lustra  sacrificavi  (Liv.  XLV, 
40).  Il  faut  exclure  au  moins  ces  lustrations  à  dislance.  —  U  Appian.  B.  Civ. 
V,  96.  —  12  Appian.  D.  Civ.  11,  98.  —  13  Appian.  B.  Civ.  IV,  98.  Appien  entend 
peut-être  par  ces  règles  les  tl/aî  xal  fiuffîai  x«t  Xtxaî  (jne  Denys  d'Halicarnasse 
attribue  aux  consuls  de  481  av.  J.-C.  (IX,  10)  et  qui  peuvent,  en  effet,  avoir  eu  un 
caractère  exceptionnel,  car  il  y  avait  eu  des  dissensions  dans  l'armée  (IX,  7-8).  L'ar- 
mée que  purifie  Marcellus  ilustratis  rite  maniplis.  Si!.  Ital.  XIV,  626)  est  censée 
avoir  été  décimée  par  la  peste,  comme  celle  d'Agamemnon.  Toutes  ces  lustrations 
supposent  des  suovelaurilia  (cf.  Cic.  Divin.  I,  45).  —  H  Dio  Cass.  XLVll,  40. 
—  16  T!,  xaBifT.oy  •tôiîpb  i~:^  i^m^m^  (Dio  Cass.  XLVIl,  38).  Il  confond  probablement 
deux  choses  distinctes,  la  lustration  du  camp  et  les  sacrifices  d'usage  avant  le  combat. 
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i-i'licfs  ili'  la  c-olonnc  Trajano  ili^'.  WM)  '  le  l'oprt'scnlciil 
m  cincliis  (l'abinus,  versant  sur  le  foyer  des  libalious, 
|M'iiilaiil  qui'  les  victimaires  s'apprêtent  à  sacrifier  les 
siiDVcUiurilia,  qui  ont  été  promenés  autour  des  légions. 
I,('S  enseignes  sont  là  pour  recevoir  les  aspersions,  fu- 
migations et  effluves  purifiants  émanés  des  sacrifices. 
Des  inscriptions  du  iii°  siècle  semblent  indiquer  que 
l'iisafii'  (les  liistrations,  appliquées  soit  aux  liimunes,  soit 
au  cauqi  lii'   la  légion,  s'était  répandu   dans  rarmi'c '-.  Il 


est  douteux  cependant  ([u'on  ait  alTairo  à  des  cérémonies 
oflicielles.  Les  subalternes  qui  ont  gravé  ces  dédicaces 
vaquaient  peut-être  à  des  dévotions  particulières,  dont 
ils  appliquaient  le  béniMice  à  leur  r(''gimenl  ou  «  à  la 
santé  »  de  l'empereur. 

Le  vieux  rituel  romain  ne  parait  pas  avoir  prévu  ces 

lustrations  spéciales.  N'avouant  que  des  guerres  justes  et 

justiluk-s  par   les  cérémonies  méticuleuses  des  Féliaux 

riniALES  ,  conduites  d'ailleurs  sous  la  garantie  des  aus- 


pices, les  Romains  n'avaient  pas  besoin  d'expiations,  ni 
)in'alal)les,  ni  conséculives.  Ils  conservaient  simplemeni 
de  leurs  ancêtres  et  pratiquaient  chaque  année,  (|u'il  y 
eût  guerre  ou  non,  la  purification  symbolique  des  armes, 
ajoutéeaux  promenades  militaires  des  Salic^ns  [saui|,  ((ui, 
durant  (rois  semaines,  pourchassaient  par  les  rues  de  la 
ville,  avec  force  tapage,  danses  et  chants  guerriers,  les 
maléfices  de  toute  sorte.  Le  19  mars,  jour  des  Qutiif/iifi- 
/rus,  on  purifiait  les  «nr/Z/a'',  probablement  sur  le  Cotni- 
liiim,  où  les  Saliens  dansaient  en  pr(''senc(î  des  pontifes 
cl  des  Irihimi  cclcrum  *.  Le  2.'],  avait  lieu  dans  VAlriinn 
Siihirlinii  la  puritii'alion  des  trompelles  \l idiilual riinn  . 

I  Fioi'Iuicr,  La  Cohnm'.  Trajnnc,  pi.  31-30  =  Cicliorius,  Die  IMkrs  der 
Trajanssaulc,  |il.  O-lll.  Cf.  ci-apr6s,  p.  H30,  7.  M.  Aui-61c,  fil  ICn,  sur  un  .  oi-aclc  " 
•rAlcxamlre,  failjclci-  dans  le  DailuLc  deux  lions  vivants  comme  AitoT^ônuift  (Liician. 
Ahx.M).  —  -  Corp.inscr.  lai.  Kl, Suppt.Sllà.dcl'an  228  p.  C.  èScmcndria;  un  cer- 
tain Myrismus  a  616  luHt[ralor]^  et  cela,  pro  sainte  Alex.  Sev.  cl  kij.  VII  Clauiliac.  A 
Ai(«il6e,vcrs24j,  inscription  mithriafjue  (Cor/).  in«cr. /a(.  V,808  =  Ciimonl,  n"  170): 
trois  sous-officiors,  dont  cliacini  est  dit  nijcns  in  lu8i[ralioni']  do  son  supérieur,  le 
primipileou  \cpriticeps,  A.  von  Doniaszewslti  {Luatratio  excrcilus^  in  Arclt.'fCpigr. 
Millli.  XVI  [1893],  p.  I!l-21)  voit  là  une  lustralion  ilu  camp  [lerrilorium  legionin,  in 
A'/'/i.  ''pitj^'  I',  ''î**')  *'c  Scmondria,  et  une  hislrntion  de  légions  à  Acpiilée,  Les  trois 
(lédicanls  auraient  promené  les  trois  victimes  des  snovctanrilid.  Mais  histratio  A'* 
priiiiipiti,  jM'i.s  à  la  lettre,  sij^niini-rait  plutôt  [lurincalion  sacramonitdle  irtni  néophyte, 

V. 


cérémonie  qui  ne  concernait  plus,  à  l'époque  historique, 
que  les  tromptîttes  employées  dans  le  culte  •.  Le  2i,  la 
série  des  lustrations  militaires,  préparant  la  campagne 
d'été,  était  clo.st^  par  un  sacrifice  du  licx^wv  le  Comitium 
(0.  R.  C.  F.),  d'où  le  sacrificateur  s'enfuyait  {/{(';/ifi(- 
(jit(in)  comme  celui  des  Boucpovta  ''. 

Elles  recommençaient  en  fin  de  saison,  au  mois  d'oc- 
tobre, sur  le  Champ-de-Mars.  avec  le  sacrifice  de  VOrltiber 
rr/iius  aux  Ides  (l.j  oct.) "  et  Vnrmilustriuin  du  19  [ahmi- 
LisTHirMl,  où  les  Saliens  faisaient  de  nouvelles  rondes 
avec  les  anriHd  et  sacrifiaienl  au  son  des  lrom|)etles", 
i|iii  siibissaiciil  pnibalilemciil  im  iKUiveaii  /i(f>i/ii</riinn 

initié  aux  mystères  de  Mitlira.  —  '  Cliaris.  p.  81  Keil.  —  t  Kal.  Praenest.  s.  il. 
—  s  Kal.  l'r.iciiest.  ».  d.  Ovid.  FasI.  IM,  849-850.  Fesl.  p.  352  et  353,  s.  v.  Tul/ilns- 
tria.  lo.  I.yd.  Mens.  IV,  |2  ixadafpi'it  «ràlitiyT»!  »«'  »<'viii";  tSv  irnliuv).  Comme  on 
trouve  un  second  TiihilMlrium  au  23  mai  (Kal.  Estj.  Ovid.  Fast.  V,  725),  et  que  le 
lendemain  est  aussi  y.  K.  C.  F.,  Mommseu  [II.  Cliron.  p.  2tl  :  Slaaisr.  III,  p.  375) 
estime  qu'on  pnrille  le  23  les  trompettes  qui  doivent  servir  à  convoquer  le  leiide- 
inain  les  comices  curiatcs.  —  0  Kal.  Praenest.  ».  d.  —  7  Voir  ci-dessus,  p.  1W9. 
On  a  hcaucoup  discuté  sur  lo  sons  do  ce  sacrifice  du  cheval  (Fesl.  p.  178,  s.  v. 
Oclobcr.VuHl.  Bpit.  p.  2J0,  s.  v.  /'nniéiis)  sans  tirer  du  folklore  (Mannliardt-Fra/er- 
Koscher)  une  explication  satisfaisante.  Des  commentateurs  de  Propercc  :  Qualiu 
nunc  curlo  lustra  novautur  equo  (V,  1,  20  :  ci-dessus,  p.  U20,  2)  ont  cru  (|u'il 
s'agissait  du  lustntm  ccnsorial.  —  "  Varr.  L.  lai.  VI,  02.  Fcst.  Epit.  p.   19,  s.  v. 
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compris  dans  le  nom  plus  générique  de  la  fêle.  La  céré- 
monie se  célébrant  sur  l'Aventin,  on  peul  croire  qu'elle 
représentait  la  lustration  de  l'armée  au  retour  d'une 
campagne,  au  moment  de  rentrer  dans  le  poinerium. 

C'est  au  retour  d'une  campagne  victorieuse  qu'aurait 
été  instituée,  au  dire  de  Denys ',  et  en  l'honneur  des 
Dioscures,  la  procession  des  cavaliers  ou  chevaliers 
{ti-ansverlio  eqidtum)  du  15  juillet,  espèce  de  défilé 
triomphal  dont  on  a  voulu  faire  une  lustration,  sous  pré- 
texte que  la  trabée  représentait  les  vêtements  tachés  de 
sang,  l'olivier  les  rites  funèbres  -,  et  que  ladite  proces- 
sion fut  ajoutée  aux  Lupercales.  Cette  pompe  à  la  grecque, 
introduite  dans  les  usages  par  un  censeur,  a  dû  faire 
partie  du  lustrum  de  3()'t  av.  J.-C. 

Le  luslrum  censorial,  périodique  à  intervalles  va- 
riables, a  été  mentionné  ailleurs  I^censor].  Le  fait  que  le 
nom  de  luslrum  lui  est  resté,  comme  désignation  spéci- 
fique, atteste  l'importance  que  cette  purification  solen- 
nelle avait  prise  aux  yeux  des  Romains.  On  a  vu  plus 
haut,  par  une  étymologie  varronienne ',  à  quel  point 
néanmoins  son  caractère  de  lustration  de  Vexo-ciluit,  de 
cérémonie  religieuse,  risquait  d'être  méconnu  par  les 
savants.  Le  peuple  en  avait  plus  nettement  conscience. 
Le  moindre  incident  susceptible  défaire  naître  des  scru- 
pules empêchait  la  célébration  du  lustrum''.  Sur  le 
détail  de  la  cérémonie,  nos  textes,  qui  datent  d'une 
époque  où  le  lustrum  était  devenu  une  antiquité,  sont 
sujets  à  caution.  D'après  Denys  et  Tite-Live,  le  premier 
lustre  fut  célébré  par  Ser.  TuUius,  qui  en  fixa  le  rite  °. 
Celui-ci  consistait  à  immoler  des  suoretaurilia,  après 
avoir  promené  trois  fois  les  victimes  autour  (d'où  le  terme 
ambiluslrum'^)  du  peuple  enrégimenté'.  L'auteur  grec 
substitue,  par  habitude  de  son  pays,  un  bouc  au  porc. 
Tel  autre  s'exprime  comme  si  la  lustration  s'appliquait  à 
Yurbs,  c'est-à-dire  au  sol,  et  non  pas  ou  non  pas  seule- 
ment au  peuple  assemblé  *,  et  il  nous  apprend,  si  nous 
voulons  l'en  croire,  que  le  censeur  était  assisté  d'un 
pontife.  En  tout  cas,  le  collège  des  pontifes  s'associait  à 
la  lustration  quinquennale  par  un  sacrifice  spécial,  dit 
des  cavinres  hostiae  °. 

Avec  les  Fordicidia"'  du  13  avril,  nous  rentrons  dans 
le  cycle  des  lustrations  archaïques,  léguées  par  l'âge 
pastoral.  Les  rites  étaient  célébrés  par  les  préposés  aux 
curies  [curiones),  dans  les  locaux  affectés  aux  réunions 
des  paroissiens  {curiae),  à  raison  d'un  sacrifice  par 
curie.  L'État  y  participait,  en  tant  que  corps  unique,  par 

1  Uion.  VI,  13,  i,  a.  propos  .le  la  l.ala.llc  du  lac  Régillc  (19G  a.  Clir.). 
En  fail,  la  première  transveclio  eut  lieu  en  304  av.  J.-C.  (Liv.  IX,  46;  Aur. 
Viol.  De   vit:   ill.   32).  Les  chevaliers    iiTsoavuiiivoi  Sa'XXoT;  ilaîa?,   »«",  ,;i>poujï; 

çoiviico-«fàçouî    ii»-e,(Oïitvoi  tiiSivvuç,   Ti;  xaloujitvai;    tjaSiaî  (Dion.  Ibid.).  —  2  Cf. 

Samter,  Rôm.  Sûhnriten,  1.  Die  Trabea  (ci-dessus,  p.  1411,15).  —  3  Ci-dessus, 

]..  1400,7.  —  *  Cf.  Liv.  III,  22;  XXIV,  43.  —  '•  Toùto.  ->.:  ««Oaf  (.!,.  ï-s  tJ.  xax'  ly.i 

,-.ij^<,  •PatjL<jLX«:  .«Saîjovxai  (Dion.  IV,  22).  Cf.  Liv.  1,  44.  Cic.  De  Orat.  Il,  C6. 

—  o  Interp.  Serv.  Aen.  I,  283  (avec  l'iucple  dôrivalion  de  ambo  censores).  —  '  Dion. 
I V,  22.  Populns  Itomanus  cum  histrattir  siiovetaurilibas.  circumagnntitr  verreSy 
aries,  tauriis  (Varr.  R.  rtist.  II,  1,  10).  Varron  entend  qu'on  les  promenait  vivanls, 
comme  les  ç«p(i«xot  des  Tharg<!'lios  et  comme  les  suovelain'ilia  cliampôtres  de 
Calou  {Agric.  141).  Mais,  d'autre  part,  c'est  surtout  aux  entrailles  de  ces  victimes 
^cf.  ci-dessus  la  lustration  de  la  flotte)  <iu'ou  appliquait  l'èpithète  de  lustralia, 
quae  duabus  manibus  accepta  in  avam  pontifex  vet  censor  imponit,  quae  non 
prosecantur  (Interp.  Serv.  Âen.  VIII,  183).  L'expression  non  prosecantur  a  peut-être 
pour  but  de  distinguer   le  rite  romain  du  rite  macédonien  (ci-dessus,  p.  1428). 

—  8  Jpsis  victimis  itrbs  tustrari  solebat  (Interp.  Serv.  loc.  cit.)  :  ailleurs  {Âen. 
I,  283),  cii'itus.  —  9  Fesl.  Epit.  p.  57,  s.  v.  Cai'iares  hostiae.  —  ">  Fordicidia 
(Varr.  L.  lat.  VI,  15  et  Kalend.)  ;  Hordieidia  (Varr.  R.  rust.  II,  5,  0)  ;  *ofSi»a.« 
(Lyd.  Mens.  iV.  49).  —  "  Ovid.  Fast.  IV,  029-072.  Jean  de  Lydie  {toc.  cit.)  place  ici 
une  procession  pontilicale  i;u6iv  tilî  ttôàew;  qui  appartient  aux  A  mbarvalia.  —  12  Cf.  les 
K^lidfutta  à  .\tliènes,  avec  procession  menée  par  rliiéropli.inlc  d'Kleusis  (Corp.  inscr. 


un  sacrilice  semblable,  ofl'ert  sur  le  Capilole  ]iar  les  pon- 
tifes, et  avec  la  collaboration  des  Vestales.  Les  victimes 
étaient  des  vaches  pleines  [hordac  ou  fordae)  offertes, 
dit-on,  à  Tellus.  De  leurs  entrailles,  avant  de  les  jeter  sur 
le  feu  de  l'autel,  on  extrayait  les  fœtus,  qui  devaient 
être  brûlés  à  part  sous  les  yeux  de  la  doyenne  des  Ves- 
tales. Les  cendres  de  ces  veaux  mort-nés  entraient  dans 
la  confection  des  februn  distribués  six  jours  plus  tard, 
aux  Parilia  (21  avril).  Une  logique  spéciale,  fondée  sur 
une  révélation  de  Faunus  à  Numa,  savait  établir  un  rap- 
port de  cause  à  effet  entre  ces  pratiques  et  la  fécondité 
du  sol  et  des  troupeaux  ". 

Il  n'est  plus  question  que  des  moissons  le  2.j  avril,  à  la 
férié  des  Robigalia,  dont  le  but  est  de  détourner  des  blés 
en  fleur  la  «  calamité  »  par  excellence  '-,  la  «  rouille  » 
[robigo).  Le  flamine  de  Quirinus,  suivi  d'une;  procession 
de  gens  vêtus  de  blanc,  allait  sur  la  voie  Claudienne 
brûler  au  lucus  linbiginis,  avec  libations  de  vin  et  fumi- 
gation d'encens,  les  entrailles  d'une  chienne  rousse  et 
d'une  brebis  [robigalia]  ".  Ovide  ne  parait  guère  com- 
prendre le  sens  de  ces  rites,  débris  fossiles  d'une  céré- 
monie qui  se  poursuivait  ou  se  recommençait  à  époque 
variable,  sur  invitation  des  pontifes,  sous  le  nom  d'augu- 
rium  canarium. 

Plus  solennelle  (■tait  la  lustration  des  ambarvalia.  Il 
n'est  plus  possible  de  l'aire  en  connaissance  de  cause  le 
triage  des  cérémonies  publiques  et  privées.  Il  y  est 
question  d'ispcipVjaove;,  qui  sont  probablement  les  pon- 
tifes", et  l'on  sait  que  la  date  de  ces  fériés  mobiles  (fin 
mai)  coïncidait,  au  moins  depuis  la  reconstitution  de  la 
sodalité  [arvales],  avec  la  grande  fête  des  Arvales  '"'. 
D'autre  part,  Calon  indique,  à  l'usage  des  cultivateurs  et 
non  des  pouvoirs  publics,  les  rites  <i  suivre  pour  «  puri- 
fier le  champ  »  en  offrant  des  suoveldurilia  au  dieu 
Mars'".  Enfin,  Virgile  paraît  recommander  à  cette  inten- 
tion des  offrandes  moins  coûteuses,  des  libations  de  lait 
et  de  vin,  et  une  victime  trois  fois  promenée  autour  des 
moissons,  le  tout  en  l'honneur  de  Cérès  ' '.  Cérès  peut  res- 
sembler à  la  Dea  Dia  des  Arvales,  mais  non  au  Mars  de 
Caton.  Le  problème  se  complique  de  la  mention  d'un 
Ambuî'bhim  '*,  qu'il  est  d'ailleurs  facile  de  classer  à 
part,  comme  procuration  accidentelle  de  prodiges,  et 
distincte,  d'après  son  titre  même,  quand  il  n'est  pas  dé- 
figuré par  les  Grecs  ",  des  Ambnrcalia.  Si  l'on  écarte 
aussi  la  fête  des  Arvales,  qui  ne  sortent  pas  ou  ne  sor- 
tent plus  de  leur  lucus,  et  si  l'on  renvoie  la  description  de 

ait.  IV,  4T7  c).  —  13  Ovid.  Fasl.  IV,  9U1-942  ;  Fest.  Epit.  p.  43,  s.  v.  Catularui. 
Marti  et  liobitjini  (Terl.  Spect.  5).  Ovide  croit  que  la  chienne  représente  Sirius 
(cf.  Plin.  XVIII,  S  283),  et  de  môme  Aleius  Capito  (ap.  Fest.  p.  283,  s.  v.  Rutilae 
canes)  pour  le  canarium  sacrificium  ou  augurium  (ÏMin.  XVIII,  g  14).  Je  suppose 
que  ces  sacrifices  de  chiennes  rousses  étaient  faits  par  les  paysans  sur  les  champs 
de  blé  exposés  à  la  robigo.  Cf.  l'Apollon  'EfuOfSio;,  E^iveii;,  Hof.oitîuv;  l'Héraklés 
Koîvo,ir«iv,  'hoxTovo!  (Strab.  XIII,  p.  613).  —  H  Strab.  V,  p.  230  :  if/.i:}tT5  (lo.  Lyd.  ci- 
dessus,  note  1 1).  —  15  Le  29  mai,  segetes  tustranlur  (Kal.  Rust,  in  (,'.  /.  L.  I,  p.  338). 

—  Ifi  Cat.  Agric.  141 .  Cf.  les  rites  lustration  iim  et  sacrificiorum  quae  pro  frugibus 
flunt  (Colum.  II,  22).  C'est  ce  qu'un  chrétien  {.\ct.  Martyr,  p.  Cil  Ruinart)  appelle 
lustrale  malum.  —  "  Virg.  Georg.  I,  344-350;  cf.  Ed.  V,  75  ;  Macr.  Sut.  111,  5,  7, 

—  18  Servius  dislingue  :  Sacrificium  ambarvale,  quod  arra  ambiat  trictima, 
sicut  amburbialc  vel  amburbium  dicitur  sacrificium,  quod  urbem  circuit  et 
ambit  »ic«ima  (Serv.  Ed.  III,  77).  Cf.  Fest.  Epit.  p.  5,  s.  v.  Ambnrbiales  hostiae.  En 
271  p.  Clir.,  lustrata  urbs...  amburbium  celebratiim,  ambarvalia  promissa 
(Vopisc.  Auret.  20).  Wissowa  {R.  E.  s.  v.)  admet  que  la  description  do  Lucain 
(I,  586-598)  représente  un  amburbium  extraordinaire,  mais  qu'il  y  en  avait  un  annuc 
on  février.  —  19  On  se  demande  si  l"A|*Safou;a  de  Strabon  (V,  p.  230)  est  ambnroalia 
ou  «mliiriiiim.  C'est  li  pour  lui  la  cérémonie  ponliflcale,  qui  fait  le  tour  des 
frontières  du  terroir  :  oV  fi' îe  g  o  [Av,i  |jio  veî  fiutriov  întTE'Aoîffiv  è-vTavflâ  te  xaî  Iv 
«'/.>.oiç  TÔ-oi;  7t).£toTtv  ^ç  ôçtoiî  ay8ï];xEçiv.  Marini.  Mommscn,  Henzen  identifien  les 
Ambarvalia  et  lus  Arvalia  :  Jordan  y  fait  même  enlrer  Vamburbium. 
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Vir^ili'  aux  usages  de  sa  provim-c,  il  reste  pour  les 
Amhnvvaliu  à  la  romaine  les  snovc/aurilia  de  Caton,  et 
prolialilenient  une  procession  conduite  par  les  pontifes, 
qui  sacrifiaient  sur  le  parcours.  Ce  qui  importe  ici,  c'est 
le  caractère  nullement  contesté  de  luslralion  de  la  cam- 
pagne romaine. 

Cet  usage  devait  se  retrouver,  avec  variantes,  dans 
toutes  les  villes  antiques.  Les  Tables  Eugubines  nous 
ont  conservé,  jusque  dans  le  détail,  les  rites  des  Ambar- 
ralia  ou  de  VAmburhiiDii  d'Iguvium,  qui  nous  sont 
maintenant  mieux  connus  que  ceux  de  Rome  [cf.  algc- 
Ri:s\  C'est  une  procession  dont  tous  les  pas  sont  réglés 
et  qui  prodigue  à  cliaque  station  les  ressources  variées 
de  la  catiiartique,  sacrifices,  libations,  fumigations 
d'encens,  feu  nouveau,  etc.,  employées  dans  un  ordre, 
suivant  des  rites,  et  avec  des  formules  définis.  Ce  Rituel 
des  luslrations  publiques  contient  aussi  le  cérémonial 
d'un  luslniin  appliqué  non  plus  au  territoire  et  à  tout  ce 
qu'il  contient,  mais  au  «  peuple  »  '.  On  y  rencontre  des 
vestiges  de  cérémonies  semblables  aux  Poplifugia  ou  au 
Rcgifur/ium  des  Romains,  lesquelles  ont  peut-être  été  des 
lustralions,  mais  ne  sont  plus  pour  nous  que  des  énigmes, 
comme  les  Bouoôvia  d'Athènes. 

En  attendant  la  lin  de  l'année,  oii  Februavius  devait 
mettre  en  branle  tous  les /"e/^rwa,  il  y  avait  place  pour  des 
lustrations  moins  générales,  mais  pourtant  officielles, 
comme  lebalayagedu  temple  de  Vesta,  analogue  aux  KaX- 
À'jvTfipia  et  riX'jvT/;pix  d'Athènes.  Vesta,  le  feu  sacré,  était 
le  parfait  symbole  de  la  pureté.  Le  foyer  ne  devait  être 
alimenté  que  de  bois  heureux  et  par  des  mains  virgi- 
nales. Aux  Kalcndes  de  mars,  premier  jour  de  l'an,  il 
était  régénéré  par  le  feu  nouveau,  et  les  lauriers  sécliés 
alentour  étaient  remplacés  par  des  rameaux  frais  -'. 
Du  7  au  15  juin  avait  lieu  le  nettoyage  annueP.  Un 
idéal  de  pureté  austère,  que  les  Romains  confondaient 
aussi,  comme;  les  Atiiéniens,  avec  le  deuil,  planait  sur  la 
ville.  Point  de  mariages  ;  les  matrones  venaient  pieds  nus 
faire  pour  ainsi  dire  amende  honorable  sm peints  Vestue: 
\d  /la/niiiirif  DUiHs,aM  cours -de  son  célibat  temporaire, 
ne  devait  ni  se  peigner  ni  se  couper  les  ongles  «  jusqu'à 
ce  que  le  Tibre  placide  eût  porté  à  la  mer  dans  ses  eaux 
jaunes  les  balayures  ipuryamino)  de  Vesta  ».  C'est  dans 
le  fleuve,  en  effet,  que,  d'après  Ovide,  étaient  jetées  ces 
ordures,  qualifiées  s^c/'r«sdans  les  calendriers.  Peut-être 
n'y  arrivai(;nt-elles  que  par  dérogation  ou  addition  à  un 
rite  plus  ancien.  Varron,  expliquant  les  sigles  Q[uando] 
St[ercus]  D[elatum  ]  F' as]  des  calendriers,  dit  que  le 
slercus  extrait  du  sanctuaire  de  Vesta  était  porté  «  i)ar  la 
montée  du  Capilole  en  un  endroit  déterminé  '  ». 

On  a  déjà  recensé  la  part  qui  revient  aux  devoirs  do- 


<  Voir  M.  Bréal.  Lvs  Tahtcs  Euyiibines,  Paris,  187.-»;  Fr.  Biichelcr,  lyiwitinc  de 
i'stratulo  popido  leQÎs  intprpretatio,  BoaoAc,  iS'Ct, —  2  Kcs(.  £pi7.p.  *OG,s.  v. /jn/s 
Yetlae.  Macr.  Sal.  I,  13,  6.  Ovi<l.  Fasl.  Ml,  137-lW.  —  3  Qvid.  rast.  VI,  il9. 
'l'ii,  7i:i-7tt.  —  *  Oies  tjui  vocatnr  C>.  St.  D.  F.  ab  eo  appettatur  qttod  eo  die  ex 
açde  Vealofi  slercus  everritur  et  per  Capitolinum  climtm  in  locum  defertnr 
cerlum  (VaiT.  L.  lat.  VI,  32).  On  pouvait  reprendre  là  le  slercus  ponr  le  jelcr 
dans  le  Tibre,  en  se  pri'Valanl  du  i-ile  des  Arijei.  —  ^  Il  y  avait  peut-^tre  une  lus- 
lralion. de  circuit  (stfioS-,;,  lo.  Lyd.  ^V.  p.  Ils  Bekker)  plus  large,  le  II  dcc,  jour  du 
Seplimonlium.  mais  laissée  aux  Monlnni  (Varr.  L.  lai.  V,  41  ;  VI,  ÎV.  Fcst.  p.  348). 
—  6  Varr.  ap.  Aug.  C.  Dei,  XVIII,  17.  Dion.  I,  3».  Liv.  I,  3.  Plul.  Caes.  61,  etc. 
Ovide  (rast.  Il,  2C7-IG2)  y  môle,  pour  expli(|uer  la  vertu  prolifique  des  lanières,  des 
réminisccDces  obscènes  venues  du  pays  oîi  les  dieux-boucs  passaient  pour  avoir 
loulc  licenee  (cf.  Ilerod.  Il,  M.  Strab.  XVII,  p.  802.  Aciian.  H.  Anim.  V,  Ï9;  VIII, 
11).  —  '  C'est  pour  les  «  lolémisles  "  un  argument  analogue  à  celui  tiré  des  uMtot 
albénienncs,  —  ^  A  die  feOrualu,  quod  lum  februalur  poputus,  id  est  Lupercis 
nudis  tustratur  nntiquum  oppidum  Patatinum  yregit/us  fiumanis  cinctum  (Varr. 


mestiques  dans  l'ensemble  de  purifie;' lions  qui  ont  valu 
le  nom  de  Februarius  au  dernier  mois  de  l'année.  L'État 
s'acquittait  des  siens,  auxquels  il  n'avait  rien  ajouté 
depuis  le  temps  de  Romulus%  en  lançant  ses  Luperques 
autour  de  l'enceinte  de  la  vieille  cité  du  Palatin,  le 
1.*)  février,  jour  des  Lupercalia  [lupkkcal].  Nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  ici  des  origines  de  ce  rite  donné 
comme  «  arcadien  »  par  Varron  et,  d'après  lui,  par  tous 
les  auteurs  anciens"^,  —  un  sujet  sur  lequel  s'est  exercée 
depuis  la  science  et  l'imagination  des  critiques  mo- 
dernes ',  —  mais  seulement  de  la  lustration  qu'il  com- 
porte. C'est  le  caractère  éminentde  la  cérémonie,  à  tel 
point  que  Varron  justifiait  par  là  le  nom  du  mois  de 
février  *  et  que  d'autres  prétendaient  retrouver  dans 
Lupefci  le  verbe  /mo'.  Les  Luperques  commençaient  par 
sacrifier  des  boucs,  avec  addition  de  mola  sulsa  fraiche- 
ment  préparée  par  les  Vestales  ;  après  quoi,  ils  étaient 
leurs  habits  pour  endosser  la  peau  des  victimes  et  cou- 
raient en  cet  accoutrement  autour  du  Palatin,  distribuant 
aux  femmes  postées  sur  leur  parcours,  comme  gage  de 
fécondité,  des  coups  de  lanières  taillées  dans  les  peaux 
sanglantes.  C'est  ainsi  du  moins  qu'on  peut  résumer  l'es- 
sentiel du  rite.  On  y  reconnaît  à  première  vue  l'engin  de 
purification  si  apprécié  ailleurs  sous  le  nom  de  Atb; 
jiuiS'.ov,  capable  d'éloigner  tous  les  maléfices,  y  compris 
la  stérilité'".  Sur  ce  fonds  immuable  ont  pu  se  greffer 
des  pratiques  plus  ou  moins  autorisées.  Plutarque  y 
ajoute  le  sacrifice  d'un  chien"  et  réduit  le  costume  des 
Luperques  à  une  simple  ceinture,  les  peaux  étant  décou- 
pées en  lanières.  Il  sait  aussi  que,  au  moment  du  sacri- 
fice, «  deux  jeunes  gens  de  famille  »  —  sans  doute  les 
mayistri  des  deux  sodalités  [Fabii  et  Quinctilii)  —  s'ap- 
prochent des  sacrificateurs,  qui  les  touchent  au  front  avec 
le  couteau  ensanglanté,  marque  aussitôt  essuyée  avec  de 
la  laine  imbibée  de  lait.  Ceci  fait,  les  jeunes  gens  doivent 
rire.  D'autre  part,  Lactance,  après  s'être  moqué  des 
Saliens,  désigne  évidemment  les  Luperques  par  «  ces 
gens  qui  courent  nus,  parfumés,  couronnés  ou  masqués 
ou  enduits  deboue'-  ».  En  tout  cas,  le  caractère  de  lustra- 
tion était  tellement  inhérent  à  la  fête,  que  le  pape  Gélase 
ne  put  la  supprimer  qu'en  la  transformant  en  une  l'itri- 
flrutlon  chrétienne". 

Il  ne  reste  plus,  pour  clore  cette  longue  et  pourtant 
sommaire  énumération,  qu'à  mentionner  la  grande  lus- 
tration, la  plus  solennelle  de  toutes,  qui  marquait  le  pas- 
sage d'un  siècle  à  l'autre  [saecilares  udi].  Étrusque  et 
sabin  par  ses  origines,  romain  par  son  histoire,  grec 
par  ses  rites,  cet  ensemble  de  cérémonies  combine  les 
ressources  cathartiqucs  d'au  moins  trois  religions,  sur- 
chargées de  la  révélation  sibylline.  Nous  laisserons  à  un 


L.lat.  VI,  34);  nom  c/  Lupercalia  februalio  {W,  13).  Cf.  Plul.  flom.  21. —  8  (£«per- 
eal)  spelunca  in  qua  de  capro  luebatur,  id  est  sacrificabalur  (Serv.  Aen.  VIII, 
34.3).  Scrvius  ne  comprend  plus  l'étymologie  qu'il  a  conservée  cl  que  Lobeck  (p.  08 1 , 
g)  trouve  encore  suffisanle.  Ungcr  préfère  lues.  Titc-Live  (I,  5)  ne  voit  là  qu'un  jeu 
t,ludicrmn  —  u(  nudi  jurenes...  per  tusum  alr/ue  lascivinm  currcrcnt).  En  revanche, 
d'autres  y  voyaient  des  gens  i|ui  se  sauvent  tout  nus  pour  échapper  au  déluge  ! 
(Aug.  C.  Dei,  XVIII,  12).  —  '"  C'est  cette  peau  qui  est  l'engin  efficace  :  secta  quia 
pelte  Luperci  |  Omne  solum  hi.Urant  idque  piamen  habent  (Qvid.  Fasi.  Il,  31)  — 
nom  pellem  ipsam  eapri  retercs  februum  vocabnnl  (Interp.  Scrv.  Aen.  VIII,  313) 

—  quo  die  mulieres  fchruabantur  a  Lupercis  nmiculo  Jttnonis,  i.  e.  pelle  caprina 
(Fcst.  Epil.  p.  85,  9.  V.  Februarius).  —  "  Plut  Jtom.  21.  Q.  nom.  111.  Il  rem- 
place les  boucs  par  dos  chèvres  lalta;),  sans  doute  en  l'honneur  do  Juno  Fcbrutis. 

—  '2  LacUnt.  insl.  Dir.  I,  21.  Sur  l'addition  de  la  Iransvectio  equitum  aux  Luper- 
calcs  (ci-dessus,  p.  1430),  voir  Val.  Max.  Il,  2,  9.  —  "Gélase  (»(I2-49C)  en  fit  la 
Purifiealio  B.  Marine  Virginis  (2  févr),  le  caractère  le  plus  apparent,  à  l'époque, 
dans  les  Lupercalcs  étant  la  fcbruatio  mulicrum.  Cf.  Barouius,  Ann.   VI,  p.  522. 
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article  spécial  la  ilcscriplion  drlaillci'  de  ers  litdi,  ne 
prélcvanl  ici  sur  Ip  sujet  que  l'indication  des  moyens 
matériels  de  purificalion.  On  disait  que  les  ludi  Taiwei, 
éhauciie  des  futurs  Jeux  Séculaires,  avaient  été  institués 
p;ir  les  Sabins,  à  roccasion  d'une  pestilence,  «  afin  que 
la  contagion  épidémique  se  portât  sur  les  victimes'  ». 
C'est  le  procédé  banal  de  la  substitution.  Dans  les  Jeux 
Séculaires,  les  sacrifices  de  victimes  blanches  aux  dieux 
célestes,  noires  aux  divinités  souterraines,  sont  unique- 
ment propitiatoires;  de  même  les  sellisternia  des  ma- 
trones [lectisternu-m]  et  les  processions  avec  cantate. 
Horace,  attentif  à  ne  prononcer  que  des  paroles  de  bon 
augure,  a  évité  toute  allusion  aux  rites  expiatoires, 
qui  ont  pjurtant  fourni  le  type  et  la  raison  d'être  du 
programme  et  qui,  après  les  guerres  civiles,  eussent  été 
tout  à  fait  à  leur  place.  C'est  que  le  peuple  entier  s'est 
purifié,  par  individus  et  par  familles,  avant  d'assister 
aux  cérémonies  publiques.  Les  XVviri  S.  F.  ont  ouvert 
des  bureaux  de  réception  pour  les  prémices  des  récoltes 
{fruges)  en  blé,  orge  et  fèves,  de  distribution  pour  les 
suf/imcnla  (jcaOàpata,  JvûuaTa),  c'est-à-dire  des  torches,  du 
soufre  et  du  bitume  %  avec  injonction  aux  citoyens  de 
s'en  servir  à  domicile  et  de  ne  revenir  que  suf/iti.  De 
leur  côté,  les  XVviri  S.  F.  ont  i)urilié  les  fruges,  sym- 
bole du  siècle  nouveau  K 

Tel  se  présente  à  nous,  disséminé  et  incohérent,  l'en- 
semble des  pratiques  conservées  à  l'époque  historique 
par  les  Grecs  et  les  Romains  pour  .satisfaire,  sans  souci 
d'une  théorie  quelconque,  la  logique  instinctive  qui  a 
institué  la  médication  de  l'âme  par  traitement  appliqué 
au  corps  ;  logique  vraiment  universelle  et  qui  oblige  en- 
core aujourd'hui  les  doctrines  lés  plus  spiritualisles  à  lui 
faire  sa  part.     A.  BoucnÉ-LECi.ERCQ. 

LYCII!\UCHUS  [latima]. 

LYCIINUS  [lucehna]. 

LYUAIA.  (t7.  Aùx.%17.).  —  Fêtes  célébrées  en  l'honneur 
de  Zeus  Lykaios  sur  le  mont  Lycée,  l'Olympe  de  la  Par- 
rhasie  arcadienne'.  On  sait  que  les  Arcadiens  se  plai- 
saient à  attribuer  à  leurs  divinités  et  à  leurs  légendes  une 
très  haute  antiquité  :  les  autres  Grecs  ne  contestaient 
guère  lebien  fondé  de  ces  prétentions  -.  Aussi,  les  auteurs 
sont-ils  d'accord  pour  faire   remonter  l'institution    des 

I  Scrv.  An,.  Il,  un,  Ci-llcssus,  |i.  IHO,  '.l.  —  2  is;S.;  ,„;  OiTov  »a\  î^saixo! 
(Zosim.  Il,  5).  UcTOilicn  (UI,  S,  tO)  coniiiarc  reuscmWe  des  'upojpY;».  à  riniliaUoii 
aux  Myslèi-es.  Il  est  qucsUon  des  stiffimenta  dans  les  procès-vci-baux  de  17  av.  J.-C. 
(lig.  30,  48,  68,  76)  et  de  204- ap.  J.-C.  {II,  7,  23-23,  27)  in  Ephrm.  Epigr.  VIII  [1802], 
p.  225-309.  —  3  Fi-uges  Imlravil  luslrandi  piandique  saecularis  sacri  (Acies  de 
201  :  II,  Iti).  —  BcBLiofinAPHiE.  lo.  Loineier,  Epimenides,  sive  de  vetemm  (jentilium 
lastralionibus  synlagma.  Ullraj.  1681  :  2"  Mit.  posthume,  Zutpbaniae,  1700  (531 
pp.  4").  Celte  énorme  compilation  reste  le  seul  ouvrage  spécial  sur  le  sujet.  La 
partie  concernant  le  sacrifice  est  traitée  dans  la  dissertation,  presque  aussi  confuse, 
de  E.  von  LasauU,  Die  Sûhnopfer  dur  Grieehen  und  Jiômer  und  ihr  VerhSltniss 
:u  dem  einen  aiif  Golgolha,  Wiirzburg,  1841  (in  Studien  des  class.  Allertii. 
Uegensburg,  1854,  p.  233-282).  Le  sujet  (luslration  et  expiation)  se  trouve 
visé  en  passant  dans  tous  les  ouvrages  traitant  des  cul  les  grecs  et  romains,  et  par- 
ticulièrement, pour  la  Grèce,  dans  Fr.  NagcMmi  li,  //■,„ir,i.ichc  Théologie,  Nurnbcrg, 
IKW,  3=  éd.  1884,  §  VI,  24-29  ;  A'nc/i/iora.  rinnh„,„  ,  NmiilIi.  1857,  §  VI,  18-26.  K.Fr. 
Ilermann,  l.chrbuch  der  griecli.  Anliq.  Il-  ll.iil-lli.  1^  ■■'  ,  §  23  ^Von  Jiemigungm 
und  Sûlmtmgen).  l>.  Stengel,  Die  gricch.  liuUusallcrtumcr  (Iwan  v.  Millier, 
Handhuch  d.  Idass.  Allertumswissenschafl,  \%  3.  iMunclicn,  1898),  §  73-70.  ■ 

LVKAIA.  1  l'aus.  VIII,  38,  2;  Apollod.  Il,  5,  8  ;  Scbol.  Apollon.  Kliod.  I,  639.  La 
légende  'OV.jia-.  gravée  sur  les  monnaies  de  la  Ligne  arcadienue  n'est  pas,  comme 
ou  l'a  cru  longtemps,  une  abréviation  du  nom  de  la  montagne,  mais  ta  signature 
d'un  magistrat  monétaire  (voir  lig.  4697).  —  2  Fougères,  Mantinée  et  VArcad. 
orient,  p.  190.  —  3  Voir  les  textes  réunis  par  Immerwalir,  Kulte  u.  AJythen  Arka- 
diens  (1801),  p.  3  et  suiv.  ;  Paus.  VllI,  2,  1-2  ;  Scliol.  Eurip.  Or.  1647;  Plin. 
Hist.  nat.  VU,  203.  —  '•  Apollod.  III,  8  ;  Pausan.  VIII,  2,  1-2.  —  S  Marm.  Par.  Ep. 
17.  —  li  Arislol.  ap.  Scbol.  Aristid.  p.  103  (éd.  Frommel).  —  "  Pausan.  VUI,  2,  i-2. 
—  8  Pind.  01.  IX,  102.  —  'J  Xenoph.  Anal.  I,  2,  10;  Plin.  Ilist.  nal.  VII,  205; 
Paus.  VIll,  2,  1-2.  —  10  l'Iat.  Minos,  p.  315c  ;  De  rep.  565  rf;  Tlicopbr.  ap.  Porpbjr. 
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jeux  du  Lycée  ;'i  Lykaou,  lils  de  Pélasgos  et  fondateur 
légendaire  du  culte  et  du  sanctuaire  de  Zeus  Lykaios  en 
Arcadie  ^  Tandis  qu'ApoUodore  et  Pausanias  *  considè- 
rent Lykaon  comme  un  contemporain  de  Cécrops,  le  mar- 
lirc  de  Paros  ''  le  fait  vivre  à  la  génération  suivante,  sous 
le  règne  de  Pandion,  fils  de  Cécrops.  D'après  le  même 
ilocument,les  jeu.xdu  Lycée  auraient  été  proclamés  après 
le  concours  gymnique  d'Élcusis.  Aristote  leur  donnait 
comme  ancienneté  le  quatrième  rang,  après  les  Éleusi- 
nies,  les  Panathénées  et  les  Sthenia  d'Argos,  tandis  que 
les  jeux  Olympiques  ne  venaient  qu'au  septième  rang''. 
Pausanias,  au  contraire,  défend  la  priorité  des  Lijkaia  sur 
les  Panathénées  et  celle  de  Lykaon  sur  Thésée  '. 

L  —  La  fête  de  Zeus  Lykaios  (ZTjvbç  TiavotYuptç  Auxaiou)* 
comportait  un  sacrifice  (Outri'a)  et  un  concours  de  jeux 
gymniques  (àYoiv)  ".  Le  sacrifice  et  l'autel  de  Zeus  Lykaios 
sont  souvent  mentionnés  par  plusieurs  auteurs,  parce 
qu'on  y  immolait  des  victimes  humaines  ".  Cet  autel, 
d'après  la  description  de  Pausanias  ",  se  trouvait  auprès 
de  l'âSatov  consacré  à  Zeus  Lykaios  sur  le  sommet  même 
du  Lycée '-;c'était  un  tertre  de  terre,  devant 
lequel  s'élevaient  deux  colonnes  du  côté  du 
couchant.  Elles  étaient  anciennement  sur- 
montées, dit  Pausanias,  de  deux  aigles 
dorés  (fig.  4693)  ".  C'est  sur  cet  autel  qu'on 
sacrifiait  à  Zeus  en  secret  (Iv  àTtopp/jTw)  : 
Pausanias  se  contente  d'une  allusion  énig- 
matique  à  cette  cérémonie,  dont  il  lui  ré- 
pugne d'approfondir  le  mystère.  On  admet 
d'ordinaire  que  ces  scrupules  lui  ont  été 
suggérés  par  la  coutume  du  sacrifice  hu- 
main, attestée  par  d'autres  auteurs.  Siibsistail-elle 
encore  de  son  temps,  cela  semble  assez  peu  probable,  les 
Romains  ayant  interdit  les  sacrifices  humains''*;  peut- 
êtire  l'ancien  rite  barbare  n'était-il  plus  rappelé  que  par 
un  simulacre  symbolique'?  Certains  textes  font  croire 
que  la  victime  était  un  enfant  ou  un  jeune  garçon' '. 

Les  jeux  qui  suivaient  le  sacrifice  étaient  célébrés 
dans  une  autre  partie  du  territoire  sacré,  et,  plus  exac- 
tement, dans  un  autre  hiéron  voisin,  celui  de  Pan  '".  Ce 
second  sanctuaire  lycéen  occupait  un  petit  ravin  entre 
les   deux   principaux  sommets   du    Lycée.    Pausanias  y 

De  abst.  Il,  27;  i'oljli.  VIll,  13.  7  ;  Paus.  VI,  8,  2;  Vlll,  2,  3,  li  ;  13.  7  ;  3«,  7; 
Isid.  Etym.  Vlll,  9,  p.  37(i;  Varro  ap.  AugusUn.  Civ.  llei.  XVlll,  17;  Plin.  Hist. 
liât.  Vlll,  34.-11  Pans.  Vlll,  38,  7.  — 12  C'est  sur  le  sommet  aujourd'bui  a|ipelé 
Diapborti  (corruption  de  Aiô^  lopuî '?)  ((ue  se  retrouvent  les  restes  du  sanctuaire  de 
Zeus  Lykaios.  Frazer  [l'aus.  IV,  p.  382)  le  décrit  comme  une  aire  artificielle  de 
45  mètres  environ  de  diamètre  ;  la  surface  serait  encore  recouverte  d'une  coucbe  de 
tessons  et  de  fragments  d'os  en  partie  fossilisés.  —  13  La  phrase  :  is-oi  Se  En'  «ùtoT; 
l-i;(euffoi  Tô.  -(i  tri  T:a/.'/iÔTEpa  UtTtoîïivTo  paraît  signifier  :  des  aigles  dorés  y  avaient  été 
ajoutés,  e'est-à-dire  s'y  trouvaient  (plus-que-parfait  =  imparfait)  placés  au-dessus, 
du  moins  (vè)  dans  des  temps  déjà  assez  anciens,  autrement  dit  :  les  aigles  (pro- 
bablement en  ronde-bosse  et  en  bronze  doré)  qui,  dans  l'antiquité,  surmontaient 
ces  colonnes  ont  été  enlevés  (pour  être  transportés  à  filégalopolis '.'  voir  plus  bas). 
On  comprend  d'ordinaire,  avec  la  traduction  latine  de  l'édition  Didot  :  iiisisluiit 
uquilae  inauratae  peroetusti  operis.  Bérai'd  [Cultes  arcadiens,  p.  76)  interprète  : 
«  des  aigles  avaient  été  faits  sur  elle  (avaient  été  gi'avés),  mais  à  la  toute  vieille 
mode  »,  conipreuaut  que  Pausanias  a  voulu  désigner  des  représeutations  très  ar- 
chaïques de  globes  ailés  orientaux,  (ju'ii  aurait  pris  pour  des  aiglesassez  indistincts. 
On  pourrait  retrouver  une  représentation  assez  conforme  des  colonnes  et  des  tables 
placées  en  avant  de  l'autel  (itpb  ■:'>j  ?<oiioù)  et  surmontées  d'un  aigle  en  ronde-bosse 
au  Lveée  et  il  Mégalopolis.  dans  le  monument  reproduit  par  la  figure  4693  (Coupe  ilu 
iMusée  Britannique,  Journ.of  liell.  Stud.  1880,  pi.  vji,  p.  202  sq.;  Studniczka,  Cij- 
rene,  p.  14,  (ig.  8).  —  H  En  Afrique  sous  Tibère  (Tcrtull.  Apol.  IX),  et  en  Syrie 
soos  Hadrien  (Lactant.  Die.  instit.  1,  21);  cf.  Suchier,  De  victimis  humaiiis  apiid 
Graecos,  Progr.  Hanau,  1848.  —  15  Apollod.  Hl,  8,  1  :  tv«  ri,,  ï-./.iupîuv  T:«T5ot.  Dans 
la  légende,  Lykaon  immole  un  petit  enfant  (pjieo;  àySç^itou,  Paus.  Vlll,  2,  3),  d'après 
Ovide  [ilelam.  I,  196-240)  un  jeune  Molosse  qu'il  gardait  comme  otage  ;  d'après 
d'autres  le  propre  lils  de  Lykaon,  Nyktimos  (Tzetzès,  Lykoplir.  4S2)  ou  son  petit- 
fils  Arcas  (Eraloslh.  Kalaslcr.  8;  Ilygiu.  Aslr.  2,  4).  —  '»  Paus.  Vlll,  38,  5. 
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signale  un  tcaiplc,  un  bois  sacre,  un  hippodrome  et  un 
slade,  ainsi  que  des  piédestaux  de  statues  avec  des  ins- 
iiiplious.  l^es  restes  de  ces  constructions  ont  été  recon- 
nus et  relevés  par  les  voyageurs  modernes  '.  C'était  là, 
dit  Pausanias,  que  se  donnaient  dans  l'nnliquilé  (tô 
àp/a?&v),  les  jeux  lycéens.  Pindare  a  célébré  quelques- 
uns  des  vainqueurs  à  ces  jeux-.  Le  concours  n'était  pas 
restreint  aux  seuls  Arcadiens  ;  tous  les  champions  de 
race  grecque  y  étaient  admis,  et  les  Lykaia  étaient  aussi 
courus  par  les  professionnels  de  l'athlétisme  que  les 
jeux  Olympiques  ou  Néméens.  Le  programme  ressem- 
blait à  celui  des  autres  concours  gymniques  [certamina]. 
il  y  avait  des  concours  d'hommes  et  d'enfants  ;  les  épreu- 
ves mentionnées  sont  :  la  course  simple  (opôfioç)  ^,  la 
course  double  (oîauXo;),  la  course  en  armes  (o-uXitti;)'', 
la  course  multiple  (00X70;)%  la  lutte,  le  pancrace,  le  pu- 
gilat, et  probablement  aussi  le  pentathle".  Au  dire  de 
certains  auteurs,  c'est  aux  Lykaia  que  le  cesle  aurait 
apparu  pour  la  première  fois  ;  il  y  aurait  eu  aussi  des 
concours  de  beauté  '.  La  présence  d'un  hippodrome  à  côté 
du  slade  indique  que  le  ravin  du  Lycée  était  jadis  acces- 
sible aux  chars  et  qu'on  y  donnait  des  courses  de  chars. 
Beulé  croit  avoir  remarqué  sur  les  pentes  de  la  montagne 
des  traces  d'ornières  antiques  creusées  dans  le  roc*. 

Les  prix  (aOXa)  consistaient  comme  ailleurs  en  trépieds 
de  lironze".  Toutefois,  lorsque  les  Arcadiens  de  l'expé- 
dilion  des  Dix-Mille  célébrèrent  en  Asie  leur  fête  natio- 
nale, des  strigiles  d'or  furent  décernés  au  vainqueur  ">  ; 
mais  celte  dérogation  à  l'usage  s'explique  par  les  condi- 
tions particulières  de  ce  concours,  improvisé  en  pays 
lointain  par  une  troupe  de  mercenaires. 

Le  même  texte  de  Xénophon  permet  de  fixer  approxi- 
mativement l'époque  et  la  durée  de  la  fête  lycéenne. 
Lorsque  Xénias,  chef  des  mercenaires  arcadiens  des  Dix- 
Mille,  profite  d'une  halte  de  trois  jours  à  Peltai  pour  célé- 
brer avec  ses  compatriotes  leur  panégyrie  nationale  par 
un  sacrifice  et  des  jeux  (T-y.  Aûxaia 'sOj'js  xa'i  àyiôva  'iO-fiXs), 
la  cérémonie  eut  évidemment  lieu  à  la  date  anniversaire 
de  la  fête  du  Lycée  en  Arcadie".  Or,  le  calcul  des  étapes 
des  Dix-Mille  depuis  le  6  mars,  date  du  départ  de  Sardes, 
permet  de  fixer  au  20  avril  leur  arrivée  à  Peltai  '-.  La  fête 
lycéenne  était  donc  une  fête  de  printemps;  ni  le  mois  de 
février  '^  ni  la  période  caniculaire,  qui  avaient  été  propo- 
sés par  divers  savants  ",  ne  sont  d'accord  avec  les  don- 
nées de  Xénophon.  Les  fêtes  duraient  au  moins  trois 
jours.  On  n'a  pas  d'indice  sur  leur  périodicité,  annuelle, 
quinquennale  ou  ennéatérique.  Schœmann  '^  émet  l'opi- 
nion que  1(!S  Lykaia  avaient  lieu  tous  les  neuf  ans,  mais 
il  n'allègue  aucune  preuve  à  l'appui.  C(;tte  idée  lui  aura 
sans  doule  été  suggérée  par  ce  détail  que  \a/ykant/iropie, 
ou  nii'laïuorpliosi'   en    lon])S  des   individus   ayant  goûté 


t  Ocll.  /(i/iiT.  of  Slo,-i:a,  p.  lilii;  I.eakc,  Morai^  II,  p.  313;  liloucl. 
Expéd.  dt;  Mori'e,  arcliilccliirc,  II.  p,  37  et  pi.  xxxiii,  xxxiv  ;  Ptiillon.noblayp, 
Ilechurches  i/^ogr.  p.  162;  Koss,  lieisen,  p.  91  ;  Curlius,  Peloponn.  1,  p.  2!W  ; 
BcuIé,  Etudes  sur  te  Pélop.  p.  l3oS'[.  ;  Bursian.  Gcot/r.  Gricchenl.  II,  p.  233; 
Bacdccker,  Griccftenl.  p.  303;  Joannc.  Grèce,  H,  p.  283;  Frazcr,  Pausan. 
IV,  p.  382.  —  2  Mind.  Olijmp.  IX,  9o  (Epliainioslos  d'Oponlc,  liiUcur),  01. 
XIII,  151  (XcSiiopIroii  lie  CorinUic,  slailiodrome  et  pcnlatlilc),  iVem.  X,  M  (Tliàaios 
d'Argos,  liillciir).  —  3  Piiid.  Aem.  X,  48  cl  scliol.  ad  h.  /.  —  «•  Inscr.  d'Épi- 
datirc  en  l'honneur  d'un  Épidauricn  :  vtx/.vctyTu...  ùvopa;  Si  Aûxviv  Stau^ov  xai 
ocUmv  (Kavvadias,  Fouilles  d'Épidaure,  I,  p.  78,  n"  2W).  —  0  Inscr.  do  Tégiîn; 
Corp.  inscr.  yr.  1315  :  Ajaaia  ïvSf»;  Sai/o»  TiTp4«i5.  —  0  Pind.  Nom.  Mi  ■ 
Seliol.  Pind.  A'CTn.X,  87  s.  Autres  inscriptions  agonistiqiics  avec  mention  dcsLvkain: 
Corp.  inscr.  r/r.  HOfi  (Ilci-mionc)  ;  fiSI  {.Sp.iric)  ;  1715  (Oclplics).  .Sur  les  Lykaia- 
Cacsarca,  voir  plus  loin.  —  7  Crcuici-fiuigiiiaul,  l|i,  p.  1202  et  Staclcllicrg,  Apollo- 
lempel.  p.  103  (sans  rd'rércnccs  à  aucun  texte).  La  Ugende  doit  provenir  d'une  cou- 


la chair  humaine  du  sacrifice,  durait  di.vans"'.  De  plus, 
Schcemann  aura  supposé  que  l'immolation  de  victimes 
humaines  ne  pouvaitavoir  lieu  à  des  intervalles  trop  rap- 
prochés. Toutefois,  la  mention  sur  une  inscription  de 
Tégée  d'un  athlète  quatre  fois  vainqueur  au  dolichosdes 
Lykaia'',  et,  sur  une  inscription  de  Delphes'*,  d'un 
autre  alhlèle  trois  fois  couronné  aux  mêmes  fêtes  rend 
peu  vraistunblable  l'hypothèse  d'une  périodicité  de  neuf 
ans.  Il  est  plus  probable  que,  comme  tous  les  grands 
concours  de  la  (ïrèce,  les  Lykaia  suivaient  la  règle  de 
la  périodicité  quinquennale. 

IL  —  A  qui  appartenait  l'administration  des  sanctuaires 
lycéens,  et  de  qui  relevait  l'organisation  et  la  direction 
des  jeux?  Le  sanctuaire  de  Zens  n'avait  ni  temple  ni  sta- 
tue ;  il  ne  renfermait  pas  de  trésors  ;  un  bâtiment  attenant 
au  téménos  infranchissable  servait  de  logis  aux  prêtres 
et  contenait  les  instruments  du  culte  ;  c'est  dans  une  par- 
tie de  ce  local  que  Pleistoanax  trouva  asile  pendant  son 
exil  de  445  à  426  '\  L'entretien  matériel  se  réduisait  sur- 
tout à  pourvoir  l'autel  de  victimes  ;  mais  où  et  comment 
se  recrutaient  les  ministres  de  ce  culte  sanglant?  Pausa- 
nias mentionne  le  prêtre  de  Zeus  Lykaios  -"  ;  après  les 
longues  sécheresses,  ce  prêtre  s'approchait  de  la  source 
Hagno,  lui  adressait  des  prières,  lui' sacrifiait  suivant 
certains  rites,  puis  trempait  sur  la  surface  de  l'eau  un 
rameau  de  chêne  :  de  l'eau  ainsi  agitée  s'élevait,  croyait- 
on,  un  brouillard  qui  se  changeait  en  nuage  et  procurait 
la  pluie  à  l'Arcadie.  Quant  aux  jeux,  ils  exigeaient 
évidemment  le  personnel  spécial  requis  pour  tous  les 
concours  helléniques  :  une  commission  de  juges,  des  ago- 
nothètes,  etc.  -'  Par  qui  furent  faits  les  frais  des  construc- 
tions actuellement  visibles?  D'après  les  dessins  de 
Blouet'--,  l'appareil  des  murs  rappelle  les  modes  de  cons- 
truction en  usage  au  v'  et  au  iV  siècle  av.  J.-C.  On  pour- 
rait donc  supposer  que  le  stade  et  le  bâtiment  voisin  de 
l'hippodrome  ont  pu  être  édifiés  en  pierres  vers  l'époque 
des  grandes  constructions  entreprises  par  la  nouvelle 
Ligue  arcadienne  sous  l'impulsion  d'Épaminondas,  après 
371  :  ils  seraient  contemporains  d'e  la  reconstruction  de 
Manlinée,  de  Messène  et  de  la  fondation  de  Mégalopolis. 
Dès  lors,  on  serait  amené  à  croire  que  le  zoivôv  d'Arcadie 
prit  la  haute  main  sur  le  Lycée,  que  le  district  parrha- 
sien  fut  incorporé  au  territoire  de  Mégalopolis  et  qtie  les 
sanctuaires  de  la  montagne  sainttî,  ceux  de  Zeus  et  de 
Pan  Lykaios,  et  peut-être  d'Apollon  l'arrhasios,  furent 
classés  comme  sanctuaires  fédéraux.  Ln  effet,  les  bour- 
gades parrhasiennes  dont  pouvait  relever  le  mont  Lycée 
furent  déj)euplées  au  profit  de  Mégalopolis,  à  l'exception 
de  Lycosoura,  dont  les  habitants,  réftigiés  dans  le  sanc- 
tuaire des  Grandes-Déesses,  obi  lurent  de  rester  chez  eux  ^^. 
Mais,  en   fail,    les  inscriplions   rt'ceiiimeut   décotivcrles 


fusion  entre  caeslus  et  ccstus.  —  8  Et.  sttr  le  Pélop.  p.  128.  ~  ^  Pind.  Xcm.  X, 
48  fea»iî?);  01.  VII,  153  eC  scliol.  vet.  ad  h.  l;  Polenion  ap.  Scliol.  Pind.  01.  Vil, 
153  (^«lÙETi  TipiSvTciO.  —  '<•  Xcnoph.  Anab.  I,  2,  10.  C'est  à  tort  <pic  l.auer  [Sijsl . 
der  Griech.  Afytk.  p.  18i)en  conclut  que  les  prix  consistaient  toujours  en  stri- 
giles d'or.  —  »  Ininierwalir,  Kulle  u.  A/i/lh.  Arknd.  p.  20.  _  12  Curlius, 
Zeittafcln  zur  griech.  Gcscli.  p.  25.  —  13  Dclacoulonclie,  Mèm.  sur  l'.Xrcadie, 
p.  109  (sans  doule  par  analogie  avec  les  Lupcrcalcs  lalincs).  —  >'  II.  1).  Millier, 
Mgth.  d.  griech.  Sl/lmmc,  11,  p.  8)  ;  Nork,  Mylh.  11,  p.  4i;  Sclnvciik.  Mglh. 
p.  177  :  Cûrrcs,  Studien  zur  gr.  Afyth.  1,  p.  35  sq  ;  Mannliardl,  ^Vatd  u. 
Feldkult,  11.  p.  330  sq.  -  '«  Griech.  AUerthùmer,  11,  p.  223  et  M9.  —  in  Paus. 
VI,  8,  2  ;  VIII,  2,  li  ;  Varr.  ap.  Augiist.  Ci».  Bci,  XVllI,  17  ;  Plin.  Hist.  nul.   ai. 

—  n  Corp.  inscr.  gr.  1515.  —  18  Corp.  inscr.  gr.  I7IS.  —  19  Tliucyd.  Il,  21  ;  V, 
10,  3.   —  M   VIII,  38,  3.    —  21    AgonotliiSIe  des  Lykaia,  Corp.  inscr.  gr.    1103. 

—  22  Expéd.  deMoréc  :  archilccl.  pi.  xxxiii  et  xxxiv.  —  23   Pausan.    VIII,  37, 
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dans  Cl!  dernier  sanctuaire  nous  monlrenl.  la  cilé  des 
Lykourasiens  {A'jxo'jpiaioi)  placée  sous  la  dépendance  de 
Mégalopolis'  :  sa  situation  parait  avoir  été  celle  d'une 
xojjx-/)  privilégiée  en  raison  de  son  caractère  sacré  :  son 
ethnique  subsiste,  mais  il  n'est  mentionné  qu'en  seconde 
ligne  après  celui  des  Mégalopolitains. 

Pour  toute  la  période  antérieure,  la  situation  du  mont 
Lycée  est  mal  définie.  Géographiquement,  le  district  de 
la  montagne  sainte  appartenait  au  territoire  des  Parrha- 
siens^  mais  rien  ne  prouve   qu'il  ait  été  la  propriété 
particulière  d'une  des  bourgades  parrhasiennes  établies 
sur  ses  versants  ou  à  son  pied.  Reste  donc  l'hypothèse 
d'un  sanctuaire    ayant  appartenu  à  la   Parrhasie  tout 
entière.  Celle-ci  formait,  en  effet,  une  communauté,  un 
'sOvoç,  dont  les  habitants  étaient  désignés  aux  jeux  Olym- 
piques par  l'ethnique  collectif  de  Parrhasien,  et  non  par 
le  nom  de  leur  village  natal  Ml  faut  donc  admettre  entre 
ces  xàifiat  parrhasiennes  une  liaison,  dans  le  genre  des 
(7U(7Tvîjji.aTa  3r,(x(ov  [voir  KOiNÉ  et  koinon].  En  421,  le  clan 
parrhasien  tout  entier  se  soulève  contre  la  conquête  man- 
tinéenne'*.  L'union  politique  de  ce  canton  n'était  que  le 
corollaire  d'une  union  religieuse  très  ancienne,  dont  le 
mont  Lycée  était  le  centre.  Le  clan  parrhasien  passait 
pour  un  des  plus  anciens  rameaux  de  la  race  pélasgique  \ 
Cette  antiquité  vénérable  valut  àLycaon  l'honneur  d'être 
considéré  comme  l'ancêtre  des  éponymes  de  toutes  les 
villes  arcadiennes,  grâce   au  rattachement  à  sa  généa- 
logie d'Arcas,  le  héros  des  districts  orientaux  duMénale'^; 
de  plus,  la  masse  imposante  de  la  montagne  elle-même 
qui  domine  toute  l'Arcadie  du  sud-ouest,  enfin  le  voisi- 
nage du  sanctuaire  de  Despoina  à  Lycosoura,  toutes  ces 
raisons  contribuèrent  à  favoriser   le   rayonnement  des 
cultes  lycéens  dans  LArcadie  tout  entière.  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'attribuer  à  Lycosoura  la  pros- 
périté  et  la  puissance   de  Mycènes  ou  de 
Tirynthe  ;  les  modestes  murs  de  son  acro  • 
pole^   ne    justifient    pas    les    prodigieuses 
destinées  que  la   légende  a  permis  de  lui 
Fis.MoT-Zcus    octroyer-comme  capitale  préhistorique  d'un 
Ujkaios.         empire  lycaonide  ^  De  très   bonne  heure, 
le  mont  Lycée  fut  considéré  par  l'Arcadie 
entière  comme  un  sanctuaire  national  ".  Plus  d'un  siècle 
avant  la  constitution  de  la  Ligue  arcadienne,  une  sorte 
d'organisation  amphictyonique  devait   assurer  les  res- 
sources nécessaires  à  l'entretien  du  hiéron  et  à  la  célé- 
bration du  culte  et  des  jeux  '°.  S'il  faut  en  croire  un  texte 

1  1!.  Li-ouar.los,  'Eïrîï.  ifjraioî,.  1890,  p.  218.  —  2  Les  Icxlos  rclali/'s  ii 
Zcus  Lykaioscti  Pan  l.jkaios  les  désignent  comme  des  dieux  pai-rliasiens  ;  Pind. 
01.  IX,  102  et  scliol.  ad  II  l.  ;  Scliol.  Eurip.  Orest.  lOiV  ;  Scliol.  Diouys.  Peiieg. 
■il5;  Virg.  Aen.  VIII,  3H-,  Nonn.  XXIII,  131.  Une  légende  postérieure  sur  linso- 
Icncc  (z«fp«»;a)  cl  l'impiété  des  Jjycaonidcs  se  fonda  sur  ce  nom  du  pays  (Apollod. 
13ih.  III,  8.  1).  Xcnias,  qui  prend  l'initiatiie  de  la  célébration  des  Lykaia  par  les 
Arcadiens  des  Oix-Millc,  était  un  Parrhasien  (Xenopli.  Anah.  I,  1,  2).  —  3  Ethniipic 
IlBofi^io;  :  Uiad.  II,  COO  ;  Pind.  01.  IX,  144  ;  Tliucyd.  V,  29,  39  ;  Xenoph.  Hell.  \II, 
1,  28;  Anab.  1,  1,  2  ;  IV.  7.  8;  Diod.  XV,  72;  Strab.  VIII,  388.  Dans  la  liste  des 
Olympioniciuos,  Paus.  VI,  8,  2.  Cet  ellinirpie  n'a  plus  d'existence  officielle  au 
iv«  s.  (Foucart, /nscr.  du  Pélop.  n«  340  a).  Les  bourgades  parrhasiennes  appelées 
rikt.î  par  Thucydide  (V,  33)  et  «Sjibl  par  Diodore  (XV,  72,  4)  devaient  être, 
en  fait,  autonomes,  comme  dans  le  régime  «axi  xiin«;.  —  4  Thucyd.  V,  33-35; 
Fougères,  Mantini-e  et  l'Arcad.  or.  p.  390.  —  ô  Strab.  388.  —  0  paus.  VIII,  2  ■ 
Apollod.  III,  8,  1.  _  -i  Curtius,  Pelop.  II,  p.  298.  -  8  Bérard,  Cultes  arcad.  p.'  325 
et  329.  La  légende  locale  de  l'anliquilé  de  Lycosoura,  la  première  ville  (pi'ail  éclairée 
le  soleil,  vient  tout  simplement  do  son  nom  et  du  fait  qu'étant  située  au  pied  même 
du  Lycée,  elle  élait  la  première  ville  placée  sous  l'œil  de  Zens  Lykaios  (Paus.  VIII, 
3S,  I).  -  'J  -tiji  „î.,  •Ap,,4S„.,  „5„.,i  (Pau5_  VIII,  28,  2).  Pendant  la  deuxième 
guerre  de  Mcssénic  (lin  vu'  s.),  les  Arcadiens  auraient  offerl  sur  le  Lycée  un  asile 
aux  Messénicns  échappés  d'Ira  et  lapidé  le  roi  Aristocrates  en  punition  de  sa  trahison 
ils  élevèrent  une  stèle  a,ec  une  éi.igramme  rappelant  cet  é;éncn,e«t  cl  se  tcrnunaul 


malheureusement  tronqué,  lors  du  partage  de  l'Arcadie 
entre  les  fils  d'Arcas,  la  Parrhasie  serait  restée  indivise 
et  l'entretien  du  sanctuaire  de  Zeus  Lykaios  aurait  été 
assuré  par  des  contributions  communes".  Il  semble 
qu'on  soit  en  droit  d'établir  un  rapport  entre  cette  orga- 
nisation amphictyonique  et  un  monnayage  spécial  qui 
eut  cours  en  Arcadie  dès  la  deuxième  moitié  du  vi"  siècle 


leni,  itîO.j,  4696). 


l'Arcailie.    Ces   monnaies 


Lykaios  et  Dcspoii 


et  subsista  jusqu'à  la  fin  du  v'- ' 
La  provenance  et  l'interpré- 
tation de  ces  pièces  ont  été 
souvent  discutées.  Ernest  Cur- 
tius, suivi  par  d'autres  numis- 
mates, en  rapportait  la  fabrica- 
tion au  sanctuaire  du  Lycée  et  f's-  *<'"S- 
reconnaissait  dans  la  ligure  du 

revers  celle  de  Zeus  Lykaios,  dans  celle  de  l'avers  Des- 
poina, la  grande  déesse  de  Lycosoura.  La  légende 
'Afxaotxov  (APKAAI9ON  ou  APKAAIKON)  indique  une 
circulation  i'(jiiiiniiiie  à  tout 
auraient  donc  été  de  circu- 
lation normale  en  Arcadie 
durant  le  v'  siècle  jusque 
vers  418,  date  de  la  victoire 
définitive  de  Sparte  sur  les 
séparatistes  péloponnésiens  : 
Sparte  dut  obliger  les  Arca- 
diens à  abandonner  un  monnayage  qui  était  pour  elle  le 
symbole  d'une  union  dangereuse  pour  ses  ambitions. 

Mais  cette  théorie  a  été  récemment  combattue  par 
MM.  Imhoof-Blumer"  et  Percy  Gardner '^  D'après  ces 
deux  savants,  le  monnayage  en  question  émanerait  de 
l'atelier  de  la  ville  d'Héraia,  qui  l'aurait  émis  entre  470  et 
417  av.  J.-C.  Les  types  représentés  seraient  ceux  de  Zeus 
Aphésios  et  d'Artémis.  On  allègue  en  faveur  de  cette  opi- 
nion la  ressemblance  du  Zeus  des  monnaies  arcadiennes 
avec  celui  des  monnaies  d'Élis,  l'identité  de  la  soi-disant 
Despoina  avec  une  figure  des  monnaies  héréennes  qu'on 
croit  être  Artémis  se  substituant  à  FHéra  des  monnaies 
antérieures  '■',  enfin  l'analogie  de  la  légende  'Apxa- 
o'.xdv  avec  la  légende  'GXuftTTixdv  des  monnaies  éléennes. 
Les  pièces  arcadiennes  si  discutées  seraient  donc,  en  défi- 
nitive, un  monnayage  émis  à  Héraia  sous  l'influence  et  à 
l'imitation  du  monnayage  éléen. 

Cette  nouvelle  théorie  soulève  à  son  tour  des  objec- 
tions d'ordre  historique  et  mythologique  :  1°  ce  qu'on 
sait  de  l'attitude  politique  d'Héraia  pendant  le  conflit 

par  la  l'iu-nuile  de  pi-ièro  yal-fs  ZiO'  fa^atO',  %«.\  oio,  'AwaSc'av  (Polyb.  IV,  33).  D'après 
Polylje,  citant  Callisthène,  celte  stèle  aurait  été  consacrée  par  les  Messéniens.  i&coh?, 
eu  avait  c(uiclu  à  l'existence  d'un  sanctuaire  de  Zeus  Lykaios  à  Messène  :  mais  il 
semble  (pie  le  renseignement  de  Pausanias  soit  plus  exact  ;  il  s'agit  bien  du  sanc- 
tuaire du  Lycée.  Paus.  IV,  22  ;  Plut.  Ser.  Nmn.  vind.  Cf.  la  prière  d'Evandre  : 
Virg.  Aen.  VlII,  572.  11  est  probable  que  cette  stèle  ne  fut  élevée  qu'après  371  ai. 
J.-C.  au  moment  de  la  restauration  de  Messène  et  de  la  constitution  de  la  Ligue  ac- 
cadionnc(Hillervon  GSrtriugcn,  art.  Aristokrates  dans  Pauly-Wissowa,  lieatenctjcl.^ . 
—  10  Voir  AitCAmcuM  foedus  et  koinon,  p.  841.  —  U  Scliol.  Dion.  Perieg.  415  :  t"iv 
8.*    !tajfr,«i'.<.,  tv  S  ToS  AuïKtou    Aibî  Ufbv  el;  T0I5  xoc'.».;  ûaiiK,jf  tf«<r«v.  —  '2  E.  Cur- 

iias, Pinder-Friedlaenders  Beilr.  :um  aller.  Mûnzkunde,  p.  88  sq.  ;  Bn-ichte  dcr 
Berlin.  Akad.  1809,  p.  472  ;  R.  Weil,  Zeitschrft.  ffirNiimism.  IX  (1888),  p.  19  S(|.  ; 
Fr.  Lenormaul,  il/oiiimie  Arns  l'antiq.  II,  p.  81  ;  P.  Gardner,  Types  ofgrcek  Coins, 
p.  28.  La  figure  4i;94  reproduit  un  spécimen  des  plus  anciens,  d'après  Imhoof-Blu- 
mer,  Zeitschr.  fur  jS'iïmism.  III,  pi.  vu,  n"  4.  La  figure  4095  reproduit  nne  monnaie 
du  Cabinet  des  médailles.  Cf.  I,  fig.  4CI  ;  la  figure  409G  un  spécimen  du  Musée  de  La 
Haye,  d'après  Imhoof-Iilumer,  L.  l.  pi.  vu,  n'l\.  —  13  Imboof-filunier,  Zeitschr.  f. 
Mim.  III  (187ii),  p.  288  ;  Monnaies  iivecques,  1883,  p.  184  sq.  —  i*  P.  Gardner, 
Catal.  Brit.  Mus.  Peloponnesus,  pi.  i.in;  cf.  Hcad,  Hist.  nnm.  p.  352-375  ;  Busolt, 
Griech.  Gesch.  I,  p.  703-704.  —  15  Journ.  of  Hellen.  .Stud.  VII,  p.  107  ;  Cat.  Brit. 
Mus.  Pelojionn.  pi.  xxxiv,  n"  10,  11,  IJ,  13,  17  ;  R.  Weil,  Berl.  Zeitschr.  f.  Nûm. 
VII,    371;    IX,    20;   Imhoof-Iilumer,  .l/o/i.  rjr.  p.  183;  llcad,    Hist.   niim.    p.  373, 
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qui,  au  v"  siècle,  mit  aux  prises  les  aspirations  auto- 
nomes de  l'Arcadic  avec  les  ambitions  hégémoniques  de 
Sparte,  est  loin  de  désigner  cette  vilh;  au  rùle  que  lui 
prêtent  les  deux  savants  numismates.  Pourquoi  Héraia 
aurait-elle  eu  dès  470  le  privilège  de  rémission  d'un 
monnayage  panarcadlen,  alors  qu'à  cette  époque  ses  liens 
avec  l'Arcadie  étaient  encore  des  plus  lâches  '  ?  Cette 
ville  se  signale,  au  contraire,  par  sa  docilité  envers 
Sparte  et  son  hostilité  envers  le  parti  national  arcadien  -. 
-2'  La  qualification  d'.\phésios  appliquée  par  M.  Gardner 
au  Zeus  des  monnaies  arcadiennes  est  tout  à  fait  arbi- 
traire. 11  n'y  a  aucun  culte  de  ce  genre  à  Héraia;  lors 
même  qu'il  eût  existé,  on  ne  voit  pas  à  quel  titre  cette 
divinité  locale  eût  figuré  sur  des  monnaies  portant  la 
légende  'ApxaSixov.  De  même,  l'existence  d'un  culte 
d'Artémis  à  Héraia  est  encore  une  hypothèse.  3°  Les  res- 
semblances signalées  entre  le  type  féminin  des  monnaies 
arcadiennes  et  celui  de  certaines  monnaies  locales 
d'Héraia  ne  prouvent  rien.  L'art  archaïque  ne  savait 
pas  encore  différencier  ses  types  de  déesses  :  entre 
Artémis  et  Despoina,  il  ne  pouvait  alors  exister  de  diffé- 
rence plastique  appréciable'.  Enfin  la  figure  virginale 
identifiée  avec  Artémis  sur  les  monnaies  héréennes,  où 
elle  remplace  le  type  plus  ancien  de  l'Héra  voilée, 
n'apparaît  que  sur  une  frappe  plus  récente,  contem- 
poraine de  la  constitution  de  la  Ligue  arcadienne. 
On  pourrait  donc  expliquer  l'apparition  de  cette 
figure,  identique  à  celle  des  monnaies  arcadiennes, 
par  l'adhésion  plus  ou  moins  spontanée  d'Héraia  à  cette 
Ligue.  4°  La  légende  'ApxaSixov  comme  désignation  des 
«  Arcadiens  d'Héraia  »,  suivant  Imhoof-Blumer  %  serait 
insolite.  On  attendrait  plutôt  'HpaiÉ<ov  'Aç,x.iùu>y,  légende 
d'ailleurs  invraisemblable  historiquement.  Les  légen- 
des au  nominatif  neutre  telles  que  'Af)caBiy.()v,  'OXuja- 
-ixdv  doivent  être  expliquées  en  sous-entendant  Upôv  ou 

xoivo'v.  Le  nominatif 
est  employé,  au  lieu 
de  l'ethnique  au  gé- 
nitif pluriel,  sur  les 
monnayages  ayant 
un  caractère  commé- 
moratif,  et  lorsqu'ils 
émanent  d'une  com- 
munauté qui  frappe  monnaie  plutôt  en  qualité  d'asso- 
ciation religieuse  qu'en  qualité  de  corps  politique  exer- 
çant un  des  attributs  de  la  souveraineté.  C'est  ainsi  que 
les  monnaies  des  xotvi  impériaux  ont  leur  légende  au  no- 
minatif :  xûivbv  'Act'aç,  xoivôv  Sus;aç,  etc.  Les  noms  de 
fêtes  mentionnés  sur  les  monnaies  sont  au  nominatif: 


1  Trailé  de  cent  ans  entre  lEIiilc  cl  Héraia  (vi"  siècle,  30'  01.  580-37l'i  ;  Corp. 
inaer.  gr.  M),  où  les  Hérêcns  ne  se  désignent  pas  comme  Arcadiens.  —  2  Ils  coro- 
balleni  avec  les  Spartiates  en  418  (Tluic.  V,  67);  le  synœcisme  des  neuf  dèmes 
hfréens  par  le  roi  Spartiate  Cléonibrole  (380-371)  [ou  pcutStrc  Kliîomène,  370-309], 
au  moment  de  la  constitution  de  la  Ligue  arcadienne  et  de  la  fondation  de  Mégalo- 
polis  devait,  dans  la  pensée  de  Sparte,  constituer  un  centre  oligarclii(|ue  pour  résister 
au  parti  démocratique  et  unitaire  de  l'Arcadie.  Strab.  VIII,  p.  337  ;  Curtius, 
Petoponnetos,  I,  p.  39i  ;  Fougères,  ilantinée  et  l'Arcadie  or.  p.  374.  En  dé- 
cemlire  370,  probablement,  un  peu  après  le  sjnœcismc,  l'armée  fédérale  arcadienne 
fit,  par  représailles,  une  expédition  contre  Héraia  (Xenoph.  Hcll.  VI,  .'i,  ïi;  Paus. 
III,  8).  —  3  M.  Gardner  se  dcmaiule  lui-même  s'il  doit  .ippeler  Héra  ou  Artémis 
la  figure  de  la  monnaie  7  de  la  pi.  xxxiv  du  Calai,  of  rjreek  Coins,  Pelop. 
p  ''  Mon».  !/r.  p.  196.  —  5  Monnaies  d'HIis,  ftU'm-t  '0)iù|>xi«  (Gardner,  Calnl. 
— .  00,  pl.  xni,  I).  —  <"•  Ëpidaurc,  Jbid.  p.  ISS,  pi.  ixix,  21.  —  7  Argos  (époque  iui- 
pér.),  lljid.  p.  148, n«  13J;  p.  152,  a'  109.  —  «  El  f|ue  l'auteur  de  cet  article  avait 
lui-môme  adoptée  en  rédigeant  l'article  koinon,  p.  641,  note  13.  —  9  Gardner, 
Calai,  p.  173,  pl.  xxxu.  La  figure  4*97  (cf.  fig.  Vti)  rcproiluit  un  spécimen  du  Cabinet 
de»  médailles.  Les  légendes  telles  que  '0"*j|i..,  \<tfi...,  gravées  sur  le  rocher,  appar- 
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0Xûu.7tta  %  'AcxX/iTtûta'^,  Neacitz,  etc.'.  Or,  la  seule 
association  religieuse  qui  piit.  au  V  siècle,  émettre  en 
Arcadie  des  monnaies  à  la  légende  'Apxaôtxov,  au  type 
de  Zeus  .\ëtophore  et  d'une  déesse  jeune  (Despoina  ou 
Artémis),  est  évidemment  l'amphictyonie  arcadienne  qui 
entretenait  les  sanctuaires  du  mont  Lycée  et  célébrait  les 
jeux  Lycéens.  Pour  toutes  ces  raisons,  l'ancienne  attri- 
bution proposée  par  Leake  et  Curtius  semble  devoir  être 
maintenue  contre  celle  qu'ont  soutenue  MM.  Imhoof- 
Blumer  et  Gardner*.  .\jou- 
tons  enfin  que  ce  sont  bien 
les  dieux  lycéens  qui  figurent 
sur  les  monnaies  de  la  Ligue 
arcadienne  frappées  à  Méga- 
lopolis  après  370'  (fig.  4G97) 
et  ensuite  sur  les  monnaies 
particulières  de  Mégalopolis  entre  234  et  146' 
sentent  d'un  côté  le  profil  de  Zeus  Lykaios,  de  l'autre 
Pan  Lykaios  (fig.  4(598). 

Le  culte  de  Zeus  Lykaios  n'apparaît  en  .Vrcadic,  liors 
du  Lycée,  qu'à  Mégalopolis  et  à  Tégée  ;  il  passa  aussi  à 
Cyrène,  où  une  colonie  arcadienne  fut  fondée  par  le  Man- 
tinéen  Démonax"  versoiiO  av.  J.-G.  11  y  avait  à  Tégée  un 
autel  de  Zeus  Lykaios,  voisin  d'un  autel  de  Pan'-.  Cette 
installation  date  probablement  d'une  époque  où  Tégée 
voulait  jouer  le  rôle  de  capitale  de  l'Arcadie.  A  Mégalo- 
polis, sur  l'agora,  il  y  avait  un  péribole  de  pierres  entou- 
rant un  hiéron  de  Zeus  Lykaios  ;  c'était  un  abaton  :  on  y 
voyait  à  l'intérieur  deux  autels  du  dieu,  deux  tables,  deux 
aigles  et  une  statue  de  Pan  Sinois'-'.  Ce  sanctuaire  mé- 
galopolitain  n'était,  en  somme,  qu'une  copie  de  celui  du 
mont  Lycée  :  peut-être  les  deux  aigles  de  Mégalopolis 
étaient-ils  ceux-là  mêmes  qui  surmontaient  jadis  les  deux 
colonnes  du  sanctuaire  lycéen"'.  Il  semble,  en  effet, 
qu'à  l'époque  de  Pausanias  la  fête  lycéenne  était  déjà 
transportée  à  Mégalopolis.  Strabon  '»  dit  que,  de  son 
temps,  le  sanctuaire  de  Zeus  Lykaios  n'était  plus  guère 
fréquenté.  Les  expressions  de  Pausanias  à  propos  des 
deux  aigles  semblent  indiquer  qu'ils  n'étaient  plus  en 
place  et  que  les  jeux  Lycéens,  qui  se  célébraient  autrefois 
(tô  àp/a;ov)  dans  le  hiéron  de  Pan  Lykaios,  ne  s'y  don- 
naient plus  de  son  temps.  Ce  fut  peut-être  à  l'époque  où 
fut  inauguré  en  .\rcadie  le  culte  des  empereurs  que  le 
sanctuaire  du  Lycée  fut  dépossédé  au  profit  de  Mégalopolis; 
si  les  anciens  sacrifices  de  l'autel  du  Lycée  furent  peut- 
être  changés,  la  fêle  lycéenne,  transportée  à  Mégalopo- 
lis, fut  jointe  à  celle  des  Caesarea"^.  A  Cyrène,  Hérodote 
mentionne  ime  colline  de  Zeus  Lykaios  ''',  et  l'effigie  du 
dieu,  identique  à  celle  des  monùaies  fédérales  de  l'.Vrca- 


liennenl  il  des  noms  propres  de  graveurs  ou  de  magistrats  monétaires.  —  t**  Gardner, 
Catal..  p.  188,  pl.  x.vvv,  n»10.  —  U  Herod.  IV,  101  ;  Diod.  VIII,  30.  —  H  Paus.  VllI, 
53,  11.  _  13  Id.  VllI,  .30,  2.  —14  Voir  ci-dessus,  p.  1432.  M.  Bérard  suppose  (Cu?(cs 
(ircad.  p.  91)  que  le  sanctuaire  urbain  fut  garni  avec  le  tabernacle  du  hiéron  lycéen. 
Celui-ci  ne  fut  pourtant  pas  complèlcment  dépouillé,  puisque  l'autel  même  et  les 
colonnes  restèrent  en  place  au  sommet  du  Lycée,  et  qu'on  continuait  les  sacrifices 
secrets  du  vivant  mémede  Pausanias  (Ojouvtv).  Les  tpânt^aidc  Mégalopolis  simulaient 
en  petit  lesxiv.t;  du  Lycée  et  les  aigles  en  nombre  égal  (uio:)  aux  talfles  n'étaient  autres 
que  les  deux  aigles  mêmes  du  Lycée.  La  tribu  mégalopolitainc  des  AuxuiTTai  avait 
sans  doute  été  constituée  avec  les  habitants  prélevés  sur  la  région  du  Lycée  (Lo- 
ring,  etc.  Excav.  al  Megalop.  p.  139,n'  2i.).—  <s  VllI,  388.—  lO  Décret  de  Mégalopolis 
CD  l'honneur  de  M.  Tadios  àYuvoftitr.savTa  T'ùv  Auxaîwv  xat  Kai9a^iiuv(A*xcat>.  al  Me- 
ifalop.  p.  139,  n»  26).  Décret  de  Mégalopolis  déposé  dans  le  sancluairede  Despoina  à 
Lycosoura,  cl  coofcrunt  à  un  Mégalopolilain  la  proédric  aux  Lykaia  et  aux  Caesarea 
(sfr,i!f,'«ï  |y  II  Mï;  Aipxai'oi;  (x«'i  ?)  KaiiT«p)-oiî{Léonardos,'Es.  4f/_aiii)i.l896,  p.  218,  1. 
31).  —  17  IV,  203.  Sur  le  ràlcdu  Slantinéen  Démonax,  envoyé  parla  Pythie  à  Cyrinc 
vers  550  en  qualité  de  ««TajTtin/.f.voir  Ileroil.lV.IOl  ;  Studnic«l(a,Cyrcnc,p.  15  cl  98  ; 
Fougères.iUan/inée,  p.  333;  Maa5S,Ao//imac/iosu.A'yrene,tfernii;j,.\XV(l890)  p.40l. 
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(lie,  ]iarail  sur  les  monnaios  cyrônécnnos  du  m"  siècle 
av.  J.-C.'.  On  reconnail  aussi  Zeus  Lykaios  assis  sur 
un  Irono  nionumenlal,  formé  de  pièces  de  bois  assem- 
Idées  (et  non  de  grosses  pierres)  dans  ia  figure  d'une 
coupe  de  style  cyrénéen  (au  Louvre)  el  qui  rappelle  le 
/eus  Lykaios  des  plus  vieilles  monnaies  arcadiennes'-. 
IIL  —  11  nous  reste  à  définir  le  caractère  des  Lykaia. 
L'opinion  qu'on  peut  émettre  à  ce  sujet  étant  subordon- 
ni'e  à  l'idée  qu'on  se  sera  faite  du  dieu  lui-même,  celle 
discussion  doit  nous  conduire  à  déterminer  d'abord  le 
caractère  propre  de  Zeus  Lykaios.  La  mythologie  du 
l^ycée  met  en  jeu  trois  personnalités  principales:  Pan, 
Zeus  et  Lykaon.  Un  premier  fait  est  établi  par  des  témoi- 
gnages concordants  et  par  la  topographie  même  des  rui- 
nes :  c'est  que,  si  le  sacrifice  des  Lykaia  était  dédié  à 
Zeus  Lykaios,  les  jeux  avaient  lieu  dans  l'enceinte  de 
Pan\  La  fête  primitive  était  donc  une  fête  de  Pan.  Or 
Pan,  de  l'aveu  des  auteurs,  était  le  dieu  indigène  du 
Lycée,  le  plus  ancien  et  le  plus  honoré  des  dieux  arca- 
diens  *.  Le  Lycée  est  son  berceau  ^  el  ses  droits  y  sont  anté- 
rieurs à  ceux  de  Zeus.  Son  rôle  propre,  c'est  le  patronage 
des  bergers  de  la  montagne,  la  protection  du  petit  bétail, 
brebis  et  chèvres,  qui  vivent  sur  les  hauts  pâturages  :  ces 
troupeaux  constiluaient  toute  la  richesse  de  la  Parrhasie, 
el  tous  les  Parrhasiens,  élanl  bergers,  vénéraient  Pan 
Lykaios  comme  le  premier  des  dieux  ^  Dans  le  Lalium, 
l'équivalent  de  Pan  est  Faunus,  que  les  auteurs  latins 
assimilent  à  Pan  Lykaios'',  dont  le  culte,  d'après  la  tra- 
dition latine,  aurait  été  transporté  en  Italie  par  le  Pélasge 
arcadien  Evandre  **.  L'équivalent  latin  du  AûxEtov,  c'est 
le  Lupercal,  grotte  qui  sert  de  sanctuaire  à  Faunus  ; 
enfin  les  lupercalia  seraient  la  copie  des  Aûxaca':  ce 
sont  bien  les  fêtes  propres  de  Faunus,  c'est-à-dire  de  Pan 
Lykaios,  sans  que  jamais  elles  évoquent  chez  les 
auteurs  le  souvenir  de  Zeus  Lykaios.  Ces  cérémonies, 
dont  le  caractère  rustique  s'était  mieux  conservé  en  Italie 
qu'en  Grèce,  sont  essentiellement  des  fêtes  pasto- 
rales qui  ont  lieu  le  15  janvier.  Or,  l'ennemi  des  trou- 
peaux confiés  à  Pan-Faunus,  c'est  le  loup  :  la  principale 
fonction  de  Pan-Faunus  consiste  à  écarter  ce  voleur 
et  ce  mangeur  de  bétail'";  aussi,  en  Italie,  les  prêtres 
de  Pan-Faunus  s'appellent-ils  Lupcrci  [Lup-arceo, 
Auxop-£pYV|ç),  et  Lupercus  devient  une  épithète  du  dieu 
lui-même.  En  Arcadie,  le  nom  du  Lycée  signifie  le  Mont 
aux  Louves  (Aûxai&v  ofoç,  cf.  AuxoVouoa,  ethnique 
Auxo'jpâctoç,  el  le  nom  du  Parnasse  Auxojpeta,  aujourd'hui 
Liacoura".  Le  mot  hjcaon  désignait  une  espèce  de 
loup  '^).  La  personnification  de  celte  montagne  hantée  par 
les  loups,  c'est  le  dieu-loup  Auxiwv  qui  habite  le  sommet  : 
ce  dieu  carnassier  est  friand  de  chair  humaine,  on  lui 

1  !..  MuUer,  A'iim.  de  l'anc.  Afr.  I,  p.  49,  n«  185  ;  Suppl.  Taf.  i,  190  ;  Fried- 
liinilrr,  v.  Sallct,  Ba-l.  Mûnzcab.  p.  93,  252,  255  ;  Head,  Hist.  num.  372,  373, 
(ig.  242;  Zeilschr.  /.  Nttmism.  IX,  Taf.  ii.  11.  12.  —  2  Potlicr,  Vases  anliqiws 
du  Louvre,  2- série,  p.  03,  E  008;  Sludiiiczka,  Kyrene,  p.  44,  (ig.  7;  S.  Rcinach, 
ll'}pi;rlou-e  des  vases,  I,  p.  435,  no  2,  Les  aucienues  ialerprétalions  de  ce  sujet 
(Prométhée,  ou  devin  interrogeant  le  vol  des  oiseaux)  paraissent  devoir  être 
al)andonnces  (voir  fig.  782  et  4217).  Le  poète  AIcman  avait  composé  un  hymne  en 
l'honneur  de  Zeus  Lykaios  (llimer.  Oi:  V,  3).  Studniczka  {Lakon.  Kulte,  p.  Il  sq.) 
en  voudrait  déduire  levistence  d'un  culte  de  Zeus  Lykaios  à  Sparle  (cf.  Wilamo- 
wilz.M.,llendorf,  Homer.  Unta-such.  p.  285).  L'atlributign  à  Apollon  Lykios  par  le 
même  savant  (Ibid.  p.  73)  des  Aixai»  mentionnées  oar  l'inscription  du  Corp.  inscr. 
yr.  n»1431  csl  assez  singulière. —3  Voir  plus  haut,  note  10  p.  1432. —  ''Voir  les  texte» 
réunis  par  Immcrwahr,  KuUe  n.  Myth.  Arkad.  p.  194  S(i.  ;  Delacoulonchc,  Mêm. 
sur  VArcad.  p.  1 10.  —  s  Svtv.  ad  Virg.  Geo^-g.  I,  10.  —  o  L'idenlilication  de 
Pan  avec  Uélios,  i|ui  sanlorisc  d'un  texte  de  Macrobe  (Salurn.  I,  22),  a  fait  croire 
i|ue  Pan  était  originairement  le  soleil  lui-même  (Bérard,  CuUes  arcad.  p.  02).  Mais 
celle  assimilation  parait  résulter  de  la  fausse  étymologie  çiuv.  Pan  nhabile  pas  le 


sacrifie  un  jeune  garçon  de  la  région.  Lycaon  est  le  démon 
redoii  taille  qui  s'oppose  à  Pan ,  le  génie  favorable  et  fécond, 
comme  Cacus,  voleur  de  troupeaux,  s'oppose,  dans  le 
Latiun,  à  Faunus  (FaiHiius),  le  bon  génie.  Malgré  l'oppo- 
sition de  leurs  natures.  Pan  et  Lycaon  voisinaient  sur  la 
même  montagne  el  leurs  rites  étaient  célébrés  à  la  même 
époque.  Les  Aûxaia  comportaient  le  sacrifice  propitiatoire 
et  cruel  à  Lycaon,  el  probablement  aussi  des  sacrifices  de 
brebis  el  de  chèvres  à  Pan,  suivis  de  jeux.  Si  le  sacrifice 
à  Pan  n'est  pas  mentionné  par  les  auteurs  qui  ont  parlé 
des  Lykaia,  c'est  que  toute  leur  attention  s'est  portée  sur 
le  rite  le  plus  monstrueux.  Tel  était,  semble-l-il,  à  l'ori- 
gine le  caractère  naturiste  et  farouche  du  culte  lycéen  : 
Pan  el  Lycaon  personnifiaient  le  double  rôle  de  la  mémi' 
montagne,  à  la  fois  nourricière  et  meurtrière. 

A  cette  forme  primitive  se  rapportent  certains  traits  de 
la  légende  lycéenne  :  le  caractère  inhumain  de  Lycaon, 
la  coutume  des  sacrifices  humains,  le  mythe  de  la  lycan- 
thropie,  ou  métamorphose  en  loups  des  gens  ayant  goiité 
la  chair  humaine  du  sacrifice,  l'isolement  inabordable  de 
l'endos  réservé  au  dieu  sanguinaire,  le  mystère  de  ses 
rites,  la  stérilité  qui  frappait  les  femmes  enceintes  ou  les 
l)êtes  en  portée  qui  enlraientparmégarde  dans  l'abaton  '". 
.Vucun  de  ces  traits,  qui  s'expliquent  très  bien  par  un 
culte  animalier  du  loup,  considéré  comme  la  personnifi- 
cation de  la  montagne,  n'a  le  moindre  rapport  avec  Zeus. 
Les  érudits  qui  ont  tenté  de  les  adapter  à  ce  dieu  ont  été 
oblig'Js  à  des  transformations  peu  plausibles  de  sa  per- 
sor.nalilé  :  de  cet  habitant  des  hauts  lieux,  ils  ont  dû 
faire  un  dieu  infernal'''.  Tel  est  donc  l'élément  propre- 
ment indigène,  local,  pélasgique  et  parrhasien  du  culte 
lycéen.  L'installation  de  Zeus  au  sommet  du  Lycée  est 
postérieure  à  celle  de  Lycaon.  Ce  dieu  panhelléniquc  est 
venu  du  dehors,  peut-être  de  Dodone  ou  bien  d'Acha'ie 
par  la  vallée  de  l'Alphée  et  par  Olympio  (le  culte  messé- 
nien  de  Zeus  Ithômatas  paraissant  être  une  réplique  de 
celui  du  Lycée,  avec  les  mêmes  sacrifices  humains).  Les 
traits  et  les  attributs  propres  de  Zeus  l'accompagnent  au 
Lycée  :  Zeus  est  le  dieu  des  sommets  baignés  de  lumière, 
d'où  les  deux  aigles  do?'és  qui  surmontaient  les  colonnes 
de  son  sanctuaire  situées  vers  l'orient,  devant  son  autel  ; 
il  siège  en  plein  élher  et  l'ombre  est  inconnue  à  l'inté- 
rieur de  son  téménos'".  Maître  de  l'atmosphère,  il  com- 
mande aussi  aux  nuages  ;  son  prêtre,  près  de  la  source 
Hagno,  est  un  «  faiseur  de  pluie  ».  Il  est  impossible  de 
méconnaître  à  ces  traits  les  caractères  d'un  dieu  de 
réther'".  Zeus  prend  donc  la  place  de  Lykaon  et  le  réduit 
au  rang  de  héros.  Comme  il  arrive  d'ordinaire  en  pareil 
cas,  l'absorption  se  traduit  par  le  fait  que  le  nom  du  dieu 
primitif  se  transforme    en  épithète  du   dieu   nouveau. 

sommet  des  montagnes,  mais  les  cavernes  des  versants  (Porphyr.  De  an.  20).  Il 
est  bien,  par  nature,  un  dieu-bouc  et  un  dieu  de  bergers  (Roscher,  Archiv'fûr  Reli- 
gionsw.  1,  1898,  p.  43-91).  —  ■"  Horace,  Od.  I,  17,  1.  Voir  pausus  et  Lupenccs; 
Roscber,  Lexicon,  art.  l'aunus  et  Lupercus.  —  s  Dion.  Ilalic.  1,  80  ;  Schol.  Dion. 
Perieg.  348;  Liv.  I,  5  ;  Justin.  43,  1,  0.  —  9  Virg.  Aen.  VIll,  343  ;  Dion.  Halic.  I. 
32  ;  Plut.  Caes.  01  ;  Quaesl.  rom.  08;  Justin.  43,  I,  0.  —  i»  Serv.  Virg.  Georg.  I, 
10;  Mylh.  Da(.  III,  8,  1  ;  Plut.  Qu.  rom.  68.  —  u  Ed.  iUyQt  {Forschungeu,  I, 
p.  01)  soutient  encore  l'élymologie  îixi],  lumière.  Mais  comment  admettre  que  des 
populations  primitives  aient  eu  l'idée  d'un  JUont  de  ta  Lumiérel  Ni  un  pareil  coucept 
ni  une  pareille  toponymie  ne  semblent  acceptables,  —  ^2  pljn.  Hist.  nat.  8,  34, 
33,  123;  Mêla,  3,  9,  2;  Solin.  30,  4.  —  13  Schol.  Cailim.  I,  13.  —  fV  11.  1). 
Mûller,  Mythol.  der  Grieeh.  Staemme  ;  GSrres  {Stud.  zur  Griecli.  ifylliol. 
I,  p.  30)  considère  les  Lykaia  comme  une  fête  funèbre,  en  rapport  avec  les 
vicissiludes  de  la  végétation.  Cf.  Carlo  Pascal,  Mito  di  Licaone  {Stud.  di  antich. 
e  mitologia,  p.  183).  —  1^  Paus.  VIII,  38,  0;  Tbeop.  ap.  Pol;b.  XVI,  12,  7  ;  Plut. 
Quaest.  yr.  39,  p.  300  c.  —  lo  Roscber,  Jahrl).  fiir  Phil.  u.  Paedag.  CXLV 
(1S92),  p.    701-7119. 
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Lykaon  passe  en  Zeus  Lykaios.  Mais  celle  absorpliou 
néquivaiit  pas  à  une  suppression  :  lapersonnalilé  dépos- 
sédée s'impose  en  partie  à  celle  qui  l'exproprie'.  Zeus 
Lykaios  iiérite  du  culle  sauvage  de  son  prédécesseur,  le 
(lieu-loup.  L'antériorilé  de  celui-ci  est  prouvée  par  la 
cruauté  même  de  ces  rites  dont  la  persistance  ne  s'ex- 
plique que  comme  un  legs  des  temps  lointains.  Seule, 
une  longue  tradition  de  terreur  superstitieuse  les  rendait 
encore  sacrés  en  pleine  civilisation.  La  cruauté  d'une 
pratique  religieuse  est  plutôt  un  signe  d'ancienneté  ;  il 
est  plus  logique  de  supposer  que  les  sacrilices  humains 
(kl  }>ycée  remontaient  à  une  époque  de  sauvagerie  primi- 
tive, plul(Jt  que  de  les  croire  importés  au  milieu  d'une 
]>f)pulation  douce  oîi  ils  n'auraient  eu  aucune  chance  de 
durée:  la  légende  athénienne  de  Thésée  et  du  Minolaure 
prouve  qu'en  pareil  cns  le  peuple  asservi  sait  se  dégager 
d'une  obligation  qui  lui  répugne.  Si  donc  les  Parrhasiens 
(jnt  conservé  la  pratique  des  sacrifices  humains,  c'est 
qu'elle  avait  existé  chez  eux  de  tout  temps.  La  tradition- 
locale  elle-même  reflète  l'antagonisme  entre  le  culte  an- 
cien et  le  culte  nouveau  :  Zeus  dégage saresponsabilité  du 
cannibalisme  de  Lycaon.  Celui-ci  est  représenté  comme 
un  sacrilège  :  Zeus  le  foudroie  ou  le  métamorphose  en 
loup  pour  le  punir-.  Mais,  en  dépit  de  cette  réprobation 
toute  morale,  il  reste  impuissant  contre  une  tradition 
invétérée  :  les  pratiques  anciennes  survivent  encore  au 
iv"  siècle  avant  J.-C.  Seul,  le  mystère  qui  les  enveloppe 
atteste  les  scrupules  de  la  civilisation. 

La  théorie  précédente  nous  dispense  de  discuter 
celles  qui  considèrent  Lykaon  comme  une  simple  éma- 
nation de  Zeus  Lykaios.  L'identification  de  Lykaon,  élé- 
ment primitif,  avec  Zeus,  élément  adventice,  ne  fut 
pas  si  complète  qu'il  ne  subsistiU  des  traces  de  dua- 
lisme dans  le  personnage  synthétique  que  fut  Zeus 
Lykaios.  Peut-être  en  faut-il  voir  une  preuve  dans  les 
deux  colonnes  du  Lycée,  dans  les  deux  autels,  les  deux 
tables  et  les  deux  aigles  du  sanctuaire  mégalopolitain. 
Lykaon,  ancien  dieu  de  la  montagne,  incarné  en  Zeus 
Lykaios,  est  devenu  lui-même  une  divinité  de  la  lu- 
mière ;  il  a  eu  pour  emblème  la  colonne  et  l'aigle. 
Aucun  de  ces  attributs  ne  convient  à  l\m,  représenté  à 
part  par  une  statue. 

Il  y  avait,  auprès  du  sanctuaire  de  Zeus  Lykaios,  un 
asile  '.  Certains  détails  de  la  légende  furent  adaptés 
à  l'existence  de  cet  asile  :  par  exemple,  le  sacrilège 
de  Lycaon,  représenté  comme  un  violateur  des  lois  de 
riiospitalité.  Le  mythe  de  la  lycanthropie  peut  aussi  être 
interprété  comme  signifiant  les  meurtriers  obligés  de 
s'expatrier  pendant  dix  ans,-  c'est-à-dire  deux  périodes 
pentétériques,  au  bout  desquelles  ils  rentrent  dans  la 

'  Sur  celte    loi  mythologique,  cf.  Fougères,  Mantinée  et  VArcadiet  p.  iM  s((. 

—  2  Paus.  VIII,  3,  2;  Hlal.  Rep.  5C5  d;  Apolod.  III,  8,  1.  —  3  Immcrnalir, 
KtiUt;  u.    Myth.    Ârkaii.    p.  22    n\.  ;    E.  Maycr,    P''oTschungen,    I,    p.    tiO   S(|. 

—  '  l'ausan.  VI,  «,  i;  VIII,  2,  0;  Varr.  ap.  August.  Ch:  Dei,  XVIII,  17;  Plin, 
Hist.  nat.  VIII,  'M  ;  cf.  Fougères,  Mantinée,  p.  353  et  sur  les  hommes  têparês, 
liuiraud,  Propr.  fonc.  en  Grèce,  p.  82.  D'après  les  tlièories  anthropologiques,  la  Ly- 
caulhropie  serait  une  métamorphose  rituelle,  effet  du  sacriUccsur  le  sacriliant  (Hubert 
cl  Slauss,  Estai  sur  la  nature  el  la  fonction  du  sacrifice.  Année  sociolo- 
flique,  11(97-1898,  II,  p,  00  et  100),  —  '»  Creuzer-Guigniaut,  Op.  (.  —  C  C. 
Pascal,  Mito  di  Lieaone,  p,  180.  —  ^  Benlocw,  GLa  rèce  avant  les  Grecs, 
p.  89  el  200;  Bérard,  Orig.  des  cultes  aread.  ch,  I;  Kohert  Drowii,  Semilic 
influence  in  hellen.  mijlhol.  p.  IC2,  196,  200,  —  »  Philippe  Berger,  Jlcv.  des 
Dntx- Mondes,  lS9i;,  CXXXVIII,  p,  380,  —  9  l.eopold  Wajewodsky,  Le  canni- 
tjntisme  dans  la  mythologie  grecque  (en  russe),  Sainl-IY'lersbourg,  I87i  (voir  l.u- 
gcbil.  Jnhrlj.  f.  klas.  Philol.  CXXV  [I882\  p,  725);  Rohertsou  Smilh,  dp.  l.  ; 
l.ang.  Op.  l.  —  BioLioirriAiMut:,  Slackolberg,  Der  Apoltoicmpcl  lu  Dassne,  1820, 
p,  ",  llii.  121  sc|,  ;  Creuier-tiuiguiaul,  /lelir,ions  de  laiiliiiuil,',  112,  p.  .'131  si|.  ;  Il  3, 
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vie  commune  s'ils  n'ont  pas,  dans  liiitervalle,  commis 
un  nouvel  homicide  ''. 

Les  opinions  émises  sur  le  caractère  et  l'origine 
du  culte  de  Zeus  Lykaios  se  ramènent  à  plusieurs 
chefs  : 

l"  Hypothèse  d'un  dieu  lumineux  originaire  d'Egypte 
ou  de  Phénicie,  où  le  loup  serait  symbole  de  la  lumière  ^  ; 
ou  infernal,  le  nom  di^rivant  de  la  racine  vrg,  déchirer 
^cf.  lupus,  luperci,  de  l'étrusque  lupu  [dilnceralor^). 

2°  Hypothèse  d'un  dieu  des  hauts  lieux  d'importation 
sémitique.  Lycaon  seraillereprésentantd'unecivilisation 
exotique  et  d'une  conquête  de  la  ï'arrhasie  par  les  Phé- 
niciens :  ceux-ci  auraient  imposé  aux  Pélasges  le  rite  des 
sacrifices  humains  ;  les  sanctuaires  du  Lycée  et  de  Méga- 
lopolis  rappelleraient  les  Maabeds  phéniciens  ''  et  Zeus 
Lykaios  aurait  été  un  Baal-Louki,  de  la  famille  des 
Molochs,  analogue  au  Baal-Liban,  au  Baal-Kasios,  au 
Baal-Hermon^. 

3"  Hypothèse  totémique.  Le  culte  du  dieu-loup  se  rat- 
tacherait à  l'état  primitif  de  la  Parrhasie;  les  sacrifices 
humains  étaient  originairement  les  fêtes  cannibaliques 
d'une  tribu  d'hommes-loups  reconnaissant  le  loup  pour 
leur  totem'.     G.  Fougères. 

LYKI.\RCnÈS  [koi\0.\]. 

LYR.\  (A'jpa). — Des  deux  classes  principales  d'instru- 
ments de  musique  que  distinguaient  les  Grecs  et  les 
Romains,  instruments  à  vent  (IftTrvsucTTâ)  et  instruments 
ù  cordes  tendues  ('ÉvTQ!.Ta,  xaOaTtTâ,  xpoudiAsva),  c'est  la 
seconde  qui  jouissait  de  la  plus  grande  considération 
et  qui  seule  était  regardée  comme  waiment  nationale  et 
éthique.  Dans  l'éducation  libérale,  sauf  en  Béolie  et, 
à  .Athènes,  pendant  une  courte  période  d'engouement  au 
milieu  du  vSièclé,  le  jeu  des  instruments  à  cordes  était  seul 
enseigné  à  l'exclusion  de  la  flûte  :  les  mythes  d'Apollon  et 
de  Marsyas,  d'.Mhéna  et  de  Marsyas  symbolisent  cette 
i/préférence  '. 

La  prédilection  des  anciens  pourlesinstruments  à  cordes 
ne  s'étendait  pas  d'ailleurs  ;\  tous  les  instruments  de 
cette  catégorie.  Elle  était  réservée  à  deux  variétés,  très 
voisines  l'une  de  l'autre,  qui  appartiennent  à  la  classe 
générale  des  harpes,  en  ce  sens  que  les  cordes  se  pincent 
à  vide  et  ne  sont  susceptibles  chacune  que  d'un  son 
unique,  mais  qui  se  distinguent  des  harpes  proprement 
dites  par  V égalité  de  longueur  des  cordes,  les  différences 
d'intonation  n'étant  obtenues  que  par  des  différences  de 
grosseur  et  de  tension.  Ce  type  instrumental  n'est  plus 
représenté  dans  l'orchestre  moderne  ;  la  difficulté  de  l'ap- 
pareillage, dès  que  le  nombre  des  cordes  se  multiplie,  l'en 
a  fait  exclure  au  profit  des  instruments  à  cordes  de  lon- 
gueur inégale  ou,  comme  disaient  les  anciens,  à  cordes 

p.  1261  ;  Schoemann,  Griech.  Altcrthitmer,  Il  (1859),  !,  223,  449  ;  Bôtligcr,  Kl. 
Schrift.  1,  p.  131  ;  Wcickcr,  Kl.  Schrift.  III,  162  A,  7  ;  Gôtterlehre,  I,p.  210  ;  K.  0. 
Slûllcr,  Prolegomena,  p.  290  ;  Dorier,  \,  p.  305  sq.  ;  Kruse.  Uellas,  I,  p.  457  ;  Lobeck, 
Aglaoph.  p.  895  ;  Scbwcnck,  Slythol.  d.  Griech.  p.  177  ;  Rliein.  Mus.  VI,  554  ; 
Lauer,  Syst.  der  Mytiiol.  p.  180  sq.  ;  Preller  (Pauly's,  Jiealencyel.  IV,  p.  589)  ;  Id. 
Griech.  Mythol.  I»,  p.  127  ;  II.  D.  Mûllcr,  Ueber  den  Zeus  Lykaios,  Progr.  Gôtling. 
1831;  ilyth.  der  griech.  Staemmc,  II,  p,  81  sq.  ;  Maury,  Relig.  de  la  Grèce,  I, 
p,  102  ;  Dccbarrae,  Mythologie,  p,  16;  Mannhardt,  VCald  ii.  t'eldkuUe,\\,  p.  127  ; 
Dclacoulonchc,  Mém.surVArcadie{Archiv.  miss,  scientif.  VII,  1858,  p,  107  si],)  ; 
Gôrres,  Studien  sur  Griech.  Mythol.  1889, 1,  p,  1-71  ;  Iramerwahr,  Kulle  u.  Mythe» 
Aread.  p.  I  sq.  ;  Ed.  Maycr,  Forschungen  zur  alten  Gesch.  I,  p.  53  sq.  ;  Bèrai-d, 
Origine  des  cultes  arcadicns.  p.  49  »q.  ;  Laug,  Mythes,  cultes  et  relig.  (Irad.  Maril- 
lier,  1896),  p,  248,  252,  476,  484,  515  ;  Fougères,  Mantinée  et  l'Arcad.  or.  p.  202; 
Robertson  Smilh,  art.  sAciiiiicE  {Encycl.  Bril.)  ;  Relig.  on  the  Semit.  p.  209 
Fnrnoll,  The  cuits  on  the  greck  States,  I,  p,  41  ;  0.  Gilbert,  Griech.  Gôtterlehre, 
p.  132  ;  C.  Pascal,  Mito  di  Lieaone  iStudi  di  anlich.  e  mitotogia,  1890), 
I,vn\.  I  r:«t.  riesp.  m,  p.  399  D;  Arlslol.  i'o/i(.  V  iVIII,,  O.  i-s. 
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«  obliques  )),qui  eux-mêmes  d'ailleurs  n'y  tiennent  qu'une 
place  très  modeste.  On  a  donc  pu  dire,  avec  un  peu  d'exa- 
gération peut-être  :  «  En  fait  d'instruments  à  cordes,  les 
Grecs  et  les  Romains  n'ont  possédé  que  celui  dont  le  rôle 
est  le  moins  essentiel  dans  l'orchestre  moderne;  encore 
ne  l'onl-ils  connu  que  sous  une  forme  rudimentaire'.   » 

A  l'époque  homérique,  l'instruriient  à  cordes  national 
est  désigné  sous  les  noms  de  oopjxiy;  et  de  xi'Oapii;  qui 
paraissent  synonymes-.  Le  premier,  qu'on  a  rattaché  avec 
vraisemblance  à  un  radical  parent  du  \alinfremo,  semble 
d'origine  purement  hellénique  etrappellepar  sadésinence 
un  autre  instrument  national,  la  cSciy; '.  Quant  au  mot 
xîOatpii;,  on  serait  tenté  de  lui  attribuer  une  origine  asiatique. 
Nous  ne  possédons  d'ailleurs  aucun  renseignement  précis 
sur  la  phorminx  ou  kitharis  homérique  ;  tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  qu'elle  pouvait  être  de  grand  prix.  Ainsi  la 
phorminx  d'Achille,  qu'il  avait  choisie  dans  le  butin  d'une 
ville  d'Asie,  était  «  belle,  artistenient  travailh'e  et  tra- 
versée par  un  joug  d'argent''  ». 

La  ressemblance  entre  les  noms  xiOasiç  et  xiOxpa  a  fait 
supposer  que  l'instrument  homérique  était  identique  à 
la  cithare  classique.  Aristoxène  s'élevait  expressément 
contre  cette  opinion  et  identifiait,  au  contraire,  la  xWapiç 
avec  la  lyre-',  entendant  sans  doute  parla  que  le  résonateur 
était  constitué  par  une  carapace  de  tortue.  La  seule  preuve 
qu'il  donnait  à  l'appui  de  son  dire,  c'est  que  le  mot  xi9a- 
ptGTvîç,  dérivé  de  xtOapîÇw,  qui  lui-même  vient  de  xtOaotç, 
non  de  xtOâpa,  désignait  de  son  temps  les  joueurs  de  lyre, 
autrement  appelés  XiipœSot.  Mais  cette  preuve  n'est  nulle- 
ment convaincante.  Si  le  mot  xiOapiç  a  eu,  à  l'origine, 
comme  nous  le  croyons,  le  sens  générique  d'instrument 

-  .à  cordes  égales,  quelles  que  fussent  la  forme  et  la  matière 

de  l'instrument,  on  comprend  que  ses  'dérivés  xiôapîÇw, 
xi6àpi(7iç,  xi6api<jT/îç  aient  pu  consei-ver  un  sens  générique, 
même  après  que  le  simple  x'Oapt;  fut  tombé  en  désuétude. 
De  fait,  on  trouve  le  mot  x-.ôapiÇw  associé  avec  Xûpa^  aussi 
bien  qu'aA'ec  xi9âpa;  de  même  xtôocpidiç  (seulou  avec  les 
épithètes  distinctives  iJ/tXvî,  'ÉvauXo;).  Quant  à  xt9apt(7Tr,i;, 
s'il  a  fini  par  s'appliquer  exclusivement,  et  avec  une 
nuance  de  dédain,  au  joueur  de  lyre,  c'est  sans  doute 
parce  que  les  joueurs  de  cithare,  virtuoses  d'une  classe 
plus  relevée,  avaient  à  leur  disposition  les  mots  xtOa- 
çwSôç,  lorsqu'ils  s'acconipagnaient  de  la  voix,  et  iJ^iXoxtôa- 
pKTTTjç,  lorsqu'ils  se  servaient  de  l'instrument  seul. 

A  l'époque  classique  les  mots  csôpiAiy;  et  xiOaciç  ne  sur- 

'J  vivent  plus  qu'en  poésie  ;  à  leur  place  le  langage  courant 

emploie  les  termes  Xûpa'  et  xîOâpa*.  On  trouve  aussi,  dans 

un  langage  poétique,  /éXu;  (tortue).  Le  latin  a  un  terme 

-  générique,  fides  (diminutif  fidicula),  qui  vient,  paraît- 
il,  d'un  vieux  mot  grec  5;pior|,  «  corde  de  boyau  »  ',  comme 
funda  vient  de  (73)£vS()v-/|.  Plus  tard  on  trouve  des  termes 
transcrits  ou  traduits  du  grec  {hjra,  cithara,  testudo). 

Les  nomsÀûpaetxiGipa  ne  sont  pas  synonymes,  quoique 
plusieurs  lexicographes  les  aient  pris  pour  tels'"  et  que 
le  principe  de  leur  distinction  ne  soit  nulle  pari  claire- 


1  UcTaert,  La  musique  dans  l'antiquité^  II,  243.  —  2  On  trouve  aussi  bien 
ziff.:yiit  «iS.jîîtiv  [II.  XVIII,  000-70)  que  »i«ifi  .joçiiiÇiiv  {Od.  I,  153-5).  —  3  Cf. 
aussi  o«Ttrî  (petite  flùtc  â  un  seul  tuyau)  et  irà'ï.r.fjl.  L'élymologie  de  Hesych. 
(»Hoiî  =i}on£v.i)  est  absurde.  —  t  Jliad.  I.K,  186  sq.  —  5  Aristos.  fr.  C3  Miill. 
{Ammoaias,  De  dif.vocab.  p.  821.  —  6  Hymn.  ad  Hcrc.  +23;  Cli.imacl.  ap.  Atli. 
XIV,  C2i  A  ;  Xenoph.  Sijmpos.  3,  I,  cle.  —  1  Premier  escmplc  (vu»  siècle)  dans 
le  Marijitis,  fr.  I  (cf.  Ith.  Muséum,  XI,  Sl.i],  puis  AIcman,  fr.  Ul.  L'exemple 
isold  de  VUymn.  ad  Merc.  M%  parait  interpola.  —  8  Je  n'en  connais  pas 
d'exemple   anléricur     aux    tragiques:    mais    la    chose   est    lu'on     plus    ancienne. 


ment  énoncé.  Non  seulement  les  deux  instrumcnis  sont 
souvent  nommés  conjointement,  en  termes  qui  excluent 
leur  identité",  mais  encore  des  auteurs  bien  informés 
les  opposent  l'un  à  l'autre  :  ainsi  Aristote,  qui  n'admet 
que  la  lyre  dans  l'enseignement  de  la  jeunesse,  proscrit 
Va  cithare  comme  présentant  de  trop  grandes  difficultés 
:  Icchniques  "- ;  Aristide  Quintilien  dépeint  la  sonorité  de 
la  cithare  comme  très  voisine  de  celle  de  la  lyre,  mais 
pourtant  moins  grave,  moins  virile  ".  Bion  et  Pausanias 
attribuent  l'invention  de  la  lyre  à  Mercure  tandis  que 
celle  de  la  cithare  appartiendrait  à  Apollon";  d'autres 
nomment,  au  lieu  d'Apollon,  Amphion''\  En  présence  de 
ces  témoignages  on  ne  saurait  douter  que  les  deux  ins- 
truments ne  fussent  distincts.  Mais  en  quoi  consistait 
leur  différence  essentielle?  Lyre  et  cithare  se  composent 
l'une  et  l'autre  :  1°  d'une  caisse  sonore  ou  résonateur, 
d'oii  s'élèvent  deux  bras  reliés  par  une  traverse  ;  2°  d'un 
nombre  variable  de  cordes,  de  longueur  égale,  accrochées 

.par  une  extrémité  à  la  traverse  et  par  l'autre  à  un 
«  cordier  »  fixé  sur  le  résonateur.  Maintenant,  laissant  de 
côté  les  menues  variantes,  on  constate  que  dans  une  pre- 
mière série  de  représentations  le  résonateur  est  formé 
d'une  carapace  de  tortue  ou  tout  au  moins  d'une  caisse 
imitant  la  forme  et  l'aspect  de  cette  carapace,  où  sont 
plantés  deux  bras  minces  et  longs,  de  silhouette  incurvée 
comme  les  cornes  d'un  bœuf  ou  d'un  cerf.  Dans  une  autre 
série,  le  résonateur,  plus  ou  moins  massif,  rectangulaire 
ou  arrondi,  est  toujours  une  caisse  en  bois  sans  analogie 
avec  une  carapace  de  tortue  ;  les  bras,  pris  dans  la  même 
masse,  se  raccordent  avec  le 
contour  de  la  caisse  ;  ils  sont 
plus  larges,  plus  épais  que  dans 
le  premier  type,  et  se  termi- 
nent généralement  par  un 
montant  tout  à  fait  vertical. 
Cela     posé,    remarquons    : 

^  1°  que  dans  tous  les  récils  re- 
latifs à  l'invention  de  la  lijrc 
par  Hermès,  il  est  question 
d'une  carapace  de  tortue,  tan- 
dis que  jamais  cet  objet  n'est 

mentionné   à    propos  de    la    ci-         Fig.  ir,0O.   —  I.yre  à  carapace. 

thare;  2°  que  dans  les  repré- 
sentations très  rares  oîi  l'instrument  est  accompagné 
du  nom  Xûpa  (fig.  4699)"',  il  est  toujours  figuré  avec  un 
résonateur  en  forme  de  carapace;  3°  inversement,  que 
l'instrument  des  citharèdes  de  concours  (reconnaissables 
à  leur  costume  d'apparat)  ou  d'Apollon  cilharède  n'a 
jamais  un  résonateur  de  ce  genre  (voir  plus  haut  les 
figures  1369,  1570,  1572)  ;  A"  qu'il  en  est  de  même  de 
l'instrument  figuré  sur  les  monnaies.de  la  confédération 
lycienne,  dont  le  nom  populaire  xiOapTjçôpot  nous  a  été 
transmis  par  une  inscription  '''.  De  l'ensemble  de  ces  faits 
on  peut  conclure  avec  certitude  que  les  instruments  du 
premier  type  sont  des  lyres,  et  ceux  du  second  descitliares. 


9  Hesycli.  ssîSii  •  xofSii  .  noiSi^  •  yopSaî  irajiioixaî.  —  ">  On  ne  peut  pas  tirer 
nt   du  fait  que  le  Xuçonoto;  fabrique  toute  espèce   d'instruments    à    cordes 
(Poil.    IV,  di):  notre  luthier  ne  vend-il  pas  des    violons?  —  n  Plat.   Hesp.  111, 

■iOil     0  :     -«io.     <r,i    .»î    »t9«;a    Usi-txai,  etc.  -    12    Arist.    Polit.  V,    (VIU),    G,    s. 

—  13  Ar.  Ouint.  Il,  p.  101  Meib.  —  a  Bion,  IX,  S  (Alirens);  Paus.  V,  li,  6;  cf. 
Diod.  Sic.  V,  75.  —  li  Plin.  VII,  204.  — 10  Fig.  4C09,  coupe  à  figures  noires  h  Munich, 
a'  303  {Monumenli,  IV,  59  =  Gerhard,  Auserl.  Vas.  233-C).  Peinture  d'Herculanum 
.au  Louvre  (llclhig,  n»  808;  Pitt.  Ere.  Il,  5,  p.  31)  avec  la  légende  TEPTI.'iOPH 
.S.VPAN.  —  "  Mil.  Mitth.  XIV,  412. 
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Il  ne  l'auL  pas  fouipliinR'r  celle  dislinelion  par  des  diOV'- 
lences  accessoires  que  suggère  une  observalion  superli- 
eiello  mais  que  ne  confirme  pas  une  étude  plus  appro- 
liiiidie  :  en  [larlieuliei-,  il  n'esl  pas  exact  que  la  cithare 

soit  toujours  de  plus 
grande  taille  que  la 
lyre;  rien  de  plus  va- 
riable que  les  dimen- 
sions de  l'un  el  l'autre 
instrument.  Ajoutons 
que  si  leur  distinction 
apparaît  bien  mar- 
quée sur  les  monu- 
ments de  l'époque 
hellénique  et  hellénis- 
lique,  particulière - 
ment  sur  les  peintures 
de  vases,  il  n'en  est 
plus  de  même  à  l'épo- 
que romaine,  notam- 
ment sur  les  peintures 
campaniennes,  ni 
iiK'rne  à  loules  les  époques  sur  les  monnaies  de  petite 
dimension  et  les  reliefs  de  marbre  ;  on  voit  alors  s'eflacer 
les  traits  caractéristiques,  apparaître  des  formes  inter- 
médiaires, dégénérées,  probablement  conventionnelles, 
en  présence  desquelles  l'archéologue  est  souvent  embar- 
rassé pour  dire  s'il  s'agit  d'une  lyre,  d'une  cithare,  ou 
même  (sur  les  sarcophages  romains)  d'un  luth  '. 

Les    documenls   dont    nous   disposons    pour    l'élude 
archéologique    de  la   lyre    et   do    la 
cithare    sont  :    1"  les   débris    d'ins- 
truments  de  celte  classe   provenant 
d'Egypte  ou  d'Atlique  conservés  aux 
Musées  de  Berlin  et  do  Leyde   et  au 
Musée  Britannique  (lig.  4700)-  ;  2"  les 
textes  des  auteurs   anciens  ^  ;  3°  les 
monuments  figurés.   Parmi  ces  der- 
niers,   les   statues    ne    doivent    être 
utilisées  qu'avec  de  grandes  précau- 
tions, car    dans    la   plupart   des   cas    rinslrumcnl    est 
entièrement  ou  partiellement  restauré. 
Le  résonateur  de  la  lyre  fut  en  principe  et  à  l'origine 
y  une  carapace  de  tortue  [■/{kô>vr^,  >f/''"?)>  sur  la 
face  concave  de  laquelle  on  tendait  une  peau 
de  bœuf.  Ce  procédé  économique  est  tout 
à  fait  dans  l'esprit  des  peuples  primitifs: 
c'est  ainsi  que  de  nos  jours  beaucoup   do 
Fig.  4703.  —  Lyro  peuplades  africaines,  pour  fabriquer  un  ré- 

a  carapace.  .         i       ,  i       i  f 

sonateur,  tendent  une  peau  de  l)œui  sur 
une  calebasse  vidée.  L'écaillé  bigarrée,  noire,  semée 
di;  cercles  aux  «  yeux  »  blonds,  est  non  seulement  décrite 

*  l'ar  exemple  sur  le  sarcophage  d'HippoIyle  k  Girgcnlî  {Arch,  Zeit.  1847,  pi.  vi). 
Sur  un  vase  (Stcpltani,  Com;)tes  rendus,  1875,  p.  GG)  une  cithare  corlaincauiirôsona- 
leur  orné  dune  écaille  de  (ortuc.  —  2  Sur  les  cithares  dcLcydect  do  Berliu  (provenant 
de  la  lïaute-Kgypic),  voir  Fétis,  Dictionnaire^  !,  278;  Wilkinson,  The  manners,  etc. 
p.  477-8.  La  dcrni6rc  est  haute  de  0",0S  ;  le  résonateur  est  haut  do  0",27,  large  de 
'•".Siet  possède  un  cordier  eu  saillie  disposé  pour  13  cordes.  Sur  la  lyre,  fig.  4700  (oti 
les  deux  lyres  '?)  en  hois  de  sycomore  du  Mus.  Bril.  (coll .  Elgin)  trouvées  dans  une 
tombe  sur  la  route  rlu  l'irée  à  Klcusis,cr.  (''auvel.  i/n^rtsîji  encyclop.  1809,  li,  p.:(G:t; 
l'ncdit.  anliq.  of  Attica,p.  1;  Birch  ap. 3an,  Vie gr.  Saileninalr.  p.  17;  Murray  ap. 
'icvaerl,  II,  047  ;&<;</<;  <o  (/leseconrf  ï'ascroom,  l«7e,part  I,  p.  «8,  n"  130;  Félis. 
//i>/.  ffén.  de  la  rriiu.  III,  250  st].  l'armi  les  objets  trouvés  par  lîilliolti  à  lalysos 
'  ltlio<les)ct  également  conservés  au  .Musée  liritannicfuc,  M.Cccil  Smith  me  signale  <lcs 
débris  d'ivoire,  d'écailloct  des  amorces  de  bronze  qui  paraissent  provenir  d'une  lyre  : 
toutes  les  trouvailles    rflalysos  datent  de  l'époipie  "  mycénienne  i>    au  plus    tar<l. 


dans  les  textes',  mais  1res  souvent  figurée  avec  une 
grande  vérité  ;  quelques  monuments  montrent  même  une 
sorte  de  bourrelet  circulaire  qui  cerne  le  contour  de  la  ca- 
rapace' (fig.  -4701  et-470-2).  Les  meilleures  écailles  venaient 
du  mont  Parthénion,  en  Argolide  ".  Plus  tard,  au  lieu  de 
carapaces  naturelles,  on  employa  des  armatures  en  bois, 
en  forme  de  carapace  et  revêtues  de  lamelles  d'écaillé, 
comme  sur  une  des  lyres  du  Musée  Britannique.  Souvent 
aussi  l'ivoire  fut  substitué  à  l'écaillé  '  ;  des  lyres  d'ivoire 
sont  plusieurs  fois  mentionnées  dans  les  inventaires. 
Quant  aux  résonateurs  formés  d'un  crâne  de  bœuf  *  ou 
de  cerf  \  ce  sont  des  fantaisies  individuelles. 

La  table  d'harmonie  proprement  dite  de  la  lyre  con- 
sistait dans  la  peau  de  bœuf  tendue  sur  la  face  interne  de 
la  carapace  vidée  :  il  n'est  pas  exact  qu'on  ait  jamais 
conservé  la  face  inférieure,  cartilagineuse,  de  celle-ci, 
matière  rigide  qui  ne  serait  pas  entrée  en  vibration.  Sur 
la  manière  dont  la  peau  était  fixée  à  la  carapace, 
V Hymne  à  Hermès  est  seul  à  nous  renseigner,  en  termes 
assez  obscurs  :  il  semble  qu'on  plantait  dans  l'écaillé  de 
petits  piquets  de  roseau,  sur  lesquels  on  tendait  la  peau, 
comme  une  tente  '". 

Les  bras  ou  cornes  de  la  lyre  (ti-zî/siç,  àyxwveç,  xésaxa, 
cornua)  étaient  fixés  par  leur  extrémité 
inférieure,  nous  ne  savons  comment,  dans 
la  table  d'harmonie  et  s'élevaient  dans  un 
plan  sensiblement  parallèle  à  celle-ci.  Pri- 
mitivement les  cornes  méritaient  vérita- 
blement leur  nom  :  c'étaient  des  cornes  de    '''"■  *'"^-  ~  '■'"''' 

il  cornes. 

chèvre";  au  temps  d  Hérodote,  certains 
peuples  barbares,  pour  des  instruments  analogues  à  la 
lyre,  employaient  pareillement  des  cornes  d'antilope  '-. 
Philostrate  décrit  les  cornes  de  la 
lyre  d'Amphion  «  noires,  dente- 
lées  comme   une  scie  »,   et  des 
cornes  pareilles  sont  souvent  re- 
présentées sur  les  reliefs  mytho-  ■ 
logiques    des     sarcophages    ro- 
mains,    inspirés     de    peintures 
hellénistiques,  ainsi  que  sur  les 
monnaies.  Nous  en  donnons  un 
exemple  emprunté  à  une   mon- 
naie d'Antiochc'^  (fig.   4703  ;  cf. 
fig.  4725). 

A  l'époque  classique,  le  bois 
fut  substitué  à  la  corne,  mais  il 
resta  un  souvenir  de  la  matière 
primitive  :  ce  fut  la  forme  élé- 
gamment incurvée,  analogue  ;"i 
celle  des  cornes  de  chèvre,  que 
l'on  continua  à  donner  aux  bras  de  la  lyre.  Ces  bras  sont 
toujours  pleins,  assez  minces,  lisses  et  d'une  épaisseur  à 

—  3  Les  plus  développés  sout  le  récit  île  l'invention  de  la  lyre  daus  Uymn.  ad  Merc. 
V.  24  sq.  et  le  tableau  do  Philoslrate,  Imag.  1, 10  (Amphion).  —  *  Uymn.  ad  Merc. 
32  :  aliXov  ooT^axov  ;  Philoslr.  />.  C.  :  xal  ^  /.t^u<  ^t^atva  ^tv,  Stijx^îSuTai  St  xRTdi  t)]v  çûotv 
xa't  la^a^oùç  7:Eçt€£6).T]TAt  xùxXouç.aXXov  Juvàitiov-ïa?  vXX^-t,  SavOoTç-oT^ôçOocXpioTfî.  —  t»  Mon- 
naies de  Calymna  l^Drit.  Mus.  Cal.  Caria,  pi.  xxix,  8)  et  de  Pordoseleno  (Ibid. 
Trous,  XLIil,  13).  —  «Paus.  VIII,  54,  7.  —  1  Scoliou  1»  Bergk  (Ath.  695  C)  ;  Corp. 
inscr.  ait.  I,  170  S((.  (p.  73-5),  etc.  — 8  Monnaie  de  bronze  do  Mitylônc  au  Cab.  do 
France  (Mionnet,  Oescr.  III,  44,  n»  85).  —  f  Luriau.  IX  (Dial.  7nar.),  1,  4  (Poly- 
phéme).  Cf.  suprâ,  fig.  ââGO  (bas-relief  Albani,  Polyphôine  avec  une  lyre  à  cornes  de 
cerf).  —  10  V.  43  sq.  i!î;5i  8'âj'  Iv  iiit^oioi  Ta|<ùv  Jovaxaç  xalànoio  |  ïciçrivaî  5i4 
(Monro  xati.)  vlin  Siet^IvoTo  ().i90f  f Ivoit,?  TdXGC^pivoio  ?)  /tXùniî,  I  4n»!  Si  isj |»«iàvu5«,elc. 

—  Il  Philoslr.  i.  c.  —  12  llerod.  IV,  192.  —  13  Monnaie  de  bronze  d'Anliocho 
de  l'an  lil  ap.  J.-C.  {Drit.  Mus.  Oalatia,  pi.  xx,  I).  Voir  aussi  supià,  fig.  193 
(peinture  de  Pompéi,  Apollon  avec  une  ijrc  ii  cornes  de  chèvre). 


4704.  —  Lyriste  tenant  le 
plectre. 
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pou  près  iinilorme  de  bas  en  haut.  Au  point  de  vue  des 
dimensions  et  de  la  courbure,  on  distingue  deux  va- 
riétés bien  tranchées.  Dans  l'une,  la  plus  commune,  les 
cornes  atteignent  le  maximum  de  leur  courbure  vers  le 
milieu  de  leur  hauteur,  qui  est 
à  peu  près  une  fois  et  demie 
celle  de  la  carapace,  puis  se 
rapprochent  insensiblement  et 
se  terminent  en  se  redressant 
légèrement  (fig.  4704)'.  Dans 
l'autre,  fréquemment  repré- 
sentée dans  des  scènes  de  fes- 
tin sur  les  Aases  de  la  plus 
belle  époque,  les  cornes,  beau- 
coup plus  longues  (jusqu'à 
trois  fois  la  hauteur  de  la  ca- 
rapace), divergent  progressi- 
vement jusque  vers  les  quatre 
cinquièmes  de  leur  hauteur, 
puis  se  rapprochent  brusque- 
ment en  prenant  une  direction  presque  horizontale  et  se 
terminent  par  deux  baguettes  verticales,  plus  ou  moins 
hautes  (fig.  4705,  4706),  apparemment  rapportées,  aux- 
quelles se  relie  la  traverse^.  Winckelmann,  Gerhard,  K. 
von  Jan  ont  voulu  reconnaître  dans  ce  type  de  lyre  le 
barbitos  d'Anacréon  et  des  poètes  lesbiens,  et  se  sont 
fondés  notamment  sur  le  beau  cratère  de  Munich  qui 
montre  Alcée  et  Sappho  maniant  des  instruments  de 
ce  genre  ^  (fig.  4707).  Mais  les 
textes  que  nous  citerons  plus 
loin  semblent  classer  le  bar- 
bitos parmi  les  instruments 
polychordes  et  ne  permettent 
pas  d'attribuer  à  cet  instru- 
ment un  usage  aussi  long  et 
aussi  général  que  le  suppose 
la  longue  série  des  vases  où 
figure  la  lyre  «  élégante  ». 
Nous  croyons  donc  plus  sage 
de  ne  pas  chercher  de  nom 
spécial  pour  celle-ci.  C'est  à 
des  instruments  de  ce  type  que  songeait  peut-être  l'au- 
teur copié  par  Aristide  Quintilien  lorsqu'il  attribuait  à 
la  lyre  une  sonorité  plus  grave  qu'à  la  citliare  :  toutes 
clioses  égales  d'ailleurs,  en  effet,  le  diapason  d'un  ins- 
trument à  cordes  est  d'autant  plus  grave  que  celles-ci 
sont  plus  longues. 

La  traverse  ou  joug  (îùyov,  jiKjum,  poétiquement 
âvTu;)  ',  qui  relie  les  deux  bras  à  peu  de  distance  de  leur 
sommet,  était  ordinairement  en  bois  de  chêne  vert  (upï- 
voç)  ''  ;  on  peut  induire  d'un  texte  de  Pliilostrate  qu'elle  se 
faisait  aussi  en  buis".  Elle  est  tantôt  parfaitement  cylin- 
drique, tantôt  renflée  vers  le  milieu  ou  vers  les  extrémités  ; 
le  mode  d'attache  avec  les  bras  n'est  nulle  part  clairement 
indiqué.  En  général,  la  traverse  de  la  lyre  classique  est 


1  Figurine  archaùiuo  (corinlhionnc  ?)  au  Louvre  (salle  L,  vilriue  F)  =  Bull, 
corr.  hell.  1000,  pi.  xi.  _  2  Fig.  4705,  Bcnadorf,  Griech.  und  Sicil.  Vasen- 
hiltler,  XLVIII,  2.  iNolrc  figure  4706  reproduit  un  autre  exemple  d'après  Gerhard, 
Trinkschalen,  C,  )  (=  Arch.  Zeit.  1858,  pi.  cxv,  6)  ;  voir  dans  les  Comptes  rendus 
de  Pétersbourij,  ISCI,  pi.  i  ,  une  lyre  semblable  entre  les  raains  de  Marsyas, 
et  les  beaui  spécimens,  ap.  Hartwig,  Meisterschalen,  XIX,  2  ;  XLVII. 
—  3  Fig.  4707,  Munich,  n"  75  =  Wclcker,  Ant.  Dcnkmaeler,  11,  pi.  xn;  Atus. 
italiano  di  anticli.  classicu,  II,  pi.  iv.  Un  instrument  analogue  est  encore 
attribué  à  Sappho  sur  une  kalpis  du  Jlnsée  de  Cracovic  (,Mus.  Uni.  Il,  pi.  ni,  I). 


Fig.  t/OG.  —  Lyre  vxiG 


une  baguette  mince,  plus  mince  que  les  cornes,  mais  sur 
les  sarcophages  romains  elle  apparaît  sous  la  forme  d'un 
rouleau  très  épais.  Une  des  lyres  du  Musée  Britannique  a 


Fig.  4707.  —  Alcée  et  Sappho. 

un  joug  composé  d'une  série  de  petits  tambours  cylin- 
driques qui  s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres  et  sont 
maintenus  par  des  tampons  latéraux. 

Après  avoir  décrit  les  parties  constitutives  du  cadre  de 
la  lyre,  nous  passons  aux  organes  correspondants  de  la 
cithare.  Nous  avons  déjà  dit  que  dans  cet  instrument  le 
résonateur  est  une  caisse  en  bois,  prolongée  par  des  brasX 
épais  qui  font  corps  avec  elle  et  qui  très  probablement 
(à  la  différence  des  minces  cornes  de  la  lyre)  contribuent 
h  intensifier  le  son  ■■.  Mais,  au  point  de  vue  de  la  forme  et 
de  la  disposition  des  parties,  il  faut  distinguer  au  moins 
trois  variétés  principales,  sans  compter  les  types  plus  ou 
moins  abâtardis  que  représentent  les 
monnaies  tardives  et  les  sarcophages. 

1°  La  grande  cithare  de  concert,  dont 
l'invention  était  attribuée  à  Cépion,  ci- 
tharède  lesbien,  élève  de  Terpandre  *, 
étaitaussidésignéesousle  nom  de  'Aciàç, 
soit,  comme  le  voulait  Duris^,  parce 
qu'elle  était  originaire  de  Lesbos,  île  d'A- 
sie, soit,  peut-être,  parce  qu'elle  était  la 
copie  d'un  instrument  asiatique.  Cet 
instrument,  de  grandes  dimensions  (il 
dépasse  souvent  la  moitié  de    la  taille  f'S-  *™^-  .^ 

^  citharcde. 

d'un  homme),  est  celui  que  les  représen- 
tations figurées  de  la  belle  époque  prêtent  aux  citharèdes 
agonistiques  et  à  Apollon  citharède  '":  le  plus  ancien  exem- 
plaire en  est  figuré  (fig.  4708)  sur  la  cuirasse  trouvée  dans 
Je  lit  de  l'Alphée,  monument  qui  paraît  presque  contem- 
porain de  Cépion  (fin  du  \ai°  ou  commencement  du 
vi"  siècle)". 


Apollon 


—   '-  Eurip.    Hipp.    U35  ;    Artémon   (Atli. 
ment    iif,iy^.    —    '■'  Theophr.  De   planlis, 


D)  emploie  une  fois  abusivc- 
7,  6.  —  S  Philostr.  L.  c.  : 
xa'i  îitîou  Tbï    iÇov.  —  'l    Cic.  De 

nul.  dcor.  Il,  149,  où  les  bras  de  la  cithare  sont  comparés  aux  canaux  du 
nez.  —  spiut.Zle  mus.  6.  —  sPr.  259  ;  cf.  Plut.  l.  c.  —  ">  Voir  cith»roedis 
et  les  fig.  4701,  4702,  etc.  ;  cf.  aussi  Elite,  11,  10;  et  suprà,  les  fig.  l.ïG'.i, 
1570,  1572.  Nous  donnons  (fig.  4709)  l'Apollon  de  la  base  de  Mantinéc 
d'après  Bull.  corr.  hell.  XII,  pi.  i  =  Fougères,  MaJtlinée,  pi.  n.  —  "  Bull.  corr. 
hell.  1883,  pi.  1. 
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Apollou  cilliavè'ilL' 


Kilo  ;i  11  lie  lonni'  Irùs  caraclérisliciue,  qui  se  repro- 
duit de  siècle  on  siècle  avec  une  remarquable  unifor- 
iiiité.  La  caisse  proprement  dite  présente,  en   section 

verticale, l'as- 
pect d'un  tra- 
pèze aux  faces 
latérales  légè- 
rement cin- 
trées, la  petite 
base  en  bas; 
la  base  supé- 
rieure estsou- 
vcnt  formée 
de  deux  cour- 
bes concaves 
qui  se  rejoi- 
gnent en  une 
pointe  cen  - 
traie.  La  face 
qui  porte  le 
cordier    (que 

nous  appellerons  face  externe)  parait  à  peu  près  plane 
ou  même  légèrement  concave  ;  la  face  opposée  {^interne) 
est  au  contraire  fortement  bombée,  comme  on  le  constate 
sur  les  monuments  qui 
montrent  la  cithare  de 
dos(rig.  /i710)'.La  base 
est  plate  et  renforcée 
d'une  bordure  en  saillie, 
de  manière  à  pouvoir  se 
poser  par  terre  ou  sur 
un  support  ;  vue  par  en 
dessous,  en  section  horizontale,  elle  offre  l'aspect  d'un 
segment  de  cercle  très  évasé,  l'arc  en  arrière-  (fig.  -4711). 
Sur  des  monuments  plus  récents  la  base  est  parfois  rem- 
placée par  un  véritable  pied  (fig. 
-4712)  '  qui  s'observe  souvent 
sur  les  cithares  simplifiées.  Les 
cornes,  dont  la  ligne  de  démar- 
cation avec  le  corps  du  résona- 
teur n'est  pas  nettement  indi- 
quée, se  recourbent  d'abord 
comme  des  coudes  arrondis  en 
s'amincissant  progressivement 
à  mesure  qu'elles  se  .rappro- 
chent. Leur  bord  intérieur, 
Fif...  \-,\i.  —  ciiharc  avic iii.d.  évidé,  cst  omé  de  rinceaux  sail- 
lants et  ajourés,  probablement 
lajjportés,  de  contour  hélicoïdal,  ordinairement  au  nom- 
bre de  trois  de  chaque  coté  ;  l'ornement  du  milieu  se 
Irniiinc  souvent  par  un  bouton  :  le  tout  a  parfois  l'air 
ilinir  encolure  et  d'un  bec  de  griffon.  Au-dessus  des 
"  coudes  »  s'élèvent  les  «bras  »,  grosses  pièces  verticales, 
de  section  carrée,  qui  supportent  et  dépassent  considé- 
rjiblemeiit  la  traverse  ;  ils  sont  renforcés  à  leur  extrémité 
supérieure.  Tandis  que  les  coudes  sont  taillés  dans  la 
même  masse  de  bois  que  la  caisse,  les  bras  sont  des 
pièces  distinctes,  rapportées.  Sur  beaucoup  de  peintures 
'par  exemple,  s(//)/Y>,  lig.  2.'J().'i),  ils  se  détachent  en  blanc 
sur  la  masse  sornijre  de  la  cithare,  d'où  l'on  peut  conclure 

'  Slatôrc  ionien  du  Musi-c  Britaiwiii)ue  [lonia,  pi.  xxxi,  G).  —  2  Nous  donnons 
DUC  monnaie  de  ftU'gare  d'après  un  exemplaire  du  Cabincl  de  France  (fig.  4711), 
—  3  bartoli,    Tomt/c  fies  ÎVasona,  pi.  v  ;  Des   Vergers,  /étrusques,  pi.  xvi,  noire 


Fig.   4T10.  —  Citli 
vue  au  revers 


Fig.  4711.  —  Cilhe 
de  face. 


Fig.  471. S. 


qu'ils  étaient  ordinairement  en  ivoire.  L'assemblage  du 
bras  et  du  coude  s'opère  à  l'aide  d'une  cheville  à  grosse 
tète  ronde;  on  aperçoit  parfois  sur  le  côté,  à  hauteur  de 
celte  première  cheville,  la  tète  triangulaire  d'une  autre 
cheville  qui  parait  s'engager  à  angle  droit  (et  sans  doute 
à  frottement  dur)  dans  la  tige 
creuse  de  la  première,  de  ma- 
nière à  assurer  un  serrage  par- 
fait. Vu  de  face,  le  bras  passe 
derrière  le  coude  ;  quelquefois 
il  semble  qu'il  soit  pris,  comme 
dans  un  étau,  entre  deux  feuil- 
lets du  coude,  lequel  parait  se 
fendre  à  sa  partie  supérieure 
pour  laisser  passage  à  la  partie 
inférieure  du  bras  ;  il  y  a  là  une 
véritable  articulation,  imitée  de 
la  nature.  Au  reste,  le  mode 
d'assemblage  que  nous  avons 
décrit  et  que  représente  la  figure 
schématique  ci-contre  (fig.  4713) 
n'est  pas  le  seul  ;  il  en  existe  plusieurs  variantes  qu'il 
serait  fastidieux  d'analyser.  Enfin  la  traverse  de  la  ci- 
thare, qui  est  tangente  à  la  jonction  du  bras  et  du  coude, 
est  une  mince  baguette  cylindrique,  renforcée  aux  ex- 
trémités par  deux  poignées  ou  disques.  Ces  disques,  pro- 
bablement métalliques,  parfois  volumineux,  servaient 
peut-être  de  têtes  de  vis  pour  faire  tourner  le  joug  et 
augmenter  ou  diminuer  ainsi  la  tension  de  toutes  les 
cordes  à  la  fois.  La  traverse  se  termine  par  deux  boutons 
qui  servent  peut-être  à  visser  les  disques.  Quant  à  la 
manière  dont  la  traverse  s'assemble  avec  les  bras,  nous 
l'ignorons,  comme  pour  la  lyre. 

2"  A  côté  de  ces  cithares  perfectionnées,  vérilahles 
instruments  de  concert,  les  monu- 
ments nous  montrent  beaucoup  d'ins- 
truments de  dimension  ordinairement 
'plus  petite  et  de  facture  plusrudimen- 
taire.  Très  souvent,  dans  ces  instru- 
ments, le  membre  intermédiaire  entre 
la  caisse  et  le  bras  proprement  dit, 
que  nous  avons  appelé  coude,  fait 
défaut,  et  les  bras  prolongent  direc- 
tement les  contours  latéraux  de  la 
caisse,  parfois  même  ils  paraissent 
taillés  dans  la  même  pièce  de  bois. 
La  caisse  elle-même,  au  lieu  d'un 
profil  trupézoïde,  a  souvent  un  profil  arrondi  ''(fig.  4714) 
ou  une  forme  absolument  rectangulaire. 

Nous  donnons  ici  deux  spécimens  anciens  de  cithare 
simplifiée  :  l'un  (Hg.  4715),  qui  figure 
sur  une  hecté  de  Lesbos  '',  oii  la  cithare  est 
vue  de  dos;  l'autre  (fig.  471G),  emprunté  aux 
reliefs  de  la  base  de  Mantinée,  où  elle  est  vue 
de  face''.  On  remarquera  que  sur  ces  deux 
exemplaires  l'instrument  en  section  verticale 
a  la  forme  d'un  rectangle  dont  la  base  supérieure  est  re- 
présentée par  la  traverse,  très  rapprochée  de  l'extrémité 
des  bras;  ceu.x-ci,  à  l'inverse  du  type  classique,  sont 
légèrement </itv.'/'(/en/.«;  la  concavité  de  la  face  antérieure 

lig.  4712  (linslrunicnl  csl  plutôt  une  liarpc).  —  4  Slaciccibcrg,  (Gracùcr  <lcr  llnU. 
pi.  xxxiv,  vase  aUiijue.  Cf.  la  fig.  47J(i.  —  li  liritish  Jtuscum.  Trnns.  pi.  xjvni  y,, 
—  fi  IhUl.  corr.  Iicll.  XII,  pi.  ii. 
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baso  rectauffiilaire. 


est  nettement  maniuée.  Elle  l'est  encore  davantcige  sur  la 

grande  ci- 
lliare  rectan- 
gulaire de  la 
fresque  de  Cy- 
rène  {suprà, 
fig  1424, 

1566,  2256). 

3°  Enfin,  à 
partir  du 
IV"  siècle,  on 
voit  apparaî- 
tre un  type 
de  cithare  qui 
participe  par 
^  le  volume  du 
premier  type,  par  la  forme  du  second.  La  caisse,  dont  les 
bras,  semblables  à  des  pilas- 
tres, formenlleprolongement, 
est  fortement  concave,  d'une 
épaisseur  uniforme,  et  repose 
sur  une  large  base  formant 
plateau;  au-dessus  de  cette 
base  s'élève  une  grosse  boîte 
carrée,  qui  sert  de  résonateur 
proprement  dit,  et  contre  la- 
quelle viennent  s'appliquer 
les  cordes  :  ainsi  l'appareil 
augmentatif  du  son  se  trouve 
transporté  de  la  face  posté- 
rieure à  la  face  antérieure  de 
la  cithare.  Celte  disposition  se 
retrouve  sur  la  cithare  égyp- 
lienne  du  Musée  de  Berlin;  on  la  constate  sur  une  demi- 
douzaine  de  statues,  dont 
la  plus  intacte  (fig.  4717) 
est  l'Apollon  deCyrèneau 
Musée  Britannique  trouvé 
en  1862  ',  la  plus  célèbre 
'Apollon  Musagète  du  Va- 
tican, réplique  d'une  œu- 
vre de  Scopas,  mais  où  la 
partie  supérieure  de  l'ins- 
trument est  restaurée  ^. 
Nous  avons  décrit  les 
parties  essentielles,  cons- 
tilutives  du  cadre  solide 
delà  lyre  et  de  la  cithare; 
nous  ne  nous  attarderons 
pas  aux  ornements  infi- 
niment variés  dont  ces 
parties  sont  susceptibles. 

F,g.  47.8. -Montant,  de  cithare  dcccp^s.     jy^^^    les  instruments    de 

luxe,   les   incrustations  en  or  et  en  métaux  précieux,/ 

'  Smilli  et  Porcher,  fiistory  of...  discoveries  at  Cyi'ene,  pi.  I.  —  2  Mus. 
l'io  Clcm.  I,  pi,  xv.  Les  autres  statues  de  ce  groupe  sont  :  au  Vatican  la 
Terpsicliorc  du  môme  musdc,  1,  iO,  sala  délie  Musc,  n»  51"  (Helhig  :  «  picsr|ue 
tout  le  cadre  de  la  lyre  est  restauré  »,  et  YErato  du  même  Musée,  I,  21, 
niéinc  salle,  n»  :il  t  (llclbig  :  «  parlie  supérieure  de  la  cithare  restaurée  »), 
au  Capilole  VApullon  avec  tn-pied  ut  serpent  (Clarac-Reinach,  I,  251,8  = 
05i;  suspect).  Jan  nomme  encore  {Saileninstr.  n.  46)  un  Apollon  de  la  Sala  di 
crocc  grcca,  cpie  je  n'ai  pu  identifier.  —  3  Aristopli.  /CquU.  532  :  lx„ii-toji;.r,y  ^.r.v 
»l»txTfuv  (texte  mal  interprété  par  les  scoliastes).  Ou  voit,  paraît-il,  des  ornements 
en  ambre  sur  la  cithare  d'une  ligure  (Niké)  d'un  vase  Laborde  à  Vienue  (Labordc- 
heinach    II,  37).  —   '•  Lucian.  LVIll  [Atli:  indoclum),  8.  —  û   Coupe  .de  Vulci 


l'ivoire,  rambre\  les  gemmes,  les  sculptures,  les  dessins 
incisés  étaient  semés  à  profusion  sur  la  caisse  aussi  bien 
que  sur  les  bras.  Lucien  parle  d'un  certain  Euangelos  de 
Tarenle  qui  se  présenta  au  concours  pythique  avec  une 
cithare  tout  en  or,  incrustée  de  pierres  gravées  et  de 
gemmes  multicolores,  et  où  l'on 
voyait  ciselées  les  figures  des 
Muscs,  d'Apollon  et  d'Orphée  \ 
On  voit  des  ornements  de  ce 
genre,  mais  plus  discrets,  re- 
présentés sur  des  peintures  '' 
(fig.  4718  et  4726)  et  des  statues  : 
ainsi  sur  l'un  des  bras  de  la 
cithare  de  l'Apollon  Musagète 
est  sculpté  un  petit  Marsyas 
(fig.  4719).  S'il  fallait  en  croire  ^.^  ^,,,,  _  ^,;;,;,^  ^^^,_^,_^ 
une      hypothèse      ingénieuse, 

les  admirables  ivoires  incisés  recueillis  dans  une  tombe 
du  Bosphore  cimmérien  seraient  les  débris  du  placage 
d'une  lyre  ou  cithare  ^. 

Avant  de  passer  à  l'étude  des  cordes  et  de  l'appareil 
tenseur,  nous  devons  dire  un  mot  de  l'obscure  question 
des  î\yyM  et  des  yalxicL.  Pollux,  dans  son  énumération  des 
parties  des  instruments,  mentionne  les  ^i/sTa  après  les  che- 
villes      (jCÔXXoTlEç) 

Hésychius  a  l'article 
suivant  :  yi^eiov  tô 
■/aXxfov'  oi   SE  [Aounix&'t 

;^âXxco(xa.  Théophrasle 
dit  que  les  instru- 
ments, ou  les  par- 
lies  d'instruments, 
pourvus  d'un  revê- 
tement en  corne  ou 
en  cuivre  (to  ûtto- 
xepaç  y.a't  xô  dùv  xcô 
/aXxo'jjAaxi)  ont  une 
résonance  plus  égale 
dans  tous  les  sens 
que  ceux  qui  en 
sont  dépourvus  *. 
Enfin  Aristole  fait 
aussi  allusion  aux 
parties  de  cuivre  et 

de  corne,  xà  -j((xlx.Eïa.  [yaXxia?]  xat  xà  xÉpaxa,  qui,  réson- 
nant avec  l'instrument,  en  rendent  les  sons  plus  obs- 
curs". De  tout  cela  il  semble  bien  résulter  que,  par 
analogie  avec  les  fiùles,  on  avait  cherché  à  renforcer  le 
son  de  la  cithare  par  des  lames  vibrantes  en  corne  ou  en 
cuivre  appliquées  sur  la  caisse.  Un  autre  procédé,  proba- 
blement plus  ancien,  pour  favoriser  la  propagation  du 
son  consistait  à  pratiquer  deux  trous  ronds  dans  le  réso- 
nateur. Les  A'asos  peints  en  offrent  quelques  exemples  '" 

(lierlin)  ap.  Gerhard,  Auscrl.  Vas.  37  (gi-aude  cithare  d'AIhéna,  a\cc  trois  gemmes). 
Cf.  aussi  une  peinture  de  l'ompéi  ap.  llclbig,  Vi'andgeynnelde,  n-ili  (cithare  ornée 
de  pierres  précieuses)  et  Juvenal,  VI,  381  :  densi  radiant  testudine  tota  sardonyches. 
—  c  Anliq.  du  Bosphore  cimm.  pi.  lxxix-lxxx.  —  7  Poil.  IV,  62.  —  8  Thcopbr. 
ap.  Ps.  Porph.  iu  Ptol.  Harm.  p.  243  Wallis  (=  Theophr.  fr.  89,  10  Didot).  —  3  Aris- 
tot.  De  audib.  ap.  Ps.  Porpb.  Jbid.  p.  24C  (=  Arist.  111,  657  Didot).  Le  texte  a 
uaosjitipus,  mais  la  correction  iaaotTt.  (Wallis)  s'impose.  —  '0  Amphore  de 
Camiros  au  Mus.  Brit.  {Cat.  III  E,  172)  ap.  Anmili,  1878,  pi.  0,  la  lyre  de  gauche 
(=  Jan,  De  fidibvs,  fig.  1).  Cf.  aussi  Tischbcin-Reinach,  IV,  50  et  Labordc-Kcinach, 
I,  38.  Jan  {.Sailcninsli:  n.  49)  cite  encore  une  lyre  allongée  sur  un  cratère  du 
Musée  Grégorien. 
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(voir  fig.  1565).  Quant  aux  deux  yeux  qu'on  aperçoit  qui^I- 
quel'ois  h  cette  place  '  (fig.  4720  et  sujn'à,  (ig.  4714),  ce 
ne  sont  que  des  ornements. 

Les  cordes  delà  lyre  aussi  bien  que  de  la  cithare  (/opoaî, 
ftdcs,  poétiquement  [ai'toi,  «  fils  »)  étaient  primitivement 
./  on  boyaux  de  mouton.  V Hymne  à  Ilermès  dit  en  parlant 
du  dieu  :  Éuxà  5è  (7u[ji.^ojvoui;  ôfwv  èravûdcaTO  ji-opSàç"  ;  cer- 
taines éditions  présentaient  la  variante  ÔTiXuTcpiov  au  lieu 
(le  uDftcptovouç  et  les  grammairiens  en  avaient  conclu  qu'il 
fallait  se  servir  de  boyaux  de  brebis  et  non  de  bélier '. 
Une  légende  assez  inepte  veut  que  les  cordes  de  la  lyre 
aient  été  à  l'origine  en  lin  et  que  Li  nos  ait  substitué  ;\  cette 
{/matière  le  boyau  ''.  Plus  tard  les  tendons  (vulgairement  : 
les  nerfs)  furent  à  leur  tour  substitués  aux  boyaux  ", 
et  de  là  les  dénominations  nouvelles  de  vEupai,  vEupa, 
nrrri  pour  les  cordes  de  la  lyre.  Nous  ne  savons  malheu- 
reusement rien  sur  la  préparation  des  cordes,  sur  l'indus- 
Irie  des  /opSoTtoioi  ou  ^-opôoîTpocsoi.  Quant  à  l'appareil 
—  tenseur,  il  se  composait  : 

1°  De  la  traverse  (ou  joug)  déjà  décrite,  autour  de 
laquelle  venait  s'enrouler  (nous  verrons  tout  de  suite 
comment)  l'extrémité  supérieure  des  cordes  ; 

2°  D'un  sommier  ou  cordier  (/opSoxdviov  "  ou  yopSo- 
Tovov),  encastré  vers  le  bas  de  la  table  d'harmonie,  où 
venait  se  fixer  leur  extrémité  infé- 
rieure. Aucun  texte,  aucun  monument 
ne  nous  renseigne  bien  exactement 
sur  la  structure  de  ce  dernier  ap- 
pareil. Le  plus  souvent,  sans  doute, 
c'était,  comme  dans  la  cithare  égyp- 
tienne de  Berlin'',  une  simple  plaque, 
creusée  de  rainures,  où  la  corde  ve- 
nait s'engager  comme  dans  un  canal  ; 
au  sortir  de  la  rainure  on  la  fixait 
par  un  nœud,  qui  laissait  pendre  li- 
brement le  bout  inférieur  de  la  corde;. 
Par  surcroît  de  précaution,  on  pouvait 
poser  sur  cette  plaquette  un  couvercle 
pour  empêcher  la  corde  de  s'échap- 
per verticalement.  Une  statuette 
en  bronze  d'Apollon,  au  Musée  de 
Naples  '  (fig.  47-21),  présente  un  remarquable  exemple 
de  ce  dispositif  :  le  cordier  y  forme  une  véritable  boite, 
percée  sur  ses  faces  supérieure  et  inférieure  de  trous  cor- 
respondants; par  chaque  couple  de  trous  file  une  corde; 
;f"  Dun  chevalet  (piayâç),  planchette  carrée,  légèrement 
liDMibée,  parallèle  au  joug,  et  sur  laquelle  vienncint  s'ap- 
puyer les  cordes';  il  sert  à  les  isoler  de  la  table  d'har- 
monie et  à  maintenir  leur  tension  :  bipartie  vibrante  de 
la  corde  est  comprise  centre  ce  ch(!valet  et  le  joug.  Le  che- 
valet est  fixé  dans  la  table  d'harmonie  par  deux  petits 
|iii'(ls.  Il  ne  manque  jamais  sur  les  peintures  de  vases  un 
prii  soignées;  au  contraire,  il  est  souvent  omis  dans  les  sta- 
I  Mrs,  Miil  nr'gligcnce  du  sculpteur,  soi!  ([ue  dans  les  instru- 


Monumenls  l'iot,  II,  1893,  p.  40,  pi.  v,  coupe  à  fniiil  lilanc  au  Louvre,  salle  I.  : 
0»  remarquera  la  tahicitc  posée  sur  les  genoux  à  cùlé  de  la  lyre  ;  Tisclihein- 
Keinaeh,  11,  SO  ;  Vase  île  Munieh,  n»  2.'îï.  Dans  tous  ces  exemples  il  s'agil,  on 
le  rcmarrpiera,  d'une  cithare  arrondie.  Dans  notre  fig.  1;ï73,  il  s'agit  d'une 
lyre  ;  mais  sont-ce  des  yeux  ou  des  trous  '.'  —  2  Hymn.  nd  Merc.  51  ;  cf.  Od.  XXI, 
M<x  :  ai«5  infoTifuOc/  iJïtfisi;  fvtijov  oio;.  —  3  Antigon.  Bisl.  mirab.  7  (p.  (ii 
West.).  —  t  philochor.  fr.  189  {Frar/m.  hist.  (jr.  I,  41.';).  —  f-  Scliol.  Arislopli. 
Ilmi.  231;  Aelian.  Nal.  anim.  XVII,  fi;  Ps.  l'orpli,  mI  Plol.  Harm.  p.  294  W. 
On  ne  doit  pas  prendre  trop  à  la  lettre  les  mois  'Avpav  tt  viupîvi)v  lïoijio'xi  (en 
pailanl  iIMnrméB)  dans  Diod.  Sic.  I,  10,  I.  (U  plupart  îles  mss.  ont  cSfirv  V]v).  "■'«ns 
r>''|iigranimc  d'AgaUiias  (Anih.  l'ai.  XI,  VJÎ).  les  cordes  sont  appell'es  viupi'»  ipini- 


inents  de  l'époque  alexandrine  et  romaine  on  ait  ordinaire- 
ment supprimé  cette  pièce.  Elle  devenait  en  effet  inutile  : 
1°  lorsque  la  cithare  étant  fortement  concave,  sa  forme 
suflisaità  empêcher  tout  contact  entre  la  corde  et  la  table 
2"  lorsque  le  cordier  était  suffisamment  élevé  pour  que  sa 
tranche  antérieure  pût  faire  office  de  chevalet  :  tel  estle  cas 
des  instruments  figurés  sur  les  fresques  campaniennes. 
Dans  les  instruments  pourvus  d'un  grand  résonateur  anté- 
rieur (type  de  l'Apollon  Musagète)  il  n'y  avait  plus  de  place 
[iotir  le  chevalet:  le  résonateur  lui-même  en  tenait  lieu, 
f-e  chœur  des  Grenouilles  d'Aristophane  se  flatte  d'être 
clieri  d'Apollon  ïvexa  Sdvaxoi;  ov  ÛTrpÀûpiov  'Évuopov  hi  Xi'fAvaiç 
Tpé:p(o  '".  Ce  «  roseau  placé  sous  la  lyre  »,  rapproché  d'un 
fragment  analogue  de  Sophocle",  ûip^^^ipéGï;  aou  xâXajAo; 
wo-TTspe't  Xupaç,  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  controverses. 
On  y  a  vu  tantôt  les  piquets  de  roseau  sur  lesquels  Hermès 
plante  la  peau  de  sa  table  d'harmonie,  tantôt  le  cordier, 
tantôt  les  cornes  de  la  lyre,  ou  à  la  fois  la  traverse  et  le 
chevalet,  ou  enfin  seulement  ce  dernier.  Cette  dernière 
explication  nous  semble  la  plus  plausible  ;  elle  parait 
d'ailleurs  être  à  la  fois  colle  du  scoliaste  et  de  Pollux'-, 
et  ceux-ci  nous  apprennent  à  cette  occasion  que  le  che- 
valet se  faisait  autrefois  en  roseau,  plus  tard  en  corne. 

A  la  différence  de  certains  instruments  où  le  réglage 
<li'  la  tension  des  cordes  se  fait  par  le  bas,  l'appareil 
tenseur  de  la  lyre  ou  cithare  est  toujours  logé  à  la  partie  i/ 
stipt'rieure  de  l'instrument.  A  l'époque  la  plus  ancienne, 
i|ui  s'est  prolongée  à  cet  égard  jusque  bien  avant  dans 
le  V  siècle,  le  système  était  d'une  grossièreté  tout 
africaine  :  le  bout  de  la  corde  était  rendu  solidaire 
d'une  lanière  de  cuir  gras  tiré  du  cou  d'un  bœuf  (attlque 
et  homérique  xôXXoij;,  vulgairement  xoXXaëoç '■',  callutn); 
on  enroulait  cette  lanière  sur  la  traverse  jusqu'à  ce  que 
la  corde,  entraînée  par  elle,  eût  la  tension  voulue,  et  il 
suffisait  ensuite  de  presser  fortement  pour  que  la  lanière 
adhérât  au  joug  et  maintînt  la  corde  en  position.  Ce  dis- 
positif est  figuré  sur  les  vases  à  fond  noir  par  une  série 
de  gros  anneaux  clairs  à  noyau  foncé  :  h;  noyau  seul 
représente  le  xôXXoi]/,  l'entourage  blanc  n'a  pour  but,  ce 
semble,  que  de  le  détacher  sur  le  fond  (cL  fig.  2599,  suprà). 
Une  des  lyres  du  Musée  Britannique  parait  avoir  été  ac- 
cordée par  ce  procédé  :  les  lanières  grasses  ont  laissé  des 
traces  d'usure  sur  la  traverse.  Plus  tard  on  reconnut  les 
inconvénients  de  ce  système,  dont  le  moindre  était  le 
manque  de  stabilité,  et  l'on  y  substitua  des  procédés  plus 
perfectionnés  que  les  auteurs  n'ont  pas  pris  la  peine  de 
nous  décrire,  mais  que  l'on  peut  reconnaître  sur  les  mo- 
numents figurés,  où  ils  affectent  d'ailleurs  les  formes  les 
plus  variées  et  parfois  les  plus  compliquées  :  tantôt 
deux  rangs  de  boutons  ronds  ou  triangulaires  (au-dessus 
et  au-dessous  de  la  traverse)  auxquels  s'accrochent  les 
cordes  en  dessinant  un  zigzag  ou  un  entrelacs  sur  le  joug, 
tantôt  des  tléchetles  (bras  de  levier)  se  détachant  (ui  avant 
des  cordes,  etc.  I^e   principe  commun  de  tous  ces  pro- 


(|u'il  soil  dit  expressi^menl  qu'elles  sont  faites  avec  les  boyaux  d'une  hrehis  sécln^s 
enscnihle.  —  «  Poil.  IV,  02  ;  Aristol.  De  audili.  p.  803  A  ;  Àrtomon  ap.  Alli.  0:17  D  ; 
lamhlicl).  Vit,  Pylh.  118  ;  Nicom.  Ench.  p.  13  {^n-ft^  qui  figure  dans  ces  deux  derniers 
textes  n'est  pas  un  ternie  tcchniiiuc).  —  "i  Wilkinson,  I,  p.  477.  —  t*  No  d'iuv. 
Il32:i7  (Irouvaillo  du  2  déc.  1882)  =  Overbock,  Apollon,  p.  170;  Clarac-Ueinacb, 
II,  93,  2.  La  fig.  faite  d'après  une  mikiiocre  pliolographio  ue  montre  pas  clairement 
le  dispositif.  —  »  Hesycb.  Phot.  v»  nn^iî.  —  '0  Han.  229  sq.  —  "  l'r.  33  Nauik. 
—  ISScliol.  Itan.  231  :  fti  o'i  àfjraroi  «»W|i.,i  ivtl  .ifKTÎou  ly.ç.r.ïto ;  Poil.  IV,  02  :  >«; 

SôvttXtt...  w;  r,iXa.i  àvtt  xiçàtoiv  (lire  xipairuy?)  ûroTtOt;i{vo/  TaT;  Xû^^k.  —  13  Pliryuicll. 

p.  193  l.ob.;  lîusiatli.  p.  I9l.'i,  7  (ad  Odijss.  XI,  S07).  Arisl.  Slecli.  14  (IV,  C3  Did.) 
eu  parle  encore  coiuuie  il'uu  proc/>dr  usuel. 
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cédés,  dont  le  détail  nous  échappe,  est  remploi,  connu 
en  Egypte  de  toute  antiquité,  de  chevilles  (^tiasaXoi),  tra- 
versant à  frottement  dur  le  joug,  mues  par  une  tête 
ronde,  prismatique  ou  pyramidale,  et  entraînant  la  corde, 
enroulée  autour  de  la  cheville,  dans  leur  mouvement  de 
rotation.  On  en  lit  clairement  l'emploi  dans  la  seconde 
lyre  de  Londres  :  chacun  des  tronçons  cylindriques  dont 
se  compose  le  Joug  est  percé  d"un  canal  vertical  où  s'en- 
gageait la  lige  de  la  cheville,  dont  il  subsiste  des  frag- 
ments. Par  un  souvenir  de  l'ancien  système,  ces  chevilles 
elles-mêmes  furent  appelées  y.ôllo-Eç,  y.oXlx^oi'  ;  dans  les 
instruments  communs  elles  étaient  en  bois'-,  dans  ceux 
de  prix,  probablement  en  ivoire  ou  en  métal. 

Le  nombre  des  cordes  de  la  lyre  a  beaucoup  varié  dans 
les  temps  historiques.  Ce  sujet  concerne  plutôt  l'histoire 
du  système  musical  des  Grecs  que  celle  de  l'instrument 
lui-même.  Chaque  addition  au  nombre  des  cordes  de  la 
lyre  signifiait  en  réalité  une  extension  du  parcours  de  la 
mélodie  et  une  plus  grande  variété  dans  le  répertoire  des 
sons  qu'on  y  employait;  mais  ces  progrès  ont  été  d'abord 
réalisés  dans  la  musique  de  flûte,  plus  libre,  en  raison 
même  de  son  origine  étrangère.  La  citharodie  n'a  fait  que 
suivre  le  mouvement,  lentement,  et  non  sans  rencontrer 
de  vives  résistances  de  la  pari  des  musiciens  conserva- 
teurs et  même  des  autorités  politiques  :  on  connaît  les 
anecdotes  sur  les  magistrats  de  Sparte  ou  d'.\rgos  qui 
retranchent  les  cordes  superflues  de  la  lyre  d'un  virtuose 
célèbre  qui  est  appelé  tantôt  Terpandre,  tantôt  Phrynis, 
tanlôl  Timothée  ^.  Contentons-nous  de  rappeler  les  prin- 
cipales étapes  de  cette  évolution. 

Des  textes  obscurs  ou  d'une  authenticité  douteuse 
aitribuent  à  la  lyre  primitive  trois  ',  puis  quatre 
cordes  ^  ;  ce  nombre  aurait  été  porté  à  sept,  soit  par  des 
accroissements  successifs  ",  soit  d'un  seul  coup,  par  Ter- 
pandre '.  Il  est  certain  que  la  phorminx  de  ce  composi- 
teur avait  sept  cordes  *  et  ce  nombre  resta  si  longtemps 
en  usage  qu'il  en  garda  un  caractère  en  quelque  sorte 
sacramentel  ;  aussi  beaucoup  de  textes  l'appliquent-ils 
déjà  à  la  lyre  primitive,  celle  qu'inventa  Hermès  ^  Dès 
le  vi'=  siècle,  ou  même,  d'après  certains  auteurs,  dès 
l'époque  de  Terpandre'",  il  y  avait  plusieurs  manières 
d'accorder  ces  sept  cordes.  Sans  parler  des  différences 
d'intonation  des  cordes  «  mobiles  »  (suivant  que  la  mélo- 
pée était  de  genre  diatonique,  chromatique  ou  enharmo- 
nique), les  deux  tétracordes  dont  la  réunion  composait  la 
lyre  pouvaient  être  ou  bien  conjoints  par  un  son  commun, 
ou  bien  séparés  par  un  intervalle  d'un  ton  :  dans  ce  der- 
nier cas  le  «  clavier  »  de  la  lyre  embrassait  une  octave 
entière,  mais,  pour  ne  pas  dépasser  le  chiffre  consacré  de 
sept  cordes,  l'un  des  tétracordes  était  défectif  d'une  corde  ; 
tel  est  notamment  le  type  qui  sert  encore  de  base  aux 
spéculations  du  pythagoricien  Philolaos",  vers  le  milieu 
du  y  siècle.  Cependant,  dès  la  première  moitié  de  ce  siècle, 

'  Cf.  f>lat.  Desp.yU,  p.  331  B  (j='.T:vxo«.ii=«v  <7i?i6)ioî«a0  ;  Lucian.  Vi.(Dial.  marin.) 
I,  i,oûlagrossi6rct6dc  la  lyre  de  Polyphèmeest  entre  autres  détails  caraclérisée  par 
les  molSovSi  loUoxt  («oÀUi^t  ?]  zt;ic:;t^a;  ;  Thco  SmjTD.  p.  37  (liller(Ti:;Tâ!iEu;  T'T*'" 

;iîV;  Tt-.à.  Tiiv  ir:ooor,v  '»»  xoîiXàêav)  ;  Hesych.  Çjjd.  —  2  Luciaa.  LVIII  (Adv.  indocl.), 
1".  —  s  Plut.  De  mus.  37;  Irtst.  Lac.  17  ;  lac.apophl.  p.  îiO  C-.Deprof.  in  cirt. 
]■.  -V  .V:^l9,>,c.  10;  Dio  Chrys.  XXXII,  p.  20  Dind.  ;  Paus.  III,  !2,  10;  Alb.  6Î8  B, 
■  1'-  (Arlcmon);  Boctii.  De  mus.  I,  1  (texte  du  décret  des  épliores!).  —  *  Diod.  I, 
10.  Fr.  post  Censor.  li.  —  i  Strab.  XIII,  3,  4;  Nicom.  ap.  Boeth.  De  mus.  1,  20; 
Fr.  post  Censor.  12;  Lysanias  ap.  Ael.  Fest.  Aphtiion.  p.  241  Gaisf.  —  6  Boelli. 
cl  Fr.  post  Censor.  /..  c.  ;  Pljn.  VII,  204.  —  '  Strab.  i.  c.  —  8  Terpand. 
fr.  5(aullicnlicité  douteuse).—  9  Hijmn.  ad  Afcrc.  31;  Luc.  VIII  (Dial.  deor.), 
7.  4;  Horat.  Carm.  I,  15.  —  10  ps.  Aristot.  Prob.  XIX,  32;  cf.  Plut.  De  mus. 
iS;  Niconi.   Fnch.   p.    IT.  —  H  Pliilol.  ap.  .N'iconi.  p.  17  (=  Stob.  I,   21,  7,  p.  189 


la  pratique  avait  devancé  la  théorie,  et  le  nombre  des 
cordes  de  la  lyre  avait  été  porté  soit  d'un  seul  coup  à 
/  neuf-,  soit  d'abord  à  huit  '^  —  nombre  qui  conserva  une 
grande  importance  dans  l'enseignement  desharmoniciens 
—  puis  à  neuf".  La  lyre  lieptacorde  finit  par  disparaître 
de  l'usage  en  Grèce,  mais  se  conserva  dans  les  cérémo- 
nies religieuses  à  Rome,  où  Denys  d'Halicarnasse,  au 
i'''  siècle,  la  signale  avec  étonnement'^  Bien  entendu,  on 
continua  de  l'attribuer  aux  dieux  et  aux  héros  sur  les 
représentations  figurées  jusqu'à  la  fin  de  l'antiquité '^ 
Notons  que  l'augmentation  du  clavier  s'applique  aussi 
bien  au  type  «  conjoint  »  (modes  éolien,  mixolydien 
de  Lamproclès)  qu'au  type  disjoint  (dorien),  comme  le 
montrent  les  diagrammes  suivants  : 


Jl 


ym- 


-o^ 


^ 


^^ 


-o^ 


-o^ 


.^ 


M^^ 


L^É"* 


— a;avrTf, 


ûz£s6oXï!<ov 


/.•./■/vo,-       \ 
•:Tap'j77ï.TT,  >  fiÉuuy 


La  deuxième  moitié  du  v«  siècle,  époque  de  progrès 
rapides,  presque  révolutionnaires,  vit  porter  le  nombre 
des  cordes  de  la  lyre  à  onze,  probablement  par  Phrynis 

i/ de    Mitylène    ''.  

C'est  l'hendéca- 
corde  disjoint 
un  octocorde 
disjoint,  plus,  au 
grave,  un  tétra- 
corde  qui  lui  est 
conjoint)  décrit 
par  Plolémée  ", 
chanté  dans  une 
élégie  fameuse 
par  Ion  de  Chios 
(mort  en  422)" 
et  qui  servit  en- 
core de  base  au 
diagramme  des 
tons  dressé  par 
.Vristoxène'-".  La 
lyre  hendéca  - 
corde  est  quel- 
quefois rcpré  - 
sontée  sur  des 
monuments -'.  Mais  ici    encore  la  pratique  devança  la 

/théorie.  Timothée,  dès  la  fin  du  V'  siècle,  employa  au 
grave  une  douzième  corde,  octave  grave  de  la  mèse,  et 
dite  TTpoffXajAêavôuLEv&ç  (oOÔYY^ç);  à  l'aigu  le  même  musicien 
ajouta  le  tétracorde  de»/iijperbo/ée.t.  Ces  innovations,  vi- 
vement contestées,  furent  consacrées  par  les  théoriciens 

Wachsm).  —  12  Plut.  Apopht.  Lac.  p.  220  C;  Agis.  c.  10;  De  prof.  virl.  13;  Fr 
post  Censor.  12;  Pherecral.  ap.  Plut.  De  mus.  30.  —  13  Plut.  Lac.  insl.  c.  17; 
Boelh.  Z.  c.  ;  N'icom.  ^icA.  3;  Plin.  /,.  c.  ;  Suid.  i'.  Lt|»uv;Jr,;.  —  "Nicom. 
Excerpt.i;  Boeth.  et  Plin.  i.  c.  —  15  iln<.  ijom.  VII,  72.  —  16  En  général, on 
ne  saurait  attribuer  d'importance  au  nombre  des  cordes  figurées  sur  les  monuments  ; 
les  IjTcs  de  trois  et  quatre  cordes  ne  sont  pas  rares.  Sur  un  vase  archaïque  à  figures 
noires  (Jan,  note  16)  la  cithare  d'Apollon  a  neuf  cordes,  alors  que  l'instrument  réel 
n'en  avait  sûrement  encore  que  sept.  —  17  Cf.  Wcil-Reinach  sur  Plut.  De  mus.  30, 
p.  122.  D'autres  attribuaient  ces  deux  cordes  à  Timothée  (Suid.  s.  r.j  ou  la 
dixième  à  llistiée  de  Colophon  (Nicom.  Exe.  4,  et  Boeth.)  et  la  onzième  à  Timothée 
(ibid.).  —  18  Darm.  II,  4.  —  19  lonap.  Cleonid.  c.  12.  —  20  Théo  Smyrn.  p.  C4  Hiller. 
—  21  Par  exemple  sur  le  relief  agonistique  du  Louvre,  n»  GS3  (Baumeister,  fig.  103). 
Une  lyre  décacorde  est  figurée  sur  le  vase  Gerhard,  Auserl.  Vas.  304. 


»       At/avô;        ^ 

4     Tras-jTTiTr,  >  Û7Ti7(o^ 

((+)  TISOTÀïfl.'vavÔtJl.EVOÇ 
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de  l'époquo  jilcxandrine.  A  celle  époque  rinslrument  de 
concerl  est  une  cilhare  penlédécacordc,  embrassant  deux 
octaves,  et  dont  nous  donnons,  page  144i,  le  clavier 
accordé  suivant  le  genredialonique,  avec  les  noms  usui>ls 
des  cordes. 

Far  le  procédé  de  la  oiàXy,']/;;  iconsistanlà  produire  un 
nœud  dans  la  corde  légèrement  pincée  en  son  milieu)  on 
pouvait  encore  obtenir  en  sons  liâtes  Foclave  aigué  des 
huit  dernières  notes  '. 

A  côté  de  ce  «  grand  système  parfait  non  modulant  » 
végétait  un  système  de  lyres  à  onze  cordes  dont  l'accord 
était  fondé  sur  l'ancien  heptacorde  conjoint: 


y                                   0 

A-                                      h»    • 

(b                   .  0  ^*     / 

y^— 

.   .  0  *  -^^-^^—i 

La  particularité  de  ce  mode  d'accord  était  de  présenter 
dans  le  premier  tétracordc  un  si  naturel  cl  dans  le  troi- 
sième un  si  bémol  ;  ces  deux  notes  n'appartienn(mt  pas 
au  même  ton  ;  en  conséquence  on  appelait  le  clavier  ainsi 
accorde''  «  petit  système  parfait  modulant  ».  Pour  faire 
proliler  le  «  grand  système  »  de  cotte  note  hétérogène, 
qui  permettait  d'exécuter  des  modulations  au  ton  «  relatif» 
sans  désaccorder  l'instrameul,  les  théoriciens  de  l'époque 
alexandrine  finissante  et  peut-être  aussi  quelques  fac- 
teurs de  lyres  intercalèrent  dans  le  grand  système,  à 
partir  de  la  mèse  et  à  titre  de  quatrième  tétracorde,  le 
Ictracorde  des  conjointes  (c-uvy,iji.[ji.£v<ov),  la-ré.  Celte  com- 
liinaison,  qui  portait  à  dix-huit  le  nombre  des  cordes  de 
la  lyre,  est  vivement  critiquée  par  Ploléniée,  mais  n'en 
fut  pas  moins  adoptée;  elle  est  consacrée  par  les  tables 
d'Alypius.  Toutefois,  comme  dans  les  genres  d'accord 
usuels  la  seule  note  utile  du  tétracorde  des  conjointes 
était  le  si  bémol,  il  est  probable  que  dans  la  pratique  on  se 
contenta  d'insérer  cette  seizième  corde  sur  la  cithare  entre 
la  mèse  et  la  paramèse,  ce  qui  avait  en  outre  l'avantage 
de  constituer,  sur  un  clavier  diatonif|ue,  un  tétracorde 
cliromatique  ila-si  bcinol-si-i-é). 

Les  lyres  primitivesde  sept,  huit  etmème  neuf  cordes, 
ne  pernieltaient  d'exécuter  que  des  airs  écrits  dans  un 
seul  mode  détermiui'  ;  voulait-on  changer  de  mode,  il  fal- 
lait motiilier  l'accord  de  rinslrument,  ou  employer, 
comme  Pytliagore  de  Zacyntlie,  trois  citiiares  accouplées, 
de  modes  différents,  montées  sur  une  base  commune  que 
l'exécutant  faisait  pivoter  à  l'aide  du  ])ied'-.  Avec  les 
citiiares  perfectionnées  de  douze  à  quinze  cordes  il  en  était 
autrement,  car  sur  un  clavier  de  ce  genre  on  peut  dé- 
couper <t(l  libitum  des  tranches  do  huit  cordes  repro- 
duisant les  successions  d'intervalles  caractéristiques  de; 
tous  les  mod(!S.  Le  même  instrument  permettait  donc 
d'exécuter  des  mélodies  entières  ou  des  [larties  de  mélo- 
dies dans  les  modes  les  ])Ius  variés.  Toutefois,  étant  don- 
ni'e  la  construction  du  clavier,  le  seul  mode  où  un  chanl 
put  se  développer  dans  toute  l'étendue  de  deux  lut.ives 


I  l's.  Arist.  Prob.  XIX,  12  ;  Thco  Sniyrn.  p.  59  H.—  2  Sur  ce  trépied  cillmiii|uc, 
cf.  Arlcmon  ap.  Alb.  XIV,  037  B-F.  —  3  ï's.  Arisl.  l'roh.  XIX,  18;  cf.  Proclus,  CAirs- 
lum.  p.  ns  Wcslphal  (lire  aloiM.  —  *Plol.  Oarm.  I,  10  ;  II,  10.  —  5  Anou.  lielleim. 
§  28.  p9.  PorpI).,  p.  ."î^â,  donne  la  niCmc  nomcnclaLurc,  mais  en  Bubatiluautpar  une 
erreur  évidente  l'éolicn  (M/di&ze)au  lydien  frcO-  —  G  Nous  adnicltonsavcc  Arisloxèni\ 
Alypius,  etc.  (pic,  quel  que  soil  le  Ion  de  la  cithare,  les  intervalles  successifs  de  ses 
quinze  cordes  (le  mode)esl  invarialilc;  pourcliangerlc  ton  delinslrumcnl,  ilfautdinie 
inniiler  ou  baisser  tontes  ses  cordes  d'un  niômc  intervalle.  Dans  la  méthode  de  PtolOinée. 

V. 


(parcours  maximum  d'une  mélodie  antiiiue)  était  le  mode 
hypodorien  ou  éolien,  suivant  lequel  étaient  réglées  une 
l'ois  pour  toutes  les  deux  octaves  du  penlédécacordc  ;  aussi 
(■(!  mode  était-il  le  mode  cilharodique  par  excellence  '. 
Au  temps  de  Ptolémée,la  citharodie  l'employait  soit  dans 
le  genre  diatonique  (airs  dits  Tps'xat),  soit  dans  le  genre 
mi-diatonique,  mi-chromalique  (rpo^ot,  TpoTttxi).  Les 
autres  modes  usités  de  son  temps  sur  la  cithare  étaient 
le  phrygien  (ÙTrépTpo::»),  le  dorien  (TiapuTraTai),  l'hypo- 
phrygien  (îâaxia,  îasTiaioXiaïa)  et  probablement  le  lydien 
(XûÔLa),  toujours  selon  le  genre  diatonique.  La  lyre,  outre 
les  deux  variétés  hypodoriennes,  n'admettait  que  le 
phrygien  ''.  Quant  aux  tons,  c'est-à-dire  à  la  hauteur 
absolue  d'intonation  du  système  des  quinze  cordes  éche- 
lonnées selon  les  intervalles  du  mode  hypodorien,  un  texte 
d'époque  romaine  nous  apprend  que  les  cilharèdes  n'en 
pratiquaient  que  qiuitre  :  hypcriastien  (transcrit  conven- 
tionnellementpar  mi  mineur),  lydien  (ye  mineur),  hypo- 
lydien  [la  mineur),  iastien  (se  mineur)  ^  Précédemment 
d'autres  tons  avaient  été  admis  dans  la  citharodie  :  le 
premier  hymne  delphique  à  Apollon  est  noté  dans  le  ton 
phrygien  (ut  mineur).  En  tenant  compte  de  Terreur  cer- 
taine d'une  tierce  mineure  en  trop  que  comporte  le  sys- 
tème de  transcription  conventionnel  des  notes  antiques, 
on  voit  qu'à  l'époque  romaine  les  cithares  les  plus  graves 
(hypolydiennes)  emlirassaienl  la  double  octave  : 


«O    ^ 


:sn: 


et  les  plus  aiguës  i  hyi)eriastiennes)  la  doul)h;  octave 


"T^^. 


Les  cithares  à  seize  cordes,  pourvues  delà  Irilt'  des  con- 
jointes, permettaient  d'ailleurs,  dans  une  certaine  mesure, 
les  modulations  tonales  aussi  bien  que  les  modulations 
modales.  Du  ton  lydien  on  pouvait,  sans  changer  l'accord, 
moduler  à  l'hypolydien,  de  l'iastien  à  l'hyporiastien. 

Aucun  texte  ne  nous  renseigne  expressément  sur  la 
question  suivante  :  l'instrument  étant  debout,  de  face 
(nous  entendons  par  là  la  face  plane  ou  concave,  sur 
laquelle  pose  le  chevalet),  les  grosses  cordes  (notes  graves) 
étaient-elles  à  droite  ou  à  gauche  de  l'exécutant?  l'ne  épi- 
gramme  célèbre  d'Agathias  semble  indiquer  (iirelles 
étaient  à  droite  \  contrairement  à  l'usage  qui.  a  i)révalu 
dans  la  construction  des  pianos  modernes,  mais  en  con- 
formité avec  l'habilude  des  anciens  île  placer  le  chant  ati 
grave . 

Les  cordes  de  hi  lyre  ou  dt;  hicitliare,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  les  parties  vibrantes  des  cordes,  s(uit 
toutes  d'égale  longueursur  un  même  instrument.  Les  dif- 
férences de  son  ne  peuvent  donc  être  obtenues  iiue  par  des 

au  contraire,  la  «  tessiture  «  do  la  cithare  reste  invariable  et  le  changeiiient  do  ton 
s'opère  sinq>lenicut  par  la  bémolisation  de  certaines  cordes:  il  entraîne  donc  une 
inodilication  des  intervalles,  c'est-à-dire  un  changement  de  mode.  Ce  i»rocédé  dû  être 
pratifjué  réellement  à  l'époipie  ancienne  et  même  à  l'épocpic  alexandrine  ou  romaine 
siu'  les  lyres  d'un  clavier  restreint  ;  nous  no  croyons  pas  (pi'il  l'ait  été  sur  les  instru- 
ments de  concerl  à  quinze  cordes,  car  les  tons  obtenus  par  Ploléméo  (correspondant 
aux  sept  modes)  ne  co'incidcnt  pas  avec  les  tons  usuels  de  l'Anonyme.  —  'ï  Anth.  l'aï. 
XI,  08  ;  St^tTÎfïiv  -jn-iTTiv  ÔKÔti  lî^^xtjoiat  5i>v)i(Taî  |  ^  X«i^  v^tT]  «àX^cxai  ayTojiâtuç. 
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inégalités  d'épaisseur,  ilo  dciisi/é ou  de  tension  des  cordes.    | 
En  ce  qui  concerne  répaisseur,  les  acoustic'ens  anciens 
avaient  parfaitement  reconnu  que  plus  la  corde  est  grosse,    1 
plus  le  son  qu'elle  émet  est  grave  ',  et  cei-lains  textes  per-    j 
mettent  de  croire  (comme  le  bon  sens  suffit  à  l'indiquer) 
qu'ils  avaient  tenu  compte  de  cette  observation  pour  ras- 
sortiment des  cordes  de  la  lyre  -  ;  mais  ils  n'entrent  à  ce 
sujet  dans  aucun  détail,  et  les  représentations  figurées  sont 
trop  sommaires  pour  autoriser  aucune  conclusion. 

Quant  à  la  densité,  Ptolémée  déclare  et  son  commen- 
tateur répète  que  plus  la  corde  est  dense  (Ti'jxvo-spa!.  plus 
le  son  est  aigu.  La  formule  mathématique  du  nombre  des 
vibrations  par  seconde 

montre  au  contraire  que  la  vitesse  vibratoire  n  (donc 
l'acuité  du  son)  est  inversement  proportionnelle  à  la  racine 
carrée  deladensité  d.  Uneerreur  d'observation  aussi  gros- 
sière n'aurait  pas  été  possible  si  les  anciens  avaient  réel- 
lement essayé  demesurerles  densités relativesdes boyaux 
ou  nerfs  employés  à  la  fabrication  de  leurs  instruments 
ou  même  de  profiter  de  cet  élément  dans  l'appareillage  des 
cordes.  Nous  pouvons  donc  en  faire  abstraction. 

Enfin  la  tension  était  réglée  à  l'aide  des  xoXXotte;  dont  il 

a  déjà  été  question. 
Rappelons  seule- 
ment ici  que  les 
anciens  commen- 
çaient par  donner  à 
la  corde  médiane 
(mèse)  l'intonation 
voulue', soitd'après 
l'oreille,  soitd'après 
un  autre  instru- 
ment déjà  réglé (fig. 
4722)*,  et  accor- 
daient ensuite  les 
autres  cordes  d'a- 
près celle-ci,  probablement  par  le  procédé  des  chaînes  de 
quintes,  encore  aujourd'hui  usité  par  les  accordeurs. 

En  dehors  des  éléments  essentiels  que  nous  venons  de 
décrire  (cadre  solide,  cordes,  appareil  tenseur),  la  lyre 
ou  cithare  comportait  un  jeu  d'accessoires  plus  ou  moins 
indispensables  dont  voici  le  dénombrement  : 
j  1°  Le  plectre  (:r)>-rixTpov,  pecten,  puhahu- 
Itim)  étaitr  «  archet  »  de  la  lyre,  et  sa  fabri- 
cation était  assez  importante  pour  employer 
des  artisans  spéciaux  (TrXvi/.TÇio-^oioi).  C'est  un 
«aiguillon»  en  matière  dure  (bois^,  corne'', 
ivoire",  métaP,  pierre  précieuse),  dont  Tu- 
sage  était  déjà  connu  des  Égyptiens,  et 
dont  on  attribuait  l'invention  à  Hermès^ 
ou  à  Sappho  '°.  Uest  souvent  représenté  sur 
les  monuments.  Les  formes  en  sont  très 
variées,  depuis  le  bAtonnet  pisciforme  que 
tient  l'Apollon  de  Naples  (fig.  4723)  ",  jusqu'à  l'objet  pé- 
taliformeenémeraude  que  nous  reproduisons  (fig.  4724), 

I  Plol.  flarm.X,  3,  etc.  -•  2  Ps.  Porpli.  p.  2IC  suiv.  il  oppose  l'appareillage  de  la  lyre 
à  celui  PU  Irigonefharpe^où  les  cordes  sout  'TOT^a/,!?;.  -3  DioChrys.LXVUI.p.  234  Dind. 
—  *  PcinlurcdcPorapùi,  Hclbig,n'l4l2(  Mus.  Borb.  I.  30)  déjà  rcproduile  plus  liaul, 
fig.  1508.  Helhig  avertit  que  le  dessin  de  la  lyre  est  inexact.  —  5  Corp.  inscr.  ntt.  Il, 
632,i9(Bocckli-Fr5nlieI,  !>(aarsA.  11,  236);  tiv^ScTÎM  iiOeiov  iViîçàvT-.vov  »aî  =).?«Tfov... 
vovïUlvoy.  BoCCkh  supplée  i^r.jYJfuni]""-  —  ^  f»'-  ^■<"J-  ^'"i  P-  ''3  *  ("  »t?«'vi»; 
sW,xî5«i;).— ■!  Tibull.  m,  4,  37;cr.  les  candidapleclra  de  Martial,  XIV,  167.— «Sïmn. 
ailApolt.  Pijlh.  7;  Eur.  Berc.  351.  -9  ApoUod.  111, 10,  2.—  '»  Suid.  T.Sa=ç,;  (confusion 


d'après    un   spécimen    réel'-.    Mais  dans    tous  les  cas 
le   plectre  se   termine  par  une  dent  ou  un  crochet,  par- 


4725.   —  Plecire  t 


4724.  —  F'Ieclre  orné. 

fois  sur  les  deux  faces,  de  manière  à  ressembler  à 
un  T'^  (fig.  4725)  ou  à  une  flèche  {suprà,  fig.  380).  Son 
emploi,  tout  difl'érenl  de  celui  de  l'archet,  se  rapproche 
de  celui  des  «  ongles  >>  ou  «  griffes  »  en  écaille  dont  se 
servent  les  joueurs  de  lîiandoline  ; 
il  frappe  [Tclr^cau) ,  d'où  -lr/.Tç,ow)  la 
corde,  il  ne  la  caresse  pas.  Le 
plectre  était  ordinairement  atta- 
ché au  bas  de  linstrument  par  un 
long  cordonnet  fixé  par  un  clou 
ou  cousu  "  ;  on  ne  le  détachait  pas 
pour  s'en  servir  (sKprà,  fig.  2399 
et  4720).     ^ 

2°  Un  baudrier  [Odiletis,  proba- 
blement T£Xau.ojv),  parfois  riche- 
ment orné '^,  embrassait  la  cithare 
et  était  fixé  par  une  extrémité  à  un 
bouton  placé  à  l'avant  de  l'instru- 
ment. L'exécutant  engageait  son  poignet  gauche  dans 
l'autre  extrémité  du  baudrier  fortement  tendu,  de  ma- 
nière à  maintenir  l'instrument  dans  une  position  verti- 
cale pendant  le  jeu,  tout  en  disposant  de  ses  deux  mains 
(suprà,  fig.  377  = 
2364).  Plus  rarement, 
comme  dans  r.\pollon 
Musagète,  le  baudrier 
est  passé  autour  de  la 
poitrine  ou  de  l'épaule 
gauche.  11  peut  servir 
aussi  à  suspendre  l'ins- 
trument à  un  clou. 

3°  On  voit  souvent 
pendre  au  bas  de  l'ins- 
trument des  citliarèdes 
une  couverture  brodée 
ou  en  peau  de  panthère. 
Elle  servait,  non  d'étui 
àla  lyre,  ses  dimensions 
paraissent  s'y  opposer, 
mais  simplement  d'enveloppe  protectrice  pour  les  cordes, 
la  partie  la  plus  délicate  de  l'instrument,  pendant  le 
repos '^  (fig.  4726).  Les  lacets  qu'on  voit  pendre  à  droite 
de  la  lyre  et  qui  semblent  fixés  au  bouton  d'attache  du 

avccla-T.xTU?).-  "  .Vomimenti. \'i\l,  13,  etc.  (Clarac-Reinach,  11,97,  8).— l^.lirA. 
Zeil.  l^3«,iA.  wm.  —  li  Mus.  Borb.  X,  Si  =  Arch.  Zeit.  1858,pl.  cxv,  4.  —  lUk- 
rondas  V,  51  :  «Voû-o;  »;S'  îv  a^xtjo.  l;  >ùfr,v  jàl«..  —  '5  Balleus  caetalus,  .\pul. 
Flor.  11,  15.  — "i  L'étui  de  la  lyre  (comme  de  l'arc)  s'appelait  iluno;  ou  bien  plutôt 
fXuTsov  (llesvcl).  Elym.  m.)  Notre  fig. est  empruntée  auï  Momimenti,  III,  44.  Dans  la 
sctned'écolc(fig.  2599).I'élui  moucheté  suspendu  au  mur  parait  être  plutôt  uncjuSr.vr. 
renfermant  une  paire  de  flûtes  dont  «ne  à  extrémité  recourliée.  tu  autre  bon  esem- 
p!e  de  la  couverture  des  cordes  se  voit  dans  De  Luyaes,  Peintures  de  vases,  pi.  .\xvi. 
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linudrirr  (llg.  /|708,  'w'âfi),  servaionl  peul-oU'(;  ù  lier  coUo 
couverlure  sur  les  cordes. 

A"  On  peut  encore  ranger  parmi  les  accessoires  d(!  la 
lyre  la  perche,  lerminée  par  un  support,  où  Ton  voiL  un 
cilharisle  ambulant  accrocher  son  instrument,  pour  le 
transporter  en  voyage  {sujmi,  fig.  1567). 

Dans  le  jeu  de  la  lyre  ou  de  la  cithare,  l'exéculant 
(Hait  assis,  debout  ou  môme  en  marche,  Tinstrumeut  à 
])eu  près  dans  Taxe  du  corps,  la  tranche  en  avant,  la  face 
[liane  ou  concave  à  droite.  Assis,  il  posait  ordinairement 
l'instrument  sur  ses  genoux,  légèrement  incline  en  avant; 
la  main  droite  tenait  le  plectre  retenu  par  son  cordon,  le 
l)oignet  gauche  était  engagé  dans  h;  baudrier,  l'un  des 
pieds  battait  la  mesure  '.  S'il  avait  à  chanter  en  s'accom- 
pagnant,  il  pouvait  poser  sur  ses  genoux  le  diptyque 
contenant  les  paroles,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  47:20. 
Dans  l'attitude  debout,  l'instrument  était  au  contraire 
faiblement  incliné  en  arrière,  de  manière  que  la  tranche 
postérieure  s'appuyât  sur  la  poitrine  de  l'exécutant.  Le 
jeu  de  la  lyre  était  désigné  par  le  terme  générique  xçoûsiv  ; 
le  jeu  à  l'aide  du  plectre  s'appelait  plus  spécialement  7cV/|(7- 
iTEiv,  xpÉxsiv;  on  réservait  v}/âX>,Eiv-  pour  l'emploi  direct 
des  doigts.  Dans  la  citharodie  proprement  dite,  tant  que 
le  citharède  chantait,  il  s'accompagnait  de  la  main  gauche 
seulement,  en  pinçant  directement  les  cordes  :  c'est  ce  que 
les  Romains  appelaient  inlus  canere^,  sans  doute  parce 
que  l'artiste  se  plaçait  ou  disposait  l'instrument  de  telle 
sorte  que  le  jeu  d(!  la  main  gauche  fût  masqué  par  la 
cithare  aux  regards  du  public;  cet  accompagnement 
(xpoùiTti;),  quoique  réduit  à  une  seule  partie  et  ordinaire- 
ment improvisé,  pouvait  avoir  une  réelle  importance 
mélodique  et  constituer  une  sorte  de  contre-chant  ''. 
Pendant  ce  temps  la  main  droite  armée  du  plectre  se  tenait 


à  i)roximit('  dr  l'iiislrument,  prête  à  l'attaipie  '.  Des  que 
la  voix  se  taisait,  le  plectre  entrait  à  son  tour  en  action 
i/Vj/'/.v  canere)  pour  exécuter  un  intermède  purement 
iiistrumenlal  (è^ttV.poudK;).  En  pareil  cas  la  main  gauche 
liouvail  soutenir  par  des  notes  pincées  léchant  de  la  main 

'  l'iiilosir.  111.1.1.  I,  In.  —  2  Le»  deux  Icrines  sont  Lien  oppos/'s  dans  l'Ia- 
loii,  Liisia,  p.  aii9  I!  :  ,,',  .JîjXï,  x«'i  xfoùiiv  tO  sV/.xtj.;..  —  3  Ps.  Abcoii.  in  11' 
l>.r.  I,  SO,  M.  —  t  IMat.  r.ega>,  VII,  p.  812.  —  li  Pliiloslr.  inaj.  L.e.  ;  Pliilosle. 
jun.  0;  Apiil.  Ftor.  Il,  15.  Nonilireiises  rcprôscnlalions  (iguri'cs.  —  <•  Ps.  Arisl. 
l'rob.  XIX,  li;  l'Iul.  Si/ra/A  711.  IX, 0;  Conj.  pracc.  II.  -  ^  Poil.  IV.  59:  se',,,, 
mijoOxtî  »viu  „*v,x,f.,u  ;  Juli.  ap.  Alh.  IV,   183  D  :  x«i.).  /..r^e.  S//.»  îiiii.tpw  f-WU.v. 


droite.  Dans  le  solo  de  cithare  ('j/iXyi  xtOxpurtç),  cette  asso- 
ciation des  deux  mains  était  la  règle  :  le  chant,  tou- 
jours au  grave,  revenait  nécessairement  à  la  main  droite, 
à  l'attaque  énergique  du  plectre  °.  Toutefois  certains 
virtuoses,  dédaignant  l'usage  du  plectre,  exécutaient  les 
deux  parties  avec  les  seuls  doigts  i^on  attribuait  l'iion-^s;^ 
neur  de  cette  innovation  à  Epigonos  d'Ambracie '),  par- 
fois même  avec  les  doigts  de  la  main  gauche  s(uil(>  :  ainsi 
procédaient  les  citharèdes  d'Aspendos  dont  le  nom  était 
passé  en  proverbe*.  Le  nom  de  SaxTuÀixdv,  donné  à  l'ins- 
trument des  psilo-citharistes,  semble  indiquer  que  ces 
artistes  faisaient  rarement  usage  du  plectre.  La  sonorité 
de  l'instrument  lui-même,  qu«;lquefois  appelé  ^ruGt-cov  °, 
aussi  bien  que  la  manière  de  s'en  servir,  paraissent  avoir 
reçu  de  Lysandre  de  Sicyone  d'importants  perfectionne- 
ments, dont  la  nature  n'est  pas /bien  connue  '".  La 
lyre,  dans  les  derniers  temps  de  T.antiquité,  se  jouait, 
semble-t-il,  d'ordinaire  sans  plectre  :  sur  des  peintures 
tardives  le  citharède  armé  du  plectre  parait  s'opposer  au 
lyrode  qui  pince  les  cordes  avec  les  doigts  (fig.  4727)  ". 

En  ce  qui  touche  le  doigté  de  la  citiiare,  nous  ne  pos- 
sédons à  vrai  dire  aucun  renseignement,  si  ce  n'est  que 
le  pouce  y  jouait  un  rôle  '-  ;  l'index  devait  être  fréquem- 
ment employé  (fig.  377,  suprù).  Nous  sommes  porté  à 
croire  qu'en  principe  on  employait  deux  doigts  pour-^ 
pincer  la  corde.  Les  systèmes  construits  par  les  modernes 
reposent  tout  entiers  sur  l'interprétation,  probablement 
erronée,  du  nom  de  la  troisième  corde  de  l'heptacorde 
(Xiyavoç  =  index),  dont  Nicomaque  avait  déjà  tiré  une  con- 
clusion toute  différente  et  non  moins  arbitraire '^  Nous 
n'insisterons  pas  davantage  surles  artifices  pratiqués  dans 
le  jeu  de  la  cithare,  tels  que  l'èTrilaXfidç,  le  «juptYixô,-,  les 
vtYXàpoi,  etc.  ;  la  plupart  ne  sont  connus  que  de  nom''*. 

Tout  ce  qui  concerne  le  rôle  social,  l'aspect  exté- 
rieur, etc.,  des  joueurs  de  lyre  et  de  cithare  a  été  suffi- 
samment exposé  aux  articles  cituarista  et  citiiaroedus. 
Quanta  l'histoire  de  la  pratique  de  ces  instruments,  c'est 
un  sujet  qui  se  confond  presque  avec  l'histoire  do  la 
musique  antique  et  qui  dépasse  les  cadres  de  cet  ouvrage. 
Contentons-nous  de  rappeler  l'immense  et  durable  faveur 
dont  ils  ont  joui  pendant  au  moins  douze  siècles,  et  cela 
malgré  leur  sonorité  très  limitée,  à  la  fois  en  étendue  et 
en  intensité.  Si  les  anciens,  en  effet,  vantent  le  timbre 
grave  et  viril  de  ces  instruments,  surtout  de  la  lyre  '^,  ils 
ne  pouvaient  se  dissimuler  la  sécheresse  de  leurs  sons, 
qui,  ;\  la  diff(;rence  de  ceux  des  instruments  à  vent,  ne 
sont  pas  succplibles  d'être  tenuit  et  qui,  en  conséquence, 
se  mêlent  très  imparfaitement  aux  sons  de  la  voix 
humaine'".  Néanmoins  la  lyre  et  la  cithare,  intimement 
liées  il  la  religion  apollinique,  conservèrent  un  rôle  pré- 
pondérant jusqu'à  la  fin  de  l'îmliquité  dans  la  musi(|ii(' 
religieuse  aussi  bien  que  dans  la  musique  profane  et 
les  concours  jiublics.  A  Atliènes,  le  maniement  élémen- 
taire de  la  lyre  formait  un  article  obligatoire  de  l'ensei- 
gnement libéral,  et  les  philosophes,  si  sévères  pour  la 
llùtc  et  les  instruments  multicordes,  donnent  h  la  lyre 
droitdecité  dansleiirs constitutions  idé-ales.  A  Alexandrie 
tout  le  monde  était  plus  ou  moins  citharède '^  cl  il  en  (Hait 

—  8  ['s.  Ascoii.  /,.  f.  ;  Zeiiol..  Il,  .10.  —  0  Poil.  IV,  ôil.  -  lo  Philocli.  ap 
Alli.  XIV,  KMV.  —  H  llelhig.  Wandi/nnfUilc  Campnniens,  pi.  xvni.  Ilnslvnii  ipic 
l'arlisle  (tclioiil  pince  les  cordes  île  la  nmiil  i;aiichc  ;  il  peu  (donc  (lire  en  Iraindccliaii- 
Icr.-  nnvid./lmor.ll,*,  i!7.  — 13  Jincli.  p.  2îMcib.  —  ItPtol.  Il,  li;  Philocli.  ap. 
Ath.  XIV  6.-i7  K  :  Plierccral.  ap.  Plul.  /)i-  tmis.  Ml.  El  en  (.'.'nàral  Gevaert,  II,  2i3ii. 
i:;  Ar.  IJiiiiil.  Il,  |>.  Iiil  Mcih.  -  1«  Ps.  Arisl.  ^•rob.\\\,\^.  —  nAlli.lV,  p.  IT      . 
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à  puii  [Hv^ do  niémeà  Rome ilopuis  a  fin  de  la  République  : 
lexeinple,  on  le  sait,  parlait  de  haut.  Jusqu'à  la  dernière 
licure  la  cilharodie  reste  en  quelque  sorte  caractéristique 
de  la  civilisation  gréco-romaine  :  le  dernier  citharède  que 
nous  connaissions  est  envoyé  par  Théodoric  à  la  cour  du 
roi  Clovis'  ;  ensuite  la  harpe  barbare  lemporle  définiti- 
vement sur  la  lyre  hellénique. 

Le  répertoire  de  la  lyre  et  de  la  cithare  se  subdivise  en 
deux  grandes  classes,  suivant  que  Tinstrument  est 
employé  conjointement  avec  la  voix  ou  séparément.  Dans 
le  premier  cas  on  parle  de  xiOaowSta,  plus  rarement 
Àupwôta.  Le  citharède,  comme  le  pianiste  moderne,  est 
presque  toujours  à  la  fois  compositeur  et  exécutant; 
nous  avons  déjà  dit  que  la  partie  instrumentale  était 
souvent  improvisée.  Le  répertoire  cilharodique  est  très 
varié  :  il  comprend,  pour  les  solistes,  les  chansons  d'amour 
et  de  table,  les  monodies  tragiques  (Sophocle  dans  le 
Thamyris  chanta  lui-même  en  s'accompagnant  de  la 
cithare),  des  hymnes  et  péansde  toute  espèce,  mais  par- 
dessus tout  le  grand  air  de  concert,  sur  un  sujet 
religieux,  connu  sous  le  nom  de  vo'no;  [nojioSj.  Le  nome 
cilharodique  constituait  la  pièce  de  résistance  du  concours 
des  citharèdes,  qui,  à  son  tour,  forma  toujours  le 
«  numéro  »  principal  des  agoncs  musicaux  (Pythies, 
Carnées,  Panathénées,  Sotéries,  etc.).  L'origine  s'en 
rattache  au  sanctuaire  de  Delphes  et  au  nom  de  Chryso- 
thémis;  l'école  des  citharèdes  de  Lesbos  (Terpaudre, 
Cépion,  Péricleitos)  brilla  d'un  vif  éclat  au  vu'  et  au 
vi'=  siècle.  A  son  style  sévère  succéda  au  v=  siècle  le  style 
passionné  et  varié  de  Phrynis  et  de  Timothée;  la  déca- 
dence commence  avec  Polyidos  (iV  siècle),  pour  se  pro- 
longer jusqu'à  Mésomède  (ii"  siècle  ap.  J.-C).  De  cette 
immense  production  nous  n'avons  conservé  qu'un 
spécimen  d'époque  alexandrine  [Prélude  à  la  Muse)  et 
deux  hymnes  de  Mésomède;  on  peut  y  ajouter  les  deux 
hymnes  ou  péans  delphiques  à  Apollon,  dont  le  véritable 
caractère  (monodie  ou  chœur)  est  cependant  discuté.  On 
peut  d'ailleurs  ranger  dans  la  citharodie  lato  sensu  toute 
la  chorale  lyrique  [vj  XJpa)  du  vi"  et  du  V  siècle  (hymnes, 
péans,  prosodies,  épinicies,  hyporchèmes,  etc.),  où  l'ac- 
compagnement instrumental  était  très  souvent  confié  à  la 
lyre  ou  cithare,  associée  ou  non  à  la  flûte. 

Le  solo  purement  instrumental  s'appelle  ■l:lr,  xiôîpic.ç; 
on  en  faisait  remonteç  l'origine  soit  à  Thamyris,  soit  à 
.\ristonic  d'Argos,  contemporain  d".\rchiloque  ;  en  558  ce 
genre  fut  admis  au  concours  pythique  ;  on  le  rencontre 
ensuite  dans  de  nombreux  concours,  mais  honoré  par 
des  récompenses  moindres  que  la  citharodie.  Les  procédés 
en  furent  perfectionnés  par  Lysandre  de  Sicyone  ^époque 
inconnue)  et  par  r.\.thénien  Stratonicos  (iv"  siècle).  On 
attribuait  à  Lysandre  l'invention  de  la  choro-citharis- 
tique  où  un  chœur  est  associé  au  solo  de  cithare,  qui 
reste  l'élément  principal.  La  cithare  s'employait  aussi  en 
duo  avec  la  flûte  ("ÉvauXoç  x-.ôâptcic,  inaugurée  par  Epigonos 
d'Ambracie)  et  dans  les  orchestres  nombreux  et  variés  de 
l'époque  alexandrine  et  romaine. 

.Nous  rattacherons  à  cette  étude  de  la  lyre-cithare 
quelques  notions  sommaires  sur  les  autres  instrumenta  à 
cordes  connus  des  Grecs  et  des  Romains.  Presque  tous  sont 

1  Cassiodor.  Variar.  Il,  M.  —  2  Aristot.  Potit.  V  (Vlll),  6.  —  '  ■I"". 
m,  63.  —  *  Macrob.  Sat.  111,  14,  7.-5  Allicn.  IV  el  XIV,  passim  ; 
Poil.    IV,    59.  —    C    Ce    mol    n'apparail    (|uà   l'époiiue   des   invasions    barbares 


d'origine  orientale  et  n'ont  jamais  réussi  à  s'acclimater 
complètement  chez  les  peuples  classiques. Parmi  les  Grecs, 
ils  n'ont  joui  que  dune  vogue  limitée  et  passagère,  d'abord 
entre  .550  et  450  av-  J.-C,  puis  de  nouveau  à  l'époque 
alexandrine.  Au  temps  où  le  sentiment  national  battit 
son  plein  en  Grèce,  au  siècle  de  Périclès  et  de  Démos- 
thène,  ils  furent  proscrits;  les  philosophes  en  signalent 
le  caractère  voluptueux,  sensuel,  dangereux  pour  les 
mœurs-.  A  Rome  aussi  les  chordae  obliquae  étaient  mal 
notées';  déjà  Scipioii  Émilien  s'élevait  contre  les  enfants 
nobles  qui  allaient  à  l'école  cum  cinaedulis  et  sambura 
psalterioque''.  Sous  l'Empire,  l'usage,  pourtant  assez 
répandu,  de  ces  instruments  était  à  peu  près  abandonné 
aux  femmes  légères  qui  les  faisaient  entendre  pendant 
les  repas.  Ils  sont  fréquemment  représentés  sur  les  sarco- 
phages, elles  grammairiens  nous  en  ont  laissé  des  nomen- 
clatures assez  longues";  mais  leurs  descriptions  sont 
peu  précises,  et,  comme  dans  l'histoire  de  l'instrumen- 
tation moderne,  le  même  instrument  paraît  avoir  été  sou- 
vent désigné,  à  diverses  époques,  sous  des  noms  diffé- 
rents. Aussi  la  grande  majorité  des  noms  transmis  ne 
peut-elle  être  sérieusement  identifiée,  et  les  commenta- 
teurs alexandrins  eux-mêmes  en  étaient  réduits  à  des 
conjectures,  parfois  très  mal- 
heureuses. 

On  peut  distinguer  deux 
grandes  classes:  1°  famille  de 
la  harpe;  2"  famille  du  luth. 

Famille  de  la  harpe^.  —  Ces 
instruments  ont,  comme  la  lyre 
et  la  cithare,  leurs  cordes  mon- 
tées à  vide  et,  par  conséquent, 
chaque  corde,  en  principe,  ne 
donne  qu'un  son.  Mais  ils  en 
diffèrent  en  ce  que  les  cordes, 
ordinairement       nombreuses , 

sont  de  longueur  inégale  (les  plus  graves  les  plus  longues) 
et  de  grosseur  égalée  De  là  vient  que  l'instrument  tout 


Fig.  47i9 


Ihare  cl  barpc. 


entier  a  plus  ou  moins  la  forme  d'un  triangle.  On 
ne  désigne  cependant,  semble-t-il,  sous  le  nom  de 
Tc.ÎYa)voc  ou  -d.-(iM-^'jv  qu'une  variété  de  cette  classe,  pro- 
bablement la  petite  harpe  triangulaire  si  souvent  repré- 
sentée sur  les  reliefs  romains*,  et  qui  se  tenait  à  bras 
tendus  ou  posée  sur  les  genoux.  Le  montant  formant 
résonateur,  et  qui  s'élargit  vers  le  haut,  est  tenu  à 
peu  près  vertical;  la  base  est  une  simple  traverse;  les 

(Forlun.  Vil,  8,  M,  elc.).  —  '  Ps.  Porpliyr.  p.  216  \V.—  8  Voir  les  listes 
de  Jan  (Arch.  Zeit.  18à8,  p.  185)  el  de  Siepbani  (Compte»  rendus  pour 
1871-3). 
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cordes  sont  ti'udues  obliquoment  entre  ces  deux  sup- 
ports ;  et  la  plus  longue  forme  ordinairement  le  troisième 
coté  du  triangle  :  quelquefois  pourtant  il  y  a  un  troisième 
support  rigide  qui  complète  le  cadre  (lig.  47:28)'.  Cet  ins- 
trument a  été  connu  des  Grecs  dès  le  \'  siècle  (fig.  4729)'  ; 
ils  lui  attribuaient  une  origine  phrygienne,  syrienne 
(assyrienne)  ou  égyptienne  ^  A  Rome,  il  fui  mis  à  la 
mode  par  un  certain  Alexandre  d'Alexandrie  *. 

La  aaml/ijf/uo  (a^LiL^ÙKri'',  plus  anciennement  îajAêûx-^i ") 
parait  avoir  légèrement  difi'éré  du  Irigone  par  sa  forme 
et  peut-être  par  son  maniement.  En  eflet,  la  machine  de 

guerre  du  même 
nom  est  définie 
«  une  grande 
échelle  portée  sur 
une  base  en  forme 
de  barque  '  »  ; 
cette  déliuition  pa- 
raît convenir  à  la 
harpe  égyptienne 
en  forme  de  crois- 
sant, dont  l'arc  s'é- 
largit et  s'épaissit 
vers  le  bas  pour 
former  résonateur. 
En  Egypte  l'instru- 
ment,souvent  aussi 
haut  qu'un  homme, 
était  posé  à  terre, 
les  cordes  verticales  ;  il  est  difficile  d'attribuer  ces  dimen- 
sions à  la  sambyque  grecque,  s'il  est  vrai  que  le  diapason 
en  était  aigu,  efféminé  '.  La  sambyque  est  citée  par 
Aristole'  parmi  les  instruments  jadis  en  faveur  (Euplio- 
rion  assurait  qu'une  statue  archaïque  de  Muse  à  Mity- 
lène,  œuvre  de  Lesbolhémis,  était  représentée  tenant 
une  sambyque)'",  et  qu'un  goût  plus  épuré  avait  fait  re- 
jeter; mais  elle  reparut  à  Athènes  peu  après  Aristote  " 
et  fut  très  appréciée  à  Rome'-.  On  peut,  si  l'on  veut, 
appeler  sambyque  l'instrument  à  sept  cordes  que  tient 
la  femme  représentée  sur  notre  figure  4730";  il  semble 
renversé. 

Trigones  cl  sambyques  se  louchaient  directement  avec 
les  doigts  (iJ/âXXsiv)  sans  l'intermédiaire  d'un  pleclre  ;  de 

• 

1  Gerhard,  Apul.  Vasenl/.  E  8  =  Arch.  Zeit.  58,  pi.  cxv,  14.  Voir  aussi  la  poin- 
lurc  lie  vase  Mus.  florb.  V,  51  (Baumeisler,  fig.  30t)  el  Monumenti,  18*5,  pi.  xvi  et 
ivii.  —  2  Sopliocl.  Se.  373  Nauck  (AU).  iV,  183E)  ;  Eupolis,  fr.  276  Kocli  (Mi'rf.).  C'est 
à  tort  iiu'on  a  voulu  tirer  du  texte  de  Sopiiocle  que  le  trigone  sonnait  l'octave  grave 
de  la  pectis.  Le  plus  ancien  exemple  ligun-  (d'après  Jan,  Arch.  Zeit.  L.  c.  note  7) 
serait  l'instrument  de  l'Apollon  en  albâtre  peint  trouvé  à  Théra  (Walz,  L'cber  Po- 
lycliromic  der  Sculptiir,  1813).  Voir  encore  au  Musée  Britannique,  K.  iS  (Cat.  III, 
pi.  IX).  Iji  ag.i7J9  est  empruntée  à  un  vase  de  liuvo(Ji-c/i.  .?ei<iini7,  1860,  pi.  139). 
—  3  .Sophocl.  L.  c.  („■,;  T^ÎT.)  ;  Jub.  ap.  Alli.  173  D  (Eipiiv);  Plol.  tfnim.  111,  8  un. 
(Egypte).  L'opinion  de  Juba  paraît  coniirmée  par  les  monuments  assyriens  qui  nous 
montrent  une  iiarpc  triangulaire,  tout  il  fait  analogue  à  celle  de  la  Musc  de  notre 
fig.  «20.  —  ■•  Alli.  183  E.  -^  ô  Etymologies  :  Scaniou  ap.  Atli.  XIV,  637  B: 
Ncanthes  ap.  Atli.  173  E  ;  Suid.  'lSu<o,-.  —  6  Fr.  des  Uilotcs  ap.  Alh.  638  E;  Philiis, 
ibid.  636  B.  —  7  Alh.  C34  A.  Cependant  Vitruve,  VI,  1,9,  attribue  à  la  sambyque  une 
forme  triangulaire.  —  «  Alh.  633  F:  Ar.  Quint.  II,  p.  ICI  Meib.  -  9  Pol.  VIII,  6, 
7.  -  10  Alh.  18Î  F  =  033  A.  —  "  Philcra.  ap.  Ath.  17S  D.  -  12  Macr.  Sal.  III, 
IV,  7  ;  Pers.  V,  93  ;  Vit.  IJadrian.  2C  ;  Mart.  Cap.  IX,  92i.  Sur  la  sambyciuc  (.')  à 
rjuatre  cordes  des  Partîtes  et  des  Troglodytes,  cf.  ,\th.  633  F.  —  13  Peinture  du  jardin 
F.-irnése  (Baumeisler,  fig.  1609).  Les  lettres  .\IE  qu'on  lit  sur  la  branche  n'ont  pro- 
liablcmcnl  aucun  sens.  —  IV  Theophr.  fiist.  plant.  V,  7, 6  (le  chêne  vert  est  employé 
pour   les   jougs   Xj^ati    xa:  .J^aXTiriçioi;)  ;    Ps.    Arisl.    Prob.   XIX,   23  (Iv  Tor;   rpi^i^vot; 

•JxlTiifi'oiî)  ;  cf.  aussi  Ath.  183  D.  —  '»  Juh.  ap.  Ath.  183  C  (Alexandre  do  Cythérc 
augmente  le  nombre  des  cordes  du  -1.)  *,  Isid.  Orig.  III,  20  :  psalterium  est  similitudo 
cilliarae  barbaricae  in  modum  A  liltcrae  sed...  lignum  iilud  concavum  undo  sonus 
reddilur  superius  babet,  etc.  —  <«  Ar.  t(uinl.  Il,  p.  101.  —  "  Phiicm.  ap.  Ath. 
175  D  (=  [•oll.  IV,  61);  Sopalcr,  ibid.  175  C;  Strab.  X,  471  ;  Jos.  Ant.  jnd.  VII, 
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là  le  terme  ij/aXT-riptov,  qui  parail  tivoir  désigné  d'une  ma- 
nière générale  les  harpes  pincées,  notamment  les  tri- 
gones '\  et  non  une  variété  particulière,  quoique  certains 
textes  aient  été  interprétés  dans  ce  sens'\ 

On  peut  ranger  encore  dans  cette  catégorie  le 
TToXûtpOoYYov,  dont  le  timbre  aurait  eu  une  «  virilité  » 
intermédiaire  entre  ceux  de  la  lyre  et  de  la  sambyque  '", 
et  le  vâ6)va;  phénicien  à  douze  cordes  où  l'artiste  «  pro- 
menait >>  ses  deux  mains  '^;  mais  la  xtvû:a  hébraïque  à 
dix  cordes  comportait  l'emploi  d'un  plectre'*.  Quant  au 
craix'.ov  à  trente-cinq  cordes  et  à  l'ÈTrtYÔvetov  (invention 
d'Epigonos  d".\mbracie)  qui  en  avait  quarante  ".  ils  ont 
(h\,  au  moins  à  l'origine,  avoir  une  disposition  horizon- 
tale comme  celle  de  la  cither  viennoise  ^". 

On  range  encore  souvent  dans  la  classe  des  harpes  trois 
instruments  archaïques  au  sujet  desquels  les  Alexandrins 
eux-mêmes  étaient  déjà  mal  informés  :  la  (ou  le)  [AocyaStç, 
la  TT'fjXTtç  et  le  pipêiToç  (variantes  :  pipêtTov,  pâp<uu.oç, 
pipiAoç)". 

La  magadi.1  et  la  peclis  étaient  identifiées  par  certains 
critiques'"  et,  de  fait,  les  rares  renseignements  que  nous 
possédons  à  leur  sujet  concordent  pleinement.  La  maga- 
dis,  déjà  mentionnée  par  Alcman  -^,  était  d'origine 
lydienne  -*  et  avait  un  grand  nombre  de  cordes  :  celle 
d'x\nacréon  en  comptait  vingt  '".  Elle  avait  un  timbre 
bruyant  que  Téleslès  compare  à  celui  de  la  corne  -°  et 
exigeait  une  grande  vélocité  de  mécanisme.  Sa  particula- 
rité essentielle  consistait  à  être  disposée  pour  le  jeu  con- 
tinu d'octaves,  de  telle  sorte  que  lorsqu'on  l'employait  à 
l'accompagnement  d'un  chœur  mixte  d'adultes  et  d'en- 
fants, elle  sonnait  l'unisson  de  chacune  des  deux  voix-'; 
de  là  le  verbe  utayaoî^Eiv  qui  a  pris  la  signification  géné- 
rale de  jeu  ou  chant  à  l'octave  -*.  La  pectis  est  donnée 
également  comme  d'origine  lydienne  '^'  :  elle  aurait  été 
introduite  en  Grèce  par  Sappho  '".  C'était  un  instrument 
de  haute  taille",  polychorde'-,  qui  se  prêtait  au  jeu  d'oc- 
taves'^; on  ajoute  que  le  diapason  en  était  aigu'^  et 
qu'elle  se  pinçait  sans  plectre  ''.  On  voit  que  ces  rensei- 
gnements nous  laissent  dans  l'incertitude  sur  deux  points 
essentiels  :  1°  les  cordes  étaient-elles  de  longueur  égale 
ou  inégale?  2° quelle  était  la  nature  du  mécanisme  ou- du 
dispositif  qui  permettait  le  jeu  d'octaves  ?  Sur  le  premier 
point  les  .\lexandrins    se   prononçaient    nettement,    au 


12,  3;  Oïid.  Ars  am.  III,  3i9.  CIcm.  Alex.  Strom.  p.  307,  l'attribue  aux  Cappado- 
cicns.  —  18  Jos.  L.  c.  —  19  Poli.  IV,  39.  —  20  Jub.  ap.  Ath.  183  D  :  n.Yi|.ovti£i... 
Toj  E::iY.  S  vùv  e!;  '{"'''^•'if"*^  opUiov  (iitaff^^r.iiaTioOîv  St««,;')!^ti  jtt^.  — -1  Bâçwa.);  : 
Euphor.  ap.  Ath.  IV,  182  F;  ?i9i«o;:  Philiis  ap.  Alh.  XIV,  636  C.  —  22  tienacchm. 
ap.  Ati).  633  B-Ë  (.Mhénéc  attribue  [635  Ej  la  même  opinion  à  Arisloxène,  mais  un 
texte  de  celui-ci  où  les  deux  instruments  sont  nonunés  conjointement  [633  Bj  laisse 
un  doute  à  cet  égard).  Contre  l'identificalion,  Philiis,  636  C  ;  mais  non  pas  (comme 
le  prétend  .\th.)  Diogéne  le  tragique.  Nous  négligeons  les  opinions  qui  faisaient  de 
la  magadis  une  llùte  citharistériennc  (Didym.  ap.  Alh.  182  D,  634  C-Ë,  erreur  née 
d'une  faute  de  texte  dans  lo  fr.  23  d'Ion)  el  de  la  peclis  un  lulh  (Anth.  Pal.  IX, 
586  ;  Ilesych.  Suid.  Phol.).  Ce  dernier  nom  est  queU|ucfois  synonyme  do  lypo  (Luc. 
Dial.  mar.  I,  4;  Philosir.  mai.  Imng.  I,  10).  —  23  Fr.  91  (Ath.  637  A).  —  2*  Ion, 
fr.  23  (Alh.  634  C).  D'autres  la  faisaient  venir  de  Thracc  (I)uris  ap.  Ath.  030  F; 
Caulharos  ap.  Poil.  IV,  61),  mais  celte  opinion  nous  parait  provenir  d'une  fausse 
interprétation  de  X«n.  Anab.  VII,  3,  32.  —  2Ô  Fr.  18  (Alh.  0,34  C|.  Il  n'est  pas  per- 
mis de  conclure  avec  .Vtli.  du  fr.  4  de  Téleslès  que  la  magadis  n'avait  (pie 
cinq  cordes.  —  26 Telest.  fr. 4  (Atli.  637  A)  :  «Uo;  S'ôiX^av  ÂXa^T^^ '»'«  1  xipaTÔçwvow 

lpé6tî;€    nà^aSiv  I  i!(vT«pçâ6S,{»    ('?)   xofSâv   àçOii^  [  ;jtp«  ««lA-iiSiauXov    àvaffTçwçàv   tà](uç. 

Wagencr  propose  de  corriger  en  l^ft-roswyoy  (ap.  Ijcvaert,  II,  632  suiv.).  —  27  Anaxan- 
drid.  ap.  Alh.  634  E  ;  Philiis,  630  t".  —  2S  ps.  Arisl.  Pvob.  XIX,  18,  39  ;  cf.  Phiio- 
choros  ap.  Ath.  638  A  ;  Diog.  Irag.  ap.  Alh.  636  B  où  ijàyaSt;  =  octave.  —  29  Pind. 

fr.  125  (Alh.   635   D)  :  Iv  Si.'nvooi  AkSùv   {.>'kuôv  ivx.';to;,ov  i^-r^ii  iioii^v   «iixliS»;  ; 

Sophocl.  fr.  437  N.  (Alh.  183  E,  83S  C)  ;  Tcicstes,  fr.  5  (Alh.  626  A).  —  >0  Mcnacchm. 
ap.  Alli.  635  E  ;  cf.  Sappho  ap.  Dcm.  De  etoc.  102.  —  31  Pind.  fr.  cil.  —  33  Plat. 
Itcsp.  III,  p.  39»  C.  —  33  Pind.  fr.  cil.  ;  Diog.  trag.  (Atli.  630  B)  :  ir,.TÎSu,  (V) 
àyTis^ïoiî  1  ôXxoTç  xpixoûva^  |ià|aSiv  —  34  Telest. /r.  ci'^  — 35  Arislox.  ap.  Ath.  635  B. 


\M\ 


1450  — 


LYR 


moins  on  co  qui  concerne  la  uiagadis  :  Apollodore  en 
faisait  un  psallcrion  ',  Euphorion  une  sambyque  -  ; 
mais  y  a-l-il  là  autre  chose  que  des  conjectures  érudites? 
Sur  le  second  point,  nous  sommes  dans  une  ignorance 
complète.  Le  nom  [iâvaSt;  (dérivé  de  [t-ayà^)  permet  seule- 
ment de  supposer  qu'un  ou  plusieurs  chevalets  jouaient 
im  rôle  important  dans  la  structure  de  l'instrument. 
L'épithètc  Si/opoo;  ',  les  mots  àvrî^uyoi  ôÀx&i  *  appliqués 
à  la  peclis  laissent  entrevoir  peut-être  un  dispositif  ana- 
logue à  celui  de  certains  clavecins  du  siècle  dernier,  où 
chaque  note  est  représentée  par  un  couple  de  cordes  de 
grosseur  inégale  sonnant  l'octave  et  que  le  doigt  (ou  le 
marteau)  peut  ébranler  simultanément. 

Le  barbitos  passait  pour  une  invention  de  Terpandre  '" 
et  avait  été  adopté  par  les  poètes  lesbiens,  notamment 
par  Sappho  ^  ;  il  figurait  aussi  chez  Anacréon,  auquel  cer- 
tains critiques  en  attribuaient,  certainement  à  tort,  l'in- 
troduction ''.  On  l'employait  volontiers  pour  l'accompa- 
gnement du  scolion  *,  et  encore  au  v"  siècle  Magnes  le 
comique  fit  paraître  un  chœur  de  barbitistes  °.  Mais 
ensuite  il  tomba  en  désuétude'",  etDenys  d'Halicarnasse 
s'étonne  de  le  rencontrer  à  Rome  dans  les  fêtes  reli- 
gieuses". L'instrument  était  polycliordc'"-  ctcomportait, 
prétend-on,  l'emploi  du  plcctre  '^  Nous  avons  déjà  écarté 
l'opinion  (due  à  Winckelmann)  qui  veut  reconnaître  le 
barbitos  dans  la  lyre  allongée  si  fréquente  sur  les  vases 
à  figures  rouges,  mais  nous  n'avons  pas  d'autre  hypothèse 
à  lui  substituer. 

Famille  du  luth.  — Ces  instruments  ont  ordinairement 
un  petit  nombre  de  cordes  montées  sur  une  panse  formant 
table  d'harmonie  ;  cette 
panse  se  prolonge  par 
un  long  manche  (titiji-uç), 
parfoisrecourbé  àl'extré- 
mité,  où  se  trouvent  les 
chevilles.  En  pressant  la 
corde  contre  le  manche, 
soit  avec  le  doigt,  soit  à 
'aide  d'un  curseur  mo- 
bile, on  peut  en  raccour- 
cir ad  libitum  la  partie 
vibrante  et,  en  pinçant 
celle-ci  avec  l'autre  main 
dans  le  voisinage  de  la 
panse,  on  peut  tirer  ainsi 
d'une  seule  et  même 
corde  des  sons  très  va- 
riés :  c'est  sur  ce  principe 
que  sont  fondés  les  instruments  favoris  du  Moyen  Age 
et  de  la  Renaissance  (luth,  guitare,  mandoline,  viole)  et 


1  Alli.  030  F.  —  -2  Euplior.  ap.  Alh.  182  F,  033  A.  -  3  Sopalr.  ap.  AUi. 
I«3B  (mal  inlcrpri'a*' par  Alli.).  —  4  Diog.  ing.fr.  cil.  —  s  Pind.  fr.  125  (Alli. 
035  [)),  mais  AIIii'ikSc  commet  un  si  gros  contre-sens  (le  barbitos  sonnerait  loclavo 
de  la  pcctis  !)  qu'on  peut  douter  mémo  de  son  interprétation  du  contexte  cnlicr. 
Les  induclious  sur  le  diapason  tirées  de  l'étymolofîie  absurde  papu-niT'.ç  {Etyni.  m. 
Poil.  IV,  52)  sont  négligeables.  Le  nom  parait  barbare  (Strab.  X,  471).  —  6  Sappho, 
fr.  l34(Atli.  182  F).  Horat.  Carm.  1,  I,  32  ;  I,  32,  4,  il  en  attribue  l'invenlion  à 
Alcée.  -  "  acanthes  ap.  Atli.  175  E.  Simonidc  l'avait  aussi  employé  (Theocr.  XVI, 
45).  «,  8  Proclus,  Chresl.  p.  246  W.  —  9  Scliol.  nan.  322.  —  JO  Aristot.  Polit. 
VIII  (V),  C.  —  11  Ant.  Rom.  VII,  72.  —  12  Plat.  liesp.  III,  p.  399  H;  Theocr.  XVI, 
45(^gL;3,Tov  i;  T.i\iyiifit;).  Dans  le  fr.  d'Ana\iIas  ap.  Ath.  183  B,  il  faut  ponctuer 
Iji  Si  Piio5!t»u;,  -fxii^imt;  i:>i»Ti8«;,  etc.  —  13  Anacreonlic.  59.  —  'l  La  forme 
ordinaire  est  sa-zScirça  ;  wSvSojfoç  (oui:aySoOrfo5?)  est  donné  par  Alh .  183  F;  çà-ySouço; 
par  Nicom.  Ench.  p.  8  ;navSo:çiov  par  llesycli.  Phot.  Zonar.  p.  1312  ;  panrfurium  par 
Cassiodorc  ad  Ps.  146.  Voir  le  Tbcs.  s.  ».  —  is  Mari.  Cap.  IX,  924.  Elle  est,  en 
cfTcl,  souvent  représentée  sur  les  monuments  égyptiens  (Wilkinson,  II,  207  suiv.t. 


Fig.  4731.  -Pmi.lo 


les  ri'présenlanis    principaux   de    l'orchestre    moderne 
(violon,  violoncelle,  contrebasse,  etc.). 

Le  nom  générique  de  ces  instruments  à  l'époque  aloxan- 

drine  et  romaine  paraît  avoir  été       

TiavôoîipaOUTCXvSoupoç,  tsâvôoupo?'*, 
TtavSoûptov,  pandu?Hum,  d'où 
sont  venus  directement /j«?i(?o?'e 
et,  par  une  curieuse  altération 
(due  à  la  forme  amygdaloïde  de 
la  panse?i,  matulnla  (mandora) 
et  mandoline.  La  pandore  pas- 
sait pour  être  d'origine  égyp- 
tienne'^ ou  assyrienne'".  Elle 
avait  tantôt  deux''',  tantôt  et 
plus  souvent  trois  cordes.  Elle 
est  mentionnée  (sous  le  nom  de 
Tpi'/opooç  ou  xpi/opSov)"  etrepré- 
sentée  dès  l'époque  hellénique 
(iv°  siècle)  (fig.  -4731)",  mais 
paraît  avoir  été  surtout  appré-  -^-^ 

,,  .  .      oA         .  f'g-  4732.  —  Pandore. 

ciee  sous  1  empire  romain  ^"^  ou 

elle  (igure  sur  un  grand  nombre  de  sarcophages'-' 
(fig.  4732).  La  panse  est  de  contour  anguleux  à  l'époque 
grecque,  arrondi,  quelquefois 
hémisphérique  (fig.  4734)^-  à 
l'époque  romaine.  L'artiste, 
presque  toujours  une  femme, 
joue  assis,  appuyant  la  panse  de 
l'instrument  sur  ses  genoux, 
raccourcissant  les  cordes  avec  la 
main  gauche  et  les  faisant  vi- 
brer avec  la  droite,  rarement 
armée  du  plectre(fig.  4733)'-'. 

On  peut  rattachera  la  famille  jy 
des  pandores  le  |ji.ovô/opôov 
(xavcov  des  Pythagoriciens),  d'o- 
rigine arabe-*  et  analogue  au 
lahab  actuel  des  Arabes  du 
Caire.  Cet  instrument  n'avait  qu'une  corde  unique  et 
le  raccourcissement  gr^ 

s'obtenait    à    l'aide  I^L 


d'un  curseur  mobile 
(  ÛTiaYioYêûç)  -''.  Il  ser- 
vait surtout  à  des  dé- 
monstrations théori- 
ques -^  maison  l'em- 
ployait aussi  quelquefois  en  pratique,  de  concert  avec  la 
flûte  ^^  Un  instrument  perfectionné  du  même  genre,  pour 
l'étude  deslois  acoustiques,  étaitl'kXtxoSv  àquatrecordes^'. 
Instruments  divers.  —  Nous  terminerons  cette  revue 


—  ii'Poll.  IV,  0(1.  Clcjn.  Alex.,  p.  303,  en  allribuc  Pinvcntion  au  Phrygien  llyagnis. 
Sur  la  pandore  en  ..  laurier  marin  »  des  Troglodytes  Je  la  mer  Rouge,  cf.  Alh.  183  F. 

—  n  Clem.  Alex.  p.  307.  —  18  Anaxilas  ap.  Ath.  183  B;  Euplior.  iiid.  182  E  :  «'i 

■/I-/  —   yaoOfitvo.  —  7:«.Sojf!<rsal...  xaivÇ    [ilv    oiSîv'i    /.slvroi  o'pYi»».    —   "  Voir  Tll. 

Rcinacb  dans  Rcr.  et.  gr.  VIII,  371  suiv.  On  en  connaît  trois  exemples,  savoir: 
deux  figurines  de  terre  cuite  au  Louvtc  et  une  des  Muses  de  la  base  de 
Mantinéc  {Bull.   corr.  hell.   XII,  pi.  ni),  fig.  4731.    —   20  Lamprid.  neliorj.    32. 

—  21  Slephani,r:om;);.  rend.,  1881,  p.  54  suiv.  (10  ex.):  Jan.  Saitrniiistr.  noie  11'. 
(3  ex.).  La  fig.  .1732  d'après  un  sarcophage  du  Musée  Brilanni(|uc  (Combe,  Ane.  mnr- 
btes,  V,  pi.  ix).  —  22  Sarcophage  d'Arles,  Photographie,  cf.  Millin,  Monum.  ined.  II, 
pl.xxxvii  ;  Voyage  dans  le  Midi  de  la  France,  pl.LXix  ;  La  Lauziére,  Abréijé  de  l'hisl. 
d'Arles,  pl.xx  ;  Corp.  inscr.  lat.  XII,  832.  —23  Bull,  comun.  di  Borna,  1877,  pl.xvn,  5. 
Sarcophage  du  Musée  de  Lalrau.  —  21  Poil.  IV,  60.  II  figure  sur  les  moniinicnls  égyp- 
tiens, l.'harmonicien  Simos  s'en  attribuait  l'invention,  Porpli.  Vit.  Pyth.  3,  —  25  Ptol. 
Harm.  11,12;  cf.  Ruelle,  Ilev.  et.  gr.  X,  309  sq.  —  20  Euclid.  Div.  canonis,  etc.  —  27 
Plol.  £.  c.;Nicom.£'nf/,.  p.Setl2.  —28  ptol.  ffa™n,2;  Ar.  Quint,  p.  117  sq.  M. 


4733.  —  Luth  avec  plcctre 


Fig.  4734.  —  Pando 
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par  um^  noinencUiluie,  dans  l'ordre  alpliabélique,  d'un 
cerLain  nombre  d'instruments  à  cordes  sur  la  naLure 
desquels  on  n'est  pas  bien  fixé. 

'EvvEâyosSûv,  instrument  exotique,  ouijlié  à  l'époque 
alexandrinc  '. 

'EitxâYwvov,  menlionni'  par  Aristole^  à  côté  du  rp^ycovov 
parmi  les  instruments  voluptueux  des  anciens,  rejelés 
par  un  ^oùt  plus  sûr.  Mais  comment  imaginer  un  instru- 
ment de  forme  heptagonale?  Ne  faut-il  pas  corriger  en 
£-iyrJv£!ov?  La  faute  sera  née  sous  l'influence  de  TsiyMvov. 

KX£']/i'ajji.êoi;,  autre  instrument  archaïque,  servait  à  l'ac- 
compagnement des   ïambes    déclamés    (7iapaxaT3:),oY/î)  '. 

Aupciipoïvt^  ou  À'jpotpo'.vi'xtov,  probablement  identique  au 
cioîvi;  ou  (pciivi'xiov.  Hérodote  dit  que  les  bras  de  cet  instru- 
ment étaient  faits  en  cornes  de  gazelle  (opu;).  Les  l'ro- 
Ij/rmes  le  citent  parmi  les  instruments  où  l'octave  faisait 
lellet  de  l'unisson  (comme  lamagadis*).  Son  nom  lui  a 
fait  attribuer  une  origine  phénicienne  ;  mais  d'autres 
l'expliquaient  par  le  palmier  de  Délos  (cpoïviçjdonl  le  bois 
aurait  servi  à  en  faire  les  bras''. 

llevToî/opoov,  instrument  scytliique  à  cordes  en  peau  de 
bu'uf  ;  une  corne  de  chèvre  servait  de  plecire  '■. 

lÏTiX-fj;,  peut-être  une  sorte  de  harpe  '. 

SjtivSaij/&i;oux;vSa']/oç,  grand  instrument  lyroide  à  ((uatre 
cordes,  avec  une  plume  d'orichalque  en  guise  d'archet; 
on  le  disait  usité  en  Inde  ". 

Sirioi;,  c'est-à-dire  «  branche  de  palmier  »  (ainsi  nommé 
à  cause  de  la  forme  et  du  nombre  des  cordes?).  Instru- 
ment de  réputation  elTéminée  ''. 

U'iôûpa,  identilié  quelquefois  à  ra(7xafrj;.  Instrument 
libyen,  carré,  qui  avait  l'aspect  d'une  brique  longue  d'une 
coudée,  autour  de  laquelle  on  faisait  tournoyer  (?;  des 
cordes  qui  en  fouettant  l'air  faisaient  un  bruit  de  casta- 
gnettes. Si  nous  avons  bien  compris  la  description  de 
l'oUux,  cet  appareil  rentrerait  plutôt  dans  la  classe  des 
instruments  à  percussion  '".     Tu.  Reinacii. 

LYSAKDRIA  (Au(râv8fta|.  ■ —  Nom  donné  par  les 
Samiens  aux  heraia,  leur  fêle  nalionale,  en  l'honneur 
du  Lacédémonien  Lysandre,  après  la  bataille  d'Aegos 
l'otamos'.  On  sait  les  efforts  tentés  par  ce  général  pour 
gagner  la  popularité  dans  le  monde  grec,  ses  ofirandes 
et  ses  dons  d'argent  à  Athènes^,  à  Delphes  ^  à  Délos'*.  Il 
obtint  en  revanche,  dansbeaucoup  de  cités,  des  lionneurs 
exceptionnels  :  des  poèmes  étaient  composés  en  son 
honneur"';  des  cités  lui  élevaient  des  statues'';  Samos 
lui  en  érigea  une  à  Olympie'',  en  même  temps  qu'elle 
nieltait  sous  son  nom  la  fêle  principale  de  la  cili'  :  cel 


1  Alli.  IV,  182  F  (Ai-isloxène)  ;  XIV,  036  B{Pliillis),  F  (Apollodore).  —  2  Po/i<.  V 
(Vlll),a,  7.  —  3Alh.  182  F  (Aristox.),  636  B  (Phillis),  F  (Apollodorc)  ;  Poil.  IV,  39. 
(Icsycli.cnfaitunc  classe  des  [jié/.- d'AIcnian.  Il  fautraycr  delà  liste  des  instrumeiils 
la  T.v.^iv.\Lfiti  doPoUuK  (iiifZ.)  ((ui  est  sûrement  une  sorte  devers,  :î«ft'tjx6Î5  ;  cf.  Bcrgk, 
prog.de  Halle,  18f8/!).  — l  Poil.  IV, 59;  Alh.  1750(Juba),  ISSC  (id.),  036  B  (l'hillis); 
llerod.  IV,  19 i  ;  Ps.  Arisl.  Prob.  XIX,  14  ;  Ilcsych.— »  AUi.  637  B  (Epliore,  Scanion, 
Sdiiios).  —  r-  Poil.  IV,  60  ;  cf.  Suid.  jiouoouerof.  —  '  Poil.  IV,  Cl  :  i'çraviv  -,  iaXxijji.ov. 
-  8  Poil.  IV,  :i9;  Alh.  183  A  (MatronI,  B  (Theoponip.  epic.,  Anaxilas),  630  B  (Phillis)  ; 
Aelian.  Ifal.  anim.  XII,  ii  ;  Schol.  Apoll.  lihod.  II,  907  ;  Ptol.  Ileph.  ap.  Phot,  cod.190 
Hcsycli.  Suid.  Etym.  inagn.  Il  est  absurde  d'appeler  «KivSaiô;  toutes  les  lyres  à  quatre 
<  onlcs  figurées  sur  les  monumcnis.  —  0  Poil.  IV,  59  ;  Mcoin.  i,'iicli.  p.  8  ;  IJiiintil. 
/iisl.  orut.  I,  10,  31.  —10  Poil.  IV,  01.-  Biui,ioi;uAPuiE.  Burette,  Mémoires  ilc 
l'Académie  des  Inscriptions  (ancienne  série),  IV,  p.  110  suiv.  ;  H.  Volkmauii, 
/il!  orijanis  sive  instrumentis  vctcrum  epimetntm  (à  la  suite  de  son  édition  de 
l'Iularque,  De  Musicn,  Leipzig,  IS30,  p.  152-163)  ;  Karl  von  Jaii,  Die  griechischcn 
Snileninslrumenlc  dans  Archaeol.  Zeit.  XVI  (1858),  p.  181-190  ;  De  fidibus  Grac- 
cnritm  (diss.  inaug.),  Berlin,  1859  ;  Die  ijricchischen  Saitcninstrumentc,  prog.  du 
I;cée  de  Sarrcguemincs,  Leipzig,  1882;  article saitkmsthcmkntk  dans  les  Dcnkmiitçr 
lie  Baumcislcr  (1888),  arl.  kituaiu>iiik  dans  l'Encycl.  Ersch  et  Grubcr  ;  W.  Johusen, 
liie  Lijra,  Berlin,  1870;  Gcvaerl,  Uistoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'anliquilé, 


honneur,  qui  diu'a  peu  d'ailleurs,  est  comme  le  prélude 
des  flatteries  analogues  adressées  plus  tard  aux  rois 
macédoniens  et  aux  généraux  victorieux.     F.  Durrbacii. 

LYTUA  (AÛTfxj.  —  L'usage  de  ne  pas  tuer  un  ennemi 
vaincu  et  de  lui  laisser  la  vie,  non  par  un  sentiment  d'hu- 
manité, mais  en  vue  d'un  avantage  personnel,  pour  en 
tirer  de  l'argent,  soit  en  lui  permettant  de  se  racheter, 
soit  en  le  vendant  comme  esclave,  cet  usage  a  été  pratiqué 
en  (irèce  dès  la  plus  haute  antiquité;  de  bonne  heure 
même,  il  a  formé  une  véritable  industrie.  Cet  usage  dé- 
rive du  droit  de  la  guerre  tel  que  l'a  compris  toute 
l'auliquitô  :  le  vaincu,  avec  tout  'ce  qui  lui  appartient, 
devient  la  propriété  absolue  du  vain([ueur'. 

Dans  les  poèmes  homériques,  la  rançon,  désignée  par 
le  ]>luriel  neutre  otTioiva,  lient  une  place  considérable. 
L'Iliade  commence  et  finit  par  une  scène  de  rançon. 
L'action  du  poème  s'engage  par  le  refus  qu'Agamemnon 
oppose  au  prêtre  Chrysès  de  recevoir  la  rançon  de  sa 
fille.  Le  dénoutiment  est  la  scène  sublime  dans  laquelle 
Priam  supplie  Achille  de  lui  rendre,  moyennant  rançon, 
le  cadavre  de;  son  fils.  Ainsi  la  rançon  se  payait  non  seule- 
ment pour  racheter  un  prisonnier,  pour  lui  sauver  la  vie, 
mais  aussi  pour  assurer  les  honneurs  de  lasépullure  à  un 
ètn;  cher  tombé  sous  les  coups  de  l'ennemi.  Dans  les  deux 
cas  l'expression  est  la  même  :  âvroiva.  Mais  s'il  est  plusieurs 
fois  question  dans  l'épopée  de  prisonniers  épargnés  et 
délivrés  moyennant  rançon';  si  Achille,  par  exemple,  a 
vendu  plusieurs  fois  ses  captifs  ou  les  a  mis  à  rançon, 
non  pas  seulement  des  femmes,  comme  la  mère  d'Andro- 
maque%  mais  aussi  des  hommes,  des  fils  de  Priam*;  s'il 
reconnaît  même  qu'avant  la  mort  de  Palrocle,  il  se 
plaisait  à  laisser  la  vie  aux  Troyens  et  à  les  vendre  comme 
esclaves  %  nous  remarquons  cependant  que  dans  toute 
VJliade  il  n'y  a  pas  une  seule  scène  de  ces  rançons 
acceptées.  «  Prends-nous  vivants,  fils  d'Atrée,  et  reçois 
dt;  justes  rançons;  il  y  a  beaucoup  de  trésors  dans  la 
maison  de  notre  père  .\ntiinaque,  de  l'airain,  de  l'or  (!t 
du  fer  difficile  à  travailler  ;  certes,  notre  père  te  donnerait 
une  rançon  infinie,  s'il  apprenait  que  nous  sommes 
vivants  tous  deux  près  des  vaisseaux  des  Grecs^  »  Cette 
prière,  qui  s'adresse  non  à  la  pitié  mais  ii  la  cupidité  du 
vainqueur,  on  la  trouve  répétée  plusieurs  fois  dans 
V/liade'',  mais  Jamais  elle  n'est  exaucée  :  la  scène  se 
termine  toujours  par  l'immolation  du  vaincu.  Une  fois  le 
vainqueur,  c'est  ici  Ménélas,  est  sur  le  point  de  se  laisser 
toucher  et  d'accorder  la  vie  à  son  ennemi  au  prix  d'une 
riche  rançon  ;  mais  Agaiaemnon  survient  el  gourmande 


t.  Il  (1881),  p.  2H-S70;  J.  Frei,  De  ccrtaminibus  </iymc/ic«  (surlout,  p.  43-57), 
diss.  Bàlo,  1900. 

I.VSANDRIA.  1  Plut.  ijs.  IS;  Photius.  p.  230,  23  ;  Ilcsych.  AuoàvSfua;  cf.  ^ourn. 
of  hell.  studies,  1886,  p.  147,  —  2  Bœckh,  Siantshaush.  II,  p.  251  ;  Corp,  inscr. 
ail.  632,  32.  —  3  Plut.  Ibid.  —  l  Ilomolle,  Uull.  de  corr.  hell.  VI  (1880),  p.  153  et 
n.  3;cf. /iirf.  X  (1880),  p.  461,  1.  Sl-2  ;  XIV  (1890),  p.  407.  I.  59  ;  XV  (IS9I),  p.  138. 
—  ô  Plut.  Jbid.  ;  Athen.  XV,  696  c.  -  «  Plut.  Ujs.  1  ;  De  Pijth.  or.  S  ;  Paus.  IX,7-9  ; 
cf.  Curtius,  Hist.  ijr.  trad.  franc,  t.  IV,  p.  15,  sqq.  —  1  Paus.  VI,  3,  14-15. 

LYTHA.  l'Xen.  Cyrop.  VII,  5,  73  :  Nonof  y^"?  '"  "«'■»  4vlij.ii!0iî  i.'Sios  Unv, 
Strv  ::i>)iino-jvTwv  Tîciî.i;  âXùî,  t-T.v  éXôviuv  tTvai  xaî  Ta  ai^viv.  Tt*v  tv  t?,  «ôàii  x«Î  ta  )fpii[iattt. 

2  II.  II,  230  el  les  exemples  cités  u.  3  cl  4  :  on  pourrait  encore  inditpier  XXI, 

31,  d'après  l'explicalion  du  scoliaste;  mais  cette  explication  est  aujourd'hui  cou- 
lestée  :  les  courroies  (juc  portaient  les  douze  Troyens,  pris  par  Achille,  n'étaieni 
pas  destinées  à  lier  les  prisonniers  qu'ils  espéraient  faire  ;  c'élaicnl  des  ceintures 
qui  servaient  à  serrer  le  chilon  et  qui  élaienl  sous  la  cuirasse;  cf.  Hcibig,  L'épopée 
homériq.  p.  308.  —3  /(.  VI,  425.  —  l  XI,  106;  XXI,  40,  58,  ii'i,  .\XII,  M;  XXIV, 
752.  —  5  XXI,  100.  —  0  XI,  131  :  il  s'agil  des  deux  frères,  Pisandre  et  Ilippolo- 
clios,  pris  tous  deux  par  Agamcmuon.  —  7  Voir  encore  VI,  40;  X,  378,  413;  une 
prière  plus  longue,  avec  un  appel  à  la  pitié,  est  adressée  à  .\cliillc  par  Lycaou, 
XXI,  9.,. 
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son  frère.  Il  faut,  dil-il,  que  tous  les  Troyens  soient 
immolés  jusqu'au  dernier  et  sans  recevoir  de  st^pulture'. 

La  rançon  du  cadavre  est  encore  plus  rare  dans  V Iliade. 
Elle  est  cependant  mentionnée  souvent-;  elle  se  paye 
aussi  au  poids  de  l'or  et  de  l'airain  \  Tout  n'est  pas  fini 
pour  le  vaincu,  quand  il  a  reçu  le  coup  de  mort  ;  son 
corps  reste  la  possession  du  vainqueur,  qui  le  dépouille 
et  le  réserve  aux  pires  outrages.  Achille  dit  à  Hector, 
étendu  mourant  à  ses  pieds,  qu'il  regrette  de  ne  pouvoir 
manger  sa  chair  crue  :  «  Du  moins,  ajoute-t-il,  ta  mère 
ne  déposera  pas  en  gémissant  ton  corps  sur  un  bûcher, 
mais  les  chiens  et  les  oiseaux  feront  de  toi  leur  pâture*.  » 
Patrocle  fait  les  mêmes  menaces  à  Sarpédon*  ;  dans 
toute  V/liade,  nous  voyons  les  Grecs  et  les  Troyens 
pratiquer  la  coutume  de  livrer  le  corps  du  vaincu  aux 
oiseaux  et  aux  bètes  de  proie"  ;  les  plus  grands  combats 
du  poème  se  livrent  autour  des  cadavres  de  Sarpédon  et 
de  Patrocle  et  ont  pour  objet  de  leur  assurer  les  honneurs 
de  la  sépulture.  C'est  seulement  dans  les  parties  du  poème 
considérées  comme  récentes  que  nous  voyons  le  vainqueur 
renoncer  à  ces  atroces  vengeances  et  respecter  le  cadavre 
d'un  ennemi.  Achille  n'outrage  pas  le  corps  d'Eétion  ;  il 
lui  élève  même  un  tombeau  \  Enlin  le  poème  se  termine 
par  une  scène  qui  annonce  un  droit  des  gens  plus 
humain  et  des  mœurs  moins  cruelles  '.Achille  se  sent  ému 
de  pitié  en  voyant  le  vieux  Priam  venir,  au  péril  de  sa  vie, 
le  supplier  de  lui  rendre  le  cadavre  de  son  flls  ;  il  ac- 
corde à  Priam  sa  demande,  malgré  l'émotion  qu'il  éprouve 
il  n'a  garde  de  refuser  la  rançon  infmie,  que  le  poète  a 
décrite  avec  de  longs  détails"  ;  il  supplie  Patrocle  mort  de 
ne  pas  s'irriter  contre  lui  s'il  a  rendu  le  corps  d'Hector 
pour  être  enseveli,  et  il  s'excuse  en  alléguant  précisé- 
ment cette  riche  rançon  '".  Ce  naïf  égoïsme,  loin  de  gâter 
cette  scène,  en  fait  mieux  ressortir  la  vérité  et  le  naturel. 

Plus  tard,  il  se  forma,  à  propos  de  la  rançon  d'Hector, 
une  tradition  qui  n'cstprobablement  que  le  développement 
d'un  passage  de  ce  discours  sauvage  qu'Achille  adresse 
à  Hector  mourant  :  n  l\  n'est  personne  qui  puisse  écarter 
les  chiens  de  ta  tète,  quand  même  il  me  paierait  dix  ou 
vingt  rançons  et  qu'il  en  promettrait  d'autres  encore, 
quand  même  Priam  ferait  peser  en  or  le  poids  de  ton 
corps".  »  Cette  tradition,  d'après  laquelle  Priam  aurait 
racheté  le  cadavre  de  son  lils  au  prix  d'un  poids  égal  d'or, 
est  rapportée  par  des  poètes  postérieurs  à  \  Iliade  '-.  Nous 
la  trouvons  reproduite  sur  un  beau  vase  de  la  Bibliothèque 
nationale".  Le  cadavre  d'Hector  est  placé  sur  l'un  des 
plateaux  d'une  grande  balance  ;  un  cratère  lui  fait  équi- 
libre sur  l'autre  plateau.  Achille  préside  à  la  scène, 
entouré  des  héros  grecs  qui  semblent  délibérer  sur  le  prix 
de  la  rançon.  Priam  est  accompagné  de  quatre  Troyens. 
D'autres  monuments  reproduisent  plus  fidèlement  le 
récit  de  Vlliade.  Nous  citerons  une  table  iliaque  qui 
représente  la  scène  de  la  rançon  ;  Achille  est  assis  dans 
sa  tente,  la  main  gauche  sur  le  sceptre  ;  Priam  est  à  genoux 

1  VI,  35-62.  —  2  XXII,  319,  XXIV,  27C,  502,  653,  579,  594.  —  3  XXII, 
340;  XXIV,  14li,  175,  195.  -  t  XXII,  333.  —  5  XVI,  830.  —  0  I,  4  ; 
VII,  347;  VIII,  379;  XVI,  539,  751  ;  XVllI,  540;  XXllI,  21  ;  XXIV,  15.  —  7  VI, 
41C;  H  en  est  de  même  de  la  trôvo  pour  rciilèvement  et  la  sépulture  des  morts  au 
livre  VII  ;  cf.  la  note  suivante.  —  8  Voir  H.  Wcil,  L'Iliade  et  le  droit  des  gens  dans 
l'ancienne  Grèce,  dans  la  Jiev.  de  philologie,  t.  IX,  1883,  p.  160.  —  3  Jl.  XXIV, 
229-233.  -  10  XXIV,  592.  -  11  D'après  Eustalhc,  içû,.,e«t  aurait,  dans  ce  passage 
(/;.  XXII,  331),  le  sens  de  Jài,«(70ai  ;  mais  le  plus  grand  nombre  des  éditeurs 
modernes  acceptent  l'explication  de  Didyme,  içûoKa^ai  ^'j-jotna^z^aui.  —  t2  D'après 
les  scoliastcs  A  et  T  de  l'Iliade,  cli.  xxn,  331,  Eschyle  aurait  le  premier  rapporté 
cette  tradition  dans  la  tragédie  intitulée  <I>eù^t;  »i  "Extof-.;  7.itp«  ;  cf.  Nauck,  Trag.  gr. 


devant  lui,  la  tète  couverte  d'un  long  voile,  qui  s'étend 
sur  tout  son  corps  par  derrière;  il  tend  les  mains  vers 
Achille;  Hermès  a  l'air  d'intercéder  pour  lui;  derrière 
Hermès,  un  serviteur  porte  un  grand  vase  à  trésor,  un 


autre  serviteur  lire  d'un  char  un  aiilre  vase;  au-dessous 
du  char  on  lit  AÙTpa  ;  derrière  Achille,  deux  serviteurs 
portent  le  cadavre  d'Hector  (fig.  4735)". 

On  doit  encore  considérer  comme  une  rançon  l'indem- 
nité que  le  meurtrier  avait  à  payer  aux  parents  de  sa 
victime.  «  On  accepte,  dit  Ajax  pour  fléchir  Achille'',  la 
rançon,  Ttotvv],  d'un  frère  ou  d'un  fils  immolé  ;  le 
meurtrier,  qui  a  sacrifié  beaucoup  de  richesses,  demeure 
au  milieu  du  peuple,  et  le  ressentiment  de  l'otïensé 
s'apaise,  après  avoir  reçu  la  rançon.  »  Sur  le  bouclier 
d'Achille  était  représenté  un  jugement  pour  une  Tr&tvvî  non 
payée  "^.  A  défaut  de  cette  satisfaction,  le  meurtrier  devait 
quitter  le  pays,  même  si  la  victiuie  était  un  homme  du 
peuple  et  ne  laissait  après  lui  que  peu  de  défenseurs". 
Les  exemples  de  ces  exilés  pour  meurtre  sont  nombreux  '  *  ; 
presque  toujours  le  meurtrier  a  tué  un  parent";  c'était 
peut-être  là  une  circonstance  aggravante  excluant  la 
faculté  de  la  rançon-".  Dans  la  société  homérique,  la 
punition  d'un  meurtre  est  une  affaire  privée,  qui  ne 
regarde  pas  l'État,  mais  qui  est  un  devoir  imposé  aux 
membres  de  la  famille^'.  Mourir  sans  vengeance  était  k 
la  fois  un  malheur  et  une  honte;  Télémaque  souhaite  une 
telle  mort  aux  prétendants^^.  Quand  ceux-ci  ont  été 
immolés  par  Ulysse,  leurs  parents  ne  peuvent  accepter 
qu'ils  ne  soient  pas  vengés  ;  il  faut  que  Zeus  efface  de 
leur  esprit  le  souvenir  du  meurtre  de  leurs  fils  ou  de 
leurs  frères-^  Ce  désir  de  vengeance  provient  de  l'ancienne 
idétîdu  talion,  qui  a  persisté  si  longtemps  dans  l'antiquité 
grecque  ;  un  meurtre  doit  être  la  rançon  d'un  autre 
meurtre;  il  y  a  même,  dans  la  compensation  due  à  la 
victime,  des  comparaisons  à  établir,  des  valeurs,  on 
pourrait  même  dire  des  prix  difi'érents  à  fixer  ;  c'est  ainsi 

fr.  2' éd.  p.  84;  Denys  le  Tyran  avait  aussi  composé  une  tragédie  ayant  pour 
titre  "£xT!,fo5  '/.Oipa,  Tzetzes,  Chil.  V,  180;  Nauck,  Op.  laud.  p.  794.  —  13  E. 
Babelon,  Le  Cabinet  des  antiques  à  la  Biblioth.  nat.  pi.  .tLi,  p.  133.  —  i*  C.  Ro- 
bert, Sarkophag.  II,  pi.  xxi,  n»  45;  nous  renvoyons  à  un  article  de  A. 
Briining,  Uebcr  die  bildtichen  Verlagen  der  Ilischen  Tafeln,  dans  le  Jahrb . 
d.  k.  d.  arch.  [nst.  IX,  1394,  p.  136-165,  et  à  l'article  n.iAcAE  tabolae.  —  15  /;. 
IX,  632.  —  16  XVIII,  498.  —  n  Od.  XXIII,  118.  -  18  /;.  Il,  663  ;  XIII,  696  =  XV, 
333;  XVI,  373;  XXllI,  85.  —  10  Sauf  Orf.  XV,  224.  —  20  Schomann,  Gr.  Alt.  1, 
p,  49.  —21  Od.  XV,  271;  I,  40;  III,  197-204,307.-22  Od.  I,  380;  II,  146; 
cf.  .I.-J.  Tlionissen,  Le  droit  pénal  de  la  rép.  athénienne,  p.  40.  —  23  Od.  XXIV, 
383,  430,  484,  545. 
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qii'Ai'liillo  immole  douze  Troyens  comme  compensation 
de  la  mort  de  Patrocle  ;  il  évalue  la  vie  de  Patrocle  à 
douze  vies  ordinaires,  comme,  dans  d'autres  circons- 
tances, il  aurait  stipulé  une  rançon  de  douze  bœufs'. 
Quand  la  toivv^  était  une  indemnité  représentant  une 
valeur,  une  richesse,  elle  était  sans  doute  fixée  à  l'amiable 
par  un  accord  des  deux  partis  -  ;  on  ne  trouve  pas 
d'exemple  d'un  prix  fixé  à  l'avance  comme  dans  l'ancien 
droit  germanique. 

Enfin  cette  idée  de  rançon,  traduite  aussi  par  le  mot 
aTioiva,  s'appliquait  à  l'indemnité  payée  pour  un  dommage 
reçu.  C'est  ainsi  qu'Agamemnon,  voulant  se  réconcilier 
avec  Achille,  propose  non  seulement  de  lui  rendre 
l'esclave  Briséis  qu'il  lui  a  enlevée;  il  lui  fait  offrir  aussi 
des  présents  magnifiques  en  dédommagement  du  tort 
qu'il  lui  a  causé  ^.  Dans  ce  cas  la  caution  était  admise. 
Démodocus,  chantant  les  amours  d'Ares  et  d'Aphrodite, 
raconte  que  Poséidon  se  porte  caution  de  la  rançon 
qu'Ares  doit  payer  à  Héphaistos.  Cette  rançon  pour 
l'adultère  s'appelait  ixot/ayoï'a*;  c'est  la  seule  que  nous 
trouvions  mentionnée  dans  les  poèmes  homériques,  pour 
un  délit  de  droit  commun. 

Ainsi,  dans  Homère,  l'idée  de  rançon,  prise  dans  un 
sens  très  étendu,  peut  se  rendre  par  deux  mots  qui 
ontlamême  racine  :  airocva  etTrotvvî.  Le  mot  aTtoiva  signifie 
proprement  la  rançon  qu'on  paie  pour  obtenir  la  liberté 
d'un  prisonnier  vivant  ou  la  remise  de  son  corps  s'il  a  été 
tué  ;  il  désigne  aussi  l'indemnité  qu'on  paie  pour  un 
dommage  causé,  ce  qui  est  aussi  une  sorte  de  rançon.  Le 
mot  TTotvTi  est  employé  aussi  dans  ce  dernier  sens,  mais  il 
désigne  bien  plus  souvent  l'indemnité  payée  pour  un 
meurtre  ou  la  compensation  exigée  pour  un  meurtre; 
chez  les  poètes  lyriques,  chez  Eschyle  et  Hérodote,  ce  mot 
a  déjà  le  sens  de  châtiment,  et  c'est  avec  ce  sens  que,  dès 
une  époque  ancienne,  il  a  fourni  au  latin  le  mot  poena. 
C'est  donc  une  évolution  de  la  civilisation  que  nous 
montrent  ici  les  poèmes  homériques  ■;  par  le  développe- 
ment des  idées  morales,  surtout  par  un  sens  plus  juste 
de  la  solidarité  humaine,  par  une  notion  plus  claire  des 
droits  de  l'État  qui  doit  protéger  la  vie  de  tous,  cette 
rançon,  celte  indemnité,  la  Ttoiv/],  est  devenue  le  châtiment 
du  crime;  le  droit  pénal  a  été  folidé. 

Au  v'^  siècle,  les  mots  ôtTioiva  et  irocvr,  n'appartiennent 
plus  qu'à  la  langue  poétique.  L'idée  de  rançon  s'est 
précisée  et  circonscrite  ;  du  verbe  Aûoj,  employé  dans 
Homère  à  côté  de  âzoïva  '',  on  a  formé  un  substantif 
XÛToov,  qui,  à  son  tour,  a  donné  un  autre  verbe  ).uTpd(o  ; 
et  tous  ces  mots  ne  servent  plus  qu'à  rendre  l'idée  de 
rançon  proprement  dite,  c'est-à-dire  une  somme  payi''e 
pour  obtenir  la  liberté  d'un  prisonnier. 

A  l'époque  historique,  le  droit  de  la  guerre  est  le 
même  qu'à  l'époque  homérique  ;  le  vaincu  appartient, 
corps  et  biens,  au  vainqueur;  le  vainqueur  peut  le  tuer, 

1  /(.  XXI,  28.  —  2  Schiimann,  Op.  l.  p.  49;  cf.  //.  XXIV,  680,  Ilcniic's  dil  i 
Priam,  que,  s'il  était  pris  par  les  Grecs,  sa  rançon  serait  trois  fois  plus  forte  que 
cclloquil  a  donniSc  à  Achille  pour  avoir  le  corps  d'Hector.  —  3  /(.  |X,  120.  —  t  Orf. 
VIII,  33i.  M«t/aYQÎa  est  forni*^  comme  Vttysfa,  pottryîa,  ivS^a^pia,  qu'on  trouve  dans 
les  pointes  homiiriquos.  Une  seule  fois  (Hijmn.  in  Aphrod.  140)  le  mot  «noiva  dé- 
sitf.ie  les  présents  donnés  comme  dot  par  les  parents  à  la  fiancée  ;  ce  qui  est  contraire 
à  l'usage  homérique  :  c'est  le  fiancé  qui  donne  des  présents  d'ctSva  aux  parents  de  la 
fiancée,  II.  VI,  394;  IX,  140;  XI,  243,  etc.  L'étymologic  d'ir.oiva  est  douteuse  ;  les  mo- 
dernes supposent  plutôt  une  dérivation  de  l'idée  de  i!<;vo;,ï:'.vtTv;  Aristarque  rattache 
«-6iv«  h  çôvo;.  —  s  Lo  niot  uiïotva  est  encore  employé  par  Solon,  Plat.  Lcg.  803  c  ; 
Bckkcr,  Anecd.  428,  9  ;  dans  la  loi  de  Dracon  sur  le  meurtre  {Corp.  Intcr.  ail.  I,  61, 
1.  :tl  ;  Diltenberger,  Syl.  52),  nous  trouvons  le  verbe  Ait^tviu,  qu'ÏIomôre  n'emploie 
pas  ;  il  se  sert  «lu  verbe  't.yu.  Ilérodule  emploie  le  mot  r.'.ivii  dans  le  sens  de  peine,  de 
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et  il  ne  se  fait  pas  faute  de  le  faire  ;  des  villes  entières  ont 
été  ainsi  condamnées  à  l'extermination.  Cependant  le 
plus  souvent  le  vainqueur  cherche  à  tirer  profit  de  sa 
capture.  Par  le  fait  qu'il  est  pris,  le  vaincu  tombe  aussitôt 
dans  l'esclavage;  au  point  de  vue  légal,  il  n'y  a  pas  de 
différence  entre  le  prisonnier  de  guerre,  a7|j.âXojToi;, 
captimcs,  etl'esclave,  SoùXoç,  servus.  En  fait,  le  prisonnier 
de  guerre  est  considéré  comme  pouvant  être  racheté  ;  et 
il  l'est  souvent,  à  moins  qu'il  ne  soit  enveloppé  dans 
la  ruine  totale  de  sa  patrie,  comme  cela  arriva,  par 
exemple,  quand  les  Macédoniens  détruisirent  Olynthe  ou 
Thèhes  ;  s'il  lui  reste  une  patrie,  une  famille,  des  amis, 
il  a  l'espoir  d'être  racheté.  Après  une  victoire  ou  la  prise 
d'une  ville,  le  butin  est  réuni  par  le  vainqueur  et  vendu. 
Des  troupes  de  marchands  suivent  les  armées  et  se  pré- 
sentent à  la  vente;  le  vainqueur,  de  son  côté,  a  des  sortes 
de  commissaires-priseurs,  chargés  de  fixer  la  valeur  des 
prisonniers  ;  c'est  là  un  métier  qui  est  généralement 
méprisé  ;  Hypéride  reproche  à  Démade  d'avoir  fait 
nommer  proxène  un  individu  qui  avait  accepté  ce  rôle 
pour  les  captifs  d'Olynthe  ^.  Les  Spartiates  semblent 
avoir  apporté  un  soin  particulier  à  la  vente  du  butin  :  ils 
avaient  des  magistrats  appelés  XaoupoiràSXat,  qui  étaient 
chargés  de  cette  opération  ^  La  vente  du  butin  et  le 
règlement  des  rançons  étaient  très  probablement  confiés 
aux  mêmes  personnages.  C'étaient  des  opérations  déli- 
cates ;  il  fallait  déjouer  les  ruses  et  empêcher  les  fraudes. 
Un  témoignage  suspect  attribue  à  Arislote  un  stratagème 
habile  qu'il  aurait  indiqué  à  Philippe  pour  reconnaître 
les  Olynthiens  riches*.  Une  ruse  du  même  genre  aurait 
été  imaginée  par  Denys  le  Tyran,  au  moment  de  la  prise 
de  Rhégium'.  11  arrivait  aussi  que  les  vainqueurs  se 
volaient  entre  eux.  Au  milieu  du  désordre  d'une  bataille 
ou  de  la  prise  d'une  ville,  les  fraudes  étaient  faciles  ;  des 
soldats  qui  avaient  fait  des  prisonniers,  au  lieu  de  les 
conduire  à  la  masse  commune,  les  emmenaient  ou  les 
cachaient  pour  avoir  seuls  le  bénéfice  de  la  rançon  '". 

Souvent  aussi  le  règlement  des  rançons  était  une 
opération  distincte  de  la  vente  du  butin  ;  il  donnait  lieu 
à  des  négociations  parfois  assez  longues,  qui  étaient 
traitées  par  des  ambassadeurs.  Philippe  envoie  aux 
Athéniens  son  agent  Amphilochos  pour  régler  la  rançon 
des  Macédoniens  pris  par  les  Athéniens";  quelques 
années  plus  tard,  les  Athéniens  ont  à  faire  la  même 
demandt!  à  Philippe  au  sujet  de  leurs  concitoyens  pris 
dansOlynllie;  c'est  le  comédien  .\ristodèmcqui  futcliargé 
de  cette  mission;  on  sait  que  les  débats  pour  le  rachat 
des  prisonniers  furent  l'occasion  de  longues  négociations 
qui  aboutirent  à  la  paix  de  Philocrate  '-.  Quand  il  fallait 
traverser  la  mer  pour  aller  trouver  le  vainqueur,  c'était 
la  Paralos  qui  transportait  les  ambassadeurs  athéniens". 
Une  inscription  do  File  de  Naxos  nous  fait  connaître  les 
noms  de  cinq  ambassadeurs  envoyés  aux  Éloliens  pour 

compensation  pour  un  tort,  surtout  pour  un  meurtre  (II,  134;  Vil,  130;  IX,  27,  120); 
pour  désigner  la  rançon,  nous  trouvons  le  motXJiçov,  V,  77  ;  au  c  VI,  79,  il  y  a  le 
mol  uRQtva,  mais  le  mot  semble  pris  ici  au  dialecte  lacédémonîen  ,  n  Pindarc,  se 
trouve  le  singulier  XÙTfov,  Of.II,  100;  Vil,  77  ; /si/i.  VII,  1  -.Pyth.  IV,  112;  de  mémo 
Esch.  Choeph.  48  ;  partout  ailleurs  on  trouve  le  pluriel  lÙTfu.  —  (■  Ed.  Blass,  XIV, 
f.  76  :  ÏTi  «loOariî'OliJvDou  ti|ii;T>i;  lifiyitoTSv  a!)t)iii)iùtiiiv.  — 7Xen.  Agcs.  I,  18  ;  Ilcsp. 
Lac.  XIII,  1 1  ;  Hellen.  IV,  1,  20.  Les  Dix  Mille  pratiquèrent  le  même  système,  Anab. 
VI,  0,  38  ;  VU,  7,  56  ;  Alexandre  avait  en  Asie  un  Ui  t^,v  at/_|x«>u,;b>v  ^apSâpuv, 
Arrieu,  Anab.  III,  0,  C.  —  8  Aristoclés,  d'après  Eusèbc,  Praep.  eu.  XV,  2,  0,  p.  792  ; 
Croie,  llial.  ijr.  XVII.  p.  180,  n.  2.  —  '  Arislot.  Oecon.  1349  6,  21  ;  Diodorc,  XIV, 
3,  4,  raconte  le  fait  d'une  autre  façon.  —  10  Tliuc.  VII,  85  ;  cf.  encore  le  cas  de 
Caillas  Laccoploulos  ,i  Marathon,  Plut.  Arist.  '■>.  —  Il  Dem.  E/iisl.  Philipp.  3, 
—  12  Acsch.  De  fatsa  kg.  i:i-20.  —  »  Arrian.  Annh.  111,  G,  2, 
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payer  la  rançon  de  deux  cent  quatre-vingts  citoyens  faits 
prisonniers'.  Ces  nogocialions  offraient  aux  proxènes 
une  occasion  de  montrer  leur  zèle  et  de  chercher  des 
moyens  de  conciliation  entre  leur  patrie  et  la  ville  qu'ils 
représentaient.  C'est  ce  que  firent  les  proxènes  de  Corcyre 
à  Corinthe  ;  ils  se  portèrent  garants  du  paiement  de  la 
rançon  des  Corcj'réens faits  prisonniers;  il  est  ^Tai  qu'il  y 
avait  dans  toute  cette  affaire  une  manœuvre  politique-. 
Ces  prisonniers  corcyréens  étaient  au  nombre  de  deux 
cent  cinquante  ;  le  chiffre  total  de  la  rançon  fut  fixé  à 
800  talents,  ce  qui  donne  par  tête  19200  drachmes,  soit  3  ta- 
lents 1200  drachmes.  Ce  chiffre  a  paru  exagéré^  ;  nous  en 
trouvons  cependant  de  plus  élevés  ;  ainsi  cet  .\mphilochos, 
qui,  comme  nous  l'avons  vu,  fut  envoyé  aux  Athéniens  en 
qualité  d'ambassadeur,  fut  pris  par  Diopeithès  et  soumis 
à  une  rançon  de  9  talents'.  De  tels  prix  étaient  assuré- 
ment exceptionnels.  X  l'époque  d'Hérodote,  le  prix  de  la 
rançon  des  prisonniers  de  guerre  dans  le  Péloponèse  était 
de  deux  mines  \  Aristote  indique  comme  chiffre  normal 
de  la  rançon,  vofiixbv  oi'xaiov,  une  mine,  -rb  fjtvï;  Jiu-poOuôai^. 
Mais  Eschine  porte  ce  chiffre  à  un  talent  et  cela  pour  un 
homme  d'une  fortune  moyenne  "  ;  c'est  aussi  le  prix  que 
nous  trouvons  pour  la  caution  d'un  citoyen  *.  Démosthène 
dit  que  les  citoyens  athéniens  faits  prisonniers  par  Philippe 
se    rachetèrent  au  prix   de   trois   ou    de   cinq    mines'; 
Platon  aurait  été  vendu  vingt  ou  trente  mines  '"  ;  àl'époque 
des  Diadoques,  une  convention,  conclue  entre  Démétrius 
et  les  Rhodiens,  à  l'époque  du  fameux  siège,  fixa  à  dix 
mines  la  rançon  des  hommes  libres  faits  prisonniers". 
Nous  trouvons  donc  plusieurs  fois  la  tendance  à  établir 
un  prix  normal  pour  la  rançon  d'un  homme  libre.  Eschine, 
Aristote   indiquent  formellement  ce  prix  normal,  mais 
leurs   évaluations  varient  dans  de  fortes  proportions  : 
c'est  un  talent,  d'après  Eschine;  c'est  soixante  fois  moins, 
ou  une  mine,  d'après  Aristote.  Des  écarts  si  considérables 
ne  doivent  pas  surprendre.  Sans  parler  des  différences 
causées  par  les  variations  du  prix  de  l'argent  aux  diverses 
époques,  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait,  qu'ici  une  des 
plus  violentes  des  passions  humaines  pouvait  se  donner 
libre  jeu,  la  cupidité,  le  désir  de  tirer  d'une  capture  le 
plus  de  profit  possible.  Il  y  avait  là  un  danger  si  grand, 
que  des  tentatives  sérieuses  furent  faites  pour  empêcher 
les  surenchères   et  les  taxations  arbitraires.   C'est  là 
assurément  un  des  côtés  les   plus  intéressants  de  la 
question.  Des  États  s'entendent  pour  fixer  le  prix  de  la 
rançon  dun  prisonnier.  D'après  Hérodote,  ce  prix  était 
de  deux  mines  pour  les  États  du  Péloponèse'-;  les  com- 
munes Mégariennes,  avant  d'être  réunies  en  une  seule 
cité,   auraient  fait  entre    elles    une  convention  de   ce 
genre  '^  ;  enfin  le  fait  est  assuré  d'une  façon  certaine  pour 
Démétrius  et  les  habitants  de  Rhodes  "  :  on  fut  d'accord 
des  deux  côtés  à  fixer  la  rançon  d'un   homme  libre 
à  1 000  drachmes,  celle  d'un  esclave  à  500.  Nous  avons, 
dans   ces  conventions,  à  la  fois  un  des   plus  anciens 
exemples  du  système  du  prix  fixe,  et  aussi  une  des  plus 

1  Cf.  Michel,  Recueil,  410  ;  Ditlenberger,  Syll.  24i  :  cf.  encore  une  inscription 
de  Théra  dans   les  Inscr.    ijr.   ins.    mar.  Aeg.  !II,  n"  3Î8  =    Ditlenberger,    92i. 

—  2  Thuc.  III,  70,  1  ;  Diod.  Xil,  57,  2  ;  sur  le  rôle  des  proxènes,  cf.  Monceaux, 
Us  proxénies  grecques,  p.  17,  27,  72,  75,  77.  —  3  La  plupart  des  éditeurs  de  Thu- 
cydide proposent  de  corriger  le  passage  ;  Classen  le  garde  en  faisant  remarquer  que, 
si  la  rançon  est  si  élevée,  c'est   que  les  prisonniers  étaient  les  premiers  de  la  cité. 

—  V  Epist.  Phil.  3.-5  Hcr.  VI,  79.  —  6  Blh.  Nicom.  V,  10,  p.  1 134  b,  22. 

—  7  De  /als.  leg.  100.  —  s  Thuc.  VII,  S3';  quand  Denys  prit  Rliégium,  il  mit  les 
habitants  à  rançon  ;  d'après  Aristote,  Oecon.  H,  p.  1349  a,  21,  il  aurait  fixé  comme 
prix  trois  mines  ;  d'après  Diodore,  .\IV,  111,  4,  il  aurait  exigé  une  miuc  pour  les 


anciennes    tentatives    d'assurance    mutuelle   contractée 
entre  deux  partis  en  lutte. 

Nous  avons  dit  qu'en  droit  la  condition  du  prisonnier 
de  guerre,  ai/[j.ïXa>Toç,  était  la  même  que  celle  de 
l'esclave,  BoùXoç;  qu'en  fait  une  différence  existait,  c'est 
que  ra!-((iâX(i)Toç  était  considéré  comme  pouvant  être 
racheté  au  moyen  d'une  rançon.  Cette  différence  avait 
pour  conséquence  de  rendre  en  général  le  sort  du  prison- 
nier plus  misérable  que  celui  de  l'esclave.  Nous  ne 
parlons  pas  de  certains  cas  où  un  désir  ardent  de  ven- 
geance, et  aussi  la  nécessité  d'avoir  à  garder  un  grand 
nombre  de  prisonniers  ont  amené  le  vainqueur  à  les 
traiter  avec  cruauté.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  se 
conduisirent  les  Syracusains  envers  les  Athéniens  de 
l'armée  de  Nicias.  Nous  voulons  parler  de  la  pratique 
générale,  de  la  façon  dont  étaient  traités  les  prisonniers 
dans  des  conditions  ordinaires.  L'usage  était  de  les 
maltraiter,  de  leur  rendre  la  vie  pénible,  afin,  sans  doute, 
de  les  obliger  à  se  racheter  au  plus  tôt.  Le  prisonnier  de 
guerre  était  tenu  aux  fers  et  d'une  façon  très  étroite.  Il 
suffira  de  rappeler  combien  furent  gardés  durement  par 
les  Athéniens  les  Spartiates  pris  à  Pylos'^.  Dans  un 
discours  attribué  à  Démosthène,  il  est  question  d'un 
prisonnier  qui,  longtemps  après  sa  délivrance,  portait 
sur  son  corps  les  traces  des  blessures  que  lui  avaient 
faites  les  entraves  dont  on  l'avait  chargé  '^.  Agésilas  était 
obligé  de  rappeler  à  ses  soldats  que  les  prisonniers 
étaient  des  hommes  qu'il  fallait  garder,  et  non  des 
criminels  qu'il  fallait  punir'". 

Les  discours  des  orateurs  et  les  textes  épigraphiques 
nous  font  le  mieux  connaître  la  vie  des  prisonniers  et  les 
conséquences  qu'avaient  pour  eux  et  pour  leur  famille 
cet  état  de  servitude  et  la  nécessité  d'avoir  à  payer  une 
forte  rançon.  Un  Athénien  est  pris  dans  la  guerre  de 
Décélie,  et  vendu;  il  rencontre  enfin  le  comédien 
Cléandre;  sa  rançon  est  payée,  il  revient  dans  Athènes  ; 
mais  il  est  resté  si  longtemps  à  l'étranger  qu'il  a  perdu 
l'accent  attique,  ce  qui  lui  cause  mille  ennuis;  on  va 
même  jusqu'à  rayer  son  fils,  Euxitliée,  des  registres  du 
dême  ;  c'était  lui  faire  perdre  ses  droits  civiques,  et  cela 
parce  qu'il  a  pour  père  un  homme  qui,  avec  un  si 
mauvais  accent,  ne  peut  être  un  véritable  Athénien  '*. 

Le  cas  de  Nicostratos  est  encore  plus  intéressant.  Il  est 
parti  d'Athènes  à  la  recherche  d'esclaves  fugitifs'";  il  est 
pris  par  l'ennemi,  amené  à  Égine  et  mis  en  vente.  Il 
s'occupe  aussitôt  de  se  racheter;  sa  rançon  est  fixée 
à  27  mines  :  il  écrit  lettres  sur  lettres  à  son  frère  Dinon, 
à  Athènes  ;  il  dit  dans  ces  lettres  qu'il  est  dans  un  état 
affreux  ;  en  effet,  il  pouvait  encore,  au  moment  du  procès, 
montrer  la  trace  des  blessures  que  lui  avaient  faites  ses 
chaînes.  Le  frère  de  Nicostratos,  Dinon,  n'ayant  pas 
d'argent,  emprunte  300  drachmes  à  Apollodore  et 
part  pour  Égine.  Nicostratos  obtient  alors  que  des 
étrangers  lui  avancent  le  prix  de  sa  rançon,  en  signant 
un    contrat,    çuYYpaoat,   d'après    lequel    il    s'engage   à 

citoyens  riches,  et  il  aurait  vendu  les  pau\Tes  a^ec  le  butin.  —  ^  De  fats.  leg.  169. 

—  10  Diog.  Laerl.  II,  20.  —  "  Diod.  XX.  84.  — 1-2  VI,  79  :  'A-oiv<t  Si  U-.i  nii«o.vr.».'oia. 

S-jo  i*vÉai  TETa^jJiivaî  xkt"  avSoa  ai^ttâ^wTov  txTt'vecv.  Il  est  regrettable  qU'J  nous  n'aycDS 

pas  d'autre  renseignement  sur  un  fait  si  intéressant.  —  13  Plut.  Quaest.  gr.   17. 

—  14  Diod.  XX,  84.  —  13  Thuc.  IV,  48,  1  ;  .irislopb.  .Ym4.  18C.  Cet  usage  de  mcllie 
aux  fers  les  prisonniers  était  ancien  :  les  .\tb6nicns  consacrèrent  sur  l'.\cropole  les 
entraves  qui  avaient  servi  à  enchaîner  les  Chalcidiens  pris  en  507,  lîorod.  VI,  77. 

—  10  Dem.  LUI,  C.  Nicoslr.  4.  —  "  Xen.  Ages.l,  21.  —  iSDem.  LVII,  C.  Eubul. 
18;  cf.  Haussouîlier,  La  vie  municipale  en  A//iç«c,  p.  •  41.  —  19  Dem.  LUI,  C. 
Xicostr.  4  et  suiv. 
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rembourser  dans  trente  jours  la  somme  prêtée,  sous 
peine  de  payer  le  double  s'il  laisse  passer  le  jour  de 
réchéance.  Il  peut  alors  revenir  dans  Athènes;  là  il  essaie 
de  se  faire  prêter  de  l'argent  pour  faire  face  à  ses  engage- 
ments; il  s'adresse,  comme  l'avait  déjà  fait  son  frère,  à 
Apollodore;  celui-ci,  qui  lui-même  se  trouve  gêné  en  ce 
moment,  met  en  gage  chez  un  banquier  des  vases  à  boire, 
une  couronne  d'or  ;  il  obtient  ainsi  1  000  drachmes  qu'il 
prête  à  Mcostrate.  Malgré  toutes  ses  démarches,  ce 
dernier  ne  peut  trouver  tout  l'argent  qui  lui  est  néces- 
saire pour  sa  rançon,  car  ses  biens  sont  sous  la  menace 
d'une  hypothèque.  Il  a  de  nouveau  recours  à  Apollodore, 
il  le  prie  de  le  sauver  :  «  Avecl'argent  que  tu  m'avanceras, 
je  me  délivrerai  de  mes  créanciers  étrangers,  puis  je 
m'adresserai  à  mes  amis;  je  leur  demanderai  un  eranos, 
el  alors  je  te  rembourserai  ce  que  je  te  dois.  Tu  sais, 
;)jou(a-l-il,  que  le  prisonnier  fait  à  la  guerre  devient 
l'esclave  de  celui  qui  l'a  racheté,  s'il  ne  peut  pas  restituer 
le  prix  de  la  rançon.  «  Apollodore  se  laisse  toucher  et, 
comme  il  n'a  toujours  pas  d'argent  lui  aussi,  il  emprunte 
encore  16  mines  à  18  p.  100  d'intérêt.  Les  charges  qui 
pèsent  sur  Nicostratos,  par  suite  des  dépenses  qu'il  a  dû 
faire  pour  se  racheter,  sont  si  lourdes,  qu'il  cherche  à  s'y 
dérober,  en  frustrant  son  bienfaiteur  ;  de  là  le  procès  '. 

Parmi  les  faits  nouveaux  que  nous  révèle  ce  récit,  il  en 
est  un  qui  mérite  surtout  d'être  signalé,  c'est  cet  article 
de  la  législation  athénienne  d'après  lequel  un  Athénien 
qui  ne  restituait  pas  le  prix  de  sa  rançon  à  celui  qui 
l'avait  racheté,  devenait  son  esclave  ;  c'est  le  seul  cas 
pour  lequel  Solon  avait  conservé  l'esclavage  pour  dettes, 
peine  si  fréquemment  prononcée  dans  les  anciennes 
lois  d'Athènes.  Il  est  intéressant  de  remarquer  qu'une 
disposition  analogue  se  trouvait  dans  la  législation 
de  la  Crète  et  de  Rome  -.  Voici  la  prescription  formulée 
dans  la  loi  de  Gortyne  :  «  Si  un  homme  libre  a  été  vendu 
à  l'ennemi,  et  si,  sur  sa  demande,  quelqu'un  qui  est 
dans  l'obligation  de  le  faire  le  rachète  de  l'étranger, 
il  sera  à  la  disposition  de  celui  qui  l'aura  racheté, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  remboursé  ce  qu'il  doit.  S'ils  ne  sont 
pas  d'accord  sur  la  somme,  ou  si  la  personne  rachetée 
soutient  qu'elle  n'a  pas  demandé  son  rachat,  le  juge  sta- 
tuera, en  prêtant  serment,  suivaiîtles  faits  de  la  causée  » 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  hommes  pris  à  la 
guerre,  parce  qu'ils  sont  plus  particulièrement  visés  par 
les  textes  de  loi  qui  concernent  la  rançon  ;  mais  personne 
n'ignore  que,  même  en  temps  de  paix,  on  n'était  pas  sûr 
lie  conserver  sa  liberté.  Sauf  dans  les  villes  fortifiées,  on 
|)0uvait  à  chaque  instant  être  enlevé  par  des  voleurs  ou 
par  des  pirates.  A  l'époque  historique,  peut-être  plus 
l'ui'ore  qu'à  l'époque  homérique  ',  la  piraterie  est  le  lléau 
(le  la  Grèce  ;  chaque  fois  qu'une  des  grandes  puissances 
qui  ont  tour  à  tour  dirigé  la  Grèce,  Sparte,  Athènes, 
la  Macédoine,  laisse  se  relâcher  quelque  peu  la  surveil- 
lance qu'elle  exerce  sur  les  mers,  les  pirates  se  montrent 
et  exercent  leurs   déprédations;    ils  sont  môme  assez 


'  Cf.  \in  autre  cscmple  de  rançon  ap.  Isac.  VII,  8.  Voir  dans  lo  Bull,  de  corr. 
hél.  VI,  1882,  p.  460,  n»00,  un  décret  des  Êtoliens  contenant  rhisloiro  d'Epiclès, 
originaire  d'Aïos  en  Grèce  ;  il  est  pris  à  la  guerre  avec  sa  mère  et  vendu  ;  cmmont^ 
en  l.ocride,  à  Ampliissa,  il  est  racheté  (xaTcc^aSùiv  -id  '.JT^a)  ;  il  se  marie,  a  des 
enfants  et  s'occupe  alors  de  faire  constater  sa  qualité  do  citoyen  d'Axos  ;  il  s'a- 
dresse aux  cosmos  qui  envoient  aux  synèdres  des  Htoliens,  au  stratège  et  ji  l'Iiip- 
parquc  une  Ictire  établissant  sa  lilialion  et  racontant  les  événements  qui  l'ont  conduit 
il  Ampinssn.  —  -i  Du/.  XLIIl,  29  (l.  3,  3)  et  XLIX,  13  {[..  19,  9).  —  3  VII,  M.  Nous 
donnons  la  Irarhiolion  publiée  dans  les  Inser.  jurid.  grecque»,  voir  les  noies  p.  407. 


nombreux  et  assez  audacieux  pour  attaquer  des  villes  et 
emmener  une  partie  de  la  population  qu'ils  mettent  à 
rançon  =.  En  Grèce,  dit  M.  Wallon,  tout  le  monde  vit  sous 
la  menace  de  l'esclavage  %  tout  homme  libre  peut  être 
surpris,  entraîné  au  loin,  mis  en  vente,  ou,  ce  qui  était 
plus  profitable  pour  les  voleurs,  mis  à  rançon. 

Ces  misères  mêmes  avaient  fait  naître  des  institutions, 
des  usages  qui  avaient  pour  objet  de  les  soulager  et  de 
les  adoucir.  Si,  dans  VIliade,  nous  ne  trouvons  pas  un 
seul  exemple  d'un  prisonnier  renvoyé  sans  rançon,  de 
tels  actes  de  générosité  n'étaient  pas  rares  à  l'époque 
historique.  Les  Athéniens,  ayant  pris  Doriée,  un  des 
membres  de  cette  grande  famille  des  Diagorides  de 
Rhodes,  illustre  dans  toute  la  Grèce  par  une  longue 
suite  de  victoires  aux  grands  jeux,  lui-même  sept  fois 
vainqueur  à  Némée,  huit  fois  à  l'Isthme,  trois  fois  de  suite 
au  pancrace  à  Olympie,  furent  touchés  de  pitié  quand  il 
parut  enchaîné  devant  eux  et  le  renvoyèrent  sans  rançon 
par  un  vote  de  l'assemblée  '  ;  les  Syracusains  agirent  de 
même  envers  le  prince  sicule  Dukelios'.  Les  proxènes 
étaient  plus  généralement  l'objet  de  ces  actes  de  géné- 
rosité^. Callicratidas,  par  une  noble  conscience  de  la 
patrie  hellénique,  refusait  de  faire  vendre  comme  esclaves 
les  Grecs  prisonniers  '".A  deux  reprises,  Philippe  renvoya 
sans  rançon  les  prisonniers  athéniens,  la  première  fois 
après  la  prise  d'Olynthe"  et  après  Chéronée'^ 

Enfin,  comme  dans  les  États  chrétiens  au  xvi"  et  au 
wii'  siècle,  le  rachat  des  prisonniers  fut  considéré  comme 
un  des  devoirs  qu'imposait  aux  classes  aisées  ce  senti- 
ment d'humanité  qui  est  devenu  la  charité,  et  que  les 
Grecs  désignaient  par  le  mot  tptXavOpw^ti'a. 

L'institution  de  I'eranos  trouvait  ici  une  application. 
Nous  avons  vu  Nicostrate  en  parler  à  Apollodore":  «  Je 
demanderai  à  mes  amis  un  eranos  ».  Ce  qui  veut  dire  que 
Nicostrate  demandera  à  ses  amis  de  se  cotiser  pour  lui 
prêter  la  somme  nécessaire  à  sa  rançon,  somme  qu'il  leur 
remboursera  un  jour,  mais  sans  avoir  à  payer  d'intérêts. 
D'après  la  loi  de  Gortyne  '',  il  y  avait  même  là  une  véri- 
table obligation  ;  quand  un  prisonnier  à  la  guerre 
demandait  à  être  racheté,  un  certain  nombre  de  personnes, 
probablement  les  membres  de  sa  famille'"',  étaient  dans 
la  nécessité  de  faire  droit  à  sa  demande  el  de  se  cotiser 
pour  le  racheter.  Pour  les  autres  pays  de  la  Grèce,  et  en 
particulier  pour  Athènes,  nous  ne  connaissons  pas  de 
prescription  aussi  précise  ;  il  semble  qu'il  n'y  avait  dans 
ces  pays  qu'une  obligation  morale,  mais  elle  était  très 
impérieuse,  et  très  souvent  nous  la  trouvons  rappelée. 
Les  hommes  politiques,  les  plaideurs,  afin  de  se  concilier 
l'esprit  des  auditeurs,  se  font  souvent  gloire  d'avoir 
dépensé  de  grosses  sommes  d'argent  pour  racheter  des 
concitoyens  prisonniers  ;  nous  possédons  aussi  de  nom- 
breux textes  épigrapiiiques,  qui  nous  ont  conservé  un 
décret  accordant  une  récompense,  éloge  ou  proxénie,  à 
tel  personnage  qui  s'est  ac^quitté  de  ce  devoir.  «  Pendant 
que  j'étais  à  Pella,  dit  Déinosthène '",  mon  occupation  a 


—  4  Od.  m,  73-74  ;  XV,  415.  —  6  Ditt«nbcrger,  255  =  Michel,  384.  —  G  Hist.  de 
l'esclavage  dans  l'ant.  I,  p.  105.  —  7  Xen.  ffell.  1,  5,  9;  cela  n'empéclia  pas  les 
Lacédémoniens  de  le  mettre  plus  tard  à  ntorl,   Paus.  VI,  7,  2.  —  8  Diod.  XI,  92. 

—  0  Conduite  des  Phliasicns  envers  leurs  proxènes  do  Pcllène,  Xen.  ffell.  VII,  2,  10. 

—  10  Xen.  ffell.  1,0,4.-  n  Dem.  De  fais.  /«/.  170.  —  12  Cf.  surtout  sur  cet  acte, 
(Jrote,  ffisl.  gr.  XVII,  370.  -  13  Cf.  p.  13,  n.  2  ;  voir  surtout  l'ouïTago  de  P.  Fou- 
curl,  Des  asaocialions  religieuses  ches  les  Grées,]}.  143.  —H  Cf.  note  3  &  cette  page. 

—  1"'  Les  éditeurs  du  liée,  des  inscr.  jurid.  ajoutent  les  membres  d'une  lu'l.iirin. 
p.  407.  —  '"  De  fats,  légat.  lOC. 
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été  de  chercher  les  captifs,  de  hmr  rendre  hi  liberté,  soit 
en  puisant  dans  ma  bourse  pour  la  dépense,  soit  en 
priant  Philippe  d'employer  au  rachat  de  ces  malheureux 
les  présents  d'hospitalité  qu'il  nous  offrait.  »  Philippe  se 
décide  à  renvoyer  ces  prisonniers  sans  rançon.  Quelques- 
uns  s'étaient  déjà  rachetés  en  se  faisant  prêter  de 
l'argent,  par  Démosthène  en  particulier.  «  Je  réunis 
ceux  à  qui  j'avais  prêté  des  fonds,  je  leur  rappelai  ce 
que  j'avais  fait;  et,  pour  que  ces  pauvres  gens  n'eus- 
sent pas  à  se  repentir  de  s'être  trop  pressés  en  se 
rachetant  à  leurs  frais,  quand  les  autres  allaient  être 
mis  en  liberté  par  Philippe,  je  leur  fis  don  des  sommes 
exigées  pour  le  rachat.  »  Il  est  vrai  qu'Eschine  conteste 
ce  récit  :  «  Démosthène,  dit-il',  savait  que  Philippe 
n'a  jamais  exigé  de  rançon  des  prisonniers  athé- 
niens ;  il  avait  entendu  les  amis  de  Philippe  dire 
qu'à  la  paix  tous  les  prisonniers  seraient  renvoyés  ; 
lui  arrivait,  montrant  avec  ostentation  un  talent,  somme 
à  peine  nécessaire  pour  racheter  un  prisonnier  d'une 
fortune  peu  élevée.  » 

Dans  les  plaidoyers,  comme  on  se  faisait  gloire  des 
liturgies  qu'on  avait  acquittées,  on  se  plaisait  aussi  à 
rappeler  qu'on  avait  payé  des  rançons  de  prisonniers. 
<i  Mon  père,  dit  un  orateur,  sans  parler  de  nombreuses 
liturgies,  a  doté  des  filles  et  des  sœurs  de  citoyens 
pauvres  ;  il  a  racheté  des  prisonniers  faits  à  la  guerre  ^.  » 
Les  historiens  signalent  ce  trait  de  bonté  chez  Épami- 
nondas',  chez  Philopémen*.  Nous  possédons  de  nom- 
breux décrets  accordant  des  récompenses  à  ces  libérateurs 
généreux.  L'homme  d'État  Androtion,  l'ennemi  de 
Démosthène,  reçoit  des  habitants  d'Ârcésina,  dans  l'île 
d'Amorgos,  une  couronne  d'or  de  500  drachmes  avec  le 
titre  de  proxène  et  de  bienfaiteur,  parce  que,  étant 
gouverneur,  entre  autres  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
cité,  il  avait  racheté  des  habitants  faits  prisonniers  °. 
Nous  possédons  deux  décrets  de  proxénie,  rendus  sur  la 

1  Acscli.  De  fais.  lerj.  100.  —  2  Lys.  XIX,  59  ;  cf.  encore  Lys.  XII,  20  ;  Is,t.  V, 
M  ;  VU,  8  ;  Hyper,  f.  70  de  Blass  ;  Dcm.  VIII,  70  ;  XVIII,  268  ;  XIX,  169,  170,  229  ; 
XX,  «;  XXV,  80  ;  Aristot.  Rhetor.  II,  2i,  p.  1401  a,  10.  —  3  Corn.  Nepos,  Epam. 
3.-4  Plul.  PIMop.  4.  —  5  Bull,  de  corr.  hell.  XII,  224;  Diticnb.  .Syll.  112; 
Michel,  liée.  Zll.  —  <>  Corp.  inscr.  att.  II,  193  ;  le  décret  ajoulc  (juc  le  personnage 
a  rapalrié  les  captirs  à  ses  frais.  —  7  Ibid.  194  ;  môme  observation  pour  !c  rapatrie- 
ment des  captifs.  —  8  Ibid.  II,  314  ;  Dittenb.  Sijll.  197  ;  Michel,  120.  —  5  Corp.  inscr. 
ait.  IV,  2,  p.  48  ;  sur  ce  Cléomis,  cf.  Isocr.  Episl.  VII,  S.  —  10  Diltcnb.  .Vi///.  255  ; 


proposition  de  Démade,  en  faveur  de  personnages  qui 
avaient  délivré  des  prisonniers,  les  uns  qui  se  trouvaient 
en  Crète  S  les  autres  qui  servaient  comme  mercenaires 
dans  l'armée  de  Darius,  et  qui  avaient  été  pris  à  la 
bataille  du  Granique'.  Un  service  analogue  fut  rendu 
par  Philippidès,  du  dême  de  Céphalé,  ami  du  roi  Lysi- 
maque,  aux  Athéniens  faits  prisonniers  à  la  bataille 
d'Ipsus*.  Cléomis  de  Méthymne  reçut  aussi  le  titre  de 
proxène  et  de  bienfaiteur  pour  avoir  racheté  des  Athéniens 
pris  par  les  pirates  '.  La  ville  d'Aegialé,  dans  l'ile 
d'Amorgos,  est  surprise  par  des  pirates,  qui  commettent 
de  nombreux  ravages  et  emmènent  plus  de  trente  femmes, 
jeunes  filles,  citoyens;  deux  des  prisonniers,  Hégésippe 
et  Antipappos,  parviennent  à  obtenir  la  liberté  des  captifs 
en  s'offrant  comme  otages,  jusqu'à  ce  que  les  rançons 
soient  payées  ;  le  peuple  leur  vote  une  couronne  de  lierre, 
parce  que  les  captifs  ont  tous  été  sauvés  sans  avoir  à 
subir  rien  d'indigne'". 

Les  acteurs,  qui  à  l'époque  de  Démosthène  jouent  un 
rôle  important  dans  les  relations  internationales,  qui 
sont  souvent  choisis  pour  faire  partie  des  ambassades, 
ont  ainsi  l'occasion  d'intercéder  auprès  du  vainqueur  en 
faveur  des  prisonniers.  On  connaît  l'histoire  de  l'acteur 
Satyros  obtenant  de  Philippe  la  liberté  sans  rançon  des 
filles  de  son  hôte  Apollophane  de  Pydna  qui  avaient  été 
prises  dans  Olynthe".  Nous  avons  vu  que  le  père  de  cet 
Athénien,  nommé  Euxithée,  pour  lequel  Démosthène 
composa  un  discours  contre  Euboulide,  avait  été  pris 
pendant  la  guerre  de  Décélie  et  qu'il  avait  été  racheté 
par  le  comédien  Cléandre'-. 

Dans  rénumération  de  ces  actes  de  générosité,  il  faut 
citer  le  trait  d'une  affranchie,  qui  rachète  son  ancienne 
maîtresse,  prise  par  des  pirates,  et  qui,  en  récompense, 
est  délivrée  de  l'obligation  qui  lui  était  imposée,  par 
l'acte  d'affranchissement,  de  rester  auprès  de  sa 
maîtresse".     Albert  Martin. 


Michel,  384.  Parmi  les  autres  décrets  analogues,  nous  citerons  :  Dittenl>ergcr,  244  — 
Michel,  410  {280  habitants  d'Aulonia,  pris  par  les  Étoliens  et  rachetés)  ;  Corp.  inscr. 
att.  II,  143  (des  prisonniers  rachetés  en  Sicile  et  rapatriés)  ;  Inscr.  gr.  insut.  maris 
Aef/aei,  Fasc.  2,  no  15  (inscr.  de  Mytilônc)  ;  Ditleuh.  Syll.  921,  inscr.  de  Théra  :  un 
décret  de  Mycène,  relatif  à  des  prisonniers  faits  par  Nabis,  tyran  do  Sparte,  et 
l'achetés,  cf.  Michel,  Bec.  173  ;  un  autre  décret  analogue  des  Trézéniens,  Bull,  de 
curr.  hell.  t.  XVII,  p.  108-109.  —  n  Dom.  De  fais.  leij.  194;  Aescb.  De  fais.  leij. 
150  ;  Diod.  XVI,  33.  —  12  Dem.  LVll,  C.  Euliul.  IS.  —  i:l  Dittenb.  Syll.  803. 
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MACELLUM,  MaxsÀXov',  marché.  —  A  l'origine,  dans 
les  villes  romaines,  c'était  sur  le  forum  que,  à  certains 
jours,  se  tenait  le  marché.  Puis,  peu  à  peu,  les  forums 
se  transformèrent  :  de  plus  en  plus,  ils  devinrent  des 
lieux  de  promenade,  de  rencontre;  on  y  tint'des  assem- 
blées, on  y  vota  ;  les  tribunaux  les  envahirent.  Les  bou- 
tiques, qui  gênaient  ces  manifestations  de  la  vie  publique 
el  dont  le  commerce  devait  être  également  empêché  par 
des  foules  souvent  tumultueuses,  émigrèrent.  C'est  ainsi 
qu'à  Rome,  les  bouchers  d'abord,  dont  la  basilique  Sem- 
pronia  fit  disparaître,  en  l'an  de  Rome  583  (=171  av. 
J.-C),  les  dernières  boutiques -,  elles  marchands  de 
poissons,  comme  eux  jusque-là  établis  sur  le  forum',  se 
transportèrent  plus  au  nord'  sur  un  nouveau  forum,  qui 
(ul appelé  foj'um piscarium''  ou piscatorium'^ .  En  même 
temps  se  fondaient  dans  diflTérents  quartiers  de  la  ville 
des  forums  ou  petits  marchés  ayant  chacun  leur  spécia- 
lité :  forum  siiarium,  forum  vinarium ,  foi'um  cupedinis, 
etc.',  tandis  que,  sur  le  grand  Forum,  les  monuments 
el  les  magasins  luxueux  des  orfèvres  el  les  banquiers 
remplaçaient  les  humbles  boutiques  d'autrefois  *  [forim, 
I,  p.  1-278 \ 

Mais  bientôt  se  produisit  un  nouveau  changement.  Le 
forum  piscalorium  fut  remplacé  par  un  grand  macellum, 
le  premier  marché  proprement  dit  de  Rome,  où  se  ven- 
daient tous  les  produits  jusque-là  répartis  entre  les 
forums  spéciaux  °,  où  affluaient  les  denrées  alimentaires 
apportées  des  campagnes  ou  envoyées  des  provinces  à 
Rome  '".  Par  suite,  les  forums  spéciaux  disparurent 
presque  tous  successivement.  Mais,  comme  tous  les  usages 
s'établissent  progressivement  et  ne  sonl  pas  créés  d'une 
seule  pièce,  nous  voyons  le  mol  macellum  usité  avant  la 
construction  du  premier  édifice  de  ce  genre  :  le  forum 
piscalorium,  en  efTet,  est  appelé  par  Piaule  tantôt  forum 
piscarium",  tantôt  macellum^-  ;  Tite-Live  le  nomme 
aussi  forum  jjiscatorium'^  ou  macellum^^;  de  même 
le  scoliaste  de  T(-rence  attribue  au  foi'um  cupedinis  le 
nom  macellum  '^.  En  même  temps  qu'il  portail  déjà  le 
nom  macellum,  le  forum  piscalorium  mettait  aussi  en 
vente  des  denrées  très  variées '°.  De  cela  on  peut  donc 
conclure  que,  lorsque  le  premier  macellum  dont  nous 
venons  de  parler  remplaça  le  forum  piscalorium,  ce  fut 
moins  une  création  nouvelle  que  la  consécration  d'un 
état  de  choses  peu  à  peu  établi.  D'ailleurs,  le  nom  et 
l'institution  sont  d'origine  grecque.  Varron  nous  dit  que, 
de  son  temps,  les  Lacédémoniens  donnaient  encore  aux 
marchés  le  nom  \i.i■/.^k\o^^  '''.  Il  faut  donc  accepter  avec  la 
défiance  hal)ituelle  les  élymologies  présentées  par  les 
anciens  grammairiens  ". 

MACELLUM.  1  Cf.  Etienne,  Thesaur.  s.  v.;  Uio,  LXI,  18.  Dans  des  Icilcs  épi- 
gra|)lii.(ucs  :  Ilull.  de  corr.  hetl.  I.  X,  p.  iSC,  n»  29  ;  XVII,  p.  3,  n»  6  ;  p.  261,  n»  45  ; 
XX,  p.   liC,  I.   iô;  p.  131.  —  2  Liv.   XLIV,  10.  —  3  l'Iaul.  Capl.  IV,  2,  748,  s. 

—  '  Cf.  0.  Gilbert,  Geschichte  und  Topogr.  der  Stadt  /loin,  III,  p.  207.  —  5  pjaut. 
Ciircul.  IV,  I.  481  ;  Varr.  Lintj.  UU.  V,  146.  —  G  Liv.  Xl„  51  ;  Collim.  VIII,  (7,  s.  fin. 

—  '  Varr.  L.  t.;  Tac.  Anu.  Il,  49;  Ulp.  Dig.  I,  12,  Il  ;  Pcsl.  ap.  Paul.  Diac.  s.  v. 
lloarium,  p.  30;  Corp.  inser.  lut.  t.  |2,  p.  323  et  333;  XIV,  n»  430.  —  8  Varr.  ap. 
Non.,  XII,  30,  p.  532;  cf,  TliMcnat,  Le  Forum  romain,  p.  5.  —  9  Varr.  Ling. 
Ittt.  V,  1M-H7.  —  10  Donat.  ad  Tcrcnt.  Eumich.  Il,  i,  ÎS.  —  Il  Curcul.  IV,  I,  481. 

—  <2/»M«do/.  I,  î,  105.  —  13  XXVI,  37.  —  IXXVll,  il.—  15  Donal.  ad  Tcrcnt. 
L.  l.  _  IC  piaul.  AnluL  II,  7,  320,  s.  cl  apud  Varr.  Ling.  Uxt.  V,  140  :  forum  pis- 
carium ubi  variae  res.  ■-  "  Varr.  L.  l,  —  '«  Varr.  L.  I.  ;  Fcsl.  ap.  Paul  Diac.  p.  123, 
».  II.  :  Isid.  rjrig.  XV,  2,  44.  —  <9  Sur  l'emplacement  du  forum  pitcalorium  cl, 
parsuilp,  du  marclié  i|ui  le  rcmplai;a,  cf.  les  disscrlalions  de  Iliisclil,  Oputcul.  Il, 


Le  macellum  était  au  nord  du  Forum  ".  On  ne  sait  pas 
à  quelle  date  il  fui  fondé  el  peut-être  n'existe-t-il  pas  de 
date  bien  précise.  En  l'an  de  Rome  575  (=  179  av.  J.-C), 
cet  édifice,  détruit  par  un  incendie  qui  éclata  au  nord 
du  Forum,  fui  reconstruit  par  les  soins  des  censeurs 
Q.  Fulvius  .XobiliorelQ.  F'abius  Maximus^".  Pas  plus  que 
la  date  précise  de  l'apparition  du  premier  macellum,  on 
ne  sait  celle  de  sa  disparition.  On  a  supposé  avec  vrai- 
semblance qu'il  fut  démoli  quand  son  emplacement 
devint  nécessaire  à  rétablissement  du  forum  d'Auguste  -', 
et  que  cel  empereur,  pour  le  remplacer,  éleva  sur  l'Es- 
quilin  le  macellum  Liviae--,  appelé  aussi  forum  Esqui- 
linum-^  el,  dans  le  régionnaire, mace//M«i  Livianum^^. 
C'est  le  nom  de  Livie  qui  a  fait,  avec  raison,  attribuer 
à  Auguste  la  fondation  de  ce  marché.  Il  subsista  long- 
temps. Les  empereurs  Valens  et  Gratien  l'ornèrent  de 
nouvelles  nrme  entourées  de  portiques'",  et  son  nom  se 
rencontre  encore  souvent  dans  les  documents  du  moyen 
à^e  '".  On  a  découvert  à  Rome,  sur  l'Esquilin,  via  Principe 
.\raedeo,  un  marché  avec  son  ai-ea,  ses  portiques  et  ses 
boutiques  qu'on  a  voulu,  à  lort,  identifier  avec  le  marché 
de  Livie  ■''.  Celui-ci  occupait,  sur  l'Esquilin,  un  em- 
placement connu,  près  de  la.  porta  Esquilinn  '-*. 

Un  autre  marché,  le  macellum  magnum,  fui  élevé 
par  Néron'-'  sur  le  Cœlius'".  On  connaît  un  argenta- 
rius^'  el  un  procurator  macelli  magni^-.  Un  fragment 
du  plan  de  Rome  de  Seplime  Sévère  présente  une  partie 
d'un    portique  garni  de     boutiques    avec   l'inscription 


Fis.  4736.  —  Fr. 


nt  du  plan  de  Ron 


M.\CELLVM  (iig.  473G ;  '^  Ce  fragment  étant  isolé  et  la  dési- 
gnation incomplète,  on  ignore  s'il  concernait  le  marché 
de  Livie,  le  grand  marché,  ou  un  autre  marché  dont  le 
nom  ne  serait  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  Si  l'on  en  croit 
le  scoliaste  d'Horace,  chaque  quartier  de  Rome  aurait 
été  desservi  par  un  marché'^.  La  découverte  faite  via 
Principe  Amedeo  semble  venir  à  l'appui  de  ce  texte. 

On  trouvait  au  macellum  toute  espèce  de  denrées  ali- 
mentaires^"^ et  de  quoi  organiser  un  repas  complet'",  y 
compris  les  cuisiniers''.  Lesmarciiés  des  villes  de  province 
dépendaient  de  la  municipalité'*.  Nous  venons  de-  voir,  à 
Rome,  le  macellum  magnum  administré  par  un  procura- 
teur ".  Le  marché  de  Lambèsc,  ayanl  été  créé  pour  le  camp, 
avait  une  administration  militaire*".  On  veillait  parfois 

p.  393;  Jordan,  Hermès,  t.  II,  p.  94;  XV,  p.  110;  Urliclis,  Afuscum  fur  Philo- 
logie, t.  XXIll,  p.  84;  Becker,  Handbucli,  t.  I,  p.  503;  0.  Gilbert,  Gcsch.  und  Top. 
d.  Stadl.  1.  III,  p.  207,  209;  Itichicr,  Top.  d.  Stttdl,  p.  79.  —  W  Liv.  XXVII,  H. 

—  21  Cf.  Richlcr.  Op.  L  p.  79.  —  22  Ilio,  LV,  8.-23  Corp.  inscr.  lai.  VI,  2223. 
6179,  80.  —  21  Rcgio  V;  cf.  Prcllcr,  Die  /légion,  p.  131.  —  25  Corp.  inscr.  lai.  VI, 
1178.  —  '.io  Armcllini,   Chiesc   di   Homa,   p.   036;   Liber  Ponlificalis,   passim 

—  2^  /lull.  comun.  Il,  p.  212,  s.  —  28  /bid.  p.  216.  —  29  Dio,  I.XI,  18;  Cohen, 
.Uonnnies  imp.  I.  |2,  p.  288,  Nero,  n"  126,  S.—30  Jiegionee  l'rbis,  Ueg.  II.— 
31  Corp.  inscr.  (aï.  VI,  9183.— 32/i,rf.  1048.— 33  Jordan, /^orm.  Urb.  Rom.  p.  32, 
n'>  15,  pi.  X»,  60.  —  3V  Acr.  ad  Hor.  Serm.  I,  0,  113.  —  35  Terent.  Eunuch.  Il,  2, 
21,  5.;  Ilor.  Ep.  I,  15,  31.  -  -I»  Mart.  X,  39.  -  37  p|in.  A'a(.  hisl.  XVIII,  28,  I  ; 
Terent.  L.  I.  —  38  Corp.  inscr.  lai.  VIII,  9062;  IX,  2C38,  3102;  XI,  423.  — 
39  /bid.  VI,  1048.  —  «•  Cf.  Cagnal,  /lull.  areh.  du  Comité  des  Ir.  hisl.  1890. 
p.  455;  Corp.  inscr.  M.  VIII,  18224. 
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dans  les  marchés  à  l'observalion  des  lois  sompluaires 
qui  prohibaient  la  vente  de  certaines  denrées'.  L'appro- 
-visionnement  du  marché  s'appelait  annona  macelli  ^. 

Comme  tous  les  monuments  Utiles  ou  agréables,  les 
marchés  des  municipes  bénéficiaient  souvent  de  libéra- 
lités. C'est  ainsi  que  nous  voyons  des  citoyens  généreux 
orner  ou  reconstruire  entièrement  les  marchés  de  Sae- 
pinum^  Aeclanum',  AeserniaS  Histonium",  Marru- 
vium',  Herculanum*,  Aletrium^  Préneste'",  Viterbe", 
Tarquinii'-,  Tégée",  Thyatire'*,  Mantinée'%  Béziers'\ 
Narbonne'",  Turca",  Timgad,  etc.'^  A  défautde  largesses 
privées,  les  municipalités  d'Auzia"",  de  Corfmum  -', 
d'Ariminium  -'  font  reconstruire  leurs  marchés.  A  Aeser- 
nia,  le  marché  ayant  été  renversé  par  un  tremblement 
de  terre,  un  particulier  le  relève,  mais  à  la  condition 
que  la  municipalité  fournira  les  colonnes  elles  tuiles". 
A  Julium  Carnicum,  c'est  l'empereur  Sévère  Alexandre 
qui  se  charge  de  la  reconstruction  ^S 

Un  marché  se  composait  essentiellement  d'une  urea  -'• 
ou  place  rectangulaire  (fîg.  4737),  souvent  entourée 
de  portiques-**  sous  lesquels  ouvraient  des  boutiques-'. 
Sur  le  plan  du  marché  de  Pompéi  que  nous  reproduisons 
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elle  lie  Pompfi, 


(fig.  4737),  on  voit  Yarea  centrale  avec  son  portique  : 
l'un  des  deux  côtés  longs  est  garni  de  boutiques  ouvrant 
à  l'intérieur  du  marché  et  surmontées  d'un  premier  étage 
auquel  on  ne  pouvait  avoir  accès  que  par  des  échelles; 
l'autre  côté  long  ouvre  au  contraire  ses  boutiques  en 
dehors  sur  une  rue  qui  longe  le  marché.  Cette  dispo- 
sition semble  avoir  eu  pour  but  d'éviter  l'exposition  au 
midi,  le  soleil  trop  ardent  pouvant  nuire  aux  marchan- 
dises. De  chaque  côté  de  l'entrée  principale,  sur  la  façade, 
les  boutiques  donnent  sous  le  portique,  en  bordure  sur 
le  forum  à  l'alignement  duquel  elles  se  conforment^'. 
Au  marché  de  Timgad,  Varea  est  également  ornée  d'un 
portique.  Les  boutiques  sont  toutes  disposées  à  l'intérieur, 
contre  le  mur  qui  forme  façade,  et,  à  l'extrémité  opposée, 
le  long  d'une  abside  semi-circulaire  qui  termine  l'édifice-' 
(fig.  4739)'".  Sur  ses  deux  longs  côtés  le  marché  de 
Pouzzoles,  appelé  longtemps  temple  de  Sérapis,  pré- 
sentait des  boutiques  ouvrant  alternativement  sur  l'inté- 

'    Suet.    Caes.   XLIII.    —    2    Varr.  A   n(s(.  III,  2,    IC;    Cic.  ZJîVin.  H,  27.— 
3    Corp.  inscr.   lat.  IX,   1100. —  t  Ibid.  2475.   —  s  /Wrf.  2653.  —  oyjirf.  2854. 

—  7  Jbid.  3682.  —  8  Ibid.  X,  1450, 1457.  —  9  Ibid.  5807.  —  10  Ibid.  XIV,   2946. 

—  11  Ibid.  XI,  3014.— 12/6iii.  3388.-13  Bull.  corr.  hell.  XVII,  p.  3,  n»  6.— H  Ibid. 
X,  p.  420,  n"39.—  15  /6irf.  XX,  p.  126,145.—  16  C.  !.  l.  XII, 4248.—  n  Ibid.  4429, 
4430.—  18  Ibid.  VIII,  123S3.—  19  R.  Gagnât  et  A.  Ballu,  Timgad,^.  209;  C.  i.  l. 
VIII,  2398,2399.— 20 /Jirf.  9062-9063.-21  lbid.\X,  3162.  —  ^i  Ibid.  XI,  423.  —23 
Ibid.  X,  2038.  —  21  Ibid.   V,  222-235.  —25  Ibid.  VI,  1178  ;  Cagnatet  Ballu,  L.  l. 

—  20  Tcrent.  Adelp/i.  IV,  2,  575;  C.  i.   l.  VIII,  0OG2-3;   IX,  2475,  2638;  Gagnât 


rieur  el  sur  l'extérieur;  d'autres  boutiques  garnissaient, 
au  dedans  et  au  dehors,  le  mur  de  façade  ainsi  que 
le  fond  du  monument ''.  Notre  figure  4738",  prise  au 
moment  des    fouilles,   donne  la  vue   d'une   partie   des 


Fig.  4738.  —  Le  marctlf  ilc  Pouzzoles. 

boutiques  et  des  débris  du  portique  qui  les  abritait.  Le 
fragment  du  macellum  représenté  sur  le  plan  de  Home 
montre  aussi  une  partie  du  portique  avec  ses  boutiques 
(tig.  4736) '^ 

Nous  ignorerions  complètement  l'aménagement  des 
boutiques  sans  la  découverte,  d'un  intérêt  unique,  qui  a 
été  faite  à  Timgad.  Nous  avons  vu  que  l'extrémité  du 
marché  de  cette  ville  est  occupée  par  un  portique,  en 
forme  d'abside  semi-circulaire,  à  l'intérieur  duquel 
rayonnent  sept  boutiques.  L'entrée  de  ces  boutiques  est 
barrée,  à  un  mètre  environ  du  sol,  par  une  belle  et  large 
dalle  en  granit  bleu  supportée  par  deux  montants  et  fai- 
sant une  légère  saillie  en  dehors  de  la  boutique.  C'est  là 
que  le  marchand  exposait  ses  denrées.  Ces  boutiques 
n'ayant  pas  d'autre  ouverture  ni  dégagement,  il  fallait, 
pour  y  entrer  ou  en  sortir,  passer  sous  ou  sur  la  table  en 
pierre.  Cela  se  pratique  encore  dans  plus  d'une  boutique 
de  Tunisie  ou  d'Algérie'*.  Nous  donnons  (fig.  4739), 
d'après  MM.  Cagnat  et  Ballu '^  une  vue  de  ce  portique 
semi-circulaire  avec  ses  boutiques  et  leurs  tables  en 
pierre.  On  sait,  par  une  inscription,  que  M.  Sempronius 
Hymnus,  citoyen  de  Villajoyosa  en  Espagne,  fit  rétablir, 
avec  ses  tables  en  pierre,  le  marché  de  sa  ville  natale 
qui  tombait  en  ruines"^.  Les  marchés  considérables, 
celui  de  Livie  entre  autres,  à  Rome,  avaient  plusieurs 
ureae  entourées  de  portiques  ". 

Au  centre  de  Varea  du  marché  de  Pompéi  se  dressent, 

et  Ballu,  O.  l.  p.  189.  —  27  Liv.  XL,  51  ;  C.  i.  I.  V,  3288  :  tabernae  cum  porlicibus 
ubi  jnercatus  ageretvr.  —  28  Cf.  Mau,  Pompeji  in  Leben  und  Kunst^  1900,  p.  85,  s. 

—  29  Cagnat-Ballu,  O.  l.  p.  197,  s.  pi.  \nii.  —  30  D'après  Cagnat-Ballu,  pi.  xxvi. 

—  31  Voir  le  plan  d'Andréa  de  Jorio,  Richerche  sul  tempio  di  Serapide  in  Poz- 
zitoli,  pi.  V,  et,  d'après  lui,  Cagnal-Ballu,  p.  211;  Pasq.  Pauvini,  Il  forestière 
aile  antichità  ...di  Pozzuoli,  Cuma,  Baja  e  Miseno,  pi.  xxiv,  avec  des  variantes. 
_  32  Pasq.  Pauvini,  pi.  xxiii.  —  33  Jordan,  Form.  Vrb.  pi.  xn,60.  —  34  Gagnât- Ballu, 
p.  198.  Voiraussi,  p.  199,  fig.  90,  une  de  ces  boutiques,  et  pi.  xxv  et  xxvii,  l'ensemble 
do  co  portique   —  s:-.  Jbid.  pi.  xxvii.  —  ■'io  C.  i.  !.  11,  3570.  —  •'"  Ibid.   VI,   U7S. 
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/disposées  en  cercle,  douze  bases  entourées  d'une  bordure 
polygonale  à  douze  pans.  Ces  bases  supportaient  des 
colonnes,  aujourd'hui  disparues,  sur  lesquelles  reposait 
un  toit  circulaire  qui  abritait  un  bassin  ' .  Ce  petit  pavillon, 
qui,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  existait  dans  presque 
tous  les  marchés,  sinon  dans  tous,  et  en  était  comme 
une  partie  dislinctive,  se  nommait,  à  cause  de  sa  forme, 
f/io/ns.  Varron  en  fait  mention  :  tholu:^  mncelli-.  On  peut 
voir  sur  notre  figure  4738  le  tholus  du  marché  de  Pouz- 
zoles,     dont    les 

substructions 
étaient  encore  vi- 
sibles. Il  était 
aussi  circulaire  et 
soutenu  par  des 
colonnes  dont  les 
bases  étaient  pla- 
cées entre  des 
petits  murs  exté- 
rieurs perpendi- 
culaires à  la  cir- 
conférence. Qua- 
tre escaliers  de 
cinq  marches,  en 
vis-à-vis,  condui- 
saient du  pavé  de 
Varea  au  niveau 
surélevé  du  tho- 
lus-'. Cette  même 

partie  du  marché  est  figurée  dans  le  mnrelluin  qui  sert 
de  type  à  une  monnaie  de  Néron  (fig.  4740)*.  A  Timgad, 
le  centre  de  Varea  était  occupé  également  par  un  bassin 
carré,  mais  non  recouverte  Les  marchés  d'Éphèse''',  de 
Pergé\  de  Sagalassos'  offrent  le  même  monument 
central.  Les  débris  trouvés  sous  le  tholus  du  marché  de 
Pompéi  ont  suggéré  à  M.  Mau  l'opinion  que  là  on  écail- 
lait et  lavait  les  poissons  qui  ve- 
naient d'être  vendus  '\ 

Le  marché  de  Pompéi  avait  une 
salle  plus  grande  que  les  autres 
boutiques,  avec,  sur  trois  de  ses 
côtés,  un  étal  ou  comptoir  derrière 
lequel  le  marchand  pouvait  cir- 
culer. Cette  salle  qui  estsituée  tout 
au  fond  du  marché,  à  droite,  sem- 
ble avoir  été  affectée  à  la  boucherie 
et  aux  poissons'".  C'est  sur  le  comptoir  de  gauche  que 
se  vendait  le  poisson;  et,  à  cet  endroit,  tout  était  ménagé 
pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux  vers  la  rue.  D'ailleurs 
il  y  avait  sans  doute,  dans  les  marchés,  des  endroits  où 
le  poisson  était  conservé  vivant  dans  des  piscines  ".  Les 
boutiques  du  même  marché  contenaient  des  figues,  des 
châtaignes,  des  pruneaux,  des  raisins  et  des  fruits  con- 
servés dans  des  bocaux  en  verre,  des  lentilles,  des  grains, 
des  pains  et  des  mets  préparés'-.  Des  peintures  repré- 
sentent des  oiseaux  vivants  ou  tout  dressés  pour  la  cuis- 
son, des  poissons  d'espèces  variées,  des  vases  destinés  à 

Mail,  0.  l.  p.  se.  ng.  37.  Voir  Ibid.  p.  87,  fig.  38,  la  reconstitution  de  ce 
pavillon  ccnlral  et  du  portique  du  marclié  de  l'ompéi.  —  2  Ap.  Non.  VI,  2,  p.  418  ; 
Kicic,  Sain:,  reliq.  p.  180  ;  Mari.  II,  'i'.l,  2.-3  Pasij.  l'auvini,  pi.  xxnr.  —  t  Cohen, 
Monn.  imp.  rom.  I.  M,  p.  288,  Nero,  n"  liC.  —  ;■  Cagnat-Ballu,  O.  I.  p.  190,  fig.  85. 
—  Falkcnfr,  ^/)/ic«.  p.  lOG,  plan;  Lunkovov^iVi,  Les  vitlcs  de  la  Pamphylic  et  de 
In  Pisidie,  l.  II,  p.  I VO,  —  7  Meman  et  Petersen,  Les  villes  de  la  Pamphylic,  plan 
de  la  p.  3i  M.  —  »   l.ankoroivski,  O.  l.  l.  Il,  p.  135.    —  0  Mau,  0.  l.  p.  80. 


Fig.  4730.  —  Boutiques  du  marché  de  Timgad. 


ment  donné    asile 
monnaie  de  Néron, 


Fig.  4740.  — Rotonde  de 
marché. 


contenir  du  vin  et  d'autres  liquides.  L'emplacement  du 
marché  de  Livie  a  donné  de  grands  doliums  "^  ;  dans  le 
marché  trouvé  sur  l'Esquilin  on  a  découvert  des  vases 
de  vin  avec  inscriptions,  les  boutiques  d'un  marchand  de 
couleurs  et  d'un  parfumeur". 

Tout  au  fond  du  marché  de  Pompéi,  la  salle  centrale 
située  en  face  de  la  grande  porte  d'entrée  était  surélevée 
de  plusieurs  marches,  ornée  et  consacrée  au  culte  des  em- 
pereurs. On  y  a  trouvé  dans  des  niches  les  statues  d'Oc- 

tavie,  sœur  d'Au- 
guste, et  de  son 
fils  Marcellus,  et 
des  débris  ayant 
vraisemblable- 
ment appartenu  à 
une  statue  d'.\u- 
guste,  dont  le  pié- 
destal, au  centre, 
existe  encore. 
Deux  autres  ni- 
ches étaient  vi- 
des'ë  Le  marché 
de  Pouzzoles  se 
terminait  égale- 
ment par  une  ab- 
side "^  au  fond  de 
laquelle  se  trou- 
vait une  niche 
ayant  probable- 
à  une  statue  de  divinité".  Sur  la 
au  fond  du  marché,  comme  dans  les 
temples  des  types  monétaires,  on  voit  une  divinité 
(fig.  4740).  Il  y  avait  donc  dans  les  marchés,  et  à  une  place 
d'honneur,  un  local  orné,  consacré  au  culte.  On  a  trouvé 
à  Bracara,  en  Espagne,  une  dédicace  au  rjenio  macc/W. 
Le  marché  de  Pouzzoles  était  muni  de  deux  latrines". 
On  n'en  a  pas  trouvé  dans  celui  de  Pompéi,  mais  les 
latrines  publiques  du  forum  étaient  en  face  [latrina, 
p.  989].  Sous  le  marché  delà  via  Principe  Amedeo,  tout  un 
système  d'égouts  entraînait  les  eaux  elles  détritus,  tan- 
dis qu'un  canal  faisant  tout  le  tour  de  Varea  servait  au 
même  usage,  sans  doute  aussi  au  lavage  et,  en  même 
temps,  recevait  l'eau  de  pluie  provenant  des  toitures-".  Il 
semble,  d'après  des  inscriptions,  qu'il  y  avait  aussi  un 
canal  au  marché  de  Pouzzoles  -'. 

Les  marchés  étaient  pourvus  de  balances  et  de  poids 
conformes  aux  prescriptions  légales.  Les  poids  et  les 
mesures  officiels,  à  Pompéi,  étaient  dans  un  petit  édifice, 
sur  le  forum,  en  face  du  marché--.  On  voit  des  citoyens 
d'Osti(!  -'  (il  d'Aumalc  -*  faire  don  de  poids  au  marché  de 
leur  ville.  Les  fouilles  du  marciié  de  l'Esquilin  ont  mis  au 
jour  des  poids  et  des  balances  •'^. 

Plus  ou  moins  riciies  suivant  la  prospérité  des  villes 
auxquelles  ils  appartenaient,  les  marchés  n'en  étaient  pas 
moins  des  constructions  soignées  et  ornées.  Les  citoyens 
généreux  contribuaient  à  leur  ornementation  :  ornatus-'', 
ornamen/a  -';  ils  les  (înrichissaient  de  marbres  '-',  de 

—  iO  lOiU.  p.  87.  —  ••  Varr.  //.  7'u:it.  III,  17  :  maceilum  piscinaritn»  —  12  Ma\i, 
0.  l.  p.  8C-87.  —  13  Ibid.  p.  90.  —  1*  liutl.  comun.  t.  Il,  p.  214-215.  —  16  Ibid. 

—  IC  Mau,  Pompejif  p.  90.  —  17  Voir  les  plans,  L.  L  ;  Pasq.  Pauvini,  p.  65  ;  Cagnat- 
Ballu,  p.  211.  —  18  C.  i.  ;.  XII,  n«  2413.  —  1»  Cagnat-Ballu,  p.  212  et  fig.  98. 

—  20  Jlnll.  comun.  Il,  p.  213.  --  "C.  i.  l.  X,  1090-1002.  —  22  Breton,  Pompcia,  p.  137; 
Mau,  J'ompeji.ti.  83.-23  c.  i,  I.  XIV,  375,  423.  — 2l/Airf.VIII,  9002.  —^■Bull.  co- 
mun. Il,  p.  ill-ilJ.  —2«6'.  i.l.  XIV, 2940.  —■n/bid.  X,  450,  157.  —  28 /wrf.  |X,  2475. 
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colonnes',  de  mosaïques'.  On  a  retrouvé  au  marché  de 
Pompéi  de  belles  peintures  représentant  soit  des  sujets 
mythologiques,  soit  des  denrées  alimentaires,  et  de  belles 
statues  ^  Le  marché  de  Timgad,  quoique  beaucoup  plus 
pauvre,  était  orné  aussi  de  statues  *  et  de  sculptures 
d'un  mérite  réel».  Il  en  était  de  même  pour  le  marché  de 
Pouzzoles  '^. 

Si  Ton  veut  se  faire  d'un  marché  romain  une  idée  bien 
e.Kacte,  il  suffira  de  prendre,  en  y  rétablissant  les  lois  de 
la  perspective  qui  ne  peuvent  pas  être  observées  dans  un 
type  monétaire,  le  marché  qui  figure  sur  la  monnaie  de 
Néron  (fi  g.  4740)  \  Ony  verral'area  entourée  de  portiques 
avec  l'étage  supérieur;  au  centre  le  tholus  et,  au  fond,  le 
sanctuaire  de  la  divinité.     Henry  Théden.\t. 

M.\CERIA,  MACERIES.  —  Clôture  faite  de  pierres,  de 
briques  cuites  ou  crues,  de  pisé',  de  terre  et  cailloux 
mêlés  -,  le  plus  souvent  assemblés  sans  ciment  '  ;  mais  il 
y  en  avait  aussi  de  régulièrement  construites  en  bonnes 
pierres  jointes  à  la  chaux*.  De  pareilles  clôtures  entou- 
raient dans  la  campagne  une  vigne,  un  bois,  un  jardin, 
une  garenne  %  ou  servaient  d'enceinte  autour  d'une 
maison",  d'une  villa^  d'un  tombeau  [sepulcrum].  César 
donne  le  même  nom'  à  un  rempart  placé  derrière  un 
fossé.     E.  Saglio. 

MACHAERA  (Ma'/aisa).  —  Épée,  coutelas  à  un  seul 
tranchant.  Cette  arme  est  déjà  nommée  dans  VIliade'  où 
elle  est  distinguée  du  ?i(foç,  épée  ordinaire  [gladius],  et 
paraît  être  un  couteau  suspendu  au  baudrier  à  côté 
de  l'épée.  Chez  les  écrivains  des  temps  postérieurs, 
les  deux  armes  sont  souvent  confondues  ;  quand  leur 
emploi  est  précisé,  le  mot  iii/aipa  désigne  un  glaive  qui 
n'a  qu'un  tranchant,  par  opposition  au  çisoç  qui  en  a 
deux.  Xénophon  est  particulièrement  explicite  sur  ce 
point,  dans  un  passage'-  oîi  il  dit  qu'il  préfère  pour  la 
cavalerie  la  [li/a'.pa  au  ;îço;:  elle  fera,  dit-il,  plus  de  mal 
à  l'ennemi,  parce  que  le  coup  sera  plus  efficace  porté  de 
haut  avec  une  lame  telle  qu'une  xo-i';,  c'est-à-dire  une 
lame  courbe  et  faite  pour  frapper  de  taille.  C'est  là  le 
caractère  que  Xénophon  veut  marquer,  et  c'est  pourquoi 
il  rapproche  les  deux  mots  [xoî/aipot  et  xoiriç^;  quelquefois 
il  les  emploie  l'un  pour  l'autre,  comme  d'autres  auteurs, 
quoiqu'il  n'en  ignore  pas  la  différence  [copis]. 

La  (j.à;(atpa  est  à  la  fois  pointue  et  tranchante  d'un 
côté.  Elle  n'a  pas  la  forte  courbure  de  la  copis  que  l'on 
comparait  à  celle  d'une  faucille.  Nous  la  reconnaîtrons 
sur  les  vases  peints  dans  ce  grand  coutelas  souvent 
figuré  dans  la  main  des  guerriers,  dont  la  pointe  reste  à 
peu  près  dans  l'axe  de  la  poignée,  le  dos  droit  ou  légè- 
rement arrondi  et  le  taillant  convexe  ou  creusé  à  la  base 
\  Kg.  4741)  *,  dans  la  partie  la  plus  épaisse  de  la  lame 


1  Corp.  inscr.  lut.  L.  /.;  Bull.   corr.  Iiell.  t.  XX,  p.  123.—  2  C.  i.  (.  IX,  S854.- 

5  Mail,  Pompeji,  p.  87,  s.   —  S  CagDat-Ballu,  p.  188,  s.  —  » /Airf.  p.  200,  s.  — 

6  Pasq.  Pauvini,  p.  G4.  —  ~'  Cohen,  Monnaies  imp.  12,  p.  288,  Nero,  no  126. 
MACERIA,  MACERIES.  <  Varron,  De  r.  rust.  I,  14,  4,  distingue  les  contrées 

où  ces  divers  matériaux  étaient  employés.  —  '-  Cf.  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  48,  1,  cl 
Sclmeidcr  ad  Varr.  L.  l.  —  3  Apul.  Florid.  23.  —  4  Cat.  B.  rust.  15.  —  5  Varr. 
lu.  r>,  12  et  III,  12,  3  ;  Serv.  ad  Georg.  II,  417  ;  Sisenua  ap.  Non.  s.  y.  ;  Tescus,  Ad. 
V,  7,  10;  Sic.  Flacc.  p.  138;  Lachman.  Prud.  Bamart.  237.  Voir  Promis,  Vocab. 
lalini  di  archilettura,  p.  127.  —  6  Cic.  /n  fam.  XVI,  18.  —  T  Sisenn.  L.t.-«  Bell, 
rjall.  VU,  C9  et  70. 

MACnAEItA.  1  /;.  ni,  271  ;  X,  8*4;  XVIII,  397  ;  XIX,  252;  cf.  Lehi-s,  De  Aris- 
tarchi  studiis  homericis,  2'  éd.  Lcipi.  1803,  p.  89.  —  -  Eq.  XII,  H.  Xénophon 
dislingue  encore  les  deux  armes,  Hist.  gr.  III,  3,  7;  Cyr.  I,  2,  13.  —  3  Euri- 
pide, Cycl.  241,  emploie  le  même  mot  adjectivement  à  côté  de  [Aâ/atoa  :  xo-iSa; 
a«/.«ij«;  ;  cf.  H.  Eslienoc,  Thesaur.  s.  r.  et  ad  Xcnoph.  1381,  p.  24.  —  4  C.  Robert, 
Scenen  der  llias  und  Ailhiopis,  Hall.   Winckclmauns   progr.  18'JI,  pi.  m;  à  rap- 


qui  va  s'élargissant  du  bas  et  ne  se  rétrécit  et  s'effile 
qu'en  s'approchant  de  son  extrémité.  Cette  lame  est  sou- 
vent munie  d'une  garde  en  avant,  avec  le  manche  droit, 
terminé  par  un  pommeau  ordinairement  contourné  en 
crosse  ou  ayant  la  forme  d'une  tête  d'ani- 
mal (fig.  4742)'. 

Comme  la  xotiiç,  avec  laquelle  elle  se 
confond  aussi  dans  cet  emploi,  la  ■^■/.y %'.-.■/. 
servait  encore  à  ceux  qui  dé- 
coupaient les  chairs  des  ani- 
maux, soit  dans  les  sacrifices, 
soit  dans  la  cuisine",  opéra- 
tions qui  n'en  faisaient  qu'une 
àl'origine  et  qui  pendant  long- 
temps ne  furent  pas  séparées 
Tlanius,  coena,  p.  1270]  ;  pour 
l'une  et  pour  l'autre  on  n'avait 
pas  des  instruments  différents; 
c'étaient  les  couteaux  mêmes 
qu'à  la  guerre  on  portait  à  la 
ceinture.  On  ne  peut  donc  s'é- 
tonner d'en  voir  un,  semblable 
à  l'arme  qui  a  été  décrite,  en 
usage  encore  par  la  suite  dans 
les  sacrifices,  par  exemple  dans 
la  fijçure  4743,  d'après  un  vase 
peint"  [cf.  COPIS,  fig.  1933  ;  voir  aussi  cilter,  p.  1554 
et  suiv.j. 

Le  mot  jxâyaipa  et  ses  diminutifs  (jLi/aîp'.ov,  ^L^yy-ioi^,  ser- 
vent à  désigner  aussi  un  scalpel 
de  chirurgien  ayant  pour  caractère 
d'être  pointu  et  à  tranchant  con- 
vexe'; un  rasoir',  dont  la  forme  de- 
vait être  analogue,  et  enfin  des  ci- 
seaux'"; nous  trouvons  là  encore 
des  indications  sur  ce  qu'était 
l'arme  du  même  nom. 

Le  mot  machaera,  dans  le  sens 
d'épée,  est  employé  par  les  auteurs 
latins",  et   on  voit  par  plusieurs 
passages    qu'ils   appelaient    ainsi 
un  glaive  allongé,   pointu  et  à  un 
seul  tranchant   que  l'on   saisissait  ._ 
à  deux  mains  '-.  On  sait  aussi  qu'ils  F'? 
avaient  adopté  la   machaera   ibé- 
rique à  la  suite  de  la  seconde  guerre  punique'^.  Denys 
d'Halicarnasse  donne  le  même  nom  aux  épées  des  Gau- 
lois:  c'étaient,  dit-il",  de  très  grandes  xotti'Sci;.  .ailleurs 
le  même    nom   s'applique  à  un  couperet  de  boucher"'. 

E.  Saglio. 


prochcr  d'autres  ï'ases,  notamment  de  celui  du  Musée  de  IVaplc^,  Ileydcmanii, 
Yasensamml.  d.  Museo  zii  A^eapel,  u.  2422;  Id.  lliupersis,  II,  lî-;  Mu».  Borb. 
XIV,  41.  Voir  encore  de  Luynes,  Descr.  de  quelques  vases,  \ï\;  Schuitz,  Ama- 
zonenvasc  von  Buvo,  1;  Gerhard,  Ausert.  Vasenb.  pi.  cvii  ;  de  Laboide,  Vases  de 
Lamberfj^  II,  pi.  xvii.  —  5  Btillet.  de  la  Soc.  des  Antif/.  de  France,  1878, 
p.  221  ;  cf.  Garapanos,  Dodone,  p.  238  (Heuzey)  et  gladics,  fig.  3610.  —  6  Hom.  //. 
III,  271;  XIX,  232;  Herod.  II,  41;  pind.  Nem.  VU,  42;  01.  1,  «1;  Eurip.  Cycl. 
403;  Aristoph.  Thesm.  100;  Pac.  946,  1013;  Equit.  492;  Plat.  com.  ap.  Arisloph. 
Schol.  Pac.  946.  —  ^  Monum.  d.  fJnsl.  VI- VII,  1860,  pi.  siivu.  —  8  Hippicr.  20,  40  ; 
cf.  Aristol.  De  gen.  an.  V,  8, 13.  —  9  Poil.  X,  89  ;  Photius,  Miav  !iàx«'f«'-^  ■>«"*!*«• 
-  10  .Manaij.St;  ou  S:=i>i  ;»'<);«.?«,  Poil.  II,  32  ;  Aristoph.  Ach.SM:  |iij«if»i  «ouj.'ieî  : 
Lucian.  ,\dv.  ind.  29.  — "U  est  fréquent  cher  Piaule,  Cure.  III,  3i;Pseiii.  11,4,4; 
Hud.  II,  2,  9  ;  MU.  I.  1,  53,elc.On  le  trouve  chez  Ennius,  .4)in.  392,  58;.;^>.  212; 
chez  Caeciliiis,  Com.  69.  —  12  Plaut.  Truc.  II,  C,  23  ;  Polyb.  VI,  23  ;  Senec.  De  ben,:f. 
V,  24;  Isid.  Or.  XVIII,  C,  2.  —  "  Polyb.  L.  l;  Suid.  s.  r.  Màydioa.  -  H  Ap. 
Mai,  Scriid.  vet.  Il,  p.  483  :  k„t.Si;  ■:i£o:ir,xei;.  —  ijSuel.  Claud.  15. 
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.■\1A<:III.\A  '  MY,/ï.vy,  !.  —  Les  Iltiucs  iJ.Y,/av/|  cl,  iiiiir/iiiid 
(l(•si,^■ll;li('lll,  (l'une  laci.in  t^r'iK'i'alc.  clii'z  les  anciens, 
loiilc  iiivenlion  i[i^('nieusç,  (lu,  en  un  limgago  plus 
leclinii|iie,  loiil  appareil  ou  moyen  mécanique  qui  faci- 
lite il'  lra\ail  de  l'homme  ou  augmente  sa  puissance'. 

Les  mécaniciens  grecs  distinguent  deux  sortes  de  ma- 
chines, les  simples  et  les  composées.  Les  premières  sont 
an  nombre  de  cinq  :  le  levier  ([ao/Xoç),  le  coin  (irtpviv),  la 
ris  [xo-/\(a!;),  la  moufle  (iroXûcritauTov),  cl  le  treuil  (a^cov  èv 
7r;piTpo/_to))'^.  Les  secondes,  très  diverses,  sont  des  com- 
binaisons des  simples.  Parmi  les  machines  simples  on 
peut  croire  que  deux  au  moins,  le  levier  et  le  coin,  étaient 
connues  dès  la  plus  haute  antiquité  '.  La  première  allu- 
sion certaine  à  une  poulie  ou  moufle  se  trouve  dans  les 
Meclunrica  attribués  à  Aristote  *,  et  qui  sont,  en  tout  cas, 
d'un  contemporain.  Mais  l'usage  de  la  poulie,  et  aussi  du 
Ireuil,  est  certainement  bien  antérieur  ;  nous  verrons,  en 
ellet,  plus  loin  '°  que  dès  le  v°  siècle  les  apparitions  des 
dieux  sur  le  tliéàtre  se  produisaient  au  moyen  d'un  appa- 
reil, appelé  yspavo;  OU  fjLY|yav-(5,  lequel  n'était  autre  chose, 
comme  l'indique  le  prcunier  nom,  que  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  une  (//'Wf  ";  or,  une  grue,  si  rudimen- 
laire  et  si  simple  qu'on  la  suppose,  ne  saurait  se  passer 
d'une  poulie  et  d'un  treuil.  Quanta  lavis  simple,  le  seul 
lail  (|u'on  attribuait  à  Archimède  l'invention  de  la  ris 
sans  /in,  qui  en  est  un  perfectionnement,  prouve  bien 
qu'elle  était  déjà  connue  avant  lui  [cociilea  . 

Toutefois  l'invention  et  la  construction  îles  machines 
resta  pendant  des  siècles  une  affaire  d'instinct  et  de  rou- 
tine. Selon  Diogène  Laerce ',  Archytas  fut  le  premier  qui 
.ippliqua  la  géométrie  à  lamécanique,  ettraita  tliéorique- 
iiii'nl  de  celle-ci*.  Après  lui,  il  faut  cil(!r  l'auteur  des 
Mrchiinira,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce  livre  i-sl  nue 
s('i-ie  (le  trente-cinq  questions,  relatives  pour  la  pliiiiarl 
an  levier''.  On  y  voit  que,  dès  le  iv"  siècle  av.  .!.-('..,  la 
tlKMjrie  mathématique  du  levier  était  à  r('tude,  et  ((ue 
c'elaitdès  lors  un  principe  connu  (|iie.  si  la  puissance  et 
la  résistance  tiennent  un  levier  en  éqLiilibre,  elles  sont 
inversement  proportionnelles  aux  bras  de  ce  levier  '".  Les 
(|ueslions  posées  dans  ce  traité  ont  un  intérêt  jjratitjne 
on  purement  scientitique.  Exemples:  Pourquoi  les  véhi- 
cules pourvus  de  grandes  roues  .'Sontils  plus  aisés  à  mou- 
\(jir  qu(!  les  véhicules  à  petites  roues  "  ?  Pourquoi  est-il 
jilns  facile  d'extraire  les  dents  avec  des  tenailles  qu'avec 
les  doigts'-?  Pourquoi  tout  projectile,  une  fois  lancé, 
s'arrèle-t-il '^?  Pourquoi,  dans  une  eau  tournante,  les 
objets  sont-ils  entraînés  vers  le  centre  "'?  Dans  le  mênie 
ouvrage  apparaît  aussi  déjà  quelque  notion  du  parul- 
h'/iii/riiiiuiir  (Ir  forces  et  du  princiiie  des  rilcsscs  rir- 
liir//cs''.  1,'auleur  du  fragment  De  trri  cl  jioiiilcroso. 
attribiK'  à  Kuclide,  semble  avoir  pressenti  ce  (|u'(ui 
appelle  le  jiaids  spécifique.  Enfin  le  terme  nièuie  de 
centi-e    de    gravité    »    (xÉvTiov    [Jipo'jçl    doit     avoir  (■•t('' 


MACHINA.  1  l.adéfinilion  ((lie  propose  Vilpuve,  X,  1,  1,  csl  loul  ù  raiLinsufnsanlo  : 
n  Machina  c<il  oonlîncns  ex  malcria  conjiiiictio  iiiaxiinas  ad  onoriiin  tiiolus  Iiahens 
virliilcs  ...  Sur  l'pxtonsion  ilii  mol  machina,  voir  Promis,  Di  iircliilctli  c  Vavclii- 
Ifllura  pressa  i  Jlomani,  1S"1,  p.  37;  Memoric  il.  Accail.  drllr.  Scieiisi'  ih 
Ttirino,  s(!r.  Il,  (.  XXIIl  et  l'ail,  uachinatoii.  —  2  J.  Gow,  A  sliorl  liislon/  nf 
i/reek  mnilicmatics,  1884,  p.  277.  Il  conviendrai!,  semble-lil,  d'y  ajouler  le  /iliiii 
inclini';  voir  plus  bas  cer|iii  csldildc  la  m(canii|uedes  Kgyplrens,  p.  1402.  —  3  Voir 
il  ccsnjol  A.  Choisy,  Hisl.  de  Varcliilijcl.  i.  1,  p.  4  9(|.  el  les  figures.  —  *  C.  Is. 
—  '"  I'.  Ii7l.  —  (i  II.  liliininer,  Teclmol.  imd  lirminol.  dcr  Gi:w(;rhe  u.  /illiialc 
lici  Gricch.  u.  JlwnoH,  II!,  p.  III.  —  ^  VIII,  83.  —  »  On  lui  a  altriliui»  parfois, 
mais  «.insgaranlie  suffiwiiile',  la  ili-coiivcrlc  de  la  iioiilic  el  de  la  vis.  Voir.l.  (ioH. 
O.  I.  p.  ]■;«,  „.  2.  AhIii  li.H.',  X.  M.  parle  aiis'^i  d'une  eolnnd.e  ui<'raiii.{ue.  invenire 
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inventi'   ;iv;ml    .\i'chiiii(''(le,    pnis(iue    celui-ci    en    use  à 
tout,  instant  sans   le  (h''linir. 

A(';iniiioins,  les  premières  études  vraiment  scienli- 
liques  des  lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement  datent 
d'Archiinède.  Deux  de  ses  traités  se  rattachent  à  la  méca- 
niijue  :  l'un  intitulé  'EttittéScov  înoppoTiiat  (ou  My^/aviici)  sur 
V IC(/uilibre  des  plans,  l'autre  lUpi  twv  uoaxi  £cpi(7Tap.év(i)v  v] 
TTspi  ôyou^évuv  sur  Ics  Corps  flottants.  Bien  que  ces  œuvres 
fussent  surtout  spéculatives,  et  qu'Archimède,  selon  Plu- 
larque  "',  eût  peu  d'estime  pour  les  applications  pratiques, 
il  est  certain  cependant  qu'un  très  grand  nombre  d'in- 
ventions utiles  lui  sont  dues.  De  ce  nombre  sont  la  vis 
creuse,  dite  vis  (rAi'chimède  (x.oy\(y.i),  qu'il  imagina, 
selon  les  uns,  durant  un  voyage  en  Egypte,  pour  dessé- 
cher les  marais  du  Nil,  ou,  d'après  les  autres,  pour  épui- 
ser la  sentine  d'un  navire  monstre,  construit  par  Iliéron 
[cochleaJ  "  ;  la  vis  sans  fin  (é'Xi;)  et  la  moufle  (TroXùtnratr- 
Tov'),  employées,  suivant  la  légende,  à  traîner  à  la  mer  ce 
même  vaisseau'**;  la  théorie  du  levier  dont  il  sentait 
à  ce  point  la  puissance  qu'il  disait  :  «  Donnez-moi  un 
point  d'a]>pni,  et  je  soulèverai  le  monde'"»;  la  cri'a- 
tion  de  l'hydrostatique,  à  laquelle  se  rattache  l'anecdote 
bien  connue  (sup-zixa)-";  enfin,  nombre  de  machines  de 
guerre-'.  C'est  surtoutàpropos  de  celles-ci  que  la  légende 
s'est  donné  carrière  :  on  racontait  qu'Archimède,  pen- 
dant le  siège  de  Syracuse  par  les  Romains,  avait  inventé 
des  machines  qui  lançaient  des  pierres  ou  des  traits  à 
une  distance  considérable  (!t  d'autres  qui,  saisissant  avec 
un  croc  les  galères  ennemies,  les  laissaient  retomber 
dans  la  mer  ou  sur  les  rochers.  On  disait  même  qu'il 
avait  réussi  à  enllanmier  ces  galères  à  distance,  au  moyen 
de  miroirs--.  Ce  derniia-  trait  est  sans  doute  fabuleux  : 
ce  n'est  ]ieiit-('Mre  (ju'une  interprétation  na'îve  d(!s 
observjilions  (in'Ai'cliiiiiède  avait  consignées,  dans 
S(Ui  trait('  de  ('.(ilopl rii/uc.  sur  la  r(''l'raclion  et  sur  les 
miroirs   ardents. 

Après  Archimètle,  il  huit  iiieiilionner  encore  plusieurs 
constructeurs  de  machines,  d'un  talent  éminent.  Ctési- 
bios-',  qui  vivait  au  u"  siècle,  découvrit  le  premier  la 
force  élastique  de  l'air,  et  s'en  servit  comme  puissance 
motrice  :  il  ciuistruisit  notamment  sur  ce  principe  un 
pierrier  à  air  comprimé  (ispÔTcjvoc),  analogue  probable- 
ment à  notre  fusil  à  vent  ■''.  Ctésibios  avait  exéculé  aussi 
plusieurs  appareils  hydrauliques^^  :  le  plus  important 
est  la  pompe  aspirante  et  foulante  qui  porte  son  nom-'' 
{(Jtesiltica.  machina)  [sipiio].  On  lui  doit  encore  la  pre- 
mière horlogi;  à  eau  ou  clepsydre''''  [uOROLOGiUiw],  les 
orgues  hydrauliques-"  ■  iiVDiuri.usJ.  A  côté  de  ces  inven- 
tions utiles  et']>r;itiques,  Ctésibios  en  îivait  imaginé  une 
foule  (l'iiiitres  (|iii  n'étaient  qu(^  curieuses  et  «  divertis- 
santes pour  l'oreille  et  les  yeux  »,  dit  Vitruve^".  Il  avait 
(>x])liqué  el  (h'ciit  toutes  ces  inventions  dans  un  livre, 
;iii jiuird'liiii   perdu,  iiititiih'    'V7rou.v'/|U.aTa. 


par  Ari^livUs.  —  'J  J.  (iow,  0.  l.  p.  I8!l,  n.  î  cl  237.  —  10  Quaest.  3.  —  H  Quaesl. 
Il,  -  le  (;„,„■»(,  il.  _  13  ()iifi(«(.  33.  —  H  Quaesl.  30».  — 15  C.  t  cl  23.  —10  Vit. 
.Vairell.  IV.  —  I'  Diod.  1,  31;  V,  37;  Vil.  X,  0  (II);  l'Ilil.   111,  p.  330,  M.  ITcilTor. 

—  18  IMul.  Vil.  Marccll.  IV;  Allien.  V,  207  A-B;  Galon,  /ii  Hippocral.  de  arlic 
IV,   27  (XVIII,  p.  717,  M.  Kuhn);  Oril).   IV,  p.  i07,  M.   liusscmakcr-Darendicr!-. 

—  I!l  TUcIzos,  Cllil.  Il,  30.  -  20  Vil.  IX,  3.  —  'il  Polyli.  VIII,  7  ;  Til.  Liv.  XXIV,  31  ; 
Plul.  Vit.  Mm-ccll.  lii.  —  W  Uemarr|ucr,  du  reste,  (pic  celle  liisloire,  rf'pfli^e  ii 
salii^U'^  par  les  ^!Crivains  posU-ricurs,  se  renconlrc  pour  la  première  l'ois  clicz  Lucien 
(Uipp.  i).  —  23  I'".  .Susemilil,  GescliiclUe  dcr  ijriccli.  Littéral,  iti  der  Ale.Taifdri- 
ticrz.  I,  p.  "34-0  el  les  noies.  —  'JV  Pliil.  IMop.  (Mathemut.  rcter<:a,M.  Tli(!\euol, 
Paris,  Il!!l3),  p.  77.-2'  Vil.  IX,  S  (il),  4.  — '20  Id.  X,  7  (12),  I .  — '.il  Id.  IX,  S  (9).  .V. 

—  21  1.1.  IX,  s  (II),  i.  -  M  X,  7  (12,1,  4;  ef.  Prm-1.  /„  lî.n-Cd.  p.  U,  S  «,,.  Priull. 
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lIiToii  (l'Ak'Xiuidrio ',  (ilùvc  de  ClC'sil)io.s,  se  ilislingiui 
égalonicnl  dans  la  mécanique  théorique  et  dans  la  méca- 
nique appliquée.  Deux  de  ses  ouvrages  surtout  méritent 
d'être  signalés  ici.  Dans  les  Mr^/a.yi-/.y.,  <■  il  traitait  du  centre 
de  gravité,  donnait  la  théorie  générale  et  les  conditions 
d'équilibre  clde  mouvement  des  cinq  machines  simples.... 
11  traitait  aussi  de  la  puissance  des  roues,  et  spéciale- 
ment des  roues  dentées,  et  de  beaucoup  d'autres  pro- 
blèmes applicables  à  l'utilité  pratique^  ».  Un  autre 
ouvrage  d'Héron,  qui  portait  le  titre  de  BapoùXxoç,  était 
consacré  sans  doute  à  la  théorie  des  machines  destinées 
à  lever  les  fardeaux.  On  a  de  lui  également  un  important 
traité  (riveujAaxixi)  sur  la  mécanique  des  gaz  et  des  liquides. 
Cet  ouvrage  «  offre  des  applications  ingénieuses  des  con- 
naissances que  les  savants  alexandrins  possédaient  en  ce 
qui  concerne  la  force  élastique  et  motrice  des  vapeurs  et 
des  gaz,  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  et  de  la  pression, 
et  spécialement  en  ce  qui  concerne  l'action  que  ces  va-  ' 
peurs  et  ces  gaz,  comprimés  ou  dilatés,  exercent  sur 
l'équilibre  ou  le  mouvement  des  liquides.  On  y  trouve 
décrits,  notamment,  un  towrnujuet  mi'i  par  rérhappe- 
ment  de  la  vapeur,  la.  fontaim;  intermittente  et  la  fon- 
taine à  compression,  avec  sa  pompe  foulante  à  air'. 
Au  milieu  d'une  foule  d'objets  d'amusement,  on  y  ren- 
contre quelques  instruments  d'une  utilité  réelle,  tels  que 
les  ventouses  mécaniques  sans  feu,  les  seringues  pour 
aspirer  le  pus  des  blessures,  diverses  espèces  de  lampes, 
les  xijihons,  la  pompe  à  incendie  et  Vorgue  hijdrau- 
tiijue''  ».  Très  important  aussi  était  un  traité  en  quatre 
livres  sur  les  horloges  hydrauliques,  nspi  ûSpiwv  o'jpoaxo- 
Tisîiov.  Deux  ouvrages,  les  AÙTd|ji.aTaet  les  Zûvta,  ce  dernier 
perdu ,  appartiennent  à  ce  que  les  anciens  appelaient  Oauaa- 
To-;rc/if,Tixiî,  c'est-à-dire  à  la  physique  amusante.  Le  pre- 
mier traité  des  machines  automatiques  ",  les  Zûyia  (ce 
nom  parait  venir  de  ^ùyo;,  fléau  de  balance)  décrivaient, 
à  ce  qu'il  semble,  «  certaines  petites  machines  amu- 
santes, construites  d'après  les  conditions  d'équilibre  et 
de  mouvement  des  corps  solides  autour  d'un  point  d'ap- 
pui et  de  suspension"  ».  Enfin  Héron  était  l'auteur 
d'une  Catoptricjue  amusante,  et  de  plusieurs  ouvrages 
sur  les  engins  de  guerre. 

Vers  le  même  temps,  Philon  de  Byzance  composa  un 
ouvrage  d'ensemble  sur  la  mécanique,  Mvi/avixTj  ^ûvra^iç, 
i!n  neuf  livres''.  Le  premier  livre  traitait  de  mécanique 
pure.  Dans  le  second,  il  s'agissait  de  la  théorie  du  levier 
et  des  machines  fondées  sur  ce  principe  (p.o/).'.x7.).  Les 
suivants,  dont  les  noms  indiquent  suffisamment  les 
sujets,  étaient  intitulés  Àî[A£vo7roi!xâ  [ûc  la  construction 
des  ports),  pcXoTioiixâ  {Des  machines  de  jet),  TivEuparcxa, 

a'JT0[AaT07C0lY)TtXQC,  7l&>!0pXT|Ttxâ,    CtC. 

Après  ces  grands  noms,  la  mécanique  appliquée  aussi 
bien  que  les  malhématicjues  pures  déclinèrent  rapide- 
ment à  Alexandrie*. 

.\  Home,  il  nous  faut  citer  Vitruve,  qui  n'est  pas  un 
savant  original,  mais  dont  le  livre  De  arcliitectura  est 
très  précieux  pour  nous,  parce  qu'il  a  décrit  en  détail 
nombre  de  machines,  en  usage  de  son  temps,  parliciiliè- 
rementles  machines  élévatoires  et  /ii/drauliijues  '■'. 

1  Suscmilil,  O.  I.  p.  737-741;  Tii.-H.  Marlin,  Jlrcliccli.  sin-  la  vie  et  les 
otmr.  tVHéron  iVAlex.,  diiiis  les  Mém.  présenl.  /me  die.  sae.  «  rAcad.  des 
inscr.  et  b.  leU.  l"  s6iw,  l.  IV;  J.  Gow,  O.  ;.  p.  il6  s.|.  —  2  TI..-U.  Marlin, 
O.  l.  p.  30.  —  3  Chose  éloiinanle,  la  foiilainc  dilc  fùnUiine  d'Héron  n'y  ost 
pas  déci-ilc  —  4  Ibid.  p.  40-47.  —  5  Prou.  Les  lliMI.  iVniilomatës  en 
Grèce,   dans    les   Mém.  présenl.  à  lAead.  des  iriser,  cl  b.  UtI.  \"  série,  1.  IX. 


Une  saurait  être  question,  naturellement,  de  donner 
ici  une  énuméralion  complète  des  maeltines  en  usagi! 
chez  les  anciens.  On  trouvera  chacune  d'elles  citée  et 
décrite  à  son  nom.  Toutefois,  on  peut  les  diviser  en  plu- 
sieurs catégories  principales. 

I.    MaCUINES  EMPLOYÉES  DANS   LES  MÉTIERS  OU   INDUSTRIES, 

(|ui  ont  pour  but  de  satisfaire  aux  besoins  multiples  de 
la  vie,  par  exemple  les  machines  à  moudre  le  blé  [mola], 
à  fouler,  à  fabriquer  l'huile  et  le  vin  [pkelum,  trapetum, 
torcular],  à  tisser  [tela],  les  instruments  agricoles 
[liuSTiCA  REs],  etc.  Parlant  de  ces  machines,  Vitruve  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Ce  qui  est  le  plus  nécessaire  et  qui  a  dû  être 
inventé  avant  toutes  les  autres  choses,  est  le  vêtement; 
pour  l'inventer,  il  a  fallu,  à  l'aide  de  plusieurs  instru- 
ments, trouver  moyen  d'entrelacer  la  chaîne  avec  la 
trame,  et  cet  entrelacement  a  produit  une  chose  qui  n'est 
pas  seulement  nécessaire  pour  couvrir  le  corps,  mais  qui 
lui  sert  d'un  grand  ornement  [tela].  Nous  n'aurions 
aussi  jamais  eu  l'abondance  des  fruits  dont  nous 
sommes  nourris,  si  l'on  n'avait  trouvé  l'invention  de 
se  servir  de  bœufs  et  de  charrues  [aratrum,  jugum]  ; 
et  sans  les  moulinets  et  les  leviers  qui  servent  aux  pres- 
soirs, on  ne  pourrait  faire  des  huiles  claires  et  des 
vins  agréables,  comme  nous  les  avons  [vectis,  prelum, 
torcular]  ;  et  tous  ces  biens  ne  pourraient  être  portés 
d'un  lieu  en  un  autre,  si  l'on  n'avait  inventé  les  charrettes, 
les  baquets  et  les  bateaux  pour  les  transporter  sur  la 
terre  et  sur  l'eau  [plaustrum,  carrus,  navis].  Les  ba- 
lances et  les  trébuchets  ont  aussi  été  trouvés  afin  de 
faire  savoir  quel  est  le  poids  de  chaque  chose  cl  jiour 
empêcher  les  tromperies  qui  se  font  contre  les  lois 
^libra].  Il  y  a  une  infinité  d'autres  machines  dont  il 
n'est  point  nécessaire  de  parler,  parce  qu'elles  sont  assez 
connues  :  telles  sont  les  roues,  les  souffiets  de  forge,  les 
véhicules  à  quatre  ou  à  deux  roues,  les  tours  et  les 
autres  instruments  qui  sont  d'un  usage  ordinaire  [rota, 

FOLLIS,  TORNUS,  VEUICULa] '".    » 

n.  Machines  élévatoires  (mac/iinae  tracloriae),  ser- 
vant principalement  à  la  construction  des  édifices. 

Elles  sont  d'une  invention  relativement  récente.  Il 
parait  certain,  en  effet,  que  toutes  les  constructions  des 
peuples  primitifs,  même  celles  qui  nous  étonnent  par 
l'aspect  imposant  de  leurs  ruines,  ont  été  élevées  sans 
l'aide  de  machines.  Chez  les  Assyriens,  en  particulier, 
peuple  éminemment  constructeur  et  qui  n'hésitait  pas  à 
prodiguer  par  centaines  et  par  milliers  des  blocs  énormes 
liour  des  travaux  vulgaires,  tels  qu'une  terrasse,  on  ne 
trouve  aucune  trace  d'appareils  mécaniques".  Bien  plus, 
ce  peuple  n'employait,  à  ce  qu'il  semble,  pour  ses  cons- 
tructions, ni  bêtes  de  somme  ni  chariots.  C'est,  du  moins, 
la  conclusion  qu'il  est  permis  de  tirer  de  tel  monument 
assyrien,  où  l'on  voit  des  ouvriers  occupés  à  élever  un 
tertre  artificiel  sans  autres  instruments  que  des  hottes  el 
des  paniers  pleins  de  terre ''^. 

Chez  les  Égyptiens,  même  à  la  meilleure  époque,  les 
ressources  de  la  mécanique  étaient  également  fort  limi- 
tées". Il  est  remarquable  qu'aucune  peinture  égyptienne 
ne  nous  montre  ni  poulie,  ni    moufle,   ni    cabestan,  ni 

—  «TIl-II.   Mailiil.    n.    /.p.   \i.  —    -   Siiscmilil.    O.    I.    p.    TU-TW.    —   »    ll.id. 

—  9  Voir  pins  haa.  —  M  Vil.  \,  1,  I,  Iraducl.  IVrrauU  (rcn.i').  —  "  Place, 
Niniee  et  lAssijrie.  I,  p.  â«  cl  33.  —  )2  Place,  0.  l.  p.  20  el  pi.  xi.i.  —  «  Le- 
Ironne,  Âlnii.  sur  la  cieilisiit.  éijijiit.  dep.  l'élubliss.  des  Grecs  sous  J'summi- 
liehus Justiu'ri  la  coiii/uèle  d'Alexandre,  iius  lesMém.  de  t'Aend.  des  inscr.  et  b. 
Ii'll.  I-  XVII  I  .  Is57),  p.  3i-3t. 
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iihirliiiii'  (|nrlr(iiii|nr.  Tiiiil  ;in  coiilriiii-i'.  sur  un  lias-rclicl' 
(In  Icinps  d'Usorlascii  ',  i|iii  repiM'senlc  lo  IransporL  d'un 
colosse,  on  voilcelui-ci  enlouro  de  cordages  et  tiré  diree- 
lemcnt,  sans  rinteraiédiaire  do  macliincs,  par  plusieurs 
rangées  d'hommes  attachés  à  dos  câbles;  d'autres  por- 
tent des  seaux  pour  mouiller  les  cordes  et  graisser  le  sol 
sur  lequel  le  colosse  est  traîné.  Toute  la  mécanique  du 
temps  consistait  en  somme  dans  la  force  tractivo  des 
bras,  aidée  à  l'occasion  de  leviers,  de  rouleaux  et  de 
plans  inclinés^.  Nous  avons  ;\  ce  suj(!t  un  important 
témoignage  de  Pline  l'Ancien'.  Cet  écrivain  rapporte 
que  Chersiphron,  l'architecte  du  premier  temple  d'Ëphèse 
commencé  au  vi=  siècle  av.  J.-C,  ne  disposant  point  de 
machines  pour  élever  à  la  hauteur  voulue  les  énornn^s 
architraves  de  cet  édifice,  fut  réduit  à  en  enterrer  les 
colonnes  au  moyen  de  sacs  de  sable  formant  un  plan 
incliné,  sur  lequel  les  architraves  étaient  ensuite  roulées 
à  force  de  bras.  Voilà  donc  où  en  était  la  mécani((ue  élé- 
vatoireau  vr  siècle.  Si  les  Égyptiens  de  ce  temps  avaient 
possédé  un  moyen  plus  perfectionné  pour  le  dressage  des 
monolithes,  il  est  de  toute  évidence  que  les  Grecs,  qui 
depuis  Psammitichus  parcouraient  librement  l'Egypte, 
l'auraient  connu  et  emprunté.  On  doit,  par  conséquent, 
admettre  que  c'est  par  le  même  procédé  rudimcntaire 
que  les  Égyptiens  ont  accompli  tant  de  travaux  gigan- 
tesques, par  exemple  le  montage  des  colonnes  de  la 
salle  hypostyle  de  Karnak,  qui  ont  21  mètres  de  haut  et 
10  mètres  de  tour,  ainsi  que  de  leurs  énormes  archi- 
traves :  on  enterrait  toutes  les  colonnes  à  mesure  qu'elles 
s'élevaient,  et  l'on  allongeait  graduellement  le  plan 
incliné.  Des  procédés  si  primitifs  exigent  évidemment 
des  masses  d'hommes  considérables.  Si  mille  hommes  ne 
sufhsaicntpas  à  un  travail,  on  en  prenait  dix,  vingt,  cent 
fois  plus.  C'est  ainsi  que,  d'après  la  tradition,  Rhamessès 
avait  employé,  pour  dresser  l'un  des  obélisques  de 
Thèbes,  jusqu'à  cent  vingt  mille  hommes  à  la  fois  ''. 

En  résumé,  c'est  en  Grèce  que  les  premières  machines 
élévatoircs  paraissent  avoir  été  inventées,  entre  h; 
vr  siècle,  époque  où  nous  avons  vu  Chersiphron  recourir 
encore,  pour  le  dressage  des  architraves  du  temple 
d'Éphèse,  au  procédé  élémentaire  du  plan  incliné  S  et  le 
v«  siècle,  où  apparait  au  l h éàtre. l'usage  de  la  me'c/tané'''. 
H  est  assez  probable  que  le  développement  de  la  naviga- 
tion provoqua  la  découverte  de  ces  machines  :  la  marine, 
de  bonne  heure  très  florissante  en  Grèce,  nécessite  en  etfet 
une   machinerie  très  compliquée,  treuils,  palans,  etc.  ' 

C'est  à  l'architecte  romain  Vitruve  que  nous  devons  la 
description  la  plus  exacte  et  la  plus  détaillée  de  ces  appa- 
reils. Mais  la  présence  dans  son  exposé  de  nombrcuix 
termes  techniques  grecs  suffit  à  prouverqu'ils  sont  d'ori- 
gine grecque  et  non  romaine*. 

La  première  machine  de-  ce  genre,  décrite  par  Vilruve  ', 
se  construitetfonctionne  delà  façon  suivante(Hg.  iTii)'". 

I  (i.  Wilkinson,  Manncrs  and  custQms,U\,  Mli. —  2  Voir  sur  le  dressage  des  mono- 
lillics^^gypIiens.F.  deSauIey,  Itcv.archéol.  XXV[  (187:i),p.  i-li,  où  l'auteur  s'efTorcc 
de  prouver  (|uc  les  archilectes  égyptiens  se  servaient  uni'fucment  de  leviers,  de  rou- 
leau! et  de  plans  inclinés  formés  avec  du  sable  lassé.  —  ^  Plin.  ffist.  nnl.  X.XXVI, 
il  (IV).  —  '  l'Iin.  IIM.  nat.  XXXVI,  lï('J).  -  5  Cotte  méthode  de  glissement  par 
des  plans  inclinés  était  encore  en  usage  à  Athènes  au  v"  siècle,  pour  le  dressage  des 
statues  sur  leurs  piédestaux,  comme  le  prouvent  les  inscriptions;  voir  par  ex.  Corp, 
inscr.  ait.  I,  n»  319.  —  *»  Comme  preuve  do  l'hahileté  ries  ingénieurs  athéniens  du 
V*  s.  av.  J.-C,  ou  peut  citer  la  Iriére,  mue  mécanirfucment,  qui,  pendant  In  proces- 
sion des  grandes  Panallténées,  transportait  par  les  mes  jusqu'à  l'Acropole  le  prplus 
dédié  h  AIhéna  (jiichaclis,   Parllirn.   p.  :ti!i  ;    l'Iiilostr.     V.  sophist.    Il,   I,    ;i). 

—  ^  A.Choisy,  aM,p.i73.  — «II.Bliimner.O./.  Ill.p.  112.  —  'J  Vit.  X,  i,   I. 

—  10  Cette  (igureest  empruntée  .'i  liliiraner,  0.  I.  p.  Il3,ng.  «.  —  U  Perrault  (ics 


(lu  [ircjiil  diMiN  |iicci's  de  bciis  (in  \lii/'i(i)'\  priqiiirlinn- 
nt'es  au  poids  des  fardeaux  qu'il  s'agit  d'élev(;r.  On  les 
joint  ensemble  par  le  sommet  au  moyen  d'une  cheville 
/j  './îbii/a),  puis  on  les  dresse  tm  les  écartant  par  le  bas. 
Des  cordes  fixées  au  haut  de  la  machine  et  tendues  tout 
à  renlotir  la  tiennent  debout.  A  son  sommet  on  attache 
une  motille  c  [Irochlca  ou  rechnmus)''^,  dans  laquelle 
plusieurs  poulies  [orbiculi]  tournent  sur  leurs  nxes. 
Autdur  de  la  poulie  supérieure,  on  fait  passer   un  cable 


Fi;.'.   iTH.  —  iMachinc  élévaluire,  d'après  Vilruie. 

deiraclioli  i/  (hirhiriiis  /'unis),  on  ramène  ensiiilt;  ce 
câble  autour  de  la  poulie  d'une  moulle  inférieure  c'  (mo- 
bile), puis  on  le  remonte  jusqu'à  la  seconde  poulie  de  la 
moulle  supérieure,  et  enfin  on  le  redescend  à  la  moufle 
inférieure  dans  un  trou  de  laquelle  on  le  fixc'^.  L'autre 
bout  du  câble  reste  pendant  aux  pieds  de  la  machine. 
A  l'arrière  des  deux  montants,  là  où  ils  divcîrgent,  on 
fixe  deux  pitons  p  (/EXwveta),  dans  lesquels  on  introduit 
les  deux  extrémités  d'un  treuil  f{sucula),  de  manière 
qu'elles  y  tournent  facilement.  Ce  treuil,  à  chacun  de  ses 
bouts,  a  deux  trous  disposés  pour  recevoir  des  leviers 
ff  {vectes).  Au  bas  de  la  moufle  inférieure,  on  attache  des 
tenailles  de  fer  (forfices),  dont  les  branches  s'enfoncent 
en  des  trous  pratiqués  dans  la  pierre  qu'il  s'agit  de 
soulever.  Il  ne  resle  plus  qu'à  fixer  l'extrémité  libre 
dn  câble  au  treuil;  les  leviers  font  tourner  celui-ci,  et  le 
câble  en  s'enroulant  autour  se  tend  et  soulève  par  suite 
les  fardeaux  jusqu'à  la  hauteur  convenable.  La  machine 
qui  vient  d'être  décrite  s'appelait  TpitnraïToç,  parce  qu'elle 
comporte  en  tout  trois  poulies.  Lorsqu'il  y  avait  doux 
poulies  à  la  moufle  inférieure  et  trois  à  la  supérieure,  on 
lui  donnait  le  nom  de  TcevTocsiTadTo;  "•. 

Vitruve  explique  ensuite  quelles  modifications  devront 
être  apportées  à  la  machine,  si  on  veut  qu'elle  soit  capable 
(le  lever  de  plus  lourds  fardeaux' ". On  augmentera  pour 
cela  la  longueur  et  l'épaisseur  des  pièces  de  bois,  ainsi 

du  Ih-readc  l\u-chi(.  de  Vilriwc,cofrif/és  et  Irad.  I«8l,  2»  éd.  p.  297)  lit  à  tort 
tria  tif/na  au  lieu  de  duo,  et  admet  pour  cette  machine  et  les  suivantes  trois  pièces 
de  bois.  Voir  les  figures  jointes  à  sa  traduction,  —  '2  Ce  dernier  mot  est  fort  dou- 
teux. —  '^  «  L'effet  do  celle  machine  est  (jue,  l'tuie  des  moullcs  estant  attachée  au 
haut  de  l'engin  et  l'autre  au  fardeau,  la  corde  (|ui  le  doit  lever  produit  son  effet  eu 
faisant  approcher  les  moufles  l'une  de  l'autre;  et  elle  facilite  l'élévation  du  fardeau 
par  la  raison  (|ue,  par  les  deux  replis  (|U0  la  corde  fait  sur  les  poulies  des  moufles, 
il  arrive  que  la  corde  (|ui  descend  au  moulinet  fait  lo  double  du  chemin  (ju'inie  des 
moufles  fait  en  approchant  de  l'autre,  et  par  consé(|uent  elle  n'a  besoin  ([ne  de  la 
moitié  de  la  puissance  <|ui  scroit  nécessaire  si  elle  ne  passoit  (|uo  sur  une  poulie  et 
si  la  descente  de  la  cordo  vers  lo  moulincl  étoil  (^ale  ît  la  montée  du  fardeau  >< 
(Perrault,  O.  I,  p.  297,  n.  S).  —  H  Vit.  X,  3,  .3  ;  cf.  Orib.  XI.IX,  32,  t.  IV,  p.  107 
(é<l.  liusseniaker-Darcnibcrg)  sur  la  trispanlc  d'Arcliimède.  —  i"  X,  3,  3. 
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que  la  forcf  de»  chevilles  (|iii  sont  en  luuil  el  celle  du 
Ircuil  qui  est  en  bas.  Mais,  à  mesure  que  l'appareil 
devient  plus  pesant,  la  difficulté  de  le  mettre  en  place 
devient  naturellement  plus  grande.  Le  dressage  exige 
alors  une  opération  spéciale,  que  Vitruve  décrit  ainsi 
(fig.  47-io)'.  On  se  servira  de  deux  sortes  de  câbles  :  les 


Fig.  iitS. 

uns,  fixés  à  lavant  de  la  machine  (c'est-à-dire  du  côté 
vers  lequel  les  pièces  de  bois  an  sont  inclinées)-,  reste- 
ront d'abord  h\ches  {aiitarii  fîmes)  fi  ;  les  autres,  parlant 
du  côté  opposé  {retinacula),  useront  attachés,  aune  assez 
grande  distance,  soit  à  quelque  obstacle  naturel,  soit  à 
des  pieux  fichés  en  terre  auxquels  on  prêtera  plus  de 
solidité  en  leur  donnant  une  certaine  inclinaison,  et  en 
battant  bien  le  terrain  à  coups  de  maillet  tout  autour  ^  Au 
sommet  de  la  machine  on  liera  ensuite,  au  moyen  d'une 
corde,  une  moufle  k\  de  ce  même  point  on  fera  descendre 
un  câble  /*  vers  une  autre  moufle  m,  fixée  à  un  pieu  ; 
on  le  fera  passer  dans  la  poulie  de  cette  moufle  infé- 
rieure, pour  le  remonter  ensuite  jusqu'à  la  moufle  fixée 
au  haut  de  la  machine  ;  là  on  le  fera  également  passer 
autour  de  la  poulie,  d'où  on  le  redescendra  jusqu'au 
treuil  n,  établi  au  bas  de  la  machine,  auquel  enfin  on  le 
fixera.  Cela  fait,  on  actionnera  le  treuil  au  moyen  des 
leviers;  en  tournant,  celui-ci  fera  monter  la  machine 
sans  aucun  danger.  Grâce  aux  câbles  d'avant  {nntnrii 
fîmes)  disposés  autour  de  lui,  et  aux  câbles  d'arrière 
{retinacula)  adhérents  aux  pieux,  l'appareil  sera  bien 
afl'ermi.  Une  fois  dressé,  on  pourra  s'en  servir  pour  éle- 
ver des  fardeaux,  de  la  manière  qui  a  été  dite  plus  haut. 
Kn  troisième  lieu  Vitruve  décrit  une  grue  plus  puis- 
sante encore,  destinée  à  soulever  des  fardeaux  de  taille 
el  de  poids  exceptionnels  (fig.  4746)  ^  En  ce  cas,  dit-il, 
il  ne  faudra  pas  se  fier  au  treuil  isucula)  :  dans  les  pitons 
qui  retenaient  celui-ci  on  fera  passer,  à  la  place,  un  essieu 
o  (axis),  au  milieu  duquel  sera  un  vaste  tambour  p  [tijin- 
paniim  ou  rota)^.  En  outre,  les  moufles  ne  seront  pas 
constituées  de  la  même  manière  que  précédemment  :  on 
y  doublera  le  nombre  des  poulies,  c'est-à-dire  qu'il  y 
aura  dans  la  moufle  d'en  haut  quatre  poulies,  deux  à 
chaque  rang,  et  dans  celle  d'en  bas  deux  poulies  de  rang. 
Cela  étant,  on  fait  passer  le  câble  de  traction  d  [ductarius 
funis)  dans  l'anneau  de  la  moufle  inférieure  c',  en  ayant 
soin  qu'une  fois  tendu,  il  ait  ses  deux  moitiés  d'égale 


1  ffaprJs  Blûmncr,  ry.  Mil,  p.  113,  fig.  9. —  2  Ils  doivent  dabord  ètic  Iciiiis  iàclics, 
parce  qu'ils  ne  serviront  â  alTcrmir  la  machine  (|irunc  fois  que  celle-ci  sera  dressée, 
cl  il  ne  s'agit  pour  le  moment  ijuc  de  la  lever.  —  3  H.  Bliimner,  L.  l.  p.  110,  fait 
remarquer  r|ue  les  montants  de  la  machine  doivent,  pour  faciliter  l'opération,  être 
tenus,  non  conqilèlemenl  à  pl:it,  mais  »n  peu  inclinés.  Au  pied  de  chacpie  montant, 
il  faut  aussi  un  obstacle  ou  une  calr,  pour  qu'ils  ne  glissent  pas.  —  *  Xc  pas  oublier 
qu'il  ne  s'agit  ici  ipic  du  dressage  de  la  machine,  et  que,  par  eonséquenl,  le  eùble 
employé  il  cette  opération  n'est  point  le  ilucliirius  fimis.  doni  il  a  l'Lé  question  pré- 


longmnir;  puis,  au  moyeu  d'une  cordi'  iiotii'c  l'orleiiienl 
à  cet  anneau,  on  arrête  les  deux  moitiés,  de  façon  qu'elles 
ne  puissent  glisser  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Les  deux 
bouts  du  câble  sont  ensuite  ramenés  du  côté  extérieur 
I  entendez  par  là  le  côhâ  vers  lequel  inclinent  les  deux 
montants)  jusqu'à  la  moufle  supérieure  c,  où  on  les  fait 
passer  sur  les  poulies  d'en  bas;  de  là,  on  les  ramène 
vers  le  bas  de  la  machine  et  on  les  fait  passer  intérieu- 
rement sur  les  poulies  de  la  moufle  inférieure  ;  après 
quoi,  on  les  remonte  encore  parallèlement  jusqu'à  la 
moufle  d'en  haut  pour  les  faire  passer  extérieurement 
sur  les  poulies  supérieures;  enfin  on  les  ramène,  l'un  à 
droite  el  l'autre  à  gauche  du  tambour,  jusqu'à  l'essieu  où 
on  les  fixe  solidement.  Mais  la  machine  comporte  encore 
un  autre  câble  7,  enroulé  autour  du  tamljour,  qui  de  là 
se  rend  jusqu'à  un  vindas  r  [ergata)  ;  ce  vindas,  en  tour- 
nant, met  en  mouvement  le  tambour  el  son  essieu;  les 
deux  câbles  de  traction,  en  s'enroulant  autour  de  l'essieu, 
se  tendent  parallèlement  et  soulèvent  ainsi  peu  à  peu  le 
fardeau.  Au  vindas  on  peut  aussi  substituer  un  tympan 
plus  grand  placé  soit  au  milieu,  soit  à  l'une  des  extrémités 
de  l'essieu,  et  que  des  hommes  feront  marcher  avec  leurs 


pieds.  Par  ce  moytMi  ou  obtiendra  plus  facilement  encore 
les  mêmes  résultats  ". 

La  dernière  machine  décrite  par  Vitruve  dilïère  essen- 
tiellement des  précédentes  en  ce  qu'elle  n'a  qu'un  mon- 
tant, au  lieu  de  deux  (fig.  MM)  '.  Elle  est,  dit  Vitruve. 
fort  expédilive,  mais  elle  demande  pour  être  dirigée  une 
main  adroite.  C'est  une  pièce  de  bois  a,  qu'on  met  debout 
et  qu'on  arrête  des  quatre  côtés  au  moyen  de  haubans  b  [re- 
tinacula). Au-dessous  du  point  d'attache  de  ceux-ci  on 
cloue  sur  le  montant  deux,  taquets  c{c/ielonia)^,  au-des- 
sus desquels  on  attache  avec  des  cordes  une  moufle  d, 
qu'on  appuie  sur  une  traverse  e  [régula]  '",  longue  d'en- 
viron 2  pieds,  large  de  6  doigts  et  épaisse  de  4.  Les 
moufles  ont  chacune  trois  rangs  de  poulies  avec  trois 
poulies  à  chaque  rang  :  en  sorte  qu'il  y  a  trois  câbles  de 


céderanient  pour  élever  les  fardeaux.  —  '■'  X.  4,  5  sq.  La  figure  4740  est  emprunléc  à 
Blumuer,  O.  ;.  111,  p.  1 17,  fig.  lu.  —  «  Les  noms  grecs  ont  été  estropiés  dans  le  rass. 
—  7  et.  I.ucret.  De  nat.  rer.  IV,  OOH  :  «  Multaque,  per  trocleas  et  tympana,  pondéra 
magna  commovct  at^iue  levi  sustollit  machina  nisu  ».  —  8  X,  5.  8  sq.  La  figure 
est  tirée  de  Bliimner,  0. 1.  p.  127,  fig.  13.  —  9  Les  clwlonia  sont  ici  des  morceaux 
de  bois  saillants,  ipii.  servent  à  soutenir  la  moulle  ipie  le  poids  lire  en  bas  et  à 
l'empêcher  de  glisser.  —  '1  Le  but  de  cette  traverse  n'est  pas  clair.  Peut-être  était- 
elle  destinée  à  écarter  la  moulle  du  monlanl. 
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dosccmlriil  (lu  (ii'ilaiis  au    dehors  sous  k's   trois  poulies 


IliKi  — 


MAC 


d'eu  liaul  dt"  la  moulle  inférioure  //,    puis  rtunoiUaiU  à 
la  uKuifle  supérieure,  passent  du  dehors  en  dedans  sur 
h's   poulies  qu'elle  a  en  bas;    de  là,  redescendant  à  la 
niouile  inférieure,  passent  encore  de  dedans  en  dehors 
sous    les   poulies   du   second   rang,    puis   remontent  à 
la  moufle  supérieure,  pour  passer  également   sur  les 
secondes  poulies  ;  et  en- 
lin,     redescendant     une 
dernière    fois    sous    les 
poulies    d'en    bas    de   la 
moufle    inférieure,    puis 
remontant  sur  les  pou- 
lies d'en  haut  de  la  mou- 
tic     supérieure,     retom- 
bent     au     bas      de     la 
machine.  Au  pied  de  l'ap- 
pareil est  une  troisième 
moufle   h  que  les  Grecs 
appellent    ÈTtâywv,  et  les 
Humains  arteinon.  Celle 
lunulle,  qui  est  fixée  au 
pied  du  montant,  a  trois 
pi  lu lies     sur    lesquelles 
passent  les  trois  câbles, 
(|ui    sont   tirés    par    des 
hommes.  Ainsi ,  trois  ran- 
gées d'hommes,  sans  le  secours  du  viiulas,  peuvent  élevi-r 
liroHiptrmcnl  des  fardeaux.  Ce   genre    de   machine,  dit 
\  itruve.  SI'  nomme  •jroXûc-a'jToç,  parce  que,  en  raison  de 
son  grand  nombre  de  poulies,  elle  tire  avec   autant  de 
facilité  (jue  de  promptitude '.  L'emploi  d'une  seule  pièce 
lii'  liois  a  cet  avantage  encore  que,  en  lui  donnant  préala- 
lilrment  l'inclinaison  que  l'on  veut  à  droite  ou  ;\  gauche, 
elle  peut  dépo.ser  les  fardeaux  sur  les  côtés  -. 

Toutes  les  machines  décrites  ci-dessus  peuvent  aussi 
servir  à  charger  et  à,  décharger  les  navires,  les  unes  debout , 

'  l'crrault,  O.  i.  p.  ^oi,  n.  3,  fail  à  propos  ile  la  pohjsptislf  la  rcmaniuc  suivaiilc  : 
«  IMularipic  appelle  ainsi  la  macliiiie  avec  laipifllc  il  dil  qu'Archimitlc  Iraisila  liiy 
seul  sans  peine  un  grand  navire,  chargii  do  toul  ce  qu'il  peut  porter  cslanl  sur  mer. 
Si  Vilruve  n'avoit  point  décrit  cette  machine  assez  clairement  pour  en  avoir  donné 
une  parfaite  coitnaissaucc,  on  eroiroil  que  c'est  autre  chose;  car  ou  srait  (pie  ce  que 
le  polyspaste  peut  faire  est  tout  à  fait  (éloigne  des  elTcts  que  l'hitarquc  luy  allril.uc. 
Cela  fait  voir  quelle  opinion  l'on  peut  avoir  des  autres  miracles  (pie  cet  historien 
conio  des  machines  (l'Archiinide.  ■  —  2  |,es  machines  pri^cCilenles  n'étaient  aptes 
qu'.i  ('lever  les  faiileaiK  ii  ploinh,  sur  le  lieu  où  ils  avaient  Mé  pris.  I.a  poljspasle, 
an  contraire,  n'Ctant  app(i\i'e  que  siu'  un  pied,  pouvait  ('■Ire  inclinée  de  touseol('s. 


les  autres    coucliées    sur    une   plate-forine    tournante'. 
Enfin,  sans  même  élever  d'arbre,  on  peut  encore  dis- 
poser à  plat  les  câbles  et  les  moufles  de  la  même  manière, 
pour  tirer  les  navires  hors  de  l'eau'. 


Fig.  i749.  —  Machine  éWvaloire. 

Plusieurs  monuments  figurés  représentent  les  ma- 
chines élévatoires  décrites  par  Vitruve,  ou  des  machines 
analogues,  et  prouvent  par  conséquent  qu'elles  étaient 
d'un  emploi  courant  dans  la  pratique.  Entre  autres  on 
peut  citer  les  suivants''. 

Voici  d'abord  une  peinture  du  r//-<7//<' du  Vatican,  très 
sommaire  (fig.  A'\H  ''.  Elle  montre  des  ouvriers  vêtus  de 
l'angusticlave,  contre  un 
mur  la  roue  d'un  grand 
treuil,  et  en  avant  le 
montant  d'une  chèvre 
appuyé  contre  un  arceau. 
La  figure  47  iî)  '  re- 
produit un  bas-relief 
trouvé  à  Capoue  dans 
les  ruines  de  l'amphi- 
théâtre et  destiné,  comme 
l'indique  une  inscrip- 
tion ,  à  commémorer 
<^|  certains  travaux  de  répa- 
ration exécutés  au  pro- 
scaeniutn.  Ce  bas-relief 
montre  un  fût  de  colonne, 
dont  la  tète  est  engagée 
dans  des  cordes  qui  des- 
cendent du  haut  d'une 
machine.  Bien  que  celle-ci 
lie  soit  qu'assez  vaguement  indiquée,  on  y  reconnaît  ce- 
pendant une  pièce  de  bois  inclinée,  maintenue  à  gauche 
l)ar  deux  relinaciihi,  à  droite  par  un  fiinis  anlarius. 
Au  sommet  de  l'appareil  est  une  moufle,  sur  laquelle 
passent  les  câbles  de  traction  (/"mh^  rf(«Vff/-/<)  qui  élèvent 
le  fi'it  de  colonne  ;  ces  eàl)les  vont  s'enrouler  autour 
d'une  grande  roue,  que  font  lourner  avec  leurs  pieds 
deux  hommes  marchant  intérieurement.  Au  pied  de  l'ap- 
pareil un  ouvrier  achève  un  chapiteau,  qui  sera  mis  en 
place  à  son  tour  par  le  même  moyen. 

routefois  l'errault.O.  /.p.  3iH,  u.  t,  s'est  ccrtaine(nent  tromp(;  .[uand  il  a  compris 
(pic  cette  inclinaison  de  la  machine  pouvait  se  faire  au  cours  de  l'opération.  Si, 
en  elTel,  «u  moment  où  la  machine  (liait  (l.'j,i  chargée  de  son  pesant  far(Jeau,  on 
avait  (kHcndu  une  des  cordes  (|ui  la  retenaient,  nulle  force  n  aurait  plus  (Jté  ca- 
p.-a>lc  do  la  diriger.  Il  faut  donc  entendre  .|ue  le  soinmcl  de  la  polyspnste  était  incliné 
nue  foispour  toutes,  a«inttoul  fouctionncinenl,  au-dessus  de  l'endroit  oùl'onvouliiH 
éleier  la  pierre.  -  i  Vil.  X,  :,,  10.  -  Ubiil.  -  5  Cf.  Bliimner,  0.  I.  111,  p.  US 
^,.  _  6  Ang.  Mai,  Viiv;.  pict.  mit.  i-x  coi(.  Vatic.  Rom.  1835,  pi.  xis.  —  ''  Ma- 
liillon.  Ilii  ilutic,  p.  Iii3;  Maiorhi,  In  cnmpmn  amphilh.  coiutnentarius,  ^'i'. 
pl.ùlap.  J;  Winckclmaun,  Wci'At,  I,  pi.  xi  ;  Millin,  Oal.  mylhol.  3S.  I3i. 
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Sur  une  ])finliii-c'  de  la  maison  tic  Siricus  à  Pompi-i 
[forceps,  lig.  3160'  '  on  aperooil  une  macliine  du  mémo 
genre  :  les  deux  montants  inclinés,  les  câbles,  la  moufle, 
la  louve  y  apparaissent  très  claircmonl  ;  seul,  manque 
le  treuil. 

Le  bas-relief,  reproduit  sur  la  ligure  '(7.jO-.  qui  repré- 


bcnle  dans  son  ensemble  le  percement  d'un  émissaire  du 
lac  Fucin,  nous  montre  dans  sa  partie  droite  un  appareil 
servant  à  extraire  les  déblais  d'un  puits  de  forage.  C'est 
un  tambour  vertical,  autour  duquel  s'enroulent  horizon- 


talement et  en  sens  inverse  deux  cordages  passant  sur 
une  poulie,  en  sorte  que  Fun  de  ces  câbles  s'élève  pen- 
dant que  l'autre  descend.  Chacun  d'eux  actionne  une 
benne,  qui  monte  pleine  et  redescend  vide.  Deux  esclaves 
font  tourner  l'appareil  au  moyen  dun  levier  horizontal, 
lin  haut  du  monument,  à  gauche,  la  même  scène  se 
répète,  mais  beaucoup  plus  .sommairement  dessinée. 


I  Ciorn.  il. Scmi,  1 802.  pi.  v.  —  2  A.  ficffroy, L'unhi'-oh du  lue  Fucin, ilaiis la  /iir. 
nrchrol.  1878,  p.  S-V,  pi.  xiii  A.  —  3  I,a  pholograpliic  ilc  co  niouum(-nt  nous  a  éli' 
obligcanimenl  commmiiqiiéc  par  M.  C.  Kobcrl,  professeur  à  l'université  de  Halle. 
Voir  Jahrb.Inst.  1880,  p.  117  de  VAnzelt/er.  —  *  Publiiid'abord  par  Brun»,  dans  les 
Monuin.  inst.  V,  pi.  vni,  puis  par  Garucci,  Mus.  Lutcr.  pl.xxxviu.  p.  lJ9sq.  blilmncr, 


La  ligure  'iT.'iT c^l  liréc  d'un  bas-relief  di' Tcrracine. 
Plus  nettement  encore  que  dans  les  monuments  précé- 
dents on  y  voit  les  organes  essentiels  de  l'appareil:  deux 
montants,  divergents  par  la  base,  sont  liés  à  leur  sommet 
par  des  cordes,  et,  pour  plus  de  solidité,  joints  un  peu 
en  dessous  par  une  traverse  en  bois;  entre  les  deux 
montants  pend 
une  moutle  à 
deux  poulies  , 
qui,  au  moyen 
de  câbles,  élève 
une  grosse  pierre 
tenue  entre  les 
deux  branches 
d'une  louve  ;  un 
ouvrier,  de  ses 
bras  passés  au- 
tour de  la  pierre, 
attire  celle  -  ci 
vers  l'endroit  où 
elle  doit  prendre 
place. 

Enfin  signa- 
lons un  impor- 
tant bas-relief 
du  Musée  de  La- 
tran*.  Plusieurs 
détails  de  cette 
représentation 
restent  obscurs 
et  ont  été  diver- 
sement interpré- 
tés ^.  Mais  il 
n'est  pas  dou- 
teux toutefois 
c£u'il  reproduit 
dans  ses  traits 
essentiels  ,  et 
avec  plus  de  com- 
plication peut- 
être,  la  troisième 
des  machines 
élévatoires  dé- 
crites par  Vi- 
lruve(fig.  Alo-I). 
A  la  descrip- 
tion des  appa- 
reils élévatoires 
proprement  dits, 
Vitruve  joint 
celle  de  deux  ma- 
chines de  trans- 
port, qui  furent  inventées,  dit-il,  par  les  architectes  du 
temple  d'Artémis  à  Éphèse,  Chersiphron  et  Métagénès,  et 
restées  depuis  lors  en  usagée  Chersiphron,  ayant  à  trans- 
porter des  fûts  de  colonnes  de  la  carrière  où  on  les  prenait 
jusqu'à  pied  d'oeuvre,  s'avisa  de  l'expédient  suivant 
(fig.  4753).  Comme  il  craignait  que  la  pesanteur  de  ces 


11,  fis-.  Il,  en  .1  donne'  un  dessin  pli'~  exacl,  qui  est  relui  ipie  nous  repro- 
is  iei.  —■>  Pour  l'inlerpr^'lalion  de  ce  monunienl,  voir  Brunn,  Aiiinili,  ISW, 
sr|  ■,  Henndorf  et  Scliûnc,  Antik.  Bildw.  d.  later.  Mus.  n»  SU,  p.  211  st]. 
1er.  n.  I.  m,  p.  ll!l  sq.  —  6  Vit.  X,  6,  1 1  :  cf.  Bliimncr,  O.  I.  111,  p.  120.  Nos 
s47.):i  et  l7.jisout  cnipruutécs  àcct  ouvrage  (p.  I-'J,  fig.  U  el  p.  131,  lig.  13). 
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liiiics  cl  le  peu  (Ir  rci-iiiiH (■  (li'S  cliiMiiius  Ile  lissi'iil  oiifonccr 
li'S  roues,  il  ii'cuLpus  rucours  ù  des  cliariols.  Il  assembla 
(]ualro  pièces  de  bois  «,  deux  en  Iravers,  les  deux  autres  eu 
long,  celles-ci  égales  en  longueur  à  chaque  lui.  Aux  deux 
bouts  des  fûts  il  scella  avec  du  plomb  des  boulons  de  fer 
[rni)f/ari>s\  en  forme  de  queue  d'aronde',  iîL  fixa  d'autre 


Fijt.  4733.  —  Machine  de  Chersiphi'on. 

pari  dans  la  charpente  deux  anneaux  de  fer  b  {armillas), 
dans  lesquels  entraient  les  boulons.  Enfin,  il  allacha 
aux  deux  extrémités  de  la  machine  des  timons  en  bois 
de  chêne-.  L'appareil  élant  lire  par  des  bœufs,  et 
les  boulons  tournant  librement  dans  les  anneaux,  les 
fùls    roulèrent    aisément   jusqu'à    destination   '.    Pour 


transporter  les  architraves  du  même  temple,  Mi'la- 
génès,  lils  tle  Chersiphron.  pril  modèle  sur  la  machine 
de  son  ])ère  '  ((ig.  i7o'ii.  11  lit  construire  des  roues  do 
di  piiuls  (environ  de  diamètre,  et  au  milieu  de  ces  roues 
il  enchâssa  les  deux  bouts  des  architraves.  Les  boulons, 
les  anneaux  et  le  cadre  en  charpenl(!  furent  disposés  de 
la  même  façon  (|ue  précédemment  '.  Des  bœufs  ayant  été 
attelés  à  l'ajjpareil,  les  roues  tournèrent  et  avec  elles  les 
architraves  ([u'elles  portaient".  Vitruve  compare  l'inven- 
tion de  Mélagénès  à  ces  cylindres  ou  rouleaux  dont  on 
se  servait  dans  les  palestres  pour  aplanir  les  allé(w. 

III.  Machinics  iiYDiî.WLiOL'r.s,  qui  se  subdiviseni  eu  |)lii- 
sieurs  gfuires  :  1"  Marhines  /jour  élever  Venu.  —  \ilruve 
a  consacri'i  un(!  iiarlii'  de  sou  livre  \  à  la  description  de 

'  «  H  faiil  entendre  iftie  ces  boulons  n'cstolenl  à  i)iieue  d'aronde  ipic  par 
nn  boni,  parce  i\h\U  dévoient  estre  ronds  par  le  Itont  qui  sorloit  de  la 
colonne,  afin  <ie  pouvoir  tourner  dans  l'annean  do  fer.  Mais  ils  csloient  h 
<]ucue  d'aronde  par  In  bout  qui  estoit  scellé  dans  la  colonne,  afin  de  l'y  faire  mieux 
tenir  »  (l'erranlt,  0.  l.  p.  SOC,  n.  1).  —  2  Le  Icitc  ici  n'est  pas  sur;  nous  donnons 
l'interprétation  ipii  nous  paraît  la  plus  vraisemblable.  Voir  Bliimner,  0.  l.  III,  p.  l."JO, 
n.  I.  —  3  l'crrault,  O.  l.  p.  S07,  (Ig.  3.  —  '•  l,o  principe  reste  en  clVel  le  même 
dans  cette  machine  que  dans  celle  de  (Chersiphron.  Dans  l'une  et  l'autre  les  pierres  û 
transporter  servent  ellcs-niômes  de  roues,  .Senlemcitl,  comme  les  architraves,  en 
raison  de  leur  forme  carrée,  n'auraient  pu  rouler,  Mélagém'-s  nul  l'idée  de  les  arron- 
dir avecdclaeharpcnterie,  appliipiée  à  leurs  <lenx  extrémité!',  el  c'esl  eelleeharpen. 


plusieurs  appiireils  de  ce  'genre'.  Les  suivants  étaient 
employés  au  bord  d(;s  étangs  ou  des  lacs,  h'i  oit  il  n'exis- 
lail  pas  di'  coiiriint. 

L'appareil  que  Vitruve  a|)pelli'  t\iiii]i(iuum  (tig.  iT.oo)" 
consistait  principalement  en  un  tambour,  divisé  à  l'inté- 
rieur en  comptirtiments  au  moyen  de  huit  planches 
[i(thulae),  rayonnant  du  centre  de  l'essieu  à  la  circonfé- 
riuice.  Sur  la  circonférence  de  ce  tambour  étaient  prati- 
([iH'es  huit  ouvertures  {(iperlurae),  par  lesquelles  l'eau 
se  i)récipitait  dans  les  compartiments,  k  mesure  que  la 


Fig.  M'ri.  —  Machine  hjdrauliquc,  d'après  Vilruve. 

roue  tournait  sous  les  pas  des  hommes,  placés  dans  son 
intérieur'.  L'essieu,  ferré  par  les  deux  botits,  reposait 
sur  deux  pieux,  également  garnis  de  lames  de  fer  à  leur 
extrémité  supérieure.  Il  était  formé  d'un  cylindre  creux, 
percé  d'autant  de  trous  [cohimharia)  qu'il  y  avait  de 
compartiments  :  l'eau,  pénétrant  par  ces  trous,  se  déver- 
sait par  une  des  extrémités  de  l'essieu  dans  une  auge  de 
bois  [labriim  /ir/neum)  et,  de  là,  dans  des  conduits  qui  la 
menaient  au  dehors.  Celle  machine,  observe  Vitruve, 
n'est  pas  apte  à  élever  l'eau  bitm  haut,  mais  elle  en  lire 
une  grande  quantité  en  fort  peu  de  temps. 

Si  on  veut  élever  l'eau  plus  haut  que  l'essieu  du  l\ni- 
pan,  on  modiliera  l'appareil  ainsi  qu'il  suit'".  Il  faut 
adapter  à  l'essieu  une  roue  d'un  diamètre  propor- 
tionné à  la  hauteur  où  on  veut  porter  l'eau".  Autour 
de  la  circonférence  de  la  roue  on  attachera  des  caisses 
de  bois  carrées  {/nodioli  quadrati),  bien  calfeutrées  avec 
de  la  poix  et  de  la  cire.  De  cette  façon,  quand  les  hommes 
feront  tourner  la  roue  avec  leurs  pieds,  les  caisses  s'élè- 
veront pleines  jusqu'en  haut,  puis,  venant  à  redescendre, 
verseront  d'elles-mêmes  dans  un  réservoir  î'castelum] 
disposé  ;\  cet  effet  l'eau  qu'elles  auront  iiioiit('e. 

Un  troisième  appareil,  qui  porte  l'eau  ,'i  un(>  plus 
grande  hauteur  encore.'-,  consiste  en  mie  eliaine  sans 
lin,  passée  autour  de  re.ssiou  de  la  roue,  et  munie  de 
seaux;  lorsque  la  roue  tournera,  la  chaîne  qui  est  sur 
l'essieu  élèvera  les  seaux,  et  ceux-ci,  en  passant  sur  cet 
essieu,  se  reiiversoronl  nécessairement  et  videronl  h^ir 

lerie  arrondie  que  Vitruve  appelle  des  roues.  Uuant  aux  boulons  et  aux  ,-inneaux, 
ils  ne  sont  destinés  ici  comme  plus  haut  ipj'.'i  tirer,  non  pas  il  porter  (Perrault,  O.  I. 
p.  305,  n.  2).  —  ■'  Entendez  que  dans  les  deux  extrémités  de  chatpic  architrave  on 
scella  un  boulon,  passant  dans  un  anneau  fixé  au  châssis,  cl  qu'on  munit  ce  clu'issis 
lui-même  de  deux  timons.  —  «  Perrault,  O.  I.  p.  307,  tig.  2.  —  7  X,  4  (D),  1  8r|. 
—  8  La  figure  V7'i3  est  prise  dans  Perrault,  0.  /.  p.  315,  fig.  I.  —  il  Perrault,  p.  31  S. 
n.  3,  fait  remarquer  ipic  cette  roue  ne  peut  être  le  tympan  même  rjui  puise  l'eau. 
Il  faut  supposer  une  autre  roue,  accolée  extérieurement  au  lympan,  comme  dans  la 
(iguro  tpie  nous  donnons  d'après  Perrault.  —  1^  Vil.  X,  ^  (01,  3.  —  "  Voir  les  figui-es 
qu'eu  ont  données  Perrault,  O.  I.  p.  3ir>,  fig.  i,  et  A.  Ricli,  Dictionn.  ilesitnlliiuil. 
arl.  i.oTA,  H,  p.  an.  -  1-2  Vit.  X,  4  (9),  4. 
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coiilcnii  clans  un  n'^ci-viiir,  disiiusi'  ai/  lior.  CoiiiuiL' 
Vilnivc  dil  qui'  fcl  appareil  esL  desliné  à  ('lever  l'eau 
plus  liaul  encore  que  les  précédents,  force  osl  dadiuellre 
avec  Perrault  que  Tessieu  sur  lequel  est  passée  la  chaîne 
est  situé  fort  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  '.  11  va  de  s'oi 
également  que  cet  essieu  doit  être  à  pans,  pour  que  la 
chaîne  suive  toujours  son  mouvement,  sans  glisser*. 

Les  machines  qui  servent  à  élever  l'eau  des  rivières  et 
des  courants   d'eau  ne  diffèrent  guère  des  précédentes 

que  sur  un  point. 
A  la  circonférence 
de  la  roue  on  fixe 
des  palettes  [pin- 
7iae),  qui,  étant 
poussées  par  le 
courant,  la  font 
tourner  :  de  la 
sorte,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'hom- 
mes pouractionner 
l'appareil,  les  cais- 
ses puisent  Feau 
en  bas  et  la  por- 
i.L'.  iT.-^   -  M.irhino  ;i  piii^-v  ivau.  teut  eu  haut^ 

Parmi  les  ma- 
chines aptes  à  pui- 
ser l'eau,  Vilruve  cite  encore  Vescarr/ot  d'eau,  qui  élève 
beaucoup  de  liquide,  mais  pas  bien  haut  [cochle.\]  '', 
et  la  inachine  de  Ctésibios,  qui,  au  contraire,  la  porte 
à  une  très  grande  hauteur  [siinioj  '.  Par  les  auteurs  et 
par  les  monuments  nous  connaissons  encore  d'autres 
appareils  très  simples,  qui  étaient  d'usage  courant  dans 
l'antiquité.  Tels  sont  le  gyrgillus  et  le  tolhmo,  en  grec 
jt-/)À(ov  et  xY|),t.jv£iov  '*.  Ce  dernier,  fort  usité  encore  de  nos 


Fig.  47: 


Ri^scrvoir  ot  maclii 


.jours  en  Grèce,  en  Egypte,  en  Asie,  se  compose  d'un 
levier  qui  se  meut  horizontalement  sur  ime  traverse; 
à  l'une  de  ses  extrémités  pend  le  récipient  à  puiser 
de  l'eau,  à  l'autre  est  fixé  un  contrepoids'.  L'appareil 
est  représenté  dans  sa  forme  la  plus  simple  sur  un 
bas-relief  du  Musée  de  Parme  (fig.  47o6)  '.  La  traverse 
est  quelquefois  remplacée  sur  les  monuments  par  un 
mur  d'appui,  percé  d'un  jour  pour  le  passage  du  levier 
(fig. -4757)». 
"i"  Machines  servant  à  l'adduction  cl  à  la  distriùulion 

I  Perrault,  0.  l.  p.  313,  n.  5;  cf.  Uid.  p.  315,  la  figure  3.  —  2  IJ.  p.  313.  n.  fi. 
—  '  Vit.  X,  5  (10),  t.  —  i  X,  11,  I.  —5  X,  12,  1.  —  c  Aiislol.  Mach.  ÎS  : 
Ilorod.  VI,  119;  Pollui,  VII,  !«;  X,  31.  —  '1  Fcst.  p.  330,  éd.  0.  .Mûllcr  ;  csl 
gcillis  mackinac,  ipio  traliilur  aqiia,  allcrain  parlem  praegravaule  pondère^  dictiis  a 
lollcndo  ;cr.  Dacior,  ad  h.  I.,  ipii  fail  venir  le  mol  de  «^livs.o.  ;  Pliil.  Bisl.  nat.  XIX. 
4,  ÎO.  —  8  Cf.  .1/-»!.  de  la  Fondation  l'iot,  111,  pi.  xxii.  —  3  Peint.  d'Ilci-cnlatiuiu  ; 
Saint-.\on,  Xoijnije  de  Sicile,  II,  p.  20  ;  cf.  Pin.  d'F.rcol.  I,  M,  p.  i57.  —  10  Virg. 
Georij.  III,  ît  :  Vel  scacna  ni  \ersis  disccdal  frontibus;  Sciv.  kdh.  l.  :  Scaena  quac 
ficbat  ant  vcrsilis  eral  aul  duclilis  crat  ;  versilis  luni  eral,  cnni  subilo  lola  macliinis 
quibusdani  convei'lebal nr  cl  aliam  pieinrae  faciem  oslendebal.  duclilis  luiu,  cuni 


il/'   l'eau    ^.\ni  ai;    m  mis,    ejuss.vtiones,    iqsTn..\,   FO.\s\ 
."J"  Macli'inex   diins  lesquelles   l'eau  sert  de  iiu'issanee 

motrice  rM0L.\]. 

't°  Marhini's  dans  lesi/m-llrs  l'eau  sert  à  la  mesure  du 

temps  DU   ù   lu  produti idii  dr  sons  musicaux     iiditm."- 

GlUJI,  11YDU,\FLI  SJ. 

IV.  MacI1L\ES  SERV.\NT    AU    TRAVAIL  DES    MI.NES  [mETALLA. 

V.  Maciii.nes  et  engins  de  guerre  [tormenta]. 

VI.  Machines  de  tuéatre.  —  Sous  ce  nom  nous  traile- 
rons  brièvement,  d'abord,  de  certains  dispositifs  qui, 
sans  élre  à  proprement  parler  des  machines,  fonclionneul 
cependant  mécaniquement . 

Tels  sont,  en  premier  lieu,  les  décors  [tueatrim  .  Au 
point  de  vue  de  la  manœuvre,  les  Ilomains  distinguaient 
deux  décors  de  fond  :  la  scacna  duclilis  et  la  seaena  rersi- 
lis  '°.  On  donnait  le  premier  de  ces  noms  à  un  décor  formé 
de  deux  parties  verticales  exactement  raccordées,  qui 
glissaient  sur  une  coulisse  :  pour  opérer  un  changement 
de  scène,  il  suffisait  de  tirer  une  moitié  à  droite,  l'autre 
à  gauche  ;  derrière  apparaissait  le  décor  voulu.  On  pou- 
vait de  la  sorte  superposer  autant  de  toiles  qu'on  voulait. 
La  scacna  versilis  paraît  avoir  été  composée  d'un  certain 
nombre  de  panneaux  mobiles,  peints  sur  leurs  deux 
faces  :  au  moment  voulu  ces  panneaux,  par  l'effet  d'un 
mécanisme  inconnu  [machinis  quibusdani),  tournaient 
sur  eux-mêmes  et  venaient  offrir  aux  yeux  un  décor 
nouveau". Nousne'savons pas  àquelle  dateremontent  ces 
inventions,  ni  même  si  elles  étaient  déjà  en  usage  chez 
les  Grecs.  M.  Dorpfeld  croit  cependant  avoir  découvert 
au  théâtre  de  Mégalopolis  des  traces  de  la  seaena  due- 
tilis  :  il  existait  dans  ce  théâtre,  au  beau  milieu  de  la 
paradas  ouest,  un  long  bâtiment  (34", 70)  appelé  sl,-euo- 
tlièque,  c'est-à-dire  magasin  des  décors,  où,  selon 
M.  Dorpfeld,  on  remisait  les  toiles,  en  les  tirant  d'une 
seule  pièce  sur  une  coulisse  '-.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste 
certain  que  chez  les  Grecs  les  changements  du  décor  de 
fond  ont  toujours  été  fort  rares.  Non  seulement  on  n'en 
connaît  aucun  exemple  au  cours  d'une  même  pièce,  mais 
encore  on  peut  affirmer  que  le  plus  souvent  la  toile  reslait 
la.  même  d'une  pièce  à  l'autre.  Ce  qui  le  prouve  à  l'évi- 
dence, c'est  que  des  trente-deux  tragédies  grecques  qui 
nous  sont  parvenues,  vingt-huit  ont  été  jouées  dans  un 
cadre  à  peu  près  identique,  palais  ou  temple  «  volonté  : 
en  sorte  que  la  même  peinture  suffisait,  par  exemple, 
pour  les  trois  pièces  de  VOrestie.  Ce  qui  avait  été,  dans 
Agameninon  et  les  Choèphores,  le  palais  des  Atrides 
devenait  ensuite,  dans  la  première  partie  des  Euménides, 
le  temple  d'Apollon  Delphien,  et,  dans  la  seconde,  celui 
d'Athéna  à  Athènes".  En  variant  les  décors  latéraux  au 
moyen  des  périaetes,  on  prétait  à  celte  architecture 
abstraite  autant  de  significations  spéciales  qu'on  voulait. 
Dans  le  théâtre  latin,  il  ne  paraît  pas  que  les  changements 
de  décor  entre  deux  pièces  aient  été  beaucoup  plus  fré- 
quents :  «  La  ville  que  vous  voyez,  dit  le  prologue  des 
Ménee/imes,   ce  sera   Épidamne  tant  qu'on  jouera  cette 

traclis  labulalis  liuc  atque  illuc  species  piclurac  nudabalur  interior.  —  '1  Lapliiparl 
des  savants  idpnlilicnl,  au  contraire,  la  scacna  irrsilis  avec  les  périaetes.  Voir  par 
exemple  Somnierbrodt,  .Scnenica,  p.  131  et  I3i  ;  A.  Millier,  Griech.  BûhnenaUertli. 
p.  103  cl  Philolog.  XXIII.  p.  3i3  ;  Lolide,  Die  SIcene  der  Allen,  p.  ii  ;  Haigh,  .\tlie 
Theat.  p.  Isi.  Mais  le  mol  tota  s'oppose  absolument  à  celte  interprt^Ulion.  El, 
d'après  les  termes  mômes  de  Servius,  il  est  évident  fpie  la  seaena  ditctilis  et  la 
seaena  versilis  ne  dilTèrent  que  par  le  mécanisme.  L'opinion  (|uo  j'aiiople  csl  celle 
d'O.  Mullor,  Kl.  Schvift.  I,  p.  .ïll)  ;  elle  est  suivie  égalemcnl  par  Oelmiiclun,  Ui'ilinen- 
wesen  der  Grieeli.  u.  Hômii:  p.  2H.  —  12  Dôrpfcid-Rciscli,  Dus  i/nech.  TImil. 
p.  I3S;  cf.  Jliid.  p.  72.  —  '■<  O.  Navarre,  Dionysos,  p.  Ili  sq.  et  123. 


MAC 


U69 


MAC 


|iiri'i';  i|iiaii(l  lin  jouera  la  suivante,  ce  sera  une  autre 
ville  d'un  autre  nom'.  •> 

La  décoration  de  la  scène  grecque  était  complétée  sur 
les  côtés  par  les  périacles  {■Kzpdx.x-oK)- .  Ou  appelait  ainsi 
deux  prismes  triangulaires,  égaux  en  hauteur  au  décor 
central,  et  établis  à  droite  et  à  gauche  de  celui-ci,  paral- 
lèlement et  un  peu  en  avant,  de  façon  à  former  une  sorte 
de  passage  ou  de  coulisse  (ai  àvoj  -iscoo-.)'.  Ces  prismes 
pivotaient  sur  un  axe,  de  là  leur  nom,  et  leurs  trois  faces 
latérales  portaient  chacune  un  décor  différent,  exécuté 
de  manière  à  se  raccorder  avec  le  sujet  central  ^  On  dis- 
posait par  là  de  deux  changements  à  vue  sur  chaque  coté. 
Au  ri'sie,  les  deux  périactes  ne  tournaient  pas  toujours 
à  la  fois  '  :  on  peut  même  croire  que  c'était  là  l'excep- 
tion. Pollux  nous  signale  à  ce  propos  une  curieuse  con- 
vention. Quand  \ç?>  Açxw  périnctes  tournaient  ensemble, 
on  admettait  que  le  lieu  de  la  scène  (//ûdï)  était  totale- 
ment changé.  Lorsque  au  contraire  \a.  ppriacte  de  droite 
lil  s'agit  de  la  droite  du  spectateur)  évoluait  seule,  le 
changement  ne  portait  que  sur  une  partie  déterminée 
(xoTToçidu  lieu  de  l'action.  Cette  convention,  évidemment, 
di'rive  de  la  signification  locale,  attribuée  à  .\thènes  aux 
entrées  latérales  :  rentréedel'Ouest  symbolisaitj^uiSTRiOj  le 
voisinage  immédiat,  celle  de  l'Est  l'étranger.  Comme 
exemple  du  premier  cas,  on  serait  tenté  deciler  \osEitiiic- 
nii/rs,  où  l'action  se  transporte  subitement  de  Delphes  à 
Atiiènes'.Danslesecond genre  on  nommerait  r,l,/fl.r,dont 
une  scène  se  passe  en  un  bois  solitaire,  à  cjuelque  distance 
de  la  tente  du  héros,  tandis  que  toutes  les  autres  ont  lieu 
devant  cette  tente  ''.  Toutefois  l'opinion  à  peu  près  unanime 
des  savants,  aujourd'hui,  est  que  les  périartcs  n'étaient 
pas  encore  connues  à  l'époque  classique*.  La  principale 
raison  qu'on  avance,  c'est  qu'elles  ne  sont  cit('es  que  chez 
desécrivains  très  postérieurs,  Vitruve  et  Pollux".  Cetterai- 
son,  pourtant,  n'est  pas  absolument  décisive,  car,  sans  une 
sèche  mention  d'.\ristote,  nous  ne  serions  pas  plus  ren- 
seignés sur  le  décor  de  fond'".  Ajoutons  que  plusieurs 
passages  des  tragiques  impliquent  l'existence,  sinon  de 
ji('rifif/t>.<;  ]ir(iprement  dites,  du  moinsd'un  décor  latéral  ". 

1  V,  7J.  —  2  Toll.  Oiiom.  IV,  IÏ6  :  mj'  i«d-tf«  SiTÛvSio  9aj-,vTSv  =  l;'.  Ti.v  [itir.vâU.i 
Sjo  eTtv  iv,  ]i:a  UaTE^w^EV,  sy^;  a;  «î  ï:Eg:«XTOt  irjji-£ï:T,yaCîv,  r,  ]aîv  St\'.à  T*  Hw  soXtM; 
^n'/iojffa,  il  S'ÊTtoa  Ta  èx  ïïoltu;,  ^iX;vz%  ta  ix  ^ijl'y»;  *  x«î  •eoi;  Te  îotiaTTÎoy;  êîtâyei, 
xat  -àvft'  05'*  ïi!'X;^0:(ïT£ja  âvT«  »i  [iT,-/ayr,  sé^Eiv  ùSuvaTET  *  tl  S'ÉstffTjaçïTEv  aï  -EaicEXTCt, 
r,  SE;ià  itïv  àjEEîSEt  Tftsov.  jt^sÔTEçfft  Se  xû^av  jTiaVAâTTOJijtv  ;  Vitruv.  V,  6,  8  :  SccuH- 
ihini  aiitom  spatia  ad  ornalus  comparata,  f|uac  loca  Graeci  ^E^tdxT^-j;  Jicuiit  ab 
fiO  ipiod  macliinac  sunl  in  liis  locis  versalilcs  trigonac  liabcutes  siligiilac  très  species 
ornalionis,  qiiac,  cum  aiil  faliitlaruin  mulationcs  stiiit  fuliirac  sou  dcon'im  adventus 
ciim  tonilribus  ropontinU,  vcrsciilur  mulcnl<iuc  spccicni  ornationis  in  frontc. 
-  »  Phil.  V.  Demeir.  .1t  ;  Seliot.  Arisloph.  Ly$hl.  321  ;  .\llien.  p.  6iî  c.  —  *  Poil. 
IV,  131  :  xaTaôÀf,)t«Ta  Kl  ûsàv^aTct  x,  iit^axi;  x.Tov  E/4vTtç  ^f «505  Tij  y^pita  Trâv  5^a[LâTuy 
-yioziwj^  '  xaTiSàV^ETO  5!  ïrX  Td;  'EsiâxTo'j;,  0^0;  Seixv-jvTa,  t,  fiàVatTav,  r,  ï:<jT«;i%v,  r. 

iVVo  Ti TowJr'iv.  — ^  Poil.  IV,  ISG  ftexic  cil^pliis  haut,  noie  2).  —  ••  Voir  Sommer- 
liroill,  Seaenicn,  p.  135.  —  "  Bcllic,  Proteijoi».  ztir  Grscfi.  des  Tfieal.  im  AUei'th. 
p.  lia  sr|.  essaie  d'cxpliipier  ce  cliangcment  de  scône  par  VekkykUma.  —  8  C'est 
l'opinion,  en  parliculier,  dOeliniichen,  0.  t.  p.  2V3;  llaigli,  0.  I.  p.  IS2;  Mejalir, 
'JtiitcU.  Aristoph.  scnen.  p.  8-12.  A.  Millier,  O.  I.  p.  123,  ne  se  prononce  pas. 
lU'isrh.  Das  grwch.  Theat.  p.  i'65  et  2^0,  admet  la  possibilité  de  l'existence  des 
prriaetes  dès  le  v*  siècle.  De  même  P.  Gardner,  Tfte  scencry  of  t/tn  greck  stage, 
tlAn'i  \c  Jount.  of  lictt,  sttid.  XIX,  2,  p.  260-1.  —  f>  L'n  grammairien  anonyme  (Cra»i. 
Anecd.  Paris.  I,  10)  allribne,  il  est  vrai,  à  Kscliyle  l'invention  des  pfiriaetes;  mais 
c'esl  U  un  témoignage  sa»-;  valeur.  —  l*'  .\ri«t.  Pot'/.  IV  :  vxr.voYpa^îav  Eosox'aî;; 
f^vaitv).  Uemap|uez  (|ne  le  terme  général  dont  se  sert  ici  Aristolc  (vxr.vovpaeîoi)  peut 
endjrasscr  les  deux  sortes  de  décors.  —  "  Le  pins  probant  de  ces  passages  est  le 
début  lie  r^/fc/fc  de  .Sophocle  :  1  Voici  l'anti<|nc  Argos,  la  ptaine  boisée  de  la  fîUe 
d'Inacbns;  là  est  la  plaine  l.ycienDC  consacrée  à  Apollon,  tueur  de  loups;  ce  que  In 
lois  à  ganclio.  c'est  le  temple  fameux  d'Héra.  (^uant  à  ces  lieux  où  nous  «ommcs 
arrivé,,,  lu  les  reeoiuiais,  c'est  la  ricbe  .Mycènus,  et  voici  le  palais  meurtrier  des 
fvlopitles.  »  D'aprè*.  culte  descripi  ion.  la  toile  de  fond  montrait  l'acropole  de  Mycénes, 
lien  lie  l'aclion.  f^uanl  à  la  perspective  d'Argos,  elle  ne  pouvait  guère  èlre  peinte 
■|ue  sur  l'une  des  |>/Tiactes.  Ilans  l'/on  iri-jiripide,  c'est  également  sur  le  décor 
inléral  .pi  il  convienl  de  pl.ncer  le  l,osi|iiet  de  lauriers,  voi-in  du  li-inple  ib'lplii.|ne. 
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Au  niiuii>re  des  machines  du  théâtre,  on  peut  encore 
ranger,  en' raison  du  mécanisme  qui  le  mettait  en  mou- 
vement, Xerideauien  latin  fintaeum,  ou  plus  souvent  au 
pluriel  aulaea).  Chez  les  Romains,  il  se  manœuvrait  en 
sens  inverse  de  notre  rideau  moderne.  .\u  début  de  la 
représentation,  il  descendait  et  s'enfonçait  dans  une  cre- 
vasse longitudinale,  pratiquée  sur  le  devant  du  logéion 
[aulaea  preinunlur)^-.  A  la  fin  de  la  pièce,  pour  dissi- 
muler la  scène,  on  le  relevait  [aulaea  tollunlur)  '^  Selon 
Donat,  le  rideau  n'aurait  été  introduit  à  Rome  qu'en 
l'an  133  av.  .I.-C;  on  aurait  utilisé  pour  cet  emploi  un 
des  riches  tapis  provenant  de  la  succession  d'Attale,  roi 
de  Pergame,  qui  avait  fait  son  héritier  le  peuple  ro- 
main ".  Sur  cette  tapisserie  étaient  brodés  des  per- 
sonnages de  grandeur  naturelle  ;  on  la  faisait  remonter 
avec  une  lenteur  calculée,  de  façon  que  les  figures  se 
dressant  peu  à  peu  semblaient  la  soulever  elles-mêmes 
de  leurs  bras'^  II  reste  dans  plusieurs  théâtres  ro- 
mains, en  particulier  à  Herculanum,  Pompéi,  Arles, 
Orange,  des  vestiges  de  la  crevasse  dans  laquelle  dis- 
paraissait le  rideau.  Toutefois,  on  ignore  absolument 
la  nature  du  mécanisme  à  l'aide  duquel  il  fonctionnait. 
Les  hypothèses,  hasardées  à  ce  sujet,  n'offrent  point 
assez  de  probabilil('  pour  qu'il  y  ait  quelque  intérêt  à 
les  relater  ici  '°. 

Outre  le  rideau  dont  il  vient  d'être  question,  qui  était 
le  principal  et  fermait  toute  la  scène,  il  y  en  eut,  du 
moins  à  partir  d'une  certaine  époque,  un  autre  plus 
petit,  appelé  siparium,  qui  dissimulait  le  fond  de  la 
scène'".  C'est  devant  ce  rideau,  par  conséquent  sur  la 
partie  antérieure  du  logéion,  que  se  jouait  le  mime 
[MiMis  '*.  II  servait  aussi  dans  les  autres  genres  drama- 
tiques, pendant  les.  entr'actes  et  les  changements  de 
décors ''\  On  le  manœuvrait,  semble-t-il,  comme  nos 
grands  rideaux  de  fenêtre,  qui  se  divisent  par  le  milieu 
et  se  tirent  de  chaque  ciMé'-". 

La  question  du  rideau  dans  le  théâtre  grec  est  fort 
controversée  -'.  D'une  part,  il  n'existe,  quoi  qu'on 
en    ait   dit,    aucun    texte   de  l'époque   classitiue   qui    y 

dans  lequel  Hermès  se  dissimule  (v.  Tll  :  i'»l'  1:5  Sa=y,;Sn  y».»  .3y,To;icii  TiÎE).  Ile 
même  enfin  dans  \' Hélène  du  même  auteur,  qui  se  passe  devant  le  palais  du  roi  de 
Ptiaros,  Tbéoclymène,  le  <<  cours  du  Nil  *,  mentionné  au  v.  1,  ne  pouvait  guère  èlrc 
représenté  sur  la  toile  de  fond.  —  '"2  Hor.  Ep,  II,  I,  189  :  quathior  aul  plures 
aulaea  preninntnr  in  boras.  —  '3  Ovid.  Mft.  III,  III.  voir  plus  bas.  —  U  Donat. 
De  coin.  :  aulaea  qnoque  in  scaena  inlexla  slernnntur,  qiiod  pictus  ornatus  ex  allà- 
lica  regia  Romam  usqne  perlatus  est.  —  is  Virg.  Georg.  III,  2."i  :  Purpnrea  intexti 
lollaul  aulaea  lirilauni  ;  Ovid.  Met.  III,  lA  ;  Sic  ubi  tollunlur  festis  aulaea  tliea- 
Iris,  surgcre  signa  soient,  primunique  ostendere  vultiis,  [  cèlera  paulatim,  placi- 
doque  cducla  leuore  lola  patent,  imoque  pcdes  in  marginc  pouunt.  —  16  Voir 
A .  Millier,  Philol.  XXIII,  p.  327-8.  —  *''  [louai.  De  com.  :  Pro  i|uibus  (aulacis)  siparia 
aelas  postcrior  accepit  :  est  autem  minntum  (inimicunr?)  veltim,  quod  populo  obsislit, 
duni  fabularum  actus  coniniulanlnr;  Kest.  :  Sip.iriuin,  qno  in  scenis  miint  utniitnr, 
diclum  ait  Verrius  a  xelameulo,  quod  voccliir  alias  aulacum.  —  '^  Pest.  A.  /.  ;  Jnv. 
VIII,  180  sq.  —  19  Donat.  L.  l.  —  20  C'est  du  moins  ce  qu'on  a  conjecluré  d'après  le 
terme  coniplitare,  plusieurs  fois  employé  par  Apulée  en  parlant  de  la  manœuvre  du 
siparium  (.Ve(«m.  I,  8  ;  X,  29).  A.  Ricli,  Dicl.  des  antig.  s.  v.  croit  que  le  ji/mi  iiim 
se  composait  dé  plusieurs  feuilles,  que  l'on  pouvait  ouvrir  ou  replier  sur  elles-mêmes, 
à  la  façon  de  nos  paravents  modernes.  —  21  Pour  le  rideau  se  prononcent  (jcnelli, 
Thenl.  ron  Allien,  p.  .ii;  0.  Mûller,  Kameiiid.  p.  105;  Sclineider,  Ail.  Thealenr. 
p.  SI,  n.  103;  l.olide.  O.  l.  p.  12  sq.  ;  Wieseler  dans  diverses  publications 
(Erscli  u.  (îrnlicr,  Encijcl.  p.  2lti  sq.;  Gôllittg.  Pi'oreclorals-Protjr.  ISiilî, 
p.  i  sq.).  Contre  le  rideau  se  déclarent  lîroddeck,  De  pi-oedria  cl  atilaco  (dans 
Scebodc's  miscelt.  crit.  p.  299  sq.)  ;  IWltigcr,  Kl.  Sclirift.  I,  p.  402;  G.  ilermann, 
Leipz.  LUI.  Zeil.  1818,  p.  1906;  Scliônborn.  Die  Sk^nc  der  Hetlenen,  p.  3V  sq., 
el  d'une  façon  générale  la  plupart  des  savants  qui  se  sont  occupés  depuis  une 
vingtaine  d'années  de  la  conslilutioii  matérielle  du  lliéiîlre  grec  :  A.  Mûller,  O. 
I.  p.  108;  Haigli,  O.  l.  p.  19V;  Orhmiclien.  0.1.  p.  213;  0.  Navarre,  O.  l.  p.  126. 
Cependant  une  réaction  semble  depuis  quelque  temps  se  dessiner  contre  cette 
opinion  négative.  Voir  au  sujet  du  rideau  les  reclierchcs  nouvelles  de  Weissmann, 
A/ilnch.  Disaerl.  1893,  p.  33  sq.;  Uellie.  O.  l.  p.  168  sq.  ;  Ilônifebl-Iteiscb,  I).  l. 
p.  2.'.3  sq. 
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lasso  clairement  allusion  '.  El  ce  silence  constiliie 
h  lui  seul  une  présomplion  négative  des  plus  fortes'. 
D'autre  pari,  le  théâtre  grec  renferme  maintes  scènes, 
dont  la  représentation,  aux  yeux  d'un  moderne,  exige- 
rail  impérieusement  le  rideau.  De  ce  genre  sont,  par 
exemple,  tous  les  débuis  de  tragédies  ou  de  comédies, 
dans  lesquels  l'atlitude  des  personnages  est  la  prolonga- 
liond'un  étatantérieur. C'est  ainsi  que,  daniiV Andromède 
d'Euripide,  l'héroïne  apparaissait  dès  le  début  de  la  pièce 
attachée  à  son  rocher'.  Dans  YOresIe  du  même  poète, 
nous  voyons  le  héros  de  ce  nom  étendu  «  depuis  six 
jours  »  sur  son  lit  de  douleur.  De  même,  dès  le  premier 
vers  des  A'tiées,  Strepsiade  et  Phidippide  sont  couchés  et 
ronflent.  Qu'on  imagine  ce  que  pouvait  être  la  représen- 
tation de  telles  scènes  en  l'absence  de  rideau.  Il  fallait 
nécessairement  que  l'acteur  prit  sous  les  yeux  mêmes  du 
public  l'attitude  requise.  Dans  YOreste,  par  exemple,  un 
lit  était  d'abord  apporté  sur  la  scène  ;  puis  arrivait  Oreste 
qui  s'y  couchait  ;  ensuite  survenait  sa  sœur  Electre,  qui 
s'asseyait  k  son  chevet.  Tous  ces  préparatifs  terminés, 
celle-ci  prenait  enfin  la  parole  pour  déclarer  qu'ils  étaient 
tous  les  deux,  «depuis  sixjoursentiers»,  dans  cettesitua- 
tion.  Le  public  du  V  siècle  conservait-il  assez  de  naïveté 
pour  accepter  sans  protestations  une  pareille  accumulation 
d'invraisemblances?  C'est  ce  qu'il estbien  difficile  de  déci- 
der :  l'imagination  du  public  a,  en  effet,  des  exigences 
ou  des  complaisances  qui  varient  extrêmement  selon  les 
lieux  et  selon  les  temps.  Récemment,  M.  Belhe  a  repris 
l'argumentation  en  faveur  du  rideau.  Il  a  fait  remarquer 
d'abord  qu'aucun  des  drames  grecs  antérieurs  aux  trente 
dernières  années  du  Vsiôcle  ne  présente  l'invraisemblance 
signalée  plus  haut  *.  Tout  au  contraire,  elle  devient  fré- 
quente après  cette  date",  et,  ce  qui  est  plus  significatif 
encore,  on  la  rencontre  même  dans  des  drames  oii  un 
très  léger  changement  de  structure  eût  permis  au  poète  de 
l'éviter".  Qu'en  conclure,  sinon  que  dans  l'intervalle  le 
rideau  avait  été  inventé?  Mais,  malgré  tout,  un  doute 
subsiste,  qui  tient  sans  doute,  en  partie,  à  ce  que  la  ques- 
tion est  mal  posée.  Il  n'est  pas  probable,  en  efl'et,  que  le 
rideau  de  théâtre  ail  été  adopté  à  une  date  précise  et  une 
fois  pour  toutes.  Avant  qu'il  y  eût  un  rideau  permanent, 
le  besoin  a  dû  plus  d'une  fois  suggérer  l'idée  d'un  voile  ou 
écran  provisoire,  dissimulant  jusqu'au  commencement 
de  la  représentation  tout  ou  partie  du  décor.  Qu'on 
suppose  au  début  de  YOre.sle  un  écran  de  ce  genre,  placé 
devant  le  lit  qui  sera  le  centre  de  l'action,  puis  enlevé 
au  dernier  moment,  est-ce  que  les  invraisemblances 
dont  nous  avons  parlé  ne  seront  pas  du  coup  sensible- 
ment atténuées?  Là  est  peut-être  la  vraie  solution".  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  convient  de  remarquer  qu'à  Rome  même 
le  nom  que  porte  le  rideau  de  théâtre  est  grec  (aùXatas 
ce  qui  semble  bien   prouver  que  les  Latins  ne  l'ont  pas 

1  Voir  «ne  discussion  coiiipU-le  des  textes  où  l'on  a  cru.  à  tort,  voir  une  indication  du 
rideau  dans  A.  Mûllor,/'/ii7o/.  XXllI,  p.  3i7  ;  XXXV,  p.  SlOsq.  et  Gr.  IJùImnmlt.  p. 
168,  n.  3.  —  aPerrot,  te  (Miî^re  jrec(/o«™.  rfessar.  1898,p.  515).  — 3  Voir  Nauck, 
Traf/.  fji'nec.  fraym.  p.  393,  fr.  114.  —  ^  M.  Bethe  croit  môme  constater  dans  la  cons- 
titution de  certaines  tragMicsde  ce  temps,  en  particulier  dans  celle  des  Phùniciemifs 
de  Phrynichoset  du  Pi'ométhée  enchaîné â'^sc\\\\e,  un  effort  manifeste  pour  échapper 
à  celte  invraisemblance.  Mais  sa  démonstration  ne  me  parait  nullement  convaincante 
sur  ce  point  (0.  /.  p.  189).  —  ô  Exemples  :  Orcsle  (408),  Troyennes  (415),  Sii/i- 
pliantes  (4»t  ?),  Oedipc-lioi  (430  7),  Héraclès  furieux  (entre  4i4-420),  Andromaque 
(430-V24),  acAaniieiis  (423),  (rMc/jci  (4J2).  —  6  Betlie.  0.  ;.  p.  196.  —  ^  Dôrpfeld- 
Reisch,  L.I.—  8  Bas  Ekkijklema  (Friedl.  Gymnasialprogr.)  1890.  —  9  Berlin. 
philol.  Woclienschr.  ISUu,  p.  1434,  1317;  cf.  Capps,  The  stage  in  the  gr.  tlieat. 
according  lo  the  e:rtttnl  dram.  1891,  p.  38  —  10  Bas  gr.  Theal.  p.  234  sq.  A  la 
place  de  Vekkyklémn,  M.  lîeisch  ,-idmet.  selon  les  cas.  ou  le  transport  des  cadavre- 


inventé,   et  qu'il   est  d'origine    au   moins   alexandrine. 

Arrivons  aux  machines  proprement  dites. 

Il  a  été  traité  déjà  dans  un  article  spécial  de  I'ekkv- 
KLEMA.  Mais  celle  machine  a,  depuis  lors,  été  l'objet  de 
nombreuses  recherches  et  conjectures  dont  il  est  indis- 
pensable de  dire  un  mot.  Dans  une  dissertation  parue  en 
1800  ^  M.  Neckel  s'est  donné  pour  tache  de  prouver  que 
ni  Eschyle  ni  Sophocle  n'avaient  connu  Yekkijldi'ma, 
et  que  c'esl  une  invention  des  tragiques  plus  récents, 
Euripide  et  Agathon  :  invention  où  se  trahit  du  reste  le 
mauvais  goût  du  temps.  V Héraclès  furieu.r  d'Euripide 
serait,  au  dire  de  M.  Neckel,  la  seule  de  toutes  les  tra- 
gédies subsistantes  qui  en  offre  un  exemple  certain.  Dans 
la  plupart  des  scènes  où  on  admet  communément  l'emploi 
de  la  machine,  les  cadavres  auraient  été  simplement 
apportés  sur  la  scène  par  des  serviteurs.  M.  Dorpfeld 
non  seulement  a  approuvé  les  conclusions  de  M.  Neckel, 
mais  incline  pour  sa  part  à  une  solution  plus  radicale. 
L'elxkykléma,  à  ses  yeux,  est  un  appareil  ridicule  et 
tout  à  fait  indigne  du  sérieux  de  la  tragédie  atlique.  Il 
suffisait,  pense-t-il,  que,  les  portes  du  fond  étant  ouvertes, 
les  acteurs  .et  le  chœur  vissent,  ou  plutôt  eussent  l'air  de 
voir  ce  qui  se  passait  à  l'intérieur  du  palais',  l^a  thèse 
aijsolue  de  M.  Dorpfeld  a  été  reprise  depuis,  avec  déve- 
loppements et  preuves  à  l'appui,  par  son  collaborateur 
M.  Reisch'".  Revue  faite  de  toutes  les  scènes  tragiques, 
alléguées  en  faveur  de  Yekki/k/i'ma,  celui-ci  conclut  sans 
hésiter  par  la  négative.  Restent,  il  est  vrai,  les  deux  pas- 
sages connus  d'Aristophane  {Ac/tnrn.,  404  sq.  ;  Tltexmo- 
Ijlior.,  95  sq.),  où  toutle  monde  jusqu'à  ce  jour,  y  compris 
M.  Neckel  lui-même,  a  vu  une  parodie  de  Yakki/klrina. 
Pour  échapper  àla  difficulté,  M.  Reisch  hasarde  une  inter- 
prétation toute  nouvelle  de  ces  passages  ;  selon  lui,  il  n'y 
est  nullement  question  de  Yekkijkléma;  les  verbes  Ixxu- 
y-XEcvet  s'tdxujcXEïv  y  désignent  simplement  un  lit  de  repos 
à  roulettes  sur  lequel  .\gathon  et  Euripide  se  font  trans- 
porter en  vue  du  public, et  ce  lit  roulant  serait  une  paro- 
die delà  mollesse  et  des  habitudes  efleniinées  des  deux 
personnages  ".  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  par  le 
menu  ces  assertions,  qui  nous  semblent  fort  hasardeuses. 
Bornons-nous  à  dire  qu'à  nos  yeux  l'existence  de  Yekkij- 
klr'ma  dès  le  v=  siècle  demeure  hors  de  doute'-.  L'inter- 
prétation des  deux  textes  d'.\ristophane  qu'imagine 
M.  Reisch  est  inacceptable";  il  reconnaît  lui-même 
qu'elle  ne  rend  pas  compte  de  tous  les  détails  de  la 
scène  des  Acharniens  '*.  Nous  n'admettons  pas  davantage 
la  thèse  plus  modérée  de  M.  Neckel  ;  il  n'existe  aucune 
raison  de  ramener  aussi  bas  qu'il  le  veut  la  date  de  l'in- 
vention de  Yekki/k/éma.  Tout  au  contraire,  car  cet 
appareil,  bien  loin  d'être  un  raffinement  de  décadence, 
témoigne,  chez  les  auteurs  et  le  public,  d'une  naïveté  et 
d'une  complaisance  d'imagination  toutes  primitives''. 

sur  la  scène,  ou  la  simple  ouverture  des  portes.  De  plus,  il  ne  croil  pas 
impossible  f[u'on  ait  parfois,  à  titre  exceptionnel,  tirt-  (sans  doute  sur  une 
coulisse)  ijuclque  partie  de  la  façade  ou  du  toit  pour  permettre  au  public  une 
vue  del'ialéricur  (O.  ;.  p.  247).  -  U  7Wrf.  p.  237  sc[.  —  12  Voir  en  faveur  de 
ïekki/kléma  les  études  récentes  de  E.  Bodensleiner,  Szcnische  Fragcn  (dans 
les  Jahrbùch.  f.  class.  Philol.  19  Suppitband,  1893),  p.  039  sq.  ;  E.  Bethe, 
O.  /.  p.  100  sq.;  G.  Robert,  Zur  Thenlerfrngc,  dans  V Hermès.  XXXllI  (1S97), 
p.  434  sq.;  cf.  /«irf.  XXXI,  p.  543,  571.  —  1-1  C.  Robert,  Sennes.  XXXlll, 
p.  MO.  —  iv  II  s'agit  du  mol  x<L-.aiiSr,-j  du  v.  411  :  «  Wie  dann  der  Gegensatz, 
der  in  den  Worten  r;ov  .«;iSiSr,v  licgt,  zu  vei-slchen  ist,  vermag  ich  freilich 
nichl  anzugeben  »  (0.  l.  p.  239).  —  'â  Contrairement  à  Neckel,  et  avec  inlininienl 
plus  de  vTaiscmblance,  Bethe,  O.  l.  p.  106,  essaie  d'établir  rpic  l'usage  de  Vekky- 
kléma  devint  de  plus  en  plus  rare  au  cours  du  v  siècle  et  disparut  même  compléte- 
nicnl    vers  420. 
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On  a  \  Il  plus  liMiil  i^KKVivLCMAj  que,  si  le  but  de  Vr/i/{i/- 
kléma  esL  clair,  rien  ne  l'esL  moins  qu('  sa  conslruction 
el  le  mécanisme  qui  le  faisait  mouvoir.  Or  une  théorie 
nouvelle,  tout  récemment  proposée  par  M.  Exon,  apporte 
quelque  lumière  sur  ces  obscurités'.  Dans  quatre  des 
lexli's  anciens  relatifs  iiVekkykU'mu,  un  mot, jusqu'alors 
in'jilif^é  a  alliré  l'attention  de  ce  savant  :  c'est  le  verbe 
TtEpidTpéoc'jOai  ou  (TTpÉcpsdOa'.  -.  Ce  mot  décrit  assez  claire- 
mont  la  manœuvre  de  YcAki/Aiéma  :  il  ne  s'agit  pas, 
t'omme  on  l'avait  cru  jusqu'ici,  d'une  poussée  en  avant, 
mais  d'un  mouvement  rotatoire  autour  d'un  pivot.  Par- 
lant de  ce  fait,  M.  Exon  reconstruit  la  machine  ainsi 
i[a'il  suit  :  un  axe  vertical  lixé  dans  le  seuil  du  mur  de 
IVuid  (une  partie  de  ce  mur,  qui,  à  l'époque  classiques, 
n'était  qu'une  simple  cloison  de  bois^,  mobile  autour 
(ludit  axe)  ;  derrière  elle,  une  plate-forme  semi-circu- 
laire, y  attenante,  et  roulant  sur  des  roues  basses.  Faites 
décrire  à  ce  dispositif  un  demi-cercle,  et  la  partie  mobile 
découpée  dans  le  mur  de  fond  viendra  présenter  aux 
spectateurs,  au  lieu  de  la  paroi  externe  qu'ils  avaient 
tout  à  l'heure  sous  les  yeux,  sa  face  interne  ainsi  que  la 
plate-forme  qui  y  est  fixée.  Quels  sont  les  avantages  de 
cette  nouvelle  théorie?  Il  y  en  a  plusieurs.  D'abord,  et 
c'est  là  l'essentiel,  nous  y  gagnons  de  l'espace.  La  théorie 
Iraditionnelle,  en  effet,  qui  faisait  de  Vekkijkléma  une 
[ilate-forme,  poussée  en  avant  hors  d'une  des  portes  de  la 
skc'nè,  ne  permettait  de  lui  attribuer  que  des  dimensions 
fort  restreintes  ;  de  sorte  que  l'emploi  de  cette  machine, 
en  bien  des  cas  où  il  est  expressément  attesté  par  les 
scoliastes,  devenait  singulièrement  invraisemblable  : 
en  particulier  dans  les  Euménide.s,  où  douze  Furies  y 
doivent  trouver  place  à  la  fois,  dans  VAJax,  dans  VHéra- 
rlès  furieux,  etc.  Or  l'hypothèse  de  M.  Exon  lève  cette 
difficulté  :  rien  de  plus  facile  que  de  calculer  exactement 
les  dimensions  de  la  plate-forme  semi-circulaire  qu'il 
suppose.  Le  rayon  nous  est  donné  par  la  profondeur  du 
fof/eion,  soit  2  m.  35  à  Athènes,  et  le.  diamètre  sera  naturel- 
lement double,  c'est-à-dire  de  4  m.  70.  Or  une  surface 
semi-circulaire  de  2  m.  33  sur  i  m.  70  est  certainement 
suffisante  et  au  delà  pour  tous  les  tableaux  vivants  qui 
doivent  paraître  sur  Yekkykléma,  même  pour  le  plus 
embarrassant  et  le  plus  compliqué  de  tous,  celui  des 
Euménides.  Un  second  avantage,  c'est  que  la  manœuvre 
pouvait  se  faire  avec  infiniment  plus  de  sûreté,  d'un 
mouvement  doux  et  régulier,  sans  bruit  ni  secousse  de 
nature  à  déranger  l'ordonnance    savante    du    tableau. 

I  lixou,  .1  new  Ihconj  of  tlie  ecc<i<-l,'mn,  dans  V f/ermalhuita,  vol.  XI,  ii»  iO 
(lUOO),  p.  13i  s(|.  —  2  Schol.  Arislopli.  Achani.  408  :  ix.OxXr-.ii»  il  ),£ntai]xii7.«vr,in« 
VJ^tyov  "tfô/^^uî  Éxov,  oi«{  ii(9tTTpE5Ô|itV(ïv  t4  Soxo-jvxa   e'vSov    ôi;  Iv  oîxîot  KyirreTftai 

xa\  Ti>ï;  H"  iSefxvui,  Xi^a  Si  T',t;  «EataTç  ;  Schol.  Aristoph.  Nub.  I8+:  ôf«  8i  .:,! 
5iX-)9ooouî  x6i*.ûvtaî  ïTpasÉvToç  To-î  Êxxux)iT,iJi«iîo; ;  Schol.  Clem.   Alex.  Protrcpt. 

ici.  Klolz,  IV,  'J7  :  oxtJo;  Ti  JaoTfî/ov  In-.hi  (Icg.  Ivrtî)  TiJ?  «xii-i;;,  olffTjijoiiiyoj 
tSôx'.i  ta  è'tu  tcT;  E^ui  çaviçai  ■^l-»ta^ai;  Scïlol.  Aeschyl.  l'him.  6i  :  XAÎ  ScuTisoc  Ki 
'/îvïtat  oavTKfffa  '  trz'j^zi'na.  Y'V?  Jcl/ovTÎîJiaTa  ivSijXa    lïottT  t4  xolt^i  t%   {xavittov  ûi;    t/it. 

—  3  borpfcld-Heisch,  Dus  >jr.  Theal.  p.  32-3.3.  —  i  0.  Navarre,  Ilcv.  des  et. 
nnc.  III  (1901),  p.  102.  —  S  I,cs  textes  rclalKs  à  Vcxoalra  snnl  si  raies,  qu'il  ne 
sera  pas  inutile  de  menLiouuer  ici  nue  inscription  récemment  retrouvée,  où  ce  mot 
ligure.  Dans  les  comptes  relatifs  à  la  conslruction  du  lltéàtre  de  Délos,  puMiés  par 
M.  IlomoIIe  (Uull.  de  corr.  /wtl.  janvier-juillet  189i,  p.  Uil-108)  on  lit  il  la  dalc  de 

l'an  274  av.  J.-C.  :  xoi  Tà^  iilàvw  irxr.v'/;  xatvù;  i:*iiîoat  Sio  xai  Ta  l:aça-TX/;vta  Ta  «vw 
xaivi   «oiîiflàt  5-jo  xa:  ToT;    Kaï-atir;  ::îva;t    ltîjt...ooi  xBl't  t4;   ilma-^vi  x«i  Tr,v  xAt'^axa 

-/«';  Toû;  [^r9J}i«û;  ir.tir(f*itfTa....  Comme  on  voit,  les  crotlfai  sont  mentionnées  ici  à 
la  suilc  des  décors  d'en  haut,  des  parascénies  d'en  haut,  et  immédiatement  avant 
rescalier  et  ses  degrés.  Ce  témoignage  confirme  donc  l'opinion  émise  par  M.  S.  Reinacli 
/.kkvki.ema'  que  rexo«/rft  était  située  k  l'étage  supérieur.  —  fi  On  entend  ordi- 
nairement par  ce  nom  «  la  machine,  par  euccllencc  ».  Avec  plus  de  raison  pent-élro 
A.  Miillcr,  Gr.  [inhiennlt.  p.  15V,  n.  i,  croit  que  ic  terme  s'est  appliqué  d'abord  au 
treuil  qui  aciiunnait  l'appareil,  puis  k  l'apiiarcil  tout  entier.  —  '   IV,  M*  :  f,  |«r,/»y*, 


Enfin,  il  fitiit  accorder  à  M.  Exon  qee  Vekkijkléma ,  tel 
qu'il  le  décrit,  donne  lieu  à  des  effets  scéniques  beaucoup 
plus  heureux  et  plus  saisissants  que  dans  la  conception 
ancienne  :  c'est,  à  la  lettre,  la  chambre  du  crime  qui, 
soudain,  comme  au  coup  de  baguette  d'une  fée,  tourne 
sur  elle-même  et  vient  s'offrir  aux  regards  du  public. 
Est-ce  à  dire  que  nous  devions  accepter  intégralement  et 
dans  tous  ses  détails  cette  reconstitution"?  L'auteur  lui- 
même  ne  le  prétend  pas  :  il  a  voulu  exposer,  dit-il,  «  non 
pas  ce  qu'a  été  exactement  Vekkykléma,  mais  ce  qu'il  a 
pu  être  ».  Un  fait  reste  acquis  :  c'est  que  la  machine 
connue  sous  ce  nom  évoluait  autour  d'un  axe  *. 

De  Vexostra  (âçiôgTpa),  laquelle  n'était,  selon  Pollux  et 
Ilésychius,  qu'une  variété  de  l'ekki/k/i'/na,  il  a  été  parlé 
plus  haut  [eivIvVklemaj  ■'. 

Après  Vekkijkléma,  la  plus  importante  des  machines 
était  la  \L-r^yayq'^.  Elle  servait,  dit  Pollux,  «  à  faire  voir 
dans  les  airs  les  dieux  et  les  héros,  les  Bellérophons  et  les 
Persées'  ».  A  propos  d'une  machine  qu'il  nomme  kwpr^iLx 
ou  a;o)pv-,|ji.a.  Suidas  donne  une  définition  analogue  et 
répète  l'exemple  de  Bellérophon  *  :  d'oi'i  on  peut  conclure 
que  le  mot  éoréma  n'était  qu'un  autre  nom  de  la  niéchunè. 
Enfin,  un  troisième  nom  que  porte  dans  certains  textes 
loxicographiques  la  «  machine  à  voler  »,  est  celui  de 
YÉpavoç  '•'.  Cette  dernière  dénomination  a  l'aA'antage  d'être 
plus  précise  que  les  deux  précédentes.  Les  anciens,  en 
effet,  appelaient  </e'/'flnos  l'appareil  que,  par  une  métaphore 
toute  semblable,  nous  nommons  j/zv/e.  D'après  cette  seule 
indication,  il  est  possible  de  reconstruire,  au  moins  dans 
ses  grandes  lignes,  l'aspect  de  la  méehanè  :  elle  devait  se 
composer  essentiellement  d'un  ou  plusieurs  câbles,  glis- 
sant sur  une  moutle  et  actionnés  par  un  treuil,  avec  un 
crochet  à  leur  extrémité  pour  y  attacher  les  fardeaux. 
Telle  est  bien,  en  effet,  l'idée  qu'on  arrive  à  se  faire  de  la 
médiane,  en  combinant  les  détails  qui  nous  sont  parve- 
nus isolément  à  son  sujet.  Dans  plusieurs  textes  relatifs 
à  la  médiane,  il  est  question  de  ràyxupt'ç,  c'est-à-dire  du 
crochet  en  forme  d'ancre  auquel  était  suspendu  l'acteur '". 
Pollux  parle,  en  outre,  «  des  câbles  (aîôipai),  qui  pendent 
d'en  haut  pour  supporter  les  héros  et  les  dieux,  qui 
semblent  se  mouvoir  dans  les  airs"  ».  Enfin,  il  est  fait 
mention  dans  un  fragment  du  Daedalos  d'Aristophane 
de  l'un  des  organes  de  la  méehanè,  appelé  xpo/oç'-  :  ce 
mot  désigne  soit  la  poulie,  soit  plus  probablement  le 
treuil  ou  cabestan,  autour  duquel  s'enroulaient  et  se 
déroulaient  les  cordages.  Nous  retrouvons  là,  comme  on 

Si  Osoi;  Sti'xvuji  x«l  ï,fi.>«!  ToOi  tv  iiçi,  Ili)."«.(f>50»ta;  î  nifutts.  —  8  Suid.  S.  V. 
îwOïllAa  ■  ô  IU"A*A£poçôvTilî  Si'À  Toj  ny.YâiTou  toff  i:t€Çwto'î  liieOû(tï)«ey  il;  xôy  oùpay&v  àytXOtTy* 
xu.{  oy.ffiy  EùpinîSïi;  n  ay'  «  çiXov  (Aoi  ITiJYwffou  Ta/il  r.TEjôv  »  *  )AtTCb>ço;  8t  a"jltat  Ini 
|ii|/.iiyii5  ■  toJto  5!  xa"*itt«i  lùfiitia  ■  tv  «àtîi  Si  xOTÎJïoy  toù;  Ol»i«  xa'i  toùî  U  àif  i  xo'loJyTaî. 

Le  mot  èM.çïi^«  signifie  littéralement  un  appareil  élévaloire  (atwçÉw).  Dans  tous  les 
juots  de  cette  famille  la  forme  lu},  alterne  avec  la  forme  «!«)}.  ;  cf.  !u;e°u  (Hcsycli. 
.s.  V.  :  Diod.  Sic.  XVlII,  42),  Î.Of»  (Soph.  Ocd.  r.   12(i*)  el  les  composés  niTtiop»!, 

llttiMjii;».  —  "  Poli.  IV,  130  :  <i  Si  T.'eayo;  y.-r^;i.iT,'fi  irtiy  !x  |»ln»jou  xataçipiiiityoy 
es'  âonatil  iT<"lAaTo;,  v  X£/_çr,Tai  '11^5  âpiïâîjouff»  li  ffwlta  MijAvovo;  ;  Bckker,  Anecd.  gr. 
p.  232,  5  :  Yt;«yo5  x«i  iy  xij  axnyi)  Spita;  xaTloxiuMfilyOî  Ssb  To-Î  l«y,xayon«ioir,  i;  oâ  i 
iixij«l|iiy>î(xfin'>i7HCyo;?  Crusius)  ÛtîixjitixIî  T^HfvilX.  —  '0  Plul.  Proi:  1 10  :  xjiSy]! 
biiiiilor,i  '  v3y  oi/  ô  cuxtyo;  xXâSoî,  iX*.'  ii  àyxufîç  àç'  î.î  oî  iiîoxpiTai  ty  TaT?  TpalrixaTî 
»x,|yar;  iîipTSyTai  OsoJ  l«il»'>iil«t»i>t  iiïiçiytiay  ÇmlilpKt  x«'i  T«™«n  xateùiin|«tyoi  ;  Hcsych. 
S.    V.    xçeiSïi    •   TJx;;;     x/.'iS');,     x«t    Ay*"?''î    ^^    ^.<  àvswxoyTo     o'i    ly   Tpa^ixar;     n*iy_«yixr; 

tiiïalyiiiiyi» ;  cf.  0.  Crusius,  Philol.  XLVIII,  p.  09S.  Le  terme  iTxgpf;  était  apparem- 
ment un  mot  tecliniriue,  car  il  ne  se  rencontre  nulle  p.irt  ailleurs,  mais  il  est  étroi- 
Icmcnt  apparenté  avec  irxup»,  ancre,  croc,  mot  très  courant.  Dans  la  définition  de 
la  y(p«yoî  donnée  par  Bekkcr,  Anecd.  tjr.  p.  232,  .'),  le  terme  «ps»;  est  évidcnniu'ul 
un  synonyme  d'àY»"?'!.  Voir  Crusius,  i.  (.  cl  DôrpfeldUciscli,  0.  t.  p.  232.  —  Il  IV, 
131  :  ecIiApa;  S'ày  iXr.tm  Toùç  xàXu;  o't  xttTT,?T»iyTat  U  uJ»ou;  &vi/,tiy  toùç  lut  wiï  At'po; 
•ipixOoi  Soxojvtk;  f.fuî  î  Siois.  —  '^  Fragra.  188,  6d.  Kock  :  i  iiii/xyorsio;,  Snoti 

poû'Aii   -.h-f  tpo/'-sv  ijaSv  (liv  mss.)  &yixâ;,  "AÎ^t,  /«tpi  8t';Y''î  f.^tou. 
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voit,  il  peu  près  ;ui  complet  les  organes  essentiels  de  la 
grue  moderne  '.  C'est  à  tort  pourtant,  si  je  ne  me  trompe, 
qu'on  a  parfois  admis  que  la  inéchanè  tournait,  comme 
nos  grues  actuelles,  autour  d'un  pivot,  de  façon  à  exé- 
cuter, outre  le  mouvement  vertical  de  descente  et  d'ascen- 
sion, un  mouvement  horizontal  de  translation.  Vitruve 
lui-même  ne  semblé  pas  connaître  ce  perfectionnement-. 

Sur  l'emplacement  de  la  méc/ianfi,  Pollux  et  le  scoliaste 
de  Lucien  sont  d'accord.  Elle  était  située,  dit  le  premier, 
«  du  côté  de  la  parodos  de  gauche,  en  haut,  au-dessus  de 
lAskénè  ^  ».  D'autre  part, le  scoliaste  de  Lucien  s'exprime 
ainsi  :  «  En  haut,  au-dessus  des  pcirlcs  qui  sont  de 
chaque  coté  de  la  porte  centrale  du  thciilre  (entendez 
plus  exactement  de  la  skénè)  étaient  deux  machines  : 
celle  de  gauche  faisait  paraître  soudain  les  dieux  et  les 
héros'.  »  Ces  deux  textes  se  précisent  l'un  l'autre.  Si  l'on 
s'en  tenait  au  premier,  on  pourrait,  comme  l'ont  fait  du 
reste  plusieurs  érudits,  situer  l'appareil  datis  ou  der- 
rière l'aile  latérale  de  gauche».  Mais  c'est  ce  que  le 
second  texte  interdit  absolument.  On  doit  se  représenter 
le  corps  de  la  machine  établi  derrière  le  mur  de  fond,  et 
le  bras  qui  portait  la  poulie  passant  par  une  ouverture  de 
l'étage  supérieur,  à  gauche.  Au  théâtre  d'Aspendos  on 
trouve  efi'ectivement  deux  larges  baies,  à  droite  et  à 
gauche,  juste  aux  endroits  désignés  par  le  scoliaste  de 
Lucien  °.  Par  quel  moyen  dissimulait-on  aux  yeux  du 
public  le  bras  saillant  et  la  poulie  de  la  méehanèl  Cela 
pouvait  se  faire  de  diverses  façons  ",  dont  la  plus  simple 
était  d'établir  à  l'étage  supérieur  un  avant-toit,  suflîsam- 
ment  saillant  et  incliné.  Quant  aux  câbles,  il  y  a  quelque 
raison  de  croire  qu'ils  étaient  peints  en  noir  ou  plutôt  en 
gris  :  du  moins  savons-nous,  par  Héron  d'Alexandrie, 
que  dans  les  théâtres  de  marionnettes  de  son  temps  on 
usait,  pour  dissimuler  les  ficelles,  de  cet  artifice*. 

L'extrémité  inférieure  de  la  médiane,  destinée  à  sup- 
porter les  personnages,  prenait  selon  les  circonstances 
les  formes  les  plus  diverses.  Souvent  elle  figurait  un  char 
ailé  :  c'est  sur  un  véhicule  de  ce  genre,  attelé  de  dragons, 
que  Médée,  dans  la  pièce  d'Euripide,  échappe  à  la  pour- 
suite de  Jason  et  emporte  les  cadavres  de  ses  deux 
enfants '^  Iris  et  Lyssa,  dans  V Héraclès  furieux  du 
même  poète,  apparaissent  également  dans  un  char'°,  et 
de  même  encore  Alhéna  à  la  lin  de  l'/on  ".  Parfois  aussi 
l'extrémité  du  câble  ofl'rail  l'aspect  d'un  animal  fantas- 
tique. Euripide,  par  exemple,  avait  montré  Bellérophon 
s'élançant  vers  l'Olympe,  monté  sur  Pégase'-.  Et  on  se 
rappelle  de  quelle  divertissante  façon  Aristophane,  dans 
la  Paix,  a  parodié  cette  scène  :  nous  y  voyons  Trygée, 
nouveau    Bellérophon,    enfourchant,    pour     se    rendre 

1  On  pcul.ijoiiLei  ,iuclc  nom  inônicdu  y.'jïvo;  impliriiic  uuepicccde  hoishiclinfc,  car 
il  n'a  Hk  donné  à  l'appaicil  i|u'en  raison  de  la  ressemblance  de  ce  bras  incliné  avec  le  long 
col  de  la  grue.  —  2  Voir  plus  liaul  p.  146Ô  el  note  2.—  3  Poil.  IV,  128  :  ,a;  xitiat  ««Ta -iiv 
4o.îrTiç.ay  ,t4j»S',v  îistj iv'  nrftr,', to  Slo;.  —^Schol.  Luc  Philops.  Vil,  p.  357,  Lelimann: 

a/«.8svI,Tjj74;,iap'éxàTijaT>;5  iitim;  toj  Bsàifoj  «ùfo;  ...|i.ri/.oiyS;v  Sio  fitTîuf.Çopisvwvii  è; 
4f.CT!Jo,v  Sloi;  »«l  iijua;  Ivesiv.Ct  ill.fjaei;,'.i(7,i£f   Xi,,.  oipo-yTn;  tùv  ànr,);àvoj,.    Dans 

ce  telle  la  droite  cl  la  ganclie  doivent  s'entendre  de  l'acteur  faisant  face  au  public. 
Le  scoliaste  ne  dil  poini  i|uelle  était  la  macliine  située  à  droite.  —  5  Par  exemple, 
C.  Kobert,  Hmnes.  X.XXIII  (1897),  p.  430  ;  I^errot,  0.  l.  p.  513  (voir  cependant  le 
même,  p.  Mil)  :  Scliueidcr,  Ail.  ThmI.  p.  'J7,  el  DôrpleldReisch,  0.  l.  p.  108  (fig.  4i) 
et  232.  -  <■■  .\.  Millier,  Gr.  Bulimnalt.  p,  155,  n.  3,  -  7  Hvpotliéses  à  ce  sujet 
dans  A.  MUller,  O.  !.  p.  153-154,  el  Dfirpfeld-Reiscli,  O.  l.  p.  232.  C.  Robert,  L.  I. 
est  d'avis,  au  contraire,  que  Icxlrémité  supérieure  de  la  méchané  restait  visible  au 
publie,  sans  que  celui-ci  en  fut  clio.|ué,  Peul-étre  a-t-il  raison.  Qu'on  se  rappelle  la 
façon  rudimenlau'e  dont  élaienl  représentées  encore  au  siècle  dernier  dans  nos 
théâtres  les  apparitions  divines  :«  Les  chars  des  dieux  et  des  déesses  sont  composés 
de  quatre  solives  encadrées  et  suspendues  à  une  grosse  corde  en  forme  d'escarpo- 
lette ;  entre  ces  solives  est  une  planche  en  travers,  sur  laquelle  le  dieu  s'asseve  ol 


auprès  du  maître  des  dieux,  un  escarbot  ailé  ;  et  sans 
doute  la  maladresse  voulue  de  la  manœuvre  ajoutait  au 
burlesque  de  cette  ascension,  car  Trygée,  feignant  sou- 
dain la  terreur,  s'écriait  :  «  0  machiniste,  aie  l'œil  sur 
moi  '^!  «  C'est  également  sur  des  chevaux  ailés  que  les 
Dioscures  apparaissent  dans  l'Hélène  '*.  Dans  d'autres 
cas,  l'acteur  était  suspendu  directement  au  crochet  qui 
terminait  la  méchanè  «  au  moyen  de  ceintures  et  de 
courroies  »,  semblantainsi  planer,  sans  secours  étranger, 
au  milieu  des  airs'°.  Il  va  de  soi  qu'une  telle  situation  était 
des  plus  fatigantes  el  ne  pouvait  être  gardée  longtemps. 

C'est  ce  qu'indique,  du  reste,  un  fragment  du  poète 
comique  Alexis  '"  :  il  y  est  question  d'une  loi  portée  par  un 
certain  Aristonicos,  aux  termes  de  laquelle  les  marchands 
de  poisson  étaient  tenus  désormais  d'exercer  leur  com- 
merce debout,  et  non  assis.  «  L'an  prochain,  ajoute 
plaisamment  le  poète,  il  fera  passer  une  autre  loi  pour 
qu'ils  ne  puissent  vendre  leur  marchandise  que  suspen- 
dus en  l'air  (xp£ij.a[jiévouç),  du  haut  de  Va  inéchanè,  comme 
des  dieux  :  de  cette  façon  ils  ne  retiendront  pas  longue- 
ment les  clients.  » 

On  a  cru  longtemps,  sur  la  foi  de  Pollux,  que  la  ma- 
chine à  voler  s'appelait  dans  la  comédie  xpâSY|,  au  lieu  de 
fjLYiyrav7Î  ' '.  Et,  comme  il  serait  étrange  qu'il  y  eût  eu  deux 
noms  distincts  pour  une  même  chose,  Wecklein  a  sou- 
tenu que  l'appareil  à  voler  usité  dans  la  comédie  avait 
sa  forme  propre,  qui  en  fai-saitune  caricature  de  l'appa- 
reil tragique  '*.  A  l'appui  de  son  opinion  il  croit  pouvoir 
alléguer  la  scène  connue  de  la  Paix  d'Aristophane,  où 
Trygée  parodie  l'ascension  aérienne  du  Bellérophon 
d'Euripide.  Mais  le  plaisant  de  cotte  scène  consiste,  non 
pas  dans  l'emploi  d'une  machine  spéciale,  mais  dans 
le  fonctionnement  volontairement  gauciie  et  mal  réglé  de 
la  machine  ordinaire.  C'est  à  peu  près  de  la  même  façon 
que,  dans  les/lc'Artr;u'e«s  et  dans  les  Thesinophori  a  causai, 
,\ristophane  a  parodié  l'emploi  tragique  de  Vekkijkléma. 
en  étalant  tout  crûment  aux  yeux  ce  que  cet  appareil  com- 
porte de  convention  et  d'invraisemblance.  La  vraie  expli- 
cation du  texte  de  Pollux  nous  parait  avoir  été  donnée  par 
Crusius  ".  Nous  possédons  un  groupe  de  gloses,  se  rappor- 
tant à  l'expression  xpàoTiç  paYeiffviç,  dans  lesquelles  le  terme 
xpâS-/)  est  défini  «  l'ancre  ou  harpon,  auquel  les  acteurs 
dans  la  tragédie  étaient  attachés,  pour  simuler  l'appari- 
tion d'un  dieu-"  ».  Or  ces  mots  xpâBriç  paysiiTiç  forment 
le  début  d'un  trimètre  iambique:  de  là  M.  Crusius  con- 
jecture assez  vraisemblai)lement  que  quelque  poète 
comique  avait  dû  raconter  la  mésaventure  d'un  acteur 
qui,  par  suite  de  la  rupture  du  crochet  auquel  il  était 
attaciié,  avait  été  précipité  du  liaut  de  la  inéchunè.  Mais 

sur  le  devant  pcuil  un  morceau  de  grosse  toile  barbouillée  qui  sert  de  nuage  à  ce 
magnifique  char.  On  ^oit  vers  le  bas  de  la  [uachine  l'illumination  de  deux  ou  trois 
chandelles  puantes  et  mal  mouchées  ([ui,  tandis  que  le  personnage  se  démène  en  bran- 
lant dans  son  escarpolette,  l'enfument  tout  à  son  aise.  Encens  digne  de  la  divinité!» 
(J.  J.  Rousseau,  La  nom'.  Héloise,  part.  II,  Ictt.  22).  —  5  P.  273  {Matliemat.  veter. 
éd.  Thévcnot,  Paris,  1G93);  cf.  Prou,  Les  théâtres  d'tiutomat.  en  Grèce  (dans  les 
Mém.  présentés  par  div.  sae.'â  l'Acad.  des  Inscr.  I'^'  série,  t,  IX,  p.  244-24)i). 

—  9  V.  1317  sq.  —  10  V,  812  sq.  872  si(.  —  U  V.  1549  S(|.  —  '2  Euripid.  fragm. 
307-308,  él.  Nauck;Suid.s.  v.  L^jr,;»»  (texte  cité  plus  haut  p.  1471,  n.  8).  -13  V.  70, 
130,  147  elles  seolies;  cf.  Uôrpfeld-Reisch,  O.  l.  p,  227-S.  — 14  V.  1642.  -  li  Plut. 
Prov.  116  (texte  cité  plus  haut  p,  1471,  n.  10).  —  16  Fragm.  126  Kock.  —  i'  Poil. 

IV,  129  :  S  Sî  l,  TçoY^Sia  urixavii  Toài..  iy  »»i«.,ii'«  »pdSil':.- .Sii'Ao»  Si  Sti  ojxii;  t<r;. 
HiVr,»,;    ■    xfiSr.v   Y^P  ".''    '^»V'   xa5ioù<r.v    oî    'ATtixo.'.   —    1»   Philol.    XXI,    p.    451. 

—  19  Philol.  XLVUI,  p,  690-705,  —  20  plut.  Prou.  116;  Hesych.  s.  !•.  xe«S.i.  Ces 
deux  textes  ont  été  cités  plus  haut,  p.' 1471;  Schol.  Aristoph.  Pac.  627: 
xfiSTl    •    tUr,i    (Icg.    »"/.iSo;)    a\iyif,i  '.  j'oxi     Si    x«'i     pnZ«'"i  ;     *'C  'Lex.     liodl.     515 

(Vatic.  H,  20).  Toutes  ces  gloses  dérivent,  en  dernière  analyse,  d'un  article  de 
Didyrae  (Crusius,  L.   /.). 
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pniir  quelle  raison  le  poêle  (loiinail-il  à  ce  croeliel  le  sin- 
};iilipr  nom  de  xpaSr),  qui  propronient  signilie  «  hranclio 
(le  liguier  »?  Très  proljablenienl  par  une  allusion  plai- 
sante à  sa  fragilité,  cause  de  raccident.  Le  tiguier  est  en 
l'Ilel  un  bois  mou  et  spongieux,  très  fagile  par  suite  :  si 
bien  qu'en  attique  l'adjectif  sûxivoç  s'employait,  par  une 
métaphore  courante,  pour  désigner  toute  chose  frêle  et 
sans  valeur'.  En  résumé  donc,  Pollux  a  di'i  prendre  ici, 
comme  maintes  fois  ailleurs,  une  métapiiore  plaisante 
piMir  un  terme  technique.  Comment  a-t-il  été  amené  à 
alIribuiT  en  propre  à  la  médiane  comique  ce  nom  de 
/-.iJoY,?  Il  est  fort  probable  qu'il  ne  connaissait  le  passage 
comique  dont  nous  venons  de  parler,  comme  nous,  que 
par  quelque  glose  de  la  locution  xpœBT,ç  favEiaTii;.  Or  cette 
glose,  dont  il  nous  est  parvenu  des  copies  incomplètt^s, 
était  sans  doute  rédigée  dans  l'original  selon  une  formule, 
à  peu  près  invariable  chez  les  lexicographes  :  M'Aor^ 
iyLje(<jr^i;  •  xfocSv]  IdTt  Tiapà  toïç  xoiachoïç...  :  Ce  qui  .signifie 
seulement  que  le  mol  xpiàr,  se  rencontre  chez  les  comiques, 
ou  ciiez  un  comique.  Pollux  a  compris  que  la  c/iosc  ('lait 
usitée  dans  la  comédie.  La  conclusion,  c'est  qu'il  l'ant 
rayer  définitivement  le  mot  xpâoTj  du  nombre  des  termes 
techniques  désignant  la  mér/ianc. 

Fendant  longtemps  on  a  admis  comme  un  fait  indis- 
cutalile  (jue  la  machine  à  voler  était  déjà  connue  au 
teiups  d'Eschyle,  et  que  celui-ci  l'avait  employée  maintes 
fois,  même  dans  les  drames  conservés-.  On  citait  en 
particulier  le  Prométlirc  enrhfii'nr,  dans  lequel  le  chœur 
des  Océanides  descend  sur  un  char  aiii'  ',  et  où  le 
dieu  Okéanos  arrive  en  scène  sur  une  monture  fan- 
tastique*. Mais  aujourd'hui  presque  tout  le  monde  ^  est 
d'accord  que,  dans  le  premier  au  moins  de  ces  deux  cas, 
il  ne  saurait  être  question  de  la  méchanè.  Élever  et  soute- 
nir dans  les  airs,  pendant  le  temps  nécessaire  à  la  récita- 
linn  de  centcinquanle  vers  environ  °,  un  groupe  de  douze 
ou  quinze  personnes,  c'est  là  un  tour  de  force  à  peu  près 
sans  exemple  même  dans  notre  théâtre  moderne,  et  dont  la 
machinerie  du  V siècle  était  évidemment  incapable'.  On 
est  donc  conduit  à  croire  que  si  le  char  des  Océanides 
avaitl'air  (ce  que  le  texte  démontre)  de  planer  dans  les  hau- 
teurs, en  réalité  il  ne  planait  pas'.  Par  quels  moyens 
mécaniques  réalisait-on  celte  illu.sion?  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  le  rechercher'-'.  Quant  au  voyage  aérien  d'Okéanos, 
iiien  qu'il  ne  prête  pas  à  d'aussi  graves  objections,  il  est 
n.itiirel  de  i)enserqu'il  (■tait,  lui  aussi,  ximulé,  toutcomme 
le  vol  des  Océanides'".  On  a  alh'gué,  en  outre,  l'apparition 
soudaine  d'Alli(''na  eu  cliai-daiis  les  Euinrnidi's  (vers  '(0,'i- 


^  Crusius,  0.  L  p.  C98,  ci  Le  les  expressions  9-jxtvii  Uixcupra,  9.  ^axTr.çt'a,  t.  |Lâ/,atpa,  7. 

7vu'i;iij,itûx!vo;v')7;  chez  les  conii(|ues.  Ajoutez  9Ûxivo;ivi^p.  — 2  C'est  encore  l'opinion  de 
\Vil,nnio«ilz  WMeniort.Euripid.  Herakl.  Il, p.  53  ;  deTodt,  P/tilol.  XI.VIII,  p.  5i8  ; 
lie  I'.  MichliT,  ZurOramaluvij.  des  Aeschjl.  1892, p.  230.  —  :l  V.  I2i,  128,  27.'),  282;  cf. 
1<>  sciil.dc!,  V.  128,  287,  401.  —  t  V.  290,  398,  et  la  scol.  du  v.  287.  —  :■  Voir  cepen- 
dant Todt,  /..  ;.  _  6  V.  128  il  V.  182.  —  1  PolUu  lui-in«nie  nous  apprend  que  la 
ini'cltanè  n'6taitpas  apte  à  soulever  de  lourds  fai-deaux  (IV,  12G  :  ttivO'  o9ali:«/0t(TTtpa 
ôv-ra  *i  i*T,y_avr,  oéfiiv  dtSuyaiïT).  El,  en  effet,  nous  voyons  ([ue,  abstraction  faite  du 
y'/om(!;/(^e,  elle  n'a  nulle  part  à  supporter  plus  de  trois  personnes.  — 8  C'est  l'opi- 
nion la  plus  accréditée  aujourd'liui  :  Bodcnsteiner,  0.  l.  p.  G05;  Dflrpfeld-Reisch, 
II.  I.  p.  21f.-7;  Maur.  Croiset,  /(«•.  des  H.  gi:  XI  (1898),  p.  ;I19.  —  9  La 
|ilii|iart  des  savants  adniellent  un  cliar  roulant,  dont  te  bas  est  dissiundc^  par 
II'  lU-cnr.  lielhe,  O.  /.  p.  I.'i9  sq.  ipi!  croit  à  un  reniailienienl  complet  de  la 
pi/.'cc,  e\/^cuté  entre  430-420,  prétend  ipic  dans  la  version  primitive  les  Océa- 
nides et  Occauos  arrivaient  tout  bonnement  à  pieil,  à  la  faroii  des  mortels. 
—  '0  Hodcnsteincr,  0,  l.  p.  COli  ;  DSrpfcId-Keiscb,  O.  /.  p.  218.  —  Il  V.  Un-Wr,.  I.c 
premier  vers  eu  elTct  semble  indiipter  (jnc  la  déesse  est  venue  à  pied  ;  dau-*  le  second 
il  est  dit  ipi'ellc  s'est  servie  en  guise  d'ailes  de  son  égide  gonllée;  le  Iroisiéme  fait 
allusion  à  un  char.  Il  y  a  évidemment  interpolation',  cf.  Ilermanu,  flpiisr.  VI.  e. 
p.    I7;i    .■!.;    Wilaniovvil/,    //rnil.1.   1,    p.    i:;2,   n.  03;    Hodrnsteiner,    O.    /.  p,  007; 


V)'t];  mais  ce  passage  contient  plusieurs  dt'Iails  contra- 
dictoires, qui  prouvent  que  le  texte  original  a  éti'  altt'rt'  ". 
Dans  d'autres  passages  d'Eschyle,  par  exempk;  Eiimvn  idrx 
(vers  (j'i)  et  Prométhée  (vers  9-41),  l'emploi  de  la  mrrhtinr 
a  été  parfois  supposé,  mais  avec  moins  de  raison 
encore  '-.  Enfin  Pollux  rapporte  que,  dans  le  Memnon 
(nu  la  Psi/i-/ios/a.sié}  d'Eschyle,  on  voyait  l'Aurore  empor- 
ter au  ciel,  au  moyen  de  la  //crnnos,  le  cadavre  de  son  fils 
Memnon  '\  Mais  peut-être,  ainsi  qu'on  l'a  objecté,  ce 
témoignage  très  postérieur  se  rapporte-t-il,-  non  à  la 
représentation  originale,  mais  à  (juelque  re[)rise  plus 
récente  "'.  .\u  total  donc  il  est  impossible,  en  ce  ijui  con- 
cerne le  théâtre  d'Eschyle,  d'arriver  à  une  solution  lotit 
à  fait  certaine  '\  Quanta  Sophocle,  il  n'est  qu'une  de  ses 
pièces  subsistantes  oit  la  méchanè  ait  été  sûrement  em- 
ployée :  c'est  le  Philoclrte,  iouè  en  409,  à  la  fin  duquel 
apparaît  soudain  Héraclès  «  venant  du  séjour  céleste  » 
(oùpaviaç  é'opaç  TrpoX'.Trc'jv)  "\  Mais  dans  cet  emploi  du  drus 
ex  machinn,  il  y  a  une  évidente;  imitation  d'Euripide. 
C.i'liii-ci,  eu  effet,  n'a  pas  craint  d'user  de  cet  expédient 
il.nis  |ilus  de  la  nujitié  de  ses  drames,  savoir:  J/édéi\ 
Anilroinaqia-,  llévuclvx  furieux.  Ion,  Suppliuntea, 
Klecire,  Hélène.  Iph'ujénir  en  Tauride,  Oresle^'  Qv  Va 
plus  ancienne  de  ces  pièces  est  Médée,  jouée  en  431"*. 
C'est  donc  à  cette  datt;  que  se  place  le  premier  emploi 
certain  de  la  méchanè  dans  la  tragédie  grecque,  sans  que 
nous  soyons  pour  cela  en  droit  de  nier  qu'elle  ail  pu 
être  utilisée  déjà  précédemment  dans  des  pièces  perdues 
d'Eschyle  ou  de  Sophocle,  ou  môme  dans  telle  pièce  con- 
servée dont  la  mise  en  scène  nous  est  mal  connue. 

M.  Betlie  '•'  croit  pouvoir  fixer  la  date  de  la  méchanè,  à 
une  ou  deux  années  près.  Voici  comment  il  raisonne. 
Dans  les  Euménides  (4.58  av.  J.-C),  dans  AJax  (avant 
i'iO),  dans  Hippolyle  (i^28)  les  dieux  paraissent  à  pied, 
sur  le  mémo  nivtuiu  que;  les  mortels.  Au  contraire,  dans 
Héraclès  furieux,  fou,  Electre,  Oresle,  drames  joués 
entre  .42't-4()8,  le  texte  m;ii'(|iie  expressément  que  la 
divinité  phme  ilans  les  airs  au-dessus  du  temple  ou  du 
]);ilais.  Le  soin  mêtiie  que  prend  le  poètt;  de  signaler 
l'apparition  aux  spectateurs,  et  d(!  «  diriger  leurs  yeux 
vers  le  liant  du  Uiéàtrt!  »  est,  selon  M.  Betlie,  la  preuve 
(lu'il  s'agissait  alors  d'un  spectacle  auquel  les  yeux 
n'étaient  pas  encore  habitués-".  Partant  de  là,  il  cniirlul 
(lue  la  mitchine  à  voler  n'a  tUé  introduite  au  lh('';itre 
qu'entre  4:28-4:24.  11  précise  même  davantage  :  le  liellé- 
ro/ihon  d'Euripide,  où  h;  poète  itvait  fait  grand  usage 
de  1.1  méchanè,  ayant  (■té  joui'  jivant  l^.'j-",  c'est-à-dire 


Ufirpfeld-ltciscli,  0.  (.  p.  210;  Betlie,  O.  I.  p.  I.i't,  -  li  I'.  lîicliler,  O.  l.  p.  220, 
pense  ipic  dans  les  Euménides,  v.  04,  Apollon,  au  lieu  ilc  sortir  ilu  temple  avec 
Orcstc,  connue  on  r,idmet  communément,  descendait  du  ciel  au  moyen  de  la  ttitfchftnè. 
Aucun  détail  du  texte  n'appuie  celle  opinion.  Voir  Hodcnsteincr,  O.  /.  p.  OGG-7.  Il  n'v 
a  pas  la  moindre  raison  non  plus  de  supposer  ipie  dans  PrométliA;  v.  941,  Hermès, 
courrier  de  Zcus  (tjd/iî)  se  soit  présenté  autrement  i|u'i  pied,  —  U  IV,  130  (texte 
cité  plus  baut  p.  1471,  n.  9).  —  "  Un  rcvancbc,  je  ne  vois  pas  comment  on  a  pu 
douler  qu'il  s'agit  dans  ce  passage  du  Memnon  d'Eschyle  (Dôrpfeld-Kciscli,  0.  l. 
p.  219).  I. 'auteur,  â  la  vérité,  n'est  pas  nommé;  mais  ce  rcnsciguemeul  fait  suite 
inmiédialemcul  ii   une   phrase   où    il  est  i|uestiou   de    la  Psychostasie  d'Eschyle. 

—  i:i  Bodcnsteiner,  0.  /.  p.  007.  —  K,  Vers  1413-li;  cf.  le  v.  1420  rpii  prbuvc 
i|u'lléraclés  parait  avec  toute  la  pompe  et  l'appareil  d'un  dieu  :  iO«><itov  ipiTijv 
J'^/oï.  ,«;  lifiaO'  SfSv;  Bodcnsteiner,  O.  l.  p.  070;  Dorpfcld-Reiscli,  O.  l.  p.  223. 

—  Il  Bodcnsteiner,  O.  I.  p.  007  8i{.  Aristophane  s'est  servi,  lui  aussi,  de  la  méchanè 
dans  la  Paix  (421)  peut-être  et  dans  les  Thesmophoriazousai,  les  deux  fois  a\cc 
une  intention  de   parodie.    —  1'  Arijmn.  do    la    pièce.  —  "  0.  (.    c.  vu    et    vni. 

—  20  Avant  Belhe,  Christ  s'était  déji  avisé  de  ce  critérium  (Jalirbùcli.  f.  class. 
l'hUol.  1894,  p.  Iîj7).  —  21  Cela  résulte  du  v.  427  ^[esAclinrniens  où.lc  Bcttérophon 
d'I'.uripide  est  cité.  Les  Acimrniens  ayant  été  joués  en  425,  le  /1,-lléroplinn  ne  peut 
l'avoir  été  lui-même  au  plus  lot  rpic  l'aniK're  précédeule, 
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ail  plus  loi  en  i'iii,  c'est  à  l'un  des  concours  de  'r27  ou  I 
4i()  qu'a  dû  se  produire  celle  innovation'.  A  partir  de 
cette  date  M.  Belhe  est  convaincu  qu'on  ne  vit  plus  aucune 
divinité  paraître  sur  la  scène  autrement  que  par  le  moyen 
de  la  méchanè.  Au  bout  de  quelques  années,  les  poètes  se 
dispensèrent  de  signaler  dans  leur  texte  ce  mode  d'appa- 
rition devenu  ordinaire  et  banal.  La  thèse  de  M.  Bethe 
repose  tout  entière  sur  ce  postulat  qu'il  n'existe  aucun 
exemple  certain  de  l'usage  de  la  méchanè  avant  426. 
Mais  est-ce  là  une  vérité  reconnue  ?  Tout  le  monde,  au 
contraire,  a  jusqu'ici  admis  qu'Euripide  avait  eu  recours 
à  cet  appareil  dès  431  dans  sa  Méfiée  '-.  M.  Bethe  se  donne 
une  peine  inouïe  pour  établir  que  c'est  là  une  erreur^  ; 
mais  il  a  contre  lui  à  la  fois  les  indications  fournies  par 
le  texte',  le  témoignage  des  scoliastes^,  et  la  garantie 
d'Aristote".  La  méchanè  était  donc  connue  dès  431.  Mais 
si  Euripide  s'est  servi  en  431  de  la  médiane,  sans  juger 
utile  d'y  faire  allusion  et  de  préparer  le  public  à  ce  spec- 
tacle, force  est  bien  de  reconnaître  que  les  indications 
de  ce  genre  contenues  dans  YHéraclès,  Ylon,  VÉlectre, 
YUreste,  n'ont  pas  la  portée  que  M.  Bethe  leur  attribue. 
Est-il  vrai,  du  moins,  qu'aucune  divinité  à  partir  de  ii.'j 
ne  s'est  montrée  sur  la  scène  grecque  de  plain-pied  avec 
les  mortels  ?  Cela  encore  est  une  aflirmation  erronée.  Il 
faut  une  singulière  prévention,  par  exemple,  pour  nier 
que  le  prologue  des  Troyennes  (413),  entre  Apollon  et 
Alhéna,  se  passe,  non  au  ciel,  mais  sur  terre,  devant  la 
tente  des  captives  troyennes'.  Plusieurs  détails  de  ce 
prologue  ne  laissent  lieu  à  aucun  doutée  11  faut  donc 
renoncer  à  assigner  une  date  précise  àl'invenlion  de  la 
machine  à  voler. 

On  a  souvent  dit  que  les  périacles,  outre  leur  destina- 
tion décorative,  servaient  encore  à  produire  les  appari- 
tions de  dieux.  Yitruve,  en  effet,  écrit:  «  Machinai:..., 
quae,  cum  uni  fabularum  mutatiônes  sunl  fulurae  seu 
deornni  advcntus  cum  lonitribu.s  repentinis,  i^ei'sentur 
mulentqiw  specicm  ornatlonis  in  fronlc^.  »  Il  ressort  dc^ 
ce  texte  que  les  périactes  tournaient  en  deux  sortes 
d'occasions,  bien  distinctes  :  1°  lorsque  avait  lieu  un 
changement  de  pièce  ;  2°  quand  une  divinité  apparaissait 
dans  les  airs.  Un  passage  de  Pollux  semble,  au  premier 
abord,  la  confirmation  de  ce  second  fait'".  Après  avoir 
parlé  de  la  parodos  et  de  la  pcriacte  de  gauche,  le  lexi- 
cographe ajoute  :  Kai  ôsoûç  te  QaAaTTÎouç  ÈTriyEi  xai  ttocvÔ  '  otra 
i-xyhic-z^y.  vi~x  r,    u.Y,yavY|  tpépîiv    àô'jva-s!,  sans  qu'il  Soit 

1  iM.  Bctiic  ne  s'arrclepas  là.  Enlrc  i'(^poi|UC  primitive  où  les  dieux  paraissent  à  pied 
et  sur  le  môme  niveau  que  les  humains  (ex.  A théna  dans  Ayax  et  encore  Artémisdans 
Hippolylt')  et  celle  où  ils  planent  dans  les  airs  au  moyeu  de  la  mtfchanè,  il  imagine  une 
période  très  courte,  de  Irausilion,  représentée  pour  nous  par  VAndromiuiue. ^e\on  lui, 
Tliétis  dans  cette  pièce  descendrait  sur  la  scène  au  moyen  de  la  méchanè,  mais  y  sé- 
journeraiteusuite,  de  plain-pied  parconsé(|uent  avcclesniortels.il  y  aurait  donceuun 
moment  où  la  méchanè  descendait  les  dieux,raais,ne  les  remportait  pas. Toute  cette  lliéo- 
rie  repose  sur  une  interprétation  abusive  des  v.  12i8-30  :  Surnuv  oSetiî  "aijxt.v  aIO£p»  — 
-ojftiiEyoiAîvo;  T.--/  îniroôo-wy  |  *6:a;  -tSîwv  i-KiStiîvti  Le  verbe  iniSaîvE'.v  n'a  pas  forcément 
le  sens  étroit  de  »  nietlro  pied  à  lerre  »  ;  il  peut  signider  aussi  d'une  façon  plus 
large,  et  c'est  ici  le  cas,  «  atteindre,  arriver  dans  »  un  pays  (sans  pour  cela  y  mettre 
pied).  —  2  Voir  par  exemple  Wilamowilz,  HerafcK  I,  p.  Sïi,  n.  6,  et  II,  p.  .H3  ; 
Bodcnslciner,  0.  I.  p.  607  ;  Dôrpfel.l-Reiscli,  0.  l.  p.  220;  Perrot,  0.  l.  p.  421. 
—  3  I>.  i4;i-i5t  :  il  suppose  ((ue  le  char  magicpic  de  Médée  était,  au  moment  voulu, 
pou&sé  hors  du  palais  sur  Yekkykléma  {!).  —  *  En  particulier  les  v.  1320-21  que 

prononce  Médée  :  TO-.iy  5'ô/.»in«  iJaToîi;  "Hlio;  !:»■:>■,?  |  Si'Susiv  *,:jiTv  fju;!»  !:oVii»;«5  /.ifiî. 
Il  est  vrai  (pie  M.  Bethe,  p.  145,  ne  traduit  pas,  comme  tout  le  monde,  «  un  char 
dont  le  vol  r.-ipide  dérobe  ceux  qui  le  monlcut  il  la  poursuite  de  leurs  ennemis  » ,  mais 
«  un  char  doué  de  la  propriété  magique  de  repousser  lui-même  toute  main 
ennemie».  Mérac  en  acceptant  ce  singulier  sens,  comment  .justifier  lattitude  de 
Jason?  Si,  en  effet  le  char  de  Médée  plane  dans  les  airs,  on  conçoit  i|uc  Jason  ne 
puisse,  malgré  son  désir,  toucher  les  corps  de  ses  enfants  (v.  1402)  ;  mais  si  ce  cliai 
est  à  portée  de  sa  main  et  que  le  danger  seul  le  détourne  d'y  toucher,  son  inaction 
est  d'un  lâche.  Or  ce  n'est  certainement  pas  le  cariictérc  qu'Euripide  a  voulu  prêter 


possible  de  décider  avec  certitude  si  le  sujet  de  la  phrase 
est  la  parodos  ou  la  périacfe^K  Ces  deux  textes  ont  été 
interprétés  jusqu'ici  très  diversement.  Les  uns  ont  pensé 
à  des  apparitions  peintes  sur  la  face  du  prisme  qui  venait 
s'offrir  aux  yeux  du  public.  D'autres,  partant  de  ce  fait 
que  la  ptériacte,  tournant  sur  pivot,  est  un  appareil  plus 
stable,  et  par  conséquent  plus  apte  à  mouvoir  de  lourds 
fardeaux  que  la  méchanè,  ont  admis  qu'elle  pouvait, 
à  l'occasion,  faire  l'office  de  celle-ci,  en  amenant  par 
une  brusque  conversion  l'acteur  chargé  de  figurer  la 
divinité  '-.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  interprétations 
ne  me  parait  fondée.  Si  on  examine,  en  efl'et,  minutieuse- 
ment le  texte  de  Yitruve,  on  y  découvre  ceci  :  c'est  que, 
dans  les  deux  cas  qu'il  distingue,  qu'il  s'agisse  d'un 
changement  de  pièce  ou  d'une  apparition  divine,  la  con- 
version de  la  périacte  est  présentée,  non  comme  la 
cause,  mais  uniquement  comme  une  circonstance  conco- 
mitante du  phénomène;  elle  l'accompagne,  mais  ne  le 
prodtiit  pas.  Dans  les  deux  cas  le  but  de  la  manœuvre 
reste  le  même  :  mutare  speciem  oimationis.  Tout 
à  fait  d'accord  avec  cette  interprétation  est  une  phrase 
de  Plularque  :  oJcTcep...  jjLVjy'avfjv  a'tpEt  -Korr^iixoi;  àvr,p 
£v    Oeirpto     ixTiV?,;    •:r£pi(p£pou.ÉvT|Ç '^    NouS    retrOUVOnS    ici 

réunis,  comme  dans  le  texte  de  Yitruve,  les  deux  phéno- 
mènes :  apparition  d'une  divinité  et  conversion  de  la 
jié/'iacte.  Mais  le  texte  do  Plutarque  est  plus  précis  :  il 
indique  avec  toute  la  clarté  désirable  que  l'apparition 
avait  lieu,  non  par  le  moyen  de  la  périacte,  mais  par 
celui  de  la  méchanè.  Reste  à  cliercher  pourquoi,  en 
pareil  cas,  la  périacte  tournait.  C'est  ici  le  lieu  de 
rappeler  que  les  apparitions  de  divinités  étaient,  dans  le 
théâtre  antique,  accompagnées  généralement  d'éclairs  et 
de  tonnerre,  destinés  à  rendre  la  scène  plus  saisissante  ''. 
Laissons  de  côté,  pour  le  moment,  le  fracas  du  tonnerre, 
lequel  était  produit  par  un  appareil  spécial  (ppovTEîov), 
dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Quant  aux  éclairs,  Pollux 
nous  apprend  qu'ils  étaient  imités  par  le  moyen  du  xEpauvc- 
c7xo:r£tov,  qu'il  définit  :  TreptaxToç  Otj>fiX-/|  '^.  Le  but  de  la  con- 
version de  la  périacte,  lorsqu'un  dieu  se  montrait  dans 
les  airs,  c'était  donc  d'amener  en  vue  une  autre  face  de 
prisme,  accommodée  à  la  circonstance,  c'est-à-dire  figu- 
rant probablement  un  ciel  d'orage,  chargé  de  nuages  et 
sillonné  d'éclairs"'.  C'est  de  cette  même  façon,  je  veux 
dire  par  la  peinture,  qu'est  simulée  la  foudre  dans  le 
théâtre  d'automates    décrit  par  Héron'".  Telle  est  sans 

à  Jason.  —  '■>  Schol.  v.  i:it7,  1320,  et  Arijiim.  belhe,  p.  147,  conteste  la  valeur  de 
ces  témoignages,  parce  que,  dit-il,  l'attelage  de  serpents,  dont  il  est  rjucstiou,  ne 
convient  point  au  soleil.  —  6  Poet.  X\',  p.  1454  b  :  coveo'ov  oùv  oti  xaiTà;  XùffEtç  tiîv 
HJOwv    U    aÙToJ  Si\  TOJ    (Ji-jSoj    ffy^S«îv£îv    va\    [jlti    ûiffitEO    iv    Tij    MïiSst'a   àiî'o    nr.;^ayï;ç. 

—  7  Bethe,  0,  i.  p.  132.  —  »  kn  v.  1  Poséidon  dit  :  î-xw  i;x.'ov  Af^atov  âXjiuç'ov 
JiOoî  id/Tou.  Ce  qui  signiHc  évidemment  que  Poséidon  a  (|uitté  son  séjour  habituel 
l'Océan,  pour  se  rendre  au  lieu  de  l'action,  et  non  au  ciel  ;  cf.  encore  v.  32,   jtîô 

aKÎvo]xE-/.  Ce  dernier  vers  suffirait  à  prouver  r|u'au  début  de  l'action  les  deux  divi- 
nités sont  sur  le  sol  de  Troie.  Même  conclusion  à  tirer  du  v.  92,  iX\'  Ï^-k'  ''Q'hi)t.~w. 
D'une  façon  générale,  du  reste,  on  peut  dire  que  toutes  les  divinités  qui  débitent  le 
prologue  se  présentent  à  pied,  comme  de  simples  huniaius.  C'est  le  cas  pour  .\phrodite 
dans  Bippolyte  (v.  53),  Apollon  dans  Alceste  (v.  22),  Jiermès  dans  Ion  (v.  70), 
Dionysos  dans  les  Bacchantes  (1  sq.),  Alhéna  dans  Ajax,  Artémis  dans  Uippohjte 
(v.  1283,  cf.  1440).  Voir  à  ce  sujet  A.  Muller,  Gr.  Bùhnenall.  p.  151,  n.  1,  cl 
Bodcnslciner,  0.  l.  p.  670.  —  9  V,  6.  — 10 IV,  126.  —  u  Voir  une  discussion  com- 
lilétc  de  la  question  dans  A.  Muller,  i'Iiilol.  XXIII,  p.  322  S(|.  et  XXXV,  p.  324  si). 
335  sq.  —  12  C'est  l'opinion  que  j'ai  soulcnuo  jadis  moi-même  [Dionys.  p.  136,  n.  3). 
Aujourd'hui  je  la  crois  erronée.  Voir  cependant  Ilolwerda,  Ath.  Milth.  1898,  p.  384. 
— 13  fle  Mil  carn.  1, 996  4.—  Uplularch.  Qiiaest.  conc.  IV,  2, 4,  p.  663  e,  réunit  les  deux 
plirTioiiiêlles  :  xaôâTîEç  êv  xuijvi;<S:?.  injyetïà;  «fpovTE;  xai  Ppovtàç  IjiSà^'AovTa;  ;  Vit.  L.  l.  :  dco 

rurii  .i.Kiiiluscura  tonitribus  repentinis  :  Héron,  Aiilom.  (éd.  Théven.  Mathem.  vêler.), 
,,.  i,,,!,  jM.  —  iilv,  132.— iCHaight,  0.  ;.  p.  182.  —  17  0./.  p.  273  :  i.  Si  -■>::  iwutv, 

àTToYçàona:  Ti  -y?oEtSl;,  w;  Toy  XEoauvoJ  oavrairîav  -siirv  ;  cf.  Prou,  O.  L  p.  240. 
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iliiiHc  la  vraie  ('\()licali(iii  du  lexlc  de  VHruvr.  l'illc 
l'claii'c  lin  inèinc  coup  crlui  de  l'ullux  :  ('(diii-ci  sisiiilio 
siiiipli'iiicnl  (en  donnaiil  à  la  plirasc,  coiiimo  sujet,  le 
mol  zipoooç^  '  (lue  par  le  eoulnii'  de  gauche  arrivent  à 
pied  les  dieux  marins-  et  ipie  [lar  là  aussi  se  présente 
liiiil  ce  dont  le  poids  serait  trop  lourd  pour  la  niéchanè. 

I>es  apparitions  célestes  ni'  s(^  produisaient  pas  seule- 
ment à  l'aide  delà  iiirrluinr.  i'arfois  les  poétesse  servaient 
dans  le  même  hnl  du  I li(h)lo<jéion  (GeoXoyeïov) ',  sur 
le(|uel  nous  n'avons,  à  la  vi'Tilé,  (jue  fort  peu  de  rensei- 
t;ueuients.  Il  est  nommi'  par  un  grammairien  anonyme 
parmi  les  inventions  que  quelques-uns  attribuaient  à 
Eschyle''.  PoUux,  d'autre  part,  sans  le  définir  expressé- 
menl,  dinine  nu  exi'mple  de  son  emploi:  «  Du  //leoloiji'ion 
(|ni  esl  silni'  eu  liani,  au-dessus  de  la  xlahiè,  paraissent 
les  dieux,  par  exemple  Zeus  et  ceux  qui  l'entourent  dans 
\d  Psi/r/iostasie'''.  «  La  Psijciiostasie  ou  Pesée  des  âmes 
l'sl  une  ]iièce  perdue  d'Eschyle:  on  y  voyait,  selon  Plu- 
laïqne,  Zeus  tenant  dans  ses  mains  la  balance  fatale, 
dnnl  les  plateaux  portaient  les  destinées  d'Achille  et  de 
Memudu.  et,  de  chaque  côté,  les  deux  mères  Thélis  et 
lAnnii-e.  implorant  à  genoux  le  salut  et  la  victoire  pour 
leur  lils''.  1,1'  destin  de  Memnon  ayant  ('W-  Irouvi'  le 
plus  li'iier,  sa  mort  était  décidée.  C'est  sûrement  à  celte 
seene  ipii  se  rapporte  l'allusion  un  peu  vague  de  Pollux. 

Ciiin (in   le   voit,  le  t/iéolof/éion   servait,  lui  aussi,   à 

priMlniie  le;;  apparitions  divines,  mais  autrement  et 
d'une  laiiin  plus  saisissante  que  la  nie'r/ianè  :  ce  n'est 
pins  iei  nn  dien  ipii  descend  sur  la  terre,  c'est  le  ciel 
même  (|ni  s'ouvre,  nous  laissant  apercevoir  les  dieux 
dans  leur  propre  séjour'.  Sur  la  place  et  la  forme  du 
//irii/o;/éii)n  diverses  hypothèses  ont  été  émises.  Toutes, 
nalurellement,  s'accordent  à  le  placer  à  une  certaine 
lianlenr.  sur  la  façade  de  la  skénè^.  M.  Dorpfeld,  con- 
iMrnK'oieut  à  sa  théorie  bien  connue  qui  relègue  les 
acteurs  avec  le  chœur  dans  Y  orchestra,  appelle  lliéolo- 
f/éion  ce  qu'avant  lui  on  ap|)elait  simplement  logéion, 
c'est-à-dire  le  plancher  iiori/.ontal  du  proscaenium  '. 
Mais  c'est  là  une  hypotlièso  (jiu'  le  peu  d'élévation  de  ce 
plancher  (8  à  10  pieils)  rend  toutà  fait  invraisemblable  '". 
Avi'c  pins  de  probabilité  d'autres  savants  situent  le  l/iéolo- 
f/i'inn  au  sommet  de  l'habitation,  de  plus  souvent  à  deux 
l'iages,  ligurée  par  le  décor,  par  conséquent  à  8-10  mètres 
(le  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  Vorclies(r<i" . 

En  delidis  de  l'exemple  cité  par  l'oUux,  fort  rares  sont 
les  scènes  iln  théâtre  grec  où  l'on  puisse  sup[)0j!;('r  avec 

1  l;ii  favi'iir  cJo  ccUc  o|iNii.)n  inililc,  .lu  roslc,  la  conslruclioii  ilo  la  phrase 
Slli\aillc,  tOlllc  seniblahle  :  tZ-j  ixtvT-Jt  t:«J'JSwv  %  iaîv  St;tv.  iy^ô***^  ^  ^*  ).!;jiévo; 
r,  i»  lîa.ciï;..  {IV,  120).  —  2  Lollde,  Pic  Skene  der  AU.  p.  17,  pense  i|UO, 
si  les  rliciu  marins,  Triions  cl  N(^réiJcs,  6laicnl  simplcincnl  petnls  snr  ta  pcriactc, 
an  lien  d'Olrc  représenlés  maU-riellonuînl  par  nn  .icfour,  c'csl  <|u'il  fallail  les  figurer 
an  nillien  lie  lVli''menl  liriuiile  ipi'ils  ne  ipiillaienl  guère,  cl  ipi'il  n'y  avail  pas  pour 
cela  il'anlre  moyen  i|ne  la  pcinlnre.  De  pins,  llolwcrda,  L.  l.  rcniari[nc  a\ec  raison 
i|iii'  CCS  iliviniU-s  ne  pouvaienl  dc-sccnilrc  d'en  hanl  par  le  moyen  de  la  mijchanè, 
piiisrpi'cllcs  ^onl  censées  venir  du  bas,  c'esl-iniire  de  la  mer.  —  3  Le  mot  signifie 
linéralemcnl    <>  parloir  des  dieux  ».  —  *  Cramer,  Anecd.  /*nris.  I,  19  :  i!  ^iv  5r, 

TTÔVT»    Ti;    Altr/Ù'hM    ^O'j^tTai    Tft   1t(J(    TijV  OXV/T.V   tÛprj[Jl«(TIX   lï^OlTvl'liCtV,   fxxux>.^^aTiz...  ï«t 

Oio'A.>TiTa.  —  p  IV,  130  :  ành  Si  viS  tio^ofiiou  ôvto;  vr.if-.%i  ir>i|vr,v  i>  ÛWi  Uieii'voviai 
0»'/',  w;  5  Ziù;  x«!  ot  stçt  «-JTiv  Iv  'Kux<"rïaffîa.  —  *•  Plul.  De  audit,  poetar.  p.  17  rt  : 
Tfv.Ywî(«v  h  A!ff/;jXi>î...  iriT^çà-i-a;  Tu/offrocmv  x«i  rttp99;y,iTa;  t«1;  n^ùotty;!  toi  Aiî.^ 
iMlv  |>iv  Thv   eitiï   fïOiv  il   triv  "lU,  Ïl0|.iv«î  ûriç  tSv  uUmv  na/onivuv  ;  cf.   Wclker, 

Amclnjl.  Tril.  p.  Kl  ;  Nancli,  Trafi.  grâce,  fragm.  p.  81  ;  Dôrpreld-Rciscli,  O.  l. 
p.  109.  211».  —  "  Sommcrlirodt,  Scaonicn.  p.  15:»,  dil  très  bien  :  Ihcologcnin,  i.  e. 
logcnni  ipio  in  scacna  uUintnr  ilii,  non  ii  ipiidcm  qui,  ex  cocio  ilelapsi,  ciim  lionii- 
nibiis  in  lerra  versaninr...,  seil  ii,  ipii  ipiasi  in  suis  scdibns  in  cocIo  versantes,  ilc 
coi'lo  loipiunlitr.  —  H  11  faut  mentionner,  comme  une  singularité,  l'Iiypollièsc  de 
Lobilc,  (I,  I.  p.  17,  ipii  rail  lin  tfirolof/i-iiiit  nn  appareil  volant,  analogue  h  l'uliApi]^./. 
—  <•    M.    llôrpL'Id   a   .-iriiriiié   à    maiiilcs   reprises  eetlc   i.leiillll.'.-ilioii.    /Inl.  phil . 


qnelqne  raison  l'emploi  dn  (lirDloiji'ioh .  C'est  à  tort,  je 
crois,  qu'on  l'a  parfois  admis  dans  certaines  apparitions, 
(u'i  le  texte  indique  que  la  divinité  se  montre  «au-dessus 
du  toit  ')  (ÛTtàpSôfJHov,  3ôp(i)vÛ7TÈp  a^poTOCKov,  oIaliim  tj-Kt^TÙcr^^ j  '-. 
Il  faut  remarquer  en  ell'et,  d'abord,  que  ces  expressions 
111!  peuvent  s'appliquer  à  la  sitiuition  de  personnes 
placées  sur  le  toit  même  d'une  maison'^  ;  c'est  la  prépo- 
sition ï-kI  qui  conviendrait  en  ce  sens.  La  préposition 
ÛTTÈp,  et,  plus  manifestement  encore,  l'adjeclif  ÛTtcp-sXY,; 
expriment  la  position  d'une  personne  placée  non  pas 
sur  (juelqui!  chose,  iiiiiis  à  une  certaine  hauteur  au- 
itessus  de  cette  chose.  A  moins  donc  de  concevoir  le 
théohxjéion  comme  une  sorte  de  tribune  aérienne  domi- 
nant le  toit  de  la  maison''',  c'est  à  la  mérhnni'-  i|n'il 
faut  rapporter  ces  apparitions.  Il  y  a  uni'  anire  raison 
très  forte  d'adopter  cette  solution.  Le  llu'dUiiji'iim  esl. 
incontestablement,  une  invention  rudimentaire,  ]ien 
])nipr(!  à  rendre  l'illusion  du  vol  dans  l'espace:  d'où  il  y 
;i  lieu  d'inférer  qu'elle  est  plus  ancienne  que  la  médiane 
et  que  celle-ci  l'a  remplacée.  Or,  toutes  les  apparitions 
ÛTtèp  3ô[A(ov,  dont  il  vient  d'être  question,  sont  d'une 
époque  oi'i  lii  mérhanè  était  déjà  en  usage  depuis  plusieurs 
auiK'es  '  ■.  .Nul  doute  donc  qu'elles  n'aient  été  produites 
p;ir  l'appareil  nouveau.  En  résumé,  de  toutes  les  pièces 
conservées  une  seule,  semble-t-il,  exige  le  tliéolm/éiim 
ou  une  installation  analogue.  C'est  la /'rt/j;  d'Aristophane, 
où  l'on  voit  Trygée  monter  chez  les  dieux.  Il  y  aborde  au 
vers  17.jet  n'en  redescend  qu'au  vers  728  ;  toute  cette  par- 
lie  du  drame  se  passe  donc  au  ciel  dans  ou, plus  exactement, 
(lefanl  l'habitation  de  Zeus.  Cette  habitation  était  sans 
doute  représentée  par  le  toit  plat  de  la  sAénè,  accommodé 
en  conséquence,  ou  par  uni;  construction  élevée  au- 
dessus  de  ce  toit'".  Peut-être  dans  la lielléroplion  d'Euri- 
pide, dont  la  l'aix  esl  une  parodie,  en  était-il  de  même  ' '. 
D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  le  /héologéion 
n'est  point,  à  proprement  parler,  une  machine  :  c'est 
simplemeul  une  partie  du  décor  de  fond.  Il  est  même 
fort  probai)l(',  vu  1(>  petit  nombre  de  scènes  où  son 
(unploi  parait  nécessaire,  que  ce  n'en  était  pas  une 
partie  permanente,  et  qu'on  ne  l'établissait  qu'exce])lion- 
nellement,  (|uand  besoin  était.  Le  théolor/éioii.  cepen- 
dant, mériterait,  au  moins  en  quelque  mesure,  le  ikhii 
de  machine,  s'il  étail  vrai,  comme  l'ont  cru  nombre  de 
savauls'*.  i|ne  rapparilion  des  dieux  s'y  produisait  au 
moyen  d'un  mécanisme,  analogue  à  celui  de  Vekkijkléma 
i\\\  de  Vr.nis/ra,  qui  les  amenait  soudainement  en  vue. 

Wof/iwMC/ir.  IS'.IO,  p.  iW  ;  llull.  de  coït.  hll.  I.-Sll,  p.  101-S.  -  10  Aussi  .vl-clle 
èl6  rcjelée,  du  moins  on  ce  qui  concerne  le  temps  d'Euripide,  par  le  collaborateur 
même  de  M.  Dorpfeld,  M.  Hciscli,  dans  leur  livre  commun  Das  gi:  Tliml.  p.  220. 
-  n  Dijrpreld-Reiscli,  O.  l.  p.  109.  '219.  S.  propos  de  la  Fsychostasic,  M.  Rciscli 
lait  remarquer  que  celle  pièce  faisait  suilc  au  .)/i,»mon,  dont  l'action  se  passe  dev,ant 
une  lenle,  el  rpic  sans  doute  le  lieu  de  l'aclion  y  reslail  le  même.  C'est  donc  on  sur 
le  toit  même  de  celte  lenle,  ou,  plus  piobalilcincnl,  sur  le  toit  plus  èlevè  de  la  s/.'eni> 
èlablie  en  arrière,  que  par.iissail  Zeus,  —  12  liurip.  ffei-acl.  fin:  817  ;  £lcct.  I2SJ  ; 
Ion,  liiW.  -  13  Remarquer  en  elTct  que  dans  l'Oresfe  d'Kuripidc,  où  l'on  voit  d'une 
pari  Orcsle,  l'yladc  et  Ilerinione  rassend)lès  sur  le  loil  du  [lalais  de  Mènèlas,  el  au- 
dessus  d'eux  dans  les  airs  (!v  «iOifo;  nrj/aii)  Apollon  el  Hélène,  la  siliialion  du  pre- 
mier groupe  est  exprimée  par  la  jiréposition  !-'i  cl  non  Jnij  (v.  ir>l7  :  Siiiuv  Ir.' 
««foiv).  —  n  Celle  conception,  du  rcsic,  n'a  rien  que  de  très  plausible.  Au-dessus 
du  toit  de  l'Iiabitation  des  mortels,  ou  peut  imaginer  une  installation  particulière  ou 
"  scène  des  dieux  »,  ayant  pour  cadre  un  décor  figurant  le  ciel  el  les  nuages,  l'n 
grammairien  anonyme  parle  «le  «divai;  '«.lu-arf  »«',  ;ni.«r/«i;  lU  tùt'»--  ïîis  ««'  •'"^••'•i, 
v^javov,  *,i.tp«:  {l'rolea.deeom.  VIII,  33,  l)ergk);cf.  Euiip.  Klerl.  liSt,  S,' «lO.ji'otî 
,),„j;.  _  i.i  \:HérnclH  furieux,  VEIçeire,  l'/ou  datent  en  elTel  des  2.'>  dernières 
années  du  V  siècle.  —  10  Rodcnsleiner,  0.  I.  p.  072  :  Drn'pfeld-Reiscli,  0.  t.  p.  227-8 . 
17  DOipfeld-Reiscb,  /-.  I.  —  '»  A.  Millier,  Or.  Villmeunll.  p.  l.i.i,  n.  3;  llaigli, 
a.  l.  p.  191;  Oehmicbcn,  O.  I.  p.  2*7.  .lai  moi-même  défendu,  ii  tort,  celle  opinion 
,lans  mou  /),n„,/,,..«.  p.  i:i:i. 
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Celle  opiiiitiii  sappuio  sur  plusieiii-s  loxlcs,  de  basse 
époque,  où  les  termes  kx./.uy.'kiîv  ou  è-rteicxuxXeiv  sont  em- 
ployés en  parlant  dapparilions  divines'.  Comme  ces 
termes  ne  paraissaient  pas  pouvoir  s'appliquer  à  la 
méchanè,  on  y  a  vu  une  allusion  au  t/iro/oi/t'io/J  :  de  là 
riiypotlièse  d'une  sorte  à'i'kkijkh'iiui  supérieur,  amenant 
lis  dieux  aux  regards  du  pulilif,  comme  Vekkyklêma 
proprement  dit  amène  de  l'intérieur  sur  la  scène  les  per- 
sonnages humains.  Mais  il  y  a  là,  très  certainement,  une 
erreur.  Les  mots  ÈxxuxXeïv  et  ÈTreKjxuxJ.erv,  on  pourrait  le 
prouver  par  de  très  nombreux  exemples,  avaient  com- 
plètement perdu,  chez  les  écrivains  de  basse  époque,  leur 
sens  étymologique  :  ils  signifiaient  simplement,  sans 
aucune  allusion  à  Vrkki/k/ema,  "  produire  en  vue,  ame- 
ner à  la  lumière  »  quelque  chose'.  C'e.sl  là,  sans  aucun 
doute,  le  sens  qu'il  faut  aussi  leur  attribuer  dans  les 
textes  qui  nous  occupent.  El  dès  lors  rien  n'empêche 
plus  de  rapporter  ceux-ci  à  la  méclumè. 

La  dixtér/ie  (ZiiTEylx)  est,  comme  le  théologéiuii.  vin 
praticable  plutôt  qu'une  machine.  Elle  n'est  décrite  que 
par  Pollux',  qui  s'exprime  ainsi''  :  «  La  distégie,  c'est 
tantôt  dans  une  habitation  royale  l'étage  supérieur,  d'où, 
par  exemple,  dans  les  Phéniciennes  Antigone  contemple 
l'armée;  d'autres  fois,  c'est  un  toit  en  tuiles,  d'où  on  se 
bat  avec  des  tuiles  ;  dans  la  comédie,  c'est  du  haut  de  la 
distégie  que  les  prostilueurs  sont  aux  aguets,  ou  que 
les  courtisanes,  vieilles  ou  jeunes,  regardent  dans  la 
rue.  "  Uien  de  plus  énigmatique  que  cette  définition. 
Pourléclaircir,  analysons  les  scènes  de  la  tragédie  et  de 
la  comédie  auxquelles  PoUux,  explicitement  ou  tacite- 
ment, nous  renvoie.  La  première  variété  de  distégie  se 
rencontre,  dit-il,  dans  les  Phéniciennes  d'Euripide.  On 
vdit  en  effet,  dans  cette  pièce ',  Anligone,  accompagnée 
de  son  pédagogue,  monter  u  à  l'étage  supérieur  du 
palais  »  (asXiÔpwv  êç  oi-r,p£ç  'éd/xTov),  pour  apercevoir 
l'armée  ennemie,  campée  sous  les  murs  de  Thèbes.  La 
distégie,  dans  cette  pièce,  représente  par  conséquent  le 
toit  plat  qui  recouvre  le  premier  étage.  La  plupart  des 
maisons  athéniennes  avaient  de  ces  toits  en  terrasse,  où 
la  famille  prenait  le  frais  le  soir,  et  d'où  les  femmes 
pouvaient  voir  au  dehors,  sans  élre  vues".  Quant  à  la 
seconde  sorte  de  distégie,  la  définition  tout  à  fait  insuffi- 
sante qu'en  donne  le  lexicographe  semble  pourtant  se 
référer  à  la  scène  finale  de  VOreste'  d'Euripide.  Oreste, 
Pylade  et  Electre  sont  retranchés  sur  le  toit  du  palais  de 
Ménélas,  avec  Hermione  qu'ils  ont  saisie  comme  otage 
et  qu'ils  se  disposent  à  frapper.  Ménélas,  au  bas  du 
palais,  essaie  en  vain  d'en  forcer  les  portes  pour  secou- 
rir sa  fille.  Et  Oreste  le  menace,  s'il  ne  s'arrête,  de  lui 
briser  la  tète  avec  une  tuile  arrachée  au  larmier  ^  Ici 


'  Lucian.  nilil.  aa  ;  ««!.  -A  toJ  loyo-j  Si!,»  4,;!,  ;iri/«/i;;  ist,i»j«Ar.ei;»«.  pioi  tojtov 
J;ni<  îsl  -^;  Ti/r.;:  Pliiloslr.  V.  Apoll.  VI,  11,  p.  243  :  (jtios'.çÎBs)  ■;,»  1='  lir.iî;; 
««;  flit'aç  nT./ayîjq  £!(xux).oJotv  ;  cf.  encore  Bekker,  Anccd.  1,  208  :  nTi/av^  la-.t 
-a«^  -ïoTf  3coi>AixoT;  êxxuxV^)iaTfiÇ  Tt  E;S&;  «K^  M'jv9^xr,(  ^f^i  S  sf^tTat  ô  (vitoxçtT>,^  ?}  eÎ; 
■ir,»  oxr.vr.v  S.isiu;  /«oiv  «îoj  J,  âU,.,  t=v»;  f,;™»;.  —  i  DârpriîUI-RoiscIl,  0.  l.  p.  232 
Cl  S39.  Ce  sons  est,  du  reste,  iHji(|uâ  tlaiis  les  diclioniiaircs.  Exemples:  Plut. 
Moral.  80  A;  Clcin.  Alex.  57>-om.  VII,  U.  —  3  Elle  est  sirapleineiil  nommée, 
sansdéfiuilion,  dans  Cramer,  Anecd.  Paris.  I,  10.  —  *  IV,  129-130  :  ij  5î  S.otey'» 
s^TijUvtv  fjTtoi  ^a9t).ttb>  5t^0£;  SujjiàTtoy,  oïov  iç'  &3  êv  «I*0îv:'ff(r«t;  ^  'AvTtY6-.ii  5àeV£i  t'ov 
OTf  «ti»,  T.t-.l  ii  xi(«>io;  io  '  oj  x«\  JiiXoum  -a  xc;ù;>u  '  1/  5î  xu^iySfn  isj  t^î  Siinïîa; 
loevoSomt»;  -:■„;  x«TO— sùojo.,  r,  Tfcii'Sii  î  TÙvata  x«l«Si,'ii,.  —  "  V.  88  SC|.  —  6  Voir 
l'art.  DOMUS,  clliekker,  C/iariWcs,  11,  p.  130  (2' M.  1878).  1,'explicatioii  de  celle  scène, 
telle  (pie  je  l'ai  donnfe  dans  mon  /Jiont/sos,  p.  133,  me  parait  aujourd'liui  inexacte. 
L'escalier,  par  on  nionlenl  Anligone  el  sou  pédagogue,  est  intérieur.  Le  pédagogue 
se  montre  d'aLord  seul,  an  lianl  de  cet  escalier,  sur  la  terrasse,  cl  scrute  les  environs 
pour  s'assurer  ipi'auoun   uil  iniliscpel  ne  les  olisorve.  I.a  jeune  fille  parait  ensuite. 


donc  ht  disiégie  simulait  une  toiture  en  liiiles,  proba- 
hlcmi'iit  inclinée  '.  Ce  genre  de  toil,  naturellement, 
n'iHitil  pas  praticable,  comme  le  précédent,  el  la  présence 
d'Oresle  el  de  ses  complices  ne  s'y  explique  que  par  les 
nécessités  de  l'action.  Reste  enfin  la  troisième  variété  de 
disiégie,  qui  paraît  bien  n'être  autre  chose  que  les 
fenêtres  de  l'étage  supérieur'.  Dans  la  scène  si  connue 
des  Ecclési(i:uscs,  où  une  jeune  femme  el  une  vieille  se 
disputeiil  Irs  laveurs  d'un  jeune  homme,  c'est  de  la 
fenêtre  que  l'une  el  l'autre  lui  adressent  leurs  déclara- 
lions  '".  En  résumé  donc,  la  distégie,  c'est,  d'une  ma- 
nière générale  el  conformément  à  l'étymologie  du  mol, 
l'étage  supérieur  d'une  maison,  el,  selon  les  cas  particu- 
liers, tantôt  le  toit  plat  ou  incliné,  tantôt  les  fenêtres  de 
cet  étage  ".  Ou  plutôt,  car  il  faut  se  rappeler  que  dans 
le  théâtre  grec  la  maison  où  se  passait  l'action  esl  figurée 
par  une  simple  toile  peinte,  la  distégie,  c'est  l'installa- 
lion  matérielle,  le  praticable,  comme  nous  disons 
jiujourd'hui,  sur  lequel  se  tenaient  les  acteurs,  qui  étaient 
censés  apparaître  à  la  fenêtre  ou  sur  le  loit.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  suffisait  de  faire  coïncider  les  fenêtres  du 
décor  avec  les  baies  de  la  skénè,  située  derrière.  Ouant 
au  toil,  il  était  sans  doute  représenté  par  une  longue  et 
étroite  plate-forme  de  bois,  ayant  comme  profondeur 
l'intervalle  entre  le  plan  vertical  de  la  skénè  et  celui  du 
décor,  el  établie  au  sonmiet  de  ce  dernier  '-. 

L'usage  de  la  distégie  esl  fréquent  dans  les  drames 
conservés.  Outre  les  exemples  déjàénumérés  on  peut  citer 
encore  YAgamemnon,  qui  s'ouvre  par  le  monologue  du 
veilleur,  posté  en  observation  sur  le  loitdes  Alrides,  el  de 
nombreuses  scènes  de  la  comédie.  C'est  ainsi  qtic  dans 
les  Acharniens  '^  la  femme  de  Dicéopolis  regarde  du  haut 
du  toit  détiler  la  procession  des  Dionysies  rustiques  ;  une 
scène  des  Guêpes  '''  nous  montre  Bdélycléon,  faisant  son 
lit  sur  le  toil  pour  mieux  surveiller  son  père;  à  la  fin 
des  iXtiées'-'  Slrepsiade,  une  torche  en  main,  escalade  le 
loit  de  la  maison  de  Socrate,  pour  l'incendier"^. 

Outre  les  machines  destinées  à  montrer  les  dieux  ou 
les  héros  dans  les  airs,  le  théâtre  grec  en  avait  d'autres 
qui  amenaient  des  enfers  les  âmes  des  morts  ou  les  divi- 
nités souterraines.  Ces  machines,  selon  Pollux,  étaient 
de  deux  sortes.  La  plus  simple,  qu'on  appelait  escalier 
de  Charon  (/apiôvioi  x^ij^axeç),  n'était,  selon  toute  appa- 
rence, qu'une  échelle,  par  où  l'acteur  montait  du  sous- 
sol  à  la  lumière  ''.  Les  anapiesmata  (àvaTiiécrfAaTa),  au 
nombre  de  deux,  semblent  avoir  été  des  trappes  mobiles, 
qui  élevaient  mécaniquement  les  personnages  jusqu'à 
la  surface  du  sol".  Où  étaient  situés  ces  dispositifs? 
C'est  ce  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  déterminer.  Il 
n'y  a,  à  cet  égard,  rien   de  certain  à  tirer  du  texte  de 


aidée |i,ir  le  lieillard  àgravir  les  .Kwicrs  degrés.—  '  V.  13110-70.  —  S  C.alen.  .1,/  //,>- 
pocr.  De  artic.  111,  23.  L'écri\'aiu,  ilans  ce  passage,  distingue  du  loit  plat  ii  terrasse 
{ïlÀiaffTT,5t9v)  le  loil  incliné,  ipi'il  appelle  du  même  nom  que  Pollux  (x£p«;Ao;K  —  9  Voir 
il  ce  propos  la  description  du  décor  comi<|uc  dans  Vitruve,  V,  0,8:  Coniicac  (scaenae) 
aHlilicioruui  privatorum  el  maeninnoriti»  liabent  speciem,  prospect ustpte  fenestris 
disposilos  imilalione  communium  .nedificioruni  ralionihus.  —  1»  V.  8st,  92V,  930, 
0(1 1 .  CI .  lietlie.  n.  I.  p.  233  s(|.  C'est  aussi  par  l'une  des  fenêtres  de  l'étage  supérieur 
tpie  Philocléon,  dans  les  Guêpes,  ï.  379.  essaie  de  s'écliapper.  —  "  Pollux,  L.  I. 
semble  assigner  en  propre  à  la  scène  comique  celte  forme  de  la  disiégie.  El  c'est 
effectivement  dans  la  comédie  cpie  l'emploi  en  est  le  plus  fréquent  ;  mais  il  est  de 
toute  évidence  que  la  scène  tragique,  elle  aussi,  comporlail  des  fenêtres.  —  l'i  Voir 
A.  Millier,  0.  l  p.  118,  n.  1  et  142.  —13  V.  202.  —  H  V.  08.  -  i:i  V.  1502. 
—  10  Sur  la  distégie,  voir  d'une  façon  générale  A.  Millier,  L.  l.  —  '1  Pollux,  IV, 
132  :  Al  Si  /«?■««'»'  x).iVax£5  x«t8i  t«î  £x  t;iv  jSuXiuv  xaJoSous  xi!|iivai  là.  ."Sul»  ia' 
«jtSv  àv«T:Éi*,iQwfft.  —  13  I/ji(l.  Tô,  Sî  àv«T:té<r[£aTa,  t!>  [jiÉv  îffTtv  £v  Tîj  (rxi^vî)   J.;  ,ïOTttii"v 
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l'iilliix.  Les  tcrmi's  |imi'  Ifsqui'ls  il  iiKli(iui'  <i  Mdiatimi 
(le  Vrrhrlh'  (le  Choron  (xaxà  xi;  in.  twv  jôoXiwv  xxOôooui; 
xs''a£V7.!i  ont  été  intei'proités  d'une  douzaine  de  façons 
(liHërcnlcs.  El  la  situation  des  deux  anapiesmain  n'est 
pus  beaucoup  plus  clairement  décrite  (tô  [jlsv  lixtv  âv  tt| 

^xr,v?, TQ    Se    TTcp;   Toù;    àvaêa9|A0ÛçV.    Tant    qu'on    a 

admis  sans  conteste  que  les  acteurs  grecs  jouaient  sur 
le  logëion,  il  paraissait  naturel  et  presque  nécessaire  de 
situer  ces  appareils  dans  la  chambre  au-dessous,  appelée 
/ii/po.s/>('nion-  [theatrimI.  Force  est  au  contraire  à 
M .  D(irpfeld^  et  à  ses  partisans  de  les  placer  dans  Voi-chcs- 
//v/,  et,  par  conséquent,  d'y  supposer  des  corridors  sou- 
terrains, construits  pour  cet  usage.  A  la  vérité,  des  cou- 
loirs de  ce  genre,  partant  de  la  s/xénè  et  aboutissant  dans 
Y  orchestra,  ont  été  découverts,  au  cours  des  fouilles  de 
ces  d(>rnières  années,  dans  plusieurs  théâtres  grecs  :  à 
Erétrie',  à  Sicyone",  à  Magnésie  du  Méandre  %  à 
Tralles'.  Mais  plusieurs  de  ces  corridors,  M.  Dôrpfeld 
le  déclare  lui-même,  n'ont  jamais  été  praticables';  et, 
ce  qui  est  plus  grave  encore,  le  même  savant  estime 
qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  au  théâtre  d'Athènes,  prototype 
de  tous  les  théâtres  grecs''.  Il  est  donc  à  peu  près  cer- 
tain que  les  conduits  souterrains,  là  où  on  les  rencontre, 
ne  servaient  pas  aux  apparitions  mais  à  d'autres  usages, 
qu'il  est  d'ailleurs  assez  difficile  de  déterminer.  Qu'en 
conclure  ?  Il  n'y  a  pas  lieu,  nous  devons  le  reconnaître, 
de  se  faire  de  ce  résultat  une  arme  contre  la  théorie  de 
M.  Dôrpfeld.  L'étude  minutieuse  dont  les  drames  clas- 
siques ont  été  récemment  l'objet  a  prouvé,  en  effet,  que 
les  apparitions  souterraines  étaient  infiniment  plus  rares 
dans  le  drame  grec  qu'on  ne  se  l'imaginait  jadis,  et  qu'elles 
se  réduisaient  en  dernière  analyse  à  deux  exemples 
certains'".  Dans  les  Perses  Darius,  à  la  prière  de  ses 
anciens  compagnons,  surgit  hors  de  son  tombeau.  Dans 
Prométhée,  le  rocher  auquel  est  cloué  le  Titan  s'abîme 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  ces  deux  pièces  ayant  été  jouées  avant  l'invention 
lies  décors  peints,  la  décoration  y  était  entièrement  mas- 
sive. 11  faut  donc  se  représenter  le  tombeau  de  Darius 
comme  une  construction  en  bois,  atteignant  au  moins 
une  hauteur  d'homme  :  dans  ces  conditions  l'acteur  pou- 
vait très  bien  s'y  tenir  caché,  et  l'apparition  n'exigeait 
qu'une  é(-hoIle  et  un  couvercle  mobile".  Quant  au  rocher 
de  Prométhée,  ce  devait  être  une  charpente  plus  impo- 
sante cncori'.  s'élevanl  par  degrés  depuis  le  niveau  de 
Yori-hcsira  jiis(ju';'i  la  cime  qui  supportait  le  Titan  :  pro- 
halileiiicnl   crilc  ciiÈir  s'rllVindrait  seule  et  dispaT-aissait 

1  \'oir  ml  ovposi*  et  une  discussion  dos  diUt-reiites  iiiterpriHalioits  proposif-cs  ; 
A.  Millier,  Philol.  XXIII.  p.  33S  et  XXXV,  p.  30V.  —  2  A.  Millier.  Gr.  Bnlmmnlt. 
p.  150,  11.  3;  Ilaigh.  0.  I.  p.  19t;  Navarre,  0.  I.  p.  138.  —  3  Sur  la  Ihéorie  l.irii 
connue  de  .M.  Dùrpfekl  qui  pr(>tend  (|uo  les  acteurs  grecs  jouaieni,  non  pas  sur  le 
loi/éion.  mais  dans  Vorcheslra,  voir  msTRio.p.  il6,ct  THKAmiiM.  —  V  Dorpfold-Reiscli, 
'■'.  /.  p.  110.-5  Jiiid.  p.  im.  —  r,  jijiri,  p.  150.  _  "  Pickard,  /Jer  Htaiidort 
lin-  Schmtspiel.  im  rjriech.  Thml.  1892,  p.  18  et  22.  —  s   DSrpreld-Uciscli,  L.  c. 

—  '  lliid.  p.  S7-S.  On  trouve  bien  à  Athènes  des  canaux  sous  Vorcheatra,  mais  ils 
non\  jamais  pu  scr^'ir  à  des  apparitions.  Toutefois  ces  consiatalions  ne  portent  que  sur 
le  tli(''itlre  de  Lyeurgiie,  liâli  au  iv*  siècle.  Peut-être  y  avait-il  des  corridors  souter- 
rains dans  le  théâlre primitif  que  celui-ci  a  remplac***.  Mais  le  lerrain  a  été  trop  pro- 
futidi^ment  recoupé  pour  qu'on  puisse  se  prononcer  sur  ce  point.  Voir  C.  Hobcrl, 
l/i-rmet,  XXX,  p.  530  se),  et  XXXIll,  p.  422-3.  —  10  Bodensteincr,  0.  l.  p.  072  sq.  ; 
lietlic,  0.  l.  p.  83si(.;  Rciscli,  O.  l.  p.  218-9,  sont  d'accord  sur  co  résultat.  Rien 
n'autorise  à  penser  (|iic  les  fantômes  ilc  Clytcmncstrc  dans  les  Euménidcs,  de  Tlia- 
iialos  dans  Alccstc^  de  Polydore  dans  Hécnbe  aient  surgi  de  terre  sous  les  yeux  des 
speclatciirs.  La  croyance  populaire  localisait  les  ombres  des  moris  là  où  était  leur 
tombeau  ;  c'est  de  là  qu'elles  étaient  supposées  sortir  pour  rentirc  visite  aux  vivants. 

—  1  '  Bodensteincr, p.  07i  ; Bcllic,  p.  92-94  ;  Rciscli, p.  218.  —  nSchol.  /Joli,  in  Cicei. 
Iirn  .Scsi.  :j9,  lîC:  In  ca  (fabula)  csl  argumentum  ita  disposilum  ut  Polydori  unibra 
sccundumconsucludioem  scaenicorum  ab  inferiorc  aulaei  (aiilae,  m»a.)  parle proeeibil . 
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dans  la  lavilc  Imini'i'  par  sa  Ijase.  Dans  les  deux  cas, 
ainsi  qu'on  voit,  il  n'est  nullement  besoin  de  dispositifs 
spéciaux  et  permanents  II  est  donc  fort  probable  que 
ceux  que  décrit  Pollux  sont  d'un  usage  postérieur  à 
l'époque  classique.  Ils  paraissent  en  revanche  avoir  été 
employés  à  Rome.  Le  scoliaste  de  Cicéron  nous  apprend 
en  effet  que,  dans  V/lionè  du  poète  Pacuvins,  l'ombre  de 
Polydore  surgissait,  «  conformément  à  la  tradition  tra- 
gique »,  du  bas  du  rideau'-.  Il  faut  donc  admettre  en  cet 
endroit,  c'est-à-dire  sur  le  bord  antérieur  du  /of/éioii. 
une  trappe  pour  les  apparitions. 

Pour  rendre  le  grondement  du  tonnerre,  les  anciens 
usaient  de  plusieurs  procédés,  tous  fort  simples.  Héron 
d'.\lexandrie  nous  apprend  que,  de  son  temps,  on  vidait 
des  récipients,  remplis  de  corps  lourds,  sur  une  peau 
sèche,  tendue  à  la  façon  d'un  tambour".  Le  procédé 
indiqué  par  Suidas  est  un  peu  différent  :  il  consistait  à 
précipiter  avec  fracas  dans  un  bassin  d'airain  le  contenu 
d'une  amphore,  pleine  de  galets  et  de  ferraille '^  Cette 
dernière  invention  avait  été  perfectionnée  à  Rome  par 
Claudius  Pulcher:  d'où  le  nom  de  claudiana  tonilrua 
pour  désigner  le  tonnerrede  théâtre'».  Enfin  Polluxparle 
encore  d'outrés  gontlées  et  remplies  de  cailloux  avec 
lesquelles  on  frappait  des  plaques  métalliques  '".  Ce  dis- 
positif, sous  ses  diverses  formes,  s'appelait  ppovtsïov  ou 
■îj/eTov  [ecqeion\  Il  était  situé  derrière  la  scène''',  proba- 
blement à  l'étage  supérieur. 

Les  éclairs  sont  mentionnés  plusieurs  fois  dans  les 
pièces  conservées,  notamment  dans  le  Prométhe'e,  dan^s 
Œdipe  à  Colone,  dans  les  A'uées,  et  en  des  termes  qui 
ne  permettent  point  de  douter  que  ces  phénomènes  ne 
fussent  sensibles  aux  yeux  du  public'*.  L'appareil  qui 
servait  à  rendre  les  éclairs  s'appelait  xspauvoaxoTrsïov  '■'. 
Nous  avons  vu  précédemment  en  quoi  il  consistait  :  les 
éclairs  étaient  figurés  par  une  peinture  que  la  périacte, 
en  tournant,  amenait  soudainement  en  vue-°.  Dans  cer- 
tains cas  (peut-être  plus  anciennement)  on  recourait, 
semble-t-il,  à  un  expédient  plus  primitif.  Un  grammai- 
rien, énumérant  toute  la  série  des  machines  et  des  /ruc-s 
du  théâtre  grec,  parle  d'  «  outres  qui  résonnent  bruyam- 
ment »  (pùidati;  zaTaY&'jsaiç),  ce  qui  est  évidemment  une 
allusion  au  tonnerre,  puis  de  "  torches  secouées  avec  la 
main  »  (/£tpoTivâxTio  Ttupt)  :  il  est  itroliablc  ijuc  ces  der- 
niers mots  désignent  les  éclairs'-'. 

Pollux  nomme  encore  un  certain  nombre  d'autres 
machines'-,  mais  sans  les  décrire,  et  en  signalant  seu- 
lement  les  efl'ets  i[u"eiles  étaient   destinées  à   proiliiirc. 

—  i'^Aulviii.  éd.ïhévenot  (.Util/iein.  n-l,;-.).  p.  230.  I.auleur  décril  d'abonl  la  (arcm 
dont  on  rend  le  tonnerre  dans  les  théâtres  de  marionnettes.  tJn  prend  un  vase,  rempli 
de  grains  de  plomb,  et  dont  le  fond  csl  percé  de  trous  ;  et  on  fait  tomber  ces  grains  de 
plomb  sur  une  peau  séchc  et  épaisse,  bien  tendue.'  Parlant  ensuite  du  théâtre  vérila- 
blc,  Hérojl  ajoute  :  xaï  ^à?  t"'  î^T;  (leâTjoiç,  ïtav  Si'yi  t^w  onotov  ^/_ov  ^EvtoOai,  iT^tTa  irQtf- 

?uf<i)I;,  xaOai:!}  ïy  Tunlivoi;,  rtv  ï./ov  ixoTlX^.  Cf.  Prou,  0.  /.  p.  209.  —  1*  Suid.  S.  r. 
3çovr<î  ■  fffTiSi  xai  jAi;>;àvr,iiàTiS  cxaXiTTa  ^pQvTcTov,  uKô  TÎjv  (tktivïiv  5J  ^v  ijiçofeùç  '^r.sTSa; 
T/MV  taXaTrfaî  '  ?v Si  is'Sr.s x«*»i>'î'!i  ■';  «»  «' 4'ilTOi «iTiiYiivto,  «ai  «u«lis|itvoii  ^y„  intùltj; 
ïotxota  PpovTîj.  —  l-'»  Festus,  p.  57  ;  Claudiana  tonilrua  appellabanlur,  quia  Claudius 
inslituit  ut  ludis  post  scaenam  coiectus  lapidum  ita  (lerct  ut  veri  lonitrus  similitudinem 
imilaretur:  nam  anlea  loves admodum  et  parvisonitusficbani,  cum  clavict  lapides  in 
labrumacneum  coicerenlur.  —  '<»  IV,  130  :  To  Si  ppovTtrov,  5nb  ti-.v  ffxr.vî-.v  ô'îriaOtv  «inoi 
^r^'iui  t)j.T:\t'n  SiwTfxuni'voi  çîçovTai  xoitA  /a^xu}i&Tuy.  C'csl  sans  doute  à  ce  même  procédé 
rjuc  fait  allusion  un  gi'aniinairicn  anonyme  {Prolcg.  de  coin.  VIII,  33,  Bcrgk)  :  pùjuan 
Tc  7:«TaYoiir«i;.  -  '''  Pollux,  L.l.  —  I»  Promath.  y.  1082.  Ce  passage  est  parliculié- 
lemenlsignilioalif:  Pfu/.iciS'ri/>it«}«ntixÎTai  jlpoyiJîî.ïlmî  S'lx)iài«itou(ii  «tiponîiî  IJiimjoi. 
Oui.  Col.  v.  1130-1466;  A'iiA.  v.  292-294.  -  19  Pollux,  IV,  130  :  xifïu.om,M.i»,  Si  x.î 
f  joyntoy  •  tI)  ;i{v  Im  «ifi'axTos  S+ii'Ai.  —  '!■<>  Voir  plus  liant,  p,  1474.  —  21  Proleg.  de 
rom.  VIII,  33,  Bergk  ;  cf.  Miilil,  Symhol.  ad  rem  scaenic.  Acimrn.  .\rii(iii(jue...,  p.  9  ; 
Navarre,  Dionijs.  p.  138.  —  22  IV,  127  :  x«':  #,;»ixix'iioy  »»\  »Tpo»iro»  x«\  #.|«iTtfisioy. 
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\j'/ir)iii/,i//<lion  (vjixix'jy.Xtov)  tirait,  dil-il.  son  nmn  de  sa 
l'orme,  et  était  situé  xarà  -rrivopyiîdTpav  '  :  ce  qui  semble 
signifier  (bien  que  d'autres  traductions  soient  pos- 
sibles)- «  en  face  de  l'oixlicstra  »,  c'est-à-dire  au  milieu 
du  mur  de  fond.  Pollux  ajoute  que  Vhémikijklion  ser- 
vait «  à  faire  voir  quelque  partie  éloignée  d'une  ville,  ou 
des  nageurs  au  milieu  des  flots  ».  Il  est  probable,  d'après 
ces  deux  exemples,  que  l'appareil  était  destiné  à  rendre 
des  effets  de  perspective.  Partant  de  là,  M.  Lolide  conjec- 
turequ'ils'agitde  la  niche  semi-circulaire  qu'on  remarque 
dans  plusieurs  théâtres  romains  au  milieu  de  la  scaenae 
frons  ^.  Cette  niche  offrait  une  profondeur  suffisante  pour 
qu'on  y  put  installer  un  second  décor,  de  petites  dimen- 
sions. Ce  second  décor,  suppose  M.  Lohde,  aurait  été 
visible  à  travers  une  découpure  du  premier  ;  et  on  s'en 
serait  servi  pour  représenter,  quand  besoin  était,  des  ar- 
rière-plans et  des  lointains.  L'hypothèse  est  fort  ingé- 
nieuse, mais  elle  reste  malheureusement  indémontrable  *. 

Sur  le  strojihéion  (crrpoipsïov),  Pollux  est  plus  laconique 
encore^.  Il  ne  dit  mol,  en  effet,  ni  de  sa  forme  ni  de  sa 
place,  et  se  borne  à  nous  apprendre  que  le  .itrophi-'ion 
montrait  «  les  héros  changés  en  divinités,  ou  qui  trou- 
vent la  mort  en  un  combat  de  terre  ou  de  mer  ».  Encore 
ce  texte  n'est-il  pas  sûr.  Peut-être  faut-il  entendre  avec 
M.  Lohde",  en  supprimant  la  première  particule  dis- 
jonctive(yî)  :  «  les  héros  changés  en  divinités  après  leur 
mort  en  un  combat  ».  Le  stroplirion  serait  donc  une 
(I  machine  à  apothéose  ».  Tout  à  fait  arbitraires  sont  les 
diverses  hypothèses  qui  ont  été  proposées  sur  la  nature 
de  cette  machine  '. 

Plus  arbitraires  encore  sont  celles  qu'on  a  hasardées 
sur  r/((''/H/.s7/'o/»/(/o7i  (r^u.!l7Tpo-^•.ov)^  dont  Pollux  ne  nous 
a  transmis  que  le  nom'. 

Dans  l'étude  qui  précède,  il  a  été  presque  exclusivement 
question  de  la  machinerie  des  Grecs  et  fort  peu  de  celle 
des  Romains  '".  C'est  que  sur  celle-ci  nous  sommes  à  peu 
près  dépourvus  de  tout  renseignement.  Toutefois  on  peut 
affirmer  qu'en  celte  partie,  comme  en  tout  le  reste  de  sa 
constitution  matérielle,  le  théâtre  latin  a  hérité  du  théâtre 
grec.  Ce  qui  le  prouve,  du  reste,  c'est  qu'on  trouve  chez 
les  auteurs  latins  des  allusions  à  la  plupart  des  machines 
énumérées  plus  haut.  En  ce  qui  concerne  d'abord  les 
machines  qui  servent  à  manœuvrer  le  décor,  nous  avons 
vu  que  les  Romains  connaissaient  la  scaena  verKi/is", 
la   srafiifi   ih/r/ilis'-  el  les  prriac/cx'^.    Sous   le    nom 

)  IV,  loi  :  To.  Si  *;;jhx-jkAî';.  zh  iJiÈv  d/.îîlAa  ô'vo(*a,  ii  Se  ôéfft;  xatà  xr.v  ôj/iî^Tpav, 
r,  Sj  /.pE^a  SïiAoCTffa  Tiôpow  -i-^d.  Tîî;  «ôXeuç  tôit9v  r,  TOyç  îv  (la>.ttTTri  vïi)fo;iÉvouç.  —  *  Voir 
A.  Miillcr,  Philot.  XXIIl,  p.  334  et  Gr.  Mlmenalt.  p.  i36,  il.  5.  —  3  flie  Skene' 
rhr  Alt.  p.  20.  —  '*  Toute  anire  est  l'opiDion  (l'Oelimiclicn,  0.  l.  p.  217,  §  3. 
Il  idcnliftc  cette  machine  avec  le  théotogêion,  qu'il  se  repK'sente  comme  un  c/cky- 
kh'ma,  établi  à  l'étage  supérieur.  Peut-ôtre,  dit-il,  cet  ekkykUma  avait-il  une 
forme  semi-circulaire,  d'où  lui  serait  venu  son  second  nom  à'hémikifklion.  Rien 
n'est  moins  vraisemblable.  —  »  IV,  132  ;  witteep  xoî  t^  ffTçospsYov  o  toùç  î^ow;  l'/tt  toù; 
t!;  TO   OtT'./    nt6i.Tiir,»clTi«;  J.  t',0;    l.   î:i)làT!i  J,  ^ti^tV.;.    TeliuT-ivta;.  —   ^    0.    l.  p.    15. 

—  ■■  Schneider,  AIL  Thcat.  p.  101,  n.  121  (qui  écrit  (ttjos.o-,)  ;  cf.  Muhl,  O.  I.  p.  8. 
liOhde,  p.  15,  croit  que  le  mot  -ïtçoçïTov  désigne  un  Ireuil  ;  mais  un  treuil,  ajoulc- 
t-il,  ne  se  conçoit  pas  sans  une  grue  ;  par  conséquent  le  sfrophéion  ne  serait  qu'une 
variété,  ou  im  autre  nom  de  la  mécham.  —  8  Lohde,  p.  15,  pense  que  ce  mol 
désigne  simplement  la  viéchanè  :  il  lui  aurait  été  donné,  parce  que  celle-ci,  établie 
derrière  la  périactc  de  gauche,  devait  nécessairement,  pour  amener  les  personnages 
au-dessus  de  la  scène,  accomplir  d'abord  un  demi-tour  (VmKrrçôotov).  —  9  II  y  a 
tout  lieu  d'admettre  en  cet  endroit  une  lacune  dans  le  texte  de  Pollux.  'Wecklein, 
PliiloL  XXI,  p.  452.  suppose  môme  une  altération  plus  profonde  de  tout  ce  passage. 

—  10  0.  Rihbcck,  /)ie  rôm.  Tragédie  im  ^citait,  dir  Depub.  p.  632  sij.  ;  L.  Fried- 
l.ïnder,  Die  sceii.  Spiele,  dans  le  sixième  volume  du  [laudhiich  dcr  rôm.  Altfrth. 
de  J.  Jlarquardt  el  Th.  Mommsen  (Ilôm.  SltnalS''fnr«U.  III),  p.  52fi  ;  B.  Arnold, 
Dtts  ttllrôm.  Thenl.  (Progr.  Wlirzburg,  1873).  _  il  Serv.  Ad  Vei-g.  Georg.  III, 
24  (le'sie  cité  plus  haut,  p.  Uf.S,  n.  10);  Val.  Mav.  II,  4,  C  :  (soaenam)  versalilem 
feceninl  l.ueulli.  Il  s'.igil  îles  ileu\  fn'-res  l.ucius  el  Marcus  l.urnilns,  édili'S  curules 


d'cros/ra  ils  possédaient  aussi  un  appareil  analogue  à 
Yckkijhli'mn  ".  La  méchanè  n'est  nommée  nulle  part  avec 
précision'"  ;  mais  nous  savons  pourtant  que  les  appari- 
tions divines  étaient  chez  les  Romains  un  coup  de  théâtre 
aussi  usité  que  chez  les  Grecs,  et  il  n'est  pas  douteux 
qu'elles  ne  fussent  effectuées  par  le  même  moyen"'. 
Comme  chez  les  Grecs,  ces  apparitions  étaient  générale- 
ment accompagnées  de  coups  de  tonnerre'"  :  il  y  avait 
pour  ces  effets  un  appareil  inventé  ou  perfectionné  par 
Claudius  Pulcher  (cloiidiana  tonilrua)^*.  Pour  les  évo- 
cations des  morts  il  existait,  sur  le  devant  du  logéion, 
une  ouverture  ou  trappe,  semblable,  sans  doute,  à  Ve.sca- 
licr  (le  Cliaron  des  Grecs  ".  Enfin,  il  a  été  parlé  précé- 
demment des  deux  sortes  de  rideau,  en  usage  à  Rome 
\nulaea,  siparium)  -". 

Il  y  a  lieu,  du  reste,  de  distinguer  dans  l'histoire  de  la 
mise  en  scène  chez  les  Romains,  el  par  conséquent  dans 
celle  de  la  machinerie  scénique,  plusieurs  époques. 
\  l'origine,  rien  de  plus  nudimentaire  :  longtemps  la  sé- 
vérité romaine  s'opposa  à  tout  ce  qui  apparaissait  comme 
un  luxe  et  une  dépense  inutiles.  Il  n'y  avait  même  pas 
de  décor  peint.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'en  l'an  99  av.  J.-C, 
oit  Claudius  Pulcher,  édile  curule,  montra  pour  la  pre- 
mière fois  à  ses  compatriotes  une  scène  décorée  à  la 
grecque.  Mais  plus  tard  le  théâtre  romain,  à  son  tour, 
dépassa  singulièrement  son  modèle  en  magnificence  el 
eu  prestiges  mécaniques-'.  Plusieurs  des  machines 
nommées  par  Pollux,  telles  que  Vhémikyklion.  le  stro- 
/j/u'ion  et  Vhémistfophion,  n'ont  sans  doute  été  usitées 
qu'à  l'époque  alexandrine  ou  romaine,  c'est-à-dire  alors 
que  les  spectacles  scéniques  avaient  dégénéré  en  exhibi- 
tions et  en  fériés.  C'est  à  cette  même  période  qu'il  con- 
vient de  rapporter  l'invention  du  pegma  l'xTiyjjLa),  une 
machine  aux  effets  merveilleux  et  assez  difficiles  à  com- 
prendre--. On  s'en  servait  pour  opérer  des  changements 
à  vue.  C'était  une  sorte  d'échafaud,  ayant  la  forme  et  les 
proportions  d'une  maison  à  plusieurs  étages,  el  suscep- 
tible de  transformations.  Tantôt  on  le  voyait  s'élever  et 
croître,  puis  se  replier  de  nouveau  sur  lui-même,  d'au- 
tres fois  s'écrouler  subitement.  Il  est  probable  que  les 
étages  qui  composaient  celte  construction  pouvaient  ren- 
trer les  uns  dans  les  autres  ;  le  mouvement  était  donné 
par  des  contrepoids.  Du  reste,  le  per/ma  parait  avoir  été 
beaucoup  plus  en  usage  dans  l'amphithéâtre  que  sur  la 
scène  proprement  dite'-'.     0.  Navarre. 

en  l'an  073  de  Home.  —  12  .Serv.  L.  I.  —  13  Vitruv.  V,  7  (texte  cilé,  p.  1409, 
u.  2).  Ochmichcn,  0.  l.  p.  245,  prétend  cependant  que  les  Kolnains  n'usaient 
pas  des  périactes.  Ses  raisons  sont  que  le  seul  écrivain  latin  qui  en  parle  est  Vitruvc, 
et  f[ue  la  scène  romaine,  avec  son  rideau,  derrière  Ie(|uel  pouvaient  s'opérer  les 
changements  de  décor,  avait  beaucoup  moins  besoin  de  ce  dispositif  que  le  Ihéàlre 
ouvert  des  Grecs.  Mais  il  n'est  pas  contestable  f|uo  le  passage  de  Vitruve  s'applique, 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  aux  deux  Ihéâlres,  grec  et  romain.  —  14  Voir  les 
textes  cités  au  mot  f.kkykf.rma,  et  plus  haut,  p.  1471,  n.  3.  —  1^  Une  plaisanterie 
d'un  certain  L.  Gallion  sur  l'apothéose  de  l'empereur  Claude  semble  cependant 
renfermer  une  allusion  à  la  méchanè  :  «"çii  xiv  lOaûSiov  i.-pâvxçi^  e'î  tôv  oioavnv 
ivi-<.;);9iiv«i  (Dio  i;ass.  LX,  33).  —  18  Cic.  De  nat.  deor.  I,  20,  53  :  ut  tragici  poelae, 
cum  explicare  .irgumcnti  exitum  non  potestis,  confugitis  ad  deum  ;  Hor.  Ep.  II,  3, 
101  :  nec  deus  intcrsit,  nisi  ilignus  vindice  nodus  inciderit.  Dans  le  Aledm  de  Pacu- 
■\ius,  Médée  arrivait  sur  un  char  attelé  de  serpents  ailés  (Ribbeck,  0.  f.  p.  321). 
—  1^  Phaedr.  V,  7,  23  :  aulaeo  misse  devolutis  tonilribiis  di  sunt  locuti.  —  18  Voir 
plus  haut,  p.  1477,  n.  13.— 19  p.  1470,  n.  17,18.—  20 P.  1469,  n. 17.  —  21  Val.iMax.  11, 
4,  6  :  Cl.  Pulcher  scaenam  varietate  colorum  adumbravit  vacuis  anle  piclura  tabellis 
extenlam.  Peut-être  y  a-t-i!  là  cependant  quelque  exagération.  D'après  Pline  l'Ancien, 
Hist.  nal.  XXXV,  7,  23,  on  serait  plutôt  tenté  de  croire  que  le  décor  de  Cl.  Pulcher 
n'était  pas  le  premier  du  genre,  mais  l'emportait  en  beauté  et  en  perfection  du  rendit 
sur  tout  ce  r|u'on  avait  mi  jusqu'alors.  —  22  Voir  sur  le  prgmn  une  note  substantielle 
de  liôttiger.  Opmc.  p.  333,  et  Arnold,  O.  /.  p.  18-10.  —  2S  Les  principaux  textes 
relatifs  mprginn  sont  :  Penee.  Ep.  Xlll,  3,  32:  Apiil.;l/e/.  IV,  13;  Ph.ledr.  V,  7,7; 
■luv.  IV,   1J2:  Suel,   CoJig.  iA:  Ncr.  Il  :  SIrab.  VI,  p.  273;  Vopisc.  Car.   10,  2. 
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VU. —  En  dehors  tk's  divers  mécanismes  qui  viennenl 
d'èlre  énuinérés,  le  nom  de  macliina  ji  élé  appliqué  aux 
simples  assemblages  de  bois  qui  composent  un  échal'aud 
ilressé  pour  faciliter  le  Iravail  des  ouvriers  en  InUiment, 


Fig.  4T;i8.  —  Écliafaud  de  maçons. 

maçons,  peintres  ou  slucateurs  (tig.  47riiSj  '.  ou  à  celui  sur 
li'([uel  des  esclaves  étaient  exposés  pour  être  vendus,  ou 
tli's  condamnés  pour  subir  leur  supplice  'c.\tasta\  Pline  - 
appelle  machina  un  chevalet  sur  lequel  est  placé  un 
tableau  fpicTUH.vJ.     E.  S. 

M.XCTRA  [Miy.xox'.  —  Ce  mol  n'est  employé  qu'une 
luis  en  latin,  dans  un  passage  douteux'.  En  grec  il  est 
synonyme  de  xifooTtos  et  a  le  sens  précis  de  pétrin, 
huche  à  pétrir  la  farine-.  Les  différentes  opérations  de  la 
boulangerie  .seront  expliquées  au  mot  pistor;  ce  qui 
l'oncerne  le  pétrin  doit  donc  y  prendre  place. 

Un  lui  attribue  aussi  le  sens   de  baignoire'  [is.\lni;im, 

p.  (j.'JO   .        E.    PoTTIER. 

AlAEiX.XOKS  (Ma'.viosç).  —  Maivàç  est  un  adjectif  n'ayant 
(|m'iiih' Ibrme  exclusivement  employée  pour  le  féminin  et 
i|ui  signifie  une  femme  «  hors  d'elle-même'».  En  ce  sens 
Homère  (qui  ne  connaît  pas  encore  les  vraies  Ménades) 
i'appli(|ue  à  Andromaque  affolée  ])ai'  riiii|uiétude  pendant 
il'  combat  où  va  périr  Hector-.  Dr  la  même  racine  que 
axv-!x  =   folie  et    uLzîvîTOai  =    être    en    fureur',  ce  mot 


I   Vil.-.  VII.  1,   i;  Dig.  .\l,  s,  1:  Isiil.  Or.  XIX.  S,  I.  La  (Ig.  VTM  ivpro.luil  un 
l>as.rclicf  du  Musée  de  Sainl-Gcrmaiu  ;  Duruy.  Hist.  des  Boni.  V,p.  G39  ;  cf.  liliimnioi-, 

Tcchnol.  III,  p.  183.  —  2  l'iiu.  aist.  nul.  XXXV,  30,   S.  —  BiBuoiiin k.  I"  Sur 

In  riiL'cailû|uc  ancicunc  en  général,  cl  en  particulier  sur  la  mécanique  Ihéoriquc  : 
J.  How,  il  shorl  history  of  thc  ffree/c  mathematics,  IS8i,  p.  189,  237  stj.  et 
pa>sim  ;  Suscmild,  GescAicA/e  der  griech.  Litter.  in  d.  Atexandiùnerzvit,  I, 
p.  :3l-7i9;  Th.-II.  Martin,  Jiccli.  sur  la  vieil  tes  omr.  d'Béron  rf'.l/ex. 
ilaiis  les  Afcm.  présenlés  par  div.  sav.  à  VAcad.  des  Inscr.  et  D.  Lcll.  \"  sé- 
rie, t.  ÏV.  —  2»  Sur  les  machines  élévatoires  et  à  puiser  de  Tcau  :  i.elronne, 
Mém.  sur  la  cieitisal.  ètjypt.  dep.  l'èlabliss.  des  Grecs  sous  Psammitichus  jusqu'à 
lu  conrj.  d'Alex,  dans  les  il/t-m.  de  VAcad.  des  Inscr.  et  B.  Lelt.  t.  XVII'  (1847), 
p.  ii-'n  ;  Perrault,  Us  rfix  lie.  de  l'Arcliil.  de  Vitruiic,  corrigés  et  trad.  \m\, 
i*  éd.  (cet  ouvrage  contient  nombre  de  savantes  notes,  éclaircissements  et  illustrations 
très  utiles)  ;  H.  Bliimner,  'l'echnolugie  u.  Termin.  d.  Geirerbe  und  Kitnste  Itei 
liriech.  II.  lUmern,  111  (I88t),  p.  111-131.  —  3°  Sur  la  machinerie  théâtrale  des 
aiictciis  il  existe  un  grand  nonihro  de  travaux  de  détail,  qui  ont  été  cités  au  cours 
de  cet  article.  L'ensemble  du  sujet  est  traité  dans  les  études  récentes  de  Bodcustciner, 
S:iHischi:  l'ragen  (dans  les  Jahrb&ch.  (.  class.  l'hilol.  19  SuppItUI,  tS93.  p.  6.59- 
ii7;);  E.  licthe,  Proleg.  zur  Gesch.  des  J'heat.  im  Allerlh.  (1890),  c.  vi-x  ;  Dôrpfelil- 
Iteisch,  Dus  griech.  rhealer  (1890),  p.  215  »i\.  ;  270  si).  ;  A.  MUIIcr.  Mirb.  der 
iirirch.  Iltthnenalterth.  {iiW),  p.  130  »q.  ;  A.-E.  Haigh,  The  atlic  Theal.  (1889), 
p.  lOi  s<(.  ;  G.  Oclimichen,  Dut  /lùhnenweten  der  Griech.  li.  lUmer  (1890), 
p.  ii3  SI).;  0.  NavaiTe,  Dionysos,  ^l.  sur  i'urgaitisut.  mater,  du  lliéalre  ulluht. 
(189.')),  p.  127  sr|.  Sur  la  machinerie  scéiiique  des  Latins,  en  particulier,  consulter, 
outre  l'ouvrage  déjii  cité  di;  U,  Uchmichen,  O.  Itilibeck,  Die  r/im.  Tragr,die  im 
{Xeitutt.  der  llepuhl.  p.  i't'M  s(|.  ;  L.  Fricdlniulcr,  Die  sceit.  .Spitlc,  dans  le  VI*  vol. 
du  llundb.  d àm.  Allerlh.  de  J.    Marqiiardt   et    rii.  Monimsi'u  '/limi.  Stuuls- 


devient  de  bonne  heure  un  nom,  singulier  ou  pluriel,  qui 
désigne  les  compagnes  fidèles  de  Bacchus  et  passe  en 
latin  exactement  avec  le  même  sens.  Il  a  beaucoup  de 
synonymes*.  Le  plus  fréquent,  Bocx^^vj,  veut  simplement 
dire  :  «  attachée  à  Bacchus^  »,  mais,  dans  l'usage,  ne  se 
distingue  du  précédent  par  aucune  nuance  sensible.  La 
racine  de  X-r^yxL  qu'on  retrouve  dans  le  nom  des  fêtes 
«  Lenaea  »,  passait  pour  arcadienne*.  KXojocoveç  et  MifiàX- 
),ov£;  sont  des  mots  macédoniens,  peut-être  thraces', 
comme  Bowa-âotos;  qui  se  rapporte  au  nom  d'une  parure 
sur  le  caractère  de  laquelle  on  n'est  pas  fixé*.  Oîvâos; 
(de  olvoç,  vin)  est  tardif,  ©ut'aç,  apparenté  à  6îa<joî  (comme 
opùç  à  SpiàSsç'"),  a  le  même  sens  que  lix-viç,  mais  les 
Athéniens  l'ont  fait  servir  spécialement  à  désigner  les 
femmes  qui,  dans  la  réalité,  pratiquèrent  le  culte  de 
Dionysos,  en  imitant  les  rites  des  Ménades  légendaires. 
I.  IVi/mphes  jjriinitices.  Soiirrices  de  Bacrhiis. 
.Xyinjj/ie.'i  diuiujsiaques.  —  En  somme,  tous  ces  mots 
désignent  une  même  conception  mythologique,  mais 
dont  l'aspect  n'a  pas  été  sans  varier  avec  le  cours  des 
temps.  Sur  les  plus  anciens  vases  de  la  région  et  de 
l'époque  ionienne,  nous  voyons  grossièrement  dessinées 
des  femmes  qui  s'ébattent  avec  des  Silènes  lascifs, 
assistent  ou  se  mêlent  à  leurs  danses  sauvages,  échappent 
ou  se  prêtent  à  l'étreinte  de  leurs  mains  brutales.  Ce 
sont  les  Nymphes  primitives,  et  ce  qu'elles  représentent, 
c'est  l'énergie  vivante,  humaine  ou  végétale.  Nul  dieu  ne 
préside  encore  à  leurs  évolutions.  Seules  avec  leurs 
vigoureux  compagnons,  elles  personnifient  les  manifes- 
tations diverses  de  la  vitalité,  la  poussée  de  la  sève  et  la 
force  génésiaque.  Sur  un  dinos  du  Louvre  au  dessin  rude 
et  gauche,  elles  sont  cinq,  drapées,  paraissant  circuler 
parmi  neuf  Silènes  à  la  taille  allongée  qui  se  démènent  en 
agitant  leurs  queues  de  cheval".  Ces  Nymphes,  habitantes 
des  montagnes  couvertes  de  bois  et  des  gras  pâturages 
au  bord  des  fleuves'-,  sont  familières  à  la  poésie  homé- 
rique et  hésiodique'^  Le  poète  de  Vlliade  se  les  repré- 
sente comme  favorisant  la  croissance  des  peupliers'*; 
Sophocle  comme  faisant  pulluler  la  végétation  des 
prairies''.  Elles  sont  analogues,  sauf  leur  séjour  qui  est 
dill't'rent,  aux  Naïades  dont  la  grotte  est  décrite  dans 
Vfidi/.s.iée"',  ou  à  ces  .Néréides  ([ii'une  [leinture  tle  vase 


nrirull.  III),  p.  ôii;  ;  et  B.  Arnold,  Das  altràm.  Thealergeb.  (Progr.  Wiirzburg,  1873). 

MAC.TnA.  I  Petr.  .S'«/i,,-.  7i:  cf.  les  Comment,  de  l'édition  Burinann  (1709),  p.  36S. 
Ou  a  proposé  plusieurs  corrections.  Le  Lexicon  Petronianum  de  MAL  Scgebade  et 
Loinraatïsch  (tS98)  écrit  :  machina.  —  2  Pollux,  Omoiii.  VI,  Oi  :  Mix^on  ni  «Vittov, 
Kttl  ô  ;Aà— wv,  }ActY£Û;;  cf.  Vil,  22.  Voir  aussi  Uesych.  Suid.  et  Phot.  s.  v.  A  l'époque 
classique,  le  mot  est  employé  par  Aristoph.  Plul.  :Hr,.  —  3  Poli.  VII,  108;  cf.  Ue- 
sych. s.  i:  -^««ir.f. 

MAENADKS.  1  Aesch.  Kunmi.  Mu.  —  i  llom.  //.  XXII,  «0;  liur.  Dacch.  9t.'>: 
fMvT,  ^atvâi;  ^âx^ii,  périphrase  pour  désigner  une  Ménade  ;  Sophocl.  Fragm,  078,  i  ; 
l«»iviî,  épilh.  de  iiiraa,  fureur.  —  J  Cf.  Diod.  IV,  3,  ».  —  *  Otifr.  Mûlier,  Manuel 
d'archéol.  trad.  fr.  Il,  p.  318.  Kuripide,  qui  distingue  doux  sortes  de  bacchantes, 
appliipic  indiiréreiuuient  aux  unes  et  aux  autres  les  mot^  [tatvâSt;  et  ^à.x-i<i\  :  Bacch. 
V.  02,  674.  et  83  ;  103,  224  et  829,  etc.,  etc.  —  Cependant  le  litre  de  la  pièce  s'ap- 
plique, comme  il  est  d'usage,  au  chœur,  c'est-àtlire  aux  bacchantes  lydiennes.  Les 
furies  thébaiues  eussent  été  désignées  plulnt  par  le  mol  jActivûSt;.  —  ^  Diodore,  IV,  .'i, 
t ,  s'imagine  que  le  nom  mémo  du  dieu  vient  de  llàx;^)].  Ce  qui  est  possible,  c'est  que 
ces  deux  noms,  comme  "Icot/oî  [lAoïjifs],  ne  soient  originairement  que  le  cri  poussé  en 
l'honneur  du  dieu.  Ilosycli.  s.  v.  —  G  Id.  s.  r.  Elle  peut  être  la  même  que  celle  de  'Ar.vô; 
pressoir.—  -  Et  |;»|ii»]io>i;,  Lycophr.  Chalc.  1404;  Plut.  Vit.  Alexandr.  1-2;  Nonn.  I, 
34.  —  «Cf.  nAssAn»,t.  I,  p.  081,  fig.  805.  —  9  Appian,  fyii.  IV,  233.  —  10  Cuitius, 
Grundzùge,  %  320,  p,  071,  La  racine  ftu  =  impétuosité  du  mouvement.  Lescoliaslc 
ilApoll.  Rh.  r,  75.Î,  traduit  tùu  pr.  i^^â.-.,  «iviTot»!  et  i'i,pproche  le  mol  l<«ai;  qui 
rlésignc  une  jeune  femme  prise  du  délire  prophétifpie  ap.  Acscli.  Septem,  83.')  et  se 
rapporte  yiit/.  49S,  h  la  fureur  des  combats.  —  H  Bull,  cor;',  hell.  1893,  p,  4i4(E, 
Potticr),  (ig,  t.—  lî  llom.  /;.  XX,--9;XXIV,lli;i  ;  Odijss.  VI,  103,  122;  XIII,  10», 
—  11  Hesiod,  Theoguu.  129-30,  -  Il  llom,  /I.  VI,  120,  -  lu  Sopli.  Philurl  v,  1 134. 
!'•  llom.  Od.  XIII,  104. 
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nous  représente  en  face  de  Titans;  on  leur  prête  le  luéme 
aspect  extérieur  et  nous  verrons  les  mêmes  noms  indivi- 
(hu'ls  désigner  les  unes  et.  les  autres'.  Ces  premières 
Nymphes  des  fourrés  et  des  eaux  vives,  nous  les  retrou- 
vons aussi  sur  une  coupe  ionienne  du  Musée  de  Wurz- 
Lourg-,   guettées    et    convoitées   par  des   Silènes  mal 


dégagés  encore  de  l'aniuialilé  antérieure  (fig.  i/oO).  Puis 
les  peintres-potiers  d'Allique  empruntent  le  type  aux 
fabriques  ioniennes.  Par  exemple,  deux  amphores  de 
Nicosthènes  'nous  font  voir  une  danse  ardente  et  mouve- 
mentée de  Silènes  nus  et  de  Nymphes  naïvement  drapées  '' , 
symbolisant  les   forces  générales,   la  luxuriance  de  la 


nature  vivante.  Mémo  représentation  sur  une  curieuse 
amphore  archaïsante  ■'  et  sur  de  très  anciennes  coupes  à 
yeux  prophylactiques"  (fig.  4760). 

Mais  de  la  Thrace  vint  par  le  nord  de  la  Grèce  un  dieu 
qui,  lui  aussi,  représentait  «la  sève  de  la  terre  et  de  Thu- 

inanité  »  avant 
de  personnifier 
la  vigne  et  la  vi- 
nilication,  Dio- 
nysos, qui  garda 
le  surnom  de 
o£voptTT,ç,  arbo- 
l'esrent  '  [hm- 
i'.urs].  Or  les 
Grecs,  pour  don- 
ner une  forme 
vivante  à  chacun 
des  traits  qui 
composaient  la 
personnalité 
complexe  de  leurs  divinités,  se  plaisaient  à  les  entou- 
rer d'un  cortège  de  personnes  divines  représentant 
leurs  énergies,  leurs  capacités  multiples*.  Les  Nymphes 
forestières,  comme  les  Silènes  enfants  de  la  nature, 
s  offraient    on    ne   peut   mieux    pour    accompagner    et 

*  lloin.  Jl.  XVIII,  39-i8  (Tlialeia,  Panopiî.  Clyraeilc,  Orcitliyia)  ;  Hesiod. 
r/i.-oj.  243-62  ;  Pindar.  IVem.  IV,  03;  V,  7;  Pytii.  XI,  S  ;  Islh,,,.  V,  S; 
•Sopli.  Oeil.  Col.  719;  Eurip.  .indr.  40,  I2C7;  Mm.  Mittheil.  d.  archàol.  Instit. 
1887,  taf.  VIII,  2,  p.  172  (Dummler),  aiupliorc  de  Ccrvelri.  —  i  Monum.  dell. 
Instit.  X,  pi.  VIII  ;  SillI,  Die  Phineusschalc,  Wurzb.  1892;  1Ikii.  Vorkgehl. 
s6ric  n,  vm.  _  3  E.  PoUicr,  YaMs  anliq.  du  /.ouvre,  s^rie  II,  salle  F,  u»  104 
(voir  les  numéros  précidents  et  suivants),  S  N'vmplies  et  9  Silèues.  Cf.  Wiener 
Yorlegcbl.  1890-1,  pi.  ,  ;  Potticr,  Ibid.  E  703  (ampliore  iono-conntliienncàzoncs)  ;  F 
120  (coupe  à  yeuv  piopliylactiques)  ;  F  130,  pi.  i.xxiv.  -  i  Cf.  (Jcnick-Fui-twangler, 
l.r,ech.  Kernmik  (Beiliu,  1883),  pi.  ,v,  6,  arapliore  imitée  des  vases  de  bronze,  4 
.Nymphes  et  4  Silènes.  -  s  Roulez,  Choix  de  vases  de  Leyde,  pi.  v.  I  :  0  Silènes  à 
pieds  et  queues  de  elieval,  C  Ménades  :  M,jro,  Eio,  JUolpé,  Klyto,  Xantho, 
Choro.  a.  Dumonl-Potlicr,  Cérainir/ues,  p.  277.  -  6  .itlienisehe  Mittheil.  d. 
Arehaol  luslit.  1900,  p.  44  (Boclilau),  Og.  2,  3.  -  7  pim.  Moral.  (.%,»/»..  Il), 
p.  075    f.    a,,,;,,,   S.,if:,r,  ^ivT.;  i;    f,o;  .!,:,Tv  "ElUvî  6^0»,.,.   Cf.  Pan..    CirrI,. 
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compléter  le  dieu  nouveau,  d'autant  [il us  que  Dionysos 
semble  avoir  passé  dès  l'origine  pour  un  dieu  contesté, 
persécuté,  qui  a  besoin  d'être  consolé  par  des  femmes 
dévouées.  La  légende  de  sa  naissance  même,  de  la  my.s- 
térieuse  disparition  de  Séinélé  et  de  l'abandon  où  il  est 
relégué  par  suite  dé  la  jalousie  d'Hèra,  impliquait  l'exis- 
tence de  femmes  qui  remplaceraient  sa  mère  et  le 
recueilleraient  :  ce  sont  les  nourrices  de  Dionysos  dont  il 
est  parlé  dans  VIliade  et  que  Lykourgos  a  brutalement 
troublées  dans  leur  maternel  office  (t.  1,  fig.  OSÎi)-'.  A  Nysa 
où  elles  résident,  Hermès  leur  remet  l'enfant  abandonné; 
mais  Nysa  est  un  nom  de  lieu  ou  de  montagne  qu'on  a 
transporté  partout  où  l'on  a  voulu  placer  le  berceau  de  Dio- 
nysos :  en  Egypte,  en  Ethiopie,  en  Arabie,  eu  Inde'",  etc. 
Ces  nourrices  sont  des  Nymphes  de  la  montagne  ou  de  la 
forêt,  amantes  des  rudes  Silènes,  comme  celles  à  qui 
Aphrodite  remet  le  fils  qu'elle  a  d'Anchise;  leur  vie  a  la 
durée  des  sapins  ou  des  chênes  ".  Nombre  de  monuments 
figurés,  dont  à  vrai  dire  aucun  ne  remonte  très  haut, 
représentent  Hermès  prenant  des  mains  de  Zeus  son  fils'-, 
pour  l'emporter  à  Nysa,  ou  le  remettant  aux  Nymphes 
(t.  I,  fig.  680,  (i81),qui  souvent  ont  avec  elles  le  vieux 
Silène".  Diodore  de  Sicile'^  croit  que  le  nom  du  jeune 
dieu  est  formé  de  celui  de  l'asile  qui  l'a  abrité,  précédé 
de  celui  de  Zeus  (Ato  -|-  Nu;).  Ces  Nymphes  maternelles 

ICigeniiumen.  v  i.i/uso;  —  8  Les  Charités,  Peitho,  Eros,  Aidos,  Néréides,  Tri- 
Ions,  etc.  Cf.  II.  Wcil,  Sept  Iragéd.  d' Eurip.  p.  17,  n.  du  vers  78.  —  9  Honi. 
II.  VI,  132.  —  10  Diod.  Sic.  IV,  i,  3  ;  Aristoph.  Lysistr.  1282  ;  Soph.  Antig.  1130  ; 
fragm.  94  (Nauck,  871);  Slrab.  XV,  087  ;  Lucian.  Deor.  dial.  IX,  2.  Il  y  avait  des 
.Vj/sfs  en  Eubée,  en  Béotie,  en  Thrace,  en  Carie,  en  Lycie,  en  Cappadoce,  etc.  On 
croit  aussi  que  viiaî  a  signilic  arbre.  Cf.    Pape,  ibid.  —  il  Bymn.  hom.  III  ad 

Yener.    v.     250  sqq.   NOiiea,    HIV   8fi^,oui7.v  i^tmZo:...  TV   ^i   Esiivo"....    |.!crfovT 'iv 

çâotï-.Ti  n-j/s  jjttîuï. ..  —  iî  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.  IV,  pi.  xix  ;  cf.  I.uynes,  Deser. 
de  vases,  pi.  xxvni,  où  Zeus  lui-mêinc  remet  l'enfant  aux  Nymphes  nourricières. 
—  "  Slackclberg,  Grùber,  21  ;  Museo  Etrusco  (Vatic.).  H,  pi.  v.  —  H-  Diod.  Si.'. 
IV,  2  :  aiA  to-J  itatob;  »a'.  Toî  toio'j.  Mais  les  linguistes  n'admettent  pas  celte  ély- 
inologie.  Dionysos,  la  sève  humide,  viendrait  d'une  racine  nu  (couler)  ou  d'une  forme 
hindoue  qui  aurait  circulé  ii  travers  l'Asie  Mineure,  flionisc/in  ou /)i/«-!iis-.i/n(né  du 
jour  et  de  la  nuit)  ;  Max-Mullcr,  .kcndemy,  1882,  p.  95.  Cf.  ci-<l.  note  10.  On  ;   voit 

1,'neaux  II vades  ses  nourrices. 
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(iiil  (■■((■aussi  C(jnsi(i('rées  comme  lies  II  vadcs  ii'l  iiK'Iamoi'- 
jilnjsées  par  la  l(jgen(ie  cmi  conslellulions),  c'csl-à-diru 
comme  des  personnifications  de  rhumidité  qui  fertilise. 
Kllcs  n'njjparaissent  aussi  nombreuses  autour  d'aucun 
aiilre  petit  dieu'.  Eschyle,  dont  elles  exercent  la  verve 


salyri(jui',  en  fait  de  simples  femmes  de  morlels-.  Mais, 
en  général,  il  ne  semble  pas  que  leur  service  près  du 
divin  nourrisson  leur  fasse  perdre  leur  caractère  de 
Idi-ces  productrices,  d'agents  de  la  vitalité.  Elles  sont 
restées,  rajeunies,  autour  de  Dionysos  adulte,   comme 


prulectrices  ou  protégées,  confidentes,  prétresses,  ser- 
vantes. Ce  qu'on  nommera  un  peu  plus  tard  Ménades, 
I5acchantes,etc.,  c'est  simplement  la  troupe  des  Nymphes 
dionysiaques. 

En  effet,  sur  un  vase  peint  de  l'époque  classique, 
une  femme  grave  et  drapée  qui  assiste  le  jeune  dieu  a  les 
attributs  propres  au  thiase  bachique  et  est  expressément 
désignée  par  l'inscription  MAINAl  '•  Sophocle,  d'autre 
part,  montrait  Dionysos  adulte  accompagné  dans  ses 
allées  et  venues  près  de  Colon e  par  «  ses  nourrices'  »  et 
déjà,  au  temps  de  Pisistrate,  un  hymne  homérique 
contait  qu'après  l'avoir  élevé,  les  nourrices  de  Nysa 
suivaient  le  dieu  dans  les  forêts  retentissantes  de 
clameurs  "  oii  il  portait  ses  pas.  Il  est  remarquable 
que  c'est  toujours  la  montagne"  et  les  bois,  non  les 
cultures  et  les  vignes,  qui  nous  sont  donnés  comme 
séjour  habituel  de  Dionysos  par  les  poètes,  même  quand 
ils  voient  en  lui  le  dieu  qui  fait  fermenter  la  vendange; 
c'est  une  tradition  antérieure  ou  diiTérente  qu'ils  conser- 
vent. Sur  les  plus  anciens  vases  que  nous  connaissons, 
ce  sont  ces  simples  Nymphes,  sans  attribut  aucun,  qui 
font  cortège  au  dieu.  Elles  sont  désignées  du  mot  de  NTZAI 
qui  surmonte  leurs  tètes  gauchemenldessinéessur  le  vieux 
vase  de  Sophilos ',  et  du  mot  NT<|)AI  sur  le  vase  François 
qui  est  de  la  première  moitié  du  vi'  siècle  :  elles  y  figurent 
parmi  des  Satyres  exubérants  de  fougue;  à  un  autre 
endroit  de  la  longue  procession  que  déroule  ce  monument 
archaïque, ce  sont  les  lroisSaisons,copat,  qui  accompagnent 
lu   marche   de   Dionysos  (tig.    iTtil)*.    Pralinas   appelle 


—  Nymphes  cl  Silrnos 


Naïades  les  compagnes  du  dieu  '  ;  Sophocle  et  .\ristophane 
les  désignent  simplement  du  nom  de  Nymplies  de  Dio- 
nysos, et  dans  Horace,  qui  recherche  les  vieilles  expres- 
sions pour  l(;s  rajeunir  par  la  place  qu'il  leur  donne,  on 
lirii  encore  :  Bacrhum  dorcnlem...  i\yinj)hasf/isct'îiles"'. 
II.  Premier  ti/pe  de  In  Ménade.  Constitution  du 
Thiosc.  —  l,es  .Nymphes  dionysiaques  se  consacrent  à  la 

*  l'Iiil.  Synijtos.  m,  H,  'lui  en  donne  nnc  raiiion  riflicnlc.  —  2  Dans  son 
drame  salyrii|nc  icoyi»5j  Tf^ço!  {Argum.  gr.  .id  Kuripid.  ilcd.  Wcil,  p.  108, 1.  1-2  ; 
i'i.Schot.  ad  Arisinpii. /i'y»ji/(7J,  1321)-  M^6c  les  ressuscilail  après  les  avoir  fait 
lionîllir  dans  ta  mi^mc  cliaudiêro  que  leurs  maris.  —  3  CoU,  Pourtalès,  pi.  xxvti  ; 
Millin,  Vasen  pein(a.  II,  13;  Galerie.  Mylli.  LVII,  23;  cf.  Willc,  Bit.  Lamh. 
pi.  Xlil.  —  t  Soph.  Ocd.  Col.  (i7S-80  :  panjr.^itaî...  Aiévuno;....  (i«tî  4n^wi)V,»y  ti- 
/;.«.;;  l'Iiereknlo*  |.S>/io/.   ad   IL  I  Isfil  :  Oji'i'jja.  tJv  ^lùmam  rifi/,i»«ï  «ù'/  «JT.?. 


fructification  par  excellence,  celle  de  la  vigne,  ((u.ind 
leur  dieu  est  devenu  plus  spécialement  celui  ihi  vin 
el  de  la  fermentation,  et  nous  les  verrons  prendre 
])(Mi  ;i  peu  l'appareil  extérieur,  les  dehors  et  les  attributs 
])Hr  les(|uels  elles  s'associeront  le  mieux  à  son  caractère 
mytlKjlogique.  Seules  avec  les  Silènes,  court  vêtues  et 
actives,  elles  font  la  vendange  i  fig.  iTtî'i),  détachent  les 

—  ;■  //.  hom.  X.VV.  V.  .i-lll.  -i;  V.m.  Ilacci,.  7(i,  116,  UO  ;  Arislopli.  Thesmopli. 
i»!)2-7.«.  —  7  Tronvt;  dans  les  fouilles  de  l'acropolo  d'Athènes  Athmisc/i. 
Milllieil.  d.  ai-chaeol.  Iml .  1889,  pi.  i,  p.  ■V-.'i  (Wintoi).  L'ne  des  nymphes  paraît 
jouer  de  lasyrinx.  — 8  Wicn.  Voi'fci/ebl.  1888,  pi.  u  (2*  rangée)  ;  pi.  ni  (2"  ranpèo)  ; 
i|ualro  Nymphes,  chcveuj  longs,  diadèmes,  luni(|ues  brodées,  mèli^os  à  des  Silène»  il 
pii'd  de  eheval  par  Ie«<|ucl8  l'une  d'elles  esl  emporWo.  —  »  Pralinas,  Fratim.  I  (Ucrgk), 
II.  1.  —  I"  Soph.  Aullii.    1 1311  ;   Aii«lopli.  Tlirsnlniili.  '.m  ;  llor.  la  -n.  Il,  l'.l.  11, 
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grappes,  emplis.si'iil  les  (•(ji-l)oilles,  escaladeiiL  les  pres- 
soirs' ou  réfoltenl  les  fruils  d'un  arbre ^.  Mais  le  dieu 
ligure  au  revers  de  la  coupe  qui  présenle  celle  scène,  el 
celles  donl  il  csl  absent  sont  assez  rares.  C'est  par  enthou- 
siasme pour  lui  que  ces  Nymphes  se  parent,  bondissent, 
poussent  des  clameurs,  et  elles  s'exposent  aux  approches 
des  Silènes  pour  le  divertir'.  Il  est  à  remarquer  que  le 
dieu  assiste  grave  -à  ces  ébats,  sans  y  prendre  part.  Les 
Ménades  sont  ses  fidèles  el  ses  suivantes,  jamais  son 
harem.  Même  il  ne  déploie  son  enlhousia.sme  que  dans  la 
poésie.  Dans  la  peinture  ot  l'art  plastique,  en  Grèce,  il  est 
toujours  immobile  el  spectateur.  C'est  sans  doute  parce  que 
les  moyens  dont  disposent  les  arts  du  dessin  ne  permet- 
taient pas  de  concilier  en  lui  la  mobilité  violente  avec  le 
caractère  divin.  Il  se  démène  chez  les  poètes',  mais  les 
peintres  ont  chargé  les  Silènes  el  les  Ménades  de  se  mou- 
voir et  de  s'exalter  pour  lui.  Les  bonds  rapides  sont  leur 
allure  habituelle,  et  la  comparaison  qui  leur  esl  le  plus 
souvent  appliquée  est  celle  de  la  biche  qui,  fuyant  le  chas- 
seur, se  sauve  avec  d'impétueuses  saillies  par  les  bois '. 

Il  semble  que  c'est  surtout  elles  qui  remplissent  les 
solitudes  de  clameurs  et  que  roX&Àuyr,  dont  Dionysos 
aime  à  faire  retentir  le  pays  où  il  apporte  ses  rites  °  est 
un  cri  féminin  aigu  el  prolongé.  Leur  oftice  parait  si  bien 
être  de  mener  bruit  dans  les  bois  que  les  crotales  sont  le 
premier  attribut  qu'on  leur  voit  sur  les  peintures  de  vases 
et  qu'elles  le  garderont  jusqu'au  bout.  Celles  qui,  dans  les 
anciennes  ligures  noires,  n'ont  pas  encore  de  crotales 
et  dansent  au  son  d'une  flûte  de  Satyre,  sont  brutales  el 
disgracieuses  \  Les  Ménades  à  crotales  les  agitent  quel- 
quefois en  accompagnant  Dionysos  (fig.  i763)  ou  en  l'hon- 
neur d'un  autre  dieu  comme  Apollon*  ;  on  les  voit  aussi 
seules  avec  des  Silènes,  se  mêlant  à  leur  dévergondage'. 

La  couronne  de  lierre  ou  le  léger  diadème  (lîg.  4760, 
•4763,  4764,  47G7)  sont  très  anciens  aussi.  Le  lierre,  qui 
abonde  dans  les  montagnes  de  Thrace,  est  consacré  au  dieu 
tout  comme  les  feuilles  de  vigne  qu'il  remplace  peut-être, 
étant  moins  rare  el  d'une  forme  analogue  [liACCUUS]  "".  La 
nébride  (peau  de  faon)  ou  la  pardalide  (peau  de  panthère) 
se  présentent  à  peu  près  en  même  temps  et  donnent  un 
caractère  très  pittoresque  aux  ligures  qui  en  sont  parées  '  ' . 
Ou  elle  esl  ajustée  à  la  taille,  qu'elle  moule  (fig.  4763),  ou 
elle  pend  sur  le  dos,  retenue  par  les  deux  pattes  de  devant 
nouées  sous  le  cou,  ou  encore  elle  est  jetée  sur  une 
épaule  de  façon  que  la  lète  ou  une  ou  deux  pattes  de 
la  bête  pendent  de-ci  de-là''^  Dionysos  porte  aussi  cette 
pièce  de  vêlement  par  devant,  à  la  façon  d'un  justaucorps 
(fig.  805).  Aucun  texte  ne  nous  renseigne  sur  la  signi- 
fication de  celle  parure  qui,  tout  au  moins,  indique 
l'habitude  de  la  vie  dans  les  bois,  de  lâchasse.  La  plupart 
des  figures  de  Ménades  qui  n'ont  pas  d'attributs  autres 
que  ceux  énoncés  ci-dessus,  sont  vêtues  de  chitons  ou 
tuniques  assez  courtes  el  très  serrées  qui  précèdent  (au 
moins  sur  les  monuments  figurés)  les  robes  longues  et  à 
plis  nombreux.  Les  altitudes  sont  très  variées.  Parfois  ce 
sont  les  anciennes  danses   très   expressives  mais   sans 

'Coiiiic  du  Cab.  (les  MM.  de  Paris  (Pg.  4762);  cf.  Ucrhard,  ÂiiscrI.  Vasenl,. 
pi.     XV,    vendange    de    SiR-nes.    —   2  E.    Pottier,     Oj}.    l.    V   r.H,    pi.     i.xxxv. 

—  3  .\ii5lopli.  Thcsmoph.  992.  —  <•  Hom.  11.  VI,  13i.  —  =  Ear.  liaccli. 
8f>(i-7C.    —     li   Id.    Ibid.    2:1.    —    'I    Gerhard,    Auserlesem:    YasenljUcler,     iM. 

—  8  De  WiUc,  Hôt.  Lamli.  11°  îi;  amphore  à  deux  zones;  Fiorelli,  Vasi  Mpinli, 
pi.  lu;  «'leni.r  Vortegchl.  I),  pi.  C  (fig.  4763);  cf.  (iorhard,  Auserl.  Vas.,  pi.  33, 
253;  Percy  Ciardner,  Aslim.  Oxfurd.  Catal.  240.  —  0  Cal/inet  des  Uni.  Paris; 
Gerhard,  Auserl.  Vas.  142.  —  10  piul.  Sympos.  111,  2.  —  "  PoUier,  Op.  l.  I', 
133.   —   r-  Pollier.   Ofl.   l.    F.    ua.  pi.  ixx,  anipli.  d<-  .\irnsllii'-no.  —   "  Pollior, 


grâce,   parce  que  les  artistes  ne  savent  repi-i^enler 

des    mouvements    violents     et — 

anguleux.  Par  exemple,  elles 
dansent  à  deux  devant  l'appa- 
rition de  Dionysos  et  Koré  sa 
mystique  épouse  dont  les  têtes, 
énormes  en  proportion  des 
autres  personnages,  sortenl  de 
terre'-'.  Deux  de  ces  Nymplies 
dansantes  sont  avec  des  Silènes 
dont  la  forme  est  encore  plus 
animale  qu'humaine'*.  D'autres 
dansent  très  sages  près  de  Si- 
lènes dont  elles  semblent  ne 
s'occuper  en  rien'^;  d'autres 
près  du  ciiar  du  dieu"^.  D'une 
manière  générale,  et  sans  pou- 
voir indiquer  les  nuances,  leur 
danse  tend  plutôt  à  s'apaiser 
sur  les  vases  de  la  lin  du 
VI"  et  du  commenci  luenl  du 
V  siècle. 

Souvent  elles  passent  simplement  en  toiirnaiil  la  lèle 
du  côté  opposé  à  la  direction  de  leur  marche  ' '.  11  arrive 
ainsi  qu'elles  regardent  directement  un  autre  personnage . 
On  n'en  doit  conclure  aucune  intention  :  les  figures  de 
cette  époque,  étant  toutes  de  profil,  regardent  forcément 
une  de  celles  qui  se  trouvent  près  d'elles.  Quelquefois 
elles  sont  simplement  debout,  des  deux  côtés  deDionysos, 
dans  des  altitudes  exprimant  plus  ou  moins  de  déférence 
et  d'adoration'*.  11  arrive,  mais  rarement,  qu'elles  gesti- 
culent comme  si  elles  sentaient  un  commencement 
d'ivresse  ou  une  sorte  d'élourdissemenl,  par  exempU' 
sur  une  très  ancienne  amphore  à  zones  du  Louvre  ''•'. 

Ordinairement  sur  ces  vases  les  zones  de  personnages 
bachiques  ont  au-dessus  et  au-dessous  d'elles  des  zones 
-d'animaux  sauvages  ou  familiers,  et  il  arrive  même  que 
le  décorateur  a  fait  passer  quelqu'une  de  ces  bêles  dans 
la  zone  des  dionysiaques.  Bientôt  le  mélange  des  deux 
éléments  se  généralise,  et  les  servantes  de  Dionysos  ont 
avec  elles  des  fauves  ou  plutôt  des  animaux  familiers 
qu'elles  regardent  ou  caressent.  Il  semble  qu'il  y  a  ià 
un  efl'ort  pour  embrasser  dans  une  même  conception 
toute  la  nature  vivante  el  indiquer  que  les  Nymphes 
dionysiaques  représentent  aussi  bien  la  vie  animale  (|iie 
la  fructification.  Peut-être  nébrides  et  pardalides  avaient- 
elles  déjà  un  sens  analogue.  Quoi  qu'il  en  soit,  vers  le 
commencement  du  v"  siècle  il  n'y  a  pas  encore  trace  de 
violences  exercées  par  les  Ménades  sur  les  animaux 
féroces  ou  sans  défense.  Un  beau  vase  d'Amasis  -"  repré- 
sente deux  Nymphes  qui  s'approchent,  en  pas  de  danse 
très  rythmés,  de  Dionysos  et  lui  présentent  un  lièvre 
(symbole  de  fécondité)  el  un  cerf,  tenus  l'un  par  les 
oreilles,  l'autre  par  les  pattes  (fig.  4764).  Cet  exemple  est 
presque  unique  en  son  genre,  ainsi  que  celui  de  la 
Ménade  (ou  .\riane)  menacée  par  un  lion  gueule  béante'-'. 

•m.  dell.  Insl.  VI-VII,  7  ;  Froohner.  Musées  de  7-'c«nci',  70. 
slhènc,  A,cli.  Zcit.  Ks»..,  pi.  xvi.  —  iô  Museo  Elrtisco, 
mpliorc  de  Vulci.  —  "^  .\ulres  exemples  de  danse  de  JU'uades 
■rr»e  sur  vases  à  figures  noires.  E.  PoUicr,  Op.  l.  F  3,  pi.  [.xui, 
vj;  I"73,  coupe,  pi.  i.xix  ;  F  101,  aniph.  de  Nicoslhf^nc,  pi.  iax  ; 
e.s,  Op.  L  pi.  V.  —  18  Fiorelli,  \asi  dipinti,  pi.  m  :  Museo 
„.  _  lu  PoUicr,  Op.  l.  E,  831.  —  SI)  De  Luyn..s,  Op.  l. 
,1.  iir.  p.  83;  Vt'kn.  Voi-terjeU.  1SS9.  pi.  m.  -  21  lie  Wille, 
M/r/i.    18118,  p.  330. 
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AilIcMirs  '  Ir  lion  ne  inctiacc  porsorino  cl  un  le  voil  nn'uii- 
|i(irlo  sur  le  bras  d'unn  Mônado.  Celle  d'une  liydrie 
(le  l'ampheiios -,  assez  coquette  et  presque;  amusée, 
|i(irl('  un  faon  sur  ses  épaules.  Une  aulre  '  regçarde 
iu<liili;eniinent     unr     iiiche    retournée    vers     elle,    une 


Fig. 


iclos  ut  Dionysos. 


anlre'  licnl  un  rerf  dans  ses  bras;  deux  autres'  une 
clii'vre  cl  la  panthère  qui  deviendra  l'animal  favori  des 
l)aeclianlcs. 

Mais  celui  qui,  dès  l'époque  oii  nous  sommes,  est  le 
plus  significatif,  c'est  le  serpent  qui  repi'ésente  peut-être 
les  rapports  de  Dionysos  avecles  dieux  chthoniens.  Pour 
la  célébration  des  mystères  bachiques,  on  apportait  un 
serpent  dans  une  ciste  ou  corbeille  à  couvercle.  Par  la 
suite,  nous  verrons  les  Ménades  faire  des  serpents  des 
usages  assez  imprévus.  Jusqu'ici  les  peintres  de  vases 
les  leur  mettent  simplement  à  la  main  ou  auprès  d'elles 
(lig.  AlGo)  ". 

L'attribut  qui  est  la  marque  distinctive  de  la  bacchante, 
qui  lui  appartient  en  propre  et  la  met  nettement  à  part 
des  autres  Nymphes,  le  thyrse,  n'apparaît  qu'assez  tard 
dans  les  représentations  comme  dans  les  textes.  Il  faut 
arriver  à  la  fin  des  vases  à  figures  noires,  c'est-à-dire  au 
commencement  du  v"  siècle,  pour  le  rencontrer.  D'après 
ce  fait  et  d'après  les  variétés  qu'il  présente  sur  les  pein- 
tures, il  semble  qu'il  ait  une  double  origine.  D'abord 
e'i'sl  un  simple  arbuste  arraché,  un  sarment  un  peu  long 
iiii  uni'  hranche  ayant  à  son  extrémité  un  bouf|uel  de 
Icuillcs.  di)ut  l'imagination  aura  armé  les  Ménadeset  hnir 
dicii  lui-même.  On  aura  essayé,  par  jeu  ou  par  dévo- 
liiiii.  (liniiler  les  allures  qu'on  leur  prêtait,  puisqu'on 
muis  ilil  (piOn  en  vint,  j)0ur  éviter  dans  les  démons- 
Ir.ilious  Ijacliiques  de  se  faire  mal  avec  des  branclu's 
iiu  scions  de  bois  dur,  à  les  remplacer  par  les  tiges 
creuses  et  légères  du  tiarllii'x  ferfla]'.  Sur  les  dessins 
des  vases,   le  lliyrsc  esl  tantôl  une  branche  feuillue  |i;ii' 

le  I I  nu  un   pelil  Ml'huste  'fig.  1706),  lanli")l  une  I  ji;e  île 

n.irlliex.  el.  le  jilus  snuvcul.  une  lige  drnile  à  l;ii|uelle  il 

1  Up  WiKc,  O/i.  I.  n.  iS,  ii:  Winii-r  Vorli-ij.  D.  pi.  I .  —  J  Wim.  Vor- 
egetil.  s*r.  D,  pi.  vi  ;  Uril.  Miix.  W  ;  Klein,  Meistert.  4i,  I.  —  3  Oerhari), 
,\«t    Viu.  13»,  .imphorc  du    Bril.  Miisciim.  —  lE.PoUicr,  Ihitl.  F,.16l,  pi.  i.xxxvi. 

—  ■    lliill.    ditl.    Iml.    friruiiii),    IKO.'i,    (1.    H2:    Arch.    Xiii.    IK.Si,  pi.  i.xxi. 

—  1'  H'iCTifi-  Viirl.  n.  pi.  I  ;  cf.  pi.  v  ;  Mon.  d.  /ml.  XI,  pi.  xxiv  ;  Klein,  Afeitlers.  4:!, 
I.!;  <le  Wille,  //.;(.  Lamli.  n»  tî;  Potlier,  Op.  I.  F,  :ini.  —  7  Diod.  .Sic.  IV,  i, 
0-7;  «nr  le  nnrilicx.  Tlicoplir.  I/ial.  planl.  I,  2,  7;  VI,  2,  7-8.—  «  Wicn.  Vorl. 
A,  pi.  u.  —  'I  Coupe  d'OlloH,  W'ien.  VorlpfiM.  Il,  pi.  i.  M*nio  niors  el  rpinnd  la 
Une  du  Uiyrse  «emlile  n'flre  ipiiin   l.'ilon.  on  en  voil  «onvenl  une  ou  (leuv  peliles 


seinlile  (juiiu  ail  rajoul<'  au  lioill  un  hiiuquel  de  l'ciiillcs 
tlarbre  ou  de  vigne,  ou  de  lierre.  On  aperçoit  même  sur 
certains  thyrses  l'attache  en  fils  croisés  de  ce  bouquet  de 
feuillage*.  Mais  le  plus  souvent  l'objet  esl, s///^«.s'e,c'est-à- 
dirc!  que  la  forme  et  les  détails  en  sont  conventionnellement 
arrêtés  et  simplifiés  (fig.  i76.j)'.  Si  cette  introduction 
dans  les  dessins  du  principal  insigne  bachique  est  rela- 
tivement tardive,  c'est  qu'elle  se  produit  seulement  après 
un  essai  de  mise  en  œuvre  et  d'emploi  dans  la  réalité  '". 
Chemin  faisant,  l'importance  de  cet  accessoire 
augmentait  au  point  que  le  caractère  dionysiaque  lui 
reste  attaclu'  plus  qu'à  tout  autre.  Désormais  il  est  rare 
qu'il  manque  aux  Ménades  (si  elles  n'ont  les  mains 
occupées  par  autre  chose)  ;  le  dieu  lui-même  l'a  assez 
sauvent,  les  satyres  quelquefois.  Euripide  nous  montrera 
ses  Bacchantes  ayant  pour  premier  soin,  à  leur  réveil,  de 
remettre  des  feuilles  de  lierre  à  leurs  thyrses".  .\  peu 
près  en  même  temps  qu'elles  sont  pourvues  du  thyrse, 
deux  derniers  changements  se  produisent  dans  les 
allures  et  le  costume  des  Ménades  qui  seront  désormais 
prêtes  à  former  le  t/iio.sc,  c'est-à-dire  le  cercle  ou  la  cour 
de  Dionysos  '-.  D'abord,  au  lieu  de  bondir  et  danser 
simplement  au  milieu  des  Silènes  ou  de  se  prêter  à  leurs 
sollicitalions,  la    Ménade   se  dérobe  à  leurs   prises,    au 


moins  i>our  l'apparence^  et  par  jeu;  un  peu  de  pudeur 
coquette,  sinon  sérieuse,  se  révèle  dans  ses  manières 
d'être,  et  le  motif  de  la  .Nymphe  bachique  semblant  se 
di'ballre  avec  son  thyrse  contre  un  Silène  appréhendeur 
est  déjà  créé '^  L'art  en  tirera  spirituellement  parti.  De 
plus,  le  costume  est  heureusement  modifié  suivant  les 
modes  du  v"  siècle.  Les  courtes  tuniques  ornées,  mais 
serrées  cl  même  étriqué-es.  font  place  à  des  peplos  ou 
des  chilons  amples,  ftff.wff/v/,  flottants  et  à  longs  plis'*  sur 
lesf|uels  la  peau  de  panthère  ou  de  faon  se  place  avanta- 
gcnsemcnl  l'I  qui  dans  la  danse  et  les  mouvements  vifs 
|)cuvcul  liinrliilloniier  eu  ligni's  harmouiinises  [i!.\ss.\ii.\, 

lu-anclios    secondaires    à    dillV-renles    liautonrs,    on    plus    du    fouillapc    du    boul. 

—  Il  Dolloy,  Thijrms  of  Ilioni/so.1  (Amerirnii  Pliitos.  .Soc.  1893),  pense  rpie  le 
lliyrsc  esl  ^'cnu,  assez  Urdiiemcnl,  d'Asie  où  il  i^-Uiil  un  hourpiel  de  Heurs  de 
palniîep-dalticr,  symbole  de  fructification  aux  mains  des  prOIros  assyriens,  lin 
(irèee  on  aurait   remplacé  ces   fleurs  par  des  pampres  cl   plus  souvent  du  lierre. 

—  u  KiH'ip.  lïncch.  lO.'ii-.'î.  —  12  f-t?«9oç  se  dit  d'ailleurs  de  la  ri^union  des 
Salyres  ou  des  Ifaeclianles  même  sans  Dionysos.  Files  rinvilonl(Kni'ip.  /iarcft.  :"«82) 
il    entrer  ilans  Iniir    lliiîise.  —  13  l'oUier,    Op.  I.    F.    I3ii,  ir,|,    381,  (î,  i,   M. 

—  H  fJerliard,  Aiit.  Vas.  13»,  i33. 
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tif?.  80.")  .  Kii  même  I  omps  les  gestes  lii'iirti>s.  les  poses  angu- 
leuses sudoucissenl  un  peu,  et  le  thiase  est  eonstitué.  Les 
Mcînadcs  en  sont  rélémenl  le  plus  intéressant,  car  le  type 
des  Satyres  ou  Silènes  n  a  guère  changé  ni  progressé 
depuis  leur  création  première.  Dionysos  barbu  est  immo- 
bile au  milieu  d'elles,  debout  ou  assis  sur  un  siège  pliant 
avec  un  canthare,  une  branche  de  vigne  ou  un  tliyrse  à  la 
main.  De  part  et  d'autre,  formant  le  plus  souvent  paire 
avec  des  Silènes,  thyrse  en  main,  elles  bondissent,  ou  elles 
.se  débattent  contre  leurs  compagnons.  Le  plus  souvent, 
dans  ce  premier  thiase.  les  personnages  sont  à  la  file  sans 
qu'aucun  rapport,  aucune  intention  les  relie  les  uns  aux 
autres.  Ils  sont  juxtaposés  plutôt  que  groupés.  De  plus, 
s'il  v  a  là  de  l'entrain,  de  la  fougue  exubérante  el  niéme  de 
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l'ivies^e,  aucun  ihHire  n'y  apparaît  encure,  aiicuui'  extase; 
ce  n'est  que  du  mouvement,  de  la  joie  et  de  la  vie. 

Bien  que  les  choses  du  thiase  semblent  réglées  dans 
leurs  grandes  lignes  par  une  sorte  de  protocole  à  peu 
près  constant,  il  y  a  cependant  des  variétés,  des  fantai- 
sies el  des  exceptions.  Ainsi  les  Ménades  s'amusent  avec 
des  Silènes  à  se  traîner  ou  à  traîner  Dionysos  dans  un 
char'  1.  p.  t)0(5,  (îg.  683),  ou  elles -n\èmes  sont  montées 
sur  un  taureau  '-,  ou  à  califourchon,  jambes  nues, 
sur  un  mulet  ou  un  àne  '.  Il  en  est  qui  portent  des  cou- 
ronnes. Une  singulière  représentation  est  celle  de  deux 
Ménades  debout  l'une  contre  l'autre  et  reliées  par  un 
même  péplos  très  ample,  entre  deux  Silènes  qui  parais- 
sent les  contempler  respectueusement  '. 


Le  concept  de  la  Ménade  serait  probablement  resté  ce 
que  nous  venons  de  le  voir  et  ce  type  artistique  eût  évolué 
toujours  dans  le  même  cercle,  si  un  nouvel  apport  ne  fût 
venu  de  1  lonie  modifier  en  Grèce  l'aspect  général  de  la 
religion  dionysiaque  et  peut-être  aurait-on  vu  simple- 
ment une  mode  singulière  apparaître  :  un  eliiton  supé- 
rieur, à  manches  longues  et  larges  qui  dépassent  les 
mains  el  les  cachent  (lig.  4766)°.  L'ampleur  de  ces 
manches  convient  à  merveille  à  celle  de  la  gesticulation 
emportée  ''.  Du  reste,  sauf  celte  particularité,  le  vêtement 
des  Ménades  est  le  même  que  celui  des  autres  femmes 
représentées  sur  les  vases  de  la  même  époque.  C'est  celui 
du  temps  tel  que  les  peintres  de  vase  peuvent  l'inter- 
préter :  il  n'y  a  pas  d'uniforme  de  la  Ménade  à  étudier, 
mais  seulement  des  attributs  et  accessoires. 

Ces  divers  caractères  de  transition  se  remarquent 
plus   ou    moins    sur    une   série    nombreuse   de    vases 

'  Collection  Forman,  n"  331  ;  Gerhard,  Ant.  Bildw.  19  ;  Dubois-Maisonneuvc,  42  ; 
Sliillcr-Wicsclcr,  Antike  Deuhn.,  Il,  603  ;  Laborde-Lambcrg,  pi.  xvii.  —  S  Gerbard, 
Ans.  V'oj.  119,  :f.  —  3  E.  Pollicr,  Op.  l.  F,  311  ;  Mon.  d.  Inst.  VI,  pi.  vu;  Percy 
Cardoer,  Ashmolean  Catal.  (Oxt.),  25.  —  i  Gerhard,  Aitserlesene  YasenbUder, 
3i4,  vase  du  Brit.  Mus.  ;  cf.  Ga:.  arch.  1876,  3.  —  ■•  llartwig,  Meislerch. 
pi.  xi.iii.  .Xr-noplion,  Cyrop.  V,  I,  0,  laisse  soupçonner  f|»c  eeUe  mode  aurait  ^1^ 
■réellement  portée,. M  parle  d'une  Temnic  qui,  en  déchirant  ini  cliiton,  met  à  découvert 
son  cou  cl  SCS  mains.  —  c  Jahrbuch  des  arch.  /nsl.  I89G  (11),  p.  20:  Hartnig, 


à  ligures  rouges".  Sur  d'autres  apparaissent  des  motifs 
quelque  peu  renouvelés,  par  exemple  des  compagnes  de 
Dionysos  donnant  à  des  panthères  et  autres  animaux  des 
marques  de  tendre  affection*.  Il  est  des  vases  qui, 
anciens  par  la  date  idébul  du  V  siècle)  et  voisins 
de  ceux  à  figures  noires  par  certaines  traditions  du  des- 
sin, nous  présentent  pourtant  des  Ménades  d'un  style  et 
d'une  conception  vraiment  neufs.  Par  exemple  un  can- 
thare de  Xicosthène  où  trois  servantes  du  dieu  l'assistent 
pendant  qu'il  verse  une  libation  sur  la  flamme  d'un  autel  : 
l'une  étend  les  bras  vers  l'autel,  deux  dansent  et  der- 
rière l'une  est  son  thyrse  fixé  en  terre  par  une  extrémité 
en  pointe  dite  «raupoix-rio'. 

Vers  l'époque  où  se  produisent  ces  innovations  artis- 
tiques, le  culte  de  Bacchus  se  présentait  une  seconde  fois 
en  Grèce,  arrivant  non  plus  de  Tlirace,  mais  de  Phrygie 
et  de  Lydie'",  gravement  modifié  dans  sa  physionomie. 

Meisterscli.  pl.xwii;  Mon.d.Tnst.  suppl.  pi.  \\\\;Mon.  de  VAss.  études  iffecques, 
1891-92,  pi.  II.  —  ^  Klein,  Meislersign.  lU;  Fanofka,  Vasenh.  III,  9;  H  ira. 
Yorlegebl.  D,  pi.  4  (Brit.  Mus.)  ;  PoUier,  Op.  I.  G,  83  :  «S,  pi.  xcvi. 
—  8  PoUier,  Ibid.  G,  46,  93,  pi.  xcis;  Harrison,  pi.  xxxi:  Hartwig,  Op.  I. 
jil.  VI  ;  Momim.  dell.  Inst.  XI,  pl.  xxvii-xxvni.  —  9  .Vitllieil.  d.  râm.  Inst. 
1890,  p.  324,  fig.  4.  (Reisch);  Wiener  Yorlegebl.  1890,  pl.  vu,  n»  2;  Robinson. 
dans  les  Trustées  of  Muséum,  Boston,  1901,  p.  3iî,  n"  0.  —  '"  Ilipponax, 
Frni/m.  91. 


MAE 


liSo   — 


MAE 


(Inix  (les  Tliraccs  qui,  passant,  ri|rll('>[i(iiil,  iHaiciil  alh's 
riiriniT  le  peuple  phrygien  paraissent  avoir  voionl.icjrs 
iliMUK'  le  caractère  asiatique  aux  divinités  qu'ils  ame- 
naient avec  eux  et  modelé  le  cortège  imaginaire  de  leur 
Dionysos  sur  celui  de  la  Grande  Mère  des  dieux  ou  même 
d'Altys.  Euripide  nous  atteste  le  transfert  en  Grèce  de  ce 
liaccluis  d'Asie  Mineure'  (qu'on  appelait  Sabazios),  et 
nous  montre  en  même  temps  de  quel  vacarme  d'instru- 
ments sa  suite  lydienne  aime  à  s'étourdir.  Le  joyeux 
l'I  vivace  dieu  grec  de  la  fécondité  et  de  la  vendange 
])rend  souvent  le  nom  de  son  concurrent  d'Asie  et  devient 
li('nétiquc  et  délirant.  Ses  Ménades,  au  lieu  de  pousser 
simplement  des  clameurs  par  les  bois,  i"ont  rage  avec  la 
M  ùtc  lydienne,  les  cymbales,  le  tympanon.  Une  épigramme 
(le  ïhyillos  nous  montre  sous  une  forme  saisissante  les 
allures  des  prêtresses  de  Cybèle,  orgies  et  tumulte, 
fureurs  et  transports,  cheveux  renversés  en  arrière  dans 
la  cambrure  de  la  danse.  Une  de  Fhilodémos  donne  à 
entendre  que  ces  amies  de  la  Mère  des  dieux  sont  aussi 
relies  du  Sabazios^.  Slrabon  de  son  côté  laisse  voir  que 
les  éléments  des  deux  cultes  se  sont  confondus'.  Un  fait 
1res  simple  suffirait  à  montrer  ([uc  le  cômos  bachique 
s'orientalise,  c'est  l'apparition  aux  mains  des  Ménades 
nouvelles  (voir  hg.  4772,  4773)  du  tympanon  emprunté 
aux  rites  de  Cybèle,  instrument  de  tapage  inconnu  des  pre- 
mières Nymphes  dionysiaques'.  Les  légendes,  la  poésie 
dramatique  des  Grecs  se  sontprètéesàces changements, 
les  ont  secondés  même  en  développant  certains  récits 
fabuleux  venus  de  Thrace  qui  tous  avaient  un  thème 
commun  :  sous  des  formes  diverses,  ils  relataient  le  sort 
d'ennemis  ou  d'opposants  de  Dionysos,  qui  trouvaient 
ri'pugnanls  les  effets  de  l'ivresse  et  restaient  rebelles  à 
rcnlliousiasme  excité  par  la  découverte  de  la  vinification, 
l'cut-ètre  des  chefs  de  peuple,  indignés  de  voir  jusqu'oii 
le  vin  ravale  un  homme,  voulurent-ils  arracher  les  vignes 
sur  hnir  territoire.  Bacchus  se  défend  contre  cette  ligue ^ 
des  antidionysiaques  :  dans  la  lutte  il  deviendra  féroce, 
l/arme  de  sa  vengeance,  c'est  la  frénésie  même  qu'il  dé- 
veloppe dans  les  esprits.  Ou  il  frappe  ses  ennemis  de 
ili'mence"  et  ils  périssent  misérablement  après  s'être 
portés  à  d'affreuses  extrémités,  ou  il  communique  une 
ardeur  furieuse  à  ses  Ménades  '  qui  se  chargent  de  mettre 
il  mal  ceux  qui  l'ont  offensé**.  Lykourgos  a  maltraité 
les  Ménades  ou  les  nourrices  du  dieu  :  saisi  d'un  aveu- 
glement qui  se  tourne  contre  sa  propre  famille,  il  frappe 
il  coups  de  hache  ses  plus  proches  rBACciii  s,  p.  (iUHI^ 
Orphée  et  Fenthée  ont  nié  la  divinité  ou  la  supériorili'' 
lie  Dionysos:  les  Bassarides,  c'est-;i-dire  les  Hacchanlos 
d(!  Thrace,  éperdues  de  colère,  mettent  le  premier  en 
pièces'";  quiint  au  second,  c'est  sa  propre  mère  qui, 
Ménade  improvisée,  hallucinée,  inconsciente,  le  prend 
pour  un  taureau  et  l'égorgé.  Le  dieu  nouveau  a  été  re- 
p(jussé  par  Persée  du  territoire  d'Argos  :  la  troupe  des 
.Ménades  l'y  ramène  et  elles  se  font  tuer  pour  l'y  rétiiblir". 
Kscliyle  mit  a  la  scène  avec  toutt;  leur  horreur  la 
plupiwt  de  ces  légendes,  où  ce  sont  toujours  des  femmes 
qui    s'acliiirnenl  i"i   défendre    Dionysos.    Lii    l'ylliie    des 


l'jiiuénides '-  dit  i\\if  \i:  dieu,  parti  en  chasse  avec 
des  Bacchantes,  a  donné  ii  Fenthée  le  sort  d'un  lièvre, 
et  c'est  là  ce  que  les  Xanlrlai  présentaient  sous 
forme  de  drame.  Deux  des  sujets  précédents  rem- 
plissaient une  tétralogie  :  les  Édones,  les  Bassarides, 
les  Jeunes,  Lijkoui'f/os".  Dans  Ica  Edones '^,  le  poète 
mêlait  les  mystères  de  Cotytto  à  ceux  du  Bacchus  thrace 
et  nommait  les  instruments  phrygiens  qui  excitaient  le 
peuple  des  montagnes  i'i  la  fureur  (jjiavia;  ÈTtaytovov  ô[a&- 
xliv)  par  leurs  résonances  accompagnant  des  voix  mu- 
gissantes comme  celles  de  taureaux.  Dans  un  vers  qui 
lui  parait  excessif,  Longin  montre  le  palais  même  di; 
Lycurgue  en  proie  au  trouble  bachique '°.  La  violence 
des  Ménades  guerrières  parait  toujours  alliée  à  l'état  d'es- 
prit orgiaque,  à  l'extase  :  elles  sont  des  «  possédées  ». 
Elles  délirent  à  tel  point  qu'on  a  pu  se  les  représenter 
comme  mettant  en  pièces  Dionysos  lui-même  "^  ! 

Cette  démence  et  cette  cruauté  féminines  s'offrent  atté- 
Tmées  sous  une  seconde  forme  qui  est  l'omophagie,  le 
déchirement  {cTzixoiy[i.oz)  de  membres  d'animaux  qu'on 
mange  crus,  présentée  comme  une  sorte  de  répercussion, 
de  talion  en  représailles  d'un  traitement  analogue  que 
Dionysos  sous  le  nom  de  Zagreus  aurait  subi  des 
Titans '^  On  la  rapporte  aussi  à  d'anciens  rites  sangui- 
naires dont  le  souvenir  imposa,  selon  l'historien  Fhanias 
de  Lesbos,  i'i  Thémistocle  avant  la  bataille  de  Salamine 
l'exécution  d'un  sacrifice  humain.  Ce  qui  apparaît  comme 
certain,  c'est  qu'il  y  a  dans  celle  croyance  une  allusion 
aux  actes  déraisonnables  que  l'exaltation  peut  faire 
accomplir  àdes  natures  facilement  excitables'*.  Sila  joie 
débordante  des  Ménades  correspond  à  l'effet  du  vin,  il  est 
certain  que  l'orgiasme  sous  ses  formes  diverses  rend  celui 
d'affections  ner- 
veuses, d'hysté- 
ries et  d'hyp- 
noses. Cela  n'em- 
pêche pas  que 
les  Ménades  per- 
sonnitlentencore 
les  forces  vivan- 
tes de  la  nature . 
Les  conceptions 
diverses  se  sovi- 
dent  ensemble 
siins  qu'il  y  ait 
fusion  complète. 
Dans  les  mo- 
uuini'iils  fit<ur(''s 


(l('liuis     \r     pre- 
mier    i(uarl     du  i-if.-.  tre.:.  —  Deux  Mina.ks. 
v"siècleav..l.-C., 

c'est  le  même  type  de  Mt'uiide,  siiiis  disliiKlinn  bien  sen- 
silile,  qu'on  trouve  s'abaudonnant  au  vertige  de  la  danse 
orgiaque,  combattant  les  ennemis  du  dieu  ou  dépeçant 
des  bêtes,  et  même  ces  diverses  actions  sont  parfois 
quel([ue  peu  mêlées,  ce  qui  nous  permet  de  les  en- 
visiiger   enseudjie.    Sur  une  belh;  amphore   du   Cabinet 


1  Euiip.  IJiicch.  i:)-18,  ii*-U3,  su,  141),  l.jii,  IS'J;  cf.  Poil.  VII,  lin.  —  2  .1,,. 
Ilwl.  Vnl  VII,  in,  iîi  (««6«»«'.  iia)i^..;8«).  —  »  Strah.  p.  iC»-471  ;  cf.  Fou- 
rart,  AftsociutwnK  re.litf,  p.  70.  —  ^  Eurip.  Bacch.  121-5,  155-0,  el  un  grand 
noinliri'  ik'  puiiiliircs  de  vases  depuis  la  lin  du  slyle  rouge  si^vtrc.  —  »  Diod. 
.'>ic.    IV,    ;i,    i   :    Atôv.    voA&9«i...    ««ta    it«a«v   TV    olxounivr.v   Tttùî    fioxoffvtwç    &9t6irv. 

—  *•  Hesioil,  Frufjm.  29.  Les  Prélides  (jul  n'onl  pas  accueilli  les  rilos  de  Bacchus  sonl. 
frappées  de  folie;  Apollod.  Il,  1.  —  '<  Cf.  l'épilli.  ile^cYiivat;,  IMut.  Mor.  308  c,  571  c. 

V. 


—  «  Diod.  .Sic.  m,  4:..  ;l.  ~  K  Id.  lh,il.  4,  :.  ;  lloin.  //.  13o-4u  ;  HioL,  llllil. 
lOiii;  cf.  .Sopli.  Anlifi.  155.  —  10  EralosUi.  Catast.  24.  —  n  Paus.  Il,  iO,  6;  lliid. 
ii,  1.  — ISAcsch.  Eum.  iï-it,.  —  13  Scliul.  ad  Arislopli.  Tliesmoph.  135.  —  UAescii. 
Fraym.  50  (Naucli).  Sur  l'effet  esciUnl  de  !a  llùlc,  Sopli.  7Vnc/i.  210-20;  Arsll. 
/'o/.  VIII,C,'J.  — lS|,oiigin.  SiM.  15,  10.  —  lo  Clern.  Alex.  (M.  Klolz,  1831),  IV,  119. 
Il  y  a  là  sans  doute  une  confusion  avec  la  mort  d'Orpli<^e.  —  '7  Cf.  Onzettftirclii-ol. 
1879  (Cil.  Lenormaul)  oii  tous  les  textes  sonl  cités.—  l«Weit,  Orame  aiitiq.  p.  107 s.|. 
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di'.s  Mi'ilailk's  lie  Paris,  (jui  siiil  di'  très  peu  li'  slylc 
si'VÏTC  des  figures  rouges,  huit  Ménades  accompagnent 
leur  dieu'.  L'une  d'elles  esl  déjà  représenlée  de  face. 
Jl  y  a  do  la  sobriété  dans  leurs  mouvements  de  vif 
enthousiasme,  mais  l'une  d'elles  a  déjà  le  tympanon 
familier  aux  prêtresses  de  la  Grande  Mère  el  une 
autre  agite  en  l'air  la  moitié  d'un  chevreau.  Des  thvrses. 


une  palére  (jui  sert  à  la  libation  de  l'une,  un  .si'rpenl, 
lies  torches  (car  les  manifestations  des  Bacchantes  sont 
toujours  supposées  nocturnes)  marquent  le  caractère  de 
la  scène.  .\u  reste,  les  groupes,  intéressants  en  eux- 
mêmes,  n'ont  pas  entre  eux  de  lien.  Deux  Ménades  sem- 
tilent  à  l'écart,  l'une  enveloppe  l'aulrc  d'un  beau  geste 
lie  protection  (tlg.  i767).  Dans  une  magnitiquc  coupe  de 


rig.   470?.  - 

brygos,  de   style  un  peu  plus  ancien-  (dessin  i)run  sur 
fond    blanc),    la  Ménade,    la  tète  jeli'c    de   côté,    avec 
une   ample  pardalido   que    sa    niarchi'    dansante    agite 
sur  ses   épaules,  a  noué  un    serpent    vivant  autour  de 
ses    cheveux    oii    le   vent    joue,    el    lient    d'une   main 
son        Ihyrse 
comme       une 
arme,  de  l'au- 
tre,   par    une 
patte   de   der- 
rière, une pan- 
thère    qu'elle 
va      peut-être 
dépecer.     Sur 
une         coupe 
d'Hiéron  (lig. 
1768)  ^     plu- 
sieurs    .Ména- 
des qui    dan- 
sent,   surtout 
celle  qui  élève 
un     faon     en 

l'air    et    celle  ■"'?•  ''''''•'•  - 

qui       lirandit 

son  thyrse  en  travers  derrière  sa  lète  ',  ont  un  commen- 
cement d'enthousiasme  délirant.  Sur  une  autre  coupe 
du  même',  cet  enthousiasme  prend  un  caractère  licen- 
cieux. On  ne  sait  pas  quel  était  l'aspect  des  Thyades 
sculptées,  près    de;   Dionysos,    au    fronton    arrière    du 

1  Ancienne  coll.  .le  Lnnic*;  MonuMenIs  l'i,,!,  IV,  .-7  (.k-  liiddcij.  —  .:  .Munich, 
n»  ;«2  :  Baiimcisler,  Ih-nkin.  fig.  128,  p.  817  ;  llarrison,  I.  x—  s  Dnriiy, //is(. 
,ili:s  Grecs,  1,  243  cl  7ir,  ;  lUrlwig,  Mchin-srii.  XXX;  Fni-hvcinglor,  lleschr.  2209  ; 
ll.li-rison,  pi.  xxi.  —  V  Cf.  Jahrh.  rf.  Arch.  Insl.  IS'.ill,  p.  2;i.  —  :•  ll.iil«it',  JUeis- 


iM.'nailcs^lansanl. 

temple  de  Delphes  par  j'raxiiis  el  Anilrnstliene '',  et  si 
elles  présentaient  quelque  forme  de  délire  bachique. 
Sans  en  tirer  autrement  conjecture,  nous  remarquerons 
que  les  Ménades  brandissant  des  quartiers  cVaniinaiix 
sont  assez  rares  sur  les  vases  peints  et  que  le  <j7iapàYj/.oç 

parait  pluti')!, 
par  les  imita- 
tions posté- 
rieures, avoir 
été  un  motif  de 
relief.  Les  va- 
ses peintsnous 

présentent 
moinssouvent 
les     Bacchan- 
tes omophages 
qu  homicides. 

Cependant, 
vers  la  fin  du 
v"  siècle,  nous 
voyons        un 
type     de    Mé- 
nade qui  mar- 
che en  tenant 
un  jeune  cerf  de  telle  façon  qu'elle  semble  chercher  à  en 
arracher  les  membres'.  Un  beau  vase  delà  même  époque 
nous  en  présente  une  dansant,  en  proie  au  vertige,  les 
mains  couvertes  du  chiton,  la  pardalide  au  vent  avec  la 
queue  pendante,  les  jambes  transparaissant  sous  le  peplos^ 

/.,.^,A.  |.l.  \nm;    Wi,;,.    Vurlugi-y.  A,i.    —  M'uu».    X,     III,     l.  —     '   //»//.    euir. 

hrll.  is'i,,.  p,  !!.-,,  ng.  2  (art.  c(iiivB);  ponr  Mc^nados  oxlali(pios  on  niai-dio, 
(■r.  MMIiii^..n-Cogliill,  VI;  Millin.  Vus.  I,  W.  —  S  Momm.  il.  Insl.  suppl. 
pi.    SMv,   llpiimi-d,   Aux.    Vas.  pl.  c,;xxx]i. 
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cl  une  brcouilc  aiialuguo.  Aprè's  uiit' (•oinn' du  [iliis  bran 
sljle  '  où  plusieurs  couplos  de  Ménudos  el  Silènes  nous 
présentent  le  type  de  lorgiasme  à  la  belle  époque  des 
vases,  indiquons  deux  exemples  qui  appartiennent  à  l'art 
du  siècle  suivant:  un  vase  oii  une  Baccliante  tète  renver- 
sée s'abandonne  à  l'ivresse  de  la  danse,  ayant  fait  louiber 
11'  liant  de  son  chiton  qui  laisse  son  buste  nu-,  et  une 
amphore  de  Huvo  '  où,  en  face  de  Bacchantes  en  cos- 
tume de  Ihéàlre,  une  Ménade  naturelle  danse  avec  fougue, 
se  servant  du  Ihyrse  comme  d'un  balancier  })(iur  assurer 
son  équilibre. 

Voici  maintenant  des  peintures  où  leurs  fureurs  se 
liiurnent  contre  des  hommes  :  1°  contre  ()ri)hée  sur 
une  amphore  du  Louvre'*  où  la  Ménade  qui  l'assaille 
est  tatouée,  sur  un  stamnos  "•  du  même  musée,  et  sur 
un  autre  "  oi'i  elles  sont  nombreuses  et  munies  d'armes 
diverses,  tandis  que  le  chanteur  n'a  que  sa  lyre,  entin 
sur  des  fragments  trouvés  dans  les  fouilles  de  l'Acropole 
tl'Athènes^;  2°  contre  Pentliée  sur  iin((  pyxis  et  une 
coupe -^  ilig.  'i7((!li,  où  lui  les  voil  ('lever  lrioiu|ihaleiiH'Mt 
une  jambe  cl  un  bras  du  malheureux;  .'!"  ciudi-c  une 
\iclime  i[ui  n'est  pas  déterminée  sur  une  belle  coupe 
du  Cabinet  des  Médailles  à  Paris  '  ;  'i°  derrière  une  scène 
représentant  Lykourgos  fou  furieux,  qui  sévit  contre 
sa  famille,  on  voit  une  Ménade  jouant  du  tympanon  " 
(|ui  fail  bien  ressortir  l'union  du  caractère  orgiastique 
niari|uc  |)ar  les  instruments  lydiens  avec  la  frénésie 
iiicnrlricrc.  Tnc  série  de  reliefs  si'ulpli's  i|ui  rc|)r('seulcul 


Fis. 


—  Mcl-iiaiJos  .lapii-s  le  Ivpc  riilde  Scojki 


des  Ménadcs  en  délire,  avec  la  tète  cambrée  en  arrière 
ou  jetée  en  avant,  sont  sensiblement  ])oslérieurs  ", 
ciunme  les  vases  de  Sosibios '^,  et  de  Salpion  (lig.  (JS.'i  ; 
mais,  dans  ce  cas,  ils  procèdent,  comme  des  répliques, 
d'originaux  du  v  siècle",  car  ils  ont  les  mêmes  carac- 
Icres  de  s(''vérit('  que  les  déesses  du  Parthénon  :  simpli- 
ciicdc  la  coiffure,  sérieux  du  visage,  etc.  Ces  reliefs  se 
lapproilicnl   beaucoup  de  la  description   (huini'i'  par  le 

<  (iorlLinl.  Tnnltsclt.  u.  Gef.  VI,  7  ;  Auaa-l.  Vas.  232;  l'urhviiiiglcr,  llcscli. 
i^M  ;  cf.  Miillcr-Wiescicr,  II,  MT  ;  Mon.  d.  Inst.  I,  pi.  xxiv.  —  2  Stackolliorg, 
0,-acber,  2i.  —3  Wicn.VorIcgclil.  E,  pi.  vii-viii,  I  a:  Mon,  d.  fnst.  III,  pi.  xxxi. 
—  t  Jbid.  I,  pi.  V,  2.  —  :;  Ihid.  IX,  :ii).  —  0 ficrliaid,  Aus.  l'nj.  I.ÏO.—  TJuiini. 
luU.  slud.  IX,  1888,  pi.  M,  p.  1«.  — «  Jalirh.  d.  Arcli.  Inatit.  VII,  I8!)2,  pl.v  <•! 
p.  i:i3-liH  (Ilarlwijç,  flcr7'o</(/c»/'cii(/i.);  cf.  Pau9. 1,20:  un  ilc«ipialro  ri-lirfs  <lii 
liinplo  lie  llionj'soi)  à  Allièncfi  rcpréiipiilail  la  morl  ilp  l'ciilli(!'c,  un  aulic  collc'  ilo 
l.ykourgos;  MillinRcn,  Peinl.  S.  —  «  Gaz.  afchéol.  1S7'J,  pi.  mi-v.  —  lOMilliufton, 
').  /.pi.  i;  Wirii.  Vurh(j:l,l.  III,  pi.  vui.  — "  Hauscr,  Die  neu-allisch.  lleliefs.w"  i.i 
iilj;  lluiiiv,   II.Hl.  ./.-.v   G,.rs\.  p.    .'il.    —  12  Frodinnr,  Sciilpl.,  no  l!l:  MuIIit- 


rlH'h'ur  Cailislrale  d  nue  icuvn;  c('lèbre,  du  début  du 
iv  siècle,  ]aiMénade/'.jAaipo'.povo;de  Scopas'''.  L'attribution 
à  Scopas  de  l'invention  de  ce  type  ne  repose  sur  aucune 
preuve.  Lîne  base  sculptée  du  Museo  Chiaromonti  offre 
toute  une  série  de  types  dansants  et  extatiquesdeMénades; 
Scopas  parait  en  avoir  pris  un,  celui  do  la  Bacchante  au 
cherri'ai/,  que  nous  trouvons  reproduit  sur  plusieurs  mo- 
niiinciils'  '1  lig.  ■i770).  Peut  être  a- t-il  eu  le  premier  le  mérite 
de  I  avoir  Iraité  en  ronde  bosse.  En  tout  cas,  il  lui  a  prêté 
lant  de  naturel  et  de  vie  qu'il  est  resté  fameux  "■' et  qu'on 
en  Irouve  uuuule  réplitiue  chez  les  artistes  fomains. 

III.  /.''  /i//tf  lie  la  Mcnade  dans  la  littérature  et  danx 
l'art  du  v  siècle.  Le.i  rajijjort.s  arec  le  ci/cle  d' Aphrodite. 

—  .\  peu  près  vers  le  même  temps,  Euripide  avait  placé  au 
centre  d'un  drame  (écrit  en  Macédoine)  les  Bacchantes  avec 
leur  agitation  joyeuse  et  leur  funeste  frénésie.  Mais  en 
reprenant  le  thème  de  la  mort  de  Penthée  traité  avant  lui 
par  Eschyle  et  lophon'',  lils  de  Sophocle,  le  drama- 
turge novateur  l'a  envisagé  d'un  point  de  vue  qui  lui  est 
propre.  D'abord  Dionysos  n'est  plus  le  personnage  à 
longue  barbe  et  d'âge  presque  mûr,  impassible  et  énigma- 
tique  que  les  peintures  nous  représentaient.  Il  apparaît 
rayonnant  de  jeunesse  et  de  beauté,  tel  que  le  sculptera 
Praxitèle,  avec  un  charme  presque  féminin  ",  des  yeux 
enchanteurs,  une  chevelure  boucléeetblonde.  Impitoyable 
avec  son  ennemi  Penthée,  parce  que  le  mythe  le  veut, 
son  langage,  pendant  qu'il  dresse  le  piège,  est  d'une  légè- 
reté juvénile,  comme  s'il  s'agissait  d'une  simple  myslili- 
calion  '^.  Les  Ménades  qui  forment  le  chœur  sont  des 
Lydiennes  qui  aiment  le  tapage  des  instruments  sonores, 
les  courses,  les  danses  bondissantes,  mais  le  poète  n'a 
pas  voulu  qu'elles  fussent  sanguinaires.  Folles  de  la 
joie  de  vivre,  elles  ignorent  la  fureur  et  ne  sont  en  rien 
associées  au  délire  ni  au  forfait  d'Agave  et  des  Bacchantes 
thébaines.  C(dles-ci,  victimes  de  leur  méconnaissance  du 
jeune  dieu,  sont  des  Bacchantes  par  force  ^°.  Pendant  que 
les  horribles  conséquences  de  leur  démence  s'accom- 
plissiMil  hors  de  scène,  les  Lydiennes  de  l'orchestre 
chanleul  en  Iciiiics  du  ne  ferveur  parfois  mystique  le 
biinliciir  d('\olii  aii\  lidèles  de  leur  dieu-'.  Elles  ne  con- 
iiaissciil  pas  les  salyii'S,  si  ce  n'est  pour  avoir  emprunlé 
le  lynipaiioii  ,i  Cybèle--,el  il  n'est  pas  autrement  ques- 
liiui  iVr\i\  dans  la  pièce.  Le  délire  c'est,  selon  elles,  le 
pro]ii'e  des  alhi'es  di'  la  ndigion  bachique.  Et  quant  à  ces 
Mi'iiades  llii'li.nucs  en  jiroie  à  la  frénésie,  il  y  a  bien  de 
rc'Iraiige  dans  leurs  laits  et  gestes,  mais  un  persimnage 
coiislale.  eu  di'pil  des  iiisiuualions  de  Penthée,  qu'elles 
i-eslent  chasies,  cl  que  li's  suggestions  de  leur  cerveau 
Iroublé'  lie  les  t(Hil  loiidicr  iil  dans  Ics  égarements  de 
ramiiiir,  iil  dans  labiis  du  \in-'.  C'est  un  essjii  de 
ri'lialiiiilalion  des  M(''n;idcs.  même  di'  celles  ipii'  le  dieu 
a  le  plus  cxalb'cs  -'". 

Celle  c(uici'|iliou  de  la  Mi'iiade  a])aisée,  i|uel(|uefois 
i;ra\(' cl  relii;icusi'.  se  fail  jour  dans  l'art  à  la  même 
i'poi|uc.    La    H.iccli.iiile   n'y  est  pas  néces.sairemeiil  iiiu^ 

WicscliT,  ll.i.iij,  —  n  Wiiilcr,  .Vc"  iiUiscli.  /fu//p/'.')0{3l.  pi'Ogramni  Wiucliclniaun). 
p.  97-12i,  pl.i-in;  H.  ['otlii!r,.Vo)iii»i.  ji'.  18(10-91  ;Collignon,  A'cii/p/iin;,  II.p.  2tl-3. 

—  14  Callislr.  Stat.  i.  —  '.J  Mns.  Chiaromonti,  I,  pi.  xxxvr,  xtxix;  Baumeislor, 
Denkm.  Il,  pi.  xvni,  lig. '.!20  ;  Slacl«.'ll)crg,  fîr/ïicr,  MI,4;SanrI)s,  /lacchacofKiii'iji. 
p.  as. —  IdAnlli.  Plan.  IWan-,  Anth.Pal.  III,  51 .  — nSondranioavailpour  lilrps; 
I14»).«i  »,  n,A,i;.  —  18  Eui-ip.  BaccA.  2:U-C,  493  ;  Callisli'.  S/a(.  VIII,  1-2. --l'J /4/V( 
928-48.  II  rat  xrai  que  bienlùt  il  sera  cruel,  perfide.  Le  poMea  monlr*''  les  deux  face^ 
(lu  dieu  lerrilile  et  doux  :  SiivituMî,  *,,t...W»toî.  —  2"  Eur.  Uaccli.  32.  —  21  Ihid. 
i;r,,  73.  1:H,  U7,  in.'i.  —  22 /Ai»/.  1:101.  -  21  lUd.  10,221-25-,  2",  087-9,  093.  — 
21  i;ile*    «oui  appelte  c.,r-i«Si;,  Hiid.   011».  <•>«!  ji-dil-e  mii/iiflrs    ou  siiiiliililivll.'S. 
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vierge  folle.  SéréniU',  ilignilé  sans  raideur,  un  calme  où 
l'on  devine  une  certaine  joie,  une  grande- noblesse  des 
attitudes,  une  beauté  simple  dans  les  plis  des  vêtements, 
tels  sont  les  caractères  communs  des  Ménades  dans  les 
scènes  de  vases  peints  que  nous  allons  passer  en  revue. 
Elles  ressemblent  à  des  servantes-prêtresses  quand,  por- 
tant dans  leurs  mains  des  bandelettes,  une  œnochoé, 
une  boite  d'objets  sacrés,  un  plat  de  fruits,  des  torches  ', 
elles  viennent  en  faire  hommage  à  leur  dieu.  Ainsi  celles 
d'un  vase  de  la  collection  Jatta,  l'une  servant  le  dieu, 
l'autre  assise,  une  autre  debout,  appuyée  sur  la  haute 
hampe  de  son  thyrse'-.  Sur  un  cratère  d'Orvieto,  Sarûp», 
accompagnée  d'une  Ménade  cithariste,  <I>iX;a,  est  debout 

dans  une  belle 
attitude  de  cal- 
me '.  Sur  un  au- 
tre de  la  collec- 
tion Czartoryski '' 
(lig.  4771),Maivaç 
(voir  ce  nom  plus 
haut)  se  penche 
dans  un  mouve- 
ment délicieux 
vers  une  biche 
dont  elle  caresse 
la  lèle  avec  la 
paume  de  la 
main.  Sa  com- 
pagne rioXuvtxa 
est  pensive  et 
douce.  Une  autre 
Ménade  d'un 
typcexquis  tient 
tranquillement  son  thyrse  et  un  petit  lièvre  pendant  que 
Dionysos  et  Ariane  versent  à  boire  à  un  .satyrisque.  Sur 
un  vase  du  British  Muséum  un  peu  plus  ancien,  on  ne 
sait  si  la  Ménade  qui  passe  avec  son  thyrse  marche  ou 
danse'';  on  se  demande  si,  dans  une  autre  scène,  ce 
sont  des  Ménades  ou  simplement  des  Athéniennes  dans 
leur  costume  ordinaire  qui  marchent  avec  des  thyr.ses  ^ 
Souvent  ces  Ménades  dignes  et  presque  graves  sont 
appuyées  sur  leur  thyrse*;  quelquefois  leur  main  est 
posée  sur  la  hanche,  sans  que  ce  geste  ail  rien  de  trop 
familier'.  Non  moins  intéressantes  que  les  Ménades 
sérieuses'",  d'autres  sont  doucement  enjouées,  comme 
celle  qui,  assistant  à  des  jeux  gymniques  de  satyres, 
pose  la  main  sur  l'épaule  d'un  satyrisque  tenant  son 
cerceau".  Parmi  les  Bacchantes  graves,  on  pourrait 
placer  presque  toutes  celles  qui  assistent  à  l'arrivée  à 
Ny.ça  de  l'enfant- dieu,  comme  sur  deux  vases  de  la  col- 
lection Pourlalès'-  et  de  celle  de  Saint-Pétersbourg''. 

Il  est  vrai  que,  groupées  avec  les  Silènes  qui  sont  leurs 
compagnons  naturels  et  presque  inséparables,  les  Ména- 

<    Dubois- Jlaisonncuvc,    pi.  xxvii.,    xxx,     xsxvii;    GGrliaril,    A„i .    Uildii:    pi. 
XVII  ;    Labordi-,    pi.  i.sv;    iJenndorf,  pi.    xvxvn,    vi    (Wcyll.e    Ii-oiik;  à    Corinllic). 

-  2  Planche  de  Hcydcninnn,  Salyr  und  Ilakcliennamen'  —  3  Wiei\.  Vorkijebl.  E, 
XII. -4DcVVitlc,  hol.  Xami.  433,  pi.  X  —  5  Gerhard,  >lus.  LVl,  2.  -  GMunay,' 
Designs  from  Brit.  Mus.   pi.   ix,  35,  E,  4S;  Hartwig,  Meistersch.  p.  C23  E,  12. 

-  ■;  Murray,  Desir/xs  from  Bril.  Mus.  pi.  xv,  59,  E.  50.  -  8  Cabinet  des  Méd. 
l'.iris.  Coll.  Luijnes,  Fond  do  cylix,  dessin  médiocre.  —  0  De  Willc,  Bât.  Lamb.  XMli, 
pl.  XIV,  p.  52;  nemic  arch.  XVII,  1868,  p.  351.  —  10  Dubois-Maisonncuve,  pi.  vi, 

-  Il  Juurn.  hell.  slud.  1890.  pl.  xir;  Brit.  Mus.  -  n  Millin,  Vases,  H,  13  ■  Pour- 
lalt'S,  XXVII;  Millin,  Gai.  ,mjll,.  228,  LVll:  Mus.  Elr.  11,  pl.  2il.  -  13  r.  //. 
'/>..   la  commiss.    arcluol.    IsGl,    pl.    „.  _  r.>()e  Wille,  .ff«.   Lmub.    pl.    xxvm. 

-  1^  Harrisson,  pl.xsvii,  ici  n  :  Am.ul.  del  Inst.  arch.   ISTS,  l._  li;  l.al,ord<' 


des.  même  en  dehors  de  l'orgiasine  et  dans  le  beau 
style,  n'ont  plus  cette  expression  calme  et  noble.  Vis-à- 
vis  d'eux  elles  ont  des  attitudes  variées  qui  vont  du  plai- 
sir partagé  à  la  défiance,  à  la  défense  et  à  la  fuite  véri- 
table ou  simulée.  Sur  un  même  vase  ''',  à  l'intérieur  une 
Ménade  joue  de  la  lyre  pour  un  satyre  qui  danse;  à 
l'extérieur  quatre  Silènes  qui  se  démènent  en  une  danse 
forcenée  entraînent  plus  ou  moins  leurs  compagnes  à  les 
imiter.  Ailleurs,  une  Ménade  dort  la  tête  appuyée  sur 
son  thyrse,  une  autre  sur  une  éminence  de  terrain,  et 
des  Silènes  s'approchent  avec  précaution  pour  les  sur- 
prendre''. Sur  une  série  de  vases,  elles  se  défendent 
faiblement",  ou  se  contentent  de  fuir'".  Sur  d'autres 
elles  résistent  armées  de  leurs  tliyrses  '*.  De  celte  résis- 
tance les  peintres  ont  fait  quelquefois  ""  des  scènes  fine- 
ment humoristiques.  Sur  d'autres  vases,  les  Ménades 
sont  graves,  inditTérexites-"  parmi  des  Silènes,  peut-être 
parce  que,  dans  l'idée  du  peintre,  elles  ne  les  voient 
même  pas  ;  sur  d'autres,  la  réserve  ou  la  conliance 
président  à  leurs  rapports;  une  élégante  Ménade  apporte 
une  grappe  à  un  Silène  tranquillement  assis,  ou  c'est  le 
Silène  qui  remet  un  œuf  ou  un  fruit  à  une  Ménade-'  qui, 
très  calme,  pose  sa  main  sur  son  épaule. 

Les  artistes  ne  prêteront  plus  guère  de  caractères  nou- 
veaux aux  Ménades,  mais  un  progrès  restait  à  faire  et  il 
est  accompli,  probablement  à  la  fin  du  V^  siècle  ;  c'était 
de  fondre  dans  l'harmonie  d'une  même  combinaison  les 
éléments  agités  et  les  éléments  tranquilles  du  thiase,  et 
de  concilier  dans  la  représentation  des  Ménades  le  calme 
et  le  mouvement.  Cette  union  s'est  faite  de  la  façon  la 
plus  simple  et  la  plus  heureuse,  par  exemple  sur  un  vase 
trouvé  dans  un  tombeau  voisin  du  Lycabelte  -^  Un 
Silène  y  joue  de  la  lyre  pour  Dionysos.  Une  Ménade  qui 
s'apprêtait  à  puiser  du  vin  dans  l'amphore  pour  le  can- 
lliare  du  dieu,  s'arrête  et  se  retourne  pour  l'écouter. 
Une  autre  Nymphe  agile,  échevelée,  qui  se  livrait  à 
une  danse  joyeuse  fait,  elle  aussi,  un  effort  pour  se 
contenir;  une  troisième  apporte  un  plateau  de  fruits  et 
gâteaux.  La  fougue  presque  orgiaque  et  la  noblesse  des 
attitudes  sont  encore  unies  avec  le  sens  esthétique  le 
plus  sûr  dans  un  lécythe  aryballisque  du  Musée  de  Ber- 
lin trouvé  aussi  en  Attique  ^^  (fig.  -4772).  Le  milieu  du 
thiase  y  est  occupé  non  par  Dionysos,  qui  est  sur  le  côté, 
mais  par  ^avôire,  Ménade  qui,  les  mains  levées,  danse  en 
tournant  presque  sur  ses  pointes.  La  scène  entière  con- 
verge vers  elle.  Une  seconde  nymphe  ÎSaia,  qui  se  livrait 
au  vertige  d'une  danse  tourbillonnante,  est  tombée  entre 
les  mains  d'une  compagne.  Celle  qui  bat  du  tympanon, 
tête  baissée,  est  tout  entière  à  son  jeu.  Les  autres  person- 
nages, parmi  lesquels  deux  satyres  sans  turbulence  et 
sans  cynisme,  regardent  l'une  et  l'autre  danseuse,  dans 
des  attitudes  qui  indiquent  l'agrément  du  repos  et 
l'atlenlion  à  un  spectacle  connu  et  aimé. 


pl.  lAiv;  TVïf/i.  Vortegcbl.  A,  pl.  n;  Klein,  Mcisters.  Hiiîron,  12.  —  n  Hcydem, 
Griirli.  Vnsenb.  II,  2a-,cf.  Slackclborg,  Graber,ii,  2.—  18  Klein,  Meisters.iiS; 
Campana,  VI,  091  ;  Arch.Zeit.  187S,p.  143(Knapp.);  Monum.dell.  //is(.  suppl.  23  ; 
Laborde  I,  33.  —  l'J  De  Willc,  fl(i(.  inmi.,  pl.  xxvi  ;  Canthare  inédit  du  Cabiucl 
dos  Méd.  Paris.—  20  Gerhard,  4iis.  Vas.  80,  133-4;  de  Witle,  Élite  céram.  I, 
113;  11,  109;  Wien.  Vorlei/ebl.  XII,  C.  —  2i  Gaz.arcMol.  1879,  pl.  xv,p.  90. 
—  22  Furtwangler,  Coll.  Sabouroff,  pi.  i.vi-i.vii.  —  23Diiinont-Chaplain-PotliiT, 
Céram,  gr.  pl.  xil-xni.  Voir  p.  372-4.  la  descripUon  d'ensemble  par  PoUier  : 
FurUv'iinglcr,  Coll.  Sabouroff,  53;  Besckreib.  zù  Berl.  2471  ;  Raycl  cl  Collignon, 
Céram.  gr.  lig.  92,  p.  243  ;  Duruy,  Hist.  gr.  Il,  p.  297;  Gaz.  des  Beaux- Aris. 
I8;3.  2,  p.  119;  Jonrn.  des  saranls,  1873,  p.  237;  cf.  Pollior-Rpinaoh.  .Vijrliia, 
p.  m. 


!\I.\E 


—  l 'i  S9  — 


MAE 


("nr  scriic,  i|iii  rappelle  celle-ci  pur  ses  litj;iies  geiie- 
lali's.  lail  l'aire  a  l'Iiisloire  des  Ménades  vers  son  plus 
lieau  moineul  tiii  1res  grand  pas.  C'est  nnc  peinlure  de 
vase'  où  elles  cnlourenl  non  plus  Dionysos,  mais  Aphro- 
dile.  Le  tliiase  au  bout  de  deux  siècles  se  prèle  à  un  culte 
nouveau.  Dès  le  \V  siècle  Anacréon,  demandant  dans  une 
ode  à  Dionysos  de  favoriser  ses  amours,  lui  disait  qu'avec 
les  Nymphes,  Aphrodite  et  Éros  l'accompagnent  sur  les 
]ientes  des  montagnes',  et  les  Bacchantes  lydiennes 
(l'Kuripide,  mal  reçues  à  Thèbes,  voudraient  chercher 
lin  meilleur  accueil  à  Chypre,  File  d'Aphrodite  et  des  Éros 
charmeurs  des  âmes  ^  ou  retrouver  dans  la  région  pié- 
rienne  le  Désir  et  les  Charités.  Ici,  ce  vœu  s'accomplit.  Des 
Nymphes  qui  ont  tout  l'air  d'être  dionysiaques  sont  réu- 
nies, dans  une  scène  charmante,  à  Éros  debout  et  à  Aphro- 
dite assise.  Les  unes  s'empressent  autour  d'elle,  aidant  à 
sa  parure,  les  autres  dansent  pour  lui  plaire  avec  un 
emportement  où  il  y  aune  pointe  de  mysticisme  bachique. 
Mais    les   Ménades,    qui   acceptent   de   voir    Aphrodite 


piTiidrc  la  |ilacc  de  I  l'pdusc  clilhunieiuu'  île  Di(jnysos, 
(iiil  ili'piiiiilh'  Idiil  à  lail  leui'ancii'n  caractère  naturaliste*. 
I\.  Si/tn/jo/isiiw  (/es  notiix  de  Ménades.  —  l-.e  seul 
examen  des  nomsqui,  depuis  une  époque  assez  ancienne  ', 
soiil  tracés  sur  les  vases  à  côté  de  nombreuses  Ménades, 
nous  fuit  connaître  qu'ils  désignent  des  personnifications 
des  plaisirs,  de  la  grâce  féminine,  de  la  jeunesse,  de  la 
gait('  bachique.  Ces  noms  évocateurs  d'idées  riantes  sont 
des  noms  de  fantaisie,  non  pas,  sauf  exception,  ceux  que 
nous  voyons  portés  dans  la  réalité  historique.  C'est  la 
Fleur,  la  Fleur-de-la-Danse,  le  Chœur-de-Danse,  la  Dorée, 
la  Paix,  le  Calme,  le  Bonheur,  le  Bien-Ètre  (qui  sont,  en 
grec,  des  mots  féminins),  la  Jeunesse,  la  Rose,  la  Célèbre, 
Chanson-du-Comos,  Chanson-du-Bouc,  Mélodie,  Saison- 
des-Fruits,  Fleur-du-Vin,  Parfum-du-Vin,  etc.  Quelques 
noms  sont  géographiques  :  Délos,  Phanopè;  deux,  Maivâç 
etBâx/Yj.désignenllapersonnalité  même  des  Bacchantes"; 
un  ou  deux  sont  ironiques,  comme  la  Camuse  ;  tous' 
sont  imaginaires.  C'est  un  monde  imaginaire  aussi  que 


les  poètes  et  les  artistes  nous  représentent*,  non  pas, 
comme  on  l'a  pensé,  l'imitation  d'usages,  d'actes  habi- 
tuels pris  dans  la  réalité.  Puisque  les  satyres  à  queue  de 
cheval  qui  accompagnent  les  Ménades  sont  des  êtres 
d'imagination,  comment  n'en  seraient-elles  pas  elles- 
mêmes?  Les  artistes  grecs  sont  idéalistes. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  n'aient  pu  emprunter  à  des 
choses  connues  d'eux  certains  éléments.  En  Thracc,  pays 
d'où  le  culte  bachique  est  originaire,  un  certain  nombre 
de  femmes  ont  dû  s'abandonner  à  l'ivresse  et  à  des 
d('sordres  nerveux,  en  s'imaginarit  qu'elles  évoquaient 
par  là  la  présence  du  dieu  au  milieu  d'elles,  le  voyaient, 
lui  parlaient,  se  confondaient  en  lui  '.  C'est  le  point  de 
di'purt  de  la  création  artistique  des  Ménades. 

A  Thèbes  et  à  Delphes  surtout,  quelques  représentations 
ili'S  coutumes  thraces  ontété  périodiquement  renouvelées. 
Delphes  avait  servi  de  centre  à  des  populations  du  Nord 
vouées  au  culte  de  Dionysos,  avant  d'être  consacré  sur- 
lout  à  Apollon.  Aristophane,  dans  les  A'Mc'e.v,  parle  des 
liaccliantes  du  Parnasse'"  et  de  leurs  torches  qui  plaisent 
à  Dionysos,  et  on  peut  croire  qu'il  s'agit  de  personnes 
vraies,  non  d'entités  mythiques.  Dans  les  liaeehantes, 
"•criles  par  Euripide  en  Macédoine,  il  est  fait  allusion  à 

I  Vaso  ilu  l,iiun-c.  l'otticr,  Mumim.yi:  1889-00,  n»  17-s  ;  l-'iirlHilnKioi',  Cuil.  Snijou- 
/■ij/^,  Inli'oduclioiiaux  vases,  p.". —  iAnacr.  Fnujm.i  (liei'iîk).  —  '  Eur.  Baech.  402- 
/,jO.  _  4  l'our  la  dcscriplion  de  di51ail,  voir  l'oUicr,  Ihid.  —  S  Cf.  nol«  ïi.  —  0  Ou 
ncrcuconlrepaslonom  Thyias,  ce  ([ui  ne  veut  pas  dire  (pi'il  n'ait  pu  lîiro  employé. 
—  ''  Liste  complète  de  ces  noms,  d'après  Heydemaïui  {Snfijr  iind  /Jnkcliennnmen, 
p.  Ct)  ;  Antlic,  Ariagne,  Bakclie,  Cliione,  Clioil-os,  Cliorantlie,  Clioreia,  (!)lioro,  Chryso, 
Clir\r.iSf  iJelos.  Oione,  Doro,  EircnC;  Erato,  Erophyllis,  l'inhoia.  Eudaimonia,  Kudia, 
i:uoia,  Eiiope,  Europe,  Eulhvmiù,  Oali'-ué,  Iliib6,  lo,  Kallis,  Kalyke,  Kinyra,  Kisso, 
KKIo,  Koniodia,  l.ilaia,  Mainas,  Makaria,  Molpe,  Myro,  Nuïa,  N.i'is,  ^ympllaia, 
NsMiplie,  (liu.inllie.  Opor.n,  Oreios,  Oroilliyin.  l'ai.lia.  l'anny.his,  IVriklymene. 
l'l,an.,|i,-,  i'l,iloniela,  l'Iioil.e.  l'oiycralr.  l'oljnika.   Itho.laulhe,  HI,oda,  Sinu''.  Teip- 


certaines  pratiques  de  sorcellerie,  à  certaines  immunités 
du  corps  à  l'égard  des  lois  pliysiques,  qui  ont  dû  être,  ou 
simulées  par  adresse,  ou  réalisées  à  la  faveur  de  certains 
états  nerveux".  La  même  pièce  nous  montre  les  occa- 
sionnelles Bacchantes  de  Thèbes  comme  charmeuses  de 
serpents  qu'elles  allaitent  ou  qui,  noués  à  hnir  ceinture, 
leur  lavent  le  visage  de  leur  langue  '-.  Il  est  certain  qu'en 
Macédoine,  comme  en  Thrace,  il  y  a  eu  de  ces  charmeuses 
qui  s'appelaient  Clodones  ou  Mimallones  et  se  croyaient 
inspirées  de  Bacchus  [dionysiaj.  Plutarque  nous  apprend 
que  la  mère  d'.\lexandre  fréquentait  parmi  ces  femmes, 
recherchait  comme  elles  l'état  d'exiase,  de  possession,  de 
catalepsie,  et  s'endormait  parfois  enlacée  dans  les  nœuds 
d'un  grand  serpent,  ce  qui  n'était  j)as  pour  plaire  au  roi 
Philippe '^  Le  biographe  bhVme  visiblement  ces  excès 
(le  zèle  imités  des  Kdoniennes  (;t  des  montagnardes  de 
rilœmos  ;  il  ne  semble  pas  qu'ils  soient  descendus,  à  l'état 
d'habitudes  fixes  et  périodiques, dans  la  Grèce  elle-même'^. 
C'est  il  peine  si  avant  une  époque  tardive  les  poètes 
nous  en  parlent  en  passant;  aucun  prosattuir  n'en  dit  mot. 
A  Athènes,  sans  parler  d'une  loi  spéciale  dt;  Solon  '  ',  les 
mu'urs  auraient  interdit  aux  femmes  de  prendre  part, 
autrement  qu'en  cachette,  à  de  telles  manifestations.  Les 

sikome,  'l'ethy-,  Thaleia,  Tliemislo,  ïlu-ro,  Tliyoïie,  TraKodIa,  Vvmm,  Vcsuiia  (étr.), 
Xailtlio.  —  ^  Seignobos,  Ilisi.  de  la  Grèce  [Sttppl.  des  professeurs),  p.  Ui  ; 
L.  Mi^-nard,  //isl.  des  Or.  p.  318;  mais  cf.  Pauofka,  Dionysos  und  die  Thyinden 
{Ahhandl.  d.  Akad.  :u  Uerlin,  1852);  Ulicin.  Mus.  1872  (i7),  Rapp.  —  9  Diod. 
Sic.   {d'après  Dionysos  Skylobrachion),  IV,   3,  2;  Ibid,  3  :  t^v  Oi^v  vo]jiii;tiv  xa-cà 

T'*v    /_^6vov    T-sJtov    ^oiiTiiOat    Ta;   noçôt  ToTî  &v0^i^iEoi;    lrtiç«veî«î...  Tïjw  lEa^ouot'av  uixveTv 

~,ftj  AtovùiTou...  II  s'agit  des  Tliyades  d'assez  basse  époque,  mais  celles-ci  croyaient 
continuer  une  très  ancienne  tradition.  —  11  Aristopli.  A'h6.  603-0.  —  n  Eur.  liacch. 
(I!19-7U1  ;  75.-.-(;i.  —  n  Ihid.  700.  —  '3  Plut.  Vit.  Alexnndr.  2,  5.  —  H  IMiilostr. 
va.  ApoU.  VI,  II.  —  t'-  yui  limitait  les  condilions  dans  lesquelles  les  fiMuiues  pou- 
uii.'ul   mollir  la  uiiil.  l'Iul.   Vil.  SoImu  21  ;  iJe    Geuio  .Sucrai.  :i.'. 
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corc'inonit'S  du  ciillc  dionysiaquo  ont  aboul i  au  lliriili-u  Ira- 
giquu,  comique  et  salyrique.  (Juanl  aux  fotus  ilcla  ville  el 
do  la  campagne  restées  en  usage  à  côté  de  ces  fêtes  drama- 
tiques el  admises  par  la  Cité,  elles  comportaient,  à  coup 
sur,  une  liberté  d'allure  allant  parfois  jusqu'à  des  écarts  li- 
cencieux, mais,  bien  loin  qu'on  yvoiedes  Ménades  réelles 
autorisées  à  s'exalter  jusqu'à  la  folie,  les  Ânthestériespar 
exemple  comportaient  la  présence  de  quatorze  Y-pap°"'i 
dames  patronnesses  choisies  parmi  les  femmes  des  magis- 
trats en  charge;  à  côté  de  ces  respectables  personnes,  il 
ne  pouvait  y  avoir  place  pour  des  Ménades  analogues  à 
celles  du  théâtre  et  des  vases  peints.  Les  extravagances  du 
thiase  féminin,  ses  allées  et  venues  avec  le  thyrse,  doivent 
être  reculées,  loin  des  temps  et  des  pays  vraiment  grecs, 
dans  l'époque  des  désordres  qui  ont  sans  doute  accom- 
pagné l'invention  du  vin  dans  les  régions  du  Nord. 

V.  Les  Thyades.  —  Les  Ménades  du  n"  siècle.  —  Des 
conclusions  dilTérentes  ont  paru  devoir  être  tirées  d'une 
série  de  peintures  de  vases '^  où  le  diœur  des  Ménades 
entoure  non  pas  Dionysos  marchant  et  vivant  parmi  elles, 
mais  une  idole  du  dieu,  hermès^  ou  xoanon  planté  en 
terre,  surmonté  d'un  masque  humain  couronné  de  lierre, 
pourvu  d'attributs  bachiques  et  de  somptueuses  étoffes. 
Le  vased'Hiéron  *  (fig.  4768  et  tome  1,  lig.  706)  est  une  scène 
de  cette  sortequ'on  pourraitètre  tenté  de  prendre  pour  une 
scène  de  la  vie  réelle.  Le  dieu  y  étant  représenté  comme 
une  œuvre  de  l'art  humain,  on  a  voulu  que  les  Ménades 
qui  le  servent  fussent  de  simples  mortelles  portraiturées, 
non  seulement  dans  leur  costume,  mais  dans  leurs  habi- 
tudes religieuses.  On  pourrait,  si  le  réalisme  entrait  dans 
les  habitudes  des  peintres  de  vases,  expliquer  plutôt  de 
la  sorte  la  scène  représentée  sur  un  stamnos  '  du  Louvre 
où  sept  femmes  de  beau  style,  sans  attributs  particuliers, 
sans  se  livrer  à  la  danse,  vont  et  viennent  et  accomplis- 
sent des  rites  avec  un  cratère  et  d'autres  vases  auprès 
d'une  idole  en  bois  de  Dionysos  Dendritès.  Mais  la  pein- 
ture qui  sert  d'argument  principal  à  la  thèse  (tome  L 
fig.  707,)  présente  plusieurs  Ménades  folles  de  danse 
orgiaque  et  porte  les  noms  de  ces  danseuses  et  des  autres 
femmes  empressées  autour  de  la  table  où  est  l'idole.  Or 
ces  noms  sont  symboliques  et  mythologiques  :  Thyonè, 
Choreia,  Thaleia  et  Mainas"^  Donc,  si  le  xoanon  du  dieu, 
les  cratères,  les  canlhares,  les  cuillers  '  servant  aux  liba- 
tions sont  sans  doute  des  objets  réels,  toutes  les  Ménades 
de  l'art  sont  idéales.  Si  celles-ci  reproduisaient  quelque 
chose,  elles  reproduiraient  une  imitation  même  de  l'art, 
car  il  est  permis  de  croire  que  des  femmes  ont  parfois 
simulé,  autour  des  hermès  du  dieu,  les  ébats  qu'elles 
voyaient  figurés  en  l'honneur  du  dieu  même  dans  les 
chœurs  du  théâtre  ou  les  représentations  peintes. 

11  y  a  eu,  en  effet,  des  Tliyades  réelles  (c'est  le  nom 
choisi  pour  celles-ci  parmi  la  riche  synonymie  énumérée 
plus  haut)  el  des  chœurs  féminins  de  danse  bachique, 

1  llcmoslh.  i;î6'J-7i;  Hcsycli.  s.  i'.  —  apanofka,  Op.  /.,  pi.  i-iii.  — Ulc  Willc.  Wo(. 
Lama.,  ])I.  xiv  et  xv.  —  4  A  figures  rouges.  L'absence  de  ce  motif  dans  les  figures 
noires  in(lir|ue  ((u'il  n'est  pas  primitif.  Kn  tout  cas  la  représentation  des  Ménades 
rijalisles  n'aurait  pas  précMé,  mais  suivi  celle  du  thiase  idéal.  —  »  Moniim. 
ilrll.  JitsI.  VI-Vll,  05.  —  »  Stamnos  de  Nocera.  Scène  partiellement  reproduite 
dans  latiginc  indir|uéc  ;  Mus.  Borb.  XII,  il-i3  ;  Neapels  Ant.  Uildw.  3ii+  :  Ingliirami, 
Vttsi  filtil.  IV,  307-308;  Miiller-Wieselcr,  BenA-ms;.  Il,  5SÎ;  et.  AbhanUl.derAkad. 
:u  Jlerlin,  isr,»  (Panofka),  p.  348  sqi|.;  Rapp,  Jiliein.  Mus.  1872  (27),  p.  585  sq((.  : 
id.  Roscher,  Lexik.  art.  main.\des.  —  '>  Demoslli.  Mid.  p.  23.  Oracle»  anciens  ou 

crus  anciens  :  ,(çaxîÎ5«;  icepâ.7«i  xa'  yofoù;  îffTâvBt...  xax'  iY'Ji«i  *?«'=?P«î  '«rrâvai.  Il  n'est 

pas  ((uestion  de  Bacchantes  d'aucune  sorte  mêlées  à  ces  cérémonies  des  cratères. 
—  8  De  même  Loeschke  a  prouvé  U(/i.  jl/i«/i.  XIX  [1804],  510-23).  que  ce  sontles 
satyres  mythiques  i|ui  ont  servi  de  modèles  uuv  iuiitatious  réelles  de  scènes  saly- 


p(  ridditjuemenl  institués  tous  les  deux  ans;  ce  sont  les 
Trii'téries.  Mais  les  textes  qui  nous  en  parlent  sont  d'au- 
leitfs  1res  postérieurs  à  la  constitution  artistique,  idéale 
du  thiase,  et  ce  sont  là  des  imitations  de  ce  thiase 
même.  C'est  une  action  en  retour  des  créations  de  l'art  sur 
les  mœurs  et  la  vie  populaire*.  Un  des  auteurs  tardifs 
qui  décrit  ces  habitudes  biennales  des  femmes  grecques, 
Diodore,  dit  :  «  qu'en  fêtant  par  des  chants  la  présence  de 
Dionysos,  elles  imitent  ces  Ménades  que  les  anciennes 
traditions  représentent  comme  les  compagnes  du  dieu  ». 
Il  ajoute  que  c'est  en  l'honneur  des  victoires  du  dieu  dans 
l'Inde  que  ces  usages  furent  institués  ^;  or  cette  expé- 
dition bachique  ne  fut  imaginée  qu'après  qu'Alexandre 
eut  rendu  la  sienne  célèbre  par  ses  exagérations.  Pausa- 
nias,  qui  écrit  deux  siècles  plus  tard,  nous  apprend  que  des 
femmes  d'Attique  partaient  tous  les  deux  ans  en  procession 
pour  rejoindre  celles  de  Delphes  el  célébrer  avec  elles  la 
fête  hivernale  de  Dionysos  "*  en  dansant  sur  les  pentes  et 
notamment  près  d'une  certaine  grotte"  appelée  Cory- 
cia.  Klles  dansaient  aussi  aux  étapes  de  leur  roule  et 
notamment  à  Panopéon  en  Phocide,  sans  doute  parce 
qu'Homère  avait  appelé  celle  ville  KaXXiyopoç. 

.Nous  apprenons  que  les  jeunes  filles  avaient  le  droit 
de  se  mêler  à  ces  solennités,  que  les  honnêtes  femmes 
pouvaient  y  garder  la  réserve  qui  leur  convient'-.  Plu- 
tarque  certifie  ces  faits,  mais  il  est  postérieur  à  Diodore. 
Nous  savons  par  lui  que  des  Thyades  furent  prises  par 
une  tempête  de  neige  dans  la  montagne  et  qu'il  fallut 
aller  de  Delphes  à  leur  secours.  Il  nous  apprend  encore 
que,  pendant  la  guerre  sacrée,  ayant  couru  de-ci  de-là 
toute  lanuit,  elles  s'égarèrenlau  malin  dans  une  ville  qui 
était  au  pouvoir  des  gens  du  parti  adverse,  el  n'y  furent, 
d'ailleurs,  l'objet  d'aucune  hostilité  '^  Mais  cet  épisode 
se  place  au  iv'  siècle,  c'est-à-dire  à  une  date  où  poètes 
et  artistes  avaient  achevé  de  constituer  le  type  tradi- 
tionnel du  thiase  el  de  la  Ménade.  Les  Thyades  réelles  ont 
plus  ou  moins  mis  en  œuvre  el  en  action  leurs  données, 
elles  ne  les  leur  ont  pas  fournies. 

Saufrinnovaliondel'idole  substituée  au  dieu  vivant, qui 
apeuduré.le  Ihiase  duiv«sièclerépèleelcontinue  sur  les 
vases  celui  du  V  avec  des  plans  étages,  des  dispositions  de 
plus  en  plus  théâtrales,  des  Ménades  plus  coquettes,  plus 
ornées,  des  accessoires  plus  nombreux,  plus  variés,  plus 
jolis.  Les  tambourins  sont  historiés  de  dessins  ;  les  Ihyrses 
se  compliquent,  se  recourbent,  se  chargent  d'ornements 
fleuris'*;  les  cratères  représentés  ont  eux-mêmes  des 
peintures  bachiques  ;les  Ménades  tranquilles  sont  souvent 
maniérées  (quoique  la  beauté  du  style  persiste  aussi ''i, 
celles  qui  dansent  parfois  extravagantes.  On  en  voit  (iiti 
portent  avec  des  habiletés  d'équilibrisles  '*  les  objets  du 
culte.  Le  goût  conserve  de  l'élégance,  mais  tend  à  se 
rétrécir  en  donnant  à  Dionysos  des  coinpagnes  trop  dis- 
tinguées ou  trop  bizarres  '".  D'autre  part  la  plastique,  à 

riques.  La  légende  inspire  la  réalité:  cf.  l'otticr,  ic  .S'<i(.  bimur,  Uuli.  coir. 
hdl.  1895,  p.  223.  —  9  Diod.  Sic.  IV,  3,  1-3.  —  10  Paus.  X,  4,  3*.  —  "  Id. 
Ibid.n.  Slrab.  IX,  417;  XIV,  070;  Soph.  Antig.  1125;Acsch.  ICum.  22-2,7: 
ef.  Ilerod.  Vlll,  36.  Cette  grotte  est  nommée  jiar  des  poètes  du  v"  siècle  et 
par  tous  ceux  (|ui  veulent  préciser  le  tliéâtre  du  culte  orgiaque.  —  12  Plut.  Moi-. 
p.  009  B  :  Diod.  Sic.  IV,  pi.  19  et  20,  3,  2.  —  13  Plut.  De  prim.  friij.  18,  De  vlrliit. 
mulier.  13.  —  IV  Mon.  dell.  Inst.  VI-VIl,  pi.  v.  Vase  curieux  à  d'aulrcs  égards; 
simplicité  de  la  Ménade  qui  emplit  le  cratère,  thyrse  de  narthcx,  accessoires 
suspendus  dans  le  champ,  type  du  Silène  velu,  apparence  théâtrale  do  l'ensemble. 
~  '■'  Milliu.  Vas.  12.  —  ic  /bid.  I,  57.  —  "  Les  uns  et  les  autres  de  ces  caractères 
s(;  trouveront  souvent  réunis  sur  les  vases  cités  et,  entre  autres,  sur  les  suivants  ; 
Milliu,  Vas.  1,  30,  07;  C.  II.  arcli.  Pétersh.  1801,  pi.  iv;  l.soa,  pi.  v,  vi  ;  1803, 
pi.  V.  vi. 
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■l'ili'  lie  la  Mi'iiadc  LMiiporlée  de  Scopa.s,  .s'allaclic  à  un  lypc 
uoiivuau  de  vierge  bachique  que  les  vases  nous  ont  déjà 
.lissé  apercevoir  :  la  Bacchante  pensive,  fatiguée  peut- 
■lic   i\v    la  possession  du  dieu,  mélancolique  et  s'aban- 
Idimiinl  à  son  rêve.  Par  exemple  une  jeune  (ille  sérieuse, 
III    peu    sentimentale,   modelée  à  Tanagra  '  (fig.  'p773), 
|i,irait  détachée  du  thiase  de  Dionysos,  si   l'on  en  juge 
les  pampres  mêlés  à   sa  coiffure.  Une  autre,   de  la 
même  fabrique  -,  vient  de  s'aban- 
donner sur  un  rocher,  tenant  en- 
core le  tympanon  dont  elle  accom- 
pagnait sa  danse.  Ses  paupières 
sont  encore    ouvertes,   mais    ses 
bras  tombent    de    fatigue   el  sa 
nuque  s'incline.  C'est  le  type  des 
Bacchantes  alanguies.  Autre  chan- 
gement :  la  légende  qu'Alexandre 
s'est  créée  en  parcourant  le  pays 
de  rindus  suggère  l'idée  de  cos- 
tumer   le  thiase   d'une    nouvelle 
façon.  A  propos  d'un  nom  de  ville 
qui  ressemble    à  Nysa  dans    une 
région  où  on  rencontre  des  vignes 
abondantes,   on   imagine  la  con- 
"\ui  n'<  jLck  "*  "         quête    de  l'Inde  par   Dionysos'. 
Alexandre  en  prit  le  rôle    en  tra- 
rsant  la   Carmanie.  11  y  triomphait  et  festoyait  sur  un 
ar  magnifique,  large  comme  un  théâtre.  Des  tonneaux 
vin  étaient  préparés  le  long  des  routes  pour  les  soldats, 
(les  feuunes    déguisées  en    Bacchantes  dansaient   en 
iii>saiil  des  clameurs  au  bruit  des  flûtes  et  des  cymbales. 
Ici  encore  laréalité  sug- 
gestionnée par  l'art  la 
in&piié     à     son     tour. 
\insi,  sur  un  vase  de  la 
hn  du  su'cle,  la  Ménade 
quidanieau  milieu  des 
'>cit\rei    est  vêtue  non 
(1  un  pt  [lies,  mais  d'un 
(i)>,lume  asiatiques  très 
m  m 

\ns  (elti'  d.ilc,  le 
l\pe  de  la  Ménade  est 
p.c-,!  de  ^  mains  des 
|ii  iiilK  ■-  (le  vas(>s,  C[ui 
Il  II  I  nul  pi'iidanl  un 
>ii  (.h  i|U(  des  répliques 
affadies  du  thiase,  aux 
ciii'oplastes  el  aux  sculpteurs  qui  s'empareront  eux  aussi 
(les  motifs  connus,  maisles  interpréterontàleurmanière. 
I.a  falirii|ii('  dr  Myrina  nous  olfrc   une  Bacchanic  assise. 

'  Heiizcy,  Aov  figurines  anti(jucs  du  Muséf.  du  Louvi-e,  pi.  xxiii,  1  ; 
l'oUicr,  Len  stniuetteH  de  terre  cuite,  p.  84,  fig.  i9.  —  2  Fiirtwaiiglcr, 
€',11.  Saboiiro/f,  II,  90.  —  3  Slrab.  (d'après  Mcgaslliencs).  p.  G87-8;  TIO. 
I.c  peuple  de  cette  région  ahoiidante  aussi  en  lierre  avait  l'habitude  de  cor- 
tèges luxueuv  au  son  de<  tambours,  rappelant  les  pompes  bacintjues  ;  Uiod. 
Sic.  Il,  38,  G;  III,  6r>;  IV,  i  ;  .Nonnos,  Dion.  XIV,  VU;  Lucian.  Dial.  mort.  Il, 
i,  t.  On  imagina  <|ue  pour  cette  expédition  les  Mènadcs  avaient  tnsér(î  dans 
leurs  lliyrses  des  pointes  de  fer.  Les  bas-i-elicfs  ayant  pour  sujet  Bucclins  indien 
ne  les  montrent  pas  combattant,  mais  faisant  retentir  leurs  iuslrunients.  L'ne  èpi- 
gramine  {Anlh.  Pal.  VI,  172)  attribue  aux  Bacchantes  lo  thyrse  ).'/;/.;tr,;,  anué. 
—  '*  Dumont-Chaplain-Fottier,  Céramiques,  pi.  xvn,  ]».  375.  —  ■»  (Je  (|ni  evpliqtie 
rallongement  de  la  main  trop  amincie  :  Poltier-ltoinaeli,  Ni-rropolc  de  Mtjriuii, 
p.  txV,  pi.  xxiv,  n»  1.  —f'nev.  nrcli.  I8G8,  pi.  n;  Aiimil.  di-ll.  Imlit.  isni,  pi,  n, 
p.  JI7  ,  cf.  Stackelberg,  Crùli.r,  pi.  xxiv,  i  el  Welcker,  A.  I).  pi.  m,  S.  —  1  Areh, 
/.i-il.  1807,  p.  KO;  llauscr,  Oie  iieuattiache   /Ic/i'c/»  ;  Zocga,  llimiril.  pi.  ixxxui  : 


moins  p(iéli(|tii.'  ((iie  celle  de  Tanagra,  el  qui  [jrobablemeul 
était  destinée  à  tenir  unmiroir^à  la  main(lîg.  4774).  Les 
premiers  reliefs  que  nous  envisagerons,  ceux  qui  ornent 
le  mur  de  la  scène  du  théàlrede  Dionysos  à  Athènes,  sem- 
blent reproduire  un  prototype  de  l'époque  de  Praxitèle. Ce 
sont  des  Ménades  sans  attributs,  reconnaissables  à  l'allure 
traditionnelle  "  et  qui,  par  la  souplesse,  la  simplicité, 
l'heureuse  adaptation  des  draperies  qui  les  voilent,  rap- 
pellent exactement  le  faire  des  maîtres  de  cette  époque. 
Vi.  La  Bfirrhunte  helU'nistique  el  romairie .  Dhsohi- 
lion  iIh  thiase,  —  C'est  le  dernier  progrès  que  fait  le 
type  de  la  Ménade  antique.  Pendant  la  période  hellénis- 
tique, pendant  la  période  romaine  (qui  ne  produisent  pas 
des  œuvres  d'un  caractère  sensiblement  différent,  mais 
évoluent  parallèlement),  aucun  renouvellement  véritable 
de  ce  type  ne  se  produira.  D'ailleurs  les  morceaux  spiri- 
tuels, élégants,  savoureux,  abonderont  dans  les  répliques 
et  répétitions  d'originaux  antérieurs,  datant  du  iV, 
peut-être  du  V  siècle '.  Mais,  dans  les  meilleures  compo- 
sitions, l'élégance  et  la  solidité  de  la  forme  sont  compro- 
mises par  la  pauvreté  du  sens  intérieur  qu'elles  enve- 
loppent. Les  artistes,  comme  les  poètes,  dessinent  encore 
des  figures  agréables  ou  curieuses  de  Bacchantes,  mais 
n'y  traduisent  pas  une  conception  personnelle  ou  qui  soit 
spéciale  à  leur  temps  •'.  Si  elles  expriment  parfois  quel- 
que chose,  c'est  la  furie  du  plaisir,  non  plus  la  frénésie 
religieuse.  En  même  temps  la  simplicité  et  la  franchise 
des  attitudes,  des  gestes,  des  plis  disparaissent  pour 
toujours  et  font  place  à  des  contours  plus  cherchés  et 
plus  arrondis.  Presque  tous  les  types  anciens  sont  repro- 
duits. Le  plus  souvent  la  Bacchante  passe  en  dansant 
avec  les  apparences  de  l'enthousiasme  orgiaque.  Quel- 
quefois elle  y  joint,  comme  dans  le  vase  dit  de  Sosibios", 
des  marques  d'omophagie.  Deux  très  beaux  bas-reliefs, 
l'un  du  Louvre,  l'autre  du  British  Muséum,  en  sont  des 
exemples  très  caractéristitiues.  Dans  le  premier'"  la  Bac- 
chante, cheveux  au  vent,  renverse  la  tète,  dans  le  second 
elle  la  baisse"  ;  dans  l'un  et  l'autre  elle  lient  le  couteau 
levé.  Quelquefois  elle  balance  ses  liras  au-dessus  de  sa 
lête  '-.  Tanti'il  la  draperie  abonde  en  plis  ingénieusement 
fastueux'^;  tant(')t  le  vêtement  tombe  et  laisse  à  nu  une 
grande  partie  du  corps,  comme  dans  le  cratère  Corsini  ''. 
Quelquefois  le  vêtement,  en  couvrant  les  formes,  les 
laisse  transparaître  ''.  Rarement  la  Ménade  est  absorbée 
en  elle-même,  sérieuse  cl  pensive  '".  Ces  caractères  et 
({uelques  autres  ([ue  nous  signalerons  sont  réunis  ou 
diversement  répartis,  notamment  dans  une  série  de  cinq 
vases  de  marbre  aiilour  desquels  court  une  Bacchanale  : 
le  cratère  Corsini,  le  cratère  fiargiulo  '"  ((ig.  4775),  le  vase 
de  Salpion  au  Musée  de  .Naples  '"  (  lig.  <î81),  l'amphore  de 
Sosibios  et  le  cratère  Borghèse  au  Louvre  ".  Plusieurs  de 


(ierhard,  AnI.  Iliidu:  lus,  i.  —  s  Arcli.  Zcit.  li,  jil.  ti.xxxv,  p.  I,)8;  Mus.  l'io 
Clem.  IV,  V";  V,  7.  —  9  Clarac,  Af usées,  pi.  ■:xxvi  et  cxxx,  p.  117-8;  Mûller- 
Wieseler,  Denkm.  Il,  pi.  xi.vin,  002  ;  Froeliner,  Sculpture  antique,  p.  30.  -  10  Cla- 
rac, Musées,  pi.  el  n"  133:  Froehner,  Sculpture  antique,  p.  289;  Calai.  533. 
--  Il  ûrit.  Mus.  Murhles,  X,  33  (140  A),  ancien  panneau  d'une  base  de  candélabre. 
-  12  Moiium.  dcll.  Inst.  IX.  4o.  —  13  Clarac,  133.  pi.  cxxxv;  Calai,  sommaire 
des  marbres  du  Louvre,  57  (Coll.  Canipana);  Froehner,  Sculpture,  p.  63,  III  (pilastre 
lie  Salonique).  —  "  Welcker,  A.  D.  Il,  pi.  m,  vin;  .4i-<;/i.  Xeit.  1807,  pi.  ccxxv. 
Mullcr-Wicscler,  11,390;  Mus.  Horb.  VII,  24;  Clarac,  Musées,  134;  Michaelis. 
Ane.  Marbtes,  p.  220,  11.  —'S  lirit.  Mus.  Ane.  Marbles,  X,  35;  Zocga, 
llnss.  nu.  81.  —  lii  Ibid.  2,  84;  .Millin,  Galerie  myth.  08,  260.  —  "  Mus.  Oorb. 
VII,  9;  Mullcr-Wieseler,  Denlcm.  II,  349,  pi.  xi  iv.  —  <»  Mus.  Ilorb.  I, 
l'i;  Muller-Wieseler,  /'"(/.  Il,  »90,  pi.  xsxvi.  —  19  Clarac,  Musées,  pi.  rx\x. 
.xxxi.  n"  liJ-3:  Froehner.  .S'dJ,,<mr,  p.  2V8  ;  Muller-Wieseler,  II,  pi.  xivin, 
u"  OUI  ;  cf.  Corulie   MnrM.  nf.  Ilrils.  .Vus.  1,  pi.  vu. 
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cos  vases,  et  surlinil  le  dorniiT,  n'siiincnt,  ers  lypcs  di' 
Ménaclos  avec  un  remarquable  caractère  de  faste  et  de 
magnificence.  C'est  sous  cet  aspect  luxueux  qu'à  partir 
du  i'"'  siècle  le  tliiase  bachique  s'offre  à  l'imagination  des 
foules  qui  n'en  aime  que  la  pompe  et  n'en  comprend  plus 
l'origine  lointaine.  Pour  satisfaire  les  peuples,  les  sou- 
verains en  font  un 
carnaval  grandiose. 
Athénée  nous  a 
conservé  la  descrip- 
tion du  prodigieux 
cortège  bachique 
que  Ptolémée  Phi- 
lomètor  organisa  à 
.Mexandrie  '.  Au 
milieu  de  cette 
féerie  ambulante  il 
signale  des  Macé- 
doniennes, des  Ly- 
diennes,   qui   sont 

les  Mimallones  ou  les  Bassarides  de  Dionysos.  Dans 
leurs  mains  étaient  de  larges  poignards  ou  des  serpents  ; 
dans  leurs  cheveux  des  serpents  encore  ou  des  pampres, 
du  lierre  et  du  smilax.  Derrière  elles  une  Nysa  géante  et 
automatique  se  IcA'ait  pour  verser  d'une  coupe  du  lait  au 
jeune  dieu.  Un  autre  groupe  du  cortège  était  formé  de 
cinq  cents  jeunes  femmes  velues  de  pourpre  et  couron- 
nées de  pin,  entourant  Bacchus  indien  monté  sur  un 
éléphant.  Quant  aux  poètes  alexandrins  qui  résument 
Euripide,  comme  Théocrile,  aux  Égyptiens  qui  le  délayent, 
comme  Soterichos  d'Oasis  et  Nonnos  -,  les  étrangetés 
des  Ménades,  les  amusent  ;  ils  exagèrent  curieusement 
ces  singularités  ;  ils  ont  perdu  le  sens  originaire  du 
thiase. 

Aussi  bien  le  thiase  entre  les  mains  des  artistes  se 
dénoue  et  tend  à  se  dissoudre  définitivement.  Souvent  ils 
prodiguent  les  Bacchantes  isolées,  comme  un  motif  de 
relief  divertissant,  universellement  connu  et  bienvenu 
pour  remplir  un  espace  quelconque  sur  un  piédestal,  une 
zone  d'un  candélabre  '  ou  d'une  colonne  (les  statuettes, 
sauf  de  petits  l)ronzes,sont  rares).  Sous  cet  aspect  beau- 
coup plus  décoratif  que  dionysiaque,  la  Ménade  est  devenue 
un  simple  motif  ornemental.  Ce  ne  sont  plus  que  des 
danseuses  quelconques,  ces  belles  personnes  qui  s'exhi- 
bent sur  tant  d'œuvres  d'art  avec  un  thyrse  ou  un 
tympanon,  ou  une  panthère  familière  qui  les  suit.  Les 
écrivainsles  considèrent  ainsi.  Pourun  poète  de  VAnlho- 
logie,  une  Ménade  concentrée  en  elle-même  et  pensive  est 
ridicule;  elle  semble  dire  :  »  Sortez;  je  battrai  les 
cymbales  quand  on  ne  me  regardera  plus  '.  »  Lucien 
appelle  «  Bacchante  »,  c'est-à-dire  «  danseuse  »,  un 
ami  qui  a  trop  de  goût  pour  cet  art  ^,  et  Plutarque  nous 
apprend  qu'une  des  poses  par  lesquelles  les  danseurs 
terminaient  souvent  leurs  mouvements  était  la  «  pose  de 
la  Bacchante"  ».  Le  thyrse,  qui  prend  parfois  des  dimen- 
sions considérables,  est  devenu   une  longue  hampe  à 

'  Allien.  p.  198,  e.  —  2  Tlicocr.  Id.  2G  ;  Ducntzcr,  Frajm.  der  ep.  Poésie; 
.Xoiin.  Vionysiac.  suitoul  I.  XllI-XL.  —  a  Frœlmer,  Notice  de  la  sculpt.  n"  2Ï17, 
p.  2'Jl  ;  Bouillon,  Candélabres,  pi.  2  ;  Mus-Pio-Clcm.  VII,  38;  Clarac,  Musée,  pi. 
cl  n'm-».—  lAntU.Plan.  \\',n!l.  —  Hwiau.Sultal.  I.- 6 plut.  SymposAX,  |... 
—  ^  Wolckor,  Ant.  Denkin.  11,  pi.  m,  vin  (cralire  Corsini.  Voir  fig.  2i82)  ;  Arcli. 
Zeit.  ISfiT,  pi.  ccxxv,  (ïgure  sur  une  conpn  d'ijrgpnl  de  Vicarcllo  rl^unissant  la 
cambrure  eslaliquo,  le  découvremcnl  de  la  poitrine  par  le  cliiCon,  la  nébride,  le  jeu 
du  voile.  —  8  put.  U'Ercolano.  I,  p.  i:)  i.      Him  iocuaphie.  ScliSnc,  De  personarum 


moulures  tournées,  enrubannée,  surmontée  d'une 
pomme  de  pin  réelle  ou  simulée.  Les  crotales  sont  plus 
rares  que  les  cymbales  et  le  tympanon.  Les  serpents  ne 
se  présentent  plus  souvent,  mais  il  arrive  que  la  Bacchante 
soit  groupée  avec  quelque  fauve  ou  montée  sur  son  dos  ''. 
l'n   curieux    et  hardi  motif  est  celui  dune  peinture  de 

Pompéi  '  (fig.  4770) 
où  une  Bacchante 
nue  qui  a  sauté 
sur  le  dos  d'un 
Centaure  le  dompte 
et  l'aiguillonne  de 
la  hampe  de  son 
thyrse.  Le  plus 
souvent  la  Bac- 
chante, sans  autre 
attribut,  dansesim- 
plemenl  en  jouant 
avec  un  voile,  et 
ces  représentations 
montrent  achevée  ri'volulion  qui,  des  ardentes  et  rudes 
.Nymphes  de  la  fructilication,  a  fait  d'élégantes  danseuses. 


Kig.  VTTij.  —  Bacchante  de  Ponipi 


De|iuis  le  moment  où  les  Nymphes  des  bois  devinrent 
les  fidèles  de  Dionysos,  leur  personnalité  a  simplement 
reflété,  dans  ses  traits  changeants,  celle  du  dieu  qui  les  a 
eues  à  son  service.  Pendant  que  Dionysos  gardait  une 
gravité  farouche,  elles  étaient  rudes,  étranges  comme  lui. 
Quand  il  a  pris  le  caractère  oriental  et  extatique,  elles 
ont  été  délirantes.  Dès  qu'il  apparaît  jeune  et  radieux, 
elles  deviennent  gracieuses  et  innocentes  (ce  n'est  que  les 
fausses  Ménades  qu'Euripide  fait  s'attarder  dans  l'omo- 
phagie).  Se  représente-t-on  Dionysos  comme  conquérant 
de  l'Asie,  elles  se  font  guerrièiv,o,rprennent  le  costume 
oriental,  ajoutent  à  leurs  Ihyrses  des  pointes  de  fer. 
Quand  il  les  prête  à  Aphrodite,  les  Ménades  apprennent 

in  Kitripid.  fincehab.  halÀtii  scenico,  Lips.  1831  ;  Jalin,  Pentheus  itnd  die 
Maenaden,  Kiel,  18  U  ;  Vs.naiVji,  Dionysos  iind  die  Thyiaden,hev\m,  1853;  Rhein. 
Must'um,il,  l(i72  (H.ipp)  ;  Heydcmann,  Die  Yerrhùllte  Tttn:erin;  Satyr  und 
Dakeliennamen  ;  Dionysos'  Geburt  und  Kindheit,  Halle  1879,  1680,  ISS5; 
Wecklein,  /Cinleilnny  :it  Eiiripid.  Ilnkch.  ;  Baumcister,  Dcnkmûler,  t.  II,  p.SM-51  ; 
Sandys,  Tlie  Dacc/iae  of  Enripid.  Cand)riilge  1880;  Dollcy,  Thyrsos  of  Dionysos, 
Proc.  of  Americ.  Philos.  Society,  1803;  Rosclier,  Lcxikon  der  Mytiiol.  t.  H,  art. 
DIONYSOS  et  MA1XADEN  (Rapp)  ;  Muddilslon,  Trnfjedy  inliylU  ofvasepaint,  Loud.  I^Os 
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l'iWr.nancc  cl  la  di'lirat(>ss('.  Kiiliii,  Inrsqiii'  liaccluis  ne 
l>crsiiiiiiiti('  plus  que  les  feslins,  les  jeux  el  les  ris,  i-lles- 
iiii'iiii's  (levienuent  rieuses  et  folàli-es,  élaleul  Icni'  licaiih'. 
l'il  i|uaiiil  (^lles  se  délachenl  du  dieu  qii  Iciii'  (■(iiiniiuiii- 
(|iiail  sDii  orij^inalité,  elles  u'olTreul  plus  ([mc  le  ly|)i' 
banal  de  la  Imveuse  coiffée  de  grappes,  dont  les  ariisles 
modernes  onl  usé  juqu'à  l'abus.       Adrien  Lecrano. 

haleon.lrihune,  loggia. — Une  tradition  constante  attribue 
l'invention  des  balcons  au  Romain  Maenius  ;  mais  elle  ne 
lient  s'appliquer  qu'à  Rome.  Il  n'est  pas  douteux  qu'en 
(Irèee  el  dans  l'Orient  iiellénique^  ce  genre  de  construc- 
lion  a  une  origine  beaucoup  plus  ancienne.  Assurément 
la  maison  antique  en  général  était  assez  basse  et  prenait 
jonr  principalement  sur  la  cour  intérieure.  Cependant, 
sans  jiarler  des  balcons  qui  pouvaient  surplomber, 
en  dedans  de  l'iiabilation,  au-dessus  de  l'atrium',  on 
(Inl  élre  aiiieni'  de  bonne  heure  à  en  (Halilir  anssi  à  l'exli'- 


F\g.  1777.  —  L'rnc  iHnisi|HC  en  forme  ![(■  m.iison  à  Imlooii. 

rii'nr  ik.imi  s,  p.  '.iïy..  Dans  les  4)ays  du  Midi  on  a  toujours 
ainu'  les  toits  plats  formant  terrasse  [sol.\hium]  ;  c'est  là 
que  la  famille  vient  pendant  l'hiver  se  chauffer  aux 
rayons  du  siileil  el  pendant  l'été  jouir  de  la  fraîcheur  du 
soir.  .Vulour  de  la  terrasse,  sur  l'extrémité  des  poutres 
i|ui  la  supportaient  (fig.  4777)  ■,  ou  bien  aux  fenêtres  des 
riages  supérieurs,  on  se  plaisait  à  installer  des  balcons. 
Les  passants  y  trouvaient  leur  compte  pendant  la  saison 
<liaude;  ils  n'en  étaient  que  mieux  protégés  contre  les 
arileurs  du  soleil.  Mais  souvent  aussi  ces  constructions 
jiai-asi  les  trop  multipliées  et  trop  rapprochées,  surchargét-s 
lie  lentes  et  de  stores,  finissaient  par  devenir  encom- 
branles  ;  elles  enlevaient  aux  maisons  voisines  l'air  el  la 
lumière.  De  là,  pour  réprimer  l'abus,  des  m(\sures  légis- 
lalives  qui  se  sont  reproduites  à  plusieurs  re|)rises  aussi 
bien  l'hez  les  Grecs  que  chez  les  Itomains.  Ilippias, 
lils  (le  l'isistrale,  frappa  d'un  inqx'il  spécial  les  balcons 
en  saillie  sur  la  voie  publique''.  .\u  iV  siècle  le  ])euple 
alJii'nien  vola  uni'  loi,  proposée  par  Iphicrale.  (|ui  con- 
lenait  des  dispositions  «"ilogues". 

Pendant  très  longtemi7.T.,  les  lois  romaines  irilerdireni 
absolument  le  balcon  comme  un  luxe  inutile  et  pré-judi- 
ciable  au  public'.  11  faut  aller  jusqu'à  l'an  .'{18  av.  .!.-('.., 

MAEKIAM/'.M.  I  l'oll.  1,81;  VII,  120  ;  Ilcracl.  l'onl.  Polil.  I  ;  l'olyacii.  III,  (I,  3(i  ; 
ff.  Arislot.  Oecoii.  II,  5,  p  1.'147,  a.  4.  Comme  synonymes  on  a  cmployi^  projeclum 
(T.(ii:iiXf,),Dif/.  I.,  10,  m,  l!  I,  Locwc-GoiMi,  Corp.  iilon.1.  Inl.  Il,  I2.ï,  .50  ;  I2S,  të,  304. 
W  ;  3V-,  C(i  ;  III,  191,  1 1  ;  V',2i3,  7  ;  051,  4  elprojccliira,  Vilruv.  Il,  S.—  2  Cod.Jml. 
VIII,  10,  il.  —  3  llieronym.  Zip.  100,  03;  vol.  I,  p.  CC7,  Vallars.  —  l Maii,/'om;«'i;, 
p.  2:i7.  —  !•  Micali.  Mon.por  la  Storia  ilipop.  ilal.  pi.  i,\xii  ;  Maillia,  /!>■(  Klriisqiic, 
lik-.  li».  —  »  T4  :r.i}iy.>vT«  t.;»  ii:isJ.wv,  Apislol.  Occoii.  Il,  5,  p.  1347,  a.  4;  et.  Poil. 
Iliracl.  Ponl.  /..  c  —  7  Polyaeii.  III,  11,  30.  —  »  /'riscis  vnlila  liujihiis,  Amni.  M.ire. 
XXVII,  11,  K.  —  «  IVsl.  p.  13*.  .1:  hirl.  Oriq.  XV,  3,  II:  Cie.  An„l.  Il,  a.  •»■ 

V. 


]>our  voir  llécliir  leur  si''V(''rit('.  Celle  annee-là,  le  censeur 
C.  Maenius  lil  i''lablir  des  balcons  au-dessus  des  portiques 
(|ui  ornaient  au  lonnu  les  boutiques  appelées  tabernae 
rcleres  [korum,  10"  et  fig.  3-249],  atin  que  les  spectateurs 
des  jeux  qui  se  célébraient  alors  en  cet  endroit  eussent 
un  plus  grand  nombre  de  places  à  leur  disposition;  des 
poutres  dépassant  le 
faite  des  colonnes  sup- 
portaient la  construc- 
tion nouvelle'.  Cette  Iri- 
l)une  devait  être  cou- 
verte, car  on  avail  li\(' 
sur  laparoi  du  buid  une 
immense  composition 
décorative  du  peintre 
grec  Sérapion'".  Les 
maeniana  furent  dès 
lors  imités  dans  d'au- 
tres villes  d'Italie,  el 
pour  le  même  usage  ; 
Vitruve  recommande 
d'en  installer  sur  les 
portiques  aubuir  des 
places  publiijues  oii  se 
donnent  communi'inent 
les  combals  de  gladia- 
teurs". Les  particu- 
liers, eux  aussi,  bra- 
vaient impunément  les 
anciennes  lois.  II  est 
même  probable  que  les 
premiers  empereurs  en- 
couragèrent plutôt  ces 
travaux  qui  contri- 
buaient beaucou|i  à 
l'embellissement  de  la 
capitale'-;  au  temps  de 
Caligula,  les  habitants 
de  certaines  maisons 
voisines  du  Palatin  el 
du  grand  Cirque  jimi- 
vaient  du  haut  de  leurs 
balcons     plonger  leurs 

regards  sur  les  dépendances  du  palais  et  faire  entendre 
leur  voix  de  l'empereur  '^  Cependant  les  Codes  nous  ont 
conservé  des  textes  qui  prouvent  ([ue  la  tolérance  n'allait 
pas  sans  quelques  restrictions  ;  même  alors  l'autorité 
semble  avoir  toujours  empêché  avec  soin  que  ces  balcons 
en  bois  ou  en  (lierre",  garnis  de  lentes,  ne  fussent  une 
gêne  jicuir  les  voisins;  on  ne  devait  en  aucun  cas  leur 
boucher  leurs  jours  ' '.  Kn  .'JOS.  PriMcxlal,  préfet  de  Rome, 
lil  démolir  Ions  les  balcons  à  l'intérieur  de  la  ville  '". 
In  peu  plus  lard,  llonorius  et  Théodose  (an  423)  régle- 
lueiilèrenl  la  matière  pour  les  provinces;  des  balcons 
(■lablis  face  à  face  sur  l,i  rue  devaient  être  séparés 
les    uns    des    autres    par    un     inlervalle    d'au    moins 

Xoii.  Mnrcell.  I,  p.  O.'i;  Val.  Mas.  IX,  12,  7  ;  Paul.  Uiac,  p.  133  Mull.  U  Itaioignage 
ilii  p^.  Ascon.  ail  Cic.  Dirin.  in  Caecil.  XVI,  50,  p.  121  se  rapporte  à  un  autre 
Maenius  cl  à  l'an  I8i,  si  ce  n'csl  pas  une  pure  confusion  de  deux  traililious 
ililTiTeules,  causée  par  la  simililuile  îles  noms.  Cf.  Gilberl,  Topogr.  d.  Sladl  Hum, 
III,  p.  200,  n.  3  el  p.  213,  n.  I.  —  10  Varr.  ap.  Plin.  Hisl.  nal.  XXXV,  10,  113. 

—  Il  Vilruv.  V,  I,  2;  Corp.  inacr.  lot.  IX,  IIW.  —  12  Isid.  Orig.  XV,  3;  cf. 
Vilruv.  II,  8.  —  13  Suct.  Caliu.  18;  ef.  (iillievl,  i.  c.  III,  p.  182,  n.  2,  ISt,  n.  1 
sur  la  domm  Gclotlami.  —  n  Isid.  /,.  c.       !"■  Oiij.   VIII,  :!,  io  :  XMII.  8,  1,  §  «. 

—  1«  Amui.  Mare.  XXVII,  0,  H. 
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dix  pieds  i2  m.  Ooi;  entre  un  balcon  privé  el  nn  gre- 
nier public  on  devait  ménager  un  espace  d'air  libre 
de  quinze  pieds  (4  m.  43^'.  Il  est  douteux  que  ces 
mesures  aient  jamais  prévalu  d'une  manière  durable 
contre  les  mœurs. 

On  peut  voir  à  l'article  domus  (lig.  2513),  une  maison 
de  Ponipéi  dont  la  façade  porte  un  balcon  en  saillie  sur 


Fig.  4T79.  —  Balcons. 

la  rue;  elli>  est  connue  parmi  les  archéologues  sous 
le  nom  de  cam  del  halcone  pensile  ;  c'est  en  effet 
une  exception  à  Pompéi,  où  tous  les  étages  supé- 
rieurs se  sont  écroulés  ;  cependant  plusieurs  maisons 
avaient  des  inaeniana  :  on  a  retrouvé  les  restes  des 
poutres  qui  les  soutenaient,  et  c'est  en  remplaçant 
ces  poutres  réduites  en  charbon  par  des  poutres 
neuves,  qu'on  a  pu  construire  le  balcon  que  Ion  voit 
aujourd'hui ^  La  figure  4'/'78,  qui  reproduit  une  pein- 
ture trouvée  à  Pompéi,  suffirait  à  nous  montrer 
quelles  formes  élégantes  les  architectes  savaient  don- 
ner à  ce  genre  de  construction^.  Dans  la  figure  4779 
le  balcon,  plus  massif  et  plus  indépendant  de   l'édifice 

'  Cod.  Jiisl.  Vlll,  10,  11.  —  2  On-rLeck-Mau,  Ponipeii  i-,  p.  iOT.  —  3  Zahn, 
Die  scliSnste  Ornamente  ans  Pompeii.  Il,  73.  —  4  Zahn,  Ibid.  Il,  70.  —  5  Corp. 
insei:  lui.  VI,  2059,  29,  30,  31  ;  cf.  Marini  Alli  d.  fini.  Arvali,  I,  p.  2J4-2JI;  : 
Canina,  .4r<;/ii/c((iiia  i-omona,  parle  111  ;  Bormann,  Arch.  epitjr.  Mill/ieil.  aus 
Oetteneich.  XVII,  70;  llûlscn,  Bull.  d.  commUs.  arch.  tiiunieip.  di  Borna,  XXII, 
1894,  p.  313.  —  BiBU0Ci<.\PHiE.  Saumaisc  ad  Hisl.  Auij .  ;  Sparlian.  Pescenn.  Nii/.  12  ; 
i'auiy,  Heal  Enci/clopaedic  d.  Atterth.  Visseiisch.  s.  v.  Ataenia  ijem,  p.  i3ôv  : 
Bcckcr-Gùll,  Gnllus,  II,  p.  287  ;  Mar(|iiardl-.Mau,  Vieprhée  des  Rom.  Irad.  Henry, 
p.  291,  noie  3  ;  Promis  (Cl.  Yucaboli  laliui  di  archilellura,  Turin,  IS7d,  p.  12IS. 

MAFons.  I  Voir  le  Lej-ikon  de  Forccllini  cl  le  Glossarium  de  Du  Cange,  s.  r. 
—  2  Xon.  Marc.  XIV,  33  :  .  Ricinium  quotl  nunc  niavorliuni  dicilur,  pallioluiu 
remiucuni  brève  ..  -  3  Serv.  ad  Virg.  Aen.  1,  282  :  .  Rccinus  auleni  dicilur,  .|uod 
posl  lergun.  rojicilur,  <|uo.l  vulgn  nwvorlo  dicilur  »  ;  cf.  Isid.  Orig.  XIX,  23  ;  Hicron. 


auquel    il  est   suspendu,   devient   une  véritable  loggia'. 

(Juaad  on  construisit  le  Colisée,  on  donna  le  nom  di^ 
inavniana  aux  trois  séries  de  gradins  comprises  entre 
\e podium  et  le  portique  supérieur  [.\MciiiTui;.\Tia'M,  p.  246 
et  lig.  293",  évidemment  par  analogie  avec  les  tribunes 
des  tabernae  celeres  au  forum;  chaque  maenianum 
devait  être,  comme  le  <■  balcon  »  de  nos  théâtres,  pourvu, 
sur  le  devant,  d'une  balustrade  qui  dominait  le  mur  de 
la  jiraecinclio.  Un  document  du  Collège  des  frères 
.\rvales  (an  81)  énumère  les  places  qui  leur  furent 
réservées,  à  eux  et  à  leurs  serviteurs  ;  nous  y  voyons 
que  les  deux  premiers  inaeniana,  en  commençant  par  le 
bas,  avaient  des  gradins  en  marbre;  au  contraire,  les 
gradins  étaient  en  bois  dans  le  maetiianum  sitininum,  où 
prenaient  place  les  gens  du  commun".      (Ieokges  L.\f.\ve. 

M.\FORS  (Maoôpiov,  (lai/oistov).  —  On  dit  aussi  tnarors, 
macorte,  inavortiumK  Court  manteau  de  femme  (pallin- 
linn  femineum  brève)-,  probablement  analogue  aune 
pèlerine  ou  à  un  collet,  qui  couvrait  les  épaules  et  le  cou 
en  arrière  ^  Il  était  porté  aussi  par  les  hommes,  et  en 
particulier,  à  l'époque  chrétienne,  par  les  moines*.  C'est 
un  synonyme  de  rici.mim.  Plus  lard,  pendant  le  Bas 
Empire,  il  semble  que  par  extension  on  ait  donné  le 
même  nom  à  une  sorte  de  capeline  ou  de  voile  qui  cou- 
vrait la  tète  des  femmes^  [vel.\mex].     E.  Pottier. 

MAGIA.  —  L'usage  comprend  sous  le  nom  de  magie 
des  phénomènes  assez  divers  dont  les  liens  et  les  traits 
communs  sont  encore  mal  déterminés.  Faute  d'une  défi- 
nition scientifique,  nous  devons  circonscrire  par  tâton- 
nements le  domaine  de  ce  que  nous  appellerons  la 
magie,  en  prenant  soin  que  cette  définition  provisoire 
ne  s'applique  pas  exclusivement  à  l'antiquité  gréco- 
latine.  Pour  limiter  les  conclusions  à  tirer  de  cette 
étude,  ajoutons  que,  d'uny  part,  la  magie  des  Grecs  et 
des  Latins  ne  forme  un  ensemble  cohérent  que  du 
jour  où  les  Latins  entrèrent  dans  la  civilisation  grecque 
et  que,  de  l'autre,  nous  ignorons  à  peu  près  complè- 
tement les  formes  primitives  et  originales  de  la  magie 
en  Italie  et  en  Grèce. 

L'extension  des  mots  (xa-c-''^  et  magiu  est  variable. 
Dans  leur  emploi  le  plus  restreint,  ils  signifient  la  science, 
l'industrie  et  la  religion  des  mages',  c'est-à-dire  des 
prêtres  de  la  secte  de  Zoroastre,  importées  en  Grèce.  A 
celte  magie  persane  on  oppose  la  YOT,-£''a'^  et  la  lapfjtaxsîx', 
qui  n'ont  point  d'origines  précises,  se  pratiquent  en 
dehors  des  religions,  sont  malfaisantes  et  suspectes.  Les 
goètes  sont  des  charlatans  qui  font  des  tours  de  passe- 
passe*.  Leur  nom  se  rattache  à  la  même  racine  que  floTj''; 
ils  l'ont  reçu,  dit-on,  (nio  twv  •{oî^>•^  xaî  twv  Spv^vwv  tcôv  Iv 
-oîç  Tioo'.ç  y.vou.svoDv'',  et  l'on  ne  sait  pas  au  juste  si  ce  sont 
des  nékyomanciens  ou  de  simples  pleureurs;  peut-être 
sont-ils  tour  à  tour  l'un  et  l'autre;  on  semble  leur  attri- 
buer, en   tous  cas.  une  mélopée  caractéristique".    Les 

Ep.  22,    13.    —  4  Cassiau.  De  iustitul.   utonach.  I,  7  :  «  .\ngiisto   palliolo  colla 
pariter  atquc  humeros  tegunt  (nionaclii)  :  quod  mafortcs...  nuncupalur  cloquio  >'. 

—  5  Pour  les  lestes  de  celle  époque,  voir  le  Glossarium  de  Du  Gange,  s.  >'.  Alafors, 
qu'il  défiDil  :  «  operinientum  capitis,  maxime  feminarum  '•. 

.M.\(;IA.  I  .Xpul.  Apoloyia  sire  de  .Vaijia,  2.ï  ;  Suid.  Ma^n'ci,  M«yix);,  r«r.T!t«  ; 
cf.  Porph.  De  Ahslin.  IV,  16:  Joli.  Clirysosl.  Hom.  II,  2,  2;  Tlieod.  Mopsn.  T.:y. 
Tî;;  U  Il£s(TÎ5-.  [la^iy^;,  in  Pliol.  Bibl.  81  ;  à  signaler,  pour  mémoire,  dans  Euslath. 
Ad  Jl.  IV,  190,  i»ivo;  de  ixàojElv,  pélrir.  —  2  Suid.  t.  l.;  N'icepli.  ad  Syncs.  de 
Insomn.  p.  363;  Micliacl.  Glycas,  éd.  Bekker,  11,  p.  24V;  Pscllus,  éd.  Boissonnade, 
p.  40-41.  —  3  Suid.  Mii|i;.,  roT.Tti'a.  —  *  Favorin.  in  Fr.  Bist.  gr.Y.  III,  p.  377- 
383;    Orig.   <•.   Celsum.  I,  382  F;   cf.   i  Afacc.   XII,  24;    LXX  Pror.   XXVI.   22. 

—  SCurlius,  p.   477  ;  cf.  Fick,  |3,  372.—  «  Midi.  Glycas,  L.  l.  :  cf.  Xiccpli.  l.  l.  ; 
Cedren.  p.  41.  —  7  T.  Willoii  Da\ics,  Magic,  dirittalioit  and  dtmunology,  p.  4.*. 
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ç.ï'^[Axxo!'  soiil  (les  [n-i'iiaralriirs  de  (lrojj,ucs'.  CrlU'  oppn- 
silion  de  mots,  dont  la  synonymie  est  implieitcmenl 
reconnue  par  Suidas,  qui  les  rapproche,  repose  sur  la 
distinction  théorique  d'une  haute  et  d'une  basse  magie, 
1  une  bénigne  et  noble,  l'autre  maligne  et  basse,  dis- 
tinction qui  correspond  à  des  spéculations  subtiles 
sur  la  hiérarchie  des  flémons  que  l'une  et  l'autre  sont 
censées  faire  agir-.  Cette  distinction  est  comparable  à 
celle  de  la  magie  blanche  et  île  la  magie  noire^  Klle 
est  due  en  grande  partie  Èi  la  philosophie  mystique,  mais 
il  ne  parait  pas  qu'elle  se  soit  imposée  au  langage  courant, 
lli'sychius  d('finit  la  yoTiTsta  par  la  ixT^dn.^ .  D'autre  part, 
l'iirphyrc  ((imprend  toute  la  magie  sous  le  nom  de 
YOY,T£!x  et  assimile  à  la  religion  tout  ce  qu'il  détache  de 
celle-ci.  Saint  Augustin  n'admet  que  des  nuances  dans 
un  art  unique  :  «  qunm  cet  maf/ian  vcl  (ti'teslnhiliorc 
iiominc  goetian  lyl  /lonorabi/iore  t/ieury'iun  vocanl'"  ». 
Cette  assimilation  de  la  théurgie  et  de  la  basse  magie, 
que  l'école  d'Alexandrie  s'était  appli(|uée  à  distinguer, 
peut  être  suspecte  chez  un  chrétien.  Mais  la  définition  de 
IMine  est  décisive;  selon  lui,  la  magie  est  un  art  décevant 
composé  de  médecine,  de  religion  et  d'astrologie'^.  Pour 
les  Latins,  il  n'y  a  entre  le  malcfiriix,  le  venlificus  ou  le 
ttaga  et  le  mage  qu'une  différence  de  degré  \  Entin,  on 
rapproche  volontiers  de  la  magie  et  de  la  sapu.ax£ix,  qui 
est  proprement  la  science  des  plantes  merveilleuses, 
l'astrologie,  l'alchimie  et  la  divination ^  En  résumé, 
pour  les  Grecs  et  pour  les  Latins,  les  différents  termes 
énumérés  désignent  concurremment  une  classe  unique 
de  phénomènes. 

Les  pratiques  magiques  ont  pour  luit  de  nioditier 
l'ordre  prévu  des  choses'  par  des  miracles  que  l'intéressé 
ne  peut  pas  ou  ne  veut  pas  demander  à  des  actes  reli- 
gieux. Il  s'agit  d'obtenir,  en  dehors  des  moyens  naturels, 
et  souvent  aux  dépens  d'autrui,  des  avantages  impro- 
bables ou  illicites'".  Le  secret,  l'incompréhensible  et  le 
merveilleux  sont  des  caractères  habituels  de  ces  prati- 
(]iies.  Le  paradoxal,  l'absurde,  le  contre-nature  des  jon- 
gleries magiques  les  distinguent  des  miracles  proprement 
religieux;  Porphyre  y  insiste".  Faire  descendre  la  lune 
(lu  ciel  '-,  ressusciter  les  morts ''.faire  parler  les  animaux  ''' 

1  Suid.  L.  l.\  dans  I.XX  l's.  LVH,  b  ç«j;i.«,i;  signifie  celui  qui  lie  pai'  une 
incaiilalion;  .4 //OC.  XVIII,  23  ;  Wi/nc/i.,  V,  I.  Il  faut  naturellemenl  disliuguer  le 
s'/j^ia-xô;  magicicH  du  saçjiaaôç  Louc  émissaire  des  Anlhcstérics.  (luanl  aux  cnsei- 
giicmcnls  que  l'on  peut  llrci'  de  cette  similitude  de  nom,  nous  u'avons  point  à  nous 
en  occuper  ici.  —  ^  Poi'ph.  De  absiin.  Il,  +0  s(p[.  ;  Eunap.  Vi7.  Sopli..éd.  Bois- 
sonuadc,  p.  50:  Hcliod.  Acthiop.  III,  l;  Suid.  /,.  /.  :  Psellus,  iif!  S«i;»Svov,  p.  M. 
—  3  Witlon  Davies,  O.  /.  p.  4.  —  ^  Hcsycli.  ^or,;,  Tftiîîtiît,  y^^itikôv:  iiaYtOciv,  [AttYo;  : 
Favorin.  /..  /.  ;  Pi-ynichus,  Appar.  Soph.  3t,  24;  45,  29.  Dans  l  iieg.  XXVIII,  8,  O 
;a«Y«);  signifie  nécromancien  (3T{i):  v-m^ji^  (Gefi.  XLI,  8)  et  eocoitaxô;  {Exod.  VII,  11) 
liartuiscnt  le  même  mol  (aifllDin)-  —  '•  Aiig.  De  civ.  Dei,  X.  9  ;  cf.  VIII,  14  et 
19  :  cf.  Kuscb.  Praep.  Ei\  V,  10  (cilalion  de  Porphyre,  lettre  à  Anebon).  —  6  l'iin. 
ynt,  flist.  XXX,  11.  —  "î  .\u  moins  à  partir  du  i*'  siècle  ap.  J.-C,  Tli.  Monimscn, 
nomisches  Strafrccht,  p.  639  sqq.  —  «  Suid.  s.  v.  (Kt;!-;»,  ♦.-«toixor.'»  ;  Psell. 
/..  /.  ;  Terlull.  De  i'Jolol.  9;  De  cuHii  fem.  I,  2:  Apolog.  25  ;  Kouclié-Leclcrcq, 
/,'Aslrolofjie  grecifue.  p.  5GC,  n.  3  et  4.  —  'J  Apul.  De  Magia;  Euscli.  Praep.  Ev. 
VI.  4;  Pliilostr.  V.  Apott.  Tijan.  V,  12;  licrlliclol,  Cnllecl.  des  alchimistes  grées. 
t.  Il,  p.  222  (III,  XI.IX.  Zosimcj.  Sur  la  diversité  des  praliqucs  magiques,  cf.  par- 
tic.  I.ucian.  Alesander  cl  Damonax.  —  '0  Oictcrich,  Abraxas,  ifUri  M^Uiriti;, 
p.  187  sqq.;  CumonI,  Calai.  Cad.  aslrol.  mediol.  cod.  17;  Porph.  De  abst.  II, 
411  I  Cod.  Jusl.  IX,  XVUI,  4,  5,  G  ;  Pscll.  sipl  ivip-j.!.,-  Satuovuv,  p.  32  sipi.  ;  id. 
-ij'i  «>.;iov«.y,  p.  -M.  —  "  Porph.  n.  I.  Il,  41,  42.  —  12  Arisloph.  Nub.  748; 
Eur.  Med.  395  sqq.  ;  Ovid.  Heroid.  VI,  95  sqq.;  id.  Met.  VII,  190  sqq.;  Virg. 
Eel.  VIII,  09:  Philosoplioumcna,  IV,  IX,  8  ;  Maury,  /.a  magie  cl  tastrologie 
dans  l'antigniti^,  p.  52  ;  Roscher,  Selene,  175  9q(|.  186  s,-[q.  ;  id.  Xaclitriigej  30  sipj.  ; 
id.  /.erikaii.  II,  31115  n.";  Wcsscly,  Neiie  grierlt.  Xanberpapgri,  1893,  p.  14.  Voir 
plus  Ion  lig.  4785.  —  13  Ungarclli,  Acgijpt.  codic.  rclig,  ex  Bibl.  Naniana,  II, 
p.  310  sqq.  (Vie  copie  de  sainl  Jean  IK^aDgélislo).  -  Il  Ps.  Callislh.  I,  8.  —  15  Orph. 

/.ilh.  335  sqq.  —  '«  iMrm.   l/omil.  Il,  32,  C38  (de  .Simon  le  Magicien);  cf.  I.uc. 

/•/,,(.  13,  —   Il  Apul.  .W.r  I,  '1;  II,  22  ;  Luc.   lueiii';  id.  Dial.  Atari.  XXVII,  3  ; 


et  les  pierres '',  faire  marcher  les  statues''',  se  métamor- 
phoser et  métamorphoser  les  autres'''  sont  des  merveilles 
par  lesquelles  les  magiciens  ont  coutume  de  manifester 
leur  pouvoir  ou  leur  ingéniosité.  Mais  à  côté  de  cette 
magie  théâtrale  qui  touche  à  la  prestidigitation  et  est 
matière  à  spectacle  '*,  il  y  a  une  magie  utilitaire  dont  les 
emplois  varient  à  l'infini.  Dans  les  jeux  du  cirque  les 
concurrents  emploient  la  magie  pour  affaiblir  leurs 
rivaux'';  un  orateur  qui  reste  court  attribue  l'accident 
aux  maléfices  de  son  adversaire  ;  à  la  campagne  on 
ensorcelle  et  stérilise  le  bétail  et  les  champs  de  ses 
ennemis-".  Les  charmes  et  les  philtres  amoureux  sont 
typiques-'.  La  plupart  des  recettes  de  la  médecine  popu- 
laire sont  magiques'-  et  souvent  considérées  commt; 
démoniaques -^  On  demande  à  la  magie  de  faire  tomber 
la  pluie-*,  d'arrêter  la  grêle -%  de  chasser  les  nuages"  et 
de  calmer  les  vents-",  de  sauver  et  de  faire  prospérer  les 
plantes  et  les  animaux'-*,  de  donner  du  lait  aux  brebis'". 
La  magie  procure  un  supplément  de  protection  là  oit 
d'autres  moyens  manquent  ou  sont  en  défaut  :  phylac- 
tères contre  les  voleurs^",  recette  pour  gTiâvio  xpoxoSe'Xou 
oiaSxîvEiM^'.  Les  recettes  magiques  mettent  en  œuvre  des 
notions  d'origines  diverses  que  l'on  peut  comprendre 
sous  le  nom  vague  de  superstitions.  Il  est  préférable, 
pour  plus  de  clarté,  de  réserver  le  nom  de  magie  aux 
actes  et  aux  préceptes'-.  Dans  la  multiplicité  de  ses 
emplois  journaliers  la  magie  peut  présenter  des  formes 
infiniment  simples  et  vulgaires.  Parmi  les  manifestations 
d'une  magie  plus  élaborée,  nous  devons  signaler  dès  à 
présent  les  xxOxpiioi'^';  sous  ce  terme,  devenu  vague,  on 
comprend  à  la  fois  des  purifications  et  d'autres  céré- 
monies'' ^LrsTit.VTio\  Les  xaOxsao!  et  les  exorcismes'-' 
nous  acheminent  vers  la  magie  mystique'"  dont  la  com- 
pétence dépasse  encore  celle  de  la  magie  populaire.  On 
trouve,  par  exemple,  dans  les  textes  magiques  des 
àTraOavaTKTjxo!,  c'est-à-dire  des  rituels  de  rimmortalité'\ 
Voici  une  liste  des  divers  biens  que  l'on  s'assure  par  des 
pratiques  magiques  :  Çwvîv,  ÙYieîav,  <smxt\o'.'v/.  ttXoùtov, 
$'jT£xvîav,  YVwffiY,  £Ù[xoa^Tiav,  £Ùu.£V£!(xv,  eùêouÀi'av,  £Ùoo;iav, 
avY|aY|V,  /ip'.v,  |iopor|V,  xiXXoç,  TrEiorfiOv/^v",  etc. 

Bien  que  les  Chaldéens  rmi.xLnAKi    et  les  mages  aillenl 

l's.  1  .illislh.  I,  10  ;  Virg.  Ed.  VI,  48  ;  Apollod.  Il,  3,  i  ;  III,  9,  2;  Boclh.  De  conso- 
lai. IV  ;  Pscll.  lîEpi  î>t?Te:aî  Satjiôvtjv,  p.  28.  Sur  les  miracles  des  magiciens  en  géné- 
ral, Hippocr.  De  morbo  sacro^  4  ;  Kehr,  Quaestionum  magicaram  spécimen, 
p.  8  sqq.  —  is  Eustath.  Od.  <V,  34.  —  1'  Philostr.  Y.  Apoll.  VII,  39  ;  Suid.  -Eoéwa 
yjàniA.-:»  ;  Euslath.  Od.  p.  1864,  It  ;  Wcssely,  O.  l.  pap.  CXXI,  175,  398,  437; 
Wûnsch.  Selhianische  Vcrfiuchungslafeln,  1898.  —  io  Virg.  Ecl.  VIII,  97;  Ovid. 
.4mor.  II.  VII,  31  sqq.;  Plin.  XXVIII,  2,  10;  Ap.  De  Magin,  XLVI;  Lex  XII 
Tali.  VIII,  1  :  cf.  Bruns,  Fontes  juris  rom.  i.  I.  —  21  Sch.  Dcmoslli.  XIX,  281, 
p.  431  ;  Porph.  De  absl.  Il,  40  ;  Virg.  Ecl.  VIII,  65;  .-Icn.  IV,  304,  399;  0.  Hirsch- 
feld,  De  Incantation,  et  devinction.  amatoriis  ap.  Graccos  Homanosque,    1863. 

—  iiPnpynisLiigd.Bal.  V,  I,  15;  111,22;  Diclerich.  i. /.  24-26,  p.  ISS,  1-4; p.  193, 
7,  9-17;  Plat.  Cral.  p.  405;  Hippocr.  De  morbo  sacro,  p.  14  sq.  ;  Plul. 
Quaesl.  sympos.  V,  17;  Loheck,  Agi.  221  sqq.  635;  Iw.  v.  Muller,  Handbuchi, 
IV,  203  s<p|.  ;  Haescr,  Gesch.  der  Mcdizi»,  I,  433  sqq.  ;  lleim,  0.  l.  :  Hiess,  .44iT- 
glaube,  in  Pauly-Wissowas  D.  E.  I,  p.  38,  57,  66.  —  23  TaUan.  XVII,  p.  78. 

—  21  Dio  Cass.  LXXI,  8.  —  25  x.X.Ço=J)n«iî,  Scncc.  Quaesl.  nal.  IV,  6  ;  CIcm. 
Alci.  Sirom.  VI,  268  ;  Kro/er,  Pavsanins's  Descriplion  of  Grccce,  t.  III,  289  sqi].  ; 
Bull,  du  comité  des  Iravoiix  liist.  1887,  1.  —  »!'■  !Jiji>.oSi.rixT«i,  Juslin.  Quaesl. 
ad  orih.  .  —  2'i  Maury,  0.  I.  p.  50.  —  28  Dio  Chrys.  I,  p.  12  ;  II,  p.  31.  —  29  Orph. 
lilliica,  211  si|q.  —  3"  Wessely,  0.  (.  pap.  Lond.  CXXI,  378.  —  31  Dielerich, 
0.  I.  «rS.  M.  p.  190.  —  32  Lchmann,  Aberglaubc  und  Zaubcrci,  1898,  p.  7; 
Kicss.  /,.  l.  32.  Contra  lleim,  p.  465  ;  cf.  lirimm,  Deutsche  Mythologie,  II*, 
p.  926.  —  33  Plat,  l'olil.  II,  364  R  ;  Properl.  I  El.  I,  20  ;  Fcslus,  Pinri  : 
Ilcsycli.  t:i9i»a(«i'pii»  :  I.okeck,  .\gl.  p.  632,  043.  Circé  purifia  Jason  et  llédée 
après  le  meurtre  d'ApsyrIos,  Apollon.  IV,  685,  717  ;  cf.  Porphyr.  De  absl.  Il,  4". 

—  3V  Scliol.  Eur.  Alcesl.  1138.  —  3ô  Wcsscly,  Gricctiisclie  Zauberpapyrus  ron 
Paris  and  t.ondon,  1888,  Pap.  Paris.  3009  sqq.  —  30  plolin.  ij!,;  uij  ry»»Tim;;, 
li.  _  37  /'n/i.  Paris.  040  sq(|.  ;  Dielerich,  0.  /.  104  sqq.  -  38  Wcsscly,  0.  l.  pap. 
Mimant.  270  sip|.  ;  cf.  Porph.  De  absl.  II,  40. 
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de  pair,  il  iiuporle  dv  dislingucr  neltoiuent  la  luagic  de 
laslrologic  [^astrologiAj.  L'astrologie  est  une  science  qui 
consulte  des  prédéterminations  que  la  magie  a  précisé- 
ment pour  objet  de  modifier.  La  magie  s'introduit  dans 
l'astrologie  quand  il  s'agit  de  changer,  par  les  moyens  qui 
lui  sont  propres,  le  cours  des  astres  et  ses  conséquences'. 
D'autre  part,  par  analogie  avec  les  incantations  magiques, 
on  arriva  à  attribuer  aux  consultations  astrologiques  une 
certaine  efficacité-.  Enfin  l'une  des  branches  de  l'astro- 
logie, l'ialromat/iématique.  qui  spécule  sur  les  pro- 
priétés des  nombres,  est  une  science  pratique  qui  se 
confond  avec  la  magie  des  incantations '. 

L'alchimie,  qui  est  une  technique  et  une  science,  n'appar- 
tient pas  non  plus  par  définition  au  domaine  de  la  magie. 
Même  Zosime  et  ses  auteurs  condamnent  formellement 
l'emploi  de  la  magie'.  Mais  cela  montre  qu'on  l'employait 
et,  de  fait,  le  caractère  secret  et  sacré  des  receltes  %  l'al- 
légorisme'^,  l'appel  à  la  tradition,  la  tendance  à  transfor- 
mer les  mémentos  en  formules  indéchifl'rables  et  en 
ligures',  l'usage  de  symboles*,  enfin  la  présence  même 
de  mots  magiques  et  d'incantations  dans  les  manuels'' 
sont  autant  de  traits  communs  à  la  magie  et  à  l'alchimie. 

Nous  devons  faire  la  part  de  la  magie  dans  Fart  de  la 
divination  [divimatio]  '".  Ses  diverses  manifestations  sont 
attribuées  tour  à  tour  ou  simultanément  à  la  ii.ci.yix.-fj 
è[ji.it£ip''a  .:  (lavTei'a,  â-o-Tia,  ôvcipoTrofATiia,  ovzioot.'.zr^ai'X , 
ôvsipoxf'.Ti'a",  etc.  Les  oracles  et  les  formules  pour  obtenir 
des  songes  divinatoires  (ôv£!ç.(x;T-riTà'-)  abondent  dans  les 
papyrus  magiques".  On  peut  classer  sans  hésitation  dans 
la  magie  la  nécromancie,  toutes  les  fois  qu'elle  ne  se 
pratique  point  dans  les  cultes  privés  ou  dans  le  culte  des 
héros  "  ;  nous  considérons  comme  magique  l'évocation 
des  morts  de  l'Odyssée.  La  divination  par  l'inlerprélation 
des  vers  d'Homère,  de  Virgile  [sorte.s]'-'^  ou  des  versets 
des  Écritures  saintes  appartient  également  au  domaine 
de  la  magie,  car  l'appropriation  de  l'oracle  ne  s'explique 
que  par  les  mécanismes  logiques  que  nous  étudierons 
plus  loin.  Il  en  est  de  même  pour  la  ï.apjxaxofjiavTei'a.''*  et 
en  général  pour  toutes  les  cérémonies  divinatoires  qui 
impliquent  des  rites  proprement  magiques''.  En  général, 
on  peut  dire  que  la  divination  privée  ressort  à  la  magie". 
La  magie  se  mêle  dans  une  forte  proportion  à  la  divina- 
tion officielle,  mais  pour  des  raisons  historiques,  dans  la 
renaissance  des  oracles  qui  marque  le  11°  siècle  de  notre 
ère  '".  Enfin,  la  mantique  et  la  magie  sont  si  étroitement 
mêlées,  que  le  nom  de  la  première  a  souvent  servi  à 
désigner  la  seconde-". 

1  Pap.  Paris.  i891,  2901,  iOlO  ;  Cumoiit,  Coii.  astral,  mediot.  17.  Sur 
les  gnostiqucs  cl  raffrauchisscmcnt  des  iiifliieaccs  astrales,  voir  Boucllé-Le- 
clcrc<i,  O.  l.  p.  .568.  —  2  Bouché-Leclercq,  0.  l.  p.  iibj  sqq.  —  3  Bouclic- 
Lcc'iurcq,  Q.  l.  p.  533;  Olivicri,  Calices  Florentini,  p.  65.  —  t  Berlhelol, 
L.  l.  —  ■•  Ibid.  I,  95  (II,  IV,  35,  Olympiad.).  —  »  Ibid.  11,  ii\  (III, 
.MlX.Zosinic);  III,  250  (IV,  11,2).  -  "'  Ibid.  Inlrod.  133,  152,  157.  —  s  Ibid. 
p.  160.  —  1  Ibid.  p.  152.  —  10  T.  Willon  Davies,  O.  /.  p.  27,  fait  rentrer  la  divi- 
iiallon  dans  la  magie.  —  n  Parthey,  ;)«/).  Berol.  I,  327;  cf.  Cod.  Justin.  IX, 
XVIll,  3  sq(|.;  Mommscn,  0.  l.  p.  041,  n.  3.  —  12  Pap.  Liujd.  Bat.  V,  VI. 
—  1^  Wesscly,  Neitc  (/riechische  Zaïiberpapyri,  p.  2  sqq.  —  1*  Lobeck,  Agi. 
236;  Slcngcl,  Die  griechische  KiiltiisaHerth.  p.  71  (Iw.  v.  Millier,  llandbuch, 
-V,  3)  ;  Dcubncr,  De  incubatione,  p.  0  ;  Frazer,  0.  (.  III,  p.  347  ;  CIcm.  Rom.  lieco- 
gnit.  1,  p.  494.  —  1j  Wesscly,  O.  l.  p.  6  sqi|.  p.  24;  Ileim,  Incantamenta  magica 
ijraeca  latina,  151-160  ;  in  .Vciie  Jahrbùcher  fir  eluss.  Philol.  sup.  XIX,  p.  515  s(|q.  ; 
cf.  Soldan,  Gesch.  dcr  Hexenprocesse.  p.  84;  Dubcsnel,  Sur  les  sorts  des  Saints 
in  Mémoires  de  fane.  Acad.  des  Inscr.  XIX,  287.  —  i«  Atlicn.  261  f.  —  n  Cod. 
astral,  med.  17  (cnvoùlemcnl  employé  pour  se  rendre  maître  des  secrets).  —  IS  Maury, 
0.  l.  p.  71.  —  19  Wesscly,  O.  l.  p.  2  sq<|.  ;  Wolff,  De  ultima  oraculorum  aetal'e; 
Burcsch,  Claros.  —  20  Lobeck,  .Agi.  632.  —  21  Pans.  V.  27,  5.  —  22  Hin.  IVat.  ffisl. 
XXX,  1,3.  —  23  Frazer,  Paiisanias,  t.  III,  71  cl  83,  rites  religieux  et  rites  magiques 
employés  tour  à  tour  contre  la  grclc.  —  2V  Frazcr,   Golden  Bough,  112,  p.    |;i|, 


-  MAG 

Le  départ  de  la  divination  magique  et  de  la  divination 
religieuse  nous  amène  à  la  distinction  de  la  magie  et  de 
la  religion.  La  limite  est  difficile  à  tracer.  Pausanias,  à 
propos  d'un  cheval  magique  exposé  à  Olyinpie,  pense  au 
miracle,  religieux  selon  nous,  de  l'embrasement  spontané 
des  autels  dans  les  chapelles  des  mages  d'Asie  Mineure-'. 
Pline'-'-  compte  parmi  les  lois  sur  la  magie  un  sénatus- 
consulte  interdisant  les  sacrifices  humains  et  une  loi  de 
Tibère  contre  les  druides.  Est-ce  à  dire  que  les  druides 
étaient  des  magiciens'?  M  leur  objet",  ni  leur  forme-' 
ne  permettent  de  distinguer  a  priori  les  rites  magiques 
des  rites  religieux.  On  range  dans  la  magie  des  phé- 
nomènes que  l'on  pourrait  à  bon  droit  classer  dans  la 
religion  et  réciproquement-^  La  difTérencc  est  pourtant 
réelle.  En  somme,  lorsqu'il  est  possible  de  discerner, 
à  première  vue,  des  rites  magiques  dans  des  opérations 
qui  comportent  l'application  de  rites  religieux  ou  d'autres 
techniques,  les  premiers  apparaissent  comme  quelque 
chose  de  surajouté,  comme  des  chances  siipph'inenlaires 
qui  échappent  au  contrôle  de  la  raison -^  En  outre,  s'il 
est  difficile  de  répartir  les  faits  entre  les  deux  catégories, 
elles  ne  s'excluent  pas  moins  théoriquement- '.  Mais  il  faut 
remarquer  avant  tout  qu'entre  la  magie  et  la  religion  il 
y  a  une  distinction  d'ordre  juridique  qui,  d'ailleurs, 
n'est  pas  toujours  fort  nettement  énoncée.  La  magie  est 
essentiellement  illicite'*,  sinon  criminelle;  elle  est  tou- 
jours suspecte  et  naturellement  calomniée  -^  Elle  est  déjà 
marquée  d'illégalité  chez  les  Grecs  et  considérée  comme 
délictueuse^".  Depuis  la  loi  des  XII  tables^'  jusqu'à 
Théodose,  la  législation  romaine  sur  la  magie  n'a  fait  que 
s'aggraver;  la  jurisprudence'-  et  des  lois  fréquemment 
renouvelées  sont  d'accord  pour  la  proscrire.  Des  peines 
spéciales,  comme  la  peine  du  feu,  sont  quelquefois 
prescrites '^  Sans  doute  la  loi  prévoit  et  punit  expressé- 
ment l'abus  des  pouvoirs  magiques^';  d'autre  part,  les 
lois  qui  se  succèdent  à  partir  de  Constantin  ^  \  élargissant 
la  définition  di;  la  magie  et  de  la  divination  illégale, 
portent  le  caractère  d'une  persécution  antipaïenne;  ce 
sont  des  lois  de  circonstance^'^. 

Mais,  tout  d'abord,  il  est  à  remarquer  que  la  législation 
de  Dioclétien  sur  les  malefici,  les  manicliaei  et  les 
matheina/ici-'',  parait  précisément  inaugurer  la  série  de 
celles-ci  ;  quant  à  la  portée  de  l'interdiction,  limitée  à 
l'origine  à  un  nombre,  d'ailleurs  croissant,  de  pratiques 
malfaisantes,  on  l'étend  dès  le  iii°  siècle  à  la  simple  con- 
naissance des  arts  magiques  ■"  et  l'on  fait  rentrer  dans  la 
notion  du  crime  magique  l'accomplissement  de  certaines 

([ualilie  de  magiques  les  ccrémouies  do  la  moisson  ;  Riess,  O.  t.  3ti,  considère  conmie 
magique  le  rite  décrit  par  Aciian.  N.  A.  II,  30,  qui,  pour  nous,  est  religieux,  cl, 
de  même,  p.  33,  le  sacrifice  du  taureau  d'Aristée.  —  2.b  Cf.  entre  autres  dans  Paus. 
IX,  38,  4,  un  véritable  rile  d'envoùlcment  ;  Psell.  iisj!  Sai[»dvuv,  p.  40,  Mayi!».. 
H£s;S«c  ïoùï  iv,«.  TuiTT.v  çdsiv  iT/iTif)  T>i;  '.ffaTi.^i  U.»T^iir,5.  —  20  Cf.  Geopon.  II,  19, 

1  (Heim.  0.  l.  215;  cf.  218)  ;  Tlicod.  Prise.  Il,  22.  -  27  Hcliod.  Acthiop.  VI,  5  ; 
l'hiloslr.  V.  Apoll.  II,  16.  —  28  Aug.  De  civ.  Dei,  VIII,  19  ;  Apul.  Apohgia  sive  de 
Magia  ;  Psell.  ci?':  Eïsjiifas  Siindvi.,»,  p.  33.  —  20  pljn.  L.  l.  ;  AcI.  Sancl.  26  sept, 
p.  255  sqq.  ;  Psell.  0.  l.  p.  8.  —  30  Plat.  Leg.  933  D;  Tuclimann,  La  Fascination, 
in  Mélasine,  X,  125.  —  3'  Lex  Xll.  Tab.  VIII,  1,  8;  Bruns,  L.  c.  ;  cf.  Liv.  IV,  30  ; 
XXV,  1;  XXXIX,  16;  Serv.  .id  Aen.  IV,  493.  —  32  Paul.  Sent,  recepl.  V,  XXIIl, 
17,18  («d  legem  Corneliam  de  sicariis  et  veneficiis)  ;  V,  XXI,  3  ;  Maury,  0.  l.  cli.  IV 
et  VI  ;  Mommsen,  0.  l.  p.  633-643  ;  llanseu,  Zaubervahn,  Inquisition  and  Hcren- 
prozess  im  MUlelatter,  p.  50  sqq.  —  33  Cod.  Gregorianus,  XIV,  de  nialeliciis  el 
manichacis,  6  ;  Paul.  L.  l.  XXUI,  17  sqq.  :  les  adeptes  sont  livrés  aux  bélcs  ou  cruci- 
liés,  ou  déportés,  les  livres  sont  lirùlés  ;  cf.  Gains,  I,  128;  Momnisco,  O.  l.  p.  013. 

—  3t  Plat.  L.  l.  ;  Paul.  0.  l.  XXI,  3  ;  la  loi  de  Constance  de  321  {Cad.  Justin.  IX, 
XVIII,  4)  spécifie  que  la  médecine  magicpic  cl  la  magie  utile  ne  tombent  pas  sous  le 
coup  de  la  loi.  —  3b  Cod.  Theod.  IX,  XVI,  3,  4  ;  XVI,  XII.  X  ;  Cod.  Jusl.  IX,  XVIII. 

—  36  Lobjection  a  été  réfutée  par  St-Augustin,  L.  L  —  37  Coll.  XV,  III,  1  ;  Cod, 
Oreg.  L.  l.:  Mommscn,  0.  l.  p.  576.  —3»  Mommsen,  O.  l.  p.  6U,  n.  i. 
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C('rL'monii_'s  sacrùes  qui  soiiL  (jualiliécs  (riin|)ii'.s,  d'illi 
cites.  (Il'  niiclurnes  el  de  clandeslities '.  Sans  doute  la 
iKiliiin  du  d'iino  religieux-  reste  vague  et  manque  d'une 
df'signation  lixe  et  satisfaisante  dans  le  droit  romain  % 
nous  devons  cependant  assimiler  à  la  magie  les  céré- 
monies secrètes  comme  celles  qu'interdisent  le  séna- 
tus-consulte  des  Bacchanales'  et  les  lois  de  712  contre 
les  rites  égyptiens  el  juifs  '.  Ainsi,  c'est  l'autorisa- 
tion légale  qui  sépare  li'  religieux  du  magique".  Or 
uous  pensons  que  le  sens  de  la  loi  dépasse  les  vues 
uiilitaires  du  législateur  et  que  ces  prohibitions  mêmes 
eiinstituenl  pour  les  deux  modes  d'action  qu'elle  dis- 
liugui'  une  dill'érence  essentielle.  C'est  ce  que  <loit 
montrer  une  analyse  un  pc^u  minutieuse  du  mécanisme 
des  actes  magiques. 

.Nous  remarquerons,  avani  daliiT  ]ilus  loin,  que  les 
lois,  dans  l'énumération  ([uelles  font  des  dilTérents 
actes  délictueux  imputés  à  la  magie,  n'entrent  pas  dans 
la  distinction  d'une  haute  el  d'une  basse  magie.  La  loi 
i-omaine  confond  les  synonymes  énumérés  au  début  de 
ci't  article.  Quant  à  la  question  de  l'antériorité  de  la 
magie  sur  la  religion  ou  de  la  religion  sur  la  magie,  elle 
ne  peut  pas  être  discutée  dans  un  exposé  de  la  magie 
gréco-romaine'. 

//istorir/ue.  —  La  dislindion  de  la  voy,Tî!'-/  et  de  la 
a-xysia,  qui  n'est  pas  une  distinction  d'espèce,  rend  bien 
compte  de  la  différence  des  aspects  successifs  que  pré- 
sente la  magie  dans  l'histoire  du  monde  gréco-romain. 

On  s'est  demandé  si  la  magie  grecque  était  autochtone 
et  Jusqu'à  quel  point  elle  l'était*.  Nous  pensons  que  la 
question  est  oiseuse.  Il  est  probable  que  la  magie  pré- 
historique des  (jrecs  avait  subi  des  inlluences  lointaines 
qu'il  est  impossible  de  déterminer,  mais  qui  se  sont  exer- 
cises vraisemblablement  sur  une  magie  indigène,  née  des 
JH'soins  des  tribus  grecques  comme  de  toute  autre  société. 
Il  faudrait  pouvoir  étudier  la  magie  grecque  cité  par  cili'. 
culte  par  culte,  pour  que  l'exposé  historique  des  faits 
connus  ait  une  valeur  scientilique  quelconque;.  Les  faits 
sont  maliieureusement  trop  peu  nombreux,  trop  incohé- 
rents el  trop  imparfaitement  rapportés,  el  l'on  doit  se  con- 
tenter d'un  à  peu  près.  Dans  l'étude  de  la  magie  ancienne 
des  Grecs  on  doit  considérer  deux  "sortes  de  données  de 
signification  très  différente,  les  unes  mythologiqucis, 
les  autres  historiques.  Les  premières  nous  font  aperce- 
voir l'étendue  du  concept  magie,  les  deuxièmes  nous 
ri'nseignejjt  sur  la  technique  des  arts  magiques. 

.Nous  nous  dispensons  d'énumérer  dans  la  magie 
mythologique  tous  les  cas  de  merveilleu\  qui  paraisseni 
di'passer  les  dminées  habituelles  du  merveilleux  divin; 
qu'il  nous  suffise  de  signaler  ce  (|ui  est  expressément  qua- 


1  CoU.  TUcod.  XVI,  .V,  7  ;  Coi/.  Just.  IX.  XVIII.  M  ;  Molnr^^L■ll,  /,.  t.  - 
thr  /teliljionsfrcvel  ruich  rinn.  licclil,  in  IlislorUchi:  Zeilscliri/'l,  I8'J0,II,  p.  :î8i  si|i|. 
—  3  Mommscii,  p.  HO.  —  i  Bruns,  0.  l.  ;  Cic.  De  leg.  II,  21  ;  Paul.  Sent.  V,  XXIII, 
l'i  ;  cf.  Ux  XII.  Tnh.  VIII,  20  ;  cf.  le  procès  d'Apulée.  —  -i  Tac.  ,\nn.  Il,  9.ï  ;  cf.  l'accu- 
salion  de  magie  dirigée  coiilre  les  cliréliens,  I.e  Blanl,  Mémoires  des  Anliquaircs 
de  l'Tancc,  lêiiîl,  p.  I.  —  c  Cic.  L.  t.  ;  cf.  Coffcx,  I,  XI,  i,  Ocsacrifieiispro/itlfitis, 
a.  385  (la  loi  porlc  spécialement  contre  la  divination).  —  T  Jcvons,  Introduction 
lo  thc  hiHtnrij  of  Itelif/ion,  ID'JO  ;  T.  Witton  Davies,  0.  t.  p.  18  i)i|i|.  —  »  lleim, 
O.  t.  p.  il)'.  —  9  3.-1*.  ïîossignol,  Les  métaux  dans  l'nntiqit.;  Origines  reli- 
gieuses de  ta  métallurgie,  Paris,  1803.  —  ">  Couréles  :  Pans.  IV,  31,  9  ;  SIrali. 
XIV,  6*0,  20;  Hoschcrsicrifton,  II,  Iiill-liil3.  —  H  Diod.  V, .'»  ;  Apollon 'r.Àymo; -, 
liera  TiV/™'!.,  etc.  ;  statue  d'Alliéna  ro./<fli,  .Mcol.  ap.  Stob.  .Serai.  XXXVIII,  iiS  ; 
l'aus.  IX,  19,5.— liOaktylcs  :  l'Iicrecyd.  ;  Atlien.  XII,  70  ;  Clem.  Al.  .S7rom.  I,  I3i; 
Eti/m.  Mnijn.  -iSar^i;  cf.  l'ap.  Lond.  XI.VI,  «t.  Courélc»  :  Slrab.  47»,  a. 
Tclcliincs  :  Strab.  XIV,  fiOl  ;  Suidas  ejplii|uc  TAjtït;  par  «ilyn,  ».  r.  ;  Lolieck,  Agi. 
1181. 120i;  Statues  magiques  fabri(|uées  par  les  Telchines,  L.  I.  1187;  Rnsclier, 
Irxikon,  II,  1113;  Hossignol.  O.  I.  p.  Iii,  .ii,  3t,  lOii  sqq.  —  U  Nicol.  L.  /.;  Slrab. 


lihé  de  magique,  l'armi  les  magiciens  mjliiiques,  il  faut 
faire  une  place  à  part  aux  Telchines,  aux  Dactyles,  aux 
Gourètes  et  aux  Corybantes'.  Ce  sont  sans  doute,  à  cer- 
tains points  de  vue,  des  êtres  divins  qui  reçoivent  quel- 
quefois un  culte  '",  des  serviteurs  de  dieux,  et  même  les 
Telchines,  qui  sont  généralement  présentés  comme  des 
êtres  malfaisants  et  des  adversaires  de  la  divinité,  sont  à, 
leur  heure  des  fondateurs  de  cultes  ".  Mais  ils  sont  expres- 
sément qualifiés  de  goètes^-.  Les  Telchines  sont  en  outre 
des  jeteurs  de  sorts, des  poccxavoi",  qui  stérilisent  les  ani- 
maux, dessèchent  les  plantes"  et  ruinent  les  terres '^•,  ils 
disposent  dans  leurs  maléfices  de  l'eau  du  Styx  '^  Quant 
aux  Gourètes,  l'acte  caractéristique  de  leur  rôle  mytho- 
logique est  de  nature  à  confirmer  le  titre  de  goètes  qui 
leur  est  donné;  la  danse  armée  à  laquelle  ils  se  livrent 
autour  de  Zeus  enfant  est  une  cérémonie  conjuratoire, 
unàTToxpoTra'.ov  qui  peut  passer  pour  magique".  Les  uns  et 
les  autres  sont  des  savants'*;  ils  connaissent  les  secrets 
de  la  nature  et  du  destin,  et,  comme  tels,  ils  sont  à  la  fois 
devins  '"  et  médecins-".  Celte  connaissance  de  la  méde- 
cine les  fait  considérer  indifféremment  comme  des  dieux 
guérisseurs  ou  comme  des  sorciers.  Enfin  ces  trois 
familles  de  démons  moitié  dieux,  moitié  hommes,  sont 
des  corporations  de  métallurgistes  ;  ils  sont  même  les 
inventeurs  de  la  métallurgie-'.  Or  l'histoire  de  l'alchimie 
nous  montre  comment  la  métallurgie  empirique  s'associe 
à  la  magie  ;  elle  repose  sur  des  secrets  qui  se  transmet- 
tent précieusement  de  génération  en  génération  :  ces 
secrets  sont  fréquemment,  chez  les  primitifs,  le  monopole 
de  familles  ou  de  corporations  fermées,  quehjuefois  étran- 
gères à  la  société  normale  ;  bref,  les  forgerons  touchent 
aux  magiciens--.  A  Fénuméralion  des  magiciens  my- 
thiques l'on  peut  donc  ajouter  les  Gyclopes,  autres  métal- 
lurgistes d'une  part,  el  d'autre  part  les  Centaures  Chiron  -% 
qui  est  un  médecin,  et  A"essus-*à  la  tunique  empoisonnée. 
La  légende  judéo-chrélienne,  scmblal)le  à  la  mythologie 
grecque,  attribuait  également  l'origine  de  la  magie,  de 
la  métallurgie,  de  l'alchimie,  de  l'astrologie,  do  toutes  les 
sciences  mystiques  à  des  êtres  intermédiaires  entre  la 
divinité  el  les  hommes,  issus  de  la  divinité,  mais  indisci- 
plinés el  maudits  comme  les  Telchines  el  dont  la  malé- 
diction pèse  sur  les  arls  qu'ils  enseignèrent  :  ce  sont  les 
anges  déchus  chassés  du  ciel  pour  avoir  forniqué  avec 
les  mortelles -^  On  a  remarqué  que  beaucoup  de  sociétés 
attribuaient  aux  populations  (|ui  les  aviiienl  prtïcédées 
sur  la  terre  qu'elles  occupaient  la  connaissance  di-  certains 
secrets  et  la  pratique  ou  l'invention  des  arls  magiques. 
La  Grèce  ne  fait  pas  exception,  car  les  trois  ou  quatre 
clans  divins  dont  il  s'agit  figurent  dans  l'ethnographie 
légendaire  et  ont  été  considérés  comme  les  anciens  habi- 

L.  I.;  Suid.  /,.  /.  —  Il  strab.  !..  I.  ;  Suid.  /..  /.    -  i  •  Hercimius,  De  diff.  p.  lu 

—  10  Nonu.  XIV,  30  s.|({.  ;  Strab.  L.  t.  —  "  l'rellor,  Gr.  Mijtli.  I,  I,  13t;  Tzct/.. 
in  Lgeophr.  1908  M.  yulixô;  »foi>;ti'i;  "/.iit  t«i  e«»iA«t«  :  Tucliniann,  La  /ascination, 
in  Mi'Iusine,  t.  IX,  00.  —  •'  CIcni.  Alex.  L.  l.  :  les  Dactyles  sonl  les  maîtres  d'Orphée 
(Diod.  V,  01),  de  l'ytliagore,   f'orph.  V.  PgCli.  p.   17.    Gourètes,  Diod.    V,  OS,  a. 

—  19 Gourètes,  ApoUod.  111,3, 1  :  KoMjr.-riov »T<i|n, Zenob.  IV,  lit;  Hesycb.  Suid.;  Nauck, 
Trag.  fr.  adesp.  580.  —  20  paionios,  lasias,  Akesidas  sonl  des  noms  de  Dactyles  ; 
Amulettes  (iitf!«;»(iaTo.)  au  nom  de  Dactyle  Héraclès,  Diod.  Sic.  V,  lîV;cf.  Plut.  Quo 
modo  guis  silo»  in  virlute  sential  profectus,  p.  85;  Gourètes,  Anon.  Stud,  Anecd. 
raria,  I,  iii;  cf.  Pans.  V,  7,  Oj  Maas,  Aralea,  3V9;  Tclcbiiies,  l.obeck,  O.  l.  I19:i. 

—  ai  Hossignol,  O.  I.  :  Daclyles  invenlcurs  de  la  métallurgie  du  fer,  Diod.  XVII,  7  ; 
.Schol.  Apoll.  lili.  I,  I  li9  ;  Slrab.  X,  i73.  Gourètes,  iiucnleurs  du  travail  du  bronze. 
St.  Byi.  ».  1'.  AtSr.l',;  ;  Strab.  V7i,  19;  474,  33.  Telchines.  Kiistath.  771,  .-in. 
Chryson,  Argyron,  Ghalcon.  —  22GyclopoH  et  Gourètes,  ap.  Iloscher,  Kexikon,  II, 
1585.  _  n  tlias,  IV,  219;  XI,  831;  Pind.  l*<jlh.  IV,  180;  Apollod,  II,  5,  ■,  ; 
III,  13,  8;  Plin.  \at.  Hist.  VII,  190,  etc.  —  21  Hirscbfeld,  it.  I.  p.  7, 
_  '2^  ICnodi.    VII,  sqq. 
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lants,  k's  Telcluni-s  de  lihodes,  k-s  Daclvlcs  de  1  Ida 
Cretois  et  de  l'Ida  phrygien,  les  Courèles  de  l'Acarnanio 
et  do  la  Crète  '.  Cette  magie  des  primitifs  parait  avoir  été 
également  attribuée  aux  Pélasges,  que  l'on  croit  voir 
sur  la  frise  du  Théseion-  faire  voler  les  pierres  par  des 
moyens  surnaturels. 

Les  trois  magiciennes  mythologiques  sontCircé,  Médée 
et  Agamcde  ^Joignons-leur,  pour  être  plus  complet,  Pasi- 
phaé  '•  et  Oenone  ■%  qui  sont  également  des  (j.ap[j.ax!'o£(;,  et  h' 
divin  Mélampous".  Circé,  fille  du  Soleil,  est  une  «  dame  de 
la  mer  »  plutôt  qu'une  magicienne  ;  elle  ensorcelle  les  ma- 
rins qui  s'aventurent  dans  son  domaine  ''  ;  on  ne  lui  prête 
pas  d'autres  maléfices  ;  son  pouvoir  procède  de  la  connais- 
sance des  plantes'  ;  (die  fait  boire  à  ses  victimes  des  po- 
tions magiques'  qui  les  métamorphosent;  elle  les  ramène 
à  leur  première  forme  en  les  frottant  avec  des  onguents  : 
Ulysse  est  sauvé  par  la  vertu  d'une  plante,  le  moli/,  dont 
il  est  pourvu.  Circé  est  munie  d'une  baguette  magique  '". 

Médée  est  la  proche  parente  de  Circé  ",  et  l'on  trouve 
en  Colchide  un  tieSiov  Ki'pxY|ç'-.  De  même  que  Circé, 
Médée  est  quelquefois  élevée  au  rang  des  dieux '^.  Mais 


elle  est  plus  véritablement  magicienne  el  sorcière  que  la 
précédente  et  elle  personnifie  une  conception  plus  précise 
et  plus  riche  de  la  magie;  en  tout  cas  son  art  est  plus 
varié.  La  tradition  insiste  sur  le  rajeunissement  d'Aeson  '^ 
et  sur  d'autres  cas  de  rajeunissement  (fig.  4780)  '=.  Médée 
charme  le  dragon  gardien  de  la  toison  d'or  par  une  asper- 
sion magique"';  elle  triomphe  par  un  charme  du  géant 

•  Telcliincs,  Nicol.  /..  /.  :  Lobeck,  Agîaoph.  1105.  Coiu-ètcs  dWkarnauie,  Rosclicr, 
Leiikon,  I,  1Ô88-1303.  —  2  Br.  Sauer,  Das  sog.  Théseion,  pi.  m  cl  p.  133  ;  Bruck, 
Qime  feteres  de  Pclasgis  tradiderint,  diss.  Bresl.  1884;  cf.  !a  l(5gen(le  d'Anipliion, 
voir  entre  autres  Paus.  VI,  20.  —  3  Welcker,  Kleine  Scrift.  lïl,  p.  20.  —  ^  ApoHod. 
III,  15,  i.  —  5  ApoUod.  III,  12,  6.-6  Apollod.  II,  2,'  ^.  —  -'  Odyss.  X,  135 
S(|i|.  ;  Tib.  II.  IV,  55  ;  Ov.  Met.  XIV,  li.  —  8  Od\jss.  X,  213,  27C  ;  Epigr.  Ki^,vo,-. 
15  sqq.;  Thcocr.   II,    15;  IX,   3»;  Apollod.   III,    15,  1;  Nonil.    Diomjs.  XXII,  77. 

-  '  Athcn.  I,  p.  10  A.  —  10  Qdyss.  X,  238.  Pour  les  représentations,  voir 
0.  Mm,  Areh.  Beilrage  p. 401  ;  Arch.Zeil.  1805,  pi.  xiv;  1870,pl.xiv,  xv;  Schlio, 
/>cr  troïscfi.  .Sazenkrejs  auf  Aschenkisten,  p.  182  et  s.  ;  Jonrn.  of  hcUen  stmî. 
1802  (Miss  Scllcrs)  ;  Rev.  archéol.  1897,  p.  37  (Perdrizel).  —  "  Exceplionnellcnienl, 
clic  apparaît  comme  la  sœur  de  Circé  :   Diod.   IV.  45  :  cf.  Scli.  Ap.  Rli.  III,  20(i. 

—  12  Tim.  fr.  9  (Sch.  Ap.  Rh.  II,  399)  ;  Val.  Flacc.  V,  327  ;  Diod.  L.  !..  —  13  Atlic- 
nagoras.  Légal,  pro  Christ.  14,  cite  Alcman  (fr.  lÛG  Bcrgk)  et  Ilpsiode  (cf.  Thcog. 
9C5).  Idenlifiée  il  .tnjidVi  cl  à  la  Sona  Dm  :  Macroli.  Sut.  I,  12  ;  Sorv.  Ad  .\en. 
VII,  750;  cf.  Cn.  Gellius,  fr.  9  (.«olin.  II,  28).  —  H  Nostji.  fr.  f.  iPcli.  Aristoph.  Egu. 
13ÎI,  et  U<jp.  Eut.  Med.)  ;Simon.  fr.  201  ;  Pind.  Pyth.  IV  ;  Phcfec.  fr.  74;  Ov. 
Met.  VII,  179  sip|.;  Mytli.  Vnt.  I,  188;  Plat.  ICuthyd.  285  C;  Anthol.  XV,  2C. 
Welcker,  /.  /.  p.  22.  —  !"•  Acscli.  fr.  49,  (nourrices  de  Zens)  ;  Hyg.  fr.  182  ;  cf 
Aristopli.  Egu.  1321  (Ocinos)  ;  Paus.  VIII,  11,  2  (béliers).  Apollod.  1,9,27;  cf.  Frazer', 
/>niM.  t.  IV,  p.  218.  Noire  ligure  csl  lirécdo  Gerhard,  Auserlesene  Vusenbilder,  157, 


Talos'';  elle  empoisonne  son  frère  .Vpsyrtos'*.  Elle  tra- 
verse l'air  sur  un  char  attelé  de  dragons  ailés".  On  la 
représente  munie  d'une  boîte  où  sont  renfermées  ses 
drogues  [jason,  fig.  '(146,  voir  medea]"^°.  C'est  particuliè- 
rement de  la  connaissance  des  plantes  que  procède  son 
pouvoir  '-'.  De  même  quelesCourètes  sont  des  génies  civi- 
lisateurs--, Médée  est  une  magicienne  bienfaisante.  Elle 
guérit  les  héros",  conjure  les  famines'",  détourne  les 
tempêtes"  et  prédit  l'avenir-".  .\gamède  ou  Périmède-\ 
fille  d'Augeias,  petite-fille  d'Hélios,  femme  de  Mulios  et 
maîtresse  de  Poséidon,  est  une  autre  Médée,  également 
versée  dans  la  connaissance  des  plantes-*.  Médée  parait 
être  en  somme  la  personnalité  la  plus  développée  d'une 
classe  d'homonymes  où  l'on  doit  compter  encore  Aga- 
médès,  père  de  Trophonios  -'.  11  faut  en  rapprocher  aussi 
Prométhée,  en  raison  du  (pàp|i.axGv  npojxrjOsiov,  que  Médée 
compose  pour  rendre  Jason  invulnérable^". 

L'origine  de  la  tradition  magique  est  rapportée  à  cette 
personnalité  multiple  ;  c'est  ainsi  que  s'exprime  ici  comme 
ailleurs  le  rapport  de  la  pratique  et  du  mytiie.  Par  exemple 
les  formules  au  moyen  desquelles  on  conjure  les  vents  à 
Titane  (près  de  Sicyone)  remontent  à  Médée''.  D'autre  part 
les  Dactyles  sont  les  inventeurs  des  Ephcxki  grammuta^- 
et  paraissent,  ainsi  que  les  Corybantes,  inséparables  des 
Mystères.  On  fait  remonter,  selon  Apollodorc,  au  devin 
Mélampous  ty,v  Stà  ^àc^u.ay.ojv  xat  xaOaptjicov  GepaTC£''av  ''. 

Sur  la  pratique  de  la  magie  en  Grèce,  nous  savons 
malheureusement  peu  de  chose.  La  légende  d'Iphiklos, 
lils  de  Phylax,  est  un  bon  exemple  de  ce  que  pouvait  être 
la  magie  médicale  aux  temps  héroïques''.  Il  n'avait  pas 
d'enfants.  Mélampous  consulté  offre  un  sacrifice  où  il 
convoque  les  oiseaux  ;  le  vautour  lui  apprend  que  Phylax, 
un  jour  qu'il  châtrait  des  boucs,  avait  menacé  Iphiklos  de 
son  couteau  sanglant  et  que  le  couteau  avait  été  planté 
dans  un  certain  arbre;  le  devin  fait  retirer  le  couteau, 
gratter  la  rouille  i?)  et  ordonne  à  Iphiklos  de  boire  cette 
rouille  dans  du  vin  pendant  dix  jours  de  suite  ;  après 
quoi  il  retrouva  sa  virilité.  Les  tils  d'.\utolycos  gué- 
rissent une  blessure  d'Ulysse  au  moyen  d'une  ItkxoiSvî  '^; 
il  n'y  a  point  de  raison  de  douter  que  ce  soit  une  incan- 
tation magique"'.  Le  cas  n'est  pas  d'ailleurs  isolé  et 
l'incantation  (èttwo/,  i  devait  être  l'un  des  artifices  habi- 
tuels des  médecins-magiciens".  Le  mol  OéXyoj  exprime 
l'action  magique  des  charmes'*.  L'emploi  des  plantes  et 
de  drogues  tirées  des  plantes  parait  être  l'une  des  parties 
principales  de  l'ancienne  magie";  Hélène,  q^i  est  une 
magicienne,  jette  dans  le  vin  de  ses  hôtes  un  a.oipjxaxov 

I,  2.—  1«  l'ind.  Pytli.  IV,  224;  ApoII.  Hh.  IV,  1511  sq<|.  Voir  Jasox,  p.  CIG  et  s. 
et  MfOKA.  —  )7  Apoll.  Rh.  IV,  1038  sqq.  :  Apollod.  I,  9,  20  /•>.  hist.  gr.  II,  331,  fr.  5 
(Léon).  —  'S  La  robe  de  Creousa  :  Eur.  Med.  784  sqq.  ;  Apollod..!,  9.  28  ;  cf.  Frazer, 
Pans.  l.   III,  p.  20.  Les  Lesbiennes  (Su^otri»;»)  ;  Ap.  Rh    I,  013  (Myrsilos,  fr.  7). 

—  19  Eur.  Med.  1321  sqq.  ;  Ov.  L.  l.  330  ;  Hor.  Ep.  3,  14.  —  20  Scli.  Ar.  Nub.  749  : 
Arislid.  I,  p.  7C;  Gerhard,  Akadem.  Abh.  pi.  xiv.  —  21  Pind.  L.  l.  223;  Apollod.  I, 
9,  23.  —  22  Diod.   V,  65.  —  23  Diod.  IV;  48  ;  guérit  la  folie  d'Héraclf^s,  id.  IV,  53. 

—  2t  A  Corinlhe,  Sch.  Eur.  Met.  11  ;  Sch.  Pind.  01.  XIII,  74.  —  25  Paus.  Il,  12,  1. 

—  20  Pind.  Pyth.  IV,  in  princ.  —  27  Theocr.  II,  10  et  ScU.  ;  Prop.  Il,  4.  8.  —  28  II. 
XI,  738  sqq.  —  29  Usencr,  Gôtternaitien,  p.  103;  Deubner,  De  incnbatione,  p.  18, 
n.  7.  —  3(1  Apoll.  Kb.  III,  845  ;  Soph.  p.  315  {Elym.  Magn.  p.  439,  2)  ;  phid.  Pyth. 
IV,  221  ;  Apollod.  I,  9,  23.  —  31  Paus.  II,  12,  1.  —  32  Cleni.  Alex.  L.  t.  ■  Alhcn.  ï.  I. 

—  33  Apollod.  II,  2,  2.  —  31  Apollod.  I,  9,  12.  La  légende  doit  élro  ancienne.  Les 
autres  faits  relatés  dans  ce  passage  sonl  mentionnés  par  fid.  XI,  287  5qr[.  ;  XV, 
230  sqq.  et  Sch.;  cf.  .Sch.  Ap.  Rb.  I.  118  (Hesiod.)  ;  Paus.  IV,  30,  3;  Sch.  Theocr. 
III,  43.  -  35  Od.  XIX,  450.  —  36  Wclckei-,  ICpoden  vnd  das  [Icsprechen,  in  Kleine 
Schriflen,  III,  p.  64  sqq.  ;  Contra  Hcim,  O.  l.  p.  400.  —  37  pind.  P,jth.  III.  51. 
Ascl.  guérit  les  blessés  jiaAwxaY;  Ê-aoïSar;;  Epigr.  hom.  Kâ;Aivo;  ;  cf.  Aciian.  Var. 
h.  Il,  18  ;  .Sch.  Pind.  Uthm.  VI,  53  ;  Philoptttris,  c.  9  ;  Emploi  curieux  de  'Kw;,So. 
dans  Aesch.  Agam.  1418.  —  38  Od.  V,  47  ;  X,  318  ;  XXIV,  3;  Suid.  s.  v.  —  39  //. 
XI,  T'il  ;  Od.  Il,  328  ;  IV,  220si|i|.  ;  cilé  par  Apul.fle  nmr/.  XXXI. 
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ia|i]>ork'  d'Ëiîyiilc  ' .  In  in.slruiiu'iil  ou  un  Udisuian  sui- 
Irquel  nous  aurons  ;i  ruvenir,  Ttuy^  apparlicnt  au  bagage 
ili'  coLU;  magie.  Mais  en  somme,  nous  ne  la  connaissons 
(|ue  par  les  allusions  d'ailleurs  Irop  rares  de  la  tragédie, 
di'  la  comédie  ou  des  orateurs'.  Nous  n'avons  rien  qui 
iniisse  nous  donner  une  idée  précise  et  complète  des  pro- 
ri'dés  employés  avant  le  temps  où  des  intluences  discer- 
iiaiiles  sont  venues  modilier  la  tradition  primitive.  Sauf 
(le  brillantes  exceptions,  comme  Empédocle,  qui  circule 
dans  les  villes  siciliennes,  couvert  de  bandelettes  et  de 
couronnes,  reçu  comme  un  dieu  et  faisant  des  miracles  % 
le  magicien  d'alors,  c'est  le  goète  '  doublé  du  cf.apu.axoc, 
sorcier  populaire,  incantateur  bruyant  et  vulgaire, 
sorte  de  brahmane  ridicule  et  méprisé,  mais  dont  on 
craint  les  maléfices  et  les  poisons  ',  bon  d'ailleurs  à 
lous  les  métiers,  pleureur  ",  diseur  de  bonne  aventure, 
uu'decin,  etc. 

Les  goètes  sont  des  vagabonds,  de  véritables  bohémiens 
qui  exercent  leur  art  dans  les  cités  grecques  sans  y  être 
ofticiellement  autorisés.  Par  opposition  à  la  magie  dif- 
fuse dont  ils  sont  les  agents,  la  magie  mythique  est  can- 
tonnée en  Colchide,  en  Phrygie,  dans  les  iles.  Cependant 
la  inagie  praticjue  paraît  avoir  aussi  son.  port  d'altaclie 
dans  des  contrées  situées  sur  les  confins  du  monde  grec 
rt  particulièrement  en  Thessalie.  La  Tliessalie  est  la 
terre  bénie  des  magiciennes,  terre  des  miracles  et  des 
enchantements  \  Cette  magie  Ihessalienne  se  rattache 
spécialement  à  Médée.  C'est  en  Thessalie  que  Médée  vient 
s'établir  avec  Jason  et  se  fait,  une  nouvelle  pairie;  on 
raconte  que  les  plantes  aux  vertus  merveilleuses  qui 
croissent  en  Tliessalie  viennent  de  la  boite  de  Médée 
qu'elle  avait  perdue  eu  traversant  le  pays  '.  La  \ille 
d'Ephyra,  qui  a  la  spécialité  des  6up.oç0opa  (pàçjiïy.a,  que 
ce  soit  celle  d'Ëlide,  de  Thesprotie,  de  Thessalie  ou  de 
Sicyônie,  est  liée  à  la  légende  de  Médée.  Nous  voyons  que 
les  puissances  magiques  sont  dans  une  certaine  mesure 
localisées. 

La  Tlirace  est  un  autre  réservoir  de  magie,  bien  <iue 
Pline  conteste  l'importance  de  la  magie  thrace".  Mais 
celle-ci  ne  doit  pas  être  séparée  de  la  magie  orphique  '". 
Orphée  est,  comme  Musée",  un  magicien  ou  un  mage  et 
comme  un  inventeur  de  magie '-,"  un  médecin '%  et  les 
Satyres  du  t.'i/i/nj/t'  d'Euripide  souhaitent  une  éttwoyj 
ii-jtxvi  pour  (juc  leur  besogne  se  fasse  toute  seule  (,iûç 
ïÙTo(AaTCiv  TÔv  oaÀov  TpÉ/£tv)  ".  Un  nombre  notable  de 
recettes  attribuées  à  Orphée  ont  été  réunies  dans  les 
>/r/i/ii'fi  d'Ahel  ''.  l'n  des  Eplwsia  rjrammata  usuels 
dans  la  magie  est  ijualifié'  d'orphifjue  "".  Enfin  la  ligun; 
liopulahi'  de  r()r[)hée  magicien  du  V  siècle  est  devenue 
l'un    dr>    iiriiicipaux   caractères  de   la   magie  mystique 

I  0(/.  IV,  il!l  s.|.|.  -  2  llirsclifeld,  0.  i  p."  sqq.  — 3Diog.  Ucrt.  VIII,  39,r.i  s,ii|. 

—  1  Main;,  p.  3ï.  —  '■'  l'ial.  Leij.  XI,  933  D.  —  6  Ccdrcmis,  p.  41.  —  '  Uxc.Lucius 
.\piil.  il/t(.;Ov,  Àmor.  VIU,  i^  ;  Plul.  Praec.  conjug.  .\XIII;  Anth.  Pal.  V,i05: 
Uoschcr,  Sdene  88  s<|i|.  ;  id.  Lexikon,  II,  3103.  —  »  Scli.  Ar.  iVlii.  7W;  Aiislid.  I, 
p.  7C.  —  S  Pliu.  Nat.  Hi$t.  XXX,  1, 2.—  lO  Km-.  Aie.  973  Kiirlil.cini  ;  Paus.  VI,  iO,  18  ; 
l'iiii.  Xat.  Ilist.  XXX,  î.  —  'I  Plat.  liesp.  304  E  ;  Pliilocli.  in  Scli.  Arisl.  /ion.  1023. 

—  i^Paus.  /-.  /.  ;  Apul.  De  ilag.  XXVII;  Apoll.  ICpp.  XVI,  390.  —  13  Eur.  L.  l. 
•ioi««-.xv  II  efï-i»»a>;  Sv  sxvfoiv,  t4î  '0;;ii«    xiiTt7(<i'l'Lv  Y'ifi'î-    —  "  K'"".  CtjcI.  039. 

—  l''AI)cl,  172-181.—  "•  Vlcsse\y,Neue griechiaelu: Zautierpapyri, pnp.  Lnnil.  CXXI, 
4.">9,î>,v'Ojj(<t«>v(.o(oy«o»iix«'ità<>«ii;Hcsycll.<«iriix«ta»xi;Wailscli,A'«iic'F/«c/i(<i/c;;i, 
iii  m.  Mus.  1900,  p.  78.  —  17  Apill.  L.  I.  :  .sir.  .3.30,  p.  18  ;  Plill.  i.  /.  ;  Pliiloslr. 
/..  I.  ;  I-oIjccL,  Agi.  iK  sq.i.  :  Dii-lericli,  Philol.  Jalirb.  Sp.  B.  XVI,  p.  753  ;  P<ip. 
Miii/icn,  p.  77V-779;  Wcssely,  ICphmUi  Gramm.;  Diclcricli,  Abt'axatj  126  scpj. 

—  I»  Marin.  V.  Prucl.  XXXII.  -  '»  llippol.  Philos.  V.  20(141).  —  20  T/^cU.  //. 
XVIII,  710  ;  Aboi.  1  ».|r|.  —  21  Stcpli.  =if', /jjdomi'aiî  iu  Fabric.  Hibl.  graec.  l.  XII, 
p.  tVM't.  —  22  lliclcrifrb,  De  hijmii.  Ofphicis,  p.  48.  1rs  prcmiorfl  vers  de  la  lablettr 
rii.i);ii(no  de  Chypre  -onl  un  iliniil  iirplii.pie  ;  ef,  M.n.w,  Orphens,  l«fl  i.  —  23  l'nus. 


postérieure'".  Ou  associait  les  rites  ori)hiques  aux  rites 
clialdéens'*.  Les  Ophiles  Séthiens  se  réclamaient  d'Or- 
phée ''■'  et  Ton  faisait  de  lui  l'un  des  initiateurs  de  l'astro- 
logie-"  et  do  ralchimic-'.  En  somme,  il  est  souvent  assez 
difficile  de  distinguer  les  textes  magiques  des  textes 
orphiques--.  Il  est  vrai  cependant  que  l'orpliisme  n'ap- 
partient pas  essentiellement  à  la  magie,  qu'il  est  au 
contraire  à  proprement  parler  un  phénomène  religieux 
et  que  la  tradition  orphique  n'a  été  invoquée  que  secon- 
dairement par  les  magiciens.  Cependant  les  cérémonies 
lustrales  particulières  à  l'orphisme,  l'association  de  la 
figure  d'Orphée  au  culte  de  Séléné  et  d'Hécate'"  étaient 
de  nature  à  favoriser  les  confusions.  Comment  distinguer 
des  magiciens  les  prêtres  libres  de  l'orphisme,  les  àvûpTa! 
et  les  [A-zvTsi;  dont  parle  Platon  dans  la  R(' publique -''f 
C'était  affaire  de  point  de  vue.  En  tous  cas  ràyupTtxôv  et 
la  YJ■r^■:s.i^  sont  des  choses  que  l'on  rapproche  ^°  et  il  est 
probable  que,  sinon  l'orphisme,  du  moins  les  orphiques, 
ou  les  soi-disant  orphiques,  aientprèté  au  rapprochement. 
11  en  est  de  même  des  Mystères  en  général"  [mystehiaj. 

L'association  de  la  magie  et  de  l'orphisme  nous 
montre  :  1°  qu'une  forme  anormale  de  religion  se  confond 
facilement  avec  la  magie  et  contribue  naturellement  à  en 
élargir  l'idée;  2°  qu'en  fait  et  par  suite  de  la  situation 
qui  est  faite  à  ses  adhérents  dans  la  société,  elle  tend 
vers  la  magie  ;  3°  que  la  magie  usuelle  s'enrichit,  au  con- 
tact, de  principes  et  de  modes  d'action  nouveaux  et 
qu'elle  lui  demande,  entre  autres  choses,  une  théorie. 
Ce  que  les  relations  de  l'orphisme  et  de  l'ancienne  fo-r^-ztix 
laissent  entrevoir  obscurément,  apparaît  clairement  dans 
les  effets  produits  par  l'introduction  des  religions  orien- 
tales dans  le  monde  grec. 

Entre  toutes  les  religions  qui  contribuèrent  à  la  forma- 
tion de  la  magie  des  temps  nouveaux,  celle  des  Perses  fut 
considérée  comme  typique  et  fournit  le  nom  du  mé- 
lange-'. Zoroastre  passa  bientôt  en  Grèce  pour  le  père 
de  la  magie  ^'.  Les  grands  philosophes  et  les  sages 
voyageurs  de  l'antiquité,  Pythagore  -',  Epiménide  "', 
Démocrite^'  et  même  Platon '^  qui  étaient  censés  avoir 
eu  la  révélation  des  doctrines  orientales,  furent  pourvus 
d'une  réputation  de  grands  magiciens  et  considérés 
comme  les  premiers  révélateurs  de  l'art  divin.  Pythagore 
passait  pour  un  disciple  de  Zoroastre;  Démocrite  îivait 
violé  le  tombeau  de  Dardanos  pour  en  tirer  des  manus- 
crits; initié,  selon  dautirs.  |iar  le  Perse  Osthanès",  il 
devint  l'une  des  tètes  ilr  la  tradition  alchimique.  On 
raconte  ([ue  des  devins  grecs  avaient  été  s'instruire  à  la 
cour  du  grand  roi  ".  Parmi  les  mages  dont  les  noms  sont 
associés  à  la  magie  gréco-romaine,  mentionnons  le  Chal- 
déen  Zaratas,  maître  de  Pythagore'',  (iobryas  et  Paza- 

L.  I.;  Aboi,  Orph.  Argon.  974;  Ulli.  iS,  47;  Diotcricli,  0.  l.  —  '21  liai. 
Hep.  II,  30t;  cf.  Thcophr.  Chir.  lli  ;  el.  I.obeck,  .!</(.  p.  C25  s(ii|.  —  2i  Slrab.  474, 
a  ;  cf.  Sopli.  Od.  388  ;  Eur.  /l/ics.  .J03  ;  Diog.  Lacrl.  Epie.  X,  4.  —  20  De  Jong, 
De  Apulcio  Isiaeornm  mysterionim  teste,  1901,  p.  07  sqq  ;  Sch.  ad  Arisl.  Pac. 
i77.  _  27  Pbiloslr.  Epp.  Xl.Vi,  93.5.  —  28  Dioscor.  De  mat.  med.  Il,  UV;  IV,  175; 
Geopon.  I,  LXXIV;  Luc.  Nekgom.  fl;  Pap.  lugd.  /iat.  IV.  XXII,  19  ;  Dieloricli, 
Pap.  Magica,  p.  755  :  Kroll,  De  oracitlis  chaldaicis,  p.  I,  n.  ;  Windiscinnann, 
y.oroastrische  Studien.  —  '25  Apul.  De  Mag.  XXXi,  XXVll  ;  \al.  Max.  IV,  1,  7  ; 
Plut.  Symp.  VIII,  8  ;  Acl.  Var.  Ii,  XIII,  31  :  Apoll.  Epp.  XVI,  39  s.;  Dioscor.  De 
mut.  med.  Il,  144,  207  ;  III,  33,  41  ;  Janibl.  De  V.  Pgth.  19,  151  ;  Porph.  Y.  Pyth.  (,. 
—  30  Apul.  i.  l.  XXVll. -31  Plin.  XXX,  î;  XXIV,  17  ;  XXV,  2  ;  .Solin.  III,  13  ;  Scncc. 
Epp.  \C;  licll.  X,  12;  Diog.  Lacrl.  IX,  48;  Bcriliclol,  Orig.  de  l'Alcliim.  p.  148; 
Id.  Les  origines  de  l'Alchimie  et  les  œuvres  attril/uiîes  à  Démocrite  d'jXbdère,  in 
Journal  des  »oiton(«,  1884,  p.  52;i  si|(i.  —  32  Plin.  .Va(.  Hist.  XXX,  1,2;  Apul.  De 
mag.  XXVll  ;  Diog.  Lacrl.  III,  0.  —  3.1Syiies.  iu  Kp.  ad  Dioscorum,  in  Fabric.  Bihl. 
gr.  VIII,  p.  233.  —  3»  Plin.  Nat.  Hist.  XXX,  l,  2  ;  Knscb.  Chron.  I,  48  ;  Prnep. ,,.. 
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tas'.  Le  plus  famiHixest  sans  coniri'dit  (tsllianès '.  C'est 
un  successeur  de  Zoroastre  ;  sa  mission  spéciale  paraît 
avoir  élé  de  mettre  par  écrit  la  tradition.  Pline  lui  attri- 
bue le  premier  livre  de  magie  médicale'';  on  met  sur 
son  compte  des  apocryphes  alchimiques*.  Enfin  c'est 
le  plus  fréquemment  cité  des  auteurs  magiques '.  Le 
Maytxôç  attribué  à  Aristote  par  Diogène  Laerce  devait  être 
un  tableau  de  cette  magie  telle  que  les  Grecs  pouvaient 
se  la  représenter".  Que  la  Grèce  n'ait  emprunté  à  cette 
époque  aux  civilisations  orientales  que  des  modes  d'action 
et  des  doctrines  d'ordre  religieux,  il  serait  sans  doute 
exagéré  de  le  prétendre.  En  tout  cas,  on  en  a  fait  entrer  une 
notable  quantité  dans  l'ordre  de  choses  opposé  <à  l'ordre 
religieux  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  magie,  et 
c'est  ce  qui  est  caractéristique.  Ainsi  la  magie  devint  une 
combinaison  de  religions  hétérogènes,  une  sorte  de  syn- 
crétisme individuel  et  arbitraire',  superposé  à  la  YOTiTsta 
primitive.  Nous  avons  établi  plus  haut  que  la  magie  était 
illégale,  nous  pouvons  dire  maintenant  qu'elle  est,  non 
pas  constamment,  mais  fréquemment  considérée  comme 
étrangère  à  la  société  où  elle  se  pratique.  Elle  est  illé- 
gale, nous  dit  Cicéron,  parce  que  ses  rites  sont  étran- 
gers*. Les  deux  caractères  sont  inséparables.  La  magie 
dans  une  société  donnée  est  le  fait  des  étrangers  °.  L'ima- 
gination prête  aux  religieux  étrangers  les  actes  et  les 
pouvoirs  qui  composent  l'image  vulgaire  de  la  magie'". 
Les  religions  d'Asie  Mineure,  par  exemple,  furent  consi- 
dérées comme  magiques  au  même  titre  que  celles  de  la 
Perse  et  de  l'Assyrie".  Enfin,  comme  nous  l'avons  déjà 
indiqué  plus  haut  en  d'autres  termes,  une  religion  déra- 
cinée est  magique  jusqu'à  ce  qu'elle  reçoive  le  droit  de 
cité,  officieusement  ou  officiellement,  là  où  elle  est  trans- 
plantée. Il  en  résulte  que  la  magie  ne  se  distingue  point 
de  la  religion  par  le  caractère  miraculeux  de  ses  effets 
ou  le  mécanisme  de  ses  procédés,  mais  par  ce  qu'elle 
présente  d'anormal  en  un  point  donné  de  l'espace  ou  du 
temps  et  d'incompatible  avec  le  système  des  idées  reçues 
et  des  images  coutumières.  Les  recettes  de  la  magie  sont 
d'autant  plus  efficaces  cju'elles  viennent  de  plus  loin''-. 
L'histoire  de  la  magie  à  Rome  ou  en  Italie  est  à  peu 
près  semblable  à  l'histoire  de  la  magie  grecque.  D'ail- 
leurs on  la  connaît  mal,  et  les  meilleures  descriptions  de 
cérémonies  magiques,  celles  des  poètes,  dérivent  de  la 
poésie  grecque  '^  A  l'origine  sorcellerie  populaire,  magie 
de  paysans,  médecine  dontCaton  et  Varron  nous  ont  con- 
servé des  incantations,  des  recettes  trop  rares,  mais 
caractéristiques'*.  Elle  se  mêle  aux  rites  de  la  vie  domes- 
tique, éloigne  les  démons  qui  menacent  les  enfants '■% 
jette  des  sorts  [nialeficium],  attire  la  pluie,  la  grêle, 
l'orage  cl  rend  les  champs  stériles  ".  Elle  se   distingue 

1  Diog.  Laërt.  Frooem.  2;  Prod.  in  rim. IV, Ss3.— illyaiiiiOsIlianis  l]istori(|uo, 
Herod.  VU,  4],  père  d'Anicsti'is,  femme  de  Xerxi'S  r|ui  accompagne  en  Grèce  l'armée 
perse;  cf.  Plin.XXX,  1,2.  Un  deuxième  Ostlianès  vil  au  Icmps  d'Alexandre,  Plin.  XXX,  I, 
2.  —  sPlin.XXVIII.I,  2  ;  cf.  XXX,  Z.;.  cl  Diog.  Laerl.Z.  (.  ;cr.  Diosc.  0.1.  1,  9  ;  II, 
193,  207;  III,  103;  IV,  33,  I2C,  173.  —  4  Berlhelol,  fo/Zert.  rfesAWlim. //i-.  t.  II;  Orig. 
./f  l-Alchim.  p.  108  sqi|.  el  p.  44,  n.  I.  —  s  l'iin.  XXVIII,  09,  2;iG,  201  ;  XXX,  14; 
Uieloricli,  Pap.  A/ojicn,  p.  801,  1.  10;  cf.  llliein.  Mus.  XXXV,  p.  418;  Terlull.  De 
anima,  I.VII;  Arnob.  Arfr.  Génies,  1;  Aug.  L.  IV.  conir.  Donal.  ;  Nicom.  Géras,  in 
Pholius,  UibUolh.  cod.  CLXXXVII.  —  o  Rose,  Ârislol.  Fragm.  III,  p.  32  30; 
Suidss  l'allribue  à  AnIistliènc,  S.  0.  :  Diog.  Laerl.  Procem.  C-S  cile  un  ,:,-/,  |ii.™, 
d'Herniippos,"  cslce  l'aslrologue  '?  —  7  CumonI,  Textes  et  monum.  relatifs  au  culte 
rfejUi//,ra,  l.I,p..30;cr.  Plnt.Z)e5M/)«r.s(.lC0B.  —  «Cic.  De  ter/.  M,  10.-9  Theocr. 
I,  Cl.  —  10  Oosecnle  de  la  lune  opérée  par  les  Brahmanes,  Nonnus,  Diomjs.  XXXVI, 
27  sqq.;pr«lre  égyptien,  Apul.  Metam.  Il,  xxvin;cf.  Hudge,  Efiyptianmagie.f.  13. 
—  "  Prêtres  asiates  .jualifiés  de  fi,«„,o,  ,„\  ^i,,„;  ;  Slol).  Serm.  XXXVIII,  225; 
Diod.  Sic.  V,  220.  -  12  'llicocr.  /,.  t.  ;  Virg.  Ed.  VIII,  11:1.  lias  lierbas  alque  Ijaec 
Ponio  mihi  lectavencnalllpM-  dedil  Mixeris.  —  13  Virg.   licl.  VIII:  .\en.  IV.  3(i4 


parfois  malaisément  de  la  i'clii;i(iii  populaire,  des  rites 
du  village,  de  la  ferme  et  de  l.'i  forêt.  Mais  la  loi  des 
XII  Tables,  qui  l'interdit,  atteste  qu'elle  est  distinguée, 
au  moins  lorsqu'elle  est  malfaisante,  des  autres  moyens 
d'agir  avec  les  puissances  surnaturelles.  La  divination 
privée  devait  former  un  vaste  domaine  indistinct  entre  la 
magie  et  la  religion.  La  nékyomancie  était  pratiquée  '". 
Le  mot  maleflcus,  usuellement  employé  pour  désigner 
le  magicien  ne  devient  un  terme  de  droit  qu'à  partir  de 
Dioclf'tien '*.  On  comprend  sous  la  rubrique  i^e?)<'/iriiti/i 


l'ig.  47S1.  —  Cousidlalion  d'une  sorcier 


à  peu  près  l'ensemble  des  opérations  de  la  magie  tolérée 
ou  interdite;  c'est  ainsi  que  la  désigne  entre  autres  la  loi 
de  Sylla  (le  Sicarii.'<''\  Le  mot  nuifjits  fut  introduit  dans 
1,1  loi  dès  la  première  année  de  Tibère'^"  et  est  générale- 
ment appliqué,  à  partir  de  Trajan,  aux  praticiens  de  la 
magie  criminelle-'.  Les  sorcières  sont  appelées  sagae  ou 
strifjes  ;  cette  dernière  expression  les  représente  spéciale- 
ment comme  des  vampires ''-.  La  ligure  4781  représente 
probablement  un  paysan  consultant  une  magicienne'^'. 

L'Étrurie  paraît  avoir  été  pour  Rome  ce  que  la  Thessa- 
lie,  la  Thrace  et  l'Asie  Mineure  ont  été  pour  la  Grèce,  une 
pépinière  de  sorciers,  faiseurs  de  pluie  ou  chercheurs  de 
sources"  [aqi'ilexj,  nécromanciens'-',  etc.  Mais  l'harus- 
picine  avait  été  de  bonne  heure  adoptée  ou  légitimée 
J^HARUSPEx].  Cependant  Calon  défend  encore  au  bon  fer- 
mier de  consulter  les  haruspices,  les  augures  et  les 
harioli  aussi  bien  que  les  chaldéens '-'''.  Outre  les  Étrus- 
ques, les  Marses^''  et  les  Sabins-*,  les  Pélignes  avaient 
une  réputation  de  magie. 

L'afflux  des  rites  étrangers  se  produit  à  Rome  après 
la  seconde  guerre  punique,  comme  il  s'est  produit  en 

'.i|.|.  :  llnr.Tl.  Kiml.  V;  Ovid.  Met.  VII,  139  9q.(.  ;  cf.  Robert.  Bild  unri  Lied, 
p.  231,  n.  3;  I.ucan.  VI,  4o2-400  ;  Plin.  XXVlll,  2,  4.  —  t4|:al.  J).  rusl.  711,  71,  73, 
90,  lOJ,  127,  130  à  100  ;  Varr.  Jl.  rust.  (éd.  Keil),  I,  2,  273.  —  1^  Aust,  Itelig.  der 
ItOmer,  p.  223  ;  Plin.  Nal.  Bist.  XI,  33,  93  (Slrigae).  —  !■!  Plin.  XXVlll,  4;  .Senec. 
IJu.  nul.  IV,  7  ;  Serv.  ad  Eel.  VIII,  99  ;  Aug.  De  cio.  D.  VIII,  10  ;  Pallad.  De  r.  rust. 
I,  33.  —  17  Gic.  Tuscul.  Oiiaest.  XVI  ;  De  divin.  I,  58  ;  C.  Vatin.  VI  ;  Tac.  .inn.  Il, 
28  ;  Suel.  Ner.  34  ;  Plin.  XXX,  5  ;  Dio  Cass.  LXXVII.  -  i»  Mommscn,  O.  l.  p.  040, 
n.  3.  —  19  IbiJ.  p.  035  et  039.  —  20  ll,id.  p.  CU>,  n.  7.  —  21  Ibid.  n.  1,  2;  Cod. 
Theod.  IX,  xvi,  4;  Cod.  Justin.  IX,  wni,  7.  —  22  Soldan,  Geschichte  der  Heren- 
prozcsse,  1,00  s(|q.  —  23  Peinture  de  Ponipéi  ;  ilellig,  WandgemaeldeCampaniens, 
n'  1303.  —  24  Non.  Marcell.  s.  v.  AquHex.  p.  09,  éd.  Quiclicral  ;  cf.  K.  0.  Jlûller. 
Die  Elrusker,  II,  318  sqq.  ;  Frazer,  Golden  Bough  2,  |.  |,  p.  H4  el  n.  3. 
—  25Clem.  Alex.  Prolrept.  11  ;  Tlieod.  Ce.  affect.  cur.  X,  p.  950-904.  —  m  De 
agr.  V,  4.  —  21  I.ncil.  XX,  3;  \irg.  Aen.  VII,  738;  llor.  Ep.  V,  70;  XII,  29; 
Ov.  Fast.  VI,  141  ;  Plin.  VU,  2,  2  ;  Marie  tîraliam.  Voyage  dans  les  montagnes  de 
nome,  1»19,  p.  00;  Hirscldold,  0.  l.  p.  24.  — 2(  Hor.  Sat.  I,  IX,  29  ;  Ep.  V,  70. 
Sur  les  P,-.liirn.-i.  cl',    llnr.   A';..   XVII.  l'.ll. 
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(irècr.  Les  iiifaiilalioiis  doiil  Calijii  ruroinnianilr  l'cniploi 
conli'c  les  Idxations  ne  paraissant  pas  à  première  vue 
venir  de  la  Iradilion  indigène'.  Ici  comme  en  Grèce,  les 
religions  étrangères  non  autorisées  sont  confondues  avec 
la  magie  et  soumises  à  la  même  législation.  La  situation 
est  mii'iix  di'linie  qu'en  Grèce  par  suite  des  efforts  faits 
jiour  ([lie  la  loi  ne  restât  pas  lettre  morte.  Après  la 
deuxième  guerre  punique,  un  sénatus-consulle  ordonne 
di'  détruire  les  livres  de  divinal;ion  et  de  magie  "^  et  inter- 
dit en  même  t(!mps  la  célébration  de  sacrifices  avec  des 
riti's  étrangers.  Les  manifestations  religieuses  proscrites 
par  le  sénatus-consulle  des  Bacchanales  sont  rangées 
par  la  loi  à  côté  de  la  magie^  Demème,  nous  l'avons  vu, 
Pline  compte  parmi  les  mesures  prises  contre  la  magie 
les  décrets  de  Tiljère  conire  les  druides  '. 

La  loi  resta  impuissante.  Les  magiciens  continuèrent 
à  s'insinuer  et  ;i  s'établir  dans  Rome.  La  littérature  nous 
l'ait  un  portrait  peu  flatté  des  Canidies  et  autres  sorcières, 
l'inpoisonneuses  ou  entremetteuses  qui  pullulent  dans 
les  bas  quartiers ^  De  nombreux  témoignages  nous 
montrent  quelle  clientèle  cri'dule  trouvaient  les  chal- 
déens,  les  devins  et  les  enchanteurs  ".  Ce  que  les  auteurs 
nous  disent  du  crédit  des  astrologues  doit  être  étendu 
aux  magiciens. 

Or  la  magie,  prise  dans  son  ensemble,  nebéné'lieia  pas 
de  la  tolérance  ou  de  l'accueil  accordé,  sauf  exceptions, 
aux  religions  provinciales.  Les  (nnpereurs  personnelle- 
ment purent  s'y  intéresser  et  s'en  servir',  mais  à  la 
condition  de  s'en  réserver  l'usage;  entre  les  mains  des 
particuliers  la  magie  était  dangereuse,  et  c'est  probable- 
ujentcc  qui  explique  le  soin  que  l'on  met  à  lui  laisser 
son  caractère  d'illégalité,  sinon  à  la  proscrire  systémati- 
quement et  constamment.  En  721  (32  av.  J.-C.),  sous  le 
triumvirat  d'Octave,  Antoine  etLépide,  on  chasse  les  magi- 
ciens et  les  astmlogues*.  Sous  Tibère,  en  7(i9  (16  ap.  J.-C.), 
des  sénatus-consultes  bannissent  les  mages  et  les  mathe- 
iiiatici  de  l'Italie.  L.  Pituanius  fut  précipité  du  haut  de 
la  roche  Tarp('ienne  et  P.  Marcius  exécuté,  more priscn, 
m  (liliors  (II'  la  porte  Esquilinc".  Claude'",  Vitellius", 
renouvellent  les  proscriptions  de  Tibère  et  l'empire  païen 
se  termine  sur  les  lois  de  Dioclélien  contre  la  magie  et 
l'iatromathématique  '^ 

l£n  dehors  des  manuels  de  magie  sur  lesquels  nous 
reviendrons,  deux  séries  de  textes  nous  montrent  ce 
qu'était  la  magie  du  monde;  gréco-romain  unifié.  Ce  que 
la  première  série  nous  fait  connaître,  pris  dans  son 
ensemble,  n'a  généralement  pas  de  date,  c'est  la  magie 
éternelle,  tellement  usuelle  qu'elle  est  sécularisée,  qu'elle 
compte  dans  le  total  des  connaissances  scientifiquement 
acquisr-s.  C'est  ainsi  que  !*linr',  qui  considère  la  magie 
comme  vaini'.  ridicule  cl  illi'gali'  '  ',  nous  donne  une  col- 


'  Cal.  /Je  ai/r.  c.  ifio,  Moctas  meta  dnrics  dai'daries  asiadarides,  elc. 
.1.  litigli,  in  rhilol.  X.VII,  385;  Wclckcr,  Kleine  Sclirif.  III,  73.  —  2  Liv. 
XXXIX,  lii,«:  cf.    Siicloii.  Al/)'/.    31;    Paiilus,    V,    23,    18:    Dig.    X,    i,    4,    I. 

—  3    Ausl,  /(elirj.  der  nomer,  p.    71!   s(|i|.  —    V  l'iiii.  AVi(.  Misl.  XXX,  1,  4. 

—  ■•  llirsclifcld,  O.  l.  p.  21;  Kolir,  O.  l.  p.  7.  —  0  Maury,  0. 1.  p.  Ti  sqi|.  ;  Bouclié- 
l..ilcrc(i,  O.  ;.  ;  Tac.  Aiin.  M,  n!l  ;  Dio  Cass.  I.VII,  18  ;  LXXVII,  l.i.  —  7  Cf.  Wcsscly, 
'f.  I.  Pap.  l'nrift,  ;!iKi  s'ii[.  ;  sous  Marc-.\iir6lo  (expédition  contre  les  Qiiades), 
liioCass.  I,XXI,  8,  p.  1183;  llùliogabalc.ap.l.anipi-id.!!  ;  llci-od.  IV,  ti,  réunion  offi- 
r-ifjje  de  magiciens  sous  Caracalla  ;  Maury,  L.  I.  ;  Pline  accuse  .Néron  de  magie,  Nnt. 
/Iisl.  XXX,  I,  5.  —  »  Dio  Cass.  XI.IX,  «,  p.  750;  cf.  Id.  IV,  30,  p.  U9,  discours 
de  .Mécène  contre  les  religions  étrangère»,  les  sociétés  sccrélc»  cl  la  magie.  —  '  Tac. 
Aiin.  Il,  3i;  cf.  Il,  85  :  -  de  sacris  aitmpliinjudaieitque  '.  -  loywrf.  XII,  52. 

—  u  Suel.  U.  —  •■iRoiiclié-Lcelercti,  0.  l.  p.  3(!0  ;  Bertlielol,  Orii).  de  VAlchim. 
p.  72.  —  13  l'Iin.  XXX,  I;  cf.  lleim.  0.  I.  v.  Index.  —  H  Ditlcricli,  Abraxa»,  p.  SI, 
n.  2.  -  n  Christ,  Gescli.  d.  Giiech.  LU.  (Iwan  von  Miiller'.s  Uimdlmch,  3,  VII), 
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lei-lion  considérable  de  receltes  et  il'in  anlations  qui  sont 
passées  de  la  magie  populaire  dans  la  médecine  érudile 
et  dans  les  différentes  techniques  auxquelles  il  louche. 
Pline  n'est  pas  isolé,  et  l'une  des  préoccupations  princi- 
pales de  la  science  gréco-romaine  parait  avoir  été  de  for- 
muler et  d'enregistrer  l'expérience  el  la  pratique  léguées 
piir  les  générations  antérieures.  L'association  de  la 
science  et  de  la  magie  se  fait  si  intime  que  le  mol  -iucixôç 
prend  le  sens  de  magique'*. 

Les  ouvrages  des  médecins  sont  d'eScellents  documents 
pour  l'étude  de  la  magie  médicale '?  ;  citons  parmi  les 
Grecs,  Aétios  d'Amyda,  Alexandre  de  Tralles,  Theopha- 
nus  iNonnus,  le  recueil  des  Hippiatrika  el  particulière- 
ment les  livres  sur  les  remèdes  comme  les  poèmes  d 
Nicandre(0-f,pcax7. , 'AXE^i'^àpixcixa)  "^,  lede  Maleria  iiicdica 
de  Dioscorideelses  appendices,  et  le  traité  des  Cyranides; 
en  lalin,  le  de  Medicamentis  de  Marcellus'"'. 

De  même  les  agronomes  ont  codifié  la  magie  agricole. 
Il  faut  citer  en  première  ligne  le  recueil  des  Geoponika  '\ 
l'ii  latin  les  recueils  de  Columelle  et  de  Gargilius  Mar- 
lialis".  Depuis  VHisloire  des  plantes  de  Théophraste  en 
passant  par  .Mexander  Polyhistor  (©aujxact'wv  (TuvaYcoY»)), 
les  nal  tiralistes,  les  auteurs  de  'I>ui7!xâ  comme  Neplunalios-" 
touchent  plus  ou  moins  à  la  magie.  A  côté  d'eux  il  faut 
ranger  les  collectionneurs  de  prodiges,  les  Paradoxo- 
graphes  -'  dont  le  plus  ancien  esl  sans  doute  l'auteur  du 
TiEf!  Oauijiacriojv  àxoui7iA7.Ttov  attribué  à  Aristole,  les  anti- 
quaires comme  Macrobe  et  Sorenus  Sammonicus  qu'il 
cite--.  Citons enfinles  recueils  de  proverbes  (Diogenianos, 
Tiapoiaïai  3t|[Acô3c!i;  ex  tt,?  AtoveviavoO  iruvaYWY'fiç,  Zenobios)  -■*, 
où  l'on  peut  trouver  des  renseignements  épars. 

La  deuxième  série  de  textes  comprend  les  sources  sur 
la  philosophie  alexandrine  et  le  gnosticisme-'*.  Les  ren- 
seignements sont  épars  dans  les  commentaires  philoso- 
phiques et  dans  des  livres  comme  le  de  Abs/inenlia  de 
Porphyre,  le  livre  sur  les  mystères  des  Égyptiens  et  le 
])elil  livre  de  Sarrificio  et  Mat/ia,  dont  le  texte  grec  est 
perdu,  traduit  et  publié  par  Ficin  dans  les  (euvres  de 
Proclus-'.  Ces  textes  nous  renseignent  sur  la  magie 
mystique,  telle  qu'elle  s'est  développée  particulièrement 
autour  de  l'École  d'.\lexandrie.  Elle  est  le  produit  du 
syncrétisme  dont  on  a  signalé  plus  haut  les  débuts.  Elle 
se  compose  d'éléments  philosophiques  et  religieux  encore 
mal  différenciés.  C'est  une  synthèse  do  tous  les  moyens 
connus  d'agir  sur  les  pouvoirs  spirituels.  Elle  est  à  mi- 
chemin  entre  la  religion  et  la  magie  des  recueils  de 
recettes  et  capable  de  se  tourner  dans  l'une  ou  dans  l'autre 
direction,  l'n  certain  nombre  de  personnages  typiques, 
Apollonius  de  Tyane -'■',  Alexandre  d'Aboiiotiepie,  le  Pere- 
griiios  de  Lucien,  tiennent  à  la  fois  du  ])liilnsoplie,  du 
(■liarlalan.dll  pfeslidigilaleur  etdii  l'oiidaleiifde  religions. 

p.  800  ;  Roli.  l'uclis.  WiindenniKel  aus  der  Zeit  des  Gnienos,  in  Ncne  Jahrbûcher, 
tS9t,  p.  137-143.  —  IG  ihid.  p.  372.  —  17  Heim,  De  rebits  mafficis  Marcelli  medici, 
ir)  Schedae  iiliUol.  Hermanno  Usener  oblatne,  p.  120  si(i|.  ;  Jocol)  Grimni,  Ueber 
Marccllm  llurdiQalensh,  in  Ahh.  d.  Berlinei-  Akad.  |8t7;  Ilrimin-Piclel,  Ueber 
die  miircellhiischen  Fonneln,  Ibid.  1833  ;  Kkine  Sehriflen,  II,  p.  1  li-131,  152-172. 

—  1»  Clnisl,  /hid.  p.  803.  —  1»  Sclianz,  Gescli.  der  Riim.  LUI.  (Iw.  v.  Milllcr's 
f/amUmch,  Vlll),  II,  ï,  p.  387  ;  III,  p.  108.  —  20  Éd.  (iemoll,  Siriei/nii  Pror/r.  188t. 
._21  (jlirist,  p.  733,  cf.  470;  Puradcxographi  ijmeci,  éd.  Westcrmann.  i'839; 
Jtenim  natnrnlinm  scripiores  f/riieci  mhior.'S,  éd.  Keller,  1877.  —  22  Sclianz, 
O.  I.  III  p.  138  el  l«2.  —  !'  Clirist,  p.  773.  --  2t  .sdimidl,  Gnostisehe 
Sehriflen  in  Koptisciter  Sprachc,  p.  Mi  ;  J.  Maller,  Histoire  critique  du 
f/iwslicismc,    1628;    King,    The  Gnostiei  and   titeir   remains,  1887,   surtout    I. 

—  li  Éd.  Cousin,  l.  III,  p.  278.-26  Suid.  ».  d:  Mh^h'h  ;  Luc.  jlte.  5.  l'iii- 
lostrale,  V.  Apollon,,  défend  son  liéros  de  l'accusation  de  magio,  I,  2  ;  II,  18  ;  V,  12; 
Vlll. 
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Les  pliilosuphes  lundent  nalurellfOK'iit  à  l'aire  prévaloir 
le  caractère  religieux  du  mélange,  mais  entre  la  thêurgie 
et  la  magie  ou  la  goélie,  ils  ne  peuvent  point  tirer  une 
ligne  de  démarcation  suflisamment  nette;  Porphyre,  qui 
paraît  avoir  été  particulièrement  préoccupé  de  cette  con- 
fusion, en  a  conscience  et  en  fait  l'aveu'.  La  différence 
est  toute  d'intention  et  dépend  de  la  moralité  indivi- 
duelle. 11  manque  à  la  tliéurgie  alexandrine,  pour  élre 
l'eligieuse  comme  l'ancien  ne  thêurgie  égyptienne,  une  base 
sociale  suffisante.  Elle  est  sortie  de  la  religion.  Le  procès 
d'Apulée  -  nous  montre  bien  que  le  public  et  les  philo- 
sophes ne  s'entendaient  pas  pour  la  nommer  du  même 
nom;  ce  sont  moins  les  maléfices  particuliers  qu'on  lui 
reproche  et  dont  il  se  défend  avec  esprit,  que  les  initiations 
variées  dont  il  se  vante  et  les  traditions  dont  il  proclame 
la  sainteté  qui  le  rendent  suspect  de  magie.  Du  dehors,  la 
philosophie,  même  sans  mélange  de  thêurgie,  parait 
magique.  Pour  Apulée  et  les  Alexandrins,  il  nous  pa- 
rait malaisé  de  les  justifier  du  reproche.  Cependant  la 
thêurgie  finit  par  rentrer  en  partie  dans  la  religion; 
mais  elle  ne  le  doit  pas  aux  philosophes.  D'une  part, 
les  sectes  gnosliques  sont  des  sociétés  religieuses  qui, 
dans  la  mesure  où  elles  sont  reconnues  comme  telles, 
transforment  la  thêurgie  magique  en  culte';  or  il  est 
difficile  de  distinguer  des  sectes  ophites,  par  exemple, 
les  compagnies  de  magiciens''.  D'autre  part,  le  milhria- 
cisme  donne  un  caractère  religieux  à  des  modes  d'action 
et  à  des  théories  qualifiées  auparavant  de  magiques". 
Il  est  à  noter  que  pour  Pline  les  premières  manifesta- 
tions du  mithriacismc  officiel  à  la  cour  de  Néron  sont 
magiques  ''. 

Les  sceptiques,  épicuriens  et  cyniques  ont  produit 
toute  une  littérature  qui  s'oppose  à  la  philosophie  théur- 
gi(|ue'^.  L'épicurien  Celse,  qui  est  probablement  le 
même  que  l'adversaire  d'Origène  et  à  qui  Lucien  a  dédié 
le  'l'î'jBôfAavni;,  avait  écrit  un  Kaxà  jj-â-ctov*.  La  Tov-Ttov 
ï.<opa  du  cynique  OKnomaos  dont  Eusèbe  a  conservé  un 
long  fragment  est  une  critique  des  oracles  en  général.  De 
niémc!  la  critique  de  Lucien"  dépasse  la  magie  propre- 
ment dite  pour  atteindre  l'ensemble  du  merveilleux  reli- 
gieux et  mythologique.  Citons  encore  le  ripôç  |j.a07)|ji.àTtxoùi; 
de  Sextus  Empiricus.  Ces  écrivains  ne  reprochent  pas  à 
la  magie  d'être  irrêgulière  ou  dangereuse;  ils  prétendent 
démontrer  sa  vanité  ;  les  magiciens,  comme  le  Peregri- 
nos  ou  VAlexandros  de  Lucien,  sont  pour  eux  de  simples 
fourbes,  hypocrites  et  immoraux  qui  exploitent  la  cré- 
dulité des  bonnes  gens;  et,  sur  ce  point,  d'ailleurs,  ils 
ressemblent  aux  prêtres  errants  des  divinités  orientales, 
comme  les  prêtres  de  la  déesse  syrienne  que  nous  pré- 
sente le  Lucius.  Les  fantasmagories  magiques  sont  des 
supercheries  bien  machinées;  la  description  de  la  léca- 
nomancie  dans    les    P/iilosophoumena"'   est     un    bon 

I  l'oipli.  lettre  II  An,-/in,i.  ,i]i,  Euscl,.  Pmep.  rr.  V,  lu.  —  2  Cf.  le 
|iioccs  (l'Apollonius,  Pliilostr.  V.  Aiioll.  7  cl  8.  —  3  Dielci-icli,  Pa/j.  Mai/ica, 
p.  76i  ;  Ahraxas,  p.  152;  Schuizo,  Gescliic/Uc  des  Vnlerganges  des  griech. 
râm.  Heidentums,  11,  377;  Bci-lliclol,  Coll.  des  Alchimistes,  l.  I,  p.  3; 
l'np.  Lugd.  Bat.  V,  M,  20,  20  (Marcianisme)  ;  J.  Maltcr,  Histoire  critique 
du  gnosticisme,  1S2S.  —  '•  Diclci-icli,  Abraxas,  p.  140.  _  5  Cumont,  Texlcn 
et  JUonumenls.  1.  1,  p.  36;  Boiissct,  in  Arcliir  filr  flcligions  Wissenschaft , 
1001,  p.  ir,7;  Pap.  Paris,  p.  473- ISO  ;  /^n;).  Lond.  XLVI,  5;  Wcsscly,  in  Wiener 
Studien,  VIII,  p.  180  (plai|ucllc  d'or  de  Vienne)  ;  Année  sociologique,  t.  IV,  p.  208. 

—  6  Pliii.  XXX,  1,C.  —  :  Philoslr.  V,  ^7)oH.VII,30.  —  »  Christ,  O.  l.p.  745,  n.  3. 

—  0  Luc.  Alexunder,  Demonac,  Pseudomanlis.  Philopseudes,  etc.  —  lo  IV,  4 
(63  sqq.).  —  11  Cbrist,  0.  l.  p.  814  si|i|.  —  l'2  Orig.  .Adr.  Cch.  1,  3,  17,  50;  IV,  153 

—  13  Aug.  De  cir.  Dci,  XXI,  G.  Sur  la  rtalili!  de  la  magie,  cf.  Ircn.  Adv.  haeres. 
13,4:     TcrtuH.    Apulog.  XXXVIII:   fie  Anima,    VIII;  Eufeh.  Praep.  pv.  V,  14; 


exeiiiplr  de  celle  façon  d'interpréter  le  riluel  des  mages 
et  des  théurges.  Dans  la  littérature  romanesque,  qu'il 
s'agisse  du  voyage  à  Thulé  d'Antonius  Diogène.  de 
Théagène  et  Chariclée,  des  BaêuJitoviay.i  de  Jamblique,  du 
Pseudo-Callisthène,  des  récits  de  Palladius  sur  l'Inde  et 
les  Brahmanes"  ou,  chez  les  Latins,  des  métamorphoses 
d'Apulée,  la  magie  est  un  thème  favori  et  un  élément 
nécessaire  de  pittoresque. 

La  position  des  chrétiens  à  l'égard  de  la  magie  est  tout 
autre  que  celle  des  sceptiques.  Origène  fait  un  crime  à 
Celse  d'en  nier  la  réalité  '-.  Saint  Augustin  croit  à  l'effica- 
cité des  rites  employés  pour  agir  sur  les  démons'^  N'ou- 
blions pas  que  le  christianisme  s'est  propagé  dans  les 
milieux  où  s'est  développée  la  magie  mystique  '''.  La 
nécessité  de  se  dégager  du  gnosticisme  appelait  natu- 
rellement sur  la  magie  l'attention  des  Pères  de  l'Église. 
Le  caractère  exclusif  de  la  religion  d'une  part,  de  l'autre 
la  force  de  l'autorité  collective  dans  l'Église,  font  distin- 
guer le  magique  du  religieux  avec  une  netteté  que  n'égale 
aucun  des  critères  fournis  par  la  Grèce  et  par  Rome. 
C'est  pour  cette  raison  que  nous  poussons  jusqu'ici  cet 
exposé  sommaire.  Le  gnostique  et  l'hérêlique  sont  des  ma- 
giciens, à  commencer  par  Simon  le  Mage  '^  ;  Ménandre  "'. 
Marcus'\  les  Basilidiens'^  les  Carpocratiens  "  de  même 
sont  taxés  de  magie.  Entre  le  Dieu  et  le  démon,  il  n'y  a 
pas  une  simple  différence  de  degré  comme  pour  le  théurge 
alexandrin;  il  y  a  une  opposition  absolue;  les  démons 
sontles  mauvais  génies,  et  c'est  à  ces  mauvais  génies  que 
l'on  attribue  indistinctement  tout  le  merveilleux  illégal-". 
La  magie  et  la  religion  travaillent  aux  deux  pôles  du 
monde  des  esprits.  Naturellement  toutes  les  formes  du 
paganisme  sont  reléguées  dans  la  magie.  C'est  par  une 
opération  magique  [ma;/ ica  operatione)  que  s'expliquent 
les  signes  donnés  par  les  idoles-'  et,  comme  dit  Tatien--, 
aiyoç  £(XTiv  ''ApT£[xi;,  OïpaiTEÙEi  ô  ' \-k6X>m\i.  Il  résulte  de  cette 
opposition  que  lorsque  le  christianisme  devint  religion 
officielle,  les  lois  sur  la  magie,  complétées  d'ailleurs  par 
les  lois  de  majesté,  furent  appliquées  avec  une  énergie 
inusitée  et  qu'elles  engendrèrent  une  persécution  dont 
on  trouvera  l'exposé  dans  Maury-^  Signalons  simplement, 
pour  montrer  le  caractère  de  cette  persécution,  l'histoire 
du  jeune  homme  (|ui  fut  mis  à  mort  parce  qu'il  avait  été 
surpris  approchant  alternativement  ses  mains  d'iin 
marbre  et  de  sa  poitrine  en  comptant  les  sept  voyelles 
pour  se  guérir  d'un  mal  d'estomac-'. 

Les  livres  maf/ii/iies.  —  La  magie  de  l'époque  imi>é- 
riale  nous  a  laissé  un  certain  nombre  d'écrits  anonymes 
ou  apocryphes  et  de  recueils.  Ces  ouvrages  magiques  et 
leur  usage  sont  mentionnés  fréquemment  par  les  auteurs 
anciens  -".  Citons  en  première  ligne  les  livres  d'Hermès 
!  Poimander,  ocoi  'A(jxX7|7rioîl  Tipoç  'A[/.aova  flïciXÉx  ;  frag- 
ments  conservés   par  Stobée  ;  Asclejjius  sice  dkilogus 

Mc'i'ph.  in  >!iinrs.  p.  Ml;  llaniaek.  Medicinisches  aus  der  altcslen  Kircliengcs- 
eliichle,  U02  [Texte  uiul  Viilersucimnrjen,  VIII,  4).  —  C  WcincI,  Wirkiwgeii  der 
Geister,  p.  77,  126,  magie  chrt^tiounc,  glossolalio,  ineautation;  cf.  Eudocia,  De 
S.  Cypriano.  —  1^  Just.  I,  26;  Adliérents  de  Simon,  Iren.  I,  23  ;  P.  Lugano,  in 
Nuoro  Bolletino  di  archeoloijiacristiana,  1900,  p.  20.  —  ICJust.  L.  (.  ;  Ircn.  L.  I. 

—  1"  Ibid.  I,  13.  —  1»  Ibid.  I,  24.  —  iO  Ibid.  I,  23.  —  ao  Uidache,  II,  2;  III.  i; 
Just.  1,  14;  Weincl,  U.  l.  p.  126.  —  21  Ircn.  V,  28;  Euseb.  Hist.    eccles.  IX,  1. 

—  -22  Or.  VIII,  p.  36.  —  23  O.  ;.  p.  100-130  ;  Sceck,  Cat.  codicum  astrologorum 
graecorum;  K'roll  et  Olivieri,  Cod.  Venet.  p.  19,  c\lv!iil  de  W  Vita  Severi  Aiitio- 
cheni  de  Zacliarias  Scliolaslicus,  deslruclion  de  libres  magiques  en  Syrie  vers  487- 
488.  Sur  la  magie  au  iv«  siècle,  voir  Puecli,  Saint  Jean  Chrgsostome  et  son  temps, 
p.  180  sip|.  —  21-  Amm.  Marc.  XXVIII,  2,  28.  —  25  Dielericli,  Neiic  Jahrbùcher,  Sp. 
XVI, p. 751  :  LucP/nVo/JS.  30,;:fà  xiva  ix  ?.6),îouita).ii.à;<;™n«xat7iT«  ;  Ihid.ol;  Acta 
.S'a/(C/,  26  sept.  p.  22.-J,    Viln  Ct/pruini. 
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///■/•ijir/is  fr/s/iiri/ls/i  i'  qui  jii'uvriil  |i;ii-,ul  rc  plus  pliiln- 
Snplii(|iirs  i|iii'  iii;ii;i([ii('>.  di'HOIlilli'.S  comillC  ils  SOllt  dl'S 
a|)|)licaliiiiis  (II'  hi  i;iiiisi'  (|iii,  dans  1("S  papyrus,  suivent 
lialiiliirlIciÈicnt  les  passages  mylliiques  ou  dogmaliiiues'-  ; 
puis  les  'hpovXu^txT.  d'IIorapolloii  ■'  ;  enfin  les  l'crils 
asli'iildgiques  de  \ecliepso  et  de  l'elosiris  [astrolcxhaj  '. 
UuanI  aux  papyrus  qui  ont  échappé  aux  destructions 
sysLi'nialiijues,  telles  (|ue  celle  qu'ordonna  Dioclétien  en 
l'igy])!^',  viiiei  la  lisle  de  ceux  ipii  (Uil  (''lé  publii'S  '  : 
l'arlliey,  J'a/ii/ri  /Irro/iiii'iisi's,  \\i  Si/ ci/iii/sbcrir/i/rn  dcr 
lli-rlinrr  Ahnilciii ir  drr  Wis.<nisr/i„f/ni ,  ISO.'l.  ]i.  l(l!l- 
IS'.l.  —  i^eemans,  J'//jti/ri  (/raccaf  miist'i  IjujdKnciisis. 
I .  Il ,  l.eyde,  IH.So.  Le  papyrus  V  (J .  384,  Cat.  Anast.  T.'i) "  di' 
l.cydi'  a  l'Ié  puhlii'  à  ])arl  par  Dielerich,  /'fipi/rus  Diiifjir/r 
iiii/si'i  /jii///uiii'iisis  lUilari  (denuo  edil,  coainienlarid 
eritieo  inslruxil.  pnilei^oinena  scripsil  Alb.  Dietcricli)  in 
.Vc*/c  JalirhiirliiT  fiir  l'Iiilologie,  Sp.  XVI  (1888)  p.  717- 
S-i7.  Dielerich  a  tiré  dii  papyrus  IV  (J.  395)'  le  livre  inti-, 
tulé  HijiiXoç  iepa  £7rixa)vOui/.év7i  Movaç  Tj  oyôo'f)  MwùgÉu);  ~£ç.l  to'j 
ovdarzToç  Toù  àvt'ou.  qu'il  a  publié  dans  ses  .Mirii.nis, 
l.i'i|i/.i,i;,  ISDI.  p.  l(;7--i(i;;\  —  Wessely,  lirirr/iisr/K' 
/iii/hrr/i/i/ii/j'us  nni  l'iirix  iind Londoii,  \\\  Doihxrliri fh'n 
drr  jili .  Il  lui .  Kl.  dcr  Kaiseriirlu'it  Akadrniii'  drr 
W'i^xciisrhiil'ii'ii  iii  Wiri).  t. XXXVI,  1888  :  grandpapyrus 
(le  la  Hihlidlliriiiii'  nationale  de  Paris  (3^71  lignes); 
l'api/rus  Anas/dsi/  lirilisli  Muséum,  XLVli;  Piiiiiinis 
M'nnaul  (n"  ii3!)l,  Louvrei;  Papyrus  XLVll  du  lirilisli 
.Muséum  lAnastasi  oj.  M.  MiUer,  Mi'hnii/c^  ilr  llllrra- 
liu'i'  (ircr<in('.  p.  Wi,  'i'(7.  l.")2,  sqq.,avail  pulili('  il('j,'i 
les  ligues  i3'i-'(!i-2,  Il l.')!;- 198!»  ^271'(--i«7(l  du  pajiyiMis  de 
la  Hihliolliéque  iial  iniiaie  ".  Les  papyrus  de  Loiidro 
XLVI  et  XLVll.  Sdul  n'cdili's  dans  Kenyan,  G?'('fl{  J'npi/ri 
In  Un'  fli-l/is/i  Miiaciiiii.  I.  I,  p.  (il  et  81.  Lo  papyrus  XLVI 
avait  ('-U-  pri''eiMleiiimcnl  ('■dili'  par  (ioodwin,  dans  les 
/'iih/irdlioiis  (if  llif  (.'(i//il)/'li/i/i'  A  /i/i(/iiiiriini  Sorlc/i/. 
IIS.')i2,  Frtiij/iiciil  o/'ti  (irtH'rii-/:'//i//i/i(iii  li'iir/:  ii/m/i  iiKK/ic. 
Les  lignes  3()i-3tj9  mil  (■{(•  cdmnienli'es  et  traduites  dans 
King.  (l'nos/irs  niid  llii'ir  r<'iiiiiiii.<,  p.  l'rl-i'i't.  Xdus 
am'dus  à  meiilidiiuer  au  cdiir*  de  ce  Iravail  nu  l'erlaiii 
Udndire  de  Iraduelidus  el  de  ciinmii'idaires  partiels  des 
papyrus.  —  \\ Cssi'ly.  .\ciic  (jviffhhrlir  /(itthcrim pyri, 
iliid..  I.  XLII,  1S9;!:  papyrus  t;.\\l  du  H.  M.  1 1  O'm  lignes  1  ; 
papyrus  CWII;  papyrus  CXXllI  ;  i)a|iyrus  CA.XIV, 
Pap\ri  Uaiiirr  I-IJ  Iragmentsi.  Les  papyrus  de  Londi'es 
sont  réédilés  par  Kmvdn.  I.  I.  CXXI,  p.  83  sqq.,  CXXIli, 
p.  120.  CXXIV.  p.  121.  Le  pap.  CXXV  (ypïijç  'AttoXXojvi'oj 
TuavÉwçôxïiûiT'.i;)  estpul)li('  par  Kennyon,  p.l23s(p|.  Wes- 
sely a  pidilié' encore  le  papyrus  XI V,  i()(3378)  du  Louvre 
dans  un  l'rdt;ranuni'  du  (Ivmuase  de  lleruals.    1889.  p.  -2 


la-,      lioi-lin. 


iVk'nard, 


1      iMrlhi-y.      //rrniidis     Tmitu'i/isli      /', 
llirmès    Iriimi'ghlc,    Paris,     iSCC  ;    'Eyf.,: 

III  Iliclop,  Phynici  et  meilici  fjriteci,  I,  p.  ^^ÎO-ilO.  StiivaiiL  Jaiiihl.  Di:  myst. 
il  y  aurait  30a2j  livres  (rllfi'm('s;  on  Irouvc  mcnlionii^s  çii  et  lil  les  litres  des 
iiiivragcs  iiui  lui  ROlll  altrihute,  entre  aulres  un  sTJfu;,  Pap.  fMijd.  Itat.  IV,  I,  lî; 
cf.  /'«/).  Ucrol.  I,  308,  )!fr.;>ija  «ivô,  à  comparer  aux  «p«Tiipi;  attril)iii's  à  Orpli^^e; 
\Vi-5«eU.  Ilermi-s  Trimnaiiatiui.  in  MMIieiluM.iai  /laiinr,  V,  189S,  p.  133|:H; 
Carra  ilc  Van»,  l/nliréijé  des   mcrvciltes,   p.    13,    117,   III!),    170,   211,  2Cli,   3i:i. 

—  2  Cf.  lelivreintiliil6i<ojii»d»|»',ue{  Bortlielol.  CoH.  lies  Alchim.  f/r.  — 'Lecnmn^. 
Ainslcnlani,  1«3.".:  of.  Suiil.  s.  v.  ;  Haniliiii,  Cn'iil.  ccil.  graec.  hibl.  Midic.  Luur. 
t,  II,  p.  4V.i,  r,l:i  ;  t.  III.  p.  un,  i:\%  ;  Fabricius,  Ui/d.  i/raec.  t.  I.  p.  8«  8r|i|  -  t  Uiess, 
Neclifjisotiis  et  Pt'-tiisiridis  frai/menla,  in  ,\eiir  Jabrbncher,  Sp.  XIX,  1803,  p.  378; 
pour    la    magie,    voir  [1.    opiis  medicinam    tractans,   parlieiiliùreniciit    p.    382. 

—  '■  Sur  celle  litli'ratnrr.  voir  Vicrcck,  hic  l'npi/riislilliraïue  von  dm  711  Jnliren 
tiis  IHOS.  in  Jnlireslirriclil  ,lt,cr  Hic  l'orlKcliriltcii  dcr  clnss.  Altcrthumswisscus- 
chnft  lie  Bnruian,  1000;  (lailierlin,  in  Cculenlhlntt  flii-  llililiollielctwcscn,  1807; 
Aiiricli,  Uns  niilikc  Mijsteiiriiiivscn,  p.  M\,  n.  2  ;  lioiivens,  /.etlics  m  M.  Lelromie. 


sqq.,  el  une  lablidle  de  hdis  de  la  collecl'on  de  l'arcliiduc 
liaiiier  dans  les  Mil I lirilii iii/ni  (iiis  i/i'r  S/iniiiili//it/  dcr 
l'dlii/nis  Erzlivrziiij  lUiinrrxX.  -2(1,  1889  i.  —  Hertluddl  cl 
It'iclic,  C.idlrrliiiit  di'x  iiiiricna  iililii iiiisirx  t/ri'r.t.  Paris, 
IS88'".  —  Il  l'aiil  signaler,  cdiimic  cdiilcnani  des  parties 
magiques,  les  manuscrits  suivants  publiés  en  totalité  ou 
en  pallie  el  utilisés  par  Heiin,  fnroniriiiienla  mat/ira 
(jftK'ra  hiiiiui.  (irecs  :  Codex  Lipsiensis  175,  fragment 
l'dili'  |i;n-  l!iirsi;iii,  in  liid.  Lcct.  aest.,  lena,  1873 
(Cf.  l'/ii/o/ot/ii.t,  1890,  p.  ;)i3).  Codex  Palatiniis  ±-U 
(Harpocration,  Pilra,  AnalecUi  xtimi.  V.  p.  203  sqq.). 
Codex  Parisinus  2286  (p.  (il,  Tnlih-  ali iiicnliiire  du 
iiK'di'ciii  Uiévnphilc,  éd.  Boissonntide,  in  Xiillres  td  E.r- 
Ifiiils,  XL  p.  178).  Codex  Sinailicns,  (''d.  Tischendorf, 
lab.  XX,  7. 

Latins  :  Codex  Berncnsis  A.  92,  saec.  X  iC'ataloguo 
Ilagen,  p.  129);  250  [ibid.,  p.  286);  331  (p.  332);  538 
(p.  419).  Codex  (^avensis,  LS.'l,  saec.  XI  i livre  de  Daini- 
geron)  in  Pitra.  .\  ntilr<-lii  xarrii.  I.  IL  Codex  Sangal- 
lensis  751  i.lfci/ccina  l'Uni!'.  \al.  lidse,  llcfiii.  VIII, 
p.  .'>'i.  Cddcx  Vindobonensis  9.'!;  .1.  ILiiipl.  in  Sll zitiiijxhe- 
rirhicn  drr  Ahddcmic  drr  \\'issrii.<r/iii/'/fii  in  Wien, 
1872.  Codex  Laurentianiis,  Cal.  Ii;indiiii.  III,  p.  10  (Tipi^eu 
TOJ  Aatjîo  E!ç  Ilop-i'Jo'.ovl.  Codex  Vdssianiis,  Picchiotta, 
.iiii'it/diiiiin  liiliniiin.  —  Ajoulonsà  celle  liste  les  manus- 
erils  siiivauls"  :  Codi'x  Lanrenlianiis  XXVIII.  31  (Cal. 
Uandini,  II,  59-62),  fol.  85.  Cf.  Knill.  AsIridiH/i.^r/irs,  in 
/'/lilo/of/ii.'i,  1898,  p.  123  sqq.  Cddex  Harberinus  III,  3, 
fdl.  205,  :inii.  1197  :  on  y  trouve  une  série  LÏincanla- 
inmlii  el  dexiireismes  i7l-S5i.  Codex  Neapolilanus  H, 
<■.  3'i  cf.  U/iliil.  .SaU-iiloriK  lliirilll.  I.  lli  auii.  1 1!)5  : 
on  Iroiisr  une  descriplidu  de  l(''candiiianeie  au  lui.  2312. 

—  N..I.  Pdlitis  ,1  Mlilisi-  deux  manuscrits  de  Munich  et 
deux  mauusci'ils  d.Mliéne.s  dans  IlaXai&YfatpixYi  tjToc/uoXûYt'a 
ÏY.  TO)v  [AXYixwv  [itëXicov,  in  l'arnaxsuH,  iii'^3,  XV,  p.  171 
'cf.  Bijc.Zcitsclirifl,  1892,  p.  555-571)  ''^ 

Il  faut  signaler  ici  le  Calalogue  de  manuscrits  asl.ro- 

ldgi([ues    publii'    par    lidll.    Ci }nl,     Kroll    el     Olivieri 

lîriixelles,  Laïuertin,  à  |iarlir  de  1898).  Les  deux  pre- 
miers fascicules  (r/(K//rc.s-  Flarmlini,  (U)dircx  ]'<>nrU'  ne 
Cdiiliennenl  presi(ue  rien  ipii  app:irl  iiuiue  direelemi>ul  à 
la  magie.  Dans  le  li-disième  \('.(i<Ucr,<  Mrdialtinrnsrs  dii 
h-diive  de  hmgs  exiraits  de  mliuiisi'rils  magi(|urs  grecs 
iVH'enls. 

La  lilh'ralure  des  iiracles  magiques  esl  à  jiarlager 
rntre  l'aslrdlogie  el  la  magie''. 

\a'<.  Idbidlac  devotionitt,  dont  nous  n'avons  pas  à  nous 
dccuper  ici  spécialement  [devoïio],  sont  une  source  ini- 
piirlanle  de  renseignements  sur  ht  magie   (|u'il  convient 

—  li  Sur  1,1  pnrlic  drmuli.|UC  do  ce  papyrus,  cf.  I.euinans,  U.  l.  p.  11.  —  7  |V,  li  ; 
V,  *3  ;  XI,  5  ;  XIII,  18.  —  s  Un  aulrc  papyrus  du  Mustc  de  Leyde,  I,  .383,  Cat.  Anast. 
G.Ï.  coiilicnl  dos  parties  grocc|iies  inagi.|ues.  Mon.  èçiypt.  du  Musée  de  f.eydc.  I, 
1839,  Il  planches  el  8  labiés;  cf.  Hnigscli,  in  Zeitschrift  der  morgenlarmlischen 
GcscMscImfl,  VI,  2,  1852,  —  »  Sur  les  rééditions,  voir  Wiener  Sludien,  VIII,  2  el 
LU.  Centralblatt,  1887,  n»  t;  Novossadsky,  Ad  papyriim  mai/icnm  hildiotlteene 
parisinae  adnolaliones  palacoi/rapliicae,  in  Journal  du  Ministère  de  llnslriiclion 
pidiliriiic  (en  russe),  t.  CC.CII,  iléeeinbre,  .Section  de  philologie  classii/ue,  p.  81  ; 
Kulinert.  in  /lliein.  Mus.  XI.IX,  p.  30,  élndic  le  ,i).-;««t«5.»,ii>;,  I.  29li  sqi|.  —  l»Snr 
les  niss.  alcliimii|ues,  André  licrllielol,  in  Arcliircs  des  Missions  scientifiques. 
1.  XIII,  p.  810.85t.—  U  Wiinscli.  ncfmonuin  liibellae  attieae,  XXXI.  —  I2  Cf. 
Vassiliev,  yliiecrfo(a  urncco-ligzantina,  1893,  p.  330;  M.  A.  Fournicr,  in  Mém.  de 
lu  Soc.  de  tinguislii/ue,  IX,  p.  300.V0:i  ;  Uicoclion,  Tablettes  el  formules  magiques 
à  double  sens,  p.  9  si|i|.  —  13  Oracula  magica  cum  scholiis  Ptetltonis  et  l'selli, 
Oracnla  nietrica  et  Astrampsychi  'OvtipQx^iTixûy,  éd.  Opsopocns,  Paris,  1390  . 
Zoroastris  tnagica  oracula,  cal.  Hanilini,  1.  Il,  p.  380  ;  Wolfl",  l'orphyrii  de  phito- 
sophin  e.r  oraeutis  haurienda  rell.  18.iG;  Kroll,  Oc  oraculi.i  cbaldaicis  in  Jtrcslau, 
l'hil   Ablmmll.  VII,   1,  1894. 
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au  moins  de  signaler  ici.  On  les  Irouvera  réunies  el  coni- 
nienlées  dans  la  préface  des  Dc/ixionin/i  Kibcllar  (illirae 
de  Wuensch.  Menlionnons  parlieulièrenienl  les  /«<- 
rriptions  rda/itu/  lo  sorceri/  in  Cyprus  publiées  par  Miss 
Macdonald  dans  lef,  Proceet/inys  of  l/ie  Sorieti/  ofBiùli- 
ral  Arrliaeologij.  1890,  p.  100  sqq.  ;  la  tablette  d'Alexan- 
drie (Diltliey,  Rheinixrhes  Muspum,  IX,  370;  Lenormant. 
XVIIl,  o63  ;  Babelon,  Catalogue  des  bi-onces  antiques  de 
la  Bibliothèque  nationale,  700i  ;  la  tablette  d'IIadru- 
mète  ;  les  deflxiones  du  temple  de  Déinéter  à  Cnide 
[Sanrmlung  der  gr.Dialekt-Insrhr.,  III,  il,  p.  233 sqq. \ 
Une  importante  série  de  tablettes  magiques  trouvée  à 
Rome  a  été  publiée  par  Wuensch  dans  ses  Sethianische 
Verflur/iungstnfeln.  Plus  récemment  M.Olivieri  a  publié 
des  tablettes  trouvées  à  Bologne  Studi  Italiani  di  ftlo- 
Ingia  rlassica,  1899,  p.  193j.  Citons  encore  E.  Ziebarlli, 
A'eue  attische  Fluchtafeln  {Nachr.  d.  K.  ges.  A.  Wiss. 
r.  Gottingen,  Ph.  liist.  Kl.  1899,  p.  105-135)  et 
Wuensch,  JVeue  Fluchtafeln  [Rheinisrhes  Mus.,  1900, 
LX,  p.  62  sqq.),  qui,  outre  des  rectifications  et  des 
commentaires,  ajoute  quelques  fragments  inédits  aux 
textes  publiés  par  M.  Ziebarth. 

Il  est  à  remarquer  que  les  papyrus  magiques  ne  con- 
tiennent pas  seulement  des  formules  de  dévotion  en 
blanc,  mais  aussi  des  formules  particularisées '. 

La  date  des  grands  papyrus  magiques  de  Berlin,  de 
Londres  et  de  Paris  peut  être  fixée  entre  la  fin  du  second 
siècle  et  la  fin  du  quatrième  ap.  J.-C.-.  Le  papyrus  1  de 
Berlin  contient  (1.  26 1  l'invocation  k^xOl  Ttoy^yé;  Parlhey 
y  reconnaît  saint  Georges  et.  se  fondant  sur  ce  que  Tins- 
litution  de  la  fête  du  saint  date  de  308.  il  regarde  cette 
date  comme  un  terminus  a  que.  Mais  l'identincdiion  est 
contestée^,  avec  toute  apparence  de  raison.   • 

Les  divers  papyrus  niagiqr.es  qui  nous  sont  parvenus 
ne  sont  pas  de  j  ouvrages  originaux  et  indépendants*.  Ils 
citent  des  textes;  ils  indi(iuent  des  variantes  =  et,  d'autre 
part,  contiennent  des  éléments  communs*.  Par  exemple 
il  faut  rapprocher,  Pap.  Paris.  436  sqq.  et  Pap.  CXXI. 
74-81,  Pap.  Berol.  I,  31.5-327  et  Paris  1957-1988,  Pap. 
Berol.  II,  101  sqq.  et  Pap.  )',  III,  6  sqq.  ;  T,  VII,  27-33 
et  ir,  XXII,  li-27". 

L'hymne  ou  la  formule  est,  suivant  les  versions,  rac- 
courcie ou  allongée.  Certaines  formules  habituelles  sont 
indiquées  par  une  simple  allusion  comme  dans  les  textes 
babyloniens.  Il  est  malaisé  de  reconstituer  les  originaux 
de  celle  littérature,  entremêlés  et  défigurés  par  une 
longue  et  infidèle  tradition. 

Quels  sont  les  éléments  de  la  tradition  qu'ils  représen- 
tent ?  Pline  '  distingue  trois  sources  de  magie.  La  pre- 

1  Mcnlioniioiis  à  la  siiilo  de  col  exposé  de  ta  liltéralurc  magique  un  ccriain 
nombre  d'arlictcs  que  nous  n'aurons  pas  l'occasion  de  signaler  ailleurs  :  Le  Blant. 
Sur  quelques  talismans  de  hataille,  ïiei'ue  archéolofjique.  1892,  I,  p.  60;  Id. 
Notes  sur  quelques  formules  cabalistiques,  Mon.de  lAcad.  l.  XXXIV,  2'  partie, 
p.  173;  Berlhelot,  Journal  des  savants,  1891,  p.  243;  U.  Benigni,  Una  formata 
maqica  bizaalina,  in  Bessarione,  1897  ;  Bolti,  in  Bull.  Soc.  arch.  alex.  1898,  p. 01. 
~  2  Wessely,  Gr.  Zauherp.  p.  12;  Id.  Neue  gr.  Zauberp.  p.  3;  Diclerich,  Pap. 
mag.  p.  779.  —  3  Partliey,  O.  /.  p.  117.  — *Cf.  Dielericli,  Pap.  may.  p.  758. 
—  a  Wessely,  Gr.  Zauberp.  p.  12;  M.  Ephesia  Grammata,  p.  2  sijq.  ;  îd.  in 
Wiener  SlwJien,  Vlll,  p.  1S8.  —  6  Wessely,  A'ciie  ffr.  Zauberp.  p.  12.  —  7  On 
trouvera  ces  rapproctienieuls  dans  Dietcricli,  Pap.  mag.  p.  759;  Wessely,  in  Wientrr 
Studien,  VIII,  p.  190  s(i<| .  —  8  Pljn.  Nal.  Bisl.  XXX,  1, 2.  —  9  Pap.  W.  XXII,  19.  Voir 
plus  haut.  —  10  Pap.  Lugd.  Bal.  V,  IV,  13.  —  H  Pap.  Paris. Index.;  Colum.iî. 
r.  X,338;Terlull./)caiiira.  57,  Gt3.  —  ISplin.X.c.  —  13  Manmcrit  de  saint  Jtare, 
r»  7,  Berlhelot,  CoUect.  inlrud.  p.  III;  Diclericli,  Abraxas,  L.  t.;  Pap.  Berol.  II, 
113;  Pap.  CXXI,  019.  —  "  Jamnès  et  Janibràs.  cf.  Diclerich,  Pap.  magica,  p.  733  ; 
cf.  lixod.  Vil,  10-12  ;  Paul.  Kp.  ad  Timolh.  II,  3,  8;  Apul.  De  mag.  c.  IX:  Orig. 
Tract,  in  MaUh.  XXXV,  p.  193.  -  ir.  Pli,,.  XXX,  1,  2.  —  ic  Pap.   W.  L.  l.  :  Pap. 


mière  est  l'Ëcole  perse  qui  commence  à  Zoioaslre'  et 
aux  deux  millions  de  vers  qu'on  lui  prête  ;  pour  les  Grecs. 
le  révélateur  et  le  commentateur  du  Zoroaslrisme  est 
Osthanès  ;  Pythagore,  Empédocle,  Démocrite  paraissent 
se  rattacher  à  l'École  perse  ;  Démocrite  commente  .\pol- 
lobéchès  de  Coplos '"  el  Dardanus"  qui  avait  écrit  en 
phénicien  ;  à  cette  branche  appartiennent  les  noms 
anciens  des  Mèdes  .\puscorus  el  Zaralus,  des  Babyloniens 
Mamarus  el  Arabanliphocus  et  de  l'Assyrien  Tarmoen- 
das,  auxquels,  dit  Pline'-,  on  ne  prête  point  d'ouvrages. 
La  seconde  école  est  l'École  juive,  qui  descend  de  Moïse  '', 
Jamnèsel  Jotapès". La  troisième  eslune  école  cypriote'-'. 
II  est  étrange  que  Pline  ne  mentionne  point  ici  l'une  des 
branches  importantes  delà  tradition  magique, la  branche 
égyptienne,  dont  les  représentants  sont  si  fré<{uemment 
nommés  dans  les  papyrus,  Hermès"',  Tphe''  l'hiéro- 
granmiate  (livre  adressé  à  Ochusi,  Typhon'*,  Mané- 
Ihon",  Zminis  le  Tenlyrite-'',  Apollon  Bechès  (Ilorus)-', 
.\galhodemon  -',  Chimès  '-',  Nephotis  -\  Pibeches  -'- ,  Bolus 
deMendes-^  Xechepso'-",  Damigeron,  Bérénice,  Ptolémée 
Physcon'-*.  Marie  la  Juive  est  un  des  principaux  auteurs 
de  la  branche  alchimique  de  la  magie.  On  rencontre 
encore  les  noms  d'Agathoclès'-'.  de  Thaïes,  d'.\naxag;oras'", 
Heraclite,  Diogène'",  Evenus'-,  Erolyle",  Epaphro- 
dite^'",  Ilimerius  ^%  Pasès  '^,  Chaeremon  '",  Parmoenès^*. 
Enfin  ceux  des  auteurs  alchimiques  récents,  les  magi- 
ciens proprement  dits,  restant  généralement  voilés  sous 
l'apocryphe  :  Zosime,  Synesius,  Olympiodore,  Pelage  le 
philosophe,  Jamblique,  le  Chrétien,  Hiérolhée,  etc.''... 
Le  grand  papyrus  .^e  Paris  contient  une  lettre  du  magi- 
cien Xéphotès  à  Psammélique*",  un  charme  de  Salo- 
mon",  une  lettre  de  Pitys  le  Thessalien  à  Osthanès'-, 
un  £7ra!-Y|Tiç,!(;v  d'Hermès'^;  il  nous  fait  connaître  le 
magicien  Pachratès  '•',  contemporain  d'-\drien.  Le  papy- 
rus CXXI  du  Musée  Britannique  contient  des  Ay,u.o/.s!'tc-j 
-a!i'V!i(167),  un  ôv£iûa;TY,To;  de  Démocrite  et  de  Pythagore, 
un  écrit  de  Mt^nïc,  et  un  KXauo'.ïvo'j  (r£)iv,v;ixôv. 

Ces  indications  nous  suffisent  pour  savoir  comment  les 
magiciens  alexandrins  se.  représentaient  l'origine  de  la 
tradition  qu'ils  suivaient*''.  Nous  sommes  d'ailleurs  en 
état  de  les  compléter,  sinon  de  déterminer  avec  précision 
la  provenance  de  tous  les  rites  usités.  Pour  l'étude  de 
l'élément  perse,  on  se  heurte  à  la  question  de  la  date  des 
livres  sacrés  de  l'Iran.  M.  Cumont  a  pris  la  peine  de  déga- 
ger des  papyrus  ce  que  l'on  pouvait  y  trouver  de  mi- 
thi'iaque"*  ;  mais  soit  que  la  magie  perse  se  soit  mêlée 
de  trop  bonne  heure  à  la  magie  grecque,  soit  qu'elle  ail 
servi  de  véhicule  aux  autres  magies  étrangères,  il  est 
malaisé  de  distinguer  son  apport'".  L'élément  parthe" 

Paris.  SS5.  —  17  Pap.  W.  XXII,  9.  —  I»  l'ap.  Paris.  Indes.  -  la  Pap.  W.  L.  l.  : 
Dietericli.  Pap.  mag.  p.  750.  —  -20  Pap.  Y.  IV,  13.  —  21  lliid.  —  2»  Ibid.  —  23  Mss. 
de  saint  Marc,  L.  t.  —  'i''  Pap.  Paris,  154.  —  25  /4;,/.  3007;  Kopp.  Deitràge. 
|,.  188.  —  '26  Colum.  n.  r.  VU,  5.  —  2'i  Heira,  0.  t.  a'  131.  —  2*  Pap.  W.  XXI, 
2  ;  Dielcricli,  Pap.  mag.  p.  753.  —  29  Pap.  V.  IV,  1  ;  Varr.  B.  r.  I,  1  ;  Colum.  B.  r. 
I,   1.  —  30  psellus.  De  lapid.   virtut.  p.  38.  —  31  Mss.  de  saint  Marc.  L.   l. 

—  32  Pap.  ■«•.  XXII,  16.  —  33  Pap.  W.  L.  l.  —  3^  Paris.  2429.  —  3-  Pap.  V. 
III,  23.  —  3CTzetz, /f.  p.  133,  970.  —  37  P|in.  XXXVl,  13,  19;  cf.  Hermès,  XI. 
p.  430-439.  —  3S  Piira,  Spic.  Solesm.  I.  II,  p.  47.  —  39  Sur  les  auteurs  ni.ngi.|ues. 
voir  Diltliey,  in  Bbein.  .Vus.  XXV,  332-334;  Berllielol,  Orig.  de  lAlchim.  p.  lOS  ; 
Id.  Collect.  inli'od.  III  ;  Mss.  de  saint  Marc'O-ti^rL-ùr*  srAovosuv  t^5  6eio;  Èstffrr.^Ai;; 
»«•.  Tt/vr.;;  Ibid.  t.  I,  20;  Apul.  De  mag.  XC;  Arnob.  Adr.  génies,  I,  52;  Terlull. 
De  anim.  33.  -  «>  153  si|i|.  —  "  8.30  sqq.  —  «  2006  s<ic(.  ;  Janibl.  De  mysl.  Vlll,  3  ; 
X,  7  ;  Plin.  XXVIll,  7,  23  ;  Euseb.  Praep.  ev.  I,  200.  —  "  2373  sqq.  —  *•  2H1  sqq. 

—  w  Voir  Pap.  V.  VIII,  13.  Sur  la  magie  orienlale  en  g('néral,  voir  Sacliau, 
Chronologie  orientalischer  Vôtker,  p.  29.  —  «  Cunionl,  Textes  et  Monuments, 
t.  II.  —  S7  Windisclimann,  Zoroastrisclie  Studien.  1803,  p.  200-313,  Die  Siellen 
der  Allen   fd.er  Zoroastrisclies.    —   4»   Pnp.    V.    Vlll.    ts. 
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III'  SI-   iIInI  iiii;iii'  iiriilialili'iai'iit  pas  de   l'i^U'iiiciil   perso. 

Sur  I  l'Ii'iiii'iil  ili-iiulii|iu'  cl  sur  1  i'IimiiçiiI  lii'aliiiiaiii([iii' 
i|iii  iKiiis  siiiil  ('■.nalciiii'iil  signah's ',  iniiis  eu  Sdinincs 
n'diiils  aii\  Clin jniiiiTs,  et,  quant  au  ]irciiiici-  Imil  an 
moins,  niicnx  vani  ne  pas  s'en  préoccu[icr. 

La  magie  assyrio-chaldéenne,  sauf  exceptions,  ne  parail 
pas  être  arrivée  directement  aux  magiciens  grecs.  On 
Irouve  iiienl  iôiiui'  l'einploi  de  riles  lialiyliiniens -.  On 
rencimlre  ;'i  plusieurs  re|il'ises  le  nnui  de  la  di'csse  clilliii- 
nieiiiie  Ercschkiijdi''  dans  une  forniulo  qui  v.arie  |ieii  cl 
le  Miiia  plus  ou  moins  allongé  du  dieu  i\èl)o  '.  Mais  dans 
les  lexles  i|iii  nniis  soni  connus  ccs  mentions  sont  excep- 
,  lioniielles.  I,e  riliiel  de  la  magie  assyrienne  ne  dilTère 
d'ailleurs  point  de  celui  que  nous  trouvons  eu  usage  à 
ri''poi|iie  de  nos  papyrus.  D'autre  pari,  de  même  que  la 
magie  alevandriiie.  la  magie  des  Mésopotamiens  forme 
avec  sa  lilli'i-aliire  un  corjis  de  doctrines  et  de  rites,  sou- 
\ciil  croisé  sans  doute  de  pratiques  et  d'idées  religieuses, 
uiais  qui,  pris  dans  son  ensemJjle,  est  suftlsammenl  dillV'- 
l'cneii'.  Il  n'esl  pas  probable  qu'une  docirine  aussi  Ineii 
codilii'i'  soil  i-esli'i'  sans  inlluence  direcle  ou  iiidirecle 
sur  la  magie  greci|ue  '. 

l/i'li'meiil  jiiir  eiili'e  direclemeni  dans  la  com|uisiliou 
des  livres  magiques  et  il  y  tient  ww  place  imporlaiile''. 
I^es  .liiifs  paraissent  avoir  fourni  au  peisoiiiiel  de  la 
magie  iiii  ap|Hiiiil  considi'raiile.  Ils  avaient  une  nqiulaliou 
liieii  ('■lalilie  de  magiciens.  Ils  passent  pour  être  les 
iir'|Hisilaii-es  de  la  Iradilion  magi([ue  \  Les  cercles  d'où 
nous  vieiiiieiil  les  lextes  que  nous  possédons  étaient  l'or- 
lemenl  penelr('s  de  judaïsme.  Le  papyrus  de  Paris  nous 
a  ciiiiservi'  \m  long  exorcisme  (3009  sqq.)  emprunté  à  une 
cominuiiauli'  .■  d'hommes  purs^  »  qui  était  itroi)al)iemeul 
i|m'li|iie  comiiuiiiauté  Judéo-orphique,  sinon  une  commu- 
iiauli'  ,iui\e  semlilaljle  ti  celle  des  Thérapeutes  de  Fliilou. 
I,a  lalilelle  dlladrumète  est  un  autre  témoin  inqiortanl 
de  celle  magie  .juiv(!  acclimatée  dans  le  monde  grec'.  A 
ci'ili'  di'  ces  documents  où  le  judaïsme  apparaît  à  l'étal 
pur.  il  y  a  une  iidinilé  de  passages  où  les  formules  Juives 
el  les  moyens  d'acl  iiui  magiques  fournis  par  les  .luil's  sonl 

I  lliog.  l.ai-rt.  Pi-OOfm.  ;  l'alladius,  ireaCTav  Tiiî  'IvSk;  iSvSvxn'.T^»  llf»/iiavSv,  lil  i. 

-  -  .\piil.  De  matj.  XXXVIII.  —  3  Drexlcr,  Kui'e^Pcrsephone^  in  lïosclier's  /.f.»  i- 
k<M  ;  l'aris.  voii-  index,  Pap.  XI.VI,  340.  —  *  Eftir/..ï»>.  NiSof:o™»liiO,  Pap.  V. 
X;  cf.  Wiinsch,  Dcfixionum  tnhcllae  alticae,  p.  31,  13;  lalilcUc  d'Alcxaii- 
ilrii',  :i,  lit.  —  ■■  Sur  la  magie  assyrioniip,  loir  Lcnorniaiil,  La  magiti  chez 
les  Cltnhlreits,  1874;  Hal^vy,  Documents  rclif/ieiix  de  l'Assyrie  et  de  la  Uiibylonie, 
IK«2;  llaliîvy,  Textes  relig.  nssi/r.  en  double  réiaclion,  in  liev.  sémitique,,  IV, 
lliii-lfiO,  ii;i-i.-)l,  3it-3i8;  Tiilli|visl,  fJie  assyrische  Beschwôrunt/sserie  Alaqlii, 
isOi  ;  Zimnicrn,  Oie  neschu-iiruni/slafeln  Sliurpu,  189G  ;  Jcnscn,  De  incanlnmcn- 
torum  sumeinco-nssynorum  série  quae  dicitur  Shurbu,  lab.  VI,  in  Zeilschrift  fur 
Kiilforseliuni/,  I.  I,  p.  311;  Cl.  Laurent,  La  magie  et  ta  dieinalion  chez  les 
f'hnldéo-Assyricns,  Paris,  iS!H:  King.  Habylonian  Magie  nnd  'Soreery,  ISOiî; 
iioseawen,  Habylonian  Witcbcrafl,  in  the  Habylonian  and  Oriental  Hecord,  VIII. 
n"  !l,  p.  20j-ilO;  Kicseweller,  Uer  Occultismus  des  Altertums,  I.  Akkader- 
lleliraecr,  Leipzig,  1890  ;  Anz,  Ursprung  der  Gnosticismus,  p.  68  ;  Craig,  Assyriun 
iiiid  Habylon.  Ileligiom  Texts,  passiin.  —  5  Sur  la  magie  juiic,  voir  W.  Dai  ies, 
Atni/ir,  Dihnation  and  Demonoîogy  among  the  Uebrerrs,  1897  ;  L.  Blau,  Das  altjil- 
disclie  Xauherwcsen,  1S98;  Wessely,  Gr.  Zauberp.  p.  13  Sl|(|.  ;  H.  I.  WulKlcrliar, 
Iliblisch-lulmudische  Mediein,  18S3  ;  M.  Casier,  The  Logos  cbraikos  in  the  magieal 
l'apyrus  of  Paria  and  the  book  of  Enoch,  in  Journal  oflhc  Itoyal  Asintic  .Society, 
jaiiv.  lîlOI,  p.  I(lil-ll7.  —  7  Berlliclol,  0.  /.  l.  II,  p.  233  (Zosinic|  ;  M«joOj.,  Les 
frniriea  d'Or.  Irail.  l.  IV,  p.  iOO  si|.  —  »  Pap.  Paris.  308:i  ;  cf.  Uictericli,  Abra.ras, 
p.  l.l"  »i|i|.  —  «  Deissiiiaiin,  Biticl  Sludien,  1893,  p.  il  s(|(|.  ;  lîlau,  O.  l.  p.  !ir,  si|i|.  ; 
Wilnscli,  Defix.  lab.  p.  xvil.  —  1»  Enlrc  auli-cs,  'OvSoriî  Aluu^i.ii.  Dielerich, 
0.  I.  ;  Pap.  CXXl,  CCO,  '.Hi,  459,  70(1,  3C7,  592;  l'ap.  XLVI,  481,  p«j,u,  ,5o,v«, 
l'.wtti  t'i^fnK^;  lieim,  O.  t.  r.3.  —  U  A  noter  cependanl  les  eliose»  comme  le 
:;îf«Y',î  i:oX,^.T„.;,  Ileim,  Cl,  M.  —  12  lierllielol,  O.  (  I.  Il,  223.  —  Il  Cilal. 
<le/?.T.  XXXI,  t-:i;  XXXV,  3(1  in  licillielol,  O.  l.  I.  III,  287  (Chimie  de  Moïse)  ^ 
Wiinsch,  O.  l.  p.  22.  -  Il  Marcell.  XXI,  2;  Ileim,  O.  l.  90,  172;  Pap.  CXXIII, 
7,  etc.  --  lli  lilau.  O.  I.  p.  103.  —  lii  Pap.  XI.VI,  117,  3S2,  479  =  le»  ipmlre 
•|4m,  li^lraile  impoîlanli-  ilans  la  tliZ-ogonic  de  Marcu»  (Kcnyon).  —  I"  Josepli. 
AnI    .Iml.  Vlil.  l.:  lirini    II.  I.  n"  01.02,  Sifav;  £o>,i.|».-.»oî  ;  llielelicli,  Abra.rax. 


mêlés  à  un  riluel  d'origine  dill('rente '".  En  quoi  consisie 
l'apport  des  Juils  dans  la  magie  gréco -romaine'.'  Ils  n'y 
iniroduisiretil  |ioiiil  une  magie  toute  faite  ".  mais  des 
éléments  de  magie.  Lii  liihle,  traduite  en  grec  el  inler- 
prétée  par  Hermès  '-  eu  égyplieii,  est  lai)rinci|iale  coulri- 
imtion  des  lli'lireiix.  I>;ile  fournit  une  j)arlie  de  la  mytho- 
logie magique''.  Le  Dieu  des  Hébreux  lient  une  place 
considérable  dans  les  incantations '•.  l^es  diverses  formes 
de  son  nom,  'làw,  laSacôG,  devenu  'ACxtôO  et  'A(i6''', 
'ApSxOtàoj  "'  'Aêfiàw''  'ABoJval'^  les  noms  de  Jacob, 
d'Abraham,  de  Moïse,  de  Salomon  ''^,,  ceux  des  archanges 
surtout  y  sont  répétés  à  satiété.  On  a  expHqué  le  fameux 
mot  Abraxas  commt^  une  corruption  de  la  bénédiction 
hébraï(iue  [liahorachali  la  bénédiction,  hiibcrni'linli  -\- 
(laberah  la  parole  =  nliracailahra  '-").  Les  mois  Ik'- 
braïques  plus  ou  moins  déligiirés  abondent  dans  nos 
textes  '-'.  Quant  à  ce  ([ue  l'on  pourrait  appeler  proprement 
la  m;igi(>  juive,  pour  les  ('poques  anciennes,  nous  ne  la 
connaissons  i|ue  [lar  allusion;  ce  que  nous  connaissons 
d'elle  à  l'époqiie  de  la  (■(■daclion  du  Talmud--  forme  une 
branche  particulière  de  la  magie  générale  qui  a  poussé 
]iarallèlement  i'i  celle  qu us  ('liulions  ici. 

Le  christianisme  eiilre  d.ins  la  magie  de  la  même  l'acon 
(lue  le  Judaïsme  el  à  sa  suite-',  pour  une  part  moins 
l'orle,  naturellement.  Signalons  simplement  dans  le  papy- 
rus de  Paris  l'exorcisme  par  le  nom  de  Jésus,  qui  est, 
en  tête  du  long  passage  juif  dont  nous  avons  parlé  plus 
haui  i;!0:20i,  et  un  exorcisme  copte  (1227) -^  Jésus  est 
encore  meiiliouné  dans  une  formule  du  papyrus  V'-'. 
Nous  avons  vu  d'ailleurs  que  le  gnosticismc!  et  l;i  magie 
étaient. souvent  indiscernaliles -''. 

La  principale  coulriliiilion  est  celle  de  l'Egypte.  La 
plus  grande  partie  des  lexles  en  provient.  On  y  cile  des 
aul(UMtés  égyptiennes  el  l'on  s'y  réfère  à  la  tradition  du 
pa\s-'.  Outre  ses  dieux  el  sa  mythologie,  l'Egypte  a 
a]i|iorlé  ;»u  fonds  coitmiuii  une  magie  toute  faite'-',  codi- 
li(''e.  ayant  une  liisloire  el  dill'i'renciée  à  peu  près  di-  la 
religion.  .Nous  savons  que  l;i  magie  égyptienne  pouvait 
exposer  ceux  qui  la  pratiquaient  à  des  poursuites  légales'-"; 

|i  11.'.  —  I»  Corp.  inscr.  lut.  VIII,  12311,  23.  —  m  Ibid.  —  20  Kouyon,  p.  03. 
.\\i'e  les  corrections  que  nous  apportons  à  sa  rédaction,  la  conjccluro  csl  sonlc- 
ualilo  ;  il  faul  observer  que  la  sétiuence  haberacluih  daberah  est  artificielle. 
-  ai  .\«.À«tfi  =  pour  toujours,  Pap.  XLVI,  340,  etc.  ;  Ibid.  330,  ctviîinXa;»  =  le  soleil 
iHernel;cf.  Co;7).i)i.'îcr.  lal.  VIII,  12  311.  —  22  Blau,  0.  (.p.  19  sqq.  —  23  Wessely, 
On  Ihe  spread  of  Jeieish-christian  religions  ideas  among  the  Eg)iptians,  in  lixpo- 
sitor,  s.  III,  n»  13,  p.  191  sqij.  ;  Ileim,  O.  t.  n»  63:  Academy,  1893,  II,  p.  350,  ins- 
cript, prophylactique  sur  papyrus  lermiiif'c  par  uue  |iriJrc  à  la  Vierge.  —  !>■  Cf. 
Wessely,  O.  l.  p.  12.  —2i  Pap.  V.  VI,  17.  Selon  Wiinsch,  XXX,  la  tablette  d'IIadrn- 
mùlc  seule  de  tontes  les  defixioncs  paraît  cIiriHienne.  Sur  le  guosticîsine  et  la 
magie,  voirplus  liant,  n.  21-,  p.  1301,  cl  Schinidl,  Gnostische  .Schriften  in  Koplischcr 
Sprache,  p.  302,  039.  OOi.  —  20  Sur  la  inagio  syrienne,  voir  R.  Kracizschmar, 
Xwei  Mystifihationen  des  Jahwc  Namens  in  den  aranUiijîchen  Schalenbcschw'i- 
rungen,  in  Zeitschrift  fUr  Assyriohgie,  1895,  X,  p.  09;  H.  GoUancz,  A  sclee- 
lion  of  Syriac  charms,  in  Congrès  des  Orientalistes,  1897,  t.  IV,  p.  77  sqi|.  ; 
Pognon,  Inscriptions  niandt-'cnnes  des  coupes  de  Khonabir;  tabclla  deeotionis  ara- 
méeniic  de  Duimcs,  Lidyharski,  .ÉTp/l.  1900,  p.  20;  Halévy,  in  liée.  S  émit.  1901, 
p.  203;  CIcrmout-Gannoau,  Itecucil  d'arch.  orient,  t.  IV,  p.  87  sqq  —  27  Pap. 
CXXI.  1.  9;  Pap.  XLVI,  380,  4«>i«w.  il  ii«p4  'X}a»Mono).iTt  tivo;.  Sur  réléinent 
/■gvplien  dans  les  p.apyrus,  voir  Brngsch  Erinan,  Aegyptischc, Zeitschrift,  1883; 
Hiïvillont,  Mélanges  de  philologie  égyptienne  et  assyrienne;  Pap.  XLVI,  239, 
Kenyon.  —  2*  Wicdcmaiin,  Jteligio  der  allen  Aegypter,  p.  147  sqq.  ;  Ernian, 
Acgypien  und  aegyptische  Leben,  t.  Il,  471  sqq.  ;  Maspcro,  Histoire  ancienne  des 
peuples  de  l'Orient  classique,  1893,  p.  212  si|q.  ;  liiidgc,  The  book  of  the  Dead. 
CXLVIII-CIXVI  ;  hl.  ICgyptian  magie,  1899;  Id.  in  Archaeologia,  1890;  D.lvio.s, 
O.  l.  p.  70,  94,  128;  Ulan,  O.  l.  p.  42  sqq.  ;  Dictcrich,  Abraxas,  p.  133;  De  Jong, 
0.  l.  p.  79  sqq.:  Krazcr,  Golden  Itough,  1.  I,  p.  13,  04,  07:  Cliabas,  Le  papyrus 
magique  Harria,  1860;  Leeinans,  Monuments  égyptiens  du  Musée  de  Leyde, 
t.  I,  pi.  t-xiv  ;  Maspero,  Mémoire  sur  quelques  papyrus  du  Louvre  (3229),  p.  113- 
123;  A.  Krinaii,  Die  Mdrchen  des  Papyrus  W'esicar,  1S9U.  —  2»  liiidge,  /look 
ni'  thr    De.id.     p.    ,ii;     h!     K.n/plia,,     magie,     p.      7;:    Chal.as,    O.    I.    p.     ITii 
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et  nous  voyons  dans  le  roman  du  TliraKènr  v[  Cliarkh'c 
que  le  contact  des  choses  magiques  était  interdit  au 
prêtre'.  Les  rites  de  l'ancienne  magie  égyptienne  étaient 
semblables  à  ceux  que  prescrivent  les  papyrus-,  ce  qui, 
d'ailleurs,  serait  une  preuve  insuffisante  de  filiation,  s'il 
n'y  en  avait  d'autres.  Quant  à  l'alchimie,  ses  origines 
égyptiennes  sont  établies  aussi  bien  que  possibles 

Les  difl'érents  éléments  sont  mêlés*  ;  Isis,  qui  révèle  la 
science  sacrée  à  Ilorus,  la  reçue  d'un  ange  des  Hébreux. 
Cependant,  si  l'on  prend  les  textes  un  à  un,  on  voit  que 
certains  éléments  peuvent  y  dominer.  Le  papyrus  W  de 
Li-yilr  rite  surtout  des  autorités  juives  ;  les  papyrus  de 
Hrrlin  et  le  i)apyrus  V  client  surtout  des  autorités 
grecques '.  Il  est  vrai  qu'il  s'agit  d'apocryphes. 

Les  procédés  dp  ht  tiuujie.  —  Les  actes  magiques  pré- 
sentent une  infinité  d'aspects  suivant  la  nature  de  leur 
olijcl,  le  l)ut  de  l'action  et  sa  portée;  l'image  (jue  le  magi- 
cien se  fait  de  leur  genre  d'efficacité  en  détermine  le 
caractère  et  celte  image  est  changeante;  de  même,  sui- 
vant la  façon  dont  on  représente  la  production  des  phé- 
nomènes et  la  direction  des  êtres  par  la  magie,  les  modes 
de  l'action  magique  (inivi'ul  changer.  11  s'agit  ici  de 
dégager  ce  qu'il  y  a  de  niuimun  et  de  spécifique  dans  les 
manifestations  particulières  de  la  magie. 

Tout  acte  magique  a  pour  but,  soit  de  mettre  des  êtres 
vivants  ou  des  choses  dans  un  état  tel  que  certains  gestes. 
certains  accidents,  ou  certains  phénomènes  doivent 
s'ensuivre  infailliblement,  soit  de  les  faire  sortir  d'un 
état  analogue.  Il  y  a  toujours,  soit  imposition,  soit 
suppression  d'un  caractère  ou  d'une  condition,  ensor- 
cellement ou  délivrance,  prise  de  possession  ou  rachat. 
On  exprime  ce  fait  par  l'image  du  lien  qu'on  lie  ou  qu'on 
délie  (ex  :  çiÀTooxaTiB£!j|j.o;°).  Le  mol  relUjio  est  employé 
souvent  pour  désigner  celle  sorte  de  contrainte ''.  Tout 
abstrait  qu'il  soit,  ce  mol  arrive  â  désigner  une  sorte  d'être 
vague,  de  personnalité  diffuse  qui  se  précise  par  degré. 
La  possession  est  une  forme  extrême,  mais  typique,  de 
l'ensorcellement  des  personnes  *.  La  lycanlhropie  est 
l'une  des  formes  de  possession  fréquemment  produites 
par  la  magie'.  La  métamorphose  est  un  exemple  grossi 
du  cliangemenl  d'étal  de  l'individu  ensorcelé.  Comme 
représentation  sensible  de  lenchantement,  l'IIippomane 
d'Ûlympie  est  à  signaler'".  IJans  les  cas  d'encluinlement 
que  l'on  peut  ranger  sous  la  rubrique  de  fascination, 
l'efTel  de  l'action  magique  trouve,  au  contraire,  son 
expression  la  plus  vague  [fascimm" . 

En  tiièse  générale,  la  magie  arrive  à  ses  tins  par  deux 

1  VI,  3;  cf.  Pliilosir.  V.  XpoU.  II,  18.  -  2  E.  Jlcyer,  Sel.-lijplion,  p.  11, 
12,  18.  —  l  Bcrlhelol,  Uiig.  de  VAMiim.  p.  71.  —  i  Ecrllidol,  Collection, 
l.  II,  p.  2nc.  —  ''  Uicleiich,  Pap.  mag.  p.  737  ;  cf.  Fai-lhcy,  Pap.  linol.  I,  233,  iiolo. 

-  »   Pap.   Paris.  293;   Pap.   Mimant,    103;  cf.    Wiinsch,  Defi-r.  lab.  ait.  IV. 

—  7  Marc.  XV,  il.  Hune  religionem  cvoco,  edaeo,  excanto  deistis  memhrisme- 
diillis.  -  «  Ki-.tir,;,  Wanscli,  Defix.  lab.  atl.  VI  ;  Apul.  Mel.  II.  V;  Cliabas.  De 
quelfjtfcs  textes  hièeoyhjphiques  relatifs  aux  esprits  possesseurs,  in  lîtdl.  arclt.  de 
l'Alhenaeum  (r.  1830,  p.  41.  —«Voir  dans  le  Dict.  i.ïkaia,  I.cubnschcr,  Vebcr  die 
WehrwCIfeundniermandhmrien  imMittelaller,\iïO;  Hcrlz,  Der  Werwolf,lS(iî: 
Plat,  fles/j.  305  D  (cullc  de  7.cus  Lycaios)  ;  Paus.  VI,  8,  2;  Pclron.  .Sat.  61;  Plin. 
VIII,  22,  :H;  VaiT.  Fr.  UOÎ;  Virg.  Ecl.  VIII,  97;  Ovid.  Met.  VIII,  270;  Aug. 
De  cii:  dei,  XVIII,  M.  _  10  paus.  V,  XXVII,  3.  —  u  Tyloi'.  Primitive  cul- 
turf,  I-',  115;  Frazor,  Golden  Bough,  li,  p.  7  sqq.  ;  Jevons,  Iniroduclion  in 
thc  liistoiij  of  Heligion,  p.  28  sf[i|.  —  12  Proclus,  De  sacrif.  et  mag.  éd. 
Cousin,  I.  111  p.  283.  —  13  Apul.  Met.  III,  17,  21;  Proclus,  Ibid.  p.  282; 
Philos.  IV,  024  (02  s<i<|.  ce  sipi.):  Apoll.  lili.  Argon.  IV,  109  sqri.—  "  lierllielol, 
O.  I.  —  >'>  Pap.  Paris.  2031  s,|q.  —  16  Jbid.  2047  sqq.  ;  Luc.  Dial.  meretr. 
IV,  3;  llor.  Sal.  I,  VIII.  —  17  Ilcim,  n»  47.  —  18  Pli„.  Nal.  Bist.  XXIV, 
100;  Apnl.  De  lierb.  c.  i.XlV  ;  Pap.  Beru/.  I.  249,  on  lil  en  marge  t4  ^iS«^  ■,.i^lt. 
Sur  la  valoir  raagii|UO  des  pierres,  voir  1'.  de  Jlély,  Les  lapidaires  de  l'antiquité. 
I     11.    Les    lapidaires  grecs.    1898;   Pliu.    XXXVIl,   9;  Orph.   A.O,»a;  Vr.    Kiiuj, 


ini'lhodes  :  m(''lhii(le  directe  et  iiiétIiiMlc  imlirrcte.  D'une 
part,  reflet  semble  résulter  immédiatement  de  l'accomplis- 
sement du  rite  ;  de  l'autre,  le  magicien  agit  sur  des  êtres 
surnaturels  qui  lui  servent  d'intermédiaires  ou  d'agents. 

Toutes  les  opérations  qui  relèvent  de  la  méthode  directe 
s'inspirent  du  principe  universel  de  la  sijiiipal/nc"  ;  la 
contiguïté  et  la  similitude  tendent  à  devenir  idenlili'.  La 
forme  la  plus  simple  de  l'action  magique  est  la  commu- 
nication par  le  contact  d'un  objet  doué  de  propriétés 
magiques,  générales  ou  spéciales  '-.  La  vertu  d'un 
talisman  ou  d'une  amulellc  passe  sur  celui  qui  la 
porl>e  rAiit'LETrMj.  Les  différents  produits  de  la  cliimie 
magique  '^  :  philtres  amoureux,  onguents  médicinaux, 
eau  sacrée  des  alchimistee'",  sont  à  cruriparer  aux  amu- 
lettes el  agissent  comme  elles. 

Les  substances  employées  dans  la  préparation  des 
lali.smans,  philtres,  remèdes,  t'tc,  iigissent,  chacune 
prise  à  part,  de  la  même  façon.  L'une  des  principales 
préoccupations  de  la  magie  est  de  déterminer  l'usage  des 
particularités  spécifiques  des  êtres  vivants  et  des  choses. 
L'aimant  est  une  substance  magique  à  vertus  indéli- 
nies'°;  de  même  le  sel",  le  galbanum'^;  la  pierre  dite 
ff  17 /ao/j/io^iis  ou  «)ff /•)««?■///«  est  utilisée  dans  les  évocations, 
contre  l'épilepsie  el  les  maux  d'yeux'*;  on  mentionne 
une  eau  mantique  qui  rend  clairvoyants  ceux  qui  la 
boivent".  Les  ennemis  d'Apulée  l'accusaient  d'avoir 
acheté  très  cher  certains  poissons  pour  l'exéculinn  de 
ses  maléfices;  il  est  vrai  qu'il  lâche,  malgré  les  appa- 
rences, de  démontrer  que  les  poissons  sont  rarement 
employés  par  la  magie-".  Par  contre,  les  oiseaux  de  nuit, 
hiboux,  slriges-',  sont  magiques  au  premier  chef.  Ovide 
met  des  ailes  de  striges  dans  la  marmite  de  Médée  "  ;  on 
finit  par  confondre  l'oiseau  et  les  sorcières.  Le  lièvre, 
le  lézard,  l'ibis,  etc.,  sont  mentionnés  dans  le  papy- 
rus CXXI'-'.  Tandis  que  l'attention  des  alchimistes  s'est 
portée  surtout  sur  les  substances  minérales,  celle  des 
magiciens,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  s'est  portée  sur- 
tout sur  les  plantes'-'*  :  le  laurier-%  la  mauve",  l'ellé- 
bore-", la  jusquiame  (îsiiv  fJoTivriv,  -riitç  Èct'iv  ûocxûaixoç)  ^* 
(fui  s'emploie  contre  la  goutle,  le  plantain,  la  pulmonaire 
[consiligo)  que  l'on  emploie  contre  la  peste  bovine^',  la 
centaurée''",  la  pomme",  la  mandragore '-,  la  x'jvoxscpa- 
Àioioç  poTâvY|  dont  la  mention  revient  si  fréquemment  dans 
les  papyrus^',  la  myrrhe",  la  rue'',  le  plantain  '",  etc.  Il 
est  inutile  de  donner  ici  une  éuiiméralion  complète 
des  matières  magiques''.  Mentionnons,  pour  mémoire, 
une  autre  série  de  substances  dont  rciiiplui  est  souvent 

Folklore  of  prècioiis  stones,  Chicago,  1894.  —  i^  Burescli,  Claros,  p.  43,  n.  0. 

—  20  Apul.  De  mag.  XXIX  ;  cf.  Plaul.  Capt.  182.  —  21  Plin.  .\at.  hisl.  XI,  33,  93. 
232;  Hor.  Kp.  V,  19  ;  Ov.  Fast.  VI,  131  ;  Properl.  III,  020;  Hcini,  p.  131,  tv  Ut.. 

—  22  Ov.  Met.  VIII,  209.  —  23  Voir  dans  Wessely,  N.  gr.  Zuuberp.  p.  13,  une 
lislc  de  subslances,  piaules  el  animaux  magi(|ues  menlionn<^s  dans  le  papyrus 
C.XXI.  Sur  le  If-zard,  Pap.  Lugd.  Bat.  V,  13,  1  ;  Drevler,  Bemcrkungen  zu  Kgra- 
nis,  II,  a-.  C,  8,  9,  Ueber  die  Verwendung  der  Eidechse  bei  .\ugenlciden  :  l'iin. 
XXIX,  129, 130  ;  Aciian.  Nat.  an.  V,  47  ;  Marcell.  VIII,  49  ;  Leiand,  Elrusco-roman 
remains  in  popular  tradition,  1S92,  p.  200.  —  2t  pljn.  XXIV,  99  ;  Virg.  Ecl.  VIII. 
04-82;  Id.  Aen.  IV,  313-310;  Apul.  De  mag.  XXX  ;  Id.  Mel.  Il,  28;  Hirsclif.!.!, 
0.  /.  p.  42  ;  Kchr,  O.  l.  p.  19.  —  2.  Tlieocr.  Il,  1  ;  Ilcim,  n»  137  ;  Pap.  Berul.  Il, 
2,  SI  s(|q.  invocalion  au  laurier.  —  2(i  Lobeck,  Agi.  903.  —  2?  Plin.  XXV,  3  ;  Diosc. 
IV,    141.    -28  Alex.    Trall.  Il,  383.   —  23  Plin.  XXV,    8,  48  ;  Colum.  VI,  3.   3. 

—  30Espérandieu,  Epigraphie  romaine  du  Poitou  et  delà  Saintonge,  p.  333,  lablelle 
de  l'oilicrs  ;  Heini,  p.  541 ,  n» 233.  —  31  Heim,  p.  SSô.n»  202.  —  32  UoscUer's  Lexikou .  s. 
r.  Mandragoras.  —  33  Pap.  XI.VI,  198  :  Pap.  CXXI,  020  ;  Pliu.  XXX.  2.  —  34  Jlurr, 
Pflnnzcnwelt  in  der  griech.  Mtjthol.  1890,  p.  70.  — 3.-.  Jbid.  p.  2!0;;Lcnz,  Botantk. 
p.  071  ;  Alex.  Trall.  I,  495  ;  Kûlmerl,  Feuer:auber,  in  Bh.  Mus.  XLIX,  p.  41 .  —  36  pii„. 
XXII,  2.  —  31  On  la  Irouvera,  disposée  par  ordre  alpliabélique,  dans  l'arliclc 
AnF.nr.i.AinK  de  Kiess.  rlu  Dictionnaire  de  Paidy-Wissona,  l.  I,  38  el  parliculiére- 
menl  p.  3tus>:. 
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nrrsiTit  |i;ir  li's  texics  :  la  cire',  le  iiiirl-,  la  lariiii'', 
(■(■rlaincs  farines,  l'eau'  ini  l'eau  de  pluie''  joui'iit  le 
rùle  <-le  sini|iles  M'Iiienles  ;  il  l'aul  cependant  que  ees 
substances  .soieul  appi'ii|irii'es  an  l'i'ile  sp('eial  ipi'on  leur 
fait  jouer''. 

La  vertu  des  substances  magiques  n'est  pas  (oujdurs 
alti'ibuée  à  leur  nature  spécilique.  On  l'attribue  soi!  ;'i 
nue  origine  fabuleuse  conmie  celle  de  l'aconit,  née  des 
dents  d'Kcliidna  cl  iniroduili'  en  (li'èce  par  Médée",  soif 
à  une  relation  mythique  quelle  qu'elle  soit.  Dans  la  magie 
chrétienne,  lesanimaux  immondes  sont  considérés  comme 
lesagenls  du  dialvle  el  c'est  de  lu,  précisément,  que  vient 
leur  \ei-ln  lnagil|ue^  Des  séries  de  plantes,  de  miné- 
raux, de  parliinis  ciii-res|Huidenl  à  la  série  des  ])lanèles 
el  seuil  nlilisi'es  pdurei'lle  raisiui  '.  De  plus,  les  sui)- 
slaiH-es  siMil  souNcnl  di'signi'cs  dans  les  textes,  non  pas 
par  leur  mmi  \iilgaii'i',  niais  |iar  un  nom  qui  impli(|ue 
génc'rali'ini'nl  une  relalinn  eiilre  elles  el  une  divinili'. 
j/lialimns  l'sl  le  ilUnlriiiC  //'( /siris '",  le  mercni-e  e>l 
appelé'  le  /ai/  de  lu  carlic  noirr  "  ;  ncnis  reni'oulrdiis 
des  sinii/ >/!■  Mars,  srt/iciicc  dWiiiiiin.  ilnii/t  tic  Mcri-urc. 
rhcrcii.r,  (iri'illcx  de  l'rniis,  barbe  de Ju})it('r^-,  etc.;  une 
]iarlii'  de  ees  noms  uni  passé  dans  la  nomenclature 
usuelle.  La  signilication  de  ce  vocabulaire  était  révélé'c 
aux  apprentis  par  des  clefs".  Il  est  possible,  puisqu'on 
le  dil,  que  l'usage  di'  ces  noms  ait  eu  pour  but  de  melire 
en  (li'fani  In  curiosili'  du  vulgaire"  el  de  donner  aux 
opé'rali(uis  un  carai'lèri'  ]ilns  mysU'rii.'ux  ;  (ui  ue  peut  |)as 
croire  cependant  qu'ils  n'aieul  pas  c(Uilribu('  à  di'lernii- 
ner  la  valeur  magi(|ue  de  l'objel  ;  ils  l'uni  jiarlie  de  sa 
représentation.  Enfin  leearaclei'e  ii'rrible,  oliscém',  anor- 
nial  que  ces  noms  donnent  souvent  aux  céi'éuionies 
]iiMn- qui  n'en  a  |)as  la  clef,  est  également  à  considérer. 
D  aniii'  ]iai'l,  le  unui  vulgaire  des  substances  et  aussi 
les  analogies  plus  un  moins  vagues  que  leur  aspect  peut 
suggérer  S(.int  pi'is  en  eonsidi'ral  ion  par  la  magie  : 
M  .Xcijne  cnini  iiiiiiiix  is/is  '/iitie  rit/iiiiii'iiioriiri  iiri-oiii- 
)ii(id/iri  /lossi/nl  xiinililer  e.r  nirabiilti  .^iisp/rioiirs. 
/'fisse  dirills  (id  res  reiierhis  simi/ila  de  iiKiri  sjii/riii  el 
l'dsiiiia  jtriijder  nniniiiiin)  si iiiililiidiiieiii  :  (lui  iiiiiiiis 
jtiissil  e.r  eadeiii  li/iire  riilf/iliis  (iil  resieiiiil,  leslti  i(d 
li'shiiiieiilinn.  rmwer  tid  iilreni.  (ili/ii  (ni  i/lii-rreriiiii  :'  •> 
dil  .\|)nli'e  à  ses  aecnsali'urs  ' '.  Le  r(''S('da  calme  les 
maladies  par  la  \i'rlu  de  son  nom"'.  Le  |)lomli  agil  par 
sa  loni-dein-  el  on  l'enqdoie  contre  ses  ennemis  dans,  les 
jeux  (In  ciri|ni'  '  ;  il  agil  aussi  pai'  sa  froideur  '".  Le  gi'illoii 
doit  proiial  lien  leni  >,i  vert  u  magique, 'i  son  aspect  bizarre  ". 
Le  /'lH/si(di)i/i/s  (hume  une  idi'e  suflisanle  de  celte  liis- 
loire  ualui-elle  i|ui  M'rl  de  base  à  la  magie-".  Kn  gén('ral. 
liMil  ce  ipii  esl  anormal  -'.  Iinil  ce  ipii  esl  liabitU(dlemeul 
considc'ri'  comme   inqiur,  apparlieiil  de  droit  à  la  magie. 

1  Oviil,  .Ini'jr.     IM,    7,    i;    /'«m.     I^7S,     IM>I.    Jj.ill,   i.lM,    i.i7K,    i'.IW,    :ii|:,. 

—  'i  Pnp.  Drrol.  I,  0.  —  3  Paris.  2647,  2580  (it.Vjfcil.  —  l  Pap.  lieml. 
il,  3fi.  —  S  Pnp.  i;XXI,  235  ;  Pap.  Ucrol.  1,  287,    —  »  Cat.  Cod.  Metliul.  cod.   17. 

—  '  Ov.  Met.  Vil,  405  ;  pour  la  nmuvo,  cf.  Lobcck,  Agi.  903.—  «  iVlaiiij,  p. 
103,  n.  -i;  IVoclus,  De  mcrif.  et  miuj.  td.  Cousin,  L  III,  280.  —  0  i:r,  Diolc- 
licli,  Abraxiis,  p.  171  (Livre  île  Moïse);  foiàvoi  t™»  ù^in^itm,  Galcn,  IV,  1,  l'oiir 
les  mùUiix,  cf.  Bcriliclol,  Coll.  tien  tilcliim.  f/rccs,  iiilrod,  p.  77  sipi.  ;  Cod.  Lati- 
reiiliamis,  l'iul.  XXVIII,  cod.  XIII,  Bondini,  II,  25,  ttip",  (rot.)  tSv  tiSuv  ovr,«,  l,  ;>', 
i»««.3  iint'ti  (K;ovt'j  ^fi'jL;j.'iii.  xo.'i  >T«o;'.S«  —  «a'i  lXi««VT«î  »«'i  ti  )ftîpo>-Or,).  iVt'C/io/)- 
aonit  et  Pelofiriilis  fragmenta,  M.  Hicss.  p.  382,  —  10  Diosc,  I,  21  ;  cf,  Id,  I,  w, 
i.ï,  120,  134;  II,  144,  li>2,  lli.i,  180;  III,  11,  20,  28;  IV,  4,  23,  —  Il  Kcrlholol,  ().  t. 
I,  I,  12;  cf,  Pap.  W.  III,  113;  IV,  4.  ~  12  l.olicck.  Agi.  p,  887  si|q  ;  cf.  Pli 
lange,  »,  r.  Aijisi,  Tivo;  ;  Wcsscly,  M  gr.  Xnuberp.  p,  lii  ;  Ilcrlliclol,  O.  t.  iiilrod, 
p.  Il,  12,  r-  "  Wcsscly,  A,  /,  ;  BorUiclol,  0.  l.  I,  4.  Sur  les  noms  donni's  aux 
p'«nlcs,  cf.  ÎHc'tcricIi,  Pnp.  nmg.  p.  781;  pour  lo<t  nninlftiiv,  p,  78l;ponr  tc<;  nilii(<- 
raiix,  p,  7«li,   —   U  /■,■;,,    V,    12  cl    11,  —  li    /le    mai,,   c,    \X\V,   —    H;   Hr.mh, 


lue  bonne  partie  des  substances  magi(|ues  sont  dojic 
considérées  comme  de  simples  véhicules  d'actions  sym- 
p.ilhiques  et  non  plus  comme  faisant  partager  parleur 
iiinlacl  des  vertus  spéciliques  inexpliquées,  La  même 
substance  peut  être  considérée  tour  à  tour  de  l'une  et  de 
l'autre  façon--.  Au  même  point  de  vue,  il  faut  distinguer 
les  substances  magiques  par  essence  de  celles  qui  sont 
magiques  par  accident,  soit  à  cause  de  leur  couleur-', 
soit  en  raison  de  la  place  d'où  elles  provienneiil,  comme 
les  objets  pris  dans  les  thermes,  dont  la  mention  revient 
frr'([uemment  dans  les  formules  d'opération-', 

,\insi,  en  i>arcourant  celte  première  classe  d'agents 
iiiagiiiues,  nous  voyons  appliqués  quelques-uns  des 
corollaires  les  jilus  lointains  de  la  loi  do  sympathie.  Le 
magicien  sell'orce  d'emiiloyer,  soil  isolément,  soit  en 
compiisilioii,  des  siilislances  ou  des  objets  qui  aient  une 
analogie,  iiiénie  peu  ap|iarenle,  de  nom,  de  for-me,  de 
i|ualili'  aver  le  snjel  de  l'aelioii  magique,  le  phénomène 
à  produire,  l'i'l.il  qui  doit  le  suivre,  les  forces  que  l'on 
doil  l'aire  agir  et  il'aiilres  qui  ont  élé',  sont  ou  doiveul 
i''lre  soit  en  contact,  soil  en  relalion  plus  i.m  iiioiiis  orga- 
nique avec  les  êtres  inli'i-essés  dans  l'opén-alion,  i\  vrai 
(lire,  il  est  assez  diflieile  de  démêler  les  applications 
(In  principe  de  la  sympathie  djins  la  pharmacien  magique. 
(ii''U(''ralemenl,  les  raisons  qui  mil  délerminé  une  pre- 
mière fois  l'emploi  d'une  substance  spéciale  sont  ell'acées 
par  l'antiquité  de  la  tradition,  et  l'usage  fréquent  doit 
s'être  souvent  transformé  on  nécessité;  d'aulre  pari, 
lorsque  les  substances  sont  employées  à  l'i'lal  isolé, 
comme  amulettes,  par  exemple,  la  façon  dont  s'exerce 
leur  efficacité  est  trop  vague  pour  que  le  fonctionnement 
de  la  loi  soil  apparent,  et  lorsqu'elles  sont  employées  en 
composition,  les  eirets  ditïérenls  produits  par  les  com- 
posants se  croisent  à  tel  point  qu'il  devient  impossible 
d(;  les  distinguer.  Le  jeu  de  la  loi  api)arait  au  conlrairt? 
en  ])leine  lumière  dans  un  grand  nombre  d'opérations 
oi'i  le  ri'snllal  (l(''sir(''  esl  oblenii  |iar  de  simples  actes 
syiiilioli([ues  - ',  (_ln  peiil  dislingner  deux  processus.  Le 
premier  eonsisle  ;'i  remplacer  le  sujet  de  l'action,  piîr- 
soiiiie  on  chose,  jiar  un  substitut.  Le  deuxième  consiste 
à  ligiirer  le  phénomène  à  produire.  Des  exemples  de  ces 
diMix  séries  d'actes  sympathiques  se  rencontrentà  chaque 
pas  dans  toutes  les  magies  (!onmies.  Ils  ne  manquent 
pas  dans  la  magie  gri'co-roinaine.  Nous  retrouvons  ici 
1,1  commnnii'alion  p,ir  emiLicl  que  nous  avons  renconirée 
il'alioril.  Ijiie  l'on  loiirlie  des  M'rrues  avec  de  petites 
pierriîS,  celles-ci  s'idenlilienl  avec  celles-là,  on  jelle  les 
pierres,  el  les  verrues  siuil  gni'ries-".  On  peut  Iransl'é'rer 
une  morsure  de  scorpion  d'iiii  lionime  .'i  un  .'ine'',  nu 
mal  (le  veuire  ;'i  un  canard  -'*  on  à  nue  grenouille,  ou  .'i  un 
chien  -"',  eu  appliquaiil  ces  animaux  coiilre  la  |)ai'lie  ma- 

nmrlns  resi-ila,  l'iiii,  XXVII,  U,  Imi.  —  ''■  Wiinscli,  .Selhinnisclie  Taliellen, 
p.  72,  —  18  Wilnscli,  Defix.  tati.  a//,  p  IX,  .«çoîtoçô  iaô^uSSoî -iu/^joç,  oûtwç  x«i 
txiivow  Ttt  ^*ii*«T«  'J'WX?'^  c'ffTw, —  lOLobock,  4f//,  973,  —  20  Land,  Anecdola.  syriaca, 
l,  IV;  Pilr,  .Spicilegiiini  sotesm€nse,t.  Il,  p,  275  sqq,  ;  I,  III;  Pclcrs,  Der  gricch. 
Pliijsiotogn.i  itnd  seine  oriental.  Ifeberietzungen,  1898,  —  21  Lus  nionslrcs, 
Geopon.  n,  18,  !)  ;  XIII,  5,  4-3;  X,  83,  —  22  Telle  l'iiiiiic  ;  Bci-lhelol,  Co«fc(, 
inliod,  ,'18,  44,  40,  47,  214;  Apiil,  Dcmag.  VI,  usage  de  l'urine  coinnic  dcnlifricc 
cil  EspaRiio,  —  23  Voir  plus  loin,  p,  I.'i20  —  21  Pap.  CXXl,  405,  440,  404,  477;  0, 
Hirsclifcld,  l'nlersuchungen  auf  dnr.  Geli'.ete  der  rôm.  Vcnraltmgsges- 
cliiclite,  I,  171  ;  cf,  Pap.  Ikrol.  Il,  19  Wiinscli,  Dep-r.  tali.  ait.  X  ;  damons  lial- 
nfairc»,  Psellus,  ittf'itvifY'  !«>;«".  21,  ('d,  Boissonnade,  n,  2.  -  '!■'<  Voir  Fiaicr,  fi'oWcn 
Uouijh'i,  I,  ch,  I  ;  III,  cil,  m,  --  'JO  Marcell,  XXXIV,  102;  Plin,  XXII,  149;  cf,  J, 
Hardy,  Wart  ant  n'en  ciirès,  in  Folk-f.nre  Record,  I,  1878,  p,  2IIJ-228, 
—  27  Gfopon.  XIII,  9:  XV,  1  ;  Plin,  XXVIII,  10,  42;  Arcliaeological  /lericu; 
180.  _  M  Plin,  XXX,  7,  20  ;  MaiccII,  XXVII,  33,  —  2»  Plin,  L.  l.  ;  Marcell,  XXVIII, 
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ladi';  diiiiïs  i;l'  dernier  cas,  l'autopsie  prouve  la  réalité  de 
la  translation.  Dans  tous  les  cas  le  mal  est  expulsé.  Le 
même  ellcl  s'obtient  par  le  passage  entre  les  jambes  d'un 
liomme  ou  d'un  animal,  à  côté  d'un  tombeau,  à  travers 
un  arbre  percé,  à  travers  les  rais  d'une  roue,  un  entre- 
colonnemenl',  deux  cadavres-,  sous  la  racine  d'un 
arbre  ^  Far  une  modification  du  même  procédé  on  pou- 
vait donner  à  un  liomme  la  vue  d'un  lézard  préalablement 
aveuglé'*.  Entre  un  blessé  et  l'agent  de  sa  blessure,  le 
contact  détermine  une  sympathie  et  l'on  peut  soigner  la 
blessure  par  l'intermédiaire  de  larme'.  Un  pas  plus 
loin,  et  la  cause  du  mal  lournit  le  remède  ".  Il  est  naturel 
qu'on  puisse  localiser  sur  une  partie  d'une  chose  ou  d'un 
être  ce  qu'on  peut  transmettre  par  contagion''.  La  partie 
vaut  pour  le  tout.  Les  cheveux  S  les  ongles  '',  les  dents  '", 
la  salive",  l'empreinte  des  pas'-,  les  vêtements '%  tout 
ce  qui  touche  à  l'homme  ou  en  fait  partie''  permet  de 
le  représenter  intégralement  et  d'agir  sur  lui.  Nous  avons 
un  exemple  de  double  translation  dans  le  cas  où  Ton 
attache  les  ongles  coupés  d'un  fiévreux  à  la  porte  de  son 
voisin '^  On  utilise  la  continuité  supposée  de  la  famille  et 
l'on  pense  agir  sur  un  liomme  en  agissant  sur  ses 
parents"*;  on  utilise  même  celle  de  l'espèce'',  et  c'est  pro- 
bablement la  raison  d'une  partie  des  emplois  d'os  ou 
d'autres  reliques  humaines  dans  les  cérémonies  magi- 
ques. Une  simple  figure,  en  dehors  de  tout,  contact 
ou  de  tout  autre  mode  de  communication  directe,  est 
représentative.  Enfin  le  nom  joint  à  la  figure  ou  employé 
seul  supplée  à  tout'*.  La  translation  de  la  personnalité 
peut  être  assez  complète  pour  entraîner  la  mort  :  ainsi, 
lorsqu'on  prend  l'écume  de  la  bouche  d'un  mulet  pour 
soigner  un  astlimatique,  le  mulet  meurt'''. 

De  même  que  la  figure  est  identique  à  la  personne,  la 
figure  de  l'acte  ou  du  phénomène  est  respectivement  iden- 
tique à  ce  qu'elle  représente,  et  si  la  chose  représentée 
n'existe  pas  encore,  la  représentation  a  pour  effet  d'en 
déterminer  la  production.  Nous  avons  vu  dans  l'histoire 
d'iphiclos  le  couteau  à  châtrer  les  boucs  rendre  stérile  par 
son  attouchement.  Dans  les  cas  de  translation  de  maladie, 
on  supprime  la  maladie  par  la  destruction  ou  l'éloigne- 
mcnt  de  ce  qui  la  représente -".  Unesorcière  coud  la  bouctie 
de  ses  ennemis  en  cousant  la  bouche  d'un  poisson-'.  Les 
fermiers  écartent  la  grêle  de  leurs  champs  avec  des  nœuds 
et  des  clefs  qui  sont  censés  soit  l'enfermer,  soit  la  tenir 
dehors'--.  On  simule  avec  des  nœuds  les  liens  d'amour-^ 


1    Cf.    GMor.   Mrliismr,    VMI,     171,    201,    ilT    sc|.|.    2311,    iTS,    275,    2S2   s.iq. 

—  2  Cf.  Toseftci  SiMat,\il;2eilsclirifldcs  Vercins  fur  V'o/A-siumfe,  1S93,|).  23. 

—  i  Cr.  fotk-Lore,  1898,  10.  —  l  Dri-ilcr,  O.l.  -^  Plin.  XXVlII,  3G.  —  6  Voir 
plus  liaut,  p.  1498,  lllisloirc  d'Ipliilcos;  Hcini,  p.  489.  —  7  Coluni.  VI,  5,  3.,  Plin. 
.Wlll,  29,  70;  Geopon.  I,  74,  10.  —  »  Pap.  licrol.  I,  3.  4;  ,\pul.  De  mag.  XXX  ; 
Apul.  Met.  111,  XVI;  cf.  Deiitêronomc,  XXI,  12  ;  Maiinliardl,  Walil  und  FehlkuUc, 
t.  1,  106,  134;  Tautain,  in  Anthropolof/ir,  1S97,  p.  GC8  (îles  Mai-(|uises)  ;  voir 
Bulow,  in  Internat.  Archiv  fur  Etimogr.  1898,  fasc.  3  ;  Zeitselirifl  des  Yerelns 
ft<r  Volkskunde.  1898,  p.  158.  —  9  Cf.  DeiUér.  L.  I.  :  Scidcl,  in  Glolms,  18H7,  I, 
p.  42;  Tclznci-,  in  Ghliiis,  1898,  H,  p.  139.  —  10  Marccll.  XXXVI,  70  (Hcini, 
(1.  4S9,  no  93)  ;  Pliot.  nibl.  cod.  ICC, p.  3C0,  20  ;  PscUus,  O.  l.  ià.  Boissonnadc,  p.  23, 
n  2â  ;  Tantain,  0.  !.  p.  CCC.  —  H  Kcin-,  0.  /.  p.  IC.  —  fi  Luc.  Dial.  Meretr.  IV,  3 
{llcini,p.ol0,u)144).  — 13Thcoci-.  ll,53s(|<|.  -  >'•  Harllnnd,  The  tef/end  ofPerseus, 
l.  11.  ch.  IX,  p.  Sb.  —  15  Pliu.  XXVlII,  8C.  —  lOTaUeUe  raagiipiede  Poitiers,  Espéran- 
Jiou,  Epigraphie  rom  du  Poitou  et  de  la  Sninlonye,  p.  337  ;  J.  Grinun-.À.  Piclcl, 
Leijcr  die  marcetlinisclic  Formeln,  p.  40,  48,  100  ;  Hoim,  p.  471  ;  Cat.  cod.  itediol. 
17;  Wûnscli,  Delix.  tab.  atl.  XXIII;  Invocat.  dos  Saîiiwt;  nr,To..oi  x«'i  h«tj..:io., 
Luc.  Peregrinus,  XXXVi;  Zcitschrift  der  morgenlfmdiselien  Gesetlschaft,  1888, 
p.  400  (n.  2),  —  Il  Plin.  XXVlII,  4,  G,  Sngittas  corpore  educlas...  amatorium  (assi- 
niilalion  entre  l'individu  c|ui  doit  aimer  cl  celui  qui  â  élu  frappé,  dont  le  sang  teinte 
lanaclic).—  '8  Pap.  Paris.  278,  871,  244,  221,  1818,  2427  ;  Pap.  Anast.  378  ;  Heini, 
U.  l.  p.  327  ;  Janibl.  De  rm/sl.  257  ;  Kroll,  De  or.  elmld.  38  ;  cf.  Rolide,  Psijehe, 
p.  lil  :  .\n(lri!c    l'esonennamen,  in  Zeitschrift  fin-  Ellniologic,  1S7C  ;  Kl.  Etimogr. 


Kig.  4782,  —  Clou 


avec  des  nœuds  déliés  l'accoucliement-*,  etc.  Un  moyen 
d'arrêter  l'épilepsie  était  de  planter  un  clou  à  la  place 
où  avait  touché  la  tête  du  malade  dans  sa  dernière 
chute  ;  on  fixait  ainsi  la  maladie  à  la  terre.  Les  clous 
magiques  dont  la  figure  4782  représente  un  exemplaire 
(Mit  eu  encore  d'autres  emplois-'.  La  figure  d'un  ongle 
(le  fer  était  propre  à  arrêter  un  coureur-''.  Pour  sortir  d'un 
gosier  un  osselet  ou  un  épi,  il  suffisait  de  retourner  trois 
fois  un  tison,  de  manière  à  plonger  chaque  fois  un  de  ses 
bouts  dans  le  feu'''.  Pour  entraîner  sa  victime  à  la  mort 
ou  la  livrer  aux  puis- 
sances infernales,  le  y'_('/*V 
magicien  met  son 
image  ou  la  tablette 
d'imprécation  qui  la 
concerne  dans  un  tom- 
beau'-'*,  à  moins  qu'il 
ne  dépose  des  osse- 
ments dans  sa  mai- 
son-'. On  symbolise 
la  fièvre  par  le  feu'". 
Pline  nous  apprend 
qu'on  meurt  seulement 
à  l'heure  de  la  marée 
basse''  :  l'idée  remon- 
tait à  Aristote  et  est 
confirmée  par  Philo- 
strate '-.  En  chargeant 
un  arbre  avec  des 
pierres,  on  le  rend  sté- 
rile''. Une  simple  image,  celle  d'Hercule  étouH'aiil  le  lion, 
suffit  à  arrêter  la  croissance  du  parasite  dit  ofTTrpoXÉcov  '*. 
Dans  les  souhaits  et  les  incantations  on  accompagne  le 
vo'U  d'un  geste  ou  d'un  acte  symbolique  : 

Liniux  ul  hic  durescit  et  haec  ut  cera  liquescil 
Viio  eode.inque  igni  sic  nostro  Duphnis  amove^^... 

ou  bien  l'on  ('•leiid  par  analogie  l't'fficacité  d'une  cliose'". 
L'identité  de  la  parole  et  de  ce  qu'elle  signifie  nous 
apparaît  encore  ici.  Une  simple  comparaison  suffit  à 
remplacer  l'acte  symbolique''.  La  sympathie  est  créée 
souvent  par  l'incantation  qui  accompagne  l'acte '^  ou  bien 
l'incantation  constitue  par  elle-même  l'acte  sympathique, 
comme  dans  les  évocations  de  maladies  énumérées  par 


Parallcicii  mid  Vergiriclien,  1S7S  ;  Lcfcbvrc,  La  rerlii  et  la  rie  du  nom  en  Egypte, 
in  A/èlusine,  1S97,  p.  217  sqq.  ;  Dussaud,  Jtelig.  des  Xosairis,  p.  60  sqr].  Sur  le 
secret  du  nom,  voir  Maas,  Orpheus,  p.  C9  S(p|.  ;  Kroll,  iu  Ithein.  Mus.  1897,  340  ; 
voir  encore  v.  Audrian,  Ueber  Wortaberglauben,  iu  Corr.  Bl.  d.  d.  anthrop. 
GeseUsch.  1S9C,  n»  10  ;  Licbreclit,  Zur  Volkskunde,  p.  315  scpi.  —  '9  Marc.  XVII,  18. 

—  2»  Voir  plus  haut  et  encore  Plin,  A'at.  Hist.  .XXVlII,  7,  23;  Marc,  XXXIII.  20. 
—21  Ov.  Fast.  II ,  577  ;  cf,  Warde  Fowler,  Roman  Fcstirals,  p,  309  sqq.  —  22  Geopou. 
I,  14;  Philostr.  Heroica,  III,  23,  —  23  Virg,  Ed.  VIII,  77;  Cirid.  308  sqq.  Sur 
d'autres  usages  du  mômcsymbole,  cf.  Frazer,  Golden  Boiiglii,  1. 1,  p.  394,  n.  2  et  3  ; 
p.  'iOS  ;  Id,  l'aus.  t,  V,  p,  43  sqq,  ;  Archir  fur  Anthropologie,  1899.  p.  209  ;  Zeits- 
chrift fur  Ethnologie,  1897,  p.  491;  Globus,  1898,  p.  231  ;  C.  Meyer,  Aberglaube 
der  Millclalter,  1884,  p.  2G3  ;  Dielericb, /'a;),  mtty.  811,  n.  1.  Usage  analogue  des 
anneaux,  cf,  Frazer,  Golden  Bomjlfi,  t.  I,  p.  401.  —  31  Heim,  p,  483.  —  25  pihi. 
XXVlII,  03  ;  clous  magiques,  Heim,  p,  341  et  note  2  ;  .KA,  Blanclict,  Talismans 
anciens,  1900;  Evtrail  du  Bulletin  de  la  SocirHé  des  antiguaires:  Id,  Calai,  (,'js 
bron:es    de  Ja  Dibl.  Nat.,  n»  1933  (fig,  4782),   —    20  Wûnsch,   Scth.   Tab.    72, 

-  27  Grinmi-Piclel,  0.  l.  p.  40.  —  28  Wijnscli,'0.  l.  ;  Id.  Defix.  lab.  ait.  IV  ;  Wessely, 
Wiener  Studien,  VIII,  179;  Plat.  Leg.  XI,  933;  Scnec.  De  benef.  VI,  33.  —  29  Dio 
Cass.  LVU,  18  (mort  de  Gerinanicus).  —  3<i  Kiilinert,  in  Rhein.  Mus.  XLIX,  p.  37-58. 
_  31  Plin.  Nat.  Hist.  Il,  98,  101.  —  32  Phil,  Vit.  Apoll.  V,  2,  —  M  Chwolsohu, 
Ssabier,  II,4C9,  —  34  Geo;),  II,  42,2,  —  3i  V,rg.  Ed.  VIII,  80;  Thcocr.  U,  28  sqq.; 
cl'.  Hciro,  p.  4SC-.1S8  ;  Sopli,  .4ms,  1173  sqq.  ;  cf.  Hom,  //,  III,  2;17.  —  31;  Heim;  O. 
^  p.    iS8,uo91.-  37  Ucim,  O. /,  p,  4SC,  u«'.lO,  — 38  Plin,XXVI,  12,  30  ;  XXVlII    215. 


M\r. 


iWJ 


MAI. 


IliMui'.  lùiliii  II'  cali'iiiboiir  parail  ilcvoir  aux  m(''nies 
|iiiiicipes  des  verlus  magiques-. 

La  sympathie  lient  une  telle  place  dans  les  opérai  ions 
magiques  qu'on  nous  propose  d'une  part  d'étendre,  de 
l'autre  de  réserver  le  nom  de  magie  aux  actes  dont  elle 
est  le  principe'.  On  nous  dit  que  si  les  noms  des  dieux 
se  rencontrent  dans  les  formules  magiques,  les  magiciens 
agissent  sur  les  dieux  de  la  même  façon  que  sur  les 
choses,  que  les  dieux  ne  sont  pas  pour  eux  des  êtres 
libres,  mais  des  instruments  passifs  et  que  là  se  marque 
la  distinction  profonde  de  la  magie  et  de  la  religion  dont 
les  actes  ont  pour  but  de  fléchir  ou  de  gagner  des  pou- 
voirs supérieurs  à  l'homme,  qui  gouvernent  la  nature  en 
loute  liberté*.  11  est  vrai  que  des  rites  semblables  à  ceux 
de  la  magie  sympathique  sont  mêlés  aux  pratiques  reli- 
gieuses ■.  Aux  Rob'Kjalia,  dit  Festus,  riifae  canes  imino- 
labditliir  lit  fruges  flavescenles  ad  madiritalem  pcrda- 
rercnlur  (p.  285).  L'usage  de  fixer  la  maladie  est  suivi 
ofliciellemenl  à  Rome  en  temps  de  peste  ;  ailleurs  il 
iHait  d'usage  religieux  et  public  de  planter  annuellement 
un  clou  dans  une  muraille  [clavisj".  En  Arcadie,  le  prêtre 
de  Zeus  Lycaios,  pour  mettre  fin  aux  sécheresses,  agitait 
une  branche  de  chêne  dans  une  source  du  Lycée''.  Or, 
pour  nous,  nous  ne  pensons  pas  que,  malgré  l'apparence, 
les  OSCILLA  latins  et  les  balançoires  des  A'uôia  appar- 
tiennent à  la  magie  ^aiora*  et  nous  hésitons  à  qualifier 
de  magiques  les  guérisons  d'Épidaure'.  On  nous  répond 
r|uo  la  magie  se  mêle  à  la  religion,  que  ce  mélange  n'est 
point  étonnant  et  qu'elles  sont  à  peu  près  indistinctes  à 
l'origine.  Mais  nous  contestons  la  justesse  de  la  distinc- 
tion proposée,  car  pour  nous,  les  rites  religieux,  et 
le  sacrifice  en  particulier,  produisent  des  efTets  aussi 
nécessaires  que  les  rites  sympathiques  de  la  magie'". 

Héduire  à  la  magie  sympathique  toute  la  magie  amène 
à  la  confondre  avec  la  science.  Ce  n'est  pas  autre  chose, 
dira-t-on,  qu'une  science  à  principes  faux".  En  fait, 
l'idée  de  la  sympathie,  celle  de  l'identité  du  nom  et  de  la 
chose  nommée,  celle  de  la  représentation  intégrale  de  la 
personnalité  au  moyen  de  ses  parcelles,  sont  des  idées 
d'ordre  scientifique  et  philosophique.  Il  esta  remarquer 
quela magie  non  seulement  raisonne  sur  ses  principes'-, 
mais  qu'elle  en  a  généralement  une  conscience  claire.  Le 
principe  posé,  le  magicien  l'applique  rigoureusement.  De 
plus,  en  dehors  de  ces  idées  universelles,  la  magie  fait 
constamment  appel  aux  principes  d'une  science  et  d'une 
métaphysique  plus  avancées.  Elle  spécule  sur  les  xùy.lx 
T?,ç  'AviYXfjç",  sur  l'influence  des  planètes,  idées  qui 
viennent  d'une;  représentation  scientilique  du  monde  et 
qui  témoignent  d'une  notion  claire,  bien  qu'insuffisante, 
de  la  loi  '*.  Les  formules  d'opérations  alchimiques  sont 

I  C.  i'r,,  470,  n"  W,  53.  —  2  Hcim.  p.  «0,  n»  80  ;  Ibid.  n"  130  ;  remède  conCrc 
le  compère  loriol  =  grain  dorge,  Arch.  Zeit.  1869  (XXVll).  p.  OC.  —  »  Frazcr, 
Golden  Ooiujhî,  1. 1,  p.  Ci,  03;  l.  III,  p.  458-162  ;  Sir  A.-C.  Lyall,  Asiatic  Sliidics, 
I, '!!►  Mi«(.  ;  Jevons,  Introduction  to  ihe  hiitory  of  Relifjion  L.  /.;  Oldçnberg,  Die 
tl'liijiondcs  \Wa,  p.  58,  311  sipi.  ;  470  sqq.  —  *  l,iv.  VIII,  1-3.—  "Cf.  par  etempic 
l'razcr,  0..I.  t.  I,  p.  15  sip|.  04,  07.  —  «  Frazcr,  O.  I.  1.  III,  37;  M.  Kraier  pense 
<|iie  l'on  planlail  réellemeul  à  Rome  le  Clavtis  Anualis  ;  Fowlcr,  Roman  Festi- 
raU,  p.  i34si|i|.  soulienl  au  contraire  la  théorie  dcMommsen.  —  7  l'aus.  VIII,  38, 
4;  Krazcr,  O.  /.  t.  I,  p.  113.  —  8  Frazcr,  O.  î.  l.H,  p.  ViO  srp),  [awint/ing  a»  a 
mnijicnl  nie).  —  ''  Id.  l.  III,  p.  il.  —'"H.  HiilicrI,  M.  Mauss,  Estai  sur  In  nature 
et  ht  fonction  du  sacrifice,  in  Année  sociotofjiqne,  ï.  Il,  p.  i9  9f|i).  —  "  Fraier, 

0.  I.  l.  I,  p.  Ci.  —  12  Ps.  DcniocriUi9  et  Nepualius,  nçî  ^{tzctOttuv  xat  &vTti;aOiTMy| 
F.iliric.  mid.  ijraec.  IV,  p.  2'JO;  Oemoll,  l'rogr.  Strietjau,  1884;  cf.  Geoponica, 
XV,  1.  —  13  Wiinscli.  O.  /.  p.  0 1.  —  H  Bcrlhelot,  0.1.  inlrod.  p.  73  s(|i|.  _  ir,  Itertlic- 
lol,  Orifi.delAlcIum.  p.  107.  —  1«  Bcrlliclot,  Collect.  ICI  ;cr.  Iliid.  I.l,  1)1  (Olym- 
piodor.  II.  IV.  53):  cf.  Il,  123  (Zosimo,  III,  II,  2);  cf.  tliid.  1.  II.   liS.  -  17  jim/. 

1.  Il,  IIK;  t.  Ill,i»i.  — 1»  ll,:,l.  I.  I.  p.  45.  m  ■rS.lbid.  p.  1«,  i3,  33;  JUrc.  XXXVI. 
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précédées  de  l'i^'iumci'  de  principes  scientifiques'"  ('Ev 
yip  TÔ  Tiiv,  xat  01  'aÛTOu  tô  ttSv  ■{iyovz).  C'est  SOUS  cette  forme 
que  se  présentent  des  hypothèses  allégoriques  qui  exa- 
gèrent le  symbolisme  vulgaire  (avco  -ri  oûpivta,  jcïtoj  xà 
èTr'YTjia,  St'aoDsvoç  xat  0-f|Xéoç  ^:X^r\oo6u.Z'^oy  tô  Êpvov'*).  La  ges- 
tation dans  l'opération  chimique  doit  durer  le  même 
temps  que  celle  de  l'embryon  hiimain''.  Vient  ensuite 
la  formule  scientifique,  mais  étroite,  du  principe  de  la 
sympathie  :  «  La  nature  jouit  de  la  nature;  la  nature 
triomphe  de  la  nature;  la  nature  maîtrise  la  nature'*.  » 

Par  bonheur,  nous  sommes  \)\en  renseignés  sur 
l'alchimie.  Celle-ci,  précisément,  hésite  entre  la  magie 
et  la  science.  Quand  l'alchimie  se  croit  science  à  propre- 
ment parler,  elle  renonce  au  mystère";  autrement,  elle 
est  une  science  sacrée,  c'est-à-dire  qu'il  entre  dans  ses 
opérations  un  facteur  de  plus  que  les  applications  des 
principes  scientifiques  et  la  connaissance  des  propriétés 
des  choses^".  Lorsque  ce  facteur  apparaît,  l'acte  magique 
entre  dans  la  science  ou  devient  un  jeu  -'.  .\insi,  dans  le 
cas  oit  la  magie  se  rapproche  le  plus  expressément  de  la 
science,  elle  n'y  est  pas  entièrement  réductible.  Il  en  est 
de  même  à  plus  forte  raison  dans  les  autres  branches 
de  la  magie.  Les  rituels  magiques  prescrivent  avec 
minutie  une  infinité  de  cérémonies  mystiques  :  sacrifices, 
prières,  préparations  d'amulettes",  qui  ne  se  ramènent 
pas   à  l'application  de  principes  scientifiques. 

Le  poucoir  <lu  magicien.  —  Les  faits  que  met  à  notre 
disposition  l'élude  de  la  magie  grecque  et  de  la  magie 
romaine  ne  sont  pas  suffisants  pour  nous  faire  comprendre 
en  quoi  consistaient  exactementles  pouvoirs  du  magicien, 
ni  quelles  raisons  ont  fait  croire  généralement  à  leur  réa- 
lité. Nous  devons  cependant  réunir  ici  quelques  données 
([ui  permettront  de  comparer  son  pouvoir  avec  celui  du 
prêtre  et  d'en  voir  successivement  différents  aspects. 
Comme  le  prêtre,  le  magicien  égyptien  s'identifie  avec  le 
dieu  dont  il  utilise  la  puissance-''  ou  bien  il  s'associe  à 
lui".  D'où  tient-il  son  droit?  Et  d'oii  vient  que  la  pro- 
clamation de  ce  droit  ne  soit  pas  considérée  comme  une 
vaine  jactance'?  Est-ce  un  don  personnel  "?  Dans  les  écrits 
alchimiques,  on  voit  quelquefois  mentionner  les  condi- 
tions morales  de  la  réussite  des  opérations.  On  donne  au 
philosophe  des  conseils  d'ascétisme  -''  ou  tout  au  moins 
de  régularité.  Des  mérites  d'une  autre  sorte  distinguent 
souvent  les  magiciens,  la  ventriloquie  ",  des  dons  spiri 
luels,  le  mauvais  «'il.  Les  enfants^ 'ont  des  dons  magiques 
et  divinatoires.  Les  femmes  paraissent  avoir  été  généra-^ 
lement  considérées  comme  plus  aptes  à  la  magie  que  les 
hommes-'.  Des  prêtres  de  contrées  lointaines  sont  favo- 
risés de  pouvoirs  merveilleux-''.  Le  mauvais  œil  semble 
être  conçu  comme  un  caractère  personnel  assez   sem- 

70,  Venenum  BCTiciio»iiici««r:  Jul.  Firm.  IV,  XVI.  — '9  Bertlielot,  0. /.  I.  III,  p.  3Si 
(Le  Chrétien).  —  2»  Cf.  Tlieod.  Prise.  Il,  i,  i  (p.  30i,  M.  Aid.)  ;  rcprfeentalion 
d'ordre  religieux,  les  sept  degrés  de  l'Ascension,  Berlhelol,  0.  /.  Il,  p.  125  ;  images 
sacrificielles,  voir  plus  loin. -'il  Krazer,  0. /.  t.  Il,  p.  4.Î3. —  2J /««p.  XLVI,  202-292. 
—23  Wcsscly,  Ephes.  gramm.  420,  «vo»  ounif.  çfr,  (je  suisOsiris  Plirc)  ...a»ox  ti  ouii^i 
sevT«ïT.T.  ;  cf.  Dielcrich,  Abraxas,  130  ;  Wiinscli,  Setli.  Vcrfluchungstaf.  p.  85  et  n.  ; 
De  Jong,  0.  /.  p.  94;  fap.  V,  VII,  S3.  —  2'  Mnemosijne,  XVI,  18S8,  p.  317  sijq. 
'i><!i»5  làvoo'i  Tiiv  a»,»  o!«ouiiivr,«4v«««(.ei«!H  ;  Wûnsch,  Ibid.  p.  91.  —  25  Berthelol, 

0.  l.  t.  I,  p.  30;  t.  Il,  p.  235.  —  !!•  Schol.  Arisl.  Vesp.  1011;  Euseb.  Comment, 
inls.  45;  Hcsych.  'ETYarrfîi.ut.i;  IMat.  Soph.  400;  Plut.  De  def.  orac.i;  Jiimlil. 
in  Pliot.  Bibl.  XCVl  ;  P.  Garnault,  in  lier,  scienli figue,  1900,  p.  041  s<|q.  —  27  Apid. 
Demag.  Xl.il;  Pnp.  XLVI,  1,  33;  Ibid.  383,  Sis!,  ««So;  isOdfoa  ;  cf.  Berlhelol,  (I.  I. 
hiUwl.  p.  44,  40,  47,  244;  Pap.  IjXXI,  540-578;  Pliilosopll.  IV,  4  (02  sip|.}. 
—  2»  Welckcr,  Kleine  .Schrlflen,  l.  III,  p.  20  sqq.  iledea  odcr  die  Kn'tuterhunde 
liei  dcn  Frauen;  Kchr,  O.  l.  p.  5,  çaf^ian.';;  Afisloph.  Nnb.  749;  Dem.  793,  27; 
Arist.  //;»(.  an.  VI,  23,  8:  l.uc.  Dial.  dcor.  XX,  10;  Ilis  accus.  21  ;  Dial.  ineretr. 

1.  2:  IV.  4.  —  2»  Itrahinanes.   l'hiloslr.   V.   Apoll.    Tgan.  lih.  III,  passim. 
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l>lable  aux  ])Oiivoir.s  de  suggestion.  Dans  eerLuins  cas  la 
spécialisalion  des  pouvoirs  magiques  implique  une  rela- 
tion sp(k-iaie  entre  les  magiciens  et  les  choses  sur  les- 
quelles ils  agissent'  D'autre  part  on  attribue  la  pratique 
de  la  magie  à  des  peuples  entiers,  comme  ces  tribus 
libyennes  dont  parle  Hérodote  -  ou  les  ophiogènes 
des  environs  de  Parium  en  Chypre,  qui  guérissaient 
les  morsures  -de  serpents^  ;  une  tribu  ponlique,  les 
Thibiens,  sont  qualilîés  par  Etienne  de  Byzance  de  eOvoç 
fia(7xavTtxov  *.  Il  y  avait  une  famille  à  Corinlhe  dont  la 
spécialité  était  de  calmer  les  vents".  Marie  la  Juive,  citée 
par  Olympiodore,  semble  considérer  l'alchimie  comme 
un  privilège  de  la  race  d'Abraham". 

Si  la  magie  s'exerce  en  dehors  de  milieux  où  l'art  se 
transmet  avec  le  sang,  elle  se  réclame  d'une  tradition 
lointaine  et  divine,  comme  delà  révélation  par  les  anges 
déchus  ou  par  les  archanges'.  Marie  la  Juive  prétend 
tenir  la  révélation  de  Dieu  lui-même*.  La  magie  aime 
les  apocryphes  et  rattache  ses  traités  à  des  autorités 
incontestables  :  dieux,  rois,  grands  philosophes'.  Entre 
ses  sages  et  ses  dieux  il  n'y  a  point  de  distinction  nette  '". 

Le  caractère  sacré  de  la  doctrine  est  protégé  par  le 
secret.  Celui-ci  est  imposé  par  serment  au  nouvel  initié". 
L'initiation  paraît  se  transmettre  d'individu  à  individu,  de 
maître  à  disciple,  c'est  une  espèce  de  liliation'-.  Mais  elle 
ne  se  borne  pas  à  la  simple  communication  de  recettes. 
L'indication  de  celles-ci  est  précédée  d'une  révélation 
cosmologique  dont  la  forme  est  plus  mythique  que  philo- 
sophique. Telle  est  la  révélation  d'Isis  à  Ilorus"  ou  celle 
de  Comarius  à  Cléopàtre  '''  dans  les  livres  alchimiques. 
C'est  une  gnose  dont  la  communication  paraît  suffire  à 
modilier  la  condition  de  l'initié.  Dès  qu'il  y  participe,  il 
])eut  a|ipliquer  avec  succès  les  méthodes  qu'on  lui  explique 
ensuite-  Eu  somme,  nous  rencontrons  dans  la  magie  une 
tsXet>î'%  une  initiation  analogue  à  celle  des  sociétés  reli- 
gieuses fermées  [iîLKrsiM.\j.  Cette  initiation  comporte 
d'ailleurs  d'autres  cérémonies  que  la  simple  communica- 
tion d'une  doctrine  mystique.  C'est  une  bonne  fortum^ 
que  de  posséder  un  texte  comme  le  livre  de  Moïse"',  qui 
nous  expose  en  détail  les  phases  de  la  cérémonie,  purifi- 
cations, rites  sacrificiels,  invocations,  et,  pour  couronner 
le  tout,  révélation  de  la  xodjAOTuottï,  qui  explique  le  secret 
du  monde.  Remarquons  que  les  cérémonies  sacriiicielles 
ont  ici  pour  but  de  mettre  l'initié  en  relation,  non  pas 
avec  les  dieux  d'une  société  particulière,  mais  avec  les 
planètes  et  les  astres,  c'est-à-dire  avec  des  agents  uni- 
"s'fcrsels  dont  le  rôle  est  défini  par  la  science,  mais  qui 
sont  transformés  en  puissances  mystiques  et  divines'''.  Le 
magicien  tient  sa  puissance  de  son  accointance  avec  les 
forces  de  la  nature.  C'est  ce  que  signifient  les  sept 
anneaux  donnés  à  Apollonius  de  Tyane  par  le  brahman(' 
Jarchas.  Dans  la  moindre;  de  ses  opérations,  le  pouvoir 
qu'il  en  lire  est  impliqué,  comme  le  montre  entre  autres 


f  M«.v«,  V.toy:o>»,  içsm.elc.  Pliot.  Bibl.  L.  l.  —  2'll,  30  ;  cf.  IV,  105;  Lobcck,  Agi.  H90. 

-  3  Plin.  Vn,  i,2  ;  XXVIII,  3,  C.  -  1  Id.  x.î.Tà  ,Ji;x«-«  .;t™v  e!;  OiXa,««v  où  ,.T«5io.aL. 

—  S  llfsycli.  cl  Snid.  s.  v.  4,ino«oTt«,;  Euslalli  Ad  Od.  X,  22;  cf.  à  Alhônes  les 
/ùtdaiicmi,  J.  Tr.pffcr,  Atlisrhe  Généalogie,  p.  1 12  ;  cf.  Plin.  Vil,  2,  2.  —  u  Bortliclol, 
I.  i,  p.  112.  —  î  Hcnocli,  VIII,  3;  IX,  C,  7  ;  X,  7;  XVI,  3  ;  Synccll.  p.  22;  Tcrl.iU. 
/te  idol.  IX,  10  ;  De  cuil.  femin.  I,  11,  X  ;  Apolog.  XXV;  Bci-tiielol,  O.  l.  l.  I,  p.  31, 
32;  Scliiiiidl.  Giwstischc  Schriften  in  koplischer  Sprachc,  p.  4ID,  427.  —  8  Bit- 
llielol,  O.  l.  l.  Il,  p.  ISD.  -  9  Berthdot,  OW.7.  de  VAlckim.  p.  I  U  ;  Dielericli,  Pap. 
maij.  753.  —  10  Agalliodémon,  Uintùl  un  dieu,  tanlôl  un  philosophe  :  Berllidol, 
0.  l.  t.  1,  p.  87;  l.  Il,  p.  12.-..  —  M  Dicleiich,  Ahraxas,  p.  102  sq.|.  ;  Borlholol, 
O.   /.   l.   I,    p.    29,  32.   -    12   Dielcrich,  L.    l.    —  13  Bcriholot,  O.  l.    l.  I,    p.    31. 

li  ll,id.  I.  111,  p.  278  s,p|.  .-  ir.  Luc.  N,k,jom.  C  :  llippocr.  De  M„rl,„  sncro.  4. 


choses  la  répétition  cunstaiitc  des  sept  voyelles  a  e  y,  t  ouio 
représentant  les  planètes  dans  les  incantations'*.  «  Les 
portes  de  la  terre  sont  ouvertes,  les  portes  du  ciel  sont 
ouvertes,  la  route  des  fleuves  est  ouverte,  la  route  de  la 
mer  est  ouverte,  s'écrie  le  magicien  ;  mon  esprit  a  été 
entendu  par  tous  les  dieux  et  par  tous  les  génies,  mon 
esprit  a  été  entendu  par  l'esprit  du  ciel,  mon  esprit  a  été 
entendu  par  l'esprit  de  la  terre,  mon  esprit  a  été  entendu 
par  l'esprit  de  la  mer,  mon  esprit  a  été  entendu  par 
l'esprit  des  fleuves".  »  Le  magicien  assyrien  associe  de 
même  l'univers  tout  entier  à  ses  œuvres  et  les  sorciers 
australiens,  par  exemple,  empruntent  leurs  pouvoirs  à 
l'arc-en-ciel ^''.  La  magie  implique  la  continuité  de  l'uni- 
vers^', de  même  qu'elle  suppose  une  connexion  syrnpa- 
thique  entre  l'individu  et  son  groupe  et  tout  ce  qui  louche 
à  sa  personne.  Pour  qui  connaît  la  répercussion  des 
phénomènes,  tout  elfet  cherché  fait  partie  d'une  série 
liée;  il  suffit  de  saisir  l'anneau  le  plus  accessible  de  la 
chaîne,  pour  avoir  prise  sur  l'ensemble.  Celte  participa- 
tion aux  forces  de  la  nalure  fait  que  le  magicien  n'est  plus 
un   homme'-.    'O  ôsoupybç  3ii  ty^v    oûvaaiv  tôîv  aTtofiY|T(ov 

O'JXÉXI  â)Ç  GtvOpiOltOÇ    OÙ'O      (bç  avOpiOTtîvV]  "j'y/Y!  ;^pà)[A£VO(;  ÈTIlTâTTEl 

-'a;  xocra'.xoïç,  aXX  '  ôjç  èv  ty,  tojv  Oeùjv  xâ^st  TtcouTripy  (oi/  [isi^oct 
■CY|;  jtaO  '  éauxbv  0uiT!aç£:;3tvaTâ(7£<7i  ypYjTa'.,  ou^^iiç  7ic;tY(<7(DV  TtàvTa 

ÏTiep  OtKTyUpiX^TÏt,  àXX  '  èvTY|TO[aÛTYj  TWV  XÔ-^aiV  y  pY|<J£l  ÔlOÏ(7XO)V, 

o(7Yiv   xai  7]Xi'xY|V  xat  xc'va  'éyst  xyjv   Bijva[xiv  oi%  XY|V  Ttpoç   GeûÙç 

Ê'vOJdlV,  yJv  TcapÉff^EV  aùxio  XCÔV  àîTOppYiXOJV  <7U[xSdX(0V   Y)  YVÙJUIÇ'^''. 

Est-ce  à  dire  qu'un  pareil  pouvoir  soit  impliqué  par 
tous  les  actes  que  l'on  peut  qualifier  de  magiiiues"?  Évi- 
demment non.  Il  y  en  a  qui  sont  tombés  dans  le  domaine 
commun  ou  qui  ont  fini  avec  le  temps  par  renfermer  en 
substance  le  pouvoir  qui  les  rend  efficaces  ;  mais  on  peut 
dire  qu'en  général  les  opérations  magiques  mettent  en 
jeu  un  pouvoir  surnaturel  dont  celui  que  décrit  le  pas- 
sage ci-dessus  parai t  être  le  degré  le  plus  élevé.  Le  caractère 
mystique  du  principe  de  la  magie  apparaît  clairement 
dans  un  passage  de  l'Apologie  d'Apulée  où  il  explique 
que,  par  opposition  aux  philosophes  naturalistes,  quali- 
fiés d'impies,  ceux  dont  l'élude  a  porté  sur  les  agents 
spirituels  et  personnels  du  monde  ont  été  traités  de  ma- 
giciens-'. 11  s'agit  maintenant  d'établir  quelle  diflérence 
il  y  a  entre  les  forces  dont  se  sert  le  magicien  et  aux- 
quelles il  participe  et  celles  dont  dispose  le  prêtre. 

La  méthode  indirecte,  à  laquelle  nous  arrivons  mainte- 
nant, est  celle  qui  parait  dominer  dans  la  magie  gréco- 
romaine,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  élonner  puisqu'elle 
repose  sur  la  démonologie  des  Platoniciens.  Elle  tient 
compte  d'une  théorie  universelle  qui  attribue  la  produc- 
tion du  phénomène  à  l'action  d'une  puissance  spirituelle 
consciente,  le  démon  [uaemo.n]".  C'est  ce  que  montre  bien 
r^lutarque  cjuand  il  écrit  :  àfioi  Sa  Soxbîiffi  TtÀeiovaç  Xûfjat  xa't 
[j-sî^ovac  aTroûtaç  &l  xi  xcov  SaifAoviov  ylvoç  Iv  [aÉitoj  Oevxî;  Oeo)'/ 
xjt'c  àvOpwTtiov,  et  qu'il  en  attribue  riiiveiitioii  aux   fonda- 


~  1»  KroU,  De  oraculis  clmldaieis,  p.  36.  —  '7  Coi-rcspondance  des  planOles  cl  des 
archanges,  Kopp,  Palaeographia  crilicn,  III,  p.  334-333;  WCnscli,  Srt/i.  Vcr/ln- 
clmngstaf.  p.  78  sqr|.  ;  De  Jong,  O.  l.  p.  37.  — 19  Cf.  Hcim,  p.  340.  n-  233  ;  Pistis 
sophiii,  M.  Pclermann,  c.  333  ;  J.-M.  Gcsner,  De  lande  Dei  per  septem  vocales,  in 
Comment.  .Soc.  rcg.  scient.  Gotling.  t.  I,  1731,  p.  243-202.  —  19  BcrUieloI,  O.  /. 
introd.  p.  S.  —  2I>  Mathew,  Kagle-hawk  and  crou;  p.  121.  —  21  Cf.  Dielcrich,  l'nj). 
mag.  p.  770  ;  Proclus,  De  sacrif.  et  mag.  éd.  Cousin,  t.  III,  p.  278.  —  22  Jandd.  />r' 
mgst.  VI,  fi.  —  23  Paris.  1018  ;  Jbid.  434  sqq.  ;  Dielcrich,  Aôraxas,  130,  n.  I  ; 
Wûnscli,  .Si-(/i.  Ver/luclnmgstaf.  83,  ',11  ;  Mnemosyne,  XVI,  1S88,  p.  317  s(|i|.  ;  Bui-ck- 
hardl.  Zeit  Conslanlins,  p.  221.  —  21  Apul.  De  mag.  XXVII.  —  20  Tlialès,  daprés 
Arislole.  De  anim.  I,  5,  17;  Diog.  Laorl.  I,  I.  27;  Porphyr.  in  Kuseb.  Praep.  cv. 
\\',ii:ZMcr.  Gesch.  d.   /'/lifcs.^l.  II.  Till  ;  t.  III.  I.  Ils. 
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leurs  de  la  inili;ie,  eVic  lAâyojv  Toiv  tiso;  ZwpoàTTOTiV  ô  Àoyoç 
oÛtoç  ÈdTiv,  eiTE  0pâxio;  aTt  '  OofÎMç  eît' AlY^>■7tT!Ol;^i<^f^JY^oç,  <»; 
T£X[ji.atpô(i£OaTaïi;  cxaTÉpojOt  TEXexat;  àva|j.£[AiY|XÉva7;oXXi  Gv-f|Ti 
xal TTÉvfltjjLaTcôv  opYiaCo[/.évo)V  x.7.\  ooiDfiivutw  isowv  ôowvtsç  ' .  Entre 
Tacle  magique  et  son  elTel  se  glisse  le  démon  qui  sert  de 
conducteur,  préexistant  ou  créé  par  l'acte.  Les  maladies 
sont  personnifiées ',  les  frayeurs  ^  la  fatigue  de  même. 
D'autre  part  l'action  d'un  instrument  magique  comme 
l'i'jyl  exige  la  création  d'un  démon  ou  d'un  dieu  spécial  *  ; 
les  démons  balnAtircs  sont  chargés  d'expliquer  l'eflel 
des  tablettes  magiques  déposées  dans  les  bains\  Le  dé- 
monisme n'est  d'ailleurs  pas  particulier  au  platonisme.  On 
y  a  érigé  en  système  philosophique  la  croyance  vulgaire. 
Les  Kôres",  les  Erinnyes,  la  Némésis,  fl&tvT,,  Empousa' 
sont  des  personnifications  analogues  avec  lesquelles 
doit  compter  la  magie.  A  coté  des  [Aoipa;  et  des  àvxyxa!, 
lin  rencontre  les  pïirxoo^ûvai,  démons  chargés  d'exécuter 
l'action  du  mauvais  o'il  [kascixt.m]  *.  D'ailleurs  les  démons 
sont  quehiuefois  représentés  expressément  comme  li's 
émanations,  àiroppoiat,  des  causes  naturelles  :  ai  àyocôai 
aTrôppoiii  TÙJv  aiiTEpiuv  eitrlv  Sxt'jAovsç  xa't  xû^at  xat  [/.oïpat'. 
D'autre  part,  il  ne  faudrait  pas  exagérer  l'enicacilé 
attribuée  à  l'acte  magique.  On  y  admet  sinon  une  part 
d'aléa,  du  moins  une  part  de  mystère  et  d'inconnu  ;  le 
magicien  prévoit  que  sa  science  peut  être  insuflisanle  ; 
que  l'observation  des  rites  peut  être  inexacte  ;  que  des 
conditions  de  réussite  peuvent  avoir  été  omises  ;  que  des 
oppositions  peuvent  se  produire,  et  il  est  amené  à  deman- 
der un  secours  à  des  puissances  spirituelles  iiuil  csl 
capable  de  se  concilier'".  Il  demande  à  un  dieu  de  lui 
envoyer  le  démon  nécessaire",  ou  il  invoque  la  puissance 
dont  dépend  l'efficacité  des  rites.  Il  opère  «  avec  le  con- 
cours du  Dieu  invisible  et  toul-puissant'-  ».  Quelquefois 
il  est  aidé  par  un  auxiliaire  familier,  un  génie  à  tout 
faire,  semblable  à  celui  que  Simon  le  Mage  est  censé  se 
procurer  par  le  sacrifice  d'un  enfant '^ 

La  magie  est  donc  appelée  à  agir  sur  des  esprits,  soit 
(]u'i'llc  les  prenne  comme  auxiliaires,  soit  qu'elle  les 
Iraile  comme  les  agents  des  phénomènes.  De  ces  êtres 
ou  de  leurs  noms,  les  uns  se  rencontrent  seulement  dans 
il(!S  formules  magiques,  les  autres  a])partiennent  en 
commun  à  la  magie  et  à  la  religion. 

Une  première  catégorie  d'êtres  magiques  est  celle  des 
démons".  Platon  leur  attribue  la  réussite  des  opérations 
magiques  ''■.  D'après  les  définitions  antiques,  le  propre 
de  la  magic!  est  d'agir  sur  les  démons  '". 

Les  invocations  aux  îoc'y-oveç  sont  d<iuc  innnmbrabli's 
dans  les  textes  magiques' ',  démons  mules  et  femelles  '*, 

'  lli-  'li:f.  m-ac.  lu.  —  -  Burcscli,  Claros,  p.  2S  ;  cf.  Drculcr,  in  Philol.liiOV,  p.  li'il. 
iliriioii  de  l"«iif!<  ;  l'IoUii.ip»,;  toù;  ivi..irt.xoùî,  U.  —  -'  lnsa.gr.  Sic.  et  Uni.  2U3,  8; 
I  f.  Diclcricl],  Abraxua,  p.  80  8r|i|.  —  *  Kroll,  De  oracuUs  chaklnicis,  p.  39. 
"'  Kuiiap.  i»  Vorph.  p.  10  ;  Oreç.  Nyss.  V.  Grey.  Thaumat.  p.  308  ;  PseUus, 
s;}!  l/ifY-  S«il«-  *'••  fioissoimadc,  p.  il,  n.  2.  —  s  Apoll.  Rli.  IV,  IC38  si|i|. 
Hohdc,  Ptijdic,  II,  p.  83,  p.  411  scpi.  —  ^  Paris.  1399;  cf.  IH3;  Knibcl,  381, 
^tKTxivf»  Atin  (conjecture  doulciisc).  —  8  Pap.  V.  VIII,  7  ;  Procliis,  De  sacrif. 
et  ma;/,  éd.  Cousin,  t.  III,  p.  28Î.  —  'J  Proclus,  /...  /.  —  10  Paris.  iC2  ;  Pap. 
CXXI,  C34.  —  Il  Bcrlliclol,  0.  l.  l.  III,  p.  iSl,  422.  —  12  l's.  Clem.  Hotn.  Il,  2G,  30. 
—  13  Pscllus,  mfî  lvifY„«;  ixijLi-m  ;  Euscb.  Praep.  er.  V,  pnssim  ;  Kroll,  De  oraculis 
r/iftWrtici«,  p.  44  sijq.  ;  V.  Leggc,  The  ttamc  of  tlemons  in  the  mai/ic  papi/ri,  in 
/Voc.  o/'//ic  .Soc.  of  DM.  ar^h.  XXIIl,  i,  p.  U-49;J.  Weiss,  DauwniscUes,  in 
lliialeneyclopadie [iir prolest.  Theol.  IV,  1898.  p.  410-419.  —  14  Plal.  Conrir.  ïOi  E. 

■  '5  Suid.  ».  I'.  .MaTiîu  :  Niccpli.  AilSynes.  de  insomn.  p.  3r,3  ;  Porpliyr.  De  abstin. 
Il,  40.  —  16  Pap.  Paris.  1318  8i|<|.  1398,  2698;  Aniin.  Mnrc.  XXI,  3  ;  Eunap.  V. 
.Maxim.  90;  burc»ch,  Clnros,  p.  57  S((((.  ;  Dculiiicr,  De  iitctiftatione,  p.   i9,  31. 

•  17  /nscr.  tjr.  Sic.  cl  Ital.  872,  4;  Corp.  inscr.  gr.  III,  38  580;  Waclismutli,  in 
Winin.  Mut.  XVIII,  p.  SOÏ.  —  18  iaiV»/ «I  to«u  Toi«u  ;  Ibid.  Pap.  CXXI,  510. 

-  H  l'ap.  Paris.  1348  s([<|.  2098  »qf|.  ;  Pap.  XLVI.  108  9<|q.  ;  Macdonald,  Inscript. 
retatiny  to  aorctry  in  Cyprus,  in  Proced.  of  the  .Soc.  of  lîiltl.  orch.  174.  1,  189M. 


démons  locaux  ''.  démons  du  ciel,  de  I  air,  de  léllier,  de 
la  terre  et  du  monde  souterrain,  àpyi3at|Aov£ç'-",  TiXavoSai'- 
[AovEç-',  ^avT7.(Tu.aTa--,  puis  les  archontes,  les  éons(o  aiwv  ô 
fJpovTûiv)",  enfin  tous  les  agents  spirituels  que  la  philo- 
sophie a  chargés  de  la  besogne  des  dieux.  Or,  les  démons 
ne  sont  pas  tout  à  fait  des  dieux.  Ils  se  tiennent  à  mi- 
chemin  entre  les  dieux  et  les  hommes,  ils  sont  même  à 
moilié  humains^*;  ils  sont  à  demi  engagés  dans  la  ma- 
tière el  les  phénomènes  avec  lesquels  leur  spécialisation 
conlrijjue  à  les  identifier-".  Il  est  remarquable  que  l'on 
tende  à  transformer  en  démons  les  dieux  oraculaires,  et 
généralement  à  attribuer  tous  les  actes  divins  provoqués 
par  les  rites  non  pas  aux  dieux  relégués  dans  l'Einpyrée, 
mais  à  des  serviteurs'-'',  7:po7t&X&!,  Û7tT,péTat,  doryphores-' 
et  parèdres-"  des  dieux.  On  s'adresse  aux  démons 
portiers  d'Hadès,  plutôt  qu'à  Hadès  -'.  Un  voile  de  puis- 
sances dites  démoniaques  est  tendu  devant  la  divinité, 
et  la  magie  ne  s'avance  pas  derrière  le  voile.  D'ailleurs, 
entre  la  divinité  et  l'homme  ou  le  phénomène,  il  y  a  un 
nombre  infini  de  degrés^»,  sur  lesquels  s'échelonnent 
hiérarciiiquement  les  dépositaires  du  pouvoir  magique. 
Le  magicien  divinisé  représente  Hermès,  Hermès  Tris- 
mégiste  qui  est  un  dieu,  et  qui  lui-même  se  donne 
comme  le  délégué,  l'ÛTtoOpYo;  et  le  prophète  d'Hécate 
ou  de  telle  autre  divinité^'. 

Suivant  leur  fonction  ou  suivant  leur  puissance,  on  a 
dressé  des  hiérarchies  systématiques  de  démons.  Le  De 
mijsterusAef/i/pfioriiin  distingue  les  àp/ocYYeXoi  qui  enlè- 
vent les  âmes  dans  les  parties  supérieures,  les  âiyelo: 
qui  les  tirent  de  la  matière,  les  Saifioveç  propremcuit  dits 
qui  les  plongent  dans  la  matière,  les  %oi£(;  qui  se  mêlent 
aux  choses  sensibles,  les  àp/ovT£ç  qui  président  aux 
affaires  du  monde''-.  Proclus  ne  distingue  que  quatre 
classes  de  démons  et  Olympiodore  trois".  La  distinction 
la  plus  importante,  ou  du  moins  qui  nous  importe  le  plus, 
est  celle  des  bons  et  des  mauvais  démons  auxquels  on 
attribue  les  erreurs  de  la  yoY,T£!a^''. 

Les  démons  ont  été  assimilés  aux  anges  des  Juifs 
comme  ministres  des  dieux'",  et  même  les  dieux '",  relé- 
gués au  rang  de  démons",  se  sont  vu  transformer  en 
anges  du  dieu  universel.  Un  oracle  se  termine  par  ces 
mots  :  aixpi  ûà  ôeoîi  jjicpîi;  ay^EXotTiuis??''.  C'est  à  ce  titre  que 
les  anges  paraissent  dans  les  textes  magiques.  Quant  aux 
arclianges  ^''  Mi/ïy,X,  I^xSpty|X,  etc.,  ils  y  tiennent  une  place 
particulièrement  importante,  mais  à  titre  di\  génies  pla- 
nétaires, comme  les  jirchontes  gnostiques'".  Le  sort 
général  des  oat'jiovs;  fut  de  devenir  de  mauvais  génies,  des 
diaiiles''.  On  voit  figurer  parmi  les  diables  les  parèdres 

—  10  Pap.  Paris.  I3i,<.  —  21  l'ap.  liXXI,  7liJ.  —  li  Pap.  CXXI,  589.  —a  l'ap. 
Paris.  370  ;  Ucubncr,  O.  1.  p.  35.  —  '.J*  «l>«otv  tîv«i  x«î  ttvaç  SaLtjioycrç  àvOjtiitwv  aV]Lzilitta 

i-/.ovr«î,  Orig.  C.  Cels.  VIII,  00.  -  25  Plut.  De  def.  orac.  X,  XVI  ;  Apul.  De  yen. 
6W.  VI  ;  Max.  Tyr.  XV,  7;  Orig.  C.  Cels.  VIII,  00;  V,  0;  Min.  Fcl.  Octar. 
XXVI,  9.  — 2«Burcsch,  Claros. p.  59;  Plul.  L.l.  —  r,  Pap.  CXXIU,  1  sqq.;  Paris.  102 
Slob.  Kcl.phys.  I,  p.  1081,  AI.  Hccrcn  ;  Pap.  lierai.  Il,  102.  —  2S  phil.  O.  t.  X. 

—  3  Miss  Macdonald,  /,.  l.  18,  24.  —  30  Wiinscli,  SetU.  Verfluclmngslaf.  10,  28. 

—  -H  Wcssely,  Gr.  Zanberp.  p.  7-8,  hymne  à  Hécate  {Pap.  Paris.  2242  st\t\.), 
V.  13  s.|t|.;  cf.  Macdonald,  L.  l.  —  32  Jamhl.  De  myst.  Il,  5.  —  33  procl.  in  I  Alcib. 
od.  Cousin,  p.  193  ;  Olynipiod.  in  /  Alcib.  éd.  Crcuzer,  p.  fS.  —  3",  porpliyr.  De 
abstin.  Il,  39,  40  ;  Poil.  fhwm.  V,  20,  131  ;  Procl.  Ibid.  p.  109.  —  3b  Ab  aliis  anyclos 
dici  qitos  ipsi  daemonas  nancapant,  Aug.  De  cir.  /^ci,'IX,  19,  —  36  Kobcck,  .\gl. 
p.  450  ;  Plul.  De  def.  orac.  IV  ;  Acl.  Arisl.  Oral,  in  .Mb.  p.  10.  wl.  Jcbl.  ;  Slob. 
Ecloy.  V,  52,  éd.  llccrcn.l.  II, p.  904;  Marlianus  CapcIIa.  De  nu/il.  l'hiM.  elMm. 
152,  153  ;  PIliio,  De  somniis,  I,  04  ;  Orig.  C.  Cels.  VII,  OS  ;  l'ap.  W,  IV,  Il  ;  l'ap. 
Paris.   1201  9f|((.  (.'al.  cord.  med.  17.  —  37   Ocubner,  De  incub.  p.  90,  90,   loi. 

—  3HRurc»cli,  Claros,  p.  55,  v.  14-10.  —  39  pap.  CXXI,  600,  Ole.  ;  Pap.  Bcrol. 
1 ,  30 1 .  —  W  Ani,  Zur  Frage  nach  Ursprung  des  Gnoslidsmus,  pnssim.  —  41  Praep. 
.  ••.  IV,  101  ;  VII,  5  ;  Uct.  De  fait,  relig.  I,  17  ;  Clcni.  Strom.  V,  p.  233,  208  ; 
Minul.  Tel.  Octac.  20,  27;  Aug.  De  cir.  Dei,  XXI.ii  ;  cf.  Maury,  0.  '.p.  102. 
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de  la  démonologie  païenne'.  Les  démons  allèrent 
rejoindre  dans  la  classe  des  esprits  malfaisants  les  Em- 
puses-,  les  Cercopes',  Mormo*.  La  magie  reste  leur 
associée.  On  rencontre  le  nom  d'Antiynimos,  c'est-à-dire 
de  l'Antéchrist,  dans  les  livres  alchimiques".  La  religion 
et  la  magie  ont  également  affaire  avec  ces  démons. 
Mais,  tandis  que  la  première  s'occupe  uniquement  de 
les  tenir  à  l'écart  ou  de  les  expulser"  au  moyen  de  forces 
supérieures,  la  seconde  les  prend  à  son  service".  Les 
rapports  avec  les  démons  donnent  lieu  cependant  à  une 
série  de  rites,  exorcismes*  el  autres,  qu'il  est  difficile 
de  partager  entre  les  deux. 

Les  âmes  des  morts  constituent  une  deuxième  catégorie 
d'êtres  magiques''.  La  mention  de  Sa!u.ovsç  P'o9ïvâTO!  ou 
PtaioOïviTO! '"  ou  aTiopo;  Tai.-r(;  ",  de  v£!C'jSai'[ji.ov£ç  ' -  est  fré- 
quente. Xous  avons  vu  que  la  nécromancie  était  considérée 
comme  une  branche  de  la  magie.  Les  néoplatoniciens  ren- 
daient aux  âmes  un  culte  a.ssidu'^.  Or,  entre  les  âmesetles 
Sit'tAovïç  il  n'y  a  point  de  distinction  profonde  '  '.  S'il  y  en  a 
une,  les  héros  servent  à  combler  la  distance  qui  les  sé- 
pare [uEROs]  '^.  Les  âmes  sont  une  pépinière  de  SaiuLoveç"*. 
Naturellement,  les  héros  tiennent  une  place  importante 
parmi  les  êtres  spirituels  invoqués  par  la  magie''. 

La  distinction  des  8at'u.ov£;  et  des  dieux,  quelle  que  soit 
son  importance  el  le  soin  que  l'on  mette  à  la  préciser,  est 
tout  aussi  peu  stable  ou  aussi  mal  observée  dans  l'usage 
courant.  Que  l'on  se  place  au  point  de  vue  de  la  hiérar- 
chie des  esprits  ou  à  celui  de  la  distinction  des  puis- 
sances bienfaisantes  et  des  puissances  malfaisantes,  on 
se  heurte  à  des  confusions  de  notions  et  de  termes  qui 
rendent  le  problème  inextricable.  La  séparation  des 
êtres  magiques  et  des  êtres  religieux,  si  claire  dans  le 
christianisme,  est  indécise  dans  les  polythéismes  et  ne 
dépend  pas  d'une  règle  tixe.  Mefîtis  et  Febris  sont 
appelées  déesses  et  reçoivent  un  culte'*.  Des  figures 
allégoriques  comme  SujjLjxovi'a'",  'Av^Yx-r,'-",  lesNymphes  -', 
le  Spîxwv  nûO'.oç--,  peuvent  être  classés  indifféremment 
parmi  les  ôatuLovs;  ou  parmi  les  dieux. 

Il  est  donc  naturel  que  nous  vo\'ions  intervenir  les 
dieux  dans  la  magie".  «  Solebnt  ad  nuif/onim  ceremo- 
nias  advocari  Mercurhis  carminum  inventor  et  illex 
animi  Venus  et  Luna  noctium  conscia  et  manium potens 

IPs.  Clem.  Nom.  Il,  iC,  30;  Ircn.I,  i4. 5;  Jusl.  4;)oMI,63;  TcrtuU. /Je  an. XXYIU. 
Catnbolici,  Parhedri,  Pijlhonici.  —  -  Avisl.  Han.  293  ;  Scliot.  nd  Eccles.  lOia  ; 
Philosir.  V.  ApoU.  II.  Ii3;  IV,  iô.  —  3  Suid.  EJjuS.  —  *  Aiisloph.  Eqii.  6\W; 
Schol.    Thcocr.   Àdon.  40  ;   Luc.    Philops.   i.  —  ^  ecrthclot,  O.  /.  t.  Il,  p.   îi5. 

—  6  Porph.  in  £uscb.  Praep.  ev.  IV,  23  ;  cf.  Pap.  Paris.  2li',>S  sqq.  —  "  Pap. 
Paris.  1318  si|(|.  ;  Pap.  XLVI,  168  stpj.  —  »  Paris.  3009  siiq.  :  Plul.  De  defecl. 
orac.  XIII,  3il  ;  Fini.  .Symp.  VU.  3,  4,  p.  7U6  d  ;  Pliiloslr.  V.  Apolt.  111,  38  ;  IV,  10, 
iO.  25:  VI,  27:  Baur,  Apoll.  v.  Tyana,  m  Tûbinijer  Zeilschrifl  fur  Tlteologie. 
1832,  p.  143  api-  ;  Lobcck,  .igl.  697.  —  9  Cf.  dC-finilion  de  la  -j^r.^iix  dans  Suid. 
s.  r.  Ma^Eift  ;  Apul.  Met.  Il,  3;  Ricss,  Zu  den  Canidia  Gedichten  des  Boralius^ 
uilihein.  Mus.  1S93,  XLVlll,  p.  307  5i|i|.  :  Paris.  290  sqq.  —  10  WûDscli,  De/ix. 
tnb.  ail.  XXI  ;  ?.o..i5o:,  Paris.  1401 .  —  "  Macdonald,  L.  l.  30.  —  12  Wûnscli,  0.  t. 
XVI  ;  Corp.  inscr.  lai.  VIII,  12  308,1  Jbid.  12  310,  1  ;  noîiuivSçioi,  Macdonald,  L.  I.  ; 
;»5o.,  Dilllicy,  in  Wiein.  Mus.  XXV,  p.  334;  e»:>Eïoi,  Paris.  14«1.  —    13  Marin. 

V,  Prucl.  XXXVI, —  lî  Confusion  des  revenants  et  des  SatVovc;,  Burcscb,  Ctaros^ 
p.  39:  cf.  Eurip.  Aie.  1003  ;  Luc.  Peregr.  XXXVI  ;  Corp.  inscr.  gr.  5872,  3838  4,  clc. 

—  '-  riut.  Pe  def.  orac.  X  ;  Euscb.  Praep.  ev.  V,  2,  2.  —  16  Diog.  Laert.  Vi7. 
Pglh.  VIII,  31  ;  cf.  Wdnscb,  O.  1.  XXI;  Luc.  Peregr.  XXXVI,  Sa.Vov.î  iLvfl-':-i  «i 
S..TJ40J;  :  Macdon.ild,  L.  /.  I,  =ecT!fiî  -.tîts»-  «lî  kti? M  4/t:ivî;j«i."  —  17  Pap.  Paris. 
1390  5<|(|.  1398,  1409  ;  Deubncr,  O.  l.  p.  29.  —  I»  Dea  Mefilis  :  Tac.  Hist.  III,  93  ; 
l'Iin.  11.  208  ;  Varr.  Ling.  l.  V,  49  ;  Fcsl.  p.  331  ;  Dea  Febris  :  Plin.  Il,  13  ;  Cic.  Pe 
nnl.  D.  m.f.S  :  Dclegg.  11,23.  —  19  Wûnscli,  0.;.p.98.  —  20  /bid.  p.  94.— 21  Wûnscb, 
Defij-.  lab.  atl.  XXIX  sqq.  —  22  Dicicricli,  Abraxas,  p.  149.  —  23  Lislo  des  dicuv 
invoiiués  dans  Uiclcrinli,  Pap.  mag.  prolog.  —  2V  Apul.  De  mag.  XXXI.  —  25  Ajjollod. 
BM.  I,  2,  1  :  III.  0,  8.  -  26  Kroll.  O.  I.  p.  39;  Uamascius,  II,  203,  27.  -  27  Maurv, 
p.  34;  holide.  ^.  t.;  Jong,  O. /.  p.  GS;  Scli.  Iren.  ad.  Od.  XII,  24;  Seh.ad  Theocr. 
II.  12  ;  Ilcsych.  'ar^Tiifa  ;  lM\>ec\i.Agl.  p.  223.  —  58  Itosclier,  Lexikon,  t.  I,  p.  893. 

23  fap. Paris.  2722  ;  Roschei-,  Ibid.  1893.  _  30  Ap.  Kh.  IV,  39  ;  Hor.  Sat.  I.  8,  20  ; 


Tricia-'  ».  Sans  compter  les  parentés  divines  des  magi- 
ciennes mythiques,  nous  voyons  dans  la  mythologie  les 
dieux  user  de  charmes,  de  philtres  et  de  pratiques  ma- 
giques''"^. Le  plus  remarquable  est  que  l'on  rencontre 
chez  les  théoriciens  la  mention  d'une  triade  de  dieux 
magiques,  qui  sont  des  démiurges,  ci  iiù.  (iaYî'wv 
TtiTÉpsç-*.  La  magie  aurait-elle  ses  dieux  spéciaux? 

Parmi  les  divinités,  la  magie  parait  s'être  approprié 
Hékate  [hécaté"  et  Séléné  [lux.\j  '-' .  Divinité  du  monde  sou- 
terrain et  de  l'au-delà  sous  toutes  ses  formes,  maîtresse 
des  spectres  qu'elle  envoie  ou  qu'elle  arrête  '-',  déesse  des 
carrefours  où  les  esprits  s'assemblent,  suivie  d'un  cor- 
tège de  démons  que  les  chiens  suivent  en  aboyant'-", 
elle  est  impliquée  constamment  dans  les  cérémonies 
magiques  ^''.  Citons  les  prières  à  la  Lune  du  papyrus  de 
Paris",  et  celle  qui  est  rapportée  par  les  Philosophou- 
mena  '-.  Elle  préside  à  la  magie  amoureuse  ".  aux  méta- 
morphoses" ;  elle  est  la  déesse  des  oâpaaica^".  La  rosée 
lunaire  donne  aux  plantes  la  force  magique  ou  elle  l'aug- 
mente"^. L'ï'jv;  est  qualifié  de  éxaT'.xoç  G-:oi'^xl6<;^' .  Les  lu- 
nules étaient  des  amulettes^*.  La  sélénite,  pierre  de  lune, 
est  un  talisman  des  plus  puissants^^.  La  Lune  était  la 
patronne  spéciale  et  la  mère  des  magiciens'".  Circé  est 
sa  fille  ''',  Médée  est  sous  sa  protection  spéciale*-.  Musée 
est  un  fils  de  Séléné'''.  La  fondation  du  culte  d'Hécate  à 
Égine  est  attribuée  à  Orphée**,  Enfin  l'on  montrait  au 
ScÀYivaTov  ôrjoz,  en  Étrurie,  les  mortiers  de  Médée  et  de 
Circé".  .\joutons  que  l'astre  lui-même  est  considéré 
comme  un  séjour  de  Sïijj.ov£ç  et  d'âmes". 

Avec  Hécate,  les  dieux  chthoniens  sont,  de  tous  les 
dieux  grecs,  ceux  que  l'on  s'étonne  le  moins  de  voir 
invoquer  par  les  magiciens.  Les  cérémonies  expiatoires 
qui  caractérisent  leur  culte,  le  mystère  qui  entoure 
certaines  de  ses  parties  l'ont  fait  comparer  à  la  magie  *'. 
On  a  dit  que  la  magie  lui  avait  beaucoup  emprunté**. 
En  fait,  nous  savons  que  les  mages  recouraient  à  l'aide 
des  dieux  chthoniens*'.  On  trouve  mentionnés  Hadès, 
Déméter^",  Perséphone^',  Baubo^-,  les  Praxidikai  ^^  les 
Erinyes  ^',  Amphiaraos  ",  Gaia,  la  Terre  [dea  sancta 
Tel/lis)  '",  Cybèle^\  Hermès  Chthonios  est  l'un  des  plus 
fréquemment  invoqués'*.  Il  est  vrai  qu'il  se  confond  avec 
Hermès  Trismégiste.  On  peut  ranger  dans  celte  série  de 

Syncs.  Ogniu.  IX,  33  ;  Theokr.  Il,  10  ;  Wiinsch,  Defix.  lab.  ail.  XIII,  lablcUe inédile  de 
Jlégarc,  6,  11,  13  ;  Kaibcl,  370  d.  —  31  Pap.  Paris.  2322  sqq.  2374  sqq.  2242  sqq. 
Wesscly,  Gr.  Zauberp.  p.  6-9.  —32  1V,  4(72  sqq.);  cf.  Euseb.  Praep.  ec.  V,  S, 
cilalion  de  la  IcUie  à  Aneb.  ;  cf.    Pap.  L.  CXXI,  824  sqq.  ;    .Marccll.    XV,   89. 

—  33  Thcocr.  L.  /.  ;  Ovid.  Beroid.  XII,  108;  Met.  XIV,  44;  Scnec.  Phaedr. 
420  sq(|.  —  31  Apul.  Met.  XI,  2.  —  33  Hesych.  «.  ».  ^sut^je;  Senec.  Med.  841  ;  cf. 
Ovid.  Met.  VI,  139  ;  HlancUi.  Apotel.  V,  302  ;  Achill.  Tat.  III,  18.  —  36  Lucan.  VI, 
306,  0C9  ;  Scn.  Med.  840  ;  Roscher,  Xachtraege,  p.  30.  —  37  Niccpli.  Ad  Syncs. 
p.  362;  Euscb.   L.   l.  —  38  Plaut.  Epid.  V,    1,  33;  Jabn,  Baser  Blick,   p.    42. 

—  30  Roscher.  Lexikon,  II,  3163  ;  Kehr,  0.  ;.  p.  4;  Pap.  Paris.  2360.  —  w  Cid. 
Met.  XIV.  105.  —  H  Scli.  Ap.  Rb.  111,  478.  —  «  |d.  III,  1214;  IV,  247; 
Ap.  Rh.  III,  231,  478,  529,  738,  842  sqq.  915,  983,  1035;  IV,  1020;  Ovid.  Met. 
vu,  74  sqq.:  Scnec.  Med.  6  si|q.  -  43  Roscher,  0.  l.  l.  II,  p.  173.  —  4V  Paus. 
Il,  30,  2.-45  Sch.  Theocr.  II,  13.  —  46  piul.  De  fac.  in  Orbe  l.imae  XXX  ; 
Roscher,  0.  I.  3167.  —47  Lobcck.  .4/;/.  p.  696;  Plut.  De  def.  orac.  X,  XIII  ;  llirscb- 
feld,  O.  l.  p.  37;  Deubncr,  De  incub.  p.  28.  —  ts  Doubner,  L.  l.  ;  Diclerich, 
.ibraxas,  p.  137.  —  40  Pliiloslr.  V.  Apolt.  Vlll,  7,  341  ;  Wiinsch,  Selh.  Vcrflit- 
clmngslaf.  16,  52,  «iTâ  t.™  «ii'uv  ivsEjyi'uv.  —  »0  Newton,  p.  735,  n.  83,  lab.  VII. 

—  51  Wansch,  Defix.  lab.  ait.  XIIL  —  52  Ibid.  XXIX.  —  53  Ibid.  VI,  109  ;  ùr- 
phiea,  hymn.  XXIX,  3;  .krgon.  31.  —  5V  Wuiisch,  O.  I.  VI,  108.  —  55  Pap.  Paris. 
1446  ;  Deubncr,  O.  I.  p.  31,  n.  9.  -  56  Heim,  n«  127  ;  Wiinsch,  Defix.  lab.  VI,  98. 

—  57  Diod.  III,  38,  *«8at9ji^j;  îoiv  vQvo'JvTwv  XTi]yt»v  TexcEi  vrjsîuv  ratSuv  £;(nivi;(raii6at  "  Siô 
xa\  TÔi'/  Pp^S'ùv  Taï;  ÈKuSaT;  otul^ojxcvuy...  aÙTi;v  àait-tv  ii.i)TÉça  icg^ffâyopsuO j;va<  ; 
cf.  Wiinsch,  Selh.  Yerfluchungstaf.  16,  53.  —  58  Pap.  Paris.  1443,  1463, 
33S  ;  Pap.  XLVI,  370-439,  440-43S;  P(i|>.  CXXI,  066-678:  Deubncr,  0.  I. 
p.  21,  n.;  WHnscli,  Defix.  tab.  ail.  VI;  Diog.  Laert.  VIII,  31.  Hermès  Dolios, 
Wiinsch,  L.  I.  Hernies  el  Hécalc,  Hcsiod.  Theog.  iU  ;  Vorph.  De  abslin 
11,   16. 
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(lii'iix  à  l'iisai^o  do  la  magie  la  déesse  romaine  de  la  moi'l 
l'I  de  la  naissance,  Mana  Genetu. 

Mais  on  voit  également  prier  les  xùpioi  Oeol',  qui 
di'viaienl  ('Ire  les  dieux  supérieurs,  dieux  du  ciel  el  de 
la  liiinière,  et  l'on  est  amené  à  so  demander  en  quoi,  dans 
ses  élévations  vers  les  dieux,  la  magie  diftere  de  la  reli- 
gion. Nous  rencontrons  les  noms  de  Zeus-,  d'Apollon'', 
du  Soleil',  de  Cypris  %  d'AscIépios"  (peut-être  un 
Asklépios  égyptien),  d'Héraclès  Callinikos',  de  Tyché\ 
de  kronos",  d'Eres'"  et  des  dieux  innouK's". 

Les  observations  qui  précèdent  sur  la  présence  des 
Miiuis  des  dieux  dans  les  textes  magiques,  s'appliquent  à 
la  magie  assyrienne  el  à  la  magie  égyptienne.  Il  n'est 
(Iniic  pas  étonnant  que  nous  trouvions,  dans  les  papyrus, . 
les  noms  des  dieux  usités  dans  les  pays  d'oîi  provient  en 
inaji'ure  partie  la  tradition  qui  les  dicte.  On  rencontre  le 
noni  assyrien  d'Iù'esclikigal  '-,1c  nom  phénicien  Adonis  ". 
OiianI  aii\  dieux  égyptiens '*,  l'on  pourrait  en  dresser  une 
longue  lisli'.  On  trouvera  dans  Wfinsch  '■'  une  excellente 
(■'tilde  sur  les  dieux  égyptiens  de  la  magie  gréco-romaine, 
('.oiili'nhms-nous  de  rappeler  les  noms  d'Isis"'.  dOsiris  '  ' 
el  ses  dénominations  mystérieuses  d'Eu/amon,  Ej)/ii/- 
//ri/is'^,  A'i/inp/iaciis^'^,  Melioiic/ios-'\  puis  Ilorus'-', 
Anubis",  Seth  ",  r.\sklépios  de  Mempliis-'',  la  Mr,vT| 
AlyuTrT-'a--',  Bès'S  lesdécans'".  Le  dieu  d'Elépluinline 
r'/((V//y/( /.s-,  transformé  par  l'astrologie  en  décan'-',  devient, 
sous  le  nom  d'AGATUODAEMON,  l'unc  des  figures  favorites 
de  la  magie  !  amuletum].  Evhémérisé,  c'est  un  initiateur. 
Comme  dieu,  il  représente  l'ensemble  des  forces  cos- 
miques mises  en  jeu  parla  cérémonie  magique'-^.  Avec 
Agalhodémon,  le  dieu  magique  par  excellence  est  Hermès 
Trismégiste.  On  le  rencontre  sous  le  nom  de  WaùO  dans 
les  formules  du  livre  de  Moïse'"  et  ailleurs;  il  apparaît 
]i()ni-  la  première  fois  comme  dieu  sous  le  nom  d'Hermès 
Trismégiste,  familier  à  la  magie,  dans  une  inscription 
d'Ilermoupolisdu  règne  de  Gallien^'.  Il  est  père  d'Isis'-, 
arehégète  des  dieux'',  à  la  fois  mage,  prêtre,  auteur  et 
dinion.  La  personnalité  d'Hermès  Trismégiste  parait  être 
I  n'uvre  même  de  la  magie. 

Huant  au  dieu  juif  Tico,  sous  ses  dilVérentes  d(''nomina- 
liniis  et  plus  on  moins  compromis  par  des  associations 
(h'uioniaques  (  Tio)  'la^jE^EpûO),  il  paraît  réaliser  pour 
les  magiciens  l'idée  synthétique  de  la  divinit(' ■'.  Il  est 
le  Oibç  Osco-/  par  excellence,  et  c'est  comme  tel  ([ue  les 
niagieieiis  lui  ilisent  '^. 

iùilin,  en  dehors  des  noms  exotériquos  ou  étrangers, 

I  lleubncr,  0.  /.  p.  30,  3 1 .  —  2  Pap.  Paris.  S23, 1470.  —  3  r)oul)iuT.  0.  I.  :ii  ;  l',i/i. 
«i-ro/.  1,  203-27C,  iOC;  II,  i-lG,  OHOO,  132-141  ;Pnp.  CXXI,  801  ;  Euscb.  l'raq).  ci: 
V,  s.  —  i  Dcukner,  0.  l.2[.  —  «  Pap.  CXXl,  390.  -  0  Pap.  CXXI, 037  ;  Philosuph. 
IV,  4  (08).  —  1  lleim,  509,  n-  139.  —  «  Pap.  CXXl,  516.  —  0  Abul,  Orpliicn, 
p.  i94,  V.  41  ;  Dinlrricli,  Abrnxa-'i,  p.  70  :  Wessely,  Gr.  Zaubcrp.  p.  9.  —  '<>  Paris. 
1748,  170i;  Kroll,  O.  /.  iO  ;  Pap.  V.  13  sipi.  —  H  Wiinscli,  /Jp/ix.  Uib.  VI,  90-97, 
ipoTîov  Oid»,  pi-oliatik'inciit  Hermès.  —  '2  Pap.  Paris.  338  ;  voir  plus  liaul.  —  "  Ibid. 
338,  2903.  —  14  Cf.  Euscb.  Pracp.  ev.  V,  10.  —  15  Wiiuscli,  .Sekionischc  Vcrlhis- 
chtunfigcsch.  p.  Si  s(|.  ;  cf.  Proc.  of  the  Soc.  ofBibl.  Arch.,  7  nov.  1899.  —  l«  Wps- 
9cly,  Gr.  Xnuherp.  hymne  à  Hécate  (Pap.  Paris.  3243  sipi.),  v.  27  ;  Pap.  CXXI, 
«32;  Ilcini.  .Sn7,  n»  133.  —  n  Pap.  CXXI,  457;  Hymne  à  Hécate,  l.  l.  v.  77; 
Wûnsch,  O.  /.  p.  83  s(|r|.  ;  1(1.  Dc/ix.  lab.  ail.  XXII,  XXIX  ;  Diclcricli,  AVAiii/rn, 
p.  .')G;PAi7osop/i.lV,  4,  03,  04.—  ISWunscli,  0.1.  p.  83.  —  m  lliid.M;  et.  Pap.  V, 
VII,  23,  lyi  il;.:  '0».fiî  ;  x«)ioù(nv«  5S«e.  —  2»  Diclcricli,  0.  t.  p.  50.  —  21  Pap. 
B.nol.    Il,  ini  s,yi.;Pap.   V.   111,  6  9<|'|.  ;    VII,  37,  3.1;  Pap.  W.'XXII,   14  27. 

—  22  Hcim,  500,  ii«  132;  Pap.  V.  VI,  17.  —  2.-I  Wûnsch,  O.  I.  p.  88  ;  Id.  p.  91  ; 
Pap.  Paris.  154  siiq.  ;  Van  Horwordcn  in  Mnemosijiie,  XVI,  1898,  p.  317  ;  Dcub- 
ncr,  De  inciib.  p.  35.  _  '21  Pap.  CXXl,  095.  —  25  Pap.  CXXl,  947.  —  '-'li  Pap. 
CXXl,  222  ;  CXXII,  Oi-84.  —  27  pap.  Berol.  11,  llS-132  (Kommês).  —  !»  Uosclipi-s 
Inikon.  Il,  1359-1302.  —2»  Pap.  V,  VII,  30;  Bcrllielol,  Orig.  de  l'Alchim. 
p.  136;  1(1.  fMlect.  I,  87.  —  ^  Dictcricli,  Abraxas,  p.  189,  39;  Pap.  XI.VI,  230; 

—  "  Wcsscly,  A^.  gr.  Zauberp.  p.  9.  —  32  Zauberp.  hymne  à  Hàcalc  (Pap.  Paris. 
ÎHÎ  5<|(|.),  V.  27.  ~3ijbiJ.  00  —  3{  /nscr.gr.Sic.  llal.Slielaq.  ;Burc8cli,  Ctaros, 


on  rencontre  des  noms  divins  comme  Aa[Avxu.£V£uç"',  don! 
l'usage  parait  limité  à  la.  magie  et  à  des  mystères  mal 
connus. 

Ce  que  le  magicien  semble  se  proposer  d'obtenir  quand 
il  s'adresse  aux  divinités,  c'est  précisément  la  synthèse 
des  forces  qui  leur  sont  attribuées'".  La  magie  n'a  pas 
inventé  le  syncrétisme  tel  que  nous  le  trouvons,  par 
exemple,  dans  les  derniers  oracles  de  Claros'^  Mais  elle 
l'a  largement  utilisé".  On  rassemble  dans  une  même 
formule,  de  rédaction  flottante,  les  avatars  d'Osiris, 
Aidoneus  et  Adonai  ",  Osiris  et  Michael*',  Zeus  reojpyôî 
et  'Opûov,  c'est-à-dire  Ilorus'-,  le  dieu  d'Israël  (o  èti'i  twv 
yspouê'v  xaOT,[xcvoç) '•'  et  Asklépios '*'.  D'autre  part,  les 
divinités  rapprochées  sont  assimilées,  Zeus  et  lao'", 
Isis,  Némésis  et  Adrasteia",  etc.  On  joint  les  noms 
d'Hécate,  d'Hermès,  et  divers  attributs  de  la  divinité 
lunaire,  pour  former  un  hermaphrodite  synthétique'*". 
Pour  embrasser  dans  une  formule  l'ensemble  des  aspects 
de  la  nature  divine,  on  met  le  nom  de  Tâw  au  féminin'*. 
Ailleurs  on  complète  la  désignation  grecque  ou  égyp- 
tienne delà  divinité  par  des  é([uivalences juives,  arabes 
et  parthes".  Les  divinités  associent  dans  ces  rapproche- 
ments leurs  déterminations  particulières^",  perdent  leur 
personnalité  distincte  et  apparaissent  comme  des  agents 
multiples  d'une  divinité  totale^'.  Les  puissances  divines 
paraissent  subir  en  outre,  en  passant  de  la  religion  à  la 
magie,  une  autre  sorte  de  dénaturalion  qui  se  traduit 
d'une  part,  comme  nous  l'avons  vu,  par  la  recherche  des 
divinités  étrangères  au  monde  grec"-,  par  la  composition 
de  figures  étranges  de  démons»',  ou  par  l'usage  d'une 
onomastique  sacrée,  tantôt  arbitraire,  factice,  propre  à 
la  magie,  tantôt  tirée  plus  ou  moins  direct('ment  des 
vocabulaires  sémitiques  ou  de  l'égyptien '^ 

Si  la  personnalité  du  dieu  n'est  pas  respectée^  son 
nom,  d'ailleurs  déformé  par  d'innombrables  aA'entures, 
attire  spécialement  l'attention  du  magicien.  C'est  un  trait 
dont  nous  sommes  avertis  par  les  auteurs^-'.  Le  nom  du 
dieu,  ou  du  moins  son  nom  véritable  et  mystérieux,  le 
représente  d'une  façon  adé(|uate  en  vertu  des  principes 
auxquels  nous  avons  touché  plus  haut*".  Étant  donné 
l'effacement  du  mytln;  et  de  la.  personnalité  devant  la 
considération  de  la  force  qu'est  le  dieu,  on  conçoit  qu'il 
u'v  ail  ]ilus  rien  eu  lui  que  son  nom  ne  puisse  exprimer 
en  substance.  Le  peu  de  couleur  précise  que  garde  le  nom 
vulgaire  disparaît  complèleiiient  dans  l'usage  du  nom 
mystérieux'''.  Qu'y  a-t-il,  piuir  le.  magicien,  deplusqu'un 

51  s.|.|.  ;  MaiTol..  .sVi/.  I,  18  ;  Orig.  C.  Ccis.  IV,  33.  —  33  Pap.  Ikrol.  I,  col.  V,  317  ; 
Pap.  V.  V,  5,  i:i; 'iS,  13.  —  SCLobccli,  A.i?;.  II,  1103,  1320;  Fi'Olraei-,  PAi/oJ.  XXII, 
ISC3,  p.  :i40  ;  Pap.  ISerol.  II,  108;  Wiinsch,  iV  Fluchlafcln,  in  Ithein.  Mus.  LV, 
1900,  p.  83,  I.  10  (labloUo  uiagicpK^  provenaiil  de  Crèlc)  ;  llcisycli.  Aa;»v«n£vtJî  Si  f;).io! 
Daclylc;  Slrab.V,  04;  Cliron.  Par.Ki;  Clcm.  Alex.  Strom.  I,  10,  p.  362;  Scb.  Ap. 
Ub.  I,  1129  ;  Nonnus,  IJionys,  XIV,  43  S(i<|.  —37  ÉuumiSralion  des  pouvoirs  du  dieu 
cl  litanies  ;  cf.  Pa/i.  ISerol  11,  101-118,  132-141,  clc.  —  3s  Voir  liuresch,  O.  l.passim. 

—  3a  l.obcck,  Agi.  p.  400  stiq.  ;  lliilsen,  Arch.  Zeit.  XXXIX,  309  scpi.  tablcUc  do 

Pouziolcs.  —  W  Wiinsch,  O.  I.  p.  SI 41  Pap.  Paris.  2355  ;  cf.  Iiiscr.  gr.  Sic.  el 

liai.  839.  —  12  Dielcrich,  Abra.Tas,  123.  —  43  Corp.  inscr.  lat.  VIII.  12  581,  24. 
•  •■  IV /"nn.  A.  CXXl,  09lsii(|.;  Pap.  XI.VI,  90-172,  >associalion de  Jahwc cl  d'Hermès. 

—  4'  Pap.  /Icrol.  I.  300.  —  16  VVesscIy,  N.  gr.  Zauberp.  p.  1 1.  —  47  Wessely,  Gr. 
Zaaiierp.  p.  7  ;  Hymne  à  Hi'calc  (2574  8q(i.),  v.  27,  ai  S'4fatv<;ilr,).u  ffv,;.  —  *«  Corp. 
iiiscr.  loi.  Vin,  12  .309,  4,  T.o  'Hit  Onlov...  —43  Pap.  V.  VIII,  17-19;  cf.  Die- 
lcrich, .Ahraxas,  p.  17;  Pscllus,  0.  l.  31.  —  50  Hermès  Trismégislc  est  rcpriîsenlè 
sous  les  trails  d'un  Hermès  grec.  —  m  Pap.  XLVI,  459-489  ;  Pap.  Berol.  I,  198-222. 
_  :.2  Cf.  I,cf<^biire,  in  MiUusine,  1897,  226  sq.  —  53  p„p.  Berol.  I,  90-131  ;  Pap. 
XI.VI,  145  =  Pap.  CXXII,  col.  2  =  Pap.  Berol.  II,  107-175 (*x.-aao;  Sai>iov)  ;  Drcxlcr, 
in  Philol.  1899.  p.  594.  —  5t  l'Iul.  De  superst.  p.  100,  13;  Wessely,  A\'ieiit!r  Slii- 
dien,  VIII,  181.  — HS  Clem.  Alex.  S(rom.  V,  071  ;  Orv.  C.  Cels.  V,  45,  p.  012  ;  Syncs. 
Cnlnl.  encom.  p.  7.3  ;  Niccph.  Ad  Synes.  p.  102  ;  Jnnihl.  De  myst.  IV,  3.  —  "«  Jos. 
Bell.  jwl.  11,  7  ;  Rerlhelol,  hilrod.  17.  —  57  Noms  do  Sctli,  Wiinsch,  O.  l.  p.  88  ; 
cf.  Pap.  CXXl,  1010  ;  Pap.  JUimaul,  0,  05  ;  Pap.  Paris.  3201. 
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nom  Siicro  et  une  puissanco  indéliniL' dans  le  xùpioç  [îxiv- 
ywMiay  fîls  de  iv.patvj'/Dojy',  tianqué  de  ses  doryphores 
yevTTi  pioyOcojAuaaYue  ',  OU  dans  axpaa[Ax;^a[ji.ap£i,  le  pre- 
mier des  idpaToi  OÉoi  -  ?  Quelles  que  soient  les  divinités 
cachées  par  ces  noms  ésotériques,  il  ne  paraît  leur  rester 
aucune  trace  de  personnalité.  Certaines  associations  tra- 
ditionnelles de  noms  divins,  certaines  synthèses  divines, 
paraissent  être  traitées  de  la  même  façon  que  ces  noms 
étranges  ^  Il  devient  donc  difficile  de  distinguer  le  nom 
divin  du  mot  magique  *•  et  l'on  voit  précisément  dans 
les  charmes  les  mots  magiques  se  comporter  comme  des 
èirés  magiques  =.  On  est  allé  plus  loin  encore  en  rem- 
plaçant le  nom  lui-même  par  des  figures  ou  des  lettres: 
X  =  Osiris  ;  Z  :=  Osiris-Apis  ;  Y  =  Seth  ^. 

Lf  dieu  magique  dépouillé  des  particularités  de  son 
origine  n'est  donc  rien  de  plus  qu'une  force  cosmique, 
force  spirituelle,  peu  différente  des  8a!'[ji.ov£(;,  et  tout  à  fait 
semblable  aux  génies  planétaires  ou  à  des  figures  telles 
que  Moïia",  'Av7.yxt)*,  <l>oêoç '',  Téwa '°  (révsa)  dans  la 
cosmogonie  du  livre  de  Moïse. 

Le  magicien  oblige  le  dieu  de  la  même  façon  qu'il  est 
censé  nécessiter  les  phénomènes".  Il  le  tient  parce  qu'il 
est  en  possession  de  son  nom  '-  ou  parce  qu'il  dispose  de 
son  image.  La  fabrication  d'une  image  de  la  divinité 
impliquée  dans  l'action  est  l'un  des  rites  caractéristiques 
de  la  cérémonie  magique '^  Limage  du  dieu  et  le  nom 
du  dieu  sont  de  simples  choses  magiques,  des  accumula- 
teurs de  la  force  à  appliquer,  des  amulettes,  comme  les 
tètes  de  Méduse  ou  les  pierres  à  représentations 
mythiques,  et  valent  indifféremment  pour  trouver  les 
voleurs,  chasser  les  démons  et  lier  les  bien-aimés". 
Elles  ont  exactement  la  même  utilité  et  la  même  efficacité 
que  dans  l'alchimie  les  hiéroglyphes  et  les  figures  sub- 
stituées aux  formules  d'opération '\  L'image  de  I'omiI' 
alchimique"',  celle  du  serpent  Ouroboros,  signe  d'Aga- 
thodémon  et  symbole  à  la  fois  du  monde  et  de  l'opéra- 
tion chimique,  la  récitation  des  sept  voyelles,  signes 
des  planètes,  et  l'invocation  des  génies  planétaires  ont 
pour  objet  de  représenter  dans  l'acte  particulier  et  la 
gnose  et  les  forces  universelles,  partout  impliquées  el 
auxquelles  participe  le  magicien.  Il  en  est  exactement  de 
même  du  nom  divin.  La  prière  ainsi  entendue  n'est  pas 
accidentelle  dans  la  magie,  elle  fait  partie  de  sa  technique 
habituelle  et  de  .sa  routine".  Quel  que  soit  le  mode  de 
représentation  de  la  force  mystique,  sa  présence  est  néces- 
saire. Les  cérémonies  destinées  à  réaliser  la  présence  du 
dieu'*  ne  sont  pas  des  formes  anormales  de  la  cérémonie 
magique,  bornées  aux  cas  de  divination  ou  de  révélation, 
ce  sont  des  formes  extrêmes  et  typiques. 

Celte  force  dépouillée  autant  que  possible  d'enveloppes 
personnelles  dilTère-t-elle  par  là  de  celles  avec  lesquelles 

1  fai,.  A.  C.WUI  ;  Alox.  Trall.  Il,  SSS  ;  Wesscly,  Ei.hes.  ijramm.  |,.  [ilAHi  : 
Schmidt,  Gnostischc  Scliriflen  in  koptischer  Spraclie,  p.  38 1 .  —  2  pap.  XL\'I,  03  ; 
Pislis  sojihia,  p.  339  ;  cf.  Macdonald,  0.  l.  p.  )7+,  9;  Partlicy,  Pap.  JJerol.  p.  117. 

—  3  Voir  p.  IÔI3,  a.  12,  formules  coiilcnanl  le  nom  d'Erccclikigal.  Il  faut  restituer  le 
uom  d'Ercschkigal  dans  Macdonald,  i.  l.  30;  cf.  Corp.  inscr.  lai.  S'ill,  liôos,  1  s(|.|.; 
Ibid.  li3U);;6,((.  1211.-  l  Wesscly,  WimerSludim,  VIII,  lU ;  Piul.  Quornodi 
i/uis  suos  in  rirtute  senliat  profeclus,  85  B.  —  5  Cal-  cod.  Mediol.  cod.  i!:i. 
ç-  6  WHnscli,  0.  l.  p.  98;  .\ug.    De  docti:  Christ.  Il,  30;  Dicterich,  Nekuiji.t, 

p.  192;  Ileim,  p.  .',80,  n"  37;  Pap.  CXXI,  810  stp,.  860;  Pap.  CXXIV,  col.  2;' 
l'arthey,  l'np.  lierai,  p.    109,  tH;  Itcuvens,   Lettre  S,    152  ;  Pap.  Ilerol.   I,  2S7 

—  7  Dicterich,  Abra.ra>:,  p.   74  et   93.  -   8   Dicterich,  Uid.  -   »  /l,id.   p.'  SG. 

—  10  Il,id.  p.  -i.  -  11  Maury,  p.  30,  U.j..^»!  cl  »ar.Ss<,|Ao;  ;  Plat.  Itesp.  Il,  p.  304  ; 
/.cgrj.  XI,  p.  933  ;  »„■;,,  4v«ï,a,,  Maury,  p.  41  ;  Ui..y/^;,  Burescli,  Clara:',  p.  20  ; 
Apul.  Met.  III,  XVII,  caeca  numinum  caactarum  violenlia  ;  Wesscly,  O.  I.  hymne 
à  Hécate  (2242  sqq.l,  v.  30  sqq.  ;  Jl,id.  v.  16  s.|r|.  rtv  S,r.  à,ro.V.,;  ,iv  tilr.i  ,îv  ,,;, 
ar.i...  ;  1-aris.  133  ;    Pa,i.  XLVI,  270  sr|ci.  ;  Porph.  np.  Eusob.   J'me,,.  cr".    V.    IM 


traite  la  religion?  Platon  attribue  indistinctement  au  oîli- 
u-ovî'ov  la  divination,  les  sacrifices,  toute  la  pratique  reli- 
gieuse et  la  magie".  Saint  Augustin  donne  une  excel- 
lente définition  de  ce  qui  distingue  les  deux  domaines  : 
"  Ailler  maiji  fnciunt  miracula,  aliter  boni  christiani, 
aliter  inali cil risliani,  inayi per pricatos contractas, boni 
christiani  jier  piiblicam  justitiam,  mali  cliristiani  per 
sit/nu  publicae  justiliae-".  »  C'est  précisément  l'absence 
de  l'élément  société,  dont  la  définition  de  Platon  ne  tient 
pas  compte,  qui  dislingue  la  magie  de  la  religion,  el  la 
facile  confusion  de  la  théurgie,  de  la  religion  et  de  la 
magie  dans  la  société  gréco-romaine  provient  précisément 
de  la  généralisation  du  sentiment  que  trahit  la  phrase  de 
Platon.  «  Pourquoi  donc  tant  de  livres  et  d'invocations  au 
démon?  »  écrit  l'alchimisle  chrétien  au  début  de  son  livre, 
en  conseillant  de  s'adresser  plutôt  à  Dieu-'.  C'est  que 
l'être  religieux,  le  dieu  n'est  pas  une  force  libre;  il  est 
({ualifié  par  la  société  ;  les  besoins  de  la  société  lui  ont 
fixé  ses  fonctions;  on  a  déterminé  sa  vie,  son  mode 
d'action,  el  s'il  ne  se  soumet  pas  exactement  dans  son 
mythe  aux  loismoralesfixéespar  la  société,  celles-ci  domi- 
nent expressément  la  pratique  du  culte  el  ses  efTets.  L'élre 
magique  est  une  force  libre,  enchaînée  par  lamagie  seule. 
Les  dieux  qu'elle  invoque  sont  des  dieux  déracinés  ;  elle 
rassemble  les  esprits  disponibles  et,  pour  avoir  une  repré- 
sentation complète  de  l'Esprit,  elle  se  préoccupe  d'addi- 
tionner le  plus  grand  nombre  possible  de  ses  personnifi- 
cations particulières.  Or,  pour  une  religion  fortement  or- 
ganisée, les  esprits  qui  restent  en  dehors  du  culte  tendent 
à  devenir  des  démons  au  sens  chrétien  --.  La  magie  se 
meut  sur  la  lisière  de  la  société;  souvent  elle  en  prend 
le  contre-pied.  Elle  paraît  avoir  pour  objet  spécial  de  dé- 
passer les  limites  fixées  par  la  religion,  et  d'abuser  des 
forces  saisissables.  L'impur,  le  contre-nature,  tout  ce 
(|ui  est  craint  et  interdit,  tout  ce  qui  n'est  pas  spécialisé  et 
organisé,  lui  est  dévolu.  Mais,  en  général,  elle  prend  son 
iiicn  un  peu  partout  et  s'empare  indistinctement  de  tout 
ce  qui  peut  l'aider  à  figurer  et  à  saisir  la  force  mysté- 
rieuse qui  préside  à  ses  opérations. 

La  cérémonie  mar/ic/iie.  —  Il  résulte  de  ce  caractère 
indéfini  et  multiforme  des  forces  dont  la  magie  tire  son 
pouvoir,  qu'une  préoccupation  domine  toute  la  cérémonie 
magique,  qui  est  d'accumuler  le  plus  grand  nombre 
possible  de  moyens  d'action.  De  là  le  caractère  complexe 
des  actes  magiques.  La  préoccupation  d'utiliser  ce  que  la 
religion  néglige  ou  prohibe  pour  arriver  à  des  effets  que 
celle-ci  ne  réalise  point  explique  le  caractère  obscène, 
immonde,  contre  nature  que  présentent  ces  cérémonies-". 
Est-ce  à  diri!  que  toute  notion  d'orthodoxie  soit  absente 
des  textes  magiques?  La  Biaê&Xvi  -zck;  SeXyîvtjV  l'implique 
(v)  ôsivx  TOi  6Ù£i,  Oeà,   È/Opov  ti  OujAiaTixa-' I,  bien  qu'il  ne 

-  li  Pap.  CXXII,  20  ;  /'ap.  L.  l'.XXlll,  13  ;  Pap.  Paris.  2343  sipi.  —  13  Pap.  Paris. 
2339  sr|(|.  ;  Pap.  Anast.  382  si|(|.  ;  Porph.  ap.  Eusch.  Praep.  ev.  V,  12  ;  cf.  Pap. 
L.  CXXI,  693,  947  ;  Pap.  XI.VI,  370  si|q.  ;  Goodwin  explique  que  la  figure  était 
munie  d'un  tuhc  eu  plume  d'oie  «  in  ordcr  to  produce  sounds  Ihcrefrom  .,  ;  De 
Jong,  0.  /.  p.  137.  —  U  Wessely,  W'iener  Sliidien,  VIII,  183.  —  15  Bcrlhelot,  (J.  l. 
introd.  p.  157,  138.  —  16  Bertlielot,  0.  l.  t.  I,  p.  1 1 4.  —  n  Wesscly,  N.  gr.  Zaïtbcrp. 
p.  12.  —  18  Pap.  CXXV  (Kcnyon,  t.  I,  p.  123),  yç.ù;  •A^oUà.vfiou]  TuavÈ»;  Jtt^fiits; 
Pap.  XLVI,  53-69  ;  Pap.  Berol.  I,  103-196,  327-3V7  ;  II.  141-130,  136-183  ;  Euscb. 
Praep.  er.  V,  8,  l-aywY^  d'Hécate  ;  Phitosoph.  IV,  4,  69,  les  dieuv  apparaissent  dans 
le  bassin  delà  lécanoniaucic.  —  19  Convir.  202  E.  —  20  Aug.  Pc  dir.  qiiacst.  LXXXIII, 
79.  —21  Bcrlhelot,  0. /.  t.  III,  p.  3S4.  —  22  Cf,  Dcubner,  O.  (.  p.  00,  101;  Chwolsolim, 
Ssabier,  I.  I,  p.  297  ;  Dussaud,  Pelig.  des  A'osairis,  p.  80,  Chamal  dieu  de  Harran, 
devenu  Samacl,  prince  des  démons  ;  Euseb.  Praep.  ev.  V,  2.  —  23  Maury,  p.  33  ; 
llicss,  in  Pauly-Wissowa's  Ilcal  Encycl.  t.  I,  37:  cf.  Tlicocr  II,  48  s(|(i.;  Ilor.  Ep. 
V,  16  sqq.  ;  Virg.  Ed.  VIII,  04  s.|q.  —  2V  Wesscly,  Gr.  Zauba-p  p  7  iPap.  Paris. 
2374  sqq. 
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l'aille  |>as  en  ('\af;(''i'ri-  la  iifirliM'.  La  i)iai;iL'  est  loin  de  se 
présenter  à  lions  aussi  nellemcnl  dégagée  des  idées  reli- 
gieuses que  nous  pourridiis  le  souhaiter.  Nous  nous 
occupons  ici  non  pas  des  actes  magiques  simpliru's,  doni 
la  vertu  éprouvée  par  l'expérience  et  assurée  parla  tradi- 
lion  n'a  pas  licsoin  il'èlre  cdniph'té'e  par  les  ressources 


"^^  mm 


du  riliK'l  savant  ou  (jui  ciuilicnnenl  en  eux-mêmes  assez 
de  saintelé  pour  être  eflicaces,  mais  des  cérémonies  qui 
nous  soni  di'crites  avec  détail',  telles  que  le  sorcier 
devait  les  pratiquer;  ajoutons  que  la  simplicité  des  autres 
vient  sciuvent  de  l'insiiflisance  de  notre  information. 
Ouanl  aux  repri'sentations  figurées  de  scènes  magiques, 


elles  sont  rares  dans  l'arl  aniicjue.  Les  ligures  'i7H;i  el 
'irTH.j  foni  partie  de  l'illustration  d'un  ronian  qui  se  di'rou- 
Init  autour  des  murs  d'une  chauihre-. 

Kn  règle  générale,  la  magie  multiplie  les  conditions  de 
l'action  et  les  précautions  à  prendre  au  point  de  sembler 
clierclier  des  l'cliappaloires  et  d'y  arriver.  Dans  la  magie 


comme  dans  l'aslrologie.  la  multiplicalion  des  ilonnées 
permet  de  déduire  d'iniluences  générales  des  efl'ets  1res 
particuliers.  D'autre  part,  elle  est  obligée  d'observer 
certaines  règles,  suivies  aussi  par  la  religion  et  qui  sont 
di'lerniin(''es  |iar  la  natui'c  ties  forces  avec  lesquelles  elle 
agit'.  Ainsi   le  magicien,  ou  celui   dans  rinli'r(''t  (lui(nel 


il  opère,  doit  se  mettre  dans  un  Oliil  tel  qui;  le  contai-t 
des  esprits  soit  pour  lui  sans  danger.  Les  détenuinalions 
de  cet  état  sont  d'ailleurs  variables.  C'est,  entre  autres,  la 
purcti-,  b-yvEio.'' .  On  prescrit  des  ai)lulions  ',  des  onctions 
dhuile".  On  doit  observer  une  chasteté  lempoi'airc', 
s'abstenir  de  certains  aliments,  du  poisson  pai-  i'\cin|ilc 
(àTrEyouLEvo; Trxir-fiç  lyOK>o'fr^ici.i;*),('Àl'C  à  jeun''.  La  nudité 

I  Cf  Tlicnr-r.  /..  /.  ;  Vii;;.  /,.  /,  ;  Itiess,  Xii  dm  Cmndia-Gediclilenilfs  floraliiis, 
in  Jlheiii.  Mus.  .VI.VIM,  IS113,  |i.  307  sqq.  ;  llor.  i.  l.  ;  H.  DiinUcr,  J)i:r  Ilorutiiis 
Canidia-gedidU,  in  Jalirb.  f.  l'IiUol.  CXI.V,  1892.  p.  597-013;  Ovid.  Mel.  Vil,  139 
91(11.;  Apul.  Met.  III,  -Wlll  :  Wcsscly,  L.  t.  ;  Pap.  Paris.  2fi74  5i|i|.  ;  3009sr(,|.  (lîxor- 
cisnic);  3080  9i|r(.  ;/'«/;./,.  CXXIll  ;  Pliilosoph.W,  i  (Oi  sim.).  —  2  Moniim.  dcll. 
Iiistit.  188i,  XI,  pi.  XI.VIl  cl  XLVIII;  Iluclapii,  Aiiiiali,  188i  p.  309-311;  coiisiil- 
lalioii  rnagirpic,  pcul  èli'c  au  .911J0I  il'nii  ctirniil,  dan»  llcibig,  Wandgcmnldr 
Camimniciis,  lab.  XIX,  IWI  h,  n«  i:  la  (iKnrc  IWl  b,  n"  1  rcpKsonlc  pcnl-cHre 
aussi  une  sci;iic  de  inagit!.  —  ■*  II.  llul)t'rU,M.  Mauss,  f),  l.  p,  47  si|((.  :  éntun^'i-a- 
lion  de  ces  pi-écaulions  dans  De  Jong,  O.  I.  p.  'tH.  —  *  Ocubncr,  De  inculi.  p.  28, 
donne  nnc  si'TÎcdc  Icx le».  Nous  renvoyons  siinplcntenl  auxd/^potiillcmenls  donn^-s  par 
cel  excellenl  livre  dans  l'ùnuiiKf'ralion  de  ces  condilionsdcs  actes  niagifpies;  l'orpli. 
/Je  abilin.  Il,  K  ;  linseli.  Pmep.  «'.  V,  10,  l-'J  ;  Cal.  cod.  Atid.  23  ;  ef.  /•„/,.  XI.VI, 
382  sii,|.  ;  cf.  J,.?«.i;  T.,),;  Lil;,,,,,,  V,  20.     -   ■  llenbner,  tl.  I.  p.  23  s.p|.  ;  Ovi.l.  A/rl. 


é'Iait  ([iielijuefoiscomniandi'e  '",  comme  dans  les  pratiijues 
du  di'uil,  en  opposition  avec  les  usages  do  la  religion 
norm.ile,  ou  loul  au  moins  certaines  parties  du  corps 
dinaieul  être  niii's".  Le  vêtement  était  loin  (['l'Irc  indil- 
IV'rent,  il  le  fallait  llottant'-,  ou  grossier''',  on  de  lin  ", 
tout  lila.nciMi  avec  des  liandtdettes  pourpn^s '''.  L'allitude 
devait  compléter  l'effet  des  purifications  préalables  el  du 

VIII,  188  ;  cf.  Clinolsohm,  Sunbiei;  l,  II,  p.  29.  -  "  Id„  p.  22,  24.  —  "  II01.I.11.T,  n.  I.  p. 
28;  Ovid.  VII,  i'igjlufugilijue  viriles  contnctus.  —S  Dculmcr,  0.1.  p.  29;  à  comparer 
pcut-«lrc,  Inscr.  gr.  Sic.  et  liai.   1047.  —  9  Marc.  XV,  11  ;  Cal.  cod.Med.  L.  I. 

—  10  (ierhard,  Ak.  Abhandl.  VIII,  8  ;  Virg.  Aen.  IV,  518  ;  Kicss,  0,  /.  3.)  ;  Ifcini, 
p.  307  ;  beuhner.  0.  /.  p.  26  ;  Jalin,  H6ser  Blick,  p.  80  sqq.  93  s(p|.  ;  Plin.  XXVIII, 
7,  23,  etc.  ;  cf.  pour  le  deuil,  Jastrow,  Tke  tcarinf/  of  tjannents  usa  sfjmbol  nfmoiir- 
ninii,  in  J.  n[  tlie  Am.  Or.  Soc.  1901,  I,  p,  22-39  ;  Id.  Itclig.  o[  Dahjloniii,  p.  003- 
000;  lirueneisen,  Der  Mmenkultus.  p.  03;  cf.  /ler.  Iiisl.dcs  relit/.  1899,  I,  p.  317; 
prescriptions  contre  la  midit6,  Kxod.  XX,  20;  XXVIII,  42.  —  H  Ap.  Hli.  III,  010 
l\',  43  ;  Ov.  Mel.  VII,  183  :  tuida  pedei»,  nudos  umeris  infusa  eapiUo.f.  —  12  Ibid. 
182  :  V'cs/c»  inditln  recinclas.  —  "  Oculmer,   0.    I.  p.  20;  Kiess,  0.  I.  p.  35. 

—  I'.  Dculiner,  O.  I.  p.  23  ;  Diclericli,  Abrnxns,  p.  179  (livre  de  Moïse)  ;  l'np.  Paris. 
3ns(;.  —  I  '  Ileiibner,  O.  I.  p.  23;  manlcau  de  pourpre  de  .M(^di>c,  Ap.  Illi.  IV,  2001  ; 
vi^liKiienl  MtiMl.ri'.   \p.  Illi.  III.  mil.  1203. 
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vêlenionl.  Il  y  avail  des  gcslcs  nécessaires'.  Les  noms 
mêmes  des  doigls  qui  faisaient  les  gestes  sont  significa- 
tifs-. Certaines  plantes,  pour  être  efficaces,  devaient  être 
cueillies  de  la  main  gauche%  d'autres  de  la  main  droite  et 
entre  deux  doigts '.Des  couronnes  et  des  rameaux%  des 
amulettes,  des  anneaux"  communiquaient  à  l'opérateur 
un  supplément  de  puissance.  Knfin  les  dispositions  men- 
tales entraient  en  ligne  de  compte.  Il  était  nécessaire 
d'avoir  la  foi  '  et  de  participer  de  toute  son  àme  à  l'accom- 
plissement du  rite  *. 

La  cérémonie  devait  avoir  lieu  à  un  moment  convena- 
blement choisi,  et  les  prescriptions  relatives  au  temps 


sont  celles  qui  manquent  le  moins  dans  les  charmes'.  11 
y  a  dans  leur  observation  déjà  plus  que  de  simples  pré- 
cautions; elles  font  partie  du  système  d'infiuences  sym- 
pathiques qui  doivent  mener  à  bien  l'entreprise.  Le 
coucher  du  soleil  est  une  heure  magique".  Les  moments 
qui  précèdent  le  lever"du  soleil  le  sont  également".  C'est 
généralement  la  nuit  qui  est  propice'-,  spécialement  à 
cause  de  la  lune  ".  On  tient  compte  des  phases  de  la  lune 
dans  la  récolte  des  plantes  magiques ''".  Les  cérémonies 
ont  lieu  surtout  à  la  nouvelle  lune'"'  et  à  la  pleine  lune". 
Si  les  magiciennes  font  descendre  la  lune  du  ciel 
(fig.  4785)'',  c'est  pour  rapprocher  son  infiuence.  On 
trouve  naturellement  encore  indiquées  d'autres  dates 
lunaires,  comme  celles-ci  :  t.ç,o  Itzxol  vi[ji.epàJv  <7£X-/|Vt,ç 
À£i-oû(7y|Ç '*...  qui  varient  suivant  la  durée  prévue  des 
opérations  ou  le  résultat  précis  désiré.  L'association 
d(^  l'astrologie  et  de  la  magie  a  nécessairement  conduit  à 
l'observation  de  données  astrologiques  plus  précises  " 
qui,  lorsqu'on  peut  en  comprendre  la  raison,  sont  indi- 
quées par  les  influences  spéciales  attribuées  aux  diffé- 
renls  astres.  Ainsi  les  cérémonies  de  la  magie  amoureuse 
se  font  aux  moments  typiques  de  la  course  de  Vénus. 

*  Marcell.  XV,  il,  (ligitis  tribus,  id  est  polHce,  mcdio  et  medicinaU 
residuis,  duobtis  elevatis  dices  ;  cf.  Deubner,  0.  î.  p.  36.  —  2  aiarcoll. 
L.  l.  ;  Hcim,  p.  477,  523,  n"  41,  Ifi;  ;  Echlcrmcycr,  Ueber  Name  und 
SijmboUsche  Bedeutuni/  dur  l''iiujer  bei  den  Griechen.  und  ItSmern,  Ilallc, 
1833;  Uscncr,  in  Jthein.  Ahis.  XXVIII,  187.1,  p.  407  sqq.  —  3  p|in.  XXI,  143; 
Marccll.  VIII,  52.  —  4  llcini,  0.  l.  p.  523,  n«  107.  —  >•  Deubner,    0.1.  p.  20. 

—  «  Jbid.  p.  30.  —  7  Hcim,  p.  408;  Maixell.  XXIX,  3,  cum  magna  fiducin  ;  Alex. 
Trall.  Il,  p.  377  ;  Luc.  Philops.  10.  —  S  Dcini.  403  ;  Gorg.  Mail.  19,  menti precante. 

—  9  Kolir.  (J.  l.  p.  10  ;  Pnp.  CXXI,  133-100,  heures  favorables  ;  272-299.  —  1»  Heira, 
«•■'♦1,47.—  Il  Hcim,  n»9;Cll\volsolin,  0.  ;.  t.  Il,  p.  29.  —  12 /"am.  2309,  3080  sqq.  ; 
Deubner,  O.  /.  p.  30,  39;  Ap.  Uh  III,  803.  —  13  Ap.  Uli.  IV,  59;  Hor.  Sal.  I,  S, 
20;  Apul.  Demag.  XXXI.  —  11  Serv.  ad. len.  IV.  313  ;  Plin.  XXIV,  4,  0  ;  XXI,  11, 
30.  —  1-'  flin.  XXIV,  L.  l.  ;  Schol.  Ad  anon.  de  herb.  v.  10,  in  Poet.  bueoL  et 
didact.  p.  109;  I,uc.  Necijom.  7.  —  10  Ov.  Met.  Vil,  180  ;  Sen.  Med.  790  sqq.; 
Tlieocr.  Il,  10;  \.nc.  Pkilops.  14.  Sur  l'obsorvalion  de  comlilionssemblahics  Hansla 
Nckyomancic,voir  Roscher.  iexiAon,  t.  II.  3100;  —  n  Tiscbbcin,  I.  III,  pi.  xiiv; 
l.enormant  cl  de  Willc,  lilile  ciram.  Il,  pi.  min;   Ueihaid.  /,.  /.  ;  .•^.  P.einacii. 
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Comme  la  religion,  la  magie  a  des  lieux  sacrés.  Les 
lieux  qui  sont  généralement  considérés  comme  religieux 
le  sont  pour  la  magie  :  les  routes,  les  rues,  les  limites-", 
le  seuil  ^'.  Ces  lieux  de  religiosité  particulière  sont 
choisis  pour  la  relation  sympathique  qui  les  unit  avec  les 
sujets  ou  les  objets  de  l'acte  magique;  ils  le  sont  aussi 
en  considération  même  de  leur  religiosité  et  comme  de 
véritables  sanctuaires.  Les  lieux  que  la  magie  choisit  de 
préférence  pour  le  théâtre  de  ses  opérations  sont  ceux 
qui,  au  point  de  vue  purement  religieux,  sontredoutés  mi 
qualifiés  d'impurs  :  les  carrefours'-'-,  les  cimetières.  Nous 
avons  des  exemples  de  la  constitution  d'un  teinplmn, 
d'un  cercle  magique  oii  doit  s'accomplir  la  cérémonie -\ 
La  direction  du  regard  n'est  pas  toujours  indifl'érente -''. 

Mentionnons  encore  d'autres  précautions.  On  est  tenu 
à  ne  pas  répondre  aux  questions  posées-',  à  observer  le 
silence-".  Il  faut  cracher  en  prononçant  une  incan- 
tation-', etc. 

Enfin  le  rituel  de  certaines  cérémonies  prévoit  la 
constitution  et  l'emploi  d'un  phylactère"  spécial,  prière, 
toriiuilc  écrite,  talisman,  qui  a  pour  objet,  soit  de  proté- 
ger l'opérateur  contre  la  puissance  même  qu'il  emploie-', 
soit  de  prévenir  ce  qui  pourrait  troubler  l'opération,  soit 
de  détruire  l'effet  des  contre-charmes.  Le  plus  ciirii'ux 
de  ces  phylactères  est  la  AtaêoXri  ttsô;  i;£À/|VT|V^°. 

La  cérémonie  proprement  dite  se  compose  de  deux 
sortes  de  rites.  Les  uns  ont  pour  but  de  réaliser  l'objet 
même  de  la  cérémonie  en  appliquant  logiquement  les 
principes  de  l'action  magique.  Les  autres  sont  destinés, 
soit  à  constituer  le  pouvoir  magique  grâce  auquel  les 
premiers  sont  efficaces,  soit  à  en  assurer  la  présence. 

La  première  partie  de  la  cérémonie  comporte  l'emploi 
d'un  certain  nombre  d'instruments  qui  ont  fini  par  avoir 
par  eux-mêmes  une  valeur  magique^'.  Voici,  par  exemple, 
en  quoi  consiste  l'acte  essentiel  de  la  [j.avT£c'a  KpciV!x-f| 
décrite  dans  le  papyrus  de  Paris'-  :  «  Prends  un  moulin 
à  main  et  deux  choenices  de  sel  et  mouds  en  répétant 
sans  cesse  l'incantation  prescrite  jusqu'à  ce  que  le  dieu 
paraisse.  »  De  tous  ces  instruments  magiques  le  plus 
connu  et  le  plus  ccfminun  est  la  baguette"  :  baguette 
divinatoire,  baguette  des  chercheurs  de  sources  qui 
parait  prolonger  le  pouvoir  du  magicien.  Elle  est  attri- 
buée à  Hermès  dans  son  rôle  de  Psychopompe''.  La 
dactyliomancie  présente  un  usage  analogue  d'instru- 
ment clairvoyant  :  une  table  ronde  porte  sur  son  pourtour 
les  lettres  de  l'alphabet;  on  suspend  au-dessus  un  anneau 
avec  un  fil,  et  l'anneau,  en  s'arrêtant  devant  les  lettres, 
donne  la  réponse  désirée'".  Dans  la  magie  amoureuse  on 
employait  une  petite  rouelle,  T'ioy;,  la  bergeronnette' 
(TToiïcOvav  'l'uyYa  TETpocxvaiji.ov"'),  dont  la  rotation  était  censée 

Hépertoirc,   I.    II,    p.    :U9,    noie   2.   —   1*   Diclcrich,   Abni.ms,  p.    ISO,   3    sr|q. 

—  19  Wunscli,  Seth.  Verfiuchimgstaf.  p.  79  ;  Cat.  cod.  Med.  17  ;  Pap.  XLVI,  393. 

—  20  Plin.  XXIV,  171;  Uiess,  in  PaidyWissoim  s  lieal  Encijcl .  47.— 51  Cat.  cod.Mcd. 

—  22  md:  23.—  2J  Ibid.  xaUoî^irov  ïv«  nilio».—  3' Pap.  Puris.  3193,  r,  à-,«Tol)i  fUT.u;. 

—  ^'Pap.  CXXI,  992.-26  Marccll.  XVI,  18.-27  Hcira,  487,  n°  83.  —  2»  Pap. 
Paris.  2359,  2893,  .3014,  3092,  31 15,  3031.- 29  Pap.  Pons.  30-92,  3;  caracl^re  ler- 
riblcde  lôlre  magir|ue.  De Jong,  O.  /.  p.  Cl  sq.  —30  Pap.  Paris.  3022  scpi.—  31  Cf. 
Dorsay,  The  Ocimlianda  orwilch.  doclor  o/the  Ommbandaof Portiiguese  Soalb- 
West  Africa,  in  Journ.  of  American  Folk-Lore,  1900,  p.  183;  H.  Scliuriz,  in  Jn- 
ternationals  ArcMv  fur  EtImograpMe,  1901,  p.  1-13.  — 32  p,„-is.  3080  sqq.— 33  Ba- 
guette des  Brahmanes,  l'biloslr.  V.  Apollon.m,  XV:Ps.Callisl.  dd.Miillcr,I,l;cf.  la 
baguette  des  fées,  l^ine:iu,Cbants  populaires  scandinai'es,\u  34;  Folk-Lore,  1898,  p, 
71);  T.-V.  Holmes,  On  the  ceidenee  for  the efpeaeij  oftbediviner  and  liis  rod  in  tbe 
.^carch  forwnter, in  Journ.  of  tbe  Anlbropnlogical  lnstilule.\S91-S,X\V\l.\K  233. 

—  31  0.  Crusius,  in  Koschers  Lexikon,  l.  Il,  1 149  ;  Arisloph.  yll'.  1353  ;  l'ial.  Legg. 
X,  909;  (Jaedecliens,  Vcrb.  d.  Pbilolngnirers.  zu  liera,  1S79,  p.  113.  —  3:.Aimn. 
M.nrc.  XXIX,  1;  ïylor,  PrimiUre  eultm-e^,  l.  I.  p.  127.  -  ■>'■  l'in.i.  l'ijlh.  IV,  213. 
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inlliKT  sur  la  volonté  des  personnes  à  gagner'  ;  à  côlé  de 
1'?uy;,  il  l'iiul  laenlionner  le  rouet  ou  la  crécelle  (po|ji.6oç,  o 
'f,i^fjoç  ôyiXxsoc,  luibo,  vcrliffo-)  d'usage  analogue'.  Dans 
la  divination  on  emploie  les  lampes  [lychnomanr'w.''), 
(les  bassins  pleins  d'eau  dont  on  interroge  la  surface 
[h'fnnnmancie  ■'),  des  miroirs  '"  que  l'on  emploie  aussi  pour 
écarter  la  grêle'';  à,  cette  liste  il  faut  ajouter  les  clefs*, 
d'usage  symbolique  (xX£ï8axpaT(S,7jvoi;3£  x),£tOpaTapTapoû/&u 
KepêÉpou')  fuiviNAïio'.  On  trouve  mentionnée  dans  un 
hymne  la  sandale  de  la  Lune  (tô  <ïâv5a.Xov  noO  'Éxpu']/». '"). 
Des  épécs",  des  cymbales'-  font  partie  de  l'attirail 
magique.  Les  cclielles  minuscules  représentées  sur  les 
vases  peints  aux  mains  de  personnages  divers,  ne  sont 
pas  des  instruments  de  musique  '',  mais  des  symboles 
magiques;  on  les  trouve  figurées  sur  des  Tahdlac  devo- 
lionis  '*,  et  elles  font  partie  de  la  symbolique  égyp- 
tienne ' '.  Les  instruments  alchimiques  finissent  par 
ressembler  aux  instruments  magiques.  Outre  les  subs- 
l.inces  magiques  dont  nous  avons  étudié  plus  haut 
l'emploi,  les  magiciens  font  une  grande  dépense  de  lil 
coloré,  et  spécialement  de  fil  rouge",  le  rouge  étant 
une  couleur  démoniaque.  [Ine  des  chos(?s  qu'on  les 
accuse  de  rechercher  avec  le  plus  d'ardeur  sont  les  restes 
humains'^  ;  ceux  des  suppliciés  ont  une  valeur  magi<|ue  ; 
on  connaît  la  superstition  (jui  s'attache  aux  restes  des 
pendus  '". 

Les  pièces  de  cette  machinerie  agissent,  soit  comme 
choses  magiques,  soit  par  la  production  d'un  mouvement 
sympathique,  essentiel  ou  accessoire,  soit  parce  que  leur 
aspect  ou  leur  bruit"  apportent  des  moditications  aux 
conditions  dans  lesquelles  se  passe  la  cérémonie.  Nous 
avons  énuméré  quelques-uns  des  actes  sympathiques, 
clairs  ou  obscurs,  qui  en  forment  la  partie  centrale.  Qu'il 
nous  suffise  de  rappeler  ici  qu'il  y  en  a  dont  la  significa- 
tion précise  s'est  effacée  et  qui  valent  par  la  vertu  que 
leur  attribue  la  tradition,  à  moins  qu'ils  ne  soient  tout 
simplement  inspirés  par  l'analogie.  Tel  sont  ceux  qui 
consistent  à  frotter  des  serpes  avec  de  la  graisse  d'ours 
pour  écarter  la  grêle '^",  et  à  faire  des  nœuds  sur  une  ficelle 
alors  qu'il  est  impossible  de  comprendre  en  quoi  cette 
observance  représente  FelTet  à  produire;  ainsi  dans  cette 
recette  de  Marcellus-'  :  Ociilos  ctiin  dolere  quis  coeperit, 
ilicocisubvenieti,  si,  rjuot  literas  nomen  ejus  liabueril, 
jiominans  ensdein,  tolidem  nodos  in  rudilino  slrinr/as. 

Aucoursmème  de  la  cérémonie,  certains  rites  intervien-' 
nentqui  paraissent  avoir  spécialement  pour  but  de  mettre 
lofliciantenétat  de  recevoir  lebénéfice  de  l'action  engagée. 
Li'  rite  dcVincubalio-'  est  typique  [incubatioj.  C'est  un  rite 

'  l'inil.A't./i.lV,  33;  Xcil.l/emoi-.  III,  XI,  17;  Aristoph.  i.ys.  Il  Kl;  Tlieocr.  Il,  \:.il, 
i-  s(|i|.;  l'Iaut.  Cislcll.  Il,  1,4(201);  Antli.  Pat.  V,20b;  Philoslr.  l'.  Apoll.MlU,  7  ;  l.o- 
heck.  Agi.  90(i  ;  Vase  de  Bari,  Vogel,  Sccnen  Eur.  Trag.  p.  35  ;  Rosclici-,  Lex.  t.  1 1, 
2liiO  ;  K.  Engclmann,  Archâol.  Studien  zu  tien  Tragikern,  1900,  p.  79,  (Ig.  -J5  ;  J.B. 
Bury.fùj;  in  Greek  magie,  in  Journ.  o(  liell.  stud.  18811,  p.  157  ;  Slcpliani,  in  C. 
rendiitde  la  commiss.  arcli.  de  Pétersbourg,  1803,  p.  î05.  —  2Tlicocr.  11,  30  ;  Paris. 
2200;  Propcrl.  III,  C,  20;  G.  Jalin,  HOser  lilick,  p.  25C  ;  Annal,  d.  Iiist.  nnt.  1852, 
pi.  u  ;Torr,  Hlmdcs  in  anc.  Times,  pi.  i;  Hirsclifcld,  0.  l.  p.  40.  —  3  J.uc.  Dial.  tner. 
IV,  5.  —  4  Deubncr,  /Je  ineub.  p.  20  si(i|.  ;  cf.  Pap.  Paris.  2372.  —  S  Philosopli.  IV, 
4  (72).  —  0  Apul.  De  mag.  XIII,  siiq.  ;  Wcsscly,  Gr.  Zanlierp.  hymne  à  Hécate, 
p.  8  (Paris.  2242),  v.  35;  Pap.  XLVI,  1-52;  Jagor,  Japanische  ZauOerspieijel,  in 
Xeitschrift  filr  Ethnologie,  1898, p.  527  (Verhandbmgen).—  7  l'razcr, /'aiM.  I.III, 
p.  290.  —  »    Ilcim,  0.  l.  p.  541,  n"  230,  237,  clefs  magiques  avec  inscription!!. 

—  9  WosHcly,  Gr.  Zauberp.  p.  8,  hymne  à  Hécate  (2242),  v.  30  s<|i|.  —  10  Wcsscly, 
I).  l.  p.  30;  cf.  Pap.  Paris.  233i,  2123.  —  n  Épéc  des  magiciennes  conjurant  la 
lunc(lig.  4785),  Gerhard,  Akad.  AUt.   VIII,  8;  Pap.  Paris.  300,  1813;   cf.    1710. 

—  '«  Wcssely,  1. 1.  33  ;  cf.  3090.  —  '^  lleydcmann,  Descalinne  vasorumpicturitsigni- 
fieatii.  Annali,  1800,  p.  309  si|i|.  ;  Millin-Reinach,  Dihl.  des  tnon.  fig.  Il,  indci,  ».  r. 
In'.Irnni.  de  tiinst>]n<!;  cf.  Itcinarli.   W'pcrtoire,  index.  —  '^  InsIriitncnN  de  sup. 
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général  de  divination  dontles papyrus  magiques  donnent 
un  nombre  considérable  d'exemples.  11  s'agit  d'avoir  le 
songe  préparé,  et  l'on  se  couche  en  général  dans  le  lieu 
sacré,  qu'il  soit  préexistant  ou  créé  par  la  cérémonie  pré- 
liminaire. Remarquons  simplement  que  l'/ncMia^/o  a  pour 
effet  supplémentaire  de  favoriser  Faction  des  influences 
sympathiques,  ou  même  de  créer  la  sympathie.  Le  sujet, 
en  effet,  place  à  côté  de  sa  tète  un  rameau  magique-',  un 
talisman  portant  des  noms  divins^'*,  une  statuette",  etc. 
■*•  De  tous  les  actes  sympathiques,  celui  dont  l'application 
parait  être  la  plus  fréquente  et  aussi  la  plus  spéciale  à  la 
magie  est  l'envoûtement -".Selon  le  Ps.Callisthène^',  le  roi 
égyptien  Nectanebo  faisait  des  figures  de  cire  qui  représen- 
taient les  soldats  de  ses  ennemis  ;  il  les  plaçait  sur  le  bord 
d'un  bassin  plein  d'eau,  puis,  prenant  sa  baguette,  il  réci- 
tait des  formules  ;  les  poupées  s'animaient  alors  et  se  pré- 
cipitaient dans  le  bassin  ;  si  l'ennemi  venait  par  mer,  le 
roi  opérait  sur  la  côte;  il  plaçait  ses  poupées  sur  des 
bateaux  de  cire  et  l'ennemi  subissait  invariablement  le 
sort  de  la  figure  magique.  Quand  il  voulut  faire  croire  à 
Olympias  qu'elle  avait  conçu  du  dieu  Ammon,  il  fit  une 
statuette  au  nom  de  la  reine,  exprima  sur  elle  le  jus 
d'herbes  propres  à  donner  les  songes  et  la  reine  songea 
qu'elle  était  dans  les  bras  du  dieu.  Aristote  avait  donné  à 
Alexandre  une  boite  que  l'on  portait  après  lui  ;  il  y  avait 
planté  des  figures  de  cire  qui  représentaient  les  diffé- 
rentes sortes  d'armes  que  le  conquérant  avait  à  com- 
battre ;  les  unes  portaient  des  épées  de  plomb  tordues, 
les  autres  des  javelots  la  pointe  en  bas,  d'autres  encore 
des  arcs  dont  les  cordes  étaient  brisées  et,  quoi  qu'il 
advînt,  les  épées  se  tordaient,  les  javelots  ne  faisaient 
point  de  mal  et  les  arcs  étaient  désarmés  ^*. 

Ces  figures  tenaient  exactement  lieu  de  la  personne 
qu'elles  étaient  censées  reproduire.  On  exerçait  sur  elles 
les  diverses  actions  que  l'on  destinait  à  leur  modèle,  et, 
quand  la  cérémonie  était  bien  faite,  le  modèle  subissait 
exactement  le  sort  de  son  représentant.  La  consécration 
de  la  figure  sur  l'autel  magique,  par  exemple,  avait  pour 
conséquence  immédiate  la  consécration  de  la  personne 
figurée-';  on  la  liait  de  liens  symboliques;  on  lui 
frappait  la  tête'",  on  lui  perçait  le  cœur".  On  employait 
l'envoûtement  pour  se  concilier  l'amour,  l'estime  ou  la 
bonne  volonté  de  quelqu'un,  pour  s'emparer  de  ses 
secrets,  pour  triompher  d'un  ennemi'-,  etc.  Le  magicien 
s'empare  de  la  personnalité  de  l'envoûté.  Naturellement, 
la  solidité  de  cette  prise  de  possession  est  variable". 
Quelquefois  l'image  a  une  valeur  collective''',  c'est  ce 
((ui  se  présente  dans  le  cas  d(!s  statuettes  militaires  de 


plice  symliolii|no,  Wilnscli,  Selh.  Ver/!iichi(ngstaf.  p.  2S,  surloul  p.  99  ;  cf.  0.  Jalni, 
/lûscr  JJlick,  p.  94;  VVicsclcr,  I)e  scala  symimio.  —  l'-i  Budge,  O.  I.  p.  31;  scion 
Lobeck,  Agi.  905,  907,  elles  font  partie  de  la  symbolique  des  mystères.  —  ICTIicocr. 

11,  2;  Virg.  ICcl.  VIII,  73;  Ov.  Amor.  III,  VII,  73;  Pnp.  Paris.  2703;  Pap.  Anasl. 
402.  —  17  Apul.  Met.  Il,  x\,  xxi  ;  III,  svii  ;  Ov.  Heroid.  VI,  90  (Méd(-c)  ;  Scnchns 
mor,  ancient  /mws  and  Institutcs  of  IrcUtnd,  1.  I,  p.  180;  Revue  celtique,  1901, 
p.  117.  —  18  Cat.  cod.  Mcd.  23.  —  19  Kolir,  O.  /.  p.  11.  —  «0  Fratcr,  Paus.  l.  III 
p.  290.  —  21  VIII,  (12.  —  '-2  Deubuer,  De  incub.  1901  ;  Fraicr,  Paus.  l.  III,  p.  347  ; 
Uilterslialin,i)ermedici?iisc/ic  Wunderglauben  und  die  Incubation  im  AHerlhmn, 
1878;  Du  \'rc\.  Moderncr  Tcmpelsehlaf,  in  .Sphinx,  Jauv.-dCc.  1890;  v.  Wilanio- 
witi,  hyllos  mn  lipidauros,  in  Phil.  Untersuchungen,  1880.  —  23  Deubncr,  O.  t. 
p.2».  —  2t  Cat.  cod.  Med.  17.  —  25  Pap.  Anast.  407  sqq.  ;  Kuseb.  Praep.  ev.   V, 

12.  —  20  Cat.  cod.  Med.  cod.  17  ;  Ileliod.  Aethiop.  XI,  14;  cf.  Zeitschrift  filr 
Ethnologie,  XV,  85  ;  Bull,  de  la  Soc.  d'anthropclogie.  1890,p.4l  3.  —  27  Éd.  Millier, 
I,  1  s(|r|.  —  28  Budgo,  Life  and  exploits  of  Alexander  the  Great,  p.  xvi. 
—  20  Virg.  Ecl.  VIII,  74.  -  30  Cat.  cod.  Med.  17.  —  31  Ov.  Amor.  111,  VII, 
29;  Heroid.  VI,  91.  --  32  Cat  cod.  Med.  a.  —33  Ji^alniu, in  Anthropologie, 
1897,  008:  dans  certains  cas  le  charme  ne  pcul  6tre  rompu  ipie  par  la  mort  de  l'cn- 
vouteur,  —  3t  Cut.  cod.  Med.    17. 
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Ncclancbo  cl  dAlexaiulre.  Un  ulilisc  les  vitos  de  renvoù- 
lomenl  pour  faire  nailre  ce  qui  n'existe  poinl  encore,  des 
enfants  par  exemple  ' .  Un  pécheur,  pour  faire  des  pêches 
miraculeuses,  n"a  qu'à  faire  riniaj;c  d'un  poisson  et  à  la 
jeter  là  où  il  pèche-. 

On  peut  envoûter  les  esprits  comme  les  hommes,  et 
c'est  un  moyen  d'exorcisme';  l'esprit  passe  sur  la  figure 
de  cire  et  est  éliminé  avec  elle.  La  fabrication  d'images 
divines  spéciales  dans  les  cérémonies  magiques,  divina- 
toires, expiatoires,  médicales  et  autres  est  un  véritable 
cas  d'envoûtements  et  l'on  agit  sur  les  astres  de  la  même 
façon  que  sur  les  dieux''. 

Enfin  le  magicien  ou  le  su.jel  de  raclion  magique  agil 
par  envoûtement  sur  soi-méiiic.  Miit  pour  elfectuer  la 
relation  qu'il  désire  établir  eiilrr  lui  et  l'envoûté,  soit 
pour  se  mettre  dans  un  élal  tel  qu'il  eu  résulte  infailli- 
blement pour  lui  certains  avantages  généraux.  Cet 
envoûtement  de  soi-même  a  lieu  dans  les  cas  où  l'on 
emploie  deux  statuettes,  dans  ceux  où  l'on  mêle  son 
propre  sang  et  une  partie  de  soi-même  à  la  poupée 
envoûtée,  ou  bien  encore  lorsque  l'opérateur  fabrique 
une  seule  poupée  qui  le  représente  lui-même  et  porte  son 
nom".  Dans  quelques  cas  où  la  cérémonie  comporte  la 
fabrication  de  deux  poupées,  l'une  représente  l'envoûté 
et  l'autre  un  démon  sur  lequel  il  est  nécessaire  d'agir  ^  ; 
le  traitement  des  deux  effigies  diffère.  On  rencontre  aussi 
l'emploi  de  trois  effigies  de  matières  diverses^ 

On  a  trouvé  de  ces  poupées  d'envoùteurs  inscrites  au 
nom  des  patients  auxquels  elles  élaienl  destinées.  Celles 
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que  représentent  les  figures  4780  à  4789  sont  en  plomb  et 
viennent  des  fouilles  de  Tell-Sandahanna  en  Palestine  \ 
Qu'elles  proviennent  de  l'ancienne  Italie,  ou  du  Mexique, 
ou  de  l'Allemagne  moderne,  elles  ne  diffèrent  point  sensi- 
l)lement.  La  matière  prescrite  pour  les  faire  est  géné- 
ralement la  cire  ou  l'argile.  On  y  peut  ajouter  d'autres 
matières  qui  sont  indiquées  avec  un  soin  particu- 
lier pour  la  fabrication  des  images  divines.  Quelque- 
fois l'image  est  creuse  et  l'on  y  glisse  des  papiers  où 
sont  inscrites  des  incantations.  L'image  d'Hécate  décrite 

1  FraziT,  Guhini  Bnu,/hi,  I,  V.I.  —  2  C„t.  cod.  Mcd.  17,  -  3  Fra- 
2cr,  0.  ;.  I,  is.  —  '>  Pa,,  Paris.  i.:m  Bqq.  ;  i'oyj.  XLVI,  38S  ;  EusoL.  Prai-p 
Cl!.  V,  12;  cf.  lUwlinson,  W.  A.  Jnscr.  IV,  21,  1,  13,  29.  —  s  Cat.  cod.  Med. 
17.  —  »  Ibid.  —  1  llor.  Sat.  I,  VIII,  20  sqq.  ;  Paris.  29C  i0  7;  Ricss,  Zu  dm 
Canidia-gedic/Uen  des  Horiilius,  iii  Mrin.  Mus.  XLMII,  1893,  p.  908; 
Duiilzcr,  0.  ;.  (101.  —  8  Sch.  Bernensia  ad  Ed.  VIII,  75.  —  9  !Voli:ie  degli  scaù 
9817,  529  ;  cf.  Teii  Kalc,  Eine  japanische  Ilachepuppe,  in  Globus,  1901,  I,  p.  109  ; 
KaruU,  Ei7ie  scliotlisclie  n<icln-jmpjjr.  /I,i,l_  ji.  Mo  ;  illprmoiit-Gruineau,  L'envoii- 


daus  Eiisèbe'"  est  faite  de  racine  de  rue  et  de  lézards 
écrasés.  Une  simple  figure  tracée  sur  une  feuillr  de 
plomb,  d'or,  d'argent,  d'étain  ou  de  papier  peut  servir 
de  ro/t".  I»ans  l'hymne  à  Hécate'-,  l'ofliciant  décrit  une 
('•trange  riii\liire  i|u'il  dit  être 
le     symbole     de    son     esprit 

Nous  avons  vu  que  tout  ce 
qui  a  louché  de  près  ou  de 
h  lin  à  la  personne  :  ongles, 
cheveux,  vêlements,  etc.,  peut 
suflire  à  l'envoûtement  des 
simples  mortels '^  On  peut  se 
contenter  d'un  représentant 
arbitrairement  choisi  :  le  corps 
d'un  oiseau,  un  brin  de  myr- 
rhe ou  de  rue  '*.  La  simple 
meuli(Hi  ou  l'inscription  du 
nom  suffit  à  réaliser  l'expres- 
sion matérielle  et  saisissable 
de  la  jiart  prise  par  l'officiant 
ou  1(^  sujet  de  l'action  à  la  civ 
rémonie  magique.    La    chose  not'"- 

écrite  vaut  la  ligure,  et  dans 

certains  cas,  l'incantation  écrite  déposée  dans  un  tombeau 
ou  partout  ailleurs  se  comporte  exactement  comme  la 
poupée  de  l'envoûtement'^  C'est  le  cas  en  particulier  des 
devotiones  HepukraleK"'.  Un  propriétaire  d'esclaves,  qui 
s'écrit  sur  la  main  le  nom  d'un  fugitif,  l'euvoùle ''. 

n  n'est  pas  pos- 
sible de  séparer 
les  gestes  et  les 
actes  symboliques 
des  rites  verbaux, 
oraux  ou  écrits, 
quels  que  soient 
leurs  noms,  incan- 
tations ou  priè- 
res". Le  sujet  est 
traité       ailleurs 

[C.^RMEX,     DEVOTIO, 
PREC.ATlo'. 

Indiquons  seu- 
lement en  quel- 
ques mots  la  place 
qu'occupent      ces 

rites  dans  la  cérémonie  magique.  Le  rite  verbal  indique  le 
sens  de  l'acte  magic[ue.  On  inscrit  généralement  sur  les  i^ou- 
pées  de  l'envoûtement  le  nom  de  la  personne  qu'elles  repri'- 
sentent.  Ou  bien,  comme  nous  l'avons  vu,  on  attache  à 
la  figure  un  papier  qui  indique  avec  précision  l'objet  de 
la  cérémonie.  En  cueillant  certaines  plantes  médicinales, 
il  faut  dire  l'objet  auquel  on  veut  les  employer  el  le 
nom  du  malade  au  bénéfice  duquel  on  les  cueille.  Pour 
plus  de  précision,  on  décrit  par  énuméralion  le  sujet  de 
l'action  magique  et  l'on  mentionne  à  part  tous  les   élé- 

iement  dans  l'Aiitiquité  et  les  figurines  de  plomb  de  Tall-.'^undahanna,  Recueil., 
IV,  p.  150;  Palestine  exploration  Fund,  ocl.  1000,  p.  332  si|i|.  —  i"  V.   M. 

—  U  Wunscli,  Snlh.  Ver/luchungstaf.  n"  20,  21,  27,  p.  71  ;  Cat.  cod.  Mcd.  17, 
passim.  —  12  Pap.  Paris.  2242  S(|c|.  ;  Wcsscly,  Gr.  Zauberp.  p.  8,  v.  41  r'\>\. 

—  13  Vii-g.  Aen.  IV,  50/  ;  Frazei-,  Goldeu  Bouglt^,  t.  I,  p.  377  s(|(|.  —  14  Kiilmcil, 
O.  l.  p.  40  s(|q.  ;  Paris.  1490  si|q.  ;  Knaack,  Zu  Melcagersagc,  in  Jtbriii.  J/us. 
XUX.  1894,  p.  310-313.  —  15  Gi'imm-I'iclel,  0.  l.  48.  —  ic.^pul.  Met.  I,  X  :  et.  Id. 
Pe  marj.  Mil.  -  17  lloim.  no  10.  -  18  Cf.  l'iin.  XXVIll,  10. 
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iiiciils  (le  sDii  ('■Ire  qui  doivent,  en  Ijénéfieicr  ou  en  souf- 
IVii''.  Ainsi  Ir  lilr  vi'rbnl  précise  et  complète  le  rite 
iiianuri;  l'iiic;iiit;ilion.  d'aiiliM!  part,  répèle  l'acte  sym- 
lioiiqiic  ri  (]ii('li[iii'lois  clic  y  supplée,  comme  dans 
les  évocations  de  maladies  et  les  exorcismes  en  par- 
licullcr.  Les  incantations  qui  consistent  dans  la  récitation 
ou  dans  le  rappel  d\in  mythe  ont  pour  eil'eL  de  favoriser 
par  la  sympathie  le  renouvellement  de  l'acte  raconté  par 
II'  nivllic  ou  d'un  acbe  analogue-.  Kn  cas  de  maladie, 
lVx]iosiliou  delà  genèse  du  mal  lemet  sousla  di'pendancc 
(lu  magicien '.  Kniin  l'incantation  écrite,  portée  comme 
lalisman,  permet  d'applitjuer  directement  et  matérielle- 
ment l'eirel  nécessaire  de  l'opération  magique  à  son 
sujet.  Dans  l'hypothèse  du  démonisme,  l'incantation 
liarli'i'  ou  ('crilc'*  met  en  communication  roi)(''raleur 
avec  le  d('mon  et  insti'uit  celui-ci  de  son  ri'iie. 

Le  rôle  de  l'incantation  se  présente  à  nous  sous  un 
deuxième  aspect.  Elle  nous  amène  aux  opérations  qui 
ont  pour  but  de  créer  ou  de  représenter  le  pouvoir 
magique.  Telle  est  l'utilité  des  hymnes  et  des  litanies '.  On 
appelle  la  présence  du  dieu  ou  du  démon,  on  lui  indique 
sa  fonction;  au  besoin,  on  le  contraint  par  des  menaces". 

Mais  nous  savons  déjà  qu'un  simple  nom  divin  a  la 
vertu  d'évoquer  la  présence  de  la  divinité  désignée.  Une 
roi'mule  religieuse  comme  le  -z^idy-o^',  le  r/odcxc/i 
iK'breu  ',  (''crite  entièrcunent  ou  représentée  par  une 
initiale,  introduit  dans  la  cérémonie  magique  tout  ce 
qu'elle  représente  de  sacré.  Un  nom  mythique  couune 
celui  d'Adam,  revêtu  d'un  sens  cosmogonique,  sert  à 
concentrer  les  forces  naturelles  qu'il  évoque,  et  de  même 
les  signes  des  planètes,  ou  les  voyelles  qui  leur  corres- 
pondent et  que  l'on  inscrit  par  exemple  sur  les  poupées 
de  l'envoûtement,  font  intervenir  en  réalité  dans  la  céré- 
monie les  iniluences  planétaires.  On  peut  dire  des  vers 
homériques  et  des  formules  où  un  seul  mot  se  rapporte 
à  l'occasion  pour  laquelle  on  les  emploie,  on  peut  dire 
aussi  des  psaumes''  el  des  textes  sacrés  en  général  ce 
que  nous  disons  du  i/o'/<-si/i.  Il  s'ensuit  que  l'attention 
s'arrête  au  sign(\  manial)le,  mais  efficace,  et  ne  va  pas  au 
delà  à  la  recherche  de  la  chose  signifiée.  Le  mot  étoull'e 
le  sens.  On  réduit  en  formules  et  en  énigmes'",  comme 
on  les  réduit  en  (igures,  les  mémentos  d'opérations 
alchimiques.  On  peut  dire,  avec  Origènc",  que  l'évolu- 
li(]n  de  l'incantation  fait  passer  son  pouvoir  de  son  sens 
auN  qnalit('S  des  sons  dont  elle  est  composée.  L'incanta- 
lion  l'crileon  (jrale  liiiil  ])ar  devenir  une  chose  magique, 
un  lalisuian,  et  nous  |)ouvons  remarquer  que  cette  nou- 
velle sorte  de  chose  magique  est  le  produit  d'un  processus 
seuil]lal)le  à  celui  que  nous  avons  montré  à  propos  des 
autres'-.  La  soi-l(_'  i\v  coniiueutaii'e  auquel  sont  somuis 
les  niuns  divins  on  c'eii\  ipii  repri'serilenl  les  forces 
inagi([ues  nunili-e  bien  de  i|ue|Ie  façon  ces  noms  sont 
considi'ri's.  il  s'agil  d'eu  ri'q)iHer,  d'eu  allonger  les  syl- 
labes carai:t(''risliques '',    de  les  détacher   les    unes   des 

I  WHnscli,  Dcfix.  ab.nlt.  IV.  —  2  Cf.  Année  SiKiolof/ii/uc,  t.  IV,  p.  330;  Diolcricli, 
/l/iraxn»,  p.  130  et  suiv.  —3  Aheicroniby,  Prc-and  Prololiisioric  ^inns,  p.  to-ti, 
Uièmes  3  cl  4,  —  *  L'iiicanUklion  C'crilo  sur  papyrus  csl  envoyée  en  fumùe  an  flùnion  : 
l'hilmojih.  IV,  ^  (lii).  —  "  Uiolei'icli,  Pap.  mnrj.  p.  789;  Pap.  XI.VI,  170  6i|i|. 
-  Diclerich,  Abrnxna,  p.  03  ;  Dlllliey,  in  HlKin.  Mua.  XXVII,  p.  373-41!).  —  n  Pap. 
XLVI.ii.i;  \iaiang,().l.\i.<H.—  '  Ileitn,  n«  333.  —  »  lloini,n»00.  —  9  K.  Knyscr, 
Gcbrauch  von  Pxidmcn  zu  Zanberci,  in  ZsitHchrift  dei'  dcnlnckcn  morf/en/nendis- 
chcn  Gcuclhchnfl,  I8SS,  p.  4.iC  S(|i|.  —  '" Knigmc  de  la  picire  piiiloinpiialc,  licrtliclol. 
').  1. 1.  III,  p.  i,iO  ;  Cf.  Diclerich,  A.  /i.  C.  Denkmac.kr,  in  llb.  Mm.  t.  l'Iiil.  I.VI, 
einl.p.  -O-IOS.  —  Il  C.  CcU.  I,  i3.  —  ispiolin.  IV,  4,  38  :  CIcm.  Alex.  Slrom.  IV, 
I,  I  p.  HGD,  —   13  'Ay.,;;»  tji.suv.V,    Wunscl),  Sclli.     Vcf/liichl„u/sl„f.    ifi,    1). 


antres  et  di;  les  analyser  pour  ainsi  dire,  de  leur  joindre 
des  afiixes  et  des  suffixes,  d'en  renverser  l'ordre  et  de 
diversifier  leurs  liaisons,  de  les  disposer-  en  figures 
{itTtyjyoeiôw^^'',  etc.)  dites  saintes,  de  façon  à  tirer  de 
ces  imms  toute  la  plénitude  de  pouvoir  mystérieux  qu'ils 
ont  en  eux.  Les  Ep/tcsia  grammata,  paroles  impronon- 
çables, empruntées  en  partie  aux  langues  barbares  et 
d'ailleurs  déformées,  sont  le  type  de  ces  nouvelles  amu- 
lettes ;  l'anliMir  du  Dt'  Mi/aleriis  Acrjijptiorum  fait 
remar(|uer''  qu'elles  ont  un  sens,  mais  dans  la  langue 
lies  dieux  ;  en  tous  cas,  l'ont-elles  perdu  pour  les  hommes. 
Et  ceux-ci  s'appliquent  à  rendre  les  formules  plus  inin- 
telligibles encore  par  l'emploi  d'alphabets  magiques'". 
Pour  augmenter  la  sainteté,  on  les  écrit  même  avec  une 
encre  saci-i'c  dont  nous  avons  plusieurs  formules '^ 
L'encre  siuri'e  est  à  l'incantation  écrite  ce  que  la  voix  ou 
le  rythme  est  à  l'incantation  orale.  En  résumé,  l'incanta- 
tion tend  à  passer  de  l'intelligible  à  l'inintelligible  et  à 
se  transfornuT  en  chose  magique  contenant  sa  vertu  en 
elle-même. 

L'observance  de  certains  nombres  et  l'usage  de  figures 
géométriques  donne  lieu  aux  mêmes  observations  que 
l'incantation'*.  Les  considérations  de  nombre  et  celles  de 
figuration  littérale  des  choses  .sacrées  ne  sont  point 
d'ailleurs  étrangères  l'une  à  l'autre.  C'est  ce  que  l'on  voit 
par  exemple  dans  \Wy.oa:i.fci.]i.^aLToy  xe'jco  ■r^\e.  (oa  EtoYj  ecoa  toi 
£0)!''.  Les  figures  géométriques  appartiennent  plutôt  au 
domaine  de  l'astrologie  qu'à  celui  de  la  magie'-".  On  y 
observe  le  même  détachement  de  la  figure  et  du  sens,  le 
même  passage  de  l'intelligible  à  l'absurde.  La  septuple 
r('|>ctilion  d'une  même  cérémonie,  d'un  môme  geste  ou 
d'un  nii'ine  mot,  paraît  avoir  pour  o  et  d'évoquer  les 
influences  planétaires  au  même  titre  que  a  prononciation 
des  voyelles'-'.  C'est  ce  que  montrent  clairement  les  rites 
d'iiiitiatiiui  du  livre  de  Moïse.  On  trouve  iip|)liqui'es 
li;ir  la  magie  les  idées  courantes  sur  la  sainti'ti'  du 
nombre  impair--  etdu  nombre  trois-',  du  ncunbre  iiuali-e- 
vingt-dix-neuf'-*,  du  nombre  quatre-',  etc. 

Les  rites  sacrificiels  tiennent  une  place  importante 
dans  les  cérémonies  magiques.  Ils  ont  le  même  objet  que 
la  deuxième  série  d'incantations.  La  magie,  comme  la 
religion,  se  procure  par  le  sacrifice  la  préscmce  réelle  des 
puissances  surnaturelles.  "Ulu  v.  otvo;  o-Jx  £t  oivoç,  lit-on 
dans  une  incantation,  qui  ne  nous  parait  pas  d'ailleurs 
dict('e  par  une  infiuence  chrétienne,  àXX  '  y)  xs^aX-r,  t-?,ç 
'A0Y|v5ç,  dû  û  o'voç  oûx  £t  otvo;,  aXXxra  TzXiy/'^^  '^"'^  'O^sif  toç, 
TV.  TTtXiy/va  Toû  'lâto-''.  L'objet  spécial  du  sacrifice  dans  la 
nuigii!  parait  être  le  plus  souvent  de  créer  le  pouvoir  ma- 
gi([ue,  ou  tout  au  moins  de  le  rafraîchir  et  de  l'accroître. 
C'est  Cl'  (|ue  paraît  prouver,  entre;  aiilr(!s,  l'absence  com- 
plète de  toute  indication  de  pratiques  sacrificielles  dans 
les  l'i 'd'Iles  qui  suivent  le  rituel  de;  l'initiation  dn  livre  de 
Moïse,  que  l'initiation  suffise  une  fois  pour  toutes,  ou 
qu'il  soit  sous-entendn  (|ue  des   ]U';iliques   sjicritîcicllfS 

—  i''  Pap.  llcrol.  Il,  1,3;  Kopp,  Palacogr.  critica,  l.  III,  p.  087;  Reuvcns,  /.dire  I, 
p.  23  ;  Sorcnns  Saniinonicus,  p.  i7C;  cf.  Dielcrieli,  Pap.  mng.  p.  709  ;  lilanic  île  la 
intvtiîet  K{oyix»„  Pap.  Paris.  3097  S(|r|.  ;  Wcsscly,  Wimer  Studien,  i.  VIII,  184  sciq. 

—  13  Vc  inijsl.  VII,  4.  -  10  Bcrlliclol,  0.  l.  inlro.l.  p.  133.  _  n  p„p.  w.  VI,  3; 
IX,  10  ;  X,  41  ;  Pap.  BeroL  I,  i43.i47  =  Pap.  lierai.  Il,  34-42.  —  i» Cf.  C.  Sclimiill, 
Onoxtixr.hf  Schriflen  in  koplinehcr  Sprache,  1892,  p.  447  si|r|.  —  is  Pap.  Paris.  2034 

—  2lir(oiicl.i',-l,ccIcrci|,0./.  ch.  VI.  —  Jl /'op.  VJ,  21,  2S,.)0  ;  IV,  13;  VIll.O;  IX.  20; 
;•«/). GXXI, 078, 705, 709,  7.')l;Pnp.  //croî.  I,  233;  Kuscb. /'rae/i. ce. V,  14.  —  !2  Virg. 
KrI.  VIII,  70.  —  23  Pap.  Paris.  908,  2371,  2192  ;  Kclir,  0.  /.  p.  13.  —  21  Wcsselv, 
/lie  Z'ilU  neitn  und  ncunziff,  in  MiUhcil.  ans  dcr  Samml.  dcr  Pap.  crf/.  Uniner^ 
I.  p.  13  sipi.  -  2i  Wcssolv,  dr.  Ziiiilnrpapyrm,  index.  —  2»  Pap.  L.  CXXI,  7in. 
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dVxpiation  et  do  consccration  doivent  précéder  dans  la 
])rati(iiie  Tapplicalinn  desdites  recettes.  En  tous  cas,  les 
rites  sucriMcicls  sont  assez  communs  dans  la  magie  pour 
donner  leur  nom  àla  série  des  ri  tes  '. Les  y.y.03tp[j.oi  paraissent 
avoir  été  de  véritables  sacrifices  magiques  [lustratio]-. 

Dans  la  |j.(xvT£['a  Ivpovixv^  le  texte  indique  de  sacrifier 
(avanl  ou  après  l'apparition  du  dieu?  nous  l'ignorons) 
une  viclime  en  y  joignant  nn  cœur  de  chatte  et  du  crottin 
de  juments  Dans  une  cérémonie  destinée  à  agir  sur  la 
l)lanète  Aphrodite,  on  sacrifie  une  colombe  blanche;  le 
texte  mentionne  particulièrement  le  sang  et  la  graisse  de 
la  victime'*.  Ailleurs,  après  la  description  d'une  image 
d'Hermès,  le  sacrilice  d'un  coq,  et  l'on  trouve  dix  lignes 
plus  loin  la  mention  d'un  sacrilice  semblable^.  Pour  le 
rajeunissement  d'Aeson,  Médée  dresse  deux  autels,  l'un 
à  Hécate,  l'autre  à  Juventa;  elle  les  décore  déplantes, 
creuse  des  fosses,  puis  immole  nn  bélier  noir  en  accom- 
pagnant ce  sacrifice  d'une  double  libation  de  miel  et  de 
lait  frais.  Parmi  les  préparatifs  d'iwi  songe,  il  faut  signaler, 
dans  un  passage  du  papyrus  CXXI,  Và-noiiiwmç  d'un 
b'^zard.  Les  chiens",  les  porcs',  les  animaux  noirs  en 
général,  boucs,  moutons,  taureaux*,  les  oies",  les 
coqs  blancs'"  sont  sacrifiés  dans  les  cérémonies  magi- 
ques". On  y  faisait  des  offrandes  sacrificielles  de  farine'- 
et  de  gâteaux",  même  de  gâteaux  au  miel  comme  dans 
les  cultes  chthoniens '%  des  libations  de  vin'',  vin  de 
Mendès,  vin  égyptien,  et  des  libations  au  miel,  libations 
particulières  aux  cérémonies  chlhoniennes,  funéraires  et 
expiatoires  (ixeXixpxTov"^),  enfin  des  fumigations  de  par- 
fums''. Le  sacrifice  est  quelquefois  simplement  voué 
par  la  prière  ou  l'incantation'*. 

La  magie  ne  négligeait  pas  d'utiliser  le  caractère  saer(' 
donné  par  le  sacrifice  à  tout  ce  qui  en  sortait.  On  pre.s- 
crit  comme  amulette  la  dent  d'un  veau  UpoOÛToi;  '".  Dans 
le  rajeunissement  d'Aeson  tel  que  le  raconte  Ovide,  le 
sacrifice  et  la  préparation  du  philtre  constituent  deux 
opérations  distinctes.  Mais  dans  les  papyrus  magiques, 
il  n'en  est  généralement  pas  de  même,  et  la  fabrication 
des  xoXXoûpia  -"  se  confond  avec  la  cuisson  des  offrandes 
ou  tout  au  moins  s'y  mêle.  C'est  ce  qui  explique  l'étrange 
composition  d'un  mélange  semblable  à  l'ÉTriSûua  âva^xà- 
(jTix.6v  décrit  dans  le  papyrus  de  Paris'-'.  Dans  ces  condi- 
tions, le  sacrifice  se  mêle  aux  rites  symboliques  et  à 
l'emploi    des    substances   magiques.    Les    éléments    du 

1     ■£»     Ojiuiy      vaTcidijojiii     ou      «aTaS;,(joii«i,     Thcocr.    11,     3,      10;    cf.      IJil. 

—  2  Schol.  ad  coitstUtU.  apostol.  VII,  6>  îiEpixaBaîpuv  •  ô  Sià  Oudii^v  Sex^v 
xwÀit,»    .o,oj;  ;.  «[.«fTlaç.  —  3  Pap.  Paris.  3095,  —  4  Pap.   Paris.    2W1  ;  Pap. 

V.  I,  91;  VII,  2.-5  Pap.  Paris.  2359-2369;  ibid.  35,  2190;  Pap.  Berol.  II,  2b; 
Wiinsch,  Defix.  tab.  ait.  XXIII.  Voir  encore  Paris.  1390  sqq.  :  Porpliyr.  ap.  Euscb. 
Prnep.  ev.  V,  10,  1-2  ;  Psellus,  lepl  Ivijyk'o;  5«ii«o»iuï,  33  ;  Id.  nff!  5aij«<:>.jv,  43  ; 
l'hilostr.  V.  Apoll.  V,  12.  —  6  Deubner,  Se  inmb.  p.  39  si\q.  —   'i  Ibid.  p.  40. 

—  «   Jbid.   p.   41.    —   9  Ibid.   p.   43;  Pap.  Y.  VII,  2.  —  10  Ibid.   p.  40  sc|(|. 

—  11  Voir  encore  Pap.  V.  I,  30;  IX,  31  ;  VII,  120; IV,  2  ;  XI,  20;  De  Jonp,  0.  I. 
p.  61  ;  Ilanscn,  0.  l.  p.  43  sqq.  —  12  Thcocr.  II,  IS,  33.  —  13  Deubner,  O.  l.  p.  43. 

—  1'  Paris.  734  sqq.  —  1^  Deubner,  0.  (.  p.  43  ;  Paris.  2369  sq(|.  —  '0  Deubner, 
O  t.  p.  44.  —  11  Deubner,  O.  l.  p.  48.  —  I8  Wanscli,  Defix.  lab.  ait.  XXII I, 
XXVII;  Corp.  inscr.  lat.  X,  8249,  15.  —  19  Paris.  2899.  —  20  Deubner,  0.  l.  ji.  47  ; 
Paris.  2899,  2681.  —  21  2674  sqq.  —22  Cat.  cod.  Med.  17.  —  23  Qv.  Fast.  VI, 
141  sqq.  —  24  V.  Marc.  Anlonin.  19.  —  25  Bcrlhclol,  0.  l.  1. 1,  p.  23  ;  t.  II,  p.  1 17  ; 
11).  Oryi.  de  tAkhim.  p.  75,  p.  181.  —  26  Hor.  Ep.  V,  1-10,  83-102  ;  Pliiloslr.  Y. 
ApoU.  VIII,  3;  sur  Simon  le  Mage,  voir  noie  15,  p.  1502  ;  Psellus,  nspl  iitfi.  Sat^icjv.  6d. 
Boissonnade,  p.  8,  n.  14;  Mommsen  Der  lieliijionsfrei-el,  in  Hist.  Zeilschr.f.  391-. 
,—  -'  Cliwotsolin,  Die  .^sabier  und  der  Ssabismus,  t.  II,  p.  142,  Ueber  Mensckènop- 
fer  in  der  spaeleren  Zeil  des  Heidenlhums,  part.  147  sqq.  ;  cf.  les  sacrifices  d'en- 
fails,  Grinim,  DeulscUe  Mylliologie,  I,  p.  40;  Jahn,  Deutsche  Opfergebrûuclie  ; 
Lippert,  Kulturgeschichlc,  II,  p.  34.  —  28  Lucan.  VI,  544;  Ueber  den  Zauber  mit 
Menschenbhit  und  anderen  Teilen  des  memchl.  Kôrper,  in  Verliandlunyen  der 
Berliner  Gesellschafl  fur  Anthropologie, \\,i,.  130.—  29  H.  Huberl  et  M.  Mauss, 
O.  l.f.  85  sqq.;  H.  L.  Stracli,  Le  sang  et  la  fausse  accusation  du  meurtre  rituel. 


sacrifice  (substances  qui  entrent  dans  la  préparation  du 
pliillre)  sont  symboliques,  comme  dans  VàfioYr^  de  la 
planète  Vénus,  mentionnée  plus  haut;  dans  l'cnvoùle- 
ment  des  poissons  mentionné  plus  haut,  la  cérémonie 
sacrificielle  consiste  ù  brûler  des  arêtes,  opération  qui 
doit  compléter  l'identification  de  la  figure  avec  ce  qu'elle 
représente"-.  Quant  aux  sacrifices  qui  ont  pour  objet  de 
donner  le  change  à  des  démons,  comme. celui  que  décrit 
Ovide-',  ou  au  sacrifice,  raconté  par  Julius  Capitolinus-', 
d'un  athlète  dont  Fausline  était  amoureuse,  on  peut  se 
demander  s'ils  appartiennent  au  domaine  de  la  magie  ou 
à  celui  de  la  religion.  On  trouve  dans  les  livres  alchinii- 
(|ues  une  longue  et  frappante  allégorie  qui  a  fait  fortune 
parmi  les  auteurs  de  cette  science  ;  elle  décrit  la  trans- 
formation des  métaux  dans  l'opération  sacrée  en  termes 
empruntés  au  rituel  et  à  la  théorie  du  sacrifice-^ 

H  convient  de  mentionner  ici  les  sacrifices  humains, 
en  particulier  les  sacrifices  d'enfants  (fig.  îTSi)'-"  et  même 
de  fœtus  arrachés  au  ventre  de  la  mère,  reprochés 
souvent  à  la  magie.  H  serait  imprudent  de  l'en  disculper 
a  priori.  Mais  on  peut  dire  que  ces  sacrifices  sont  un 
des  thèmes  habituels  de  la  légende  qui  voile  les  cultes 
secrets,  les  religions  vaincues  et  les  hérésies-''. 

L'usage  du  sang  dans  la  magie  doit  être  probablement 
compté  parmi  les  rites  sacrificiels^*. 

Comme  les  cérémonies  religieuses  où  l'homme  entre 
en  rapport  intime  avec  les  choses  sacrées,  la  cérémonie 
magique  comporte  des  rites  que  l'on  peut  appeler  des 
riles  de  sortie  -',  destinés  à  achever  la  cérémonie,  à  en 
limiter  les  effets  et  à  permettre  à  l'opérateur  de  rentrer 
dans  la  vie  pratique.  Ils  sont  bien  indiqués  dans  la 
huitième  Églogue  de  Virgile'".  Lorsque  l'on  ne  porte  pas 
les  produits  de  l'opération  dans  un  endroit  déterminé  ou 
si  on  ne  les  garde  pas  avec  soi  pour  produire  un  elVet 
durable,  on  les  brûle,  on  les  jette  ou  on  les  enterre,  en 
tous  cas  on  les  élimine.  La  p.avT£Îa  Kpovixvî"  nous  donne 
un  exemple  de  l'emploi  de  la  prière  pour  mettre  fin  à 
une  cérémonie. 

La  cérémonie  magique  se  compose  donc,  dans  le 
monde  hellénistique,  des  mêmes  éléments  que  la  céré- 
monie religieuse  à  tel  point  qu'elle  est  désignée  par  les 
mêmes  termes  (teXet-iî,  sacrificium,  etc.)'-  De  même,  la 
magie  chrétienne  utilise  la  messe  en  l'adaptant".  Dans 
Cl'  dernier  cas,  nous  voyons  nettement  quelle  différence 


Irad.  1900.  —30  V.  102  : 
caput  jace,  nec  respexer 


Fer  cincrcs,  Amarglli,  foras,  rivoque  jhienti  transgue 
î  >>.    —  31    "AzeXOE,  Séff-oTot,   yô(r|iou  irço^raîiip  xal  •fû,^r,tvi 
.!;  -0-1;  iSJou;    ro-o-j;  ïva  5JVT>ljr,6ii  to  tîÎv.  "Hi»;    <||.T.,    «if.s.  —    32  De  Jong,   O.  L 

p.  56.  —  33  Iren.  I,  13,2;  Messe  noire.  —  Bibliographie.  Tylor,  Primitive  culture. 
2*  édil.  Londres,  1891,  ch.  iv  ;  Jevons,  An  îtitrodtœtion  to  the  history  of  Religion, 
Londres,  1890,  ch.  iv  ;  Frazer,  Golden  Dough,  1^  éA\i.  Londres,  Macmillan,  1001, 
l.  I,  ch.  i;t.  III,  cb.  m;  Sidncy  Harlland,  The  Legend  of  Perseus,  1894,  l.  Il, 
cb.  x;  A.  Ilillebrandl.  Ritual  Lileratur  ;  Yedische  Opfer  und  Zauber,  Strasbourg, 
1890  ;  A.  Lobmanu,  Aberglauhe  und  Zauberei  von  den  aeltesten  Zeiten  an  bri 
in  die  Oegemrart,  Stuttgart,  1898;  T.  Witlon  Davics,  Magic,  dimnntion  and 
demonology  aniong  tiie  Bebrews  and  their  neighbours,  Londres,  1898;  L.  Blau, 
Bas  altjadischc Zauberwesen,  Strasbourg  1898;  WinterniU,  Witchcraft  in  ancien! 
India,  Ncw-World,  Sept.  1898  ;  Skeat,  Malay-Magic,  Londres,  1900  ;  L.  Kulilenbeck, 
Der  Okkultismus  der  IVo7'dameri/caniscken  Indianer,  Lcipz-îg,  1896  ;  W.  Crookc, 
The  popidur  religions  and  Folklore  of  Northern  India,  Londres,  1896;  B.  Spencer 
et  Gillcn,  The  Native  tribes  of  Central  Austratia,  Londres,  1899  ;  J.  Abercroniby. 
The  Pre-and  Protohistorie  Finns,  Londres,  1898  ;  Mary-H.  Kingsley,  West  Afri- 
can  Studies,  2'  ^dit.  Londres,  1901  ;  Fr.  von  Uehvald,  Zauberei  und  Magie, 
Ulm,  1901  ;  J.-G.-Tb.  Graesse,  Bibliotheca  mngica  et  pneumatica,  Leipzig,  1813; 
K.  Kiesewetler,  Der  Occultismus  der  Alterthums,  Leipzig,  1896;  Leiand,  Etruseo- 
roman  remains  in  popular  tradition,  Londres,  1892;  Alcjandro  Guicbot  y  Sierra, 
Superticiones  popularcs  recojidos  en  Andalncia,  in  Biblioteca  de  las  tradiciones 
popularcs  espanolas,  t.  I,  1881;  Jabn,  Aberglaitbe  des  Bôseji  Blieks,  iu  Berieht 
d.  saechs.  Gesellsch.  d.  ^Yissenschaften,  1855  ;  0.  Hirschfeld,  De  incantationibus 
et   dcvitictionibus    umatoriis    apud   Graecos   homanosque,    Kônigsberg,    1863  ; 
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si''|i;irr  les  deux  crTémonics  :  la  iiirssc  inaii;ii|U('  est  en 
^(■■rK'ral  la  messe  religieuse  relouniée  ;  le  iiK'i'ariisme 
lies  rlles  csl  le  même,  mais  il  agit  en  sens  inverse.  Celle 
chirlé  nous  manque  clans  les  éludes  grijco-roniaines.  Les 
ciilles  elithonicns,  dont  le  rituel  ressemble  par  tant  de 
eôlés  au  rituel  magique,  appartiennent  à  la  religion. 

Mais  il  faut  observer  que  la  magie  paraît  employer 
infiniment  plus  de  rites  sympathiques  ou  autres,  destinés 
à  spécialiser  l'action  des  forces  surnaturelles.  Dans  la 
religion,  en  effet,  la  direction  de  cette  action,  dès  qu'elle 
est  mise  en  branle,  semble  être  préalablement  indiquée 
par  la  conslilutinn,  la  vie  et  les  besoins  de  la  société'. 
A  un  aillre  |iiiiui  de  vue,  nous  devons  rein;i|-i|iier  que  la 
magie  manque  d(^  représentations  inylliiiiues  (lui  lui 
soient  propres;  son  panthéon  est  un  chaos;  elle  en  prend 
les  éléments  dans  les  religions,  mais  elle  désorganise 
ces  éléments.  Elle  transforme  les  figures  mythiques  en 
forces,  qu'elle  traile  comme  les  composantes  d'un  ])ou- 
voir  cosmique  indiMini.  Son  l'volulion  si'miile  dcnic  èlre 
inverse  de  celle  des  religions.  La  magir  el  la  religion 
n'allaihent  pas  la  même  importance  aux  mêmes  choses. 
Leur  dilférence  vient  de  celle  de  leurs  fonctions  dans  la 
vie  sociale.     H.  IIubeht. 

M.VGIS  ou  MAGIDA  (Mavi'ç).  —  C'est  une  variél('  des 
]ilals  creux  comme  i.a.\x  ot  inscis  '  (voir  les  figures  de 
cAi'iMM  il  de  cib.\ria).  Pollux  y  voit  un  genre  de  lable 
viilanle  ou  lable  mobile  (atpo'[Aevai  xpare^at)-,  sans  doute 
])arce  ((non  apportait  un  repas  tout  servi  sur  ces  grands 
plateaux  qu'on  posait  et  qu'on  enlevait  facilement, 
comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui  en  Orient. 

Le  mot  est  pris  aussi  comme  synonyme  de  m.\(:tra, 
récipient  à  pétrir  la  farine'.  Suidas  seul  lui  donne  le  sens 
(le  couteau  de  cuisine*  et  Hésychius  celui  do  gâteaux 
(ju'on  apportait  à  l'oracle  de  Trophonios^     K.  Pottikh. 

MAGISTEn.  —  Mot  dont  l'otymologic'  même  in(li(|ue 
h;  sens  g('n(''ral  :  il  désigne  toute  personne  qui  a  ]iouvoir, 
autorité  sur  d'autres,  qni  mnr/is  céleris  potesl  -  ; 
c'est  un  litre  qui  est  donné  à  des  fonctionnaires  publics 
et  municipaux,  à  des  chefs  de  bureau,  à  des  présidents 
de  collèges,  etc.  On  peut  grouper  les  acceptions  du  mot 
en  iilnsieurs  catégories  : 

1"  Coiiinunidanls  militaires.  —  Dans  cette  classe 
rentrent  le  magister  popu/i,  nom  donné  au  diclaleur 
[dictator]  ■'  et  le  magister  eoiitim  qui  fera  l'objet  d'un 
article  spécial,  comme  aussi  les  magistri  PEunr.M  et 
E(.H  rn  .M  oti  ministres  de  la  guerre  créés  par  Constantin  et 
uiaiuleuus  par  ses  successeurs. 

Il  t'aul  citer  à  part  des  officiers  d'ordre  iulV'rieiir  doul 
la  mention  se  trouve  dans  dos  textes  épigraphiques  de 
liasse  époque,  le  mngislcr  Imllistarins  \  qui  semble  avoir 
é'té  un  instructeur  d'artillerie,  i'\  un  inrit/is/er  /iriiitiis", 
genre  de  rfnnpidor/Dr  d'un  rang  plus  é'ievc-  ([ue  les  autres. 

"1"  Fonctionnaires.  —  On  donnait  le  titre  de  mof/ister 

l  ,  k'chr,  Quaetitionum  mnijicarumspecitncn,  (•rograiimi  des  Gyiiinasiutiis/.ii  H.nlui-s- 
l.l.tri,  1K«1;  WcsscU,  Ephesia  Grammnin,  in  Jahresb.  fr.  Jos.  Gijmn.  188fi  ;  llcini, 
/nrinihinœnta  maf/ica  rjraeca  latina,  in  Ja/irbiicfif;r  f.  ctnss.  l'hil.  SB.  XIX,  1893, 
|i.  itj:j.:j7<»  ;  M.  /Je  rcfnts  mayicis  Marcelli  medici  in  Schednc  pliihlogac  Hermnnno 
l'sinwrafiodalibus  semiitarii  ref/ii  Honncnsis  oblaUic^  1891,  p.  120  Bf|f{.  ;  Dicloricll, 
Altrasas,  StutUtni  ziir  lielifjiousf/esclticbte  des  spaeiern  Alterihuma,  Leipzig,  1891  ; 
Kroll.  f/c  oracutia  c/iaitlaïcis,  in   Breilauer  Philol.  Abhandlumjcn,  1891. 

MAi:IS  on  MAGIDA.  1  il  est  employé  comme  synonyme  <lo  Unix  par  l'Iin. 
.\XXI1I,  'M,  i  f\  par  Varr.  Ling.  lai.  V,  120  (Cilil.  Nisard);  cf.  Lampiid, 
Ihliog.  ±t);  Paul.  ap.  Dig.   XII,  6,  30.    —  2   l'oll.  VI,    83;  cf.  X,  81,    Ic9  'E.ata.'aî 

■/;iJm,   cxplir|u6cs  à  i.i;»TiiATio,  p.  IW7,  nolo  7.  Voir  aussi    Pliol.  s.  i(.  ;  Ehjni. 

"'i(/n.  «.  1).  —  3  Mapccll.  Empip.  A  mcd.  I;  Poil.  VI,  6i;  cf.  VII,  2i!;  X,  81; 
'  I.  Ilcsyclr.  ,1.  I'.  Mu^iSi;.  —  ^  Suid.  .5.  V.  —  -i  lles)'cll.  L.  C.  \  cf.  Ebjm.  nitf/n.  s.  r. 


aux  chels  de  division  (|ui  dirigeaient,  à  Home,  les  diffé- 
rentes branches  de  l'aduiinistration  impériale  :  tels  étaient 
le  miif/is/rr  sii/iihki/'i/iii  rnfionum  [rationales]  ",  le 
/iifii/ister  rei suinnuie ]irirnlae  '  [res  privaïa],  le  magister 
<i  libellis  *  [libelus(a)j,  le  magister  a  censibus  '  [cen- 
siN  (aVI,  le  magister  astiidiis  '"  [studiis(a'i],  le  magister  XX 
lierrr/i/atiiim  "  [vic.iosniA  iikheditatum].  Il  est  à  remar- 
quer d'ailleurs  que  ce  mot  ne  se  rencontre  que  dans  des 
textes  épigraphiques  de  la  fin  du  n"  ou  du  m"  siècle. 
.\nlérieuremenl,  il  semble  qu'on  se  servit  seulement  du 
mot  PROCiRATOR  pour  distinguer  ceç  directeurs  '-.  Dans 
la  suite,  au  conlraire,  le  mol  ])rocurator  disparut  et  le 
titre  tixn/is/er  fut  donné  à  tous  les  directeurs  et  chefs  de 
l)iireau  de  ladmiiiislralion  romaine  :  magister  census, 
ejii.'</iilariiiii,  e/jis//(/nriim grarcarii/n,  litiellorinn .  linrne 
res/is,  iiieiiKiriae,  (i/'/ifid/'iiui,  jiriralae,  srrinii)n/>ii  ". 
.\ous  renvoyiuis  l'iMiide  de  leurs  fonctions  et  de  leurs 
pr(''rog;ilives  à  celle  de  ces  dill'i'rentes  administrations. 

.'{"  Magislfdls  iiiiiiiifipd/i.r.  —  Certaines  communes 
qui,  ;irépO([ue  iiii|)('riale,  u'(Haienl  point  organisées  sous 
la  forme  de  colonies  ou  de  municipes,  qui  étaient  ratta- 
chées, subordonnées  à  des  villes  importantes  ou  qui 
naissaient  à  l'existence  sans  pouvoir  prétendre  encore  à 
une  administration  plus  perfectionnée,  possédaient  des 
chefs  propres  désignés  sous  le  titre  de  magistri,  par 
exemple  le  pagus  Augustits  Félix  Sithurbanus  près 
Pompéi",  lo  pagus  Herculaneus  près  Capoue'°  [pagus], 
le  viens  de  Narona '",  celui  de  Nauportus  [vicus]",  les 
agglomérations  de  vétérans  et  de  marchands  établis  près 
des  camps  d'Apulum '*  et  de  Troesmis"  [canaba],  les 
groupes  de  cultivateurs  fixés  sur  un  grand  domaine 
fsALïus]^".  C'est  ce  qui  a  déjà  été  ou  sera  expliqué  à 
propos  de  chacun  de  ces  termes  spéciaux. 

4°  Présidents  de  collèges,  de  sociétés  financières.  — 
Les  collèges  religieux  à  Rome  avaient  à  leur  tête  un  per- 
sonnage nommé  magister.  Il  suffit  de  citer,  comme 
exemple,  les  decemviri  sac.ris  facie.ndis,  les  uarvspices, 
les  SALii,  les  LUPERCi,les  sacerdotescaeninensesoI  surtout 
les  AHVALES  dont  l'organisation  est  mieux  connue  que 
celle  de  tous  les  autres.  Partout  le  magister  était  un 
personnage  annuel,  dont  le  nom  servait  à  dater  tous  les 
actes  du  collège,  comme  celui  des  consuls  datait  les  actes 
du  peuple  romain'-',  el  qui  représentait  ou  dirigeait 
ses  collègues  dans  toutes  les  manifestations  religieuses 
de  la  corporation'-'-. 

Chez  les  .\rvales,  c'est  lui  qui,  dans  h'  pronaos  du 
temple  de  la  Concorde,  la  lèle  voilée  cl  tournée  vers 
l'est,  annoneait  annuellement  au  peuple  la  date  de  la  fête 
solennelle  île  la  w.\  iiiA  '".  Cette  date  arrivée,  et  pendant 
les  Irnis  jours  que  duraient  los  cérémonies,  il  jouait  le 
n'ile  principal.  Le  premier  jour,  il  recevait  les  Arvales 
dans  sa  maison  au  lever  du  soleil  el  jirésidait  au  premier 
sacrifice  t/iiire  et  ri  nu,  comme  au  repas  qui  le  suivait  -*. 

MAGISTICU.  1  11  i-oiilieiit  la  racine  iimj^  ipii  se  retrouve  dans  magnus,  magis,  etc. 

—  2  FcsI.  Kpil.  p.  lifi.  —  ^  Cic.  Ue  rep.  I,  W,  63.  —  »■  Corp.  inscr.  lai.  V,  003^ 
(Icvtc  de  lecture  non  certaine).  -  «  Ibid.  87.iO.  -  6  Ibid.  VIII,  822.  -  7  Ibid. 

—  8  Ibid.  VI,  ir.28.  —  »  Ibid.  —  10  Ibid.  X,  «21  ;  VI,  1028.  —  u  Ibid.  XIII,  1807. 

12  La  transition  semijle  indii)ufc  par  l'inscription  dn  beau-pire  de  Gordien  Timcsi- 

Ihac  (Corp.  inser.  Inl.  XIII,  1807),  Icciuel  est  appelle  procuralor  in  Urbe,  magisler 
viccsimae.  —  l»  Cf.  par  exemple  la  iVol.  Dign.  (Ed.  Sccck,  indices,  p.   301  cl  303). 

—  H  Corp.  imcr.  lai.  X,  811,  SS3,  10t2,  etc.  —  K  Ibid.  3772.  —  10  Ibtd.  III 
(SiO.  —   17  Ibid.  3770,3777.  —  •«  Ibid.    1008   :   magisirans  primas  in  canabi.\ 

—  I!l  Ibid.  0160.  —  20  Ibid.  VIII,  10570  ;  Toulain,  Inscriflion  d'Henchir-McUicli 
p.  7  cl  2V.  —  21  Corp.  inscr.  lai.  VI,  20i3,  200,')  n,  clc.  --  22  Cf.  Marquardl,  U 
cuUc  chez  les  Itomains,  II,  p.  193  ot  suiv.  —  M  Corp.  inscr.  lut.  VI,  2008  a, 
207i,  208G,  2099.  —  2!-  Ibid.  20'J9,  2101,  21  11. 
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Le  lendemain,  il  entrait  seul  dans  le  bois  sacré  pour  le 
piirilior  par  un  sacrifice  spécial  [porciliae  pcculiares), 
suivi  d'un  second  {vacca  lionoraria),  après  quoi  il  exa- 
minait les  exiu  et  dressait  un  procès-verbal'.  C'est  seu- 
lement alors  que  les  autres  Arvales  pénétraient  dans  le 
bois  ot  procédaient  sous  sa  conduite  à  d'autres  cérémo- 
nies et,  en  parli(  ulicr,  à  la  fameuse  danse  sacrée.  Le 
troisième  jour,  le  «(r/i//.s7rr  ouvrait  encore  sa  maison  à 
ses  collègues  el  présidait  à  leur  festin  comme  l'avant- 
veille-.  En  deiiors  de  cette  fête  solennelle,  chaque  fois 
qu'il  y  avait  lieu  à  la  réunion  du  collège,  à  la  suite 
d'accidents  arrivés  dans  le  bois  sacré,  ou  pour  la  coopta- 
tion do  nouveaux  collègues,  pour  émettre  des  vœux  en 
faveur  de  l'empercTir,  pour  lui  conférer  un  litre,  pour 
consacrer  un  membre  de  la  famille  impériale,  le  magin- 
ler  convoquait  les  autres  frères,  dirigeait  les  délibéra- 
tions du  corps  et  assurait  leur  exécution  ''.  Il  en  était  de 
même  pour  tous  les  autres  collèges  religieux  à  Rome  ou 
dans  les  provinces. 

On  donnait  aussi  le  titre  de  magiater  à  celui  qui  avait 
la  direction  des  exercices  religieux  et  le  soin  des  cha- 
pelles dans  les  différents  quartiers  [vlci)  de  Rome  et  dans 
les  bourgades  rustiques  suburbaines  (pagi)  *.  Dans  le 
Latium,  d'ordinaire,  chaque  pagits  ne  possédait  qu'un 
seul  magister'  présidant  au  culte,  assisté  parfois  de  sa 
femme,  appelée  pareillement  magistra  "  ;  mais  on  ren- 
contre aussi  plusieurs  7nagistri  pour  le  même  pagus. 
De  leur  côté  les  vici  choisissaient  quatre  magistri  par 
xncus  [PAGUS,  vicus]  ''.  De  même,  dans  les  municipalités 
italiennes",  d'après  la  lex  coloniae  Genetivae,  les  ma- 
gistrats suprêmes  devaient  désigner  tous  les  ans  plu- 
sieurs magistri  pour  chaque  fanum  ou  sacellum  de  la 
localité,  qui  nuo  quoque  unno  ludos  ciixenses,  sacri- 
firia.  piilvinariaquc  fciciciida  curent  '.  C'étaient  des 
affranchis  ou  des  gens  de  condition  ingénue,  auxquels 
étaient  adjoints  pour  les  besognes  matérielles  des 
esclaves,  tninistri  '". 

Dans  les  associations  professionnelles  ou  funéraires, 
aussi  bien  à  Rome  qu'en  province  [collegium,  sodau- 
ciL'Mj,  le  titre  de  magister  désignait  le  chef  reconnu  delà 
corporation.  Les  exemples  abondent  dans  les  inscrip- 
tions pour  les  collèges  de  toute  sorte,  aeditui,  cento- 
narii,  dendrophori,  fabri,  fu/lones,  etc.  "  Ëlus  par 
l'assemblée,  parmi  ceux  des  membres  de  la  société  qui 
avaient  déjà  géré  des  fonctions  d'ordre  inférieur  '-,  les 
magistri  étaient  désignés  quelques  mois  d'avance  [ma- 
gister designalus)  '^  pour  entrer  en  fonction  au  l"' jan- 
vier. Dans  certaines  compagnies  ils  restaient  un  an  en 
charge  ",  dans  d'autres  ils  demeuraient  cinq  années  en 
fonction  [quinquennales)  '°  ;  à  leur  sortie,  ils  pouvaient 
être  nommés  honoraires  [magistriperpetui)  "■'.  Kux  aussi 
avaient  à  s'occuper  de  tout  ce  qui  intéressait  la  corpo- 
ration :  sacrifices  aux  fêtes  religieuses  '',  organisation 
des  banquets  '*,  surveillance  de  la  stricte  observation 
des  statuts  ",  convocation  -"  des  assemblées,   dont  ils 

1  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2099,  2104.  —2  nid.  2099,  210i.  —  3  liid.  2023,  2024,  2027, 
.^029,  2034,  2040,  2041,  2042,  2107.  —  4  Liv.  XXXIV,  7,  2  ;  Sud.  Oct.  30  ;  Dio,  LV,8  ; 
C.  i.  /.  VI,  445,  973,  1234,  2269,  de.  ;  Asconius  (M.  Kicssiing,  p.  ci).  -  3  C.  i.  l. 
1,  801,  804,  809;  XIV,  2105;  BM.  comim.  1887,  p.  150  (commcnlé  par  Mommscn, 
Droit  pMic  romain,  VI,  I,  p.  128,  noie  4).  —  «  Wilmanns,  1713.  —  7  C.  i.  I. 
VI,  973  ;  cf.  443  d  suiv.  —  8  /«,rf.  X,  4620,  3924;  cf.  p.  367  les  remarques  de 
.M.  Moramsen.  —  3  Lex  col.  Genêt,  ch.  CXXVIII.  —  10  C.  i.  l.  X,  p.  367. 
—  ••  Cf.  la  liste  des  magistri  de  eollègcs  dressée  par  M.  Wallzing,  Élude  liist. 
sur  les  corporations  professionnelles  chez  les' Romains ,  IV,  p.  341  à  349.  —  12  C.  i. 
l.  VI,  1000,  10300;'X1V,  330,  374.  -  13  Ibid.  VI,  10319,    10333.  -  H  Ibid.  X,  744, 


dirigeaient  les  discussions-'  el  dont  il  faisaient  exécuter 
les  décisions  --.  Ils  avaient  même  parfois  certains  pou- 
voirs judiciaires  elle  droit  d'infliger  des  amendesà  ceux 
des  associés  qui  avaient  violé  le  règlement".  Dans  les 
collèges  funéraires,  à  eux  revenait,  naturellement  et  avant 
tout  autre,  le  soin  de  veiller  aux  funérailles  des  membres  ; 
ils  dirigeaient  eux-mêmes  les  obsèques,  du  moins  dans 
certains  cas'',  et  assignaient,  dans  le  monument  ou  le 
cimetière  commun,  les  places  réservées  aux  restes  de 
chaque  défunt  -'.  Ici  les  magistri  étaient  donc  revêtus 
d'un  caractère  civil  autant  que  d'un  caractère  religieux'". 

Les  présidents  des  sociétés  financières,  qui,  on  le  sait, 
existèrent  surtout  à  l'époque  républicaine,  ne  possé- 
daient, au  contraire,  que  des  fonctions  administratives. 
C'étaient  les  directeurs  généraux  de  l'affaire  à  Rome.  Ils 
surveillaient  les  employés,  tenaient  la  main  à  ce  que  les 
conditions  imposées  par  le  cahier  des  charges  et  consen- 
ties par  le  manceps  fussent  tidèlement  exécutées,  fai- 
saient la  correspondance,  gardaient  le  double  des  lettres 
reçues  et  envoyées,  tenaient  les  livres  el  les  comptes  de 
la  compagnie  -'.  A  la  fin  de  leur  gestion,  qui  durait 
généralement  un  an,  ils  transmettaient  les  pièces  de 
comptabilité  à  leur  successeur  -'  [societas,  pibucaxls, 
vectigaliaJ.  Le  nom  du  magister  servait,  là  aussi,  à  dater 
les  actes  de  la  société  ". 

i"  Emplois  dirers  du  mot.  —  Étant  donnée  la  signifi- 
cation du  mot  magister,  on  comprend  qu'il  s'appliquât, 
dans  les  institutions  privées  ou  la  vie  journalière,  à  tous 
ceux  qui  avaient  la  direction  d'une  entreprise  ou  d'un 
groupe.  Par  exemple,  le  capitaine  d'un  navire  était  dit 
magister  navis,  le  maître  d'école  se  nommait  magister 
ludi  litterarii,  le  président  d'un  banquet,  magister  conri- 
vii  ou  Itihendi.,  etc.  On  trouvera  les  développements  néces- 
saires aux'dillV'rents  arlicles,  navis,  ludus,  etc.     R.Cac.nat. 

MAGISTEU  EQUITUM.  —  Au-dessous  du  dictateur  il 
existait,  à  l'époque  républicaine,  un  magistrat  d'ordre 
inférieur  auquel  on  donnait  le  nom  de  maître  de  la  cava- 
lerie. L'origine  de  cette  fonction  a  prêté,  même  chez  les 
anciens,  à  des  discussions  ;  on  admettait  généralement, 
pourtant,  que  le  magister  militum  était  le  descendant 
du  tril)unus  celermn  '  et  cette  manière  de  voir  est  admise 
de  nos  jours  par  la  plupart  des  savants,  en  particulier 
par  M.  Mommsen,  qui  explique  ainsi  la  genèse  de  l'ins- 
titution-: «  L'existence  d'un  pareil  officier  surprend,  dit- 
il,  parce  que  ni  l'ancienne  organisation  royale,  ni  l'orga- 
nisation consulaire  primitive  de  l'armée  ne  paraissent 
présenter  de  commandant  en  chef  de  la  totalité  de  la 
cavalerie.  Cependant  on  peut  apercevoir  avec  une  crr- 
taine  vraisemblance  pourquoi  précisément  c'est  seule- 
ment dans  l'armée  dictatoriale  qu'un  poste  de  ce  genre  a 
pu  se  développer  à  litre  indépendant.  Dans  la  plus 
ancienne  organisation  militaire  il  y  a  plusieurs  (sans 
doute  trois)  commandants  de  divisions  de  cavaliers, 
tribun  i  relent  m  ;  mais  comme  ils  alternaient  probable- 
ment   dans   le    commandement,   on  peut  considérer  le 

0038.  —  y-i  l/jiil.  VI,  321,  996,  10299:  cf.  Wallzing,  Op.  cil.  I,  p.  386.  —  16  r. 
i.  l.  XIV,  2299.  —  n  Ibid.  V,  44S9,  3272  ;  XI,  120  ;  XIV,  2212.  -  18  Ib.  X,  444  ; 
XIV, -2212.  —  10/4.  VI,  10298.—  20/6.  XI,  2702,3748;  XIV,  2112.  —21  /i.  XI. 
970,  1334,  2702,  5748,  5730,  6333.  —  22  Ib.  XIV,  128,  100,  168.  —23  //;.  VI, 
9289,    10298.    —    2t /6.  III,  p.    924;   XII,  1911;   XIV,  2112.    —  23  Ib.   VI,  102,7. 

—  26  Cf.  sur  le  magister   des   coUàges  :  VVallzing,    Op.  cit.   l.   p.   388  cl  suii. 

—  27  Cic.  Pro  Plane.  13,  32;  ad  Fam.  XIII,  9,  2  ;«d  Att.  V,  15,  3  ;  Ace.  in 
Verrem,  III,  71,  107.  —  2«  Cic.  Verr.  Il,  74,  182.  —  29  C.  i.  l.  II,  .3064. 

MAGI.STER    EQUITUM.    '    Dig.    1,2,    2,    13,   10';    Lydus,   De  mag.    I,    14,   37. 

—  2  Droit  public  romain,  III,  p.    202  et  suiv. 
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/ri/iinnis  ti'/rri/i/i  qui  occupe  le  coniinaiidcmenl  à  un 
uiniucnl  ilduné  comme  étant  à  la  tête  de  toute  la  cava- 
Iriir.  A  la  cliute  de  la  royauté  les  postes  de  ces  colonels 
de  cavalerie  furent  pratiquement  écartés  et  classés, 
comme  la  royauté  elle-même,  parmi  les  sacerdoces.  La 
Hc'publiquc  ne  connaît  dans  la  cavalerie  aucun  grade 
su]iéi'ieMr  d'officier  permanent  au-dessus  du  chef  de 
turme,  les  Irihuns  militaires  pourvoyant  aux  actes  pour 
lesquels  ces  derniers  n'étaient  pas  appropriés.  Mais,  pour 
le  commandement  unitaire  de  la  cavalerie,  on  ne  pouvait 
recourir  ni  aux  décurions  ni  aux  tribuns  de  l'infanterie. 
Dans  l'armée  consulaire  il  y  avait  un  expédient  tout 
indiqué  :  c'était  que,  les  deux  consuls  commandant  régu- 
lièrement l'armée  en  commun,  l'un  prit  la  direction  de 
l'infanterie  et  en  même  temps  le  commandement  en  chef 
(|ui  se  lie  nécessairement  avec  elle,  et  l'autre  le  comman- 
dement de  la  cavalerie,  soit  d'une  manière  permanente, 
soit  alternativement.  Le  dictateur  n'ayant  pas  à  coté  de 
lui  de  collègue  égal  en  droit  et  les  consuls  n'étant  pas 
non  plus  ordinairement  employés  sous  ses  ordres, 
l'expédient  n'était  pas  praticable  là,  et  c'est  ainsi  que  se 
siuit  trouvées  réunies  les  conditions  nécessaires  poui-la 
transformation  du  Iribuniis  relerum  du  nii  en  inai/ts- 
ler  equitum  du  dictateur.   •> 

Quoi  qu'ilen  soit  de  cette  origine,  le  nunjislcr  cijiu'/inn 
est,  de  droit,  le  compagnon  subordonné  du  diclaleur, 
même  quand  celui-ci  n'est  pas  appelé  en  vue  de  faire  la 
guerre,  rci  r/erendae  causa  [dict.\ïor].  Trois  fois  seule- 
ment il  y  eut  dictature  sans  nomination  de  maître  de  la 
cavalerie:  en  505,  où.  M.  Claudius  Glicia  fut  forcé  de  se 
retirer  avant  d'avoir  pu  choisir  son  maf/islcr  equitum  '  ; 
en  538  où  M.  Fabius  Buteo  n'eut  pas  non  plus  de  lieu- 
tenant parce  qu'il  avait  été  créé  Senatus  legendi  causa-, 
tandis  qu'un  autre  dictateur  qui  tenait  en  même  temps 
la  campagne  était  accompagné  d'un  maître  de  la  cava- 
lerie ;  enfin  en  705,  où  César  omit  de  se  créer  un  second, 
—  mais  nous  sommes  alors  à  une  époque  où  l'institution 
est  en  pleine  transformation. 

11  n'y  avait  aucune  condition  spéciale  d'éligibilité; 
point  n'était  besoin  d'appartenir  à  l'ordre  des  patriciens, 
puisque,  avant  la  loi  Licinienne,  -C.  Licinius  Stolo  fut 
nommé  m(i(/istfir  mililum,  »  le  premier  de  la  plèbe  ". 
d'iscnl  h'S  fastes  Capitolins'  ;  ni  d'avoir  géré  préalable- 
ment d'autres  magistratures,  bien  que  Tile-Live  avance 
le  contraire*,  puisque  l'on  trouve  comme  dictateurs 
soit  des  consulaires  %  soit  des  non-consulaires'',  soit  des 
personnages  qui  n'avaient  encore  occupé  ni  la  préture  '.ni 
même  aucune  magistrature*.  11  semble  pourtant  que,  vn 
général,  à  partir  de  433,  date  où  la  dictature  fut,  en  règle, 
accordée  à  des  consulaires,  et  jusqu'à  répo(|ue  de  César, 
le  nuKjisler  militunt  était  pris  parmi  ceux  qui  avaient 
obtenu    le   consulats    Cette   charge  pouvait,   d'ailleurs. 


•  Fasti  con$ularc»,  an.  ao3.  —  2  Liv.  XXIII,  2i.  —  8  Fatt.  cons.  an.  380  ;  l.iv. 
VI,  39  ;  X,  8  ;  l'hil.  Cam.  39  ;  Dio,  /■>.  XXIX,  S.  —  '-  Liv.  Il,  18  :  Consulares  kgere  ; 
i7rt  lexjubebat  de  dictature  crcando  lata.  —  t»  Exemples  ;  les  mallrcsde  la  cavalerie 
<Jc3l9,  3i8,  304,308,403,4011.419,  427.  -»  liicniples  :  les  maîtres  de  la  cavalerie  de 
290,  313,  3i0,  3i3,  305,  374,  43V,  439,  4âi,  497.-7  Dion.  XMI,  21.  —  »  App.  Bell. 
cil).  III,  9  ;  Dio,  XI,III,  31.  —  9  Mommsen,  Droit  public  romain,  III,  p.  199.  —  U)  Liv. 
IV.  21,  40, 37;  VI,  39.  —  Il  P.  Licinius  Crassus,  en  3ii.— 12  Liv.  XXIII,  24  ;  XXVII,  33. 

—  13  Cf.  Jloinmsen,  rt.  /,   11,    p.    100,    noie   1,    ijui  disculc  les   exemples  connus. 

-  'l  l.iv.  III.  27;  IV,  21;  VI,  38;  VII,  12;  VII,  2S  ;  X,  3  ;  X,  9  elc.  —  Ti  Liv.  IX, 


cire  cumulée  avec  des  magistratures  ordinaires,  tribuna 
consulaire'",  censure",  édilité  curule'-;  mais  le  cumul 
avec  le  consulat  était  illégal''. 

Le  magistei-  equitum  était  choisi  par  le  diclateur  lui- 
même'*,  aussitôt  son  élection  faite  et  sans  attendre  qu'il 
eût  présenté  la  lex  curia/a  deimperio  '■'. 

C(^lle  désignation  se  faisait  au  lever  du  jour,  après  .avoir 
pris  des  auspices  spéciaux  "'.  Dans  le  cas  seulement  où  le 
dicl.iteur  était  désigné  par  les  Comices,  le  maître  de  la 
cavalerie  était  nommé  également  par  le  peuple  '■. 

S'il  venait  à  disparaître  avant  l'expiration  de  son  man- 
dai, qui  avait  même  durée  que  celui  du  dictateur,  il  était 
aussi  remplacé".  Si  celui-ci  avait  des  raisons  pour  se 
retirer,  il  invitait  son  mnijister  utUitum  à  abdiquer  sa 
magistrature'-',  mais  il  n'avait  pas  le  droit  de  le  déposer, 
même  lorsqu'il  croyait  avoir  à  se  plaindre  de  lui.  Quand 
l(!  dictateur  Papirius  Cursor  voulut  i>unir  son  maître  de 
la  cavalerie  Q.  P'abius  d'avoir  engagé  la  bataille  en  son 
absence  et  gagné  la  victoire  sans  ordre,  il  se  contenta  de 
lui  Aéi^nàrc  à(i  quidquatn  pro  tniK/isIralu  (Kjeve  et  de 
confier  sa  charge  à  un  autre-". 

l']n  théorie,  le  marjisler  equitum  était  hiérarchique- 
ment assimilé  aux  préteurs''  ;  en  pratique,  par  cela 
même  qu'il  était  pris  souvent  parmi  les  consulaires,  il 
leur  était  supérieur.  11  avait  droit  à  la  chaise  curule^-,  à 
la  toge  prétexte-',  à  six  licteurs-',  et  à  l'épée.  insigne 
des  officiers^". 

Kn  toutes  circonstances,  le  maître  de  la  cavalerie  pos- 
sédait les  mêmes  compétences  que  le  dictateur,  mais 
comme  auxiliaire,  au  second  rang.  A  l'armée,  il  était  son 
chef  d'état-major;  il  le  représentait  au  camp  si  le  dicta- 
teur restait  à  Rome'",  ou  à  Rome  s'il  tenait  la  cam- 
pagne'". 11  pouvait  aussi  en  recevoir  des  missions 
spéciales,  comme  de  lever  de  nouvelles  légions  '-*. 

Lorsque  le  dictateur  n'était  point  nommé  rei  r/erendae 
rnusa,  nViùfi  pour  une  autre  fonction,  le  maître  delacava- 
h'rie  était  néanmoins  son  collaborateur.  Ainsi  Tite-Live 
nous  les  montre  tous  deux  dirigeant  ensemble  dt^s  pro- 
cès criminels  à  Rome  '^",  ou  appelés  à  célébrer  la  cérémon  ie 
religieuse  qui  consistait  à  planter  un  clou  dans  la  cel/a 
(lu  temple  Capitolin  [clavls]  ''". 

Certains  textes  reconnaissent  au  maître  de  la  caviilerie 
le  droit  d'assembler  le  peuple^'  et  celui  de  convoquer  le 
Sénal^^  ;  mais,  dit  M.  Mommsen,  «  il  n'y  en  a  pas 
d'exemple  pour  le  premier  et  il  n'y  en  a  que  d'insuffisants 
pour  le  second,  en  sorte  que  la  question  appiu'ait  pres({ue 
comme  controversée  ». 

Nous  donnons,  en  terminant,  la  liste  de  Ions  les 
maîtres  de  la  cavalerie  connus  ;  ce  tableau  permettra,  en 
outre,  d'embrasser  d'un  coup  d'œil  l'histoire  et  le  déve- 
lop|>i'ment  de  ces  deux  institutions  parallèles,  la  dicta- 
ture cl  la  maîtrise  de  la  cavalerie ''. 


:)S.  -  If.  l.iv.  111,  il.  -  1^  l.iv.  XXII,  .S;  XXVII,  .).  -  I»  Liv.  IX,  22  ;  l'ast.  cons. 
a„.  m.  -  19  Liv.  IV,  34  ;  VIII,  13  ;  IX,  20.  -  2"  Liv.  VIII,  30.  -  21  Cic.  De  leg.  III,  3, 
9.  —  22  Dio  XLIII,  48.  —  2'  Dio  XI.II,  27.  —  2»  Dio,  Ibid.  ;  l.yd.  De  mag.  I,  37  ;  II, 
i;i._  2.-,  Dio  XLII,  27  ;  XLV,  29  ;  XLVI,  10.  -  20  Polyb.  III,  87  ;  Plnl.  Ant.  81. 
—  27  Liv.  iV,  27.  -  «»  Liv.  XXII,  11.  -  29  Liv.  IV,  14;  IX,  20.  —  30  Liv.  VII,  3; 
VIII,  18,  —  »'  Cic.  De  le;/.  îll,  4,  10,  —  32  Jbid.  3,  0,  —  M  Ce  lahleau  a  Ht  dressiS 
daprC'S  l'cxccllcnlc  lablc  t|ue  M.  Mommsen  a  iusiSréc  à  la  lin  du  premier  volume 
du  Corp.  inscr.  lai.  p,  34:i  el  sniv.  :  Magistralus  eponymi,  item  dictalores 
Mtujistri  a/uilum,   elc.    On  devra  s'y  reporter  pour  les  rfff'rences. 
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JIAijISrill    KQLUrUAl. 


Sp.  Cassius  Sp.  f.  Sp.  II.  ViscelliiiLis. 

T.  Aebulius  Helvn. 

Q.  Sei'vilius. 

L.  Tarquitius  L.  f.  Flacciis. 

C.  Servilius  Ahal.-\, 

L.  Quinctius  L.  f.  L,  n.  Ciiicinnntu^. 
A.  Aebutius  Ilelva  Cornicen. 
P.  Postumius  Tuliertus. 

D.  Julius.lulus. 

A.  Cin'nelkis  Cossus. 

C.  Servilius  O.  f.  C.  n.  Axilla. 

C.  Sui-vilius  P.  f.  (J.  n.  Aliala. 

P.  Cornélius  .\I.  n.  .Malugineiisis. 

U.  Valerius  l'olilus. 

C.  Servilius  Ahala. 

T.  Quinctius  Cincinnatus  ?  Capitoliuus. 

A.  Sem'pronius  Atratinus. 

L.  Apiuilius  Mamercinus. 


l'osl  cliclui. 


il,  If 


P.  Licinius  P.  f.  P.  u.  (Slolo  Calvus]  pfiiinis  a- 

plèbe. 
T.  Quinctius  Cincinnatus  Capitolinus. 
L.  Pinarius  Natta. 
P.  Cornélius  Scapula. 
Ser.  Cornélius  P.  f.  M.  n.  .MaUiyincnsis. 
T.  Quinctius  Pennus  Capitolinus  Crispinus. 
Jl.  Valerius  Poplicola. 
C.  Plautius  P.  f.  P.  n.  Proculus. 
A.  Cornélius  P.  f.  A.  n.  Cossus  Arvina. 
L.  Aeinilius  Mamercinus. 
Q.  Servilius  Q.  f.  Q.  n.  Ahala. 
P.  Cornélius  Scipio. 

A.  Cornélius  P.  f.  ,\.  n.  Cossus  Arvina  U. 

Q.  Kabius  Ambustus. 

Cn.  Manlius  L.  f.  A.  n.  Capitolinus  Iiuiieiiossus. 

M.  Fabius  Ambustus. 

L.  Aemilius  L.  f.  L.  n.  ÏMamercinus  Privern.is. 

L.  Papirius  Cursor. 

1).  Junius  Brutus  Scaeva. 

C.  Claudius  Hortator, 


T.  Larcius  Klavus  (ou  IJufus). 

A.  Postumius  P.  f.  n.  Albus  liegillensis. 

M'.  Valerius  Volusi  f.  Maximus. 

L.  Quinctius  L.  f.  L.  n.  Cincinnatus. 

L.  Quinctius  Cincinnatus  II. 

Mani.  Aemilius  Mam.  f.  Mam.  n.  Mamercinus 

Q.  Servilius  P.  f.  Sp.  n.  Priscus  Fidenas. 

Mam.  Aemilius  Mamercinus  II. 

A.  Postumius  Tubertus. 

Mam.  Aemilius  Mamercinus  III. 

Q.  Servilius  Priscus  Fidenas  II. 

P.  Cornélius  M.  f.  L.  n.  Rutilus  Cossus. 

M.  Furius  L.  f.  Sp.  n.  Cauiillus. 

M.  Furius  Camillus  II. 

M.  Furius  Camillus  III. 

A.  Cornélius  Cossus. 

T.  Quinctius  Cincinnatus  Capitolinus. 

.M.  Furius  Camillus  IIII. 

r.   iihdirartinl  :  in  ronini  hjLiini  jiuli  siiiil  : 

P.  Manlius  A.  f.  .\.  n.  Caiiitolinus. 

.M.  Furius  Camillus  V. 

L.  Manlius  A.  f.  A.  n.  Capitolinus  linperiossus. 

Ap.  Claudius  P.  f.  .Ap.  n.  Crassus  Inregillensis. 

T.  Quinctius  Pennus  Capitolinus  Crispinus. 

Q.  Servilius  Q.  f.  Q.  n.  Aliala. 

C.  Sulpicius  M.  f.  Q.  n.  Pelicus. 

C.  .Marcius  L.  f.  C.  n.  Kutilus. 

T.  .Manlius  L.  f.  ,\.  n.  Imperiossus  Torquatus. 

C.  Julius  lulu.î. 

M.  Fabius  N.  1'.  M.  n.  Ambustus. 

L.  Furius  M.  f.  L.  n.  Camillus. 

T.  Maulius  Imperiossus  Torquatus  II. 

P.  Valerius  Publicola. 

L.  Furius  Sp.  f.  M.  n.  Camillus. 

M.  Valerius  Poplicola. 

M.  Valerius  Corvus. 

L.  Papirius  Crassus. 

Q.  Poblilius  Q.  f.  Q  n.  Pliilo. 

C.  Claudius  Crassus  Inregillensis. 


'iliocieali,  maf/istrulu  vf  iilidicaveninl . 


Q.  Poblilius  Q.  f.  Q.  n.  Phil( 
.M.  .\iitonius. 


P.  Valerius  Poplicola 
L.  Valerius. 
Sp.  Postumius. 


M.  Fabius  .M.  f.  N.  n.  .Maximus  Ivulli.inus. 
Ij.  Papirius  Crassus. 
M.  Fabius  Ambustus. 

P.  Allius  Pnetus. 


L.  Aemilius  L.  1'.  L.  n.  Mamercinus  Privernas 
P.  Cornélius  liulinus. 


■  iihdi. 


M.  Papirius  Crassus. 
Cn.  Quiuctilius  Varus. 
M.  Claudius  Marcellus. 


Vilio  cri'fill 


L.  Papirius  Sp.  f.  L.  n.  Cursor. 

M. 
A.  Coi'nelius  P.  t.  A.  n.  Cossus  Arvina. 

Q.  Fabius  Ambustus. 


Uci  gereiul.ie  c 
M. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


Seditionis     sedandae    ot 

rei  gerendae  causa. 
Uci  gerendae  causa. 
Clavi  tigendi  causa. 
Hei  gerendae  causa. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Id.? 
Coinitiorium     habendo  - 
rum  causa. 

Id. 

Id. 
Feriaruin  constit.  causa. 
Kei  gerendae  causa. 
Feriarum  constit.  causa, 
liei  gerendae  causa. 

Id. 

Id. 

Id. 


Comit.  babcnd.  causa 
Rei  gerendae  causa. 


Clavi  Cgendi  causa. 
Comit.  habend.  causa. 


Rei  gerendae  causa. 

Latin,  fer.  causa  vu  rei 

gerendae  causa. 
Comit.  habend.  causa. 


L.  Valerius  Flaccus. 

M.  Fùslius  C.  f.  M.  u.  Flaccinator. 


Hio  creali.  sulfcrii  ,in,l  : 

I  M.  Apuiilius  Q.  f.  L.  n.   liarbula  (Papus). 
M.   Maiuius  P.  f.  P.  n. 


Quaesf.  exerc. 


MAC. 
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L.  Papirius  Sp.  f.  L.  n.  Cursor. 

L.  Cornélius  Lentulus. 

Rei  gerendae  causa. 

L.  Papirius  L.  f.  L.  n.  Grassus  11. 

T.  Manlius  L.  f.  A.  n.    Iinperiossus   Torqua- 
tus  III. 

Comit.  habend.  causa. 

■'.."iS 

L.  Fulvius  L.  f.  L.  n.  Curvus. 

L.  Aeuiilius  L.  f.  L.  n.  .Mamerc.  Privernas  II. 

Rei  gerendae  causa. 

'.30 

Q.  Aulius  Q.  f.  Ai.  n.  Cerretanus.  (In  pmclia 

occis\is  est  ;  in  ejus  locum  faclus  esl  :) 
C.  Fabius  M.  f.  N.  n.  Ambustus. 

Q.  Fabius  .M.  f.  ,\.  n.  .Maximus  lUillianus. 

Id.. 

4111 

M.  Foslius  C.  f.  M.  n.  Flaccinator  II. 

C.  Mainius  P.  f.  P.  n.  IL 

Roi  gerendae  causa. 

141 

.M.  Poetclius  M.  f.  M.  n.  (Samnis)  Libo. 

C.  Poetelius  C.  f.  C.  n.  Libo  Visolus. 

Id. 

11-' 

C.  Junius  L.  f.  C.  n.  Bubulcus  Brutus. 

C.  Sulpicius  Ser.  f.  Q.  n.  Longiis. 

Id. 

■''■'•' 

C.  Junius  £.  f.  C.  n.  Bubulcus  Brutus  H. 

L.  Papirius  Sp.  f.  L.  u.  Cursor  II. 

Id. 

Hoc  anno  diclator  et  mciQ 

ister  equilum  sine  consulihus  /'uerunt. 

lis 

P.  Decius  P.  f.  Q.  n  mus. 

P.  Cornélius  Scipio  Barbatus. 

Comit.  habend.  causa. 

l.')'.' 

.M.  Titinius  C.  f.  C.  n. 

C.  Junius  C.  f.  C.  n.  Bubulcus  Brutus. 

Rei  gerendae  causa. 

■l.Vi 

Q.   Fabius  M.  f.  N.  n.   Maximus  Rullianus  II. 

.\I.  Valerius  M.  f.  .M.  n.  Maximus  Corvus  II. 

? 

[Ahdicnvil  :  in  ejus  locum  faclu.i  esl  :  1 

M.  Aemilius  L.  f.  L.  n.  Paullus. 

Hoc  anno  diclalor  et  mar/ister  equitum  sine  consuli/ius  /'uerunt. 

Enliy4r,2cl.lG9 

■< 

Q.  Hortensius. 

Sedit.  sedandae  causa. 

IJ. 

1 

Ap.  Claudius  C.  f.  Ap.  n.  Caecus. 

■? 

•171 

? 

On.  Domitius  Cn.  f.  Cn.n.  Calvinus  Maximus. 

Comit.  habend.  causa. 

Enlif  le,:,  ri  180 

? 

P,  Cornélius  P.  f...  n.  Rufinus. 

401 

Q.  Marcius  Q.  f.  Q.  n.  Pliilippus. 

Cn.  Fulvius  Cn.  f.  Cn.  n.  .Maximus  Centumalus. 

Clavi  figendi  causa. 

407 

M.  Laetorius  .\I.  f.  M.  n.  Plaucianus. 

Q.  Ugulnius  L.  f.  A.  n.  Gallus. 

Latinar.  feriar.   causa. 

-.05 

M.  Claudius  C.  f.  Glicia. 

Conclus  ahdicavil  sine  mnr/islro  equitum:  in  ejus  locum  f'actus  est: 

h.  Caccilius  L.  f.  C.  n.  .Metellus. 

A.  Atinius  A.  f.  C.  n.  Gaiatianus. 

Rei  gerendae  causa. 

5(IS 

i\I.  Fulvius  Q.  f.  M.  n.  Flaccus. 

Ti.  Coruncanius  T.  f.  T.  n. 

Comit.  habend.  causa. 

b-13 

C.  Aurelius  L.  f.  C.  n.  Cotta. 

C.  Duilius  M.  f.  M.  n. 

Id. 

530 

.N.  Fabius  M.  f.  iM.  n.  Buteo. 

L.  Caecilius  L.  f.  C.  n.  .Metellus. 

Id. 

033/535 

G.  Flaminius  C.  f.  L.  n. 

Q.  Fabius  Q.  f.  Q.  n.  Ma.ximus  Verrucosus. 

Comit.  habend.  causa. 

Vilio  / 

acti  atidicaventnt. 

537 

.M.  Miuuciu.s  C.  f.  C.  n.  Rufus. 

Q.  Fabius  Q.  f.  Q.  n.  Maximus  Verrucosus  II. 

Interregni  causa. 

M.  Pomponius  HT.  M'n.  Matho. 

L.  Veturius  L.  f.  Post.  n.  Pliilo. 

Comit.  habend.  causa. 

538 

Ti.  Sempronius  Ti.   f.    Tr.  n.   Gracchus. 

-M.  Junius  D.  f.  D.  n.   Pera. 

Rei  gerendae  causa. 

Sine  mar/is!)-o  equitum. 

M.  Fabius  .M.  f.  M.  n.  Buteo. 

Sénat,  legend.  causa. 

541 

.AI.  Fulvius  M.  f.  Q.  n.  Flaccus. 

C.  Claudius  Centho. 

Comit.  habend.  causa. 

514 

P.  Licinius  P.  f.  P.  n.  Crassus  Dives. 

M.  Fulvius  .M.  f.  Q.  n.  Flaccus. 

Id. 

54G 

C.  Servilius  C.  f.  P.  n. 

T.  Manlius  Torquatus. 

Comit.  ludor.  que  fac. 
causa. 

547 

IJ.  Caecilius  L.  f.  L.  n.  Metellus. 

M.  Livius  M.  r.  M.  n. 

Comit.  habend.  causa. 

549 

L.  Veturius  L.  f.  L.  n.  Philo. 

Q.  Caecilius  L.  f.  L.  n. 

Id. 

551 

M.  Servilius  C.  f.  P.  n.  Pule.x  Geminus. 

P.  Sulpicius  Ser.  f.  P.  n.  Galba  Maximus. 

Id. 

55-> 

P.  Allius  Q.  f.  P.  n.  Paetus. 

C.  Servilius  C.  f.  P.  n. 

Id. 

07-2 

L.  Valerius  L.  f.  L.  n.  Flaccus. 

L.  Cornélius  L.  f.  P.  n.  Sulla. 

Ueipub.  constit.  causa. 

7U5 

Sine  nidfjislro  equitum. 

C.  Julius  C.  f.  C.  n.  Caesar. 

Comit.  habend.  et  fer.  lat. 
causa. 

707 

M.  Antoiiius  M.  f.  .M.  n. 

C.  Julius  C.  f.  C.  n.  Caesar  II. 

Reipub.   constit.    causa. 

700 

.M.  Aeniilius  M.  f.  Q.  n.  Lepidus. 

C.  Julius  C.  f.  C.  n.  Caesar  m. 

Id. 

710 

M.  .\einilius  M.  f.  Q.  n.  Lepidus. 

C.  Julius  C.  f.  C.  n.  Caesar  Illl. 

Id. 

AbdicaverunI  ; 

in  eonnn  locum  facii  siint  : 

M.  Aemilius  M.  f.  Q.  n.  Lepidus  II. 

C.  Julius  C.  r.  C.  n.  Caesar  in  perpeltium. 

C.  Octavius  C.  f.  C.  n.  (desi^nalus  erai  ut  ipium 

M.  I.epidus  paludatus  exiisset    inirel  :   non 
iniit). 
Cn.Douiitius  M.  f.  M.n.  Calvinu8(in  insequen- 

• 

tem  annum  designaltis,  iniit). 

\'.\-l 


MAG 


1326 


MâG 


Certaines  inscriplions'  de  basse  époque  font  mention 
de  mar/ister  equilum,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
ceux  dont  il  vient  d'être  question.  Ceux-là  sont  des  offi- 
ciers d'ordre  inférieur  sur  la  nature  desquels  on  est  foi't 
peu  renseigné.  M.  Mommsen  les  assimile  au  critlurio 
su pprmanernriu>(- .     R.  Caonat. 

MAGISTEK  PEDlïUM,  EQUITUM,  MILITIAE.  —Pen- 
dant les  trois  premiers  siècles  de  l'empire  romain,  le 
commandant  militaire  suprême,  immédiatement  au-des- 
sous de  l'empereur,  était  le  préfet  du  prétoire  [praefecïus 
PRAETORio].  Constantin,  en  réorganisant  toute  l'adminis- 
tration, modifia  cet  état  de  choses'.  Il  sépara  l'infanterie 
de  la  cavalerie,  et  donna  à  chacune  de  ces  armes  un  chef 
propre  ;  ainsi  prirent  naissance  le  muf/inler peditum  elle 
magister  equitum.  Les  deux  titres  pouvaient,  d'ailleurs, 
être  réunis  sur  une  seule  tète  et  le  commandant  en  clief 
prenait  alors  le  nom  de  maf/isler  peditum  et  equitum  ou 
utriusque  >«i7«72ac-.  Cettecharge  était,  naturellement,  une 
des  plus  éminentes  de  l'empire  et  formait,  avec  la  préfec- 
ture du  prétoire  et  avec  celle  de  Rome,  la  catégorie  la 
plus  élevée  des  dignités  publiques^  :  le  titulaire  avait 
droit  à  l'épithète  de  vir  illustris''. 

Au  début,  il  existait  en  tout  deux  fonctionnaires  de 
cette  sorte,  un  magister  peditum  et  un  magialer  equi- 
tum'; mais  dans  la  suite  leur  nombre  s'augmenta.  On  vit 
créer  alors,  à  côté  du  magister  peditum  et  du  magister 
equitum  attaché  à  la  cour  et  qui,  pour  cette  raison,  est 
appelé  praesentalis,  ou  in  praesenti,  d'autres  magistri 
equitum  ou  même  peditum  et  equitU7n^.  Les  premiers 
étaient,  en  réalité,  des  ministres  de  la  guerre,  les  seconds 
des  commandants  militaires  de  territoires,  soumis,  d'ail- 
leurs, à  des  ducs.  Nous  en  avons  la  preuve  pour  la  Gaule', 
l'Illyricum*,  l'Orient". 

Dans  l'empire  d'Occident,  cette  organisation  subsista  : 
c'est,  du  moins,  celle  que  nous  fait  connaître  \a^  Notice  des 
dignités.  On  y  trouve  mentionnés  deux  magistri  prae- 
senta/es,  un  magister  peditum  et  un  ?nagister  equitum'". 
Ces  officiers  généraux  avaient  sous  leurs  ordres  directs 
les  troupes  qui  stationnaient  en  Italie,  et  plus  particu- 
lièrement les  Palatini''  ;  dans  le  reste  de  l'empire  ils 
étaient  représentés  par  des  officiers  de  rang  inférieur,  par 
exemple,  en  Afrique  et  en  Tingitane  par  des  comtes  et  des 
ducs,  en  Bretagne  par  le  comes  Britanniarum,  lesquels 
commandaient  les  légions  et  les  différents  corps  de 
troupes  répandus  dans  le  pays'^.  Pour  la  Gaule  il  est  fait 
mention  dans  la  Notice  d'un  magister  equilum  spécial, 

1  C.  i.  l.  V,  8278.  —  2  ibid.  :  «  Magister  ec]uitum  et  centurio  sij|)eniuiiierariiis 
alibi  (juod  sciam  non  reperiuntur.  Puto  aulein  iîlcm  officium  esse  bis  diverse  signi- 
ficatuni,  coUato  loco  Vegetii  (III,  18  ;  cf.  II,  19)  de  equitibus  supernumerariis  Ic- 
gionis.  —  Bibliographie.  Lange,  Mm .  Alterthiimcr  (:)"  fdit.),  I,  p.  583  etsuiv.  ;  Wal- 
iGr,  Geschichte  des  rôm .  Heckls  {^^  édit.),  I,u.l42:  Mommsan, Le  droit  public  roDiain, 
III,  p.  198  et  suiv.  ;  A.  Ï)u\i0a<i, De dictatiu^a  et  de  mayistro  equitiun,  Paris,  1875. 

MAGISTER  PBDITUM,  EQUITUM,  MILITIAE.  1  Zosini.  II,  33  ;  Lydus,  De 
mat/.  Il,  10  ;  cf.  Naudet,  Des  chatigemcnts  opérés  dans  toutes  les  parties  de  l'Em- 
pire, etc.  I,  p.  349.  —  2  Cod.  Theod.  XI,  1,  1  ;  Amm.  XXII,  M,  1  ;  XXV,  S,  9  ; 
Corp.  inscr.  lai.  III,  5653,  5670  a,  etc.  Le  titre  de  magister  militum  ou  mùmu 
armornm  désigne  aussi  bien  le  maître  de  la  cavalerie  que  celui  de  l'infanterie. 

—  3  Cod.  Theod.  VI,  7,  1  ;  praefectuM  itrbi,  praefectum  praetorio,  magistros 
eguitum  ac  peditum  indiscretas  ducimus  dignitatcs.  —  ^  Corp.  inscr.  lai.  III, 
Ç653  ;  Not.  Dign.  Or.  VI,  VII  ;  Oc.  V,  VI-;  cf.  Hirschfeld,  Sitzungsb.  der  Alead.  zu 
Berlin,  1901,  p.  598  etsuiv.  Ce  titre  n'exclut  pas  celui  de  c/arissimMS  porté  ailleurs 
par  les  maîtres  de  la  milice  (Corp.  inscr.  lat.  III,  5670  a).  —  5  Amm.  XV,  5,2;  XVI, 
2,  -V  (cf.  Aur.  Vict.  XLU,  15)  XVI,  11,2;  XVII,  6,  2  ;  XVIII,  3,  1  ;  3,  5  ;  XXV,  8, 
9,  etc.  La  liste  de  ces  maîtres  de  I  infanterie  au  début  de  l'institution  est  donnée  par 
M.  Mommsen,  Hermès,  1889,  p.  262,  note  1.  —  »  Amm.  XV,  4,  1  ;  XXI,  13,  3  ; 
XXIX,  3,  7  ;  Cod.  Tlieod.  VII,  1,  9  ;  VIII,  1,  10:  Not.  Dign.  Or.  V  à  IX  ;  Oc.  V  à 
VII  ;  Zosim.  IV,  27;  C.  i.  l.  III,  3653,  5670  a.  —  7  Amm.  XVI,  2,  S;  10,  21; 
.XVIII,  3,  7;XX,  9,  3;XXI,  8,  1.  -  Miid.  XXI,  9,5,7  ;  12,  2;  XXVI,  I,  6;  5,  11. 

—  a  Jbid.  XIV,  9,  1  ;   n,  5  ;    XVIII,  2,  3;  XXVI,  5,  2  ;  .'CXXI,  16,  8.  —  W  Not. 


qui,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  la  liste  des  corps  sou- 
mis à  son  autorité,  y  commandait  la  cavalerie  aussi  bien 
que  l'infanterie".  Le  jour  oii  pour  des  raisons  person- 
nelles on  réunit,  à  Rome,  les  deux  commandements  en 
une  seule  main,  ce  qui  fut  le  cas  pour  Stilicon"-,  on 
créa  un  généralissime  de  toutes  les  forces  de  l'empire. 

Dans  l'empire  d'Orient,  le  système  adopté  n'était  pas 
le  même.  L'empereur  Théodose  I"  décentralisa  complète- 
ment le  commandement'-'.  Au  lieu  d'un  ou  de  deux  mi- 
nistres de  la  guerre  ayant  autorité  sur  les  différents 
cliefs  d'armées,  il  institua  des  magistri  militum  dans  les 
diverses  provinces,  ayant  sous  leurs  ordres  les  fantassins 
aussi  bien  que  les  cavaliers.  Deux  séjournaient  à  Cons- 
tanlinople,  qui  étaient  à  la  tête  chacun  de  la  moitié  des 
troupes  palatines";  trois  étaient  répartis  dans  le  reste 
de  l'empire,  le  premier  en  Orient''',  le  second  euTlirace", 
et  le  troisième  dans  la  partie  orientale  de  l'Illyricum". 

Les  deux  magistri  praesentales  avaient  bien  un  cer- 
tain contrôle  sur  leurs  collègues  de  province''^'',  mais 
c'étaient  ceux-ci  qui  commandaient  directement  aux 
chefs  de  corps,  aux  ducs^'. 

Les  magistri  militum  subsistèrent  à  l'époque  byzan- 
tine et  prirent  même  à  cette  époque  une  grande  puis- 
sance-'-. Ces  officiers  généraux  présidaient,  naturelle- 
ment, à  toutes  les  opérations  concernant  les  mouvements 
des  armées  et  le  personnel -',  l'administration  du  matériel 
étant  seule  réservée  aux  préfets  du  prétoire.  Les  inscrip- 
tions nous  les  montrent  ordonnant  la  construction  des 
ouvrages  fortifiés  nécessaires  à  la  sécurit('  de  l'em- 
pire'-'*. 

Le  Code  théodosien  énumère  les  différents  privilèges 
et  surtout  les  immunités  financières  dont  ils  jouissaient-', 
la  Notice  des  dignités  fait  connaître  les  commis  aux  écri- 
tures qui  étaient  attachés  à  leur  état-major  :  nutnei^arii, 
commentarienses,  primisci-inii,  scriniarii,  regeren- 
darii,  exceptores,  etc.-°     R.  Cagnat. 

MAGISTRATUS.    —    Pour    la    Grèce,     voir    arciiai, 

ARCUONTES.  LACEDAEMONIORUM,  RESPUBLIOA . 

Rome.  —  I.  Période  royale.  —  La  tradition  romaine  a 
considéré,  sans  doute  à  tort,  le  roi  et  l'interroi  comme 
des  magistrats  [rex,  interregnum]. 

II.  Période  républicaine.  —  A.  De  bonne  heure  le  mot 
magister  n'a  plus  été  employé  que  dans  quelques 
anciennes  formules  {magister  poptiii,  equitum)  ou  pour 
désigner  le  président  de  collèges  religieux  ou  privés, 
par  exemple,  des  Arvales,  des  Saliens,  d'associations 

Dign.  Oc.  V,  VI.  —  il  Ibid.  V,  144  et  suiv.  (legiones  palatinae  XII)  ;  157  et  suiv. 
(auxitia  pnlatina  tXV)  ;  VI,  42  {vexillationes  palatinae  A).  —  12  Ibid.  V,  126  et 
suiv.  —  13  Ibid.  VII,  63  et  suiv.  —  H  Zosim.  IV,  59;  Corp.  inscr.  lat.  IX,  4051. 

—  lu  Zosim.  IV,  27,  *Evîis  yiç  ô'vToç  'iïiTâf;(ou  xal  èiti  Twv  irtÇSv  é'vo;  T£Taf[Ji£Vou  lîî^eîotnv 
Tj  itÉvTE  T«ÛT«;  Su'vEi^Lt  Tôç  &px*î-  —  '^  ^°^-  Dlgu.  Qv .  V  I  Mag.  militum  praesentalis 
[vexillationes palatinae  V,  legiones  palatinae  VI,  auxilia  palatina  XVIII);  Oc. 
VI  :  Mag.  militum  praesentalis  {vexillationes  palatinae  sex,  legiones  palatinae  sex, 
auxilia  palatina  .XVII).  —  H  Jbid.  VII  :  Magister  militum  per  Orientem.  —  >i  Ibid. 
VIII  :  Magister  militum  per  Thracios.  —  1»  Ibid.  IX  :  Magister  militum  per  Illyricum. 

—  20Co(;.  Just.  XII,  35.  18.  —  21  Cod.  Th.  VII,  I,  9;  17,  1.  —  22  II  suffit  lie 
rappeler  les  noms  de  Bélisairc  et  de  Solomou  (Cod.  Just.  I,  27,  2,  17,  35;  Vict. 
Tonu.  p.  211  ;  Proc.  Del.  Vand.  p.  507,  513,  518,  533;  C.  i.  /.  VIII,  101,  259, 
1853,  etc.).  Ils  portent  le  titre  de  excellentissimns  et  gloriosissimus.  Cf.  Diehl, 
L'Afrique  byzantine,  p.  122,  et  Hirschfeld,  Sitzungsber.  der  Akad.  zu  Berlin, 
1901,  p.  603,  —  23  Gothol'r.  ad.  C.  Theod.  VII,  para(i«on.  Dans  les  casoù  l'on  voit  les 
préfets  du  prétoire  prendre  part  au  recrutement,  comme  dans  une  loi  de  Constance 
{Cod.  Theod.  VII,  1 3, 1  ),  c'est  seulement  pour  empêcher, en  tant  que  gouverneurs  de  pro- 
vinces, les  curiales  d'entrer  au  service  pour  fuir  les  charges  municipales  ;  cf.  le  cotn- 
mentaire   de    Godefroid.  —  2«-   Corp.    inscr.    lat.   III,    3653,   5670  a  ;  VllI,   1803. 

—  25  C.  Theod.  VII,  8,  3;  VIII,  7,  4  et  3  ;  8,  43  ;  XI,  18.  —  26  Not.  Dign.  Or.  V 
à  IX  ;  Oc.  V  à  Vil  ;  Corp.  inscr.  lat.  III,  6399.  -  Bibuocbaphie.  Godefroid,  Parattllon 
du  Code  Théodosien,  yi\  (t.  II,  p.  250  et  251,  éd.  de  173C);  Mommsen,  Hermès, 
XXIV  (1889),  p.  260  et  suiv. 
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(innf/isfcr  siirie/ati.s).  Il  a  été  remplacé  par  un  mot.  équi- 
valent' et  tiré  de  la  même  racine  (maffi.s),  le  mot  inagis- 
//'(i/iis,  qui  désigne  à  la  fois,  au  sens  abstrait,  la  magis- 
I rature  politique  régulière  ^  et,  au  sens  concret,  le 
personnage  qui  la  tient  de  l'élection  populaire.  Cet  élé- 
ment de  l'élection  populaire  est  essentiel';  il  distingue  le 
iii(i()istrnlus  des  sacerdoces  et  aussi  de  toutes  les  autres 
fonctions,  missions,  charges  publiques  qui  constituent 
k-^  mi/nera.  On  a  fait  rentrer  dans  les  magistratures  les 
mandats  du  dictateur,  du  maître  de  la  cavalerie,  du  préfet 
de  la  ville,  conférées  par  la  cooptation  de  magistrats 
électifs.  Primitivement,  en  vertu  de  celle  idée  fondamen- 
tale, que  le  droit  romain  a  toujours  conservée,  de  l'unité 
de  la  puissance  publique,  les  seuls  magistrats  étaient 
les  magistrats  supérieurs,  les  consuls  ;  mais  le  cercle  des 
magistrats  s'étendit  constamment  avec  les  démembre- 
ments du  consulat,  avec  la  création  de  nouvelles  fonctions 
(■■leclives,  jusqu'à  embrasser  les  tribuns  militaires  «/>f>/>M?o 
et  les  vlf/intinexviri''.  En  outre,  de  très  bonne  heure,  les 
chefs  de  la  plèbe  ont  été  assimilés,  comme  ynagislrafux 
plcheU',  aux  magistrats  réguliers  de  l'État  palricio- 
]ilébéien,  aux  magistratus  patricii^,  et,  à  l'époque  histo- 
rique, l'expression  de  niaglslralus'  comprend  indiffé- 
renmient  les  deux  groupes. 

B.  On  trouve  quelques  autres  divisions  des  magistrats 
romains;  par  exemple,  comme  on  le  verra  à  propos  des 
insignes,  ils  se  divisent  en  magistrats  curules  ou  non 
curules.  La  division  en  majores  et  minore.i  se  rattache 
au  mode  d'élection  :  les  magistrats  pourvus  de  Yimperium 
et  les  censeurs  élus  par  les  comices  centuriates  sont 
iiiojoreu,  les  autres  sont  minores";  mais  cette  distinction 
paraît  plutôt  d'origine  récente  et  n'a  jamais  eu  d'impor- 
tance pratique;  chez  les  auteurs,  les  limites  des  deux 
calégories  varient  selon  les  circonstances'  [magistratis 
minores].  On  peut  encore  distinguer  trois  classes  de 
magistrats  romains,  selon  qu'ils  sont  permanents  ou  non  : 
les  magistrats  permanents  annuels,  pourvus  d'un  nom 
spécial,  tels  que  les  consuls,  les  préteurs,  les  édiles,  les 
questeurs;  les  magistrats  qui  ont  aussi  une  compétence 
déterminée,  mais  qui  ne  sont  pas  permanents,  tels  que 
les  censeurs,  les  dictateurs,  les  tribyns  militaires  consu- 
hiri  poteslale,  aussi  longtemps  qu'ils  ont  existé;  enlin 
les  magistrats  créés  par  une  loi  spéciale  qui  détermine 
leur  compétence,  qu'on  peut  appeler  extraordinaires,  soit 
qu'ils  aient  un  nom  spécial  comme  les  décenivirs  legibiis 
srribem/is  ou  les  triumvirs  agris  dnndis,  adsignaiidis, 
roloniue  deducendae,  soit  qu'ils  soient  désignés  par  la 
simpli!  formule  cum  imperio,  cum  jio/estate  esse. 

C.  IjCs  magistrats  sont  les  dépositaires  de  la  puissance 
liublique  ;  en  ce  sens  ils  ont  Yimperium  et  la  poleslas. 
.Nous  renvoyons  à  l'article  ijii'KRIIm.  Ajoutons  seulement 
ici  que  Vimperium  appartient  aux  dictateurs,  consuls, 
Iribuns  militaires  considari  poteslale,  préteurs'",  qu'il 
fait  dé'faut  aux  tribuns  du  peuple,  aux  censeurs,  aux 
l'diles  et  aux  autres  magistrats  inférieurs,  l/.i  polea/as  a 


MAGISTRATUS.  '  Voir  le  sénalusKTonsullc  sur  les  Bacchanales  (Corp.  inncr. 
Int.  I,  p.  43)  ;  Kcst.  Ep.  p.  llit,  s.  v.  Magisterare.  —  2  En  ce  sens,  niaf/istratus  cl 
/ionor  sont  souvent  synonymes  (Suct.  Auy.  ïd;  Diff.  50,  12,  11);  la  distinction 
f|u'élablit  (iaius  (1,  90)  entre  ces  deux  mois  n'a  pas  encore  étt^  bien  cxpliqu<^c. 
—  >  Cic.  De  kg.  aijr.  2,  7,  17.  —  t  Cic.  Pro  Cluetil.  .57,  150;  Fcst.  ».  u.  Praefec- 
liirae,  p.  m.  —  s  IJv.  »,  33,  I  ;  2,  30,  a  ;  3,  39,  9.  —  C  Gell.  13,  i:i,  i;  I,iv.  i,  8, 
:i;C,  38,  7;  9,  33,3;  C,  41,  5  ;  Cic.  Deleg.  agr.i,  11,20;  Ad  BnU.  I.ii,  i.  —  'Lcx 
llantina,  I.  17,  19  [Corp.  inscr.  lot.  I,  p.  47).  Primitivement  les  magistrats  de  l'Élal 
patricio-pk'lji^icn  ont 'pu  s'appeler  magistratm  populi;  voir  Monimscn,  Ac  droit 


une  extension  plus  large  que  Vimperium;  ainsi  les 
magistrats  qui  n'ont  pas  Vimperium  ont  la  polestas  qui 
correspond  à  leur  charge;  c'est  pour  cette  raison  que  les 
deux  mots  imperium  el  poteslas,  quoique  ayant  théori- 
quement la  même  portée",  ont  fini  par  s'opposer  l'un  à 
l'autre  '-.  L'émancipation  graduelle  des  magistratures 
inférieures  à  l'égard  des  magistratures  supérieures  a 
amené  l'établissement  de  règles  précises  pour  prévenir 
les  conflits  entre  les  différents  magistrats  :  ils  constituent 
ainsi  trois  catégories,  selon  qu'ils  possèdent  les  uns 
envers  les  autres  une  puissance  supérieure,  égale  ou 
inégale.  Les  magistrats  pourvus  de  V imperium  ont  une 
puissance  supérieure  {major  potestns)  par  rapport  à 
ceux  qui  ne  l'ont  pas;  dans  cette  catégorie,  le  dictateur 
l'emporte  sur  tous  les  autres,  le  consul  sur  le  préteur,  le 
magistrat  ordinaire  sur  le  promagistral;  le  grand  pontife 
et  le  censeur  sont  aussi  considérés  comme  ayant  une 
}naJor  polestas  [pontifex,  censor].  Le  tribun  de  la  plèbe 
la  possède  aussi  sur  tous  les  magistrats  cum  imperio, 
sauf  le  dictateur  [tribunus  plebis].  Les  magistrats  collè- 
gues ont  une  puissance  égale  (par  polesla.^)  les  uns  par 
rapport  aux  autres.  Enlin  les  autres  magistrats  non 
collègues  et  qui  n'ont  pas  Vimperium  ont  entre  eux 
une  puissance  inégale.  Sauf  ces  réserves,  chaque  magis- 
trature a  sa  sphère  particulière  d'action  où  elle  agit  d'une 
manière  indépendante  et  spontanée.  Il  n'y  a  pas  d'admi- 
nistration hiérarchiquement  centralisée. 

D.  Une  des  institutions  fondamentales  de  la  République 
a  été  la  distinction  de  Vimperium  domi  et  AeV  imperium 
militiae  [imperium,  judicia  publica,  p.  646].  Cette  distinc- 
tion est  d'ordre  territorial,  en  ce  sens  qu'à  l'intérieur  de 
la  ville  les  fonctions  sont  exercées  domi,  et  à  l'extérieur, 
militiae.  Elle  est  exprimée  par  ce  fait  que  le  magistrat 
qui,  après  avoir  pris  des  auspices  spéciaux  au  Capitole  et 
revêtu  le  costume  de  guerre,  \q  paludamentum^' ,  franchit 
le  pomerium,  fait  immédiatement  remettre  les  haches 
dans  les  faisceaux  de  verges  des  licteurs  [pomerium, 
lictor].  Pour  les  afl'aires  ordinaires,  la  limite  topogra- 
phique des  deux  domaines  est,  au  delà  du  pomerium,  la 
première  borne  miliiaire,  en  partant  des  portes  de  l'en- 
ceinte de  Servius'^  Pour  Iol  provocatio  ad  populum  et 
l'intercession,  il  y  a  des  témoignages  contradictoires;  la 
plupart  des  textes  les  admettent  dans  l'espace  compris  entre 
le  pomerium  et  la  première  borne  miliiaire'^;  on  sait 
que  la  levée  des  soldats  avait  lieu  le  plus  souvent  eu 
dehors  du  pomerium,  au  Champ-de-Mars;  cependant 
deux  textes  paraissent  faire  commencer  au  pomerium  le 
territoire  militiae"''  ;  pour  trancher  cette  difficulté, 
Mommscn  "  a  émis  l'hypothèse  que  si  le  magistrat  avait 
pris  les  auspices  spéciaux  avant  son  départ,  il  n'était  pas 
soumis  à  la  provocation  dans  le  premier  mille,  mais  que 
s'il  ne  les  avait  pas  pris,  il  y  était  soumis. 

E.  Dans  la  constitution  des  magistratures,  la  Répu- 
blique a  remplacé  le  principe  monarchique  par  le 
|iiiiicipe  de  la  collégialité.  C'est  là  une  des  règles  capi- 


piihlic  ron:ain,  trad.  franc.  I,  p.  18,  noie  1.  —8  Gcll.  13,  15;  cf.  Tac.  Ann.  4,  0; 
Liv.  3,  53,  9  ;  32,  26,  17  ;  Dig.  il,  10,  32.  —  9  Liv.  30,  3,  3  ;  Cic.  J)e  kg.  3,  3,  6  ; 
Sucl.  Cac».  41.  —  10  Gcll.  13,  12,  0.  —  u  Cic.  Verr.  ad.  1,  13,  .37  ;  Ad  Quint.  1, 
1,  10,  31.  —  12  Dig.  4,  0,  20,  2;  4«,  4,  1,  1  ;  48,  6,  7,  10  ;)r.  ;  Zra  Riibria,  1,  51 
{Corp.  inscr.  lat.  I,  203);  Fest.  Ep.  p.  SO,  s.v.  Cum  imperio.  —  13  Fest.  p.  173  ; 
l.iv.  42,  49  ;  48,  3»,  Il  ;  21,  03,  9;  Cic.  Verr.  5,  13,  34  ;  Varr.  Ling.  lai.  7,  37. 
Voir  Momniscn,  £.  c.  p.  72.  —  14 Gai.  4,  104;  Liv.  C,  42,  11  ;  Lcx  Jul.  mun.  I.  20, 
30.  Voir  Mommscn,  /-.  c.  p.  78,  note  I.  —  15  Lir.  3,  20,  7,  —  16  Liv.  24,  9,  2; 
Appiaii.  Ùel.civ.  2,  31.  —  n  i.  c.  p.  80., 
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talus  du  droit  public  romain.  Sauf  le  grand  pontillcal, 
Vinterregnum,  la  dictature,  la  préfecture  de  la  ville,  sauf 
aussi,  dans  une  certaine  mesure,  les  prétures,  chaque 
magistrature  forme  un  collège.  Sans  doute,  quand,  pour 
une  raison  quelconque,  un  collège  se  trouve  incomplet, 
le  ou  les  magistrats  qui  restent  ont  le  droit  strict  de 
continuer  leurs  fonctions,  de  choisir  le  moment  opportun 
pour  combler  le  vide  ou  même  de  ne  pas  le  combler'  ; 
mais  leur  conduite  est  alors  blâmable  et  contraire  à  la 
tradition^,  et,  dans  la  période  révolutionnaire,  les  nomi- 
nations de  Pompée  et  de  César  comme  consuls  sans 
collègues  marquent  clairement  la  décadence  des  institu- 
tions républicaines.  La  plupart  des  collèges  comprennent 
deux  membres;  il  en  est  ainsi  pour  les  consuls,  les 
questeurs,  les  édiles,  les  censeurs,  les  duoviri  perduel- 
Uonix,  et  sans  doute  aussi  au  début  pour  les  fétiaux  et 
les  tribuns  de  la  plèbe  ;  il  y  a  le  nombre  six  pour  les 
tribuns  militaires;  le  nombre  dix  pour  les  tribuns  de  la 
plèbe  à  l'époque  historique,  pour  les  decemviri  legibus 
scribendis  et  les  deceminri  litibus  judlcandis  ;  les 
collèges  de  trois  sont  plus  récents,  tels  sont  les  Ires  vii^i 
capitales  et  les  collèges  extraordinaires  pour  les  partages 
de  terres  et  les  fondations  de  colonies  ;  il  y  a  le  nombre 
quatre  dans  deux  des  collèges  inférieurs  du  vigintisex- 
virut,  les  ////  viri  viis  in  urbe purgandis  et  les  ////  viri 
Capuam  Ciimas.  Dans  chaque  collège  les  magistrats  sont 
collègue  les  uns  des  autres  ;  mais  le  mot  collegium  n'est 
d'un  usage  courant  que  pour  les  tribuns  du  peuple^;  il 
ne  désigne  qu'exceptionnellement  les  autres  magistra- 
tures*, surtout  quand  elles  n'ont  que  deux  membres  ^ 
Chaque  membre  d'un  collège  a  la  plénitude  du  pouvoir, 
peut  agir  seul,  émettre  seul  un  décret  valable,  est  égale- 
ment compétent  pour  toutes  les  attributions  de  sa  charge; 
son  action  n'est  arrêtée  que  par  l'intercession  d'un 
collègue  ou  d'un  magistrat  pourvu  d'une  puissance  supé- 
rieure. Cependant,  comme  dans  la  pratique  la  plupart 
des  actes  ne  pouvaient  être  exécutés  que  par  un  seul 
magistrat  à  la  fois,  pour  prévenir  les  conflits,  il  a  fallu 
établir  un  certain  nombre  d'expédients.  A  l'époque 
primitive  il  y  a  eu  le  roulement  périodique  tous  les  cinq 
jours  pour  les  interrois  [ixterregnum",  tous  les  mois  pour 
les  consuls  et  sans  doute  aussi  pour  les  tribuns  consu- 
laires; il  avait  comme  marque  extérieure  le  roulement 
des  faisceaux  et  des  licteurs  ^lictor'  ;  ce  roulement  a 
peut-être  fonctionné  aussi  au  début  pour  les  décemvirs 
legibus  scribendis,  pour  les  édiles  et  les  questeurs,  mais, 
en  somme,  il  n'a  eu  d'importance  que  pour  les  consuls 
[consul],  a  l'époque  historique  les  procédés  usuels  ont 
été,  soit  le  tirage  au  sort  ou  l'entente  à  l'amiable  [inter 
se  parure^  ou  coniparare'')  pour  certains  actes  tels  que 
la  présidence  délections  par  les  consuls'  ou  les  tri- 
buns'\  la  consécration  d'un  temple  par  les  consuls'", 
l'accomplissement  du  lustrum  par  les  censeurs",  soit 
l'accomplissement  en  commun  par  les  consuls  ou  les  tri- 
buns des  actes  les  plus  importants  de  leur  administra- 
tion, par  exemple  la  levée,  les  relationes  devant  le  Sénat, 


1  riut.  Popl.  I»;  Dionvs.  5,  57;  Liv.  39,  39.—  2  Appian.  ^e/.  ciii.  ),  76; 
l.iv.  9,  2'J,  8;  9,  31,  16.  —  3  Liv.  4,  26,9;  4,33,  7;  42,  32,7;  Cic.  Verr.  2,  41, 
100;  Val.  Mai.  C,  3,  4  ;  Siiet.  Cae$.  23,  78.  —  t  Cic.  De  off.  3,  20,  SO;  Suct. 
Coud.  24;  Liv.  4,  17,  9.  —  5  Liv.  10,  22.  .1;  10,  13,  13;  10,  24,  6;  Plin. 
Bitl.  nal.  7,  12,  54.  —  C  Cassius  Hraiina  (Diomcdes,  p.  3St,  M.  Kcil);  Lex 
Jul.  mvn.  I.  24:  Fest.  p.  234:  Cic.  Âd  fnm.  I,  9;  4S.  —  T  Tile-Liro' emploie  Ion- 
jour»  le  mol  comparaic.  —  3  Liv.  24,  10,  2  ;  35,  20,  2  ;  40.  17,  S.  —  9  Liv.  3, 
04,4;    Appiau.   Ùtl.    eu:  l,    14.-    lo  Liv.  2,  ?.  —  il  \an.  De  lin},   f«^  «,  87  ; 


les  rogaliones  devant  le  peuple.  En  dehors  de  Rome,  la 
répartition  des  compétences  n'a  d'abord  intéressé  que  les 
consuls  [CONSUL]  ;  plus  tard,  pour  le  gouvernement  des 
provinces,  le  principe  de  la  collégialité  a  été  complète- 
ment abandonné  [PRAetor,  rR0\iNr.iA]. 

F.  Arrivons  aux  attributions  générales  des  magistrats. 
On  peut  distinguer  : 

1°  h'aitspiciitm,  le  droit  de  prendre  les  auspices.  Nous 
renvoyons  à  l'article  auspiclv. 

2°  L'imperium,  mot  qui  exprime  ici,  d'une  manière 
particulière,  le  commandement  militaire'-.  11  appartient 
d'abord  aux  magistrats  supérieurs  ordinaires  :  consuls, 
préteurs,  dictateurs,  maîtres  de  la  cavalerie;  en  second 
lieu  aux  promagistrats,  gouverneurs  de  provinces";  en 
troisième  lieu  aux  citoyens  pourvus  par  les  comices 
populaires  de  commandements  extraordinaires  et  que 
désigne  la  qualification  cnm  iniperio'^.  L'imperiiim 
militaire  comporte  essentiellement  le  droit  de  former 
l'armée,  la  nomination  des  officiers,  le  droit  de  faire  la 
guerre,  de  conclure  des  trêves,  des  traités  de  paix, 
d'alliance,  l'administration  et  la  juridiction  militaires,  le 
droit  de  battre  monnaie,  et,  le  cas  échéant,  le  titre 
d'iinperalor.  le  triomphe  ou  l'ovation.  Nous  renvoyons 
pour  ces  différents  points  aux  articles  coxsui,  exercitus, 
imperator,  judicia  publica  (p,  653),  ovatio,  proconsule, 
propr.\etore,  praetor,  triumphus. 

3°  La  juridiction  criminelle  ^decemviri  PERnuELLiONis, 

.lUDIClA  PUBLICA,  QU.\EST0r]. 

4°  La  juridiction  administrative.  Elle  se  partage  natu- 
rellement entre  les  chefs  des  différentes  branches  de 
l'administration,  mais  elle  est  exercée  surtout  par  les 
censeurs  et  les  édiles,  qui  peuvent  donner  des  juges 
jurés,  mais  qui  emploient  généralement  la  vognitio. 
Ajoutons  que  le  préteur  urbain  peut  aussi  organiser  un 
jury  de  récupérateurs  pour  vérilîer  les  infractions  qui 
comportent  des  amendes  tixes,  analogues  aux  multae; 
et  que  le  questeur  procède  à  l'exécution  sur  les  biens, 
et,  avec  l'aide  du  consul,  sur  la  personne  du  débiteur  de 

l'État    AEDILIS,  CE.VSOR,  LOCA  PUBLICA,  MULTA'°\ 

5°  La  juridiction  civile  et  la  juridiction  gracieuse  [con- 
sul, JUDEX,  JURISDIf.TIO,  JUS,    LEGIS  Af.TIO,  ORDO  JUDICIORUjf. 

6°Les  droits  de  prohibition  et  d'intercession  intercessio. 

7°  Le  droit  de  coercition  "'.  Il  s'oppose,  dans  une  cer- 
taine mesure,  à  la  juridiction  criminelle'".  C'est  le  droit 
qu'a  le  magistrat  de  contraindre  à  l'obéissance  le  citoyen 
récalcitrant.  L'insubordination  du  citoyen  peut  consister, 
soit  à  désobéir  formellement  à  l'ordre  du  magistrat,  soit 
à  l'entraver  dans  l'exercice  de  ses  fonctions'*,  soit  à  le 
léser  dans  son  caractère  public  par  des  actes  ou  des 
paroles.  Ces  infractions  étant  essentiellement  indétermi- 
nées, le  magistrat  a  la  plus  entière  liberté  pour  les 
apprécier  et  il  n'est  soumis  dans  la  répression  à  aucune 
des  formalités  ni  des  limitations  que  comporte  la  juridic- 
tion pénale.  Le  droit  de  coercition,  faisant  partie  inté- 
grante de  Vimperium,  appartient  dans  sa  plénitude  aux 
consuls",  dictateurs  et  préteurs;  il  a  été  accordé  aux 


Liv.  38,  36,  10.  —  12  Cic.  Phit.  3,  12,  43.  —  13  Cic.  Ad  Att.  8,  15  ;  Ad  fam.  S, 
8,  S  ;  3,  2,  I  ;  1,  9,  13  ;  Sallust.  Bist.  1,  48,  22.  —  1*  Liv.  26,  2,  5  ;  Ep.  89,  91. 
Voir  Monmisen,  /..  c.  p.  135,  note  2.  —  15  Voir  sur  ce  sujet  Montmscn,  L.  c.  p.  191- 
214.  —  16  Voir  Mommsen.  L.  c.  p.  138-180.  —  n  Cic.  De  Icg.  3,  3,  0:  Dii/.  I,  2, 
2,  10.  —  '8  In  ordinem  cotjere  (Liv.  3,  35,  6  ;  Suet.  Ctaitd.  38).  Cas  d'insuborHi- 
nalion  de  ce  genre  :  Liv.  3,  31,  13  ;  0,  38,  12  :  23,  3,  19  ;  23,  4,  4  ;  43,  10,  9  ;  Plin. 
Ep.  i,  23.  -il»  Vell.  i,  92;  Val.  Max.  9,  7,  1  ;  Appian.  Bel.  cU:  1,  28;  3, 
31. 
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Irilnins  du  peuple,  sans  doute  en  même  lemps  (jne  leur 
(inxillum  [tribu.m  pleiîis];  plus  lard,  à  une  époque  que  la 
légende  met  arbilrairement  en  ioi  av.  .l.-C,  la  prétendue 
loi  des  consuls  Sp.  Tarpeius  et  A.  Aternius  aurait  donné 
un  droit  limité  de  coercition  aux  magislrals  inférieurs'  ; 
en  tous  cas,  à  l'époque  historique,  il  appartient  aux 
magistrats  investis  de  la  juridiction-,  au  grand  pontife 
à  l'égard  des  pontifes  [pontifex],  aux  censeurs',  aux 
édiles  [aedilis]  ;  il  parait  faire  défaut  aux  questeurs 
[qiaestorj.  Sur  le  territoire  tiiilitiap,  le  général  peut 
déléguer  aux  tribuns  militaires  et  aux  autres  officiers  le 
droit  d'infliger  des  peines  corporelles,  et  plus  lard,  sous 
l'Empire,  la  délégation  de  la  juridiction  comprendra 
naturellement  le  droit  d'infliger  des  amendes''.  Les 
magistrats  supérieurs  patriciens  ont  le  droit  do  citer  le 
récalcitrant  [vocntio')  par  le  moyen  d'un  intermédiaire 
qui  est  généralement  leur  vialor  [viator]!;  les  tribuns 
devaient,  à  l'origine,  agir  personnellement  ou  par  leurs 
subordonnés,  les  édiles*^,  mais  peu  à  peu  ils  se  sont 
arrogé  aussi  et  fait  reconnaître  dans  la  pratique  le  droit 
de  citer  par  leur  viator'.  Dans  le  territoire  doini,  il  y  a 
eu  primitivement  six  procédés  de  coercition  :  la  peine 
de  mort,  la  confiscation  des  biens,  l'emprisonnement,  les 
peines  corporelles,  l'amende,  la  saisie.  La  peine  de 
mort  a  été  interdite  par  la  provocatio  ad  popnluin  ; 
cependant,  à  la  fin  de  la  République,  un  consul  fait  encore 
procéder  à  des  exécutions  sommaires",  et  les  tribuns 
paraissent  avoir  gardé  pour  la  protection  de  leur  autorité 
le  droit  de  précipiter  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne 
[tribum  plebis'].  La  confiscation  du  patrimoine,  comme 
peine  indépendante,  sous  la  forme  de  la  consécration  des 
biens  du  coupable  à  une  divinité  [consea^atio  bonorum). 
n'a  été  que  fort  rarement  employée,  et  par  les  seuls 
tribuns'",  et  nous  ignorons  le  caractère  exact  de  cette 
procédure.  Les  peines  corporelles  n'ontplus  été  employées 
depuis  l'établissement  de  la  provocatio  ad  po/iu/tiiii. 
sauf  à  l'égard  des  comédiens  et  d'autres  petites  gens 
[jLDiciA  PUBLICA,  p.  646-647]".  Le  droit  d'arrestation 
(prensio)  et  d'emprisonnement  [abduclio  in  carcerciu, 
in  vincula)  est  soumis  à  l'intercession'-,  mais  non  à  la 
provocation  ;  il  n'appartient  qu'aux  magistrats  supérieurs 
et  aux  tribiins;  il  fait  défaut  aux  édiles'^;  il  a  été 
exercé  surtout  contre  des  magistrats  inférieurs,  contre 
des  sénateurs  qui  troublent  les  séances  du  Sénat'"  ;  à  la 
fin  de  la  République,  les  tribuns  en  ont  fréquemment  usé 
et  abusé  contre  les  magistrats  supérieurs  '"  ;  la  durée  de 
la  détention  est  arbitraire.  L'amende  est  celle  qui  ne 
lombi- pas  sous  le  coup  de  la  provocation,  c'est-à-dire  qui, 
au  début,  ne  dépasse  pas  30iJ0as  [.uniciA  publica,  p.  (i'id  ; 
ell(!  peut  être  infligée  par  tous  les  magistrats  supérieurs. 
et  par  les  trilxius,  les  édiles'",  les  censeurs''';  il  est 
l>ossihle  qu'à  la  fin  de  la  République  il  y  ait  eu  des 
maximums  disliucls  pour  les  dillV'renls  magistrats'".  La 


<  Uioiiys.  10,  30.  —  i  Oii/.  m,  10,'  131,  I  ;  j,  1,  2,  s.  —  3  Fesl.  Ep.  o4;  Uv. 
il,  16  ;  Cal.  Fratjm.  p.  W  (M.  Jordan).  —  V  Dii/.  1,  21,  5, 1  ;  49,  3,  i.  —  •'•  Varr. 
"1  (ici!.  13,  li.  —  0  Dionys.  7,  20;  7,  3.ï  ;  10,  34;  Liv.  29,  20,  11;  Goll.  13,  li. 
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43,  16,  10  ;  Plin.  Hial.  nal.  7,  44,  144.  —  Il  .Suct.  Au;/.  45  ;  Plaul.  Trinum.  900. 
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lom.  M  :  Val.  Haï.  9,  5,  2  ;  Cic.  Ad  Alt.  2,  I,  8  ;  /«  Val.  9,  21  ;  Rio.  Cass.  37,  liO; 
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—  I»  Momniscn  {L.  c.  \i.  179,  lioli.'  '■>)  le  coiiclul  de  lùglcs  du  iV  siècle  de  I  Knipiri' 


saisie  ou  prise  de  gage  [pif/norix  caji/io)  consiste  à 
enlever  et  à  détruire  un  objet  mobilier'',  quelquefois 
à  ravager  une  terre,  à  raser  une  maison  -"  appartenant  à 
l'individu  récalcitrant.  Elle  appartient  aux  magistraLs 
su|ii''rieurs,  aux  tribuns'',  aux  censeurs--,  aux  édiles-^ 

8°  Le  Jus  edicendi  [edictumJ. 

9»  Le  Jus  ngendi  cutn  populo,  le  droit  d'agir  avec  le 
peuple.  Il  n'appartient  qu'aux  consuls,  dictateurs,  pré- 
teurs, maîtres  de  la  cavalerie,  tribuns  consulaires. 
Théoriquement,  on  peut  le  reconnaître  au  praef'eclus 
iirhi.  Il  a  été  accordé  en  outre  aux  magistrats  extraor- 
dinaires pourvus  de  la  puissance  consulaire,  par  exemple 
aux  décemvirs  lor/ibiis  xcribendis  et  aux  triumvirs  re/y>M- 
blirae  ronstituehdae  de  43  av.  J.-C.  A  la  fin  de  la  Répu- 
blique, c'est  un  pontife  qui  préside  l'assemblée  par  tribus 
chargée  d'élire  le  grand  pontife-*  [pontifex].  Ajoutons 
que,  dans  la  période  où  existe  le  judicium  populi,  les 
magistrats  contre  la  sentence  desquels  il  y  a  appel  en 
matière  capitale,  c'est-à-dire  les  questeurs",  les  duuiii- 
l'iri  perduellionis,  les  tribuns -%  obtiennent  du  consul 
ou  du  préteur  la  convocation  et  la  présidence  des 
comices  centuriates,  et  qu'en  cas  d'appel  contre  leurs 
amendes,  les  édiles  curules  -'  et  probablement  aussi  le 
grand  pontife^*  convoquent  les  tribus  palricio-plé- 
béiennes,  les  édiles  de  la  plèbe,  les  tribus  plébéiennes'-'. 
Naturellement  les  tribuns  ont  le  jus  ai/rndi  cum  pk'bi: 

[COMITIA,  CONTIO]. 

d()°  Le  droit  d'agir  avec  le  Sénat  et  de  lui  proposer  un 
sénalus-consulte  {jus  ar/endi  cum  pa/ribus,  jus  refe- 
rendi).  Il  appartient  aux  magistrats  supérieurs,  consuls, 
dictateurs,  préteurs,  tribuns  militaires  consulavi  potes- 
la/c,  inlerrois,  décemvirs  Icyibus  scribtmdis,  triumvirs 
fi'ipublicae  constituendae,  maîtres  de  la  cavalerie,  pré- 
fets de  la  ville'".  Il  fait  défaut  aux  promagistrats",  aux 
censeurs,  aux  magistrats  inférieurs.  Les  tribuns  de  la 
plèi)e  l'ont  acquis  de  bonne  heure.  Le  droit  de  parler  au 
Sénat  et  de  lui  faire  une  communication  eu  tant  que 
magistrat  appartient  naturellement  aux  magistrats  qu'on 
vient  d'énumérer  et  aussi  aux  promagistrats  et  aux 
magistrats  inférieurs  jusqu'aux  questeurs  [senatus]. 

11°  Le  droit  de  cooptation  de  collègues.  C'est  le  consul 
qui  choisit  le  dictateur  ;  jusqu'à  la  lex  Trebonia  de  4'iS, 
en  cas  d'élection  incomplète,  ce  sont  les  tribuns  élus  qui 
nomment  leurs  collègues  jusqu'au  nombre  de  dix"-. 
Les  consuls  ont-ils  eu  aussi  primitivement  ce  droit  de 
cooptation  pour  compléter  leur  collège  ?  On  l'a  soutenu 
sans  preuve  suffisante  ''. 

1:2°  Le  droit  dénomination  d'auxiliaires''*.  Signalons 
ici  le  droit  qu'eurent  les  préleurs,  pendant  un  certain 
temps,  de  nommer  des  pi-ucfcdijurc  dicundo  et  le  droit 
qu'a  le  général  de  nommer  une  partie  des  trihuiis  mili- 
taires [pRAEFECTI  JIRE  DICl'MDO,   TIUBINI  MILITl  M   . 

I."i°  Le  droit  de  représenter  l'Klat  soit  à  l'c'gartl  d'une 


{C.  Jusl.  1,  54;  7,  04,  b).  —  "  Lcx  Qmnclia{Vi-oaVm.  De  m/.  1211)  ;  Gcll.  14,  7,  10  ; 
Liv.  37,  SI,  4;  43,  10,  5  ;  Tac.  Ann.  13,  28  ;  Plul.  Cal.  min.  37  ;  Dio.  Cass.  43,  23; 
Plaul.  Amphjt.  prol.  68  (où  il  y  a  le  pii/nua  togae).  I-a  dcslruclion  du  gage  se  dil 
pif/nora  cncdere  (Cic.  De  oral.  3,  1,  4;  cf.  Sud.  Caes.  17).  —  so  Dionys.  8,  87  ; 
Cic.  Pltil.  1,5,  12.  -  21  De  vir.  illitat.  73,  2.  —  22  Liv.  43,  16  ;  Frontin.  Deaq.  12»  ; 
Tac.  Ami.  13,  28.  —  23  Tac.  ^liiii.  13,  28.  —  21  Liv.  25,  5.  —  S»  Liv.  3,  24,  7  ; 
Dionys.  8,  77.  —  2»  Liv.  25,  3,  «  ;43,  in,  11  ;  Gcll.  6,  9,  9.  —  27  Cic.  Verr.  ncl.  I, 
12,30;  «,  07,  173;  Liv.  8,  22,  2;  10,  23,  11;  10,  31,  9;  10,  47,  4;  35,  10,  12;  Val. 
Max.  6,  1,7;  8,  1,  7  ;  Plin.  HiKi.  nnl.  18,6,  42.  —2»  Liv.  40,  42,  10.  -  20  l.iv.  10, 
23,  13:25,2,  0;33.  42,  10;  Gcll.  10,0,  3.-30  Cic.  De  leg.  3,  3,  6  ;  Gell.  14,  7,  s. 
—  31  Li».  26,  21,  1  ;  28.  38,2;  38,  44,9;  41,  6,  4.  —  32  l.iv.  3,04,65.  —  33Monun5vn, 
L.  c.  p.  247.  —  3V  Momin!Scn,  A.  c.  p.  250-2GS. 
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diviniU',  soit  à  l'égard  d'un  État  étranger  '  :  1°  à  l'égard 
d'une  divinité,  la  dedicatio,  c'est-à-dire  la  translation  de 
propriété  de  l'État  au  dieu,  n'appartient  qu'aux  magistrats 
supérieurs,  aux  censeurs  et  aux  édiles,  puis  aux  fonc- 
tionnaires créés  spécialement  à  cet  efTet,  aux  duo  viri 
(H'di  dedicatidae.  Le  droit  do  faire  un  votum,  un  vœu 
obligatoire  pour  le  peuple,  n'appartient  en  général  qu'aux 
magistrats  supérieurs-,  qui  demandent  habituellement 
l'autorisation  du  Sénat  ^  ;  pour  permettre  un  rer  samun, 
il  faut  en  outre  un  vote  des  comices*. 

2"  Pour  les  traités  conclus  avec  un  État  étranger,  le 
magistral  supérieur  est  pleinement  compétent  pour  les 
arrangements  d'ordre  provisoire,  armistices,  exécution 
provisoire  d'une  deditio.  Quant  aux  arrangements  défi- 
nitifs, l'intervention  des  fétiaux  leur  donne  une  validité 
absolue  ;  le  foedus  ou  la  sponsio  que  le  général  conclut 
de  sa  propre  autorité  ne  lie  pas  pleinement  le  peuple 
romain  qui  se  réserve  le  droit  de  se  dégager  en  livrant  à 
l'ennemi  [deditio)  le  ou  les  auteurs  de  la  convention  ». 
Nous  renvoyons  sur  ce  point  aux  articles  foedus,  fetialis, 

l'HOVINCIA,    SENATUS. 

G.  Tels  sont  les  principaux  pouvoirs  des  magistrats  en 
général.  On  trouvera  aux  articles  comitia  et  senatus 
l'étude  des  rapports  des  magistrats  avec  les  comices  et 
le  Sénat.  Disons  simplement  ici  qu'à  l'égard  du  peuple, 
le  magistrat  se  meut  avec  la  plus  grande  liberté  dans  le 
cercle  de  ses  attributions  ;  avant  les  crises  révolution- 
naires, le  peuple  y  intervient  rarement  ;  l'esprit  politique 
des  Romains  l'a  maintenu  le  plus  longtemps  possible  en 
dehors  de  ce  qui  appartient  aux  magistrats.  En  second 
lieu,  un  des  faits  essentiels  de  l'histoire  de  la  République 
a  été  la  lente  transformation  des  magistrats,  d'abord 
successeurs  des  rois  et  chefs  de  l'État,  en  instruments  du 
Sénat.  Pour  tous  les  actes  qui  ne  rentrent  pas  dans  leur 
compétence  habituelle,  les  magistrats  doivent,  selon  le 
mos  inajonim,  consulter  le  Sénat  et  suivre  l'avis  de  la 
majorité,  sous  peine  d'encourir  une  grave  responsabilité. 

H.  Un  des  caractères  principaux  des  fondions 
publiques  sous  la  République  est  la  gratuité  ;  certaines 
charges,  comme  celles  des  édiles,  comportent  même  de 
lourdes  dépenses  pour  les  jeux.  Cependant  le  magistral 
utilise,  comme  on  va  le  voir,  les  services  des  esclaves 
publics  et  des  appariteurs  payés  par  l'État;  il  reçoit  des 
indemnités,  mais  généralement  insuflisantes,  pour  les 
fêtes  publiques  dont  il  est  chargé  ;  les  personnages 
chargés  d'une  mission  extérieure  à  Rome  reçoivent, 
outre  l'équipement  elle  droit  au  transport  sur  la  présen- 
tation de  leur  anneau  d'or'',  des  frais  de  route  (via- 
licum)''  et  quelquefois  une  indemnité  journalière*. 
Tout  magistrat,  chargéd'un  service  public  hors  de  Rome  ', 
a  droit  aux  moyens  de  transport  par  terre  et  par  eau 

1  Momniscil,  /,.  c.  p.  -nCy-iSH.  —  2  Liv.  5,  22,  ,  |0;  23,  30,  li;  27,  33: 
30,  27,  11;  21,  C2,  10  ;  27,  H,  G  ;  27,  23,  5;  22,  10,  10  ;  Fest.  p.  173.  —  3  Liv. 
7,  11,  4.  —  4  Liv.  22,  10.  —  b  Liv.  0,  8,  C;  38,  42;  Val.  Max.  6,  3,  3;  Dio. 
Cass.fr.  45;  Appian.  Bisp.  19  ;  Cic.  De  oral.  1,  40;  2,  32;  De  off:  3,30, 
109  ;  ro/jic.  8  ;    Pro  Cacc.  U.   —  6  Plin.  .ffis(.  na(.  33,  1,11  ;  Val.  Max.  2,  2,  7. 

—  7  Cic.  nd  Fam.  12,  3.  2;  Verr.  1,  22,  CO.  —  8  p|ut.  T.  Grâce.  13. 
.^  9  Dioiiys.  19,  lô;  Dio.  Cass.  o2,  23;  Zonar.  8,  6.  —  10  Liv.  42,  1,9;  30,  17, 
13;  44,22,  14;  Cic.  Verr.  4,  5,  9;  S,  32,83;  De  leg.  ai/r.  2,  13,  32  ;  arf 
Ait.  15,  18,  1;  Gcll.  15,  4,  3;  Plul.  T.  Grâce.  13;  Cal.  maj.  0  :  Suct.  Aug.  36; 
Vit.  Alex.  Ser.  42.  —  llCic.  Verr.  a,  18,  45;  4,  5,  9  ;  Liv.  30,  17,  12-13  ;  42,  1,9; 
Diij.  33,  lu,  7,  1  ;  VaL  Max.  2,  »,  7  ;  Plul.  Cat.  maj.  6  ;  Dionvs.  18,  14.  —  12  Cic. 
ad  Atl.  5,  lC,-3  ;  5/10,  »;;  Verr.  1,  22,  CO.  -  13  plul.  Cat.  maj.  0.  —  H  Cic.  in 
Fis.  12,  28  ;  35,  80  ;  De  domo,  9.  23  ;  21,  15.  —  15  Cic.  De  letj.  agr.  2,  12,  32. 

—  16  Cic.  /n  Verr.  3,  84,  193.  —  n  Cic.  ad  Fam.  5,  20,  9.  —  18  Liv.  44,  22,  13  ; 
Fronl.  ad  A  nion.  1,1.-19  Cic.  ad  Au.  6,  3,  6  ;  ad  Fam.  5,  20,  9  ;  Verr.  1 ,  14,  36. 

—  30  Front.  L.  c.  ;  Pliii,  ffisl.  nul.  31,  7,  89.  —21  Cic.  ad  Fam.  5,  20,  7-9;  Verr. 


(cf/nu.'i,  mii/fii',  Ui/jeniariila,  rr/iicii/a j^'\  vl  à.  un  équi- 
pement de  voyage  (supel/cx,  catia,  veslis)";  il  voyage 
aumptu  publiro,  c'est-à-dire  qu'il  pourvoit  à  ses  besoins 
et  à  ceux  de  ses  compagnons  soit  par  des  réquisitions 
gratuites  '-,  soit  par  des  achats  qu'il  fait  aux  frais  de 
l'État".  De  bonne  heure,  pour  simplifier  la  comptabilité, 
on  alloua  pour  ces  frais  d'entretien,  et  ces  achats  des 
subventions  fixes,  très  considérables,  qui  arrivèrent  à 
constituer  de  véritables  traitements  ;  pour  l'équipement, 
ce  fut  le  vasarium  '*,  fixé  généralement  par  le  Sénat, 
rarement  par  le  peuple  '■;  pour  les  réquisitions,  ce  fut  le 
frumentum  in  rel/ain,  une  somme  fixée  d'après  la  quan- 
tité et  le  prix  du  blé  qu'il  devait  réquisitionner  '°.  Sur 
ces  deux  indemnités,  le  gouverneur  pouvait  réaliser  des 
bénéfices  plus  ou  moins  considérables,  salvis  ler/ibus^'', 
sans  parler  des  abus  auxquels  donnait  lieu  l'achat  du 
frumentum  in  cellain  [aestlmatum]. 

Les  auxiliaires  du  magistrat,  les  membres  de  sa  cohorx 
praetoria,  paraissent  avoir  eu  aussi  de  bonne  heure 
droit  aux  vivres,  au  logement,  au  transport'*  ;  puis  ils 
touchèrent  à  cet  effet  des  indemnités  dites  cibaria'^ 
[cibaria]  ;  à  l'époque  de  Cicéron,  le  gouverneur  y  ajoutait 
des  frais  de  vin  (congiarium)  et  des  frais  de  sel  (sa/u- 
rium)-"  ;  toutes  ces  dépenses  étaient  remboursées  par 
l'Étal-'.  Sous  l'Empire,  ces  allocations  seront  transformées 
en  indemnités  fixes,  de  taux  différent  selon  les  caté- 
gories de  gouverneurs,  et  il  en  sera  de  même  pour  les 
membres  de  la  suite  du  gouverneur  et  les  assesseurs 
[salarium]  -'-. 

I.  Tous  les  niiigislrats  sont  assistés  d'un  conseil  [con- 
silium].  Ils  ont  sous  leurs  ordres  des  esclaves  publics 
[servi  publici]  et  des  serviteurs  libres,  payés  par  l'État, 
des  appa  ri  tores,  pour  l'étude  desquels  nous  renvoyons 
aux  articles  apparitores,  accensus,  lictor,  nomenclator, 
praeco,  scriba,  vl\tor,  victbiarius. 

J.  Les  magistrats  ont  comme  insignes  et  distinctions 
honorifiques  "  :  1°  les  faisceaux  et  les  licteurs  [lictorj  ; 
2°  la  chaise  curule  [sella  curdlis]  qui  a  dû  être  à  l'origine 
la  chaise  du  roi,  placée  sur  son  char-''.  A  l'époque  histo- 
rique, c'est  le  siège  officiel  des  magistrats,  établi  sur 
l'estrade  de  bois,  le  tribunal  sur  lequel  ils  se  placent 
pour  juger-".  Il  appartient  à  l'interroi^",  aux  consuls, 
aux  préteurs,  aux  décemvirs  legibus  scribendis,  aux 
tribuns  consulaires'-'',  aux  proconsuls,  aux  propréteurs, 
aux  dictateurs,  aux  maîtres  de  la  cavalerie'-*,  aux  édiles 
curules  '-',  et,  au  moins  à  l'époque  récente,  aux  censeurs  ■"'. 
Il  fait  défaut  aux  magistrats  inférieurs  et  aux  magistrats 
plébéiens  ;  les  questeurs  urbains  et  provinciaux  et  les 
Judiccs  (juaestionis  n'ont  que  la  simple  sella  qui  a 
quatre  pieds  droits  non  échancrés  et  qui  ne  se  replie 
pas  "  [ouaestok]  ;  les   tribuns   et  les  édiles  de  la  plèbe 

1,  14,  36  ;  Pro  Balbo,  28,  63;  Dig.  4,  0,  32;  Suel.  Tib.  4(1.  —  22  Sud.  -Xug.  36  ; 
Dio.  Cass.  53,  15;  52,  23.  Un  proconsul  consulaire  a  un  million  de  seslerces  (Dio. 
Cass.  78,  22);  Corp.  inser.  lat.  13,  3162  (inscriplion  de  Tliorigny  où  un  Iribun 
miiilaire  a  25000  seslerces  de  salarium)  ;  Vita  Xig.  7  ;  Vita  Alex.  Sev.  4C  ;  Dig. 
1,  22,  4;  50,  13,  4.  —  23  Voir  Mommsen,  L.  c.  Il,  p.  1-75.  —  24  Curulis  ne  peut 
guère  venir  que  de  ciirriis.  Mommsen  (Z.  e.  Il,  p.  29,  note  2)  invoque  avec  raison 
les  autres  acceptions  eqni  curules  (Fest.  Ep.  p.  49;  Liv.  24,  18,  10)  et  triumphus 
curulis  {Mon.  Ancyr.  1"  éd.  p.  10).  C'est,  du  reste,  l'clymologie  donnée  par  Cavius 
Bassus  dans  Gell.  3,  18.  C'est  à  tort  que  Willems  (£e  Sénat  romain,  I,  p.  132,  6) 
dérive  curulis  de  quiris.  —  2B  Cic.  Verr.  4,  40,  85;  2,  38,  94  ;  3,  59,  135;  Dionys. 
8,  45;  Tac.  Ann.  1,  75.  —  26  Ascon.  in  Mil.  p.  34.  —  27  Liv.  4,  7,  2  et  7.  —  28  Corp. 
i'i.ïcr.  lat.  I,p.  284;  Dionys.  43,  48.  —29  Gcll.  7,  9,  6;  Liv.  7,  I,  5;  9,  40,  9;  Cic. 
Verr.  5, 14,  36.  —  30  Liv.  40,  43,  8  ;  Polyb.  6,  53,  9.  Cependant  la  censure  ne  s'appelle 
pas  magistrature  curule.  Le  fî amen  dinlisa  droit  aussi  au  siège  curule  (Liv.  1,  20,  3, 
27,  8,  8  ;  Plut.  Quaesl.  rom.  1 13).  —  31  Eckel,  5,  317.  Voir  Lougpérier,/(ecAcrc/ies 
sur  les  insignes  de  la  questure  (Jlev.  arch.  1868,  p.  106). 
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iiDiil  iiiic  le  liane,  dil  siiùscZ/iuin'^  [subsellii'M,  thibunls^. 
Le  cercle  des  magistrats  curules'- comprend  donc,  sous  la 
li('piibliqiie,  parmi  les  magistrats  ordinaires,  les  consuls, 
les  prcîtcurs,  les  censeurs  et  les  édiles  curules.  L'intérêt 
de  cette  classification  a  surtout  consisté  en  ce  qu'au 
d('l)ul,  depuis  la  lex  Ovinia,  les  magistrats  curules, 
a[)rès  leur  sortie  de  charge,  avaient  l'exercice  des  droits 
sénatoriaux  jusqu'à  la  prochaine  revision  de  la  liste 
sénatoriale;  mais  plus  tard  cette  prérogative  fut  accordée 
aux  édiles  plébéiens,  aux  tribuns,  et,  depuis  Sylla,  aux 
questeurs  [senatus].  3°  Le  droit  de  procéder  assis  aux 
allaires  de  leur  compétence,  pendant  que  les  simples 
citoyens  se  tiennent  debout'  ;  le  citoyen  qui  est  à  cheval 
ou  en  voiture  ou  assis  doit  mettre  pied  à  terre  ou  se  lever 
devant  le  magistrat  '•;  le  magistrat  inférieur  est  tenu  à  la 
même  courtoisie  par  rapport  au  magistrat  supérieur''. 
ï"  Des  places  d'honneur  dans  les  fêtes  publiques,  au 
théâtre  et  au  cirque  °.  o°  Un  costume  spécial.  Dans  le 
territoire  doini,  le  costume  officiel  ordinaire  des  magis- 
Irals  est  la  toge  blanche  bordée  do  pourpre,  la  fofjcf 
praetexta  ;  elle  n'appartient  qu'aux  magistrats  curules, 
y  compris  les  censeurs  '  ;  ils  la  quittent  ou  simplement  la 
tournent  à  l'envers  en  signe  de  deuil*;  il  en  est  encore 
ainsi  sous  l'Empire'  ;  la  toge  de  pourpre  {toga  piir- 
jiiirea)  '",  plus  tard  généralement  brodée  d'or  {toffa  picta), 
ne  sert  aux  magistrats  que  pour  le  triomphe  et,  sous 
l'Empire,  aux  consuls  pour  le  processus  consularis 
consul]  ;  elle  est  accordée,  sous  la  République,  au  préteur 
i|ul  préside  les  ludi  ApolUnai'es  "  et,  sous  l'Empire,  à 
tous  les  magistrats  qui  président  des  jeux  '-. 

Dans  le  territoire  militiae,  le  général  porte  habituel- 
liMiient  sous  la  République  le  paludamentum  de  couleur 
rouge'-',  mais  les  gouverneurs  de  province  qui  ne  dis- 
posent pas  d'une  armée  ne  le  portent  pas  ;  sous  l'Empire, 
il  sera  réservé  à  l'empereur;  le  costume  des  magistrats  ne 
subira  pas  de  changement  essentiel.  6"  Le  droit  de  faire 
])orter  la  nuit  devant  eux  des  lumières,  des  torches  "*.  Ce 
droit,  attribué  aussi  aux  empereurs  '',  paraît  avoir  duré 
pour  les  magistrats  jusqu'à  l'époque  des  Antonins.  7°  Le 
droit  pour  les  anciens  magistrats  curules  de  reprendre  la 
liKpi  praetexta  pour  les  fêtes  publiques'".  8°  Le  droit 
])onr  le  magistrat  défunt  d'être  orné  à  ses  funérailles  des 
insignes  delà  plus  haute  magistrature  gérée";  l'ancien 
censeur  a  même  droit  à  la  pourpre  ".  9°  Le  Jus  imai/iiium 
IMAGO,  p.  'tl2-41i].  10"  Le  droit  d'être  honoré  d'une  orai- 
son funèbre  publique.  Mommsen''^  a  conjecturé  que  cet 
lionneur  avait  peut-être  été  à  l'origine  réservé  aux  an- 
riens  magistrats  ;  mais  de  bonne  heure  il  a  été  étendu  à 
d'autres  personnages    laudatio,  p.  9%-998J. 

K.  Nous  arrivons  à  la  collation  des  magistratures,  en 


■I  Varr.  D,-  Ihuj.  Ut.  3,  Ii8.— SCic.  ad  AU.  13,32,  3;  Liv.  9,  3i,  3;  23,  23,  5;  S9.  137; 
Fcsl.  E/i.  p.W,  8.  V.  Curules:  Gcll.  3,  18.—  3  Liv.  3, 11, 1.  -*Scn.  Ep.  7, 2  ;  Suct.  Tib. 
:il  ;  Liv.  9,  4C;  GclL  7,  9,6.-5  pUn.  Ep.  1,  23  ;  Plut.  C.  Gracch.  3  ;  De  vir.  ill.  72  ; 
(icll.2,  2,  13;  Liv.  24,  «,  10.  —  0  Arnob.  4,  35;  Herod.  1,9;  Suct. /Ver.  12;Dio.  C«a. 
44,  4;  33,  27.— ICic.  Cumsen.ijr.  eg.i,  12;  Verr.  5,  14,  3G  ;  Vcll.  2,03;  Dionys.  5, 
47  ;  Liv.  Ep.  19;  7, 1;  Plin.  BM.  nat.  9,  39,  137.  —  8  Dio.  Cass.  36,  31  ;  Tac.  Ann. 
3,  4  .  Scn.  De  ira,  1,  10,  r,;  Petron.  Sal.  38.  —  9  Vita  Elag.  15  ;  Vita  Alex.  40  ; 
VitaAurcl.  13,— lOPcst.  p.  209;  Polyb.  0,S3;  Uionys.  3,  01;  Liv.  27,  4,  S;  31-,  11,12. 

—  "  Liv.  S,  41,  2  ;  Plin.  Hisl.  nul.  34,  5,  20  ;  Mart.  8,  33,  1  ;  Juv.   10,  36  ;  11,  195. 

—  12  Dio.  (Ja99.  49,  16.  —  "  Liv.  9,  5,  12;  23,  16,  21  ;  Suct.  Claud.  31  ;  VaL  Max. 
I,  C,  11.  —  UCic.  Cal.  13,  44;  Horal.  Sal.  I,  5,  36  ;  Lex  col.  Jul.  Genetiv.c.  62. 

—  !'•  Dio.  Cass.  71,  .3»  ;  Hcrod.  2,  3  ;  7,  6,  4.  —  10  Liv.  Ep.  19  ;  Cic.  Phil.  2,  43,  110. 

—  "  l'ol)h.6,53,  7;  Liv.  3,41,7.  —  18  Polyb.  6,  53,7,  —  18  i.  c.  Il,  |).  83,  note  2, 
surtout  rlaprts  Dionys.  3,  17.  —  20  Varr.  De  ling.  lat.  3,  28  ;  Fcst,  Ep.  p.  10  ;  Cic. 
Di:  rep.  1 ,  31,  47  ;  Pro  Plane.  4,  9.  —  2i  Cic.  ad  Ait.  \,  i,  l  ;  Pro  Plane.  21 ,  31  ;  De 
','"1.  1.24,  nil;Val,Mni,  7,3,2;  Plut.  Cunu;.  14,  —  22  Liv,  4,  23,  13,  —  23  Pors. 


renvoyant  à  l'arlicle  comitia  pour  tout  ce  qui  concerne 
les  élections  proprement  dites.  Les  fonctions  publiques 
ne  sont  pas  obligatoires;  mais  les  candidatures  volon- 
taires ne  paraissent  pas  avoir  jamais  manqué  sous  la 
République.  Les  formes  et  les  règles  de  la  candidature 
existent  dès  la  plus  haute  antiquité.  Le  candidat  (candi- 
daiiis)  va  voir  les  électeurs  connus  et  inconnus  [nmhirc, 
ambitio)  ^",  leur  serre  la  ïna.m(prensare,  prensatio)"  et 
leur  demande  leur  voix  ;  il  porte  habituellement,  malgré 
le  plébiscite  de  432  av.  J  .-C.  '-',  la  toge  blanche  frottée  à  la 
craie  {toi/a  cretata,  randida)'^  ;  il  fait  ces  tournées  élec- 
torales non  seulement  à  Rome,  mais,  malgré  la  loi 
Poeteliade357  av.  J.-C.  '-'•,  auprès  des  électeurs  des  muni- 
cipes  et  des  colonies  -'■  ;  à  l'époque  de  Cicéron,  il  est 
d'usage  de  poser  ainsi  sa  candidature  au  moins  un  an 
avant  l'élection  '-"  ;  les  candidats  se  placent  en  outre, 
pendant  l'élection,  sur  la  plate-forme  où  siège  le  magis- 
trat qui  préside  le  vote-'  ;  on  connaît  les  abus  de  la 
brigue  à  la  fin  de  la  République,  les  distributions 
d'argent  faites  aux  électeurs  par  les  agents  des  candidats, 
les  séquestres.,  les  divisores,  le  rôle  des  associations 
politiques  et  électorales,  des  sodalicia.  On  trouvera  à 
l'article  ambitus  l'exposition  des  manœuvres  électorales, 
des  lois  et  des  tribunaux  destinés  à  punir  ces  délits. 

C'est  le  magistrat  président  qui  décide  si  les  conditions 
d'éligibilité  sont  remplies  ou  non  ;  dans  les  cas  douteux, 
il  peut  prendre  l'avis  de  ses  collègues-',  d'un  conseil 
spécial",  quelquefois  du  Sénat ^'' ;  de  plus,  les  tribuns 
peuvent  exercer  ici  leur  intercession  "  ;  d'ailleurs,  le  ma- 
gistrat président  a  été  de  plus  en  plus  lié  par  des  lois 
précises  qui  limitent  son  droit  d'appréciation''-. 

L.  Nous  trouvons  d'abord  quelques  conditions  absolu- 
ment nécessaires  d'éligibilité  ".  1°  Le  droit  de  cité  ro- 
maine est  nécessaire.  Sont  exclus  par  conséquent  les 
esclaves 'S  les  étrangers,  les  Latins,  les  cives  sine 
suffragio.  Les  plébéiens  n'ont  été  admis  que  successive- 
ment aux  difTérentes  magistratures  patriciennes.  Les  pa- 
triciens ne  peuvent  obtenir  une  magistrature  plébéienne 
que  par  la  procédure  de  la  transitio  ad  plebem  [plebsJ. 
.Jusqu'aux  Flaviens,  les  citoyens  des  provinces  n'ont 
sans  doute  eu  que  par  exception  le  jus  adipiscendorum 
in  urhe  lionorum  ;les  Haedui,  par  exemple,  en  Gaule,  ne 
l'ont  obtenu  qu'en  48  ap.  J.-C,  à  la  suite  du  discours 
prononcé  par  Claude  au  Sénat  en  leur  faveur -'^  2°  Pour 
l'ingénuité,  nous  renvoyons  à  l'article  libertus.  3°  Pour 
les  infirmités  physiques,  il  n'y  a  pas  eu  de  règle  cer- 
taine '"  ;  la  rigueur  du  droit  primitif  a  dû  s'atténuer  peu 
à  peu,  surtout  pour  les  magistratures  plébéiennes '\ 
i"  La  fonction  dt;  hex  sachohum  est  incompatible",  au 
moins  jusqu'à  l'Empire  ",  avec  toute  autre  magistrature. 


Sat.  3,  177  ;  Isi.l,  Oriij.   19,  21,  H  ;  Polyli,  10,  3,  2  ;  Liv,  39,  39,  2;  Val.  Max,  4,  S,  3. 

—  24  Liv.  7,  15,  13,  -  2"  Cic.  ad  AU.  I,  1,  2  ;  Phil.  i,  30,  76  ;  Cacs.  Bell.  i/aU.  8, 
50,  —  2(1  Cic,  ad  .Ml.  1,1,  K:  ad  Fam.  lu,  23,  2.  Cicéron  parle  du  dclai  de  doux 
ans  où  le  candidat  ne  doit  pas  donner  de  jeux  do  f,'ladiatcurs  (in  Vat.  14,  37)  ;  la  loi 
de  la  Colonia  Julia  Genelica,  c.  142,  interdit  de  donner  des  ban(|uols  dans  l'onnfe 
de  la  candidature,  —  21  Liv.  26, 18,  T  ;  Polyb.  in,  5,  2;  Plin.  Pan.  03.  —  28  Liv.  3, 
04,  3.  —  29  Cic.  Brut.  62,  22+  ;  Ascon.  In  or.  in  tog.  ennd.  p.  89.  —  30  Liv.  27,  6, 
9;  32,  7,  11  ;  39,  39,  0.  —  31  Liv.  23,  2,  0;  23,  0,  3;  .39,  9,  4,  —32  ||  n'y  a  pas  do 
mot  technique  qui  désigne  l'éligibilité  ;  les  modernes  ont  adopté  arbitrairement 
rexprcssion  j".?  honorum.  —  33  Voir  Mommscn,  L.  c.  Il,  p.  131-147.  —  3t  Hieron, 
i,d  Ann.  Abr.  1976;  Dio,  Cass,  48,  n.Diij.  1,  14,  3.  —  30  Tac,  Ann.  Il, 
23-25;  Corp.  inucr.  lai.  13,  1,  1668,  —  36  Exclusion  d'Uoralius  Codés  conuni' 
borgne  (Dionys,    3,  23);  exclusion  liabituello  des  aveugles    {Big.  i,    1,   1,    13). 

—  3-  Un  boiteux  tribun  du  peuple  (Cic.  ad  AH.  1,  10,  13).  —  38  Phil, 
Qimeat.  rom.  63  ;  Dionys.  4,  74  ;  Liv,  40,  42,  «,  —  3'J  Corp  inscr.  lat.  14,  3604, 
4240. 
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5°L"iiu'ligil>ilit('  peul  résullcr  dv  cerlainos  décliéunces pé- 
nales. Elles  n'ont  jamais  clé  établies  d'une  nianiêrepré- 
cise.  D'abord,  toute  condamnation  qui  supprime  la  qua- 
lité de  citoyen  supprime  du  même  coup  l'éligibilité.  En 
second  lieu,  la  suppression  de  l'éligibilité  est  de  bonne 
heure  le  résultat  de  la  plupart  des  condamnations  crimi- 
nelles ;  ainsi  elle  est  prononcée  indirectement  en  104  av. 
J.-C.  par  la  /ex  Cassia  contre  les  citoyens  condamnés  ou 
dépouillés  d'une  magistrature  par  un  judicitim  popii/i  '. 
Pour  les  autres  cas,  nous  renvoyons  à  l'article  infami.\. 
Ajoutons  que  les  lois  qui  obligent  les  magistrats  à  en 
jurer  l'observation  menacent  les  xécalcitrants  de  la  perte 
de  leur  magistrature  et  de  l'inéligibilité^.  D'après  la  légis- 
lation de  Sylla,  les  descendants  des  proscrits  restèrent 
inéligibles  jusqu'en  49  av.  J.-C.  ^  Enfin  la  coutume 
exclut  les  citoyens  qui  actuellement  exercent  un  petit 
métier  ou  reçoivent  un  salaire*. 

M.  Passons  aux  conditions  relatives  d'éligibilité. 

Il  y  a  d'abord  nécessité  de  la  déclaration  publique,  de 
la  prof'essio.  Dès  l'époque  primitive,  le  candidat  fait  sa 
déclaration  de  candidature  {nome?i p)'v/llein, professio)  au 
magistrat  qui  préside  le  vote  ^  Selon  le  cas,  le  magistrat 
l'accepte  [nomen  accippre)  ou  le  repousse';  son  droit 
d'appréciation,  d'abord  complet,  a  été  de  plus  en  plus 
restreint  et,  de  bonne  heure,  il  a  dû  inscrire  sur  la  liste 
tous  les  citoyens  éligibles.  Au  début,  la  professio  peut 
n'avoir  lieu  que  le  jour  du  vole  ',  elle  n'est  même  pas 
absolument  obligatoire;  mais  h  la  fin  de  la  République, 
la  liste  des  candidats  doit  être  close  un  trintaidiiiinn, 
c'est-à-dire  vingt-quatre  jours  au  moins  avant  le  vote*  ; 
les  candidats  doivent  faire  leur  p)-ofedsio  dans  l'intérieur 
de  la  ville''  et,  probablement  depuis  une  loi  de  6'2"', 
confirmée  par  la  loi  de  Pompée  de  52  av.  J.-C",  en 
personne,  à  moins  qu'ils  n'obtiennent  une  dispense'-. 

En  second  lieu,  l'accomplissement  d'un  certain  nombre 
d'années  de  service  militaire  est,  au  moins  à  l'époque  de 
Polybe,  et  probablement  depuis  la  lex  Villia  annalis  de 
180  av.  J.-C,  une  condition  d'éligibilité  :  alors  la  loi 
exige  pour  le  tribunat  militaire  cinq,  pour  une  magistra- 
ture ordinaire  dix  années,  sinon  de  campagnes  effectives, 
au  moins  de  campagnes  possibles,  c'est-à-dire  dix  an- 
n('espendantlesquelles  le  candidat  est  présent  aux  appels 
annuels'^;  or  les  citoyens  romains  sont  théoriquement 
astreints  au  service  militaire  depuis  dix-sept  ans  accom- 
plis'^  jusqu'à  quarante-six  accomplis'"'  ;par  conséquent, 
sauf  dispense  spéciale  "',  on  nepeutseprésenterà  la  ques- 
ture avant  vingt-sept  ans  accomplis.  A  l'époque  de  Cicéron, 
il  n'est  plus  question  de  celle  règle  ;  les  jeunes  nobles  ne 


1  Ascon.  p.  78.  —  -i  Lex  Dantin.  I.  l'J.  —  3  Liv.  Ep.  89;  Pliu.  JJisl.  lud.  7,  :iii, 
HO;  Vcll.  2,  43,  4;  Cic.  in />(«.  2,  4  ;  l)io.  Cass.  41,  18;  44,  47;  51,  21;  Plut.  Cic.  12; 
Siill.  31.  —4  Gell.  7,  9;  Liv.  9,40;  22,25.  —  s  Liv.  26,  18,5-7  ;  Ascon.  in  Corn. 
p.  89;  Vcll.  2,  92;  Plut.  Paul.  3;  Sull.  5.  —  OLiv.  3,  04,  5;  7,  22,  8;  8,  15,  9:  9,40,2; 
10,  15, 10-11;  25,  2,  6;  39,  39,4;  Cic.  ad  Fam.  16,  12,  3;  Bruf.  14,  55;  02,  224;  Gell. 
7,  9,  3.  —  7  Liv.  20,  18,  7.  —  8  Cic.  ad  Fam.  10,  12;  3  ;  Sali.  Cat.  18.  —  &  Plut. 
Caes.  13.—  10  Cic.  De  leg.  agr.i,9,  24;  Appian.  Bel.  cii:  2,  8;  Suct.  Caes.  18.  C'est 
ilorlque  Plularque  signale  celle  règle  dès  104  av.  l.-C.fMar.  12).—  "  Dio.  Cass. 
40,  50  ;  Suet.  Caes.  28.—  '2  On  sait  qu'une  des  causes  de  la  guerre  civile  entre  César 
et  Pompie  fut  la  question  de  savoir  si  César  devait  être  ou  non  dispensé  de  l'obliga- 
lion  de  se  présenter  en  personne  (Suct.  Caes.  26-28  ;  Caes.  Bel.  civ.  1,  9,  32  ;  Cic. 
ad  Alt.  7,  3,  4;  ad  Fam.  0,  6,  5  ;  Phil.  2,  10,  24  ;  Liv.  Ep.  107  ;  Florus,  2,  13; 
Dio.  Cass.  40, 51  ;  Appian.  flf/.cù'.  2,  25).- 13  polyb.  0,19, 1-12;  Plut.  C.  Gracch.i. 

—  Il  Gell.  10,  28  ;  Liv.  27,  11,5.  —  15  Liv.  43,  14,  0  ;  Gell.  10,  28  ;  Polyb.  0,  19,  2. 

—  ic  Cx  fut  sans  doute  le  cas  de  Tibcrius  Gracchus  (Plut.  T.  Gracch.  4  ;  C.  Gracch. 
1).  —  I'  Cic.  Pro  Plane.  11,  27,  28  ;  ad  Att.  3,  33,  3  ;  Brut.  89,  304  ;  Suet.  Caes. 
2,  42.  —  18  Monimsen  (t.  c.  II,  p.  150-102)  ne  croit  pas  qu'on  appliquât  aux  magis- 
Iralures  romaines  les  règles  de  la  loi  municipale  do  César  de  45  av.  J.-C.  qui  cxigeail 
pour  les  charges  municipales  l'âge  de  Irenle  ans  ol  trois  .nnué.^s  de  servite  ilans  la 


servent  plus  guère  que  dans  l'élat-major  des  généraux 
et  obtiennent  très  rapidement  le  tribunal  militaire,  qui 
est  déjà  considéré  comme  une  magistrature  '''  ;  il  est  donc 
probable  que  depuis  Sylla,  les  années  comprises  entre 
dix-sept  et  trente  et  un  ans  sont  réservées  pour  le  service 
militaire,  mais  qu'il  n'est  plus  obligatoire  et  que  les  ma- 
gistratures peuvent  être  acquises  à  trente  et  un  ans  ". 

En  troisième  lieu,  il  y  a  les  règles  sur  l'acquisition  et 
l'ordre  des  magistratures,  sur  l'âge  des  candidats. 

N.  Cumul.  —  Le  cumul  des  magistratures  patriciennes 
ordinaires  a  toujours  été  interdit";  cependant,  au  débul,on 
a  pu  cumuler  des  magistratures  non  permanentes,  telles 
que  celles  de  dictateur,  de  maître  de  la  cavalerie,  de 
censeur,  avec  des  magistratures  annuelles  ou  extraordi- 
naires -";  ce  cumul  est  devenu  ensuite  impossible,  .soit 
par  la  disparition  des  magistratures  non  permanentes, 
soit  par  l'établissement  de  l'ordre  légal;  mais  jusqu'à  la 
fin  on  a  pu  cumuler  les  charges  ordinaires  avec  les  charges 
extraordinaires,  par  exemple  le  consulat  ou  le  tribunal 
du  peuple  avec  les  différents  triumvirats  agris  dnndis; 
adsignandis,  coloniue  dedmxndae  ou  des  charges  spé- 
ciales créées  pour  l'exécution  de  lois  agraires  *' .  Il  est 
vraisemblable  qu'on  n'a  jamais  pu  cumuler  ni  les  magis- 
tratures plébéiennes  entre  elles,  ni  les  magistratures  pa- 
triciennes avec  les  magistratures  plébéiennes. 

0.  Conliniiation  et  itération  delà  même  magis/ rature. 
—  La  continuation  des  magistratures  patriciennes,  proba- 
lilemenl  permise  au  début'",  a  été  de  bonne  heure  inter- 
dite par  la  coutume-%  puis  par  la  loi  générale  qu'on  va 
voir.  Pour  le  tribunat,  elle  a  été  longtemps  employée 
pendant  la  lutte  des  classes  -'•  ;  ensuite  elle  a  été  consi- 
dérée comme  ayant  un  caractère  illégal  -^  [tribunus 
PLEBis].  L'itération,  très  rare  pour  les  magistratures  in- 
férieures'-", n'a  eu  d'importance  que  pour  le  consulat; 
elle  a  été  admise  au  début  sans  condition;  une  loi  de  342 
ou  de  330  av.  J.-C  exigea  pour  l'itération  un  intervalle 
d'au  moins  dix  ans,  sauf  dispense  pour  des  besoins  excep- 
tionnels -^  ;  une  loi  postérieure  '-*  défendit  absolument  la 
réélection  au  consulat  ;  Sylla  revint  à  l'intervalle  de  dix 
ans  ^'  ;  la  réélection  à  la  censure,  dont  nous  n'avons  qu'un 
exemple,  fut  interdite  peu  après  263  av.  J.-C^"  Pour  le 
tribunal,  depuis  la  fin  de  la  lutte  des  classes,  nous 
n'avons  pas  de  renseignement  certain  ;  mais  l'itération 
parait  plutôt  avoir  été  illégale. 

P.  Intervalle  entre  les  différentes  magistratures.  — 
Il  a  été  réglé  par  la  lex  Villia  annalis  de  180  av.  J.-C. 
[annales  leges]. 

Q.  Suite  légale  ou  huijiluelle  des  magistratures.  —  Au 


cavalerie  ou  six  dans  la  légion  {Lee  Jul.  miin.  1.  s9).  —  i"  Eu  particulier  par  un 
plébiscite  de  342  (Liv.  7,  42,  2).  —  20  Consulat  et  dictature  (Liv.  2,  IS,  :i  ;  Dionys. 
5,  72)  ;  consulat  et  censure  (L.  Papirius  Cursor,  consul  en  272  et  censeur  d'après 
Frontin.  De  atj.  6)  ;  préturc  et  censure  [Fasti  Capit.  253)  ;  maîtrise  de  la  cavalerie 
et  tribunal  consulaire  (Liv.  4,  21,  5  ;  4,  46,  11  ;  4,  57,  0)  ;  autres  exemples  dans 
Mommsen,  L.  c.  II,  p.  100,  note  1.  —  21  c.  Gracchus  consul  ou  tribun  et  triumvir 
agris  judicandis  adsignandis  (Plut.  C.  Grâce.  10;  Appian.  Bel.  civ.  1,  21); 
M.  Livius  Drusus,  tribun  et  A'  vir.  a.  d.  a.  lege  sua  et  eodem  anno  Vvir.  a.  d.  a. 
lege  Saufeia  (Corp.  inscr.  tat.  I,  p.  279)  ;  T.  Sempronius  Longns  et  Q.  Minucius 
Thermus  préteurs  et  triumvîi's  coloniae  dediceendae  (Liv.  32,  29,  4).  —  22  Liste 
d'exemples  dans  Mommsen,  L.  c.  II,  p.  170,  note  2.  —  23  Liv.  3,  21  ;  24,  9,  1  ;  27,  C, 
4;  Dionys.  10,  19.  —  2V  Liv.  2,  56,  5  ;  3,  14,  0  ;  3,  21,  2  ;  3,  24,  9;  3,  29,  8  ;  3,  Gi-,  1  ; 
5,  29,8;  0,  35-42.  — '26  Cic.  Cat.  4,2,  4  ;  Liv.  Ep.  58,59;  Appian.  Bel.  ci».  I,  14; 
Sali.  Jng.  37.  —  26  Liste  des  cas  connus  dans  Mommsen,  L.  c.  II,  p.  175,  notes  3-4. 
—  27  Liv.  7,  42  ;  Plut.  Mar.  12.  Voir  l'étude  des  fasies  consulaires  dans  Mommsen. 
L.  c.  II,  p.  172,  note  4.  —  28  Liv.  Ep.  50.  Mommsen  le  place  en  151  av.  J.-C.  {L.  c. 
II,  p.  174,  noie  l).  —  '-'  Appian.  Bel.  cii:  1,  100  ;  Cic.  De  leg.  3,  3,  9.  —  :«i  Fnsli 
Capit.  203;  Corp.  iiiscr.  lai.  I,  1100  (C.  Marcius  Rutilus)  ;  Plut.  Curiol.  I  ;  Val. 
Max.  4.  1,  3. 
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début,  elle  n'était  pas  encore  ti\e;  ainsi  on  a  de  noui- 
lireux  exemples  de  citoyens  (jiii  ne  fiirenl  piM'Ieiirs 
i|u'après  le  consulat'.  C'est  sans  doute  seulement  la  k'x 
l 'i/lia  annal is  qui  a  établi  le  cerliis  ordo  mayislratmiin  '. 
Dans  cette  période,  pour  les  magistratures  patriciennes 
annuelles,  il  y  eut  Tordre  ascendant  suivant  :  questure ', 
édilité  curule,  préture  et  consulat;  l'édilité  curule  n'était 
pas  obligatoire  pour  la  préture  '*;  les  nombrcuix  exemples 
i|n'on  a  encor'e  de  candidatures  au  consulat  de  citoyens 
i|iii  n'ont  pas  été  préteurs,  indiquent  une  dispense  du 
Sénat  ou  un  acte  révolutionnaire''  ;  les  charges  du  vigiu- 
livirat  et  du  tribunal  militaire  étaient  gérées  avant  lu 
questure,  mais  n'en  étaient  pas  la  condition  préalable 
nc'cessaire.  Pour  la  censure,  l'usage  s'est  établi  dès  le 
IV''  siècle  av.  .I.-C.  de  ne  prendre  que  des  consulaires''. 
La  /('.r  VU  lia  annal  is  n'a  pas  été  appliquée  aux  magis- 
Iratures  plébéiennes.  Elles  ne  sont  pas  obligatoires  pour 
l'acquisition  des  autres  magistratures  \  Vers  la  deuxième 
guerre  punique,  nous  trouvons  l'ordre  habituel  suivant  : 
tribunal,  édilité  plébéienne,  préture.  Quand  on  prend  les 
deux  édilités,  on  commence  par  l'édilité  plébéienne  '.  Le 
tribunal  du  peuple  vient  généralement  après  la  questure 
"ïRiBUNUS  PLEiîiSj.  Mommsen  a  établi,  d'après  les  textes  de 
lois,  les  inscriptions,  les  auteurs  '\  l'ordre  officiel  sui- 
vant, dans  lequel  sont  énumérées  les  magistratures 
depuis  le  II'  siècle  av.  J.-C,  mais  qui  ne  correspond  pas 
entièrement  à  l'ordre  chronologique  de  la  gestion  :  dicta- 
Inr,  con.tul,  inten'ex,  praetor,  maf/is/er  equilum^censor, 
af/lilis,  friliantis  plebis,  (/uaes/or. 

\i. Limites  d'âge  légalesf.  — On  a  vu  qu'à  l'époque  i\v 
Polybe  et  sous  le  régime  de  la  lex  Villia  annali.s,  le 
citoyen  ne  pouvait  être  questeur  que  dans  sa  vingt-hui- 
tième année  ;  par  conséquent,  on  pouvait  être  édile  à 
trente  el  un  ans,  préteur  à  trente-quatre,  consul  à  trente- 
sept  et  même,  en  laissant  de  côté  l'édilité,  préleur  à 
trente  et  un  ans,  consul  à  trente-quatre.  L'expression 
suas  aJinus  indiquait  l'année  oii  le  citoyen  pouvait  pour 
la  première  fois  poser  sa  candidature  à  ime  magistrature 
et  où  par  conséquent  il  avait  plus  de  mérite  que  plus 
tard  à  être  élu  '".  Il  n'en  était  plus  ainsi  à  l'époque  de 
Cicéron.  Il  y  avait  eu  une  réforme,  peut-être  due  à  une 
loi  de  Sylla  de  81,  à  une  lex  Cornetia  de  )nagistralilms  ; 
mais  l'obscurité  des  textes"  ne  permet  que  des  hypo- 
llièses  peu  satisfaisantes  '-;  pour  le  consulat,  l'âge  légal 
jinraît  être  de  quarante  el  un  ans,  el  par  suite,  pour  la 
préture,  de  quarante  ans  ;  pour  la  questure,  Mommsen 
ruloplc  l'âge  de  trente-sept  ans  ;  mais  devant  les  nom- 
breux exemples  de  questeurs  âgés  seulement  de  trente 
cl  un  ans.  il  est  obligé  d'admellrc  que  les  candidats  qui 
déclaraient  vouloir  prendre  l'c^dilili' el  li'  li'ibunal  l'Iaienl 


1  1,1.  Ciil.liu^  l'hilo  (IJf.  s.  ir,,  fi)  ;  SI.  ViilcTius  MaxiiiHi»  (S,  m.  I J  il)  ;  Alllùll-i 
i.laucIniMl.iv.  m,  ii,  9)  ;  (,'.  h'ulvius  l'Iacciis  (I.iv .  i:i,  :ili.  1»  ;  il,  '.'.  i].  Auli-fs 
inin|>lc>i  <laii§  Moinmscn.  L.  c.  II.  p.  I(I2,  n.ilo  î.  \%im-  lonlcs  les  vpo.nies 
on  a  (raillfiir<t  îles  exemples  analogues  de  iitagislrats  supérieurs  ipii  conseillent  à 
revenir  à  (les  magislraturcs  inf(^ricures  :  M.  .\grippa,  édile  curule  après  avoii-  HC- 
eonsul  (l)io.  Cass.  W,  «;  Plin.  Hist.  mil.  31),  l.'i,  iOi,  lil);  Ti.  Claudius  Asellus, 
'dlle  de  la  pifriie  après  avoir  ilé  préteur  (l.iv.  ÏS,  10,  3  :  29,  11,  13)  ;  M.  l'ulvius 
Klaecus,  tribun  du  peuple  après  avoir  èlé  consul  (Appian.  Ih'l.  civ,  I,  2i).  —  2  Cic. 
Ilf  Ifij.  nijr.  î.  9,  U  :  Phil.  5,  17,  Vi  ;  l,iv.  3i,  7,  10  ;  flij.  50,  i,  U.'ii.  —  »  l.a 
loi  de  Hanita  (l.  is)  exige  aussi  la  questure  au  déluil.  —  i  l'Iul.  Suit.  ;i;  Cic.  Un 
'/OMO,  W  ;  /Vo  Plmic.  il,  ."il  :  Dit  off.  i,  17,  lis,  59.  Voir  Mommsen,  /,.  c.  II.  p.  197. 
note  i.  —  '  Liste  des  cas  dans  iMomnlscn,  L.  c.  Il,  p.  193,  note  I.  —  0  Six  excep- 
tions ^'iHimérées  par  Mommsen,  /-.  c.  Il,  p.  407,  noie  I.  —  ■"  Cic.  ^'ro  flanc.  Jl. 
5l-!iï  ;  Corp.  intcr.  lat.  I,  p.  27H.  —  *  Liste  des  quatre  seuls  cas  connus  dans 
Mommsen,  L.  c.  Il,  p.  209,  nolc3.  —  »  i.  c.  Il,  p.  222-233.  —  10  Cic.  De  off.  i,  17, 
59;  Brul.  9i,  323  ;  De  leij.  aijr.  î,  2,  3;  Pro  Mil.  9,  24;  Cic.  ad  Fam.  10,  23,  2; 
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autorisés  à  briguer  la  questure  à  l'âge  de  trente  ans 
accomplis.  11  est  plus  vraiseml)lable  que  l'âge  de  la  ques- 
ture était,  dans  tous  les  cas,  de  trente  et  un  ans  '^  Sous  la 
Fu'publique,  il  y  avait  peu  d'exemptions  individuelles  de 
la  condition  d'âge  ". 

S.  C'est  le  président  des  comices  (}iii  proclame  l'élection 
des  magistrats,  qui  fait  la  renuntiatio  [renuntiatio]  et  la 
designutio.  Il  n'y  a  pas  de  designatio  au  sens  propre 
pour  les  magistratures  ordinaires  non  permanentes, 
censure,  dictature,  maîtrise  de  la  cavalerie,  interregnuin, 
luui  plus  que  pour  les  magistratures  extraordinaires  où 
1  entrée  en  fonctions  a  lieu  immédiatement;  pour  les 
autres  magistratures  plébéiennes  et  patriciennes,  de- 
puis le  jour  de  l'élection  jusqu'à  l'entrée  en  charge,  les 
candidats  élus  sont  magistrats  désignés,  </es«(/nfl</'^  ;  à 
ce  titre,  tout  en  étant  encore  simples  particuliers,  ils 
sont  assimilés,  àcertains  égards,  à  des  magistrats'";  leur 
nom  figure  sur  les  listes  officielles,  même  si  plus  tard 
pour  une  raison  quelconque  ils  n'entrent  pas  en  charge'''  ; 
s'ils  sont  déjà  sénateurs,  ils  votent  dans  la  classe  qui  cor- 
respond à  leurs  nouvelles  fonctions  "  ;  ils  peuvent  utili- 
ser leur  jus  edicendi  ",  régler,'  entre  collègues,  leurs 
compétences  -".  Les  élections  des  magistrats  patriciens 
se  font  régulièrement  dans  l'ordre  hiérarchique  :  consuls, 
préteurs,  édiles  curules,  questeurs  -'.  Elles  ont  probable- 
ment eu  lieu,  de  222  à  loi  av.  J.-C,  au  mois  de  janvier'--  ; 
de  1.j4  à  l'époque  de  Sylla,  peut-être  au  mois  de  novembre, 
mais  avec  beaucoup  d'exceptions  ;  depuis  Sylla,  au  mois 
de  juillet-^  :  il  y  a  donc  alors  entre  la  désignation  et 
l'entrée  en  fonctions  un  espace  de  cinq  à  six  mois  qui 
permet  de  juger  les  délits  électoraux.  Les  élections  des 
magistrats  plébéiens  paraissent  avoir  eu  lieu  régulière- 
ment en  juillet-\au  moins  à  la  fin  de  la  République. 

T.  Pour  la  date  de  l'entrée  en  fonctions  ^°,  il  faut  distin- 
guer deux  cas  :  1°  si  la  magistrature  était  vacante,  s'il 
s'agissait  par  exemple  de  nommer  un  dictateur,  un  cen- 
seur-", ou  un  magistrat  ordinaire  après  un  interrègne,  ex 
inleri'egnn'^'' ,  le  nouvel  élu  entrait  en  fonctions  immédia- 
tement après  le  vote,  ex  templo,  à  un  jour  quelconque; 
pour  une  élection  complémentaire,  il  pouvait  faire  se.s 
débuts  soit  immédiatement-^  soit  un  peu  plus  tard  ; 
i''  pour  les  élections  ordinaires,  l'entrée  en  fontrtions 
avait  lieu  au  début  d'un  jour  civil,  et,  pour  les  consuls 
et  préteurs,  aux  calende.-^  el  aux  ides  du  mois  ;  la  retraite 
des  magistrats  sortants  avail  lieu  la  veille'-'. 

Sauf  la  dictature  et  la  maîtrise  de  la  cavalerie  conft'ri'es 
pour  six  mois,  la  censure  pour  un  an  et  demi  et  l'inlei- 
règnc  renouvelable  tous  les  cinq  jours  pour  clia(|iie 
iiilerrni,  les  magistratures  ordinaires  permaneiiles  sont 
joules  aiiinielles.  C'est  là  un  des  ])riiicipes  fondamenlaux 


12,  2,  2.  —  "  Cic.  Phil.  .'i,  17,  is  :  !>i:  li'n.  injr.  2,  2  :  Brut.  9i;  /),■  o/f.  2,  17  ; 
Pro  le,,.  Mail.  21,  «2.  -  H  Voir  Mommsen.  A.  c.  Il,  p.  228-231;  Mpperdey,  llie 
leijes  annales  der  rômisclinn  Itepiiblik,  Leipzig,  1805.  —  '3  La  loi  municipale  de 
César  (I.  89)  exige  également  la  trentième  année  pour  les  magîstratin*es  municipales. 
_  14  Val.  Max.  *,  I,  It;  Cic.  Phil.  .">,  19,  32  et  3,0.7;  Appian.  Bel.civ.  3,  61,  88; 
Dit»,  (]ass.  40,  29.  —   C'   Kn  grec  dcsif/nalus  se  dit  généralement  &it'<St$(iT|Ar">;. 

—  10  Mommsen  (L.  c.  II,  p.  291)  .idniet  l'existence  d'un  serment  prêté  avant  la 
rcninitiiilio;    mais   le   seul    texte    (pi'il   cite   (eiiii.    Pan.   04)    n'csl    pas  probant. 

—  17  Hxcmples  cilés  par  Mommsen,  /-.  c.  Il,  p.  250,  noies  4-5,  cl  257,  noies  12. 

—  I»  Cic.  Pliit.  3,  13,  33;  Appian.  Ucl.  civ.  2,  5.  —  19  Dio.  Cass.  40,  00;  35,  6; 
Liv.  21,  C3,  I.  —  !"  Liv.  44,  17,  1  ;  Cic.  Vcrr.  3,  95,  222;  I,  8,  21.  —  SI  Cael.  ad 
Fam.  8,  4  ;  Dio.  Cass.  39,  7  ;  Liv.  4,  44,  54.  —  i'-  Liv.  43,  11.  —  23  Cic.  VViT.  acl. 
1,  10,  3  ;  I,  0,  17  ;  ad  AU.  I,  10,  13;  ad  Quint.  2,  15,  3.  Voir  Mommsen,  £.  c.  Il, 
p.  240-2:it.  —  21  Cic.  ad  AU.  1,1,1;  14,  15,  7-8;  Cael.  arf  Fam.  8,  4.  —  as  Voir 
Mommsen,  L.  c.  Il,  p.  Î58-2CI.  -  86  Liv.  40,  43,  8.  —  27  Liv.  9,  8,  1  ;  Ascon.  /n 
Mil.  |i.  37,  -  ■-■»  Cic.  ad  Fam.  7    :iii,  i.  —  2»  Liv.  5,  9,   II,  32:  Dionys.  0,  49, 
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du  régime  répuliiicnin.  A  quelles  ilales  du  calendrier  se 
place  l'année  des  niagislrals  {f/iuuis}  ?  Pour  celte  question 
si  obscure  et  si  controversée,  nous  renvoyons  à  l'article 
FASTi.  Nous  donnons  simplement  ici  les  résultais  géné- 
raux les  plus  probables  '.  Jusque  vers  la  tin  du  ni''  siècle 
av.  J.-C,  l'entrée  en  fonctions  des  magistrats  supérieurs, 
consuls,  tribuns  consulaires  et  préteurs,  a  constamment 
varié;  ainsi  on  trouve,  de  509  à  49i,  le  13  septembre-  ;  en 
493,  le  1"  septembre^;  en  476  et  en  -463,  le  1"'  août*;  en 
450  et  auparavant,  le  15  mars  '-  ;  de  449  à  402,  le  13  décem- 
bre'' ;  en  401,  le  1"  octobre';  en  391  et  en  329,  le  l""' juillet»; 
de  319  à  295.  l'automne'-  puis,  entre  223  et  217,  peut- 
être  en  222'",  l'entrée  en  fonctions  a  été  lixée  au  15  mars; 
plus  tard,  depuis  153,  c'a  été  le  1"  janvier".  Pour  les 
tribuns,  la  date  du  10  di'cembre,  usuelle  aux  deux  der- 
niers siècles  de  la  République'-,  paraît  remonter  à  une 
haute  antiquité.  Les  magistratures  inférieures  ont  pro- 
bablement suivi  au  début  les  variations  des  magistra- 
tures supérieures;  plus  lard  le  dédiut  est  aussi  le 
1""  janvier'^,  sauf  les  questeurs  qui  débutent  le  5  décem- 
bre" ;  les  édiles  de  la  plèbe  ont  sans  doute  d'abord  suivi 
les  tribuns;  plus  tard  ils  suivent  les  édiles  curules  et 
di'luitcnt  le  15  mars,  puis  le  1""'  janviei-' '. 

A  l'époque  liislorique,  léponymie  appartient  aux 
consuls  [co.nsl'l],  aux  deux  prêteurs  de  Home"',  et  iieul- 
ètre  aussi  aux  interrois. 

U.  A  l'entrée  en  fonctions  (mdf/istrniuiii  inire),  qui  a 
lieu  régulièrement  à  Rome,  mais  à  la  rigueur  au  dehors'  ', 
nous  trouvons  un  certain  niuuln-i'  dr  IVirnmlilés  et  de 
cérémonies  : 

1°  La  prise  d'auspices  aispiciaJ;  2"  la  /ce  curiatn  de 
imperio  [comifia,  p.  1388j  ;  3"  plusieurs  actes  par  lesquels 
chaque  magistrat  inaugure  sa  magistrature.  Pour  le  con- 
sul, nous  renvoyons  à  l'article  cûnsil;  les  censeurs  s'as- 
seoient sur  leur  chaise  curuleau  Champ-de-Mars  et  ofl'rent 
un  sacrifice  au  Capitole  '*  ;  le  préleur  reçoit  les  premières 
demandes  d'actions";  4"  la  célébration  de  la  tète  latine 
[rEniAK  LATiNAE^  ei  du  sacrifice  de  Lavinium  qui  parait 
avoir  été  ofl'ert  par  chaque  magistrat-";  5°  le  serment  du 
magistrat  [jis.ilra.\dim,  p.  770-771]  ;  6°  le  serment  prèle 
par  les  soldats  au  nouveau  général  [sacramentum]. 

V.  Une  fois  l'année  écoulée,  le  magistrat  dépose  ses 
pouvoirs  par  Vabdiccitio  [abdicatio].  11  peut  se  retirer 
volontairement  avant  le  temps,  soit  pour  une  raison 
quelconque-',  soit  surtout  quand  son  élection  a  été 
entachée  d'un  vice.  Peut-il  être  contraint  à  la  retraite? 
Est-il  inamovible  ou  non?  Cette  question  n'a  pas  été 
clairement  résolue  dans  le  droit  romain.  Le  magistral 
supérieur  ne  peut  imposer  l'abdication  au  magistrat 
inférieur,  sauf  le  dictateur  ou  maître  de  la  cavalerie'--.  Il 
n'y  a  pas  non  plus  de  procédure  criminelle  qui  aboutisse 
à  la  déposition  du  magistral.  Le  Sénat  peut,  dans  l'intérêt 
public,  amener  par  une  pression  plus  ou  moins  énergique 

'  Voir  Moramscn,  L.  c.  II,  p.  2CÎ-277.  —  2  Dionys.  3,  1  ;  B,  «).   —  3  Uionys.  G,  i». 

—  *  Uionys.  0,  23  ;  Liv.  3,  6.  —  5  Dionys.  10,  59  ;  Liv.  3,  3C.  —  «  l.iv.  4,  37  ;  5,  9, 
Il  ;  Dionys.  Il,  63.  —  'i  Liv.  3,  !),  11.  —  8  Uv.  5,  32;  8,  20.  —  9  /'asn  Capit. 

—  '0  Plul.  Marc.  4;  Liv.  21,02.  —Il  Fasli praencst.  {Corp.  inscr.  lut.  l,ji.36i]; 
l.iv.  Ep.  47  :  Cass.  Chron.  ad  h.  ann.  —  12  Liv.  39,  52  ;  Fasli  praenest.  L.  c. 

-  "  Cic,  /n  Verr.  ad.  I,  12,  36  ;  Sncl.  Caes.  9  ;  Fasti praenest.  L.  c.  —  »  Cic.  In 
Verr.  I,  10,  30  ;  Schol.  gronov.  p.  395  ;  Lex  Corn,  de  XX.  Qmesl.  (Corp.  inscr. 
lai.  I,  p.  108).  —  15  Lex  JiU.  mun.  1.  25.  —  16  Fast.  Ai-val.;  Corp.  inscr.  gr.  2183 
(S.  C.  de  Astypal.  de  105  av.  J.-C);  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  III  (S.  C.  de  Ascle- 
jiiade.Ar.  78  av.  J.-C).  —  \'i  Liv.  21,  63,  10.  —  18  Liv.  40,  43,  8.  —  19  Ov.  Fasl.  I, 
163;  Juv.  16,  42;Scrv.  ad  Aen.  2,  102.  —  20  Macrob.  Sal.  3,  4,  11;  Scrv.  nd  Aen. 
2,  290;  Val.  Ma».  1,  6,7.-21  VclL  2,  22  ;  Dio.  Cass.  49,  43;  37,21.—  22  Liv.  4, 
6.-23  Liv.  9,  10,  2;  Plut.  Cic.  19  ;  Cic.  In  Cal.  3,  6,  13  ;  4,  3,  5;  Dio.    Cass. 


un  magistrat  à  abdiquer'^  [abacti  magistratusJ  ;  mais  ce 
n'est  toujours  qu'une  abdication  forcée.  A  l'époque  primi- 
tive, le  peuple  n'a  certainement  pas  eu  le  droit  de 
destituer  les  magistrats-^;  jusqu'aux  Gracques  nous  ne 
trouvons  que  quelques  destitutions  ou  tentatives  de 
destitution  de  promagistrats,  de  proconsuls -°;  mais  à 
partir  de  la  déposition  du  tribun  Octavius  par  son 
collègue  Tiberius  Gracchus  en  133  av.  J.-C.'-°,  nous  avons 
dans  la  période  révolutionnaire  plusieurs  exemples  de 
destitution  de  consuls",  de  préteurs^*,  de  tribuns'-''. 

X.  Quelle  est  la  responsabilité  des  magistrats'?  Théori- 
quement les  Romains  se  sont  contentés  ici  du  droit 
(•(iiijiiiiiii  cl  ils  ont  soumis  le  magistrat  comme  le  particu- 
lier ;iu\  liihunaux  ordinaires  sans  lui  conférer  d'immu- 
nité spéciale,  même  pendant  son  année  de  charge.  Mais, 
pratiquement,  pendant  cette  année  de  charge,  les  règles 
de  la  jmteslas  s'appliquanl  ici  comme  ailleurs^",  les 
consuls,  proconsuls,  préteurs  et  censeurs  ne  pouvaient 
être  cités  en  justice  par  le  préleur"  ;  les  tribuns  ne  pou- 
vaient être  poursuivis  et  pouvaient  poursuivre  tous  les 
magistrats '■-,  y  compris  les  censeurs  ^^;  le  consul  pouvait 
agir  contre  les  magistrats  inférieurs,  le  préteur  contre 
les  édiles  curules  et  les  questeurs";  mais  en  fait  ces 
poursuites  ont  été  très  rares;  deux  fois  des  tribuns 
intentèrent  des  poursuites  contre  des  censeurs  :  dans  un 
cas,  les  autres  tribuns  intercédèrent^-';  dans  l'autre,  les 
censeurs  assignés  devant  les  centuries  interrompirent 
leurs  fonctions  jusqu'à  la  fin  du  procès^".  Ce  n'est  que 
contraints  moralement  par  leurs  collègues  qu'un  édile  de 
la  plèbe'''  et  un  tribun^*  vont  devant  les  tribunaux.  Les 
magistrats  inférieurs  refusent  de  se  laisser  poursuivre '". 
Des  tribuns  intercèdent  en  faveur  de  César  accusé  au 
moment  de  son  départ  comme  proconsul  pour  la  Gaule*". 
En  somme,  la  coutume  s'établit  de  reculer  les  poursuites 
jusqu'à  la  fin  des  fonctions,  et  plus  tard  elle  est  trans- 
formée en  règle  pour  la  plupart  des  délits  dans  la  procé- 
duri!  des  rjuuextiones  perpetiiac'''  [jidic.ia  piblica].  Une 
loi  Memmia,  citée  en  114  av.  J.-C,  soustrayait  déjà  aux 
poursuites  le  citoyen  absent  pour  un  service  public*-. 
Dans  quelle  mesure  les  anciens  magistrats  pouvaient-ils 
donc  être  responsables?  Les  crimes,  délits  et  infractions 
poliliques  des  magistrats  ont  d'abord  été  poursuivis 
surtout  par  les  tribuns  et  les  édiles  de  la  plèbe,  plus  lard 
devant  les  quae.'iliotieseien  particulier  devant  la  rjuac-dia 
mdjrittalis  [jiniciA  plblica,  majestas,  tribunvs].  Pour  les 
actes  administratifs  et  la  gestion  financière,  il  faut 
distinguer  si  la  victime  était  un  particulier  ou  l'État.  Le 
particulier  pouvait  au  début  intenter  au  magistrat  une 
action  civile  [furtum,  injuria];  le  tribun  avait  aussi  le 
droit  de  poursuivre*^;  plus  lard  il  y  eut  le  recours  aux 
fjuiicsl loues  [repeti'.ndae,  vis].  En  face  de  l'État,  il  faut  se 
rappeler  que  les  magistrats  romains  n'ont  jamais  fourni 
decaution  au  Trésor,  que  les  questeurs  seuls  et  indirecte- 
I 

:!:,  n;  Fisl.  A>.  p.  23.  —  2V  Dio.  Cass.  46,  49  ;  OLsuqui-ns.  7ii,  La  ik'Slilulion  <ln 
pifinicr  consul  Tai-ipiin  Collalin  est  une  pure  llSgcndc  (Cic.  Urut.  1  i,  33  ;  De  off.  3, 
II),  48).  —  2:>  Liv.  27,  20,  21  ;  29,  19,  C  ;  Appian.  Iber.  83.  —  2il  PhiL  T.  Grâce.  12. 

—  '21  L.  Cornélius  Cinna  en  87  (Vcll.  2,  20;  Liv.  Ep.  89;  Appian.  Bel.  cir.  3,  95). 

—  2»  y.  Gelliusen43  (Appian.  L.  c.  3,  95).  —  29  Lucilius  Ilirruscn  53  (Plut,  f  om/<. 
34):  Marcclliis  et  Flavius  en  45  (Obsequcns.  70:  Dio.  Cass  44,  9);  P.  Serviliiis 
Casca  en  43  (Obscquens.  70  ;  Dio.  Cass.  46,  49).  —  30  Plut.  Caes.  17.  —  31  Dig.  2. 
4,  2;  4,  8,  3,  3,  I.  4;  4,  C,  20,  2;  Suct.  Caes.  18.  —  32  C'est  encore  applique*  sous 
VEmpire  (Soet.  Dam.  s).  —  33  Liv.  24,  43.  —  31  Gell.  13,  13.  —  35  Liv.  H,  43. 

—  3G  Liv.  43,  16.  —  37  C.  Scanlius  Capilolinus,  Mile  plutôt  que  Iribun  {Val.  Max. 
fi,  1,7;  Plut.  Marc.  i).  —  38  L.  AureliusCotta  {Val.  Max.  G,  5,  4).  -  39  Cell.  13,  13. 

—  iO  Suct.  Caes.  23.  —  4i  Dio.  Cass.  39,  7  ;  57,  21;  Cic.  De  kg.  «/,)■.  2,  13,  34;  Lex 
repetundar.  1.  8  (Corp.  inscr.  lat.  1,  ji.  58).  —  42  Val.  Max.  3,  7,  9.  —  41  Liv  43,  8. 
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ment  les  gouverneurs  de  provinces  ont  été  soumis  h  une 
vrrilable  reddition  de  comptes  [ouaestorI.  La  loi  dispense 
le  dictateur  de  rendre  compte  pour  toute  sa  gestion;  les 
consuls,  les  préteurs,  les  magistrats  pourvus  de  r2OT7JP/"/«//( 
pour  le  butin,  les  manudiai;  ',  qu'ils  ont  le  droit 
d'employer  à  leur  guise,  pourvu  que  ce  soit  dans  l'intérêt 
public-  ;  les  édiles  pour  leurs  amendes,  qu'ils  peuvent 
employer  à  des  consiniclions  ou  à  leurs  jeux';  les 
censeurs  pour  leur  budget  [censor].  Dans  tous  ces  cas,  il 
suflît  que  le  magistrat  n'emploie  pas  l'argent  de  l'État  à 
son  usage  particulier;  cependant,  s'il  y  a  détournement 
dviidi'm^'i-fipu\A\r<i./'(irluiiipcruntaejniblim(',peculn/iis, 
il  pciil  \  avilir  pcnirsiiite  au  criminel  par  les  tribuns', 
au  cisil  par  nii  citoyen  quelconque^  ;  plus  tard,  1rs 
malversations  de  tout  genre  se  sont  multipliées  et  ont  iHr 
liiu'tées    devant    des   fjuaestiones    spéciales    [^pecvlatis, 

IIKI'ETI.NDAEJ. 

V.  La  durée  de  la  niagislratiu-e  peut  èlrc  prolongée 
r('gulièrement  par  la  i/roror/aliu,  dont  nous  n'avons  à 
(■tudier  ici  que  le  caractère  général,  en  renvoyant  pour  le 
(h'tail  aux  articles  pkovin'cia,  proconmi..  ciiDriiAKinH '■. 
La  prorogation  a  lieu  pour  Vimpet'iuin  niiHli(n\  jamais 
pdur  ï iiii/jcriiim  dotni.  On  peut  distinguer  deux  sortes 
(Ir  priirogalious  :  la  prorogation  de  l'ait  et  la  prorogation 
légale.  La  première  est  la  prorogation,  au  delà  de  l'année, 
d'un  conmiandement  militaire,  soit  jusqu'à  la  fin  d'une 
giiiTii',  d'une  série  d'opérations,  soit  jusqu'à  l'arrivée 
d'un  successeur;  cette  prorogation,  surtout  si  elle  est 
Inngue,  peut  être  autorisée  par  un  sénatus-consulte ', 
mais  Mommsen  soutient  avec  raison  contre-  Willems  que 
générabiment  il  n'y  a  besoin  ni  de  loi  ni  de  sénatus- 
consulte.  En  outre,  à  la  fin  dt'  la  iii'piihlique,  le  général 
conserve  fictivement  son  commandement  jusqu'à  son 
retour  à  Rome  pour  pouvoir  triomplier'  fïRiuMPUL'SJ.  La 
prordgalion  b'gale  a  eu  lieu  pour  la  |iremière  fois  eu 
faveur  du  consul  O.  l'nblilius  l'iiilo  en  .'{"iT  av.  J.-C»; 
<lepuis,  elle  a  été  d'un  usage  courant  pour  le  consulat,  la 
préturc  etla  questure.  LUea  été  accordée  soitjusqu'à  la  lin 
d'une  opération'",  soit  plus  généralement  pour  une 
nouvelle  année  "  ou  pour  plusieurs  années,  mais  par  des 
concessions  successives,  d'abord  par  les  comices  popu- 
laires sur  l'initiative  du  Sénat'-,  puis  dès  le  m"  siècle 
av.  .].-C,.  par  le  Si'iiat  seid''  [senatusi;  mais  c'est  le 
jieuple  qui.  c(umne  (ui  l'a  vu,  abrogeait  Viiii/icriiiiii 
jirorogé.  Le  promagistrat  a  d'abord  porl('  le  mènu'  titre 
i|nele  magistrat",  mais  de  bonne  lieure''  la  prorogation 
a  été  exprinuJe  par  l'addition  du  pré'iixe  /iro.  Le  proma- 
gistrat est  théoriquement  inférieur  au  magistral  du 
même  rang,  à  moins  qu'il  n'ait  reçu  un  ])ouvoir  égal  pai' 
un  acte  spécial  "''  ;  mais  en  fait  il  possèdi!  à  peu  près  les 
mêmes  attributions.    La  b'gislation    de  Sylla   établit  la 


1  Cic.  Ùc  kij.  111,1:  I,  4,  lii  i,  i3,  J9.  —  i  Oros.  o,  18;  Gic.  ad  Fain.  2, 
17,  4;  ad  Alt.  7,  1,  6.  —3  Liv.  10,  ii,  31,  47;  24,  IG;  27,6;  30,39,  8  ;  33,  2S  ; 
•  t,  S3;35,  10;  38,  ii  ;  Plin.  Hisl.  nat.  33,  I,  19;  \nvr.  De  ling.  tal.  5,  l38;Fosl. 
t.  V.  Publicius.  —  i  Le  plus  ancien  exemple  d'une  conJamnalion  de  ce  genre  est, 
celle  de  L.  Scipio  ou  184  [Ge\i.  6.  19)  ;  laccusalion  contre  M.  Acilius  Glalirio  en  IH!) 
avait  élV"  aliaiidoiiu^e  (Liv.  37,  '>",  [i).  —  0  Liv.  ii,  3,  li,  Mommsen  (A.  f,  I, 
p,  ;îlO,  noie  3)  cite  la  loi  de  la  colonie  Julia  Genctiva,  c.  93,  ({ui  distingue  la  pour- 
suite par  le  magistrat  cl  celle  par  le  citoyen.  —  *"'  Voir  Mommsen,  L.  c.  11,  p.  311- 
321.  —  7  Liv.  33,  i«,  9  ;  40,  3ti,  7  ;  41,  14,  11.  -  «Gic.  ad  Fam.  1,  9,  ii.  —  "  Liv. 
1,  23,  2G.  —  10  Liv.  8,  2.1  ;  27,  7,  17.  —  •!  Liv.  9,  42,  2;  10,  22,  9.  —  n  Liv.  8, 
23;  10,  22,  9.  —  l:i  l'olyl).  0,  15,  C  ;  Liv.  24,  10,  3;  31,  8,  10.  —  n  Corp.  inscv. 
Ittt.  14,  42(i8  :  Millhcil.  il.  d.  arcli.  Inélil.  C,  90  (décret  de  Lampsa(|ue  de  191!). 
—  15  Wyn  d.ins  Polyhe  (21 ,  10,  1 1).  —  m  Liv.  26,  9  ;  .30,  27.  -  17  G.  Junius  lilaesus, 
proconsul  if  A  trique  en  22  ap.  J.-C.  (Tac.  Ann.  3,  74);  L.  Passicnus  Kufus,  consul 
en  4  a».  J.-G.  (Ephem.  epigr.  a,  64ui  ■  i:o^«i,«  Cn,.,.-!;.,,  I i„.   m,,.,,!  ,.„  {   ,, 


prorogation  régulière  pour  les  consuls  et  les  ]ir(''li;urs, 
qui  passent  dès  lors  leur  première  année  à  Uome,  leur 
seconde  année  dans  une  province.  C'est  le  commence- 
ment d'un  régime  nouveau.  La  Icx  Poiiipcia  de prnvinciix 
établit  un  intervalle  de  cinq  ans  entre  la  geslimi  du 
consulat  ou  de  la  préture  et  le  gouvernement  d'une 
province,  et  sépare  ainsi  définitivement  l;i  magistrature  de 
la  promagistrature. 

III.  PÉRIOnE     IMPÉRULE     JUSQl'a     DioGLÉTIEX.     —     SouS 

l'Kmpire,  les  magistratures  républicaines  sonldépouillées 
de  presque  Inute  leur  importance  politique  au  profit  de 
l'empereur  et  des  fonctionnaires  impériaux.  Nous  ren- 
voyons aux  arlicles  spéciaux  l'étude  îles  cliangemenls 
(|ue  Milii>seiil  les  dill'('rentes  magistratures.  Nous  n'avons 
à  iiiilicpiei-  ici  r| |uelques  traits  généraux. 

I.  Il  n'y  a  jibis.  ;'i  coté  de  l'empereur,  de  ciuimiuudi'iueul 
militaire  indépendant;  après  27  av.  .1 .-('..,  ou  ne  connaît 
(|ue  trois  exemples  de  magistrats  ayani  obtenu  le  titre 
d'iiujicf'i/or'''.  Le  costume  milltain',  le  /,filii(/iniirii/inii. 
est  réservé  à  l'empereur  [imperatimi  . 

II.  L'empereur  accorde  les  droite  liouoriliques  fictifs 
des  magistrats,  les  oniuincnla  ;  c'esl  sur  sa  proposition 
que  le  Sénat  les  concède";  les  oriKum'iild  sont  de  trois 
catégories  :  consulaires,  prétoriens  ou  (|uest(irii'iis,  el  il 
peut  y  avoir  éb'vation  d'uni'  cali'i^orie  inlV'rieiire  à  une 
catégorie  supr^rieure  '  '  ;  les  oriifiuicii/n  ne  soni  pas 
comptés  dans  le  calcul  des  magistratures,  ne  iloniieiil 
ni  le  droit  de  s'y  préseuler,  ui  l'entrée  au  Sénat  ;  ils  pro- 
curent simplement  :  aux  sénateurs'-"  le  droit  de  voler  au 
Sénat  dans  la  classe  indiquée  par  le  nouveau  litre-',  aux 
non-sénateurs  le  droit  d'assister  parmi  les  sénateurs  aux 
fêtes  publi(|ue>,  ;iux  banquets  des  si'nateurs,  de  porler  le 
costume  sénatorial  et  les  insignes  de  la  magistrature 
fictive-'-.  La  concession  des  ornainenlu  à  des  sénateurs 
tire  son  origine  de  la  disposition  légale  qui,  sous  la 
République,  accordait  au  Sénat  une  classe  plus  élevée  à 
celui  qui  triomphait  dans  une  poursuite  devant  les  c/kacs- 
lioiic.s-'.  A  la  fin  de  la  République  el  sous  .\ugusle,  des 
magistrats,  exclus  du  Sénat,  avaient  cependant  gardé 
leurs  droits  honorifiques-'*;  c'est  seulement  à  partir  de 
Tibère  qu'on  accorda  les  oriiamenlii  à  des  personnages 
qui  n'étaient  pas  sénateurs,  surtout  à  des  préfets  du  pré- 
toire-', à  des  préfets  des  vigiles '-^  à  d'autres  fonction- 
naires impériaux-'^,  àdes  chevaliers'-*,  à  des  procurateurs 
provinciaux -\  quelquefois  à  des  alTrauchis  impi'riaux '" 
el  aussi  à  des  membres  de  la  famille  impériale"  et  à  des 
princes  étrangers '-. 

ilL  Les  magistrats  peuvent  être  poursuivie  |iend;ml 
leur  annt'c  de  charge;  cependant  ou  respecte  encore  en 
principe  le  tribun  du  jK'uple'^ 

IV.  L'admission  aux   magistratures,  en  commençant 

J.-G.  (Vcll.  J,  IIU).  —  18  C.  i.  Ul.6,''ii:  11,  lfi34;  Pliil.  Al  /'Voce.  7.  —  lOTac. 
Anii.  10,  17  et  11,  4;  Dio.  Gass.  S8,  12;  C.  i.  I.  5,  33W.  -  20  Suet.  Cacs.  70  ; 
Ta-.  /Jist.  I,  79;  4,  4.  —  'i<  Pour  Oclarc  en  43  av.  J.-C.  Moniwi.  Anajr.  1,  3  ; 
Liv.  lip.  118;  Dio.  Cass.  40,  29,  41.  Pour  Marccllus,  Dio.  Gass.  53,  28.  Une  dis- 
position spéciale  fiia  à  Cermanicus  son  rang  de  vole  dans  sa  classe  (Dio.  Cass.  Ui, 
17).  _  Si  .Suet.  Ali;,.  3.'i  ;  Dio.  Gass.  58.  11-12.  —  23  Cic.  Pro  Balb.  25,  5";  Dio. 
Cass.  30.  40.  —  21  Cic.  Pro  CUienl.  47,  132  ;  Suet.  Aug.  35.  —  '^3  Ornements 
prétoriens  el,  depuis  Néron,  consulaires,  Dio.  Cass.  57,  19;  58,  12;  40,  48;  78,  13; 
79,  4;  Tac.  ^Inii.  11,4;  15,  72;  10,  17;  C.  i.  i.  12.  5843;  9,  5358;  0,  1599;  Vita 
f/adr.  8  ;  Vita  PU,  10.  -  26  Dio.  Cass.  58,  12.  —  27  Tac.  Ann.  13,  10;  C.  i.  I.  0, 
708.  —  2»  Tac.  Aiiii.  16,  28,  33.  —  'iSSuet.  Claud.  24;  Tac.  Ann.  12,  21  -./Jist.  4,  4; 
Dio.  t;ass.  on,  23.  —  30  Pnllas  (Plin.  Ep.  7,  29;  8,  6  ;  Tac.  Ann.  12,  53;  Suet. 
Cliiiid.  28;  Plin.  ///»(.  ««/.  35,  18,  20);  Narcisse  (Tac.  Ann.  14,  38;  Sucl.  Cland. 
jg).  —  ;)i  Claude  (Suet.  CVrtiirf.  5).  —  3i  Agrippa  I"  (Pliil.  /n  Ftacc.  7;  Dio.  Goss. 
r.M,  K,  ■  ||,r...le(l)in.  C.i-s.  00,  .S  V  —  33  Dio.  Gass.  53.  10  ;Tac.  .tiin.  13.  il. 
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I)ar  la  plus  basse,  le  vigintivii-at,  a  maintenant  pour 
condition  le  rang  sénatorial  et,  par  suite,  le  même  cens 
que  pour  le  Sénat,  c'est  à-dire  une  fortune  d'un  million 
de  sesterces'.  Mais  l'empereur  accorde  fréquemment 
des  dispenses  sous  une  double  forme.  D'abord  il  peut 
pratiquer  le  système  de  Yndlectio  [allectio].  En  second 
lieu  il  peut  concéder  le  latiix  clacus,  comme  le  montrent 
en  particulier  les  cursus  honorum  de  personnages  de 
l'ordre  équestre  qui  commencent  parle  vigintivirat^;  la 
dispense  est  plus  complète  quand  la  concession  comporte 
le  latus  rlavus  cum  qitaestura  :  c'est  alors  la  dispense 
du  vigintivirat  avec  l'autorisation  de  débuter  par  la  ques- 
ture'', comme  le  montrent  les  inscriptions  de  person- 
nages kilo  clavo  exornali  ou  adlecti  in  nmplissimum 
ordinem  qui  commencent  par  la  questure  '*  [senatus]. 
Par  suite  de  la  diminution  du  prestige  des  anciennes 
magistratures,  les  empereurs  doivent  prendre  un  certain 
nombre  de  mesures  pour  avoir  les  candidats  nécessaires. 
Les  membres  de  l'ordre  sénatorial,  c'est-à-dire  les  fils  et 
petits-fils  des  sénateurs,  possédant  les  conditions  d'éligi- 
bilité, doivent  exercer  les  magistratures  ''.  Ceux  qui  ont 
occupéunemagistrature  inférieure  doivent,  saufdispense, 
être  candidats  au  poste  supérieur  ''.  La  gestion  du 
tribunal  et  des  édilités  devient  obligatoire,  sauf  pour  les 
patriciens.  Des  dispenses  peuvent  abaisser  le  minimum 
d'âge,  abréger  les  intervalles  entre  les  magistratures, 
faire  passer  par-dessus  quelques-unes  ;  la  loi  Julia  de 
8  av.  J.-C,  ou  la  loi  Papia  Poppaea  de  9  ap.  J.-C, 
accorde  une  remise  d'une  année  d'intervalle  par  enfant 
vivant'  et  sans  doute  une  dispense  d'une  année  pour  la 
questure.  Puis  il  y  a  de  temps  en  temps  des  mesures 
extraordinaires,  par  exemple  l'autorisation  à  des  citoyens 
qui  ne  sont  pas  encore  sénateurs,  à  des  chevaliers,  de  se 
présenter  au  tribunal',  l'emploi  d'itérations  anormales, 
surtout  pour  la  questure,  la  délégation  à  certains  magis- 
trats des  attributions  d'autres  magistratures".  La  loi  a 
déterminé  plus  exactement  que  sous  la  République  les 
causes  d'indignité  [infamia]. 

Y.  On  débute  soit  par  ime  des  places  du  vigintivirat'" 
^magistratus  minores],  soit  par  le  tribunal  militaire,  réel 
ou  fictif  îiiiLiTiAE  EQUESTRES,  TRiBiJNUS  militumJ;  le  tribunal 
militaire  est  obligatoire,  à  partir  de  dix-huit  ans  au 
minimum";  on  débute  avant  ou  après  le  vigintivirat'^, 
depuis  l'époque  des  Flaviens,  après  cette*  fonction '^  ;  ce 
service  d'officier  se  maintient  jusqu'à  l'époque  des 
Gordiens;  le  vigintivirat  disparait  vers  l'époque  de  Sévère 
Alexandre.  On  gère  ensuite  la  questure,  au  cours  de  la 
vingt-cinquième  année'*  ;  puis,  sans  doute  au  cours  de  la 
vingt-septième  année,  le  tribunal  ou  l'édililé,  jamais  les 
deux  ;  les  patriciens  sont  dispensés  de  l'édililé  curule  et 


1  Dio.  Cass.  54,  17;  Sud.  Aug.  41.  —  2  L'ip.  Beg.  7,  I  ;  //;';/.  ii.  I.  4J.  — 3  Hljn. 
Ej).  1, 14,  5;  2,  9  ;  C.  i.  I.  li,  1783.  —  '•  C.    i.  t.  3,  384  ;  3,  7153  ;  S,  7041  :  12,  4354. 

—  5  Dio.  Cass.  54, 26. —  6  Dio.  Cass.  54,26. —7  flijr.  4,  4,  2;  PVm.Ep.-,  16.  —  «En 
^\î  ap.  J.-C.  (Dio.  Cass.  56,  27)  et  sous  Claude  (/6irf.  60,  11).  —  5  Préteurs cliargi-s 

(le  l'édililé  (Dio.  Cass.  20,  16;  53,  2).  —  10  Tac.  Ann.  3,  29;  voir  Mommseu,  L. 
c.  Il,  p.  201,  note  3.  —  11  Dio.  Cass.  52,  20.  —  12  Après  :  C.  i.  t.  3,  551  ;  5,  S31  ; 
avant:  5,  35,  3375;  6,  1317,  1402.  —  W  C.  i.  l.  2,  1371,  4iai,  4509;  3,  291,  87  et 
aâd.  2732;  5,  877,  4335,  5262,  697C,  1874,865;  6,  332,  1332,  1333,  1343,  1365,  1383, 
1450,  1517,  1522,  1533,  1349  ;  8,  2747,  2582,  6706,  7050;  9,  2457,  4110;  10,  408, 
1122,  1123,  6000,  135  ;  11,  571',  37G,  3364,  3363,  3883  ;  13,  3163,  3107  ;  14,  3601, 
.1610.  —  li  Duj.  50,  4,  8;  Dio.  Cass.  52,  20;  Tac.  Ann.  15,  28  ;  Uist.  4,  42; 
^Juinlil.  Ins(.  12,  0,  I.  —  15  Q.  i.  t.  9,  2450  ;  C,  1383;  9,  1123  ;  5,  1812  ;  10,  211  ; 
}4,   3902;   voir  Momniscn,  L.   c.  Il,  p.  214,  note  2.   —  ic  Dio.  Cass.  62,  20. 

—  17  BorgliesJ,  Op.  7,  627.  —  1»  Tac.  Ann.  3,  20  ;  4,  4;  Sucl.  Cai.  1  ;  Vcll.  2,  94; 
Dio.  Cass.  .53,  28;  54,  10;  59,  22;  00,  5.  —  19  Mon.  Aneyr.  2,  45  (pour  Gains  et 
J.ucius  Cacsar);  Tac.  Ann.  12,  41  (pour  fiérpii)  ;  Dio.  C,a5s.  53,  28  (pou;'  >larcellusj. 


jieuvenl  passer  directement  de  la  questure  à  la  prélure'^; 
la  prélure  peut  être  prise  au  cours  de  la  trentième  année"  ; 
le  consulat,  après  un  intervalle  de  deux  ans,  c'est-à-dire 
au  cours  de  la  trente-troisième  année''',  mais  il  y  a  beau- 
coup de  dispenses  d'âge  en  faveur  des  membres  de  la 
famille  impériale",  surtout  jusqu'à  Néron,  en  faveur  des 
princes  héritiers  présomptifs ''^  et  même  en  faveur  de 
simples  particuliers ''".  L'obligation  de  prendre  le  tribunal 
ou  l'édililé  parait  avoir  disparu  à  l'époque  de  Sévère 
.Mexandre-'  ;  l'édililé  elle-même  peut  encore  avoir  duré 
quelque  temps;  le  tribunal  va  jusqu'au  V  siècle'--. 

VI.  Les  magistratures  sont  toujours  annuelles,  sauf  le 
consulat  ;  l'entrée  en  fonctions  a  lieu  le  1"  janvier  ;  le 
serment  des  magistrats  a  été  modifié  [jisjurandcm,  p.  771j. 
Pour  les  élections -^  Auguste  arétabli,  en  27 av.  J.-C,  et 
maintenu  jusqu'à  sa  mort-*  les  comices  électoraux  qui 
avaient  été  suspendus  pendant  le  triumvirat.  Après  lui, 
les  élections  des  magistrats,  même  des  consuls",  passent 
au  Sénat,  sauf  pendant  la  courte  période  où  Caligula  les 
rend  au  peuple-"  ;  il  n'y  a  plus  devant  les  comices  qu'une 
renuntiatio  de  pure  forme.  La  constitution  d'Auguste 
a  accordé  ici  à  l'empereur  deux  droits,  le  droit  d'appré- 
cier l'éligibilité  des  candidats,  qui  correspond  à  la  no- 
minatio  de  la  Répulilique,  et  le  droit  de  commendafio, 
dérivé  de  la  recommandation  que  des  citoyens  influents 
pratiquaient  sous  la  République  en  faveur  de  leurs  can- 
didats. Fùi  premier  lieu,  l'empereur  exerce  donc  au  Sénat, 
concurremment  avec  les  consuls,  le  droit  de  nominatio  : 
les  candidats  peuvent  déclarer  leur  candidature  soit  à 
l'empereur,  soit  au  magistral  qui  préside  l'élection'-''';  la 
déclaration  devant  l'empereur  leur  donne  probablement 
un  privilège  de  fait;  Auguste  et  Tibère  ne  paraissent  ainsi 
avoir  désigné  pour  la  préture  que  douze  candidats  -*.  En 
second  lieu,  la  coinmendatio  impériale  [suffragntio'-'', 
sulfrayium  ■"')  a  force  obligatoire  ;  le  candidat  de  l'empe- 
reur (ca«rf/ofrt<MS  iwperalnris,  Caesaris)'"  doit  être  élu 
[candidatis  CAESARis].  Auguste  recommandait  ses  candi- 
dats d'abord  lui-même  sur  le  Forum,  puis,  à  la  fin  de  sa 
vie,  par  affiches  ^-  ;  devantle  Sénat,  la  recommandation  se 
fait  sans  doute  surtout  par  écrit.  Pour  le  consulat,  pratiquée 
probablement  depuis  Néron  seulement'-',  elle  aboutit  à 
une  véritable  nomination  par  l'empereur  dont  le  Sénat  ne 
fait  guère  qu'enregistrer  le  choix  ^*.  Pour  les  autres  ma- 
gistratures, elle  remonte  vraisemblablement  à  Auguste; 
les  cnndidali  Caesaris  apparaissent  depuis  Tibère  ^'\  et 
la  lex  rerjia  donne  à  Vespasien  le  droit  de  recomman- 
dation sans  limite  '''.Tibère  recommandait  quatre  préteurs 
sur  douze''  ;  sous  Marc-Aurèle,  il  y  a  encore  des  préteurs 
candidats  de  l'empereur  '*  ;  pour  l'édililé  curule,  les  men- 
tions de    la   recommandation   sont  rares",  parce  que. 


—  20  Dio.  Cass.  31,  4;  76,  5;  Plin.  Pan.  69;  Yila  Did.  Jid.  i  :  Corp.  inscr.  lui.  3 
suppl.  0623;  12,  3104.  —  '^1  Vila  Alex.  43.  —  22  Textes  suspects  sur  l'édilité  : 
Vil.  Gord.  1 1  ;  Irig.  tijr.  33.  Sur  le  tribunal  :  C.  Tli.  8,  18,  I  ;  12,  1,  74,  3.  —  23  Voir 
iMomnisen,  L.  c.  t.  V,  p.  197-205.  —  2i  Dio.  Cass.  53,  21  ;  56,  40;  Suel.  Aug.  40. 

—  25  Kn  ce  sens,  Tac.  Hist.  2,  91.  —  26  Dio.  Cass.  39,  9,  20  ;  Suel.  Gai.  16  ;  Tac. 
Ann.{,  13.—  27  Dio.  Cass.  33,  20;  58,  20;  Tac.  Ami.  1,  8l";  2,  51;  Plin.  Pan.  69-71. 

—  28'rac.  Ann.l,  14-15:2,  36.—  29  Lex  regia  (Corp.  inscr.  lai.  6,  930).  —  30  vu. 
Did.  Jul.  4.  —  31  Les  inscriptions  portent  au  début  le  nom  de  l'empereur,  ou  au 
moins  le  mot  iniperatoris,  Caesaris;  depuis  la  fin  du  u*-  siècle  il  y  a  candidatus  (ont 
court  (C.  I.  /.  6,  1430  ;  9,  1493).  —  32  Suet.  Aug.  56;  Dio.  Cass.  55,  34.  —33  Les 
textes  sur  Auguste  ne  montrent  iju'uno  influence  de  fait  :  Dio.  Cass.  54,  6  ;  56,  6, 
2»;  Vig.  1,  2,  2,  47;  Senec.  De  clem.  l,  9,  12.  —  3*  Tac.  Ann.  1,  81  ;  JJisl.  1, 
77  ;  2,  71  ;  Plin.  Pnn.  77,  102;  Dio.  Cass.  00,  2  ;  67,  4  ;  Appian.  Bel.  cii:  1,  103  ; 
C.  I.  /.  14,  3008.  —  35  Vell.  2,  124;  Quintil.  0,  3,  62.  Voir  Slobbe,  Die  Candidali 
Caesaris  {Philologxis,  1808,  p.  88-112  :  1869,  p.  648-700).  —  3(i  £.  c.  —  37  Tac.  Ann. 
1,13.  —  38  Vi(.  Secer.  2.  —  39  Vi^  Did.  JiU.  I  ;  C.  i.  L 8  suppl.  14291. 
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ilaprès  Mommsen',  elle  entraînait  pour  les  i/iiin'slorii 
la  nomination  à  la  cura  acloruin  sénat  us.  Elle  s'exerce 
encore  pour  le  tribunal,  mais  on  ne  sait  dans  quelle  me- 
sure', et  pour  les  deux  quaestorcs  AugustP.  Au 
iir  siècle,  plusieurs  textes  laissent  croire  que  l'emijcreur 
a  pu  reviser  à  son  gré  tous  les  choix  du  Sénat'. 

VII.  Ia'S  magistratures  républicaines,  qui  consUluenl 
ce  qu'on  appelle  sous  l'Empire  la  carrière  sénatoriale, 
]i;n-  opposition  à  la  carrière  équestre,  gardent  encore  une 
grande  importance  administrative  et  sociale  parce  qu'elles 
ouvrent  l'accès  aux  plus  importantes  des  nouvelles  fonc- 
tions impériales  et  aussi  aux  sacerdoces  les  plus  élevés. 
Ainsi  les  (/uaestorii  fournissent  les  ler/ali  pro  praetorc. 
les  légats  des  gouverneurs  des  provinces  sénatoriales 
prétoriennes.  Les  tribunicii  et  les  aedilirii  n'ont  pas 
d'aplilude  spéciale.  Les  practorii  recrutent  les  fondions 
de  :  lef/atus  Augusti  legionis  (commandant  de  légioni, 
legatus pro iiraetore  (légat  du  gouverneur  d'une  i»rovince 
sénalOTi-dle  consulaiTe),  légat  us  légat  i  Augusti  procinciae 
(légat  d'un  légat  de  l'empereur),  legatus  Augusti  pro 
jiruetore  rir  prnetorius  (gouverneur  d'une  province  im- 
pi'riale  prétorienne),  proconsul  jirorinciae  (gouverneur 
d'une  province  sénatoriale  prétoi'iennei,  praefectus 
uerarii  iiiilitaris, praefectus  f rumen  fi  dandi  ex  Senatus 
consulta,  curator  viarum.  Les  consularcs  recrutent  les 
fonctions  de  :  censitor  ou  legatus  Augusti  pro  praetorc 
(id  census  accipiendos,  legatus  Augusti  pro  praelore  vir 
ronsularis  (gouverneur  d'une  province  impériale  consu- 
laire), proconsul  Asiae  ou  Africae,  praefectus  Urbi, 
ruralor  viarum,  curator  alvei  Tiberis  et  riparum  et 
lioacarum  Urbis,  curator  operum  locorumr/ue  publico- 
rum,  curator  aquarum.  Parmi  les  sacerdoces  de  l'ordre, 
s('natorial,  citons  les  charges  suivantes  :  augur  fetialis  : 
flamcn  Dialis.  Quirinalis.  AugustuUs,  Claudialis  :f rater 
Arralis:  Lu  perçus:  Pontifex:  Quindecemvir  sacris 
fu'iundis  :  Salius  :  Septemrir  epulonum  :  Sodalis 
Augustalis.  Claudialis.  Hadrianalis.  La  réunion  de  ces 
trois  groupes  de  fonctions,  anciennes  magistratures, 
charges  impériales  et  sacerdoces,  constitue  le  cursus  ho- 
norum  sénatorial.  Nous  en  renvoyons  l'étude  complète, 
surtout  pour  les  détails  épigraphiques,  à  l'article  OKno 

MAGISTKATITM. 

IV.  B.\s-E.Mi'iRE.  —  Dans  la  hiérarchie  administrative  et 
sociale  du  Bas-Empire,  les  anciennes  magistratures  ne 
jouent  plus  qu'un  rôle  insignifiant.  Les  consuls  ordi- 
naires sont  toujours  nommés  par  l'empereur  '-;  les  con- 
suls sufTecls,  et,  à  partir  de  3.56,  tous  les  questeurs  et  les 
préteurs  sont  nommés  par  le  Sénat  avec  la  confirmation 


/,.  c.  V,  p.  180-181  ;  Uio.  Cass.  78.  îi  ;  Corp.  inscr.  gr.  1133,  1357;  C.  i.  I.  i, 
l»7t  ;  3, 1457  ;  fl,  1377  ;  S  tuppl.  18,  270.  —  î  C.  i.  l.  14,  3599,  UW  ;  C,  1*50. 
—  ÎC.  i.  /.  2,4509-4311  ;  6,  1363;  14,  3610,  6014; /)ii/.  1.  13. 1.8.  .\u  Bas-Empire  les 
f  uaeiforet  candidati  (Synim.  Ep.  i,  81  ;  C.  i.  l.  14,  ilOô  :  6,  1761)  sont  les  jeunes 
ctarissiines  qui  gèrent  celte  charge  au  début  de  leur  carrière.  —  ^  Diq.  \i,  t,  57  ; 
4-1.  14,  I  pr.  ;  Vil.  Sever.  i  ;  cf.  Dio.  Cass.  ai,  20.  —  5  Auson.  Gratiar.  acl.  13  ; 
Sïmni.  /Cp.  5,  15.  —  C  Syrani.  Ep.  10,  66;  C.  Th.  6,  4,  13,  i:  les  Faslcs  de 
Polemius  Silvius  mcutionnent  le  9  janvier  l'élection  des  consuls  sulTects  et  des  pré- 
teurs, le  i3  janvier  l'élection  des  questeurs  (C.  i.  /.  I.  p.  383).  —  ^  Symm.  Orat. 
VIII;  Ep.  5,  »ii;  C.  77i.  (i.  1.  4,  i".  —  BihLrooRAfHiF..  Wex.  L'ebtr  die  tvt/es nnnaictt 
</.■.•  /lônwr  Iflhiin.  Mmnim,  1845,  III.  p.  S76-288)  ;  Lalmulaye.  Essai  sur  li:t  lois 
crtmineUes  des  Homains  concernant  la  responsabdihl  des  magistrats.  Paris,  1845  ; 
Beckcr.  Veber  die  Amtsentsetzung  bci  den  Itômern  {/ihein.  Mus.  1846,  IV,  p.  293- 
297);  Waller,  Geseliichte  des  rôm.  lieclds,  3-  éd.  Bonn,  1860,  §§  41.  53,  S4,  60, 
07.  Il!i,  123,  135-146,  271-291,  359-405;  Nippcrdcy,  Oie  leges  annale»  der  riim. 
ftepulilik,  Leipzig,  1865  ;  tilason,  %ur  Frage  ùher  die  leges  annales  der  Kniserzcit, 
llreslau,  IH7U;  Willcms,  Le  droit  public  romain,  faris  el  l.ouvain,  3-  éd.  1871, 
p.  2I4-2H,  314-318;  Eigcnljrodl,  /Je  magiafratuum  romanorum  jurilius,  Leipzig', 
M7.»;  rcntcrwall,  Quac  pu/jlica  officia  ante  guaesturam  gcri  solita  sint  tempo- 


impériale";  mais  la  préliirc  et  la  questure  ne  repré- 
sentent plus  que  des  dépenses  obligatoires  ;  la  questure 
disparait  à  la  fin  du  W  siècle  ".  Après  la  questure  et  la 
préture,  la  carrière  des  jeunes  clarissimes  ofl'rc  la  plus 
grande  diversité;  il  n'y  a  plus  de  règles  fixes  pour  le 
cursus  honorum,  dont  les  différentes  fonctions  se  répar- 
tissent danslcs  troisclasses  des  Clarissimes (C/«r/s.s'/wî/), 
des  Respectables  [Spectabiles)  et  des  Illustres  (illustres, 
SEX.\TIS(.     Ch.  Lécrivain. 

iMAGISTRATUS  EXTRA  ORDIXEM  CREATI.  —  Dans 
le  droit  romain,  les  mots  e.rtra  ordinem.  appliqués  à  la 
collation  d'une  magistiulure,  indiquent  une  dérogation 
quelconque,  soit  à  l'ordre  hiibitutd  de  succession  des  ma- 
gistratures', soit  à  une  autre  prescription  légale.  .Mais 
on  appelle  couramment  niiigistrats  extraordinaires  ceux 
qui  sont  créés  pour  un  cas  particulier  par  une  loi  spéciale 
et  avec  une  compétence  spéciale.  Ils  ont  quelquefois  un 
nom  propre,  par  exemple  les  décemvirs  legibus  scrihen- 
dis;  ils  portent  aussi  le  nom  générique  Ae.  eu  rat  ores- ; 
quelquefois  ils  ne  sont  désignés  que  par  la  formule  cum 
iniperio.  cum  jiotestate  esse.  Il  est  probable  qu'au  début 
do  la  République,  les  magistrats  supérieurs  ont  exercé 
eux-mêmes  ces  attributions  spéciales,  ou,  au  moins, 
qu'ils  nommaient,  le  cas  échéant,  les  commissaires 
chargés  de  les  exercer,  par  exemple  les  duumviri  perduel- 
l  ion  i  s  \iïiaià,  de  très  bonne  heure,  ce  droit  des  magistrats 
a  été  limité  au  profit  du  piîuple  et  du  Sénat. 

.Nous  pouvons  distinguer  :  I.  —  Les  duumvirs  de  la 
perduellio  [dl'umviri  pehdi  ellio.msI. 

II.  —  Les  duoviri  aedi  dedicandae  eX  aedi  Ifjcandae, 
qu'on  Irouvejusqu'au  u"  siècleav..J.-C.  De  bonne  heure, la 
cession  d'une  portion  du  sol  public,  à  titre  gratuit,  par 
dédication,  c'est-à-dire  pour  un  temple,  a  exigé  une  loi 
populaire^;  une  loi  de  304  exigea  en  outre  l'approbation 
du  Sénat  ou  de  la  majorité  des  tribuns';  primitivement, 
la  dédication  pouvait  être  faite  par  un  des  magistrats  su- 
périeurs °,  dictateur'",  consuP,  préteur*,  puis  même 
par  un  censeur'  ou  un  édile  investi  d'un  pouvoir  spé- 
cial'"; mais  de  bonne  heure  le  peuple  en  chargea  des 
commissaires  .spéciaux  [nriiiviRi  aedi  dedicaxdae  .  U  en 
a  été  de  même  pour  la  construction  du  temple.  Elle  a 
appartenu  soit  aux  magistrats  supérieurs,  surtout  aux 
consuls",  queliiuefois  aux  censeurs  et  aux  édiles  qui 
pouvaient  faire  adjuger  eux-mêmes  la  construction  de 
temples  élevés  avec  l'argent  de  leur  butin  ou  de  leurs 
amendes'-,  soit  à  des  commissaires  spé(;iaux  («li'.mviki 
Ai;i)i  loi;am)ae  . 

m.  —  Ui<,duoriri  nurales  [cL.\ssiS,  p.  \-l'M^-il',\\  . 


ribus  iinperatorum,  Lpsal,  1871  ;  Dupoud,  Uc  la  constitution  et  des  magistratures 
romaines  sous  la  Hépublique,  Paris,  1877  ;  .Mommsen,  Die  Seipionenprozesse 
{Hôm.  Eorschungen,  II,  1879,  p.  417-510);  .Madvig,  L'État  romain,  Irad.  JlorcI, 
Paris,  1882,  t.  Il,  p.  13-80  ;  Mispoulel.  lies  institutions  politiques  des  Homains,  Paris, 
1882,  I,  p.  55-83  ;  Blocli,  De  decrelis  funclorum  magistratuum  ornamentis,  Paris, 
1883  ;  Karlowa,  /?«.».  fteclitsgeschichte,  Leipzig,  1885,  I,  §§  23-23,  70,  99  ;  Bonclié- 
Leclcrc(i.  Afanuel  des  institutions  romaines,  Paris,  1886,  p.  31-56;  Mommsen,  /.e 
droit  public  romain,  trad.  Girard,  I.  I-II,  Paris,  1887  ;  Lécrivain,  Le  Sénat  romain 
depuis  ûioclélien  à  Home  et  A  Constantinople,  Paris,  IS88  ;  Cagnat,  Cours  drpi- 
grophic  latine,  3'  éd.,  Paris,  1898,  p.  86  si|q.  ;  Licbeiiam,  .StAdlcreriraltung  im 
rôm.  Kaiserrciche,  Leipzig,  VM\n. 

MAGISTRATUS  EXTRA  ORDINtM  CREATI.  I  Cic.  ttrut .  03    220;  De  donm. 

9,  23,  24;  Pbit.  H.  7,  17;  Tac.  Ami.  i,  32;  13,  29.  Le  telle  de  Varron  (Gcll.  14,7) 
ne  doit  pas  être  pris  &  la  lettre.  —  2  Cic.  De  leg.  3,  4,  10  ;  De  leg.  agr.  2,  7  ;  Paul. 
Diar.  p.  48.  —  3  Fest.  p.  318,  s.  v.  Sacer  mons;  Gai.  2,  5  ;  Cic.  Oc  domo,  49,  127. 
—  *   Liv.  9,  40.   —  '<  Ibid.  —  »  Liv.   10,  1,  9.  —  1   Liv.  2,  8  ;   2,  27  ;  10.  33,  9  ; 

10,  46,  7.  —  »  Liv.  34,  S3,  4  ;  .10,  30,  4.  —  »  Liv.  34,  53  ;  40,  S2  ;  42,  10,  5.  — 10  Liv. 
2V,  16,  9  ;  9,  46  (cas  controversé).  —  »  Liv.  34,  53.  7,  —  12  Liv.  9,  43,  25;  li),  i  ; 
30,  36,  «;  42,  3,  I. 
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IV.  —  Lcsmagisirals  at/ris  (/(inr/is  n(/sif/ii(ni(lise[  rolo- 
niac  (/ef/inendae  '.  Toute  attribution  gratuite  et  délini- 
tive-  de  terres  publiques  pour  une  assignation  ou  une 
fondation  de  colonie  exige  une  loi  populaire,  présentée 
(luclqiiefois  par  un  des  magistrats  supérieurs,  habituel- 
lement par  un  tribun'  [agrariae  leges].  Jusqu'aux 
Gracques,  les  magistrats  agissent  d'accord  avec  le  Sénat 
et  suivent  ses  instructions  ;  il  n'y  a  que  la  lex  Flaminia 
de  "l'i-l  av.  J.-C.  sur  le  partage  d\i  Picenum  qui  ait  été 
soumise  au  peuple  malgré  le  Sénat,  et  Polybe  *  y  voit 
avec  raison  le  début  des  troubles  constitutionnels.  Jus- 
qu'aux Gracques,  le  Sénat  est  donc  la  principale  autorité 
cil  (l'Ile  matière;  aussi  les  textes"  ne  signalent  souvent 
que  le  sénatus-consulte,  quoiqu'il  faille  toujours  ad- 
mettre auparavant  une  loi  populaire".  L'exécution  de 
ces  mesures,  qui  a  peut-être  appartenu  au  début  aux 
magistrats  supérieurs  ',  a  été  confiée  de  bonne  heure  à 
des  magistrats  spéciaux  ;  c'est  seulement  à  la  fm  de  la 
Répulilique  qu'on  revient  aux  magistrats  supérieurs,  que 
par  exemple  la  loi  Apuleia  de  100  charge  Marins  de 
fonder  des  colonies,  qu'en  43  le  Sénat  charge  les  consuls 
d'assigner  les  terres  en  Italie  et  les  gouverneurs  de  la 
Gaule  de  fonder  la  colonie  de  Lyon  *.  Les  magistrats 
spéciaux,  appelés  quelquefois  curatoreu'',  sonten  nombre 
variable;  on  trouve  des  collèges  de  cinq'",  de  sept  "'.  de 
dix'-,  de  quinze",  de  vingt  membres'"';  dans  la  loi 
agraire  de  111  av.  J.-C.  il  y  a  des  duoviri''.  Élus  à 
l'époque  ancienne  sous  la  présidence  du  consul  '"  ou  du 
préteur  urbain  '^  plus  tard  des  tribuns  '*.  parmi  tous  les 
citoyens,  sans  condition  spéciale  d'éligibilité,  avec  pos- 
sibilité de  cumul  avec  le  consulat,  !e  tribunat  et  les  ma- 
gistratures ordinaires",  ils  n'ont  que  des  ausfpicia  mi- 
nora et  une  potexlas  d'ordre  inférieur;  c'est  par  excep- 
tion que  la  loi  de  lUillus  donnait  Viinjjcrlum  aux  décem- 
virs -"  ;  ils  peuvent  toucher  des  indemnités  analogues  à 
celles  des  gouverneurs-';  ils  agissent  en  commun,  à 
moins  que  la  loi  de  création  n'ait  partagé  les  pouvoirs'-  ; 
la  durée  des  fonctions  varie  avec  la  tache;  on  trouve  des 
mandats  de  trois'^de  cinq  ans'-*  ;  la  loi  Sempronia  de 
V.Vi  créait  des  commissaires  annuels,  mais  renouve- 
lables-'. Ils  sont  chargés  de  l'atlribulion  et  de  la  conces- 
sion des  terres  [agris  daru/is  udsitjnandls)  -°  ;  le  jugement 
(le-  litiges,  avec  le  droit  connexe  de  coercition,  réservé 
|(rii((ilivement  aux  censeurs  ou  aux  consuls  et  préleurs, 
fut  attribué  aux  triumvirs  de  la  loi  Sempronia  de  133 
jusqu'en  129  '-'',  et  par  la  plupart  des  lois  agraires  sui- 
vantes aux  commissaires  qui  s'appellent  alors  :  agris  Ju- 
dirandis  adsignandis  [a  i  a  '  -*.   Nous  renvoyons  aux 

'   Voir    Moinriison.  Le    droit  piMic    roinnin,    liail.    Giraid,  l.  IV,  p.    330-353. 

—  2  Ouand  il  y  a  rései-xe  du  droit  de  propriùlé,  la  loi  populaire  n'csL  pas 
absolumcnl  nécessaire  ;  cela  parait  ôtrc  le  cas  dans  Liv,  10,  38,  où  les  consuls  agissent 
seuls.  —3  Cic.  De  leg.  arji:  i,  7,  17;  Phil.  13,  1.5,  31;  Liv.  3i,  53,  1; 
10,  il.  8;  3i,  i»,  3;  35,  W,  5.  —  *  i,  il.  —5  Liv.  8,  16,  14;  9,  i8,8;  37,  4(5,  10; 
43,  17,  1.  —  6  Elle  esl  indiquée  ap.  Cic.  De  leij.  agr.  2,  li,  31  ;  Corp.  inscr.  lat. 
p.  i79;  Crom,  vet.  (éd.  Lacbmann),  p.  205.  —  "î  Cas  obscur  d'un  préteur  urbain, 
en  19î(  av.  J.-C.  prorogé  pour  un  an  pour  faire  des  assignations,  peut-être  pour 
assister  des  décemvirs  spéciaux  (Liv.  31,  4,  i  ;  31,  49,  5  ;  3i,  1,  0;  Cic.  P/iiV.  5  (liu.). 

—  8  Dio.  Cass.  46.  50;  Scn.  Ep.O{,  14;  Corp.  inscr. lat.  10,  6087;  Cic.  Phil.  5 
(lin.).  —  9  Fcst.  Ep.  48  ;  Cic.  De  rep.  i,  7,  1 1  ;  Grom.  vet.  p.  Î03.  Le  nipt  «f/rarin.! 
de  Liv.  27,  21,  10  est  impropre.  —  10  Liv.  0,  21,  4;  Cic.  De  leg  agr.  î,  7,  17; 
Grom.  vet.  230,  14;  239,  14;  C.  i.  l.  1,  p.  279.  Moramseil  croil  que  les  V  viri 
a(iirii)  â{andis)  a{dsignandis)  j(udicandis)  nommés  par  Gicéron  {ad  Att.  2,  7,  4) 
çl  dans  VElogium  de  11.  Valerius  SIessala  (C.  i.  /.  6,  8326)  ont  seuls  la  juridiction 
parmi  les  vigiiitivirs  de  la  loi  Jutin  do  39.  On  ne  sait  si  les  cinq  personnages  indiqués 
par  la  \oi.  Mamilia  Itoscin  Peducaea  Altiena  fabia  {Grom.  vet.î,  223)  font  partie 
de  ces  viginlh'irs.  —  "  Cic.  Phil.  5,  7,  21  ;  5, 12,  33  ;  0,  5, 14;  8, 9,  26  (lex  Antonia). 

—  12  Cic.  De  leg.  agr.  2,  7,  17  ;  Liv.  31,  4,  2;  31,  49,  5;  42,  4,  4;  C.  i.  l.  I,  p.  278, 
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AIiSlGNANDlS,  TRIUMVIRI  COLOXlAE  DEDICEXDAE. 

V.  —  Les  quinque OU  ires  viri  mensarii.  \  deux  ('pnques 
de  crise  financière,  en  3.ol  et  en  21G  après  la  bataille  de 
Cannes-',  sur  la  proposition  d'un  tribun  et  sous  la  prési- 
dence des  consuls,  le  peuple  élut,  parmi  les  citoyens  les 
plus  notables,  la  première  fois  cinq, la  seconde  fois  trois 
('(/•/  mensarii,  chargés  de  faire  aux  débiteurs,  moyennant 
caution,  sur  les  fonds  publics,  les  avances  d'argent  né- 
cessaires pour  payer  les  créanciers.  En  outre,  les  men- 
sarii de  216  firent  et  reçurent  des  paiements  pour  le 
Trésor.  En  33  ap.  J.-C.  Tibère  fit  encore  faire  des  prêts  de 
ce  genre  par  le  Trésor;  les  prêts,  garantis  par  des  cau- 
tions immobilières  et  dont  le  total  ne  devait  pas  dépasser 
cent  millions  de  sesterces,  ne  portaient  pas  intérêt  cl 
étaient  remboursables  en  trois  ans'". 

VL—  Les  triumriri  sacris perquirendis  donisque /jer- 
signandis,  élus  en  212  av.  J.-C,  sous  la  présidence  du 
préteur  urbain,  pour  faire  l'inventaire  des  objets  votifs 
susceptibles  d'être  fondus". 

VII.  — Les  magistrats  extraordinaires  chargés  de  cons- 
tructions. On  connaît  : 

1"  Des  duoviri,  créés  vers  272  av.  J.-C.  pour  achever 
un  aqueduc  commencé  par  les  censeurs'-. 

2°  Une  série  de  commissaires,  chargés  de  la  construc- 
tion ou  de  la  réception  de  routes  et  de  ponts  el  que  nous 
ne  connaissons  que  par  des  inscriptions.  Mommsen  a 
conjecturé  "  qu'il  y  avait  eu,  depuis  environ  le  milieu 
du  II'  siècle  av.  J.-C,  peut-être  depuis  C.  Gracchus  ",  une 
cura  viarum,  instituée  probablement  par  une  loi  Visellia 
et  qui  aurait  été  destinée  à  remplacer  la  censure  pendant 
les  intervalles  où  il  n'y  avait  pas  de  censeurs.  On  trouve 
donc  :  trois  ciiratorcs  viarum  chargés  de  la  réception  de 
travaux  par  le  censeur  de  113'^  ;  un  ruralor  dis  sterniin- 
f//.sunpeu  avant  92",  un  (•«;■(«<();■)  viariiiin  r  Irge  Visel- 
lia, en  même  temps  tribun  en  71  '%  un  nir.  riar.  en  ()2. 
chargé  de  la  réception  d'un  pont  sur  le  Tilirc  '\ 

3"  Des  quinqueviri  miiris  lurriliusqiie  re/irir/idis  cl 
des  triumviri  aedibus  reflciendis,  créés  en  212  pendant 
la  deuxième  guerre  punique,  pendant  une  longue  vacance 
de  la  censure,  pour  la  réfection  des  murailles  de  Home 
et  la  reconstruction  de  deux  temples'^. 

4°  Le  commissaire  chargé  de  la  reconstruction  du 
temple  du  Capilole,  détruit  en  83.  Celte  cura  fut  confiée 
au  dictateur  Sylla,  après  lui  à  Q.  Lutalius  Catulus'". 

VIII.  —  Les  magistrats  extraordinaires  pour  l'achat  et  l.i 
distribution  du  blé  à  Rome.  A  côté  des  édiles  el  des 
magistrats   ordinaires,   il   y  a  eu  probablement  ici   de 

270. —  ispiin.  Hist.  liât.  7,43,  139.—  n  Varr.  De  re  riisl.  1,  2.  1";  Cic.  ad  Alt. 
2,  6,  2;  Ep.  7.  3;  Vell.  2,  iS,  2;  Plin.  Hist.  nat.  7,  32,  170;  Suet.  Aug.  ^  :  Dio. 
Cass.  38,  1  (loi  de  Césai-  de  59).  —  15  C.  i.  l.  I,  p.  103,  1.  37.  -  16  Liv.  S,  16,  14; 
9,  28,  8.  —  "  Liv.  10,  21,  9;  34,  53,  2  ;  37,  46,  10.  —  18  Cic.  De  leg.  agr.  2,  7, 
16;  2,8,20.  —  19 /6id.  2,  13,  34.  —S^Ibid.  1,  3.  9;  2,13,  34;  2, 18,  43;  2,  22; 00. 

—  21  Plut.  Ti.  Grâce.  13  ;  Cic.  O.  l.  2,  13,  32.  —  22  Grom.  vet.  p.  223  (loi  de  Cé- 
sar) .  —  23  Liv.  32,  29,  4  ;  34,  53,  2.  —  24  Cic.  L.  I.  —  25  Appian.  Bel.  civ.  1 ,  9  ;  Zex 
repetundar.  (C.  i.  /.  I,  n«  198,  1.  13,  16,  22).  —  2«  Abréviation  :  a  d  a  [Lex  Bantiil. 
I.  31  ;  lex  repetundar.  1.  13,  16,22;fcx  agrar.  1.15  ;  C.  i.  l.  I,  p.  2-9(£'/ojiMM  do 
Drusus)^.  Dans  rÊ/o(/i«»i  de  Caesar  Slrabo  (C.  i.  /.  I,  p.  278)  il  y  a  :  ar/r.  daad.  adtr. 
jud.  (agris  dandis  adtribuendis  judicandis).  — 2ï  Liv. 38  ;  Appian.  Bel.  civ.  1,  10- 

—  28  C.  i.  (.  1,  332-536  ;  p.  278  ;  6,  8326;  Cic.  0.  /.  2,  13,  33-34  ;  Deprov.  cons. 
17,  41;  Ad  Alt.  2,  7,  4. —29  Liv.  7,  21;  23,21,  0;  22,  60,  4  ;  26,  36,8,  II;  24,  18,  12. 

—  30  Tac.  4)111.  6,  17.  —  31  Liv.  23,  7.  —  32  Frontin.  De  aq.  6.  —  33  /,.  „.  jy. 
p.386-387.IlrallacheàcesujetlesriO(;(ir;dcVarron(3,  158).  — SiPlut.  C. Grâce.'. 
Appian.  /W.  cic.  1,  23.  —  3.  C.  i.  7.0.  3824.  -3C  Jbid.  I,  p.  279.— 3T/(„'rf.  I,n°593. 

—  38  Ibid.n'  600.  —  39  I,iv.  23,  7,  23.  Mommsen  (i.  c.  IV,  p.  388,  note  2)  raltaclio 
à  une  curatelle  du  même  genre  et  de  la  mémo  époque  le  triumvir  de  C.  i.  i.  I,  n^OSS. 

—  40  Dell.  2,  10;  Suct.  Caes.  13;  Dio.  Cass.  37,  44;  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  171. 
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bonne  lieure  des  ciiralores  spéciaux';  mais  le  commis- 
saire d°  Vonnona  cl  le  iirriefectus  annondc  que  Tite-Live- 
signnU^  en  'iSri  cl  en  l'iO  sont  sûrement  légendaires;  la 
premicre  curalcllc  liislorique  est  celle  créée  en  lOi  pour 
le  consulaire  M.  Acmilius  Scaurus^  En  "J7,  Pompée  eut 
une.  potesfas  rei  fntmentarine  exiraordinaire,  avec  un 
hnpo'hun  proconsulaii'c  illiiiiih'  pcndanl  cinq  ans  sur 
tout,  le  monde  romain  '. 

IX.  —  Les  magistrats  extraordinaires  cliargés  de  faire  la 
]iai\.  Tels  furent  les  décemvirs  élus  en  2il  après  la  pre- 
mière guerre  punique".  Mais  que  sont  les  décemvirs  qui, 
d'après  la  loi  agraire  de  111  ",  firent  des  assignations  de 
Irrrrs  rn  Afrique  après  la  chute  de  Carthage,  d'après  une 
loi  l.iriii  inconnue?  Faut-il  y  voir  des  décemvirs  spéciaux 
(|ui  organisèrent  la  conquête,  ou,  avec  Appien'',  dix  légats 
siMiatoriaux?  En  tout  cas,  à  partir  de  cette  époque  il  n"v 
a  [lins  à  côté  des  généraux  (juc  des  conmiissions  simim- 
tiiriales  de  dix  membres. 

\.  —  Les  magistrats  extraordinaires  chargés  du  recrute- 
inciil  des  soldais  ou  de  la  présidence  des  éleclions  ou  du 
iiiî;c'uii'iil  de  |inirès  criminels.  En  212,  pendant  l'inter- 
rii|iliiMi  de  la  censure,  on  créa  deux  collèges  de  Irium- 
\  irs  chargés  de  dresser  la  liste  des  hommes  libres  soumis 
;iu  service  militaire,  l'un  dans  les  oO  milles  de  Rome 
cl  l'aulre  au  delà".  En  'i3  on  élut,  sous  la  présidence 
du  pri'leui-  uii)ain,  des  duumvirs,  avec  puissance 
cniisiilaire,  chai'gi's  de  j)résider  les  élections  consulaires 
jjour  é\  itrr  l'inlerrègne".  Pour  les  commissaires  chargés 
déjuger  ou  d'instruire  des  procès  criminels  [quacsiKircx], 
nous  renvoyons  à  l'article  judicia  publica,  p.  6.")(t. 

XL  —  Les  légats  s(''natoriaux  [lkgatio]. 

XIL—  Lesmagisirals  extraordinaires,  inveslis  du  pnu- 
Mjir  constituant  |  hRci'.MViRi  legibus  scribenois  ;  nieTATon, 
]).  l(i3;TnuijiviRi  nEii'iBUCAECONSTiïuiîNnAE].  A  la  rigueur, 
on  peut  aussi  faire  renircr  dans  ce  groupe  la  création  éph('- 
nière  des  A'.V  /•//•/  rc'i iinl)tir<ir  nnuimlao,  institués  (wr 
II'  Si'ual  en  2!]8  ap.  .l.-t'..,  après  la  chute  des  deux  (ior- 
dicMs,  pour  organiser  la  défense  contre  Maximin;  di'ux 
d'entre  eux,  Maxime  et  Balbin,  étaient  empereurs'". 

XI  IL — Magisthats  exïraordixaiues  chargés  de  fonctions 
militaires".  On  ]ieut  citer  ici  :  1°  la  collation,  à  la  lin 
de  la  République,  de  V iwpcriitw,  généralement  propré- 
torien '  -,  rarement  proconsulaire  '\  à  de  simples  questeurs 
]iiiui-  remplacer  des  gouverneurs  ordinaires  ou  pour 
administrer  de  petites  provinces,  comme  IaCyréna'i'c[ue'''. 
2"  La  collation  extraordinaire  de  Vint  péri  uni  dans  les  cas 
suivants:  Scipion  obtint,  simple  particulier,  Vimperhini 
ronsuJMiie  pour  continuer  la  guerre  d'Espagne  en  211''; 
a|irès  lui  deux  magistrats,  noumn'^s  chaque  année  pardes 
luis    spi''ciales.     j;(iii\criiè;-enl     ri'".spat;rie,    |iriii):dilenient 


1  l'psl.  Ep.  W.  —  2  2,  i;  ;  i,  li,  s  ;  4,  n,  7.  —  ;)  Cic.  De  liai:  resp.  -20,  43  ; 
/'ro  Scst.  17,  3ÎI.  —  '•  Dio.  Cass.  :)'J,  ii  ;  Apinaii.  /lil.  ciii.  î.  IK  ;  Cic.  ad  AU. 
4,  1,7.  On  ne  sait  jms  la  date  exacte  dn  C.  i.  t.  0,  IVGO,  où  un  personnage  (iiii 
a  i^ti"'  Mile  ni  cminlof)  fru(,mi:nli):  tiommsm   le    met  entre  31  et  ii  av.  J.-C. 

—  :.  l'olyh.     I,   C3.  —    u    I,.    77  et  81  (C.  i.    l.    \,    n"     iOO).  —    ■     Puu.    13.",. 

—  »  I.iv.  £i,  'i.  -  'J  Dio.  Cass.  4C,  4:>.  —  m  Zosiin.  1,  14;  Vit.  Goril.  10,  14; 
1//.  Moj-.  et  Bail/.  1,  i;  llcrod.  7,  10  ;  Corp.  inscr.ht.  14,  3002,  on  il  y  a  le  titre 
oriiciel  porté  par  un  d'entre  eux,  L.  Oesonius  Lucittus  Maccr  Rutinianns.  —  <<  Voir 
Mommsen,  L.  c.  IV,  p.  3GO-37U.  -  1»  Vcll.  i,  «  ;  C.  i.  /.  I,  n"  M*.  -  n  Kekiiel.  i. 
'(7  ;  cf.  liorghcsi,  Op.  5,  ll-O.  —  "  Borglicsi,  Op.  i,  40.">  (moiniaics  de  A.  Pupius  Ru- 
fus).  —  !"■  I,iv.  20,  18  ;  Ï8,  43,  11.  —  I»  C.  i.  I.  1,  p.  SC«  et  450  (avec  la  restitution 
de  Monunsen  sur  Ulasio).  Cependant  Titc-Live  appelle  ces  gouverneurs  proconsuls 
(iO,  13,  7  ;  S«,  3S,  1  ;  31,  î»,  31,  50,  11;  31,  4i),  7).  —  17  Granins  Licinianus,  p.  30. 

—  18  Vcll.  2,  31.  -  i«  Cic.  Ven-.i,  3,  8  ;  3,  01 ,  213  ; /Je  fcff.  iigr.  2,  17,46;  Vell.  2, 
31.  —  21"  Appian.  Milhr.  «4;  Dio.  Cass.  3C,  19.  —  2i  Appian.  Oel.  civ.  4,  38  ;  4, 
70;  Voll.  2,  fi2.  —  BiDi.io';nAHU>:.  Mispoulcl,  Inaliluliom  politiques  des  Ilomnim, 


avec  le  même  pouvoir,  jusqu'en  lOS'".  Puis  Pomi)ée  (>ut 
en  81  la  Sicile  et  l'Afriqutiavec  un  im/jeriiim  prétorien' ', 
en  77  l'Italie,  puis  l'Espagne,  en  66  l'Asie  et  la  Syrie  avec 
un  iiiiperium  consulaire.  3"  Les  commandements  mili- 
taires illimités,  les  imperia  infinita,  qui  amènent  la 
chute  de  la  République.  Tels  furent  les  pouvoirs  conférés 
eu  7i,  sans  doute  par  sénatus-consulte,  au  préteur 
M.  Anlonius",  et  en  67  parla  loi  GnUiiiia  a  Pompée, 
simple  particulier,  pour  trois  ans,  pour  réprimer  la  pira- 
terie". Pompée  avait  sur  les  côtes  un  iitiperiitiit  égal  à 
celui  du  gouverneur  de  la  province  ;  il  avait  en  nuire  le 
droit  de  nommer  vingt-cinq  légats  auxquels  la  loi  avait 
donné  d'avance  un  impcrium  proprétorien-'",  lui  'i.'!  les 
préteurs  Brutus  et  Cassius  eurent  aussi  en  Orii'iit  un 
imperium  consulaire  illimité'-'.     Cti.  Lkhuwin. 

MAGISTRATUS  MIXORES.  —  La  dislincliou  des 
magistrats  majores  et  minores  n'a  pas  en  d'importance 
pratique  et  n'a  jamais  été  très  précise.  Ainsi  les  auteurs 
regardent  comme  minores  tantôt  les  magistrats  ordi- 
naires dépourvus  de  ïimj/eriii/ti  el  (|ui  ne  sont  i)as  élus 
l)ar  les  comices  centuriates,  c'esl-à-dire  les  édiles  et  les 
magistrats  inférieurs',  tantôt  les  magistrats  non  ctirules^, 
tantôt  les  questeurs,  les  rii/in/ise.rriri  et  les  tribuns 
militaires  n  populo^,  taut('it  siin[)lement  les  rit/in/i- 
.<ie.rriri''.  Nous  ne  ferons  rentrer  dans  cette  catégorie  que 
les  tribuns  militain^s  [tribuni's  militi'm],  les  vi;/in/isex- 
viri  et  les  //iiinr/ne  ri  ri  ris  Tilterim. 

I.  l'ÉiuonE  RÉi'i  Hi.icAiNE.  —  Le  nom  d(>  riijintise.rriri 
désigne  six  collèges  de  petits  magistrats,  ayant  ensemble 
vingt-six  membres:  1°  les  ///  riri  rripifales  [triumviri 
capitales]  ;  2°  les  ///  riri  aère  nrf/en/o  otiro  /hindo 
feriiindo  [triumviih  monktai.esj  ;  ;t"  les  ////  /■//•/  riis  in 
iirbe  purgandis\  4"  les  //  riri  riis  e.r/ru  ur/jem  /jtir- 
f/nndis  ;  o"  les  A'  riri  lililiits  jtidicandis  [dec.emvihi 
i.iTiBis  jUDiCANDisl;  6° Ics  ////  jtnir fi'i'i i  (UtinKim  t'.iimiis. 

Ils  sont  indépendants  les  uns  di's  .lutri's  el  ne  cims- 
lituent  un  groupe  commun  que  pour  le  ciirstis  /lonortim  ; 
le  nom  collectif  de  rigintise.vriri  u'a\)pnv;ù[  s.ins  doute 
qu'à  l'époque  d'Auguste'\  Les  charges  de  ces  derniers 
sont  gérées  habituellement  avant  la  questure,  sans  en 
être  cependant  la  condition  préalal>le  nécessaire  [macis- 
TRATUs]  ;  aussi  ne  ligurent-elles  pas  régulièrement  sur 
toutes  les  inscriptions'"'.  Officiellement  elles  paraissent 
être  au-dessus  du  tribunal  militaire'' ;  cependant,  sur 
l'inscription  du  tombeau  di^sSci pions,  le  décein virât ///26«,s 
Judicandis  constitue  le  début  de  la  carrière*.  Nous  ne 
savons  pas  s'il  y  a  eu  une  hiérarchie  entre  ctîs  diverses 
magistratures";  le  déceinvirat  parait  avoir  été  la  moins 
importante.  Ces  magistrats  pouvaient  être  mis  en  accu- 
sati(Ui  peuihint   leur  charge  '".   D'jiprès  C.ict'ron,  le  Si'iiat 


Paris,  1882,  l,  p.  144-150;  Houclié-Lcclercq,  Manuel  des  institutions  romaines, 
Paris,  1880,  p.  90-01  ;  Momniscn,  Le  droit  public  romain,  traduction  fiirard,  Paris, 
l)S04,  t.  IV,  p.  323-4711. 

MAGISTRATUS  MIKORKS.  I  Mcssala  .ap.  Gcll.  13,  l.i  ;  Tac.  .inn.  4,  fi;  Sali. 
Cal.  30  ;  l,iv.  3,  as,  0  ;  »:i,  1 ,  10,  Il  ;  32,  20.  17  ;  /Jii/.  47,  10,  32.  —  2  Uv.  30,  3,  3. 
—  3  Cic.  De  leg.  3,  3,  C.  —  *  Suct.  Caes.  41  ;  cf.  I.iv.  .30,  16,  12.  —  ■■  Fcst.  Ep. 
Ï33;  Dio.  Cass.  54,  26  (en  13  av.  J.-C.)  ;  Corp.  inscr.  lat.  i>,  1317;  14,  2103,  39+3; 
Marini,  Arval.  p.  80G  ;  les  quatre  inscriptions  qui  doiuicnl  ce  titre  ont  6té  réunies 
et  commentées  par  Mommsen,  C.  /.  /.  I,  p.  180  ad  U'  637.  —  fi  II  y  a  le  décemvirat 
stlitihus  judicandis  ap.  C.  i.  l.  1,  p.  38  et  279,  n'  7.  —  '•  Lex  repetundar.  (C.  /.  /. 
I,p.l58cn  124-123  av.  J.-i;.); /6ii/.  1,Ï19  lElogium  de M.lii'ius  Dnsus).  —  »  Jbid. 
I,  38.  — '■>  Nous  trouvons  le  classement  suivant  :  i:icéron  {De  letj.  3,  3,  0)  ne  cite 
r|uc  les  n"  1 ,  2,  5  ;  Dion  Cassius  cite  les  no*  1 ,  2,  3,  3  et  indique  comme  supprimés 
de8ontcmpsle8n"'4el6;d.ins6'. I.  ;.  Il,  I837,il  ya  les-n"  5,2,  3;  dans  C.  i.?.  0,1455, 
1436.il  y  a  cumul  des  u"*  1  el  î'.a  3,  36,  il  y  a  occupation  successive  du  u»  5  el  du 
n" .')  ;  ap.  9,  2S43,  occupation  successive  du  n"  3  et  du  u»  I.—  lo  Val.  Max.  8,  ).3-C. 
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poiivail  les  employer  à  sa  guise'  ;  nous  ne  voyons  pas  ;i 
quoi  il  fail  allusion'. 

A.  Les  ////  viri  riis  in  urbe  purgandix  et  les  //  viri 
riis  extra  urbein  purgandis.  Ces  collèges  apparaissent 
pour  la  première  fois'  dans  la  loi  municipale  de  César 
de  iiav.  J.-C.  et  datent  peut-être  de  César.  Le  premier 
s'appellera  plus  lard  sous  TEmpire  ////  l'irl  viarttm 
nirainlurum^  ;  il  est  évidemment  chargé  du  nettoyage 
des  rues  à  l'intérieur  de  Rome.  Le  second  collège,  //  viri 
viis  extra  propiusce  iirbcin  Romam  passas  mille  pur- 
gandis'", est  chargé  de  nettoyer  1(!S  rues  en  dehors  des 
murailles.  Est-ce  seulement  jusqu'au  premier  mille  ou 
au  delà,  en  Italie?  Le  texte  est  trop  obscur  pour  fournir 
une  conclusion  certaine".  Du  reste,  ce  collège  a  été 
supprimé  par  Auguste,  avant  12,  sans  doute  en  20 
av.  J.-C.  et  sa  compétence  passe  aux  curatores  viarum'. 
Sous  l'Empire,  les  IV  viri  gardent  le  nettoyage  des  rues 
de  Rome  sous  la  direction  des  édiles*. 

B.  Les  Praefecti  Capuam  Cumas.  Le  préteur  urbain 
de  Rome  instituait  en  Italie,  soit  dans  les  villes  pourvues 
de  la  cirilas  sine  su/fragio,  soit  même  dans  les  colonies 
romaines,  des  représentants  chargés  de  rendre  la  justice 
en  son  nom,  des  praefecti  jure  dirundo.  Capoue  en  eut 
ainsi  à  partir  de  318°;  les  villes  pourvues  de  ces  juges 
s'appelèrent  pour  celle  raison  praefeclurae^"  ^judex, 
p.  633;  pr.\efectura].  .\  l'origine,  ces  J9;'flp/ec<i  étaient 
nommés  directement  par  le  préteur;  puis,  sans  doute 
après  124",  les  quatre  préfets,  envoyés  dans  les  dix 
villes  de  la  Carapanie,  Capua,  Cuinae,  Casilinum,  Vol- 
turnum,  Liternum,  Puteoli,  Acerrae,  Suessula,  Atella, 
Calatia'^,  et  désignés  par  abréviation  sous  le  nom  de 
praefecti  Capuam  Cumas.  furent  élus  par  le  peuple  el 
devinrent  ainsi  des  magistrats  '-^  qui  paraissent  avoir 
subsisté  jusqu'en  20  av.  J.-C. 

II.  Épooie IMPÉRIALE. —  .\partird'Auguste, ladisparitiou 
de  deux  des  collèges  (n°*  4,  6)  transforme  le  viginti- 
sexvirat  en  viginlivirat".  Les  inscriptions  ne  men- 
tionnent jamais  le  viginliviral,  mais  seulement  une  des 
magistratures'-'.  Depuis  Auguste,  le  viginliviral  est  obli- 
gatoire pour  les  membres  de  l'ordre  sénatorial  ;  d'autre 
pari,  les  membres  de  l'ordre  équestre  qui  obtiennent  de 
l'empereur  le  lalus  clavus  débutent  par  le  viginliviral"'. 
La  concession  du  {alus  clavus  cum  quaesturu  comporte 
la  dispense  du  viginliviral'''.  La  gestion  d'une  de  ces 
quatre  charges  est  donc  maintenant,  comme  le  tribunal 
militaire,  la  condition  préalable  de  la  questure  el  le  pre- 
mier échelon  de  la  carrière  sénatoriale'*.  Au  début  de 
l'Empire,  le  viginliviral  est  tant(jt  antérieur,  tantôt 
postérieur  au  tribunal  militaire;  plus  tard,  il  est  antérieur 
MAGisTRATLSj.  Il  subsistc  sur  les  inscriptions  jusqu'au 
premier    tiers    du    troisième    siècle".    On    ne   sait   au 

•  De  leg.  3,  3,  G.  —  2  Le  Sénal  i(Spriinandc  les  Jl/  viri  capitales  (Liv. 
23,  I).  _  3  C.  t.  /.  L  200,  \.  50,  G9.  —  l  Poniponiiis  les  appelle  .  giialliior 
viri  ifiti  ciiram  viarum  agerent  »  (Dig.  1,  2,  2,  30)  ;  ils  soiiî  sans  cloute  aussi  iiidi- 
i|ués  p.ir  Venuleius  (Dig.  +3,  23,  2).  Faul-il  les  idenliner  avec  ces  ieruvoiio!  pour 
lesquels  Papinieii  a  *cril  un  Irailé  (Dig.  43,  I0)>  Mommsen  le  pense,  mais  ce  ««1 
nullement  certain.  Il  y  a  plusieurs  traductions  grecques  de  celle  ronction  ;  Dio.  Oass, 
5V,  20  ;  C.  i.  gr.  2,  2C38  :  3,  i238  :  Kphem.  epigr.  4,  223  :  ^liMa^o,.  —  5  Lex  Jul. 
«un.  L.  c.  —  6  On  ignore  le  caractère  <lu  duumvir  cWè  par  la  loi  agraire  de  1 1 1 
av.  J.-C.  (C.  i.  l.  I,  p.  un).  —  7  Dio.  Cass.  54,  26.  —  8  Voir  note  4.-9  Liv.  !i. 
20.  —  10  Fesl.  p.  233  ;  Cic.  Pro  Plane.  8,  21.  —  Il  Car  ils  ne  llgurenl  pas  encore 
siu-  les  listes  de  niagislrals  de  cette  annilc.  —  IS  Fest.  L.  c.  —  13  Liv.  9,  20  ;  Dio. 
Cas5.»i,2G;  Ci.  /.  Il,  3717  fproe/'.  Cnp.  Ciim.).  —  tl  Dio.  Cass.  34,  26  ;  CO,  S; 
Tac.  Ann.  i,  29  ;  Vit.  Did.  Jul.  I .  —  lU  Sauf  C.  i.  l.  14,  3609  :  A'A'  vir  monelalis. 
—  I«  Ainsi  Ovide,  Pline  le  Jeune,  Septinie  ^vite  (Vil.  Sev.  1,5).—  17  Plin.  Ep.  I, 
14.  5  ;  C.  I.  /.  12,  17S3.  —  18  Jusqu'à  Sfvère  Alexandre  il  y  a  peu  d'inscriptions  qui 
ni  par  la  questure  ou  le  tribunal.  —  19  Ou  le  trouve  au  d(?bul  de  la  car- 


juste  quand  il  disparaît.  En  tout  cas,  il  n'existe  plus 
au  Bas-Empire.  Les  viginlivirs  soûl  sans  doute  nommés 
depuis  Tibère  par  le  Sénat.  Il  ne  semble  pas  que  l'em- 
pereur exerce  à  leur  égard  son  droit  de  commendatio. 

III.  —  On  peut  encore  classer  parmi  les  magistratus 
minores  les  quinque  viri  ois  Tiberim-",  les  quinquevirs 
d'en  deçà,  du  Tibre,  personnages  adjoints  à  la  police  pour 
le  service  des  incendies.  On  les  trouve  pour  la  première 
fois  en  186  av.  J.-C,  où  un  sénatus-consulte  les  adjoint 
aux  très  viri  capitales  pour  Y-dïïaire  des  Bacchanales -'. 
Le  texte  de  Pomponius'-  fait  croire  qu'il  y  en  avait 
quatre  pour  la  ville  propre  el  un  pour  le  faubourg  au 
delà  du  Tibre  ;  nommés  peut-être  d'abord  par  les  édiles, 
ils  sont  choisis  ensuite  par  le  peuple,  mais  restent  des 
magistrats  d'ordre  infime  qui  ne  s'élèvenl  pas  plus 
haut".  Ils  existent  encore  pendant  le  Haut-Empire-'. 

Ca.  Lkc;rivain. 

-MAGISTRATUS  -AHIMCIPALES.  —I.  Origi.nes.  —  Les 
origines  des  magistratures  municipales  romaines  sont 
aussi  obscures  que  celles  du  régime  municipal  lui-même. 
Rome  ne  possédait  pas  de  magistrats  municipaux, 
puisque  l'Étal  s'y  confondait  avec  la  commune  ;  les 
jiagi  n'étaient  que  des  fractions  de  l'État.  Les  premières 
villes  incorporées  à  Rome,  dans  son  voisinage  immédiat, 
par  exemple  Oslie,  ont  été  dépourvues  pendant  long- 
temps d'organisation  municipale  ;  Ostie  n'a  eu,  au  début, 
que  des  magistrats  d'ordre  sacré,  des  préteurs  et  des 
édiles  sacris  Volkani  faciundis'. 

Le  régime  municipal  est  né  lorsque  Rome  a  donné  ou 
laissé  une  portion  d'autonomie  plus  ou  moins  considé- 
rable à  des  villes  incorporées  plus  ou  moins  étroitement 
à  son  domaine  Voyons  les  principales  catégories  de 
villes. 

1'^  Les  colonies  romaines  sont,  à  l'origine,  sous  la 
direction  générale  du  consul  et  sous  la  juridiction  du 
préteur  urbain  qui  s'y  fail  représenter  par  des  praefecti 
jure  dicundo.  magistrats  compétents  chacun  dans  leur 
conventus-  [praefectura,  magistratus  minores].  Toutes 
les  colonies  romaines  onl  probablement  passé  par  cette 
situation  de  praefecturae^.  Mais  elles  devaient  avoir 
cependant  un  rudiment  d'organisation  municipale.  La 
colonie  d'Antium,  fondée  en  338  av.  J.-C,  avait  obtenu 
des  lois  el  des  magistrats;  beaucoup  de  colonies  ont 
cessé  de  bonne  heure  d'être  des  praefecturae  ;  la  colonie 
de  Puteoli,  fondée  en  194  av.  J.-C,  a  des  duumvirs 
avant  103';  d'autres  onl  dû  avoir  de  bonne  heure  des 
praetores,  puisqu'on  les  y  retrouve  plus  tard,  ainsi 
Castrum  A'ovum,  Auximum'',  el,  en  dehors  de  l'Italie, 
A'arbo,  où  il  y  a  dans  la  période  de  transition  des 
praetores  duoviri  ^. 

2"  Dans  les  villes  latines,  soit  du  Latin  m  aiilii/iium. 

ricre  :  d'un  des  rigiiitiviri  reipublicae  curandae  de  238  (C.  i.  /.  14,  3902),  de  Q.  Pe- 
Ironius  Melior,  sod.  .\ug.  en  230  (11,  3367),  d'Annianus,  légat  légionnaire  en  242 
(  Westd.  Korr.  Blult.  1887,  p.  148),  d'un  consul  de  223  (6, 1368),  de  Balbinus  Masinius 
(6,  1332).  —  20  Appelés  aussi  Cistiberes  par  Pomponius  (Dig.  1,  2.  2,  31  cl  33)  et 
dans  une  traduction  grecque  (C.  i.  gr.  6218  =  Kaibel,  Epigr.  589).  —  21  Liv.  39,  14, 
10.  —  22  Dig.  L.  c.  —  23  Cic.  Acad.  pr.  2,  44,  1 36  ;  Hor.  Sat.  2,  5,  33.  —  21  Dig. 
L.  c;  C.  i.  gr.  0218;  C.  i.  l.  6,  420.  —  BinLiooRAPHiE.  Centerwall,  Quae  publiai 
officia  ante  guaesturam  geri  solita  sint  temporibus  imperatorum,  Upsal,  1874  ; 
Willems,  Le  Sénat  de  la  République  rom.,  Louvain  et  Paris,  1878;  Bouctié-Lcclercq. 
Manuel  des  institutions  romaines,  Paris,  1886,  p.  77-80  ;  Mommsen,  Le  droit  public 
romain,  trad.  Girard,  Paris,  1894,  H,  p.  200-201  ;  IV,  p.  299-322. 

MAGISTRATUS  MUNICIPALES.  1  Corp.  inscr.  lat.  300  ;  Epli.  epigr.  3,  p.  326. 
—  2  Fesl.  p.  41  ;  Cic.  Pro  Sest.  4,  9,  10.  —  3  Fest.  s.  h.  v.  p.  233.  —  *  Corp.  inscr. 
lat.  I,  377;  Liv.  9,  20,  10.  —5  Corp.  inscr.  lat.  9,3143,  5840.  —  «  Ibid.  12,  442S, 
4429,  4431 .  Nous  n'avons  pas  ta  date  des  préteurs  certainement  municipaux  de  Vol- 
turnum  (Corp.  inscr.  lat.  1, 1196, 1 197,  où  ils  s'occupent  de  routes). 
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soil  du  Ldliiim  novum,  avant  el  après  la  dissolution  de 
la  lij;uc  latine,  on  trouve  des  magistrats  qui  avaient  dû 
exister  dès  les  origines  :  1"  un  dictateur  annuel,  à 
Aricia',  à  Lnnxrinm'^,  h  A'omc/Uinn  \  à  Tiixriilinii  '  ; 
2"  des  consuls,  à  Tuscuiu)ii''  ;  Ih  deux  ]ir('leiirs  (|ui 
correspondent  aux  consuls  romains,  à  L(iviniuin'\ 
/'/•fienes/e'',  (Uira  *,  dans  des  villes  lierniques  incor- 
porées à  la  ligue  latine,  comme  Anaf/tiia'\  Cd/ii/ii/iim 
lln'nirortnn  '",  Ferenlinum  ".  Quelques-uns  de  ces  litres 
se  sont  conservés  sous  l'Empire  :  ainsi  h'  diclaleur  à 
Arlcia,  Lnnuviuni,  Noinentiim.  Siitriian;  les  préleurs 
à  Lnriniiim.  Anar/nki,  Capituluiii  Hernicorinn;  mais 
dans  la  plupart  des  villes  les  préteurs  ont  cédé  la  place  à 
des  duumvirs  et  à  des  quatuorvirs '-.  Les  traces  de  cetli' 
transformation  apparaissent  encore  dans  les  lilrrs 
eumbinés  de  praelores  duoviri,  à  AbeUlnum  ' ',  (li'ti- 
iiirn/i/i/i '*.  Telesia''%  de  praetores  qualiiorriri  à 
Ilixpelluin  "'.  Que  sont  devenues  ces  magistratures  jien- 
danl  la  période  très  courte  où  la  plupart  des  villes  latines 
mit  passé  par  la  situation  provisoire  de  riritales  aine 
>iiilfi'(i(ji()  [i.ATiM,  p.  !I73],  avant  de  devenir  des  municipes? 
il  faut  distinguer  les  deux  groupes  de  civilales  sine 
siilfrayi»  :  dans  le  premier  groupe  privilégié,  (|ui  a 
gardé  ses  di'oils  municipaux,  les  magistrats  ont  dû 
subsister  avec  nue  compétence  restreinte  à  coli'  du 
pnicfeclin;  Jure  dUundo;  dans  les  villes  du  deuxième 
groupe  qui  ont  perdu  toute  administration  projjre. 
ti'lies  i{\\Aricia  et  Anagnia^'',  les  magistrats  paraissent 
n'avoir  gardé  que  des  attributions  sacrées.  D'autre  part, 
après  avoir  créé  les  édiles  curules  en  367,  Rome  a  ])roba- 
lilement  étendu  cette  institution  peu  de  temjis  après 
.1  une  partie  de  l'Italie  :  si  on  trouve  à  Fundi,  Forniiae, 
Arpinuni,  villes  passées  de  la  condition  de  préfectures  à 
celle  de  municipes  en  188  av.  J.-C",  un  collège  de  trois 
l'diles  comme  magistrats  supérieurs'",  à  Peltiiiniiiit  un 
collège  de  deux  édiles  '^'',  c'est  que  ces  édiles  avaient  di'^Jà 
existé  ;"i  côté  des  praefecti  jure  dicundo.  Devenues 
toutes  municipes  avant  la  guerre  sociale,  les  villes  latines 
ont  dû  alors  avoir  des  magistrats  municipaux;  ainsi  il 
est  question  de  questeurs  à  Ferenlinum,  à  l'époque  de 
C.  (iracclius  -'. 

3°  La  masse  du  nonicn  liitinuni  est  conslitu(''e  par  l(;s 
rolonies  latines  qui  ont  leur  autonomie  à  peu  près  com- 
plète ^LATiNi.  p.  976-978].  On  connaît  quelques-uns  de 
leurs  magistrats  qui  se  sont  conservés  jusque  sous 
ri'jiipirc  :  uu  dictateur  à  Sutriufn'^-,  deux  préteurs  à 
Sit/iiid  r[  Se/ia'-\  plus  tard  h  A'enwusus'-'\  Curcaso-\ 
Ai/uiir  Si:r/ifie^'\  Arenio-',  ]'(isio-''.  La  lex  l'epelun- 
'hirinn  de  123-1:2:2  cite  ladictalure,  la  prétureetl'édililé  '-''  : 
Til(!-Live,  des  censeurs^";  Benevenlum  a  eu  des  consuls 


'  Kncorcsou^Ti-ajan  :  Corfi.inacr.lai.M^iiK^. —  2(;ic,  ProMil.  1(1,27:17.  Vô; 
Ascon.  p.  32;  Coiji.  imcr.  lai.  10,  1,  3013;  11,  20'.I7,  ÎUl,  I,  1.  !l.  —  ■>  lliiit.  H, 
3!tH ,  39;i5.  —  *  Liv.  tl,  20  ;  3,  18.  Les  deux  dictateurs  qu'on  Irouve  à  Videnar  soiLs 
Ijallico  sont  en  réalité*  des  duumvira  {Corp.  inscr.  lai.  14,  4058).  —  ^  Corp.  tnscr. 
lai.  li,  p.  25Ï-2I)3;  Plin.  l/ist.  ual.l,  130.  — «Corp.  inter.  lai.  10,  797;  14, 171. 

-  7  Jbid.  I,  1134,  1130,  1137,  1141;  14,  2902,  2900,  3994,  2099;  voir  Ilcnzon, 
Aiiiiali,  18*0,  p.  Î57.   —  »  Ibid.    10,  0327.  —  »  Jbid.  10,  5920,  S920,  li929,  5919. 

—  Il)  Jbid.  14,  2900.  —  Il  Jbid.  10,  5832.  —  'S  Ibid.  14,  p.  576,  col.  I  (Pranieatc)  ; 
10,  C:il7  (Cora).  -  13  Ibid.  10,  1131,  1134,  1135,  1138,  1140.  -  U  Jbid.  10.  208, 
221,  220,  227.  —  K  Jbid.  9.  2220-222D,  2234,  2230.  -  I»  Orclli-Ilenzen,  Jusn-.  lai. 
7031,  En  0  ap.  J.-C,  on  trouve  des  préleurs  dans  la  civilas  /Joccboritanoriim,  ville 
nlli/'ecnTurraeonai9c(Cor-/}.  inscr.  /a^2,  3093).  — *"  Fc^l.  9.  v.JiJunicipcs,  p.  Vi,  131  ; 
l.iv.S,  19  ;  9, 4,1  ;  Corp.  in»cr.  lai.  10,0231 .  —  )«  Liv.  38,  30.  -  l»  Corp.  inscr.  Int.  lu, 
;in70,  3082,  0101,  0108,  0230-35,  0238,  0239,  0242  ;  Cic.  ad  /''«m.  13,  11,3.  —  20  Corp. 
iiMr.  lai.  »,  p.  324.  —  «1  Uoll.  10,  3.  —  «2  Corp.  inscr.  lai.  1 1 ,  32S7.  —  23  Jbid.  10, 

'",C»(iO  et  3901,  5971,  0W3f»oii«  l'Empire),  — 21 /4l<f.  12,  3213, —i:'//<irf.  12,3.171 , 
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et,  sans  doute  en  même  temps,  des  préteurs  et  sept  ques- 
teurs''  ;  on  connaît  à  Veni/siu  quatre  questeurs  et  des 
tribuns  du  peuple  '■'-. 

i"  Pour  les  clvitules  sine  suffragio  non  latines,  on  a 
l)eu  de  renseignements.  On  connaît  un  dictateur  à  Caere 
et  à  Fabrateria  velus".  Cumae  a  dû  avoir  des  préteurs, 
car  on  les  retrouve  plus  tard^*.  Capoue  eut  en  338  la 
cii'ilas  sine  sulfragio,  sans  doute  de  la  première  classe  '^  ; 
mais  après  la  bataille  de  Cannes,  descendue  à  la  seconde 
classe,  elle  perdit  ses  magistrats  et  son  sénaf  ;  le 
territoire  carapanien  fut  divisé  en  pagi  administrés  par 
leurs  magislri''  ;  dans  la  première  période,  par  privilège 
spécial,  il  y  avait  partage  des  pouvoirs  entre  le  praefeclus 
jure  dicundo  et  le  magistrat  indigène  de  Capoue,  le 
niedix  tuticus^'^. 

■o"  Les  socii  ont  leur  autonomie,  par  conséquent  leurs 
magistrats  indigènes,  leurs  tribunaux  propres  avec  la 
plénitude  de  la  juridiction  ;  il  est  probable  que  Rome  a 
imposé  partout  l'établissement  d'un  certain  nombre  de 
magistrats  uniformes,  édilité,  questure,  censure.  On 
connaît  des  questeurs  à  Teanum  Sidicinum  avant 
l'époque  de  C.  Gracchus",  à  Pompéi  avant  Sylla'^";  la 
loi  osque  de  Bantia  en  Lucanie  mentionne  la  censure,  la 
préture,  la  questure,  le  Iribunat;  elle  paraît  contenir  des 
règlements  sur  le  cens,  les  comices,  les  jugements  popu- 
laires, l'intercession  des  magistrats*'.  Les  contingents 
militaires  de  chaque  ville  sont  conduits  à  l'armée 
romaine  par  un  magistrat  indigène,  accompagné  d'un 
questeur,  payeur  pour  la  solde". 

Après  la  guerre  sociale,  la  lex  Julia  de  90  conféra  le 
droit  de  cité  aux  socii  italiens  restés  fidèles  et  aux  villes 
latines  qui  voulurent  l'accepter  "  ;  la  lex Plaulia  Papirin 
de  89  décida  que  tous  les  habitants  des  villes  alliées, 
domiciliés  à  ce  moment  en  Italie,  recevraient  le  droit 
de  cité  en  s'adressant  dans  les  .soixante  jours  au  préteur 
urbain  à  Rome  **.  C'est  sans  doute  à  ce  moment  que  les 
différences  de  constitution  qui  existaient  entre  les  diffé- 
roiUes  classes  de  villes  s'effacèrent  en  Italie  et  que  le 
régime  municipal  devint  à  peu  près  uniforme,  sans  tou- 
tefois faire  disparaître  quelques  particularités  locales*', 
sans  supprimer  la  distinction  des  villes  de  droit  latin  et 
de  droit  romain.  Cette  hypothèse,  acceptée  généralement 
jusqu'ici,  a  été  confirmée  par  la  découverte  récente  d'un 
fragment  de  la  première  loi  municipale  de  Tarente,  du 
iHunici/jium  J'arentinuin,  qui  doit  être  de  peu  jwsté- 
rieure  à  90  av.  .L-C.*".  Dans  celte  le.r  duhi,  (jui  émane 
par  ;'onsé(iuent  d'un  magistral  romain,  il  est  question 
d'nu  collège  de  (|uatre  magistrats  supérieurs,  deux 
duoriri  et  deux  ('diles  appelés  tantôt  quatuorvirs,  tantôt 
duumvirs;   ils  doivent  ftjurnir  des  cautions  suffisantes 


-  s;  Jbid.  12,  517,  41209,  —  27  Jbid.  1,  1028  et  1029  (sous  l'Empire).  —  2«  /Ait/. 
12,  1369,  1379,  p,  KiO-IOl.  —  ^^  Jbid.  1,  198,  I.  7!j-83,  Il  est  r|ucslion  du  mngisle- 
ralns  it  J.accria  (Ibid.  9,  782),  —  30  29,  |«  cl  37.  —  31  Corp.  inscr.  Int.  9,  p,  130- 
137,  u*'  1347,  1033,  1030;  devenue  eiW  romaine  depuis  l'époifue  des  triumvirs, 
celte  ville  a  des  préteurs,  des  censeurs,  des  questeurs  {1C3,'S).  —  32  Ibid.  9,  438, 
439,  410.  -  33  Jbid.  10,  5C55;  11,  3014,  3593.  —  3i  Jbid.  10,  3085,  3698,  p.  56  cl 
fiiiiv.  _  3li  I.iv.  8,  14;  Voll.  Pat.  1,  14;  Jlommsen,  ad  Corp.  inscr.  lat.  10,  1, 
p.  303  ;  Zôller,  Vie  slaalsrechtlichcn  Bcziehunijen  lioms  zn  Capua  {Jahrb.  f.  Pliil. 
l,  i:iX,  1874,  p.  713-740).  —  -lO  Cic.  De  leg.  agr.  i,  32,  88-33,  89;  I.iv.  20,  10;  31, 
2!i^  II.  —  3'  Mommscn  ad  Corp.  inscr.  lai.  1,  p,  159  et  suiv.  —  38  Mv,  23,  35  ; 
24,  lO.  _39  Gell.  10,  3,  —  W  Voir  Mommscn,  ad  Corp.  inscr.  lai.  10,  1,  p,  91-92, 

—  41  Corp. inscr.  ioM, 40-47,  —  42  Polyb,  0,  21,5;  Cic,  /il  Vcrr.  3,  24,  —  43  Appian. 
Uel.  cil',  l,49;Cic,/'co/>a;(i,  8,21;  12,25,  3;  Coll,  4,4,3;  Vcll,  Pal.  2.10,  —  4lCic, 
l'roArcli.  4,  7;  orf  Fam.  13,  30;  Scliol.  Bob.  p.  353:  —  *5  Lex  Jnl.  mun.  I,  83 
(C'oiy/,  inscr.  lai.  1,200),  —  M  Scialoia,  Leiigc  municipale  Tarenlinn  {hull.  dell 
Mil.   ilidirilto  roniann.  9.  1890,  p.  7-22), 
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(pracdes  pivicdiai/ue)  pour  la  garanlic  des  fonds  publics 
et  sacrés  qu'ils  ont  à  manier  et  dont  ils  rendent  compte 
selon  le  mode  fixé  par  le  Sénat  ;  il  n'est  pas  question  de 
serment  ;  les  décurions  et  les  citoyens  qui  ont  le  jus 
senlentiae  dkendae  au  Sénat  doivent  posséder  dans  la 
ville  ou  dans  le  territoire  une  maison  qui  n'ait  pas  moins 
de  quinze  tuiles;  les  magistrats  lèvent  des  amendes, 
donnent  des  jeux,  entretiennent  les  routes,  les  fossés,  les 
égouts;  il  v  a  la  peine  du  quadruple  contre  le  péculat'. 
Après  la  loi  de  Tarente,  nous  possédons  de  la  fin  de  la 
République:  la  lex  Rubria,  entre  49  et  42,  destinée  aux 
municipes  de  la  Gaule  Cisalpine-;  le  fragment  de  loi, 
dit  fragment  d'Esté,  dont  on  ne  sait  pas  exactement  la 
date,  et  qui,  d'après  quelques  auteurs,  serait  un  fragment 
di'Aa.  lex  liiib/'ia^  \\a.  lex  Julia  munici palis'',  proposée 
par  César  en  -45  ■,  et  qui  paraît  avoir  réglé  non  pas, 
comme  on  le  dit  généralement,  toute  l'organisation 
municipale,  mais  simplement  quelques  points  de  détail"  ; 
enfin  la  lexcoloniae  Julhie  Genetioae,  établie  sur  l'ordre 
de  César,  mais  donnée  seulement  après  sa  mort  à  la 
colonie  établie  à  Urso  en  Bétique '.  De  l'époque  impé- 
riale, on  aies  lois  des  villes  très  probablement  latines  de 
Salpensa  et  de  Malaca,  données  sous  Domitien  entre 82  et 
84  ap.  J.-C*  [municipiuMj. 

Voyons  l'histoire  des  magistrats  municipaux  pendant 
la  période  qui  s'étend  de  la  fin  de  la  République  jusqu'à 
la  fin  du  m'  siècle  ap.  J.-C,  jusqu'au  Bas-Empire. 

Les  magistraluresmunicipales  s'appellent  magistradis 
ou  lionores^,  par  opposition  à  la  fois  aux  magistratures 
romaines  et  aux  miiiiero  [.munis]  et  aux  curae  '"  ;  ainsi  la 
questure  est  tantôt  un  /lonor,  tantôt  un  munus  ". 

II.  M.\GiSTRATS  ORDINAIRES.  —  Ce  sont,  dans  l'ordre 
hiérarchique,  indiqué  par  les  textes  et  par  le  classement 
sur  Valbum  de  la  curie'-: 

1°  Les  magistrats  supérieurs,  deux  fonctionnaires 
judiciaires  et  deux  édiles  qui  forment  soit  deux  collèges 
distincts  de  deux  membres  chacun,  les  duoviri  jure 
dieundo  et  les  duoviri  aediles  {aedilicia  potestale),  soit 
un  seyl  collège  de  quatre  magistrats  dont  deux  s'ap- 
pellent fjuatuorviri  jure  dieundo  et  deux  autres  qun- 
tuorviri  aediles  ;  les  quatuorvirs  se  rencontrent  le  plus 
souvent  dans  les  municipes,  les  duumvirs  dans  les 
colonies  ;  mais  cette  règle  comporte  de  très  nombreuses 
exceptions  ;  certaines  colonies  ont  des  quatuorvirs'\ 
certains  municipes  des  duumvirs  "  ;  on  trouve  des  qua- 
tuorvirs et  des  duumvirs  dans  des  municipes  qui  ont  été 
transformés  en  colonies  '%  même  dans  des  municipes 
qui  ont  gardé  cette  condition"  ;  àTarente,  il  y  a  les  deux 
nomsàlafois"  ;  dans  la  Gaule  Narbonnaise,  les  colonies 
romaines  ont  ordinairement  des  duumvirs,  les  colonies 


'Comme  dans  \&  lex  Julia  de  pccidatu  (Dif/.  48,13,  1;  Paul.  .S('ij(.  .■;,  27;. 
—  ^Corp.  inscr.  lut.  I,  *05.  —  3  JVo(i;ie  d.  scnvi  di  antichità.  IShO,  p.  i\'i  ; 
Alibraudi  le  met  en  5'J  (5(urfi  e  documaiti  di  storia  c  dirillo,  t»ftl,  p.  3,  Cl); 
Mommsen  le  raUaclie  à  !a  lex  Jlubria  {Ein  zweiles  Bruclistûck  des  rûbrischen 
Gi-seIzL-s,  Ucrmes,  XVI,  1881,  p.  24-41).  —  4  Corp.  inser.  lat.  1,  206  ;  elle  est  appe- 
Vv  (le  ce  nom  ap.  .ï,  28C4.  —  a  Cic.  ad  Fam.  (1,  18,  2.  —  0  11  n'est  nullement  certain 
i[uc  celle  loi  <le  César  soit  la  lex  municipalis  si  souvent  citée  par  les  jurisconsultes 
l/Jiij.  .HO,  1  ;  50,  0,  3  :  C.  Just.  7,  9,  I  )  ;  peut-être  ont-ils  en  vue  un  règlement  général 
qui  accompagnait  la  lex  Julia  de  90.  -  7  C.  i.  l.  2  stippl.  5439  ;  Eph.  epigr.  i, 
p.  lOa-131,  221-232;  3,  86-112. -8  c.  i.  l.  2,  1963,  1964.  —  9  Gai.  1,  96;  fliff.  50, 12, 
1  ;  .19,  2,  4,  §  34  ;  Marini,  Papiri,  n«  1)3.  —  10  Dir/.  50,  4,  4,  §  1 .  —  "  Dig.  50, 
4,  18,  2;  Fasli  Yenusin.  ad  ann.  34.  —  12  Dig.  30,  3,  1  pr.  §  1  ;  C.  i.  l.  9,  338 
(album  de  Cauusium)  ;  le  classement  différent  qu'il  y  a  sur  l'album  de  Thamugas  (Corp. 
inscr.  lai.  8,  2403)  parait  élrc  particulier  à  l'Afrique.  —  13  C.  i.  l.  9,  4059.  4002- 
03,  4069,  4128,  803,  804,  936;  10,  5670,  3713,  3714,  7028,  7034.  —  H  Ibid.  10. 
-,(...,■.,  s„,;t,  •;n-M--i,- .    /,-,7(|,  4585,  1437,  1453,  C88  ;  5,  7000,  3847;  8,  2020,  2677, 


latines  des  quatuorvirs  '*.  Quand  Vespasien  donna  le 
(h'oit  latin  à  l'Espagne,  les  villes  qui  avaient  eu  des 
iliiatuorvirs  reçurent  des  duumvirs '';  dans  les  villes 
latines  comme  dans  les  villes  de  droit  romain,  on  trouve 
(les  quatuorvirs-"  et  des  duumvirs  -'.  A  Nîmes,  les  qua- 
tuorvirs s'appellent  aussi  ab  aerario,  ad  aerarium,  et  à 
côlé  d'eux  il  y  a  des  édiles  ;  il  est  donc  probable  qu'on  a 
créé  pour  la  gestion  du  trésor,  outre  les  questeurs,  deux 
magistrats  spéciaux  qui  ont  donné  leur  nom  au  collège -^ 
On  trouve  également  à  Vienne,  outre  les  édiles  et  les 
questeurs,  des  duumvirs  jure  dieundo  et  des  duumvirs 
aerarii,  avec  un  srriba  aerarii-^.  A  Bénévent,  les  édiles 
s'appellent  ^Hre  dieundo  et,  au  ii°  siècle  ap.  J.-C,  les 
duumvirs  se  sont  probablement  appelés  praetores 
ceriales  jwe  dieundo^''.  A  Pompéi,  les  édiles  et  les 
duumvirs  ajoutent  souvent  à  leur  nom  l'abréviation  v.  a. 
s.  p.  p.  dont  le  sens  probable  est  inis,  aedibus,  .tacris 
pi/blieis  proeurandis--'.  Certaines  villes  réunissent  leurs 
principaux  fonctionnaires  dans  un  collège  unique  d'oc/o- 
riri  où  il  y  a  deux  VIII  viri  duumvirali  potestate, 
deux  VIII  viri  aedilieiae  potestalis,  deux  VIII  viri 
aerarii  et  deux  VIII  riri  fa  nom  m'-''',  appelés  euratores 
fanorumh,  Tibur-'. 

2°  Les  censeurs  et  les  (piinijnennales  [censur  mi'xici- 

PALIS]. 

3"  Les  édiles  [aediles  colomarum  et  jiumcipiorum]. 
Ajoutons  ici  quelques  détails  :  à  Malaca,  leurs  amendes 
sont  recouvrées  par  les  duumvirs-*  ;  il  n'y  a  pas  d'édiles 
de  la  plèbe  ;  on  a  vu  que  quelques  villes  de  la  Campanie 
ont  à  leur  tète  trois  édiles  au  lieu  d'un  quatuorvirat  ; 
Caere  a  un  dictateur,  un  édile  jure  diruiido,  un  édile 
pour  Vannona-^. 

■i°  Les  questeurs  [quaestor  municipalis].  Ajoutons  ici 
que  plusieurs  villes  paraissent  ne  pas  en  avoir  eu'".  Dans 
les  villes  latines,  c'est  tantôt  l'édilité,  tantôt  la  questure 
qui  donne  le  droit  de  cité  romaine'".  En  4  ap.  J.-C.  on 
trouve  des  proquesteurs  à  Pise^-. 

IIL  Magistrats  extraordinaires.  —  On  connaît  : 

1°  Les  praefecti  jure  dieundo.  On  peut  en  distinguer 
trois  catégories  : 

.V.  Le  duumvir  qui  s'absente  est  remplacé  de  plein 
droit  par  son  collègue  ;  mais  si  celui-ci  quitte  le  municipe 
pour  plus  d'un  jour,  il  doit  nommer  un  praefectus,  ana- 
logue au  praefectus  iirbi  de  Rome,  choisi  parmi  les 
décurions  et  âgé  de  trente-cinq  ans  au  moins;  il  prête 
serment,  a  les  mêmes  attributions  cjue  le  duumvir,  ni' 
peut  s'absenter  plus  d'un  jour  du  municipe  ni  déléguer 
ses  pouvoirs;  s'il  est  latin,  cette  gestion  ne  lui  confère 
pas  le  droit  de  cité^^. 

B.  L'empereur,  nommé  duumvir,  confie  l'exercice  du 


2734,  2737,  2770,  3301,  4430;  9,  2800,  2809;12,  1902,  2207.—  lu /Ji'd.  9,  338,  342, 
413  [Canu$iitm),  1132,  1)42,  1143,  1414,  913.  1110,  1127  [Aeclanum)  ;  10,  4789, 
4790,  4790,  4797  (Teanim).  —  i»  Ibid.  9,  3C88,  3091  (cii'ilas  Marsoriim);  10,  379, 
411,  413  (Volceii).  —  '7  Lex  Tar.  —  I»  Voir  les  tables  de  Corp.   inscr.    lat.  12. 

—  19  C.  i.  l.  2,  1305,  1313,  1315,  1423  1727,  4400.  11  y  a  très  peu  de  quatuor- 
virs en  Espagne.  —  20  A  Nemausus,  Tolosa,  Cabeilio,  Avenio,  .\pta,  Vienna  [Ibid. 
)2,  325,  1031,  1872,  1882,  1880-1889).  —  21  A  Salpensa,  à  Malaca  (Lex  Salp.  ;  lex 
Malac),  chez  les  Camunni  (C.  i.  l.  3,  1,  p.  319).  —  22  Ibid.  12,  2794,  3184,  3212, 
3100.  —  23  Ibid.  12,  1901,  1902,  1783,  1867,  2192,  2207,  2212,  2238,  2327.  —  24  Ibid. 
9,  1637,  1640,  1653,  1036.  —  23  Voir  'Willcms,  Les  élections  municipales  à.  Pom- 
péi, p.  135,  où  il  y  a  la  liste  des  explications  proposées  pour  cette  abréviation  ; 
Moramsen,  adCorp.  inscr.  lat.  10,  p.  91-92.  —  2C  Jhid.  9,  4890,  4891, p.  427,  col.  1. 

—  27  Uid.  14,  3544.  —  28  Lex  Malac.  c.  00.  —  29  c.  i.  /.  10,  3014.  —  30  Ibid.  3, 
p.  S:l  (Af/uileia);  10,  1233  (Noia);  p.  91-93  {Pompeii).  —  31  Ibid.  5,  532;  Lex 
.Salp.  c.  2) .  —  32  ibid.  Il,  1421.  —  33  Dig.  2,  1,  5  ;  Lex  Salp.  23  ;  Lex  col.  Jnl. 
Griiet.  93,  94,  lO.'î. 
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iliiiiiiM  ii'iil  .'i  n\\  pr(ifl'crlus\  qu'il  nomiiic  hii-iiirinc  ini 
r.iit  i|iirl((iu'f()is  uoninier  par  la  curie,  qui  ailininislre 
seul,  rii  son  nom,  à  la  place  des  duumvirs'.  ]jC  ou  les 
|iri  liées  de  la  famille  impériale  se  font  aussi  remplacer 
\Mv  un  ou  deux  praefecti,  mais  s'il  n'y  en  a  qu'un,  il  y 
a  un  duumvir  à  côté  de  lui  ■'. 

C.  Quand  il  n'y  avait  pas  de  magistrats  supérieurs  en 
exercice,  le  Sénat  nommait  au  début  un  interi-ex'*.  Ce 
lui  prohablement  Auguste  qui  supprima  l'interrègne 
municipal  pour  éviter  des  désordres,  en  vertu  d'une  Icx 
l'clroniu^  dont  on  ne  sait  pas  la  date.  Il  établi!  des 
jirdefecti,  élus  par  le  Sénat,  et  qui  eurent  le  litre  de 
prouiagislrats".  On  en  trouve,  selon  le  cas,  un,  généra- 
lement deux,  quelquefois  quatre  quand  ils  remplacent  à 
la  fois  les  duumvirs  et  les  édiles';  ils  paraissent  pouvoir 
élre  renouvelés,  peut-être  au  bout  de  six  mois*.  \a\  cas 
ex(-eplionnelqu'on  trouve  à  Pompéi  en  GO  ap.  J.-C,  oi'i  il 
y  a  eu  même  temps  les  doux  duumvirs  el  uu  |)r('rel, 
s'explique  sans  doute  par  les  désordres  qui  avaieiil  eu 
lii'u  celle  année-là  au  théàlre'-'. 

t"  Les  nirii/ores  cicUnlis  ou  reipublicae,  qui  accapa- 
reront les  aUributions  principales  des  autres  magistrats 

[CUUATOR    CIVITATIS]. 

IV.  Macistrats  spkciai'x.  —  Les  magisirals  propres  à 
cerlainesvilles,  ;\certainesrégions,  ontété  1res  nombreux. 
Ou  peut  citer  : 

1°  Les  (res  viri  loconim  publicorum  pcrset/ncndorum 
([u'on  trouve  à  Vienne,  chargés  probablement  de 
surveiller  l'immense  territoire  des  Allobroges  et  de  con- 
server le  domaine  public;  ils  paraissent  venir  dans  la 
hiérarchie  au  second  rang'". 

i"  Les  trihuni  p/ebis  h  Venusia,  Teanuiu  Sidieinuiii  " 
et  peul-èlre  à  l'isa  '-. 

.'!"  Les  /res  /'//•/ à  Ariminuiu"  ;  dans  les  quatre  i-o/o/iiiic 
Cir/i'iisrs,  il  y  a  des  1res  viri  qui  jouent,  dans  chacune 
lies  trois  colonies  subordonnées  à  Cirta,  le  rôle  àc  prae- 
frc/iis  Jiirr  diciindo  "'. 

'("  \,v>  iinilfcimriri  dr  A'i'maii.'nis.  probablement  abolis 
an  (leliul  de  l'Kuipire''.  Ouanl  aux  laidccimjirftni"' 
'r\lri(|ue,  (ui  ne  sait  si  ee  sont  des  magistrats  ou  un 
eiiiiseil;  tantôt  c'est  un  /lonor  (h'cerné  par  le  Sénat  el 
qui  comporte  une  sii/nma  /lonoraria,  tantôt  il  est  rappro- 
clii'  du  llaminat  perpétuel;  dans  une  vilk;,  on  trouve  eu 
uiéuie  lenq)s  des  décurions,  des  magistrats  annuels  et 
des  i/iu/crhiiriri  '". 

.')°  Le  /iriiici'/is  ririldlh.  magistral  pro|H-e  à  qur|(|U{'s 
villes  d'Afrique '^ 

l'>"  Le  iniif/is/cr  liasli ffrarinii  de  Vienne  ''',  qui  est  pro- 
bableiueiil  \r  chef  d'une  milice  municipale  ([u'on  |)eut 
ecinqiaiTranx  /l'is/i/'rri  ciri/alis Malliacoriim-".  \ji; prac- 

'  Il  joint  souvent  à  ^on  tilrc  le  nom  de  l'empereur  (C.  i.  /.  10,  5393  ; 
voir  Orelli-IIcnzcn,  /,.  c.  Imlox,  p.  159).  —  2  C.  i.  /.  9,  30H;  IV,  i'.\M; 
Les-.  Salp.  ii.  —  3  c.  i.  l.  14,  2984;  Spart.  Vi(.  Bailr.  19.  —  *  C.  i.  l.  10, 
0101,  8â3î;  11,1635;  12,3138,  3189,  4389.  —  5  Citée  pour  la  première  fois  ap.  Corp. 
intcr.  lut.  9,  422  (32  av.  J.-C),  avec  son  nom  entier,  9,  2005;  10,  858  :  abrégée 
P.  L.  P.  —  0  Praefccli  pro  II  vira  (5,  7914;  12,  4372,  4*01,  44171;  Praefecti 
/iro // i!in>  (3,  4111  ;  8,  4580,  8995);  autres  titres  ;  10,858,3403,  1203;2,  1731. 
—  T  Ibid.  5,  749,  4108,  4439,  2850,  4904.  —  8  Cela  parait  ressortir  de  C.  i.  l.  10, 
5405.  —  9  l'olra.  Le  tarokttc  cerale  di  Pompci,  119,  120;  C.  i.  L  4,  1293;  Tac. 
Ann.  14,  17.  —  1  C.  i.  t.  12,  1783,  1869,  1870,  1897,  2249,  2337,  2;).H0,  260C.260S, 
2618.  Voir  Morel,  Ociif'vc  et  ta  colonie  de  Vienne,  p.  08-89.  II  y  a  des  règles  pour 
la  ronscrvalion  du  domaine  public  diins  la  /^x  col.  Jul.  Genêt.  82.  —  U  C.  l. 
(.9,  43S;  10,4797.  —  12  Ibid.  Il,  1431.-  13 Iliid.W,  301,378,  383,  386,  387,  où  ils 
s'appellent  (pirirpiofois  très  viri  aedilen.  Dans  Orelli-Ilenicu,  /,.  c.  3828,  3829, 
3831,  il  faut  lire  des  quatuoreiri  et  non  des  (rc«  viri.  —  H  C.  i.  t.  8,  I, 
p.  618-619,  n»  7986.  —  10  Uid.  12,  3179.  —  K.  Ibid.  8  mppl.  12004,  12006,  14791, 
rvt*73.  — n   I,c9   novemviri   ou  maffistri   Valciudinis,   affranchis,  qu'on  Irouvc 


fcrtus  ofdc  iiutrilhiKic  (le  Tarraco,  qui  l'ommande  à  deux 
cohortes,  parait  plutôt  exercer  une  fonction  impériale-'. 

7°  Les  magistrats  de  police  qu'on  trouve  dans  diffé- 
rentes villes,  sous  des  noms  variables,  à  l'imitation  du 
nyclostratège  d'Alexandrie  :  à  Nemausus,  le  pracfecltis 
rigiliim  ou  vif/iiiitn  el  njynoriim,  à  Novioduniuii  {colonia 
Jiilia  Eqtiesiris)  et  en  un  lieu  situé  vers  Bingen,  \&prae- 
fectus  arcendis  latrociniis--  ;  chez  les  Vocontii,  wnprae- 
fectus  qui  parait  être  préposé  à  la  direction  des  postes 
militaires-^  ;  en  Orient,  les  fonctionnaires  analogues  qu'on 
verra  ;  la  direction  des  postes  militaires  entretenus  en 
Italie  pendant  quelque  temps  dans  certaines  villes,  el  aussi 
ailleurs  {stalionen  xUilJnnarii),  a  pu  être  municipale'-''*, 
mais  a  dû  constituer  plutôt  un  munus  qu'une  magistra- 
ture. Quanl  aux  tribuni  laililum  a  populo  qu'on  trouve; 
jusqu'à  Augusle  dans  plusieurs  villes  d'Italie,  ce  sont  in- 
contestableraenldes  magistrats  romains  [ïribunusmilitiim]. 

V.Co.NDiTioNS  d'aptitude.  —  D'aprèsles  lois  municipales, 
qui  assimilent  sur  ce  point  les  magistratures  au  décu- 
rionat,  puisque,  jusqu'à  une  certaine  époque,  c'est  la 
gestion  des  honores  qui  ouvre  la  curie-^  les  conditions 
principales  d'aptitude  sont  les  suivantes  : 

l'L'inr/e'nuUé-^. — Jusqu'au  Bas- n]mpire,laloiexclulles 
esclaves-'  et  les  affranchis;  ces  derniers  n'ont  été  admis 
temporairement  que  dans  quelques  colonies  transmarines 
<le  César,  kOeneliva,  Julia  (hirubis,  Clupeae,  Cnossos-"; 
mais  les  fils  d'affranchis  sont  admis. 

2°  La  qualité  de  citoyen  du  municipe  (civis).  —  Au 
début,  les  siinph^s  inro/ae  sont  exclus-';  ils  sont  admis 
plus  tard,  quand  les  honneurs  municipaux  deviennent 
des  charges. 

3°  L'âge.  —  La  tc.i:  .lutia  iiiuni<-i jKitis  exigeait  l'âge 
(le  trente  ans  ou  un  service  dans  les  légions  de  trois  ans 
comme  cavalier,  de  six  ans  comme  fantassin^".  On  trouve 
également  l'àge  de  trente  ans  à  la  fin  de  la  République 
dans  les  villes  de  Sicile  el,  d'après  la  loi  de  Pompée,  dans 
celles  de  Bilhynicv".  Celle  règle  fut  modifiée  sans  doute 
par  Auguste  ;  car,  à  l'i'poqut;  classique  et  au  moins  en 
règli;  générale,  sauf  de  nombreuses  exceptions^-,  il  y  a 
l'àgf!  d(;  vingl-i-iuq  ans  accomplis;  on  peut  même  avoir 
dans  le  cours  de  la  vingt-cinquième  année  les  magistra- 
tures qui  n'entraînent  pas  de  responsabilité  pécuniaire^'  ; 
plus  tard  on  put  prendre  des  candidats  plus  jeunes,  sauf 
des  impubères;  au  Bas-I"]mpir(!,  la  curie  fut  ouverte  dès 
l'àge  d(!  dix-huit  ans;  les  lois  .lulia  et  Papia  Poppaea 
faisaient  sans  doute  gagner  uu  an  par  enfant". 

'i"  f.'lionorabilité  civique.  —  Lixle.c  Julia  muniri })al  is^' 
exclut  (les  fonctions  publiques,  comme  frappés  d'infamie  : 
les  individus  condamnés  pour  vol  ou  coniplieité  de  vol, 
dans  les  actions  /idiiciae,  pr<>  .vor/o,  lideJar,   matidati, 

il  Mévania  et  (pii  sont  en  mémo  Icmps  aeviri  sacris  faciundis,  paraissent  élre  un 
collège   religions  extraordinaire  (voir  Bormann,    Bnll.  delV   hlit.   1879,   p.  12). 

—  18  C.  i.  l.  8,  3306,  63C9,  8984,  10727.  —  l' Ibid.  12,  1814.  —  20  Brambach,  Inscr. 
Rh,  1336.  —21  C.  i.  L  2,  4217,  4223,  4226,  4239,  4266.  —  22  Ihid.  12,  3002,  3106, 
3210,  3223,  3232,  3239,  3274,  3290;  13,  3010  ;  Brambacli,  L.  c.  736.  —  23  C.  i.  l.  12, 
1308  :  «  pravfectus  praesidio  et  privât  Voc  »  ((u'il  faut  peut-être  lire  «  praefectm 
praesidiormn  el  privalorum  Vocontiorum  ».  —  21  Brambach,  L.  c.  73G  (un  prac- 
fectus  stntionibus)  ;  C.  i.  I.  9,  2438  ;  Dir/.  11,4,  4.  Voir  Mommscn,  Dos  Strafrecht, 
p.  297-322.  —  26  Ux  Jul.  mm.  I.  13.'!  ;  Lcx  Jul.  Genêt.  101.  —  26  Lex  Malac.  54; 
Corp.  inscr.  Int.  2,  1913;  C.  Jual.  9,  21,  /.  un.;  10,  33,  1-2.  —  21  II  y  a  peine  capi- 
liile  contre  l'esclave  devenu  sciemment  magistrat  (C.  Jual.  1 0,  33,  2).  —  28  Lex  Jul. 
Grnel.  5,  21  ;  C.  i.  l.  8,  977;  10,  6104;  Strah.  8,  6,  23;  Friediiinder',  Zeitschr.filr 
Ntimismatik,  VI,  l«79,p.  13.  —  29  (7rom.  iicf.  (éd.  I.acbmanu;,  l,p.  84;  C.  i.  l.  8,30. 

—  :)0  II  fallait  avoir  servi  pendant  la  majeure  partie  de  chaque  année  ;  deux  seniesires 
successifs  no  conslituaicntqu'une  année.  -  31  Cic.  In  Vcrr.  2,49,  122;PIin.  Ëp.  10, 
79  (81!).  _  32  Di(j.  S,  6,  S,  §  1  ;  50,  2,  1 1  ;  30,  4,  8.  —  33  ieac  Malac.  64  ;  Dig.  50,  4, 
8;  36,  1,76,  1.  —3*  Dig.  30,  C,  2,  §1;   4,  4,  2  ;  C.Th.  12,  I,  7,  19.-301.  90-126. 
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injiirinrum,  dv  dula  iimin,  en  vorlii  de  la  Ic.r  l'iaclorid 
pour  lésion  dos  inUJri'ls  de  mineurs  de  vingt-einq  ans, 
pour  parjure,  les  individus  devenus  gladialeurs  [niiclo- 
ra/i),  les  débiteurs  insolvables  ou  qui  ont  manqué  de 
bonne  foi  dans  leurs  obligations,  les  individus  condamnés 
à  Itome  ou  dans  une  autre  ville  par  unjudiciuinpublicum, 
les  individus  condamnés  pour  calomnie  ou  prévarication, 
les  anciens  soldats  frappés  de  renvoi  ignominieux  et  de 
dégradation  militaire,  les  délateurs  qui  ont  àprix  d'argent 
dénoncé  ou  livré  un  citoyen  romain,  les  prostitués,  les 
comédiens,  les  tenanciers  de  gymnases  de  gladiateurs 
ou  de  mauvais  lieux.  Plus  tard  il  y  eut  d'autres  cas 
d'infamie  [infamia].  Enfin  les  hérauts,  les  huissiers 
[dissignntoi'es)  et  les  employés  des  pompes  funèbres  sont 
exclus  des  magistratures,  mais  seulement  pendant  qu'ils 
exercent  ces  fonctions'.  En  outre  les  sénateurs  romains, 
exclus  du  Sénat,  n(!  pouvaient  plus,  sans  faveur  spéciale, 
arriver  aux  honneurs  dans  leur  ville  d'origine^, 

5°  Le  domicile.  —  D'après  la  loi  de  Genetiva'',  il  faut 
avoir  un  domicile  de  cinq  ans  dans  la  cité  ou  dans  les 
alentours. 

6"  Lp  rcîis.  —  La  loi  de  Tarente  exige  la  possession 
d'une  maison;  la  Icx  Julia  muniripalis  ne  parle  pas  de 
cens;  plus  lard  il  y  en  eut  un,  mais  qui  paraît  avoir  varié 
selon  les  villes.  Dans  la  Transpadane,  à  Côme,  à  l'époque 
de  Pline  le  Jeune,  c'est  100  000  sesterces,  chiffre  qu'on 
trouve  aussi  dans  d'autres  textes  et  dans  la  loi  de  Pompée 
pour  la  Bithynie'*.  Au  Bas-Empire,  dès  le  milieu  du 
iv°  siècle,  ce  sera  implicitement  le  cens  du  décurionat, 
c'est-à-dire  la  possession  de  vingl-einqjuffera'\ 

1°  La  gestion  des  honneurs,  le  cursus  hnnoruin  dans 
l'ordre  légal  qui  est  questure,  édilité,  duumvirat".  Mais 
il  y  a  beaucoup  d'irrégularités  ;  dans  beaucoup  de  villes 
on  débute  tantôt  par  la  questure,  tantôt  par  l'édilité"  ; 
les  sénateurs  et  les  chevaliers  romains  sont  nommés 
d'emblée  quinquennales.  On  ne  peut  gérer  les  honneurs 
en  même  temps  dans  deux  villes  difTérentcs  ;  en  cas  de 
concours,  c'est  la  ville  natale  [origo]  qui  l'emportée 
L'intervalle  légal,  qui  était  au  début  de  deux  ans,  n'est 
plus  sous  l'Empire  que  d'un  an,  pour  être  porté  plus  tard 
à  trois  ans  ;  l'itération  a  lieu  au  bout  de  cinq  ans  seule- 
ment et  parait  très  fréquente'. 

8°  L'absence  de  dettes  envers  la  ville,  de  dettes  pro- 
venant de  la  gestion  d'une  charge  municipale  ;  le  débiteur 
ne  peut  être  admis  aux  honneurs  avant  de  s'être  libéré  '". 

9°  Le  serment,  les  cautions  et  les  garanties  qu'on  verra. 

La  lex  Julia  municipalis  prononce  la  nullité  d'une 
élection  quand  les  conditions  d'aptitude  n'ont  pas  été 
observées". 

VL  Mode  de  nomination.  —  Preinière  période.  —  Les 
élections  ont  lieu  généralement  aux  calendes  de  juillet 
pour  que  l'entrée  en  fonctions  puisse  avoir  lieu  au  mois 
de  janvier  '-.  Il  y  a  donc  dans  cet  intervalle  des  magistrats 
désignés '^  La  présidence  des  comices  électoraux  appar- 
tient au  magistrat  le  plus  élevé,  c'est-à-dire  à  un  des 
duunivirs,  autant  que  possible,  le  plus  âgé;  son  rôle  est 
analogue  à  celui  du  président  des  comices  de  Rome  ;  il 

1  çr.  1,1  loi  Jonnfo  à  Halacsa  pai-  Clauilius  l'ulclicr  n  De  f/iiaes(i(, qucm  qui  fecis- 
sel,  non  Ic'gei-elur  »  (Cic.  In  Verr.  2,  2,  40).  —  2  nig.  50,  1,  ii,  §1.-3  (J.  91. 
—  4  Ci.  l.  .ï,  :i32;  Plin.  Ep.  i,  19;  Pctron.  Stit.  44;  Catull.  2.'i,  26  ;  Dig.  50,1, 
21,  §4;  50,  4,0  pr.;  50,  4,  14,  §  3.  —  0  C.  Th.  12,1,  3.1.  -  HDig.SO,  4,  Il  pr. 
14,  S  3.  —1  Sirab.  4,  p.  187.  —  8  Dig,  50.  1,  17,  §4-  —  '  C.Just.  10,41,  »;  Lex 
;i/a(nc.  54.  — i0/)i5.  50,4,  C,  §1.  -  "  C.  139.  — tî  Lex  Jul.  mun.  9S-10Î;  Lex  Jul. 
Genel.  68   89.—  13  plin.  Ep.  10,  83  ;C.  i.  (.  10,  461,479,  338,  1015,  3865.—  i*  Lex 


doit  recevoir  les  noms  des  candidats,  rejeter  les  indignes, 
recevoir  les  cautions,  proclamer  et  faire  proclamer  les 
élus.  Les  circonscriptions  électorales  s'appellent  tribus, 
plus  généralement  curies";  le  sort  détermine  la  curie  où 
peuvent  voter  les  simples  incolae,  pourvu  qu'ils  soient 
citoyens  romains  ou  latins  ;  chaque  curie  se  rend  dans 
son  local  (consaeptum),  vote  au  scrutin  secret,  dépose 
ses  tablettes  {tabellae)  dans  une  corbeille  (cista)  sous  ta 
surveillance  de  trois  citoyens  d'une  autre  curie,  asser- 
mentés, qui  reçoivent,  surveillent  et  dépouillent  les 
votes  ;  chaque  candidat  peut  mettre  un  surveillant  auprès 
de  chaque  corbeille.  On  dépouille  le  vote  de  chaque  curie 
en  proclamant  les  candidats  qui  ont  le  plus  de  voix  et 
en  nombre  égal  à  celui  des  places  vacantes;  en  cas  d'éga- 
lité, il  y  a  préférence  pour  les  mariés  et  les  pères  d'enfants; 
puis  on  tire  au  sort  les  noms  des  curies,  et  dans  l'ordre 
ainsi  obtenu  on  proclame  les  noms  de  ceux  que  chacune 
a  élus  jusqu'à  ce  que  la  majorité  absolue  des  curies  ait 
t'ourni  un  nombre  suffisant  d'élus.  On  élit  ainsi  d'abord 
les  duumvirs,  puis  les  édiles  etles  questeurs.  En  principe, 
les  candidats  se  présentent  eux-mêmes,  font  leur  pro- 
fessio,  même  absents  "*  ;  le  président  examine  s'ils  ont  les 
conditions  légales,  exige  les  cautions  et  fait  aflicher  les 
noms  des  candidats  en  nombre  suffisant  [proscribere). 
S'il  ne  s'en  présente  pas  assez,  le  président  en  désigne 
d'autres  d'office  {nominare).  Le  candidat  ainsi  désigné 
a  le  droit  d'en  proposer  un  autre  et  ainsi  de  suite,  ce  qui 
diminue  pour  chacun  les  chances  d'élection.  Le  président 
publie  ensuite  tous  ces  noms"'.  Cette  présentation  par  le 
magistrat  se  développa  aux  dépens  des  candidatures 
spontanées,  et  bientôt  il  n'y  eut  plus  de  candidats  que 
ceux  présentés  par  le  magistrat,  sans  doute  sur  la  recom- 
mandation des  décurions.  Ce  système  va  aboutir  à  l'élec- 
tion des  magistrats  par  le  sénat  municipal.  Dans  cette 
première  période,  les  anciens  magistrats  siègent  dans  la 
curie  avec  voix  délibérative,  sans  être  encore  véritable- 
ment décurions,  jusqu'au  prochain  recensement.  C'est  ce 
qu'indique  la  distinction  de  deux  classes  de  sénateurs  dans 
la  le.T  Julia  municipalis  '''  et  dans  la  loi  de  Tarente'*,  à 
rimitation  de  ce  qui  avait  eu  lieu  au  Sénat  de  Rome. 

La  brigue  était  d'abord  aussi  active  qu'à  Rome,  comme 
le  montrent  les  inscriptions  de  Pompéi  oîi  abondent  les 
promesses  au  peuple,  les  recommandations  des  décurions, 
des  corporations  et  même  des  femmPs,  les  appels  aux 
électeurs".  Dans  quelques  villes,  l'inscription  sur  les 
murs  des  noms  des  candidali  était  interdite-".  La  loi  de 
Genctiva  interdit,  à  peine  de  TjOOO  sesterces,  à  tout  can- 
didat, dans  l'année  qui  précède  l'élection,  de  donner  ou 
de  faire  donner  des  repas  publics  ou  même  des  repas 
privés  où  il  y  ait  plus  de  neuf  personnes,  de  faire  à  mau- 
vais escient  des  présents,  des  largesses  électorales-'  ; 
plus  tard  un  sénotus-consulte  établit  contre  la  brigue  une 
amende  de  1000  aurei  avec  infamie--. 

Deuxième  période.  —  Les  comices  populaires  fonc- 
tionnent encore  incontestablement  au  I"  siècle  de  l'Em- 
pire et  même  plus  tard.  C'est  prouvé,  par  exemple,  pour  la 
liithynie  par  les  lettres  de  Pline  -^  pour  les  villes  d'Asie 

Malae.  :ii-.i3  ;  Lex  Jul.  Genel.  in  1 .  _  là  Cic.  ad  Brut.  3  ;  Peo  Mil.  10.  —  le  Lex 
Malac.  SI.  —  17  L.  96,  109.  —  18  L.  20,  31;  cf.  Dig.  50,  2,  6,  §  3  et  Plin.  Ep. 
10,  79  pour  la  Billiynic.  —  '^  Voir  Willcms,  L.  c.  ;  Zangcmeisler,  ad  C.  i.  l.  4. 
p.  9-10.  —  211  Orclli-Hcnzen,  i.  c.  6973;  C.  i.  L  10,  6193.  C'est  à  toil  que  Mar- 
quardL  [Manuel  des  antiq.  rom.  VIII,  I,  p.  192,  note  5)  voit  cet  affichage  dans  les 
.,  nnmmationes  liliellis  vel  ediclis  factae  »  de  C.  TU.  1 1,  30,  53  (393)  :  il  sagil  de 
nominations  illégales  à  des  nnmera.—'i\  C.  1 32.—  22  Dig.  48,  1 4  1 , 1 .—  23  £>.  10,  10. 
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par  les  discours  de  Dion  Chrysostome '.  Le  changement 
commence  à  s'opérer  dans  le  courant  du  ii'  siècle.  Les 
curies  ne  se  complètent  plus  par  l'adjonction  des  magis- 
trats, mais  par  l'incorporation  plus  ou  moins  forcée  des 
propriétaires  qui  ont  la  fortune  nécessaire.  11  est  déjà 
question  sous  Trajan  de  gens  qui  deviennent  décurions 
malgré  eux'.  La  conséquence  de  cette  modification, 
c'est  qu'on  commença  par  être  décurion  et  qu'il  fui 
nécessaire  de  l'être  pour  devenir  magistrat.  Ce  nouveau 
régime  est  consacré  législativement  à  l'époque  de  Marc- 
Aurèle  '.  La  nomination  des  magistrats  passe  donc  of(i- 
ciellement  du  peuple  à  la  curie,  sauf  dans  quelques  villes 
d'Asie  et  dans  quelques  pays,  tels  que  l'Afrique,  où  les 
comices  populaires  paraissent  avoir  subsisté  beaucoup 
[ihis  longtemps''.  En  général,  le  consensus  et  Varclama- 
lin  populi  ne  signident  plus  que  de  simples  acclama- 
tions. Dès  lors,  les  curies  choisissent  les  magistrats  à  la 
majorité  absolue,  dans  une  assemblée  qui  comprend  au 
moins  les  deux  tiers  des  membres  inscrits;  régulièfre- 
ment,  les  magistratures  doivent  être  déférées  suivant 
l'ordre  d'entrée  dans  la  curie,  sur  la  présentation  que 
fait  le  magistrat  sortant,  à  ses  risques  et  périls  [nomi- 
nnre)\  mais  dans  la  pratique  on  tient  compte  surtout 
de  la  fortune^.  Le  gouverneur  de  la  province  intervient 
de  plus  en  plus  activement,  pèse  de  plus  en  plus  sur  le 
vote''.  Le  magistrat  nommé  peut  être  contraint  à  remplir 
ses  fonctions,  ne  peut  s'en  faire  dispenser  même  à  prix 
d'argent  ;  cependant  il  peut  présenter  un  remjjlaçant  qui 
aies  conditions  légales  (jus  nominandi  pntiorcm)' . 

Vil.  Excuses.  —  Dans  les  deux  périodes,  il  y  a  des 
excuses  qui  s'appliquent  à  la  fois  aux  magistratures  et 
aux  mimera.  Les  principales  sont  les  suivantes  : 

i"  Afje  de  soixanle-dixans  accomplis. —  Il  ne  dispense 
que  des  munei'a  personalia  ou  cirUia.,  mais  pas  des  hon- 
neurs, sauf  quand  il  y  a  des  infirmid's  ;m!tis  d'autre  part, 
dans  la  deuxième  période,  l'âge  de  cinquanl(>-rinq  ans 
dispense  du  décurionat*. 

•i"  Infirmités.  —  Elles  sont  appréciées  par  le  gouver- 
neur; les  aveugles,  les  sourds,  les  muets,  sont  toujours 
dispensés  '\        ' 

.'i°  Nombre  d'enfa/i/s.  —  Sauf  quelques  exceptions,  il 
ne  dispense  ni  des  honneurs  ni  ib's  charges  patrimo- 
niales'". 

'("  h'.rrrrirr  df  rcrlainv.^^  professions.  —  Son!  dis- 
p(;ns('S  de  toutes  cliarges  :  les  jjrofesseurs  d'arts  \\\ni- 
ranx.  philosophes",  rhéteurs,  grammairiens,  médecins, 
et  à  partir  de  Constantin,  les  professeurs  de  droit,  mais 
ceux-là  seulement  que  la  curie  a  autorisés  à  exercer  et 
à  professer  ''-  ;  hîs  athlètes  émérites  qui  ont  obtenu  trois 
conronn(;s  aux  grands  jeux'^  ;  les  fermiers  et  les  collec- 
teurs des  impots  en  fonctions  ;  les  colons  impériaux,  à 
moins  qu'ils  n'aient  une  fortun(!  suffisante''';  hi  plupart 
des  artisans  membres  des  corporations  '  ■  ;  les  négociants 
et  les  armateurs  c[ui  s'occupent  de  Yannona  d(!  Rome,  à 
la  condition  qu'ils  y  emploient  la  majeure  partie  de  leur 

'  i,  p.  a,  2:10,  M.  Rciskc;  Corp.  inuci:  f/r.  2027,  3102.  —  2  Plin.  /Cp.  IIIMII. 
Voir  i.ATiM,  p.  979.  —  3  Dif/.  'iO,  2,  7,  §  2  ;  5(1,  i,  G.  Nous  iir  liavons  pas  ce  (pic  veut 
(lirn  une  inMcripUon  de  Bovillae  en  Italie,  relative  à  un  curateur  qui  n  prinnis  comitia 
magulratuum  [crcan'lonim)  (c)ama  instiluil  »(C.  i.  t.  It,  2410).  —  '•  C.  Th.  12, 
S,  I  (3iC);  12,  ),  8i,   142.  —  »  Dig.  SO,  i,  fi  el  It,  §  3.  —  «  Dilj.  M,  4,  I,  §  3-4. 

—  ^  Dig.  50,  4,  9,  10;  C.  Jusl.  10,  G5,  /.  un.  —  »  fUg.  50,  3,  2,  §§  I,  ».  —S  m,,. 
50,  5,  2,  S  7  ;  C.  Jiitl.  10,  SO,  2.  —  10  Dig.  50,  5,  2  pp.  ;  50,  0,  5,  §2.-11  Pour 
ceui-ci  le  privilège  fut  supprinu''  en  partie  par  Conntantin  et  Valentinicn  (C.  Jitst. 
10,  .12,  «).—  12  Dig.  27,  I,  fi,  S«;  C.  Jiisl.  10,  .>,  2,  n.d.  —  '^C.Jiitl.  10,53, 1.  nu. 

—  I*  Dig.  30,  5,  8,  §  I  ;  30,   I,  38,  §  t.  —  IS  Dig.  50,  6,  5,  §  12;  C.  Ju»t.  Kl,  fil, 


fortune  et  que  les  armateurs  aient  im  navire  de  50 000  me- 
sures [modii]  ou  plusieurs  de  10000  mesures  chacun"^; 
les  navicularii  en  général  el  les  négociants  en  huiles 
[mercatores  olearii)  qui  consacrent  à  leur  commerce  la 
majeure  partie  de  leur  fortune;  ces  deux  dernières  caté- 
gories n'ont  la  dispense  que  pendant  cinq  ans'''. 

.'j°  Ahsenre  «  reipublirae  causa  »,  surtout  en  faveur  des 
soldats  en  service  actif,  qui  ont  l'immunité  absolue '^ 

(j°  (Jiuililv  de  réiéran  ". 

7°  Diijnilés.  —  Les  fonctions  de  defensor  et  de  leria- 
tus  reipubiicae  dispensent  des  honneurs  pendant  qu'on 
les  exerce.  On  peut  déférer  un  honneur  à  celui  qui  ne 
remplit  qu'un  miniiis-".  Les  hauts  dignitaires  impériaux 
et  même  les  simples  conseillers  des  gouverneurs  et 
des  procurateurs  sont  dispensés  des  honneurs  et  des 
charges  dans  leur  ville  d'origine"-'.  11  est  vrai  qu'ils  sont 
généralement  patrons  ou  décurions  honoraires.  Les  sé- 
nateurs de  Rome  et  plus  tard  aussi  ceux  de  Constanti- 
nople  sont  dispensés  de  toute  charge  municipale,  des 
mimera  personalia  "--.  Au  Bas-Empire,  les  fonctionnaires 
subalternes,  les  officiâtes  seront  naturellement  dispensés 
de  la  curie,  étant  en  activité,  el  définitivement  en  général 
au  bout  de  vingt-cinq  ans  de  service".  Les  excuses  ne 
peuvent  être  invoquées  que  par  voie  d'appel  devant  le 
gouverneur  ;  le  délai  d'appel  court  dans  la  deuxième  pé- 
riode du  jour  de  la  notification.  Si  l'excuse  est  admise,  les 
frais  de  l'appel  sont  à  la  charge  du  nominator.  Constantin 
décida  que  les  nominations  auraient  lieu  trois  mois  à 
l'avance  pour  pourvoir  au  remplacement  des  excusés-''. 

VIII.  G.^ranti'es. —  Les  garanties  offertes  aux  villes  par 
les  magistrats  sont  les  suivantes  : 

1°  Le  serment.  —  Dans  la  loi  de  Malaca-',  ils  prêtent 
serment  après  le  dépouillement  du  scrutin,  avant  la  pro- 
clamation de  l'élection  ;  dans  la  loi  de  Salpensa,  dans  les 
cinq  jours  de  leur  nomination  et  avant  la  première  réunion 
de  la  curie,  sous  peine  d'une  amende  de  100000  ses- 
terces-'^. Plus  tard  il  n'est  plus  question  de   serment. 

2°  Les  cautions.  —  La  loi  de  Tarente  prouve,  contrai- 
rement à  une  opinion  accréditée,  l'obligation  de  la  caution 
sous  la  République  pour  la  garantie  des  fonds  publics  et 
sacrés.  Elle  consiste  en  un  cautionnement  et,  le  cas 
échéant,  en  affectation  immobilière  (;)/'«pf/p.s-  praediaque). 
Il  y  a  la  même  prescription  dans  la  loi  de  Malaca^'.  La 
loi  de  Genetiva  '-'  interdit  d'élire  aucun  augtire,  pontife, 
décurion  qui  n'ait  pas  depuis  cinq  ans  dans  la  ville  ou 
dans  les  mille  pas  une  maison  d'une  valeur  suffisante 
pour  servir  de  gage  ;  et  la  prise  de  gage  [piijnoris  capio) 
est  exercée  par  les  magistrats  en  exercice.  Celte  règle 
s'appliqiuiit  probablement  à  tous  les  magistrats.  Au 
Digeste,  les  magistrats  mimicipaux,  (|ui  ont  ime  respon- 
sabilité financière,  même  nomun-s  malgré  eux,  sont 
obligés  de  «  cavere  rem  publicam  sa  l  ta  m  fore  »  et  de 
faire  garantir  leur  promesse  par  des  fidoîjnsseurs-'.  Le 
magistral  qui  a  négligé  d'exiger  la  caiiliou  est  respon- 
sable de  tout  dommage  '". 

1.2.  —  !'•.  Dig.  50,  3,  3;  30,  C,  3,  S§  3  el  C.  —  Il  Dig.  50,  4,  5.  —  l«  Dig.  SO,  4,  3, 
-il.  —  I!i  Dig.  50,  5,  7;  C.  Jusl.  10,  34,  2.  —  20  Dig.  50,  3,  10,  §  4;  50,  4,  10. 
—  21  Dig.  30,  5,  1  et  2,  §  4.  Ces  comités  paraissend.  Être  plutôt  les  conseillers  que 
les  officiâtes.  —  '2  Voy.  Lécrivain,  Ac  .Sénat  roninin  depuis  Dioctétien  à  Dôme  cl 
à  Constantinoplo,  p.  82-83.  —  23  C.  Th.  8,4,  1  et  8,  g  1 :  8,  7,  3,  0.  —  2V  c.  Jic.il. 
7,  62,  1 1  ;  10,  31,  2.  —  25  C.  C9.  —  26  C.  20.  Il  y  a  la  mémo  prescription  dans  la  loi 
<lc  Bantia  (I.  14-t5).  —  27  C.  37,  00.  Voir  Mommsen,  Die  Stadtrechte.  p.  410,  460  ; 
Kivier,  l'ntcrsuchmigcn  Hhe.r  die  Cnutio  pracdilms  praediisqve,  Berlin,  1803; 
l'arliele  cAurin  ;  Ilumbert,J?«5n)  svr  tes  finances  et  ta  coniptalnlité  pnhtigtir  cites  les 
Domains   Paris,  t.  II.—  S»  C.  01.— 2'  Dig.  30,  1,38,  §§2  et  10.— 30  Dig.  90    1,24. 
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3°  Les  personnes  resjxmsables  de  lu  gestion  du  magis- 
trat.—  Ce  sont  le  père,  lenoinijiator  elle  collègue.  Le  père 
est  responsable,  comme  un  fidéjusseur,  de  la  gestion  du 
fils  qu'il  a  sous  sa  puissance,  malgré  toute  émancipation 
faite  dans  le  but  de  se  soustraire  à  cette  responsabilité; 
mais  elle  cesse  s'il  y  a  deux  enfants  à  la  fois  dans  les 
fonctions  publiques  ;  l'obligation  du  père  passe  aux  hé- 
ritiers, mais  seulement  pour  la  gestion  accomplie  du  vi- 
vant du  père'.  Le  îioininalor  aune  responsabilité  que  les 
textes  paraissent  assimiler  à  celle  des  fidéjusseurs-  ;  son 
obligation  s'éteint  probablement  quand  le  fonctionnaire 
est  encore  solvable  à  sa  sortie  de  charge'.  Au  Bas- 
Empire,  la  curie  entière  sera  responsable  de  la  creatio  de 
tous  les  magistrats  ;  il  y  aura  entre  les  décurions  cette 
solidarité  déplorable  qui  minérales  curies  [sexatvs  mum- 
ciPALisj.  Entre  deux  collègues,  il  y  a  une  certaine  solida- 
rité, plus  ou  moins  étroite  selon  les  cas'.  A  l'égard  des 
magistrats,  la  ville  exerce  ses  recours  dans  l'ordre  sui- 
vant :  contre  les  fidéjusseurs.  contre  le  père,  contre  le 
nominalor,  contre  le  collègue  ^.  Naturellement,  les  per- 
sonnes qui  ont  payé  pour  un  fonctionnaire  peuvent  re- 
courir contre  lui  selon  les  règles  usuelles  du  droit. 

IX.  Respoxs.a^bilité.  —  La  responsabilité  des  magis- 
trats, qui  existe  déjà  dans  la  loi  de  Tarente,  est  régie  par 
des  règles  particulières  ".  Les  magistrats  ne  sont  pas  des 
mandataires,  mais  des  negotiorum  geslores.  On  peut 
distinguer  : 

A.  Les  rapports  des  magistrats  arec  la  cité.  — 
Pour  tous  les  actes  de  gestion  du  patrimoine  municipal, 
du  jour  de  leur  élection,  comme  negolioi'um  gestores,  ils 
sont  responsables,  envers  la  ville,  de  leur  dol  au  double 
du  dommage,  de  leur  négligence  au  simple  ;  leurs  héri- 
tiers ne  soQt  jamais  tenus  qu'au  simple^.  Eludions  quel- 
ques cas  principaux.  1°  Pour  les  baux;  les  textes  s'ap- 
pliquent.généralemenl  au  citrator  civitatis,  mais  étaient 
applicables  auparavant  aux  duumvirs';  si  le  magistrat  a 
observé  les  formalités  requises,  exigé  au  nom  de  la  cité 
les  garanties  suffisantes,  personnelles  et  immobilières,  il 
est  dégagé  de  toute  responsabilité;  sinon,  il  reste  tenu 
jusqu'à  ce  que  son  successeur,  en  approuvant  le  bail,  en 
prenne  les  risques  à  sa  charge;  pour  les  fonds  loués  à 
long  terme  ou  à  bail  perpétuel,  on  admit  que  chaque  ma- 
gistrat ne  répondrait  du  loyer  que  pendant  une  année  ^ 
•2°  Pour  les  créances  qui  appartiennent  directement  à  la 
ville,  le  magistrat  doit  veiller  à  ce  qu'elles  ne  se  dété- 
riorent pas;  en  cas  de  négligence  de  sa  part,  il  répond  de 
l'insolvabilité  du  débiteur  survenue  pendant  le  temps  de 
sa  gestion.  3°  Pour  les  placements  de  capitaux  qu'il  fait 
en  son  nom  '",  il  agit  à  ses  risques  et  périls  et  répond  de 
l'insolvabilité  des  débiteurs  même  après  sa  sortie  de 
charge,  à  moins  que  son  successeur  ne  prenne  le  contrat 
à  ses  risques  et  périls",  i"  En  général,  les  fonctionnaires 
doivent  les  intérêts  des  deniers  communaux  qu'ils  ont 
entre  les  mains'-.  Quant  au  mode  de  reddition  des 
comptes,  on  voit  qu'à  Tarente,  les  magistrats  rendent  les 
leurs  devant  le  sénat  qui  règle  les  formalités,  et  qu'en 
outre  tout  citoyen  qui  a  eu  un  mandat  delacitéavecrespon- 
sabilité  financière  doit  en   rendre  compte  dans  les  dix 


1  Uirj.  bO,  1,  3S,  §  4;  30,  2,  7,  §  3;  50,  4,2,  3,  §  16,  15;  50,  1,  2  pr.  §  1-5; 
C./ujM0,3I.3;10,  60,  2.—  ÎDig.SO,  1,  13.  §  1,  17,  §  13  ;  C.Just.  11,34, /.im.; 
Il,  33,  4.  On  ne  sait  s'il  faut  lire  Creator  ou  curator  ap.  Dig.  50,  9, 2,  §  7.  —  3  Dig. 
50,  i,  11.  —  4  Dig.  30,  1,  Il  ;  30,  8,  2,  §  8,  9,  §  8.  —  5  Dig.  SO,  I,  Il  et  l-î. 
—    'Voir  Iloudoy.  Le   droit   municipal,  p.  523-547.  —  ''  Dig.  50,  ç,  6  et  9,  §  4. 


jours.  A  Malaca  '',  nous  n'avons  de  détails  que  sur  les 
comptes  des  citoyens  chargés  de  mimera  ou  de  curae 
financières  :  ils  les  rendent  dans  un  délai  de  trente 
jours  après  leur  mission,  soit  à  la  curie,  soit  à  un  com- 
missaire nommé  par  elle  dans  une  séance  où  il  y  a  les  'J 
deux  tiers  des  membres  ;  trois  commissaires  assermentés.  I 
désignés  sur  la  proposition  des  duumvirs  par  les  décu- 
rions au  scrutin  secret,  défendent  les  intérêts  de  la  viHc. 
après  avoir  étudié  les  comptes  pendant  un  délai  conve- 
nable. Il  y  a  action  populaire  au  double  contre  l'adminis- 
trateur qui  ne  rendrait  pas  ses  comptes  et  contre  tout 
citoyen  qui  en  empêcherait  la  reddition.  Plus  tard,  il  est 
probable  que  les  comptes  des  fonctionnaires  ont  dû  être 
approuvés  par  le  gouverneur'''.  Les  comptes  peuvent 
encore  être  revisés  pendant  vingt  ans  par  rapport  aux 
fonctionnaires,  pendant  dix  ans  par  rapport  à  leurs  héri- 
tiers. Les  obligations  non  pénales  des  magistrats  envers 
la  cité  passent  à  leurs  héritiers. 

B.  Les  rapports  des  tiers  arec  les  magistrats  et  subsi- 
diairement  avec  la  cite'.  —  En  règle  générale,  les  contrats 
passés  par  les  magistrats  donnent  naissance  à  deux 
actions,  l'une  directe  et  personnelle  contre  eux,  l'autre 
contre  la  cité,  s'il  y  a  lieu;  et  les  deux  actions  subsistent 
après  la  sortie  de  charge  du  magistrat.  Cependant,  sur  ce 
dernier  point  il  y  a  des  exceptions,  par  exemple  pour  la 
vente  de  biens  publics  et,  dans  certains  cas,  en  matière  de 
constilul  ;  alors  le  magistrat  n'est  tenu  que  pendant  la 
durée  de  sa  ciiarge.  Contre  la  ville  il  n'y  a  en  général  que 
des  actions  utiles'^.  Inversement,  en  vertu  des  actes  pas- 
sés par  ses  représentants,  elle  peut  avoir  les  actions 
venditi,  locati,  praescriptis  verbis  ;  pour  les  contrats 
verbis,  elle  a  l'action  ex  stipulafu  en  vertu  des  stipula- 
tions faites  par  ses  esclaves  ;  elle  n'a  que  l'action  utile  si 
la  stipulation  a  été  faite  par  le  magistrat. 

X.  Dépexsks.  —  Les  fonctions  municipales  sont  gra- 
tuites, quoique  la  ville  doive  en  principe  tenir  compte  aux 
magistrats  de  leurs  frais  d'administration.  Il  leur  est  dé- 
fendu de  recevoir  des  présents,  surtout  des  entrepreneurs, 
des  cautions  de  tout  genre  :  la  loi  de  Genetiva  frappe  ce 
délit  d'une  amende  de  20000  sesterces'".  Les  charges 
municipales  impliquent  au  contraire  de  lourdes  dé- 
penses : 

A.  Promesses  électorales.  —  Loin  d'être  prohibées, 
elles  doivent  être  exécutées,  indépendamment  de  toute 
acceptation  de  la  ville.  C'est  la  polliritalio  [pollicit.^tio]  ; 
les  héritiers  du  candidat  sont  tenus  à  moins  qu'il  ne 
meure  avantd'avoir  obtenu  la  dignité  ;  le  promettant  peut 
mettre  à  sa  libéralité  toutes  sortes  de  conditions  ;  elles 
doivent  être  observées,  à  moins  qu'il  n'en  résulte  un 
préjudice  pour  la  cité  '^  La  loi  de  Genetiva  interdit  de 
faire  allouer  des  deniers  publics  au  magistrat  qui  a 
promis  un  )nunus  ou  une  statue  ou  un  honor,  c'est-à-dire 
des  jeux'*.  On  a  des  exemples  innombrables  de  poUici- 
tations  de  ce  genre  "*. 

B.  Jeux  publics.  —  Ils  doivent  donner  des  jeux.  A 
Tarente  ils  y  consacrent  la  moitié  de  certaines  amendes  -"  ; 
à  Genetiva-',  les  duumvirs  ajoutent  chacun  2  000  ses- 
terces à    une   somme  égale  fournie  par  la  ville,  et  les 


—  s    Lci  Malac.   C3,  64,  66.  —    9  Dig.  .50,   S,   2  el  3,  S  1.  —  '»  Dig.  22,  1,   H. 

—  11  Cela  parait  Olre  le  sens  de  Dig.  30,   1,  36,  §  I.  —  12  Dig.  30,  8,  9,  §  10. 

—  13  C.  67-06.  —  Il  Plin.  Ep.   10,  50.  —  15  Dig.  44,  7,  35,  §   1  ;  50,  8,  3,  §  2. 
_  16  C.  93.  —  17  Dig.  50,  12,  1,  §  1,  6,  10,  11,  13.  —  18  L.  134;  cf.  Dig.  30,  Mîpr. 

—  19  Ainsi  C.  i.  /.  10,  7934,  7353,  8318.  —  20  L.  33-38.  —  21  L.  70-71. 
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('■(lilcs  iloninMil  chacun  -2  ()()()  sesterces,  en  n'en  recevant 
(|iie  lOOt)  du  Trésiir. 

(.'..  Sinninn  honurarid .  —  C'est  un  nsaj;e  que  tout 
magistrat,  même  le  questenr,  verse  à  la  caisse  de  la  ville, 
pour  la  première  élévation  à  chaque  fonction,  un  capital 
d('lerminé  [summa  honoraria].  La  somme  est  très  variable  ' . 

I).  Antres  dons.  —  Il  est  souvent  difficile  de  distinguer 
de  la  summa  honoraria,  offerte  ob  honorem,  ex  lege, 
les  dons  volontaires  olferts  aussi  ob  honorem,  ex  libé- 
ra li  la  te,  dont  il  y  a  de  si  nombreux  exemples  en  Orient 
cl  en  Occident-.  A  leur  tour,  ces  dons  pourraient  se 
diviser  en  dons  proprement  dits  et  en  prestations  liées 
phis  ou  moins  étroitement  aux  magistratures  [munera]. 
Le  magistrat  est  régulièrement  exempté  des  munera  per- 
so/ia/ia^  ;  cependant  il  y  a  des  exceptions  à  cette  règle*. 

XI.  Insignes  et  cérémonial.  —  Le  cérémonial  extérieur 
est  analogue  à  celui  des  magistratures  romaines.  Les 
magistrats  supérieurs  ont  la  praetexta'^,  la  chaise  curule% 
des  licteurs  ;  à  Geneliva ',  les  duumvirs  ont  un  certain 
umnlu-e  de  serviteurs  [dlumviri  jure  dic.undo]  ;  chaque 
l'ilih'  a  :  un  scrilic  à  800  sesterces,  un  héraut  à  300, 
i|uatre  esclaves  publics,  un  tibicen  à  300  sesterces,  un 
liiiruspex;  tous  ces  serviteurs,  libres,  ont  l'exemption 
de  la  milice  pour  leur  ann(''e  de  service,  sauf  pour  guerre 
eu  llalie  ou  t'u  (iaule  ytiiinultus  Italiens,  Gallicus). 
Ailleurs  on  rencontre  ces  mêmes- serviteurs  et  esclaves 
pidilics,  des  appariiores,  des  caissiers  (arearii),  des 
archivistes  {comment  a  rieuses,  librarii),  des  contrôleurs 
idispunctores),  des  messagers  [tabellarii)  [api'aritores, 
si.RVi  PUBLici]*.  Les  magistrats  d'ordre  judiciaire  ont  un 
Iribunal'.  Ils  paraissent  aussi  avoir  un  conseil.  A  Sal- 
pensa'",  pour  les  affranchissements  de  droit  latin  faits 
par  des  mineurs  de  vingt  ans,  leur  conseil  est  la  curie 
cl  il  en  est  ainsi  probablement  pour  ce  cas  dans  les  autres 
villes.  A  Puteoli,  en  lOo  av.  J.-C,  pour  l'adjudication 
li'une  construction,  il  est  question  de  vingt  anciens 
duumvirs- qui  composent  habituellement  le  conseil  des 
duumvirs  ".  A  Genetiva  les  magistrats  ont  une  place 
réservée  au  théâtre  au  milieu  du  Sénat  '-.  Ils  ont  partout 
les  privilèges  généraux  des  décurions  ;  ainsi  ils  sont 
exemptés  de  la  torturi;,  de  certaines,  peines  infamantes, 
et  des  munera  sordida  ".  Sous  l'Empire,  au  moins  dans 
la  deuxième  période,  ils  peuvent  être  poursuivis  pendant 
h'ur  magistrature'*.  Hapjx'lons  en  outre  la  prérogative 
qu'ont  les  magistrats  dans  les  villes  laliues  d'obtenir  le 
ih'i)it  de  cité  romaine  [laïim,  p.  979  . 

La  curie  peut  accorder,  généralement  à  des  Romains 
de  distinction,  les  ornamenla  dnnmviraiia  '  '  ou  eensorin, 
i/iilnquennaliria,  fjuinquennal i lalis  ""',  qui  n'ouvrent 
|ias  la  curie'".  Llle  accorde  aussi  comme  récompense 
Vddleclio  soit  parmi  les  simples  d<;curions,  soit  parmi  les 
anciens  magistrats\  On  a  des  alterli  inler  quinquen- 
nales**, inter  //  virales  "  ;  ils  votent  .avec  leur  classe. 
XU.  AiTRiiiL-noNS  générales  des  magistrats.  —  Ils  ont 


I  C.  1.  i.  3,  1978;  9,  1143;  10.  1081,  7934,  107V;  3,  332;  8,  858,  958,  1842,2341, 
2302,  4483,  4579,  4383,  4874, 0944,  0990,  7079,  7098,  8300.  —  S  Ainsi  C.  l.  gr.  2930, 
3422,3831  ;  C.  i.  (.  2,  Index  IX, III,  p.  770  ;  3,  2,  Index  XII,  BC,  p.  1182;  5,  2,  Index 
XI,  C,  p.  1190;  XVII,  1212, col.  1  ;  9,  Index  XI,  C  et  F,  p.  790,  792;  10,2,  Index  XI.  C 
cl  F;  12,  Index  XI,  C,  p.  941,  col.  2,  XVII;  14,  Index  XI,  C,  p.  .379;  XVII,  p.  .397  ; 
»,  Index  XVII,  p.  1118.  —  3  Dig.  30,  4,  10.  —  4  Ainsi  à  Colonis  Julia  Curubis,  en 
Afriipie.  ini  duumvir  est  curator  ulhncntis  distrihuendis  {C.  i.  /.  8,  980).  —  i»  Liv. 
4,  7  ;  Lcr  col.  Jul.  Genct.  02.  —  0  C.  i.  l.  10,  1081  ;  cf.  Conzc,  Denkachriftcn  dcr 
Wiener  Akad.  PInl.  hUt.  A7ns«e,  XXVI,  1877,  p.  190,  pi.  xiv,  xv;  Cahier  et  Martin, 
.Mrtanijr.»  d'arch.  I,  p.  100.  —  ^  I,.  02-03.  —  »  C.  i.  /.  3,  20Î0  ;  8,  90S0,  9099  ;  3, 
3401  ;  in,  3942,  2032. —  « /Ai,/.  2,  9003  ;  3,  3401  ;8,  7980;9,  I7S3.  —lOf.exSalp.  28. 


le  pouvoir  exécutif  chacun  dans  sa  sphère.  Nous  avons 
donc  d'abord  à  examiner  leurs  rapports  généraux  avec  le 
corps  qui  a  le  pouvoir  d('libérant,  avec  le  Sénat.  Ils  doivent 
obéir  aux  décisions  du  Sénat.  La  loi  de  Genetiva  prononce 
contre  eux,  en  cas  de  désobéissance  à  cette  règle,  une 
amende  de  10  000  sesterces  pour  chaque  délit"".  Sou- 
verains dans  les  limites  de  leur  pouvoir,  ils  doivent  pour 
tout  le  reste  consulter  le  Sénat.  D'après  les  lois  muni- 
cipales, le  Sénat  doit  être  consulté  sur  la  gestion  du 
domaine,  sur  les  travaux  publics,  sur  l'emploi  des  capi- 
taux, et  ses  décrets  sont  inscrits  par  lesinagistrats  sur  les 
registres  publics,  sur  les  tabulae  publicae.  Il  doit  être 
consulté  en  particulier  sur  les  points  suivants  :  1"  La 
munilio,  c'est-à-dire  les  prestations  et  les  corvées  per- 
sonnelles imposées  aux  citoyens,  et  les  fournitures  de 
bêtes  de  somme-'.  2"  La  levée  des  citoyens  et  des  incolae, 
;\  Genetiva,  pour  défendre  le  territoire  de  la  colonie^*. 
Cette  l(!vée,  particulière  à  cette  région  et  à  cette  époque, 
était  faite  sur  les  instructions  du  Sénat  par  le  duumvir 
ou  son  délégué  qui  avait  les  mêmes  droits  disciplinaires 
que  le  tribun  militaire  de  Rome.  3"  La  nomination  des 
magisiri  fanorum,  choisis  à  Genetiva-^  par  les  duumvirs 
pour  faire  les  «  Indi  circeîises,  sacri/lria.  pulrinaria  ■>. 
i"  L'attribution  de  places  d'honneur,  la  ri'partilion  des 
spectateurs,  citoyens,  incolae,  hôtes  dans  les  spectacles-*. 
L'usurpation  ou  l'attribution  illégale  de  places  expose  le 
délinquant  ;"i  un (>  amende  de  5000  sesterces;  les  places 
d'honneur  sont  réservées  aux  décurions  en  charge,  aux 
magistrats  municipaux,  aux  personnt^s  indiquées  par  le 
Sénat,  aux  magistrats  et  promagisirats  de  Rome,  aux 
sénateurs  ou  anciens  sénateurs  romains,  à  leurs  fils. 
.^"  La  nomination  des  patrons  [i'.^tronus]  et  des  hôtes 
[iiospitium]'-''.  ()"  Le  choix  des  envoyés  publics,  des  legati 
[legatio,  p.  1030-1037].  7°  La  fixation  et  la  dispense  des 
redevances  municipales,  l'exploitation  des  aqueducs  ". 
8°  La  poursuite  judiciaire  des  débiteurs  de  la  ville  en 
toutes  les  matières-".  9°  La  concession  aux  médecins  et 
aux  professeurs  officiels  du  droit  d'exercer".  10°  La 
fixation  des  jours  de  fêtes  annuelles  et  des  sacra,  l'c^xé- 
ciition  des  jeux  donnés  par  les  duumvirs'-".  11°  Le 
paiement  des  sommes  dues  aux  entrepreneurs  qui  ont 
pris  en  adjudication  les  services  du  culte  et  des  fêles  ^°; 
la  fixation  de  l'endroit  où  doit  être  affiché  le  budget 
municipal'".  1:2°  La  permission  de  démolir  une;  cons- 
truction située  dans  la  ville;  mais  les  duumvirs  m'ont 
pas  besoin  de  consulter  le  Sénat  s'ils  reçoivent  caution  de 
la  réédilicalion^'-;  àTarente,  il  y  a  la  même  règle  pour 
1(!S  réparations  ;  fi  Tarente  et  à  Malaca,  l'amende  est  égale 
;\  la  val(!ur  de  la  maison.  13°  La  reddition  des  comptes 
de  toute  personne;  qui  a  géré  une  alïaire  pour  la  ville,  ;\ 
Tarente  dans  les  dix  jours,  à  Geneliva  dans  les  cent 
cinriuanle  jours,  à  Malaca  dans  les  trente  jours". 
l 'i  "  L'affraindiissemenl  d'un  esclave  dans  les  cas  qu'on  a 
vus.   15°  A  Malaca,  le  jugement  par  le  Sénat  des  appels 

—  Uf.i.l.  1,  .37:.  —  liL.  123,  127. —  13  c.  Th.  12,  1,  39,  01,83,  120,  190.  ->iDig. 
47,  10,  32.  — '  >'-  C.  i.  I.  3,  384,  030,  733,  1493.  392,  314,  303,  0308.  —  10  Ibid.  10,  00  ; 
14  7980.  —  17  On  accorde  «lueltincfois  des  ornamcnln  à  la  statue  d'un  niort(/Airf.  5, 
1892;  2,4208).-^  I*  Quatre  surrall)umdcCanusiuni(/6i</.9,  338).—  I»  Ibid.  10,  M 
32;  Orelli-Ucnzen,  L.  c.  Index,  p.  133.  —  20  L.  129.  —  il  Lvx  Col.  Jul.  Genêt.  98. 

—  îi  Ibid.  103.  —  Î3  Ibid.  128.  A  V(!rone  il  y  avait  quatre  fanorum  curatores  (f. 
i.  /.  3,  .3924);  autres  textes  :  C.  i.  l.  10,  3924,4020;  Orclli-Hcnicn,  L.  c.  Index, 
,,  Cil.  —24  Ux  Col.  Jul.  Gencl.  123-127.  —  25 /4id.  «7,  130,131;  Lex  Atalac. 
IW.  —  nUxJul.  Genêt.  99;  C.  i.    I.    10,  1783.  —  S7  Lex  Jul.  Genêt.  09,   134. 

—  211  C.  Jusl.  10,  5S,  7.  —  2'  Lex  Jul.  Genêt.  04,  80.  —  30  Ibid.  09.  —  "  ifx 
M(tlitc.  03.  —  3!  Ibid.  02;  Lex  Jul.  Genel.  73.  —  33  /bid.  80;  Lex  Mnhc.  07-08. 
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(•onirc  lys  amcndos  irilligées  par  les  diiuiiivirs  el  les 
édil(;s'.  10°  L'approbation,  en  certains  cas,  de  la  tutelle 
déférée  par  le  magistrat,  quand  il  s'agit  d'un  impubère, 
ou,  dans  le  cas  contraire,  sans  doute  s'il  s'agit  d'un 
pubère,  femme  ou  mineur  de  vingt-cinq  ans,  si  le 
duumvir  n'a  pas  de  collègue  ou  si  ce  de-rnier  est  absent, 
après  enquête,  dans  les  dix  jours-. 

Pour  les  attributions  des  dillérents  magistrats,  nous 
renvoyons  aux  articles  aedilis,  curator  civitatis,  duum- 
viRi  JURE  DicuNDO,  OL'AESTOH,  en  faisant  remarquer  que 
chacun  gère  à  la  fois  son  honor  et  en  outre  les  tnunera 
honoî'ibus  cohaerentia^  ;  que,  par  exemple,  les  édiles  ont 
la  cura  viarum  en  l'absence  de  curateurs  spéciaux,  et 
quêtons  les  magistrats  emploient  eux-mêmes  des  agents 
inférieurs,  exactores,  archilecli,  ou  des  entrepreneurs, 
redemplores.  Mous  n'avons  donc  à  exposer  ici  que  les 
attributions  des  magistrats  supérieurs,  dans  leurs  traits 
généraux  et  en  complétant  ce  qui  a  été  dit  ailleurs. 

XIII.  Attributions  des  magistrats  supérieurs.  —  1°  La 
convocation  et  la  présidence  des  comices  populaires. 

2°  La  convocation  et  la  présidence  de  la  curie  *  ;  les 
formes  sont  analogues  à  celles  du  Sénat  romain  ;  le 
président  fait  la  relalio,  peut  la  compléter,  la  développer, 
donner  son  avis,  puis  consulter  les  décurions  nomina- 
tivement, dans  l'ordre  de  l'album  ',  fait  voter  soit  pcr 
secessioneni,  soit,  quand  c'est  nécessaire,  au  scrutin 
secret  (per  taùellam),  fait  inscrire  sur  les  registres 
publics  et  exécuter  avec  diligence  et  lidélitéle  décret  du 
Sénat'';  tout  décurion,  quelquefois  même  un  simple 
particulier,  peut  interpeller  le  duumvir,  l'obliger  à  con- 
sulter le  Sénat  sur  une  mesure  à  prendre''. 

3°  A  Genetiva,  la  direction  de  la  levée  civique,  avec 
une  sorte  d'imperhan  militaire. 

4o  La  gestion  des  finances  municipales.  Us  adjugent 
les  travaux  publics,  la  location  des  biens  communaux  *  ; 
ils  vendent  les  cautions  [praeden  praediaiiue)  des  débi- 
teurs du  Trésor  public,  font  afficher  les  baux  avec  les 
noms  des  fermiers,  des  cautions,  des  domaines  engagés 
comme  garanties,  recouvrent  les  amendes'.  Mais  de 
bonne  heure  ce  service  a  passé  au  curator  reipublicae. 

.3°  L'entretien  des  routes,  des  fossés,  des  égouts,  que 
les  duumvirs  paraissent  partager,  dans  les  lois  de  Tarenle 
et  de  Genetiva,  avec  les  édiles  '"  ;  car  les  attributions  des 
édiles  et  des  duumvirs  n'étaient  peut-être  pas,  au  début, 
très  -nettement  distinguées",  mais  le  partage  a  dû  se 
faire  de  bonne  heure,  et  ce  service  passe  ensuite  aux 
édiles  et  aux  curateurs  spéciaux. 

6°  Le  cens  et  le  recrutement  du  Sénat  [cENSORMUNiciPALis. 

7''La  dédicace  d'autels,  de  temples'-. 

ii"Laju7-idiction. — A.  Juridiclion  civile.  — Dans  les 
villes  de  droit  latin  etpérégrin,  la  juridiction  municipale 
repose  sur  IcMir  autonomie  légale  ;  aussi,  pour  la  tutelle 
et  l'affranchissement,  est-elle  plus  étendue  que  dans  les 


'  Lcx  Malac.  CG.  —  2  Lex  Salp.  29  (cf.  Dig.  20,  5,  10).  Sur  ce  Icxle  diflicik', 
voir  Houdoy,  /,.  c.  p.  378-383.  —  3  Dig,  50,  5,  2,  §  1.  —  4  C.  Just.  )0,  32,  2;  C. 
i.  I.  C,  iWi;  5,  532;  10,  SCTO  et  les  lexles  iWjà  cités.  -  S  JOig.  50,  2,  C,  §  5. 
—  '  JLex  Col.  Gmiet.  97, 129,  130,  l-'il  ;  Lex  Matiic.  61,  OS.  -  7  ici.  Col.  Genêt. 
9C,  100.  —  »  A  Genetiva  (1.  82)  les  baux  uc  devaient  pas  ilépasser  cin(|  ans.  —  9  Lex 
Malac.  63,  Oi,  06,  08.  —  10  /,ct  Tar.  39-42  ;  ici-  Col.  Genêt.  77.  —  U  C'est  pro- 
bablement pour  cette  raison  que  les  édiles  ont  exceptionnellement  i  Genetiva,  avec 
les  duumvirs,  la  juridiction,  la  présidence  du  Sénat,  la  fixation  des  corvées,  la  nomi- 
nation des  hùlcs  et  des  patrons  (I.  81,  04,  98,  128,  130,131,  134).  —  12  C.  i. /.  3, 
1933.  —  13  Siculus  Flaccus,  p.  153  (Grom.  ret.  éd.  Lachniann)  ;  Dig.  50,  10,  239,  S  ; 
2,  1,  20;  138,  S;  Lex  Col.  Jul.  Genêt.  1)3.  —  14  Dig.  50,  I,  26.—  15  Une  opinion 
contraire  ne  les  fait  remonter  fpi'au  début  de  l'Empire,  en  particulier  an  règne  d'An- 


villes  de  droit  romain.  Dans  ces  dernières,  elle  repose  sur 
une  délégation  du  préteur  et  elle  a  dû  avoir  pour  modèle 
la  juridiction  des  anciens  prai'fcrti  jure  diciindo. 
Après  la  guerre  sociale,  c'est  une  juridiction  théori- 
quement complète,  qui  comporte  ïimperium'\  mais 
cependant  avec  des  restrictions  ;  ainsi  elle  ne  possède  pas, 
en  règle  générale,  les  parties  qui  ne  peuvent  être  délé- 
guées, c'est-à-dire  Viinperium  merum^'*  q\,  la  legis  aclio  ; 
elle  est  limitée  ralione  materiae.  Il  est  probable  que  les 
limitations  que  nous  trouvons  dans  la  lex  Ruhr  ta,  dans  le 
fragment  d'Esté  et  dans  la  loi  de  Genetiva  s'appliquent  à 
toutes  les  villes  et  sont  contemporaines  de  l'organisation 
même  du  régime  municipal'".  Le  magistrat  local  a  donc 
les  pouvoirs  nécessaires  à  l'administration  de  la  justice  ; 
il  peut  organiser  une  instance,  nommer  nnjudex,  déli- 
vrer une  formule  ;  il  a  le  droit  de  coercition  par  amendes 
el  prise  de  gages  ;  dans  les  cas  où  il  est  compétent,  ou 
bien  si  le  débiteur  avoue  in  jure  ou  se  laisse  condamner, 
il  peut  prononcer  l'addiction  de  ce  dernier  [manus  injec- 
tui]  '".  En  cas  de  daninum  infectuin,  il  peut  enjoindre 
de  fournir  caution  et,  si  son  décret  n'est  pas  exécuté, 
donner  de  suite  une  action  en  réparation  de  dommages; 
il  peut  prononcer  dans  un  jugement  familiue  hercis- 
ciindae  ''.  Il  n'a  pas  régulièrement  la  juridiction  gracieuse 
(alTranchissemenl,  émancipation,  adoption)  ;  cependant 
il  la  possède  par  exception  dans  beaucoup  de  villes  et 
dans  les  villes  de  droit  latin  ;  dans  ces  dernières  il  donne 
des  tuteurs".  Il  est  compétent  sans  limites  pour  cer- 
taines catégories  de  procès,  et  pour  les  autres  seulement 
jusqu'à  loOOO  sesterces'^  Les  actions  infamantes,  nées 
de  contrats  ou  de  délits,  vontdevant  les  tribunaux  muni- 
cipaux quand  le  montant  de  l'action  n'excède  pas 
10000  sesterces-".  Quand  ces  derniers  sont  compétents, 
le  renvoi  à  Rome  ou  devant  le  gouverneur  est  interdit; 
mèmes'ils  ne  sont  pas  compétents,  ils  peuvent  cependant 
obliger  le  défendeur  à  donner  caution  de  sa  comparution 
à  Home'-'.  Une  loi  Aelia  de  date  inconnue  parait  avoir 
réglé  l'intervention  du  préteur  contre  les  empiétements 
des  magistrats  municipaux--.  Le  chapitre  de  la  lex 
/iJ«6/7'a  relatif  à  l'exécution  sur  les  biens  est  très  obscur '-^ 
Sous  l'Empire,  cette  juridiction  civile  des  magistrats 
municipaux  est  allée  constamment  en  s'abaissant  ;  ils 
n'ont  plus  d'imperiuiii  ni  de  poteslas-'*  ;  mais  ils  ont  la 
jurisdictio  et  le  droit  de  coercition  qui  en  est  la  consé- 
quence avec  le  droit  d'infliger  des  amendes  et  la  prise  de 
gage-^;  ils  n'ont  ni  l'envoi  en  possession  de  biens,  ni 
Vin  inteç/rum  restitutio-^  ;  ils  ne  peuvent  pas  organiser 
une  poursuite  civile  extraordinaire  pour  faire  respecter 
leur  autorité-'';  leur  compétence  est  limitée  à  une  certaine 
somme  que  nous  ne  connaissons  pas'*,  mais  elle  peut  être 
prorogée  par  les  parties-',.  Dans  beaucoup  de  cas  ils  ne 
]ieuvent  agir  que  par  délégation  expresse  du  gouverneur, 
ainsi  pour  contraindre  l'héritier  à  accepter  l'hérédité  et  à 


giislc  (Voir  Viassak,  Znr  Fragc  dev  lîefonn  der  municipaleil  Jiirisdlction 
unter  Aiigustus,  Zeitsch.  d.  Savignystift.  9,  1888,  p.  383-385).  —  i«  Lex 
liubr.    20,    SI  ;  Lex  Malac.    00:  Lex    Tar.   32,    38;    Dig.    1,   21,    I;  2,    1,2. 

—  n  Lex  liiér.  19,  20,23.  —  IS  Paul.  Sent.  2,25,4;  Pliii.  Ep.T,  10;  Lcx 
Salp.  28;  Dig.  1,    7,    4,    C.  Just.  7,     1,  4;   8,     59,  1.  —  "  Lcx  Rulir.    21,    22. 

—  20  Frag.  Atest.\.  10;  voiv  Hermès,  1881,  p.  24.  —21  Frag.  AlcsI.  1.  17; 
LexJiubr.ii;  Dig.i,  1,2,  3.  —  22  :/'Voy.  Florent  (C.  i.  l.  1,  p.  203  ari  n»    1409). 

—  23  C.  22.—  2' Dig.  47,  10,  32;  50,  1,  26.  —S^  Dig,  50,  1,29,50,  10,  131;  1,  21,  I; 
2,  1,  2;  9,  2,  29,7;  27,  9,3,  g  1.— 20  Dig.  50,  1,  20,  §  1.-27  Dig.  2,  3,  1  pr.  (texie 
maléUbli).— 28aj.  2,  1,  11,  19  et  20;  5,  1,1;  50,  1,82;  Paul.  S«i/.  5,  5  a,  l.llans 
l'élal  actuel,  le  texte  d'Isidore  de  Séville  {Orig.t'j.  2,  10)  est  inintelligible.—  29  Jt:,j. 
50,  1 .  20. 
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1,1  ri'stiliii'r  ;iii  lidi-icoiiiaiissaire,  en  malièro  di'  rlnmnum 
iiifiriiuii  \M\\\y  L'xiger  un  cas  d'urgence  la  caution  on 
prononccf  l'i-uvoi  on  possession  provisoin; '.  Ils  n'ont. 
Iduiiiurs  la  juridiction  gracieuse  que  dans  un  certain 
nniuhre  de  villes.  Du  temps  d'I'lpien,  ils  ont  tous  la 
dation  de  tuteurs- ;  mais  ce  pouvoir  devait  varier  selon 
les  villes  et  sans  doute  aussi  selon  l'importance  du 
patrimoine  des  pupilles,  comme  encore  plus  tard  à 
li'poque  de  Justinien',  car  nous  savons  que  les  gou- 
verneurs donnaient  aussi  des  tuteurs  sur  la  présentation 
des  magistrats  municipaux '.et,  d'après  Paul,  ces  derniers 
n'auraient  fait  qu'exécuter  l'ordre  des  gouverneurs  '  ;  en 
tout  cas,  ils  sont  subsidiairement  responsables  de  la 
solvabilité  des  tuteurs  qu'ils  nomment ".  Ils  assistent  à 
l'ouverture  des  testaments  '. 

\\ .  J  u  riflict  ioncri  m  i  II  elle .  —  Les  magistrats  municipaux 
l'ont  possédée,  au  moins  en  Italie,  sous  la  République  et  au 
il('liul  de  l'Empire.  Il  y  a  des  Judiria  publicn  municipaux 
dans  la  h:r  Jitlia  municlpalis^  ;  ils  sont  probablement 
composés,  non  pas  de  juges  jurés,  mais,  selon  l'ancien  sys- 
tème, de  récupérateurs  devant  lesquels  l'accusateur  est  un 
magistrat  ou  un  particulier';  ils  prononcent  des  condam- 
nations, à  l'origine  même  à  mort  '";  plus  tard,  cOmme  à 
Rome,  simplement  à  l'exil  hors  du  territoire".  La. lexÇor- 
nelia  de  xirnriix  ne  s'appliquait  primitivement  qu'à  Rome 
et  dans  les  mille  pas  hors  de  Rome  '-.  Il  y  avait  d'ailleurs 
l)eaucoup  d'exceptions.  Les  affaires  les  plus  graves  et 
le  jugement  des  sénateurs  romains  étaient  réservés  aux 
tribunaux  romains''  judicia  pirlica].  Les  magistrats 
municipaux  prononcent,  comme  on  l'a  vu,  des  amendes 
siiii  fixes,  d'après  la  loi,  soit  variables'*.  ,\  Genetiva'',  un 
iliMimvir  préside  la  fji/cics/io  qui  juge  les  cas  d'indignité 
des  décurions;  le  décurion  condamné  est  chassé  de  la 
curie  et  exclu  des  magistratures;  1(>  décurion  qui  l'a 
d('noncé  prend  sa  place  dans  la  curie.  La  loi  de  Genetiva 
rriil'erme  des  dispositions  intéressantes  sur  la  procédure  : 
pour  la  poursuite  des  amendes,  le  duumvir  renvoie  le 
jugement  du  point  de  fait  à  un  juge  ou  à  des  récupéra- 
teurs"', tirés  au  sort,  qui  doivent  prononcer  au  jour 
prescrit  ou  dans  un  nouveau  délai  qui  ne  dépasse  pas 
vingt  jours;  si  le  demand(Mir  ne  se  présente  pas  au  jom- 
convenu,  il  est  déchu  de  son  action,  à  moins  qu'il 
n'invoque  une  cause  légale  d'excuse.  Les  causes  légales 
d'exi-use  sont,  pour  le  jjarticulier  et  aussi  pour  le  magis- 
trat :  une  maladie  grave,  une  comparution  on  justice,  un 
jinicès,  un  sacrifice,  les  funérailles  d'un  parent,  une 
ci'ri'monie  purificatoire  pour  décès,  une  magistrature  du 
pi'iiple  romain''.  Pour  les  enquêtes,  il  ne  doit  pas  y  avoir 
plus  de  vingt  témoins;  ils  prêtent  serment;  nul  n'est 
tenu  de  témoigner,  s'il  est  gendre,  beau-père,  parAtre  ou 
beau-fils,  patron,  affranchi,  cousin,  plus  proche  c<)gnat 
ou  allii-  de  la  |)artie  inti'ressée.  Certaines  afi'aires  crimi- 

1   l'aiil.  Xenl.   i.  4,    i:  Diy    ;iîi,   i,  I  et  S,  |    ^-i.  -iDitj.  26,   »,  3:    27,   S. 

—  »  Imtit.  I,  iO,  ^.—  l  Dig.  ÎC,  5,  8.  —  «  Dig.  iC,  7,  4fi,  §  6.  —  <i  Dig.  27,  8. 

—  'i  Piiul.  Smt.  V,  fi,  2.  —  8  L.  117-119;  Cic.  }'ro  Cluenl.  02,  75;  Appian. 
Il.l.  rii:  i,  28.  —  9  /.ex  Tar.  *.  —  I»  Vell.  Pal.  2,  I'.);  I,iv.  0,  17. 
— '*  Si,  dans  Cic.  Pro  Cltient.  Il,  41;  4fr,  i2o.  le  sénat  C9l  in(lif|ué  comme 
Jn^,  c'est  (|tril  était  d'abord  constdté  par  le  magistrat.  —  >2  CoU.  Icq. 
Mot.  I ,  S.  I .  —  13  Polyl».  G,  I  :!-  Ifi  :  Liv.  9,  2G.  —  Il  Corp.  intcr.  lai.  9. 782.  D'après 
la  l.ej'  Mamitia  (loi  agraire  de  César.  Crom.  vel.  I,  263),  en  certains  cas  ce  sont  les 
magistrats  municipatii  <|ui  indigent  l'amende  fixe  de  .5000  sesterces  contre  la  viola- 
tion des  bornes  de  la  colonie.  —  i'>  I,.  102,  lOï.  124.  —  1»  L.  9.ï.  —  1"  Cf.  Fcst.  j.  r. 
Sonlieum  :  (iell.  16, 4  ;  20, 1 ,  27  ;  Kg.  2. 1 1 ,  2.  'I.  —  I»  I,.  102.  —  i»  Au«  4c/.  aposl.  I li, 
il  est  tpieslion  des  mesures  de  police  prises  par  les  magistrats  de  Phîlippi  contre 
l'apotre  Paul.  —  2"  Dig.  î.  I.  12  :  47.  |(i.  |.i,  §  39.  17,  i-  2.  —  »'  m,/.  11.  4.  4. 

—  S2  Plin.   Kp.   III.  97;   An.  (i/M)»/.    III.    lï:    /lit/.  4M.   :i.  i;.  ;   1.    lii;    i,  i;.   m 
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uelles  doivent  être  terminées  en  un  seul  jour;  pour 
d'autres,  le  duumvir  ne  doit  pas  siéger  avant  la  première 
heure,  ni  au  delà  de  la  onzième  heure  du  jour;  il  accorde 
quatre  heures  au  plaignant,  deux  heures  à  celui  qui  sou- 
tient l'accusation  'siihscriptor),  cl  à  l'accusé  et  à  son 
avocat  un  nombre  d'heures  double  de  celui  qui  est  accordé 
à  tous  les  accusateurs  réunis '*.  Rn  dehors  de  l'Italie,  nous 
n'avons  presque  pas  de  renseignements  pour  celte 
pi'-riode".  Sous  l'Empire,  les  magistrats  municipaux  ont 
perdu  en  principe  la  juridiction  criminelle-".  Ils  châtient 
encore  les  esclaves.  Ils  sont  surtout  les  agents  auxiliaires 
des  magistrats  impériaux  ;  ils  leur  transmettent  les 
esclaves  fugitifs-',  arrêtent  les  suspects,  les  criminels, 
les  incarcèrent  dans  les  prisons  qui  sont  presque  toutes 
municipales  et  les  envoient  au  gouverneur,  après  une 
enquête  sommaire,  avec  un  elogiiim'--  et  sous  la  garde  de 
Itrosecutores,  d'execu/ores  -'. 

La  théorie  de  \a.  par  inajorre  po/esUi.'i  est  aussi  appli- 
cable aux  magistrats  municipaux.  Il  peut  y  avoir,  sur  ou 
sans  appel  de  l'individu  lésé,  intercession  du  magistrat 
supérieur  contre  son  inférieur  ou  son  collègue.  La  loi  de 
Salpensa-*  défend  d'intercéder  plus  d'une  fois  dans  la 
même  affaire,  et  l'intercession  doit  avoir  lieu  dans  les  trois 
jours.  On  peut  appeler  aux  deux  magistrats  compétents 
ou  à  l'un  d'eux;  àMalaca-%  un  magistrat  ne  peut  s'opposer 
à  la  tenue  des  comices  sous  peine  d'une  amende  de 
iOOOO  sesterces. 

XIV.  Bas-Empiru.  —  Il  n'y  a  plus  guère  de  différence 
entre  les  honores  et  les  inunera.  L'histoire  des  magistrats 
rentre  dans  celle  des  décurions,  parmi  lesquels  ils  sont 
les  premiers  responsables.  Ils  sont  encore  choisis  dans 
la  curie  parmi  les  plus  riches-'',  mais  sur  la  présentation 
du  gouverneur,  de  sorte  que  le  décret  de  la  curie  qui  les 
nomme  n'est  qu'une  pure  formalité.  Les  édiles  et  les 
«[uesteurs  ont  disparu,  sauf  dans  quelques  pays,  par 
exemple  en  .\frique-\  On  trouve  encore  des  t/iiinqiien- 
nnk's  à  l'époque  de  Constantin-*.  Les  duumvirs  ont 
perdu  la  plupart  do  leurs  attributions  au  profit  du  curator 
et  du  defen.'ior  ci  vital  is.  Ils  n'ont  plus  ([tie  leurs  fonctions 
de  police,  la  juridiction  gracieuse-^  et,  concurremment 
avec  les  défenseurs,  l'enregistrement  des.  acia  publini, 
avec  la  collaboration  de  trois  décurions  ^".  .Nous  no 
savons  pas  exactement  ce  qui  leur  reste  do  juridiction 
contentieuse".  Deux  lois  de  ;i<j4  et  de  36S  assimilent, 
quant  à  l'appel  devant  le  gouverneur,  les  sentences  des 
magistrats  municipaux  à  celles  des  juges  pédanés'-.  A 
côté  des  magistrats  il  y  a,  au  Bas-Empire,  la  classe  des 
principales^^.  Ce  sont  les  décurions  qui  ont  rempli 
toutes  les  magistratures  municipales  sans  exception.  Ils 
sonl  en  qucl<(ue  sorte  à  la  tète  de  la  curie  par  rang  d'an- 
cienneté"; c'est  parmi  eux  que,  au  moins  après  ."{ST,  on 
élit  le  (léfenseur^ '.  En  Gaule,  le  mot  /irinri/uilis  parait 

—  a  Dig.  48,  3,  7;  C.  Th.  13,  5,  .38;  Pa.isio  l'erpcl.  3.  —  2t  L.  27.  —  r,  l.  58. 

—  *•  C.  Jiist.  in,  31,  43-40.  —  i'i  Ils  ligurent  sur  l'album  de  Tliamiigas  (C.  i.  I. 
8,  2403),  mais  on  se  demande  pourquoi  il  n'y  a  ni  aedilieii,  ni  quaettorii.  Il  y  a 
encore  un  qttacslor  sur  l'inscription  d'Hasparrcn  en  A'piilaine,  qui  parait  être  de  la 
lin  du  m'  siècle  (C.  i.  /.  13,  412).  —  2»  C.  Th.  13,  3,  1  pr.  ;  4,  0,  3.  Ils  sonl  encore 
éponymes  à  Vcii  en  249  (f.  i.  /.Il,  3780).  —  '29  c.  Jiist.  7.  1,4.  A  ce  litre  ils 
accordent  la  bonorum  posacssio  t\ui  n'est  plus  qu'une  simple  demande  en  délivrance 
((.'.  Jusl.  0,  9,  9).  —  M  C.  Jiist.  I,  36,  2;  C.  Th.  8,  12,  3;  12.  1,  151.  Voir  les 
Kormules  du   moyen  iigc.  —  31   C.  /iist.  I,  .5,  12.  —  S2  C.  Th.  îl,  31,  1  et  3. 

—  31  A  Dig.  t8,  19,  27,  §  1-2,  lc9  principales  signifient  les  premiers  citoyens  (époque 
lie  Marc-Aurùlo  et  de  Veriis).  Le  princcp^  souvent  mentionné  par  les  inscriptions 
p,irait  avoir  le  mdmc  sens  (C.  i.  t.  8,  9099  ;  3,  380,  2774).  —  31  Ammian.  XXVIII,  0, 
10;  C.  i.  I.  10,  fl.ïOS,  8132,  1520,  1784.  3349,  7Î86.  7.-.4Î;  S,  4224,  8480.  —  3'.  f. 
Jiisl     1,  33,  4:   1.  29,   0;  C.  Th.  12.  I,  20. 
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désigner  spécialement  le  curator  civiiatis,  et  ainsi  les 
anciens  curateurs  forment  le  corps  des  principales'.  Les 
magistratures  municipales  n'ofîVent  plus  guère  que  l'avan- 
tage d'offrir  aux  curiales  le  moyen  d'échapper  à  la  curie  en 
entrant  au  Sénat  romain-,  malgré  les  efforts  des  empe- 
reurs pour  leur  fermercelte  voie.  On  exige  d'abord  qu'ils 
aient  passé  par  toutes  les  fonctions  municipales^En;j71, 
on  exige  en  outre  qu'ils  laissent  au  moins  un  enfant  à  la 
curie*.  Plus  tard  on  trouve  de  nouvelles  restrictions '. 
En  409,  on  demande  en  Gaule  quinze  ans  de  séjour  total 
dans  la  curie,  même  quand  on  est  arrivé  au  titre  depr'in- 
cipalis''.  Les  lois  ultérieures  jusqu'il  Justinien  ne  déli- 
vrent plus  guère  delà  curie  que  les  plus  hauts  dignitaires 
impériaux,  les  Resperlabli'S  ispertabiles) eilQS Illiiat rca"' . 
Mais  la  répé'lition  même  de  ces  lois  en  montre  l'impuis- 
sance; les  plus  riches  familles  municipales  réussissaii'iil 
cependant  à  s'introduire  dans  l'ordre  sénatorial. 

XV.  Subdivisions  de  la  cité".  —  A.  Le  /mgiis.  —  (■('mo- 
ralement antérieur  à  la  conquête  romaine,  le  par/us  esl 
un  district  rural  qu'on  trouve  dans  presque  tous  les  pays 
occidentaux'  |  pagusJ.U  dépend  d'une  e/t)i<«s"';mais,  très 
importantau  point  de  vue  religieux,  ilconstitue  une  petite 
rM/jj^ôZ/crt,  il  a  des  intérêts  particuliers,  des  biens  fonciers, 
des  espèces  de  comices  populaires,  mais  pas  de  sénat"  ;  il  a 
des  magistrats  qui  ont  la  police  locale,  l'entretien  des 
routes  et  du  culte''.  Le  magistrat  le  plus  usuel  est  un 
mngisterpagi;  il  est  unique  dans  le  Jjatium  et  une  partie 
de  l'Italie'^;  ailleurs  on  en  trouve  deux'*,  trois '^  et  plus 
généralement  quatre'".  Il  y  a  aussi  des  édiles,  un'''  ou 
trois'*,  un  cia-a/or"'.  un  praefectus-";  en  Gaule,  chez  les 
Vocontii,  chaque  payus  a  un  praefectus  et  des  édiles,  et 
à  coté  d'eux,  il  y  a  un  praefectus  lugintivirorum  qui 
paraît  être  le  clief  d(^s  décurions  élus  pour  surveiller  les 
districts  ruraux-'.  A  Césarée  de  Mauritanie  on  trouve  un 
Iribunus  élu  par  Vorr/o  du  pagus"'-.  Chez  les  Consoranni 
de  Gaule,  un  personnage  a  été  quatre  fois  magisler  et 
r/mresfnr'".  Un  pagusde  Vérone  a.qu&lve  curatores  fo7io- 
riuii  avec  des  flamines  et  des  /laminicae-''.  Le  pagtis  Feli.r 
siibiirbaniis,  créé  ;Y  Pompéi  peut-être  pour  l'ancienne 
population,  a  des  magisiri  ininislrir/ue'-''.  Beaucoup  dr 
pagi  ont  leur  patronus'-''.  Depuis  Caracalla,  le  principal 
magistrat  du  pagus,  le  magister  pagi,  au  lieu  d'être 
choisi  par  les  pogani,  est  élu  par  la  curie  de  la  cité  parmi 
les  décurions  :  c'est  lepracpositus pagi  du  Bas-Empire  -'. 

B.  Le  ricus.  —  Les  vici  sont  des  villages  habités  par 
les  iiicuni,  possessores  rici-^,  qui  constituent  de  iictitcs 

1  C.  Th.  12,  I,  179  (Ifxto  Ir6s  obscur).  —  2  Voii' Lùcnvaiii,  L.  c.  p.  :i'.i. 
M.  —  3  C.  T/i.  li,  I,  S,  2!!.  —  ''  C.  Th.  U,  1,".'».  —  ô  c.  Th.  li,  1,  7,^ 
«(1,03,  122,  130,  139,  \00.  —  «  f.  Th.  12,  1,  171.  —  ''  C.  Th.  \i,  I,  1S7  ; 
C.  Just.  10,  32,  04,00,  G7;A'ou.  Jlisl.  70,  81.  —  8  Voir  Schultcn,  Ùic 
Lundgemeinden  im  rôm.  Iteiche  {PhUohgus,  53,  1894,  p.  031-680).  —  »  Sur 
le  caractère  des  pagi  de  la  Gaule,  voir  JiiUian,  Notes  gallo-romaines  {/lei'. 
des  61.  anciennes,  t.  III,  I,  1901,  p.  77-97).  —10  Sic.  Flacc.  L.  c.  l,p.  104, 
2,  5;  Isid.  Orig.  13,  2,  11  ;  C.  i.  I.  10,  i27«,  1280,  1253,  1230;  9,  p.  290;  U,  .1012. 
—  Il  Cependant  à  C.  i.  L  9,  720,  il  y  a  :  de  deleclovam  sentcntia.  —  l^Euscb.  Hist. 
iccles.  9,  ^  ;  Pest.  p.  120,  371  ;  Sic.  Place.  L.  c.  p.  140.  Dans  les  pagi  de  Capouc, 
Ifs  mugistri  ex  lege  pagana  \)3Licnl  une  somme  employée  aux  jeux  (C.  i.  /.  1,  505, 
..00,507,371,  573).  —  13  Dionys.  2,  70;  C.  i.  i.  1,  371,  801;  cf.  3,  7847.  —  H  C.  i. 
'.5,7198.  —  is/;.irf.  9,  3151,  3137.  —  16  Jb.  9,  3138;  12,  5370.  Beaucoup  d'inscrip- 
lions  n'en  citent  qu'un  seul  dans  des  rtîgions  où  on  peut  croire  qu'il  y  en  avait 
plusieurs:  10,  814,  853-867,  1042, 1074;  8,  0207,  0208,  0270,  0271,  0274,  6278,  6283, 
(-.288,  10800,  3316;  13,  412.  -  "  OrelU-Hen/.en,  L.  c.  3984.  —  I»  C.  i.  l.  9,  3312, 
3310,  3317,  3332.  —  19/Ai((.9,  1503;  il  était  eu  mtme  temps  décurion.  —ÏO  ma,9. 
5140;  3, 1407  (en  môme  temps  décurion  de  la  cité).  —  21  Ibid.  VI,  1307,  1377,  1529, 
1504,  1371,  1711,  1370.  —  22  Epk.  epigr.  7,  805.  —  23  c.  i.  l.  13,  3.-21  Jbid. 
5,  3924.  —  -î"'  Jbid.  10,  1,  p.  89-90.  —  26  Jbid.  12,  1114  ;  9, 1503  ;  12,  694.  —  27  C. 
Th.  12,  0,  8  ;  12,  1,  -IS;  7,  4.  1.  —  28  C,  i.  l.  8,  4199  ;  5,  8222;  3,  3026,  10370;  12, 
2139,  2611.  —  29  Ils  figurent  dans  la  lex  Bubria,  2,  3  et  26-27;  Pest.  p.  371. 


communautés  rurales,  soit  antérieures,  soit  postérieures 
à  la  conquête  romaine;  leur  organisation  municipale  est 
ninins  rudimentaire  que  celle  des  pagi-^;  ils  ont  leurs 
iiilles,  leurs  temples,  leur  patrimoine,  peuvent  recevoir 
d('s  donations,  des  legs  ;  ils  ont  des  comices  qui  prennent 
(les  résolutions  et  élisent  leurs  magistrats^",  en  général 
ils  n'ont  pas  de  sénat;  c'est  par  exception  que,  dans  un 
ririis  de  Vienne  en  Gaule,  il  y  a  des  decem  lecfi  '■"  et  qu'on 
trouve  aussi  des  délégations  de  ce  genre  en  Afrique.  Les 
principaux  magistrats  du  ineus  sont  les  magisiri  rici 
annuels^^  :  on  en  trouve  quatre  à  Furfo  et  à  Concordia '■', 
mais  généralement  deux'''.  On  trouve  encore  des  édiles^', 
des  questeurs"',  un  jiri/roniis^',  des  curatores  surtout 
dans  les  pays  celtiques  et  germaniques  de  la  région  du 
liliin '\  Les  rici  sont  régulièrement  soumis  à  \\\  juridic- 
liiiii  tic  la  ville".  Au  Bas-Empire,  à  C()té  du  (/efcn.Koc  riri- 
Idlis,  il  y  a  pour  les  rici  et  les  jiagi  des  f/cfcnsorcs 
Idciiriun  sp('ciaii>c  '*". 

C.  Les  canahae.  —  Elles  ont  un  rudiment  d'organisa- 
li(Mi  municipale  Icavahae].  On  y  trouve  souvent  un  petit 
sénat  de  décurions*',  comme  magistrats  des  iitagistri''- 
ou  des  curatores'''^  ;  à  Troesmis  il  y  a  en  outre  un  édile**. 
Plusieurs  rY/?!a/irtP,  à  Lambaesis,  Argentoratmn,  Rrigetio 
sdiit  aussi  appelées  vicus'''\ 

1).  Les  casiella  (ou  castra).  —  Ils  ont  à  peu  près  la 
même  situation  que  les  vici.  Mais  il  faut  distinguer  les 
castella  autonomes  et  ceux  qui  sont  attribués  à  une  ville. 
IjCS  premiers  se  trouvent  surtout  en  Afrique  ;  ce  sont  des 
territoires  de  tribus  qui  ont  à  leur  tête  des  pri?icipes  et 
des  setiiorcs  "'.  Les  autres  relèventd'unc  cité  ;  ils  ontleurs 
assemblées,  quelquefois,  surtout  en  Afrique,  des  décu- 
rions '* ',  leurs  magistri  qui,  en  Afrique,  paient  une  summa 
Iiiinoraria  et  qui  sont  quelquefois  quinquennaux**. 
La  cité  maîtresse  y  envoie  des praefecti  jure  diciindo'''^. 

E.  Les  conciliabida  et  les  fora.  —  Ces  lieux  de  rassem- 
blement, qui  ne  constituent  pas  encore  une  cité'"',  n'ont 
eu  qu'une  existence  éphémère.  Les  passages  de  la  lej' 
•fiilia  mnnicipalis  qui  les  concernent  sont  très  obscurs ''; 
ils  n'ont  vraisemblablement  pas  de  magistrats  jin^e 
(lii-iimlo;  il  est  probable  qu'ils  ont  des  droits,  des  biens 
propres,  un  petit  sénat,  des  magistrats  inférieurs,  mais 
(jue  pour  tout  le  reste  ils  dépendent  de  la  cité''^. 

F.  Les  praefecturae"\  —  Il  s'agit  ici  de  possessions 
extérieures  à  leur  territoire  que  possédaient  des  villes, 
des  colonies,  et  qu'elles  administraient  par  des  praefecti 
spéciaux  '*. 

—  30  C.  i.  I.  10,  3704;  9,  3836,  48S2;  5,  3872,  5203,  7450,  7201,  5678,  6587,  2090. 
3407;  8,  11012;  3,038,7320;  12,  493;  Jnscr.  Heh.  141,  249;  Paul.  Sent.  4,  0,  2; 
Dig.  30,  1,  73;  C.  Just.  2,  58,  2,  §  3.  —  31  C.  i.  l.  12,  2461.  Les  curiales  vicorum 
dont  parle  Salvicn  {De  gub.  Dei,  5,  4)  sont  plutôt  les  curiales  do  la  cité.  —  32  Fesl. 
p.  371,  21.  —  33C.  i.  l.  1,1283;  3,  1890.  —  31 /6irf.  5,  1830;  3,  1,  p.  291,  30.1,433. 
n" 3776, 7406;  1, 1466, 1467.  —'^ Ibid.  12,  2011.  — 36 /4irf. 9,  3849;  Brambacli, /nso-. 
Rhen.  804,  1561.  —  37  C.  i.  l.  12, 1783,  2401.  —  38  Inscr.  Heh:  133,  219,  134,  15.i, 
130  ;  Korr.  Blatt.  Westd.  Zeilsch.  IX,  1890,  246-249  ;  Jnser.  lihen.  SiS  (un  cuni- 
loricius).  —  39  C.  Just.  3,  27,  3,  §  1  ;  10,  19,  8.  —  4»  C.  Just.  1,  53,  3  ;  C.  Th.  1. 
29,  8.-41  C.i.  l.  3,  4298  (Brigelio),  6182,  0183,  0193  (Troesmis),  1093,  IKili 
(Apulum);  Jnscr.  Rhen.  1067,  1130  (Moguntiacum).  —  42  c.  i.  I.  3,  6102,  0160, 
.1008,3503.  —  43 /iit!.  5,  5747  ; /user.  Rhen.m.  —  41C.  i.  /.  3,0102,  0166.  —  4:.  c. 
i.  l.  S,  2604,  2603;  Inscr.  lihen.  1891;  Arch.  epigr.  Mitth.  14,  p.  131.  —  46  c. 
i.  l.  8,  S379,  9005,  9000,  1618,  15669.  —  47  Ibid.  1,  199;  8,  0041,  0339,  6044,  0002, 
03H,  0702,  0272,  5683,  6884,  5934.  —  H  Ibid.  8,  10823,  17257,  9317.  —  49;4,v. 
10,  0104  ;  8, 10.300,  15720  (où  le  praefectus  est  un  duumvir  de  Sieca).  Autres  texte* 
sur  les  Castella  :  C.  i.  l.  8,  15568,  1615,  1610,  9000  ;  3,  4488;  2,   5320,  5353,  2520. 

—  =0  Grom.  vet.  1,  p.  263  et  55.  —  51  L.  80,  98,  142.  —  B2  Jbid.  1.  80,  108,  124, 120. 
133.  —  C3  Grom.  vet.  I,  p.  26,  I.  8;  p.  55,  I.  18;  p.  49  ;  p.  80,  I.  3;  p.   171,  I.  5. 

—  i>4  II  faut  peut-être  mettre  aussi  parmi  ces  praefecturae  les  possessions  qui  foin-- 
nissaient  des  vectigalia  à  plusieurs  villes  et  colonies  d'Italie  (Cio.  Ad  fam.  s,  9,  4  : 
33,  7,  11;  AdAtt.a,  1,21  ;  Suet.  Octar.  tO  ;  Strab.  8,  387). 
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(i.  L<'!i  ijrdiiih  (/oi/Kiiiies  |LATIKiM)1a,  p.  !l."î(')  . 

XVI.  Les  (;o.\vii\Tis  civium  kûmanokl'm'.  —  Ce  nom 
désigne  les  groupes  de  citoyens  romains  établis,  à  la  lin 
(le  la  Hépuldique  et  sous  l'Empire,  non  pas,  coinine 
lavail  iru  Mummseu'-,  àrinlérieur  d'un  convcnlus  jiiri- 
i/irit.<,  mais,  soit  le  plus  souvent  dans  une  ville,  soit 
i|iielquefois  dans  une  province  entière.  Ils  s'appellent 
aussi  "  rives  romani  qui  consislunl  »,  v  rires  romani  r/ui 
neffotian/iir'  ■>.  Composés  uniquement  d'ahord,  jusqu'à 
(jésar,  d'Italiens  (//^//ir/),  puis  de  citoyens  romains'*,  de 
Ions  les  métiers  :  marchands,  publicains,  banquiers, 
armateurs,  éleveurs,  ces  groupes  d'origine  privée,  surtout 
religieuse,  puis  développés  et  soutenus  par  l'État,  princi- 
p.ilcment  à  partir  de  l'Empire,  ont  été  provisoires  dans 
rdirident,  où  ils  ont  disparu  presque;  partout'  à  la  suite 
ilr  la  fondation  de  cités,  surtout  à  l'époque  de  César  et 
(l'Auguste,  mais  ont  formé  en  Orient  une  institution 
durable,  àcôté  des  villes  helléniques,  jusqu'à  l'époque  de 
Caracalla.  On  les  trouve  dans  tout  le  monde  romain  :  en 
Occident,  sous  la  République,  en  Ilalie  à  Capoue''  ;  en 
Sicile  à  Halaesa,  Syracusae,  Panormus,  Lilybaeum, 
Agrigentum^  ;  en  Afrique  àCarthage,  Utica,  Hadrumetum, 
Thapsus,  Forum  Thysdrus,  Vaga,  Cirla';  en  Espagne  à 
Corduba,  Hispalis,  Ilalica,  Carthago  nova,  Tarraco';  en 
(iaule  à  Tolosa'";  dans  l'Illyricum  à  Lissus,  Narona, 
Salonae,  Nauportus,  .lulium  Carnicum"  ;  sous  l'Empire, 
en  Afrique  à  Masculula,  Tipasa,  Rapidum'-;  en  Espagne 
à  Hracara  Augusta  '^  ;  en  Gaule  chez  les  .\uscii,  les  Petro- 
coi'ii.  les  Santones,  les  Bituriges  Cubi  ;  dans  l'Aquitaine 
et  la  Lyonnaise  en  général";  à  Brigantio,  chez  les 
Helvètes'^;  dans  la  Hhétie,  dans  la  Pannonie  inférieure, 
dans  la  Mœsie  inférieure"';  en  Orient,  dans  l'Achaie  à 
Argi,  Mantinea,  Megalopolis,  Elis,  Megara,  Eretria"; 
dans  la  Macédoine  à  Beroea,  Edessa";  dans  la  Thrace  à 
Seslus''';  dans  les  îles  de  Délos,  Lesbos,  Chios,  Samos, 
Cos;  dans  la  Crète'-";  dans  la  Bithynie  à  Nicaea^' ;  dans 
r.\sie  à  Cyzicus,  Lampsacus,  Ilium,  Assus,  Adramyltium, 
Pergamum,  Thyatira,  Philadelphia,  Magnesia  du  Sipyle, 
Smyrna,  Erythrae,  Ephesus,Tralles,  Priene,  Lagina,Slra- 
tonicea,  Caunus,  Cibyra,  Apauiea  Cibotus,  Traianopolis, 
Conana,  Isaura'--;  en  Cilicie  à  Chypre'-';  dans  la  Mésopo- 
laïuie,  la  Syrie,  l'Egypte'-*.  Ces  groupes  ont  une  situation 
juridi([ne  intermédiaire  enlre  le  rollrijinm  d  la  cil(';  ils 
rcl(''vent  directement  du  gouverneur  cl  uoii  de  la  ville, 
sauf  si  elle  esl  libre  ou  fédérée.  Sous  la  République,  ils 
mil  a  leur  lele  uu  collège  religieux;  à  Délos  on  lr(uive 

I  Voir  .MoiiKiiscn.flit  rôm.  Layerslûdle  (Hernies,  7, 1873,  319  ;  Ep/i.  epii/r.  7,  IS'J:', 
4:s  I)  ;  Mord,  Les  associations  de  citoyens  romains,  Lausanoc,  1877  ;  Korncniaïui,  Df 
cirihnsrom.  in  provinciis  imper ii fionsistentibus  [Berlin.  Studien  fur  klass.  Pltil. 
!(i,  1, 180i)clarL.  f;oNVKNTi;sdans/'rt»ii/"s  Real  Encyclopûdie,  2»  éd.  .'iâ'fasc.  p,ll7'.'- 
1200  :  Scliullcn,  De  coni-cntiijus  civium  Romanorum,  G6U.  Diss.  1892.  —  i  D'après 
Cic.  In  Wrr.  2,  32,  «  selecti  jndices  ex  conventu  civium  Romanorum  propùni  io- 
lent  n.  —  a  Dans  les  pays  grecs  «'.  5(aTati(9-;vTt;  'Pwji«Toi.  —  *  Par  exception  il  y  a  aussi 
des  indigènes  eu  Afri({uc  à  Corp.  inscr.  lat.  8  suppl.  15775.  —  »  Sauf  le  convcntus 
de  C.i|inuc  après  la  fondation  de  la  colonie  en  50  av.  J.-C.  cl  le  c.  lîelveticus  après 
la  fouilalion  de  la  cotonia  Flavia  Helvciiorum  en  74  ap.  J.-C.  Le  conventns  c.  r. 
est  aussi  compatible  avec  une  ville  de  droit  latin  (ainsi  à  Hracara,  Auscii,  Rriijan- 
lio).  —  li  Cic.  l'ro  Sest.  4,  9;  Caes.  Rel.  civ.  1,  14,  5j  3,  21,  5.-7  Corp.  inscr. 
lai.  10,  7459<  Liv.  29,  1,  10;  Cic.  /n  Verr.  2,  70,  153;  3,  32;  4,  35,67,70,  93,  137; 
li,  94,  113,  I.Ï.S,  150,  140.  —  »  Appian.  Lib.  92;  Sali.  Jug.  21,  3;  2C,  3;  47,  1  ;  OC, 
5  ;  Cic.  In  Verr.  1,  70;  Val.  Mai.  9,  10,  2;  Plut.  Cal.  min.  59,  01  ;  Dio.  Cass.  43, 
10;  Caes.  Rel.  civ.  2,  30;  Del.  Afric.  08,  90;  97,  30.  —9  C.  i.  l.  2,  1119,  3433, 
tiippl.  5927;  Caes.  Rel.  civ.  2,  19,  3,  20;  Rel.  Alex.  57-:i9;  Plin.  Hisl.  nat.  3,  21. 

—  I»  C.  i.  /.  12,  5388.  —  Il  Caes.  Rel.  cio.  3,  29-40;  3.  9  ;  llel.  Alex.  43,  2  ;  Tac. 
Ann.  1,  20;  C.  i.  t.  3,  1820,  1821,  3770,  3777,  sup/il.  8958;  5,  182»,  1830.  —  12  C. 
i.  l.  i  suppl.    1S775,  17143;    Eph.  epigr.    5,  955,    1302.   —    U  f.    i.  /.  2,  2423. 

—  I^  Ibid.  13,  444,930,  954,  !I05,  970,  1048,  1194,  190»,  1921.  —  IS  Ibid.  12,  94, 
2fl|f(.  _  16  iiiifi,  3, 5ÎIÎ,  753»_  7ii33,  ,uppi.  io305.  —  l' Ibid.  3.  331 ,  532  ;  Le  Bas,  Vo;/. 
arch.  1,2,  33J;  llull.  de  corr.  Iietl.  20,  122;  Arch.Xeil.  1877,  38  ;  Americ,  Jonrn. 


six  iniiijisiri  [uiCHMAiSTAi  ,  à  Narona  les  inayis/ri  iiirrru- 
ria/es,  à  Julium  Carnicum  dix  maf/istri,  à  Tolosa  au 
moins  huit  magistri  ou  minislri,  à  Carthago  nova  neuf. 
Quelques  convenlus  se  transforment  en  vici  et  ont  des 
espèces  de  magistrats  municipaux,  deux  magistri  sinon 
plus  à  Julium  Carnicum,  Nauportus,  quatre  à  Carthago 
nova,  deux  magistri  et  deux  questeurs  à  Narona.  Sous 
l'Empiri!  chaque  groupe  a  généralement  un  c'M?'n^or  Ci  t'iî<wt 
romanorum,  probablement  nommé  par  les  associés  eux- 
mêmes.  En  outre,  en  Gaule,  nous  connaissons  un  summus 
rura/or  pour  l'.Vquitaine  et  un  autre  poui,-  la  Lyonnaise -■'. 

XVIL  Villes  de  constitution  .non  romaine.  —  Elles 
subsistent  pendant  quelque  temps  sous  l'Empire,  en 
Occident,  pendant  beaucoup  plus  longtemps  en  Orient, 
011  l'évolution  qui  mène  de  la  cité  grecque  autonome  au 
régime  décurional  ne  s'accomplit  que  très  lentement-''  et 
n'est  achevée  qu'au  Bas-Empire. 

1°  Afrirjur.  —  Quelques  villes  puniques  ont  longtemps 
conservé  des  su  fêles,  analogues  aux  duumvirs-V 

-2°  Espagne.  —  Avant  la  concession  du  droit  latin  i)ar 
Vespasien,  plusieurs  villes  ont  eu  des  décemvirs  dont  uu 
s'appelait  decemvir  maximiis-'. 

3"  Marseille  [massiliensium  respublica]. 

i"  Sirile.  —  Les  sénateurs  municipaux  y  sont  ('lus 
probablement  par  cooptation,  avec  un  cerlain  cens  et 
sans  doute  l'âge  de  trente  ans'-'.  A  la  tète  du  sénat  cui 
trouve  un  TroosTiTY,;  à  Gela,  Acrae,  Agrigentum^",  un 
[iroagorus  à  Agrigentum,  Catana,  Tyndaris^'.  Tous  les 
cinq  ans  on  élit  dans  chaque  ville  deux  censeurs  pour 
faire  le  cens.  On  connaît  comme  magistrats  :  des  archontes 
à  .\crae,  Mélite^-,  des  stratèges  quinquennaux  à  Tauro- 
menium^\  un  trésorier  à  Agrigentum,  Tauromenium, 
des  questeurs  et  des  édiles  à  Centuripa,  Agrigentum'*, 
des  agoranomes  à  Segesta,  Acrae,  Centuripa,  Thermae"-', 
des  -piaxàSap/ot  à  .\crae'°.  Dans  plusieurs  villes,  ce  sont 
des  prêtres  qui  ont  la  plus  haute  magistrature,  à  Syra- 
cuse et  à  Centuripae  Y k]j.<uiiioko<;  As'o;  '0),u[A7riou^',  à  -agri- 
gentum, à  Mélite,  l't'sfoOÛTTii;,  qui  sont  éponymcs^'. 

S"  Crùle.  —  On  retrouve  en  général  les  Cosmoi  di;  la 
période  autonome,  avec  un  protorosmos;  quant  aux 
agoranomes,  on  ne  sait  pas  s'ils  ne  datent  que  de  la  con- 
quête romaine'^  [cretenshi.m  respi'blica'. 

6°  Grèce,  Asie  et  autres  pays  /ielleni//iies.  —  En 
général,  au  moment  de  l'organisation  des  provinces, 
Rome  a  substitué  des  constitutions  timocratiques  aux 
constitutions  démocratiques '*".  On  a  enlevé  le  droit  de 

ofarch.  11,  1890,  173;  '£=111».  'Ajz-  1800,  102.  —  18  Rec.  des  Soe.  sav.  1858, 
p.  791,  n»  33;  Le  Bas,  L.  c.  1343.  —  13  llull.  de  corr.  hell.  4,  510.  —  20  C.  i.  /.  3, 
456,  suppl.  7100;  Bull,  de  corr.  hell.  4,  433;  C.  i.  pr.  2222  ;  Paton  and  Hicks, 
Inscr.  of  Cos.  344  ;  Eph.  epigr.  7,  p.  423,  n»  5.  Sur  DiSlos,  voir  Korucmanu,  /..  c. 
p.  57.  -  21  Dio.  Cass.  31,  20.  —  22  Plut.  Pomp.  37;  Appian.  Ilet.  civ.  3,  137  ;  Bel. 
Mithr.  23  ;  Cic.  In  Verr.  1,  60  ;  Pro  Place.  71  ;  AtU.  Mitth.  16,  145  ;  Le  Bas,  L. 
c.  1034  a,  1743,  50,  143;  C.  i.  gr.  3418,  2930,  2927,  2900,  3874;  Bull,  de  corr. 
hell.  10,  423:4,  161,  179;  5,  191  ;  12,  253;  2,  598;  11,  07,  n-  46  ;  C.  i.  l.  3,365, 
4«,  suppl.  7061  ;  Slerretl,  The  Wolf.  exped.  3,  339,  n»  473.  —  "  Cic.  Ad  .Ut.  5, 
21,  0-8  ;  Tac.  Ann.  12,  53  ;  C.  i.  t.  3,  0031.  —  2V  Dio.  Cass.  8,  30  ;  Tac.  Ann.  2, 
82  ;  Caes.  Bel.  civ.  3,  102  ;  Josepli.  Ant.  Jud.  14,  83  ;  Slrali.  18,  779  ;  C.  i.  l. 
3  suppl.  7241.  —  2S  c.  i.  t.  13,  1900,  1921.  On  connait  on  outre  un  scrilic 
à  Tralles,  un  prilro  d'Auguste  à  Gorlync.  —  2»  Ainsi  l'almyrc  en  137,  Mylasa 
à  répo<iuo  de  Sévère  ont  encore  le  régime  municipal  grec  (Hernies,  1884, 
p.  486-523;  Bull,  de  corr.  Iiell.  1890,  p.  323-548).  —  27  C.  i.  l.  8,  7,  797,  76.'i, 
3300,  5369.  —  >8  Voir  Hûbner  ad  C.  i.  t.  2,  1953.  —  29  Cic.  In  Verr.  2,  2,  49,  50, 
120,  123,  124.  —  30  Inscr.  flr.  Sicil.  230,  208,  95Î.  —  31  Cic.  In  Verr.  4,  50,  85. 
—  n  Inscr.  gr.  Sicil.  210,  235,  953,  001.  —  3»Ibid.  421,  —  34  Ibid.  952,  423, 
430  ;  Cic.  In  Verr.  2, 101  ;  4, 93.  —  35  Inscr.  gr.  Sic.  290,  2417,  209,  211,212,  377, 
:H3.  —  M  Ibid.  209,211,212.  —  37  Ibid.  9,  37».  —  3»  Ibid.  052,  974.  Voir  sur  la 
Sicile  Holm,  Gcschichte  Siciliens,  il,  89-91,  382-383.  —  3»  C.  i.  gr.  2570,  2572, 
2373,  2370-2378,  2383,  2591.  —  i»  Cic.  Ad  Quint,  \,  l,»,  25  ;  /n  Verr.  i,  i9, -M  ; 
i       Liv.  31,  31  ;  Paus.  7,  16, 
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cilé  actif  à  la  masse  des  prolétaires  pour  le  réserver  aux 
jjossesso/'L's ' ,  et  augmenté  les  attributions  des  magistrats. 

A.  Athènes.  —  On  y  trouve  comme  magistrats  muni- 
cipaux :  le  stratège  des  hoplites  (k-nX  tx  o-kIt.]  qui  est 
depuis  48  av.  J.-C.  le  chef  de  l'État,  convoque  le  Sénat 
et  rassemblée  du  peuple,  a  le  pouvoir  exécutif,  le  soin 
dos  approvisionnements-;  les  neuf  archontes,  sans  doute 
électifs^;  deux  agoranomes*;  des  asty nomes  "  ;  dilïé- 
renls  épimélètes [epimelet ai]  ;  depuis  Auguste,  un  (r[T(ôvr,ç, 
ciief  du  trésor  de  blé,  et  des  rauLiai  xùlv  GtTiovixàiv"  ;  à 
l'époque  d'Hadrien,  des  àpYupoTaatai  chefs  du  trésor 
urbain  ■;  et,  au  moins  jusqu'à  l'époque  de  Domitien,  le 

Taixiaç  TÔJV   Grùonuo-iX.MV*  [aïUEMEN.SH'.M   RESPIBUCa]. 

B.  Spiirlc.  —  Civilan  foederato,  elle  a  comme  magis- 
trats :  six  ou  peut-être  douze  palronomes  rééligibles", 
cinq  éphores'",  cinq  nomophylaques",  des  fiiouoi  proba- 
blement au  nombre  de  six,  chargés  de  la  surveillance  des 
éphèbes'-,  huit  agoranomes,  six  épimélètes";  comme 
magistrats  militaires,  un  Xo/aydç  et  un  hipparque  ;  connue 
magistrats  judiciaires,  des  aùvSixo!'*.  L'ensemble  des  fonc- 
tionnaires forme  les  cruvap/îai  qui  préparent  les  projets  à 
soumettre  au  peuple  [sparta.norum  respublica'. 

C.  Macédoine.  —  On  y  trouve  dans  la  plupart  des  villes, 
à  l'époque  romaine,  un  collège,  probablement''  créé  par 
Paul-Émile en  lG8av. J.-C,  du noX'.-cxayoi ou  itoÀiTap/oùvTEç, 
chargés  de  l'administration,  de  lajustice  et  de  la  police, 
à  colé  du  sénat  qui  préiiare  les  lois  et  les  (h'crets  ])our 
le  peuple  '*. 

D.  Asie'\  —  D'après  la  loi  de  Pompée  pour  la  Hilliynie, 
les  sénateurs  ne  sont  plus  créés  par  le  peuple,  mais 
nommés  par  des  censeurs  à  vie  "  ;  les  magistrats  sortants 
entrent  au  sénat.  Ce  système  s'étend  peu  à  peu  à  toute 
r.\sie;  les  anciens  sénats  se  maintiennent  jusqu'aux 
Anlonins  à  Milet,  Éphèse,  Cyzique''';  mais  ensuite  le 
sénat  se  recrute  probablement  partout  par  une  sorte  de 
cooptation,  tout  en  accordant  aux  magistrats  un  droit  de 
présentation  et  parsuite  une  grande  influence-".  Pour  les 
magistratures  il  y  a  toujours  la  vieille  distinction,  mais 
de  plus  en  plus  flottante,  entre  les  koyjxi  d'un  côté,  les 
liturgies  et  les  ù~r^oElj(cl.l  de  l'autre.  Il  n'y  a  plus  aucune 
condition  d'âge-',  ni  de  sexe--,  ni  de  nationalité.  Les 
candidats  sont  présentés  par  le  sénat  aux  sufl'rages  du 
peuple,  dont  le  rùle  est  purement  passif.  11  n'y  a  aucune 
règle  pour  l'ordre,  le  cumul,  Fitération  des  magislralures. 
Elles  sont  souvent  accumulées  dans  les  mêmes  nuiins, 


1  OiTlli-ll,'n/cn,  L.  c.  :i:.!i;  />,,/.  50,  ;>,  I  ;  C.  Th.  Il,  il,  i;  Dio  Clins.  Il, 
ji.  43  (éd.  Uciskc).  A  Tareus  eu  Cilicie  le  dioil  de  cilé  acUf  coûte  SOO  diacluius 
(Dio  Chrjs.  L.  c).  —  2  C.  i.  ail.  i,  481  ;  3,  38,  G3,  03,  OS,  l.ï8,  437,  CIO,  1139; 
l'Iiiloslr.  Vi(.  Sojih.  i,  23,  1.  Les  autres  strati^gcs,  rarcniciil  cités,  iiai'ai.sseiil  avoir 
disparu  ii  la  (in  du  i"  siècle  ap.  J.-C.  —  3  jlid.  3,  710,  710,  1003.  —  '.  Ibid. 
3,  100,  082,  as,  723.  —  5  Jbid.  3,  1114,  1147.  1199.  —  '•  lUd.  3,  OM,  OiC, 
708.  —  -  Ibid.  3,  38,  39.  —  s  Ibid.  3,  034.  Voir  sur  Alliénos  .Neubauer,  AHik- 
nimsium  respubliea  quaenam  Jiomanorum  temporibus  fmvil  conJicio,  Diss.  Hall. 
1882.  —  9  C.  i.  gr.  1341,  1330;  Le  Bas,  Voi/.  arcli.  2,  108.  —  m  C.  i.  ni:  \ir,, 
1238,    1240;  Paus.   3,  11,   2.  —    il  C.   i.  ijr.   1242,   1244,  1248,  1249,  1232,    1301. 

—  12  Ibid.    1254,   1270,    1271,    1241,  1242,  1253.  —  13    Le  Bas,  L.  c.    ICS  b,  f. 

—  <'•  C.  i.  ijr.  1235,  US9,  p.  010  i  Le  Bas,  L.  c.  168  h.  —  l'i  Cependaul.  d'aprùs  llol- 
leaui(i(«j.  dcsél.r/r.  10,  p.  451,  uote  1),  ils  seraient  pcul-«lie  antérieurs,  |iarcc 
i|uavant  la  com|uèle  romaine  il  va  des  Tia-aj/oi'  (Collilz,  Ùinleld-liischr.  133(1; 
Kuripid.  nhas.  381)  à  Plialanna,  et  des  ;!oi-.To=i;ia»i;  à  Larisa  (Arislol.  l'ol.  8,  3, 
0,  p.  205).  —  16  Textes  réunis  par  Pcrdrizct,  Jiutl.  de  con:  hall.  18,  1894,  p. 
119-423.  —  n  Voir  Isidore  Lévy,  Éludes  sur  la  vie  municipale  de  l'Asie  Mineure 
sous  les    .\ntonins  (Jicv.   des  6t.   ,jr.  i,   1893,  p.  203-287;   12,1899,  p.  235-289). 

—  1»  Plin.  Ep.  10,  79-80.-19  C.  t.  gr.  2878,  3063;  Hermès,  IV,  p.  223.  —20  Oreclt 
/user,  uf  Urit.  Mus.  487.  _  21  Sur  les  enfants  magistrats  :  C.  i.  ijr.  2787  ;  Bull, 
de  carr.  hell.  Il,  p.  31  ;  1883,  p.  272.  -  22  Sur  les  femmes  magistrats,  voir  Paris,' 
'Jualenus  feminae  res  publicas  in  Asia  minore  atligerint,  Paris,  1891.  —  23  c. 
i.  gr.  2771,  3490,   3749,  3594,  2801  ;  Ath.  JUilth.  19,  p.  30;  Le  Bas,  L    c    lOII 


iiuelquefois  même  à  vie,  l't  il  va  une  Icnil.incc  visilile  à 
riiérédilé  des  charges'-'.  Elles  sont  exlrèiueiuent  coû- 
teuses, car  elles  comportent  généralement  trois  catégories 
de  dépenses,  des  libi'ralités  de  tout  genre,  des  liturgies 
inhérentes  à  certaines  charges  et,  à  l'entrée  en  fonctions, 
une  .sinnina  /lonoraria,  fixe,  mais  qu'on  peut  dépasser  et 
dont  le  montant  est  consacré  à  des  œuvres  d'utilité 
publique  -'.  Les  principales  catégories  de  magistrats  sont  : 
I"  Les  magistrats  politiques  et  éponymes;  avec  le  secré- 
taire du  peuple,  le  yiafjLaaTS'j;  xoù  0-q^i.o'j,  personnage 
important,  généralement  unique -%  ils  constituent  une 
sorte  de  directoire,  uneduvap/i'a,  qui  estle  plus  important 
des  corps  publics,  le  corps  par  excellence'-";  ils  portent 
souvent  le  titre  vague  d'âp^ovr;;;  ce  sont  généralement 
les  stratèges'-\  quelquefois  les  prytanes,'*,  plus  rarement 
de  vrais  archontes.  Ils  représentent  la  cité  dans  ses 
rapports  avec  le  pouvoir  central-'';  ils  convoquent  les 
assemblées  du  peuple,  les  président,  dirigent  les  votes,  de 
concert  avec  le  secrétaire  du  peuple^".  Ils  ont  l'initiative 
en  matière  législative^'  ;  le  simple  citoyen  qui  veut  sou- 
mettre une  proposition  au  peuple  doit  leur  demander 
leur  autorisation  ou  user  de  leur  intermédiaire;  ils  con- 
voquent et  président  le  sénat,  concourent  à  son  recru- 
tement là  où  il  n'y  a  pas  de  censeurs.  Enfin  ils  composent 
le  tribunal  principal  de  la  ville''-.  Les  villes  de  droit 
pérégrin  gardent  en  elTet  jusqu'à  la  fin  leurs  juridic- 
tions propres.  Les  villes  libres  ont  des  tribunaux  indé- 
pendants, même  au  criminel,  même  pour  le  jugement 
des  citoyens  romains".  Il  est  vrai  que  sur  ce  dernier 
point  il  y  a  eu  de  bonne  heure  des  limitations  ;  les 
Romains  se  soumettent  avec  répugnance  à  cette  juri- 
diction étrangère,  et  d'autre  part  on  trouve  dès  le 
II'  siècle  des  empiétements  des  gouverneurs  sur  les  villes 
libres^'*  ;  il  y  a  peut-être  même  eu  beaucoup  plus  tôt  des 
interventions  du  tribunal  impérial' '.  .Au civil, les  tribunaux 
des  villes  libres  ont  une  compétence  complète,  sauf  pour 
quelques  afl'aires  réservées  à  Rome^'';  mais  ici  encore  on 
voit  s'établir  peu  à  peu  l'usage  d'en  appeler  au  gouverneur 
ou  à  l'empereur '\  et  Plutarque  reproche  aux  Grecs  leur 
manie  de  s'adresser  directement  au  proconsul  romain'*. 
Dans  les  villes  sujettes,  nous  ne  savons  pas  quelle  est,  au 
civil,  la  limite  de  la  compétence  des  tribunaux  ;  au 
criminel,  les  magistrats  n'ont  pas  \njus  ffladii,  mais  ils 
peuvent  châtier  les  esclaves,  infliger  des  amendes,  incar- 
cérer les  criminels  ;  comme  dans  les  municipes  romains, 


Wlù;  l!nll.  de  con:  huit.  13,  484  ;  12,  p.  ,s.>,  I.  7-s.  —  2V  Le  lias,  i.  c.  047  ;  C.  i. 
gr.  3948  ;  Atli.  Mitth.  3,  p.  50,  u«  1-2  ;  9,  p.  18  ;  UuU.  de  corr.  hell.  8,  p.  389. 
—  25 /hscA.  iTOi /"erjom.  390  ;  .\tli.  Mitth.  19.  p.  28,  w  21;  Bull,  de  corr.  hell. 
13,  484:  Oreek.  Inscr.  of  Brit.  Mus.  481,  I.  72.-—  2ii  Le  Bas,  L.  c.  140,  048,  030, 
1213;  Bull,  de  corr.  hell.  9,  124;  12,  328;  14,  317;  13,  484;  20,  536;  Brit.  Mus. 
307,  482  b,  481,  I,  7,  528.  —  i':  Le  Bas,  648,  636;  Dig.  27,  1,  13,9;  f.  i.  jr.  3401, 
3408,  3874,  4269  d.  —  28  Uid.  2878;  Le  Bas,  L.  c.  210,  1244;  Ber:  et.  gr.  IS93, 
p.  160,  n"  4.  —  29  Pli,,.  Ep.  10,  S3.  —  30Cic.  Pro  Place.  8,  19:  Brit.  Mus.  3,  4S2. 
Bull,  de  corr.  hell.  20,  537:  12,  260.  —  31  Brit.  Mus.  3,  481  ;  Le  Bas,  L.  c. 
1244.  —  32  C'est  par  exception  que  le  sénat  juge  (Bull,  de  corr.  hell.  20,  p.  523,  I. 
22,  31,  40-44).  —  3>  Acta  aposl.  17,  13-34;  Tac.  .4nn.  2,  35;  4,  37;  Dio.  Cass.  57, 
24;  00,  24;  Sucl.  Tib.  37;  C.  i.  gr.  2222  (sénatus-consulte  de  80  av.  J.-C.).Natu- 
rellemcnl  les  citoyens  des  villes  libres  à  Rome  vont  devant  les  tribunaux  romains 
{IJig.  49,  13,  7,  2;  I,  18,  3).—  34  Lucian.  Demonax,  16,  30;  Pliilostr.  Vit.  Soph.  2. 
I,  20;  2,  10.  3:  1,  23,  3.  —  35  Dans  un  décret  relatif  il  la  ville  libre  de  Guide, 
.Augusic  absout  des  accusés  et  ordonne  aux  magistrats  municipaux  de  se  conformer 
à  ï^a  sentence  {Bull,  de  corr.  hell.  7,  02).  Mais  Viereck  (Sermo  graecus,  p.  7),  inter 
prêtant  autrement  ce  texte,  croit  ((u'il  ne  s'agit  i|ue  d'une  partie  des  accusés  jugés  a. 
Rome.  —  3r.  C.  i.  l.  I,  203,  1.  28;  204;  C.  i.  gr.  2222.  —  37  c.  i.  atl.  3,  39  (règle- 
ment d'Hadrien  sur  l'appel  à  l'empereur  on  au  proconsul  pour  les  prestations 
des  propriélaircs  foneiiTs  à  Athènes):  lliill.  de  corr.  hell.  3,  ji.  237  (décret  obscur 

du    proeonsul  .lAsii^   à   l.-i    \dli'    iil.n Cos   sur  l'appel),  —  3s    j;;,rc.    iri/,. 

ger.   19. 
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ils  onl  rinstruclion  sommaire  des  ci'iiiu's  et  la  garde 
priivisoire  des  criminels';  ils  exerccnl  la  Juridiction 
.gracieuse  d'apri^s  les  usages  locaux.  Les  agoranouies  onl 
la  police  du  marcli('. 

'2°  Les  rcnxrin-s.  —  Dans  la  Billiyuie  el  les  régions 
liiiiifroplies,  il  y  a  deux  censeurs,  ti[xt,tx;',  pour  le  recru- 
l'Mient  des  sénats,  un  roÀi-oypâio;  pour  vérifier  le  droit 
(le  cil('  ou  admettre  de  nouveaux  citoyens-.  A  Ancyre,  il 
y  a  un  [WAoyç.yi'^o;-'.  A  Milet,  il  y  a  encore  un  Yuvaixovojxoç. 

li"  Ia's  magistrats  chargés  des  relations  avec  le  pou- 
voir central,  amhassadi^urs    lecatls^,  ïxôcxo'.   ^liMUKoi  . 

TJvotzo!     SV.\DM\Ol  . 

't°  Les  magistrats,  d'origine  ancieum'.  épouyiiies.  sacer- 
dotaux OU  à  moitié  sacerdotaux,  tels  i|im'  le  prytane 
d'Éplièse  et  de  Pcrgame,  riiipparqiu'  de  Cy/.irjue.  le 
siéplianopliorc  dans  beaucoup  d'autres  villes,  à  lasos, 
.Mylasa,  Milet,  Priène,  Smyrne\ 

j°  Les  magistrats  chargés  de  la  police  :  le  stratège  l-n': 
Tr,ç  £!pY,vY,i;,  el  l'archonte  èti';  tti?  tùx.o<j}i.(y.;  qui  font  sans 
iliiute  partie  du  collège  principal  des  magistrats ■' ;  les 
stratèges  è-KÏ  t-?,;  yojpa;'',  les  •fJx-oG-z.xz-r^Yoi  à  ïralles, 
Amisus,  Sinyrne^,  le  ^ixoiaùXa;,  chef  des  tcx-^3.z,\i}.v./.'.-x'.'^, 
les  irénarques  [ihknahcu.\  . 

G°  Les  chefs  des  districts  ruraux  dr  la  rili'.  des  cornes, 
les  y.oi'j.iy/'ji.     Cil.   Lécriv.mn. 

3IAIA.  —I.  Gkkce.  —  Maïa  el  aussi  My.h.;.  vicnl  de  la 
rariue  nui  ([ui  signilie  ma/crni/c' .  Ce  n'est  guère  plus 
i|u'un  nom.  dont  la  raison  d'être  est  qu'il  fallait  donner 
une  mère  à  Hermès  -.  11  est  lils  de  Zeus  elde  cette  nymphe 
Maia  qui  se  sont  aimés  sur  le  Cyllène''  (il  avait  un 
ii'mple  sur  cette  montagne;  '.  iiUe-mème  est  fille  d'Alias 
cl  de  Pleionè  '  (ou  Steropè)  °  ;  elle  est  l'aînée'  ou  la  plus 
helle*  des  Pléiades,  la  nymphe  aux  belles  sandales ^  el, 
sans  doute  comme  ayant  vécu  sur  le  Cyllène,  elle  est 
appelée  aussi  nymphe  des  bois'".  Elle  a  servi  de  nourrice 
à  un  tils  de  Zeus  et  de  Callisto  appelé  Arcas".  Sur  le 
vase  François  (du  début  du  xi"  siècle),  elle  figure  dans  le 
cortège  nuptial  de  Thétis  et  Pelée  avec  Hermès,  derrière 
li'(|uel  on  l'aperçoit  de  profil  sur  le  sixième  char  ''-.  Sur 
uur  ii'uiicIkk'  ;i  fiind  blanc  de  la  lin  du  même  siècle,  on 
la  voit  dclioul.  leudanl  une  couronne  à  son  fils  Hermès 
indjerbe  (lig.  4790)'^  qui  tient  le  ca-ducée  et  une  patère. 
Sur  un  vase  du  ix"  siècle  elle  est  debout,  causant  avec 

1  l'Iin.  E/K  lu,  l!l  ;  Dii/.  48,  :î.  «;  Uiill.  île  corr.  Iicll.  lu.  p.  523:  /(tr.  des  H. 
ijr.  -,  p.  9,  1.  i:i  :  Acia  l'atili  et  Tlieclue,  17,  18,  19.  —  2  Plin.  b'p.  10,  79  (I U)  ;  ■ 
C.  1.  /.  3,  su/ijit.  6098  ;  Dio.  Clirys.  Or.  39,  S  i4;  C.  i.  gr.  4010  ;  Le  Bas-Waddiiigloi.. 
11178.  —  3  C.  I.  gr.  4015,  4016  ;  Uall.  de  corr.  Iiell.  7,  p.  l(i.  —  4  Voir  Gnacclin- 
.u'tT,  De  Oraecorum  mof/istrat.  epongmis  Diss.  Argent.  1S92  ;  Inschr,  von  Pergam. 
405,  354.-3  Le  Bas-Waddinglon.i.  c.  837,  liOl.  —  ^  Ibid.  1604:  C.  i.gr.  i054  : 
Ail//.  rfecoiT. /£e«.  5,  180;  14,  606;  13,423.—  7  ^l//i.  J/i7//i.  1891,  p.  145;  C.  i. 
gr.  inso,  3948  :  DuU.  de  eorr.  hell.  9,  347  ;  Vila  Pohjcarpi  (Bolland.  Jan.  3,  p.  31(1. 
Si8):  Apul.  Met.  p.  178.  —  8  c.  i.  gr.  4413  c;  /Irit.  Mus.  3,  5i9:  A//i.  .)/i7</i. 
8,  3i9:  /lull.  de  corr.  Iiell.  3,  262;  7,  273;  9,  340;  10,  51;  Le  Bas-Waddingloii, 
i.  c.  1393  B.  —  Biui.uH^iiAPHiE.  Uotli,  Dere  municipali  Homanorum,  Sliitlgaidl, 
I8IJ2;  Scll,  Die  necujnralio  dcr  Humer,  Braunscliweig,  1837;  Ziimpl,  Commin- 
lationes  epigrnpliicae,  Berlin,  18.10,  p.  3-69,  73-138,  iCl-192  :  .S7urfi«  romami, 
p.  268-322,  Berlin,  18.19;  Moinniseii,  Die  Stadirechte  der  liUeinischen  Gemciii- 
dm  .Salpensa  imd  .Waliici  {Abimnd.  d.  .Sticlts.  Gcsell.  der  Wissensch.  III,  1855, 
p.  362-488):  Dirkscii,  Cher  die  .SladIreclUe  von  Saljienta,  Bcriin,  1856  ;  Laboulaye, 
/-"•J  laljlea  du  Salpenm  et  de  Malaga,  l'aris,  1830;  Giraud,  Les  table»  de  Sa'.- 
pensn  et  de  Malngii,  2"  M.  Paris,  1856  ;  in  Icr  Matacitana,  Paris,  1808  ;  Henzeii, 
Jiiliirno  alcnni  magiatrali  muiiicipuli  de  Romani  (.\.nnal .  deW  Jsl.  di  Corrisp. 
nrch.  1839,  p.  193-2Î0)  ;  Bécliard,  Le  droit  municipal  dans  l'antiquité,  Paris,  ISUo  ; 
Voigl,  brei  epigraphinche  Conitilulionen,  Leipzig,  1860.  p.  219-226  ;  Wallcr,  G^scli. 
d.  rtm.  llcchtt,  3>  i5d.  Bonn,  1860,  n"  200,  212,  213,  221,  220,  244,  247,  202,  300, 
314,  317,  771,  833,  839,  842;  Knlin,  Die  Klfidlitche  und  bùrgerliche  Verfussung 
dr»  riim.  Ileicli».  Leipzig,  1864-05  ;  Willems,  Le  droit  public  romain,  V  M.  Paris- 
l.onvain,  1874,  p.  383-463;  Houdoy,  Le  </roi/  mi/iiifi/ju/,  Paris,  1876;  Boussugiie, 
firganit.  judiciaire  de»  ville»  dan»  l'empire  romain,  Lyon  cl  (iencve,  1878;  Spelir, 
Ile  summis  nagiatratibusculoniarum  ati/ue  municipioruM,  Halle,  1881  ;  Mantey,  De 
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Hermès;  Allas  et  Sélènè  font  pendant  à  ce  groupe;  Her- 
cule occupe  le  centre  de  la  composition''.  ,\u lie  trace 
d'un  culte  qui  lui  ait  été  rendu  avant  qu'elle  ait  été  con- 
fondue avec  la  déesse  romaine  du  même  nom.  Mais 
nous  connaissons,  par  une  inscription  gréco-latine  des 
I)remiers  temps  de  l'Empire  romain,  l'existence  à  Délos 
d'une  confrérie  d'/ieriiiuis/ai  qui  consacrent  un  temple 
à  Hi'rmès-Mercure  cl  à  Maia'-'    mebcliuisj. 

II.  Rome.  —  L'homonymie  est  toute  fortuite  entre  la 
Maia  grecque  et  une  déesse  latine,  dont  le  nom  vient  de 
la  niriiie  iii'if/.  qui  a  l'nriiir'  niinj-is.  niiiii-iiiis.  iiiiij-or.  Maia 


rsl  jKiiir  .Uii</-iii  "'  el  se  pri''seniait  aussi  sous  la  foriiii' 
J/aie-'i/ii,  que  (|uelques-uns  croyaient  seule  bonne'".  Elle 
personnifie  l'accroissement  des  choses  vivantes  et  surtout 
le  développement  des  végétaux.  Le  nom  du  mois  dit  mai, 
Mains,  a  le  même  sens  et,  sans  doute,  vient  directement 
de  la  même  racine,  mais  les  Romains,  qui  célébraient 
la  fêle  de  Maia  en  mai,  inclinaient  à  croire  que  la 
déesse  avait  donné  son  nom  au  mois".  Ayant  ainsi 
divinisé  la  poussée  de  la  sève  et  la  force  végétative, 
ila  fallu,  pour  qu'une  telleconception  religieuse  n'ait  pas 
pris  chez  eux  une  autre  ampleur",  leur  formalisme  étroit 
et  la  sécheresse  de  leur  dévotion.  Cependant  ils  avaient 
relié  Maia  à  la  Bonne  Déesse  bo.xa  dka,  1. 1,  p.  7:2oi,  c'est- 
à-dire  à  la  Fécondité.  Maia,  c'est  la  forme  de  Bo7ia  Ben 
qu'on  adore  en  mai  ;  c'est  la  fertilité  renouvelée  de  la 
Terre,  ou  c'est  la  Terre  elle-même  '-".  La  Terre  n'était-elle 

gradn  et  statu  quaestoruui  in  municipiis  coloniisque,  Halle,  1882;  Mispoulel,  Len 
institutions  politiques  des  Jiomains,  Paris,  1883,  t.  Il,  p.  1 15-129  ;  Bouclii'-Lcclcr(-i|, 
Manuel  des  ijtstitutions  romaines,  Paris,  1886,  p.  171-187;  Esniein,  6'ii  fragment 
de  loi  sur  la  Juridiction  des  magistrats  municipaux  {^Mélanges  d'histoire  du  droit, 
Paris,- 1886,  p.  269);  Huniberl,  k'ssai  sur  les  finances  et  la  comptabilité  publique 
elle:  les  Jiomains,  Paris,  1887  ;  Moniniscn  el  Marquardt,  Manuel  des  antiquités 
romaines,  Irad.  fr.  1889,  Vlll,  1-2;  VI,  2,  p.  417-174;  .Niese,  Zu  den  rômisclwn 
Sladtrechten  {Rhein.  Muséum,  1890,  43,  p.  100-110). 

MAIA.  1  Preller-Roberl,  Griech.Mythol.  I,  p.  390;  Acscli.  Suppl.v.iiO;  Curliiis, 
Grunzùge,  472.  —  2  Odyss.  XIV.  433  (le  |ioi;le  de  {'Iliade  ne  paraît  pas  connailre 
celle  parcnlé  d'Hermès)  ;  .\escli.  C'hoeph.  »i3.  —  a  Hymn.hom.  Il,  v.  1-7,  10-13  ;  150  ; 
Hes.  Theogon.  938-39;  friigm.  12  ;  Scliol.  ad  Pind.  yem.  U,  16  ;  Apollod.  ill,  10,  2. 

—  ''  Paus.  Vlll.  17,  1.  —  5  Voir  Ari,.vs.  -  "  Serv.  Ad  .len.  Vlll,  130.  —  7  Apollod. 
111,    10.    -   *  Allicn.    .\l,   490.    —  '■>   Hymn.   hom.    Il,   57   :   Mai'aSi.    ,BUi-(St).»v. 

—  10  Scliol.  ad  Pind.  /.  /.  —  "  Apollod.  Vlll.  2.  —  12  Wien.  Voricgebl.  1888,  pi.  2  ; 
Arch.Zeil.  1850,  lab.  23;  Baumeislcr,  Denkm.  v.  r/ie(is,  I.  III,  Ub.  74.  —  13  Ge- 
rhard, Auserl.  Vasenb.  I,  pl.  19  ;  Klein,  Griech.  Va.-.,  mit  Lieblinginschrift.  2«6d. 
1898,  p.  4'J.  —  14  Gerhard,  .lAnrf.  Ablinudl.  I,  p.  221,  pl.  xi\  :  Lcnorniant,  Elite 
«■ramoi/i'.  III,  pl.  85  ;  Collect.  Duluil,  pl.  xvi.  Fnrlwnngler,  liesclireib.  der  Vasens. 
Derl.  3245  ;  Miillor-Wicscler,  Denkm.  828.  —  1=  llull.  corr.  Iiell.  (Homollc),  1877, 
p.  284  ;  1677,  p.  94-6  ;  Ap/i.  épigr.  IV,  p.  42.  —  I»  Brèal,  Dict.  étym.  latin,  p.  178-9  ; 
Prcller,  Rôm.  Mijtliol.  1,  p.  398  ;  Vauicek,  Klym.  Wort.  d.  lut.  Spr.  p.  204  ;  Oriech. 
lat.  etym.  'Wôrterb.  II.  683.  —  n  Macr.  I,  12,  18.  —  18  Cincius  cl  Labco,  Ibid.  : 
Kcsliis,  s.  I'.  Main»;  Joli.  I.yd.  De  mensihus,  4.  52,  p.  88.  —  19  Bien  entendu,  il 
n'y  a  ipi'ime  homoplionie  lonte  forUiile  enlro  la  Maia  romaine  el  la  personnification 
hinrloHC  de  la  Nature  i'tcrnclle.  —  2o.Macrob.  Sat.  I,  12,  21  :"  Maiac,  id  est  Terrae...  .. 
Ihiit.  Î9  :  «  Maiani  eanidcin  cssc  el  Terrain  et  Boiiam  Dcain  .>. 
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pas  confondue  avec  la  Bonne  Déesse  qui,  parmi  les  con- 
ceptions religieuses  des  Romains,  a  élé  une  des  moins 
élroitenient  délimitées  '  ?  Le  sacrifice  otlerl  à  lu  Terre, 
une  Iruie  pleine,  était  aussi  celui  qu'on  oll'rait  à  Maia.  Ce 
sacrifice  étant  acconii)li  parle  llamine  de  Vulcaiu,  il  n'eu 
a  pas  fallu  davantage  jninr  (|ii'on  ail  fait  de  ci'  dieu 
répoux  de  Maia.  Peut  èlre  l'idée  que  Vulcain  représente 
la  chaleur  souterraine  y  a-l-elle  aidé?  La  formule  3/aia 
VuJcani  -  se  lisait  dans  les  livres  des  prêtres. 

Maia  est  donc  une  déesse  toute  romaine,  ni'c  dune 
étymologie,  associée  par  une  assimilation  naturelle  à  la 
Terre  et  accidentellement  à  Yulcain.  Mais  quand  les 
poètes  grecs  ont  enlin  fait  connaître  avec  le  nom  d'Her- 
mès celui  de  Maia  sa  mère,  les  Romains  se  sont  prêtés 
avec  empressement  à  la  confusion  de  leur  déesse  et  de 
son  homonyme  grecque.  Ils  ont  même  imaginé  les  expli- 
cations les  plus  forcées  pour  établir  l'affinité  avec  Mercure 
de  la  déesse  du  mois  de  mai '■.  Dès  lors,  c'est  à  Maia, 
mère  de  Mercure,  que  furent  consacrées  des  fêtes  et  des 
monuments  dédicatoires.  Les  calendriers  portent  à  la 
date  du  do  mai  *  :  Mcrcitrio  Maiae.  A  cette  date,  l'an 
:J"j!)  de  Rome,  avait  été  dédié  un  temple  à  Mercure,  voisin 
du  Cirrus  muximux.  Une  inscription  :  Maiae  ad  Circum  •' 
nous  fait  savoir  que  Maia  en  partageait  les  honneurs. 

V.v  culte  commun  de  Mercure  et  de  sa  «  parèdre  »  parait 
a\(iii-  l'Ii'  très  répandu  hors  de  Rome.  C'est  ce  que  nous 
montrent  des  inscriptions  de  Yenouse'',  de  Pompéi  ^ 
(où  ily  eutdes  minislri  Mercurii  et  Maiae),  de  Constan- 
tinople',  de  Lyon",  enfin  de  Germersheim'",  du  Ross- 
herg  " ,  de  Kreuznach  ' -,  de  Mertzweiler,  de  Pfaifenhofen'  ^ . 
Dans  cette  région  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  Mercure  rem- 
plaça un  ancien  dieu  local  qui  avait  lui-même  sa  parèdre, 
Rosmerta  '*.  En  assimilant  Mercure  à  leur  dieu,  les  habi- 
tants du  pays  acceptèrent  aussi  sa  mère  et  sa  compagne, 
mais  l'acceptation  ne  fut  pas  générale  ni  exclusive,  et 
tantôt  Rosmerta,  tantôt  Maia  est  nommée  avec  le  dieu 
romain  dans  des  inscriptions  d'ailleurs  presque  identi- 
ques. Un  certain  nombre  de  bas-reliefs  présentent  une 
femme  avec  le  caducée  ou  la  corne  d'abondance,  qui 
accompagne  Mercure  et  souvent  reçoit  de  ses  mains  une 
bourse' '.  Mais  il  n'en  est  pas  un  seul  sur  lequel  se  voient 
nettement  à  la  fois  l'inscription  et  les  personnages.  Il 
n'est  donc  pas  possible  d'établir  si  c'est  réellement  Maia 
à  qui  Mercure  remet  la  bourse.  Pourtant  en  Italie  même 
des  monuments  figurés  nous  présentent  le  même  motif, 
une  fenuiie  voilée  à  laquelle  Mercure  tend  un  objet  ronil 
qui  peut  être  une  bourse;  cette  femme  est  signalée  par 
une  inscription  comme  étant  la  Terre '^.  Il  est  probable, 
mais  non  certain,  que  ce  personnage,  Maia  et  la  parèdre 
rhénane  de  Mercure  doivent  être  identifiés.  Ce  qui  est 
établi,  c'est  qu'en  Italie  et  hors  d'Italie  Maia  est  fréquem- 
ment associée  aux  iiommages  rendus  à  Mercure  et  qui'  la 

1  ^acc.  U.  I.  ïO.  —  2  lOUt.  IS  ;  Aul.  Udl.  Xlll,  ii,  2.  —  3  C.  Labeo  ap.  Macrob. 
Ant.  \\\\,  10,  io  :  «  Quia  vov  imscculi  liomiiii  Iciiac  conlactii  datur  :  scrmus  aulein 
)!ci-curii)in  vocisel  sermouispolenleio...;  hoc  nieusc  mcrcatorcs  onilics  Maiae  pariler 
.Mcrcurioquc  sacrificanl.  ).  —  4Monimseii,  Corp.  insa:  lat.  I,p.  303-i;  T.  Liv.ll,2i. 

—  s  Jbid.  XI, p.  533.  —  6  Mommsen,  Inser.IVeapo.  w  698.  —  ^  Ibid.  n"  2237-00. 
—'^  Corp.  insa:  (at.Ill.uoT»,  p  139.  T.  Mommsen  peasc  qu'elle  est  plutôt  de  quel- 
que  colonie  comme  Paros  que  de  ByzaiiCf.  —  SBoissieu,  Inscr.  ant.  rfe  iyon,  p.  COii. 
L'aulcur  de  lioscr.  offre,  en  nnime  temps  que  le  temple,  une  statue  de  l'empereur 
(TiLcre)  cl  ccllcsde  Mercure  et  Maia  qui  reçoivent  l'un  etlaulie  l'Opitlièled'.lui/nsiM. 

—  I»  Orelli-IIenzen,  vol.  III,  539i;-7.—  11  En  Bavière  :  Brambacli,  Corp.  inscr.  rhen. 
17i;3.  —  12  (Prusse  rWuanc)  lliid.lii-î...  Mercurioel  AJaiac  caducium  etaram... 

—  I»  (Alsace) /iW.  lîMct  1870.  La  première  est  de  I4S.  —  itCh.  Robert,  £pijnip/iie 
de  la  Mosalle.  p.  74  sijq.  -  i'.  Uid.  pi.  iv.  fig.  3  -  ic  Mullcr-Wieseler,  Denkm. 
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uière  du  dieu  grec  ne  fût  pas  devenue  si  populaire  da  ns 
le  monde  romain,  si  elle  ne  se  fût  trouvée  être  l'hoitio- 
nyme  d'une  vieille  déesse  latine.     Adrien  Legband. 

il.M.MAUTEUIA.  —  L'existence  d'une  fête  de  ce  no  m 
es!  uni'  conjecture  de  Meursius  '  ;  mais,  en  réalité,  aitcu  n 
lexlc  jiiicien  ne  fait  mention  dea  >ioi-disa.n[.  Maiinak/ert.ia . 
Ce  que  l'on  sait  de  plus  positif  sur  la  fête  dont  les  érudï  ts 
modernes  ont  ainsi  forgé  le  nom  se  réduit  à  quekfue  s 
indications  des  lexicographes. 

Le  cinquième  mois  du  calendrier  alliiMiicn  s  appelait 
.\J<iimakterion  [calexdauum];  il  correspondait  tantôt  exae- 
leinenl  au  mois  de  novembre,  tantôt  à  mi-novembre  et  mi- 
décembre -.  Ce  nom  lui  venait  d'un  surnom  de  Zeus,  dit 
lsloi'.ixiy.i-rfi\  épilhète  que  les  lexicographes  dérivent  dui 
verbe  [Aaiaicco  et  qu'ils  interprètent  comme  signifiant  :: 
le  perturbateur,  l'impétueux,  le  bouillonnant,  l'enthou- 
siaste, le  désordonné  ^  Zeus  Maimaktès  était  donc  le- 
dieu  des  troubles  atmosphériques  qui  marquent  la 
transition  entre  l'automne  et  l'hiver'.  Maimaktérion 
signifiait  le  mois  des  tempêtes  :  c'(''tait  le  ventôse  du 
calendrier  attique.  Cependant,  Photius'^  a  recueilli  une 
autre  interprétation  qui  conviendrait  mieux  au  culte  de 
Dionysos  qu'à  celui  de  Zeus.  D'après  lui,  Maimaktérion 
désigne  l'agitation  qui  se  produit  autour  de  la  vigne,  à 
l'époque  des  vendanges  et  de  la  fabrication  du  vin.  Cetli? 
interprétation  a  sans  doute  été  suggérée  par  la  proximité 
du  mois  Maimaktérion  avec  la 
récolte  et  le  travail  du  raisin 
qui,  en  certaines  années,  pou- 
vaient n'être  pas  terminés  vers 
le  milieu  d'octobre,  avec  la  fin 
du  mois  Pyanepsion.  Il  en  ré- 
sultait que  les  premières  fêtes 
maimaktériennes  semblaient 
être  le  prolongement  des  Os- 
chojilwries,  fêtes  des  ven- 
danges '.  Sur  le  calendrier 
liturgique  de  la  Panagliia  Gor- 
goépikoos  à  .Vthènes",  on  re- 
connait  les  symboles  du  mois 
Maimacktérion  dans  les  figures  Ki.;.-.  it'ji.- liante  ,ie  lèif.rinur 
comprises   entre    k    signe   du 

Scorpion  et  celui  du  Sagittaire,  iiiiiiiediali'inent  après  les 
représentations  des  vendanges.  Ce  sont  d'abord  deux 
personnages  drapés",  dont  le  premier  ne  touche  au  sol 
que  par  un  pied,  tandis  que  l'autre  pied  est  relevé  dans 
une  attitude  mouvementée  qu'on  a  interprétée  comme 
un  pas  de  danse.  M.  Heuzey'"  a  reconnu  dans  ce  per- 
sonnage (fig.  47t)l  )  un  homme  travesti  en  femme  et 
exécutant  une  danse  liturgique  à  l'occasion  des  fêtes 
maimaktériennes,  analogue  aux  danses  voilées  qui  accom- 
pagnaient à  Athènes  la  célébration  des   .\ntesthéries  ". 


pi.  xxl^,  313,  SIC  ;  xx\,  3i0  ■,Mus.  Borbon.  IX,  3S  ;  Mallei,  JUus.  Veronense,  lab.  Ll,'.i. 
MAIMAKTERIA.  1  Graecia  feriata,  p.  200.  -  2  C'est  à  lort  que  Suidas,  s.  v. 
Ma;;taxTr,'^i.iv,  rideutilic  avec  Januarius.  -  ^  Harpocr.  Suid.  Pliot.  s.  v.  Mat[iaxTï|ytiûv. 
—  *  Suid.  ;  MaiiAàxTr.;  Se  Êdctv  û  tvOouïiwSr,;  x«i  Twpocxtixô;  (cf.  Harpocration,  qui 
cite  il  ce  sujet  l'ouvrage  de  Lysiniachidès  sur  les  mois  atliqucs)  ;  Hesych.  :  i*aïn«;" 
Taoa/_ûSr,;;  Phot.  ;  iiat|iàffiTEi  '  ffoûî^Et,  TrçoflufteTTKt,  xaTaSaTsavaTKt,  KaT«va"AÎffxETKt, 
xju«-:oiÏT«i,  xa/Xâ^Et,  x'aoveTtri.  —  ^  HarpoCr.  et  Suid.  :  àpy.r.v  Se  ).a[jL6âvovto;  toù 
•/_Et;jiùîvoç  Èv  TOÛTw  Tio  Jinivi  ô  Slt,^  TttçârCETaE  xat  lAEtoiSoXViy  to'/tt.  —  ^  L.  C.  —  '  Voir 
i.iosvsiA.  —  8  Boeltichor,  Philologus,  XXII  (ISO.ï),  p.  383-420;  Le  Bas,  Voy.  ur- 
cfu'ol.  pi.  XXI  cl  xxn  (éd.  S.  Reinacli,  p.  58-39)  ;  Svoronos,  Der  athen.  Volkskahndcr 
Uourn.  internat,  d'arch.  mimism.  1899,  II,  p.  47,  72,  pi.  B',  r')  ;  voir  calesdauilm, 
llg.  1030.  —  9  Fig.  1030.  —  10  Bull,  de  Corr.  hell.  XVI  (1892),  p.  84  sr|, 
.^  Il  Pliilostr.  4;)o;/.  IV,  21,  73-74. 
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DansTajuMifemenl  du  danseur,  donlla  tète  elle  corps  sont 
(■■Iroiloment  enveloppés  et-  les  pieds  chaussés  de  hautes 
cnihndps  [embas]  dont  il  bat  le  sol,  il  faudrait  voir  le 
syinl)nle  delà  saisnn  froid(S  et  dans  ces  bonds  violents 
i|iii  SMulrvrnl  le  rdips.  I(>  Symbole  du  mois  des  perlur- 
hatiuMs,  celui  011  l'aii-  cl  la  mer  s'agitent  et  bondis- 
sent'. 

D'autre  part,  le  seul  témoignage  positif  que  nous 
|i(issédions  sur  les  rites  du  mois  Maimaktérion  est  celui 
(l'une  inscription  attique'^  sorte  de  calendrier  de  sacri- 
lirr  <Mi  un  service  est  marqué  pour  le  20  du  mois  eu 
riiduncurde  Zeus  Laboureur  (AiiTswpvcT)),  avec  offrandes 
(le  galetles,  pains,  IViiils  assni'lis  et  libations  sans  vin. 
On  |M'ul  rapprorhei'  de  ce  fail  les  représentations  de 
labouragi'  (|ui  l'ont  suilraii  danseui' voilé  dans  la  section 
ild  calcMilrirr  sculpli'  i-clali\i'  mu  mois  Maimaktérion  : 
lui  \  vdil  un  allclagc  de  Iki'uIs  conduit  par  un  paysan  el 
un  '-l'uiiMir  ;ivi'c  siin  panier.  Ce  sacrifice  à  Zeus  Géorgos 
avait  \\\\  i-araclère  Inul  rui'al.  i)ans  (|iii'lle  mesure  Zens 
(leiu-gos  doil-il  èlre  envisag(''  (■luiiiiii'  une  liypostase  tl(> 
Zens  Maiiuaktès.  c'est  ce  (pi'il  csi  diriicili'  de  di-terminer. 
.Mais,  malgré  la  p(''uurie  cl  le  vague  de  nos  renseigne- 
ments, ci'rlaius  (''i-udils  mil  pi-i'leiidu  recunsl  iliier  plus 
coinplèleiiieiil  le  caraeléri'  cl  le  programme  des 
lèlcs  de  Zeus  Maimaktès.  Quelques  textes''  présenleiil 
ri'  qualificatif  Maimaktès  comme  un  équivalent  de 
Meilicliios  et  de  Katharsins.  On  en  a  conclu  que  Zeus 
Maimaktès  était  l'ol)jet  d'un  cullc  expiatoire  destiné 
à  apaiser  ses  colères  el  à  transformer  le  dieu  tles  tem- 
pêtes en  un  dieu  bienveillant  et  purificateur'".  De  là 
à  attribuer  à  ces  cérémonies  le  caractère  de  mystères, 
il  n'y  avait  qu'un  pas.  Auguste  Mommsen",  alléguant 
les  textes  ({ui  évoquent  à  ])ropos  du  i|iialilicalil' 
aaiaocxT-i^i;  des  idées  d'enthousiasme'',  a  vinilii  recdu- 
naitre  dans  les  fêtes  maimaktériennes  une  solennili'' 
liacliii[iie  qu'il  identifiait  avec  les  ii.ujia;  mais  celle 
llii'orie  n'est  plus  soutenaldc,  dc|Miis  que  la  nature  des 
Union  est  mieux  connue. 

On  serait  peut-être  plus  fondé  à  tirer  parti  d'un  autre 
groupe  de  textes  qui,  avec  des  éléments  assez  mélangi's, 
coiiljenncnt  aussi  de  précieux  indices.  Eustathe  "  rap- 
])Orle  qu'on  désignait  par  le  mot  oioîio[jn:£Ïv  *  une  ci''ri''- 
luonic  cxpialoire  c(''!él)réesous  l'invocation  de  Zeus  Meili- 
cliios ,'i  la  lin  du  mois  Maimaktérion.  La  peau  delà victimi>, 
connue  sons  le  nom  riluel  de  /oison  de  Zens  ImosKonios, 
Ei.nisiNiA,  i.iJSïRATro  ,  v  jouait  un  rôle  parmi  les  TrojA^aTa; 
on  proci'dait  aussi  à  des  Instrationsdans  les  carrefours". 
L'ancienne  syml)olif|ne  ])rétendail  retrouver  deiiis  celle 

I  Siiid.  /,  -■.  inld-pivlo  i.»,;.i:ti  par  itV.S?.  —  2  C.  i.  f,,:  I,  .'ii:!  ;  C. 
iiiscr.all.  III,  77.  —  ^  l'Iul.  Uc  cohih.  ira.  il,  p.  Ms  r;  Hcsych.  :  ,,«:jx««Tr.;  ■ 
l*iiÂ(/tc;,  xttOûpoio;.  —  '•  I.auor.  Sf/slem  dcr  gricch.  Alijth.  p.  40";  Preller, 
Oriech.  Myth.  12,  p.  1.31-f:i2,  lU.  —  s  ffeortolorjie,  p.  317.  Dans  la  2<  Milion 
tio  cet  oinrage,  parue  on  i8ii8  sous  le  tilre  de  Faste  der  stadt  Athen  l'p.  3G(;, 
n.  4),  celte  lliL'orie  a  éU?  coniplèlement  motlifiée.  I,a  fôte  du  20  Mainiaclén'on 
se  rapporlerait  à  Zeus,  con'iidùrù  comme  père  de  Bacciios,  dieu  de  Tivresse,  et 
aurail.  Ht'.  Tanniversaire  de  la  seconde  naissance  de  Bacchos  (Lucian.  Deor.  dint.  0). 
—  «  llarpocr.  Suiii.  Phol.  s.  >■.  —  7  P.  1038.  3.  —  »  Ou  S.o-.ixi:iM«,  el  4soSio::»;i- 
-iW«!.  Plirynicli.  ap.  Bckker.  Anecd.  p.  7.  V'i.  Voir  le  coninicnlaire  de  .Millier  dans 
le-*  Fragm.  hint.  ffraec.  III.  p.  143.  —  «  Kustath.  L.  f.  M.  Koucarl  (/.es  graitdti 
nifi»lères  d'/ClcusiSf  1900,  p.  .'il)  observe  avec  raison  tpie  celle  purificalion  spéciale 
n'a  pas  un  lien  nécessaire  avec  lesmysl^res  d'Eleusis  ;  A.  Mominsen  {<);ï.  /.)  admet 
ipie  la  luslralion  mainiacli!'riennc  pouvait  (Ire  une  sorte  de  prc^paraiiou  aux  Thés- 
mophories.  Pausanias  {I,  :ti.  3)  sif;nale  un  emploi  analogue  de  la  peau  du  hi^licr 
sacriilé  dans  les  purifications  du  s.incluaire  d'Ampliiaraos;  c(.  Slrali.  VI,  p.  284  el 
pour  les  reprr'scnlations  figurées,  Ilutlcflino,  1870.  VII.  p.  M8.  Quant  aux  i:onT:ara, 
eerlaiu»  savanls  les  considèrent  comme  une  fCtc  du  mois  Maimactérion,  les  po\ii>afa 
(voir  Diusr.omoï*,  i.ustbatio,   p.   1427);  interprétai  iou  f>rf6Bi,o    donililftll      h-- 


(oison  dit  bélier  immolé  à  Zeus  Meilichios  le  symbole' 
du  nuage  "'.  Zeus  Maimaktès,  dont  la  colère  avait  as- 
seinltlé  les  nuages,  une  fois  apaisé  par  le  sacrifice, 
se  serait  transformé  en  Meilichios,  et  il  purifiait  le 
ciel  "assombri.  De  jjIiis,  cette'  purification  passait 
dans  l'ordre  moral  :  Meilichios  devenait  Katliarsios, 
et  le  contact  dt;  la  peau  de  la'  victime,  par  sa  verlu 
pi.iculaire,  conférait  aux  j)i'cheurs  le  pardon  de  leurs 
fautes.  .\ujourd'liiii.  les  communions  piaculaires  de' 
ce  genre  s'expliquent  iiar  le  totémisme  :  le  cas  du  Aïoç 
xiôStov  rentre  dans  la  série  des  caç  oii  le  dieu  était 
adoré  sous  la  forme  d'un  animal  totem.  Les  adorai 
leurs  se  revêtaient,  après  ]i'  sacrifice,  des  di'qtouilles 
lie  la  victime  pour  si'  l'oiiiiiiuniijuer  à  eiix-mèiiies  sa 
u.'ilure  sacri'e".  f.e  bi^licr  cimsidi'ri'  en  (irccc  coiiiiiie 
loleiii  de  Zeus  ilr'l'ive  pcul-i''tre  des  l'iles  d'.Vimnon 
l'Ile/,   les    l']gypliens  '-'. 

l'ji  tout  cas,  r.illribulion  par  iMiStathe  du  Atoç  /.(ôStov 
aii\  l'cics  du  mois  .\f;iiiiiakt('rion  et  le  renseignemenf 
lopiqiic  de  l'oli'Mnon  '  ',  qui  nous  apprend  que  les  mystes, 
pruir  se  purifier,  uioulaiciil  sur  la  toison  en  se  IcnanI 
dcboiil  sur  le  ](ieil  gauche  ".  nous  reportent  encore  aux 
l'eprr'senlations  du  calendrier  sculplé  d',\lhène>.  Dans  l;t 
ligure  où  M.  Heuzey  rccnunail  un  danseur  voili',  ne 
scrail-il  pas  permis  de  relrouver  un  reste  de  raltiliide 
l'iliielle  du  communianl,  ipii  avait  pris  contact  avec  l;i 
toison  sacrée  en  la  foulant  du  pied  gauche"?  Cette  inter- 
prétation n'e.xclut  pas  forcément  celle  de  la  danse  :  elle 
l'explique  plulôt.  Car  il  est  possible  que  la  danse  n'ait 
été  qu'une  adaptation  orchestique  de  l'attitude  rituelle 
imposée  au  moment  de  la  purification  comme  moyen  île 
transmission  de  la  vertu  contenue  dans  la  dépouille 
sacri'c,  de  inènic  que  les  Jeux  de  I'aSKOUASMOS  sur 
I  oiilre  liacliii(iic  diTivaieiit  d'iinç  ol)ligation  rituelle 
analogue.  Le  personnage  qui  fait  suite  au  danseur 
II"  ~  de  la  ligure  KKJO),  drapé  sans  que  le  vi.sage 
soit  couvert  el  debout  dans  une  altitude  de  démarche 
calme  el  digue,  figurerait  le  communianl  ayant  acquis 
le  In'uéfice  de  la  purification  et  participant  à  la  7to[j.xrj 
solennelle  de  Zeus  Meilichios.  On  aurail  ainsi,  dans  la 
succession  des  ligures  de  ce  calendrier  relatives  au  mois 
Maiiiiakti'rion,  la  représentation  des  phases  successives 
des  l'êtes  maimakii'riennes  de  Zeus,  considi'n''  lour  à 
four  comme  Maimakiès,  Kalharsios-Meilicliios  cl  enliii 
comme  (iéorgos'-'.     C.cstave  Fougkivks. 

.MAir^IAS  (NfarouiAÏç).  —  Fête  d'origine  syrienne,  pcut- 
i''lre  ni'é  à  Cn/.n.  ou  ])liilùl  dans  son  port,  distaul  de  sepi 
sl.ades,  qu'on  .ippi'lail  Majuma,  nom  qui  signilie   m   e;iii 


T.i'i.T.a.-M  étaient  pluliil  les  objets  sacrés,  noiamment  les  AiL;  «ilSiti,  portés  pend.iul 
la  procession  (cl'.  Wcickcr,  GliUerleb.  I,  20G-209).  —  10  Millier,  Eumeiiid.  p.  13<.i, 
140;  Ilerniann,  AUrr.  der  Griecli.  §  !i7;  Lobeck,  Aglaoph.  p.  183  sqq.  ;  I.auer, 
System  dcr  i/riec/i.  Mijth.  p.  407;  Rosclier,  Mtjtii.  Lexic.  Ma.nàxtïn.  —  "  Ban- 
croft,  m.  Nat.  races  of  the  Pacif.  Slat.  tCS;  Erazer,  Golden  Hitglt.  Il,  p.  Ou, 
140;  I.ang,  Mythes,  cultes  el  religions  (trad.  Marillicr),  p.  517  et  518;  Hubert 
et  Mauss,  Essai  sur  le  sacrifice,  p.  83.  —  12  Herod.  II,  42.  —  13  Ap.  Hesycli. 
s.  i>.  Aib;  xijSia.  —  1^  La  scène  représentée  par  les  figures  2450  et  4080  a  élé 
rapportée  à  la  cérémonie  du  Dioscodion  ;  mais  celte  explication  reste  fort  disculabli>. 
—  15  Svoronos  (Op.  l.  p.  72)  désigne  ainsi  ces  figures  ;  l'Hiver  (Xiih..;ï),  le  mois 
■Maimactérion  personnifié,  le  Laboureur  ("Açoio;),  'e  Semeur  (Escif/);).  Cette  lliéorie 
est  acceplabli',  comme  représentant  le  cominenlaire  populaire  et  allégari(|ue,  par 
conséquent  secondaire,  de  figures  dont  l'inspiration  originelle  est  incontestablement 
d'ordre  religieux.  I.e  mniuiincut  lie  parail  guère  plus  ancien  que  le  m'  s.  av.  J.-C. 
H  peut  donc  n'être  qu'une  adaptation  de  mnniunenis  analogues  antérieurs.  Do  toute 
façon,  c'est  ilans  le  type  et  dans  les  rites  de  Zeus  Maimaktès  qu'il  faut  chercher  les 
sources  de  la  ligure  de  l'Hiver  ;  dans  la  luslralion  maimaclérienne  colles  de  la  per- 
sonnification du  mois  maimactérion,  et  enfin  les  allégories  du  Labourage  et  de 
Semailles  sont  inséparables  du  culle  de  Zeus  Géorgos. 
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de  la  mer'  ».  Les  réjouissances  luixqiiellcs  elle  doniKiil 
lieu  ont  eu,  surtout  à  Antioche,  un  }j;rand  retentisse- 
ment sous  les  empereurs  romains;  plus  tard,  il  en  est 
question  à  Constantinople.  On  ne  sait  s'il  y  en  eut  de 
pareilles  en  dehors  du  monde  oriental.  Il  n'est  nulle- 
ment certain  qu'il  y  ait  une  relation  véritable  entre  cette 
i'étcet  celle  qui  lui  a  été  assimilée,  dont  Ostie  et  l'ile  du 
Tibre  voisine  de  cette  ville  étaient  le  théâtre-,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  impossible  que  la  coutume  en  ait  été  apportée 
par  les  marins  à  Ostie,  où  Castor  et  Pollux,  leurs  dieux 
protecteurs,  avaient  un  culte '.  Suidas  dit  qu'au  mois  de 
mai  les  principaux  citoyens  se  rendaient  au  bord  de  la  mer  : 
on  s'y  baignait,  on  s'y  poussait  les  uns  les  autres.  Il  appelle 
la  fête  romaine  Maïo'j[x5ç*,  peut-être  à  cause  d'une  certaine 
ressemblance  qu'il  y  voyait  avec  les  fêtes  syriennes. 

Celles  d'Antioche  °  se  prolongeaient  pendant  trente 
jours  :  elles  consistaient  en  processions  de  nuit,  en  illu- 
minations, en  représentations  scéniques  tirées  principa- 
lement des  fables  de  Bacchus  et  de  Vénus,  en  repas 
somptueux.  La  joie  populaire  y  mêlait  toutes  sortes 
d'excès  ",  qui  les  firent  supprimer,  probablement  pour  la 
première  fois  sous  Constance;  rétablies  cependant,  elles 
furent  ensuite  tour  à  tour  interdites  ou  permises,  avec 
des  restrictions  en  vue  d'en  réprimer  la  licence  \  Il  est 
parlé  encore  de  la  fête  de  Maiumas  à  Constantinople 
sous  Léon  IV,  en  770*.     E.  Saolio. 

iVIAJESTAS.  —  Cette  expression  dérive  du  comparatif 
iiinjor:  elle  exprime  un  attribut  spécial  aux  personnes 
revêtues  de  puissance  et  de  dignité,  une  qualité  qui 
impose  le  respect,  par  exemple  chez  les  dieux,  le  peuple. 
l'État.  [C'est  ce  que  montre  en  particulier  la  formule  du 
droit  international,  par  laquelle  les  peuples  soumis 
s'engageaient  à  respecter  la  tnnjeslas  du  peuple  romain  ' . 
Le  mot  majestns  est  souvent  lié  et  opposé  au  mot  impe- 
j'iiim-.]  On  entendit  par  rriinen  immlnitlne  iiirijeslafis^ 
l'infraction  qui  consistait  dans  toute  atteinte  portée  au 
respect  que  commande  la  dignité  ou  la  souveraineté  du 
peuple,  [et,  par  extension,  de  ses  représentants,  en  parti- 
culier de  l'empereur.  Monunsen'  a  conjecturé  que  le 
crime  de  lèse-majesté  s'était  primitivement  rapporté  à  la 
violation  des  droits  delà  plèbe,  et  seulement  ensuite  à  la 
violation  des  droits  du  peuple  en  général  :  mais  il  n'y  a 
pas  de  preuve  suffisante  à  l'appui  de  cette  conjecture. 
En  tout  cas  les  jurisconsultes  romains  n'ont  défini  ce 
crime  que  par  des  périphrases  qui  n'en  précisent  pas 
exactement  le  caractère ']. 

Il  y  a  deux  groupes  de  crimes  contre  l'Etal  qu'il  est  très 
difficile  de  distinguer  l'un  de  l'autre,  le  rriinen  majt'x- 
Idlix  d'un  côté,  laperdnd/in  de  l'aulre. 

MAICMAS.  1  Baronius,  cilé  par  (lodt-fioid,  ail  Ciid.  Theoil.  \.  XV,  lit. 
VI,  p.  330,  Lyon,  1065;  Tcuffcl,  in  l'anlys  Beal  encijcl.  IV,  p.  1459;  Scliolz. 
Gùtzendienst  und  Znnbencescn  der  ait.  Hebrfiern,  p.  322;  Slark,  Oazn, 
p.  5%  et  s.  On  peut  aussi  lappiochep  J.  Lycl.  De  mens.  IV,  32,  p.  101  cl 
lot,  éd.  Paris.  —  2  Voir  les  lekies  râunis  par  Gotlefroid,  L.  l.  ;  Tcuffel,  L.  /.  ; 
l'rcUcr,  Derichle  d.  Sûchs.  Gcsellsch.  :u  Leipzii/,  1849,  noie  124.  —  3  Voir 
l'art.  Dioscuai,  p.  Î03;  Godefroid,  i.  /.  —  4  Suid.  s.  v.  :  cf.  Gloss.  Basilicor. 
—  '•  .Malalas,  p.  284,  Dindorf.  Ailleurs  il  est  queslion  de  cinq  jours  O'i  de  sept 
(Jiilian.  J/Moposr.  p.  301,  Spanh.;  Tlieodor.  111,  14):  et  la  f«te  est  placée  au  moi* 
d'«oùt:mais  il  s"agit  dans  ces  textes  des  files  d'Apollon  à  Dapliné,  le  faubourg 
d'Anlioclic.  —  o  Liban,  nsçi  tSv  ij^açî-.Sy,  p.  .■i.''3,  Rciske  ;  Id.  Hifl  t^v  Siaiiu;",, 
p.  435  ;  ad  Timocr.  p.  385  ;  lo.  Clipysosl.  Homil.  Vil,  in  Maltb.  t.  Vil,  p.  I  l'i,  éd. 
Bencdict.  -  1  Cod.  Theod.  L.  I.  et  Godefroid,  Ad  h.  l.  -  «Tlieophan.  Chronor/r. 
p.  099,  éd.  Classcn.  —  BjBiior.R.vpHip..  Outre  les  ouiTagcs  déjà  cités,  voir  Andréas 
Kirinus,  Diatribe  de  Maiumis,  Maicampis  et  Doncaliis,  in  Graevii,  Colleel. 
disterttttionum  rariss.  Traj.  Bal.  1"1(!,  p.  .".20  cl  s.;  K.  0.  Mûllcr,  Antiq.  Antio- 
clienae,  in  Kunslarchaeol.  Werke,  V,  p.  33  et  s.;  Klienne  Chasld,  Hist.  de 
la   destruction  du  paganisme  dans  l'empire    d'Oi-ient.    Paris.    1850,    p.    213 -, 


\j'  /iri''/iii'///s  (III  /icri/irf//l(i  est  renncmi  liii  pa\s  en 
gi'iiéral'',  siirttuil  l'enneiui  intérieur,  par  opposition  à 
hostis  qui,  ayant  perdu  son  sens  primitif  d'étranger,  a 
fini  par  désigner  l'ennemi  extérieur,  ha  pcrdupl/iodOs\gni' 
donc  essentiellement  l'acte  hostile  au  pays',  surtout  la 
trahison  et  la  désertion.  Primitivement  le  crime  de  lèse- 
majesté  et  la  perriuenio  paraissent  avoir  été  confondus: 
])uis  onessayade  les  distinguer;  mais  la  lèse-majesté  prit 
postérieurement  une  telle  extension  que  sous  l'Empire 
elle  eng\oha\i\. perduellio  :  tout  acte  hostile  l'ut  un  cas  de 
lèse-majesté,  mais  il  y  eut  des  cas  de  lèse-majesté  qui 
n'étaient  pas  des  actes  hostiles  et  qui,  par  suite,  com- 
portaient une  peine  moins  grave.  Nous  devons  donc 
réunir  dans  cette  exposition  la  7najeslns  ella-perrlKellio". 

L'État  dut  naturellement  se  protéger  dès  le  début 
contre  la  pi'i-t/iii'/lio  ;  aussi  la  légende  attribue  à  Romulus 
la  première  loi  contre  ce  crime'  que  punit  également  la 
législation  des  Douze  Tables'".  L'action  publique  était 
entre  les  mains  d'abord  des  duumvirs  spéciaux  ditmviri 
i'ERDiELLiOMs[,  puis  des  Iribuns.  Quant  à  la  majesfn.'t. 
nous  ne  savons  pas  si,  en  dehors  des  legp.<i  sacratae,  il  y 
eut  des  règlements  sur  cette  matière  pendant  les  premiers 
siècles  de  la  République,  Et  cependant  la  plupart  des 
poursuites  politiques  intentées,  surtout  par  les  Iribuns, 
soit  devant  les  comices,  soit  devant  les  <jiinPslionex  prr- 
l>phiae,  concernaient  des  délits  qu'on  peut  faire  rentrer 
dans  le  rrimen  majestatis  [jrniciA  publica,  ]i.  ()ÎS\  Les 
mesures  révolutionnaires  de  salut  public,  prises  jiar  le 
Sénat  depuis  l'époque  des  Gracques,  pouvaient  aussi, 
jusqu'à  un  certain  point,  être  considérées  comme  des 
répressions  delà  lèse-majesté  [jvdicia  pvblu'.a,  p.  6.'j2-6.'5.'5  . 
On  considère  généralement  comme  la  première  loi  di' 
mnjes/ate  la  lex  Apuleia,  votée  probablement  en  lU.'i 
av.  J.-C,  au  sujet  des  délits  commis  pendant  la  guerre 
gauloise,  et  en  particulier  du  pillage  clés  trésors  de  Tou- 
louse. Elle  institua  la  rjiinesfio  nuri  To/o.iani  "  ;  ce  fut 
donc  une  loi  exceptionnelle,  comme  l'avait  été  précé- 
demment la  loi  Mamilia,  au  sujet  des  actes  de  trahison 
des  généraux  et  des  ambassadeurs  envoyés  contre 
Jugurtha  en  110'-  ;  mais,  sans  instituer  de  r/iiacslio  ma- 
Jr.<:tnti.'<  permanente,  elle  dut  indiquer  un  certain  nombre 
d'applications  de 'la  lèse-majesté,  y  faire  rentrer  par 
exemple  l'atteinte  portée  aux  tribuns,  l'excitation  au 
désordre  '^  Le  procès  de  Norbanus  en  9.")  fut  un  procès 
de  lèse-majesté,  institué  d'après  la.  lex  Apuleia'^.  Nous 
trouvons  ensuite  la  /ex  Varia  de  91,  qui  déclarait  cou- 
pables de  lèse-majesté  ceux  qui,  par  leurs  conseils  on 
leur  assistance,  avaient  excité  les  alliés  à  prendre  les  armes 
contre  Rome  pendant  la  guerre  sociale.  Elle  atteignit  les 

■Mommsen,  Ephem.  epigr.  III,  p.  3^9;  nrcxlcr,art.  maiumas,  ap.  Rosclior,  Lciikon 
d.f/r.  und  rôm.  Mythologie. 

MAJESTAS.  1  [Majestatem  populi  romani  comiter  coUtnto  (Cic,  Pro  Balb.  10  ; 
Liv.  38,  15;  Dig.  49,  13,  7,  1).  —  2  Cic.  Pro  Rabir.  ï,  20:  Div.  in  Caec.  21,  09. 

—  3  Plus  tard  crimen  majestatis  et  simplement  luajestas.  —  4  [Rnm.  Straf- 
recht,  Leipzig,  1899,  p.  337-595.  Il  cilc  Cic.  De  inr.  2,  17,  32;  Ascon.  In  Corn. 
p.  00  {crimen  imminutae  majestatis  tribuniciae).  On  pourrait  encore  citer  Sali. 
Jug.  33.-5  Auct.  adfferenn.  2,  12,  17;  Cic.  De  inv.  2,  17,  ô3;Deor.  2,39,104: 
Or.  part.  30,  105  ;  Dig.  48,  4,  1,  1  (Ulpien).]  —  6  Varr.  De  ling.  lai.  3,  3  ;  Fesl. 
/?/).  102;  Cic.  De  off.  50,  16,  234.  —  '  Dig.  48,  4,  Il  (Ulpien).  —  8  II  n'y  a  pas 
d'équiA'alen's  grecs  précis  de  ces  mots  ;  on  trouve  pour  la  perdurllio  rpoSoota.  pour 
la  majestns  &<r£SE-.a  qui  désigne  surtout  la  violation  de  la  divinité  monarchicpir. 

—  '  Dionys.  2,  10.  —  'O  Dig.  48,  4,  3  pr.  On  peut  se  demander  si  le  mot  perdnelliu 
était  dans  les  Douze  Tables;  le  texte  de  Gains  {Dig.  50,  10,  234)  ne  le  dit  pas. 
—11  Cic.  De  deor.  nat.  3,  30,  74;  Or.  part.  30,  )0i,  105;  .4«c/.  ad  Herenn.  1,  14, 
24;  Dio.  Cass.  fr.  98.  —  12  Cic.  De  deor.  nat.  3,  20,  74;  Drut.  33,  127;  34,  128  ; 
Schol.  Bob.  p.  31 1  ;  Sali,  Jug.  40.  —  13  Cic.  De  im:  2,  17  ;  De  or.  2,  107.  —  U  Cic. 
De  or.  2.  73.  89,  199   S03  ;  De  off.  2,  14,  49:  Val.  Mas.  8  3,  2. 
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clicls  ilii  parti  sénatorial,  L.  Bestia,  G.  Aurelius  Colla, 
M.  Sraiinis,  prince  du  Sénal,  condamnés  par  les  juges  do 
l'urdri'  (•i|ucslre',  cl  uu  peu  ])lus  Lard,  en  88,  le  Irihnn 
\:irius  lui-même  cl  le  consul  Pomp(uus  Stralm,  cou- 
daumés  par  le  nouveau  jury  qu'avait  ('lalili  en  8!l  la  loi 
l'iautla-  [juniciARiAE  leges,  p.  6S9j. 

(Test  Sylla  qui  institua  délinitiveuienl  la  (/iiars/io 
iiKijcalutis  parla  Icx  CorneUci  judiriarut  de  81  av.  ,1 .-('..'. 
suitinil  pour  garantir  le  maintien  de  sa  nouvelle  ('onsli- 
lulidu.  l'ille  fui  présidée  lanlôt  par  un  préteur,  tantùl 
pai-  un  7/(f/c.v/7o/"  spécial '.  Il  est  probable  que  la  loi  île 
Sylla  ne  délinissail  pas  encore  d'une  manière  liés  |iri'- 
cise ',  mais  qu'elle  élendail  à  des  cas  nouvt'aux  le  criiix'ii 
iiif/Jcslalis.    Malheureusement    nous     ne     ]ioiivons     la 

reconstituer  que  d'une  manière  très  hypolhéliqi I  eu 

réunissant  les  applications  que  nous  constatons  jusqu'à 
l'époque  de  César,  par  exemple]  :  contre  le  citoyen  <|ui 
]i(iiie  atteinte  au  pouvoir  des  magistrats  et  en  particulier 
au  di'oil  (l'inlercession  des  tribuns";  contre  le  magistrat 
(|iii  coiuiirouH'l  la  dignité  du  peuple  roiLiaiu,  qui  ne 
inaiiitieiil  pas  les  prérogatives  de  ses  foncliiuis,  ou  (|ui 
se  l'end  coupable  d'excès  de  pouvoir  en  faisaul  la  giieiTc 
sans  raiiliu-isalioii  du  peuple,  en  sortant  de  sa  pro\iuce 
sans  l'aulorisaliou  du  Sénat,  en  s'appropriant  une  autre 
province";  contre  le  général  qui  laisse  s'échapper  ou 
graciedes  chefs  ennemis  ou  despirates  faits  prisonniers*; 
contre  quiconque  excile  des  troupes  h  la  révolte,  livre 
une  armée  à  l'ennemi',  [usurpe  les  pouvoirs  d'un  ma- 
gistral'"; on  voit  que  la  loi  de  Sylla  punissait  certains 
délits  ((ui  rentraient  plutôt  dans  \a  pei'duetlio.'EWv  éta- 
blissait comme  pénalité  l'exil  perpétuel  hors  de  l'Italie, 
ïiit/uae  et  ir/nis  interdklio;  mais  elle  n'autorisait  pas, 
comme  on  l'a  souvenl  ]irélendu  d'après  un  texte  inexact 
d'Ammien  Marcellin  ",  la  torture  des  témoins].  Klle  l'ut 
souvent  appliquée,  pendant  la  période  d'anarchie  i|ui 
suivit  Sylla,  en  particulier  contre  le  tribun  Cornélius,  eu 
(17,  pour  avoir  violé  l'intercession  des  tribuns  et  altaiiu(' 
le  Sénat''-,  et  contre  Gabinius,  en54,  pour  être  sorti  de  sa 
province  avec  des  troupes''. 

César  a-t-il  fait  une  loi  de  inajes/a/e  ou  siinplemenl 
réglé  la  peine?  Le  seul  texte  '^  qui  mentionne  les  lois  di' 
César  de  vi  et  de  majeslale  n'est  pa.f  probant.  Un  texte 
(le  Tacite'"  doit  plutôt  faire  attril)uer  à  Auguste  la  /('./■ 
Jii/id  de  iiiiijrs/ii/f  i|iii  a  i''lé  la  loi  (>ssenlielle  en  cette 
matière  et  à  laquelle  se  rapportent  les  nombreux  frag- 
ments des  jurisconsultes  conservés  au  Digeste.  Elle  a  dû 
d'ailleurs  utiliser  la  loi  de  Sylla,  comme  le  montre  la 
ressemblance  de  plusieurs  textes  du  Digeste  avec  les 
règles  qu'allègue  Cicéron".  .Justinicn  n'a  presque  rien 
rliangé  aux  aniùens  j)rinci|)es '".  Faute  d'avoir  jamais  éti'' 
nellcinent  di'limili',  le  crime  de  lèse-majesté  a  pris  sous 
riaïqiin'     nue    cxlciision  prodigieuse.    Sus<'ei)tible   des 

•  V.il.  Moi.  8,  0,  *;  Cic.  De  or.  3,  8  ;  I,  2S;    Appiiin.  Hel.  cii:    I,  3;.38;  Ascon. 
In  Scaur.  p.  22.—  S  Cic.  Drut.  30V;  Ascon.  Jn  Corn.   p.  73,  79;  Tiiscul.  2,  U,  57. 

—  J  Ascon.  In  Corn.  52;  Cic.  Jn  Pis.  21,  50;  AdFtm.  3,  11,2.  —  ^  Ascon.  p.  58, 
02;  Cic.  Ad  Quint.  3,  I,  ï*  ;  3,  3,  3.  —  »  Cic.  In  Verr.  i,  41,  88.)  —  c  Ascon.  Ad 
Corn.  p.  00.  —  ^  Ascon.  p.  182;  Cic.  In  Verr.  ),  33;/n  Pis.  21  ;  In  Valin.'j;  Dio. 
Cass.  tl,3;SHOt.fac«.31.  — «Cic. /n  Verr.  1,  3;5,  23,27.— 9Cic.  Pro  Cliicnl. 
33;  IJeor.  2,  30,  lOi.— IO[Cic.  De  inv.  2,  18,  33.— n  19,  12.]— H Ascon. /n  Corn. 
p.  .19-00,  —  13  Cic.  Ad  Qiiinl.  3,  1,  7  ;  7n  Pit.  21,  30.  —  H  fCic.  Phll.  1 ,  9,  10. 

—  !•  Ann.  4,  34.  —  ">  /n  Verr.  act.  Il,  3,  12;  Or.  part.  105;  Pro  Dnliir.  8;  In 
l'in.  21  ;  Pro  Cluent.  97.  —  "  C.  Jiiit.  9,  8;  Instil.  4,  18,  3;  Nov.  93,   1,   1. 

—  )»  Dig.  48,  4,  7,  3  ;  Tac.  Ann.  3,  38.  —  19  Dig.  49,  10,  .3,  1 1.  —  20  Dif/.  48,  4,  3. 

—  il  Dig.  49,10,  3,  11.  — 22  Tac.  Ann.  10,  14;  Dig.  48,  4,  2;  49,  15,  19,  8;  i'aul. 
.S>n/.  5,  29,  I.  —  SI  Val.  MoK.  2,  7,  13;  I,iv.  Ep.  !>3;  Dig.  49,  10;  C.  Th.  0,  18; 
Vil    e.,H»ii.  4—  al  //../    l'i    ir,,  :i.  Ill;  W.  m,  7:40.  19.  K.  i-4H  :  4s.  I!l.  IS.  I  ;  ||, 
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applicationsles  plus  larges  '*,  il  embrasse  non  seulement 
le  fait,  mais  encore  la  parole  et  la  pensée",  l'instigation 
comme  l'exécution-";  il  a  été,  comme  on  sait,  entre  les 
mains  des  mauvais  empereurs,  une  arme  terrible, 
l'instrument  de  leurs  vengeances.  Exposons  maintenant 
d'une  manière  systématique  les  principaux  groupes  de 
délits  qu'il  comprend  dans  la  législation  de  la  Répu- 
blique, du  Haut  et  du  Bas  Empire,  en  réunissant,  comme 
le  font  les  textes  eux-mêmes,  la  perduellio  et  la  majestas. 

I.  Ikipports  eoujtable.s  aree  l'ennenti.  —  Les  actes 
incriminés  portent  atteinte  à  l'Étal  considéré  dans  ses 
rapports  avec  l'ennemi  extérieur.  Tels  sont  :  1°  La  déser- 
tion, qui  commence  dès  qu'on  s'est  éloigné  du  camp-'. 
Le  déserteur,  le  citoyen,  qui,  soldat  ou  non,  s'unit  à  l'en- 
nemi de  Rome,  ou  même  à  un  pays  non  allié  de  Rome, 
s'expose  à  la  perduellio--  ;  mais  il  est  aussi  justiciable 
sous  la  République  et  sous  l'Empire  du  tribunal  mili- 
taire-' ;  sous  l'Empire,  les  ])einos  sont  plus  graves  contre 
les  transfuges  ;  ils  sont  crucifiés  sous  la  République, 
livrés  au  bûcher  ou  aux  bétes  SOUS  l'Empire^*.  2°  La 
(h'^rcclion  d'une  ville.  Elle  é([uivaul  généralement  à  la 
dr'.scrlion,  mais  la  peine  ni'  frappe  que  les  principaux 
coupables -\  •'!"  La  ///•or////o,  c'est-j'i-dire  la  livraison  à 
l'ennemi  soit  d'iiiie  place,  soit  d'une  r(''gion,  soit  d'une 
troupe  romaine'-'',  soit  même  d'un  citoyen  romain-'. 
i"  L'entente  quelconque  avec  l'ennemi '-*,  par  exemple  le 
hiit  de  lui  fournir  des  objets  prohibés,  tels  que  le  fer, 
les  armes,  des  vivres,  des  renseignements,  des  conseils''^'. 
.\  la  lin  de  la  République,  l'appel  au  peuple  avait  déjà 
été  souvent  supprimé  eu  pareil  cas  '".  5°  L'excitation  ;\ 
l'ennemi  pour  amener  une  guerre '',  à  un  allié  pour  faire 
défection'-,  (i"  La  rupture  de  ban  de  l'exilé  qui  revient  en 
Italie,  malgré  VatjiKie  et  ii/iii.t  iiiterdirfio. 

II.  Âcte.'i  ro/itrt/ircs  ù  la  l'iuisli/ii/ion  de  l'Etat.  — 
Tels  sont  :  1°  La  tentative  de  rétablir  la  royauté  [regiiinit 
<irnip<ire'^\  appclere^\  aff'eeture'-^)  ou  de  créer  une  ma- 
gistrature qui  ne  soit  pas  soumise  k\n  provoenllo  ad 
/lo/iiiliiiii  '"  ;  i-es  deux  cas  de  perduellio  étaient  établis 
(hius  les  deux  lois  l'videmmenl  légendaires  que  nous 
;iv(uis  dans  la  loi  V.ileria,  volée  après  la  chute  de  la 
royauté,  et  dans  la  loi  consulaire  volée  après  le  déccm- 
virat",  et  ils  figuraient  dans  les  procès  non  moins  légen- 
daires de  Spurius  Cassius  en  480  et  de  M.  Manlius  en 
;!8.'i  ;  les  premiers  consuls  de  la  République  auraient  en 
outre  obligé  le  peuple  ;\  jurer  qu'il  ne  supporterait  pas 
de  roi  '*.  2°  La  violation  des  droits  de  la  plèbe,  reconnus 
p.ar  les  le//es  stieruttie  qui  comportaient  comme  sanction 
la,  pi-iiic  de  niorl '"  cl  (|ui  comprenaient  essentiellement 
l'iiiviolabililé  des  tribuns,  leur  droit  d'intercession  et  de 
l)arole,  riulerdiction  aux  patriciens  d'occuper  les  charges 
plébéiennes  fi-ucits,  Titiiuxis  i>i.i;nis].  On  sait  combien  il 
y  a  eu  en  cette  matière,  sous  la  li('qiubli(iue.  de  procès  de 

7,  15;  3,  2,  11,  3;  Liv.  30,  43,  13.  —  '2'  Cic.  De  dom.  30,  79;  Pro  Cuec.  33,  97; 
Dig.  4,  5,  5,  I.  —  2»  Dioiiys.  3,  30;  lac.  Ann.  1,  72  ;  IMut.  Mar.  8  :  Sali.  Jug.  09  ; 
Dig.  48.  4,  3/)r.;48,  4,  4;  48,  4,  10;  Paul.  .'iimt.  5,  29,  1;  Cic.  De  or.  2,  39,  104; 
Illiél.  ad  Herenn.  4,  8,  12.  —  27  Dig.  48,  4,  3  pr.  —  2»  Tac.  Ann.  3,  38  ;  4,  13  ; 
Val.  iviax.  3,  7,  8  ;  Zosim.  3,  38.  —  »»  Dig.  48,  4,  1 ,  1  ;  48,  4,  4  ;  39,  4,  1 1  ;  C.  Just. 
4,41,  2;4,  03,  2;  Cic.  V'ot.  3,  5,  1I;C.  7'A.  9,  40,  24  ;  Sidon.  £p.  1,  7,  3.  —  30  Gic. 
Verr.  5,  02-04.  —  "  Dig.  48,  4,  1,  1  ;  48,  4,  3;  49,  13,  7,  1  ;  Paul.  Sent.  5,  29,  I  ; 
Ascon. /'nScoiii-.  p.  21.-32 /)i.7. 48,4,1,  I  ;  48,  4,  4.-33  Varr.  De  ling.  Int.  3,1!)7; 
Cic.  De  rep.  2,  53,  00.  —  34  Gic.  De  amie.  11,  30;  PItil.  2,  44,  114;  De  dom. 
:i^^  101.  _  3&Val.  .Max.  3,  8,  2;  Plin.  Hist.  nat.  34,  4,  13;  Quinlil.  5,  9,  13.  Il  y  a 
res  nocncdons  Cic.  Cal.  1,  1,  3.  —  -l»  Cic.  De  rep.  2,  31,  54;  Liv.  3,  55.  —  37  Uv, 
2,8,  2;  3,  33.  —  3»  I.iv.  2,  1,  9;  PUil.  Popl.  11.-30  Fcst.  p.  318;  Cic.  De  leg.  2, 
7  18;  De  l'ii».  2,  17,  32;  De  pro».  cons.  19,  40;  Pro  Titll.  17,  Ascon.  In  Corn. 
!■'  7  ;  'l.iv.  2.  31,9;  3,  32,  7  ;  3,  11,  3;  39,3,2. 
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perdui'Uio  ou  de  lèse-majeslé.  3°  Les  atteintes  à  rautorité 
impériale.  La  tentative  de  détruire  le  principat  n'a  pas 
été  et  ne  pouvait  pas  être  inscrite  dans  la  loi.  Mais  les 
empereurs  ont  puni  comme  des  atteintes  à  leur  pouvoir 
dabord,  et  cela  va  sans  dire,  la  tentative  de  substituer 
une  autre  personne  à  l'empereur  actuel  ',  délit  qu'on  pou- 
vait trouver  dans  la  plupart  des  conspirations,  puis  les 
tendances  républicaines,  exprimées  par  certains  actes 
d'opposition,  tels  que  la  glorification  des  meurtriers  de 
César  sous  Tibère-,  des  déclamations  contre  les  tyrans''. 

IIL  Actes  des  iiiar/istra/s  roii/raires  à  leurs  devoira  el 
attentatoires  à  la  dujnité  et  aux  lois  de  VÉtat.  —  Il 
faut  signaler  d'abord  toute  une  série  de  délits  très  graves 
qui,  sous  la  Képublique,  étaient,  jusqu'à  l'époque  de  Sylla, 
ordinairement  poursuivis  par  les  tribuns,  par  exemple, 
la  déclaration  de  guerre  sans  mandat,  la  continuation 
illégale  des  fonctions  au  delà  du  terme,  la  fuite  d'un 
général  devant  l'ennemi,  une  capitulation  déshonorante 
jLDiciA  piBLiCA,  p.  648].  Les  peines  variaient,  selon  la 
d(uiiande  de  l'accusateur,  depuis  la  mort  jusqu'à  une 
petite  amende.  En  second  lieu,  nous  trouvons  une  grande 
quantité  de  délits,  qu'on  ne  peut  guère  classer  méthodi- 
quement. Tels  sont:  1°  Sous  la  République,  la  résistance 
à  l'intercession  d'un  tribun''.  2°  La  violation  des  règle- 
ments sur  les  auspices''  [auspici.4j,  sur  la  tenue  et  la  pro- 
cédure des  comices  ",  sur  le  recrutement  des  soldats'. 
3°  Les  actes  par  lesquels  un  magistrat  porte  atteinte  à  sa 
propre  dignité'.]  4°  Les  excès  de  pouvoir  de  la  part  d'un 
gouverneur  de  province,  par  exemple,  sous  la  Répu- 
blique, quand  il  sort  de  sa  province  avec  des  troupes', 
ou  quand  il  y  reste  et  y  garde  le  commandement  après 
l'arrivée  de  son  successeur'".  .5°  Sous  l'Empire,  les  excès 
de  pouvoir  de  la  part  d'un  fonctionnaire  quelconque,  tels 
que  la  levée  de  troupes  sans  autorisation,  la  direction 
d'une  guerre  sans  pouvoir",  l'usurpation  du  droit  de 
grâce,  le  fait  de  mettre  son  seul  nom,  à  l'exclusion  de 
celui  de  l'empereur,  sur  des  bâtiments  publics'-,  la  pro- 
pagation et  l'aflichage  de  fausses  nouvelles,  les  faux  en 
actes  publics '\  (i"  TSous  la  République,  la  violation  des 
devoirs  sacerdotaux  réprimée  par  le  grand  pontife  '*. 

IV.  Violation  des  devoirs  cirir/ues.  —  On  peut  faire 
rentrer  dans  cette  catégorie  :  1°  A  l'époque  primitive, 
d'après  la  tradition,  le  manquement  du  patron  à  ses 
obligations  envers  le  client'^;  mais  nous  n'en  avons  pas 
d'exemple.  2»  Les  manquements  aux  devoirs  militaires, 
la  lâcheté  devant  l'ennemi  ;  ces  délits  sont  justiciables  des 
tribunaux  militaires  '",  mais  peuvent  quelquefois  amener 
un  procès  public'".  Sous  la  République  et  encore  sous  le 
règne  d'Auguste,  l'absence  du  citoyen  au  moment  du 

»  Tac.  Ami.  12,  iî  ;  Vi;.  PU,  7  ;  Sud.  Aiii/.  06  ;  Gai.  ij,  lU  ;  A'er.  35  {nome  ces); 
l'i(.  Commod.6,  il  (siispicio  reg7ii  adfectati).  —  ^Tiic.  Ann.  i,3t,  35;  Dio.  Cass. 
:>-,  2i;  Sud.  Tib.  Cl.  -  3  Dio.  Cass.  59,  20;  07,  lï;  Juv.  Sat.  7,  20i.  —  4  Liv.  M, 
10;  Ascon. /n  fora.  p.  79.  —  ^Cic.  De  leg.  i,  8,21.—  »Liv.7,  16,8;  Cic.  De  dom. 
17,  43  ;  Pro  Sest.  30,  05.  —  'i  Liv.  7,  41.  —  8  Senec.  Controv.  9,  2,  17.]  —  «  Cic. 
In  Pis.  21,  50.—  lODig.  48,  4,  i.—  ltDig.  48,4,3;  Paul.  Sen/.  5,  29,  1  ;  Dio.  Cass. 
53,  48  54,  3.  —12  J)if/.  48,  4,  4;  50,  10,3,  2;  50,  10,4;  C.  Th.  15,  1,  31. Délit  ropro- 
ch.':àCorucliusGallu5sous  Auguste  (Dio.  Cass.  53,  23).  — 13  J)ig.  48,4,  ?.  —  U  Cic. 
PItiL  11,8,  18  ;  Liv.  37,  31  ;  40,  42.  —  K  Dionys.  2,  20  ;  Serv.  Ad  Aen.  6,  009.  La 
tacralio  prononci-e  par  les  lois  dites  royales  (Fest.  p.  230;  Plut.  Jtoyii.  22)  contre 
les  mauvais  Iraitcmcnls  iniligf-s  aux  parents,  au\  enfants  et  aux  femmes,  parait  bien 
n'ôtre  que  de  droit  divin.  Momniscn  cependant  parait  croire  qu'elle  pouvait  amener 
un  procès  public  (£.  c.  p.  565).  —  IC  Polyb.  1,  19;  C,  37;  Liv.  24,  14,7;  24,  37,  9; 
Dionys.  3,  30;  Front.  Strat.  4,  1,  24.  —  17  Ditj.  48,4,  3.  —  18  Liv.  1,  4i,  1  ;  Ep. 
14;  Dionys.  4,  15;  5,  75;  Cic.  Pro  Caec.  34,  99;  Val.  Max.  C,  3,  4;  GaL  1,  100; 
Suet.  Aug.  24;  Dio.  Cass.  50,  23,  —  19  Cic.  De  rep.  6,  p.  843.  —  20  Senec.  Conlroi: 
3,  8.  Confen<i«dans  Fest.  Ep.  M  ;Cic.  Or.  pari.  30,  105  ;  Z)i(/.  48,  4,  1,  1.  — 21  Liv. 
25,  3,  4.  —  22  Dionys.  7,17;  Lie.  Pro  Sesl.  37.  79  ;  Liv.  43,  10.  -  23  Cic.  De  li-i/. 


recensement  ou  de  la  levée  entraine  comme  peines  la 
vente  et  même  la  mort  avec  la  confiscation  des  biens  '*  ; 
mais  celte  punition  rentre  dans  la  coercitioàn  magistrat. 
3°  La  seditio'^,  c'est-à-dire  la  désobéissance  d'un  groupe 
d'iiommes,  d'un  coetas,  au  magistrat-".  Sous  la  Répu- 
blique, il  s'agit  surtout  des  troubles  apportés  aux 
comices-',  aux  réunions  populaires  (co/it'/one.v)  ;  la  lex 
Icilia,  une  des  prétendues  ler/es  sacratae,  réprime  parti- 
culièrement les  atteintes  portées  aux  droits  des  tribuns  en 
cette  matière-^;  mais  tous  les  désordres  publics  rentrent 
aussi  dans  la  seditio  ;  c'est  seulement  à  la  (in  de  la  Répu- 
blique que  la  lex  Plautia  de  vi  et  la  lex  Julla  de  ri 
publica  les  font  rentrer  pour  la  plus  grande  partie  dans 
le  délit  de  vis  puljlica  [vis].  Sous  l'Empire,  la  seditio 
tombe  de  nouveau  sous  le  coup  de  la  lèse-majesté.  Les 
circonstances  aggravantes  de  la  seditio  s,oni:  les  rassem- 
blements nocturnes  ^'  [coetus  nocturni),  qu'un  seul  texte 
suspect  prétend  avoir  été  interdits  par  la  loi  des  Douze 
Tables  et  puis  par  une  certaine  loi  Gabinia  -'  ;  l'emploi  du 
serment  pour  lier  les  complices,  la  conjuration-'; 
l'emploi  d'armes-";  la  réunitm  de  soldats'^'.  Sous 
l'Empire,  la  répression  est  surtout  sommaire,  par 
la  voie  de  la  cor/nitio.  Elle  atteint  principalement 
les  meneurs-^  4"  L'usurpation  du  pouvoir  d'un  ma- 
gistrat-', et  au  Bas-Empire,  par  extension,  le  crime 
de  fausse  monnaie  '■"',  et  la  tenue  de  prisons  privées^'. 
o°  Les  écrits  injurieux  et  diffamatoires,  fantosi  libelti, 
qu'un  sénatus-consulle  de  l'époque  d'Auguste  com- 
prit dans  les  cas  de  lèse-majesté'-,  et  dont  la  pu- 
nition flit  la  relégation  ou  la  déportation '^  au  Bas- 
Empire  la  mort". 

V.  Atteintes  personnelles  à  au  niaijisirat  ou  à 
rempereur.  —  Le  principe  de  l'inviolabilité  du  magistral, 
soit  patricien,  soit  plébéien,  a  passé  de  la  République  à 
l'Empire,  et  a  été  étendu  naturellement  à  l'empereur.  Il 
a  fondé  les  délits  suivants  :  1°  Le  meurtre  ou  la  tentative 
de  meurtre  du  magistrat.  C'est  un  des  cas  les  plus  graves 
de perduellio-'".  2°  Les  voies  de  fait  contre  le  magistrat  ou 
rempereur^".  Les  autres  insultes  à  l'égard  du  magistrat  ne 
sont  poursuivies,  sous  l'Empire,  que  p.ir  la  roercitio  ^'. 
'A"  Les  injures  de  tout  genre,  y  compris  les  paroles,  à 
l'égard  de  l'empereur.  C'est  le  délit  qui,  dès  César,  a  eu 
les  applications  les  plus  variées,  les  plus  arbitraires, 
selon  le  caractère  des  empereurs^',  qui  a  fait  le  plus  de 
victimes  sous  les  mauvais  règnes.  Le  caractère  sacré  des 
empereurs  a  contribué  à  transformer  toute  injure  en 
crime  de  lèse-majesté,  en  en  faisant  une  impiété^'.  Outre 
la  notion  générale  de  l'injure,  signalons  quelques appli 
cations  particulières  : 

ngr.  2,  5,  12;  Liv.  2,  28,  1  ;  3,  48,  1  ;  39,  15,  12.  —  2t  Porcins  Latro,  Dechun.  in 
Cat.  19.  —  25  Dig.  48,  4,  4  ;  48,  19,  10  pr.  ;  C.  Just.  9,  8,  3^r.  La  loi  donnc^e  par 
César  en  44  à  la  colonie  Julia  Genetica  paraît  aussi  <<  coetum,  conventum,  coiiju- 
{ralionem)  »  (c.  100).  —  2C  Dig.  48,  4,  1,  1.  —  27  Dig.  48,  4,  1,  1  ;  49,  10,  3,  19,  20  ; 
Liv.  3,  53,  4;  7,  41,  3;  Cic.  Pro  Cluenl.  33,  97  ;  C.  Just.  9,  S,  5  pr.  —  28  P,iul. 
Sent.  5,  22,  i;Dig.  48,  19,  38,  2;  1,  12,  1,  2;  C.  Just.  9,  30,  2.  —  29  Cic.  De  ini: 

2,  1 3,  50  ;  Dig.  48,  4,  3.  -  30  C.  Th.  9,  21 ,  9.  —  31  C.  Th.  9,  11,  I  ;  C.  Just.  11.  5. 
—  38  Tac.  Ann.  1,  72;  Dio.  Cass.  56,  27  ;  Sud.  Aug.  55.  Le  délit  comprend  aussi 
les  chants  (carmina).—  33  Tac.  Ann.  4,  21  ;  Paul.  Sent.  5,  4,  13, 10,  17.  —  31  C.  Th. 
9,  34,  1,  12.  L'adniission  des  délateurs  au  lieu  de  la  personne  lésée  permil  de  pour- 
suivre mémo  les  libelles  qui  ne  nommaient  pas  expressément  la  personne  {Dig.  47, 
in,  0).  —  35  Dig.  48,  4,  I,  1  ;  C.  Just.  9,  8,  1  pr.  -  36  Quinlil.  5,  8,  39.  Cela  sup- 
pose naturellement  qu'où  sait  i|ui  on  frappe  (Dio.  Cass.  61,  9;  Tac.  Ann.  13,  25: 
Sud.  A'er.  25).  —  37  Gai.  3,  235.  —  38  Tac.  Ann.  1,74;  4,  21,  34:  Sencc.  De  benef. 

3,  26  ;  Dio.  Cass.  44,  10  ;  54,  5.  Commode  lue  des  Romains  parce  qu'ils  ne  l'avaient 
pas  fait  héritier  {Vit.  Comm.  5,  13).  —  39  Tac.  Ann.  2,  50  ;  0,  47  ;  Paul.  Sent.  5, 
29,  1.  Sévère  Alexandre  refuse  de  laisser  accuser  de  lèse-majesté  nn  juge  qui  avait 
jugé  contre  une  constitulion  impériale  (C.  Just.  0,  8,  71). 
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A.  1,1'  piiil  ilis  insignes  impériaux,  surloul  do  la 
pmiriirc  '  ;  la  irappe  do  monnaies  portant  l'efrigio  d'un 
particulier-.  B.  La  consultation  de  l'avenir  pour  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  l'État  et  à  la  famille  impériale,  par 
remploi  de  devins,  d'haruspices,  d'horoscopes,  etc.  '. 
C.  Le  manque  de  respect  aux  images  de  l'empereur, 
par  exemple  un  acte  inconvenant,  ou  censé  tel,  commis 
en  présence  ou  à  proximité  d'une  image  impériale,  le  fait 
de  fondre  ou  de  détruire  une  statue  du  prince  déjà 
consacrée.  Il  fallut  des  rescrits  de  Sévère  et  de  Caracalla 
pour  mettre  à  l'abri  des  poursuites  celui  qui,  en  jetant 
une  pierre,  avait  atteint  par  imprudence  la  statue  du 
prince  ou  qui  avait  vendu  une  statue  du  prince  non 
encore  consacrée  '.  D.  Le  refus  de  jurer  par  le  gcnius 
ou  par  le  nom  de  l'ompereur".  E.  La  violation  ou  la 
fausseté  du  serment,  prêté  sur  le  nom  de  l'empereur  ''. 
Mais  comme  l'usage  s'était  introduit  dès  le  commonco- 
menl  de  l'Empire  de  jurer  ])er  ijcnium  priiicipis'',  et 
qu'il  y  aurait  eu  alors  trop  de  poursuites  de  ce  genre,  on 
finit  par  ne  plus  frapper  que  de  peines  légères  l'abus  de 
ce  sermoni-.  F.  L'adultère  commis  avec  une  princesse 
delà  famille  impériale  ^  ti.  La  violation  du  droit  d'asile 
ilii  l'ullc  im[)('rial  ol  plus  tard  des  églises  chrétiennes'". 

\l.  l'io/f/tioit  ilrx  devoirs  civiques  religieux.  — 
1°  Sous  la  République,  nous  trouvons  d'abord,  dans  cette 
catégorie,  la  divulgation  illégale  d'oracles  sibyllins  et  la 
négligence  à  l'égard  des  cultes  publics  dont  le  servico 
incombe  à  des  particuliers  ". 

-2"  La  République  a  dû,  dès  le  début,  à  plusieurs 
reprises,  prendre  d'énergiques  mesures  de  police,  con- 
fiées aux  magistrats  compétents,  édiles  et  préteur 
urbain,  contre  certains  cultes  étrangers,  surtout  contre 
les  cultes  égyptiens  d'Isis  et  de  Sérapis,  non  pas  pour 
des  raisons  religieuses,  mais  à  cause  des  désordres  qu'ils 
provoquaient'-.  C'est  à  cause  des  crimes  de  toutes  sortes 
qu'elles  avaient  favorisés  qu'en  lH(j  av.  J.-C.  le  Sénat 
avait  dû  soumettre  à  une  réglementation  très  sévère  les 
associations  consacrées  au  culte  de  Bacchus'^.  Sous 
l'Empire,  la  préoccupation  de  maintenir  l'ordre  public  a 
également  amené  l'interdiction,  sous  les  peines  les  plus 
graves,  la  mort  pour  les  humiliores,  la  déportation  pour 
les  honesliores,  d'introduire  dans  le  monde  romain  de 
nouveaux  dieux  et  de  nouveaux  cultes". 

■i"  Devant  les  progrès  des  religions  étrangères,  surtout 
du  judaïsme  et  du  christianisme,  les  empereurs,  attachés 
à  la  tradition  romaine,  ont  été  amenés  à  reconnaître  et  à 
punir  un  nouveau  (h'iil,  celui  do  violation  de  la  religion 
nationale.  .Nous  n'avons  pas  à  étudier  ici  les  bases  juri- 
iliques  des  persécutions  contre  les  chrétiens.  Indiquons 
^iiriiilement  les  points  essentiels.  11  y  a  un  fait  certain, 

I  Uio.  Cass.  W,  10;  Vil.  lliadmn.  3;  Vit.  Aurel.  ii;  Vit.  Tac.  10;  C.Just.  1, 
23,  16  ;  11,9,  V.  Néron  frappa  un  de  ses  procurateurs  (|ui  s'élait  haigné  dans  Jcs  Iher- 
mcs  bâtis  pour  lui  (Suel.  Ner.  33).  —  2  Paul.  A"(^n^  :>,  29,3;  Tnc.  Aiin.  2,  30;  3,  22; 
i,  5Î;  12, 82, 03;  16,  l4;Tcrlull.  Apol.ii;CoU.leg.  mos.  et  rom.  13,2,3;  Vil.Ser. 
4;  Ammian.  18,  3,  1-5;  19,  12,  5,  9-12;  29,  t,  7.)  -  3  Dio.  Cass.  79,  t.  —  *  Sencc. 
Dehenef.  3,  27  ;  Tac. /Inn.  1,  73,7+;  3,36,70;  SaeLTib.  58  ;  Dio.  Cass.  67,  10;  57, 
î*;77,  IC;  VU.  Seccr.li;   l'iY.  Carac.  5  ;i)i(/.  48, +,  4, 1  ;  48,  4,5,6;  47,  10,38. 

—  5  Suel.  Gai.  27.  —  C  Tac.  Ann.  I,  73;  C.  Jiist.  9,  8,  2.  —  7  Dio.  Cass.  44, 
6,  .50;  llor.  Ep.  1,  2,  16;  Suct.  Claud.  2;  C.  Jutl.  4,  1,  2.  —  8  Oilj.  12,  2,  13,  6. 

-  3  Sous  Anguslc  :  Tac.  Ann.  \,  5:i  ;  3,  24;  4,  44;  Dio.  Cass.  58,  24.  —  10  C.  Jusl. 
),  12,  2.  — Il  Uionys.  4,  02  ;  Zonar.  7,  11;  Val.  Max.  1,  1,  13;  Fest.  p.  344;  Cic.  Pro 
Ilabir.i,!.—  lJI,iv.  4,  3D;25,  1  ;  Val.  Maj.  I,  3.2-4;  Tcrtull. /!</ no/.  1,  10;^l/)o/. 
6;  Dio.  Cass.  40,  47;  42,  26  ;  53,  2;  54,  6;  Joseph,  Anl.  18,  3,  4;  Arnob.  Ado.  nat. 
i,  73;  Tac.  Ann.  2,  83;  Scncc.  Tih.  30;  cf.  Cic.  De  le//.  2,  8,  19.  —  1-1  l,iv.  39,  8, 
19;  Corp.  intcr.  lai.  I,  no  190.  —  I»  Paul.  .V<;n(.  5,  21,  2:  Dit/.  48,  19,  30  (rcscril 
de  Marc-Aurèlc);  cf.  les  conseils  à  Auguste  (pic  Dion  Cassius  met  dans  la  houclie 
de  Mécèoc  (52,  36).  —  l;i  Plin.  Ad  Trai.  90.  —  I6  Plin.  Ad  Trai.  90.  Jm.|.  Apnt.  I, 


c'est  que  les  chrétiens  ont  toujours  été  poursuivis  et' 
condamnés  comme  chrétiens  et  non  pas  seulement  comme 
coupables  de  crimes  de  droit  commun.  La  loi  romaine  a 
frappé  la  profession  même  de  christianisme  [nomen 
ipsum  Chris(ioni),  indépendamment  des  flagilia  eohac- 
rentia  iiaiiiiiii^'-,  c'est-à-dire  des  crimes  connexes  qu'on 
reprochait  aux  chrétiens,  débauches,  magie,  détention 
de  livres  dangereux '°.  Dans  le  délit  de  christianisme, 
Terlullien  distingue  avec  raison  deux  éléments  essentiels, 
la  lèse-inajesté  et  la  lèse-religion  nationale,  le  rrimeii 
Idesae  romnnae  religionis,  ou  in  religipsitatis  eloyiiim 
qu'il  appelle  aussi  encore  plus  improprement  sacri- 
legium  ' '.  Ces  deux  éléments  sont  indissolublement  liés, 
puisque  la  négation  des  dieux  de  l'État  entraîne  chez  les 
chrétiens  le  refus  de  prendre  part  aux  cérémonies  du 
culte  public,  de  sacrifier  au  génie  de  l'empereur,  de 
reconnaître  la  divinité  impériale.  C'est  pour  cette  raison 
que  les  chrétiens,  n'ayant  pas  l'excuse  de  constituer  une 
nation,  ni  d'avoir  une  religion  nationale,  considérés  en 
ce  sens  comme  athées  (àÔEot)'*,  sont  tombés  dès  le  début 
sous  le  coup  de  la  perduellio  et  mit  iHé  traités  comme 
des  ennemis  publics,  hostes  piihliii  '■',  qu'ils  fussent  ou 
non  citoyens  romains.  C'est  pour  la  même  raison  que 
l'État  romain  a  frappé  la  conversion  au  judaïsme  [.judaei, 
p.  029]  et  qu'une  loi  de  Dioclétien  a  puni  les  manichéens, 
les  chefs  du  bûcher,  les  disciples  de  la  mort  ou  de 
l'envoi  aux  mines  selon  leur  rang-".  Quant  aux  peines, 
ajoutons  seulement  ici  qu'elles  frappent  non  pas  exclu 
sivement,  mais  surtout  les  chefs,  et  que  l'apostasie  du 
chrétien  lui  procure  la  remise  de  la  peine-'. 

Après  la  victoire  complète  du  chrisliaiiisme,  les  empe- 
reurs chrétiens,  après  avoir  interdit  aux  païims  l'exercice 
public  de  leur  culte,  leurs  sacrilii'os.  leurs  réunions, 
prononcent  contrôles  délinquants  la  peine  de  mort  avec 
la  confiscation  des  biens  et,  en  392,  Théodore  et  ,\rcadius 
finissent  par  les  assimiler  aux  criminels  de  lèse-majesté. 
On  frappe  également  delà  peine  de  lèse-majesté  le  chré- 
tien ([ui  passe  au  judaïsme.  En  386  Valentinien  menace 
aussi  de  cette  peine  les  catholiques  qui  trouiiloraioiit 
l'ordre  public  par  leurs  querelles  avec  les  .Vricus'-. 

Examinons  maintenant  les  règles  qui  sont  parlicuMères 
au  crime  de  lèse-majesté.  Il  suppose  nécessairement 
l'intention  coupable,  dolns  mnius'K  On  assimile  généra- 
lement au  fait  la  tentative,  même  la  simple  résolution 
coupable;  ce[)ondant  le  juge  doit  examiner  les  circons- 
tances ])our  rap[)récier'-^l  Les  instigateurs  et  les  com- 
plices,qu'embrasse  la  formule  riijiis  ope  ron.si/io.  sont 
punis  comme  les  auteurs  principaux,  mais  généralement 
de  peines  iiuiiiidi-os -■'.  Quelquefois  ■'''  la  non-ri'vi'lalion 
a  été  piiiiio  1(11111110    la  complicité,  'mais  crhi   no  |i;ir,Ml 

11  ;  Euscl..  //«/.  cccks.  i,  l.i,  21,  25;  3,  1,  20.  —  <•  .ipolu,/.  10,  2i,  27,  2S;  J*. 
nul.  1,17;  Ad  Scnp.  i  ;  cf.  Huinart,  Acia  sinccra,  p.  82  (Acia  Syniphor.),  p.  87 
{.Xcta  martyr.  SciUil.),  p.  150  {Acia  Pion.),  p.  217  {.icta  Cyprian.).  —  t»  Jusl. 
.ipol.  1,0:  Alhcnagor.  5ii;i/<'.  c.  4;  CIcni.  S/rom.  7.  I,  4.  —  i'  C'est  une  expression 
courante  :  Tertull.  Apol.  2,  24;  Lactant.  JJe  morf.persec.  Il  ;  Kuiuart,  /,.  c.  p.  217. 

—  20  Cod.  Greijorian.  M.  Ilacnel  (287).  —  21  I,c  rcscril  de  VaWricn  de  258  punit 
de  la  niorl  les  <:-v«(iucs,  les  prêtres  et  les  diacres,  de  la  perle  de  leur  rang  et  de  la 
confiscnlion  des  biens  les  sénateurs,  les  egrcgii  cl  les  chevaliers,  do  la  conliscaliou 
du  pécule  et  de  l'envoi  sur  les  domaines  impériaux  des  esclaves  impériaux,  de  la  con- 
lisiation  et  de  l'exil  les  femmes  (Cyprian.  Ep.  80).  Le  troisième  édil  de  Dioclélicu 
s'attar|uc  surtout  .au  clergé  (l.actanl.  De  mort.  pers.  15);  Trai.  /ip.  97; 
ICuseh.  Hisl.  eccl.  5,  1,  47:  Orig.  7»  Cels.  i,  13;  Ruinarl,  A.  e.  p.  87. 
^  22  c.  Jusl.  1,  11,  7;  C.  'fil.  16,  10,  1-19;  16,  8,  19;  10,  1,  4.  -  2.1  Oig. 
18,  l.i,  1  ;  48,  4,  3  pr.  §  1  ;  48,  4,  10.  —  2V  Vig.  48,  4,  7,  2;  cf.  49,  16,  3,  Il  : 
C.  Th.  9,  14,  3  (C.  Jiiist.  9,  8,5/)r.).J  —  25  Dig.  48,  4,  1,  |  1,  3.  Cependant  la  loi 
d'Arcadius  cl  d'Ilonorius  leur  inflige  les   mâmcs   peines   (C.  Jasl.   9,  8,   5,  ;^   0). 

—  JOZosim.  l,  8. 
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èire  devenu  quaii  Bas-Empire  une  règle  générale  ']. 
La  peine  est  plus  grave  quand  le  coupable  est  un  sol- 
dat 2.  [Au  Bas-Empire,  on  punit  la  sollicitation  en 
faveur  du  coupable'].  La  loi  Jiilia,  confirmée  par  les 
règlements  ultérieurs,  admit  par  exception  non  seule- 
ment à  déposer,  mais  même  à  intenter  l'accusation,  les 
personnes  perdues  de  réputation  (les  famosi),  les  sol- 
dats, les  femmes  et  même  les  esclaves  contre  leurs 
maîtres,  et  les  affranchis  contre  leurs  patrons*;  l'accu- 
sation ne  fut  interdite  aux  esclaves  et  aux  affranchis  qu'à 
de  rares  intervalles,  par  exemple  sous  Nerva,  Tacite  et, 
pendant  quelque  temps,  sous  Constantin".  Les  délateurs 
et  les  accusateurs  sont,  en  général,  encouragés  par  une 
prime  considérable,  prélevée  sur  les  biens  confisqués  ' 
CAi.r.MMA\Ceux  qui  ne  peuvent  prouver  leur  accusation 
sont  soumis  à  la  torture  et  frappés  des  peines  les  plus 
graves  \  [L'instruction  de  l'affaire  admet  aussi  des 
moyens  de  preuve  exceptionnels  :  ainsi  Tibère,  peut- 
être  à  l'imitation  d'Auguste',  trouve  le  moyen  de  tour- 
ner les  anciens  règlements  qui  défendaient  de  soumettre 
à  la  torture  les  esclaves  de  l'accusé  '  ;  cette  pratique  est 
consacrée  au  m'  siècle'";  d'après  un  texte  suspect", 
elle  aurait  été  abolie  par  l'empereur  Tacite,  mais  elle  a 
été  certainement  remise  en  vigueur  au  Bas-Empire,  sauf 
une  courte  interruption  sous  Constantin  '-.  La  torture 
est  admise  également  de  bonne  heure  contre  les  accusés, 
sans  distinction  de  rang  '^  et  au  moins  à  partir  de  Cons- 
tantin ",  peut-être  auparavant  contre  les  témoins.  Plu- 
sieurs constitutions  impériales  interdisent  Vaboli/io  et 
1  amnistie  en  cette  matière  '■■  ^aboutio,  iNni-LOEMul. 

Sous  la  République,  la  pénalité  était  très  variable  ;  il 
dépendait  du  magistrat  de  qualifier  le  délit  de  capital  ou 
de  non  capital  ;  les  tribuns  ont  surtout  fait  infliger  des 
amendes  [judicia  I'Lblica,  p.(j48[  ;  la  peine  de  mort  dispa- 
rut dans  la  procédure  des  f/itaes/ ioncs  pcrpetuae  ;  la  peine 
de  la  l<o'  Cornr/in  et  de  la  loi  ./ulia  était  Varjuacet  Ujnia 
intcrdictio,  c'est-à-dire  l'exil  perpétuel,  en  dehors  du 
territoire  de  l'Italie  '",  avec  la  mort  en  cas  de  rupture  du 
ban  ''  ;  quiconque  recevait  l'exilé  sur  le  territoire  inter- 
dit s'exposait  aussi  à  la  mort  sous  la  République'*,  aux 
peines  de  la  It-x  Julio  dp  vi  privatn  sous  l'Empire  ".  Le 
condamné  gardait  régulièrement  le  droit  de  cité  et  sa 
fortune^".  Mais, dès  le  début  de  l'Empire,  il  y  a  des  chan- 
gements considérables  dans  la  pénalité  ;  l'empereur,  le 
Sénat  et  les  nouveaux  magistrats  impériaux  peuvent 
appliquer  des  peines  arbitraires.  A  partir  de  Cé.sar  et 
d'Auguste,  Var/uae  el  ignis  inlerdictio  s'aggrave  de  la 

'  [A'oc.  Just.  1 17, 9  ;  la  loi  de  C.  Jusl.  9,  8,  S,  §  7,  d'Arcadius  accorde  la  gricc  au 
complice  qui  rdvèlc  Iccrime  mime  tardivement,  avant  qu'il  ne  soitconnu  autrcmcul. 

—  2  Diij.  48,  4,  7,  §  4.  —  [3  C.  Th.  9, 14,  3,  1 .]  -  *  Diij.  48,  4,  7  pr.  §  I  -2  ;  48,  4,' 
»;  5,  I,  53;  Tac.  Ann.î,  30;  3,22,  C"  ;Paul.  5en<.  3,  133;  C.Jutt.O,  8,  6,  1  ;  9,  41, 
1  pr.;  C.  Th.  9,  6,2.-5  Vit.  Tac;  Dio.  Cass.  68,  1;  C.  Th.  9,  5,  11.  —  6  Tac! 
Ann.  4,  20,  30;  16,  14,  33;  C.  Jutt.  9,  8,  5.  —7  C.  Th.  9,  3,  1  ;  C.  Jml.  9,  8,  3. 

—  [8  Dio.  Cass.  55,  5. —9  Tac.  .Ann.  2,30;  3,  67;  4,  29.  —  «0  C.  Just.  9,8,6;  9,41, 
ipr.;  C.  Th.  9,  6,  2;  Dig.  48,  4,  7,  2;  5,  1,  53;  Paul.  Sent.  5, 133.—  "  Vit.  Tac. 
9,  4.— 12  C.Jiat.  9,  8, 7-8;  C.  Th.  9,  3,  /.  un.  ;  9,  6,  1,  2.—  H  Dio.  Cass.  60,  24;  Tac. 
Ann.  Il,  22;  13,  56;  16,  20;  Sucl.  Aug.  19;  Dam.  8;  Paul.  Sent.  5,  29,  2;  C.  Th. 
'■',■>,  I;  9,  35,  l;^minian.  19,  12,7;  18,  3,  S;  21,  16,9;  26,  10,  S;  29,  2,  25-28; 
C.  Jmt.O,  8,  4.  —  U  Z»i</.  48,  18,  1,  I.  -  1.^  C./im<.  9,  42,  3:  C.  Th.O.iH,  l,  i, 
■*!'■  ~  "  ''^''''  '*™'-  ^'  -''  '  '■  ''^*'-  •*""•  '■  3'''  30-  —  '■  Dio.  Cass.  38,  17;  37, 
27;  Cic.  De  dom.  17,  51  ;  Quinlil.  Declam.  248,  296,  303,  331  ;  Julius  Viclor,  Ars 
rhel.  3,  13;  Diij.  48,  19,  28,  14.  -  i8  Cic.  Ad  Alt.   3,  4;  Pro  Plane.  41,  97. 

—  19  Paul.  Sens.  3,  26,  3;  Dio.  Cass.  37,  27.  _  20  Cic.  Pro  Cluenl.  63,  178;  Dio. 
Cass.  £>.  S-,  22.  Voir  Mommscn,  L.  c.  p.  978,  note  2.  —  21  Tac.  Ann.  3,  50  ;  Dio. 
Cass.  33,  23  (condamnation  de  Cornélius  Callus).  —  22  Ibid.  3.  28  ;  4,  21,  42  ;  6, 18  ; 
li,  29;  14,  28;  10,  12,  33  ;  Dio.  Cass.  39,  26  ;  60,  27;  67,  14.  -  23  Suct.  Aug.  51  '; 
Tac.  An».  1,  Ti;  4,  21  ;  C,  18;fl,j,.  48,  19,24;  Vit.  Comm.  %,  1 1.  -  ït  Tac.  Ann. 
I,  .)3 ;  3,  24;  4,  44;  Dio.  Cass.  58,  24.  Dans  Sucl.  Au,j.  27,  la  torture  et  Ici^cution 


confiscation  partielle  ou  totale^'.  Tibère  y  ajoute  la  perte 
du  droit  de  cité,  et  l'internement  dans  un  lieu  désigné, 
c'esl-ù-dire  la  déportation  --,  et  les  quaestiones  pcrpetune 
appliquent  aussi  ces  innovations.  D'autre  part,  si  on 
trouve  encore  de  simples  amendes  el  la  simple  reléga- 
tion -^,  la  peine  de  mort  reparaît  dès  .\uguste-',  surtout 
depuis  Tibère,  devant  les  tribunaux  de  l'empereur  et  du 
Sénat  ;  dès  lors  c'est  la  peine  habituelle,  celle  dont  usent 
et  abusent  les  mauvais  empereurs,  celle  qui  décime 
l'aristocratie  sénatoriale  ^=  [judicia  piblica,  p.  (j.j4\ 
Mais  cependant,  dans  les  écrits  des  jurisconsultes,  elle 
n'apparaît  comme  la  peine  ordinaire  et  légale  qu'au 
III'  siècle,  sans  doute  depuis  Septime-Sévère.  Elle  com- 
porte la  mort  par  le  glaive  pour  les  /(07ii?.s<«ore.s,  le  bûcher 
ou  la  livraison  aux  bêtes  pour  les  Immiliores-''.  Elle 
entraine  généralement  comme  conséquences  le  refus  de 
sépulture,  l'interdiction  du  deuil  aux  parents  et  aux 
amis,  la  condamnation  de  la  mémoire -^j  11  y  a  toujours 
comme  peine  accessoire  la  confiscation  des  biens;  non 
seulement  le  testament  du  condamné  devient  nul,  mais 
tous  les  actes  d'aliénation  qu'il  a  faits  depuis  qu'il  a  pris 
sa  résolution  criminelle  sont  anéantis  rétroactivement-'  ; 
la  femme  condamnée  perd  même  sa  dot  ^'.  .Non  seule- 
ment le  procès  de  lèse-majesté  peut  continuer  après  la 
mort  de  l'accusé,  mais,  au  moins  dans  les  cas  les  plus 
graves,  il  peut  commencer  à  ce  moment  et  entraîner  la 
condamnation  de  la  mémoire  et  la  confiscation  ;  cette 
dernière  est  ajournée,  si  l'héritier  se  propose  de  démon- 
trer l'innocence  du  défunt'". 

Contrairement  aux  principes  du  droit  commun  qui  ne 
permettent  pas  d'étendre  la  peine  aux  héritiers  du  cou- 
pable", Sylla  avait  étendu  l'infîimie  aux  descendants  des 
proscrits  el  les  avait  exclus  des  magistratures  ;  César 
avait  fait  supprimer  cette  iniquité '■^  el  elle  ne  reparut 
point  au  Haut-Empire,  sauf  à  certains  moments,  sous 
Tibère,  .Néron,  Commode ''.]  Au  Bas-Empire,  une  consti- 
tution d'.\rcadius,  en  397  "^,  abrogea  la  loi  de  Théodose 
qui  laissait  aux  enfants  el  pelits-enfants  le  sixième  des 
biens  confisqués,  rétablit  la  confiscation  totale^"',  et  de 
plus  infligea  aux  fils  l'infamie,  la  confiscation  de  leurs 
propres  biens,  l'incapacité  de  recueillir  désormaisaucune 
succession,  en  un  mot,  une  indigence  perpétuelle  ;  les 
filles  gardaient  la  quarte  Falcidie  sur  les  biens  de  leur 
mère, morte  avec  ou  sans  testament;  la  femme  reprenait 
sa  dot  et,  sous  certaines  conditions,  les  dons  faits  par  son 
conjoint.  'Dans  une  novelle  de  Justinien'*,  le  crime  de 
conspiration  contre  l'empereur  autorise   le  mari  de  la 

<lu  préteur  Ouiotus  Oallius  ne  constituent  pas  un  jugement.  —  2.3  Paul.  Sent.  3,  29,  1  ; 
C.  Jmt.  9,  8,  3  pr.;  Instit.  4,  18,  3.  —  2«  Paul.  Sent.  3,  29, 1.  —  î!  Diij.  3,  2, 
It,  3;  11,  7,  35;  31,  76,  9;  Suet.  Tib.  61;  C.  Jusl.  1,5,9.]  —  28  Tac.  Jnn.  6,  29  ; 
Ui>t.  1,  77;  Z»///.  28,  3,  6,  §§  6  et  11;  40,  9,  I5pr.  ;  C.  Jusl.  9,  S,  5pr.  §  4;  C.  Th. 
9,  42,  2,  4.  —  29  Dig.  48,  20,  3.-30  Jnstil.  4,  18,  3  ;  Dig.  48,  4, 1 1  ;  49,  14,  22  pr.  ; 
C.  Just.  9,  8,  «  (rescrits  de  .Marc-Aurèle,  de  Sdvère  et  de  Caracalla).  —  31  Dig.  48, 
19,  20  et  26.  —  [32  Cic. /"ro  /lose.  Amer.  H,  50;  Verr.  i,K  ;  Pro  Mur.  2i;  De 
nat.  deor.  3,  38;  Dionfs.  8,  80;  Senec.  De  ira.  2,  34.  —  33Tac.  Ann.  5,  9;  Suet. 
A'er.  36;  Tib.  61;  Vit.  Comm.  7;  Dig.  48,  19,  20  et  20.]  —  31  C.  Just.  9,  8,  5. 
—  3-  C.  Th.  9,  42,  8,  §  3,  23  ;  C.  Just.  9,  49,  10.  —  [36  A'or.  117,  8-9.;  —  Bieho- 
•  .FiAi'HtE.  Dierck,  Geschichtc  der  ràm.  Afajeslas,  JSist.  Vtrsuch.  Halle,  1822  : 
llaubold.  De  tege  majestatis  popuii  romani,  Leipzig,  1825;  Zirckicr,  Die  gemeine 
Lchre  von  Majestas,  Stuttgart,  l»*38;  Geib,  Geschichtc  des  rùm.  Crîminatpro- 
cesses,  Leipzig,  1842;  Rein,  Das  Criminatrecht  der  Hômer,  Leipzig,  1844,  p.  304- 
597;  Rivière,  Esfjuisse  de  Ui  tégialalion  criminelle  des  Itomains,  Paris,  1844;  Labou- 
lave,  Ejisai  sur  les  lois  criminelles  des  Itomains,  Paris,  1845;  RudorlT,  Hôm.  Hechts- 
ijesch.  Leipzig,  1837-39, 1,  §  33;  II,  §111  ;  [Zumpl,  Das  Criminalreeht  der  ràmi.ichen 
/tepublik,  Berlin,  1865  ;  Le  Blanl,  Les  bases  juridiques  de  ta  persécution  contre  les 
martyrs,  Acad.  d.  Inscript.  1866,  p.  358-373;  Bouché-Lecicrcq,  A/anuel  des  /mt'h/  ■ 
lions  romaines,  Paris,  1886.  p.  444-445;  Waltcr.  Gesch.  d.  rùm.  Itechls.  '■','  «'.î. 
ïioiiii   !>.i.r.,t   II,  n*»  803;  Mommsen, /fômiacAeâSira/'rwA/,  Leipzig, tHt'O.  p  :;:!:-.:.''.. 
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femme  coupable  à  la  répudier  et  à  garder  sa  dol,  la  femme 
ilii  mari  coupahle  à  divorcer  el  à  garder  sa  dol  et.  la  do- 
iialiiin  iiraplcr  nuplins.\     (i.  IIumiiert.  j^Cii.  Lkchivain.] 

MALKI'ICIUM  fDEVOTio,  mai;ia]. 

MALLKOLUS.  —  I.  —  Diminulif  de  mafxeus. 

II.  —  Trait  incendiaire,  en  grec  uirspoç,  en  usage  dans 
li's  sièges,  ainsi  nommé  à  cause  de  la  r(\ss(unhlance  avec 
lin  maillet  ou  avec  un  pilon,  que  lui  donnait  le  paquet 
d'éloupe  deslini'c  à  élre  enManuni'C  ([ui  envelopi)ait 
rexlrémité  poinluc  ou  hérissée  de  fer  de  la  lige.  Anunien 
M:iriTlliM  '  en  <'iimpare  aussi  la  forme  à  celle  d'une 
qiiriKiiiilIr.  Il  .ijiiule  que  le  roseau  dont  la  tige  était  faite 
avait  un  n'iiilenn'nl  crriix  rempli  de  matières  inllam- 
iiialiles.  Ailleui-s-  \r  iiiii/iro/us  esl  défini  une  gerhe  de 
Joncs  euiiuile  de  piii\.  I,e  même  engin,  chez  les  Grecs,  est 
ainsi  (h'crit  '■  :  «  Il  faut  préparer  des  morceaux  de  bois 
pareils  à  des  ]iilons  (oîov  ùVEoa),  mais  beaucoup  plus 
grands,  et  faire  entrer  dans  chacune  des  deux  extrémités 
une  longue  poiiile  de  fer;  |)uis,  vers  le  haut  et  vers  le  bas, 
il  faut  recouvrir  le  bois  avec  des  matières  incendiaires 
bien  pré'parées,  et  la  figuri;  doit  être  semblable  à  celle  de  la 
foudre  telle  qu'on  la  représente.  »  On  a  déjà  signalé  ailleurs 
[KrL.MK.v,  p.  d3o8]  cette  ressemblance  du  foudre  figuré  sur 
les  monuments  avec  le  trait  incendiaire.     \i.  Saglio. 

M.VLLEUS,  Scpûpa,  marteau,  maillet.  —  I.  —  Le  mar- 
teau, composé  d'une  tète  et  d'un  manche,  en  bois  ou  en 
métal,  est  un  des  outils  les  plus  nécessaires  à  l'industrie  et 
en  même  temps  un  des  plus  simples,  par  conséquent  un 
des  plus  anciens.  Une  légende  en  attribuait  l'invention 
au  premier  roi  de  Chypre, Cinyras,  qui  aurailaussi  donné 
h  ses  sujets  les  tenailles  et  l'enclume'.  En  réalité',  cet 
outil  a  dû  remplacer,  dès  l'apparilion  du  bron/.e  et  du 
fer,  le  marteau  en  pierre  de  l'humanité  primitive  -.  Chez 
les  Grecs  ^(f.Opa  semble  avoir  été  un  terme  générique^  ; 
ils  désignaient  plus  particulièrement  sous  le  nom  de 
xpoTupi;  un  marteau  dont  la  tète  était  pointue  à  l'un  des 
deux  bouts*  ;  le  nom  de  la  xéffrpa  indique  qu'elle  avait 
aussi  uiu'  pointe^  ;  dans  le  çaiUTVip  la  tète  n'avait  qu'un 
seul  bout  fait  |)our  frapper".  Chez  les  Latins,  à  coti'  de 
la  forme  mallcuts'  on  rencontre  aussi  la  forme  iiuirciis, 
avec  ses  diminutifs  iitfirrcllu.s,  warrulu.i,  ntarcco/us  et 
inordolus*.  Le  mot  tudcs  parait  avoir  été  plus  rare'.  On 
appelait  ro.v^^'M//;  la  partie  sailhinte  du  marteau,  qui  devait 
être  trempée;  '". 

Ilseraillong  d'énumérer  tous  les  métiers  dans  les<|U(ds 
le  marteau  jouait  un  rôle  ;  cependant,  comme  sa  forme  et 
ses  dimensions  variaient  suivant  les  besoins  de  chacun 
d'eux,  nous  rappellerons  ici  cjnelques-uns  de  ceux  ([ui  en 
faisaient  u.sage,  en  renvoyant  aux  monuments  figurés  où 
il  est  représenté.  lîntre  beaucoup  d'autres  nous  citerons  : 

l"Ceux  qui  travaillent  h;  nu-lal  :  le  forgeron  J^caela- 
TiRA,  cvcLoi'Es.  lEiuiLM,  l'oLLis,  iNcis^  ".  Le  marteau  appa- 

M\LLE0LU8.  I  XXIll,  i,  I i.  —  2  NoD.  Marc.  ».  v.  p.  liaC.  Voir  encore  Vcgcl. 
IV,  |K;  Paul.  Diac.  s.  «.  ;  Vilruv.  X,  10  (22),  0;  Tjl.  Ijv.  XMI,  6^.  —3  Aoncas,  nss 
JiT  i:«.,,ç»oj(..v«ui  4>Ti/.i,.,  XXXIII,  p.  132,  (d.  KOclily  cl  Ruslow,  Lcipz.  1853. 
jNoiis  donnon:)  la  traduction  du  passaj^c  d'aprô-*  T. -H.  Martin,  La  foudre  chez  les 
ancient,  18f>d,  p.  38'J,  qui  doit  Hre  consulli  fsur  ccUc  matii^rc. 

MALI.EVS.  1  Plin.  /fiitt.  nat .  VII,  105.  —  '^  Nombreux  marteaux  en  pierre  dans 
les  collections  prétiistorifpics  :  S.  Iteinacli,  bescr,  du  Mutée  de  St-Gcrmain-cn-Layc, 
p.  Ci,  03,  S3,  80,  89,  90.  —  3  llerod.  I,  08  ;  Arist.  Gen.  anim.  V,  8,  p.  789  fi,  1 1  ; 
l-ucian.  I^rom.i;  IHal.  mer.  VI,  i;  Apoll.  Rliod.  I,  73t;  11,81  ;  Acscliyl.  ap.  Alhcn. 
VII,  303  c;  llom.  Od.  III,  434;  l'Iut.  Parait.  Gr.  et  llom.  35,  p.  31i  D  ;  Anthol.  Pal. 
Vi.  Cl,  4;  103,  1  ;  205,  3  ;  Pliol.  p.  501,  12;  Coll.  X,  li<i;  Plut.  flom.  forl.  9, 
p.  321  D.  —  t  Ilesïcli.  s.  ,:■  Poil.  X,  H-,  183;  VII,  IflC.  —  5  Poil.  X,  100  et 
183;  llcsyeh.  ».  i'.  —  s  flom.  II.  XVIII,  477;  Aescll.  Prom.  55;  Callini.  Hymn.  in 
Oian.  59;  Plut,  IJimetl .  cour.  III.  0,   t,  p,  li.,1  K  ;  Anlhol.  Pal.  VI,  117,  I  ;  VII,  5, 


M.W. 

rait  très  souvent  sur  les  bas-reliefs  et  les  vases  peints 
comme  attribut  de  Vulcain  et  des  Cyclopes  [vulcanus, 
CYCLOI'ES],  On  voit  ici  deux  marteaux  de  forgeron  con- 
servés au  Mu.sée  de  Semur;  ils  ont  été  trouvés,  l'un 
(  Hg.  4792)  dans  des  mines  de  la  Cote-d'Or  autrefois  exploi- 
tées par  les  Romains,  l'autre  (hg.  iTÎKÎ)  dans  le  départe- 


Marteaux  de  forgeron, 

ment  de  l'Indre  '-.  Le  fondeur  [caelatlraj  ''  ;  le  ciseleur 

(ihid.)  '";  le  chaudronnier  (ibid.)  '■'•;  l'armurier  (ibid.  et 

iiNCusj  "'  ;  le  coutelier  [culteh]  ''';  le  frappeur  de  riKinnaies 

[iNcus] '*  ;  l'orfèvre  [aurii'ex,    caei..\- 

ti-ha]  '".  i"  Le  carrier,  le   tailleur  de 

pierres,  le  marbrier  [ahciutecïis,  i.a- 

PiDAHirs,    Kossoii]-"    et    le    sculpteur 

[gemmae]'-'.   Vu    marteau    de  mineur 

(hg.    'ûd'i)  a  été  retrouvé  dans    uni' 

ancienne    exploitation     romaine    du 

département  du  Gard;  d'autres  à  pi'u    ' '"■   ','i,'.'„,in.,'l''"'""' 

près  semblables  dans  des  mines  diis- 

pagne^^  3°  Le  charpentier,  le  menuisier     akuo.nai  tai:, 

DAEiJALUS  -\  ARCA-*].  Lcs  (igurcs  qui  accompagnent  les 

articles  sur  les  diverses  professions  montrent  que  la  plu- 


l'ig,  4793 


part  des  marteaux  qui  leur  .sont  nécessaires  étaient  connus 
des  anciens  et  n'ont  guère  changé  de  forme.  On  vient  d'en 
voir  qui  ont  servi  aux  travaux  de  la  mine  et  de  la  forge. 
.Nous  réunissons  iii  d'autres  exemples,   l'n  marteau  en 


fer,  à  tèle  ronde;  d'un  ct'ilé  et  à  tranchant  de  l'autre 
(fig.  4795),  est  conservé  au  Musée  de  Naples ''.  Dans 
les  autres,  que  représentent  les  hgiires  '»79S  et  4799,  l'un 
à  i)ic,    l'autre  à  Iranchanl,   provioiiuenl    tous  deux  des 

1  ;  Scynin.  Clii.  Pcrieg.  200;  Poil.  X,  147  ;  Hcsych,,  Suid,  ».  u.  ;  Appiau.  Ual.  V, 
153.  —  ^  Plaut.  AJcn.  Il,  3,  52  (403);  Epid.  III,  4,  87;  JUere.  Il,  3,  57;  Pliu,  ffist. 
nnl.  XVll,   125;  XXXIV,  94;  Fronl.  Ad  M.  Caes.W,  3;  Isid.  Orig.  XIX,  7,  2. 

—  »  Isid.  l.  c.  ;  l.ucil.  Frar/m.  80  incert.  Millier;  Mari.  XII,  ,59,  0  ;  Plin.  fli»<.  nat. 
VII,  195-,  Potron.  51,  4;  luid.  Oriy.  XVI,  10,  6.  —  »  Lncil.  Aetna.  501  ;  Fest.  ».  v. 
TudUes,  p.  3,52  B,  30.  —  10  Plin.  l/int.  nat.  XXXIV,  144.  —  "  Fig.  928,  2258, 
2930,    2904,    2905,     2907,     2908,    2909,    2970,    3132,     3134,    4033,    4033,    4030. 

—  12  Daubric  dan»  la  /ter.  archéol.  1881,  p.  338  el  343.  —  13  Fig.  937, 
983,  939.  —  1»  Fig.  942.  —  "*  Fig.    9.'il.  —   l«  Fig.  954,  4034.  —  "  Fig,  2112. 

—  18  Fig.  4041,  4042,  4043.  —  19  Fig.  OS»,  001,  082,  870,  943.  —  20  Pig.  400, 
4342.  —  21  Fig.  3.520.  —  22  Daubréc,  £.  c.  p.  347.  —  23  Fig.  504,  2278, 
2281.  —  21  Fig.  453.  —  2.',  Ceci,  Piccoli  bronzi  del  Muneo  di  Napoli,  pî.  x,  21. 
Voy.  un  marteau  du  môme  genre,  dont  le  tranchant  e»t  bris^,  Caraparios,  DodonCy 
pi.  t.ni,  4, 
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fouilles  d"iine  villa  romaine  voisine  de  Pompéi '.  La 
figure  4796  reproduit  un  petit  marteau  de  bronze  trouvé 
à  Pettau  (Poetovio)  en  Styrie;  il 
ne  mesure  pas  plus  de  0  m.  088; 
le  manche  est  creux  ;  c'est  sans 
aucun  doute  un  ex-voto-  ;  mais  il 
doit  imiter  un  objet  communément 
Fig.  4800.  employé    dans    les    ateliers  ;    on 

remarquera  particulièrement  la  gorge  qui  divise  une 
des  extrémités;  il  faut  supposer  qu'elle  servait. soit  à 
arracher  les  clous,  soit  à  tordre  une 
feuille  de  métaP.  Cette  disposition 
se  retrouve,  mais  avec  les  deux 
branches  de  la  fourche  sur  le  même 
plan,  dans  un  autre  marteau  qui 
a  une  tète  ronde  à  l'extrémité 
opposée  ;  il  est  en  fer  et  appartient  à 
l'Antiquarium  de  Zurich  (flg.  4797)  ''. 
Nous  donnons  encore  la  figure  d'un 

Fie.  l''"!.  —  Maillcl  ou  for.  ,  -      i-i  i  i    i       j' 

*  marteau  a   tête  courte,  plate  d  un 

côté,  contournée  de  l'autre  en  crochet  (fig.  4800),  qui  a 
été  trouvé  en  Suisse^. 

II. —  Le  maillet  est  ordinairement  composé  d'un  manche 
et  d'une  tète   en  bois; 
cependant   il  peut   être 
en  métal  :  tels  sont  des 
maillets  en  fer  qui  ont 
été  découverts  à  Pompéi 
(fig.  4801  )^   11  était  en 
usage  soit  dans  les  tra- 
vaux  de   la   campagne, 
par  exemple  pour  briser 
les    mottes    de    terre', 
pour    battre    le    chan- 
vre*, etc.,  soit  dans  divers  métiers  où  les  ouvriers  se 
servent  de  maillets  de  bois  pour  frapper  sur  des  outils 
emmanchés,  comme  on  le  voit  faire  dans 
une  peinture  de  vase  (  lig.   'tSO'i)  %  de  pré- 
férence aux  marteaux   de  métal,  qui  fen- 
draient le  manche.    C'est  aussi   avec   un 
maillet  de  bois  que  le  batteur  d'or  réduit 
l'or   en    feuilles    [brattea].    Le    tonnelier 
■CL'pARius]   en  frappe  les  douves  qu'il  veut 
Fig.«03.-Mar-  asseoibler  ;  un  maillet  se  voit  avec  d'autres 
icau  de  saciin-   Qutils    dc    Cette   profession   sur    la  pierre 
funéraire  de  la  fille  d'un  certain  Julius  Victor 
cuparius  '".  On  en  faisait  aussi  usage  pour  aplanir  les 
feuilles  de  papyrus  [papyrls]. 

C'était  avec  un  maillet  qu'on  assommait,  chez  les 
Romains,  les  grands  animaux  destinés  aux  sacrifices". 
On  le  voit  réuni  au  vase  appelé  capis  ou  capula 
•{flg.  4803)  sur  une  frise  sculptée  du  Musée  du  Louvre'-; 

I  Momm.delV  Accad.  d.  Lincei,  Vil,  Ih'JT,  p.  4:is.  —  2  Autres  pelils  mai-teaux, 
ci-volo  priSsuniésau  Uispalcr  ccltii|uc  (voiiplus  bas  note  15)  :  S.  Reinacli,  Bronzes 
fiijurfs  de  la  Gaule  rom.  p.  185.  —  3  MillheU.  der.  Central  Commission 
/tr  Erforschung  d.  Denkm.,  Vienne,  Noue  Folgc,  XXll  (1896),  appcnd.  p. 
19,  fig.  28;  Grivaud  de  La  Vincelle,  Arts  et  métiers  des  anciens,  pi.  xxn  bis, 
7,  et  xxni,  1  (cf.  pi.  i.v,  i.vi,  tvni,  i.ix,  lxmi);  Comannond,  Antig.  de  Lyon, 
p.  418,  n'  18-,  Mittheii.  d.  Antiqv.  GeseUsch.  in  Zurich,  XV  (1863-06), 
pi.  .\ii,  42,  p.  l.iS.  —  '•  Blïïmnci',  Technolo/jie  und  Terminal,  der  Kûnste,  II, 
p.  198.  —  li  F.  Kcllcr,  Uôm.  Ansiedelunijen  in  der  Ostscliwei:  [Mittheii. 
d.  Antiq.  GeseUsch.  in  Zurich,  XV,  pi.  xii,  42).  —  »  Ceci,  0.  l.  pi.  i,  7  et  8. 
—  7  Anthol.  Pal.  VI,  104,  2,  207,  3.-8  Plin.  Hist.  nat.  XlX,  13.  —  9  Gerhard, 
Aitserlesene  Vasenbilder,  pi.  ccxxix.  —  '0  Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts  et  métiers 
des  anc.  pi.  lvi;  Brambacli,  Corp.  inscr.  rhen.  827;  Orclli,  Inscr.  4176.  —  n  Suel. 
Cal.  32;  Ov.ilet.  Il,  024  ;  Henzcn,  Annaii  rfeJC  /««.  rfi  ijoma,  1858,  p.  14;  Monum. 


Fig.  4802.  —  Maillet  de  bois 


Fig.    4804.    —    Maillet 
de    Charou. 


Georges  L.\faye. 


déjà  chez  les  Grecs,  il  était  employé  dans  les  sacrifices  ' 

Le  maillet  a  dû  faire  l'office  d'un 
instrument  de  supplice,  si  l'on  en  juge 
par  les  nombreux  monuments  oii  les 
Étrusques  l'ont  représenté  comme  un 
attribut  de  leur  terrible  Charon  el 
d'autres  génies  funèbres  (flg.  4804i 
[charon,  i.nferi]  '*.  Il  convient  enfin 
de  citer  ici  les  nombreuses  images 
du  dieu  celtique  dit  «  le  dieu  au 
maillet  »  ;  exécutées  à  l'époque  ro- 
maine, elles  peuvent  fournir  un  grand 
nombre   d'exemples    du    maUeits  ''. 

MALLUVIA,  MALLUVIUM.  —  Vase  à  laver  les  mains. 
Ce  mot  hitin  est  l'équivalent  et  la  traduction  du  mot 
grec  cuEiROMPTROx,  auquel  nous  renvoyons,  comme 
pelluvium  l'est  de  TiooîvtTiTpov.  Il  ne  se  rencontre  qu'une 
fois,  cité  el  expliqué  par  Festus  '.     E.  S. 

MALUS  [NAVIS,    PRESSARIUM,  TUEATRUm]. 

MAMILLAllE  [cin'GCLUm]. 

MAMURALIA  [EOriRIAl. 

MANALIS  LAPIS.—  Dans  l'usage  courant  des  Latins, 
inanalis  est  le  qualificatif  propre  d'une  fontaine  abon- 
dante et  claire,  par  extension  d'un  vase  d'où  l'eau 
s'éciiappe  ainsi  que  d'une  source  naturelle  '.  Il  n'est  pas 
sur  que  telle  fut  à  l'origine  la  signification  du  mot 
applitiué  à  une  pierre  dans  la  langue  des  Pontifes  ;mais  il 
l'a  prise  plus  tard  et,  au  temps  de  Varron,  infaïa/is  la  pis 
est  la  pierre  qui  fait  pleuvoir.  Cependant  le  lexicograplie 
qui  nous  a  conservé  son  témoignage  commence  par  dire 
que  cette  pierre  était  considérée  comme  la  porte  d'Orcus; 
que  par  l'ouverture  qu'elle  fermait  en  temps  ordinaire,  les 
âmes  du  sombre  séjour,  c'est-à-dire  les  Mânes,  nuiion- 
taient  parmi  les  vivants  -.  D'autre  part  Caton,  dans 
son  Manuel  de  droit  eivil,  commentant  le  rituel  de  la 
fondation  des  villes  suivant  l'ancienne  coutume  [mundus], 
dit  que  la  partie  inférieure  du  tniindtis,  vaste  fosse 
creusée  au  centre  de  l'enceinte  et  destinée  à  recevoir  les 
prémices  des  productions  locales,  était  consacrée  aux 
Mdnes'.  Il  est  donc  probable  que  la  pierre,  clef  de  voûte 
du  mundu,'<  qui  confine  aux  régions  des  morts,  a  reçu 
d'eux  son  nom,  de  sorte  que  manalis  serait  à  rattacher, 
non  à  manare,  mais  à  mânes'*. 

Cependant  un  autre  lexicographe  nous  a  sauvé  un 
texte  du  jurisconsulte  Labeo,  où  il  est  question  de  ma- 
nales  petrae,  pierres  disposées  dans  les  champs,  qu'il 
était  d'usage  de  rouler  {verrere)  en  temps  de  séche- 
resse pour  obtenir  la  pluie".  Cette  pratique  avait  été 
enseignée  par  les  livres  sacrés  de  Tagès  et  faisait  partie 
de  la  discipline  augurale  des  Étrusques,  auxquels  les 
Romains  ont  d'ailleurs  emprunté  le  rituel  du  mu.ndus  ". 
Familiale  d'abord,  elle  prit  place  dans  la  religion  d'État  : 

VI.  pi.  xui.  —  12  Clarac,  Musée  dc  sculpture,  pi.  cxx,  n.  307.  —  13  Voir  Gerhard, 
Antike  Dildu-erke,  LXX,  et  dipoua,  fig.  2433.  —  '4  Fig.  1358,  13S9,  1360,  2285, 
4034.  La  figure  4804  reproduit,  d'après  une  photographie,  une  peinture  dc  la  tombe 
François,  à  Vulci  ;  Garrucci, /)ic/i!ara;ione  délie  pitture  Vulcenti,  Rome,  1806. 
Voyez  cette  peinture  :  etbusci,  fig.  2774.  —  lôCalalogu6s  par  S.  Reinacli,  Bronzes 
figurés  delà  Gaule  rom.  p.  137-183.  —  Bibuggiiai'hik.  H.  BlQmner,  Technologie 
d.  Gcwerbe  u.  Kùnste  bei  Griechen  und  Bômcm  (1870),  t.  Il,  p.  104-100. 

MALLUVIA,    MALLUVIUM.  1  Fesl.  et  Paul.  Diac.  s.  i: 

MANALIS  LAPIS.  1  iNon.  Marc.  p.  S47  :  TruUeum  (d'après  Varron);  Fcsl.  Ep. 
p.  128.  —  2  Fcst.  Ibid.:  Manalem  lapidem  putnbant  esse  ostiu/n  Orci,  per  guod 
unimae  inferorum  ad  superos  manarent  qui  dicuntur  mânes.  —  3  Ap.  Fest. 
p.  134.  —  4  -Sur  l'ètymologie  fausse  de  tnanes  rattaché  à  manare,  voir  manks. 
—  5  Fulgent.  Manales,  p.  388;  cf.  Muller-Deecke,  Etrusker,  II,  p.  184.  —  e /t,id. 
II,  p.  90. 
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elle  figurait  dans  la  c(''r(''monie  de  rAOV'AELicnjM,  sous  la 
loirne  d'une  procession  présidée  par  les  Ponlifes  en  per- 
sonne, ce  qui  atteste  son  importance'.  L'aclc  qui  en  ('liiil 
]'('pisode  dislinctif  s'appelait  movere  ou  Ivdhcrc  hipi- 
ilcm  ^  ;  la  pierre  était  déposée  au  temple  de  Mars  devant 
la  porte  Capène,  ce  qui  nous  ramène  aux  temps  reculés 
(III  ce  dieu  était  avant  tout,  devant  l'opinion,  lapersonniti- 
calion  des  forces  végétatives  ^  C'est  là  qu'on  la  prenait 
an  jour  fixé  par  les  Pontifes,  pour  la  porter  en  proces- 
sion vers  la  ville,  sans  doute  jusqu'au  temple  de  .Jupiter 
SIM'  le  Capitole.  Les  matrones  gravissaient  la  pente  (le 
iliriis  (vi/ii/o/ini/fi),  dit  un  auteur  *;  elles  avaient  les 
clieviMix  l'pais,  1rs  |)ieds  nus,  ce  qui  fit  donner  à  la  pro- 
irssiiin  le  niiiii  dr  niuli pcdfdia  ',  étaient  vèlui'S  de  la 
shihi  et  clianlaient  des  prières  à  Jupiter  pour  qu'il  fit 
hiiiiher  la  pluie.  Par  d'autres  détails,  la  cérémonie  prenait 
un  caractère  funèhre  :  les  magistrats,  pour  y  figurer, 
i|iiiltaienl  la  pourpre,  les  licteurs  portaient  les  faisceaux 
iTiiviTsi'S  ;  l'Ile  se  terminait  par  une  immolation  sanglante. 

Des  [iraliqiii's  de  ce  genre  ne  sont  pas  spéciales  aux 
Romains,  et  les  prières  pour  la  pluie  font  partie  de  loules 
les  religions  connues;  Marc-Aurèle  nous  a  conservi'"  le 
texte  de  celle  par  laquelle  les  Athéniens  demandent  à  Zeus 
TÉ-'.o;  (11-  l'aire  descendre  l'eau  du  ciel  aiir  les  r/tninps  e( 
//■s  jiliiiitcf!  '■  ;  (jrimm  cite  de  nombreux  témoignages 
i'in|)runtés  aux  superstitions  germaniques'  el,  entre 
aiili'es,lacroyance au  Dilleslein, encore appeli' //i'l//>la//fi, 
lli'lli'sijrund,  sorte  de  dalle  qui  ferme  l'enfer  el  qui  a  avec 
le  lapis  mnnalis  des  Romains  une  ressemblances  mani- 
fesle'.  I*eut-èlre  faut-il  chercher  le  rapport  de  celle  pierre 
qui  fait  pleuvoir  avec  celle  qui  ferme  le  monde  infernal 
dans  la  pierre  (|ui  symbolise  le  tonnerre,  dont  le  gronde- 
ment pi'écède  la  chute  de  l'eau  du  ciel  '.     J.-A.  llii.n. 

MAIVCIPATIO.  —  La  mancipation  désigne  en  droit 
romain  un  mode  solennel  d'aliénation  et  d'acquisition  de 
la  proprié'lé.  Le  mot  mancipntio  vient  du  mot  manri- 
/)ii/m  [tnnnn  capcre)  qui  pendant  longtemps  a  eu  le 
même  sens'  et  désigne  par  conséquent  la  cession  de  la 
iiiiiiiiis,  la  transmission  en  manciphon,  c'est-à-dire  en 
iilejne  propriété  romaine,  au  moyen  de  la  procédure 
archaïque  per  aes  el  libram.  Dans  son  essence,  la  man- 
eipation  n'est  donc  pas  une  création  artificielle  des 
li'gistes,  mais  ils  l'ont  appliquée  fictivement  (r/«c(«  rousa) 
à  de  nombreux  actes  juridiques  pour  chacun  desquels 
ils  ont  créi'  une  formule  spéciale.  Nous  avons  à  étudier 
ici  la  mancipation  vraie,  celle  qui,  à  l'époque  classi(|ue, 
est  propre  aux  res  manripi  [mancipium]. 

A  l'époque  classique,  cet  acte  comprend  trois  élémenls 
essentiels,  les  témoins,  la  déclaration,  la  pesée. 

I.  — Il  y  a,  outre  les  intéressés,  sept  témoins,  à  savoir  : 
\"  Le  Hhripriix,  porle-l)alance,  peseur,  qui  doil  èlre 
ciloyen   l'iimaiii,    iiiihére -.   Ce    n'est  sans   doiile    jias    un 


t  Aui^AFiK.ii  M.  I,  p.  :U(!.  —  2  Non.  /..  c;  Scrv.  Aiin.  III,  Mi  ;  la  pim-o  ^■l.iil  il.- 
forint  C)linHrir|ue.    -  3  l'rcllcr,  /loein.  Mijlh.  p.  Iri,    313.  —  S  l'clioii.  Sal.   H. 

—  ■•   Tcrlull.    Apot.    M;     De  jrjim.   IG.  —   <•    Marc.    Anl.    ilç  taurtv,    5,  7. 

—  '•  DcuUclif  Mijlh.  I,  p.  \Vi  s.  (*•  édil.).  —  » Ibid  II,  p.  240.  On  pcul  comparer 
le/jiXii(o;  ttx;Au-/,  enclume  d'airain  (|ui,clicz  Hésiode,  tombe  du  ciel  sur  la  Icrre  ;  Thcng. 
7îî  !M|.  ;  voir  encore  r.rimm.  Op.  cit.  I,  139,  Mil,  1021.  —  »  Mannliardl,  Mijtli. 
Fortch.  Octoberroas,  p.  I!i«. 

MANCIPATIO.  I  Fcstus.  s.  II.  Nimcupata;  Varr.  De  ling.  lai.  7,  .'i,  lo:i  ;  0,  «. 
71-,  Cic.fle  or«/.  1,38,  173  ;  Plin.  fli»(.  )ia/.  33,  3,  43.  —  2  Gai.  I,  ll9-122;Ulp,  lleij. 
19,  3,  0;  Ucll.  13,  13;  Zciiaehr.  der  Snvigny-Slifl,  1888,  9,  00-97  (dipljipie 
de  Coinpd'il  ;   Grieeli.   Urliunden   aus   den  k.  Muteen   von    Herlin,   I,   n»  32fi. 

—  '  .Sur  une  inscriplion  de  Noia  (Corp.  inêtr.  lai.  10,  1277)  deux  person- 
nnifes  soid   nomm/>4  duumvirs   el   Uhripendi's  :  mai»  ce  n'e<d   iju'une   parliculnriir- 


fonctionnaire  public,  mais  un  simple  expert  qui  fait  la 
pesée  ^  2°  Vanlcsta/us,  qui  convoque  les  témoins  et  le 
lihripens  pour  les  inviter  à  jouer  leur  rôle  el  qui  touche 
l'oreille  aux  témoins,  c'est  son  seul  rôle'.  N'esl-il  que 
le  premier  des  cinq  témoins  ou  en  est-ce  un  sixième? 
Il  est  difficile  de  se  prononcer'.  3°  Les  cinq  témoins, 
citoyens  romains,  pubères,  qui  assistent  à  l'acte".  Sont- 
ils  là  pour  garantir  moralement  que  la  chose  appartient 
bien  au  vendeur  ou  pour  fournir  éventuellement  leur 
témoignage  en  justice?  Doit-on  les  interpeller  solennel- 
lement? Nous  ne  savons  pas  exactement.  Ils  doivent 
évidemment  avoir  les  mêmes  qualités  que  ceux  qui  assis- 
tent à  la  confection  du  testament  per  aes  el  librnin  ;  la 
loi  a  donc  dû  frapper  d'incapacité  les  muets,  les  impu- 
bères, les  prodigues,  les  castrats,  les  individus  déchus  du 
droit  d'être  témoins  el  les  femmes^  Représentent-ils, 
comme  on  le  croit  généralement,  les  cinq  classes  du  cens 
ou  sont-ce  de  simples  voisins  ?  Il  est  difficile  de  se  pro- 
noncer; cependant  on  peut  dire,  à  l'appui  de  la  seconde 
opinion,  que  le  nombre  cinq  ne  parait  être  qu'un  mini- 
mum", que  la  mancipation  existe  dans  les  institutions 
latines,  de  l'époque  l'i'cenle,  il  est  vrai,  et  qu'une  vieille 
loi  oblige  le  père  de  famille  à  coinoquer  cinq  voisins 
pour  exposer  un  enfant'. 

II.  — Pour  la  déclaration,  il  faut  que  les  meubles  (et,  le 
cas  échéant,  les  personnes  serviles  et  libres)  soient  pré- 
sents :  pour  les  immeubles,  ce  n'est  pas  nécessaire  ; 
l'acquéreur  doit  tenir  la  chose  in  manu  ;  cette  appré- 
liension  est  une  des  parties  essentielles  de  l'acte '"; 
on  ne  doit  régulièrement  manciper  à  chaque  fois  qu'une 
seule  chose  "  ;  mais  on  peut  manciper  à  la  fois  plu- 
sieurs immeubles,  quelle  que  soit  leur  situation.  L'acqué- 
reur prononce  la  nuncupalio,  la  déclaration  dont  Gains 
donne  le  texte  pour  la  mancipation  d'une  personne  : 
/func  ego  hominem  ex  .jure  Quiriliiun  meiun  es.se  aio 
isqite  viihi  emplus  es/o  hoc  aère  aeneaque  Ubra. 
<i  J'affirme  (/ue  eet  honiinc  es/  mien  d'après  le  droit  des 
Unmains  :  qu'il  soit  ac/ielé  pour  moi  avee  ce  cuivre  el  celte 
balance  de  bronse.  »  Knsuile  il  frappe  la  balance  avec 
un(!  pièce  de  cuivre  et  la  donne  en  guise  de  prix  à  celui 
dont  il  reçoit  l'homme  en  mancipium,  à  l'aliénateur. 
Y  avait-il  la  mention  du  prix  ?  Gains  ne  le  dit  pas  ;  mais 
elle  est  attestée  par  les  actes  de  mancipation  à  titre  oné- 
reux et  par  ceux  (jiii  mentionnent  un  prix  fictif  d'un 
sesterce  quand  il  n'y  avait  pas  de  prix  de  vente  réel,  par 
exemple  dans  les  donations,  les  aliénations  fiduciaires, 
le  testament /)^'r«c.s'  el  libram^-. On  admettaità  concourir 
à  la  manci|)ation,  outre  les  citoyens,  les  Latins  Juniens, 
les  fils  de  famille,  les  femmes  in  manu,  les  personnes  in 
inancipiii  el  les  esclaves;  mais  l'esclave  commun  qui 
vnul;iil  n'aliser  une  acquisition  par  mancipation  pour  un 
^elll  (11'  ses  iiiaiires  devait  le  di'clarer  expressément  dans 


locale.  —  Wiai.  Epil.  I.  li.i,  3;  Priscian.  8,  792  (éd.  PuUcli)  ;  Plin.  Hist.  ttat.  Il, 
4:i  ;  l'iaut.  Curcul.  5,  2,  ii  ;  lierai.  Sal.  I,  9,  70;  C.  i.  I.  C,  10230,  10241,  10247  ; 
Hermès,  1888,  p.  17,"i  (diplyquc  de  Pornpéi)  ;  voir  l.e  Blant,  Mélanges,  1883, 
il.  30.  \.'anlestatus  n'est  ni  dans  Ulpien  ni  dans  Oaius.  —  "  Dans  le  Icstamcnl 
d'Kgyple  de  1 89  ap.  J.-C.  (Gr.  Urliunden,  I.  c.),  à  cAté  du  libripens  el  de  Vantestatus, 
il  parait  y  avoir  sept  témoins  qui  apposent  leurs  cachets  et  qui  remplacent  les  témoins 
primitifs.  —  6  Fcsl.  s.  r.  Snpersiites.  -  1  Paul.  Sent.  3,  4,  4;  Ulp.  Jlei/.  20,  7  ; 
(icil.  1,  29;  7,  7  ;  l.'i,  13  ;  Dig.  28,  I,  18/)r.;  Val.  Max.  7,  70,  —  8  Uai,  1,  U  S,9  ; 
2:'i.  —  9  f,ex.  Salpetis.  c.  22  ;  Dionys.  2,  i:i.  —  i»  Varr.  Defmq.  ht.  0,  8, 83  ;  Gai.  1 , 
121;  Plaut.  Ciirciif.  4,  2,  10;  Paul  Diac.  128,  Il  ;  Donat.  in  Terent.  Anrfr.  2,  1,28; 
M.icroh.  Sal.  3,  7,  4;  Isid.  Orig.  ,1,  23,  31.— Il  On  trouve  en  cITctdcux  mancipations 
pour  deux  esclaves  dans  le  diptyque  de  Pornpéi  de  01  ap.  J.C.  (i.  c);  cf.  Tac.  Aiiti. 
5^  :i(i.  _  12  Gai.  ■>,  104;  Corp.  inser.  lai.  3,  921-939  (lalilettes  de  Dacie). 
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la  formule'.  De  bonne  heure  le  luteur  a  pu  aliéner  les 
biens  du  pupille  par  mancipation-. 

On  voit  ainsi  qu'à  l'époque  classique  la  mancipalion  est 
une  vente  imaginaire  appliquée  aux  meubles  et  aux 
immeubles.  A-l-elle  eu  ces  caractères  dès  le  début?  On 
s'est  demandé  d'abord  si  l'emploi  de  la  balance  et  du 
cuivre  n'avait  pas  été  précédé  par  le  simple  échange,  par 
le  troc.  Nous  n'avons  là-dessus  aucun  renseignement.  La 
mancipalion  s'est-elle  appliquée  dès  l'origine  aux 
immeubles?  On  le  nie  généralement  pour  la  raison  qu'à 
l'époque  classique,  il  n'y  a  même  pas  de  simulacre 
d'appréhension  pour  les  immeubles  ^  alors  qu'elle  est 
nécessaire  pour  les  meubles  ;  mais  rien  n'empêche  d'ad- 
mettre qu'originairement  on  ait  représenté  l'immeuble 
par  un  morceau  de  sa  substance,  le  champ  par  une 
motte;  en  réalité,  cette  question  est  subordonnée  à  la 
question  plus  générale  du  caractère  de  la  propriété  fon- 
cière aux  origines  de  Rome  [manciphm].  La  mancipation 
commença  certainement  par  être  un  acte  sincère,  une 
vente  au  comptant,  avec  appréhension  de  la  chose  et 
paiement  du  prix  en  lingots  pesés;  la  vente  à  crédit,  qui 
ne  paraît  pas  avoir  été  admise  par  l'ancien  droit  grec'*, 
ne  devait  sans  doute  pas  l'être  non  plus  par  le  droit 
romain.  Longtemps  après  la  création  de  la  monnaie,  on 
continua  vraisemblablement  à  peser  les  lingots  mon- 
nayés •.  Puis,  lorsqu'on  eut  uae  véritable  monnaie 
d'argent,  la  pesée  devint  un  simulacre  ;  on  se  contenta  de 
toucher  la  balance  avec  une  pièce".  Enfin  la  vente  devint 
purement  imaginaire  lorsqu'on  eut  besoin  d'aliéner  sans 
recevoir  de  prix,  par  exemple  pour  la  constitution  de  dot 
et  la  vente  à  crédit;  dans  ce  dernier  cas,  au  lieu  de  payer 
comptant,  l'acheteur  put  fournir  une  caution  ou  peut- 
être  engager  son  travail,  ses  operae,  sous  la  forme  du 
nexinn'.  La  loi  des  Douze  Tables  sanctionna  probable- 
ment ces  transformations  par  la  règle  suivante  :  «  Cum 
nexum  faciet  tnnnciphimque,  iili  lingiia  nuncupassit, 
ila  jus  esto'  «.  On  a  donné  de  ce  texte  toutes  sortes 
d'explications.  S'agissait-il  de  donner  force  légale  à  toutes 
les  clauses'  insérées  dans  la  déclaration?  C'est  peu 
probable,  car  on  verra  justement  que  certaines  clauses 
ont  toujours  été  exclues.  L'hypothèse  que  la  loi  aurait 
assimilé  les  déclarations  des  plébéiens  à  celles  des  patri- 
ciens est  tout  à  fait  invraisemblable.  Il  est  plus  simple 
d'admettre  que  les  Douze  Tables  reconnaissaient  l'acte 
comme  valable,  même  sans  pesée  réelle,  même  sans 
paiement  immédiat,  pourvu  que  les  paroles  sacramen- 
telles fussent  dites'". 

Quels  étaient  les  effets  de  la  mancipalion?  D'abord  elle 
transfère  la  propriété  quiritaire  à  l'acquéreur,  pourvu 
que  l'aliénateur  soit  propriétaire.  Mais  elle  ne  rend  pas 
obligatoires  toutes  les  clauses  accessoires,  les  leyes  man- 
ripii;  sans  doute  on  peut  indiquer  le  prix,  l'objet,  la 
contenance  de  l'immeuble,  l'absence  de  servitudes 
[fiuidus  uli  <ij)/iimiis  iiHi.rimiis),  les  qualités  de  l'esclave, 

<  (ioi.  3,  lf>7.  —  2  Voir  Gérai-din,  Lu  tutelle  et  la  curatelle  dans 
l'ancien  droit  romain  {Nouv.  liev.  hist.  de  droit,  1889,  p.  1-20)  —  S  Gai. 
1,  121;  i,  17,  131a;  Ulp.  JReg.  1,9,0.  —  i  Slob.  Floril.  U,  21  (loi  de 
Charomlas).  —  s  Oai.  1,  122  ;  3,  174  ;  Plin.  Hist.  nat.  33,  3;  Liv.  0,  14.  —  s  Fcst. 
s.  V.  liodus;  Varr.  De  ling.  lat.  5,  34,  103.  D'après  Ihcriiig,  cet  acte  aurait  eu  pour 
biil  de  vérifier  la  pureK:  du  mêlai  au  moyen  du  son.  —  "'  Voir  Cuq,  Institutions  juri- 
diques des  Romaitis,  p.  262.  —  8  Pest.  s.  ii.  Nuncupata.  —  9  Alors  le  texte  de 
Gains  {Dig.  2,  14,  48)  se  serait  appliqua  d'abord  à  la  mancipation.  —  10  Girard, 
Manuel  de  droit  romain,  p.  278-285.  —  il  Dig.  21,  2,  75;  50,  17,  77.  —  13  2,  1,  41, 
texte  très  conlrovcrsé.  —  13  Paul.  Sent.  2,  17,  4.  —  u  Paul.  Sent.  2,  17,  1  et  3; 
Varr.  De  re  nist.  2,  10,  5.  —  15  Girard,  La  garantie  d'éviction  dans  la  rente 


de  l'animal,  mais  on  ne  peut  insérer  ni  terme  ni  condi- 
tion "  [lf.x,  p.  1108-1109].  La  mancipation  peut-elle,  à  la 
difTérence  de  la  tradition,  transférer  la  propriété  quand 
le  prix  n'a  pas  été  payé?  Ce  n'est  pas  probable;  le  texte 
des  Institutiones  de  Justinien '-  dit  que  cependant, 
depuis  la  loi  des  Douze  Tables,  la  propriété  peut  être 
transférée  sans  paiement  si  l'acheteur  a  donné  une  satis- 
faction, ou,  à  une  époque  postérieure,  si  le  vendeur  s'en 
est  remis  à  sa  foi.  En  second  lieu,  si  l'immeuble  n'a  pas 
la  contenance  indiquée,  l'acquéreur  a  l'action  de  modo 
(if/ri  au  double  de  la  valeur  de  ce  qui  manque '^  En 
troisième  lieu,  il  ;i  le  droit  de  r/w(  direre  à  quiconque 
méconnaît  son  droit,  soit  par  une  rei  vhidicatio  contre  le 
tiers  qui  possède  la  chose  comme  propriétaire,  soit  par 
une  con/rn  vindicalio  quand  c'est  un  tiers  qui  la  reven- 
dique. Enfin  il  a  le  droit,  quand  il  a  subi  une  éviction 
avant  d'être  protégé  par  l'usucapion,  de  réclamer  à  l'alié- 
nateur le  double  du  prix,  par  une  action  sans  doute  très 
ancienne,  ^in-Vactio  auctorltath^''.  Cette  action  résulte- 
l-elle  naturellement  de  la  mancipation  ou  d'un  engage- 
ment spécial?  On  y  a  vu  plutôt,  avec  raison,  la  sanction 
d'un  délit  commis  par  l'aliénateur  qui  n'a  pas  défendu 
l'acquéreur  contre  la  tierce  personne'''.  Mais  sa  respon- 
sabilité cesse  quand  l'acquéreur  a  joui  de  la  chose 
pendant  un  an.  Il  y  a  exception  à  l'égard  des  étrangers, 
d'après  la  règle  :  ndi^eraus  hostem  aelerna  nucto- 
l'ilas"';  l'étranger  *l  le  citoyen  sont  tenus  indéfiniment 
l'un  envers  l'autre  ;  mais  on  ne  sait  pas  exactement  de 
quelle  catégorie  d'étrangers  il  peut  s'agir  ici. 

On  trouve  souvent  dans  les  mancipations  l'indication 
du  prix  fictif  d'un  sesterce,  d'une  pièce  [ses/ertio  numiito 
Il  no),  par  exemple  dans  des  donations,  des  testaments  j>er 
fies  et  libi'cim,  des  aliénations  fiduciaires' S  dans  la 
cocmptio  de  la  femme,  dans  le  paiement  per  aes  et 
lihram  '^  Elle  s'explique  le  plus  souvent  par  ce  fait  que 
le  prix  était  réellement  fictif;  mais  dans  certains  cas,  jiar 
exemple  dans  une  aliénation  fiduciaire",  il  devait  y  avoir 
un  prix  réel;  si  donc  on  indiquait  alors  un  prix  fictif, 
c'était  pour  réduire  l'action  de  garantie,  Vaclio  aiirlori- 
talis,  à  une  somme  illusoire-".  Cette  action  remontait 
évidemment  à  une  époque  où  la  mancipation  était  une 
vente  au  comptant.  Elle  existe  encore  à  l'époque  clas- 
sique-'. EUealieudepleindroit^-.  Ellefait  défaut  quand  la 
mancipation  n'est  pas  valable  ;  alors  le  vendeur  s'engage 
par  contrat  verbal,  pour  le  cas  d'éviction,  à  payer,  soit  le 
double  du  prix  [stipulatio  duplae),  soit  la  réparation  du 
préjudice;  ainsi  nous  trouvons  la  stipidalio  diip/ar 
quand  des  pérégrins  aliènent  des  choses  mancipi  ou 
inancipent  des  immeubles  provinciaux,  ou  quand  il  s'agit 
d'objets  précieux-'  [stipulatio  duplae].  Il  faut  distinguer 
de  la  stipulatio  duplae  une  promesse  plus  ancienne,  la 
7'eprotnissio  ou,  avec  cautions,  la  satisdatio  secundtnn 
mancipium,  où  les  cautions  garantissaient  l'engagement 
de  l'aliénateur  -''  |^satisdatio1.  Ala  mancipalion  est  souvent 

consensuelle,  p.  33.  —  ic  Cic.  De  off.  1,  12.  —  17  Corp.  iuscr.  lai.  2,  5042  ;  0, 
10231,  10239,  10241,  10247;  Bermes.  1888,  p.  157;  Gr'iech.  Urkunden,  L.  r.  ; 
Zeitschr.  d.  Sarigny-Stift,  9,  1888,  p.  60-97,  151-152.  —  1»  Gai.  1,  113; 
3,  174.  —  19  Corp.  inscr.  lat.  2,  5042,  1.  15.  —  20  Ihcring,  Geist.  des  rôm. 
liechts,  3,  229  ;  Bechnmnn,  Der  Kauf,  1,  222;  Leist,  Die  Mancipation, 
p.  139.  —  21  On  y  rapporte  les  textes  des  livres  80  d'Ulpicn,  70  de  Paul,  57  de 
Julien.  Voir  Beclimann,  L.  c.  p.  103-123  ;  LencI,  Edictum  perpetuum,  p.  423, 
428.  —  22  Plant.  Pers.  4,  3,  54  ;  Curcul.  4,  2,  8  ;  5,  2,  06-70  ;  5,  3,  31-34;  Mère. 
2,  3,  112-113;  Poen.  4,  2,  74-78.  —  "  Dig.  21,  2.  37,  §  I  ;  Varr.  De  re  rus/.  2, 
iO,  a-.  Corp.  inser.  lut.  3,  937,  041.  —  2'.  Cie.  yl(/ .4«.  3,  1,  î-.Curp.  inscr.  lut. 
2,  5042, 
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joint  le  conlral  de  lidiicie'.  Cette  aliénation  liduciaire 
peut  servir  ainsi  à  réaliser  un  gage,  un  prêt  à  usage,  un 
dépôt^  [fiducia]. 

La  niancipation  n'avait  lieu  régulièrement  qu'entre  les 
personnes  iiui  pouvaient  avoir  la  propriété  quiritaire, 
c'est-à-dire  les  citoyens  romains,  les  Latins  co/oniarii  et 
./Kiiiani,  et  les  pérégrins  pourvus  du  coinmercium  '  ;  par 
conséquent,  pour  les  fonds  provinciaux  elle  était  nulle  ; 
cependant  l'acte  pouvait  tout  de  même  transférer  la 
propriété,  s'il  renfermait  une  tradition  valable''.  C'est 
probablement  pour  la  même  raison  qu'on  trouve  appli- 
quée à  des  choses  nec  mflnr//}/»  lamaneipation  (jui,  dans 
ce  cas,  était  théoriquement  nulle''. 

I^a  mancipation  était  donc  le  mode  par  excellence 
d'aliénation  et  d'acquisition  des  chos?s  mancipi,  indé- 
pendamment de  la  tradition  qui  ne  suffisait  pas  \  Depuis 
la  rédaction  de  l'Édit  du  préteur,  les  choses  mancipi  (jui 
pouvaient  être  transférées  par  1'/?!  Jure  cessio  pouvaient 
aussi  i\  la  rigueur  être  transférées  par  la  tradition  *  ;  mais 
encore  sous  Dioclétien  et  Constantin,  la  mancipation  est 
le  mode  normal  d'aliénation  des  choses  tnanripi.  Les 
parties  peuvent  la  réaliser  sans  déplacer,  sans  avoir  la 
possession  \  Elle  figure  encore  à  la  date  de  333 '".  Mais 
elle  disparait  avant  Justinien,  à  l'époque  où  on  décida 
que,  même  pour  les  immeubles,  il  n'y  aurait  plus  transla- 
tion de  propriété  sans  tradition". 

La  mancipation  figure  fictivement,  comme  formalité 
nécessaire  :  1°  dans  le  testament  per  aes  et  libram 
[testamentum]  ;  2°  dans  le  nexum  [nexum]  ;  3°  dans  le 
paiement /jer  aes  et  libram  [solutio]  ;  4°  dans  l'adoption 
[adoptio]  ;  5°  dans  l'émancipation  [emancipatio]  ;  6°  dans 
la  cession  in  mancipio  des  personnes  en  puissance  et 
des  femmes  //;  mant(\  1"  dans  le  mariage  par  coemptio 
[jiatrimomum].  Dans  le  contrat  de  société  elle  peut  servir 
à  un  des  sociétaires  à  effectuer  sa  mise.  Elle  fournit  un 
expédient  pour  constituer  toutes  sortes  de  servitudes '- 
[sERviTus].  Elle  est  encore  employée  dans  la  restitution  du 
fidéicommis  universel  au  fidéicommissaire  par  l'héritier 
liduciaire".     Ch.  Lécrivain. 

.MAIVCIPIUM.  —  Très  anciennement  le  mot  muncipium 
(de  manu  capere)  désignait  le  droit  de  propriété  romaine; 
de  là  venait  par  exemple  l'expression  mancipio  dare,  au 
sens  d'aliéner  '  ;  mais  le  mot  dominium  a  remplacé  en  ce 
sens  le  mot  mancipium  [qui  s'est  cependant  maintenu 
jionr  (h'signer  l'esclave''']. 

1  han^  la  loi  iniinicipale  de  Tareute,  trouvée  récemment,  les  mois  nianci- 
piovf  nccejifvit  iiidii|uciit  ppoliablemeut  une  aliénation  fiduciaire  [Bull.  fh-W 
Islit.di  diritio  romn«o,  1806,  p.  7-22,  I.  30).—  2  Boelh. /n  7'o;).  10,  41; 
Cii,  2,  !i9,  60  ;  3,  201  ;  Paul.  Sent,  i,  13  ;  Isidor.  Orig.  5,  23  ;  Corp.  inscr. 
Inl.  i,  5042.  —  3  Ulp.  nef).  19,  4.  On  la  trouve  sous  TEmpirc  dans  la  ville 
de  droit  latin  de  Salpensa  {Lex.  .S'a//),  c.  22).  —  *  C.  i.  l.  3,  944  (tablette  de 
Dacie  de  159,  où  il  y  a  la  vente  par  mancipation  de  la  moitié  d'une  maison 
avec  SCS  dépendances).    —  5  C.  i.  l.  C,  Î211,  10241  ;  Plin.  Uisl.  nal.  9,  00,  3;i. 

—  6  Ulp.  net,.  9,  3  ;  Cic.  Top.  10,  45.  Cependant  Voigt  {Oie  XII  Tafeln,  H,  p.  129) 
sontienl  <pic  les  res  nec  mancipi  étaient  susceptibles  de  mancipation.  Il  faut  recon- 
naître d'ailleurs  que  la  mancipation  s'applirpic  (ictivemcnl  ,i  certaines  choses  nec  man- 
cipi, par  exemple  aux  citoyens  romains,  et,  dans  le  testament  pcr  flc«  et  lihram,  à  la 
familiapecuniatiHC.  —  ^  Paul.  Senl.  1,  13  a,  4  ;  Gai.  4,  131  n;  Big.  19,  I,  11,  2, 
011  le  texte  a  été  interpolé.  Voir  Girard,  Nom:  liev.  hitl.  de  droit,  1884,  p.  3  6-401. 

—  >*  Dans  beaucoup  de  textes  sur  les  rcê  mancipi  on  a  remplacé  la  mancipation  par 
la  tradition  (cf.  Gai.  3,  167  et  Inslit.  3,  28,  3  ;  Frag.  Vat.  89  et  Big.  7,  1,  12,  3); 
Gai.  2,  204.  —   9  Gai.  4,   117a;  131  a;   Dig .  44,  4,  :i,  2.  —  10  C.    Tli.  8.   12,  7. 

—  "  C.  Th.  2,  29,  3  =  C.  Jutt.  1,  2,  4,  3  (en  394)  ;  voir  Girard,  Manuel  de  droit 
romain,  p.  278-283.  -  12  Paul.  Frag.  Vat.  51.  —  13  Gai.  2,  232.  —  BiDi.umnAPHiE  : 
Giraud,  Ilecherche»  êtir  le  droit  de  propriété  citez  la  Aomains,  Aix,  1838, 1,  p.  217  ; 
lluenurroy,  Innlitutea  expliquées,  Paris,  1851,  I,  n""  447  et  «uiv.  ;  Pellat,  Exposé 
do  principes  généraux  du  droit  romain  sur  la  propriété,  2»  éd.  Paris,  1853,  n"  10 
et  wh.;  Ilciler»,  I)r  mnncipalionis  indole  et  nmliilii,  llonu,  Hili;  Iti-iu,  has  l'ri- 
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I.  —  .\  l'époque  historique,  le  muncipium  était  une 
puissance  ou  un  droit  de  propriété,  analogue  à  celui  du 
maître  sur  l'esclave,  mais  qui  s'exerçait  sur  des  personnes 
libres  assimilées  dans  une  certaine  mesure  à  des 
esclaves.  [Il  n'y  avait  pas  de  nom  technique  pour  les 
désigner;  elles  étaient  in  mancipio,. in  mancipii  causa, 
in  servili  condicione^.  Il  ne  pouvait  y  avoir  dans  cette 
situation  que  des  femmes  in  manu  ou  des  fils  de  famille. 
Nous  renvoyons  au  mot  manus  ce  qui  concerne  les 
femmes.  Pour  les  fils  de  famille,  le  mancipium  provenait 
évidemment  du  pouvoir  que  le  père  avait,  à  l'origine, 
d'alit'ner  ses  enfants;  il  pouvait  les  vendre  ou  comme 
esclaves  à  l'étranger  {trans  Tiberim),  ou  sur  le  territoire 
romain  ou  latin,  mancipii  causa,  soit  moyennant  un  prix 
pour  exploiter  leurs  services,  payer  une  dette,  soit,  sur- 
tout à  l'époque  classique,  pour  faire  l'abandon  noxal,  en 
cas  de  délit  dont  il  était  responsable*.  En  outre,  à  partir 
d'une  certaine  époque,  ce  procédé  fut  employé  comme 
expédient. juridique  pour  obtenir  des  résultats  artificiels, 
tels  que  l'adoption  et  Fémancipation.  On  a  conjecturé 
avec  vraisemblance  que  le  mancipium  avait  été  la  forme 
primitive  du  louage  de  services  pour  la  durée  du  lus- 
Inun,  pour  cinq  ans  ;  d'après  la  loi  des  Douze  Tables,  le 
fils  était  délivré  de  la  puissance  paternelle  au  bout  de 
trois  louages';  et  c'est  cette  série  de  trois  ventes  qui 
était  utilisée  fictivement  pour  l'émancipation.]  C'était 
donc  par  la  inancipnlio,  avec  la  même  formule  que  pour 
la  vente  d'un  esclave,  que  le  père  de  famille  plaçait  ses 
enfants,  ou  ses  descendants,  sous  la  puissance  (in  man- 
cipio) d'un  acquéreur". 

Quelle  était  la  situation  légale  de  l'individu  in  man- 
cipio'? [Quoique  assimilé  à  un  esclave,  il  reste  en  principe 
ingénu  et  citoyen;  l'exercice  de  ses  droits  politiques  ne 
parait  même  pas  être  suspendu';  cependant  ce  point  est 
controversé.  Pour  le  droit  privé,  il  subit  la  capilis  demi- 
nutio  minima^  ;  il  sort  de  sa  famille,  perd  sa  qualité 
d'héritier';  son  mariage  ne  se  dissout  cependant  pas'"  ; 
il  passe  sous  la  puissance  de  l'acquéreur  qui  peut  l'incar- 
cérer", comme  le  prisonnier  pour  dettes,  et  pour  le 
compte  duquel  il  travaille  ;  mais  il  est  sous  la  protection 
des  magistrats  et  il  y  eut  plus  tard  l'action  d'injures 
contre  le  maître  qui  l'avait  maltraité'-.  Il  est  incapable 
de  s'obliger  civilement.  Il  acquiert  pour  le  maître'^; 
cependant  il  y  avait  doute  pour  l'acquisition  de  la  simple 
possession,    parce    qu'il    n't'tait    i)as    lui-même   vérita- 


ralreclU  der  Ilômer,  Leipzig,  1838,  p.  233  et  suiv.  ;  Lcisl,  Mancipation  undEigen- 
thumslradition,  Berlin,  1803  ;  Walter,  GeschicUle  des  rOm.  Reclus,  3«  éd.  Bonn, 
1800,  no' 560-503  ;  Eck,  Bie  Verpflichtung  des  Vcrkaùfers  zur  Gcu-àhrwng  des 
Eigcntimms,  Halle,  1874  ;  Iliering,  Geist  des  rôm.  licchts,  trad.  de  Mculcnaere, 
Paris-Gand,  1880,  II,  p.  211-233  ;  Voigt,  Die  Xll  lafeln,  Leipzig,  1883,  II,  p.  121- 
203  ;  Bccbmann,  Der  Kauf,  1880  ;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  i'  éd.  Paris, 
1891 ,  I,  §  63,  103,  1 19, 140, 190,  219,  222,  270,  272,  321  ;  Cuq,  Institutifins  juridiques 
des  Romains,  Paris,  1891,  I,  p.  253-206  ;  Girard,  L'action  auctoritatis  ;  les  stipula- 
tions de  garantie  ;  la  garantie  d'éeiction  dans  la  vente  consensuelle  (IVouv.  Ree.  hist. 
de  droit,  1882,  p.  180-218;  1883,  p.  537-592;  1884,  p.  393-439);  Manuel  de  droit 
romain,  Paris,  2'  éd.  1898,  p.  104,  143,  206-207,  239,  243,  Î53,  277-283,  406,  467, 
i09,  476,  509,  513,  523,  539-343,  565. 

MANCIPIUM.  I  Cic.  Ad  Fam.  7,  29;  Lucret.  Be  nal.  rcr.  3,  083;  Sencc.  Ad 
Lucil.  72.  Mancipiu7n  a  aussi  pendant  longtemps  le  même  sens  que  mancipatio. 

—  [i/nstil.  1,  1,  3;  Ulp.  Rcg.  19;  Gai.  2,  13.  Voigt  {Die  XII  Tafeln,  II,  p.  123- 
128)  cite  une  quantité  d'autres  textes.  —  3  Gai.  1,  138,  102;  2,  160;  3,  104,  414. 

—  l  Gai.  1,  118,  141.  -  0  Gai.  I,  132;  Dionyn.  2,  27.  Au  C.  Just.  8,  51,  20,  le  pri- 
sonnier racheté  devient  libre  après  avoir  servi  pendant  cinq  ans  celui  qui  l'a 
racheté.] —  <■■  Gai.  1,  49,  123.  —[1  Paul.  Sent.  5,  i,  1;  Gai.  1,  123,  102;  Big.  4,  3, 
5,  S  2.  —  '  Gai.  1,  102;  Big.  4,  5,  3  ;  Paul.  Diac.  :  Beminutus  capite.  —  9  Gai.  2, 
133,  où  il  faut  sans  douto  lire  mancipatos  plutôt  (\n'emancipatos.  —  10  Cola  paraît 
ressorlir  de  Gai.  1,  133.  —  H  Dionys.  2,  26.  —  12  Gai.  1,  141.  —  "  Id.  3, 
llH. 
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blcment  possédé.  Dans  le  droit  primilif.  ses  enfants 
naissent  probablement  in  causa  mnnripii  ;  mais  à 
l'époque  de  Gains  il  n'en  est  plus  ainsi'.  Le  maître  peut 
l'aliéner  par  mancipation  cum  sua  causa,  probablement 
aussi  le  transmettre  dans  sa  succession,  intenter  par 
rapport  à  lui  la  revendication  et  l'action  de  vol  [furli).\ 
11  ne  peut  faire  en  sa  faveur  aucune  disposition  testamen- 
taire, sans  lui  léguer  expressément  la  liberté  ;  mais, 
quoique  simplement  alors  héritier  nécessaire  et  non 
suus,  le  mancipé  obtient  du  droit  prétorien  le  bénéfice 
<rabstention-.  [N'étant  pas  objet  de  propriété  complète, 
il  ne  serait  pas  compris  dans  la  vente  des  biens  faite  à  la 
requête  des  créanciers  du  maître  ;  aussi  on  ne  lui  applique 
pas  la  loi  Aelia  Sentia  contre  les  affranchissements  faits 
en  fraude  des  créanciers.  D'autre  part,  le  droit  prétorien 
parait  autoriser  les  créanciers,  à  raison  des  dettes  con- 
tractuelles du  mancipé,  à  faire  vendre  les  biens  qu'il  a 
acquis  au  maître  et  qui  appartiendraient  au  mancipé  s'il 
était  sui  juris^.]  Remarquons  que,  dans  le  cas  de  maii- 
ripium  fictif  pour  l'émancipation  ou  l'adoption,  il  fallait, 
d'après  les  Douze  Tables,  trois  mancipations  successives 
pour  éteindre  complètement  la  puissance  paternelle  sur 
l'enfant  mâle  du  premier  degré*;  mais  quand  la  manci- 
pation avait  eu  liea  sérieusement,  noxali  causa,  il  y 
avait  controverse  :  les  Sabiniens  soutenaient  contre  les 
Proculiens  qu'une  seule  mancipation  suffisait  '. 

Passons  aux  causes  d'extinction  du  inancipium.  Il 
s'éteignait  :  1°  par  la  mort  du  sujet  passif,  mais  non  par 
celle  du  sujet  actif,  à  la  difl'érence  de  la  manus  ;  —  2°  par 
l'affranchissement,  opéré  par  les  mêmes  procédés  que 
pour  l'esclave,  censu,  vindicta,  testamento,  sans  aucune 
des  restrictions  de  nombre,  d'âge,  établies  par  les  lois 
Aelia  Sentia  et  Fufia  Caninia'^;  en  ce  cas  le  mancipé 
dexonail  sui  juris;  le  maître  était  assimilé  à  un  patron 
seulement  pour  les  droits  de  succession  et  devenait  tu/or 
fiduciarius''  ;  [il  était  préféré  aux  héritiers  siens  de  cet 
affranclii  et  à  son  père  :  ce  privilège  qui,  d'après  Ulpien, 
remontait  aux  Douze  Tables,  venait  de  ce  que  le 
mancipé  était  sorti  de  sa  maison  d'origine  par  la  manci- 
pation et  n'avait  plus  de  lien  d'agnation  avec  ses  enfants; 
plus  tard  les  préteurs  modifièrent  ces  règles  trop  rigou- 
reuses et  donnèrent  la  possession  des  biens  de  cet  affranchi 
à  dix  personnes,  avant  le  maître  manumissor,  à  savoir  : 
à  ses  père,  mère,  fils,  fille,  grand-père,  grand'môre, 
petit-  fils,  peiite-fille,  frère,  sœur  *  ;  —  3°  en  cas  d'abandon 
noxal,  le  fils  de  famille  a  le  droit  de  demander  sa  libéra- 
tion quand  il  a  complètement  indemnisé  le  créancier  par 
son  travail  ;  Papinien  ajoute  que  ce  dernier  n'est  pas  tenu 
de  l'action  ftduciae,  c'est-à-dire  ([ue  le  père  ne  peut  pas 
exiger  que  son  enfant  lui  soit  remancipé';] — -4°  au  cas  de 
louage  de  services  pour  paiement  d'une  dette,  d'après 
une  règle  de  droit  public,  sans  doute  très  ancienne,  le 
mancipium  cessait  à  l'époque  du  cens,  c'est-à-dire  au 
bout  de  cinq  ans  au  maximum,  malgré  la  volonté  du 
maître,  sans  doute  sur  la  réclamation  du  mancipé  auprès 


1  liai.  I,  133.]  -  2  la.  I,  H3;  2,  ICO.  -  [3  Id.  4,80.]  —  '••  Itl.  1.  lU: 
2,  IH.  — 5  Id.  i,  79.—  6  M.  1,138-130.—  'i  M.  1,  ICC;  3,  9!l:  Kl.  Au. 
S, 6,%;  Coll.    le//,  mos.    et  roin.   IC,    9,    2; /nsaV.  3,  9,  3;    Ulp.    Ile//.    Il,    5. 

—  [S  CoU.  letj.  mos.  et  rom.  IG,  9,  i;  Inslit.  3,  0,  4.  —  3  Coll.  Icg.  mos.  et 
rom.  2,  3,  l.j  —  10  Gai.  i_  140.  Dapr6s  la  loi  mosaïque  (5,  13,  IJ),  lllébrcu 
qui  s'était  vendu  comme  domestique    devenait  aussi    libi'o  au  bout   de  sept  ans. 

—  [11    C.   Just.   i,  i3;  /«  sut.  4,  8,  7.  —  12   Paul.    Sent.  5,  1,  1.  —   13  JOid. 

—  li  C.  Just.  i,  43,  I  ;  3,  15,  2,  4,  26;  4,  10,  2;  7,    16,  1  ;  8,    16,  C;   8,  46,  10. 

—  15  Nov.  Just.  29,  2;  Conslilul.  Léon,  r.n,   —  11;   r.  Th.  ■;.  «,  1  :    Fmg.    V„lic. 


du  censeur.  On  comprend  que  ce  genre  de  libération  ne 
pouvait  pas  s'appliquer  au  cas  de  mancipium  fictif, 
accompagné  d'un  contrat  de  fiducie  obligeant  l'acheleur 
à  remanciper  l'enfant  au  père  de  famille'". 

[A  l'époque  de  Gains,  le  mancipium  n'est  plus  guère 
pratiqué  que  fictivement  pour  l'émancipation  ou  l'adop- 
tion, ou  sérieusement  pour  l'aliandon  noxal.  Justinien 
supprime  ce  dernier  mode  d'emploi".  Mais  à  l'époque 
classique  le  père  peut  toujours  louer  les-operac,  \f 
travail  de  son  fils'-.  D'autre  part,  la  vente  des  enfants  par 
les  parents  malheureux  est  une  pratique  courante.  Paul 
déclare  qu'elle  ne  nuit  pas  à  l'ingénuité  des  enfants'^; 
déjà  illicite  sous  Caracalla,  elle  est  interdite  à  plusieurs 
reprises  par  Dioclétien  et  Constantin '\  plus  tard  encore 
par  Justinien  et  Léon  ' '. 

Constantin  et  Justinien  autorisent  cependant  la  vente 
des  enfants  nouveau-nés,  sangtiinolenti,  mais  que 
leurs  parents  peuvent  toujours  reprendre  en  rembour- 
sant le  prix  ou  en  fournissant  un  esclave  d'une  valeur 
équivalente""'.  Mais  les  mœurs  sont  plus  fortes  que  les 
lois.  Un  grand  nombre  de  textes  signalent  la  vente  des 
enfants  à  toutes  les  époques''';  dans  les  pa>s  de  droit 
pérégrin  et  surtout  en  Orient,  c'est  là  vente  des  enfants 
qui  alimente  en  grande  partie  les  marchés  d'esclaves 
jusqu'au  II'  siècle  de  l'Empire  et  même  plus  tard  "  ;  en 
391  une  loi  restitue  l'ingénuité  aux  enfants  vendus  sans 
accorder  d'indemnité  aux  acheteurs  '"  ;  en  431  Valen- 
tinien  III  casse  toutes  les  ventes  en  faisant  restituer  le 
prix  augmenté  d'un  cinquième^". 

II.  —  Le  droit  romain  distinguait  les  res  munr'ipi  et  les 
res  nec  mancipi''.  Les  res  mancipi  étaient:  les  fonds  de 
terre  et  les  maisons  italiques,  les  servitudes  rurales  sur 
ces  fonds,  les  esclaves,  les  bêtes  de  somme  et  de  trait 
(bœufs,  chevaux,  mulets,  ânes)  '--.  On  a  toujours  exclu 
de  cette  liste  les  animaux  exotiques,  même  susceptibles 
d'être  domptés,  tels  que  les  éléphants  et  les  chameaux  ; 
les  Sabiniens  y  rangeaient  les  bêtes  de  somme  et  de 
Irait,  qu'elles  fussent  ou  non  déjà  employées  à  ces 
usages  ;  les  Proculiens  demandaient  qu'elles  fussent 
dressées  ou  au  moins  en  âge  de  l'être.  Les  autres  ani- 
maux et  toutes  les  autres  choses  inanimées  étaient  res 
nec  mancipi.  On  a  fait  beaucoup  d'hypothèses  sur  l'ori- 
gine et  le  caractère  de  cette  distinction  sans  arriver  à  la 
certitude.  Dans  le  droit  classique,  les  res  mancipi  senior 
(indépendamment  des  femmes  et  des  enfants  en  puis- 
sance et  des  personnes  in  mancipio)  sont  aliénables  par 
la  mancipation,  et  la  tradition  ne  suffit  jamais  à  en 
transférer  la  propriété  civile".  En  outre,  la  femme 
pubère  en  tutelle  ne  peut  aliéner  sans  l'autorisation  de 
son  tuteur  que  les  choses  nec  mancipi  -^  Les  res  mancipi 
sont  donc  les  seules  choses  pour  lesquelles  la  manci- 
pation est  possible  et  exigée.  Sur  quelle  base  repose  cl 
à  quelle  époque  remonte  ce  classement  des  choses  '?  On 
touche  ici  aux  origines  delà  propriété  à  Rome.  Les  fonds 
de  terre  italiques  et  les  servitudes  rurales  ont  ou  n'ont 


U;C.  7lis/.  4,  43, -2.  —  "  Tac.  Jnn.4,72;  Juv.  Sut.  11,  U7  ;  llorod..!,  Ii,3; 
V.nseb.  Hist.  ecc/es.  9,  0  ;  Vict.  Vit.  De  penec.  Vawl. 'j,  17.  —  I»  Philoslr.  Vil. 
Aj>oll.»,7.i,  12;Dio.  Chuys.  Or.  13,  p.  1604,  M.  Moi'clii.  Voir  Mommsen,  «ilr- 
fierliclier  und  Pererjrinischer  Freiheilschftl :  im  rômischen  Slaal  {Feslgabe  fur 
llcseler,  1883);  Mitleis,  Jleichsrechl  und  VolksreclU  in  den  ôslliclien  Provinzen, 
p.  338-304;  et  Farticle  manus  injfctio.  —  19  C.  Th.  3,  3,  1.  —  20  A'oo.  Valoutin. 
111,  lit.  32.  —  21  Gai.  2,  14-17;  Ulp.  Jleg.  19,  1.  —  22  Calon  mettait  aussi  à  part 
les  muiels,  clievaux,  ânes  de  la  familia  {De  re  rust.  38).  —  23  Gai.  2, 1 8-22.  —  2t  llp, 
JIff/.  Il,  27. 
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pas  fiiil  [tarlic  du  clasM'iiu'iil  priiuilil',  selon  qu'on  admet 
(III  (jii'on  rejeUe  rexisicnce  do  la  propriété  foncière 
privée  aux  débuts  de  Rome.  Les  auteurs  qui  la  rejettent 
identifient  généralement  les  re«  »ianc/yjï  primitives  avec 
la  /'ninilia,  c'est-à-dire  la  maison  d'habitation,  le  jardin 
potager,  les  esclaves  et  le  bétail  de  culture,  les  res  nec 
mancipi  avec  la  peciniia,  le  superflu,  c'est-ià-dire  le 
Id'lail  des  pâturages  opposé  au  bétail  de  culture,  les 
fruits,  les  récoltes  et  par  extension  la  monnaie;  la  man- 
ripation  étant  la  seule  forme  d'aliénation  valable,  les  rcs 
iiKincipi  auraient  été  seules  susceptibles  de  propriété 
romaine  et  de  revendication,  les  res  nec  mancipi  n'au- 
raient pas  été  objet  de  propriété.  Cette  théorie  soulève 
iieaucoup  d'objections.  Dans  ce  système  on  devrait 
admettre  aussi  que  la  familia  était  inaliénable,  et  alors 
la  mancipalion  n'aurait  pas  eu  de  raison  d'être.  En  tout 
cas,  les  fonds  italiques  et  les  servitudes  rurales  ont  dû 
rentrer  de  fort  bonne  heure  dans  les  choses  tnancipi. 
Les  choses  tiec  tnancipi  sont  déjà  susceptibles  de  pro- 
])iiélé  romaine  et  de  revendication  avant  la  suppression 
(les  actions  de  la  loi  '  ;  la  distinction  de  la  familia  et 
(le  \i\  pecunia,  si  elle  a  jamais  eu  l'importance  qu'on  lui 
attribue,  ne  paraît  déjà  plus  exister  dans  les  Dou/,(^ 
Tables-.  Quand  on  eut  admis  que  la  simple  tradition 
des  choses  mancipi  serait  inefficace,  la  distinction  des 
deux  catégories  de  choses  devint  gênante.  On  y  remédia 
|)ar  la  distinction  des  deux  propriétés  quiritaire  etboni- 
laire  et  par  l'emploi  de  l'usucapion^  Tout  ce  système 
lui  su]p[irini(''  dans  le  droit  de  .lustinien  '*.j 

G.    MUMIIEIIT.   [Cu.   LlîCRIVAlN.] 

.MANDATUM.  —  Grèce.  —  Le  contrat  de  mandat  a  dû 
certainement  être  pratiqué  dans  le  droit  grec  autant  que 
dans  le  droit  romain,  car  les  circonstances  qui  y  donnent 
lieu,  comme  l'absence,  la  maladie,  l'inexpérience  des 
all'aires,  se  rencontrent  dans  tous  les  temps  et  chez  tous 
les  peuples.  Ce  contrat  est  toutefois  l'un  de  ceux  au  sujet 
desquels  l'insuffisance  des  sources  se  fait  le  plus  sentir,  à 
ce  point  que,  d'après  certains  auteurs,  il  y  aurait,  pour 
l'historien  du  droit,  impossibilité  de  parler  du  mandat  et 
des  actions  qui  s'y  rapportent.  On  peut  cependant  trouver 
des  traces  de  ce  contrat  dans  les  discours  des  orateurs  et 
essayer  de  dégager  quelques  règles  le  concernant. 

C'est  ainsi  que,  dans  un  plaidoyer  de  Démostiiône,  l'ora- 
teur dit  qu'au  momentde  partir  pour  la  Sicile,  il  a  chargé 
Nicostrate  de  surveiller  etde  gérer  ses  tiffaires  comme  par  le 
passé,  Nicoslrate  étant  £7ri;j.£XT,TY,;  xai  BiotxY|TT|(;  '.  Un  autre 
plaidoyer  du  même  orateur  signale  également  deux  cas  de 
mandat-.  On  a  voulu  voir  enfin  un  cas  de  mandat  dans 
l'action  que,  d'après  l'iutarque ',  Dioraède  aurait  dirigée 
contre  Alcibiade  '.  Mais  l'hypothèse  est  fort  contestable  '. 
Quant  aux  TrpoTtpiTops;  et  aux  TipoziôXat  dans  lesquels  on 
a  prétendu  trouver  des  mandataires  %  il  faut  y  voir  plut(jt 
des  intermédiaires,  des  commissionnaires'. 

*  ';ai.  2,  194;  i,  47,  —  -  .■>,  ;t,  i,  .■>  ;  ccp(MicIanL  il  y  ta  familia  pecmiiaquc 
ilads  Ithct.  ad.  Herenn.  I,  13,  23.  —  »  Gai.  '  i.  Ht  Ulp.  Itecj.  1,  16.  —  t  C. 
Just.  7,  31,  /.  »H.  §  4.]  —  BiDLioGRApiiiE.  Bocckîiig,  Dc  mancipii  cansis, 
Berlin,  I8ifl;  Bcthmann-llollwcgi;,  De  mancipii  causa,  Berlin,  1826;  Kcin, 
/M»  PriialreclU  lier  Rômer,  Leipzig,  1858,  p.  604-807;  Wallor,  Geseh.  des 
rôm.  Ilcehtt,  3*  ii.  Bonn,  1600,  11,  n"  SOI,  508,  509,  oCn,  501,  010; 
Ihering,  Gcitt.  des  rlim.  ttcclils,  Irad,  De  Mculcnaerc,  Paris-Cand,  1880, 
i'  M.  Il,  p.  179-181;  :Ribereau,  Théorie  dc  lin  bonis  hahere,  Taris,  1807; 
Karloua,  /lôm.  Ilechtsf/cscli.  i,  p.  354-300  ;  Accarias,  Manuel  dc  droit  romain, 
4*  M.  Paris,  1880,  §S  74,  119,  12î,  134,  196,  3:i8,  888;  Longo,  /les  manci/ii  r 
née  mancipi  {Archiv.  iuridico,  1886,  p.  307);  Bonfanle,  Iles  mancipi  e  nec 
mancipi,  1888;  Kruegcr,  ZeHschr.  d.  SauignySlift.  1891,  p,  131  ;  Cil(|,  /nslilu- 
lions  juridifjues  (les  llomains,   Paris,  1891,1,   p,  91-95,    184-187,   30i,    i08,  531- 


L'acle  accompli  par  le  mandataire  pour  le  mandant 
peut,  du  reste,  dans  le  droit  atlique,  avoir  trait  non  seu- 
lement à  l'administration  du  patrimoine,  mais,  d'une 
manière  générale,  à  un  fait  juridique  quelconque.  C'est 
ainsi  que  le  kyrios  peut  déléguer  à  un  tiers  l'exercice  de 
ses  fonctions  tutélaires  et  lui  confier  notamment  le 
mandat  de  procéder  à  l'engyésis  de  sa  pupille*. 

Le  mandat  était-il  gratuit  à  Athènes  comme  à  Rome'.' 
On  pourrait  le  croire  d'après  les  passages  précités  des 
plaidoyers  de  Démosthène,  où  l'on  ne  voit  point  que 
ceux  qui  gèrent  les  biens  de  l'absent  reçoivent  une 
rémunération  quelconque.  Rien  ne  prouve  cependant 
d'une  manière  d(;cisive  que,  dans  le  droit  attique,  la 
condition  de  gratuité  fût  de  la  nature  du  mandat". 

L'effet  normal  du  mandai,  dans  les  rapports  des  parties 
contractantes,  est  de  mettre  à  la  charge  du  mandataire 
l'obligation  d'exécuter  le  mandat  conformément  aux 
instructions  qu'il  a  recuits  du  mandant.  S'il  les  enfreint 
ou  s'il  ne  rend  pas  compte  des  choses  qu'il  a  acquises  à 
l'occasion  de  l'exécution  du  mandat,  il  est  certainement 
passible  d'une  action  en  justice.  Mais  il  est  assez  difficile 
de  savoir  quelle  était  précisément  cette  action  dans  le 
droit  attique.  Un  auteur  '"  a  cru  la  reconnaître  dans  la 
y.aruîpHfjsoji;  Six-/)  signalée  parPollux  ".  Mais  cette  interpré- 
tation paraît  peu  vraisemblable  ''-.  De  même  que  les  .\thé- 
niens  ne  semblent  pas  avoir  ramené  les  difTérents  cas 
de  mandat  à  une  seule  idée  générale  et  abstraite,  et  que 
le  mot  mandalum  ne  paraît  pas  avoir  d'équivalent  en 
grec'-',  de  même  ils  ont  très  bien  pu  ne  pas  organiser 
une  action  spéciale  pour  le  cas  de  mandat.  Cela  ne 
présente  rien  de  surprenant  quand  on  envisage  le  déve- 
loppement général  du  droit  des  obligations  à  Athènes. 
Le  mandant  pouvait  donc  user  contrôle  mandataire  infi- 
dèle, soit  de  l'action  générale  auvO-r)X(ûv  TrapxêàueoK,  soit  de 
l'action  ^li^i-ri^,  qui  peut  être  fondée  sur  une  faute  con- 
tractuelle aussi  bi(>n  que  sur  une  faute  délictuelle.  Si 
nous  supposons  qu'à  l'inverse,  par  suite  de  l'exécution 
du  mandat,  le  mandant  soit  tenu  d'indemniser  le  manda- 
taire du  préjudice  qu'a  pu  lui  occasionner  cette  exé- 
cution, l'obligation  du  mandant  sera  encore  sanctionnée 
par  la  SiVri  pXaS-Cj;. 

Dans  les  rapports  des  parties  avec  les  tiers,  un  des 
effets  du  mandat  est  que  le  mandant  est  obligé  vis-à-vis 
de  ceux-ci  par  les  actes  passés  par  le  mandataire  dans  la 
limite  de  ses  pouvoirs.  La  preuve  en  ressort  notamment 
du  plaidoyer  de  Démosthène  contre  Timothée  '^  Mais  les 
tiers  avaient-ils  contre  le  mandant  une  action  directe  et, 
à  l'inverse,  le  mandant  pouvait-il  agir  directement  contre 
ces  tiers?  Dans  le  silence  des  textes,  l'affirmative  paraît 
devoir  être  adoptée  comme  plus  conforme  à  l'esprit  du 
droit  attif[ue. 

Le  mandat  peut  d'ailleurs  servir  dans  le  droit  atlique, 
comme  dans  le  droit  romain,  à  réaliser  une  intercessio, 

33i  ;  Girard,  Manuel  de  droit  romain,  Paris,  1890,  2=  dd.  p.  89,  125-li7,  242-243.1 
MANDATUM.  I  Dcnioslli,  C.  IVicosù:  §  'i  ;  cf,  Dareste,  Plaidoyers  civils  de  Dé- 
moslhène,  l.  Il,  p.  200,  uole  1.  —  2  Dcmoslli.  C.  Timoth.  §  37  ;  cf.  Dareste,  Op.  cil. 
l,  II.  p.  207,  230,  noie  1,-3  PIul.  Alcib.  §  12.  —  «■  Plalnor,  Der  Proccss  und  die 
Klagen  Ici  den  Aliikern,  i,  11,  p.  378;  Gaillcmcr,  Le  mandat  et  la  commission, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  dc  Caen,  1876,  p.  527  et  s.  —  '•  Cf.  Moicr,  Scli6- 
mann  et  l.ipsius.  Ver  atlisehc  Process,  p.  735,  uole  710  ;  Bcauchcl,  f/ist.  du  droit 
privé  de  la  République  athénienne,  t.  IV,  p.  373.  —  (5  Pliilippi,  ,V.  Jahrb.  f.  Philol. 
XCIII,  p.  750.  —  ■  .Mcicr,  Scliiïinann  et  Lipsius,  i.  c.  —  8  Isac.  De  Aslyph.  hcr. 
§  29;  cf.  Bcauclicl,  t.  I,  p.  135.  —  9  Cf.  Bcauchcl,  t.  IV,  p.  374.  —  10  Hcrmaun, 
Ilechlsall.  §  15,  p.  103,  noie  2.  —  U  Poil.  Vlll,  143.  -  12  Mcier,  SchSniann  et 
Lipsius,  £.  c.  ;  Beaucliol,  1,  IV.  p.  375,  —  13  Meicr,  Scli'îmann  cl  Lipsius  (£.  c) 
i|ualitient  toutefois  le  mandat,  en  grec,  dc  ivTi/.,^.  —  li  Loc.  supr,  cit. 
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un  cautionncmcnl.  le  inaiidalaire,  sur  l'ordi'c  ri  aux 
risques  et  périls  du  mandant,  consentant  à  devenir 
créancier  d'une  personne  déterminée.  Les  plaidoyers  des 
orateurs  renferment  plusieurs  applications  du  mandat  à 
cette  hypothèse'.     L.  Beaucqet. 

Home.  —  Droit  privé.  —  Le  mandat  est,  ù  l'époque 
impériale,  un  contrai  consensuel  par  lequel  une  personne 
charge  une  autre  personne,  qui  accepte,  de  lui  rendre 
gratuitement  un  service.  Le  mandant  est  appelé  man- 
dans,  ou  mandator,  ou  is  qui  mandat-.  Le  manda- 
taire, c'est  is  qui  mnndatum  suscepit  ou  eut  mrindafum 
est  '  ;  on  l'appelle  souvcai  prorurafor. 

Cette  notion  du  mandat  s'est  introduite  progressive- 
ment dans  la  jurisprudence.  Pendant  longtemps,  le  man- 
dat a  été  une  convention  sans  valeur  juridique  et  d'une 
portée  restreinte.  «  Dans  les  aflaires  que  nous  ne  pou- 
vons pas  conduire  par  nous-mêmes,  dit  Cicéron,  nous 
avons  recours  à  nos  amis,  dont  la  fidélité  doit  suppléer  à 
notre  insuffisance  \  »  Le  mandat  fut  donc,  au  début,  un 
bon  office,  un  service  d'ami  :  c'est  pour  cela  qu'il  est  es- 
sentiellement gratuit",  à  la  difîérence  du  louage  de  ser- 
vices qui  donne  lieu  à  un  salaire  [loc^tio,  t.  V,  p.  1-291]. 
On  peut  toutefois  accorder  au  mandataire  des  honoraires 
pour  l'indemniser  de  ses  peines  et  soins  [uo\orariim, 
t.  V,  p.  239].  Le  service  à  rendre  consiste  en  un  acte 
de  gestion  [curare'^,  rem  tnandatam  gererc ')  nccomi>\i 
sur  la  l'es  mandata  :  le  mot  mandare  signifie,  d'après 
l'étymologie,  «  mettre  en  main  »  '.  Le  mandataire  joue  un 
rôle  actif,  à  la  dilTérence  du  dépositaire  dont  le  rôle  est 
plutôt  passif;  il  ne  faut  pas  non  plus  le  confondre  avec 
le  nuntius  ou  messager,  simple  porte-paroles  de  celui  qui 
l'envoie  [minislerium  tantummodo  praestare  videtur)''. 

La  notion  du  mandat  a  été  étendue  :  elle  s'applique  au 
service  que  nous  rend  une  caution  en  garantissant  le 
paiement  de  notre  dette'",  au  sers-ice  qu'un  créancier 
rend  à  ses  cocréanciers  lorsqu'il  est  chargé  par  eux  de 
vendre  les  biens  de  leur  débiteur  insolvable  ".  Dans  ces 
divers  cas  le  mandat  est  toujours  spécial,  et  il  consiste 
en  un  service  qui  a  pour  le  mandant  un  intérêt  pécu- 
niaire'-. Le  mandat  dans  l'inlérèt  du  mandataire  n'est 
qu'un  simple  conseil  qui  n'engage  pas  celui  qui  l'a 
donné.  Au  second  siècle  de  notre  ère,  on  fit  rentrer  dans 
la  notion  du  mandat  la  procuratelle  des  biens  d'un 
absent".  Dès  lors  le  mandat  put  être  général,  s'appli- 
quer à  l'administration  d'un  ensemble  de  biens,  sans 
qu'on  eût  à  rechercher  si  le  propriétaire  était  présent  ou 
absent.  Dans  tous  les  cas,  le  mandat  n'est  valable  que  s'il  a 
un  objet  licite  et  qui  n'ait  rien  de  contraire  aux  bonnes 
mœurs  '^.  Celui  qui,  ayant  reçu  mandat  de  commettre  un 
délit,  exécute  sa  mission  est  puni  comme  un  complice' ' 
[iNJVRiA,  t.  V,  p.  5-22,  n.  20]. 

1°  Sanction  du  mandat.  —  Le  mandat  est  une  mission 
de  confiance  qui  doit  être  accomplie  de  bonne  foi  et  avec 

1  Dcmoslh.  C.  Lacrit.  §  15  ;  C.  Nico$tr.%'^  li,  13;  cf.  Léci'îvain,  Z(!  cantionneinoil 
dans  le  droit  grec  clnssigite,  dans  les  Mém.  de  VAcad.  de  Toidouse.  I89i, 
p.  J09.  —  2  Jul.  ap.  Afiic.  8  (Juacsl.  D.  XLVII,  2,  62,  5  ;  Marcel.  6  Dig. 
Dig.  XVll,  1,  W;  Paul.  Ci  ad  Ed.  Ttig.  XLVl,  3,  50.  —  3  Pau!.  32  ad  Ed. 
Dig.  XVII,  I,  22,  Il  ;  Gaius,  9  ad  Ed.  prov.  eod.  27,  3.  —  S  Cic.  P.  liosc.  .imer.  38, 

—  ^  Paul.  32  ad  Ed.  Dig.  XVII,  1,  I,  4  :  Mandatum...  originem  ex  offieio  et  a7)ti- 
citia  trahit.  —  6  pUul.  Asin.  1,  1,  107;  Poen.  piol.  80;  Ter.  Adelph.  III,  3,  18. 

—  7  Cic,  £.  c.  —  8  Bpéal  et  Bailly,  Dict.  étymologique  latin,  p.  180.  —  0  Paul. 
29  ad  Ed.  Dig.  XIII,  5,  15;  Gaius,  3  Inst.  Dig.  XLIV,  7,  2,  2.  —  10  Javol.  9  ex. 
Cassio,  Kg.  XVII,  I,  51.  —  n  L.-ib.  ap.  Paul.  32  ad  Ed.  eod.  22,  in.  —  12  Le  man- 
dai, dans  l'inlérèl  d  un  tiers  ou  dans  l'intérêt  exclusif  du  mandataire,  peut,  dans 
certaines  conditions,  acquérir  une  Talcur  juridique;  cf.  sur  cette  question,  Edouard 
Cuq,  tnstil.  jurid,  des  Jtomains,  1902,  t.  II,  p.  431,  n.  8.  —  13  Cf.  sur  cette  o\len- 


la  diligence  d'un  lion  père  de  famille"',  .\vant  que  le 
mandat  ne  devint  un  contrat,  le  législateur  jugea  utile, 
dans  quelques  cas  spéciaux,  de  punir  la  malhonnêteté 
du  mandataire  ou  du  mandant  :  la  loi  Aquilia  inflige  la 
peine  du  double  à  Vadstipulator  qui,  au  mépris  du  man- 
dat qu'il  a  accepté,  fait  remise  de  la  dette  par  acceptila- 
tion  [LEx  AOiiLiA,  t.  V,p.  1130,  n.  8].  De  même  la  loi  Pii- 
blilia  a  établi  une  sanction  très  rigoureuse  contre  le 
débiteur  principal  (jui  refuse  de  rembourser  l'avance 
faite  au  créancier  par  la  caution  (sponsor)  ^lex  piblii.ia 
desponsu,  t.  V,  p.  1161  ■. 

Au  dernier  siècle  de  la  Républi([ue,  l'exécution  de  la 
convention  de  mandat  devint  juridiquement  obligatoire  : 
le  mandat  fut  classé  parmi  les  contrats  consensuels  à 
côté  de  la  vente,  du  louage  et  de  la  société.  Aucune 
solennité  n'est  requise  pour  sa  formation'''. 

Le  mandataire  est  obligé  à  rendre  le  service  qu'il  a 
promis  en  se  conformant  aux  instructions  du  mandant'*. 
11  doit  ensuite  rendre  compte  de  l'exécution  de  son  man- 
dat ".  De  son  côté  le  mandant  doit  rembourser  au  man- 
dataire les  dépensesqu'il  a  faites  et  le  déchargerdes  obli- 
gations qu'il  a  contractées  -". 

Les  obligations  respectives  du  mandataire  et  du  man- 
dant sont  sanctionnées  :  celles  du  mandataire  par  l'action 
mandati  directa,  celles  du  mandant  par  l'action  mandait 
contraria.  La  première  seule  entraine  l'infamie-'. 

2°  Exécution  du  mandat.  —  L'exécution  du  mandat 
donne  lieu  fréquemment  à  la  conclusion  d'un  acte  juri- 
dique avec  des  tiers.  En  droit  moderne,  cet  acte  pro- 
duit son  efTet  au  profit  ou  à  la  charge  du  mandant  qui 
est  réputé  avoir  été  présent  à  l'acte.  C'est  l'application  du 
principe  de  la  représentation.  Ce  principe  est  étranger 
aux  Romains  :  ils  sont  restés  fidèles  à  la  règle  d'après 
laquelle  un  acte  juridique  ne  saurait  produire  d'efTet  à 
l'égard  des  tiers  ^'-.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  mandataire 
doive  conserver  le  bénéfice  ou  supporter  définitivement 
la  charge  de  l'acte  qu'il  a  conclu  pour  le  compte  du 
mandant;  mais  un  transfert  est  nécessaire.  C'est  une 
complication  que  le  principe  de  la  représentation  permet 
d'éviter. 

Il  existe  entre  les  deux  législations  une  autre  dilTérence  : 
à  Rome,  le  mandant,  n'acquérant  pas  directement  le  bé- 
néfice de  l'acte,  court  le  risque  de  l'insolvabilité  du  man- 
dataire ;  d'autre  part,  les  tiers  n'ayant  que  le  mandataire 
pour  débiteur,  celui-ci  ne  peut  user  du  crédit  dont  jouit 
personnellement  le  mandant.  11  y  avait  là  des  inconvé- 
nients pratiques  dont  les  Romains  ont  parfaitement  saisi 
l'importance  et  qu'ils  ont  en  grande  partie  réussi  à 
écarter.  Il  convient,  pour  s'en  rendre  compte,  de  recher- 
cher les  actes  que  le  mandataire  peut  faire,  puis  ceux 
qu'il  ne  peut  pas  faire. 

3°  Actes  que  peut  faire  le  mandataire.  —  1"  Le  man- 
dataire peut  acquérir  la  propriété  et  la  retransférer  au 

sion  du  mandat,  Edouard  Cuq,  Op.  cit.  t.  I,  p.  574;  t.  II,  p.  434.  —  14  Gaius,  III, 
157;  10  ad  Ed.  prov.  Dig.  XVIII,  1,  35,  2;  Paul.  32  ad  Ed.  Dig.  XVII,  I,  22,  C; 
Llp.  36  ad  Ed.  Dig.  XXVII,  3,  1,  1*.  -  i^  Sabin.  ap.  UIp.  09  ad  Ed.  Dig.  XLIII, 
16,  1,  14;  UIp.  57  ad  Ed.  Dig.  XLVII,  10,  11,  3  et  5.  —  16  Cic.  P.  flosc.J  mer.  392; 
Plaut.  Mercator.  377;  UIp.  Dig.  L,  17,  23;  Diocl.  Cod.  Jusl.  IV,  33,  Il  et  13.  Il  v 
eut  anciennement  des  divergences  sur  l'étendue  de  la  responsabilité  du  maii- 
dataire  :  quelques  jurisconsultes  le  déoiaraient  responsable  seulement  de 
5on  dol;  cf.  Modest.  Collât.  Icg.  mosalc.  et  rom.  X,  2,3.—  17  Cf.  sur  la 
sanction  du  mandat,  Edouard  Cuq,  Op.  cit^  t.  I,  p.  653,  n.  I  ;  t.  Il,  p.  433, 
„.  1.  _  18  Paul.  32  ad  Ed.  Dig.  XVII,  1,  5  pr.,  I  et  2.  —  19  Gaius,  3  ad  Ed. 
prov.  Dig.  III.  3,  46,  4.  —  2"  Llp.  31  ad  Ed.  Dig.  XVII,  I,  12,  9.  —  SI  Sur  celte 
particularité  de  l'action  contraire,  cL  mes  Instit.  jurid.  t.  il,  p.  371,  2.  —  22  Ibid. 
I.  II,  p.  :!33. 
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mandanC  Si,  par  cxoinple,  il  a  reçu  mandai  d'aclK'ti'r  un 
fonds  de  terre,  il  commencera  par  l'acquérir  par  man- 
1  ipation,  puis  il  le  remancipera  au  mandant.  —  ■2"  Le 
inandulaire  peut  acquérir  une  créance  et  en  transférer 
l'exercice  au  mandant  par  la  procuralio  in  rein 
siKim  '  pitociRATio],  —  3°  Il  peut  ég;alenient  contracter  un 
enfçagement  et  en  transférer  la  charge  au  mandant.  Ce 
transfert  s'opérera  par  une  délégation  si  le  créancier  _v 
consent,  sinon  par  une  prociiratio  in  rem  suam  '.  — 
i°  Le  mandataire  est  autorisé  à  faire  les  actes  conserva- 
toiresd'undroit  appartenantau  mandant:  sommalionàun 
débiteur  pour  le  mettre  en  demeure',  dénonciation  de 
nouvel  œuvre  ■,  etc.  — ."i"  Au  début  du  second  siècle  de 
notre  ère,  on  permit  au  mandataire  d'acquérir  ou  de 
transmellrele  corpus  de  la  possession  pour  le  compté  du 
mandant.  Cette  règle  fut  définitivement  consacrée  un 
siècle  plus  tard  par  un  rescrit  de  Caracalla '\  Elle  eut 
pour  conséquence  de  permettre  au  mandant  d'acquérir 
ou  de  transférer  par  mandataire  la  propriété  des  res  ncc 
iiKincipi,  et  même,  suivant  le  droit  prétorien,  des  res 
nifincipi.  Ce  fut  une  grande  simplification  dans  les  rap- 
])orls  entre  mandant  et  mandataire,  et  en  même  temps  un 
progrès  notable  réalisé  par  le  droit.  —  6°  La  règle  qui 
précède  eut  une  autre  conséquence  :  on  put  faire  un  prêt 
iinului/in)  ou  un  emprunt  pour  autrui  ;  le  mandant  devint 
créancier  ou  débiteur  par  l'intermédiaire  du  mandataire, 
comme  s'il  avait  lui-même  prêté  ou  emprunté  '\  Le  prêt 
exige  en  effet,  poursa  formation,  la  remise  de  la  quantité 
prêtée  à  l'emprunteur  :  cette  tradition  peut  être  faite  par 
je  mandataire  ou  à  son  profit.  Dans  le  premier  cas,  le 
mandant  est  censé  avoir  fait  l'aliénation  et  devient  créan- 
cier ;  dansle  second,  c'est  lui  qui  acquiert  la  possession  et 
la  propriété,  et  qui  par  suite  devient  seul  débiteur*. 
Cette  règle  nouvelle  offrait  un  grand  intérêt  pratique,  car 
le  prêt  pour  le  compte  d'autrui  était  à  Rome  d'un  usage 
courant  mititm]'.  —  7°  Far  application  de  la  même 
règle,  le  paiement  fait  par  un  mandataire  libère  le  man- 
dant de  son  obligation  :  il  est  censé  avoir  fait  lui-même 
la  tradition  de  l'argent  compté  au  créancier  solutioJ  '". 
—  8°  La  jurisprudence  admit  enfin  que  le  pacte  de  remise 
consenti  au  mandataire  pourrait  èLre  invoqué  par  le 
mandant  sous  la  forme  d'une  exception  de  dol  ^p.\r.Ti"M]  ". 
1°  Ar/es  que  ne  peut  pas  faire  le  mandataire.  —  1°  Le 
mandataire  ne  peut  acquérir  pour  le  mandant  une  ser- 
vilude  personnelle,  car,  une  fois  fixée  sur  sa  tête,  elle  ne 
pourrait  plus  être  transférée  sur  une  autre.  —  2°  11  ne  put 
pi-ndant  longtemps  aliéner  la  propriété  du  mandant,  à 
moins  que  celui-ci  ne  la  lui  eût  d'abord  transférée.  Dans 
ce  cas,  il  agissait  comme  propriétaire  et  non  pas  seule- 
ment comme  mandataire.  —  3°  I,e  mandataire  ne  peut 
pas  davantage  constituer  une  servitude  sur  le  fonds  du 
mandant  par  mancipation  ou  par  injure  ressio.  Seul  le 
propriétaire  du  fonds  ace  pouvoir.  11  faudra  donc,  comme 
ilans  le  cas  précédent,  que  le  mandant  transfère  la  pro- 
Itric'li'  du    fonds  au   mandataire  ;  celui-ci    sera  alors  en 


'  Ullislr.  i  tjuacst.  birj.  XI.I,  I,  S9.  —  2  Ulp.  :il  ad  Ijl.  Dig.  XVII,  1,  8,  1». 
—  3  l'aul.  li  ad  Plaut.  eodATy.  i.  —  t  Paul.  I  Manual  /lig.  III,  3,  7J;  LIji.  73  ad 
E.I.  Di;/.  XX,  I,  21  pr.  —  s  Ulp.  r,î  ad  Ed.  Dir/.  XXXIX,  1,  5,  18-20.  —  «  Cod.Jml. 
VII.  K,  1  ;  cf.  Éilouiird  Cui|,  Inalil.  jurid.  I.  Il,  p.  213  ;  237,  D.  7.  —  7  Jbid.  I.  Il, 
p.  ;U2, 383.  —  H  On  a  proposa  une  ciplicalion  djlfércnlc  de  la  règle  admise  pour  le 
muiiium  conclu  par  un  mandataire,  mais  elle  al>outil  en  pratique  au  mdmc  r^sullal 
dans  le  cas  de  mandai  de  prOler.Pour  le  mandat  d'emprunter,  M.  Gérardin  pense  que 
le  mandataire  reste  oblige  à  cotl"'  du  mandant  (.Voiif.  Itcxue  liinlor.  de  droit,  1900, 
I.  XXIV,  p.  3J).    —  ■'  Jul.  ap.   l  Ip.  Dii/.  XII,  I,  9,  8,  —  10  Gains,  3  de   V.  0. 


mesure  d'accomplir  sa  mission,  après  quoi  il  remancipera 
le  fonds  à  son  mandant  m.\.ncip.\tio,  sekvitus'.  —  -4°  Un 
mandataire  ne  peut  prendre  part  à  une  acceptilation  pour 
le  compte  du  mandant.  C'est  un  acte  qui  ne  peut  avoir 
lieu  qu'entre  les  personnes  intéressées.  Il  faudrait,  pour 
rendre  possible  l'intervention  du  mandataire,  le  rendre 
créancier  ou  débiteur  par  voie  de  novalion  [.\cceptil.\tio, 
t.  I"'',  p.  17;  NOV.\Tio  '-.  —  5°  Sous  la  réserve  indiquée 
pour  le  prêt  {mutuum),  un  mandataire  ne  peut  contrac- 
ter de  manière  à  rendre  le  mandant  créancier  ou  débi- 
teur. Ici  surtout  l'absence  de  la  représentation  présentait 
des  inconvénients  qu'on  s'est  efforcé  d'atténuer. 

Le  point  de  départ  se  trouve  dans  l'édil  du  préteur 
relatif  aux  engagements  contractés  par  un  fils  de  famille 
ou  un  esclave,  soit  avec  l'assentiment  du  père  ou  du 
maître  (Jussu  domini),  soit  en  qualité  de  préposé  à  l'ex- 
ploitation d'un  navire  (maffis/er  navis}  ou  à  un  com- 
merce de  terre  (institor),  soit  comme  administrateur 
d'un  pécule  [peccuim].  Le  chef  de  famille  est  ici  obligé, 
contrairement  au  droit  commun,  par  le  fait  d'une  per- 
sonne placée  sous  sa  puissance  :  il  est  tenu,  suivant  les 
cas,  de  l'action  r/uod  jussu,  exercitoire,  inslitoire,  de 
peculio  ou  de  in  rem  verso  [lex  pr.\epositio.\is,  t.  V, 
p.  1121;  EXERCIT0RI.\  .\CTI0,  t.  lY,  p.  886;  i.nstitoria  actio, 

t.  V,  p.  545;. 

La  jurisprudence  étendit  l'application  de  l'éditaucasoù 
le  préposé  estune  personne  suijuris  '•'.  Elle  nes'en  est  pas 
tenue  là:  pouraugmenterlecrédit  du  mandataire,  les  juris- 
consultes du  temps  des  Sévères  donnent  aux  tiers  qui  ont 
traité  avec  le  mandataire  un  recours  contre  le  mandant. 
Ces  tiers,  disent-ils,  ont  contracté  en  considération  du 
mandant":  ilest  juste  de  leur  permettre  de  s'en  prendre  à 
lui.  Pour  réaliser  cette  innovation,  on  assimila  le  mand;i- 
taire  à  un  préposé  '';  on  étendit  le  bénéfice  de  l'action 
instiloire  aux  tiers  qui  traiteraient  avec  un  mandataire; 
ce  fut  l'action  quasi-institoire.  Cette  action  leur  fut  accor- 
dée sans  préjudice  de  celle  que  le  droit  commun  leur 
conférait  contre  le  mandataire.  Ils  eurent  deux  débiteurs 
au  lieu  d'un  :  le  mandataire  et  le  mandant,  tandis  que,  en 
droit  moderne,  le  mandant  est  seul  obligé  à  l'exclusion 
du  mandataire  "^.  La  jurisprudence  a  moins  facilement 
autorisé  le  mandant  à  agir  contre  les  tiers  ;  elle  ne  l'a 
admis  qu'à  litre  exceptionnel  :  en  cas  d'insolvabilité  du 
mandataire,  ou  bien  lorsque  le  mandataire  n'a  pas  intérêt 
à  empêcher  le  mandant  d'agir  directement  contre  les 
tiers  ■'.  Telle  était  aussi  la  règle  admise  pour  le  prépo- 
sant d'un  institor  '*  et  pour  l'armateur  '-'. 

5°  Extinction  du  mandat. —  Les  pouvoirs  confi'rés  au 
mandataire  prennent  fin  lorsque  le  mandataire  a  rempli 
sa  mission,  ou  bien  encore  à  l'arrivée  du  terme  ou  de  la 
condition  fixés  dans  le  contrat  -".  Le  mandat  peut  aussi 
s'éteindre,  avant  son  entière  exécution,  par  la  mort  du 
mandant  ou  du  mandataire-'  ;  par  la  révocation  du  man- 
dataire ou  par  sa  renonciation.  Le  mandat  est,  en  l'ffel, 
un  contrai  (jui  se  forme  en  considération  de  la  personne 


Itiil.  III,  ■>,  38  :  Pompon.  23 ad  Sab.  D.  XLVI,  3,  23.  —  11  Trcbat.  ap.  Ulp.  4  ad  Ed. 
Dii).  Il,  I  i,  10,  2.  —  IS  Ulp.  50  ad  Sab.  Dig.  XLVI,  4,  13,  10.  —  13  Ulp.  28  ad  Ed. 
Ilig.  XIV,  I,  1,  4.  —  "  Papin  2  Kcsp.  Diq.  III,  5,  31  pr.  —  '5  Papin.  ap.  Ulp. 
31  ad  Ed.  Dig.  XVII,  I,  10,  5 :  32  ad  Ed.  Dig.  XIX,  I,  13,  23.  —  16  II  en  est  autre- 
ment du  tuteur  qui  peut  ikarler  par  une  eiception  l'action  qui  serait  intentée  contre 
lui.  Papin.  3  Resp.  Dig.  XXVI.  9,  r,,  1.  —  n  Papin.  3  Resp.  Dig.  III,  3,  08;  cf. 
Papin.  2  delin.  Dig.  XLI,  i,  49,  2.  —  I»  Mareell.  ap.  Ulp.  28  ad  Ed.  Dig.  XIV,  3, 
1  :  Gains,  9  ad  VA.  prov.  eorf.  2.  —  19  Ulp.  Dig.  XIV,  1,  1,  18.  —  SO  Ulp.  Ilig.  XVII. 
I,  1,3;  cf.  Paul.  »  Resp.  ,-od.  .»,  i.  —  Si  Gains,  III,   lOO. 
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{iii/iiifu  pi'rsoiiac)  :  il  esl  loul,  nalurd  i|u'il  .s'éteigne  au 
dL'C(\s  ou  pai-  la  volonlé  de  cluicuu  des  coiitraclants.  11 
pourrait  même  s'éteindre  d'un  commun  accord  entre 
les  parties,  s'il  n'avait  pas  epcorc  reçu  un  commen- 
cement d'exécution  ' . 

Les  obligations  qui  résultent  du  mandat  peuvent  sur- 
vivre à  l'exlinclion  du  contrat  -.  L'héritier  du  mandataire 
]ieut  faire  valoir  les  droits  acquis  par  son  auteur  contre 
le  mandant;  il  doit  môme,  en  cas  d'urgence,  achever  les 
opérations  commencées  ^  L'héritier  du  mandant  doit 
tenir  compte  au  mandataire  des  dépenses  qu'il  a  faites 
avant  qu'il  ait  eu  connaissance  de  la  mort  du  mandant  •. 
Pareillement,  la  révocation  du  mandat  ne  produit  son 
effet  qu'à  dater  du  moment  où  le  mandataire  en  a  été 
informée  La  renonciation  du  mandataire  doit  être  noti- 
(iée  au  mandant;  elle  ne  doit  pas  être  frauduleuse  ni 
faite  à  contre-temps". 

G"  Applications  spéciales  du  mandai.  —  Le  mandat  a 
reçu  diverses  applications  soumises  à  des  règles  spé- 
ciales :  tel  est  le  mandat  de  stipuler,  en  même  temps 
(|ue  le  mandant,  une  valeur  que  celui-ci  se  fait  promettre 
post  morlem  sitam  ^ADSTiPULAToR];le  mandat  de  recevoir 
un  paiement  pour  le  compte  du  mandant,  avec  faculté 
pour  le  débiteur  de  se  libérer  entre  les  mains  du  stipu- 
lant ou  de  Yadjectus  solutionis  gratia  [solutio]  ;le  man- 
dat pecuniae  credendae  qui  est  un  mode  de  cautionnemen  t 
i.NTEHCESSio,  t.  V,  p.  552]  ;  le  mandat  ad  li/em  par  lequel 
un  plaideur  charge  un  tiers  de  le  représenter  en  justice; 
le  mandat  in  rem  suum  qui  est  un  mode  de  cession  de 
créances  [procuratio]. 

Droit  piblic.  —  Le  mandat  comporte,  en  droit  public, 
une  double  application  :  1°  en  matière  de  juridiction,  le 
magistrat  empêché  donne  mandat  à  un  collègue,  à  un 
magistrat  de  rang  inférieur  ou  même  à  un  simple  parti- 
culier de  remplir  ses  fonctions.  C'est  la  jurisdiclio  man- 
data dont  les  règles  ont  été  exposées  au  tome  V,  p.  729 
[jLRiSDicTm]  ;  2°  en  matière  d'administration,  les  man- 
data sont  des  instructions,  en  forme  de  lettre  indivi- 
duelle '',  adressées  par  les  empereurs  aux  fonctionnaires 
placés  sous  leur  autorité*,  particulièrement  aux  gou- 
verneurs des  provinces  impériales.  La  surveillance 
(exercée  par  les  empereurs  sur  les  provinces  sénatoriales 
motiva  l'envoi  d'instructions  analogues  aux  proconsuls  "  : 
les  mandata  impériaux  remplacèrent  ici  les  mandata  du 
Sénat  [pROviNCiAj  '". 

L'usage  des  mandats  apparaît  au  début  de  l'Empire,  dès 
e  règne  d'Auguste  ",  et  subsistait  encore  au  commence- 
ment du  v°  siècle,  lors  de  la  rédaction  de  la  Notitia  digni- 
talum'-.  Il  ne  tarda  pas  à  disparaître,  car  en  .533,  pour 
rétablir  l'ordre  dans  l'administration  '*,  Juslinien  jugea 
utile  de  revenir  aux  anciens  errements"  :  i'i  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs  des  premiers  siècles  de  l'Empire' ', 

"  Gaius,  III,  139.  —  2  Cic.  Ad  Her.  11,  13,  10.  —  3  Pompon.  17  ad 
Sab.  Di;/.  XXVII,  7,  1  pr.  ;  XVII,  2,  40  pr.  ;  Coi!.  Jml.  IV,  33,  15.  —  1  P.nul. 
32  ad  Ed.    Diij.    XVII,    I,    20   pr.  —    5   Paul.  2  ad    Sab.   Dig.    XVII,    1,    13. 

—  5  Mcla  ap.  Paul.  eod.  iî,  11;  Hermog.  2  jui'.  Ep.  eod.  25.  —  1  Ulp.  8, 
De  off.  Proc.  Dig.  XLVIl,  11,  6  pr.  —  8  Par  exemple  le  curator  aqnnrmn 
de  Uomc  :  Fronliii.  De  aqais,  110.  —  »  Ulp.  1  De  off.  Proc.  Dig.  I,  16,  C,  3; 
Plin.  Bp.  X,  56,  110,  111;  iiiscriplioii  de  Pergame,  du  règne  de  Trajan  : 
C->rp.    insa:    lat.    III,   7080.   —   10  Callistr.   ï   De    cognit.    Dig.    L,   10,  7,   1. 

—  u  Dio.  Cass.  LUI,  15,  -i.  —  12  Les  mandata  principis  sont  nienlionu(^'s  dans  une 
consliiulion  d'Arcadius  el  Honorius  de  l'an  412  ;  Cod.  Theod.  lib.  VI,  lit.  20,  c.  10. 

—  13  Cf.  sur  la  réforme  administrative  de  cet  empereur,  Cli.  Dichl,  Juslinien  et  la 
cUiliaation  byzantine  nu  VV'  siècle,  1901,  p.  276-313.  —  14  Nov.  XVII  pr.  :  Quia 
igitur  nobis  reparanlibus  omnem  vetustatem  jam  deperditam.  jam  deminiitam, 
plaetiit   etiam  omnibus  juiltcibus  noslris...   non  solum  codicillos  praestare,  sed 


il  lit  Faire  un  recueil  des  instructions  dont  l'observation 
lut  imposée  aux  administrateurs  des  provinces.  Ce 
recueil  (liber  mandatorum),  rédigé  en  grec  et  en  latin, 
fut  déposé  aux  archives  de  l'Empire  ;  ordre  fut  donné 
d'en  remettre  une  copie  à  chaque  fonctionnaire  lors  de 
sa  nomination.  A  cette  époque,  les  mandata  ont  force  de 
loi  :  en  fut-il  de  même  sous  le  Haut-Empire? 

Les  auteurs  modernes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
point  de  savoir  si  les  mandats  doivent  être  rangés  au 
nombre  des  constitutions'".  Sont-ils  obligatoires  pour 
tous  les  citoyens  dans  la  mesure  où  ils  peuvent  les  inté- 
resser? Le  doute  vient  de  ce  que,  en  raison  de  leur  nature 
et  de  leur  objet,  les  mandats  ont  un  caractère  strictement 
personnel  ;  puis  de  ce  que  les  jurisconsultes  classiques 
n'en  parlent  pas  lorsqu'ils  énumèrent  les  diverses  espèces 
de  constitutions  '^  ;  il  y  a  même  certains  textes  qui  distin- 
guent les  mandata  des  constitutions  ".  Ces  raisons  ne 
sont  pas  décisives  :  si  l'on  a  séparé  les  mandats  des 
autres  constitutions,  c'est  qu'ils  contiennent  en  grande 
partie  des  règlements  administratifs  ;  mais  rien  ne  s'op- 
pose à  ce  qu'une  disposition  d'un  caractère  général  soit 
insérée  dans  un  mandat  :  il  n'y  a  pas  de  forme  essentielle 
pour  la  manifestation  de  la  volonté  impériale.  Le  terme 
même  de  mandatnm  n'est  pas  nécessaire  :  certains  man- 
dats de  Dioclétien  sont  qualifiés  sac7'ae  litterac'"'. D'au 
leurs  ce  qui  tranche  la  question,  c'est  l'existence  dans  les 
mandata  de  règles  de  droit  civil  ou  criminel  :  les  plus 
connues  sont  relatives  au  testament  militaire  ;  à  la  dé- 
fense adressée  aux  fonctionnaires  d'une  province  d'épou- 
ser une  femme  originaire  de  cette  province  ou  y  ayant  son 
domicile;  de  recevoir  des  donations,  de  se  rendre  acqué- 
reurs de  biens  situés  dans  la  province;  à  la  défense  de  dé- 
poser de  l'argent  dans  les  tombeaux  pour  éviter  les  viola- 
tions de  sépulture  [testamentum,  doxatio,  sepilcrum  -"  . 

En  principe,  les  mandats  prennent  fin,  comme  en  droit 
privé,  à  la  mort  du  mandant,  à  la  mort  ou  par  la  révoca- 
tion du  mandataire.  Mais  en  fait,  les  mandats  n'ont  pas 
tardé,  en  droit  public,  à  perdre  leur  caractère  tempo- 
raire :  il  y  aurait  eu  trop  d'inconvénients  à  les  déclarer 
sans  valeur  tant  c^u'ils  n'avaient  pas  été  renouvelés  par 
l'empereur  subséquent,  ou  adressés  au  remplaçant  du 
fonctionnaire  mort  ou  sorti  de  charge.  L'esprit  de  suite, 
nécessaire  dans  toute  administration,  les  lit  maintenir  en 
vigueur  :  on  les  considéra  comme  obligatoires  tant  qu'ils 
n'avaient  pas  été  révoqués.  Le  caractère  permanent  des 
mandata  ressort  très  nettement  d'un  fragment  d'Ulpien 
sur  la  concession  aux  militaires  de  la  libéra  teatamenti 
factio  [testamentum]-'. 

Les  mandata  étaient  enregistrés  dans  les  commentarii 
et  conservés  dans  le  tabularium  Caesaris  -'^.  Sous 
Alexandre  Sévère,  la  garde  en  était  confiée  à  un  affranchi 
qui  porte  le  titre  de  procnrator  a  inandatis'-^.  Ils  for- 

etiam  mandata  dure,  quibus  inspectis  omnia  yubernare  laudnbililer  possint. 
—  i>  Ibid.  :  Quod  a  genitoribus  reipublicae  nostrae  adinventum  est.  —  16  Voir, 
sur  cette  ((ucstion,  Savigny,  System  des  heutigen  l'ôm.  liechts,  l.  I,  §  24,  p.  14!  : 
Rudorff,  Rom.  Rechtsyeschichle,  t.  I,  p.  136;  Zimmern,  Geschichte  desrôm.  Pri- 
vatrechts,  t.  I,  p.  243;  Wlassak,  Sludien  -ur  Théorie  der  Rcchtsquellen,  p.  138; 
Karlowa,  Ri^m.  Rcchtsgeschichle,  1. 1,  p.  052;  P.  Kruegcr,  Geschichte  der  Quellen 
und  Literatur  des  rôm.  Rcchts,  trad.  Brissaud,  p.  131;  Mayer,  Zeitschrift  der 
.Savigny-.SIiftung,  1897,  t.  XVIll,  p.  46;  Edouard  Cui|,  Les  Instit.  jurid.  des 
Romains,  t.  II,  p.  26.  —  H  Gaius,  I,  5;  Ulp.  1  Inst.  Dig.  I,  4,  1,  1.  —  1»  Marciau. 
i  jud.  publ.  Dig.  XLVIl,  22,  3  pr.  -  19  Voir,  par  exemple,  Cod.  Jnst.  III, 
3,  3;  VII,  16,  40;  IX,  2,  8,  etc.  —  20  Voir  d'autres  exemples  et  les  textes  cilés 
dans  Edouard  Cu(i,  Le  Conseil  des  empereurs,  p.  460-461.  —  21  L'Ip.  45 
ad  Ed.  Dig.  .VXIX,  I,  1  pr.  —  22  cf.  Edouard  Curj,  Op.  cil.  p.  il3.  —  23  Ulp, 
Loc.  ctt. 
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niaient   nn   recueil    spécial,  liber  inan(/afornm,  divisé 
en  chapitres  {caput  ex  mandatis)  '. 

An    Bas-Empire,  le   liber    mandaloruin    est  l'un    île 
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insignes  clos  principaux  fonctionnaires  de  l'Étal  :  lors- 
qu'ils rendaient  la  justice,  le  liber  mnndatoriun  était 
plac(''  dans  la  salle  d'audience^,  à  côté  de  la  colonne  por- 


Kig.  4800.  -  I)c-|i6l  ili'*  Manilals. 

tant  l'image  desempereurs  ^  (  lig.  iHO")  i.  Comme  à  l'époque 
.'inlé'rieiu-e,  les  mandats  spéciaux  à  chaque  province  ou 

'  Xotitia  diijnit.  Occi'ientts,  cap.  xi-iii,  xlv. —  il.K  ctirsi'S  Itouorum  tic  ce  fonc- 
tionnaire fist  rapporU*  dans  inic  inscription  :  Corp.  inscr.  lat.  III,  53G.  —  3  Bôcking, 
Noliliadif/nitaliim.  t.  II,  p.  Ii.5ctli7;  OUo  Seec]^,  Notitia  dignil.  p.  222,  224  ot 
paBsim.  —  *  Secck,  p,  toi  et  102  ;  cf.  le  commentaire  do  Pancirole  dans  Boccking, 
t.  I,  p.  527,  G.  —  Birii.iu(;iiAPiiiE.  Droit  privé  :  Von  Savigny,  Dus  Obligatiunenrecht, 
Irad.  Gf^rardin  et  Jozon,  2*  éd.  1873,  t.  I,  p.  1G3;  Von  Vangerow,  Lehrbuck  der 
Pandr.kten,  7"  éd.  187li,  t.  III,  p.  492;  Maynz,  Cours  de  droit  romain,  4'  td.  1877, 
t.  Il,  p.  252;  Windscheid,  Lehrbuch  des  Pandektcnreclits,  »'  éd.  1000,  t.  Il,  §  409; 
Optolon,  Explication  historique  des  Instituts  de  Jiislinien,  12"  éd.  1883,  t.  III, 
p.  313;  J.-E.  I.alibé,  snr  Ortolan,  t.  III,  p.  8C"i  ;  Aocarias,  Précis  de  droit  romain. 
4«  éd.  1891,  t.  II,  p.  330;  Moritz  Voigl,  ItOm.  Ileclilsijeschichte,  1892-1899,  I.  I, 
p.  G7C;  l.  II,  p.  930;  Dcrnburg,  Pandektcn,  (,•  éd.  1900,  I.  II,  §  115;  P.-F.  Girard, 
Manuel  de  droit  romain,  3' éd.  1901,  p.  57G;  Karlona,  Jlômisclie  /iechisgeschiclite, 
1892-1901,  t.  II,  p.  GCi,  1303;  Kdouard  Cu(|.  Les  Institutions  juridiques  des 
Ilomains,  1902,  t.  I,  p.  649;  l.  II,  p.  341  cl  433.  —  Droit  public  :  Boecking,  jVo- 
titia  ditjnitatnm  et  administrationum  omnium  lam  civilium  quam  militarium  in 
jmrtibm  Orientis  et  Oceidentis,  i  vol.  1839-1853;  Ollo  Sceck,  Notilia  digniln- 
lum,  1876;  Rudora,  /lOm.  Ilechtsgeseliiehle,  1859,  t.  I,  p.  t3G  ;  Edouard  Cuq, 
/.c  Conseil  des  empereurs  d'Auguste  à  Dioclélien,  1884,  p.  453;  Karlowa,  Ilôm. 
Ilechisgesehielite,  1885,  1,1,  p.  052;  Kraeger,GeschiclilederQuellenundLitertttur 
des  rOm.  /Irchls,  1887,  Irad.  liris-and,  p.  134. 


division  de  l'Empire  étaient  conservés  dans  les  archives  de 
l'empereur.  La  figure  IHOii  représente  le  dépôt  des  man- 
ildforum  ///y/v'à  lachancellerie  impériale  '',      Edou.\rd  Ciiy. 

MWDRA  (^Mivopx).  —  1.  Enceinte,  parc  pour  le  bétail, 
étahle,  écurie  '.  Le  mot  s'étendit  aux  animaux  eux- 
mêmes  réunis  en  troupeau'-. 

II.  Sorte  de  jeu  fLATRUNCiLi,  p.  9941. 

m.  Chaton  de  bague'. 

M.VXDYASouMAXDYK  (Mavoûaç,  [xavSûvi).  —  Manteau 
i|ue  les  auteurs  assimilent  au  birris,  à  la  lacerna,  fi 
I'eprestris,  à  la  chlamys,  au  sagum',  c'est-à-dire  à  des 
vêtements  faits  pour  résister  aux  intempéries-,  qui  se 
})orlaient  par-dessus  le  costume  et  se  fixaient  sur 
l'épaule  ou  sur  la  poitrine  au  moyen  d'une  fibule  ou 
d'une  agrafe.     E.  Saclio. 

MANES,  MAIVIA.  —  La  notion  des  Mânes,  apparentée 
à  celle  des  Génies,  des  Lares,  des  Pénates,  des  Larves 
et  parfois  confondue  avec  elles',  est,  dans  la  religion 
romaine,  celle  (jui  exprime  le  mieux  la  croyance  à  une 
certaine  immortalité  de  l'àme  après  la  dissolution  du 
corps.  En  expliquer  les  diverses  nuances,  c'est  déter- 
miner jusqu'à  quel  point  cette  conception  d'ordre  philo- 
sophique a  fait  partie  de  l'opinion  populaire.  Malheu- 
reusement, si  l'emploi  du  mot  est  de  plus  en  plus 
fréquent  depuis  la  période  littéraire  où  l'influence  hellé- 
nique a  tant  de  part,  les  documents  qui  nous  permettent 
de  remonter  au  delà  sont  très  rares  et  ils  ne  nous  sont 
guère  arrivés  que  par  le  canal  de  la  littérature. 

Nous  savons  cependant  que  la  religion  des  morts  est 
bien  antérieure,  chez  les  Romains,  à  toute  espèce  de 
philosophie-;  dès  lapins  haute  antiquité,  le  sol  môme 
de  la  maison  servait  à  l'ensevelissement,  de  sorte  que 
les  âmes  des  morts  étaient  censées  habiter  parmi  leurs 
descendants  et  devenaient  pour  eux  des  esprits  fiuniliers  : 
ces  esprits  étaient  appelés  DU  parentes  et  Mânes  '\  Ce 
dernier  mot  ne  fut  d'abord  qu'un  qualificatif,  invaria- 
blement employé  au  pluriel  et  au  masculin;  liiiterpré- 
lation  la  plus  probable  est  celle  qui  l'oppose  à  iiinnanes; 
il  signifie  donc  les  bons  ou  les  illustres,  soit  par  anti- 
])lirase,  soit  sans  restriction*.  Il  ne  semble  pas  qu'il  ait 
di'signé,  et  cela  pendant  des  siècles,  tel  défunt  en  parti- 
culier, avec  les  caractères  de  la  personnalité,  mais 
seulement  une  collection  d'ombres  ou  de  fantômes,  sanc- 
tifiés par  la  mort,  objets  de  vénération  et  de  frayeur, 
qui  ne  gardaient  de  leur  existence  terrestre  qu'un  vague 
pouvoir  d'agir  sur  les  survivants.  Il  est  donc  moins  une 
profession  de   foi  en  l'immortaliti'  qu'un  hommage  à  la 

MA\UHA.  I  .^oph.  /'m,/.  .IST  ;  l'Uil.  Mur.  lUS  A;  Callim.  Cer.  tUU. 
—  2  Ilesych,  s.  r.;  cf.  Juven.  III,  IM ■  Mart.  V,  22,  7.  —  3  Anthol.  I.\,  740 
et  747;  XI,  32G. 

MANDVAS  ou  MANDYK.  1  Aricmid.  Oneirocr.  II,  3;  Elijm.  magn.  cl  Suid. 
s.  r.  Ephcstris.  Voir  aussi  l'ollux,  VII,  GO,  cl  EusUtli.  Ad  Odyss.p.  1854,  32,  ipii 
Iraduisent  ce  nom  par  çaivôXy^;,  c'osl-à-dire/xic/iH^a;  cf.  Sanniaîse,  v4rf  Script,  hist. 
Àug.  éd.  1620,  p.  G,  120,  343.  —  2 Cf.  Rio  Cass.  XLVII,  S. 

MANES,  HAMA.  1  Voir  cemcs,  II,  2,  p.  1490;  lAUES,  III,  1,  p.  940;  i.abvak. 
Ibid.  p.  930.  —  -  Sclioenionn,  De  diis  Afanibus,  Laribvs  et  Geniis  {dans  les  Opus- 
eula  Acndem.  I,  p.  350  sq.),  p.  359.  —  3  Scrv.  Aen.  V,  04;  VI,  151  ;  XI,  206;  Plaid. 
Mcrc.  V,  I,  5;  Corn.  Nep.  Fragm.  12;  cf.  Pénates  Inferorum,  désignant  des  con- 
ceptions analogues  chez  les  Étrusques;  Nigid.  Figul.  ap.  Arnob.  III,  40  cl  Miiller- 
Deecke,  Die  Etrusker,  II,  p.  89,  97.  —  *  Hildcbrand.  Glossar.  Lat.  p.  205,  n"  53  ; 
Serv.  A (7n.  1, 139  ;  II,  268  ;  Varr.  Ling.  lat.  VI  ,4;  cf.  Cerus  manus  =  Creator  bonus 
clipi  Fest.  Ep.  p.  122;  Fesl.  p,  146,  20  ;  158,  30.  Manis  au  singidicrnc  se  rencontre 
(lue  cliez  Apulée,  De  deo  Sacrât,  p.  79;  au  féminin  chez  Mariai,  Jnscr.  Alb.  p.  127 
ol  Corp.  inscr.  lat.  V,  6053,  0710.  Marini,  Arml.  p.  500,  n°  78,  signale  la  forme 
archîiïipie  de  Maanes;  cf.  Corp.  inscr,  lat.  I,  1410;  un  vase  en  terre  trouvé  sur 
l'H«ipiiIin  donne  Manom.  Voir  Annal,  d.  Inslil.  1880,  p.  158,  et  Uili.  I..  Pour 
le  sens  de  manis  =  clarus,  voir  Non.  Marc.  p.  66  ;  Isid.  Orig.  V,  30  ;  cf.  Preller, 
lloem.  Mijthol.  p.  73. 
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perpétuité  de  la  race.  «  Les  Mânes,  dit  le  commentateur 
de  Virgile  qui  nous  a  conservé  sur  ce  sujet  les  traditions 
diverses  sans  les  concilier,  sont  les  ànies  durant  le  temps 
où,  s'étant  retirées  des  corps  auxquels  elles  étaient  asso- 
ciées, elles  n'ont  pas  encore  passé  dans  d'autres  corps'.  » 
Au  déclin  seulement  de  la  République,  grâce  à  la  dif- 
fusion des  doctrines  de  Pythagore  et  de  Platon,  qui 
des  milieux  cultivés  ont  pénétré  parfois  dans  les  couches 
populaires,  grâce  aussi  à  la  pratique  de  l'apothéose  qui. 
limitée  d'abord  aux  morts  illustres,  gagna  aussi  d'autres 
classes  de  la  société  -,  la  religion  des  Mânes  se  précisa 
elles  Mânes  invoqués  sur  les  tombes  prirent  à  l'occasion 
un  caractère  plus  personnel. 

En  réalité,  la  seule  preuve  de  la  iiaute  antiquité  du 
culte  des  Mânes  chez  les  Romains  est  une  preuve  indi- 
recte ;  on  peut  la  tirer  tant  des  témoignages  de  piété  dont 
on  entourait  les  tombes  et  qui  accompagnaient  les  funé- 
railles, que  de  la  religion  de  Mania,  vieille  divinité 
vénérée  aux  Compitalia  en  compagnie  des  Lares  et  qui, 
(lu  temps  de  Varron,  était  considérée  comme  la  mère  ou 
l'aïeule  des  Mânes'.  Quoiqu'il  ne  soit  question  nulle  part 
ailleurs  d'un  culte  formel  de  Mania,  cl  que  les  actes  des 
Arvales  mentionnent  simplement  une  mère  des  Lares, 
sans  préciser  s'il  s'agit  de  Mania  ou  d  Acca  Larenlia',  il 
csl  à  peu  près  certain  que  Mania  avait  sa  place  dans  la 
compagnie  des  Mânes  ;  on  l'appelait  aussi  Muta  ou 
Tarita  et  elle  recevait  à  l'époque  des  Feralia  des  hom- 
mages superstitieux  '".  Dans  la  langue  populaire  on  la 
confondait  avec  Larvu  prise  dans  l'acception  la  plus 
générale  du  mot;  elle  était  une  figure  terrifiante  dont  les 
nourrices  se  servaient  pour  faire  peur  aux  enfants  ;  et  un 
philosophe  la  place,  avec  Furrina  et  les  Intemperiae, 
parmi  les  divinités  grotesques  (l/iripes  (leorum\  qui 
liabitenl  le  monde  souterraine 

Employé  au  pluriel,  le  mot  Maniae  s'applique  ou  aux 
représentations  grotesques  des  morts,  comme  celui  de 
Larvae,  ou  à  des  poupées  de  cire  que  Ton  suspendait 
pendant  les  Compitalia  aux  portes  des  maisons,  pour 
honorer  les  Lares,  dit  Varron  ;  en  réalité,  pour  apaiser 
en  faveur  des  vivants  les  esprits  des  morts,  au  sein  de 
chaque  famille  '.  Ces  figurines,  appelées  encorepilae  ou 
osciLL.\,  s'étaient  substituées  aux  victimes  humaines 
que  l'on  immolait  au  temps  de  la  barbarie  primitive. 
Un  auteur  dit  qu'elles  étaient  en  nombre  égal  à  celui 
des  habitants  d'une  maison  et  que,  pour  honorer  les 
divinités  infernales,  on  leur  otfrait  une  de  ces  images 
en  rachat  de  chaque  existence  *.  Tel  est  le  sens  d'un 
passage  curieux  de  Plutarque  où,  sous  le  mot  grec  de 
/pfjfjTOî  désignant  le  mort,  on  devine  le  vieux  mot  latin 
)nanus  ou  manis,  synonyme  de  bonus":  on  suppliait 
Mania,  dit  cet  auteur,  pour  qu'aucun  des  membres  de  la 
famille  ne   devint  munis,    c'est-à-dire   ne  mourût  dans 

1  Serv.  Aen.  \\\,  G3.  —  2  Voir  Steudiag,  cliez  Roscher,  Ausfuehrl.  Lexikon, 
II,  p.  i317,  cl  904  sq.  —3  VaiT.  Ling.  lai.  IX,  Cl;  Macr.  Sal.  I,  7,  34; 
cf.  Arnob.  111, 41  ;  Fesl.  p.  129.  — 4  Henzen,  Acta  fratr.  An.  p.  145;  cf.  lares, 
p.  939  ;  le  ctille  d'Acca  Larentia  est  mis  en  rapport  avec  celui  des  Màncs  par  un 
passage  de  Macrobe  {Sat.  1,  10,  13)  où  il  est  question  d'un  sacrifice  fait  sur 
-a  tombe  :  Diis  Alanibus  Servilibus,  sur  la  nature  duquel  nous  ne  sommes  pas  flxés. 
-  â  Plut.  ■Viim.  8;  Macr.  Z.  c;  cf.  feiulia,  p.  lOHi;  lemliies,  p.  1100;  et 
-iliocmann.  Op.  cit.  p.  363.  —  C  Mart.  Cap.  II,  162,  164;  Aclius  Stilo  chez  Fest. 
/s/),  p.  129.  Siniiius  Capilo,  chez  Fest.  p.  145,  dit  qu'on  appelait  maniae  les  per- 
sonnes difTormcs;  Novius  avait  écrit  une  Alcllane  ayant  pour  titre  :  Mania  Medica 
(fiibbcck,  Com.  fragm.  p.  263).  —  1  Varr.  Sat.  JUen.  fragm.  463;  chez  Sonius, 
p.  533;  cf.  Fest.  Ep.  121,  238.  —  8  Serv.  Georg.  II,  389;  Aen.  VI,  741;  II,  116; 
pour  les  substitutions  de  ce  geurc  en  g(5u6ral,  voir  Marquardt-Monirasen,  Staals- 
erwaltung,  III,  p.   193,  et  Hild,  Les  Argées  (Bull,  de  la  FanilW  ries  lettres  de 


l'année.  Cette  Mania  est  surnommée  Genilu  et  on  lui 
sacrifiait  des  chiens  tout  comme  aux  Lares  '";  c'est-à-dire 
que  dans  sa  personne  se  confondent  les  deux  notions  de 
la  naissance  et  de  la  mort,  le  génie  de  la  race  qui  se 
perpétue  sur  terre  et  celui  qui  se  prolonge  par  les  Mânes 
dans  le  monde  infernal  :  il  n'y  a  pas  d'association  d'idées 
plus  fréquente  dans  la  vieille  religion  des  Romains. 

Les  premiers  textes  qui  nous  renseignent  sur  l'emploi 
du  mot  Maneit  sont  la  loi  des  Douze  Tables  et  la  formule 
par  laquelle  Decius  et  Curtius  se  dévouent  pour  la  Répu- 
blique. Le  premier  nous  a  gardé  l'affirmation  que  les 
anciens  Romains  considéraient  les  esprits  des  morts 
comme  des  divinités;  il  y  était  recommandé  d'affranchir 
leur  culte  de  tout  appareil  lugubre  comme  de  tout  luxe 
dispendieux".  Cicéron,  qui  nous  l'a  transmis,  conclut  de 
la  célébration  des  Feriae  denicales,  épilogue  rituel  de 
toutes  les  funérailles,  que  les  ancêtres  avaient  entendu 
mettre  au  nombre  des  dieux  les  âmes  de  ceux  qui  avaient 
émigré  pour  les  régions  de  la  mort'-.  Mais  ces  dieux, 
dépourvus  de  toute  personnalité,  sont  distincts  de  ceux 
que  l'on  vénérait  dans  les  temples,  et  leur  religion  était 
limitée  au  cercle  étroit  de  chaque  famille.  Cependant, 
par  leur  destinée  même,  qui  est  d'habiter  dans  le  monde 
souterrain,  ces  Mânes  sont  apparentés  aux  dieux  infer- 
naux proprement  dits";  avec  ce  sens  nous  les  trouvons 
dans  l'acte  de  la  devotio  :  Decius  invoque  les  Mânes  en 
même  temps  que  la  Terre  Mère  qui  a  reçu  les  morts  dans 
son  sein  et  il  les  nomme  en  compagnie  des  Lares,  des 
A'ovensiles,  des  Indigetes,  ce  qui  fait  penser  qu'à  ses 
yeux  ils  représentent  les  puissances  infernales  ".Curtius, 
dans  une  circonstance  identique,  tend  les  mains  tour  à 
tour  vers  le  ciel  et  vers  la  terre  entr'ouverte,  celle-ci 
séjour  des  Mânes'".  Le  gouffre  dans  lequel  il  se  précipite 
est  identique  au  mundus,  cette  vaste  fosse  que  le  rituel 
de  la  fondation  des  villes  recommandait  d'ouvrir  et  où 
l'on  entassait  les  prémices  de  toutes  les  productions  de 
la  vie  "^  ;  l'extrémité  inférieure  en  était  fermée  par  la 
pierre  appelée  Manalis,  expression  dont  la  parenté  avec 
le  mot  Mânes  n'est  pas  douteuse  [manalis  lapis]. 

La  notion  des  Mânes  va  se  transformer  en  se  précisant 
au  contact  de  la  littérature  hellénique  ;  nous  y  voyons 
alors  entrer  peu  à  peu  quelques-uns  des  éléments  qui 
caractérisent  chez  les  Grecs  la  notion  du  daemon  ou  celle 
du  héros.  Rien  ne  prouve  que  cette  transformation  soit 
antérieure  au  temps  de  Cicéron  ;  pour  Caton  '',  les  dieux 
Mânes  sont  encore  les  êtres  indéterminés  à  qui  la  partie 
inférieure  du  mundus  est  consacrée;  trois  fois  par  an, 
dit-il,  on  faisait  le  simulacre  de  l'entr'ouvrir,  afin  que  ces' 
jours-là  les  mystères  cachés_de  la  religion  des  dieux 
Mânes  fussent  mis  au  jour.  Les  comiques,  qui  ont  trouvé 
le  moyen  de  parler  du  Genius,  des  Lares  et  des  Pénates, 
n'ont  jamais  fait  d'allusion  au  culte  des  Mânes  '*,  et  l'on 

Poitiers,  18S9,  p.  116  sq.).  —^Quaesl.  rom.  52:  nr.Siva  /jiioiV/ jiysTÎai  :  neminem 
manem  fieri.  —  10  pliu.  Nist.  nat.  XXIX,  58;  cf.  labes,  p.  945.  Une  inscription 
en  langue  osque  d'Agnonc  mentionne  une  Deiva  Geneta  (Mommsen,  L'nterital. 
Dialekte,  p.  137)  (|ui  a  été  (Muller-Deeke,  Elrusker,  II,  105)  identifiée  avec  Mania  ; 
voir  cependant  Wissowa.  chez  Roscher,  Op.  cit.  I,  p.  1612.  —  U  Cic.  Leg.  11,9,22 
ot  23,  62;  cf.  Schoemann,  Op.  cit.  p.  360.  —  12  Cic.  Leg.  Il,  22,  55.  —  13  Serv. 
Aen.  III,  63.  —  H  Tit.  Liv.  VIII,  6,  10  ;  9,  6  sq.  —  i'  Jbid.  VII,  6,  in  patentes  ler- 
rae  hiatus  ad  deos  Mânes;  cf.  Val.  Max.  Y,  6,  2;  Den.  ilal.  XIV,  20;  Suet.  Oct.  57. 
—  16  Varr.  Ling.  lut.  V,  143;  Fest.  p.  283  et  Plut.  Rom.  10.  —  n  Fest.  p.  154, 
d'après  un  passage  des  Origines.  —  18  Piaule  {Merc.  V,  1,5)  fait  invoquer  par  un 
de  ses  personnages  les  dit  Pénales  meum  parentum,  ce  qui  ne  signifie  les 
Mânes  (juc  si  l'on  rapproche  cette  locution  du  verbe  rituel  de  parentare  cl  de  la 
recommandation  de  Cornclia  à  son  fils  ;    cf.  Parentes  Mânes,  Corp.   inscr.  lat. 

vin,  21S13. 
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ne  triuive  pas  davantat^c  letii-  num  dans  les  fraginenls 
lies  poètes  épiques  et  tragiques  de  la  première  période. 
IjOrsque  Cornelia,  la  mère  des  Gracques,  dans  une  lettre 
célèbre,  fait  à  son  fils  les  recommandations  suprêmes, 
elle  se  borne  à  employer,  pour  les  honneurs  ;\  rendre 
après  la  mort,  le  verbe  rituel  de  parentare  et  à  invoquer 
le  dieu  protecteur  de  la  race  :  parentnbis  tnlhl  et  ini-o- 
rabis  deum parentein',  expression  que  nous  rencontrons 
chez  Plante,  déterminée  non  par  Mânes  mais  par 
Pénates;  c'est-à-dire  que  le  culte  des  morts  reste  enve- 
loppé toujours  des  vagues  fornudes  qui  sont  propri's  à 
la  religion  primiliv(>. 

Chez  Cicéron,  qui  n'a  d'ailleurs  jamais  emplDyi'  le  mol 
f/eniiis  et  qui  traduit  3«i[xojv  par  /«/■-,  si  nous  mettons 
à  pari  les  textes  empruntés  à  la  loi  des  Douze  Tables, 
nous  rencontrons  un  passage  où  les  esprits  des  conjurés 
de  Catilina,  qu'il  a  fait  mcltre  à  mort,  sont  appelés 
Mânes-',  ce  qui  équivaut  au  oai|j.ove(;  àXtxv-pi&i  ou  -np&TTpô- 
Tiatot  des  Grecs,  à  l'idée  d'un  esprit  vengeur  qui  revien- 
drait de  l'autre  monde  pour  punir  le  meurtrier'*.  Dans 
le  même  temps,  Lucrèce  considère  comuKï  une  manifes- 
tation de  banale  superstition  les  cérémonies  funèbres, 
les  victimes  noires  immolées  sur  les  tombes  el  les 
offrandes  aux  Mânes  divinisés.  Ailleurs  il  proteste  contre 
la  croyance  qui  veut  que,  vers  les  rives  de  l'Achéron,  les 
dieux  Mânes  conduisent  les  âmes  par  la  porte  des 
enfers  '■'.  Rn  fait,  le  poète  dislingue  ainsi  les  âmes  des 
morts  de  ce  qu'il  appelle  les  Mânes,  puisque  ceux-ci  se 
trouvent  idenlifiés  avec  les  divinités  psychopompes  des 
enfers.  Tous  ces  textes,  les  seuls  qui  survivent  de  la 
littérature  sous  la  République,  démontrent  que,  même 
pour  des  intelligences  pénétrées  de  poésie  et  de  philo- 
sophie grecques,  les  Mânes  ne  sont  autre  chose  que  la 
vague  appellation  par  qui  les  divinités  infernales  el  les 
esprits  des  morts  sonlconfondusdans  unvocable  collectif. 
C'est  aux  poètes  et  aux  historiens  du  règne  d'Auguste", 
à  Virgile  en  première  ligne,  qu'il  faut  faire  honneur  de 
la  vulgarisation  du  culte  des  Mânes,  considérés  enlin 
comme  lésâmes  des  ancêtres  apaisées,  rendues  bienveil- 
lantes et  devenues  pour  les  descendants  des  divinités 
au  caractère  vaguement  personnel  \  Dans  cette  tâche,  la 
littérature!  est  aidée  par  la  pratique  di;  l'apothéose  â  la 
façon  des  Grecs,  ])ratique  dont  la  divinité  de  César  mort 
elle  Genius  d'Auguste  vivant  sont  les  manifestations  les 
plus  anciennes  et  les  plus  solennelles.  Mais  celle  signili- 
cation  n'exclut  pas  les  autres,  ell'on  ne  saurait  dire  ({u'elle 
devient  dominante.  Chez  Virgile,  qui  de  tous  les  écri- 
vains latins  a  employé  le  plus  fréquemment  le  mol 
Mânes,  il  désigne  tour  à  tour,  par  métonymie,  la  région 
di's  enfers  où  résident  les  morts*,  les  ombres  de  ces 
morts  prises  colleclivemenl,  l'être  des  divinités  infer- 
nales préposées  au  royaume  des  morts,  le  plus  souvent 

iChczCorn.  ^ef.  Fraijm.  12.  —  2  Cic.  Tim.  1 1,  38  ;  cf.  i.AnEs,  p. 'JiO.  —  S/nWs. 
1  :  a  mp  pocnas  expc-tistis,  quibits  conjuratormn  mânes  moHuorum  cxpiaretis. 
—  <■  a.  DAF.MO»,  II,  2,  p.  17.  —  '•  Liicr.  III,  5i  ;  VI,  739,  7C.i.  —  <i  Nous  nVons 
pas  d'inscriptions  en  l'honneur  tics  M.'Vncs  dalant  d'avant  ccUe  ^'poipie;  la  pins 
ancienne  parait  être  Corp.  inscr.  îat.  I,  G39  =  XIV,  2Wi4,  rpii  e&l  du  rùgne 
d'Auguste;  cf.  VI,  4,  p.  2900  el  153i0,  où  un  mari,  sans  invotiucr  les  Mânes,  rond 
Itomniagc  à  sa  femme.  Les  monuments  ('•pigraphiques  sont  d'accord  sur  ce  point 
avec  le  fonds  national  de  la  litl*rature.  Voir  surtout  les  Odes  d'Horace,  I,  U;  II, 
:t,2.");U,2l  el».;l8,  2!)  el  s.  ;  IV,  7,2),  etc.  —  '•  Preller-Jordan,  Itocm.  Myllml. 
I,  p.  83;  II,  p.  «6;  cf.  Rosclier,  LcTiko»,  art.  Kniscrkullii),  p.  90i  sq.  —  8  Aen. 
III,  363;  IV,  387;  XI,  ISI  ;  XII,  88i.  —  9  Ceorg.  I,  243;  IV,  409,  489,  .'i03  ; 
Am.  IV,  34,  490;  VI,  890;  VIII,  24fi;  X,  34,  39,  820;  XII,  C4fi.  -  10  Am.  III,  03, 
303;  IV,  427  ;  V,  99,  h  comparer  avec  Ilom.  //.  XXIII,  221  ;  VI,  119,  308,  X,  324, 
334,  828;   XI,  089.  —  H  VI.  743  :  0"'"/i'<!  suos  patimuv  Maiws.  Cf.  Servius  ad 
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ces  divinités  associées  aux  morts  dont  elles  onlla  garde' 
ot,  par  exception  seulement,  soit  l'àine  d'un  mort  déter- 
miné, soit  le  groupe  d'ancêtres  défunts  d'une  race  '".  Un 
passage  isolé  est  celui  où  Mn?ies  s'identifie  avec  la  des- 
tinée que  font  aux  morts  dans  les  enJers  les  actions 
bonnes  ou  mauvaises  accomplies  durant  la  vie"'.  De 
toute  façon,  chez  Virgile,  surabonde  la  nuance  spirilua- 
liste  du  mot,  lequel  s'adapte  à  l'expression  des  doctrines 
de  Pylhagore  et  de  Platon  ;  ses  contemporains,  au  con- 
traire, el  la  plupart  des  écrivains  du  i"  siècle  ont  une 
propension  à  l'appliquer  de  préférence,  par  une  sorte  de 
métaphore,  ou  à  la  région  infernale  ou  aux  restes  maté- 
riels des  morts,  cadavres,  cendres  et  ossements  ;  un  phi- 
losophe dirait  qu'ils  sont  matérialistes '-.  Cependant  la 
religion  traditionnelle  garde  ses  droits  chez  la  plupart 
lil  n'y  a  guère  à  excepter  que  Pline  l'Ancien),  en  ce  que 
ces  restes  sont  sacrés  el  qu'il  y  a  impiété  à  les  souiller, 
à  les  déranger  dans  la  paix  de  l'au-delà,  sans  que  d'ail- 
leurs ce  respect  implique  ni  l'idée  d'une  divinité  formelle 
du  mort,  ni  même  la  foi  en  une  immorlalilé  soit  collec- 
•live,  soit  encore  moins  personnelle;  c'est  un  hommage 
;iu  mystère  de  la  tombe,  comme  le  culte  du  génie  est  un 
hommage  au  principe  de  la  perpétuité  de  la  race". 

Sous  le  bénéfice  de  celte  restriction,  on  peut  dire  que 
le  culte  grec  des  héros  a  déteint  fortement  sur  la  religion 
des  Mânes.  Dans  la  littérature  surtout,  tous  les  sens  dont 
le  mot  vîpwç  a  été  susceptible  ont  été  suivant  les  occa- 
sions traduites  par  le  mot  Mîmes,  devenu  une  appellation 
honorifique  ;  chez  Virgile,  les  ombres  d'Anchise,  d'Hector, 
de  Polydore,  d'Eurydice  sont  désignées  par  ce  mol,  avec 
tous  les  caractères  de  la  personnalité  qui  .sont  la  con.s- 
cience  el  le  souvenir  "  ;  de  même  celles  de  Virginie  chez 
Tite-Live  el  plus  lard  de  Galba  chez  Suétone''.  Remar- 
quons toutefois  que  dans  tous  ces  passages  il  s'agit  de 
personnalités  qui  ont  péri  de  mort  violente,  de  sorte  que 
la  notion  de  /te'i^os  s'y  complique  de  celle  du  doenion, 
avec  la  nuance  spéciale  d'un  esprit  irrité  qui  suri  de 
l'autre  monde  pour  se  plaindre  ou  se  venger  ;  à  ce  litre 
elles  affirment  beaucoup  plus  les  droits  à  rélernelle 
justice  que  la  foi  en  l'immortalité.  Sous  l'influence  du 
néo-platonisme,  cette  conception  inspirera  plus  lard  d(\s 
histoires  terrifiantes  dont  le  type  nous  est  fourni  par 
Apulée'";  il  s'agit  de  l'ombre  d'un  mari  (|ui,  \\\r  Irai- 
Ireusemenl  par  l'amoureux  de  sa  femme,  revieul  de 
l'autre  monde  pour  persuader  à  celle-ci  de  crever  les 
yeux  du  meurtrier.  En  exécutant  l'ordre  du  mort,  la 
femme  se  vante  de  rendre  les  devoirs  funèbres  aux 
mânes  sacrés  du  mort,  avec  les  yeux  de  celui  qui  a  voulu 
l)rendre  sa  place  :  sanrfis  monilius  ejiis  istis  ondis 
ixirentaho.  Dt;  même  Agrippine,  animée  contre  Néron, 
invoque  contre  lui,  en  même  temps  que  le  souvenir  de 
ses  propres  crimes,  les  Mânes  infernaux  des  Silanus  qu'il 

Aen.  III,  03  ;  sur  cette  fausse  extension  du  sens  de  Mnnes,  voj .  S.  Reinach,  C. 
Kfnihii  Acad.  Inscr.  1900,  p.  398.  —  12  Til.  I.iv  XXXI,  30;  Prop.  III,  3,  32; 
Phaed.  I,  27;  Pers.  I,  38;  Plin.  Hist.nal.  XI,  53,  1;  XVI,  8S,  I  ;  XXXllI,  1; 
cf.  les  inscriptions,  C.  inscr.  Iat.  XI,  1024;  XII,  340;  4  IX,  2803  :  iii  Mânes 
jurent.  —  13  C'est  ainsi  qu'il  faut  interpréter  Cicéron,  Leg.  II,  22  et  autres 
passages;  Harlung,  lieligion  der  /loemer,  I,  p.  43  sq.,  Sclioemann,  Op.  cit. 
cl  Preller,  noeni.  Atijtliol.  I.  c.  ont  mi\i  à  tort  au  culte  des  Mânes  des  idées 
philosopliiques  (|ui  furent  à  peine  celles  de  qucli|ucs  lettrés.  —  1*  Aen.  III, 
03,  303;  IV,  427;  V,  09;  VI,  110;  de  même  l'ftmc  de  Déiptiobe,  VI,  500;  X, 
nil.  Deux  fois  seulement  Virgile  invoque  les  Mànos  des  ancêtres  en  général, 
X,  828  et  XI,  089;  cf.  Q\.  Fast.  V,  443  :  .Unîies...  patcrni.  —  IS  Tit.  I.iv. 
m,  58,  II;  Suct.  Oth.  7;  cf.  Tit.  I.iv.  XXI,  1».  3  :  noH  mânes,  non  ath-pem 
ejus  eonguiescere  viri  (d'Hamilcar  qui  revit  dans  Hanniball.  —  <«  Met.  VIII,  9, 
333. 
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;i  l'ail  pri-ir'.  Mais  si  cette  assiiiiilatii.in  a  pénélré  dans 
lOpiiiioii  populaire,  comme  il  est  possible  de  l'induire  de 
certaines  inscriptions,  ce  fut  sous  Tinfluence  de  la  lilté- 
raluro  savante.  D'autres,  qui  semblaient  cependant  s'offrir 
d'eiles-mèmes,  sont  restées  isolées  :  ainsi  l'expression  de 
(tivini  J/ones  appliquée  par  un  écrivain  du  temps  de 
Claude  à  la  personnalité  divinisée  d'un  empereur^; 
ainsi  encore,  ciiez  Ausone,  celle  de  Mânes  heroici,  dési- 
gnant les  ombres  des  Grecs  illustres,  réunis  dans  les  enfers 
autour  d'Agamemnon'.  D'une  façon  générale,  quand 
le  mot  Mânes  ne  se  matérialise  pas  pour  désigner  les 
restes  enfermés  dans  la  tombe,  il  se  volatilise  en  quelque 
sorte  pour  n'être  que  l'expression  d'une  ombre  vaine, 
oi)jet  de  vagues  rumeurs.  Tel  est  le  sens  de  l'apposition, 
liiez  Horace,  de  fahulae  Mânes,  que  Perse  développe  en 
disant  de  l'iiomine  qu'il  deviendra  cinis  et  mânes  et 
ff/hiiln^.  Mfines  synonyme  de  cinis,  non  seulement  chez 
1rs  poètes  mais  sur  les  inscriptions,  est  encore  une 
preuve  manifeste  que  dans  la  conception  des  Mânes  il  y 
a  moins  de  philosophie  que  de  superstition-'. 

Cependant,  la  philosophie  s'en  empara  avec  Varron, 
beaucoup  plus  préoccupé  de  l'accommoder  à  des  spécu- 
lations savantes  que  de  l'éclairer  à  la  lumière  des  textes 
anciens  et  des  usages  traditionnels.  C'est  ainsi  que,  pour 
interpréter  l'être  des  Lares,  le  polygraphe  commence 
par  le  confondre  avec  celui  des  Mânes  ;  puis  il  voit  dans 
les  uns  et  les  autres  des  figures  aériennes  et  finalement 
il  se  réfugie,  pour  leur  donner  une  physionomie  précise, 
dans  l'idée  grecque  des  héros";  ailleurs,  il  confond  les 
Lares  avec  les  Larves  et  voit  dans  ces  personnifications 
ou  des  espèces  de  génies  ou  les  âmes  des  défunts,  c'est- 
à-dire  des  Mânes';  il  était  difficile  d'être  plus  confus  et 
moins  exact.  Apulée,  selon  l'esprit  des  doctrines  plato- 
niciennes, cherche  à  fonder  la  distinction  des  Lémures, 
des  Larves  et  des  Lares  sur  la  qualité  morale  des  esprits 
qui  survivent  au  corps  ;  il  fait  rentrer  les  Mânes  dans 
cette  hiérarchie  systématique,  les  considérant  comme  les 
l'sprits  ni  bons  ni  mauvais,  analogues  au  daejnon  abstrait 
des  Grecs';  en  inventant  le  Màne  Dieu  [Manem  Deum). 
il  donne  même  un  pendant  au  daemon  unique,  incarna- 
lion  du  monothéisme,  suivant  les  idées  des  derniers 
sto'i'ciens  ou  du  néo-platonisme'';  saint  Augustin  fait 
sienne  cette  interprétation  en  la  rattachant  à  Platon"'.  Le 
commentateur  de  Virgile,  Servius,  nous  fournit  dans  une 
note  très  développée  la  synthèse  des  explications  variées 
dont  les  Mânes  ont  été  l'objet  depuis  Virgile"  ;  pour  les 
uns,  ils  .sont  les  esprits  des  morts,  appelés  les  bienveil- 
lants par  antiphrase,  leur  nature  les  disposant  à  tour- 
menter les  vivants'-  :  à  ce  titre,  ils  peuvent  être  confon- 
dus avec  les  divinités  infernales,  quoique  le  plus  souvent 

'Tac.  .An».  XllI,  li,  iH/en  Silanormn  Mânes.  — ^  De  composil.  medic.praef. 
2t.  —  3  Aiison.  Perioch.  Od.  2i.  —  *  Hor.  Od.  I,  4,  IG;  Pers.  V,  I5Î.  —  5  Virg. 
Aen.  Il,  387  el  IV,  427;  Pcrs.  1,  36;  cf.  Prop.  III,  ,1,  31.  —  6Arnob.  III,  41  ;  cf.  M,irl. 
Cap.  II,  îl,  1  ;  Serv.  Act!.  III,  63;  Fcst.^p.  p.  122.—  7  Ling.  lai.  IX,  38,  61  ;  VI, 
3,  24,  ap.  Non.,  358,  6;  Aug.  Civ.  Dei,  Vil,  6  ;  cf.  i.AnEs,  p.  940.  —  8  Apul.  De  deo 
Socr.ji.  79;  cf.  Ov.  /■"«««.  V, 434,  443,483.— 9  Pour  Afnne»! Deum, cf. DAEMox,  p.  15 
s<|.  —  10  Ciu.  Dei,  IX,  il  ;  cf.  Marc.  5a/.  I,  7,  p.  241.  —  u  Scrv.Aen.  111,63;  cf.  I. 
139;  II,  268.  La  longue  noio  au  premier  de  ces  passages  est  fort  môK'e:  la  IhiSoriedc  la 
piitenipsycosc  y  est  entrée  sur  le  lard,  par  la  plume  de  Paneralius  Mascivius.  Voir 
Slcuding.chcz  Uosclier,  Op.  cit.  H,  2320.- 12  Qna  supposé  ((ue  lel  élail  le  sens  de  l'ins- 
criplion  Diis  Propiliis,  sur  une  pierre  sépulcrale,  elicz  Visronti,  Museo  Pio  Clément. 
Il,  p.  S2;  voir  Scliocmann,  Op.  ci7.  p.  359.—  H  Cf.  Isid.  Orig.S,  11.— U  Voir  cen.is, 
p.  1490  awc  les  noies  14  et  suiv.  —  13  Sur  cette  identincation,  voir  Steuding,  chez 
Hoscher,  Op.  cit.  Il,  p.  243  (art.  iNrEni);  les  Mines  sont  les  ««[(..vî,  x«t«,Wvcoi;  cf. 
I  «pression  de  Genius  infernus,  Inscr.  Orelli,  4577;  Bull.  arch.  1860,  p.  lO;  Areh. 
Zeit.  1861,  p.  107.  _  IC  Fesl.  Ep.  p.  122,  123,  et  Sorv.  t.  c.  :  humons  quod 
noclu  cadU  polifilulem  halm  (Manes\  Pour  réUuinloïi,.  d,.  M.nws.  r.ipi.rn.hé  do 


on  les  en  distingue,  et  ils  régnent  sur  le  monde  des  morts 
comme  les  dieux  célestes  président  à  celui  des  vivants '\ 
Une  autre  opinion  confond  les  Mânes  avec  les  Génies  et 
distingue  entre  les  bons  et  les  mauvais,  déterminés  ainsi 
par  la  valeur  morale  des  hommes  dont  ils  prolongent 
l'être  après  la  mort  '''.  Ils  continuent  à  habiter  les  sépul- 
cres, ce  qui  les  fait  identifier  avec  les  ossements  ou  les 
cendres,  parfois  avec  les  sépulcres  eux-mêmes.  Suivant 
les  divers  points  de  vue,  le  séjour  des  Mânes  est  dans  la 
région  infernale  ou  dans  les  espaces  sublunaires  où  errent 
les  esprits  en  général,  particulièrement  les  génies  assi- 
milés aux  daemons  des  Grecs'".  Avec  celte  dernière  con- 
ception s'accorde  l'étymologie  qui  rattache  mnncs  à 
mane,  maditinus  et  même  maturits,  étymologie  qui  a 
été  reprise  par  des  linguistes  contemporains  :  les  anciens 
disaient  ijue  ces  "esprits  agissaient  sur  le  monde  des 
vivants  par  l'intermédiaire  de  la  rosée  matinale '"  ;  ces 
fantaisies  se  compliquaient  de  la  croyance  à  la  métem- 
psycose ;  elles  invitaient  d'autre  part  à  rapprocher  mtnies 
du  verbe  manare,  les  esprits  subtils  ayant  la  propriéti- 
de  pénétrer  partout'''. 

|ja  preuve  que  les  tlu-ories  philosopliiquessurla  nalur(> 
des  Mânes  ont  à  peine  effleuré  l'opinion  populaire  nous 
est  fournie  par  les  innombrables  inscriptions  tombales 
qui,  depuis  les  commencements  du  i"  siècle  de  notre  ère, 
affirment  leur  divinité  sans  la  préciser,  et  cela  dans  toutes 
les  parties  du  monde  romain".  Les  formules  qui  attes- 
tent le  culte  des  Mânes  sont  aussi  monotones  que  la 
mort  elle-même,  aussi  banales  que  le  deuil  ou  le  respect 
dont  elles  sont  l'expression.  L'hommage  aux  dieux 
Mânes  ou  aux  Mânes  divins  est  tantôt  inscrit  en  toutes 
lettres  :  dus  mambvs,  jamais  divis  Manibus;  le  plus  sou- 
vent figuré  à  l'aide  du  sigle  D.  M.  qui  est  tantôt  précédé, 
tantôt  suivi  du  nom  des  défunts  au  génitif;  quelquefois 
les  noms  sans  la  formule  rituelle  et  s'en  détachant,  au 
nominatif;  des  épithètes  sont  l'exception.  On  rencontre 
toutefois iNFERi,  d'ordinaire àl'aide  du  sigle  I"';rarement 
sanctus,  socer,  pins,  cas/us-",  etc.  Plus  fréquentes  que 
les  épithètes,  qu'exclut  a  priori  la  formule  rituelle  diis 
Manibus,  laquelle  suffit  à  tout,  sont  les  expressions 
menwriae,  quieti,  securitati,  soit  seules,  soit  avec  des 
qualificatifs  comme  aeternus,  perpetuus,  perennis'^^.  Il 
y  a  des  inscriptions  où  sont  confondus  ou  associés,  même 
en  dehors  de  l'Italie,  les  vocables  de  Mânes  et  de  Genius, 
celui  de  Juno  et  même  de  Venus  prenant  la  place  du 
Genius  quand  il  s'agit  d'une  femme--.  Une  inscription 
de  la  Gaule  Lyonnaise  invoque  séparément  le  Genius  du 
mari  et  la  Juno  de  la  femme^^;  ailleurs,  le  mot  Mânes 
implique  tous  les  morts  d'une  même  famille  et  non  tel 
défunt  en  particulier  ;  il  semble  d'ordinaire  que  la  piété 

uiaturus  [:;eitig  ~  angemessen,  gui),  voir  Vaniçek,  Elymol.   Woerterbuch,  p.  3G3. 

—  17  Pour  mânes  a  manando,  voir  outre  Serviùs,  III,  63,  Fest.  p.  159  :  manare. 

—  18  L'importance  de  la  place  (pic  tiennent  dans  les  monuments  épigrapliiques  les 
inscriptions  funéraires  est  suffisamment  établie  par  ce  fait  que,  pour  la  seule  ville  de 
Rome,  il  y  en  a  plus  do  13000  au  tome  VI  (3'  et  4'  parties)  du  Corp.  inscr.  lai. 
La  grande  majorité  ne  va  pas  sans  l'invocation  aux  Mânes.  —  19  C.  i.  l.  M, 
238,  1424;  Dei  Inferi  Mânes,  2464,  2640,  2722,  2725;  VI,  12311,  13105:  X, 
138,  2322,  2565,  2699,  2936;  cf.  Fest.  Ep.  p.  128,  156,  138;  Petron.  Sal.  120,  93. 

—  20  Voir  la  liste  des  épitliètes  données  aux  Mânes  par  les  poètes,  chez  Roschcr, 
Op.  cit.  II,  2319;  C.  i.  l.  VI,  29850,  29873;  XIV,  704,  etc.;  XIII  (.iquitainc), 
530.  Voir  juNoNEs,  III,  I,  p.  690.  —  21  Ces  formules  sont  surtout  fréf|uentes  sur 
les  inscriptions  gallo-romaines;  voir  C.  i.  l.  XIII,  609,  629,  630,  etc.  815  a,  818, 
1582,  1394,  1636,  1647,  1030,  1663,  1816,  etc.  1898,  1910,  1958,  etc.  2534.  Le  sigle 
D.  M.  M.  {Ihid.  009,  3038,  3040,  3009,  3178,  3211)  peut  s'expliquer  par  D.  M. 
Monumentum  ou  Deorum  Manium  Memoriae;  cf.  VI,  13503,  13518.  Voir  encore 
DU  Mânes  H  Miscricordin,  chez  Orelli,  73iV.  —  22  C.  i.  l.  VI,  15.302.  21041  ; 

XIII,    .'■.67,  —  'il  ll,id.    nXi. 
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populaire  évite  tout  ce  qui  donnerait  aux  Moues  invo- 
qués sur  les  tombes  une  personnalité  limitée,  comme  si 
ceux  du  mort  qui  y  est  enfermé  n'étaient  qu'une  parcelle 
d'un  patrimoine  commun  à  toute  sa  race'.  Il  existe  une 
inscription  :  mamgus  commixibis  qui  rappelle  le  mot  d'im 
comique  sur  les  hommes  disparus  :</«//(  «;t<:v/6/p/7/«//(</(c 
in  commiinem  locttiii-.  Une  des  plus  explicites  est  celle 
qui,  accompagnant  le  don  d'une  lampe  funéraire,  la  des- 
tine :  Manibits  hujus^\  on  trouve  de  même  Mânes  tuae 
ou  Mânes  sanc/issiinae  au  féminin,  comme  on  trouve 
des  vipwiva!  chez  les  Grecs,  à  titre  tout  à  fait  exception- 
nel •.  Enfin,  la  divinité  des  Mânes  est  affirmée  encore 
par  la  transformation  de  la  tombe  en  monument  sacré  ; 
le  poète  grec  disait  du  sépulcre  qu'il  est  un  autel  et  les 
/leroa  étaient  de  véritables  chapelles  '.  Les  Romains 
imitent  ces  pratiques  dès  la  fin  de  la  République,  comme 
nous  le  voyons  par  l'exemple  de  Cicérou  qui  rêve  d'éle- 
ver à  sa  fille  morte  un  sanctuaire  ainsi  qu'à  une  divi- 
nité'^. D'ordinaire  on  se  bornait  à  donner  ce  vocable  à 
la  tombe  toute  simple;  l'inscription  rituelle  dans  ce  cas 
est  D.  M.  S..  Dis  Manibus  sacrum',  que  les  chrétiens 
primitifs  conservaient  en  l'interprétant  par  Deo  Mafjnu 
Siuicto.  ce  qui  supprime  la  personnalité  du  mort,  en 
conciliant  le  respect  de  la  tombe  avec  la  croyance  au 
Dieu  unique  *. 

En  ce  qui  concerne  le  culte  des  Mânes,  il  nous  suffirait 
l)resque  de  renvoyer  à  l'article  ferali.\  où  sont  énumé- 
rées  les  pratiques  dont  il  est  l'occasion".  D'une  façon 
générale,  ce  culte  va  beaucoup  moins  à  les  supplier 
comme  des  divinités  agissantes,  qu'à  les  conjurer  et  à  les 
ajuiiser  comme  des  esprits  irrités.  C'est  pour  cela  que. 
non  seulement  en  Étrurie,  mais  dans  le  Latium,  aux 
temps  primitifs,  on  leur  immolait  des  victimes  humaines, 
plus  tard  remplacées  aux  fêtes  des  Comjiifalia  par 
l'offrande  des  Maniae^''.  Les  combats  de  gladiateurs, 
d'abord  introduits  en  Italie  comme  un  élément  des  fêtes 
funèbres  et  longtemps  pratiqués  à  titre  d'expiation  reli- 
gieuse avant  de  devenir  un  jeu,  avaient  la  même  signifi- 
cation :  l'effusion  du  sang  auprès  des  tombes  réparait 
les  perles  que  la  mort  faisait  subir  à  la  famille  et  à  la 
nation".  S'il  faut  en  croire  saint  Augustin,  Varron  voyait 
dans  ces  immolations  une  preuve  de  la  divinité  des 
Mânes,  les  jeux  n'étant  célébrés  qu'en  l'honneur  des 
dieux  '-  :  en  réalité,  il  s'agit  -moins  ainsi  de  glorifier 
les  morts  que  de  les  apaiser,  en  leur  rendant  par  le  sang, 
comme  Ulysse  dans  l'Odyssée,  quelque  chose  de  la  réa- 
lité vivante  qui  leur  avait  été  ravie '^  Les  offrandes 
pieuses  de  lait,  de  miel,  de  vin  pur,  de  mets  variés  tels 


I  C.  i.  I.  VI,  J983i  a:  Dis  parenlibus  sacrum;  l!985i  :  Di$  Manibus  cu- 
nim  qui  heic  condili  suni,  Ibid.  I,  12il;  X,  4225,  8249;  III,  231;  VIII, 
2183.-2  Jlaflci,  Mus.  Veron.  292,7,  et  Orclli,  4lb7;cr.  Plaul.  Casin. 
Prol.  14;  Ov.  Fast.  V,  443.  —  3  C.  i.  /.  Il,  2102.  —  4  Ibid.  V.  6033,  0710; 
Mariiii,  Inscr.  Alb.  p.  127.  —  »  Voir  iieros,  p.  140,  n.  9  cl  suiv.  -  6  Cic 
.41/  AU.  XII.  18,  19,  37,  etc.;  cf.  ueros,  p.  U9  el  suiv.  —  ^  Cf.  D.  M.  .M. 
Ll  D.  .M.  M.  l".  (positum);  C.  i.  l.  VI,  13143,  13158,  13543,  etc.  20035;  II,  27l:t, 
i71V,  3705,  5742;  XIII  (Lulècc),  3038,  3040.  Pour  les  autels  dans  les  colombaii», 
loir  VI,  29832  et  s.  —  »  R.  Rochelle,  Mérn.  de  l'Acad.  des  Inscr.  XIII,  p.  178; 
cf.  Rossi,  Inscr.  Christ,  n»  24,  p.  27;  Caredoni,  Di  due  uni.  cimit.  crisl.  p.  87. 
Voirclici  Renier,  Inscr.  chrH.  3121,  l'anlilliisc  des  Mânes,  en  qui  se  personnifie 
l'idée  païenne  de  l'enfer,  el  du  ciel,  séjour  des  bienheureux  :  iVon  tamen  ad  Mânes 
sed  caeli  ad  sidéra  perois. —  •>  T.  II.  2,  p.  lOlo.  —  lO  Scn-.  Aen.\,  139;  III,  C3; 
Cic.  Pis.  7  ;  Til.  Liv.  III,  38.  M  ;  Or.  Fnsl.  II,  547,  570;  Sucl.  W/i.  7;  les  «pres- 
sions de  co/ere,  revereri,  inrocore  iWancf  sonl  de  l'époque  impériale;  voir  cnlre 
aulres  C.  i.  /.  XI,  2994«.  a  —  u  Val.  Max.  II,  4,  7  ;  Tcrl.  Specl.  :i  ;  Til.  Liv.  Vil, 
13  ;  Dion  Cass.  43,  24;  Serv.  Aen.  III,  67  cl  p'us  haut,  GiAniAton,  p.  1303.  —  12  ,\ug. 
i:iv.  /)ei.  VII,  2C;  cf.  une  idée  analogue  chez  llomire,  II.  XXIII,  274,  Cki,  cl  Rhodc, 
Psyclie,  l,p.  20,  —  <3  0d.  XI,  23  cl  s.  cl  X,  317  cl  9.  avec  les  coniinciilaleurs,  Niliscli, 


que  lentilles,  fèves,  onifs,  etc.,  qui  toutes  éveillent  l'idée 
de  substances  particulièrement  nourrissantes,  et  que 
l'on  déposait  sur  les  tombes  soit  aux  funérailles,  soit 
aux  jours  anniversaires  de  la  naissance  ou  de  la  mort 
des  défunts,  au  nom  des  familles,  des  associations  "  et 
de  la  cité  tout  entière,  procédaient  d'idées  analogues'". 
Quand  on  omettait  d'honorer  ainsi  les  Mânes,  leur  res- 
sentiment se  révélait  par  des  songes  pénibles,  par  des 
maladies  qu'ils  envoyaient  aux  vivants;  un  fabuliste  met 
au  compte  d'une  violation  de  sépulture  la  passion  funeste 
des  richesses  dont  devint  victime  celui  qui  s'en  était 
rendu  coupable  "'. 

De  tous  les  hommages,  le  plus  précieux  était,  après 
la  cérémonie  des  funérailles  accomplies  suivant  le  rite, 
l'entretien  des  loml)es;ce  sont  les  fleurs  qui,  dans  le 
symbolisme  propre  au  culte  des  Mânes,  tenaient  la  prin- 
cipale place.  On  y  apportait  des  Heurs  naturelles,  choisies 
suivant  les  saisons  ;  on  en  sculptait  limage  au  sommet 
des  stèles  et  sur  les  cippes'",  on  plantait  des  hnrti  reli- 
fjiosi  sur  les  tombes,  d'où,  sur  les  inscriptions,  des  men- 
tions nombreuses  de  cepolaphia  au  soin  desquels  il  était 
pourvu  par  des  fondations  pieuses  '^.  Les  fleurs  qui  pous- 
saient sur  les  tombes  étaient  censées  restituer  la  person- 
nalité de  ceux  qui  y  étaient  enfermés;  un  poète  grec  a 
dit  :  <(  Le  sang  enfante  les  roses,  les  larmes  font  germer 
l'anémone".  »  Perse,  d'une  façon  plus  précise,  s'écrie  : 
«  Est-ce  que  du  sein  même  de  ces  Mânes,  du  fond  de  ce 
sépulcre  et  de  la  cendre  heureuse  ne  lèveront  pas  les 
violettes"?  «  Une  épigramme  d'un  auteur  inconnu  dit 
mieux  encore  -"  :  «  Des  fleurs  en  grand  nombre  ont  poussé 
sur  le  tombeau  récent,  non  pas  la  ronce  sauvage  ni  la 
triste  ivraie,  mais  la  marjolaine,  les  violettes,  le  narcisse 
délicat,  ù  Vibius  ;  tout  à  l'entour  de  toi  la  terre  s'est 
couverte  de  roses  I  »  A  la  veille  du  printemps,  c'est-à-dire 
à  la  fête  des  Feralia,  le  culte  des  Mânes  comportait  des 
offrandes  de  violettes,  et  les  jours  où  on  les  déposait  sur 
les  tombes  s'appelaient  (lies  violae,  violationis-'.  En 
mai,  une  pratique  analogue  s'accomplissait  avec  les  roses 
irosaria.  rosalia)  -'-.  On  offrait  aux  morts  des  lys,  plus 
ordinairement  encore  du  myrte  ;  cette  dernière  plante, 
consacrée  à  Vénus,  symbolisait  devant  l'antique  temple 
de  Quirinus,  par  deux  rejetons  distincts,  la  floraison  des 
(feux  ordres,  patricien  et  plébéien,  qui  faisaient  la  force 
permanente  de  la  cité".  .\ux  yeux  du  grand  nombre,  les 
fleurs  étaient  simplement  une  image  du  renouveau;  pour 
les  philosophes,  il  s'y  joignait  la  signification  d'une 
félicité  d'outre-tombe-'.  Juvénal  demande  aux  dieux  que 
la  terre  soit  légère  aux  ombres  des  ancêtres  et  que  dans 


m.  p.  163  cl  s.;  .Xaogelsbacli,  Homer.  Theotoij.  p.  413  el  s.  qui  rapproche  ///ri 
Maufs.  —  "  Pour  l'inlervenlion  des  colleijia,  voir  C.  i.  I.  V,  4H0;  VI,  10  234, 
10  239  et  passlin  ;  cf.  Orelli,  3999,  4081,  4112;  pour  les  olfrandcs  cl  cérémonies 
diverses  eu  l'honneur  des  Mânes,  Marquardt,  Slaalsierirallung,  III,  p.  310  el  s. 
avec  les  textes  cités.  —  l-"'  Sur  les  mets  offerts  aux  morts,  voir  Cic.  Ilacc.  38,  93  ; 
Plin.  Bisl.  nal.  X,  28;  Aug.  4'frnio  de  sanct.  13,  2:  Tert.  Testim.  anim.  4,  elc. 
De  pauvres  gcus  dérobaieul  ces  offrandes:  Plaul.  Pseud.  361  ;  Cal.  39,  2;  Jïiv.  V, 
S5.  Piaule  nous  a  gardé  le  mot  bustiraptts  ;  cf.  encore  Ov.  Fasl.  III,  33  ;  Varr.  chez 
.Non.  167,  24;  Til.  Liv.  III,  38;  Macr.  5o.«ii.  .S'cip.  I,  12,  H.  —  16  Tib.  II,  6,  37;  Ov. 
Fast.  ■ai;  Ouint. //!«<.  VI,  proœra.  10;  Phaed.  I,  27;  cf.  C.  i.l.  V,  .5933;  VI,  7379, 
10338,  mot,  17303,  18817,  29912,  299l«,  etc.  ;  Orclli,  4707,  7340.—  "  Ov. 
FasI.U.  539;  Virg.  Aen.  V,  79;  VI,  881;  Sucl.  Ner.  57;  Minut.  Fel.  Oclae.  12, 
O.Voirf./'.  /.Vl,  13397,15413,15425,  13827,  elc.  —  "8  Orelli,  4418,  4K6,  4315  cl 
16,  elc.  ;  C.  i.  I.  VI,  15640.  —  W  Bion.  I,  66;  Pers.  I,  30;  II,  38.  —  20  Dans  les 
Analeclaik  Brunck,  III,  p.  303.  —  »  C.  i.  i.  V,  2072,  4(«9,  3272;  VI,  9026,  l0  2tS; 
l'rop.  IV,  16,  23  ;  Ausoo.  Ep.  36,  I  cl  suiv.  ;  Prudent.  Calhem.  in,  169  —  '^2  C.  i.  I. 
III,  703,  707;  V,  4016,  4871  ;  Fasii  Pliiloc.  23  mai.    -  Î3  C.  i.  (.  V,  3272;  Plin. 

Hist.  nal.  XV,  120;  el.  Prcller,  florin.  Mytii.  I,  385.  —  21  Scrv.  Aen.  V,  700  :  Juv. 
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les  urnes  où  reposent  leurs  cendres  fleurisse  un  perpétuel 
printemps,  parfumé  de  crocus. 

11  importe  de  remarquer  qu'au  fond  ces  hommages 
rendus  aux  Mânes  sont  diflerents,  par  l'intention  et  le 
rite,  des  honneurs  rendus  aux  dieux  ;  et  même  qu'on  ne 
rencontre  que  rarement  chez  les  Latins  la  foi  précise  et 
vive  dans  la  survivance  des  âmes  individuelles  qui  a 
peuplé  le  Panlliéon  grec  de  pcrsonnilicalions  héroïques. 
La  crovance  à  la  divinité  spéciale  des  Mânes  est  plus 
répandue  que  l'héroisalion,  mais  elle  est  beaucoup  plus 
vague  '  ;  seule  l'imitation  des  Grecs  et  la  force  des  con- 
victions philosophiques  en  dégage,  par  exception,  des 
liommages  formels,  rendus  aux  morts  comme  à  des  êtres 
surnaturels,  continuant  après  la  mort  de  séjourner  dans 
un  lieu  de  délices  et  d'agir  sur  leur  descendance  avec 
les  facultés  personnelles  propres  aux  héros  et  aux  dieux. 
En  résumé,  on  ne  saurait  affirmer  que  l'opinion  popu- 
laire des  Latins  ait  jamais  accordé  aux  Mânes  les  préroga- 
tives des  dieux,  à  savoir  l'immortalité  consciente  et  la 
félicité  parfaite  'feralia,  geniis,  juxones,  lares,  larvae, 

LEMIRES,  PEXATES,  DAEMOX,  IIEROS].      J.-A.  HiLD. 

JIAXGO.  —  Marchand  qui  trompe  par  des  artifices 
sur  la  qualité  de  la  marchandise  ',  maquignon,  particu- 
lièrement le  marchand  d'esclaves  qui  donne  à  ceux  qu'il 
met  en  vente  une  apparence  trompeuse  ou  sait  dissi- 
muler leurs  défauts  [servi^  -.     E.  Saglio. 

MAXICA.Xc'p!;, /£•';. —  Manche,  gant,  brassard,  menotte. 

l.  —  On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  les  vêle- 
ments à  manches  ne  firent  pas  partie  du  costume  national 
des  Grecs  et  des  Romains.  C'est  improprement  que  l'on 
parle,  quand  il  s'agit  d'eux,  de  tunique  à  manches 
(;(S'.piS(OTo;  /tTtôv),  au  moins  jusqu'à  une  période  très 
avancée  de  leur  histoire,  si  l'on  entend  par  là  autre  chose, 
comme  on  l'expliquei-a  au  mot  tixica,  que  les  plis  de  la 
tunique  retombant  à  l'endroit  où  passent  les  bras, 
resserrés  ou  non  par  des  agrafes,  des  boulons  ou  des 
points  de  couture.  Des  manches  véritables,  ajustées  et 
rapportées,  appartenaient  au  costume  des  Barbares  et, 
dans  les  monuments,  servaient  aie  caractériser  [harbariJ. 
C'est  à  cause  de  leur  origine  étrangère  que  des  servi- 
teurs, les  pédagogues  en  particulier  [paedagogis,  servi], 
sont  représentés  avec  un  pareil  vêtement,  qui  les  fait 
reconnailre.  D'autres  exceptions  apparentes  à  la  règle 
générale  ont  des  motifs  tout  semblables  :  telles  sont 
celles  qu'on  remarque  dans  l'habillement  de  certaines 
divinités  ou  personnages  mythologiques,  dans  celui  des 
acteurs  [histrio,  tr.\goedia]  ou  de  personnes  dont  la 
profession  a  subi  l'influence  du  théâtre  [citharoedis, 
tibicen],  et  dans  le  costume  d'apparat  que  la  peinture  a 
prêté  aux  rois  et  quelquefois  à  des  prêtres  [rex,  sacerdos  . 
Au  v=  siècle,  les  manches  apparaissent  dans  le 
vêtement   féminin:    les   exemples   en  sont   encore  bien 

1  liieii  de  plus  dénioiislratif  à  cet  cSgaid  nue  la  leclufc  des  Carminuin 
relir/uiae,  sortes  d'élégies  funèbres  <|ui  font  suite  dans  le  Corpus  (t.  VI,  p.  2917 
cl  s.)  aus  insu'iptions  proprement  dites  et  qui  ont  été,  comme  elles,  relevées  sur  des 
lombes.  On  n'y  rencontre  que  des  expressions  de  deuil,  de  désolation  et  de  regret,  ou 
des  |>rofessions  d'indifférence  épicurienne  à  l'endroit  de  la  mort  ;  les  défunts  sont 
satisfaits  quand  ils  ont  la  paix  et  l'immortalité  du  souvenir.  Outre  les  fleurs,  d'autres 
symboles  sont  figurés  sur  les  lombes,  ainsi  l'aigle,  ou  seul  (VI,  Id39(),  16029),  ou 
«.mportant  un  serpent  dans  ses  serres  (16i8l);  on  rencontre  des  génies  ailés  offrant 
U  coupe  de  l'oubli  (10490),  quelquefois  l'image  du  défunt  sous  les  traits  d'une  divi- 
nité (13594  ;  cf.  Apul.  Mel.  8,  7  ;  Kaibcl.  Epirjr.  n»  705).  Mais  à  part  ces  dernières 
leprésenlalions,  rien  n'y  affirme  la  foi  en  l'immortalité;  le  D.  M.  est  une  formule 
%ide  qui  exprime  le  respect  de  la  mori,  non  l'espérance  eu  nno  survivance  dans 
J'au-delâ. 

SIA.\GO,  i  Pour  1*  \  il),  voir  Pliu.  Bist.  ml.  XXIII.  îi,  i  ■  ,wur  les  pierres  pré- 


Fig.   4807.  —  Tunique  à  mancli 


rares  dans  les  monuments.  On  peut  négliger  ceux  où 
l'on  ne  sait  si  l'on  ne  doit  pas  reconnaître  la  figure  d'une 
servante  étrangère  ou  celle  d'une  de  ces  musiciennes  ou 
autres  femmes  de  mœurs  faciles  que  l'on  rencontre  dans 
les  scènes  de  banquets'  :  on  pourrait  croire  qu'une  liberté 
particulière  était  accordée  dans  leur  mise;  mais  dans  la 
fig.  1807,  Urée  d'un  lécythe  lilanc  attiqiie  du  v'  siècle, 
au  Musée  du 
Louvre,  re- 
présentant les 
offrandes  des 
parents  à  une 
morte  -,  il  est 
impossible  de 
ne  pas  voir 
uneAthénien- 
ne  de  bonne 
famille.  Elle 
portedeux  tu- 
niques, celle 
de  dessous 
distincte  par 
sa  couleur,  à 

longues  manches  fermées  aux  poignets.  Ce  sont  aussi 
des  Athéniennes  qui,  au  siècle  suivant,  consacraient 
dans  le  temple  d'Artémis  Brauronia,  parmi  d'autres 
vêtements  précieux  dont 
l'inventaire  nous  a  été 
en  partie  conservé  ^,  des 
tuniques  mentionnées 
comme  étant  garnies  de 
manches  (ysipïSaç  'c/ojv  ou 
/£ip'.8(OTov).  On  rencontre 
aussi  dans  cette  énumé- 
ration  la  xâvôuç*,  autre  vê- 
tement à  manches  venu 
de  Perse,  qu'on  mettait 
comme  un  pardessus '\ 
On  le  voit  (fig.  4808)  porté- 
par  des  femmes  sur  des 
vases  peints". 

Dans  le  costume  des 
hommes,  c'est  seulement 
après  la  conquête  de  la 
Perse  par  Alexandre  que 
l'on  peut  constater  réelle- 
ment'' le  port  des  manches,  sur  des  monuments  où 
des  Grecs  sont  représentés.  Les  historiens  rapportent 
d'autre  part  que  le  conquérant  avait  adopté  pour  lui- 
même  et  répandu  dans  son  entourage  le  costume  per- 
sique,  à  l'exception  de  la  tiare,  des  anaxyrides  et 
peut-être  de  la  kandys.  On  ne  peut  donc  s'étonner  th'  h' 

cienses,  Ibid.  XXXVll,  76,  2  ;  pour  les  drogues  et  parfums,  Ibid.  XII,  43, 3.  —  iOuiut. 
Il,  15,  25;  Plin.  Bist.  nat.Wl,  10,  3  et  6;  XXIV,  22,  3;  XXX,  13,  1. 

MANICA.  1  Voir,  par  exemple,  Millin,  Peint,  de  vases,  I,  pi.  xxivur.  — 2  Dumont 
et  Chaplain,  Céram.  de  la  Grèce  propre,  pi.  xxv-xxvi.  —  3  Corp.  inscr.  ait.  Il 
734,  1  ;  738  B,  col.  Il,  7  =  759,  col.  Il,  2  ;  758  B,  col.  II,  21  ;  759,  coI.  II,  13  ;  763 
col.  I,  16;  llichaclis,  Der  Parlhenon,  p.  310,  n.  44;  p.  311,  n.  130.—  '  C. 
i«5cr.  ail.  II,  754,  19  =  753,  11  ;  738  B,  col.  II,  5  =  759,  col.  Il,  1  ;  758  B,  col.  II 
27  =  759,  col.  II,  20;  758  B,  col.  II,  29;  Michaelis,  i.  L  n.  77,  149,  168,  109.  179, 
182.  —  ô  Phot.  Lexic.  KàïSuî  •  t>i|in«  ■/ii,iS^z6v.  Voir  BAnii.4iii,  fig.  791.  —  li  X. 
des  Vergers,  l'Étrurie,  Atlas,  pi.  vin  ;  Élite  des  mon.  céramogr.  II,  63.  — 
7  Les  cavaliers  figurés  dans  la  frise  du  Partliénon,  du  côté  du  nord,  portant 
des  vêtements  à  manches  et  le  bonnet  de  fourrure  ("alopekiSj.  sont  cerlaiî 
neraent  des  cjvaljers  Ihessaliens  ou  thraces  admis  dans  la  procession  des  Panathé, 
nées. 


Fig.  4808.   —  Manteau  à 
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voir  liguror,    ainsi    qu'un  de  ses  compagnons ',  avec  la 
tunique  à    manches  (fig.    1809)   sur  le  sarcopliagc    de 
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passés  entièrement  de  tunique  sous  la    toge   [cinctl's, 
p.  U73],  ils  eurent  des  tuniques   courtes   et  qui   lais- 


lue  liAle 

Sidon  au(juel  on  a  donni'son  nom  -  ;  et  de  même,  dans  la 
grande  mosaïque  de  Pompéi  '\  qui 
reproduit  vraisemblablement  une 
peinture  du  iv"  siècle,  le  roi  sous 
sa  cuirasse  est  vêtu  d'une  tunique 
à  manches  [lorica,  lîg.  i531j.  On 
ne  voit  pas,  à  consulter  les  monu- 
ments, que  cette  introduction  de 
la  mode  orientale  ait  laissé  beau- 
coup de  traces  dans  le  costume 
grec.  Nous  ne  dirions  rien  des 
peintures  pompéiennes  exécutées 
sous  l'inlluence  alexandrine  '%  si 
l'une  d'elles  ''  n'offrait  (fig.  iSlO) 
le  remarquable  exemple  d'une 
'  manche  séparée  du  reste  du  vète- 

'"■  *'''"■  ment  et  de  couleur  différente  ;  elle 

est  jaune  el  couvre  le  bras  jusqu'au  poignet,  en  lais- 
sant l'épaule  nue.  Le  personnage  ainsi  vêtu  assiste  à  la 
toilette  d'un  Hermaphrodite,  auquel  il  tend  le  miroir; 
comme  sa  robe,  son  visage,  malgré  sa  barbe,  est  fémi- 
nin: l'auteur  delà  peinture  lui  a  volontairement  donné 
le  même  caractère  ambigu  qu'au  principal  personnage 
de  cette  scène.  Dans  une  autre  peinture  connue",  une 
marchande  d'amours  porte  à  ses  deux  avant-bras,  au- 
dessus  du  poignet,  des  demi-manches  serrées  ou  des 
brassards  de  couleur  verte  (fig.  4HH).  On  peut  se  de- 
mander si  ces  brassards,  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs, 
ne  caractérisent  pas  ici  l'oiseleur,  puisque  celle  femme 
en  exerce  le  métier". 

L(^s  Romains,  peridaul  liiru  des  siècles,  eurent  ])iiur  les 
manches  la  même  l'r'pugnance  que  les  (irecs.  ,\près  s'èlre 


1  I'IiiI./Um.  «0I4.T;  Arriaii.  Ana«.  IV,  7,  3-5; ',1-9  :  VII,  (i,  i  ;  8,  i;  Diod.  XVII, 
77  ;  Liician.  Dittl,  mort.  XIV,  4.  —  -  llanuly  Bey  et  Th.  Hcinncli,  Une  nécropole  royale 
à  Sidon,  pi.  xxv  ot  suiv.  —  3  Afiia.  Oorb.  VIII,  pi.  xxxvci  ;  Niccoliiii,  Quadro  in 
Mosaïco  scop.  in  Pompei,  Napl.  ;  Id.  Cas.  di  Pompei,  l,pl.  vi;  Conzc,  Comment, 
in  hon.  JUommseni,  p.  CI!»  cl  s.  :  P.  Girard.  £«  peint,  antique,  p*  235. 
—  4  Voir,  par  exemple,  llclhig,  Wandffemûlde,  ii"  253,  laf.  VI  a.  —  '»  Raoul - 
Rochelle,  Choix  de  peint,  rf.  Pompei,  pi.  ix;  IlcIhiK,  0.  l.  ii'  1309;  cl.  .Arc/.. 
Zeit.  1«i3,  p.  84  cl  5,  —  e  Pill.  d'Ercolmo,  111,  7;  J/iis.  Borli.  I,  3;  Hclhig, 


saient  les  bras  nus.  Celles  qui  étaient  longues  et  larges, 
descendant  sur  les  bras  et  jusque  sur  les  mains  {chirl- 
dolae,  manlca/ae,  manulatuc  /unicae)^  leur  parais- 
saient ne  convenir  qu'aux  femmes.  Cependant,  dès  l'avant- 
dernier  siècle  de  la  République,  il  y  eut  des  hommes  qui 
en  portèrent  et  par  là  méritèrent  d'être  signalés  pour 
leurs  habitudes  efféminées'.  Même  sous  l'Empire,  et  au 
ir  siècle,  quand  Aulu-Gelle  •»,  en  rendant  hommage  aux 
mœurs  du  passé,  témoignait  de  leur  changement,  les 
exemples  qu'on  pourrait 
citer  sont  encore  rares  ;  ils 
sont  relevés  comme  des  ex- 
ceptions; on  reprocha  à 
l'empereur  Commode  de 
s'êlre  montré  en  public  vêtu 
de  la  DALMATicA,  qui  n'é- 
luil  qu'une  tunique  à  man- 
ches, sans  ceinture".  Mais 
son  exemple  fut  suivi  :  ou 
s'habitua  à  porter  la  daluui- 
tique  par-dessus  la  tunique 
ordinaire.  Au  m''  siècle,  les 
tuniques  à  manches  sont 
d'un  usage  commun  :  Au- 
rélien  en  distribue  au  peu- 
ple'-; au  iv  siècle  tout 
le  monde  en  porte  et,  pour  lea  personnes  d'un  certain 
rang,  il  serait  inconvenant  de  n'en  pas  avoir '^  Nous 
nous  référons  aux  nombreuses  ligures  déjà  insérées  dans 
de  précédents  articles,  qui  montrent  des  hommes  de  toute 
condition,  paysans  i fig.  859, ;2070, 2094),  ouvriers^fig.  734, 
990,  3281 .,  soldats  (fig.  819,  874),  généraux  (fig.  1504), 
magislrals  ou  grands  dignitaires  (lig.  1198,  1  i20, 
1909,  3981)  et  l'empereur  lui-même  (fig.  1503,  24.50, 
398(j),  portant  des  vêtements  à  manches,  larges  et 
llottantes  ou  étroites  et  serrées  au  poignet";  elles  ont 
de  plus  en  plus  cette  dernière  façon  à  mesure  que 
l'on  descend  dans  le  bas  Empire.  La  fig.  4812  repro- 
duit la  partie  ancienne  de  la  slatue  colossale  de  Rar- 
letta,  dans  laciuelle  on  reconnaît  généralement  l'image 
de  Tlu'Odose  "'. 


a*  821,  —  '  Cf.  Pallad.  I,  ilî,  4  ;  «  Maiiicasdc  pellibiis,  quae  vol  iii  siU-is,  vel  in  vepi'i- 
lius,  ruslico  opcri  cl  vcnalorio  possinl  esse  communes  ».  —  8  A.  Gell.  VII,  lî;  l'Iaiil. 
Pscmt.  Il,  i,  18  :  Suct.  Cal.  âi.  —  'ilbid.  elCic.  Catil.  Il,  10,  22  ;  cf.  Phil.  11,11;  Scliol. 
Bob.  ad  Cic.  p.  333  Orclli  ;  Virg.  Aen.  IX,  6,  IG;  Suct.  Caes.  «0.  —  lOA.  c— "  l)io 
Cas».  LXXII,  17;  Lampr.  Cotnmod.  8,  8;  Heliog.  26,  3.  —  <2  Vopisc.  Aiir.  18,  S. 
—  '3  Augusliu.  Docir.  ehrial.  Miguc,  31,  7*.  —  M  Garrucci,  Storia  d.  arlc  crist.  Il , 
pi.  cv;  voir,  oiilre  colles  qui  sonl  indiiiuces  dans  le  lexlc,  les  figures  0  l!ll,  W!;. 
853,  li!o7,  1020,1021,  1027,2302,  3077,  3200,  clc,— 13  ArcA.  ^eii.  1800,  pi,  cxxxvi. 
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On  suit  la  même  progression  dans  les  Iransformations 
du  cosluine  des  femmes.  L'ancienne  stola  fui  peu  à  peu 
abandonnée  parles  matrones  [stolaj.  A  la  lunique,  com- 
mune aux  deux  sexes,  les  femmes  comme  les  hommes 
ajoutèrent  souvent  des  manches,  qui  descendirent  de 
plus  en  plus  bas  en  s'clargissant,  jusqu'à  couvrir  entiè- 
rement le  bras,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  4813, 
d'après  une  peinture  de  la  première  moitié  du  m"  siècle'. 

On    peut     con.stater 
y  d'ailleurs  les  mêmes 

changements  de  la 
mode  que  pour  la  lu- 
nique  des  hommes  : 
au  iV  siècle  et  dans 
les  siècles  suivants, 
les  manches  sont  ajus- 
tées en  gaines  étroites 
et  serrées  au  poignet, 
rs'ous  nous  contente- 
rons de  rappeler  ici 
le  diptyque  de  Monza  - 
où  se  trouvent  réunis 
des  types  des  costu- 
mes masculin  et  fé- 
minin au  commence- 
ment du  V  siècle. 

II.  —  V  avait-il, 
chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains,  des  pièces  de  vêtement  couvrant  seulement 
la  main  comme  nos  gants  ou  nos  mitaines? Ils  en  avaient 
(  rrlainemenl  de  semblables,  quoiqu'ils  n'en  fissent  usage 
que  pour  des  besoins  exceptionnels.  L'exemple  le  plus 


?â-fv 
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Fig.  48H.  —  (iants  g.-mlois. 

connu  est  celui  de  Laërte,  le  père  d'Ulysse,  qu'IIomèredé- 
peint  travaillant  dans  son  jardin  :  le  vieillard  a  enveloppé 
ses  jambes  de  houseaux  et  a  mis  des  gants  à  ses  mains 
(yeioïSeç  km  yspcc')  ;  ces  gants,  dit  Euslatlie'  daus  son 
commentaire,  étaient  faits  de  cuir,  et  il  ajoute  que  les 
archers  en  avaient  de  pareils,  mais  sans  doigts  [yiipiii 
/pùvTa;  Et  [AYi  BaxTuAwTatç).  Hérodote*  raconte  que  le  roi 
de  Sparte Leulychidès,  étant  en  Thessalie,se  laissagagner 
moyennant  une  forte  somme  d'argent  ;  elle  remplissait  un 
ganl,  sur  lequel  il  se  tenait  assis,  pour  le  dissimuler,  quand 
il  fut  pris.  Xénophon  avait  remarqué  l'emploi  des  ganis 
de  fourrure  chez  les   Perses:  ils   en    couvraient   leurs 

iCatacombc  des  Saints  Pieri-c  et  Marcelliii:  VVilport,  Die  Geu'anduny  t^lc,  lig.  i:t. 
—  2  DiPTïcuoN,  p.  274.  Voir  encore  Og.  1507,  1308.  —  3  Ad  Odyss.  XXIV,  23ii, 
|..  1900.  -  4  IV,  72.  _  5  Cyi-op.  VIII,  8,  17.  -  »  mitkeil.  der  Antiq. 
Gcsetlschaft  in  Zurich,  XIV,  4  (1802),  pi.  i,  1,  p.  03  (Olto  Jahn).  —  -•  Phitipp. 
,V1,  U;  cf.  Plut.  Oth.  0.  II  s'agit  peut-être  ici  de  manches,  Voir  note  9, 
p.  1577.-  iEp.  III,  5,  -  9  I,  43,  4.  -  10  Galen.  De  San.  tu.  III,  4,  p.  1S7: 
Oribas.  VI,  8  et    X,    7,   Uaicmbcrg.  —   11    Eusl.    l.  l.  Cette    indication  parati 


mains  et  leurs  doigts,  dit-il  ",  irEpl  âxpat?  taïç  /Epît  ysipTSaç 
Satreiaç  xa't  SaxTuXviOpaç  'é/o'jstv  ;  il  distingue  ainsi  expressé- 
ment les  doigtiers.  Tous  les  peuples  anciens  qui  habitaient 
sous  des  climats  froids  paraissent  avoir  employé  ce  moyen 
pour  se  protéger.  Une  garniture  de  fourreau  en  bronze, 
trouvée  en  Suisse,  à  Vindonissa,  avec  d'autres  antiquités 
romaines'"',  offre  l'image  (fig.  4814)  d'un  Gaulois  pri- 
sonnier, entouré  d'armes  de  sa  nation  ;  on  y  voit  deux 
gants,  dont  les  doigts  sont  marqués.  Pièces  de  vêtement 
ou  d'armure,  les  Romains  aussi  bien  que  les  Grecs  avaient 
donc  pu  voir  des  gants  chez  des  voisins  barbares  et  les 
imiter.  Quelques  personnes  l'avaient  fait,  puisque  Cicé- 
ron''  y  fait  allusion  pour  railler  Antoine.  Pline  le  Jeune 
rapporte  '  que  son  oncle,  le  Naturaliste,  pour  ne  pas 
dérober  un  moment  à  l'étude,  se  faisait  accompagner, 
quand  il  sortait,  d'un  secrétaire  qui,  en  hiver,  portait 
des  mitaines  (mfuucas),  afin  que  le  froid  ne  l'empêchàl 
pas  d'écrire.  Palladius'  recommande  les  gants  de  fourrure 
imanicas  de  peUibus)  pour  les  travaux  de  la  campagne 
et  pour  la  chasse.  Les  médecins  employaient  des  gants 
de  cuir  ou  de  laine  pour  les  frictions'".  Il  est  aussi  ques- 
tion d'une  sorte  de  moufies  ou  gants  sans  doigts  dont  on 
se  serait  servi  pour  pétrir  le  pain  et  aussi  pour  laver  ". 
Quant  aux  doigtiers  au  moyen  desquels  un  gourmand 
évitait  de  se  brûler  en  mangeant'-,  ils  ne  sont  connus  que 
par  une  anecdote  et  ce  n'est  qu'un  fait  isolé.  Tous  ceux 
qui  viennent  d'être  rapportés  prouvent  que  si  les  anciens 
n'ont  pas  adopté  les  gants  pour  leur  costume,  ce  n'est  pas 
faute  d'en  avoir  apprécié  la  commodité  et  d'avoir  su  s'en 
servir    au   besoin. 

III.  —  Une  pièce  d'armure  défendani  une  partie  du  bras 
ou  le  bras  tout 
entier  parait  aussi 
n'avoir  été  qu'une 
exception  chez  les 
(jrecs  el  chez  les 
Itomains  ,  quoi- 
qu'on en  pût  voir 
de  semblables  chez 
des  peuples  voi- 
sins. Xénophon  '^ 
parle,  dans  la  pre- 
mière moitié  du 
i\''  siècle,  comme 
d'une  invention 
récente  qu'il  approuve,  d'un  brassard  (/st'p)  pour  les 
cavaliers,  recouvrant  le  bras  gauche  depuis  la  main  qui 
tient  les  rênes,  jusqu'à  l'épaule,  el  défendant  aussi  l'ais- 
selle au  défaut  de  la  cuirasse.  D'après  ce  que  dit  l'histo- 
rien des  pièces  qui  composaient  celte  armure  (ÈxTEtvETat 
SE  xa;  guyxmTTTETai),  On  peut  imaginer  qu'elle  était  faite 
de  lames  superposées  horizontalement,  rentrant  les  unes 
sous  les  autres  en  suivant  le  mouvement  dubras  ;  c'est  ce 
que  fera  mieux  comprendre  la  fig.  4815,  qui  reproduit  un 
garde-bras  en  bronze,  trouvé  en  Italie,  non  loin  de  Na- 
ples  '*.  D'autres  brassards  provenant  également  de  l'Italie 
méridionale  sont  faits  d'une  tige  de  bronze  contournée  en 

uï-lre  iiue  la  l'aussc  interprétation  d'un  passage  de  PoHux,  X.  18 1,  oii  il  s'agit 
du  siihlif/acuhan.  Athénée  parle  aussi  de  -^EiprSt;  pour  pétrir  le  pain,  mais 
il  cite  le  fait  comme  une  fantaisie  singulière.  —  '-  Alhen.  I,  p.  0  </. 
—  "  De  re  eq.  XII,  3;  cf.  PoM.  X,  133.  —  It  Aujourd'hui  en  Suisse  ;  Boustctien, 
Jiecnsil  d'antiquités  suisses,  pi.  x,  4.  Voir  encore  dans  Hamilton-Tischbein. 
Coll.  o(  cnyrnrings.  Il,  pi.  suppl.  m,  r..  un  brass."ird  provouani  de  .Santa  Agala 
de  Ooli. 
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s|iiralL'  l'L  ayaiil  assez  d"êlasticité  pour  se  prêter  aux 
mouvements.  Celui  qui  est  représenté  i  lig.  iSlG),  de  très 
petit  diamètre,  fait  partie  de  YArmeria  Beale  do  Turin'  ; 
il  est  terminé  à  ses  deux  extrémités  par  une  lote  de 
serpent,  dont  les  yeux  sont  des  rubis.  L'art  en  est  assez 
recherché  pour  qu'on  ne  puisse  confondre  cet  objet  avec 
d'autres  pièces  d'armure  ou 
d'ornement  en  spirale  décou- 
vertes tant  en  Italie  que  dans  les 
contrées  du  Nord  et  qui  appar- 
tiennent à  un  âge  plus  primitif. 
Ni  l'un  ni  l'autre  des  brassards 
ici  figurés  ne  ressemble  à  celui 
qui  a  été  décrit  par  Xénophon. 
puisqu'ils  ne  pouvaient  défendre 
^'^'•  ^-i'-  (ju'une  partie  du   bras.  Le    der- 

nier ressemble  à  ceuxqu'on  voit 
sur  les  bas-reliefs  de  Pergame,  parmi  les  amas  d'armes 
que  la  sculpture  y  a  représentées  (fig.  4817),  lesquelles 
sont  en  partie  grecques,  en  partie  barbares  '.  On  ne 
])eul,  il  est  vrai,  dans  la  sculpture,  distinguer  si  les 
brassards  sont  faits  de  métal  ou  de  cuir. 

Un  bas-relief  d'un  temps  postérieur',  où  à  désarmes 
barbares     sont  mêlées   des 
armes  et  des  enseignes  ro- 
^     maines,  ofï're  une  image  (fig. 
''    4818)    différente  :   c'est    un 
avant-bras  fait  de  lames  ar- 
Fig.  4SIS.  —  (;.-iido-i.r.T^.  tieulées,     terminé    par    un 

gantelet  ;  une  pièce  rigide 
couvre  le  poignet.  11  n'existe  aucun  indice  de  l'emploi 
d'armes  pareilles  chez  les  Romains.  Chez  eux,  le 
haut  du  bras  seul  était  protégé  par  les  lanières  dou- 
blées de  métal  attachées  à  l'échancrure  de  la  cuirasse 
[^[.onicAj.  Les  archers  portaient  une  manira''  au  bras 
gauche,  que  l'on  peut  supposer  semblable  au  bracelet  que 
les  archers  modernes  attachent 
à  leur  avant-bras  gauche  pour 
éviter  le  coup  de  fouet  produit 
par  le  tir  de  l'arc. 

Pour  les  manicae  des  gla- 
diateurs, nous  renvoyons  à 
l'article  cladiatok.  Les  bes- 
tiaires [bestiarii]  en  portaient 
aussi  quelquefois  '. 

IV.  —  On  appelait  encore 
tiianirae'^  les  menottes  ou  an- 
neaux attachés  aux  mains  des 
prisonniers.  On  voit  (llg.  '(81!)) 
un  barbare  captif  ainsi  lié  par 
Fig.  4815  -  Mcuoii,-..  ^,„g   chaîne  à    l'extrémité   de 

laquelle  pend  un  de  ces  an- 
neaux'. Sur  une  des  faces  de  la  base  sculptée  connue 
sous  le  nom  de  ba.sis  ou  ara  Casali^,  où  est  figuré  l'é- 
pisode de  Mars  et   Vénus  surpris  et  enchaînés  par  Vul- 


I  Calai.  dell'Armeria  rcate,p.l9,  fig.  ÎB  ;  kngc\ucci,  Gliornamentispirallformi 
in  lialia  e  specialmcntc  in  Apulia,  Turin,  1876,  p.  31.  —  ^  Alterthùm.  von  Per- 
rjamon,  pi.  xiiit,  xr vi,  cl  Feiplicalion  de  Uroyscu  :  il  pense  (cf.  A.  Miillcr,  dans 
Raumcisler,  Denkm/iler,  III,  p.  IÏ8J)  que  ces  brassards,  i5l«nt  figuras  près  de 
d^'hris  de  chars,  peuvent  ôtre  ceux  des  conducleiirs.  —  '  Au  Musi^'C  de  Berlin, 
Avclt.  Zcit.  1859,  pi.  ixxvui  (cf.  la  fig.  1«54).  —  4  Vegcl.  De  n  mil.  I,  20  ;  Eusl. 
/..  /.  —  6  Front.  Ep.  ad  M.  Cae».  V,  22.  —  6  plaut.  A)in.  Il,  2,  35;  Hor.  Ep. 
I,  10,  70;  Apnl.  /'lor.  17.  —  7  Bellori,  Veleres  arciis  Augmlonim,  pi.  xxi. 
—   *  An    Valiran.    l'islûlesi,    //     Xalicano    ili'Scii/lo  ;    Ovorbeck,    KmsImytUol. 


lain,  la  déesse  est  figurée  avec  une  chaine  terminée  par 
des  menottes. 

V.  —  Le  mot  manira  est  employé  par  Lucain'  comme 
synonyme  de  liarjiaf/o  (mmanux  fcrrea  pour  signifier  un 
grappin  employé  dans  un  combat  naval.     E.  S.^glio. 

:»I.VXIPl'F,l]S.  —  Proprement  une  poignée,  une  gerbe; 
se  dit  (le  l'herbe,  du  blé,  du  foin,  et  est  employé  dans  ce 
sens  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  choses  de 
la  campagne'.  Le  mot  désigna  par  la  suite  une  division 
lie  la  légion  romaine.  Le  passage  d'un  sens  à  l'autre  a 
l'Ii'    indicjué  par  Ovide-: 

Perlica  suspensos  porlabal  longa  maniplos 
Inde  maniplaris  nomina  miles  habel, 
c'esl-à-dire  que  le  manipule,  division  de  la  légion,  aurait 
pris  son  nf>m  de  l'enseigne  qui  la  distinguait,  une  botte  de 
foin.  Nous  avons  exposé  au  mot  legio  ce  qu'était  le  mani- 
|)ule  ou  du  moins  ce  qu'on  en  peut  savoir.     R.  CAr.NAT. 

MAXSIO    [CIRSIS  PUBLICUS,    p.     lOoriJ. 

MAXSLETARIUS  [bestiae;. 

MAXTELE.  X£!po[iâxTfiov.  Serviette.  —  Chez  lesanciens, 
la  diflërence  entre  les  serviettes  de  table,  les  essuie- 
mains,  les  mouchoirs  et  les  fichus,  n'était  pas  aussi  pré- 
cise qu'elle  l'est  aujourd'hui.  Les  mots  très  variés  dont  on 
s'est  servi,  surtout  en  latin,  s'appliquent  à  ces  difTérenIs 
objets,  sans  qu'il  soit  toujours  possible  de  les  distinguer 
nettement:  manfe/p,  mantiUinn,  mappa,  mapjiula, 
ijau.tapi',  faciterr/ium,  manulcrqinm,  manuinundium, 
orarluiii.  .^snt/ariiun,  etc.'  Comme  on  l'a  remarqué  jus- 
tement-, c'est  ]elinleu)n  ou palUum,  le  morceau  d'étoffe 
rectangulaire,  plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins  carré, 
qui,  suivant  la  matière,  la  grandeur  et  l'usage  auquel  il 
est  destiné,  peut  devenir:  un  vêtement,  une  serviette,  un 
mouchoir,  un  voile  de  tête,  même  une  couverture  de  lit 
ou  de  siège,  un  rideau,  etc. 

Ce  qui  a  empêché  les  anciens  de  préciser,  c'est  que 
pendant  une  grande  partie  des  âges  classiques  on  a  fort 
peu  usé  de  ces  accessoires  de  toilette  qui  chez  les  moder- 
nes sont  d'un  usage  constant  :  serviettes,  de  table,  ser- 
viettes de  toilette,  mouchoirs.  On  ne  les  voit  guère  entrer 
dans  les  mœurs,  d'une  façon  définitive,  qu'à  l'époque 
chrétienne,  et  sous  le  couvert  d'un  sentiment  qui  n'est 
pas  tant  celui  de  la  propreté  que  celui  de  la  pureté.  Les 
serviettes  et  les  nappes  de  nos  repas  dérivent  surtout 
d'un  usage  religieux. 

I.  — En  Grèce,  il  ne  semble  pas  que  l'Age  homérique  ait 
connu  ces  raffinements  ni  qu'il  possède  de  mots  pour  les 
exprimer:  ni  dans  les  bains  ni  dans  les  repas  le  |)iiète 
n'y  fait  allusion.  Il  faut  desctmdre  au  vn°  sièch'  [idur 
trouver  le  mot  /stfo[AaxTpov  dans  un  vers  attribué  ;\ 
Sapho  ^.  il  est  vrai  que,  d'après  .\thénée,  il  désigne  un 
mouchoir  de  tête  ^kékrypiialosI.  Mais  la  composition  du 
mot  lui-même  implique  qu'on  aurait  eu,  dès  celte  épo- 
([ue,  l'habitude  de  s'essuyer  les  mains  avec  un  linge 
spécial.  .\ii  \"  siècle  l'expression  est  courante;  mais  on 
l'applique   encore  à  des  ornements  de   tête    et   à  des 


allas,  X,  10;  II.  Brunu,  A7emc  Sc/iji/*,  1.  p.  38.  —  0  IH,  S63.  —  BiBLiocnAPiiut. 
Aniclung,  in  Pauly-WissOMa,  Jiealcncijclopâd.  s.  i'.  )rii;iSuTi;  xit^v  et  xiiff?. 

MANIPULl'S.  I  Par  exemple  Varr.  De  re  rtisl.  I,  49  ;  Colum.  XI,  i,  40  ;  Virg. 
(leoiy/.  Ml.  —  2  rast.  III,  117. 

MANTKI.K.  1  I.oxicon  Mai,  Cta.s.i.  aiicl.  VIII,  p.  361.  —.2  Wilperl.  dans  VArl,; 
IH'JO,  II,  p.  0.  —  3  Cilé  par  Atben.  IX,  79,  p.  410.  Alliance  mentionne  Mtl.  un 
p.TSsage  d'Ilccal^o  de  Milet  (vi"  siècle)  qui  parle  aussi  de  ;(tiçô|A«-^tpct  portés  sur  la 
li^le  par  les  femmes  d'Asie;  cf.  Alciplir.  III,  40,  elle  comnienlaire  AcVEliteci'ramo- 
iji-aph.  IV,  p.  89. 
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étofrcs  ayant  une  aulie  dcstinalion  que  la  servielle'.  La 
première  mention  préeise  nous  est  fournie  par  un  frag- 
ment d'Aristophane  où  l'on  dit  à  un  esclave  d'apporter 
Feau  pour  les  mains,  sans  oublier  la  serviette  (itaoxitêjjiTiE 
TÔ  yetpdiAaxToov)  ^.  A  partir  de  ce  moment  les  textes  ne  lais- 
sent plus  de  prise  au  doute'  ;  mais  ils  sont  en  somme  peu 
nombreux.  On  sait  que  d'ordinaire,  après  avoir  mangé, 
les  convives  pétrissaient  entre  leurs  doigts  un  peu  de 
mie  qui  leur  nettoyait  les  doigts  et  qu'ils  jetaient  par 
terre  aux  chiens  ;  c'était  là  leur  ^-sipôixaxTpov  ou  ÈxixaYsîov 
[coENA,  p.  1274J  '.  Notons  que  la  serviette,  appelée  aussi 
'£/CTpi(jL[ia,  était  faite  de  toile  écrue  (ôj[xo)avov)  ou  de  tissu 

très  fin  l(j!V«ovuç;i;    '. 

Nous  voudrions  sur  les  monuments  en  discerner  la 
forme  et  les  ornements  ;  mais  il  n'est  pas  facile,  par  suite 
delà  confusion  dont  nous  parlions  plus  haut,  d'en  trouver 
des  exemples  clairs.  Partout,  dans  les  scènes  de  bains, 
de  toilettes  ou  de  banquets,  on  voit  des  étoffes  repliées 
et  suspendues  dans  le  champ  ou  tenues  sur  le  bras  par 
des  personnages.  Mais  comment  savoir  s'il  s'agit  véri- 
tablement d'une  serviette  plutôt  que  d'une  étoffe  quel- 
conque, d'une  chlamyde  ou  d'une  tunique?  Los  Grecs  sont 
si  accoutumés  à  se  dévêtir,  leurs  ajustements  sont  si 
simples,  que  le  vêlement  enlevé  du  corps  se  confond 
absolument  avec  une  étoffe  quelconque.  Je  dirai  plus: 
l'habitude  de  porter  des  tuniques  et  des  manteaux  flot- 
tants, dont  les  pans  étaient  continuellement  retenus  et 
maniés  par  les  doigts,  devait  rendre  moins  nécessaire 
aux  usages  quotidiens  de  la  vie  l'emploi  spécial  d'une 
serviette.  On  avait  naturellement  sous  la  main  le  pan  de 
son  vêtement  et  l'on  ne  se  faisait  pas  faute  de  s'en  ser- 
vir. 11  est  remarquable  que,  dans  les  scènes  assez  nom- 
breuses qui  représentent  Euryclée  lavant  les  pieds 
d'Ulysse  (fig.  725),  ou  les  premiers  soins  donnés  aux 
petits  enfants  (flg.  2'tl,  2G08),  ou  le  XoùTp&v  de  la  mariée, 
on  ne  trouve  pas  de  serviette  :  c'est  que  les  servantes  se 
servent,  pour  essuyer,  des  pans  flottants  de  leur  vêtement. 
Au  contraire,  dans  l'épisode  chrétien  du  lavement  des 
pieds,  la  serviette  apparaîtra  très  distincte  ''. 

Sans  donc  nier  le  moins  du  monde  l'usage  de  la  serviette 
dans  le  monde  pa'i'en,  il  faut  comprendre  qu'elle  est  sou- 
vent représentée  par  toutes  sortes  de  linges  qui  n'avaient 
pas  cette  destination  spéciale.  Si  dans  une  scène  de  festin 
on  voit  des  draperies  accrochées  aux  parois'', on  en  pour- 
rait conclure  que  ce  sont  des  serviettes  ;  mais  il  faut  se  sou- 
venir que,  dans  un  nombre  considérable  de  scènes  domes- 
tiques, les  peintres  ont  indiqué  des  accessoires  du  même 
genre,  draperies  ou  larges  bandelettes  [taenia],  qui  carac- 
térisent simplement  l'intérieur  d'une  habitation.  Les 
scènes  de  bains  elles-mêmes  ne  montrent  rien  de  carac- 
téristique à  cet  égard  (voir  les  figures  de  balneu.mi  et, 
lorsque  Vénus  sort  de  l'eau,  la  pièce  d'étoffe  qu'on  lui 
apporte  est  i)hitôt  sa  tunique  ou  son  himation  qu'une 
serviette  *. 


I  llcrod.  Il,  12J;  IV,  61;  Sophocle  cité  par  AUieii.  IX,  7!l,  p.  410.  —  2Allicn. 
L.  c.\  Arisloph.  traym.  Mil.  Dindorf,  Didot,  p.  SOI,  XV.  —  3  Xcnopli. 
Cyrop.  i,  3,  5;  Schol.  Thcocr.  Vil,  16  —  4  Scliol.  Aristoph.  vF^iii^.  412; 
Poli.  Ononi.  VI,  03;  Euslalli.  Ad  Odyss.  XIX,  92,  p.  1857.—  i  Philoxen.  ap. 
Alhcn.  L.  c.  cl  IX,  77,  p.  409.  —  0  Wilperl,  L'Arle,  1899,  II,  p.  18,  fig.  3;  voir 
aussi  Pilalc  se  lavant  les  mains,  Garnicci,  Arlc  cristiana,  pi.  cccxxxiv,  n"  2. 
—  7  Mus.  Grcjor.  Il,  pi.  lxxiv,  1  =  Duruy,  Op.  l.  Il,  p.  003.  —  8  Voir  le  beau 
relief  Ludovisi,  Anlilip.  Dmhnrih'r  des  deut.  Inst.  Il,  pi.  vi,  et  les  staluellcs  de 
IcirecuilepubliCtospaiP.  JaiiioldansAf6noiVcse<  Mon.Piot,  II,  1895,  p.  I74clsuiv.; 
cf.  Eros  apporlaut  un  linge  à  une  femme,  Tisclibcin,  II,  pi.  xxsvni,  lix  ;  III,  pi.  ixiv; 
Ântiq.du  Boaph.  Ciinm.pl.  rjv,  i.xi;  Uevliard,  Ans.  Vas.  pi.  cr.xav;  Roulez,    l'as. 


iril  une  extension 


On  se  sert  naturellement  d'un  linge  pour  envelopper 
des  objets,  pour  recouvrir  des  paniers  (fig.  703,  714), 
pour  l'étendre  sur  un  coussin  ou  sur  un  siège 
(tig.  847),  etc.';  c'est  le  rôle  d'une  serviette,  mais  la 
draperie  varie  de  forme  et  de  nature.  Sous  cette  réserve, 
on  peut  qualifier  de  /cipôfxaxxpa  ou  de  mantelia  les  linges 
plus  ou  moins  amples  et  ornés  que  l'on  voit  entre  les 
mains  de  serviteurs  apportant  les  plats  à  table  [cœna, 
lig.  1705],  de  servantes  s'empressant  autour  d'une  jeune 
femme  ou  de  la  déesse 
Aphrodite  à  sa  toilette 
ifig.  1361  et  4820)'°;  ces 
larges  bandelettes  à  fran- 
ges font  partie  des  acces- 
soires de  toilette  les  plus 
usités  et  certainement  on 
a  pu  s'en  servir  comme  de 
serviettes,  en  même  temps 
que  de  ceintures  [cingi- 
LUM,  fascia],  ou  d'orne- 
ments   de  tête   [iiiadèma, 

KÉKRYPUALOS,    IIITRA].     En 

tout  cas,  la  serviette   de 

table    individuelle,     telle 

que    nous     l'employons, 

parait  étrangère  à  l'époque  grecque:  on   se   contentait 

dune  ablution  rapide  des  mains,  qu'on  essuyait  ensuite 

à  la  couverture  du  lit  nu  à  la  servielle  tenue  par  l'esclave 

[co:na,  p.  1274  . 

II.  —  .\  Rome,  l'usage  des  servielle 
plus  considérable.  Elles  sont  ordi- 
nairement désignées  par  deux  mois, 
iiifintelia  et  mappae,  qui  tendent  à 
se  confondre  [coena,  p.  1280];  en 
réalité,  c'est  le  mantcle  jeté  sur  la 
tablequia  fini  par  devenir  la  «(«yjyjw, 
notre  nappe  moderne"  [mappa].  Au 
début,  c'est  un  simple  linge,  comme 
en  Grèce,  dont  on  se  sert  pour  es- 
suyer la  table  ou  sesmains.  «  Prends 
un  linge,  dit  un  personnage  de 
Plante,  et  essuie-toi  les  mains  » 
[linteum  cape)^-.  Sous  l'Empire,  il 
est  de  règle  d'apporter  une  serviette 
avec  l'aiguière  à  laver  et  elle  figure  à  côté  de  l'œnochoé, 
parmi  les  ustensiles  et  les  mets  de  la  salleà  manger,  sur  une 
peinture  de  Pompéi  (fig.  4822)  ".  Ces  serviettes  étaient 
ordinairement  faites  d'une  étoffe  épaisse,  unie  d'un  côté, 
pelucheuse  de  l'autre  [gausapa]  ''.  On  essuyait  les  tables 
avec  ces  serviettes,  de  couleur  pourpre  ou  autre  '\  Dans 
les  banquets,  l'amphitryon  fournissait  ce  linge  de  table  ; 
mais  on  prit  l'iiabitude  d'apporter  chacun  sa  serviette"' 
(inappa),  afin  d'y  mettre  les  petits  cadeaux  que  l'hôte 
faisait  à  ses  convives  [coena,  p.  1280].  Le  luxe  des  ser- 


(h  Leyde,  pi.  xix.,  etc.  —  '  Baunioister,  Denkmùter  des  kl.  AU.  fig.  490,  SG2  ;  Duruy, 
Hisl.desGrecs,l,  p.  74T;  Allasdu  C.  Rendu  de  Sl-Pétersbourg,  1801, pi.  iv  -.Arch. 
Zeit.  1857,  pi.  xcviu,  1.  —  10  Élite  céram.  IV,  pi.  xxxm,  xxxui  Ael  xxxrri  B;  An/117. 
du  Bosph.Cimm.  pi.  lu;  cf.  AtlasduC.  Rendu,  1863,  pi.  1;  1881,  pi.  m;  Heuzey, 
.1/0)1.  Grecs,  1883,  p.  37-38.—  "  Voir  Mari.  XII,  Î9,  cl  le  texte  d'Isidor.  Orig.\i\, 
20:  "  Mantelia  nunc  pro  operiendis  mensis  sunt,  quae,  ul  nomen  ipsum  indical, 
olim  tcrgendis  manibus  praebebantur.  »  —  12  Mostell.  I,  3,  109,  —  1^  Mtts.  Borb. 
VI,  pi.  xxxviii  =  Anlich.  Ercolano,  V,  84,  p.  373;  Helbig,    Wundyem.  n»   1702. 

—  "  Virg.  Georg.  IV,  377;  Aen.  1,701-702,  et  les  passagesdeServius.  adii.  l.  ;  Fest. 
p,  133  ;  Varr.  De  Uni/,  lut.  VI,  8b,  Nous  avons.aujourd'hui  la  «  servicllc-f'ponge  >■. 

—  !■  Hor  .lat.  II.  s.  10    Lucil,  .SV<(  fragm,  XX.  1,  —  ic  Hor,  Ibid.  63  :  Mari.  XII,  29. 
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viettes  el  des  nappes  devint  li-ès  grand  à  parlir  d'Hadrien  ; 

elles  se  couvrirent  de  bandes  de  couleur,  de  broderies  et 

(1(\  brocarts'.  La   serviette  restait,  d'ailleurs,  lapanage 

des   gens  de  la  bonne    société;  le 

peuple  n'en  faisait  pas  usage'. 

Metlait-on  une  serviette  devant 
soi,  sur  sa  poitrine,  quand  on  étail 
;\  lable?Un  texte  de  PUnr  pour- 
rait le  faire  croire;  mais  je  crois 
que  le  sens  en  est  dilférent'  et, 
d'ailleurs,  aucun  monuincnl  no 
nous  montre  cette  disposition.  A 
Rome  comme  en  Grèce,  la  serviette 
conserve  un  rôle  plus  général  que 
chez  nous:  c'est  un  linlei/iii,  el 
l'on  s'en  sert,  quand  on  en  a  be- 
soin, comme  de  serviette  ou  de 
mouchoir  [sudarium].  Trimalcion 
au  bain  se  fait  essuyer,  non  pas 
avec  des  liittcd.  mais  avec  des  pnl- 
lid  de  laine  1res  douce;  après  s'è- 
Ire  lavi'  les  mains,  il  les  essuie  à 
la  chevelure  d'un  esclave  '*.  Sa 
femme,  Forliiuala,  dans  le  ban- 
f|url  (|ui  suil,  prend  le  licliii 
(|u'i'll('  porlc  aniour  du  cou  |iiiur 
essuyer  ses  mains''.  Trimalcion  lui-même  a  les  é|)aules 
couvertes  d'ime  lunppn  à  large  liand(!  de  pourpre, 
<lonl    les    IVanges   retombeni    de    chaque    in'jté  °    {r\.     la 

Il  g.  W^i.'i). 

L'amusante  épi  - 
gramme  de  Martial 
sur  Ilei'inogénès  «  le 
\(il('ur  de  linges  »  ^ 
nous  montre  la  na- 
lure  vague  de  lous 
ces  termes,  désignant 
des  voiles  et  des 
étoffes  de  tout  genre. 
C'est  ainsi  que  man- 
Iclc,  serviette,  a  fini 
par  devenir  syno- 
nyme de  miijtjxt, 
nappe;  <|ue  monle- 
Uum  ou  Huinlilium, 
[xavTt'X'.ov  et  u,xvSc^tov-*, 
a  donné  le  tiHni/il  des  diacres  chrétiens  ''. 

Mais  (-'est  surtout  dans  les  cérémonies  religieus(!S  que 
la  serviette  apiiaraîl  comme  un  accessoire  réglementaire 
et  liii'u  ({(■•Uni  "'.  Ovide,  dc'crivantles  ustensiles  du  sacri- 


1  l.,aiiipri.i.  IShujnh.  27;  Alex.  Xev.  37;  Trcbcil.  GaU.  10.  Los  nuinlrtia 
dont  il  s'a<|;it  ici  paraissent  6trc  siirloiil  dos  nappes;  voir  MAr-PA.  —  2  l.iu-lan. 
Ih:  mi.Tced.  conduct.  I.'i.    ]|  s'agit  aussi  d'une   serviette   faisant    office    de   nappe. 

—  3  Plin.  VII,  2,  2.  Il  parle  de  tribus  anthropophages  qui  placent  des  che- 
velures sealp<''es  sur  leur  poitrine  en  guise  de  servietles  :  "  IVo  niantclibus 
anie  peelora  nti  >■.  Mais  l'historien  ne  veut-il  pas  indiquer  que  chez  ces  sauvages 
la  place  de  ces  espi^ces  de  serviettes  d'tait  d'ôtrc  suspendues  au  cou.  sans 
afllrnier  par  là  rpi'ii  Home  on  se  meltait  sa  serviette  au  cou?  On  rapprochera 
de  ce  passage  do  Pline  le  texte  d'IlllTodote  sur  les  Scythes  flV,  04).  —  l  l'etron. 
Sal.  27,  i*.  —  ■■  Ihid.  (17.  —  Il  Ibid.  32.  —  ■:  XII,  '20.  -  »  Kltjm.  magn. 
».  I'.  ;  cf.  Suia.  Ilesycli.  s.  v.  —  '■>  Littr^-,  Dict.  de  la  ïnntj.   frmir.  art.  mantu.. 

—  m  Nous  suivons  ici  l'excellent  article  de  M.  G.  Wilpert  puldi(!  dans  l'Arle, 
II,  1890,  p.  18  et  suiv.  —  Il  Ovid.  Fait.  IV,  933.  —  I'-!  Wilpert,  p.  U-Î'j,  (Ig.  Il, 
relief  du  Musée  des  Thermos  h  Rome;  cf.  les  fig.  7,  12,  13,  !(!;  cf.  Inghirami, 
Mon.  Elrusclii,  VI,  pi  m2;  I.asinio,  Sarcof.  d.  Camp.  Sanl.  di  Pisa,  pi.  i.ii 
(xxv);  Millti.  der  antiqu.  Geaellscliaft  in  Xiirich,  XV,  pi.  viii,  7  ;  etc.  —  13  Wil- 
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lice,  nomme  la  serviette  à  longs  poils,  la  patère  di'  vin  et 
la  boite  à  encens"  :  ce  sont,  en  effet,  les  ustensiles  que 
l'on  voit  entre  les  mains  des  rr/w*////,  sortes  d'enfîints  di; 
clio'ur,  qui  assistaient  le 
prêtre  dans  le  sacrifice  [c.\- 
MiLLus,  SACRiFtciuM].  La  Ser- 
viette est  le  plus  souvent  pla- 
cée sur  leur  épaule  gauche  (!t 
])end  en  avant  et  en  arrière 
(fig.  1();;;î,  48-2-2)''-,  ou  sus- 
pendue eu  cravate  dt;  cha- 
([ue  C(')t('  du  cou  '',  ou  bien 
attachée  comme  un  inaii- 
telel  et  recouvrant  les 
épaules  (fig.  4843)  "■  ;  plus 
rarement  elle  est  posée  sur 
le  bras  gauche  (fig.  il)''. 
Dans  toutes  ces  ligures,  on 
peut  se  rendre  compter  de 

l'épaisseur    du    tissu    et    des    franges     ijiii    ornent    h 
extréiiiilé's.    Sur    un   rtdief  du  Capitole   ou   voit    l;i  se 
viette    accrochée  à   une  tige    de  suspensimi,  avei'    tui; 
antres  emblèmes  du  culte  romain 
(fig.  48-21)  "■'. 

•  Ml  s'explique  ainsi  que,  dans 
le  monde  chrétien,  la  serviette  se 
soit  introduite  sous  le  couverl 
des  usages  religieux  et  ([tielle  y 
ait  pris  une  importance  de  plus 
en  plus  grande.  Non  seulement  le 
diacre  chrétien  porte  le  maniclc 
sur  l'épaule  gauche  comme  le  ra- 
millua  (fig.  4•8-2,■i)'^  mais  tout 
objet  sacré  est  tenu  avec  les 
mains  recouvertes  d'une  ser- 
viette '*,  et  la  na])pe  blanche, 
après  avoir  recouvert  l'autel,  s'é- 
tend sur  la  taille  de  repas 
comme    un    euibléme    de  pureté    |.ig,4s2:i. —  .w-m/i/i' .lu  diacre 

[MAI'I'A].        K.    PoTTIlCn.  chréllen. 

.M.VXTICA.  —  f,esaei'  i|ue 
l'on  portait  sur  réjiaiile,  de  telle  façon  qu'uni'  des 
pocln^s  pimdiiit  par  devani,  l'aulrc  par  derrière  '.  l'MIe 
était  d'ordinaire  en  cuir-  et  servait  surtout  ii  transporter 
en  voyage  des  fardeaux  et  des  provisions  ■'.  Ceux  f|ui 
faisaient  la  roule  à  dii'xal  |iiiu\;iieMl  la  iilacer  derrière 
eux,  en  travers  sur  la  cronjie  de  leur  monture  '.  La 
figure  48-26  est  tirée  d'un  bas-relief  sculpté  sur  une  uriu^ 
ciiK'raire,  en  tuf.  du  Musée  de  Volterra  :  on  y  voit  deux  es- 
claves chargés   chiu'un   d'une   /luiii/irti.  ïun  préci'danl. 


<le  lu 


el  .le 


rl.re 


peil,  p.  lu,  liir.  9;  cf.  fig.  tll.  —  IV  Id.  p.  .J,  fig.  4 
piilyc-hrnnie  au  Louvre  (parties  de  liionie  rapportl^es,  parties  de  marbre  res- 
laurées,  mais  antiques).  —  15  Id.  p.  23-20,  Mg.  21  el  22.  —  "i  Id.  p.  9,  fig.  K;  cf. 
Clarac,  Mitsi'e  de  sculpt.  pi.  ccxx,  n»  307;  Baumcislor,  flcii/rairt/er,  fig.  1300, 
n"  12.  —  17  Wilpert,  p.  17,  fig.  U».  Sur  le  maniile,  la  mappa  el  la  mappula  devenus 
des  parties  du  vêtement  sacerdotal,  voir  Ibid.  p.  0,  10,  tl ,  elc.  —  '*  Garrucci.  Arte 
cristiana,  pi.  ccxc;  cf.  pi.  cccxxiv,  cccxxxii,  cccxi.v,  cccxlvi,  elc  Oans  la  scène  de 
Pilale  se  lavant  les  mains,  l'artiste  chrétien  a  parfois  soin  de  faire  figurer  la  ser- 
viette; /bid.  pi.  nccxxxiv,  no  2,  —  Bini.ioGnApiuR.  Marquardt,-  Dus  Privalleben,  I, 
p.  300  el  suiv.  ;  II,  p.  1 18  de  la  Irad.  fram;.  ;  Bccker-Gftll,  Clinriklcs,  11,  p.  309  et  suiv.  ; 
Galliif,  III,  p.  387-390;  Dezobry,  Home  au  siècle  d'AiiiinsIc,  3"  éilil.,  18-0,  1, 
p.  I.'i9  ;  Wilpert,  Un  cnpitolo  di  storia  det  veslinrio^  cliap.  iv,  dans  l'Arte,  11, 
1899,  p.  1  et  suiv. 

MANTICA.    I     Catull.  XXII,   21;     Pers.   IV,  23.  —    i  (Irat,    Tr/n.   339;    Per«. 
V,    Un  ;    l'elron.    .Sal.    102.     -    3  ApuI,   ^/el.   I,    IK   Vliel,   —  '•  llor.  .S'<i(.  I,  VI, 
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4S26.  —  Besace. 


l'aulre  isiiivaiil  un  liomiui'  ;i  clu-val  qui  |Kirl  pmir  un 
voyagp  '. 

On  ajjpelail  inaiidcula  une  bourse  en  forme  de 
besace-;  il  n'y  a  pas  longtemps 
qu'on  a  renoncé  chez  nous  à 
ces  sortes  de  bourses,  ordinai- 
rement en  mailles  de  (il  ou  de 
soie,  serrées  au  milieu  par  un 
anneau  coulant.  C'était  surtout 
la  bourse  des  pauvres  ;  un 
manticiilator  se  rapprochait 
beaucoup  d'un  mendiant  '.  On 
employait  aussi  le  mot  manti- 
citlari  pour  dire  dérober  une 
bourse,  et  par  suite  jouer  un 
mauvais  tour  à  quelqu'un  '. 
Georges  Lafaye. 
MAXTUS.  —  Au  dire  de  Ser- 
vius',  les  Étrusques  désignaient 
ainsi  un  dieu  analogue  au  Dis 
Pater  des  Latins  [dis  p.-iTER  , 
c'est-à-dire  le  souverain  du  monde 
infernal.  On  a  plusieurs  fois  es- 
.sayé  de  l'idenlilier  avec  tel  ou  tel  des  personnages  my- 
thologiques qui  figurent  sur  les  monuments  funéraires 
[fu.m'S,  iNTERf.  Suivant  0.  Muller-,  Mantus  ne  serait 
autre  chose  qu'un  de  ces  démons  affreux  auxquels  on 
attribue  d'ordinaire  le  nom  de  Charon  rcuARON]  :  un  être 
difforme,  grimaçant,  quelquefois  ailé,  presque  toujours 
armé  soit  d'une  épée,  soit  d'un  maillet,  qui  entraîne  le 
mort  vers  les  régions  souterraines.  Suivant  Gerhard', 
il  faut  distinguer  parmi  ces  démons  deux  types,  dont  l'un 
porte  une  couronne  et  l'autre  n'en  porte  pas  :  le  démon 
couronné  serait  Mantus.  Ces  essais  d'identification,  d'ail- 
leurs tout  arbitraires,  sont  difficilement  acceptables.  Dans 
toutes  ces  figures  de  démons  rien  n'éveille  l'idée  de  sou- 
veraineté qu'implique  l'assimilation  de  Mantus  à  Dis 
Pater.  Ce  n'est  pas  là  l'image  d'un  roi  qui  gouverne  tout 
un  monde  et  donne  des  ordres,  mais  l'image  d'un  agent 
qui  les  exécute,  d'un  génie  psychopompe,  d'un  «  conduc- 
teur de  mânes*  ».  L'office  est  trop  subalterne. 

Si  l'on  a  tant  de  peine  à  reconnaître  Mantus  sur  les 
monuments  figurés,  c'est  que  peut-être,  en  dépit  du 
témoignage  de  Servius,  il  n'existait  en  Étrurie  aucun 
dieu  de  ce  nom.  Il  est  assez  singulier  que  l'épigraphie 
étrusque,  qui  nous  fait  connaître  tant  de  noms  de  divi- 
nités", n'ait  conservé  aucune  trace  d'un  dieu  aussi 
important.  Cette  épigraphie  est  presque  exclusivement 
funéraire;  les  monuments  figurés  qu'elle  accompagne 
présentent    une  profusion    de   scènes   empruntées  à  la 

'  U  est  le  voyage  dans  Paulre  monde  ;  Ingiiiranii,  Mon.  etr.  l.  I,  p.  179,  pi.  xviii. 
Voir  encore  y«irf.  p.  Cl, pi.  vii;  I.  II,p.  314,  pi.  rxr.  —  2  Fcst.  s.  v.  p.  133, Millier. 

—  3  Pacuv.  ap.  Fesl.  L.  c.  =  vers  376  ap.  Ribbeck,  Trai/ic.  Itoman.  frar/m.  3 
"  S97)  ;  cf.  ciiArioN,  fig.  1300.—  4  Pacuv.  vers  377-3S0  ;  (Ribbcck,  L.  c);  Apul.  De 

'"ir/.  53,  p.  309,  30  ;  TerluII.  Apol.  44;  Loewc-fioclz,  Corp.  ijiossar.  tat.  Il,  127, 
'';407,  33;  III,  .433,  SU;  485,  04;  IV,  113,7,  30;  114,  21;  113,  8;  431,  42;  432,  1; 

•;«,  19;   V,  33,  4';  837,  8,  9;  113,  24,  20;  116,  3;  220,  44,  45,  40,  47;  309,  20; 

•  10,  4;  371,  17;  .M4,  33,31,47,  50;  403,  4;  507,  10;  323,45;  524,  1  ;  528,  U  ;  544, 

:";  548,  23;  572,  22,  31,  39;  004,  18;  G35,  53. 

MANTUS.  1  Scrv.  Ad  Aen.  X,  199  :  «  Manluam  aulem  idco  nominaUni,  qiiod 
elrusca  lingua  Mauliim  Dilc.ii  patrem  appellanl.  »  -  2  0.  Miillcr-Deccke,  Die 
Elruskf,;   II,   p.    102;    cf.  Ambrosch,    De    CImronle    etrusco,   Vralislav.    1837. 

-  3  Gottheiten  </«■  Elmsker,  p.  16,  50;  pi.  vr,  2,  3.  -  4  Q.  Millier  rapproche 
lUantus  de  Manducus,  qu'il  interprèle  comme  Maniducus  =  manium  dux  (II, 
p.  103);  cf.  Gerhard,  /.  c.  -  ô  Cf.  etrusci.  -  6  Cf.  ckaros.  -  ^  Monument!, 
IX,  pi.  XV,  5  ;  Marllia,  A,l  étrusque,  p.  394,  fig.  208.  -  8  Md.  -  9  Dennis,  Cities 
and  cemeleries  ofEtruria,  p.  351.  Virgile,  décrivant  le  Tarlare.  signale  le  .nonslre 


mythologie  infernale  [inferi,  etrusci]  ;  on  y  rcnconire 
des  noms  comme  ceux  de  Charon  %  du  démon  Tuclml- 
r/ta  ',  de  Thésée  captif  aux  enfers  ^  du  géant  à  triple 
tète,  Géryon'.  On  y  rencontre  même  l'image  du  roi 
des  morts,  de  l'Hadès  grec' [Eita],  assis  à  côté  de  Persé- 
phoné  [Phersipnel),  c'est-à-dire  précisément  l'image 
d'une  divinité  qui  correspond  à  Plulon  ou  à  Dis  Pater, 
et  qui  devrait  correspondre  à  Mantus'''.  L'occasion  ne 
manquait  donc  pas  de  placer  le  nom  signalé  par  Servius. 
Comment  se  fait-il  qu'on  ne  le  voie  nulle  part  ? 

Au  surplus,  le  texte  de  Servius,  où  se  trouve  l'unique 
mention  de  Mantus,  n'est  pas  de  nature  à  inspirer  une 
grande  confiance.  C'est  un  résun)é  de  tous  les  dires  con- 
tradictoires des  grammairiens  au  sujet  de  l'origine  de 
Mantoue,  ville  peuplée  de  races  très  différentes  ",  oii  se 
mêlaient  des  Grecs,  des  Italioles,  des  Étrusques,  tous 
également  intéressés  à  s'attribuer  un  droit  de  prépondé- 
rance en  faisant  honneur  de  la  fondation  de  la  cité  à  un 
héros  de  leur  race.  Les  uns  tenaient  pour  Ocnus,  (ju'on 
disait  soit  fils  ou  frère  d'Aulestès,  soit  fils  du  Tibre  et  de 
la  prophétesse  Manto,  fille  elle-même  ou  d'Hercule  ou 
du  devin  thébain  Tirésias.  Les  autres  tenaient  pour 
l'Étrusque  Tarchon,  frère  de  Tyrrhénos,  qui  avait,  disait- 
on,  consacré  la  ville  nouvelle  à  l'un  des  principaux  dieux 
de  sa  religion  '-.  Ces  traditions  ne  méritent  pas  plus  de 
crédit  les  unes  que  les  autres.  Pour  qui  connaît  la  ferti- 
lité d'invention  des  grammairiens  antiques,  leur  manie 
de  paraître  toujours  mieux  informés  que  leurs  confrères, 
leur  assurance  imperturbable  devant  les  problèmes  mytho- 
logiques les  plus  inaccessibles  ",  Mantus  a  bien  l'air 
d'avoir  été  imaginé  pour  les  besoins  d'une  discussion, 
afin  de  donnera  Mantoue  un  fondateur  d'origine  étrusque 
bien  authentique.  Et  peut-être  le  caractère  infernal 
attribué  à  ce  dieu  imaginaire  n'^est-il  que  le  résultat  d'un 
rapport  étymologique  présumé  entre  Mantua  et  /nattes  '*. 

En  somme,  l'existence  de  Mantus  ne  repose  que  sur  l'affir- 
mation d'un  grammairien  anonyme,  plus  ou  moins  posté- 
rieur à  Virgile,  par  conséquent  d'une  époque  où  la  religion 
et  la  langue  de  l'Étrurie  avaient  depuis  longtemps  disparu . 
La  garantie  n'est  pas  suffisante  '=.     Jules  Martiia. 

MANUBALLISTA  [arcuballista]. 

MAN'IIBIAE.  —  L  —  Dans  le  langage  courant,  surtout 
à  l'époque  impériale,  manubiae  (ou  manibiae')  n'était 
souvent  qu'un  synonyme  dePRAEDA-,  soit  au  sens  propre 
de  butin  fait  à  la  guerre,  soit  au  sens  figuré  de  proie  ou 
rapine  quelconque.  Aulu-Gelle  constate  que  non  seule- 
ment l'opinion  vulgaire  ne  faisait  aucune  diflérence  entre 
ces  deux  mots,  mais  que  même  un  contemporain 
renommé  pour  son  grand  savoir  en  affirmait  l'identité  de 
signification.  Quant  à  lui,  il    estimait   que  chacun  des 

Oéryon  ;  "  Gorgones  IlarpyiaeqHc  et  forma  tricorporis  nmbrae  »  {Aen.  VI,  2S0)  ;  cf. 
Iloral.,  Odes,  II,  14,  8.  Sur  Gêryon,  voir  l'arl.  heiicui,es.  —  '0  Tombe  del  Orco 
à  Corncto  {Mouumenli,  IX,  pi.  xv-.kv  a;  Dennis,  Cities,  I,  p.  331);  tombe  Golini 
à  Orvieto  (Conestabilc,  l'iltnre  murali,  pi.  xi  ;  Dennis,  II,  p.  39  ;  Martha,  Art  étr. 
p.  443,  fig.  292);  cf.  Dcimis,  I,  p.  338,  403.  —  U  Virg.  Aen.  X,  200  cl  suiv.  : 
"  Mantua  divos  avis;  sed  non  gcnus  omnibus  uuum  :  —  Gens  illi  triplex  "; 
cf.  Serv.  ad  l.  —  12  Scrv.  Ad  Aen.  X,  199.  —  '3  Jullien,  Les  professeurs  de 
littérature  dans  l'ancienne  Itome,  p.  204.  —  n  Cf.  Isid.  Orig.  XV,  I  :  (.  Mantua... 
quod  mânes    tuetur  ...  —  IS   V.    Bull,    de  la    Soc.  des    Anliijnaires  de   France, 
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MA.M)IU.\E.  1  I,a  graphie  manutjiac  est,  presc|ue  sans  exception,  celle  ilrs 
manuscrits.  Manibiae  est  attesté  par  des  inscriptions  contemporaines  d'Auguste 
(Mon.  Ancyr.  3,  8  et  17;  4,  24;  Corp.  inscr.  lut.  0,  1301  ;  10,  0087;  mais  Itjid.  12, 
p.  195,  elog.  18,  I.  10  :  manubiis)  et  par  les  grammairiens,  par  exemple,  Charisius, 
Gramm.  lai.  1,  07,  13  sq.  (Keil).  —  2  Voir  Cal.  p.  37,  I.  11  sqq.  (Jordan);  Cic.  Jn 
Verr.  II,  I,  39,  130  et  157;  3,  80,  180;  Tit.  I.iv.  23,  11,  3;  33,  47,  3;  Sucl.  Caliji. 
41;  Yesp.  10;  Fiorus,  3,  18,  0,  etc. 
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(lcii\  lerines  avait  sa  valeur  spéciale  ol  précisi»'.  Kii  ceci 
il  avait  certainement  raisiin.  Lorsque,  par  cxeniplu,  le 
triijuii  Servilius  Rulliis,  cité  par  Cicéron  ^,  écrivait  dans  sa 
loi  agraire  :  Auruiii,  argenlum  ex praeda,  ex  rnamibiis, 
ex  eoronario  ad  quoscumque  pervenit...,  il  entendait 
sans  nul  doute  énumérer  trois  choses  distinctes  :  la  troi- 
sième de  ces  expressions  coordonnées  traduisant  à  elle 
seule  une  idée  particulière,  il  ne  serait  pas  logique  de  ne 
voir  dans  les  deux  premières  qu'une  géminalion  ver- 
l>;ile  de  l'idée  de  butin.  Mais  quelle  était,  dans  la  langue 
lecîluiique  de  la  guerre  et  du  droit,  la  signification  exacte 
du  mot  manubiae  ?  En  quoi  les  maimbiae  se  distin- 
guaient-elles de  la  pracda  ? 

Aulu-Gelle  croyait  le  savoir'.  Il  ;iv;iil  lr(Miv('  In  lilti-is 
rcrinn  Perboriimqitr  n'Imiin  l.i  (li'liiiilion  ipie  voici  : 
Pracdd  dicitur  corpora  ijixa  reriaii,  quae  capld  siiiil , 
iiKiiiiibioe  vero  (ippellulae  sunl  pecania  a  quaealure  ex 
renditione  pvaediie  redacta  ;  d'une  part,  le  butin  en  na- 
ture, de  l'autre,  les  espèces  provenant  de  la  vente  du 
butin.  M.  Mommsen*  et  beaucoup  d'autres  après  lui"  ont 
adopté  cette  distinction.  Mais  M.  Karlowaen  a  facilement 
démontré  la  fausseté".  Elle  résulte  du  texte  même  de 
Cicéron  produit  par  Aulu-Gelle''  à  l'appui  de  son  opi- 
nion :  l'raedam,  inanitbias,  sectione/n,  ea.itra  dentqiie 
Cil.  l'dtnpeii  sedente  hnper<il(H'e  deceniriri  rrnileiil*, 
(Idul  lin  peut  rapprocher  :  //(  e'iKH  jH'arinciii  re/u/e/ 
iiiniuibias  irnperatorix''.  Dans  les  discours  conlre  la  loi 
agraire  d(î  Rullus,  d'oii  ces  deux  passages  sont  tiri's,  le 
mol  niimiibiae  revient  souvent;  il  était,  ainsi  que  le 
montre  la  citation  l'aile  [ihis  liaul,  dans  le  texte  même 
du  projet  ;  ce  texte  était  naturellement  rédigé  en  style 
juridique.  Aulu-Gelle  affirme  donc  à  bon  droit  que  manu- 
biae est  employé  ici  avec  sa  valeur  technique  '".  Mais,  s'il 
en  est  ainsi,  sa  distinction  ne  saurait  être  acceptée. 
Puisque,  dans  certains  cas  au  moins,  les  uumubiae  peu- 
vent  être  vendues,  elles  ne  sont  pas  nécessairement,  elles 
ne  sont  pas  proprement  l'argent  provenant  de  la  vente 
du  butin.  Ce  qui  l'a  induit  en  erreur,  c'est  la  fréquence 
des  textes,  littéraires  et  épigraphiques,  où  il  est  men- 
tionné que  tel  personnage  a  construit  ou  embelli  tel  mo- 
nument, fait  ti'llc  donation,  (/e  manubiis,  ex  manabiis^'. 
Alors,  en  eilci,  le  mol  iiKiiiiiliiae  signille  des  espèces'-. 
Mais,  dune  part,  nous  venons  de  voir  qu'il  signifie 
ailleurs  des  objets  en  nature;  d'autre  part,  il  y  a  des 
textes  nombreux  oii  les  largesses  en  numéraire;  d'un 
général  à  ses  soldats  sont  désignées  par  rexi)ression  ex 
jrraeda'^.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  la  réduction  du 
butin  en  espèces  ne  crée  pas  la  différence  cherchée  entre 
les  deux  notions,  qu'elle  n'a  pas  d'importance  esscnlielle? 
Les  manubiae.  quoi  qu'elles  soient,  le  sont  avant  comme 
après  celte  réalisation". 

1  Noct.  Alt.  i:i,  i.-i  (24),  :t  s.|.  et  23.  —  ^  De  Ici/,  ar/r.  2,  ii,  59;  cf. 
M»/.  1,  4,12.—  :l  jYoct.  AU.  13,  23,  23  sq.  ;  cf.  Jbid.  29:  Mamibiai^  ciiim 
sunt,  sicuti  iam  dini,  non  pracda.  scd  pccimia  pcr  quaestorcm  populi  Koinani 
ex    pracda    vcndiU  coniracla.    .\oniu9,  ;i,   39,    n'a    fait  rjuc   copier    Aulu-rielie. 

—  '•  It/im.  Forschtmgcn ,  II,  US  sqq.  (=  Hei'mes,  I,  170  sqq.).  —  s  Marquardl, 
dans  le  Manuel  dus  aniiq.  mm.  trad.  fr.  X,  p.  302  sq.  ;  Lange,  Ii6m.  Allcrlh.  I, 
p.  Hî?7  :  Boucli6-LccIerc((.  Manuel  des  Inslit.  rom.  2i7,  etc.  —  6  Ilôm.  lieeliUtiescli. 
I.  Il,  I"  parlic.  Leipï.  1«92,  p.  .3  sqi|.  —  1  Noct.  AU.  13,  23,  C.  Le  commcnlaire  qn'il 
donne  pins  loin  (27)  de  ce  passage  en  dénature  le  sens.  —  ^  De  Icft.  atjr.  1.  frag.  i. 

—  '1  Iliid.  2,  20,  33.  —  10  Ihid.  32.  —  Il  II  cite  le  cas  du  forum  de  Trajan  :  I.  In  fas- 
ti^'iis  fori  Traiani  sinnilacra  siinl  sita...;  subscriptuni  est:  ex  mnnuhiis....  28. 
ILique  Iiaec  inscriptio...  non  rcs  c^trporaquc  ipsa  pracdac  dcmonslral.  uiiiil  cnini 
C'-iplum  est  liornm  a  Traiano  ex  Iiostibus,  sed  fada  esse  liacc...  ex  pccunia  pracda- 
licia  dcclaial.  -  '2  [)e  mônic  que  lo  mot  manubiae  peut  signifier  des  cspùces  pro 
venant  du  Iintin,  il  peut  signiHcr  aussi  par  une  nouvelle  dl^rivation  nn  monument 
construit  avec  ces  espèces  :  Cic.  In  Yerr.  Il,  I,  39,  I3i  :  es  L.  Mctclli  manubiis 


Le  pseudo-Asconius  nous  fournit  une  seconde  délini- 
lion''  :  Afuîiubiae  autem  sunl  prneda  iinperntoris  pru 
piirliiine  de  hoslibus  capta  :  les  marubiae  sont  la  part 
de  butin  du  général.  Bien  que  l'autorité  du  scoliasle 
soit  minime,  son  témoignage  mérite,  semble-t  il,  d'être 
retenu  comme  très  probablement,  sinon  certainement 
juste.  Si  les  manubiae  ne  sont  pas  le  butin  transformé 
en  argent,  la  praeda  étant  ce  même  butin  sous  sa  forme 
primitive,  et  si  pourlantelles  se  distinguent  de  lupraeda, 
qui  est  de  toute  façon  l'ensemble  du  butin,  il  faut  qu'elles 
en  soient  une  partie.  Or  la  définition  du  pseudo-Asco- 
nius répond  à  celte  nécessité  logique.  En  outre,  loin 
d'être  contredite  par  les  textes,  comme  celle  d'Aulu-Gelle, 
elle  y  trouve  jusqu'à  un  certain  point  sa  confirmation 
Voici  Mil  général,  le  consul  Carvilius  (461  de  Rome  = 
■i'X]  av.  .I.-C.!,  qui  l'ait  d'abord  deux  parts  de  son  butin 
réduit  en  espèces  :  il  verse  l'une  au  trésor  public  et  sub- 
divise l'autre  en  deux  fracUons.  De  ces  deux  fractions, 
l'une  est  distribuée  en  gratifications  aux  soldats.  Quoi  de 
plus  naturel  que  de  considérer  celle  qui  reste  comme  la 
part  personnelle  du  général?  Or  elle  est  précisément 
désignée  par  le  mol  manubiae  :  Aeri.s  gravis  tulil  in 
uerarium  trecenta  octoginla  milia.  Reliqun  aeve  aedem 
Fnr/is  Fortunae  de  manubiis  facientfain  locuvil...  et. 
militibiis  ex  praeda  centcnos  binos  asses...  divisil'K  Un 
autre  général,  le  préleur  V.  Cornélius  Scipio,  a  distribué 
aux  soldais  le  [)rodnil  total  de  son  butin,  il  n'a  rien 
ganli;  pour  liii-mêiiie,  rien  versé  au  trésor''.  Le  Sénat, 
mécontent  de  cette  conduite,  lui  refuse  en  !j63=191, 
l'année  de  son  consulat,  un  crédit  sur  Vaerarium  pour 
la  célébration  des  jeux  qu'il  avoués  pendant  sa  préture  : 
Quos  ludos  inconsulto  seuatu  ex  sua  unius  sententia 
vovissel,  eos  uli  de  mjinubiis,  si  quam  pecuniam  ad  id 
reservasset,  vel  sua  ipse  impensa  faceret^^.  Que  peuvent 
être  ces  manubiae.  pour  lesquelles  le  Sénal  alFccte 
d'ignorer  si  le  général  a  réservé  quelque  chose,  sinon  la 
part  debulin  àlaquelleil  avaitdroit  et  dont  il  lui  a  plu  de 
faire  largesse,  comme  de  tout  le  reste,  à  ses  soldats'"? 

11  va  de  soi  que  les  généraux  étaient  toujours  libres 
de  renoncer  à  leurs  manubiae  au  profit  de  leurs  subor- 
donnés ou  du  trésor.  Quand  ils  les  prenaient,  nous  devons 
raisonnablement  penser  qu'ils  n'exerçaient  pas  un  prélè- 
vement arbitraire  sur  la  masse  du  butin,  qu'ils  se  sou- 
mettaient, non  pas  sans  doute  à  des  principes  stricts  et 
fixes,  mais  à  certains  usages,  à  certaines  convenances, 
qui  ont  pu  varier  avec  les  circonstances  et  les  époques. 
De  même  que  les  parts  attribuées  aux  sous-ordres  crois- 
saient avec  leurs  grades  selon  une  proportion  coutu- 
mière'^",  y  avait-il  une  norme  qui  déterminât  le  rapport 
entre  la  part  du  général  et  les  autres?  Telles  catégories 
do  personnes  ou  d'objets  capturés  étaient-elles  habituel- 

—  ex  aedc  Castoris  quaiu  do  manubiis  L.  Metellus  exstruxoral  (cf.  ïhid.  50,  130  sqq.). 

—  13  Tit.  Liv.  10,  M,  5  sq.  et  tt;  30,  33,  3;  39,  3,  17;  etc.  —  I'.  M.  Mommsen 
fait  valoir,  en  faveur  de  la  d/'linilion  d'Aulu-Gclle,  celle  considif'ralion  que,  là  où 
pracda  cl  manubiae  sont  en  coordination,  manubiae  vient  toujours  après,  ordre 
relatif  logirpio,  si  les  manubiae  ne  sont  qu'une  transformation  de  la  pracda.  Mais 
cet  ordre  relatif  sera-t-il  moins  logiiiue  si,  comme  nous  allons  le  voir,  les  manu- 
biae ne  sont  qu'une  partie  de  la  praedal  —  13  Ad  Vcrr.  II,  1,  134,  p.  199 (Orelli). 

—  lii  Til.  Liv.  10,  M,  Ii.  —  "  Id.  35,  1,  Il  s,|.  —  m  Id.  30,  30,  2.  —  la  Mari|uar(Il 
adopte  la  di^-nniliou  d'Aulu-GclIe  sans  exclure  colle  du  pseudo-Asconius.  II  admet 
comme  Irôs  vraisemblable  que  dans  les  derniers  temps  de  la  république  on  concéda 
au  général  une  part  de  butin  déterminée,  des  manubiae  imperatoris^  qui  doivent 
être  distinguées  des  autres  manubiae  (p.  302).  De  même  liouclié-LccIci'c>|,  p.  247, 
n.  3.  —  20  'l'ii.  I^iv.  41,  7,  3  :  Militibus  denarios  quiuos  viccnos,  duplex  centin-ioni, 
hiplcx  equili  ambo  diviscrunt;  Ibid.  13,  7  sq.  :  Militibus  in  singulos  quini  déni 
denarii  dali,  duplex  cenlurioni,  triplex  equili;  sociis  dimi<lio  minus  ({unm  civibus 
datum;  33,  23,  7  :  Septuageui  aeris  militibus  divisi,  duplex  equili  centurioni<pie  ;  elc. 
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knnent  destinées  à  la  constitution  des  manubiae'l  Nous 
ne  sommes  pas  en  état  de  répondre  à  la  première  question. 
Sur  la  seconde,  nous  avons  d'abord  un  renseignement 
fourni  par  le  pseudo-Asconius  '  :  Spolia  qiiaesita  de 
ricofioste  nobili  perdeditionem  munubias  veleres  dice- 
biint,  et  evnt  imperalorum  haec  priiedn,  ex  qua  quod 
relient  f'acerent.  Ce  témoignage  a  tant  de  précision  qu'on 
répugne  à  y  voir  une  pure  invention  du  scoliaste  ou  de 
sa  source. En  outre,  une  intéressante  remarque  de  M.Kar- 
lowa  -  vient  le  corroborer,  avec  cette  réserve  cependant 
qu'elle  s'applique  à  tous  les  prisonniers  de  condition 
libre,  et  non  pas  aux  seuls  deditidi  nobiles  :  souvent, 
lorsque  le  butin  est  partagé  entre  les  soldats,  les  libéra 
capita  font  exception.  N'est-ce  pas  à  dire  que  le  général 
se  les  réserve,  au  moins  s'il  a  l'intention  de  prendre  des 
manubiae!  Le  scoliaste  a-t-il  voulu  signifier  que  les 
dediticii  nobiles  étaient  un  élément  des  manubiacl  En 
ce  cas,  sa  définition  est  probablement  juste.  A-t-il  voulu 
signifier  qu'ils  étaient  toute  la  matière  des  manubiael 
C'est  la  façon  la  plus  naturelle  d'interpréter  le  texte,  et, 
en  ce  cas,  la  définition  est  à  coup  sûr  trop  absolue.  Non 
seulement  le  rapprochement  que  nous  venons  de  faire 
nous  engage  à  l'élargir,  mais  encore  des  témoignages 
précis  nous  y  obligent.  Car  nous  savons  que  parfois  le 
général  mettait  dans  son  lot  les  pièces  rares,  spécialement 
les  œuvres  d'art;  par  exemple,  celles  que  L.  Mummius, 
après  son  triomphe  achaïque,  consacra  dans  les  temples 
de  Rome  faisaient  partie  de  ses  manubiae^. 

Si  les  manubiae  n'étaient  autre  chose  que  le  lot  per- 
sonnel du  général*,  elles  lui  appartenaient  en  toute  pro- 
priété et  il  pouvait  en  droit  les  employer  à  sa  guise, 
comme  chaque  officier  ou  soldat  sa  part  de  butin. 
.\ussi  n'y  a-t-il  aucun  exemple  de  général  inquiété  pour 
l'emploi  qu'il  avait  cru  devoir  faire  de  ses  manubiae. 
Ce  qui  fournissait  matière  à  contestation,  c'était  la  quan- 
tité ou  la  nature  du  butin  dévolu  aux  manubiae,  et  cela 
d'autant  plus  facilement  que  cette  dévolution  n'était  point 
réglée  par  des  principes  stricts.  Répartir  le  butin  était 
toujours  pour  le  général  une  affaire  délicate  et  une  grave 
responsabilité.  Non  seulement  il  devaitau  Sénat  les  expli- 
cations que  celui-ci  jugeait  à  propos  de  lui  demander', 
mais  encore  et  surtout  il  était  justiciable  de  l'opinion 
publique".  Au  reste,  si  les  généraux  étaient  libres  en 
droit  d'employer  leurs  manubiae  comme  bon  leur  sem- 
blerait, en  fait  ils  les  employaient  surtout  à  des  œuvres 
d'utilité  commune.  La  coutume  les  y  obligeait  mora- 
lement. Cicéron  la  définit  en  l'opposant  aux  mesures 
légales  que  Rullus  voudrait  lui  substituer  ;  seulement  il 
mêle  à  tort  dans  ce  passage  les  manubiae  avec  la  praeda  : 

1  Ad  Yen-.  U-.  1,  60,  137:  p.  200  (Orelli).  —  2  0.  cil.  p.  S.  Lus  léfL-miccs 
de  M.  Karlowasont  ;Til.  Liv.  5,  21,  17;  0,  13,  6;  10,  31,  3  si|.  ;  ii.  10,  3;  il,  10,  2. 
Parrois  ces  captifs  paient  rançon,  le  plus  souvent  ils  sont  vendus,  tantôt  sub  hasta, 
tantôt  sub  corona.  La  vente  sub  corona  n'est  d'ailleurs  jamais  mentionnée  que  pour 
des  prisonniers  de  guerre.  M.  Karlowa  conjecture  qu'elle  se  faisait  im/jt'ra/orioiurc, 
par  opposition  à  la  vente  sub  hasta  (jui  se  faisait  au  nom  du  peuple  et  au  profit  du 
trésor.  —  3  Voir  Cic.  In  Verr.  II,  3,  i,  9  ;  cf.  De  off.  2,  22,  76  ;  Tit.  Liv.  23,  40, 
2  S(i.  ;  etc.  —  '*  D'après  M.  Karlowa,  p.  7,  les  manubiae  étaient  distinctes  de  la 
part  que  pouvait  peut-être  s'allouer  à  lui-mcrac  le  général,  ijuand  il  partageait  du 
butin  entre  ses  subordonnés.  Elles  étaient  simplement  la  partie  du  butin  dont  le 
général  avait  la  libre  disposition  pour  la  consacrer  à  une  œuvre  d'utilité  publi(iue. 
.Mai»  alors  la  distinction  entre  Us  manubiae  et  la  praeda  s'efface  :  le  général  avait 
la  libre  disposition  de  tout  le  butin,  à  la  seule  condition  qu'il  l'employât  au  mieux 
de  l'intérêt  commun.  Tautôt  il  le  concède  tout  entier  aui  soldais  (Tit.  Liv.  6,  3,  12  ; 
!0,  17,  6  «iq.  ;  10,  20,  lO;  33,  ),  Il  sq.  ;  +1,  11,  8;  etc.);  tantôt  il  en  verse  tout 
lé  produit  au  trésor  (Id.  4,  33,  10;  3,  26,  8  ;  10,  46,  5;  etc.)  ;  tantôt  il  le  divise  (Id. 
6,  13,  4;  7,  27,  7  ;  10,  4«,  14;  24,  16.  3;  37,  19,  2;  etc.).  —  ^  Karlona,  p.  S.  Il 
s'appuie  sur  les  textes  relatifs  au  procès  des  Scipions.  —  C  Craignant  de  la  mécon- 


Si  c.'^f  aequum  praedam  ac  manubias  suas  imperatores 
non  in  monumenta  deorum  immortalium  neque  in  urbis 
ornamenta  con ferre,  sed  ad  decemciros  tamquam  ad 
dominos  reportai'e' ....  Les  écrivains  et  les  inscriptions 
mentionnent  très  fréquemment  le  fait  que  tel  personnage 
a  construit  ou  embelli  avec  ses  manubiae  un  édifice  ou 
un  autre  ouvrage  public,  temple,  portique,  curie,  théâtre, 
rostres,  comitium,  forum,  route,  etc.  * 

L'n  passage  de  Cicéron,  négligé  jusqu'ici  par  ceux  qui 
ont  traité  la  question  des  manubiae,  nous  porte  à  croire 
que  cette  appellation  n'était  pas  donnée  exclusivement, 
mémo  dans  le  langage  juridique,  au  lot  du  général,  qu'elle 
s'appliquait  également  aux  parts  de  prise  des  officiers  et 
soldats.  Dans  ses  intrigues  contre  Sextus  Roscius,  assi- 
milées à  une  bataille  ',  Chrysogonus  a  eu  pour  auxiliaires 
deux  Roscii  qu'il  a  récompensés  de  leurs  services  en  leur 
accordant  une  partie  du  butin  '"  :  ab  eo  partem  praedae 
tulerunt.  Or  ces  parts  de  prise  concédées  par  le  chef  à  ses 
sous-ordres  sont  appelées  un  peu  plus  loin  manubiae'^  : 
Nonne  perspicuum  est,  iudices,  lias  manubias  Rosciis 
Chnjsogonum  re  cor/nita  roncessisse  f  Queles  manubiae 
des  subalternes  n'aient  pas  laissé  d'autre  vestige  dans  la  tra- 
dition, cela  se  conçoit  aisément  :  elles  allaient  à  des 
hommes  plus  ou  moins  obscurs  qui  n'en  faisaient  qu'un 
usage  privé,  tandis  que  celles  du  général  étaient  mises  en 
évidence  et  par  la  situation  hors  ligne  du  personnage  et  par 
les  œuvres  d'utilité  publique  auxquelles  il  les  consacrait. 
Les  manubiae  imperalorum  étaient  donc  appelées  wiff/i «- 
6/«e  tout  court,  sinon  toujours '^  du  moins  communément. 
Que  l'on  étende  ou  non  le  sens  technique  du  mot 
manubiae  aux  parts  de  prise  des  sous-ordres,  ce  qu'il 
faut  bien  admettre,  c'est  que  le  sens  technique  est  un 
sens  conventionnel.  Étymologiquement,  manubiae,  dérivé 
de  manus  par  l'intermédiaire  du  verbe  inusité  manuo'^, 
comme  exuviae  d'e.ci<o",  signifie  butin  ou,  d'une  façon 
plus  précise,  butin  que  l'on  se  fait  de  ses  propres  mains, 
et  le  savant  contemporain  d'Aulu-Gelle  n'aurait  pas  eu 
tort,  s'il  s'était  placé  à  ce  point  de  vue,  de  définir  les 
manubiae  :  praeda,  quae  manu  capta  est'--'.  Comment 
le  sens  technique  s'est-il  dégagé  du  sens  étymologique".' 
S'il  englobait  toutes  les  parts  de  prise  et  si  les  manubiae 
imperalorum  n'étaient  que  les  manubiae  par  excellence, 
on  se  rend  compte  sans  peine  de  la  dérivation.  En  deçà 
de  la  date  inconnue,  mais  lointaine,  où  tout  membre  de 
l'armée  fut  tenu  par  son  serment  militaire  de  verser  ses 
captures  à  la  masse  '',  les  parts  de  prise  des  sous-ordres, 
non  plus  que  celles  du  général,  n'étaient  des  manubiae 
au  sens  étymologique  :  ils  avaient,  par  concessio  ou  datio 
de  ïimperator,  et  non  par  occupatio,  ce  qu'il  plaisait  au 

tenter.  Camille,  sur  le  point  de  prendre  Véies,  demanda  au  Sénat  i^uid  de  praeda 
faciendiim  censerent  ?  (Tit.  Liv.  5,  20).  Voir  dans  Marquardt,  p.  339  sq.,  des  exemples 
de  procès  consécutifs  à  la  répartition  du  bulin.  —  ~  De  leij.  agr.  2,  23,  61.  Rultus 
faisait  dans  son  projet  de  loi  la  distinction  (jue  néglige  Cicéron  :  Aurum,  arijentum, 
ex  praeda,  ex  manubiis,  ex  coronario,  ad  quoscumque  pervenit  neque  relatum 
est  in  pubticum  neque  in  monumento  consumptum...  [Ibid.  2,  22,  59).  —  8  cic. 
In  Verr.  II,  t,  59,  134;  3,  4,  9  ;  Pro  Arch.  11,  iT  ;  Dom.  38, 102;  43,  lii:  De  oral. 
3,  3,  10;  Jiep.  2,  31;  Tit.  Liv.  10,  46,  14;  37,  17,  4;  Plin.  l'Auc.  7,  2C,  97;  Tac. 
Ann.  2,  53  ;  3,  72  ;  Suet.  Caes.  26  :  A  ug.  30  ;  A.  Gell.  13,  23  (24),  1  ;  Corp.  inscr. 
lai.  12,  p.  193,  elog.  IS,  I.  10;  6,  1301  ;  10,  6087;  Mon.  Ane.  4,  24;  etc.  —  9  Pro 
Rose.  Am.  38,  108.  —  1»  /bid.  107.  —  il  Ibid.  108.  —  12  Voir  Cic.  De  leg.  agr.  ï, 
20,  33  ;  2,  23,  62  ;  De  orat.  3,  3,  10.  Bn  outre,  l'appartenance  des  manubiae  est  assez 
souvent  précisée  par  un  possessif  ou  un  pronom  personnel.  —  13  Nous  en  avons  un 
exemple  de  Laberius,  à  la  voix  déponcnticUe  et  au  sens  de  dérober  (Ribbeck,  Corn, 
rom.  frag.  3*  éd.  p.  346).  —  '♦  La  grapliie  manuviae  est  attestée  par  .\lbinus 
{Gramm.  lai.  7,  305,  7,  Keil).  —  l-»  L.  c.  3.  Forcellini  :  Si  vim  vocis  spectamus, 
manubiae  ipsam  praedam  signilicant  et  spolia  liostium.  —  16  Polyb.  10,  16,  6;  Aul. 
Uell.  10,  4,  2. 
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général  tlo  Imir  acoordor  en  le  prélevant  sur  la  masse,  et 
non  ce  que  chacun  avait  pris  de  ses  mains.  Néanmoins, 
on  conserva  pour  désigner  les  parts  le  nom  dont  on  usait 
antérieurement,  lorsque  la  règle  était  ce  qui  fut  l'excep- 
tion au  pillage  de  Véies' ,  lorsque  chacun  avait  quod 
cuique  fors  belli  dederat,  quod  quisque  sua  ?nanu  ex 
lioste  caplum  domum  retlulerat. 

Lacception,  plus  conforme  à  l'étymologie,  de  manu- 
biae  comme  synonyme  de  praeda  ou  de  spolia,  au  propre 
et  au  figuré,  se  développa  à  côté  du  sens  tecimique  et 
finit  même  par  l'effacer.  Après  l'établissement  du  régime 
impérial,  une  seule  personne  avait  droit  à  des  manubiae 
de  général,  l'empereur.  S'il  en  prenait,  elles  allaient 
naturellement  au  fisc  ;  quant  au  reliquat  du  butin,  c'était 
Vf/erariuin  miUlare  qui  en  faisait  recette.  Mais  de  ce 
trésor  militaire,  l'empereur  disposait  aussi  librement  et 
complètement  que  du  fisc.  La  distinction  des  manubiae 
et  de  la  praeda  n'avait  donc  plus  aucune  importance  dans 
la  pratique.  El  la  notion  s'en  perdit  rapidement,  si  bien 
qu'au  II''  siècle,  les  hommes  les  plus  instruits  eux-mêmes 
ne  la  possédaient  plus  :  ils  niaient  la  dilTérence  ou  s'effor- 
çaient vainement  de  la  retrouver. 

II.  —  Genres  différents  de  foudres  dans  la  religion  des 
Étrusques    Fulmen,  p.  1354\     Philippe  Fabi.\. 

MAXUMISSIO.  —  Nous  n'exposons  ici  que  les  formes 
légales  de  raffranchissement.  Nous  renvoyons  pour  tout 
le  reste  à  l'article  libertvs  (p.  1201-1202).  Sous  la  Répu- 
blique il  y  avait  trois  formes  d'affranchissement,  per 
rindictuin,  ceiisii,  teslainento.  —  1°  Per  vindiclam.  Ce 
raod'e  a  lieu  devant  le  préteur  ;  il 
s'explique  par  l'imitation  de  la 
procédure  des  ler/is  actiones, 
et  des  formalités  de  la  reven- 
dication des  meubles  et  des 
immeubles.  C'est  la  fiction  d'un 
procès  de  ce  genre  :  le  maître 
comparait  devant  le  préteur  avec 
l'esclave  qui,  étant  incapable 
d'agir  en  justice,  est  représenté 
par  Yassertor  libertatis  qui 
joue  le  rôle  de  demandeur'  ;  le 
maître  ne  se  défendant  pas,  le 
magistral  est  censé  constater 
la  liberté  legis  actio".  Quand 
les  legis  acliones  furent  rem- 
placées par  la  procédure  formu- 
laire, ce  mode  d'affranchisse- 
ment futrangé  dans  la  classe  des  actes  de  juridiction  gra- 
cieuse- ;  le  procès  ne  fut  qu'un  simulacre  ;  un  licteur  va- 
■prèsenia  Yassertor  libertatis  ;  il  est  nécessaire  au  moins 
jusqu'à  l'époque  d'Ulpien^.  Le  maître  ((ig.  4827)  touche 
l'esclave  de  la  verge  {vindicta  ou  /(«/«/■«)  ^vindicatio]  en  di- 

*  Tit.  ï.iv.  5,  2(t.  Dans  la  cilaUon,  je  n'ai  changé  que  le  temps  clic  mode  des  verbes. 

.MA.MJMISSIO.  I  Fcst.  ».  t>.  Sertorem,  Manumilti  (p.  3M,  158)  ;  Varr.  De  ling. 
lut.  «,01.  —  2  Suel.  Galb.  10  ;  Dig.  40,  2,  7.  —  3  Dig.  40,  3,  8.  —  i  Diij.  40,  I, 
14,  §  t  ;  Pcrs.  Sat.  5,  78,  «8,  175  ;  Appian.  Bell.  eiv.  4,  135  ;  llorat.  Sa/.  2,  T,  76  : 
Ijuintil.  Decl.  242;  Pliaedr.  /•a*.  2,  5,  £xlr.:  PcIroD.  Sal.  38;  Tac.  Bisl.  I,  3; 
Corp.  inscr.lttl.  10,  3147,  7457;  Sidon.  Apoll.  Carm.  i,  450:  Claudian.  Oeiiuarl. 
coiu.  Uonor.  614  ;  Plaul.  Mil.  glor.  4,  1,  15.  Sur  le  kas-rclicf  (fig.  4827)  tiuiii 
par  (lûKliug  (.\nnal.  delf  Util.  1840,  XII,  p.  157-lfiO,  lav.  M)  un  licteur  tient 
la  vindicta,  le  maître  lient  la  main  de  l'esclave  déjà  coilTé  du  pileus.  —  û  Dig. 
40,  2,  7.  —  0  Dig.  40,2,  3  et  1.  — 7  Dig.  1,  16,  2.  —  «  Voir  Momnisen,  ZJroiVpuWic, 
Irad.  fiirard,  IV,  p.  51-52;  Cic.  De  oral.  1,  40,  183;  Dosith.  De  manum.  17. 
—  ^  (iûttling  a  cru  trouver  la  représentai  ion  d'un  affranchissement  testamentaire 
sur  un  l>as-relief  (£.  c.  p.  157-160,  lav.  L;  :  un  licteur  y  frapperait  l'esclave  de  la 
vimticta  et  l'hcrilicr  le  ferait  tourner  en  le  IcnanI  par  la  main  droite  ;  alors  l'emploi 


Fig.  4827. 


—  Scène  d'alTrancliis- 
sement. 


sant:  «  Hune  hominem  ex  jureQuiritiuin  liberum  esse 
rolo  »,  puis  il  lui  donne  un  léger  soufflet  et  le  fait  tour- 
ner sur  lui-même  ■.  Le  magistrat  peut  procéder  à  cet  acte 
de  juridiction  gracieuse  non  seulement  sur  son  tribunal, 
mais  partout  où  il  se  trouve  °  ;  il  affranchit  valablement 
ses  esclaves  par-devant  lui-même;  il  peut,  étant  tuteur, 
autoriser  son  pupille  à  affranchir  et  affranchir  lui-même  ^  ; 
le  gouverneur  de  province  peut  affranchir  avant  d'être 
arrivé  dans  sou  district;  mais,  en  dehors  de  Rome, 
il  ne  peut  déléguer  le  droit  d'affranciiir  à  son  légal'. 

—  2°  Censu.  Il  suffit  que  le  maître  fasse  inscrire  son  esclave 
comme  libre  pendant  les  opérations  du  dénombrement  ; 
le  censeur  constate  ainsi  la  liberté  [censorj.  L'acle  n'est 
valable  qu'après  la  cérémonie  du  lustrum.  Avait-il  un 
effet  rétroactif  depuis  le  jour  delà  déclaration?  Il  y  avait 
controverse  sur  ce  point*.  —  3°  Teslamenlo,  par  testa- 
ment. C'est  le  mode  le  plus  usité.  Il  n'y  asous  la  Répul)li- 
que  aucune  restriction  légale  au  droit  du  testateur.  Quand 
le  testament  est  valable,  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  de 
formalité    spéciale  pour  confirmer   l'affranchissemenl'. 

Ces  trois  formes  légales  d'affranchissement  subsistent 
sous  l'Empire.  .\u  début  du  iv=  siècle,  le  mode  per  vin- 
dictam  ne  parait  plus  guère  être  qu'une  déclaration 
devant  le  magistrat  '",  et  les  licteurs  jouent  le  rôle 
d'huissiers  [uctor^.  L'affranchissement  par  le  cens, 
quoique  de  plus  en  plus  rare,  parait  avoir  duré  théori- 
quement jusqu'à  l'époque  de  Paul  et  d'Ulpien"  ;  mais 
après  Domitien,  le  dernier  des  empereurs  qui  ait  exercé 
les  fonctions  de  censeur''^,  nous  ne  savons  pas  quelle 
procédure  on  aurait  pu  employer. 

Il  est  difficile  de  déterminer  le  sens  précis  de  l'affran- 
chissement sacrorum  causa^^  :  le  maître  affranchit 
l'esclave  sans  l'intervention  du  magistrat  en  le  cédant  à 
un  temple  et  en  s'engageant  à  payer  dix  livres  d'or  s'il 
abandonne  jamais  les  sacra,  le  service  du  dieu.  C'est  sans 
doute  un  affranchissement  primitif,  sans  forme  légale. 
.\u  Bas-Empire  apparaît  l'affranchissement  dans  l'église, 
manumissio  in  ecrlesia   libertis,  p.  12i9\ 

Nous  trouvons  en  outre  sous  la  République  des  affran- 
chissements d'esclaves  publics.  Il  fallait  sans  doute 
l'assentiment  du  Sénat,  qu'on  voit  souvent  pourvoir  à 
l'achat  et  à  l'affranchissement  d'esclaves  qui  avaient 
dénoncé  des  crimes'*.  Mais  nous  ne  savons  pas  au  juste 
quels  magistrats  devaient  accomplir  les  formalités.  Sylla 
affranchit,  en  qualité  de  dictateur,  plus  de  dix  mille  esclaves 
devenus  propriété  de  l'État  avec  les  biens  des  proscrits  '^. 
Dans  la  deuxième  guerre  punique,  un  proconsul  affranchit 
à  l'armée  les  esclaves  utilisés  comme  légionnaires'*;  le 
magistral  a  pu  employer  la  vindicta  ou  se  contenter  d'une 
simple  déclaration  ".Sous  l'Empire,  ces  affranchissements 
d'esclaves  publics  ont  presque  entièrement  disparu", 
et,  en  tout  cas,  relèvent  de  l'empereur.     Cn.  Lécrivain. 

de  la  vindicta  eût  été  nécessaire  pour  confirmer  les  alTrancliissemcuts  testamen- 
taires. Mais  le  sens  de  cette  scène  est  assez  obscur  ;  et  aucun  des  teitcs  que  cite 
Gûttling  ne  confirme  son  hypothèse.  —  10  Dig.  40,  2.  23.  Une  inscription  de  Sillyon 
(Asie  Mineure)  distingue  les  ixtXi  Jti;«i  pérégrins  et  les  i>vtySi>Ti;ioi  affranchis  par  la 
vindicta  (Nicmann  un<l  Peterscn,  Siûdtc  Pamphyliens  und  Pisidieus,  I,  p.  175). 

—  Il  Ulp.  1,6;  Nouveaux  fragments  de  Papinien  (Oareste,  Biblioth.  de  l'Ec.  des 
chartes,  1883,  p.  387  ;  cf.  Kriîger,  Die  Pariser  Fragmente  aus  Papinian's  res- 
ponsa,  Zeitach.  d.  Sacigng-Stift,  1883,  p.  160).  —  12  Dio.Cass.  07,  13.  L'assertion 
que  Valéricn  aurait  encore  été  censeur  sans  collègue  (  Vita  Valer.  2)  mérite  peu  de 
créance.  —  *3  Fest.  s.  v.  Mamtmitti,  p.  158, 159  ;  Puri,  p.  250.  Voir  Mommsen,  L.  c. 
VI,  2,  p.  2,  note  3.  —  I*  Liv.  24, 14,  3  ;  39,   19,  7  ;  voir  Mommsen,  L.  c.  I,  p.  301. 

—  15  Appiau.  Dell.  civ.  1,  100.  —  '6  Liv.  24,  16,  9.  —  "  Liv.  2,  5  (récit  légendaire 
sur  l'esclave  Viudicitis,  dont  le  nom  a  été  tiré  de  vindicta)  ;  34,  10,9.  —  18  tju  seul 
cicinpic  :  Corp.  ÎHScr.  lat.   6,23k>.   —  BiiiLiucitAPHiK.   Ucin,    ftôm.  Privatrccfit, 
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MAiVUS.  —  La  main  est  le  symbole  naturel  de  la  force, 
de  la  puissance.  Le  mot  manus  a  désigné  primilive- 
menl  lautorilé  du  chef  de  famille,  maître  de  la  maison, 
du  pater  familias  sur  toutes  les  personnes  qui  sont  in 
palria  po/es/ate  et  sur  tous  les  autres  éléments  qui  cons- 
tituent la  maison.  Elle  a  compris  ainsi  :  le  droit  du 
maître  sur  les  enfants',  comme  le  prouve  le  mot  eman- 
cipatio,  sur  sa  femme-,  sur  ses  esclaves',  comme  le 
prouve  le  mot  maniiinissio,  sur  ses  biens'.  Le  droit  actif 
du  maître  avait  pour  expression,  en  certains  cas,  la 
maîius  injectio,  en  général  la  vindicatio  et  la  lutte 
simulée  qu'elle  amène  imanum  conserere).  La  cindicalio 
s'étendait  probablement  à  l'origine  aussi  loin  que  la 
manus.  Ulpien  '  regarde  comme  ayant  été  applicable  aux 
enfants  la  vindicatio,  tombée  en  désuétude  à  son  époque. 
Le  droit  passif  du  maître  avait  pour  expression  la  .xox.v; 
il  y  avait  contre  lui  Yactio  no.vafis  pour  les  délits  causés 
par  les  personnes  en  sa  puissance,  elVactio  de  pauperie 
pour  les  dommages  causés  par  les  bêtes  qui  lui  apparte- 
naient. De  bonne  heure  il  y  eut  des  noms  particuliers  pour 
désigner  les  différents  droits  du  maître.  Le  mot  matins 
fut  réservé  pour  l'autorité  du  mari  ou  du  père  du  mari 
sur  la  femme.  Elle  était  établie  soit  d'une  manière 
durable  et  sérieuse  par  le  mariage,  soit  d'une  manière 
passagère  et  fictive  par  suite  d'un  contrat  de  fiducie, 
fiduciae  causa. 

l.  —  Voyons  le  premier  cas.  A  l'époque  classique,  il  y  a 
mariage  avec  ou  sans  ma  nus;  mais,  au  début,  le  mariage 
et  la  tnanus  devaient  probablement  se  confondre  ^m.\tri- 
momim\  On  a  remarqué  avec  raison  que  la  belle  délînition 
du  mariage  que  donne  lejurisconsulte  Modestinus  *  com- 
porte la  «m/iMS  comme  une  conséquence  indispensable  de 
cette  union.  .\  l'époque  de  Cicéron,  l'usage  réservait  en- 
core le  nom  de  mater  familias  à  la  femme  in  manu  '  ;  les 
anciennes  lois  dites  royales  supposent  toujours  la  manus 
dans  le  mariage,  qui  entraîne  non  seulement  la  commu- 
nauté de  culte,  mais  aussi  celle  de  biens,  et  la  juridiction 
domestique  du  mari',  et  qui  ne  permet  le  divorce  qu'au 
mari  pour  certains  crimes  de  la  femme'.  Si  on  admet, 
d'autre  part,  qu'il  n'y  avait  originairement  qu'une 
forme  de  mariage  légal,  farreo,  on  admet  implicitement 
que  la  manus  ne  naissait  alors  aussi  que  par  ce  procédé. 
Mais  plus  tard  il  y  eut  mariage  sans  manus.  A  quelle 
époque  s'est  produit  ce  changement?  Est-ce  d'après  la 
législation  des  Douze  Tables  qui,  en  établissant  l'acqui- 
sition de  Ia/««/i«.vpar  l'usucapion  f«.s(/)aubout  d'un  an, 
supposait  qu'avant  ce  délai  d'un  an  il  pouvait  ne  pas  y 
avoir  manus'?  C'est  ce  qu'on  admet  généralement.  Ce 
n'est  cependant  pas  certain  ;  car  on  peut  soutenir  que  la 
loi  donnait  ainsi  simplement  le  moyen  de  transformer  en 
mariage  régulier  pourvu  de  la  manus  une  union  jusque- 
là  irrégulière '".  En  outre,  il  est  difficile  d'admettre  qu'il 
y  ait  eu  dès  cette  époque,  même  si  on  donne  aux  Douze 

p.  271  et  s.  ;  Lemonnicr,  Étude  historiqui  sur  la  condition  privée  des  affranchis, 
Paris,  1887  ;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  4«  ii.  Paris,  1891  ;  Cuq,  Jnstilu- 
lions  juridiques  des  Romains,  Paris.  1891,  I,  p.  170-171  ;  Girard,  Manuel  de 
droit  romain,  2<  éd.  Paris,  1898,  p.  lll-lîi;  MoramscQ  el  Marquardl,  Manuel 
des  antiquités  romaines,  trad.  fr.  Paris,  1889-93,  t.  VI,  1.  p.  59-97  ;  VI,  2,  p.  1-46. 
MANDS.  I  Lir.  3,  43  ;  34,  2  ;  Plin.  £p.  8,  18;  Instit.  1,  12,  6.-2  Liv.  39,  18. 
Même  le  lulcur  cscrce  sur  clic  uuc  sorte  de  manus  (Liy.  34,  i)  ;  il  s'appelle  mans- 
tutor  ou  maniistutor  (Plaul.  Truc.  848).  -  3  Plaul.  Curcul.  4,  2,  10;  Dig.  I,  I, 
4,  1.—  *  Haut.  Mère.  2.  13,  117.  —  5  Jieg.  6,  I,  I,  2.  —  6  Dig.  23,  2,  I  :  .  con- 
junclio  maris  et  feminae  et  consortium  omnis  vitae,  divini  et  humanijuris  commu- 
mcntio  ..  —  '  Cic.  Top.  3,  14.  Ajoutons  <|ue  jadis  la  concubine  de  l'Iiomnie  marié 
Bétail  notée  d'inramie  que  quand  sa  femme  légitime  était  sous  la  manus  (Gcll.  4, 
i,  3).  —  8  Dionys.  i,  23-27.  La  manus  eiistc  aussi  dans  le  droit  latin  récent  iLer 


Tables  une  origine  plus  récente,  un  vrai  mariage  sans 
formalités  juridiques.  En  tout  cas  le  mariage  sans  manus 
existe  à  l'époque  de  Caton  et  d'Ennius;  le  discours  de 
Caton  "  sur  la  loi  Voconia  de  169  av.  J.-C.  prouve  que  la 
femme  a  des  biens  propres  ;  et  une  pièce  d'Ennius'-. 
qu'elle  est  restée  sous  la  puissance  du  père  qui  peut 
rompre  son  mariage.  Dès  lors  le  mariage  sans  manus 
gagne  du  terrain",  surtout  pour  les  femmes  qui  étaient 
sui  juris  et  sur  les  biens  desquelles  veillait  leur  tuteur". 

Dans  l'ancien  droit,  la.  manus  s'acquérait  et  le  mariage 
se  formait  de  trois  manières  :  usu,  farreo,  cocmplione^^. 
Par  Vusus  qui  est  toujours  cité  en  première  ligne,  la 
femme  était  acquise,  à  la  façon  des  choses  mobilières, 
par  une  sorte  de  prescription  d'un  an;  mais  elle  pouvait 
se  soustraire  à  la  manus  en  interrompant  l'usucapion,  en 
s'absentant  trois  nuits  chaque  année  [frinoctium]  du 
domicile  conjugal'".  La  confarréation  {farreo)  était  l'an- 
cien mariage  religieux  à  l'usage  des  seuls  patriciens 
>i.vtrimomum1.  La  coemptio,  qui  avait  lieu  au  moyen  d'une 
mancipation,  eu  présence  de  cinq  témoins,  citoyens 
romains  et  pubères,  et  d'un  libripens,  soit  par  la  femme 
elle-même,  si  elle  était  sui  juris,  soit  par  son  père, 
simulait  une  vente  de  la  femme.  Se  rattachait-elle  aux 
coutumes  primitives  dans  lesquelles  le  père  vend  sa  (îlle 
au  fiancé,  ou  n'avait-elle  été  instituée  que  plus  lard,  et  à 
l'usage  des  plébéiens?  La  première  hypothèse  est  la  plus 
vraisemblable;  la  coemptio  devait  sans  doute  accom- 
pagner la  confarréation  dans  les  mariages  patriciens 
"maxcipatiOj. 

Pour  tomber  in  manum.  la  femme  avait  besoin  du 
consentement  du  père,  si  elle  était  /i/ia  familias,  de 
Yauctoritas  de  son  tuteur,  si  elle  éXaW.  sui  juris;  mais, 
dans  le  cas  de  Vusus,  nous  ne  savons  pas  exactement  si 
le  tuteur  devait  interrompre  l'usucapion  selon  la  règle 
des  Douze  Tables'".  La  manus  était  dissoute  soit  par  la 
mort  ou  l'exil  perpétuel  du  mari,  soit,  dans  le  divorce, 
par  des  moyens  analogues  à  ceux  qui  l'avaient  établie  ; 
en  cas  de  confarréation,  par  la  diffareatio  ;  en  cas  de 
coemptio,  par  une  remancipation  suivie  d'affranchisse- 
ment; en  casd'usucapion,  peut-être  delà  même  manière'*. 
A  l'époque  primitive,  la  femme  ne  pouvait  sortir  de  la 
manus  malgré  le  mari;  si  plus  tard  elle  put  demander  sa 
libération  par  le  divorce,  ce  fut  sous  l'influence  de  la 
facilité  de  rupture  qu'offrait  le  mariage  sine  manu'^. 

La  femme  in  manu  n'a  plus  de  liens  civils  avec  son 
pater  familias,  ses  agnats,  sa  gens'-";  cependant  elle 
garde  le  nom  gentilicc  de  sa  famille,  que  primitivement 
elle  échangeait  peut-être  contre  le  nom  gentilice  du  mari, 
comme  paraît  le  prouver  la  formule  «  Ubi  tu  Gains,  ego 
Gaia-'  ».  Elle  subit  donc,  qu'elle  soit  sui  ou  alieni  juris, 
une  minima  capitis  deminutio.  Par  rapport  à  son  mari, 
elle  est  comme  une  fille,  filiaeloco-'-;  il  peut  la  réclamer 
par  revendication,  la  donner  in  mancipio  (sauf  s'il  y  a  eu 

.S'n/p.  22).  —  9  Plut.  Rom.  22.  Voir  Bcrnfaôft,  Stant  und  Recht  der  romischen 
Kônigszeit.  —  to  M.  Girard  (Manuel  de  droit  romain,  2'  éd.  p.  143)  cite  à  l'appui 
de  cette  opinion  Cicéron,  Phil.  2,  28,  69  :  ce  texte  prouverait  que  les  Douze  Tables, 
ayant  connu  la  répudiation  sans  formes,  auraient  connu  aussi  le  mariage  sans  formes. 

—  Il  Liv.  Ep.  41  ;  Oeil.  20,    1  ;  Cic.  In   Verr.  2,  1,  41  ;  Quintil.  Declam.  264. 

—  12  Rhet.  ad  Herenn.  -2,  24,  38  (le  Cresphonies).  —  13  On  dil  que  la  manus  eiistc 
toujours  dans  les  inscriptions  de  Préneste  (Corp.  inscr.  lat.  14,  2S63,  3252,3113), 
parce  que  le  nom  de  la  femme  y  est  suivi  de  celui  du  mari  au  génitif,  luais  ce 
n'est  pas  une  preuve  suffisante.  —  14  Tac.  Ann.   4,   16.  —  >5  Gai.    1,  110-113. 

—  16  Id.  1,  111;  Gell.3,2;  Macrob.  1,  3;  Serv.  Ad  Georg.  I,  30  ;  Cic.  Pro 
Flacc.  34.  —  n  Cic.  76.  —  '«  Cai.  1,  137,  195;  Kcst.  s.  r.  Remancipatam  esse. 
— 19  Le  sens  du  teitc  altéré  de  Gains,  1,  137  a,  est  très  controversé.  —  20  Gai.  13, 
162.  —  21    Plut.   Qunesl.  Rom.  30.  —  22  Tcrcnt.    Andr.   1,  3,  00;  Gai.   I,   118. 
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confiirréation),  pvobablemenl  cmi  faire  abandon  «oa'f// '  ; 
mais  il  no  peul  ni  la  donner  on  adoption  ni  rémanciper. 
Le  mari  senl  (ou  le  chef  de  la  famille)  peul  la  répudier'-  ; 
il  a  sur  elle  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Mais  ce  droit  fut 
tempéré  de  bonne  heure.  D'anciennes  lois^  lui  inter- 
disaient de  la  condamner  à  mort  sans  l'avis  du  conseil 
où  figuraient  les  membres  de  son  ancienne  famille 
devenus  ses  cognats  [judicium  domesticum],  et  de  la  vendre 
autrement  que  par  une  vente  simulée  pour  anéantir  la 
manus'-.  En  outre,  la  lex  Julia  de  adiilleriis  retira  au 
mari  le  droit  de  tuer  la  femme  »i  mnnii  pour  le  conférer 
en  certajns  cas  au  père  de  celte  dernière. 

Ses  biens,  son  patrimoine,  si  elle  est  sui  Juris,  ce  que 
son  père  lui  a  donné,  si  elle  est  alieni  juris,  passent  à 
titre  de  dot  dans  le  patrimoine  du  mari,  et  forment  une 
masse  dont  les  deuxépoux  sont  copropriétaires,  mais  dont 
le  mari  seul  a  l'administration  et  la  disposition  ".Elle  entre 
dans  la  famille  de  son  mari.  Elle  est  donc  son  héritière 
naturelle,  Ae/'e«  s«r^  seule  s'il  n'y  apas  d'enfants,  en  con- 
cours avec  eux,  s'il  y  en  a  °  ;  de  sorte  que  le  testament  qu'il 
a  pu  faire  avant  l'acquisition  de  la  inaniis  eslrompu  '.  Les 
f/onti/es  et  les  agnats  de  son  mari  deviennent  les  siens  ; 
elle  a  ses  propres  enfants  comme  agnats,  comme  frères  ; 
il  y  a  entre  eux  et  elle  des  droits  de  succession  réci- 
proque'; veuve,  elle  est  sous  la  tutelle  légitime  des  plus 
proches  agnats  du  mari  et  sans  doute  de  ses  enfants.  Elle 
ne  peut  s'obliger  envers  personne.  Elle  peut  prendre 
part  à  une  mancipation,  mais  pas  à^  une  in  Jure  ressio^. 
Elle  n'acquiert  que  pour  le  mari.  On  se  demandait  si,  ne 
la  possédant  pas  elle-même  juridiquement,  il  pouvail 
acquérir  la  possession  par  son  intermédiaire'".  Elle  ne 
l'oblige  pas  malgré  lui  ;  cependant,  au  refus  du  mari 
d'accepter,  en  tant  que  coeinptionalor,  ses  obligations 
antérieures,  ses  dettes  héréditaires,  le  droit  prétorien 
accorda  aux  créanciers  une  ac/io  u/i/is  contre  la  femme 
et  ils  purent  se  payer  sur  le  produit  de  la  vente  des  biens 
qui  lui  auraient  appartenu  en  propre  sans  rintcrvention 
de  la  mamis".  Avec  ou  sans  inanus,  la  femme  est 
associée  au  culte  du  mari;  elle  lui  doit  obéissance  et 
lidélilé.  La  femme  mariée  sans  moniis  reste  soumise  à  la 
puissance  de  son  père  qui  est  respon-sable  de  ses  torts, 
qui,  jusqu'à  Antonin,  peul  la  revendiquer  malgré  son 
mari'-;  si  elle  est  sut  juris,  elle  reste  sous  l'autorité  de 
son  tuteur;  son  père  ou  son  tuteur  peut  dissoudre  le 
mariage;  ses  enfants  sont  à  son  égard  des  étrangers. 

L'usage  de  la  moniis  disparut  peu  à  peu  sous  l'Empir*'. 
Cependant  il  en  est  encore  question  dans  un  texte  qui  esl 
sans  doute  de  Paul'''.  A  l'époque  de  Tibère,  le  mariage 
par  confarréation  était  déjà  devenu  très  rare,  par  suite  de 
la  répugnance  qu'avaient  les  femmes  siii  Juris  à  l'égard 
de  la  /iKnius;  un  sénaUis-consulle  décida  que  la  femme 
du  flamen  Dia/is,  astreinte  à  cette  forme  de  mariage,  ne 
serait  plus  in  nuinu  qu(;  pour  son  rôle  sacré  [sarrorinii 

i  Gai.  4,  80.  —  SI'liil.  Itom.  ii.  Pendant  1res  longtemps  ic  droit  de  divorcer 
n'est  exerce"  que  par  le  seul  mari  (Geil.  4,  3,  2;  10,  2:1,  4  ;  17,  21,  24  ;  Plant.  .1/cj'c. 
4,  5,  3.)  —  3  Dionys.  2,  25  ;  Tac.  Ann.  13,  32.  —  4  Plut.  «om.  22.  —  6  Cic.  Top. 
4  ;  Dionys.  2,  25.  —  <>  Gai.  3,  3  ;  Collai.  Icg.  mos.  et  rom.  10,  2,  13.  —  7  Gai.  2, 
139,  i:i9.  -  8  Gai.  3,  14;  Collai,  kg.  nios.  cl  rom.  10,  2,  I*.  —  9  Gai.  3,  104;  2, 
;iO-%.  —  II)  Id.  2,  90.  —  Il  Id.  3,  84;  4,  80.  —  12  Dig.  43,  30,  1,  71  ;  Paul.  5,  0, 
13.  —  U  l-'riKj.  Val.  U.i.  —  Il  Gai.  1,  130;  Tac.  Ann.  4,  IG.  —  15  Gai.  3,  Ul. 
Nous  ne  savons  pas  par  (ptclles  lois  ;  il  y  en  eut  pcul-étrc  d'Auguste  (Tac.  Ann.  4, 
10);  Gai.  1,  114-115;  137,  195.  —  f.  Cic.  Top.  4;  Gcll.  1,  12,  9;  l.iv.  39,  9. 
—  I"  Cic.  l'ro  Mur.  M.  Les  vieillards  cocniplionalcs  de  Plaul.  Bacch,  4,  9, 
■>2-53,  paraissent  signifier  de  vieux  esclaves  k  rendre.  —  Bnu.ior.nAPuiK.  Maassen, 
Itc  mulierc  in  manu  vt  in  lutcla,  l.cydc,  1823  ;  Loboulayc,  Jlee/terehes  tur  la 
fondition  civile  fica  femmes,  l'aris,   1843;  Hossbacli,  Untcrauch.  ilber  die  rfim. 


causay-;  puis  cette  tolérance  fut  étendue  à  tout  mariage 
par  confarréation,  de  sorte  qu'à  l'époque  de  Gaius  ce 
n'était  plus  un  mode  d'acquisition  de  la  nianus.  Nous  ne 
savons  pas  exactement  à  quelle  époque  ii  disparu  la 
roeniptin  véritable.  A  l'époque  de  Gaius,  l'usucapion  avait 
disparu  soit  par  désuétude,  soit  par  l'effet  de  lois  ;  d'ail- 
leurs, la  inanus  devenait  inutile  devant  les  améliorations 
que  le  droit  civil  et  le  droit  prétorien  apportaient  à  la 
condition  de  la  femme  mariée  sine  manu,  d'une  part 
par  les  sénatus-consultes  Tertullien  et  Orphitien,  de 
1  autre  par  la  création  des  bonorum  possessiones  unde 
rir  et  uxor  et  unde  cognati.  Il  n'est  plus  question  de  la 
nianus  au  Bas-Empire. 

IL  —  Nous  arrivons  au  second  cas,  à  la  conven/io  in 
nianuni,  fîduciae  causa^'\  Elle  avait  lieu  aussi  par 
roe?nptio.  L'acheteur  de  la  femme  [coemp(ionaior),  soit  le 
mari,  soit  un  tiers,  s'engageait  à  la  manciper  de  suite  à 
une  personne  qui  devait  l'afTranchir  vindirta,  par  un 
contrat  de  fiducie,  et  lui  rendre  la  libre  disposition  de 
ses  biens.  Ce  n'était  donc  là  qu'un  expédient  dont  on 
connaît  trois  applications  :  1°  au  début  aucune  femme, 
sauf  les  Vestales,  ne  pouvait  tester  sans  avoir  changé  de 
famille  et  ne  pouvait  ainsi -enlever  sa  succession  à  ses 
agnats'";  pour  pouvoir  tester,  elle  faisait  la  cnenipiio 
fiduciaire  avec  un  tiers;  puis  avait  lieu  une  mancipation 
et  un  alTranchissement;  mais  sous  Hadrien  un  sénatus- 
consulte  dispensa  les  femmes  de  ce  détour.  2°  La  femme 
qui  n'était  pas  sous  la  tutelle  légitime  de  ses  agnats  ou 
d'un  patron  se  mancipait,  avec  l'autorisation  de  son 
tuteur,  à  un  tiers  (!l  se  faisait  rémanciper  par  lui  à  un 
homme  de  son  choix  qui  l'affranchissait  et  devenait  ainsi 
son  /ulor  fiduriarius,  complaisant.  .3°  Une  femme  qui 
voulait  se  débarrasser  de  l'entretien  des  sacra,  partie 
intégrante  d'un  héritage,  faisait  la  coeniptio  avec  un 
vieillard  sans  enfants  pour  le  compte  duquel  elle 
recueillait  l'héritage;  l'acheteur  l'affranchissait  ensuite, 
lui  restituait  l'héritage,  mais,  étant  héritier,  restait 
iistreint  à  l'entretien  des  sacra  qui  s'éteignaient  avec 
lui''.  C'était  la  coeniptio  interimendorum  sarroruni 
causa.  Ces  expédients  furent  peu  à  peu  rendus  inutiles 
par  la  disparition  des  sacra,  de  la  tutelle  des  femmes 
pubères,  et  par  les  innovations  juridiques  qu'on  a  vues. 

Cit.  Léciuvain. 

MAXUS  IXJECTIO.  —  On  ai)pelait  per  manus  injec- 
linneni  une  action  de  la  loi,  leç/is  actio  !ai:tio\  consa- 
crée par  la  législation  des  Dou/.c  Tables,  et  qui  autorisait 
la  mainmise,  la  contraint!?  privée  sur  la  ]>ersonne  d'un 
débiteur.  [Ilistoriquemiuit  celte  action  avait  dû  précéder 
le  s.\cR.vMEXTrM.]  Elle  permettait  au  crt'ancicr  d'amener 
et  de  saisir  devant  le  préteur,  iti  Jure,  son  débiteur,  en 
prononçant -une  formule  solennelle.  Le  texte  fondamen- 
tal de  Gaius  '  distingue  la  nianus  injecfio  Judicati,  la 
l'orme  primitive,  puis  la  nianus  injectio  pro  judicafo, 

Ehe,  Sluttgardt,  1833  ;  Rein,  Das  Pricatreehl  der  liômer,  Leipzig,  1838  ;  Voigl, 
Oie  .\'1I  Tafeln,  Leipiig,  1883,  II,  p.  321-330;  Ortolan,  Explic.  hist.  des  Inslil. 
1 1'  6d.  Paris,  1880,  p.  508-500  ;  Hsniein,  Afélanges  d'histoire  du  droit  et  de  eriliquc, 
La  manus  et  le  divorce  dans  Cancien  droit  romain,  Paris,  1880  ;  Cuq,  Institutions 
juridiquesdes  Jlomains,  Paris,  1891,  p.  135,  100,  170,  172,  198,  200,  218,  222,  227, 
317,  320,  501,  523,  049,  700,  721  ;  Accarias,  Manuel  de  droit  romain,  Paris,  1880, 
4'  éd.  §  74,  92,  120,  121,  122,  ISO,  290,  433,  413,  479  ;  Lnl.M,  Du  mariage  romain 
et  de  la  manus  {IVouv.  Ilcv./iist.  de  droit,  1887,  p.  1-20);  llicring,  Geist  des  rôm. 
Ilechls,  inà.  lie  Mculcnacrc,  Paris-Gand,  1880,  II,  p.  150-159;  /inlimclcelutigsges- 
chichtc  des  rùmischen  Rechts,  Lcipiig,  1894,  p.  92-124;  Girard,  Manuel  de  droit 
romain,  2<  éd.  Paris,  1890,  p.  Il,  25,  131,  143,  143-140,  147,  154135,  159-100,  102, 
103. 
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assimilée  à  la  précédente,  el  enfin  la  ?na7ius  injevtio  pura 
qui  est  très  postérieure  et  qui  n'avait  pas  le  même  carac- 
tère de  rigueur. 

^La  manns  injectio  primitive  a  lieu  de  la  manière  sui- 
vante :  le  créancier  fait  connaître  à  haute  voix  son  droit 
et  met  la  main  sur  son  débiteur'.  Dans  quels  cas  a  lieu 
cette  procédure?  Il  faut  d'abord  qu'elle  porte  sur  une 
dette  d'une  somme  d'argent  liquide,  déterminée.  En 
second  lieu,  est-ce  simplement,  comme  on  le  soutient 
généralement,  un  mode  d'exécution  forcée  des  jugements'? 
ou  bien  peut-elle  avoir  lieu  sans  jugement  préalable  ? 
Cette  seconde  hypothèse  se  concilie  fort  bien  avec  le 
caractère  du  droit  primitif,  qui  restreint  autant  que  pos- 
sible l'intervention  du  magistrat  et  qui  laisse  les  parties 
agir  seules  quand  le  débiteur  ne  conteste  pas  la  dette-. 
Gains  assimile  sur  ce  point  le  débiteur  damna  tus  et  le  dé- 
biteur jucUcatus  ^  Or  dans  le  nexuni  le  chiffre  de  la 
dette  est  fixé  par  la  damnatio  ;  le  débiteur  est  damnas  *  ; 
on  peut  donc  admettre  que  le  nexum  autorise  la  manits 
injectio  sans  jugement.  Nous  avons  plus  de  certitude 
pour  le  cas  où  le  débiteur  est  judicatus  ou  confessas, 
c'est-à-dire  quand  il  a  été  condamné  par  le  juge  dans 
l'action  pcr  judicis  postulationem  ou  quand  il  a  avoué 
sa  dette  in  Jure  :  alors,  dans  un  délai  de  trente  jours 
[dies  jusli)  après  la  condamnation  ou  l'aveu,  délai  pen- 
dant lequel  il  peut  y  avoir  transaction,  paiement,  a  lieu 
la  procédure  per  maniis  inJcctionem\  Elle  peut  aboutir 
ù  deux  solutions  :  il  y  a  ou  il  n'y  a  pas  contestation.  Pre- 
nons le  premier  cas.  Le  débiteur  appréhendé  peut  con- 
tester la  légitimité  de  la  manus  injectio,  nier  le  prêt, 
l'existence  légale  de  la  sentence,  affirmer  qu'il  s'est 
libéré,  qu'il  a  transigé  :  dans  tous  ces  cas  il  y  a  infitiatio  ; 
mais  le  débiteur  ne  peut  se  dégager  tout  seul  [manum 
sibi  depellerc),  car  la  mainmise  lui  a  enlevé  hî  droit 
d'agir  ;  il  faut  qu'il  trouve  quelqu'un  qui  prend  fait  et 
cause  pour  lui,  un  garant  solvable  et  capable,  un  vindcx. 
C'est  à  tort  que  certains  auteurs'  ont  voulu  restreindre 
la  nécessité  du  vindex  au  seul  cas  où  le  débiteur  contes- 
tait la  validité  du  jugement;  les  textes  ne  font  pas  cette 
distinction.  Le  vindex  '  est  celui  qui  est  prêt  à  faire  acte 
de  force  dans  l'intérêt  du  débiteur*,  à  empêcher  la  prise 
de  corps.  Si  le  débiteur  est  de  la  classe  des  adsidui,  le 
oindex  doit  être  un  adsiduus  ;  sinon,  il  peut  appartenir  à 
une  classe  quelconque  de  la  société  ^.  Il  y  a  donc  un  nou- 
veau procès  ;  la  peine  du  plaideur  téméraire  est  proba- 
blement la  peine  du  double  qui  s'est  conservée  à  l'époque 
classique'";  elle  pèse  sur  le  débiteur,  sur  le  garant  du 
débiteur,  sur  le  vindex.  Prenons  le  second  cas  :  le  débi- 
teur n'élève  pas  de  contestation  ou  ne  trouve  pas  de 
l'index;  alors  le  créancier  peut  l'emmener  chez  lui  et  le 
mettre  aux  fers  [addictio]  "';  dans  celte  situation,  le  débi- 


I  ;C(!lle  scène  est  piMil-cIro  lisjuri'C  sur  un  saixopliago  éli-iis(|no  île  Cornelo 
I^UtiH.  deir  htil  di  coir.  arch.  I8G(Î,  p.  90).  —  2  Voir  Cuq,  hislit.  jm-id.  des 
Ilomaim,  Paris,  1891,  l.  I,  p.  422-429.  —3  4,  21.  (X  Scrv.  Ad  Âen.  10,  419: 
"  Manus  injectio  dieitur  quoiies  mdla  judicis  anctoritaie  exspectnttl  rem  7iohis 
debitam  vindicamiis.  »  — ^  L'étymologie  de  dnnmas  n'est  pas  certaine;  si  cVtait 
domare,  damnas  indiquerait  bien  le  pouvoir  immédiat  du  créancier  sur  le  déhilonr. 
—  6  Gai.  4,  21  ;  3,  78  ;  Gell.  20,  1,  45  ;  iS,  13.  —  »  Ainsi  Voigt,  Die  XU  Tafeln,  I, 
G^O.  —  T  I.Y'tymologic  du  mot  vindex  qu'on  a  voulu  tirer  de  la  Lex  Col.  Jid. 
Geneliu,  c.  Cl  «  si  i/iiis  mm  in  eo  faciet ..  {Corp.  inscr.  lai.  2,  suppl.  5439),  n'nst 
nullement  certaine.  Voir  (iauckler,  Étude  sur  le  vindex  {Nouv.  JRev.  hist.  de  droit, 
1889,  601-035).  —  8  Liv.  C,  14;  Boctii.  In  Top.  p.  291  (éd.  Orelli).  —  9  Fest.  s.  v. 
Vindex,  p.  376  ;  Gell.  16,  10,  5;  Cic.  Top.  2,  10.  —  10  Cic.  Pro  Place.  21  ;  Gai.  4, 
171.  —  11  L'attribution  par  le  magistrat,  X'addictio  n'est  témoignée  que  postérieure- 
ment aux  Douze  Tables.  -  12  Gell.  20,  2  ;  1,  20,  40  ;  Dig.  42,  I,  34  ;  Quintil.  7,  3, 
26  :  Sidon.  Apoll.  Ep.  8,  6.  Dans  l'inscription  d'IIaticarnasse,  qui  est  sans  doule  du 


leur  n'esl  esclave  que  de  fait  et  ne  subit  pas  de  copilis 
deminutio  ;  il  garde  ses  biens,  puisqu'il  peut  encore  pen- 
dant soixante  jours  transiger  avec  son  ou  ses  créanciers 
et  vivre  à  ses  frais  ;  s'il  n'a  rien,  le  créancier  lui  donne 
pour  sa  nourriture  deux  livres  de  farine  par  jour  ;  ses 
chaînes  doivent  peser  au  moins  quinze  livres  ;  pour  qu'il 
puisse  encore  trouver  un  garant,  il  doit  être  conduit  de- 
vant le  magistral  à  trois  jours  de  marché  consécutifs  par 
le  créancier  qui  déclare  publiquement  [pi'oquiritare)  le 
ciiifTre  de  la  dette  ;  si  personne  ne  se  présente  pour  le 
secourir  au  bout  de  soixante  jours,  le  magistral  l'allribue 
définitivement  au  créancier  qui  a  le  droit  de  le  luer  ou  de 
le  vendre  à  l'étranger  (//■««*■  THierim)  '•".  S'il  y  a  plusieurs 
créanciers,  d'après  la  loi  des  Douze  Tables,  ils  ont  le  droit 
de  se  partager  le  corps  du  débiteur,  au  prorata  de  leurs 
créances  «  terliis  nandinis  partes  secanto  ;  si  jilits 
minusve  secuerint,  se  fraude  esto  »,  sans  encourir 
aucun  risque  s'ils  prennent  plus  que  leur  droit '^  Celle 
cruauté  a-l-elle  jamais  été  inscrite  dans  la  loi'?  Les 
jurisconsultes  romains  déclaraient  déjà  que,  quoique 
légale,  elle  n'avait  jamais  été  pratiquée '^  Les  commen- 
tateurs modernes  sont  en  désaccord  sur  celle  question  ; 
les  uns  acceptent  dans  toute  sa  rigueur  le  texte  des 
Douze  Tables'"  ;  d'autres  croient  qu'il  y  est  simplement 
question  d'un  partage  des  biens  entre  les  créanciers'".  Il 
est  plus  probable  que  le  texte  a  cessé  d'être  bien  compris 
de  bonne  heure  et  que,  selon  une  interprétation  récente  '', 
il  faut  y  voir  la  formule  par  laqu(>lle  les  créanciers  décla- 
raient chacun  leur  droit  sur  les  biens.  Du  reste,  il  est 
probable  qu'il  y  avait  des  arrangements,  que  le  créancier 
pouvait  garder  le  débiteur  jusqu'à  paiement  ;  alors  Vad- 
dicttis  n'était  pas  tout  à  fait  esclave  ;  il  subissait  seule- 
ment l'emprisonnement  avec  contrainte  au  travail. 

On  vient  de  voir  que  la  manas  injectio  est  essentielle- 
ment un  acte  d'exécution  personnelle  :  peut-elle  être 
exercée  sur  une  chose  à  la  suite  d'un  jugement  {Judicatio) 
auquel  aboutit  une  action  rèeWa  per  sacramentiun'lW  est 
difficile  de  se  prononcer  sur  ce  point  :  le  texte  d'.^ulu- 
(ielle"  parait  avoir  une  portée  générale,  mais  d'autre 
part  la  manus  injectio  ne  parait  possible  que  quand  le 
jugement  a  pour  objet  une  somme  d'argent. 

Passons  à  la  seconde  forme, la  manus  injectio  projudi- 
cato.  Elle  paraît  comporter  les  mêmes  eft'ets  que  la  précé- 
dente.] On  la  trouve  dans  les  cas  suivants  :  1°  la  loi  pénale 
.\quilia'°  l'établit  contre  le  damnatus  pour  dommage 
causé  injustement  [damnum  injuria  datum). '2."  Une  loi 
Pnblilia  de  sponsu,  dont  on  ne  sait  pas  la  date,  sanc- 
tionna l'obligation  qu'avait  le  débiteur  de  rembourser  à 
sa  caution  ce  qu'elle  avait  payé  pour  lui-";  elle  créa  en 
faveur  du  sponsor  l'action  depensi,  du  double,  contre  le 
débiteur  qui  niait  sa  dette;  s'il  n'avait  pas  remboursé  la 


vendu 


-C,  le  di-liili'ur  .ioiil  ki  forlunc  csl  infcriourc  à  div  slalères 

..,  .       __     'cxportalion  (.Micliel,  licc.  d'inscr.  (/recq.  n"  83.'»).  Avant 

Solon,  une  partie  des  débiteurs  de  l'Altitpic  était  aussi  vendue  à  l'étranger.  On  a  sou- 
vent comparé  an\  trois  nundinae  les  prescriplions  analogues  de  la  loi  salique, 
t.  I.VIII,  /)e  chrenc  cruda.  —  13  Gell.  iO,  1.  —  U  Quintil.  3,  G,  64  ;  Cic.  Pro  Jtosc. 
29  ;  Tcrtull.  Apol.  4;  Dio  Cass.  I-XXXVI,  n»  32  (éd.  Gros,  p.  71).  —  13  Savigny, 
Vermiscli.  Schrift.  H,  420;  Bellimann-HoUweg,  Cimlprosess,  1,  200;  Ihering,  Geist. 
d.  rôm.  Jiecttls,  trad.  de  Meulenaere.  II,  147  ;  Kolder,  Shakespeare  vor  dem  Forum 
der  Jurisprudenz,  p.  30  (d'après  l'analogie  des  lois  Scandinaves).  —  lô  Darrste, 
Ji'titdes,  p.  334.  —  1^  Schulin  [Lchrbuch,  p.  535)  rattache  secare  au  mot  insecere 
(Gell.  18,  9)  qui  signifierait  dire,  cl  alors  il  faudrait  iirc  secunto&\i  lieu  de  secanto. 
—  18  20,  1,42-45;  15,  13,  11.  Le  changement  de 
ont  proposé  dans  le  texte  d'Aulu-Gelle  est  de  pur 
27,  §5.  La  manus  injectio  parail  ici  pluk'il  ///-o 
127  ;  4,  9,    171. 


ebus  en  reis  que  plu 

■  fanlaisie.]  —  10  Dig.  0,  2,  2  /«■., 

/ndicoto   que  puni.   —  '-"   Gai.  3, 
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cautioii  dans  les  six  mois,  elle  pouvait  le  saisir  comme 
un  jndicatus  '.  3°  La  loi  Furia  de  sponsu,  dont  nous  ne 
savons  pas  non  plus  la  date,  qui  divisait  l'action  entre  les 
diverses  cautions  d'un  même  individu,  au  moment  de 
l'exigibilité  de  la  dette,  donna  le  droit  à  celle  d'entre 
elles  dont  le  créancier  avait  exigé  plus  que  sa  part  virile, 
d'exercer  la  maniis  injectio  pro  jitrlicato  pour  la  reslitu- 
lion  du  surplus-.  V  La  contrainte  privée  parait  avoir  été 
accordée  contre  l'héritier  à  un  légataire  en  vertu  d'un  legs 
per  dnmnationcm  d'une  somme  d'argent,  cerlae  pecii- 
iiiitp'.  5°  La  loi  Poetclia  de  326  ou  312  av.  J.-C.  dé- 
tViidil  au  créancier  d'enchaîner  le  débiteur,  sauf  celui 
ildul  la  délie  résultait  d'un  délit,  et  de  le  vendre  comme 
iidi/ir/iis;  il  eut  comme  gage  non  plus  son  corps,  mais 
ses  biens  et  ses  services,  les  siens  et  ceux  de  sa  famille  ; 
le  débiteur  restait  citoyen  ;  il  était  libre  quand  il  avait 
payé  sa  dette';  en  outre,  la  loi  Poetelia  faisait  mettre  en 
liberté  les  iiexi  qui  i<  bonam  copiain  jurarcn(~'  ». 
Htail-ce  l'affirmation  par  serment  qu'ils  étaient  solvables".' 
ou  au  contraire  qu'ils  ne  pouvaient  pas  payer  ?  Les  deux 
sens  donnent  lieu  à  des  objections.  C'est  le  second  qui 
jiarait  le  plus  probable,  d'après  le  passage  de  la  lex  Jiilia 
municipal  h  qui  a  trait  à  ce  serment.  La  loi  Poetelia 
laissait  sulisistcr  la  iitaiitix  iiijcriio  et  l'obligation  de 
l'oiirnir  un  vindex  contre  le  débiteur  qui  contestait  une 
dette  reconnue  par  jugement,  ou  avouée  in  Jure,  ou  con- 
tractée dans  la  forme  du  nexum.  Mais  une  loi  Vallia,  qui 
ne  parait  pas  antérieure  au  milieu  du  m"  siècle  av.  J.-C.  '. 
supprima  en  général  la  nécessité  du  vindex;  tout  citoyen 
put  inununi  depellere  et  agir  en  justice,  sauf  dans  deux 
cas, quand  la  contrainte  était  exercée  en  vertu  d'un  juge- 
ment ou  de  la  loi  Publilia  '  et  probablement  aussi  d'un 
aveu  in  jure.  C'est  ce  système  que  nous  trouvons  dans 
lilusieurs  lois  municipales  de  la  fin  de  la  République.  Dans 
la  le.r  Jiuhrin.  votée  entre  49  et  42  av.  J.-C,  pour  les 
atiairi's  qui  ne  dépassent  pas  15 (HH)  sesterces,  le  débi- 
teur d'une  somme  d'argent  déterminée,  qui,  après  avoir 
fait  l'aveu  (confessio  in  jure),  n'a  ensuite  ni  payé  ni  donnt- 
caution,  ou  qui  n'a  pas  répondu  à  la  citation  ou  qui  ne 
s'est  pas  défendu  comme  il  faut,  est  traité  comme  s'il 
avait  été  condamné  :  il  est  emmené  par  le  créancier  sur 
l'ordre  du  magistrat*.  Dans  la  lex  cofoniae  Genelivar 
Juline,  donnée  on  44  sur  l'ordre  de  César  par  .\ntoine  à 
la  colonie  fondée  à  Urso  en  Espagne,  mais  dont  nous 
n'avons  pas  le  début','  le  débiteur  est  amené  in  jus; 
11'  magistrat  municipal  autorise  le  créancier  à  saisir- 
la  personne  du  débiteur,  comme  s'il  était  condamné 
ijudiroii  jure);  mais  celui-ci  est  autorisé  à  fournir  un 
garant,  un  vindex,  accepté  comme  solvable  par  le  ma- 
gistrat. Si  le  débiteur  n'exécute  pas  le  jugement  ni  ne 
fournit  de  vindex  solvable.  le  créancier  peut  l'emme- 
ner et  l'enchaiiier.  Quiconque  veut,  par  voie  de  fait,  s'<qi- 
poser  à  l'exécution,  est  condamné  au  double  de  la  dette 
et,  (le.  plus,  tout  colon  p(Hit  le  faire  frapper  d'une  amendi' 
de  20  (HM(  sesterces  au  profil  de  la  colonie. 

(iaius  ai)iM'lle  la  troisième  forme  manux  injerlio  jiuro. 


IGai.  ♦,  2Î.  —  2  1(1.3,  lil,  123;  4,  2i.  —  3  Id.  2,  201;  Scrv.  Ad  Acn. 
12,  727.  —  [i  Liv.  8,  28  ;  Varr.  De  ling.  lai.  7,  103  ;  Quinlil.  7,  3,  2C  ;  Scncc. 
Controv.  10,  *:  18;  l'Iaul.  Poen.  1,  I,  57.  —  5  Varr.  f„  c.  ;  Lex  Jiil.  municip. 
I.  110-115  (Corp.  intcr.  lai.  I,  n"  20fi).  —  «  Opinion  de  Cuq,  i.  c.  p.  588-592, 
Tondée  sur  ce  ()ue  la  manus  injectio  pro  judicalo  figure  encore  dans  la  iex  titei 
hicertni  {Corp.  intcr.  lai.  9,  782).  —  '  Gai.  4,  23.  —  8  Corp.  inscr.  lai.  I,  n«205, 
r.  21.  —  9  Corp.  inêcr.  M.  2  supplem.  5*39,  §  Cl.  —  10  Gai.  4,  23-24;  Cic.  Pro 
UuIIj.  s.  —  Il  Cal.  De  re.  msl.  ,,r,trf.;  Ascon.  In  Divin,  p.  III.  —  12  I.iv.  3,  44  ; 
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celle  qui  n'assimilait  pas  le  débiteur  au  judicalus.  qui 
par  conséquent  ne  comportait  pas  l'obligation  du  vindex. 
Kntrainait-elle  encore  condamnation  au  double  en  cas 
d'in/i/iatio  ?  On  ne  sait  pas  exactement.  On  la  trouve 
dans  divers  cas  créés  par  des  lois  spéciales  '".  .\insi  la  loi 
Furia  testninenlnria,  qu'on  place,  sans  preuve  solide, 
vers  188  av.  J.-C, l'autorisait  contre  la  personne,  non  ex- 
cepta, qui  avait  reçu  un  legs  ou  une  donation  à  cause  de 
mort  dépassant  le  maximum  légal  de  1  000  as,  et  qui  en- 
courait la  peine  du  quadruple.  La  loi  Marcia  l'autorisa 
contre  les  usuriers  qui  avaient  extorqué  des  intérêts  usu- 
raires  et  qui  encouraient  en  outre  une  peine  du  qua- 
druple ".Cette  forme  de  manus  injectio  n'était  plus  qu'un 
mode  introduclif  d'instance. 

Les  exemples  de  la  manus  injectio  que  donne  (jaius 
ne  s'appliquent  qu';\  des  créances  pécuniaires  ;  mais  elle 
a  pu  avoir  un  domaine  plus  large,  servir  par  exemple  à 
l'exercice  du  droit  de  puissance  paternelle,  du  droit  du 
maître  sur  un  esclave,  du  patron  sur  un  affranchi,  quand 
on  saisit,  en  dehors  d'une  instance,  un  esclave  qu'on  veut 
revendiquer,  ou  en  vertu  du  contrat  de  vente  '^  Faut-il 
voir  une  manus  injrc/io  dans  le  cas  de  vol  manifeste,  de 
furluin  manifeslum,  où,  d'après  laloi  des  Douze  Tables  ' '. 
le  voleur  était  frappé  de  verges  et  adjugé  à  la  victime"? 
N'y  avait-il  là  qu'une  letjis  actio  pénale  '*?  Vaddictio  n'in- 
diquait-elle que  l'intervention  du  magistrat"?  11  semble 
cependant  qu'il  y  ait   là  une   véritable  action  de  la  loi. 

Gaius  dit  que  d'autres  lois  avaient  accordé  dans  beau- 
coup de  cas  la  manus  injectio  pro  judicato.  Nous  en 
avons  deux  exemples.  Un  texte,  qui  parait  être  un  sénalus- 
consulte  plutôt  qu'une  loi,  autorise  la  manus  injectio  et  l;i 
pignoris  capio  pour  la  violation  des  règlements  relatifs  à 
des  terrains  publics  du  pagus  Montanus  de  Rome. 

Un  règlement  de  la  colonie  latine  de  Luceria,  qui  a  pour 
objet  de  protéger  un  bois  sacré,  autorise  également  fout 
particulier  à  user  contre  les  délinquants  de  la  manus  in- 
jectio pro  judirato  pour  une  somme  de  cinquante  pièces 
d'argent.  Il  reproduisait  certainement  un  règlement  ana- 
logue romain.  Enfin  il  parait  être  question  de  cette  pro- 
cédure dans  la  loi  osque  de  Bantia  en  Lucanie  ''. 

La  procédure  per  manus  injectionem  avec  sa  forme 
solennelle  dut  disparaître  avec  les  actions  de  la  loi  par 
l'elTet  de  la  loi  .\ebutia  ;  mais  l'elTef  de  la  manus  injectio 
subsista;  il  y  eut  toujours  la  contrainte  par  corps  par 
Vaddictio  obtenuedu  préteurqui  permettait  d'emmenerle 
débiteur  {domum  ducere)"^,  en  cas  de  condamnation  ou 
d'aveu  de  la  dette.  La  /e.r  Julia  de  César  permit  au  débi- 
teur d'('cliapper  à  la  contrainte  par  corps  et  à  la  vente 
forcée  et  infamante  de  ses  biens  en  faisant  la  honorum 
cessio  BONOiuM  CESsio]  ''.  [Mais,  en  dehors  de  ce  cas,  le 
débiteur  reste  exposé  à  la  contrainte  privée;  c'est  à  fort 
que  beaucoup  d'auteurs  modernes  l'ont  nié.  Le  débiteur 
emmené  par  le  créancier  est  tenu  de  travailler  pour  lui 
jusqu'à  com])lel  paiement.  II  est  généralement  occupé  à 
la  culliirc!  des  terres;  on  connaît  les  oljaerati de  l'époque 
de    Varron  '*;    Coluim-lle    parle    de     l'exploitation    des 


Quinlil.  7,  7,  9  ;  Vo(i>.  fragm.  C  ;  Dig.  18,  7,  9  ;  40,  1,  20,  §  2  ;  C.  Jual.  4,  .'>5, 
15;  7,  C,  I.  un.  §4.-13  Gai.  3,  189.  —  H  Cf.  Tac.  Ann.  H,  0.  —  l''  Moniniscn, 
/r/(/i«n.  epigr.  1874,  p.  20«-2n8  ;  Corp.  imer.  lai.  9,  782;  C,  3823;  I,  4«-47,  I.  25- 
20.  -  l«  Tei-enI .  Phorm.  2,  2,  20  ;  Donal.  Ad  h.  t.;  Plul.  Lucull.  20  ;  Diod.  1 ,  79  ; 
Senee.  De  licnef.  3.  8  ;  Paul.  Senl.  S,  2«,  2;  Dig.  4,  0,  23  pr.;  42,  1,  34.  Le  Icilc 
<lc  Cicèron  (Pro  Flace.  20)  s'applique  au  droit  grec.  —  17  Gai.  3,  78  ;  C.  Just. 
7,  71.  I,  7,  8;  2,  12,  Il  ;  Dig.  42,  3,  I  et  4;  C.  Th.  4,  20.  —  18  De  re  riisl. 
I,  r. 
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grandes  propriétés  nexii  ririinn.  c'est-à-dire  par  les 
débiteurs'.  Vaddiclio  est  eniore  pratiquée  rigoureuse- 
ment ;"i  l'époque  de  Quiniilien  et  d'Aulu-Gelle'.  Il  y  a  de 
fréquentes  mentions  de  l'emprisonnement  pour  dettes 
dans  le  Digeste  ^  dans  les  écrits  de  saint  Ambroise,  de 
saint  Jean  Chrysostome*.  Ces  textes  signalent  également 
les  mauvais  traitements,  les  tortures  dont  les  débiteurs 
l'Iaient  victimes.  C'est  probablement  pour  cette  raison, 
autant  que  pour  empêcher  la  juridiction  privée,  usurpée 
sur  leurs  domaines  par  les  sénateurs,  les  fonctionnaires 
et  les  grands  propriétaires,  qu'au  Bas- Empire  les  lois 
interdisent  si  souvent  les  prisons  privées,  carceres 
jirlvati'".  Malgré  les  interdictions  inutilement  répétées, 
les  enfants  des  débiteurs  sont  souvent  pris  comme 
gages,  détenus  comme  esclaves,  contraints  de  servir  pour 
la  dette  de  leurs  pères,  souvent  même  vendus  par  les 
créanciers".  En  Orient,  sous  Justinien,  la  prison  pu- 
blique a  peut-être  fini  par  remplacer  la  prison  privée  pour 
dettes  '.  11  faut  remarquer  d'ailleurs  que  c'est  surtout  en 
Orient,  sous  l'influence  persistante  du  droit  grec  et  des 
coutumes  helléniques,  qu'a  été  pratiquée  la  contrainte 
privée  ',  avec  le  plus  d'arbitraire  et  de  violences.  Signa- 
lons aussi  un  autre  abus,  fri''(|iu'iil  au  Bas-Empire ',  et 
qui  est  une  sorte  de  moiiiis  lii/rc/in  posthume,  l'usage 
"pratiqué  par  les  créanciers  de  retenir  le  coi'ps  du  débiteur 
défunt.      G.  HuMBERT.  [Cn.  Lécrivain.] 

MAi\US    FERREA   [harpago,   p.    l'i^. 

MAXUS  MILITARIS.  -—  Dans  tous  les  pays,  dans 
toutes  les  armées,  ceux  qui  commandent  les  troupes  les 
utilisent  en  face  de  l'ennemi  pour  les  travaux  de  défense 
ou  d'attaque  qu'ils  jugent  nécessaires;  il  en  fui  naturel- 
lement ainsi  dans  l'antiquité  classique.  Devant  Sicyone, 
par  exemple,  le  polémar([ue  lacédémonien  Praxitas  fait 
exécuter  par  ses  soldats  une  palissade  et  une  tranchée'  ; 
Agésipolis  enferme  Mantinée  dans  une  tranchée  à 
laquelle  «  la  moitié  de  l'armée  travaillait,  tandis  que 
l'autre  se  tenait  sous  les  armes  ",  puis  dans  un  mur  de 
circonvallation  ;  enfin  il  fait  détourner  le  lleuve  qui  tra- 
versait la  ville  -.  Pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  les 
troupes  athéniennes  construisent  une  muraille  pour 
investir  Potidée'  ;  au  siège  de  Pylos,  ce  sont  les  soldats 
eux-mèmesqui,  sans  attendre  l'ordre  de  leurs  chefs,  forti- 
lient  la  place  ;  faute  d'outils  pour  tailler  les  pierres,  ils 
choisissent  celles  qui  offraient  la  forme  la  plus  com- 
mode ;  faute  d'auges  pour  le  mortier,  ils  transportent 
celui-ci  sur  leur  dos*.  Archidamus  emploie  ses  hommes 
à  dresser  des  palissades  et  une  terrasse  d'approche  '  ; 
Agis  change  le  cours  d'un  ruisseau'';  les  Athéniens,  en 
Sicile,  élèvent  un  mur  de  circonvallation  à  Sycé  '.  Il 
serait  aisé  de  citer  des  faits  analogues  pour  l'armée 
romaine  :  c'est  Camille  établissant  contre  les  Volsques 

I  Coluni.  1,  3,  ii.  —  2  Quilllii.  7,  3,  2G  ;  3,  10,  00  ;  Gcll.  30.  1,  51.  —  3  fty.  /,, 
11,  SU  ;  42,  I,  34  ;  47,  10,  13,  §  2  ;  (iai.  3,  199.  —  4  Ambros,  De  TobUl,  7,  27  ;  9,  33  ; 
in  ;  Lih.  sinf/.  de  Nalmllte  ;  Johann.  Clirysost.  Palrol.  gr.  t.  LI,  p.  24;  cf  Ammiaii. 
18,  4,  2:;.  —  5  C.  Th.  9,  11,  1  ;  C.  Jmt.  1,  4,  23  ;  9,  ô,  11  ;  EàM.  Theodor.  S. 
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des  terrasses  et  des  travaux  d'approche'  ;  c'est  Flaccus, 
au  temps  de  la  guerre  d'Annibal,  obligeant  ses  soldats  à 
se  bâtir  des  casernements  aux  portes  de  Capoue  ",  ou 
Quinctius  Flamininus  ordonnante  ses  légionnaires  de 
tailler  des  pieux  pour  les  palissades  '",  ce  qui  fournil  à 
Tite-Live  l'occasion  de  montrer  comment  on  procédait  à 
ce  travail  chez  les  Macédoniens  et  chez  les  Romains. 
L'usage  de  demander  aux  soldats  des  travaux  manuels 
était  tellement  reçu  à  Rome,  sous  la  République,  que 
lorsque  Polybe  nous  décrit  rétablissement  d'un  camp", 
il  énumère  les  corvées  de  fortification  réservées  par  le  règle- 
ment aux  différents  manipules  légionnaires  et  aux  alliés. 

Quelle  que  fût  l'organisation  des  différentes  armées  en 
Grèce  ou  en  Italie,  il  est  donc  certain  qu'on  exigeait  des 
soldats  devant  l'ennemi  le  maniement  de  la  pelle,  de  la 
pioche  et  de  la  truelle.  Mais  l'emploi  de  la  main-d'œuvre 
militaire  pour  des  constructions  en  temps  de  paix  ou 
d'occupation  armée  suppose  la  perpéluité  des  cadres  ou 
tout  au  moins  une  certaine  permanence  des  effectifs,  étal 
de  choses  à  peu  près  inconnu  à  la  Grèce  comme  à  la 
Rome  républicaine.  Cet  emploi  devint  possible  dès  que  la 
durée  des  guerres  et  l'éloignement  du  champ  des  opé- 
rations obligèrent  les  Romains  à  garder  les  légionnaires 
sous  les  drapeaux  souvent  pendant  plusieurs  campagnes 
consécutives.  Le  commandement  comprit  alors  que  l'on 
ne  pouvait,  sans  danger  pour  la  discipline,  laisser  inac- 
tives des  masses  d'hommes  transplantées  loin  de  leurs 
liabitudes'-,  tandis  qu'en  les  utilisant  on  arriverait  à 
accomplir  de  grands  travaux  à  peu  de  frais.  Dès  lors  on 
prit  l'habitude  de  faire  appel  aux  soldats  pour  des 
ouvrages  d'utilité  publique  parfois  tout  à  fait  étrangers 
aux  intérêts  de  l'armée  ou  des  opérations  futures.  Ainsi, 
en  187,  le  consul  Fiaminius  trace  une  route  entre  Bologne 
et  Arretium''  ;  plus  tard  Marins  fait  creuser  le  canal  du 
Rhône  '*  ;  Sylla  détourne  le  cours  du  Céphise  '^  ;  P.  Nasica 
confie  à  ses  troupes  le  soin  de  construire  des  bateaux,  in 
hibernis  (/uainris  classis  usus  non  es.<iee  necessarius^'^'. 
César  utilisait  ses  légions  pour  loules  sortes  de  besognes  : 
non  seulement  elles  traçaient  des  routes  dans  la  neige  '^ 
ou  dans  des  marais,  jetaient  des  ponts  '",  ouvraient  des 
mines  vers  l'ennemi";  mais  il  les  employait  à  creuser 
des  puits'-"  ou  à  construire  des  vaisseaux  -'. 

L'établissement  du  régime  impérial  et  la  création  des 
armées  permanentes,  réparties  dans  des  garnisons  fixes, 
rendirent  plus  aisée  encore  l'utilisation  de  la  main- 
d'œuvre  légionnaire  ;  ce  qui  nécessita,  en  même  temps, 
une  réglementation  de  la  matière  ;  car  les  abus  n'avaient 
pas  tardé  à  se  produire.  Il  fui  donc  établi  que,  pour 
occuper  les  loisirs  des  soldais,  les  commandants  pour- 
raient légitimement  leur  imposer  des  occupations  ma- 
nuelles ifabrilia  opéra}-'-;  que,  dans  certains  cas  même, 
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les  gouverneurs  de  provinces  auraient  le  droit  de  prêter 
aux  municipalités  le  concours  de  travailleurs  militaires  '  ; 
mais  que  jamais  on  ne  devrait  y  faire  appel  pour  le  ser- 
vice d'un  particulier,  fût-ce  d'un  général  '.  L'ordonnance 
remonte  à  Auguste  et  fut  strictement  maintenue  dans  la 
suite'.  C'est  ce  que  confirme  le  témoignage  des  textes 
littéraires  et  surtout  des  inscriptions  :  nous  y  voyons  les 
troupes  de  toutes  sortes,  légions  et  auxiliaires,  employées 
H  des  constructions  militaires  dont  le  but  est  de  défendre 
le  territoire  romain  ou  d'en  fa('ililer  l'occupation;  à  des 
ouvrages  d'utilité  publique,  destinés  surtout  à  assurer  la 
sécurité  ou  la  bonne  administration  de  l'F-mpire,  connue 
aussi  à  servir  les  intérêts  de  l'empereur  et  de  la  caisse 
impériale  ;  enfin  à  des  travaux  qui  devaient  augmenter  la 
prospi'rilé  des  provinces  ou  celle  des  municipalités. 

1°  Traoaux jjuremenl  militaires.  —  Fortification  des 
difrér(!ntes  frontières  de  l'Empire:  limex  de  Bretagne*, 
limes  du  Rliin,  de  la  Germanie  et  de  la  Rétie  ',  limes  du 
Danube,  depuis  Passau  jusqu'à  son  embouchure",  limes  de 
Syrie  et  d'Arabie  \  limes  de  Numidic,  de  Maurétanie  et 
de  Tripolitaine*  [limes];  construction  de  routes':  voie 
de  Salona  à  Andctium  par  la  légion  Vil''  '",  roule 
d'Aquincum  à  Mursa  par  la  légion  11°  Âdjulrix  ",  route 
de  Dacie  par  la  cohorte  !■'  Hispanorum  '%  routi-  de 
Herytos  à  Biblos  en  Syrie  par  la  légion  III'^^  Gallica", 
voie  de  The  veste  à  Tacape  "  et  de  Carthage  à  Theveste  '  ' 
|)ar  la  légion  IIP  Auguste;  percement  d'une  voie  à  tra- 
vers r  Aurès  par  un  détachement  de  la  légion  VI''  Ferrata  '  °  ; 
établissement  de  la  voie  de  Coplos  à  la  mer  Rouge  pardes 
troupes  de  l'armée  d'Egypte  sous  .\uguste,  et  construction 
d'un  camp  pour  la  défendre  ainsi  que  de  citernes  éche- 
hninécs  sur  la  voie  '  '  ;  construction  d'un  praetoriiim  sur 
une  route  stratégique  en  Maurétanie  Tingitane  "  ;  perce- 
ment d'un  grand  tunnel  à  Séleucie  de  Piérie  "  ;  perce- 
ment d'un  canal  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  r/iia  incerta 
Oreani  vilaretitur-"  ;  d'un  autre  canal  entre  la  Moselle 
et  la  Saône,  u(  eopiae per  eam  fossnm  in  Iflieniim  e.rin 
Oceanum  decun'ere7it-^  ;  conslvuciiow  diiiie  digue  pour 
contenir  le  Rhin  --  ;  d'une  basilica  eqursiris  e.rerrilK- 
loria  à  Nethcrby  par  une  cohorte  d'Espagnols  -'  et 
d'une  basilica  semblable  à  Syène  par  une  cohorte  de 
Ciliciens  ■'■  ;  adduction  d'eau  de  source  dans  un  camp 
légionnaire-';  édification  de  temples -",  de  bains-\  de 
magasins-*  pour  les  besoins  des  soldats;  d'un  amplii- 
tiiéâtre  pour  l'amusement  des  troupes  et  des  vétérans 
fixés  dans  le  voisinage-",  de  monuments  divers  dans  les 
villes  issues  des  camps  (temples''",  fontaines^',  arcs  de 
triomphe'-;  fondation  de  colonies  sur  le  territoire  d'une 
li'gion  et  l'n  partie  pour  les  vétérans'-';  tombeaux  élevés 
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en  l'honneur  de  soldats  morts  sur  le  champ  de  bataille  ''*, 
ou  même  d'ennemis  ' '. 

'2°  Ouvrages  d'utilité'  publique,  mais  ayant  quelque 
inlt'rc't  pour  la  se'curilc  de  l'empire  ou  V administration 
impériale.  —  Établissementde  routes  enitalie  '"  ;  dragage 
du  .Nil  sous  Auguste  ut  feraciorem  habilioremque  anno- 
niie  urbicae  redderet^"'  ;  réfection  des  murailles  d'une 
ville  pour  assurer  la  sécurité  du  pays  ^*  ;  construction  d'un 
pont  ;\  Simittu,  pour  faciliter  l'e.xportation  des  marbres 
de  la  carrière  impériale  voisine  '"  ;  exploitation  de  car- 
rières et  de  mines  faisant  partie  du  domaine  impérial  '". 

;i°  Travau.v  intéressant  surtout  les  municipalités  et 
la  prospérité  des  provinces.  —  Curage  du  port  de 
Séleucie  "  ;  aménagement  de  sources  thermales*-;  cons- 
truction d'amphithéâtres  à  Crémone  et  à  Bologne,  <>  en 
partie,  dit  Tacite,  pour  occuper  les  légions,  en  partie 
parce  que  les  affaires  n'absorbaient  jamais  assez  Vitellius 
pour  qu'il  oubliât  les  plaisirs  *'  »  ;  percement  d'un  long 
aqueduc  à  Bougie'*';  édification  de  ponts,  temples,  por- 
tiques, basiliques  en  Egypte  ''°  ;  dessèchement  de  marais 
et  assainissement  des  environs  de  Sirmium  par 
Probus*";  plantation  de  vignes  dans  la  même  région*"  ; 
envoi  de  soldats  pour  obliger  les  paysans  de  Syrie  à 
combattre  les  sauterelles  **. 

Cette  liste  n'a  point  la  prétention  d'être  complète, 
surtout  pour  les  ouvrages  purement  militaires  :  clic  ne 
contient  qu'un  certain  nombre  d'exemples  caractéris- 
tiques fournis  par  des  documents  précis  ;  il  faudrait  y 
ajouter  toutes  les  constructions  où  ont  été  employées 
des  briques  ou  des  tuiles  avec  estampilles  de  légions  ou 
de  corps  auxiliaires,  ce  qui  prouve  qu'elles  ont  été 
élevées  pardes  soldats  [tegula].  Mais  les  tuiles  de  cette 
sorte  sont  innombrables  et  se  retrouvent  dans  toutes  les 
parties  du  monde  romain  :  un  relevé  de  cette  nature 
excéderait  les  limites  de  cet  article*''. 

L'examen  comparatif  des  textes  ci-dessus  réunis  suffit 
à  montrer  que  toutes  les  espèces  de  troupes  n'étaient  pas 
indifféremment  affectées  à  chaque  catégorie  de  travaux. 
Aux  besognes  purement  militaires,  fontaines,  roules 
stratégiques,  constructions  de  la  frontière,  les  légions 
doivent  faire  face  aussi  bien  que  les  auxiliaires,  suivant 
que  les  nécessités  locales  le  réclament.  A  Bohning,  sur 
le  limes  de  Germanie,  c'est  un  détachement  de  la  légion  lll" 
Italique  qui  élève  le  vallum,  des  postes  et  des  tours; 
à  Schwaderloch.  en  Suisse,  la  légion  VHP  Auguste  csl 
chargée  de  construire  un  burt/us"'';  le  camp  de  Lambèse 
est  l'œuvre  de  la  légion  111'-  Auguste"'  ;  mais  à  Risingham, 
la  porte  et  les  murs  du  camp  sont  relovés  par  une  cohorte 
de  Vangiones^-,  et  à  Riechester  une  cohorte  de  Vardulli 


—  28  C.  i.  f.  VII,  732.  —  2')  Ib.  VIII,  2ii6.  —  311  Ib.  2570  cl  suiv.  2030,  2631,  2652, 
ili34.  —  31  Ib.   2037,   2038.   —  32  Ib.  2008.  -   33  Ib.  4203,  «04,  17842,  17843. 

—  31  Tocilcsco,  Fouilles  en  Roumanie,  p.  03  et  suiv.  —  35  Vila  Probi,  0,  2.  —  36  C. 
;.  /.  V,  7980.  —  37  Suct.  Aug.  18.  -  38  C.  i.  l.  III,  8031.  —  39  Jbid.  VIII,  10117. 

—  40  Tac.  Ann.  XV,  20;  Leli-omic,  Rcc.  H,  p.  424  et  suiv.:  C.  i.  gr.  p.  1191  cl 
suiv.;  cf.  n»  3042;  Ann.  épigr.  1889,  n.  162;  C.  i.  l.  III,  10117;  Korrespon- 
denzblall  d.  Wcstd.  Zcilsehrifl,  18S0,  p.  70  cl  suiv.  ;  Freudenberg,  Das  Denkmal 
des  Hercules  Saranus  im  Rrohlthal.  —  4'  I.ibanius,  "AvTio/ixiï,  I,  p.  324,  5,  éd. 
Reiskc.  —  *2  C.  i.  I.  VIII,  17727,  17728.  -  "Tac.  Jïis<.  II,  07.  —  «4  Corp. 
inscr.  lat.  VIII,  18  122.  —  t:i  Vila  Probi,  9,  4.  —  46  md.  21,  2.  Ou  noiera 
cependant  que  Sinniuni,  à  parlir  do  la  fin  du  in«  siècle,  scrvil  do  résidence  au\ 
empereurs  ;  le  travail  pouvait  éiro  fait  à  leur  inlcnlion  aussi  bien  ipie  pour  le 
bien-être  des  liabilants  de  la  ville.  —  "  Utid.  18,  8.  —  48  [Min.  Hist.  nat.  XI, 
108.  Les  soldais  no  combattent  pas  eux-mômes  le  lléau  :  «  necare  (locustas)  cl  in 
.Si/rin  mililari  imperio  cogunlur  ...  —  4(1  Ann.  épigr.  1899,  193.  —  so  /«,,>/. 
1893,  m.  -  SI  C.  i.  l.  VIII,  2532,  2546,  234'S,  2571,  2572.  —  62  C.  i.  /.  VU, 
1003. 
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est  cliargée  de  réparer  un  ba/lis/ariiun' .  La  légion  IIP 
Auguste  bàtilun  lempleù  Esculape-  ;la  cohorte  des  Belges 
en  construit  à  Liber  Paler'  ;  la  même  légion  111°  Auguste 
amène  Teau  dans  son  camp  '  ;  à  Caernarvon  c'est  une 
cohorte  de  Sunuci  qu'on  occupe  à  un  travail  semblable  ^ 

Par  contre,  pour  les  autres  travaux  on  s'abstenait 
presque  toujours  de  faire  appel  aux  légionnaires  ;  s'agit- 
il  de  refaire  une  route  italienne,  on  réquisitionne  des 
tironcs  jurenttitis  novae  italicne  ^  ;  de  relever  les  murs  de 
Homula,  une  troupe  de  Syriens'';  de  percer  un  aqueduc 
à  Bougie,  des  gésates  et  des  marins'  ;  d'agrandir  le 
port  de  Séleucie,  une  aile  de  cavalerie".  Une  seule  fois 
nous  trouvons  mentionnés  incontestablement  des  légion- 
naires à  propos  d'un  travail  de  celte  sorte,  mais  c'est 
après  la  victoire  de  Vilellius,  et  les  légionnaires  font 
partie  de  légions  qui  viennent  d'être  vaincues  :  il  y  a  là 
des  conditions  toutes  particulières  '". 

Dans  l'exploitation  des  mines,  cependant,  les  inscrip- 
tions citent  des  soldats  ou  des  officiers  appartenant  à  des 
légions,  à  côté  de  troupes  auxiliaires  et  de  marins". 
Leur  participation  à  des  travaux  aussi  pénibles  et  presque 
serviles  serait  surprenante  si  l'on  n'avait  déjà  signalé 
des  faits  analogues,  par  exemple,  à  propos  de  l'établis- 
sement de  la  roule  de  Coptos  à  la  mer  Rouge.  On  a 
constaté  ''^  que  lors  de  ce  travail  on  avait  détaché 
cent  vingl-huil  légionnaires  seulement  sur  les  dix  ou 
douze  mille  que  la  garnison  comportait,  tandis  qu'on 
avait  mis  en  mouvement  mille  deux  cent  soixante-treize 
auxiliaires  sur  un  effectif  total  do  six  ou  sept  mille 
hommes;  on  en  a  conclu  que,  dans  ce  cas,  les  légion- 
naires ne  pouvaient  que  faire  l'office  de  surveillants,  les 
auxiliaires  de  travailleurs  eflectifs.  Il  en  était  de  même 
dans  les  carrières:  les  détachements  légionnaires  et  les 
officiers  qu'on  y  rencontre  dirigeaient  l'exploitation  et  le 
transport  des  pierres  [legio,  col.  1063]  ou  même  se  con- 
tentaient de  faire  la  police,  veillant  à  l'exécution  des 
travaux  par  les  condamnés  '■'.  Un  fait  comme  celui  que 
rapporte  Tacite  lorsqu'il  nous  montre  Curlius  Hufus 
faisant  ouvrir  une  mine  d'argent  dans  le  territoire  des 
Matliaci  par  la  main-d'œuvre  légionnaire,  est  une 
exception;  il  ne  pouvait  se  produire  que  dans  un  pays  à 
peine  soumis  et  en  territoire  militaire  :  c'est  presque  une 
opération  de  guerre".      R.  C.\gn.\t. 

MAXUÏERGIUM  [mastele]. 

MAPALIA.  —  Xom  donné  par  les  auteurs  latins, 
d'après  la  dénomination  indigène,  aux  habitations  des 
tribus  nomades  de  l'Afrique  septentrionale.  Hérodote, 
sans  prononcer  le  nom  de  mapalia,  dit  que  les  Libyens 
nomades  habitent  des  huttes  mobiles,  faites  de  joncs 
entrelacés  de  feuilles  d'asphodèle'.  Dans  la  littérature 
latine,  le  mol  paraît  pour  la  première  fois  avec  Galon-. 
Salluste  l'explique  lorsqu'il  raconte  que  les  Numides 
ruraux,  dans  leur  langue,  appellent  leurs  demeures  des 
mapulut,  el  que  le  toil  de  ces  maisons,  de  forme  oblongue 

1  Curp.  inscr.  lut.  104o,  1040.  —  2  74.  VIII,  Ï579  et  suiv.  —  3  /J.  ||1,  s  t84.  —  1  //,. 
Vlll,  2638.  —  S/4.  VII,  142.  _  6  Ib,  V,  7989.  —  ^  Ib.  111,  8031.  —  8  Ib.  VllI, 
IS122.  —  3  l.ibanius,  •Av-ioy.uii,  L-  c.  —10  Tac-  Hist.  II,  67.  —  M  Ficudcn- 
licrg,  Das  Ucnkmal  des  Hercules  Saxanus  im  BrohUlial;  Bramb.  662,  080;  Cli. 
Kobcri,  Insc.  laissées  dans  une  carrière  de  la  haute  Moselle  (.Mél.  Graux,  p.  329 
et  suiv.).  —  12  C.  i.  l.  III,  n.  6627;  cf.  le  commcutairc  de  M.  Tilommscn,  p.  1210. 
—  '3  Pttssio  snnctorion  IV  coronatorum  dans  Budingcr,  Uniersuchimgen,  III, 
■  p.  32*  el  suiv.  —  r-Tac.  Am.  XI,  20.  —  Bum.iouiuphie.  W.  Harstor,  Die  Bauten 
der  romischen  SoldaUn  zum  àffentlichen  Nutzen,  Speier,  1873,  in-4»  ;  Marquardt, 
Organisation  militaire,  p.  315  cl  suiv. 

MAPALIA.  1    Hcrod.  IV,  190,  2  :01»ri|A«T.  8i  «V7:,,xt.  K  4»«if;,wy  l  v.fnsvu,  „£f\ 


el  aux  pentes  incurvées,  les  fail  ressembler  à  la  carène 
renversée  d'un  navire  ^  Pline  donne  aussi  ce  nom  aux 
habitations,  faites  de  joncs  tressés,  des  nomades,  Nu- 
mides el  Maures*;  et  de  leur  côté,  Titc-Live°  el  Virgile'' 
nous  représentent  ces  cabanes  de  sparlerie,  disséminées 
dans  les  campagnes  de  l'Afrique,  comme  des  huUes  de 
bergers.  Au  temps  des  guerres  puniques,  les  .Numides, 
dans  leurs  campements  militaires,  n'avaient  pas  d'autres 
abris  que  ces  légères  cabanes,  soutenues  intérieurement 
par  quelques  pieux  enfoncés  dans  le  sol  "  :  ce  qui  permit 
à  Scipion  de  profiter  d'un  grand  vent  pour  mcltre,  la 
nuit,  le  feu  dans  le  camp  de  Syphax  et  jeter  ainsi  le  dé- 
sordre dans  les  quartiers  de  l'ennemi  *.  Citons  encore  le 
témoignage  de  saint  Jérôme,  disant  que  les  rustiques 
demeures  des  .\fricains  ressemblent  à  des  fours  ''. 

On  peut  rapprocher  de  ces  divers  textes  quelques 
récentes  découvertes  de  l'archéologie  africaine.  Deux 
mosaïques  trouvées  à  El- 
.\lia,  à  24  kilomètres  au 
sud  de  Mahdia  (Tunisie'!, 
dans  une  villa  romaine  '°, 
représentent  des  scènes 
pittoresques  et  cliampê- 
tres  que  l'artiste  parait 
avoir  voulu  placer  sur  les 
bords  du  Nil  :  on  y  re  • 
marque  (fig.  4828),  entre 
autres  choses,  des  gour- 
bis en  treillis,  qui  ont  la 
forme  de  ruches  d'a- 
beilles, rondes,  à  tige  co- 
nique, et  dont  la  pointe, 
en  sparlerie  souple,  esl 
inclinée".  Il  esl  impos- 
sible de  ne  pas  recon- 
naître ici  les  mapalia  des 
auteurs  latins.  Une  autre 

mosaïque,  trouvée  à  Oudna  ^^ancil■nn(■  Uthina),  a  pour 
sujet  principal  une  ferme  avec  l'habitation  des  maîtres, 
et,  devant  celle-ci;  une  petite  chaumière  basse  avec  toil 
triangulaire  en  chaume''-  :  c'est  la  maison  des  esclaves; 
elle  ressemble  aux  cabanes  des  charbonniers  dans  nos 
forêts.  Sur  un  sarcophage  du  musée  de  Philippeville, 
est  figurée  une  petite  chaumière  d'un  genre  tout  difl'é- 
rent  :  c'est  (fig.  4829)  une  cabane  circulaire,  en  treillis, 
surmontée  d'un  toit  conique  en  chaume;  une  femme 
se  tient  devant  la  porte,  ayant  sur  sa  tête  une  cor- 
beille e^-  tenant  une  cruche  de  la  main  gauche '^ 
Aujourd'hui,  les  gourbis  mobiles  el  transportables  des_ 
Berbères,  qui  afl;"eclent  différentes  formes,  suivant  les 
tribus,  nous  représentent  les  anciens  wia^ja/<Vr,  Ch.Tissot 
signale  même  des  tribus  des  environs  de  Tanger  dont  les, 
gourbis,  faits  de  nattes  tressées,  an'ectenl  encore  la  courbe 
des  flancs  d'un  bateau  renversé'"'.  Celte  dernière  forme 


T/.oîvouî  U-:-.,  »«"i  Tnùta  TîfijofïiTà,  ~  2  Cat.  ap.  Fcsl.  s.  V.  Mapalia.  -  3  Sall. 
,/i((/.  XVIII.  — *PIin.  Nat.  Àis<.  V,  22  ;XVI,  178.  —  s  Til.  Liv.  XXIX,  31.—  li  Viig. 
Gcorg.  III,  339-340.  —  7  Tit.  Liv.  XXX,  3.-8  Tit.  Liv.  XXX,  3.  —  9  s.  Hiciou. 
in  Prol.  Amos  :  Agrestes  quidem  casas  et  furnorum  similes,  quas  Afri  appellant 
S1APAI.1A.  —  10  P.  Gauckicr,  dans  C.  7i.  des  séances  de  l'Acad.  des  Inscr.  et 
B.  Lettres,  1898,  p.  828.  —  n  Jahrb.  d.  arch.  Instit.  t.  XV,  1900;  Anzeiger,  p.  07, 
fig.  2  et  p.  68,  fig.  3.  —  12  p.  Gauckler,  dans  les  Monuments  Piot,  t.  III,  p.  200 
et  pi.  XXII.  —  13  Gsell,  Musée  de  Philippeville  {dans  la  coll.  des  Musées  de 
l'Algérie  et  de  la  Tunisie),  p.  32  et  pi.  ii,  fig.  1.  Voir  aussi  Campana,  Opère  plast. 
pi.  cxiv,  relief  de  terre  cuite.  —  l^  Ch.  Tissol,  Géogr.  comp.  de  la  pror.  rom. 
1     d'Afrique,  t.  1,  p.  481  ;  cf.  p.  302  ;  Ollo  Meltzcr,  Gesch.  d.  Karthager,  1. 1,  p.  70-71. 
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rappellerait  j)liitôt  la  cliauinièro  do  la  mosaT([iio  d'Ouclna, 
que  les  cabanes  coniques  de  la  mosaïque  d"Kl-Alia  ou  du 
sarcophage  de  Pliilippevilh^ 

Le  nom  de  mapalia  ou  inapjKilia  est  denieui-(''  allat'lié, 
à  l'époque  romaine,  à  des  localités  dans  lesquelles  se 
trouvait  installée,  à  côLé  des  colons 
romains,  une   agglomération  plus 
ou  moins    considérable   d'habita- 
tions indigènes.    La    grande    ins- 
cription dllenchir  Metlich,  en  Tu- 
nisie, découverte  en  18!)(),  donne 
/^  §'(     *"  iluJ     au  domaine  créé  dans  c(îlte  localité 
"  ^        le  nom  do  fundua  lll/ae  /nni/ntir 

Variant,  id  est  Mappiilid  Sii/a'. 
Celte  dernière  appellation  repré- 
-cnlc  évidemment  le  nom  indi- 
gène, antérieur  à  l'installation  du 
fundus  romain  (^l  persistant  à 
côté  de  lui,  comme  les  gourbis 
des  Numides  à  côté  des  maisons 
de  pierre  des  colons.  A  Carlliage 
Kig.  4820.  même,  il  y  avait  la  rue  des  Map- 

pales,  lua  MappoUcîtsis,  où  de- 
iiii'ui'ail,  au  temps  ilu  martyre  de  saint  Cyprien,  le  pro- 
curateur Macrobius  Candidianus  -.  Cette  rue,  assez  éloi- 
gnée du  centre  de  la  ville,  parait  avoir  été  tracée  sur  un 
emplacement  qui  n'était,  à  l'origine,  qu'un  faubourg 
extérieur.  C'était  probablement,  dit  M.  P.  Monceaux, 
«  celte  grande  voie  carrossable  qui,  aujourd'hui  encore, 
conduit  de  La  Malga  à  Sidi-bou-Saïd^  ».  Au  v°  siècle, 
l'une  des  basiliques  de  Carlhage  dc'diée  à  saint  CypriiMi 
était  sur  l'emplacement  de  sa  sépullmc,  aux  .Un/ijin/i(/. 
près  des  Piscines,  c'est-à-dire  à  pruximili'  des  grandes 
cilernes  du  village  de  La  Malga  ''. 

Dans  une  glose  sur  Virgile,  Servius  signale  l'existence. 
à  Carlhage,  d'une  zone  extérieure  à  laquelle  il  donne,  non 
pas  le  nom  d(^  MappaUa  ou  Mapalia,  mais  celui  de 
Ma;/iilia\  Il  esl  de  toute  évidence  que  Magalia  n'esl 
([uiine  autre  transcription  du  terme  indigène- ordinai- 
renienl  donné  sous  la  forme  mapalia.  Il  a  persisté  jus- 
qu'à nos  jours  dans  le  nom  du  village  arabe  d(î  La  Malga 
situé  au  pied  de  la  colline  de  Saint-Louis,  sur  la(|urllc 
s'élevait  Byrsa.  Le  village  de  La  Malga  parait  donc  di'si- 
gner  à  la  fois  à  peu  près  Tendrait  où  passait  la  cia  Mtip- 
piilii'ihsi.s  et  l'emplacement  où,  à  l'époque  punique  pri- 
mitive, s'élevaient  les  mobiles  et  légers  /napalia  ou 
ma(/a/ia  des  tribus  libyennes,  lorsque  ces  dernières 
vrniiii-nl  cullivii-  le  sol  de  la  banlieue  de  Carlhag(^  ou 
bii'ii,  à  linslar  des  tribus  nègres  dans  nos  colonies 
actuelles,  traliquer  avec  les  marchands  carthaginois. 

Certains  orientalistes  ont  proposé  de  faire  dériver  le  mot 
nuuiidi([ue  ou  berbère  matjalia.  du  terme  s('mili(|ue 
'>ii"P'  nVjVO'  de  la  racine  ^iv  rouler  [n^lH ■<  r/ia- 
riolt,  d'où  le  sens  de  ■<  maison  qui  roule,  ([u'on  trans- 

1  J.  'roulaiii,  A'ouf.  olisen:  sur  liiucr.  dllenchir  Mellkh,  p.  i,  7  cl 
13  (Eïlr.  (le  la  Nom.  rev.  Iiist.  de  droit  franc,  et  élrantjer,  1899).  —  2  D. 
Ruiiiarl,  Acta  martyr,  p.  218;  Cli.  Tissol,  0.  l.  t.  I,  p.  601;  E.  Babclon, 
Carthaye,  p.  101.  —  3  P.  Monceaux,  Bev.  arcli.  1901,  II,  p.  185;  Id.  Nisl. 
littér.  de  l'Afrique  chrétienne,  t.  II,  p.  37.3.  —  ^  Viclor  do  Vila,  Pertec.  Vandal. 
I,  S,  10  (i/Ki  locuK  MappaUa  rocitntur);  P.  Monceaux,  Op.  cit.  p.  195.  —  5  Scrv. 
Ad  Acn.  I,  iil;  cf.  Cli.  Tissot,  Op.  cil.  p.  580;  Th.  Mommscn,  in  Derichle  d. 
SSclu.  Gcscll.  d.  Wisaenschafl.  P'iit.  hisl.  Classe,  I85i,  p.  155;  OUo  Mcllzcr, 
Op.  cit.  l.  I,  p.  ii{-Uî.  Il  paraît  que,  dans  les  lies  BaIi5arC9,  ccrlaincs  Iialiitalions 
portaient  le  nom  de  Mapales  (llev.  arch.  1901,  I,  p.  405).  —  <>  (icscniun,  Monv- 
menta,  p.  392;  Otto  Mcitzcr,  Gesch.  d.  Kartlinijer,  l.  I,  p.  41:!.  —  ~  .Servius,  Aa 
Aen.  I,  4JI  ;  ••   hhitfilio  vfro   anlistoridion  esl.  naiii   deliiiil  mar/aria  iliccre,  quia 


porte  "  ».  D'autres,  s'appuyant  sur  un  passage  de  Servius, 
ont  voulu  voir  dans  Maf/alia  une  autre  forme  ou  une  alté- 
ration du  mot  Jfcr/ara''.  Mais  cette  assimilation  est  peu 
probable.  Il  existait  à  la  vérité,  à  Carthage,  un  quartier 
appelé  Megara,  représenté  par  le  bourg  actuel  de  La  Marsa, 
entre  Sidi-bou-Saïdetle  cap  Kamart*.  Mais  ce  quartier  est 
fort  éloigné  de  celui  où  se  trouvaient  les  MappaUa,  et 
nous  savons  par  Diodoro  de  Sicile'  et  Isidore  de  Séville  '" 
que  le  mot  punique  maf/ar  signifiait  «  la  nouvelle  ville  », 
le  quartier  neuf,  né  de  l'extension  normale  de  la  cité 
carthaginoise".  Si  donc  le  rapprochement  entre  Map- 
paUa (ou  Mapalia)  et  Magalia  s'impose,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  celui  qu'on  a  proposé  entre  Magalia  et 
Megara,  (jui  doit  être  abandonné.         E.  B.\beliin. 

MAPl'A.  —  I.  —  Serviette  et  nappe  de  table.  On  a  vu  à 
l'article  coe.na  (p.  ItiSO)  et  à  l'article  mantele  (p.  J,")79) 
que  les  mappae  se  confondent  sans  cesse  avec  les  man- 
lelia.  pour  désigner  les  serviettes  de  toilette  ou  de  repas  et 
les  napperons  que  l'on  plaçait  sur  les  tables  elles-mêmes. 

C'est  qu'en  réalité  la  serviette,  mantele,  est  devenue  la 
nappe,  à  une  époque  assez  basse  '.  On  n'en  voit  pas  trace 
à  l'époque  grecque.  Même  à  l'époque  romaine,  l'usage 
ancien  était  de  placer  les  mets  directement  sur  la  table  : 
on  l'essuyait  avecun  torchon  [gausapa]  entre  lesdillerents 
services-.  Ce  qu'on  appelle  les  mappae,  dans  l'ordonnance 
des  banquets,  doit  concerner  souvent  les  linges  et  étoffes, 
plus  ou  moins  ornés,  qu'on  plaçait  sur  les  lits  pour  les 
draper  ^  Varron  parle  de  mappae  tricliniares^.  Nous 
avons  vu,  en  effet  (p.  1580),  que  mantele  et  mappa.  dé- 
signent non  seulement  des  serviettes,  mais  toute  espèce 
de  linges,  et  même  des  parures  de  tète  ou  des  vêtements. 

Le  luxe  des  nappes  parait  dater  seulement  des  règnes 
de  Titus  et  de  Domitien  ;  le  poète  Martial  fait  allusion 
aux  mappae  qui  couvrent  le  bois  des  tables  ^  Il  est  pro- 
bable que  c'est  alors  une  simple  serviette  jetée  sur  le 
meuble;  on  peut  l'emporter  et  la  voler  facilement".  Sous 
Héliogabale  et  ses  successeurs,  on  voit  apparaître  les 
nappes  dorées  ou  rehaussées  de  couleurs;  certaines 
étaient  ornées  de  broderies  qui  représentaient  les  mets 
et  les  comestibles  du  repas',  comme  on  le  voit  daii^ 
certaines  fresques  de  Poinpéi  (fig.  \Vû  elsuiv.j. 

11  existait  dans  la  maison  impériale  un  service  a  map- 
///.s-,  c'est-à-dire  des  employés  chargés  de  faire  confection- 
n(;r  et  de  garder  les  serviettes  et  nappes  destinées  à  la 
table  de  l'empereur  *. 

C'est  surtout  sous  les  empereurs  chrétiens  et  pendant 
le  Has-Kmpire  que  l'usage  des  nappes  se  répand  de  plus 
en  plus,  sous  le  couvert  d'une  idée  religieuse.  Les  objets 
sacrés  no  doiveiil  iMre  louches  qu'avec  des  mains  pures, 
enveloppées  de  linges  blancs  [voir  mantele,  p.  1381]  ; 
l'autel,  pour  être  plus  pur,  stîra  aussi  recouvert  d'une 
(■•toffe  blanche.  De  là  les  nappes  d'autel  et  les  nappes 
de  communion  dans  la  liturgie  chrétienne.  Les  Notitiac 
dignilaliim  de  l'Kmpire  nous  font  voir,  recouvertes  d'une 

nuirjar  non  niaijal.  l'ociuiium  liugua  villam  siguilicat  ».  —  *  Ch.  Tissol,  0.  c.  t.  I, 
p.  380;  cf.  p.  509.  —  9  Diod.  Sic.  XXII,  7.  —  lOlsid.  Ilisp.  Orig.  XV,  12.  —  il  On 
aproposiide  Taire  venir  Mi'Ya^d,  do  n'Ii'D,  «  grotte,  IiuUo  de  terre  ».  Quatrc- 
mère,  dans  lo/oi(i'»«Mcs  A'«TOii(»,  1857,  p.  133;  Schrfider,  Bie  Phôniz.  Sprache, 
p.  104. 
MAPl'A.  '  Voir  le  texte  d'Isidore,  Orig.  XIX,  SC,  ci-dessus  p.   1580,  note  II. 

-  2IIor.  Sal.  II,  8,    10;    Plaut.  Menoechm.  I,    I;    Lucil.  Sat.   Fragm.   XX,  1. 

—  1  ilor.  ISp.  I,  5,  21.  —  *  Vari'.  Ling.  lut.  IX,  47.  Je  crois  queMarquardl  inler- 
|ii-rte  mal  ce  texte  (  Vie prict'e  des  Romains,  trad.  fr.  I,  p.  307).  Les  mappae  tricti- 
niares  ne  peuvent  être  que  les  draperies  qu'on  mettait  sur  le  Iriclinium,  et  non  des 
serviettes  individuelles.  —  »  Mart.  XIV,  138.  —  «Id.  XII,  29,  11.  —  7  Lamprid. 
Elai/ab.  27;  Alex.  Sci<.  37;  Trcbcll.   Uatl.   10.  —  »  Corp.  inscr.  lat.  V12,    8892. 


MAP 


—  1394 


MAP 


nappe,  les  petites  estrades  qui  portaient  les  portraits  dos 
empereurs  entourés  d'objets  du  culte  (lig.  4860,  3980, 
480S)  ;  les  armoiries  impériales  étaient  parfois  brodées 
sur  la  nappe  elle-même  (fig.  3981  \  Or,  dans  toute  l'an- 
ti((uité,  le  repas  est  un  acte  religieux  [coe.na,  p.  1269]  et 
le  christianisme  a  recueilli  cette  tradition  en  lui  impri- 
mant un  carac  _^_^__^ 
tère  plus  pieux  (^Wf /^== 
encore.  La  table 
est  donc,  en 
quelque  façon, 
un  autel.  De 
même  que  cha- 
que convive 
emploiera  une 
serviette  pour 
avoir  les  mains 
plus  pures,  de 
même  chaque 
table  sera  re- 
couverte d'une 
nappe  blanche. 
Voilà  pourquoi 
la  nappe  est 
un  accessoire 
beaucoup  plus 
moderne  qu'an- 
tique. On  suit 
fort  bien,  dans 
les  monuments  de  l'art  chrétien,  sur  les  mosaïques  et  les 
fresques,  le  passage  du  repas  ancien  au  repas  moderne, 
de  la  petite  table  sans  nappe  posée  devant  le  lit  circu- 
laire sur  lequel  s'étendent  les  invités  i  fig.  1703.  1704  . 
à  la  table  drapée  devant 
laquelle  prennent  place  les 
convives  assis  sur  des  siè- 
ges isolés  ifig.  4830)'.  On 
peut  même  se  demander  si 
ce  ne  sont  pas  les  draperies 
du  lit  antique  qui  ont  passé 
sur  la  table  pour  former  la 
nappe  (voir  les  fig.  4055 
et  4398).  Nous  possédons 
d'ailleurs  le  type  de  transi- 
tion, qui  est  la  Cène  repré- 
sentée à  l'antique,  sur  un 
lit  circulaire,  mais  où  la 
table  centrale  est  recouverte 
d'une  nappe'  (fig.  4831)  -. 


Taille  anliqu 


Cassiodorc  raconte  que  cet  usage  date  du  règne  de 
>éron  :  un  jour  que  l'empereur  était  encore  à  table  et  que 
les  cris  de  la  foule  impatiente  montaient  jusqu'à  lui,  à 
l'heure  de  l'ouverture  des  jeux,  il  fit  jeter  par  une  fenêtre 
sa  serviette  [mappa]  comme  signal,  et  l'usage  s'en  serait 
perpétuée  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la 

question  pen- 
sent que  cette 
historiette  est 
sans  valeur  et 
que  cette  cou- 
tume est  beau- 
coup plus  an- 
cienne '  CIR- 
CLS,  p.  1195]. 
Mais,  en  réa- 
lité, aucun  des 
textes  invoqués 
à  l'appui  de 
cette  opinion 
n'est  probant, 
car  tous  par- 
lent d'une  fa- 
çon générale  de 
mitteresignum 
etaucun  ne  dé- 
signe la  ma})- 
pa  ■'.  On  ne 
trouve  cet  ac- 
cessoire clairement  nommé  que  dans  les  auteurs  contem- 
porains de  Néron  ou  postérieurs  à  son  règne '^.  Quintilien 
dit,  il  est  vrai,  que  les  Carthaginois  revendiquaient  pour 
eux  l'origine  de  la  mappa  employée  au  cirque",  mais 
nous  n'avons  actuellement 
aucune  donnée  sur  l'étymo- 
logie  sémitique  de  ce  mot^ 
et  nous  ne  pouvons  pas  en 
tirer  argument  pour  la  date 
de  cette  coutume  à  Rome. 
C'est  également  sur  des 
monuments  d'époque  basse, 
marbres  ^,  mosaïques  et 
diptyques  d'ivoire,  que  nous 
voyons  la  représentation  du 
magistrat  tenant  en  main  la 
mappa  qu'il  va  jeter  dans 
l'arène  (fig.  4832'»;  cf.  fig. 
1523,  1532, 1907, 1909, 2455, 
2456  V 


La  uappe  chrélienne. 


II.  —  Dans  l'antiquité  romaine,  le  mot  s'applique  à  un 
objet  très  particulier  :  c'est  la  serviette  ou  le  mouchoir 
que  le  président  des  jeux  jetait  dans  l'arène  pour  faire 
ouvrir  les  carceres  [cmcus,  p.  1195], 


•  Garrucci,  Arle  cnsliana,  pi.  cclxvi;  cf.  pi.  lvu,  l\,  cxxv,  n«  5,  cl  pi.  ccxy  où 
l'on  voit  réunis  la  scène  de  repas  à  l'antique  et  le  repas  à  la  chr^-ticnnc.  —  2  Jbiil. 
pi.  CCI.,  n»  2;cf.  pi.  coxxxix,  n<»6,coxi,ii, cdxliv,  cdxcix (tables  rondes  avec  nappes). 
—  3  \ariar,  111,  51.  —  *  Forcellini,  Lexicon,  s.  v.  Mappa;  cf.  Dezobrv-,  /iûme  au 
siècle  d'AurjusIe,  3>  é<l.  II,  p.  359  et  Mo;  Fricdlaender,  3/œurs  romaines,  Irad. 
Vogel,  II,  p.  83.8*.  —  5  Ennius,  cite  par  Cic.  De  divinal.  I,  4S  :  ■<  consul  quoni 
miticrc  sigiiuni  vult  .  :  Til.  I.iv.  VIII,  W  :  «  signum  mitlcndis  quadrigis  darct  •  ; 
■d.XLV,  I  :  ..  consuli  ad  ipiadrigas  niilteudas  csccndcnli  •;  cf.  la  série  des  textes 
rassemblés  par  Heuzcn,  Acia  fratr.  Anal.  p.  36.  —  6  Sucl.  iVer.  ii  :  -  aliquo 
liberlo  miticntc  mappani  :  Juv.  Sat.  XI,  194  :  «  Megalcsiacae  spectacula  niappae  »  ; 
Mart.  Epigr.  XII,  i'^.  0  :  «  crelataiu  jlraelor  cum  vellet  mittere  mappani  «  ;  cf. 
Tertull.  De  spectac.  16.   Sous  Jusliuicu  {.\oveli,  CV),  mappa  désigne  la  course 


La  mappa  donna  sans  doute  naissance  à  l'habitude 
d'agiter,  dans  le  public,  des  mouchoirs  en  signe  de  joie 
et  de  félicilation  "  [accl.\matio,  fig.  36;  cf.  fig.  1521, 
3848].  Aurélien  fit  distribuer  aux  spectateurs  des  oraria 


ellc-niénie  :  •<  «pcctaculum  ccrlautiuni  equorum  (quain  niappam  vocantj  >'.'  Il 
n'y  a  pas  à  lenir  compte  de  l'opinion  de  Silvius  qui  rapportait  l'origine  de  ce 
signal  au  roi  Tarquin  ;  cf.  du  Cangc,  Glossariam  lat.  s.  v.  Mappa.  —  ~'  Quint. 
I,  Ji,  o".  —  8  Gescnius.  Scripturae  linguacqae  phoeniciae  montimenta,  p.  397, 
rejette,  malgré  le  texte  de  Quintilien.  l'origine  punii{uc  du  mot.  —  9  Voir  le 
relief  delà  collection  Barberini,  représentant  un.  homme  qui  brandit  la  mappa 
derrière  un  char  de  courses  ;  Bartoli,  Adiniranda  Jîomauar.  antiqu.  pi.  xxiii 
et  deux  statues  du  musée  du  Capitole,  Bail.  Comun.  XI,  1SS3,  pi.  IV,  p.  17; 
Helbig,  f'ùhrer,  i'  éd.  11,  p.  393  =  Reinacli,  Répertoire,  II,  2,  p.  537,  u.  7 
cl  S  :  un  relief.  Mus.  Pio  Clam.  V,  pi.  42.  —  10  Diptyque  de  Boetiiius,  à  Brescia; 
voir  CoTisui.  fig.  1913.  —  11  Euseb.  Eccl.  histor.  VII,  30:  Niceph.  Bijz.  hist. 
VI,  30,  p.  Mi  ;  Rufinus  Tur.  VII,  20  :  «  theatrali  more  oraria  movcri  .. 
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pour  manilcsler  ainsi  leur  satisfaction  '.  C"ost  aussi  avec 
une  mappii  et  des  étoHes  de  couleur  rouge  que  les 
bestiaires  dans  larène  excitaient  les  animaux,  comme 
aujourd'hui   le   toréador  -. 

Une  houlif|ne  de  Rome,  située  dans  le  quartier  de 
^^_^_^_^^^^^^^^^^^^^^^  l'Aventin,  près  du  Cir- 
lfÊ^fEJP!f!WP'''^^Wl|  'i"e,  avait  pour  ensei- 
'  gne  ;     Ad    Mappam 

Auream  ^  probahle- 
inent  par  allusion  à  la 
inappa  des  jeux. 

I II .  —  Les  libri  lin- 
/('/,  les  livres  ou  les 
édils  écritssur  des  rou- 
leaux de  toile  [liber. 
]).  1177  et  1185;  libiu, 
p.  1:J36],  ont  parfois 
porté  le  nom  de  nwp- 
i.-.  .--.      L.     ,,     uiiîi.i.ui..  pae.   surtout    au   Bas- 

Empire  '.  On  traçait 
aussi  sur  la  toile  les  cadastres  de  propriétés  rurales  % 
les  cartes  do  géographie  employées  dans  les  écoles  [LLIU  s, 
p.  1381î:delà  notre  mot  de  «  mappemonde  »,  mappti 
mundi  ".       E.  Pottœh. 

MARCELLKA.  —  Fêtes  syracusaines  en  l'honneur  de 
C.  Claudius  Marcellus,  qui  avait  gouverné  la  Sicile  vers 
79  av.  J.-C.  Ces  fêtes  duraient  un  jour.  Verres  les  suj:- 
prima  et  leur  substitua  d'autres  fêtes  en  son  honneur. 
nommées  I>/'/r«'.  J.  Toltain. 
MARCrS.  MAUCILUS  [malleis  . 

MARGARITA.  Mxsvapi-Tiç  X'Iôoc,  aaiyap.'TY,.  —  Les  plus 
anciens  souvenirs  historiques  de  l'Inde  nous  montrent 
le  luxe  des  perles  comme  très  répandu  dans  cette  contrée. 
Crichna,  un  des  grands  dieux  de  l'Inde,  ayant  trouvé  une 
perle  dans  l'Océan,  l'apporta  pour  en  parer  sa  sœur  Pan- 
daia'.  Mégasthène,  qui  a  recueilli  cette  fable  indienne,  la 
met  au  compte  d'Hercule  -.  Nous  savons,  notamment  i>ar 
les  récits  du  voyageur  français  Tavcrnier,  au  \\\V  siècle, 
jusqu'à  quel  point,  même  dans  les  temps  modernes,  était 
prodigué  l'usage  desjperles  dans  le  luxe  public  et  privé 
de  l'Inde  ^  Le  livre'Se  Job  ^  et  les  Proverbes  de  Salomon'^ 
mentionnent  les  perles  comme  un  élément  très  recherché 
de  la  parure  personnelle.  Les  anciens  Égyptiens,  les 
Chaldéo-Assyriens,  les  Ëlamiles  ont  aussi  connu  et 
quelquefois  employé  la  perle  comme  un  joyau  décoratif 
des  plus  précieux  ".  Ni  Homère,  ni  les  autres  ancieiis 
auteurs  grecs  ne  parlent  des  perles,  et  les  fouilles  archéo- 
logiques qui  ont  fait  cunnaitre  le  mobilier  des  premiers 


1  Vopisc.  Aurel.  48.  —  -  Scii.  Oc  ira,  III,  ;iil  :  -  Tauruui  color  nibiciiiHluï^ 
excitai,  iirsos  Iconcsqiic  mappa  ii'rilal  )«.  On  pctil  se  <Ion»aiider  si  ce  n'est  pas 
là  l'origine  vùritaMc  de  la  mappa  jetée  par  le  présiileni  des  jeux  dans  l'arène'? 
Est-ce  là  aussi  le  sens  de  ces  mapparii  que  nomment  des  textes  d'i^poque  ba.sse? 
Cf.  du  Cange,  Gloss.  Int.  s.  v.  Ou  faut-il  les  rapprocher  des  rouclionnaires  a  mnppis 
(voir  p.  1593,  noie  7)  ?  —  3  Cnrios.  Urb.  reg.  XIII  ;  voir  PrcHer,  Die  liegionen  der 
SladI  Rom,  p.  2»,  23.  Ï03  ;  Dali.  arch.  comm.  di  Roma,  1887,  p.  3C3;  cf. 
p.  i89-29C;  C.  R.  Acad.  des  Imcr.  1887,  p.  220,  221.  —  *  Cod.  Theod.  XI,  27, 
I,  De  alim.  n  linleis  mappis  scripla  pcr  onines  civilalcs  Ilaliac  proponatur  Icx  ». 

—  ^  Sur  la  mappa  Albensinm,  voir  Gramatiei  vctcr.,  édit.  Rudorff,  Berlin,  IfiWi, 
I,  p.  211;  II,  p.  W").  —  »  Cf.  du  Cange,  Glnss.  lai.  s.  v.  —  Bim  lor.nAPHiF.. 
Becker-fiûll,  Gallus,  Berlin,  1882,  III,  p.  387  cl  suiv.  :  MarquardI,  Vie  privée  des 
Rumains,  Irad.  fr.  I,  p.  3GG;  II,  p.  118. 

MAItCELLE.V.  I  Cic.  In    l'ciT.  actio  II,  oral.  II,  SJ  21  et  C3. 

MADGAHITA.  I  D'  K.  Môbius,  Die  echlen  Perlen.,  liin  Ueitrag  :ur  Luxus- 
llandeh  und  Natiirgcschichte  detsetàen,  p.  t  (dans  les  Abhandi.  aus  dem  Gehiete 
der  Naturirissenschaften,  in  Hamàurg,  l.  IV,  1858,  in-4«).  —  2  Arr.  Indica,  VIII, 
8.-3  Tavcrnier,  Six  voyage»  en  Turquie,  en  Perse  et  aux  Indes,  l.  II,  p.  339,  etc. 

—  »  Joli,  XXVIII,  18.  -  •■•  Prov.    III,  15  ;  VIII.  Il  ;  XX,   I.Ï;  XXXI,   10.  Le  terme 
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temps  de  iacivilisation  hellénique,  celles  de  Schliemann, 
par  exemple,  ne  contenaient  point  de  perles  au  milieu 
des  grains  ou  coulants  d'or,  d'electrum,  d'argent,  de 
gemmes,  de  pâtes  vitreuses  et  même  d'ambre  qu'on  a, 
ait  contraire,  recueillis  en  abondance,  comme  éléments 
de  colliers  ou  de  pendants  d'oreilles  '.  Le  premier  qui 
mentionne  les  perles  et  les  pêcheries  de  perles  est  Théo- 
phraste,  disciple  d'Aristote  :  au  milieu  de  fables  sans 
portée,  il  dit  que  cet  ornement  des  colliers  se  trouve  dans 
un  coquillage  de  la  mer  des  Indes  et  de  la  mer  Erythrée^ 
Le  nom  grec  de  la  perle,  ixâpyaioç,  uLao-zapiV/i,  viendrait, 
d'après  La.ssen,  Pott  et  d'autres  indianistes,  du  sanscrit 
matujnra  '.  Les  extraits  de  Néarque,  conservés  par 
Arrien,  mentionnent  au.ssi  les  pêcheries  de  l'huitre  per- 
Hère,  dans  le  golfe  Persique  '».  Dans  le  Périple  de  la  mer 
Erythrée,  il  est  raconté  que  dans  la  baie  de  Colchos,  à 
Argalos,  on  exécutait  des  broderies  en  perles  ".  S'il  faut 
en  croire  Philostrate'-,  les  plongeurs  de  ces  mersavaienl 
l'art,  repris  par  les  modernes,  de  provoquer  la  formation 
des  perles  en  ouvrant  et  en  perçant  les  coquilles, 
mais  son  récit  est  mêlé  de  détails  invraisemblables. 

Lesbijoux  grecs,  lydiens,  cariens,  phéniciens,  cypriotes, 
étrusques,  carthaginois,  antérieursà  l'époque  d'Alexandre 
et  découverts  dans  tout  le  bassin  méditerranéen,  ne 
comprennent  pas  la  perle  naturelle  parmi  leurs  éléments 
décoratifs:  on  n'y  rencontre  que  des  perles  de  métal 
précieux,  de  pierres  dures  ou  de  verre".  C'est  seulement 
après  la  conquête  de  l'Orient  par  Alexandre  que  le  luxe 
des  perles  envahit  le  monde  hellénique,  et  cette  mode 
atteignit  son  apogée  en  Egypte  sous  les  Ptolémées. 
L'hypogée  que  Cléopàtre  s'était  fait  construire  était  garni 
de  perles  et  de  pierres  précieuses  ",  et  Pline  nous  apprend 
que  cette  fastueuse  reine  possédait  les  deux  plus  grosses 
perles  qu'on  etit  jamais  vues  :  elle  les  tenait  de  rois  de 
l'Orient  qui  se  les  étaient  passées  de  père  en  fils"'. 

.\  Rome,  le  goût  des  perles  dans  la  parure  se  développa, 
dit  Pline,  au  temps  de  Sylla,  c'est-à-dire  après  la  conquête 
de  la  Grèce.  Le  naturaliste  romain  met  les  perles  au 
premier  rang  de  tous  les  joyaux;  il  sait  qu'on  les  pêche 
dans  l'Océan  indien  et  sur  la  côte  d.^rabie,  dans  le  golfe 
Persique'".  Les  fables  puériles  qu'il  raconte  sur  la  for- 
mation des  perles  et  la  manière  de  les  pêcher,  sont 
répétées  par  Solin,  Élien  et  quelques  autres  ^'.  On  péchait 
également  l'huître  perlière  dans  la  mer  Rouge,  ainsi  que 
sur  les  côtes  de  l'.^carnanie,  de  la  Thrace,  de  la  Mauré- 
tanie  et  de  la  Bretagne'*.  Les  poètes  désignent  parfois 
les  perles  sous  le  nom  de  ôflme".  Les  plus  belles  et  les 
plus  grosses  s'appelaient  inuoiirs;    sans    pareilles',    on 


pour  désigner  la  perle  dans  ces  passages  liililiqucs  a  donné  lieu  à  dos  inlerprélalions 
dilTércnles.  —  0  H.  Weiss,  Kostiimkunde,  p.  W  ;  K.  Môbius,  Op.  cil.  p.  4  ;  G.  Pcrrol 
et  Chipiez,  ffist.  de  l'art  dans  l'anliquitr,  t.  II,  p.  768  ;  Layard,  Discoveries  in 
the  ruins  of  Nineveh  and  Babylon,  p.  597  ;  J.  de  Morgan,  .Mémoires  de  la  délé- 
gation en  Perse,  l.  I,  Rech.  archéot.  I"  série.  Fouilles  à  Suse  de  1897  à  tS99, 
p.  121.-7  Voir  par  exemple,  Schliemann,  Ilios.  trad.  Egger,  p.  620,  622  ;  Tirynihe, 
p.  76,  ICt,  352,  Pcrrol  et  Chipiez,  Op.  l..  I.  VI,  p.  943  cl  suiv.  —  S  Theophr. 
De  tapid.  p.  396  (éd.  Heinsius);  cf.  Athcn.  Deipnos.  III,  45  et  suiv.;  III,  <I3  et  91 
(éd.  Meinekc).  —  3  Mfibius,  Op.  cit.  p.  5.  —  10  Arr.  Indica,  XXXVIII,  3.  —  il  Anon. 
Pcripl.  mnr.  Erglh.  59  ;  cf.  Ch.  de  I.inas,  /.es  oi-igines  de  l'orfàrerie  cloisonnée. 
l.  III,  p.  61.  —  fi  l'hilostr.  V.  ApoU.  III,  57.  —  u  Voir,  par  exemple,  Pcrrol 
et  Chipiez,  Bist.  de  l'art,  l.  III,  p.  818  et  passim  dans  les  volumes  suivants. 
—  I'  Plut.  Ant.  96.  —  13  Plin.  Hisl.  nat.  IX,  58.  —  16  Ibid.  IX,  54.  —  17  Solin. 
54,  ad  fin.  :  Aeliau.  Nat.  anim.  XV,  8.  -  is  Plin.  IX,  36  :  Solin,  /..  c.  : 
Amm.  Slarcell.  XXIII,  6;  S.  Ilierou.  De  virg.  serv.  Ep.  130,  7.  —  19  Hor. 
.Sut.  Il,  3,  241;  Ovid.  Mctam.  X,  201;  d'où  le  nom  de  guadriliacium  donné  à 
la  réunion  de  quatre  bacae  ou  de  quatre  rangées  de  perles,  Hiibner,  Ornamenla 
muliebria,  in  Hermès,  I,  p.  346,  330  ;  voir  aussi  Pclron.  :  «  margarila  oara  Iri- 
haca  indica  •>. 
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(lonniiil  le  nom  (IV7r«r7// à  colles  qui  élaiiMil  i)iri(ormes, 
celui  de  rrolalifi  à  colles  qui,  groupées  par  le  Ijijoulier 
à  J'aide  de  petites  cliaineltes,  iniilaienl  on  se  iiourtant  le 
bruit  des  castagnettes  pour  l'oreille  à  laquelle  elles  étaient 
suspendues  '.  On  en  estimait  aussi  la  couleur,  et  il 
semble  que  les  perles  les  plus  appréciées  aient  été  celles 
qui  avaient  une  blancheur  parfaite-.  On  savait  les  per- 
cer pour  les  suspendre  en  pendants  d'oreilles  ou  les 
enfiler  en  chapelet  comme  grains  de  colliers  ;  le  collier 
simple  avait  le  nom  de  monile;  celui  qui  était  à  double 
rangée  {linea,  linum,  filiim)  de  perles  s'appelait  (Uli- 
}iu?n;  celui  qui  avait  trois  rangs,  était  le  /ri/inuin' . 
On  embatait  parfois  les  perles  dans  des  alvéoles  sur  les 
parois  des  produits  les  plus  précieux  de  la  bijouterie  ; 
on  les  cousait  sur  les  tissus.  Les  anciens  savaient  aussi 
les  scier  en  deux  parties  pour  enchâsser  chaque  hémi- 
sphère sur  le  métal.  La  perle  était  traitée  comme  une 
gemme,  et  Isidore  de  Séville  la  définit  encore  :  prima 
randidarum  gemmarum  *. 

Cicéron  reproche  à  Verres  d'avoir  fait  main  basse  en 
Sicile  sur  toutes  les  gemmes  et  sur  toutes  les  perles  ^ 
Jules  César  consacra  à  Vénus  Genilrix  une  cuirasse 
constellée  de  perles  de  Bretagne".  Néron  poussa  la  folie 
jusqu'à  garnir  d'uniones  des  lits  qu'il  emportait  en 
voyagea  Sur  les  murs  de  sa  maison  dorée  la  nacre  de 
perle  {unionum  ronr/iis)  el  les  pierres  précieuses 
étaient  partout  mêlées  à  l'or*.  Lollia  Paulina,  femme  de 
Caligula,  était  couverte  de  perles  et  d'émeraudes,  parure 
évaluée  à  40  millions  de  sesterces".  Les  dames  romaines 
avaient  des  perles  sur  leurs  vêtements,  à  leurs  colliers, 
à  leurs  épingles  de  cheveux,  à  leurs  diadèmes,  à  leurs 
pendants  d'oreilles  et  jusque  sur  leurs  chaussures  ;  les 
courroies  de  leurs  crepidac  en  étaient  ornées  ;  ce  luxe 
prit  les  proportions  d'une  passion  désordonnée  contre 
laquelle  fulminent  les  moralistes'".  Les  Perses,  au  temps 
de  Julien  l'Apostat,  portaient,  comme  les  matrones  ro- 
maines, des  colliers,  des  pendants  d'oreilles  et  des 
bracelets  enrichis  de  perles  et  de  pierreries".  Le  mot 
mnrgarita  était  employé  hyperboliquement  pour  dési- 
gner tout  ce  qu'on  avait  de  plus  cher  au  monde,  un 
enfant  préféré  par  exemple''-.  Sur  la  valeur  des  perles 
et  ceux  qui  ne  la  savaient  pas  apprécier  on  connaît  le 
mot  proverbial  et  souvent  cité  de  saint  Mathieu' '  :  Ncque 
mittntin  margaritas  vesti'as  ante  porcos. 

Il  nous  est  parvenu  un  très  grand  nombre  de  bijoux 
romains  dans  l'agencement  desquels  entrent  des  perles  : 
ce  sont  le  plus  souvent  des  colliers,  des  pendants  d'oreilles, 
des  ornements  pour  les  cheveux.  Il  serait  superflu  d'en 
citer  des  exemples  ;  tous  les  grands  musées  en  possèdent'  *. 
On  décoraitde  perles  jusqu'auxstatues'^  La  tiare  des  rois 
de  Perse  était  ornée  de  multiples  rangs  de  perles  "'  ;  il 


I  IMin.  IX,  34cl3C;Senec.  Uc  beiief.  Vil,  'J;  Dig.  3'»,  2,C  :Jnvi:n.  VI,  «'.1.  -  2  Pliu. 
IX,  l'tG:»  Summalaiiscoloriscstcxaluminalosvocari  »  ;  cf.  Mùbiiis,  Op.  cit.  p.  0. 

—  3  Sauriiaisc,  Ad  script,  hisl.  Aug.  éd.   1C'20,  p.   253;  Casaiibon,  Ibid.  p.  187 

—  t  Isid.  Orig.  XVI,  10.    —  '■•  Cic.  Yen-.  VI,  I.  —  «  Pliii.  IX,  .">-  ;  .Solin.  5i, 

—  ■  Min.  XXXVII,  C.  —  8  Suet.  Nero,  31.  —  9  Plin.  IX,  58.  —  10  Plin.  L.  c.  ; 
S.  Ilicroii.  Op  cit.  Ep.  130,7  el  107,  3:  TcrluU.  Ce  cuidi /em.  13  ;  Martial. 
VIII,  81  ;  Dig.  XXXIV,  2,  40,  §  2  :  cf.  Ch.  de  Linas,  Op.  cil.  l.  I,  p.  107.  —  H  Amm. 
Marc.  XXIII,  0.  —  12  Dans  une  inscripUon  publiic  par  Fabrelli,  p.  44,  n»2ô3,  le  mol 
margaritio  a  le  môme  sens  :  Scx.  Snitlidio  Juvcni  margaritioni  carissimo,  vi.cit 
annis  II,  mcasibus  VII,  diebus  XVJJl.  —  "  Vil,  C.  —  !'•  Voir,  cnlre  autres,  un 
cordon  de  perles,  dans  les  Ann.  d.  Instit.  1840,  lav.  B,  12  el  Caylus,  Itec.  d'antiq. 
VI,  pi.  i.xxxvi,  0.  —  13  Coip.  inscr.  lat.  t.  II,  n»  3386  ;  Hubner,  îoc.  cit.  ;  Edm.  Le 
Blanl,  ~ôO  inscript.  de  pierres  gravées,  p.  3.  —  IC  Inihoof-BIumcr,  Portrâtkôpfe 
uufanliken  Mûnzen,  pi.  vn,  lig.  12  el  suiv.  —  n  Eug.  Fonlenay,  Les  bijoujc 
anciens  cl  modernes,  p.  121.  —  18  Orelli,  2828  =  Corp.  insrr.  lat.   VI,  7884; 


commença  à  on  oiro  <h'  môme  du  diadènio  iinp('i-ial  à 
partir  de  Caracalla  di.uh;ji.\,  el  fig.  2340].  Ce  fut  l'usage 
le  plus  ordinaire  après  Constantin;  seulement,  il  est 
difficile  de  dire,  d'après  les  effigies  monétaires,  si  les  glo- 
bules dont  le  diadème  impérial  est  orné  sont  de  véritables 
perles  ou  des  pierres  précieuses  :  c'était  probablement 
un  agencement  des  unes  et  des  autres.  La  même  incerti- 
tude règne  sur  la  nature  de  la  décoration  perlée  de  la 
tète  et  du  buste  de  l'impératrice  Theodora,  sur  les 
célèbres  mosaïques  de  Saint-Vital  de  Ravenne  '^ 

Dans  les  grandes  maisons  romaines,  le  soin  du  mobi- 
lier et  de  l'intérieur  des  appartements  était  confié  à 
ïa/riensis,  intendant  qui  avait  sous  ses  ordres  un  cer- 
tain nombre  d'esclaves  inférieurs,  au  nombre  desquels 
figurait  le  surveillant  ad  inanjarila,  c'ost-ù-diro  le  gar- 
dien des  perles  et  joyaux'*. 

Le  commerce  des  perles  à  Rome  était  si  important 
qu'il  formait  la  corporation  des  margaritarii.  Les 
offirinac  tiiargarilaritiruiii  olaienl  inslalioos  sur  le 
Forum,  dans  lo  voisinage  dos  /aùernitc  arijfiihiriae; 
il  y  on  avait  aussi  sur  la  voie  Sacrée '^  D'ailleurs,  le 
mut  /itargdri/arii/.'i  no  désignait  pas  seulement  les 
joailliers,  marchands  et  monteurs  de  perles,  il  s'appli- 
quait aussi  aux  pêcheurs  et  aux  gardiens  des  joyaux  et 
bijoux  perlés'-".     E.  Babelon. 

MARICA.  —  Divinité  qui  figure  dans  ]fyi  Iraditions 
l)rimitives  de  Romo  ol  du  Latium,  comme  amante  de 
Faunus  et  mère  par  lui  du  roi  Latinus'.  Elle  était  parti- 
culièrement vénérée  à  Minturnes,  en  Campanie,  où  elle 
avait  un  temple  et  oii  l'on  montrait  même  son  tombeau'-; 
mais  on  trouve  des  traces  de  son  culte  à  Pisaurum,  en 
Ombrie,  et  peut-être  à  Laurenle,  sur  la  cote  du  Latium 
septentrional'.  Le  temple  de  Minturnes  était  bâti  non 
loin  de  la  mer,  sur  les  bords  du  Liris  qui  s'y  perd  dans 
un  vaste  marécage;  tout  auprès  était  un  sanctuaire  de 
Vénus,  invoquée  sous  le  vocable  de  ndvrta,  ce  qui  fut 
cause  que  Marica  fut  quelquefois  confondue  avec  celte 
déesse''.  Le  bois  sacré  qui  entourait  ces  sanctuaires  avait 
cette  particularité,  d'ailleurs  commune  à  d'autres  lieux 
où  l'on  vénérait  des  divinités  silveslres,  que  ce  qui  y 
était  une  fois  entré  n'en  devait  plus  jamais  sortir''. 
Marica,  le  temple  elles  marais  voisins  devinrent  célèbres 
par  le  refuge  qu'y  chercha  Marins  poursuivi  par  les 
Syllaniens.  Lorqu'en  87  le  grand  homme  rentra  victorieux 
dans  Rome,  il  fit  peindre  son  aventure  et  fil  hommage 
de  la  peinture  au  temple  do  Marica''. 

Il  est  vraisemblable  que  Marica,  ainsi  que  l'indique 
son  nom,  est  une  personnification  des  accidents  topogra- 
phiques,  peut-être  de  leurs  rapports  avec  la  santé,  tels 
qu'ils  résultent,  au  voisinage  de  la  mer,  de  la  formation 
dos  marécages,  quand  les  eaux  douces  du  continent  se 


cf.  J.  Marc|uardl,  La  vie  prieée  des  Iton.  Irad.  Vigié,  I.  I,  p.  10'.).  —  l^  Voir 
ri^piiaplic  funéraire  de  Ttiticbylas,  gui  fuit  niargarilariits  {Orelli,  4070)  el  d'antres 
inscriplion^  :  Corp.  inscr.  lat.  VI,  041,  1925,  3972,  9344  à  9549  ;  X,  0492  ;  cf.  CIi.  de 
Linas,  Op.  cit.  l.  I,  p.  199.  —  '-^  Cefcuthiis  Liriae  margaritariiis,  Inscr.  dans  Mu- 
ralori,  892,  2;  Gruter,  1110,  9. 

MARICA.  1  Virg.  Aeii.  Vil.  47,  el  Serv.  Ad  h.  I.  ;  cf.  XII,  HU.  —  2  SIrab. 
V.  0,  p.  321  ;  Porpbyr.  Hor.  Od.  111,  17,  7;  Lucan.  11,  424  el  le  .Scbol.;  Mari.  X, 
30,  8,  avec  les  commenlaleurs,  cl  XIII,  83  ;  Vib.  Seq.  s.  v.  Liris,  Marica.  —  3  Corp. 
inscr.  lat.  I,  173.  -  4  Ilor.  Od.  l.  c.  :  innantem  Afaricac  liltoribiis...  IJrim: 
Serv.  Aen.  XII,  164.  Le  texte  de  Sorvius  porte  généralement  NAOS  THE 
.\*POAITHE,  qu'il  faut  lire  :  nOMill  A*POAITH.  —  5  plul.  Mar.  39.  Voir,  pour 
la  parlicularité  curieuse  citée  par  Plularque,  l'inscription  relative  à  \m  sanctuaire 
de  Silvanus.  Orelli,  Inscr.  1613.—  C  Id.  37-39;  Vell.  Pal.  II,  19,  2.  Tile-Live,  XXVII, 
37,  2,  parmi  les  prodiges  de  l'an  207,  avait  déjà  cité,  ce  qui  prouve  l'imporlance 
du  cullc  de  Marica  à  Minturnes  :  htcum  Maricae  ...  de  caelo  lactum. 
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mèlenl  aux  murais  salanls'.  Pisaiirum  el  Laurentc  sont 
à  cet  égard  dans  les  mêmes  rondilions  que  Miniurnes. 
C'csl  en  qualiLé  de  divinité  maritime  qu'elli'  lui  idenlilié-c, 
tantôt  avec  Vénus,  tantôt  avec  Circé'.  la  li't;rndi'  i\r  la 
magicienne  jouissant  sur  la  côte  des  Aurunces,  juscju'au 
delà  du  cap  qui  porte  son  nom,  d'une  grande  popularité-. 
Par  Circé  et  Ulysse,  on  peut  expliquer  comment  elle  fut 
mêlée  aux  fables  sur  les  origines  de  la  nation  romaine. 
La  tradition  hésiodique  faisait  d'Ulysse  le  père  do  Latinus, 
d'Agrios  et  de  Télégonos,  rois  des  Tyrrhéniens,  et  de 
Circé  leur  mère'.  A  celle-ci  se  substitua  Marica,  divinité 
indigène,  et  Ulysse  fut  supplanté  par  Faunus,  ce  (|ui 
menaàconsidérer  Marica  elle-même  comme  unedouldure 
de  Fauna  ou  Bnnu  Dca.  Sur  la  ciste  prénestine  que  nous 
avons  discutée  à  l'article  latinus  ^p.  981),  on  a  cru  recon- 
naître Marica  dans  la  divinité  féminine  qui  fait  pendant 
à  .hiturna  et  parle  à  l'oreille  de  Latinus*.     .I.-A.  lln.n. 

MARMOn.  MâofjLapoç.  Marbre.  —  Les  anci(Mis  avaient 
Iteaucoup  écrit  sur  les  minéraux;  ce  sujet,  anijucl  a 
louclié  Théophraste ',  fut  repris  à  l'époque  alexandrine 
l)ar  les  auteurs  de  traités  aur  les  Pierres,  tels  que  Sotal<os 
et  Sudines  -  ;  il  est  vrai  qu'ils  semblent  avoir  étudié  plus 
particulièrement  les  pierres  précieuses;  cependant  il  est 
possible  qu'ils  eussent  consacré  une  section  aux  marbres 
proprement  dits,  si  l'on  en  juge  par  le  livre  XXXVI  de 
Pline  l'Ancien,  où  sont  résumés  leurs  travaux  souvent 
mêlés  de  beaucoup  de  fables  ^  Au  vu"  siècle,  Isidore  île 
Séville  a  écrit  un  chapitre  (/e  Mariiioribiis  d'après  des 
sources  antiques,  parmi  l(>squelles  il  faut  peut-être  ranger 
les  Prata  de  Suétone  '•. 

Chez  les  Urecs,  l'emploi  du  marbre  dans  la  sculpture  a 
commencé  de  très  bonne  heure.  Suivant  Pline,  il  daterai! 
des  premières  Olympiades,  c'est-à-dire  de  l'an  77.')  en- 
viron ".  Les  récentes  découvertes  de  l'archéologie  ont 
permis  de  déterminer  avec  plus  d'ordre  et  de  précision 
les  origines  de  cette  partie  de  la  technique.  11  est  établi 
aujourd'hui  que  les  marbres  des  Cyclades,  notamment 
ceux  de  Paros  et  de  Naxos,  furent  mis  en  œuvre  dès 
l'époque  dite  mycénienne  pour  fabriquer  des  idoles  et  des 
vases  grossiers,  que  l'on  taillait  sur  place  et  qu'on  expé- 
diait ensuite  dans  la  Grèce  continentale;  on  en  a  trouvé 
même  à  Troie.  Ce  ne  sont  là  que  des  essais  informes; 
mais  ils  ont  diir(''  plusieurs  siècles  et  nous  font  pénétrer 
bien  au  delà  de  l'ère  des  Olympiades".  Kn  revanche. 
Pline  s'est  trompé  dans  le  calcul  des  dates  quand  il  place 
au  début  du  vin"  siècle,  et  dans  lilede  Chios,  les  premiers 
sculpteurs  (|ui  aicnl  laissi'  un  nom''.  C'est  on  réalité'  à 
la  lin  ilii  vrr  siècle  que  l'on  a  conmu'ncé  à  tailler  dans 
le  uiarlirc  de  véritables  (i'uvres  d'art,  et  la  plus  ancicuuc 
f'cole,  ou  au  moins  une  dos  plus  ancienni^s,  dont  Pline 
ne  parle  pas,  naquit  au  milieu  des  Cyclades,  dans  l'Ile  de 

f  Voir  ins  inlerpr('-l.ilions  iliverscsdonnr-o^par  KlîUHon,  Ai'ttcas  iintl  dit-  Pi'nutcH, 
p.  83.1  cl  suiv.  ;  l'pcllrr-Jorcl.in, /foCTn.  Myth.  I,38fi;4l2cl  Koiirersclieùi,  clioî 
Koscbcr,  Lexikon  dcr  Mythol.  Il,  237.1  et  suiv.  (arl.  de  Peler).  —  2  l'our  Vcînus, 
voir  Ser\".  L.  c.  ;  pour  Circ(>,  Lacl.  I,  21,  33,  et  Serv.  Aen.  XII,  IG.i.  —  3  llcsiod. 
Tlipofi.  101 1  :  cf.  i.ATixL's,  p.  980,  et  les  textes  cités.  —  *  On  a  cru  pouvoir  signaler 
le  culte  (le  Marica  ailleurs  fpi'au  bord  de  la  mer,  a.  Torloua  et  sur  le  mont  Cassin  ; 
mais  les  inscriptions  où  elle  figure  sont  fausses  {Corp.  iiiscr.  lut.  V,  73G3  ;  X,  0^7). 

MARMOR.  I  nif'i  Mim,  cl  îiviint  lui  Platon  {Timie  p.  58  D-CI  C)  cl  pcul-«lre 
Ariviote  ;  de  Mély,  Platon  et  l'origine  des  minéraux,  lïevne  de  pliitologic  tOOl, 
p.  in:i  1  te  Lapidaire  d'Aristolc,  Ilev.  des  études  ijr.  1804,  p.  181.  —  2  Susemihl, 
fiesch.  d.  griecli.  Lilter.  in  d.  Alexandr.  Zeit,  I,  p.  8:10  à  8f.7.  —  3  pHu.  Hisi. 
imt.  XXXVI,  I  à  126.  Il  y  a  une  trace  de  ces  fables  dans  Slat.  SHti.  1,  5,  37.  —  *  Isid. 
<Mg.  XVI,  S  ;  Macé,  lissai  sur  .Suétone,  p.  3i8.3i!i,  rapproclir!  de  Tcuffcl,  Cesclt. 
d.  rûm.  Lilter.'',  3i7,  3;  Ernst  von  I,a  Saulj,  Die  Géologie  d.  Griecli.  ii.  Jiam. 
dans  ses  Akad.  ,\bliandl,,  Rcgensburg,  1854,  p.  1-44  :  l.cni:,  Minéralogie  d.  Griech. 
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.\axos,  célèbre,  presqui;  à  l'égal  de  I^arns,   sa  voisine, 
par  ses  beaux  marbres  \ 

L'architecture  mit  plus  de  temps  à  adopter  cette  ma- 
tière". Jusqu'à  la  fin  du  vi''  siècle  les  monuments  publics 
eux-mêmes  furent  toujours  construits  en  lui'  calcaire. 
A  cett(>  époque  on  commença  «  à  tirer  parti  du  marbre, 
tout  au  moins  dans  certaines  parties  de  l'édilice,  sur 
lesquelles  se  portait  tout  naturellement  l'attention.  Parmi 
les  débris  des  temples  que  Pisistrate  et  ses  fils  avaient 
élevés  sur  l'Acropole  d'Athènes,  on  trouve  à  l'état  de  frag- 
ments des  cimaises  et  des  larmiers,  qui  sont  faits  soit  de 
marbre  du  Pentélique,  soit  d'un  marbre  à  gros  grain  que 
fournissent  Paros  et  Naxos.  C'est  aussi  dans  ce  marbre 
des  îles  qu'ont  été  taillées  des  tuiles,  qui  ont  été  trouvées 
avec  ces  morceaux  de  corniche  et  qui  ont  dit  former  la 
couverture  de  ces  mêmes  édifices'"  ».  Après  les  guerres 
médiques  commencent,  à  Athènes,  les  grands  travaux  de 
restauration  et  d'embellissement;  c'est  alors  que  pour  la 
l>remi.ère  fois  on  construisit  des  monuments  publii%s  en 
blocs  de  marbre  et  qu'on  mit  largement  à  contribution 
les  carrières  de  l'Attique.  Cependant  une  matière  si  coû- 
teuse n'entrait  jxiint  encore  dans  la  décoration  des 
demeures  privées,  dont  l'extrême  simplicité  contrasta 
longtemps  avec  la  puissance  et  la  grandeur  de  la  nation 
iioMUs],  Vers  le  temps  d'Alexandre"  on  commença  à 
l'aire  cas  des  marbres  de  couleur,  des  marbres  veinés  et 
tachetés;  Ménandre,  «  très  ftdèle  peintre  du  luxe  »,  par- 
lait de  ce  goût  nouveau  dans  plusieurs  passages  de  ses 
comédies  '^  On  les  rechercha  avec  une  curiosité  toujours 
croissante  après  la  conquête  macédonienne,  au  m"  et  au 
11''  siècle,  lorsque  l'.Asie  et  l'Afrique  mieux  connues 
envoyèri'ut  avec  plus  de  facilité  leurs  richesses  iialii- 
relles  sur  les  marchés  du  monde  hellénique.  On  peut 
considérer  comme  probable  que  les  Alexandrins  contri- 
buèrent beaucoup  à  développer  le  tralic  des  marbres 
rares.  Chez  les  Romains,  nous  en  pouvons  suivre  les 
l)rogrès  pas  à  pas;  au  temps  du  vieux  Caton,  quelques 
riches  personnages  possédaient  déjà  dans  leurs  habi- 
tations de  la  ville  et  de  la  campagne  des  pavements  en 
marbre  de  Numidie  importés  par  les  Carthaginois  et 
ajipelés  pour  cette  raison  «  paviwentn  poenira  »,  mais 
aussi  faisaient-ils  scandale";  il  faut  aller  jusqu'à  l'an 
i  'iti  '*,  et  même,  suivant  d'autres,  jusqu'à  l'an  KW  '  ■  pour 
voir  le  marbre  entrer  dans  la  construction  ou  la  di'co- 
ratioti  des  édifices  publics.  Encore  est-il  prob;ible  (|ue 
les  colonnes  et  autres  pièces  a(Tect(»es  à  cet  usage  étaient 
(les  dépouilles  de  la  Grèce,  que  dos  généraux  romains 
I  raus])Ortèrent  toutes  taillées  dans  la  capitale.  Quand  l'ora- 
leiirCrassus,  consul  en  O.'i,  fit  placer  dans  sa  maison  six 
colonnes  en  marbre  de  l'IIymotte,  ce  fut  un  événement  "'. 
Mais  sou  exemple  fut  bientôt  suivi  et  dé|)assé  ;  à  la  lin  de 


H.  ItOin.  (îolha.  I.SG  1  :  i.  Scliwarcz,  apologie  des  Grecs  avant  Alexandre,  Londres, 
1802:  Nies,  IJie  Minéralogie  des  Plinius,  Maycnce,  188.1..  —  5  Plin.  XXXVI,  11. 
—  !■•  Dueninder,  Allien.  Mitlh.  1880.  p.  3.5-.1Ci  Pcrrol,  Hist.  de  l'art,  VI,  p.  733- 
741,  009.  —  7  Plin.  XXXVI,  9-ti.  —  8  Ovcrbcck,  Griccli.  Plastik,  H,  p.  8.;. 
Collignou,  lîist.  de  la  seuljit.  gr.  I,  p.  120-133,  a  passé  en  revue  les  ouvrages  de 
cette  école  naxieune.  Les  marbres  des  œuvres  d"arl  (pie  mentionne  Pausauias  sonl 
éuumérés  par  Schubarl, /Mci«.  Mus..  N.  F.  XV  (1801),  p.  83.  —9  Des  pierres 
de  couleur  ont  étv*  trouvées  dans  les  monuments  mycéniens.  Il  est  1res  douteux 
ipie  rc  soient  des  marbres:  ï'errot,  J/ist.  de  l'art,  VI,  p.  477,  note  1.  —  10  Antik. 
Dnikm.  d.  arcli.  Jnsl.  I,  pi.  xxxvni  et  t.;  Lepsius,  Marmorslud.,p.  123;  Pcrrol, 
0.  /.,  VII,  p.  320.  —  H  Avant  celle  date  des  éclianges  de  marbres  entre  la  Grèce  el 
n'CgypIc  (Plin.  XXXVI,  80:  Krtmn,  L.  c.  p.  158)  sont  tout  à  fait  improbables: 
liliimner,  III,  p.  32,  noie  5.  —  12  Plin.  XXXVI,  4t,  où  sonl  allégués  encore  d'autres 
lail»  notables.  —13  Fcsl.  p.  242b,  17.—  a  Voll.  Pal.  I,  tl,5.  —  13  Plin.  XVII,  li  ; 
Jordan,  T/opogr.  d.  StadI  liom.  \,  p.  17.  —  to  Plin.  XXXVI,  7;  Val.  Max.  IX,  1,  4. 
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la  République,  Rome  comptait  plusieurs  édifices  où  l'on 
pouvait  admirer  le  même  genre  de  décoration  '.  Il  devint 
plus  commun  encore  soûs  l'Empire,  après  qu'Auguste 
eut  fait  élever  les  temples  de  Jupiter  Tonnant  et  d'Apollon 
Palatin,  l'un  et  l'autre  entièrement  en  marbre-.  Il  sub- 
siste actuellement  dans  la  ville  de  Rome  environ  neuf 
mille  fuis  de  colonnes  antiques,  les  uns  intacts,  les  autres 
plus  ou  moins  détériorés  ;  en  tenant  compte  de  tout  ce 
qui  a  été  exporté  ou  détruit.  M.  Lanciani  estime  qu'à  la 
fin  de  l'Empire  le  nombre  total  devait  être  à  peu  près  de 
cinquante  mille  ^. 

Mais  ce  qui  charma  surtout  les  Romains,  ce  lurent  les 
revêtements  de  marbre  appliqués  sur  les  murailles 
\rruslae);  de  là  une  industrie  florissante  qui  s'exerça 
sans  interruption  pendant  plusieurs  siècles.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'elle  venait  d'Asie,  où  elle  était  en  lionueur 
depuis  longtemps.  A  Ilalicarnasse,  en  Carie,  on  mon- 
trait encore  les  applications  en  marbre  de  Proconnèse, 
qui  ornaient  les  murs  du  palais  de  Mausole, _  mort 
eu  353  av.  J.-C.  Pline  lui-même,  qui  cite  le  fait,  se 
demande  si  l'invention  date  bien  de  celte  époque  ',  et  il 
est  possible,  en  efl'et,  qu'il  faille  remonter  plus  haut  ^ 
A  Rome,  le  premier  qui  revêtit  de  marbre  les  murs  de  sa 
maison  fut  le  fameux  Mamurra,  si  fort  maltraité  par 
llatulle  pour  ses  exactions  et  ses  prodigalités*.  Il  trouva 
bien  vite  des  imitateurs  chez  les  plus  illustres  citoyens, 
.sans  doute  encouragés  par  .\uguste  lui-même;  le  Pan- 
théon, dédié  en  l'an  27,  offrait  sur  ses  parois  de  beaux 
spécimens  des  marbres  étrangers  ',  et  l'on  sailqu'Auguste, 
parlant  de  Rome,  se  vantail  d'avoir  fait  d'une  ville  de 
briques  une  ville  de  marbre';  sans  compter  les  monu- 
ments nouveaux  construits  par  ses  ordres,  il  avait  fait 
recouvrir  d'une  parure  de  marbre  les  murs  des  anciens*. 
S'il  faut  en  croire  Pline'",  cette  forme  du  luxe  serait 
devenue  si  générale  qu'elle  aurait  de  son  temps  fait  tort 
à  la  peinture  murale  et  même  l'aurait  complètement  sup- 
plantée. C'est  une  assertion  qui  ne  se  trouve  pas  jusliliée 
à  Pompéi  ;  M.  Mau  n'y  a  observé  qu'un  très  petit  nombre 
de  revêtements  en  marbre,  et  précisément  dans  les  mai- 
sons qui  paraissent  les  plus  anciennes".  Ce  témoi- 
gnage de  Pline  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  demeures 
princières,  auprès  desquelles  les  maisons  bourgeoises  de 
Pompéi  eussent  paru  bien  modestes.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire  la  passion  des  marbres 
subsista  aussi  vive  chez  les  Romains,  procurant  un  thème 
de  déclamations  faciles  aux  rhéteurs  moralistes,  d'ingé- 
nieuses et  brillantes  peintures  aux  poètes  descriptifs'-. 

Ce  que  nous  lisons  sur  ce  sujet  dans  leurs  écrits  est 
confirmé  par  les  découvertes  des  archéologues  ;  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'ancien  monde  romain,  il  n'est  point 
d'édifice  de  quelque  importance  dont  les  ruines  n'aient 
livré  une  quantité  de  marbres  de  couleurs  différentes  ; 
parfois  même  des  fragments  sont  encore  adhérents  aux 
murs  ;  les  yeux  les  moins  exercés  sont  frappés  de  la 

1  Hlin.  XXXVI.  3,  C,  40,  50,  114.  —  2  Pliu.  XXXVI,  50:  Scrv.  ad  Virg. 
Aeii.  VIII,  7S0  ;  Gilbert,  Topogr.  d.  Sladt  liom.  III,  p.  107-105,  399.  —  3  Lanciani. 
Ane.  Ilom.  p.  Jiî.243.  —  »  Plin.  XXXVI,  47.  —  "■  Scmper,  Der  Stil,  |2,  p.  +50 
(488).  —6  Corn.  Ncp.  ap.  Plin.  XXXVI,  48.  —  7  0.  Mûllcr,  Handb.  d.  Archaeol. 
§  192  //  ;  Cilbcri.  Topuijr.  d.  Sladt  Rom.  III,  p.  i  ic.  —  8  Suel.  Oct.  28.  —  »  Sur 
celte  transfornalion  de  Rome,  voir  au  surplus  Pliu.  XXXVI,  109-110  :  •  computet 

qui  voici  Marmorum  molem —  10  PU,,.  XXXV,  î.  —  Il  Mau,  Bull.  d.  Istit. 

diJloma,  1878,  p.  i4l-i34  ;  Pompeiaii.  Beitrôye,  p.  C  ;  Gesch.  d.  décorai.  Wondmal. 
■in  Pompéi,  Berlin,  ISii.  p.  7-11  ;  Overbeck-Slau,  Pompeii,  p.  3iO.  —  12  Varr.  Jl. 
riul.  III,  15,  1  ;  Vitr.  VII,  3,  1  ;  Senec.  Conirov.  Il,  1,  1»  ;  Sencc.  De  Oenef.  IV,  6, 
i:Episl.LX\XVl,(i;CXl\\S;C\\\  »;  I.ucan.  Phars.  X,  114;  Plin.  XXXVI,  1-3; 
Slal.  Silv.  \,  3;  Epicl.  fray^n.  si;  Slob.  lloril.  XLVI,  8i:  LXVIl,  i4;  Cleni.  Alei. 


richesse  et  de  la  variété  de  ces  matériaux,  souvent 
apportés  de  contrées  lointaines,  et  leur  présence  dans  un 
terrain  est  un  des  indices  les  plus  sûrs  qui  permettent 
d'y  retrouver  des  vestiges  de  l'époque  romaine.  Les 
marbres  destinés  à  cet  emploi  étaient  débités  à  l'aide  de 
la  scie  en  plaques  de  0  m.  015  à  0  m.  025  d'épaisseur  par 
les  sectores  serrarii  lSerr.\rius]  ou  par  les  marmoiuirii 
[marmor.\rilSj.  Pour  faciliter  le  travail  de  la  scie,  on  jetait 
dans  son  sillon  un  sable  fin,  qu'on  faisait  venir  tout 
exprès  de  .Naxos,  de  l'Egypte,  de  l'Ethiopie,  et  même  de 
l'Inde.  >i  Plus  récemment,  dit  Pline,  on  a  trouvé  un  sable 
non  moins  bon  dans  un  bas-fond  de  la  mer  .\driatique. 
qui  est  à  sec  à  marée  basse  seulement,  ce  qui  l'a  rendu 
difficile  à  découvrir.  Au  reste,  la  fraude  des  ouvriers  s'est 
enhardie  à  scier  indifTéremment  avec  toutes  sortes  de 
sal)le  de  rivière.  Très  peu  de  propriétaires  reconnaissent 
le  lorl  qu'on  leur  fait  ainsi.  En  effet,  un  sable  plus  gros 
produit  par  le  frottement  un  trait  plus  large,  use  plus 
de  marbre  el  laisse  plus  de  travail  à  faire  au  polissage 
qui,  de  la  sorte,  enlève  aux  plaques  trop  d'épaisseur.  On 
donne  le  dernier  poli  avec  le  sable  thébaïque  et  avec  un 
sable  fait  de  la  pierre  poreuse  ou  de  la  pierre  ponce  '\  » 

Certains  amateurs  ne  se  contentaien  t  pas  d'appliquer  les 
marlires  tels  que  la  nature  les  leur  fournissait;  mais  sur 
le  revêtement  ils  faisaient  incruster  un  marbre  d'une  autre 
couleur,  taillé  en  forme  d'animaux  el  d'objets  divers  ; 
cette  invention  datait  du  principal  de  Claude.  Sous  Néron 
on  imagina  de  fabriquer  des  marbres  composites  par  un 
travail  de  marqueterie  analogue  ;  ainsi,  par  exemple,  sur 
un  fond  de  marbre  de  Numidie,  lequel  était  jaune  et 
veiné  de  rouge,  on  incruslail  des  fragments  d'une  autre 
variété  ofl'ranl  des  taches  ovales  ;  ou  bien  on  rehaussait 
par  des  applications  de  marbre  rouge  le  marbre  blanc  de 
Synnada".  Aux  yeux  des  gens  sévères,  c'était  là  le  comble 
de  la  recherche  dans  le  luxe.  Au  contraire,  si  on  reculait 
devant  l'emploi  du  marbre  parce  qu'on  le  trouvait  trop 
coûteux,  on  pouvait  le  remplacer  par  du  stuc,  fait  avec 
de  la  chaux,  du  sable  el  de  la  poussière  de  marbre  [opux 
albarium);  à  Pompéi  notamment,  on  a  trouvé  sur  les 
murs  de  plusieurs  maisons  des  panneaux  de  stuc  qui 
imitent  manifestement  les  crusiae  marmoreae  et  sont 
destinés  à  en  tenir  lieu  ;  aussi  suppose-t-on  que  ce  genre 
de  décoration,  apprécié  surtout  par  les  gens  de  condition 
modeste,  a  dû  naître  après  l'autre  [paries  '^. 

On  trouvera  à  l'article  metalla  tout  ce  qui  concerne 
le  travail  dans  les  carrières  el  le  personnel  qui  en  était 
chargé.  Une  fois  que  les  colonnes  et  les  blocs  de  marbre 
avaient  été  extraits  du  sol,  on  les  expédiait  dans  les  villes 
où  ils  devaient  être  mis  en  œuvre.  Si  le  trajet  pouvait 
s'exécuter  entièrement  par  terre,  on  les  chargeait  sur 
des  chariots;  Juvénal  a  décrit,  en  termes  plaisants, 
les  dangers  qu'ils  faisaient  courir  aux  passants  dans  les 
rues  de  Rome'".  Mais  bien  souvent  ils  devaient  traverser 
la  mer,  et  ce  fut  même  le  cas  le  plus  fréquent  lorsque 

Paedaij.  III,  4,  p.  2i  P  ;  .Sid.  Apoll.  Ep.  W,  i:  Ca/m.  XXII,  140;  Diy.  VIII, 
i,  13;  XIX,  1,  17,  3;  L,  16,  79,  §  î;  Hieron.  Ep.  130,  14;  Curp.  inscr.  lut. 
111,0671;  Blûmner,  II,  p.  183-186.  Pour  l'époque  byzantine,  voir  Agatliias,  V, 
3,  p.  284  et  surtout  la  description  de  Sainte-Sopliie  de  Constantinople  par  Paul 
le  Silentiaire,  Descr.  S.  Hop/iiae,  éd.  Bekkcr  ;  Marquardt-Slau,  Vie  privée  des 
Bom.  trad.  Henrj-.  Il,  p.  267-268.  —  "  Plin.  XXXVI,  31-54;  cf.  BlUnincr.  III, 
p.  19S.  Ou  a  trouve"  à  Pompéi  des  plaques  qui  n'avaient  pas  encore  été  mises 
eu  place.  Overbeck-Mau,  Pompeii,  p.  133.  —  It  Plin.  XXXV,  2;  Blûmner,  III, 
p.  18H86.  Ilelbig  Beilr.  z.  Erklûrung  d.  campan.  WandàilJ.,  BIwin.  Mus. 
XXV  (1870)  p.  397.  —  15  Mau,  Bull.  d.  Jst.  1878,  p.  241-254;  Pomp.  Beilr. 
p.  6;  Gcsclt.  d.  décor.  Wandmal.  in  Pomp.  p.  7,  11.  —  16  Juv.  III,  237:  cf. 
Tibull.  Il,  3,  43. 
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dnns  loule  l'Italie  on  se  fut  passionné  pour  les  marbres 
de  l'Orient  et  de  l'Afrique.  On  avait  construit  des  navires 
aménagés  tout  exprès  pour  répondre  à  ce  besoin  '.  Nous 
voyons  par  les  obélisques  que  les  llomains  ont  enlevés 
d'Kgypte  quels  monolithes  ils  pouvnienl  faire  voyager 
sur  la  M('diterranée -.  Lorsque  les  inarlircs  iraient  des- 
liiK's  à  la  (■apilal(\  le  navire  les  déposait  à  Oslie,  à  l'i'iu- 
iMiiirliiirc  du  Tilire  :  de  là  des  bateaux,  ayant  iiu  jiliis 
faible  tirant  d'eau,  leur  faisaient  reindulci-  h'  lli'iivi' Jus- 
qu'à Rome;  il  y  avait  une  corporaliim  diiuviicis  spi-iia- 
IcMicnl  chargés  de  ce  travail,  le  rnrjms  ffdjrr/ns  intin/id- 
rdriiiriiiii  '.  Des  blocs  trouvés  sur  la  rivr  i)|ip(is('c  du 
Tibre,  à  i'orlo,  près  de  Fiumicino,  prouvent  qu'il  y 
exislail  aussi  un  dépôt,  le  long  du  port  de  Trajan  •. 

C.r\\\  qui  continuaient  jusqu'à  Rome  y  étaieni  ddiar- 
(|n('s  à  riùuporium.  où  se  trouvaient  les  docks;  Irmiila- 
ci'iniMil  (II'  l'Emporium  est  parfailemenl  couiiu;  il  iHail 
siliH'  au  sud  de  Rome,  dans  l'espace  cmiipi-is  cnlrr 
l'Aventin,  le  Tibre  et  le  mont  Teslaccio  ;  le  di'|>i')l  des 
marbres  occupait  la  berge  môme  du  IIimiyc  à  l'ouest  de 
ri<jnporiuii'i  ■'.  De  sou  ancienne  nirci-lalimi  ci'  quartier 
avait  gai-d('  à  Iravers  loul  le  iniiycn  ,igi'  le  imiii  de  la 
Marmoi'dfn  ''  ;  depuis,  ou  en  avait  lir('  à  diverses  (■poques 


des  marbres  d'une  grande  beauté";  en  1808,  des  fduillcs 
méthodiques  ont  ramené  à  la  lumière  une  cpiaulili' 
l'iiorme  de  blocs  (|ui  gisaient  encore  sous  Icn-c;  ils 
poi'tenl  des  inscriiitions  gravées  à  leur  surface  an  sortir 
de  la  carrière.  Le  P.  Bruzza  les  a  rassemblées  ri  inler- 
prétées  dans  un  travail  qui  a  éclairé  le  sujet  d'un  jour 
tout   nouvrau  ;  elles  nous   foui   coniiaili'e  le  num   (\r   la 

I  eiin.  XXWr,  i;  cf.  l;  l'ftion.  117. -2eiin. XXXVI, C9-Ti;Amm.  Maic.I..IT, 
Jl:  l,olroiinf,II,|i.  118  ;  Bruzza, /,.  c.  p.  136.  —  3  C.  inter.  Int.  XIV,  iî.'i.  —  4  (jloos 
avec  marques  a  Oslic  cl  il  I'orlo,  Ihid.WV,  163,  2011  à  2026,  4169  à +17*  (ans  82  à  i:i:! 
:i|).  J.-C.);  Lanciani dans  les ytnnn/irf.  ht.  ili  Ifomn,  1868,  p.  180  :inscriplion  fausse 
.1  rejeter  «p.  C.  i.  Int.  XIV.  fnhae,  SI*.—  5  Lanciani,  Forma  uritis  liomne,  pi.  st. 

—  *■'  Document   rie  l'an  926,  dans  Jordan,   Topoqr.  d.  .Stntlt  Hom,  II,  p.   317. 

—  ■  Flaminio  Vaoca,  Memnr.  9.ï-!>8,  ap.  Nardini,  Homa  ont.  t.  IV,  p.  3R;  Ken, 
MiKi-ell.  I,  p.  93;  Bunsen,  Heschr.  (t.  .Sladl  flom.  III  A,  p.  432  ;  Beclcer,  Handlmeli. 
p.  iRi;  llen7.cn,  Annnli  d.  ht.  di  Borna,  1843,  p.  333.  —  »  Bruîta,  Annali  d.  ht. 

1870,  p,  lOC  et  suiv.  —  9  Bruzia,  /,.  c.  p,  138.  —  10  Hirselifcld,  Hoem.  Vennall. 

Gi'neh.  p.  88-89.—  Il  I.anciapi,  IMm  and  excnv,  p.  an.  —  «2  0.  Biclilrr,  Toponr. 


carrière  d'un  rliacpir  liluc  a  v\r  \\vv.  celui  de  l'i'mpereiir 
qui  en  ('tait  propiii'laire,  Ir  niiiiiéro  d'ordre  du  liloc,  la 
date  de  rextractimi.  clc  l.'cnsi'nible  de  ces  documents 
nous  renseigne  de  la  inaiiiiTc  la  plus  précise  sur  l'admi- 
nistration et  l'exploitation  des  carrières  impériales 
[^miîtalla'  *,  Ils  s'i'lcndenl  sur  une  période  comprise 
eniri'  li's  aiiiii'es  17  et  :>()l)  de  noire  ère  ;  nous  savons  que 
le  liiM'  <les  inai-lires  (■Irangei's  a  commencé  plus  tôt  et  lini 
lieaiiconp  |iliis  lard  '■'  ;  m,-iis  il  l'aiil  supposer  que  ce  (bqx'il 
a  ('■lé'  aliandiuiiH'  pniir  un  aiilre,  on  enfoui  sous  terre  à 
la  siiile  d'une  eriie  du  llenve  '".  Il  est  ])i-olialile  aussi  que 
les  blocs  (h'converls,  donl  ([iielqnes-iins  sont  resl(''S  en 
place  depuis  le  T''  siècle  sans  avoir  jamais  été  utilisi's, 
présentaient  des  défauts  qui  avaient  rebuté  le  sculpteur". 
La  figure  1833  représente  l'aspect  actuel  de  la  rive  de  l'Em- 
poiinni;  on  y  voit  tailh'cs  dans  la  pierre  les  ouvertures 
circulaires  oii  (''laienl    Hm'cs  les  amarres  des  bateaux'-. 

Un  second  dépi'il  a  eli'  tronvi'.  en  1891,  à  l'autre  extré- 
mité de  la  ville  ;  il  (Mail  si  lui'  sur  la  vive  gauche  du  Tilire, 
un  [leu  en  ainoiil  du  |ionl  Sainl-Ange  ;  on  en  a  exiiiiini' 
les  restes  en  démolissanl  le  llii'.-'ilre  de  rA]iollo,  construit 
exaclenient  an-dessiis.  (Mi  y  voil  ''  un  môle  large 
de  14  mètres,  s'avancanl  de  :2t)  mètres  dans  le  lit  du 
fleuve  et  formant  un  angle  de  40"  avec  la  direction  du 
courant.  Au-dessous  du  môle  s'étend  de  chaque  côti'  un 
lerre-pleih  protégé  par  une  palissade  de  pieux  en  chêne, 
longs  de  C)  à  8  mètres;  ils  sont  armés  à  leur  extrémité 
infi'cienre  d'une  l'uorme  pointe  de  fer  et  s'engagent  les 
uns  dans  les  autres  sur  leurs  faces  latérales  de  façon  à 
former  une  muraille  de  bois  impénétrable.  Les  blocs  de 
marbre  ("taienl  didiarqués  sur  les  terre-pleins,  hissés 
aver  des  grues  sur  le  nicile  et  de  là  poussés  à  l'aide  de 
rouleaux  jusqu'aux  chariots  qui  devaient  les  conduire  à 
di'slinalion.  il  esl  assez  probable  que  ce  port  a  été  ouvert 
plus  tard  que  le  ])ort  du  Sud.  Lorsque  le  Champ-d(!-Mars 
s'est  couvert  d'édihces  somptueux,  on  a  trouvé  gênant  et 
même  dangereux  pour  la  sécurité  publique  de  faire  passer 
les  blocs  de  marbre  nécessaires  aux  constructions  nou- 
velles par  l(>s  mes  très  populeuses  des  bas  quartiers  avoi- 
sinant  le  forum  ;  il  a  paru  plus  simple  de  les  amener  par 
eau  jusque  sur  la   rive  du  Champ-de-Mars  lui-même'*. 

(In  ne  croit  pas  que  l'administration  des  carrières 
impériales,  les(|uelles  formaient  la  majorité,  fi'il  c('n- 
tralisée  à  Rome  dans  un  service  distinct  [metalla]. 
Klle  était  ratlachéi-  à  l'administration  du  patrimoine 
impérial  t ni/i<i  /ni/i-iiiKiiiii);  mais  sous  cette  réserve  on 
ne  saurait  doiilei-  quelli'  eût  à  Rome  même  un  bureau 
iniporlanl  [fii/iii  iiKiniKiriiiii  ',  dont  la  fonction  propre 
el.iil  de  veiller  à  la  ri'ceplion  et  à  la  répartition  des 
marbres  envoyt'S  par  le  personnel  des  carrières.  Elle 
eompi-euail  des  comptables  chargés  des  écritures,  esclaves 
ou  all'ranchis  de  l'empereur  {tnhularii  a  marmorihuK). 
assistés  par  des  adjoints  lopliones.  ndjiilores),  et  ayant 
au-ilessus  d'eux  un  proriiralur.  qui  lui-même  ('lait  g('né- 

./.  Stadl  nom.  1'  l'cl.  UMll,  p.  196;  Selnieidcr,  Dns  itlta  Jlom,  I.eipz.  1896,  pi.  .v, 
ri»  18.  Autre  vue  dans  l.ancrani.  Ane.  Hom.  p.  250;  Id.  Bull.coiminnI,  1891,  p.  21  et 
s.  Voir  encore  de  Hossi,  Unit,  diarch.  crisl.  1868,  p.  17,  47;  1870,  p.  7;  1873,  p.  147; 
IK76,  p.  113;  1883,  p,  81;  Nardoni,  Hull.  d.  Isl.  di  floina,  1872,  p,  72;  Bruzra, 
Ilfj.  1670,  p.  9,  37;  1871,  p,  68;  1872,  p,  134;  1873,  p.  108;  Uni/,  il.  commiss. 
municip.  di  (trcliml.  1880,  p,  34.  —  13  Lanciani,  /liiins  nnd  excav.  p.  528,  (ig,  20.H; 
Forma  url)is,  pi.  xiv;  cf,  Marclietli,  Bull.  d.  commiss.  municip. diarch.  1891,  p,  4-ï, 
pi.  ru  et  IV,  —  li  Sur  celle  di^couvcrte,  voir  encore  Notizie  def/li  scavi,  mai  1S90  ; 
I.anclani,  llull.  d.  commiss,  municip.  di  aixli.  1891,  p,  23;  Hiilson,  Millheil.  d. 
knis.  Insl.  in  Boni,  189S,  p.  322;  Azzur-ri,  /lull,  d.  commiss.  municii).  di  nrrli. 
1S92,  p.  \TJ,  pi,  IX. 
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ralcinent  un  alVranrlii  iiiiiiriial  '.  Li'  bureau  des  marbres 
parait  avoir  été  partagé  en  lieux  seelioiis,  avant  pour 
attributions  de  foire  construire  el  entretenir,  l'une  [ratio 
iirhicn)  les  monuments  publics  de  la  ville  de  Rome  qui 
étaient  à  la  charge  de  l'empereur,  l'autre  (ralio  domiis 
Aiii/ii.sti}  les  palais  impériaux-.  11  est  possible  qu'une 
partie  des  employés  fût  spécialement  attachée  à  l'Empo- 
rium  ;  mais  le  siège  principal  de  cette  administration,  la 
xldtii)  inarmorum^,  se  trouvait,  suivant  toute  apparence, 
au  Champ-dc-Mars,  à  peu  de  dislance  du  port.  M.  Lan- 
ciani  l'identifie  avec  l'église  Sainte-Apollinaire';  ainsi 
s'expliquent  très  aisément  les  découvertes  que  l'on  a  faites 
à  diverses  reprises  près  de  Sainte-Marie-de-l'Ame,  du 
théâtre  de  la  Paix  et  de  larue  du  Parione,  en  un  mot  dans 
tout  le  quartier  qui  s'étend  entre  le  port  et  Sainte-Apolli- 
naire; on  y  a  trouvé  du  sable  pour  le  travail  de  la  scie, 
des  ciseaux,  des  marteaux,  des  éclats  de  marbre  et  des 
morceaux  dégrossis  qui  n'ont  pas  été  achevés.  Il  y  avait 
donc  là,  à  proximité  du  Tibre,  des  ateliers  et  des  magasins 
où  on  sculptait  les  marbres  livrés  par  l'administration  'K 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  connaissions  toutes 
les  espèces  de  marbres  employées  par  les  anciens  ;  parmi 
celles  que  mentionnent  les  textes,  il  en  est  qu'on  n'a  pu 
jusqu'ici  identifier,  et,  d'autre  part,  les  fouilles  en  ont  fait 
découvrir  un  très  grand  nombre  dont  la  provenance  et 
les  noms  antiques  sont  inconnus.  Avec  des  échantillons 
recueillis  dans  le  sol  de  Rome,  les  marchands  de  curio- 
sités composent  des  tables  en  marqueterie,  qu'ils  vendent 
aux  étrangers;  c'est  un  commerce  qui  dure  depuis  long- 
temps sans  que  la  matière  fasse  jamais  défaut.  Beaucoup 
de  collections  d'étude  ont  été  formées  en  Italie  et  au 
dehors;  celle  de  l'Université  de  Rome  compte  seize  cents 
pièces.  Une  des  plus  intéressantes  est  celle  du  Musée  de 
Bruxelles.  On  aura  une  idée  de  la  difficulté  que  pré- 
sente le  classement,  quand  on  saura  qu'il  y  a  quarante- 
trois  variétés  de  marbre  gris".  Le  meilleur  moyen 
d'arriver  h  des  résultats  précis  serait  d'étudier  chaque 
variété  au  microscope  et  d'en  faire  l'analyse  chimique.  Ce 
travail  a  été  exécuté  pour  la  Grèce  propre  par  M.  Lepsius  ; 
après  avoir  examiné  sur  les  lieux  mêmes  la  formation  géo- 
logique des  marbres,  il  a  catalogué  les  œuvres  de  l'art 
antique  conservées  dans  les  musées  grecs  en  les  classant 
d'après  la  nature  du  marbre  dont  elles  sont  faites  '.  C'est 
une  méthode  qu'il  faudrait  étendre  à  toutes  les  parties  de 
l'ancien  monde.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  des 
développements  qui  sont  plutôt  du  domaine  des  sciences 
naturelles,  mais  leurs  observations,  auxquelles,  quand  il 
y  a  lieu,  nous  renvoyons  le  lecteur,  seront  pour  l'archéo- 
logie le  guide  le  plus  sûr. 

Aujourd'hui  on  appelle  marbre  un  carbonate  de  chaux 
cristallisé,  assez  dur  pour  recevoir  le  poli.  Les  anciens 
n'ont  jamais  attaché  un  sens  aussi  précis  et  aussi  cons- 

1  Corp.  inscr.  lat.  VI,  301,410,  S«â  à  848G:  cf.  111,  34s  ;  Bruzza,  i.  c.  p.  iîi; 
Inscriptions  fausses  àrejeler  :  Corp.  inscr.  lat.  VI,  falsue  684*,  1288*.  —  2  Benndorf 
Scliocuc,  Lalera».  Muséum,  p.  353-355;  Henzcn,  Annati  d.  ist.  di  Borna, 
1843,  p.  340;  Wilnianns,  Inscr.  2771,  p.  1  ;  Maffei,  Mus.  Yeron.  319,  7;  Bruzza, 
L.  c.  p.  IÎ5;  Hirschfeld,  Hoem.  VerKull.  Gesch.  p.  87-68.  —  3  C.  mscr.  lat.  VI, 
410.  —  *  Lanciaui,  Forma  urbis,  pi.  .\v.  —  «  l.anciaai,  Bull.  d.  commiss.  muni- 
cip.  1891,  p.  23;  Forma  urtfis,  pi.  xiv;  Jïuins  and  excav.  p.  529.  —  6  Lauciani, 
Huins  and  ejecar.  p.  43.  —  '  Lepsius,  Oriech.  Marmorstud.,  dans  les  jlWianrfî.  d. 
Akad.  d.  Vt'issciisch.  zu  Berlin.  1890.  Il  convient  d'ajouter  cependant  qu'il  a 
(tudié  surtout  les  marbres  statuaires,  (|u'il  u'a  pas  visité  toutes  les  îles  et  que 
l'époque  romaine  est  resWe  en  dehors  de  ses  recherches.  Les  conclusions  mêmes 
sont  attaquées  par  Wasinglou,  Op.  cit.  Suivant  ce  géologue, des  marines  statuaires 
d'une  composition  identique  se  rencontrent  dans  les  contrées  les  plus  éloignées 
les  unes  des  autres  et  par  conséquent  l'analyse  ne  peut  conduire  qu'à  des  hypo- 
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tant  aux  mots  yi.ioiLv.yri<;  et  mannor;  la  principale  cause 
en  est  dans  l'état  rudimentaire  de  leurs  connaissances 
minéralogiques;  ils  confondaient  sous  le  même  nom  des 
minéraux  d'espèces  différentes,  parce  qu'ils  en  ignoraient 
les  éléments  constitutifs*.  3\IâpiAapo;  dans  Homère  ne 
désigne  pas  autre  chose  qu'un  gros  bloc  de  rocher'', 
quoique  Pline  soit  d'une  opinion  contraire'".  A  l'époque 
classique,  on  appelait  encore  très  souvent  «  pierre 
blanche,  Àt9ûç  >,suxbç  »  le  marbre  blanc  employé  par  les 
architectes  et  les  sculpteurs".  Même  les  auteurs  qui  ont 
eu  soin  d'établir  une  distinction  entre  la  pierre  commune, 
la  pierre  de  taille  et  le  marbre'-,  ont  classé  parmi  les 
marbres  des  minéraux  qui  ne  sont  nullement  des  cal- 
caires'^; il  n'est  pas  rare  de  voir,  par  exemple,  le  granit 
el  le  porphyre  appelés  warinora  [l.\pides\  En  ne  consi- 
dérant que  les  marbres  proprement  dits,  il  serait  encore 
impossible  d'en  donner  une  nomenclature  complète, 
même  si  les  documents  positifs  ne  nous  faisaient  pas 
défaut.  Pline,  qui  en  était  mieux  pourvu  que  nous,  a 
reculé  devant  cette  tâche  :  «  Les  variétés  et  les  couleurs, 
dit-il,  sont  en  si  grande  quantité  qu'il  n'est  pas  facile  de 
les  énumérer  toutes;  quel  est  le  pays  qui  n'ait  pas  son 
marbre  particulier'*?  »  Ainsi,  parmi  les  marbres 
recueillis  dans  les  provinces  de  l'empire  romain,  une 
bonne  partie  doit  provenir  de  carrières  voisines,  dont  le 
renom  ne  s'est  étendu  que  dans  un  rayon  très  restreint. 
Il  y  avait  au  contraire  des  carrières  qui  étaient  connues 
du  monde  entier  ''  et  qui  envoyaient  leurs  marbres  par- 
tout, principalement  à  Rome;  le  nombre  en  était  encore 
considérable.  Plusieurs  des  savants  qui  se  sont  occupés  du 
sujet  ont  catalogué  et  classé  d'après  leur  couleur  et  leur 
aspect  extérieur  toutes  les  variétés  dont  il  subsiste  des 
échantillons  quelque  part""';  en  cela  ils  ont  rendu 
service;  ils  ont  fait  connaître  ainsi  plusieurs  centaines 
de  marbres  ;  ils  ont  délimité  le  champ  sur  lequel  doivent 
porter  les  recherches  ,  mais  leur  œuvre  est  toute  provi- 
soire et  n'a  pas  de  caractère  scientifique.  Comme  les 
plus  belles  collections  ont  été  formées  en  Italie,  on  a  pris 
l'habitude  de  désigner  chaque  variété  par  les  noms  en 
usage  chez  les  marbriers  italiens;  ces  noms  sont  tirés  de 
la  couleur  :  marbre  gris  {bigio),  \io\el{pacona: co),  etc., 
ou  de  la  configuration  des  veines  el  des  marbrures  :  le 
cijjollino,  par  exemple,  est  ainsi  nommé  parce  qu'on  en 
a  comparé  les  stries  aux  tuniques  superposées  du  bulbe 
de  l'oignon  [cipoUa).  Mais  il  y  a  des  cipolUni  verts,  il  y 
en  a  de  gris,  il  y  en  a  de  rouges,  el  il  n'est  pas  sur  qu'ils 
viennent  tous  du  même  lieu,  Les  seules  appellations  qui 
devraient  subsister  sont  celles  qui  correspondent  à  des 
différences  dans  la  formation  géologique  des  marbres  : 
brèches,  brocalelles,  lumachelles,  etc.  "  Toute  clas- 
sification fondée  sur  un  autre  système  de  noms  est 
artificielle    et    on    ne    saurait  s'en    contenter.    Ce    qui 

thèses  inesact»s.  —  »  Blumner,  III,  p.  9.  —  "  Hom.  Jt.  XVI,  733.  —  10  ['lin. 
Hist.  nat.  XXXVI,  43  ;  Curtius,  Griecli.  Et<jm.  5,  p.  567.  —  "  Slrab.  V, 
p.  236;  XII,  p.  567;  C.  inscr.  gr.  2059,  2061,  2134  A,  2782,  29,  2837,  2941, 
3902  b,  3935,  3936,  2033  *  add.,  £036  rf,  3521,  3324,  3595,  3598,  3640; 
Inscr.  Gr.  sept.  412;  cf.  2544.  Voir  les  passages  de  Pausauias  dans  Schubart, 
Ilhein.  Mus.,  i\.  F.  XV  (1860),  p.  83.  —  '2  Plin.  XXXVI,  126;  Vitr.  II,  8,  3 
et  16;  IV,  4,  4;  Lanipr.  Helag.  25,  9;  Semper,  Der  Stil.  12,  p.  446.  —  13  Ainsi 
l'Iin.  XXXVI,  34  à  126.  —  1»  Plin.  XXXVI,  54.  —  15  piin.  Z.  c.  :  «  Marmo- 
ruin  gênera  non  allinct  dicere  in  tanta  noiitia  >..  —  ><'  Corsi,  Clarac,  Barbier  de 
MontanU.  Les  marbres  antiques  de  Rome  sont  classés  par  Pullen  (p.  143)  dans 
l'ordre  topographique,  commode  pour  l'étude  sur  place.  —  >'•  Bruzza,  Blumner 
et  Lepsius  ont  les  premiers  ouvert  la  voie  pour  un  classement  métliodique  et  ils 
ont  banni  à  peu  prés  complètement  les  noms  italiens,  en  usage  chez  leurs  pré- 
décesseurs. 
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complique  la  question,  c'est  que  la  même  localité 
offre  quelquefois  des  marbres  1res  diffêreuts  d'aspect, 
suivant  l'orientation,  la  profondeur  de  la  couche,  etc.; 
et  ainsi  le  même  nom  géographique  a  pu  s'appliquer 
à  des  variétés  auxquelles  on  ne  serait  nullement  tenté 
d'attribuer  une  origine  commune.  En  outre,  cer- 
taines carrières  exploitées  par  les  anciens  sont  aujour- 
d'hui épuisées;  quelques-unes  même  l'étaient  déjà  sous 
l'Empire;  on  a  reconnu,  par  exemple,  à  Chemtou  (Tunisie)' 
que  les  Romains  y  avaient  ouvert  au  m°  siècle  de  nou- 
veaux chantiers  à  côté  de  ceux  où  ils  avaient  travaillé 
jusque-là,  parce  que  ceux-ci  ne  donnaient  plus  rirn  ou 
ne  donnaient  plus  que  des  matériaux  de  mauvaise 
qualité-;  aussi  s'est-on  exposé  parfois  à  de  graves 
déceptions  en  reprenant  de  nos  jours  les  recherches  au 
point  où  ils  les  avaient  abandonnées.  En  somme,  si  on 
fait  le  compte  des  marbres  dont  nous  pouvons  déterminer 
avec  certitude  le  nom  antique  et  la  provenance,  on 
arrive  à  un  total  très  réduit.  Dans  la  liste  qui  suit,  nous 
indiquons  les  marbres  qui  sont  connus  aujourd'hui, 
soit  par  des  textes  anciens,  soit  par  les  observations 
qu'ont  faites  au  lieu  d'extraction  les  voyageurs,  géo- 
graphes ou  archéologues.  Le  lecteur  désireux  de  se  ren- 
seigner sur  les  autres  voudra  bien  se  reporter  aux 
ouvrages  spéciaux  ouest  appliquée  la  première  méthode. 

Grèce  et  îles  grecques'.  —  Si  on  prend  le  mot 
marbre  dans  le  sens  strictement  scientifique  que  lui 
donnent  les  modernes,  il  résulte  notamment  des  recher- 
ches de  MM.  Lepsius  et  Philippson  que  ce  minéral  se 
rencontre  dans  la  plupart  des  Iles  de  la  mer  Egée*  ;  dans 
la  Grèce  continentale,  la  couche  suit  à  peu  près  la  direc- 
tion de  la  côte  de  l'est.  Plusieurs  provinces  en  sont  tota- 
lement dépourvues,  à  savoir  :  la  Béolie,  la  Messénie, 
l'Éiide  et  r.\chaïe.  Certaines  hypothèses  se  trouvent 
exclues  par  là  même  :  elles  reposent  sur  diî  fausses  leçons, 
ou  bien  sur  des  textes  qui  ne  peuvent  s'entendre  du  marbre 
que  par  un  abus  de  langages  Ces  restrictions  faites, 
voici  quelles  sont  les  carrières  sur  lesquelles  nous  avons 
des  documents  certains,  ou  acceptables,  ou  douteux*  : 

Épire.  Pai/s  des  Molosses.  —  Variété  incertaine,  men- 
tionnée pour  la  première  fois  à  l'époque  byzantine''. 

TuESSALiE.  —  Carrières  à  l'ouest  deLarissa  sur  les  bords 
du  Pénée,  près  du  village  d'Alifaka,  qui  est  probablement 
l'ancienne  Atrax.  Marbre  blanc,  parfois  gris  ou  jaune 
rosé  '.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  «  pierre  de  Thessalie  », 
ou  «  pierre  d'.\trax  »  des  auteurs  de  basse  époque,  est  un 
porphyre  vert  "l.vpides]  parfaitement  connue 


1  Voir  plus  bas  les  marbres  d'Alriquc.  —  -  Toutaiu,  Assoc.  franc,  pour 
t'avaneemenl  des  Sciences,  Compte  rendu  de  la  25«  session  (Carthage-Tunis), 
I8!)C,  II,  p.  792.—  3  Un  secours  ulilc  nous  est  fourni  par  la  géologie.  Voir 
Expédition  scientif.  de  Morée,  Sect.  des  sciences  physiques,  I.  II,  2"  partie, 
Gi'olorjie,  Paris  (1833);  Ncumanu  et  Parlscli,  Phtjsikal.  Géographie  mn 
Onechenland  (1885),  p.  209-220;  surtout  Alf,  Philippson,  Der  Peloponncs,  Ber- 
lin (1892)  avec  les  cartes  giol.,  I,  IV;  Thessalien  und  Epirus  (1897),  cartes 
géol.,  pi.  11  et  VI  ;  Beitrâgc  zitr  Kennlnist  der  griech.  Inselwelt,  dans  les 
Peteimanns  Milthcilimgen,  ErgSni.  Heft  131,  Gotha  (1901),  cartes  g^'ol.,  pi.  met  iv. 
Une  bibliographie  très  complite  du  sujet  pour  la  Gricc  entière  se  trouve  dans  Der 
Peloponncs,  p.  Cl 3.  —  *  Iles  sans  marbre  :  Scialhos,  IVparèlhc,  Icos,  Gvaros, 
Dèlos,  Khencia,  Sèriphos,  Céros,  Amorgos,  Mèlos,  Théra.  Iles  dont  les  marbres 
ne  son!  mcntionncis  dans  aucun  tente  ancien  :  Céos,  l>thnos,  Syros,  Siphnos, 
Antiparos,  Schinusa,  Ilcraclia,  los,  Sicinos,  Pholcgandros.  —  'i  Ainsi  dans 
Plin.  XXXS'l,  W  (MayholT),  Melo  ne  peut  *trc  (ju'une  mauvaise  leijon.  Calcaires 
divers,  qui  ne  sont  point  des  marbres  :  prcsiprilc  d'Act/-  au  Piréc,  >Î0<>; 
'A«-;-:t,;  (Lepsius,  Op.  cit.  p.  117),  Eleusis  (p.  123)  et  autres  parties  de  lAt- 
li'|uc  (p.  lit).  Eginc  (p.  110);  en  Béotic  Orchomènr,  Thespics,  Tanagra  p.  lit 
et  Verzeichn.  n«'  231-243)  et  sur  quelques  points  encore  (Verzeichn.  (n»'  ilt- 
iW).   —  6  Lepsius,   p.   9.  —  7   Paul,   Silcnt.   II,    131;  cf.    Philippson,    Thes- 


Attiole'".  Pentélique.  —  Marbre  blanc  d'un  grain  très 
fin,  tirant  légèrement  sur  le  jaune.  Les  carrières,  situées 
dans  le  mont  Pentélique  à  14  kilomètres  au  nord-est 
d'Athènes,  ont  été  exploitées  surtout  à  partir  du  s"  siècle 
av.  J.-C."  De  là  proviennent  les  matériaux  avec  lesquels 
ont  été  construits  le  Parthénon,  l'Ereciitheion,  les  Propy- 
lées, le  Théseion,  le  temple  de  Zens,  etc.'-  Parmi  les 
monuments  où  ce  marbre  a  été  employé  en  deliors  de 
r.Vttique,  on  cite  le  temple  d'Esculape  à  Gortys,  en 
Arcadie'^  Domitien  fit  placer  des  colonnes  de  marbre 
pentélique  au  Capitole,dans  le  temple  de  Jupiter  réédifié 
par  ses  soins  '*.  Pourtant,  c'est  un  de  ceux  dont  on  a 
trouvé  le  moins  de  fragments  à  Rome'^;  mais  le  fait 
s'explique  aisément  :  les  carrières  du  Pentélique,  sous 
l'Empire,  étaient  du  petit  nombre  de  celles  qui  n'appar- 
tenaient pas  à  l'empereur;  nous  savons  qu'au  ii°  siècle 
elles  étaient  la  propriété  du  fameux  Hérode  .\lticus,  qui  y 
prit  les  matériaux  nécessaires  à  ses  propres  construc- 
tions'^  Ce  marbre,  très  apprécié  par  les  architectes,  ne 
venait  qu'après  le  marbre  de  Paros  dans  les  préférences 
des  sculpteurs  étrangers  à  FAttique;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  Phidias  et  Praxitèle  en  ont  tiré  des  chefs- 
d'œuvre'".  Vingt-cinq  carrières  creusées  par  les  anciens 
ont  été  reconnues  et  sont  encore  visibles  sur  le  Penté- 
lique; M.  Lepsius  estime  à  environ  400000  mètres  cubes 
le  volume  des  blocs  qu'ils  en  ont  extraits'*. 

Ilijmetlc. —  Marbre  blanc  bleuâtre,  sillonné  de  veines 
grises.  Carrières  sur  le  mont  Hymette,  à  11  kilomètres 
au  sud-est  d'Athènes  ".  Ce  marbre  est  bien  inférieur  au 
précédent;  cependant  on  l'a  exporté  aussi-".  L.  Liciuius 
Crassus,  consul  en  95  av.  J.-C,  fit  placer  dans  sa  maison 
du  Palatin  des  colonnes  en  marbre  de  l'Hymette-', 
et  depuis,  son  exemple  semble  avoir  été  souvent  imité 
à  Rome  --.  Les  carrières  devaient  faire  partie  du 
domaine  impérial-^.  Quoique  ce  marbre  convint  beaucoup 
mieux  aux  travaux  de  l'architecte,  les  sculpteurs  grecs 
ne  l'ont  point  complètement  dédaigné  ;  on  y  a  taillé  notam- 
ment des  monuments  funéraires,  des  inscriptions,  etc.-'" 

Laiirion.  montagne  située  à  l'extrémité  sud  de 
r.\tti(jiie.  —  Carrières  près  de  l'ancienne  Thorikos. 
Marbre  blanc  veiné  de  jaune  et  de  gris'\  On  ne  sait  pas 
dans  quelle  partie  de  l'Attique  on  exploitait  le  marlire 
appelé  oEXÀa-aç-". 

CoRiNTiiE.  —  Pierre  de  couleurs  variées-',  «  semblable  à 
de  la  gomme  ammoniaque  ».  11  n'y  a  de  marbre  ni  sur  le 
territoire  de  Corinthe,  ni  en  aucun  point  de  l'isthme.  Il 
faut  donc  supposer,  ou  que  le  texte  de  l'auteur  est  cor- 


satien  u.  Epirus,  p.  250  cl  pi.  vi.  —  »  Lepsius,  p.  37.  —  'J  Lepsius, 
p.  39.  _  10  Lepsius,  Géologie  ron  Attikn,  Berlin,  1893.  —  il  Strab.  IX,  p.  399  ;  cf, 
Xeu.  De  vectig.  I,  i;  T.  Liv.  ,XXXI,  26;  Fiedlcr,  lieise  durch  Griechenland,  I,  29, 
pi.  I  ;  Stackelherg,  Vues  pittoresques  de  la  Grèce,  pi.  i  ;  Uursian,  Geogr.  von 
Griechenl.  I,  253.  n.  2;  Welcker,  Tagebuch  einer  gricch.  ncisc,  II,  122  ;  Ross,  Das 
Pentelikon  bei  Alhen   und  seine  Mai^morbrùche,   dans  le   Kunsiblatt  de  1837. 

—  12  Paus.  I,  19,  G  ;  Plat.  Ergx,  p.  .39i  E;  Cwp.  inscr.  att.  IV,  I,  297  a  et  A  ; 
2,  83t  b,  col.  U,  97.  —  13  Paus.  VIII,  28,  I  ;  cf.  V,  10,  3.  -   H  Plut.  Poplic.  !.■>. 

—  is  Bruzia,  p.  163.  —  !«  Paus.  i,  19,  6  ;  VI,  21,  2;  X,  32,  t  ;  Philoslr.  Vit.  Soph. 
VI,  r.,  p.  .Ï50;  Eusiath.  Ism.  amor.  I,  6,  2  ;  Schubart,  Neue  Jahrh.  f.  Philol.  XCI 
(ISOii),  p.  ^7.  -  17  Pans.  V,  6,  6;  VII,  23,  6  ;  2.".,  9  :  20.  4  et  7  ;  VIII,  30,  10  ;  W, 
1  ;  IX,  27,  3;  Cic.  Ad  Ail.  I,  8,  2;  Lucian.  Jup.  trag.  10  ;  Athen.  XIII,  p.  591  B  ; 
Anthol.  Pal.  VI,  317;  Schubart,  L.  c.  —  1»  Lepsius,  p.  13  ;  Id.  Verzeichn.  n»'  53- 
9V,  101-205:  332-313;  3i8-35l  ;  363;  369;  378-379;  386.  —  19  Bruzia,  p.  163; 
Lopsius,  p.  23.  —  M  Peut-être  est-il  compris  dans  le  témoignage  de  Xcn.  De  vectiq. 
1,  .;.  _  Jl  Plin.  XVII,  6;  XXXVI,  7;  cf.  Val.  Mai.  IX,  1,  4.  _  22  Hor.  Carm.  Il, 
l>i,  [I.  —23  Bruzza,  i.  c.  —  2*  Lepsius,  Verzeichn.  n"  95-97,  206-216,  311- 
;tV7.  _  r,  Lepsius,  p.  30.  —  26  llcsjch.  ».  r.  ;  Zeuob.  V,  13,  p.  121,  Lcutsch  ; 
IJIcm.  Alex.  Prnirep.  IV,  42,  Pott  ;  Blûmner,  p.  30,  n.  4,  5,  —27  Uid,  Orig.  XVI, 
!i,  14;  Bluiuner,  III,  p.  36. 
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rompu,  ou  que  le  marbre  expédié  par  Coiiiitlie  venait 
d'ailleurs,  ou  que  ce  nétait  pas  un  marine'. 

Aiic.ADiE,  chaîne  du  Parnon.  —  A  deux  ou  trois  heures 
au  sud-est  de  Tégée,  carrières  anciennes  près  du  village 
actuel  de  Doliana.  Marbre  blanc,  qui  présente  des  analo- 
giesavec  celui  du  Pentélique.  mais  tirant  légèrement  sur 
le  gris  bleu.  On  s'en  est  servi  pour  les  monuments  de 
Tégée,  de  Manlinée  et  quelqtu'fois  pour  ceux  d'Olympie-. 

Laconie,  vallée  supérieure  de  TUenus,  dans  la  chaîne 
du  Parnon.  — Marbre  gris  bleu,  d'un  grain  un  peu  moins 
fin  que  celui  de  Doliana.  Les  carrières  de  Vamvaku, 
situées  à  20  kilomètres  de  Sparte,  ont  fourni  des  maté- 
riaux aux  habitants  de  cette  ville^ 

Promontoire  (lu  Tnenaron  (cap  Matapan),  à  la  chapelle 
de  Saint-Élie,  au-dessus  de  Dimaristika.  —  Marbre  rouge 
(rouge  antique),  qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  le 
porphyre  vertduTaygète  et  deCrocées  [l.^puiesj  dans  les 
textes  parfois  ambigus  des  auteurs  anciens'.  Sous 
l'Empire,  on  extrayait  aussi  auTaenaron  un  marbre  noir, 
dont  le  gisement  n'a  pas  encore  été  retrouvé  ;  peut-être 
n'est-ce  pas  autre  chose  qu'un  calcaire  qui  se  voit  au 
nord  du  port  de  Cislernaes"'. 

TuASOS. — Marbre  blanc  qui,  après  avoir  été  très  estimé 
à  Rome  à  cause  de  sa  rareté,  y  perdit  beaucoup  de  son 
prix  quand  on  l'y  eut  transporté  par  grandes  quantités. 
Les  carrières  ont  été  reconnues  en  1887  par  M.  Rent  sur 
la  côte  méridionale''. 

EicÉE.  Caryslox,  à  la  pointe  sud  de  l'ile  près  du  vil- 
lage d'.4étos.  —  Marbre  blanc  ou  gris  clair  avec  des  ondu- 
lations de  couleur  verte.  11  ne  semble  pas  que  les  Grecs 
en  aient  fait  usage  avant  l'époque  romaine;  mais  alors  il 
fut  en  grande  faveur  ".  On  se  rappelle  les  colonnes 
apportées  à  Rome  au  temps  de  César  par  le  fameux 
Mamurra*.  De  tous  les  marbres  trouvés  à  l'Einporium, 
c'est  de  beaucoup  celui  dont  il  subsistait  le  plus  grand 
nombre  de  blocs.  Les  inscriptions  gravées  à  leur  sur- 
face nous  font  connaître  le  personnel  employé  aux  lapi- 
cidinae  Carysliue  pour  le  compte  des  empereurs'.  Avec 
ce  marbre  on  faisait  surtout  des  colonnes,  des  revêtements 
pour  les  murs,  des  dalles  pour  la  décoration  des  par- 
quets, etc.  Il  est  tout  à  fait  impropre  à  la  sculpture. 

Lesbos. — Marbre  noir '".  Pline  en  cite  un  autre  de  cou- 
leur bleuâtre". 

ScvROS.  —  Carrières  au  promontoire  Oros,  dans  les 
baies  de  Tris  Bukkaes  et  de  Renés,  et  dans  l'île  voisine 


I  Pliilippson,  Peloponnes,  p.  Î4-30  el  carte  géol.  —  2  Lcpsius.  p.  31  ;  Phi- 
lippsoa,  Peloponnes,  p.  161-iii*,  (ig.  îi-i',  carie  géol.  H  el  IV.  —  3  /Oid. 
p.  3i:  Philippson,  p.  167  ;  carie  géol.  IV.  —  *  Slrah.  VIII,  p.  367;  Pliii. 
,\XXVI,  158:  Henzen,  Tmat-o  ed  i  «ini-mi  lenari.  Itiill.  d.  ht.  di  Jlom.  18o7, 
p.  15i  ;  Grimm,  Zeilschr.  f.  ailgem.  Erdktmdn,  ÏN.  F.  XI,  p.  131;  Bursiaii. 
Das  Vorgebirge  Taenaron,  AbhamU.  d.  Bayer.  Akad.  I.  CI.,  VII  Bil,  III  Ablli., 
p.  78i,  789;  Geogr.  r.  Gri^chenl.  Il,  p.  lOS:  lîliiiiiner,  p.  4i  ;  I.cpsiiis,  p.  36 
cl  liO;  Philippson,  p.  175:  cf.  p.  215,  2J3,  iSÔ.  —  "•  Plin.  XXXVI,  135; 
c.^  158;  Scsi.  Empir.  Pgrrh.  Iiypot.  1,  14,  130  (î);  Blûnincr,  i.  c.  ;  Pliilippson, 
p.  iii),  230  :  carie  géol.  IV.  —  6  Vilr.  X,  7,  15;  Scn.  Fpist.  86,  0  ;  Slal.  Silv.  L  5, 
54:  II,  I,  92;  Plin.  XXXVI,  41;  Sucl.  A"«-.  50  :  Plul.  Cal.  min.  Il  ;  Passio  ]Y 
Curonat.  p.  322  ;  Cousinéry.  Voyage  dans  ta  Macédoine,  II,  85  ;  Conze,  Beise  auf 
den  Insein  d.  Ilirak.  Meeres,ji.  ii,  2ii,  33:  Hcnl  dmsïAllienaeum,  1887,  2,  p.  123. 
—  7  Tibull.  III,  3,  13;  Poil.  VII,  100:  Kiislalli.  Ism.  amor.  I,  8,  6;  Slrali.  IX, 
p.  137  ;  X,  p.  4ifi  ;  Slepli.  Bi-i.  p.  160,  26  ;  Mari.  IX,  75.  7  ;  Plin.  IV,  64  ;  Slal.  Sih: 

I,  5,  34:  II,  2,93;  Tlieb.  vil,  370;  Lucan.  V,  232;  Scn.  Troad.  846;  Dio  Chry?. 
Or.  LXXIX,  p.  064  51;  Capilol.  Gordian.  32;  Isid.  Orig.  XVI,  5,  15;  Paul  Silcnt. 

II,  204;  r.rcgor.  >yz.  Jn  ceci.  Iiom.  III,  p.  633  U,  Mignc;  Sid.  ApoU.  Ep.  Il,  2: 
Carm.  XXII.  IW.  —  8  plin.  XXXVI,  4S.  —  9  Bruzza,  p.  110  :  Inscr.  de  l'an  130- 
|3I,  Lcgrand,  Bull,  de  corr.  Iiell.  1889,  p.  519;  C.  inscr.  lai.  VI,  8486.  Sur  les 
carrières,  v.  Fiedier,  I,  430-433  ;  Bursian,  II,  430-432  ;  Lcpsius,  p.  41;  Tellcr,  Der 
geologische  Ban  der  Intel  Euboea,  Denkschr.  d.  kais.  Akad.  d.  Wiss.  :ii  Wien, 
Math,  ^'at.  Classe,  XL-(1S80),  p.  150  el  la  carie.  —  10  Pl.ilostr.  VU.  SopK.  Il,  8. 


de  VaJaksa:  on  y  vuil  encore  des  blocs  prêts  à  être 
employés.  Brèche  multicolore,  très  appréciée  à  Hume 
d'après  Slrabon  ''-,  quoique  les  témoignages  qui  s'y 
rapportent  soient  en  petit  nombre '^  Les  carrières  étaient 
déjà  sous  Néron,  et  peut-être  plus  tût,  la  propriété  des 
empereurs". 

Ciiios.  —  Marbre  noir  ' '.  Nous  ne  savons  pas  s'il  est 
identique  à  un  autre  marbre  exploité  également  à  Chios. 
que  l'on  cite  comme  offrant  un  mélange  de  ]ilnsieurs 
couleurs  ;  il  est  possible  en  efl'el  que  le  fond  seul  en  lui 
noir'*.  L.  Licinius  Lucullus,  consul  en  7'i  av.  J.-C,  mit 
à  la  mode  à  Rome  un  certain  marbre  noir,  auquel  il 
donna  son  nom'".  Ce  mnrmor  Lucullcum  venait-il  de 
Chios?  C'est  assez  douteux.  11  semble  bien  que  ce  fût  un 
marbre  uni;  alors  il  faudrait  admettre  qu'il  y  avait  à  Chios 
deux  variétés,  la  première  unie,  la  seconde  tachetée  ou 
veinée'*.  M.  Teller  a  retrouvé  des  carrières  antiques  sur  la 
côte  orientale,  à  une  demi-heure  au  nord  de  Castro,  dans  la 
direction  du  village  de  Scariaes;  elles  donnent  un  marbre 
gris  bleu  foncé,  peut-être  identique  au  marbre  «  noir  ". 
dont  il  est  question  dans  un  texte". 

.\\DROS.  —  Marbre  blanc  tirant  sur  le  gris  ou  le  bleu, 
assez  semblable  cà  celui  de  l'Hymette.  Vestiges  d'une 
exploitation  antique,  dans  la  partie  nord,  prèsdeGaurion. 
Gisements  sporadiques  et  en  petit  nombre,  disséminés 
au  milieu  de  la  masse  des  micaschistes  -". 

Ténos.  —  On  y  rencontre  sur  quelques  points  (Polemoii 
Campos,  Livadas,  etc.)  un  marbre  blanc  à  grain  (lu, 
quelquefois  veiné  de  bleu,  qui  rappelle  le  précédent:  il 
est  aujourd'hui  l'objet  d'un  commerce  assez  important  -'  ; 
mais  il  ne  semble  pas  avoir  joui  dans  l'antiquité  de  la 
même  réputation  que  le  serpentin,  qui  se  rencontre  en 
bien  plus  grande  quantité  dans  cette  île  [lapides  ■  --'. 

.Naxos.  —  Marbre  gris  clair  avec  des  parties  plus 
foncées,  tout  à  fait  dominant  sur  la  côte  de  l'est-'.  Ce 
fut  le  Naxien  Byzès,  qui  le  premier,  au  commencement 
du  vi«  siècle,  imagina  de  tailler  en  marbre  des  tuiles 
pour  couvrir  les  toits'-'.  Dans  les  carrières  de  Comiaki, 
gît  encore  une  statue  colossale  d'.\pollon  à  peine  ébau- 
chée. Quel([ues-unes  donnent  un  marbre  à  gros  grain, 
d'un  blanc  pur,  assez  semblable  à  celui  de  Paros-'. 

Paros.  —  .Marbre  d'une  éclatante  blancheur,  d'un 
grain  moins  lin  que  le  pentélique,  mais  se  prêtant  admi- 
rablement aux  travaux  du  sculpteur,  ce  fut  par  excel- 
lence le  marbre  statuaire  de  l'antiquité  grecque'-'  ;  nous 


—  11  Plin.  XXXVI,  41  ;  Isid.  Orig.  XVI.  5.  13  ;  Lionzc,  Beise  auf  d.  Inscl  lesbos. 
p.  48;  Bliinmer.  p.  15,  note  2.  —  12  Slrali.  IX,  p.  437  :  Bliimner.p.  49,  u.  8.  —  ISEusI. 
,nd  Dion.  Pcricg.  :i2t  ;  cf.  Plin.  XXXI,  29  :  Slal.  Achill.  Il,  17.  —  U  Bruzza,  p.  151  : 
Ficdler.  Il,  71;  Bursian,  II,  392:  Philippsoil,  Inselwelt,  p.  116  el  pi.  m.  Figure  dans 
lExpéd.  de  Morée,  L.  c.  II,  2.  pi.  vui.  —  15  Tlieoplir.  De  lapid.  7.  —  16  Plin. 
XXXVI.  40  ;  Bruzza,  p.  143  ;  Blûmner,  p.  46,  n.  2.  —  '7  Plin.  XXXVI.  49  (MayliolTi  : 
Melo  est  certainement  une  mauvaise  leçon  (v.  plus  haut)  quoique  Isid.  Orig.  XVI, 
5,  17,  soit  une  faihlc  autorité.  —  '8  Blumner,  p.  45,  n.  3.  Voir  encore  Cic.  De  divin. 
I,  13,  23;  11,  21,  49;  Stral).  XIV,  p.  64î  ;  Plia.  V,  136.  —  19  Teller.  Geolog.  Beo- 
bachlungen  auf  der  Insel  Chios,  Benksc/tr.  d.  Akad.  d.  Wiss.  zu  U7en,  Malli. 
i:iasse  XL  (18S0),  p.  313  avec  la  pi.  —  S3  Kiedler,  11,  218  ;  Philippson,  Inselirelt, 
p.    9   et  pi.  IV.  —  21   Fiedier,  II,  243  ;  Ross,  Inselreisen,  I,  15  ;  Bursian,  II,  41.ï. 

—  22  Philippson.  Inselwelt,  p.  21  (pi.  iv),  assure  môme  n'avoir  pas  constaté  par  des 
preuves  évidentes  que  ce  marbre  ail  été  exploité  à  l'époque  antique.  —  S3  Ross.  I,  38  ; 
Bursian,  II,  490-6  ;  Philippson,   Inselwelt,  p.     73,  77,  pi.  iv.   —  2t   Paus.  V,  10,  3. 

—  25  Lepsius,  p.  52;  Yerzeichn.  n.  255  ;  Philippson,  L.  c.  —  26  Pind.  Nem.  IV. 
132;  Theocr.  VI,  37  ;  Anth.  Pal.  VI,  317  ;  Virg.  Georg.  III,  34  ;  Hor.  Carm.  I,  19. 
■ï;  Vitr.  X,  7,  13;  Slrah.- V,  p.  224,  487;  Petron.  126:  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI. 
S6:  Ouinlil.  Jnst.  or.  Il,  19,  3;  Paus.  I,  14,  7;  33,  2:  43,  5  :  V,  12.  6:  VIII, 
25,6;  C.  inscr.  ail.  111,  4«7  ;  Schubarl,  A'eiie  Jahrb.  f.  Philol.  XCI  (ISS5), 
p.  4^(8.  Les  (jualités  du  Paros  el  son  influence  sur  la  statuaire  ont  été  mises  en 
liunièreparSlephani,  Zeilschr.  f.  d.  Allerlh.  Wiss.  1843,  n»  73:  Perrol,  Hist.  de 
Inrl,   VI,  p.  48-49. 
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avons  vu  plus  liaul  qu'on  l'employa  dus  l'époque  iiiycé- 
niennc,  quoique,  d'après  une  Iradilion  recliliée  par  la 
si^'ience  moderne,  Mêlas  de  Cliios  passai  pour  l'avoir  le 
premier  mis  en  honneur'  ;  Scopas,  entre  tous  les  artistes, 
lui  lui  parlieulièremenl  fidèle'-.  Les  j^isements  de  marbre 
Dccupcnl  une  bonne  partie  de  l'Ile,  principalement  le 
rciilri';  les  anciens,  qui  la  mirent  si  longtemps  à  contri- 
biilidii  sans  l'épuiser  jamais,  s'imaginaient  que  le  marbre 
s'y  reformait  au  fur  et  à  mesure  dans  les  entrailles  du 
sol  ■'.  Les  couches  les  plus  remarquables  par  leur  purel(' 
se  trouvent  dans  la  partie  nord,  au  pied  du  mont  Mar- 
))essa,  près  de  Parikia  et  de  Saint-Ménas'*.  Les  anciens 
vantaient  surtout  le  marbre  de  Paros  appelé  Xu^vity,!;,  sans 
bien  s'entendre  sur  le  sens  qu'ils  attachaient  à  ce  nom  : 
suivant  les  uns,  il  rappellerait  l'éclat  exceptionnel  du 
marbr(^  de  Paros;  suivant  les  autres,  il  s'expliquerait  par 
Ir  l'ait  que  le  travail  d'extraction  s'exécutait,  non  poiul 
dans  des  carrières  à  ciel  ouvert,  mais  dans  des  galeries 
siiuterraines  où  les  ouvriers  étaient  éclairés  par  des 
lampes  (Xù/v&çV'.  Cette  seconde  opinion,  adupir^'  par 
\arrou  et  Pline,  est  très  probablement  la  vraie  ''. 
,\l.  Lepsius  a  parcouru  les  galeries  creusées  par  les 
anciens,  qui  portent  aujourd'hui  le  nom  de  Grottes  des 
nyiii|)lii's,  et  il  y  a  même  reconnu  ilr  petites  cavités  oii 
les  ouvriers  suspendaient  leurs  lam[)es  \  La  qualili' 
appelée  lapis  /i/r/c/inus  ne  se  rencontrait  que  sous  la 
forme  de  blocs  de  petite  dimension  et  par  suite  ne  pou- 
vait convenir  que  pour  des  plats,  des  cratères,  etc.  On  n'a 
pas  encore  réussi  à  l'identitier  *.  Les  carrières  de  Paros 
l'Iaient  couqjrisesdans  le  domaine  impérial.  Nous  voyons, 
|iar  les  numéros  d'ordre  inscrits  sur  des  blocs  trouvés  à 

I  lùnporium,  qu'on  en  expédiait  chaque  année  à  Honii' 
(les  quantités  considérables ^ 

Siei.Nos.  —  Marbre  bleuâtre  employé  dans  l'Ile  même 
au  temple  d'Apollon  l'ythien  ;  il  est  douteux  qu'on  l'ail 
exporté  '". 

Anai'Ui;.  —  Marbre  blanc  à  grain  llu.  N'esliges  d'une 
exploitation  antique". 

UnoDKS.  —  Marbre  à  veines  jaune  d'or'-. 

Asie.  —  Propontide,  île  de  PnocoN.xÈSE  (ile  de  Mar- 
mara). —  Carrières  sur  la  côte  nord,  près  du  village  de 
l'alalia.  Marbre  blanc  à  veines  noires  '''.  Il  doit  èlre  iden- 
tique au  marbre  dit  de  Cyzique,  ou  encore  marbre  du 
Hi>si)liore.    [larce  que  les  villes  -des  cotes  voisines  s'en 

1  IMin,   XXXVI,   17;    Ovcrbcck,    Griecli.  Plasiik,  |3,  Cf..  —   3    miiinncr,  1>.  :t:). 

—  :i  Strab.  V,  p.  îH.—  i  Virg.  Aeu.  VI,  471,  et  Rcvv.  Ad  h.  i.  :  Stcph.  liyz.  p.  lOi,  " 

II  :liiir8i.in,  ll,l8t;  Jalin,  Bull.  d.  Isl.  di  Mma,  1861,  p.  183;  Kiedler,  H,  tn:t; 
eiiilippson,  Jnsclwcll,  p.  03,  68,  pi.  iv.  —  •''  Ps.  Plat.  Enjx,  p.  WO  E;  Poil.  VII, 
111";  .\liien.  V,  p.  ingF;Hygin.  Fab.  iîJ;  Hesycli.s.c.  Vj/vJ.;.  —  «  Van-.  ap.Plin. 
XXXVI.  14;  cf.  Bursian,  11,  484;  Bruzza,  p.  138.  —  '  Lepsius,  p.  ■%:>  ;  Yerzeicli'i.  ii" 
:)s:i;  Pliilippson,  Insi;lweU,p.6S.  —  »  Anthol.  Pn(.  V,  13, iS;  VI,  20(1;  Philoslr. /nmff. 
Proocni.  ;  Hcsjxli.  XO^So;  ;  Diod.  Il,  52  ;  Aiiacr.  15,  (S8),  37  ;  Mari.  VI,  13,  3  ;  42,  21  ; 
Scn.  ad  Am.  I,  593  ;  Pliii.  XXXVI,  02,  138  ;  Isid.  Ori,,.  XVI.  5,  8.  —  »  Bruzia, 
p.  158,  101,  192.  V.  eneoie  Thcinisl.  Or.  XIII,  p.  179  n;  Sidoii.  Apoll.  Cnrm.  XI,  17; 
XXII,  140;  Piocop.  licll.  Golh.  I,  22;  Prudciil.  c.  Symmach.  11,240;  Lqisius, 
Vrrzcichn.  n"  4-52;  230-329;  R.  Dopp,  Quueationcs  de  mnrmorc  Pariu,  diss. 
lircslau,  1883.  —  10  Ficdicr,  II,  làC;  Bursian,  11,  507  ;  Pliilippson,  Itmluidt,  p.  88, 
|,1.  IV.  —  "  Fifdicr,  11,  341  ;  Bursian,  II,  517  ;  Pliilippson,  /nselwelt,  p.  107,  pi.  iv. 

—  i'i  Pliii.  XXXVII,  172.  ,\ous  ne  savons  pas  si  la  cirriùrc  élait  impériale.  L'ins- 
criplion  de  Spoii,  Miscell.  p.  208  =  Muralori,  319,  7,  est  Taussv  :  Bruzza,  p.  154  cl 
202.  n.  3.  Cf.  Bukowski,  Geolog.  Bau  der  Intel  Aliodtis,  Sitz.  bcr.  d.  Aknd.  il. 
W'isa.  ;ii  Wien,  Malli.  Nal,  Classe,  XCVIII  (1890),  p.  208.  -  u  Slrab.  Xlll,  p.  588; 
l'.inl.Silenl,  11,  100-190;  Auttor  De  marmonbiis,»j>.  Salnias.  Exercil.  Plin.p.  M^lic, 
Kiiport,  Hpcciulkarle  von  Westl.  Kleinaaicn  (1892),  feuille  II.  —  H  Plin.  V, 
131;    Marijuardl,    Cyzikus    und   sein    Gebiel,   p.    34;    Paul.    Silcnt.  I   I,   250. 

—  !"■  Vilr.  X,  7,  15.  —  10  Vilr.  II,  8,  10;  Plin.  X-\XVI,  40;  Memnon  ap.  Pliol. 
Uibliolh.  p.  229  o.  7;  Boeckli,  C.  imcr.  ffc.  I,  p.  21  et  n.  3208,  3282,  3311  ;  Cod. 
Thmd.  IX,  38,  9  cl  11  ;  Sid.  Apoll.  Ep.  Il,  2  ;  Zosim.  II,  30.  —  17  Colonne  dans  le 
Umple  d'EscnIn|>c,  l'assio  .Saiicl.  IV  Coronal,  Biidingcr,  Unlerauch.  z.  rbm.  liais. 


servirent  pour  la  construction  de  leurs  monuments  '*.  Il 
fut  même  transporté  d'assez  bonne  heure  dans  des 
villes  be;iuciinp  plus  éloignées;  ainsi  on  avait  songé  à 
reiiqildyer  dans  le  grand  temple  d'Ëphèse,  terminé  en 
'illiav.  .I.-C.,  et  il  fallu!  une  circonstance  toute  fortuite 
pour  ([n'on  y  renonçât'  '.  A  Ilalicarnasse  le  palais  de 
Mausole(morteu  353)  était  entièrement  décoré  enmarbre 
de  Proconnèse  "\  Il  ne  semble  pas  avoir  été  aussi  apprécié 
l'u  Occident  ;  du  moins  on  n'a  pas  pu  jusqu'à  présent 
1  idenlilier  dune  façon  certaine  avec  les  marbres  qu'on 
y  a  recueillis.  Pourtant  on  ne  peut  douter  qu'il  y  en  eût 
des  spécimens  à  U(uue  ' ". 

BiTUY.ME.  —  Marbre  noir". 

TitoADE.  —  Variété  incertaine  "'. 

PiiHYGiE.  SijniKida  frchifout-Kassaba).  —  Marbre 
blanc  à  veines  violettes.  Il  porte  aussi  quelquefois  le 
nom  de  Docimia,  ville  voisine  de  Synnada.  Ce  fut  un  d(> 
ceux  dont  les  Romains  firent  le  plus  grand  cas'".  On 
admirait  beaucoup  les  colonnes  (]ui  ornaient  la  Basilica 
l^aiilli,  au  Forum,  où  elles  furent  érigées 
par  un  membre  de  la  famille  des  Aemilii 
PauUi,  probablement  au  temps  d'Au- 
guste, à  la  suite  d'une  restauration  de 
l'éditice  [l'OKUM,  p.  1301]  '^'.  Le  marbre 
de  Synnada  est  très  souvent  cité  dans 
les  textes  et  il  abonde  à  liome  ;  Strabon 
raconte  que  de  son  temps,  malgré  la 
distance  et  la  difrunilté  du  transport,  on  l'y  faisait  venir 
par  grandes  masses--.  C'est  alors  que  furent  mises  en 
place  les  colonnes  ([ui  décorent  l'intérieur  du  Panthéon-'. 
Hadrien  en  attribua  cent  vingt  autres  au  temple  d'Héra 
et  de  Zeus  Pauhelléniciue  à  Athènes-'.  Les  carrières 
ap|iarten;iient  aux  empereurs^";  elles  étaient  pour  la 
eontii'e  un  sujet  d'orgueil  et  y  faisaient  vivre  beaucoup 
de  gens;  aussi  les  villes  de  Docimia  et  de  Synnada  ont- 
elles  représenté  sur  leurs  monnaies  (fi g.  4834)^''  lamon- 
tagne,  d'où  elles  tiraient  leur  richesse. 

/fuh-i/poli.f  iTamboulv-Kalessi).  —  Marbre  veiné,  sur 
lequel  nous  n'avons  d'autre  témoignage  qu'un  texte 
assez  obscur  de  Strabon  -'. 

LvniE.  7'cVw  (Sivri-hissar).  —  Marbre  multicolore-", 
[leut-ètre  identique  à  un  certain  marbre  appelé  lydien 
|iar  un  auteur  de  basse  époque,  et  qui  était  rouge  avec  des 
taches  jaunes'-". 

Gi'seli.  III,  337.  —  18  Auct.  De  munnoi:  ap.  Salnias,  L.  c.  —  l'J  Stat.  Silv.  IV, 
2,  27  ;  Cod.  Iheod.  IX,  28,  9.  -20  Tib.  III,  3,  13  ;  Ilor.  Carm.  III,  1,  41;  Slrab. 
IX,  p.  137;  XII,  p.  577;  Plin.  Hist.  nal.  II,  2,  87;  XXXV,  3;  XXXVI,  102;  .Slal. 
.Sih:.\,  2.  14S;  Mari.  VI,  42,  12;  IX,  7.Î,  8  ;  Dio  Clirys.  Or.  LXXIX,  p.  604  M;  Juvcn. 
XIV,  307  ;  Luc.  Ilipp.  0;  Pau»;.  I,  Is,  8,  9  ;  ïbemisl.  Or.  XII,  p.  179  a;  Capitol. 
Gordiun.  32  ;  Pruilcnl.  In  .'iijmm.  Il,  218;  Auson.  Mo.'n-ll.  48  ;  Claudian.  in  Eitlrop. 
Il,  2-2;Sidon.  Apoll./O).  Il,  2;  Carm.  V,37;  XVI,  17  ,  XXII,  138;PolL  VII,  100, 
Coll.  rheod.  XI,  28,9;  (ircg.  Nyz.  Hom.  lll  in  Ëccles.  p.  056  D,  657  B  ;  Slcpli. 
Byz.  «.  i:  Aoxtu.ov;  C.  inscr.  gr.  3148.  —  21  Et  non  en  17!!  av.  .I.-C,  date  invraisem- 
blable {Bliimncr,  p.  53),  Plin.  XXXVI,  102.  —  22  Strab.  XII,  p.  577.  —  î»  Corsi  Bar- 
bier de  Moiilaul,  Pullen,  op.  cil.  Panllieon.  —  2V  Paus.  I,  18.  —  2ii  Bruzza,  p.  155  ; 
3.Ï  inscr.  depuis  l'an  09  ap.  J.-C.  Corp.  inscr.  lut.  lll,  Siippl.,  7005  à  7040  ;  Ramsay, 
Mélanges  de  l'École  de  Home,  1882,  p.  294  à  301  ;  Monceaux,  Bull,  de  la  Soc. 
des  nnliq.  de  France,  1900,  p.  323.  —  20  Kckbel,  Bocir.  nmmn.  III,  p.  151  et  173  ; 
Fricdliinder,  Zeitschr.  fiir  Numism.  VI  (1879),  p.  18  :  la  (igure  féminine  repré- 
sente la  ville  personnifiée;  Babelon,  Inventaire  de  la  colleet.  Waddiuglon, 
n"  6914,  5918,  0523,  6326,  pi.  .xviii,  14.  Sur  ces  carrières  voir  encore  Texier, 
Dcscr.  de  l'Asie  Mineure,  I.  pi.  i.v;  lAsie  Mineure  [Univers  pittoresque), 
p.  429  ;  Lcake,  Asia  Minor.  p.  36  el  54;  Harailton,  liescarches  in  Asia  Minor, 
1,41,11,178;  G.  Pcrrot,  lier.  arch.  1876,1,  p.  190;  Athen.  Miltlml.  XXII 
(1897),  28;  Kieperl,  Specialkarle  von  Kleinasicn,  feuille  IX.  Sur  l'emploi  de  ce 
marbre  dans  la  statuaire,  Bliimncr,  p.  53,  n.6.  —  2'  Slrab.  IX,  p.  437.  —  ss  Dio 
Cbrys.  Or.  LXXIX,  p.  664  M  ;  C.  i.  ht.  III,  419  (13  inscr.,  103-160  .ip.  .I.-C.)  ;  de 
Ros'si,  Bull,  di  arcli.  critl.  1808,  p.  24  ;  Le  Bas,  Inscr.  III,  53,  n.  1 12.  -  2»  Paul, 
Sil.  Il,  210. 
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É/j/u-se  (Ajasolouk).  —  Afarlue  hlanc  DiV-ouvcrL  par 
liasard,  suivant  la  légende,  vers  le  commencement  du 
vi"  siècle  av.  J.-C,  il  servit  à  la  construction  du  grand 
temple  d'Artémis'.  On  l'exploitait  encore  sous  l'Ein- 
pire';  mais  peut-être  ne  fut-il  jamais  exporte'. 

Alabandn  (Arabi-liissarV  —  Marbre  noir  '. 

Cahik.  /[('raclée  (Kapoukrou).  —  Marbre  blanc  ■. 

Mih't  (Palatia).  —  Marbre  d'un  rouge  très  ronc('  allant 
presque  jusqu'au  noir  '. 

lassos  (Asynkaleh).  —  Marbre  blanc  et  rouge,  dont  il 
n'est  pas  fait  mention  avant  l'époque  byzantine". 

-Ifi/lasa  (Milas).  —  Marbre  blanc '. 

PiiKNiciE.  Sidon  (Saïda).  —  Marbre  blanc,  avec  lequel 
fut  édifié  le  temple  de  Salomon  *.  11  était  connu  des  ama- 
teurs à  Home  sous  les  Flaviens'. 

Afrique. —  Province  PROC0NsrL.\iRE.  ZErcrrANE,  monts 
de  Djebba.  —  Marbre  à  nummulites'". 

.Ni.MiDiE.  Siinillhus  (Ghemtou).  —  Marbre  jaune  veiné 
de  rouge  jaune  antique).  Appelé  par  les  anciens  marbre 
de  Numidie,  il  apparut  à  Rome  pour  la  première  fois  au 
début  du  11'^  siècle  av.  J.-C.  ;  c'était  à  cette  époque  une 
rareté,  dont  trafiquaient  les  marchands  carthaginois"; 
au  temps  de  Sylla,  on  criait  encore  au  scandale  lorsque 
M.  Lepidus  en  fit  faire  des  seuils  de  porte  pour  sa 
maison  '-.  Bientôt  après  on  tira  de  Numidie  des  colonnes 
entières  et  des  plaques  de  revêtement  pour  les  murs. 
Après  le  meurtre  de  Jules  César,  le  peuple  éleva  au  forum 
en  son  honneur  une  colonne  monolithe  de  près  de  vingt 
pieds,  portant  l'inscription  :  <■  .\u  père  de  la  patrie '^  ». 
Le  second  siècle  paraît  avoir  été  pour  les  carrières 
numides  l'époque  de  la  plus  grande  activité''';  Hadrien 
les  fît  contribuer  à  la  décoration  de  ses  villas  de  Tibur  et 
d'Antium"°;  en  une  seule  fois  il  donna  vingt  colonnes  au 
gymnase  de  Smyrne  '"  ;  il  en  donnacentàcelui  d'Athènes  '". 
Sous  Marc-Aurèle on ouvritdenouveaux  chantiers  appelés 
de  son  nom  lapk>di?iae  Ain-elianae'*.  Les  Gordiens  pla- 
cèrent cinquante  colonnes  de  marbre  numidiquedansleur 
villa  de  Préneste  ";  les  habitants  d'Ostie  en  reçurent  cent 
de  l'empereur  Tacite^».  Enfin  Justinien  fit  servir  ce  mar- 
bre à  la  décoration  de  Sainte-Sophie,  àConstantinople-'. 
Lescarrières  numides  peuvent  compter  parmi  les  plus  im- 
portantes du  domaine  impérial.  On  lésa  retrouvées  récem- 
ment à  Chemtou,  dans  la  partie  occidentale  du  territoire 
unisien.qui  relevait  autrefois  de  la  Numidie,  et  elles  ont 
même  été  remises  en  exploitation.  Les  traces  encore  vi- 
sibles des  travaux   exécutés  par  les  Romains,  les  nom- 

1  Vilr.  X,  7  (2),  13;  Hrmm,  Griecli.Kûnstlei;  11,  382.  — 2Vili'.  L.c.  i:i.  —  3i'liii. 
XXXVI,  62.  -»VUr.  Z.f,  IS.  —  :■  Plin.  i.  c.  -  oPai.l.  Sil.  II,  2)3.  -  l  Slrab.  XIV. 
p.6m.  —  i  Bibl.  niHei/.V,  12;  Joseph.  .4n(.  >rf.  VIll,2-9.  —  9  Sut.  Silv.  1,  519. 
Carrière  inconnue.  On  n'a  signale;  jusqu'à  prisent  dans  celte  région  qu'un  calcaire 
commun  :  Renan,  Mission  de  Phéiicie,  p.  97,  321,  342, 663, 832  à  823.  — 10  Cli.  Tis- 
sot,  Géogr.  comparée  de  la  province  romaine  d'Afrique,  1,  p.  261 .  —  Il  Cat.  ap. 
Fest.  p.  242-17.  —  12  Pliu.  XXXVI,  49.  -  13  Suet.  Caes.  85.  Voir  encore  Hor. 
Carm.  Il,  18,  4;  Sencc.  Ep.  86,6;  113,8;  Plin.  V,  22  ;  Mart.  VIII,  53,  8;  IX,  'i, 
S;  Stal.  Silv.  1,  5,  36;  II,  2,  92.  -  U  Juv.  VII,  182;  Luc.  Bipp.  6.  —  15  Bru2z,ii 
p.  130.  —  l'ùJUarm.  Oxon.  21  ;  Reines,  cl.  Il,  68.  —  n  paus.  I,  18,  9.  —  18  Bruzza, 
L.  c.  —  10  Capitol.  Gord.  très,  32,  2.  —  20  Vopisc.  Tac.  10,  3.  —  21  Paul.  Sil.  Il, 
218.  Voir  encore  Isid.  Orig.  XVI,  5,  16;  Solin.  26;  Sid.  Apoll.  Ep.  II,  2;  Curai. 
V,37;XXII,  138;  Greg.  Njz.  p.  633  D,  656  C,  Migne;  Prud.  m  %»»«.  11,247  ;  C.  ;. 
gr.  Il,  3148.  —  22  C.  .-.  lat.  VIII,  10389,  Suppl.  14551,  14332,  14561  à  14600 
(années  107  ap.  J.-C  cl  s.)  ;  Ch.  Tissot,  Op.  cit.  I,  p.  261  ;  Gagnât,  Archives  des  mis- 
sion, scient,  etlitt.  3's/-ric,XI(IS83),p.  101;  Héron  de  Villcfossc,  C.  ii.  de  TAcad. 
des  ,nscr.  et  belles  lettres,  188S,  p.  303;  Toulain,  Mélanges  de  VÉcole  de  Jlome, 
1893,  p.  433  ;  Assoc.  franf.  pour  favanc.  des  sciences.  C.  B.  de  la  Si'  session  (Car- 
Ihagc-Tunis),  1896,  II,  p.  792  ;  Monceaux,  Bull,  de  laSoc.  des  Antiquaires  de  France, 
WOO.  p.  323.  -  23  Mari.  VI,  42,  13;  Slal.  Silv.  1,  2,  14S  :  IV,  2,  27;  Poil.  Vil, 
100  ;  Sid.  Apoll.  XI,  17  ;  Prud.  ,„  Symm.  Il,  246.  -  24  J.  Texier,  Bull,  de  la  Soè. 
éolog.  de  France,  IV.  p.  Uio  ;  Pournel,  Richesse  minérale  de  l'Algérie,  I.  p.  34 


l)reuses  inscriptions  tracées  par  radiniuislralion  impé- 
riale sur  les  blocs  laissés  en  place  nous  permettent  de  con- 
sidérer cette  identification  comme  certaine ''-.  Les  anciens 
ont  quelquefois  parlé  aussi  des  marbres  qu'ils  appellent 
"  libyques  »  ou  «  puniques  »;  tout  porte  à  croire  qu'ils 
ne  sont  pas  distincts  du  marbre  de  Chemtou  -^ 

STÔoofpiov  àxiov  cap  de  Garde),  au  nord-est  d'Ilippo 
Regius  (Bône).  —  Marbre  blanc  veiné  de  gris.  Plusieurs 
carrières  qui  datent  de  l'occupation  romaine  -'. 

Djebel  Felfela,  à  l'ouest  de  Bône.  — ■  Marbre  blanc  à 
grain  tin  «  d'une  beauté  remarquable  »,  propre  à  la 
statuaire.  «  A  en  juger  par  l'importance  des  excavations, 
les  carrières  ont  dû  fournir  des  blocs  énormes.  Elles 
offrent  tous  les  indices  d'une  longue  exploitation'-'.  » 

A'in-Smara,  près  de  Sigus,  un  peu  au  sud  de  Cirta 
iConstantine)'^".  —  On  y  a  découvert  sept  carrières 
antiques.  Elles  offrent  trois  variétés  différentes  :  un  mar- 
bre d'un  rouge  vif,  à  zones  concentriques  multicolores  ; 
un  autre  du  même  rouge,  mais  bréchiforine;  enfin  un 
onyx  jaune  blond  [alabaster]'-". 

Italie.  — Sicile.  Tauromeniiim  iTaorminai.  —  Varic-lé' 
incertaine'-'. 

Ëtritrie.  Ltina,  près  de  Carrare.  —  Marbre  blanc  d'un 
grain  fin,  qui  compte  parmi  les  plus  purs  et  les  plus 
brillants.  Les  Étrusques  l'ont  connu,  mais  ils  ne  semblent 
pas  en  avoir  fait  grand  usage-'.  Il  fut  introduit  à  Rome 
par  Mamurra,  vers  l'an  i8  av.  J.-C.'°;  il  n'y  a  donc  paru 
qu'après  certains  martres  de  Grèce  ou  d'Afrique.  Auguste 
lit  construire  le  temple  d'.Vpollon  Palatin  en  blocs  massifs 
de  Luna^'.  Dès  lors  ce  marbre  devint  l'objet  d'un  trafic 
important'-;  on  l'embarquait  à  Luna  même  sur  des 
bat  eaux  qui  l'amenaient  à  Rome  par  la  mer  et  par  le  Tibre 
tout  comme  les  marbres  d'Orient^'.  Déjà  au  i"  siècle 
on  l'expédiait  dans  d'autres  villes  que  Rome,  et  même 
en  Gaule".  La  plus  grande  partie  des  sculptures 
italiennes  d'époque  romaine,  que  l'on  conserve  dans  nos 
musées  sont  en  marbre  de  Luna  '''.  Il  faut  le  considérer 
comme  identique  au  marbre  dit  de  Ligurie,  Luna  se 
trouvant  tout  à  fait  à  la  limite  de  celte  contrée  ''''. 

Il  y  avait  à  Luna  une  autre  carrière,  d'où  l'on  extrayait 
un  marbre  veiné  de  couleur  verdàtre.  Nous  n'en  savons 
rien  de  plus  ^". 

Plsae  (Pise).  —  Marbre  blanc,  un  peu  inférieur  à  celui 
de  Luna,  mais  non  sans  valeur,  que  l'on  exploite  encore 
aujourd'hui  ;  les  Étrusques  y  ont  taillé  des  urnes  funé- 
raires, des  sarcophages,  etc.  '* 

cil.  Tissot,  Op.  cit.  I,  p.  2(il  ;  Pouyaunc,  Bichesses  minérales  de  l'Algérie  (1SS9). 

—  2"  CM.  Tissot,  Op.  cit.  I,  p.  200.  —  2C  Sur  celle  localité,  voir  Cor^i.  inscr.  lat. 
VIII,  6033  à  6040.  —  27  Le  Blant,  C.  r.  de  l'Acad.  des  inscr.  et  belles  lettres, 
1894,  p.  343;  Gsell,  Mélanges  de  l'École  de  Borne,  1895,  p.  339.  Une  autre  car- 
rière d'onyx  a  été  retrouvée  récemment  dans  la  Maurétanie  Césarienne  à  .Vi'n-Tekbalel, 
sur  la  roule  d«-Portus  Divini  (Oran)  à  Pomarium  (TIcmcen)  :  un  bloc,  donné  en 
1S03  par  M.  d'Auterroches,  se  voit  au  Musée  du  Lou^Te  dans  la  salle  d'Afrique;  il 
porte  une  inscription  latine  en  lettres  cursives,  encore  indéchilTrée:  Audollenl, 
Bull,  de  la  Soc.  desAntiq.  de  Fiance,  189C,  p.  284:  cf.  La  Blancliéro,  Musée 
dOran,  p.  10.  —  2»  Allien.  V,  p.  207  F.  —  29  Millier,  Die  Etrusker,  II2,  220; 
Dennis-Meissner,   Sttidte   u.   Begràbn.  Etruriens,   p.  411;  Bliimner,  p.  40,  n.  1, 

—  30  Plin.  XXXVl,  14,  49,  135.  —  31  Serv.  ad  Virg.  Aen.  VIII,  720.  —  32  Slal.  Silv. 
IV,  2.  29;  Juv.  m,  257;  Sil.  liai.  VIII,  480.  —  33  Strab.  V,  p.  222.  —  3i  Bruns, 
Foutes  Juris  romani'^  (1893),  p.  275.  — 3ii  Bliimner,  L.  c.  Voir  encore  C.  inscr, 
lat.  VI,  8484,  84S5;  X,  6337;  XI,  1350  (ans  16-22  ap.  J.-C),  0723.  Inscription  fausse 
à  rejeter,  VI  falsae,  1288'.  — 36  Juv.  111,257;  Quintino,  iJei  wm»*»i(X«Hes/,  Mentor, 
délia  B.  Accad.  rfi  ^onHo,  XXVII,  p.  211;  Bruzza,  Annali,  l.  c.  p.  166  et  Sui 
vtar mi  Lunes i,  Dissert,  délia  pontif.  Accad.  rom.  di  archeol.  sér.  Il,  t.  II  (1884), 
p.  389-448.  —  ■il  Slrab.  V,  p.  222.  —  38  Slrab.  V,  p.  223  ;  Millier,  Etrusker,  12,  227. 
Dans  l'île  de  Capri  (Campanie),  deux  colonnes  de  marbre  rouge  inachevées  avec 
marques,  provenance  incertaine:  C.  i.  l.  X,  6S08.  Marques  diverses  dans  le  Latium, 
IVa'.  XIV,  2131  il  2133,  2670,   2974,   3030. 
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Gaule.  —  "  Aujourd'hui,  dit  Pline,  on  faille  les  Alpes 
pour  en  tirer  mille  espèces  de  marbres'.  »  Il  y  a  là 
certainement  une  hyperbole  ;  mais  de  ces  nombreuses 
variétés,  dont  le  versant  de  la  Gaule  transalpine  ne  four- 
nissait sans  doute  qu'une  partie,  aucune  ne  nous  est 
connue  ;  le  sujet  a  été  jusqu'ici  peu  étudié  par  les 
archéologues  '-. 

Le  marbre  noir  de  la  Gaule,  mentionné  dans  un  texte  ', 
venait  peut-être  de  l'Aquitaine,  comme  d'autres  qui 
ornaient  vers  la  fin  du  V  siècle  une  église  de  Lyon 
décrite  par  Sidoine  Apollinaire'.  On  a  relevé  dans  les 
l'yrénées  les  traces  de  plusieurs  exploitations  antiques'': 

Snint-liént  (Haute-Garonne).  —  Marbre  blanc,  bon 
]iour  la  statuaire,  qui  se  rapproche  des  marbres  de  Paros 
et  de  Luna.  Les  carrières,  largement  mises  à  profit  parles 
plus  grands  sculpteurs  modernes,  ont  fourni  dans  l'anti- 
quité la  matière  d'un  très  grand  nombre  de  monuments, 
stèles  votives,  statues,  bas-reliefs,  etc.,  qui  remplissent 
les  musées  du  Sud-Ouest,  depuis  Toulouse  jusqu'à 
Poitiers.  On  a  calculé  que  les  marbriers  gallo-romains 
auraient  extrait  de  la  seule  carrière  de  la  Penne-Sainl- 
Marlin  «  près  de  6000  mètres  cubes  de  marbre,  dont  les 
blocs  ne  doivent  pas  avoir  beaucoup  perdu,  grâce  à  la 
ri'gularité  de  l'exploitation.  La  tranchée  a  40  mètres  de 
liauleur  maximum,  sur  20  mètres  de  profondeur  et 
12  mètres  de  largeur.  Elle  ressemble  exactement  au  vide 
d'unetourcarrée,  dont  un  des  murs  latérauxserailécroulé 
et  laisserait  voir  les  parois  dénudées  de  l'intérieur''.  » 

Jfarignor,  à2  kilomèlresde  Saint-Béat.  — Brèche  àfond 
jaune  avec  des  marbrures  blanches  ou  rousses''.  Une 
inscription  trouvée  à  Marignac  nous  fait  connaître  deux 
personnages,  qui  les  premiers  y  avaient  taillé  des 
colonnes  monolithes  de  vingt  pieds  de  haut,  et  les 
avaient  exportées;  ce  document  doit  dater  à  peu  près  du 
nr  siècle*. 

Barousse  (Hautes-Pyrénées).  —  Marbre  blanc,  dur,  pré- 
sentant des  analogies  avec  le  Luna,  mais  d'un  travail 
(liflicile'. 

Espajçiie.  —  Les  principaux  gîtes  se  rencontrent  au 
sud  de  la  péninsule  ibérique,  dans  la  Sierra  Morena  et  la 
Sierra  Nevada;  L'Andalousie,  l'Estramadure  (Espagne), 
l'Alemtejo.  Estremoz  (Portugal),  possèdent  plusieurs 
carrières  importantes,  signalées  par  les  minéralogistes 
modernes".  H  est  probable  qu'elles   lurent  mises  en 

1  Flin.  XXXVI,  i.  —  2  Uu  Ublcairgénéral  des  marbres  des  Alpes  françaises  a 
Hé  donné  par  H6ric&rl  de  Tliury,  Rapport  sur  tétat  actuel  des  carrières  de  marbre 
de  France,  Annales  des  mines,  VII1(I823),  d'où  Clarac,  O/j.  ci/.  I,  p.  181.  a  Uri!  une 
esquisse  du  sujci.  Il  a  H^  repris  par  Delcsse,  Matériaux  de  construction  de  l'Kx- 
posit,  univers,  de  tS5ô.  Voir  encore  Bull,  monum.  1846,  p.  337.  —  3  Paul.  Sil.  Il, 
iî\.  —  i  Sid.  Apoll.  Ep.  II,  10.  —  5  Ch.-L.  Frossard,  Mén.  sur  les  marbres  des 
l'yrénées,  2'  éd.  Paris,  1896;  cf.  Joulin.  Les  établissements  gallo-romains  de  Mar- 
tres Tolosane,  Mém.  présentés  à  l'Acad.  des  inscr.  et  belles-lettres,  Xi,  !  (lîlOl). 
—  '■  Frossard, p.  13,  n»  1;  cf.  Vasseur  et  Carez.  Carte  ijéol.  de  France  (1885-SC). 
•  Frossard,  p.  i3,  n'  45.  —  «  C.  i.  (.  XIII,  38  ;  Joulin.  £.  c.  —  9  Frossard,  p.  15, 
N  :{.  Des  morceaui  antiques  en  marbre  de  Campan(ljautos-Pyrcnées),  Frossard,  p.  29, 
11- SI,  ont  éià  trouvés  dans  la  Sartbe,  Bull,  monuni.  1837, p.  338.  D'autres  rapproclie- 
n)cnlsl>eaucoup  plus  douteux  sont  indiqués  par  Runsen,  Corsi,  Pullen,  etc.  et  aussi 
par  Frossard,  p.  10,  n*' i3.  —  1*>  Fucbset  Delaunay,  Traité  des  gites  minéraux  et 
métallifères,  Paris,  1893,  I,  p.  543;  cf.  la  Carte  géol.  internat,  de  l'Europe,  feuilles 
30-37.  —  Il  Plin.  lil,  30  ;  XXXIll,  67-68.  —  12  Fischer  ap.  Kirchhoff,  Unser  Wissen 
von  der  Erde,  Vienne,  1893,  l.  III,  p.  712-713.  Sur  celte  localilé,  cf.  C.  i.  l.  II, 
3554,  KT.â,  Suppl.  3923.  —  13  C.  i.  l.  Il,  1043.  —  u  Ihid.  1131  et  IlSbner,  ad  h. 
l.;  1132;  cf.  la  Carte  géol.  internat.  L.  c.  Marbriers  a  Cadix,  Corp.  inscr.  lat.  Il, 
17S4;  à  Villaviciosa  (Portugal),  133  ;  fabri  subidiani  à  Cordoue,  2211.  —  is  Plin. 
III,  141.  Sur  celle  localilé,  cf.  C.  i.  t.  III,  2675  à  2703.  —  16  Plin.  XXXII,  79; 
.Marc.  Empir.  J)e  medicam.  XIII,  p.  97:  Diosc.  De  mat.  med.  V,  163;  cf.  Plin. 
XXXVI,  138.  —  "  Colum.  XII,  20;  Plin.  XXXII,  79.—  18  Colum.  L.  c.  ;  Plin.  XIV, 
1 20  i  XXIII,  43  i  Ocopon.  Didijm.  VI,  18.  —  BioMocRApnit.  Blas.  Caryopliilus,  De  anli- 
quia  marmorihus,  Ulrecbt,  1743  ;  Ferber,  Lettres  minéralogiques  sur  l' Italie,  .^^Iras- 
bourg.  1776;  Mong<;z, Diction» . de  l'antiquité, de  l'Encyclopédie, ati.  ,l/<n7<iv (1 790 1 ; 
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valeur  par  les  Phéniciens  et  les  Romains  et  que  Pline  a 
spécialement  en  vue  ces  différentes  parties  de  l'ancienne 
Bétique  lorsqu'il  parle,  sans  préciser  davantage,  des 
carrières  d'Espagne".  Nous  connaissons  les  suivantes  :■ 

Albfinc/iec,  sur  le  versant  nord  de  la  Sierra  Filabres, 
en  Andalousie  '-. 

Pagus  marmnrariu.t  (Almaden  de  la  Plata),  dans  la 
Sierra  Morena,  à  l'ouest  de  Cordoue.  —  Carrières  où  l'on 
travaille  encore  aujourd'hui". 

Italka  (Santiponce),  près  Séville.  — Des  carrières  im- 
périales devaient  se  trouver  à  peu  de  distance,  car  une 
inscription  d'Italica  mentionne  un  poste  [statio)  de 
scieurs  de  marbre,  esclaves  ou  affranchis  de  l'empereur  '*. 

Dalmatie.  —  Carrières  à  Traguriiim  (Trau,  Autriche), 
sur  le  bord  de  l'.Xdriatique'  '. 

Le  marbre  jouait  un  certain  rôle  dans  la  pharmacie 
antique:  on  lui  attribuait,  comme  à  beaucoup  d'autres 
minéraux  gemma,  lapides',  des  vertus  curalÎAes:  réduit 
en  poudre,  il  entrait  dans  diverses  compositions;  ainsi 
on  le  mêlait  à  de  la  cendre  de  poisson  calciné  pour  en 
former  une  pâte,  que  l'on  croyait  propre  à  guérir  le  mal 
de  dents  '". 

On  se  servait  de  la  poudre  de  marbre  [flna  ou  fariiin 
iiinri/iori.-<)'\  comme  on  le  pratique  encore  aujourd'hui 
dans  le  .Midi,  pour  clarifier  le  moût,  avec  lequel  on  faisait 
le  vin  cuit  appelé  fh'fri(/ion\yi^i:yi]'^.     G.  Laf.ue. 

MARMOR.\RIUS',  marbrier.  —  Les  mots  grecs  [iapu.a- 
çïç.!o;-,  [i.apu.apoufY'*?^'  ii.-x.pu.xoo~oi6<; ^ ,  sont  rares  et  de 
basse  époque;  comme  le  marbre  a  longtemps  été  appelé 
À{6oî  MARMOR  ,  l'ouvrier  qui  le  travaillait  était  rangé  au 
nombre  des  ),tOoupYoî  ou  ),i6o;ôo!\  Les  Romains  ont 
marqué  plus  nettement  la  distinction  :  le  lapidariits 
façonne  la  pierre  de  taille  !  lapidarius]  ;  la  tâche  du  vwr- 
morarius  est  d'un  ordre  plus  relevé  :  c'est  un  ouvrier 
décorateur;  il  débite  le  marbre  et  le  polit;  s'il  faut  en 
faire  des  placages,  il  l'ajuste  sur  les  murs  ;  il  fabrique 
des  stèles,  des  piédestaux,  des  balustrades,  des  autels, 
des  candélabres,  des  sièges,  des  tables,  des  fontaines,  des 
baignoires,  etc.;  il  les  orne  de  moulures  et  de  sujets". 
L'édit  de  Dioclétien  fixe  le  salaire  du  lapidariits  à 
.")0  deniers  (i  fr.  85)  par  jour,  plus  la  nourriture;  le  mar- 
morarius  doit  en  recevoir  GO  (2  fr.  20)'.  D'autre  part,  le 
marbrier  ne  doit  pas  être  mis  sur  le  même  pied  que  le 
sculpteur  [^sculptor],  mais  il  peut  en  certains  cas  s'en 

L'ggieri,  Edifices  antiques  de  Borne,  I,  III,  Matériaux  dont  se  servaient  les  ancietis, 
Rome,  ISOO;  Hirt,  dans  Bultiger,  Amalthea,  1820,  I,  p.  225;  Plalner-Bunscn, 
Besclireib.  dcr  Stadt  Boni  (1S29),  I,  p.  333;  Faustino  Corsi,  Délie  piètre  anliche 
(2'  éd.  1S33);  0.  Millier,  Handbuch  der  Arclulol.  (IS33),  §§  2C8  et  309,  l:de 
Clarac,  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne,  I  (1841),  p.  165:  Belli,  Catalogo 
délia  collezione  di  piètre  usate  d.  antichi  per  costruire  ed  adornare  le  loro 
lahhricUe,  Ronia,  1842;  Krause.  art.  uARuon,  dans  Pauly,  Beal  Encyel.  d.  .Uterih. 
Wissensch.  IS46;  von  Reuniont,  Bôm.  Bricfe,  Leipzig,  1840,  i,  03;  Gesciticlite  d. 
Stadt  Bom,\,  p.  335-334  (1S67);  Barbier  de  Monlaull,  Tableau  raisonnédes  pierres 
et  marbres  antiques  employés  à  la  construction  et  décoration  des  monuments  de 
Borne,  Bullet.  monumental,  XXXV  11869),  p.  837;  Bruzza,  /scrizioni  dei  marmi 
grcz:i,Annati  d.  Istituto  archcolog.  di  Boma,  1870,  p.  106;  H.  Blûnnier,  Techno- 
logie und  Terminologie  der  Getrerbe  und  Kùnste  bei  Griechen  und  Bômern,  III, 
1884,  p.  26;  G.  KicbanI  I.epsius,  Griech.  Marmorstudien,  Abhandl.  d.  Akad.  d. 
Wissensch.  zu  Berlin,  1890;  Marquardl-Mau,  Vie  privée  des  Boniains,  iràt^.  Henry, 
Il  (1893),  p.  263  ;  ll.-W.  Pullen,  Handbook  o(  ancien!  Boman  marbles,  Londres, 
1S94;  Situ,  Air/ioco/oj/frffrffiins/,  Munich,  1893,  p.  290  et  712;  H.  S.  Washington, 
The  identification  of  the  marbles  used  in  greek  sculpture,  dans  American  Jouma 
of  Archaeoloijy,  2-  série,  1.  Il,  1898,  p.  1-18. 

lUAllMORARIUS.  I  Vilruv.  VI,  6;  Sen.  Ep.  LXXXVIII.  18;  XC,  13;  Corf.  Theod. 
XIII,  4,  S.  —  2  Corp.  inscr.  gr.  1107.  —  3  Tietz.  Chil.  IX,  131.  —  *  Strab.  X,  487  : 
Gloss,  gr.  lat.  s.  v.  —  î»  Sur  cette  terminologie,  voir  Hliimncr,  Technolog.  d.  Gewerbc 
«.  Kùnste  b.  d.  Gr.  u.  Bôm.  III,  p.  3.  —  G  Sur  les  divers  ouvTages  du  marbrier,  voir 
les  exemples  réunis  dans  Marquardt-Mau,  Vie  privée  des  B'om.  Irud.  Henry,  l.  Il, 
p.  273,  et  les  .irlicles  aiu,  hai-ntiu,  canckli.i,  ca^oelabrlm,  ions,  i.AKRru,  sflla, 
r.iM  V    i-t,-    —  ■:   Ed.  IHoclet.  éd.  Bliimner.  VII.  3:  cf.  Coip.  insrr.  lut.  XII,  3070. 
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rapprocher  beaucoup.  Xos  iiiusôes  renferment  de  l>eanx 
objets  en  marbre,  ayant  servi  à  des  usages  domestiques, 
(jui  sont  sortis  des  mains  de  ces  praticiens;  comme  il 
arrive  encore  dans  les  contrées  méridionales,  ils 
déployaient  souvent  plus  de  goût,  d'invention  et  dliabi- 
leté  qu'on  n'en  attendrait  de  simples  artisans  voués  à  un 
art  industriel,  et  la  ligne  de  démarcation  qui  les  séparait 
du  sculpteur  était  souvent  franchie.  Pour  les  Grecs, 
Phidias  était  aussi  un  li'iouoyk  '  ;  on  conçoit,  à  plus  forte 
raisorn  que  la  différence  se  soit  effacée  encore  davantage 
quand  il  n'y  a  plus  eu  de  Pliidias  ni  de  Praxitèle-. 
Dans  l'antiquité,  comme  de  nos  jours,  les  marbriers 
.tiraientune  bonnepar- 
tie  de  leurs  ressources 
de  la  décoration  des 
sépultures.  Us  se  char- 
geaient de  graver  les 
inscriptions,  et  surtout 
les  ('pilaphes,  comme 
en  fait  foi  une  enseigne 
trouvée  à  Rome  (fig. 
4835).  Pour  attirer  l'at- 
tention des  passants,  le 
marbrier  a  mis  en  tète 
le  ï>(is)  M(a7iibus),  la 
formule  ordinaire  par 
laquelle  débutent  les 
épitaphes;  on  lit  au- 
dessous:  «  titulos  scri- 
bendox,  vel  si  quid 
o'pe]7'is  mar[mo)']nri{i)  opux  fud'it,  kir  hnbes.  Gravure 
d'inscriptions,  travaux  de  marbrerie    en  tout  genre  '  ». 

Parfois  le  mar- 
lîf^AXX  brier      signait 

son  ouvrage, 
comme  on  le 
voit  surdes  mo- 
numents con- 
servés jusqu'à 
nos  jours  '. 
-Nous  possé  - 
dons  aussi  le 
lippe  funéraire 
iliin  marbrier 
de  Regium  Le- 
pidi  iReggio  , 
Emilie)  qui  se 
distingue  par 
la  richesse  des 
ornements  dont 
il  eslchargé;  la 
-^ -^  famille  et  peut- 

Fiï.  is36.  -  Mai-hri.T.  ,Hre     les     ou- 

vriers   du   dé- 
funt ont  tenu  à  lui  élever  un  tombeau  digne  de  lui  ;  ils 

I  Arislol.  Eth.  Nkom.  VI,  7,  p,  n il  n,  10.  -  2  Difinilion  du  marmoraritis,  voir 
O.Jalin,Wa)irf»«.m.rf.foîiim4«rium;nrf.  IWil  Pnn^;;,  Munich, 1837 p.  C;=A4/M.nd. 
d.  Uayrr.  Akad.d.  W,  philos.  CI.,  VIII,  B.  Il,  p.  ii\;Bcr.  d.  sûchs.  Ces.  d.  Wiss. 
phUol.  Classe,  l8Gl,p.  30S.  -  3  Gagnai,  Cours  d'épigi:  lai.  3-  M.  (1898),  page  de 
lilre  =  C.  1.  /.  VI,  9331!.  Antre  enseigne,  Jhid.  X,  7290.  —  4  C.  i.  t.  II,  3222  ;  III, 
287;  \v  76-0;  VIII,  2182;    XII,  9U,  33  ..innal.  d.  Istit.  di   Itomn,    18C8,  p.  137. 

—  se.  i.  /.  XI,  901.  Bas-relief  infdil,  à    la  rilla    Saint-Maurice,  près    Rcggio. 

-  s  Bas-relief  au  Mus«c  dn  Vatican,  0.  Jalin,  Ber.  d.  Sâclis.  Ges.,  l.  c,  pi.  vi,  3  ;Bia- 
niner,  Op.  o7.  III,  p.  219,  fig.  27;  cf.  p.  217-220.  —  7  C.  i.  i.  II,  133  —ijbid  VI 
6318,  8893,9102.  -  9  /4.  X,  lôW;  cf.  Hor.  Carm.  II.  18,  17.  _  10  /i.    xi[    :jfi-o' 


ont  représenté  divers  atiiiiiau\,  un  j;roupe  de  deux  per- 
sonnages, et  plus  bas  les  outils  de  la  profession  :  un 
niveau,  une  équerre  et  un  fil  à  plomb  entre  deux 
maillets".  Enfin  on  connaît  toute  une  série  de  monu- 
ments qui  nous  montrent  ces  artisans  à  l'ouvrage;  on  en 
verra  quelques-uns  à  l'article  sculptira.  Celui  que  repro- 
duit la  figure  i836  représente  un  marbrier  romain  tra- 
vaillant en  présence  d'une  dame  qui,  à  en  juger  par  sa 
coifl'ure,  doit  avoir  vécu  vers  le  temps  des  Flaviens; 
l'ouvrier,  tenant  de  la  main  gauche  un  ciseau,  de  la 
droite  un  marteau,  termine  un  médaillon  [rlipeiu)  de 
femme,  semblable  à  ceux  qui  ornent  le  devant  des 
sarcophages". 

Les  grandes  maisons  avaient  des  marbriers  parmi  leurs 
esclaves,  comme  elles  avaient  des  ouvriers  de  tout  autre 
genre,  travaillant  pour  le  compte  du  maître,  soit  qu'il  les 
employât  à  ses  propres  constructions,  soit  qu'il  vendit 
les  produits  de  leur  industrie  ou  qu'il  louî'it  leurs  bras'. 
Naturellement  les  empereurs  disposaient  toujours  de 
leurs  marbriers  particuliers,  esclaves  ou  affranchis, 
aussi  bien  dans  les  provinces  qu'à  Rome,  pour  les  besoins 
de  leurs  palais  et  de  leurs  luxueuses  bâtisses;  nous  en 
connaissons  quelques-uns*.  Il  y  avait  des  entrepreneurs 
qui  se  chargeaient,  après  avoir  soumissionné,  de  tous 
les  travaux  de  marbrerie  à  exécuter  dans  un  édifice  :  tel 
un  redeniptorma?'mo)'a>'iu.i,  que  mentionne  une  inscrip- 
tion de  Naples'  ;  tel  encore  probablement  un  personnage 
qui  avait  fourni  les  pierres  et  le  marbre  d'une  basilique 
de  Nîmes  :  exactor  operis  basilicae  mnnnnrnrii)  el 
/npidnriii)^".  Les  marbriers"  formaient  des  corpora- 
tions dans  les  villes  oii  ils  étaient  assez  nombreux  pour 
en  avoir  les  éléments'^. 

LTne  inscription  nous  a  fait  connaître  un  marninrariiis 
subaedianuii^^.  D'autre  part,  on  en  a  trouvé  plusieurs  qui 
mentionnent  des  stibaediani  ou  des  fab7'i  subaedirnu''. 
Mais  nous  sommes  hors  d'état  de  définir  le  sens  de  ce 
mot,  et  rien  ne  nous  garantit  que  tous  \es  fabri  i^iihaed  inn  i 
fussent  des  marbriers.  L'opinion  la  plus  vraisemblable 
est  encore  que  ces  ouvriers  exécutaient  les  travaux 
nécessaires  à  raménagement  intérieur  du  bâtiment,  par 
opposition  avec  ceux  qui  travaillaient  en  plein  air,  comme 
les  maçons  et  les  charpentiers  ;  le  marbrier  .iiibaedi 07111.1 
serait  donc  particulièrement  celui  qui  fabriquait  et 
posait  les  placages  de  marbre  pour  la  décoration  des 
appartements;  par  cette  spécialité,  il  se  serait  distingue'' 
notamment  du  marbrier  qui  sculptait  les  monuments 
funèbres.  Il  y  avait  des  subacdiniii  dans  les  provinces 
comme  à  Rome  ;  en  certains  endroits,  ils  étaient  consti- 
tués en  corporations'".      Georges  Lafaye. 

MARRA.  —  Instrument  d'agriculture  et  de  jardinage, 
servant  à  enlever  du  sol  les  herbes  et  les  racines  nui- 
sibles, sarcloir.  Pline'  dit  qu'on  l'emploie  pour  nettoyer 
la  luzerne  lorsqu'elle  a  trois  ans,  alors  qu'on  nepeutplus, 
en  arrachant  les  plantes  qui  l'étoufTeut,  détruire  ses 
racines,  qui  ont  poussé  profondément.  D'après  Columelle-, 

—  "  Voir  encore  Ih.  Il,  1043,  1131,  113i,  llii:  VI,  0331  à  9333;  X,  1(148,  1S73, 
3083,  70.30;  XIII,  013;  XIV,  3300.  —  12  Ibid.  V,  7044;  VI,  9530.  —  13  Ibid.  VI, 
7814.  —  IV /6.  Il,  2211;  VI,  9338,  9339;  VIII,   10323;  cf.  3713;  X,  0099;  XII,  4303. 

—  "'  Ibid.  L.  c.  Voir,  sur  celle  question,  Dnll.  d.  Istit.  di  Jionm,  1870,  p.  13; 
Bull.  d.  comntiss.  munieip.  di  Borna,  1877,  p.  255-258;  Friedlander.  Sittettgescl'. 
Bonis,  III^,  p.  230;  Marquardt-Mau,  Vie  privée  des  Bomains,  Irad.  Henry,  II. 
p.  273,  n.  4:  381,  n.  4;  Blumner,  Technol.  III,  p.  183;  cf.  Wallzing,  Élude  sur  les 
co7'poraliotis  professionnelles  citez  les  Bomains,  Louvain,  1895-1900,  indev.    ' 

MARBA.  I  Hist.  liai.  VIII,  43,  3.  —  î  Col.  X,  V.  72  :  «  pcnilus  latis  eradere 
viscera   marris   »  ;  cf.  Jbid.  80. 
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elle  doil  (Mrc  large  et  avoir  des  dc^nts  eiilrnnl  assez  avant 
dans  la  terre.  Jiivénal  '  rapproche  la  marra  du  sahci  li.m. 
Il  s'agit  donc  d'un  outil  à  fortes  dents-,  comme  notre 
houe  à  main,  et  non  du  sarcloir  en  forme  de  ralissoire, 
dont  on  se  sert  aussi  actuellement  et  à  ]a(|u('lh'  on  a 
essayé  de  l'assimiler.     E.  Saglio. 

:\1AUS.  "Apr,ç.  —  Dieu  qui  préside  à  la,  guerre,  nu  des 
grands  dieux  du  panthéon  gréco-italiijne. 

Amis  e.iiEZ  Liis  Grecs.  —  Caruclère  cl  Irgendca.  — 
Son  type  est  lixé  dès  l'époque  iiomérique  et  marqué  eu 
traits  nets  et  forts.  Le  caractère  qu'Homère  et  les  poètes 
suivants  lui  attribuent  n'offre  pas  la  complexité  de 
quelques  grandes  divinités  helléniques,  comme  Apollon 
ou  Dionysos,  et  sa  légende  se  réduit  à  queli[ues  mythes 
sommaires  et  rares.  La  tradition  commune  fait  de  lui  le 
lils  de  Zeus  et  d'IIéra  '  ;  il  est  ainsi  frère  d'ilélx'  cl  dlli- 
tliyia;  quelquefois  aussi  on  lui  donne  lînyo  pour  mère-. 
C'est  le  dieu  guerrier  par  excellence,  et  son  nom  est  sou- 
vent pris  eomme  synonyme  de  la  guerre  ell(>  même-'.  H  a 
rc''(|ni|icnirnl  des  héros  cle  r('jiopée  ;  il  a  leur  ihMiiai'clie 
cl  il  i-iinilial  connue  eux,  mais  avec  u'uc  violence  (|ni 
n'ap|iarlicnl  qn'à  lui.  Revêtu  d'une  armure  d'aii-ain  i/àX- 
y.z'ji)'' .  kl  lèlc  couverte  du  casque  éliucelaut,  ù  la  cri- 
uicrc  oiidoyaule  (/_pu(T£OTir,X-ri;,  xopuOiiç,  xosuOai'oJiOç) ',  il 
hraudil  la  lance  i  èy/si-aXoç,  pivoTopoç)  ",  et  SOU  bras  esl 
ai'rn('  du  lionclicr  de  cuir  i  TaXzùpivo;] '.  D'ordinaire,  il 
condial  à  pied,  brisant  les  chars,  renversant  les  nui- 
raillcs  i (5p[(jxp(jiaT0ç,  T£t/_£(xnvÀTÎTT|i;)  '  ;  mais  on  le  voit  aussi 
niouti'  sur  un  char  attelé  de  deux  ou  quatre  chevaux  uut- 
gnihqnes  que  l'épopée  a  célébrés  ".  An  physique,  les 
i'|)ithètes  (|ui  lui  sont  appliquées  indiqni'ut  une  slalui-c 
colossillc  (TTîXtiJpioi;)'",  la  vigueur  (oêptaoi;,  xapxepo/Eip'l  ". 
la  i-apidili'  impétueuse  jOodç,  Ooùpoç,  o;ûi;) '-.  Il  s'élance  au 
combat  emporté  par  une  vraie  folie  belli(iueuse  (pi.atvù- 
(/.evoç)  '■',  les  yeux  égarés  '*,  poussant  une  clameur  énorme 
(ppi-/Î7tuo;)'%    altéré   de  sang   et    de   carnage   (aia'.cpôvoç, 

1  111,   :UI;  XV,    106.  —  2  En  fer  :    Hesycli.  n«ffdv  ■  l^;AiU-i  s.Sr.poùv. 

MAIIS.  1  //.  V,  806  ;  lies.  Theog.  'J-il  S(|(i.  ;  Scliol.  ad  Aescli.  Suppl.  823  ;  Apolloil. 
I,  :i,  I  113,  éd.  Wagner).  Sur  la  tradition  rapportée  par  Ovide  seul,  /■"«.si.  V,  iil  sc|i|. 
il  après  laquelle  Juiioii  est  fécondée  par  une  (leur,  sans  l'inlorvcution  de  Jupiter,  voir 
l.ou!,'péricr,  Mém.  de  la  Soc.  des  Aniiq.  de  France,  1850,  p.  IC.t  et  s.  =  (Kurres, 
I.  Il,  p.  ïii;  Prcller-Robcrt,  Griech.  Mijth.  I,  p.  336,  n.  I  ;  Prellor-Jordan,  lioem. 
Millh.  I,  p.  341,  n.  3:  Usener,  Rhein.  Mus.  XXX,  216;  Tiimpcl,  in  l'auly-Wissowa  s 
lirai- ICncycl.  a.  v.  Ares,  652,  X,  5.-2  Scliol.  11.  V,  333;  Corn.  A'o(.  Deor.  21  ; 
ICtijm.  Gud.  188,  2.-3  f.c  sens  étyniologliiue  d"A;r,î  (forme  éolicnne  'Ajij;. 
Sapplio,  fr.  66,  01  Bcrgk  :  Alcaeus,  fr.  12t,  Bergk  ;  Ilerodian.  Il,  p.  639  5i|.  éd.  Lent») 
est  incounu,  comme  celui  du  nom  de  la  plupart  des  divinités.  On  trouvera  la  liste 
cli's  étymologies  proposées  par  les  anciens  à  l'art,  cité  de  la  /Ical  Ericj/cl.  6(i(i, 
\XX1II.  Stoll,  in  Uosclier's  Lexikon,  l,  478,  se  rallierait  à  l'une  des  deux  étynio-" 
logies  indiquées  par  Cornulus,  L.  c.  :  "Ajt.ç  dériverait  de  «pw,  afpw,  tollere,  tuer, 
ou  de  4pà  (H  ïirit  p/.'/C/j).  On  a  aussi  rapproché  le  sanscrit  aris,  ennemi,  et  le  grec 
t'y.;  :  Léo  Mcyer,  Itemerkunijen ,  p.  15.  etc.;  cf.  encore  Preller-Robert,  Griech. 
Mijlh.  I,  335,  n.  -4:  Curlius,  Grundzùfje  d.  gr.  Eltjm.  5'  éd.  p.  SiO;  Ficli, 
Spracheinlteil,  p.  411.  A  ce  même  nom  d'"Afr,;  se  rattachenl  peut-être  les  surnoms 
d"A}f.',;,  'Ajifn,  qui  sont  attribués  à  Zeus  :  Pans.  V,  14,  5,  et  à  Athéna  :  Paus.  1, 
-.'S,  5;  IX,  4,  1;  Corp.  inscr.  ait.  Il,  332,  53;  Corp.  inscr.  gr.  3137,  4303.  Les 
héros,  tlans  VJliade,  portent  fré(|ucmment  les  èpithétes  d'&Q>iioi,  àçïifai^ot,  àpT,iflooi, 
i.-â>.«-/t'.t  "Afi;i,  ccujt  qui  meurent  celles  d'àjïiiç«Toi  ou  d'àp»itxTi[*tvoi  :  //.  Il,  778: 
111,  330  ;  V,  576  ;  VllI,  208  ;  XI,  800  ;  XV,  313  ;  XIX,  31  ;  XXII,  72,  etc.  Nombreuses 
sont  les  locutions  oii  Ares  personnifie  la  guerre  elle-même,  contnie  i*«).oî  "A^ïioî,  11, 
nu  ;  VII,  147;  ou  le  courage  guerrier,  XVII,  210  ;  XVIU,  264.  Le  même  nom  a  (iui 
par  désigner  toute  mort  violente  :  .Soph.  Aj.  254;  Ocd.  R.  190.  —  V  Par  csemple 
/'.  V,  TOI,  850,  etc.  —  ^  XXII,  132.  —  0  XV,  605  ;  XXI,  392.  —  '  V,  280.  —  8  ||yin. 
llnm.  VII.  I  ;  lies.  .'^ciil.  Herc.  441  ;  //.  V,  31,  455;  cf.  ita«.ii.i/.',î,  Slcsicli.  fr.  48. 

—  ''  Ouiutus  de  Smyrne  leur  donne  les  noms  de  Pliobos,  Alllion,  Phlogios,  Kouabos  : 
VllI,  241  si|q.;  ils  sont  fils  de  Borée  cl  d'Erinys  ;  cf.  11.  V,  356  sqq.  ;  XV,  llOsq(|.: 
Iles.  .Seul.  100,  101;  Pind.  Pglh.  IV,  87;   Virg.   Georg.  (Il,  90;  Aen.  VIII,  433. 

-  1"  //.  Vil,  208.  Quand  il  tombe  blessé  par  Atliéna,  il  couvre  de  son  corps  sept 
plèllircs  de  terrain  :  XXI,  407.  —  "  V,  845  ;  XIII,  521  ;  Hyinn.  Ilom.  Vil,  3.  —  12  //. 
V,  4.10;  XXI,  406.  —  IS  V,  831  ;  XV,  605.  —  U  VllI,  349  :  rifY««4  «Viwt'  f/u,  r,tn 
BjiwXjiYoJ  'Afiioî.  Arislarquo  lisait  :  iXfji-.'.  —  "'  XIII,  321  ;  cf.  V,  859  aqq.  :  il  crie 
flussi  fort  que  i)euf  ou  dis  mille  guerriers  ensemble.   —  "l  V,  31,  8iO;  XXI,  402, 


ppoToXoiyoçi '",  insaliaitle  dans  sa  fureur  (ixoç  TtoXÉjxoio)  '", 
indifl'i'reni  d'aiihuirs  à  la  justice  et  ne  reconnaissant 
aucune  loi'".  Dans  VIH<i(li\  on  le  trouve  du  côté 
des  Troyçns,  liieii  qu'il  ei'il  promis  à  Héra  et  à  Athéna 
tic  seconder  les  .\cltéens'".  Sa  frénésie  guerrière  le 
rend  odieux  à  Zens  lui-même,  et  parfois  on  le  trouve 
en  Inllc  contre  sa  propre  mère -":  c'est  le  plus  détesté 
des  immortels-'. 

Ares  esl  IVi'qucinmenl  désigné  sous  le  vocable 
d"Ev'jïXto-.  Di'jà  dans  VUtude  ce  nom  est  euqiloyé 
couraminenl.  soil  connue  xurn  (''iiilhète,  soit  même 
coiiuiie  nu  (■■i|ni\aleul  d'"ApY,;  --.  On  a  cherché  l'ori- 
giiii'  de  ci'ilc  iippellatiou  soit  dans  le  nom  de  la  déesse 
Lnyo,  i|ni  esl  associée  à  la  légende  d'Ares",  soit  dans 
le  cri  de  guerre  àXaX/,,  àXaXâ,  (|ue  poussaient  les  guer- 
riers en  allant  au  combat  -'.  Nous  trouvons  cette  épi- 
tlièle  joinle  iiii  nom  d'Ares  dans  les  actes  officiels 
d'un  cerl.iiu  noiiilii-c  de  villes:  ainsi  à  Hermione-'' 
et  à  Athènes,  oii  le  si'rmcnl  des  ('phèbes  invoque  h> 
ilii.'il  sous  ce  double  vocable-''.  Vax  d'iitilres  ciliés,  c'est 
décidément  Euyalios  qui  est  le  nom  ofliciel  de  la  divi- 
nité, il  l'exclusion  de  celui  d'Ares  :  ainsi  à  Sparte-'', 
à  M(''g;ire  ■-",  à  Siihimine '-',  à  Rrythrae  où  nous  trou- 
vons iiuMiliouni'  un  |ifi''lrc  d'I-hiyo  et  d'Enyalios '"',  C'est 
seideuieiit  à  uni!  épo((ne  tardive,  à  ce  (|u'il  seinlile, 
que  quelques  auteurs  ont  considéré  l'"uy;tlios  coimne 
une  personnalitt''  distiiK-lt^  d'Art's  et  ont  fitit  paiTois 
de  lui   son   hls  ". 

,\utour  d'Ares  griiviteut  un  certain  uoiubte  de  divi- 
nités secondaires,  (|ui  personnilient  comme  lui  la 
guerre  et  réponvjiute  :  telle  est  Euyo,  l'analogue  de 
la  Bellone  des  Homains  '-.  el  d<jnl  on  lit  [ilns  lard  la 
mère,  la  nourrice  ou  la  tille  d'Ares'';  h'ile  encore 
Eris,  (Ii'm'ssc  de  la  Discorde,  sieur  el  coiiqiague  du 
dieu";  tels  ses  lits  Deimos  el  l'hobos,  la  Craiiili'  cl 
rÉpoiiNiiule.  qui  allelli'nt  son  char  et  raceompagncul  iiii 

'ti\  ;  cf.  Stesich.  fr.  I  :  ;t.r;,,j.,;.  —  n  V,  388,  863;  VI,  203.  —  IS  V,  7(il  :  i-,j,va... 
o;  ojV/«  oISt  «sji.c-m.  —  "  V,  832-834.  C'est  pouripioi  Athéna  lui  donne  l'épilhétc 
.raXoioddaXoi  :  Ibid.  831  ;  cf.  889.  —  20  V,  890  ;  cf.  Ibid.  737  sqt|.  —  21  Sopb. 
Oed.  R.  215  :  xiv  àT!«Tti*ov  Iv  OsoT;  Oeôv.  Cf.  pour  la  caractéristique  de  Mars,  les  épi- 
thétes  réunies  au  début  de  l'hymne  homérique  à  Ares  (Vil),  et  C.  Bruclimann, 
Kpitlieta  deorum  (1893),  36-43.  —  22  //.  XVU,  210  sq.  Dans  ce  passage,  i»a«)ii«i 
joue  ucttenicnt  le  rôle  d'un  adjeclif  iiualilicatif  :  Sa  Si  jiiv  "Apir,;  —  Stivoî,  l»ai>.io;. 
Ailleurs  il  esl  employé  comme  substitut  du  nom;  XXU,  131  sq.  :  •Ay..Ui!,;  îio; 
•Eva«V.;,.,  xojuH.xi  ^o),i|it,Vr.;  cf.  Il,  512;  XIU,  510  ;  XVII,  2(1  ;  XX,  69;  Iles.  Seal. 
Herc.  371.   —  23  SloU,   in   Koschcr's  Lexikon,  I,  479;  cf.  Ibid.  s.  v.  Ënijalius. 

—  2V  Preller-Kobert,  Or.  Myth.  I,  p.  337  et  n.  7.  Ta  ■Z-.w\[,,  «../.iÇnv,  Xcn. 
.knah.  1,  8,  18;  V,  2,  l  V  ;  Hellen.  11,4,  17;  Cyrop.  Vil,  1,  20;  Pollux,  I,  163.  Cet 
usage  est  déjà  connu  du  temps  d'Homère  :  [lîXittffOai  "Api;-,  II.  VII,  241  ;  cf.  "Apiw; 
•y^fioç.  Plut.  De  mus.  1 141  (";.  Ares  est  aussi  surnommé  «XaXà;ioî,  Cornut.  21.  Le  cri 
do  guerre  est  lui-même  personnifié  :  Pind.  fr.  ;8  (Plut.  De  glor.  .MU.  349  c)  :  .iJS' 
■.Ualà  noAs'i»oj  OO^aiif.  —  25  Corp.  inscr.  gr.  1221  :  "Ajsiùç  'Evoiai.'™  ;  cf.  Paus. 
11,35,  9.  —  '■!«  Poil.  VllI,  100  :  "ArfKulloî,  'EvuaAio;  "Apr,;,  Ztiî,  etc.  A  Athènes 
encore,  c'est  à  Euyalios  et  ii  Artémis  Agrotcra  que  sacrifie  le  polémarque  :  Poil. 
Ibid.  91,  et  Arislot.  Ilesp.  Ath.  m,  I.  Un  prêtre  d'Ares  Euyalios,  d'Enyo  et  de  Zeus 
tiéléon  est  mentionné  Corp.  inscr.  ait.  111,  2.  —  '2"  Plut.  Quaest.  rom.  111, 
p.  200  0;  Paus.  111,  15,  7.  —  28  'l'hue.  IV,  67.  —  29  IMut.  Sol.  0;  rocppfer,  Quaest. 
Pisistr.  Oorpat,  1880,  p.  (9  sq<|.  —  3U  Rce.  arcli.  (877,  1,  p.  109  =  Uittenbergcr, 
Syll.  inscr.  gr.  2"  éd.  n.  000,  1.  3V.  —  3'  .«chol.  Aristopli.  Pac.  457  :  tivis  "Apun 

x«'.  'Evuoû"?  Tiv  'Ev^^û'aiav,  oÎ  Si  Kpôvoy  Kfli:  'l'éaî,  'AAxjAava  Si  Xî|0U9(v  ÔtI  [liv  T%v  aiT^v 
itYii»,  i;i  Si  S.oupctv;  Hesych.  :  'Evuaio;  i  "Ajin  r,  i  TOUTOU  uîi;  ;  cf.  Schol.  //.  XVII, 
211.  Ces!  sur  une  fausse  lecture  de  Sopli.  Aj.  17S  que  se  fonde  le  scoliaste  pour 
prétendre  ipie  le  teste  dislingue  deuv  divinités  :  G.  WoKT  ap.  Gerhard,  Denkin.  n. 
l'm-sdi.  1857, p.  loi;  Keil,  Pliilol.  XXlll,p.2l9.  D'après  Arrien,  fr.57  (Euslath.  //. 
073, 5  V)  l'jiyalios  aurait  été  un  Thraec  dont  Ares  s'est  attribué  le  nom  après  l'a\  oir  lue. 

—  32  11.  V,  592.  —  33  Schol.  ad  II.  V,  333  (elle  y  apparaît  en  compagnie  d'Athéné, 
Paus.  IV,  30,  3);  Cornut.  21  ;  cf.  (juint.  Smyrn.  II,  523;  V,  29;  VllI,  286,  425  ; 
Philosir.  Iniag.  i,  29.  D'après  Paus.  1,  8,  5,  les  fils  de  Praxitèle  avaient  fait  sa 
slalue  pour  le  temple  d'Ares  ii  Athènes.  Los  Grecs  identifièrent  Enyo  avec  la  déesse 
Ma  ou  Anaïlis  de  Komana  en  Cataonin  :  SIrab.  XII,  333;  cf  llull.  de  corr.  Iiell. 
VU  (1883),  p.  127  9i|.  —   31   //.    IV,  44llsq.  ;     V,  891,   Voir     Itosdier,     Lexik.    I. 
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combat';  l'ufin  l;i  ti-niipi'  di's  f;('nios  cruels    ut  sangui- 
naires  qui  se   ruenl   au   luniulle   îles    halailles,  comme 

KuSo'.jAOç   cl   les    KEKES  "'. 

Ce  puissant  dieu  de  la  guerre  u'esl  iiourlanl  pas 
invincible.  Sa  faiblesse  réside  dans  rimpéluosité  inconsi- 
dérée avec  laquelle  il  fonce  sur  ses  adversaires  ;  et  ses 
lils  ont  hérité  de  lui  cette  fougue  aveugle  qui  les  voue  à 
la  défaite.  Ce  trait  de  caractère  est  souligné  par  le  con- 
traste avec  la  déesse  au  courage  calme  et  réfléchi, 
AIhéné,  que  Tépopée  met  souvent  en  contact  avec  .\rès. 
Tanti'it  elle  le  saisit  par  la  main  et  le  désarme  pour  Tem- 
pécher  d'intervenir  hors  de  propos  entre  les  Troyens  et 
les  Achéens^;  tantôt  elle  entre  en  lutte  indirectement 
avec  lui,  monte  sur  le  char  de  Diomède  et  guide  la  main 
du  héros  qui  blesse  son  redoutable  ennemi  \  Enfin,  dans 
le  grand  combat  du  XXI''  chant  qui  met  aux  prises  tout 
l'Olympe,  c'est  Athéné  qui  se  mesure  avec  Ares  et  l'abat 
d'un  coup  de  pierre  ".  La  légende  épique  a  également  rap- 
porté plusieurs  combats  singuliers  entre  Ares  et  le  héros 
ami  d'Athéné,  Héraclès;  et  d'ordinaire,  c'est  celui-ci  qui 
triomphe,  grâce  à  la  protection  de  la  déesse.  On  connaît  le 
sujet  du  Bouclier  cV Hercule  attribué  à  Hésiode  :  sur  les 
bords  du  golfe  de  Pagases,  Héraclès  attaque  et  tue  Cycnos, 
fils  d'Ares;  le  dieu  veut  venger  son  fils,  mais  il  est  blessé  à 
son  tour  par  le  héros,  assisté  d'Athéna  [hercules,  p.  105j. 
D'après  une  autre  forme  de  la  légende,  Zeus  aurait  séparé 
les  combattants  d'un  coup  de  foudre".  Dans  une  autre 
circonstance,  devant  Pylos,  .\rès  est  également  ble.ssé  à  la 
cuisse  par  Héraclès  et  dépouillé  par  lui  de  ses  armes". 

C'est  encore  une  défaite  du  dieu  qui  forme  un  des 
épisodes  de  la  fable  des  Aloades  [alo.\dae]  :  saisi  par  les 
deux  géants,  Ares  est  enchaîné  et  maintenu  dans  sa  pri- 
son pendant  treize  mois;  il  y  eût  péri,  sans  l'intervention 
d'Hermès,  averti  par  la  marâtre  des  Aloades,  Eériboia, 
qui  se  prit  de  compassion  pour  le  dieu*.  Cette  mésaven- 
ture se  serait  produite  au  moment  où  les  deux  frères 
tentaient  d'escalader  l'Olympe  en  entassant  le  Pélion  sur 
rOssa.  D'après  une  autre  tradition,  le  prétexte  de  cet 
attentat  serait  le  meurtre  d'Adonis,  l'amant  d'Aphrodite, 
tué  à  la  chasse  par  Ares,  jaloux  de  son  rival".  Une  fois 
délivré,  le  dieu  s'enfuit  à  Naxos,  où  il  se  cacha  dans  la 
(j'.OYiSoëswTiç  TrÉ-pa. 

Parmi  les  liaisons  amoureuses  que  la  légende  attribue 
à  .Vrès,  la  plus  célèbre  est  celle  d'Aphrodite.  Dans  V Iliade, 
qui  n'en  fait  pas  une  mention  expresse,  on  rencontre 
cependant  plusieurs  traits  où  se  marque  une  tendresse 
mutuelle.  Tous  deux  sont  du  côté  des  Troyens.  Quand 
Aphrodite  veut  retirer  du  champ  de  bataille  son  fils  Énée 

1  /(.  IV,  4M  sq.;  XIII,  299:  XV,  119;  Hps.  Scut.  Berc.  195;  Aesch.  Sej>t.  ii. 
Dans  une  énuméralion  de  divinilés  que  présenlc  une  iiiscriplion  archaïque  de 
Sélinoiile  (Uoelil,  Inscr.  gr.  imtiq.  n.  513  =  /«««■.  Gr.  Sic.  et  Jlal.  ii.  268  et 
DiUenberger,  SijU.'^,  u.  751)  se  lit  le  nom  de  *o«o;,  1.  2.  Il  parait  plausilile  d'y  voir 
un  6(iuivaleut  d'Ai-ès  lui-mônic  ;  voir  Dittenhergei",  Ibi</.  n.  3.  Sur  un  vase  grec,  on 
\oil  Phobos  conduire  le  char  d'Arts  :  Furlwacnglcr,  JJerl.  Vasemamml.  n.  1732. 
riioljos  représenté  avec  une  léte  de  lion  sur  le  coffre  de  Cypsélos  :  Paus.  V,  J9,  2  ; 
il  figurait  aussi  sur  le  bouclier  d'Agamcmnon  ;  Jbid.  19,  4.  —  2  //.  XVIII,  535  sqi(.; 
Iles.   Scut.  Beic.   145  sqq.  —  3  Jl.   V,  30  sqq.  ;  XV,   110-142.  —i  V,  590-909. 

—  ''  XXI,  391-433.  —  6  Apollod.  II,  5, 11  (=  114,  éd.  Wagner).  Dans  cette  version, 
le  Heu  de  la  scène  est  supposé  différent:  et  c'est  un  second  Cycnos,  (ils  d'.Aros  et  de 
Pyréné,  qui  en  est  le  héros:    llygin.  Fab.  31,  —  "  Hesiod.  Scuf.  Berc.  359  si]q. 

—  8  ;(.  v,  383  si|ij.  ;  Apollod.  I,  7,  4,  4  (=  55,  éd.  Wa^'ner).  —  9  Scbol.  Townl.  Ii  .id 
Jllaâ.  V,  383.  Sur  le  sens  de  celle  légende,  voir  Preller-Kobert,  Griech.  Myth.  I, 
p.  103,  n.  2:  p.  lOi,  n.  I  ;  Roscher.  Lexik.  I,  s.  v.  Ahaden;  Pauly-'Wissowa,  s.  v. 

'    Are.!,  6U,  III,  4:  cf.  H.-D.  Millier,  Aves,  p.  55;  Mythol.  I,  p.  183.  —  10  /;.  v, 
353  sqq.  —  Il  XXI,  416  sqq.  —  12  Od.  VIII,  206-366  ;  cf.  Quinl.  Smyrn.  XIV,  47  sqq. 

—  H  Iles.  Theog.  937  et  973  (d'après  Hésiode  encore,  v.  933  sq.  c'est  de  la  même 
union  (|uc  seraient  nés  les  deu»  fils  d'Ares  Deinios  et  Phohos)  ;  Acscli.  Sept.  1 23-129  ; 


blessé  par  Diomède,  et  qu'elle  est  elle-iiieme  atteinte  à 
la  main  par  le  héros,  Ares  lui  olTre  son  char  pour  rega- 
gner l'Olympe  "'.  D'autre  part,  c'est  Aphrodite  qui  prête 
assistance  au  dieu  blessé  par  Athéna  dans  le  combat 
des  immortels  ".  VOilyuxée  a  rendu  populaires  les 
amours  d'Ares  ol  d'Aphrodite.  Tout  le  monde  sait  sous 
quelle  forme  cet  épiiiode  est  présenté  au  VH!"  chant, 
par  l'aède  Démodocos.  D'après  la  donnée  adoptée  par  le 
poète,  Hépiiaislos  y  est  l'époux  légitime  d'Aphrodite  :  on 
se  rappelle  comment,  averti  par  Hélios,  il  apprend  l;i 
liaison  adultère  de  la  déesse  avec  Ares,  le  Filet  aux 
mailles  fines  et  serrées'  où  il  saisit  les  coupables  dans  son 
palais  de  Lemnos,  l'hilarité  des  dieux  qu'il  a  convoqués 
pour  leur  offrir  en  spectacle  les  amants  enlacés '-.Y  a-t-il, 
dans  ce  joli  récit,  une  simple  anecdote  imaginée  par  la 
libre  fantaisie  du  poète"?  On  a  pensé,  et  sans  doute  avec 
raison,  que  le  point  de  départ  tout  au  moins  de  cette 
fable  était  dans  la  combinaison  de  deux  traditions  dis- 
tinctes, qui  font  d'Aphrodite  tantôt  l'épouse  légitime 
d'Ares,  tantôt  celle  d'Héphaistos.  La  première  est  attestée 
par  de  nombreux  textes,  par  le  culte  de  différentes  cités 
qui  adorent  en  commun  Ares  et  Aphrodite,  par  les  mo- 
numents figurés,  qui  montrent  fréquemment  les  deux 
divinités  côte  à  côte  et  comme  associées  par  un  liiii  in- 
dissoluble. C'est  à  Tlièbes  que  cette  forme  de  la  tradition 
a  ses  plus  fortes  racines  :  le  couple  divin  y  a  pour  lille 
Harmonia,  l'épouse  de  Cadraos,  par  qui  toute  la  descen- 
dance des  Cadméones  se  réclame  d'Ares  comme  ancêtre  ''. 
D'autre  part  on  a  conjecturé  que  les  immigrés  thébains  qui 
occupèrent  Lemnos  y  trouvèrent  un  couple  préexistant 
d'Aphrodite  et  d'Héphaistos  '^  H  fallut  dès  lors  expliquer 
la  double  relation  de  la  déesse  avec  ses  deux  époux;  du 
contact  entre  les  deux  mythes  serait  née,  par  un  compro- 
mis, l'anecdote  telle  que  nous  la  trouvons  dans  le  chant 
de  Démodocos,  et  où  Iléphaistos  joue  le  rôle  de  mari 
trompé '=.  Outre  Thèbes,  on  a  encore  des  indices  sur 
l'union  d'Ares  et  d'Aphrodite  dans  le  culte  ù  Athènes  et 
en  Argolide  '".  Celte  affinité  a  été  consacrée,  pour  ainsi 
dire,  par  le  rang  qui  leur  est  assigné  aux  côtés  l'un  de 
l'autre  dans  lesystème  des  douze  dieux  '\  Un  des  motifs 
du  coffre  de  Cypsélos  montrait  Enyalios  conduisant 
Aphrodite  ".  Dans  le  défilé  des  dieux  du  vase  François,  ils 
montent  tous  deux  le  même  char  "  ;  plusieurs  vases  peints 
les  représentent  également  assis  l'un  auprès  de  l'autre  -". 
D'après  diverses  traditions,  d'autres  enfants  encore 
sont  nés  du  même  couple  divin  :  ainsi  l'Éros  que  l'on 
adorait  à  Thespies '-'  et  Priape".  En  outre,  un  grand 
nombre  d'unions  p;issagères  iiuraient  donné  à  Arcs,  en 


Apollod.  m,  4,  2  (=25,  éd.  Waguer);  Corp.  inscr.  gr.  2120  D;  cf.  Pind.  Pi/lh, 
IV,  153  sq.  :  ;[«î,xoifi«aTo;  isiinj  ■A=foSî':>i;.  D'après  une  interprétation,  Aphrodite  se 
serait,  dansée  couple,  substituée  à  la  divinité  primitive  Erinys  ou  Euyo  :  Tiimpel, 
Jahrb.  f.  Philol.  suppl.  XI,  1880,  p.  716;  cf.  Pauly-Wissowa,  Jical  Encxjcl.  arl. 
Aphrodite,  p.  2731  et  Ares,  647.  —  14  Crusius,  Jahrb.  f.  Philol.  C.VXIII,  p.  300  sq. 

—  15  La  relation  entre  le  chant  de  Démodocos  et  la  tradition  Ihéhaiue  est  déjà 
indi()uée  par  0.  Mûller,  Prolegom.  p.  357.  —  16  0.  Jahn,  .krch.  Anfsâlze,  p.  10, 
u.  20;  Hink,A7i?m(i,  186C,p.  97  sqq.  ;  Tumpel,/a/ir4.  ^.  P/lito?.  suppl.  XI,  p.  OU  sqi|. 

—  1"  Sur  l'antiquité  du  système  des  douze  dieux,  qui  remonte  peut-être  au  VIII*  siècle, 
voir  Tûmpcl,  L.  c.  p.  742.  —  i«  Paus.  V,  18,  5.  —  10  Monumenti.  IV,  pi.  wi  = 
V.'ien.  Vorlegebl.  1889,  1  sqq.  —  20  Coupe  d'Oltos  et  d'Euiilhéos,  Monumenli,  X. 
pi.  xxiii  =  Wien.  Vorlegebl.  D  1  :  coupe  de  Sosias,  Gerhard,  Trinkscit.  und  Gefâsse, 
pi.  VI  et  vn  =  An<.  Denkm.  I,  9  (Berlin,  n.  2278);  vase  de  Milo,  Ravaisson,  Monu- 
ments grecs,  n.  4=  Wien.  Vorlegebl.  1894,  pi.  vu;  vase  de  Ruvo,  Gerhard,  Op. 
cit.  pi.  H.  —  21  Simon,  fr.  -ii,  Bergk;  Schol.  Apoll.  Rhod.  III,  26  (Eros  et  Auléros); 
Cic.  De  nul.  deor.  III,  60.  —  22  Schol.  Apoll.  Rhod.  I,  932.  Lucien,  De  sait.  21, 
rapporte  un  mythe  d'origine  bithynienne  d'après  lequel  Priape,  démon  guerrier, 
aurait  enseigné  à  .\rès  la  danse  et  l'hoplomachic.  Virgile,  Aen.  III,  34,  se  fait  l'écho 
d'une  version  qui  attribue  à  Ares  et  Aphrodite  la  naissance  d'Enée. 
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ditlerenles  localili's,  imi'  iioniljri'use  prog(!'niturc  '. 
VIliade  lui  aUribue  la  paternité  des  héros  Ascalaphos  et 
lalménos,  nés  de  son  hymen  avec  Aslyoché-.  D'après 
Phérécyde,  il  est  le  père  des  Amazones'.  Dans  les  tra- 
ditions généalogiques  de  la  Thrace,  de  la  Thessalie, 
de  l'Étolie,  il  joue  un  rôle  important  :  il  eut  de  Cyréné, 
Diomède,  le  sauvage  roi  des  Bistones*;  de  Chrysé, 
Phlégyas^  ;  Calydon,  Téponyme  de  la  ville  de  ce  nom, 
est  né  de  ses  amours  avec  Aslynomé";  Althaia  lui 
donne  Méléagre  '  ;  Périboia,  Tydée  '  ;  Protogéneia, 
Oxylos^;  une  tradition  fait  naître  Œnomaos  de  son  union 
avec  Harpinna,  lllle  d'Asopos'",  etc. 

Culte.  —  "  Les  Tliraces,  dit  Hérodote  ",  n'adoreni  que 
trois  dieux  :  Ares,  Dionysos  et  Artémis.  »  C'est  en  efTet 
chez  ces  peuplades  belliqueuses  et  sauvages  de  la 
Thrace  qu'il  faut,  selon  toute  vraisemblance,  chercher 
les  origines  du  culte  d'Ares,  comme  de  celui  de  Dionysos 
[BACcuiis,t.  I,  p.  592],  et  c'est  de  là  qu'il  a  gagné  les  autres 
régions.  Déjà,  chez  Homère,  c'est  la  Thrace  qui  est  con- 
sidérée comme  la  patrie  du  dieu  :  c'est  de  là  qu'il  vient'- 
et  c'est  là  qu'il  retourne,  en  même  temps  qu'Aphrodite 
regagne  Papiios,  comme  en  son  séjour  préféré  '^.  Dans 
maint  texte,  il  est  expressément  désigné  comme  étant  de 
nationalité  thrace'', et  une  tradition  veutjqu'il  y  soit  né  '^ 
Les  Thraces,  d'après  Ammien  Marccllin,  lui  .sacrifient 
leurs  prisonniers,  en  commun  avec  Enyo  "*.  Enfin  diverses 
légendes,  d'origine  soit  locale,  soit  poétique,  confirment 
sa  popularité  dans  cette  région  '".  Nous  rencontrons  en 
Thessalie  un  grand  nombre  de  légendes  analogues,  la 
plupart  d'un  caractère  généalogique '^  et  diverses  ins- 
criptions attestent  la  présence  d'un  mois  "Apeioç  dans  le 
calendrier  du  plusieurs  villes  tliessaliennes,  Lamia'-', 
.Magnésie-",  Phalica'-'. 

En  Béolie,  Thcbes  est  le  siège  d'un  très  ancien  culte  du 
dieu  :  7tx)>at/9(ov  "ApT|Ç,  comme  l'appelle  le  chœur  dans 
les  Sepl  d'Eschyle^-  :  il  y  est  intimement  associé  aux 
plus  antiques  légendes  de  la  contrée.  Cadmus,  avant  de 
fonder  la  ville,  extermine  le  dragon  né  de  l'union  du  dieu 
et  de  l'Erinys  Tilphossa-',  et  qui  avait  pour  repaire  la 
source  nommée  'ApTjTià;  ou  'Aoei'a  xprjViq '-'*.  Chez  Euri- 
pide, ce  dragon  est  fils  d'Ares  et  de  la  Terre-',  et  plus 

1  Hygiii.  Fab.  CLIX.  -  2  //.  Il,  312  s(i.;  Ill.si  ;  XV,  1 12.  -  spiieiccyil.  fi'.  J5 
^Fra;im.  Iiisl.  i/r.  1,  p.  75).  l.ein-  iiicic,  d'après  celte  source,  csl  la  naïade  Harmouia  ; 
cf.  .\|)oll.  liliod.  11,  Mil;  cf.  la  varianlcdu  dernier  vers  de  17/io(fc'(XXlV,  80  i)  d'après 
les  scolics  Towulcy,  et  Procliis,  argum.  Acthiop.  ;  Kinkel,  £pic.  graec.  Aelhiop. 
fr.  1. 1.c>  .\niazones  sacrifient  des  clicvaux  à  Ares:   Schol.  Arislopb.  Zi/sis/r.    l'Jl. 

—  4  Apollod,  II,  ;i,  S  (M.  Wagner,  90).  —  5  Pans.  IX,  36,  1  ;  Stepli.  Byz.  i'.  'tUyiu. 
Apollodorc,  III,  .'>,  ii  (M.  Wagner,  41),  donne  à  la  mère  le  nom  de  Dotis.  —  6  Plut. 
Defliw.  XXIU,  i.  —  ■  Apollod.  I,  8,  2  (éd.  Wagner,  03).  —  8  Diod.  IV,  35;  Eurip. 
Phoen.  134.  —  »  Apollod.  I,  7,  7  léd.  Wagner,  59).  —  lo  l'aus.  V,  22,  6  ;  Diod.  IV, 
73;  Tzetz.  Lycopftr.  149;  Scliol.  vet.  ad  Pind.  01.  XIII,  10;  cf.  pour  la  liste  com- 
plète des  épouses  et  des  enfants  il' Ares,  Pauly-Wissowa,  art.  .Ares,  XXXV  (p.  660  sf{.). 

—  Il  llerod.  V,  7;  Cornut.  De  nat.  deor.  21.-12  /(.  XVIII.  301.  —  "  Orf.  Vlil, 
:I01.  —  I^Anthol.  Plan.  IV,  176,  6;  Nonn.  Dionijs.  XXVII,  313;  Clem.  Protrepl. 
p.  23.  —  16  Arnob.  IV,  23;  Veget.  De  re  mil.  I,  28;  cf.  Virg.  Aen.  III,  333;  XII, 
331;  Ovid.  Fttst.  V,  237  sq(|.;  Stat.  Theh.  VU,  6  si|(|.;  33  siiq.;  Ouinl.  Smyrn. 
VIII,  333.  —  16  Amm.  Marcell.  XXVII,  4.  —  n  Pauly-Wissowa,  Ileal  Encycl.  art. 
AuBs,  p.  042,  I.  Une  région  désolée  de  la  Thrace  portail  le  nom  d"'Ajtioy  -tSi'ov, 
l'olylt.  XIII,  10,  ap.  SIepIi.  Byz.  .ç.  v.  Ouant  à  la  détermination  de  la  région  à  laquelle 
convenait  primitivement  le  nom  de  Thrace,  voir  Pauly-Wissowa,  ibid.  et  la 
rcmarfpie  (le  Rohdc,  Psyché,  î'  éd.  t.  H,  p.  8,  u.  I .  Le  nom  môme  de  la  Thrace 
était  anciennement  'Aji«  (peul-Ctre  'Açci'»?),  Stepli.  Byz.  s.  v.  ©paxyj  ;  Probus  in 
Virg.  Geori/.  IV,  4«2.  —  18  Pauly-Wissowa,  Ibid.  644-646,  III.  —  19  Rliaugabé, 
Antiq.  liM.  947.  —  M  Athen.  Mitlli.  VU,  p.  71.  —21  BhU.  de  corr.  Iiell.  V, 
p.  442;  BiscliofT,  De  faslis  hell.  in  Leip:.  S(ud.  VU,  p.  337  5q(|.  —  «2  Acsch. 
■Sept.  103;  cf.  133.  Dans  Homère,  //.  IV,  -107,  les  remparts  do  Thèbcs  sont  appelés 
".Vpttov  TiT/^oî  :  réminiscence  dans  E-jrip.  Phoen.  831  sqq.  Thèbcs  est  sa  ville  chérie, 
«Ifar.T»  :  Schol.  Soph.  Aniig.  126;  Sloll,  Ares,  p.  3,  3  sq(|.  —  23  Schol.  Soph. 
Anlig.  l28;'Aptc..;  Spixuv,  Pind.  fr.  29,  Borgk;  Eurip.  Phoen. dil  sqq.  —  24Kurip. 
Antiop.  ap.  Flinders  l'cirie  Pap.  I.  Il,  p.  7  ;  Apollod.  III,  4,  1  (22,  éd.  Wagner); 


litrd  une  interprétation  évhémérisle  ht  dv  lui  un  person- 
nage humain'-".  On  sait  que  Cadmus  massacra  les 
Spartes,  hommes  armés  nés  des  dents  du  monstre  :  pour 
ce  meurtre,  et  pour  celui  du  dragon,  comme  Apollon 
après  la  mort  du  serpent  Python,  il  dut  servir  toute  une 
"  longue  année  »  (àiSto;  èviauToç)  en  guise  d'expiation 
auprès  d'Ares  ;  c'est  à  la  suite  de  cet  esclavage  que  le  dieu 
lui  donna  pour  épouse  sa  fille  Harmonia".  Par  cet 
hymen.  Ares  et  Aphrodite  deviennent  les  ancêtres  des 
Cadméones  -\  Mais  la  légende  veut  que  le  dieu  soit  resté 
toujours  irrité  contre  Cadmus  et  sa  descendance  ;  et  dans 
les  tragédies  qui  empruntèrent  leur  sujet  aux  sanglants 
épisodes  de  l'histoire  thébaine,  les  poètes  font  de  fré- 
quentes allusions  à  la  colère  d'Ares  qui  persécute  la 
ville-».  Ces  légendes,  dont  nous  ne  donnons  ici  que 
quelques  linéaments,  et  qui  nous  sont  parvenues  avec 
diverses  variantes,  témoignent  de  la  haute  antiquité  d'un 
culte  d'.\rès  dans  la  région  thébaine.  On  a  longtemps 
pensé  que  ce  culte  était  un  emprunt  fait  par  les  Cad- 
méones aux  peuplades  de  la  Thrace '";  plus  récemment, 
on  a  émis  l'opinion  que  le  processus  était  inverse,  et 
que  c'est  à  Thèbes  que  se  sont  formés  les  principaux 
développements  du  mythe  d'Ares,  dont  quelques  élé- 
ments ont  passé  aux  tribus  thraces  ". 

A  Athènes,  nous  retrouvons  la  trace  d'un  1res  ancien 
culte  d'Ares.  D'après  un  certain  nombre  d'interpréta- 
tions, anciennes  ou  modernes,  c'est  au  dieu  Ares  que 
devrait  son  nom  la  colline  de  l'Aréopage  [areopagusI 
("Apeioç  Tcâyoî),  située  à  proximité  de  l'Acropole".  La  ver- 
sion la  plus  répandue  à  ce  sujet  voulait  qu'Ares  ei'it  tué 
de  sa  main  le  héros  Halirrhotios,  fils  de  Poséidon,  pour 
avoir  fait  violence  à  la  fille  qu'il  avait  eue  d'Agraulos, 
Alkippé  :  pour  juger  ce  meurtre,  les  dieux  auraient  siégé 
en  tribunal  sur  la  colline";  les  voix  se  partagèrent,  et 
le  dieu,  finalement  acquitté  par  le  suflfrage  de  Zens  ou 
d'Athéna  ",  dut  se  soumettre  à  une  longue  servitude,  sui- 
vant un  usage  dont  on  trouve  tant  d'exemples  dans  la 
fable-'».  C'est  en  souvenir  de  son  propre  procès  qu'.\rès 
aurait  institué  le  tribunal  de  l'Aréopage,  destiné  à  juger 
les  meurtres.  On  reconnaît  dans  cette  forme  de  l;i  légtîude 
une  variante  de  l'histoire  d'Oreste.  La  version  dont  nous 

ApoM.  lihod.  III,  1179;  Stepb.  Byz.  s.  r.  ;  Schol.  //.  Il,  494;  Unger,  Parndoxa 
thfbana,  p.  |o;t  sqq.  ;  Bursian,  Gcogr.  von  Gricchcnl.  I,  p.  220.  —  25  Eurip.  Phoen. 
931  :  yïiyevr,;,  et  Schol.  ad  loc.  :  ix  yli\  x«t  "Apsu^.  —  2ti  Dercyll.  fr.  4  {Frnym.  hist. 
ijr.  IV,  p.  387)  =  Schol.  Eurip.  Phoen.  7.  —  27  Apollod.  III,  4,  1-2  (éd.  Wagner, 
22-23);  Nonn.  Dionys.  IV,  412;  Suid.  s.  v.  KaSutta  «fxi;  ;  Schol.  II.  Il,  494;  cf. 
Scinvartz,  De  schol.  hoiner.  p.  436-468  ;  Uosclier,  Lexikon,  art.  kadmus(0.  Crnsitis), 
827  sqtf.  ;  887  sqq.  —  28  Aesch.  Soph.  125-129  :  Kûnçi;  fîvoy;  irpaïAÙToip.  —  29  Les 
textes  sont  réunis  dans  Stoll,  Ares,  p  24  sqq.  —  30  Welcker,  Griech.  Goetterlchrc, 
I,  p.  415  sqq.  ;  ll.-D.  Muller,  Arcs,  p.  80:  Gerhard,  Griech.  Mylh.  I,  p.  368. 
—  31  StoII,  Ares,  p.  39  et  Uoschcr,  Lexikon,  485  Siiq.;  Tîimpel,  art.  cité  do  la 
Itcalencycl.  642.  On  sait  qu'à  bien  des  égards  la  légende  de  jason  n'est  qu'un  dou- 
blet et  une  adaptation  de  celle  de  Cadmus  ;  très  certainement  elle  a  pris  naissance 
chez  des  populations  de  mémo  famille.  Dans  le  poème  d'Apollonius  se  retrouvent 
dos  souvenirs  du  culte  d'.\rès  :  le  bois  sacré  d'Ares,  le  dragon  né  de  lui,  le  ehanq) 
d'Ares.  Devant  le  temple  du  dieu,  était  un  autel,  \t/i.^ri,  où  l'on  sacrifiait  des  brebis 
et  des  bœufs  (11,  1172  S(|q.);  à  l'intérieur  une  •■  pierre  noire  »,  jn'la;  Vi%^t,(lbid 
1 175  sqq.)  ;  les  Amazones  y  sacrifiaient  des  chevaux  {Ibid.  1 179).  D'après  une  inter- 
prétation, la  Colchide  no  serait  que  le  nom  mylhique  de  Chalcis  en  Eubée  :  Maass, 
Goelting.  gel.  Anz.  1890,  p.  332  ;  Pauly-Wissowa,  art.  adks,  649,  V,  I  :  c'est  donc 
dans  cette  dernière  ville  qu'il  faudrait  chercher  le  culte  mentionné  par  le 
poète.  —  32  En  dernier  lieu  E.  Curtius,  Sladlgesch.  von  Athen,  p.  33;  Tiiinpel, 
s.  V.  Ares,  050,  VII,  1,  dans  Pauly-Wissowa  (cf.  Jahrbûchcr  f.  Philol.  suppl. 
XI.  p.  088  sq.).  D'autres  repoussent  toute  relation  entre  les  deux  noms  : 
Wacliswulh,  Die  Sladt  Alhen,  I,  p.  428,  et  art.  'A^iio;  itit'î  '''"s  Pauly- 
Wissowa;  Gilbert,  Griech.  Allerth.  2»  éd.  I,  p.  423.  —  33  Hellnnic.  fr.  09, 
Fragm.  hist.  gr.  1,  p.  34;  Demosth.  In  Arislocr.  66;  Eurip.  FI.  1258  sq.  ; 
fphig.  Taur.  943  sqq.  961  sqq.;  Apollod. .111,  14,  2  (éd.  Wagner,  180);  Paus. 
I,  28,  5.  —  31  Eurip.  Iphig.  Taur.  945  sq.  ;  Paus.  i.  c.  —  35  Panyasis,  fr.  16,  éd. 
Kinkel. 
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trouvons  léelio  dans  lîscliylc  prèsonlc  autremcnl  l'origine 
de  Tappellalion  donnée  à  la  colline  :  ce  seraient  les  Ama- 
zones, lilles  et  adoratrices  d'Ares,  qui,  lors  du  siège 
qu'elles  mirent  devant  l'Acropole,  auraient  établi  leur 
camp  sur  cette  éminence,  lui  auraient  donné  le  nom  de 
colline  d'Ares  et  y  auraient  fondé  un  culte  en  l'honneur 
du  dieu  '.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  élymologies  et 
la  relation  du  nom  d'Ares  avec  l'Aréopage,  le  dieu  avait 
un  temple  dans  le  voisinage  de  la  colline,  à  l'entrée  de  la 
citadelle.  Ce  sanctuaire  renfermait  une  statue  d'Ares 
exécutée  par  Alcamènes,  une  Athéna  d'un  artiste  parien, 
une  Enyo,  teuvre  des  fils  de  Praxitèle,  et  deux  statues 
d'Aphrodite'-.  Une  inscription  attique  mentionne  un 
prêtre  d'Ares  et  d'Enyo'  ;  une  autre,  des  sacrifices  à 
.\rès',  et  nous  avons  déjà  rappelé  que  son  nom  figure 
parmi  les  divinités  invoquées  dans  le  serment  des 
éphèbes  \  Un  temple  d'Ares  se  trouvait  à  Acharnes''. 
et  Solon  fît  construire  à  Salamine  un  sanctuaire  à  Enya- 
lios  en  l'honneur  d'Ajax  et  en  commémoration  de 
l'annexion  de  l'île  par  Athènes  \ 

Un  certain  nombre  de  cités  du  Péloponèse  rendent  un 
culte  à  Ares  :  on  suppose  qu'il  a  pu  y  être  introduit  par 
les  envahisseurs  doriens,  lesquels  l'ont  eux-mêmes  em- 
prunté h  la  Béolie.  A  Trézène,  devant  les  portes  de  la 
ville,  s'élevait  un  temple  du  dieu,  rattaché  par  la  légende 
à  la  présence  des  Amazones  dans  la  contrée*.  A  Iler- 
mione,  Pausanias  signale  un  temple  d'Ares,  contenant 
la  statue  du  dieu,  auprès  de  deux  sanctuaires  de  divi- 
nités chthoniennes,  Klyménos  et  Déméter  Chthonia'^ 
Entre  Argos  et  Mantinéé,  un  sanctuaire  double  d'.\rès 
et  d'Aphrodite  renfermait  les  images  des  deux  divi- 
nités, consacrées  par  Polynice  et  les  héros  argiens  "". 
A  Argos  même,  Enyalios  était  devenu  le  patron  spécial 
des  femmes,  Osbi;  yuvx'.xwv,  en  sou- 
venir d'une  victoire,  d'ailleurs  légen- 
daire, remportée  par  elles  sous  la 
conduite  de  la  poétesse  Télésilla  sur 
les  troupes  du  roi  Cléomène"  ^hvuris- 
THvAj  ;  des  monnaies  de  la  ville  portent 
l'image  du  dieu  debout  et  casqué,  te- 
nant soit  un  rameau,  delà  main  gau- 
che (fig.  4837),  soit  la  lance  et  la 
patère'-.  A  l'agora  de  Tégée  était  dressée  une  stèle  avec 
un  relief  archaïque  d'Ares,  qui  vêtait  désigné  par  l'épi- 
Ihète  de  yuva'.xoôoîvaç  :  les  femmes  seules  célébraient  son 
culte  et  se  partageaient  les  victimes  immolées  aux 
l-ivixiï,  en  souvenir  d'une  victoire  qu'elles  avaient  rem- 
portée sur  l'armée  Spartiate  commandée  par  Charillos  " 
(fig.  i8;j8).  Près  de  la  même  ville,  sur  le  mont  Krésion, 
on  adorait  un  Ares  àtpvs-.oi;,  surnom  qui  se  rattache  à  une 

'  Acsch.  Emit.  GSS  sqq.  ;  Euslalli.  ad  Dion.  l'cvicg.  Go3.  —  2  Paus.  I,  28,  G  ;  E. 
Cui'lius,  0/y.  cil.  171  (carie).  L'opiuiou  de  Ross  (Bas  Tlieseion  und  dcv  Tempel  dts 
AreSj  185i),  i[iii  voyail  dans  le  Tliéseioû  uti  temple  d'.-Vrès,  n'est  plus  acceptée  par  au- 
cuu  archéologue  :  voir  B.  Sauer,/)«5  sogenannte  Tlieseion,  p.  0  sqq.  — 3  Corp.  inscr. 
ail.  m,  ».  —  i  ma.  ll,  «O  4,  v.  lO  sq.  —  ^  Demostli.  /Je  fais.  leg.  303  ;  Poil. 
Onom.  VIU,  100.  —  C  Ross,  Demen  von  Attika,  p.  03,  n.  58.  —  "  Plut.  Sol.  9. 
—  8  Paus.  II,  3ï,  9;  Wide,  Sacra  Troezen.  Upsal,  1888.  —  3  Paus.  Il,  33,  9;  cf.  ii 
Ucrmione,  le  pritre  d'Ares  •Evi.«'/..<,î  :  Corp.  inscr. ijr.  liai.  —  iO  Paus.  II,  25,  I. 
—Il  Lucian..l»ior.30  ;  Plut.  De  mulier.  nirl.  IV.  — 12  Irolioof-Blûinner  cl  P.  Gardner, 
Joum.  ofhel.slud.  IV,  50;  VI,  91-,  VIII,  30.  —  13  Paus.  VIII,  48,  i.  La  lig.  4S3S 
reproduit  une  monnaie  du  Cabinet  de  France.  —  l'>  Id.  VUl,  «,7.  —  K  Mioiincl, 
II,  25G,  72.—  16  Paus.  VHI,  37,  12.  —  n  Id.  VIII,  32,  3;  cf.  sur  le  culte  d'Ares 
en  Arcadic,  Immerwahr,  Knlle  uml  .Vijlhen  Arkadiens,  1,  p.  IG2  5i|((.  —  1»  Paus. 
VII,  21,  10.  —  19  Id.  VII,  22,  8-9.  En  outre,  monnaies  de  Coriutlie  et  d'Aigiou 
avec  limage  d'Ares  :  Imlioof-Hlfimner  et  P.  Gardner,  Journ.  of  hell.  slud.  VI,  7G; 
VII,  80.  —  20  Paus.  V,  13,  0;  cf.  Pind.  01.  XIII,  10  et  le  Scliol.  ad  loc.  :  Paus. 
V,  1,  0,  et  V,  22,  C;  Diod.  IV,  73  (Pise);  Tielï.  in  l.ycophr.  l«i.  —  21  La  p.c- 
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légende  :  .\éropi',  nymphi;  aimée  du  dieu,  étant  morte  au 
moment  oit  elle  donnait  naissance  à  son  fils  .\éropos, 
l'enfant  trouva  du  lait  en  abondance  au  sein  de  sa  mère 
morte'*.  Des  monnaies  de  la  ville  montrent  Ares  et 
.\théna  se  donnant  la  main  '■'.  Mentionnons  encore,  en 
Arcadie,  un  autel  d'Ares  à  Lycosoura  auprès  du  sanc- 
tuaire de  Despoina'",  et,  à  Mégalopo- 
lis,  un  ancien  autel  du  dieu'".  Le 
culte  d'Ares  se  retrouve  en  .\chaïe, 
à  Patrae '"  et  à  Tritaia  ",  où  le  dieu 
aurait  engendré  Mélanippos,  de  Tri- 
taia, fille  de  Triton.  .\  Olympie,  où  il 
es!  considéré  comme  père  d'tJEno- 
inaiis,  il  est  adoré  sous  le  surnom 
d"'l7t7ï!oi;  en  commun  avec  Athéna- 
'I-'^i'a  -".  En  Laconie,  entre  Sparte  et-Th('rapn('',  se  trou- 
vait un  très  ancien  temple  d'Ares  0-f|p£tTaç  ou  0'f|Ç,;T:t; -', 
avec  une  statue  que  les  Dioscures  auraient  rapportée  de 
Golchide  :  quant  à  cette  épithète,  les  habitants  du  pays  la 
dérivaient  de  Qr^oâ,  nom  d'une  nourrice  d'Ares  ;  Pau- 
sanias lui  donne  simplement  le  sens  de  «  Sauvage  ».  .\ 
Thérapné  même,  les  éphèbes  Spartiates  sacrifiaient  de- 
jeunes  chiens  à  Enyalios'--;  et  l'on  conservait  à  Sparte 
une  antique  idole  d'Enyalios  enchaîné-^  :  singularité  que 
l'on  expliquait  par  le  désir  de  fixer  le  dieu  dans  le  pays, 
et  (jui  provient  peut-être  du  dessein  de  le  rendre  inofl'en- 
sif -'.  D'après  un  texte,  c'étaient  des  prêtres  d'Ares  que 
les  deux  Trupsopo-.,  magistrats  Spartiates  qui  précédaient 
les  armées  et  portaient  des  torches  enflammées  avec 
lesquelles  ils  donnaient  le  signal  du  combat,-'.  Dans  la 
ville  laconienne  de  Géronthrae,  Pausanias  mentionne 
un  temple  et  un  bois  sacré  d'Ares'-". 

En  Crète,  on  signale  des  fêtes  guerrières,  sous  le  nom 
d'HEKAïOMPUoMA,  consacrées  à  Ares  -' .  Dans  les  villes 
de  Lato,  d'Olus  et  d'Hiérapytna,  son  nom  figure,  avec 
celui  d'Aphrodite  et  d'autres  divinités,  comme  garantie 
des  serments  -'.  A  Smyrne  et  à  Magnésie,  il  est  associé 
en  cette  même  qualité  à  Athéna  'Apsia  -'■'.  Son  culte  nous 
est  signalé  en  Carie,  où  on  lui  sacrifiait  des  chiens  '"  ;  il 
avait  un  temple  à  Halicarnasse  ".  Il  est  adoré,  sous 
l'épilliète  de  Osbç  [iÉ-j-aç,  en  compagnie  d'Eleuthéria,  à 
Kyanéae  en  Lycie'-.  Enfin  nous  trouvons  son  culte  meu- 
tionné  en  Pamphylie  ^^,  sur  la  C('>te  nord  du  Pont- 
Euxin  '■",  à  Syracuse  en  Sicile  ''. 

Les  Grecs  ont  identifié  avec  leur  .Vrès  plusieurs  tli\  i- 
nités  étrangères.  Ainsi  c'est  par  son  nom  qti'ils  ont 
désigné  un  dieu  des  Scytlies,  le  seul  qui  eût  chez  eux 
ses  statues  et  ses  autels  ^",  et  auquel  on  sacrifiait  des 
hommes,  des  brebis,  des  chevaux  ''  et  des  ânes  ^'^.  Au 
sud   de  la    Perse,  les    Carmanites    n'adoraient   qu'.Arès 

niicre  forme  esl  doiniée  par  Paus.  111,  19,  7  sq.  ;  la  seconde  par  Hcsvcli.  s.  r.  ; 
cl'.  Wide,  Lakonische  Ktille,  p.  130;  Sludniczka,  Kijrcnv,  p.  148.  —  22  Paus.  III, 
H,  9;  20,   I;    Plut.   Quaesl.  rom.   111,  p.  290   D;  Porphyr.   De  abslin.  II,   35. 

—  -23  Ibid.  111,  13,  7;  Wide,  Op.  cil.  p.  131,  n.  1.  —  2^  Cf.  L.lctéon  encliainé 
dOrchoniène,  Paus.  K,  38,  4;  H.-D.  Mulier.  Ares,  p.  33  ;  Mijthol.  derrjr.  Stamme, 
II,  119;  Pauly-Wissowa,  art.  abes,  G53  sqq.;  XIV,  I.  —  25  Schol.  Eurip.  Fltoeu. 
1377  :  ce  lexle  parle  de  TTjf=i>?&t  pour  toutes  les  armées  grectjues;  mais  nous  ne 
connaissons  de  magiï^trats  de  ce  nom  qu'à  Sparte  :  Xcn.  nesp.  Laced.  XIII,  2;  Pauly- 
WissoHa,  s.  V.  Ares,  IV,  1  in  fin.;  XIV,  3  in  fin.;  XXXI  iii  fin.  C'est  par  abus 
qu'on  interprèle  par  cet  usage  l'expression  de  Sophocle  ;  J  ïîaj  joço;  Osd;,  Œd.  H.  27. 

—  -20  Paus.  III,  22,  G.  —  27  Steph.  Byz.  s.  v.  Bùwo;.  —  28  forp.  inscr.  i/r.  23  ji, 
233.Ï.  —  29  7éi((.  3137.  —  3()Arnob.  IV,  23  ;  Clem.  Alex.  Prolrept. i^.ii. —  ii  Vilruv. 
II,  S,  11  ;  Ross,  Iteisen  auf  d.  Insein,  IV,  p.  .37.  —  32  Corp.  inscr:  yr.  4303  li,  I. 

—  33  /jnll.  de  corr.  hell.  VII,  p.  203.  —  31  Panticapéc,  Corp.  inscr.  gr.  2108  u  ; 
Tana'js, /6(rf.  2132c.  —33  Pini\. Pi/lli.  II,  I  sq.  nomme  un  T£;iEvo;''Ajeu;.  —  3CHerod. 
IV,  M  ;  Cornut.  21.  —  37  Herod.  IV,  02  ;  Prise.  Panil.  fr.  8  et  10,  Frai/iii,  liisl.  ,,,-. 
IV,  p.  '.Hi  el  9G.  —  3»  Arnob.  IV,  2.i  ;  Clcin.  Alex.  Priilr.  p.  23. 
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si'iil,  l'I  lui  Linniiilaii'iil  di's  iincs'.  i.i's  Assyrii'iis  l'cii- 
il;iii'nl  lin  cullr  :\  un  Ares  iroÀ^poç  -.  llci'odole  donne  le 
mi'iiii'  nom  d  An's  .'i  uni'  divinité  égyptienne  de  Pampré- 
niis  '.  .Iiilja,  citi'  par  l'Iiilarque,  mentionne  un  dieu  Ares 
en  Libye,  à  qui  son  (ils  Lycos  immole  les  étrangers', 
lùilin,  en  Lusitanie,  un  dieu  du  même  nom  reçoit,  comme 
victimes,  des  boucs,  des  chevaux  et  des  hommes  ■'. 

Sipiiholex.  Vicfiiiies.  — •  Le  symbole  de  la  puissance 
giiii  riére  d'Ares  est  lalance,  qui  dans  les  plus  anciennes 
liadilions  est  également  le  signe  de  la  vengeance  qu'ap- 
|ii'lli'  le  meurtre  et  de  la  justice  qui  punit  l'homicide. 
.Niin  seulement  c'est  l'arme  préférée  du  dieu,  celle  avec 
la(ju('lle  il  combat  dans  lés  récits  épi(jues  '''  et  (|ue  les 
monuments  figurés  lui  attribuent  d'ordinaire  ;  mais  c'est 
aussi  lalance  qu'il  plante  lui-même  à  l'Aréopage''.  Parmi 
les  symboles  d'Ares  on  peut  compter  aussi  les  torches 
que  portaient  les  Trup^ôpoi  dans  les  armées  Spartiates. 

Les  animaux  qui  passaient  pour  avoir  avec  sa  nature 
le  plus  d'affinité  étaient  les  chiens  et  les  vautours',  (jui 
n'xlent  sur  les  champs  de  bataille  pour  y  trouver  leur 
]iroie.  Nous  avons  vu  qu'en  diverses  localités  on  sacri- 
fiait au  dieu  des  chiens,  notamment  à  Sparte  ;  ailleurs 
des  coqs  ou  des  taureaux',  et  même,  dans  certaines 
Iraditions  légendaires,  des  hommes  '". 

/n/crpre/ation.  —  Dans  l'antiquité',  Ares  a  prêté,  commi» 
les  autres  dieux,  à  divers  essais  d'interprétation  allégo- 
rique, soit  physique  ",  soit  morale.  Pour  plusieurs  phi- 
losophes, il  personnifiait  la  discorde,  comme  Aphrodite 
représentait  l'amour  '-.  On  sait  que  l'auteur  du  huitième 
hymne  homérique,  identifiant  li'  dieu  avec  la  planèle 
Mars,  l'invoque  au  contraire  comme  un  auxiliaire  de  Thé- 
mis  el  lui  demande  la  force  de  résister  aux  passions  '^ 

La  plupart  des  mythologues  modernes  se  refusent  à 
admettre  qu'Ares  ne  soit,  à  l'origine,  que  la  simple  per- 
sonnification d'une  idée  abstraite  comme  celle  de  la 
guerre.  Mais  on  est  loin  d'être  d'accord  sur  son  caractère 
jirimitif.  On  a  vu  en  lui  un  dieu  du  ciel  '^,  de  la  lu- 
mière' ',  du  soleil  "\  de  la  lempêle  '',  (iii  bien  encore  un 
de  ces  dieux  chthoniens  dont  l'action  est  tour  à  tour 
liienfaisanle  et  nourricière,  ou  terrible  et  desiructrice  "*  : 
cr  ilernier  aspccl.  bien  jiliis  (U'cusi''  que  l'autre  danslalé- 


I  SIral..  XV,  p.  Ti7.  —  2  Joh.  Ualalas,  p.  lu  :_  Kedmios. p.  Su,  :;  sq,;.  —  3  llcrod. 
1,  ,11)  cl  03:  cf.  83.  —  '.  l'Iul.  PuraUela,  XXifl.  —  ^  Slrab.  III,  p.  133.  —  «  1.7- 
liadi:  (V,  .iOi)  lui  atlrihuc  une  lance  <^normc  ;  cf.  les  (l-pillii^lcs  de  |.yi,r:i"/.o4  (//.  XV, 
IiOj)  cl  (le  <ofi;ti,aTc«f  (l'àii'ip.  Androm.  lOl.ï).  C'est  avec  la  lance  qu'il  combat  :  Iles.  . 
Scut.V^%',  "Açtw;  Sô^u,  Antipatr.  Antliol.  Plan.  7.ï;  "A^tta^nl/iL-f^,  Euvip.  ffere.  fur. 
ii"3.  Les  Spartes  n^'S  des  dents  du  dragon  sont  appelas  par  Pindarc  àxajiavToXÔYxa'" 
/.v//(»i.  Vil,  10,  13  :  ils  portaient,  comme  signe  naturel  (<ry|isyTov(n;nîTov)  sur  la  poitrine, 
une  lance  :  Tzelz.  l,jc.  132;  [)io  Chrys.  Or.  IV,  149;  julian.  Or.  II,  81  c:  Plut. 
/^'  sera  num.  vind.  21  ;  cf.  llyg.  Fah.  I.XXII.  Peut-iMre  faut-il  voir  un  souvenir  de 
ce  symbole  dans  l'expression  proverbiale  Sofu  xfi\  xr.jùït.ov  (Hesycli.  Snid.  Zenob. 
111,  20).  Dans  Callioiaquc  {fn  De.l.  130),  Ares  frappe  de  sa  lance  son  bouclier  pour 
faire  un  .ippcl  aux  ar>(>"'u.  .  ■■  Ilellan.  fr.  69,  Fraijm.  hist.  gr.  I,  p.  54:  llarpocr. 
<.  V.  lïïtviYxirv  Sôjy  ;  Suid.  «.  v.  "Açtto;  i:«yoî.  —  *  Cornut.  21  extr.  :  Diltbey,  Jahrb. 
il.  Mterinmsfr.  d.  Rheiiil.  1873,  p.  37.  —  »  D'apr(?s  Plul.  Instit.  lacon.  2S,  les 
l.aconions  sacrifient  un  taureau  à  Ares  quand  ils  ont  vaincu  un  ennemi  par  ruse, 
lin  coq,  quand  ils  l'ont  défait  en  balaille  rang/'C.  —  m  Apollod.  fr.  20  ap.  Porpbvr. 
Iii!  rihsiin.  Il,  55  ;  Euscb.  Praep.  er.  IV,  155  d;  Fidg.  l'Iac.  De  exp.  aerm.  p.  5511  ; 
l-iafim.  hist.  !/r.  IV,  p.  397,  601,  9;  Amm:  Marc.  XXVII,  i.  4.  —  Il  Aris  expliqué 
comme  un  synonyme  de  sfSr,;»;  :  Eusiaih.  ad  11.  XIII,  !i7",  p.  947,  32  sqi|.  et  XV, 
313,  p.  1074,  33  sqq,  ;  Suid.  ICCljm.  mar/n.  134,  147.  —  12  Plut.  Pelop.  19;  Heracl. 
l'ont.  Aller/,  hom.  09,  24;  Cornut.  19.  —  1-1  Ci.  Ilcrmann  a  classé  cet  hymne  parmi 
les  poésies  orphiques,  Orph.  n.  88.  Pour  l'identification  du  dieu  avec  la  planéle. 
\oir  les  textes  cités  dans  Pauiy-Wissowa,  art.  ahes,  058  cxtr.  —  I*  Lauer,  StjHt. 
der  f/riech.  Myth.  p.  242.  —  l»  Schwoncli,  Mijihol.  d.  Grinch.  p.  224.  —  11!  Welciier, 
Criech.  Goctterlehre,  I,  p.  415;  Voigl,  Beitr.  :.  Mi/thol.  d.  Ares  «nd  d.  Allieiia, 
Le'tpziij,  Slud.  IV,  p.  539  sq([.  ;  Percy  (iardner,  Xumism.  Chronikle,  18S0,  pi.  iv. 
—  "  Prcller,  Griech.  Myth.  3"  éd.  I,  p,  2C6,  —  I»  H.-l).  Muller,  Ares,  1848;  Sloll, 
Uie  urtprlinyl.  liedeut.  des  Arcs.  1833,  el  arl.  aiies  dans  le  /.e.ril.-mi  de  Hoselier. 


gi'ndr,aiir;iil  fini  par  pré  valoirel  se  serait  II  xédansHmage 
du  dieu  qui  ne  respire  qtu;  les  fureurs  de  la  guerre  ". 

Rt'pt'éxcnlations  arlisluiiies.  —  Nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  de  mentionner  les  antiques  xoana  dont  les 
auteurs  signalent  l'existence  dans  quelques  temples 
grecs,  celui  du  temple  double  d'Ares  et  d'.\phrodite 
entre  Argos  et  Mantinée,  celui  d'Argos,  l'Enyalios  en- 
chaîné de  Sparte,  comme  aussi  le  relief  archaïque  de 
Tégée.  Parmi  les  représentations  archaïques  dont  les 
anciens  nous  ont  conservé  le  souvenir,  il  faut  citer 
encore  un  motif  du  coffre  de  Cypsélos  :  un  Ares  tout 
('qiiipi'.  et  désigné  par  l'inscription  'Evui).io;,  condui- 
sant piir  la  main  son  épouse  Aphrodite'-".  Dans  un 
groupe  de  Médon,  figurait  un  .\rès  assistant  .Vchéloos 
dans  sa  lutte  contre  Héraclès-'. 

Dans  les  monuments  qui  nous  sont  parvenus  de  l'art 
archaïque,  le  type  qui 
a  prévalu  pour  le  dieu 
est  celui  de  l'hoplite, 
revêtu  de  son  équi- 
pement complet,  armé 
notamment  d'une 
lance  puissante  :  la 
tète  est  toujours  bar- 
bue. C'est  l'aspect 
qu'il  a,  par  exemple, 
sur  le  vase  François, 
011  il  apparaît  dans 
deux  moliCs  :  une 
première  lois  en  char 
dans  un  cortège  des 
dieux,  une  autre  fois 
assis  (fig.  4839)  dans 
la  scène  représentant  le  retnm 
l'Olympe^'-.  On  le    trouve    sur  un 


Fig,  4839.  —  Ar 


'lli'|iliaistos  dans 
■rlain  nomlire  de 
vases  de  style  attique  à  figures  noires,  et,  plus  rare- 
ment, sur  des  vases  à  figures  rouges  de  style  sévère, 
soit  aux  côtés  d'Aphrodite -'%  soit  dans  des  scènes 
représentant  la  naissance  d'Athéna  -',  soit  dans  des  gi- 
ganlomachies  -%  soit  aux  cotés  de  Cycnos  dans  sa  lutte 
coiilre   Hi'raclès  '-'''  ou   emporlani  sur  smi   char   son  fils 


Pour  le  premier  de  ces  caractères,  on  cite  les  épithéles  isvtid;,  Or,}ic'T05,  pvmixoOoi'vB;  : 
le  second  s'accuse  avec  une  précision  parliculiére  dans  la  sombre  légende  tliébaine, 
oii  se  succèdent  les  catastrophes  de  toute  espèce  :  Stoll,  Op.  cit.  Réminiscence 
dans  Homère  :  //.  IV,  403  sqq,;  V,  «00  sqq.  ;  X,  283  sqq,  etc.  —  '3  Cette  aniiquc 
conception  est  encore  sensible  dans  Sophocle  :,A^',  234,  705;  (I!d.  /?,  Ma;  (Ed. 
Cul.  1380;  El.  1363,  1400.  Le  système  de  Tumpel  (art.  .uiks,  p.  058)  se  ratlache 
par  certains  points  à  celui  de  Stoll  :  d'après  ce  savant,  il  faudrait  chercher  les  ori- 
gines d'Ares  dans  les  antiques  croyances  sur  les  âmes  cies  défunis  qui  revienneni 
sur  terre  tourmenter  les  vivants.  —  2"  Paus.  V,  18,  5,  —  21  Iliid.  VI,  19,  12. 
— -22  J/on«meH(i,  IV.  pi.  Mv-i.vm  ;  Wien.  VorlcgeU.  III  (18S9),  pi,  i-v;  Klein, 
Meistersif/nnt.  p.  32;  Ueinach,  Hépert.  des  vases  peints,  \,  \i.  134  sqq.  ;  cf.  de 
liidder.  Vases  peints  liilil.  A'at.  p.  143,  fig.  18,  n»  229,  La  ligure  d'Ares  assis  est 
reproduite  dans  Roscher,  Lexikon,  I,  487.  C'est  aussi  un  Ares  ■<  portant  tout 
son  liarnois  de  guerre  »  qu'on  voit  s\ir  la  frise  récemment  découverte  des 
Siphnicns  à  Delphes  :  Bull,  de  corr.  liell.  XVIII.  p,  188,  —  23  Ou  en  a  cité  plus 
haut  les  principaux  exemples,  à  propos  du  mythe  d'Ares  el  d'Aphrodite.  —  '2t  Monii- 
menti,  III.  pi.  xiiv  ;  Élite  eérnm.  I,  03  A;  .Schreiber,  Geburt  der  Athena,  p.  9; 
Orit.  Mus.  Cal.  II  B  147;  Rcinach,  Hépert.  des  rases  peints,  p.  110;  Munich, 
043;  Élite  eéram.  1.00;  Berlin,  Furlwiingler,  Yasensamml.  1099,  1709,  1802;  cf. 
l.oeschclic,  Arch.  Zeit.  1870,  p.  112  S(|.  —  'iS  Brit.  Mus.  Cat.  II  B,  143,  251,  017 
'=  Élite  eéram.  I,  7);  Berlin,  1923;  cl.  Overbeck,  Kunsimyth.  Il,  p,  344  sqq.  On 
doit  aussi,  selon  toute  apparence,  reconnaître  U  présence  d'Ares  dans  la  giganto- 
maehie  du  fronton  qui  décorait  le  trésor  dos  Mégariens  à  Olynipie  :  Friederichs- 
Wollers,  Cipsahff.  294,  293  ;  Olympia,  Texl.  t.  III,  p,  8  et  12;  Allas,  t,  III,  pi.  n-iu  /i. 
—  2r,  Gerhard,  Auserl.  Vasenbilder.  pi.  rxxii-cxxni  ;  reproduit  dans  Roscher, 
Lexikon,  II.  1093  (Kyknos)  et  Rcinach,  llépert.  des  vases  peints,  II,  p.  00;  cf.  les 
références  données,  pour  d'autres  motifs,  à  l'article  HEncui.i;*  de  ce  fhctionnaire, 
|i    liii.,  n.  m,    et   ajonler /?)•)'(.    Mus.  Cal.  Il  H,  150,  138,  197   Ipl.    vi),  2ii3,  212. 


(jiii  fiiil  (lovant  le  héros  '.  Vers  la  lin  de  la  période 
archaïque,  on  le  voit,  sur  certains  vases,  paisiblement 
assis  auprès  d'Aphrodite  dans  les  assemblées  des  dieux  ; 
il  y  porte  le  long  chiton  ionien  avec  la  chlamyde,  tenant 
à  la  main  son  casque  en  même  temps  que  sa  lance-, 
lînfin  il  est  digne  de  remarque  que  l'époque  archaïque 
a  déjà  imaginé  le  motif  de  l'Arès  fanfaron  et  ridiculisé  ^ 
A  partir  de  la  seconde  moitié  du   v"  siècle,  le    type 
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représente  la  toilette  de  Pandore'.  C'est  à  la  plastique, 
comme  d'habitude,  que  l'art  doit  cette  innovation.  On  se 
rappelle  l'Arès 
qui  figure,  au- 
près deDéméter, 
dans  le  groupe 
des  dieux  de  la 
frise  du  Parthé- 
non  (fig.  1443;*: 
unesimple  chla- 
myde entoure 
les  hanches  ;  la 
pose,  inspirée 
peut-être  d'un 
motif  de  Poly- 
gnote  à  la  Les- 
ché  de  Del- 
phes", est  d'un 
abandon  char- 
mant; le  seul 
attribut  qui  dé- 
signe le  dieu  de 

la  guerre  est  une  lance  appuyée  contre  le  siège.  On  n'a 
pas  d'indications  précises  sur  l'Arès  d'Alcamènes  ;  mais 
plusieurs     archéolo- 


Fig.  4840.  —    Arùs  cl  Aphrodilo. 

d'Ares  subit,  dans  les  monuments  figurés,  une  transfor- 
mation sensible.!  Comme  Hermès  et  comme  Dionysos,  il 
apparaît  désormais,  en  général,  sous  les  traits  d'un  héros 
jeune  et  imberbe  ;  de  son  équipement  guerrier,  il  ne 
garde  plus  que  le  casque  et  la  lance  ;  le  corps  est  d'ordi- 
naire complètement  nu  ;  une  légère  chlamyde,  qu'il 
porte  souvent,  est  moins  un  vêtement  qu'un  motif  de  dé- 
coration plastique.  A  vrai  dire,  les  peintres  de  vases, 
fidèles  à  la  tradition,  continuent  encore  à  représenter 
Ares  avec  toute  sa  barbe  et  quelquefois  tout  armé  :  c'est 
ainsi  qu'on  le  voit  (fig.  4850)  sur  une  très  belle  coupe  à 
figures  rouges  du  British  Muséum  dont  le  motif  est  un 
banquet  des  dieux*,  dans  la  gigantomachie  d'une  coupe 
de  Berlin  signée  d'Erginos  et  d'Aristophanès  [gigantes, 
lig.  3561]  '%  et  dans  celle  d'un  vase  du  Louvre".  Il  est 
imberbe  cependant  sur  un  vase  du  Brilisli  Muséum  qui 


I  Gerhard,  O/i.  laud.  \i\.  i.xi-i.xii  :  Klein,  Meislersifjit.  p.  :i5  ;  KurU 
wHngler,  1799:  Rcinacli,  Jtrperl.  M,  p.  4II  ;  orali-rc  de  Nicosllji-'nes,  Ilrit. 
J/iis.  II  E,  3Ci;  Wiener  Vorlsgebl.  tS90-i891,  VI,  I.  Parmi  daulrcs  raolifs, 
on  peut  encore  signaler  Ar6s  à  eôlé  d'Héraclès  introduit  dans  l'Olympe  ou 
jouant  de  la  cithare  :  Bril.  Mus.  II  H,  228  cl  379;  ce  dernier  sujet  reproduit 
dans  Journ.  of  liell.  sliul  V,  pi.  xi.i  ;  Berlin,  Vasensamml.  ISô7  et  iOGl. 
Ares  à  cHi  de  Lalone  cl  de  ses  curants,  sur  une  amphore  d'Andokidès, 
Klein,  Moistersiijn.  3;  à  côté  de  Dionysos,  Brit.  Mus.  H  B,  5SI.  —  2  Coupe 
d'Euxithéos  et  ;01tos  :  Moniimenti,  X,  23-24  =  Reinach,  /((?p«'/.  I,  p.  203. 
Sur  des  monnaies  archa'i'ques  de  Chalcédoinc,  il  faut  sans  doute  reconnaître 
>uie  lélc  d'Arcs  non  casqué  :  P.    Gardncr,    Ttjpes   of  greek  coins,   pi.    iv,   36. 

—  2  Vase  de  Klilias  :  Wiener  Vorlerjebl.  1888,  pi.  in.  —  4  nrit.  Mus.  Cal. 
m  E,  82;  Monumenli,  V,  pi.  xlix;  Rcinaeh,  Ripert.  des   vases  peints,  I,    p.  143. 

—  •■•  Furtwiinglcr,  Vasensamml.  n.  2531  ;  cf.  à  l'art,  cité  de  ce  Dictionnaire, 
p.  1560,  la  note  t.  —  0  Monuments  grecs,  I,  pi.  u.  —  1  Srit.  Mus.  Cal.  1265; 
Journ.  ofheU.  stud.  XI,  p.  280.  -  8  Michaelis,  Der  Parlhenon,  pi.  xiv,  n.  27; 
Collignon,  Sculpt.  gr.  II,  p.  74,  fig.  36.  Lidcntilication  avec  Ares,  proposée 
par  Pelerscn,  Pheidias,  p.  251  sciq.  et  par  Flasch,  Zum  Partkenonfries,  p.  10, 
n'est  guère  contestable.  —  9  Paus.  X,  31,  3  ;  Paul  Girard,  La  peinture  antique, 
p.  174;  Collignon,  Op.  cil.  Il,  p.  59.  -  10  L'image  en  a  été  Irop  souvent  reproduite 


'  du  Parlliénon. 


^ 


Fig.  4842.  —  Télé  d'Ares 


gues  s'accordent  pour 
considérer  comme 
une  réplique  de  cette 
œuvre  la  statue  du 
Louvre,  connue  au- 
trefois sous  le  nom 
d'Achille  [acuilles, 
fig.  52]  et  couram- 
ment nommée  au- 
jourd'hui» MarsBor- 
ghèse  »  '"  ;  en  tous 
cas,  elle  remonte  à 
un  original  du  v°  siè- 
cle "  :  le  dieu  est  nu 
et  imberbe  ;  dans  la 
main  gauche,  il  faut 
restituer  la  lance  ;  le 

casque  est  décoré  de  deux  grifïons  et  de  deux  chiens  ou 
loups  courants  (fig.  4842)  ;  l'anneau  qui  se  voit  un  peu 
au-dessus  d'une  des  chevilles  est  peut-être  l'attache 
(iTTidipûpiov)  du  jambart'-.  C'est  à  la  même  période  de  la 
statuaire  qu'on  attribue  un  type  d'Ares  un  peu  difbTcnl, 


pour  qu'il  soit  utile  de  doiuier  de  nombreuses  références.  Citons  seulement 
Keinach,  Jiépert.  de  la  stat.  p.  U:i  (=  Clarac,  263,  2073);  Brunn-Bruckmann, 
u»  03;  Collignon,  Op.  cit.  II,  fig.  61  et  02;  bibliographie  dans  Frie- 
ilcrichs-WoUers,  Gipsabg.  n.  9821.  II  existe  de  U  'Itlt  de  bonnes  répli((ues 
à  Munich  (Brunn,  Glyptolh.  n»  91;  Baumeisler,  Dcnkm.  fig.  122)  et  à 
Dresde  (Hcttner,  4"  éd.  n"  266),  une  médiocre  à  Paris  (Froeliner,  Notice, 
no  130  ;  Jahrbuch,  1889,  p.  57,  Anseiger):  cf.  l'énumération  faite  par  Dilthey, 
Jahrb.  der  Ver.  d.  AUert.  im  Wteinlande,  LUI,  p.  86.  —  u  Furlwiingler,  Meisteru: 
p.  121  sq.  et  Collignon,  Op.  cit.  II,  p.  124  sqq.  admettent  que  la  statue  dérive 
d'Alcamènes.  D'autres,  frappés  de  ressemblances  évidentes  avec  la  manière  de 
Polyclète,  attribuent  l'original  à  son  école  ;  Wolters,  t.  c.  ;  Benndorf  et  Schoene. 
Later.  Mus.  n'  127;  Ilelbig-Toutain,  Guide,  I,  nû  632;  Treu,  Arch.  An:.  1891,  p.  30 
B.  Sauer,  art.  ahes  dans  Pauly-Wissowa,  603-604.  Sur  une  autre  interpré- 
tation de  C.  Robert  {Paris  d'Euphranor,  19"  Winckelmnnnsprogr.  Halle, 
1895),  voir  Lcchat,  Hei\  et.  gr.  1896,  p.  458.  —  '2  Voir  Reichcl,  Homer. 
Waffen,  Vienne,  1894,  p.  76.  D'autres  y  voient,  soit  un  bourrelet  de  cuir  où 
s'adaptait  la  sandale,  soit  un  anneau  servant  de  lien,  par  allusion  à  la  fable 
d'Ares  enchaîné  par  Héphaistos  :  Ulrichs,  Gruppe  des  Pasguino,  Bonn,  1867, 
p.  37;  FurlH'àngler,  art.  abes,  in  Roscher,  I,  490,  et  Meislerw.  p.  121,  u.  5; 
Collignon.  !..  r.  p.  126  ;  F.  R,ivais*on,  La  Vé}.us  de  Milo.  p.  SI. 
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représente'  par  un  Ares  colossal  du  palais  Borghèse  '  : 
le  dieu  porte  la  chlamyde  et  le  casque,  et  sa  main  tire 
l'épée.  Enfin  il  existe  dans  divers  musées,  au   Louvre,  à 

Madrid,  ailleurs 
encore,  un  cer- 
tain nombre  de 
tètes  d'Ares  qui 
remontent  à   la 
même    date    et 
(|ui    présentent 
toutes    des    ca- 
ractères    com  - 
muns  :    la  tète 
est  imberbe,  les 
traits     énergi  - 
ques,    l'expres- 
sion    un     peu 
froide  ;  sous  un 
casque    attique 
au  cimier  élevé, 
séciiappenl  d'a- 
bondants    che- 
veux bouclés  '-. 
LArès  Ludovisi  (  fig.  48i3)  est,  parmi  les  types  de  la  sta- 
tuaire, un  des  plus  remarquables.  L'attitude  rappelle  celle 
de  la  frise  du  Pailii<hion  :  le  dieu  est  assis,  les  mains  croi- 
sées sur  un  genou  ;  l'une  d'elles 
tient  une    épée  au  fourreau;  le 
pied  gauche  s'appuie  sur  le  cas- 
que posé  à  terre;  le  regard,  très 
expressif,  porto  au  loin.  Il  parait 
très    vraisemblable    que      nous 
avons  ici  une  imitation  d'un  Ares 
colossal   exécuté    par  Scopas   et 
qui    figura    plus  tard    dans    un 
temple   de    Mars    à    Rome  ^  ;    il 
faudrait,    dans    cette  hypothèse, 
f'aii-i'   abstraction  d'un  petit  Eros 
qui  joue   aux    pieds  du    dieu,  et 
qui    est    une    addition     du   co- 
piste '.  Les  anciens  citent  encore 
deux  Ares  du  iv"  siècle,  une  sta- 
tue colossale  de  Léocharès  ou  de 
Timotht'os  '    l't     une    (cuvre    de 
Piston'''.    Ouaiil    à    Lysipiie,    les 
ueiil    Sun    inlliiciice    dans    divcr.s 

1  S.  Reinacli,  Réim-t.  li,  p.  IT'J,  n.  7  ;  MaU  et  Duhn,  AiU.  Hildw.  in  llom,  ii"  1.138  ; 
Hriinn-Bruckniauu,  ii"  335;  Fiirtwangler,  .Va5/tT;)icce5,  p.  04,  fig.  41  et  Mehterw, 
p.  120  sqq.  ;  cf.  HoUak,  Wien.Jahreshefte.  1901,  p.  144,  st|q.  ;  et  Lecliat,  Dei).  et. 
or.,  1001,  p.  4.34.  D'après  (■'urtivangler,  art.  Anes  du  Lexikon,  488,  il  faudrait  consi- 
tMver  comme  répliques  de  cette  œuvre  diverses  statues  :  Sclireiber,  Ludovisi,  n"  242 
{Ueiuacli,  liépert.  II,  p.  179,  n.  3)  ;  Benndorf-Schoeiie,  Later.  Mus.  n»  127  (Rcinach, 
I,  319,  n.  i,  et  11,170,  n.  3  =  Clarac,  6.)."i,  1433),  et  comme  réplique»  sans  les 
tilcs  Reinach,  I,  347,  n.  2,  cl  583,  n.  7  =  Clarac,  C34  A,  1430  A  et  OSO,  2445  A. 
—  2  Louvre  :  Furtwanglcr,  Meisterw.  pi.  vi  et  p.  124  sq(|.  ;  Madrid  :  Iliibncr,  Atit. 
flildv).  in  Madrid,  u»  123,  et  Bericbt.  d.  safchs.  Gcsulhch.  d.  Wtsscnsch.  1804,  pi.  i  ; 
cf.  Michaclis,  ArcA.Zei(.  XXXIV,  p.  134  s(|q.  ;Mus(!cTorlonia,a.  104;  Ince-Bluudcll- 
Hall:  .Mi('haelis,A«c.  .^/a?'A/e«,Ince,  no 43, et  4 rc/i.  Xait.  1874,  pi.  i;  palazzoValeiUiuià 
lîomc  :  Malzet  Duhu,  n"  1097.  B.  Saucr  cilc  encore,  commedérivanl  d'iiu  des  plus  an- 
nir-us  originaux  du  v«  siècle,  une  figure  d'Ares  d'un  des  cjiudèlabres  dits  Barberini  t Va- 
licniii;  Miiller-Wicselcr,  Denkmâler,  11,  n"  21G.  Quantaux  monnaies (|ui  peuvent  être 
altnl.ii.'-fs  à  la  fin  de  ce  même  siècle,  elles  ne  prèsenlcnl  que  des  types  d'Ares  sans 
utlrilnits  caraclèrislii|ues  :  Pauly-Wissowa,  s.v.  CCo.  —  3  s.  Itcinacli,  liépcrt.  I,  349, 
n"  i  (=  Clarac,  635,  1432);  UcIbig-Toutain,  Giitrfc,  II,  n»  883  (bibliographie); 
Collignon,  Scnlpt.  ffr.  Il,  p.  245  sq.  et  fig.  124.  Aujourd'hui  au  musée  Boncompagni. 
On  rattachait  autrefois  cette  figure  à  l'école  de  Polyclètc  ;  voir  Furlwangler, 
Meiiterw.  p.  525  sq.  C'est  Pline  qui  donne  le  renseignement  sur  l'œuvre  de  Scopas  : 
-\XXVI,  26.  —  4  Peut-être  y  a-l-il  trace  d'un  second  Eros  :  Schreiber,  Litdovisi, 
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bronzes  qui  peuvent  se  ramener  à  deux  types  :  un  Ares 
remettant  l'épée  au  fourreau  ou  l'en  tirant,  et  un  autre 
appuyé  sur  sa  lance  dressée,  avec  l'épée  pendant  au 
côté  :  le  premier  est  représenté,  entre  autres  (fig.  4844), 
par  une  statuette  de  Vienne';  le  second  fournira  de 
nombreuses  répliques  à  la  période  gréco-romaine  '.  La 
numismatique  do  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine  fournit, 
pour  le  iv^  siècle,  quelques  monnaies  avec  l'image 
d'Ares  ''  ;  pour  la  céramique,  il  n'y  a  guère  à  citer  qu'un 
épisode  comique  d'un  vase  de  l'Italie  méridionale,  qui 
montre  Enyalios  aux  prises  avec  Iléphaistos,  smis  le  nom 
de  Daidalos  '". 

Il  n'existe  plus,  à  l'époque  hellénistique,  de  représen- 
tation célèbre  d'Ares  dans  la  grande  statuaire  :  tout  au 
plus  peut-on  signaler  sa  présence  dans  la  Gigantoma- 
chie  de  Pergame  ".  Il  figure  encore,  parmi  les  autres 
divinités,  sur  deux  monuments  archaïsanls,  la  base 
appelée  «  autel  des  douze  dieux  »  du  Louvre'-  et  un 
putéal  du  Capitole'^  Il  convient  surtout  de  citer,  comme 
caractérisant  le  gotlt  des  écoles  hellénistiques,  les  pein- 
tures murales  de  la  Campanie,  qui  représentent  assez 
souvent  les  amours  d'Ares  et  d'Aphrodite  ".  Le  même 
motifa  inspiré  quelquesbronzes' '.Enfin  la  numismatique, 
pendant  la  même  période,  en  Bithynie,  dans  le  Pont,  et 
surtout  dans  l'Ilalie  méridionale  et  en  Sicile,  offre  d'assez 
nombreuses  images  du  dieu  sous  différents  aspects  "=. 

Le  Maks  ITALIQUE.  -^MaVs,  auquel  les  Romains  ont 
assimilé  l'Arès  des  Grecs,  est  un  des  dieux  les  plus  an- 
ciennement vénérés  et  les  plus  répandus  chez  les  popu- 
lations italiques  :  on  trouve  son  culte  dans  toute  l'Italie 
centrale  et  méridionale,  de  l'Ombrie  à  la  Lucanie.  Il 
semble  même  avoir  été  chez  ces  populations  le  dieu  le 
plus  important,  et  ce  n'est  que  plus  tard  que  la  proémi- 
nence lui  a  été  disputt'c  et  enlevée  par  .lovis  ou  Jupiter 

[.lUPlTER,  p.  709]. 

La  forme  du  nom  la  plus  commune  dès  la  plus  haute 
antiquité  est  Mars  ' '.  On  l'a  rattachée  à  une  racine  mur 
ou  mas,  qui  se  retrouve  dans  le  substantif  ma.f  —  maris, 
«  mâle  »,  et  qui  aurait  ainsi  le  sens  de  «  force  généra- 
_tr|ce,  principe  viril  ».  Preller,  qui  a  défendu  cetTé  éty- 
mologie,  voit  en  effet  essentiellement  dans  le  dieu  Mars 
la  personiiilicalion  de  la  puissance  créatrice  et  vivifiante 
qui  anime  la  nature  '*.  Mais  le  rapprocliemeni  entre  les 
deux  mots  est  arbitraire  et  a  été  contesté  '•'.  D'autres 
savants,  partant  de  l'idée  que  la  fonction  primitive  du 
dieu  est  celle  d'une  diviiiilé  ci'lesleou  solaire,  retrouvent 


„.  03.  -  i  Vilruv.  II,  8,  u.  —  û  Clin.  .VXXIV,  80.  —  7  Dilthey,  L.  c.  pi.  ix 
et  x;  von  Sacken,  Ant.  Jit-ùuzc»,  n.  44;  Baunieistor,  Denkm.  fig.  123-124. 
—  S  Dilthcy,  pi.  XI  et  xri  et  p.  27  sciq.  —  9  Greck  coins  Ilrit.  Mus.  Thessaly, 
pi.  ni,  4rt:  pi.  viii,  12-14;  (jardner.  Types  of  greck  coins,  pi.  vu,  30.  —  *0  Élite 
céram.  I,  36  =  Londres,  n.  1433;  Miiller-Wicseler,  Denkm.  Il,  18,  195;  cf.  Jahn, 
Arch.  Aufs.  p.  129;  Arcli.Zeit.  XI,  p.  107;  Kuhiwi,  JalirO.  f.  PAi/of,  suppl.  XV, 
p.  197;  Roschur,  s.  V.  Hephaistos,  2054.  —  H  Puclistein,  Silzungsb.  d.  Berl. 
Akad.  1888,  p.  1233,  et  1888,  ]).  329;  Baumcislcr,  Denkm.  art.  peiicamos,  fig.  1422 
(restes  de  l'attelage).  —  '2  S.  Rciuacli,  fléperl.  de  la  stal.  I,  64-66  ;  Fricderichs- 
Wolters,  422;  Miiller-Wieseler,  I,  pi.  xit,  44;  Hauscr,  JVenttU.  Ileliefs,  55  sq. 
—  13  Hauser,  Ibid.  60.  —  >'>  Hclbig,  Wandgemâlde,  n.  313-328  ;  Sogliano,  Pitt. 
murali,  133  sqr).  ;  Annali,  1806,  tav.  E,  F.  —  13  Dilthcy,  Jahrb.  Ilhvinl.  LUI,  pi.  i, 
u,  vu,  vin.  —  iii  Niconièdc  I  :  Cat.of  greck  coins,  Pontiis,p\.  xxxvii,  1  (Ares  assis)  ; 
Milhrid.  Eupal.  Ibid.  pi.  v,  3  ;  vu,  3,  5  ;  xxm,  4  ;  Mcad,  Ifisl.  num.  p.  423  sqq.  (této 
casquée  d'Ares);  Italie  :  Cat.  of  greck  coins,  Italy,  p.  323  sqq.;  Sicile  :  Ibid. 
Sicihj,  p.  109  sqq.  ;  luihoof-Blunicr,  Monn.  grecques,  pi.  n,  23  ;  Gardner,  Types, 
pi.  XI,  24  (Arèscomballaut;  tète).  -  n  Eph.  epigr.  I,  n.  21  (brome  de  Prénesle)  ; 
Ilenzeu,  Aclafralr.  Are.  p.  20;  Corp.  inscr.  lat.  i,  62  (l'ibur)  ;  tables  engubines 
I  o.  Il  ;  I  6,  2.  —  18  Varr.  De  ling.  lat.  V,  73;  Codren.  I,  p.  29.1,  21  sqq.  éd.  Bonn, 
et  .Vi///i.  Vnt.  Il,  '29;  Preller-Jordan,  I,  p.  334  sqq.  Voy.  aussi  Bréal,  De  quelgues 
dieinilés  italiq.  \'  congrès  dos  Orientalistes,  en  1891,  Genève,  sccl.  I.—  19  Cur- 
lius,  Qricch.  Vî^ym.  5»éd.  313  ;  Uosclier,  Z.cxiAron,  II,  s.  r.  .1/nrs,  2437. 
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dans  son  nom  une  autre  racine  mur  (|ui  a  le  sens  de 
«  briller  »  (cf.  le  lalin  marmot\  le  grec  [j.xs[xa''pco,  la  di- 
vinité MaTpa)'.  Ces  essais,  et  d'autres  que  nous  négli- 
geons -,  sont  également  incertains. 

Outre  la  forme  Mars,  on  trouve  les  noms  composés 
de  Marspiler  et  de  Maspiler,  (jui  s'expliquent,  comme 
Jupiter  et  d'autres  analogues,  par  l'adjonction  du  terme 
j)ater  ^  Marmar,  qui  se  lit  dans  le  chant  des  Arvales, 
où  il  est  au  vocatif,  n'est  sans  doute  qu'une  réduplication 
du  nom  simple  *.  Dans  une  ancienne  inscription  de 
Tusculum,  le  dieu  porte  le  ikhii  de  Mours  %  dont  il 
senihle  que  celui  de  Macorx,  Ix'aucuup  plus  répandu  et 
qui  a  survécu  dans  le  latin  classique,  n'est  qu'une  va- 
riante par  allongement  (on  peut  comparer  Faunus  et 
Faoonius)  "  :  cependant  on  peut  admettre  aussi  que 
Jlaitrs  et  Mavors  sont  réellement  les  formes  primitives 
et  pleines,  d'où  est  provenue,  par  contraction,  celle  de 
Mars  ''.  Quant  à  la  forme  Mamers,  elle  ne  se  trouve 
dans  aucun  document  original  :  peut-être  a-t-elle  été 
dérivée  par  les  grammairiens  de  l'ethnique  Mnmertini, 
que  portaient  les  habitants  de  Messana  en  Sicile,  fer- 
vents adorateurs  du  dieu  *. 

Principaux  lieux  de  culte.  —  L'Étrurie  a  été  le  centre 
d'un  culte  très  populaire  du  dieu  Mars  ''.  Vitruve  nous 
apprend  que  les  Étrusques  avaient  l'habitude  de  con- 
struire les  temples  de  cette  divinité  hors  des  fortifications 
de  leurs  villes  '".  En  particulier,  nous  connaissons  une 
statio  ad  Martis  entre  Luca  et  Pislorium  ".  La  présence 
d'un  mois  Marlius  dans  le  calendrier  des  Falisques'-  et 
la  tradition,  rappelée  par  Servi  us,  qu'il  y  avait  un  col- 
lège des  Saliens  à  Paieries  et  à  Veies  '•''  nous  attestent 
également  l'existence  d'un  culte  du  dieu  dans  la  région 
méridionale  de  l'Étrurie.  Quant  aux  monuments  figurés 
de  rÉtrilrie,  notamment  les  miroirs,  ils  nous  présentent 
deux  divinités  que  l'on  a  identifiées  avec  l'Arès  des 
Grecs  ou  le  Mars  des  Latins  :  Laran,  qui  apparaît  sur  un 
certain  nombre  de  miroirs  sous  les  traits  d'un  dieu 
jeune  et  guerrier,  armé  de  l'épée  ou  de  la  lance  et  du 
bouclier,  la  tète  couverte  d'un  casque,  et  dont  la  place 
est  à  proximité  A'Auran  ou  Aphrodite  ''  ;  et  Maris, 
qu'on  voit  sur  les  miroirs  sous  différents  aspects  et  à 
dilTérents  âges,  parfois  ailé,  d'ordinaire  armé  et  dans 
des  scènes  dont  l'interprétation  est  difficile    à   cause  de 


1  Curtius,  Op.  cit.  507;  Corssen,  .Ausspniche,  1'  ûd.  |).  4t)f  stiq.  ;  Cirassniann, 
in  Kulin's  Zeilschrifl,  XVI,  p.  102  si\q.;  Rosclier,  Apollon  und  Mars,  p.  IS,  et 
Lexikon,  II,  2437  sqq.  ;  ï'ioix,  La  nat.  des  dieux,  p.  1G3.  —  2  On  a  aussi 
rapproché  Mars  de  nàjv»noti,  «  combatlrc  »  ;  de  fiet;«;vu,  «  flétrir  »,  de  mors, 
du  scr.  Marul  :  voir  Roschcr,  Lexikon,  L.  c.  —  ^  Marspiler  est  indiqué  par 
Varron,  De  ling.  lat.  VlU,  3.3,  comme  inusité;  mais  on  trouve  cette  forme  citée  par 
Aulu-Gelle,  V,  fi,  5;  Macr.  5a(.  1,  19,3;  Prise.  VI,  3i  ;  Maspiter  ap.  Varr.  Op. 
cit.  Vm,  49;  IX,  75;  X,  03.  —  4  Henzen,  Act.  fr.  An.  p.  26-27;  Jordan,  Krit. 
Iltilr.  p.  192;  Beckcr,    Bom.   Bl.   I,    194;    II,   213    {Mar-màr  =  'Apiî-'Aps;). 

—  s  Corp.  inscr.  lat.  I,  53;  cf.  Ritscld,  Mein.  Mas.  XVI  (1861),  p.  601  sqq.; 
Op.  IV,  489  sq.  —  OC.  i.  lat.  I,  808  iRorac)  =  VI,  473;  ef.  Liv.  XXII,  1,  11; 
et  l'étymologic  :  ([ui  magna  vorterei  ap.  Cic.  De  nat.  deor.  II,  26,  67.  —  ''  Preller- 
Jordan,  Roem.  Mijth.  I,  p.  333,  n.  4;  Mommscn,  Unterit.  Dial.  p.  276.  —  s  Fest. 
éd.  0.  Mïïller,  p.  131,  s.  v.  Mamertini  et  p.  158  j  Elym.  Gudianum,  p.  370,  12; 
cf.  Lycophr.  938  el  1410.  Ce  nom  a  pu  aussi  être  dérivé  de  celui  de  Mamercus,  fils 
de  Numa,  dont  les  Mamerci  Aemilii  se  réclamaient  comme  ancêtre  :  Paul.  p.    131. 

—  "•*  Miillcr-Deeclie,  Etrusker,  II,  p.  37  sqq.  169;  Deecke,  Etr.  Forsch.  IV. 
p.  35  s(iq.  ;  Gerhard,  Ces.  Abhandl.  I,  p.  307,  12.  —  «0  Vitr.  p.  30,  12,  éd.  Rose. 

—  "  Tab.  Peuting.  ;  Anonym.  Rav.  IV,  30,  p.  287  ;  Guido,  Cosmogr.  p.  490.  Pé- 
rousc  :  Corp.  inscr.  lat.  XI,  1919.  —  12  Ovid.  Fast.  111,  89.  —  13  Serv.  ad  Virg. 
.4c/i.  Vin,  285;  Usencr,  Wiein.   Mus.  XXX,   p.  213;   Preller-Jordan,  I,   p.   282. 

—  Il  Gerhard,  Etr.  Spiegel,  III,  p.  328,  pi.  cci.vn  B;  IV,  p.  13,  pi.  cci.ksxiv  ;  V, 
pi  1  wsiv,  2,  etc.  ;  Dccckc,  art.  i.ari,^  in  Roscher,  Lexikon,  11,  1S66.  —  15  Gerhard, 
Op.  cit.  111,  p.  93,  pl.  xc  ;  p.  133,  pi.  CLXVi  ;  IV,  p.  13,  pi.  cci-xxsiv,  2  ;  V,  pi.  l,  etc.  ; 
cf.  Deecke,  Etr.  Forsch.  IV,  p.  34  sqc].  79;  V,  p.  47;  Bréal,  Actes  du  X'  Congrès 
des  Orientalistes  tenu  en  1894  à  Genh-e.  l'I  arl.  «.vm«  in  Mnsdior.  l.p.i-ilcon.   Il, 


l'ignorance  où    nous  sommes    des    légendes  locales''. 

En  Ombrie,  Mars  est  un  des  dieux  nationaux  les  plus 
anciens.  Les  tables  eugubines  font  connaître  qu'il  y  était 
adoré  avec  les  surnoms  de  (irabovius  "',  qui  est  peul- 
ètre  un  équivalent  dialectal  de  Gr«f//r!/A'  '\  et  AcHottius". 
Le  nom  du  dieu  reparaît  dans  celui  d'autres  divinités 
nommées  par  les  mêmes  documents  :  Pieius  Marlius, 
Çerfits  Martius,  Praestita  Cerfia  Cer/i  Martii.  Tursa 
Cerfia  Cerfi  Martii  '".  Dans  les  environs  d'iguviiiiii  a  (Hi' 
trouvée  une  statue  de  Mars  avec  une  inscri|ilicin  ([iii 
révèle  une  antre  épithète  du  dieu,  (Uijiritis,  doiil  le 
sens  es!  celui  de  Bonus  -".  .\  Tuder,  le  culte  de  .Mars 
nous  est  attesté  par  deux  vers  de  Silius  Italiens  -'.  Sur  la 
voie  Flaminienne,  entre  Namia  et  Mévania,  la  laide  de 
Peutinger  et  l'Itinéraire  d'.\nlonin  mentiiuiiienl  ww 
statio  ad  Martis  -'-. 

Dans  la  Sabine,  le  culte  de  Mars  nous  est  signalé  p;tr 
la  présence  du  mois  Martius  que  contenait  le  cjilendrier 
régional,  en  particulier  celui  de  Cures"''.  Le  dieu  avait 
un  temple  dans  l'antique  ville,  ruinée  de  bonne  heure, 
de  Suna  ",  à  Trébula  Mutuesca  -%  et  un  oracle  à  Tiora 
Matiéné  -".  11  y  avait  auprès  de  la  via  Salaria  une  statio 
ad  Martis'-'.  Le  même  culte  existait  chez  les  Picenlins, 
peuple  détaché  des  Sabins  par  suite  d'un  ver  sacrum'-*. 
Quant  aux  Marses  et  aux  Marrucini,  leur  nom  même 
rappelle  celui  du  dieu  et  témoigne  du  culte  qu'il  y  occu- 
pait dans  la  religion  nationale".  Il  est  attesté  aussi  à 
Larinum,  capitale  des  Frentani  ^".  Dans  le  Samnium,  il 
se  constate  par  l'usage  indigène  du  i^er  sacrum  ^',  par 
des  inscriptions  ^^,  par  la  présence  d'un  virus  Martialis 
près  de  Bénévent  '". 

Les  Osques  adoraient  aussi  Mars  comme  un  dieu  na- 
tional :  Tite-Live  cite  un  ancien  temple  qui  lui  était  con- 
sacré à  Capoue^^  .\  Cales,  i\  y  'dxvi'il  une  3/artialis  jJorta^'". 
Les  monnaies  romano-campaniennes  portent  fréquem- 
ment l'image  du  dieu  ^S  et  ce  sont  également  les  mon- 
naies qui  nous  font  connaître  son  culte  dans  la  Lucanie  ^ '. 

Dans  le  Latium,  le  culte  de  Mars  n'est  pas  moins 
répandu,  et  il  remonte,  là  aussi,  à  une  très  haute  anti- 
quité '^  Un  mois  lui  est  consacré,  celui  de  Martius, 
notamment  dans  les  calendriers  d'Albe,  d'Aricie,  de 
Laurenlum,  des  Herniques  ''.  Nous  connaissons  un  col- 
lège des  Saliens  à  Albe,  à  Tusculum,  à  Tibur  et  à  Lavi- 

2373  sqq.  —  "^  Talj.  1  n  11  et  VI  4  1  ;  Diichcler,  L'mliricu,  IS83  ;  Roschcr,  Lexi- 
kon, s.  V.  Grabovius.  —  17  Bréal,  Tables  eugub.  p.  60  sq.  ;  cf.  Grotefend,  flu- 
dimenta  ling.  umbr.  Partie.  III,  p.  23  ;  Grassmann,  Zeitschr.  f.  vergl.  .Spracli- 
forsch.    XVI,   p.   192   sc|.;   Lassen,    Beitrâge  z.  Deidung  d.  Eug.  Taf.   p.    17. 

—  18  Tab.  14  2  ;  VI  4  43;  Biiclieler,  Op.  cit.  p.  80.  —  '9  Bûcheler,  p.  98  sq.  ; 
Roscher,  s.  n.  Ceres,  Cerus.  —  20  Hcnzen,  n.  5667;  Varr.  De  ling.  lat.  V,  139; 
Mommscn,  Vnterit.  Dialecte,  p.  330  ;  Biichelcr,  Op.  cit.  p.  173;  Helhig,  .-Iït/i. 
Zeit.  1866,  p.  210,  note  (statuettes  dollars  Cyprius).  —21  Sil.  Ital.  l'un.  IV, 
222  :  Gradivicolam  celso  de  colle  Tudertem  ;  Vlll,  404.  —  22  Jtiner.  Antoniu. 
p.  311.  —  -23  Ovid.  Fast.  III,  93  S(|q.  —  24  Dion.  Halic.  I,  14.  —  2S  Jul.  Obseq. 
42  et  43.  —  28  Dion.  Halic.  I,  14;  cf.  Arch.  Zeit.  XV,  p.  30.  —  2i  Guido, 
Cosmogr.  p.  491  ;  Tab.  Peuting.  —  28  Strab.  V,  4,  2,  p.  240  ;  Plin.  Uist. 
nat.  III,  110;  Fcst.  Epit.  p.  212.  Cf.  pour  la  Sabine  et  le  Picénum,  les  inscrip- 
tions Corp.  inscr.  lat.  IX,  4108,  4302,  5060.  —  29  Corssen,  Aussprache,  2'  éd. 
I,  p.  403.  Cf.  le  nom  de  la  capitale  des  Marses,  Morrubium.  —  30  Cic.  Pro 
Chwnt.  43.  Peut.ôtre  est-ce  une  télé  de  Mars  ipi'il  faut  reconnaître  sur  les  mon- 
naies de  la  ville  :  Cat.  of  greek  coins.  Italy,  p.  70,  n.  2  ;  Imhoof,  jWo;in.  gr.  5,  n.  5. 

—  •')1  Strab.  V,p.  230;  Paul.  Diac.  s.  v.frpini,p  100  (0.  Muller).  — 32  Cor/),  inscr. 
lai.  IX,  1089,  2198  ;  cf.  Cat.  of  greek  coins,  Italg,  p.  09.  —  33  Corp.  inscr. 
lat.  IX,  1453  ;  I,  51  ;  cf.  p.  129.  —  34  [Av.  XXVII,  23.  Cf.  les  inscriplions  osques  de 
Capoue  avec  les  formes  Mamerliar  cl. Mamert liais  {=  Martiales,  Martii); 
Biiclieler,  Rhein.  Mus.  XLIV  (1889),  p.  323  sq(|.  —  35  Corp.  inscr.  lat.  X,  4030. 

—  3C  Babelon,  Monn.  de  la  rép.  rom.  I,  p.  10  ;  23  sqq.  ;  Dilthey,  Jahrb.  Hheinl. 
LUI,  p.  12;  Corp.  inscr.  lat.  IV,  879.  —  37  Cal.  of  greek  coins,  Itabj,  p.  224, 
323  S(|q.  341,  372.  —  38  Vcrrius  Flaccus,  Fasli  Praenest.  —  39  Ibid.  et  0\id.  Fast. 
III.  89  s,|q. 
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niiiin ',  l'I  lin  /h/Hifii  Marliulis  à  Laurentum  et  Lavi- 
niiiiii,  à  Luiiuxiiiiii.  à  Aricie-.  Albe  avait  (également  un 
bois  sacré  de  Mars'  et  Vélitrae  un  ancien  autel  du  dieu*. 
A  Préneste,  on  conservait,  comme  à  la  lîe/jia  de  Rome, 
la  lance,  son  symbole  ■.  Enfin  un  cerlain  nombre  d'ins- 
criptions, de  diirérentes  villes  lalincs,  contirment  la 
difl'usion  de  ce  culle  dans  la  région  ''. 

Quant  à  Rome  même,  bien  que  nos  renseignenKmts 
soient  plus  circonstanciés  sur  sa  religion  que  sur  celle 
des  autres  villes  du  Latium,  les  origines  et  la  nationalité 
de  ses  cultes  primitifs  soulèvent  encore  bien  des  ques- 
tions qui  ne  sont  pas  résolues.  Ce  qu'on  peut  dire  d'à 
peu  près  certain,  c'est  que  le  culte  de  Mars  s'y  présen- 
tait, dès  une  très  haute  antiquité,  sous  une  double  forme 
ri'pondant  à  une  double  origine,  celle  de  Mars  proprement 
dit,  et  celle  de  Quirinus.  Le  culte  de  Mars  a  son  centre 
au  Palatin,  la  première  occupée  des  sept  collines,  la 
Honta  qiaidratd  di'  Romulus,  c'est-à-dire  le  siège,  à  ce 
f(u'il  semble,  de  l'élément  latin  de  la  cité  romaine''. 
C'est  au  pied  du  Palatin  cl  à  l'rxlri'mité  sud-est  du 
Korum,  que  se  ti-ouvait  la  /{cf/i/r.lc  palais  légendaire  de 
Numa',  en  réalité'  le  sanctuaire  religieux  des  Latins'^  ; 
dans  une  des  salles  ou  sucraria  de  cet  édilice,  on  con- 
servait les  lances  sacrées  du  dieu,  hnsttie  Martine, 
lances  prophétiques,  auxquelles  s'atlaclia  toujours  la 
plus  grande  vénéraliou  "'.  Au  souniicl  di'  la  même 
colline  s'élevait  la  rui-ia  Sa/iortuii,  c'est-à-dire  le 
local  où  s'assemblaient  les  Saliens  du  Palatin,  plus  tard 
appelés  Salii  Palalini,  pour  les  distinguer  des  Saliens 
du  Quirinal  [salii]"  :  ils  y  gardaient,  avec  le  liluus  de 
Roinulus,  les  douze  boucliers  ou  nncilin  qui,  comme 
les  lances  de  la  Begia,  s'agitaient  d'eux-mêmes  pour 
prophétiser  dans  les  moments  critiques'-;  on  y  voyait 
en  outre,  s'il  faut  en  croire  le  témoignage  de  Servius, 
une  statue  de  Mars  armé  de  la  lance".  Eiilin  l'impor- 
lance  du  culte  de  Mars  dans  la  religion  primitive  de 
Home  est  conlirmée  par  l'existence  du  flamcn  iVar/ialis 
qui  comptait  au  nombre  des  trois  llamines  majeurs 
JLAMEN,  p.  IIGO].  Dans  la  hiérarchie  des  prêtres  telle  que 
nous  l'a  transmise  Festus''*,  c'est  le  rex  qui  occupait  le 
premier  rang;  viennent  ensuite  le  flnmen  Dialis,  le 
llamen  Um-lid/is  elle  flainen  Quirinalis;  à  cette  classi- 
iication  correspond  celle  des  dieux  Janus,  Jupiter,  Mars 


I  Corp.  inscr.  lai.  VI,  il70  s.|.  ;  X,  7'J7  ;  cf.  IV,  p.  107;  Scrv.  Virg. 
.I//I.  VIII,  28.Ï;  Macrolj.  III,  li,  3;  Scliol.  ad  Hor.  Carm.  \,  36,  11.  D'Anagnia.pro- 
vifiil  un  rolicf  avec  une  rcpr<'senlalian  des  Salions  :  Benndorf,  Annali,  1S69,  p.  70, 
lav.  E;  Marquai'dt,  Staalsoerw.  III,  p.  41i,  n.  1  ;  tl5,  n.  I.  Cf.  sur  la  fondalion  de 
Lavinium  une  légende  où  le  loup,  l'animal  consacré  à  Mars,  joue  un  rôle  important  : 
Dion.  Ualic.  I,  59  ;  une  monnaie  de  Lanuvium  fait  allusion  à  une  légende  analogue  : 
Babclon,  Monn.  de  la  rép.  rom.  II,  p.  283  sq.  ;  Preuner,  Heslia-Vcsla,  p.  398  5i|. 
400.  —  2  Corp.  inser.  lai.  X,  797  ;  XIV,  4-l76«;  XIV,  21C9;  Hei\  arch.  1888,  I, 
p.  287.  —  3  Dion.  Halic.  I,  77.  —  «•  Suet.  Aiirj.  1.  —  ■'•  I.iv.  XXIV,  10.  —  G  Corp. 
inscr.  lat.  I,  fi3  =  XIV,  2578  (Tusculum):  XIV,  4170  (Lavinium)  ;  4178  (Lanuvium)  ; 
309,  32  sr|.  (Ostie)  ;  2894  sq.  4105  i  (Préneslo)  ;  3503  «  b  (Tibur)  ;  4012  (Ficuléa)  ;  X, 
5046  (Atina).  —  7  Mommscn  et  Marquardl,  Manuel  des  antiq.  romaines,  t.  XII, 
Le  Culte,  Irad.  Bris?aud,  p.  29  sqq.  ;  cf.  Momnisen,  flisf.  roni.  trad.  franc,  t.  I, 
livre  I,  cil.  .Ml.  —  *i  Solin.   I,  21  ;  cf.  Tac.  Ann.  XIV,  41  :  Xiiniaeque  reffia,  clc. 

—  '■*  Jordan,  Topogr.  I,  2,  p.  298  sq.  413  scj.  ;  Monimscn  et  Mar([uardt,  Op.  cit. 
p.  298,  n.  3;  Nicliols,  La  llegia,  in  Hoem.  Miltlieil.  1880,  p.  94;  Id.  Arcliacoloijin , 
L  (1887);  G.  Lafayc,  Kev.  de  l'hist.  des  relig.  1887,  t.  XVI,  p.  332.  —  lo  (iell.  IV, 

0,  I  sqq.  (sénatus-consulle  de  035)  ;  cf.  Liv.  XL,  19;  Jul.  Obscq.  00,  90,  104,  107, 
II"  ;  l'iul.  «omul.  29.  —  "  Moinniscn-MarquardI,  Op.  cil.  L  XIII,  p.  159  sq.  ;  Liv. 

1,  20,  4;  V,  52,  7.  —  li  Cic.  De  div.  I,  17,  30;  Liv.  L'pil.  08;  Jul.  Oljscq.  loi; 
Dion.  Ilalic.  II,  70  ;  XIV,  2,  3  ;  Vaier.  Max.  1,8,11;  l'Iul.  JYum.  13.  Certains  érudils 
ont  conclu  ii  i'identilé  de  la  /tegia  cl  de  la  citria  .Saliornm,  ou  tout  au  moins  ont 
pensé  que  les  ancilia  et  1rs  Imstae  riaient  déposés  dans  le  môme  local.  Sur  coite  dis- 
cussion, voir  la  biLliographie  dans  Rosclier,  art.   cité  du  Lcxikon,  II,  2388  «-q. 

—  13  Scrv.  ad  Aat.  VIII,  3.  —  Il  Fcst.  p  185  n.  —  I  i  Ki.amin,  p.  1 100  et  1 104  :  cf. 
j).  1173  ;  Mommseu-.Marquardl,  Op.  cil.  t.  XIII,  p.  8-9,  lOct  19.  —  10  Dionys.  Ilalic. 


et  Quirinus.  Mais  cette  liste  elle-même,  bien  que  remon- 
tani  aux  premiers  temps  de  la  république,  est  d'une 
époque  qui  a  suivi  la  fusion  des  trois  tribus  dont  Rome 
s'est  formée.  Si  l'on  met  à  part  le  rex,  qui  n'a  été  créé 
qu'à  la  chute  de  la  royauté,  on  est  amené  à  penser  que 
les  trois  grands  llaminats  répondent  aux  cultes  les  plus 
éniinents  des  trois  tribus,  et  que  Mars  y  représente 
l'apport  religieux  des  Ramnes  du  Palatin,  dont  il  était 
par  excellence  la  divinité  nationale'-\  Il  suffira  de  rap- 
peler que,  dans  la  légende  nationale  sur  les  origines  de 
Rome,  c'est  Mars,  époux  de  Rhéa  Silvia  et  père  de  Romulus, 
qui  est  considéré  comme  l'ancêtre  du  peuple  romain. 

Au  Quirinal,  (;'est  une  population  de  race  sabine,  les 
Tilies,  que  nous  trouvons  établie.  Elle  a  ses  sanctuaires 
distincts  et  ses  dieux  propres  :  parmi  eux,  le  plus 
important,  celui  qui  a  donné  son  nom  à  la  colline  ou  qui 
l'a  reçu  d'elle,  Quirinus.  (^in^Ui  relation  j_ii::^l-il  entre 
Mars  et  QuirinusJ?  Les  anciens  n'ont  pas  hésité  à  les 
idënîîlîer'''  et  les  modernes  sont  disposés  également  à 
reconnaître  en  Quirinus  un  Mars  sabin'".  Les  deux  divi- 
nités ont  en  effet  même  allribul,  la  lance;  et,  fait  plus 
caractéristique  peut-être,  à  l'époque  où  les  trois  tribus 
se  furent  fondues  pour  ne  constituer  qu'une  cité,  on 
créa,  à  l'imitation  des  Salii  du  Palatin,  pour  le  culte  de 
Quirinus,  un  collège  de  Salii  Collini  qui  eurent,  eux 
aussi,  la  garde  de  douze  boucliers  sacrés".  Quoi  qu'il  en 
soit,  et  à  supposer  que  Quirinus  ne  soit  qu'une  épithètc 
du  Mars  sabin,  comme  Gradivus  était  celle  du  Mars 
latin  adoré  au  Palatin  '",  les  deux  cultes  sont  restés 
nettement  distincts,  chacun  avec  ses  sanctuaires,  son 
collège  de  Saliens,  son  flamen  particulier,  et  nous 
n'avons  à  nous  occuper  ici  que  du  dernier-". 

Au  témoignage  de  Vitriive,  conformément  à  une  cou- 
tume qu'il  signale  chez  les  Étrusques,  c'est  en  dehors  de 
l'enceinte  primitive,  à  Rome,  que  se  trouvaient  les 
sanctuaires  du  dieu-'.  Cette'  assertion  parait  contraire  à 
ce  que  nous  savons  :  car,  d'une  part,  elle  ne  tient  pas 
compte  des  anciens  sanctuaires  du  Palatin;  el,  d'autre 
pari,  nous  ne  connaissons,  comme  centre  d'un  culte 
authentiqucment  ancien  de  Mars  en  dehors  du  pomoe- 
riinii,  que  l'autel,  souvent  mentionné  par  les  auteurs, 
du  Champ  de  Mars  [ara  Martis)-- ;  on  y  sacrifiait  en 
octobre  ïei/uu.i  oclober-^  ;  et  peut-être  jouait-il  quelque 

11,  48;  Cornul.  21:  Ampolius,  IX,  2;  Scrv.  ad  Aen.  I,  292.  C'est  ce  ([ue  ten- 
drait à  prouver  aussi  l'idcnlincation  de  Komulus  divinisé  ai'cc  Onirinus  ;  Dionys. 
Ilalic.  Il  03;  Plul.  Ilom.  29.  —  n  Mommsen,  d'après  le  rapprochement  de 
deux  inscriptions,  trouvées  ensemble  «  in  hortis  Quirinalibus  pontifîciis  »  : 
Corp.  I,  41  =  VI,  475  (dédicace  à  Mars),  et  I,  030  =  VI,  5C3  (dédicace  à 
Quirinus).  Cf.  Prellcr-Jordan,'  I,  p.  309,  n.  4  et  Rosclier,  Lcxikon,  H,  Î387, 
note;  Gilbert,  Gcsch.  imd  Topoijr.  d.  Stadt  liom,  I,  p.  280  sqi|.  —  18  Mommscn- 
Marquardl,  Op.  cit.  t.  XIII,  p.  159.  —  19  Liv.  1,  20,  4;  V,  52,  7;  Prellcr-Jordan,  I, 
p.  309,  n.  4.  —  20  On  a  voulu  établir  un  rapport  entre  lo  nom  de  Quirinus  et  celui 
de  la  ville  sabine  de  Cures  :  rien  n'est  plus  arbitraire  ;  on  peut  en  dire  autant  du 
rapproclicment  entre  Quirinus  et  curis  ou  t/uiris  (nom  sabin  de  la  lance?).  La  rela- 
tion entre  ÇitiriHKS  cl  0«ii')7('«  est  au  contraire  évidente.  D'après  Bouclié-Leclcrcf[ 
{Manuel  des  ins/it..  rom.  p.  482  sq.  490  s(|.),  c'est  l'élément  latin  (|ui  a  imposé  aux 
Sabins  du  Quirinal  le  culte  de  Mars-Quirinus,  avec  son  flamine  et  son  collège  de  Sa- 
liens, cl  qui  a  \oué  le  i:liamp  de  Mars  (dépendance  lopograpliique  du  Quirinal)  au 
dieu  latin  par  la  fondation  de  l'autel  de  Mars  cl  dos  jeux  équestres.  Aux  preuves 
que  nous  avons  données  de  la  séparation  des  deux  cultes  et  des  deux  divinités, 
on  peut  ajouter  les  formules  comme  celle  du  dévouemcul  citée  par  Tite-Livc, 
VIII.  9,  0  :  Jane,  Juppiter,    Afars  pater,  Quirine,  Bcllona —  —   21  Vitr.  p.    30, 

12,  éd.  Rose.  La  raison  ({ui  est  donnée  de  cette  particularité,  c'est  que  le  dieu 
doit  proléger  la  cité  du  péril  extérieur,  cl  non  pas  fomenter  les  discordes  civiles. 
Cf.  Mytiioi/r.  Val.  III,  10;  Scrv.  ad  Aen.  I,  392.  —  2S  Par  exemple  Liv.  XXXV,  10  ; 
XL,  43,  clc.  —  23  Plul.  Quaesl.  rom.  97  ;  Fcsl.  p.  178,  5  ;  p.  220,  ».  r.  Panibus  ; 
Paul.  p.  81.  Sur  le  mémo  autel,  on  oITre  un  sacrilicc  {suovetaurilia)  pour  les 
spolia  sccunda:  l'csLp.  189,  s.v.Opima;  cL  Scrv.  ad  Aen.  VI,  800  ;  Plul.  .Mai-ce». 
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rôle  dans  les  danses  des  Salions'.  Dans  le  voisinage  de 
cet  autel  on  éleva  plus  tard  un  temple  au  dieu-.  Quant 
au  Clianip  de  Mars  lui-même  [campis  maktu  s],  il  semble, 
si  l'on  s'en  rapporte  à  Tite-Live,  n'avoir  été  consacré  à 
la  même  divinité  qu'après  la  chute  des  Tarquins^  Outre 
les  exercices  militaires  et  les  réunions  des  comices  aux- 
quelles il  était  affecté,  on  y  célébrait  une  des  grandes 
fêles  enl'honneurde  Mars, les eoi'irhia  elles iMamiiraUa. 
Au  bord  de  la  voie  Appienne,  entre  le  premier  et  le 
deuxième  mille  au  delà  de  la  porte  Capène,  et  sur  une 
petite  éminence  qui  précède  aujourd'hui  la  porte  San 
Sebastiano,  se  trouvait  un  temple  de  Mars'"  qui,  d'après 
Servius,  y  était  adoré  sous  le  nom  de  Gradivus'.  C'est 
dans  l'édifice  même  que  l'on  voyait  sans  doute  une 
statue  de  Mars,  entourée  d'un  groupe  de  loups,  men- 
tionnée par  Tite-Live  sur  la  voie  Appienne".  Au  reste, 
toute  cette  région  était  consacrée  au  dieu  :  elle  portait 
le  nom  de  ad  Martis  et  l'on  y  signale  aussi  un  divus 
Marlialis''  ;  diverses  inscriptions,  relatives  à  Mars,  y 
ont  été  retrouvées '.  Quelle  est  la  date  de  la  fondation 
du  sanctuaire  lui-même?  On  l'a  cru  très  ancien  :  peut- 
être  est-il  identique  au  temple  dédié  à  Mars  entre  les 
années  366  et  388  par  le  duumvir  sacris  faciunda 
T.  Quinctius  à  la  suite  de  l'invasion  gauloise  ^ 

Les  autres  temples  de  Mars  à  Rome  sont  d'une  époque 
postérieure.  D.  Junius  Brutus  Gallaecus,  consul  de 
l'an  138  avant  notre  è^e,  en  fit  édifier  un  près  du  Cirque 
Flaminius  et  y  logea  la  statue  colossale 
faite  par  Scopas'".  Auguste  consacra  à 
Mars  Ultor  deux  temples  qu'il  faut  très 
probablement  distinguer  l'un  de  l'autre  : 
le  premier,  au  Capitole,  est  de  l'an  20 
av.  J.-C.  ;  il  avait  été  édifié  pour  glori- 
fier la  victoire  remportée  sur  les  Par- 
thes  et  qui  avait  vengé  la  défaite  de 
Crassus"  :  il  devait  être  de  dimensions 
assez  restreintes  et  de  forme  ronde,  si  l'on  en  juge 
par  des  monnaies  qui  paraissent  (fig.  4845)  reproduire 
sa  silhouette '^  Quant  au  second.  Octave  l'avait  voué 
en  Tan  i-2  av.  J.-C,  au  cours  de  la  campagne  contre 
Brutus  et  Cassius,  pour  venger  le  meurtre  de  César, 
pro  u/tione patenta, mais  il  ne  fut  inauguré  qu'en  ran2 
avant  notre  ère,  et  avant  d'être  complètement  achevé'^; 
il  se  trouvait  au  Forum  Augusli^^  ;  c'était  un  des  plus 
magnifiques  de  la  cité  :  parmi  les  trophées  et  les  nom- 
breuses œuvres  d'art  qui  le  di'coraient,  figuraient  la 
statue  de  Jules  César  et  un  groupe  de  Mars  et  Vénus, 
ancêtres  divins  de  la  gens  Julia'\  Le  même  groupe 
divin,  d'après  Dion  Cassius,  occupe  une  place  éminente 
parmi  les  divinités  en  l'honneur  desquelles  fut  édifié  le 


'  C'est  unn  imlucliou  fondée  sur  un  tcxlc  do  Scrvins,  qui  dil  d'une  m.ini(TP  géné- 
rale :  dicti  Sala  ideo  quod circa  aras  salhmt  et  trijiudwnt:  ad  Aen.  Vlll,285et  663. 

—  2  Dio  Cass.  LVI,  24;  Ovid.  Fasl.  II,  8C0  ;  Vilr.  I,  7,  1  ;  Roschcv,  art.  cité,  2390. 

—  3  Liv.  Il,  ô,  »  ;  Flor.  Epit.  I,  0,  I.  —  4  Cic.  Ad  Quint,  fratr.  111,7;  Ovid.  Fast. 
VI,  191  ;  Lanciani,  Annali,  1871,  p.  79;  Dessau,  Bidiett.  1882,  p.  121  s<n.  ;  Jordan, 
Toporjr.  II,  p.  111;  Gilbert,  Gesch.u.  Topogr.  II,  p.'9fi  sqq.;  Baumcister,  Uenhnûler, 
Il  p.  1321.  —  5  Serv.  ad  Aen.  I,  592;   cf.    Prop.  V,   3,  71.    —  6  Liv.  X,XII,  1,  12. 

—  ■  Jordan,  Op.  ci(.:  Gilbert,  Op.  cit.:  Beckcr,  Top.  p.  312.  —  »  Corp.  I,53I  =  VI,I; 
I,  808  =VI,  «S;  471,  478  {jC  manalis  lapis  qui  se  trouvait  à  proximité,  n'a  aucun  rap- 
port avec  le  culte  de  Mars,  comme  on  l'a  cru  par  erreur:  Wissowa,  s.  v.  in  Roscher, 
t.esikon,  II,  230S  sq.  —  9  Liv.  VI,  3,  S  ;  cf.  VII,  23,  3  ;  X,  23.  12;  X,  47,  4.  Gf.  la 
uolc  de  A'usl  dan<.  le  Lcxikon  de  Kosclier,  II,  2390  sq.  —  1"  Plin.  Hist.  nat.  XXXVl, 
26  ;  Coru.  Nep.  fr.  13.  —  H  Dio  Cass.  LIV,  8.  —  12  Becker,  Topogr.  pi.  v,  n.  20; 
Golien,  Monn.  de  l'emp.  rom.  2*  éd.  l.  1.  p.  89  sqq.  n.  193  sqq.  ^  Roscher,  Lea-i- 
kun.  11,  2392,  fig.  1.—  13  Dio  Cass.  LX,  3;Suel.  Aui/.  29;  Corp.  i7isci:  lai.  1,2'  éd. 
I.  p,  31R;  Tliédnnat,  f.e  fnriim  romain,  p.  214.  —  H  Appelé  aussi /'oruni  Martis: 


Fig.  4843.  —  Templ 
de  Mars  Ullor 


Panthéon  d'Agrippa'*.  Enfin,  pour  acliever  cette  énumé- 
ralion  des  édifices  religieux  consacrés  au  culte  de  Mars 
à  Rome,  rappelons  que,  suivant  un  témoignage,  on  avait 
réservé  au  dieu  un  des  sarraria  annexés  au  temple  de 
Jupiter  Capitolin  ''. 

La  diffusion  du  culte  de  Mars  dans  l'empire  romain 
suivit  tout  naturellement  les  progrès  de  la  conquête. 
Dans  un  très  grand  nombre  de  colonies  et  de  provinces, 
nous  retrouvons  des  temples  de  Mars",  un  collège  de 
Saliens'*,  un/^f/we;i  Marlialis-",  surtout  des  inscriptions 
votives  en  l'honneur  de  Mars,  invoqué  seul  sous  diverses 
épithètcs,  ou  encore  associé  à  d'autres  divinités  romaines, 
comme  Jupiter,  la  Victoire,  Hercule,  Minerve-'.  D'autre 
part,  en  beaucoup  de  contrées,  il  a  été  identifié  avec  les 
divinités  locales  des  peuples  qui  ont  été  en  contact  avec 
Rome  ;  c'est  ainsi  qu'on  le  trouve  assimilé  à  Tentâtes, 
Ilarmogius,  Lalobius,  Thingsus,Lacavus,  Leucetius,  etc., 
divinités  dont  quelques-unes  sont  connues,  mais  dont 
beaucoup  ne  nous  sont  révélées  que  par  ces  mentions 
sommaires  de  l'épigraphie^'-. 

Caraclères  du  dieu  Mars:  son  culle.  —  Le  Mars 
italique  ne  se  prête  pas,  comme  l'Arès  des  Grecs,  à  une 
définition  nette  et  simple;  sa  nature  est  plus  complexe. 
Sans  doute  il  apparaît  surtout,  dans  la  littérature  et  les 
croyances  de  l'époque  classique  et  jusque  sous  les 
derniers  empereurs,  comme  le  dieu  des  batailles  ;  c'est 
lui  qui  a  conduit  Rome  à  l'empire  du  monde  ;  il  a  per- 
sonnifié le  génie  conquérant  de  son  peuple.  C'est  là  le 
caractère  qui  frappe  tout  d'abord  ;  mais  tel  n'est  pas, 
autant  qu'on  en  peut  juger,  son  caractère  primitif  ou 
tout  au  moins  son  caractère  prédominant  dans  les  plus 
anciennes  croyances.  Pour  les  antiques  populations  de 
l'Italie,  il  était  avant  tout  un  dieu  rustique,  qui  préside 
à  la  végétation  et  à  la  force  productive  de  la  nature. 
Comment  et  dans  quelle  mesure  ces  deux  aspects  de  sa 
personnalité  se  sont-ils  combinés,  comment  la  transition 
de  l'un  à  l'autre  a-t-elle  pu  se  produire?  C'est  ce  que 
nous  tenterons  d'établir,  en  envisageant  tour  à  tour  les 
différents  éléments  de  sa  nature,  et  en  faisant  appel,  pour 
cette  analyse,  à  tous  les  renseignements  que  nous  four- 
nissent les  pratiques  de  son  culte  et  de  ses  fêtes,  ses 
légendes,  ses  épithètes,  ses  symboles. 

Dans  son  ouvrage  sur  l'Affriculture,  Caton  nous  a 
conservé  des  indications  très  précieuses  et  très  nettes 
sur  le  caractère  agreste  et  champêtre  du  dieu  Mars  chez 
les  populations  de  l'Italie.  Sous  le  nom  de  Silranus, 
les  pâtres  et  les  éleveurs  l'invoquent  pour  la  prospérité 
de  leurs  bestiaux,  pro  bubus  ut  valoanl-\  Ce  Mars 
Silvanus  est  donc  une  divinité  analogue  àl'Âpollon  Nopiio; 
ou  NaTraïo;-'"   :   le  surnom  qu'il   porte   indique  que  sa 


Schol.  iu  Juveu.  XIV,  261.  —  '■'  Ovid.  Trisl.  II,  90;  Fust .  V,  530  s(|q.  Xouscilcrons 
plus  loin  les  représentations  figurées  (fig.  4849)  qui  semblent  reproduire  le  type  du 
Mars  de  ce  temple.  —  IC  Dio  Gass.  LUI,  27.— 1^  August.i)e  cii.i(.rfe(,IV,  23  ;  Rosclier. 
Lexikon,  II,  2392  sq.  ;  capitolicm,  p.  905.  —  18  Au  confluent  de  l'Isère  et  du  Rhône, 
Q.  Mas.  Fabius  Acmilianus  avait  édifié  deux  temples,  l'un  à  Mars,  l'autre  à  Hercule, 
après  sa  victoire  sur  les  Gaulois  (121  av.  J.-C.)  :  Strab.  185;  Suélone,  Vitell.  8  et 
10,  mentionne  un  delubriim  Martis  à  Colonia  Agrippinensis.  —  19  A  Vérone,  Corp. 
V,  4492  ;  à  Sagontc,  Ibid.  Il,  3853  sq.  3839,  3864  sq.  —  20  A  Vienne,  Corp.  XII,  1899  ; 
à  Grenoble,  2236;  à  Genève,  2000, 2013.  Gf.  flames,  p.  1173,  n.23.  —21  On  trouvera 
le  relevé  des  inscriptions  et  des  épithètcs  dans  1  article  de  Roscher,  Lexikon,  II,  2390. 
—  22  Pour  celte  énuméralion  encore,  nous  renvoyons  à  laliste  de  Roscher.  Ibid.  2398 
sc|.  Il  faut  ajouter  quelques  noms  de  di\  iuilés  nouvelles,  révélées  par  des  inscriptious 
dérouvertes  depuis  lors  :  Mars  Beladus  (Ree.  épigr.  du  midi  de  la  France,  1893, 
p.  360),  Bolmnus  (Ibid.  .380),  CicoUimis  (Ibid.  1890,  430  sqq.),  MuUo  et  Yicinnus 
[flev.  celt.  XVIII,  p.  87  ;  cf.  Ihm.  Hhein.  Mus.  LU,  1897,  p.  439  sq.),  etc.  —  23  Cat. 
De  re  rust.  83.  —  2*  Roscher,  Apoll.  und  Mars,  p.  03,et  Lexikon,  II,  2413. 
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résidence  est  dans  les  régions  montagneuses  et  fores- 
lièros   où  se  trouvent  également  les  grands/  pàturages_ 
nécessaires  à  l'élève  du  l)étail  '  ;  de  même  d'EttfTres  divi- 
nités  de  la  vie  pastorale  et  cliampètre,  comme  Silvanus, 
Paies,  sont  censées  habiter  de   préférence  les  forêts'^ 
Peut-être  ne  faut-il  pas  chercher  ailleurs  laraison  pour 
laquelle  on  a  consacré  le  loup  à  Mars.  On  sait  le  rôle 
qu'il  joue   dans   sa   légendes    :   les  Romains  l'appellent 
lupus  iUar/ius,  lupa  Marlia  ;  son  image  est  reproduite 
dans  les  sanctuaires  du  dii'u  ;  son  apparition  présage  le 
secours  de  Mars;  enlin  la  l';il)lê  des  jumeaux  allaités  par 
la  louve  met  en  évidcin-i'  icllc  aflinil('  entre  1(>  dieu  et 
l'animal  ■'.    Plus    tard,    lorscjuc    Mars    fut     diTidément 
devenu  une  divinité  guerrière,  on  adiiiil    lnut  naturelle- 
ment que  le  loup  lui  était  associé  coumiu  symbole  du 
caractère  sauvage  et  féroce  de  la  guerre  ;  mais  on  peut  se 
demander  si  l'idée   qui  présida  dans  le  principe  à  ce 
rapprochement  n'est  pas  la  croyance  que  le  dieu  était  le 
protecteur  des  troupeaux  contre  les  bètes  féroces  de  la 
forêt  •  :  c'est  en  somme  la  même  conception  qui  se  traduit, 
d'une  manière  plus  explicite,  dans  l'épithète  de  Lupcrcus 
appliquée  à  fai'M's,  dieu    parent  et  similaire  de  Mars. 
J.e     pic,    picus   Martiits,     l'oiseau    de    Mars,    nous 
rappelle  encore  la  nature  silvicole  et  rurale  du  dieu.  Il 
est  déjà  nommé  dans  les  tables  eugubines''.  C'est  lui 
qui  guitle  l'émigration  ou  ver  sucruin  des  Picentins", 
comme  le  loup  conduit  celle  des  Ilirpins,  et  il  intervient 
également    dans     les    légendes    sur     h's    origines    de 
Rome".  Il -passait  pour  un  oiseau  pi-ophétiijue",  et  l'on 
a  conjecturé  qu'il   a  été    consacré  à   Mars  i)r('cisément 
.  parce  que  son  cri  répété  annonce  au  laboureur  l'approclK! 
de  la  pluie'.  On  sait  que  sous  le  nom  de  l'im^  un  de 
Picutniuis,  l'oiseau  cher  à  Mars  a  ét('^  promu  lui miunc 
au  rang  de  divinité  ou  de  héros  '". 

Dans  le  nu-une  ouvrage  de  Caton,  nous  triiuvons  d'in- 
téressants détails  sur  Je  rôle  éminent  de  Mars  dans  les 
ambafîvalia".  Célébrée  le  29  mai  à  Rome,  et  à  une  date 
voisine  en  différentes  localités'-,  cette  fête  avait  essen- 
tiellement un  caractère  lustral.  On  purifiait  ainsi  soit 
une  ville,  soit  une  campagne  (/«.s7/'«//o/;c?y/i  ;  les  simples 
particuliers  purifiaient  leur  champ  pour  apj)eh'r  la 
bénédiction  céleste  sur  les  moissons  au  moment  où  elles 
mûrissent  '^  C'est  à  Mars  que,  dans  les  temps  les  plus 
recidc'S,  ou  (ilfrait  vu   sncrilii'e  des  viclimes,  les  siioiv- 

1  Vurr.  Du  lintj.  lui.  V,  3G  :  ■<  quos  agros  non  colcbniit  proplcr  silvas  aiit  n\ 
;;uHus,  ubi  pucus  possil  pasci,  cl  pogsidclmiil,  ab  iisu  salvo  saltua  nomiitaruiil  ; 
liaec  cliam  Gracci  vé;iiT;,  nostri  ncniora  ».  Fcsl.  p.  320:  «  saltus  est  ubi  ilvac  et 
paslioncs  sunl  ».  —  2  Pour  Paies,  voir  Oviil.  Fast.  IV,  74C  ;  sur  Silvanus,  voir 
l'rcllcr-jorclan,  1,  39i  5i|.  —  3  Voir  les  tuicles  réunis  par  Prcller-Jordan,  I,  330, 
u.  i.  Le  loup  csl  cgalcnicnt  l'arcluSgèlc  des  Hirp'mi  {hirpiis  csl  le  nom  sabin  du  loup)  : 
Slrab.  V,  4,  12  ;  Fesl.  p.  100,  v.  Irpini.  —  *  Prellcr-Jordan,  Ibid.  330  sq.  Cf.  dautrcis 
iiilcrprélations  dans  Scinvegler,  lioem.  Gesch.  1,  p.  303  sr|.  ;  MannhardI,  Ani,  Wald- 
II.  FddkuUc,  p.  333;  Roschcr,  Lexikon,  II,  2M0.  —  »  Tab.  V  6,  0  et  l.ï;  Bûcbclcr, 
Uniôrica,  p.  213  sij.  —  G  Slrab.  V,  240  ;  Fcsl.  p.  212,  v.  PicEna  regio,  —  "  Scliwc- 
glcr,  Ilocm.  GescU.  I,  p.  233  cl  410,  n.  3.  —  »  Dion.  Ilalic.  1,  li.  —  9  Mannliardl, 
Ant.  WnW-  u.  Feldk.  p.  334.  —  10  Preller-Jordau,  I,  p.  373  sqq.  Un  Icxlc  de  Servius, 
ad  Avn.  W,  721,  cite  aussi  l'épcrvicr  {accipilcr)  parmi  les  oiseaux  consacrés  à  Mars. 
—  u  I/jid,  141.  Cf.  AUHAnvAi.K  SAcnt'M,  amduruium,  ARVAr.ËS  KnATKKs;  Mommscn-Alar- 
i|uardt,  Op.  cit.  XII,  p.  241  sqq.  ;  Prcllcr-Jordan,  I,  p.  340;  Roschcr,  art.  cilé, 
2413  sq(|,;  Wardo  Fowlcr,  The  roman  festivah,  p.  121  sijq.  C'est  une  question 
encore  discutée  de  savoir  si  les  Amhai'vaUa  sont  idenli((ues  a.  la  fêle  similaire  célébrée 
parles  Arvalcs;  voirie  dernier  des  ouvrîigcs  cilés,  p.  12.'».  —  '2  Mommsen-Martiuardt, 
Ihid.  p.  241.  —  13  Corp.  inscr.  tat.  I,  p.  3îib  {Menoloijia  rustica)  :  «  scgcles  lus- 
Irantur  ...  —  "  Cal.  L.  e.  ;  Varr.  De  re  rutl.  Il,  1,  10  (à  propos  de  Vambiluslrium)  ; 
cf.  Riiclieler,  l'mhrictt.  p.  M  »q.  Plus  lard,  c'est  i  Tclliis  et  &  Gérés,  qui  prit  la  place 
de  Mars,  qiu'  le  sacrifier  était  offort  :  Virg.  Georg.  I,  33s  sq.  —  i^  Traduclion  rie 
M.  Bréal,  Mhn.  de  ta  .Soc.  *■  liiif/.  IV  (1881),  p.  373  ;  cf,  Mommscn-MarquardI,  (/p. 
êil.  XIII,  p.  I!KI,  n.  5.  Mars  avait  sa  place  dans  le  culte  de  nt..\  ma  auipiel  sont  voués 
les  Arvalcs  ;  il  était  une  des  divinilcs  ailnrécs  d^ns  le  bois  sacré  de  la  déesse  :  Jordan 


tauriUa,  c'est-à-dire  le  porc,  le  bélier  et  le  taureau, 
après  les  avoir  promenées  trois  fois  autour  de  l'objet 
qu'on  voulait  purifier";  c'est  à  Mars  également  qu'on 
adr(!ssait,  avant  le  sacrifice,  la  prière  dont  Caton  nous  a 
conservé  la  formule  sacramentelle  :  «  Père  Mars,  je  t'im- 
plore, je  te  prie  d'être  bienveillant  et  propice  àmoi,  à  ma 
maison,  à  tous  mes  gens  :  c'est  pourquoi  j'ai  fait  pro- 
mener des  suovelaurilia  autour  de  mon  rliainp,  de  ma 
terre,  de  mon  bien;  empêche,  détourne,  écarte  les 
maladies  visibles  et  invisibles,  les  épidémies  et  les 
ravages,  les  dégâts  et  les  intempéries  ;  permets  aux 
plantes,  aux  blés,  aux  vignobles,  aux  vergers  de  pousser 
et  de  bien  venir;  conserve  en  bon  état  bergers  et  trou- 
peaux ;  ai'ciii'de  santé  et  prospérité  à  moi,  à  ma  maison, 
à  tous  mes  gens.  »  C'est  à  peu  près  de  même  façon, 
quoique  en  termes  plus  sommaires,  que  le  chant  des 
Arvalcs  appelle  la  protection  du  dieu  sur  les  champs  : 
«  Ne  permets  pas  à  la  contagion,  ô  Marmar,  de  se 
répandre  dans  nos  champs.  ..  Protège  les  semailles,  ô 
Mars!  sois  favorable  aux  ^cin.-iilles,  ô  Berber'"!  »  Dans 
la  fête  des  robigali.v,  ci'h'brée  k^  2,"j  avril,  il  est  associé 
à  Robigus  ou  Robigo,  divinité  qui  guérit  les  blés  de  la 
nielle'",  fonction  qui,  à  Rhodes,  était  dévolue  à  Apollon 
èpuOi'êtoç'".  Toutes  ces  croyances  nous  montrent  en  Mars 
un  dieu  àTtorpÔTraioç  OU  averi'unciis'',  qui  .sait  combattrtî 
efficacement  les  Héaux  dont  l'agriculture  est  meiKici'e. 

L'épithète  de  Gradivu.s,  une  des  plus  usitées,  et  qui  fait 
souvent  partie  de  l'appellation  officielle  du  dieu",  con- 
serve peut-être  la  trace  de  ce  caractère  agricole.  Les  anciens, 
guidés  par  une  analogie  superficielle,  ont  rapproché  ce 
mot  du  verbe  gradior,  et  l'interprètent  comme  faisant 
allusion  à  la  démarche  impétueuse  du  dieu  de  la  guerre  '-"  : 
mais  la  racine  de  gradior  estbrève,  et  la  première  syllabe 
de  (Irddivus  est  longue  d'ordinaire-',  .\ussi  a-t-on  pro- 
posé de  rattacher  ce  mot  à  la  racine  qui  se  retrouve  dans 
grandis,  grandire  :  le  Mars  (Jradiina  serait  ainsi  le  dieu 
«  qui  fait  croître  »  les  plantations--.  L'épithète  a  eu,  dans 
la  suite,  la  mêmi'  foi'lune  ([iie  la  divinité  elle-même;  et 
c'est  ull(''i'ietii'eiiient  (|ue,  s'appliquant  à  un  dieu  guer- 
rier, ell(!  a  paru  exprimer  son  caractère  bellicfueux. 

Mappelons  enfin,  toujours  dans  ce  même  ordre  d'idées, 
que  certaines  plantes  ou  arbres  étaient  plus  spécialement 
consacrés  à  Mars  :  le  figuier,  qui  lui  a  valu  le  surnom  de 
/■'/(■«/•/«.S'-',  le  cliêiie'-',  le  cornouiller'-'',  le  laurier  qui  semble 

Kril.  Hcilr.  p.  20i,  M)  ;  Pauly-Wissowa,  /lealenc.  s.  t:  —  H'  Tcrlull.  De  spect.  S. 
On  remarque  ipic  le  prêtre  qui  officie  aux  Hobifjntia  est  le  flamcu  Quiriualis  ;  or 
(Juiriuus  est  une  forme  de  Mars.  Itotiiijus  csl  peul-élrc  une  indigilalion  de  Mars  ; 
\\\%l,  Dk  llelitjion  de  n6mer,\l.  170,  note.  Cf.  sur  celle  félc  les  autres  textes  réunis  dans 
Mommsen-Marquardl,  XIU,  p.  303  s(|.  ;  Roscber,  II,  2403;  Warde  Fonler,  Ttierom. 
festir.  p.  88  s(|r|.  ;  et  Mannliardl,  Mythol.  Forscti.  p.  107  sq.  —  1!  Slrab.  p.  013  ; 
Roschcr,  Apoll.  u.  Mars,  p.  C2.  —  '8  Aulu-GcUc  (V,  12,  14)  cite  en  même  temps  que 
Robigus  un  dieu  Avcrruncus  qu'on  invoque  en  ces  jours  île  fête  :  sorail-ce  aussi  une 
é|iithéte  de  Mars  lui-même?  PrellerJordan,  I,  p.  340,  n.  3  ;  cf.  Varr.  De  liiig.  lai.  VII, 

Kii, 19  I^iv.  I,  20,  4  ;  V,  ^2,  7  ;  XXI,  1 .  On  a  vu  plus  liant  que  c'est  sans  doute  le 

même  mot  que  le  Graliovius  ou  Krapiieius  des  labiés  Kuguhines.  —  'iO  Paul.  p.  97  : 
..  Gradivus  Mars  oppcllatus  csl  a  gradiendo  in  bcllo  ullvo  cilroquc  »  ;  Serv.  .id  Acn. 

III,  3.)  :  «  Gr,ldivuui,  Ooifiov  'Apnn,  i.  c.  exsilienlcm  in  proclia  ...  —  îl  Virg.  Aen.  III, 
31)  ;  X,  S42  ;  Ov.  Faat.  Il,  859.  I-a  même  syllabe  est  brève  dans  Ov.  Met.  VI,  420 

52  Bréal,  /.e.f  tables  cugub.  64  sqr(.  Les  anciens  eux-mêmes  ont  rapproché  d'autre 

part  Gradkus  de  r/ramen  :  Fcsl.  p.  97  :  •<  Gradivus  Mars....  quia  gramine  sit 
orlus  ..  ;  cf.  Ovid.  Fast.  V,  229  cl  23a.  On  en  induisait  aussi  i(uc  le  gaion  (grameii) 
était  consacré  au  dieu  ;  Serv.  jid  Ann  XII,  1 19.  On  sait  que  la  couronne  de  ga«ou 
(coivmrt  ijrnminea)  était  la  plus  haute  récompense  niililairc  :  coiu«a,  p.  1333  ; 
Prcller- Jordan,  I,  p.  350,  n.  2;  Roschcr,  Lcj'ik.  II,  2411,  note  ;  2429;  Useuer, 
Wiein.  Mus.  XXX,  p.  215  si|q.  —  S3  Corp.  inscr.  lai.  XIV,  300  (Cstie)  ; 
Uoschcr.  Ibid.  2428;  Prcller-Jordan,  I,  p.  110.  —  2i  Suct.  Vesp.  i  ;  Mannliardl, 
A»t.  W'old-  n.  Feldknhf  p.  23.  —  S'"'  Un  cornouiller  aurait  surgi  d'une  lance  de 
Mars  prés  de  la  maison  de  Uc.unibis  .•  l'iul.  /loin.  20;  Sc)'v.  ad  Ach.  III    V>;  Arnob. 
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avoir  joué  tkuis  sou  cuUe  le  rôle  d'à7r&Tso:ry.iov '.  la  fèv 

Le  dieu  qui  veille  à  la  prospérité  des  campagnes 
manifeste  surtout  sa  puissance  dans  les  piiénomènesqui 
accompagnent  le  renouveau  de  l'année  ;  c'est  alors  que 
renaît  dans  la  nature  entière,  plantes,  animaux  et 
liommes,  l'activité  productrice  dont  il  est  la  personni- 
fication. Mars  est,  pour  celle  raison,  conçu  éminemment 
comme  le  dieu  du  printemps  ;  c'est  dans  cette  saison  que 
sont  célébrées  quelques-unes  des  fêles  les  plus  impor- 
tantes de  son  culte.  Ce  caractère  s'accuse  tout  d'abord 
dans  l'antique  usage  du  ver  sacrum.  Sans  répéter  ici  ce 
(|ui  a  été  dit  k  ce  sujet  [devotio,  p.  115-116],  rappelons 
que  cette  pratique,  en  usage  chez  diverses  peuplades 
italioles,  consistait  à  dévouer  au  dieu,  en  cas  de  calamité 
publique,  les  fruits  ou  les  générations  du  printemps  à 
venir.  Quant  aux  sacrifices  humains,  qui,  dans  les  temps 
primitifs,  s'accomplissaient  réellement,  ils  furent  rem- 
placés, avec  l'adouci-ssement  des  mœurs,  par  des  exodes 
dépopulations.  La  jeune  génération,  ainsi  consacrée  à  la 
divinité,  partait, après  vingt  années  révolues, à  larecherche 
d'unepatrienouvclle.Nous  connaissons  un  certain  nombre 
démigrations  de  ce  genre;  et,  pour  chacun  de  ces  cas, 
la  légende  ne  manque  pas  d'indiquer  que  la  colonie 
exilée  partait  sous  la  conduite  et  la  protection  d'un 
lies  animaux  spécialement  consacrés  à  Mars,  le  loup,  le 
pic,  ou  le  bœuf  de  labour '. 

Mais  le  fait  le  plus  caractéristique,  pour  cet  aspecl  du 
dieu  Mars,  c'est  que  les  Romains  ont  mis  spécialement 
sous  son  invocation  le  premier  mois  du  printemps,  celui 
même  qui  ouvrit  chez  eux,  jusqu'à  Jules  César,  l'année 
civile  et  religieuse;  ils  lui  ont  donné  le  nom  du  dieu, 
ynensis  Marlinsi:  détail  d'autant  plus  significatif  qu'au- 
cun autre  des  mois  de  l'année,  à  l'exception  de  janvier, 
n'a  reçu  le  nom  d'une  divinité  :  encore  faut-il  remarquer 
que  le  premier  jour  de  januarius  seul  est  consacré  à 
Janus,  tandis  que  le  culte  de  Mars  est  prédominant 
pendant  toute  la  durée  du  mois  auquel  le  dieu  présidje  ''. 
11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  qui  a  été  dressé, 
à  l'article  feriae  [p.  1049',  des  fêtes  primitives  de  l'État 
romain  {feriae  stativae),  pour  remarquer  le  nombre  de 
celles  qui  se  pressent  à  cette  époque  de  l'année  pour 
rendre  hommage  au  dieu  Mars. 

Les  cérémonies  commençaient  dès  la  fin  de  février,  • 
le  dernier  mois  de  l'année  écoulée,  qui  avait  été  rempli 
par  les  purifications  et  les  offrandes  aux  morts  :  le  27  de 
ce  mois  avaient  lieu  les  eouirria,  qui  consistaient 
essentiellement  en  courses  de  chevaux  au  Champ  de 
Mars.  Les  calendes  de  Mars,  .qui  sont  le  jour  de  l'an 
romain,  étaient  spécialement  consacrées  au  dieu"';  le 

1  Lclaui-ierjouc  du  moins  ce  rôle  à  lafôledes  liobigalia  ;  à  Lt  plus  imporlauledcs 
fèl€s  du  dieu, le  l*r  mars,  on  renouvelait  lesrameaux  de  laurier  tiui  décoraientla  Jic- 
f/ia  cl  la  Curie  :  Ovid.  Fast.  III,  1 33  5(|(i.  ;  Macrob.  Sal.  1,  19,  G  ;  Rosclier,  L.  c.  242S 
5q.:  Warde  Fowler,  The  rom.  festlv.  p.  3;J-36.  —  2  Lyd.  De  7iieiis.  IV,  29;  Scr%\  ad 
Ae».  XljOl.  —  3  Ce  dernier  cas  est  celui  des  Samnilcs  fondateurs  de  Bovianuin  :Strab. 
V.  250. —  tW'arde  Fowler,  Op.  cit.  p.  33.  Ouant  kjunius,  il  n'est  pas  sûr  que  ce  mot 
dérive  de  Juno  :  Roscber,  Lexikon,  s.  ?'.  p.  575.  noie.  —  ^  Feriae  Marti  :  calendrier 
de  Prénesle.  —  G  II  y  est  noté  du  signe  >"  =  nalalis  Martis.  — 1  Warde  Fowler, 
/iirf.  p.  37-;iS.  — sOvid. /■VisMIl,  331  sqq.  ;  Plut.  Num.  13. —  9  Dion.  Halic.  II,  71. 

—  10  La  même  expression  est  déjà  employée  par  Lydus,  De  meJis.  III,  15  cl  IV,  20 
('J-Xti  vvtil')  à  propos  du  premier  jour  de  Mars  ;  elle  revient  encore  chez  le  mcmc 
aulcur  pour  le  23  mars  (tut>ilustrinm),  IV,  42.  Comme  les  Salions  exécutaient  leurs 
danses  avec  les  boucliers  pendant  tous  les  jours  sans  interruption,  peut-ôtre  ces  trois 
jpurnées-là  répondent-elles  aux  plus  importantes  des  mansiones  Saliorum  :  Smilli, 
Dict.  ofnntiq.  v.  Satii  (.Marindin).  —  u  I,a  date  du  ii  a  été  contestée,  parce  que 
ce  serait  la  seule  fôte  ancienne  tombant  sur  un  jour  pair  ;  on  a  supposé  qu'elle  avail 
lieu  priinilivement  le   15;  Wissowa,  De  feriis,  j>.   l.X  ;  cf.   im.jak,  p.  llitS,  n.  2. 

—  1-  Eqcibiu.1,  p.  740,  u.  15.  —  13  Varr.  De  liiig.  lat.  VI,  li;  Macrob.  I,  4,  13 
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'calendrier  de  Philocalus  note  que  ce  jour  est  considiTé 
comme  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance'^  :  croyance 
qui  a  sans  doute  son  origine  tout  simplement  dans  ce 
fait  que  c'était  le  premier  jour  du  mois  placé  sous  son 
vocable'.  C'était  encore  ce  jour-là,  d'après  les  traditions, 
que  le  bouclier  de  Mars,  le  prototype  des  nncUia  sacrés, 
était  tombé  du  ciel*  ou  avait  été  trouvé  dans  la  maison 
de  Numa'.  Aussi  en  ce  même  jour  les  Saliens  [s.\lii 
inauguraient-ils  les  processions  et  les  divers  rites  qu'ils 
devaient  ensuite  exécuter,  sans  discontinuité,  pendant 
toute  la  durée  du  mois  jusqu'au  24.  Bien  que  ces  céré- 
monies eussent  lieu  tous  les  jours,  il  est  fait  expres- 
sément mention  de  l'intervention  des  Saliens  à  certaines 
fètos  déterminées  :  le  0,  oii  il  est  dit,  dans  le  calendrier 
de  Philocalus  :  armii  anrilia  movent"';  le  l'i,  où 
recommence,  en  Ihonneur  de  Mars,  la  célébration  des 
Equirria  ",  fôte  qui  finit  par  prendre  le  nom  de  Mamii- 
ralla,  en  commémoration  du  forgeron  Mamiiriiix,  qui 
n'est  sans  doute  qu'un  doublet  de  Mars  lui-même'-;  le 
17,  où  ils  participent  aux  Ar/oiiia''  ;  le  19,  Quhu/iiti/riis, 
où  a  lieu  la  (iis/ralio  des  nnri/in^'' ;  enfin  le  23,  jour  du 
liibilustrium,  en  l'honneur  de  Mars  et  de  la  déesse 
Xerio^'.  .K  cette  liste,  il  convient  peut-être  d'ajouter  la 
fête  champêtre  du  J.'i  mar§,  où  l'on  célébrait  .\nna 
PEREN.\,v  qui,  dans  certaines  versions,  était  mêlée  à  la 
légende  de  Mars"'. 

Nous  nous  bornons  ici  à  cette  énumération  sommaire, 
renvoyant,  pour  la  description  plus  détaillée  des  diffé- 
rentes fêtes,  aux  artiides  spéciaux  de  ce  Dictionnaire. 
Mais  nous  devons  ici  nous  poser  une  question  d'un 
ordre  général.  Est-ce  uniquement  par  l'époque  de  l'année 
où  elles  tombent  qu'elles  rappellent  le  caractère  agricole 
et  printanier  du  dieu  auquel  elles  s'adressent  ?  ou  bien 
ce  caractère  se  manifeste-t-il  encore  dans  la  physionomie 
de  ces  fêtes,  tout  au  moins  dans  certains  traits  de 
leurs  rites?  Disons  d'abord  que  le  printemps  étant  éga- 
lement le  commencement  de  l'année  militaire,  il  est  na- 
turel (|u'à  l'époque  où  Mars  fut  devenu  par  excellence  le 
dieu  des  armées  et  des  combats,  cet  aspect  guerrier  ait 
fini  par  prédominer  dans  les  fêtes  du  mois  de  mars.  C'est 
ainsi  ffue  les  courses  de  chevaux  ou  de  chars  des  Equir- 
ria sont  devenues  éminemment  les  fêtes  du  cheval  de 
guerre,  Vequus  hellator^'\  l'ami  et  l'auxiliaire  du  dieu 
des  batailles,  l'orgueil  de  la  chevalerie  romaine.  Il  con- 
vient cependant  de  rappeler  que  ce  peut  être  aussi  à 
titre  de  dieu  champêtre  qu'on  a  mis  tout  d'abord  sous 
sa  protection  les  chevaux,  dont  l'élevage  réussissait 
si  bien  dans  les  pâturages  du  centre  de  l'Italie '^  De 
même,  il  est  bien  vrai  que  l'accoutrement  moitié  sacer- 

{agonium  Martiale);  Kal.  Yat.  et  Cacr.  ;  Uoschcr,  II,  2101.  Doucbé-Lcolcrcq 
Manuel  des  inst.  rom.  p.  507,  conjecture  que  c'est  un  concours  de  danse  entre  les 
deux  confréries  des  Saliens:  Wissowa,  Op.  cit.  p.  XII.  —  1^  Kal.  Vatic.  [Quint/. 
Feriae  Mar.)  ;  Cliaris.  I,  p.  81,  éd.  Kcil  ;  FKni.\F.,  p.  1049,  n.  5  ;  Warde  Fowler,  Op. 
cit.  p.  51  sqq.  —  13  Lyd.  De  mens.  IV,  42;  Fast.  Praen.  ;  Cic.  De  div.  I,  17,  30; 
Roscher,  Lexilc.  II,  2402.  —  «'  Ovid.  Fast.  III,  323  sqq.  ;  Usener,  Hhein.  Mus.  XXX, 
I.S2  sqr].  ;  Wissowa  in  Paul; -Wissowa,  Iteal-L'nei/cl.  s.  ».  Quant  au  7  mars,  on  a  cru 
à  tort  (ju'il  était  consacré  à  une  fôle  de  Mars  :  celle  hypolbèse,  abandonnée  au- 
jourd'luii,  venait  d'une  restitution  improbable  dune  ligne  du  calendrier  de  Préneslc. 
—  n  Virg.  Aen.  X,  891  ;  XI,  89  ;  cf.  Ceori).  IV,  83  ;  Lucr.  Il,  6C2  :  equorum  duellica 
proies  ;  Prop.  IV,  4,  14;  Ovid.  Fast.  I,  098  ;  II,  12  et  838  ;  Metam.  XV,  508,  clc.  ; 
Preller-Jordan,  I,  338;  Roscher,  Lexik.  II,  2432.  Cf.  les  monnaies  campauienncs 
portant  d'un  côté  une  léte  de  Mars,  <le  l'autre  une  tète  de  cheval  :  Babelou,  Monn. 
de  la  rép.  rom.  l,  p.  10  sqq.  ;  Helbig,  Annali,  1865,  p.  271  ;  Catal.  of  greek  coins, 
Itabj,  p.  00.  Il  semble  cependant  que,  à  l'arrivée  de  Castor  et  de  Pollux  on  Italie, 
Mars  leur  ail  abandonné  ses  fonctions  de  dieu  de  la  cavalerie  :'JIauricc  Albert,  Le  cul'e 
de  Castor  et  de  l'oUu.r,  p.  31  sq. —  18  On  verra  plus  loin  rhypollièsedoManuliardl, 
d'après  latfuclle  le  cheval  est  peul-èlrc  cousidéré  comme  un  symbole  des  céréales. 
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dotal,  moitié  militaire  dos  Saliens,  et  les  boucliers  dont 
ils  ont  la  garde  font  songer  tout  d'abord  au  culle  d'une 
divinité  guerrière',  et  il  n'esl  pas  douteux  que  les 
Romains,  de  très  bonne  heure,  ne  l'aient  envisagé  comme 
tel.  Néanmoins  la  singularité  des  rites  accomplis  par 
cette  corporation  religieuse  suggère  une  autre  interpré- 
tation. Leurs  danses  et  leurs  évolutions,  accompagnées 
de  psalmodies  que  les  Salions  débitent-  tout  en  frappant 
leurs  boucliers  du  bâton',  rappellent  les  cérémonies 
bizarres  des  Curetés  grecs  [cinEXES^  ;  elles  pourraient 
bien  avoir  pour  objet,  comme  celles-ci,  d'écarter  les 
esprits  malfaisants,  c'esl-à-dire  les  influences  perni- 
cieuses qui,  au  printemps, rnenacenl  les  jeunes  recolles'. 
On  a  rapproché  aussi  et  avec  raison  lalégende  grecque  et 
les  fêtes  printanières  d'Apollon,  conçu  comme  le  génie  de 
la  lumière  et  qui,  dos  sa  naissance,  livre  un  combat  contre 
les  puissances  des  ténèbres  et  du  mal  personniliées  dans  le 
serpent  Python''.  Dos  pratiques  analogues  se  retrouvent 
chez  maint  peuple  primitif,  avec  la  même  intention 
d'exorcisme,  surtout  au  printemps,  où  les  nouvelles 
pousses  sont  plus  délicates^.  Lydus  nous  a  transmis, 
sur  ces  fêtes  de  Mars,  un  épisode  fort  curieux:  le  jour 
dos  ides,  c'esl-à-dire  le  l.j,  le  lendemain  dos  Mamuralia, 
on  conduisait  par  les  rues  de  la  ville  un  homme  couvert 
de  peaux  de  bêles  et  on  le  chassait  du  territoire  à  coups 
de  bâtons  blancs  :  ce  personnage  était  censé  représenter 
Mamurius  Velurius,  le  forgeron  légendaire  qui  avait 
fabriqué,  à  l'imitation  du  bouclier  authentique  de  Mars, 
les  onze  autres  onriliu'.  Suivant  Preller,  Mamurius  ae 
serait,  dans  celte  légende  et  dans  ce  rite,  qu'une  autre 
forme  du  Aocable  Mars,  et  VcturiusseTnil  de  mèuKî  r.icine 
et  de  même  sens  que  cet  us  :  Mamurius  Yeturius  serait  donc 
un  symbole  du  printemps  précédent,  c'esl-à-dire,  par  une 
extension  de  sens,  une  image  del'année  écoulée,  àlaquelle 
on  signifierait  son  congé  au  début  de  Tannée  nouvelle". 
D'après  une  autre  interprétation,  due  à  M.  Frazer,  il 
faudrait  reconnaître  au  contraire  en  Mamurius  Velurius 
une  sorte  de  représentation  humaine  et  collective  de  tous 
les  esprits  pernicieux,  qu'il  s'agirait  de  chasser  en  sa 
personne  :  il  jouerait  donc  en  cette  circonstance  le  rôle 
de  bouc  émissaire'.  L'explication,  naturellement  liypo- 
Ihéliquc,  de  cet  épisode  particulier  appelle  dos  réserves: 
mais  ce  qui  parait  bien  résulter  de  l'ensemble  des  céré- 
monies accomplies  par  les  Sairens,  c'est  qu'elles  avaient 
primitivement  pour  but  de  protéger  la  croissance  des 
jeunes  plantations  contre  les  démons  hostiles,  alin 
qu'elles  fussent  en  état  de  se  développer  pour  l'avantage 
de   la    communauté '",   et  nous  sommes     bien  ramenés 


1  Le  costume  (les  Salicus  coEiiporlc  une  tunica  picta^  une  cuirasse,  un 
casque,  une  ép(>e  ;  Monimscn-Maniuai'dt,  Xlll,  p.  Itii.  —  2  Jbid.  p.  170.  Les  frag- 
ments de  ce  chaut  sacré,  d^fjà  inintelligible  pour  les  anciens,  sont  recueillis  nolani- 
menl  dans  Wordsworlli,  /'>«<;»«.  and  Spccintetts  o/  early  M/ih,  p.  564  s(|q.  et 
Zandcr,  Carminis  Salinris  relir/tiiae,  Lundac,  1888  ;  cf.  Jordan,  Kiil.  Deilià;ie, 
p.  211  s<|.  ;  i.iiiBi,  p.  Ii3-,  n.  20.  —  3  Dionys.  Il,  70  ;  Plut.  Xum.  13.  —  V  Jlullen- 
noll,  Ucber  den  Scliwerllan:,  Berlin,  1871,  p.  6  sqq.  ;  Inimisch,  s.  v.  Kureten  in 
Kosclier,  Lcxik.  Il,  IC13  et  1G13.  —  5  Rosclier,  Apoll.  und  Mars,  p.  30  ct/rnssim  ; 
/.exik.  I,  M");  II,  J40V;  Usencr,  Rhein.Mus.  1894,  p.  W4  sqq.  — »  Frazer,  Golden 
hough,  p.  L'iT-ISi  ;  Tyloi-,  Primit.  cuil.  1,  p.  298  sqq.  ;  Mannliardl,  /laumkultus, 
p.  S4I,  r,4«.  —  7  Lyd.  De  mens.  III,  29;  IV,  .10.  Cf.  les  autres  Icilcs  riîunis  par 
Kosclicr,  Lcxilc.  Il,  2400.  Nous  savons,  par  un  telle  de  Varron,  De  ling.  lai.  VI,  4S, 
que  l'invocation  Mamuri  Veiuri  était  comme  un  refrain  dans  le  chant  des  Saliens. 
Cf.  l'Iut.  A'iim.  i:i.  —  8  l>rellcr-Jordan,  I,  p.  360  ;  Jordan,  Ihiâ.  n.  3,  fait  ses  réserves 
sur  ccsrapprochomenls  de  mots.  pEcllcr  essaie  encore  de  démontrer  que  Mars  a  lini 
par  devenir  le  dieu  de  l'année  enlièrc;  les  douze  boucliers  représenleraienlles  douze 
mois,  leur  forme  ronde  serait  une  imape  de  la  pleine  lune,  etc.  Cf  Corssen,  Aus- 
sprachc,  î'  éd.  I.  p.  408  ;  Uscner,  Hlicin.  Mus.  XXX,  p.  194,  213,  218  sq.  229  ; 
Koscher,    lexik.  Il,  2418  sq.  Tout  cela  esl  1res  contestable  :  Wardc  Fowlcr,  The 


ainsi,  par  les  fêles  de  Mars,  à  la  conception  d'un  ilicii 
protecteur  de  l'agriculture. 

Ces  mêmes  fêles  mettaient  Mars  ea  contact  avec  plu- 
sieurs divinités  féminines.  .\ux  calendes,  spécialement 
consacrées  au  dieu,  on  célébrait  également  les  Matrona- 
lia  :  c'était  le  f/ies  ?i«/ff/i.s- ou  anniversaire  delà  fondation 
du  temple  do  Juno  Lucina  à  l'Esquilin  "  [jixo,  p.  6841. 
Dans  la  coïncidence  des  deux  fêtes,  il  n'y  a  vraisemblable- 
mentqu'un  synchronisme  tout  fortuit'-:  peut-être  est-ce 
ce  synchronisme,  joint  à  l'autorité  de  la  légende  grecque 
où  Ares  est  le  (Ils  dlléra,  qui  aura  suggéré  aux  Latins  le 
mythe  d'après  loquid  Junon  est  mère  de  Mars  et  par  lui 
aïeule  do  Itoiiuilus  ' ',  car  on  ne  trouve  pas  dans  la  religion 
romaine  d';iulre  trace  d'un  lien  entre  les  deux  divinités. 
Ovide  se  fait  l'écho  d'une  fable  sur  les  circonstances  do 
celte  naissance;  la  déesse  serait  devenue  mère  du  dieu 
au  contact  d'une  fleur ''*.  Le  surnom  de  Martial is,  donné 
à  Junon  sur  dos  monnaies  impériales  d'époque  lardive, 
fait  allusion  à  cette  maternité  ''. 

Les  rapports  entre  Mars  et  la  déesse  Nerio  paraissent 
au  contraire  beaucoup  plus  anciens  et  plus  intimes,  mais 
nous  ne  les  connaissons  guère  que  par  des  allusions 
assez  sommaires.  Parmi  dilTérentes  cérémonies  reli- 
gieuses célébrées  le  19  mars  [Quinqualrus],  Lydus  men- 
tionne des  honneurs  rendus  aux  deux  divinités,  •nu.al 
"Apsoç  jcai  N£sivr,ç'°.  Qu'csl-ce  que  Nerio,  et  quel  est  le 
lien  qui  l'unit  à  Mars?  Les  anciens  voient  en  elle  une 
déesse  d'origine  sabino,  pour  la  raison  sans  doule  que  le 
mol  nero,  et  son  féminin  nerio,  s'étaient  conservés  dans 
le  dialecte  sabin  avec  le  sens  de  «  fort,  vaillant"  ». 
Cependant  cette  même  déesse  était  certainement  popu- 
laire à  Rome,  comme  nous  l'attestent  un  vers  do  Piaule  '* 
et  un  autre  du  poète  comique  Licinius  Imbrex'^:  ces 
deux  textes,  et  l'invocation  A'erienem  J/«ra'.v,  empruntée 
par  Varron  à  un  ancien  formulaire  sacré-",  nous  mon- 
trent qu'elle  était  considérée  comme  l'épouse  de  Mars. 
Aulu-Gelle  nous  a  transmis,  d'après  un  ancien  annaliste 
romain,  la  très  curieuse  prière  qu'aurait  adressée  Her- 
silia,  épouse  de  Romulus,  à  la  même  déesse  pour  la  sup- 
plier de  mettre  fin  au  combat  fratricide  outre  Romains  ot 
Sabins-':  Nerio,  ou,  comme  elle  est  ici  appoloo,  i\'eria 
Marlis,  y  apparaît  également  comme  l'épouse  du  dieu  et 
comme  la  protectrice  du  mariage.  D'autre  part  on  trouve, 
dans  une  note  de  Porphyrion  sur  Horace,  le  souvenir 
d'une  antique  légende  d'après  laquelle  Minerve,  objet 
d'une  entreprise  amoureuse  de  Mars,  avait  réussi  à  ré- 
sister au  dieu  (;t  à  garder  sa  virginité  :  à  la  suite  de  cette 
lutlo,  ajoute  le  coiniucnlatour.  elle  aurait  pris  le  nmii  de 


roman  feslioals,  p.  42  S(|.  —  ^  Krazer,  Golden  bough.  II,  p.  208  sq.  ;  Warde  l'owlcr, 
Op.  cit.  p.  48  sqr|.  —  ")  Mannhai-dl,  Mijlhol.  Porsch.  p.  198  ;  Warde  Fowlcr, 
Ibid.f.  41.—  "  Fast.  Praenesl.  ;  cf.  Jimo,  p.  (184,  n.  9.  Le  nom  "même  de 
Malronalia,  donné  par  quelques  telles  (schol.  Cruq.  ad  Hor.  Carin.  III,  S,  et  scliol. 
ad  Juven.  IX,  53),  ne  semble  pas  être  le  litre  officiel  de  la  félc.  —  12  On  sait 
que  Junon,  sous  le  nom  de  Calendan's,  était  considérée  comme  la  régulatrice 
de  l'année,  et  à  ce  titre  toutes  les  calendes  lui  sont  consacrées  :  ivxa,  p.  1183, 
„.  g.  _  13  Ovid.  Fa.il.  III,  233.  —  O'  Ibid.  V,  253.  Cf.  sur  ce  mythe  Usener, 
Rhcin.  Mus.  XXX,  215  sqq.  et  contra.  Warde  Fowler,  Op.  cil.  p.  37  sq.  Voir 
aussi  la  première  note  do  cet  article,  —  '»  Jijm),  p.  683,  n.  IC-IS.  —  10  Lyd. 
De  mens.  IV,  42.  —  •'  Gell.  XIII,  23,  7;  Suet.  Tib.  1  ;  Prellcr-Jordau,  I,  p.  342  et 
n.  I  ;  Usencr,  llhein.  Mus.  XXX,  p.  221.  -  I8  Plaul.  Truc.  Il,  0,  .34  :  ..  Mars  perogrc 
advenicns  salulal  Ncrienem  usorcm  suam  ».  —  "  Cité  par  Gell.  L.  c.  :  «  Noio  ego 
Neaeram  le  vocent,  sed  Ncrienem,  quom  quidem  Mavorli's  in  ronubium  data  <•. 
—  20  /bi'l.  ;  cf.  Knnius,  fr.  158  Vahlen.  —  2'  Jbid.  :  «  Ncria  Martis  le  obseero, 
paoem  da.  le  iiti  liceat  niq>liis  propriis  cl  prosperis  uti,  i|Uod  de  lui  conjuiiis 
consilio  contigit  uti  nos  ilideni  intégras  râpèrent,  unde  liln-ros  libi  cl  suis 
postcros  p.itriae  pararent.  ••  Cf.  Phitol.  1852,  p.  591.  cl  Jonlan,  Kril.  Beilr. 
n.  181. 
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.yerif'iH-',  où  il  est  facile  de  reconnuitre  Xrrii>-.  Ce  der- 
nier détail  confirme,  ce  que  nous  savons  par  ailleurs, 
(ju'à  une  certaine  époque  Minerve  s'est  substituée  dans 
la  tradition  et  dans  le  culte  à  Nério'.  Quant  à  l'épisode 
raconté  par  Porphyrion,  il  tendrait  à  prouver  que,  dans 
la  légende  populaire,  l'amour  de  Mars  et  de  Nerio,  avant 
ilaboutir  à  une  union  régulière,  a  été  combattu  et 
repoussé'.  C'est  peut-être  un  écho  du  même  épisode 
que  nous  trouvons  dans  le  conte  d'Anna  Perenna  :  celle- 
ci.  vieille  femme  de  Bovillae,  prise  pour  confidente  de 
l'amour  de  Mars  pour  Minerve,  c'est-à-dire  pour  Nerio, 
s'était  jouée  de  la  crédulité  du  dieu  et  s'était  substituée 
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Fig.  4Si6, 


^flnisiiue. 


à  la  déesse  dans  une  entrevue  qu'elle  devait  ménagera 
Mars  °.  Enfin  l'on  a  souvent  cité,  à  propos  de  cette  même 
fable,  l'image  (fig.  -4846)  d'une  ciste  étrusque  de  Préneste, 
qui  représente  Minerve  {.t/enerra)  tenant  le  dieu  Mars, 
encore  jeune,  au-dessus  d'une  cuve  d'où  s'échappent  des 
flammes^:  motif  qui  est  certainement  italique,  car  on  ne 
connaît  rien  dans  la  légende  grecque  qui  y  réponde, 
mais  dont  l'interprétation  reste  très  obscure.  Nous  devons 
nous  borner  ici  à  résumer  les  fragments  épars  d'un 
mythe,  trop  mutilé  pour  qu'on  puisse  avec  certitude  lui 
rendre  sa  physionomie  primitive  \  Rappelons  encore 
que  Nerio  était  aussi  identifiée  avec  Vénus*,  et  qu'on  a 


I  Poi'pliyr-ad.  Hor.  Bp.  Il,  2,  209  ;  «  Maio  mense  religio  esl  niibere  et  item  Martio 
in  f|uo  de  niiptiis  habito  certamiDe,  a  Miucrva  Mars  victus  est  et  oblenlavirgintlate 
.Minerva  Nericne  est  appcllata  «.  —  2  La  forme  du  géuilif  est  Nerienis  :  cf.  Anio, 
Anienis.  —  3  Lyd.IV,  42.  Œ.  Ovid.  Fttst.  ill,  830  :  ..  et  foili  saciificarc  deae  ».  Le 
poèledésignc  Minerve  (il  s'agit  du  sacrifice  du  23  mars),  mais/br/is  dca  est  la  traduc- 
tion littéi;alede  Nerio.  —  *  Cf.  Martian.  Capell.  I,  13,  1;  «  certumquc esse  Gradivuni 
Nerieuis  conjugis  amore  lorreri  ».  —  S  Ovid.  Fast.  III,  523.  Sur  ce  mythe,  voir 
Usener,  Hhein.  A/us.  XXX,  p.  206  sqq.  ;  Wissowa,  art.  Anna  Perenna  in  Pauly- 
Wissowa  ;  Warde  Fowler,  Op.  cil.  p.  52  sqq.  —  8  Monmnenti,  IX,  pi.  i.vni  sq.  ; 
Amali,  1873,  p.  223  sqq.  ;  Arch.Zeit.  1885,  p.  170  sqq.  (Marx);  Roscher,  Zejjiion, 
II,  2407  sq.  fig.  0  ;  cf.  237G  sf].  —  7  Usener,  Op.  cit.  p.  221  sqq.  a  voulu  reconstituer 
le  mythe  dans  sa  conlcxturc  complète.  Warde  Fowler,  The  rom.  festiv.  p.  60  scjq. 
aboutit  aux  conclusions  suivantes  ;  Neriu  ne  serait  primitivement  qu'un  attribut  ou 
un  aspect  do  Mars  lui-même;  le  nom  devint  ensuite  une  personnalité  indépendante  ; 
une  école  d'érudils  a  ensuite  pris  l'union  de  Mars  et  de  Nerio  comme  point  de  départ 
d'un  mythe  dé\cloppé,  dont  les  fragments  épars  ont  été  considérés  à  tort  par  Usener 
comme  se  rattachant  à  une  tradition  latine  populaire.  Puis  Nerio  a  été  supplantée 
par  Minerve,  et  son  nom  a  disparu  du  calendrier.  Cinq  jours  de  fêtes,  du  19  au  23, 
ont  été  consacrés  à  Minerve,  envisagée  comme  déesse  des  artisans;  mais  ces  fôles 
n'ont  aucune  connexion  avec  celles  de  Mars.  —  ^  tyd.  IV,  42  ;  NsoÎvïjç...  î,v  î;;!'ouy 
iTvat  -ïiiv  'Aer.vâv  r,  ,(«(  'AafoStTr.v.  Quant  au  groupement  de  Mars  et  de  Vénus,  il  ne 
remonte  qu'à  une  époque  relativement  récente  et  procède  des  Grecs.  —  9  Paul, 
p.  100  :  .■  Herem  Marleani....  esse  una  ex  Martis  comitibus  putabalur  ».  Cf.  Preller- 


voulu  la  retrouver  aussi  dans  une  divinité,  /fi'rc  .Utirtea, 
que  les  anciens  mentionnent  coinine  faisant  partie  du 
cycle  de  Mars". 

Les  fêtes  célébrées  au  mois  de  mars  en  l'iionneur  du 
dieu  répondent  à  des  fêtes  similaires  en  octobre  :  d'après 
nos  sources,  deux  jours,  dans  ce  dernier  mois,  sont  con- 
sacrées à  Mars  :  le  15,  où  on  lui  offre  en  sacrifice  un 
cheval  après  des  courses  de  chars,  et  le  19  qui,  dans  la 
terminologie  des  calendriers,  porte  le  nomd'.^KMiLiSTRU'M. 
On  n'a  pas  manqué  d'insister  sur  le  parallélisme,  à  peu 
près  rigoureux,  entre  cesdeux couples  de  fêtes  :  les  14  et 
19  mars  d'une  ^arl  ' Erjuirria  et  Quinquatriis),  elles 
15  et  19  octobre  d'autre  part  (sacritice  de  l'equux  Oclo- 
ber  et  «;■/«//(/«/)■/«//( '°);  et  l'on  a  remarqué,  ajuste  titre, 
que  cette  double  période  fériée  marque  à  Rome  les  deux 
limites  extrêmes  de  l'année  militaire,  le  début  et  la  fin  de 
la  campagne".  .\ux  deux  époques  a  lieu,  parle  ministère 
des  Saliens,  une  lustratio  armorum  :  on  purifie  les 
armes  avant  la  campagne,  et  on  les  purifie  quand  les 
expéditions  militaires  sont  censées  achevées'-.  Dans  les 
deux  cas,  tandis  que  les  anci/ia  sont  en  mouvement,  les 
jours  de  fête  sont  religiosi  :  on  s'abstient  de  toute  entre- 
prise publique  et  privée,  notamment  de  toute  opération 
de  guerre".  Le  caractère  de  ces  fêtes,  qui  se  répondent 
si  exactement,  n'est  donc  pas  douteux  :  ce  sont  bien  des 
cérémonies  militaires. 

Mais  ici  encore  se  pose  la  question  :  ce  qui  est  vrai  de 
l'époque  historique  est-il  vrai  des  origines  ?  Le  sacrifice 
du  cheval,  tout  au  moins,  est  accompagné  de  rites  étran- 
ges qui  sollicitent  une  autre  interprétation.  Le  calendrier 
de  Philocalus,  le  seul  qui  en  fasse  mention  ",  porte,  à  ce 
jour,  cette  simple  note:  eqiius  ad  iiixas  /!('''.  Mais  d'au- 
tres renseignements,  épars  en  différents  auteurs,  com- 
plètent cette  brève  indication '°.  Le  sacrifice  avait  lieu  au 
Champ  de  Mars,  sans  doute  à  Vara  Martis,  à  la  suite 
d'une  course  de  chars  attelés  de  deux  chevaux  :  celui 
qu'on  choisis.sait  pour  victime  était  le  cheval  de  droite 
de  l'attelage  vainqueur'':  on  l'immolait  à  Mars  en  le 
perçant  d'une  lance'*.  La  tête  de  la  victime  était  détachée 
et  couronnée  de  pains.  Il  s'engageait  alors  une  lutte  pas- 
sionnée entre  les  habitants  de  deux  quartiers  voisins, 
ceux  de  la  Voie  Sacrée  et  ceux  de  Subura,  pour  emporter 
cette  relique  sanglante.  Les  gens  de  Subura,  s'ils  avaient 
l'avantage,  allaient  la  fixer  aux  parois  de  la  Ber/ia,  ceux 
delà  Voie  Sacrée,   quand  ils    étaient  les  plus  forts,  l'ac- 


Jordan,  1,  p.  3l3,et  Roscher, /.exi/r.  s.  r.  —  m  Voir  p.  16 18,  noie  u,  l'observation  qui  a 
été  faite  par  Wissowa  sur  la  date  du  14  mars  ;  la  fête  tombait  peut-être  primitivement 
le  15  :  FEnuE,  p.  1049,  n.  2.  —  U  Mommscn,  Corp.  inscr.  lai.  I,  p.  312.  —  12  Les 
Saliens  purifient,  dans  ces  circonstances,  les  ancilia  dont  ils  ont  la  garde  ;  peut-ôli-e 
aussi  purifiait-on,  du  moins  à  l'origine,  les  armes  de  l'armée  entière;  on  tous  les 
cas,  la  Inslratio  armcrum  accomplie  par  les  Saliens,  en  raison  même  des  dates  ca- 
ractéristiques où  elle  avait  lieu,  peut  être  considérée  comme  une  purification  syin- 
bolicpie  (|ui  vaut  pour  l'armée  entière  :  voir  Warde  Fowler,  Op.  cit.  p.  38.  —  13  Pour 
les  fêtes  de  mars,  Suct,  Otho,  8;  Tac.  Hisl.  I,  89  ;  pour  celles  d'octobre,  Liv.  XXXVII, 
33,  7  ;  cf.  Polyb.  XXI,  10,  12,  et  Huschke,  Das  rôm.  Jahr.  p.  363,  —  14  Wissowa, 
De  feriis,  p.  xi,  a  tenté  d'expliquer  pourquoi,  lorsque  deux  fêtes  tombent  le 
même  jour,  il  arrive  souvent  qu'une  seule  soit  mentionnée  par  les  calendriers. 
Or  le  13  octobre  les  Ides,  comme  à  tous  les  mois,  sont  consacrées  à  Jupiter; 
cf.  Warde  Fowler,  Op.  cit.  p.  211.  —  1j  11  faut  entendre  par  là  les  ciconiae 
»i.rae,  prés  du  Tibre  et  du  mausolée  d'Augusle  ;  Preller,  Ilegionen  der  Sladt 
/loin,  p.  174;  Warde  Fowler,  p.  242.  Ces  cigognes  de  pierre  n'existaient  pas 
sous  la  République  ;  le  lieu  du  sacrifice  aurait  donc  changé  dans  la  suite.  —  I»  La 
première  mention  se  trouve  dans  Polybe,  Xll,  4A,  qui  cite  Timée;cf.  Festus, 
p.  178,  et  Paulus,  p.  220;  Plut.  0"aest.  rom.  97,  qui  reporte  par  erreur  la  date 
aux  ides  de  décembre.  —  l'i  Fesl.  !..  c.  :  ■■  October  equus  appcllatur.  qui  in  canipo 
M.ulio  mense  Oct.  immolatur  quotannis  Marti,  bigarum  victricum  dcxlerior  »,  etc. 
—  18  Polyb.  L.  c.  :   tv  ^,t^ï'pa  tivt  xataxovTÎÇetv    ïitiîov  iïo>eixt(TTl)v  -ji  xi\\   r:é\tui  iv  tÇ 
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crocliaient,  dans  leur  quartier,  à  la  lour  Mamilia.  La 
queue  du  cheval,  arrachée  elle  aussi  à  la  victime,  était 
transportée  toute  fumante  à  la  Rogin  et  suspendue  au- 
dessus  de  l'autel  (/"ocMs),  où  le  sang  achevait  de  s'égoutter. 

L'objet  du  sacrifice  de  YOctober  eqmis  nous  est  indiqué 
par  Paul  Diacre,  qui  emprunte  les  expressions  de  Verrius 
Flaccus  :  ob  frngnm  evenlum  '  :  par  quoi  il  faut  entendre 
non  pas,  comme  le  voulait  Preller,  qu'on  appelait  la  pro- 
tection du  dieu  sur  les  semailles  prochaines-,  mais 
qu'on  le  remerciait  de  la  récolle  précédente^  C'est  donc 
essentiellement,  tout  au  moins  dans  son  esprit  primitif, 
un  rite  d'actions  de  grâces  qui  suivait  la  rentrée  de  tou- 
tes les  récoltes  de  l'année.  Il  est  possible,  à  la  rigueur, 
que  l'indication  de  Verrius  Flaccus  ne  soit  qu'une  hypo- 
thèse personnelle  de  l'auteur  '*,  et  que  les  Romains  eux- 
mêmes  n'aient  plus  conservé,  à  son  époque,  une  con- 
science bien  nette  du  caractère  originel  de  la  fêle.  Mais 
Mannhardt,  dans  une  étude  très  ingénieuse  el  très  docu- 
mentée sur  ce  sujet  °,  a  prouvé,  par  la  comparaison  avec 
de  nombreuses  praliquespopulaires  de  différentes  régions 
de  l'Europe,  et  relatives  à  la  fête  des  moissons,  que  cette 
interprétation  esten  somme  la  vraie  ;  et  il  explique  ainsi, 
non  seulement  le  sens  même  de  la  fête,  mais  les  différentes 
circonstances  qui  l'accompagnaient". 

La  conclusion  que  l'on  peut  tirer  de  ces  dernières 
remarques  et  qui  vaut  pour  les  autres  fêtes  de  Mars,  c'est 
que  le  culte  du  dieu  s'olTre  à  nous  sous  un  double  aspect, 
à  la  fois  agricole  et  militaire,  et  qu'il  a  évolué  lentement 
de  l'un  à  l'autre.  La  substitution  du  second  de  ces  carac- 
tères au  premier  s'est  faite  avec  une  très  grande  facilité, 
non  seulement  parce  que  les  limites  de  l'année  militaire 
se  trouvaient  coïncider  avec  les  dates  extrêmes  du  calen- 
drier rural,  mais  aussi  en  raison  du  caractère  même 
que  présentaient  certains  traits  du  culte  primitif:  ainsi 
l'équipement  des  Saliens,  leurs  boucliers,  leurs  danses, 
dont  le  rôle,  comme  on  l'a  vu,  était  tout  d'abord  de  com- 
battre les  puissances  invisibles,  funestes  à  l'agriculteur, 
c'étaient  là  des  éléments  qui  devaient  se  prêter  sans 
elTort  à  la  conception  d'un  dieu  guerrier".  Quant  aux 
éléments  du  culte  primitif  qui  étaient  réfractaires  à  cette 
interprétation  nouvelle,  ils  disparurent  ou  devinrent  le 
partage  d'autres  divinités:  c'est  ainsi  que  Mars  fut  évincé 
des  rites  restés  exclusivement  agraires,  comme  les  Am- 
Imrvalia,  où  il  céda  la  place  àCérès  cl  à  Liber.  Et  si  l'on 
recherche  en  dernière  analyse  la  raison  de  la  transfor- 
mation qui  s'est  faite  dans  la  conception  de  Mars,  on  la 
trouvera  dans  le  changement  qu'a  subi  la  cité  elle-même. 
La  population  primitive  de  Rome  se  composait  de  labou- 
reurs et  de  patres;  ses  fêtes  étaient  des  fêtes  rurales  ;  ses 
principaux  dieux,  d'ailleurs  d'une  personnalité  vague  et 
indéterminée,  avaient  surtout  pour  fonction  de  protéger 
les  cultures  et  les  troupeaux,  d'écarter  de  l'homme  lui- 
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I  l'aul.  /,.  c.  :  "  l'anil)ii5  re,liinil..iiil  r.ipul  eipil  iinmoKali 
in  canipo  Martio,  quia  id  saci-iliciuni  fiei^at  ol>  fnigiim  cve 
Icr-Jordan,  I,  p.  3IjG.  —  3  Wardc  FoMler,  Op.  cit.  p.  2H,  n.  :!,  rcniar<|uc  que 
s'il  »c  fûl  agi  des  semailles  prochaines  on  aurait  aUendu,  dans  le  tevto  de 
Paul  Diacre,  <<  ob  bonum  frugum  evenlum  ».  La  couronne  de  pains,  dont  il  est 
question  dans    ce  tcite,    souligne  d'ailleurs  l'allusion  ii    la  riicolle    jjr^cédenle. 

—  '  Wissowa,  De  feriis,  p.  ix.  —  '■•  Mannhardt,  J)tts  Octoierross,  in  Mylliol. 
/•'orsch.  p.  l.ïO-201.  Les  conclusions  de  cette  {'tude  ont  été  acceptées  par  Uoscher, 
Lexik.  Il,  SMC  sqi).  el  Frazcr,  TIte  (jolden  lloti/ili,  11,  p.  Ci  sqr(.  ;  cf.  contra, 
Wissowa,  L.  c.  p.  X.  On  en  trouvera  un  bon  résumé,  avec  des  réserves  et  la  dis- 
cussion de  fjuclques  points  de  détail,  dans  l'ouvrage  cit^  de  Warde  Fowler,  p.  ^i3  sqrj. 

—  ''  Il  faut  rappeler  que  le  sang  du  cheval  d'octobre  joue  un  rôle  dans  d'autres 
fêtes  latines  d'un  caractère  rural,  les  ronnicniu  et  les  PAr.n.iA.  — '<  Rosclier,  iejrifr. 
H,  UiO  sqq.  —  8  Cf.  Wardc  Fowler,  Op.  cit.  p.  JM-i50,  cl  les  remarques  qui  sont 
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même  les  dangers,  les  maladies.  Puis  la  cité  .s'est  consti- 
tuée en  État  politique  et  conquérant;  nombre  de  ses  dieux 
se  modelèrent  à  son  image,  reçurent  des  attributions  et 
des  fonctions  nouvelles.  Mars,  le  vieux  dieu  national,  est 
peut-être  celui  dont  l'efligie  s'est  le  plus  profondément 
altérée  ;  le  sens  primitif  des  anciennes  fêtes  s'est  obs- 
curci, el  leur  caractère  s'est  mis  à  l'unisson  des  nouvelles 
conceptions  religieuses  et  politiques  de  la  cité.  La  Grèce 
à  coup  sur  collabora  à  cette  transformation  et  l'accéléra  ; 
elle  dut  surtout  contribuer  à  fixer  la  physionomie  et  la 
personnalité  de  la  vieille  divinité  italiote;  mais  précisé- 
ment pour  que  l'idée  vint  de  rapprocher  Mars  et  Ares, 
de  les  identifier,  il  faut  admettre  que  le  dieu  latin,  au 
moment  où  se  fit  le  contact  des.  deux  civilisations,  était 
en  train  de  devenir  le  grand  dieu  militaire  de  Rome*. 

L'étude  que  nous  venons  de  faire,  tout  en  portant  sur 
l'ensemble  du  culte  de  Mars,  a  été  pour  nous  l'occasion 
d'i  nsister,  de  préférence, sur  la  conception  la  plus  ancienne 
du  dieu  ;  il  nous  reste  à  indiquer  les  traits  qui  résument 
plus  spécialement  sa  fonction  militaire  et  politique. 

Si  Jupiter  Opliiitus  Maxlmns,  le  Jupiter  du  Capitole, 
est  devenu  par  excellence  le  génie  tutélaire  du  peuple 
romain,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  destinées  de 
l'empire  dépendent  surtout  du  dieu  qui  préside  à  la  for- 
tune des  armes.  Il  est  présent  à  toutes  les  entreprises 
militaires,  et,  depuis  la  fondation  légendaire  de  la  ville, 
son  nom  est  associé  à  tous  les  souvenirs  glorieux  de  ses 
annales.  Chaque  fois  qu'une  guerre  est  déclarée,  un  des 
premiers  devoirs  du  général  est  de  se  rendre  au  sacra- 
7'ium  de  Mars  et  d'y  heurter  les  ancilia,  puis  la  lance 
sacrée  de  Mars  en  prononçant  la  formule  solennelle  :  Mara 
viffila^  !  Nous  avons  déjà  vu  que  ces  attributs,  tant  à  la 
lifijia  qu'à  la  caria  Saliorum,  s'agitaient  d'eux-mêmes, 
aux  moments  critiques,  el  donnaient  des  indications  pro- 
phétiques '".  Pendant  la  campagne,  et  avant  la  bataille, 
on  offrait  au  dieu  des  sacrifices  ".  C'est  surtout  en  son 
nom  qu'après  la  victoire  on  décernait  lès  récompenses 
militaires,  notamment  la  corona  graminea  ou  obsidio- 
na/is,  la  plus  glorieuse  de  toutes  |^cono.\A,  p.  lo35\ 
accordée  à  qui  avait  tiré  une  Iroupe  romaine  d'une  situa- 
tion désespérée.  Une  victoire  pouvait  être  également  l'oc- 
casion d'un  sacrifice  solennel  à  Mars'-.  On  lui  consacrait 
les  dépouilles  (.s'yjo//ff  sccunda)  et  les  armes  conquises  sur 
les  ennemis  ' ',  souvent  aussi  une  part  du  butin  [praeda] 
ou  de  l'argent  produit  du  butin  vendu  ^.mamiuak]". 

Nous  avons  vu  que  le  surnom  de  (Iradicus  n'a  sans 
doute  aucun  rapport,  dans  le  principe,  avec  les  attribu- 
tions d'un  dieu  de  la  guerre  ;  mais,  avec  la  transformation 
de  la  divinité,  le  sens  primitif  s'altéra,  et  l'on  expliqua 
l'épillièttï  par  le  rapprochement  avec  le  moi  g rad ior  \  le 
Mars  fîradivus  devint  dès  lors  le  Mars  fantassin,  le  dieu 
delà  légion,  type  lui-même   du    parfait  légionnaire'". 

faites  il  larlicle  kkiiiak,  p.  |ii:.i;  sq.  sur  les  rhau^'ernouls  apportés  .'i  l'idée  de  fêles  en 
général.  —  9  Serv.  ad  Acn.  Vlll,  3  :  cf.  ad  Aen.  VU,  (103  et  X,  S28.  —  lo  Au\  textes 
qui  ont  été  cités  plus  haut,  on  peut  ajouter  :  Liv.  XMl,  1, 1 1  ;  Plut.  Fab.  Max.  i  ;Plin. 
1 1, 1  tS  ;  Jul.  Obscq.  43.  —  Il  Suct.  Oclav.  I .  —  12  Liv.  Vil,  37  ;  Pliu.  .VXIl.  0.  —  13  Scrv. 
ad  Aei).  VI,  680;  Fest.  p.  189;  Plul.  Marc.  8;  cf.  Liv.  XLV,  33;  Prop.  V,  3,  71  et  la 
note  de  Preller-Jordan,  I,  p.  331,  n.  2.  —H  Corp.  inscr.  Int.  I,  C3;  Cin,  4  ;  IH8  ;  VI, 
i81.  —  I''  Cf.  les  textes  cités  plus  haut,  et  Serv.  ad  Acn.  I,  292:  «  Mars...  cuni  saevil 
in  hello,  Orndivus  dicilur;  cuni  Iranquiilus  est,  Quirinus  n.  Rappelons  aussi  que 
GradivHs  est  l'épilhéle  ofliricllc  du  dieu  dans  le  culte  des  Saliens  ilu  Palatin  (Liv. 
I,  20,  4),  el  lie  la  porte  Capéne  ^Serv.  L.  l.)  :  près  de  co  dernier  temple  se  rasscin- 
blaicul  les  troupes  qui  partaient  pour  la  guerre  i  Liv.  Vil,  23,  3;  c'est  là  aussi  que 
se  faisait  chaque  année  le  départ  de  la  procession  dite  transveclio  efjaitum  en 
commémoration  de  la  bataille  du  l.ic  Ilégille,  Dion.  liai.  VI,  13;  «quitus,  p.  773-t. 
On  connaît  encore  d  autres  cultes  de  Mars  Gradivus  :  Corp.  XIV,  2S80  s.)q.  ;  V,  823C. 
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C'est  ïious  cet  aspect  qu'on  le  vil  un  jour  combattre  mys- 
lêi-ieuseiiient  dans  une  bataille  contre  les  Lucaniens  et 
les  BriiHiens  réunis,  en  282  av.  J.-C.  '.  Quant  aux  poètes, 
qui  s'inspirent  de  l'Arès  grec,  ils  le  font  iiarailre,  sur  le 
champ  de  bataille,  tantôt  à  pied,  tantôt  monté  sur  un 
char,  escorté  de  Bellona,  de  Pavor  et  de  Pallor,  équiva- 
lents latins  de  AsïijLOî  et  de  <l>o6oç-.  La  légende  de  Romu- 
lus  enlevé  au  ciel  sur  le  char  de  son  père  suppose  un  dieu 
combattant  du  haut  d'un  char  de  guerre^. 

11  est  naturel  que  Mars  soit  devenu  spécialement  le 
l>atron,  le  dieu  tulélaire  des  soldats'*,  et,  par  extension, 
des  gladiateurs'';  de  même,  en  leur  double  qualité  do 
maîtres  de  l'empire  et  de  chefs  de  l'armée,  les  empereurs 
lui  sont  attachés  par  une  dévotion  particulière.  Son  nom 
revient  fréquemment  dans  les  inscriptions  votives  et  dans 
Jes  légendes  monétaires  de  l'époque  impériale  avec  une 
grande  variété  d'épithètes.  Quelques-unes,  assez  rares, 
mi/iUiris'^,  mi/iliae  po/ens',  campester^,  rappellent 
simplement  son  caractère  guerrier,  sa  prédilection  pour 
les  camps.  D'autres  expriment  son  intervention  active,  son 
rôle  de  prolecteur  des  armées,  de  l'empire,  des  empereurs  : 
propiKjnalor  ^,  cuslos '",  ronscrivilor",  adsertor^^, 
secutor  comesr/ue  '^.  La  plus  fréquente  à  toutes  les 
époques  est  celle  de  tv'("/o?*'*ou  son  équivalent  invictus^'". 
On  trouve  aussi  propa(j[ator)  imp.  Au;/.  '".  Le  dieu  qui 
procure  la  victoire  est  aussi  celui  qui  assure  la  paix  de 
l'empire  :  de  là  le  surnom  de  paci/W'  et  de  pocatoi'^^. 
Quant  au  culte  de  Mars  itllor,  institué,  comme  nous  l'avons 
vu,  par  Auguste,  pour  venger  la  mort  de  son  père  adop- 
tif,  il  s'est  perpétué  jusqu'à  la  lin  de  l'empire  romain  ". 

Dans  les  camps  romains,  c'est  Mars  Ultor  qui  est 
devenu  le  dieu  tutélaire  du  pr.\etohum.  On  a  vu  'lec.io, 
p.  106tv  que  chaque  camp  avait  dans  sa  chapelle  des 
enseignes  où  l'on  déposait  l'aigle  avec  les  autres  signa 
des  légionnaires.  K  partir  du  iiT  siècle  de  notre  ère,  c'est 
Mars  Ultor  que  l'on  voit  apparaître,  avec  d'autres  dii 
tnili/ares,  sur  les  autels  de  ces  petites  chapelles.  Il  finit 
par  y  supplanter  les  autres  divinités.  On  a  remarqué,  non 
sans  justesse,  que  précisément  au  temps  où  la  capitale 
est  envahie  par  le  Ilot  des  religions  orientales,  c'est  à 
l'armée,  sur  les  frontières  du  monde  impérial,  déjà  tlé- 
chissantes  sous  les  assauts  des  Barbares,  que  la  vieille  divi- 
nité nationale  des  Romains  prend  un  regain  de  vitalité-". 

Les  divinités  dont  le  nom  est  le  plus  souvent  associé 
au  sien  dans  les  textes  épigraphiques  sont  Hercule,  qui 
est  également  conçu  comme  une  des  divinités  protectrices 
les  plus  puissantes  de  l'empire-'  'herciles,  p.  127],  la 
Victoire,  la  Fortune,  Minerve,  etc.  -- 

Représentations  fir/urées.  —  On  peut  dire,  d'une  ma- 
nière générale,  que  Fart  romain  s'est  contenté  d'ordi- 
naire de  représenter  le  dieu  Mars  sous  les  traits  de 
l'Arès  grec,  et  qu'il  répète  ou  adapte  les  motifs  que  nous 

I  Val.  Mas.  I,  8,  0;  Aniniian.  Marcoll.  XXIV,  4.  24;  I.iv.  /;>.  XI.  —  2  Virg. 
Aen.  VIII,  700  sqq.  ;  XII,  331  sqq.  ;  SU.  liai.  IV,  AU  s(|q.  ;  Slal.  Tlieb.  III, 
iii  s<|q.;  Vil,  46  sqq.;  Val.  FI.  III,  S9  sc|q.;  Claud.  in  Jïiif.  I,  342  sqq.  —  3  La 
prcmicrc  mention  de  celle  légende  se  trouve  dans  Enniiis,  ap.  Gif.  De  rep.  I, 
U.  «;  cf.  Ilor.  Carm.  III,  3,  16;  Ovid.  Fasl.  Il,  iOO;  Met.  XIV,  SIS  sqq. 
—  t  Terlull.  Ad  nat.  1,  10.  On  sait  que  le  loup,  symbole  de  Mars,  ligure  parmi 
les  emlilénics  des  légions.  Plin.  Uist.  nat.  X,  0  ;  cf.  supra,  art.  i.ecio,  p.  lOC.'i- 
1066.—  5  Vorp.  inscr.  lut.  11,2473;  Tertull.  De  spect.  12  :  l'ampliilliéàlre  ou 
Colisée  élail  consacré  à  Mars  et  à  Diane  en  raison  des  combats  de  gladiateurs  et  des 
combals  de  bêles  féroces  qui  s'y  donnaient.  —  «  Corp.  VII,  300,  391  ;  Arch.  Zeil. 
X.XVIII,  p.  78.  —  7  Willmanns,  Ex.  1471;  Corp.  VIII,  2634.  —  8  Corp.  Il, 
,4083.  —  s  Eckliel,  Docl.  num.  Vil,  332  ;  Cohen,  Monnaies  de  Vcmp.  rom.  »■  éd.  V, 
p.  36,  n.  153  s<|q.;  p.  24i,  n.  70;  p,  272,  n.  60,  etc.  ;  cf.  pour  les  empereurs  dont 
les  monnaies  préscnleni  ces  divers  surnoms  et  les  suivanis.  lindex  de  Cohen,  et 
lîoscher,   Lerilc.   Il,   2431  sqq.  auxquels  nous  renvoyons  inie  fois   pour   toules. 


avons    énumérés    :    témoin    le    Mars  qui    décore,    avec 
d'autres  divinités,  le  rampant  d'un  fronton  au  quatrième 


temple  du  Capitole  cai'itolum,  fig.  1150]  ".  Les  musées 
possèdent  plusieurs  groupes,  de  travail  romain,  qui  asso- 
cient .\rès  et  Aphrodite  :  ces  groupes  sont  formés  par  la 

—  10  Corp.  111,  3232  ;  Henzcn,  3490.  —  n  Corp.  111,  1000,  1000;  V,  6033,  5081  :  VI, 
485;  Eckhel,  Vil,  39S.  —  «2  Eckliel,  VI,  208.  -  13  .4pul.  Met.  VII,  10  et  11  ;  Mars 
eomesAug.  iV.  ou  cornes  rictor  Au//.  N.,  Cohen,  VU,  p.  174  cl  170.  —  H  Corp. 

VII,  423,  706,  992  sc|.  :  Eckhel,  VII,  150,  170,  314;  VIII,  83.  —  1^  Corp.  Il,  2930; 
111,  2308  ;  IX,  421  (Cal.    Venus.).  2198  ;  Mûller-Wieselcr,  II.  246  4  et  c.  —  l«  Eckhel, 

VIII,  3S.  -  1"  Eckhel,  VII,  301  ;  Arch.  Zeit.  XV,  p.  30  ;  Corp.  VII,  219.  —  1*  Eckhel, 
Vil,  121.  —  19  Corp.  IX,  4108;  X,  403;  Henzen,  ,lc/n  .4rr.  72,  81,80  sq.  ;  121. 
144;  Eckhel,  VI.  96  sq.  loO,  296,  29S  ;  VII,  164,  200;  VIII,  46.  Le  monument 
d'Adaroclissi  serait  consacre  à  ce  dieu,  d'après  Domaszewski,  cité  par  0.  Gruppe 
dans  le  Jahresbericht  ùber  anl.  Mythol.  1900,  p.  183.  —  20  Domaszewski.  Die 
Helig.  des  rôm.  Heeres,  p.  34  sq(|.  ;  Aust,  DieBelir/ion  der  Hômer,  p.  132.— 21  Corp. 
VI,  2819;  X,  7838;  XIV,  2894,  etc.  —il  Corp.  Vil,  1114;  V,  4901,  51 14  ;  VI,  481,  ele. 

—  ii  Arcli.  Zeit.  1872,  pi.  i.vji  :  Roschor.  s.  v.  .\res,  490;  Miiller-Wieseler. 
Denkmàler,  éd.  Wernicke.  pi.  .v.4;  cf.  Dillliey,  Jahrl,.  Wieinl.  MU.  p.  27 
sqq. 
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simple  juxlaposilion  de  types  prêexistanls  des  deux  divi- 
nités'. Parmi  les  nombreuses  statuelles  de  bronze  de 
nos  musées,  la  plupart  de  celles  qui  représentent  Mars 
ne  se  distinguent  de  celles  qui  figurent  Ares  que  par  une 
exécution  plus  grossière  ou  plus  molle,  et  non  par  les 
attributs,  l'attitude  ou  le  type  :  la  figure  est  jeune,  enca- 
drée de  boucles  épaisses  ;  les  armes  sont  le  casque  et 
IT'pée  ou  la  lance  ;  le  corps  nu  ou  vêtu  dune  simple 
<lilamv(le;  le  geste,  celui  du  combat  ou  l'attitude  du 
ri'pos  -.  De  ces  figurines  se  distinguent  celles  qui  se 
rattachent  au  style  étrus- 
que et  qui  portent  d'ail- 
leurs l'armure  du  guer- 
rier au  complet  '. 

11  est  cependant,  parmi 
les  statuettes  et  les  sta- 
tues de  Mars,  un  type  qui 
est  une  création  origi- 
nale de  l'art  romain  :  c'est  le  Mars  barbu,  casqué  et 
cuirassé  ;  la  main  droite  est  levée,  et  tenait  soit  une 
lance,  soit  un  glaive  ;  la  main  gauche,  abaissée,  main- 
tient un  grand  bouclier  dressé,  posant  sur  le  sol  '.  On 
a  démontré  qu'il  fallait  chercher  le  prototype  de  ces  re- 
présentations dans  la  statue 
de  Mars  ['//or  que  contenait 
le  temple  consacré  par  Au- 
guste ■'.  A  l'appui  de  cette 
thèse,  M.  Gsell  cite  un  relief 
fig.  48i7 (autrefois découvert 
■  au  Musée  d'.\lger''  :  les  trois 
divinités  qui  y  ligurent.  Mars  debout  entre  Vénus  et  César, 
reproduisent  sans  doute  les  trois  divinités  du  temple ''. 
Une  peinture  des  Thermes  de  Titus  représente  Mars 
accourant  du  haut  des  nues  auprès  de  Rhéa  Silvia  ':  le 
même  sujet  se  retrouve  dans  divers  bas-reliefs ''.  Parmi 
les  motifs  de  décoration  de  quelques  sarcophages  figurent 
les  amours  de  Mars  et  de  Vénus  '";  ce  motif  se  voit  aussi 
à  l'Ara  Casa/i,  ainsi  que  la  lutte  de  Mars  contre  Hercule 
sur  le  corps  de  Cycnus". 

On  sait  avec  quelle  profusion  l'image  du  dieu  parait 
dans  la    numismatique   romaine.  Ici   encore,  le  type  se 

i  Rcinacli,  lh'[ie,-t.  <le  lu  slat.  1,  ICS.  7  (Louvre);  3VG,  i  (Rome,  Capilole)  et  G 
(Horciice).  —  2|îeiiiacli,  Jiépi-i-l.  H,  p.  170  Siif|.  et  79i:  Babeloii  cl  Blaoclicl,  Catal. 
des  tironzes  de  la  lîibl.  Nat,  ».  177  sq*(.  ;  Ffiedericlis,  Klein.  Knnst  ii.  Ind.  1925 
?q<|.;  Wallcrs,  Cat.  of  the lironzes  llrit.Mus.  n.flOS,  pl.xx.clc— 3  V.Eiiicsor,  fig.  «817; 
Keiuacll,  Op.  cit.  il,  p.  lS5-lgS, /lassim,  p.  793,  2;  Wallcrs,  O/).  ci/,  n.  4.^1-457; 
«r.  Clarac,  SU  B,  îiôie:  iMicali,  Anlicli.  MoHum.  pi.  x\i  ;  Ileii.  arch.  XXXI  (1S97), 
p.  330.  il  csl  d'ailleurs  possible  «pie  ces  slaUietles  représenlcnl  loul  simplement 
.les  guerriers.  —  *  Ueinacli,  liép.  I,  3i9,  (!  :  II,  189-190  cl  793;  Wallcrs,  Op.  cit. 
n.  798,  pi.  ."^xui  ;  cf.  1071-1078.  —  â  FurlwSngler,  Collection  -Sonizée,  p.  04.: 
cf.  .Miclion,  Hull.dc  la  Soc.  des  Antiq.de  France,  1900,  p.  217.  —  0  Csell,  Hei:  arch. 
1899,  l.  I,  pi.  n  et  p.  37  sriq.;  Doublet,  Musée  d'Alger,  pi.  xi,  (ig.  5;  cf.  Arch. 
Anz.  1899,  p.  73  sqq.  et  fig.  3.  —  7  Cf.  un  relief  cit^  par  KcifTcrscItcid,  Annali, 
1803,  p.  307.  Un  denier  de  L.  Cornélius  Lenlulus  rcp.'ésentc  ce  personnage,  en 
sa  «pialilé  de  fîamen  Martialis,  faisant  au  nom  d'Auguste  la  dédicace  de  la 
statue  de  Jules  César  :  Babclon,  Afonn.  de  la  rép.  I,  p,  431.  —  SMiîllcr-WiescIer, 
Denkm.  Il,  253;  Baumcisicr,  11,880,  fig.  901.  —  9  Gerhard,  AnI.  Jlildic.  pi.  xi,, 
i;  cxviu;  Roclictlc,  J/on.  inéd.  VIII,  2;  Benndorf,  f.aternn,  n.  47;  Millin, 
Gai.  myth.  053,  054;  Ovcrbecl,  Kunslmylh.  Ili,  p.  130;  Frôhner,  A/i(s<rs  de 
France,  pi.  xv,  3;  F'rcllcr-Jordan,  I,  p.  3V7,  n.  i.  — 10  Malz-Dulin,  2232,  2345: 
Winckclmann,    Mon.    ined.  27,    28;   cf.    Cainjiana,    Opère    in  plaslica.   II,    104. 

—  Il  Wiesclcr,  Ara  Casali,  pi.  :  cl  u,  2;  \iraan. Kleine  Schrift.  I,  p. 41  :  cf.  le  mMaillon 
<r0range  cité  à  l'article  HKitcct.Es,  p.  107,  n.  17.  — 12  Babclon,  Monn.  de  la  rép.  I, 
p.  10;  p.  2.Ï-27;  Kosclicr,  Lexik.  M,  2391  sqq.  lig.  3  cl  4.  —  13 Babclon,  Ibid, 
Inlrod.  p.  xxi  s.(.;  I.  p.  91,  50;  II,  377.  — 't Babclon,  Ibid.  p.  xsvn.  —  l'i /6id. 
p.  xc.vM.  —  tHJbid.  I,  p.  240  sqq.  413,  509;  11,  5,  38,  07, 111,  332  sq.  384.  410  sqq. 
;,.13.  _  17  ll,id.  I,    105.   3,-|C  sqq.:    11.    31,    40,  244.     -    18  Ibid.    I,    133  sq.   100. 

—  "  Ibid.  Il,  511  si|.  I.a  figure  4851  reproduit  nue  monnaie  de  Sept.  Sévère; 
<;olien,  Monn.  de  l'emp.,  II,  7,  472.  —  W  I.cs  exemplaires  sont  trop  nombreux 
pour  qu'il  soit  utile  de  donner  une  longue  lislc  de  réf/'rcnces.  Citons  seulement  les 


:g.  4S51.  —  Mars  poilanl  un  Iropliéo. 


rattache  à  la  pure  tradition  hellénique.  Ce  sont  des  mon- 
naies toutes  grecques  que  celles  de  la  série  romano- 
campaniimne  ['ii-l-ill)  :  on  trouve  sur  des  deniers  d'or 
et  d'argent,  au  droit,  la  tète  casquée  de  Mars,  barbue  ou 
imberbe,  et  au  revers  une 
tète  de  cheval  (fig.  4849)  '-. 
Parmi  les  deniers  d'argent 
dits  /ji/ai/ri;/a(i,  quelques- 
uns  portent  au  revers  le 
quadrige  de  Mars  et  de  la 
Victoire".  Des  monnaies 
d'or  de  60,  iO  et  -20  ses- 
terces, de  la  même  série 
romano-campanienne,  ont 
(fig.  48oOi  au  droit  la  tète 
do  .Mars  casqué  et  au  revers 
un  aigle  sur  un  foudre". 

A  partir  de  l'an  9i  environ,  au  di'oit  des  deniers  ro- 
mains, la  tète  de  la  déesse  /inma  est  remplacée  souvent 
par  celle  d'autres  divinités,  Jupiter,  Mars,  \pollon,  etc.  '  '  : 
la  tète  de  Mars  est  casquée,  imberbe  ou  garnie  d'une 
barbe  naissante'".  Au  revers  des  mêmes  monnaies  con- 
sulaires, se  voit  fréquemment  l'image  de  Mars  casqué  et 
nu,  debout,  tenant  un  parazonium  et  s'appuyant  sur  une 
haste'",  ou  tenant  le  parazonium  et  la  haste  '%  ou  por- 
tant un  trophée  i^fig.  .iH.'il  '%  etc.  Ce  sont  en  somme  les 
mêmes  motifs  que  présentent  les  très  nombreuses  mon- 
naies impériales  de  tous  les  temps  :  l'altitude  la  plus 
fréquente  est  celle  du  dieu  marchant,  portant  une  haste 
et  une  enseigne  ou  un  bouclier-*'.     F.  Dcrriucii. 

MARSUPIU.M '.   —   Bourse.  Chez  les  Grecs,    u.i:^..-o; 
et  les  substantifs  de  même  racine  (y-io- 
ctTiTToç,    [japijt'-'.&v,     uLiodUTioç,    [jLïocnjTHOv)    ne  X 

désignaient  pas  autre  chose  qu'un  sac,  par  ^-^     /- 

exemple  un  sac  à  provisions,  ou  encore    Àau\ 
celui    dans  lequel  on   enfermait  ses  vête-     f(     Iw^ 
menls    quand    on   se    déshabillait    pour     ^     l^ 
prendre  un  bain  ou  pour  faire  de  la  gym-  Fig,  is;i2.— Bourse. 
nastique    [b.^lxecm,    corvcis,    GY.MX.\sir.M, 
GYMNASTic.v,  s.MXis,  avcc  Ics  fig.\  Ils  semblent  avoir  été 
d'un  usage  assez  rare-.  Pour  désigner  une  bourse  on  se  ser- 


Britanuicus  (Colien,  Monnaies  de  l'emp.  I,  pi.  xi,  1),  celles  de  Gallia, 
de  Vilellius  (Colicn,  I,  pi.  xiv),  de  Vcspasicn  et  de  Titus,  de  Pcsccnuius  Niger  cl 
d'Aurêlicn  (Miillcr-Wiesclor,  II,  2V0  b  et  c).  etc.  —  Bibliocbaphie.  H.-D.  Mûllcr. 
Ares,  Hraunscliwcig,  1848  ;  Mythot.  der  ifriech.  Stânnnc,  1857-1SC9,  1,  p.  157  sqq.  : 

I,  43  sqi|.;  Sloll,  Die  ursprûngl.  Dedeulunq  des  .\res,  1853;  Ccrli!u-d,  Griech.: 
Mythologie,  I,  1854,  §  374  sqq,  ;  Welckcr,  Griech.  Goetterichrc,  I,  1857.  p.  413  sqq.  : 
Roscbcr,  S/iirficn /Tii- rerc/Wc/i.  Mythol.  I,  1873,  Apollon  iind  Mars;  Diltliey, 
Jahrb.  des  Vereins  d.  Allcrtumsfrennde  ini  Itheinland,  Hcfl  I.III,  1873,  p,  1  sqq.  : 
Uscner,  AUitalische  Mylhen,  liliein.  Mus.  XXX,  1S74,  p.  182  sqcj.  :  Tiinipel,  jIics 
und  Aphrodite,  Jaltrbilcher  fur  Philologie,  suppl.  .XI,  I8S0,  p.  OU  scpj.  ;  Voigt. 
Deilrûge  :ur  Mythol.  d.  Ares  u.  d.  Athena,  Leipziger  Studien,  IV,  1881. 
p.  227  sqq.;  Tûnipel.  Jahrbticher  f.  Philol.  CXXIII.  18SI,  p.  289  sqq.  ;  Pl-cllcr- 
Jordan,  lioemische  Mythol.  l,  1881,  p.  333  sqq  ;  Decliarntc,  Mythologie  grecque. 
1879.  p,  177  sip|,  :  2'  éd.  1880  ;  Prcllcr-Robcrl,  Griech.  Mythol.  I  (1887),  p.  335  sqq.  ; 
.ManuliardI,  Mythol.  Forschungen,  Bas  Ocloberross,  p.  130  sqq.;  Rosclicr,  Lexi- 
kon  d.  Mythol.  1, 188  H890,  art.  .»nt:s  (Stoll),  .ires  in  rf..i-  bild.  KunsI  (Furtwacuglcr)  ; 

II,  1890-1891,  art.  M.\ns  (Roscbcr)  ;  Paulj-Wissowa,  Jlealencyclopaedie,  II,  I,  1893, 
arl.  .xar.s  iTiimpcl),  AitRS  in  huit  kcsst  (.^aucr)  ;  Domaszcnski,  Vie  Jteligion 
des  rômischen  Heeres ,  Trier,  1895  (Extr.  de  la  Westdeutsche  Zeitschrifl, 
XIV,  p.  1-1 15),  p.  34  sqq.  ;  Wanic  Fowlcr,  The  roman  festirals,  l.ondon,  I89!l. 
pnssim;  Ausl ,  Die  lleligion  dcr  Rfimer ,  Miinslcr,  1809,  p.  129-133  cl 
passim. 

MAnsDPIOM.  I  Plaul.  Cotili.  II,  8,  34;  Kpidic.  II,  2.  3  cl  4,  74;  Menoechm.  Il, 
1,  29,  44;  3,  33,  33;  V,  1,  1  ;  7,  49,  53;  Pers.  1,  3,  45;  Poen.  Il,  5,  39;  III.  5, 
37;  Rud.  Il,  0.  03;  V,  2,  20;  Pompon,  ap.  Prise,  p.  8S5  =  Ribbeck,  Comic.  rom. 
fragm.3  (1808),  p.  303;  cf.  Ritscbl,  Parerga,  I,  136,  108  ;  Varr.  De  re  ru.tt.  III,  17 
et  ap.  Non,  II,  p.  141;  X,  p.  503;  Prud.  Psychom.  000;  Perist.  104;  Alcim.  VI. 
H.  _  2  Xcn,  Anab.  IV,  3,  11;  Apollod.  Carysl.  ap.  Poil,  X,  132;  cf.  Poil, 
vu,  79;  X.  94,  1.38,  151;  Ilippocr.  p,  800  E;  Mocris,  Lear.  p.  90. 
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vait  plus  coinnuinémenl  des  mois  paÀàvTtov,  fiaXavTiot&v  '. 
Au  reste,  chez  les  Grecs  aussi  bionque  chez  les  Romains, 
la  bourse  ('■tait  en  effel  un  petit  sac,  d'ordinaire  en  cuir, 
que  l'on  serrait  en  haut  (auaré'kleiv)-  par  un  cordon  ou 
une  palle  (Ttoùç)  '  passés  dans  une  coulisse.  La  figure  485:2 
représente  une  bourse  qu'un  jeune  homme  tient  dans  sa 
main  :  il  vient  de  la  serrer  (paXoivTiov  (rûsTrotaTov)  *  en  tirant 
sur  le  cordon';  au  contraire,  pour  ouvrir  (Xûe-.vi'''  on 
écartait  les  bords  et  le  cordon  se  relâchait  de  lui-même  '. 
On  tenait  la  bourse  parle  col  lorsqu'on  était  sur  le  point  de 
s'en  servir'  ;  sinon,  on  la  portait  enfermée  dans  sa  cein- 
ture, oubienonl'y  suspendait, ce  qui  donnaitbeaujouaux 
«  coupeurs  de  bourses  »  (paXavTtoTÔaoi,  secfores  sonarii)  ; 
ils  exerçaient  surtout  leur  coupable  industrie  dans  les 
lieux  publics,  tels  que  les  marchés  ou  les  établissements 
de  bains,  là  où  la  foule  se  pressait  à  certaines  heures". 
Il  y  avait  des  bourses  fort  simples  ;  mais  on  en  faisait 
aussi  d'élégantes,  ornées  de  glands  et  d'oreillettes, 
comme  celle  que  l'on  voit  (fîg.  4833) '».  Ces  divers  orne- 
ments, qui  en  garnissenlles  contours,  les  ont  quelquefois 
rendues  difficiles  à  reconnaître  sur  les  monuments,  où  on 
les  a  prises  pour  des  vases  munis  d'anses". 

La  bourse  était  un  des  attributs  de  Mercure,  dieu  du 

^  commerce    et    du  lucre; 

- -;  ^  ■  c'est  une  question  desa- 

voir si  les  Grecs  l'avaient 
déjà  donné  à  leur  Hermès 
avant  l'époque  romaine  ; 
on  ne  peut  affirmer  qu'il 
soitresléélranger  à  l'Her- 
mès des  marchés  (k^-Ko- 
Ay.ïoç,  à-fo^aXoç)  ;  cependant 
des  représentations  très 
anciennes  en  sont  rares'-. 
Fig.  4sd;i. -^^se.ieMcmu-0.  Au  Contraire,  sous  l'Em- 
pire les  images  de  Mercure 
tenant  une  bourse  à  la  main  sont  devenues  innombrables, 
à  tel  point  qu'il  est  impossible  d'en  tenter  la  nomenclature. 
C'est  surtout  en  parcourant  celte  série  de  monuments 
(fig.  4833)  qu'on  pourra  se  rendre  compte  des  formes 
de  la  bourse  antique  [fortuna,  fig.  3241  ;  mercurius]  ' '. 

Par  une  association  d'idées  analogue,  la  bourse  devint 
aussi  un  des  attributs  de  I'ubertas,  abstraction  person- 
nifiée, dont  on  fit  dans  les  bas  temps  de  l'Empire  un 
être  divin  '''.  Trois  bourses  au-dessus  d'un  coffre-fort 
(fig.  48.j4)  symbolisent  le  cuivre,  l'argent  et  l'or  frappés 
par  l'administration  des  monnaies''.  H  vint  un  moment 

1  AnsloiiJi..-ll'.  157  ;£•,/.  707,  1197;  Iinn."i;  l'Ial.  /(,;,.  I.  p.  31s  ;  Xi'ii.  Coni'ir. 
IV,  2  ;plul.  De  eiluc.  fier.  S,  p.  5  U  ;  Z>e  ciipid.  tlivil.  7,  p.  o2(i  c;  Anthol.  Put.  V 
lD9;Herod.  V,  4,4;  Suid.  Etym.  Magn.  s.  v.:  Poil.  X,  1.Ï1;   Moci-is,  Lex.  p.  9C.' 

—  2  riul.  De  cupid.  dml.  7,  p.  5i6  c.  —  3  Poll.  X,  152.  —  4  Aaliplian.  ,ip.  Poil. 
L.  c.  —  s  Ccrliard,  Auserl.  Vasenb.  t.  IV,  pi.  ccj.xxviii,  2;  cf.  pi.  cci.xxxiv,  10  et 
p.  3D;  Ibid.f.  31,  .56,  38,  C2,  72  ;  pi.  cci.xxxn,  2;  cci.xxxiv,  3-8:  cci.xxxviii,  l' et  5  ; 
ccxcvii.  —  0  Arislopli.  ap.  Poll.  X,  151.  —  7  Voir  fig.  4507  une  bourse  ainsi  ouvcrli» 
sur  un  relief  iieiiil  élrusipic,  et  une  slatucllc  en  terre  cuite  dans  Stepliani,  Com;)(e 
rendu  de   la  comm.  nrcli.   de    Saint-Pélershotirij,   pour  1809,  p.  148,  pi.  u,  7. 

—  »  Mus.  Ilorb.  XI,  pi.  xxxviii.  —  9  Arisloph.  Itan.  772  et  Schol.  .\d  li.  l.  ;  Pax. 
730  ;  Plat.  7(e/).  IX,  p.  33-2  D;  573  B;  Xcu.  Apol.  I,  2,  62  ;  Aescl.in.  p.  397  R;  Plut. 
Defortma,  2,  p.  97  f  ;  De  stoic.  repvgn.  35,  p.  1031  A.  ;  Sex.  Empir.  Adv.  gramm. 
p.  291,  5;  Ghrysost.  t.  II,  p.  808,  18;  809,  10;  VI,  p.  415,  20;  VII,  p.  78,  39;  Poll. 
VI,  130;  Hcsycli.,  SuiJ.  s.  v.  ;  Plaut.  Trin.  IV,  2,  19.  -  10  AJ„s.  Borb.  \l' p\.  ii! 

—  "  II.  de  Longpfrier,  Hecherclies  sur  les  récip.  munit.,  Jiev.  arch.  n.  s.  t.  XIX 
(1869),  p.  i:!i.  —  12  Sur  cette  question,  voir  Scliercr,  Hermès,  col.  2423  ;  Steudin", 
Mercurius.  col;  2807,  ap.  Roscher.  Lexik.  d.  gr.  u.  rôm.  Mylhol.  -  13  Un  ccrtail. 
nombre  sont  cataloguas,  daprès  les  vieux  ounagos  darchéologie,  dans  Longpérier, 
r..  c.  p.  133,  note  I.  Voir  encore  liabelon  et  BlaT.cbct,  Bronzes  de  la  Diblioth  nul 
p.  142  et  s.;  S.  Reinach,  llrun-.es  fig.  de  la  Gaule  rom.  p.  64-83.  Dans  un  tombeau 
du  Bospliore  on  a  trouvé  une  bourse  en  cuir  rouge,  où  «ait  appliquil-e  une  figure 


OÙ  l'usage  s'établil  de  distribuer  des  sommes  d'argent 
aux  vainqueurs  des  jeux  publics;  aussi  trouve-t-on  des 
bourses  représen  - 
lées,  parmi  d'autres 
prix,  sur  plusieurs 
monuments,  notam- 
ment sur  des  mon- 
naies de  la  Thrace 
et  de  l'Asie  Mi  - 
neure  certajiina  . 
fig.  1333]'».  Enfin 
sur  certaines  pièces  la  bourse  apparaît  comme  un  des 
insignes  des  questeurs  (fig.  4833)  ;\  côté  du  subsellium  et 
de  la  verge  que  portaient  les  appariteurs  de  ces  magis- 
trats d'ordre  financier  ^oi'aestor"  ''.  Geor(;es  Lafaye. 
MAnSYAS  [siLENl\ 

aiASSILIEA'SIUM  RESPUBLICA.  ~  La  constitution  de 
Marseille  jouissait  dans  l'antiquité  d'une  grande  réputa- 
tion'. l'^Ue  est  malheureusement  fort  peu  connue.  Mar- 
seille, fondée  vers  GOO  av.  J.-C.  par  des  Phocéens  sur  le 
territoire  des  Segobrigii-,  eut  naturellement  des  institu- 
tions analogues  à  celles  des  villes  ioniennes,  mais,  con- 
trairement aux  autres  colonies  grecques,  garda  le  régime 
aristocratique  presque  jusqu'à  la  fin  de  son  histoire.  Au 
dél)ut,    le    gouvernement   appartint    à    une    oligarchie 
étroite,  qu'.\ristote' compare  à  celle  d'IsIrosetd'Héraclée, 
composée  des  familles  des  premiers  fondateurs,  parmi 
lesquels  nous  connaissons  les  IIpojTtioai.  Puis,  après  de 
nombreuses  tentatives,  les  familles  riches  obtinrent  une 
part  du  pouvoir  d'abord  pour  leurs  fils  aînés,  puis  pour 
les  plus  jeunes;  enfin,  à  l'époque  d'Arislote,  on  recrutait 
par  le  choix  les  citoyens  de  droit  complet,  tant  dans  les 
anciennes  familles  que  dans  les  nouvelles*.  H  y  avait  un 
sénat  de  six  cents  membres'',  élus  à  vie  (of  éçanociot)", 
qui  s'appelaient  rtfAoù^ot,  comme  à  Naucratis  et  à  Téos^  ; 
pour  être  timouque,  il  fallait  avoir  des  enfants  et  être  issu 
d'une  famille  qui  possédait  le  droit  de  cité  depuis  trois 
générations.  A  la  tète  du  sénat,  il  y  avait  une  commission 
de  quinze  sénateurs;  trois  d'entre  eux  formaient  une 
sorte  de  sous-commission  dont  un  membre  était  le  pré- 
sident et  avait  le  pouvoir  exécutif.  Le  sénat  dirigeait  la 
politique  étrangère  '  et  avait  probablement  aussi    des 
attributions  judiciaires  ^  H  punissait  d'atimie  et  de  con- 
fiscation les  propositions  contraires  aux  lois'".  A  l'époque 
de  César  il  est  question  d'un  stratège  et  d'un  navarque  ". 
Cicéron  faitl'éloge  de  ce  gouvernement  aristocratique  où. 
en  dehors  des  familles  maîtresses,  le  peuple  parait  avoir 

d'oiseau  di'coupi'C  en  cuir  noir  ;  S.  Reiu.icli,  Anlirp,.  du  Bos/ihore  Cimm.  p.  4ii. 
La  fig.  4833  est  tirée  do  Frôlinor,  .Vusées  de  France,  pi.  x\],  fragment  de  vase  à 
relief  trouvé  à  Orange.  —  ''•  Colien,  Monnaies  impér.  VI,  p.  101,  n"  492,  493; 
Longpérier,  L.  c.  p.  134-133.  —  1^  Monnaies  de  Perga  (Pampbylie\  Pbilippc  le  Jeune 
et  Gatlien;  Longpérier,  Jbid.p.  132,  fig.  1  ct2  =  Greek  coins  of  the  British  Muséum^ 
Pamphylia.  p.  132,  n.  59,  pi.  xxiv,  17;  p.  138,  n.  93-97.  —  10  Longpérier,  L.  c. 
p.  139.  —  1"  Monnaies  de  bronze  du  qneslcur  A.  Pupius  Rufus  tCjrénaï(|ue);  Long- 
périer, L.  c.  (1808),  p.  113,  pi.  xvn,  4;  cf.  Ibid.  3  et  3.  —  Builiocbaphu;.  H.  de 
Longpérier,  Becherches  sur  les  insignes  de  la  questure  et  sur  les  récipients  moné- 
taires, Bcrue  archéologit,ue,  n.  s.  XVIll  (180S,  2),  p.  113;  XIX  (1809,  1),  p.  131. 
MASSILIENSIUM  RESPUBLICA.  1  Slrab.  4,  1,5.  —  2  Hcrod.  I,  103;Thuc.  1, 
13,0;  Arlslot.  fr.  238-239  (/^mj. /lisf.  gr.  II);  Liv.  5,  34  ;  Just.  43,  3  5  ;  Ps.-Scymn. 
110;  Solin.  2,  52;   Hieron.  Chron.   Alir.  1418,  1419,  1420:  Vers.  Armcn.    1423. 

—  3  Frag.  239;  Pol.  3,  5,  2  (p.  1303,  6).  —  4  Aristot.  Pol.  C,  4,  5  (p.  1321  a). 

—  •»  Slrab.  L.  c.  —  6  Ils  figurent  dans  une  inscription  de  Lampsaque  (Dillenberger, 
Syllor/e  inscr.  gr.  2"  éd.  n"  276, 1.  43).  —  7  AHien.  4,  13  ;  Dillenberger,  L.  c.  n«  323. 

—  s  Dillenberger,  L.  c.  n"  270  ;  Caes.  Bel.  ctv.  1,  33.  —  9  Dans  Val.  Ma\.  2,  0,  7, 
ceux  qui  veulent  se  suicider  exposent  leurs  raisons  devant  le  sénat.  —  to  Lucian. 
Toxaris,U.  —  H  Frûhner,  Seolies  latines  relatives  à  Marseille  {Rex\  arch.  1891, 
28,  p.  322),  où  le  stratège  Apollonidés  «  praetor...  urbi  gui  praefuit  »  est  pcut-ôlre 
un  des  trois  tiniouquos. 
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été  privé  de  tout  droit  politii|uc'  '.  Il  subsistait  encore  au 
temps  d'Auguste,  lorsque  Marseille  élait  ville  libre  et 
fédérée  sous  la  domination  romaine-.      Cm.  Lécrivain. 

MASÏOS  (MaçTÔç).  —    On    a   proposé  avec  vraisem- 

blaiici'  '.  d'après  l'origine  même  du  mot  (sein),  de  recon- 

nailii'  la  forme  de  ce  vase  dans  les  bols  demi-sphériques 

qui  ont  été  étudiés  à  l'ar- 

"■" '"^ ~  ticle  CYMHK  (fig.  2268).   La 

ligure  1S.")()  en  est  une  va- 
rianlf,  le  bol,  à  base  poin- 
tue, est  muni  de  deux 
anses  '-.  Les  habitants  de 
Paplios  nommaient  le  vase 
à  boire  fiafiToç  ;  ailleurs, 
d'après  le  même  auteur,  il 
s'appelait  jcJu-Sv,  ^  ;  ce  qui 
semble  bien  indi([uer  la  grande  ressemblance  ou  même 
l'identité  des  deux  noms.  Pollux  le  mentionne  aussi  avec 
la  coupe,  la  pliiale  et  le  xufi?îov  '.  Le  même  nom  se  trouve 
dans  les  inventaires  des  temples  de  Délos  et  d'Oropos, 
appliqué  >à  des  vases  d'argent  ■.  K.  P.ittiki!. 
MASTKOI  [looisï.^e,  p.  3;)!)). 

MASTUUCA.  —  Vêtement  fait  de  peau   de  bêle.  Les 
auteurs  chez  qui  l'on  rencontre  ce  mol  ne  l'emploient 
qu'en  parlant  du  costume  des  Barbares  (Sardes',  Gèles -). 
opposé  à  celui  des  Romains.      \\.  S. 
MATELLA  ^matil.4]. 

.\IAÏi:u  MATL'TA.  —  MATRALIA.  —  Le  double  nom 
de  celte  divinité  latine  et  celui  de  la  fête  célébrée  en  son 
honneur  témoignent  en  faveur  d'un  culte  très  ancien. 
Mater  pX  pnler  sont,  en  effet,  dans  les  religions  grecque 
et  romaine,  dans  cette  dernière  surtout,  des  vocables 
honorifiques  d'autant  plus  fréquents  que  l'on  remonte 
davantage  vers  les  origines'.  Quant  à  Malnio,  tous  les 
interprèles  sont  d'accord  pour  mettre  l'épithète  en  rapport 
avec  III  ri /Il /in  II  s,  maliti'us  el  finalement  avec  mane^manus 
et  iiiiiiiis  (jiie  nous  avons  expliqués  ailleurs  [mânes, 
p.  1572'".  Mater  Matuta  est  une  divinité  de  la  nature  en 
rjui  se  personnifie  la  lumière  bienfaisante  du  matin, comme 
dans  Juno,  Jana,  Diana,  etc.' Janus lui-même, qui  ouvre 
les  portes  du  ciel,  est  invoqué  sous  le  vocalde  de  Matuti- 
nus'.  Mais  quand  il  s'agit  de  divinités  féminines,  rid(''e 
de  lumière  est  inséparable  de  celle  d'enfantement': 
Junon  Lucina,  qui  présidait  a_ux  fonctions  de  la  mater- 
nité, avait  à  Home,  sur  le  marché  aux  légumes,  un  sanc- 
tuaire dont  Tite-Live  mentionne  la  dédicace,  eloùelleéla.it 
vénérée  en  qualité  de  Matiifn'\  Mater  Matuta  est  donc 
une  sorte  de  doublure  de  Junon.  m  \;\n\  ipn' rdle-ci  fait 
luire  dans  le  ciel  la  lune  nouvellr  cl  f\\n\  par  la  Innr,  clli' 
agit  sur  le  tempérament  de  la  femme  eu  vue  de  la  nialer- 
nilé;  c'est  pour   cela  que  les  Grecs   reconnurt'ul    dans 

'  Cic.  Pro  Flacc.  26,  liS  ;  ZJe  rep.  1 ,  27,  43  ;  1 ,  28,  41.  —  2  Slrab.  L.  c.  :  Dio. 
Cass.  41,  25.  —  BiRi.iOGn.vniiK.  Briîchiicr  cl  Tcrnaux,  Hisloria  reipublicac  Massi- 
licnsiiim,  GûUingcn,  18G2;  Gcisow,  De  Massitiensium  republica,  diss.  inau^. 
Bonn,  1865;  Busolt,  Gricch.  Cesciticlile,  l,  1.  p.  283-291,  I"  éd.  Collia,  1885; 
Gilbert,   Handhueïi  der  griec/t.  AHertliûmer,  II,    259-261,  Lcipz.  1885. 

MASTOS.  I  Cari  Robert,  Homer.  Beclm;  p.  3  (Kxlrail  du  30"  Winclielmiiniis 
/•rogramiii,  IS90).  —  2  Vase  iuédil  du  Louvre  (Salle  E|.  —  3  Allicn.  XI,  74,  p.  487 
B,  cl  XI,  63,  p.  483  A.  —  l  OiwmasI.  VI,  16,  93  ;  cf.  Ilesycli.  ».  v.  —  5  /iull.  cori: 
lien.  VI,  1882,  p.  33, 1.  44,  93;  Epliém.  arcliéol.  1890,  p.  7,  I.  11,  23,  27;  Kcil  op. 
Hermès,  I.  XXV,  p.  598. 

MASTRUCA.  1  Cic.  Pio  Scaiiro ,  op.  Quinlil .  I,  K,  12;  Id .  De  prov. 
comul.;  I?id.  XIX,  23,  1  el  3.  —  2  Aniob.  Il,  23;  l'rudenl.  C.  Sijimnach. 
Il,  09(1. 

MATER  MATCTA,  MATRALIA.  I  Voir  Prcller-Jordun,  /loew.  Mijlli.  1,  p.  33  s. 
ovcc  la  note  2,  p.  56  cl  Klauscn,  Aeneas  und  die  Petiaten,  p.  869  9.  —  !  Paul, 
p.  122,  123;  Fcsl.  p.  161,  158;  Non.  p.  66;  Prise.  II,  53.  S.-Auguslin,  Civ.  Dei.  IV, 


Matuta  leur  Ilitlnjia,  à  une  époque  où  les  Romains  en 
étaient  venus  à  oublier  sa  signification  première". 

Aux  temps  historiques,  Mater  Matuta  est  moins  connue 
par  elle-même  que  par  le  temple  qu'elle  possédait  à 
Rome  sur  le  Forain  boarium  et  par  la  fêle  des  Matralia 
que  célébraient  en  son  honneur  les  matrones  romaines, 
le  11  juin  de  chaque  année,  aussitôt  après  les  vestalia*. 
L'histoire  faisait  remonter  la  dédicace  du  temple  au  roi 
Servius  TuUius,  mais  la  religion  de  Matuta  est  certaine- 
ment ])lus  ancienne;  elle  fait  partie  des  institutions 
pieuses  que  la  légende  attribue  au  roi  Numa".  Le  temple 
était  situé  non  loin  de  la  porte  Carmentale,  sur  la  rive 
gauche  du  Tibre,  presque  en  face  du  sanctuaire  de  Fors 
Fortuna,  dont  la  construction  était  attribuée  à  Servius'". 
Des  interprètes  récents,  épiloguant  sur  le  voisinage  des 
deux  sanctuaires,  sur  une  sorte  d'antagonisme,  d'ailleurs 
peu  apparent,  entre  les  tendances  politiques  des  cultes,  et 
sur  ce  fait  que  la  fête  de  Matuta  concordait  avec  celle  de 
Fortuna  en  ce  lieu,  ont  prétendu  que  la  religion  de 
Matuta  était  d'origine  et  de  signification  patricienne, 
tandis  que  celle  de  Fortuna  aurait  été  instituée  comme 
une  protestation  plébéienne,  sous  le  règne  d'un  souve- 
rain qui,  devant  l'histoire,  représente  non  seulement 
l'esprit  populaire,  mais  l'immixtion  dans  les  cérémonies 
publiques  de  l'élément  servile".  Il  n'y  a  là  qu'une 
hypothèse  qui  perd  beaucoup  de  sa  valeur  si  l'on  songe 
qu'entre  Fortuna  et  Matuta  il  n'existe  aucun  rapport  de 
signification'ni  de  culte  :  aussi  bien  les  coïncidences  de 
date  et  de  lieu  prouveraient  plutôt  la  conciliation  que 
l'hostilité.  Des  discussions  plus  intéressantes  sont  celles 
qui  ont  tenté  de  fixer  l'emplacement  des  deux  temples 
voisins'-;  il  est  très  vraisemblable  qu'il  faille  chercher  le 
temple  de  Fortuna  dans  l'église  actuelle  de  Sainte-Marie- 
l'Égyptienne;  dans  ce  cas,  le  sanctuaire  circulaire  en 
marbre  qui  est  une  des  ruines  les  mieux  conservées  de 
Rome  et  qui  sous  sa  forme  actuelle  est  une  restauration 
du  11°  siècle  de  notre  ère  serait,  non  un  temple  de  Vesla 
ou  d'Hercule,  mais  le  temple  même  de  Matuta,  devenu 
celui  de  l'ortitnus  que  la  légende  devait  fui  donner  pour 
fils''.  Bàli  sous  la  royauté,  il  fut  réédifié  une  première 
fois  par  F.  Camillus  après  la  prise  de  Yeïes,  le  dictateur 
l'ayant  voué  au  cours  du  siège  (396  av.  J.-C.)''*. 

Comment,  plus  de  deux  siècles  après,  en  174,  le  consul 
T.  Sempronius  Gracchus  fut-il  amené,  après  la  conquête 
de  la  Sardaigne,  à  placer  dans  ce  temple  de  Matuta  une 
table  commémorative  de  sa  campagne,  avec  un  relief 
topogra|)hique  du  pays  soumis  el  des  peintures  retraçant 
les  principaux  combats'"'?  Ce  fut  sans  doute  parce  qu'à 
celte  époqiK!  Matuta  étail  déjà  considérée  comme  une 
diviniti'  maritime,  protectrice  des  navigateurs  et  mère 
de  Portunus.  11  est  vrai  que  la  table  élait  en  l'honneur 

8,  rapproche  Matuta  de  fntmenta  ittattirescentia.  —  3  Lucr.  V,  631  :  Hoseain 
Matuta  per  oras  actiieris  auroram  di/frrt  et  lamina  pandit.  Pour  la  (piesLioil 
giinérale,  voir  jcso,  p.  6S3,  note  8  ;  el  Prollcr-Jordan,  Op.  cil.  I,  p.  167.  —  4  Hor. 
Sal.  Il,  6,  20  :  Matiitiiie  pater,  seu  Jane  libenlius  audis.  —  5  luxo,  L.  c.  et 
p.  686  ;  Ov.  Fast.  III,  233.  —  »  Til.  Liv.  XXXIV,  33  ;  P.  Vicl.  Heg.  XI  ;  cf.  Klauscn, 
Op.  cit.  p.  S77.  n.  7609,  el  Crcuier,  .Symlmlik,  II,  366.  —  1  Slrab.  V,  226.  —  8  Curp. 
inscr.  ht.  I,  2,  p.  320.  —'Gilbert,  Gesckiclite  und  Topographie,  III,  p.  437,  n.  I. 
—  lOïil.  Liv.  V,  19;  cf.  Id.  XXXIII,  27;  XXIV,  47;  XXV,  7.  —  U  Gilbert, /4irf. 
p.  390  s.;  cf.  Klauscn,  Op.  cil.  p.  876.  —  'î  Voir  Gilbert,  L.  c;  Rebcr,  nuinen 
derStadl  Jtom,  p.  337  s.;  Bcclcr,  Topographie,  p.  436,  cl  foiituka,  p.  1268,  avec 
les  textes  cités,  n.  18.  —  '3  Voir  Gilbert,  III,  p.  436  sq.  ;  II,  390,  avec  la  note  3  au 
premier  passage  ;  n.  1  cl  2,  Ibid.  p.  4a7  ;  et  Kieperl,  Atlas  antiquus,  lab.  IX,  Ec,  où 
11'  temple  en  rotonde  est  appelé  T.  Portumni.  Voir  encore  Jordan,  Topographie,  I, 
i,  .iSt.  —  H  Til.  Liv.  V,  19  et  23.  —  1=  Tit.  Liv.  XLI,  28.  Voir  la  note  2.  p.  438, 
A.  c.  tic  Gilbert,  (jui  suppose  en  plus  (lu'il  existait  un  rapport  spi'cial  entre  le 
culte  de  Matuta  et  celui  de  Jupiter. 
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<li'  .liipilcr:  les  ju'iiilurert  avec  la  carlo  de  File  conquise 
sont  de  l'ordre  des  c.v-roto  que  les  voyageurs  et  les 
naufragés  oflraienl  aux  divinités  qui  avaient  assuré  leur 
salut  ou  leur  retour'. 

Cependant  Matula,  qui  en  recevait  Tboinmage,  n'y 
semblait  guère  prédestinée  ni  par  sa  signilication  origi- 
nelle, ni  par  le  culte  dont  conlinuaienl  île  l'honorer  les 
uialrones  romaines ^  Au  lendemain  du  jour  oîi  elles 
avaient  fait  à  Vesta  les  oll'randes  de  mets  dans  les  plats 
qui  rappelaient  le  bon  vieux  temps,  elles  faisaient  cuire, 
non  pas  au  four,  mais  sur  le  foyer,  dans  des  moules 
d'argile  grossière,  des  gâteaux  rustiques,  ceux-là  mêmes 
dont  Caton  l'Ancien  nous  a  conservé  la  recette  et  que 
confectionne  Simulus  dans  le  More/um  de  Virgile  '.  Au 
temple  même  n'étaient  admises  que  les  femmes  mariées  ; 
celles-là  seules  avaient  le  droit  de  toucher  à  l'image  de  la 
déesse  qui  n'avaient  connu  qu'un  seul  mari  :  univiraeK 
La  cérémonie  était  interdite  aux  femmes  esclaves;  pour 
accentuer  cette  exclusion,  l'une  d'entre  elles  y  était  traînée 
de  force,  puis  chassée  honteusement,  après  avoir  reçu  un 
soufllel".  Autre  coutume  caractéristique  :  les  matrones 
priaient,  non  pour  leurs  enfants  propres  à  titre  de  mères, 
mais  pour  les  enfants  de  leurs  frères  et  sœurs  en  qualité 
de  tantes".  Il  ne  manque  pas  de  témoignages,  les  uns 
légendaires,  les  autres  historiques,  qui  exaltent  les  fonc- 
tions de  la  tante  dans  la  société  romaine,  vis-à-vis  de 
neveux  et  de  nièces  qui  seraient  venus  à  perdre  leurs 
mères ■^.  Peut-être  faut-il  établir  un  rapport  entre  cette 
particularité  du  culte  de  Matuta  et  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs  de  celui  deJtino  Sororia  ^ju.noxes,  p.  691]. 

Comment  la  vieille  divinité  authentiquement  romaine 
est-elle  dans  la  suite  des  temps  devenue  une  personnifi- 
cation maritime".'  Si  Portunus,  ce  que  rien  ne  démontre, 
fut  de  toute  antiquité  considéré  comme  son  lils,  la  trans- 
formation s'expliquerait  d'elle-même;  Portunus  lui-même 
n'était,  à  l'origine,  quele  géniede  l'halntation  sédentaire; 
il  avait  une  clef  pour  attribut  et  Janus  était  honoré  sous 
le  vocable  de  Portunus*.  Ce  sont  les  progrès  de  la  navi- 
gation sur  les  côtes  du  Latiumetàl'embouchuredu  Tibre, 
qui  firent  de  Portunus  et  un  dieu  distinct  et  un  génie 
maritime;  de  même  pour  Matuta,  les  divinités  du  ciel  clair 
étant  fréquemment  mises  en  rapport  avec  les  choses  de 
la  navigation,  cliez  les  Romains  comme  chez  les  Grecs". 
Le  changement  est  accompli  à  Rome  au  temps  de  l'expé- 
dition de  Sardaigne  par  T.  Sempronius  tiracchus  ;  ce  fut 
sans  doute  à  cette  époque  que  les  hellénisants  identi- 
fièrent Matula  avec  Ino-Leucothea  et  Portunus  son  fils  avec 
Palaemon-Melicertes  [melicertes].  On  peut  voir,  dans  un 
long  développement  des  Fastes^",  comment  Ovide,  àgrand 

1  Cf.  Cic.  .\,it.  D.-or.  III,  S7,  S'.i;  Ilor.  Od.  I,  :;,j:ll  Snt.  Il,  1,  3:!;  A. 
Poet.    21,    avec    les    conimeiiUilcurs  ;    l'ers.    I,   88;    Juv.   XIV,    301,   et   maiiiga. 

—  2  Paul.  Diac.  p.  125  ;  Ov.  Fas^.  VI,  473-509.  Matula  n'est  honorée  que  par 
les  femmes  ;  l'inscription  votive  d'un  certain  T.  Tessius  {Corp.  inscr.  lai,  VI, 
:i3i,  d33|  est  fausse.  —  3  Varr.  Ling.  Iat.\,  lOC;  Ov.  Fast.  VI,  313,  473,  482, 
381  ;  Cal.  Ji.  rusl.  75;  Virg.  Morel.  43,  51  ;  cf.  Klausen,  Op.  cit.  p.  874.  —  4  Tcrtull. 
Ile  monofinm.  17.  —5  Plut.  Cam.  3;  Qiiaest.  Jiom.  IG-17.  —  <•  Ov.  i.  c.  523, 
359;  Plut.  L.  c.  —  ■"  Voir  le  vers  d'un  comique  cité  par  Non.  p.  124;  Pers.  11, 
31;  Ov.  Met.  II,  745;   Fiist.  VI,  323,  4S8,  et  Klausen,  Op.  cit.  p.  873,  n.   1701. 

—  8  Cic.  Nat.  Deor.  Il,  2G,  6t>  ;  Lact.  I,  21,  23;  Fest.  p.  43  :  tiens  pittabatitr  esse 
porlarum.  Pour  Janus  Portunus,  voir  l'inscription,  Orelli,  1583  (Spolète),  d'ailleurs 
suspecte.  —  5  Voir,  entre  autres,  Aphrodite  ^ul.r,■MÎ■r„  i'-.Xoi«,  -uuiçiicca,  ,:dvT;a,  etc. 
elles  Dioscurcs.  —  10  Ov.  Fast.  VI  (cf.  Met.  IV,  416  s.),  surtout  342,  517,  etc. 
Pour  Portunus,  voir  Virg.  Georij.  I,  437  et  Paul.  p.  3G.  Dans  la  loi  des  Douze  Tahles 
portus  csl  encore  mis  pour  ilomus.  Fest.  p.  233.  —  "  Cic.  Tusc.  I,  28  ;  /Va(.  Deor. 
48;  Arnoh.  III,  23;  cf.  Kliiuscn  (Op.  cit.  p.  873),  qui  Irouve  d.ins  Matula  le  type 
latin  de  la  divinité  errante  et  éprouvée,  analogue,  non  seulement  à  Ino,  mais  à  Isis, 
Hhéa,  Démêler.  —  12  Slrah.  V,  220;  cf.  RosHier,  .iusfllhrliches  Lexikon,  p.  24C4 


renfort  de  subtilités  et  d'assimilations  bizarres,  réussit  à 
accommoder,  pour  Matuta  et  Portunus,  les  souvenirsdcla 
tragédie  grecque  qui  avait  fait  d'Ino-Leucothea  une  de 
ses  héroïnes  préférées  ;  avant  Ovide,  Cicéron  déjà  nous 
permet  d'affirmer  que  cette  identification  prenait  pied 
dans  l'opinion".  Cependant  les  archéologues  ne  sont  pas 
d'accord,  même  lorsqu'il  s'agit  de  confondre  Matuta  avec 
quelque  divinité  hellénique;  nous  voyons  par  Strabon'- 
que,  Denys  de  Syracuse  ayant  ravagé  en  384  av.  J.-C. 
Pyrgi,  le  port  de  la  ville  étrusque  deCaeré,  et  renversé  un 
temple  célèbre  situé  en  ce  lieu,  les  uns  considéraient  ce 
temple  comme  celui  d'Ino,  les  autres  comme  celui  d'ili- 
thyia  :  les  deux  jioints  de  vue  se  concilient  si  l'on  y  voit 
un  sanctuaire  de  Matuta. 

La  preuve  cependant  que  les  attributions  maritimes  de 
la  déesse  n'efl'acèrent  pas  entièrement  le  souvenir  de  sa 
première  fonction,  esta  chercher  dans  les  temples  oii  elle 
continue  d'être  honorée.  Deux  seulement  sont  à  proxi- 
mité do  la  mer  :  celui  de  Pyrgi  en  Étrurie  et  celui  de 
Pisauriiiii  eu  Ombrie,  où  nous  avons  déjà  signalé  le  culte 
de  M.-vKic.^  "  ;  les  autres  sont  en  plein  pays  de  montagnes, 
comme  celui  de  Bénévent  chez  les  Samnites,  ceux  de 
Préneste  et  de  Cora  dans  la  partie  la  plus  accidentée  du 
Lalium  et  celui  de  Calés  en  Campanie".  Le  plus  célèbre, 
en  dehors  de  Rome,  est  le  temple  de  Satricum  chez  les 
Volsques.  Lors  des  guerres  de  ce  peuple  avec  le  Latiuin, 
les  assiégeants,  épouvantés  par  une  voix  terrible  sortie 
du  sanctuaire,  s"al)stinrent  de  le  brûler  avec  tout  le  reste; 
et  trente  ans  plus  tard  les  Romains,  qui  reprirent  la  ville 
sur  les  Latins,  firent  preuve  des  mêmes  scrupules''. 
L'histoire  de  la  seconde  guerre  punique  fait  mention, 
parmi  les  prodiges  de  l'an  i()6  av.  J.-C.  qui  en  compta  un 
grand  nombre,  de  la  foudre  tombée  sur  le  temple  de 
Satricum'".  En  dehors  de  l'Italie,  il  n'y  a  pas  trace  d'un 
culte  de  Matuta;  on  a  cependant  trouvé  à  Béryte,  en 
Syrie,  une  inscription  votive  par  laquelle  deux  femmes, 
aux  noms  latins,  dédient  un  autel  commun  à  Matuta  et  à 
Juno,  preuve  que,  même  sous  l'Empire,  n'a  pas  disparu 
encore  le  sens  primitif  de  sa  divinité  ^' .     J.-A.  Ilim. 

MATERL\.  .M.VTEKIES'.  'rÀy,-.  Bois.  —  Ces  termes 
servent  à  désigner  le  bois  considéré  par  rapport  à  son  em- 
ploi, aussi  bien  dans  la  vie  commune  que  dans  l'industrie 
et  dans  les  arts.  Le  produit  naturel,  abstraction  faite  de 
toute  intervention  humaine,s'appelle  li(Jnum\\illo■^)uç.y,A]. 
Dès  que  les  arbres'  avaient  été  abattus,  les  troncs, 
débarrassés  de  leurs  branches,  recevaient  une  première 
façon  ;  les  uns  étaient  simplement  écorcés  (tpÀoî^civ  '•, 
XoTTiteiv  5,  decorticare^)  ["lig.xa],  s'ils  devaient  être  em- 
ployés ronds  ;  les  autres  étaient  fendus  (cyttstv  '',  scin- 

(Wissowa).  —  13  forp.  inscr.  lui.  I,  170,  177.  —  !'•  Zvelajcn-,  hiscr.  liai,  infer. 
dial.  108,  où  le  sakaraldmn  iiiulris  semble  devoir  cire  interprété  par  sacelliim 
Miitris  (Matulae);  Corp.  inscr.  tat.  XIV,  2997,  3006  (Préneste)  ;  Jliid.  X,  6311,  8416 
(Cora);  X,  4C60  (Calés).  —  15  Tit.  Liv.  VI,  33,  4;  VII,  27,  8.  —  i»  Ibid.  XXVIII, 
11,2.—  17  Ephem.  épigr.  V,  1332. 

MA'TEniA,  MATËItlES.  I  VVm.Hisl.  iw.t.  XIII,  01  ;  XVI,  184,  197,204; 
Isid.  Orig.  XIX,  19,  4.  —  2  Ilcrod.  IV,  21:  Thuc.  IV,  69,  2;  Dem.  Vl.ll,  7 
cl  30  ;  Thcophr.  flist.  plmxt.  IV,  5,  3  ;  Strah.  XII,  p.  540  ;  XIII,  p.  006.  Le 
terme  û/.r.  sort  pour  désigner  du  bois  sur  pied  :  Herod.  I,  203  ;  du  bois  de 
construction  :  Plat.  lei).  IV,  307  c  ;  Thcophr.  Hist.  plant.  V,  7,  1;  du  bois 
à  brûler  :  Hom.  11.  VU,  418;  XXXIII.  30,  111,  139;  Od.  IX,  234;  X,  104; 
Herod.  IV,  164;  VI,  80;  Xen.  Hellen.  IV,  3,  4.  Dans  Od.  V,  237,  il  s'agit  de  Lois 
qui  sert  de  lest.  Enfin  ce  terme  a  servi  pour  désigner  toute  espèce  de  maliérc 
première  :  Plut.  Pericl.  c.  12.  —  3  Pour  l'ideulificalion  des  arbres,  leurs  pays 
d'origine,  leurs  habitais,  leur  culture,  voir  i  ics.4.  —  4  Thcophr.  Op.  cil.  111,  16. 
3;  V,  4,  6;  IX,  20,  4.  —  5  Id.  III,  13,  1  cl  4.  —  6  Pliu.  XVI.  ISS  et  221. 
--'  Soph.  Flirt.  99;  Xen.  Ci/r.  V,  3.  49;  Thcophr.  V,  3,  2  ;  Aesop.  123  cl 
«atiajr.:»/,   123  b. 
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(/ère',  /iiidere-)  ou  sciés  (Trpi's'.v^,  itpt'^e-.v ')  '^serra  ou 
ûquarris  r.isXExàv  '%  i/olare^)  [dolabra]  pendant  (ju'ils 
étaient  encore  verts,  car  les  bois  se  prêtaient  mieux  à  ces 
travaux  préliminaires  lorsqu'ils  contenaient  encore  une 
certaine  humidité".  On  obtenait  ainsi  trois  sortes  de 
bois  :  les  bois  ronds  ((TTpôyYu),^'',  rotuniln^),  les  bois 
fendus  ou  sciés  {ny'.i-zi,  TTsccri '",  /issi/irt  "  ),  les  bois 
équarris  [TzsXcx.-n-ci,  dolala  '-).  On  prétendait  que  les 
seconds  se  fissuraient  beaucoup  moins  que  les  autres  '■■. 
Vagpris  Tlicnaj  et  quelques  autres  chênes  de  Macédoine 
étaient  laissés  en  grume,  souspeine  d'être  inutilisables  ''. 
D'après  ceci,  il  est  vraisemblable  que  l'on  divisait  le  plus 
tôt  possible  les  bois  pour  les  différents  métiers  qui 
devaient  les  mettre  en  œuvre.  L'aubier  était  séparé  du 
cœur  [exalburnare)  '°,  afin  de  ne  pas  employer  en- 
semble des  matières  de  qualités  différentes  "'.  Pour 
opérer  la  division  on  avait  égard,  dans  certains  cas,  à  la 
disposition  des  libres,  par  exemple  pour  les  sapins  et  les 
pins  ".  On  se  préoccupait  ensuite  du  séchage  "  ;  car  seuls 
les  bois  qui  devaient  être  travaillés  au  tour  ou  sculptés 
étaient  employés  encore  un  peu  humides  '''.  Cette  opéra- 
tion avait  une  grande  importance,  car  il  fallait  prendre 
des  précautions  pour  que  la  matière  ne  se  fissurât  pas; 
on  recommandait,  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  de 
l'enduire  de  bouse  de  vache;  ce  procédé  s'appliquail 
notamment  aux  bois  durs  dont  on  faisait  d(!s  pivots  d(^ 
portes  ((jTçôcpiYYeç,  cardincs)  'cardo] '-".  Un  antique  pro- 
cédé consistait  à  suspendre  les  pièces  de  bois  dans  des 
cheminées'-'.  Pour  certains  arbres,  comme  le  frêne  et 
l'orme,  le  séchage  précédait  quelquefois  l'abalage  :  on 
les  laissait  sur  pied  après  avoir  pratiqué  vers  le  bas  du 
tronc  une  profonde  entaille  circulaire-'. 

liois  de  eonstrnctloii  terrestre  (oîxooojxtxv)  uXt,!  -'.  —  On 
admettait  comme  matériaux  de  construction  à  peu  ])rès 
tous  les  bois,  sauf  ceux  qui  étaient  trop  faibles  ou  de 
dimensions  trop  petites;  mais,  selon  leurs  qualités,  ils 
avaient  des  emplois  différents-'. 

L'acacia  blanc  (àxavôa,  itpina)  fournissait  des  chevrons 
i£ps'|/![Aoç  uXt,)  de  douze  coudées  de  longueur  ■^■.  Le  bois 
du  cèdre,  regardé  comme  éternel,  fut  naturellement 
utilisé  dans  les  contrées  qui  le  produisaient;  il  entra 
dans  la  construction  des  palais  de  Persépolis  ^^  et  d'Ecba- 
tane  -',  dans  celle  du  célèbre  temple  de  Diane,  à  Éplièse  ; 
nu  citait  encore  les  antiques  poutres  en  cèdre  de  Numi- 
die  du  temple  d'Apollon  à  (îlique-*.  De  plus  on  l'expor- 
tait, et  les  Incunarid  de  tous  les  temples  célèbres  en 
avaient   été   faits-'.    Du    charme'"    (ôo-xpûç,   carpi/iiis). 

1  Virf;.  Gcoiy.  I,  141:  .1™.  V,  l«i;  VU,  .ilO.  llcUc  (.iK-ration  s.'  laisail  ave- 
tIc!*  coins    ^^,u^KLS      (|ucli|uefuis    cinpriiiilés    il  l'arbru  lui-iiiémc  ;    Ausop.    L,     l, 

—  2  piin.  XVI,  183.  dont  on  peut  rapprocher  l'expression  fissile  ligniim. 
Ihitl.  18*;  Virg.  Geonj.  I,  IH;  Aen.  V,  181.-  3  Thuc.  IV,  100,  2  ;  Tlieoplir. 
V,  C,  3.  —  •'  l'ial.  Tlicn,/.  [U  B;  Scriploi:  Geop.  (C-d.  Niclas),  V,  21,  3;  IX, 
II,  III;  l'olliir.  Onoiii.  VII,  !U.  —  ■•  Tlieoplir.  Op.  cit.  111,  8,  7.  —  0  Vilr. 
Il,  lu,  I  :  VII.  i.  i  ;  Coluin.  VIII,  :!,  7  ;  (kdolai-e,  l'iin.  XVI,  188.  —  7  Tlieoplir.  V, 
li,  :i-V  :  cf.  V,  3.  C,  où  il  sagil  du  palmier.  —  8  Id.  V,  1,  1  ;  .i,  3  et  il.  -  9  Plin. 
XVI,  188.  —  10  Theophr.  V,  3,  i  cl  0.  —  u  Plin.  XVI,  180.  —  12  Tlieoplir.  /,.  /.  ; 
Vitr.  Il,  10,  1.  —  "  Tlieoplir.  V,  3,  6;  on  atlribuail  ceci  h  l'inllucncc  de  la  moelle 
(cf.  V,  5,  3)  qui,  demeurant  entière  dans  les  aulres,  produisait  en  se  séchant  des 
fissures  dans  les  couches  de  bois  qui  l'avoisinaient  :  cf.  H.  lîliiuuier,  7'ecfmohgic 
und  Terminoloi/ie  der  Gcwerbc  ii.  Kilntle,  I.  Il,  p.  300.  —  Il  Tlieoplir.  III,  8, 
„.  _  15  Plin.  XVI,  201.  —  16  Theophr.  V,  3,  3;  cf.  V,  1,  5  et  Bliinincr, 
Op.  cit.  Il,  p.  301-302.  —  17  Malheureusement  jusqu'à  ce  jour  on  n'a  pu  arriver 
il  interpréter  clairement  le  passage  do  Tliéopliraslc  (V,  1,  9)  où  ceci  est  exposé  : 
cf.  niiimner,  /,.  /.  —  1»  IJaloii  {De  re  ruai.  37,  4),  cité  par  Pline  (XVI,  HIV}. 
recommandait  absolumcnl  <le  ne  travailler  le  bois  que  sec.  —  1^  Theophr.  V,  G.  i. 

—  «Il  Id.  V,  3,  fi  ;  Plin.  XVI,  îîi.  —  21  Hcs.  Op.  et  d.  C-iO  ;  Virg.  Gcoiv/.  1,  175.  Oii 
rroyail  aussi  que  la  fumée  était  un  remèiic  contre  la  pourrtlure  des  bois  :  Plin.  XXIII, 
m.  _  Ti  Vilr.  Il,  O,  3-i  et  11  ;  Plin.  XVi,  102   cl  210.  _  23  Theophr.  V,  7,   I,  4. 


estimé  pour  sa  dureté  et  sa  résistance^',  ainsi  que  du 
cliàtaiguier,  classé  parmi  les  bois  solides  et  durables, 
mais  un  peu  lourds  ^S  nous  ignorons  le  rôle  spécial  dans 
la  bâtisse.  Le  bois  du  chêne  rouvre  [robur],  débarrassé 
de  son  aubier '^  et  celui  du  chêne  pédoncule  (queîriix) 
[ligna]  étaient  rangés  parmi  les  plus  solides  et  les  moins 
sujets  à  la  pourriture^'',  mais  aussi  parmi  les  plus  diffi- 
ciles à  travailler^'  ;  ils  étaient  fort  employés  dans  la 
constructiondes  maisons^",  surtout  pour  les  parties  qui 
devaient  être  couvertes  de  terre  ou  d'eau  douce  ^';  au 
contraire,  le  bois  du  chêne  esculut;  (Yrifoç)  s'utilisait  pour 
celles  qui  devaient  se  trouver  au  sec".  On  préférait 
mettre  les  poutres  de  chêne  dans  la  position  verticale,  à 
cause  de  la  tendance  qu'elles  ont  à  s'incurver  sous  la 
charge  qu'elles  supportent  ".  On  vante  le  cyprès  ixuTciptf;- 
(7o;,  eupressun)  comme  imputrescible  et  inaccessible  à  la 
vermoulure;  il  entrait  dans  les  constructions  de  luxe'", 
i^es  (irecs  regardent  le  figuier  i  cruxTi,  /tc;/.s') comme  un  bois 
solide,  sauf  en  position  verticale"  ;les  Latins  paraissent 
n'en  faire  aucun  cas''-.  Le  frêne  ([xsXîa,  fraxinus)  ii\a\l 
la  réputation  de  se  déjeter  facilement  ;  mais  on  remédiait 
à  cet  inconvénient  en  le  laissant  sécher  sur  pied  ;  alors 
il  devenait  plus  dur  et  se  comportait  bien  dans  les  assem- 
blages". Le  genévrier  Çiç,ii.euf)tj!;,  J un iperti. t),  qni  s'em- 
ployait aux  mêmes  usages  que  le  cèdre '*  et  dont  le  cœur 
était  même  mis  au-dessus  de  ce  dernier*»,  était  rangé 
parmi  les  bois  imputrescibles  qui  se  comportaient  aussi 
bien  à  l'air  libre  que  sous  terre  et  dans  l'humidité'",  car 
les  poutres  (/rabes)  du  temple  de  Diane,  à  Sagonte.  anté- 
rieur, disait-on,  de  di;ux  cents  ans  à  la  guerre  de  Troie, 
existaient  encore  au  temps  de  Pline".  Le  liois  du  hêtre 
de  montagne  (o;ûf,,  f(i<jns  i  était  fort  estimé  en  (jrèce  et 
avait  de  nombreux  usages'":  non  seulement  on  le  regar- 
dait comme  incorruptible  dans  l'eau,  mais  on  croyait 
([u'il  devenait  meilleur  à  l'humidité''"  ;  les  auteurs  latins 
disaient  au  contraire  qu'il  s'y  corrompait  rapidement '". 
Il  est  vraisemblable  qu'il  s'agit  d'espèces  différentes,  car 
Théophraste  parle  d'une  variété  noire  qui  venait  dans 
les  plaines  et  n'était  guère  utilisée  [lignaJ.  Parmi  les  bois 
qui  résistaient  à  l'humidité  et  n'étaient  pas  susceptililes 
de  se  pourrir,  le  mélèze  [larix)  occupait  une  place 
importante.  On  en  lirait  de  belles  poutres  qui  pouvaient 
supporter  de  grandes  charges  dans  la  position  horizon- 
tale ■'.  Le  noyer  aussi  (xapûa  sySoVxVî,  jiKjInns]  fournissait 
de  grosses  poutres-'^-  employées  pour  les  toitures  et  les 
constructions  souterraines'"',  car  son  bois  passait  pour 
incorruptible-'  ;    tout  au  moins,    il   avait   une   longue 

—  r;  1,1.  //„,/.  ;  Vilr.  Il,  ',1,  3.  -  .:■  Id.  IV,  2,  .-i.  —  2fi  l.luiiil.  Curl.  V,  7,  :■.  -  27  po- 
l;b.  X,  27,  10.  —  2S  l'Iiu.  XVI,  213  et  210.   —   2^'  Vilr.  Il,  9,   l:i.    -  3"  Id.   Il,   9,  2. 

—  31  Theophr.  III,  10,  3  ;  Plin.  XVI,  200.  —  32  Plin.  Ibid'.  ei  212  ;  cf.  Pallad.  A'od. 
13,  2,  —33  Plin.  XVI,  1 82  et  204.  — 3t  Theophr.  V,  4,2;  Plin.  XVI,  22.  —  35  Theophr. 
V.'s,  I.  —  3ii  Id.  V,  7,  4-S;  Pans.  VIII,  10,  2;  Vitr.  Il,  9,  3;  III,  3,  2;  V,  12,  3. 

—  37  Theophr.  V,   4,  3;  0,  I  ;    7,   3  et   3;  Plin.    XVI,  218;   Pallad.     A'or.    13,  2. 

—  38  Vilr.  Il,  n,  9  ;  Pallad.  i.  t.  —  3»  Theophr.  V,  0,  I  ;  Vitr.  Il,  9,  9;  VU,  3,  1  : 
Plin.  XVI,  218  cl  222.  Pausaiiias  (VI,  2i,  9)  parle  d'un  temple  anlii|ue  dont  le  failc 
élail  soutenu  par  des  colonnes  de  cliénc.  —  '"  Theophr.  V,  4,  2  ;  7,  4  ;  Pind.  l'ylli. 
V,  32;  Polyb.  X,  27,  10;  Pliil,  l',-rirt.  c.  12;  Vilr,  I,  2,  8  ;  II,  9,  3;  Plin.  XVI, 
J23.  _  «  Theophr.  V,  0,  I.  —  12  llor.  .S'n(.  I,  8, 1  ;  cf.  Bliiinner,  Op.  cit.  Il,  p.  209, 

—  '>3  Cf,   plus    haul,  n,  22;  Vilr,  II,  9,   Il  ;  Plin.  XVI.  219  :  Pallad.  iVoi>.    13,  2. 

41   Vite,    !|,    9,   13.   Le   genévrier   est  aussi  appelé  cèdre   de    Phénicic  'ligna 

_  1"  Plin.  XVI,  198.  —  w  Theophr.  V,  7,  4  et  0  ;  Plin.  XVI,  218.  —  4"  p|i„. 
ll.id.  210.  —  "  Theophr.  III,  10,  1.  —  M  Id.  V,  4,  4.  -  "-o  Vilr.  Il,  9,  9  ;  Pallad. 
Noi\  13,  2  ;  l'Iin.  XVI,  218  :  cet  auteur  so  contredit,  la  première  partie  de  sa  phrase 
est  empruntée  il  Tliéo|ilirasle,  la  seconde  à  Vilruve.  —  ''1  Plin.  XVI,  222.  Ce  passage 
est  emprunté  ii  Théophraste  (lliit.  jilant.  V,  0,  I)  chct  qui  il  est  question  des  arbres 
r*i-:r,  cl  -ijxr,  ;  Pline  rend  ce  ilernier  lermc  par  larix:  voiri.ir.xA,  larix.  —  ■•2  Tlieoplir. 
V,  I,'.  I  ;  Pliii.  XVI,  223,  —  »3  Theophr.  V,  7,  7  ;  Plin.  XVI,  218.  —  ù'.  Theophr.  V. 
l,  2  et  i. 
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durée  '.  Si  ce  bois  avait  le  défaut  de  s'incurver  faci- 
lement, sa  rupture  imminente  était  annoncée  par  des 
«•raquements  qui  permettaient  de  prendre  la  fuite-.  Il 
ne  paraît  pas  que  Ton  ait  fait  quelque  diflërence  entre  le 
Lois  de  l'olivier  sauvage  (xdxivoç,  oleasler)  et  celui  de 
Jolivier  cultivé  (èXaîa,  olea).  De  ce  bois  extrêmement 
dense  ^  mais  cassant*,  qui  résiste  bien  à  l'humidité,  à 
la  vermoulure  et  au  temps",  on  tirait  de  petites  poutres" 
(tftleoe)  et  des  pieu\  (pâli)  que  l'on  utilisait  en  position 
verticale  '.  L'orme  (titeXéoc,  uliniis)  donnait  un  bois  de 
<'liarpente  qui  se  conservait  bien  à  l'air  *,  mais  il  passait 
pour  se  déjeler,  inconvénient  auquel  on  obviait  en  le 
faisant  sécher  comme  le  frêne  ;  alors,  devenu  sec  et  dur, 
il  était  employé,  ce  semble,  aux  mêmes  usages  que 
celui-ci  °. 

En  Assyrie  et  en  Perse,  le  palmici' trouvait  emploi  dans 
la  charpenterie '"  pour  les  poutres  en  position  horizon- 
tale, parce  que  son  bois  iibreux  (!vojSv|ç)",  facile  à  tra- 
vailler, léger'-  mais  solide,  quoique  cassant '^  passait 
pour  tivoir  la  propriété  de  se  bomber  sous  la  charge", 
ce  qui  tenait  vraisemblablement  à  l'humidité  de  la  couche 
de  terre,  épaisse  de  deux  coudées,  dont  on  couvrait  les 
toits  pour  se  protéger  contre  la  chaleur  excessive '\ 
Résineux,  lourd,  noueux  et  incorruptible,  le  bois  du 
pin '°  (tusûxy,,  •rtiTuç'",  picea)  était  estimé  à  cause  de  sa 
rectitude,  principalement  pour  les  poutres  en  position 
horizontale,  car  on  lui  attribuait  la  même  propriété 
qu'au  bois  du  palmier'*.  Le  pinier  (ueûxt]  -^piepoç,  pinus) 
était  aussi  noté  comme  un  bois  de  construction  résis- 
tant bien  à  la  carie  et  aux  insectes ''.  Mais  le  sapin  (èXoctt,, 
abies)  était  prisé  plus  que  les  deux  précédents  comme 
bois  peu  dense,  fibreux,  facile  à  fendre,  mais  très  solide-"  ; 
il  fournissait  d'excellentes  poutres  qui  offraient  une 
grande  résistance  et  ne  fléchissaient  point  ;  on  les 
employait  notamment  pour  la  charpente  des  toitures-'. 
La  partie  du  tronc  du  sapin  appelée  fiiaternn  [ligna]  était 
particulièrement  estimée  --.  Ce  bois  passait  en  Grèce  pour 
imputrescible;  ceci  a  été  contesté  par  Vitruve"  ;  mais  il 
faut  remarquer  que  la  qualité  du  bois  difl'érait  selon  les 
lieux  où  les  arbres  avaient  poussé.  Ainsi  les  sapins  de 
Krané,  en  Arcadie,  fournissaient  de  belles  poutres,  mais 
leur  bois  n'avait  pas  la  solidité  de  celui  des  arbres  qui 
avaient  crû  dans  des  lieux  exposés  au  soleil"  [ligna]. 
Nous  voyons  le  saule  et  le  peuplier  mentionnés  parmi 
les  bois  de  construction  ;  mais  nous  ne  savons  pas  exac- 
tement quel  usage  on  en  faisait '^\  Quant  au  thuya,  si 
recherché  au  temps  de  Cicéron  comme  bois  de  luxe-'',  il 
avait  été  employé  dans  son  pays  d'origine  (la  Cyrénaïque) 
pour  la  charpente  des  toits  de  quelques  anciennes  mai- 
sons -''.  Le  bois  de  vigne,  malgré  sa  solidité  et  sa  longue 


1  Plin.  XVI,  i\l.  —  2  Tlicophr.  V,  li,  1  ;  Plill.  Ibid.  ±li.  —  -1  F'Iiii. 
XVI,  206.  —  4  Theophr.  V,  .H,  3;  C.  1.  —  ^  Vilr.  I,  3,  3  ;  VII,  3,  I.  —  «  Vilr.  I, 
5,  3  ;  cf.  Cat.  De  rc  rml.  45,  2.  —  ''  Vilr.  111,  5,  2  ;  V,  12,  6.  —  »  Tlicoplir.  V,  4, 
3;  Plin.  XVI,  218.  —  9  Cf.  plus  liaul  et  Vili\  II,  9,  Il  ;  Plin.  XVI,  219.  -  10  Pli,,. 
Xlll,  39  ;  Slrab.  XVI,  p.  739.  —  "  Tlicoplir.  I,  ô,  3.  —  12  Id.  V,  3,  C.  —  13  Plin. 
XVI,  211.  —  il  Theophr.  V,  C,  1  :  Xcn.  Cyi:  Vil,  5,  11  ;  Slrab.  XV,  p.  731  ;  PIul. 
Moral,  p.  724F;  Plin.  XVI,  223  ;  Aul.  Gcll.  III,  6.  —  lo  Cf.  SUab.  L.  l.  i-l  Lcnz, 
Dutanik  d.  ait.  Gricchen  und  Rom.  p.  340,  n.  723.  —  «Tlicophr.  III,  4,  7  ;  V,  7,  1. 

—  "  Ce  Icrme  désigne  aussi  le  pinier,  cf.  ligna,  p.  1219.  —  18  Theophr.  V,  6,  1 
cl  2;  Plin.  XVI,  31.  Le  cœur  de  cel  arbre  eî-tail  appelé  ».!-;,-  (Theophr.  V,  1,  9:  VII, 
y,  3);  ici,  il  prétend  que  I'-ïî^î;  se  Irouve  dans  l'arbre  femelle,  ce  qui  est  une  erronr, 
puisque  ce  genre  est  monoïque.  —  '9  Theoplir.  V,  7,  S  ;  Vilr.  I,  2,  8  ;  11,  9,  12  ; 
l'iin.  XVI,  223. —  20  Tbcophr.  V,  3,  3  ;  1,  5,  3  ;  V,  I,  5  ;  1,  5,  4  et  5  ;  V,  6,  I  ;  7,  4  ; 
Vilr.  11,  9,  5  et  C.  —  21  Theophr.  V,  33;  pour  la  bitisse  la  matière  la  plus  ancienne 
était  réputée  la  meilleure  pourvu  qu'elle  fût  àoasi-;  (Id.  V,  7,  4).  —  22  Vilr.  Il,  9,  7. 

—  23  Vilr.  Il,  9,  G  ;  VII,  3,   1.  —  21  Theophr.   IV,  1,  2;  pour  la  distinction  entre 


résistance  à  l'action  du  temps  -*,  ne  parait  avoir  été 
utilisé  dans  la  construction  que  dans  des  temps  très 
anciens  ;  on  citait  les  colonnes  en  bois  de  vigne  du 
temple  de  Junon  à  Métaponte,  en  Lucanie^'. 

A  Pompéi  on  a  constaté  l'emploi  du  châtaignier,  du 
chêne,  du  hêtre,  du  noyer,  du  sapin  et  de  diverses 
espèces  de  pins^". 

Bois  de  construclion  navale  (vau7iT,yrÎT'.u.oç  uÀt,  ",  l-'iXx 
vau7rY,YYÎ(7t[Aa '-,  materia  navalis^^).  —  Ceux-ci  étaient 
moins  nombreux  que  les  précédents.  Parmi  ceux  qui 
pouvaient  servir  à  ces  constructions,  nous  trouvons 
naturellement  les  bois  durs  et  imputrescibles  capables 
d'opposer  une  longue  résistance  à  l'action  de  l'eau  de 
mer  et  aux  tarels. 

L'acacia  noir  (ôtxitvOa  ixsXatva,  spina  ni<jru\,  dont  on 
vantait  la  résistance  à  l'eau,  s'employait  pour  la  coque 
des  bateaux^''.  Les  Égyptiens  le  débitaient  en  planches 
de  deux  coudées  de  longueur  pour  construire  des  barques 
de  transport  (rcÀota)  '^'.  L'aune  (xX-r|6pa,  alnusY^,  dont  le 
bois,  peu  durable  à  l'air  sec,  passait  pour  se  conserver 
indéfiniment  dans  l'humidité,  servit  en  général  à  faire 
des  barques.  Mentionnons  en  passant  le  bois  de  ben 
(pâXavoç,  balunits)  [ligna],  sur  l'emploi  spécial  duquel 
nous  manquons  de  renseignements.  En  Syrie,  en  Phéni- 
cie  et  en  Egypte,  où  le  sapin  ne  poussait  pas,  ce  fut  le 
cèdre  qui  fut  le  principal  matériel  des  constructions 
navales  ;  on  s'en  servit  pour  les  trières  •".  Le  chêne  rouvre 
[robur]  fut  employé  de  préférence  pour  les  bateaux  qui 
devaient  naviguer  en  eau  douce  ^^  On  l'utilisa  aussi 
pour  la  carène  des  trières  et  celle  de  tout  bâtiment  qui 
devait  être  tiré  à  sec  ;  on  ajoutait  même  une  fausse  quille 
en  chêne  aux  bâtiments  de  transport  pour  cette  opéra- 
tion"; c'était  à  cause  de  la  solidité  de  ce  bois  et  pour 
que  la  quille  put  résister,  car  on  avait  reconnu  que  si  le 
chêne  ne  se  corrompait  pas  dans  l'eau  douce,  il  n'en  était 
pas  de  même  dans  l'eau  de  mer. 

Le  cyprès  est  toujours  mis  au  nombre  des  bois  de  ce 
genre*".  Alexandre  avait  fait  construire  une  flotte  avec 
des  cyprès  coupés  en  Babylonie,  dans  les  enceintes 
sacrées  et  dans  les  parcs  appelés  TrapiSsidoi*'.  Le  frêne 
n'était  employé,  ainsi  que  le  mûrier  (duitiiAivo;,  niortis)  et 
l'orme,  que  pour  certaines  pièces  de  gréeinent  travaillées 
au  tour  (TopvEÎ'a),  pour  les  epotides  (ÈirtoTioeç)  et  pour  une 
pièce  voisine  de  la  carène,  appelée  GTeoécoixa  ''-  [navis].  Du 
hêtre  on  faisait  de  fausses  quilles  pour  les  bâtiments 
de  petite  dimension  que  l'on  tirait  à  sec  ;  la  pièce  appelée 
■/iluc\x.7.  était  tout  entière  de  ce  bois".  Le  mélèze,  malgré 
son  incorruptibilité  dans  l'eau,  n'était  peut-être  pas 
utilisé  pour  les  constructions  maritimes,  car  on  le  disait 
sujet  aux  tarets  ''''.  Dans  l'olivier  on'tailla  des  rames".  Le 


ï'abies  Infernas  et  Vabies  supevnaSy  cf.  ligna,  abies.  Le  sapin  de  Gaule,  selon  Palla- 
dius  (jYor.  lo,  1),  n'était  bon  que  in  operibus  siccis.  —  2i,  Vili-.  Il,  9,  ô  et  9  ;  ici  est 
aussi  mentionné  le  gatilier  [vitex)  ;  Colum.  XI,  2,  13  ;  Plin.  XVI,  209,  223.  —  so.Plin. 
XIII,  102;  Bccker,  Gallus  (3<  éd.),  p.  302;  J.  Marquardl,  Vie prieée  des Itom.  (traji. 
franc),  H,  p.  3S4.  —  2"  Theophr.  V,  3,  7  ;  Plin.  XIII,  iot.  -  2S  Theophr.  V,  3,  4. 

—  29  plin.  XIV,  9.  —  30  Blûmner,  Op.  cit.  Il,  p.  310.  —  31  Plal.  Leg.  IV,  p.  705  c  ; 
Theophr.  IV,  3,  3  ;  V,  7,  1  et  4.  —  32  Thuc.  IV,  108,  1  ;  VII,  23,  1  ;  Plat.  Leg.  IV, 
p.  700  B;  Xen.  Hellen.  V,  2,  10;  Dem.  XV11,28;  Polyb.  V,  89,  l.On  litaussi  vtr«  chcî 
Mocris  (cdit.  Pierson),  p.  270  ;  cf.  Hesych.  et  Phot.  p.  441  (édiU  Naber)  et  Anecd. 
de  Bckk.  >,i;t,;  ^uTop.  p.  283,  12.  —  33  Plin.  Xlll,  Cl.  —  3'.  Theophr.  IV,  2,  8;  Pliu. 
XIII,  03.  —  35  Herod.   II,  90.  —  30   Virg.    Georg.  I,   130;  11,  451  etc.;  cf.  ligna. 

—  3'  Theophr.  IV,  5,  3;  7,  1  ;  Plin.  XVI,  203;  Diod.  Sic.  XIX,  68,  3;  cf.  Lenz,  Op. 
'cit.  p.  383,  n.  838.  —  38  Theoplir.  V,  4,  3.  —  39  Id.  V,  7,  2.  —  40  M.  V,,  4,  2  ;  Plal. 

Lcij.  703  c  ;  Diod.  Sic.  L.  L  ;  Vilr.  Il,  9,  12  ;  VII,  3,   1  ;  Mart.  VI,  49,  3  ;  73,  7. 

—  '.1  Slrab.  XVI,  p.  741;  Arrian..4)i'i4.  VII,  19,4.  — «  Theophr.  V,  7,3.-  '.Sld.y, 
T,  2.  —  ■'''  Plin.  XVI,  43,  212,  218.  —  «  Theophr.  V,  9   8. 
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pin  (irsijx-fj  '  picea)  sorvil  à  coiisli-uirc  la  coque  el  la  quille 
des  baleaux  marchands  ;  on  l'employa  quelquefois  poul- 
ies trières,  quand  on  manquait  de  sapin-.  Le  bois  du 
pinier^  (iteûxt,  r\<j.e^o<;  ou  xiovotpdpoi;, /Jt'nMs)  [ucna],  surtout 
celui  de  Chypre,  était  encore  plus  estimé  que  le  bois  du 
pin*.  Quoique  le  platane  soit  mentionné  parmi  ces  bois ', 
il  ne  semble  avoir  eu  qu'un  emploi  restreint;  les  pièces 
de  gréement  tournées  (ropveia)  que  l'on  faisait  avec  ce 
bois  étaient  très  inférieures  A.  celles  que  fournissaient 
l'orme,  le  mûrier  et  le  frêne'"'.  Le  bois  le  plus  estimé  est 
sans  contredit  le  sapin'  ;  sa  légèreté  le  faisait  employer 
pour  la  construction  des  trières  et  des  vaisseaux  longs 
(jiaxpà  TrXofa)*;  on  en  tirait  des  mâts,  des  vergues 
(tavetai,  (intennae)  ''  et  des  rames  '"  ;  entre  autres,  ceux 
de  Krané,  en  Arcadie,  fournissaient  des  mais  d'une 
longueur  exceptionnelle,  mais  peu  solides".  On  cilail 
un  sapin  d'une  grosseur  extraordinaire,  mât  du  navire 
qui,  sous  Caligula,  avait  servi  à  transporter  l'obélisque 
du  cirque  du  Vatican;  il  fallait  quatre  hommes  pour 
l'embrasser;  de  pareils  mâts  se  vendaient  SOOOO  ses- 
terces'-. L'emploi  du  tilleul  (^iXûpa, /«/«a)  est  signalé 
pour  les  planchers  des  longs  navires  ([AaxpùJv  TtXot'wv  aavi- 
SoiftaTa)  '■'. 

Pilotage  et  construrtion  des  ponts.  —  Tous  les  bois 
qui  n'étaient  pas  exposés  à  se  pourrir  dans  l'eau  con- 
venaient naturellement  aux  pilotis.  On  cite,  comme 
spécialement  utilisé  pour  cet  usage,  l'aune  qui,  enfoncé 
en  terre  dans  les  lieux  marécageux,  passait  pour  avoir 
une  durée  indéfinie"  et  pouvait  supporter  de  lourdes 
charges'^.  Tous  les  édifices  publics  et  privés  de  llavcnne 
reposaient  sur  des  fondements  de  ce  genre'".  On  lit  aussi 
des  pilotis  avec  le  chêne  rouvre  (robur)  et  le  chêne 
pédoncule  (quercus),  le  mélèze,  que  Pline  met  au  même 
rang  que  l'aune  noir  pour  l'emploi  dans  l'huniidité  ' ', 
et  l'olivier  durci  au  feu.  L'intervalle  entre  les  pilolis  était 
rempli  avec  du  charbon".  Les  mêmes  bois  ainsi  que  h'. 
sapin  entraient  dans  la  construction  des  ponts".  Tibère 
avait  fait  couper  en  Rhélie  des  mélèzes  destinés  à  recon- 
struire le  pont  de  la  Naumachie,  à  Rome'-".  Les  piles  d'un 
pont  romain,  trouvées  auprès  de  Zurzach,  en  Argovie, 
et  celles  du  pont  de  Trajan,  aux  Portes  de  Fer,  sur  le 
Danube,  étaient  de  chêne  et  de  mélèze^'. 

Bois  de  cliarronnufje.  —  Le  chêne  rouvre,  le  hêtre 
blanc  ou  hêtre  de  montagne,  le  sapin  entraient  dans  la 
construction  des  chars  et  des  chariots--.  Pour  faire  les 
essieux  on  recourut,  dès  une  haute  antiquité,  au  bois  du 
chêne   escu/us"^   ((pT|Yoç);  plus    tard    nous    trouvons   le 


l  Eur.  A)i(Zr.  H(i:i  ;  Plat.  iev-'O:;  c.  — '.!  Tlicophr.  V,  7,  1  ct2.  — 3I'om-  les  (|ualilc's 
do  ce  bois,  cf.  Thcoplir.  V,  7,  îi,  où  il  dit  qu'il  se  pourrit  rapidement,  tandis  riuc  Vi- 
truve(Il,'J,  12),  Pline  (XVI,  i23,2â4)  déclarent  qu'il  résiste  à  la  carie  et  à  la  vermou- 
lure. Pour  mentions  de  l'emploi  de  ce  bois,  cf.  Plat.  Leg.  IV,  70.ï  c  ;  Arleraidor.  Onei- 
rocril.  Il,  23  ;  V,  74  ;  Virg.  Georg.  II,  443  ;  Aen.  X,  206  ;  Hor.  Ep.  XVI,  .'i7  ;  Calull. 
04, 10;  Properl.  V,G,  20;0vid.  il/e/am. XIV. 88,  etc.  [mcs«];  rames depinKS.Lucan. 
PImrs.  III,  SM.  —  i  Tlicophr.  V,  7,  I.  —  ''  Plat.  /.eg.  IV,  70o  c.  —  0  Theophr.  V, 
7,  3.   Dans  Esope  (/''ai.  313),  le  platane  est  présenté  comme  un  arbre  sans  utilité. 

-  7  Hom.  0(1.  V,  239  ;  Hnr.  /'Iioen.  208  ;  Plat.  Leg.  IV,  705  c  ;  Theophr.  V,  7,  1  : 
Babr..frtft.C4,0  ;Enn.ap.  Cic.  De  falo,  XV;  Tit.Liv.XXVllI,  45,  18;  Virg.  Georg.  11, 
08  ;  Aen.  VIII,  91  ;  Vilr.  II,  9,  14;  Plin.  XVI,  41,  etc.  -  »  Theophr.  V,  7,  I  ;  cf. 
Plin.  L.  l.  —  9  Theophr.  V,  1,  7  ;  Plin.  XVI,  195.  —  lo  Theophr.  L.  l.  ;  cf.  Ilom. 
Od.  XII,  172;  /(.  VII,  5;  Kur.  Aie.  444;  Hel.  1401. —  "  Theophr.  IV,  1,2  [i,i.:na]. 

-  fi  Plin.  XVI,  201-202.  -  Il  Theophr.  V,  7,  5.  —  H  Vitr.  Il,  !1,  10.  —  "^  Plin.  XVI, 
219.  —  I»  Vitr.  11,9,  Il  ;  cf.  Strab.  V,  p.  213,  et  Blûmner,  II,  p.  312,  n.  5.  —  r  Plin. 
XVI,  218.  —  18  Vilr.  III.  3,  2;  V,  13,  0  ;  Pallad.  A'ov.  15,  2.  —  1»  Lucan.  l'hars.  Il, 
480;  IV,  422.  —  W  Plin.  XVI.  190.  —  21  Cf.  Kellcr,  dan»  MHIheil.  der  Antiq. 
Getrllteh.   :u  Xfirich,  l.  XII,  p.  308,  cité  par  Blumncr,  Op.  cit.  Il,  p.  31C,  n.  I. 

-  22  Theophr.  III,  10,  1  ;  V,  7,  0.  -  ï^  Ilom.  /(.  V,  838.  —  21  Virg.  Georg.  III, 
172.  —  2'i  Theophr.  V,  7,  0  ;  Plin,  XVI,  228-329  ;  d'après  Théophrastc,  l'orme  n'élail 

VI. 


hêtre-';  on  employa  aussi  l'yeuse  à  cause  de  sa  solidité, 
le  frêne  à,  cause  de  sa  souplesse,  et  l'orme  parce  qu'il 
réunissait  ces  deux  qualités '•'^  Dans  les  régions  où  ne 
poussait  pas  l'yeuse,  comme  en  Élide  et  à  Lacédémone, 
on  utilisa  le  chêne-liège'-".  Les  roues  pleines  [tympana) 
se  lirenl  peut-être  en  cyprès;  ce  bois  servit  aussi  pour  les 
rais"  ainsi  que  le  cornouiller-".  Pour  les  .jantes,  on 
prit  le  peuplier  (x'tYEipo;,  populus)  et  le  figuier  sauvage 

(èptveoç)-». 

Les  jougs  se  faisaient  en  érable'"  (aoévSaiAvoç,  ^uy'"'' 
acer)  ruG.XAJ,  en  tilleul*'  ;  celui  du  char  de  Pri.am  était  de 
buis''-. 

DifTérents  bois  avaient  paru  convenir  aux  diverses 
parties  de  la  charrue  [aratruj*]  :  on  recommandait  le 
chêne  (opûç)  pour  le  sep  ('éXu|Aa)'',  l'yeuse  (irplvoç,  -itei;) 
pour  l'age  (yût,.;)'*  ;  pour  le  timon,  le  laurier  (Saï^vT^, 
laurus)  et  l'orme'"^;  ce  dernier  aussi  pour  la  pièce 
appelée  6M/'û-"';Ie  hêtre  pour  le  mancheron  {stiva)'^\ 
Ces  bois  étaient  exposés  à  la  fumée  avant  d'être  mis  en 
usage  ". 

Buis  d'ébénisterie.  —  L'industrie  de  l'ameublement 
mit  en  œuvre  un  assez  grand  nombre  de  bois,  tant 
indigènes  qu'exotiques,  soit  massifs,  soit  en  placages 
(ÈTrtxoXÀTÎfjLaTa,  7rapaxoXX7Î[ji.aTa) ''.  La  racine  de  raun(î  lui 
fournissait  des  protubérances  ou  loupes,  médiocrement 
prisées  d'ailleurs,  que  l'on  débitait  en  lames  minces 
(lamnae)"'  pour  eu  revêtir  d'autres  bois.  Le  buis  servit 
aussi  à  faire  des  placages,  notamment  de  lits"  ;  l'ébène 
('sSevoç,  hefjenus)  fut  débité  de  même*'-;  ce  bois  dense  et 
réputé  inaltérable*'  est  mentionné  parmi  ceux  qui 
étaient  entrés  dans  la  construction  ou  l'ornementation 
du  temple  de  Diane,  à  Éphèse**.  L'érable  de  montagne 
(yXcïvoç,  Çuyi'a,  irtpévSafAvoç,  arer)  [ligna]  au  bois  fauve  et 
veiné  *',  surtout  celui  que  l'industrie  italienne  tirait  de 
ristrie  et  de  la  Rhétie,  était  fort  estimé  pour  les  loupes 
de  sa  racine,  appelées  bruscum  et  moLluscum,  dont  on 
faisait  des  placages  très  recherchés  pour  les  tables  et  les 
lits  de  luxe''".  Le  tronc  lui-même  fut  aussi  utilisé, 
vraisemblabhîiaenl  à  l'état  massif,  pour  des  sièges '^',  des 
lits*',  des  tables*",  des  espèces  de  plateaux  (reposi- 
loria)"''  à  transporter  les  mets.  Nombre  de  bois  se 
taillaient  en  lames  minces  [Inmnae,  bracteae)'^  destinées 
à  recouvrir  une  matièri;  plus  commune;  outre  ceux  dont 
nous  avons  déjà  fait  mention,  il  faut  citer  le  houx"- 
(xt\Xciitjzfoç,afjui/'oliiim),  l'if''  ((it'Xoç,  taxus),  la  racine  de 
micocoulier" (XcoToç,  lotus),  le  palmier ^"(tpoïvi?,  palma), 
le  peuplier''''  {ixTyeifoç,  populus),  h;  pistachier  (TÉpfiivGo;, 


t|uc  Miodéiémcnl  employé.  —  20  Theophr.  III,  lli,  3  ;  Plin.  XVI,  34.  I,e  bois  d'un 
chêne  appelé  âXîoXoto;  [qnercus  pseudo-suber)  [liona]  convenait  aussi  pour  les  essieux  : 
Theophr.  111,  8,  7.  —  i"  Virg.  Georg.  II,  444  :  dans  les  vers  précédents  il  est  qucslion 
de  pin,  de  cédrc  et  do  cyprès.  —  '28  Plin.  XVI,  206.  —  -il  Hom.  /(.  IV,  482  cl  486  ; 
Thcocr.  XXV,  247.  —  30  Theophr.  V,  7,  0.  Ce  devait  être  la  sorte  inférieure,  cf. 
Hliimner,  II,  p.  249  [iigsa].  -   31  Virg.  Georg.  I,  173.  —  32  Hom.  /(.  XMV,  268. 

—  33  Hcs.  Op.  et  d.  410  ;  Virg.  Georg.  I,  162;  Val.  Klacc.  VU,  355.  —  3*  lies.  Op. 
cil.  427  ;  cf.  436;  cf.  Schol.  Aristoph.  ad  Achar.  180.  —  35  Iles.  Op.  cil.  435. 

—  36  Virg.  Georg.  I,  108.  —  37  ibirl.  I,  173.  —  38  Uid.  I,  175.  —  39  Theophr.  IV, 
3,  4  ;  V,  7,  0.  —40  Plin.  XVI,  09  et  231  ;  on  les  appelle  aussi  bractcae  {Ibid.  232). 

—  *'  Cratinos  et  Plat,  le  coni.  chez  Pollux,  Onom.  X,  34;  cf.  Beclicr,  Chariclè»,  III, 
7V.  _  12  Lucan.  Phars.  X,  117;  Ovid.  Met.  XI,  610.  —  "Theophr.  I,  6,  5  ;  V,  3, 
I  ;  4,  i;  Plin.  XVI,  204  et  212;  Euslath.  ad  II.  p.  924,  39  et  p.  1350,  3.  —  U  Plin. 
XVI,  213.  —  W  Theophr.  III,  H,  I  et  2.  —  *«  Plin.  L.  l.  fasc.  XVI,  231  ;  XXXIII. 
r.O;  Mari.  XIV.  85;  Pers.  .?«(.  I,  53.  —  "  Virg.  Aen.  VIII,  178.  —  *8  Theophr.  V, 
7,  0.  -  W  Hor. Sal.  Il,  8,  10;Marl.XIV,  90;  Atlien.  11,  49A;  Ovid.  Met.  XII,  234. 

—  <>0  Plin.  XXXIII,  140.  Bliimner  (11,  p.  248,  n.  4)  cito  aussi  des  caneelti  acernaci 
d'après  une  inscription  chez  FabrcUi,  p.  743,  n.  :il3.  —  "1  Cf.  note  40.  —  :i2  |'Hn. 
XVI,  231.  —  53  Theophr.  V,  7,  0.  —  ^'l  Id.  IV,  3,  4.  —  5S  |>|i„,  i,  /.  _  :,c,  |,|.  /„ 
/.    cl  206. 
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lerebintlius),  la  racine  do  sureau  (-/xt/,,  mmhucus), 
l'veuse'  (xoîvoç,  ilex);  mais  larlire  le  plus  recherché 
pour  ce  genre  de  travail  fut  le  thuya  ou  citre-  (6ùa, 
0-Jov,  cit?'us)  àonl  on  plaqua  des  lits\  des  tables*,  de 
petits  plateaux'^  et  dont  on  fil  aussi  à  Rome  des  tables 
massives,  qui  atteignaient  des  prix  fabuleux'.  C'étaient 
les  loupes  veinées  de  la  racine  qui  fournissaient  les  plus 
beaux  bois',  dans  lesquels  on  prisait  surtout  la 
nuance,  la  dimension,  puis  la  disposition  des  veines.  La 
couleur  vineuse  était  la  plus  recherchée;  les  loupes 
dont  on  pouvait  tirer  des  plateaux  de  table  d'une  seule 
pièce  avaient  naturellement  une  plus  grande  valeur  et, 
dans  les  veines,  on  recherchait  principalement  les  dis- 
positions appelées  tigrines,  panlhérines  et  pavonines,  et 
aussi  celle  qui  présentait  comme  des  grains  serrés  les 
uns  contre  les  autres  et  que,  pour  cette  raison,  on 
appelait  apiate  (semblable  à  la  graine  d'ache).  On 
recourait  à  divers  moyens  pour  donner  à  ce  bois  toute 
sa  beauté;  les  barbares,  dit  Pline,  l'enfouissaient  dans 
la  terre  encore  vert  et  l'enduisaient  de  cire^  Les  veines 
de  l'érable  et  du  thuya  furent  imitées  au  moyen  de 
l'écaillé  de  tortue  '. 

Le  bois  du  palmier  doum  (xouxiotpôpov,  cuci),  élégam- 
ment veiné,  était  très  estimé  en  Perse  ;  on  en  faisait  des 
pieds  de  lits'". 

Des  deux  variétés  de  pistachier  de  Syrie,  celle  qui 
avait  des  veines  de  nuance  rouge  foncée  était  utilisée 
pour  les  meubles  de  prix,  lits,  sièges",  etc.;  nous  avons 
vu  plus  haut  qu'on  en  faisait  des  placages  ;  ce  bois  fut 
imité  aussi  avec  Técaille  de  tortue'-.  Parmi  les  bois 
employés  pour  les  lits  et  les  tables,  il  faut  encore  citer 
celui  du  sébesténier  (TOpaÉa,  persea)  '^  Avec  l'yeuse  on  fit 
des  pieds  de  lits  ". 

Le  bois  du  poirier  sauvage  (à/.pç,  pirus  .silces/ris) 
se  teignait,  peut-être  aussi  celui  du  noyer  {jugkins)^'-^  ; 
mais  nous  ignorons  l'usage  de  ces  bois  teints. 

Bois  de  menuiserie  [intesti.num  opus].  —  Si  les  parois 
et  les  portes  d'une  cabine  du  vaisseau  de  Hiéron  étaient 
entièrement  en  buis",  la  menuiserie  n'employa  guère 
ce  bois  que  pour  de  petites  pièces  qui  exigeaient  une 
matière  compacte  et  non  susceptible  de  se  corrompre  ou 
de  s'altérer  par  vétusté,  par  exemple  pour  des  attaches 
destinées  à  fixer  entre  elles  des  pièces  de  bois  ;  on 
employait  encore  pour  ces  attaches  le  cyprès,  le  genévrier, 
l'olivier,  le  rouvre'".  Le  buis  et  les  autres  bois  durs, 
comme  le  micocoulier,  l'olivier,  l'yeuse,  servirent  à  faire 
des  pivots  de  portes  "  ((jxpô'f  iyyeç,  cardines)  pour  lesquels 
on  recommandait  aussi  l'orme,  mais  à  la  condition  de 
l'employer  tète  en  bas,  sinon  il  se  déjetait".  Du  rouvre, 
qui  avait  la  particularité  de  ne  pouvoir  se  coller  ni  avec 

i  Plin.  L.  l.  -231.  —  2  Plili.  XVI,  iiv-iit  :  Mongcz,  Acad.  des  inscr.  111, 
1807.  —  3  pcrs.  Sal.  I,  53.  —  4  Plin.  XIII,  9V.  —  S  |d.  XXXIll,  140.  —  «  Cic. 
Verr.  IV,  17;  Plin.  XIII,  01-102;  Luc.  (P/inrs.  IX,  426,  clc.  ;  t.  II;  Bcckcr, 
Catlus,  3«  (à.  II,  352;  Friedlandcr,  Sittcngesch.,  I,  SI.  -  7  Theophr.  V,  3, 
7;  Plin.  XVI,  185;  XIII,  102.  —  8  Plin.  XIII,  06-98.  Pline  ajoute  qu'on  le  nicllail 
fie  sept  en  sept  jours  sur  des  las  de  blé,  ce  qui  lui  ôtait  beaucoup  de  son  poids  ; 
ou  le  texte  est  altéré  ou,  comme  le  pense  Bliimner  (II,  p.  276),  il  y  a  là  quel- 
que wépri'îc.  —  9  Plia.  XVI,  233.  —  ^OTIicophr.  IV,  2,  7;  cf.  Plin.  XIII, 
02.  —  il  Theoplir.  V,    3,   2.  —  12  Plin.  XVI,    233.    —   13  Theophr.    IV,    2,    5. 

—  li  Tcrcnt.  Adelph.  (IV,  2,  46),  v.  585.  —  15  Plin.  XVI,  205.  —  10  Atlien.  V,  207 
E.  —  "  Vilr.  VII,  3,  i.  —  18  TLeoplir.  V,  5,  i.  —  1»  Id.  V,  3,  5;  6,  +;  Plin.  XVI, 
ilO.  ir-  20  Theoplir.  V.  7,  2;  Plin.  XVI,  226.  —  21  Vilr.  II,  1,4;  Plin.  XVI, 
36.  —  2S  Hom.  Orf.  XXI,  43.  —  23  Ovid.  Mel.  V,  120.  —  2!  Cic.  Pro  Muren. 
35,74.—  23  Plin.  XVI,  206:  Cal.    li.   rust.    18,   9.    —  26  Hom.    Od.    XVII,  340. 

—  27  Theophr.  V,  4,  2;    l'Iin.  XVI,    215  [clctes].  —.,28  Hor.    Ars  poet.    332. 

—  29  Thucyd.  II,  34,  3;  Diog.  Laert.  VIII,  1,  10;  ef.  Antiiju.  du  Bosphore  cimm. 


le  pin  ni  avec  le  sapin'-",  on  fit  des  bardeaux  isrriii- 
dulaéj-',  des  seuils  de  portes--,  des  pièces  de  fermeture 
appelées  repagula-^,  des  bancs-'".  Le  bois  si  dur  du 
cornouiller  (xpâvsia,  cornus)  fournit  des  coins  et  des 
chevilles^".  Avec  le  cyprès,  qui  prenait  et  conservait 
admirablement  le  poli,  on  faisait  des  .jambages  de 
portes-''  et  des  portes  magnifiques;  ce  bois  avait  servi 
pour  celles  du  temple  de  Diane,  àÉphèse,qui  après  quatre 
cents  ans  paraissaient  encore  neuves-'  ;  on  en  fit  encore 
des  coffrets-*  et  des  cercueils^'.  Le  frêne  se  prêtait  à  de 
nombreux  usages^"  que  nous  ne  connaissons  pas  tous; 
on  fabriquait  avec  ce  bois  et  avec  le  hêtre  des  espèces  de 
lits  élastiques  (xXivapta  èvôiôôvTa) "'.  Du  second  on  fit 
aussi  des  tables'-,  des  bardeaux ^^;  découpé  en  lames 
minces  et  flexibles,  il  servit  à  faire  des  coffrets,  des 
cassettes",  pour  lesquels  on  employait  aussi  le  tilleuP^ 
Le  houx,  le  laurier  et  l'orme  fournissaient  des  traverses 
[vectesf^.  Le  bois  de  l'if  avait  la  réputation  d'être  durable 
et  imputrescible";  celui  que  produisait  l'Areadie  était 
de  couleur  foncée;  au  contraire,  celui  qui  provenait  de 
l'Ida  était  fauve  et  vendu  quelquefois  pour  du  cèdre'*.  Le 
laurier  trouva  emploi  pour  la  confection  des  lits".  La 
menuiserie  utilisa  aussi  le  mélèze,  dont  le  bois  était  de 
bonne  dimension  et  facile  à  travailler'".  On  sait  que 
l'olivier  avait  fourni  la  matière  du  lit  d'Ulysse  construit 
par  lui-même".  Le  pin  et  le  pinier  donnèrent  des 
bardeaux  *'-  ;  de  ces  deux  bois  et  de  l'aune  on  fit  des  tubes 
pour  conduites  d'eau  *'.  Dans  le  bois  très  dense  du  poirier 
sauvage  on  taillait  de  petites  tablettes,  sur  lesquelles  les 
cordonniers  affilaient  leurs  outils*'.  Le  sapin  était  réputé 
propre  à  toute  espèce  d'ouvrage  de  menuiserie'"  ;  notam- 
ment la  partie  inférieure  des  troncs,  que  l'on  appelait 
sappinea^^  [ligna].  On  en  faisait  des  portes 'S  mais  on 
avait  soin  de  ne  pas  employer  pour  ce  genre  d'ouvrage 
les  arbres  qui  avaient  poussé  à  l'ombre,  comme  ceux  de 
Krané,  en  Arcadie,  parce  que,  s'ils  étaient  de  belle  venue, 
le  bois  n'en  était  pas  très  durable".  Le  saule  (salix) 
servait  pour  divers  ustensiles  de  campagne  et  des 
sièges*'  ;  peut-être  même  en  fit-on  des  meubles,  puisque, 
d'après  Ovide,  le  lit  et  la  table  de  Philémon  et  Baucis 
étaient  de  ce  bois^". 

Le  thuya,  si  recherché  en  ébénisterie,  fournit  au 
iii^  siècle  avant  J.-C.  la  matière  déportes  dans  le  luxueux 
bateau  de  Ptolémée  Philopator"' ;  une  cabine  du  vaisseau 
de  Hiéron  avait  des  portes  de  thuya  rehaussé  d'ivoire^-. 

Le  bois  de  vigne,  bien  que  l'on  vante  ses  qualités,  ne 
fut  guère  utilisé,  sauf  dans  des  temps  très  anciens; ainsi 
l'on  prétendait  qu'on  montait  au  faite  du  temple  de 
Diane,  à  Éphèse,  par  un  escalier  fait  d'un  seul  pied  de 
vigne  de  Chypre  -'  [lig.naJ. 


(éd.  s.  Reinaeh),  p.  120.  —  30  plhi.  XVI,  02.  Ici,  Pline  affirme  qu'en  Troade  le  bois 
du  frêne  resseijible  à  celui  du  cèdre  et,  écorcé,  est  vendu  pour  lui  ;  il  a  mal  copié 
Théophrasle  qui  dit  ceci  de  l'if  (iiiloî),  Hisl.  Plant.  111, 10,  2.  —  31  Theoplir.  V,  0,  4. 

—  32  Mart.  11,  43,  10.  —  33  Plin.  XVI,  30.  —  3t  Uid.  229.  —  35  Coluni.  XII,  45,  5. 

—  36  Plin.  XVI,  230.  —  37  Ibid.  212.-38  Theophr.  III,  10,  2  ;  cf.  la  n.  30.  —  39  Anlh, 
Pal.  IX,  529.  —  iO  Vilr.  II,  9,  7.  —  H  Hom.  Od.  XXIII,  190  et  suiv.  —  *2  Plin.  XVI, 
36  et  42.  —  43  Ibid.  224.  —  «Theophr.  V, 5, 1.  —13 Plin.  XVI,  225.-46  Vilr.  II,  0, 
7.  —  47  Theophr.  V,  3,  5.  —  48  Id.  IV,  1,  2.  Est-ce  le  bois  du  stippinits  alra  que 
Calon  recommandait  pour  les  pressoirs  [prelum  ,  ou  est-ce  celui  du  carpiyius  atra'J 
Le  premier  se  lit  chez  Plin.  XVI,  193,  le  second  dans  Cal. /Je  re  rust.  31,  2;  comme 
l'a  fait  observer  Schneider,  le  charme  convient  mieux  à  ce  genre  de  construction  ; 
cf.  Blumner,  Op.  cil.  II,  p.  289,  n.  2.  —49  Plin.  XVI,  174.  —  ■-■«  Ov.  JJel.  VIII, 
656  et  suiv.  —  51  Atlien.  V,  205  B.  —  o2  Athen.  V,  207  E;  ef.  Diod.  Sic.  V,  46, 
qui  mentionne  des  portes  de  ce  bois  dans  un  temple  de  l'île  <le  l'anchaia.  On 
l'employa  aussi  pour  les  i.acun.ihh  :  Hor.  Od.  IV,  1,  20;  cf.  .Marquardl,  Op.  cit. 
(trad.  franc.),  Il,  382-383.  —  "3  plin.  XIV,  0. 
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Bois  de  u-ulplure.  —  L'art  s'adressa  aussi  au  bois 
pour  en  tirer  des  statues  (çôava,  à-j-àXii-axa)  de  divinités  et 
des  ouvrages  de  divers  genres,  coffres,  cratères,  sarco- 
phages, elc.  [sccLPTURA^.  Tous  les  bois  qui  résistaient 
bien  à  l'action  du  temps  et  qui  n'étaient  pas  sujets  à  se 
fissurer  furent  employés  '.  Il  y  avait  à  Olympie  une 
statue  d'Apollon  en  buis-.  Le  cèdre,  ayant  la  réputation 
d'être  éternel,  était  très  recherché;  Rome  possédait  une 
statue  d'Apollon  en  cèdre  apportée  de  Sélcucie^;  il 
servit  à  représenter  Vénus*,  Esculape";  la  statue  de 
Diane  à  Éphèse  était  peut-être  de  ce  bois".  D'après 
Pausanias,  les  bois  de  chêne  avaient  été  employés  par  les 
anciens  dans  la  statuaire'  :  l'esculus  (stiyôî)  6st  plusieurs 
fois  mentionné,  entre  autres  pour  une  statue  de  Pan  *. 
Le  bois  du  chêne-liège  aurait  jadis  été  sculpté,  si  l'on  en 
croit  Théophraste,  puis  on  y  avait  renoncé  et  on  l'avait 
remplacé  par  celui  du  palmier". 

Il  y  avait  une  statue  de  cyprès  dans  le  petit  sanctuaire 
d'.\rtémis  à  Scillonte'";  on  cite  encore  une  statue 
d'Orphée  à  Libèthre,  en  Piérie  "  ;  une  autre  de  Triton'-. 
Deux  statues  de  Junon  Reine  en  cyprès  avaient  été  con- 
sacrées dans  le  temple  de  la  déesse  sur  le  mont  .\ventin, 
à  la  suite  d'un  prodige".  Pline  cite  encore  une  statue  de 
Véjovis,  à  Rome  ",  qui  avait  plus  de  six  cents  ans;  et 
Pausanias,  une  statue  d'athlète'". 

L'ébène  servit  aussi  à  représenter  les  dieux  et  les 
héros  :  Apollon'^,  Artémis  ",  Ajax  "  ;  on  devait  à 
Dipœne  et  à  Scyllis  des  statues  en  ébène  de  Castor  et 
Pollux  et  de  leurs  enfants".  L'érable  parait  avoir  été  peu 
employé  -".  Le  figuier  fut  le  bois  préféré  pour  les  statues  de 
Dionysos  Meilichios'-'  et  de  Priape-^  ;  Pausanias  fait  aussi 
mention  d'une  statue  d'athlète  en  figuier,  qui  avait  mal 
résisté  au  temps -^  Le  gatilier  (â^voi;,  vif  ex)  est  mis  par 
Vitruve,  avec  le  peuplier,  le  saule  et  le  tilleul,  au  nombre 
des  bois  bons  pour  la  sculpture-';  du  premier  on  avait 
tiré  une  statue  d'Esculape  à  qui,  pour  cette  raison,  on 
avait  donné  le  surnom  d'.\gnilas-'.  Le  genévrier  fut  vrai- 
semblablement employé  aussi  ;  mais  il  n'est  nommé  nulle 
part-''.  Prit-on  la  peine  de  sculpter  des  coupes  de  hêtre, 
ou  est-ce  une  invention  de  Virgile-',  comme  le  nom  du 
sculpteur  lui-même?  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  bois  n'est  pas 
cité  parmi  ceux  qu'employaient  les  artistes;  on  fait  en 
revancluî  mention  du  micocoulier-*.  Une  antique  image 
d'Aphrodite  avait  été  exécutée  en  myrte-'.  La  statue 
d'Athéné  Poliade  était  en  bois  d'olivier  ^°,  ainsi  que  les 
images  de  Damia  et  Auxesia,  à  Égine  "  ;  une  tête  de  Dio- 
nvsos  de  la  même  matière  avait  été  trouvée  dans  la  mer 


1  Tlicophr.  V,  3,  7;  t'aus.  Vlll,  17,  2.-2  faus.  VI,  m,  16.  —  3  Plin. 
,\1II,  .ï3.  —  i  l'aus.  lU,  15,  11.  —  5  Theocr.  Epigr.  VU,  i.  —  6  Les  uns  (Vilr. 
H,  9,  13)  la  disent  en  cèdre,  d'autres,  les  plus  nombreux,  prétendaient  qu'elle 
était  en  ébënc,  cl  un  personnage  consulaire,  Mucianus,  artirmait  qu'elle  était 
en  cep  de  vigne;  cf.  Plin.  XVI.  ^13.  Bliîmncr  {Op.  cit.  Il,  p.  250)  croit  que 
les  statues  de  cèdre  (xiSptva)  mentionnées  par  Pausanias  étaient  plutôt  en  bois 
do  genévrier;  cf.  Scbubarl,  dans  Rheiii.  Mus.  N.  S.  XV,  p.  106.  —  1  Paus. 
Vlll,  17,  S.  —  »  Anlb.  Pal.  VI,  99,  351;  cf.  Allien.  Il,  53  E;  pour  une 
statue  d'Hercule.  Anth.  Pal.  IX,  337.  —  9  Tlieophr.  V,  3, '0.  —  10  Xen.  Anab. 
V,  3,  I».  —  Il  Plut.  Alel.  c.  14.  —  12  Alben.  XI,  180  A.  -  "  Tit.  Liv.  XXVII, 
37  s.  r.  —  Il  Plin.  XVI,  3tC.  —  '^  l'aus.  VI,  IS,  7.  Pour  d'autres  descrip- 
tions de  statues  en  cyprès,  cf.  Mart.  VI,  iO.  i;  73,  7.  —  is  Paus.  I.  ii,  5.  —  17  Plin. 
XVI,  313  ;  cf.plus  haut,  note  «;  Piius.  VIII,  33, 11.—  1«  Paus.  I,  35,  3.  —  19  Id.  II, 
Ji,  S.  —  20  Cf.  propcrl.  V,  i,  59  (slatue  grossière  antérieure  à  Numa);  Ov.  Ars 
■imal.  I,  333.  —  SI  Alh.  III,  78  C.  -  ■  '•«  Tbcocr.  Hpigr.  IV,  2  (cf.  Anth.  Pal.  IX, 
W7,  i):  Hor.  .Sat.  I,  8.  —  S3  Paus.  VI,  18,  7.  —  21  Vilr.  II,  9,  9;  cf.  Plin.  XVI, 
im  ;  Pallad.  IVou.  15,  3.  —  2-''  Pans.  III,  14,  7.  —  'M  Cf.  plus  haut,  note  C.  —  27  Virg. 
Jliicol  III,  30,  il  s'agil  d'une  coupe  sculptée  en  hélrc.  —  'i»  Tlieophr.  V,  3,  7; 
Paus.  Vlll,  17,  ï.  Selon  Tliéoplir.islc  {IV,  3,  3),  on  aurait  aussi  eiécut*  des 
4li'/.l»»T«  en  sébcsténicr  {pertca),  dont  le  bois  ressemble  ii  celui  du  micocoulier. 


par  des  pêcheurs  do  Méthymne'^.  La  racine  de  cet  arbre 
servit  pour  faire  des  images  de  petite  dimension".  Il  y 
avait  à  Mycènes  une  très  ancienne  statue  de  Héra  en 
poirier  sauvage  (àysâ;)^'.  D'après  une  tradition,  recueillie 
par  Suidas,  Massinissa  avait  envoyé  aux  Rhodiens  de 
l'ivoire  et  du  bois  de  thuya  pour  refaire  les  statues  des 
dieux  renversées  par  un  tremblement  de  terre^\  Enfin 
on  fait  mention  d'antiques  statues  en  bois  de  vigne  repré- 
sentant Dionysos  Baccheus^';  Jupiter,  dans  la  ville  de 
Populonium^",  en  Étrurie  ;  et  la  mère  des  dieux'*. 

Boi.'i  à  tourner  [tor.natura].  —  Les  tourneurs  usaient 
aussi  beaucoup  du  bois  ''  ;  ils  l'employaient  lorsqu'il  était 
encore  vert,  parce  que,  étant  moins  dur,  il  se  laissait  tra- 
vailler plus  facilement  et  ne  fatiguait  pas  les  outils*". 
Parmi  les  bois  les  plus  propres  à  cette  industrie,  on  cite 
l'alaterne*'  (çtX-JxT,),  le  buis*-,  le  frêne  qui  servait,  ainsi 
que  le  mûrier  ((;uxâ[itvo(;,  morus),  l'orme  et  le  platane,  à 
faire  certaines  pièces  de  gréement*';  le  noyau  du  fruit 
du  palmier  doum**  [ligna].  Particulièrement  avec  le  cœur 
du  pistachier  on  faisait  des  coupes  (xùÀtx£ç),  imitations  de 
celles  en  terre  noire  appelées  coupes  deThériclès.  Ce  bois, 
trotté  d'huile,  devenait  meilleur  et  plus  beau'-\ 

Récipients.  — Le  hêtre  était  la  matière  de  vases  à  boire 
très  simples*"  [scypuis]  que  l'on  enduisait  de  cire  à  l'in- 
térieur". Le  chêne  {quercus)  servit  pour  des  cratères 
cr.\ter]  ;  l'esculus  {o-'C{Ô!i)  pour  des  coupes.  Avec  l'if  on 
lit  en  Gaule  des  espèces  de  tonneaux  pour  transporter  le 
vin  {casa  viatnria),  qui  étaient  regardés  comme  mal- 
sains'*. Le  lierre  fut  employé  pour  des  coupes  à  boire 
(7ioTTÎp,7:oT-/)p!ov,(rxûo&ç)*';  le  pin(/j/cea)  pour  des  tonneaux^" 
[clpa].  Avec  certaines  excroissances  du  sapin  {tlifr\)  on 
faisait,  en  Arcadie,  des  cratères  ^'  ;  avec  la  souche  du 
tamaris  fjji'jptxTi,  mijrirn],  des  coupes^'- (x'JJ.txeç). 

fnsirinnents  demusique.  —  Lebuis parait  avoiroté par- 
ticulièrement recherclié  pour.les  flûtes-''^  [tibia]  en  usage 
dans  les  cérémonies  religieuses  de  Bacchus^*,  de  Cybèlo 
et  dans  les  sacrifices  en  Étrurie  "''.  Il  entra  dans  la  cons- 
truction de  la  lyre^"  et  de  la  phorminx^',  ainsi  que 
l'yeuse  qui  servait  à  faire  les  traverses  {luii)'-*.  Les  fliites 
de  micocoulier  °'  (XtoToç,  lotus)  passaient  pour  une  inven- 
tion libyenne""  ;  à  Rome,  les.  flûtes  des  spectacles  [ludi- 
crne)  étaient. de  ce  bois"'.  L'invention  de  la  llûte  de 
laurier  (îTtTrotpopêôç  aûXô;)  était  attribuée  aux  nomades 
libyens  qui  gardaient  les  troupeaux  "-.  On  en  fil  aussi  avec 
le  sureau"-'. 

Bois  pour  manches  d'outils.  —  Pour  emmancher  les 
marteaux  et  les  tarières  on  se  servait  du  buis,  du  frêne 


—  29  Paus.  v,  13.  7.  —  30  Herod.  V,  S2;  cf.  Scliol.  ad  Demosth.  (éd.  Didot),  p.  699, 
col.  I.  —  3'  Paus.  Il,  30,  4.  —  32  Id.  X,  19,  3.  —  33  Tlieophr.  V,  3,  7.  —  34  Paus. 
II,  17,  5.  —  35  Suid.  5.  V.  9ûov;  cf.  Polyb.  V,  88  et  Meinckc,  .4ina/cc/a  Alexandr. 
p.  151.  Pausanias  (Vlll,  17,  3)  cite  nue  statue  de  Hermès  eu  thuya;  cf.  Dio  Chrys. 
XII,  p.  308  M,  puis  Blûmner,  H,  p.  277,  n.  3.  -  36  Alheu.  III,  78  C.  —  37  Plin.  XIV. 
9.  _  38  Schol.  ad  ApoU.  Rhod.  I,  1119;  cf.  Mcineke,  A na(.  Alex.  p.  l.-,o.  — 39  pijn. 
XVI,  205.  —  iO  Theophr.  V,  0.  4.  —  n  Id.  V,  6,  2.  —  »2  Virg.  Georg .  II,  H9. 

—  *3  Theophr.  V.  7,  3  ;  cf.  plus  haut.  —  4k  Id.  IV,  2,  7  ;  Plin.  XIII,  62.  —  «  Theophr. 
V,  3,  2;  cf.  Plin.  XVI,  205,  qui  a  cru  (|uc  Thériclès  était  celui  qui  fabriquait  ces 
coupes.—  «Tibull.  I,  10,  8.  —  "  Ov.  J/e(.  Vlll,  669;  Fatl.  V,  323;  SiL  Ital.  VII, 
188  ;  Plin.  XVI,  185  ;  peut-être  on  a-t-on  sculpté,  Virg.  /)iicol.  III,  36.  —  48  plin.  XVI. 
50  ;  cf.  lilUmuer,  Op.  cil.  t.  Il,  260,  n.  7.  —  49  Eur.  Aie.  736  ;  Ath.  XI,  470  K;  477  A 
et  D:  Phot.  p.  395  (éd.  Nabcr);  Ktym.  A/agn.  SIS,  34  ;  Plin.  XVI,  155.—  sopbn .  XV1,42. 

—  :•!  Theophr.  III,  7, 1.— •''■îDiosc.  Afat.  med.l,  116.  — 53  Ov.Fojf.  VI,  697  ; /«onf .  I, 
I,  45;  Proporl.  V,  8,  42;Stal.  'J'Iieb.  Il,  77;  VII,  171  ;  Clamlian.  /tapt.  Pns. l\l,  135. 

—  i  Ov.  Met.  IV,  30.  —  S5  Virg.  Acn.  IX.  619  ;  Ov.  Ucl.  XIV,  537  ;  Plin.  XVI,  172. 
— -«  Philoslr. /maj.  1,10,1.-57  Theocr.  XXIV,  108.  —  58 Theophr.  V,7,6.  —  59.b|, 
IV,3,  4:Plin.  XIII,  106.  —  «iOAlbcn.  IV,  183E; Poil.  1V,74;  Ilesych.  j. i..li„«5,oxjt; 
Eur.  Troad.  544;  Anth.  Pal.  VI,  94,  3  ;  VII,  182,  4;  Uiosc.  Mal.  med.  Il,  91  ;  Ov. 
Fa.U.  IV,  190.  —  01  Plin.  XV|,  173.  —  «2  Poil.  IV,  71  et  74.  —  G3  |sid.  Orig.  III.  30. 7. 
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et  de  l'orme;  mais  le  bois  regardé  comme  le  meil- 
leur élait  l'olivier  sauvage;  pour  les  grands  marteaux, 
c'était  le  pinier  (ttitu;,  pinus)  et  l'yeuse'.  On  recom- 
mandait pour  les  instruments  rustiques  le  charme, 
le  chêne  cerris  [cerrus)  et  l'yeuse,  ce  dernier  étant 
considéré  comme  supérieur  aux  autres^.  Du  mico- 
coulier (XuiTÔ;)  et  du  pistachier  on  tira  des  manches  de 
poignards  (Êy^'cipi'Sta)^. 

Bois  peur  lances  et  javelots.  —  Pour  les  hampes  de 
lances  [iiasta]  on  mit  à  contribution  le  chêne  rouvre  \  le 
cornouiller"',  le  coudrier"  (xapûa  T|paxX£(0Ttx-/î,  corylus), 
le  hêtre ',  le  myrte*,  le  pinier',  le  sapin'",  le  sorbier'' 
(oa,so?'6Ms),  mais  le  frêne  fut  le  bois  le  plus  communément 
employé  et  le  plus  recommandé  :  on  trouve  souvent  le  nom 
de  l'arbre  pour  celui  de  l'arme  elle-même''-.  Les  épieux 
[vENABUHJi]  se  faisaient  généralement  en  cornouiller  '% 
quelques-uns  pourtant  préféraient  ceux  en  sureau'*. 
Pour  les  armes  de  jet  (àxovxia,  àxovTiujjLaxa,  uaXxâ),  on 
trouve  encore  le  cornouiller '%  puis  l'if"'  et  le  styrax'''. 
La  hampe  de  la  falarique  des  Sagontins  était  en  sapin  '*. 

Tablettett  à  écrire.  — •  Les  tablettes  (ypajAjAaTcïa,  codicilli, 
puriillares)  étaient  de  buis  "  [epistolae  secretae],  de 
cyprès ■^'',  d'érable-'  (on  en  fît  quelquefois  avec  le  mollus- 
cmn^^),  de  pin -\  de  salsepareille-'*  (<i|j.tXa;,  smilax).  de 
sapin-"',  de  thuya'"  et  de  tilleul  '-". 

Tableau,r(ra/'/ichnge{ùielTo(,T:ivoix^i).  —  Les  documents 
recueillis  à  Délos  mentionnent  le  cyprès  et  le  palmier 
comme  employés  pour  les  fabriquer-*. 

Panneaux  pour  peindre  (Trîvaxec;,  Tnvixtot,  piclorum- 
tnbellae).  — Outre  le  buis^'',  le  cyprès'"  et  le  sapin'',  le 
mélèze  était  précieux  pour  les  peintres,  car  il  ne  se  fen- 
dillait pas'-  rpICTURA]. 

Tessères  [tesserae].  —  On  en  tirait  du  peuplier,  du 
troène  [ligustrum)  et  du  sapin  ". 

Bois  pour  briquets  [ioniaria]. 

Bois  de  chauffage.  —  Nous  n'avons  guère  de  rensei- 
gnements sur  les  bois  employés  pour  le  chauffage;  mais 
plutôt  sur  ceux  qui,  à  cet  égard,  laissaient  à  désirer, 
commele  chêne a.s/>?v's  "  [ligna],  le  palmier'-',  le  peuplier, 
le  platane,  le  saule,  qui  avaient  la  réputation  de  donner 
beaucoup  de  fumée,  comme  tous  les  bois  qui  croissaient 
dans  des  lieux  humides'".  On  obviait  à  cet.  inconvénient 
pour  les  bois  de  figuier  ((ruxîi  et  èpivedç)  en  les  faisant 
baigner  dans  l'eau  courante,  après  les  avoir  écorcés  ;  une 
fois  séchés,  c'étaient  les  bois  qui  fumaient  le  moins  et 
donnaient   la   flamme  la  plus  douce  '".    D'une   manière 

1  Tlieoplir.  V,  7,  S;  l'Iiii,  XVI,  230.  Mais  ilans  Homère  „,ù.u>.-j  ilàïvov,  Od., 
V,  236;  cf.  Anili.  Pal.  VI,  Ï97.  —  2  Pliil.  XVI,  230;  Colum.  XI,  2,  92.  —  3  Thoo- 
phr.  IV,  3,  4;  V,  3,  2.-4  Virg.  Acn.  X,  47ii:  Val.  Flacc.  VI,  243;  Sil.  Ifal. 
II,  267.  —  5  Virg.  Aen.  V,  557.  —  6  pli,,.  XVI,  228.  —  7  Hora.  11.  VIII, 
514;  Od.  IX,  33;  Archil.  Frag.  l25(Bergk);  Eurip.  Heracl.  727.  Artémidorc 
{Oneirocrît,  II,  25)  semble  faire  mentiou  du  platane,  du  peuplier  et  de  l'orme  que 
nul  autre  ne  cite  pour  cet  usage;  niais  i!  donne  ensemble  pôle-môle  les  noms 
des  bois  qui  peuvent  servir  aux  guerriers  et  aux  charpentiers.  —  !<  Virg. 
Gcorg.  Il,  447;  Aen.  III,  23;  VU,  817;  Scriptor.  Geopon.  XI',  7,  i!.  —  9  Stal. 
rheh.  VIII,  539.  -  10  Virg.  Aen.  XI,  C67  ;  Sil.  Kal.  V,  255.  —  "  Plin.  XVI, 
228.  —  «S  La  lance  d'Achille  *lait  de  frône,  lliad.  XVI,  143;  XX,  277,  322: 
XXII,  433,  223;  II,  543;  Anth.  Pal.  VI,  52;  Lucian.  Adi).  indoct.  c.  7;  Ov.  Met. 
IX,  143;  VIII,  677  ;  X,  93;  XII,  122,  324,  369.  —  13  Plin.  XVI,  18G;  Ov.  Heroid. 
IV,  S3.  —  H  Plin.  XVI,  187.  —  lii  Hymn.    Hom.   ad  Berm.  460;  Anth.  Pal.    VI, 

23.  1:  Xen.  lieU.  III,  4,  14;  De  re  equest.  XII,  12;  Theophr.  III,  12,  1  ;  Strah. 
XI!,  p.  570;  Virg.  Georg.  II,  448;  IX,  698;  Ov.  Met.  VII,  678;  VIII,  408;  Sil. 
liai.  IV,  55U:  Slat.  Theli.  VII,  C47.  —  IS  Sil.  Ital.  XIII,  210.  —  n  Strab.  XII, 
p.  570.  -  18  Tit.  Liv.  XXI,  8,  10.  —  19  Aen.  Tact.  31,  9;  Luc.  Adv.  ind.  c.  15; 
Plnt.   Moral.  1120  I':  Eusialh.  ad  II.  p.  421,  14;  632,  57;  Propert.  IV,  23,  8. 

—  20  Plat.  leg.  IV,  741  C  ;  I.ongin.  4,  6.  —  21  Ov.  Amor.  I,  2,  28.  —  22  plin.  XVI, 
lis.  _  23  Eur.  /;)A.  Aut.   39;  Eu»Uth.  ad  11.  p.   033,  22.  —  24  Plin.  XVI,    157. 

—  2-î  Avec  la  partie  interne  du  sapin  appelée  ).<.3r,5ov  on   faisait  la  plupart  dis 


générale,  on  vante  les  bois  solides,  durs  et  denses", 
comme  l'olivier;  ils  devaient  être  secs  pour  ne  pas 
donner  trop  de  fumée  et  pour  mieux  flamber";  on 
les  écorcait  et  on  les  fendait  pour  favoriser  la  com- 
bustion*". Cependant  on  recourait  à  des  matières  plus 
légères,  par  exemple  le  roseau  (xâXa|j.o;),  quand  on 
avait  besoin  d'une  tlamme  vive  pour  échauiTer  ou  cuire 
rapidement  quelque  chose*'.  La  racine  ligneuse  du 
papyrus  donnait  un  bois  utilisé  en  Egypte  pour  le 
chauffage*-;  il  convenait  aussi  très  bien  à  la  métal- 
lurgie*', ainsi  que  le  bois  de  pinier. 

Bois  pour  charbon.  —  Les  bois  les  plus  propres  à  faire 
du  charbon  étaientles  bois  denses  et  durs'*,  surtoutsi  les 
arbres  dont  ils  provenaient  étaient  dans  toute  leur 
vigueur  *''  et  avaient  poussé  dans  un  terrain  sec,  bien 
ensoleillé  ou  exposé  au  vent  du  nord  ;  le  charbon  fait 
avec  des  bois  trop  .jeunes  ou  trop  vieux  ne  valait  rien  *^ 
celui  que  donnaient  les  bois  tendres,  comme  le  peuplier, 
était  peu  estimé  *^  Les  ouvriers  qui  travaillaient  les 
métaux  avaient  besoin  de  charbons  durs  **  ;  les  meilleurs 
provenaient  de  l'alisier  (àpta'),  de  l'arbousier  (xô[Aapoç, 
unedo)  [ligna],  du  chêne  (opîi;)  (les  charbons  de  chênes 
étaient  les  moins  bons)  ;  ils  servaient  dans  la  métallurgie 
de  l'argent  pour  le  premier  grillage  du  minerai*'  ;  cette 
industrie  employait  aussi  le  charbon  de  pinier  (ttituç)  °". 
On  en  fabriqua  avec  de  l'yeuse  (Trpïvoç)  »'  et  vraisemblable- 
ment avec  l'érable  ((7(j)£v3a|xvoi;)  ■''-.  Les  charbons  du  chêne 
aspris  et  de  quelques  autres  chênes  de  Macédoine  sau- 
taient et  donnaient  beaucoup  d'étincelles  ;  ils  servaient 
néanmoins  dans  la  métallurgie  du  cuivre  =',  pour  laquelle 
on  recherchait  celui  de  pin ''*  (Treux-fj)  ;  dans  cette  industrie, 
le  charbon  t-tait  quelquefois  remplacé  par  des  noyaux  de 
dattes"'.  Avec  le  dattier  lui-même  on  faisait  un  charbon 
dont  la  combustion  était  lente  et  qui  ne  s'éteignait  pas 
facilement  ■■'''.  Pour  le  travail  du  fer,  on  employait  le 
charbon  de  noyer  (xapûa  eùêoïx/î),  celui  que  donnait  la 
racine  du  souchet  (càpt,  saripha)^\  et  aussi,  ce  semble, 
celui  d'un  chêne  appelé  par  Pline  ladfolia,  qui  s'éteignait 
dès  qu'on  cessait  de  souffler  '''*. 

Bâtons  et  cannes.  —  Pour  ces  objets  on  mentionne  le 
baguenaudier  (x&Xouté-/) ''^  le  cornouiller"",  la  férule''' 
[ferula,  vâpOv|;),  le  houx"-  [aquifolium),  le  laurier"',  le 
sureau"*  [satnbucus),  la  vigne  "-Sl'yèble""  (11-^pi.iJSa)  [ligna]. 

Echalas  (pedamenta).  —  Ils  se  faisaient  en  général  avec 
les  bois  suivants  :  châtaignier,  chêne  esculus,  coudrier 
[corylus),    frêne,    laurier,   pêcher    [pei'sica],    pommier 

lablctlcs  à  écrii-e  (Yçannatira)  :  Theophr.  III,  9,  7  ;  Plaut.  Pe.rs.  II,  2,  60 
(v.  240):  (Juiut.  VllI,  6,  20.  —  2B  Mart.  XIV,  3.  —  27  Dio  Cass.  LXVII,  15; 
lialen.  (ôd.  Kiihn),  t.  XVIII,  p.  556,  S.  —  28  Homolle,  Les  archives  de  Vin- 
tendance  sacrée  à  Délos,  p.  13,  note  1  —  29  Anecd.  Bekker.  p.  113,  1  ;  Poil. 
Onom.  X,  59,  n.  163  ;  cf.  Plin.  XXXV,  77.  —  30  pial.  Leg.  IV,  741  C;  cf.  Longin. 

IV.  6.  —  31  Theophr.  III,  9,  7  ;  V,  7,  4.  —  32  Plin.  XVI,  187  —  33  piaut.  Casin.  II, 
6,  32  (v.  276);  Plin.  XVI,  77.  —  34  Theophr.  111,  8,  7.  Un  autre  chêne,  appelé 
-XttTJauUoq  par  Théophraste  (III,  8,  5),  que  l'on  ne  sait  comment  identifier, 
donnait  un  mauvais  bois  de  chauffage.  —  3»  Theophr.  De  igné,  72.  —  36  Theo- 
phr. Hisl.    plant.    V,    9,    4.  —  37    Id.   V,    9,    5.    —  38  |d.    De  igné,  32,  34,  30. 

-  39  Ibid.  30-31.  — ■  40  Jbid.  72.  —  41  Ibid.  32-33.  —  42  |d.  Hist.  plant.  IV, 
S,  4,  —  43  Id.  IV,  8,  5  ;  Plin.  XXXIII,  94.  —  44  Theophr.  IV,  8,  5.  —  45  Id.  V,  9,  2. 

—  40  Id.  V,  9,  1.  —  47  Id.  V,  9,  4.  —  48  Id.  De  igné,  37.  —  49  Id.  Hist.  plant.  V, 
9,  ).  —  50  Ihid.  V,  9,  2.  —  51  Ai-ist.  Acimrn.  006.  -  sa  Jbid.  181,  les  Achar- 
nieus  sont  appelés  rifovtEs  5ç!vSin».m,.  —  t.3  Theophr.  III,  8,  7;  Pline  (XVI,  23) 
applique    cette   observation,    en    la     modiliaut  un    peu,     au    qucrcus    latifolia. 

—  5'- Theophr.  V,  9,  3.  —  5S  strab.  XVI,  p.  742.-5»  Theophr.  De  igne.Ti; 
l'iin.  XIII,  39.  —  37  Theophr.  Hist.  plant.  V,  8,  5;  Plin  XIII,  128.  —  ^8  Pliu. 
XVI,  23.  —  59  Theophr.  4,  III,  14.  -  00  Tit.  Liv.  I,  56,  9,  c'est  le  bâton  creux  porlé 
par  Brutus  à  Delphes;  Ov.  Met.  XII,  451.   —  01   l'Iin.    XIII,    123.  —  02  Theophr. 

V,  T,  7.  —    03  yjirf.  _   04     1,1.     III,     13,    4.—    0.'    l'Un.     XIV.     1!'      u,.s\,    rlli.i. 

—  ofi  Theophr.  V,  7,  7. 
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malus)  sureau  ;  on  conseillait  aussi  le  cyprès,  le  gené- 
vrier, l'olivier,  le  rouvre  etFaubour  (laburnum)'. 

Arcs  [arcus].  —  On  cite  l'if*,  le  cornouiller  dont 
étaient  faits  les  arcs  des  Lyciens^  et  des  Sauromates  *.  Les 
Arabes  employaient  pour  les  leurs  le  pétiole  (<r7râOT,)  de  la 
feuille  de  certaines  espèces  de  palmiers''. 

Commerce  du  bois.  —  L'Altique  ne  produisant  pas  de 
bois  de  construction,  car  le  figuier  et  l'olivier  ne  peuvent 
élre  considérés  comme  tels,  Athènes  devait  chercher  au 
dehors  les  grands  bois  nécessaires  à  sa  marine  et  ceux 
dont  la  charpente  et  la  menuiserie  avaient  besoin".  En 
Europe,  au  iV^  siècle,  il  n'y  avait  guère  que  la  Macédoine, 
laThrace  et  l'Italie  où  l'on  pût  trouver  du  bois  propre  aux 
constructions  navales.  En  Asie,  les  contrées  les  plus 
favorisées  sous  ce  rapport  étaient  la  Cilicie,  le  territoire 
de  Sinope  et  d'Amisos,  l'Olympe  de  Mysie  et  l'Ida  ;  encore, 
ici,  la  quantité  était-elle  médiocre  ;  la  Syrie  avait  le 
cèdre''.  Buis,  cornouiller,  érable,  frêne,  genévrier, 
orme,  pin,  sapin;  yeuse  venaient  en  grande  partie  de  la 
Macédoine,  où  Amphipolis  était  le  grand  marché  du 
bois*.  Athènes  importail  même  de  simples  pieux  (yfàpaxs;) 
et  des  bois  pour  portes  (6uptÔ!J.aTot)'.  Dans  de  telles  condi- 
tions, celte  matière  devait  être  chère  ;  malheureusement 
bien  peu  de  chiffres  nous  sont  parvenus.  Nous  savons  que 
si  la  charge  de  menu  bois  que  pouvait  porter  un  âne  se 
vendait  deux  draclmies à  Athènes'",  au  iv'  siècle  av.  J.-C, 
un  bois  de  rame  en  valait  cinq". 

Rome  trouvait  en  Italie  la  majeure  partie  de  ses  bois 
de  charpente.  Dans  son  voisinage,  l'Étrurie  lui  fournissait 
presque  toutes  les  grandes  et  belles  poutres  qu'elle  em- 
ployait à  la  construction  de  ses  maisons'-  (sic  riç  oïxo- 
oofxâç)  ;  Pise  était  un  des  marchés  où  elle  s'approvision- 
nait vers  le  premier  siècle  de  notre  ère  "*.  Dans  la  Ligurie 
elle  trouvait,  à  Genua  (Gènes),  de  grands  arbres  pour  les 
constructions  navales  ;  il  y  avait  aussi  dans  ce  pays  des 
bois  veinés  qui  pouvaient  rivaliser  avec  le  thuya'*.  Mais 
il  semble  que  pour  sa  marine,  au  moins  aux  environs  de 
l'ère  chrétienne,  elle  se  soit  adressée  à  l'Orient  et  ait  été 
chercher  en  Mysie  les  bois  de  l'Ida,  dont  le  grand  marché, 
pour  ainsi  dire  le  chantier  (ûXotoiaiov),  selon  l'expression 
de  Strabon'%  était  la  ville  d'Aspanée  ('AaTtavsûç't,  sur  le 
golfe  d'Adramytlion  ;  et  ceux  de  la  région  du  Pont,  surtout 
du  territoire  de  Sinope,  car,  de  ce  côté,  toute  la  chaîne  de 
montagnes  parallèle  à  la  mer  jusqu'à  la  Bithynie  abondait 
en  bois  excellents  pour  les  constructions  navales;  on  y 
trouvait  en  outre  l'érable  et  un  arbre  que  Strabon  appelle 
opoxipuov,  dont  on  faisait  des  tables  '".     iVlfreo  Jatob. 

MATERIARIUS.  —  Marchand  de  bois  en  gros'.  Il  esl 
probable  que  ces  négociants  importaient  le  bois  brut  et 
l'apprêtaient  dans  leurs  chantiers  pour  les  diverses  indus- 
tries, car  la  pierre  tombale  d'un  negotinns  maleriurius 
de  Florence  porte  gravées  une  liaclie,  une  équerre  et  une 
scie-.  Les  ouvriers  qui  travaillaient  pour  eux  à  débiter  le 
iiois  s'appelaient  scctores  motcriorum.  l'nc  inscrijition 

1  Pliii.  XVII,  ISI  et  ITV;  Coluni.  IV,  20,  1;  Scriplor.  Gcopoii.  XI,  3,  V,  l,aubour 
f7ri6ur»t(m),  dit  Pline  (XVI,  76),  est  uii  arbre  des  Alpes  au  Iiois  blanc  cl  dur.  iiec 
cid'jo  nota.    On  l'appelle   aussi  le   cjlisc  des  Alpes.   --    -  Virg.   Oeorg.  II.  Ht. 

—  3  llcrod.  VII,  1î.  —  '  Paus.  I,  21,  13.  —  "■  llerod.  VII,  69.  —  «Cf.  liocckli,  Éco- 
nomie politique  des  Athéniens  {Iraà.  franc.),  I.  p.  108.—  '  Tlicoplir.  f/ist.  plant. 
IV,  5,  S.  -  8  Thucyd.  IV,  108,  1  ;  Xen.  Hell.  VI,  1,11;  Dem  XVII,  28  ;  XLIX,  2li, 
35-3-;  XIX,  265.  —  9  Dem.  XXI,  167;  cf.  S«hol.  (éd.  Itidol),  p.  688  ad  p.  568,  H. 

—  10  0cm.  XLII,  :.  —  'I  Andoc.  Il,  Il  ;  cf.  liangaW,  Anlii/.  hrlt.  l.  I,  n»  I>7  A, 
30,  B,  32  :  des  «ravîit;  pour  écrire  les  comptes  onl  coûté  une  drachme  chacune. 
La  cherté  du  bois  aurait  été  cause  de  l'citension  de  la  peinture  sur  argile, 
selon  Hcnndorf;  cf.  Griech.  uml  Sicil.  Vasenbild.  I,  p.  13.  —  l'i  Strab.  V,  p.  222. 


trouvée  à  .\quilée  mentionne  uneofTrande  faite  au  dieuSil- 
vain  par  les  sectores  muteriarum  de  cette  ville  ^  Peut-être 
des  négociants  ondes  industriels  s'étaienl-ilsfait  une  spé- 
cialité de  la  vente  de  certains  bois  ou  delà  fabrication  de  cer- 
tains objets,  comme  paraissenll'indiquer  les  expressions 
abietaria  negotia  '  elclavarii materiariir'.    Alfred  Jacob. 

MATHALIS  (MaOaXiçOu  |Aa6aXXîi;). —  Nom  de  vase,  qui 
n'est  mentionné  qu'une  fois '.On  l'assimile  à  une  mesure 
comme  le  cyatuis;  suivant  d'autres,  il  ressemblerait  à 
une  coupe,  calix.     E.  P. 

MATHEMATICI.  —  Terme  employé  dans  le  langage 
courant,  d'où  il  a  passé  dans  les  textes  juridiques,  pour 
désigner  les  astrologues,  considérés  comme  les  mathé- 
maticiens par  excellence. 

Ce  mot,  qui  s'est  prêté  à  des  déviations  sémantiques 
sans  que  son  sens  primitif  se  soit  jamais  oblitéré,  esl  né 
dans  l'école  de  Pythagore.  On  dit  que  Pythagore  faisait 
passer  ses  disciples  par  un  noviciat  qui  leur  imposait  la 
règle  du  silence  :  les  néophytes  écoulaient  (àxoucTtx&t), 
sans  avoir  le  droit  de  poser  des  questions.  Cette  première 
étape  franchie,  ils  devenaient  disciples  ou  apprentis 
(jxa6YiU.aT'.xoî).  Leurs  études  terminées,  ils  étaient  en 
possession  de  la  science  de  la  nature  (oudixoi)  '. 

La  philosophie  pythagoricienne  fondant  sa  physique 
et  sa  métaphysique  sur  la  science  des  nombres,  qui 
étaient  pour  elle  l'essence  des  choses,  c'est  cette  science 
des  nombres  qui  était  le  fAi6T,[Aa,  les  [AaÔTijAaxa,  la  liaô-rijia- 
Tixr,  (té/i/T|).  Le  mot  vague  de  <i  chose  à  apprendre  »  reçut 
ainsi  de  l'école  un  sens  limitatif,  cjui  s'est  conservé  dans 
toutes  les  acceptions,  plus  limitées  encore,  qu'il  a  pu 
recevoir  par  la  suite.  Il  n'y  eut  de  «  mathématiques  »  que 
les  connaissances  reposant  en  dernière  analyse  sur  la 
science  des  nombres.  Pour  les  savants,  les  mathéma- 
tiques comprenaient  Yarithme'tique  [aritiimetica]  ou 
science  abstraite  des  rapports  numériques,  et  l'application 
de  ces  rapports  àl'espace,  application  connue  sous  le  nom 
accidentel  et  insuffisant  de  t/eométrie  [geometria].  Les 
pythagoriciens  et  platoniciens  y  faisaient  entrer  aussi  la 
musique  [musica],  dont  le  vulgaire  ne  connaitque  les  eflfets 
sensibles,  et  qui  se  résout  pour  l'intelligence  en  une  suc- 
cession ou  combinaison  de  rapports  numériques,  causes 
réelles  de  1"  «  harmonie  ».  Le  monde  étant  pour  eux  une 
construction  harmonique  dans  laquelle  les  distances 
respectives  des  orbes  célestes  au  centre  représentent  les 
intervalles  musicaux,  Y  astronomie,  [astro.no.mia]  avait 
tous  les  droits  possibles  au  titre  de  science  mathéma- 
tique. Il  est  aisé  de  comprendre  que  le  langage  courant 
le  lui  ait  donné  et  l'ait  appliqué  ensuite  à  ce  qui,  des 
siècles  durant,  parut  être  le  but  ullime  et  le  résultat 
pratitiue  de  cette  science,  c'est-à-dire  à  la  divination 
aujourd'hui  dénommée  aslrologie  Judiciaire  ou  simple- 
ment astrologie. 

Lorsque  cette  méthode  divinatoire  fut  importée  di' 
l'Orient  en  Grèce,  il  y  avait  longtemps  déjà  (iiie  l'étude 

-  13  Id.  V,  p.  2^:).  —  "  hl.  IV,  p.  202.  —  '■  Id.  XIII,  p.  606.  -  »'  M.  XII,  p.   .>W 

MATERIABlliS.  1  Pl.iul,  .1/|7.  f/lor.  III,  3,  15,  v.  920  (915)  ;  ici  fournisseur  |iou 

construction  navale.  —  '-  Orelli,  Jnscr.  lai.  coll.  42*8  ;  cf.  Gori,  Inscript.  Etrmc 

III,  p.  Ii2,  n«  172;  Mari|uardl,  Vie  privée  des  Iloni.  (trad.  franc.),  t.  Il,  p.  378; 

lllunincr.  Technologie  und  Terminologie,  11,  p.  2*2.  —  3  Corp.  inscr.  lai.  V,  815  ; 

cf.  Thédcnal,  UiUl.  de  la  Soc.  des  Aniiq.   de  France,  1886,  p.   198.  —  *  Paul. 

Diac.  p.  23,  C,  éd.  I.indemann.  —  »  Orelli,  Op.  cit.  4164.  Marquardt  pense  i|ue  le 

commerce  des  bois  à  brfticr  et  celui  des  bois  exotiques  à  l'usage  des  menuisiers  il 

des  ébénislos  furent  des  spécialités  distinctes  (Vie  prirée,  I.  Il,  p.  379). 

MATIIAI.IS.  I  Athen.  XI,  p.  487.  C;  cf.  Ilesych.  s.  v. 

MAÏIIKMATICI.  I  Gell.1,9;  l'orphyr.  Vit.Pylh.il;  lamblicli.  Vi/.  Py(/i.  81,87 
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scientifique  des  astres,  —  c'est-à-dire  de  leur  répartition 
sur  la  voûte  céleste  pour  les  étoiles  fixes,  de  leurs  mou- 
vements propres  pour  les  planètes  et  les  «  flambeaux  » 
régulateurs  des  heures,  jours,  mois  et  années,  —  préoc- 
cupait les  «philosophes»,  et  que  cette  science  encombrée 
d'hypothèses  sur  la  nature,  les  distances  et  grosseurs  pro- 
bables des  corps  célestes,  portait  indiflëremment  le  nom 
d'à(jToovo(x.!'a  ou  àcTpoXoYia.  Le  mot  à<TTpovo[it'a,  peut-être 
antérieur  à  l'autre',  mais  moins  intelligible  et  même 
entaché  d'impropriété,  fut  le  moins  employé  des  deux  ; 
mais  l'un  et  l'autre  restèrent  parfaitement  synonymes, 
même  après  que  l'astronomie  se  fut  surchargée  d'astro- 
logie -  [asïronomia].  Il  y  eutbien  quelques  tentatives  faites 
pour  distinguer  les  deux  termes  et  pour  réserver  l'un  à 
l'astronomie,  l'autre  à  l'astrologie,  mais  l'usage  n'en  tint 
aucun  compte  ;  et,  au  surplus,  ceux  qui  voulaient  distin- 
guer ne  s'entendaient  pas  sur  le  choix  du  sens  à  donner  à 
l'un  ou  à  l'autre  terme.  A  Rome,  lesastrologuesfurent  tout 
d'abord  désignés  par  l'étiquette  générique  de  chaldaei, 
employée  par  Caton'  et  dans  l'édit  de  Cn.  Cornélius 
Hispallus(139  av.  J.-C.)'.  Lucrèce  distingue:  il  appelle 
les  asironomes  asd'oloy  i,  par  opposition  aux  Chaldaei  on 
astrologues^  Cicéron  de  même:  mais  il  emploie  aussi, 
indifféremment  et  à  quelques  lignes  de  distance,  asfro- 
loffi  pour  désigner  astronomes  et  astrologues  '.  Manilius 
intitule  son  traité  d'astrologie  Aslronomica.  Sénèque  a 
encore  une  idée  très  nette  de  la  différence  qui  sépare  les 
théories  météorologiques  et  divinatoires  des  Chaldaei  '' 
de  la  science  exacte,  apparentée  à  la  géométrie,  qu'il 
appelle  astronomia^  \  mais  il  lui  arrive  d'appeler  ma- 
themalici  et  ceux  qui  mesurent  la  grandeur  ou  la  course 
des  astres"  et  les  devins  qui  s'en  sont  servis  pour  prédire 
la  mort  de  Claude'".  Pline  emploie  Clialdaei  au  sens 
eliinique  et  appelle  aslrologia  tout  ce  qui  concerne  la  con- 
naissance des  astres  {sideralis  scient ia)'^  ;  mais  il  entend 
par  w)«;/;f«(a//cr/p  fl;'<e.s' la  divination  par  les  astres'^.  Les 
historiens,  comme  Tacite,  Suétone,  et  Juvénal  à  leur 
exemple,  ne  s'occupent  que  des  astrologues,  qu'ils  appel- 
lent, suivant  l'usage  désormais  établi,  tantôt  Chaldaei 
et  tantôt  mathematici.  Même  synonymie  dans  les  textes 
.juridiques  du  Haut  et  du  Bas-Empire.  Les  deux  qualifi- 
catifs. Chaldaei  ei mathematici,  sont  parfois  juxtaposés, 
mais  forment  redondance,  et  non  distinction.  On  ne  con- 
fondait pas  encore  en  haut  lieu  les  Chaldéens  ou  mathé- 
maticiens avec  les  magi  et  les  malefici  '^  Mais  le  peuple 
ne  faisait  plus  guère  de  distinction'*,  et  l'astrologie,  en 
recherchant  les  vertus  astrales  dans  lès  minéraux,  végé- 
taux, animaux,  en  composant  des  phylactères  et  des 
médicaments  imprégnés  de  ces  vertus  occultes,  s'était 
réellement  incorporée  à  la  magie  '^  [magia]. 

La  vogue   de   l'astrologie,  rattachée    aux    traditions 

1  C'csL  le  terme  employé  par  Aristophane  [Nab.  194-201),  Xénophon  {Mcm. 
!V,  7,  o),  i^laton,  avec  définition  :  lT.:tiTfi\k-Ti  zspï  «ttow/  tî  çopôtî  xat  sviayTi^v 
iifa;  4»;piivi)i»t«  ««"(.tîTai  (Stjmpos.  p.  168  B).  Le  mot  est  impropre,  cn  ce  sens  que 
r«<TT9ovô;Aoç  ne  règle  pas  les  astres,  comme  l'oExovoiio;  gouverne  sa  maison.  —  2  Polybc 
(IX,  19),  qui  était  un  esprit  net,  entend  par  ifftoo^'.via  l'astronomie,  et  par  naflr,;Aa- 
T:-/«i;  les  géomètres.  —  3  Cat.  Agric.  5,  4.  —  '*  Val.  Max.  1,3,  3.  —  ^  Lucret.  V,  727, 

—  6  Cic.  Divin.  11,  «-43;  cf.  Ad  Fam.  VI,  C,  7  (i((  augures  et  astrologi  soient). 

—  1  Scncc.  Q.  Xat.  11,  32;  Vil,  3;  28.  -  8  Scncc.  Epist.  95,  9.  —  9  Sen.  Epist. 
88,  2Î-23.  —  10  Sen.  Lud.  3,  2.  —  n  Bel  inventor  siUcralis  scicntiae  (Plin.  VI, 
§  121);  Chaldaei  (VI,  §§  123,  143,  143  ;  XVlll,  215,  209  ;  XXX  VII,  109, 181).  —  12  l'iin. 
XXX,  2;  cf.  \3viathemalica  epliemeris  utilisée  en  médecine  (XXIX,  9).  —  13  Les 
devins  peuvent  èire  punis  de  mort  (Paul.  .Sent.  V,  21,  3)  ;  mais  les  magi  vici  exu- 

■  runlur{\,  23,  17|.  —  IV Cf.  le  litre  Cod.  Thcod.  IX,  IC  {De  maleficis  et  matliema- 
ticis  et  céleris  similil,:is).  On  lit  dans  une  ordonnance  de  357  :  Chaldaei  ac  magi 
et  céleri,  guos  maleficos  ob  fticinorum  magniludinem  vulgiis  appellat  (IX,  10,  4). 

—  15  Pline  (XXX,  g  2)  consUtlc  déjà  que  la  magie  s'est  combinée  avec  l'astrologie 


égyptitmnes  par  les  auteurs  cacliés  sous  les  noms  de 
Néchepso  et  Pélosiris,  tendit  à  éliminer  peu  à  peu,  dans 
le  cercle  des  connaisseurs,  l'appellation  populaire  de 
Chaldaei  et  à  faire  prévaloir  l'étiquette  neutre  de  ma- 
thematici.  L'astrologie  devint  la  mathesis  par  excellence, 
et  c'est  le  titre  que  porte  l'indigeste  compilation  signée 
du  nom  de  Firmicus  Maternus.  Mais  cette  définition, 
fondée  sur  la  méthode,  ne  fit  nullement  disparaître  les 
définitions  réelles  contenues  dans  les  mots  aslrologia, 
astrologi. 

Les  Grecs,  qui  disposaient  d'un  ample  vocabulaire  et 
qui  s'en  servaient  parfois  pour  distinguer  les  diverses  par- 
ties de  la  science  astrologique,  —  àffTpoXoYÎa  ou  àsxpovopi'a 
proprement  dite  (étude  des  corps  célestes),  à'iroTEX£(7[jiaTix-/î 
(calcul  divinatoire),  avec  ses  deux  méthodes  principales, 
la  •(^■^s.fjliT.loyiai  et  les  xotTaoyai,  —  les  Grecs,  dis-je,  n'ont 
jamais  nettement  distingué  entre  l'astrologie  et  l'astro- 
nomie, ni  réservé  à  l'une  ou  à  l'autre  le  titre  accessoire 
de  [j.aOY|[jLaTixYi  ou  |xà9Y,(Tiç.  C'est  probablement  un  astro- 
logue que  Philon  désigne  par  «  un  astronome,  de  ceux 
qui  s'occupent  de  mathématiques'*».  Strabon  s'est  cepen- 
dant efl'orcé  de  réserver  les  termes  àcTpovùjjLia,  à(7Tpovo|ji.oi, 
àcTpovofiixo!,  aux  astronomes  proprement  dits'\  et  celui 
de  u.a97i[i,aT[xoi'  aux  mathématiciens";  quand  il  fait  une 
allusion  en  passant  aux  astrologues,  il  les  appelle  des 
«  astronomes  qui  prétendent  aussi  faire  de  la  généthlia- 
logie  ».  11  est  même  bien  aise,  à  ce  propos,  d'apprendre  à 
ses  lecteurs  que  les  vrais  «  Chaldéens  »  sont,  pour  la 
plupart,  des  astronomes,  et  que  les  astrologues  sont  chez 
eux  l'exception  ".  Plutarque  ne  s'impose  aucune  règle: 
ses  àffTpoÀdyoi  et  ftotÔYifiaTtxciî  sont,  suivant  les  cas,  des 
astronomes,  des  astrologues  ou  des  mathématiciens. 
Sextus  Empiricus,  s'attaquant  aux  mathématiques  ou 
sciences  exactes  en  général,  distingue  kuTfoloyîxv  r, 
|jia6Y|[xaTix-/iv,  c'est-à-dire  l'astrologie,  de  la  science  d'un 
Eudoxe  ou  d'un  Hipparque,  'qv  o-q  xai  à7Tpovo|ji,iav  tivèç 
xaXovGi  -"  ;  mais  il  constate  du  même  coup  que  peu  de 
gens  (xtviç)  faisaient  cette  distinction.  Enfin,  il  se  laisse 
imposer  par  l'usage  la  synonymie  Xa),oaîo'.  et  [iaOvifia- 
Tixot"-'.  Le  grand  ouvrage  astronomique  de  Ptolémée  porte 
le  titre  de  Ma9Y,|AaTtxYi  cûvTaç'.i;,  et  le  même  auteur  semble 
éviter,  dans  sa  Tétrubible  astrologique,  de  séparer 
l'astrologie  de  l'astronomie  en  lui  donnant  un  titre  à 
part.  11  la  définit  :  «  prévisions  fondées  sur  l'astronomie  » 
(  01  'àaTpovou.ia;   TtpoyvuxJTtxa)  -^. 

Il  est  inutile  de  pousser  plus  loin  la  statistique  des 
vocables.  Tous  les  textes  qui  parlent  de  l'astrologie, 
depuis  les  Philosophumena  jusqu'aux  compilations  by- 
zantines dont  de  vaillants  érudits  ont  commencé  l'inven- 
taire -',  emploient  presque  indifféremment  comme 
synonymes  les  termes  précités,  avec  des  variantes  analy- 

(îtïiscttisse  mathematicas  artes).  —  IG  Philon.  De  mundo,  43.  —  i"  Strab.  H,  p.  1 10  ; 
XVI,  p.  739:  XVII,  p.  810.  Il  ne  sinlerdit  pas  cependant  de  dire  que  les  viùtî;», 
àerrjo^ÔYoi  (astronomes)  ont  appris  des  Égyptiens  la  durée  de  l'année  solaire  (.XVII, 
p.  soO).  —  18  Strab.  H,  p.  110.  —  19  Strab.  XVI,  p.  739.  Parmi  les  «  philosophes  » 
installés  en  Babylonie,  dit-^1,  toTî  XaXSaîoi;  «ço(T«irop£uo|A£vot;,  ol'  tieçî  àffTpovojxîav 
i:,\  îô  itliôv  ■  i:jo«i!^ioiJvT«i  Si  Tivf,  »«;  Tt^tn^-oiic-KiTv.  —  20  S.  Empir.  Adv. 
octroi,  p.  337.  Dion  Cassius  (LXVI,  9)  dit  de  môme  que  Vespasien  toO;  &(rTooÀÔYou; 
I.  T?;  T»!»»!;  S;»oto£.  —  21  Cf.  Adv.  Math.  p.  214.  —  22  Ptolem.  Tetrab.  Proocra. 
—  23  Ajouter  à  la  bibliographie  du  sujet,  qui  n'avait  pu  être  visé  qu'en  pas- 
sant dans  le  grand  ouvrage  de  K.  Krumbacher,  Gcsch.  der  Bgzaiitinischcn 
I.itteratur,  ï'  Au(l.  Miinchcn,  1897,  les  fascicules  suivants  du  Catalogus 
codictim  aslrologorum  graecoritm  entrepris  par  Fr.  Cumont,  Kr.  Boll,  W. 
Kroll  et  A.Olivieri.  1.  Codices  Florentinos  dcscr.  A.  Olivieri,  Brnicllcs,  IS9S; 
Codices  Venetos  dcscr.  Guil.  Kroll  et  A.  Olivieri,  1900;  III.  Codices 
Mediolancnses  descr.  A.  Martini  et  D.  Bassi,  1901.  Au  Catalogue  sont  joints  des 
Fi'agmcnta  selecla. 
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liquc'S,  comme  àuTpoXoYixYj  [jiotGY|aiç,  -J)  xwv  XaXSaûov  [jiéôoooi; 

ou      T£/VT|,      Y|     a(ITpOVO|Jl.tX'^      'l.lMTlh.    OU     017.    àTT£/OVO[Xta;    TTpd- 

Yvi»(jt;,  t'Ii'. 

En  lait,  la  synonymie  maintenue  entre  les  termes 
principaux,  àdTpoXoyi'a  ou  ài7Tpovo|j.ix  et  |AaOY)p.aTi!ciî,  avait 
sa  raison  et  même  plusieurs  raisons  d'être.  La  distinction 
entre  àffTpoXoyi'a  et  àffrpovofAi'a,  au  sens  do  science  des 
astres,  n'aurait  pu  être  que  conventionnelle,  comme  elle 
l'est  aujourd'hui'.  Rien  dans  la  structure  des  deux 
mots  ne  limite  l'étendue  de  cette  science.  L'astrologie 
divinatoire  a  la  prétention  de  tourner  en  applications 
pratiques  les  données  de  l'astronomie,  qu'elle  est  censée 
connaître  toute  et  en  perfection.  D'autre  part,  ces  appli- 
cations sont  déterminées  par  des  consiruclions  géomé- 
triques et  des  supputations  arithmétiques  qui  mettent  à 
contribution  tout  l'ensemble  des  mathématiques,  même 
et  surtout  des  mathématiques  pytliagoriciennes,  spécu- 
lant sur  les  propriétés  intrinsèques  et  vertus  occultes  des 
nombres-.  L'astrologie  divinatoire  est  issue  de  dogmes 
religieux,  quel'on  retrouve  à  son  berceau,  (m  Orient;  mais 
les  (Irecs  ne  l'ont  connue  que  déjà  revêtue  d'un  masque 
scientillque,  et,  dans  les  trois  ou  quatre  siècles  qui  pré- 
cédèrent la  renaissance  de  la  théosophie  (néo-pythagori- 
cienne ou  néo-platonicienne),  ils  s'attachèrent  à  en 
éliminer  lout  alliage  mystique.  Les  astres  pouvaient 
toujours  être  appelés  divins  ou  même  dieux,  au  sens 
panthéistique  du  mot;  mais  leur  action  sur  la  Terre  et 
ses  habitants  était  expliquée  par  leur  constitution  maté- 
rielle!, par  les  effluves  de  leur  substance  entrant  en 
contact  harmonique  ou  en  antagonisme  avec  les  éléments 
contenus  dans  les  règnes  de  la  nature  terrestre,  effluves 
analysés  par  la  physique,  dirigés  par  les  lois  de  la 
géométrie  et  de  la  mécanique,  évalués  au  point  de  vue  de 
leur  intensité  par  des  calculs  relevant  de  l'arithmé- 
tique. Physique,  arithmétique,  géométrie,  géodésie 
même  et  géographie,  celles-ci  intéressées  par  la  corres- 
pondance établie  entre  les  zones  et  régions  terrestres, 
d'une  part,  et  les  planètes  et  signes,  d'autre  part  (ciioro- 
graphie  astrologique),  tout  cela  entrait  dans  l'énorme 
bagage  de  connaissances  que  les  astrologues  étaient 
censés  posséder  à  l'état  de  sciences  exactes.  Le  publie' 
leur  accordait  la  réputation  qu'il  leur  plut  de  prendre,  el 
il  n'est  pas  étonnant  que,  sans  leur  réserver,  à  l'exclu- 
sion de  tous  autres,  le  titre  de  mathématiciens,  il  ail  vu 
en  eux  les  mathemaliri  par  excellence. 

A.  Bouché-Lfxli:hi;q. 
MATRKS.  —  Quoique  l'idée  de  maternité  tienne  une 
larg(!  place  dans  les  conceptions  religieuses  et  dans  les 
pratiques   du  culte  chez  les  Romains    [.iiNO,    p.  OS'i  ; 

MATRONALIA,   MATER  MATUTA,  MAÏRAUA,   etc.],  il  u'cst  ([UeS- 


1  Macroljp  {.S"a^  V,  ^,  1)  appûile  as^rono/«ia  la  science  de  Virgile,  ox^îniplc  irasli-o- 
logic.  —  2  II  ne  saurait  ôlre  (|ucstion  ici  d'entreprendre  nnc  analyse  de  l'énonnc  amas 
des  tln'-orèmcs  et  problèmes  astrologi(|nes  :  c'est  une  tâche  à  laipiellc  mûme  de  gros 
livre»  ne  suffisent  pas;  cf.  A.  Bouché- Leclcrcq,  L'aitrologie  ijrccqiu,  Paris,  1809. 

MATRES.  f  Prclkr-Jordan,  Roem.  Mxjth.  I,'.î6,  avec  la  note  2;  cl  SlAug.  Cir. 
IM,  VU,  3,  où  les  Dieux  Pères  el  Mères  {Uiis  i/uiliusdam  Patribiis  et  deabus 
Mutribus)  désignent  d'anciennes  divinités  des  Indiffitamentn.  —  2  Voir  pour  les 
inscriptions  celtiques,  Holder,  Altcelt.  Sprachschatz  aux  mots  Mnirae,  Matra- 
Mulir-Malrtmar,  p.  .19i!,  M3,  47(1,  donnant  le  texte  complet  de  loulcs  celles  qui 
ont  paru  Jus(|u'au  t.  Xlll  du  Corp.  inscr.  lat.  inclus;  M.  Him,  Dcr  Miiltcr-oder 
MatronenknHus  und  seine  Denkmaeler  (dans  les  Jahrb.  des  Vercins  von  Aller- 
tuma/renndeii  im  Wicinlande,  Bonn,  1887,  avec  3  tables  et  17  reproductions  dans 
le  texte)  ;  du  mémo,  l'article  Maires,  dans  le  Lexik.  der  ijricch.  und  roem.  Mytli. 
<)e  Roftcher,  p.  â4<)i-â470,  qui  reproduit  en  substance  la  monographie  précédente. 
V.  encore Rouch-Smith.,Co/(<?c(anraaii(if/un,  t.  VII,  p.  509,  The  deac Maires,  Mn- 
Ironue  el  Junones.  —  1  l.a  forme  A/iilruhm  est  parlieulièrerncnl  fréquculi'  en  rriiii 


lion  iiullr  part,  dans  les  monuments  littéraires  de  la 
latinité  classique,  de  divinités  appelées  J/è/'es  et  invo- 
quées à  titre  collectif.  Cependant  l'existence  de  cette 
classe  de  divinités  nous  est  attestée  par  des  inscriptions 
en  grand  nombre  (on  en  connaît  aujourd'hui  plus  de 
quatre  cents)  et  même  par  des  nionuments  figurés,  la 
plupart  originaires  des  provinces  celtiques  ou  germa- 
niques, les  autres  érigés  en  Italie  par  des  Celles  ou  des 
(jermains,  qui  y  ont  émigré  d'ordinaire  pour  cause  de 
service!  militaire.  Les  inscriptions  se  compliquent  de 
vocables  et  de  formules  empruntés  aux  procédés  de  la 
piété  romaine  ;  les  représentations  plastiques  s'accom- 
modent elles-mêmes  à  ceux  de.  l'art  romain  ;  de  toute 
façon,  il  y  ali'i  des  documents  intéressants  pour  l'histoire 
de  la  religion  romaine,  dans  ses  rapports  avt^c  celle  des 
peuples  conquis  -. 

La  recension  et  la  comparaison  des  textes  épigra- 
phiques  où  survit  le  culte  des  divinités  Murex,  prouve 
qu'elles  sontappeléesindidërem  ment,  suivant  les  régions, 
Mnlren  ou  Matrae  (avec  la  forme  malrabux),  Malronae 
((lui  a  donné  )nalronabuH)  et  enlin  Muirac.  Malvno, 
Mdii'di'  et  les  formes  spéciales  du  datif  appartiennent  à 
la  langue  populaire  ^  Mairae  a  été  contesté,  tant  qu'on 
n'en  connaissait  qu'un  seul  exemple,  de  lecturedouteuse. 
Mais  la  formeestsùre,  aujourd'hui  qu'il  en  a  été  découv(!rt 
trois  autres,  tous  les  trois  dans  la  région  où  la  Gaule 
Belgique  confine  à  la  Lyonnaise,  dans  celle  de  Dijon  '. 
C'est  affaire  aux  linguistes  de  discuter  les  rapports  qui 
peuvent  exister  entre  Mairae,  Matrae  et  Maires  ;  il  nous 
suffit  de  constater  que  ces  termes  désignent  des  person- 
nihcations  identiques  et  que  Mati'onae  en  est  un  syno- 
nyme °.  Le  plus  vénérable  et  le  plus  fréquent  est  celui  de 
Maires  ;  seules  les  Maires  sont  nommées  augustae, 
épilhète  qui  leur  donne  une  sorte  de  consécration  offi- 
cielle ;  quelquefois  dii^ae  ou  deae,  alors  que  divae 
Matronne  ne  se  rencontre  qu'une  seule  fois,  auyuslae 
ou  deae  Malronae  iamais^.  Cependant  le  caractère  divin 
(les  unes  et  des  autres  ressort  de  ce  fait  que  toutes  éga- 
lement sont  invoquées  à  ctjté  d'autres  dieux  romains, 
avec  Jupiter,  Mercure,  Neptune,  Minerve,  Bona  Dca, 
Diane,  etc.  ;  avec  des  divinités  de  nom  indéterminé  (dis 
f/eabiisf/ue],  avec  des  génies  d'ordre  inférieur  comme 
Fiirluna,  les  Junones,  les  Genii  proprement  dits''.  Dans 
certains  cas,  l'identité  des  Maires  et  des  Malronae  est 
garantie  parles  énumérations  oit  elles  figurent  ensemble, 
sans  préoccupation  de  préséance,  par  leur  association 
avec  des  divinitésde  premier  rang',  enfin  parla  ressem- 
blance générale  des  formules  d'invocation  et  de  dédicace. 
Il  faut  y  regarder  de  près  pour  s'apercevoir  qu'en  fait  les 
Malronae  sont  subordonnées  aux  A/atres,  que  les  fonc- 


clic-Comté  :  Corp.  inscr.  lai.  XIII,  :i344,  :i3C9,  5370,  5371.  5(!71  ;  aussi  en  .llsace  : 
Cvrii.  inscr.  rlicn.  1903;  cf.  eu  Lyonnaise,  XIII,  2498,  où  l'on  trouve  également  le 
datif  A/a<i-is,  i7;"i8àfi5.  iI/a()-ona4l(SestpIus  rare,  V,  3204,  4137, 4139,  etc.—  H'our 
Mairae,  voit- Corp.  inser.  lat.  Xlll,  .'i478,  5G22,  5623,  et  Robert,  £';)ijr.  de  la  Mo- 
selle, I,  p.  47;  lab.  V,  I,  où  l'auteur  proposait  de  lire  matraiivs,  le  texte  donnant 
MAI!  ABVS.—  ■'  l.a  synonymie  résulte  d'inscriptions  comme:  matruiussive  matiiums, 
Hphem.  épiqr.  II,  p.  323  et  Corp.  inscr.  lat.  Il,  suppl.  :i4l  3  ;  cf.  Corp.  inscr.  Int.  Xlll, 
5I.')8  et  «0)1)1.  Jahrb.  87,  p.  CC.  —  <>  Pour  le  vocable  Augustae,  voir  Corp.  inscr. 
Int.  XII,  1823,  1824,  1825,  I82C,  2220,2388,  2448,  2543;  Xlll,  1758-1704,  elc.  : 
cf.  FI.  Vallenlin,  Les  dieux  de  la  cité  des  Altobroijes  (/(ce.  eelt.  1879,  p.  S9); 
Corp.  inser.  lat.  VII,  108,  221,  303,  310,  340,  559;  Ephem.  cpigr.  VII,  p.  3Sn, 
no.  1017.  Pour  Divae  Malronae,  voir  Ibid.  V,  7228  ;  Sanctne,  Ibid.  5584.  —  ^  Corp. 
inscr.  lat.  V,  3237,  5227,  5240,  5450,  S.'iOl,  6491,  6894;  VII.  260,  056,  2436;  Xlll, 
;ii:;ti.  —  «  Cf.  chei  Mommsen,  Jnscr.  Helv.  n«  211,  les  haches  d'airain  trouvées  à 
'riiiin,  en  Suisse,  el  donl  chacune  est  consacrée  à  une  divinité  spéciale,  aux  Maires 
,-\  aux  Mnlronm: 
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lions  de  celles-ci  sont  plus  relevées  el  leur  pouvoir  d'une 
application  plus  compréhensive.  Aux  Maires  les  hommes 
s'adressent  plus  que  les  femmes  ;  el  les  Mntronae  sem- 
blent honorées  assez  souvent  dans  des  conjonctures  el 
pour  des  intérêts  particuliers  à  leur  sexe'. 

Ce  qu'elles  furent  au  juste  les  unes  et  les  autres,  nous 
l'apprenons  d'abord  par  les  pays  d'où  elles  sont  originaires 
el  par  la  nationalité  de  ceux  qui,  en  pays  latin,  leur  adres- 
sent des  hommages.  A  Rome,  la  religion  des  Maires 
ligure  parmi  les  cultes  pratiqués  par  les  equitessingulares, 
garde  impériale  qui  se  recrutait  surtout  aux  bords  du 
llliin  et  du  Danube":  sur  les  inscriptions  découvertes  au 
Lalran,  où  ces  soldais  avaient  une  de  leurs  casernes, 
elles  sont  invoquées  comme  des  divinités  de  la  patrie 
absente.  Les  dédicanls,  soldats  ou  ofiiciers  de  grade  infé- 
rieur (le  plus  élevé  en  grade  est  un  tribun)',  sont  mani- 
fesLementdes  étrangers  transplantés  dans  la  capitale.  De 
même  en  pays  latin,  les  adorateurs  des  Maires  ou  Mutro- 
nae,  quand  ils  ne  sont  pas  des  soldats,  sont  des  jiereyrini, 
marchands,  esclaves  ou  affranchis,  toujours  gens  de 
basse  condition,  quelquefois  des  femmes*.  Datés,  les 
monuments  modestes  qu'on  leur  élève  sont  à  placer  entre 
le  règne  de  Caligula  et  celui  de  Gordien  ''  ;  c'est  le  ii=  siècle 
qui  en  fournit  le  plus  grand  nombre.  Hors  de  l'Italie,  les 
inscriptions  sont  surtout  fréquentes  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  plus  rares  sur  la  rive  droite;  elles  se  multi- 
plient à  mesure  que  l'on  descend  vers  la  Lyonnaise. 
Nombreuses  aux  pays  des  Voconces,  des  Allobroges,  dans 
la  Narbonnaise  orientale,  il  y  en  a  chez  les  Séquanes, 
les  Helvètes,  les  Lingons".  Dans  tous  ces  pays  domino 
la  dénomination  de  Maires;  Malrona  au  contraire  est  de 
règle  dans  la  Gaule  Iranspadane,  exceptionnel  dans  la 
Gaule  proprement  dile,  très  fréquent  en  pays  germa- 
nique, où  des  vocables  barbares,  au  sens  le  plus  souvent 
obscur,  le  déterminent  \  En  revanche,  la  Grande- 
Bretagne,  qui  nous  fournit  une  ample  moisson  d'hom- 
mages aux  Maires,  semble  ignorer  les  Matronae',  alors 
que  l'Espagne,  qui  ne  connaît  pas  davantage  ces  der- 
nières, ne  figure  que  pour  de  rares  documents  dans  la 
statistique  des  Maires  ;  mais  partout,  dans  ces  deux 
derniers  pays,  les  dédicanls  sont  des  soldats  ou  des 
voyageurs  qui  ont  transporté  en  pays  étranger  un  culte 
de  leur  patrie.  Particularité  curieuse  :  l'Aquitaine  et  la 
partie  de  la  Narbonnaise  qui  l'avoisine  semblent  à  peu 
près  indifl'érentes,  aussi  bien  aux  Matronae  qu'aux 
Maires,  comme  si  ces  provinces  étaient  purement 
romaines.    Cependant  si  en   Aquitaine  les  inscriptions 


I  Pour  les  iuscriptions  d'origine  sûrement  ccUique,  il  en  existe  1  sur  3 
(;Wnirae),  8  sur  88  (Maires),  12  sur  60  (Matronae)  <|ui  sont  dédiées  par  des 
femmes.  Voir  Holder.  AUcett.  Sprachschatz  à  ces  mots.  Les  dédicaces  aux  Matres 
émanent  la  plupart  de  soldats.  —  2  Henzen,  Ann.  delV  Util.  p.  233  s.;  Bull.  d. 
commiss.  archeol.  1891,  p.  284;  cf.  S.  Reinacli,  Bpoita,  Rev.  arch.  1895,  p.  323  s.  ; 
EQUITES  siNGuLATiES,  p.  790.  —  3  Do  Boissicu,  Inscr.  de  Lyon,  p.  59;  Corp.  inscr. 
lat.  XUI,  1706.  Un  décurion,  VII,  221  ;  un  centurion  primipilaire,  Ibid.  887  ;  un 
sif/nifer,  915;  un  beneficiarins  consularis,  5;  im praefectus  pagi,  1307.  —  *  Voir 
surtout  les  inscriptions  de  la  Gaule  Iranspadane,  chez  Holder,  Op.  cil.  p.  471. 
A  Pallanza,  l'auteur  est  un  afTrancIii;  Corp.  inscr.  lat.V,  0641;  cl'.  Archaeo- 
logia,  40,  1,  p.  173.  —  0  La  plus  récente  avec  date,  Corp.  inscr.  lai.  VII,  510. 
—  0  Voir  llavcrficld,  The  Molher  goddesses,  avec  illustrations  et  carte  [Archaeo- 
tofjia  Aeliana,  1892,  p.  314  s.)  ;  et  M.  llini,  Dcr  Alalronenkultus,  p.  15  s.  etpassini  ; 
Corp.  inscr.  ht.  XIII,  «•  1737  à  1766  ;  cf.  avec  les  inscriptions  citées  plus  haut,  V, 
0041.  Voir  aussi  Grienbergcr,  Niederrheinische  Malronen  (Eranos  Vindobonen- 
sis,  1893,  p.  253  s.)  cl  chez  Ihra,  Op.  cit.  les  n"  109,  120, 175,  176  ;  Flor.  Vallenlin, 
Op.  cit.;  Castau,  Les  déesses  mères  en  Séquanie  (liev.  arch.  1875,  p.  171);  Ihm, 
chez  Roschcr,  Op.  cit.  p.  2473.  —  1  Voir  Ihm,  MalronenkuUus,  p.  32  ;  cl  Matres, 
Op.  cil.  11.  -2407;  cf.  Sicbourg.  Westdeutsche  Zeitschr.  1888,  p.  115,  et  Clirisl, 
Donn.  JaUrh.  8-i,  p.  159.  Sur  ces  vociWes,  voir  H.  Kern.  Noms  ijer  m  uniques  dans 


sont  rares,  c'est  celle  province  qui  nous  fournit  deux  des 
monuments    figurés   dont   il    est    question   plus    loin  ■'. 

A  ce  point  de  vue,  une  épithète caractéristique  est  celle 
de  Iransmarinae  que  donnent  aux  Mères  les  inscrip- 
tions de  la  Grande-Bretagne,  afin  de  marquer  qu'elles  y 
sont  venues  du  continent'";  non  moins  démonstratifs 
sont  les  hommages  aux  Mères  d'Italie,  de  Germanie,  de 
Gaule,  de  Bretagne,  d'Afrique,  dont  les  auteurs  sont  des 
légionnaires  stationnés  ù,  l'étranger".  Quelques-uns 
généralisent  en  invoquant  les  déesses  à  titre  de  domes- 
ticae,  de  communes,  de  matres  omnium  genlium,  ce  qui 
doit  s'entendre  des  nations  que  les  Romains  appelaient 
barbares,  à  l'exclusion  des  Romains  eux-mêmes'-.  Pour 
le  surplus,  la  distribution  géographique  de  toutes  ces 
inscriptions  en  général,  l'origine  de  ceux  qui  les  élèvent 
là  où  les  ont  menés  les  hasards  de  leurs  campagnes,  el 
par-dessus  tout  le  grand  nombre  de  vocables  celtiques 
ou  germaniques  qui  diversifient  leur  personnalité,  nous 
permettent  de  ramener  la  religion  des  Mères  à  son  ber- 
ceau ;  on  peut  hésiter  entre  la  Germanie  occidentale  et  la 
Gaule".  L'opinion  la  plus  probable,  c'est  que  les  Matres 
sont  de  provenance  celtique  et  que  celles  qui  ont  l'allure 
germanique  ont  été  importées  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
puis  acclimatées  en  Germanie,  par  les  Celtes  qui  y  for- 
maient un  élément  notable  de  la  population,  comme 
elles  ont  été  plus  tard  acclimatées  en  Italie  par  les  Ger- 
mains et  les  Celles  de  concert".  L'adoption  devait  être 
d'autant  plus  aisée  que  les  Germains  aimaient  à  diviniser 
la  femme,  à  lui  accorder  l'intuition  prophétique  et  une 
influence  surnaturelle  dans  les  affaires  publiques  et 
privées '^ 

Un  fait  qui  à  ce  point  de  vue  est  important,  c'est  que 
les  représentations  encore  subsistantes  des  Maires  ont 
toutes  été  trouvées  dans  les  pays  celtiques  ou  dans  des 
régions  de  Germanie  et  d'Italie  que  les  Celtes  avaient 
occupées  par  immigration  ou  conquête'".  Toutes  aussi 
ont  subi  l'influence  de  l'art  romain  pour  Tordonnanco 
générale  des  monuments  et  pour  le  choix  des  attributs 
qui  rendent  les  divinités  reconnaissables.  Celles-ci  y  sont 
d'ordinaire  groupées  en  triade,  ce  qui  les  a  fait  identifier, 
dans  l'antiquité  déjà,  avec  les  trois  Parques  ou  fata, 
auxquelles  elles  ressemblent  à  d'autres  égards'".  C'est 
pour  cela  que  des  mythologues  modernes  les  ont  rappro- 
chées des  Nornes  de  la  légende  germanique  et  leur  ont 
donné  la  même  origine;  d'autres  même  ont  voulu  y  voir 
la  personnification  des  trois  Gaules'*.  Toutefois  ce  nom- 
bre ne  parait  pas  exclusif  d'autres  groupements  ;  sans 


les  inscr.  latines  du  lihin  inférieur  (Bev.  cell.  1S74,  p.  153  s.).  —  8  Holder, 
Allcelt.  .Sprachschals,  p.  463,  464.  —  9  V.  de  la  Ménardière.  Le  Culte  chez  les 
Piclons,  Poitiers  1881,  p.  143.  —  10  Corp.  inscr.  lat.  VII,  303,  319.  499,  994, 
Ephem.  epif/r.  VII,  1018.  —  n  Ibid.  VII,  5,  238;  cf.  1094.  Pour  TAfrique,  Corp. 
inscr. /a<.  VIII,  2635,  10  760.  —  12  ^tid.  VII,  915,939.  Pour  commîmes,  \oir  Ephcm. 
epigr.  VII,  322,  n»  1032  et  p.  320,  n»  1017  ;  cf.  The  Academy,  1884,  n»  642,  p.  128  ; 
omnium  gentium,  Corp.  inscr.  lat.  VII,  887,  L'épîthète  de  communes  fait  partie 
d'une  invocation  :  pro  salule  decuriae.  —  13  Simrock,  Deutsche  Myth.  p.  331 
(3*  éd.),  croit  à  une  origine  germanique  et  identifie  les  Matres  avec  les  Nornes. 
—  14  Ihm,  Op.  cit.  p.  34  s.  p.  80  s.  ei Matres,  chez  Roscher,  p.  2465  s.  Voir  aussi 
d'Arbois  de  Jubainville,  Rev.  cell.  1892,  p.  384,  et  S.  Reinach,  Op.  cit.  p.  324.  Un 
document  intéressant  et  très  controversé  est  l'inscription  en  lettres  grecques  de  Nîmes 
(Corp.  inscr.  lat.  XII,  383)  ;  MatpiSo  N«n«u<rivaSo  (Nemausicabus)  Dfaiovîî.  Voir 
d'Arbois  de  Jubainville,  Rei\  cell.  1890,  p.  250  el  Ihm,  L.  c.  —  1"  Tac.  Germ.  8  ;  cf. 
(■'1.  Vallenlin,  Op.  cil.  p.  26.  —  )«  Pour  ces  monumentsen  général,  voir  Ihm, Op.  cil. 
et  pour  le  principal  d'entre  eux,  celui  que  nous  commentons  plus  bas,  Arch.  Zeit, 
1876,  p.  61  ;  Baumeisler,  Denkm.  desklass.  Alterth.  II,  p.  892.-11  |1  y  a  des  ins- 
criptions :  MATBiuus  pABCis,  CoTp.  inscr .  lai.  VII,  927,  418.  —  1»  Voir  supra,  el 
Bcrgk,  Westdeutsche  Zeitschr.  1,  p,  1 48  ;  cf.  Ihm,  chez  Roscher,  Op.  cil.  p.  2473  s.Dn 
a  égalcmenl  assimilé  les  trois  MiVesaiis  luuiAi  de  la  primitive  légende  des  Grecs. 
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Fig.  1837.—  Dùcsscs-mércsile  l'oit 


sur    leurs   genoux    sont 


parler  d'un  bas-reliei'  d'Avigliuna  sur  lequel  cinq  fcmuios 
se  tiennent  par  la  main  en  dansant,  au-dessus  d'une 
invocation  aux  Maires,  les- 
quelles ne  sont  pas  sûrement 
ces  femmes',  il  est  question 
ailleurs  d(;  divinités  analo- 
gues aux  J/dlrcs,  groupées 
par  deux'-.  Nous  reprodui- 
sons ici  un  monument  encore 
unique  dans  son  genre  qui, 
trouvé  dans  le  sol  de  la  ville 
de  Poitiers,  représente  les 
Maires  groupées  par  deux 
sur  une  sorte  de  cliaise  cu- 
rule  ;  une  corne  d'abondance 
est  placée  entre  les  deux  et 
déposés  des  fruits  comme 
attributs  caractéristiques  ^  (tig.  iSoT).  Et  enfin,  il  n'y  a 
aucune  témérité  à  interpréter  comme 
des  Maires  ou  Malrnnae  indivi- 
duelles, des  figurines  en  terre  cuite, 
la  plupart  découvertes  en  Gaule,  qui 
représentent  des  femmes  assises,  dans 
l'attitude  et  avec  le  costume  de  celles 
qui  sont  groupées  ailleurs  par  triade, 
el  portant  dans  la  main  ou  une 
ponune,  symbole  de  leur  action  liien- 
faisante  et  fécondante,  ou  la  corne 
d'abondance*.  Tel  est  le  cas  de  la 
ligurine,  encore  inédite,  qui  a  été 
trouvée  récemment  à  Angoulème  et 
dans  laquelle  on  a  voulu  voir  quel- 
que divinité  égyptienne,  opinion  aus- 
sitôt abandonnée  que  formulée:  nous 
estimons  qu'elle  doit  être  cataloguée 
également  parmi  les  Maires"  vfig.  4858). 

Cependant  c'est  le  groupement  par  trois  (jui  nous 
fournit  la  représentation  caractéristique  d(!s  Maires  ou 
Malronae;  et  parmi  les  monuments  qui  nous  les  présen- 
tent ainsi, leplusremarquable  est  la  niche  trouvée  en  1873 
dans  1(!  duché  de  .hiliers  en  Prusse  rhénane,  aujourd'hui 
placée  au  musée  de  Mannheim  (fig.  -4859).  Elle  porte 
l'inscription  :  MATRON(is)   cesaieniIs)  m.  .)UL(ius)  valen- 

TINLS    ET    .ULIA    JUSTINA     EX     IMPERIO     IPSARUM     L(ibentes) 

M(erito).  Le  vocable  Ccsaienae  ou  Gesaienae  reste  obscur  ; 
Tacite  cite  un  Julius  Valentinus  parmi  les  chefs  du  sour 
lèvement  des  Bataves  en70ap.  .I.-C.S  mais  le  nom  est  fré- 
quent dans  cette  région.  L'inscription,  en  grandes  capi- 
tales, soutient  la  niche  où  les  Malronae  sont  assises  sur 
une  ban([uclte  à  dossier,  munie  de  coussins  et  dont  les 


1  Bonn.  Jiihrb.  83,  p.  i8,  cl  llini,  MatronenkuUm,  p.  V8,  IIV,  ii»  3:i  ;  cf. 
Oarucci,  Acin  Sociel.  Arclt.  /.ondon,  13  aiTil  18G(i,  et  MowaI,  dans  Mclusinc, 
1877,  p.  i'JT.  —  2  Ce  sout  les  duae  Alnisingiae  qui,  mus  «Ire  iioiiim('es  mnires, 
rcnlrenl  apparemment  dans  celle  cali^gorie.  comme  un  grand  nombre  de  pcrson- 
nilicalions  K-minincs  do  m«me  nature,  toujours  nommées  au  pluriel  cl  par  le 
seul  vocable,  avec  ellipse  du  nom  Maires.  Voir  Ibni,  cliej,  Rosclier,  p.  il7i. 
it75,  clc.  —  3  Muiée  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Oiiesl,  calai,  n»  ni.  I.c 
monument  a  Hé  reproduit  par  de  Caumont,  Abécédaire  d'Archéol.  in  i/allo- 
rom.,  p.  SCO,  puis  cité  par  de  la  Ménardièrc,  Op.  cit.,  p.  13,  mais  sans  allusion 
à  sa  parlicularit*  la  plus  curieuse,  le  groupement  par  deux.  —  t  Tudol,  /''ij/iiniics 
gauloiset,  Paris,  1800,  p.  l.'i;  cf.  Monceaux,  Le  nrand  Temple  du  Pmj-de-Dùme, 
Ken.  hittor.  1887,  p.  236.  —  'i  Cf.  Chauvel,  llijpoth.  sur  une  statuette  antique, 
Angoul6mr,  1001,  et  la  noie  de  M.  l'oncarl,  p.  l'J.  Il  semble  dailleurs  (pie  les 
Oallo-Romains  aient  confondu  ilans  un  mdmo  type  cerlaines  divinités  romaines  de 
premier  rang  avec  leurs  Maires  indigènes.  I.c  Musée  des  Antiquaires  fie  l'Ouest 
in*  1)1)  possède  un  autel  quadjangulairc  trouvé  aux  environs  de  Poitiers,  sur  lequel 
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liras  sont  sculptés  en  forme  de  dauphins^  tJn  chapiteau 
corinthien,  sculpté  à  plat,  est  censé  soutenir  par  le  milieu 
l'entablement;  extérieurement,  surchacun  destlancs,  sont 
représentés  en  haut  relief  deux  personnages,  dans  la  tenue 
elavecles  attri- 
buts des  sacrifi- 
cateurs; à  droite 
un  homme  en 
tunique  courte, 
ù  gauclio  une 
femme  velue 
d'une  longii(> 
robe  transpa- 
rente. Les  dées- 
ses sont  as- 
sises, drapées 
dans  d'amples 
et  épais  vête- 
ments, un  man- 
teau recouvrant 
la  robe  qui 
l'unbe  Jus  - 
qu'aux  pieds: 
sur  leurs  ge- 
noux elles  por- 
tent des  pa- 
niers où    sont 

placés   des 
fruits  ;  celle  de 

gauche  appuie  familièrement  la  main  droite  sur  le  bras 
de  sa  voisine;  celle-ci,  qui  occupe  le  milieu,  est  tète  nue, 
de  taille  plus  petite  ;  les  deux  autres  sont  coiffées  de  bon- 
nets dont  les  bords  s'élargissent  en  turbans  et  que  certains 
interprèles  ont  pris  ii  tort  pour  des  auréoles'.  On 
retrouve  la  môme  coiffure  sur  un  monument  de  facture 
grossière  qui  est  originaire  de  Mumling-Crumbach'' ;  ici 
encore  la  ligure  du  milieu  est  tète  nue,  mais  de  taille 
plus  grande  que  ses  compagnes  et  placée  sur  un  siège 
plus  élevé.  Un  bas-relief  de  Londres,  dont  la  partie  infé- 
rieure seule  subsiste,  offre  la  même  disposition,  avec 
traces  du  même  costume  et  sur  les  genoux  des  divinités 
les  mêmes  paniers  remplis  de  fruits'».  Lyon  possède  une 
niche  analogue  où  les  Maires,  surnommées  Àugiislae 
par  l'inscription  votive,  sont  coiffées  simplement  de  leurs 
cheveux  roulés  en  bandeaux  épais;  celle  du  milieu  tieni 
une  corne  d'abondance  de  la  main  gauche  et  une  patère  de 
la  droite  ;  toutes  les  trois  porlenl  des  fruits  dans  les  plis  de 
leurs  robes  "  (fig.  m\0).  Si  l'on  veut  bien  remarquer  que 
nulle  part  les  inscriplions  no  mentionnent  les  Maires  ou 
Malronae  comme  iillaul  par  trois,  on  est  fondé  à  croire 


soul  grossièrcmeiil  sculptées  les  figures  .le  Cérès,  Minerve,  Hercule  cl  ,\ponoii. 
Cérès  est  assise,  le  polos  en  tète;  sur  ses  genoux,  dans  les  plis  de  la  rolie  sont 
déposés  des  fruits  ronds  et  la  main  gauche  lient  la  corne  d'abondance.  V.  de  l.on- 
guemar.  Ilulletin  de  la  Société  des  Antiquaires,  1802,  p.  îi  s.  (avec  la  pi.  p.  41) 
.|ui  a  le  tort  d'appeler  ectlc  figure  une  Cybèle.  —  '•  Tac.  Hist.  IV,  68-83. 
—  7  Nous  pensons,  avec  Baumeislcr,  i.  e.,  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  myllio- 
logiquc  entre  ce  poisson  et  la  nature  des  Maires  représentées.  —  8  Voir 
llini,  Jtfa(conc»/cu/(i«.  P-  43,  <:<■  Stepliani,  Nimbus  und  StrahlenIcranI:,  Mém. 
de  lAcad.  de  Sainl-Pétersb.  1859,  p.  70.  —  3  Oonn.  Jalirb.  83,  lab.  2,  I  . 
iiproduit  chez  Roschcr,  Op.  cit.  p.  3469.  —  10  Oonn.  Jahrb.  Ibid.  p.  41,  et  Ihni, 
chei  Rosclior,  tbid.  2470.  Sur  un  bas-relief  trouvé  à  l'abbaye  de  St-Lauronl 
de  Kelley,  les  Mèros  assises  au  nombre  de  trois  porlenl  sur  leurs  genoux  un  objet 
rond  que  l'on  peut  il  volonté  prendre  pour  une  miche  ou  pour  une  corbeille.  Corp. 
inscr.  lat.  XIII,  2498,  avec  la  dédicace  :  ix  uoKonuM...  deaiivs...  matiuuvs. 
_  11  lîoissieii,  Insrr.  de  Lijon,  p.  50;  reproduit  dans  Bonn.  Jahrb.  83,  p.  40,  cl 
chei  Uoscber,  /..  e.  p.  2409. 
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que  la  Iliade  est  une  sorte  de  synthèse  artistique  et  reli- 
gieuse à  la  fois,  peut-être  imitée  de  celles  qui  sont 
usuelles  dans  la  religion  gréco-romaine  et  se  résolvant 
dans  ridée   plus  générale  de  la  pluralité,   laquelle   est 

attestée  par  tous  les 
monuments  épigra- 
phiques  sans  excep- 
lion.  D'autres  mo- 
luiinents  varient  les 
altitudes,  en  ce  que  la 
ligure  du  milieu  est 
représentée  debout  et 
les  deux  autres  as- 
sises, ou  réciproque- 
ment, sans  qu'il  y  ait 
lieu  de  voir  là  autre 
chose  que  des  fantaisies  artistiques  '. 

C'est  à  tort  que  M.  J.  Becker,  a  cru  pouvoir  démontrer 
que  les  figures  féminines  chevauchant  isolément  sur  des 
mulets  ou  des  ânes,  et  dont  un  nombre  assez  considérable 
a  été  découverten  pays  celtiques,  représentent  des  Maires 
individuelles,  pour  cette  raison  que  la  coiffure  quelque- 
fois, la  corne  d'abondance  et  aussi  le  fruit  symbolique 
les  font  ressembler  aux  Maires  ^.  Cette  opinion  n'est 
plus  défendable  aujourd'hui,  après  la  double  réfutation 
dont  elle  a  été  l'objet,  au  nom  d'Epona  par  M.  S.  Reinach, 
au  nom  des  Maires  par  M.  Ihm  qui  s'est  fait  l'historien 
en  titre  de  ces  dernières  divinités.  Ce  qui  d'ailleurs  n'est 
pas  douteux,  c'est  que  les  cultes  d'Epona  et  des  Maires 
sont  pratiqués  dans  les  mêmes  lieux  et  que  leur  diffu- 
sion, partie  du  même  berceau,  s'est  opéréesous  l'influence 
d'une  piété  identique.  On  peut  s'en  convaincre  en  com- 
parant les  deux  cartes  dressées,  l'une  par  M.  Haversfield 
pour  les  Malres-Malronae,  l'autre  par  M.  S.  Reinach  pour 
Epona^.  De  plus,  les  Maires  sont  souvent  invoquées  de 
concert  avec  Epona  et  peut-être  même  associées  à  sa 
légende';  ainsi  les  Mairae  sont  nommées  à  côté  d'Epona 
dans  uncinscripliondu  pays  de  Dijon,  alors  que  les  Equi- 
les  singulares  à  Rome  rendent  des  hommages  communs 
à  la  protectrice  des  chevaux  et  aux  Maires  qui,  sous  le 
vocable  de  Suleviae  et  Campeslres,  sont  les  patronnes 
de  la  vie  militaire  et  les  gardiennes  du  camp  '•'.  A 
Bregenz,  sur  le  lac  de  Constance,  on  raconte  encore  la 
légende  d'Hergotha,  légende  dont  l'héroïne  est  Epona, 
qui  y  exerce  une  action  tutélaire  analogue  à  celle  des 
Maires  *. 

Deux  espèces  de  ■v'ocables  accompagnent  d'ordinaire  le 
litre  de  Maires  ou  de  3Ialronae,  les  uns  latins,  peu 
nombreux  et  de  signification  assez  vague,  qui  nous 
permettraient  à  peine  par  eux-mêmes  de  déterminer 
leur  nature,  les  autres  latinisés,  mais  à  consonances 


'  Voir  llini,  Mntroni-nkullits,  p.  iri  s.  i-l  ai-L.  MATitt:s,  chez  Uoschcr,  L.  c.  \\. 
2J6S  s.  —  2  Bonn.  Jahrb.  36,  p.  91  ;  cf.  S.  Kcinach,  Rei-.arch.  1893,  p.  103  s.  {Kpona). 
Les  figures  spéciaicmcnl  visées  sonl  celles  (jui  représentent  Epona  ou  avec  la  pomme 
(Ucinacli,  n»  53,  p.  185),  ou  avec  des  enfants  (/ôirf.  p.  193),  ou  celles  de  beaucoup  les 
plus  fréquentes  qui  lui  donnent  la  corne  d'abondance  {Ittid.  n«  38,  p.  178;  n»  33, 
p.  179,  etc.).  Peut-être  Epona  élait-cllc  nommée  Materou  Matrona;\ov:  l'inscr.de 
Soleurc,  Corp.  inscr.  Int.  Xlll,  5170  ;  Orelli,  402.  —  3  Voir  la  carte  de  M.  S.  Reinach, 
Op.  cit.  p.  327,  et  celle  d'HaversOeld,  Op.  cil.  in  fine.  —  4  Corp.  inscr.  lat.  Xlll, 
5622  ;  voir  Reinach,  L.  c.  p.  323  s.  ;  Ihni,  Malronenkultiis,  p.  SO,  et  Moramscn, 
Westdeutsclic  Xeilschr.  1886,  p.  123.—  ô  Voir  le  tableau  complet  des  divinités  invo- 
quées avec  Epona  sur  les  inscriptions  des  équités  siKCUL*iiEs(Hen2en,  Ann.  d.  InUit. 
1883),  ap.  Kcinach,  p.  32i.  —  6  S.  Reinach,  Op.  cil.  p.  187,  avec  la  figure  n»  59;  et 
Bcclcr,  Jahrb.  der  .iUertumsfretmde  im  niieintande,\Xi,p.  182.  —  ^  Voir  la  liste 
de  ces  vocables  cxolii|ue5  latinisés,  chez  Roschcr,  Op.  cil.  p.  2478  s.  —  8  Voii-  H. 
Kern,  Noms  !/ermaniques,etc.  i,Jiev.  cclt.  1874,  p.  133  s.).  —  9  Orelli,  3939  ;  Bram- 
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celtiques  ou  germaniques,  très  fréquents,  mais  le  plus 
souvent  obscurs  et  livrés  aux  interprétations  les  plus 
conjecturales''.  Quelques-uns  cependant,  dérivés  de 
noms  de  lieux  connus,  nous  fournissent  des  indications 
précises  ;  et  tous  ensemble  sont  suffisamment  explicites 
pour  nous  faire  distinguer  deux  ordres  d'idées  ayant 
inspiré  et  répandu  le  culte  de  ces  divinités.  Tantôt  elles 
sont  redevables  de  leur  désignation  spéciale  à  une  loca- 
lité, tantôt  elles  les  tirent  d'une  qualité  morale,  d'une 
influence  surnaturelle*.  Nous  avons  déjà  cité  celles  de 
domeslicae,  communes,  maires  omnium  genlium, 
transmarinae  qui  impliquent  des  notions  géograpliiqucs 
et  ethniques.  D'autres  laissent  nettement  transparaître 
quelque  bourgade  ou  pays  connu',  comme  les  Jilatrcs 
Ma/ilineae  (Malines),  A'ersi/ienae  (Neersen),  Vacal/ii- 
ne/tac[W'a.kQ\cndor])),Albia/>enae{El\emch),Geru(laliae 
(Gironde),  Eburnicae  (Yvours),  Na[ji.auaixa6o  =  3ew(«(<- 
sicis  (Nîmes),  Afrae,  Britannae,  Brilannicae,  Brillae, 
Gaflae,  GalHcae,  Italae,  Germatiae,  Noricae,  Treverae, 
Suebae"^,  adjectifs  parfois  remplacés  par  des  génitifs 
possessifs  comme  Delmalarum,  Pannoniorum  qui  sont 
connus;  Ausucialiiun,  Braecorium,  GaUianatiinn, 
Masuonnum,  etc.  (nous  ne  mentionnons  pas  ici  ceux 
qui  sont  germaniques),  d'interprétation  difficile  ou  con- 
jecturale". D'une  manière  générale,  on  peut  dire,  avec 
un  celtisant  autorisé,  qu'il  est  le  plus  souvent  impos- 
sible de  voir  au  premier  abord  si  l'attribut  est  dérivé  d'un 
nom  de  lieu  ou  non.  «  Souvent  on  ne  sait  à  quelle 
langue  attribuer  certain  mot  latinisé,  mais  évidemment 
d'origine  non  latine.  Car,  tandis  qu'il  arrivait  quel- 
quefois qu'un  étranger  rendait  hommage  aux  divinités 
de  sa  résidence  temporaire,  il  n'arrivait  pas  moins  sou- 
vent que  l'un  ou  l'autre,  se  ressouvenant  loin  de  son 
pays  de  ses  dieux  tutélaires,  leur  consacrait  un  monu- 
ment à  l'étranger  ''-.  >> 

De  même  il  n'est  pas  diniteux  que,  parmi  les  appella- 
tions de  provenance  celtique  ou  germanique,  bon  nombre 
n'aient  eu  une  signification  morale '^  ;  mais  comme  les 
linguistes  sont  loin  d'être  d'accord  sur  leur  signification, 
on  ne  sera  pas  surpris  que  nous  nous  bornions  à  les 
mentionner.  Nous  connaissons  celles  qui,  de  forme  latine 
et  classique,  ont  une  valeur  honorifique  ;  il  y  faut  ajouter 
le  titre  de  Dominae^'.  Viennent  ensuite  les  vocables  qui 
font  rentrer  ces  divinités  dans  le  cercle  des  génies  pro- 
tecteurs du  foyer  familial  ou  de  la  patrie,  comme  domos- 
licae,  palernae,  molernae,  trisavae'^,  ou  simplement 
les  possessifs  meae  et  suae^^.  Une  classe  spéciale  est 
celle  des  Maires  campestres  qu'ont  honorées  les  Equités 
singntares  à  Rome,  et  aussi  des  soldats  quelconques  en 
divers  lieux  ;  elles  rappellent  les  Génies  spéciaux  de 
l'armée  et  des  camps  que  nous  avons  cités  ailleurs'''.  En 

bacli,  ma  :  329-331  ;  434  et  Inscr.  rlien.  908  ;  351,  334;  Corp.  inscr.  lat.  XII,  303  et 
JuUian,  Bull,  épiijr.  1880,  p.  108  ;  Orelli,  3935  ;  Corp.  inscr.  lat.  XII,  p.  363  ;  cf.  Ne- 
meliales,  2221  et  656  où  sont  associées  Foriuna  Arelatensis,  Nemausenses  Ma- 
ires et  Bona  Dca;  Corp.  inscr.  lat.  Vil,  328;  Orelli,  .5942  ;  Corp.  inscr.  lat.  VU, 
238  et  3  ;  Brambach,  201-208.  —  10  Correspond,  der  Westdeutschen  Zeilschr.  IX, 
p.  230  ;  X,  p.  207  ;  Rhein.  Mus.  1890,  p.  639  ;  Ihm,  Matronenkultus,  n"  338  et  334. 
—  11  Corp.  inscr.  lat.  XIII,  1766  ;  cf.  Boissieu,  Inscr.  de  Lyon^  59  ;  Corp.  inscr.  lat. 
V,  3227  ;  Suppl.  liai.  I,  n'  847  ;  Ihm,  chez  Roscher,  Maires,  p.  2478.  —  "^  H.  Kern, 
Bev.  celt.  1874,  p.  153. —  13  Ainsi  M.  A/a^n/>iae,  les  «dames  de  grande  raunificcnco- 
[Ibid.  p.  137)  et  les  M.  Maphliac,  les  «  Mères  gardiennes  »  (p.  176),  etc.  —H  Corp. 
inscr.  lat.  111,  1005;  V,  774;  VI,  17  ;  XI,  1343,  etc.;  cl.Nolizie  degli  scaoi,  1887, 
p.  4G9.  —  lô  Corp.  inscr.  lai.  VII,  915,939.  1342;  Corp.  inscr.  Wien.469  ;  Bram- 
bach. 1970  ;  Bull.  arch.  comm.  1883,  p.  94.  —  !'"•  Corp.  inscr.  rhcn.  684  ;  Corp.  inscr- 
Int.  Vil,  1342,  etc.  —  '7  Corp.  inscr.  lat.  111.  :ifi67;  Vil,  1029.  lOso  ;  Suppl.  7914; 
cf.  GENIUS,  p.    1493,  i.ARES,  p.  944. 
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Grande-Bretagne,  les  Campest7'es  s'a^ssocienl  hBinlannia 
personnifiée,  ;\  Victoria,  à  Epotia,  ce  qui  achève 
d'accuser  leur  caractère  militaire  ;  elles  ont  pour  pen- 
dants, dans  les  Provinces  danubiennes  et  en  Afrique,  des 
(lii  campestres  qui  sont,  comme  elles  et  comme  les 
dénies  purement  romains,  auxquels  les  uns  et  les  autres 
ressemblent,  des  prolecteurs  de  l'armée  dans  les  diverses 
conditions  de;  son  fonctionnement'.  On  rencontre  encore 
les  Campestres  à  côté  des  Sulerae,  vocable  obscur  d'où 
l'on  a  voulu  tirer  les  Sylphes  de  la  mythologie  germa- 
niqu(^  :  les  Campestres  figurent  sur  un  bas-relief,  au 
nombre  de  trois,  pareilles  aux  Mères  en  général,  c'est-à- 
dire  assises  et  portant  comme  attributs  des  épis  dans  les 
mains,  sur  les  genoux  des  corbeilles  de  fruits  et  de 
fleurs^.  Enfin  il  y  a  des  Matres  appelées  Viales,  comme 
les  Lares  qui  protègent  les  voyageurs  ou  les  Fortunae 
qui  les  ramènent  dans  la  patrie  \  ou  encore  les  Tutelae 
qui  veillent  sur  les  villes  et  sur  les  nations;  d'autres  sont 
nommées  conservatrices  ou  indulgentes^,  celles-ci  invo- 
quées en  compagnie  de  Jupiter  et  de  Mercure,  protecteur 
du  commerce  :  lucrorum  potenti'.  Les  inscriptions  aux 
Mères  Parc/ues  ont  fait  supposer  que  leurs  adorateurs 
leur  accordaient  un  pouvoir  prophétique  :  aucun  texte 
précis,  aucun  attribut  tiguré  ne  permet  de  l'affirmer''. 

Ce  qui  ressort  sans  conteste  de  l'ensemble  de  ces 
vocables  comme  aussi  des  attributs  donnés  aux  Matres- 
Matronae  sur  les  monuments  figurés,  c'est  que  les  Celtes 
et  les  Germains,  de  chez  qui  elles  sont  originaires,  les 
considérèrent  de  tout  temps  comme  des  divinités  infé- 
rieures, génies  tutélaires  des  bourgades,  des  villes,  des 
nations,  peut-être  aussi  comme  les  esprits  bienfaisants 
dont  l'empire  s'étendait  sur  les  campagnes  et  sur  les  bois  ; 
d'une  façon  plus  spéciale  comme  les  protectrices  de  la 
femme,  dont  elles  incarnaient  la  fonction  la  plus  auguste. 
Au  contact  de  la  religion  romaine,  Celtes  et  Germains 
purent  reconnaître"  les  Matres  dans  les  Jiinoncs  \ 
comme  aussi  dans  quelques  divinités  de  nom  éminent,  de 
signification  généralement  archaïque,  telles  que  mater 
M.^TiTA,  la  Mère  des  Lares,  la  Mater  Magna  [cybele], 
JunoLurina  honorée  aux  matronalia,  etc.%pour  neciter 
que  les  plus  célèbres.  Il  est  probable  que  les  ressemblances 
entrevues  eurent,  en  bien  des  cas,  pour  effet  d'accuser, 
dans  les  hommages  publics,  le  caractère  romain  des 
Maires,  par  ceux-là  mêmes  qur  les  considéraient  au  fond 
comme  leurs  divinités  nationales.  Quant  aux  Romains, 
ils  devaient  accueillir  d'autant  mieux  ces  étrangères 
qu'il  les  voyaient  s'accommoder  davantage  à  leurs  pro- 
pres conceptions  religieuses.  A  l'époque  duClirislianismc 
triomphant,  les  assimilations  continuèrent  suivant  des 
procédés  identifjues:  la  triade  Aes  Matres  devint  celle  des 
trois  Maries,  transformation  d'autant  plus  aisée  que  la 
forme  populaire  Mairae  devenait  sans  peine  Mariae. 
A  Vaison  une  inscription  en  Tiionneur  des  Matres  se 


<  Corp.  inscr.  Int.  VIII,  iKV.i:  10700;  Ihni,  Mulronenkiiltus,  no>  liio,  lin, 
173,  170;  Sicliourg,Z/<.' 5uto!/s  CnM;)e«(n4H»  AV((is,  Bonn,  1880,  p.  37  s.  —  2//;irf. 
VU,  1125,  1004,  lllt,  510;  708.  Voir  la  rc'proiluclion  clici  Monlfancon,  AnI. 
nxpliii.  I,  2,  lat.  2».-),  i;  Bull.  d.  comm.  arclicol.  1801,  p.  28*.  —  3  Covp. 
imcr.lat.  VII,  129»  (cf.  l.Ane»,  p.  9t3  s.;  foiitcsa,  p.  1270).—  *  Ibid.  XII, 
497;  aildil.  p.  813;  V,  CS9*.  —  S  Corp.  intcr.  lai.  VII,  927.  Ailleurs  on  leur 
do&nc  lY'pithèlc  de  rcteres  (II,"  2128),  ce  qui  rappelle  les  vieilles  déesses 
d'Eschyle  {hiimae,  p.  1-270)  ou  les  Parrpics  (fata,  p.  1010  s.).  —  n  C'est  ce  ipie  disent 
I'.  Monccaut,  /,e  ijrand  Temple  du  Puy-de-Ddmc  {Hev.  hislor.  1887,  p.  Î59),  oi'i  il 
y  a  d'ailleurs  beaucoup  d'autres  arPirmations  Iiasard^es,  et  FI.  Vallentin,  Les  Dieux 
de  ta  cité  des  Allobroges,  p.  27,  pour  tout  le  reste  très  e«acl.  Voir  encore  ;l/^m.  de 
rActtd.  des  inscr.  et  belles-h  tires,  I.  X,  p.  22  ;  liée.  areh.  1848,  V,  303,  et  de  Wal, 


lit  sur  un  autel  de  la  Vierge;  les  prérogatives  que  la 
religion  nouvelle  accordait  à  la  mère  du  Sauveur,  la 
faveur  dont  son  culte  était  appelé  à  jouir  parmi  les 
femmes,  ne  prenaient-elles  pas  leur  source  dans  les 
sentiments  mêmes  qui  avaient  suggéré  aux  Grecs  et  aux 
Fîomains  leurs  divinités  courotrophes"?       J.-A.  Hili). 

MATRIMOXIU.M.  râfxoç.  —  I.  Grèce.  —  Nous  envisa- 
gerons d'abord  le  mariage  au  point  de  vue  juridique, 
en  laissant  de  ciJté  tout  ce  qui  a  trait  aux  mœurs,  aux 
coutumes  et  aux  cérémonies  du  mariage,  du  moment 
qu'elles  ne  rentrent  pas  dans  le  droit  matrimonial  pro- 
prement dit.  A  cet  égard,  d'ailleurs,  ici  comme  dans 
bien  d'autres  matières  du  droit,  les  sources  sont  assez 
pauvres  ailleurs  qu'à  Athènes.  La  loi  de  Gortyne  elle- 
même  qui,  en  dehors  de  l'Attique,  est  la  source  la  plus 
riche,  et  qui  renferme  nombre  de  dispositions  inté- 
ressantes concernant  le  droit  de  famille,  ne  traite,  dans 
l'état  où  elle  nous  est  parvenue,  que  de  quelques  points 
spéciaux  du  mariage,  notaminent  de  la  dissolution  du 
mariage  par  le  divorce  et  des  effets  de  cette  dissolution 
en  ce  qui  concerne,  soit  les  biens  des  époux,  soil  la 
condition  des  enfants  nés  après  le  divorce.  Les  règles 
posées  par  la  loi  de  Gortyne  à  ce  sujet  ont,  du  reste,  été 
précédemment  exposées    [voir  divortium,    p.  321  ;  dos, 

p.  394  ;  tiORTYNIORUM  LEGES,  p.   1638]. 

Dans  la  Grèce  antique,  le  mariage  est  loin  d'avoir  le 
caractère  élevé  qu'il  présente  dans  les  législations 
modernes.  Son  objet  principal  n'est  point  l'union  de  deux 
êtres  qui  se  connaissent  et  qui  s'associent  pour  le  bonheur 
comme  pour  les  peines  de  la  vie  ;  c'est  avant  tout,  en 
unissant  deux  personnes  dans  un  même  culte  domesli(|ue, 
d'en  faire  naître  une  troisième  qui  soit  apte  à  continuer 
ce  culte.  C'est  ce  dont  témoigne  à  Athènes  la  formule 
sacramentelle  qui,  au  dire  de  Clément  d'.Mexandrie,  était 
prononcée  lors  de  la  célébration  du  mariage'.  C'est  ce 
qu'attestent  également  pour  Sparte  de  nombreux  témoi- 
gnages'^  Aussi  peut-on  considérer  comme  très  exacte  la 
définition  que  donne  l'auteur  précité  du  mariage  grec  en 
général  et  du  mariage  athénien  spi'cialement  :  l'union  de 
riiomme  et  de  la  femme  formée  pour  la  procréation  d'en- 
fants légitimes ^  Aussi,  en  raison  du  ri*)le  qui  lui  est 
assigné,  à  savoir  de  devenir  mère  et  de  donner  de,  nou- 
veaux citoyens  à  la  cité,  la  femmt;  athénienne,  du  moins 
à  l'époqut;  classique,  n'occupe-t-elle  au  foyer  domes- 
tique qu'un  rang  tout  à  fait  secondaire  U.ynaecei'm].  l'ar 
contre,  l'épouse  est  seule  àt-e  foyer  et  n'a  pas  à  craindre 
d'y  voir  une  rivale.  Non  seulement,  en  eiïeV,  comme 
on  l'a  précédemmtïnt  expliqiK',  l'unitt'  ilii  ni.-iringe 
est  admise  dans  h;  droit  atiiénien  [hicamia  .  mais 
encore  l'épouse  légitime  n'a  ])oiiit  à  tolérer  (i.'iiis  la 
famille  la  présence  si  insultante  irtine  autre  femme,  d'uiir 
concubine,  donnant  égalemeiil  le  jour  à  des  enfants  h-gi- 
times  fcoNciimNATis '. 


he  Moederijoddinen,  Leydo,  tslo.  —  "  Ji^nones,  p.  090,  et  ::v.y\\.  p.  tWl 
s.  —  8  I.es  Matronae  surtout  ont  une  ressemblance  évidente  avec  toutes 
les  divinités  Courolrophes  de  la  religion  gréco-romaine.  On  a  voulu  lire 
sur  une  inscription  de  la  région  lyonnaise  {Corp.  inscr.  Int.  XIII,  n*  1703)  : 
M'iiisis  «ATtiis;  le  texte  donne  î.vcims.  Cf.  Orelli-Henzen,  5938.  Les  resseni- 
Manccs  avec  Juno  Lncina  n'en  existcnl  pas  moins.  —  9  Corp.  inscr.  lai. 
XII,  1304;  cf.  S.  Kl.  Vallentin,  Op.  cil.  p.  29  s.;  Reinacli,  Kpona,  /(et',  arcli. 
189.".,  p.  193  ;  Robert,  JCpigr.  de  la  Moselle,  fasc.  I,  p. M,  et  lliui,  Afulroncukultus. 
p.  74  s. 

MATIIIMOMUM.  I  Clem.  Al.  .S'd-om.  Il,  23:  i/.  caJSuy  Yv,»r»v  «îtop».  ou  àço't^. 
—  'i  Voir  Sclioemann-Galuski, /tiidV/.  i/r.  I,  p.  303  et  s.  ;  Jaunct, /nsdV.  soc.  d 
.Sparte,  p.  98  et  s.  —  3Clcni.  Al.  i.  c. 
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A.  Formation  du  mariage.  —  A  l'origiue,  chez  les 
divers  peuples  aryens,  un  homme  seprocurail  une  femme 
eu  lenlevant  ou  en  Tachetant.  Le  mariage  par  rapt,  qui 
est  incontestablement  la  forme  la  plus  ancienne,  a,  en 
raison  même  de  son  antiquité,  peu  marqué  son  empreinte 
dans  riiistoire  du  droit  grec.  Ainsi  dans  Homère,  à 
l'exception  de  l'enlèvement  d'Hélène  qui  fait  mouvoir 
toute  la  grande  épopée,  on  ne  rencontre  aucune  allusion 
au  rapt,  considéré  comme  mode  de  formation  du  mariage  ' . 
Dans  la  législation  de  Sparte,  le  mariage  par  enlèvement 
a  laissé  des  traces  notables.  Le  fiancé  devait,  en  elTet, 
aussitôt  qu'il  avait  ol)tenu  l'adhésion  des  parents  dont  sa 
fiancée  dépendait,  s'emparer  de  celle-ci  par  une  sorte  de 
rapt-. 

Le  mariage  par  achat,  qui  a  remplacé  le  mariage  par 
enlèvement,  était,  au  témoignage  d'Arislote',  pratiqué 
parles  anciens  Grecs,  le  mari  achetant,  soit  la  femme  elle- 
même  directement,  soit  la  puissance  sur  elle  de  celui  qui 
l'exerçait.  Cette  forme  de  mariage  était,  dans  l'opinion 
générale,  encore  pratiquée  dans  le  droit  homérique'.  On 
peut,  en  effet,  considérer  les  présents  donnés  lors  du  con- 
trat au  père  de  la  jeuue  fille,  et  nommés  ISva^,  comme  le 
prix  réel  ou  fictif  de  l'achat  de  la  fiancée'^.  Il  est  incontes- 
table que  chez  tous  les  peuples  d'origine  aryenne,  chez  les 
Hindous  comme  chez  les  Germains  primitifs,  le  mariage 
par  achat  s'est  perpétué  assez  longtemps.  Les  Hellènes, 
lorsqu'ils  se  fixèrent  en  Grèce,  pratiquaient  vraisemhla- 
blement  cette  forme  de  mariage  ;  or  il  serait  étrange 
qu'elle  eût  déjà  disparu  à  l'époque  homérique. 

La  conclusion  du  mariage  passe,  dans  le  droit  homé- 
rique, par  trois  phases  distinctes.  La  première  consiste 
dans  la  convention  préalable  entre  le  fiancé  et  le  père  de 
la  jeune  fille.  On  y  précise  les  conditions  de  la  cession  de 
la  puissance  sur  celle-ci,  et  on  y  fixe  le  montant  des  lova 
offerts  par  le  fiancé,  et  des  u.z\l:%  donnés  par  le  père  de  la 
jeune  fille",  où  l'on  peut  voir  l'origine  de  la  dot.  Tout  se 
borne  à  un  échange  de  promesses  correspondant  au 
contrat  de  fiançailles.  Puis  celles-ci  sont  suivies  de  la 
tradition  delà  fiancée,  qui  donne  le  caractère  de  réalité  à 
un  contrat  jusqu'alors  resté  purement  consensuel.  Celte 
tradition  s'accomplitvraisemblablement  suivant  certaines 
formes  symboliques,  comme  la  mise  de  la  main  de  la 
fiancée  dans  celle  du  fiancé  en  présence  de  témoins*. 
A  partir  de  ce  moment  la  femme  est  dite  xouçto!-/)  â/o/oç, 
épouse  légitime.  Enfin  la  formation  du  mariage  se 
termine  par  des  fêtes  qui  accompagnent  la  conduite  en 
pompe  de  la  fiancée  à  la  maison  de  son  époux  :  c'est  le 
viiAo;  dans  le  sens  propre  du  mot'. 

Les  règles  du  droit  homérique  sur  la  conclusion  du 
mariage  ont  dû  se  maintenir  en  Grèce  pendant  un  certain 
temps.  Mais  on  n'en  trouve  plus  de  traces  dans  le  droit 
altique,  tel  du  moins  qu'il  apparaît  à  l'époque  classique. 
.\  cette  époque,  le  mariage  se  forme  à  Athènes  de  deux 
manières,  suivant  la  situation  de  la  fiancée  :  soit  par 
i-C^\t\<:i(i,  soit  par  È-iStxacî'a.  L'engyésis,  qui  est  le  mode 

'  Cf.  Ouvré,  Le  régime  matrimonial  an  temps  d'Homère,  dans  Ips  An- 
nales de  ta  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  lS6fl,  p.  29*.  —  2  Plut.  Ly- 
curg.  15;  cf.  Schoemann-Galuski,  I,  p.  306  cl  II,  p.  C50.  —  3  Arislot. 
Polit.  II,  8,  p.  Iï68i.  —  4  Lasauli,  Slud.  des  kl.  AUerth.  p.  339;  Wachsmnth, 
Bellen.  Allertumskunde,  II.  p.  110;  Heraiann-Blamncr,  Priratattert .  3'  édit. 
p.  261;  Tamassin,  le  nozze  in  Omero.f.  12  cl  s.  —  ^  Iliad.  IX,  IM  cl  s.  ; 
.  Xi,  221  el  s.  ;  Odijss.  Il,  52  cl  s.  —  C  Conlra  Hruza,  Beilr.  :ur  Gesch.  der  ijriech. 
Famil.  I.  p.  12  cl  s.  —  T  Iliad.  IX,  147,  289  ;  XXII,  50  ;  Odyss.  Vil,  314. 
—  s  Iliad.  I,  440,  445  ;  cf.  Tamassin,  p.  25.  —  9  Voir  Ouvré,  p.  295  cl  s.  —  ID  Isée, 
De  Pyrrhi  lier.  %(,;  De  Cir.  lier.  §§  8  cl  s.  20  cl  s.  ;  De  Apolhd.  lier.  5|  13  cl  s.  : 


ordinaire  de  formation  du  mariage,  consiste  dans  un 
contrat  entre  le  kyrios  de  la  femme  et  le  mari.  L  épidi- 
casie,  qui  n'a  lieu  que  dans  certains  cas  exceptionnels, 
consiste  dans  la  revendication  en  justice  de  la  femme  par 
celui  qui  y  est  autorisé  parla  loi.  Que  le  mariage  soit,  du 
reste,  contracté  par  engyésis  ou  par  épidicasie,  le  contrat 
ou  la  revendication  sont  suivis,  dune  part,  de  certaines 
fêtes  ou  solennités  constituant  le  viaoç  et.  d'autre  part, 
de  la  yx[i.f,Ai-j.  dont  nous  aurons  à  déterminer  la  véritable 
signification. 

a.  Formation  du  mariayc  par  entjyési.s.  ■ —  L'=-cY'-'''i<^'î 
est  le  contrat  par  lequel  la  personne  ayant  autorité  sur  la 
femme,  le  kyrios  ]k yhios  ,  donne  celle-ci  en  mariage  à  son 
mari.  Trois  personnes  interviennent  donc  dans  cet  acte  : 
le  kyrios,  dont  la  participation  est  désignée  par  le  verbe 
ÈYYuîv,  le  futur,  sYYuwasvoç,  et  la  femme,  nommée  èyy'^'^'V 
L'engyésis  est  toujours  présentée  comme  la  condition 
indispensable  de  la  validité  et  de  l'existence  du  mariage. 
Sans  elle,  les  enfants  qui  naissent  d'un  citoyen  et  d'une 
citoyenne  d".\thènes  ne  peuvent  revendiquer  les  droits 
que  confère  la  légitimité,  notamment  les  droits  d'an- 
chistie  et  de  succession.  De  même,  un  enfant  ne  peut  être 
inscrit  sur  le  registre  de  la  phratrie  que  si  celui  qui  le 
présente  prèle  le  serment  qu'il  est  né  d'une  mère 
ÈYY'j-r.-Y,"'. 

Quel  est  précisément  le  rôle  de  l'engyésis  dans  la  fur- 
malion  du  mariage?  On  attribue  généralement  à  l'engyésis 
le  caractère  d'un  simple  contrat  de  fiançailles  :  ce  serait 
le  contrat  en  vertu  duquel  le  kyrios  de  la  femme  s'enga- 
gerait à  la  donner  en  mariage  au  fiancé  qui,  de  son  côté, 
promettrait  de  la  prendre  à  titre  d'épouse.  Le  vitio;  sui- 
vrait alors  l'engyésis,  comme  en  droit  romain  les  nuptiar 
viennent  après  les  sponsalia,  et  le  mariage  ne  serait 
parfait  qu'après  le  •{iu.oq".  Dans  une  autre  opinion,  qui 
nous  parait  plus  exacte,  l'engyésis  suffit  à  elle  seule  pour 
fonder  le  mariage,  et  elle  consiste  dans  la  remise  solen- 
nelle, ordinairement  devant  témoins,  de  la  fiancée  au 
mari.  Ce  caractère  de  l'engyésis  résulte  notamment  de  la 
formule  de  la  loi  citée  par  l'auteur  du  second  plaidoyer 
contre  Stéphanos'-,  où  l'on  voit  que  l'effet  direct  et 
immédiat  de  Vky[û-ri<ji;,  c'est  de  conférer  à  la  femme  la 
qualité  d'épouse,  SiiAipTa  sTvai.  La  synonymie  des  mots 
i-fl'jy.v  et  Èxooiva!,  synonymie  qui  est  attestée  non  seule- 
ment par  plusieurs  lois'\  mais  encore  par  les  plaidoyers 
des  orateurs",  montre,  d'autre  part,  que  l'engyésis 
constituait  autre  chose  qu'une  simple  promesse  ".  Si,  du 
reste,  l'engyésis  n'avait  constitué  qu'une  phase  prépara- 
toire dans  la  conclusion  du  mariage,  celui-ci  ne  serait 
devenu  parfait  que  par  un  acte  ultérieur,  et  certainement 
ces  orateurs,  qui  traitent  ;i  chaque  instant  dans  leurs  plai- 
doyers du  mariage  et  de  ses  effets,  nous  auraient  parlé 
de  cet  acte  décisif  pour  la  formation  du  lien  matrimonial. 
Il  y  a  bien,  il  est  VTai,  postérieurement  à  l'engyésis,  la 
noce,  ■fiii.oq.  Mais  les  formalités  du  •{àiii.o(;,  qui  ne  sont 
point  obligatoires  pour  la  validité  du  mariage  et  la  légiti- 

[Icnioslli.  C.  Eubul.  %  54.  —  "  Plalncr,  Beiti:  p.  109  el  Process,  l.  Il,  p.  249  ; 
Mcicr,  De  bonis  damnai,  p.  Cû  ;  Wachsmulli,  l.  Il,  p.  108  ;  Mcier,  Soiiôuiann  cl 
Lipsius,  p.  505  ;  Hcrmann-BItirancr,  p.  261  ;  Van  den  Es,  p.  7  :  Ciccolti,  p.  21  ; 
Lasaulv,  p.  399;  Pliilippi,  Beilr.  p.  74.  —  '2  Dcmoslh.  C.  Sleplian.  II,  §  18. 
-  13  1.1.  C.  Macart.  §  54.  —  14  Isac.  De  îlenecl.  lier.  §§  3  cl  s.  ;  De  -Cir. 
lier.  §  29  ;  Dcmoslh.  C.  Eubul.  §§  41,  43.  —  «^  Voir  eu  ce  sens  Hruza,  1,'p.  36  cl  s.  : 
Gilbcrl,  Handb.  der  griecli.  Slaaisallert.  2'  Mil.  p.  209  ;  BcaucUel,  Histoire  du 
droit  privé  de  la  Républ.  alhén.  I.  I,  p.  124,  Darcsic,  Haussoullicr  el  RcinacJi 
{Itec.  des  inscr.  jurid.  yr.  p.  52)  ont  admis  sur  ce  poinl  une  opinion  spéciale,  mais 
qui  nous  semble  conjeclurale.  Cf.    Beaucliet,  J.  I,  p.  123,  note  6. 
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inilé  des  enfants,  aboulissaienl  seuleuicnl  à  la  consomma- 
tion du  niaria};e,  ([ui  n'en  était  pas  moins  formé  dès 
l'engyésis. 

Celle-ci  n'a  point  iraiilours  seuicmenl  puni-  objet  la 
dation  de  la  liancée  à  son  mari  ;  elle  est  ordinairement 
accompagnée  des  formalités  relatives  à  la  dot.  Il  n'y  n 
guère,  en  effet,  de  mariage  sans  dol  et,  au  temps  des 
orateurs,  si  la  dot  n'est  pas  essentielle  à  la  validité  du 
mariage,  elle  est  presque  indispensable  pour  sa  preuve, 
et  ce  n'est  guère  que  par  l'apport  d'une  dot  que  le  mariage 
légal  se  distingue  du  concubinat  [dos,  p.  38S\  Cette 
relation  étroite  entre  l'engyésis  cl  la  dot  est  attestc'e 
notamment  par  une  inscription  de  Mykonos'. 

L'engyésis  pouvait,  soit  en  raison  de  la  volonlc'  des 
parties,  soit  par  la  force  même  des  choses,  préciHler 
d'un  temps  plus  ou  moins  long  le  fi^i-oi;,  la  consommation 
du  mariage-.  Lorsqu'au  surplus  l'engyésis  n'est  point 
accompagnée  de  la  consommation  du  mariage,  il  ne 
semble  pas  que  le  mari  ail  eu  le  droit  de  contraindre  le 
kyrios  à  lui  livrer  la  femme  \ 

Le  mariage  par  voie  d'engyésis  parait  remonter,  dans 
le  droit  atlique,  à  une  époque  fort  reculée.  L'engyésis, 
dont  l'existence  est  attestée  dans  les  lois  de  Solon  ', 
a-t-elle  été  substituée  par  ce  législateur  à  une  anlr(> 
coutume,  ou  bien  Solon  s'est-il  borné  à  la  réglementer, 
comme  il  l'a  fait  pour  plusieurs  autres  institutions 
relatives,  soit  aux  femmes  eu  général,  soit  au  mariage'? 
La  dernière  liypothèse  parait  la  jibis  vraisemblable ■'. 
L'ancienneté  du  mariage  par  voie  d'engyésis  parait 
d'autant  plus  probable  que  celte  institution  n'est  point 
spéciale  à  Athènes,  el  qu'elle  parait  commune  à  toute  la 
Grèce.  Son  existence  est  attestée  à  Mykonos'"',  à  Kéos ', 
à  Sparte*  et  en  Messénie",  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'elle  était  également  |iraliqu(''e  dans  les  aiili-i-s  rili'-s 
grecques. 

L'engyésis  du  droit  attique  est  un  contrat  qui  se  passe 
exclusivement  entre  le  kyrios  el  le  futur  mari.  La  future 
l'pouse  n'y  est  sans  doute  pas  étrangère,  car  son  assen- 
timent, s'il  n'esl  pas  exigé  par  la  loi,  semble  requis 
l)ar  les  mœurs,  mais  juridiquement  la  femme  ne  joue 
aucun  rôle  dans  le  contrat  ;  elle  en  est  seulement  l'objet. 
.\  Sparte  également,  le  citoyen  qui  recherche  une  fille  en 
mariage  doit  d'abord  s'assurer  le  consentement  du  père 
nu  ilu  i)ari'nl  ((ui  a  autorité  sur  elle.  Lu  cas  de  contesta- 
tiiui  sur  le  piiiul  de  savoir  h  qui,  parmi  plusieurs  préten- 
dants, la  femme  doil   l'clidii',  les  rois  IrancI I  la  dillir 

culte'". 

'  1,'iulervi'ntion  du  kyrios  dans  le  contrai  d'engyésis  a 
|MJur  uniijue  fondcmicnl  la  puissance;  lutélaire  nttacliée  à 
ce  litre;  l'idée  de  protection  y  est  tout  à  fait  étrangère. 
Le  kyrios,  ayant  du  reste  le  droit  absolu  de  disposer  de 
sa  pupille,  est  libre  de  la  nuirier  ou  de  ne  pas  lui  donner 
d'époux".  Il  a,  d'autre  part,  toute  liberté  pour  choisir  le 
mari  de  sa  pupille.  Celle-ci  pourrait  toutefois,  si  on  lui  pré- 
sentait un  liancé  indigne,  intenter  contre  son  kyrios  l'eluaY- 
■(lÀla  xaxojcswç,  action  ouverl<'  d'une  manière  générale  à 
tous  les  incapables  contre  leurs  représentants,  lorsque 

'  Darcsic,  llaussoullicr  cl  Hciiiacli,  |>.  48  et  s.  —  2  Dcinosll].  C.  AjJioO.  I,  §§  4  ol 
s.  ;  Ut,  §  i3.  —  3  Meici-,  Scliocinann  ot  Lipsius,  p.  .iOS  :  llruza,  I,  p.  i;t  ;  Bcaucliel, 
1.  I,  p.  110.—  4  Dcmoslli.  C.Stephan.  11,!!  18.  —  =  l'Iiilippi.  Heilr.  p.  77;  llrui,T. 
I,  p.  i5o(4V;  licaiichi'l ,  I.  I,  p.  IJ2.  —  <•  Dorcslc,  Ilaussoullicr  cl  Itcinacli,  p.  V,i, 
I.  i.  —  ^  flul.  Moral.  (Diibiicrl,  I,  p.  Uiii.  —  8  Ilcrod.  VI,  37.  —  !»  l'aus.  IV,  9,  §  «. 
—  '0  Ad.  Var.  hisl.  VI  ;  cf.  Sçliocniann,  Irad.  Caliiski,  I.  I,  p.  305.  —  Il  Bcaucliel, 
1. 1,  p.  135.  —  li  lil,  I.  I.  p.  \.',r,  ;  coiilrn  llruza,  I.  p.  73,  noie  .15.    -  13  Dcnioslh, 


ceux-ci  commetlent  à  leur  égard  un  acte  blâmable'-. 
Lnfin  le  kyrios  est  maître  de  procéder  à  l'engyésis,  même 
si  sa  pupille  est  encore  impubère  "  ;  mais  la  consomma- 
lion  du  mariage  ne  peut,  naturellement,  avoir  lieu 
([u'après  que  la  fille  a  allcinl  l'âge  de  la  puberté.  Les 
mœurs  viennent  toutefois  adoucir  la  rigueur  du  droit  du 
kyrios  et  la  femme  peut,  dans  certains  cas  exceptionnels, 
être  consultée  sur  le  choix  de  son  mari  ". 

C'est  le  futur  mari  qui,  dans  l'engyésis,  stipule  lui- 
même  du  kyrios  la  tradition  de  la  pupille.  Mais  il  faut 
naturellement,  pour  figurer  dans  ce  contrat,  que  le  liancé 
soit  majeur,  c'est-à-dire  qu'il  ait  été  inscrit  sur  le  XT,;iap- 
/ixàv  YfO!u.u.ocTS!ov.  .\  cette  époque  cesse  la  puissance 
paternelle  ou  la  tutelle  et  le  citoyen  majeur  a  pleine 
capacité  pour  procéder  seul  à  son  mariage  comme  à 
tous  les  autres  actes  de  la  vie  civile.  Le  père  du  futur 
époux  n'a  donc  point  ;\  donner  son  consentement  au 
mariage,  mais  tout  au  plus  un  conseil '^  Quant  au  futur 
mari,  dont  le  consentement  est  absolument  libre,  en 
principe,  il  paraît  cependant  que,  dans  un  cas  excep- 
tionnel, il  pourrait  être  contraint  indirectement  au 
mariage,  à  savoir  :  en  cas  de  viol  d'une  vierge,  oii  le 
coupable,  au  témoignage  d'Hermogène,  aurait  eu  à  choisir 
entre  la  mort  et  le  mariage  sans  dot  avec  la  femme  lésée, 
si  celle-ci  ou  ceux  qui  avaient  autorité  sur  elle  y  consen- 
taient"'. Mais  ce  cas  parait  fort  contestable  '". 

L'engyésis  devait  comporter  certaines  formes  solen- 
nelles, destinées  à  constater  d'une  façon  absolument 
certaine  l'échange  des  consentements.  C'est  ;\  cette 
solennité  de  forme  que  fait  vraisemblablement  allusion 
la  loi  de  Solon  citée  dans  le  second  plaidoyer  contre 
Stéplianos,  i^  18,  où  il  était  dit  -/jv  av  èyyut,i7/|  iiC'.  Sixaiot; 
Siu-apra  sTvxt.  Le  plus  ancien  témoignage  concernant  ces 
formes  légales  parait  fourni  par  Hérodote  "  dans  le  n'cil 
qu'il  fait  du  mariage  d'.\gariste,  tille  de  Clisthène,  tyran 
de  Sicyone,  et  oii,  bien  que  la  .scène  se  passe  à  Sicyone, 
l'engyésis  parait  bien  conclue  conformément  au  droit 
attique.  On  y  voit  d'abord  que  le  contrat  se  passe  en 
présence  de  témoins  :  c'est  ce  qu'attestent  aussi  les 
plaidoyers  des  orateurs '^  Les  témoins  amenés  par 
chacune  des  deux  parties,  el  pris  parmi  les  parents  ou 
amis,  sont  en  général  assez  nombreux,  eu  égard  à  l'im- 
portance du  contrat.  Les  témoins  appelles  à  constater 
l'engyésis  servent  en  même  temps  à  attester  la  constitu- 
tion de  dot  qui  accompagne  habituellement  cet  acte'-". 
Mais  leur  présence  est  plutôt  considérée  c^omme  une 
sùreli'  <jue  comme  une  formalité  essentielle  pour  la  vali- 
dité de  l'engyésis.  Dès  lors,  leur  absence  expo.sait  seule- 
ment les  intéressés  à  des  difficultés  de  preuve-'. 

Il  ne  semble  pas,  d'autre  part,  que  la  volonté  des 
parties  ai  t  dû  se  manifester  par  des  formules  solennelles-'-. 
Le  kyrios  doit  toutefois,  naturellement,  désigner  d'une 
manière!  précise  la  femme  qu'il  promet  au  futur  mari,  en 
indiquant  notamment  A  quel  titre  elle  se  trouve  sous  sa 
puissance".  Le  kyrios  déclare  également  la  filiation 
naturelle  ou  h'^gitime  de  sa  pupille-'*.  Au  surplus,  l'engyésis 
étant  un   contrat  qui  se  passe  exclusivement  entre  le 

c.  Aphob.  I,  g  3.  —  I* Une.  De  A/enecl.  lier.  §§  8 cl  9  ;  cf.  Iliii;a,  1,  p.  7.1.  —  K  llo- 
nioslli.  C.  Boeolum,  II,  §  ii.  —  10  Ilcrmog.  n.  dtair.  19,  p.  :>'.i.  —  li  iMricr,  Sçlioc- 
niann cl  l.ipsiu«,  p.  ;>"9  ;  Tlionisscn,  Le  ilroil  pénal  île  la  llépubl.  alhi'n.  p.  320  ; 
licaiiclict,  I.  I,  p.  139.  —  18  VI,  c.  181.  —  19  Uac.  De  J'ijnhi  lier.  §  i9;  Dcniostlr. 
C.  Oiielor.  I,  §21,  —  M  Isae,  L.c.  —  2'  Bcaucliel,  1.  I,  p.  Hl.  —  !2  lliuza,  I,  p. 
77  icoN/ra  Mcicr,  £c  &oiiisrf>imna(.  p. GO, nolc3l9. —  23Dcnioslli.  C.  Neaer.  §  30. 
—  21  Isae.  De  Pyrrhi  lier.  §  43  ;  cf.  Daresic,  llaussoullicr  cl  Ucinacli,  p.  52. 
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kvi-ios  cl  le  futur  iiiai'i,  la  présciR-o  ilr  la  liaiicre  n'y  t>l 
point  nécessaire  el  ne  s'y  comprend  pas,  puisciue  la 
femme  n"a  point  de  consentement  à  y  exprimer  ' . 

Si  le  mariage  existe  légalement,  à  notre  avis  du  moins, 
dès  rengyésis,  la  cohabitation  des  époux  n'en  est  pas 
moins  le  but  final  et  hautement  avoué  du  mariage,  car 
celui-ci  n'est  contracté  que  pour  donner  naissance  à  des 
enfants.  C'est  cette  consommation  du  mariage  qui 
constitue  à  proprement  parler  le  y(X|aoç,  par  opposition  à 
Vi'C(6r^<!i<;.  Le  Y^u-oç.  dans  son  sens  propre,  c'est  la  copula 
rarnalis,  ainsi  que  cela  résulte  de  nombreux  témoi- 
gnages, notamment  de  ceux  de  Clément  d'Alexandrie  et 
de  FoUux-.  Quant  aux  cérémonies  religieuses  ou  autres 
en  lesquelles  consistait  le  Y<x[ic/;,  elles  seront  exposées 
plus  loin. 

Les  cérémonies  de  la  noce  étaient  ordinairement 
suivies  d'une  autre  formalité,  sur  la  signification  de 
laquelle  existent  des  doutes  sérieux,  et  qui  est  désignée 
dans  les  plaidoyers  des  orateurs  par  ces  termes  :  slacpéistv 
yau.Y,Xiav  xiizïa  t/jç  Yuvatxbç  xo'.ç  (ppaTopsiv^,  expression  qui 
était  même  devenue  proverbiale*.  C'est  le  mari  qui,  à 
l'occasion  de  son  mariage,  procède  à  cet  acte,  dont  l'objet 
est  tantôt  un  sacrifice,  tantôt  un  présent  offert  aux 
ciçxTopeç,  ou  peut-être  même  les  deux  à  la  fois.  La  vajiTiXia 
ne  paraît  pas,  du  reste,  avoir  été  spéciale  au  droit  attique, 
car  une  inscription  de  Delphes  parle  d'offrandes  dites 
yâu-cXa,  qui  correspondent  évidemment  à  la  YaiAr^Xia  athé- 
nienne ^ 

Dans  l'opinion  générale,  la  prestation  de  la  vajXYiXîx 
correspondrait  à  une  formalité  d'ordre  public,  analogue 
à  l'introduction  des  enfants  légitimes  ou  adoplifs  dans  la 
phratrie  paternelle,  le  mari  présentant  sa  femme  à  la 
phratrie  à  laquelle  il  appartient  et  faisant  inscrire  son 
union  sur  le  registre  de  la  phratrie.  Un  sacrifice  était 
alors  accompli  et  un  banquet  était  offert  aux  phratores, 
et  peut-être  aussi  une  somme  proportionnée  à  la  fortune 
du  mari  était-elle  versée  dans  la  caisse  de  la  phratrie  ou 
servait-elle  à  couvrir  les  frais  du  banquet.  Par  celle 
introduction  dans  la  phratrie  de  son  mari,  la  nouvelle 
épouse  était  associée  aux  xacra  de  celui-ci  el,  en  même 
temps,  devenait  étrangère  à  ceux  de  sa  famille  d'ori- 
gine". 

Celle  opinion  nous  semble  accorder  une  importance 
excessive  à  la  prestation  de  la  gamélia.  Celle-ci  con- 
siste, à  notre  avis,  uniquement  dans  une  redevance  que 
le  nouvel  époux  paye,  sans  y  être  du  reste  obligé,  ;\  sa 
phratrie,  à  l'occasion  de  son  mariage;  mais  le  payement 
de  la  gamélia  ne  suppose  nullement  l'introduction  de  la 
femme  dans  la  phratrie  du  mari,  et  il  sert  seulement  à 
procurer,  le  cas  échéant,  une  preuve  plus  facile  du  ma- 
riage '.  Rien,  en  effet,  dans  les  plaidoyers  des  orateurs, 
les  seuls  textes  sérieux  en  la  matière,  ne  laisse  supposer 
que  la  prestation  de  la  gamélia  corresponde  i\  l'introduc- 
tion des  enfants  dans  la  phratrie  :  la  différence  même  de 
terminologie  employée  pour  l'épouse  et  les  enfants  * 
montre  que  les  formalités  usitées  avaient  dans  l'un  ou 
l'autre  cas   un  caractère  bien  différent.  De    nombreux 

'  rvmoslh.  1.  I,  p.  142.  —  2  Cloni.  Aies.  Sli-om.  liv.  Il,  c.  '23  ;  l'oll!  Onoin. 
111,  37-:i8  ;  cf.  llruza.  1,  p.  liO  et  s.  —  3  Isac.  De  Pijrrin  lier.  §S  76,  79  ; 
De  Cir.  hei:  §§  18,  20;  Dcmoslh.  C.  Eubul.  §§  43,  09.  —  *  Suid.  s.  v. 
.r«HlW«.  —  5  Cf.  Horaollc,  BiiU.  de  corr.  hell.  1895,  p.  41.  et  s.  —  c  Van 
Slegcrcn,  Ce  condilione  cirili  feminarum  alheniensimi,  p.  80-87;  Meier,  i)e 
genlil.  allie,  p.  17,  18  el  De  bonis  damnai,  f.  00;  Plalner,  Beilr.  p.  152; 
Scbocmann.  sur  Iséc,  p.  203  ;  Hcrmann-Bliimncr,  t.  Il,  p.  205  ;  Selimidt,  Ethikder 


textes  nous  i)arlcnt  de  l'admission  des  enfants  dans  la 
pliralrie  et  des  effets  qu'elle  entraine.  Jamais,  au  con- 
traire, il  n'est  question  d'une  introduction  de  ce  genre 
pour  la  nouvelle  épouse,  et  il  serait  singulier,  si  elle 
avait  eu  lieu,  qu'on  n'y  eût  fait  allusion  que  par  l'expres- 
sion équivoque  slo-œépE'.v  Yot^Tj^iav.  La  femme,  selon  nous, 
demeure  donc,  malgré  le  mariage,  dans  sa  phratrie  d'ori- 
gine. 

La  prestation  de  la  Ya[iTjXîa,  qui  (>st,  du  reste,  toute 
volontaire  de  la  part  du  nouvel  époux,  constitue  une 
sorte  de  devoir  imposé  par  la  coutume,  et  probablement 
aussi  par  la  religion,  eu  égard  au  caractère  religieux  de 
la  phratrie.  La  sanction  de  ce  devoir  consistait  dans  le 
blâme  de  l'opinion  publique  el  dans  l'exclusion  des  béné- 
fices accordés  aux  membres  de  la  phratrie.  Le  défaut  de 
prestation  delà  gamélia  pouvait  aussi,  dans  certains  cas, 
entraîner  un  inconvénient  assez  sensible.  Celte  presta- 
tion avait,  en  effet,  à  plusieurs  égards,  le  même  caractère 
que  le  sacrifice  offert  aux  dieux  de  la  phratrie  lors  de  la 
présentation  d'un  enfant,  c'est-à-dire  qu'elle  constituait 
une  manière  de  publicité  de  l'acte  juridique,  mariage  ou 
reconnaissance  de  paternité,  en  le  portant  officiellement 
à  la  connaissance  d'un  assez  grand  nombre  de  personnes. 
La  prestation  de  la  gamélia  présupposant  l'existence 
d'un  mariage,  le  témoignage  des  phratores  pouvait  être 
très  précieux  lorsque  l'existence  du  mariage  était  con- 
testée. Aussi  les  orateurs,  dans  les  procès  de  ce  genre, 
attachent-ils  une  grande  importance  au  témoignage  des 
phratores".  La  preuve  de  la  prestation  de  la  gamélia 
peut  donc  fournir  indirectement  une  preuve  delà  forma- 
tion du  mariage. 

Le  mariage  n'étant  inscrit  d'ailleurs  ni  sur  le  registre 
de  la  phratrie  (du  moins  dans  notre  opinion),  ni,  à  plus 
forte  raison,  sur  le  registre  du  dême,  il  n'en  existait 
aucune  preuve  écrite  et,  en  cas  de  contestation,  sur  son 
existence,  on  était  obligé  de  recourir  à  la  preuve  testi- 
moniale ou  à  d'autres  preuves  indirectes.  La  preuve  testi- 
moniale pouvait  être  fournie  soit  par  ceux  qui  avaient  été 
invoqués  lors  de  l'engyésis,  soit  par  ceux  qui  avaient 
assisté  aux  cérémonies  de  la  noce,  soit  enfin  par  les 
phratores  à  qui  le  nouvel  époux  avait  offert  la  gamélia. 
I^a  possession  d'état  et  la  conduite  de  la  femme,  soit  dans 
la  famille,  soit  au  dehors,  pouvaient  également  être 
prises  en  considération'".  Parmi  les  preuves  indirectes, 
on  peut  citer  aussi  celle  qui  résulte  de  l'existence  d'une 
dot,  car  la  constitution  de  dol  est  un  signe  caractéris- 
tique du  mariage.  La  constitution  de  dot  était  même  sou- 
vent constatée,  comme  sur  un  registre  de  Mykonos", 
par  un  écrit  où  se  trouvait  mentionnée  également  l'en- 
gyésis'-. 

b.  Formation  du  mariuije  piiv  l'jtidicaxie.  —  L'ÈTriSi- 
xact'jc,  mode  exceptionnel  de  formation  du  mariage,  con- 
siste dans  une  procédure  suivie  devant  le  magistral  ou 
devant  un  tribunal  et  dont  le  but  est  de  revendiquer  à 
titre  d'épouse  la  femme  qui  se  trouve  dans  certaines 
situations  spéciales.  Elle  aboutit  à  l'homologation  par 
l'archonte  ou  par  les  héliastes  de  la  requête,  ).r|ii;,  pré- 

«'^■11  Grii'chen,  I.  II.  p.  17ii:  l'Iiilippi,  Brilr.  p.  7C  ri  \X\  ;  Loist,  Gracco-ilaUsche 
nechlsgesch.   p.    73(i  cl  s.  ;  cf.   Uai'csle,   l'iaid.   civ.  de  Démoslli.   t.  II,   p.    lui. 

—  7  Hruza,  I,  p.  133  et  s.  ;  fiilbert,  I,  p.  209  ;  Beaucliet,  I,  p.  1*7  et  s.  —  »  Isae. 
De  Pyrrh.  lier.  §  70  ;  De  Cir.  lier.  §  20.  —  »  Isae.  De  Pyrrhi  lier.  ^  19  :  De  Cir. 
lier.  %  18  et  s.;  Dcmostli.  C.   Eubul.   §g  43,  09.  —  >«  Isae.   De  Pijrrlii  lier.  §  13. 

—  •!  Darcsie,  Haussoullier  el  Reinach,  p.  49  et  s.  —  12  Cf.  Beauclicl,  t.  I, 
p.  133. 
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sentée  par  le  revendiquant  et  qui.  manii'estanl  de  sa  pari 
l'intention  de  prendre  pour  épouse  la  femme  â/ïîoixo;, 
suffit,  à  notre  avis,  pour  la  formation  du  mariage  en  cas 
dépidicasie.  Il  y  a  lieu  à  épidicasie  dans  diflVrenlcs 
hypothèses  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  la  procédure  est  la 
même  et  on  en  a  indiqué  le  mécanisme  en  traitant  des 
r'piclères  [épiklÈros]. 

Le  premier  cas  d'épidicasie  est  celui  de  la  lille  épiclèrc. 
In  second  cas  a  lieu  lorsqu'un  père  de  famille,  n'ayant 
qu'une  ou  plusieurs  filles,  se  crée  par  testament  un  fils 
adoptif,  lequel  est  alors  soumis  par  la  loi  à  l'obligation 
d'épouser  la  fille  du  testateur  ou  celle  de  ses  filles  dési- 
gnée par  lui.  Il  y  a  lieu,  en  pareil  cas,  à  une  épidicasie  de 
cette  fille  par  l'adopté,  et  cette  revendication  s'applique 
en  même  temps,  comme  dans  le  cas  d'épicléral,  à  la  tilli' 
et  à  la  succession,  car  les  deux  sont  inséparables '.Nous 
rencontrons  un  troisième  cas  d'épidicasie  lors(iu"uii 
citoyen  sans  enfants  mâles  adopte  une  femme,  laquelle 
se  trouve  alors  dans  une  situation  semblable  à  celle  de 
l'épiclère  et  peut  être  l'objet  d'une  revendication  sou- 
mise aux  mêmes  règles  que  s'il  s'agissait  d'une  lille  épi- 
clère'-.  Il  y  a  lieu  enfin  à  épidicasie  dans  le  cas  de  Icijii- 
Uiinmuliei'is,  c'est-à-dire  lorsque  le  kyrios  d'une  femme, 
au  lieu  de  la  donner  en  mariage  de  son  vivant,  dispose 
de  sa  main  par  acte  de  dernière  volonté  en  faveur  d'un 
autre  citoyen  ^ . 

B.  Conditions  de  ra/idito  dn  nuiriagc.  —  Dans  le  droit 
attiquc,  la  tliéorie  des  conditions  de  validité  du  mariage 
se  trouve  singulièrement  simplifiée,  .\insi  d'abord,  en  ce 
qui  concerne  le  consentement  des  époux,  il  n'y  a  pas  à 
se  préoccuper  du  consentement  de  la  femme,  puisque 
celle-ci  ne  joue,  comme  nous  l'avons  vu,  qu'un  rôle  passif, 
soit  dans  l'engyésis,  soit  dans  l'épidicasie.  Quant  au  con- 
sentement des  personnes  qui  ont  le  droit  de  puissance,  il 
ne  peut  en  être  question  que  pour  le  kyrios  de  la  femme. 
Ouant  au  futur  époux,  nous  avons  établi  qu'il  n'est  sou- 
mis à  aucune  condition  analogue. 

En  ce  qui  concerne  l'âge  des  époux,  le  mariage  ne 
peut  être  contracté  que  par  ceux  qui  ont  atteint  l'âge  de 
la  puberté.  Cette  règle  n'est  vraie  toutefois  d'une  façon 
absolue  que  pour  le  futur  mari  qui  stipule  personnelle- 
ment au  contrat  et  qui  ne  peut  y  figurer  que  lorsqu'il  a 
la  capacité  requise  pour  contracter,  c'est-à-dire  après 
qu'il  a  accompli  sa  dix-huitième  année  et  qu'il  est  inscrit 
sur  le  X-riîtap/'.xbv,  Ycia|JLu.aT£!ov'.  Quant  à  la  femme,  elle 
peut,  bien  quelle  soit  encore  impubère,  former  l'objet  du 
contrat  d'engyésis,  ou  si  elle  est  épiclère,  être  revendi- 
quée comme  épouse  par  l'anchisteus.  Mais  la  consom- 
mation du  mariage  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  que  la 
femme  a  atteint  la  majorité  requise  pour  le  mariage  '.  La 
loi  ne  parait  point,  du  reste,  avoir  fixé  d'âge  à  cet  égard. 
S'il  semble  résulter  d'un  plaidoyer  de  Démosthène'  que 
cet  âge  doive  être  fixé  à  quinze  ans,  d'autres  témoignages 
attestent  qu'une  fille  pouvait  être  mariée  avant  cet  âge,  à 
treize  et  même  à  douze  ans". 

I  Isac.    De   Pijrrhi  lier.  §68;  De  Aritl.  her.  %  13;  cf.  Ucauchcl,  I.  Il,  p.  31. 

—  •  HuiiscQ,  De  jure  her.  Atlien.  p.  65  ;  Robîou,  Questiont  de  droit  attique,  p.  05  ; 
Ilerinann-Tbalheim,  p.  SI,  n.  3;  Mcicr,  Schoemanu  cl  Lipsius,  p.  543,  u.  165; 
llniza.  I,  |i.  lil  ;  Ciccolli,  p.  71  ;  Bcauclict,  t.  II,  p.  44  ;  contra  Van  dcn  Es,  De  Jure 
famil.  ap:id  Alhen.  p.  «9.  —  3  Dcmoslh.  C.  Steph.  Il,  §  33;  cf.  Hruta,  I,  p.  01  ; 
Ikauclicl,  1. 1,  p.  155.  —  *  Vau  den  Es,  p.  34:  Van  Stcgcrcn,  p.  70  ;  Mcicr,  Scliocmanii 
et  Lipsius, p.  504;  Hcrmaiin-Blûmncr,  p.  3«;,  n.  I;  Bcauchct,  I.  I,  p.  101,  —  3  lle- 
moslli.  C.  Aphob.  I,  §§  4  cl  s.  ;   III,  §  43;  cf.    Hoaucliel,  t.    I,  p.    I.W.  -  '•  /..  c. 

—  "  Xcii.  Kcon.  VII,  5;  FricdIanHcr.  Dnrslell.  nus  derSillengescli.  Jloiiis,\,'i{<i 
cis.  —  ^  Wachsmulli,  II,  p.  I()9,  qui  iinoijuc  iiolaniiiicnl  en  ce  sens  DiOftène  l.acrce. 


Quant  aux  empêchements  pouvant  résulter  de  la 
parenté,  il  en  a  été  question  précédemment  en  exposant 
les  cas  où  il  y  a  inceste  dans  le  droit  grec  [ixcestiji, 
p.  H9  . 

Ln  dehors  de  la  parenté,  on  a  prétendu  que,  du  moins 
pendant  un  certain  temps,  le  droit  attique  avait  admis 
certains  empêchements  au  mariage  provenantde  la  tutelle 
et  destinés  à  protéger  les  mineurs  contre  l'avidité  de 
leurs  tuteurs*.  Mais  l'existence  de  semblables  prohibi- 
tions ne  parait  nullement  établie'. 

C'est  aussi  une  question  controversée  que  celle  de 
savoir  si  rcxlranéité  de  l'une  des  parties  constitue  un 
empêchement  à  l'existence  d'un  mariage  légitime  produi- 
sant tous  les  effets  de  l'union,  contractée  entre  deux 
citoyens.  Dans  une  théorie  qui  est  généralement  admise"', 
il  ne  peut  exister  de  mariage  légitime  qu'entre  citoyen  et 
citoyenne,  à  moins  que,  par  une  faveur  spéciale,  le  droit 
de  contracter  un  mariage  valable,  c'est-à-dire  lépigamie 
(s7:!Yau.!a),  n'ait  été  accordé  à  un  étranger,  soit  individuel- 
lement, ce  qui  était  le  cas  habituel,  soit  à  des  commu- 
nautés entières.  Cette  théorie  a  pour  fondement  principal 
les  lois  citées  dans  le  discours  de  Démosthène  contre 
Nééra",  qui  punissent  de  peines  assez  sévères  le  mariage 
contracté  dans  certaines  conditions  entre  citoyens  et 
étrangers  et  qui,  dit-on,  supposent  qu'en  principe  le 
mariage  n'est  permis  qu'entre  personnes  jouissant  toutes 
deux  du  droit  de  cité.  Elle  s'appuie,  en  outre,  sur  un 
certain  nombre  de  cas  où  il  y  aurait  eu  concession  de 
l'épigamie,  soit  à  des  citoyens  isolés,  soit  à  des  cités'-, 
et  d'où  il  résulte,  a  contrario,  dit-on,  que,  sans  cette  con- 
cession, les  étrangers  ne  peuvent  contracter  de  mariage 
valable  avec  les  .\théniens.  Le  droit  attique  aurait  même, 
suivant  certains  auteurs,  forliiié  par  une  sanction  pénale, 
par  une  action  dite  il%•[M•(r^<;  Sixr,,  la  prohibition  du  ma- 
riage entre  Athéniens  et  étrangers  ex.\gogès  mut].  Les 
partisans  de  cette  théorie  ne  sont  point,  du  reste,  d'accord 
sur  le  point  de  savoir  à  quelle  époque  l'épigamie  serait 
devenue  une  condition  légale  du  mariage.  Suivant  les 
uns,  la  prohibition  du  mariage  entre  Athéniens  et  étran- 
gers aurait  existé  même  avant  le  décret  rendu  par  Péri- 
clès  en  451"  qui  refusait  désormais  le  droit  de  cité  à 
ceux  qui  n'étaient  point  nés  de  père  et  mère  citoyens. 
Suivant  d'autres,  elle  serait  seulement  postérieure  à  ce 
décret. 

La  théorie  de  l'c-pigamie  est  toutefois,  malgré  la 
faveur  dont  elle  jouit,  fortement  contestable.  Visible- 
ment inspirée  de  la  théorie  romaine  du  connubium,  elle 
ne  présente  cependant,  comme  l'a  démontré  Hruza", 
aucun  intérêt  sérieusement  appréciiible  dans  le  droit 
attique.  Elle  paraît,  en  outre,  contredite  par  des  docu- 
ments très  sérieux.  Il  est  certain  d'abord  qu'avant  le- 
décret  de  Périclès,  le  droit  attique  a  reconnu  la  validité 
des  mariages  mixtes,  et  l'on  peut  citer  plusieurs  cas 
de  mariages  contractés  entre  personnes  de  nationalité 
dillérenle  eldont  la  validité  ne  parait  avoir  soulevéaucune 

I,  36.  —  '  Mcicr,  Schocnianu  cl  Lipsius,  p.  503  ;  Schultliess,  VonnundichafI  nach 
atlischem  Hechte,  p.  81  ;  Ciccolli,  p.  10  ;  Ucauclicl,  t.  I,  p.  178.  —  10  Scliocniauu- 
Caluski,  I,  p.  407  ;  l'Iatucr,  Process,  II,  p.  Î46  cl  Bcitr.  p.  100  ;  Thonisscn,  p,  34C  ; 
llcrinann-Tliumscr.  Slaaisallerl.  p.  443;  Van  dcn  Es,  p.  23;  Gilbert,  I.  p.  i08  : 
Ciccolli,  p.  16  ;  Mcicr,  Scliocmann  et  Lipsius,  p.  44i  :  Van  Stcgcrcn,  p.  64  ;  llcrmann- 
Tliallicini,  p.  il,  n.  2;  Oarcslc,  Plaid,  civ.  I,  p.  41,  n.  4,  p.  311,  n.  IM;  Clerc,  Les 
niéléques  athéniens, p.  î«-!;Uù\\eT-tin<M\\,Baiidlj.Jerklass.Alterlh.i.  IV,  I,  p.  141. 
—  il§S  I7,5i.— «ilsocr.  Plal.  .\IV,  S  51  ;  I.vsias,  De  licpuhl.  XXXIV.  3;  DcinoMli, 
Pro  coron.  §§  91  c(  HT.  —  "  Arislol.  Conslil.  des  Alhen.  c.  it,.  —  "II,  p.  1"  : 
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olijcclion.  Plusieurs  Allu'iiicns  ilhislrcs.  I)irn  qu'issuti 
d'uni'  mère  étrangère,  furent  considérés  comme  légitimes 
et  comme  citoyens  :  tels  notamment  Clislhène,  le  grand 
réformateur ',  Tliémislocle  -  et  Cimon''.  Le  décret  rendu 
sur  la  proposition  de  Périclès.  en  431,  dut  sans  doute 
avoir  une  grande  influence  sur  les  mariages  mixtes,  mais 
on  a  fort  exagéré  cette  induence.  Le  décret  de  Féricics, 
à  notre  avis,  n'a  porte  aucune  allcinte  à  la  validité  des 
mariages  mixtes.  Sans  doute,  les  enfants  nés  de  ces 
unions  ne  pouvaient  plus,  comme  auparavant,  prétendre 
à  la  jouissance  du  droit  de  cité  ;  ilsdevinrentvoOoi  au  point 
de  vue  politique.  Mais  ils  n'en  demeurèrent  pas  moins 
légitimes  et  conservèrent,  en  principe,  la  jouissance  de 
tous  leurs  droits  civils,  n'étant  point  ainsi  voOoi  au  point 
de  vue  du  droit  de  famille.  On  peut  citer,  en  effet,  un 
assez  grand  nombre  de  cas  de  mariages  mixtes  ayant 
donné  naissance  à  des  enfants  dont  la  légitimité  est 
incontestable  *■. 

Les  argunKmts  sur  lesquels  on  fonde  la  théorie  de 
l'épigamie  sont,  d'autre  part,  très  discutables,  .\insi, 
d'abord  les  lois  citées  par  Démosthène  dans  son  discours 
contre  iN'ééra  ne  prononcent  en  aucune  manière  la  nullité 
du  mariage  par  cela  seul  qu'il  aurait  été  contracté  entre 
Athénien  et  étrangère.  D'autre  part,  elles  requièrent  pour 
leur  application  une  fraude  spéciale  du  côté  de  la  partie 
pérégrine  °.  Quant  à  la  prétendue  action  pénale  nommée 
ÈçaycoYïiç  ô(x.-f\,  rien  ne  prouve  son  existence  dans  le  droit 
altique  [exagogès  dikè].  En  ce  qui  concerne  enfin 
les  documents  oîi  l'on  a  voulu  trouver  des  cas  de  conces- 
sion d'épigamie,  nous  observerons  d'abord  que  les  cas 
allégués  se  réfèrent  tous  à  une  concession  collective  et 
qu'on  n'en  cite  aucun  ayant  trait  àun  individu  déterminé. 
Or  si,  comme  on  le  prétend,  l'épigamie  avait  pu  être. 
comme  le  connubinni  à  Rome,  concédée  soit  isolément, 
soit  collectivement,  il  serait  étrange  que  les  inscriptions 
ne  nous  eussent  révélé  aucun  cas  de  concession  indivi- 
duelle. Nous  en  possédons,  en  effet,  un  grand  nombre 
concernant  la  concession  d'une  faveur  analogue  à  des 
métèques,  à  savoir  de  l'isotélie*,  et  il  serait  singulier 
qu'il  ne  nous  en  fût  parvenu  aucune  relative  à  la  con- 
cession de  l'épigamie.  Quant  aux  divers  cas  de  conces- 
sion collective  d'épigamie  que  l'on  prétend  trouver  dans 
les  discours  des  orateurs,  ils  ne  sont  nullement  décisifs  '. 
Il  parait  donc  plus  exact  d'admettre  que  les  mariages 
mixtes  n'ont  jamais  été  prohibés  par  la  loi  athénienne. 

Il  n'existe  d'autre  part,  à  Athènes,  aucune  prohibition 
au  mariage  provenant  de  la  différence  de  classes  des 
époux,  et  un  citoyen  de  la  première  classe  peut  valable- 
ment épouser  une  femme  d'une  classe  inférieure  ^ 

C.  Effets  du  muriarje.  —  I.  ,1  l'àjard  des  époux.  Les 
effets  que  produit  le  mariage  à  l'égard  des  époux  sont 
relatifs  soit  à  leurs  personnes,  soit  à  leurs  biens.  .\ous 
ne  nous  occuperons  pas  ici  des  rapports  pécuniaires  des 
époux  qui  ont  été  précédemment  exposés  [dos].  En  ce 
qui  concerne  leurs  rapports  personnels,  on  admet  géné- 
ralement que  le  mariage  a  pour  effet  d'investir  le  mari 
de  la  tutelle  de  la  femme  et  que  tous  les  pouvoirs  qui 
appartenaient  au  kyrios  sont  désormais  exercés  par  le 

1  Hcrod.  VI,  p.  130  cl  s.  —  2  pi,,!.  Themist.  c.  I  et  2  ;  Coi'uclius  .Nep. 
/bid.  c.  1 .  —  3  Hcroil.  VI,  139  ;  Plut.  Cimon,  c.  -4.  —  '-  Voir  les  divers  cas  cilés  par 
llruza,  11,  H9  cl  s.  —  s  Hnna.,  II,  p.  |:i9.  —  «  Clcic,  p.  aoo  el  s.  —  '  Uruza, 
p.  lU  et  s.  ;  Bcaiiclict,  l.  I.  p.  :;io  et  s.  —  8  Van  don  Es,  p.  33  ;  licauchct,  I.  I, 
p.  212. —  9 Daresle, /ou™.  ,lcs  sar.  187i,p.  C21  ;  Van  Stegeren.p.  .1.'i,ll)2;  Platner, 
Process,  l.  Il,  p.  nii;  llairtcr,  Die  Erbtochtci-  nack  attischem  JUcht,  p.  35  el  79  ; 


mari''.  Certains  textes  montrent,  eu  clfcl,  le  m.u-i  exer- 
çant les  fonctions  de  kyrios  de  sa  femme  '"  et  cela  non 
seulement  à  Athènes,  mais  aussi  à  Ténos". 

Dans  une  autre  théorie,  qui  nous  semble  plus  exacte, 
on  admet  que  si  le  mari  peut  avoir  souvent  et  a  même 
ordinairement  la  qualité  de  kyrios  de  sa  femme,  il  n'exerce 
point  cependant  la  tutelle  en  vertu  du  mariage  même, 
mais  en  vertu  d'un  titre  spécial,  antérieur  ou  postérieur 
au  mariage.  Si  donc  le  mari  n'a  point  un  titre  spécial 
pour  exercer  cette  tutelle,  la  qualité  et  les  pouvoirs  du 
kyrios  appartiennent  à  celui  qui  était  investi  de  cette  fonc- 
tion avant  le  mariage,  et  la  femme  est  ainsi  soumise 
parallèlement  à  deux  puissances  distinctes'^.  Cette 
seconde  théorie,  qui  est  parfaitement  conciliable  avec  les 
textes,  permet  seule  d'expliquer  comment  le  mari, 
devenu  kyrios  de  sa  femme,  cesse  de  l'être  quand  le  ma- 
riage est  dissous.  En  effet,  le  pouvoir  du  kyrios,  qui 
s'exerce  indépendamment  de  toute  relation  maritale, 
devrait  logiquement  survivre  au  mariage,  et  cependant 
l'on  admet  généralement  que  si  le  mariage  se  dissout 
par  le  divorce,  la  femme  retombe  sous  la  puissance  du 
kyrios  qui  exerçait  la  tutelle  antérieurement  au  mariage. 

Si  l'on  admet  que  le  mari  n'est  pas  de  plein  droit  le 
kyrios  de  sa  femme,  il  faut  dire  que  le  kyrios  conserve 
les  pouvoirs  qu'il  avait  antérieurement  sur  la  femme, 
sauf  ceux  dont  il  a  fait  délégation  expresse  ou  tacite  au 
mari.  Ainsi  le  kyrios  conserve  le  droit  de  disposer  de  la 
personne  de  sa  pupille  et,  par  suite,  il  possède  le  droit 
de  dissoudre  le  mariage  par  sa  seule  volonté  et  de 
reprendre  sa  pupille  [divorthm,  p.  3:20].  Mais  tant  qu'il 
n'use  pas  de  ce  droit,  la  femme  est,  par  la  nature  même 
du  mariage,  tenue  de  résider  avec  son  mari.  D'autre  part, 
le  kyrios  conserve  en  principe  les  pouvoirs  qu'il  avait 
sur  les  biens  de  la  femme,  et  c'est  lui,  en  règle,  et 
non  le  mari  qui  doit  intervenir  pour  assister  la  femme 
dans  un  acte  de  disposition  ou  pour  la  représenter  en 
justice.  Mais  relativement  aux  biens  constitués  en  dot, 
en  admettant  d'ailleurs,  ce  qui  est  contesté,  que  le  mari 
n'en  devienne  pas  propriétaire,  il  a,  en  vertu  du  contrat 
de  mariage  passé  avec  le  kyrios,  l'administration  et  la 
jouissance  de  ces  biens  [dos\ 

Abstraction  faite  de  la  puissance  du  kyrios,  le  mariage 
produit  d'autres  effets  en  ce  qui  concerne  les  rapports 
personnels  des  époux.  Ainsi,  d'abord  les  époux  ont  le 
même  rang  dans  la  société,  et,  à  l'époque  où  la  noblesse 
existait  comme  caste  spéciale  et  possédait  certains  privi- 
lèges, la  femme  mariée  à  un  mari  noble  devenait  noble 
elle-même".  La  femme  prend,  d'autre  part,  le  domicile 
légal  du  mari,  du  moins  dans  le  cas  où  celui-ci  est  son 
kyrios.  Dans  le  cas  contraire,  elle  consei-ve  son  domicile 
chez  son  kyrios,  du  moins  si  l'on  admet  la  théorie  d'après 
laquelle  le  mari  n'est  pas  de  plein  droit  le  kyrios  de  sa 
femme. 

On  a  prétendu  qu'à  Athènes  la  femme  devient,  par  le 
fait  du  mariage,  étrangère  au  culte  de  sa  famille  d'ori- 
gine et  qu'elle  adopte  nécessairement  celui  de  son  mari  '*. 
Mais  cette  manière  de  voir  repose  sur  une  fausse  inter- 
prétation de  la  formalité  relative  à  la  ■^«.[i.r^'kdx.  Si   l'on 

Mcicr,  Sclioemaun  clLipsius,  p.  oOOel  iitii;  Schullliess,  p.  177;  Hermann-Tliallieim, 
p.  9  ;  Caillemcr,  Les  papyrus  grecs,  p.  20  ;  Van  den  Es,  p.  3.=i.  —  10  Demosth.  C. 
Aphob.  II,S  K\ProPhorm.  ,S§  28  cls,  ;  Scliol.  Aristoph.  Equil.Wi;  Euslalhius,  Ad 
/liait.  XIX,  29].— Il  Darcsle,  llaussoullici' et  Reinacli,  p.  92,90.  — <2Ciccotti,  p.  22  ; 
llruza,  II,  p.  60  cts.;  Pliilippi,  Gôtt.  gel.  An:.  iSG',ji.  7a3;Beauclicl,  1. 1, p.  21  tels, 
— 13  Bcaucliel,  t.  I,p.  220.—  H  Fustci  de  tloulanges.  Cité  antique,  liv.  II,  c.  2. 
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admet,  comme  nous  l'avons  fail.  (\iir  ];i  |ireslalion  de  la 
gaiaélia  est  une  formalité  qui  n'a  Irait  i|u'à  la  pr(îuve  du 
mariage,  il  faut  dire  qu'elle  n"a  niillciin'iil  pour  cMVt  das- 
soeier  la  femme  au  culte  de  son  mari  cl  (pic  cclli^-ci  cdu- 
liniic,  malgré  le  mariage,  à  parlicipci-  an  ciillc  i\f  son 
k\i'i(is.  C'osI  seulement  dans  le  ras  où  le  mai'i  csl  Inlcm- 
de  sa  rciiuiii' (pi'il  y  a  entre  les  ('poux  coiimiuiiaiili'' coiii- 
\i\r[i' j'in'is  i/iri/ii . 

Si,  indi'pendammenl  de  la  qualité  do  kyrios,  cpii  peut 
conférer  au  mari  des  pouvoirs  considérables  sur  sa 
femme,  les  deux  époux  sont,  eu  giMK'rai,  sur  un  pied 
d'i'galili'.  le  mai'i  a  cependant  en  droil  la  direction  géné- 
rale de  la  famille,  ce  qui  comprend  la  femme  aussi  bien 
que  les  eufanis.  Il  exerce  vis-;\-vis  de  sa  femme  c(^qu"Aris- 
lole  iiiimine  inie  'ioyr^  Ya(j.t)c-/î ',  c'esl-à-dire  i|u'il  esl  le 
elief  de  l'assoeial  ion  Conjugale  dansions  les  poinis  qui 
lie  ili^ieiideiil  poiiil  de  la  puissaucc  luh'laire. 

Li-  mari  esl  li'uii  non  seulement  de  recevoir  sa  femme 
an  ilomicile  conjugal,  mais  encore  de  su  h  venir  à  son  cnlre- 
lii'ii  suivant  son  rang  et  sa  fortune.  Si  le  mari  in'glige 
de  ri'inplir  celle  oliligation,  la  femuHJ  peul  s'en  prévaloir 
coinnic  iriilic  juste  cause  de  divorce,  aTToAit  I/i;  liUiiHTIl  M, 
p.  .-il',.  . 

i.orscpii'  la  remme  mariée  csl  nue  l'piclérc.  son  mari 
est  li'iin  envers  elle  à  certaines  ohligalions  spé'ciales 
pri'ci'di'iimicnt  exposées  [EPiKLHiiOS,  p.  {>i)V. 

(Juanl  au  devoir  de  fidélité,  on  a  précédemment 
exposi'  dans  <[uelle  mesure  il  existait  entre  les  époux  cl 
qnclli^  eu  ('lait  la  sanction  ^AbiLTRuiuM,  p.  (ii^ 

II.  .1  l'njai'd  lies  enfants.  —  Le  mariage,  dans  U' 
droit  grec,  a  pour  but  principal  et  liautenumt  avoué  l;i 
procréation  d'enfants  destinés  à  perpétuer  le  culte  domes- 
ticfue  et  à  offrir  au  père  de  famille,  après  sa  mort,  la  S('ric 
des  repas  funèbres  qui  doivent  assurer  le  ivqms  et  le 
lionheur  à  ses  mânes  ainsi  qu'à  ceux  de  si^s  ancêtres.  Le 
mariage  a  d'autant  plus  d'importance  à  cet  égard  {\w\  le 
lils  qui  doit  perpétuer  la  religion  donu'stique  doit  élre 
issu  d'un  mariage  légitime,  car  l'enfant  naturel  ne  peut 
pas  remplir  k;  rôle  religieux  dont  nous  venons  de  parler'. 
L'i'lndc  des  effets  du  mariage  nous  amène  donc  naturcl- 
li'incnl  à  l'iHude  des  effets  de  la  libation,  c'est-à-dire  du 
lieu  i|iii  rallaciie  l'enfant  né  du  mariage  à  ses  auteurs. 

La  lilialion  ne  peul  évidemment  produire  nu  ctl'el 
i|neIcon([ue  (|ue  si  elle  est  légalement  certaine.  Celte 
certitude  existe  toujours  à  l'égard  de  la  mère,  parce  i(iie 
raccoucliemonl  esl  un  fail  matériel  facile  à  conslalir  dans 
Imis  les  cas.  La  paternité  est,  au  contraire,  incertaine 
et  lu'  ])eut  guère  s'établir  que  par  présonq)lion.  A  cet 
('gar<l  le  droit  grec  a,  comme  le  droit  romain,  admis 
i[ne  l'enfant  est  présumé  avoir  pour  père  le  mari.  Il  l'anl 
Icuitelbis,  pour  l'application  de  cette  présomption,  (|ne 
la  femme  ait  conçu  mi  ail  pu  concevoir  pendant  le 
mariagi'.  Or.  l'ii  ce  qui  conci'i-ne  les  limites  extrêmes 
de  la  (hin'e  h'galc  irniie  grossesse,  ou  doit  admettre, 
d  après  un  passage;  de  l'iaton  -,  où  le  phiIoso[)he  se 
rf'férait  vraisemblablement  au  droit  en  vigueui-  dans 
sa  patrie,  que  la  durée  minima  de  la  gestation  esl  de  six 
mois  ]jleins  et  la  durée  maxima  de  dix  mois  pleins. 
L'enfant,  pour  être  légitime,  doit  donc  être  conçu  au  plus 


I   Apislol.   Polit.    I,  c.    .5.    —   a  l'Iat.    Ciril.    I.   V,  p.   Wli?.   —    :«  Buaiiclid. 

l.  I,  p.  3W.  —  V    Arisl.   Ithel.    Il,  c.  2:t,  ,§   11.  —  •>  Andocid.   De  mijsler.  §  ISIi 

et  a.  —  0  Eui'ip.  Jon,  053  ;  jsac.  De  Pijrrh.  lier.  §70.-1  llarpoci'.  j.  v.  'Mon. 

—  »  Cf.  sur  la  SixdT/,,  HiTnianii-liliininnr.  /'rivalalt.    p.  is2  ;  Hcaiicliel,  l.  I,  p.  Ml. 
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tard  le  cent  quatre-vingt-unième  jour  et  au  plus  tôt  le 
trois  cent  unième  jour  avanl  celui  de  la  naissance,  et  le 
délai  pendant  lequel  la  loi  place  ainsi  la  conception  est 
de  cent  vingt  et  un  jours.  Il  faut  toutefois  admettre,  bien 
qu'il  n'y  ait  |)as  de  texte  à  cet  égard,  que  le  mari  pou- 
vait di'cliner  la  paterniti'  de  l'enfant  en  prouvant  que 
pendant  ce  délai  de  cent  vingt  et  un  jours  il  avait  été  dans 
l'impossibilité  de  cohabiter  avec  sa  femme  ^ 

I^e  mari  ne  parait  pas  avoir  la  faculté  de  désavouer 
l'enfant  pour  cause  d'adultère  de  sa  femme,  ou  du  moins 
le  désaveu  aurait  alors  très  peu  de  chance  de  réussir  en 
présence  de  ce  principe  de  droil  grec,  rapporté  par  Aris- 
lote,  que  «  quand  il  s'agit  de  reconnaître  des  enfants, 
c'est  surtout  aux  femmes  qu'on  s'en  rapporte  pour  décou- 
vrir la  vériti'  ■'  ".  II  semble  toutefois  qu'à  Athènes  le  mari 
qui  a  des  doutes  sur  sa  ]iaternité  ail  le  moyen  de  la 
di'clincr  :  ce  serait  de  nquidier  sa  femme  puis  de  prêter, 
lors  de  la  ]iri'seiitati(m  de  l'enfant  à  la  phratrie  par  les 
parents  de  la  iiicre,  le  sermeiil  ipic  l'enfant  n'est  pas  de  lui  ^. 

A  la  preuve  de  la  lilialion  se  l'attachent  deux  forma- 
lités, à  savoir  la  oîxïty,  et  rinlroduction  de  l'enfant  dans 
la  [)liralrie.  La  première,  (|ni  s'accomplissait  géné- 
ralement le  dixième  j<uir  après  la  naissance  de  l'enfant, 
consistait  en  un  s.ici-ilice  solennel,  auquel  on  convoquait 
les  proches  pari'uts,  qui  apportaient  du  reste  au  nou- 
veau-né certains  petits  présents''.  Celte  cérémonie,  fête 
de  famille  ayant  un  caractère  purement  privé  dans 
laijuelle  on  donnait  un  nom  à  l'enfant  ",  n'en  présentait 
pas  moins  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  juridique, 
car  elle  constituait  de  la  part  du  père  de  famille  une  sorte 
de  reconnaissance  de  sa  paternité  qui,  plus  tard,  pouvait 
être  prise  en  considération  en  cas  de  contestation  sur  la 
légitimité  de  la  lilialion ".  Quant  à  la  seconde  formalité, 
nous  renvoyons  à  ce  qui  sei'a  dit  ullérieuremeni  sur 
riustitulion  des  phratries  [cuhatiua]. 

Les  effets -de  la  lilialion  peuvent  se  diviser  en  deux 
séries:  les  uns  s'appliquent  dans  les  rapports  de  l'enfant 
avec  ses  deux  auteurs  ou  leurs  parents  ;  les  autres  se 
limitent  à  ses  rapports  avec  son  père.  Parmi  les  effels  de 
la  dcrnii'i'c  si'ric,  le  pins  imjiortant  esl  la  puissance 
pati'rnellc,  dont  il  sera  question  dans  un  article  spé- 
cial l'ATiUA  l'oiKsiAs  .In  autre  effet  spécial  aux  rapports 
de  reniant  avec  son  père  esl  que  celui-ci  lui  commu- 
nique sa  qiialili'  ili'  citou'ii.  Il  n'en  fut  ainsi  toutefois, 
a  .Vtliènes.  que  jusiiu'aux  décrets  de  Périclès  (!l  d'Aris- 
lo|iliane,  car,  après  ces  décrets,  le  citoyen  athénien  qui 
(■'pinisait  nue  l'Irangère  ne  confi-rail  plus  à  ses  enfants, 
ipioii|ue  légitimes,  le  droil  de  cit('',  ri'scrvi'  di'sormais 
aux  enfants  dont  le  père  cl  la  mère  en  même  lenqis  sont 
ciloyens  d'Athènes.  Les  enfants  jouissent  aussi  quelque- 
fois des  faveurs  spéciales  accordées  au  père:  ainsi  la 
TiTYiGiç  èv  lIpuTavii'c),  ou  nourriture  au  Prylanée  aux  frais 
de  l'Étal,  peut  être  accordée;  à  un  citoyen  et  à  ses 
enfants".  De  même  les  enfanis  succèdent  (|uelquefois  à 
l'àTEXaia,  ou  exemption  de  certaines  charges  publiques 
conférée  à  leur  père  [aticleia]  '".  Par  contre,  l'atimie,  avec 
toutes  les  conséquences  qu'elle  comporte,  peul  se  Irans- 
meltre  aux  enfants"  atimiaJ.  Il  semble  même  résulter 
d'un  discours  attribué  à  Démoslliène  ''^  que  les  lils  de  ceux 


_  «  IJi'innKlIi.  r.  Tlieuev.  §  .'io.  —  '"  Boauclicl,  1.  I,  p.  358.  —  "  Domoslli, 
C.  Amirol.  ^  :):!  ;  C.  Timoci:  li  iol  ;  6".  TIteocr.  §  17;  Corn.  Ncp.  Cim.  §  7 
—  12  Dcin.  C.  Arist.  §  :i(i  ;  cf.  Van  deii  lis,  De  jure  familiarum  ap.  Atlien 
p.  lU. 
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(|ui  avaient  tUé  condamnés  à  mort  se  IrouvaiiMil  frappés 
de   l'incapacité  de  parler  dans  l'assemblée    du   peuple. 

Quant  aux  effets  de  la  première  série,  les  principaux 
sont  les  suivants:  1°  La  filiation  légitime  engendre  la 
parenté  nommée  ày/iCTTEîa  [ancuisteiaJ,  c'est-à-dire  la 
parenté  donnant  aux  personnes  qu'elle  unit  certains  droits, 
et,  par  contre,  établissant  entre  elles  certaines  incapa- 
cités. L'anchistie,  dans  le  droit  grec,  existe  d'ailleurs,  à 
la  différence  de  l'a^r/ior/o  du  droit  romain,  non  seulement 
vis-à-vis  des  parents  du  père,  mais  aussi  vis-à-vis  des 
parents  de  la  mère.  En  effet,  à  défaut  de  certains  parents 
paternels,  dont  le  nombr(!  est,  du  reste,  assez  limité,  la 
succession  passe  aux  parents  maternels'.  La  parenté 
engendrée  par  la  filiation  légitime  entraîne  entre  ceux 
qu'elle  unit  non  seulement  des  droits  de  succession,  mais 
aussi  d'autres  droits  qui  peuvent  se  rattacher  au  droit  de 
succession,  comme  celui  de  revendiquer  la  fille  épiclère 
ou  ledroitde  tutelle.  Elle  peut  enfin  créer  des  incapacités 
de  mariage. 

2°  Une  obligation  alimentaire  réciproque  existe  entre 
les  ascendants  et  les  descendants  -.  Cette  obligation, 
pour  les  ascendants,  ne  se  borne  pas  à  nourrir  l'enfant; 
ils  lui  doivent  aussi  une  éducation  conforme  à  leur  for- 
lune  et  à  leur  situation,  ainsi  que  cela  résulte  de  la  dis- 
position de  la  loi  athénienne  (jui  libère  les  enfants  de 
leur  propre  obligation  alimentaire,  lorsque  leurs  parents 
ne  leur  ont  pas  donné  l'éducation  dans  le  sens  que  nous 
venons  d'indiquer'. 

Réciproquement,  les  enfants  sont  tenus  de  fournir  à 
leurs  ascendants  les  moyens  d'existence  dont  ils  ont 
besoin:  c'est  l'obligation  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
YT,poTpo-.pt'a,  et  qui  est  formellement  consacrée  par  la  loi  *, 
et  cela  non  seulement  dans  les  *apporls  des  enfants 
avec  leurs  père  et  mère,  mais  aussi  vis-à-vis  de  tous  leurs 
ascendants  de  l'un  ou  l'autre  sexe.  L'obligation  alimen- 
taire pèse,  du  reste,  sur  les  filles  aussi  bien  que  sur  les 
fils,  ainsi  que  le  prouve  la  généralité  des  termes  dont 
se  sert  la  loi  précitée^  Cette  obligation  n'est  point 
limitée  dans  sa  durée  et  incombe  aux  descendants  à  tout 
ilge^  Elle  n'est  pas,  au  surplus,  spéciale  au  droit  altique, 
et  en  Argolide,  notamment,  les  parents  avaient  aussi  une 
action  alimentaire  contre  leurs  enfants '. 

L'obligation  alimentaire  des  enfants  leur  est  impo- 
sée, dans  l'esprit  du  droit  attique,  en  reconnais.sance  de 
l'éducation  que  leurs  parents  leur  ont  eux-mêmes  donnée, 
et  des  sacrifices  qu'ils  ont  pu  faire  dans  ce  but*.  En 
conséquence,  le  législateur  athénien  a  restreint  d'une 
manière  assez  rationnelle  l'obligation  dans  des  cas  oîi  il 
considère  que  les  parents  n'ont  pas  rempli,  de  leur  côté, 
les  devoirs  que  la  nature  leur  impose  envers  leurs 
enfants.  Ceux-ci  sont  dès  lors  dispensés  de  l'obligation 
d'aliments:  1°  quand  ils  n'ont  pas  reçu  de  leurs  parents 
une  éducation  conforme  à  leur  état;  2°  quand  ils  ont  été 
prostitués  par  eux  ;  3°  quand  ils  sont  nés  d'une  concu- 
bine et  qu'ainsi  par  leur  faute  leurs  parents  les  ont  mis 

'  Beauclicl.  t.  1,  p.  360  cl  s.  Contra,  Fuslel  de  Coulangcs,  Cil'-  antique,  :.  li, 
c.  .ï.  —  2  Cf.  B.-W.  Leist,  Gra'eco-ital.  Hechlsi/eschiclUe,  p.  13.  —  3  Plul. 
Solon,  c.  22;  Acscliin.  C.  Tim.  §13.-1  Isac.  De  Cir.  her.  %  32.  —  -ï  Cf.  Meier, 
lie  bonis  damnatorum,  p.  129;  Van  den  Es,  p.  142;  B.-W.  Leist,  Loc.  cit.  ; 
Meier,  Pchâmaon  et  Lipsius,  p.  335  et  525  ;  Janus  Pan,  De  grati  animi  officiis  et 
poena  inijralorum  jure  attïco  et  romano;  Beaucliet,  t.  1,  p.  362  et  s.  —  6  Meier, 
Scli6inann  et  Lipsius,  p.  355  ;  B.-W.  Leist,  p.  13.  —  1  Inscripliou  de  Mvcèlies, 
in  'Eer,!».  U;j.  1892,  07;  cf.  Wilamowiti,  Aristotelei  u.  Athen.  Il,  M,  note  26  ; 
Hermann-Tliallieim,  p.  l",  note  3.  —  8  igae.  De  Menée,  her.  §  18.  —  9  Plut.  Loc. 
cit.  ;  Aeschin.  Loc.  cit.;  cf.  Meier, /)e  ioHi5,p.  127;  Plalner, /*roce*5,  t.  L  p.  232*: 


dans  une  situation  sociale  inférieure '.  Mais  un  enfant 
ne  peut  se  prévaloir,  pour  se  soustraire  au  paiement  de 
sa  dette,  de  l'indifférence,  delà  dureté  ou  des  mauvais 
traitements  qu'il  serait  en  droit  de  reprocher  à  ses 
parents'".  Il  est  tenu  également,  même  si  ses  parents  ne 
lui  ont  laissé  aucuns  biens  ". 

Quant  à  la  té/vti  que,  d'après  F'iutarque'-,  les  parents 
doivent  faire  apprendre  à  leur  enfant,  il  faut  entendre 
vraisemblablement  par  là  non  point  un  métier  quel- 
conque, mais  plutôt  une  instruction  suffisante  ".  On 
peut  d'autant  moins  hésiter  à  étendre  l'obligation  des 
parents  à  l'instruction  proprement  dite,  qu'on  voit  une 
obligation  semblable  peser  sur  les  tuteurs".  La  loi  devait 
du  reste  probablement  tenir  compte  de  la  condition  du 
père  et  de  ses  ressources '^ 

L'obligation  alimentaire  des  enfants  envers  leurs 
ascendants  a  pour  objet  non  seulement  les  aliments  pro- 
prement dits  '",  mais,  d'une  manière  générale,  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  leur  entretien,  ri  ir.\-:-rfizi<x.^'' ,  et  spécia- 
lement le  logement  '^  Un  texte  parle  aussi  des  soins  que 
les  enfants  doivent  donner  à  leurs  parents  '°. 

3°  L'enfant  doit  à  ses  ascendants  un  certain  respect, 
que  l'on  peut  définir  d'une  manière  négative  en  disant 
qu'il  doit  s'abstenir  vis-à-vis  de  ses  parents  de  toute 
action  constituant  ce  que  les  textes  nomment  xixioaiî, 
expression  assez  vague,  d'ailleurs,  et  qui  comprend  le 
refus  d'aliments  aussi  bien  que  le  manque  de  respect. 
En  l'absence  de  toute  définition  légale,  on  doit  dire  que 
la  détermination  des  cas  de  xàxojuii;  est  abandonnée  à  l'ap- 
préciation du  juge^".  Il  y  a  spécialement  manque  de 
respect  quand  les  enfants  maltraitent  ou  insultent  leurs 
parents-'.  Un  cas  particulier  de  xâxaxji;,  qui  ne  se  produit 
même  qu'après  la  mort  des  parents,  a  lieu  lorsque  les 
enfants  ne  procurent  pas  à  leurs  ascendants  des  funé- 
railles en  rapport  avec  la  dignité  de  leurs  familles,  obli- 
gation dont  parlent  les  textes  en  disant  que  les  enfants 
doivent  ri  vofiiÇôjjieva  ou  xi  vô|xi(Aa tcoieïv  ''.  Cette  obligation 
est  tellement  rigoureuse  que  rien  ne  peut  en  dispenser 
les  enfants,  pas  même  le  fait  d'avoir  été  prostitués  par 
leurs  parents  -^ 

La  sanction  des  diverses  obligations  dont  les  enfants 
sont  tenus  envers  leurs  parents  (obligation  alimentaire, 
respect)  consiste  d'abord  dans  une  action  nommée 
xaxtoaetoç  yovÉïov  Yp«9''i  [kakoseos  GRAPHE]  qui  entraîne 
contre  le  coupable  l'application  de  pénalités  rigoureuses. 
En  l'absence  de  toute  poursuite  et  de  toute  condam- 
nation, le  fils  dénaturé  peut  se  trouver  exposé  à  certaines 
incapacités  politiques:  ainsi  il  ne  peut  être  orateur,  ni 
archonte.  En  effet,  dans  l'examen  préalable,  SoxipLao-i'a 
[dokimasia],  auquel  sont  soumis  les  candidats  à  des  fonc- 
tions publiques,  on  recherche  notamment  s'ils  se  sont 
bien  conduits  envers  leurs  parents,  et  la  réponse  négative 
à  cette  question  entraine  l'exclusion'-'". 

D.  Dissolution  du  mariage.  —  Le  mariage  se  dissout: 
1°  par  la  mort  de  l'un  des  époux  ;  2°  par  la  servitude 

Thonisscn,  Le  droit  pénal  de  la  llépubl.  atlini,  p.  292  ;  Meier,  Schiimann  cl  Lipsius. 
p.  335  ;  Van  den  Es,  Loc.  cit.  ;  Beauchel.  t.  I,  p.  3û4.  —  lODcniosth.  Philipp.  IV, 
§  40  ;  cf.  Meier,  p.  127  ;  Tlionissen,  Loc.  cit.  —  "  Isac.  De  Cir.  lier.  §  32.  —  12  Loc. 
cit.  _  13  Cf.  Plat.  Crit.  p.  50  a.  —  n  Plat.  Leg.  XI,  926  d  et  927  c;  Demostli.  C.  Apliob. 

1,  §  46.  —  15  Cf.  Beauchel,  t.  I,  p.  365.  —  16  Poli.  VIII,  33.  —  "  Isae.  De  Cir.  her. 
§32.—  1»  Aeschin.  C.  Tim.%%  13  et  28.-  19  Isac.  De  Menée,  her.  %  18.  —  SOpjalner, 
Process,  t.  Il,  p.  233.  —21  Lysias,  C.  Agorat.  §  91  ;  Aescli.  C.  Tim.  §28.  —  22  Isae. 
De  Menée,  her.  %  45  ;  Aescli.  C.  Tim.  %  13  ;  Lycurg.  C.  Leacr.  §  147  ;  Deni.  C.  Timocr. 
§  107.  —  23  Aescli.  Loc.  cit.  —  24  Dinarcli.  C.  Aristoy.%  17  :  Xen.   .Veinor.  Il, 
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oncoui-uc  Jure  riciti;  'i"  par  lu  divorce.  Les  règles  spé- 
ciales aux  causes  du  divorce  et  à  ses  eflels  ont  élé  précé- 
demment exposées  [divortum,  p.  ,'H9j. 

Lorsque  le  mariage  se  dissout  par  la  mort,  il  ne  semhie 
pas  qu'il  y  ail  pour  la  femme,  dans  le  droit  allique,  une 
obligation  légale  de  lufjerc  marUum,  sanctionnée  par 
une  peine  quelconque'.  On  ne  trouve  non  plus  aucune 
trace  d'un  délai  de  viduilé.  Une  semblable  restriction,  si 
elle  peut  avoir  existé  dans  le  droit  primitif,  aurait  été 
peu  en  harmonie  avec  les  mœurs  nouvelles,  et  avec  la 
fréquence  des  seconds  mariages,  surtout  de  la  part  des 
veuves^.  Loin  d'y  apporter  des  obstacles,  la  loi  athé- 
nienne les  voyait  plutôt  d'un  œil  favorable.  On  a  cité,  il 
est  vrai,  une  prétendue  loi  d'Athènes  frappant  d'atimie  la 
femme  qui  se  serait  mariée  trois  fois'.  Mais  il  est  diffi- 
cile d'admettre  l'authenticité  de  celte  loi  dont  ou  ne 
retrouve  de  trace  nulle  part'*.  A  Sparte  également,  les 
seconds  mariages  des  veuves,  loin  d'être  vus  avec  défa- 
veur, étaient  encouragés  par  l'opinion  ^  Au  surplus,  la 
veuve  est  sous  la  protection  spéciale  de  l'archonte  épo- 
nyme  lorsqu'elle  se  déclare  enceinte  au  moment  de  la  mort 
de  son  mari". 

La  servitude  encourue  jure  ririli  par  l'un  des  époux 
met  fin  au  mariage,  car  il  n'y  a  point  de  coimubium 
entre  un  citoyen  et  une  esclave,  ou  entre  une  citoyenne 
et  un  esclave.  Toutefois  cette  cause  de  dissolution  du 
mariage  devait  être  assez  peu  fréquente,  car  les  cas  dans 
lesquels  un  citoyen  athénien  pouvait  être  privé  de  sa 
liberté  étaient  assez  rares'.  Quant  à  la  captivité,  il  ne 
semble  point  qu'elle  soit  à  Athènes  une  cause  de  dissolu- 
tion du  mariage,  mais  elle  peut  fournir  une  juste  cause 
de  divorce*. 

On  a  voulu  assimiler  à  l'espèce  de  mort  civile  r('siil- 
lant  de  la  servitude  celle  qu'entraîne  l'atimie  îles  di'lii- 
teurs  du  trésor  public.  Cette  atimie,  a-t-on  dit,  avait 
pour  conséquence,  sinon  immédiatement,  ilu  moins 
après  un  assez  court  délai,  la  conliscation  des  biens,  et 
cette  confiscation  permettait;'!  la  femm(i  d'agir  en  resti- 
tution de  sa  dot'.  Or  cette  restitution  n'étant  point  pos- 
sible pendant  le  mariage,  il  en  résulte  que  la  confisca- 
tion des  biens  entraine  la  dissolution  du  mariage  '•'.  On 
peut  cependant  expliquer  le  droit  de  la  femme  de  récla- 
mer sa  dot  non  comme  un  effet  de  la  dissolution  du 
mariage,  mais  comme  une  conséquence  de  la  diminution 
de  garanties  produite  par  la  confiscation.  Ce  que  l'on 
doit  plutôt  admettre,  c'est  que  la  confiscation  encourue 
par  le  mari  peut  fournir  à  la  femme  une  cause  dedivorce, 
lorsqu'elle  est  prononcée  en  raison  de  faits  ayant  un 
caractère  déshonorant  et  de  nature  à  rendre  impossible 
la  vie  commune". 

Quant  aux  effets  de  la  dissoliilion  du  mariage  concer- 
nant la  jiersonnr'  des  l'poux  et  des  enlants,  ils  ont  été 
précédeiiiineni   exposé's  ,-i  pi-opc.is  du  (ii\(U'ce  .  iiivoinii  M, 


1  CiccoUi,  p.  61;  Bcauciiel,  1. 1,  |i.  :I7J.  —  2  Hcrmann-liliimncr,  p.  î(û.  —  i  Mcur- 
sius,  Themis  ait.  Il,  I  k  — 4  CircoUi,  p.  00.  — ôJanncI,  p.  10!).  —  «  Arislol.  Conslil. 
des  Ath.  c.  iiCt  ;  c(.    Dcmoslli.  C.  JJacart.  ^  73.   Voir  supra,  eisagcelia,   p.   iiOl. 

—  "  Caillcmcr,  Jleslil.  de  la  dol,  p.  i5,  Tlionisscn,  p.  309  cl  SU.  —  »  Bcaiiclicl, 
l.  I,  p.  374.  —  'J  Ehjm.  maf/n.  3J0,  344;  cf.  Caillcnici-,  Hestil.  du  la  dot, 
p.    32. —  10  Van  dcn   Es,  p.   49.  —  u  Catllcincr,  A.   c.    p.    15  ;  CiccoUi,  p.  53. 

—  12  Harpocr.  s.  v.  /.ojtfojofo;  ««1  UurjooojiTv  ;  Poil.  tJnom.  III,  40,  41,  43;  IV 
80;  VIII,  86;  X,  33;  llcsych.  s.  i).  iy^ïi'  »'""'«<  '••6ia;.  Xojijoiif»  Syti.  î^'uTfoîofot, 
i:?OT,Yy,Tr,;,  itïiiiat ;  Pliol.  3.  v.  l^ij^o;  ♦,|At6vi)(Hv,  >.»uTpà,  ^ouiooséjo;,  clc.;  cf.  Sclioi. 
Arisloph.  jIi'M,  I736cts.  ;  Euslatli.od  /(mrf.  S3,  v.  1 41  ;  Eurip.Jte.9il  cl  s.;  Hyper. 
6d.  Blass  II  (Tnlp  Auxôs^ovo;},  5.  Les  sources  litléraircs  sonl  iiidiqui^ps  par  Slicolli, 
Festsehrift  fur  U.  Benndorf,  p.   181  ;  cf.  Beckcr-Gôll,  Chariklcs,  111,  p.  30O  cl  s. 


p.  ',iiO\.  De  même,  les  effets  delà  dissolution  du  mariage 
quant  aux  biens  des  époux  sont  indiqués  à  propos  de  la 
dot  [dos,  p.  392].     L.  Beauchkt. 

Cérémonies  du  mariage.  —  Les  principaux  témoi- 
gnages écrits  qui  nous  renseignent  sur  les  cérémonies 
du  mariage  en  Grèce,  sont  les  textes  des  lexicographes  '-. 
Ils  font  allusion  surtout  aux  usages  de  l'époque  clas- 
sique. Aussi  nous  est-il  difficile  de  remonter  plus  haut 
et  d'étudier  avec  quelque  détail  les  usages  plus  anciens, 
antérieurs  au  V  et  au  iv=  siècle.  Nous  nous  bornerons  à 
rappeler  qu'au  chant  XVIII  de  V/liade",  le  poète  homé- 
rique décrit  une  scène  de  mariage  qui  nous  offre  à  coup 
sûr  un  tableau  des  mœurs  ioniennes.  Dans  une  des  deux 
villes  figurées  sur  le  bouclier  d'Achille,  on  célèbre  des 
noces  par  des  repas  solennels  ;  on  conduit  les  épousées  à 
travers  la  ville,  à  la  clarté  des  torches,  et  partout  reten- 
tissent les  chants  d'hyménée  ;  des  jeunes  gens  dansent 
en  chrcur,  au  son  des  flûtes  et  des  cithares,  et  des 
femmes  admirent  le  spectacle,  debout  devant  le  vesti- 
bule des  maisons.  Un  fragment  de  Phérécyde  de  Syros, 
qui  décrit  les  noces  divines  de  Zeus  et  de  Héra, 
emprunte  sans  doute  plus  d'un  trait  aux  coutumes  du 
VI"  siècle  ",  et  les  peintures  du  vase  François,  où  le 
sujet  de  l'une  des  zones  représente  les  noces  de  Thélis 
et  de  Pelée'-'',  peuvent  aussi  s'inspirer  de  certains 
détails  de  la  vie  réelle.  Il  est  probable  que,  au  cours  du 
temps,  l'évolution  des  mœurs  a  simplifié  le  cérémonial  du 
mariage,  comme  elle  a  restreint  le  luxe  des  funérailles. 
C'est  cette  période  plus  récente  que  visent  les  textes 
des  lexicographes,  et  nous  en  trouvons  le  commentaire 
figuré  dans  les  peintures  des  vases  attiques  du  style  le 
plus  développi''. 

Bien  que  le  mariage,  entîrèce,  soit  d'institution  sacrée 
|iiiER0SGAM0s]  "',  il  ne  comporte  point,  à  proprement  par- 
ler, de  cérémonie  religieuse  d'un  caractère  officiel.  On 
ne  saurait  généraliser  les  cas  exceptionnels  où,  au  dire 
de  Plutarque,  on  voit  intervenir  les  prêtresses  de  Démê- 
ler et  d'Alhéna''^.  Si  les  rites  religieux  et  les  sacrifices 
trouvent  leur  place  dans  les  cérémonies  nuptiales,  ils 
relèvent  plutôt  du  culte  domestique  que  du  culte  officiel, 
et,  à  vrai  dire,  c'est  dans  la  maison  du  père  de  l'épousée 
que  se  passent  les  actes  solennels  qui  constituent  la  ci-lé- 
bralion  du  mariage. 

Lorsque  l'accord  était  fait  entre  les  deux  familles, 
on  fixait  le  jour  des  noces.  Il  semble  que,  le  [ilus  sou- 
vent, on  préférât  les  mois  d'hiver";  dans  le  calendrier 
allique,  un  de  ces  mois,  celui  de  Gamélion,  est  désigné 
par  un  nom  qui  signifie  le  mois  nuptial  ".  On  choi- 
sissait aussi  assez  volontiers  le  moment  où  la  lune,  étant 
dans  son  plein,  promettait  une  soirée  claire,  un  ciel 
net  et  pur-". 

Les  apprêts  du  mariage,  les  télés  don!  il  (■lait  l'occa- 
sion,   occupaient   en    g('n('ral    trois    jnni's,  an    moins   à 


—  11  lliiul.  XVIll,  V.  WO  cl  s.  ;  cf.  Ilcsiod.  ■Aum';  'Il j««"/,iouî,  270  cl  s.  OH  la  dcscrip- 
lion  d'une  loto  nuplialc  dérive  du  poème  homérique.  —  !*■  Dicls,  Ahhaiidl.  dcr  Ber- 
lin. .\kad.  der  Wiss.  1897;  Phil.  Hisl.  Classe,  p.  143  ;  Dcubuer,  Jahrii.  des  arch. 
tiisl.  XV,  1900,  p.  l.iO.  —  lô  Wien.  VorlcgeU.  1S88,  VIII,  pl.  n;  Mon.  de  Vhist. 
IV,  pl.  1,  IV  cl  s.  ;  cf.  une  scène  de  mariage  sur  un  vase  arcIiaiVpie  publié  par 
Cpcil  Smilli,  Journ.  of  hell.  Stud.  I,  p.  202,  pi.  vii,  cl  sur  «ne  amphore  d'ancien 
style  reproduite  plus  loin,  fig.  4869,  H.  Thierscli,  Tyrrkenischc  Ampltoren,  Leipr. 
1899,  pl.'v.  p.  6S.  -  m  Slob.  Serm.  lAVII,  25;  Plal.  /.cij.  VIII,  p.  841  D. 
--  17  l'Iul.  Praec.  conj.  p.  138  B  ;  Zonar.  Lexikon,  ji.n  ;  cf.  I.obeck,  A(/taophamus,. 
|i.  630.  -  18  Arislol.  Polit.  VII,  16,  p.  1333  n.  —  19  Hesycli.  .s.  i:  r«^,,).„iv;  cf. 
Olymp.  ad  Anstot.  Aleteor.  I,  6,  8  ;  Pinci.  /jV/im.  VIII,  93;  Ilcsiod.  Op.  cl  dies, 
780.  —  aOEurip.  Ip/iig.  Aul.  v.  717;   Dio.  Chry».  VII,  70,  p.  li;i. 
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Topoque  pour  laquelle  les  textes  nous  renseignent.  S'il 
reste  encore  quelque  incertitude  sur  l'ordre  rigoureux  des 
cérémonies,  sur  la  durée  du  temps  qu'on  leur  consacrait, 
on  peut  tout  au  moins  les  répartir  de  la  manière  sui- 
vante :  i"  les  cérémonies  préparatoires  ;  2°  le  mariage 
(Yâu.oç);3"  la  fête  des  êxaûXta  qui  se  célébrait  le  lendemain 
des  noces. 

I.  Les  cénhnon  ics  préparatoires.  —  PoUux  mcnl  inune  ', 
sous  le  nom  de  TrpoaûXia,  le  jour  qui  précédait  le  mariage. 
Cette  journée  était  consacrée  aux  préparatifs  de  la  fête  et 
à  certains  rites  d'usage.  La  fiancée  faisait  en  quelque 
sorte  ses  adieux  à  sa  vie  de  jeune  fille,  et  consacrait  à 
Artémis  les  jouets  qui  avaient  charmé  son  enfance.  Dans 
une  épigrammede  YAnf/iologie,  une  fiancée  offre  à  Arté- 
mis «  ses  tambourins,  sa  balle,  son  cécryphale,  ses  pou- 
pées et  les  vêlements  de  ses  poupées^  ».  11  est  probable 
qu'il  faut  aussi  placer  dans  cette  journée  la  cérémonie 
des  TrpoTÉXsia  ;  tout  au  moins  le  témoignage  d'Ilésychius 
est  assez  précis  sur  ce  point  (xà  irpoTÉXsia...  ■Jtfo  [jnàç  twv 
yâfAwv  Ty,ç  ^apeévou) '.  Suivant  le  même  auteur,  elle 
comportait  un  sacrifice  et  une  fête  (v]  irpb  tûv  yi^LM^ 
Oixsia  xoC'.  àopTTÎ) ''.  C'était  donc  un  acte  religieux,  consis- 
tant en  un  sacrifice  offert  par  le  père  de  la  fiancée,  et  qui 
consacrait  la  jeune  fille  à  Arlémis  el  aux  Moires  ''. 

Certains  critiques  placent  les  irpoTÉXeia  le  jour  même 
du  mariage,  et  y  reconnaissent  le  sacrifice  célébré  immé- 
diatement avant  le  repas  de  noces  ".  On  peut  cependant 
objecter  que,  dans  ce  cas,  la  présence  du  fiancé  eût  été  de 
règle,  et  que  le  même  sacrifice  eût  réuni  les  deux  jeunes 
gens.  Or,  il  semble  bien  résulter  d'un  passage  de  Pollux 
que,  si  le  fiancé  accomplissait,  lui  aussi,  la  cérémonie 
des  upoTÉXeia,  c'était  isolément  (irpoTeXEi^Oai  8à  IXe'Yovco  où 
[jLovov  at  vûptpat  àXXà  xat  oi  vuixcpi'oi)  '.  Voici  un  autre  texte 
qui  paraît  prouver  que  le  fiancé  n'assistait  pas  nécessai- 
rement au  sacrifice  offert  par  le  père  de  l'épousée.  Dans 
Iphifjénip  en  Aulide,  le  messager  rapporte  les  propos 
qui  courent  dans  le  camp  des  Grecs  :  «  On  consacre 
(itpoTeXt'Çouîi)  la  jeune  fille  à  Artémis,  reine  d'Aulis  ;  mais 
qui  doit  l'épouser?  »  Et  quand  Agamemnon  annonce  à 
Clylemnestre  le  mariage  procliain  d'Iphigénie,  elle  lui 
demande  :  <■  As-tu  oifert  à  la  déesse  le  sacrifice  prélimi- 
naire (upoTéXeta)'?  »  Nous  croyons  donc  que  cette  pré- 
sentation de  la  jeune  fille  à  l'autel,  au  moment  du  sacri- 
fice offert  par  le  père,  était  indépendante  du  repas  de 
noces  et  pouvait  avoir  lieu  la  veille,  comme  l'affirme 
Hésychius,  quand,  pour  donner  aux  fêtes  du  mariage 
plus  de  solennité,  on  les  répartissait  sur  plusieurs  jours. 
11  reste  possible  que,  dans  certains  cas,  lorsque  les  fêtes 
étaient  célébrées  plus  modestement,  le  sacrifice  des  Tipo- 
TÉXêia  fût  reporté  au  jour  même  du  mariage  ". 

Celte  cérémonie  se  complétait  par  l'offrande  des  àrac- 
/ai'°.  La  jeune  fille  coupait  une  boucle  de  ses  ciieveux  et 
la  consacrait  à  Artémis.  Les  usages  variaient  d'ailleurs 
suivant  les  pays.  A  Mégare,  les  fiancés  faisaient  des  liba- 
tions sur  le  tombeau  de  la  vierge  Iphinoé,  fille  d'Alca- 

1  l'oll.  111,  :»:  cf.  Pliol.  Lcric.  p.  401.  -  2  Anth.  Pal.  VI,  280.  —  3  Hcsycli. 
1,    p.    790,   s.    r.    ■,«;„,-,    i9r,.    —  4    llesycli,    s.    v.    ,tf-,Ti)iiia.   —    S    poil.    111,    38. 

—  !•  Smilli,  Journ.  of  kell.  Slud.  p.  203-20f)  ;  Bliimncr,  Primtalt.  p.  271; 
hvan  von  Millier,  Orit'ch.  Primtalt.  p.  US;  Bcckcr-(181l,  C/iariklrs,  111,  p.  361. 
SticoUi  les  identifie  avec  un  sacrifice  fait  aux  nymphes  au  moment  de  la  lou- 
trophoric,  J'estschr.  /ùr  0.  Benmlorf,  p.  ISO.  _  7  Poil.  III,  38.  —  »  Iphir/. 
■Aul.   éd.   Wcil,  \.  «3  et  717.  —  »  .\eh.   Tal.  Il,   12.  —  lo  Hesycli.  I,    p.  79?. 

—  Il  Paus.  1,  43,  4.  —  12  Plut.  2\an:  amat.  I,  p.  772  B;  cf.  Scliol.  Pind.  Pyth. 
IV.  10,  4.  —  13  Voir  cependant  Harpocr.  s.  r\  "Aouxfooipot.  D'après  lui,  cette  céré- 
monie a  lieu  XK74  li-.v  toJ  vinou  f,(iis»« ;  cf.  Iw.m  von  Miillor,  Privatalt.  p. 'lis. 


thoos,  et  y  déposaient  des  boucles  dt^  h'iirs  clievciix  ;  à 
Délos,  on  accomplissait  le  même  rile,  et  Follraiide  était 
consacrée  à  Hécaergé  el  à  Opis  ".A  Ilaliarle,  en  Réotie, 
les  fiancés  se  rendaient  à  la  fontaine  Kissoessa,  et 
offraient  un  sacrifice  aux  Nymphes'-. 

C'est  aussi  la  veille  du  mariage,  croyons-nous,  qu'il 
faut  placer  la  cérémonie  de  la  loutropliorie^^  [loutko- 
l'iioROs].  Le  bain  nuptial  était  en  Grèce  un  usage  général'* 
(|ui,  suivant  les  pays,  comportait  des  pratiques  diffé- 
rentes [hieros  gamos].  En  Troade,  les  fiancées  se  bai- 
gnaient dans  le  Scamandre,  et  prononçaient  une  sorte  de 
formule  rituelle  :  «  Reçois,  ô  Scamandre,  ma  virginité  » 
(Aotêe  fjiou,  S)câiji.avop£,Tïiv  TrapOsvi'av)  '*.  A  Thèbes,  On  puisait 
l'eau  du  bain  dans  l'isménos,  pour  l'apporter  aux  fian- 
cées"'. En  général,  on  utilisait  pour  cet  usage  l'eau  du 
fleuve  qui  coulait  dans  lepays'MJn  passage  souvent  cité 
(le  Thucydide  nous  apprend  que  les  AthéniiMis  se  servaient, 
pour  le  bain  nuptial,  de  l'eau  de  la  fontaine  Callirrhoé,  et 
les  termes  qu'emploie  Fliistorien  allique  [■zoo  xe  yaïAi- 
xiov)  semblent  indiquer  que  l'offrande  du  bain,  la  loutro- 
p/mrif,  précédait  la  journée  consacrée  au  mariage  "*. 
Celte  cérémonie  s'accomplissait  avec  un  certain  appa- 
rat. Contenue  dans  une  loutrophore,  c'est-à-dire  dans 
une  amphore  de  forme  spéciale,  l'eau  du  bain  était 
a|)portée  à  la  fiancée  par  un  jeune  garçon  choisi  parmi 
les  parents  les  plus  proches,  au  dire  d'Harpocration,  ou 
par  une  jeune  fille,  suivant  Pollux".  Si  l'on  se  reporte 
aux  scènes  de  loiilrnphorie  peintes  sur  les  vases  attiques, 
on  s'aperçoit  que  ces  deux  témoignages  se  concilient  très 
facilement,  et  que  la  cérémonie  donnait  lieu  à  la  forma- 
tion d'un  cortège  où  figuraient  à  la  fois  le  jeune  garçon 
et  la  jeune  fille.  Une  loutrophore  du  Musée  national 
d'Athènes  nous  met  ce  cortège  sous  les  yeux  (fig.  4861)'-". 
Une  femme  portant  deux  torches  ouvre  la  marche  et  se 
retourne  vers  les  autres  personnages  qui  s'avancent  à  pas 
mesurés.  'Vient  ensuite  un  jeune  garçon,  le  Traîç  dont 
parle  Harpocration  ;  couronné  de  myrte,  il  joue  de  la 
double  flûte.  Derrière  lui,  marche  une  jeune  fille,  presque 
une  fillette,  à  en  juger  par  sa  taille,  portant  d'un  air 
recueilli  la  loutrophore  qui  contient  l'eau  du  bain,  el 
devant  laquelle  vole  un  Éros.  La  fiancée  s'avance  à  la 
suite,  drapée  dans  un  manteau,  la  tête  inclinée,  avec  une 
expression  charmante  de  grâce  et  de  pudeur,  el  deux 
femmes,  dont  l'une  tient  une  torche,  complètent  le  cor- 
tège. Comme  le  fiancé  n'y  figure  pas,  il  est  impossible  de 
confondre  cette  peinture  avec  celles  qui  représentent  la 
rencontre  des  époux,  el  il  n'y  a  guère  d'hypothèse  plus 
plausible  que  d'y  reconnaître  la  scène  de  la  loulro- 
p/iorie.  La  présence  des  torches  portées  par  deux  des 
femmes  permet  de  croire  que  cet  épisode  des  cérémonies 
nuptiales  avait  lieu  à  la  tombée  de  la  nuil,  dans  la  soirée 
qui  précédait  la  célébration  des  noces-'. 

II.  Le  jour  du  mariar/e  (fifAoç).  1°  Les  préparai  ifs.  — 
11  est  facile  d'imaginer  que,  ce  jour-là,  la  maison  du 
père  de  la  fiancée  était  en  rumeur.  On  décorait  la  porte 

.|ui  la  place  le  jouf  du  mariage.  Pour  l'opiiiioii  contr.iirc.  voir  Sliootti,  O.  l. 
p.  IS-.  —  l'>  Harpocr.  X.  c.  ;  l'oll.  111,43;  Hesycli.  p.  121 ,  2;)  ;  Scliol.  Aristopli. 
/-;ysi.î/r.  V.  378.— 15  Ps.Aesch.£'/)!s^  10,  3,  p.080;cf.p.  682  où  le  môme  usage  est 
mentionné  pour  Magnésie  du  Méandre.  Les  fiancées  se  baignaient  dans  le  Méandre  ; 
cf.  Bccker-Gôll,  Charikks,  III,  p.  367.  — 10  Eurip.  Phoen.  v.  347.  —  17  Scliol.  Eu- 
rip.  Phoai.s.  r.  347.  —  18  Tliucyd.  II,  Ib.  —  19  Harpocr.  s.  v.  louTjoodfo;  ;  Poil.  III,  43, 
—  30  Collignon-Couve,  Catal.des  vases  du  Mus.  nat. d'Athènes,  n"  1225  ;  Mon.  inpd. 
X,  pi.  xxxiv,  1  et  Annali,  1876,  p.  333  (Sclirciber)  ;  Wien.  Vorlegebl.  1888,  pl.  vm, 
n"  2;  Wolters,  Ath.  Mitth.  XVI,  1801,  p.  381,  n"  |s.  —  ■:!l  Herzog,  .1rc/i.  Zeit.  16S2, 
p.  140;  Slicotli,  0.  /.  p.  187. 
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de  guirlandes  '  ;  on  disposait  sur  les  murs  ces  couronnes 
de  myrte  que  les  peintres  de  vases  n'ont  garde  d'oublier 
dans  les  représentations  de  scènes  nuptiales  '■.  Tous  ces 
préparatifs  mettaient  le  voisinage  en  émoi  et  provo- 
quaient la  curiosité  des  passants.  Oii('l(|ii('s  lignes  de 
Lucien  nous  permettent  d'évoquer  iiii   \i'Til;ilile  lahlraii 


de  genri;  :  «  Elle  m'engagea  à  me  pencher  du  côté  de 
votre  ruelle  pour  voir  partout  des  couronnes,  des 
joueurs  di;  llûlc,  le  mouvement  de  la  fête,  les  chœurs 
chantant  l'hyménée '.  »  Il  est  vraisemblable  que  la  ma- 
tinée était  occupée  à  ces  soins. 

Dans  le  gynécée,   les  femmes  entouraient  la    liaiin  r 


mm^:=^^^mmm.:>  iiMM^ir  naiiaiçii  aiMigurj^^^^ 
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Fig.  Wi)l.  —  Scono  lie  louIroplK 


et  procédaient  à  sa  toilette,  sous  la  direelion  de  la 
711/wp/iculria  ',  à  qui  était  conlice  la  mission  de  parer 
la  jeune  tille  (vuu.(poaToX5ïv)  ^  de  l'aider  de  ses  conseils  et 
de  l'accompagner  pendant  toute  la  durée  de  la  cérémonie. 
L'épousée  revêtait  des  vêtements  de  fêle  dont  les  couleurs 
variées  elles  broderies  rehaussaient  l'élégance  ''  :  une  riche 
tunique  (ttoXy)),  le  manteau  brodé  (IjxâTt&v  itocxtXov)  dans 
lequel    les   peintures   de  vases    la    iiionlrent  dra(i('e,    et 


le  voili^  ((ui  devait  caelier  son  visage  quand  elle  entrait 
dans  la  salle  du  festin;  elle  chaussait  les  vuiAçiSeï;",  et 
Ton  posait  sur  sa  lèle  la  couronne  nuptiale  qui  figure 
souvent  dans  les  pcunturils  céramiques  sous  la  forme 
dune  couronne  de  myrte  ou  d'un  diadème  radié*.  Il  est 
naturel  que  celte  scène  gracieuse  de  la  toilette  de  l'épouséi! 
ait  souvent  inspiré  les  peintres  de  vases.  On  peul  à  coup 
sur  la  reconnaiire  sur  une  pyxis  de    pur  style  attiqiie 


f     *  »   f    '7C 


Fiç.  48Ci.  —  l.a  loilcltc  de  l'cpousi-'e. 


conservée  an  Britisli  Muséum'' (lig.  'i8(i:2  :  sous  des  noms 
mythologiques,  l'artiste  a  représenté  en  réalité  la  liancée 
et  les  femmes  qui  s'empressent  autour  d'elle,  au  milieu  des 
accessoires  de  toilette  et  des  cadeaux  de  noce  1 7cpoydc[A£ia)  '", 
parmi  lesquels  la  loulropliore  trouve  sa  place.  Un  sujet 
analogue,  traité  dans  le  même  esprit  de  demi-alh'-gorie 
mythologique,  décore  une  des  faces  d'un  ovoç  d'Kr(''li'ie,  au 
MiisiM'  national  irMlirtics  "    fig.  'iSt;,'}).  La  scène  se  passe 


1  riul.  Àmal.  10.  —  -  >.(.  Ilcjdcmanii,  Griccli.  Vasaili.  pi.  \.  I.  —  3  \mc. 
Dial.  meretr.  1),  3.  —  ^  liesycli.  a.  t>.  vu|x&iuTpia,  vii^foxô^o;  ;  cr.  Scitol.  Aristopli. 
Aclutrn.  v.  1036.  —  '"  Strab.  VI, p.  308.  -  6  Suid.  «.  c.  ?<<ità ;  cf.  Aristoph.  Pliilus. 
y.  530.  —  ^  Hcsych.  ».  v.  yun=iSiî  —  »  Arcli.  ZeU.  I88i,  pi.  v,  cf.  cralèro  de 
Tanogra,  Collignon-Couvc,  Calnl.  des  vaiet  d'Athinet,  n»  i307.  Suivant  Plularijuc 


dans  le  gyiii'ci'e.  Di'jà  i>arée,  accouih'e  sur  le  coussin  d'un 
lit,  la  liancée  regarde  en  souriant  ses  compagnes,  prêtes 
elles  aussi  pour  la  cérémonie,  et  qui  occupent  les  moments 
d'attenle,  l'une  en  jouant  avec  un  oiseau,  les  autres  en 
ilisposanl  des  bouqu(!ls  dans  des  vases.  Une  de  ces  der- 
nières orne  d'un  bouquet  de  feuillage  do  myrle  une  lou- 
trophore  qui  sans  doute  ligurera  tout  à  l'heure  dans  le 
cortège   nui)tial'-'.   Il  sérail   facile   de  citer    une    longue 


{t'ritcv.  conj.  i),  l'usage  élail,  en  liéoUe,  d'employer  le  feuill.ige  d'a«poigc  pour  la 
couronne  nupliale.  —  ^  Dûment  et  (îhaplain,  O^rtim.  de  ta  Grèce  propri\  pi.  ix. 
p.  36i,  noiico  (le  l'oUic".  -  1»  Poil.  III,  38.  —  "  Collignon-Couvo,  0.  t.  n"  ISSS; 
ll.irinij;,  "Eçrin.  ip);.  1897,  pi.  x,  n"  !!.  —  12  Cf.  le  mdmo  détail  sur  uu  fragment 
.le  loulrophore,  Woltcrs,  Atli,  Milth.  XVI,  1891,  p.  382,  n»  21. 


MAT 


i6:io 


MAT 


série  de  vases  où  Ton  retrouve  des  scènes  de  même 
nature;  pyxis,  lécanés,  amphores  à  couvercle  montées 
sur  un  pied,  tous  ces  vases  de  luxe  qui  ornaient  le 
gynécée  se  prêtaient  fort  bien  à  ce  genre  de  décoration. 
Les  peintres  traitent  souvent  ces  scènes  avec  une  fan- 
taisie qui  permet  d"y  introduire  tout  un  monde  d'Éros 
ailés,  voltigeant  autour  des  jeunes  femmes,  apportant 
des  coffrets  et  des  bandelettes,  et  s'acquittanl  même 
parfois  des   fonctions   dévolues  à    la    nympheulria  en 


posant  la  couronne  nuptiale  sur  la  tête  de  la  fiancée'. 
2°  Le  sac/uy/ro  pHereyjas. -^  La  cérémonie  du  mariage 
comprend  un  sacrifice  et  un  repas  auquel  sont  conviés 
les  parents  et  les  amis  des  fiancés.  On  a  vu  plus  haut 
que  certains  érudits  placent  à  ce  moment  le  sacrifice  des 
7rf,oTs}vEtx.  Nous  avons  adopté  un  avis  différent.  Mais  il 
parait  certain  que  le  repas  de  noces  était  précédé  d'un 
sacrifice  aux  dieux  du  mariage  (6eoI  '(<x.]j.-r\kioi.),  qui  sont 
Zens  Téli'ios,    lli'ra  Téléin,    Aphrodite,  Peitho  et   Arté- 


ile  ^yii^ctV.  I.V-iioust'-e  i"!  sos  conipairii 


mis-  [liiEROS  GAMOs].  D'après  Athénée,  le  banquet  avait 
lieu  en  quelque  sorte  sous  les  auspices  des  ôeo't  Yap/,- 
Xioi^,  et  Suidas  rapporte  que  c'était  l'usage  à  Athènes  de 
sacrifier  et  de  prier  pour  la  fécondité  de  l'union  des 
deux  époux'. 

Le  repas  (Y^fioç,  ôoîvï)  yajiixT,,  YaaoSai'iria)  a  lieu  dans  la 
maison  du  père  de  la  fiancée.  L'ordonnateur  (o  xpa^rs- 
ÇoTTotoç)  a  tout  disposé  pour  que  la  salle  présente  un  bel 
aspect.  Dans  un  fragment  d'une  comédie  attique,  VAnahu- 
hjptnméné  d'Évangélos,  un  personnage  donne  ses  ordres 
pour  un  banquet  de  noces.  «  Il  faut  que  le  repas  soit 
copieux  et  que  rien  ne  manque  ;  nous  voulons  que  les 
noces  soient  brillantes''  ».  Une  des  femmes  de  la  mai- 
son, qui  remplit  le  rôle  de  3y|îji.ioupyoî''.  celle-là  même  à 
qui  est  échu  le  soin  de  surveiller  les  apprêts  du  sacrifice, 
a  préparé  un  des  mets  que  l'usage  commande,  en  pareille 
circonstance,  d'offrir  aux  convives;  elle  a  pétri  des 
gâteaux  de  sésame  (^lÀaxoùç  yanty-oç),  symbole  de 
fécondité'.  On  a  disposé  les  tables  suivant  l'ordre  pres- 
crit. Dans  le  passage  de  VAnakalijpt())iH'né  d'Évangélos 
auquel  nous  avons  fait  allusion,  il  est  fait  mention  de 
quatre  tables  destinées  aux  femmes  ;  six  autres  sont 
réservées  aux  hommes.  A  Athènes,  au  iv"  siècle,  la  loi 
intervenait  pour  limiter  le  nombre  des  convives*,  de 
même  qu'elle  interdisait  une  trop  grande  affluence  de 
monde  aux  cérémonies  des  funérailles,  et  les  gynéconomes 
étaient  chargés  de  visiter  les  maisons  oîi  se  célébrait  un 
mariage,  afin  de  faire  respecter  celte  prescription.  Quand 
les  convives  prenaient  place,  la  nympheutria  intro- 
duisait dans  la  salle  du  festin  la  jeune  épousée,  stricte- 

I  Vi'icr,.  Vorlfgebt.  18ss,  pi.  vii[,  3  ;  cf.  pyxis  d'ErcHric,  Jalirljitch  des  arcli.  /-ist. 
1900,  pi.  it,  où  un  Eros  apporte  à  l'6poiis(^c  un  collier  de  perles.  La  toilette  du  fiancé 
csl  aussi  qucliiuffois  reprisentic  sur  les  vases;  cf.  Mon.  ined.  IV,  2t  bis.  —  2  Plut. 
Quaeal.  rom.  c.  i,  p.  2fi4  B.  —  3  Athen.  V,  p.  185  B.  —  *  Suid.  s.  v.  TjiToiîitojt;. 
—  :.  Alhen.  XV,  5S,  p.  64i  D.  —  6  Poll.  111,  +1  ;  Atlicn.  IV.  p.  I7i.  —  ■  Scliol. 
Aristoph.  Pac.  v.  809.  —  8  Allicn.  VI,  p.  313.  Celait  un  décret  de  Timokics  et 
de  Méiiandro;  cf.  Bcckcr-G«ll,  0.  t.  p.  370.  A    lasos,  on  u'admcttait  que  la  pri- 


ment voilée,  et  celle-ci  s'asseyait  parmi  les  femmes. 
Lucien  nous  a  laissé  la  description  d'un  repas  nuptial'  : 
les  femmes  occupent  un  lit  (xlviTr^ç.)  à  droite  de  l'entrée 
de  la  salle  ;  le  père  de  l'épousée  et  celui  de  l'époux  sont 
en  face  des  femmes.  A  vrai  dire,  le  dialogue  de  Lucien 
nous  offre  surtout  une  amusante  scène  de  parodie.  Les 
convives  de  marque  soulèvent  des  questions  de  pré- 
séance ;  des  intrus  arrivent  sans  avoir  été  invités.  A  la 
fin  du  repas,  on  apporte  les  lampes,  les  coupes  circulent, 
des  poètes  débitent  des  épithalames  ;  les  têtes  s'échauffent, 
les  discussions  tournent  à  la  rixe  et  l'on  finit  par  em- 
porter l'époux,  la  tête  fendue.  Parodie  à  part,  c'est  encore 
le  dialogue  de  Lucien  qui  nous  a  conservé  le  tableau  le 
plus  vivant  d'un  repas  de  noces.  Les  libations,  les  vœux 
adressés  aux  nouveaux  époux,  les  épithalames  étaient 
de  règle'".  Au  milieu  des  convives  circulait  un  jeune 
garçon,  dont  les  parents  devaient  être  encore  vivants  i  :T:aî; 
àjAstfJaXvîî)  ;  il  présentait  une  corbeille  remplie  de  pains, 
et  disait  :  «  J'ai  fui  le  mal,  j'ai  trouvé  le  mieux  >>  {ïwyoy 
xaxdv,  E'jpov  ajJiEtvov)  ". 

3"  Lrit  Anakalyptëria.  —  Ala  fin  du  repas  avait  lieu  la 
cérémonie  du  dévoilement  de  l'épousée  (àvaxaXuTTTiîpia). 
C'était  le  moment  où  la  jeune  fille,  qui  avait  assisté 
voilée  au  repas,  découvrait  son  visage  pour  la  première 
fois  en  présence  des  hommes'-.  S'il  fallait  ajouter  foi  à 
certains  textes,  cette  cérémonie  devrait  se  placer  le  troi- 
sième jour  du  mariage'^.  Mais,  après  M.  Caillemer 
;  anakalypteria],  M.  Deubner  a  démontré  que  le  dévoile- 
ment de  l'épousée  a  bien  réellement  lieu  à  la  fin  du  ban- 
quet, avant  la  formation   du   cortège  qui   doit  l'accom- 

seucc  de  dix   hommes  et  de  ,lix   femmes.    Heracl.   l'ukm.  W.  —  9  I.uc.  Convia.  S. 

—  1"  Sappho,  p.    51  in  Atlien.    .\l,  p.    473;  cf.    I»an  vou  Muiler,  O.  l.  p.   149. 

—  11  Zenob.  Proverb.  III,  98;  Paroem.  I,  p.  82.  —  12  Bekker,  Anecd.  i^raec. 
p.  390  ;  Hesycli.  s.  V.  àvoxa>jT:-:/.piov.  Cette  cérémonie  s'appelait  aussi  Dîûpr.Tpa, 
et  en  Alti(jue  on  l'appelait  ônTvjjia.  Harpocr.  s.  v.  p.  17-20  ;  Hcsycli.  &nT.ip,a  ; 
Moeris,  éd.  Bekker,  205,  2i.  —  13  Hesycli.  I,  325,  s.  i'.;  Fragm.  t'hcrccyd. 
Dicls,  Abhandl.  der  Berl.  Akad.  1897,  PMI.  hist.  Cl.  p.  143. 


MAT 


—  1651  — 


MAT 


pagncr  lorsqii'ollo  quille  la  maison  paternelle  '.  Cet  acte 
signifie  que  le  mariage  est  en  quelque  sorte  officielle- 
ment consacré  et  que  la  jeune  fille  est  désormais  une 
femme  mariée.  A  ce  moment,  Tépoux  lui  offre  des  ca- 
deaux, les  àvaxaXuTTTTipta  ooopa'^  Il  faut  sans  doute  recon- 
naîtreici  le  souvenir  d'une  coutume  en  vertu  de  laquelle, 
accueilli  dans  la  maison  de  l'épousée,  il  est  l'hôte 
qui  doit,  par  bienséance,  apporter  des  cadeaux.  On  verra 
plus  loin  que  cet  usage  a  sa  contre-partie,  et  que,  le  len- 
demain des  noces,  les  parents  et  les  amis  de  l'épousée 
font  porter  leurs  cadeaux  dans  la  maison  de  l'époux. 

A"  Le  départ  de  F  épousée  (fiéOoSoç,  k-^io'ii{]. —  La  céré- 
monie du  dévoilement  terminée,  l'heure  était  venue  où 
l'épousée  devait  quitter  la  maison  paternelle.  Ici  encore, 
on  se  conformait  à  un  cérémonial  où  l'on  peut  retrouver 
comme  un  souvenir  très  atténué  des  usages  primitifs,  au 
temps  où  le  départ  de  la  fiancée  était  un  véritable  enlè- 
vement [uiEROSGAMOSj.  Le  mot  àyiov/,,  qui  est  quelquefois 
employé  pour  signifier  la  «  conduite  »  de  l'épousée  à  la 
maison  du  mari,  est  significatif^  Comme  le  repas  s'était 
prolongé  tard,  le  départ  de  l'épousée  avait  lieu  à  la 
tombée  de  la  nuit'  et  la  scène  se  passait  à  la  clarté  des 
torches  nuptiales  (ôïSeç  vrj|j.o!)ca{).  A  la  porte  de  la  maison 
attendait  le  char  qui  devait  emmener  les  époux,  accom- 
pagnés d'un  ami  du  marié  qui  remplissait  le  rôle  de  Triso/oç; 
on  l'appelait  aussi  le  irasaviipLciioç  ou  le  vu[ji.fEUT-/,(;  '  ;  ses 
fonctions  consistaient  à  conduire  le  couple  jusqu'à  la 
maison  du  mari.  Le  char  (ÇeOyo;  vjjxiovtxôv  Y|  êoîtxov)  '' 
était  attelé  de  mulets  ou  quelquefois  de  bœufs.  Ce  sont 
des  mulets  qui  forment  l'attelage  dans  un  vase  archaïque 


publié  par  M.  Cecil  Smith  ".  Un  fragment  d'ïvoç  en 
terre  cuite  nous  conserve  une  représentation  qui  répond 
assez  bien  à  la  description  du  char  dans  Pholius  (xXivîoa 
iî  éuTiv  o|A&ta  ûiéûfo))  :  c'est  une  sorte  de  charrette  montée 
sur  deux  roues,  d'un  type  fort  simple*  et  qui  rappelle 
les  véhicules  usités  dans  nos  campagnes  (fig.  4864).  Il  y 
avait  plac(!  pour  trois  personnes  :  l'épousée  au  milieu  ; 
de  chaque  coté  l'époux  et  le  7:xpo/oç  qui  conduisait  l'alte- 


'  Deuliner,  Jahrbuch,  190U,  p.  IVO  ;  cf.  Ilillcr  von  Gacrtringcn,  Anaknlypieria,  in 
l'nulyWissowa,  Heal-Encyclopaeilie.  —  2  Bckkcr,  Anecd.  r/r.  p.  .300;  Poil.  H,  .1(1; 
MI,  30;  Harporr.  s.  i'.  17,  20.  —  3  Hcsycli.  s.  r.  i.uj;..  —  4  Pliot.  lex.  p.  5i,  2i, 
iiTsijas  ;«ov);i.  —  "  Poil.  III,  M,  H.  —  opiiot.  Lex.  p.  ~>i,  il,  —  l  /oiira.  of  hell. 
Stud.  I,  p.  202,  pi.  vir.  —  s  licniidorf,  Griech.  ri.  »icit.  Va»mb.  pi.  xxivii,  I  ;  Wicii. 
VorUgebl.  1888,  pi.  vni,  fig.  tï,  cl  (ig.  îi  pour  la  reslituUon  de  la  scène  complète. 

—  9  Poli.  X,  3.1  ;  Phot.  L.  c.  :  iii^i;  (il»  *,  vili»5r„  ;««7((u«iv  Si  S  -.i  vjjisfo;  ««'i  5  iiBfo//>(. 

—  I»  Hyper,  ta.  Blas».  Il  (Vrio  Au.<=p«voî),  *.  —  "  Furiwacngicr.  Coll.  Sabouroff. 
pi.   i.vni;  voir  fig.    Vffio.  —  <2  Slackclbcrg,  Graebcr  lier  t'ell.  pi.  xi.u;    M'iVii. 


lage".  Sur  ce  fragment  d'ovoç,  on  voit  un  personnage 
à  cheval  qui  suit  le  char:  c'est  un  des  amis  du  marié, 
ropc(o)cô(Jioç,  auquel  fait  allusion  un  passage  d'Hypé- 
ride  '".  Si  telle  était  le  plus  généralement,  d'après  les 
lexicographes,  la  forme  du  char,  on  pouvait  aussi  faire 
usage  d'un  véhicule  plus  élégant.  Dans  la  peinture  qui 
décore  une  belle  loutrophore  du  Musée  de  Berlin",  le 
char  a  une  caisse  munie  d'une  antijx  [currus],  et  sur  une 
coupe  du  même  musée,  où  il  offre  la  même  forme,  il  est 
traîné  par  un  attelage  de  quatre  chevaux'-.  Dans  cer- 
tains cas,  lorsque  l'époux  contractait  mariage  pour  la 
seconde  fois,  il  n'était  pas  admis  qu'il  emmenât  lui- 
même  l'épousée  :  ce  soin  était  confié  à  un  de  ses  amis 
qui  s'acquittait  du  rôle  de  vuiAcpaYwyô;,  en  conduisant 
seul  la  jeune  femme  à  la  maison  de  son  mari'^  Enfin 
il  arrivait  encore  que  celle-ci  fit  le  trajet  à  pied 
(/ajxai'-ou;)  ". 

Quand  est  venue  l'heure  du  départ,  un  cortège  (Tioazïî) 
se  forme  pour  conduire  le  couple  jusqu'au  char  qui  doit 
l'emmener.  En  tête  marche  l'ordonnateur  (7rpoT,YTiT/(ç)  '" 
(jui  peut-être  accompagne  le  char  pendant  tout  le  trajet, 
et  porte  le  kérykeion  comme  insigne  de  sa  fonction  de 
héraut"'.  Le  couple  vient  ensuite,  suivi  de  la  nymp/ieu- 
tria  qui  escorte  la  mariée  ;  derrière  elle  s'avancent  les 
parents  de  la  jeune  femme,  la  mère  portant  les  oîSsi; 
vu[i:pixat,les  torches  nuptiales  qui  attestent  que  le  mariage  a 
été  célébré  comme  une  union  légitime'^  ;  enfin,  c'est  le  cor- 
tège des  parents  et  des  amis,  des  enfants  couronnés  de 
myrte  (TrcttoEç  ■Kùrj-!zi\j.-K'j-^m^)  qui  font  escorte  à  l'épousée  '% 
et  le  défilé  des  joueurs  de  flûte  et  de  lyre  accompagnant 
les  chants  d'hyménée  '^ 

Cette  scène  du  départ  des  époux  était  un  des  épisodes 
les  plus  caractéristiques,  un  de  ceux  qui  pouvaient  le 
mieux  suggérer  aux  peintres  céramistes  de  gracieuses 
compositions.  Ils  l'ont  en  efTet  souvent  reproduite  sur  les 
Joutropliores  et  les  vases  de  luxe,  avec  une  délicatesse 
de  sentiment  qui  s'allie  à  la  plus  exquise  pureté  de 
style.  La  voici  traitée  sur  une  belle  loutrophore  du 
Musée  de  Berlin-"  (fig.  4865).  Couronné  de  myrte,  char- 
mant de  jeunesse  et  de  grâce,  le  jeune  homme  s'ap- 
proche de  l'épousée  pour  lui  prendre  la  main.  Celle-ci 
s'avance  pudiquement,  la  tête  légèrement  inclinée,  tan- 
dis que  la  nympheutria,  avec  une  sorte  de  coquetterie 
maternelle,  dispose  les  plis  de  son  voile  ;  un  Éros  volant 
lui  apporte  un  collier  de  perles,  allusion  évidente  aux 
cadeaux  offerts  par  l'époux  au  moment  du  dévoilement. 
.\  droite,  la  mère  tient  les  deux  torches  nuptiales.  La 
scène  est  conçue  et  traitée  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière sur  une  loutrophore  du  Musée  national  d'Athènes  ^' . 
.\u  centre  de  la  composition,  la  jeune  femme,  à  demi 
voilée,  se  dirige  vers  l'époux  qui  fait  un  geste  d'atxueil. 
Entre  les  deux  personnages  vole  un  lîros  jouant  de  la 
double  lU'ite.  On  reconnaît  aisément,  dans  les  autres 
figures,  la  nympheutria  et  la  mère  tenant  les  torches. 
La  loutrophore  de  Berlin  que  nousavons  déjà  mentionnée 


Wii-leijM.  188»,  pi.  MU,  fig.  1  ;  cf.  I'y\is  d'Ei-èlrie  au  Musée  national  d  Alhùncs, 
Collignon-Couvc,  Catal.  n"  1039.  —  13  Hesycli.  II,  p.  601  ;  Poil.  III,  41.  —  1*  Poil. 
Ibid.  40,  14.  — >■'■  Hyper,  éd.  Blass,  II  (Titio  Ag..\  5;  Hesycli.  s.  i>.;cr.  Plul.  ()i(. 
qranc.  27,  VII, p.  190.  —  ISCoupede  Berlin,  Wicii.  Vorlcgebl.  1888, pi.  vtii,  fig.  1. 
M.  Bcnndorf  le  restitue  dans  la  scène  peinte  sur  le  fragment  d'ô'vt;.  Ibid.  fig.  5. 
—  <■  Les  mariages  clandestins  étaient  appelés  &5a5oû;(r.-;(>t  T[à;>o!.  Scliol.  liurip.  .\tc. 
V.  10(11.  —  1»  Hyper.  /,.  c.  —  l'C.  Smilli.  yoi/rn.  othcll.  Sliid.  I,p.  207.  — M  HcrJOg. 
Ai-rh.  Zeil.  1882,  p.  131,  pi.  v.  —  2'  Hcydcniann,  Gr.  Vasenb.  pi.  x,  I  ;  Collignon- 
Couve,  C'n/n/.  n»  1224;cf.  Anipliorede  Basscggio,  Wroi.  Vorley.  1888,  pi.  vui,  fig.  4. 


MAT 

à  propos  (lu  cliar  nu])lial'  (lig.  4800)  nous  uiontrr.  non 
plus  le  ('orLègu   d'adieu,   mais   la  scène    même   du  dé- 
part. Dans  le  tableau  de  gauche,  on  voit  le  r.i^oyoç  déjà 
monté  sur  le  char,  tenant  d'une  main  l'aiguillon  el   de 
l'autre  les  rênes  rassemblées.  Le  cortège,  ligure  par  la 
mère  el  un  des  TtaïSsç  Trpo-rtÉjjnrovTEç,  est  arrêté  au  seuil  de 
la  porte,   el  l'épou.x,   soulevant  doucement   de  terre   la 
Jeune  épousée  tout  émue,  va  lui  faire  prendre  place  sur 
le  chai'.  C'est  bien  nne 
.sorte   de  rite    qu'il   ac- 
complit ainsi  avec   une 
sorte    de    respect    reli- 
gieux,    et     celte     jolie 
peinture  pourrait  servir 
de  commentaire  au  pas- 
sage  où    un   poète    co- 
mique atlique  l'ail  allu- 
sion   au    dépari    de   l'é- 
pousée    {feto;     ôà     TT^v 
vûjts-riv  (à-f)v)   av   xa'.sbç  'fi, 
[AETÉiofov     Ittc     tô     ÇeCyo; 
àvaôrjCE'.ç  cù  œpûv)"-. 

5"  La  rcccjition  dans 
la  maison  de  Vvpoux. 
—  Dans  la  peinture  de  la 
loutrophore  de  Berlin, 
l'artiste  a  représenté  in- 
génieusement la  conire-pai-lie  de  la  scène  du  di'parl. 
Un  second  tableau  représente  l'arrivée  dans  la  maison 
paternelle  de  l'époux  (fig.  4866).  Sur  le  seuil,  se  tiennent 
les  parents  de  ce  dernier,  le  père,  en  costume  de  fête, 
couronné  de  myrte,  tenant  un  sceptre,  la  mère  portant 
les  torches  nuptiales  ^  C'est  que,  en  effet,  la  réception 
du  jeune  couple  était  aussi  réglée  par  un  cérémonial 
obligé,  el  les  parents  de  l'époux  lui  faisaient  accueil 
lorsqu'il  descendait  du 
char.  En  Béolie,  au 
dir('  de  l'iutarque,  l'u- 
sage commandait  de 
brûler  devant  la  porte 
une  roue  du  char,  pour 
témoigner  que  désor- 
mais la  jeune  femme 
n'avait  plus  d'autre  de- 
meure que  celle  de  son 
mari  ''.  On  peut  citer 
d'autres  peintures  de 
vases  altiques  où  la  ré- 
pétition d'une  scène 
analogue  à  celle  de  la 
loutrophore  de  Berlin 
indique  bien  que  la  ré- 
ception du  couple  est 

aussi  un  des  épisodes  importants  de  la  cérémonie.  Sur  une 
coupe  de  Berlin  %  la  mère  du  marié,  tenant  les  torches, 
el  accompagnée  d'un  joueur  de  lyre,  se  tient  sur  le  seuil 
de  la  porte  pour  recevoir  les  époux,  suivis  de  la  nyin- 
jjheulria  (fig.   'i867).  Sur  une  pyxis  du   Louvre,  c'est  le 


1  ColL  Sahouroff,  pi.  i.vm-i.ix.  —  2  Araros,  'IV^v.  Frapm.  comic,  grâce.  <5d. 
Didol,  p.  468,  V,  2,  —  3  a.  .Scliol.  Eurip.  Phoen.  v.  34C.  —  4  Plul.  y«.  rum.  c. 
2ii,  p.  271  D.  —  5  SUckcIborg,  0.  l.  pi.  xT.ii  ;  Wien.  Yorlegebl.  1888,  pi.  vui,  u"  1. 
—  c  Slackclberg,  0.  l.  |)1.  xxxu  ;  Wim.  Vorleijebl.  Ibid.  a'  7.  —  1  H.  Thiprscli, 
Tyrrhenische  Amphoren,  Leipz.  1809,  pi.  v,  p.  05  ;  cf.  fragniciil  d'une  liyclric  de 


lGri2  —  M.\T 

|)ère  du  niarii'  (|ui  s'avance  à  leur  rencontre,  el,  usant 
de  la  liberté  que  poriueUenl  de  pareils  sujets,  traités  sou- 
vent dans  un  esprit  d'allégorie,  le  peintre  a  mêlé  aux  per- 
sonnages deux  divinités,  Apollon  et  Arlémis'^  (fig.  4868). 
Nous  citerons  encore  une  amphore  d'ancien  style  altique, 
conservée  k Saint-Pétersbourg,  où  estreprésentée l'arrivée 
du  ciiar  devant  la  maison.  Un  aperçoit  à  droite  le  portique 
el  la  porte  de  la  chambre  à  l'intérieur  de  laquelle  une 
servante   prépare    le    lit 


nanl  l'i^po,, 


nuptial  ■  (lig.  -486(1) 

(Juand  le  couple  avait 
l'ail  son  entrée  dans  la 
maison,  lui  lui  iitl'rait 
une  cnllalidu  de  bien- 
venue (xaTa/ûajxaTx)  ', 
composée  de  dalles,  de 
gâteaux,  de  figues  sèches 
el  de  noix.  S'il  faut 
ajouter  foi  au  texte  de 
Plularque',  l'usage  vou- 
lait qu'avant  d'entrer 
dansla chambre  nuptiale 
ri''|iousco  mangeai  un 
cning,  fruit  qui  passait 
pour  le  symbole  de 
la  l'écondili'.  Puis  le 
Cl  m  pie  se  relirait  dans  la 
chambre  oii  (-lail  dressi'e  la  xà^/y,  yyaixTj  '",  el  donll'entrée 
était  gardée  par  un  des  amis  du  marié,  le  OupModç".  Les 
peintures  des  vases  altiques,  si  riches  en  renseignements, 
ne  nous  offrent  pas  de  documents  figurés  comparables 
à  la  célèbre  peinture  des  Noces  Aldohrandines,  de 
l'époque  romaine,  où  l'artiste  a  représenté  la  chambre 
nuptiale,  l'épousée  entourée  d'un  cortège  de  femmes,  et 
prètanl  l'oreille  aux  paroles  de  la7»'o;((/i«.  Mais, àl'époque 

hellénistique,  les  coro- 
plastes  grecs  ont  par- 
fois emprunl(''  à  la 
même  donnée  le  sujet 
de  leurs  compositions. 
En  publiant  un  joli 
groupé  de  Myrina  con- 
servé au  Musée  Britan- 
nique, M.  S.  Reinachl'a 
interprété  dans  cet  es- 
prit, et  dans  les  jeunes 
femmes  assises  sur  un 
lit,  il  a  reconnu  l'é- 
pous('e  el  une  amie  ma- 
riée «  engagées  dans  un 
entretien  discret  '-  ». 
Un  autre  groupe  du 
Louvre,  de  même  pro- 
venance'',  montre  un  couple  assis  sur  un  lit;  le  jeune 
homme  semble  écarter  doucement  le  voile  de  sa  com- 
pagne, et  peut-être  le  modeleur  a-t-il  songé  à  une  scène 
de  dévoilement  dans  la  chambre  nuptiale.  Pourtant  ces 
composilions  gardent  un  caraclèri'  un  peu  indécis  el  soûl 


r.t'la,  où  Hauser  reconnaît  le  vu]i3«YUYoî  tenant  deux  lorclies,  devant  une  porto  de 
maison,  Jakrb.  XI,  189G,  p.  189,  n»  32.  —  »  Scliol.  Aristopli.  Plut.  v.  708  ;  Harpocr. 
s.  t.  ;  Uemostli.  p.  1123.  —  9  Plut.  Pmcc.  conj.  c.  1,  p.  138  D.  —  '»  Poil.  III,  43. 
-  O  rtirf.  43  ;  llesjch.  s.  v.  —  12  S.  Reiuacli,  Hei:  iirch.  1880,  11,  p.  8,  pi.  xv  ;  cf. 
l'otliov  elS.  Reiuacli,  A/i/)iiia,p.  440.  —  13  PottieretS.  Reinacli,  /iiii.pl.  xii.p.  442. 


ou  de  l'époux 
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loin  d'avoir  la  valeur  documentaire  des  scènes  si  vivantes    !        \{\.  Le  lendemain  du   mariage.  —  C'était  encore  un 
traitées  par  les  peintres  de  vases  attiques.  |    jour  de  fête,  consacré  à  la  cérémonie  des  éTtaûÀ'.a' .  Le  jour 


V\s.  i^i'T.  —  La  rôceplion  par  la  nièrc  tl<»  l'éponv 


des  =-auX'.a  est  celui  qui  suit  la  iiuil  uuiitiale.  oii,  jjour  la     1    mari  i  È-r/JÀiTTai )  -.  On'  le]  ci'lébrait  par  l'envoi  de  cadeaux 
première  fois,  l'épousée  a  haliilé  dans  la  maison  de  son     1    qui  s'appelaient  les  èTrx'JXia  owça  '.  OITerls  par  le  père  el 


Fi:r.  ISCS.  —  La  rôceplion  par  le  père  do  l'époux. 

les  parents  de  la  jeune  femme,  ces  présents  ('laienl  en     1    reconnaître  ceux  ([ue  le  fiancé  avait  apportés  la  veille  au 
quelquesorteenvoyésparréciprocitéau  jeune  couplepour     |     moment  du  ri'pas  de  noces.    Ils  étaient   remis  avec   un 


lu  char  nuptial  à  la  maison  do  \'(-\u 


certain  apparat.  Suidas  nous  a  laissé  une  description  du 
cortège  qui  se  formait  à  cette  occasion,  et  une  énuméra- 
lion  des  objets  qu'il  était  d'usage  d'offrir  aux  mariés. 

I  Itmlrtiner  ■£-«;/.-/,  Mtrb.  des  nrcli.  Inst.  iWO,  p.  Ul-lïV.  —  i  llosvcli.  ».  r. 
Vj. 


D'abord  venait  un  jeune  garçon,  en  clilamyde  blanche, 
tenant  un  (lambeau  allumé  ;  puis  une  jeune  lille  remplis- 
sant la   fonction  de  canépliore  ;  enfin,    d'autres  jeunes 

l5<.a.«;  Suirl.  1».  r.  ;  l'oll.  III,  :i!i  ;  Kusl.  «rf  //.  fl,  S»,  p.  I3S7.  —  :i  I-jkI.   Il,id. 
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filles,  portant  les  cadeaux  :  (•■(■laienl  des  lécanés,  des 
vêtements,  dos  peignes  et  autres  objets  de  toilette,  des 
alabastrcs,  des  chaussures,  des  collrets,  des  parfums, 
du  nitre,  cadeaux  utiles,  convenant  à  une  maîtresse 
de  maison'.  Au  dire  de  Suidas,  c'est  ce  jour-là  qu'était 
remise  au  mari  la  dot  de  sa  femme.  Le  cortège  des  è-TiaûXia 
a  cMé  reconnu  très  ingénieusement  par  M.  Deubner  parmi 
les  scènes  qui  décorent  une.  pyxis  d'Isrétrie  du  Musée 
de  Herlin  -  (fig.  4870).  Kn  tète  marche  un  jeune  homme 
portant  une  torche;  derrière  lui  s'avance  la  canéphore, 
une  fillette  aux  cheveux  courts  tenant  une  corbeille  qui 
n'est  pas  à  proprement  un  xavoùv,  mais  la  corbeille  à  laine 
si  ordinairement  représentée  dans  les  scènes  de  gynécée  ; 
une  jeune  lîlle  qui  la  suit  tient  de  chaque  main  un  de  ces 
vases  à  pied  et  à  couvercle  qui  sont  si  souvent  décorés  de 
scènes  nuptiales';  de  la  main  gauche  elle  présente  une 


pyxis  ;  derrière  elles  vole  un  Éros,  portant  une  loulro- 
phore.  Une  joueuse  de  llùte  prend  part  au  cortège.  La 
réception  des  cadeaux  offerts  par  le  père  de  l'épousée 
était  le  dernier  acte  des  cérémonies  du  mariage.  Désor- 
mais la  jeune  femme  commençait  sa  vie  nouvelle  dans  la 
maison  de  son  mari,  devenue  la  sienne.  Max.  Collig.non. 
;_  n.  Rome.  —  Le  mariage  est  une  des  institutions  les 
moins  connues  du  droit  romain;  nous  ne  savons  pas 
exactement  quelle  a  été  sa  forme  primitive,  pourquoi  et 
comment  se  sont  établis  deux  modes  de  mariage  dont  les 
elfets  sont  radicalement  différents,  le  mariage  avec 
iiianus  et  le  mariage  sans  manus.  Il  est  probable  qu'à 
l'épocjue  primitive  le  mariage  et  la  munux  se  confon- 
daient [manus]. 

A.     Formation    w    mariage    ijus/ae    ni/ji/iac,    )na- 
trimonium   jusiui/i ,   legitimuin  ].    —    I.   —    Les    l'ié- 


Fig.  -1x7(1.  —  Scène  uuplialc  et  cortège  apportant  les  cadeaux  tics  eîtrû).» 


ments  communs  aux  tleux  formes  du  mariage  étaient  : 
1°  Les  fiançailles  (i7Jo«««/('«)''.  Les  fiançailles  exigeaient 
les  mêmes  conditions  de  validité  que  le  mariage,  sauf 
pour  l'âge,  où  on  pouvait  descendre  jusqu'à  sept  ans". 
Elles  n'avaient  pas  à  l'origine  de  caractère  juridique: 
elles  se  concluaient  par  contrat  verbal,  par  une  stipu- 
lation unilatérale  qui  promettait  la  femme  au  mari'''; 
dans  le  droit  latin,  il  y  avait  une  double  stipulation  sanc- 
tionnée par  l'action  de  sponsu' ;  le  droit  romain  auto- 
risait peut-être  aussi  une  action  en  dommages-intérêts 
pour  inexécution  du  contrat.  Plus  tard  on  se  contenta  du 
simple  consentement*,  souvent  avec  témoins,  et  les  fian- 
çailles purent  avoir  lieu  entre  absents",  mais  elles  ne 
furent  plus  obligatoires,  et  elles  étaient  résolubles  par 
voie  de  renonciation  unilatérale  (re/nidium  renuntiarL; 
ri'inilterc  ;  sponsulia  dissolcere);  aussi  on  y  joignait 
souvent  une  srJ/>M/«a'o;>o«î«(?'".  Cependanlelles  produi- 
saient quelques  effets  juridiques;  ainsi  les  fiancés  ne 
pouvaient  porter  témoignage  l'un  contre  l'autre,  un  fils 
ne  pouvait  épouser  la  fiancée  de  son  père  ni  un  père  celle 

1  .<ui.l,  s.  c.  U«Mm\  cf.  Eljim.  Miiijii.  s.  r.  p.  3ji.  —  '■!  Juhr'juch,  19IJ0,  p.  131 
et  suiv.  pi.  II.  M.  Lcchat  a  contesté  l'ilUerprèlation  de  M.  Deubner,  et  voit  dans  la 
scène  en  ipicstion  une  représeutalion  d'un  thème  hanal,  celui  de  l'offrande  des  cadeaux 
de  mariage  (/(ci',  des  ét.ijrecquKS,  l'JOl,  p.  478-479).  Je  ne  partage  pas  le  sentiment 
de  M.  I.ocliat.  Les  rapprochements  établis  par  M.  Deubner  entre  les  textes  et  la  scène 
figurée  sur  la  pyxis  me  paraissent  très  précis.  —  3  Cf.  Coll.  Sidiouroff,  pi.  i.x. 
—  '*  Vifl.  -23,  1  [De  sponsalibus);  C.  Just.  o,  1;  voir  Friedliinder,  Darstf^llunç/im, 
I,  p.  V03-IC5.  —  S  Dii/.  23,  1,  7,  §  1,  14,  15,  16;  3,  2,  1.  On  a  de  nombreux 
cxcmplesdc  fiancés  Tort  jeunes  (Dio.  Cass.  34,  10,  7;  Sucl.  Caes.  1  ;  C.  Nepos.  AIL 
i9).  —  fi  Varr.  De  Uni/,  lat.  C,  09-72;  Dir/.  i3,  1,2;  Isid.  Orig.  9,  27,  3  ;  Serv. 
adAen.  10,  79;  Fesl.  Ef.it.  141,  14;  Aniob.  Adv.  genl.  4,  20;  Plaut.  Aul.  2Jo  ; 
"  Meg.  Qiiid  mine  ?  eliam  mihi  despondes  filiam  ?  -  Eucl.  Illis  legibus,  cum  illa 
dote  giiam  tibi  dixi.  —  Meg.  Sponden  ergo?  —  Eucl.  Spondeo  »  ;  Trimim.  300, 
1157-02;  Ciircu/.  074;  Pocnul.  1157:Terent.  Andi:  1.  1,  73.  Les  fiançailles  avaient 
généralenieiil  lieu  p.ir  linUMmédiairi'  ir.imis,  s„infiil  .1  hoinnii's  d'afTailTs  f/J/V/.  2:i, 


de  son  fils  ;  un  rescril  de  Septime  Sévère  autorisa  la 
poursuite  de  la  fiancée  pour  adultère  ".Celui  qui  se  fian- 
çait avec  deux  personnes  à  la  fois  était  frappé  d'infamie 
et  perdait  le  droit  de  postuler  pour  autrui  '-.  Constantin 
punit  même  la  rupture  injustifiée  des  fiançailles  par  la 
perte  de  tous  les  présents  que  le  fiancé  avait  faits,  et  il 
autorisa  la  fiancée  ou  ses  héritiers,  en  cas  de  décès  du 
fiancé  après  le  baiser  des  fiançailles,  à  conserver  la 
moitié  des  présents".  Le  futur  remettait  en  effet  habi- 
tuellement à  la  future  une  somme  d'argent,  arra,  ou,  à 
titre  de  gage,  un  anneau  soit  de  fer,  soit  d'or,  dans  ce 
dernier  cas,  souvent  orné  d'une  pierre  précieuse,  que 
celle-ci  portait  au  quatrième  doigt''*.  La  fête  des  fian- 
çailles comportait  des  invités,  un  repas,  et  la  fulurr 
épouse  pouvait  y  recevoir  des  présents'-'. 

2°  Les  cérémonies  du  mariage.  Elles  étaient  très  sim- 
plifiées pour  la  veuve  qui  contractait  un  second  mariage, 
et  ce  remariage  parait  avoir  été  assez  mal  vu  par  l'opi- 
nion publique  jusque  dans  la  période  la  plus  récente'". 
Les  inscriptions  font  souvent  l'éloge  des  uniririac  ''.  Les 

I,  18  ;  30,  14,  3  ;  C.  Jast.  3.  1).  —  '  Oeil.  4,  4  (d'après  la  lecture  de  .Mominsen,  Sgii,- 
bolae  Bethmanno  Hollwegio  obtalac,  p.  99) .  —  8  Dig.  23,  1,4  pr.  et  U .  —  9  Dig. 
23,  1,5;  Plut.  Cal.  maj.  21  ;  Macrob.  Sat.  1,  C,  29  —  10  c.  Just.  S,  I,  1  ;  Juven. 
Sal.  C,  200;  Apul.  Demag.  08;  Dig.  45,  1,  lU  pr.  ;  24,  2,  2,  §2;  24,  3,  38  ;  23,  1, 
10  ;  Plaul.  Aul.  783,  799  ;  Plut.  Cat.  min.  7  ;  Caes.  14  ;  Suel.  Caes.  21.  —  '1  Dig. 
23,  2,  12,  §  12;  48,  ô,  14,  §3.-12  Dig.  3,  2,  1  ;  3,  2,  13,  §  1-4.  —  '3  C.  Just.  3,  3, 
13-16  ;  Linre  syro-romain.  éd.  Bruns,  s  91.  —  H  Juven.  Sat.  0,  27  ;  Dig.  24,  1,  30, 
S  1  ;  Plin.  Hist.  nat.  33,  12;  Isid.  Orig.  19,  32,  4;  De  eccl.  off.  2,  20,  8;  Terlull. 
Apol.  0;  Rossbach,  Hochzeitsdenkmiiler .,  p.  27;  Deloclie^  Mêm.  de  VAcad.  des 
Inscr.  t.  XXXV,  2,  p.  224.  —  15  Suet.  i3c(.  53  ;  Plin.  Ep.  1,  9;  S,  16,  7;  Seiiec.  De 
benef.  4,  39,  3  ;  Terlull.  De  idol.  16  ;  Plin.  Hist.  nat.  9,  1 17;  Dig.  16,  3,  23  ;  Fcst. 
Ep.  343;  Cic.  Ad  Quint.  2,  6.  —16  Plut.  Quaest.  rom.  105  ;  Opiat.  De  schism.  Donalis- 
lar.d.  3  ;  Val.  Max.2, 1,  3  ;  4, 3, 3;  Plut.  Tib.  Grâce.  1;  Liv.  10,23  ;  Tac.  Ajin.2,  80; 
Serv .  arf  .\en.  4,  19  ;  Fest.  p.  243  a  ;  Treb.  Poil.  Trig.  txjr.  32,  —  "  Corp.  inser. 
lut.  11.  3rill4.  12403.  7732.  14404:  3,  3372  ;  S,   7384;  9,   3142;  II).  :!I13.S.  3331.  7100. 
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(■(■■rômonies  nuptiales  .s'a])pli(i  liai  en  L  donc  essenliellemcnt, 
aux  jeunes  filles.  Des  motifs  religieux  rendaient  impro- 
pres à  la  célébration  des  noces  un  certain  nombre  (h'. 
Joiirs  :  le  mois  de  mai  marqué  par  les  Lemuria  et  le 
sacrili('(!  des  Arr/ei,  la  première  quinzaine  de  Juin  con- 
sacrée' au  culte  de  Vesta',  les  t/ics  ixn'cntairs  ^h  \',\  au 
il  {■(■■\rier,  ];i  première  qnin/.aiiie  de  mars-,  les  trois 
Jours,  -l't  aoi'il.  ;;  (iciciljre,  S  niiveinjjre  où  les  Enfers 
(■■taient  ré])iités  ouverts,  tous  les  rf^V.s-  rc/n/iosi,  les  calen- 
des, les  nones,  les  ides,  el,  en  général,  au  moins  à 
ri'poque  primitive,  les  Jours  de  fi'lc  '. 

j«i  veilk'  des  noces,  la  fnlnrc  ([iiilhiil  s;i  l'ohc  de  Jeune 
Idie,  s;i  /iii//f  praetextci,  la  consacrait  avec  ses  Jouets  à 
des  dieux.  |n-obablement  aux  Lares  de  sa  famille',  et 
rexèLiil  en  se  couchant  un  costiiuK!  spécial,  une  fi/nica 
rcclii  <Hi  regilla  et  une  résille  rouge  (rctii-ii/inii  ■.  La 
rnhe  lie  noce  était  blanche;  c'élnit  aussi  une  luniro 
r('rl(i''\  par  quoi  il  faut  enleiuh'e  soi!  une  luiii((iift  tisseur 
à  la  mnde  iincienne  avec  lils  (h'  chMiiic  \ crlic-uix  [tela], 
soil  une  liiiiiqne  sans  siiiim  ',  par-dessus  la  ceinturer 
de  laine  qui  la  serrait  à  la  laille  avec  un  im^iid  {nocliis 
/lerculeufi)^.  La  mariée  se  couvrail  eu  Dulre  la  tète 
[nubere,  obnuhcre)  d'un  voile  rouge  {/1(!i>i/ih'ih/i)'' \  ell(\ 
avait  changé  sa  coiffure,  ses  cheveux  avaient  été  par- 
lagés  au  moyen  de  la  kasta  cueiibnns^",  dard  ou 
aiguille  à  pointe  recourbée,  en  six  tresses  ou  bandeaux, 
maintenus  par  des  bandelettes  {viltnr]".  Cette  coiffure, 
insigne  de  chasteté,  était  celle  des  matrones  et  des  ves- 
lal(;s.  Les  figures  de  vestales  retrouvées  à  Rome  dans 
Valrium.  Vestae^"^  nons  permettent  de  nous  en  représenter 
l'arrangement  autour  de  la  tête.  Les  maires  fnmUiax  la 
portaient  dans  l'ancien  temps  relevée  en  tutulus'^.  Le 
voile  qui  les  couvre,  dans  les  scènes  de  mariage  que  nous 
voyonssur  des  monuments  d'un  temps  assez  récent,  n'en 
laisse  apercevoir  que  le  bas;  mais  dans  l'une  de  ces 
scènes,  sur  un  sarcophage  du  Musée  de  Naples",  la 
mariée  par  exception  est  sans  voile,  et  la  femme  qui  se 
tient  deboutderrière  elle  est  occupée  à  disposer  la  cheve- 
lure dans  l'ordre  qui  convient  à  son  nouvel  étal  (fig.  1871 1; 
lui  y  distingue  très  bien  la  touffe  relevée  en  masse  au- 
dessus  des  bandelettes  du  front.  Rlle  portait  sous  le /?«//«- 
iiicinii  une  ciuii'onne  de  Heurs  cueillies  |)a,r  elle-un?'me  ' '. 


—  •  Ovid.  Fast.  3,  487  ;  G,  225;  l'iul.  Quaesl.-rom.  8C.  —  2  OviJ.  Fast.  i,  .ï.;:i  : 
3,  .-iOa.  —  3  Macrob.  Sal.  1.  15,  21;  Fcst.  s.  v.  nonm-um;  Plut.  Qicwsl. 
mm.  105.  —  1  Fcst.  p.  245a,  11  ;  i'ropert.  1,  11,  :13  ;  iNonius,  p.  538,  14;  Schol. 
Cruq.  ad  lloiat.  Sat.  1,  5,  06.  Cependant  à  la  Fortuna  t'irginalis  dans  Arnoli. ' 
i.  67,  à  Venus  dans  Pers.  Sal.  2,  70.  —  2  Kcsl.  2«0  h.  —  0  Plin.  Bisl.  nal. 
s.  194.  D'après  liossbacli,  Unlfrsiicliimr/cn  ûher  die  riim.  IChe,  p.  274-270,  les 
linncées  auraient  porté  la  toga.  Ce  cpii  ne  peut  s'entendre  que  pour  un  temps  très 
ancien,  car  la  toge,  commune,  au  début,  au\  hommes  el  aux  femmes  (Nonius,  p.  540  ; 
Serv.  ad  Aen.  1,  282),  fut  remplacée  par  la  atola,  el  finit  par  n'être  plus  portée  i\tic 
par  les  femmes  de  mauvaise  vie  (Juvcn.  .^nt.  2,  68;  Martial.  3.  39;  10,  52;  Cic. 
l'hil.  2,  18,  44;  Iloral.  .Sat.  1.  2.  03).  —  7  C'est  le  sens  adopté  par  Rossbach,  /,. 
c.  p.  276  :  le  second  par  .Mar((uardt  {La  vie  privée  des  /tomains^  1,  p.  53,  note  2) 
avec  la  plupart  des  auteurs  i\ui  se  sont  occupés  de  l'Iiabillement  des  anciens,  d'après 
Fcst.  p.  277  a,  el  Isid.  Ori//.  19,  22,  18.  Sur  la  signification  qu'il  faut  donner  à  regilla, 
voir  les  mêmes  auteurs,  L.  c.  —  8  Fest.  Sp.  p.  63.  Voir  nodur.  Le  mari  dénouait 
cette  ceinture  sur  le  lit  nuptial  {Fest.  s.  v.  Cinxiac  Jitnoms).  —  9  Le  flammeum 
nuptiale,  1res  souvent  cité,  était  de  coidcur  rouge  (Plin.  Hist.  nat.  21,  46  ;  Hieronym. 
/'.'/>.  12;  Lucau.  2,  301).  11  parait  avoir  eu  la  forme  non  de  la  palla,  mais  d'un 
voile  uniquement  destiné  à  la  télé.  .Sur  les  monuments  figurés  la  mariée  a 
lautùl  l'occiput,  tanlûl  le  front  voilé  ;  Hossbacli,  ùntersuchung.  p.  270  el  s.  ; 
/Mm.  Hochzeits.  und  Ehedcnlcmûtcr,  p.  16,44,96,120,  153.  —  10  Ovid.  Fast. 
J,  558  ;  Arnob.  2,  67  ;  Plut.  liom.  15  ;  Quacst.  /toia.  87.  (.'est  un  discernieulum  ou 
ncm discriminai is  r,vtus,  p.  63].  D'après  Fest.  [Fp.  p.  62  ;  cf.  Plin.  Hist.nal.  XXVIII, 
3(7),  34),  ce  devait  être  un  fer  de  lance  pris  sur  le  corps  fi'uu  gbidiatcur;  celle 
supersUlion  était  certaincmcnl  d'origine  récoolc.  —  U  Fest,  p.  339  a  ;  Plaul.  Most. 
■M;  TcHull.  De  virg.  vel.  12;  Scrv.  Ad  Aen.  7,  4(13;  Plaul.  Mil.  gior.  701; 
Ovid.  Art.  amat.  I,  31  ;  Trisl.  i,  522;  Pont.  3,  3,  51.  Marqnnrdl  conclut  qu'elles 


>  —  M.\T 

Le  premier  acle  de  la  fête  commençait  dès  l'aube  par 
une  prise  d'auspices,  par  l'intermédiaire  des  tiuptiarum, 
<iiis})irfts  attitrés,  qui  observaient  à  l'origine  le  vol  des 
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discaux,  plus  tard  siiuplemcnt  les  l'iili-aillcs  d'iiue  vic- 
tinu^ ''',  probablement  d'une  brebis'",  oH'erle  l'u  sacri- 
fice. Nous  ne  savons  cas  exactement  à  partir  de  quelle 
époque  les  plébéiens  ont  pu  employer  les  auspices,  qui 
étaient  en  principe  réservés  aux  patriciens.  Ce  fut  peut- 
être  après  l'établissement  du  conniibiion  entre  les  deux 
classes.  Les  augures  annonçaient  le  résultat  de  leurs 
observations  aux  nombreux  invités".  C'est  à  ce  moment 
que  l'on  concluait  le  contrat  de  mariage,  qu'on  le  faisait 
signer  par  des  témoins,  qui,  jusque  dans  les  derniers 
temps,  paraissent  avoir  été  au  nombre  d'au  moins  dix''', 
el  que  les  deux  fiancés  donnaient  leur  consentement  au 
mariage.  Puis  une  femme  qui  dnait  n'avoir  été  mariée 
qu'une  fois,  la  pi'onuba,  amenait  les  deux  époux  l'un 
M'i's  laiiliT  ri  mettait  la  main  droite  de  la  femme  dans  la 
iiiaiii  di'oili'  i\n  mari  (fig.  i87i,  et  .ii  .no  fig.  'i180);  c'était 
la  tit'.v.l fdriiiii  jiiiirtio-".    l'ille  ('tail   suivii'   d'une  prière 


riaient  doubles,  d'après  Propert.  S,  11,  33,  et  Val.  iMax.  5,2,1  (i.  c.  p.  55,  notes  1-3). 

—  li  Jordan,  Der  Tempd  der  Vesta,  p.  47,  pi.  vni-x  ;  voir  supra,  les  fig.  4056, 
t057.  —  1^  Varr.  Ling.  lat.  VII,  41-.  —  i^  D'après  une  photographie.  Cf.  lîaumoister, 
«cnAma/er,  I,fig.754.  — 13  Fest.  Ep.yi.  63;Lucan.  Phars.  II,  338.  Plus  lard  loniari 
porta  aussi  une  couronne  (Plut.  l'omp.  35;  Sidon.  Apoll. /fp.  1,3;  Tertull.flc  coi',  mil. 
1 3),  ainsi  (|uc  les  assistants  el  le  père  do  la  mariée,  sous  l'influence  des  coutumes  grec- 
ques (Claudian.  De  rapt,  l'roserp.  2,  328  :  Feseen.  13,  i,i;Epithal.  92).  Voir  jimo, 
lig.  4105  ;  cf.  Dilthe) ,  Ami.  d.  ht.  1809.  p.  15.  —  !«  C.ell.  3,  2.  10  ;  .Serv.  ad  Aen.  1, 
344  ;  3,  130;  4,  45,  160  ;  Pbut.  Cas.  prol.  86  ;  Plin.  Hisl.  nat.  10,  21  ;  Cic.  De  div.  I, 
10,  28;  Val,  .Max.  2,  1,  1  :  Stat.  Si/i'.  1,2,  229.— !■!  Opinion  de  Karlowa,  Die Farmen 
derriim.  Ehe,  p.  7,  et  de  Sludemund,  Miltheil.  aus  den  Palimps.  des  Gaius,  p.  6. 

—  18  Suct.  Claud.  20;  Tac.  Ann.  11,  27;  15.  37;  Juven.  Sat.  2,  119  et  132; 
0,  200;  10,  330;  Mart.  12,  il;  Apul.  Apol  08;  Stat.  Silv.  1,  2,  229;  Ambros. 
De  tapsu  virg.  cons.  5,  20.  —  I»  Fest.  242  6,  29  ;  Ep.  p.  244,  3;  Tertull.  Exhort. 
caslr.  13;  Serv.  ad  Aen.  4,  ICC;  Isid.  Orig.  9,  7,  8  ;  Donal.  ad  Tercut.  Eun. 
3,  5,  45  ;Glaudian.  31,  128;  Slal.  Silo.  1,2,  11  ;  Trcb.  Poil.  Gall.  11.  —  2U  Pour 
les  représentations  de  la  dexlrarum  junctio  sur  des  sarcophages,  des  monnaies. 
V.  Rossbach,  A.  c.  p.  37  el  suiv.  Sur  le  bas-relief  ici  ligure  d'après  une  pholo- 
gruphio  d'un  sarcophage  du  Musée  de  Florence  (cf.  Rossbach,  Hoehzeits.  Denkm. 
p.  119  ;  Diilschke,  Ant.  Ilildwerke  in  Olierilalien,  III,  p.  124,  n»  03).  .Sur  celui  de 
Mantoue  (Labus,  Mnseo  délia  r.  Acead.  di  Mantova,  III,  tav.  r.iii,  p.  30 o),  sur 
celui  de  San  Lorciizo  à  Rome  (liarloli,  Admir,  floman.  08  ;  Rossbach,  p.  42)  et  d'autres 
eucnre,  on  voit,  outre  les  deux  époux  et  la  pronuha,  uu  enfant  qui  porte  une  torche, 
personnification  do  l'iiyménèe  ;  voir  Schmidt,  De  hijmaenco  el  talasio,  etc.  Kiel, 
1886  [MVM.tuNKus,  p.  333|;  &  coté  du  mari  se  tieul  un parniii/mp/iris,  ii  coté  de  la 
femme  une  paranym;)/ia  ;  \os  paranijmphi  sont  aussi  mentionnés  ap.  Augustin,  /la 
Cil',  fli'i,  14,  18;  cf.  Concil.  Carthng.  4,  13;  Isid.  Orig.  9,  7. 
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prunoncéL'  par  un  auspex  nuptiurum,  cl  adressée  à 
Jupiter,  à  Junon,  à  Vénus,  à  Diane  et  à  la  déesse  Fides  '. 
Ensuite  les  mariés  accomplissaient  eux-mêmes  le  sacri- 
lice  d'un  bœuf  -  ou  d'un  porc^  soit  dans  la  maison,  soit 
rnème  devant  un  temple  public,  comme  paraissent  le 
prouver  plusieurs  textes  et  des  monuments  figurés  qui 
indiquent  soil  un  temple,  soit  un  cortège  de  sacrilice'". 
Après  le  sacrifice  et  les  vœux  de  bonheur  formulés  par 
les  témoins  au  moyen  de  l'acclamation  féliciter  ^  avait 
lieu  le  repas  de  noces  [cena],  régulièrement  dans  la  mai- 
son du  père  de  la  femme".  A  l'époque  primitive,  il  se 
terminait  à  la  nuit '. 

Alors  commençait  le  second  acte  de  la  cérémonie,  la 
conduite  à  la  maison  de  l'époux  [domum  deductio]. 
Après  avoir  fait  semblant 
d'arracher  l'épouse  aux 
bras,  de  sa  mère  *,  le  cor- 
tège des  parents  et  des 
invités  l'accompagnait  à 
la  maison  du  mari",  avec 
des  joueurs  de  flùte  et  des 
porteurs  de  torches'",  en 
cliantanl  des  vers  fescen- 
nins,  dont  les  principaux 
caractères  étaient  la  bouf- 
fonnerie et  l'obscénité", 
et  en  poussant  le  cri  la- 
/(isse,  épithète  d'une  an- 
cienne divinité  oubliée, 
peut-être  du  dieu  Consus 
dont  la  fête  avait  coïncidé 
avecle  rapt  des  Sabines  '-. 
Ces  réjouissances  étaient 
en  général  très  indécentes 
et  devaient  être  condam- 
nées plus  tard  énergique- 

ment  parles  pères  de  l'Église  chrétienne '^  Les  petits 
garçons  demandaient  à  l'époux  de  leur  jeter  des  noix, 
soit  parce  que  ces  fruits  étaient  le  symbole  de  la  fécon- 
dité, soit  parce  que  l'époux  en  avait  fini  avec  les  jeux 
de  l'enfance  ".  L'épouse  était  accompagnée  par  trois 

'  Tac.  Ann.  1 1 ,  i"  ,  Plul.  Quaesl.  rom.  2.-2  VaiT.  De  re  rusl.  i,  4,  9;  Val.  Flacc. 
Argon,  i,  'J43;Senoc.  Uctav.  700;  Tac.  Ann.  11,  27;  pour  les  monumeiils.  voir  la  noie 
ciJessus,etGcrhard,Aii/.BiWi/'wfte,  l.taf.  uxxiv;  J/o;i«»i.rf./i(.IV,  lav.TX;Rossbach. 
L.  c.  taf.  ).—  3Varr.  De  re  rusl.  2,4,  9.  Le  sacrifice  fiait  sans  doute  offert  ans  dieux 
Piluninus  cl  Picumnus  d'après  Varron  (ap.  Non.  p.  528,  12).  —  1  C'est  la  conclusion 
dcMarquardl(i.  c.  p.  63)  d'après Senec.  Oc/nr.  700; Tac.  An»-.  Il,  27;  .\pu\.  Melam. 
4,26  et  liartoli,  Admir.  tiv.  i.xxxu  et  Lvin.  .Mais  le  dernier  texte  cité  se  réfère  plutôt 
à  des  usages  grecs.  \'bir  la  fig.  4872  et  les  monuments  cités  note  II,  où  le  lemple  est 
indiqué  par  des  colonnes  et  un  fronton  derrière  le  sacrifice,  tandis  qu'un  rideau  tendu 
derrière  la  dextrarum  junctio  fait  compi-endre  que  la  scène  se  passe  dans  l'Iiabilation. 

—  ■'  Juven.  Sat.  2,  119.  -  6  Dig.iî,  i,  ô  ;.Macrob.  Hat.  1,  15,  22  ;  Senec.  Controv. 
7,  21,  p.  222;  Quintil.  Der.lam.  306;  Capitolin.  V.  Pu,  10;  Sidon.  .\poIl.  Ep.  1,  5. 
extr.  ;  Catull.  62,  3.  Cependant  il  y  a  quelques  exemples  de  repas  faits  dans  la  maison 
de  l'cpoui  (Plaut.  Cure.  728  ;  .lui.  262  ;  Cic.  ad  Quint.  2,3,7;  Juven.  Sat.  C,  202). 

—  7  Serv.  ad  Bue.  8.  29;  Fest.  p.  245  a,  3;  Catull.  62,  1.  Une  loi  somptuairc 
d'Auguste  avait  limité  la  dépense  de  ce  repas  il  1 000  sesterces  (Gcll.  2,  24)  ;  elle  ne 
devait  sans  doute  pas  «Ire  respectée.  —  8  Fest.  p.  289  a.  4;  .Macrob.  Sat.  I,  15,  21  ; 
Catull.  61,  3.  — 'J  Claudian.  10,  286  ;  Stat.  Sih.  1,  S.  233.  —  10  Plaul.  Cos.  4,  3, 
I;  1,1,  30:Tcrent.  Ad.  5,  7,  Cet  9;  Mari.  12,  42,  3  ;  Claudian.  14,  30;  Fest.  p.  245  a. 
280a;Scrv.arfB«c.8,29;A(/Aen.  4,107;  Scuec.Confrar.  l,i\,9;C\c.  ProCluent.  6, 
15;  voirRossbacli,£,c.  p.  337,  342.  — il  Fescennini  versus  :  Fesl.  Ep.  p.  85  ;  Serv.  ad 
Aen.  7,  G93  ;  Calp.  Flacc.  Declam.  44;  Plin.  Hist.  nat.  15,  SC  ;  Senec.  Controv.  7,21,12; 
Sidon.  Apoll.  Ep.  1,5;  Auson.  H.  13  (ceH(o  nupt.)  ;  Claudian.  Fescenn.  4,  29.  On 
no  sait  pas  exactement  i|uclle  est  l'étymologie  de  ce  mot  :  est-ce  le  nom  d'une  ville 
il'Etmrie,  Fcscennium '.'  Est-ce  plutôt  le  mol  fascinum  [f.4scinum]?  Voir  Raoul  Ro- 
chelle, Mém.  de  V.Xead.  des  Inscr.  t.  V;  0.  .Mûllcr-Deecke,  Die  Etrusker,  1877,  II, 
p.  296;  Corssen,  Veber  .Kusspraclle,  Vokalismus  und  Betônung  d.  lat.  Sprache, 
■!•  éd.  I,  p.  707-748.  —  12  On  trouve  les  différentes  formes  du  nom  ;  Talasius  (Plul. 
Quaest.  rom   31),  Thalassius  (Liv.  1,  9,  12    Cal.  61.  134),  Thalasio  (Serv.  Ad  Aen. 
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garçons  putrimi  cl  malrinii  (c'est-à-dire  ayant  encore 
leurs  père  et  mère):  deux  d'entre  eux  la  conduisaient,  le 
troisième  portait  en  l'honneur  de  Cérès  un  flambeau 
formé  par  une  branche  d'aubépine'^  {alba  spina),  dont 
les  invités  s'emparaient  ensuite  comme  d'un  talisman"'. 
Derrière  l'épouse  on  portait  une  quenouille  et  un  fuseau'". 
Le  troisième  acte  était  la  réception  de  l'épouse  dans  la 
maison  du  mari.  Elle  frottait  de  graisse  ou  d'huile  et 
enveloppait  débandes  de  laine  les  montants  de  la  porte'*. 
Elle  prononçait  la  formule:  «  Ubi  tu  Gains,  egoGaia'^», 
détournée  de  son  sens  primitif,  par  laquelle  elle  répondait 
à  l'interrogation  de  son  mari  et  donnait  son  nom  ;  puis, 
pour  entrer  dans  la  maison,  elle  était  soulevée  au-dessus 
du  si'iiil.  r,e(  acte  était-ille  symbole  du  rapt  ou  avait-il  pour 
but  d'éviter  une  chute,  et, 
partant,  un  mauvais  pré- 
sage"? Les  textes  donnent 
les  deux  explications-".  Le 
mari  recevait  son  épouse 
en  lui  présentant  l'eau  et 
le  feu,  symboles  de  la  vie 
et  du  culte  communs  dans 
Vatriitm  ,  brillamment 
éclairé-',  où  la  pronuba 
avait  préparé  en  face  de  la 
porte  le  lectus  f/eniaUs". 
Il  y  avait  alors  quelques 
rites  accessoires  mal  con- 
nus: la  prière  aux  dieuxde 
lu  maison  '-'  ;  la  cérémonie 
obscène  où  on  plaçait  la 
jeune  femme  sur  une  re- 
présentation de  Mutunus 
Tutunus  pour  lui  assurer 
dans  l'avenir  la  fécondité-'; 
l'offrande  par  la  femme 
de  trois  as,  l'un  à  son  mari,  l'autre  au  foyer  des  Lares,  le 
troisième  à  Tautel  du  carrefour  voisin".  Le  lendemain  elle 
otTrait  à  ses  parents  un  repas,  les  rt'yjo^/fl-''*,  et  aux  dieux  de 
sa  nouvelle  maison  son  premier  sacrifice-'.  Juvénal  fait  al- 
lusion àun  don, au  lendemain  des  noces,  fait  par  le  mari-*. 

I.  631  ;  Plftt.  Pomp.  4),  Talassus  (Mari.  12,  42,  4),  Talassio  (Mari.  1,  35,  6-7  ;  3,  93, 
25  ;  Sid.  Apoll.  Ep.  1,5.  La  légende  y  voyait  un  des  ravisseurs  des  Sabines)  ;  Varron 
rallacliail  ce  nom  au  mot  gi*ec  Tà^ajo;,  corbeille  de  lilcuse  (Fesl.  p.  3516,  27  ;  Liv. 
1,  9,  12);  d'après  Merklin  (/nif.  Schol.  Dorpat.  1860,  p.  13),  ce  serait  un  cognoinen 
du  dieu  Consus.   D'antres    y  voyaient  une  épilbèlc  grecctue   de   Vénus  marine. 

—  13  Cyprian.  De  hab.  virg .  c.  18  (Migne,  Pair.  lat.  IV);  Joann.  Chrysostom. 
Homil.  49,  p.  413:  36,  p.  486,  488  (Migne,  Pair.  gr.  l.  LIV);  p.  211  (Migne, 
l.  LI).  —  li  11  y  a  ces  explications  et  d'autres  encore  dans  Fest.  Ep.  p.  172;  Serv. 
Ad  Eel.S,  30;  Jnlerp.  Mai.  Verg.  Ad  Ecl.  8,  30;  Plin.  Hist.  nat.  13,  86;  Catull. 
61,  131-5.  —  15  Fesl.  p.  245a;  Ep.  p.  87;  Nonins,  p.  112:  Serv.  Ad  Bue.  8,  29; 
Plin.  ffist.  nat.  16,  75.  —  IG  Serv.  Ad  Bue,  8,  29.  U  y  a  une  autre  exjjlicalion  moins 
vraisemblable  dans  Fest.  p.  289  o,  7.  —  17  Plin.  Hist.  nat.  8,  194;  Plut.  Quaest. 
rom.  31.  —  li»  Graisse  de  porc  ou  de  loup  selon  les  uns,  d'huile  selon  les  autres 
(DonaL  ad  Ter.  Hec.  1,  2,  60  ;  Isid.  Orig.  9,  7,  12  ;  Serv.  ad  Aen.  4,  438  ;  Plut. 
Quaest.  rom.  31).  —  19  Auctor  de  praenom.  7.  —  '^  Plut.  Quaest.  rom.  29;  Plaul. 
Cas.  4,  4,  1  ;  Lucan.  2,  359  ;  Serv.  ad  Bue,  8,  29  ;  Isid.  Orig.  9,  7,  12  ;  Optai.  De 
schism.  Donatist.  0,  3.  —  'i'  Fest.  Ep.  p.  2;  Varr.  De  ling.  lat.  5,  61;  Senec. 
Controv.  7,  21,  8;  Plut.  Quaest.  rom.^;  Epithalam.  Laur.  et  Aîar.  (Baehrens, 
Poet.  lat.  mm.  3,  42,  1.1);  Claudian.  10,  200.  Le  rite  de  l'oblation  de  l'eau  cl  du  feu 
est  mal  connu  (Varron  dans  Non.  p.  112,  s.  v.  Fax  et  302,  s.  v.  Félix).  —  -2  Epitha- 
lam. Laur.  et  Mar.  L.  e.  ;  Cic.  Pro  Cluent.  5,  14  ;  Fest.  Ep.  p.  194,  1 1  ;  Horal.  Ep. 

1,  1,87;  Propcrl..ï,  11,85  ;  Gell.  15,9,4;  Ascon.  in  .Vil.  p.  43.  On  aspergeait  l'épouse 
avec  l'eau  apportée  dans  Vaquate  ^Fesl.  jB'p.  87,  Il  ;  Prop.  5,3,  15).  —  23  Arnob.  2,6  7. 

—  21  Augustin.  De  civ.  Dei,  4,  11  ;  6,  9;  7,  24;  Lactaut.  Jnsttt.  I,  20,  36;  Tcrlull. 
ad  Aat.i,  H  :  Apol.  25  ;  Arnob.  4,  7,  11  ;  Fesl.  p.  1544;  voir  Marquardl,  Le  culte 
chez  les  Romains,  I,  p.    19.  —  25  Non.  p.  531  (Varron).  —  26  Fesl.  p.  281  a  ;  Gell. 

2,  24,  14;  Hor.  Sat.  2,  2,  60  ;  .\uson.  Ep.  9,  50  ;  Symmach.  Ep.l,  19  ;  Acro,  ad  Hor. 
Sal.  2,  2,  60.  —  27  Macrob.  Sal.  1,  15,  22.  —  28  Juv.  i),  204  ;  cf.  Fricdlander 
adh.l. 


.MÂT 


—  1()57  — 


MAT 


Kif;.   1873.  - 

ses  l'ace; 


A  tous  ces  actes  du  mariage  se  rapportaienl  de  nom- 
breuses divinités,  purc^s  abstractions,  souvent  de  sens 
obscène,  que  nous  ne  connaissons  guère  que  par  les 
pères  d(!  l'Église  clir(Hi(>nne  :  Affercnda  pour  la  dol, 
Domi'/iiruf,  /)omi/iiis.  Ilorducd,  Minilunui  pour  la  con- 
duite ;i  la  maison  de  l'c'poux,  /'ii.riti,  C.in.ria,  ]'ii'!/i- 
niensis  dea,  Subigus,  Prema.Pertunda,  Pcrjùa  pour  la 
réception  dans  la  maison  du  mari  et  la  nuit  de  noces'. 

II.  —  Les  éléments  propres  au  mariage  a\ee  nxinux 
étaient  la  confarrealio,  la  roriii/i/id,  V/isiis.  Nous  ren- 
voyons à  l'article  ma.ms,  en  ajontanl  ici  le  résunu'  di:  ce 
que  l'on  sait  des  cérémonies  du  mariage. 

Un  monument  découvert  il  y  a  quelques  années  à 
CJiiusi  et  conservé  dans  le  musée  de  cetle  ville- jette  sur 
ce  point  quelques  lumières  nouvelles  ;  il  répond  en  même 
temps  à  une  question  souvent  posée  au  sujet  de  la  commu- 
nauté d'usages  qui  peut  avoir  exisl(''  entre  les  jxMiples  de 
l'Italie  primitive  '. 
Les  scènes  sculptées 
surce  tombeau  étrus- 
(|ue,  ([ui  ni'  peut  ètr(> 
postc^rieiir  an  v°  siè- 
cle av.  J.-C,  nous 
montrent,  au  moins 
en  Étrurie,  l'exis- 
tence de  rites  sur  les- 
(|uels  nous  n'étions 

renseignés  que  pour  les  Romains.  Sur  un( 
on  voit  (fig.  4873),  sous  un  drap  l'rang(',  soutenu  à  ses 
extrémités  par  deux  personnes,  dont  une  au  moins  est 
une  femme,  trois  figures  dont  les  tètes  sont  cachées  par 
ce  voile.  Autant  qu'on  en  peut  juger  par  ce  que  l'on 
aperçoit  de  leurs  corps,  celle  du  milieu  est  une  femme 
vue  de  face,  enveloppée  d'un  manteau;  les  deux  autres, 
des  hommes  qui  la  saisissent  par  son  vêtement.  Il  semble 
bien  que  l'on  ait  ici  l'image  de  la  mainmise  {nuinit  rap- 
tio),  avec  un  simulacre  de  violence,  du  rapt  en  un  nH)t, 
(|ue  l'on  rencontre  chez  d'autres  peuples  à  l'origine  du 
mariage,  dont  l'enlèvement  des  Sabines  conservait  la 
tradition  légendaire  chez  les  Romains  el  que  Denys  d'IIa- 
licarnasse'  présente  comme  l'aniùenne  coutume;  la  trace 
ne  s'en  est  jamais  perdue.  M.  Gamurrini,  qui  a  fait  (■(ui- 
naitre  la  découverte  de  ce  monument,  en  citant  des  textes 
connus'',  rappelle  aussi  la  formule  dont  se  servait  le 
poiUi/'cx  ma.cimus  quand  il  désignait  une  vestale  nou- 
velle, en  la  saisissant  par  la  main  :  ila  te,  Ainala,  ca/iia  ':, 
et  y  reconnaît  celle  dont  on  se  servait  en  s'adressanl  an\ 
femmes  mariées  quand  elles  étaient  manu  (•(iplnv.  Li^ 
voile  étendu  à  la  fois  sur  les  deux  époux,  dont  l'usage 
ancien  est  établi  par  un  texte  ^  paraît  être  le  symbole  du 
connubiuin,  par  lequel  ils  étaient  ?iupfus  et  nujita  ;  deux 
autres  personnages  sont  figurés  sur  le  bas-relief,  tenard 
des  feuillages:  l'un  d'eux  sérail,  selon  M.  Gamurrini,  un 
prêtre  qui  a  |)ris  les  auspices.  Ou  voit  à  la  suite  un 
joueur  de  llùle. 


ITcMlull.  A'I  Mil.  i,  II;  Augusiiii.  Di^  ciu.  Ijeî, li,  '.1;  Ainol).  t.  7,  11;  Mailiauus 
(jpcUa,  i,  IW.  —  2  Bultel.  d.  Isl.  arch.  Seiioiii!  romana,  IV  (l«S!>),  pi.  iv. 
p.  H'J  cl  s.  —  .1  SIrali.  V,  231.  Les  nombreuses  conjectures  failes  h  ce  sujel  ont  (le 
abondammcnl  exposées  el  discuti^'es  par  HossLacIi,  Unti:rsuchungcn,  :i«  pari. 
p.  16a  et  8.  —  *  li,  30.  —  5  Tcsl.  ».  II.  rapi;  Virg.  Aen.  X,  7!l  ;  Calull.  h'pilh.  (il, 
3  ;  Plut.  Quaest.  rojn.  iti;  Gamurrini,  L.  c.  p.  lli.  —  0  A.  Gel).  I,  li  ;  «  Capi  virgo 
proptcrca  dici  videlur  quia  pontifieis  maxiino  manu  prcliensa,  al>  eo  parente  in  cujus 
poleslato  est,  veluli  hello  capta  abducitur  ...  —  ■  Non.  Marc.  |).  143  :  «  inibero 
vclercs  non  solunt  muliercs  scd  ctiam  viros  dicebanl  »  el  pcul-ùlrc  par  la  coutume 


Dans  la  sculpture  qui  décore  un  autre  côté  du  même 
monument(fig.  i87i),  il  est  difficiles  de  ne  pas  reconnaître 
la  cérémonie  de  la  coemplio.  Le  personnage  du  milieu 
est  un  homme,  et  une  femme  lui  fait  face  ;  tous  deux 
tiennent  dans  leur  main  levée  un  objet  indistinct,  peut- 
élre  une  pièce  de  monnaie.  En  même  temps  le  mari  en 
dt'pose  une  antre  dans  nu  sac  que  lui  tend  la  femme  :  ce 
(|iii  s'accorde  avec  le  coiiunentaire  où  Servius  déclare  " 
que  les  deux  époux  s'achetaient  par  une  vente  simulée. 
Dans  la  troisième  figure  on  peut  voir  soit  un  pronubus 
ou  nue  iiroiu(b((,  soit  le  Hbn'pi'/is,  assistant  nécessaire 
à  la  iiKiuripdiio. 

Sur  un  sarcoi)h;ige  ■*  étrusque  d'un  temps  plus  récent 
[etiusci,  lîg.  28lil,  un  mariage  est  représenté:  au  milieu 
les  deux  époux  se  donnent  la  main.  Chacun  d'eux   est 


suivi  de    serviteur 
sièt-e,  le  litinis,  le 


qui 


? 


portent,  derrière  le  mari,  le 
i  sont  sans  doute  des  insignes 
do  son  rang  ;  der- 
rière la  femme,  un 
parasol,  une  cassette, 
n  n  éventail,  une  lyre  : 
ils  sont  encore  re- 
présentés sur  le  cou- 
vercle se  tenant  em- 
brassés. 

.ngc  .■•tnis,|u.-.  La   cérémonie  de 

la  confarrealio  était 
une  ci'ri'tiKuiie  religieuse,  prt'cédée  de  la  prise  des  aus- 
pices, célébrée  par  le  grand  pontife  et  le  flamine  de  Jupiter, 
le  /lamenDialis,  en  présence  de  dix  témoins.  Quel  était  le 
rôle  de  ces  dix  témoins'?  Représentaient-ils  les  dix  r/entes 
de  la  curie  ou  les  dix  curies  de  la  tribu  du  mari".'  fitaient- 
ils,  eux  elle  grand  pontife,  dt!  simples  témoins  instrumen- 
taires,  ou  avaieid-ils  à  sauvegarder  un  intérêt  politique, 


à  constater  ])ar  exemple  l'existence  du  connubiuin  entre 
les  époux  '.'Mous  ne  le  savons  pas  exactement.  Mais  il  est 
lirobable  qu'à  l'origine  la  confarréation,  comme  l'adro- 
gation  et  h'  testament,  intéressait  toute  la  commu- 
nauté et  SI!  célébrait  dans  la  curie  '".  Plus  lard  elle  a  dû 
se  passer,  comme  les  autres  mariages,  dans  la  maison  de 
la  l'ut  lire.  .\u  premier  acte,  après  la  conclusion  du  con- 
tfat,  la  future  prononçait  la  formule  dont  nous  n'avons 
(|iie  le  texte  grec",  el  ({u'on  traduit  par  les  mots 
"  ijuanilo  (ou  iibi)  lu  Gaius,cf/o  (laia  ».  Klle  signifiait 
probabhuuent  à  l'origine  que  la  fiancée  adoptait  le  nom 


"Itservée  au  mariage  du  flanwH  et  de  lu  /laminica.  de  couvrir  leurs  liitcs  lie  la  foison 
(le  la  victime  immolùe,  Serv.  ad  Acii.  IV,  374.  —  «Ad  Aen.  IV,  103  ;  cf.  Varr.  ap. 
.Non.  p.  531  :  «  Assulus  ad  maiitum  nubenlcs  dcfcrebant,  etc.  ».  —  "De  Vulci, 
.Vonitm.  d.  Insl.  VllI,  pi.  xvin  ;  Mariba,  CAi-t  élrus(/ue,  p.  .33Ci.  —  W  Gai.  I, 
ni;  Ulp.  9,  1;  l'iin.  Hisl.  imt.  18,  10;  Scrv.  ad  Aen.  4,  103,  374;  Diouys. 
liai,  i,  2:>  ;  Fest.  i>.  88,  11.  Lmi  {hisHt.  jm-idiq.  iks  homains,  p.  204-22'J) 
n'.'idmel  la  conrarréation  (|U0  pour  lo  cas  de  r/eniis  enuptio  où  la  femme  avait 
besoin  d'une  sorlo  do  nacrornm  delcstaiio  ;  m&\i  cette  bypotliôso  niani|ue  de 
preuves  suffisantes.  —  u  Plut.    Quaesl.  Tom.  30;  cf.  Quiutil.  1,  7,  28. 
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genlilice  de  son  tiancé'.Flus  lard,  lorsque  Gaius  et 
Gaia  furenl  de  simples  prénoms,  elle  cessa  d'être  com- 
prise et  on  en  donna  des  explications  invraisemblables-. 
Après  la  dextmrumjunctio,  on  ofl'rait  à  Jupiter  une 
oblation  composée  de  fruits  et  d'un  gâteau  d'épeautre 
ipanis  farreus,  libum  furreinn),  probablement  par 
l'intermédiaire  du  (lamine  de  .Jupiter,  qui  prononçait  la 
formule  de  la  prière,  où  étaient  sans  doute  invoquées 
outre  les  divinités  nuptiales,  telles  que  Junon,  des  divi- 
nités champêtres,  Tellus,  Picumnus  et  Pilumnus  '. 
Pendant  l'offrande,  les  époux  se  tenaient  sur  deux  sièges 
jumeaux,  recouverts  de  la  toison  d'une  brebis  qui  avait 
été  sacrifiée,  puis  ils  faisaient  le  tour  de  l'autel,  par  la 
droite*,  précédés  par  un  enfant  {cainillus)  qui  portait 
dans  un  vase  appelé  cumerum  on  camillum  certains 
objets  (nubentis  nlensilia)  que  nous  ne  connaissons  pas 
exactement  ■'.  Y  avait-il  un  autre  sacrifice?  C'est  peu 
probable».  Nous  ignorons  quelles  étaieni  les  paroles 
solennelles  (cerfa  d  xnlpniiia  re)'ba)  dont  parle  Gaius \ 
J^e  mariage  par  confarréation  se  dissolvait  par  la  cérémo- 
nie analogue  do  la  iliffarrealio^. 

On  voit  donc  que,  en  dehors  de  la  cnnfarri'ation.  le  ma- 
riage n'exige  ni  solennités  de  forme,  ni  intervention  de 
l'autorité  publique.  Il  n'y  a  même  pas  de  moyen  régulier 
d'en  constater  la  formation.  En  fait  cependant,  surtout 
pour  distinguer  le  mariage  du  concubinat,  il  y  a  comme 
preuves  les  cérémonies  qu'on  vient  de  voir  et  la  conclu- 
sion d'un  contrat  de  mariage.  Le  contrat  s'appelle  labulae 
nuptiales,  matrimoniales,  dotales  ou  dotis",  instru- 
menta dolis  ou  dotalia'".  11  n'est  pas  absolument  néces- 
saire et  ne  constitue  pas  à  lui  seul  le  mariage,  puisqu'il 
peut  être  signé  même  après  l'union".  A  défaut  de  ces 
preuves,  les  jurisconsultes  classiques  paraissent  avoir 
admis  que,  chez  despersonnes  honorables,  la  cohabitation 
était  une  présomption  de  mariage  ;  cette  présomption 
fut  également  admise  par  Théodose  II  et  Valentinien  111, 
et  confirmée  par  .Justin  (ou  Justinien)  quand  les  deux 
personnes  étaient  libres  et  ingénues;  Justinien  exigea 
pour  les  sénateurs  et  les  illustres  un  contrat  renfermant 
une  constitution  de  dot  et  une  donation  anle  nuptias. 
et,  au  moins  pendant  quelque  temps,  pour  les  autres 
dignitaires  un  écrit  rédigé  par  le  defensor  en  présence 
de  trois  membres  du  clergé  '-. 

B.  Conditions  de  fond  communes  aux  deux  formes   du 

MARIAGE. 

I.  Age  requis.  —  Il  était  détermiin'  itriniilivemcnt  par 
le  chef  de  famille,  et,  en  pratique,  il  coïncidait  avec  la 

1  C'est  rexplicalion  de  Monimsen  {Rmn.  Forscli.  1,  lOqui  croit  que  Gains  6taiL 
d'abord  un  nom  genlilicc.  Coltc  formule  fut  appliquée  plus  tard  à  la  cocmtio  (Cic. 
Pro  Mur.  12,  27)  mais  abusivement,  puisque  dans  ce  cas  la  femme  ne  prenait  pas 
le  gentilice  du  mari.  —  -  Auctor  de  praenom.  7;  Fcsl.  /^p.  95,  18;  f'iutarque 
{Quaest.  rom.  30}  donne  en  outre  ce  sens  gén<^'ral  :  «  Où  tu  es  maître,  je  suis 
maîtresse  ».  —  :'  Serv.  ari  Aen.  4,  S8,  HC  ;  Nonius,  p.  Û2S.  Plus  lard,  i  la 
place  de  Tellus  il  y  eut  C6r6s  (Serv.  nrf  .4en.  4,  S8  :  Fest.  ISp.  87).  —  ''  Serv.  ad 
Aen.  4,  374;  Fest.  Ep.  114  ;  Val.  Place.  .Xn/on.  8,  245.  —  ■  Varr.  De  lin;/,  lat. 
7,34;  Fcsi.  Ep.  p.  50,  03  ;  Rossbach  pense,  mais  sans  raison,  que  ces  objets  étaient 
le  gâteau  et  les  accessoires  de  roifraude.  On  voit  le  camillas  portant  le  cumerum 
surdcs  bas-reliefs  déjà  ci  tés,  notes  1  cl  3  de  lap.  1G56.  —  CLe  texte  d'Ulpien,  9,  1,  ne 
sufûl  pas  à  le  prouver.  —  7  1,  112,  —  8  Cn  saceràos  confurreaiionum  et  diff'ar- 
realionum  k  Antium  au  ii»  siècle  ap.  J.-C.  (Corp.  inscr.  lat.  10,  6062).  —  9  Plant. 
Trinum.  689-691;  Tac.  Ann.  11,  30;  C.  Just.  5,  4,9;  Apul.  De  ma,j.  68,  88; 
Terlull.  Ad  ux.  î,  3;  Firmic.  7,  17;  Isid.  Orirj.  9,  5,  S  ;  Augustin.  Serm.  292.  3; 
IHg.  23,4,  SU  pr.;  24,  I,  66;  Isid.  De  eecles.  off.  2,  20,  10.  Il  y  a  Icgitimae 
/atcHoedans  Juven.  Sat.  6,200.—  lO  C.  Just.  S,  4,  13,  22,  23.  —  "  Quinlil.  5,  H, 
■  32;  Dosilh.  Uadr.  sent,  il  ;  Dig.  24,  1 ,  66  ;  39,  5,  31  pr.  ;  4S,  1,  134;  C.  Juii.  ô, 
4,  13.  Sur  les  monuraenls  ligures,  le  liaucé  tient  le  contrat  de  la  main  gauche  au 
moment  de  la  dexirarum  junclio,  mais  le  contrat  est  représenté  sous  la  forme,  non 
de  tablettes,  mais  de  volume»  (lig.  4872).  —  liDig.  23,  2, 24;  30,  5, 31  ;))■.  :  C.  Just.  .'1, 


puberté,  c'est-à-dire  l'aptitude  à  engendrer  chez  Ihomme 
[pubes],  l'aptitijde  à  concevoir  chez  la  femme  (nubilis, 
iriri  patiens,  viri  potens).  Par  conséquent,  les  non- 
pubères  ne  se  mariaient  pas  valablement,  non  plus  que 
les  castrats '^  Pour  les  femmes,  l'âge  de  douze  ans  ré- 
volus fut  toujours  une  présomption  de  la  puberté''. 
Pour  les  hommes,  il  y  eut  des  variations  dans  la  légis- 
lation et  dans  les  mœurs.  Une  cérémonie  religieuse,  cé- 
lébrée régulièrement  le  jour  des  Liberalia  (17  mars), 
marquail  l'époque  où  le  jeune  homme  atteignait  l'âge  de 
la  puberté'  '.  Il  déposait  devant  les  Lares  de  sa  maison  sa 
togapruete.rla  etsa  hitlki  qu'on  suspendait  au-dessus  du 
foyer,  et  rt^vêtail  la  I  un  ira  reria  et  la  robe  des  hommes, 
la  toga  virili.i.  para,  libéra  :  il  devenait  vesticeps"^  \ 
après  un  sacrifice  célébré  dans  sa  maison,  il  était  conduit 
solennellement  au  Forum  "  et  inscrit  sur  les  listes  civi- 
ques [cENSUs,  TRiiuîs].  Il  avait  dès  lors  la  pleine  capacité 
juridique;,  sortait  de  tutelle,  pouvait  tester  et  se  marier'*. 
A  i|M('l  âge  avait  lieu  cette  constatation  de  la  puberté?  Il 
l'sl  vraisemblable  que  dans  le  droit  primitif,  d'après  la 
prétendue  constitution  de  Servius,c'étaitàdix-septans  ". 
Cet  âge  de  dix-sept  ans,  la  plena  pubei'tas,  eut  pendant 
longtemps  une  certaine  importance  juridique  '-".  Mais  dès 
la  fin  de  la  République  les  parents  pouvaient,  pour  diffé- 
rentes raisons,  avancer  cette  date'-'.  Sous  l'Empire,  de 
nombreux  textes  montrent  que  la  prise  de  la  toge  virile 
variait  entre  quatorze  ans  et  seize  ans  révolus,  sauf  dans 
la  famille  impériale,  où  pour  des  raisons  particulières  on 
trouve  même  commes  limites  extrêmes  douze  et  dix-neuf 
ans^-.  Dans  le  droit  public,  nous  trouvons  l'âge  de  qua- 
torze ans  indiqué  pour  la  première  fois  dans  la.  lex  colo- 
niae  Juliae  Genetivae  de  44av.  J.-C. -%  etc'estcetàge  qui 
prévalut,  malgré  les  divergences  des  jurisconsultes-''  :  si 
les  Sabiniens  l'acceptaient,  les  Cassiens  tenaient  encore 
pour  l'époque  réelle  de  la  puberté,  constatée  par  un  exa- 
men physique,  et  une  troisième  opinion  exigeait  ces  deu.v 
conditions -\  Justinien  établit  décidément  l'âge  de  qua- 
torze ans.  Quand  la  condition  d'âge  n'avait  pas  été  res- 
pectée, il  n'y  avait  pas  mariage  véritable;  mais  le  vice 
était  couvert  quand  les  deux  conjoints  avaient  atteint  la 
puberté,  mais  cependant  il  n'y  avait  pas  d'effet  rétro- 
actif'". On  peut  admettre  que  l'âge  moyen  du  mariage 
était,  pour  les  femmes,  de  treize  à  seize  ou  dix-sept  ans, 
pour  les  hommes,  de  vingt  à  vingt-cinq  ;  les  lois  cadu- 
caires  d'Auguste  frappaient  de  leur  déchéance  les  céli- 
bataires, femmes,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  hommes,  dès 
l'âge  de    vingt-cinq  ans-".  Dans  l'ordre   sénatorial,  les 

4,  9,  23,  §  7  ;  Aoi'.  74,  4  ;  117,  ',.  —  "  Fest.  s.  v.  puhes  ;  Cic.  Pro  Cluént.  .S  ; 
Ulp.  5,  2  ;  Dig.  23,  3,  39,  §  1  ;  40,  i.  14,  §  1.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  do 
riiomme  naturellement  impuissant,  du  .«paf/o. —  ^^  Instit.  1,  ^2  pr.  —  là  Tertull. 
De  idol.  10,  Ovid.  f'ast.  3,  771;  Cic.  ad  Att.  6,  1,  12.  Mais  on  pouvait  choisir 
d'autres  jours  que  les  Liberalia.  —  "'  Propert.  I,  131,  5  ;  Pers.  Sat.  b,  31  ;  Sclwl. 
Ilorat.  .Sa(.  1,  5,  65;  Plin.  Hist.  nat.  8,  194;  Fest.  p.  289  a,  3  ;  Cic.  Phil. 
i,  18,  4i  ;  ad  Att.  5,  20,  9;  9,  17  et  10,  1  ;  Suel.  Cl.  2  ;  Senec.  Ep.  4,  2;  Apul. 
De  mag.  70,  73;  Calull.  08.  15;  Phaedr.  3,  10,  9;  Propert.  5,  1,  132; 
Ovid.  i^Vjsif.  3,  777;  Fesl.  Ep.  308,  9;  Oeil.  5,  19,  7.—  "  Propert.  5,  1,  132  ; 
Cic.  Pro  Mur.  33,  69;  Suet.  Cl.  2;  Plin.  Ep.  1,  9,  2.  —18  Stat.  Sile.  ô, 
2,  «8  ;  Cic.  ad  Att.  7,  8,  5;  Fest.  -Ep.  30,  7  ;  Inskt.  3,  19,  10  ;  Dig.  42,  4,  5, 
§2;28,  1,  5;  45,  1,  141,  §2;  Gai.  i,  145;  2.  113  ;  Ulp.  1 1,  28  ;  C.  Just.  6,  22,4. 
—  m  Uell.  10,  S;  Dig.  3,  1,  1,§3.  —  2u  Dirj.  3,1,  I,  §3;  42,  1,37.  —  ai  Exem- 
ples relevés  par  Marquardt,  L.  e.  p.  151.  —  22  Liste  des  exemples  dans  Marquardl, 
L.  c.  p.  131-153.  —  53  Cor/),  inscr.  ht.  2  suppl.  5439  c.  98.  —  3'>  Tac. lu». 
13,  13;  Fest.  s.  v.  Pubes;  Senec.  Cons.  ad  Marc.  2Ï,  1  ;  Gai.  2,  113;  Ulp.  11.  2S  ; 
Dig.  28,  1,3;  28,  6,  2  pr.  15  ;  Paul.  Sent.  3,  4  a,  1  ;  Tertull.  De  virg.  vel.  1 1  ; 
De  anim.  38;  Macrob.  Sat.  7,  7,  6;  C.  Just.  5,  60,  3:  6,  22,  4;  Isid.  Orig.  Il, 
2,3.  —  25  Ulp.  Il,  28;  Gai.  1,  186;  Ouintil.  4,  2,  5  ;  Inslit.  1,  iî  pr.  —  20  /),,,. 
23,  2,  i.  —  r,  V  p  16,  1-2;  Gai.  2,  111,  286  ;  voir  Friediander,  L.  c.  p.  461-463  et 
5r,3-574. 
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jeunes  gens  paraissent  souvent  avoir  allcndu  nom-  se 
marier  Texercice  delà  questure. 

11.  ('onnuhiiiin.  —  Nous  renvoyons  à  l'article  conni- 
HiUM.  Ajoutons  seulement  ici  l'interdiction  du  mariage 
légal  qui  frappe  les  simples  soldats  citoyens  au  service, 
pendant  toute  la  durée  de  l'Empire  jusqu'au  iv°  siècle 
ap.  J.-C.  Ce  point  de  droit,  qui  était  resté  douteux 
malgré  des  textes  formels,  a  été  confirmé  d'une  manière 
décisive  par  des  documents  découverts  en  Egypte'.  Si  le 
mariage  a  été  contracté  avant  le  service,  ses  effets  légaux 
sont  suspendus. 

lil.  Conxcnlant'ut .  -^  A  l'épocjue  primitive,  le  eonsen- 
li'iiieiit  (les  ciinioinls  n'avait  à  intervenir  que  quand  ils 
cLiii'iil  ^i(i  Jiiris;  au  cas  contraire,  l'accord  des  chefs  de 
lamiile  était  la  seule  condition  nécessaire ^  Dans  le  droit 
ilassique,  à  la  suite  de  l'afTaiblissement  de  la  puissance 
|)alernelle,  le  père  ne  peut  pas  imposer  un  mariage  à 
son  lils  ou  à  sa  fille ^,  quoiquen  fait  celte  dernière  ne 
puisse  guère  résister  à  ses  injonctions.  Le  consiMitcnn^nt 
des  conjoints  est  donc  théoriquement  nécessairr:  |i,ir 
conséquent,  un  fou  ne  se  marie  valablement  que  pendant 
ses  intervalles  de  lucidité''.  Quand  le  futur  n'est  pas  si/i 
juris,  le  consentement  du  chef  de  famille  est  toujours 
nécessaire,  quel  que  soit  l'âge  de  l'enfant;  il  se  donne 
sans  forme  solennelle,  expressément  ou  tacitement;  ou 
ne  consulte  ni  la  mère,  ni  les  ascendants  maternels,  non 
plus  que  les  ascendants  paternels  qui  n'ont  plus  la  puis- 
sance ;  pour  les  petites-filles,  placées  sous  la  puissance  du 
grand-père,  le  consentement  du  père  n'est  pas  néces- 
saire, mais  il  l'est  pour  les  petits-lils  qui  sont  dans  le 
même  cas".  L'enfant  sui  juris  n'a  besoin  d'aucune  auto- 
risation, quel  que  soit  son  âge;  pendant  toute  l'époque 
où  il  y  a  toujours  la  tutelle  perpétuelle  des  femmes,  la 
tille  a  besoin  de  Yauctoritan  tiUoris,  qui  devient,  il  est 
vrai,  de  plus  en  plus  une  simple  formalité  "  ;  cependant  on 
constate  plus  tard  une  tendance  à  restreindre  sa  li])ert('  : 
d'après  une  loi  de  Septime  Sévère,  on  consulte  le  magis- 
trat quand  il  y  a  désaccord  entre  le  tuteur,  la  mère  (U  1rs 
autres  parents  sur  le  choix  d'un  mari  ;  d'après  des  lois  de 
Valentinien  I"',  et  de  Gratien,  puis  d'Honorius  et  de  Thi'n- 
dose,  la  fille  ne  se  marie  librement  qu'après  vingt-cin(| 
ans;  auparavant  elle  a  besoin  du  consentement  du  i)ère, 
à  son  défaut,  de  celui  de  la  riière,  et  à  défaut  de  la  mère. 
de  celui  des  plus  proches  paren^s '. 

Jusqu'à  Auguste,  la  loi  ne  peut  intervenir  coutri'  li'  |ii'rr 
qui  riîfuse  son  consentement  :  il  n'encourt  qui'  hi  rcpii- 
mande  du  censeur  pour  abus  de  la  puissance  paternel Ir  ; 
à  partir  d'Auguste,  dont  la  législation  favorise  le  mariagr. 
le  magistrat  est  autorisé  à  intervenir  quand  l'opposition 
du  père  n'a  pas  de  rhotif  valable*.  Que  se  passe-t-il  en 
cas  de  folie,  de  captivité  ou  d'absence  du  père?  Dans  le 
cas  de  folie  du  pèr(!,  la  lille  est  de  bonne  luîure  considé- 
rée conmie.sv//,/«/'/.s';  jusqu'à Marc-Aurèle  le  fils  a  besoin 
de  l'iiutorisalion  de  l'empereur  pour  se  marier  ;Justinien 
tait  cil  outre  donner  aux  enfants,  par  le  curateur  du  fou, 

I  Dio.  Cass.  60,  24;  Tac.  Ann.  li,  27  :  Terlull.  fle  exiiorl.  cash:  li  :  Ai-gypt. 
rrkimiinn  axts  dem  Mm.  von  Berlin,  ii»  114,  col.  1,  I.  u-i:)  cl  140  (sous  Traian)  ; 
voir  Mommsoii,  ad  Corp.  inscr.  lat.  3  supptem.  p.  2011  ;  Paul  Mcycr,  Die  Ogyp- 
taclieii  Urkimdcn  vnd  dns  Ehcrecht  der  rômisclien  SoUaten  {Xeilsch.  der  Sav- 
f<lift.  1897,  i>.  44-74)  ;  Darcslc,  Nom:  rev.  hisl.  de  droit,  1894,  p.  687  ;  Mispoiilcl, 
llemc  de  philologie,  t.  VIII.  —  2Gcll.  2,  7,  18  ;  Scnec.  Conirov.  2,  .1,  2  ;  Ulp.  ,■!,  a  ■ 
/lig.  3,  2,  11,  §4  et  12.  —  3  C.  Just.  S,  4,  12;  Dig.  23, 1,  12.  —  ^  Dii/.  23,  2,  10, 
S  2.  —  li  Dig.  23,  2,  16,  §  1  ;  C.  Juit.  S,  4,  .ï.  -  U  Ulp.  1 1,  22.  —  T  C.  Jusi.  S,  4,  1,' 
18,  20.  —  »  Dig.  23,  2,  19.  —  9  C.  Jutl.  5,  4,  25  ;  Instit.  1,  10  pr.  -  10  Dig.  4», 
tr.,  12,!i  3;23,  J,  ft.  — U  nig.  23,  2,10.  —  lïfliV/.  24,1,32,  S  13  ;  3.'i,  1,1:1;  50,  17,30-! 


une  dot  OU  une  donation  ante  nuptias  sous  le  contrôle  du 
préfet  de  la  ville  à  Constantinople,  et,  dans  les  provinces, 
du  gouverneur  ou  de  l'évèque'-'.  Dans  lecas  decaptivité,  le 
mariage  contracté  par  les  enfants  est  valable,  si  le  père 
meurt  captif;  sinon,  malgré  les  effets  théoriques  du  pont- 
luninium,  le  mariage  est  encore  considéré  comme 
valable  par  la  majorité  des  jurisconsultes,  même  pour  les 
garçons;  Justinien  exige  un  délai  de  trois  ans  depuis  le 
début  de  la  captivit('  '".  Dans  le  cas  d'absence,  nous  ne 
savons  pas  exactement  si  l'ancien  droit  admetla  validité 
du  mariage;  .Justinien  demande  enc<jrc  undf'hii  de  trois 
ans  ". 

La  c(ili,iliii;iiion  effective  n'est  pas  nécessaire  pour  la 
formation  ilu  mariage  ;  elle  résulte  du  consentement 
(r.oiiscnsioi  on  afJ'crUtii)  et  nOn  du  concuhitus  '■'.  Cepen- 
dant il  faut  que  cette  cohabitation  soit  actuellement  pos- 
sible, c'est-à-dire  que  la  femme  soit  mise  à  la  disposition 
du  mari  ;  aussi  l'homme  absent  peut  se  marier,  la  femme 
absente  ne  le  peut  pas''. 

En  l'absence  de  l'une  des  conditions  qu'on  vient  de 
voir,  il  n'y  a  \y,\i^  juslai'  nii]tliac\  si  l'union  devient  plus 
lard  h'gale,  il  n'y  a  pas  nHroat-tivité '•  ;  les  enfants, 
conçus  auparavant,  ne  sont  pas  légitimes. 

C.  But  et  ki-tets  nu  mahiaije. 

L  —  Il  a  pour  but  essentiel  la  procréation  des  enfants 
{Itbcruin  t/ituesundum,  (/uaerendorum  grafia)^-'.  Théo- 
riquement et  dans  le  th-oit  primitif,  il  est  conclu  à  vie. 
Il  exclut  la  polygamie.  La  femme  qui  vit  avec  un  homme 
marié  {paelex,  pele.r,  pellex)  est  frappée  de  réprobation 
par  le  vieux  droit  pontifical  qui  lui  interdit  de  toucher  à 
l'autel  de  Juno  Ltirina,  sous  peine  de  lui  offrir  un  sacri- 
fice expiatoire  "'. 

11.  —  Il  y  a  d'abord  un  certain  nombre  d'etï'els  g(''n(''- 
raux  communs  aux  deux  formes  du  mariage. 

Les  Jusiae  niipliac  impliquent  une  association  pleine 
et  entière,  l'égalité  de  droit  divin  et  humain  '''.  Au  point 
de  vue  social,  les  époux  ont  le  même  rang,  la  même 
iliijiiiitis  :  hi  femme  (u.cof)  s'élève  ou  s'abaisse  par  le 
mariage,  cl  la  situation  qu'elle  acquiert  subsiste;  même 
i|nand  il  est  dissous,  ;'i  moins  qu'elle  ne  contracte  un 
second  mariage  de  rang  inférieur  '"  ;  sous  l'Empire,  la 
femme  entre  dans  la  classe  sénatoriale  quand  son  mari 
l'ii  fait  partie;  et  alors  elle  porte  dès  Hadrien,  régulière- 
ment depuis  Marc-Aurèle,  l'épithète  de  cla?'issii>i(i  ;  la 
teuinie  d'un  rir  roni^iihn'h  porte  aussi  le  titre  de  cnuxii- 
////■/'.■<,  titre  que  renqicrenr  peut  également  décerner  à  des 
remmes,  surtout  tie  sa  famille,  par  faveur  spéciale".  La 
temme  garde  sa  condition  quand  (ille  épouse,  ingénue  nu 
atl'ranchi,  all'ranchii;  un  ingénu,  patricienne;  un  pli''lii'ien. 
plébéienne  un  jiratictien.  Elle  a  de  plein  droit  le  domicile 
légal  du  mari  et  le  garde  après  la  dissolution  du  mariage, 
à  moins  qu'un  second  mariage  ne  lui  en  donne  un  autre'-". 
Dans  la  maison,  elle  participe  aux  cultes  particuliers  du 
mari,  à  ses  sacra  privata.  Elle  tient  le  premier  rang  au 
foyer  domestique  [l'.Y.XAECiaM];  elle  exerce  sur  sesenfanis 

.V(ir.  18,  4,  §  I.  —  l:i  Dig.  23,  2,  5.  CcUc  malièrc  cLail  lii->  coiilroversiif  :  voir 
Accarias,  Précis  de  droit  romain,  4'  éd.  p.  1D4-I97.  —  i '»  Dig.  1,5,  1 1 ;  Frag.  Vul. 
102.  —  W  Gcll.  4,  3,  2;  17,  21,  44;  Fest.  ».  v.  Qiiaeso;  Plaut.  Capt.  4,  2,  loi); 
Aiil.  2,  1,  25;  Val.  Max.  7,  7,  4;  llorat.  Ep.  1,2,  44;  Suet.  Caes.  52.  —  «GHI. 
4,  3;  FosI,  Ep.  ».  !'.  Paelices;  Dig.  50,  10,  114.  Ce  sons  de peZ/cx  csl  un  sons 
cliîrivé  ;  au  dijbut,  ce  mot  signifie  siniplcmcnl  concubine  :  voii'  Paul  Mcyer,  Der 
rOm.  Konilubinat,  p.  7-14.  —  n  \'\ttit.  1,  9,  1  ;  Dig.  23,  2,  1  ;  C.  Just.  9,  32,  2  ; 
Dionys.  Hal.  2,  25.  —  19  Dig.  1,  91  ,  §  2,  8,  12;  C.  Jmt.  12,  1,  13  ;  Corp.  inscr. 
gr.  5404.  —  19  Diy.  1,  9,  1  et  li  '  To  Cass.  79,  15;  Corp.  inscr.  ht.  2,  1174  ;  8, 
K993  ;  Corp.  inscr.  gr.  3104,  3908,  f  20  Dig.  .1,  I,  65;  riO,  1,22,  S  1. 
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la  même  autorité  morale  que  k'  mari',  ellt'  dirige  leur 
première  éducation  [educatio].  Elle  a  droit  à  la  7'eve- 
rentia  de  la  pari  des  affranchis  du  main^.  Le  mari  lui  doit 
protection  :  elle  lui  doit  respect^.  Ils  se  doivent  récipro- 
quement fidélité  ^ADLLTERiiMj.  Un  second  mariage,  con- 
tracté avant  la  dissolution  du  premier,  est  nul,  et  s'il  y  a 
eu  mauvaise  foi,  entraîne,  comme  stnprum,  l'infamie  et 
une  peine  corporelle,  plus  tard  même,  dans  le  droit  de 
Justinien,  la  mort,  contre  le  coupable,  mari  ou  femme*. 

Le  mariage  engendre  l'alliance  ou  l'affinité,  c'est-à- 
dire  la  relation  qui  se  forme  entre  les  deux  époux,  entre 
cliaqne  époux  et  les  parents  de  son  conjoint,  entre  les 
parents  des  deux  époux  ••.  Sauf  quelques  exceptions, 
l'affinité  ne  produit  plus  d'effets  juridiques  après  la 
dissolution  du  mariage".     . 

A  la  belle  conception  du  mariage  qu'on  a  vue  répondent 
le  rôle  et  le  caractère  de  la  matrone  romaine  à  l'époque 
ancienne  ''  :  elle  n'est  point  enfermée  dans  un  gynécée 
comme  la  femme  grecque;  exempte,  au  moins  dans  les 
grandes  familles,  de  tout  travail  servile%  elle  est  occu- 
pée à  filer  et  à  lisser  avec  ses  esclaves '^  à  administrer 
la  maison,  à  nourrir  et  à  élever  ses  enfants'".  Elle  ne  doit 
pas  boire  de  vin.  Elle  n'a  de  relations  que  celles  de  son 
mari".  Elle  reçoit  les  souhaits  et  les  présents  de  sa 
famille  au  1"'  mars,  jour  des  Matronalia.  Elle  conseille 
son  mari  dans  toutes  ses  affaires'-.  Au  dehors  elle  porte 
la  xtolu  7natrona/is  ;  on  lui  cède  Je  pas  dans  la  rue  "  ;  on 
ne  doit  pas  la  loucher,  même  pour  une  citation  en  jus- 
tice '*.  Elle  peut  paraître  devant  les  tribunaux,  soilcomme 
demanderesse,  sauf,  à  partir  d'une  certaine  époque,  pour 
autrui,  soit  comme  témoin,  et  dans  les  procès  criminels 
pour  intercéder  en  faveur  de  parents '^  Elle  assiste  aux 
repas  solennels,  àun  certain  nombre  de  spectacles  publics, 
aux  fêtes  des  femmes  mariées  (les  Carmenlalia,  les 
Matronalia,  la  fête  de  la  Forfiina  virilis,  les  Matralia. 
le  sacrum  Cererix,  la  fête  de  la  Bo7ia  Dea).  Les  mères 
de  trois  enfants  ont,  sans  doute  depuis  Auguste,  une 
slola  particulière  :  ce  sont  les  stolalae  inatronae  "^  [stol.^'  . 
Il  y  eut  à  Rome,  probablement  depuis  une  époque  très 
ancienne,  un  conventus  matronarum,co\\h^e  sans  doute 
religieux,  dont  nous  ne  connaissons  presque  rien  ;  il 
avait  son  local,  sa  curia,  sur  le  Quirlnal  et  peut-être  un 
second  lieu  de  réunion  au  Forum  de  Trajan.  On  sait 
qu'il  se  réunissait  pour  certaines  fêtes  et  quand  une 
femme  entrait  par  le  mariage  dans  la  classe  des  consu- 
laires. Elagabal  en  fil  un  senaculum  auquel  il  donna  un 
nouveau  local  sur  le  Quirinal,  el  toutes  sortes  de  règle- 
ments sur  le  costume,  la  préséance,  les  diflerentes  formes 
de  véhicules.  Aurélien  parait  l'avoir  rétabli  dans  son 
état  primitif,  en  donnant  le  premier  rang  aux  femmes 
qui  avaient  été  prêtresses'". 

1  Ucll.  5,  13  ;  Corn.  Ncp.  Pracf.  :  Dionys.  Hal.  i,  23  ;  Horal.  Orf.  3,  C,  .ig-iC  ; 
Tac.  De  oral.  28.  —  2  f.  Just.  i,  2,  1.  —  3  Dig.  47,  10,  2;  24,  3,  14,  I.  —>  C. 
Jiisl.    {>,  9,  18:  Inslit.  4,  iS,  4—5  Dig.  .18,  10,  4,  |  3-8;  frag.Val.  218.  302. 

—  0  Dig.  3,  ,  1,  §  111;   3,  1,  3,  §  1;  Inslil.    1,   10,  7;   Frag.Val.  303,  218,219. 

—  ■  Voir  Marijnardt,  £.  c.  p.  09-70.  —  8  Plul.  Qiiaesl.  rom.SS;  Corn.  Hcp.Praef. 
— 'Arnob.   2,  67;  Ascoil.  In  Mil.  p.  43;  I.iv.  1,  57;   Corp.  inscr.  lai.  fi,  1527, 

1.  30:  11002;  I,  1007.—  10  Colum.  De  re  rust.  12  pr.;  Cic.  Ad  Fam.  16,26,  2: 
Plaut.  Uimech.  120  ;  l'iul.  Cal.  maj.  20  ;  Tac.  Dial.  28  ;  Agric.  4  ;  Plin.  Ep.  3,  3, 3. 

—  "  Plul.  C'oiy.  praec.  19,  p.  ICC  ;  Plin.  Hist.  nal.  14,  90  ;  Val.  Max.  6,  3.  0; 
TcrluU.  Apol  6;  Gell.  10,  23,  1;   Serv.   ad  Aen.   1,  737;    Dionvs.    Hal.  2.  23. 

—  )2Liv.  C,  34;  39,  11;38,S7,  7.  —  13Val.  Max.  0,  \  pr.;  13,  2,  1  ;  Horal.  Sa/.  1, 

2.  9i;  \>\ul.  nom.  ÎO.  —  U  Val.  Mai.  2,  1,5.—  l'>  Dig.  3,  I,  1,  §3;  22,5,  18;  28, 
1,  20,  H  ;  Val.  Mai.  S,  3,  2  ;  Cic.  Jn  Yerr.  1,  3f ,  94  ;  Ascon.  In  Mil.  p.  41  ;  Suet. 
Caes.  74;  Tac.  Ann.  ".,  34;  3.  49;  Galon.  Fra/t\f.  28.  —  16  Le  Bas-Waddinglon, 
As.  Afin.  mld.  ICOC  ;  voir  Ihicbncr,  Commenir'',  In  honor.  Mommsenii.  p.    104. 


\\\.  Rapports  dos  époux.  —  Quand  il  y  a  tnanus,  nous 
renvoyonsà  l'article  masus.  Dans  le  mariage  sans  manus, 
si  la  femme  était  sut  juris,  elle  restait  sui  juris,  sous  la 
tutelle  de  ses  agnats;  lorsque  la  tutelle  perpétuelle  des 
femmes  eut  disparu,  elle  put  disposer  librement  de  tous 
ses  biens.  Si  elle  était  alieni  juris,  elle  restait  sous  la 
puissance  du  palerfamilias,  soumise  à  sa  juridiction 
domestique  ;  elle  acquérait  pour  lui,  il  était  responsable 
de  ses  torts,  avait  pour  la  réclamer  les  interdits  de  liberis 
pxhibendis,  ducendis,  pouvait,  jusqu'à  l'époque  d'.\nto- 
nin,  la  revendiquer  malgré  son  mari.  Les  deux  patri- 
moines restaient  distincts,  sauf  la  dot".  De  bonne  heure 
les  femmes  possédèrent  ainsi  des  fortunes  si  considérables 
que  la  loi  Voconia  défendit  à  tout  citoyen  possesseur 
d'une  fortune  d'au  moins  cent  mille  as  d'instituer  pour 
héritière  testamentaire  une  femme  ou  une  jeune  fille 
^LE.x,  p.  1167].  Elles  avaient  souvent,  pour  administrer 
leursbiens,  des  mandataires  propres,  des p?-ocuratores  ^^ , 
qui  étaient  souvent  leurs  affranchis.  A  ce  point  de  vue, 
les  deux  époux  étaient  donc  l'un  par  rapport  à  l'autre  des 
étrangers;  mais  ce  régime  subit  quelques  atténuations  ; 
ainsi  les  époux  ne  purent  s'intenter  réciproquement  des 
actions  pénales  ou  infamantes-"  ;  en  cas  de  poursuite  par 
son  conjoint,  l'époux  n'était  condamné  que  jusqu'à  con- 
currence de  ses  ressources"-'  ;les  donations  faites  par  l'un 
des  conjoints  à  l'autre  étaient  nulles'--;  dans  l'application 
du  senatus  consuUum  Silanianum,  les  esclaves  de  l'un 
d'eux  étaient  censés  communs  '-^  ;  l'édit  du  préteur  et  les 
lois  des  empereurs  établirent  entre  eux  un  droit  de  suc- 
cession Jboxorum  possessio,  hères]  ;  enfin  le  mari  eut 
pour  réclamer  sa  femme  des  interdits  analogues  à  ceux 
du  père  [de  uxore  e.vhibenda,  ducenda),  et  vers  l'époque 
d'Antonin  on  enleva  au  père  le  droit  qu'il  avait  encore 
de  rompre  malgré  elle,  malgré  l'existence  d'enfants,  le 
mariage  de  sa  fille'-'.  Quant  au  nom.  dans  le  mariage  par 
confarréation,  la  femme  prenait  probablement  au  début 
le  nom  gentilice  de  l'époux  ;  dans  le  mariage  sans  manus, 
la  femme  gardait  régulièrement  le  gentilice  paternel^"; 
cependant,  sous  l'Empire,  elle  a  pris  quelquefois,  abusive- 
ment, celui  du  mari-'^.  .\  l'époque  primitive  et,  encore 
sous  l'Empire,  dans  les  grandes  familles,  elle  ajoutait  à 
son  nom  le  génitif  du  nom  du  mari-'  ;  plus  tard,  le  mol 
u.vor  indiquait  généralement  le  mariage    nomen  . 

IV.  Rapports  de  la  mère  et  de  l'enfant.  —  Ils  étaient 
tout  autres  dans  le  mariage  sans  inanus  que  dans  le  ma- 
riage avec  manus  [Mants  .  Dans  le  premier  cas,  en  effet,  la 
mère  et  l'enfant  appartenaient  légalement  à  des  familles 
différentes  ;  l'enfant  n'était  pas  l'héritier  ab  intestat  de  sa 
mère  ;  sauf  sa  dot,  les  biens  de  cette  dernière  restaient  à 
sa  famille.  Mais  sur  ce  terrain  le  droit  primitif  subit  aussi 
de  graves  modifications,  lorsque  la  parenté  naturelle,  la 

—  1^  Liv.  3,  25;  27,  37;  Sud.  Galb.  5;  Senec.  De  matrim.  M.  Haase,  p.  428, 
49;  V.Elag.i;  Aurel.  49  ;  voir  FricdlSndcr.  L.  c.  p.  473.  Pour  l'iiisloirc  de 
la  dccadeoce  el  de  la  corruplion  du  mariage  à  Rome,  v.  MarquardI,  L.  c.  p.  76-93  ; 
Fricdliinder,  L.  c.  473-490.  —  «8  Dig.  43,  30,  1  ;  Paul.  Sent.  3,  0,  13;  Gell.  4,  80; 
Apul.  De  mag.  75.  —  19  Cic.  Pro  Caec.  3,  14  ;  Corp.  inser.  lai.  6,  9449  ; 
Seu.  Controv.  7,  20;  Senec.  Frag.  13,  p.  51;  Hieronym.  Ej>.  79,  9;  Marlial. 
3,  61  ;  12,  49;  voir  Fricdlândcr,  L.  c.  p.  468.  -  ^  Dig.  23,  2,  2;  C.  Jusl.  5, 
21,  2:  —  41  Dig.  42,  1,  20.  —  22  Dig.  24,  I,  I  et  23  pr.  Cependant  la  femme  pou- 
vait donner  à  son  mari  la  somme  nécessaire  pour  avoir  le  cens  équestre  ou 
sénatorial  (Dig.  24,  1,  42).  —  23  Dig.  29,  5,  I,  §  13.  —  2'  Dig.  43,.  30,  I,  !;  .i.  :;  ; 
C.  Just.  3,  6,  15  (AutoDin)  ;  3,  17,  5  (Marc-Auréle).  —  2r.  La  similitude  assez  rare 
du  gentilice  chez  le  mari  et  la  femme  provenait  de  ce  qu'ils  appartenaient  à  la 
même  gens  i,Corp.  inscr.  lai.  9,  2113;  10,  1S07,  2462).  —  2C  Voir  Schneider,  Bei- 
Irûge  zur  Eennlniss  d.  rôm.  Personnenamen,  p.  70.  —  27  Corp.  inscr.  lai.  1,  79, 
104;  C,  1274. 


MAT 


—   IfiC.I 


MAT 


rognalio,  fui  admise  comme  une  source  de  droils  et  de 
devoirs  [cognati].  Le  droil  prétorien,  puis  des  sénalus- 
lonsulles,  le  .S'.  C.  Tortullidiniin  et  le  S.C.Orfitianum, 
cl  des  lois  impériales  étalilireul  entre  la  mère  el  ses  en- 
fants un  droit  de  succession  réciproque  [iieres,  p.  129]. 
La  mère  put  réclamer  des  aliments  k  l'enfant  ;  ce  dernier 
ne  put  intenter  contre  elle  des  actions  infamantes  ni  lui 
opposer  l'exception  de  dol,  ni  la  citer  en  justice  sans  l'au- 
torisation du  magistral,  ni  obtenir  de  condamnation 
contre  elle  que  jusqu'à  concurrence  de  ses  ressources'. 
\i\h'  acquit  1(î  droil  de  réclamer  la  garde  de  ses  enfants 
impubères  quand  le  tuteur  était  un  tiers,  ou  même  quand, 
en  cas  de  divorce,  ils  restaient  sous  lapuissance  deFautre 
conjoint,  el  même,  sous  les  empereurs  chrétiens,  elle  en 
obtint  la  tulelle-.  Inversement,  quand  le  père  et  les  as- 
cendants nulles  paternels  étaient  décédés  ou  trop  pauvres, 
la  mère  dut  fournir  à  l'enfanl  des  aliments,  le  fairi'  éle- 
ver', veiller  sur  sa  tutelle,  provoquer  la  nomination 
d'un  Inlriir.  scuis  pciiii' de  [lerdri'  loiil  drnilà  sa  succes- 
sion '. 

\./{app(ir/s(/iipère  el  (k'I'enfanl .  —  Ici  les  deux  formes 
de  mariage  produisaient  les  mêmes  cll'els.  Ils  se  résu- 
inaii'nl  dans  la  formule  :  <■  lihcri  luilrcin  si'i/iiun/iir'  ». 
1,1'  |ièri'  Iransmettail  dcuic  à  sou  enfani  la  (|ualil(''  de 
ciloyi'M,  son  rang  social,  sous  l'Enqjire  la  noblesse  séna- 
toriale s'il  a|)partenail  au  Sénal  [senaïis]  ",  son  oi'i;/<i, 
son  domicile  b'gal'  [tribus].  L'enfanl  naissait  soumis  à  la 
puissance  paternelle;  la  puissance  appartenait  au  grand- 
]ièr('  quand  il  avait  encore  sous  sa  puissance  le  père  de 
IVnlaiil  au  moment  de  la  conception*  [patria  potiîstas]. 
l/enlant  était  l'agnatdes  agnals  de  son  père  [agnatio],  le 
ijcnlUis  de  ses  .(/eîi^zVc.s  [gens]. 

Ces  effets  supposaient  la  certitude  de  la  filiation  :  le 
fait  de  raecouchemenl  la  rendait  de  constatation  facile 
pour  la  mère'';  il  était  plus  diflicile  de  prouver  la  pater- 
nili'  (lu  mari  :  à  l'époque  primitive  il  tranchait  Ini-mèmc 
la  (jueslion,  puisqu'il  avait  le  droit  de  reconnaître  (/oZ/p/v, 
sii-sripcrc)  ou  de  rejeter  l'enfant  [expositio]  '".  Plus  tard 
il  y  eut  deux  présomptions  :  une  présomption  morale, 
exprim(''e  par  l'axiome  •■  /ui/cr...  is  es/  r/iieni  iiii/i/iin- 
fU'numstrant  »,  d'après  laquelle  l'enfant  conçu  |iendanl 
le  mariage  était  censé  issu  des  (euvres  du  mari  "  ;  une  pré- 
somption scienti{iqued'aprèsla(|uelle  les  limites  extrêmes 
des  grossesses  étaient  de  cent  quatre-vingts  et  de 
trois  cents  jours  '-  :  parconsé(juenl,  l'enfant  né  au  moins 
cent  quatre-vingts  jours  après  le  di-bul  du  mariage  el  au 
plus  trois  cents  jours  après  sa  dissolution  avait  le  béné- 
licc  dr  hi  li'gitimité;  mais  la  preuve  contraire  parait 
avoir  ('!(■  admise  (contre  les  deux  présom|)tions'\  sur- 
tout contre  la  première,  par  exemple  en  cas  de  maladie, 
ti'mporaire  ou  permanente,  du  mari''". 

I).  Dissoi.uïioN  nu  mariage.  —  Elle  avail  lieu: 

\"  Par  la  mort  de  l'un  des  époux. 

-1"  l'iir  la  perle  de  la  liberté.  L'établissement  de  la  ser- 
vi tudr  Jure  civili  était  devenu  de  plus  en  plus  rare. 

I  Instit.  1,11,  I  ici  38  ;/)(».  4,  3,  11;  37,  IS,  ï;»-.  7,  §  i;  4t,  1,  4,  §  10  ;  23,  3,  5,  §2 
H  i.  —  2  r.  Just.  5,  M,  1  ;  3,  33,  ï,  3;  Dig.  M,  30,  3,  5  -,  Non.  04;  1 17,  7.  —  3  Diq. 
la,  3,  Spr.  §1-3,  li-14cll.  8;  C.  Jusl.  3,  13,  1 4.  —  *  Dig.  20,  0,  i.  ijnalil.  3,  3. 
fl.  —  "  L'Ip.  /ieg.  4,  8;  Liv.  4,  4.  —  «  Dig.  1,  '.1,  5,  li.  Kl.  —  1  Mais  l'onfaiil  pmil 
rhangcrdc  domicile  {Dig.  30,  I,  0,  'j  l,  17,  .5  11).  —  »In»tU.  1,  li,  ».  —  0  Les 
iiai^tsances  paraisseni  avoir  f'U'  cnrcgislK'OS  rr'gtiliJTomcnl  dcpiiig  Marc-Aurclc,  il 
Uomc  devant  le  pracfechts  oiîrarii,  dans  les  provinces  dcvanl  les  tnbuîarii  publici 
(V.  ilarci,  9  ;  Apul.  Apal.  80  ;  Dig.  i7,  I,  i.  §  1  ;  Scrv.  orf  Georg.  i,  302).  Voir 
Maripiardl, /..  c.  p.  103-104. —10  Gic.  ad  AU.  11,9,  3:  Tcrenl.  ylnrfi-.  404;  S.  Au- 
giislin.  rie,  civ.  /M,  4,  11.  —  "  Dig.  i,  4,3.   -  12  Oig.  1,  3,  li;  38,  10,  3.  S  12,  el 
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.luslinien  supprime  la  .scrritus  poenae'-'.  La  caplivili'' 
«■liez  l'ennemi  rompait  le  mariage,  sauf  celui  de  l'atfran- 
cliie,  femme  de  son  patron,  qui,  en  pareil  cas,  n'était  pas 
autorisée  à  se  remarier'";  dans  le  droit  de  Juslinien, 
l'épouse  du  prisonnier  ne  lu!  autorisée  à  se  remarier 
qu'au  bout  de  cinq  ans,  lorsiiui'  l'existence  de  ce  dernier 
était  incertaine,  sous  peine  de  subir  les  mêmes  déchéan- 
ces que  le  conjoint  qui  était  la  cause  du  divorce  '\ 

'.i"  Par  la  perle  de  la  cité,  qui  amenait  une  rnpiti.t 
(Icminiitio  Htcil'ui,  par  exemple  dans  le  cas  de  dépor- 
tai i(jn  '*.  Cependant  dans  ce  dernier  cas,  d'après  quelques 
textes",  le  mariage  subsistait,  si  le  conjoint  y  consentait; 
mais  nous  ne  savons  pas  exactement  s'il  y  avail  là  une 
exception  à  la  règle,  ou  s'il  se  formait  un  noiiv(>au  mariage 
du  droit  des  gens. 

'i°  Par  un  changement  dans  la  condilion  juridique,  par 
une  capilis  deminiitio  ininima.  Ce  fait  devait  être  fort 
rare,  il  se  produisait  par  exemple  ([uand  un  beau-père 
adoptait  son  gendre  sans  émanciper  sa  fille,  el  proba- 
blement aussi,  pendant  l'Kmpire,  ((uand  h'  mari  d'une 
affranchie  devenait  sénateur'-". 

.")"  Par  le  divorce  [divortiumj. 

La  fiMiime  veuve  devait  porter  le  deuil  du  mari  pen- 
dant dix  mois,  à  l'époque  primitive  en  blanc.  Le  mari 
n'i'lait  pas  astreint  à  celle  obligation-'.  Si  les  mceurs 
u'i'taient  pas  très  favorables  aux  seconds  mariages, 
.\ugusle  dut  cependant  en  augmenter  le  nombre  par 
les  lois  caducaires,  puisiiue  le  veuf  redevenait  immé- 
diatement coelc/j.i,  el  que  la  veuve  n'avait  que  deux 
ans  [vacado  bii'iiiiii''  pour  se  remarier"'-.  Le  veuf  pou- 
vait se  remarier  de  suite;  la  veuve  devait  attendre  la 
fin  de  la  périodes  de  deuil  :  autrement  la  loi  frappait 
d'infamie  le  père  de  la  femme,  le  père  du  second  mari 
qui  avait  ordonné  on  IoIi'm'i'  le  mariage,  le  second  mari 
lui-même,  à  moins  qu'il  n'y  eût  éli'  contraint  -^  Au 
Has-Eiii|»ire,  la  femme  elle-même  devenait  iiil'j'ime  ;  en 
outre  elle  perdait  tout  ce  (|ue  sou  ]iremier  mari  lui 
avail  laissé  en  mcuu'Mnt,  elle  ne  ))ou\ail  rien  recueillir 
par  testament  ou  à  cause  dr  mort,  ni  <//j  inicxidl  au  delà 
du  troisième  degré  ;  elle  ne  pouvait  donner  à  son  second 
mari  plus  du  tiers  de  ses  biens  en  dot  ou  par  testament. 
D'autre  part,  les  empereurs  chrétiens  infligèrent  de  graves 
incapacités  au  conjoint  qui  se  remariait,  ayant  des 
enfants  d'un  premier  lit.  Sur  ses  biens  propres  il  ne  put 
ni  donner  entre  vifs  ni  léguer  à  son  nouveau  conjoint 
une  jiart  supériinire  à  celle  que  recueillait  le  moins  favo- 
risé de  ses  enfants  du  premier  lit;  (|uant  aux  biens  qu'il 
avait  recueillis  du  premier  conjoint,  aux  Iwrii  nu  plia/ io, 
il  n'avait  plus  sureux  (|u'un  droit  de  jouissance  et  d'usu- 
fruit; il  lui  était  interdit  de  les  aliéner;  ils  devaient 
revenir  intégralement  aux  enfants  du  |)remier  lit-'. 

Iv  Unions  régi'i.ières  aitres  oi'E  les ./^/.s/^/c  uu/iiinc  — 
Il  y  en  a  trois  formes  principales: 

1°  Le  ronruùinal  [goncuhinatis]. 

2"  Le  conlufx'rnium  [contibernales^ 

li.  _  13  Uell.  3,  10,  li;  l'Iiii.  Hist.  nal.  7,  3,  40.  —  H  nig.  I,  il,  C. 
—  lii  .Vor.  ii.  S.  —  i«  Dig.  i4,  3,  50;  i3,  i,  45,  C.  —  "  Nov.  ii,  7.  —  i»  Paul. 
Srnl.  il.  3,  30.  —  19  Dig.  48,  io,  5,  S  '  :  24,  1,  13,  §  1  ;  C.  Jusl.  5,  10,  24; 
3.  17,  1.  —  20  Dig.  i3,  2,  07,  S  3;  C.  Jusl.  5,  4,  28  pr.:  voir  Girard.  /..  c. 
p.  133,  n.  V.  —  21  Scncc.  Ep.  03,  Il  ;  Frag.  Val.  321;  Plul.  Num.  12;  Quacsl . 
rom.  20;  Dig.  3,  2,  0  pr.  ;  Apul.  Metum.  8,  0;  Cic.  Pro  Cliient.  12,  25  ;  Ovid. 
J'asl.  I,  ;IS;3, 134.  —  22  Ulp.  lieg.  14.  —23  Dig.  3,  2,  1  el  11,  §  4.  La  femme  qui 
accouchait  avant  l'expiralîon  tirs  dix  mois  (un  an  sous  les  empereurs  chrétiens) 
pouvait  alors  se  remarier  {/iig.  3,  i.  11.^1  3).  -  2I  f.  .Iiisl.  :;,  ti.  I .  i.  3,  0.  o  ; 
Kor.  22,  !•  21-23. 
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3"  Le  mariage  du  dniil  des  gens  (juris  iji-iiliuin).  Celait 
le  mariage  entre  Latins  et  pérégrins,  ou  entre  Romains 
et  Latins,  ou  entre  Romains  et  pérégrins,  c'est-à-dire 
entre  des  personnes  qui  n'avaient  pas  le  connubiiiin. 
Nous  ignorons  quels  en  élaitml  les  ellots.  Il  est  pi'oliahle 
qu'il  autorisait  la  conslilulion  d'une  dol  et  ([u'il  donnait 
au  mari  le  droit  de  punir  ladullèi-e  de  la  remuic'.  Il 
pouvait  se  transformer  en  Jiis/tn-  iHip/inc  de  plusieurs 
manières:  1°  par  la  concession  du  droit  de  cité  à  un 
Lalin  ou  à  un  pérégrin,  (]ui,  Fohlenant  pour  lui-même,  sa 
femme  et  ses  enfants,  obtenait  en  même  temps  de  l'em- 
pereur, par  concession  spéciale,  la  puissance  paternelle 
sur  ces  derniers-  ;  :2°  par  la  causac  probatio  [libertis, 
p.  1^09];  3°  par  Vcrrori.s  causac  probatio  dont  on  a  vu 
les  principales  applications  aiBEuns,  p.  1209;.  Ajoutons 
ici  le  cas  où  un  Romain  ou  une  Romaine,  ignorant  sa 
qualité,  épousait  soit  un  Latin,  soit  un  pérégrin,  en  se 
croyant  soit  de  droit  latin,  soit  de  droit  pérégrin.  • 

Nous  laissons  de  côté  les  mariages  réguliers  de  droit 
pérégrin  qui  subsistent  sous  l'Euipire  {matrimonium 
jiistum  juris  peref/rini),  parmi  lesquels  il  y  aurait  à 
citer  le  mariage  de  droit  grec,  le  mariage  de  droit  égyp- 
tien, le  mariage  de  droit  alexandrin. 

Pour   les  effets  de  la  filiation  qui  ne  résulte  pas  d'un 
mariage  légal,  nous  renvoyons  aux    articles   naturales 
URERI,  SPURIUS.      Ch.  Léciuvain. 
M.VTROXA.LIA  [.lUNO,  p.  tWiJ. 

M.VTTA.  <]/ta6oç.  —  Natte  de  joncs  tressés,  servant  de 
couverture  et  mise  par  terre  en  guise  de  lit  [stragulum]. 
C'('tait  naturellement  la  literie  des  pauvres,  des  paysans  et 
des  voyageurs  qui  couchaient  sur  la  dure  [LECTis,p.l01o]. 
On  en  voyait  dans  les  auberges  vulgaires'.  La  natte, 
J/îaOoi;,  se  nommait  aussi  en  grec  ya|ji£uvîa-  (de  /afiiai,  par 
terre),  ;i^a[ji£ÛvT,  ^  ya^isûviov  \  ces  termes  désignant  d'ail- 
leurs n'importe  quelle  couverture  posée  par  terre  et 
même  des  lits  de  feuillage.  La  composition  de  la  natte 
pouvait  varier  suivant  les  pays  :  en  Egypte,  on  en  tres- 
sait avec  du  papyrus  ■. 

En  lalin,  la  mafia  (d'où  est  venu  notre  moinatle),  faite 
de  dilYérentes  uiatières,  en  jonc,  en  paille,  en  laine  gros- 
sière, avait  la  même  destination  ;  on  en  mettait  aussi 
dans  les  chariots  pour  y  passer  la  nuit''.  Chez  certaines 
sectes  religieuses,  mat  ta  ri  us  désigne  celui  qui  avait  l'iiabi- 

'  Cic.  Top.  i;  Uuj.  is,  ;>,  l.f,  I.  —  2  Pliu.  Ep.  lu,  S;  Gai.  I,  'J3-94. 
—  liiBi,u)i;iiAPHiK.  Grèce.  —  Beckcr-Gfill,  tyharikk-s,  IK,  p.  309-398  ;  Hci-manii- 
Rliimncr,  Griech.  Privatalterthûmei;  p.  268-278  ;  Iwan  von  Millier,  Die  ijriech. 
Priimtalterthiimer^  p.  146,  §  83  ;  Baumcistcr,  ûenkmaeler,  art.  hochzeit  ; 
Heraog,  Arch.  Zeitung,  1882,  p.  131-144  ;  Cccil  Smitli,  Journal  of  hellenic 
Sludies,  I,  p.  202-209;  Furlwaeugler,  Coll.  Sabouro/f,  noUce  de  la  pi.  i.viii-i.ix  ; 
SlicoUi,  Zu  griech.  Hochzcitsgebrâuckeu,  Festschrift  fiir  0.  Benndorf,  p.  187 
et  suiv.  ;  Deiibner,  Jahrb.  des  arch.  Inst.  1900,  p.  144-154,  et  les  articles  cilés 
en  noie.  —  lîomc.  —  Brissou,  De  ritii  nuptiarum  liii.  sing.  Lugduu.-Batav.  1749, 
p.  287-339  (Graev.  Thés.  VIII,  p.  1007);  )\o\,me,\m.  De  veteri  ritu.  nuptiarum 
(Graev.  Thés.  VIII,  1107)  ;  Hasse,  Das  Giiterrecht  der  Ehegatten  nach  ràm. 
Itechle,  Berlin,  1827  ;  Laboulayc,  Itecherches  sur  la  condition  civile  des 
femmes,  Paris,  1843  ;  Rossbach,  iJntersuchungen  iVjer  die  rôm.  Ehe,  StuU- 
î.'ari.  1833;  liomisehe  Hochzeits-vnd  Eheden/cmiiler,  Leipiig.  1871;  Hein,  Das 
Priratreckt  der  liômer,  Leipzig,  1858  ;  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Dechts, 
'.i'  éd.  1860,  §  511-548  ;  Karlowa,  Die  Formen  der  rôm.  Ehe  und  inanus, 
Bonn,  1868  ;  llolder,  Die  rôm.  Ehe,  Zurich,  1874  ;  Schupfer,  La  famiglia  secondo 
il  diritto  romano  ;  Ortolan,  Explication  historique  des  Institutes,  12*  éd.  Paris. 
18S3,  l.  Il,  p.  79102  ;  I-angc,  Mm.  Allerthûmer,  I,  p.  88  et  s.  ;  Voigt.Zlie  A7/  Ta- 
febi,  Leipzig,  1883,  t.  II,  p.  079-720;  Gide,  Élude  sur  la  condition  privée  de  la 
femme,  ï"  éd.  Paris,  1S85,  p.  87-163;  BoucIié-Leclerc([,il/aiiMe(  des  institutions  ro- 
maine», Paris,  1880,  p .  376-38 1  ;  Esmein,  Mélanges  d'histoire  du  droit  et  de  criti- 
gue,  Paris,  iSSC,  p.  1-36  ;  Friedlandcr,  Durstellungen  aus  der  Sittengeschichte  Roms, 
C-  éd.  Leipzig,  1888,  1.  I,  p.  430-577  ;  Ihering,  Geist  des  rômischen  Rechts,  trad.  de 
Mculenacre,  2«  éd.  Paris-Gand,  1880,  t.  II.  p.  182-207;  Histoire  du  déneloppement 
du  droit  romain    leuvrc  poslhume.  Irad.   ilo  Mculeiiaere,  Paris,   1900,  p.   44-74; 


tilde  de  coucher  ainsi,  sans  aucun  confort  ■".     E.  Pothek. 

MATTEAE.  —  Mets  choisis  que  l'on  servait,  chez  les 
Romains,  comme  propres  à  réveiller  l'appétit  de  convives 
déjà  rassasiés.  Du  gibier,  de  la  volaille,  des  œufs,  des 
huilres  ou  d'autres  coquillages  leur  sont  ainsi  offerts 
chez  Trimalchion,  après  un  abondant  repas  '.     E.  S. 

MAÏULA,  iVIATELL.'X.  —  Vase  dont  l'emploi  était,  chez 
les  Romains,  celui  de  notre  vase  de  nuit;  mais,  comme 
Tamis  des  Grecs,  il  était  d'usage  constant  dans  les  banquets 
et  faisait  partie  du  mobilier  ordinaire  des  salles  de  repas. 
Le  convive  claquait  des  doigts  pour  se  le  faire  apporter 
par  un  serviteur'.  On  l'appelait  aussi /a««nt<s  ["latrina, 
p.  991]  ou  laxiiiiinn',  traduction  du  grec  Xasavov^  ["lasa- 
num],  et  scap/iiumK  Les  raffinements  du  luxe  romain 
sont  si  connus  qu'on  ne  s'étonne  pas  d'apprendre  par  les 
auteurs  qu'il  y  avait  des  ustensiles  de  ce  genre  en  argent, 
même  en  or  et  autres  matières  précieuses''.  Mais  nous 
n'en  connaissons  pas  bien  la  forme  exacte,  et  d'ailleurs, 
comme  chez  les  Grecs  [amis,  fig.  257,  258],  on  se  servait 
pour  ce  vil  usage  de  vases  différents,  même  de  vases  à 
boire".  Dans  le  langage  familier,  c'était  devenu  un  terme 
d'injure  \ 

Malella  pouvait  désigner  aussi  des  vases  destinés  à  un 
autre  emploi,  de  simples  réci- 
pients pour  l'eau  ou  pour 
l'huile*.  Le  ])roverbe  i<  mus  in 
mate/la  »  s'ap])liquail  à 
l'homme  qui  s'agite  sans  abou- 
tir à  rien''.  On  Iroiive  aussi  la 
(orme  mat l'I/io'".     E.  I*. 

MAZOi\OMOi\  (  MaCovrJacv, 
[Aa(^ovojj.£iov,  u.aî^ovoaiov).  —  Va- 
riété de  plat  creux  ou  de  pla- 
teau, analogue  au  catimm,  au 
Discus,  à  la  lanx  et  au  pinax.  Il 
servait  surtout  de  récipient  à 
faire  le  pain  '  ou  de  plateau 
sur  lequel  on  découpait  les 
parts  de  gâteaux  -.  Dans  la 
pompe  de  Ptolémée  Philadel- 
phe,  à  Alexandrie,  on  vil  pa- 
raître des  jeunes  gens  portant  la  myrrhe  et  l'encens  sur 
cent  vingt  aai^ôvofAa  d'or  ^  D'après  Pollux,  ces  plateaux  à 

Accarias,  Manuel  de  droit  romain,  '»'  éd.  Paris,  1886,  t.  I,  p.  190-258  ;  Mar.|uardl, 
Manuel  des  antiguités  romaines,  t.  XIV  ;  La  vie  privée  des  Romaiiis,  trad. 
Victor  Henry,  Paris,  1892,  p.  35-95;  Cuq,  Institutions  juridigues  des  Romains, 
Paris,  1891,  t.  I,  p.  204-299  ;  Girard,  Manuel  de  droit  romain.  1"  éd.  Paris,  is'.ln. 
p.    141-102. 

MATTA.  1  Arisloph,  Hun.  3C7  ;  Scliol.  Ad  h.  l.  —  2  Pol|.  VI,  1,  11:  l'iiilosir. 
Vit.  Apoll.  III,  15.  103.  —  3  Aescliyl.  Agam.  1540  ;  Euripid.  Rhes.  9;  Arislopll.  Ar. 
816;  cf.  Hesycli.  s.  v.  'i('«6oq.  — *  Moeris,  Zt'a;ic,  p.  408  ;  Etym.  niagn.  s.  v.  yaneûva  ; 
Poil.  VI,  1,  9  ;  X,  8,  43  ;  Hesycli.  s.  o.  ;  Plat.  Conviv.  p.  220  D.  —  •'■  Tbeoplir.  Hisl. 
pi.  IV,  8,  4  ;  cf.  Pliu.  Uist.  nul.  XIII,  11  (22).  -  »  Ovid.  Fast.  VI,  079.  Mais  il  y  a 
des  variantes  (scirpea  lata  fuit).  —  7  S.  August.  Contr.  Faust.  Munich.  V,  5. 

MATTEAE.  1  Pctron.  Sat.  63,  70,  79  et  s.  Martial  met  au  premier  rang  les 
grives  et  le  lièvre,  XIII,  92  ;  cf.  X,  59. 

MATULA,  MATELLA.  1  Mart.  Epigr.  VI,  8(1  ;  X,  1 1  ;  XIV,  11»  ;  cf.  III.  82,  l,i, 
et  Senec.  Epist.  mor.  X,  1  (77).  —  2  Pctron.  Salyr.  41,  47;  Horal.  .Sat.  I,  6,  109. 

—  3  Poil.  Onom.  X,  9,  44;  Nicarcli.  ap.  Aii//i.  Palat.  XI,  74,  7.-4  Juvcn.  Sul. 
VI,  203;  Mart.  XI,  11.  —  »  Mart.  I,  37  ;  XI,  Il  ;  Ulp.  ap.  Dig.  X,\X1V,  2,  28  ;  cf. 
Plin.  Hisl.  tiat.  XXXIII,  132  :  Lamprid.  Heliogub.  32.  —  c  Mart.  VI,  89  :  ..  spole- 
tina  data  est  ».  —  7  Plaut.  Pers.  IV,  3,  64  ;  cf.  Mostell.  II,  1,  39  ;  Petron.  Sat.  45. 

—  8  Cat.  De  re  rust.  10  et  11.  —  9  Petron.  Fragm.  58,  édit.  Burmann.  -  10  Cic 
Parad.  V,  2;  Van-.  Ling.  lut.   IV,  25  ;  V,  119:  Id.    ap.   Non.  XV,  32  ;    Fost.    s.  v. 

—  BiBLiut:i,APHn:.  Becker-Gëll,  Gallus,  II,  p.  279-281,  Berlin,  1881. 
MAZONUMON.   —  i  Etymol.  magn.  s.   v.  ;   PlioL  Lexic.   s.   r.  —  '2  Poil.  VI, 

12,  87:  Athen.  IV,  31,  p,  149.  — 3  Allien.  V,  27,  p.  197;cl'.  /d.  34.  p.  202;  cf.ilans 
un  relief  du  Museo  Pio.  Clem.,  IV,  pi.  22,  un  serviteur  portant  sur  sa  léte  un 
grand  plat  romi,  rempli  île  fruits. 
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pain  nu  à  f^iileKc  ('laicnl  ordiiuiircmenl  en  bois'.  On 
Iniuvr  11'  même  terme  mentionné  dans  une  inscription, 
parmi  les  vases  apportés  en  offrande  et  faisant  partie  du 
mobilier  d'un  temple-.  Il  avait  passé  dans  le  latin  et 
Horace  l'emploie  pour  désigner  un  plat  creux,  contenant 
de  la  volaille  (fig.iSv.'i)'.  Ces  récipients  étaient  de  grandes 
dimensions  ''.      K.  Pottieb. 

MKCIIAMICUS,  MACIIINATOR,  MYi/avoirotô;.  —  Inven- 
teur ou  constructeur  de  machines  [machina]  et  aussi  celui 
qui  les  fait  mouvoir,  ingénieur  ou  machiniste. 

Le  ijLif)/ai/07totdi;  est,  chez  les  Grecs,  le  constructeur  des 
machines  de  guerre';  Aristophane  donne  le  même  nom 
à  un  machiniste  de  théâtre^.  Chez  les  Romains,  les  deux 
noms  machinafoî'  et  merhanicuH  sont  employés  concur- 
remment, mais  non  pas  indifféremment  l'un  pour  l'autre. 
On  trouve  bien  chez  les  auteurs  latins  le  premier  dési- 
gnant tour  à  tour  des  ingénieurs  militaires  qui  con- 
struisent les  machines  ou  qui  les  mettent  en  action^;  des 
ingénieurs  civils  ou  architectes,  tels  ceux  qui  tracèrent 
les  jardins  et  bâtirent  le  palais  de  \éron  sur  les  ruines 
de  Rome  incendiée  et  qui  creusèrent  un  canal  du  lac 
Averne  au  Tibre'*;  des  mécaniciens  qui  agencent  la 
scène  d'un  théâtre  et  opèrent  des  changements  à  vue  •; 
mais  un  autre  nom  prévalut.  A  côté  des  marhinalores, 
citoyens  romains,  employés  surtout  aux  armées,  il  y 
avait  des  ?nerhanici,  étrangers,  esclaves  ou  afTranchis, 
qui  étaient  presque  tous  des  Grecs,  et  la  nouvelle  déno- 
mination, de  forme  grecque,  fui  introduite  par  eux. 
.\près  avoir  désigné  des  théoriciens  ou  praticiens''  de  ca- 
pacité supérieure  mais,  en  réalité,  subordonnés  aux  fonc- 
tionnaires qui  recouraient  à  leur  expérience  et  à  leurs 
lumières,  le  nom  de  mechanirus  acquit  assez  de  prestige 
pour  l'emporter  sur  le  nom  ancien;  si  bien  qu'il  devint, 
au  Bas-Empire',  le  titre  de  personnages  de  haut  rang. 
co7i.su lares,  c/aî'isshni.  comitp.t  *,  qui  présidaient  à 
l'exécution  des  grands  travaux  publics.     E.  Sacilio. 

MKDDIX  ou  mpddirs.  —  Mot  de  la  langue  osque,  équiva- 
lant, pour  le  sens,  au  latin  inaf/is/ratus  ' .  Ce  terme  est 
plusieurs  fois  employé  par  Tite-Li ve  -  et  se  retrouve,  sous 
différentes  formes  ^  dans  un  certain  nombre  d'inscrip- 
tions provenant  soil  de  l'Italie  centrale  ou  méridionale, 
soit  de  la  Sicile  '*.  Du  rapprochement  dés  textes  et  des 
inscriptions,  il  résulte  ceci  :  le  meddix  est  un  magistral 
annuel,  puisque  son  nom  sert  à  ((('terminer  une  date",  et 

I  l'ollux,  L.  c.  :  cl*.  Eiijmot.  mafpi.  et  Ilosycli.  s.  i-.  —  -  Cui-jj.  iiiscr.  ijr.  :iK32 
=  Dittcnbcrgcr,  Sylloge  inscript.  170  (50).  —  3. Soi.  Il,  8,  80.  La  flgure  est  lii(io. 
de  Ca6smi,*Pitlure  antichf,  Rome,  1783,  pi.  iv.  —  *  Ncmesianus,  Ve  aucup.  I,  1^ 
K  nutantcm  suit  inique  pondère  vidi  mazonomi  pucrnm  ». 

MECUAMCl'S.  MACIlIiVATOn.  1  Xcn.  Cyr.  I,  0,  ii  ;  Ilist.  gv.  Il,  i,  27  ;  Plali 
Gorr/.  p.  i\l  Ii  ;  Dioil.  .\IV.  ii.  —  2  Arisloph.  Pae.  173  ;  cf.  Iil.  ap.  Erolian.  p.  5(1. 

—  3  Archiniôdc  est  appel(!'.  parTite-Livc,  XXIV,  3t;  •<  invcnlor  ac  macliinator  bclli- 
corum  tornientorum  opcrumquc»,  et  par  Solinus,  o  :  «  machinarius  coinmentator  ..  ; 
cf.  Cic.  Pro  Jtosc.  Am.  43,  1 32  ;  Orelli,  In.icr.  4210.  —  '•  Tac.  Ann.  XV,  12.  —  5  Sen. 
Kp.  LXXXVIII.  10.  —  (>  Le  nom  se  rencontre  pour  ta  première  fois  dans  nn  vers  de 
l.ncilins  (ap.  Ke^t.  a.  r.  Pctanrislu.),  applitpK'-  à  un  i^qnilibrisle  qui  fait  ses  tonrs 
à  l'aide  d'une  machine;  puis  clicz  Colunielle  (III,  10,  '.})  à  propos  du  sipko  appelé 
diabètes  par  les  merhanici;  clioz  Vitruve  [Vcup.  13)  et  I.ampride  (A/.  .Sev.  22  et  4t) 
il  s'agit  d'architectes;  chez  Kirmicvrs  Malernus  (VIII,  27).  de  constructeurs  de 
machines  de  guerre.  —  '  Cod.  Theod.  XIII,  0,  3  et  Godefroi,  Ad  h.  I.  ;  voir  Promis, 
(rit  nrcbiteili  c  l'iirchitettura  pressa  i  liomaniy  1871,  p.  37  cl  ^i.  —  8  Symmach. 
/■:p.  V,  74;  X,  39,  40;  Cod.  Theod.  VI,  23;  VI,  14. 

.MEDDIX.  I  F'anlus,  p.  123;  •>  Meddix  apud  Oscos  nonien  magistralus  est  »; 
Ennius  :  «  Unus  ihi  capitur  meddix,  occiditur  aller  .>  (cf.  !..  Millier,  finni  reliq.  328). 

—  2  Tit.  Liv.  XXIII,  35  :  ■<   Mcdix    tnticus  summns   magistratns  crût  Ompanis  >•  ; 

XXIV,  10  :  f  missus  ah  Kn.  Magio  Atetlano,  qui  co  anno  niedix  tnticus  erat  »;  cf. 

XXVI,  6.-3  iNomin.  sing.  ;  meddis  (ZvelaielT,  Inscr.  liai,  infer.  dial.  n"  97,  138, 

231),  merfi»(43);  Cénil.  sing.  :  medieeis  (142);  Uat.sing.  :  merfi'cci  (136)  ;  Nom. 
plur.  :  meddiês  (137),  medi.i:  (33,  47),  (.iSSiû  (253).  Formes  abrégées  :  med  (120, 
lU,  U5,  119),  meld.  (94).  Kormes  dérivées  :  medicatinom  (231),  medicatud  (231), 


que  Tile-Live  a  bien  soin  de  spécifier  que  telle  année  tel 
meddix  entre  en  fonctions";  il  est  électif,  puisqu'il  peut 
être  choisi  parmi  les  citoyens  de  la  plus  ba.sse  condition  '  ; 
iladesattributionsjudiciaires,  puisqu'il  peut  infliger  des 
amendes*;  il  exerce  des  fonctions  religieuses,  puis- 
([u'on  voit  dans  Tite-Live  un  meddix  organiser  une  fête 
solennelle  et  des  sacrifices';  enfin,  il  est  investi  de  l'auto- 
rité militaire,  puisque  le  même  Tite-Live  nous  montre  un 
meddix  qui  fait  des  enri'ilemenls  '"  et  commande  en 
personne  une  armée  ".  La  nature  des  pouvoirs  conférés 
au  meddix  en  fait  donc  quelque  chose  d'analogue  à  un 
consul  romain. 

On  peut  distinguer  deux  espèces  de  meddix.  Les  uns 
ont  leurs  noms  associés  deux  par  deux,  preuve  qu'ils  sont, 
comme  les  consuls,  simultanément  en  possession  du 
pouvoir  exécutif  '-.  Les  autres  tigurenl  toujours  stnils 
dans  les  textes  littéraires  ou  épigraphiques,  ce  qui  i  ndique 
qu'ils  n'ont  pas  de  collègue  et  qu'ils  exercent  seuls  l'au- 
torité, à  la  façon  d'un  roi  ou  d'un  dictateur.  Ceux-ci  sont 
désignés  par  un  qualificatif  particulier;  on  les  appelle 
meddi.v  loi'tik.s  ",  tilre  dont  les  Latins  ont  fait  meddi.c 
/ii/inu.s  '^  et  dont  le  sens  est  «  magistrat  public  ''  ». 

Les  deux  catégories  de  meddi.r  coexistent  en  Cam- 
panie.  D'où  l'on  est  amené  à  conclure  que  les  premiers 
sont  comme  des  magistrats  municipaux,  c'est-à-dire  des 
magistrats  dont  l'autorité  est  limitée  au  gouvernement 
d'une  cité  ou  d'une  bourgade  particulière  de  la  Campanie, 
tandis  que  le  meddix  tulicus,  que  les  textes  de  Tite-Live 
nous  montrent  à  l'œuvre,  est  le  chef  unique,  à  la  fois 
politique,  religieux  et  militaire,  de  la  confédt'ratidii  des 
cités  campaniennes '". 

L'origine  du  mot  meddi.v  est  assez  obscure.  On  a  pro- 
posé diverses  étymologies '''.  La  plus  plausible  est  celle 
qui  rapproche  meddix  du  radical  qui  a  donné  en  grec 
[jLÉooaat,  en  latin  modu.i  et  en  allemand  messeii,  c'est-à- 
dire  d'un  radical  qui  exprime  l'idée  de  mesure,  de  règle, 
de  commandement.  Meddix  (^  med-dic-s)  serait  ainsi 
r('qui  valent  du  \a.lin  J ude.v  {=:  iii.i-d ic-s)  ".     Jules  Mahtiia. 

SIEDEA  (M/iôsia).  —  Dansloules  les  traditionsconnues, 
Médée  est  fille  d'Aeétès,  rnide  Colchide,  et  par  lui  pelile- 
fille  d'IIélios'.  Cette  donnée  fait  d'elle  la  nit'ce  de  ICii- 
chanteresse  Circé,  fille  elle  aussi  d'IIélios'.  Elle  a  pour 
mère  l'Océanide  Idyia,  «  celle  qui  sait'  '>,  pour  frère 
.\bsyrtos''  et  pour  s(eur  Chiilciopé  ■. 

mcddixud  (j:ll).  mcdkim  (i:il).  CI.  l'Iaula,  CmmmaL.  d.  osk.-nmhr.  Dialectal 
(*>lrasb.  1893).  —  *  Dédicace  osque  en  caractères  grecs  faite  par  deux  meddix  et  le 
peuple  des  Mamertins  (Zvetaicff,  233).  —  5  Zvelaiell,  47,  94,  97,  137,  138,  140,  144, 
143,  149,  233.  —  r>  XXIV,  19;  XXVI,  C.  —  ''  Tit.  Liv.  XXVI,  6  :  «  Medix  tuticus... 
eo  anno.  Scppius  Lesius  erat,  loco  obscuro  tcnuique  fortuna  ortus  ».  —  *  Table  de 
lîanlia  (Zvelaieff,  231).  .\ux  lignes  12  et  I S  se  lit  une  formule  dont  le  sens  est  ; 
.ïi  r/nis  eum  forte  magistratns  multare  volet.  —  »  Til.  Liv.  XXIV,  19.  —  10  Tit. 
Liv.  XXIll,  35.-—  Il  Tit.  Liv.  XXIV,  19;  XXVI,  6.  Le  vers  d'Euuius  (voir  plus  haut 
noie  1)  se  rapporte  évidemment  il  quelque  désastre  niililaire  subi  par  deux  meddix. 

—  12  ZvelaielT,  47  (chez  les  Volsquesl  :  233  (chez  les  Mamcrlins)  ;  137  (à  iXola).  Chacun 
des  deux  meddix  de  Noia  porte  le  titre  de  meddix  dcgetasis  (1381  ou  dcketasis  [  1 30), 
(pialiltcatif  dont  le  sens  est  encore  incertain.  —  '3  ZvelaielT,  140  b  ;  cf.  97,  144,  143. 
l49._llVoir  les  lextes  do  Tile-Live  cités  plus  baul.—  IS  Le  mot  osque  /or«o  (Zvelaiefl', 
231)  équivaut  il  poitulus  ou  cit'ilas.  —  Il>  Til.  Liv.  XXIll,  33.  —  "  Cf.  Fabretti.  Corp. 
inse.  ilal.,  p.  1138  et  1139.  —  "«  Brngman,  Ormidr.  d.  vergtcich.  Gramm.  d.  indo- 
germ.  .^prnclicn.  II.  p.  401  :  Bréal,  Diel.  l'tymol.  latin,  p,  197  (modus). 

MhDCA.  1  Iles.  7'/icof/.  930  sqq.  ;  Pind.  Pylh.  IV,  8;  Apollod.  Oiàl.  1,  120, 
ni.  Wagner;  Anihol.  gr.  Vil,  50;  Dionys.  Pcricg.  490;  Ovid.  ^e(.  VII,  9,  320  ; 
Heroid.  VI,  103,  etc.;  cf.  lïoschor,  Lexikon,  s.  r.  Aietes.  Ou  trouve  (pioiqncfois, 
an  lieu  do  Mr,5iii.  la  forme  M,iS>i  :  Euphor.  p.  04,  éd.  Meincke;  Galon.  13,  p.  S73. 

-  -2  Ilom.  Od.  V,  133  sr|i(.  ;  Iles.  L.  c.  etc.;  Koscher,  s.  v.  Kirke.  — -'Iles.  Theog. 
oiio  Sf[.  :  Sophocl.  fr.  301  ;  Apoll.  Hh.  III,  2t2.elc.  Une  anlro  Iradition  lui  donne  pour 
mire  Hécate;  Diod.  IV,  43;  Schol.  Apoll.  Uh.  III.  242.  -  4Apoll.  lih.  111,  2tJ; 
Koscher,  Lexik.,  s.  »'.  Ahsyrtct  ;  Pauly-Wissowa,  s.  r.  Apsyrtos.  —  r»  Schol.  Apoll. 
Ith.  Il,  1122;  Apollod.  I.  83,  éd.  Wagner;  Koscher,  s.  r.  Clialkiope,  i, 


MED 


l(i(ii 


MED 


Les  textes  les  plus  anciens  associent  déjà  Médée  à  la 
légende  des  Argonautes  [aiu;onaltak]  et  aux  aventures 
de  JASOX.  Le  catalogue  qui  termine  la  Théogonie  d'Hé- 
siode mentionne  le  raptde  la  iille  d'Aeétès  par  Jason  '.  Il 
était  question,  dans  les  Anupaclia  de  Karkinos  et  dans 
le  poème  d'Eumélos  de  Corinthe,  des  exploits  du  héros 
et  de  l'assistance  que  lui  prête  Médée-.  C'est  dans  Pin- 
dare  que  nous  avons  conservé  le  premier  récit' systéma- 
tique de  cette  légende  ^  Elle  est  devenue  surtout  popu- 
laire par  le  poème  d'Apollonius  de  Rhodes  qui  n"a  guère 
tait  que  mettre  en  œuvre  et  développer  le  thème  transmis 
par  ses  devanciers  \  Égarée  par  la  passion  violente  que 
lui  inspire  Aphrodite  %  Médée  prend  le  parti  de  Jason 
contre  les  résistances  d'Aeétès.  Elle  obtient  du  héros  la 
promesse  qu'il  la  prendra  pour  femme  et  l'emmènera  en 
Grèce.  Sur  la  garantie  de  ce  serment,  elle  l'assiste  dans 
les  redoutables  épreuves  qui  lui  sont  imposées.  .\u  mo- 


ment où  il  part  pour  aller  dompter  les  taureaux  divins, 
elle  lui  fournit  la  drogue  dont  il  doit  s'enduire,  lui  et 
ses  armes,  et  qui  le  rendra  invulnérable  au  fer  et 
feu  '■'.  C'est  elle  encore  qui  lui  enseigne  le  stratagènK; 
auquel  il  a  recours  pour  diviser  entre  eux  les  Spartes 
nés  des  dents  du  dragon'.  Enfin,  quand  Jason  affronte 
le  dragon,  gardien  de  la  Toison  d'Or,  c'est  Médée  qui 
compose  le  philtre  destiné  à  l'endormir".  .\près  la  con- 
quête de  la  précieuse  toison,  les  deux  amants  s'enfuient 
sur  le  navire  Argo,  en  semant  sur  leur  route,  pour  relar- 
der la  poursuite  d'Aeétès,  les  membres  d'Absyrtos,  que 
Médée  a  égorgé''  ou  empoisonné'".  Elle  devra  plus 
tard,  pour  se  faire  purifier  de  ce  meurtre,  se  rendre  au- 
près de  Circé  ". 

Toute  la  trame  de  cette  légende  a  pourpoint  de  départ 
la  passion  violente  de  Médée  pour  Jason.  Mais  de  très 
bonne  heure,  il  s'y  joint  la  promesse  d'un  mariage  so- 


Lcs  filles  de  Pélii 


lennel  faitapar  Jason  '-.  C'est  en  elfet  sous  la  forme  d'un 
hymen  régulier  et  légitime  que  nous  est  présentée  l'union 
des  deux  amants  :  ce  trait,  dû  peut-être  à  la  poésie  gé- 
néalogique des  Doriens'^  est  fortement  marqué  dans  la 
légende  :  si  bien  qu'on  a  pu  soutenir  la  thèse  paradoxale 
que  les  aventures  de  Jason  et  l'expédition  même  des 
Argonautes  ne  sont  pas  autre  chose  que  le  développe- 
ment poétique  de  l'Upb;  '[i^oç  de  Jason  et  de  Médée  et  de 
la  conquête  de  la  fiancée  par  l'époux  :  c'est  là  qu'il  fau- 
drait chercher  le  cœur  même  de  la  légende  et  sa  signi- 
fication originelle  ".  D'après  certaines  versions,  c'est  en 
Colchide  même  que  le  mariage  aurait  été  célébré'';  une 
seule  indique  Byzance  "*  ;  le  plus  grand  nombre  en  loca- 
lisent la  conclusion  à  Corcyre,  l'île  des  Phéaciens,  et 
colonie  de  Corinthe  :  un  sacrifice  annuel  en  perpétuait  le 
souvenir  dans  le  temple  d'.-Vpollon  .\omios  ;  dans  ce  même 
sanctuaire,  Médée  aurait  fondé  les  autels  des  Nymphes 
et  des  Néréides  en  commémoration  de  son  mariage  ' '. 


1  Tlwoij.Wi  S(|ci.  —-  .V«((^ac/.fr.  5-'.l  =  Scliol.  Apoll.  Kli.  III,  Ul,  )i:i;  IV,  ô'J, 
sti  si|.Euinelos,fr.U  =  Schol.  Apoll.  Kh.  111,  1372  ;  cf.  aussi  Miumemi.  fr.  11  ;  Kaibcl, 
Hermcs,  XXII,  p.  510.  —  3  Pind.  Pijlh.  IV,  iU  s(|q.  -  l  Apoll.  Rh.  III-IV.  Avant 
Apollonius,  le  sujet  avait  étà  traité  dans  la  tragédie  perdue  de  Sophocle,  Colchides. 
et  il  y  est  l'ait  allusion  fréquemment  dans  la  Médée  d'Euripide.  Après  Apottouiiis, 
il  faut  citer  le  résumé  de  la  Bibliothèque  d'Apollodore,  I,  9,  23  scjq.  =  I,  127-133, 
éd.  Wagner;  Val.  place.  Arijon.  V-VIII;  Orpli.  Argon.  757  sqq.  sans  parler  des 
nombreuses  allusions  d'autres  auteurs.  —  ii  D'après  Piudare,  .Aphrodite  inspire  cet 
amour  ii  Médée  par  l'intermédiaire  de  l'oiseau  appelé  i\jnx.  Dans  d'autres  traditions. 
c'est  liera,  Atltëna,  Eros  qui  interviennent  :  Sopli.  Kolch.  in  Schol.  Apoll.  Rh.  111. 
injo  ;  Eurip.  Med.  470  sqq.  ;  527  sqq.  ;  Ajioll.  Uh.  III,  0  sqq.  etc.  —  »  Soph.  fr.  313 
iu  h'fjm.  marjn.  p.  »39,  2;  Apoll.  Rh.  111.  8V5;  Dioseor.  I,  101  ;  Suid.  s.  r.  5l>iS£:a 
cl  Nij'/a.  —  7  Eumcl.  fr.  9;  Soph.  fr.  117;  Apoll.  Rh.  III,  1320  sqq.;  ApoUod.  1,  U, 
23,  9;  Ovid.  Mcl.  VU,  121  sqq.;  fieroid.  XII,  95  sqq.;  Val.  Place.  VII,  607;  Hyg. 
l-'ab.  U  ;  Lucan.  IV,  532  sq.  ;  Orph.  Argon.  87i.  —  8  Antimach.  fr.  9  et  10;  Apoll. 
Rh.  IV,  IM.  Euripide  [Med.  482)  dit  expressément  que  c'est  Médée  qui  a  tué  le 
dragon  :  S;:.«o'.tii  «Tiiva»».  —  9  l'iierecyd.  fr.  73;  Apollod.  I,  9,  24,  1  ;  Cie.  De  imp. 
Cn.  Pomp.  2i;  Ovid.   Trist.  111,  9,  27  sqq.;  Heroid.  VI,  129  sq.  ;  XII,  113  sqq.; 


Divers  enfants,  dont  les  noms  varient  avec  les  textes 
et  les  localités,  sont  nés  de  cette  union  [jasù.n,  p.  617]. 
11  faut  naturellement  supposer  Médée  présente  aux 
diverses  péripéties  qui  marquent  le  retour  des  Argo- 
nautes ;  mais  on  ne  lui  voit  guère  jouer  un  rôle  que  dans 
la  lutte  contre  Talos,  le  géant  d'airain,  qu'elle  dompte 
par  un  charme".  L'arrivée  à  lolcos  et  la  remise  de  la 
toison  d'or  à  Pélias  forment  le  dénouement  de  l'expédition 
des  .\rgonautes.  D'après  une  des  formes  de  la  légende, 
Jason  et  Médée  vivent  à  lolcos  réconciliés  avec  Pélias  ; 
Médée,  par  les  procédés  de  son  art,  rend  la  jeunesse  à 
son  beau-père  Aeson",  à  son  propre  époux  Jason-"  et 
aux  Hyades,  les  nourrices  de  Dionysos'-'  ;  Pélias  meurt 
et  les  Argonautes  participent  aux  jeux  magniliques  qui 
se  célèbrent  à  l'occasion  de  ses  funérailles  --.  Une 
autre  forme,  plus  récente  apparemment,  de  la  tradition, 
a  multiplié  les  crimes  dans  la  famille  royale  d'iolcos'^ 
Pendant  l'absence  des  Argonautes,  Pélias  a  une  seconde 

Zeuob.  IV.  92.  —  l'J  l.eon,  ap.  Schol.  Kur.  Med.  107  =  iMiiller,  FraQin.  Itisl.  i/racc. 
II,  331,  fr.  3.  Sur  les  différentes  versions  relatives  à  la  légende  d'Absyrtos,  voir 
Pauly-Wissowa,  5.  n.  Apsyrtos  (Wernicke);  cf.  Knaack,  Quaest.  PImethonteae, 
14  sqq.  —  Il  Apoll.  Rh.  IV,  C61  sqq.;  Apollod.  I,  9,  24.  —  12  Pind.  Pijth.  IV,  213. 
Dans  Hésiode  déjà  {Theog.  999)  il  y  a  une  allusion  manifeste  à  un  mariage  régulier. 
—  13  Seeliger,  in  Uoscher's  Lexikon,  s,  v.  Afedeia,  2489,  2500.  —  lAJesscn, 
Prolegom.  in  Catalognm  ArgoilatUanim,  Berlin,  1889,  p.  36  S([(|,  :  cf.  l'art. 
Ai-gonautaii\i.  Pauly-Wissovva,  787.  —  1^  Antimach.  fr.  1 1  ap.  Schol.  Apoll.  Rh.  IV, 
ll53;TimonaK,fr.  2  ap.  Schol.  Jbid.  1217.—  16  Dionys.  Scytobrach.  fr.  7  ap.  Schol. 
Jbid.  1133.  —  13  Timaeus,  fr.  7  et  8  ap.  Schol.  Jbid.  1217  et  1133;  Apoll.  Rh.  IV, 
982  sqq.  1131,  1153,  12175qq.  ;  Philetas,  ap.  Schol.  ad  Apoll.  Rh.  IV,  1141  ;  Apollo.l. 
I,  9,  23;  Hygin.  Fab.  23;  Orph.  Argon.  1297  sqq.  —  18  Apoll.  Rh.  IV,  1638  sqq.; 
Apollod.  I,  9,  26.  5.  —  l'J  Nosloi,  fr.  0,  Kinkel  ;  Ovid.  Met.  VII,  139  sqq.;  Mglh. 
Val.  I.  188;  II,  137.  —  20  Pherecyd.fr.  74;  Simon,  fr.  204;  Lycophr.  1315  et  Tzelz. 
ad  toc;  Dosiades,  Anth.  Pal.  XV,  2o,  2.  —  21  Aeschyl.  Aiovjffoj  Tpooo?,  fr.  50-33 
Nauck  ;  Ovid.  Met.  VII,  294  sqq.  ;  Myth.  Vat.  L.  c.  :  Hyg.  fr.  182  (confusion  avec 
les  nourrices  de  Zeus).  —  22  Paus.  V,  17,9.  —  '23  Jcssen,  in  l'auly-WissOHa  s 
Realencycl.  s.  v.  Argonautai^  77.V. 
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Ibis  iisiir|ii'  II'  lr(')m',  a  contrainl  au  suicide  les  parents 
de  Jason  el  fuit  périr  leur  jeune  fils  Fromaclios  '.  A  son 
arrivée,  Médée  aide  Jason  à  tirer  vengeance  de  ces  atten- 
tats. Elle  abuse  les  filles  de  Pélias  en  leur  pronK^tlant  de 
rajeunir  leur  père;  pour  leur  inspirer  confiance  dans  les 
vertus  de  sa  magie,  elle  transforme  sous  leurs  yeux  en 
agneau  un  bélier  dont  elle  a  fait  bouillir  les  membres 
dans  un  cliaudron;  sur  son  conseil,  les  Péliades  dépècent 
le  corps  de  leur  père  ;  mais,  le  forfait  accompli,  la  magi- 
cienne ne  prononce  pas  la  formule  qui  doit  rendre  au  roi 
la  jeunesse  avec  la  vie  (fig.  4876) '^  A  la  suite  de  ce  crime, 
Médée  et  Jason  sont  chassés  du  pays  par  Acastos,  fils  do 
Pélias ^  Celte  fable,  à  laquelle  Pindare  fait  déjà  une 
allusion'',  avait  fourni  le  thème  à  deux  tragédies  de 
Sophocle^  et  à  une  tragédie  d'Euripide  ". 

Dans  la  tradition  <M)inmune,  le  séjour  de  Médée  à  Co- 
rinlhe  est  molivé  par  l'exil  qui  chasse  les  époux  d'iol- 
cos  '.  Toutefois  le  rôle  de  Médée  dans  le  culte  indigène 
de  Corintlie,  l'ancienne  Epliyra  %  induit  à  penser 
qu'il  y  a  eu  un  raccord  artificiel  entre  l'expédition  des 
Argonautes  el  la  légende  corinthienne  ;  quelques  savants 
ont  même  pensé  iju'il  faut  chercher  dans  celle-ci  l'élé- 
ment le  plus  ancien  du  mythe.  Au  dire  d'Hésiode  et 
d'Alcman,  Médée  était  adorée  à  Corinlhe  comme  une  divi- 
nité". 11  semble  qu'il  y  ait  une  connexion  entre  le  culte 
dont  elle  était  l'objet  et  celui  d'Hélios,  le  dieu  primitif 
de  l'Acrocorinthe'".  Nous  y  trouvons  Hélios  associé 
à  Aphrodite  "  :  or  une  tradition  nous  apprend  justement 
que  Médée  était  censée  avoir  fondé  le  culte  d'Aphro- 
dite à  Corinthe'-.  Les  dragons  ailés  qui,  dans  quelques 
récits,  transportent  à  travers  les  airs  le  char  de  Médée, 
ne  sont  sans  doute  qu'une  réminiscence  des  atlrii)uts 
d'Hélios '■'.  D'autre  part,  nous  trouvons  Médée  attachée, 
comme  prêtresse,  au  culte  d'Héra  Acraea,  qu'elle  aurait 
fondé,  et  qui  avait  pour  siège  un  temple  bâti,  non  loin 
de  la  ville,  sur  le  promontoire  qui  ferme  l'entrée  du  golfe 
de  Léchaeon,  en  face  de  Sicyone'^  Une  tradition  parlait 
des  amours  de  Zeus  pour  Médée,  amours  repoussées  par 
celle-ci  par  crainte  de  Héra  ;  la  déesse,  touchée  de  ses 
scrupules,  l'aurait  admise  dans  son  sacerdoce  '■'.  La 
fête  annuelle  célébrée  dans  le  temple  d'Héra  Acraea 
IHERAIA,  p.  77]  avait  un  caractère  expiatoire.  On  racon- 

1  Apollod.  1,  n.  i7;  UioJ.  IV,  hU;  Val.  h'Iacc.  i.  700  sq.i.  —  i  Apollod.  Jhid.: 
Oviil.  .yc(.  Vil,  m  sqq.  ;  Nicol.  Daniasc.  fr.  3.Ï  ;  Paus.  VIII,  11,  i-3.  Une  pyxis 
aLliquo  du  Louvre  (lig.  -iSTe),  itiédilc,  rcpfcscnle  Pclias  invile  pai-  ses  filles  â 
prendre  place  dans  le  chaudron  magif|Ucd'oii  vient  de  sortir  le  bélier.  —  ^  Apollod. 
Ibid.;  Schol.  Kurip.  J/crf.  20;  Tzetz.  ad  Lycoplir.  175.  Antre  version  :  Jason  et 
Médée  quittent  volontairement  la  Colchide,  et  Jason  transmet  la  royauté  à  Acastos'  : 
Diod.  IV,  b3  ;  llyg.  Fab.  il.  —  '•  l'ind.  Pyth.  IV,  iôO  ;  Médée  y  est  désignée  comme 
rliXioio  =0,0;;  cf.  Pherecyd.  fr.  00  ap.  Scliol.  Pind.  Ptjtli.  IV,  133.  —5  ne»;«; 
(Sophocl.  fr.  MO  Nauck);  Ti^Titio.  (fr.  M1-M3).  —  Onru-.àJi;  (Eurip.  fr.  GOl-OlO 
\auck) .  Sur  la  comliinaison  de  ces  dilTcrcntes  données,  voir  Roscher,  Lexik. ,  Medcia, 
ii'Jl  sq.  ;  Welckcr,  Griech.  Trug.  p.  340  sqq.  ;  Robert,  Arcli.  ^cit.  1875,  p.  U\, 
S(p(.;  Scliwart/,  De  Diotiys.  Scylobrach.  (1880),  p.  9.  —  ^  D'après  les  Naupactia 
seuls,  fr.  10,  les  époux  se  rendent  immédiatement  à  Corcyrc  après  avoir  quitté  lolcos. 
—  ^  Les  anciens  connaissaient  cinr)  villes  de  ce  nom  :  outre  Corintlie,  on  cite  une 
EpbyraenTIiessalie,  une  en  Tbesprotie,  une  en  Klide,  une  en  Sicyonie  :  voir  les  textes 
dans  Wilisch,  Jalirb.  f.  klass.  Pliilol.  1878,  p.  731  sqq.  et  Roscher,  L.  (.,  2483  sq. 
Ces  cinq  villes  ont  gardé  dans  leurs  légendes  le  souvenir  <le  Médée.  Kn  Thessalic  crois- 
sent les  piaules  salutaires  venues  de  la  boite  que  Médée  a  laissée  tomber  en  traversant 
le  pays  :  Schol.  Arisl.  ÏVub.  7W  ;  .Vristid.  I,  p.  70.  Dans  l'Ephyra  de  Tbesprotie,  voi- 
sine de  la  Corcyrc  où  s'était  célébrélemariagede  Jason  et  de  Médée,  les  deux  époux 
avaient  vécu  cl  engendre  un  lils,  Pliérès;  Schol.  Ilom.  Od.  I,  2;i9;  on  y  montrait  le 
tombeau  de  Médée  :  Cn.  Gellius,  fr.  tl  ap.  Solin.  II,  i^8.  En  Elidc  vil  la  magicienne 
Agamédé,  lille  d'Augias  et  par  lui  pclitc-rdle  d'ïiélios;  ce  n'est  qu'un  doublet 
de  Médée  :Hom.  //.  XI,  73*  sqq  ;  Od.  Il,  3i8  ;  cf.  Périmédé,  Tlieocr.  Il,  10; 
Prop.  Il,  i,  8.  Enfin  dans  l'Ephyra  de  Sicyonie,  Médée  a  enseigné  les  formules  qui 
permettent  de  conjurer  les  vents  ;  Paus.  II.  12,  1.  —  *>  Cités  par  Athénagoras,  jL/:'9a^o 
pro  Christ,  li;  cf.  Musaeus  ap.  Schol.  Arisl.  .l/c(/.  10;  et  l'expression  rie  Pindare 
M..ATOU  »!iiiMo;,  Pylh.  IV,  8.— 10  Paus.  Il,  1,  c,  (cf.  éd.  IliUigct  Hlilmner,  1,2,  p. 


tait  que  Médée  ayant  laissé  ses  enfants  dans  le  sanc- 
tuaire, les  Corinthiens,  par  haine  de  l'étrangère,  les 
lapidèrent  dans  cet  asile.  Une  peste  étant  survenue  dans 
le  pays,  l'oracle  prescrivit  d'instituer  un  culte  pour  les 
enfants  de  Médée  '"  ;  sur  leur  tombeau,  on  dressa  l'image 
de  l'Ëpouvante''  ;  quatorze  enfants,  sept  garçons  et  sept 
filles,  choisis  parmi  les  familles  nobles,  passaient  une 
année  dans  le  sanctuaire,  les  cheveux  coupés  ras  et 
vêtus  de  noir,  et  célébraient  le  culte  de  la  déesse  par  des 
chants  d'un  caractère  mystique'*.  Il  est  vraisemblable, 
comme  on  Ta  supposé,  que  ces  rites  expiatoires  en  l'hon- 
neur des  enfants  de  Médée  ont  pris  la  place  de  sacrifices 
d'enfants  qui  étaient  liés  dans  l'origine  au  culte  d'Héra  '". 
Par  là  se  trouverait  confirmée  l'affinité  primitive  entre  les 
cultes  de  Médée  et  d'Héra,  celui-ci  peut-être  importé 
d'.\rgos  -",  et  l'on  a  pu  supposer  que  cette  dernière  divi- 
nité s'était  substituée  à  la  déesse  indigène,  Médée'-'. 

Dans  d'autres  traditions  corinthiennes  encore,  Médée 
passait  pour  avoir  été  reine  du  pays,  épouse  du  légen- 
daire Sisyphos--.  Eumélos  et  Simonide,  au  contraire, 
font  de  Jason  et  de  Médée  les  souverains  légitimes  de 
Corinthe  -K  Puis  la  légende  se  modifie  encore  :  Jason  et 
Médée  sont  des  étrangers  arrivés  d'Iolcos  à  Corinthe  -*, 
où  la  royauté  est  exercée  soit  par  Créon  -■',  soit  par  son 
fils  Hippotès  ^^.  Médée  mérite  la  reconnaissance  du  pays 
en  le  délivrant  d'une  famine  par  un  sacrifice  offert  à  Dé- 
méter  et  aux  Nymphes  Lemniennes,  sœurs  des  Cabires 
[OABiHi,  p.  769,  n.  278;  ceres,  p.  1024,  n.  108]. 

La  mort  des  enfants  de  Médée  n'était  pas  imputée  dans 
l'origine,  comme  nous  l'avons  vu,  à  la  magicienne  elle- 
même,  mais  aux  Corinthiens;  elle  était  expliquée  par 
leur  haine  contre  l'étrangère  -^  Puis  elle  fut  motivée  par 
l'inconstance  de  Jason.  Le  héros  abandonne  Médée  pour 
Thétis-'  ou  pour  la  fille  de  Créon,  que  l'on  appelle  tantôt 
Glauké'".  tantôt  Creuse "''.  Médée  se  venge  de  l'infidèle 
en  faisant  périr  sa  fiancée  par  l'envoi  d'une  tunique  em- 
poisonnée, ou  encore,  suivant  Diodore,  en  mettant  le  feu 
au  palais  royal".  Les  Corinthiens,  par  représailles,  met- 
tent à  mort  ses  enfants''-.  On  sait  qu'Euripide, dans  sa 
Médée,  a  donné  un  autre  dénouement  à  ce  drarm;  :  c'est 
Médée  elle-même  qui,  pour  punir  Jason,  égorge  les 
enfants  qu'elle    a  eus    de  lui.  Cette   version,  dont  il  est 

iSj  sq.l;  11,4.  H:  Prelier-Uoberl,  Gr.  Mi/lb.  I,  p.  12'J,  u.  .'i,  Odclberg,  Sacra  C'o 
r»i(/iin,  Lpsal,  1800,  p.  lo.isq.  ;  0.  (Iruppe,  (.V/cc/i. /1/yJ/l.p.  132  sq.  —  "Pausauias, 
L.  c,  rapporte  i|u'Hélios  y  céda  la  place  à  Aphrodite,  cependant  il  y  conser- 
vait des  autels  et  sa  statue  figurait  dans  le  temple  de  la  déesse.  —  '-  Theopomp, 
fr.  17(1  ;  Plut.  De  Hirod.  malign.  39,  14.  —  13  Eurip.  Mud.  1321  sq.  ;  llor.  lipod. 
111,  14;  Ovid.  .Met.  VU,  350.  —  H  Schol.  Eurip.  Med.  1379;  Zenob.  f  loe.  1,  27. 
—ï^  Schol.  Pind.  O^  XIII,  74.  —  ">  Parnienisc.  ap.  Schol.  Eurip.  Med.  273.  — 1"  Pans. 
Il,  3,  7,  avec  la  noie  de  l'édition  llitzig  et  Bliimner,  p.  502.—  I»  .<chol.  Enrip.  Med. 
264  el  1379;  Philostr.  Heroic.  19,24;  Aciian.  Var.hist.  V,  21.  —  m  Curt.  Peloponn. 
Il,  p.  333.  —  200.  Grnppc,  Griech.  Mytb.  p.  133.  —  21  Schoemann,  Griech.  Alterth. 
Il,  p.  492  ;  Preller-Robcrl,  Ci-.  Mylh.  I,  p.  170,  n.  2.  -  22  pind.  01.  XIII,  .)2  sq.  ; 
cf.  Thcop.  fr.  170.  —  '23  Eumel.  fr.  2  et  3  ;  Simon,  fr.  -18.  D  après  le  récit  de 
Parméniscos,  cité  par  le  scoliastc  d'Euripide,  Med.  273,  Médée  est  aussi  considérée 
comme  reine,  mais  d'origine  barbare,  puisque  ses  enfants  sont  dits  iAtx«6àpôapot. 
—  24  llippys.  fr.  3;  llellanic.  fr.  3i  ap.  Schol.  Eurip.  Med.  10.  —  25  Eurip.  .l/crf. 
passim.  ;  Apollod.  I,  9,  28  ;  Diod.  IV,  hi,  etc.  —  20  Schol.  Eurip.  Med.  20.  —  37  Schol. 
Jbid.  273.  —  ^s  Plut.  De  Herod.  malign.  39,  14;  cf.  Plolem.  Heph.  V,  p.  191,  Ï3, 
Wcstcrmanu.  —  23  Apollod.  I,  9^,  28  ;  Diod.  IV,  34  ;  Hygin.  Fab.  23  ;  Mylh.  Vat.  I, 
2.i;  Paus.  II.  3,  0;  Ttcii.  ad  Lycophr.  173,  1318;  Alhen.  XllI,  .SSO  c,  500  d  ;  Eurip. 
Med.  argttm.  et  .Schol.  19.  Pausanias,  L.  c,  mentionne  dans  sa  description 
lie  Corinthe  la  fontaine  de  Glaulié,  où  la  ,jcunc  fille  s'était  jetée  pour  échap 
per  au  feu  ({ui  la  consumait;  cf.  l'édition  de  Hitzig-Bliimner,  I,  2,  p.  501; 
Roscher,  lexikon,  s.  v.  Glauke,  4.—  30  plut,  fle  «mie.  multit.-,;  Anth. 
Pal.  V,  288;  Vil,  334  ;  XI,  411  ;  Anth.  Plan.  137;  Schol.  Eur.  Med.  19  et  403  ; 
.Senec.  Med.  495,508,  etc.  ;  Prop.  III,  8,  30;  11,  12;  llor.  Epod.  V,  04;  Ovid.  Her. 
.\II.  .'i3  sq.  Euripide  ne  dénomme  pas  la  fiancée  de  Jason.  Elle  est  appelée  sin>- 
plemenl  Kjio/tuV  sur  un  vase  de  Munich,  fig.4s77.  —  31  Diod.  IV.  34.  —  32  Philosir. 
lier.  19,24;Apollod.  I,  9,  28,  3;CrcophyI.  ap.  Srhol.  Eurip.  Med.  273;  Paus.  11,3,  0. 
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très  probablnmenl  Tinventeur,  a  élo  suivie  depuis  lors 
par  Li  tradition  littéraire  ainsi  que  par  les  monuments 
figurés'.  Les  enfants,  nommés  d'ordinaire  Merméros 
et  Phérès  -,  curent  leur  sépulture  et  im  monument 
à  Corinlhe  ^  Médée,  le  crime  accompli,  s'enfuit  à 
Athènes  auprès  duroi  Egée,  ou,  suivant  une  autre  tra- 
dition, à  Thèbes,  où  elle  guérit  Héraclès  de  sa  folie  •. 
On  a  vu,  à  l'article  jason,  les  différentes  versions  sur 
la  mort  du  héros. 

Hérodote  mentionne  déjà  le  séjour  que  fil  Médée  à 
Athènes  ^  Les  deux  scènes  où  figure  Egée  dans  la  tra- 
gi'die  d'Euripide  indiquent  que  cet  épisode  appartient 
à  la  légende  athénienne '.  Une  autre  pièce  d'Euripide, 
aujourd'hui  perdue.  Aiysyç,  avait  justement  pour  thème 
le  rôle  de  Médée  à  la  cour  du  prince.  Nous  en  connaissons 
le  contenu  par  un  scoliaste  d'Homère  :  Médée,  après  sa 
fuite  de  Corinthe,  épouse  Egée.  Quand  Thésée  revient 
de  Trézène,  elle  le  dénonce  au  roi.  qui  n'a  pas  reconnu 
son  fils,  comme  un  rival  et  le  décide  à  l'empoisonner. 
Thésée  va  boire  la  coupe,  lorsque  son  père  le  reconnaît 
à  l'épée  et  à  la  chaussure  qu'il  lui  rapporte  de  Trézène  ; 
Médée,  démasquée,  est  chassée  d'Athènes''.  Ces  détails 
sont  conformes,  dans  l'ensemble,  au  récit  de  Plutarque". 
D'après  Apollodore,  c'est  aussi  sur  le  conseil  de  Medée 
qu'Egée  envoie  son  fils  Thésée  combattre  le  taureau  de 
Marathon  ^.  Plusieurs  textes  mentionnent  un  fils  Médos 
né  d'Egée  et  de  Médée'".  Diodore  est  le  seul  auteur  qui 
rapporte  que  Médée,  à  son  arrivé(>  en  Attique,  comparait 
pour  ses  crimes  devant  l'Aréopage,  qui  l'acquitte  ". 

D'Athènes,  Médée  se  rend,  d'après  Craies'-,  à  Ephyra 
en  Élide.  La  tradition  la  fait  généralement  retourner  en 
Asie.  H  ne  faut  voir,  dans  ce  dernier  épisode  de  sa  lé- 
gende, qu'une  exégèse  étymologique  destinée  à  expliquer 
le  nom  de  la  Médie,  qui  viendrait  d'elle  ou  de  son  fils 
Médos,  né  de  Jason  oud'Égée'^  Elle  chasse  l'usurpateur 
Phérès,  qui  règne  en  Colchide,  et  rend  à  son  père  Aeétès 
son  royaume  ".  D'après  Diodore,  Médos  est  né  de  ses 
amours  avec  un  prince  asiatique'».  Dans  d'autres  ver- 
sions encore,  Jason,  réconcilié  avec  Médée,  l'accompagne 
en  Asie,  et  conquiert  avec  Médos  et  AruK'nios  d(;  vastes 
territoires  dans  l'intérieur  du  pays  "''. 

Enfin,  après  sa  mort,  la  poésie  fait  d'elle  l'épouse 
d'Achille  dans  l'île  Leucé''.  A  Rome,  elle  a  été  identifiée 
avec  ANGiTiA  et  boxa  dea. 

Les  mvthologues  modernes  ne  s'accordent  ni  sur  l'an- 


1  Ai'liaii.  Vai:  //M.  V.  il  :  Sehol.  Eiir.  Med.  :<,  U\  iM,  iT:!.  D'après 
Aristote,  cité  par  Diog.  Laert.  U,  134,  Xéophron  de  Sicyoïic  aurait  éti}  l'auteur 
*hi  drame  d'Euripide;  cf.  pour  la  discussion  de  ce  passage  et  la  part  d'ori- 
ginalité d'Euripide  dans  l'invention  de  ce  tlicme,  l'édition  do  Wccklcin.  p.  27 
s(i.|.  ;  Rilibeck,  Leip:.  .Slitd.  Vlll,  p.  3S6  sqq.  :  VVilaniowitz,  Hennés  XV. 
t>»SO,  p.  -iiïo  sqq.;  Nauck,  Fraf/m.  trag.  f/raec.  2'  éd.  p.  730.  L'énuniération 
«les  drames  qui  se  sont  inspirés  d'Euripide  est  faite  par  L.  Scliiller.  Meden  im  Dranm 
ail.  wnrf  netierZeil,  Anshacli,  I8C5  ;  Wecklein,  Pp.  cit.  p.  24,  n.  2;  Roscher,  Lej-i- 
Iton.  s.  r.  Medea,  2491  sq.  —  2  ApoUod.  I.  9,  2S  ;  Scliol.  Eur.  Med.  H7  ;  Hyg.  Fab. 
2.H,  239;  Tzelz.  ad  Lycophr.  175,  131S.  Diodore,  IV,  54,  nomme  ces  enfants  Alkiménès 
et  Tisaudios.  —  3  Eurip.  Med.  1378  sq.  ;  l'aus.  Il,  'J,  0.  Le  mao;,  situé  dans 
t'iléraion,  paraît  différent  du  ^vi;^»  indiqué  par  Pausanias  ;  cf.  l'édition  Hitzig- 
lîliimnLT,  I,  2,  p;  SOI.  Le  culte  des  enfants  aurait  "été  ensuite  transporté  à  Argos  : 
Scliol.  Eurip.  ad  /oc.  —  1  Dionys.  Scytolir.  ap.  Diod.  IV,  ôi,  7.  —  5  Hcr.  Vil,  C2. 
l'eut-élrc  en  était-il  déjà  question  dans  Ileltanicos,  si  l'on  admet  une  correction  au 
leilc  de  Pausanias,  II,  S,  6  :  Sceliger,  s.  c.  Medeia,  in  Rosclier,  II,  2496  sq.  ;  cf. 
Wcrnickc,  De  l'aus.  stud.  hendoteis.  p.  46  sqq.  —  5  Eurip.  Med.  603  sqq. 
1381  sqq.  :  cf.  Xeopl.ron,  fr.  I  ap.  Schol.  Eur.  Med.  661  ;  Wilamowitz,  Hennés,  XV, 
481  6(|q.  480.  —  7  Craies  ap.  Scliol.  Hom.  //.  XI,  741  ;  cf.  Ovid.  Met.yU,  404  sqq. 

—  8  Plut.  The.s.  12,  cf.  ApoHod.  Epit.  Valic.  I.  li.  éd.  Wagner,  p.  174.  —  5  Apollod. 
.Op.  cit.  I,  5;  cf.  .Vylh.  Yal.  1,-48.  —  10  Apollod.  I,  9,  28;  Diod.  IV,  53, 
5;  Hyg.  Fab.  20,  27;  Plrat,.  XI,  520;    SIepli.  Ryz,  s.  v.    Mr,Sr«:    Sync.  p.  108   a. 

—  Il  Diod.  IV,  54.  0;  55.   i;  Scliol.    Apoll.  Rhod.   1,   1289.  —  li  Schol.  Hom. 


liquité  relative  des  dilTérenls  éléments  qui  ont  constitué 
la  légende  de  Médée  ni  sur  le  sens  qu'il  convient  de  leur 
attribuer,  ni  par  suite  sur  le  caractère  primitif  de  Médée 
elle-même.  Pour  les  uns,  c'est  dans  la  tradition  corin- 
thienne que  se  retrouvent  les  traits  originels;  son  rôle 
dans  l'expédition  des  .argonautes  ne  serait  qu'un  épisode 
adventice  et  surajouté'*.  Pour  d'autres,  le  mythe  est 
Ihessalien  d'origine,  et  la  poésie  dorienne  l'a  adapté 
ensuite  à  des  légendes  corinthiennes'''.  On  a  souvent 
insisté  sur  les  points  de  contact  que  présente  Médée 
avec  la  déesse  Héra,  et  de  nombreux  savants  ont  reconnu 
en  elle  une  divinité  lunaire-".  11  ne  paraît  pas  cependant 
qu'il  y  ail  dans  sa  légende  d'indices  suffisamment  décisifs 
pour  imposer  cette  interprétation.  Les  traditions  qui  la 
rattachent  aussi  bien  à  Hélios  et  à  Hécale  qu'à  Héra 
s'expliquent  d'une  manière  aussi  satisfaisante  par  son 
caractère  de  magicienne.  C'est  sous  son  aspect  de  magi- 
cienne que  les  anciens,  dès  l'époque  la  plus  lointaine  où 
nouspuissions  remonter,  l'ont  toujours  considérée-'  :  c'est 
aussi  celui  auquel  la  critique  de  la  magie  moderne 
doit  sans  doute  s'arrêter  en  dernière  analyse.  Qu'il  faille 
chercher  son  berceau  à  Corinthe  ou  à  lolcos,  c'est  la 
Thessalie,  la  terre  classique  de  la  magie,  qui,  en  tout  état 
de  cause,  a  développé  la  légende  et  a  imaginé  la  plupart 
des  épisodes  caractéristiques.  H  est  vraisemblable  que 
Médée  a  été  conçue  à  l'origine  comme  la  fée  bienfaisante, 
par  opposition  à  Circé  qui  change  les  hommes  en  bêles; 
son  rôle,  à  l'origine,  est  tout  entier  dans  l'appui  qu'elle 
donne  au  héros  Ihessalien,  Jason'--.  La  résistance  de  son 
père  cause  son  premier  crime;  c'est  le  point  de  départ 
d'une  série  de  forfaits,  qui  va  frayer  la  voie  à  une  con- 
ception différente.  Le  meurtre  de  Pélias  est  une  nouvelle 
conséquence  de  son  dévouement  à  Jason.  Euripide  achè- 
vera la  transformation  en  faisant  d'elle  la  mère  dénaturée 
qui  va  jusqu'au  massacre  de  ses  enfants. 

Pour  les  différents  procédés  magiques  qui  sont  attri- 
bués à  l'art  de  Médée,  voir  l'article  magia.  p.  1498  et  suiv. 

MoiiuviPiits  /Ir/itré.^.  —  Sur  les  vases  peints,  et  notam- 
ment dans  la  céramique  du  style  le  plus  récent,  Médée 
porte  souvent  le  costume  asiatique  à  longues  manches  et 
le  bonnet  phrygien  ;  cependant  larègle  n'est  pas  absolue'-^; 
dans  les  œuvres  plastiques  notamment,  comme  aussi  dans 
les  peintures  murales,  elle  est  souvent  vêtue  du  chitùn 
hellénitjue.  En  sa  qualité  de  magicienne,  elle  a  pour 
attribut  une  petite  boite  carrée  qu'elle  tient  à  la  main  et 


;/.  XI,  7H.  —  13  Hecat.  fr.  171;  llerod.  VIL  C2  :  Diod.  IV.  35.  3;  l'aus.  Il, 
3,  S;  Dionys.  Pei'ieg.  1020  sqq.  et  Eustatli.  ad  1017:  .Schol.  Lycophr.  1443; 
Just.  II,  6;  Euseb.  Citron.  I,  62,  éd.  Schoene.  —  IV  Médée  ou  son  lils  Médos  : 
Apollod.  I,  9,  28,4-5;  Diod.  IV,  .56;  Luc.  De  sali.  -iO;  Varr.  Alac.  ap.  Prob. 
Virg.  Georg.  Il,  120;  Val.  place.  V,  684   sqq.  ;  Hyg.  Fab.    26,   27.  244,  275,    etc. 

—  13  Diod.  IV,  33,  7.  —  10  Just,  XLII,  2-3;Tac.  Ann.  VI,  34;  Slrab.  XI, 303,  526,  .531. 
—nibyc.fr.  37;  Simon,  r.  213;  Apoll.  Rh.  IV,  SU  sqq.;  Lycophr.  174,798  et  Tzelz. 
ud  hc. —  18  Jcssen,  Op.  cit.  —  1^  Grocgev.  De  .Argonanticanmt  fabulanim  historia 
fjuaestioncs setectae.  Brcslau,  1889. —  âtlO.  Millier,  Orchoinenos.'i'  éd.  p.  264  sqq.; 
(iorhard,  Griech.  Mgtk.  §§  228,  3;  481,  2;  Preller-Plew,  Griech.  Mytk.  II,  p.  319; 
Roscher.  Selcncund  Vencandtes,  p.  127, 130,  147;  Wilisch,  DieSagen  vonKorinth 
nncliihrer geschichtîichen  Bedeutung ,  Jalirb.  f.  Pkilot.  1878, p. 721  sqij.  ;0.  Gruppe; 
Griech.  Myth.  p.  132  sq.  ;  Gilbert,  Griech.  Gôtterlehre,  354,  n.  1  ;  375,  n.  1  ;  408 . 
4S3.  etc.;  cf.  d'autres  interprétations  citées  à  l'article  jason,  p.  6 18.  — 51  par  exem- 
ple les  Nostoi.  fr.  0,  parlent  déjà  du  rajeunissement  d'.\eson;  cf.  Simon,  fr.  20V; 
Pherecyd.  fr.  74,  etc.  Sur  le  silence  apparent  de  la  Théogonie,  voir  Seel'ger,  s.  e.  Me- 
deia, in  Roscher,  2484.  Cette  fonction  de  Jlédée  paraît  uettement  s'exprimer  dans 
son  nom  même,  car  M>;S£ia  (cL  ses  congénères  'Av«ji,;8t;.  nept^iTi^r,)  se  rattache, 
de  toute  évidence,  ,iu  verbe  [ir.S'jiJiai,  «  méditer,  tramer,  macbiner  »  ;  cf.  le  latin 
mederi,  mediciis  :  Vsenev,  Gôttei'namen,  p.  103.  — 22  Sceliger,  art.  cite,  24D9  sr], 

—  2.1  Brunn,  lîericbte  der  bayer.  Akad,  1881,  II,  p.  99  et  contra  Seeliger.  art. 
cité,  2501  ;  cL  0.  Jahn,  Arch.  Zeit.  1847,  p.  37  et  lleydemann,  lason  in  Kolchis 
(ll<"  Hall.  Winckelmannsprogr.  18S6),  p.  !i. 
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i|iii  iiMiferme  des  drogues',  parfois  aussi  un  rameau  de 
l;iiiiier  ou  de  genévrier-  ;  d'autres  fois  elle  est  armée  du 
poignard  ([ui  doit  donniT  la  mort  à  ses  enfants  (lig.  4879  . 
Nous  ne  mentionnerons  pas  ici  les  monuments  figurés 
où  l'on  reconnaît  la  première  entrevue  ou  encore  le  ma- 
riage de  Jason  et  de  Médée  ;  la  plupart  ont  été  cités  à 
l'article  jason,  comme  aussi  ceux  qui  tigurenl  les  diffé- 
rents exploits  du  héros  en  Colcliide,  et  où  d'ordinaire 
Mi'dée  est  présente  ^  La  victoire  sur  Talos.  en  Crète,  est 


le  sujet  d'un  beau  vase  de  Ruvo  avec  une  variante  incon- 
nui'  aux  textes  :  le  géant,  dompté  par  les  philtres  de 
Médée,  tombe  aux  mains  des  Dioscures  '. 

Au  séjour  de  Médée  à  lolcos  se  rattaclient  les  épisodes 
(lAesonet  de  Pélias  qui  ont  fourni  les  motifs  de  plusieurs 
vases  peints.  Le  rajeunissement  d'Aeson  se  voit  sur  une 
liydrie  de  Musée  Britannique^,  probablement  aussi  sur 
un  lécythe  à  figures  noires  de  Leyde  où  Médée  assise, 
tenant  à  la  uuiin  la  liaguette   magique,   r(>garde   sortir 


Fi^.  is::.  _  Morl  do  Cirusc  et  des  ciifaiils  de  Médé 


Aesnn.  sous  l'aspect  d'un  i-iifanl.  de  la  marmite*^.  l'n 
miroir  étrusque  représente  le  rajeunissement  d'Aeson  ou, 
suivant  une  autre  interprétation,  de  Jason  (Jiasun)pVLr 
M(-dée  qui  lui  tend  une  coupe'. 

La  cuisson  du  l)élier  dans  le  chaudron  magique,  en 
présence  deMédi'c,  de  Pélias  et  de  ses  filles,  a  été  plusieurs 
fois  traitée,  avec  des  variantes,  par  la  céramographie  :  on 

I  Apoll.  lili.  m,  su  :  çwî:«:i<;;.  —  2  Apol'-  '^'i-  'V,  lôC;  cf.  0.  Jalin,  Ithein. 
Mus.  W^  296  sq,  ;  llcydomann,  p.  8.  —  3  Jason,  p.  fil9.  On  trouvera  une 
^'numération  plus  complilc  dans  les  articles  de  Sccliger,  Medein  (Rosclicr).  2501- 
iSOleldcJcsscn,  Arf/onaiitai  (Pauly-Wisaowa),  78l-78t.  —  l  Coll.  Jatla.  n»  1501  ; 
Bull.  Xapol.  III,  pi.  Il  et  VI  ;  IV,  pi.  ïi  ;  Arch.  Zeil.  1840,  pi.  xi.iv-xi.v  ;  Wiener 
Vorleijebl.  série  IV,  pi.  v  :  Kcinacli,  Ilêperl.  des  lases  peints,  I.  p.  3CI,  I  ;  4*8, 
fi.  —  i  Arch.  Xeil.  IHW,  p.  i  iST;  llcydeinann,  Op.  cit.  p.  19.  n.  ts.  _  0  Ge- 
rhard, jtuaer/.    \'u>i'n/<.  pi.    i\«,  1:  Heinacli, //<7i(r/.  </>s    tasi's  pvinls.   II.  p.    4:i. 


l'ii  a  vu  un  exemple  à  l'article  .macia,  lig.  4780*;  même 
sujet  sur  un  stamnos  de  l'ancienne  collection  de  Canino", 
sur  une  pyxis  inédile  du  Louvre  reproduite  plus  haut 
(fig.  487G),  sur  une  kylix  du  Miiseo  Gregoriano  '".  On 
le  voit  encore  dans  deux  peintures  pompéiennes"  et  un 
bas-relief  atlique  du  Musée  de  Latran'-. 

Le  draiiii'  de  Corinthe   n'a  p;is  eu  moins  de  faveur  en 


7  ;  Wernickc  ap.    Rosclicr,  s. 
ûgmann,  .tnim/i,  1879,  p.    38 
Ansert.    Vascnh.    III,    157,    1-2 
137,  3-i=  Kcinacli,  Ibid.  81 


Kl 


III 


)'.   Aledeia,  2305.  —  "  Monnmenti,  XI.  pi.  m; 

sqq.  ;  Hcydemann,  Op.  cit.  p.  fi.  —    !*  (lerlianl. 
=  Reinach,  Jiéperl.   Il,  81,    I.    —     9    Gcrliai-d, 

2.  —  I»  .Vui.  Greg.  I,  82,  I  ;  Arcli.  Zeil.  18lfl, 


pi.  M.  :  llcinacli,  Ihid.  I,  359,  C-9  ;  cf.  encore  llerliii.  Vasenmmml.  n.  2188  ;  Annali. 
1870,  pi.  rcl  p.  4.1  $,p|.  —  Il  llcibig,  n.  I2CI  A  et  Allas,  pi.  xix  :  C.  Koberl,  Arch. 
Zeil.  |S7t,  pi.  XIII  e'  13*  8<|.  ;  Sogliano.  La  piltiire  miiiali  Campane,  n.  5."i3 
,.(  .i.-,».  —  l2ltcnndorr-Sclio«nc,X««.A/i(».  n.92.  ' 
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art  qu'on  lilU-ralure.  11  est  représenir-  sur  plusieurs 
vases  de  l'Italie  méridionale.  Il  faut  citer  surtout  la 
grande  composition  (fig.  4877)  d'un  vase  de  Canosa 
conservé  à   Munich    :  au  milieu  du  registre  supérieur 


se  dresse  le  ])alais  où  expire  Creuse  ;  au-dessous,  une 
ligure  allégorique,  la  Fureur  (Olcrpoç),  maintient  l'atte- 
lage de  serpents;  Médée,  sur  la  gauche,  vêtue  d'un  riche 
costume  oriental,  s'apprête  à  percer  du  glaive  un  de  ses 


irïm^m^: 


Fuilc  lie  Mrtk'c. 


fils  qui  s'est  réfugié  sur  un  autel  ;  un  serviteur  protège 
son  second  enfant;  à  droite  accourt  Jason  suivi  d'un 
doryphore,  et,  un  peu  en  re- 
cul, apparaît  Fombre  d'Aeé- 
lès,  qui  évoque  les  origines 
de  celte  tragique  histoire'. 
Deux  amphores,  provenant 
de  Nola  et  de  Cumes,  l'epré- 
sentent  le  meurtre  des  en- 
fants '-.  Sur  une  autr(>  am- 
phore trouvée  à  Canosa, 
Médée  s'enfuit  emportée  par 
son  char  de  dragons  et  pour- 
suivie par  Jason'  ;  enfin  une 
autre  peinture  de  vase  la 
montre  chevauchant  un  dra- 
gon et  tenant  encore  son 
glaive  à  la  main  \ 

La  statuaire  et  la  peinture 
antiques  ont  été  inspirées 
par  ce  même  sujets  En  fait 
de  statues,  il  ne  nous  reste 
guère  aujourd'hui  qu'un 
groupe  de  Médée  et  ses  en- 
fants conservé  au  Musée 
d'Arles".  Peut-être  a-t-on 
quelque  réminiscence  d'oni- 
vres  célèbres  dans  les  sculp- 
tures des  sarcophages  et 
dans  les  peintures  murales 
de  la  Campanie.  On  ne  con- 
naît pas  moins  de  onze  sarcophages,  entiers  ou  fragmen- 
taires, qui    se  trouvent  k   Rome,  à  Paris,    à  Berlin   et 


'  .Milliu.  Tuiiihemu:  de  C'uiiosse,  pi.  vu;  Arch.  Zidt.  1847,  pi.  ui  ;  Baumcisicr. 
JJenkm.  fig. 980:  Rosclier,  Lexikon,  Il,iïl0,  fig.  3;  Rcinacli,  Jléperl.rlesiases,  I,p. 
3fiis<|.n.2;  cf.  Robert,  Bildun'lLiecl,p.  37  sipi.  ;  Vogcl,  .Çceneneun'p.  Tim/.  p.  IHi 
s'ifl-  l.a  mort  de  Creuse  est  encore  représentée  sur  un  cratère  do  Naples,  Ileydemann, 
11.  520;  RaouIKoclictlo,  Choix  de  peintures,  p.  203.  —  2  Uaoul-Rochclle,  Op.  cit. 
p.  277  ;  Arch.  Zeil.  1807,  pi.  ccï.tiii  =  Reinacli,  Itépert.  I,  p.  -Hii,  1.-3  Heydeniann, 
KH.Arch.Zeit.  Ilnd.f\.  ccxxiv  =  Reinacli,  Op.  cil. p.  W2,2.  —  *Raoul-Rocliellp, 
Monum.  inéd.  pi.  vi,  1.— 5  Pour  la  statuaire,  voir  l.ibanius,  l.  IV.  éd.  Rciske,  p.  109J 
cl  Callistr.  Descripl.  13.  Pline  cite  un  célèbre  tableau  du  peintre  Timoniaciios  de 
Bviance,  VII.  120  ;  XXXV,  1«  ;  Ovcrbeck,  Scliriflg.  n.  2122  sqq.  ;  cf.  f'Iin.  XXXVII, 
137  (Ul.leau  d'.\rislolaos).  —  >•  Millin,  Gai.  mijlh.  pi.  ai,  427;  Arch.  Zeil. 
1870,  pi.  vin.  2:  Reinach,  liéperl.  de  la  slal.  t.  Il,  p.  ."jO",  8.  reut-ôlrc  faut-il  voir 
un  groupe  analogue  dans  une  œuvre  mutilée  de  Budapest  :  Arch.  Ep.  Millh.  XIII, 
p.  «;  Reinach,  Op.  cit.  11,  812,7.  Milcliliœfcr  reconnaît  une  Médée  dans  une  slaUu' 
de  Flonence  :  Monumaili.  111.  2S,  1  ;  Duruv,  Hisl.  des  llom.  IV.  p.  130  :  Friederielis 


ailleurs,  où  se  déroulent,  plus  ou  moins  complètement, 
les  différents  épisodes  empruntés  aux  amours  de  .Inson  et 
de  Creuse  etàla  vengeancede 
Médée  '  :  on  y  distingue  le  ma- 
riage de  Jason  et  de  Creuse, 
l'échange  des  présents  entre 
les  époux,  la  mort  do  Creuse, 
le  meurtre  des  enfants  de 
Médée,  la  fuite  de  la  magi- 
cienne sur  son  char  traîné 
par  des  serpents  (fig.  4878)*. 
Parmi  les  peintures  murales, 
une  des  plus  remarquables 
provient  de  la  maison  des 
Dioscures  à  Pompéi  :  Médée, 
la  main  sur  la  garde  de  son 
poignard,  jette  un  regard 
sur  ses  deux  enlnnls  qui 
jouent  aux  osselets  à  ciUé 
d'elle  sous  les  yeux  de  leur 
pédagogue  {'i87!))  '.  Kntin 
c'est  encore  à  la  iiième 
tragédie  que  sont  emprun- 
tés les  motifs  de  deux  terres 
cuites,  l'une  au  Musée  de 
.Naples'",  l'autre  à  Berlin", 
et  d'un  certain  nombre  de 
gemmes  '-. 

.\   la    légende   athénienne 

fanis  do  .MWéo.  se  rapportent   les  peintures 

de  quelques  vases  :  une  coupe 

de  Kodros,  oi'i   l'on  voit   Médée  au  milieu  de  la  famille 

royale  d'Egét;'',   un  vase  provenant   de  Panticap(''e  qui 

Wolters,  i^îG.^;  Reinach,  Op.  cil.  Il,  -i"',  7.  —  7  Ces  reliefs  sont  aujourd'hui  réunis 
dans  Robert,  Sarkophagreliefs,  II,  pi.  i.xii-i..\v.  n.  189  sqq.;  ils  sont  énuniérés  par 
Seeliger,  Rosclier,  Lexic.  p.  2508  sc|i|.  ;  cf.  0.  Jahn.  Arch.  Zeil.  1806,  p.  239  sqq.: 
Dilthey,  Aiiiia/i,  1809,  p.  îj  sqq.  et  pi.  a-d;  L.  v.  Ulrichs,  Ein  Medeasarkophag , 
Wiirzbourg,  1888.  Le  relief  du  Louvre  eslaussi  publié  dans  Clarac,  204.  475  =  Rei- 
nach, Itépert.  1,  92  et  Baumeister,  fig.  982;  celui  de  Wiirzbourg  est  ici  reproduit 
(lig.  4878).  —  8  Robert,  Op.  cil.  Il,  194;  Winckelniann,  Momtm.  ined.  Il,  90,  91.  — 
9  Mus.  Borb.  V,  33  ;  Raoul-Rochelle.  Choix  de  peintures,  22  ;  Millier- Wieseler,  Denk- 
mâler,  I,  419;  Holbig,  n.  1202  ;  Roscher, /.e,ci4o«.  Il,  2511.  Le  n.  1203  dHelbigrepré- 
senle  une  scène  analogue;  cf.  encore  Jbid.  1204-1205,  et  Sogliano,  Pitlure  murali, 
n.  553.  —  10  No  0087.  —  H  Kekulé,  Terracolt.  v.  Sicilien,  p.  21  ;  cf.  Rei:  arch.  1.S45, 
p.  353.  —  iïAnnali,  1829,  tav.  D  2  et  3;  Millier- Wieseler,  flenfon.  I,  420,  elc.  Autres 
ii'IV.ioiicos  dans  Rosclier,  II,  251  3.  —  13  E.  Braun,  Schale  des  Kodros.  Rome,  1843  ; 
llivdiriiann,  Analecta  Thesca,  p.  3ll  sq.  ;  Michaelis,  Arch.  Zeil.  1877,  p.  7li  sq.  ; 
Baiiiiioisler,  Venhm'der.  fig.  2149. 
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rpprésonle  le  combat  de  Thésée  contre  le  taureau  de 
Marathon  avec  Médée  comme  spectatrice',  un  cratère 
de  Madrid^  un  vase  de  Meidias  au  Musée  Britannique'. 

II  n'y  a  pas  de  raisons  suffisantes  pour  reconnaître 
Médée,  comme  on  l'a  voulu,  sur  deux  vases  de  l'Italie 
méridionale  qui  ont  pour  sujet  la  représentai  ion  des 
Enhu's'.     F.  Di'imuAcii. 

MEIHASTIKI   [sEKVlJ. 

MEDIC.VMEIVTIIM,  MEDICAMEiN.  <I>ip|AaKov.  —  Ces 
noms  ne  s'appliquent  pas  seulement  aux  remèdes  en 
usage  dans  la  médecine,  mais,  par  suite  de  l'Iiabilude 
que  prirent  les  médecins  de  ne  plus  préparer  eux-mêmes 
cl  de  demander  au  commerce,  tout  fabriqués,  les  pro- 
duits pharmaceutiques  qu'ils  fournissaient  aux  malades 
[medicus],  les  mêmes  noms  se  sont  étendus,  en  dehors  de 
la  médecine,  à  toutes  sortes  de  substances,  drogues, 
mixtures,  parfums  servant  aux  soins  du  corps  et  à  la 
toilette,  à  la  teinture  et  aussi  à  la  composition  des  poi- 
sons, philtres  et  breuvages  magiques  [unguenta,   tinc- 

TL'RA,   VENENUM].       E.  Saglio. 

MEDICUS.  'larpoç,  le  médecin.  —  Le  mot  latin  a  été 
rapproché  du  titre  donné  au  magistrat  suprême  chez  les 
Samnites,  moddix  tuticus',  équivalent,  suivant  Briau,  de 
ninitor  piiblicus  [meddix]-;  ce  litre  impliquerait  l'exis- 
tence de  curatoi-es  pi'ivati,  qui  auraient  été  les  médecins 
des  Samnites.  On  trouve  le  mot  clinicus  ^  (/.Xtvixoi;*)  pour 
désigner  spécialement  le  médecin  qui  visite  les  malades 
alités;  la  médecine  ainsi  exercée  au  lit  des  malades 
s'appelle  clinice^.  Le  mot  archiairus  (àp/iaTsoç  ou  àp/tV 
Tpoç)  désigne  les  médecins  publics  ou  constitue  un  titre 
honorifique  rARCu'iATRUs].  Le  médecin  publie  d'une  ville 
est  parfois  appelé  salnriurius^.  —  En  grec,  on  trouve 
les  formes  latTip,  èY|Tvip  et  les  termes  poétiques  àxÉc7TT|p, 
ày.£(jTï)ç,  àxésTcup,  àXôeûi;  ;  des  désignations  telles  que  oc 
'AazXTiTriolBai,  o;  taTpwv  iralosç,  pour  signifier  les  médecins, 
s'expliquent  par  la  célébrité  de  la  famille  médicale  des 
Asclépiades.  Le  îa-paXErâTr|Ç,  pratiquant  la  laTpaÀetTtTixT], 
est  un  médecin  masseur,  intermédiaire  entre  le  gymna- 
siarque  et  le  iarpô;  "  ;  à  Rome,  il  est  dit  ia/raleiptes*  ou 
(iliptes  {(iliptaY[AUPrESi].  Le  !aTpo[AaGT|[AaTixo;,  pratiquant 
1rs  îaTpo[ji:tOr||jLaTixâ,  prétend  connaître  la  marche  des  ma- 
ladies par  l'observation  des  planètes  '".  Le  taxpoiAavci;  est 
un  médecin  adonné  à  la  divination".  Le  tïTpo(ïO!fiîT-f|i; 
('t:i£Tpo(jo'x.!(TTi)cY,)  cst  à  la  fols  médeclu  et  sophiste  ;  c'est  un 
sophiste  qui  fait  des  conférences  sur  des  sujets  médicaux, 
lin  professeur  de  médecine.  Suidas  qualifie  ainsi  Gesios, 
qui  vécut  sous  l'empereur  Zenon,  alors  qu'Estienne  de 
Myzance  appelle  le  même  personnage  b  TTEpiçavri;  xwv 
iarpiov  (7rjii,i<jT/|i;.  Le  conférencier  médical,  beau  diseur, 
mais  ignorant  de  toute  pratique,  est  appelé  par  dérision 

1  lley<lcni.inn,  lasoit  in  Kolchis,  p.  Il;  Arch.  Zeit.  1883,  p.  103  sr|i|.  ;  188.Ï. 
p.  iSl  9(|q.  ;  Rosclicr,  iexiA:.  II,  i514,  lig.  5;  Antiq.  du  lloaphore,  M.  ^cimch, 
pi.  i-xiii  a  cl  p.  1 11  :  Reinach,  Ht'pert.  den  vases  peints,  I,  p.  421.  I.  II  est  plus 
(loulcux  qu'il  faille  voir  Mi^clée  dau§  le  même  motif  sur  un  autre  vase  :  Arch.  Zeit. 
1883.  p.  117  et  pi.  vu;  Ilcjilemaun,  Op,  cit.  p.  li;  KciH.icli,  Op.  cit.  I,  p.  4S9,  I. 
—  2  HiiljDcr,  Ant.  BUJwerke  in  Madrid,  ii.  3711;  llcydeinanii.  p.  13.  —  3  Milliu, 
Cal.  mxjth.  94,  385;  Gerhard,  Akad.  .\bhandl.  pi.  iiv  ;  Rosclier,  11,  ï.'iOS, 
fig.  1.  Une  terre  cuite  du  Britisb  Muséum  reproduirait,  d'après  0.  Jalui,  un  autre 
niolif  de  la  légende  altiquc  :  Égéc  détournant  TluSsée  de  lioirc  la  coupe  empoisonnée 
que  Médée  lui  a  offerte  :  Baumcistcr,  Dcnkm.  p.  \'9i,  fig.  1818  ;  cf.  Masmer.  Die 
Sammlung  antiker  \'asen  und  Terracotlen.  111,934.  —  4  Infebi,  p.  SIO,  fig.  4«Si; 
Arch.  Zeit.  1884,  pi.  xvui;  Reinach,  Jlipert.  I,  p.  i58,  4;  455,  1.  —  Bidi.cocii.\phik. 
Outre  les  monographies  spéciales  citées  plus  haut  et  les  mylhologics  cla8si<|ues, 
voir  t..  Mollingcr,  Médée,  élude  de  tillérature  comparée,  Louvain,  1897. 

MlvDICl'8.  1  Liv.  XXlll,  35;  X.XiV,  19;  XXV,  0;  Toi.  Bantina  ap.  Mém.  .9oc 
Uni,.  I.  IV,  p.  381  ;  Ennius.  Ann.  290.  —  2  Itev.  arch.  1885,  I,  p.  300.  —  3  Mari. 
IV,  9,    I;   IX,  97,  I;   Clinicus  medicut,  Orclli,  4983.  —  4  Antli.  Pal.  II,  113. 

VI. 


XoyîaTpo;.  Vlatrosophisle  qui  voyage  en  enseignarjt 
rentre  dans  la  classe  des  TrEpiooeuTaî  [circiilatores],  ou 
médecins  ambulants,  dont  le  nom  ne  se  rencontre  que 
dans  la  basse  grécité,  mais  dont  la  profession  était  très 
ancienne;  on  désignait  aussi  par  ce  nom  les  cliniciens, 
qui  visitaient  leurs  malades  à  domicile  au  lieu  de  les 
recevoir  chez  eux  '-.  Le  mol  iarpoTÉ/wi;,  dans  Aristo- 
phane, paraît  employé  avec  uik!  nuance  de  mépris'^  ;  en 
revanche,  ^/sipoTÉ/v-ri;,  dans  un  traité  hippocratique  '*, 
désigne  un  médecin  expérimenté,  celui  qui,  de  l'aveu  de 
tous,  possède  son  art  (il  ne  s'agit  pas  d'un  chirurgien, 
car  tout  le  passage  concerne  exclusivement  la  diété- 
tique). iVous  indiquerons  plus  loin  (§  VI,  IX,  XIII)  la 
terminologie  concernant  les  spécialistes,  les  femmes 
vouées  à  la  médecine  et  les  médecins  publics. 

On  ne  trouvera,  dans  h;  présent  article,  ni  l'histoire 
de  la  médecine  antique  et  des  doctrines  médicales,  ni 
la  biographie  des  médecins,  ni  la  bibliographie  de  leurs 
œuvres.  Notre  recueil  a  pour  objet  l'éclaircissement  de  la 
vie  publique  et  privée  des  Grecs  et  des  Romains  ;  l'histoire 
des  sciences  ne  rentre  pas  plus  dans  son  cadre  que  celle 
des  savants.  Nous  chercherons  donc  surtout  à  rendre 
compte  de  la  situation  et  du  rôle  des  médecins  dans  les 
sociétés  antiques,  tant  dans  la  vie  civile  et  militaire  qu'à 
la  cour  des  princes,  de  la  manière  dont  ils  s'initiaient  à 
leur  art,  le  pratiquaient  et  en  tiraient  leur  subsistance. 
Il  ne  sera  cjuestion  qu'incidemment  de  la  médecine 
sacerdotale,  magique  ou  théurgique,  pour  laquelle  nous 
renvoyons  aux  articles  amuletum,  incubatio,  magia,  ainsi 
qu'aux  noms  des  diverses  divinités,  aesculapius,  apollo, 
ruANA,  UYGIEIA,  ctc,  auxquelles  on  attribuait  plus  parti- 
culièrement le  pouvoir  de  guérir  les  maladies.  Toute- 
fois, nous  devons  dire  quelques  mots,  dès  le  début  de 
ce  travail,  d'une  question  fort  controversée,  celle  des 
relations  de  la  médecine  sacerdotale  avec  la  médecine 
expérimentale  ou  rationnelle,  ne  fût-ce  que  pour  définir  la 
situation  des  médecins  séculiers  par  rapport  aux  prêtres 
des  dieux  guérisseurs  et,  en  particulier,  d'Esculape. 

I.  Médecine  sace7-dotale  et  médecine  laïque.  —  C'est 
une  idée  fort  répandue  que  la  médecine  grecque  du 
v°  siècle  est  sortie  des  temples,  où  elle  avait  été  cultivée 
surtout  par  les  prêtres  d'Esculape,  et  qu'Hippocrate,  en 
sécularisant  l'art  de  guérir,  mérita  d'être  appelé  le  père 
de  la  médecine.  L'étude  des  textes  historiques  et  même 
légendaires  ne  confirme  pas  cette  manière  de  voir.  Elle 
nous  montre,  au  contraire,  que  la  médecine  laïque,  née 
de  l'expérience  '^  et  du  raisonnement,  est  aussi  ancienne 
que  la  médecine  théurgique,  qu'elle  se  développa  paral- 
lèlement à  cette  dernière  et,  sans  échapper  àson  influence, 
lui    donna,  en    somme,  |)lus   ([u'elle   n'en    recul.    Nous 

—  6  Plin.    Hisl.  nat.  XXIX,  4.  —  «  Orolli,  3307.  —  T  Plin.   Hist.  nat.  XXIX,  4. 

—  8  Plin.  Ad  Traj.  X,  4;  Corp.  inscr.  lai.  VI,  9470.  —  0  Juv.  III,  76;  VI,  422; 
l>ls.  I,  1.  —  lu  Hase,  ap.  Steph.  Thés.  s.  v.  ;  cf.  macia,  p.  1490.  —  U  Aesch.  Suppl. 
260.  Pour  les  rapports  prétendus  entre  la  médecine  et  la  divination,  voir  Philoslr. 

Vit.  Apoll.  III,  4.  —  12  AoYÎaTfo;,  verilis  ternis  medicus  (Steph.  Thés.  s.  v.);  cf. 
Galcn.  XVIII  B,  2')8.  Adamantios,  médecin  juif  d'Alexandrie  au  iv  siècle,  est  appelé 
par  Socrate  (I/ist.  Eccl.  VII,  13)  taTpixSv  X&yuv  ffooiirry.;.  Les  tarpocôsia  byzantines 
sont  des  recueils  de  remèdes  populaires  ou  magiques  (Krumbaclicr,  Gesch.  derbrjz. 
lit.i,  p.  aiS,  619).  Sur  les  périodeutes,  voir  LOwenfcld,  E!»o«i,tivT.tTiipî;  ,o3  '£)i)ir,v. 
<I>i)i<,)i.  EuX).<iYoi.,  p.  338,  342.  Démocédès,  liippocratc,  Alexandre  de  Tralles,  Paul 
d'Eginc  et  bien  d'autres  ont  ét^  des  médecine  périodeutes.  —  *3  Aristoph.  Nnb.  331. 

—  '^  lïippocr.éd.  I.ittré,  t.  I,  p.  384  :  5  xoXlûiiivoç  Iïitj^;  xat  ôjioXoY^t^tvu;  );itpoT£xvi);  ; 

ff.  Sopb.  Trachin.  1002.  — 1^  Les  anciens  avaient  déjà  remarqué  que  les  animaux 
[lossèdent  certaines  connaissances  empiriques  do  médecine  et  ils  pensaient  que  ces 
connaissances  avaient  été  révélées  aux  hommes  par  leur  exemple  ;  cf.  Plin.  Nat.  Hist. 
VIII,  97;  Galen.  I,  p.  673.  —  Caractère  empirique  attribué  à  la  médecine  bahylo- 
uienuc,  llorod.  I,   197. 
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apprenons  de  même  à  considérer  Fécole  liippocraliqiie 
conmie  une  étape  dans  le  long  développement  de  la  mé- 
decine rationnelle,  non  pas  «  comme  une  oasis  à  l'exlré- 
milô  du  désert  »,  et  nous  renonçons  à  faire  d'Hippocrate 
Fauteur  d'une  révolution  scientifique  dont  il  n'a  jamais 
réclamé  l'honneur'. 

Dans  les  poèmes  homériques  -,  il  n'est  pas  question 
de  médecine  sacerdotale.  Si  l'on  a  recours  à  des  sacri- 
fices pour  fléchir  les  dieux  qui  déchaînent  les  épidémies, 
à  des  incantations  et  à  des  paroles  magiques,  la  méde- 
cine et,  en  particulier,  la  cliirurgie  paraissent  déjà  fort 
développées  (chirurgi.\)  ^  Les  médecins  ne  sont  pas  des 
prêtres.  Les  «  deux  bons  médecins  »,  iriTTiô  àyaôoj', 
Macliaon  et  Podalire,  sont  les  fils  du  prince  de  Trikka  et 
d'Ithone,  Asklépios,  lui-même  bon  médecin  (àfiùfiojv 
'[T|Tïip)  et  élève  du  centaure  Chiron  ;  il  y  a  aussi  des 
médecins  professionnels  très  estimés  "  qui,  dans  YOdyn- 
sf'e,  sont  comptés  parmi  les  à-r^w.os.oyoi''.  Pœon  lui-même, 
le  médecin  des  dieux,  emploie,  pour  panser  leurs  bles- 
sures \  les  mêmes  procédés  que  les  médecins  militaires 
des  Grecs".  On  a  constaté  que  chez  les  peuples  primitifs, 
les  Hottentots  par  exemple,  l'habileté  chirurgicale  est 
souvent  très  développée,  alors  que  la  thérapeutique  des 
malaili(\s  internes  est  dans  l'enfance''  ;  de  même,  dans  la 
Grèce  liomérique,  il  y  a  déjà  des  chirurgiens  habiles, 
tandis  qu'on  a  recours  à  la  théurgie  pour  conjurer  les 
(■'pidémies  '".  C'est  par  exception  que,  dans  Homère,  une 
i>iessnre  est  traitée  par  une  incantation";  partout 
ailleurs,  la  chirurgie  remplit  son  office  '-. 

Nous  possédons  peu  d'informations  pour  l'époque  com- 
prise entre  l'épopée  homérique  et  llippocrate  ;  cependant 
I)arend)erg  a  pu  montrer  que  les  témoignages  épars  des 
auteurs  de  cette  période  (Pindare,  Eschyle,  Sophocle. 
Euripide)  attestent  l'existence  de  la  médecine  naturelle  à 
côté  de  la  médecine  Ihéurgique". 

L'opinion  vulgaire  que  nous  avons  rappelée  au  début 
de  ce  paragraplie  se  fonde  surtout  sur  la  confusion, 
dénoncée  par  Rosenbaum'^  et  Daremberg'',  entre  les 
Asci(;piades  et  les  prêtres  d'Esculape.  La  légende 
même  des  Asclépiades  n'autorise  pas  cette  confusion'". 
Le  maître  d'Esculape,  Chiron,  est,  comme  son  nom  l'in- 
dique, un  chirurgien''';  c'est,  en  môme  temps,  un  con- 
naisseur des  vertus  des  simples  ".  Esculape  pratique  la 


1  DariMnlicrg,  Jleo.  arch.  18l!8,  H,  p.  333.  —  2  Dai-cnihoi-s,  Lii  mi-^lecinc 
dnns  //omcre,  l'aris,  18C5;  II.  Dunbar,  The  medicine  and  surgcrtj  of  Homi:r, 
dans  Dril.  Mcd.  Jour».  Londres,  10  jauv.  1880.  —  3  Exlractioii  des  poiilles 
de  (lèclip  cl,  de  lance,  11.  IV,  214;  V,  112;  XI,  S20  ;  blessures  lavfcs  à  l'eau 
cliaude,  //.  XI.  SM ;  blessures  bandagdes,  Jl.  XIII.  599  ;  Od.  XIX,  437;"sang  de  la 
plaie  sucé,  21.  IV,  218  ;  «a-iîiaîra  de  simples  (!crasc!s  ou  piles,  Jl.  IV,  217  ;  XI,  83(1; 
racine  anière  appliquée  sur  une  blessure,  Jl.  XI,  846;  onctions,  Jl.  IV,  217  et  le 
commentaire  d'EusIathc:  cf.  Sprcngel,   Gescli.  der  Med.  éil.  Rosenbaum,  p.  133. 

—  4  ilom.  //.  II,  732.  —  :i  Hom.  //.  XI,  314  :  'I^Tjis  rif  ivr.j  -.„\\û,;  4vt«;.o! 
SUuv;  ibid.  XVI,  28  :  îr.-joï  ,«).u=o{i.««ot  ;  cf.  ibid.  XIII,  213.  —  »  Ilom.  Od. 
XVII,  384  :■.;  «r.^,«j,,",  f«»iv  :  Mi.T.v  i,  I^Tîifc.  ....;,v  ;,  ti.tov»  Soùfu..  —  1  Hom.  Jl. 
V,  ■Mil,  899.  —  »  Daremberg,  Hist.  rffs  sciences  médicales,  1. 1,  p.  80.  —  9  Sprengel- 
Itosenbaum,  p.  29  ;  Plaltncr,  De  chxrnrfjia  artis  medicae  parente,  Leipzig, 
1721.  _  10  Hom.  //.  I,  314,  457.  Hérodote  (II,  117)  est  le  plus  ancien  écrivain  connu 
qui  ait  attribué  à  une  épidémie  une  cause  naturelle  ;  cf.  Rev.  arch.  1869,  I,  p.  200. 

—  "  Hom.  Od.  XIX,  457  :  w.aotSf,  S'«:.»«  xa»ivbv  |  "E^/sOov.  Il  faut  peut-être 
eiilenilro  do  même  les  Xijoi  par  lesquels  Patroclc  soulage  Eurypyle  blessé,  /;.  XV, 
293.  Dans  les  Trachiniennes  (v.  i002),  Hercule  souffrant  fait  appel  à  un  enclian- 
Icur,  io.Si;,  ou  il  un  médecin,  ys.pots/.vris.  Sur  les  incantations,  voir  1  art.  magu, 
p.  149s.  —  12  Dans  son  mémoire  La  médecine  dans  Homère  (1803),  Daremberg  a 
dressé  \m  lexique  des  lermes  .-inalomiques  qui  ne  comprend  pas  moins  de  130  mots. 
La  nomenclature  des  os  est  presque  aussi  indécise  dans  Hippocrate  r|ue  dans  Homère, 
ot  plus  dune  partie  imporlanlc  du  corps  n'y  est  pas  mieux  décrite.  —  13  Daremberg, 
/list.  des  sciences  médicales,   t.  I,   p.  80.  —  it  Sprengel-Rosenbaum,  p.  189. 

—  1^  Daremberg,  Oj).  cil.  1. 1,  p.  81.  -  IG  Pour  la  généalogie  des  Asclépiades,  voir 
Thramcr  ap.   Pauly-Wissowa,  neal-Encycl.   t.   Il,    p.    1084;    Palon-IIicks,  Cos, 


médecine  et  reçoit  même  des  honoraires.  Les  fils  d'Escu- 
lape. l'un  médecin,  l'autre  chirurgien,  s'établi.ssent  dans 
le  Péloponnèse,  à  Rhodes  et  à  Cos";  leurs  enfants  y 
constituent  la  classe  des  Asclépiades,  oîi  la  science  se 
transmettait  de  père  en  fils-",  mais  pouvait  aussi,  sous 
certaines  conditions,  être  révélée  à  des  étrangers,  qui 
devenaient  Asclépiades  par  adoption-'.  Ces  Asclépiades 
n'étaient  pas  des  prêtres-'-,  bien  qu'ayant  un  culte  fami- 
lial commun,  et  ne  traitaient  pas  les  malades  dans  les 
temples,  mais  à  domicile  ou  dans  leurs  cliniques.  On  sait 
que  le  grand  Hippocrate  était  un  .\sclépiade  de  Cos;  il  y 
avait  alors  d'autres  écoles  médicales  à  Rhodes '-^  à  Cro- 
tone",  à  Cyrène-^  et  à  Cnide  '^''.  Enfin,  dans  les  villes  et 
aux  cours  des  princes,  on  rencontre,  avant  Hippocrate, 
des  médecins  publics  ou  pensionnés  qui  n'étaient  pas 
des  prêtres  d'Esculape,  mais  des  laïques  initiés  à  leur  art 
par  des  médecins  laïques  comme  eux. 

Une  tradition  suspecte  veut  qu'Hippocrate  ait  dû  son 
savoir  aux  stèles  et  aux  ex-voto  déposés  par  des  malades 
guéris  dans  le  temple  d'Esculape  à  Cos,  avec  l'indication 
de  la  nature  de  leur  mal  et  du  traitement  qui  en  avait  eu 
raison  -  '  ;  on  ajoutait  qu'Hippocrate,  pour  dissimuler  son 
larcin,  avait  mis  le  feu  au  temple  de  Cos'^^  Cette  histoire 
absurde  a  sans  doute  été  inventée  par  les  prêtres  d'Escu- 
lape, jaloux  des  Asclépiades  et  désireux  de  faire  passer 
leur  maître  pour  un  plagiaire.  Depuis  que  nous  connais- 
sons, par  les  fouilles  d'Epidaure,  les  récits  des  cures  mira- 
culeuses faits  par  des  malades  guéris  [in'cubatio],  nous  ne 
pouvons  plus  prendre  au  sérieux  la  légende  qui  attribue 
à  ces  relations  puériles  une  influence  quelconque  sur  la 
constitution  de  la  science  médicale. 

Enfin,  la  vaste  collection  des  écrits  hippocratiques  est 
là  pour  attester  l'ancienneté  de  la  médecine  laïque  en 
Grèce.  Nulle  part,  comme  le  remarquait  Daremberg,  les 
auteurs  de  cette  collection  ne  se  donnent  comme  les  pre- 
miers qui  aient  défriché  le  champ  de  la  médecine  ; 
presque  tous  parlent  d'une  médecine  bien  antérieure  et 
quelques-uns  renvoient  à  des  livres  aujourd'hui  per- 
dus-'. <(  Hippocrate  est  né  dans  un  pays  et  à  un  moment 
où  la  médecine  intervient  dans  presque  toutes  les  cir- 
constances importantes  de  la  vie  publique  et  privée,  où 
elle  sert  de  terme  de  comparaison  pour  toutes  sortes  de 
]U'éceptes  moraux  et  de  doctrines  politiques....  Il  est  temps 

p.  31.S  ;  Herzog,  Kuischc  Jurschimgen,  p.  200,  —  l^:  l'ind.  Pijlh.  III,  79  ;  A'em.  III, 
33.  —  lî*  Une  piaule  médicinale,  le  chironium,  îi  gardé  son  nom.  Chiron  opère  aussi 
p.-ir  incanlalion,  Piml.  Pylh.  IV,  84.  —  19  Pans.  Il,  11,  23,  38;  IV,  30;  Aristid. 
Orat.  p.  77,  78.  Arctinos,  dans  son  Etkiopîde,  lit  de  Machaon  un  chirurgien,  de 
Podalire  un  médecin;  cf.  Wclckcr,  Kl.  Schriften,  t.  III,  p.  47.  —  20  Plat.  Jlep.  X, 
p.  404,  599;  fialen.  Adm.  anat.  II,  p.  128  K;  Aristid.  Orat.  p.  80.  —  21  Cf.  le 
serment  hippocratique,  au  I.  IV  de  VBippocrale  de  Littré.  De  là,  l'emploi  du  mot 
Aselépiade  pour  désigner  «  celui  qui  pratique  l'art  d'Asklépios  »,  Galeu.  Meth. 
med.  I,  I  (t.  X,  p.  0);  cf.  Jlev.  arch.  1SC9,  I,  p.  211.  Le  médecin  d'Auguste, 
M.  Artorius  Asclépiades,  élève  d' Asclépiades  de  Prusa,  peut  élre  cité  comme 
exemple  de  l'usurpation  du  cognomen  d'Asclepiades,  pour  indiquer  la  profession 
médicale.  —  22  Cf.  Plat.  Phaed.  p.  270;  Proiag.  p.  311.  Platon  et  Galien  parlent 
exclusivement  de  descendants  d'Esculape,  et  non  de  prêtres  du  dieu  ;  de  môme 
■|'liéoi)ompe,  ap.   Pliot.   Bibl.  176;  cf.    Daremberg,  liei:  arch.    18C9,   I,  p.  262. 

—  23  Galen.  1.  X,  p.  6  K.  —  2V  A  cette  école  appartenait  le  célèbre  Démocédès 
(Herod.  III,  129-134)  qui,  d'après  Suidas,  était  fils  d'un  prêtre  d'Esculape  (d'un 
Aselépiade'?)  de  Cnide.  —  '25  Herod.  III,  131.  Il  y  en  avait  ailleurs  encore  (Theognis, 
432).  Le  médaillon  du  médeciji  Aineias  à  Athènes  (imago,  fig.  3905)  atteste  la  pré- 
sence d'Asclepiades  dans  cette  ville  vers  520.  —  2li  Conradi,  Bemcrkungen  itber  die 
medizinische  Grundsaetze  der  koischen  und  knidischen  Schiile,  Goettingen,  1830. 
llippocrate  reprochait  aux  Cnidîens  le  petit  nombre  de  leurs  remèdes  (éd.  Littré, 
t.  Il,  p.  227).  C'est  de  l'école  de  Cnide  qu'est  sorti  le  célèbre  historien  et  médecin 
Ctésias.  —  il  Strab.  XIV,  092  ;  Plin.  Nat.  Hist.  XXIX,  2  ;  Jamblicli.  De  mijsl.  IX,  7. 

—  2S  Plin.  /..  c.  d'après  Varron.  Suivant  une  variante  conservée  dans  la  Vie 
d'JJippocrate  de  Soranos  (Herzog,  Koische  Forsch.  p.  202),  Hippocrate  aurait 
brûlé  la  bibliothè<|uc  de  Cnide  !  —  29  Daremberg,  Hist.  des  se.  7néd.  t.  I,  p.  89. 
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de  faire  justice  de  la  phrase  stéréotypée  :  Hippocrate. 
père  (le  la  médecine^  et  d'en  débarrasser  riiisloire'.  » 

l^a  théorie  qui  veut  que  les  philosophes,  en  parti- 
culier ceux  de  l'Ionie  et  de  la  Grande-Grèce,  aient 
contribué  puissamment  aux  premiers  progrès  de  la 
médecine-,  ne  parait  pas  reposer  davantage  sur  des 
rdMiIcmriils  solides,  bien  qu'elle  ail  été  admise,  semble- 
l-il,  par  1111  aussi  excellent  esprit  que  Celse  ^  Si  les 
pliiiosopiies  ont  fait  avancer  la  médecine,  c'est  en  pre- 
nant conseil  de  ceux  qui  la  pratiquaient'';  ils  ont  pu 
être  médecins  en  même  temps  que  pliilosophes,  mais 
non  par  l'effet  des  spéculations  physiques  ou  physiolo- 
gi(jues  auxquelles  ils  se  livraient,  ni  des  jongleries 
ipie  des  traditions  d'ailleurs  peu  certaines  allrii)uent  à 
plusieurs  d'entre  eux  '. 

On  a  cherché,  de  notre  temps,  à  réliahililer  la  médecine 
sacerdotale  des  Grecs  et  à  montrer  qu'elle  s'inspirait  sou- 
vent de  principes  rationnels",  tels  (|ue  l'iiiduence  salu- 
taire de  l'air  pur,  des  bains,  de  la  gymnastique,  des 
Jeùues  pi'i'cédant  le  traitement  médical',  l'Ic.  Il  est 
ccrlaiii,  en  ell'el,  que  l'inscription  découverte  à  Épi- 
daiiie,  oi^i  Apellas  relate  sa  guérison,  donne  les  détails 
il'iiu  traitement  diététique  et  psychique  où  le  charlata- 
uisme  théurgique  a  peu  de  part*,  et  que  nombre  d'autres 
li'moignages  du  môme  genre  nous  ont  été  conservés  par 
les  auteurs,  sans  en  excepter  le  névropathe  Aristide.  Mais 
et'  qu'il  y  a  de  raisonnable  dans  la  médecine  sacerdotale 
est  précisément  ce  qu'elle  a  emprunté  à  la  médecine  sécu- 
lière'' ;  le  seul  élément  utile  qu'elle  y  aitajoutéeslce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  la  suygestion,  méthode  cura- 
tive  commune  à  tous  les  charlatanismes,  même  à  ceux 
des  sauvages  les  plus  incultes,  et  qui  ne  peut  être  consi- 
(lér(;e  comme  scientifique  dans  son  principe,  bien  qu'elle 
tende  à  le  devenir  de  nos  jours. 

En  somme,  l'histoire  de  la  médecine  grecque  atteste, 
drpuis  la  plus  haute  antiquité,  la  puissance  bienfaisanli; 
(lu  rationalisme,  et  si,  depuis  l'époque  alexandrine,  elle 
s'est  de  plus  en  plus  altérée  par  un  mélange  de  moyens 
magiques  et.  théurgiques,  cela  tient  précisément  aux 
atteintes  profondes  que  reçut  le  génie  hellénique  du  l'ail 
de  sa  diffusion  dans  des  pays  et  chez  des  peuples  où  le 
rationalisme  scientilique  n'existait  pas.  Il  faut  également 


1  llaiiinl>ei-i;,  Wv.  nrch.  1809,  1,  p.  72,  266. ~-  2  Cf.  S|)rcngcl-Roscnbaum,  p.  J  : 
l.ii  iihikisnpliic  esl  la  mère  de  la  médecine...  Les  médecins  ont  géntoleiiienl 
fiiipruulé  leurs  théories  aux  pliilosoplics  u.  Sprengel  a  soutenu  à  tort  {Ibid,  p.  2:r-') 
ipie  les  Pythagoriciens  avaient,  les  premiers,  sécularisé  la  médecine.  —  3  Gels." 
l'raef.  1  :  Primo  medendi  scientia  sapientiae  pars  kabebatur,  ut  p.t  morborum 
citratio  et  rerum  naturalium  conlemplatio  sub  iîsdem  aucloribus  nata  sit, 
Catien  veut  ({ue  le  médecin  soit  aussi  philosopiie,  mais  non  réciproquement  (Galcn. 
Script.  Juin.  éd.  I.  Millier,  II,  1-8).  —  ^  Pythagore  soigne  son  maître  Lihérécyde, 
Diod.  Sic.  Excerpt.  p.  û54:  JamWich.  \it.  Pyth.  iii.  —  ■'  /(eu.  ttrch.  ISGU, 
1,  p.  63;  cf.  Daremherg,  Hiat,  des  se.  méd.  I,  p.  83  :  «  C'est  un  des  auteurs 
les  plus  récents  de  la  collection  hippocratique,  un  déclamatcur,  qui  a  écrit  : 
«  Il  faut  transporter  la  médecine  dans  la  philosophie  et  la  philosophie  dans 
u  la  médecine,  car  le  médecin  philosophe  est  égal  aux  dieux  ».  Encore  ne  faut-il 
pas  prendre  le  change  sur  ce  texte  de  la  Bienséance  {§  îi),  car  il  s'agit  surtout 
do  la  philosophie  morale  et  des  (|ualit6s  communes  au  médecin  et  au  philosophe.  >' 
—  ■'  Il  y  a  des  pralirpies  et  des  idées  superstitieuses  (comme  la  circoncision, 
les  interdictions  alimentaires)  qui,  avec  le  temps,  prennent  un  caractère  ration- 
nel ;  mais  il  ne  faut  pas  ouhlier,  comme  on  l'a  fait,  que  ce  caractère  n'est  pas 
primitif.  —  'i  Vcrcoutre,  liev.  arcli.  188.'i,  II,  p.  i83  sr|.  Voir,  en  particulier, 
l'Iul.  IJ.  nom.  01-,  Philostr.  Vit.  Apoll.  1,8-10;  Strah.  XIV,  580  ;  Paus.  V,  31  ; 
Aristid.  Oral.  p.  370.  —  8  S.  lieinach,  Chron.  dOrient,  t.  I,  p.  06;  Wilamowitl, 
ht/llos,  1880,  p.  116;  Puschmann,  Jahresb.  dlw.  Militer,  1890,  t.  III,  p.  285. 
-  'I  l-'ne  inscription  de  Lydie  {fJult.  de  corr.  ludl.  1894,  p.  160)  mentionne  un 
médecin  <|ui  est  prêtre  d'EscuIape  pour  la  seconde  fois  ('.«tf îiç  xai  iiptù;  tow  ' Artlt\Y^r.\'^'J 
Tb  SiùTi;»'/);  il  semble  donc  que  la  médecine  séculière  avait  pénéiré  dans  les  Asclé- 
picia.  —  10  Cf.  par  exemple  Plut.  De  facie  in  orbe  tunae,  p.  920  B  et  l'article  macia, 
1>.  1301,  1306.  La  médocino  astrologique,  venue  d'Egypte  il  Rome,  était  admise 


tenir  compte,  depuis  le  iv'  siècle,  de  l'influence  du 
mystique  chrétien  '". 

II.  Etat  cioil  et  nationalité  des  médecins.  —  On  peut 
dire,  d'une  manière  générale,  que  les  médecins  grecs 
éttiienl  pour  la  plupart  des  hommes  libres,  exerçant  sou- 
vent en  pays  étranger  ou  dans  des  cités  autres  que  la 
leur  ;  mais  que  les  médecins  romains,  sous  la  République 
et  le  Haut-Empire,  étaient  d'ordinaire  des  affranchis  ou 
des  esclaves,   de  nationalité  ou  d'origine  hellénique". 

.\  Athènes,  l'exercice  de  la  médecine  paraît  avoir  été, 
en  principe,  interdit  aux  esclaves'-.  Cependant  les  méde- 
cins libres  avaient  des  esclaves,  qualifiés  eux-mêmes  de 
médecins,  qui  huir  servaient  d'auxiliaires  et  qui  don- 
naient leurs  soins  ù,  d'autres  enclaves'';  des  esclaves 
publics  paraissent  avoir  été  chargés  des  mêmes  fonctions 
dans  l'officine  entretenue  par  la  cité.  D'autre  part,  il  y 
avait  des  esclaves  privés,  possédant  des  connaissances 
spéciales,  qui  étaient  les  médecins  de  leurs  maîlres  ; 
Diogène  esclave  disait  à  son  maître  Xéniadès  :  «  Si 
J'étais  médecin,  tu  serais  bien  obligé,  bien  que  mon 
maître,  de  m'obéii-  '''.  »  Un  esclave  du  philosophe  Chry- 
sippe,  Arislogèni'  de  Cnide,  servit  de  médecin  à  Antt- 
gone  Gonatas''.  Uni;  curieuse  inscription  de  Delphes  fait 
connaître  le  cas  d'un  esclave,  affranchi  sous  forme  de  vente 
à  la  divinité,  qui  s'oblige  à  collaborer  encore  pendant 
cinq  ans  avec  son  maître  dans  l'exercice  de  la  profession 
médicale,  en   recevant  de  lui  le  vêtement  et  le  vivre'". 

En  dehors  des  médecins  ambulants,  qui  voyageaient 
avec  leurs  auxiliaires  de  ville  en  ville,  il  y  avait,  en 
Grèce,  beaucoup  de  médecins  établis  ailleurs  que  dans 
leur  cité  d'origine  :  tels  furent  l'Acarnanien  Événor  à 
Athènes '\  le  Mégalopolitain  Melankomès  à  Delphes", 
On;isilos  de  Kition  à  Idalion''\  le  Syrien  Artémidore  à 
,\ndros  ■^".  On  semble  avoir  pensé  que  le  lïïédecin,  comme 
le  devin,  a  plus  de  prestige  ailleurs  que  dans  son  pays  ; 
telle  est,  du  reste,  la  substance  d'un  logion  attribué  à 
Jésus-Christ  qui  a  récemment  été  découvert  en  Egypte'-'. 

Alors  que  les  Grecs  allaient  souvent  exercer  dans  les 
contrées  voisines,  on  trouve,  en  Grèce,  peu  de  médecins 
venus  du  dehors  ;  toutefois,  dans  une  lettre  supposée 
d'.\nacharsis,  il  est  question  de  médecins  égyptiens 
accueillis  avec  bienveillance  à  .Mlièues'--.  La  renommée;  des 


mrini'  par  (ialien  (l.X,  tllli-9!3).  La  révélation  du  traitement  des  maladies  par  les 
songes  (iNcL-iiATio)  fut  en  liunneur,  depuis  le  ii'  siècle,  dans  les  écoles  de  Pergamcet 
d'Alexandrie  (Arlemid.  Oneirocr.  IV,  22;  Orig.  C.  Cels.  III,  24;  Aristid.  Ornt.  1, 
78).  Galicn  vante  la  docilité  des  malades  pour  les  remèdes  prescrits  en  songe  p.ir 
les  dieux  (Galcn.  .Wll,  B,  135)  et  dit  avoir  été  guéri  Ini-mémc  d'un  ulcère  par 
lilsculapc  (XIX,  19).  Le  premier  médecin  byzantin  qui  fasse  une  grande  place  à  la 
magie  proprement  dite  est  Aetius,  vers  530  (Puschmann,  Nandbucït,  p.  533).  Sur 
les  survivances  de  la  médecine  sacerdotale,  voir  A.  Marignan,  La  médecine  dans 
t'rf/lise  au. M"  siècle,  Paris,  1887;  sur  la  médecine  dans  le  christianisme  primitif, 
A.  Harnack,  Afedizinisches  ans  der  ûltesten  ICircliengeschichte,  Leipzig,  1892. 
Les  saints  àvàp^upo',  Cosmas  et  Damicn,  martyrs  sous  Diocléticn,  îiuxquels  Justinien 
éleva  une  église  à  Constantinople  (Procop.  De  acdif.  I,  6),  avaient  exercé  gratuite- 
tnent  [a  médecine  en  Cilicic,  guérissant,  non  par  des  remèdes,  mais  par  des  prières. 
Ils  prirent,  dans  les  légendes  chrétiennes,  la  place  d'Ksculape.  —  n  i.  Jacquey,  De 
la  condition  juridique  des  médecins  pritu's  et  des  médecins  officiels  à  Jtome,  Paris, 
1877  ;  Kevilloul,  De  ta  profession  médicale  dans  l'Empire  romain,  in  Gazette  des 
Hôpitaux,  1806,  p.  285  Si[.  Il  y  a  une  littérature  considérable,  remonlant  au 
xvni*  siècle,  sqr  la  condition  des  médecins  romains;  on  la  trouvera  indicpiée  par 
.Sprcngel-Kosenbaum,  p.  221.  —  l'i  Hygiu.  Fab.  274.  —  '3  Plat.  Leg.  IV,  720.  II  ne 
dit  pas  que  ce  soit  un  usage  sans  exceptions.  —  It  Diog.  Laert.  VI,  2,  30.  —  t«  Suid. 
s.  r.  Aristogenes.  —  "i  Wescher  et  Foucart,  Jnscr.  de  Delphes,  n"  234;  Wallon, 
Uisl.  de  l'esclavage,  t.  I,  p.  186,  342.  —  "  Corp.  inser.  att.  Il,  186,  18/. 
—  18  Wescher  et  Foucart,  Jnscr.  de  Delphes,  n»  462.  —  i^  Curtins.  Studien,  VII, 
240.  —  20  Atben.  Mitth.  I,  Î38.  —  21  Alfii  'Iti^oiTî  ■  oO»  i'Ti.v  SixtJî  hjos^t,,;  iv  if, 
ratpiSt  «OnJ  (cL  Luc.  Evang.  IV,  24),  oOii  înpll;  tiouT  Oifucmi'aî  il;  toù(  fiyùoïKiviv; 

ii.'j-.m  (Prcusschcn,  Antitcgomcna,  p.  43).  —  82  Epist,  gracci,  éd.  Ilorchcr,  p.  102, 
10. 
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médecins  égyptiens  en  Grèce  remonte  au  delà  de  Tépoque 
liomérique  '  ;  on  a  cependant  exagéré  leur  influence  sur 
les  débuts  de  la  médecine  scientifique  en  Grèce. 

Pline  l'Ancien  prétend  que  Rome  a  vécu,  pendant  six 
siècles,  sans  médecins,  sinon  sans  médecine '^  Cela 
signifie  qu'elle  ne  possédait  pas  de  médecins  formés  dans 
les  écoles  grecques  ;  mais  elle  ne  pouvait  se  passer  ni  d'em- 
piriques ^  ni  de  sages-femmes,  ni  de  chirurgiens  mili- 
taires, dont  la  condition  nous  est  d'ailleurs  inconnue'. 
D'autre  part,  les  riches  durent  avoir  de  bonne  heure  des 
esclaves  médecins  d'origine  grecque^.  En  217  av.  J.-C. 
arriva  à  Rome  un  médecin  grec,  le  péloponnésien  Archa- 
gathos,  fils  de  Lysanias'';  le  Sénat  lui  accorda  le  droit  de 
cité  et  lui  acheta,  des  deniers  publics,  une  officine  sur  le 
carrefour  acilien.  Sa  spécialité  le  fit  qualifier  de  vulne- 
rarius  (médecin  des  plaies)'.  Au  début,  son  succès  fut 
grand,  mais  sa  hardiesse  à  couper  et  à  brûler  souleva 
bientôt  une  vive  opposition,  au  point  qu'on  le  traita  de 
bourreau  et  qu'il  dut  quitter  la  ville.  Archagathos,  en  sa 
([ualité  de  Grec,  était  probablement  un  protégé  de  Scipion 
et,  à  ce  titre,  fort  mal  venu  des  vieux  Romains,  dont 
Caton  était  le  porte-parole.  Ce  dernier,  qui  pratiquait  la 
médecine  dans  sa  famille  à  l'aide  d'un  vieux  livre  de 
recettes,  rempli  de  formules  absurdes  et  d'incantations, 
haïssait  d'autant  plus  les  médecins  grecs  qu'il  les  soup- 
çonnait de  ne  pas  vouloir  donner  leurs  soins  à  des  bar- 
bares, comme  on  le  racontait  d'FIippocrale,  et  d'avoir 
conjuré  de  les  faire  périr*.  11  interdisait  formellement 
à  son  fils  de  recourir  à  leurs  conseils.  Malgré  ces  résis- 
tances, l'afflux  des  médecins  grecs  s'accrut  avec  les  pro- 
grès de  l'hellénisme  en  Italie'^  et,  du  temps  de  Pline,  il 
y  en  avait  un  grand  nombre.  Mais  cet  écrivain  nous  dit 
expressément  que  la  médecine  est  le  seul  art  dont  la 
gravité  romaine  se  soit  détournée,  quelque  lucratif  qu'il 
soit;  peu  de  Romains  (c'est-.à-dire  de  citoyens  romains  de 
naissance)  s'en  sont  mêlés  et  ceux-là  même  se  sont  faits 
Grecs  aussitôt.  «  Bien  plus,  ajoule-t-il,  il  n'y  a  d'auto- 
rité, même  chez  les  ignorants  et  ceux  qui  ne  savent  pas 
le  grec,  que  pour  les  médecins  qui  écrivent  dans  cette 
langue  ;  et  l'on  a  moins  de  confiance  pour  ce  qui  con- 
cerne la  santé,  si  l'on  comprend.  » 

Le  fait  qu'un  médecin  exerçant  en  Italie  ]Ku-te  un  nom 
romain  ne  prouve  nullement  son  origine  romaine,  car  il 
pouvait  être  un  esclave  grec  aflranchi  qui  avait  pris  le 
nom  de  son  maître,  ou  un  Grec  libre  qui  avait  adopté  un 

1  llom.  Od.  IV,  lin.  Dans  le  papjTus  El.crs,  uiauucl  de  Ihérapeuliquc 
conipik-  vers  1500  av.  J.-C.  d'aprts  des  sourocs  plus  anciennes,  il  esl  queslion  de 
féees  de  Kefto  [Kefto  parail  di'signer  la  CrMc  mycénienne)  ;  on  pcul  donc  supposer 
rpic  les  influences  réciprocpies  do  la  Grèce  et  de  rt)gyple  rcmonLcnl  au  deuxième  mil- 
Icnium  av.  J  -C.  Cf.  Puschmann,  Bandbuch  der  Ocsch.  der  Med.  I,  91.  —  2  Plin. 
iVal.  Hist.  XXIX,  il.  —  3  Cf.  Scn.  Epht.  i)5  :  Aledicina  quondam  paucm-iimfm' 
scientia  herharum  quihis  sistcrctur  snnf/uis,  vidttei-a  coircnt.  —  *  Briau,  iîer. 
anh.  1885,  H,  p.  202.  Ce  qu'on  a  écrit  touchant  la  médecine  étrusque  à  Rome  ne 
repose  sur  aucun  fondement,  car  on  ne  peut  si-ricusement  invoquer  à  cet  égard  la 
légende  de  Circé  (cf.  0.  Mûllor,  Die  /Uriisker,  t.  Il,  p.  343).  Les  textes  mentionnant 
des  médecins  à  Home  avant  l'arrivée  des  métiecins  grecs  (par  exemple  Val.  Max. 
Il,  4;  Uion.  liai.  1,79;  X,53;  Sil.  liai.  VI,  90)  n'ont  pas  la  v.aleur  qu'on  leur  a  parfois 
attribuée.  Toutefois,  la  tex  Aqnilia  qui,  au  iii"  siècle  av.  J.-C.  ouvrit  nue  action 
contre  le  médecin  (|ui  aurait  mal  opéré  un  esclave,  atteste  l'existence  de  la  médecine 
i  Home  dès  cette  époque,  â  moins  ipi'il  ne  s'agisse  d'une  extension  postérieure  du 
principe  édicté  par  celle  loi  (i,K\,  p.  1 130).  —  &  Hriau(^ts5}f/.  médic.  chez  tes  Bomain.i. 
p.  ^)  a  conjecturé  avec  vraisemblance  <pie  l'exercice  de  l'art  à  Rome  avait  débuté 
par  la  médecine  doincslique.  —  C  Cass.  Ilemina  ap.  Plin.  Nat.  Hist.  XXIX,  li. 
—  ';  L'a  emplastnm  tme  Archaijathi  est  mentionné  par  Celse,  V,  19,  27.  —  s  PIiil. 
Cat.  cens.  2i,  23;  Plin.  .\at.  Hisl.  XXIX,  7(1;  XX,  14;  CaL  Ile  Itusl.  1.50,  100. 
Voir  la  prétendue  lellre  d'Hippocralc  à  Uystanès,  refusant  d'aller  soigner  des  Bar- 
bares, éd.  Littré,  t.  IX,  p.  317.  —  9  Asclépiadc  de  Bithynie,  qui  s'établit  à  Rome 
du  temps  de  Pompée,  aei|uit  une  réputation  extraordinaire  et  fut  l'ami  de  tous  les 
dommcs  célèbres  de  son  temps  (Plin.  jVo(.  Bisl.  Vil,  37;  XXVI.  7-9;  Cic.  De  orat. 


nom  romain  en  recevant  le  droit  de  cité.  Toutefois,  Pline 
reconnaît  lui-même  qu'il  y  eut  quelques  médecins  vrai- 
ment romains;  mais  le  nombre  ne  dut  pas  en  être  con- 
sidérable, du  moins  jusqu'à  la  fin  du  :"■  siècle'". 

La  majorité  des  médecins  à  Rome  sous  le  Haut-Empire 
furent,  semble-t-il,  des  esclaves  grecs  ou  des  aflrancliis. 
Au  moment  d'une  famine,  nous  apprenons"  (luAii- 
guste  expulsa  de  Rome  tous  les  étrangers  et  un  grand 
nombre  d'esclaves,  à  l'exception  de.i  médecins  et  des 
précepteurs  ;  c'est  donc  qu'il  y  avait  beaucoup  d'esclaves 
parmi  les  médecins.  Il  y  en  avait  surtout  dans  les 
familles  [servi  medici.  domestici  et  fam iliares  medici)  ' -  ; 
mais  la  dépendance  où  ils  se  trouvaient  détruisait  sou- 
vent chez  eux  toute  initiative  et  les  poussait  à  flatter  les 
désirs  de  leurs  maîtres  plutôt  qu'à  combattre  leurs  mala- 
dies". En  49  av.  J.-C,  L.  Domitius  Ahenobarbus  avait 
pour  médecin  un  esclave".  Les  esclaves  attachés  aux 
grandes  maisons,  en  particulier  à  la  maison  impériale, 
sont  souvent  mentionnés  dans  les  textes  épigraphiques, 
par  exemple  dans  les  épilaphes  du  Columbarium  de  Livie, 
qui  nomment  un  médecin  et  un  chirurgien.  Les  esclaves 
médecins  de  la /■fl'?/iif//ff  avaient  pour  chefs  des  affranchis 
dits  superpositus  medicorum  ou  supra  medicos^-\  11  y 
avait  aussi  parmi  les  médecins  des  esclaves  publics, 
auxquels  était  probablement  confié  le  soin  des  autres 
esclaves  de  l'État"''.  Dans  les  exploitations  agricoles  con- 
sidérables, on  entretenait  des  esclaves  médecins  à  de- 
meure ;  mais  les  petits  propriétaires  préféraient,  du 
temps  de  Varron,  en  louer  à  l'année  de  leurs  voisins'". 

Les  affranchis  médecins  (liberti  medici),  comme  les 
esclaves,  étaient  souvent  attachés  à  des  personnages  de 
marque.  Caton  d'Lltique  avait  pour  médecin  un  affran- 
chi ";  .\ntonius  Musa,  le  médecin  d'Auguste,  était  égale- 
ment un  affranclii ''.  A  Sidyma  en  Lycie,  on  lit  sur  un 
portique  une  dédicace  de  Tibère  Claude  Epagalhos,  méde- 
cin, afïranchi  do  l'empereur"".  Une  inscription  de  Magné- 
sie-'a  conservé  le  souvenir  de  Tyrannos,  originaire  de 
cette  ville,  qui  avait  été  esclave  de  la  famille  impériale, 
attaché  au  service  médical  du  palais,  puis  afïranciii  par 
Claude,  dont  il  avait  pris  les  noms.  Il  était  probablement 
resté  au  service  de  Néron,  car  l'inscription  parle  des  té- 
moignages que  les  empereurs  lui  accordèrent  pour  sa 
science  médicale  et  pour  son  caractère.  Revenu  dans  sa 
patrie,  il  y  jouit  d'une  haute  considération;  la  ville  de 
Magnésie  décida  qu'il  serait  reçu  et  traité  en  hôte  public'--. 

I,  14;  Apul.  Flor.  19).  —  10  Vetlius  Valens,  médecin  et  amant  de  Mcssaliuc  (Plin. 
Nat.  Hist.  ,XXI.X,8,20),paraît  avoir  été  un  vrai  Romain;  de  même  Scribonius  Largus, 
médecin  de  Claude.  Pline  (XXIX,  7)  connaît  des  médecins  appartenant  aux  familles 
des  Cassii,  (lalpetani,  Arruntii,  Rubrii.  Un  médecin  Cassius  est  cité  pai-  Celse. 
Ualien  nomme  Valerius  Paulinus,  Flavius  Clemens,  Pompeius  Sabinus  (Galeu.  XIII, 
1027).  Les  inscriptions  fournissent  quelques  exemples  de  médecins  iuqemti  {Corp. 
inscr.  lat.  IX,  1715;  Orelli,  7240).  Un  chevalier  romain  est  arehiàtrc  de  Bénévent 
I.^Corp.  in.irr.  Int.  IX,  1C5S).  (Juant  à  Aulus  Cornélius  Ceisus  (Celse),  il  n'a  proba- 
blement januiis  exercé  la  médecine;  il  écrivit  sur  ce  sujet,  comme  sur  bien  d'autres, 
avec  une  information   exacte   et   de   la   facilité    (Laboulbène,    Œuvres,   p.    160). 

—  11  Orose,  VII,  3.  —  12  Scn.  De  benef.  III,  24;  Suel.  Calig.  i;Ncr.  2;  Corp. 
inser.  lat.  Il,  3118;  V,  809;  VI,  4330,  etc.;  cf.  Wallon,  Hist.  de  fesclav.  II,  p.  106; 
Jacquey,  De  la  condition  des  médecins,  p.  15.  —  13  Sen.  De  const.  .Sap.  l,  1  :  Ut 
fere  domestici  et  familiares  medici,  aegris  corporibiis  non  qua  optimum  ac 
ceîerrimum  est  medentur,  scd  qiia  licet  ;  cf.  Plin.  Nat.  Hist.  XXIX,  23.  —  1^  Suct. 
Xcr.  2.  ■ —  1"'  Wallon,  Hist.  de  Vcscinv.  1.  II,  p.  145.  —  Ifi  Brian,  Assistance 
mt-dicale  chez  les  Domains,  p.  40  ;  Marquardt,  Privtttleben  der  Dômer,  p.  753. 
.Superpositus  medicorum  c  rationc  patrimonii,  C.  1.  L.  VI,  8504;  medicus  domus 
Auguslianae,  Palatinae,  C.  l.  L.  VI,  8C47,  8650.  Dans  le  Code  Jusiinien,  le  prix 
des  esclaves  médecins  atteint  00  pièces  d'or  (Cod.  Just.  VII.  7,  1,  5;   VI,  43,  3). 

—  17  Varr.  De  Dust.  I,  16.  —  18  Plut.  Cat.  min.  70.  —  'O  Dio  Cass.  LUI,  00; 
Suet.  Aui/.  59.  —  20  Benndorf  et  Niemann,  Beisen  in  Lykien,  I,  63.  —  21  Kern, 
Inschriflen  von  Magnesia,  n»  113.  —22  Foucart,  Bull,  de  con:  hell.  I.  XII, 
p.  328. 
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Il  esl  à.  peine  besoin  de  dire  que  beaucoup  de  Grecs 
libres  vinrent  exercer  la  médecine  à  Rome;  nous  verrons 
jtlus  loin  à  quelles  hautes  situations  quelques-uns 
ilentre  eux  sont  parvenus.  Jules  César  conféra  le  droit 
(le  cité  à  ces  étrangers  reconnus  indispensables  et  dont 
(in  désirait  que  le  nombre  s'accrût  encore';  plus  tard, 
ils  participèrent  aux  privilèges  et  aux  exemptions  de 
charges  accordés  aux  médecins  publics  et  aux  profes- 
seurs (voir  §  XVI). 

En  principe,  un  médecin  aflVnnclii  ne  doit  ses  soins 
gratuits  quïi  son  patron.  Toutefois,  le  patron  peut 
employer  son  affranchi  médecin  à  soigner  gratuitement 
ses  amis'-  et,  s'il  est  pauvre,  il  peut  louer  les  services 
médicaux  de  son  affranchi'.  Enfin,  si  le  patron  est 
médecin,  il  peut  se  faire  accompagner  et  aider  par  son 
allVanclii  ;  il  peut  aussi  lui  interdire  l'exercice  de  la 
médecine    pour  éviter  une  concurrence  préjudiciable'. 

Les  médecins  grecs  de  Rome  étaient  surtout  origi- 
naires de  Grèce  et  d'Asie  Mineure,  où  les  écoles  de 
l'crgame  et  de  Smyrne  brillaient  d'un  vif  éclat;  il  esl 
cependant  aussi  question  de  médecins  d'Egypte,  comme 
celui  que  Néron  fit  venir  pour  traiter  son  ami  le  cheva- 
lier Cossinus,  qui  était  attaqué  du  lichen",  et  le  méde- 
cin-masseur de  Pline  le  Jeune,  Ilarpocras  ".  L'école 
médicale  d'.Mexandrie  conserva  sa  haute  réputation 
pendant  tout  l'Empire  et  l'on  voit,  par  l'exemple  de 
(ialien,  que  les  jeunes  médecins  allaient  y  compléter 
leur  éducation.  Au  iv''  siècle  encore,  le  fait  d'avoir  étudié 
à  .'Mcxandrie  suffisait  à  recommander  un  médecin''. 

III.  Education  et  formation  des  médecins.  —  Nous 
avons  vu  que  la  science  médicale  avait  d'abord  été  héré- 
ditaire dans  le  '(i^oq  des  Asclépiades  ;  il  en  fut  probable- 
ment de  même  dans  d'autres  familles,  où  se  transmet- 
taient, de  père  en  fils,  des  connaissances  empiriques 
relatives  à  l'art  de  guérir.  De  cette  hérédité  de  la  profes- 
sion médicale,  il  y  a  des  traces  même  à  une  époque 
tardive.  La  grande  famille  hippocratique  des  Asclépiades 
(le  Cos  subsista  pendant  trois  siècles  (585-286)'.  Le 
médecin  Andromaque  lejeune  était  fils  d'Andromaque  V, 
archiàtre  de  Néron".  Le  médecin  Ménocrite,  honoré  à 
Carpathos'",  et  le  médecin  Attale,  honoré  à  Éphèse", 
appartenaient  à  des  familles  médicales.  Une  inscription 
de  Galatie  fait  connaître  un  archiàtre  fils  d'un  médecin 
estimé,  mo  TtîvTojv  (rirouSaîo;'-.  Clycon,  médecin  de  Per- 
game,  célèbre  en  vers  pompeux  la  mémoire  de  son  père 
et  maître  Philadelphos  ;  Alexandre  de  Tralles  était  fils. 
du  médecin  Stephanos'''.  Toutefois,  dès  avant  l'époque 
d'IIippocrate,  comme  l'atteste  le  fameux  Serment  ''*,  les 
diverses  écoles  d' Asclépiades  avaient  admis,  à  titre 
d'apprentis  ou  d'élèves  payants,  des  hommes  libres  n'ap- 
]iarl(!nant  pas  au  yÉvo;  {l\u)  roù  yiyo'ji;)''\  Ces  derniers 
devaient  s'engager  à  observer  la  piété  envers  leur  maître, 
à  considérer  ses  enfants  comme  leurs  frères  et  à  leur 

1  Suel.  Caes.  42.  La  loi  (Jc  C6s&v  ne  s'applique  sans  doule  qu'aux  Iioinine» 
libres  et  aux  alTrancIiis,  r<>ser\c  faite  dos  droits  du  patron  (Jac(|ucy,  De  ta 
condition  des  médecins,  p.  id).  —  2  Dig.  X.XXVIII,  I,  27.  —  l  Diij. 
XXXVIll,  1,  25.  —  4  Dig.  XXXVIIl,  I,  20  ;  cf.  Jacqucy,  De  In  condition  des  méde- 
cins, p.  30,  01,  02.  —  ■•  l'Un.  Xat.  Hist.  XXIX,  93.  Les  médecins  exotiques  arri- 
vèrent avec  les  maladies  do  leurs  pays  d'origine.  —  <>  Plin.  Epist.  X,  5,  G,  7,  10. 
Il  y  eut  aussi  des  nK'dccins  juifs  dôs  le  Haut  Empire,  Ccls.  V,  19,  22;  Friedilindcr, 
.Siltenf/etch.  I,  338  (arcliiàlre  juif  à  Venousc).  —  ^  Galon.  II,  220  ;  Kulgenl. 
Mytftot.  I,  p.  16;  Ammian.  XXII,  16;  cf.  Pusclimann,  Ocsch.  des  medie,  Unter- 
riclits,  p.  80.  —  t*  Sprcn^l-Rosenbaum,  p.  329.  —  0  Wellmann,  art.  AnnitoM.^' 
ciios  dans  Pauly-Wissowa.  —  '^  /tetK  arch.  IS80.  I,  p.  321.  —  "  Corp.  inscr.  tfr. 
2987.  —  12  Porrol,  Mission  de  Calatic,  n'  27.  —  13  Inschriflim  von  Perqamon, 
t.  II,  n»   i7C;  Alex,  Trall.  M.  Pusclimann,  II,  139,  — (î^  Ilipppcratc,    M.  Lilln!, 


enseigner  la  médecine  sans  rétribution.  Ainsi  la  con- 
frérie se  substitua  do  bonne  heure  à  la  famille;  l'ap- 
prenti agréé,  reçu  dans  la  communauté  profession- 
nelle, devenait  un  frère  adoplif  des  Asclépiades, 
'r|SsXç.t(i[JL=vo<;  larpoç. 

Dans  la  Grèce  moderne,  suivant  le  témoignage  de 
M.  Alex.  Bertrand,  il  y  avait  encore  récemment  des 
vestiges  de  l'hérédité  de  la  profession  médicale  et  de  la 
méthode  d'enseignement  domestique,  comme  aussi  de  la 
médecine  ambulante  des  périodeutes  "^.  Les  habitants 
d'une  vallée  du  Pinde,  le  Zagori,  passaient  pour  naître 
médecins  et  chirurgiens  à  la  fois  ;  les  fils  succédaient 
aux  pères  et,  à  défaut  des  fils,  des  parents  ou  des  étran- 
gers s'engageaient  dans  la  famille  à  titre  d'élèves  ou  de 
domestiques,  ce  qui  revenait  à  peu  près  au  même.  De  ces 
médecin.?,  les  uns  étaient  rebouteurs,  les  autres  her- 
niaires; il  y  en  avait  qui  pratiquaient  avec  succès  les 
opérations  de  la  cataracte  ou  de  la  pierre  On  les  trouvait 
parcourant  les  villes  de  l'Orient,  où  ils  se  créaient  rapi- 
dement une  clientèle.  Après  avoir  travaillé  de  la  sorte  en 
divers  pays,  ils  revenaient  se  reposer  et  vieillir,  riches 
souvent,  dans  le  village  qui  les  avait  vus  naître. 

A  Athènes,  au  V  siècle  et  plus  tard,  le  médecin,  public 
ou  privé,  a  des  apprentis  et  des  auxiliaires  libres, 
[jLa9T|Tai,  uTTYipéxat,  outre  les  esclaves  qui  le  secondent 
également'^.  Pour  faire  l'éducation  médicale  d'un  jeune 
homme,  on  le  plaçait  chez  un  médecin  habile  auquel  il 
payait  une  redevance'*;  tel  fut  le  cas  de  Timarque, 
qu'Eschine  nous  montre  allant  s'installer  dans  l'officine 
d'Euthydique  au  Pirée,  absolument  comme  un  interne 
des  hôpitaux  actuels".  L'apprenti  accompagnait  son 
maître  dans  ses  visites,  devenait  son  remplaçant  (SiâSo/o;) 
en  cas  d'absence,  pouvait  même  être  délégué  par  lui  en 
temps  d'épidémie  ■*''  ;  surtout  il  se  formait  sous  ses  yeux, 
dans  l'officine,  au  diagnostic  et  au  pronostic,  à  toutes 
les  opérations  manuelles,  telles  que  saignées,  pose  de 
ventouses  -',  applications  de  clystères,  ainsi  qu'à  celles  de 
la  chirurgie  proprement  dite-'-.  Comme  de  nos  jours,  le 
médecin  pouvait  confier  à  un  élève  avancé  la  garde  d'un 
malade,  pour  surveiller  et  diriger  le  traitement'-^  Un 
passage  assez  obscur  d'Aristotc^'  désigne  sous  le  nom 
d'àp/'.TsxTovtxoç  le  médecin  qui  a  des  auxiliaires,  le  méde- 
cin dirigeant;  il  le  distingue  dii  ÔT.u'.oupYÔ?,  simple  prati- 
cien ("?)  et  du  TrETtaiSsuiiÉvo;  Trept  -t,v  té/vt,v,  qui  serait 
plutôt  un  médecin  amateur '-^  Galien  se  sert  aussi  de 
l'expression  k^yy-o:,  îaTp(îi;  et  compare  le  médecin  en  chef 
à  l'architecte  qui  dirige  une  construction^".  Les  méde- 
cins grecs  à  Rome  avaient  également  des  affranchis  (jui 
étaient  leurs  apprentis  et  leurs  auxiliaires,  et  qu'ils 
conduisaient,  parfois  en  trop  grand  nombre,  au  chevet 
des  malades.  Martial  se  plaint  d'avoir  été  non  seulement 
visité,  mais  touché  par  cent  mains  glacées  d'élèves  qui 
accompagnai(!nl  Symmachus  :  <<  Je  n'avais  pas  la  fièvre, 

t.  IV,  p.  628.  —  15  Calen.  De  adm.  anal.  Il,  p.  281.  —  16  Berlrand,  Etudes  de 
mijtholoijie  el  d'archéoloyie.  Rennes,  1858,  p.  144;  cf.  Rei:  arcli.  1880,  I,  p.  362. 
~  17  Plal.  Leg.  IV,  720.  Le  médecin  public  a  (gaiement  des  disciples  auxiliaires 
(Aristopli.  .tc/inni.  1032);  cf.  Jiev.  arcli.  IS80,  I,  p.  311.  Au  temps  de  Galien 
(XVII,  li,  229).  les  ;cT,fiToi  du  midecin  sont  les  masseurs,  les  vcntouseurs,  les  rhi- 
70lomcs,  etc.  —  l»  Plal.  .Viiioii,  p.  90  I,  ;  cf.  Jici:  arch.  1809,  I,  p.  205.  —  19  Aescli. 
1,  40  (iH  Timarch.  124).  —  2"  Hipiwcr.  ii\.  Littré,  t.  IX,  p.  401,  424;  cf.  Hcraog, 
Koischc  Eorscli.  p.  207.  —  21  Cf.  Anagnostakis.  Bull.  corr.  lielH.  I,  p.  212; 
Lambros,  IIijî  (nxuSv  »«'.  oi»u«<»»;  jKLfi-.tti  àf/ai'oi:.  Alliènes,  1895.  Il  y  avait  des 
ventouses  en  verre,  en  corne,  en  bronze,  que  l'on  appli(|uait  avec  ou  sans  scarifi- 
cation (Oribasc,  M.  Daremberg,  H.  58-01).  —  22  Hippocr.  M.  Litlré,  t.  IX, 
p.  iic.  _  23  Hippocr.  M.  lMr6,  t.  IX,  p.  243.  —  2»  Arisl.  Polit.  III,  II,  p.  442. 
—  25  Sprengclltosenbaum,  p,  321.  —  i"  Galcn.  Comm.  in  lib.  VI  Epid.  p.  507. 
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dit-il;  je  Tai  mainlenanl'.  »  Philostnitc  raconte  que 
Philiscus,  (■■ttiiit  malad(!,  reçut  la  visite  de  deux  méde- 
cins, Séleucus  et  Stratoclès,  qui  n'amenèrent  pas  moins 
do  trente  étudiants  auprès  de  son  lit  -.  Aussi  Galien 
reconmiandait-il  à  ses  élèves  d'éviter  tout  bruit  de  pieds 
ou  du  conversation  qui  pourrait  gêner  ou  énerver  le  ma- 
lade; ils  devaient  veiller  aussi  à  ne  pas  l'incommoder  par 
une  haleine  trop  forte  et,  à  cet  effet,  s'abstenir  d'oignon 
ou  d'ail  et  ne  pas  boire  trop  de  vin  avant  la  visite'. 

La  nature  et  la  durée  de  l'enseignement  (StôadxaJu'a)  '• 
que  les  élèves  recevaient  de  leurs  maîtres  nous  sont 
égalementmalconnues.Hippocrate  distingue  trois  espèces 
(l'enseignement^,  qu'il  appelle  irapa-cYeÀifi  (les  préceptes, 
sans  doute  la  médecine  et  la  chirurgie  usu(îlles),  àxo&a(7!ç 
(l'enseignement  oral)  et  Xom-Jj  jjiâO-iridi;  (le  reste  de  l'ensei- 
gnement). Aristote  dit  que  ceux  qui  abordent  les  études 
médicales  dans  un  esprit  philosopliique  (oc  otXotrotpcoTéowç 
TT,v  TÉ/vT,v  (jLETiôvTEç)  comuienccn t  par  l'étude  des  sciences 
naturelles";  ce  qui  implique  que  la  plupart  des  méde- 
cins ne  s'imposaient  pas  cet  apprentissage.  Galion  raconte 
que  Thessalus  de  Tralles,  sous  Claude,  prétendait  pou- 
voir former  un  médecin  en  six  mois,  d'après  les  prin- 
cipes de  l'école  méthodique  ;  pendant  ce  laps  de  temps,  il 
se  faisait  accompagner  d'une  troupe  d'élèves  sans  prépa- 
ration scientifique,  auxquels  il  permettait  ensuite  d'exer- 
cer leur  art''.  Mais  il  est  évident  qu'une  éducation  médi- 
cale ainsi  donnée  et  reçue  semblait  tout  à  fait  insuffisante; 
Galien  avait  lui-même  poursuivi  ses  études  pendant  onze 
ans*.  Sous  le  Bas-Empire,  la  durée  normale  des  études 
médicales  parait  avoir  été  de  cinq  ans  :  c'est  ce  qu'on 
peut  conclure  de  Ylsagoge  in  artem  medicam  attribuée 
à  Soranus^  qui  fait  commencer  les  études  médicales  à 
quinze  ans,  alors  qu'on  sait  que  l'étudiant  d'alors  était 
censé  avoir  terminé  son  apprentissage  à   vingt  ans  '". 

De  ce  qu'Athènes  et  d'autres  villes  possédaient  des 
médecins  publics  rétribués,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles 
rétribuassent  leur  enseignement.  Nous  savons  très  peu 
de  chose  touchant  l'organisation  des  grandes  écoles 
médicales  de  l'antiquité.  11  y  avait  peut-être  à  Cos, 
depuis  l'époque  de  Ptolémée  Philadelphe,  une  sorte 
d'université  ayant  pour  noyau  l'école  de  médecine,  qui 
fut  le  séminaire  de  celle  d'Alexandrie".  Celte  dernière 
fut  particulièrement  florissante  au  ir  siècle  av.  J.-C. 
Ptolémée  Evergète  II  (Physcon,  171-167),  par  haine  de 
son  frère  Philométor,  chassa  d'Alexandrie  beaucoup  de 
savants,  entre  autres  des  médecins,  qui  se  répandirent  en 
Grèce,  en  Asie  Mineure  et  dans  les  îles,  où  ils  fondèrent 
de  véritables  colonies  de  l'école  d'Alexandrie'^.  Vers  le 
i"  siècle  av.  J.-C,  Hikésios  fonda  une  école  à  Smyrne  "  ; 
d'autres  Alexandrins  émigrés  en  établirent  une  autre  à 
Laodicée  qui,  du  temps  de  Strabon  ''',  avait  pour  centre  le 
temple  de  Mên  Karou  et  pour  chef  Zeuxis,  commenta- 
teur  d'IIippocrate'°.    L'école  de   Pergame,    à   laquelle 

1  Mai-t.  V,  S.  —  2  Philostr.  VU.  Apoll.  Vlll,  T.  —  3  Ualfii.  XVU  li,  IM-loi. 
—  *  Le  médecin  Thrason  de  Corcyre  éleva  une  slalue  k  son  maître  ivi'  ù-jaiù.^ 
S.SctKnAÎaî  (C.  inscr.  gr.  1897).  —  S  Hippocr.  éd.  Littié,  t.  IV,  p.  013.  —  6  Arisl. 
2i«  sensu,  p.  «0.  —  1  Galen.  Metli.  med.  I,  83;  X,  S,  19.  —  8Tli.  Pusclimanu, 
Gesch.  des  medic.  Unlerrichls,  p.  80.  —  5  Rose,  Anecdota,  t.  II.  —  10  Puschmann, 
0.  t.,  p.  117-118.  Oribase  (Synops.  V,  14)  conseille  de  commencer  l'élude  de  la 
médecine  à  quatorze  ans.  —  u  Herzog,  Koische  Forsch.  p.  200.  —  12  Alhcn.  IV, 
83,  p.  191.  —  l:i  Stral).  Xll,  p.  245.  —  H  SU-ab.  XII,  p.  244.  —  'S  Galen.  Comm. 
in  libr.  Ka-'  inTftt-,/,  p.  662,  —  16  Pour  la  réputation  de  cette  école  sous  l'Empire, 
voir  plus  haut,  p.  IC73,  note  7.  -  17  Médecins  marseillais  célèbres  sous  l'Empire  : 
Charmis(Plin.  Aa/.  Hist.  XXIX,  9),Grinas  {Ibid.),  DémosthèncsPhilaletlics,  oculiste 
distingué  (Galon.  VIII,  727  ;X11I,  85.")).De l'école  di:  Lyon  sortirent  Abascantus  et  Elpi- 
dius;  décolle  do  Bordeaus,Eutrope,MarccIlusEmpiricus,  Siburius.  A  Gésarée  (Clicr- 


appartenait  Galien,  se  rattache  égalementàcelle  d'Alexan- 
drie'" ;  il  en  est  probablement  de  même  des  autres  écoles 
de  l'époque  romaine,  celles  d'Antioche,  de  Berytos, 
d'Athènes,  de  Marseille,  de  Lyon,   de  Bordeaux,  etc.''. 

A  Rome,  les  premiers  maîtres  de  médecine  furent  des 
médecins  grecs  immigrés,  qui  professaient  et  formaienl 
des  apprentis  moyennant  salaire.  On  a  pensé  qu'il  exis- 
lait  sous  l'Empire  une  schola  medicorum,  qui  possédait 
un  édifice  à  elle  sur  l'Esquilinet  dont  une  inscription  ligo- 
rienne  mentionne  le  secrétaire,  (afju/ariti.s"*\maiîi,  outre 
que  l'inscription  est  suspecte,  le  rôle  de  cette  sclioln,  qui 
pouvait  être  un  simple  lieu  de  réunion,  est  inconnu  et 
l'on  n'est  nullement  autorisé  à  y  voir  une  sorte  de 
Faculté  de  médecine.  C'est  à  partir  de  Vespasien  seule- 
ment que  les  professeurs  de  médecine  furent  rétribués 
par  l'Ëtat;  encore  cela  n'est-il  pas  dit  expressément  dans 
le  passage  de  Suétone  qui  parle  de  l'institution,  par  ce 
prince,  de  salaires  pour  les  rhéteurs  grecs  et  romains  '^ 
Mais  on  peut  croire,  avec  Briau,  que  Vespasien  en  lit 
autant  pour  les  médecins,  car  une  loi  ilu  Digeste  atteste 
que  cet  empereur  confirma  les  privilèges  accordés  aux 
granunairiens,  aux  ihi'leiirs,  aux  médecins  et  aux  philo- 
sophes, qu'il  mettait,  par  conséquent,  sur  le  même  rang 
et  qu'il  honorait  d'une  égale  bienveillance-".  Hadrien, 
au  dire  d'Aurelius  Victor'-',  institua  une  école  des  arts 
libéraux  dite  Atlienaeum;  mais  il  n'est  pas  certain  que 
la  médecine  y  fût  représentée.  Il  faut  aller  jusqu'à 
Alexandre  Sévère  (22o-i23.j)  pour  trouver  la  preuve 
formelle  d'un  enseignement  de  la  médecine  à  Rome. 
L'empereur  attribua  des  traitements  aux  rhéteurs,  aux 
grammairiens,  aux  médecins,  leur  fournit  des  locaux 
pour  faire  leurs  cours  et  décida  que  des  enfants  pauvres, 
de  condition  libre,  les  suivraient  en  qualité  de  boursiers  ■"-. 
On  a  prétendu,  mais  sans  preuve,  que  ces  professeurs  de 
médecine  étalent  des  archiàtres  ;  la  désignation  A'ar- 
chiâtres  scolaires,  proposée  par  R.  Briau,  est  fort  sujette 
à  caution.  De  même,  il  est  possible,  mais  nullement 
certain,  que  les  médecins  publics  des  villes  de  l'Empire, 
rétribués  en  qualité  d'archiàtres,  fussent  chargi's  d'un 
enseignement  officiel.  Ce  qui  parait  bien  avéré,  toutefois, 
c'est  qu'ils  enseignaient  ;  on  en  trouve  la  preuve  dans 
une  loi  de  Constantin,  insérée  au  Code  théodosien,  qui, 
confirmant  les  bienfaits  d'empereurs  précédents,  exempte 
de  charges  les  médecins  et  professeurs  de  lettres,  afin 
qu'ils  puissent  plus  aisément  former  de  nombreux 
élèves  aux  études  libérales  et  aux  arts  qu'ils  pratiquaieni 
(tjuo  facilius  liberalibus  studiis  et  meiiioralis  artibus 
mullos  instituante^.  Ainsi  l'enseignement  existait,  et 
n'existait  pas  seulement  à  Rome-*  ;  il  était  aussi  encou- 
ragé par  l'Ëtat  ;  mais  le  doute  subsiste  sur  la  nature  et 
l'étendue  de  ce  patronage  officiel. 

Il  ne  peut  guère  être  question  d'un  enseignement  de 
la  médecine  sacerdotale,  car  on  ne  saurait  qualifier  ainsi 

clieIl),Eupborbe,  médecin  de  Juball  et  G.Tercntius  Asthcnes,  oculiste  dont  l'épi  laplic 
bilingue  a  été  découverte  à  Cherchell  (Gauckler,  Bull,  du  Comité^  1892, p.  94)  avaient 
formé  dos  élèves  indigènes  ;  on  connaît  la  stèle  funéraire  d'un  médecin  Padianus 
Bubbal  (Gauckler,  ilfusiJe  de  Cherchell,  f.  93-94).  —  i»  Wilmanns,  2494  (C.  /.  L.  VI, 
5,  n»  978,  parmi  les  Falsae).  L'original  est  inconnu.  Est-il  authentique  ?  L'existence 
même  de  la  schola  medicorum  est  attestée  par  l'inscription  Translata  de  schola  medi- 
corum  sur  la  base  de  r.\mazonc  Mattei  au  Vatican  (C.  /.  L.  VI,  29  805).  Un  scriôa  medi- 
corum est  mentionné,  Ib.  VI,  950C.  —  19  Suet.  Yesp.  XVIII.  —  '^Dig.  L,  4, 18,  30;  cf. 
Jac(iucy,  De  la  condition  des  médecins^  p.  112.  —  21  Anr.  Vict.  14. —  22  Larnprid.  Al. 
.S'ee.  4G.  Sous  Valenlinien,  les  étudiants  en  médecine  furent  placés  sous  la  surveillance 
des  préfets  (Cod.  Theod.  XIV,  1,  I).  —  23 /t.  ].3,Dc  med.;  Jacquey,  0;;.  /.p.  1I4. 
—  2V  A  Avenlicum,  un  affranchi  fait  une  dédicace  medicisetprnfe.tsoriljns  (Mominsen, 
Inscr.  Helvet.  164)  ;  il  était  peut-être  l'élève  des  uns  et  des  autres. 
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la  transmission  de  cerlaines  pratiques  tliéurgiqucs. 
Mais  il  semble  bien,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
i|ue  la  médecine  scientifique  et  rationnelle  pénétra  avec 
le  temps  dans  les  Âsclépieia.  M.  Herzog'  a  récemment 
supposé  que,  sous  l'Empire,  .lorsqu'on  sentit  le  besoin 
d'avoir  à  Rome  des  médecins  romains  et  non  plus 
seulement  des  Grecs,  des  Romains  de  bonne  famille 
vinrent  étudier  ù  l'Asclépieion  de  Ces  et  y  constituer 
une  confrérie  religieuse.  Cela  est  possible;  mais  le  carac- 
tère religieux  d'une  confrérie  d'étudiants  à  Cos  ne  pré- 
juge en  rien  celui  de  l'enseignement  qu'ils  y  recevaient. 

IV.  Inxuf finance  des  études  analomiques.  —  Aujour- 
d'iiui,  comme  depuis  deux  siècles  au  moins,  l'enseigne- 
nienl  de  la  médecine  a  pour  condition  essentielle  la 
pr.iliquc  de  la  dissection,  la  fréquentation  des  amphi- 
llii'i'ilrrs.  Dans  l'antiquité,  les  mœurs  et  les  préjugés 
l'cligieiix,  à  défaut  des  lois,  rendaient  la  dissection  des 
cadavres  liumains  très  difficile  -  ;  on  se  contentait 
presque  partout  de  disséquer  des  animaux'.  Ainsi 
s'explique  l'insuffisance  des  connaissances  anatomiques 
chez  les  anciens  et  les  erreurs  que  les  plus  illustres  repré- 
sentants de  la  science  grecque  ont  accréditées  sur  ce  sujet. 

Il  était  plus  facile  de  se  procurer  des  squelettes  que 
lies  cadavres,  et  c'est  pourquoi  l'ostéologie  des  anciens 
vaut  mieux  que  leur  anatomie.  On  montrait  à  Delphes  un 
squt^lelte  de  bronze  dédié  par  Hippocrale'  ;  des  modèles 
semblables  devaient  être  employés  dans  les  écoles,  et  nous 
en  possédons  quelques  exemplaires  dont  la  destination 
pouvait  d'ailleurs  être  différente».  Le  Musée  du  Vatican 
C(mservc  deux  modèles  en  marbre,  représentant,  l'un,  la 
partie  ant('ri(Hire  d'un  thorax,  l'autre,  l'intérieur  d'un 
iiirps  humain".  Ce  dernier  est  d'une  inexactitude  analo- 
iiii(|iio  vraiment  monstrueuse;  il  est  évident  que  le  sculp- 
Iriir  n'.ivail  vu  et  n'a  reproduit  que  l'intérieur  du  corps 
d'un  l'uuiinaut.  Les  ex-voto  en  bronze  ou  on  terre  cuite, 
qui  représentent  des  viscères  ou  des  parties  internes  du 
corps  humain,  témoignent  de  connaissances  anatomiques 
vagues  ou  erronées.  De  même,  les  auteurs  de  squelettes, 
In  lit  sculpteurs  que  ciseleurs  et  mosa'isles,  ont  commis 
(1rs  fautes  qui  accusent  l'insuffisance  de  leurs  études  ". 
Nous  ignorons  de  quelles  connaissances  disposait  Cléar- 
i|ue  de  Soli,  élève  d'Aristote,  qui  avait  écrit  un  ouvrage 
(l'ostéologie  (TTEp't  cxsXsTtov)  '  ;  mais  les  (h'Iails  où  entre 
(lalien  sur  les  quelques  squeleltes  ([n'il  a  pu  étudier 
cl  les  circonstances  qui  les  ont  mis  à  sa  disposition 
pioiivcul  (|ii';'i  son  époque  encore  la  manipulation  dc^s 
ijss(;uients  humains  soulevait  de  sérieuses  difficultés  ''. 
Chose  plus  grave  :  le  squelette  décrit  par  lui  dans  son 
Iraité  éh-mentaire  sur  les  os  paraît  être,  en  partie  du 
moins,  celui  d'un  singe  cl  non  d'un  houuue'"  ! 


1  Herzof;,  Koischc  Forsch.  p.  2i9.  —  2  Voir,  par  exemple,  Atison.  EpUjr,  72,  imi- 
tnlion  de  VAnlhol.  II,  51.  Jeter  un  caillou  contre  un  crâne  semblait  une  impiété  sacri- 
Irgo  ;  un  cadavre  devait  toujours  ôtre  recouvert  de  terre.  —  3  Anaxagore  disséqua  lui 
liouc  à  une  seule  corne  (jui  avait  vK-  amené  à  Périclés  (  Plu! .  Pericl.  fi) .  Démocrite  avait 
disséfpié  des  caméléons  et  écrit  à  ce  sujet  un  livre  dont  l'authenticité  était  contestée 
(l'iin.  Nttt.  f/isl.  XXVIll,  112;  Gell.  X,  12;  Ammian.  XXVIII,  4).  -  »  Fans.  X,  2,  4. 
—  t"  Voir  LAavAK.  .\jouter  aux  exemples  cilés  un  S((ueleltc  sculpté  on  relief  sur  im 
sarcophage  de  Crète  (Altniann,  0e  archit.  p.t  ornam.  sarcopharjontm ,  Malle,  1002. 
pi.  de  la  p.  28).  —  '•  Bull,  ddi  Imt.  18«,  p.  18;  188r,,  p.  147;  llelbig,  Fillirer, 
t.  I,  n"  230,  237;  Charcol  cl  Dechambrc,  Gaz.  hebdom.  de  méd.  I8S7,  n"  2"), 
J7,  :)0.  —''  Le  foie  en  bronze  de  Plaisa.ice  (Deecke,  Ktr.  Forsch.  Il,  p.  65)  est  celui 
d'un  mouton.  Foie  de  mouton  babylonien  dans  la  collection  Ftudge,  A.  Boissier, 
.Muniim.  hahyl.  se  rapportant  à  l'cxtispicinc,  Genève,  1899  ;  A^otn'C«i(  document^ 
etc.,  Genève,  iOOi  (cf.  lier,  arcti.  1902,  1,  p.  137).  Sur  les  ex-voto  en  terre  cuite 
'bo:iAniAj,  voir  le  travail  récent  de  Siicda,  Alt-ilalische  Weiliffcschcnfce^  in 
Jlôm.  Uittlml.  1899,  p.  230  ;  les  viscères  ainsi  figinés  sont  les  plus  anciennes 


En  ce  qui  concerne  les  recherches  anatomiques,  on  a 
fait  valoir  que  tous  les  cadavres,  chez  les  anciens, 
n'étaient  pas  protégés  par  une  sorte  d'inviolabilité  reli- 
gieuse :  il  y  avait  des  esclaves,  des  étrangers,  des  cri- 
minels, des  inconnus  décédés  en  plein  air,  des  enfants 
exposés,  des  gladiateurs  blessés,  enfin  des  ennemis 
tombés  sur  les  champs  de  bataille,  dont  les  restes  pou- 
vaient être  traités  avec  moins  de  ménagement".  Mais  le 
fait  qu'il  était  possible  de  disséquer  des  hommes  n'im- 
plique nullement  qu'on  ail  souvent  profité  des  occasions 
qui  s'offraient.  Hérodote'-  parle  bien  d'observations 
ostéologiques  faitt^s  à  Platées  longtemps  après  la  bataille, 
lorsque  les  corps  étaient  déjà  réduits  à  l'état  de  sque- 
lettes ;  mais  la  trouvaille  de  ces  ossements  fut  duc  au 
hasard  et  personne  ne  songea  à  disséquer  des  Perses  au 
lendemain  de  la  tuerie  qui  en  avait  été  faite.  Les  auteurs 
hippocratiques  ont  certainement  disséqué  des  animaux  en 
grand  nombre  et  tenté,  de  loin  en  loin,  quelques  recher- 
ches sur  les  hommes  ;  ainsi  il  est  question  d'une  opéra- 
tion de  la  moelle  épinière  qu'il  est  possible,  au  dire  de 
l'écrivain  médical,  d'exécuter  sur  le  mort,  mais  non  sur 
le  vivant '';  on  trouve  aussi  la  mention  d'un  cœur 
humain  extrait  d'un  cadavre  et  même  d'une  recherche 
instituée  in  morluo  pour  établir  le  siège  et  la  nature 
d'une  maladie".  Ce  sont  1;\,  d'ailleurs,  des  témoignages 
exceptionnels.  On  a  cité  à  tort  un  texte  de  Chalcidius, 
pour  alléguer  qu'Alcméon,  élève  de  Pythagore,  avait  le 
premier  osé  pratiquer  une  dissection'^;  il  s'agit  de 
Vexsectio  de  l'œil,  et  les  études  anatomiques  d'Alcméon, 
attestées  d'autre  part,  n'ont  dû  porter  que  sur  des 
animaux'".  Un  médecin  de  l'école  hippocratique  du 
n'  siècle,  Diodes  de  Caryste,  avait  écrit  sur  la  dissec- 
tion ;  Galien  lui  reproche  d'avoir  commis  à  ce  sujet  de 
nombreuses  erreurs  ''',  et  les  fragments  qui  nous  restent 
de  ses  œuvres  semblent  établir  qu'il  n'avait  guère  dis- 
séqué que  des  animaux'*.  11  en  fut  probablement  de 
même  d'Aristote,  bien  que  les  comparaisons,  assez  fré- 
quentes et  parfois  exactes,  qu'il  fait  entre  le  corps  des 
animaux  et  celui  des  hommes,  inclinent  à  croire  qu'il 
ait  vu  disséquer  quelques  cadavres  '".  On  a  aussi  insisté 
sur  un  passage  de  ce  philosophe  -",  d'où  il  ressort, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  que  l'on  ouvrait  par- 
fois les  corps  de  personnes  mortes  de  certaines  mabidies 
à  la  fin  d'en  reciiercherla  nature;  mais  cela  ne  veut  pas 
dire  qu'on  poussât  cette  étude  toujours  répugnante  au 
delà  de  ce  qu'imposait  la  néct^ssité  immédiate  du  dia- 
gnostic. Ritui  ne  peut  prévaloir  contre  le  témoignage 
d'Aristote  lui-même,  suivant  lequel  les  parties  internes 
du  corps  humain  sont  moins  connues  que  celles  des  ani- 
maux (ayvojcxa  y'^p  èsTi  piXiT-a  xk  twv  àvOpioTrwv)  -'. 


représentations  connues  de  l'intérieur  du  corps.  Ou  possède  des  ex-voto  de  ce  genre 
de  .Nenii,  de  Veii,  de  Uome  (île  du  Tibre),  de  Smjrne,  etc.  Cf.  encore  Kfirte,  Allien. 
Mitth.  189.1,  p.  231;  !..  Slieda,  Anatomische  arctUiol.  .^Indien,  VViesbaden,  l'.iOI, 
Sur  les  représcntalions  de  squeleltes,  voir  Helhig,Fii/irei-,  t.  Il,  n»  llfifi.  —  »  AUien. 
IX,  59.  —  '  l.'un  élait  celui  d'un  brigand  mort  cl  abandonné  en  plein  champ, 
l'autre  avait  été  arraché  d'une  tombe  par  une  rivière  débordée  ;  cf.  Galen.  Il,  221. 
—  10  Lahoulbène,  O'Jtwrcs,  p.  240  ;  Puschmann,  Gesch.dcs  medic.  Unterricltts,  p.  80. 
Galien  insiste  sur  la  ressemblance  du  singe  avec  l'homme  (II,  223);  cf.  J.  Soury, 
Le  Hystéme  nerveux^  histoire  critique  des  Ifiéories,  p.  26o.  —  u  Galcn.  II,  218,  385. 
XIII,  604.  —  12  Herod.  IX,  83.  —  "  Ilippocr.  IV,  198.  —  14  Id.  V,  224.  —  t=  Chal- 
cidius, Comm.  in  Plat.  Tint.  éd.  Meursius,  p.  430.  Voir  J.  Wachtler,  De  Akmaeone 
Croloninla,  Leipzig,  1890.  —  "■  Cf.  Arisl.  f/ist.  anim.  I,  11.  —  n  Galen.  Il,  282, 
71f,.  _  i«  Sprengel-UoBonbaum,  p.  404.  —  '»  Arisl.  Hist.  anim.  I,  9;  II,  12;  cf. 
A.Wcstplial,  De  anafomia  Aristotelis...  niim  cadavera  .v^ciuirit  humana,  Greifswald, 
i;l'i.  —  '.">  Arisl.  Départ,  anim.  IV,  2.  —  21  Arist.  Sist.  anim.  I,  10;  cL  J  Soury, 
Ae  stjstihne  nerveux,  histoire  critique  des  théories,  p    204. 
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L'analomie  fit  des  progrès  considérables  à  Alexandrie 
sous  Ptolémée  Philadelphe,  grâce  surtout  à  Érasistrale 
et  à  llérophile,  l'un  et  l'autre  élèves  de  Chrysippe  de 
Cnide.  Hérophile  donna  le  premier  manuel  opératoire 
pour  les  dissections  ;  c'est  à  lui  aussi  que  la  science 
grecque  est  redevable  d'une  connaissance  assez  précise 
du  système  nerveux'.  Non  seulement  Érasislrate  et 
Hérophile  purent  librement  disséquer  des  cadavres,  mais 
Celse  assure  qu'Hérophile  obtint  la  permission  d'ouvrir 
le  corps  de  criminels  vivants  -  ;  TertuUien  s'en  indigne  ' 
el  se  demande  s'il  faut  qualifier  un  tel  homme  de  méde- 
cin ou  de  boucher  {laiiius).  Mais  il  ne  semble  pas  que  les 
grands  anatomisles  d'Alexandrie  aient  trouvé  beaucoup 
de  continuateurs.  A  Alexandrie  même,  l'art  de  la  dissec- 
tion resta  en  honneur  jusqu'à  l'époque  de  Galien;  toute- 
fois, la  dissection  des  cadavres  humains  n'était  nulle- 
ment encouragée*.  L'école  empirique,  contemporaine 
des  débuts  de  l'ère  chrétienne,  contestait  en  principe 
l'utilité  des  vivisections  et  des  dissections''.  Daremberg, 
à  l'exemple  de  Cuvier  et  d'autres  savants,  n'a  pas  hésité 
à  affirmer  sans  réserves  que  Galien  n'a  jamais  décrit, 
d'après  nature,  un  cadavre  humain,  mais  qu'il  a  toujours 
reproduit  l'anatomie  d'un  autre  animal,  en  particulier  du 
singe.  Ce  sont  des  singes  qui  lui  ont  fourni  ses  descrip- 
tions ostéologiques  et  myologiques  ;  pour  la  splanchno- 
logie,  il  a  combiné  les  informations  que  lui  fournissaient 
les  carnassiers  et  les  ruminants.  11  est  avéré  que  Galien 
a  disséqué  des  singes,  des  ours,  des  porcs,  des  solipèdes, 
des  ruminants,  un  éléphant,  des  oiseaux,  des  poissons 
et  des  serpents;  il  avait  aussi  pratiqué  des  vivisections 
sur  des  animaux  et  fondé  ainsi  la  médecine  expérimen- 
tale". Du  reste,  Galien  essaie  si  peu  de  dissimuler 
l'origine  de  son  savoir  anatomique  qu'il  recommande  de 
noyer  (au  lieu  d'égorger  ou  d'étrangler)  les  animaux 
destinés  aux  recherches  de  ce  genre. 

I^'enseignement  de  l'anatomie  consistait  à  montrer  aux 
étudiants  un  homme  nu  et  à  leur  désigner  l'emplacement 
des  organes  et  des  viscères  ;  après  quoi,  pour  préciser  la 
leçon,  on  disséquait  des  animaux  '.  Rufus  d'Éphèse 
reconnaît  que  cette  méthode  expose  à  des  erreurs  et  que 
la  dissection  des  cadavres  humains  fournissait  autrefois 
(c'est-à-dire  à  l'époque  d'Hérophile)  des  connaissances 
plus  exactes*.  Même  les  exercices  pratiques  de  panse- 
ment se  faisaient  d'ordinaire,  dans  les  écoles,  sur  des 
mannequins  de  bois  plutôt  que  sur  le  vivant  ou  le  ca- 
davre'. Celse  considérait  la  dissection  des  cadavres 
comme  indispensable  à  la  science,  mais  protestait,  avec 
raison,  contre  les  vivisections  qu'Hérophile  avait  prati- 
quées à  Alexandrie  et  qu'il  trouvait  à  la  fois  cruelles  et 
inutiles".  On  semble  s'être  inspiré,  à  Rome,  des  scru- 
pules de  Celse  plutôt  que  de  ses  conseils.  Galien  raconte 
que  les  médecins  qui  accompagnaient  l'armée  romaine 
dans  la  guerre  contre  les  Marcomans  furent  autorisés  à 


1  Puscbinann,  Gesck.  des  medic.  Untevrickts^  p.  6i;J.Soury^  Le  système  r 
histoire  critique  des  théories,  Paris,  1899,  p.  253,  235.  Voir  aussi  Rufus  d'Ephèse, 
Œuvres,  éd.  DareraUcrg,  p.  153.  Sur  ranatomic  d'Erasislrate,  cf.  Hermès.  I.  XXIX, 
p.  173.  —  2  Ccls.  Praef.  I.  —  3  TertuU.  De  anim.  10.  —  *  Galeu.,  II,  220,  385. 
—  "  Gels.  Praef.  I  :  Neque  quicquam  esse  stiiltius  quam  quale  quid  vivo 
homini  esse,  taie  existimare  esse  moriente,  immo  jam  mortuo.  —  tj  Darem- 
berg, Exposition  des  connaissances  de  Galion  sur  l'anatomie  et  le  système  nerheux, 
Paris,  IStl;  ffist.  des  sciences  médicales,  t.  I,  p.  210,  224;  Puschmann,  Gesch. 
des  medic.  Vnterrichts,  p.  88  ;  Laboulb6ne,  Œuvres,  p.  105  ;  J.  Soury,  Op.  cit. 
p.  265.  Oribasc  cipirimenta  aussi  sur  des  singes  (éd.  Daremberg,  II,  34).  —  'i  Peut- 
élre  niellait-oD  aussi  entre  les  mains  des  étudiants  des  dessins  anatomiques  colo- 
riés; on  a  pensé  qu'Arislolc  désigne  ainsi  les  à«aTo|»a;  auxquels  il  se  référé  fré- 
qucmnicin  (J.  Soury,  le  système  nerveux,  Jiisloirc  critique  des  llièorics,  p.  204). 
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disséquer  les  ennemis  morts,  mais  que  leur  manque  de 
préparation  les  empêcha  de  tirer  parti  de  celle  circon- 
stance". Il  y  a  là  une  preuve,  non  seulement  de  la  fai- 
blesse des  études  anatomiques  à  cette  époque,  mais  de  la 
difticulté  qu'on  éprouvait  en  général  à  se  procurer  des 
cadavres  pour  la  dissection.  Bientôt  il  devint  même  dan- 
gereux de  disséquer  des  animaux,  car,  en  le  faisant,  on 
s'exposait,  comme  Apulée,  à  l'accusation  de  magie'-. 

V.  Liberté  de  la  profession  médicale:  l'esponsabilité 
des  médecins.  —  L'antiquité  n'a  pas  connu  les  diplômes 
d'Étal  ou  d'Université  conférant  le  droit  d'exercer  la 
médecine  ;  chacun  était  libre  de  se  dire  médecin  et  d'agir 
en  conséquence.  La  situation  était  la  même,  à  cet  égard, 
en  Grèce  et  à  Rome,  où,  comme  dit  Montesquieu,  «  s'in- 
gérait dans  la  médecine  qui  voulait"  ».  Aux  yeux  de  la 
loi  romaine,  est  médecin  quiconque,  homme  ou  femme, 
libre  ou  esclave,  exerce  la  profession  médicale.  Le  save- 
tier famélique  du  fabuliste  Phèdre,  qui  s'improvise  mé- 
decin et  marchand  de  drogues,  ne  devait  pas  être  une 
exception  ".  Galien  se  plaint  des  médecins  qui,  sachant 
à  peine  lire  etécrire,  méprisant  les  études  théoriques,  en 
particulier  l'anatomie  et  la  physiologie,  ne  songent  qu'à 
se  créer  une  clientèle  de  dupes,  alors  qu'ils  étaient,  hier 
encore,  cordonniers,  forgerons  ou  charpentiers'".  Les 
conséquences  de  cet  état  de  choses  ont  été  signalées 
amèrement  par  Pline.  «  La  médecine,  dit-il,  est  le  seul 
métier  où  l'on  en  croie  tout  d'abord  quiconque  se  dit 
expert,  quoique  jamais  l'imposture  ne  soit  plus  dange- 
reuse "'.  »  n  est  vrai  que,  suivant  Horace",  alors  que  les 
pharmaciens  et  les  médecins  pratiquent  le  métier 
qu'ils  ont  appris,  tout  le  monde,  ignorant  ou  docte, 
se  mêle  d'écrire  des  vers;  mais  la  paraphrase  de 
ce  passage  par  Perse  "  prouve  qu'il  n'y  avait  d'autre 
sanction  que  celle  de  l'opinion  publique  contre  ceux  qui 
exerçaient  la  médecine  sans  qualité. 

L'irresponsabilité  des  médecins,  souvent  accusés  de 
tuer  les  malades,  est  également  déplorée  par  Pline  :  «  H 
n'y  a  aucune  loi  qui  châtie  l'ignorance,  aucun  exemple 
de  punition  capitale.  Les  médecins  apprennent  à  nos 
risques  et  périls  ;  ils  expérimentent  et  tuent  avec  une 
impunité  souveraine,  et  le  médecin  est  le  seul  qui  puisse 
donner  la  mort.  Bien  plus,  on  rejette  le  tort  sur  le  ma- 
lade ;  on  accuse  son  intempérance  et  l'on  fait  le  procès  de 
celui  qui  a  succombé".  »  Mêmes  plaintes  chez  les  au- 
teurs grecs  :  les  médecins  sauvent  ou  laissent  mourir 
leurs  malades,  certains  toujours  de  recevoir  un  salaire  ; 
médecins  el  avocats  peuvent  tuer  les  gens  sans  en  subir 
les  conséquences,  etc.  ^''.  Si  Aristote  dit  que  le  médecin 
doit  rendre  compte  à  d'autres  médecins,  cela  signifie 
seulement,  d'après  le  contexte,  que  tout  spécialiste  est 
soumis  à  l'appréciation  de  ses  pairs'-'.  Un  passage  d'An- 
tiphon  atteste  formellement  l'irresponsabilité  des  méde- 
cins dans  l'exercice  de  leur  profession -'^  D'autre  part,  il 

Pour  la  démonstration  sur  les  parties  visibles  du  corps  humain,  voir  Rufus 
d'Eplièse,  éd.  Daremberg,  p.  134.  —  8  Rufus  d'Ephèse,  éd.  Daremberg  p.  134; 
Puschmann,  p.  86.  —  3  Galen.  XVIII  B,  p.  630.  —  10  Cols.  Praef.  I.  Celse  lui- 
mônie  traite  avec  grand  détail  de  l'anatomie  de  l'œil  {VII,  7,  13);  mais  tout  ce 
qu'il  en  dit  est,  suivaut  Ilirschberg,  inexact,  incomplet  ou  vague.  —  n  Galen.  XIII, 
6U4.  —  12  Apul.  Apol.  36.  .\pulée  se  justifie  en  aUéguant  qu'il  poursuit  des 
yecherches  d'analoniie,  suivant  l'exemple  donné  par  Aristote,  Tliéophraste  et 
d'autres  savants  de  l'antiquité.  —  13  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  XXIX, 
14.  —  liPhaed.  Fab.  1,14.  —  IS  Galen.  X,  5  ;  XIV,  600;  XIX,  0.  —  l*  Plin. 
Xat.  Hist.  XXIX,  18.  —  "  Hor.  Ep.  Il,  1,  114.  —  18  Pers.  Sat.  V,  lOo. 
—  l'J  Plin.  Nat.  Hist.  XXIX,  18.—  20  plat.  Polit,  p.  299  ; /.eff.  IX,  p.  805; 
Philéiuou  ap.  Stob.  Flor.  CU,  6.  —  21  Arist.  Polit,  p.  1282.  —  22  Antiph.  III, 
p.  127. 
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est  question  de  la  rcsponsahilitocriininclle  des  médecins 
égyptiens,  qui  était  engagc'e  au  cas  où  un  malade  mou- 
rail,  s'il  (Mail  proMV(''  qu'ils  avaient  agi  conlraireaienl  à 
ci'rlaines  règles  '  ;  or.  les  anciens  n'auraient  pas  signalf' 
cette  partieiilariU'  s'il  avail  cxish',  en  (ii-ccc,  (|nel(iue 
l(''gislali(ui  analogue. 

Toutefois,  maigri'  les  plaintes  de  Pline,  il  est  certain 
i|ue  rirresponsai)ilité  des  médecins  à  Rome  n'était  pas 
alisiiluc  cl  i|uc  la  loi  Icndil  si'ricuscnicnl  à  la  iimiler. 
I.c  m(''decin  l'Iail  l'esponsahlc  au  ci-iiuiiirl  imi  >'i'rlu  des 
lois  (Jorneliii  <(<'  rciic/ici/s  r[  C.Dritclid  ilc  sim/'Us.  m  KsI 
Icnu  de  la  loi  Cornelia  celui  qui  a  lui'  un  lioiimir  lihrr 
ou  esclave;  celui  qui,  dans  rinlention  de  dnnuer  la  mori, 
a  confectionné  et  vendu  du  poison;  celui  qui  a  hlessi' 
dans  l'intention  de  tuer;  celui  qui  a  vendu  au  public  des 
médicaments  dangereux,  ou  eu  a  couservi'  dans  des 
intentions  homicides.  Ksi  puni  des  peines  portées  ]>ar 
celte  même  loi  celui  qui  lioininem  libidinia  rel  jiro- 
incrril  causa  raxlrareri/.  Ksi  jiuni  d'une  peine  s|)('ciale 
celui  qui  s'est  rendu  complice  d'un  avoi-tement  -'.  »  Il 
s'agit  là,  il  est  vrai,  de  crimes  de  ifrnil  ciuumun  ;  mais  ce 
sont  des  crimes  dont  le  soupçon  a  eflteuri'  ])lus  d'un  mé- 
decin célèbre  sous  l'Empire.  Ka  respnnsaliilili'  civile  des 
médecins  était  engagée  par  la  loi  Aquilia.  de  l'an  de 
lir)nie  î08,  qui  réprimait  le  doumiage  causé,  dmnninn 
injuria  daluiti,  et,  par  suite,  ouvrait  une  action  ayant 
pour  but  principal  une  indemnité'.  Le  dommage  doit 
avilir  l'Ii'  causé  injuria  ;  donc,  si  le  malade  est  mort  par 
liasanJ,  ou  j)ar  force  majeure,  le  médecin  est  indemne ''^  ; 
mais  la  loi  atteint  même  la  faute  la  plus  légère,  impri'- 
voyance,  ignorance,  maladresse.  Ainsi  le  médecin  qui, 
venant  d'opi-rer  un  esclave,  n'a  pas  surveillé  les  suites  de 
l'opération  et  l'a  laissé  mourir,  est  civilement  respon- 
sable. Une  opération  mal  faite,  un  remède  ou  un  clystère 
administré  mal  à  propos,  avec  une  substance  dangereuse, 
l'application  d'un  onguent  nuisible,  sont  autant  de  dom- 
mages commis  injuria  ■'.  En  cas  de  mort  ou  de  mise 
hors  de  service  d'un  esclave,  le  médecin  maladroit  suji- 
porte  une  indemnité  égale  non  seulement  à  la  valeur  de 
l'esilave,  mais  aux  pertes  accessoires  que  li;  maître  a 
subies  et  aux  gains  dont  il  a  été  frustré'.  Ka  l'espoiisabi- 
lité  des  médecins  n'était  pas  engagée,  en  vertu  de  la  loi 
Aquilia,  s'il  s'agissait  de  .dommages  causé's  à  un  homme 
libre  ;  toutefois,  la  jurisprudence-suppléa  à  celte  lacune; 
I  homme  libre  fut  lui-même  investi  de  l'action,  qui  pou- 
vait passer  il  ses  héritiers".  La  loi  admettait  également 
que  le  médecin  (esclave  pùl  s'obliger  au  civil  par  ses 
ih'lits;  son  maître  était  responsable  dans  la  limiie  de  la 
valeur  de  l'esclave,  qu'il  pouvait  abandonne]- au  plaignant 
pour  faire  lever  la  poursuite''.  Les  sages-femmes  et 
teiumes-médecins  [obste/rires,  ii-paivai)  étaient  soumises 
aux  mêmes  res|)onsabilités  (]ue  les  hlUlulll's^ 

Kntre  cette  li'gislatlon  sé'vère  el  les  plaiules  de  l'Iiru'. 
la  contradiction  n'est  peut-être  qu'appai'enle.  IJ'abord,  il 
a  fallu  du  temps  pour  que  la  jurisprudence  se  conslituàt 
sur  ces   di'lieales   questions:  en   secuml  lieu,  les  condi- 


•  Arisl.  Potil.  p.  listi;  Oiod.  Sic.  I,  »i.  —  S  Jac<|iii7,  De  la  condition  jiiri- 
flifiiii;  des  médecins,  p.  85.  —  ^  Instit.  IV,  3,  6,  7  ;  Jacquoy,  Ihid.  p.  0.5. 
*  Dig.  I,  18,  0,  7.  —  5  Dig.  IX,  2,  8  cl  9;  Jac<|iif),  Ibid.  p.  09.  —  0  Jac- 
.|u(v,  Ibid.  p.  73.  —  I  Ibid.  p.  79.  —  8  Dig.  IX,  2,  9.  -  »  llom.  Od.  IV,  230; 
iliTOil.  Il,  84:  III,  129.  —  10  Herod.  Il,  84  :  M.;;;  >»ù>ou  t'Kan');  lr.T;>;  Un  »'<  où 
r.i.xim,.  ~  Il  Wilckcii,  Griech.  Uslraka  (Berlin.  1899),  t.  I.  p.  377.  Cf.  Wessclj, 
Wochentchrift  fur  Klats.  Pliilol.  1902,  p.  204.  —  12  Cic.  De  orat.  III,  33. 
-  13  Sdigl,  /(.  XI,  iili ,  l'iiid.  Pyth.  III,  SO.  —  Il  Arisloph.  Eccles.  303.  —  18  Le 
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lions  actuelles  de  la  responsabilité  médicale  en  Europe! 
siiflisentà  montrer  combien  la<(  faute  grave  »  estdiflicile 
à  di'lînir  et  à  établir.  Les  plaintes  contre  l'irresponsabi- 
lité des  médecins  n'ont  pas  cessé  depuis  qu'ils  sont 
obligés,  par  la  ku,  de  jiossi'der  un  dipirune;  ceux  qui 
exercent  sans  licence  sont  soiiveut  ]nMu-suivis  pour 
exercice  illé'gal  de  la,  mr'decine,  niai>  hieii  rareiiieni  cou- 
damni's  au  civil  jini  danino  iiiju/'/a  i/a/n. 

\  I.  .Sjif'fia/i/r.s-  cl  .i/icciii/i.'i/c.'i.  —  Kn  l'^gyple,  OÙ  les 
uii'ileciiis  l'iaieul  1res  luunlireux,  au  point  qu'on  disait 
que  tons  les  Kgyplieiis  l'Iaieu!  médecins'',  lléniiliite 
assiii'e  qu'il  y  avail  un  ini'ilecin  pour  chaque  maladie  et 

ehaqi -gaiie  lyeux,   dénis,  olomac);  aucun  uuhlecin 

ne  s'oceupail  de  plusieurs  alVeclioris '».  Ce  goûldesÉgyp- 
lieiis  pour  la  spi'ci.-ilisaliiiu  du  savoir  médical  se  conslale 
enciu-e  a  1  l'puque  riiuiaiiie.  In  iiii'ilecin,  sur  un  ])ypyrus 
de  Berlin,  parle  de  Tpa>jp.-/ToOïca7r£UEcv  ;  il  l'tail  dune  un 
TpauixaToOspaTTsÙTYii;,  UK'decin  des  blessures,  ce  qui  es! 
l'équivalent  du  nom  que  l'on  donnait  à  Rome  au  médecin 
grec  .\rchagathos,  rii/ncrariiis.  l'n  papyrus  de  Londres 
mentionne  aussi  un  rj.Tw.'r'j':T-r,<;,  médecin  opé'rant  des 
caulérisalions  ". 

Si  l'on  en  eroyail  C.ici'ron,  la  (irèei'.  à  l'i^piique  d'Ilip- 
poci'ale,  n'aurai!  pas  eiH:ore  ennnu  de  spi'cialisles  siii- 
gnant,  les  uns  des  maladies  internes,  les  anires  des 
blessures,  d'autres  encore  les  yeux'-.  Mais  Cicéron  est 
probablement  dans  terreur.  Déjà,  en  elle!,  dans  les 
poèmes  homériques,  on  trouve  constilui'e  la  rhiriirgie 
militaire,  qui  s'occupe  principalement  de  plaies  et  dont 
il  sera  question  plus  loin  avec  détail  (S  XI).  Kn  second 
lieu,  l'auteur  de  V /■'.'f/iiopidc,  Arktinos,  distinguait  la 
médecine  de  la  cliinu-.nie.  puisqu'il  l'aisail  de  Machaon 
un  chirurgien  el  un  iiH'decin  de  l'odalire  ".  I^ue  gro.s- 
sière  plaisanterie  d'Aristophane  "  semble  indiquer  que, 
dès  le  v"  siècle,  il  y  av.iit  des  spécialistes  des  maladies  du 
reelum.  Il  laul  allaeher  plus  d'importance  au  passage  du 
Scriiicnl  hipiiiicralii/ae,  où  il  est  question  de  S|iécialistes 
qui  pratiquent  l'oijéralion  de  la  pierre  el  auxquels  le 
mi'iiecin  s'engage  à  en  laisser  le  soin.  Tinilefiiis.  l'inler- 
pri'lalinn  de  ce  lexle  pi-èle  à  quelque  iueerl  il  uile  el  l'oi: 
a  pu  se  demander  si  lopi-ralion  iulenlile  n'es!  pas  |iluli'il 
la  castration,  considéri'e  dès  hirs  coinnie  incimipalilile 
avec  les  devoirs  mor;iux  des  mi'decins  ' '.  Mais  on  doit 
f.iire  obsei-M'r,  à  l'appui  de  rinlerpri'lalioii  oi'ilinaire.  que 

la  lilhol ie  esl  resli'e  une  sp(''cialili' souveul  lii'i-i'ilil;iiri', 

inenie  dans  la  (ii-ece  nioilerne  let.   plus  liaiil.  ;;  III    "■. 

L;i  [m'ilerine  des  gymnases  a  ciinsliliii'  une  vi'rilalde 
spécialité  depuis  le  dévelo])peinenl  de  liMlncilion  alhli'- 
li(|ue  en  (irèce''.  Il  fallut  de  liuil  leiiqis,  dans  les  palestres, 
une  personne  capable  de  parer  d'ui'gence  aux  accidenls, 
foului'es,  l'racl  lires,  liixalinus,  coiiliisinus,  qui  s'y  pro- 
duisaieiil  à  cliaque  inslaiil  '^  Les  préposés  des  gymiïases 
acqué'raienl  ;i  eel  ell'el  les  coniuiissances  né'cessaires  ; 
nuiis     ils   devaient    ;uissi   dévelop|ier    ,iver    nii'lliiide    les 

foi'cesile  leurs  ('lèves  et  pro|)orliii ■!■  leurs  etlorls  à  le\ir 

l'tal   physique.  Le  pi^dMlribe  fui  donc  à  la   Inis  un  liygié- 


li-xlo  porlo  :  oj  Tiiiifi  Si  «M  |i>.y  ).i».i/Taî.  Lillri'  a  propos.'  clubilativomciit  do 
corriger  «iTiovra;;  cf.  Cliarpigiion,  l'itnde  sur  le  Sermenl  d'flippucrale,  OrU-aiis, 
1881;  euscliniann,  Gescli.  des  medic.  Uniernchis,  p.  30.  —  10  Un  niMccin 
d  Alexandrie,  Amnioiiios.  élail  siirnoninid-  J  MSojiixo;  (Ccis.  VII,  prnef.):  il  avail 
iinenli;  une  niiîlhode  nouvelle  pour  lopfralion  de  la  pierre  {Ccls.  Vil,  20).  Calien 
{V,  »4C)  diïlingue  aussi,  les  iiSoto^i.)..  —  Il  Cr.  Girard,  L'Éducation  athénienne. 
p.  189;  l'utcliinann.  Op.  I.  p.  53.  —  I»  Ulcssurcs  au«  oreilles  dans  les  gvmnasea, 
Plal.  Proleg.  342  B;  Gorg  .'il5  E;  cf.  Rajcl,  Afonum.  rjrccs,  1877,  p.  4. 
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nisle  (ûvis'.vôç)',  un  masseur  vÀ  un  rubouleur.  Il  lixail  la 
quantité  et  la  qualité  de  la  nourriture  des  élèves  et  gra- 
duait la  série  de  leurs  exercices.  Hérodicos  de  Sélymbrie, 
élève  d'Iccos  de  Tarcnte,  après  avoir  été  longtemps  pédo- 
tribe,  devint  infirme-  et,  changeant  de  profession,  se 
mit  à  exercer  la  médecine,  ou  plutôt  à  mêler  la  gymnas- 
tique à  la  médecine  ([Auaç  Yjava<7Tî)'.Y,v  laTO'./.?,,  dit  Platon  i, 
suivant  les  principes  de  Thygiène  des  gymnases,  pres- 
crivant surtout  aux  malades  des  exercices  physiques,  de 
longues  marches,  des  massages,  des  sudations  et  une 
diète  appropriée  ^  D'autres  pédotribes  et  même  des 
athlètes' suivirentson  exemple  ctréussirent.  Sans  doute, 
il  y  a  quelque  exagération  à  dire  que  la  médecine 
grecque  est  sortie  en  partie  des  gymnases  et  des  pa- 
lestres; mais  il  est  incontestable  que  ces  institutions  ont 
contribué  à  son  développement  rationnel  et  qu'elles 
exercèrent  une  influence  iiii'niaisaiile  sur  les  doctrines 
hygiéniques''. 

L'accroissement  du  savoir  médical  et  peut-être  aussi 
la  tradition  de  l'ancienne  médecine  égyptienne  favori- 
sèrent, à  l'époque  alexandrine,  la  multiplication  des 
spécialités.  Cette  tendance  ne  fit  que, s'accuser  à  l'époque 
romaine.  Si  quelques  savants,  comme  Celse  et  Galien, 
l'ont  blâmée,  ou  du  moins  ont  exprimé  le  vœu  que  le 
médecin  donnât  son  attention  au  plus  grand  nombre 
possible  de  sujets",  d'autres  se  sont  résignés  à  admettre, 
avec  Philostrate'',  que  personne  ne  peut  embrasser  tout 
l'art  médical  (îaTS'.xïjV  Ttïsav  o  xùz'oç  oùSsîç  av  fuÀ)vau.6iv£cv 
oùva-To).  Toutefois,  les  excès  de  la  spécialisation,  à  Rome, 
prêtaient  au  ridicule,  et  Martial  ne  s'est  pas  fait  faute  de 
les  railler  :  «  Cascellius  arrache  ou  guérit  une  dent  ma- 
lade; Hyginus  brûle  les  poils  qui  incommodent  les  yeux; 
Fannius  enlève,  sans  la  couper,  la  luette  relâchée  ;  Eros 
efface  les  tristes  stigmates  des  esclaves  ;  Hermès  est  le 
Podalire  des  hernies*.  »  Il  y  avait  non  seulement  des 
spécialistes  pour  les  différentes  parties  du  corps,  les 
oreilles,  les  yeux,  les  dents,  etc.,  mais  pour  les  différentes 
opérations,  comme  la  lithotomie',  la  réduction  des 
hernies,  la  cataracte,  et  pour  les  différents  âges  de  la  vie; 
enfin  les  médecins  se  répartissaient  en  écoles  qui  trai- 
taient d'après  certains  principes  généraux,  empiriques, 
métiiodiques,  pneumatiques,  éclectiques,  ou  en  faisant 
prévaloir  l'emploi  de  certains  moyens  curalifs  ou  diété- 
tiques, tels  que  la  gymnastique,  l'hydrothérapie  (.\nto- 
nius  Musa),  l'oinothérapie  i  Asclépiade),  etc.  '"  La  chi- 
rurgie et  la  médecine  n'étaient  pas  généralement  exer- 
cées par  les  mêmes  praticiens,  bien  que  le  chirurgien  soit 
aussi  qualifié  de  medicus  et  que  le  médecin  soit  souvent 


1  (lalcii.  Vu  smiil.  itiend.  I,  15;  11,  8.-2  plat.  Polit,  p.  399.  —  3  Plal. 
Prulay.  p.  310;  ]1ep.  p.  40C  ;  Phacd.  p.  iil  ;  Uippoir.  t.  1,  p.  âSI  ;  t.  Il,  p.  24.ï; 
l.  IV,  p.  107  ;  l.  VI,  p.  327  ;  Arisl.  ad  Nicom.  p.  lUOli  ;  Plul.  De  adul.  et  amie.  17  ; 
Cic.  l'am.  I,  9.  —  *  Diog.  Lacrl.  VI,  02.  —  5  Cf.  Darcmbcrg,  Bisl.  des  se.  médic. 
t.  I.  p.  &2.  Beaucoup  de  médecins  (pii  s'établii'cill  à  Rome  sortaient  des  gymnases 
giccs  (Cell.  XII,  5).  —  6  Cels.  Pnief.  Vil.  -  '  Pliiloslr.  De  gymn.  15.  —  S  Mart. 
X,  jO  ;  cf.  DencITc,  Les  oculistes  f/allo-romuins,  y.  34;  Les  bandages  herniaires 
à  l' èjiorine  mérommiienne^  Anvers,  1900.  Lambros  dit  avoir  possédé  trois  bandages 
lierniaires  provenant  de  BéoUe  (DencITe,  Ibid.  pi.  à  la  p.  12)  ;  on  en  a  signalé  plu- 
sieurs du  v  et  du  vr  siècle  (découvorls  dans  la  Meuse  et  dans  la  Somme).  Celse 
cor.cait  la  bande  cl  la  pelote  pour  enfants  (VII,  20)  ;  mais  la  piemière  mention  d'un 
Ijandage  est  dans  .\étius  (v  siècle).  Eu  général,  les  Grecs  opéraient  les  hernies 
Ixr/A'.T'.ixt-/).  —  ït  l.a  litliolomie  se  perfectionna  à  Alexandrie  avec  Ammonios 
(Cels.  Vil,  20).  —  10  pliu.  .Ya(.  Bist.  XXIX,  5;  Ualen.  V,  846;  Apul.  Florid.  19. 
(jalien  (V,  t^4C)  noumie  las  spécialistes  suivants  :  xr.As-cojxixoî,  XiOotôiioi,  TraçjtxsvTT.Tixoi, 

<!q»«*«..»o;,  ™tixo;,  .:5ovT-.xo;,  S.o.Tir,Ti»or,  o«j|»a«tjrixol,  foTivixo.'.  Di.oSoTai,  i>.5is5o3cSotai. 
—  Il  Cels.  Praef.  Vil  ;  Calcn.  X,  «4;  XVIII,  340;  Juv.  Sat.  II,  13.  —  12  piut.  De 
frat.  amore,  15.  Le  mol  grec  dichotomie,  employé  pour  désigner  cet  abus,  est  un 
néologisme  de  la  fin  du  six'  siècle.  —  13  Cels.  Praef.  1.  —  1»  Cels.  Praef.  V. 


consiilti'  ii.ir  le  uu'decin  ".  Plutarque  dit  que  médecins 
et  chirurgiens  se  soutenaient  et  se  recommandaient  entre 
eux,  mais  sans  insinuer  par  là  qu'il  existât  à  cet  égard 
aucune  complicité  en  vue  du  gain  '-. 

Fin  même  temps  que  les  spécialités  s'introduisaient 
dans  l'exercice  de  la  médecine,  l'enseignement  même  de 
cette  science  se  subdivisait.  C'est  à  .-Mexandrie.  du  temps 
d'Krasislrate,  d'Ilérophile  et  d'Eudème,  que  l'on  com- 
mença à  distinguer  dans  la  médecine  trois  grandes  divi- 
sions, la  diététique,  la  pharmaceutique  et  la  cliirurgique 
(o'.a!Tï|T'.j'.yp  oïoaaxE'jTixT,,  yô!pc<upYix/|)  '^  Il  faut  observer 
que  la  /j/titriiinrcii/ifjiie  n'est  pas  ce  que  nous  entendons 
par  la  pharmacie,  mais  la  branche  de  la  médecine  qui 
tend  au  rétablissement  de  la  santé  par  les  remèdes  [ea 
)itedicinne  pars  qiiae  mafjis  mef/icamenlis  puf/nat)'^. 

De  toutes  les  spécialités  médicales,  la  plus  développée 
dans  l'antiquité  fut  l'oculistique,  science  qui  parait  d'ori- 
gine égyptienne  ' ',  bien  que  les  Grecs  en  attribuassent 
l'invention  à  Apolftn  '°.  Celse  lui  consacre  une  grande 
partie  de  son  sixième  livre  et  cite  de  nombreux  collyres, 
surtout  d'après  Évelpide,  qu'il  appelle  le  plus  grand 
oculiste  du  temps  ;  tout  le  livre  IV  de  l'ouvrage  de 
(ialien.  TiHflcuvOâcswç  cpapfictxiov,  concerne  les  médicaments 
pour  les  yeux  ' '.  Le  nombre  des  oculistes  sous  l'Empire 
était  très  considérable;  la  liste  qu'en  a  dressée  Kiihn'* 
s'accroît  sans  cesse  par  les  découvertes  épigraphiques. 
Nous  reproduisons  une  stèle  gallo-romaine  découverte 
aux  Ronchers  (Meuse)  et  conservée  au  Musée  de  Bar-le- 
Duc,  dont  le  registre  supérieur  représente  un  oculiste 
inspectant  l'œil  d'une  patiente  en  abaissant  la  paupière 
à  l'aide  d'un  petit  instrument;  au  registre  inférieur  le 
médecin  est  figuré  auprès  du  lit  d'un  malade  (fig.  4880)'''. 

L'oculiste,  médecin  ou  chirurgien,  s'apipelail  c/iirurgiis 
orulariiis'",  medicus  ocu/arius'"' ,  ab  oculis  -^,  ophtal- 
mku.'i"  (ôsOïXjxix'oç  tarpôç'-').  Les  oculistes  de  la  région 
nord-ouest  de  l'Empire  nous  ont  laissé  plus  de  deux 
cents  cachets,  dont  l'étude,  longtemps  négligée,  a 
occupé  de  nos  jours  plusieurs  savants  Tsigillim]-".  Un 
cachet  d'oculiste  est  une  plaquette  prismatique,  généra- 
lement en  serpentine,  en  stéalile  ou  en  schiste  ardoisier. 
Les  tranches  portent  des  inscriptions  latines  gravées  à 
rebours,  mentionnant  :  1°  les  noms  de  l'oculiste,  inven- 
teur ou  vendeur  d'un  collyre  ;  2°  le  nom  (grec,  mais 
latinisé)  et  l'usage  du  collyre  ;  3°  parfois  son  mode 
d'emploi-".  L'indication  du  nom  de  l'oculiste  fait  rare- 
ment défaut-'^.  Quelques  cachets  portent  deux  ou  trois 
noms,  témoignant  d'une  succession  ou  d'une  association 
d'oculistes,  ou  de  l'exploitation   par  un  oculiste  d'une 

—  i:  Hcrod.  111,  1  :  cf.  iliisclibtrg.  Ae;/ijpteru  Leipzig,  1S90,  p.  33  s(|.  Collyres 
égyptiens  pour  les  yeux,  Pusclimanu,  Hundlmch,   1,  70.  —  m  Hygin.  Fab.   274. 

—  17  Ilirscbberg,  Acgypten,  Geschichtl.  Studien  eincs  Autjenarztes,  Leipzig, 
1890;  Die  Aitfjenheilktmde  bei  den  Griechen,  dans  Archiv  filr  Ophtalmo- 
logie, 1887  (t.  XXXIII,  p.  47-78);  UenefTe,  Les  ocujistes  gallo-romains  au  m' siècle. 
Anvers,  1896;  Kostorairis,  ïleçi  âjôa^ji-ïloY'";  ■■"*'  wToXoT-iaç  t^v  àpx-  'Ea^ïjvwv, 
Athènes,  1887.  —  18  G.  Kûhn.  Index  medicoritm   oculariorum,  Leipzig,   1829-30. 

—  19  lieiae  archéol.  1870.  I,  pi.  x.  p.  397;  Bull,  monutnental,    1882,  p.  701. 

—  20  Orelli,  29C3.  -  21  Corp.  inscr.  lat.  III,  G14;  VI,  3987,8909,8910,  9605-9609. 

—  2-2  Ab  oculis,  dans  deux  inscriptions  ligoriennes,  Corp.  inscr.  lat.  VI,  5,  85à', 
3041*  (Gniter,  635,  3;   581,    3).   —  23   Mart.    VIII,   74.   —   24  Galen.   XVIII,    1. 

—  25  Villefossc  et  Tbédenat,  Cachets  d'oculistes  romains,  t.  I  (seul  paru),  Tours 
et  Paris,  1882;  Espérandieu,  Jiec.  des  cachets  d'oculistes,  in  Jlev.  areh.  1893.  1, 
p.  S9C;  11,  p.  15,  139,  308;  1894.  I.  p.  r,i:  II,  p.  44  (et  à  part).  L'ancienne  biblio- 
graphie est  donnée  Hei:  areh.  1894,  H.  p.  100;  les  cachets  publiés  depuis  sont 
transcrits  dans  VAnnée  épigraphique  de  M.  Gagnât  (cf.  lier,  épigr.  1901,  p.  219). 
Liste  des  oculistes  connus  par  les  cachets,  2iev.  areh.  1894,  I,  p.  379.  —  26  ^g^, 
areh.  1893,  I,  p.  296  ;  DenelTe,  Les  oculistes  gallo-romains,  p.  13.  —  2;  Huit  exem- 
ples, Bec.  c'pigr.  1901,  p.  219. 
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spécialité  créée- par  mi  aiili-i'.  i,a  )j;i'iinde  majorilé  tics 
cachels  se  sont  n'nniiiln's  en  (iaiile,  en  Bretagne,  en 
(ierniaiiie  et  sur  le  i)annlie;  rAIVi(|ne  n'en  a  fourni 
(|ii'un;  on  n'en  a  tronvi''  ni  en  (Irére  jii  en  Asie  Mineure. 
J'incline,  pour  ma  part,  à  y  vuii-  nue  survivance,  modi- 
lic'e  |iai'  la  science  ou  1(î 
cliai-laLanisme  hellénique, 
il  uni'  vieille  tradition  mé- 
dicale cellii|ue  et  druidi- 
i|ni'.  Sielii'l  pensait  ([ne 
ces  cachets  avaient  appar- 
tenu à  des  médecins  mili- 
taires, qui  accompa  - 
^naieuL  les  légions;  mais 
celte  opinion  est  insoute- 
nable,car  ou  lésa  surtout 
trouvés  là  où  les  légions 
ne  stationnaient  pas.  Les 
oculistes  mentionnés  sur 
les  cachets,  affranchis  ou 
esclaves,  étaient  proba- 
blement des  ]iraticiens 
ambulants,  qui  s'adres- 
saient principalement  à 
la  clientèle  gallo-romaine 
des  villes.  L'usage  de  ces 
(jjijels  a  dnri'  du  1"'  ail 
l\'  siècle  après  .l.-C. 
Comme  leur  ncim  l'indi- 
(jue,  ils  servaient  à  estaui- 
liiller  des  pâtes  ou  col- 
Ivres,  qui  étaient  ensuite 
ilissoutes  dans  un  lit[uide:  eau,  vin,  blanc  d'ceul',  lait  de 
l'emme,  elc'  IVinr  les  oculistes,  il  y  avait  là  un  moyen 
de  pid)licilé  couqiarablc  aux  éti((uettes  dont  sont  revê- 
tues, chez  nous,  les  spikiali/ds  pharmaceuti(iues.  Avec 
une  trousse  d'ocidisie  exhumée  en  IS.'i'i  à  Reims,  on  dé- 
couvrit toute  une  si'rie  (h;  collyres,  pelite>  plaques  rec- 
tangulaires qui  portaii'ul  encore  renq)reinle  de  cachets. 
Les  cachets  servaient  également  à  estampiller  les  vases 
dans  lesquels  les  oculistes  renrenuaient  leurs  collyres 
li([nides-.  On  conuail  aussi  des  tablettes  d'oculistes 
sans  inscripi  iiins,  pn'senlanl.  sur  une  face,  des  évi- 
di'menls    eu    forme    de     iiodets    iiul   servaient    de    luor- 


I  l.iî^lc  ik'S  collyrt!S  connus  par  les  cacliels,  .ivnc  rèfûrences  anciennes, 
/!ri\  (iixli.  IH'.II,  1,  p.  21;i;  erficacité  des  collyres,  Ihkl.  1804,  11,  p.  U  (liste 
il<-i  [oalndics  qu'ils  étaient  censés  guérir)  ;  collyres  d'.'\ulyllos,  recclles  conservées 
|..ii-  Orilonse  (é<l.  Darenilioig,  II,  i3i-H8).  —  2  Aer."  arch.  I8',IV,  I,  p.  ;iO  ; 
llcncITc,  Op.  l.  p.  M.  -  3  niili.  tmiimn.  1883,  p.  US;  Rcv.  arch.  189V,  I, 
p.  GO.  On  connaît  un  petit  mortier  en  marlire  avec  son  pilon,  portant  sur  une 
Iranclic  le  nom  Tvi.ivs.  qui  est  une  colicula  [taT^ixii  à»ôvr,.  Galen,  XII,  718),  ayant 
servi  il  broyer  les  ingrédienls  des  collyres  pour  les  yeux  (Tllédenat,  liitll.  mointm. 
1890,  p.  3iO).  —  '•  Ueneffe,  Oji.  I.  pi.  u-v.  —  5  Corp.  inscr.  lai.  VI,  8908. 
■|>5l)«)i]«i.o:,  Galen.  V,  SiO.  —  i'  Miirl.  X,  36.  'OSo.tixoi',  Galeu.  V,  840.  Pour 
les  dcnlifrices,  cf.  Jhiil.  XIV,  SO,  et  Gels.  VII,  ti.  —  ^  M.  Straiii,  MonaU- 
schrift  dvs  Vcreiiis  itmitsclicr  Zulmkïtnstler,  V,  n«  7;  cf.  Denefle,  Lit  pro- 
ttiiixc  denlaire  (tans  l'anliquitè,  Anvers,  1899.  On  n'a  cependant  pas  trouvé 
Iracc  de  dents  fausses  sur  les  momies.  —  *  Kd.  Scliocll,  lab.  X,  8,  p.  15.*); 
Cic.  Dv  U'f/.  Il,  a,  liO.  Des  dents  liées  avec  <Ie  l'or  sont  mentionnées  dans  la  Col- 
lection liippocralii|ue,  l\',  147;  cf.  Cels.  VII.  li,  I.  -  «  Renau,  Mission  île  l'hé- 
niciir,  p.  472  ;  Boeltiger,  Giiecli.  Vasengcmitlile,  I,  p.  03  ;  HelbiR,  /lâm.  Millhr.il.  I, 
iO;  liull.  delf  Insl.  1877,  p.  04;  Dencfrc,  Prollii-si-  ilenlnire,  p.  20,  00.  Un  den- 
tier découvert  ii  Tanagra,  dans  la  •collection  l.auiliros  h  Alln^nes,  est  composé 
il'une  bandelette  d'or  très  malléable  qui  devait  fixer  les  deux  incisives  médianes 
cuire  deux  lamelles,  lestpielles  prenaient  leur  point  d'appui  sur  les  deux  inci- 
sives externes  restées  saines  (DencITo,  Prothèse  Uenlaire,  p.  20).  Dcnlicrd'Orvicto, 
lliid.  p.  00;  de  Corncio,  Iliid.  p.  73:  de  Valsiarosa,  /biil.  p.  ,">9.  Hana  un  îles  den- 
tier., de  Corneto,  deux  incisives  absentes  ont  élé  remplacées  par  une  dent  de  bieuf 


tiers  ''.  Knfin,  les  instruments  de  bronze,  spatules, 
|)inces,  érignes,  canti'i-es,  trépans,  balances,  etc.,  dont 
s(^  servaient  les  oculistes,  nous  sont  connus  |tar  un  bon 
nombre  de  spécimens  '. 

On  est  moins  renseigné  sur  les  aoristes  [inedicus  uuri- 
/■ii/(irii/.s)-'  et  sur  les  dentistes  (une  désignation  spéciale 
fait  di'faut)'''.  Les  Égyptiens  connaissaient  déjà  la  pro- 
thèse dentaire,  dont  il  est  qucstioia  dans  le  papyrus 
Kbers '.  Des  dents  liées  avec  de  l'or  [auro  dénies  junr/i) 
sont»  mentionnées  dans  la  loi  des  XII  Tables*,  et  l'on  a 
lroiiv(',  dans  plusieurs  tombes  de  Phénicie,  de  Grèce  et 
d  Italie,  <les  dents  jointes  avec  un  (il  d'or'-'.  Il  est  égale- 
ment ijiiestion,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  de  fausses 
ilents'".  Des  dents  aurifiées  ou  plombées  ont  fréquem- 
ment ('II''  renconlrées  dans  les  tombeaux". 

\'ll.  l'harmacicnx  et  rhi:oloines  ^-.  —  L'aiilii|iiil(' 
n'a  pas  connu  l'équivalent  du  pharmacien  modi-rne, 
qui  exécute,  sur  l'ordre  du  médecin  et  sous  le  con- 
tn")le  de  l'État,  des  prescriptions  magistrales  ou  ofti- 
cinales.  Kn  principe,  le  médecin  préparait  lui  même 
ses  jnédicamcnis  ;  il  pouvait  en  acheter  les  ingré- 
dients chez,  le  iiluinnncopole^  sorte  d'herboriste  qui, 
à  son  tour,  si'  l'oiirnissait  de  plantes  médicinah's  cliez 
le  r/il:ii/iii/ii''  • . 

A  ['(U'igine,  la  cueillette  des  simples  —  souvent  accom- 
]iagiiée  de  cérémonies  magiques  et  elFcctuée  dans  cer- 
taines circonstances  seulement'  *  —  constituait  une  partie 
essentielle  de  l'art  de  guérir'":  c'est  celle  que  le  centaure 
Chiron  passait  pour  avoir  ensi^ignée  à  Esculape,  en 
même  temps  que  les  iucanlations"'.  Les  premiers  méde- 
cins grecs,  comme  les  magiciens  et  les  magiciennes, 
ret'tieiUaient  eux-mêmes  les  simples,  ou  les  faisaient 
recueillii'  par  des  amis  sûrs;  ainsi  ÉpinitMiide,  disait-on, 
avait  fait  de  huigs  v<:iyages  à  cet  elfet  :  à(;yo),oiJ|X£voç  Tzey. 
i'.^^zoiJ.(y.y'''.  Il  existe  une  lettre  sup])osé'i>  d'lii[)pocrate 
àKrateuas,  qualitié'  de  iiÇoTOfAwv  ipiGTOç,  pour  le  prier  de 
recueillir  avec  soin  de  l'ellébore  en  vue  du  li'.iiteinent 
de  Démocrite  '*. 

.\u  v^siècleav..!  .-C.,ie  médecin  fait  prt'parer  les  remèdes 
dans  son  officine  et  les  vend  à  ses  clients  par  l'enlremiso 
tie  ses  élèves  et  di^  ses  préparateurs,  tpapixocxorpiêa'. '■',  qui 
en  surveillent  l'administration  aux  malades'-^".  Mais,  des 
cette  é])oque,  riniliislrie  du  pharmaco|)ole  est  constituée, 
à  l'i'iti'  de  celte  du   lui'di'cin .   et  l'on  s'adresse  souvent  au 


incisée  par  le  milieu,  de  faron  i  simuler  linlen^dle  .pii  sépare  deux  d.ii's.  Llini- 
versité  de  Gand  possède  la  màcboire  et  le  deLiluT  dllroelo  :  c  esl  une  niàcboire 
supérieure  armée  de  son  oppareil  dentaire  en  or  (\ers  .'iOO  h\ .  J.-C.).  I.e  dentier  est 
constitué  par  une  lame  d'or  ipii  se  replie  et  se  solide  à  elle-même  pour  former  une 
ellipse;  il  est  encore  fixé  â  la  canine  droite  par  un  anneau  que  formenl  les  deux 
lames  en  avant  et  en  arriére  de  cette  dent  (Ueneffe,  p.  !in,  lig.  1).  —  m  Ilor.  A'ai. 

I,  8,  48;  Mart.  I,  73;  11.  11;  V,  43;  IX,  38;  XII,  i3  ;  XIV,  50.  —  H  Ueneffe,  Op.  1. 
p.  32.  _  12  Berendes,  l'hiirmacie  liei  den  alleu  Cullurvijlkern,  Halle,  1891.  Sur 
la  pbarmacopée  égypticiuur,  voir  l'éd.  du  Papyrus  Ebcrs  par  Joacbim  ;  sur  la 
pbarmncopée  pliénicienije  cl  babylonienne,  Oefelc,  Janux,  Amsterdam,  mai- 
juin  1897,  et  Mlij.  iiialic.  Centr.  Zeit.  1898,  n- 90  sq.  ;  Aerztl.  IlimdschaK, 
189.'i,  n»"  4S-49.  —  !''  iMaripiardl,  Priralleben  der  Jiônier,  p.  757  ;  Littré,  llippo- 
crnle.  t.  IV,  p.  02-î;  Laboulbène,  (Karres,  p.  185.  La  profession  de  rliizolomc 
était  parfois  bérédilaire  (Ilippocrate,  IX,  34i>.  —  IVTIieopbr.  Ilist.  Plant.  IX,  S,  S. 
I.a  sBpuaxiîit  esl  proprement  la  science  des  plantes  merveilleuses.  Sur  les  eap;Aaxoi 
magiques,  voir  l'art,  m.mua,  p.  Il9.'i.  —  t^  Plat.  Sijmp.  III,  I  :  Toi;  iraXHioù;... 
ii).i;<>rri  xixfnniyou;  irô  ouî.'v  îaTjixr)-  ''''?»'  T»f  '!•>'  ««i  PoToivtt'i  Si'  w-,  1,:-,to  toi; 
xûiivovttt;;  cf.  Sen.  Ep.  XGV,  15  ;  Medicina  qnoudam  paucarum  fait  scienlia 
herlMrum  ;  Isiil.  Orir/.  IV,  9,  4,  -  10  Pind.  Pijth.  III,  S>.  —  n  Uiog.  l.aert.  1,112. 
—  l*"  Epist.  ffraeci,  éd.  Merclier,  p.  297.  Sur  l>aleu.is.  Jlev.  des  tUiides  ijrecqries. 

II,  343.  -  l!i  Ueuioslh.  p.  1170.  —  2»  llippocr.  t.  IX,  p.  239;  Plat.  Bon/. 
p.  450  I);  Crat.  p.  394  A.  (I»tto|Aaxov  TÎtixtiv  est  synonyme  de  traiter  un  malade, 
Aescli.  Sitppl.  271  ;  cf.  U.  von  Grot,  Ueber  die  in  der  liippokralischen  Schriften- 
santmluny  enthallenen  pharmakotogischen  Ketitiiisseii,  Dorpat,  1887, 
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premier,  (pii  aies  allures  el  la  répiilatioji  diin  eharlatan', 
pour  obtenir  des  spéeiliques  tout  préparés.  Dans  Aristo- 
phane-, on  voit  un  personnage  courant  les  boutiques  des 
pharniaeopoles  pour  acheter  un  remède  destiné  à  faciliter 
les  couches  (.ox-jtôxiov).  Les  vendeurs  de  drogues  allaient 
les  débiter  sur  les  marchés,  dans  des  cofTrets  spéciaux 
[x.(a-on]^  ;  leurs  boutiques  contenaient  aussi  des  objets 
(le  tout  genre,  par  exemple  des  amulettes,  des  bagues 
prophylactiques  contre  les  moi'sures',  îles  Irntilles  pour 
allumer  le  feu '.  be  i>liarinacopole  esl  le  cliiMil  du  r/iico- 
hiiiii\  (|ni  s'ocrupi'  Mirldul  de  rccncillir  des  plantes 
médicinales"  et  qui,  (ibéissani  à  des  superslilions  fort 
anciennes,  opère  la  cueillellr  suivant  des  règles  souvent 
absurdes  qui  sont  du  doinainr  de  la  magie". 

L'épotpie  alexandrine  fui  hMiiiMii  d'un  (b'vebqqjemenl 
extraordinaire  <le  la  matièrr  médicale,  dû  à  l'inlluencede 
la  médecine  populaire  et  de  la  ]iliarmacopée  magique  des 
peuples  orientaux.  On  trouve  la  preuve  de  cette  richesse, 
d'ailleurs  plus  apparente  que  réelle,  dans  la  pharmacopée 
à  la  foisscientilique  et  pcqiulaire  de  (ialien,  héritier  delà 
science  alexandrine.  IV^nilic  part,  on  voit  des  souverains, 
comme  Allale,  le  derniiu-  loi  de  Pergame*,  el  le  grand 
Mithridal(^^  s'appliquer  eux-mêmes  à  l'étude  des  poisons 
el  des  contre-poisons  et  mettre  à  la  mode  des  drogues 
mystérieuses,  oi^i  entrait  une  vari('té  extravagante  de 
substances'".  Le  roi  .\nliocluis  Vlll  lit  graver  sur  marbre 
et  dédia  dans  le  temple  d'Esculape,  à  Cos,  un  remède 
contre  les  morsures  d'animaux  venimeux".  De  cette 
(■■p(ii[u('  datent  de  nombreux  ouvrages  didactiques  sur  la 
maliéir  uK'dicale,  ceux  d'Héraclide  de  Tarente,  qui 
l'crivil  aussi  >ur  les  cosmétiques,  les  T/tcriaca  el  les 
Ah:ii/i/iiiri/ifirii  de  Méandre.  Suivant  Galien,  le  premier 
qui  ail  l'ci'il  sur  la  composition  des  médicaments  fut 
Mauliias.  ('lève  d'Hérophile'-.  Outre  les  poèmes  de 
Méandre,  nous  avons  conservi'  h-  va^lc  l'iM-ucil  de  Dios- 
coride  d'Anazarbe,  qui  avait  parciuiiii  uni'  grande  partie 
du  monde  romain  el  qui  décrit  envi  n  m  iiii(|  ccnls  plantes, 
avec  tant  de  précision  qu'elles  oui  pu,  |Hiur  la  plupart, 
élri'  idcnlilu'i's  |iar  les  modernes''. 

V,r~.  Iradiliims  de  la  (irècc  alexanilriue  |)r('valurent 
pendant  ri'!m|iirc'  romain''.  L'iiiduslrie  t\fs  ji/iiiriiinro- 
po/i'.s  ou  t/ii/rojio/i's  '  ■  •  p/inriiifici)/i(i/fif'^'\  iiiii/iicii/nrii  ^' , 
scp/dsitirii  ".  f/iiirfirll  '  \  (ironuilitrii-",  /lii/tnciilarii  -\ 
Dii/rnbrrr/iiiriJ  '-\,  dont  la  réputation  de  hâbleurs  élail 
ancienne-',  se  (lévelojqia  même  aux  dépens  de  la  méde- 
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■mul.  7  ;  eiul.  I)f  prof,  in  rirt.  S.  On 
trouve  les  mois  çaojjLoxsrî,  =«o;i«zo;tàvTii;,  çap^a^iSî;.  toujours  en  mauvaise  [part. 
.\naxandridc  avait  lici'it  une  comédie  *ap;i«xûaa-*Ti;  (Kock,  Fragm.  Corn.  II,  157).  Le 
ç«fnaxt.i:ù)i>i-,  i;lail  oppnsi!  à  l'Sj.cjto;  iarod;  (Stob,  Senn.  XL,  S).  Sextus  Empiricus  dit 
que  le  aaf|jL«xonw/.ïi;cstau  niL^dccincofiuo  le  démagogue  est  à  riionime  d'État  {Afir. 
Mttthfjm.  Il,  -U).  Une  tradition  voulait  loutelois  qu'Aristolc  lui-même  eût  été  pliar- 
macopolc  (Athcn.  VIII,  p.  303;  Elien,  Var.  llist.  IV,  9).  —  2  Arisloph.  Thesmoph. 
oOi.  —  3  Poil.   X,  181  ;  Arisloph.  Fraijm.  93.  —  4  Arisloph.  Plut.  «83  et  le  Schol. 

—  .5  Arisloph.  Nub.  7ti0.  —  »  Theophr.  Uist.  Plant.  IX,  9.-7  'P.Ç^toh.xo' 
>.ivoi.  AlhcD.XV,  28;  Schol.  Nie.  Tliar.  GI7,  «47,  681.  -^  8   Galcn.  XIII,  p.  4IG. 

—  '  Mari.  V,  77  ;  Plut.  De  adul.  et  amie.  27.  —  ">  Le  Mithridation  coniprciiait 
5'»  ingrédieuls  l'Galcn.  De  antidol.  I,  p.  42i).  Un  médecin  de  la  cour  des  Plolémécs, 
Zopyros,  avait  composé,  sous   le  nom  A'ambroisie,   un  conlre-poison  universel. 

—  ^'  lliii.  yiit.  Uist.  XX,  2(il  ;  Herzog,  Koische  l'orsch.  p.  203.  —  12  Galen.  De 
'  ■  /  ^  >■'  /<c.  Il,  p.  328.  —  13  Diôscor.  Materia  medica,  éd.  Sprengel,  Leipzig, 
11'';  cl.  l'uschmann,  Handbuch,  1,  319.  —  H  Acsdi.  Frar/m.  432,  appelle  les 
l;rrliêuieijs  =af;taïo-oiîj'/  eOvo;;  mais  nous  n'avons  aucune  preuve  que  la  pliar- 
macon/-  rini"  ::r-  ail  été  -ntroduitc  à  Rome  avant  celle  des  Grecs.  —  i"  Galcn.  XIV, 
r-  '  '.  ï,  2,-l;  Gell.  I,  15,  9;  Cotlegium  pharmocopolarmn  publi- 

<■ .;.  i:iicr.  lat.  V,  4489.  —  "  Corp.  inacr.  lat.  I,  1210;  VI, 

'*■'  '  I.t-  mot  grec  correspondant  esl  [xuffliôç,  surnom  du  médecin 

liwanlin  .NiLi.l;:-  i!  Al.xruidrie  (Puschmann,  Handb.  1,  5G0).  —  1»  Ainsi  nommés 
d'une  rue  i  (iipoue  (Cic.  in  Pis.  XI,  24;  Ascon.  Pcd.  p.  10).  Ils  avaient  la 
>pécialilc  des  arlicics  de  loilclle;  cL  Lamprid.  Uelioi/.  30;   Orclli,  4202,  4417% 


cine  ;  tout  ce  qui  touche  aux  cosmétiques  était  de  leur 
ressort-',  y  compris  les  articles  de  toilette,  les  huiles,  les 
pommades,  les  parfums,  les  onguents,  les  teintures  pour 
les  cheveux  et  les  sourcils,  savons,  dentifrices,  lails 
autéphéliques -',  etc.  Bien  plus,  dès  l'époque  de  Pline, 
les  médecins,  soit  pour  épargner  leur  temps,  soit  par 
ignorance,  avaient  presque  cessé  de  préparer  eux- 
mêmes  leurs  médicaments  et  achetaient  les  drogues  ou 
même  li'>  l'i'iiiedes  loul  l'ails  chez  les  pharmacopoles". 
Ces  derniers,  ]ieu  srru|iuleux  eux-mêmes-',  étaient 
encore  victimes  des  supercheries  des  rliizotiimes.  (|ui  leur 
vendaient  des  pro- 
duits avarii's  ou 
frelatés.  (ialien  , 
dans  sa  jeunesse, 
avait  payt'  uni' 
grosse  somme  à  des 
fraudeurs  pourèlre 
initié  à  leurs  pra- 
tiques-". Plus  tard, 
il  fit  lui-même  de 
longs  voyages  pour 
recueillir  des  subs- 
tances médicinales 
à  l'état  de  pureté, 
telles  que  le  jayet, 
l'asphal  te  ,  le 
baume,  la  terre  si- 
gillée de  Lemnos, 
el  il  s'en  fil  aussi 
envoyer  par  des 
amis  siirs^".  (Ialien 
demande  (|iie  le 
médecin  ecuitiaisse 
toutes   les    plantes 

utiles  el  il  recoinmande  de  les  cueillir  soi-même,  avant 
(]ue  l;i  chaleur  de  l'été  ne  les  ail  desséchées:  c'est  une 
scii'iiei'  i|iii  doit  s'acquérir,  non  pas  dans  les  livres,  mais 
sur  le  terrain'". 

Pour  le  service  de  la  maison  impi'riale,  on  faisait  venir 
des  substances  médicinales  recueillies  par  les  fonction- 
naires sénatoriaux  ou  impériaux,  qui  les  envoyaient 
cachetées  à  Rome.  Galien  mentionne  aussi  des  esclaves 
impériaux  i-hargés  de  donner  la  chasse  aux  vipères,  qui 
étaient  employées  comme  contre-poison"'^.  Un  cachet  en 

7:101.  —  l'i  Corp.  iiiscr.  lut.  1,  lin;:;,  —  20  Ldi  nrninalurii  avaient  un  collège  à 
Rome,  où  ils  vendaient  aussi  du  vin  parfumé  [Corp.  imcr.  lut.  VI,  384)  ;  cf.  Isid. 
Oriij.  XVII,  18,  I  ;  Colnm.  XII,  20.  L'inscr.  Orelli  1 14  est  fausse  (cf.  Jotirn.  des  sav. 
1879,  p.  403).  —  21  Scrib.  Larg.  22  ;  Schol.  Pers.  I,  43  ;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  9673, 
9793,  970fi.  —  22  Orelli,  4237  (suspect).  Le  mol  se  trouve  dans  Plant.  Aulul.  III. 
4,  5,  37.  —  23  Cal.  ap.   GcII.   I,   15,'  9;  Hor.   Sat.  I,  2,  1.  —  '2t  Ccis.   VI,  5. 

—  25  Marquardt,  Primtleben,  p.  762.  —  26  plin.  Nat.  Uist.  XXXIV,  108;  Galen. 
-KIV,  21.  Cela  n'était  pas  sans  inconvénient,  car  ces  médicaments  tout  préparés 
pouvaient  elfe  dangereux,  comme  une  certaine  pommade  qui  lit  tomber  les  cheveux 
d'un  client  (.\ntliol.  ;/r.  éd.  Jacobs,  I,  p.  183,  9).  —  27  Pliu.  j\at.  Uist.  XXXIV, 
108  :  Credunt  seplasiae  omnia  fraudibtis  corrumpenti.  —  28  Bas-relief  du 
Musée  d'Kpinal.  S.  Keinach,  Guide  illustré  du  Musée  de  Saint-Germain,  p.  88, 
lig.  63;  Jollois,  Afém.  sur  les  atitiq.  des  Vosijes,  pi.  iO  bis,  p.  38;  Voulot, 
Catal.  du  Musée  des  Vosffes,  p.  25.  On  a  prétendu  reconnaître  dans  le  person. 
nage  central  la  déesse  romaine  Meditrina  (Fcstus,  XI,  p.  123  M;  Varr.  L.  lut. 
VI,  3,  57);  mais  celle  explication  esl  très  contestable.  Il  s'agit  vraisemblablement 
d'une  déesse  celtique,  patronne  des  opérations  pharmaceutiques.  —  29  Galen.  XIII. 
216.  —  30  /4,rf.  XIII,  210;  XIV,  7;  cf.  Berthelol,  Sur  les  voyages  de  Galien...  et 
sur  ta  matière  médicale  dans  l'antiquité,  in  Journal  des  savants,  1895,  p.  382. 

—  31  Jbid.  XIV,  30;  XI,  797.  On  étudiait  la  médecine  botani(|ue  à  l'aide  de  des- 
sins  coloriés  [Plin.  Nat.  Uist.  XXV,  8),  on  dans  des  jardins  de  plantes  médicales, 
tels  que  celui  d'Antonius  Castor  du  temps  de  Pline  [Ibid.  X\V,  9i),  ou  encore 
dans  des  excursions  botaniques  (Galen.  i.  c).  —  32  ibid.  XI\',  '.i,  23,  79;  X, 
370,    372. 
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terre  cuite,  conservé  au  Musée  ilc  R(>rlin  etjirovenant  tlu 
Caire,  porte  la  légende  7.ç(.i|j.2T'./,Y|  ti.iv  ■/.■jzîm-j  K-zKriociv, 
entourant  un  groupe  t'ornié  des  lélcs  dlsis  et  de  ScM-apis, 
au-dessus  de  Tirnage  du  Nil  coih'Ik'.  Cv  cachet  (Hait  sans 
doute  destin('  à  ini  hallnl  (l'ariiin.ili's  c\|ii'ilii>  à  la  cnni- 
impériale.  M.  linshiw/.cw ,  ipii  a  imlilii'  ce  petit  iikuiu- 
menl',  pense  i|iie  la  uiaisnn  iinpci'ialc  all'ermail  à  des 
marchands  égypl  icns  la  r(iuriiiliiiTdcsariimates(àfo)i/.».T'.Kr, 
divr,)  et  que  le  caclid  avail  pour  Iml  >\i'  iiii'llrc  le  liallot  à 
l'abri  des  taxes  de  ddinuic  (»ii  lu-dcidail  sans  dduli'  de 
même  pour  l'cxiicililidu  des  sulislanees  médicinales. 

Les  magasins  ini|icriau\  i{iii  l'cccvaienl  des  envois  de 
ces  subslaiiccs  en  M'iidaicnl  aii\  plianiiacopoles,  i|iii  s  l'n 
procuraii'nl  aussi  difcctciiicnl -'.  Malgi'é'  ces  |irecauli(Mis, 
la  fraude  ne  |)erdait  pas  ses  dmils.  Ainsi  Vopolxihainuin , 
qui  poussait  en  Judée  dans  un  ddinaine  impérial,  et  qui 
était  vendu  pour  le  compte  ilu  lise  \  subissait  néanmoins 
tant  d'altérations  qu'il  élail  ditlicile,  au  temps  de  Galien, 
de  le  trouver  pm-'. 

C'est  seulemeni  à  la  lin  de  ri^inpire  (|ne  la  pliarniacie 
se  constitua  cniiniie  un  auxiliaire  iiidependanl  de  la 
médecine;  Ullre  en  allègue  pom-  |ireii\i>  un  texte  d'CHyui- 
piodore  %  d'apri's  le([uel  le  mi'decin  prescrit,  tandis  (jne 
le  •jiTijjLEVTiftoç  [ijif/iiicn/fi/'iits;  exécnle  l'cu-donnance'''. 

D'après  ce  qui  vient  déire  dil,  il  n'es!  pas  surprenant 
que  ce  que  innis  appelons  les  spiM'ialilés  pharmacenli- 
(|ues  et  les  remèdes  secrets  aieni  r\r  cdnnus  dans  Tanli- 
(|uité  sous  le  nom  des  médecins  qui  les  composaient  (lu 
les  faisaient  composer  pour  la  vente.  Ainsi  Zenon  (di^ 
l.aodicée ■.''),  de  l'école  d'Ilérophile,  se  rendit  célèbre  par 
l'invention  d'une  foule  de  médicainenls,  composés  ^  De  rr 
nombre  sont  les  collyres  pour  les  yeux,  dont  il  a  ele 
question  plus  haut  (!?  VI),  et  oi'i  le  nom  du  remède  esl 
accompagné  de  celui  du  médecin  iuM'iileiir  du  debilanl. 
Sur  les  Maçons  dn  cotï'rels  cdnlenanl  des  médicaments, 
on  collait  à  cet  ellel  une  i'lii|uelli'  ik-^iOLyyiAÎc/.)".  De 
même,  de  luimbicux  mi'decins,  en  part  icnlierà Alexandrie, 
attachèrent  leurs  ndins  à  dillérentes  soi'Ies  de  bandages 
et  d'appareils,  destines  .'i  r('duiredes  fractures,  à  contenir 
des  viscères,  etc.;  tels  t'ui-enl  André  de  Caryste'',  Amynias 
de  Rhodes'",  l'i'rié'gene  ",  MIimis'-,  Nympliodor(! '•". 

Il  reste  à.  diri'  nu  nuit  de  la  \  l'iile  des  substances  dan- 
gereuses. Dans  le  Smufiil  liippdi'ratii|ue,  le  médecin 
s'engage  à  ne  renieltn^  a  pei-sdune  ilii  pdisdu,  A  Hume, 
avant  la  Ic.r  ('.(inirlid  i/r  siiarlis  cl  rriic/iriis{H\  av..!.-*'..  , 
la  l'émise  de  |idisdns.  même  indriels,  ne  parait  pas  avoir 
l'ti'  iulei-dite  ans  nii'decins.  In  niiMlecin  ayant  adndnistii' 
du  pdisdU  a  un  esclaxe  peut  èt|-e  pdiii'suivi  en  yei'lii  de  la 
Idi  Ac|uilia,  mais  non  pas  s'il  a  pn'|)ar('  du  puison  i|iie 
l'esclaxe  a  pris  libreniiMit  ''  .  Dans  le  Meratlur  de  l'iaiile, 
Charinns,  (li'sesp(''r(',  declari'  (|n  II  ira  s'empoisonner  elle/. 
un  médecin  '  '.  Mais  la  loi  Cornelia  [lk.\  corneua,  p.  11  'lO 
établit  des  peines  sévères  contre  ceux  qui  vendaient  en 
public  des  médicaments  dangereux  ;  |)lus  tard,  les  crimes 
di'  castration  et  d'avortemenl  fureid  ri'prinu's  avec  la 
iiieme  rigueur  [Anoitrio,  casïhaïio  . 

\  111.  ('.kurtalanx,  licrrx  de  mi'dccinr.  —  lîjen  des  gens, 

1  /lom.  MillhnI.  IS'.IK.  |..  liJ.  ~  ï  Cal™.  XIV,  i:>.  ili.  il7,  ils.  -  :i  l'Ini. 
.V«(.  Ui^t.  XII,  III,   113;  Solin.  XXXV,  .i.  -  Kialcii.  XIV,  ii;  XIV,  10,  M,  %\. 

—  s  Oljnip.  ap.  Salnins.  Kxercil.  Plinian.  p.  7W.  —  <•  l.illré,  Hippocr.  IV,  Gi3. 

—  1  CeU.  l'rarf.  V;  Ca.-1.  Aurel.  IV,  7.  —  »  Galon.  XII,  740,  708:  XIII,  lOIVi; 
Orib.  X,  5,  p.  387  et  p,  870  \i'â.  t)arcnib.).  Galtcn  parle  d'un  collyre  avec  une  ligure 
dd  lion  estompée  {XII,  771).  —  "  Cel».  VI,  fi.  —  lo  (j.ilen.  Oc  Fasc.  :>93.  —  Il  Jhid. 
587.  — 12  Ccl».  Vlll,  iO,  —  "3  Cel».  VIU,  20  ;  Orib.  Vc  machin.  IV,  M.  —  It  Jacqucy, 


en  Grèce  et  à  Rome,  exerçaient  la  médecine  sans  être 
considérés  pour  cela  comme  des  médecins.  A  côté  et 
au-dessous  des  prêtres  des  Asclépieia,  pullulaient  les 
interprètes  de  songes,  les  guérisseurs  de  maladies  spé- 
ciales, les  faiseurs  de  miracles,  qui  exploitaient  la  super- 
slitidu  et  la  cri'dniilé  de  toutes  les  classes  sociales.  Bien 
que  les  ,'iiitenrs  liippocratiques  s'élèvent  contre  la  méde- 
l'iue  cli,'irlalaiies(|ue  '"  et  distinguent  la  médecine  ration- 
nelle de  l.'i  divination  ^' ,  les  Grecsles  plus  éclairés,  comme 
l'Iatdii,  ne  paraissent  pas  avoir  pris  nettement  parti 
dans  le  débat.  «  Il  est  bien  difficile,  dit  Platon,  de  savoir 
au  juste  <'e  i|u'il  y  a  de  vrai  en  tout  cela  ».  à  propos  des 
breuvages,  des  aliments  et  des  parfums  employés  comme 
m.ih'lices '•*.  Socrate  propose  à  Charmide  de  le  délivrer 
d'une  migraine  à,  l'aide  d'une  certaine  herbe  et  de  cer- 
taines ])ardles  magiques  dinit  il  a  ri'cu  la  recette  d'un 
mi'decin  lliiace  '\  Démosthènes  parle  (avec  mépris,  il 
est  vrai)  d Un  cliarlalan  qui  prétendait  guérir  les  épilep- 
ti(|ues  -".  Les  songes,  qui,  pour  Ilippocrate  et  son  école, 
sont  une  des  sources  du  diagnostic  dans  les  maladies-', 
fournissaient  ,'iii\  charlatans  les  éléments  d'une  méthode 
llu'rapeuliqiie  qui  trouvait  son  expression  officielle  dans 
les  Ascli'pieia  ,incihaïioj.  Le  dédain  de  quelques  ratio- 
nalistes, comme  Cicéron,  qui  oppose  le  conjector  som- 
niaruiii  au  iiict/irns  --,  n'a  pas  empècln'  les  interprètes 
de  Sdiiges  de  Irinner  des  dupes  jusciu'à  la  tiii  de  l'anti- 
(piité  cl  au  di'la. 

La    litti'i'alni' ('dicale    dlfre    le    même    contraste    et 

parfois  la  même  confusion  entre  des  ouvrages  écrits  par 
des  savants  pdnr  leurs  élèves  et  des  recueils  de  recelt(;s 
composi's  par  des  charlatans  pour  la  multitude  crédule. 
Lu  (irèçe,  des  le  V  siècle,  il  y  avait  un  grand  nombre  de 
livri's  relatifs  à  la  médecine  et  à  la  pharmacie-''  ;  beau- 
coup de  gens  en  faisaient  usage  au  lieu  de  recourir  aux 
lumières  d'un  médecin.  Platon  se  moque,  dans  la  Phèdre, 
de  ceii\  <|ui  se  (U'oient  médecins  pour  avoir  lu  un  livre 
de  mi'decjue-'.  Aristote  rapporte  que  certains  magis- 
trats, de  craiiiti'  que  les  médecins,  corrompus  par  les 
ennemis  de  la  cité,  ne  les  fassent  périr,  préfèrent  se  soi- 
gner d'après  des  livres;  mais  c'est  là,  selon  lui,  une 
mauvaise  méthode,  car  les  médiîcins  eux-mêmes,  cjuand 
ilss(uit  m.ilades,  se  font  soigner  par  d'autres  médecins- '. 
Ci's  livres,  y?-';-'^^-^^-  ''I'a'''iit  sans  doute  des  recueils  de 
rcci'ltes  analogues  l'i  ceux  dont  Caton  le  Censeur  pré- 
teihlail  taire  usage  a  titre  exclusif-'".  A  répo(|ue  imi)érialc, 
la  mecleiine  d'amateur  (Hait  birt  ri'paiidue  ;  Aulu-Gelle 
dit  qu'il  ,'i  eiiqiloyi'  si'S  loisirs  .-'i  la  leelure  de  livres  de 
hH'deciue  ''.  et  l'iutai'que  N'eut  (pie  cliacuii  soil  eu  (''tal  de 
surveiller  sou  |ioids.  (|u'il  sache  ce  (|ui  est  idile  ou  nui- 
sible a  sa  saul('  -^  Telle  fut,  i\u  reste,  l'opinion  de 
l'empereur  Tibère  (|ni,  refusant  de  i'ec(Hirii'  an\  mede- 
ciiis,  se  iuo(|uaitde  ceux  qui,  après  leur  trentième  année, 
ont  besoin  des  conseils  d'autrui  pour  savoir  ce  (|ni  esl 
utile  ou  iiiiisibh."  à  leur corps '-''. 

11  existait  aussi  des  manuels  de  iiH'decine  a  l'usage 
des  voyageurs  et  de  ceux  qui  habitaient  la  caïupague, 
destinés  à  les  soustraire  aux  entri'prises  des  charlatans, 

/),■    /„    n.iuliliun   jiiridiiiii,'   .lea   mnhxin.^.   p.   fis.    -   r.   l'iaiil.   Mvrc.   Il,    1,    1. 

-  I"  Ihppocr.  1,  II,  i37  ;  l.  IX,  ;!:i.'i.  -  n  Ibid.  Il,  iV3.  -  1»  Plal.  /,(•(/.  XI,  033.  -  >■>  Ul. 
rii'irm.  l.HS.  —  20  |)cm.  C.  Aristog.  I,  p.  793.  —  31  Hippocr.  l.  II,  C7I.  —  22  Cic. 
Ilv  Die.  Il,  59.  —  2.1  Xcn.  Memor.  IV,  2,  10  :  rolii-x  IiTpSv  ivt\  ii;.Y-j4|«:»«t« ;  cf. 
l'Inl.  Polit.  293  D.  ~  3V  Plal.  Phaedr.  Î68  C.  —  25  Arisl.  Polit.  III,  p.  1287  :  tI> 
■M-i  -fpiiiimTK  !«T{iiii»0ais.0Xov.  — 2(îCal.fle  ri!  riij(.  70,83,  lâfi.  —  'JTGi'il.  XVIII,  SO. 

-  2»  l'Iut,  De  mnU.tmnd.  21,  23.  —  29  Tac.  Ann,  VI,  «. 
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il  leur  permt'ttrt'  ili-  pri'pari-r  des  remcdcs  lacilos  el 
(l'allendre  l'arrivée  du  niédecia'. 

LÉgyple,  cette  patrie  des  livres  de  médecine-,  où  le 
Iraiteinenl  des  maladies  était  établi  d"après  des  préceptes 
écrits  attribués  à  Horus',  ne  cessa  pas  d'en  produire  et 
d'en  répandre  k  l'époque  gréco-romaine.  Il  est  question 
d'un  vieux  livre  égyptien  appelé  àpêp-?,?,  où  étaient  réunies 
d'anciennes  observations  sur  le  diagnostic  et  le  pronostic 
des  maladies  '.  Du  temps  de  Jamblique,  les  prêtres  égyp- 
tiens possédaient  quarante-deux  livres  sacrés  attribués 
à  Hermès,  dont  six  sur  l'anatomie,  la  médecine,  la  chi- 
rurgie et  la  matière  médicale  ;  il  en  existait  des  traduc- 
tions en  langue  grecque-'.  Les  ouvrages  médicaux  gréco- 
égyptiens,  Poemander,  Asklépios  [lôfoç  tsXsiôç),  les 
Intromatlicmatiku,  etc.,  sont  des  falsifications  néo- 
pytliagoriciennes  où  se  retrouvent  peut-être  quelques 
vestiges  de  la  science,  toujours  imprégnée  de  supersti- 
tions, qu'avait  possédée  l'Egypte  pharaonique''. 

IX.  Femmes-médecins  '.  —  Une  femme  exerçant  la 
médecine  s'appelle  V)  la-rpoç,  tr,Tpôç  yuv/,,  ia-pîa,  saTp;v-f|  ', 
iaTTipiv),  iarpaiva,  àxecTp!;  (guérisseuse),  en  latin  medica, 
peut-être  aussi  clinica".  .\u  point  de  vue  des  fonctions 
spéciales  d'accoucheuse,  elle  est  dite  ftxïa  (-itcplxà;  tixtoûcxç 
iarpoç,  Hésvchiusl,  taTCouiata,  ûox'.psTpi'a,  ôasaXciTOixoç  (celle 
qui  coupe  le  cordon),  en  latin  obslelri.r,  iiitromaea  '". 
Le  mot  medica  désigne  également  une  accoucheuse 
et  se  rencontre  fréquemment  dans  les  inscriptions  ". 
On  trouve  dans  Hygin  une  histoire  assez  invraisem- 
blable qui  peut  être  résumée  comme  il  suit  '-.  Une 
loi  athénienne  défendait  aux  esclaves  et  aux  femmes 
d'exercer  la  médecine;  il  en  résultait  que  beaucoup  de 
femmes,  n'osant,  par  pudeur,  faire  appel  ùdes  médecins, 
mouraient  en  couches.  Alors  (Hygin  ne  spécifie  pas 
l'époque  i  une  jeune  fille  athénienne,  Hagnodice,se  coupa 
les  cheveux,  s'habilla  en  homme  et  se  fit  instruire  par 
le  médecin  Hérophile.  Une  fois  en  possession  de  son  art, 
elle  se  rendit  auprès  d'une  femme  en  travail  et,  lui  ayant 
révélé  son  sexe,  obtint  de  la  soigner.  Le  bruit  de  son  heu- 
reuse intervention  s'étant  répandu,  les  médecins  s'ému- 
rent et  protestèrent  contre  le  nouveau  confrère  (jui  leur 
enlevait  des  clientes.  Ilagnodice  dut  comparaître  devant 
l'Aréopage  et  déclarer  qu'elle  était  une  femme;  sur  ([uoi 
la  colère  des  médecins  ne  lit  qu'augmenter,  et  il  fallut 
que  les  Athéniennes  les  plus  distinguées  intercédassent 
pour  faire  acquitter  Ilagnodice.  L'ancienne  loi  fut 
abrogée  et  l'on  décida  que  les  femmes  libres  pour- 
raient désormais  apprendre  et  exercer  la  médecine. 
Cette  historiette  assimile  complètement  les  femmes-mé- 
decms  aux  accoucheuses  et  c'est,  en  effet,  à  cette  spé- 
cialité del'obstétrique  que  les  femmes,  tant  en  Grèce  qu'à 
Rome,  s'appliquèrent  de  préférence,  sinon  à  titre 
exclusif.  Les  médecins  n'intervenaient  dans   les  accou- 


'  Orib.  éd.  Darcnibci-g,  VI, .537.—  2  Papyrus Ebers.  Dasûlleste  Biichûbcf  Heil- 
kiMile.  Trad.  par  II.  Joachiin,  Berlin,  IS9fi  ;  Ilirschberg,  Aegypten,  Leipzig,  1S90,  p.  3C 
tl  suiv.  —  3  Diod.  Sic.  I,  82.  —  s  llor.  Hieroijl.  I,  38.  — ^  Jainblicli.  Demijst.  VlU,  4  ; 
CIcm.  Alei.  Slrom.  VI,  4,  37,  p.  137.  .M.  Hii-scliberg  a  monlvi-  {Op.  l.  p.  34-)  que  la 
crili'iuc  de  Galicii  (XI,  298),  Zrt  T:;»a.ii.i;eo;  :!ci,  nes"applii|iiepas  à  ccsiivreç,  niais  à 
lies  remèdes  tirés  de  piaules  sacri-es,  U(x'.  ?oià-,ai.  —  <•  Spreiigel-Koscnbaum,  p.  63. 
—  ''  .Mélanie  Lipinska,  Histoire  des  femmes-médecins,  Paris,  1900:  M.  Baudouin, 
Femmes-médecins  duntrefois,  Paris,  1901.  —  8  Corp.  inser.  yr.  3736,  9164,  9209. 
—  9  liruler,  p.  633,  10.  L'inscription  paraît  apocryplic.  —  10  Corp.  inscr.  lai.  VI, 
9477  (itttromaea  regionis  siiae  prima),  9478.  —  "  Jbid.  l.  Il,  497;  VI,  T38I,  9014; 
XII,  3743,  elc,  -  12  Dygin.  /•ai.  274.  —  13  Soranus,  (d.  Dictz,  p.  107.  II  est 
■  incslion  dans  ccl  autour  de  médecins  de  femmes,  U-:f,\  t"»"'»"-»;  ">ais  Bûlliger 
[Ji!.  SchriftcH   III,  p.  1-S)  na  pas  lorl  de  nier  rpiil  y  eût  des  accoucheurs  de  pro- 


chrini'iils  qii'j^ii  cas  de  cnmplicaliiins  redoulables  ".  et 
l'auteur  hippocratiquedu  Traité  des  maladies  des  femmrs 
constate  leur  peu  d'expérience  en  ces  matières,  sans 
doute  parce  qu'on  avait  rarement  recours  à  leurs 
offices  '".  Mais  l'accouchement  n'est  pas  la  seule  crise 
qui  menace  la  santé  et  la  vie  des  femmes.  Il  arriva  natu- 
rellement que  les  accoucheuses  furent  consultées  sur 
d'autres  maladies  propres  au  sexe,  comme  la  stérilité  et 
l'hystérie'^,-  et  que  les  femmes  préférèrent  des  avis 
qu'elles  pouvaient  solliciter  sans  gêne,  .\tossa,  atteinte 
d'une  tumeur  au  sein,  ne  consulta  Démocédès  qu'après 
de  longues  hésitations'";  c'est  donc  qu'elle  avait  com- 
mencé par  avoir  recours  aux  lumières  de  femmes.  Dans 
VHippohjte  d'Euripide'',  lanourrice  demande  à  Phèdre 
si  elle  souffre  de  quelque  maladie  qu'il  faut  taire  (c'est-à- 
dire  d'un  caractère  intime\  auquel  cas  des  femmes  sonllà 
pour  la  soigner  ;  si  son  mal  réclame  des  médecins,  on 
s'adressera  àeux..\insi,  le  cercle  de  l'activité  des  femmes- 
médecins  tendit  à  s'élargir  par  la  nature  même  des  ser- 
vices qu'on  réclama  d'elles.  A  l'époque  impériale,  elles  se 
firent  aussi  masseuses  (tractatrir.es)  et  furent  parfois 
employées  à  ce  titre  par  des  hommes'*.  Dans  Apulée, 
une  sœur  de  Psyché  se  plaint  de  jouer  le  rôle  pénible  de 
medica,  parce  qu'elle  a  un  mari  goutteux  dont  elle  doit 
frictionner  les  doigts  et  pour  lequel  elle  doit  préparer 
des  liniments  et  des  compresses'^.  Il  va  de  soi  que  les 
femmes,  nées,  pour  ainsi  dire,  gardes-malades  et  infir- 
mières, se  sont  de  tout  temps  acquittées  de  ces  fonc- 
tions-". Bien  entendu,  il  y  eut  aussi,  et  de  tout  temps, 
des  femmes  s'occupant  de  cosmétiques  el  de  ce  qu'on 
appelle  l'hygiène  de  la  beauté;  déjà  le  papyrus  Ebers, 
le  plus  ancien  traité  médical  que  l'on  possède,  men- 
tionne une  princesse  nommée  Schesch,  à  laquelle  on 
devait  un  remède  pour  faire  pousser  les  cheveux-'. 

Il  est  à  remarquer  que  le  droit  romain  ne  fait 
nullement  de  la  médecine  une  profession  réservée  au 
sexe  fort  et  qu'il  n'esl  jamais  question,  dans  les  codes, 
d'un  domaine  médical  réservé  aux  hommes'-^.  On 
peut  donc  admettre  que  certaines  femmes  particulière- 
ment douées  se  sont  appliquées  à  toutes  les  branches 
de  la  médecine,  bien  que  nous  n'en  ayons  pas,  que  je 
sache,  de  preuve  directe. 

Une  inscription  gravée  sur  la  base  d'une  statue  à  Tlos, 
en  Lycie,  relate  que  ce  monument  a  été  élevé  à  elle-même 
par  Antiochis,  fille  de  Diodote,  de  Tlos,  honorée  par  le 
sénat  et  le  peuple  de  cette  ville  pour  son  expérience  dans 
l'art  médical,  [iapTup-f|0£Ï(ja  irab  t-ï,;  TÀcoétov  {3û'jX-r|;  xal  to-j 
o-fijjLo'j  ÈTtt  T?,7,£p'i  T-r|V  iaTp'.x-Jjv  T£yvY,v  ÈvTrsiptx '"'' .  Une  inscrip- 
tion de  Karabaulo  estla dédicace  d'un  certain  Asclépiade, 
sans  doute  médecin  lui-même,  à  sa  femme  Aurélia 
.Mexandria  Zùsimé,  sarnnie  en  médecine,  irCo  i7r!(7T-/,u.-r,(; 
.  IxTp'.x-f,; -'.  L'i'pitaphe  île  Scanlia  itedciiipln   à  Capoue  la 


fcssion  dans  ranli.iuit.-.  —  '•  Mippi.d-.  I.  m.  -  i  •  Mari.  XI.  71  ;  Juv.  .Vu(.  Il,  IH. 
Pline  (.Vii(.  Hist.  XXVIII,  S2i  cite  ropiuiou  de  plusieurs  femmes  sur  des  ijucslious 
i|ui  ne  touchent  pas  à  la  gynécologie.  —  »«  Herod.  III,  133.  —  n  Eurip.  Uippol.  293. 
—  l»Sen. /ip.  06  m  /în.;Mart.  III,  82;  cf.  .I/onnm.  rfeiiincei,  I,  p.  172.  —  19  .Apul. 
.Vet.  V,  24.  -  20  Xen.  Oecon.  Vil,  37;  cf.  Ps.  Dem.  in  A'neaer.  p.  1301  :  r»r£Sr,=ou 

Ka;  a-jï'/t  îffov  «;ta  îort  yavr,  È-y  t«î;  vôcot;  i:aoftJc«  xiu-^ovTi  «..flpwn*;..  —  21  Oefele,  .illge- 
iiieine  medic.  Central-Zeitmig,  1895,  n"  80.  On  attribuait  aussi  des  receltes  de  cos- 
métiques à  la  reine  Cléopàlro  (cf.  Puscitmann,  Handbueh,  I,p.  321),  Il  exisie  unpa 
pyrus  hiératique  égyplien  relatif  aux  maladies  des  feniir.es  qui  remonte  au\  environs 
de  lan  2000  av.  J,-C.  (/6irf.  p.  74).  —  2s  Medici  utriusque  sexus,  Cod.  Jiist.  VI, 
43,  3.  —  --3  Texte  encore  inédit  (mars  1902),  (jui  m'a  été  obligeamment  communiqué 
par  M.  Ollo  Benndorf.  Une  femme-médecin  nommée  Antiochis  est  mentionnée  par 
Ualieii,  XIII,  313.  —  2;  Sterrcll,  Papers  ofllie  american  sdiool,  t.  111,  p.  303. 
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i|iialifif  iVnnlislcs  discip/inae  in  iiicdicina,  mots  dont 
le  >ens  ne  laisse  pas  d'être  obscur'.  La  tante  du  poète 
Ausone,  Aeinilia  Hilaria,  eut  toujours  en  aversion,  sui- 
vant son  neveu,  les  penciiants  de  son  sexe  et  sul  se 
rendre  célèbre  autant  qu'un  homme  dans  la  pratique  de 
la  médecine-.  Enfin,  ïlieodorus  Priscianus,  arcliiàtre 
du  v"  siècle,  dédia  le  troisième  livre  de  son  ouvrage 
Mcdicinac  PrciescnfaiicfK',  dont  on  n(^  possède  qu'une 
traduction  latine',  à  une  Couime-médçcin,  «  Tainiable 
lompagne  de  son  art  ». 

Quelques  femmes  avaient  écrit  sur  la  médecine,  par 
exemple  Salpé,  Laïs,  Elephantis,  que  citent  Pline  TAncien 
et  dnlien*;  Aspasia,  citi'e  au  livre  XVI  d'Aetios  eT 
Melrodiira,  dont  un  trait('  sur  les  maladies  des  femmes. 
Tici'i  Twv  Y'jva'.xEi'cov  TTïOoiv,  cst  Testé  inédit  à  Florence  '. 
D'autres  avaient  composé  des  ouvrages  sur  les  cosmé- 
tiques, les  maladies  des  cheveux,  etc. 

Nous  ne  savons  presque  rien  touchant  l'enseignenirrd 
médical  que  recevaient  les  femmes.  En  Egypte,  à  Sais,  il 
y  avait,  dit-on,  une  école  de  sages-femmes  où  des  femmes 
donnaient  l'enseignement"  ;  il  est  probable  qu'en  Grèce 
et  à  Rome  elles  se  formaient  par  l'apprentissage  comme 
les  médecins  et  étaient  admises  parfois  à  suivre  des 
cours.  Une  femme,  Restituta,  fait  une  dédicace  à  Claudius 
Alcimus,  médecin  impérial,  son  patron  et  son  professeur 
(xaOYjYY|T/îçl .  Un  auteur  arabe  rapporte  aussi  que  Paul 
d'Egine  avait,  parmi  ses  élèves,  des  sages-femmes''. 

Dès  l'époque  héro'ique,  il  est  question  de  l'habileté  des 
femmes  à  recueillir  des  simples  et  à  préparer  des 
liliiltres*  ;  cela  resta  une  spécialité  des  magiciennes  de 
rhessalie  [maouj.  Il  y  avait  des  femmes  dites  ï.ap«axî5£i;, 
oaG[i.ax£uTp;'at,  qui  faisaient  profession  de  médecine 
magique.  Les  citations  que  fait  Pline  des  œuvres  de 
l'accoucheuse  Salpé  prouvent  que  certaines  d'entre  elles 
s'appliquaient  à  la  matière  médicale  dans  un  esprit  un 
peu  plus  scienli(iq\ie. 

Les  accoucheuses,  tant  en  Grèce  qu'à  Rome,  paraissent 
avoir  été  fort  considérées".  A  Athènes,  elles  recevaient 
chez  elles  des  pensionnaires  '".  A  Rome,  au  point  de  vue 
du  droit,  elles  étaient  assimilées  à  leurs  confrères  "  ; 
leurs  noms  prouvent  qu'elles  se  recrutaient  surtout 
parmi  les  atlranchies'-.  Avec  les  médecins  grecs  arri- 
vèrent à  Rome  les  accoucheuses  grecques,  qui  ne  tar- 
dèiciil  ])as  à  supplanter  les  matrones  italiennes  auprès 
ili'  la  riclu!  clientèle  des  villes. 

Socrate,  lils  d'une  sage-femme,  nous  a  laissé  un  tableau 
de  la  profession  qu'il  est  intéressant  de  rapprocher  do  celui 
que  le  médecin  grec  Soranusena  tracé  plus  de  cinq  siècles 
a|)rès.  «  Aucune  sage-femme,  dit  Socrate,  ne  se  mêle 
ilaccoucher  les  autres  femmes  tant  qu'elle  est  encore  en 
ctal  do  concevoir  et  d'avoir  des  enfants....  Les  sages- 
femmes  connaissent  mieux  que  personne  si  une  femme 
est  enceinte  ou  non.  De  plus,  au  moyen  (h;  certains  breu- 
vages du  di'  certains  enclianlriiicnts,  elli'S  savent    hâter 


'  Corp.  inarr.  Int.  I.  X,  1,  3980.  —  2  .\iison.  Parent.  C.  —  3  Tcuflcl, 
ll'iich.  ilrr  lai.  J.iteratur,  §  iiC,  7.  —  l  Salpo  obsletrix,  Plin.  Nat.  Hisl. 
XXVIII,  38,  liO,  82,  202;  XXXIl,  ISii,  IW.  De  ces  citations,  une  csl  relative 
il  riiculisli(|ue,  une  à  la  gynf^-cologic,  une  à  l'Iiygiènc  de  la  peau,  trois  il  la  pharina- 
lop^'c  populaire.  Laïs  (X.XVlll,  81,  «î)  et  Elephantis  (Ihid.  81)  sont  citées  par  Pline 
pour  (les  «horlirs  et  le  Irailcmonl  de  morsures:  cf.  Ijalcn.  XII,  •ilO  (Elephantis). 
-  ■•  Cosloniiris,  Itm.  tics  l'-l.  f/r.  1890,  p.  147.  —  B  l.oret,  L'KgypIc  aii  temps 
'/'•«  Pharaons,  Pari»,  1899.  —  7  Kailiel,  /user.  gr.  liai.  1731;  Ahulfarag,  Hisl. 
liijnatl.  M.  Pocock,  p.  114.  —  »  Nom.  //.  XI,  7H  ;  Od.  IV,  220;  X,  213. 
—  »  J.  von  Sicbold,   Vertuch  einer  Geschiclilc  dcr  Geburla/iûlfe,  licrlin,  1839; 


le  moment  de  l'enfantement  et  en  apaiser  les  douleurs; 
elles  font  accoucher  celles  qui  ont  de  la  peine  à  se  déli- 
vrer et  facilitent  l'avortement,  si  cela  est  jugé  nécessaire, 
lorsque  le  fœtus  n'est  pas  «ncore  à  terme....  N'as-tu  pas 
remarqué  un  autre  de  leurs  talents,  qui  est  d'être  très 
luibiles  à  assortir  les  mariages,  puisqu'elles  discernent  à 
merveille  quel  homme  et  quelle  femme  doivent  s'unir 
pour  avoir  les  enfants  les  plus  accomplis?...  Tiens  pour 
certain  qu'elles  sont  plus  fières  de  ce  talent  que  de  leur 
adresse  à  couper  le  cordon  ombilical....  Il  n'appartient 
qu'aux  sages-femmes  vraiment  dignes  de  ce  nom  de  bien 
assortir  les  unions  conjugales '^  » 

Soranus  d'Éphèse,  dans  son  livre  sur  les  maladies  des 
femmes,  expose  en  détail  le  savoir  et  les  qualités  que 
l'on  exigeait,  de  .son  temps,  des  accoucheuses  (11°  siècle 
ap.  J.-C).  Celles  qui  veulent  embrasser  cette  profession 
doivent  savoir  écrire,  jouir  d'une  mémoire  fidèle,  d'une 
santé  robuste,  d'un  tempérament  égal;  elles  doivent 
avoir  de  longs  doigts  effilés,  des  ongles  courts  et  arrondis, 
tenir  leurs  mains  très  propres  et  ne  pas  filer,  pour  ne 
pas  nuire  à  la  finesse  de  leur  peau.  Il  faut  qu'elles  con- 
naissent la  diététique,  la  pharmacie  rt  la  chirurgie 
usuelle.  Soranus  les  met  on  gardt^  contre  les  supersti- 
tions et  l'emploi  de  moyens  aborlifs,  mais  leur  donne 
des  conseils  en  vue  de  certaines  opérations  assezdifficiles, 
comme  l'inversion  du  fœtus,  et  prévoit  le  cas  où  l'em- 
bryotomie  peut  être  nécessaire  pour  sauver  la  vie  de 
la  mère.  Enfin,  il  leur  recommande  d'élre  discrètes,  «  car 
les  affaires  de  la  maison  et  les  secrets  de  l'existence  de 
chacun  leur  seront  confiés  "'  ». 

.V.  Liwercice  de  la  médecine:  les  officines  niédi- 
ritles.  —  Dans  l'antiquité  comme  de  nos  jours,  le  méde- 
cin va  visiter  les  malades  à  leur  domicile,  se  réunit 
parfois  avec  des  confrères  pour  délibérer  sur  un  cas 
difficile,  enfin  reçoit  les  malades  chez  lui  pour  les  opérer 
ou  leur  prescrire  un  traitement.  Suivons-le  dans  ces 
diverses  manifestations  de  son  activité. 

Les  anciens  disaient  qu'Esculape  avait  inventi'  la 
médecine  clinique,  c'est-à-dire  celle  qui  se  fait  au  lit  des. 
malades,  par  opposition  à  celle  qui  envoyait  les  ma- 
lades dans  les  temples  ''.  Un  bas-relief  d'Athènes  repré- 
sente Esculape,  accompagné  d'un  de  ses  fils,  auprès  du 
lit  d'un  malade  dont  il  prend  la  main"''  (fig.  1882).  Un 
autre,  qui  a  passé  de  la  collection  Pourtalès  au  Musée 
Rritannique  (fig.  WS.'J),  représente  un  médecin  ((ui  exa- 
mine lin  malade;  l'inscription  donne  le  nom  du  médecin, 
.lason  d'Archanes.  A  droite,  sur  le  sol,  est  une  grande 
ventouse  retournée  ".  Nous  avons  vu  plus  haut  (5;  III)  que 
les  médecins  faisaient  souvent  leurs  visites  en  compagnie 
de  leurs  élèves,  tant  pour  les  instruire  que  pour  se  faire 
aider  d'eux.  Le  médecin,  après  avoir  examiné  un  malade, 
devait  pouvoir  lui  prescrire  un  traitement";  quand  il 
s'absentait,  il  lui  laissait  une  jjrescriptiou  par  écrit'". 
Certains    uK'decius   donnaient    h'urs   suiiis   ,au\    mêmes 
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liartols,  Dus  AVcii,  li*  éd.  Leipzig,  IS'JO.  —  m  Aristopli.  i,i/si«(r.  740.  —  H  Dig. 

1,  2.  —  12  Wallon,  Hisl.  de  lesclav.  t.  III,  p.  210.  —  13  plat.  Tlweael.  149- 
-  Il  Soranus,  n»f't  ïuvai».  i!«0.r,y.  éd.  Dictz,  p.  .l-i  (Irad.  Ilengotl,  Nancy,  189.Ï, 
I;  Puschmann,  Gesch.  des  medic.  Untcrricjtts,  p.  loi.  —  '''  llygin.  Fah.  274; 
nt.  Âpoth.  237  ((|ui  appelle  Ksculape  Deus  clinictts).  —  IG  Le  lîas.  Mon.  fig. 

et  p.  73  de  mon  édition.  Un  autre  bas-relicT  souvent  rcproiluil  d'après  llirl 
■rbuch,  XI,  3),  ipii  représente  Asclépios  venant  visiter  un  malade,  paraît  apo- 
;;  on  ignore  d'ailleurs  où  il  se  trouve,  ni  d'après  quel  docuincuMIirl  l'a  fait  graver, 
'anorka,  Cabinet  Pourtalès,  \i\.\\\t;  llicVs,'Greeltinscr.  in  llril.  Mus.  p.  141, 

Corp,  inscr.  ait.  III,  1445 18  Xen.  O.roii.  XV,  7.  —  l'J  Plat.  Polit,  p.  295- 
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familles  pendant  de  longues  années  '.  Il  est  probable  que 
les  opcralions  un  peu  compliquées  se  faisaient  au  domi- 
cile (lu  médecin  et  non  à  celui  du  malade,  à  moins  que 
ce  dernier  ne  fût  un  personnage  important. 
Les  médecins  célèbres  donnaient,  comme  de  nos  jours, 


Fig.  ISSi.  —  Esculapo 


des  consultations  par  correspondance;  ainsi  nous  savons 
que  Galien  avait  des  clients  en  Gaule,  en  Espagne,  en 
Thrace  et  en  Asie-Mineure-. 

Un  auteur  hippocratique  déclare  qu'il  n'y  a  pas  de 
honte,  pour  un  médecin,  à  faire  appel  aux  lumières  de 
ses  confrères  ^  C'est  peut-être  à  des  consultations  entre 
médecins  que  fait  allusion  un  passage  obscur  de  la  /*o//- 
//(/!<e  d'Aristote '*.  Nous  connaissons  par  AnliplionMe 
cas  d'un  iiomme  qui,  tombé  entre  les  mains  d'un  mau- 
vais médecin,  mourut  non  des  blessures  qu'il  avait 
reçues,  mais  du  traitement  qu'on  lui  avait  imposé.  Or, 
l'orateur  dit  que  les  autres  médecins  s'étaient  fortement 
élevés  contre  le  traitement  indiqué,  ce  qui  implique  une 
ou  plusieurs  consultations.  Dans  des  affaires  qui  com- 
portaient une  expertise  médicale,  chaque  partie  faisait 
choix  d'un  médecine  Les  consultations  étaient  parfois 
scandaleuses  par  les  contradictions  et  les  disputes  aux- 
quelles elles  donnaient  lieu  \ Théodore  Priscien  "se  plaint 
aussi  que  le  repos  des  malades  soit  troublé  par  l'arrivée 
tumultueuse  des  médecins,  dont  chacun  cherche  surtout 
à  se  faire  valoir,  comme  des  concurrents  dans  un  cirque. 
C'était,  d'autre  part,  un  lieu  commun  de  dire  qlie  la  mul- 
titude des  médecins  tuait  le  malade,  et  Pline  l'Ancien  cite 

'  llem.  In  Eum/.  p.  1 159  :  ïy™  s''',:«r<i' '«Tpbv  S  io"/./.«  st.!  i/_p(li»r,v.  —  2  Liaieii. 

VIII,  224.  —  3  Hippocr.  IX,  262.  —  *  Aiisl.  Polit.  Il],  442.  —  »  Anlipli.  Tetral. 
III.  689.  —  I'  Plat.  Leg.  IX,  916.  —  'i  Pliii.  Nat.  Bist.  XXIX,  5;  Galon.  VIII,  357  ; 
X,  910.  —  *  Thcod.  Prise.  Medic.  praesenl.  Praef.  I.  —  9  Pliii.  Nat.  Hist. 
.XXIX,  11.  —  10  Dig.  XXVII,  1,  C;  cf.  Salmas.  Excrc.  Ptinian.  739.  L'épiUplie 
d'un  médecin  de  Nicée  parle  de  ses  longs  voyages,  lîi^Ay.v  6(i.).«(i<rav  x«'i  yaTav 
Kif.voTtiia;  (Kaibcl,  Epiyr.  509).  —  n  Dib  Clirys.  Orat.  VIII,  13i.  —  H  Hippocr. 

IX,  236.  —  13  On  connaît  des  boites  de  pharmacie  de  Pomp6i  à  Naples  (Ceni, 
Piccoli  Vronzi,  VII,  IH),  de  Mayence  au  Musée  de  cette  ^■ille  (Lindensciimit, 
Allerthùmer,  IV,  16,  1),  des  environs  de  Mayence  (entre  ^euss  et  Xanlen)  el 
de  Naples  au  Musée  de  Berlin  (Bonn.  Jatirb.  XIV,  33)  ;  cf.  DenelTe,'  Étude  sur 
la  trousse  d'un  chirurgien  gallo-romain  du  m'  siècle  (.\nvers,  1S93,  pi.  ii). 
L'no  boite  de  pharmacie  en  ivoire,  ornée  d'un  relief  représentant  Eseulapc  et 
ïlygic,  servait  à  contenir  des  reliques  dans  l'église  de  Sion  (Brunncr,  Spureu  rôm. 
Aerzte  auf  dem  Boden  der  Schuieiz,  p.  44,  pi.  iv,  5;  voir  plus  haul,  arl.  locolus, 
(ig.  JÏ94).  Une  bolle  de  pharmacie,  dont  le  moulage  est  au  Musée  de  Saint-Germain, 
est  conservée  au  Musée  de  Worms.  La  nature  des  inslrumenls  de  petite  chirurgie 
qui  nous  sont  parvenus,  el  qui  sont  souvent  à  doux  lins,  indique  la  préoccupation 
du  médecin  de  simplifier  sa  trousse  et  de  la  rendre  portative.  Les  trousses  chirurgi- 
cales que  nous  possédons  sont  des  boîtes  cylindriques  en  bronze  d'environ  0  m.  20 


iiiii'  i''|iila]ilie  ainsi  conçue:  Tiii'ha  iuftliruniin  prrii^. 
ij'liisloire  a  conservé  les  noms  d'un  grand  nomlire  de 
iiK'decins  grecs  qui  ont  été  appelés  à  l'étranger,  soit  par 
des  villes,  soit  par  des  princes  ;  nous  en  parlerons  en 
traitant  des  médecins  publics  et  des  médecins  de  cour. 
Mais  il  faut  dire  ici  quelques  mots  des  médecins  ambulants 
que  Modestin  appelle  ■keç.wôeutxi^  i.  c.  circu/aloreii'".  Il  y 
avait  parmi  eux  des  spécialistes  charlatans,  (|ui  se  ren- 
daient aux  foires  et  aux  fêtes  en  promettant  d(^  guérir  les 
maux  de  dents,  les  maux  des  yeux  ou  de  la  rate,  la  goutte 
(!t  le  coryza".  En  voyage,  le  médecin  se  munissait  d'instru- 
ments plus  légers  qiu^  ceux  dont  il  se  servait  à  demeure; 
il   emjiorlaiL  aussi   des   mi'dicaments  simples,  tels  tiue 
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purgatifs  et  vomitifs'-.  Les  coffrets  de  pharmacie  [locu- 
Lus],  dont  on  a  conservé  quelques  spécimens  (fig.  4884), 
ont  peut-être  servi,  comme  les  trousses  d'oculistes  et  de 
chirurgiens  (lig.  4885),  à  des  mi'decins  aiiiliulants  ' '. 

de  long  sur  0  m.  013  de  large  et  0  m.  Oi  de  haut,  contenani  une  cuiller,  une  curette, 
uu  ou  deux  stylets,  une  spatule,  une  pince  ;  c'est  l'appareil  instrumental  portatif 
qu'Hippocrate  recommandait  à  ses  disciples  en  voyage  (DenelTe,  Op.  l.  p.  12).  Il  est 
à  remarquer  qu'il  n'entre  ni  ivoire,  ni  bois,  ni  écaille  dans  les  instruments  de  chirurgie 
anciens,  qui  sont  entièrement  métalliques;  c'est  une  pratique  à  laquelleesl  revenue 
de  nos  jours  la  médecine  ascptiijue  et  antisepti(|ue  (cf.  la  liste  des  instruments  de 
chirurgie  connus,  réunis  en  originaux  ou  en  copies  au  Musée  de  Gand,ap.  Denelfe,©;). 
/.  p.  10,  el  Harnouie,  La  chirurgie  et  la  médecine  d'autrefois,  Paris,  1900).  Étui  avec 
inslrimients,  venu  d'Italie,  au  Musée  de  Bruxelles  [DenelTe,  Op.  l.  pi.  n,  1)  ;  autre  de 
Porrqjéi  {Jbid.  pi.  n,  2)  ;  autre  de  Brigantium,  contenani  une  spatule  et  trois  sondes 
(Biuunur,  Op.  l.  p.  43,  37).  Trousse  1res  complète  découverleà  Paris  en  1880  par 
Toulouzedansun  vase  de  bronze,  décrite  et  figurée  par  Deneffe,  Op.  l.  Elle  contenait 
une  pierre  à  aiguiser  en  marbre  blanc,  une  amulette  (?)  en  obsidienne,  une  boîte  de 
bronze  argentée,  avec  couvercle,  pour  onguents,  cinq  tubes  à  onguents  avec  restes  de 
collyres,  doux  boucles  destinées  à  fermer  des  bandes,  une  sonde  insul'llalriee,  une 
gi'ande  cuiller  où  l'on  faisait  fondre  les  onguents  (i!u;;S.ov,»'j).;/viov,  va.f^nif,;  cl. Bonn. 
Juhrb.  LI,  p.  153),  quatre  spatules,  deux  stylets,  huit  pinces,  une  grande  ventouse 
(on  en  ronnait  treize  d'IIcrculanum  el  de  Pompéi,  une  de  Tanagra,  etc.),  une  four- 
chette à  trois  dénis.  D'autres  trousses  sont  conservées  aux  Musées  de  .Namur,  de  Saint- 
Germain,  d'i  Puy,  dans  la  collection  Hamonic  à  Paris  (tiamonic.  Op.' l.  p.  18). 
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Le  médecin  ri'sidant  dans  une  ville  avait  loiijours  un 
cabinet  de  consullalion,  mais  souvent  aussi  une  installa- 
lion  plus  complèt(!  qui  comprenait  les  éléments  suivants  : 
ria  demeure  du  médecin,  de  sa  famille,  de  ses  auxiliaires 
el  de  ses  esclaves  ;  •>"  nn  laboralnin-  de  pli.irjnacir  :  ;!•  une 


salle  dopiTations  ;  i"  une  salle  de  consultation-;  .>°  une 
ou  plusieurs  chambres  pour  recevoir  des  malades  et  les 
hospitaliser  avant  ou  après  une  opération,  ou  pendant  le 
cours  d'une  maladie  et  le  début  de  la  convalescence '. 
L'ensemble  de  celle  installation  constituait  l'officine  du 
médecin,  i<xrpd<jv,l■r,T^(^r^,(llx■tl^^xoy)  Ip^acT- 
Tipiov,  laberna  medica,  medicina  ".  Les 
ifitreia  étaient  tantôt  la  propriété  des 
villes  et  dirigés  par  le  médecin  public, 
tantôt  celle  de  médecins  qui  exerçaient 
pour  leur  compte.  L'institution  en  était 
fort  ancienne  ;  il  y  avait  sans  doute  des 
idirt'ia  publics  antérieurement  à  Ilippo- 
crate,  car  on  ne  peut  imaginer  qu'une 
ville  ait  appelé  un  médecin  si  elle  n'a- 
vait pu  lui  fournir  un  local  approprié 
avec  les  appareils  nécessaires.  Toute- 
tdis.  il  n'y  avait  [)asde  ialreia  partout, 
sans  ijuoi  Hippocrale,  décrivant  les  ma- 
lades de  File  de  Thasos,  n'aurait  pas 
indiqué  si  exactement  le  domicile  per- 
sonnel de  cliacun  ". 

\^'i(ilreio7i  public  devait  l'trc  instalh' 
dans  une  maison  de  grande  dimension, 
percée  de  larges  ouvertures  qui  lais- 
saient passer  à  flots  l'air  et  la  lumière, 
mais  protégée  conli-e  le  veut  el  le  soleil, 
qui  fatigue  les  yeux  des  malades".  La  ■ 
salle  dopiTatioiis  l'Iail  pourvue  de  toute  espèce  d'instru- 
ments (clayavï),  appareils  lixcs  (tels  que  le  banc  d'Hippo- 
crate)'  pour  réduire  les  luxations,  sièges,  baignoires, 
vases,  bassins,  couteaux,  bistouris,  ventouses,  cautères, 
scalpels,  seringues,  sondes  pour  les  oreilles,  arrache- 
ilents,  trépans,  outils  pour  couper  la  luette,  bandes, 
compresses,  cod'rets    à  onguents,  etc.   Les    instruments 


•  1  An  Mus^p  de  Mayciici'.  Troiiv.;  dans  le  Kliiii.  .Sur  le  couvercle  e\l<!rieiir  esl 
gravé  le  serpcnl  d'KsciiInpe  (DcnelTe,  Étude  sur  la  trousse  d'un  chirurgien  gallo- 
romain.  Anvers,  IWS,  pi,  ii,  3,  4).  —  2  Xcn.  Hist.  Grâce.  II,  I,  3.  —  3  II  faul 
bien  qnc  certaines  maladies  sérieuses  aient  été  traitées  h.  demeure  dans  Viatreion, 
car  une  fracture,  par  exemple,  ne  permet  pas  le  transport  rjuotidien  ou  biquotidien 
des  malades  iDecliambreS  -  '  Au  Musée  de  Bruielles.  Provenant  d'Italie  (Uenellc, 
litude    sur  la  trousse    d'un  cltirurg-en  gallo-romain.   Anvers,  1893,    pi.  jj,   I). 

—  '■  l'iaul.  Ampli.  IV,  I,  ■'>  {Perreptari...  in  medicinia,  in  tonsirinis) ;  Id.  Epid. 
Il,   i,    li;   Menaechm.  V,    *,    .î,    7.-5    llcrzog,    Koische    Forseh.    p.    207. 

—  i  llippocr.  ,«•  tr.tfiTov  (Lillré,  t.  111)  et  o-/,  l^tf.ï  (Liltrê,  t.  IX);  Galon. 
XVllI,  i,  OiO.  —  8  hc  hanc  était  un  appareil  pour  la  réduction  des  fractures  et 
des  lutatious.  Voir  Y  Hippocrale  de  Littré,  t.  lit,  p.  MS;  t.  IV,  p.  383;  Apollonius 
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devaient  tous  être  en  bronze,  les  serviettes  et  les  éponges 
parfaitement  propres  et  molles  au  toucher,  l'eau  à  boire 
d'une  pureté  irréprochable ^  Les  médicaments  simples 
ou  composés  se  préparaient  dans  la  pharmacie  attenante  : 
les  aides  du  médecin  les  vendaient  pour  être  emportés 
ou  les  administraient  sur  place'".  Un  homme  frappé  d'un 
mal  subit  pouvait  se  faire  porter  dans  l'officine  du  mé- 
decin public".  Il  est  possible  que  les  malades  pauvres  y 
fussent  nourris  gratuitement;  mais  il  ne  faut  pas  allé- 
guer à  cet  effet,  comme  l'a  fait  le  D''  'Vcrcoutre,  l'histoire 
du  philosophe  Bion,  qui,  arrivé  malade  à  Chalcis,  y 
siiullrit  beaucoup  «  par  suite  de  l'indigence  des  méde- 
cins hospitaliers  «  {à';Topta  xcôv  vocoxofioiJvToiv) '-.  Ces  der. 
iiii'fsmots,  comme  l'a 
reconnu  le  D'  De- 
chambre,  signifient 
simplement"  à  cause 
du  manque  d'infir- 
miers »  ;  la  triste  si- 
tuation de  Bion  prit 
fin  lorsque  .\ntigone 
lui  envoya  deux  ser- 
viteurs. Les  esclaves 
malades  étaient  soi- 
gnés dans  les  offi- 
cines parles  esclaves 
du  médecin  '*.  Ajou- 
tons que  les  ialreia, 
comme  les  boutiques 
des  barbiers,  étaient 


Kig.  iss(i 


des  lieux  de  réunion  pour  les  oisifs,  qui  venaient  y 
(■changer  leurs  impressions  sur  les  événements  du  jour ''\ 

Ainsi,  comme  l'a  établi  en  1880  le  D'  Vercoutre,  les 
ialreia  étaient  de  véritables  hôpitaux  publics  ou  privés, 
comparables,  du  moins  par  leur  destination,  à  nos  établis- 
sements modernes.  Un  passage  malheureusement  isolé 
du  poète  comique  Cratès  (vers  i30  av.  J.-C.)  mentionne 
une  espèce  de  maison  de  santé  sous  l'invocation  de 
Paeon,  le  médecin  des  dieux,  quiétaitappeléePffcontonet 
sititée'près  de  la  mer'''  ;  ce  devait  être,  suivant  la  conjec- 
ture du  D'  Daremberg,  un  xanatoriiim  laïque",  à  la 
dill'éreiK^e  des  habitations  pour  les  malades  qui  s'éle- 
vaient auprès  des  .\sclépieia  (incihatio)  ". 

Épictèlt!  compare  l'école  de  philosophie  à  un  ialreion 
iiù  les  hommes  entrent  malades,  l'un  avec  une  épaule 
luxée,  l'autre  souffrant  d'un  apostènie,  tel  autre  d'une 
fistule,  d'une  migraine,  etc.  '■'.  Décrirt!  les  opérations  qui 
s'effectuaient  dans  Viatreiitii  dim  médecin  grec  serait 
écrire  un  traité  de  chirurgie  aiiliquc  et  sortir  des  limites 
prescrites  à  cet  article.  Mais  nous  croyons  devoirappeler 
l'attention  sur  toute  une  série  de  miniatures  "très  inté- 
ressantes qui  figurent  dans  un  manuscrit  florentin 
d'Apollonius  deCitium  (commentaire  du  traité  Ttepiapôptov 


de  Ciliuni,  éd.  .«rlioenc,  pi.  .vmv  (minialurn  byzantine  représcnlanl  le  hanc  d'Ilip- 
pocratc).  Il  Ilipporr.  ub.  sup  :  l'oll.  X,  iO;  l.uc.  .\dv.  indoct.  i9.  —  10  Hip- 
porr.  Il,  f.fi.'i;  l'Ial.  «<■  leg .  I,  Ml  (.!;  t4  I«TçtI«  JoSî^'»"»;  in".  v«f|i««oi:(»t'a). 
~  Il  Arisl.  Acluirn.  liiî;  cf.  Plaut.  Men.  V,  S,  k5.  —  12  Diog.  l.acri.  IV,  7; 
Dccliambrc,  Gazette  hebdomadaire  de  médecine^  IS80.  —  13  Reliord'un  sarcophage 
conservé  à  Rome,  /lùm.  .Mitlheil.  1900.  p.  171.  Le  médecin  lit  un  rouleau  ;  devant 
lui  est  une  armoire  ouverte  avec  des  manuscrits  roulés,  sur  laquelle  est  posée 
une  boite  contenant  des  instruments  de  cliirurgie.  —  t^  Plat.  De  Icg.  IV.  720. 
-'l'Aesch.  I,  il,  p.  (i7  ;  Aeli.in.  Var.  Hist.  III,  7.  —  16  Moineke,  Fragm.  comic. 
p.  81.  Le  sens  de  ce  passage  est  d'ailleurs  très  douteux.  —  t7  /tcv.  arch.  1868,  II, 
p.  xn-.  1880,  I,  p.  318.  —  '8  Cf.  Hcriog,  Koiselic  Forscli.  p.  200.  —  19  Kpict.  Diss. 
m,  23,  30. 
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(l'Ilippocratei'.  Ce  nianuscriL  apparlient,  an  x=  sit'cle  ; 
il  n'esl  cepcndanl  pas  douteux  que  les  minialures,  reprc- 
senlant  des  opérations  sur  des  membres  démis,  c'est-à- 
dire  la  remise  de  luxations,  ne  dérivent  d'images  beau- 
coup plus  anciennes  (ir  siècle  ap.  .I.-C?  ,  ne  i'ùt-ce  qu'à 
caus(^  de  la  nudité  des  ma- 
lades et  souvent  aussi  des 
médecins,  qui  est  contraire 
aux  habitudes  de  l'art  by- 
zantin. Maliieureusement, 
ce  ne  sont  pas  des  copies 
directes  et  les  originaux 
paraissent  avoir  subi  de 
singulières  déformations 
aux  mains  de  leurs  copistes 
siMcessirs.  Les  (jualre  mi- 
niatures que  nous  repro- 
duisons (lig.  1S87  à  i8!10)- 
rr|ii'ési'ntrnt  :  1"  la  remise 
d'une  i'i)aule  luxée,  l|j.6o"Arj 
o'ijjio'j  0  oia  Toù  zaTojfit'ÇcvTo; 
(se.  TpoTtoç).  L'opérateur  a 
introduit  son  épaule  gau- 
dii   patient    et   saisi  le   bras 


clie  dans    1'; 


;'auclie 


JR 


luxé  avec  les  deux  mains,  tandis  (|u'un  auxiliaire  opère 
une  extension  en  sens  contraire  lig.  'iSISTj  ;  -J."  la  remise 
d'une  épaule  luxéeù  l'aide  d'une  coulisse  de  bois,  èfiSoV^i 
MjAOj  vj  Stï  TTjç  7.ij.6y|Ç.  L'opéré  est  suspendu  par  l'aisselle 
à  une  barre  horizontale;  le  médecin  exerce  une  traction 
sur  le  bras  gauche,  auquel  est  fixée  une  coulisse  de  bois  : 
un  auxiliaire  tire  les 
pieds  du  patient  pour 
opérer  une  extension  en 
sens  con  Irai  re  (  Il  g.  1888)  ; 
;]"  la  i-i'Uiisc  tirs  vi'r- 
tèfires  à  l'aide  d'uni' 
échelle,  IiaooÀv,  dTrovoOXujv 
•/)    0'.%    TTjÇ     xXtaaxo;    èitl 

X£Ç,a).Y,V       VÎVOy.ÉVY,.       0[K'- 

ration  très  hardie  dont 
l'explication  technique 
doit  être  réservée  aux 
hommes  de  l'art.  L'i'- 
chelle,  sur  laquelle  est 
lixée  le  malade,  est  suc- 
cessivement élevée  et 
abaissée,  au  moyen 
d'une  poulie,  par  le  mé- 
decin et  son  auxiliaire 

lig.  IHflOi  ;  4"  la  remise  des  vertèbres  au  moyen  des 
pieds  du  médecin  et  du  cabestan,  k)xf.o\\  crovôûXo^v  ■>,  oià 
Tf|Ç  7rT£pvT,ç  Toù  taTpoù  xa't  Twv  ôvi'dxojv  Yivo[X£vvi.  Le  malade 
est  attaché  sur  une  planche;  tandis  que  deux  aides  ma- 
nœuvrent un  appareil  destiné  à  produire  des  extensions 
dans  les  deux  sens,  le  médecin  exerce  avec  ses  pieds  une 
pression  sur  la  partie   démise  (fig.   4889).   Chacune  de 

Apollonius     von    Kitium,     lllustrierter    Knmmnntar     :u     tier     hippokra- 
leischen    Schi-ift    r.,,',   SpSp^.,,    hei'ausgcgcbcn     von    H.    Scliônc,    Licpzig    1896, 

-  iJOid.  pi.    „,  vn,  .XVI,  xvni.  -  3  Liv.  11,47;  cf.    Rev.  arcli.  1880,  p.    333. 

-  *  Plin  Nal.  Bht.  .VXIX,  13.  _  «  Rev.  arch.  IPSO,  I,  p.  350.  Une 
maison  du  niMocin,  composée  de  plusieurs  clmmln-es  dont  l'une  renfermait  des 
instrument»  de  chirurgie  (cbiborcia),  a  été  découverte  au  r.vm«  siècle  à  Pompéi 
(Mau-Kciscy,   Pompci,  p.   274).  On  en    connaît   une  autre  de   Bregeni,'  où  'l'on 


ces  miniatures  comporterait  une  ('tude  approfondie  f|ui 
n'est  pas  de  notre  compétence. 

A  Rome,  tout  service  hospitalier  fit  longtemps  di'fiiut  ; 
en  temps  de  guerre  ou  de  calamité,  il  fallait  inviter  les 
particuliers  à  recevoir  les  malades  dans  leurs  maisons  '. 


Fi-^.  4888.  -  0p;'rali( 
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La  première  officine  publique  fut  la  boutique  achetée 
aux  frais  de  l'État  {empla  piiblice  taber?ta)  que  le  Sénat 
romain,  au  dire  de  Pline,  mit  en  220  à  la  disposition 
du  médecin  grec  Archagalhos ''.  L'insuccès  de  celle  ten- 
tative fut  peut-être  due  à  la  jalousie  des  médecins  privés  ■•. 
En  l'absence  d'institutions  publiques  ",  les  médecins 
romains  devaient  prendre  en  pension  des  malades.  Un 
esclave  d'Hadrien,  qui 
avait  voulu  tuer  son 
maître,  fut  reconnu  pour 
fou  ifurinsus)  et  remis 
par  l'empereur  aux  mé- 
decins (mediris  riiraii- 
dum  dédit)  ''  ;  c'est  donc 
que  ceux-ci  acceptaient 
di>  soigner  des  aliénés 
chez  eux. 

11  est  remarquable 
que  la  loi  de  3fi8  sur 
les  médecins  publics, 
dont  il  sera  question 
])lus  liiiu,  ne  dise  rien 
tle  l'oflicine  médicale. 
Peut-être  eut-elle  pour 
résultat, comme  l'a  pensé 
le  D'' Vercoutre,  de  hâter 
par  là  rc'tablissement  des  hôpitaux,  dus  à  l'initiative 
charitable  des  chrétiens.  Le  premier  (qui  était  plutôt 
une  auberge  pour  voyageurs  et  pèlerins)  s'éleva  en  372 
àCésarée,  grâce  aux  efforts  de  saint  Basile';  on  en  con- 
struisit ensuite  à  .\masie,  à  Constantinople,  à  Jérusalem 
et  ailleurs.  Le  premier  votox&[aeïov  proprement  dit  est 
celui  que  lit  bâtir  Fabiola  en  380'  ;  elle  y  recueillit  des 


a  aussi  recueilli  une  Iroussc  do  chirurRicn  l,lcuny,  Mi/lhdl.  (1er  Crnlrnl- 
commission,  Vienne,  1891,  4"  fasc).  —  ^  Lors  de  la  catastrophe  de  lani- 
phithéàtre  de  Fidènes  {Tac.  Ann.  IV,  ai),  les  blessés  furent  portés  dans  les 
maisons  particulières;  il  n'y  avait  donc  aucune  espèce  d'hôpital.  —  '<  Spart. 
fln.fr.  \î.  —  8  Basil.  Ep.  372.  —9  Hieron.  Ep.  111,  10.  Dès  le  m'  siècle  av.  J.-C.  il 
est  question  d'hôpitaux  établis,  en  Inde,  par  le  roi  bouddhiste  Aroka  (f'uschinann, 
Handbuch,  I,  152,  498). 
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malades  ramassés  sur  les  places  publiques  [prima 
omnium  vocrox&f*£tov  instiluit,  in  quo  oegrolaiites  col/i- 
i/f/rt  (le  pla/ei.i),  ce  qui  prouve  comltien  le  service 
liiispilalier  laissait  encore  à  désirer  nu  iV  siècle  dans  la 
capitale  du  monde  romain  '. 

|)ans  1rs  j;rau(ls  domaines  où  l'on  eiii|iliiyail  i)eaucoup 


Fig.  4811(1.  —  Opéralioii  sur  une  i-c]n-\U: 

d'esclaves,  il  y  eut  de  lj(iiiiie  lirure  drs  iKiiiilaiiv  dits 
rti/cNidinaria,  sous  la  direction  d'un  iiileudanl  dit  supra 
ralcfudinarium  -.  A  Rome,  les  esclaves  malades  étaient 
souvent  abandonnés  dans  File  du  Tibre,  où  il  y  avait  un 
temple  d'Esculape  ;  sans  doute  leur  sort  y  était  di^ne 
de  pitié,  car  Claude,  voulant  imposer  aux  maîtres  l'obli- 
gation (1(!  soigner  leurs  esclaves,  décréta  que  ceux  qu'on 
abandoimerait  ainsi  seraient  libres  et  le  resteraient 
eu  cas  de  guérison  ;  le  maître  qui  tuerait  un  esclave  ma- 
lade pour  n'avoir  pas  à  le  soigner  serait  poursuivi  pour 
homicide -^  Une  pareille  loi  en  dit  long  sur  la  brutalité 
des  moeurs  romaines  même  à  l'époque  de  la  civilisation 
la  plus  brillante.  On  ne  peut  considérer  comme  des 
lii'ipitaux  les  édifices  que  le  sénateur  Antonin  (peut-être 
Anlonin  le  Pieux)  lit  construire  près  du  temple  d'Escu- 
lape à  Épidaure*  ;  c'étaient  des  asiles  pour  les  femmes 
en  couches  et  les  mourants,  qui  ne  devaient  pas  souiller 
le  temple  de  leur  présence.  Je  ne  sais  sur  quoi  l'on  s'est 
fondé  pour  attribuer  à  l'empereur  .\ntonin  des  construc- 
tions analogues  dans  l'ile  du  Tibre  '. 

XI.  Médecins  publics  militaires'^.  —  Nous  étudie- 
rons les  médecins  militaires  avant  les  médecins  publics 
des  cités,  parce  que  les  premiers  sont  incontestablement 

'  Cf.  Vercoulrc,  Rev.  arcfi.  1880,  I,  p.  360.  Sur  les  soius  donni^s  aux  lualadcs. 
cil  p.irticulicr  par  les  diacres  et  les  veuves,  dans  les  premiers  tempsdu  clirislianismc, 
voir  Puitchmani),  Handbuch^  I,  498  sq.  ;  cf.  Ilaeser,  Gcich.  chvistlicher  Kranken- 
ji/lege,  Berlin,  1857  ;  C.  Tollel,  Li-s  iklificcs  hospilaliers,  Paris,  1893  ;  E.  Dielricli. 
fitsclticlttliclte  Enlwickîung  thr  Krankenp/letfe,  Berlin,  1898.  —  2  Cal.  De  re  ruit. 
Il,  i;  Coluni.  De  re  rust.  XI,  1  ;  XIII,  3;  Scn.  De  Ira,  I,  10;  Quaeiil.  nul.  ]  praef.  ; 
Tac.  Dial.  i\.  Une  inscription  {ûuU.  communale,  1887,  p.  261)  menlionnc  un  Âlchi- 
mns  supra  valet udinarium,  —  3  Snet.  Claud.  25  ;  cf.  Thraemer,  art.  asklepius  dans 
F'auly-Wissowa.  p.  1676.  —  ^  Pans.  Il,  27;  cf.  la  noie  de  Frazcr,  p.  257. — ^  Pusch- 
maun,  Geach.  des  medicin.  Unterrichts,  p.  95.  —  6  Kiihn,  De  mcdicorum  militum 
npud  Graecos  /tomanosque  condicione,  8  progr.  Leipzig,  t82'1-1827  {cf.  lier.  areh. 
1869, 1,  p.  201);  [\  Kerkhoven,  De  Machaone  et  Podalirio  primis  mcdicit  militari- 
bus,  Groningue,  1837  ;  Briau,  Du  service  de  santé  militaire  chez  les  llomains^  Paris. 
1806  ;  Pétrequin,  Du  transport  des  blessés  cbes  les  anciens,  Anvers,  1872  ;  Fr&lilicli. 
Veber   die    fCrieyscltirnrtjie  dn-  atten    ttOmer,    in    Archiv  fur  klin.    Chirurfjii', 
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les  plus  anciens.  Aucune  civilisation,  quelque  primitive 
qu'elle  fût,  n'a  pu  ignorer  les  rudiments  de  la  médecine 
militaire,  c'est-à-dire  l'art  des  pansements.  Dans  V Iliade, 
elle  paraît  déjà  à  l'état  de  science  fort  avancée, 
d'où  un  médecin  militaire  allemand,  Frohlich,  a  conclu 
qu'Homère  aval!  ('■li'  lui-même  médecin  d'armée  '' . 
Diodore  dit  que  Machauu  et  Podalire  se  distinguèrent 
tellement  au  siège  de  Troie  qu'on  les  dispensa  de  prendre 
part  aux  batailles  et  qu'on  les  exempta  de  toutes  les 
chargeS'publiques*;  il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  ce 
récit  evhémérisle  indique  seulement  les  privilèges  des 
médecins  militaires  à  l'époque  ou  écrivait  Diodore  ou 
l'auteur  qu'il  a  suivi.  Les  baraquements,  xÀisiaï,  dont  il  est 
question  dans  Vlliai/e^,  paraissent  avoir  servi  aussi  de 
lazarets  de  caiiipagne:  c'est  là  que  les  blessés  recevaient 
des  soins'".  I,is  aulciirs  hippocratiques  mentionnent 
plusieurs  fuis  la  niiMliMiue  militaire;  l'un  d'eux  "  recom- 
mande aux  cliirur,nieiis  de  se  joindre  aux  troupes  de 
mercenaires  aliii  d'avoir  l'occasion  de  se  perfectionner 
dans  leur  art.  Au  siège  de  Daton,  en  -453,  il  devait  y  avoir 
des  Asclépiades,  car  des  cas  de  blessures  reçues  dans 
cette  campagne  sont  relatés  aux  livres  V  et  Vil  des  Epi- 
démies. Un  Asclépiade,  Nebrus  de  Cos,  prit  part  à  la 
guerre  de  Crissa,  où  il  se  rendit  sur  une  galère  à  cinquante 
rames,  équipée  à  ses  frais,  pourvue  de  tout  ce  ((u'il  fallait 
pour  traiter  les  malades  et  pour  combattre  {ùtz-r^çeciai;  ts 
ÏTjTptîcàç  y.a;  ^Xsa-xi;)  ''-.  Au  moment  où  Alcibiade  allait 
partir  pour  la  Sicile,  Ilippocrate  désigna  son  fils  Thessalos 
pour  accompagner  sans  salaire  l'expédition;  il  reçut  en 
récompense  des  Athéniens  une  couronne  d'or".  .\  Sparte, 
l'ordre  de  bataille  prescrivait  qu'au  moment  du  combattes 
compagnons  de  tente  du  roi,  les  devins,  les  médecins 
et  les  joueurs  de  flûte  se  trouvassent  réunis  en  un  même 
lieu,  à  la  disposition  du  chef  militaire".  La  sollicitude 
des  médecins  s'étendait  même  aux  morts  :  ils  les  pansaient 
et  les  lavaient  avant  de  les  ensevelir,  alin  qu'ils  descen- 
dissent décemment  dans  la  tombe  ''.  L'armée  perse  avait 
aussi  des  médecins"',  qui  soignaient  même  les  captifs 
blessés'''  ;  on  se  préoccupait  des  blessés  qu'on  ne  pou- 
vait emmener,  et  Xerxès  laissa  nombre  de  soldats 
malades  dans  les  villes  ([u'il  traversa  dans  sa  retraite,  en 
les  recommandant  à  la  sollicitude  des  magistrats'*. 
Xénophon  a  donné  des  détails  sur  la  médecine  militaire 
en  racontant  l'expédition  des  Dix  Mille.  Ils  avaient  des 
médecins  pour  soigner  les  blessés  après  la  bataille''',  les 
transportaient  à  la  suite  des  hommes  valides,  retardaient 
parfois  leur  marche  par  égard  pour  eux  -"  et  les  logaient, 
dès  qu'ils  pouvaient,  dans  des  villes  amies-'.  Les  ambu- 
lances privées  installées  dans  les  villes  grecques  rece- 
vaient aussi  les  blessés  ennemis'--.  Un  chef  des  Dix  Mille, 
(_;heii'isii|iliiis,  iiiinirul  d'un  IV'iirit'uge  ;idmiiiistré  à  contre- 

l.  XXV  (1880),  p.  285  ;  Molliôre,  De  l'assistance  aux  blessés  avant  l'organisation 
des  armées  permanentes,  in  Lijon  médical,  1888;  Corlieu,  La  méd.  milit.  dans 
l'antiquité,  in  /lev.  scient.  1892,  n"  20;  Marcuse,  DnsSanitâtsicesen  in  dm  Hcercn 
der  Atten,  Munich,  1899;  Pusclimann,  Gcsch.  des  medic.  Unterrichts,  p.  58  sq. 
Un  enipirique,  lliraclide  de  Tarenlc,  avait  cïcrit  un  livre  inlitulé  Etj.-riutiiî  (Galen. 
XIII,  725),  qui  est  pcut-ôlre  le  premier  ouvrage  relatif  à  la  médecine  militaire 
(Sprengcl-Kosenbaum,  p.  587).  —  7  Frôhlicli,  Die  Militârmcdicin  Homers,  Stutt- 
gart, 1879.-»  Diod.  Sic.  IV,  7l.-9Hora.  /f.XVl,  253;  XXIV, 449,  etc.-  10  Frflh- 
licli,  Daracken  im  Irojanischcn  Kriei/e,  in  Vircbow's  Archiv  fur pathol.  Anatomie, 
t.  LXXI,  p.  509  (1877);  cf.  Dnrsians  Jahreab.  1879,  III,  p.  228.  —  "  Uippocr.  IX, 
il8.  _  12  Uippocr.  IX,  407.  —  "  Ibid.  IX,  423.  -•  "iXen.  Bcsp.  Laced.  13. 
—  i;.  Eurip.  Troad.  1152,  1232;  Phoeniss.  1663  et  le  Sçliol.  —  <»  Xen.  Cyrnp. 
I,  C,  12.-  "  76»/.  111,  2,  12;  V,  4,  18.  -  1»  Herod.  VIII,  115.  —  19  Xen. 
Anal/.  III,  4,  3".  -  2"  /(■■''.  H'-  l.  S'»  —  2'  /*«'•  V,  5,  4.  —  !2  /bid. 
Vil,  2,  6. 
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temps,  preuve  qu'il  n'y  avait  pas  seulement  des  cliiiur- 
giens  dans  l'armée,  mais   des  médecins'. 

Les  Romains  montrèrent  longtemps  moins  d'égards 
pour  leurs  troupes  en  campagne.  On  racontait,  il  est 
vrai,  que  le  prêtre  Umbro  avait  fait  office  de  médecin 
dans  la  guerre  des  Troyens  contre  les  Rutules,  guérissant 
au  moyen  d'incantations  et  d'herbes  magiques-;  qu'Énée 
blessé  avait  été  soigné  par  lapis,  favori  d'.\pollon^  ; 
mais  ce  sont  là  des  reflets  de  l'épopée  grecque.  A 
l'époque  des  grandes  guerres  de  Rome  en  Itiflie,  les 
soldats  pansaient  leurs  blessures  entre  eux  el  se  pansaient 
eux  mêmes  avec  les  bandages  qui  firent  toujours  partie 
de  leur  équipement'.  Denys'  rapporte  qu'en  iW  les 
soldats  romainsref'usèrentde  se  battre  contre  les  Volsques 
el  que  beaucoup  se  mirent  des  bandages  pour  simuler  des 
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blessures.  Après  la  journée  de  Sulrium,  en  309,  il  mourut 
plus  de  blessés,  faute  de  soins,  qu'il  n'était  tombé  de 
soldats  dans  la  bataille^  Les  blessés  Iransportables 
étaient  évacués  sur  les  derrières',  ou  dans  le  camp',  ou, 
si  les  communications  le  permettaient,  sur  Rome'-'  ou 
sur  les  villes  alliées'".  Polybe,  décrivant  avec  détail  le 
camp  romain,  ne  parle  pas  d'un  endroit  réservé  au  soin 
des  malades.  Les  seuls  médecins  étaient,  semble-t-il, 
ceux  que  les  chefs  militaires  emmenaient  à  litre  privé". 
Cependant,  dans  ce  domaine,  comme  partout,  Fin- 
lluence  bienfaisante  de  l'hellénisme  se  fil  sentir;  lorsque 
l'armée  romaine  devint  permanente,  elle  eut  des  méde- 
cins permanents  qui  servaient  avec  rang  de  légion- 
naires. Le  plus  ancien  témoignage  que  nous  ayons 
à  ce  sujet  est  celui  d'Onésandre,  au  i"  siècle  ap.  J.-C; 
mais  il  ne  parle  pas  des  médecins  d'armée  comme 
d'une  institution  récente.  On  connaît,  du  temps  de 
Claude,  le  monument  funéraire  d'un  médecin  de  la 
XXP  légion  à  Vindonissa  :  c'était  un  aO'ranchi  nommé 
Claudius  Hymnus'-.  Personne  ne  trouva  mauvais  qu'il 
y  eût  des  chirurgiens  sur  les  ciiamps  de  bataille  ;  mais 

1  itiid.  VI,  4,  H  ;  cf.  Bel:  arcli.  1S69,  1,  p.  201.  —  2  Virg.  Aen.  VII,  752.  -  3  Ibid. 
XII,  393. —  t  Tac.  A.tn.  IV,  63.  —  3  Uion.  Ual.  Ant.  Rom.  IX,  50.  —  6  Liv. 
1X,32. -•!  Diou.  Hal.  4n(.y(om.  VIII,  65;  Liv.  XXX,  34.  —  8  Liv.  VIII,  36;.X,  35. 
—  3  Liv.  II,  17.  —  10  Liv.  XXII,  54;  XXVII,  2;  XL,  33.  —  "  Folyb.  VI, 
27.  II  est  question  de  Marus  médecia  de  Serranus  à  la  bataille  de  Trasiniène,  de 
Clùanlhe  médeciu  de  Caton  dX'tique,  de  Glycon  médecin  de  Vibius  Pansa,  etc. 
(Sil.  Puiiic.  VI,  90;  Plul.  Cat.  min.  70;Suet.  Ocl.  11;  Cic.ad  Brut.  0;  Tac.  Ann. 
i,  10),  — 12  Brunner,  Die  Spuren  der  rôm.  .Xertze  auf  dem  Boden  der  Sckirei:;, 
p.  20.  —  *3  Oncsaud.  Stratégie.  I,  13,  14  (éd.  Teubner,  p.  5);  Veg.  De  re  miiit. 
III,  2.  —  *^  Au  dire  de  Végèce  {De  re  mit.  II.  2,  3),  c'est  au  chef  d'armée,  et  non 
au  médecin,  qu'il  appartient  n'interdire  aux  soldats  l'emploi  des  eaux  marécagenses 
comme  boisson.  —  lii  Slomrosen,  Eph.  epigr.  IV,  530;  Cichorius,  ap,  Pauly- 
Wissowa,  I,  1227;  IV,  23G,  C'est  par  erreur  que  Brian  et  d'autres  écrivains 
comptent  quatre  médecins  par  cohorte  et  vingt  et  un  par  légion.  Dans  les  armées 


le  service  de  santé  en  temps  de  paix  fut  Idiiicl  de  cri- 
tiques dont  Onésandre  et  Végèce  nous  tml  Iransiiiis 
l'écho.  On  alléguait  que  la  parole  du  chef  était  plus  utile 
que  les  médicaments,  que  les  exercices  quotidiens 
entretenaient  la  sanlé  des  hommes  mieux  que  les 
médecins'^.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  service  de  santé  s'or- 
ganisa el  devint  une  institution  régulière,  sans  cepen- 
dant cesser  d'èlre  subordonnée  au  commandement".  .\ 
l'époque  impériale,  les  médecins  militaires,  inedici  ordi- 
?uirii\  medici  /er/ionis  (probablement  un  par  ata  el  par 
cohorte)'^  passaient  la  visite  des  malades  dans  les  tentes, 
les  y  traitaient  quand  la  maladie  était  légère"',  et,  dans 
les  cas  graves,  les  faisaient  porter  au  valetudinarium 
(hôpital);  ils  accompagnaient  les  légionnaires'"  dans. les 
manœu\Tes,  les  marches  et  les  expéditions  militaires  ; 
surla  colonne  Trajane(flg.  4H91),  ils  ne  se  distinguent  des 
soldais  ni  parle  costume  ni  par  l'armement  '■\  .\urélien, 
étant  tribun,  dut  interdire  aux  médecins,  comme  aux 
harusjjices,  de  se  faire  donner  de  l'argent  parles  hommes  : 
c'est    donc  que   cet   abus   existait  au  m"  siècle". 

Dès  l'époque  de  Cicéron,  il  y  avait  dans  les  camps  des 
lentes  spéciales  pour  les  malades-".  Chaque  camp  de 
légion  possédait  un  hôpital,  situé  à  gauche  de  la  porte 
prétorienne,  dans  un  endroit  isolé  el  tranquille'-'  ;  la 
surveillance  et  l'administration  incombaient  à  un  officier 
hors  cadres,  optio  ralefudinnrii--.  Les  malades  étaient 
soignés  par  des  infirmiers  -'  et  le  service  médical  dirigé 
par  un  medicus  casfrensis  ou  caslroruin,  supérieur  aux 
médecins  légionnaires'-'.  Les  médecins,  les  malades  et 
les  dépenses  qui  les  concernaient  relevaient  du  prae- 
fcctus  rnstrorum  '-". 

Les  historiens  romains  du  temps  de  l'Empire  ont  sou- 
vent loué  la  sollicitude  des  chefs  d'armée  à  l'égard  des 
blessés  et  des  malades.  Tibère,  à  une  époque  ou  le  service 
de  santé  n'était  pas  organisé  encore,  mettait  sa  voiture, 
sa  litière,  ses  médecins,  sa  cuisine,  même  son  appareil  de 
bain  portatif  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  en  avaient 
besoin  (il  s'agit  sans  doute  des  officiers  seulement;'-'^. 
Germanicus  visitait  les  blessés,  leur  distribuait  des  encou- 
ragements el  des  secours'-''.  Trajan,  plus  généreux  encore, 
se  dépouilla  un  jour  de  ses  propres  vêtements  pour  faire 
des  bandages  destinés  aux  pansements-'.  Hadrien  allail 
trouver  les  soldats  malades  dans  leurs  cantonnements 
{in  hospi/iin)-'.  Alexandre  Sévère  faisait  de  même  la 
tournée  des  lentesoùreposaienllesblessés(/>e/-^e/i;o/'/a!; 
il  leur  procurait  des  chariots  suspendus  (carpenta)  pour 
suivre  l'armée  el,  quand  ils  étaient  très  malades,  les 
plaçait  chez  desparliculiers  qui  recevaient  une  indemnité 
pour  les  soigner,  soit  qu'ils  guérissent,  soit  qu'ils  mou- 
russent^". Lorsque  Valentinien  eut  une  attaque  d'apo- 
plexie sur  les  bords  du  Danube,  en  373,  on  mil  longtemps 
à  trouver  un  médecin,  parce  que  le  prince,  uniquement 

actuelles,  il  y  a  environ  un  médecin  pour  mille  hommes  (Corlieu,  /iei:  scientif. 
29  oct.  t892).  —  <6  Plin.  Paneg.  13;  Lamprid.  Alex.  Sev.  47;  Procop.  Bell.  Gotli. 
11,  p.  153.  —  i"  Gagnât,  Armée  romaine  d'Afrique,  p.  225,  —  '8  Froehner,  Colonne 
Trajane,  pi.  i.xv.  —  19  Vopisc.  Aurcl.  7.  -  20  Cic.  Tttse.  II,  16  ;  cf.  Lamprid.  Alex. 
Sev.  47.  —  21  Dig,  L,  6,  7;  Vcget.  II,  10;  Hvgin.  De  munit,  castr.  4;  Brambacb, 
Corp.  inscr.  Rh.  462.  Le  témoignage  de  Hygin  est  le  plus  ancien.  On  a  trouvé  les 
restes  d'un  lazaret  militaire  romain  à  Baden  (Suisse);  cf.  Anzeiger  fur  scliweiz. 
Alterthumskunde.  1895.  n*  2  ;  E.  Rose,  Ein  rômisches  Mititûrspital,  Zurich,  1898. 

—  -22  Corp.  inser.  lat.   VIII,   2553,  2563;  IX,   1617;  Bramb.  462;  Dig.  L,  6,  6. 

—  23  Dig.  L,  6,  7.  —  2t  Annali  delV  Instit.  1S83,  p,  236,  289  ;  Allraer  et  Dissard, 
Inscr.  de  Lyon,  1,437;  Cagnat,  Armée  rom.  d'Afrique,  p.  184.  —  25  Veget. 
De  re  milil.  II,  10.  —  26  Vell.  Pat.  II,  114.  —  27  Tac.  .i.nn.  1.71.  —2»  p|,n. 
Paneg.  13;  Dio  Cass.  LXVIII,  8.  —  2J  Spart.  »adr.  9.  —30  Lamprid.  Al. 
.9eii.  40. 
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piM-occupé  de  ses  troupes,  les  avait  tous  envoyés  au  loin 
auprès  des  blessés'.  Toutefois,  le  soin  que  prennent  les 
historiens  de  signaler  ces  marques  d'humanité  à  la  guerre 
prouve  combien  la  dureté  et  rindiflerenco  pour  les 
Messes  étaient  encore  dans  les  monirs  ;  j'ajoute  que  je  n(> 
connais  pas  un  seul  témoignage  romain  touchant  les  soins 
donnés  par  le  vainqueur  aux  blessés  de  l'armée  ennemie. 
Il  n'est  pas  question  davantage  d'ambulanciers  chargés 
de  recueillir  les  blessés  pendant  la  bataille  et  de  les  sous- 
traire ainsi  à  d'inutiles  souiTrances.  Pour  trouver  mention 
d'une  ambulanrp  vo/anli'.  il  faut  descendre  jusqu'au 
M'  siècle,  épocjue  où  l'empereur  Maurice  i.'j82-(i():Ji  orga- 
nisa un  corps  de  cavaliers  appelés  ^xotatovs;  ou  SsTro-iTc. 
i/fpiifii/i),  qui  étaient  chargés  d'emporter  les  blessés  et 
recevaient  une  prime  pour  chaque  soldat  qu'ils  sauvaient 
ainsi.  Léon  le  Philosophe  i88()-91Ii  augmenta  le  nomlire 
(le  ces  cavaliers  qui,  pour  procurer  un  soulagement 
immédiat  aux  blessés,  étaient  munis  de  bouteilles  d'eau-. 

In  médecin  militaire  pouvait,  à  l'occasion,  donner  ses 
soins  à  des  civils".  Son  temps  de  service  accompli, 
il  devenait  parfois  médecin  civil,  à  litre  privé  ou  public', 
lui'  inscription  fait  connaître  un  médecin  pul)lic,  sa/fi- 
lifirius  rivi/alis  splendidissiinac  Ferentinenxiuiii .  qui 
avait  été  auparavant  médecin  militaire  des  ailes  Initiana 
v\  Tertia  As/iiritm  '■'.  Un  médecin  de  légi(Mi,  Kalli- 
miirpiios.  raillé  par  Lucien,  écrivitle  récit  des  campagnes 
auxquelles  il  avait  pris  part''.  En  général,  les  médecins 
militaires  ne  paraissent  pas  avoir  joui  d'un  grand  crédit, 
(ialien,  tout  en  décernant  des  éloges  à  l'un  d'eux,  nommé 
Aniigonos,  reproche  leur  ignorance  en  analomie  à  ceux 
(pii  suivirent  Marc-.\urèle  dans  sa  campagne  contre  les 
Marcomans'. 

Il  y  avait  également  des  médecins  de  la  m;irine.  Dans 
les  inscriptions  romaines,  ils  sont  souvent  appelés  daji/i- 
iiirii  (soldats  touchant  double  ration  ou  double  solde) 
el  leur  nom  est  accompagné  de  celui  de  leur  navire, 
preuve  (|u'ils  étaient  attachés  à  tel  ou  li'l  bfilimeni*. 
Galien  mentionne  un  oculiste  attaché  à  la  flotte;  de 
Bretagne;  (otito;  o6aÀu.ty.ô(;  ctôXou  poE-Tavtxoù)  '.  Une 
inscription  de  Bouyoukdéré  a  conservé  la  nomenclature 
de  l'élat-major  el  de  l'équipage  d'une  tétrère  de  Cos 
commandée  par  Q.  Terentius  Varron  '"  :  le  médecin  y  est 
nommé  à  la  suite  des  ofticiers,  immédiatement  avant  les 
matelots  (s-iêÔTat),  ce  qui  donne  .à  penser  que  dans  la 
marine,  comme  dans  l'armée  romaine,  les  médecins 
l'taient  loin  de  jouir  de  la  considération  et  des  honneurs 
qu'on  leur  accorde  aujourd'hui  dans  ces  milieux. 

\n.  Médecins  de  cour.  —  Les  médecins  privés  des 
jiiinces  ont  joué  un  rôle  important  auprès  des  monar- 
(jues  aciiéménides  el  macédoniens,  comme  auprès  des 
successeurs  d'.\lexandre  el  des  empereurs.  Représentants 
de  la  science  hellénique,  ils  Ont  contribué  à  lui  faire 
trouver  crédit  et  à  répandre  ses  enseignements. 

•Jusque  vers  îilo  av.  J.-C,  les  .\chéménides  deman- 
dirent  des  médecins  à  l'Egypte  :  Cyrus  avait  appelé  un 

1    .\minian.    XX.\,  fi.    —    *   Jlaurit.  Art   milil.  Il,  8;    Lcon.   Tacl.  IV,   15,  «3. 

—  '  .\cIi.Tal.,  IV,  10.  Ce  raoïji-ciu  eslappclc  îaTfi;  -.<,::  irfiro.iJou.  —  '  Coil.Jutl.X, 
5i,  I.  —  ■•  Orclli.  3507.  —  6  Luc.  (Juom.  hitl.  comerib.  IC-  —  1  Calcn.  XII,  557; 
XIII,  liOi.  —  »  Fcrrcro,  L'ordinamento  dellc  armale  ronmnc, Turin,  1878,  p.  56,  61; 
Orclli, 3640.  Sur  les  médecins  de  la  mariuc  à  l'époque  byzantine,  voir  Paul  fl'Egine, 
Praef.  el  Iw.  Bloch,  Schiffsirzte  in  bijzanliniêcher  Zeit,  In  Janiu,  190S,  p.   13. 

—  »  (jalen.  XII,  78«;  ef.  Gagnai,  Année  rom.  d'Afrique,  p.  IHk.  -  10  Oeslerr.  Jah- 
retli.  189»,  p.  33  ;  flecarc/c.  1808,  II,  U3,  n"  119.  —  "  Ilerod.  111,1 .  — 12  Id.  III,  lîa. 

—  "  Id.  III,  125-137.  —  U  Soranus,  ap.  fialen.  i-d.  Kiihn,  III,  851  ;  cf.  Ilippocr. 
I,  p.  38  (M.  Lillré).  —  <ô  Clinton,  Fat!,  ffellen.  Il,   îii.  —  1»  ll«'iod.  Aelhiop. 


oculiste  de  ce  pays"  ;  l^arius  était  entouré  de  médecins 
égyptiens'-.  Mais  ceux-ci  ayant  été  impuissants  à  le 
guérir  d'une  fracture,  Darius  s'adressa  à  Démocédès  de 
Crotone,  dont  l'histoire,  contée  par  Hérodote'',  est  des 
plus  instructives.  Démocédès  s'était  établi  comme 
médecin  public  à  Rgine,  où  il  recevait  un  traitement 
annuel  d'un  talent;  il  se  rendit  ensuite,  dans  la  même 
qualité,  il  Athènes,  où  il  toucha  cent  mines,  puis,  l'année 
d'après,  à  Samos,  où  Polycrate  l'attira  par  un  salaire  de 
deux  talents.  Fait  prisonnier  avec  Polycrate  par  le  gou- 
verneur perse  de  Sardes,  en  .j22,  il  fut  amené  captif  à  la 
cour  de  Darius  à  Suse.  Là,  il  se  rendit  célèbre  par  la 
guérison  de  la  blessure  de  Darius  et  d'une  tumeur 
qu'.Mossa  avait  au  sein.  Quand  il  réussit  à  quitter  la 
l'erse  et  à  retourner  à  Crotone,  les  Perses  envoyèrent 
une  ambassade  qui  tenta  vainement  de  le  ramener. 

Le  grand  Ili|)pocrate  fui,  dit-on,  appelé  auprès  de  Per- 
diccas  H,  lils  d",\lexandre  roi  de  Macédoine,  et  le  guérit 
dune  maladie  de  langueur  causée  par  la  passion  de  ce 
jeune  homme  pour  la  concubine  de  son  père,  Phila". 
Cette  histoire  est  suspecte,  d'abord  à  cause  des  difficultés 
clironologiques  qu'elle  soulève  '^,  puis  parce  qu'elle  a 
été  relatée  aussi,  avec  quelques  variantes,  d'Ërasistrate 
et  d'.\vicenne  ;  elle  se  retrouve  dans  le  roman  d'Héliodore  "' 
et  les  lettres  amoureuses  d'Aristénète  '"  ;  Galien  raconte, 
à  son  tour,  qu'il  lui  arriva  une  aventure  analogue'*. 

.\rtaxerxès  IV  l>onguemain  (46.j-42.o)  invita  vainement 
llippocrale  à  venir  à  sa  cour;  le  médecin  grec  refusa, 
alléguant  ses  devoirs  envers  sa  patrie'".  Ne  pouvant 
s'assurer  les  services  d'Hippocrate,  le  grand  roi  s'adressa 
à  un  autre  Asclépiade,  .\pollonidès  de  Cos.  Ce  dernier 
guérit  Mégabyze,  beau-frère  du  roi,  d'une  blessure 
dangereuse,  mais  devint  l'amanl  de  la  femme  de  Méga- 
byze, Amytis.  L'intrigue  ayant  été  découverte,  Apollo- 
nidès  fui  abandonné  à  la  cruelle  vengeance  d'AmesIris, 
mère  d'Artaxercès-".  Le  fils  d'Hippocrate,  Thessalos,  fut 
le  médecin  d'Ai^hélaos  de  Macédoine  (413-399)'-'. 

Au  iV  siècle,  les  princes  asiatiques  choisirent  leurs 
médecins  parmi  les  Asclépiades-'-.  Dexippe,  élève  d'Hip- 
pocrate, guéritles lils d'Hekatomnos{38>'S-377),  Maussollos 
et  Pixodoros".  Le  célèbre  Ctésias  deCnide-*,  Asclépiade, 
fut  le  médecin  d'Arlaxerxèsil  Mnémon  et  le  soigna  d'une 
blessure  de  javelot  reçue  à  la  bataille  de  Cunaxa  (401), 
(405-36-2). 

Critobule  traita  Philippe  de  Macédoine,  blessé  à  l'o-il 
au  siège  de  Mélhone,  en  353.  Critodème,  .\sclépiade  de 
Cos,  fut  le  médecin  d'Alexandre  après  sa  blessure  en 
Inde'";  le  roi  recul  également  les  soins  de  l'Iiilippe 
d'Acarnanie  et  de  Glaucias'-*.  llippocrale  1\  lui  li' 
médecin  de  Roxane,  femme  d'Alexandre  ;  c'est  par 
erreur  que  Suidas  l'a  confondu  avec  un  autre  Asclé- 
piade, Dracoii  III-".  Le  roi  d'Épire,  Pyrrhus,  eut  pour 
médecin  .Nicias  de  Soli  (aussi  nommé  Cinéas'.')".  Le 
savant  Érasistrale,  médecin  de  Seleucus  Nicalor,  roi  de 
Syrie,  découvrit  la  cause  de  la  maladie  d'Antiochus,  le 

IV,  7.  —  i;  Arisl.  Ep.  I,  13.  —  18  Galcn.  XIV,  630.  —  •'  ilippocr.  IX,  317. 
Tous  les  telles  concernant  celle  alTairc  sont  apocryphes.  —  20  Ctesias,  De  Heb. 
Pers.  30,  4J.  —  i<  Ualcu.   XV.  li.   —  îî  Cf.    Heriog,  Koitehe  Fortch.   p.  201. 

-SJ.Suid.  ».  r.  ;  Judeicli,  Kteinatial.  Stud.  p.  iU.  —  2V  Slrab.  XIV,  656;  Diod. 
Sic.  Il,  32;  Xcn.  Anab.  I,  8,27.  -  !5  pljn,  Xat.  Hitl.  VU,  124;  Arrian.  Anah. 
VI,  2,  I,  —  26  Philippe  le  sauia  après  son  bain  dans  le  Cydnus,  Diod.  XVII,  31  ; 
Arr.  Anah.  II,  4,  ».  Sur  dlaucias,  Arr.  Anah.  VII,  14,  4.  —  f  Suid.  ».  r. 
'iKsiïottTr.ç  tiT«fto;  et  Açttxuv.  —  28  Le  nom  de  Cintras  médecin  est  seulement  dans 

Aelian.  Var.  Hitl.  XII,  33.  Le  mMccin  de  l'yrrhuscsl  nommé  Xiciasdans  Gcll.  III, 
8;  Zonar.  Ann.  p.  48. 
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fils  aîiK'  du  roi,  qui  était  amoureux  de  sa  belle-mère, 
Stratonice'.  Andréas  de  Cai-yste,  médeein  de  Ptolémée 
Philopator,  l'accompagna  à  la  guerre  et  fut  tué,  en  217, 
peu  avant  la  bataille  de  Raphia  -.  Citons  encore 
Métrodore,  médecin  d'Anliociius  1"  de  Syrie  r280-261)  et 
Kuphorbe,  médecin  de  Jiiba  11  '. 

On  croyait  autrefois  que  le  titre  trarcliiàtre  [arciiiatrus] 
datait  de  l'époque  romaine  impériale  et  qu'il  avait  été 
porté  d'abord  par  Andromaque,  médecin  de  Néron*. 
Celte  opinion  s'est  trouvée  contredite  par  une  inscription 
du  11°  siècle  av.  J.-C.S  où  un  certain  Cratère  est  dit 
àp/iaTçoç  du  roi  Antiochus.  Une  autre  inscription  de 
Délos,  que  j'ai  publia  en  1883  ^  prouve  définitivement 
que  le  titre  d'archiàlre  existait  dans  les  cours  des  succes- 
seurs d'Alexandre  et  que  c'est  des  cours  des  Ptolémées  et 
des  Séleucides  qu'il  a  passé,  comme  tant  d'autres  institu- 
tions,  à  celle  des  Césars \  L'archiatrie  étant  essentielle- 
ment un  poste  de  confiance,  il  n'est  pas  surprenant  que 
son  titulaire  ait  été  revêtu  en  même  temps  d'autres 
dignités.  Dans  une  inscription  de  Délos'\  il  est  question 
d'un  Grec  d'Alexandrie  qui  cumule  les  titres  de  chef  des 
médecins  (sttc  t<5v  iaipoûv,  sans  doute  équivalent  à 
àp/iarpo';),  de  parent  (uuyyt^r^i;)  du  roi  Ptolémée,  d'exégète 
et  de  directeur  du  Musée.  Dans  un  papyrus  de  Turin', 
un  certain  Tatas,  nommé  médecin  royal,  pasiXixbç  èaTooç, 
est  chargé  de  notifier  un  ordre  émanant  du  souverain, 
d'où  l'cyron  a  conclu  avec  raison  que  le  fonctionnaire 
rcvclu  lie  ce  titre  exerçait  des  fonctions  analogues  à 
celles  de  secrétaire  d'État.  Du  reste,  il  est  identique  à 
ràp/ÎYiTpo;  dont  parle  Aristeas,  espèce  de  grand  chambellan 
qui  donna  des  ordres  pour  loger  et  entretenir  les  soixante- 
dix  interprètes  chargés  de  traduire  la  Bible  en  grec'". 

A  Rome,  nous  trouvons  d'abord  M.  Arlorius  Ascle- 
piades,  honoré  par  plusieurs  villes  grecques,  qui  sauva 
la  vie  d'Octave  en  42,  lors  de  sa  campagne  contre  Brutus 
et  Cassius;  il  mourut  dans  un  naufrage,  peu  après 
Actium".  Auguste  eut  ensuite  pour  mé^Jecin  l'aOFranchi 
Antonius  Musa,  frère  d'Kuphorbe,  qui  était  médecin  du 
roi  Juba  II.  Il  guérit  l'empereur  en  23  av.  J.-C.  par  des 
bains  froids  et  reçut  du  Sénat,  en  récompense,  une  somme 
considérable,  l'anneau  d'or  et  une  statue  élevée  près  de 
celle  d'Esculape '-.  Eudème,  ami  et  médecin  de  Livie, 
femme  de  Drusus  César,  lils  de  Tibère,  aida  à  empoisonner 
Drusus,  de  complicité  avec  Livie,  en  l'an  23  ap.  J.-C.  ''* 
Le  plus  remarquable  de  ces  médecins  impériaux  fut 
Xénophon,  Asclépiade  de  Cos.  Son  frère  aîné  s'était 
établi  médecin  à  Rome,  y  avait  reçu  le  droit  de  cité 
.sous  le  nom  de  Q:  Stertinius  et  gagné  des  sommes  consi- 
dérables'*. Caligula  obtint  qu'il  renonçât  à  sa  clientèle 
pour  devenir  médecin  impérial.  Il  appela  alors  à  la  cour 
son  frère  Xénophon  qui,  sous  le  nom  de  C.  Stertinius, 
devint  le  médecin  de  l'empereur  Claude.  Quinlus  et  son 

1  Appiau.  De  Heb.  Syr.  b9  ;  Ualeii.  XIV,  030  ;  Julian.  J/iio/j.  :U7  ;  l.uc.  De  dea  Syi: 
17;  Pliii.  .\at.  Uisl.  .\XIX,  3;  Plul.  Demetr.  38.  —  2  Polyh.  V,  81.  —  3  Corp. 
n.scr.  tjr.  3500;  Pliii.  Nat.  ffist.  XXV,  77.  —  4  Voir  R.  Briau,  art.  archiatros  dans 
WDict.  p.  373.  Andromaque l'ainéestappeléarcliiâlrc do  Nfron par Galien  (XIV,211). 
Tliemison,  élève  d'Asclépiades  de  Prusc  et  fondateur  de  l'école  méthodique,  est 
qualifié  d'ipyiaTsi;  par  le  Scol.  de  Juvénal,  X,  221.  —  ï  Délos,  BuU.  de  eorr.  Iiell. 
IV,  2IS.  —  G  Idid,  Vl|_  359  {Papias  d'Amisos,  archiàlre  de  Mithridate).  —  ^  L'ar- 
chiatrie est  sans  doute  d'origine  égj-plieune,  car  il  est  question  de  médecins  en  clief 
du  roi  depuis  la  v»  dj-nastie  (Puschmann,  Handbuch,  1. 1,  p.  01, 103).  La  profession 
raidicnle  était  donc  déjà  hiérarchisée.  —  ^  Ibid.  111,  470.  —  9  Peyron,  Papyri 
graeci,  1820.  —  10  BuU.  de  corr.  hell.  Vil,  300;  Leironne,  Jourri.  des  Sae.  1828, 
ton.  —  Il  Plul.  Brut.  M:  Vell.  Pat.  M,  70;  Boockh,  ad  Corp.  inscr.  rjr.  3285 
(il  est  honoré  par  le  sénat  et  le  peuple  de  Smyrnc  i:slku;»ifa;  /àfiv,  en  qualité 
de  JioJ  KciWoî  Etî»»T.,!;  !o-f4î);  /*'■''■  2283;  Corp.  inscr.  att.  III,  570.  —  ''^  Hio 


frère,  arrivés  à.  l'opulence,  construisirent  de  beaux 
monuments  à  Naples,  où  ils  possédaient  sans  doute  des 
villas.  Quintus  mourut  sans  héritier.  Xénophon  devint 
chevalier,  accompagna  Claude  en  43  en  Bretagne  comme 
trihiniux  mililuni  et  praefecfas  fahruni  et  reçut,  à 
l'occasion  du  triomphe  britannique  en  14,  des  distinctions 
iionorifiques,  rnronu  niirea  el  ha.sia pura.  Tout-puissant 
sur  le  faible  esprit  de  Claude,  Xénophon  obtint  le  droit 
de  cité  pour  son  oncle  Philinos,  son  frère  Cléonyme  et 
sa  belle-sœur  Phœbé;  les  deux  hommes  furent  aussi 
nommés  tribuns  militaires.  D'ailleurs,  il  ne  s'oubliait 
pas  lui-même  :  Claude  appréciait  ses  connaissances 
littéraires  et  le  nomma  secrétaire  pour  les  affaires  grec- 
ques. 11  n'oubliait  pas  non  plus  sa  patrie  et  s'efforça 
d'assurer  à  l'ile  de  Cos,  par  l'intermédiaire  de  son  frère 
Cléonyme,  les  bienfaits  de  la  munificence  impériale. 
Ainsi,  en  33,  les  Coens  reçurent  Viinmunité^'^;  pleins  de 
gratitude  pour  Xénophon,  ils  lui  consacrèrent  des 
dédicaces  où  il  est  appelé  otXôxaicap,  œiXoxXaûBioi;,  aiXoni- 
SasToç,  etc.  Xénophon  possédait  à  Rome,  sur  le  Caelius, 
une  maison  dont  on  a  retrouvé  des  traces".  Médecin  à 
la  fois  de  Claude  et  d'.\grippine  (àp/iaTpiç  xcôv  Oemv 
dsSafjT'ov),  il  contribua,  de  concert  avec  l'impératrice,  à 
faire  disparaître  l'empereur.  En  récompense  de  ce 
service,  il  reçut  une  forte  récompense,  puis  il  alla  s'établir 
à  Cos,  où  il  joua  le  rôle  de  grand  bienfaiteur  et  fut 
comblé  de  tous  les  honneurs  publics  (àoyispeùç  tôjv  ôîwv, 
ïspeùç  Bii  ptou  Tcôv  S£?a<rTwv,  etc.)".  De  son  vivant  même,  il 
fut  qualifié  de  /jpojç  dans  la  dédicace  d'une  exèdre 
construite  en  son  honneur'*.  Il  est  probable  qu'il  mourut 
sans  enfants  comme  son  frère;  suivant  Pline,  il  laissa  à 
ses  héritiers  (sans  doute  Cléonyme  el  ses  enfants)  la 
somme  de  trente  millions  de  sesterces  '".  Claude  avait 
aussi  eu  pour  médecin  Scribonius  Largus,  qui  parait 
l'avoir  accompagné  en  Bretagne  en  43.  Scribonius 
est  l'auteur  d'un  livre  de  recettes  que  nous  possédons 
et  qui  a  été  utilisé  dans  l'antiquité  même  par  Sexlus 
Empiricus-".  Un  autre  médecin  de  Tibère  et  de  Claude 
(iarpô,-  Kaiaiptov)  fut  Tiberius  Claudius  Ménécralès,  men- 
tionné par  Galien-'  et  qu'une  inscription  désigne  comme 
un  chef  d'école,  auteur  d'un  ouvrage  important,  loiaç 
X&YiXTi;  ïvapfOÎJç  tOLxptxTii;  xtcut/i  àv  ptêXt'oi;  pvç  .  Contentons- 
nous  de  nommer  ici  Andromachos,  médecin  de  Néron  -'-  ; 
L.  Arruntius  Sempronianus  Asclepiades,  médecin  de 
Domitien;  C.  Calpurnius  Asclepiades  de  Pruse,  médecin 
de  Trajan".  Galien  fut  appelé  en  169  par  Marc-Aurèle  et 
Lucius  Verus  pour  les  accompagner  dans  une  guerre 
contre  les  Germains;  mais  Verus  mourut  et  Galien  L'otiva 
un  prétexte  pour  rester  à  Rome  où  il  y  fut  successivement 
le  médecin  de  Marc-Aurèle  et  du  jeune  Commode".  Ori- 
base  fut  le  médecin  de  Julien  pendant  sa  campagne  contre 
les  Perses  et  se  trouvait  auprès  de  lui  quand  il  mourut-  '. 

Liass.  LUI,  30;Scliol.  adilor.  Ep.  I,  13,  3;Suct.  .luy.  59,  81;  Plin.  XIX,  38  ;  XXV, 
38  ;  .XXIX,  5.  Un  autre  médecin  d  Auguste  fut  Caius  Acniilius  (Pline,  XIX,  128  ;  Schol. 
ad  Hor.  Epist.  I,  15),  —  13  Plin.  Xat.  Bist.  XXIX,  8  ;  Tac.  Ann.  IV,  3.  —  H  piin. 
^'nt.  Hist.  XXIX,  7.  —  li  Tac.  Ann.  XII,  CI.  —  lu  Corp.  inscr.  lat.  VI,  8905; 
Itidl.  com.  1880,  p.  104.  —  "  Ditlenberger,  Syll.  2,  308,  ■!  ;  Paton-Hicks,  Cos,  345. 

—  18  Paton-Hicks," Cos,  93.  -  is  Dubois,  Bull.  corr.  hell.  V,  408;  Briau,  Rer. 
nrclt.  1882,  I,  203;  Ilerïog,  Koische  Forsch.  189.  —  20  G.  Helmreich,  Sn-ibonii 
Largi  contposiliones,  Leipzig,  ISS~  ;  Marcelli  de  Aîedicamcntis  liber,  Leipzig,  I8S0. 

—  21  Galen.  XIII,  502,  995;  XIV,  31.  —  22  Galen.  XIV,  211.  —  23  Briau,  L(u- 
chialrie  romaine,  Paris.  1877,  p.  37.  —  21  Galen.    XIV,  019,   050;  XIX,   17,   IS. 

—  25  Philostorg.  Vil,  15.  Autres  médecins  impériaux  :  Charikics  de  Tibère,  Crilon 
de  Trajan,  .Magnos  d'Antonin,  Ilcrmogène  d'Hadri.'n,  Demetrios  de  Marc-Aurélc. 
KIpidius  de  Théodoric.  Jusiinien  avait  un  médecin  ecclésiastique  (Puschmann,  Hand- 
Imc/i,  t.  l,  p.  494). 
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Du  temps  d'AIPx;indre  Sévère,  la  médecine  de  la  maison 
impériale  fui  définitivement  oi-f^anisée  :  de  serviteur,  le 
médecin  de  Tempereur  devint  fonctionnaire.  Un  médecin 
ilu  palais  (medirns  pnlatinuft)  toucha  des  appointements 
lixes  [salariutn):  six  autres  reçurent  des  indemnités  en 
riature  [binas  (tul  Icrnas  nnnonas)  ' ,  qui  pouvaient 
d'ailleurs  être  converties  en  argent".  La  réunion  de  ces 
médecins  impériaux  forma  le  collège  des  archiatri 
pnidtini;  une  constitution  de  Constantin  exempte  de  toute 
charge  les  archiàlreset  les  ex-archiàlres,  c'est-à-dire  tous 
les  membres  anciens  ou  actuels  du  collège'.  Le  titre 
li'archiàlre  ne  fut  probablement  attribué  aux  médecins 
impériaux  qu'à  l'époque  de  Dioclélien  ;  il  n'était  d'ailleurs 
pas  exclusif  de  celui  de  niedicus''.  Les  arcliialri  pala- 
tin/, sous  le  Bas-Empire,  (Maient  apcrtabiles,  cotnilcs 
/iriiiii  ou  secundi  ordinis'  et  ]iiuivaient  s'élever  aux 
|)lus  hautes  fonctions  politiques  et  administratives. 
Théodoric  leur  donna  un  chef  (pracsiil),  avec  le  titre  de 
mines  arclt iatrorinn  '' . 

\U\. Médecins pu/j/ics.  —  l'ar  opposition  aux  médecins 
privés,  tSîMTeûovxeç,  les  médecins  publics  s'appelaient 
oYiaoateijovTE;",  ori[L6<sioi  'iKTpo;';  exercer  la  médecine 
publique  était  dit  BrjU.o)Tt£Û£tv,  Zr^'j.n'j(y.  ûtiViOctsïv  ÈttI  ijli^Ow'', 
ÈpyoXaëEÏv  OU  Ifyôv  XaSe^v  "". 

L'institution  des  médecins  pui)lics  existait  diî  longue 
date  en  Egypte,  oi!i  chacun,  dans  les  expéditions  militaires 
rt  en  voyage,  recevait  gratuitement  les  soins  que  récla- 
mait son  état".  En  Grèce,  cette  institution  dérive  proba- 
blement de  l'ancien  usage  d'appeler  un  médecin  dans 
une  ville  quand  une  épidémie  y  sévissait  ou  quand  la 
santé  d'un  citoyen  de  haute  distinction  était  menacée. 
[.'Odi/ssée  énumère  déjà  les  médecins  parmi  les  artistes 
et  les  artisans  que  l'on  faisait  venir  de  loin  '-.  Les  philo- 
sophes thaumaturges  du  vi°  siècle  jouèrent  plus  d'unes 
fois  le  rôle  de  guérisseurs  et  de  purificateurs,  frayant 
ainsi  la  voie  aux  médecins  rationalistes  du  V  siècle. 
Épiménide  de  Gnosse  fut  appelé  de  Crète  à  Athènes  pour 
guérir  une  peste  en  qualité  de  zaGapTr,î'^  Empédocle, 
sans  exercer  de  fonctions  publiques,  fut,  comme  nous 
dirions  aujourd'hui,  le  chef  du  service  de  santé  à  Agri- 
gente.  Il  fit  exécuter  des  travaux  dans  l'intérêt  de 
rhygiènepublique,commedecombler  l'espace  entre  deux 
collines  qui  donnait  passage  au  vent  du  midi  '*  ou  de 
dévier  de  l'eau  courante  dans  la- rivière  stagnante  de 
Sélinonle,  ce  qui  mit  lin  à  une  peste'".  Lors  d'une  autre 
épidémie,  il  fit  procéder  à  des  fumigations  dans  la  ville'". 
On  lui  attribuait  aussi  des  guérisons  miraculeuses,  obte- 
nues par  l'emploi  d'incantations.  Acron  d'Agrigente,  con- 
li'mporain  d'Empédocle,  fut  appelé  à  .Athènes pour  mettre 
lin  à  une  peste''.  Les  Spartiates  aussi  faisaient  venir  du 
dehors  des  médecins,  comme  Thalétas  de  Gortyne,  lors- 
i|iril  fallait  prendre  des  mesures  contre  une  épidémie'*. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  les  villes  grecques,  ayant 
éprouvé  les  elTets  bienfaisants  d'un  médecin  public  en 
temps  d'épidémie,  aient  cherché  à  s'en  assurer  le  bénc';- 


I  Lamprid.  Alox.  Scr.  4i.  —  2  Jac>|U('y,  l)i:  la  conililion  des  médecins,  p.  109. 

—  3  Cod.  Theod.  De  med.  et  prof.  XIII,  .).  —  »  Cad.  Jusl.  M,  10,  52,  cf.  Jacqucy, 
Op.  I.  p.  05.  —  B  Cod.  Theod.  VI,  16,  I;  XI,  18,  I;  XIII,  3-lî;  14,  16,  18;  Cad!. 
Jiiit.  XII,  13.  —  fi  Cassiod.   Var.  VI,  19.    -  ^  Plal.  Gorij.  p.  5H;  Polit,    p.  2.Ï9. 

—  »  Strab.  p.  181.  —  9  Hfsyrh.  s.  v.  —  lOXcn.  Mem.  IV,  2,  5;  flril.  Mus.  Inscr. 
lU  ;  IMl.  corr.  Iiell.  1901,  p.  239.  —  "  Dioil.  Sic.  1,  82.  —  12  Honi.  Odijss.  XVII, 
382.  —  13  Diog.  I.acrt.  I,  109,  110;  Ma».  Tyr.  fJiss.  22.  —  <■•  Cliit.  Adv.  Colol.  .32! 

—  15  Diog,  Lacrt.  1,  70.  —  «o  l'Iin.  .\'al.  Ilist.  XXXVI,  09,  -  n  plut.  De  Isid.  et 
Oiir.  80,  p.  508;  l'aul.   Acgin.  Il,  31.  —  l»  Aciian.    Var.  Hist.  XII,  50;  Plut.    De 


liie  permanent.  Qm^lques-unes  d'entre  elles  ont  dû 
l'iitrer  dans  cette  voie  dès  la  fin  du  vi"  siècle,  car  à 
l'époque  où  Charondas  légiférait  à  Catane,  vers  oOO. 
l'institution  de  la  médecine  officielle  était  déjà  assez 
connue  pour  que  Charondas  ait  voulu,  suivant  Diodore, 
que  l'instruction  fût  gratuite  comme  la  médecine'''. 
Toutefois,  en  temps  d'épidémie  et  de  calamité  publique, 
les  villes  continuèrent  à  faire  appel  aux  lumières  de 
médecins  étrangers,  soit  qu'elles  n'en  possédassent  pas 
elles-mêmes,  soit  que  les  nouveaux  venus  eussent  plus 
de  litres  à  la  confiance.  Un  exemple  rntéressanl,  à  cet 
égard,  est  fourni  par  le  texte  chypriote  de  la  tablette 
de  bronze  d'idalion-".  C'est  un  contrat  passé  cuire 
cette  ville  et  une  famille  de  médecins,  à  la  suite  d'un 
siège  soutenu  au  v  siècle  contre  les  Mèdes  (Perses; 
et  les  Citiens.  Le  roi  et  la  ville  ont  invité  le  médecin 
Onasilos  et  ses  frères  à  venir  soigner  gratuitement  ceux 
qui  ont  souffert  des  suites  de  la  guerre;  ils  prennent 
l'engagement  de  donner  à  Onasilos  et  à  ses  frères,  en 
guise  d'honoraires,  la  somme  d'un  talent,  prélevée  sur  la 
maison  du  roi  et  sur  le  trésor  de  la  cité.  A  défaut  d'ar- 
gent, les  médecins  recevront,  sur  les  terres  du  roi,  des 
biens-fonds  dont  l'emplacement  est  désigné,  qui  leur 
appartiendront  en  toute  propriété,  à  perpétuité  et  sans 
redevance.  .\  Onasilos,  en  particulier,  le  roi  et  la  ville 
promettent  de  donner  une  certaine  somme  ou,  à  défaut, 
certains  domaines  décrits  dans  le  contrat.  Le  roi  et  la 
ville  ont  déposé  le  contrat  auprès  de  la  déesse  Alhéné 
d'Idalion,  avec  serment  d'en  tenir  les  clauses  à  perpétuité. 

Le  grand  llippocrate,  qui  avait  été  appelé  par  les 
Abdéritains  pour  soigner  leur  philosophe  Démocrile-', 
se  rendit,  dit-on,  à  .\thônes  pour  combattre  la  fameuse 
épidémie  de  peste  et  la  fit  cesser  en  allumant  de  grands 
feux  dans  la  ville,  en  y  suspendant  des  guirlandes  de 
fleurs  et  en  prescrivant  un  antidotes  dont  Jean  Actuaire 
a  conservé  la  formule '-^  Nous  citerons  plus  loin  d'autres 
exemples  de  faits  analogues,  en  parlant  des  honneurs 
rendus  à  des  médecins  publics. 

L'importance  de  la  médecine  publii(U(.'  explique  que 
les  cités  grecques  se  soient  disputé  les  praticiens  émi- 
nents  à  prix  d'or,  comme  certaines  universités  d'aujour- 
d'Iiui  se  disputent  les  professeurs.  On  a  lu  plus  liani  iSj  XII) 
l'histoire  de  Démoc'édès,  qu'Égine  enleva  à  C.rotone, 
(luAllièni's  enleva  à  Égine,  que  Samos  enleva  à  .Vthènes 
et  dont  Darius  finit  par  faire  son  ]U'isonuier  de  gu(>rre 
et  son  médecin. 

Aujourd'hui  encore,  dans  bien  des  Iles  de  r.\rchipel, 
les  médecins  reçoivent  de  la  communauté  un  salaire  fixe 
à  la  condition  de  donner  gratuitement  leurs  soins ^".  Telle 
(■'tait  aussi,  dans  l'antiquité,  l'instilulion  de  la  médecine 
])ublique'-''.  A  .Vthènes,  les  médecins  étaient  choisis  par 
les  citoyens,  qui  se  réunissaient  t.iç,\  iocTowv  atp£(je(o<;^'' ; 
les  candidats  tenaient  des  discours  à  l'assemblée,  décla- 
raient ([uels  avaient  été  leurs  maîtres  et  comment  ils 
avaient   exercé  jusque-là  leur  art.  Nous  ignorons  com- 


Music.  M:  Paus.  I.  1 1.  —  "  Uiod.  XII,  12,  V.  C'osl  k  loi-l  que  MM.  Vm-coulro  cl 
Zicbarlli  ont  prélciidii  concluredecc  passage  que l'iiisUlii lien  de  la  médecine  publique 
icmonlail  à  Charondas  (cf.  Ilcrziig,  Koische  Forsch.  p.  203).  —  !0  Cf.  Collil!;- 
Dccckc,  Griecli.  Dialekt-inschriften,  1,00;  Virifi,  Jom-n.  des  Sav.  1877,  p.  55S. 
—  21  llippocr.  IX,  319,  387;  Diog.  Lacil.  IX,  12;  Tïel/is,  Chil.  11,983.  —  22  Hip 
pocr.  IX,  H9,  421  ;  Joann.  Acluar.  DeMelh.  Med.  p.  204  (M.  H.  Slcph.).Toulcela 
parait  apparlenir  au  domaine  do  la  légende.  —  23  Ueinacli-Nowlon,  Traité  d'é/iigr. 
grerqne,p.  50.  —  2lSuid.  s.  i).  tT|;toi»iùiiv.  —  2,>  plat.  Gorg.  455  ;  .Stliol.  Arislopli. 
Aeharn.   1029  {0!  inf.inif  xi:eoTi»oii|tivoi  laifo!  x«i  Si||tili>ioi  itp^rxi  lOeeditijov). 
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bion  il  y  avait  de  médecins  publics  à  Athènes,  mais  il 
est  ccrluin  qu'on  s'est  trompé  en  supposant  qu'il  n'y  eu 
avait  qu'un  seul,  car  une  inscription  nous  apprend  que 
les  médecins  publics,  txTç.&l  St|(ji.cuieûovt£ç,  sacrifiaient 
deux  fois  par  an  à  Asklépios  cl  à  Hygie',  pour  recon- 
naître les  bienfaits  des  dieux  à  l'égard  de  leurs  malades 
et  d'eux-mêmes '^  Le  fait  que  Platon  dit  qu'on  choisis- 
sait le  plus  habile,  ■zv/vix.wtolto'j,  ne  prouve  pas  qu'il  n'y 
eût  qu'un  seul  médecin  ;  il  s'agit  d'une  vacance  à  combler 
dans  le  corps  des  médecins  publics.  Les  médecins  publics 
n'étaient  pas  des  spécialistes,  mais  soignaient  toutes  les 
maladies".  La  cité  mettait  à  leur  disposition  un  local,  le 
iïTfEtov,  servant  aux  consultations,  aux  opérations  et  h 
l'hospitalisation  des  malades  (cf.  S  X).  Les  médicaments 
devaient  être  payés  par  l'État,  car,  dans  une  inscription 
athénienne,  Événor  est  loué  pour  avoir,  <■  préposé  par  le 
pt-uple  à  la  préparation  des  médicaments,  dépensé  un 
talent  à  ce  service  «  ;  c'est  donc,  conclut  avec  raison 
le  D''  Vercoulre,  qu'il  n'était  pas  tenu  de  le  faire'.  En 
revanche,  le  médecin  devait  ses  soins  et  l'hospitalité  à 
titre  gratuit.  Dans  les  Acharniens^ ,  Dicéopolis  répond  à 
un  paysan  qui  lui  demande  un  collyre  qu'il  n'est  pas 
médecin  public  et  qu'il  s'adresse  aux  auxiliaires  de 
Pittalos;  plus  loin  «,  Lamachos  blessé  se  fait  porter  chez 
le  même  Pittalos'.  Il  faut  encore  conclure  du  premier  de 
ces  textes  que  les  médecins  publics  avaient  des  auxi- 
liaires, qui  étaient  probablement  des  esclaves  publics. 

A  l'époque  de  Xénophon,  les  villes  grecques  quelque 
peu  importantes  possédaient  des  médecins  publics  : 
Cyrus  en  fait  la  remarque'  et  il  est  probable  que  cet 
usage  s'était  introduit  même  dans  des  colonies  lointaines, 
par  exemple  à  Marseille,  qui  possédait  des  médecins 
publics  avant  Strabon'. 

rv'ous  avons  vu  que  la  médecine  publi(|ae  avait  été 
inaugurée  à  Rome  par  Archagathos.mais  que  celte  tenta- 
tive n'avait  pas  eu  de  succès  (§  11)'°.  11  fallut  attendre 
longtemps  avant  que  lamédecine  officielle,  organisée  dans 
les  provinces  sur  le  modèle  donné  par  les  villes  grecques, 
le  fût  aussi  dans  la  capitale  de  l'Rmpire.  On  trouve  des 
médecins  publics,  désignés  depuis  le  n''  siècle  sous  le 
nom  d'archiàlres,  à  Alabanda,  Anaphé,  Aphrodisias, 
Calymnos,  Claudiopolis,  Coloé,  Euromos,  Eplièsiî,  Iliéra 
de  Lesbos,  Labranda.  Lampsaquc,  Sparte,  Trézène,  etc". 
L'inlervcmtion  du  gouvernement  romain  parait  avoir  été 
motivée  d'abord  par  des  considérations  fiscales.  Depuis 
Jules  César,  les  médecins  publics  jouissaient  d'immu- 
nités qui  durent  amener  certaines  villes  à  en  a('('roitre  le 
nombre  outre  mesure,  ce  qui  portait  préjudice  à  l'Élat 
et  provoquait  une  inégale  répartition  des  charges.  Ainsi 
s'explique  le  décret  d'Antonin  le  Pieux,  qui  régularisa 
l'institution  des  architUres  municipaux  et  en  fixa  le 
nombre  suivant  l'importance  des  cités  '-.  «  Les  moindres 
cités,  dit  Antonin,  peuvent  avoir  cinq  médecins  jouis- 
saiit  de  l'immunité,  trois  sophistes  et  autant  de  gram- 
mairiens;  les   villes   plus    importantes  peuvent   avoir 

1  \m.  ilem.  IV,  2,  .5;  cf.  Cijr.  I,  (i,  15  («il,,,  it'i  ^[p/.Çouda.  Sy.a.'vii/  !«tfoC.; 
tt'foJviat)-  —  -  Corp.  inscr.  ait.  II,  n.  352  h  :  inép  te  aûT<:iv  xa"t  T.r.v  ffi..;xâTwv  iTiv 
ixoiato.  îàcctvTo.  -  3  Arisloph.  Acharn.  1030.  —  '••  Rn:  arch.  1 880,  I,  330.  —  5  Aris- 
loph.  Achani.  IO.W.  —  c  Jl,id.  1222.  —  1  Cf.  Aiistopli.  Vetp.  1432,  où  Ion  con- 
seille à  i|iicl(|uim  iVallcr  clicz  Pittalos.  —  »  Xen.  Cyr.  I  6,  15.  —  9  Stiab.  p.  181. 
—  10  |,cs  monnaies  avec  la  IC-gende  triinnvîri  vaîclndinîs  sont  une  fiction  qui 
devrait  bien  disparaître  des  ouvrages  sérieux.  Kn  réalité,  il  s'agit  de  monnaies 
de  la  gens  Acilia,  vers  :iO  m.  i  -C,  frappées  par  M.  Acilius  Iriitmrir  (mone- 
talis)  cl  ayant  au  revers  nne  figure  d'Uygic  avec  la  légende  vai.etv  (Mommscu- 
Blacas,  hist.  de  la  monn.  rom.  Il,  497).  Donc,  il  uy  a  jamais   eu  de  triumvirs 


sept  médecins  et  quatre  professeurs  de  l'une  et  l'autre 
science;  enfin,  les  plus  grandes  villes  peuvent  avoir 
dix  médecins,  cinq  rhéteurs  et  autant  de  grammairiens. 
Au-dessus  de  ce  nombre,  même  les  plus  grandes  villes 
ne  pourront  conférer  l'immunité.  11  convient  de  ranger 
dans  la  première  classe  les  capitales  des  provinces,  dans 
la  seconde  les  villes  qui  ont  un  tribunal,  le  reste  dans  la 
troisième".  »  Modestin  ajoute  que  la  curie  peut  dimi- 
nuer, mais  non  augmenter  le  nombre  des  médecins 
publics  prévus  par  la  loi  '*.  On  voit  qu'elle  n'oblige  pas 
les  cités  à  entretenir  des  médecins  publics,  mais  qu'elle 
les  astreint  seulement  à  n'en  point  eniretcnir  un  trop 
grand  nombre. 

Dans  la  loi  tlAnldiiin,  les  médecins  municipaux  ne 
sont  pas  qualiliés  d'archiàlres;  mais  comme  cette  dési- 
gnation parait  sur  les  inscriptions,  il  est  probable  que, 
dans  la  pratique,  ils  étaient  appelés  ainsi  avant  de 
l'être  dans  les 'textes  législatifs. 

La  nomination  des  médecins  appartenait  à  ïni'do  et 
aux  possessores,  et  non,  comme  on  l'a  dit,  au  conseil  des 
médecins  publics  :  «  Le  pouvoir  de  faire  entrer  des 
médecins  dans  le  nombre  réglementaire  [inlra  nume- 
rum  praelinitum)  n'appartient  pas  au  président  de  la 
province  (praesidi  protnnciae),  mais  au  conseil  et  aux 
propriétaires  [ordini  et  posses.<<oi'i()us)  de  chaque  cité, 
atin  que,  assurés  de  leur  probité,  de  leur  moralité  et  de 
leur  habileté  dans  l'art,  ils  choisissent  ceux  auxquels  ils 
se  confient,  eux  et  leurs  enfants,  dans  leurs  maladies  '°.  » 

Une  fois  élus,  les  médecins  recevaient  l'investiture  de 
la  curie,  qui  leur  conférait  les  immunités  et  les  salaires 
attachés  à  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Ils  pouvaient 
être  destitués  pour  négligence  par  la  même  autorité  qui 
les  avait  élus  '". 

L'institution,  comme  nous  l'avons  dit,  fut  plus  lente  à 
s'implanter  dans  les  capitales  de  l'Empire.  Elle  y  fut 
organisé'c  eu  l!(W,  par  une  constitution  de  Valens  et  de 
Valenlinien,  rendue  i'i  l'instigation  de  Praetextalns,  pri-fet 
de  Rome  "  :  «  11  est  institué  autant  d'archii'itros  qu'il  y  a 
de  régions  dans  la  ville,  en  outre  de  ceux  du  Xyste  et 
des  Vestales  '*.  Que  les  médecins,  sachant  que  des  salaires 
annuels  leur  sont  servis  par  le  peuple,  aiment  mieux 
donner  honnèttïmenl  leurs  soins  aux  pauvres  que  de 
servir  honteusement  les  riches.  Nous  leur  permettons 
d'accepter  ce  que,  pour  les  soins  qu'ils  donnent, 
leur  offrent  les  malades  guéris,  mais  non  ce  que  les 
malades  en  danger  leur  promettent  pour  qu'ils  les 
sauvent.  Que  si  la  mort  ou  un  autre  événement  enlève 
l'un  d'entre  eux  du  nombre  des  archiàtres,  on  ne  devra 
pas  le  remplacer  à  l'aide  du  patronage  d'un  puissant  ou 
de  la  protection  des  votants,  mais  par  le  choix  sincère  et 
prudent  de  tous  les  autres,  lesquels  choisiront  celui  qui 
sera  digne  de  cette  préférence,  de  la  dignité  d'archiàtre 
et  de  notre  propre  assentiment.  On  devra  nous  en 
référer  immédiatement  au  sujet  de  sa  nomination".  >> 

Deux  ans  après,  en  370,  les  mêmes  empereurs  n'^glèrent 
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cliargés.  à  lion>e,  des  services  dliygièn 
p.  7;i3.  Pour  Calynnios,  cf.  Brit.  Mus 
d'Asie  Mineure^  n"  3,  p.  20  (ipyiaTg!);  xat  îepotBâ^tïi;)  ;  pour  Eurouios,  Wadd. 
Le  Bas,  314  (ipjwip!);  Tijî  iioliiuO  ;  pour  Epliésc,  Wadd.  Le  Bas,  101  (4p/i«Tpi)./  S, à 
Ytvouî)  ;  pour  Labranda,  Coiy.  inscr.  gr.  2714.  —  t2  Jacquey,  De  la  condition  des 
médecins,  p.  %.  —  13  Modest.  Dii/.  XXVIII,  1,  6,  2.  —  '»  Jacquey,  Op.  l.  p.  117. 
-  -  1-'  Ulpien,  Diy.  L,  'J,  1  ;  Jacquey,  Op.  l.  p.  98.  —  16  Dig.  XXVll,  1 ,  li  et  1 1  ;  L,  4  ; 
Cod.Jnsl.X,  52,2,7.—  17  Cod.  ÏVieoii.XIII,  3,  8.  —  m  Cela  fait  en  tout  à  Home  seize 
archiàtres.  dont  quatorze  pour  les  régions.  —  '9  Jacquey,  Op.  l.  p.  101 .  M.  Jacquey  a 
justement  reconnu  (pie  ce  texte  ne  pouvait  s'applitiuer  au\  arcliiAtros   municipaux. 
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avec  plus  de  détails  les  formalités  relatives  au  remplace- 
ment des  archiàtres  '.  Pour  faire  partit;  du  collège,  il 
fallait  (jue  le  candidat  fût  agréé  par  sept  membres  titu- 
laires au  moins;  le  nouveau  venu  sera  inscrit  à  la  suite 
des  autres  et  avancera  graduellement  vers  les  premiers 
rangs.  Les  salaires  ctlesannones  auxquels  les  archiàtres 
oui  droil  d'après  leur  mérite  et  leur  dignité  leur 
seront  distribués  par  le  préfet  de  la  ville.  Ainsi  l'avance- 
ment des  archiàtres  devait  avoir  lieu  à  l'ancienneté;  mais 
la  puissance  impériale  dérogea  bientôt  elle-même  à  ces 
règlements.  Un  médecin  de  famille  patricienne  fut  auto- 
risé à  occuper  d'emblée  le  rang  du  défunt  i|n  il  iinipla- 
cail;  aux  protestations  du  collège  des  archiàtres,  on 
opposa  le  respect  dû  à  la  volonté  impériale-. 

.\insi,  à  la  différence  des  archiàtres  municipaux,  ceux 
des  capitales  (iitraque  Roma)  n'étaient  égaux  ni  par  la 
dignité  ni  par  les  salaires;  en  outre,  ils  étaient  sous  la 
dépendance  directe  du  pouvoir  central,  c'est-à-dire  de 
l'empereur  représenté  par  le  préfet  de  la  ville. 

Nous  sommes  peu  renseignés  sur  les  médecins  publics 
dans  les  provinces  occidentales  de  l'Kmpire.  A  Bénévent, 
on  trouve  un  chevalier  romain  revêtu  du  titre  d'archiàtre^ 
Une  inscription  de  Pisaurum  est  dédiée  arc/iintro  peritis- 
simo'.  A  Aeclanum,  dans  la  Grande  Grèce,  une  dédicace 
à  Esculape  est  faite  en  grec  par  un  archiàlre,  Salvius 
Atticianus  '.  A  M(;llaria  en  Espagne,  on  trouve  un  medi- 
cus  colonoriim  colon iae '^  \  il  est  aussi  question  d'un 
medicus  coloniae  dans  une  inscription  de  Nîmes". 

On  manque  également  de  détails  sur  les  médecins  de 
corporations  et  de  collèges*.  Une  inscription  de  Magné- 
sie, contenant  une  liste  de  fonctionnaires  du  culte 
d'Arléniis  Leucophryène,  mentionne  un  tarpo;  vêpouctaç'. 
Galien  fut  choisi  par  le  grand  prêtre  d'Asie  pour  être  le 
médecin  d'une  école  de  gladiateurs'".  A  Corinthe,  un 
collège  de  vfnatores  du  cirque  (6ï|pEÛTops;  avSpeç)  élève 
unestatue  à  son  médecin".  A  Rome,  un  certain  Titus 
Aelius  .\sclepiades,  affranchi  impérial,  est  larpô;  Ào-Joo'j 
[/.aTouTivo'j  (Indi  inntutini)  /sipoOpYo;  '^  ;  un  autre  affranch  i 
impérial  est  medicus  ludi^^.  Le  mediciia  Indi  magiii, 
mentionné  dans  une  inscription  ligorienne,  est  néces- 
sairement suspect".  Il  est  question  de  recettes  pour  les 
blessures  des  gladiateurs,  dont  l'étude  devait  former 
une  branche  spéciale  de  la  chirurgie '^  .Nous  ne  connais- 
sons que  de  nom,  à  Rom(!,  l'archiàtre  du  Xyste  (portique 
où  s'exerçaient  les  athlètes)'*  et  celui  des  Vestales'',  qui 
existaient  avant  l'institution  des  archiàtres  populaires 
dans  la  ville'*.  Il  est  possible  que  la  création  de  l'ar- 
chiàtre des  Vestales  soit  due  au  préfet  Praelextatus,  qui 
avait  sur  elles  droit  de  surveillance  et  auquel  les  Vestales, 
reconnaissantes,  élevèrent  une  statue ''\  Du  temps  de 
Pline  le  .leune,  il  ne  parait  pas  que  les  Vestales  eussent 
un  mi'decin;  quand  (jlles  étaient  malades,  on  les  faisait 
sortir  du  temple  pour  les  confier  aux  soins  de  matrones 


1  Cod.  Theod.  Xlir,  3,  !i;  Cod.  Jusl.  X,  ïi,  in.  —  2  .Symniacli.  Kp.  X, 
10;  Jaci|ucy,  Op.  t.  p.  102.  —  3  Corp.  inscr.  Int.  IX,  IG55  {/nscr.  rcgn. 
\apol.  I4S8).  —  i  Ordli,  toi".  —  5  Corp.  inscr.  gr.  5877  ;  Inser.  gr.  llitlinc,  CS!I. 
-  «  Corp.imcr.  /«Ml,  23*8.  —  W4i</.  XII,  334î{Hcn!og,  CaH.  nnri.  157).  —  "Cf. 
P.fr.  arch.  1880,  I,  353.  —  »  Kern,  Inschr.  von  Magncaia,  119.  —  '0  Calcn.  XIII, 
599.  —  Il  Corp.  inter.  gr.  1 106  ;  Kailjcl,  Epigr.  graec.  88S.  —  12  Corp.  imcr,  gr. 
0(i58.  —  13  Corp.  imcr.  lai.  VI,  10  173.  —  Il  Jbid.  VI,  5,  2309*.  —  IS  Plin.  Nal. 
Hml.  XXVI,  131);  Scril..  I.aig.  De  compend.  med.  102,  20.1,  207.  —  18  Vilrnv.  De 
mchit.  VI,  7.  -  !■  Cod.  Thcud.  XIII,  3,  8.  -  isjacqucv,  Op.  l.  p.  IflO.  —  m  Macro!». 
■S'a/.  Vil,  11,  i;  Symm.  £*/'.  Il»  2»î.  On  sait  que  les  premiers  empcrcnrs  clirélicns  rcs- 
pecl^renl  le  collège  des  VesUles.  — lio  |>|in.  Epiât.  Vlï,  19,  —  21  Corp.  inscr.  lat. 
XI.  1355.  —  J2  Ibid  VI,  8907,  8671 .  —  23  /4,rf.  VI,  9506  :  Tclesphoru»  scriba  medi- 
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et  les  pontifes  pouvaient  désigner  une  femme  du  monde 
pour  veiller  alors  sur  elles-".  .\  Luna,  deux  médecins 
sont  nommés  comme  attachés  au  collège  des  fahri  (l- 
fjiiarii'-'.  Un  medicus  a  hibliot/iecis,  dont  j'ignore  les 
fonctions,  parait  dans  une  inscription  de  Rome;  une 
autre  mentionne  un  medicus  ex  hortis  Sallustianis'^-. 
Enfin,  à  côté  des  médecins  de  collèges,  il  y  a  des  collèges 
de  médecins,  par  exemple  à  Rome'"  et  à  Bénévent-'. 
Sur  ces  institutions  inléressantes,-la  pénurie  des  rensei- 
gnements nous  laisse  dans  une  fâcheuse  obscurité. 

XIV.  Médecine  lécjale-''.  —  Les  anciens  n'ont  pas  connu 
la  médecine  légale,  dans  l'acception  moderne  de  ce  mol; 
toutefois,  il  y  a  quelques  exemples  de  l'intervention  des 
médecins  dans  les  procès  et  dans' l'administration  de  la 
justice.  .Xous  savons  par  Eschine'"  et  par  Démosthène-" 
que  les  médecins  pouvaient  être  amenés  comme  témoins, 
soit  devant  le  sénat  athénien  pour  attester  qu'une  personne 
était  malade,  soit  devant  un  tribunal  pour  exprimer 
leur  avis  sur  l'existence  et  la  gravité  de  blessures.  Dans 
la  Vie  du  sophiste  Hadrien  par  Philostrate,  il  est  ques- 
tion d'un  médecin  appelé  à  déposer  devant  un  tribunal, 
dans  un  cas  de  meurtre  supposé,  sur  les  causes  natu- 
relles ou  accidentelles  de  la  mort-'.  Un  document  gréco- 
égyptien  de  l'an  130  ap.  J.-C.  nous  apprend  qu'un 
certain  Q.  Minucius  Valcrianus,  médecin  à  Karanis 
i'i^/Ji>^^  TÔ  tKTpEÎov  £v  xcôfi/-,  Kapzvi'o'.),  fut  requis  par  le 
Stratège  [Im-r^ùi-zt^z]  d'examiner  l'état  d'un  homme  qui 
avait  été  l'objet  de  sévices;  le  médecin  fait  une  déclara- 
tion, précédée  d'un  serment  par  la  Tô/ï,  de  l'empereur, 
comme  quoi  il  a  examiné  la  blessure  le  cinquième  jour, 
y  a  trouvé  de  petits  cailloux"  et  a  institué  un  traitement 
approprié-''. 

.\  Rome,  une  loi  attribuée  à  Numa  prescrivait  un 
examen  médical  après  la  mort  des  femmes  enceintes'"'. 
Les  obstelrices  jouaient  un  certain  rôle  dans  les  exper- 
tises" et  il  est  à  présumer,  malgré  le  silence  des  textes, 
([lie  le  préteur  pouvait  aussi  consulter  un  médecin.  Il  est 
certain  qu'Hadrien  requit  l'opinion  de  médecins  irequi- 
si/is  inedicorum  senlentiis)  avant  de  décider  si  une 
grossesse  pouvait  durer  onze  mois  '-.  En  Ihéorit;,  l'inter- 
vention d'un  médecin  légiste  devait  être  nécessaire  en 
bien  des  cas  où  les  tribunaux  avaient  à  statuer  sur  des 
questions  d'ordre  médical  (blessures,  avortements,  durée 
lit;  la  grossesse,  etci;  mais,  dans  la  pratique,  nous  ne 
voyons  pas  que  les  médecins  soient  intervenus  ;  sous 
.liislinien  même,  la  médecine  légale  n'existe  pas  encore'". 

.\V.  Honoraires  des  médccins^^.  —  Les  sommes 
touchées  |)ar  les  médecins  en  rétribution  de  leurs  ser- 
vices s'api)elaient  (jwdTpa,  dcoT/ipia,  la-peïx,  l'aTos  '■',  jaitOoi;, 
sdlariuin  "'.  quelquefois  Itonos  '^'' . 

Avant  l'invention  de  la  monnaie,  les  médecins  rece- 
vaient probablement  des  cadeaux  en  nature  ;  cet  usage  était 
général  en  Perse,  où  la  récompense  était  en  proportion  de 


coritm.  —  -'•  Ibîd.  IX,  lOIS  :  Collegiitm  inedicorum.  —  SoOUo  Oeslericin,  Ueber  die 
fruheale  Ent  irickeliing  der  gericlitlichen  Medicin,  1877  [Jahresb.  de  Bursian,  1 879, 
III,  p.  309);Jano\vskï,  in  Mnschka's  Handbueli  der  gericht.  itcdicin,  Prague,  1880; 
Ortolan,  Gaz.  médic.  de  f'aris.  IH72.  —  'JH  Acsch.  De  fait.  leg.  26.  —  27  Dcni.  Adv. 
Conon.  1256,  1200;cr.  Scliaefcr,  DcmoBih.  u.seineZeit.  il,  201.  —  28  Pliiloslr.  Vil. 
Soph.  II,  10,  G.  —211  Wilckcn,  Gricchiachc  Ostraka,  I,  376.  —30  Dig.  XI,  S,  2. 
—  31  Dig.  XXV,  il,  I  :  .Sen.  Epiât  66.  —  32  Gcll.  III,  16;  cf.  .lacqney,  De  la  con- 
dition des  médecins,  p.  38.  —  33  Jacqucy,  Op.  l.  p.  57.  —  31  J.  Clir.  Leuscimer, 
De  sostro  medici,  Licgnitt,  1753.  —  35  poil.  VI,  186.  le  pluriel  r«tfo<  (|»i.t(Io1  ti;« 
9c^a;:tfaï)  n'était  connu  que  par  llésycliius;  mais  un  l'a  rencontré  dans  une  ius- 
criplion  ('Eçr,;».  %..  1883,  p.  224).  —  36  Cod.  Just.  X,  52,  7,  d'où  le  nom  do 
salariarius  donnd  àuD  médecin  (Orelli,  3507).  —  17  Cic.  Sp.  XVI,  9. 
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lu  (li>;nilr  du  personnage  Irailê'.  I-i's  traditions  ivla- 
livi's  aux  nK'di'cins  grecs  mentionnent  plusieurs  exeia- 
))les  de  praticiens  qui  demandèrent  ou  obtinrent,  en 
échange  de  leurs  services,  des  récompenses  exorbi- 
tantes, lesquelles  ne  consistaient  pas  en  sommes  d'ar- 
gent Ainsi  l'on  racontait  que  Podalire,  ayant  guéri 
Syrna  en  la  saignant  aux  di'iix  liras,  reçut  celle  prin- 
cesse en  mariage  et  devint  pai-  là  l'héritier  du  trône-; 
on  disait  aussi  que  Mélampe  s'était  fait  promellre  par 
les  Argiens  la  moitié  de  leur  territoire  pour  prix  de 
la  guérison  des  Prœtides^  Au  iV  siècle,  un  médecin 
fou  de  vanité,  Ménécrate  de  Syracuse,  exigeait  des  ma- 
lades qui  se  faisaient  traiter  par  lui  pour  le  mal  sacré 
([u'ils  s'engageassent  par  écrit  à  devenir  ses  esclaves 
en  cas  de  guérison.  Comme  il  se  croyait  Jupiter,  il  se 
faisait  escorter  de  ses  clients,  velus  du  costume  et  pour- 
vus des  allribuls  des  autres  dieux  '. 

Une  légende,  rapportée  par  Pindare,  veut  quEs- 
culape  ait  été  foudroyé  par  Zeus  pour  avoir  res- 
suscité un  homme  à  prix  d'argent,  ce  qui  semble  im- 
pliquer que  l'usage  de  percevoir  des  honoraires  était 
considéré  comme  une  invention  d'Esculape,  traité 
(le  citÀii-'-joc;  par  Clément  d'Alexandrie  ~-.  D'autre 
part,  on  disait  qu'Épiménide,  après  avoir  guéri  les 
Athéniens  dune  peste,  refusa  la  somme  d'un  talent 
qu'ils  lui  ollraienf,  et  que  les  Abdéritains  essayè- 
r,_'nt  vainement  de  faire  accepter  par  Hippocrate  une 
somme  de  dix  talents  pour  avoir  guéri  leur  philo- 
sophe Démocrile.  Le  grand  médecin  se  déclara  l'obligé 
des  .\bdéri tains,  qui  lui  avaient  permis  de  connaître  un 
pareil  sage  '. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  légendes,  il  est  certain  que. 
(R's  avant  l'époque  d'Hippocrate,  les  médecins  grecs  rece- 
vaient des  honoraires.  En  ce  qui  concerne  les  médecins 
publics,  nous  avons  l'exemple  de  Démocédès  i§Xin,  qui 
était  payé  un  talent  à  Égine,  cent  mines  à  Athènes  et 
deux  talents  à  Samos.  Le  médecin  public  avait  un  traite- 
ment fixe  (!t  soignait  gratuitement  les  pauvres,  mais  il 
parait  évident  qu'il  se  faisait  payer  de  ses  clients  en  ville, 
des  étrangers  et,  en  général,  de  ceux  qui  le  pouvaient, 
l'ne  inscription  de  Carpathos  loue  le  médecin  public 
Ménocrite  de  vivre  dans  la  pauvreté  el  d'avoir  sauvé 
nombre  de  malades  sans  accepter  de  salaire  ;  c'est  donc 
(|u'il  aurait  pu,  sans  illégalité,  en  exiger  un  *.  De  même, 
à  Alhènes,  le  médecin  public  Événor  est  loué  pour  avoir 
soigné  gratuitement  ses  malades '^  alors  que  son  con- 
trat l'obligeait  seulement  à  donner  des  soins  gra- 
tuits aux  indigents.  En  outre,  comme  les  esclaves  ne 
payaient  pas  la  taxe  dont  il  va  être  question,  il  faut 
admettre  que  le  médecin  public  était  payé  par  leurs 
maîtres  des  soins  qu'il  leur  faisait  donner  par  ses 
propres  esclaves  (§  II). 

Pour  subvenir  au  traileiueul  du  au'ik-rin  jiuliiic  el  à 
l'entretien  de  son  iatrcion,  on  percevait  un  impôt  spécial 
dil  îa-iiy-ov,  qui  parait  avoir  été  institué  d'abord  à  Cos'°. 
Bien  que  nous  n'en  trouvions  que  peu  de  menlions,  il  est 
probable  que  cet  impôt  était  établi  dans  la  plupart  des 

•    Uarincslclcr,    Zend-.\restn,   II,     103-1117;   cf.     .Spicngcl-Iîoscnliauiii,  p     IM. 

-  2  Slcph.  Bïz  s.  V.  Ei;„.  _  3  Hcioil.  IX,  31.  — .'  AUieii.  Vil,  iSlI.  —  5  Pind. 
l'ijth.  III.  105:  Cleiti.  Alci.  l'rolrepl.  23.  —  6  Diog.  Lacrl.  I,  111.  —  ''  Tîcizes, 
Chitiad.  Il,  'JS3.  —  «  fler.  arch.  1880,   I,  3iV.  —  »  Corp.  imcr.  ail.  11,  236  4. 

—  lOllerzog,  Koisdie  Forsch.  p^.  203;  cf.  Mev.  arch.  1880,  1,341.  —  "  Athea. 
Mitih.  XVI,  292.  —  12  Wcscher  cl  Foucarl.  Inscr.  de  Delphes,  16;  CoUilz,  Dial. 
usehr.    Il,  2015;  Perrol,  Gatulie,  p.  31.  —  13  Wilckcn.   Griech.-  Ostraka,  I,  375. 


vilh's  grecques.  Dans  un  IragiuiMil  de  traité  d'alliance 
el  de  .si/nœci.'!iiir  entre  Tr.)s  et  une  autre  ville,  vers 
310  av.  J.-C.  les  ïéiens  accordent  aux  nouveaux  citoyens 
l'exemplion  des  liturgies  pendant  quatre  ans,  entre 
autres  de  la  chorégie,  mais  à  l'exception  du  iatrikon^^ . 
.\  Delphes,  en  •:i70,  l'exemption  de  la  chorégie  el  du 
iatrikon  est  accordée  à  un  certain  Philislion  et  à  ses 
descendants'-'.  En  Egypte  (du  moins,  dans  le  seul 
exemple  qui  nous  soit  connu),  le  iatrikon  était  perçu 
en  blé  (deux  artabes  par  personne  el  par  an)  '^  Ceci  est 
conforme  au  texte  de  Diodore",  d'après  lequel  les  méde- 
cins recevaient  leur  subsistance  (Tiç  tsooxç)  des  habitants 
(Èx  To3  xoivo-j)  ;  ces  Tc.o-.pa;  sont  l'équivalent  et  l'origine 
des  annonac  que  l'on  attribua  aux  archiàtres  romains. 
Diodore  dil  encore  que  si,  en  Egypte,  un  homme  tom- 
bait malade  en  servant  comme  soldat  ou  en  voyageant 
pour  son  propre  compte,  il  était  soigné  gratuitement  ; 
c'est  que,  sans  doute,  on  tenait  compte  à  l'étranger  du 
iatrikon  qu'il  payait  dans  sa  ville  d'origine,  sur  laquelle 
la  ville  qui  lui  donnait  des  soins  gratuits  pouvait  exercer 
une  répétition. 

Dans  les  Axk/i'picin,  ce  sont  généralement  les  prêtres 
qui  fixent  les  sommes  dont  le  malade  est  redevable''. 
D'autres  fois,  le  dieu  lui-même  intervient  pour  préciser 
l'honoraire"''.  A  Julius  ,\pellas,  il  est  ordonné  de  donner 
une  drachme  allique  au  baigneur''.  Pour  punir  l'incré- 
dulilé  d'Ambrosia  d'Athènes,  le  dieu  exige  d'elle,  à  titre 
de  salaire,  qu'elle  offre  un  cochon  d'argent  dans  le 
temple'*.  Ailleurs,  le  dieu  demande  d'avance  au  malade 
ce  qu'il  lui  donnera"  el  punit  un  mauvais  payeur  en 
lui  rendant  le  mal  dont  il  l'a  guéri-". 

Nous  n'avons  pas  d'informations  précises  sur  le  salaire 
des  médecins  privés  en  Grèce.  Aristophane  insinue  qu'ils 
étaient  fort  mal  payés  et  que,  par  suite,  on  n'en  trouvait 
pas  assez-'.  Craies  de  Thèbes,  le  cynique,  semble  évaluer 
le  salaire  à  une  drachme  par  visite,  dans  un  passage  qu'il 
est  d'ailleurs  difficile  de  prendre  au  sérieux--.  Toutefois, 
le  prix  approximatif  d'une  drachme  par  visite  semble  res- 
sortir aussi  d'un  passage  de  Plante,  traduction  ou  imi- 
tation d'une  comédie  grecque -^  Quoi  qu'il  en  soit  du 
taux  des  salaires,  la  légitimité  n'en  était  contestée  par 
personne-''.  Parfois  la  somme  était  fixée  d'avance,  ou 
l'on  en  convenait  au  cours  même  de  la  maladie-".  On  ne 
considérait  pas  comme  déshonorant  pour  un  médecin  de 
demander  au  malade,  pendant  sa  maladie  même,  un 
engagement  ou  une  sûreté-''.  Cependant  l'école  hippo- 
cralique  éprouvait,  à  cel  égard,  des  scrupules  inlini- 
menl  honorables.  Elle  recommandait  aux  praticiens 
d'avoir  égard  à  la  fortune  des  malades,  de  leur  donner 
parfois  des  soins  gratuitement,  de  secourir  les  étrangers 
comme  les  pauvres'",  de  ne  pas  voir  dans  la  profession 
médicale  un  simple  métier,  de  traiter  la  question  des 
honoraires  avec  humanité  et  modération,  d'en  négliger 
même  le  soin  plutôt  que  de  s'exposer  à  perdre  un  temps 
précieux  pour  le  traitement  en  discussions  avec  le  ma- 
lade-*. Celte  dernière  recommandation  montre  cependant 
que  la  question   des  honoraires   pouvait   être   abordée 

—  li  Diod.  Sic.  I,  82.  —  15  Pans.  X,  2.  —  l*-  liiscr.  d'Kpidaure  iKciiiacli. 
C/i.-on.    dOrienl.  I,  Ui).  —  n  /A,rf.  9c.  —  18  Uid.  60.  ^  1»  Jbid.  —  20  /*irf.  91. 

—  21  Arislopli. /J/ii/.  ili7.  —  2i  Diog.  Laeil.  VI,  86  ;  cf.  LiiM.  H  ippocr.  IV.p.cUl. 

—  21  Plaul.    Aiilul.    III,   i.    —  21    Xcn.    Mtm.    1,   2,   5i;  Arisl.    Polit.  III,    1". 

—  2.5  Aclian.     lar.    HM.  Xll,  1  ;  .Acli.    Tat.  IV.  4.  —  26  Ci-.   Fam.   .XVl.    li. 

—  2'  Rev.  arch.  1880, 1,  104.  -  2*  Cf  Dai-cnihorg,  Uisl.  des  se.  mid.  I,  100,  cl 
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pendant  le  traitement'.  Jusqu'à  la  fin  de  l'anliquité,  les 
médecins  grecs,  malgré  les  attaques  dont  ils  furent 
l'objet,  ont  donné  de  beaux  exemples  de  désintéresse- 
ment :  Libanius  parle  encore  de  médecins  qui,  loin  de  se 
faire  payer  de  leurs  soins,  secour.iii'nl  li's  pjnivrcs  de 
leurs  deniers'. 

Outre  leurs  honoraires,  les  médecins  recevaienlq  uel(]ue- 
fois  des  donations  testamentaires,  témoignant  de  la  recon- 
naissance des  malades  dont  ils  avaient  prolongé  la  vie  '. 
II  arrivait  aussi  qu'un  malade  guéri  dédiât  une  tablette 
dans  un  temple  d'Esculape,  avec  Texpression  publiqn<> 
de  sa   gratitude  envers  le  médecin  qui  l'avait  soign(-'. 

A  l'époque  alexandrine,  certains  praticiens  en  ii-miui 
commencèrent  à  réaliser  des  gains  considérables  ;  il  in 
fui  de  même  au  i"'  siècle  de  l'Empire,  où  Pline  écrit  que 
la  médecine  est  le  plus  lucratif  de  tous  les  arls^  Iléro- 
dicus  de  Sélymbrie,  fondateur  de  X'intralipliquc,  trouva 
moven,  dit  I^line,  d'enrichir  Jus(iu"aux  iiaigneurs  et  aux 
frotteurs  [rcimctores,  mediastini)  qui  étaient  employés 
par  les  médecins  *.  Érasistrate  reçut  lOO  talents  pour  la 
guérison  d'.\ntiochus,  fils  de  Seleucus  Nicator'.  Sous 
Claude.  Q.  Sterlinius  (cf.  S^  XI!',  que  l'empereui'  vonlail 
prendre  pour  méd(îcin  particulier,  alli'gua  qu'il  gagnait 
par  an  (100(100  sesterces  et  qu'un  traitement  de 
:2oO 000  sesterces  ne  lui  suffisait  pas*;  on  finit  par  lui  en 
donner  IjtXlOtM).  Manlius  Cornutus.  légal  d'/Vipiilaine, 
paya  :200  000  sesterces  à  un  médecin  qui  l'avait  gué'ri 
d'une  maladie  de  la  peau'.  Sous  .Néron,  Cliarniis  de 
Marseille,  appelé  par  un  malade  de  Rome  dans  une  ville 
d'Italie,  demanda  200000  sesterces  pour  le  voyage  et 
l'opération'".  Thessalos  ne  sortait  qu'escorté  d'un  bril- 
lant et  nombreux  cortège  ;  son  luxe  fut  encore  dépassé 
par  celui  d'un  autre  Marseillais,  Crinas,  qui  laissa  dix 
millions  de  sesterces,  après  avoir  dépensé  une  somme 
presque  égale  à  construire  les  murs  de  sa  ville  natale  et 
ceux  d'autres  villes".  Après  la  condamnation  d'un  chi- 
rurgien nommé  .\lcon,  Claude  confisqua  ses  biims.  éva- 
lués à  dix  millions  de  sesterces  ;  mais,  dès  que  le  con- 
damné put  revenir  à  Rome,  il  gagna  de  nouveau  la  même 
somuK!  en  peu  d'années'-.  .\u  siècle  suivant,  on  voit 
encore  (lalien  toucher  -i(K)  pièces  d'or  (10  000  francs) 
pour  soins  donnés  à  la  femme  du  consul  Bœthus'". 
l'ne  inscription  nous  a  fait  connaître  un  obscur  médecin 
d'.Xssise,  P.  Decimus  Eros  Merula,  medicus  rUuirux  el 
rhiniryus  ocularius,  qui  avait  payé  pour  son  affranchis- 
sement .50(KK)  sesterces,  pour  le  sévirat  2000.  pour  des 
statues  placées  dans  le  temple  d'Hercule,  30000,  pour  la 
confection  de  routes,  ■37(X)0et  (]ui.  malgré  ces  dépenses 
et  ces  libéralités,  laissa  une  fortune  de. littOOO sesterces  '•. 
Toutefois,  les  grosses  fortunes  médicales  étaient  l'ex- 
cepliun.  Bien  qu'on  reprochât  aux  médecins  grecs  leur 
aviditi'.  il  y  avait  dès  lors  beaucoup  plus  d'appelés 
ipie  d'i'lus  ;  le  prolétariat  médical  ne  date  pas  de  notre 
temps'".  La  lutte  pour  l'existence  était  si-  âpre  qu'on 
voyail  des  médecins  quitter  leur  profession  pour  devenir, 
disait-on,  porteurs  de  cadavres  ou  gladiateurs  "'.  On  n'a 


I  l'Iine  [Niti.Uiit.  \XI\,  il)  <l(^noncc  chez  ici^  médecins  do  son  Irmps nfari/iani 
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pas  besoin  de  prendre  à  la  lettre  les  plaisanteries  de 
Martial,  qui  prétend  que  ces  hommes  n'avaient  guère 
chang(ï  de  métier  ;  mais  elles  n'auraient  pas  été  com- 
prises si  de  tels  abandons  de  la  carrière  médicale  encom- 
brée n'avaient  pas  été  fréquents  et  notoires. 

.Nous  avons  vu  que;  Septime  Sévère  établit  des  traite- 
ments fixes,  en  argent  ou  en  nature,  pour  les  médecins 
du  i)alais  '\  Les  traitements  en  nature  consistaient  en 
deux  ou  trois  nnnoncs,  rations  de  farine  qui  pouvaient 
être  vendues  par  les  bénéficiaires.  Dans  les  villes  el 
bourgades,  les  traitements  des  médecins  publics  devaient 
être  fixés  par  les  conseils  municipaux  ".  Les  archiàtres 
populaires  des  capitales  percevaient  des  annones  ianno- 
nnria),  variant  suivant  leur  grade;  ils  pouvaient  aussi 
recevoir  des  présents  des  malades  guéris,  mais  il  leur 
était  interdit  de  rien  accepter  de  ce  qui  leur  aurait  été 
promis  pendant  la  crise  ''\  On  n'est  pas  renseigné  sur  la 
valeur  exacte  des  traitements  ainsi  concédés.  Quant  aux 
professeurs  de  médecine,  dont  les  salaires  {salaria) 
furent  institués  ou  du  moins  consolidés  par  Alexandre 
Sévère-",  nous  ne  savons  même  pas  quelle  sorte  de  rému- 
nération ils  recevaient,  en  dehors  des  taxes  percui'S  par 
eux  sur  les  élèves  aisés. 

Suivant  VHisloire  secrà/e,  Juslinien  supprima  les 
traitements  des  médecins  et  des  professeurs  d'arts  libé- 
raux-' ;  mais  ce  témoignage  isolé  n'est  guère  digne  de  foi. 
Les  lois  barbares  de  la  même  époque  fixent  les  hono- 
raires des  médecins  {medicalura)  suivant  la  gravité  du 
mal  :  neuf  sous  pour  le  traitement  d'une  plaie  -'-.  cinq  sous 
pour  la  guérison  d'une  cataracte  -'. 

Le  médecin  romain  était  protégé  et  même  privilégié 
par  la  loi  dans  la  réclamation  de  ses  honoraires,  qui 
étaient  généralement  payés  le  i"  janvier  et  dont  la 
famille  était  tenue  après  le  décès  du  patient-'.  Lorsqu'ils 
s'appliquaient  à  un  esclave,  considéré  comme  res,  les 
services  médicaux  pouvaient  être  l'objet  d'un  contrat 
de  louage  et  le  payement  en  était  assuré  par  l'existence 
réelle  ou  implicite  du  contrat".  Mais  s'il  s'agissait  d'un 
homme  libre,  la  situation  était  plus  difficile,  car  les 
Romains  n'admettaient  pas  qu'un  contrat  pût  avoir  pour 
objet  des  services  libéraux  ;  il  n'y  avait  ni  locatio  opera- 
rum  ni  mandatum.  Toutefois,  en  pareil  cas,  le  droit 
prétorien  eut  recours  au  procédé  de  la  cognitio  extranr- 
dinnria  '".  Le  prae.ies  dans  les  provinces,  le  préteur  à 
Rome,  jugèrent  les  actions  relatives  aux  honoraires  (Jus 
dicere  de  ntcrcvdilmx).  La  fixation  du  salaire  litigieux 
incombait  au  magistrat,  qui  pouvait  aussi  réduire  une 
rémunération  excessive,  lorsque  le  médecin  lavait 
obtenue  par  extorsion. 

On  ne  possède  pas  de  données  sur  le  salaire  des  sages- 
femmes.  En  Egypte,  il  devait  être  faible,  car,  d'après  le 
papyrus  Westear,  un  père  de  famille  paie  une  charge 
d'orge  à  quatre  sages-femmes  pour  avoir  opéré  troLs 
accouchements'-'.  A  Rome,  les  sages-femmes  avaient, 
comme  les  médecins,  une  action  pour  réclamer  leurs  ho- 
norairi's;  seuls,  les  devins,  magiciens,  exorcistes  et  autres 
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imposteurs  (étaient    expressément  exclus   de  ce  droit'. 

XVI.  Privilèges  des  méderins.  —  Les  villes  grecques, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin  (§  XVIII  i.  ont  souvent 
accordé  à  des  médecins  certains  privilèges  et  honneurs 
i  udividuels  ;  mais  elles  ne  semblent  pas  avoir  concédé  des 
avantages  collectifs  à  la  profession.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  <à  Rome.  Jules  César  octroya  le  droit  de  cité  aux 
médecins  (libres  ou  aflranchis)  qui  exerçaient  à  Rome 
même  -.  Auguste,  reconnaissant  envers  son  médecin, 
l'affranchi  Anlonius  Musa,  auquel  il  fit  don  de  l'anneau 
d'or  des  chevaliers,  accorda  le  privilège  de  V immunité' blux 
médecins  libres';  celte  immunité  comprenait  l'exemp- 
tion de  la  tutelle'  et  de  quelques  autres  charges  qu'il 
est  diflicile  de  préciser  ■.  11  est  probable  que  les  méde- 
cins résidant  à  Rome  étaient  seuls  visés  par  cette  mesure. 
Klle  fut  étendue  dans  la  suite  à  ceux  qui  exerçaient  la 
médecine  à  titre  d'élus  des  représentants  des  villes''; 
mais  on  a  lieu  de  croire  que  les  villes  possédant  des 
médecins  publics  leur  avaient  déjà  accordé  l'exemption 
des  charges  municipales.  Vespasien  et  Hadrien  confir- 
mèrent le  privilège  accordé  aux  médecins  par  leurs  pré- 
décesseurs, d'être  exempts  du  logement  des  militaires"; 
ce  texte  prouve  qu'ilfe  avaient  reçu  antérieurement  cette 
faveur.  D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit,  c'est  parce 
qu'Antonin  le  Pieux  trouva  trop  considérable  le  nombre 
des  médecins  soustraits  aux  charges  publiques  qu'il 
crut  devoir  le  restreindre  dans  certaines  limites*. 
A  partir  d'Antonin,  les  médecins  privés  semblent  n'avoir 
plus  joui  d'aucun  privilège.  Modestin,  en  rapportant  la 
constitution  d'Antonin,  ajoute  que  le  nombre  des  méde- 
cins jouissant  de  l'immunité  ne  peut  être  augmenté  par 
aucun  moyen',  sans  doute  pour  empêcher  que  des  mé- 
decins privés  n'essayassent  de  se  faire  assimiler,  par  des 
municipalités  complaisantes,  aux  médecins  publics  désor- 
mais privilégiés.  Un  médecin  de  la  deuxième  légion  ayant 
demandé  à  Caracalla  l'exemption  des  mimera  civilia, 
l'empereur  répondit  qu'il  jouirait  de  cette  exemption  tant 
qu'il  s'acquitterait  d'un  service  public,  mais  que,  rendu 
à  la  vie  privée,  il  n'en  pourrait  jouir  qu'en  tant  qu'il  serait 
in  eorum  numéro  qui  ad  bénéficia  medieis  concessa 
pertinent,  c'est-à-dire  au  nombre  des  médecins  officiels  '". 

Comme  les  professeurs  de  lettres  jouissaient  des  mêmes 
.  privilèges,  il  est  probable  qu'ils  s'étendaient  aussi  à  ceux 
qui  enseignaient  publiquement  la  médecine.  Toutefois, 
la  loi  de  Constantin  qui  confirma  l'immunité  des  medici 
et pro/'essores  litterarum"  ne  dit  pas  expressément  que 
ces  medici  donnassent  un  enseignement  ;  ce  mol,  sans 
autre  épithète,  désigne  souvent  les  médecins  publics 
ou  archiàtres,  et  nous  avons  déjà  fait  observer  que  l'exis- 
tence d'arc/iiâtj'es  scolaires,  admise  par  le  D"^  Briau,  n'a 
pas  encore  été  confirmée  par  les  textes. 

Les  exemptions  accordées  aux  archiàtres  élaient  celles 
de  la  tutelle  '-,  du  ludonim  publicum  regimen  (gymna- 
siarquie),  de  l'édililé  municipale,  de  la  prêtrise,  du  loge- 
menldes  soldats,  de  l'intendance  des  approvisionnements 

'  Dig.  L,  13,  1.  —  2  Suei.  Caes.  «.  —  3  Dio  Cass.  LUI,  30.  Dcloclie  prélend  à 
torl  c|u'Aug>is(c  accorda  l'anneau  d'or  à  lous  les  nii/deciiis  (Le  port  des  anneaux  dans 
Canliq.  rom.  p.  19).  -  4  Dig.  XXVII,  ),  0,  l.  —  :■  Jacquej-,  De  ta  condition  des  méile- 
cins,  p.  30-:ii.  -  o  lusijl.  I,  S5,  15.  —  '•  Dig.  L,  4,  11,  30.  —  8  Jacqucy,  Op.  t. 
p.  37.  —  9  Dig.  XXVII,  1,  C,  .1.  —  10  Cod.  Jusl.  X,  5i,  1.  —  11  Cod.  Theod.  XIII, 
3.  —  l'i  Dig.  XXVII ,  I,  C,  1.  _  13  Dig.  XXVII,  1,  6,  8  (conslilulion  de  Commode); 
cf.  Jacqucy,  Op.  l.  p.  118-liO.  -  n  Cod.  Theod.  XIII,  3,  1.  Comme  esemple  d'un 
médecin  ayant  néanmoins  acceplc  un  honos.  il  ne  faul  pas  ciler,  comme  on  l'a  fait, 
rinscriplion  Orclli  3U39,  qui  cil  évidemment  fausse.  —  15  Cod.  Theod.  XIII,  3,  3. 
—  16  Jbid.  XIII,  3,  2.  —  17  Jacjuey,  Op.  I.  p.  Ii3.  —  is  Cod.  Theod.  XIII,  3,  î,  3, 


luiblics  en  blé  et  en  huile  [einp/io  fruinenti  el  olei  ,  du 
munus  Judicandi,  du  inunus  lerjationis,  du  service 
militaire  {militia),  enlin  de  tout  autre  fnmu/atus  [pro- 
vinciale munus  i)  '^  Il  y  a  là,  tout  ensemble,  exemption 
de  munera  et  exemption  d'honorés,  dans  la  mesure  oii 
les  médecins  désiraient  eux-mêmes  se  soustraire  à 
ceux-ci  ".  Les  archiàtres  officiels  furent  encore  exemptés 
de  certains  impôts,  praestafiones,  et  d'impôts  en  na- 
ture, ab  otnni  functione^''.  Certains  eirchiàtres  de  con- 
dition curiale  ou  revêtus  de  certaines  dignités  sont 
exemptés  du  décuriOnat  et  des  charges  que  ces  dignités 
imposent"',  comprenant  l'obligation  de  recouvrer  l'impi'it 
foncier  et  la  capitalion,  de  payer  pour  les  insolvables,  de 
donner  des  jeux,  etc.  '",  ainsi  que  des  charges  propre- 
ment sénatoriales,  glebalis  rollatio,  aurum  oblalilium. 
Les  exemptions  accordées  aux  archiàtres  le  sont  aussi  à 
leurs  femmes  et  à  leurs  enfants  ;  ainsi,  le  fils  d'un  ar- 
chiàtre  ne  doit  pas  le  service  militaire  '*.  En  outre,  elles 
sont  égalementvalablespouriesex-archiàtres,  c'est-à-dire 
pour  ceux  qui  ont  accompli  leur  temps  de  service.  Les 
archiàtres  jouissaient  encore  de  privilèges  actifs  :  ils 
n'étaient  pas  obligés  de  comparaitre  en  personne  devant 
les  tribunaux  ;  ils  étaient  protégés,  par  des  peines  très 
sévères,  contre  toute  injure  venant  d'un  homme  libre  ou 
d'un  esclave",  .Mais  ce  qui  parait  avoir  été  particulière- 
ment enviable  dansla  condition  desarchiàtresdu  iv'siècle, 
c'est  qu'ils  pouvaient  parvenir  à  lous  les  honneurs  el 
exercer  toutes  les  fondions  sans  en  supporter  les  charges 
pécuniaires  et  autres.  Les  archiàtres  palatins  jouissaient 
de  privilèges  et  d'honneurs  spéciaux  :  ils  devenaient 
comtes  du  premier  ou  du  deuxième  degré  el  prenaient 
rang  parmi  les  vicaires  ■".  Tout  archiàtre  palatin  portait  le 
litre  de  cornes  arc/tiairorum  -'  ;  de  ce  nombre  fut  Vindi- 
cianus,  proconsul  d'.Vfrique  en  380--.  Sous  Théodoric,  il 
y  eut  un praesul  arc/tilriarorum,  qui  avait  toujours  libre 
accès  auprès  de  l'empereur  -^  et  était  considéré  comme 
le  chef  hiérarchique  de  tous  les  médecins  de  l'Empire. 

XVII.  Situation  morale  des  médecins.  —  Le  prix  que 
les  hommes  attachent  à  la  possession  de  la  santé  -'•  el, 
d'autre  part,  l'incertitude  de  l'art  de  guérir,  si  propice 
à  l'étalage  d'une  fausse  science,  se  reflètent  dans  les 
jugements  contradictoires  que  les  anciens  ont  portés  sur 
les  médecins;  comme  les  modernes,  et  par  les  mêmes 
motifs,  ils  ont  tour  à  tour  vu  en  eux  des  bienfaiteurs  el 
des  exploiteurs  de  l'humanité. 

Commençons  par  rappeler  le  bien  qu'on  a  dit  des  mi-- 
decins.  Pour  Homère,  le  médecin  vaut,  à  lui  seul,  beau- 
coup d'autres  hommes  -°.  Empédocle  prélend  que  les 
âmes  des  devins,  des  poètes  d'hymnes  et  des  médecins 
s'élèvent  après  la  mort  au  rang  des  dieux".  Un  auteur 
hippocratique  assure  que  la  médecine  est  la  plus  noble 
des  professions'-".  Cependant  Platon,  malgré  son  respect 
pour  Hippocrate,  ne  semble  pas  considérer  la  médecine 
comme  un  art  libéral  -*.  Cicéron  la  range  parmi  les  artes 
honestae  «  pour  ceux  à  la  situation  desquels  ils  convien- 

10.    Ili,     IT,  ei.    —   ''J    Ibid.  XIII,   3,  1.    -   2U  JOUI.   VI,     |i;;    XIII,    3,    li,    lH». 

—  ■il  Ibid.  XI,  IS.  —  îiTissol,  Fastes  de  la  prov.  dXfnque.  p.  26i'..  —  'Jî  Las- 
siod.  \'ar.  VI,  lU.  Le  cornes  archiatforum  n'est  pas  le  président  du  collège  des 
arcltiâtrcs,  mais  cornes  inter  arcfiiatros  ;  cf.  Seeck,  ap.  Fauly-Wissowa, 
IV,  630.  —  ■•!'  l'Iin.  Ifat.  Bisl.  XXIX,  18  :  Adeo  tilanda  est  sperandi  pro  se 
cuique  dulcedo.  —  '^  Hom.  Jl.  XI,  514  :  «ol"»;v  4v-i;io;  iWuv.  Dans  VOdyssée 
(XVII,  382),  le  médecin  est  nommé  à  côté  du  devin,  mais  cela  n'implique  pas 
un  man4|ue   de  considération  pour    son  état.  —  '-6   Clem.  Alex.  .S'/ro»j.    IV,,  5;U. 

—  i''  Hippoor.  IV,  039;  cf.  I,  571.  —  2»  pjai.  ,ifc,6.  131  ,  cf.  Daiemberg,  /?«■.  arch. 
tSOl,  II,  351. 
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nent  »  [quorum  ordini  conceniuni)  '  ;  mais,  dans  l'es- 
père, cet  ordo  était  celui  des  alli'ancliis  et  des  esclaves. 
Iii  de  ceux  (|iii  fiiil  fait  le  plus  de  cas  de  la  professiiui 
uii'dicale  esl  S('nérjue,  (jui  la  couiple  parmi  les  nrirx 
/i/trrd/issii/Kif -.  "  Ou  doit  au  uu'deciu,  dil-il,  plus 
que  lies  liuuoraii'es,  car  il  donue  uuu  seuleuieul  sa  |ieiui', 
mais  sou  iceui'  ;  il  a  droit  aurespect  età  l'amour;  connue 
le  uiaitre  de  philosophie,  c'est  un  ami,  non  un  merce- 
naire '.  "  Le  progrès  que  fit,  au  V  siècle  de  l'I-luipire, 
l'esliuie  accordée  aux  médecins  est  l)irn  iuari|ué 
ilaiis  uue  coutroverse  de  Quinlilien  '',  oii  l'on  demaude 
le(|url,  de  l'oratcur,  du  philosoplie  el  du  mi'deeiu.  rend 
plu>  de  services  à  l'État.  Plutarque  range  également  la 
nii'decine  parmi  les  âÀsuOeoiai  xÉ/vai.  Dans  les  derniers 
leuips  de  l'Kmpire,  la  considération  accordée  aux  uu'de- 
cins  se  traduit  tant  par  les  privilèges  assurés  aux  ar- 
clii.-ilres  (S  XVI)  que  par  la  brillante  carrière  de  quelipies 
incudn-es  du  corps  médical,  comme  le  prn'  du  porte 
Au>oiH'qui,  praticien  estimé  à  Bordi'aux,  deviul  si'iialrui' 
romain  et  prél'el  d'illyi'ie  '. 

Ouehpies  ('crivaius,  sans  s'attaquer  aux  mi'decius  eu 
gi'iK'ral,  r.iillrul  la,  conliance  un  peu  pui'i'ile  ipiils  lus- 
pi  icul,  les  prières  (lu'on  leur  adresse  lie  i-eiulrc  la  saut('aux 
malades,  comme  si  cela  dépendait  (.le  leur  Ihui  vouloir''. 
It'aiilres,  au  contraire,  les  défendent  contre  l'injustice  du 
publie  (|ui,  si  le  malade  guérit,  attribue  la  guérison  aux 
dieux,  et,  s'il  ne  guérit  pas,  en  accuse  le  médecin  ''. 

Que  les  reproches  adressés  aux  médecins  grecs  lussent 
souvent  légitimes,  c'est  ce  que  démontrent  d'abord  de 
nombreux  passages  des  écrits  hippocratiques.  Il  y  «st 
(|uestion  de  l'ignorance  de  la  plupart  des  médecins  ',  de  la 
légèreté  de  leurs  jugements,  de  leur  indillerenceau  mépris 
public,  pourvu  cju'ils  ne  soient  pas  atteints  dans  leurs 
intérêts',  de  leur  tendance  à  tromper  le  monde  par  des 
]irocédés  de  charlatan  qui  sont  souvent  récompensés  par 
lesuccès  '".Delà,  l'opinion  répandue  qu'il  n'existe  réelle- 
ment pas  de  médecins,  d'autant  plus  que  les  médecins, 
eu  présence  de  maladies  aiguës,  se  contredisent  comme 
des  augures".  A  bien  des  égards,  les  écrivains  hippocra- 
tiques ne  sont  pas  moins  sévères  que  les  poètes  comiques, 
el  leur  sévérité  est  motivée  par  les  mêmes  abus.  «  Il  y 
a  uu  au,  dit  un  personnage  d'Aristophane,  j'avais  mal 
aux  yeux  ;  j'ai  eu  le  malheur  d'aller  trouver  un  médecin, 
et  maintenant  je  vais  plus  mal'-.  »  .\ristophane  met  sur 
le  même  rang  les  devins,  les  médecins  et  les  prodigues  '■'. 
Aristophane,  Aristophon,  Philémon,  Théoiihile  avaient 
écrit  des  comiklies  sur  les  médecins''.  Ceux  ipi'on 
liMliMuiil  le  i)lus  volontiers  étaient  les  médecins  à  la 
mode,  chai-lalans  élégants  [x.o[i.'lo(,  yaiiEvre;) '",  qui  es- 
>;i\Mieut  d'en  imposer  par  le  luxe  de  leur  personne,  de 
leur  entourage  et  de  leurs  instruments,  coH'rels  d'ivoire, 
lancettes  incrustées  d'or,  ventouses  d'argent,  alors  f|u'ils 
savaient  à  peine  s'en  servir  '".  Un  auteur  liippocrati(|ui', 

1    lAc.  Ufolf.  I.  M,  lil.  —    2  Si-n.  £■/).    'J;l.   —   3   .Son.    llf  llrnef.  VI,  i:i-17. 

—  lyuiiil. /(cc/ni/i.  VII,  I,  38.  —  »  IMul.  J/or.  Hid:  \iison.  AdUct.  n-.ICpmd. 
i.  5,  ai.  -  »  llor.  Sal.  I,  1,  84;  Epicl.  111,  10,  13.  —  1  lipist .  r/raec.  M.  Hcichci-, 
p.  :t07,  7.  —  s    Hippocr.  1..Ï00  :  t,;  .«»oi'  ii  x«î  bW^toi  îf.TfoiJcf.  111,  41i;    IV,  1U8. 

—  »  lliid.  IV,li:)U.  —1(1  /6i</.ll,-19i  111,  U4;  IV,  198.  —  "  Iliid.  11,  UU,  ïii;  cf. 
Il,:i>.  arch.  I8GS,  1,  08.  —  12  Arislopli.  FragmAii.  —  "  Aristopli.  Ntib.  331-3,14. 

—  liKeittcVe.Fragm.  com.  qr.  1,  p,  33G,  410,433,  :i»i;  cf.  Welckcr,  >f/.  Schriflcn. 
111,  ïiO.  —  l'i  ■AVaïo.i;».  Alhcn.  IX,  377  ;  XV, 006;  Dio,  XXXlll.C,  p.  393;  «o,».),,,;, 
l'Iol.  /(£•;,.  111,  40.Ï  ;  AriBl,  480  B;  Mocris.  liOO,  8  ;  /.!io(i«ti«,  Aiisl.  463  A  ;cr.  Hcrniaiin- 
hliiiiiiifr,  (iriech.  frivatallnvtli.  p.  338.  —  16  Luc.  Adii.  iudocl.  iS)  ;  Calcii.  XIV,  000. 

"  Hippocr.  IX,  iflO.  —  I»  Hliii.  iVat.  UUl.  XX!X,  9,  H,  18,  iO-23.  Il  y  n  (l('.jii 

'|iiL>li|iicH  plaintes  dans  Ciccron,  Pro  Chtent.  10;  ad  //rut.   16  ;  (iti  Tirun.  IV,  9. 

1»  Mart.  VI,  31.  —  20|d.  X,  77;  môme  reproche  dans  l'Iin.  A'ui.  Hiêl.  XXIX,  21, 


tout  en  recommandant  aux  médecins  une  tenue  propre 
et  soignée,  les  met  en  garde  contre  tout  luxe  inutile  ". 
.\  liome,  les  uu'decins  gr(!cs,  objet  des  invectives  du 
cciiscui-  Cat(.iu  (tj  II),  furent  durement  pris  à  partie  ])ar 
l'Iiiie  le  Naturalisle.  Il  leur  reprocha  de  porter  le  désordre 
dans  les  familles,  de  capler  les  testaments,  de  se  faire  les 
complices  de  crimes,  empoisonnements  el  adultères,  de 
se  diffamer  entre  eux  sans  scrupules,  d'élever  systèmes 
contre  systèmes  pour  se  faire  valoir,  d'être  les  vils  com- 
plaisants de  ceux  ([u'ils  prétendaient  traiter  el  guérir, 
eiiliii  (r(''taler  une  vanité  sans  bornes  el  une  scandaleuse 
avi(lile'\  .Martial  ne  les  juge  pas  avec  plus  d'indulgence: 
ils  séduiscul  les  l'eimues  '',  exploitent  les  maladies  en 
les  faisant  dm-ci-  -"  :  il>  vonl  jusqu'à  voler  les  objets  mo- 
biliers chez  leurs  malades-'  ;  ils  les  tuent  en  prétendanl 
les  soigner--.  Le  même  reproche  est  adressé  par  Juvénal 
au  célèbre  médecin  Thémison  -'.  Ce  sont  là,  sans  doute, 
(les  exagérations  comiques;  mais  Celse,  savant  en  mé- 
decine sinon  iiu'decin  lui-même,  s'élève  contre  lesprali- 
cieus  iutéressi's  (|ui,  uiiiiiuemeiit  avides  de  gain,  visitent 
trop  de  malades  -',  et  bbiiiu-  sévèrement  le  charlatan 
(liixlrii),  (.)pp(jsé  au />r//'/('/).vi  ipii  exagère  la  maladie  d'un 
client  pour  mieux  faire  valoir  ses  services'-'.  Du  temps 
d'Epiclète,  certains  médecins  ne  craignaient  pas  de  solli- 
citer eux-mêmes  les  clients,  tdors  qu'autrefois  c'étaient 
les  clients  qui  sollicitaient  les  médecins  -°.  Un  autre  pro- 
cédé de  ces  charlatans  consistait  à  exécuter  des  opérations 
en  public,  comme  les  dentistes  dans  nos  campagnes  -". 
Il  y  avait  aussi  des  médecins  thaumaturges,  comme  cet 
Anligonos  qui,  au  dire  de  Lucien,  se  vantail  d'avoir  res- 
suscité un  homme  enterré  depuis  vingt  jours '■'".  Galien 
reproche  aux  médecins  de  son  temps  leur  vanité,  leurs 
querelles  scandaleuses,  leurs  lâches  complaisances,  el  va 
jusqu'à  comparer  les  praticiens  de  Rome  à  des  brigands 
(jui  opèrent,  non  sur  la  montagne,  mais  en  ville -". 

On  aurait  tort,  cependant,  de  généraliser  ces  critiques 
el  de  les  étendre  à  toute  la  profession  médicale.  \.  cijté 
de  charlatans  el  de  gens  indélicats,  comme  il  en  a  existé 
(le  tout  temps,  l'antiquité  a  compté  nombre  de  médecins 
d'un  dévouement  adiuir.-ible  ;  chose  plus  importante 
encore,  elle  leur  a  fait  uue  loi  du  dévouement  et  d(^  la 
charité.  C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  montrer  en  traitant 
des  honneurs  rendus  aux  médecins  el  de  la  déontologie 
médicale. 

XVIll.  /JonnrufS  /iii/i/irs  rcnihis  ini.r  mrdcritis.  — 
De  bonne  heure,  la  reconnaissance  publique  a  divinisé 
les  médecins  :  Hsculape,  Podalire  '",  Machaon,  Chirou  ", 
le  Thrace  Zalmoxis^S  le  Scythe  Toxaris,  auquel  Athènes 
rendait  un  culte",  le  %(■)?  iatodi;  honoré  à  Athènes  et  à 
Eleusis,  oii  l'on  ignorail  sou  nom,  el  à  Marathon  sous 
le  nom  d'Aristomachos  '•.  Le  plus  ancien  témoignage 
;uillieuli([ue  (|U(\  nous  possédions  des  honnetirs  publics 
rendus  a  un  miklecin  est  un  disque  de  marbre  de  la  lin  du 

il  prnpos  ,111111'  opi'-ralioii  à  l'dMl  laiss(^e  ù  dessein   iniparfaile.  —  21   ]t,id.  IX,  97. 

—  -ii  lUd.  1,  ;il,  IS;  VIII,  74.  —  23  Juv.  X,  ii\.  Hadrien  écrivit  contre  les 
niiidccins  d  Alcxanilric  ipii  I  avaient  traiW  sans  le  gii<!rir,  ap.  Epiplian.  mp'i  niTpwv, 
lid.  l'ctav.  p.  170  A.  -  24  Cels.  111,  4.  -  ï«  Id.  V,  iO.  —  i«  Epicl.  111, 
24,  27.    —   27   Plut.   IJc  «dut.  cl    amico,   32.   —  28  Luc.  Phihps.   21,  25,    20. 

—  sa  fialen.  Vil,  419  ;  Vlll.  357,  493;  X,  1  ;  XIV,  599,  002,  619,  021,  023,  623, 
000  (passage  capital):  XIX,  13.  —  3"  Strab.  VI,  .302;  Lycoplir.  1040.  -  31  Paus. 
IX,  31;  Plnl.  Symp.  III,  4;  Ovid.  /'Vis/.  V,  397.  —  32  Hcrod.  IV,  95;  Plal. 
Channid.   244.   —   3;)  On  llionorail   comme  ji,.,;   («tç»!  (Luc.    Tox.   i,  p.  404|. 

—  31  Corp.  inscr.  ait.  Il,  404;  •Efr,;».  4^.  18SI3,  p.  113;  Hernm.  Vlll,  350, 
3.3H.  Sur  Aristoinaclios,  v.  Itekker,  Atii-c.l.  I,  202;  Scliol.  IJeni.  XIX,  249; 
//.ri/ic»,  XX,  43,  Alkon  ^'lait  probabicmeni  aussi  un  liùros-iiiédMin  {Allieil. 
Mitth.  X.  1)7). 
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vr  sièclo,  découvert  à  Athènes,  sur  lequel  est  peinte  la 
silhouette  du  médecin  Aïneias,  appartenant  à  la  famille  des 
Asclépiades  de  Cos  '  [lAuno,  tig.  396o\  L'inscription  se  lit 
ainsi  :  MvY|U.a  xoô  'Aiveto-j  (ïoyiaç  larpoù  àpt'cT&u  '-.  A  en  croire 
les  anciens,  la  reconnaissance  des  Athéniens  envers  Hippo- 
craie,  qui  avait  combattu  avec  succès  la  grandeépidémic  de 
peste,  se  traduisitpar  des  mesures  extraordinaires  :  il  reçut 
le  droit  de  cité,  fut  initié  aux  mystères  d'Eleusis,  et  Ton 
ilécida  que  lui  et  ses  descendants  seraient  entretenus  au 
l'rytanée '.  Mais  le  texte  du  décret  qui  aurait  été  rendu 
à  celte  occasion  est  certainement  apocryphe*  et  aucune 
inscription  n'est  encore  venue  contirmer  le  rôle  attri- 
liii('\  lors  do  la  peste  d'Athènes,  au  médecin  de  Cos.  En 
revanche,  à  partir  du  iv"  siècle  av.  J.-C,  nous  possédons 
une  série  d'inscriptions,  tant  d'Athènes  que  de  la  Grèce 
continentale,  des  îles  et  de  l'Asie  Mineure,  qui  attestent 
la  gratitude  des  cités  grecques  pour  leurs  médecins.  En 
322,  l'Acarnanien  Événor  est  loué  pour  avoir  dirigé  avec 
zèle  le  tarpciov  public  d'Athènes,  dépens('!  de  sa  bourse 
des  sommes  considérables  et  soigné  gratuitement  les 
malades  '\  En  303,  un  autre  médecin  public,  Phidias, 
est  loué  et  couronné  pour  avoir  longtemps  soigné  avec 
zèle  ceux  des  Athéniens  qui  réclamaient  son  concours  ; 
puis  il  a  décidé  de  donner  ses  soins  pour  rien,  en  consé- 
quence de  quoi  on  lui  décerne  des  honneurs  publics  ^. 
A  Élatée,  un  médecin  venu  de  l'étranger,  .\sclépiodore, 
a  mérité  divers  privilèges  par  sa  sollicitude  pour  les 
malades  et  son  désintéressement'.  Le  Lacédémonien 
Damiadas,  médecin  public  à  Gythium,  a  rempli  ses 
devoirs  avec  zèle  à  un  moment  où  la  ville  manquait  de 
ressources  et  a  consenti  à  la  servir  sans  traitement*. 
Un  décret  d'Amphissa  honore  Menophanlos,  lydien  d'ori- 
gine macédonienne,  qui  est  venu  s'établir  à.\mphissa  et 
a  assuré  à  lui  seul  l'entreprise  des  soins  médicaux, 
dont  il  s'est  acquitté  à  la  satisfaction  de  tous'.  A 
Andros,  le  médecin  Artémidore  reçoit  une  couronne 
d'or  '".  Le  médecin  Ouliadès  est  honoré  à  Minoad'Amor- 
gos  par  la  communauté  samienne".  Arcliippos  de  Céos 
est  nommé  proxène  et  bienfaiteur  dcr  Délos  pour  avoir 
soigné  beaucoup  de  citoyens  '-.  Carpathos  eut  pour 
médecin  public,  pendant  plus  de  vingt  ans,  au  ii'^  siècle 
av.  J.-C,  Menocritos  le  Samien  ;  autrefois,  exerçant  son 
art  à  Rhodes,  il  avait  traité  gratuitement  beaucoup  de 
Carpathiens;  à  Carpathos,  il  s'est  distingué  dans  une  épi- 
démie et  reçoit  des  récompenses  appropriées  ".  Chatalas 
est  honoré  il  Calymnos  en  qualité  d'archiàtre  et  comme 
bienfaiteur  de  nombreux  citoyens  '*.  A  Cos,  au  m''  siècle 
av.  J.-C,  pendant  une  épidémie,  tous  les  médecins 
étaient  tombés  malades  ;  l'un  d'eux,  Xénotimos,  s'imposa 
spontanément  la  lâche  de  les  remplacer  el  soigna  sans 
distinction  tous  les  habitants  '°.  La  même  île  a  encore 
fourni  deiix  inscriptions  en  l'honneur  des  médecins  Isi- 
doros  et  Satyros'^    A.  Smyrne,  on  élève  une  statue  à 


1  Slt-pli.  lijz.  s.  r.  K.r.;.  —  2  Jdlirb.  d.  Jiisl.  1S97,  pl.i;  HofTcnann.  .Si/(/o./i', 
p.  ii,  30  ;  Corp.  itiscr.  ail.  IV,  42i  H,  p.  185.  —  3  Soian.  lU,  SàH  ;  Hlin.  A'at.  HUt. 
VII,  37.  —  i  llippocr.  IX,  Wl  ;  cf.  lintrod.  de  UUié,  t.  I,  p.  39.  —  5  Corp.  inscr. 
au.  Il,  l«7.  —  6  Jbid.  256  b.  —  1  Bull.  corr.  helt.  X,  30.Ï.  —  «  Bril.  Mus.  Inscr. 
i43  ;  cf.  pour  un  autre  médecin  de  Gylliium,  E:!,;..  àj/aio/..  1891,  p.  191.  —  9  Bull. 
corr.  Ml.  1901,  p.  234.  —  lO  Athm.  Mitlh.  I,  iiè.  -  i!  Bull.  corr.  hell. 
1894.  p.  loi.  —  12  Ibid.  1880,  p.  349.  —  13  Urit.  Mus.  Inscr.  364; /(eu.  arcli. 
1880,  I,  p.  ,IIT.  -  r.  flrit  Mus.  Jriscr.  S58.  —  15  Bull.  corr.  hall.  1881,  p.  201  ; 
l'atoii-llicks,  Cos,  5.  —  iii  Palon-Hicks,  Cos,  344,  409.  —  il  Corp.  inscr.  gr.  3311. 
Col  Herniogène  csl  probalilcnicnt  identiipic  à  un  médecin  de  l'école  d'Érasislralc 
dont  parle  (Jalien,  Du  simplic.  medic.  I,  29.  —  18  Corp.  inscr.  yr.  add.  4315  «. 
-  1^  Bull.  corr.  hell.  \,  6».  ~iO  Curp.  inscr.  gr.  4289;  Waddinglon-I.o  Bas.  Ii9:. 


Ilermogène,  qui  avait  écrit  soixante-deux  livres  de  méde- 
cine, plus  des  ouvrages  sur  l'histoire  de  la  ville,  sur  les 
villes  d'Europe  et  d'Asie,  sur  Homère,  etc.  ''  A  Hhndia- 
poiis  en  Lycie.  une  inscription  a  conservé  le  nom  d' He- 
raclite le  Rhodien'*,  qui  fut  également  honoré  par  les 
Rhodiens,  les  Alexandrins,  les  AtlKMiiens,  le  Irilimint 
sacré  de  l'Aréopage  et  les  |)liilosoplii's  ('■picm-iiMis 
d'Athènes  ;  il  était  célèbre  non  seiileiiii'iil  cniiiini'  mi'- 
decin  (ttocotov  à-:r'  à'.wvo;  iaTçov),  mais  comme  ;iutiiir 
d'oeuvres  médicales  et  philosophiques  ;  on  disait  dr  lui 
qu'il  était  l'Homère  des  poèmes  médicaux  et  —  détail 
très  fréquent  dans  ces  textes  honorifiques  —  il  donuail 
ses  soins  gratuitement  (iaxpEÛaxvTa  7tpo;y.a).  Cadyanda 
élève  aussi  une  statue  de  bronze  à  son  médecin  Méno- 
phile,  praticien  heureux  et  expérimenté  '".  Aperles  honore 
Lysandre,  appartenant  à  une  famille  de  Lyciarques,  iarpiv 
âptuTov  vsvopiEvov '-".  Ameinias  .\ristoboulos,  médecin 
accompli  et  philologue  (iarpiv  xéXeiov  xïî  '.pîXriXoyov),  est 
honoré  d'une  statue  à  Lydae'-'. 

On  pourrait  ajouter  à  ces  textes  ceux  qui  témoignent 
de  la  reconnaissance  des  villes  à  l'égard  de  médecins  qui 
ont  soigné  et  guéri  de  grands  personnages,  bien  qu'ici  la 
part  de  la  flatterie  intéressée  puisse  l'emporter  sur  celh' 
de  la  gratitude.  Le  sénat  et  le  peuple  d'ilion  comblent 
d'honneurs  Métrodore,  qui  a  guéri  Anliochus  I"'  d'une 
blessure--.  Délos  honore  Papias  d'Amisos,  médecin  et 
ami  de  Mithridale-^  Artorius  Asclépiades.  qui  avait 
sauvé  la  vie  d'.\uguste,  est  l'objet  d'un  culte  à  Smyrne 
en  qualité  de  /-Ipioi;  -''.  Statilius  Attalus,  àp/taxpo;  i^sSacxàJv, 
est  honoré  à  Héraclée  Salbacé,  où  son  nom  figure  aussi 
sur  les  monnaies  '-■•.  Ménécrate,  médecin  des  Césars, 
plusieurs  fois  nommé  par  Galien-^  est  honoré  d'un 
héroon  à  Rome  par  ses  élèves  et  sectateurs  (oî  yvcôptacK 
x(û  ka'jxôjv  oiiçitcuipy-ri)  ;  l'inscription-"  rappelle  qu'il  était 
l'auteur  d'une  Logique  médicale  en  cent  cinquante-six 
livres,  qui  lui  a  valu  de  nombreux  décrets  honoriliques 
de  diverses  cités.  Nous  avons  déjà  mentionné  les 
honneurs  rendus  à  Antonius  Musa,  le  médecin  d'.\ugusLe, 
et  au  trop  fameux  médecin  de  Claude,  Slertinius 
Xénophon  (S  Xll)-». 

XIX.  Déontologie  médicale.  —  Si  les  médecins  grecs 
n'ont  pas  tous  été  des  gens  de  bien,  ce  n'est  pas  faute 
d'avoir  reçu  de  nobles  conseils.  De  toutes  les  parties  de 
la  science  médicale,  la  déontologie  est  la  seule  que  les 
Grecs  aient  portée  du  premier  coup  à  la  perfection.  A  cet 
égard,  l'école  hippocralique  a  enseigné  et  légiféré  pour 
tous  les  temps.  H  suffit,  pour  en  fournir  la  preuve,  de 
transcrire  la  traduction  du  fameux  Serment  hippocru- 
tique,  telle  qu'elle  a  été  donnée  par  Littré^''  :  "  Je  jure 
par  Apollon  médecin,  par  Esculape,  par  Hygie  et 
Panacée,  par  tous  les  dieux  et  toutes  les  déesses,  les 
prenant  à  témoin,  que  je  remplirai,  suivant  mes  forces 
et  mes  capacités,  le  serment  et  l'engagement  suivants.  Je 


—  21  Jonrn.  of  liell.  Slud.  1889,  p.  7-2.  Ajuulez  des  insci-iplions  d'Oloiis  en  Crclc 
(Bull.  corr.  hell.  1900,  p.  225),  de  Delphes  (Collilz-Baunack,  2ii32),  d'Aclium 
(Corp.  inscr.  i/r.  sept.  516,  317),  de  Magnésie  du  .Méandre  [Bull.  c<irr.  hell.  18SS, 
p.  328),  de  lasos(/(ei'.  des  études  gr.  1893,  p.  1801.  La  lisle  de  décrets  en  riiomicin- 
de    médecins,   publiée   dans   le  Bull.  corr.   hell.    1901,   p.    237,   est  iuconiplcle. 

—  22  Corp.  inscr.  gr.  3596.  —  23  Bull,  de  corr.  hell.  VU,  3Ô9.  —  24  Corp.  i7iser. 
gr.  3285;  cf.  Ihid.  2283,  et  Corp.  inscr.  ait.  III,  570.  —  2S  Waddington- 
Le  Bas,  1095.  —  26  II  était  l'inventeur  d'un  emplâtre  encore  employé  aujourd'hui, 
le   diachylon    [liev.   arch.     1882,    I,    p.   203).    —    27    hiser.    graec.    Jtal.     1759. 

—  '.!*  Au  V'  siècle  ap.  J.-C.  encore,  le  médecin  Jakohos  Psychrestos  fut  honoré 
d'une  statue  à  Athènes  (Phol.  Biblioth.  Cod.  242,  p.  344  Bckker).  —  2'i  llippocr.  IV, 
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iiu'llrai  mon  in;iitre  de  médecine  au  même  rang  que  les 
ailleurs  de  mes  jours,  j(>  partagerai  avec  lui  mon  avoir  et. 
le  cas  échéauL,  je  pourvoirai  à  ses  besoins  ;  je  tiendrai 
ses  enfants  pour  des  frères  et,  s'ils  désirent  apprendre  la 
médecine,  je  la  leur  enseignerai  sans  salaire  ni  engage- 
ment. Je  ferai  pari  des  préceptes,  des  leçons  orales  et  du 
reste  de  l'enseignement  à  mes  fds,  à  ceux  de  mon  maître 
et  aux  disciples  liés  par  un  engagement  et  un  serment 
suivant  la  loi  médicale,  mais  à  nul  autre,  .le  dirigerai  le 
régime  des  malades  à  leur  avantage,  suivanl  mes  forces 
et  mon  jugement,  et  je  m'abstiendrai  de  tout  mal  et  de 
toute  injustice.  Je  ne  remettrai  à  personne  du  poison,  si 
ou  m'en  demande,  ni  ne  prendrai  l'initiative  d'une  pareille 
suggestion.  Semblablement,  je  ne  remettrai  à  aucune 
femme  uu  pessaire  aborlif '.  Je  passerai  ma  vie  et  j'exer- 
•cerai  mon  art  dans  l'innocence  et  la  pureté.  Je  ne  prati- 
querai pas  l'opération  de  lA  taille  (?)-,  je  la  laisserai  aux 
gensqui  s'en  occupent.  Dans  quelque  maison  que  j'entre, 
j'y  entrei-ai  pour  l'utilité  des  malades,  me  préservant  de 
lout  méfait  volontaire  et  corrupteur,  et  surtout  de  la  séduc- 
lion  des  femmes  et  des  garçons,  libres  ou  esclaves.  Quoi 
i[iic'je  voie  ou  j'entende  dans  la  société  pendant  l'exercice 
(111  même  hors  de  l'exercice  de  ma  profession,  je  tairai  ce 
qui  na  jamais  besoin  d'être  divulgué,  regardant  la 
(liscréti(ui  comme  un  devoir  en  pareil  cas^.  Si  je  remplis 
ce  serment  sans  l'enfreindre,  qu'il  me  soit  donné  de 
jouir  heureusement  de  la  vie  et  de  ma  profession, 
hounré  il  jamais  parmi  les  hommes;  si  je  le  viole  et 
que  je  me  parjure,  puissé-je  avoir  un  sort  contraire!  » 
H  On  peut  aflirmer,  dit  Littré,  que  ce  serment  a  exercé 
une  iniluence  salutaire  et  perpétuelle  sur  la  profession 
uu'dicale.  Libanius  écrivait,  au  déclin  de  la  civilisalion 
antique  :  u  Vous  qui,  désireux  d'entrer  dans  la  profession 
«  médicale,  avez  trouvé  des  maîtres  pour  voug  instruire, 
«  adonnez-vous  diligemment  à  l'élude;  soyez  humain; 
"  que  l'amour  de  vos  semblables  vous  inspire;  appelé 
«  près  d'un  malade,  courez;  arrivé  près  de  lui,  examinez- 
«  le  avec  toute  l'attention  dont  vous  êtes  capable;  compa- 
«  tissez  à  ses  souffrances,  réjouissez-vous  de  son  réta- 
«  blissemenl  et  intervenez  de  tout  votre  pouvoir  enire  le 
«  patient  et  la  maladie'.  « 

Littré  rappelle  que  le  Serment  avait  pénétré  aussi  chez 
les  Arabes.  L'n  médecin  sicilien,  Ilonain,  s'autorisa  de 
ce  texte  respecté  pour  refuser  de  fournir  du  poison  à  un 
calife".  Aujourd'hui  encore,  grâce  à  la  tradition  hippocra- 
liqnc.  ceux  mêmes  qui  ne  l'ont  jamais  lu  en  subissent 
liiilliiencc  el  se  dirigent  dans  la  voie  qu'il  a  tracée. 

"  .Ne  manque  pas,  ditencore  un  médecin  hippocrati(]ue, 
lie  secourir  un  étranger  et  un  pauvre,  car  là  où  il  y  a  de 


'  Il  sriRil  do  Tav 
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Ml  ciiiiiincl,  non  île  relui  aii<|uel  I  ol.-lélrM|iie  esl 
il-.  Platon  sait  c|uc  les  sages-fcmnic»  |icuveiil  Hvk 
■tcniciU  {lht;ai;t.  119  D)  et  Aristolc  le  permet  avant 
•  sentiment  île  la  vie  (Polit.  Vil,  V).   Voir  IJttri-,    sur 


lli|i|)ocr.  IV,  l)JO  el,  plus  haut,  ambioseus  dikë.  —  i  Voir  plus  liaul,  §  G.  —  3  On 
a  \\i  plus  liant  (^  11)  i|ue  le  secret  professionnel  était  ^galcmcnl  imposé  aux  sages- 
femmes.  —  t  t.ihanius,  xaTà  IwiaoJ  sap;*«iitN;,  I,  Jii  M.  —  «  Casiri,  Hiblioth.  arab. 
Iiisp.  1,  p.  iKci;  Litiré,  Ilippocr.  IV,  p.  liî:i.  —  0  ilippocr.  IX.  2.i8.  —  7  Ibid.  IX, 
i"fl,  i:ii,  in.  —  i  Ibid.  VI,  II.  -  9  Ibid.  VI,  !U.  -  lo  Ibid.  IX,  207.  -  u  Ibid. 
IX,  107,  5G0.  —  n  Daremlierg,  flist.  del  se.  miid.  I,   p.  «S,  9ii.  —  1.)  Ccis.  VII. 

I.  —  'V  Précepte  ]iippocralii|UC,  que  l'on  rclrouve  clie/.  les  Arnlies  (Daremlierg, 
Op.l.  1,96).—  iscels.  V,  i«.  —  >«  l-uc.  Abdic.  19.—  I''  Dion.  VIII,  1.11.  —  iiCcIs. 
111.6;  (ialen.  XVU.  i,   p.   1 13  ;   Pallnd.   Sdiot.   in  Bippocr.  et   Gatcn.  éd.  Dielu, 

II,  IIJ.  —  iiiiii.iuMui'uiK.  (,e  manuel  le  plus  récent  (en  cours  de  pnlilicalion)  est 
ii-lui  de  Piisclimnnn,  Xeiilinrjfer  et  Pagcl,  Handbttcb  der  Gt'srbirhte  dp.y  Mrdiciti, 
téiia,  1901  et  siiiv.  On  y  trouvera  un  très  grand  noinhre  d'indications  liil>ltograplii(|ucs 
/utiles  ou  inutiles;  ipic  Ton  pourra  compléter  à  l'aide  des  comptes  rendus  relatifs  h 
la  médecine  dana  l'antiipiité,  {Diirtian't)  Jalircib.  ttber  die  Forttehrilteder  Aller- 


l'amour  /mitr  tes  homme.';,   il  ij  a  de  l'amour  /loiir  ta 

srieiire'' ■>  «  Le  médecin  doit  être  silencieux,  discn'l, 

de  mccurs  pures,  l'air  sérieux  mais  non  renfrogné, 
rélléchissant  avant  de  parler,  évitant  de  rire  aux  éclats, 
pieux,  mais  exempt  de  superstitions'.  »  Ailleurs  encore, 
on  recommande  au  médecin  la  patience  avec  le  malade  '  ; 
on  l'avertit  que  sa  profession  est  pleine  de  déboires  et  de 
dégoiîts  qu'il  doit  surmonter  avec  constance";  on 
l'exhorte  à  soigner  les  âmes  non  moins  que  les  corps  '"  ; 
on  le  détourne  de  l'ostentation  et  des  vaines  parades 
devant  la  foule".  «  Personne  depuis  Ilippocrate,  dit 
Daremberg,  n'a  eu  une  plus  haute  idée  de  la  dignité 
médicale  ;  personne  n'a  marqué  plus  de  respect  pour  les 
malades  et  plus  de  sollicitude  pour  leur  guérison,  ou  du 
moins  pour  leur  soulagement  et  leur  cons  latiou; 
personne,  non  plus,  n'a  montré  plus  d'admiration  pour 
les  utiles  découvertes,  plus  de  soin  à  les  perfectionner; 
plus  de  déférence  pour  les  médecins  consciencieux  qui 
appliquent  leur  intelligence  ù  toutes  les  parties  de  l'art  ; 
plus  d'indulgence  pour  les  erreurs  inséparables  de  toute 
science  et  de  toul  art;...  plus  d'éloignement  pour  les 
médecins  qui,  loul  occupés  de  leur  fortune  et  de  leur 
réputation,  font  l't.ilage  de  leur  savoir,  caressent  les 
préjugés  du  vulgaire  et  règlent  leur  conduite  sur  le 
profit  qu'ils  en  retireront;  personne,  enlîn,  qui  ait  l'ail 
preuve  d'autant  d'expérience  et  de  bon  jugement  dans  les 
relations  journalières  que  la  profession  médicale  établit 
entre  le  médecin,  le  malade  et  les  gens  du  monde'-.  » 

A  l'exemple  des  hippocratiques,  toute  l'antiquité  s'est 
fait  une  haute  idée  des  devoirs' du  médecin,  des  égards 
dus  par  lui  non  seulement  au  patient,  mais  à  sa  famille 
el  à  ses  amis.  «  Le  chirurgien,  dit  Celse,  doit  être  assez 
compatissant  pour  vouloir  la  guérison  de  son  malade, 
mais  assez  ferme  pour  ne  pas  se  laisser  émouvoir  par  ses 
plaintes  ''....  11  ne  doit  pas  tenter  d'opérer  un  incurable'*. 
Si  le  malade  est  en  danger,  mais  non  perdu,  que  le 
médecin  avertisse  ses  proches  que  le  cas  est  sérieux  ; 
mais  il  est  d'un  charlatan  d'exagérer  le  danger  pour 
s'attribuer  plus  de  mérite  en  cas  de  guérison  '•'.  »  «  Le 
médecin,  écrit  Lucien,  ne  doit  pas  visiter  les  malades 
contraint  el  forcé;  il  doit  le  faire  spontanément  el  avec 
joie  '".  »  «  Là  où  il  y  a  le  plus  de  soutïrance.  là  doit  aller 
le  médecin  ■>,  dil  Dion'".  .Nous  avons  déjà  rappeb'  les 
belles  paroles  de  Libanius.  On  attendait  du  médecin 
qu'il  encourageât  le  malade  el  lui  apportai  l'espérance, 
à  défaut  de  la  guérison  de  son  mal.  .\ussi  en  voulait-on 
à  Ihérophilien  Callianax  de  sa  dureté  el  de  son  ironie 
envers  ses  palienis'".  V.n  un  mol,  on  n'exigeait  pas  seule- 
ment du  médecin  ce  (]iie   nous  ap|)elons  la  correction 

thmmwissenschaft.l.  XI,  p.  Ili:  XIX.  p.  ll'i:  XI..  p.  :il  ;  I.XIV.  p. 281.  Voir  aussi 
le  CliariklesAa  lîccker,  la  HUlciif/uscliichlc  de  iM'iivIl.n-iuler  it  Ws  Hnmlbucba-  de 
llcrnmnn-Bliimncr  (Grieehisehe  Primlnlterthùmnr)  el  Man|uarilt  tPrirattebm  der 
lUmer).  Kn  général,  la  vaste  lillérature  relative  à  la  médecine  dans  l'anticiuité  est 
forl  sujette  à  caution  ;  parmi  les  ouvrages  modernes  que  j'ai  lus  en  vue  du  présent 
article,  ceux  de  Lillré  et  de  Daremlierg  sont  les  seuls  où  je  n'aie  pas  trouvé  d'erreurs 
l'ésullaiit  de  l'cuiploi  «le  Icxles  mal  datés,  mal  interprétés  ou  apocryphes.  Je  donne 
ici  une  liste  de  lra\auv  suivant  loiilre  cfuonologiipie  des  éditions,  mais  en  réunis- 
sant ceux  des  mêmes  auteurs  :  Daii.  I.e  Clerc,  Histoire  de  In  médecine.  .Amsierdam . 
1696  el  1729;  Ciirl  Sprcugcl,  Vcrsiicb  einer  prnijmntisclicn  Geschicble  der  Ar:- 
nciknnde,  Malle,  1792-99  (l' éd.  du  t.  1"  par  J.  Itoscnbaum,  l-eipiig,  1816;  les 
noies  de  Kosenbaum  valent  hcancnup  mieux  <|U0  le  texte)  ;  Marx.  Herophilos,  Bel- 
Irni/  znr  Gesehichte  der  Medicin,  Carlsriihe,  1838;  E.  Isensce,  Gcschichte  der 
.\fedicitt.  *  vol.  lîerlin,  1840-1:;  ;  1,.  CItoulant,  Uibliothccn  medico-historica,  Leipzig, 
|sl2;  11.  Ilneser,  l.elfbueb  der  Gcsehielile  der  .Mediein  imd  der  epidemisclien 
liriiiikheilen,  léun,  ISW  i»'  i'hI.  revue,  lénn,  1875);  G.  Wclckcr,  Zu  dcn 
Mtertliiimern  der  Heilkimde  bei  den ■  Grieehen ,  Bonn,  1830  (Kfti'iie  Schriflen, 
l.  Ul);  Ch.  Uarcmhcrg,  Essai  sur  la  détermination  et  tes  caractères  des  périodes 
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professionnelle,  mais  le  désintéressemenL  la  bonté  et  la 
charité.  Le  rescrit  impérial  de  368  se  fait  simplement  lécho 
de  la  sagesse  hellénique  lorsqu'il  prescrit  aux  médecins 
publics  de  mieux  aimer  soigner  les  pauvres  que  de  servir 
bassement  les  riches,  obsei/tii  tenuioribiis  qiiam  tiirpiter 
scrrire  (lirifibit.s.  Il  ne  semble  pas  que  le  christianisme 
ait  rien  ajouté  à  la  déontologie  médicale  du  paganisme. 
Salomo.n  Reinacu. 

MEDLMXUS  et  MEDIMXUM  (Méo!u.v&ç!.  —  Dans  le 
svsième  atlique  des  poids  el  mesures  créé  par  Solon', 
le  médimne  est  la  principale  mesure  des  denrées 
sèches;  il  a  pour  subdivisions  :  le  to'.-sjç,  tiers;  ràxTsûc, 
sixième;  rTijiisxxov,  douzième;  le  /oîv.;,  quarante-hui- 
tième ;  la  xot'jXt,,  cent  quatre-vingt-douzième  du 
médimne.  Le  médimne  représentant  deux  pieds  cubes  et 
le  pied  atlique  ayant,  daprès  les  évaluations  ordinaires, 
0  m.  .'508-25,  le  médimne  a  une  valeur  d'environ  ol  1.  84'. 
{'lus  lard,  dans  le  nouveau  système  qui  s'introduit  en 
(Jrèce  vers  le  m'  siècle  av.  J.-C,  le  pied  ayant  été  porté  à 
0  m.  355,  le  médimne  vaut  environ  58  1.  9:2;  il  a  les  mêmes 
subdivisions  que  précédemment,  mais  la  cotyle  [cotyl.\^ 
n'est  plus  que  la  deux  cent  quatre-vingt-huitième  partie 
du  médimne. 

\  Sparte,  à  l'époque  classique,  les  mesures  laconiennes 
étant  aux  mesures  attiques  dans  le  rapport  de  3  à  2  ou  de 
11  à  8',  le  médimne  valait  de  71  1.  16  à  77  1.  58  :  c'était 
l'ancien  médimne  éginétique    mensir.^'.     Ch.  Lécrivaix. 

MEDITRIXALIA.  —  Fête  de  la  vieille  religion  romaine, 
encore  en  honneur  du  temps  de  V'arron  et  qui  disparait 
ensuite  de  la  littérature,  comme  beaucoup  d'autres  du 
même  genre'.  Seuls  les  calendriers  en  font  mention  à  la 
date  du  11  octobre'-;  elle  peut  être  considérée  comme  l'épi- 
logue des  vendanges,  généralement  commencées  un  mois 
auparavant  '.  Le  nom  est  à  rattacher  à  celui  de  Meditrina. 
divinité  latine  dont  il  n'est  question  que  dans  le  texte  de 
Festus  qui  mentionne  la  fête'.  Les  honneurs  qu'on  lui 
rendait  à  cette    occasion  étaient  aussi   à   l'adresse    de 
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.lupiter,  et  ce  détail  a  son  importance  :  c'est  sous  les  aus- 
pices de  Jupiter  que  s'ouvraient  les  vendanges,  par  lui 
encore  qu'elles  se  terminaient,  en  son  nom  enlin  qu'aux 
Vina/in  d'avril  on  goûtait  le  vin  nouveau,  avant  de  pro- 
céder aux  soutirages  :  il  y  a  là  autant  d'arguments  en 
faveur  de  l'antiquité  de  la  viticulture  dans  l'Italie  latine  ". 
ku\  Aleditrinalia  il  était  d'usage  de  boire  du  vin  nou- 
veau et  du  vin  vieux,  en  prononçant  ces  paroles  :  Je  boh 
du  vin  vieux.  Je  bois  du  vin  nouveau,  je  me  t)uéris  des 
maladies  anciennes  et  des  maladies  récentes'^.  On  inter- 
prétait donc  Meditrina  par  mederi  ;  la  divinité  de  ce  nom 
serait  celle  de  lu  santé,  fonction  qu'elle  céda  plus  tard 
à  s.AMS  dont  la  signification  était  plutôt  politique  '  ; 
puis  l'une  el  l'autre  en  furent  déchargées  par  le 
groupe  d'Esculape  et  d'Hygie,  dont  l'introduction  dans 
lescultes  italiques  ne  paraît  guère  antérieure  à  ^iKi  avant- 
J.-C*.  Les  Grecs  avaient  une  fête  analogue  à  celle  des 
Meditrina  lia.  celle  des  PithoUjies  dionvsi.a,  p.  235'  qui. 
à  d'autres  égards,  ressemblait  également  aux  Vinalia  : 
on  y  priait  en  dégustant  la  première  coupe  de  vin 
nouveau,  pour  que  ce  vin,  considéré  comme  un  remède, 
fût  toujours  salutaire  au  corps".     i.-.\.  IIilh. 

MEDUSA  [gorgones], 

MEGALESIA  ÎCYBÉLÉ,  1.  2,  p.  168i  :  n  di,  II,  2. 
p.  i;J72  . 

MEGAROX  [domus,  tejiplim]. 

MEILICIIIOS  et  MILICHIOS.  —  Il  a  été  traité,  à  l'ar- 
ticle diasia.  du  culte  hellénique  de  Zeus  Milichios'.  On 
a  découvert,  au  Pirée,  une  série  d'ex-voto  provenant  du 
temple  d'un  dieu  qui  porte  le  même  nom,  mais  qui  n'est 
grec  que  d'apparence.  Si  l'un  des  bas-reliefs  le  représente 
sous  la  ligure  ordinaire  de  Zeus,  sur  les  autres,  Zeus 
Milichios  est  un  serpent  de  grande  taille,  enroulé,  comme 
le  montre  la  figure  4893-.  C'est  le  serpent  qui  est  appelé 
le  dieu  ;  c'est  à  lui  que  s'adresse  l'hommage  ou  le 
sacrifice.  On  ne  connaît  rien  de  semblable  dans  les  cultes 
srecs.    Du  reste,  aucun   des  consacrants  n'est   citoven 


de  l'histoire  de  la  médecine,  Paris,  1851  :  Œuvres  d'Oribase,  texle  el  Irad.  par 
Busscmakcr et  Darembcrg,  6  vol.  Paris,  1851-lsTC;  Œuvres  choisies  d'Hippocrate, 
Paris,  1855;  Œuvres  anatomiqiies.  physioloyii/ues  et  médicales  de  Galien.  2  vol. 
Paris,  1854-56:  Gymnastifiuc  de  Philostrate,  avec  Irad.  et  notes,  Paris,  1868; 
La  médecine  dans  Homère,  Paris,  1805  ;  Étal  de  la  médecine  entre  Homère  et 
Hippocrate.  Paris,  1869;  Histoire  des  .'ciences  médicales,  i  vol.  Paris;  1870-71; 
Œuvres  de  Rufus  dEphèse,  teilc  et  Irad.  par  Darcmherg  et  Ruelle,  Paris,  1879; 
Wuuderlicli,  Geschichte  dcr  Medizin.  Sliittgarl,  1859;  E.  Rouger,  Eludes  médi- 
cales sur  l'antienne  Borne,  Paris,  1859;  E.  Littr*^,  Œuvres  d'Hippocrate,  texte  cl 
trad.  10  vol.  Paris,  1859-61;  Monnier,  Histoire  de  l'assistance  publique  dans  les 
temps  anciens  et  modernes,  Paris,  1860;  R.  Rriau,  L'assistance  médicale  chez  tes 
Jtomnins,  Paris.  1869;  L'archiatric  romaine,  Paris,  1877;  Introduction  de  la 
médecine  dans  le  Latium  et  «  Rome,  in  Hec.  arch.  1885, 1,  385  ;  M,  )9i  ;  A.  Vcdrènes, 
Traité  de  médecine  de  Celse,  texte  et  trad.  Paris,  1876  ;  J.  Jacquey,  De  la  condi- 
tion juridique  des  médecins  privés  et  des  médecins  officiels  ou  archiàtres,  Nancy, 
1877;  Hirscli.  Geschichte  der  Auyenheilkunde,  Leipiig,  1877  ;  J.-E.  Pélrei|uin,  La 
chiriirr/ie  d'Hippocrate,  2  vol.  Paris,  1877-78;  Th.  Puschmann,  Alexander  von 
Traites,  tcvtc  et  Irad.  Vienne,  1878-79;  Vercoiitre,  la  médecine  publique  dans 
rantiquité  grecque,  in  Ilev.  arch.  1880,  I,  99,  231,  309,  348;  Dcchambre,  Gazette 
hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  Paris,  t.  XXVII  (1880),  p.  689  sq. 
(critique  approfondie  des  travaux  de  Vercoutre);  G.  Pinlo,  Sforia  delta 
medicina  in  Jtoma  al  tempo  dei  re  e  delta  republica  Bomana,  Rome.  1880: 
P.  Girard,  L'Asclépiéion  d'Athènes,  Paris,  1881  ;  Paye,  Spitrder  und  milde  Stiftun- 
fjen  im  Alterthum,  Christiania,  1883;  J.  UlTelmann,  Die  Entwickelung  der  alt- 
fjriechischen  Hcilkunde,  Berlin,  1883  :  K.  Friedlaendcr,  Die  tcichtigsten  Leistun- 
gen  der  Chirurgie  in  der  byzantinischen  Période.  Brcslau,  1883;  J.-Jl.  Guardia, 
Histoire  de  la  médecine  iT Hippocrate  à  Broussais,  Paris,  1881;  A.  Corlieu,  Les 
médecins  grecs  depuis  la  mort  de  Galien  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire  d'Orient, 
Paris.  1884;  Dnpouy,  Médecins  et  mœurs  de  l'ancienne  Bome  d'après  les  poètes 
lalins,  Pari<.  1S85  ;  Chauvcl.  La  philosophie  des  médecins  grecs,  Paris,  1S8C; 
S.  G.nillicr,  .l,ins  If  Handlmch  dlwau  Mûller.  I.  V,  I,  p.  103-114,  Munich,  1888; 
Buitieit,  Hospitiils  and  Asylums,  Iheir  oriyin,  history,  2  vol.  Londres,  1892; 
.M.  Albert,  Les  médecins  grecs  à  Bome,  Paris,  1894  ;  C.  Brunner,  Die  Spuren  der 
rômischen  Aerzte  aufdem  Boden  der  Schweiz,  Zurich,  189»;  Dietrich,  Gesehieht- 


liche  Entwickelung  der  Krankenpflege,  l.  I,  Berlin,  1898;  G.  DragcndorlT,  Die 
Heilpflanzen  der  verschiedenen  Vôlker  und  Zciten,  Sluttgarl,  1898  ;  Gurll, 
Geschichte  der  Chirurgie,  Berlin,  1898;  André-Ponlier,  Histoire  de  la  pharmacie, 
Paris.  1899  :  Laboulbène,  Œuvres,  publiées  par  Beurnier  et  Carobous,  Dijon,  1901 
(p.  1 18  sq.bibliogr.  des  œuvres  de  Darcmberg;  p.  159  sq.  étude  sur  Ceisc)  ;  Wellmauii, 
Eragment-Sammtung  der  griechischen  Aerzte,  t.  I,  Berlin,  1901  {du  môme,  les 
articles  relatifs  à  l'hisloire  de  la  médecine  dans  la  Beal~Encyclopaedie  de  Pauly- 
Wissovva);  H.  Magnus,  Die  Augenheilkunde  der  Allen,  Breslau,  1901.  Je  dois  îles 
remerciements  à  M.  le  D'  Garnault,  qui  a  bien  voulu  me  faire  profiter  de  sa  riche 
bibliothèque  médicale. 

MEDIHiVOS.  I  Aristot.  Alh.pol.  10.  —  2  D'après  Dilrpfeld.  le  pied  atlic|ue  aurait 
exactemenL  0  m.  2957  :  cela  ne  donnerait  pour  le  médimne  qu'une  valeur  de  51  I.  72. 
Les  amphores  panalhcnaîques  ont  un  contenu  moyen  de  39  litres  (uu  mctrète) 
[Beitrâge  zur  antiken  Métrologie,  I:  Mitth.  d.  d.   kais.  Instit.  in  Alhen.  VII). 

—  3  D'après  Plut.  Lyc.  12  el  Dicaearch.  ap.  Alhen.  4,  19.  —  Bibliographie.  B4ckb 
Metrotogische  Untersuchungen  tiber  Geu'ichte,  JJùnzfûsse,  und  Maasse  des 
Alterthums  in  ihrem  Zusammenhange,  Berlin,  1838:  Egger,  Mémoires  d'histoire 
ancienne,  Paris,  1S63,  p.  197-219;  llullsch,  Meirologicorum  scriptormn  rcliquiae, 
Leipzig,  1864  ;  Id.  Griech.  und  rôm.  Métrologie,  2*  éd.  Berlin,  1882  ;  Nisseu, 
Griech.  und  rôm.  J/e/ro/oyie  (Miitlcr's  Bandbuch  der  klass.  Altertums-W'issens- 
chafl,  Nôrdiingen,  1880,  I,  p.  065-704). 

MEOITRINALIA.  i  Varr.  Ling.  lat.  VI,  21.  —  2  Calend.  Amil.  Malf. 
Sab.  —3  Cal.  Agric.  55  ;  Varr.  De  re  rust.  I,  54;  Pallad.  X,  l\;Menolog. 
Bttst.,  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  359;  Tac.  .4nn.  XI,  31.  -  4  Fcst.  p.  123.  —  5  Cf. 
Prcllcr-Jordau,  Boem.  Myth.  I,  p.  195  s.  Pour  les  Vinalia  d'a\ril,  voir  Ov. 
J'ast.  IV,  863  s.:  Fcst.  p.  40  et  65  et  les  calendriers;  Varr.  Ling.  lat.  VI, 
16  et  2";  Fesl.  p.    264,  265;  Vinalia  rustica    et  Corp.    inscr.  lat.   I,  392,    399. 

—  6  Varr.  et  Fest.  L.  c.  :  Meditrinalia  dies  dictas  a  medendo.  Le  texte  de  Varron 
est  corrompu  ;  Feslus  donne  !a  formule  exacte  :  vêtus  novum  v'mum  bibo,  veteri  noro 
morho  medeor.  —   '  Cf.  .Mar.|uardl-Mommsen,  Bandbuch,  VI,  p.    376  et   sahs. 

—  s  Tit.  Liv.  X,  47,  7;  Dcu.  liai.  V,  13.  —  3  Plut.  Quaest.  comiv.  111,  7,  1. 
MEILIGHIOS  el   MILICHIOS.  I    Furlwaengler   identifie   Zeus  Philios  el   Zeus 

.Milichios  en  les  rapprochant  d'Asclépios  [Sitzungslier.  Mùnchcn,  1897,  ji.   407;. 

—  î  Bull,  de  corr.  hell.  1883,  p.  507. 
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nlliénien.  Au  Pirée,  la  république  permeltail  aux  mar- 
chands étrangers  délever  des  temples  à  leurs  dieux  natio- 
naux, et  autour  de  ces  centres 
religieux  se  groupaient  les 
métèques  el  les  esclaves  ori- 
ginaires de  la  même  région'. 
Le  plus  souvent,  ces  étran- 
gers, sur  le  sol  de  la  Grèce, 
donnaient  à  leur  dieu  le  nom 
de  la  divinité  grecfjue  qui  s'en 
rapprochait  le  plus  par  la  na- 
ture de  ses  attributs  ou  la  res- 
semblance du  son.  C'est  ainsi 
que  le  Zeus  Milichios  du  Pirée 
n'est  vraisemblablement  autre 
chose  qu'un  Baal  .Milik  du 
panthéon  sémitique. 

P.  Foiii:art. 
MEL  {MDa).  Le  miel.  — 
Écrits  des  anciens.  —  Quoique 
les  anciens  aient  connu  la  canne  à  sucre  ^sacxuariim],  le 
miel  a  joué  dans  leur  alimentation  le  même  rôle  que  le 
sucre  dans  la  nôtre;  il  a  eu  chez  eux,  comme  objet  de  com- 
merce, une  importance  que  nous  ne  pouvons  nous  figurer 
par  l'usage  que  l'on  en  fait  actuellement.  C'est  le  miel  qu'ils 
employaient  uniquement  pour  la  pâtisserie,  la  confiserie, 
la  pharmacie,  pour  la  préparation  des  vins  doux  el  autres 
friandises  de  dessert.  .Ainsi  s'explique  en  particulier  que 
Virgile  dans  ses  Géoryiques  ait  consacré  à  l'apiculture 
un  clianl  sur  quatre  :  un  rucher  pouvait  rapporter  autant 
qu'un  vignoble.  Virgile,  du  reste,  a  résumé  les  connais- 
sances et  les  préceptes  exposés  dans  une  longue  suite 
d'ouvrages  techniques  que  nous  avons  perdus  pour  la 
plupart.  Sans  parler  ici  des  poètes  qui  ont  célébré  la 
douceur  du  miel,  sa  pureté  et  son  arôme',  ni  des  natu- 
ralistes qui,  depuis  Âristote  jusqu'à  Pline,  ont  décrit  à  un 
point  de  vue  scientifique  les  mœurs  des  abeilles  -  [afés, 
il  convient  de  rappeler  qu'un  grand  nombre  d'écrivains, 
préoccupés  surtout  des  intérêts  d'une  industrie  fruc- 
tueuse, avaient  condensé  pour  les  apiculteurs  les  leçons 
de  l'expérience'.  Ceux-là,  c'étaient  d'abord  ceux  qui 
avaient  traité  de  l'agriculture,  entre  autres  Magon  le  Car- 
thaginois, Ménécrale  d'Éphèse  \  Varron,  Hygin  et,  après 
Virgile.  Cornélius  Celsus  et  Columelle  '.  Puis  il  y  avait 
aussi  les  spécialistes,  par  exemple  .\rislomaquo  de  Soles, 
qui  pendant  cinquante-huit  ans  s'occupa  d'apiculture  avec 
ime  passion  exclusive  ;  Philiscus  de  Thasos,  surnommé 
le  Sauvage  parce  qu'il  s'était  retiré  dans  un  lieu  désert, 
où  il  n'avait  d'yeux  que  pour  ses  abeilles,  et  encore,  à 
l'époque  alexandrine,  Néoptolème  et  le  poète  Nicandre ''. 
Les  M'ÀKTcotjpYixk  de  ces  auteurs,  dont  il  ne  reste  rien, 
n'ont  pas  peu  contribué  à  entretenir  l'admiration  presque 

'  F.  Koucarl,  Aisoctationa  religieuses  chez  les  Grecs,  p.  8-i  cl  suiv. 

MEL.  I  Magcrsiacdt,  p.  164-167  ;  Roscbcr,  lYekIar  lind  Ambrotia,  p.  ii-H. 
-  2  Arisl.  Ùeanim.  gen.  III,  10;  Uisl.  anim.  V,  18-1»  et  (ps.  Arist.)  IX.  Ï7  ;  Plin. 
fiiKt.  nat.  XI,  11-71.  Les  counaissaoccs  et  les  erreurs  des  anciens  sur  ce  sujet  sont 
ciposéesarec  exactitude  par  OIck,  Biene,  ap.  Pauly-Wissowa,  fieal-encycl.  Voir  aussi 
les  notes  de  Barthélémy  Saint-Hilairc  sur  sa  traduction  d'Aristotc,  £.  c. — 3Varron, 
Oe  rc  rmt.  ill,  16,  distingue  très  nettement  les  deux  points  de  vue  en  faisant  parler 
(uur  à  tour  Appius  et  Merula.  —  '*  Magon  traduit  en  grec  par  Cassîus  Dionysius  ap. 
riiu.  Hitl.  nul.  XI,  M  ;  Mcuecr.  /6id.  XI,  IT  ot  Indcj:  (cf.  Susemihl,  Geêcli.  <l.  griech. 
Litler.  m  d.  Alexandr.  Zeil,  I,  p.  Î8i,  8i9-8.-i8).  —  ^  Varr.  De  rc  rust.  III.  16  ;  Hygin. 
ap  TculTel.  Gesch.  d.  griech.  Litter.  5  §  i63,  3  ;  Corncl.  Gels.  Ibid.  280,  3  ;  Colum.  IX, 
cf.  Plin.  Hist.  nat.  XXI,  70-85.  —  6  Suseoiihl,  I,  p.  83s.  _  7  Cook,  i.  c.  —  »  Hom. 
^'.11,87:  XII,  lf!7  ;  Otl.  XIII,  103;  Hermann-Blûmner,  Griech.  prie.  Alterth.3, 
p.  liO,  I.  -  9  Hom.  //.  XXlll,  170;  Od.  XI,  Î7  ;  XXIV,  67  ;  cf.  X,  r,\i.  —  10  Ho», 
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religieuse  qu'inspirait  aux  anciens  l'industrieux  insecte 
Les  riches.  —  De  vieilles  légendes  attribuaient  l'inven- 
tion de  l'apiculture  à  BacchusTRACCHis],  d'autres  à  Aristée 
[aristaeus]  '  ;  elles  semblent  bien  attester  que  cette  partie 
des  travaux  rustiques  avait  chez  les  Grecs  une  origine 
très  ancienne.  On  a  cependant  conteste  que  les  contem- 
porains d'Homère  connussent  l'art  d'élever  les  abeilles  '  ; 
mais,  outre  que  les  preuves  que  l'on  en  donne  manquent 
de  consistance,  il  n'est  guère  vraisemblable  qu'on 
attendit  seulement  des  abeilles  sauvages  le  miel  employé 
dans  les  sacrifices  et  les  funérailles'.  Hésiode  mentionne 
formellement  des  ruches  '".  On  peut  seulement  admettre 
que  les  plus  anciennes  furent  très  rustiques  et  semblables 
aux  abris  naturels  que  choisissaient  les  essaims  sauvages, 
par  exemple  des  troncs  d'arbres  évidés",  ou  des  vases 
de  pierre'-.  Dans  la  suite  on  perfectionna  la  construc- 
tion de  la  ruche  (■jiu.êXo;,  ciativoç,  xih}<éXt|,  xufLéXiov,  îipov, 
vaCiÀoç,  [/.EXtcueiov  ;  alctis,  alvai'iuni,  alvearium,alveafé)  ", 
sans  renoncer  complètement  aux  vieux  modèles.  Les  plus 
répandus  étaient  les  suivants  : 

1°  La  ruche  d'écorce  ou  de  liège.  Elle  avait,  aux  yeux 
des  apiculteurs,  le  grand  avantage  de  n'être  ni  trop  froide 
eu  hiver  ni  trop  chaude  en  été.  On  l'emploie  encore  en 
.\frique  dans  la  province  de  Constantine  ;  l'écorce  est 
roulée  en  forme  de  tronc  de  cône,  assujettie  avec  un  lien 
d'osier,  et  un  bouchon  de  bois  en  ferme  l'orifice  supérieur''' 
2°  La  ruche  de  terre  cuite  [fictilis].  Les  agronomes  n'en 
étaient  point  partisans;  c'est,  dit  Columelle,  la  pire  de 
toutes,  parce 
qu'elle  ne  pré- 
serve les  abeil- 
les ni  du  froid 
ni  delà  chaleur. 
On  a  récemment 
signalé  des  ru- 
ches de  ce  genre  f  ig.   IS'JS.  —  RucIic  de  terre  cuile. 

dans   la    haute 

Egypte,  où  les  indigènes  n'ont  jamais  cessé  d'en  fabri- 
quer depuis  les  temps  antiques.  Ce  sont  des  tuyaux  de 
terre  cuite  longs  de  près  d'un  mètre  et  larges  de  0  m.  20; 
on  les  bouche  aux  deux  extrémités  avec  delà  terre  pétrie 
et  dans  l'une  des  extrémités  on  perce  des  trous  pour  lais- 
ser passer  les  abeilles.  Puis  on  empile  ces  tuyaux  les  uns 
sur  les  autres  horizontalement  (  lig.  4893).  Il  est  clair  que 
si  ce  type  a  disparu  partout  ailleurs,  c'est  à  cause  du 
grave  défaut  constaté  par  Columelle''. 

3°  La  ruche  de  briques  {ex  latcribus)  en  avait  un  autre  : 
celui  de  ne  pouvoir  être  déplacée  à  volonté"'. 

i"   La  ruche  en  bouse  de  vache  offrait  l'incouvénient 
d'être  facilement  inllammable'". 

5°  La  ruchi"  ronde  en  osier  tressé,  connue  même  de 
l'Egypte  pharaonique,  est  encore  en  usage  partout". 

riuog.  598.  —  Il  Schol.  ad  Nie.  Al.  4M  ;  Colum.  IX,  S,  11  ;  Varr.  De  re  rus(.  III, 
16,  15.  —  12  lloni.  Od.  XIII,  103  ;  cf.  Porpbyr.  .4il/r.  nymph.  17  ;  Anth.  Pal.  IX, 
404,  6.  —  13  llesiod.  Thfoij.  S94  et  598  ;  Scliol.  Arislopli.  Vesp.  341  ;  Arist.  Uist. 
anim.  V,  iî,  4,  6  ;  IX,  40,  15,  iV  ;  Plut.  De  exil.  6  ;  Anth.  Pal.  l'x,  404,  5  ;  Schol. 
Nie.  Al.  547;  Hcsych.  ».  v.  ;  Varr.  De  re  ru«MII,  16,15;  Colum.  IX,  S,  I  ;  6,  14; 
7,  15,  Il  ;  Plin.  Bist.  nat.  XI,  i2,  Î3,  69;  XXI,  SO,  82;  Tib.  II,  I,  49;  Cic.  ap. 
Chahs.  107,  i  ;  Virg.  Georg.  IV,  34;  Corp.  glots.  lat.  Il,  15,  42;  431,  39;  III,  202, 
11,  12;  cf.  Krcund,  1"  scolie  du  Dicl.  de  ta  langue  latine,  I,  p.  7  delà  Irad. 
franc.  —  I'  Varr.  De  re  riisl.  Ill,  16,  15,  16;  Virg.  Georg.  IV,  33,  34;  Colum.  IX, 
6,  I  ;  VUa.Hisl.  nat.  XXI,  80;  Pallad.  I,  38,  I  ;  Ovid.  Rem.  am.  186;  Geop.  XV, 
2,17;  llaniy  dans  les  C.  rendus  de  l'Acad.  des  imcr.  1900,  p.  41.  —  <ô  Varr.  Colum. 
Pallad./-.  c;  llamy,  i. -•.  1901,  p.  79,  lig.  p.  81.—  '«Ccls.ap.  Colum.  L.c.  —  ri  Ibid. 
—  18  Varr.  L.  c.  ;  Wilkinson,  Mannrrs  and  customs  ofthe  ancien!  Egyptians,  i"  s^r. 
1,  p.  81.  Ccst  à  celto  forme  que  s'appliquolaconcamo'ad'odePlin.  Hisl.  nat.  XI,  22. 
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0°  La  ruche  en  bois  de  férule.  M.  Hamy  en  a  retrouvé 
chez  les  Berbères  des  spécimens  modernes;  ce  sont  de 
pctilcs  cabanes  de  forme  rectangulaire   [quadrala    ou 

o/j/oiif/o),  composées 
d'un  assemblage  de 
rondins  dont  on  bou- 
cIh;  les  joints  avec  de 
l'argile  (fig.  .489i)'. 

7°  La  ruche  en  plan- 
ches;   on.  recomman- 
dait    particulièrement 
chêne,  le    pin  et  le 


hctre,   k-  cl 


pour  celte  destination 
tiguier-. 

Certains  amateurs,  sous  ri']ui|)ire,  garnissaient  les 
jiarois  de  leurs  ruches  avec  des  feuilles  transparentes  de 
mica  ou  de  corne,  qui  permettaient  de  surveiller  de  l'ex- 
t('rieur  les  progrès  du  travail^  Quelquefois  aussi  on  les 
lerniait  par  derrière  avec  une  planche  mobile  {operciilum)  ; 
(in  la  poussait  en  dedans  si  l'on  voyait  que  la  ruche  était 
trop  grande  pour  l'essaim,  afin,  dit  Pline,  de  ne  pas  dé- 
courager les  abeilles  ;  puis  on  la  ramenait  peu  à  peu  en 
arrière  au  fur  et  à  mesure  que  l'ouvrage  avançait*.  Cette 
disposition  était  commode  aussi  pour  retirer  les  rayons  '. 

Le  rucher  (jjisXKrffwv,  [AsXtïffoupyeï&v,  [AeXirpocfEïov,  lAsÀitr- 
(joLïov;  alcarium,  ali^are,  apiai-iiim,  meUariiini)  "  exi- 
geait des  soins  très  minutieux  sur  lesquels  les  auteurs  ont 
beaucoup  insisté.  Tous  les  apiculteurs  savent  encore  que 
le  rucher  doit  être  exposé  au  midi,  mais  dans  un  endroit 
abrité  du  soleil,  à  proximité  de  la  ferme,  mais  assez  loin 
jiour  ne  pas  avoir  à  souffrir  des  odeurs  et  des  émanations 
malsaines,  et  que  les  abeilles  doivent  trouver  aux  alen- 
tours de  l'eau  pure  et  des  fleurs  à  butiner".  Dans  une  ex- 
ploitation bien  tenue,  les  ruches  étaient  posées  sur  un 
soubassement  {suggestus)  en  maçonnerie  de  trois  pieds 
de  hauteur  (0  m.  90) sur  une  épaisseur  égale,  qu'on  revêtait 
d'un  enduit  bien  poli  pour  empêcher  les  animaux  nui- 
sibles d'y  monter.  Les  ruches,  convenablement  espacées 
entre  elles,  s'étageaient  sur  deux  rangs,  trois  au  plus  ; 
on  les  séparait  par  des  cloisons  en  briques,  de  façon  que 
chacune  fùlenfermée  dans  une  niche  ouverte  sur  le  devant 
et  le  derrière.  On  prévenait  l'humidité  en  donnant  une 
légère  inclinaison  au  plan  de  chaque  étage.  Toute  la 
construction  était  abritée  sous  un  toit,  un  appentis  de 
branches  mortes,  ou  bien  sous  un  portique.  Enfin,  si  le 
rucher  se  trouvait  trop  loin  de  l'habitation  pour  qu'on 
put  le  surveiller,  il  était  prudent  de  l'enfermer  entre 
c|uatre  murs  percés  de  petites  fenêtres  pour  la  commo- 
dité des  abeilles.  On  élevait  même  quelquefois  dans  cette 
enceinte  une  cabane  pour  le  gardien".  C'est  qu'en  effet 
il  n'était  pas  rare  de  voir  un  rucher  saccagé  par  les-  vo- 
leurs'. On  les  tenait  encore  en  respect  en  plaçant  les 


I  V.irr.  /,.  c.  furi  obloni/i  ;  Plin.  HM.  mil.  XI,  iZ.  ohliqul  mss..  covr.  OIA 
1  c.  col.  «2,  Il  ;  Colum.  IX,  IS;  Hamj,  L.  c.  1900,  p.  tl,  lig,  p.  42.  —  2  Colum. 
A.  c.  ;  Ueop.  XV,  2,  17.  -  3  piin.  '/Jist.  nal.  XI,  W  ;  XXI,  SO.  —  i  Van-. 
f..  c.  :  l'iin.  Hisl.  nat.  XXI,  80.  —  5  pUo.  XI,  ii.  Ruches  sur  des  monu- 
mciils  fatij  :  Boissard,  Antiqu.  VI,  pi.  ux  =  Corp.  inscr.  lat.  VI  falsae,  31i4-  : 
Slonlfaucon,  Anliqu.  expt.  I,  pi.  cciv  =  C.  i.  l.  L.  c.  3153*.  Le  vase  en  bronze 
de  Pompéi  (Donaldson,  Pompeii,  II,  pi.  p.  11-12)  ne  peut  pas  èlre  une  ruclic. 
-  6  Acsop.  2SD  H;  Geop.  XV,  2,  37;  Varr.  De  n  rust.  III,  2,  11  ;  3,  3; 
il.  i:  10,  l»,  12;  11,  13;  Colum.  VIII,  1,  4;  IX,  3,4:5,  2;  7,  1,4;  12,  4  ;  Plin. 
Hht.  nat.  XVIII,  338  ;  .V.  Gell.  Il,  20,  8  et  9;  Corp.  gloss.  tat.  III,  337,  64.  -  7  Varr. 
Virg.  Colum.  l'Un.  L.  c.  ~  t  Colum.  IX,  5,  7  ;  Geop.  XV,  2,  9.  —  9  Acsop.  288, 
289H;Thoocr.  i;i  ;  Colum.  IX,  6,4;Pallad.  I,  37,  1  ;  cf.  Toulain,  Jnscr.  d-Uenchn- 
Mettieh,  2-  face,  1.  C-13,  p.  37;  jWy.  XXXIII,  7,  s  10;  XLI,  1,  §  3,  2;  Instit.  II,  I, 
§  14.  -  iOAnth.  Pal.  .XVL  189;  Thcocr.  V,  59  ;  Virg.  Georq.  IV,  111.  -  il  Augusiin. 
C.i>.Z)eMV,34;Aniob.IV,7,8.-i2Cohim.lX,14.-i3Democr.etMasoap.Cohim. 


ruches  sous  la  protection  de  certaines  divinités  rusti- 
ques, telles  que  Pan  ou  Priape'";  chez  les  Romains,  c'était 
une  des  principales  attributions  de  la  déesse  Mellona". 

L'apicultirk.  —  Les  anciens  avaient  dressé  le  calen- 
drier de  ra]iiciillriir  ;  ils  y  avaient  noté  avec  soin  le 
genre  de  liavaiix  (|uil  devait  entreprendre  dans  chaque 
saisou.  Au  printemps,  entre  le  25  mars  et  le  12  mai,  on 
nettoyait  les  ruches  et  on  faisait  disparaître  les  insectes 
parasites.  Vers  la  lin  d'oclobre  ou  au  commencement  de 
novembre  on  les  \  isilail  di'  nouveau,  puis  on  les  couvrait 
de  paille  pour  les  garantir  du  froid.  Pendant  l'hiver  on 
plaçait  au-devant  quelques  aliments  destinés  à  soutenir 
les  forces  des  abeilles  engourdies.  Entre  beaucoup  de 
prescriptions  qui  sont  encore  observées,  les  traités  des 
anciens  en  contiennent  beaucoup  d'autres  qui  reposent 
sur  des  idées  erronées  et  sont  bien  faites  pour  nous  sur- 
prendre '-  :  ainsi  on  croyait  que  des  essaims  pouvaient 
naître  du  cadavre  d'un  bœuf  en  putréfaction  ;  Virgile  lui- 
même  a  chanté  cette  légende  de  la  Bougonia,  qui  est 
manifestement  d'origine  égyptienne  et  que  plusieurs  au- 
teurs alexandrins  avaient  rapportée  comme  digne  de  foi 
depuis  le  m"  siècle  av.  J.-C.  '^  Dans  certains  pays  on  esti- 
mait que  les  abeilles  avaient  épuisé  à  la  fin  du  printemps 
toutes  les  Heurs  qu'ils  pouvaient  leur  fournir  et  qu'il 
fallait  les  transporter  dans  d'autres,  plus  favorisés  de  la 
nature.  On  enlevait  donc  les  ruches  pendant  la  nuit  et  on 
allait  les  installer  ailleurs  ;  l'Achaïe  envoyait  les  siennes 
dans  l'Atlique  et  en  Eubée  ;  à  Scyros.  on  rassemblait 
celle  des  Cyclades  ;  à  llybla,  celles  des  autres  villes  sici- 
liennes. Le  même  procédé  était  appliqué,  paraît-il,  sur 
les  bords  du  Po  et  en  Espagne  ".  Dans  ce  dernier  pays  on 
en  a  trouvé  une  trace  curieuse;  c'est  une  inscription 
gravée  sur  une  tablette  de  plomb,  attestant  qu'à  la  date  du 
30  août  d'une  certaine  année,  un  nommé  L.  Valerius  Capito 
a  pris  possession  d'un  terrain  pour  son  rucher  :  alrari 
locum  occupavit.  La  tablette  devait  être  fixée  dans  un 
mur  voisin  pour  établir  son  droit  de  premier  occupant'-. 

La  récolte.  —  On  châtrait  [ca.strca'e]"^  les  ruches  en 
général  deux  fois  par  an.  Cette  opération,  appelée  tantôt 
une  moisson  {me.s.sis)  et  tantôt  une  vendange  (r/;i6?ew(/«)'^, 
se  faisait  la  première  fois  à  l'entrée  de  l'été,  la  seconde 
en  automne  ".  On  avait  soin  chaque  fois  de  laisser  une 
partie  du  miel  pour  la  nourriture  des  abeilles,  soit  le  cin- 
quième en  été  et  le  tiers  en  automne  ".  L'ouvrier  com- 
mençait par  enfumer  la  ruche  en  brûlant  une  sorte  de 
férule  appelée  galbanum  ou  de  la  bouse  desséchée.  Le 
combustible  était  enfermé  avec  de  la  braise  dans  un  vase 
de  terre  garni  d'anses  comme  une  marmite  {oUa)  ;  il  y 
avait  à  l'avant  un  goulot  percé  d'un  petit  trou  destiné  à 
livrer  jjassage  ù  la  fumée,  et  du  côté  opposé  une  large 
embouchure  à  travers  laquelle  on  soufflait.  Après  avoir 


IX,  1 1,15  :  CalUin.  ap.  Ilesych.  .î.  v.  Jouyivtuiv  cl  in  Etijm.  Magn.  144,  .Ï2  ;  Archel.  ap. 
Varr.  De  n:  rust.  111,  16,  4  :  Nicand.  Ther.  742  et  Scliol.  .IJ  h.  I.  :  Alex.  440  ;  Pliilcl. 
ap.  Antig.  Car.  19;  Anth.  Pal.  VII,  36,  3;  IX,  363,  13;  548,  2;  XU,  249,  1:  Varr. 
De  re  rust.  II,  5,  5;  III,  2,  Il  ;  Virg.  Georg.  IV,  295;  Ov.  Fast.  I,  377;  Met.  XV, 
364;  Plin.  *•«(.  nat.  XI,  70;  Sext.  Emp.  Pyrrh.  iiisl.  I,  41;  Aelian.  Nat.  anim. 
II,  57  ;  Isid.  Orif,.  XI,  4,  3  ;  XII,  8,  2;  Porpliyr.  Antr.  nyiiipli.  13,  18  ;  Geop.  XV, 
2, 14,  21-36.-  I»  Colum.  IX,  6,  8, 14, 19  ;  Plin.  XXI,  73,  74.  Varron,  De  re  rust.  III,  16, 
21,  ne  parle  pas  de  déplacements  aussi  considérables.  Cf.  Toutain,  Inscr.  d' Henchir 
Mettieh,  2-  face,  1.  0-13.  —  li  C.  i.  (.  II,  2242.  —  10  Colum.  IX,  15.  —  i"  Colum. 
IX,  14;  15  ;  Toutain,  Inscr.  d  Henchir  Mettieh,  2»  face,  1.  2-3.  —  i»  Virg.  Georg. 
IV,  231  ;  Colum.  XI,  14;  Pallad.  VII,  7  ;  XI,  13.  Une  troisième  fois  le  12  septembre 
d'après  Varr.  De  re  rust.  III,  16,  32-33  ;  Plin.  Hist.  nat.  XI,  34,  35,  36,  40,  41  ; 
Geop.  XV,  5,  1  ;  cf.  Arislot.  //«(.  anim.  V,  22,  6.  —  19  Colum.  IX,  15,  S  ;  Pallad. 
VII.  7,  2  ;  W,  13.  ,\utres  proportions  quand  on  récoltait  trois  fois  :  Varr.  Ml,  16,  33, 
Geop.  XV,  5,  4  :  Plin.  XI,  35,  40,  42. 
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ouvcrl  la  parlif  postérieure  de  la  ruche,  on  en  approchait 
la  marmite  et  on  soufllaiL  dans  l'intérieur  du  vase  pour 
pousser  la  fumée  sur  les  abeilles,  que  l'on  chassait  ainsi 
vers  l'extérieur.  Alors  on  se  mettait  en  devoir  de  couper 
les  rayons  ;  Columelle  recommande  de  se  procurer  pour 
cette  besogne  deux  outils  de  fer  mesurant  un  pied  et  demi 
de  long  (0  in.  45)  :  un  couteau  {cnlter)  bien  affilé  pour  dé- 
tacher les  rayons  par-dessous,  et  un  autre,  tranchant  des 
deux  côtés  et  crochu  par  un  bout,  pour  nettoyer  les 
cellules  '.  Un  bas-relief  trouvé  à  Home  représente  peut- 
èlre  la  récolte  du  miel.  On  y  voit  au  pied  d'un  arbre  un 
personnage;  devant  lui  sont  placés  à  terre  deux  objets  de 
forme  circulaire  et  au-dessus  voltige  un  insecte  ailé;  en 
arrière  on  aperçoit  quelque  chose  comme  des  flammes. 
Suivant  M.  Ilulsen,  nous  aurions  là  l'image  d'un  apicul- 
teur en  train  d'enfumer  ses  abeilles.  Toutefois  celle  inter- 
prétation reste  douteuse'.  A  peine  détachés  de  la  ruche, 
les  rayons  étaient  portés  en  toute  hâte  dans  une  chambre 
obscure  et  bien  close  [relia  mdlaria)^  et  empilés  dans 
un  panier  (qualiis)  en  osier  à  larges  mailles,  de  forme 
conique,  semblable  à  ceux  qui  servaient  à  passer  le  vin  ; 
de  ce  panier  suspendu  au  plafond  le  miel  dégouttait  dans 
un  bassin  {(ilceiis)  placé  au-dessous'.  11  est  probable 
que  dans  certaines  contrées  on  remplaçait  le  panier  par 
un  vase  percé  de  trous  :  on  a  trouvé  dans  les  marnières 
des  environs  de  Parme,  au  milieu  de  débris  antérieurs  à 
l'époque  romaine,  des  ustensiles  qui  semblent  avoir  été 
alTeclés  à  cet  usage;  ils  sont  tout  à  fait  conformes  à  ceux 
dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui  en  Italie  '\  Lorsque 
dans  le  récipient  supérieur  il  ne  restait  plus  que  la  cire 
[cera],  on  transvasait  le  miel  du  bassin 
dans  des  pots,  qu'on  laissait  ouverts  pen- 
dant quelques  jours  pour  lui  donner  le 
temps  de  fermenter,  et  où  on  l'écumait 
Mve('  une  cuiller  (ligula).  C'est  tout  l'en- 
semble de  ce  matériel  nécessaire  pour 
I.  faire  le  miel  »  (mel  confirpre)^  et  pour  le 
conserver  qu'on  désignait  sous  le  nom 
d'ins/riimcnttnn  mellarium,  rasa  incllaria'.  Le  vase 
que  représente  la  ligure  i89o  d'après  une  monnaie  de  l'île 
d'Anaphé,  et  au-dessus  duquel  voltige  une  abeille,  est 
probablement  un  pot  de  miel*. 

Espèces.  —  On  distinguait  un  grand  nombre  d'espèces 
de  miel  différentes,  par  exemple  le  miel  de  printemps  ou 
miel  de  Heurs  {mel rerman,  (tntltinuin)  ^  et  le  miel  d'ét('' 
{(lextivum)  appelé  aussi  («çaîov  parce  qu'il  avait  été  pro- 
duit quand  la  belh^  saison  (<'>'>{;ï)  était  dans  son  pl(;in;on 

I  Aristol.  IX,  M,  2;  Virg.  Oeorij.  IV,  3iU;  Aen.  XII.  S»»;  Ov.  nem.  mil.  fsli: 
Coluiii.  IX,  15,  5  ;  cf.  l.t  ;  Flin.  Hist.  nat.  XI,  i5  ;  l'allad.  Vil,  7,  2  ;  Geop.  XV,  3, 
5;  fi,  i\  iNonn.  Dionijs.  V,  250.  —  '.!  Gori,  Donii  inscr.  ani.  p.  143,  pi.  ii.  lig.  I  ; 
C.  Hiilficn,  Ein  Monument  des  Vatican.  Mus.  Progr.  il.  gyniii.  tu  Gross-I.ichlcr- 
fcide,  Berlin,  I8»7;  C.  i.  Int.  VI,  23087.  —  3  Cic.  De  scn.  10,  8.-4  Coluiii.  IX, 
15,  —  iJ  SLrobel  et  Pigoriiû,  Le  terremare  e  le  palafitte  del  Parmense,  S*  re/rtr. 
Japrts  Hcibig,  Die  Italiker  in  der  Poebene  (iil9),  p.  17.  Le  vase  en  bronze 
de  Pompét  (Donaldson,  Pomprii,  II)  pourrait  bien  avoir  rempli  lo  môme  oflice 
(ahf.s,  lig.  3Cn).  —  0  Coliim.  /,.  c.  —  ^  Toulain,  /nucr.  d' Uenchir  Metticli, 
2' face,  I.  C-7,  11;  Plin.  XXI,  82;'  Colum.  IX.  5.  —  8  (jidalvtnc.  Monnaies  tji-. 
(1828),  pi.  ni,  n»  21  =  Greek  coins  in  the  Uritisk  Mus.,  Warwick-WroUi,  Aa/euu 
istands,  p.  85,  pi.  xx,  8.  —  il  II  ne  faut  pas  oublier  i|uc  pour  les  anciens  le 
miel  était  une  rosée  céleste,  que  les  abeilles  recueillaicnl  loute  formée  sur  les 
feuilles  aussi  bien  ()ue  sur  les  fleurs,  et  plutôt  sur  les  feuilles  en  automne,  —  >^  Plin. 
fjist.  nat.  XI,  3li.  —  Il  Varr.  De  re  rust.  III,  l(i,  20;  Colum.  IX,  4;  Plin.  XI,  38- 
42.  —  12  Magcrslaedt,  p.  lôi-lOO.  —  1'  IMut.  Sol.  23.  —  >•  Tlieophr.  Uisl.  plane. 
VI,  2,7;  Plin.  Hisl.  nat.  XXI.  56;  Oiop.  XV,  1  ;  Synes,  Kp.  125,  —  li  I.uciau. 
Nat-  23;  Plin,  XXIll,  82,  Voir  encore  Aristopli,  Pac.  252;  /i</,  853;  /lan.  253  ; 
Cic.  De  fin.  Il,  34;  Virg.  Georg.  IV,  178;  Hor.  .SVi(.  Il,  2,  15;  4,  24;  0,  14:  Ov. 
Anarn.  111,087;  Met.  VU,  703;  Tiist.  V,  4,  30  ;  Strab.  IX,  23;  Plin.  Hisl.  nat.  XI, 
40;  XX,  85,  135;  XXI,  57;  XXXII,  31  ;  Val.  Place.  I,  304;  Sil.  Mal.  XIV,  109;  Pans. 


le  croyait  bon  surtout  pour  la  pharmacie  '".  Les  amateurs 
établissaient  encore  des  catégories  et  des  rangs  d'après 
les  plantes  que  les  abeilles  avaient  butinées;  le  miel  le 
plus  apprécié  était  le  miel  de  thym  ;  puis  venait  celui  des 
autres  plantes  aromatiques,  le  serpolet,  le  romarin,  la 
sarriette,  etc.  Le  plus  dédaigné  était  le  mel  nemorense, 
silvestre,  erieaeum,  provenant  de  plantes  sauvages  qui 
poussent  dans  les  bois,  tels  que  le  genêt,  l'arbousier 
et  la  bruyère  ('^pix-r,)  ;  on  mettait  sur  le  même  rang  le 
mel  villnticum  ou  miel  des  métairies,  butiné  sur  les 
légumes  et  les  plantes  entourées  de  fumier".  Sans 
entrer  ici  dans  les  autres  distinctions  établies  par  les  spé- 
cialistes ''^  il  importe  de  noter  que  le  miel  de  certains  pays 
avait  sur  le  marché  beaucoup  plus  de  valeur  que  d'autres. 
Pays  producteurs.  —  Le  miel  de  l'Attique  était  le  plus 
estimé  de  tous;  les  poètes  l'ont  célébré  à  l'envi  et  .sa 
réputation  a  traversé  les  Ages.  Athènes  en  consommait 
déjà  beaucoup  au  temps  de  Solon".  On  le  récoltait  prin- 
cipalement sur  les  lianes  de  l'Hyinelte.  Ce  qui  faisait  sa 
supériorité,  c'était  d'abord  la  qualité  exceptionnelle  du 
thym  dont  la  montagne  était  couverte;  on  avait  essayé 
d'en  semer  la  graine  ailleurs  pour  obtenir  le  même  résul- 
tat, mais  inutilement ''".  Rn  outre,  les  cultivateurs  de 
l'Attique  avaient  l'habitude  de  châtrer  leurs  ruches  sans 
les  enfumer,  et  l'on  prétendait  que  leur  miel  sans  fumée 
(aKotTivov,  àxiTTvtaTov)  gardait  ainsi  beaucoup  mieux  que 
les  autres  son  parfum  naturel''.  La  Thessalie,  l'Achaïe 
et  l'Arcadie  ont  pratiqué  aussi  l'élevage  des  abeilles  "'.  11 
ne  réussissait  pas  moins  bien  dans  l'Eubée,  à  Thasos  et 
dans  les  Cyclades,  particulièrement  à  Scyros'".  Le  miel 
de  l'île  de  Calymna  pouvait  rivaliser  avec  celui  de  l'At- 
tique'*.  Suivant  certains  auteurs,  c'est  en  Crète  que 
seraient  nées  les  premières  abeilles  ;  une  légende  de  ce 
pays  racontait  que  Jupiter  enfant  y  avait  été  nourri  de 
miel  dans  une  grotte  par  Melissa,  lille  d'un  de  ses  rois  "; 
on  peut  en  conclure  avec  vraisemblance  que  l'apicul- 
ture y  était  en  honneur  depuis  une  antiquité  reculée. 
Une  abeille  en  or  a  été  trouvée  en  Crète-".  A  Éphèse,  les 
prêtresses  de  Diane  s'appelaient  des  «  abeilles  »  [melissai  1 
et  de  vieilles  traditions  établissaicuit  un  rapport  mysté- 
rieux entre  ces  insectes  et  la  grande  divinité  locale, 
comme  en  font  foi  les  monnaies  de  la  ville-'.  Une  plaque 
en  or  repoussé  ])rovenant  de  Rhodes  semble  bien  repré'- 
senter  sous  uni^  forme  symboliqui»  celte  Diane  amie  des 
abeilles'--.  Chy])re  et  l'Afrique  produisaient  une  quantité 
considi'rable  de  miel'--'.  Il  ne  valait  pas  celui  de  la  Si(;ile, 
siirloul  (;elui  d'Ilybla,  très  apprécié  chez  les  Romains'-'. 

1.  32.  I  ;  l'Inl.  Dio.  58  ;  Atben.  I,  50.  p.  Illfi.  -  l«  Tlicss.ilie,  Monnaios  de  Melilaea, 
A.  von  Prokcsdi  Osten,  /iialita  (183i),  pi.  i,  30-35  ;  Head,  Hist.  num.  p.  255. 
Ij'élymologie  rappelée  par  le  symbole  de  l'abeille  n'est  probablement  pas  chiniérif|iic  ; 
Achaie,  Colum.  IX,  14,  19  ;  Arcadic,  patrie  d'Aristée,  Virg.  Georg.  IV,  283, 
—  11  Colum,  IX,  14,  19;  Plin.  Hist.  nat.  XI,  59;  Conze,  Reise  auf  dm  thrak.  In- 
sein,  p.  26,  Voir  la  monnaie  d'Anaphé,  lig,  1895.  Abeille  symbole  d'Aristée  sur 
les  monnaies  de  Céos,  Cyllinos,  etc.  Hist.  num.  p.  411-413.  —  18  Strab.  X, 
p.  489;  Plin.  XI,  32.  —  19  Cook,  dans  Joiirn.  Iiell.  slud.,  1895,  p.  1-0.  Abeilles  sur 
les  monnaies  des  villes  Cretoises,  Head,  Hist.  num.  p.  382,  393,  397,  404:  cf.  Plin. 
Hist.  nal.  XI,  33;  XXI,  79,  83.  —  20  Cook,  /,.  c.  p.  1.  —21  Cook,  p.  Il-U; 
Head,  Coins  of  Kphesus,  in'JVnm.  Chronicle,  n.  s.  XX,  pi.  v-vni  ;  Hisl.  num. 
p.  494;  Imhoof-Blumcr,  Tier  und  Pflanzbildei;  pi.  vu,  n.  21  ;  cf.  n.  15-23;  Bellori. 
A'o^ae  in  numismala  lum  Ephesia  tum  aliarum  urbium  apibus  insignila,  Home, 
1658.  —  22  Cook,  p.  12;  Arabie,  SIrab.  XVI,  4.  —  23  Virg.  Georg.  IV,  287-294; 
llecat.  in  Hist.  i,r.  fragm.  éd.  C.  Mullcr,  I,  p.  25,  S  .306;  Hcrodot.  IV,  194  ;  Plin 
Hisl.  nul.  XI,  33;  XXI,  83,  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  212,  v.  80-90;  Toulain,  /njc/\ 
d  Hcnchir  Mellich,  face  1,  I.  29,  face  2,  1.  13.  Uàtcaii  de  miel  sur  des  bas-reliefs 
africains,  Besnier,  MilangcH  de  l'éoolc  de  Home,  XVIII  (1898),  p.  488.  —  21  Varr. 
III.  16,  14;  Virg.  Kct.  I,  55;  VII,  30;  Ov.  Ars  am.  11.  517;  III,  150;  Trisl.  V,  13. 
22  ;  10,  38  ;  Pont.  Il,  7,  20;  Strab.  VI,  2,  2;  Plin.  Hisl.  nat.  XI,  32;  Sil.  Mal.  XIV. 
9;;  .Vlart.  XI,  43;  V,  39;  XIII,  104;  Claiidian.  Proi.  H,  125;   ^'u|,l.  Hon.  105. 
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Quand  Virgile  écrivit  les  Géorgiques,  il  est  probable 
que  la  récolte  du  miel  en  Italie  n'était  plus  proportion- 
née à  ses  besoins  et  que,  le  bien-être  ayant  augmenté  avec 
la  fortune  publique,  Rome  était  d(!venue  de  plus  en  plus 
tributaire  des  provinces  pour  cette  denrée,  comme  pour 
beaucoup  d'autres.  De  l.à  la  nécessité  de  donner  un  nou- 
vel essor  à  l'apiculture  dans  les  campagnes  de  l'Italie. 
Sous  l'Empire,  nous  la  voyons  développée  en  Calabre, 
près  de  Tarente'  ;  dans  l'Apennin  central,  chez  les  Pae- 
ligni,  aux  environs  de  Sulmone,  patrie  d'Ovide^;  dans  la 
vallée  du  Pô,  à  Mantoue,  à  Hostilia,  entre  Vérone  et  Fer- 
rare  ^  L'Espagne  '  élevait  aussi  des  abeilles;  enfin 
Pline  cite  des  rayons  de  miel  d'une  grosseur  exception- 
nelle obtenus  dans  les  provinces  de  Germanie  ". 

Comme  tous  ces  miels  de  bonne  qualité  ne  suffisaient 
encore  pas  à  la  consommation,  on  avait  trouvé  le  moyen 
de  les  falsifier",  en  les  additionnant  de  matières  moins 
coûteuses  ou  en  les  mélangeant  à  d'autres  moins  esti- 
més. Il  y  en  avait  en  efïet  qui  avaient  mauvaise  réputa- 
tion, par  exemple  le  miel  de  Corse;  on  lui  trouvait  un 
arrière-goùl  amer,  que  l'on  attribuait  au  buis,  très  com- 
mun dans  les  maquis  de  celte  ile'.  On  se  défiait  encore 
davantage  du  miel  de  Sardaigne;  butiné  principalement 
sur  les  fleurs  de  la  mélisse  (^E'kiadà-jfuXkoy ,  apiastrwn), 
plante  chère  aux  abeilles,  il  passait' pour  rendre  fou*, 
comme  celui  que  récollaient  les  Sanni  dans^la  région  du 
Pont-Euxin,  et  qu'on  appelait  «  miel  fou  »  ([j.aivoft£vov); 
la  fleur  du  rhododendron  lui  aurait  communiqué  cette 
funeste  propriété.  Celui  d'Héraclée  du  Pont  tirait  d'une 
sorte  d'azalée  des  principes  vénéneux,  mais  seulement, 
assurait-on,  dans  certaines  années,  si  le  printemps  avait 
élé  mauvais.  Et  enfin  on  parlait  de  ruches  observées 
en  Perse  et  dans  la  Maurélanie  Césarienne,  dont  les  rayons 
n'étaient  empoisonnés  qu'en  partie'. 

Prix.  —  L'élevage  des  abeilles  présente  un  avantage  pré- 
cieux surtout  dans  les  contrées  du  Midi,  c'est  qu'il  permet 
de  tirer  un  revenu  de  terrains  arides  et  impropres  à  la  cul- 
ture'". LaCorse,  pays  pauvre,  payait  aux  Étrusques, quand 
elle  faisait  partie  de  leur  empire,  un  tribut  annuel  de 
miel  et  de  cire"  ;  les  Romains,  devenus  maîtres  de  l'île  en 
173  av.  J.-C,  lui  imposèrent  un  tribut  de  200  000  livres 
de  cire  (65  490  kilos)'-,  ce  qui  suppose  une  production 
de  miel  au  moins  égale.  Varron  cite  un  particulier  qui 
tirait  tous  les  ans  de  ruches  qu'il  avait  louées  5  000  livres 
(1  637  kilos)  de  miel  ".  Deux  frères,  qui  avaient  hérité  de 
leur  père,  près  de  Paieries  (Étrurie),  une  petite  ferme 
mesurant  à  peine  un  arpent  (2500  mètres  carrés),  cou- 
vrirent tout  leur  terrain  de  rucl>es  et  de  fleurs  et  ils 
arrivèrent  ainsi  à  vendre  chaque  année  au  moins 
pour  10  000  sesterces  (2  750  francs)  de  miel'*.  Tout  le 
monde  connaît  par  Virgile  l'iiistoire  du  vieillard  de  Ta- 

1  H«r.  Cann.  Il,  C,    13,   III,  )C,  1:1;    Maci'ob.  II,  li;  Strab.  VI,  6;  Virg.  Georg. 
IV,  139.    —    2    ni,,,    llisl.    nal.   XI,  33.  —   ^1    Virg.  Ed.    I,    54,  Plin     XXI,    73. 

—  '  Uid.  XXI,  74  ;  XI,  18;  Slrab.  III,  f>;  Corp.  inscr.  lai.  II,  2242.  —  5  Uid. 
XI,  33.  Tbuli,    Slrab.    IV,  .■;.   Miel    des  Alpes,   IMJ.  IV,  9.-6  Plin.   XI,    36. 

—  "  Diod.  V,  13-14;  Plin.  XXI,  83;  XXX,  28  ;  XXXVII,  195;  cf.  Ov.  Amor. 
I,  13.  9;Jlart.    IX,  27  ;  XI,    42.  De  même  le    miel'de   Colchidc,    Slrab.    XI,    17. 

-  »  Virg.  Ed.  VII,  41  ;  Hor.  Ais  poel.  374;  Plin.  Hisl.  nat.  XX,  116;  Neme- 
sian.  i'cf.  [V,  50  ;  Drepao.  Pacal.  Paiiei/.  r/icorfos.XXV.p.  294,  IC,  Baehreos ;  Serv. 
et  schol.  Bernens.  ad  Virg.  Ed.  IV,  24  cl  VII,  41;  E.  Païs  dans  Aiti  delV  Accail. 
dei  Lincii,  S.  III,  Mcm.  d.  sden=emorali,  vol.  V,  (1880),  p.  71.  —  »  Plin.  XXI, 
74-78;  XXIX, 97;  Dioscor.  Sic.  XIV,  p.  2C0  ;  II,  103;  Eup.  il,  138  ;  Aelian.  Hisl. 
oiifm.  V,  42:  cf.  Slrab.  XII,  18  ;  .Xeu.  Anab.  IV,  8,  20.  —  '»  Varr.  Oe  re  rmt. 
III.  16,  7.  -  <i  Uiod.  V,  13.  -  ii  T.  I,iv.  XL.  34,  12;  XLII,  7,  2.  —  13  Varr.  De  re 
rutl.  III,  16,  10.  Sur  la  produclion  moyenne  des  ruches  en  (irèce,  voir  Arislot. 
Anim.  hidor.  IX,4«,  24.  — "  Varr.  i.  e.  —  15  Virg.  Ceorj.  IV.  Mil,  \  in -d.Cic.  He 


rente,  <•  possesseur  de  quelques  arpents  d'un  terrain 
abandonné,  qui  n'élait  ni  propre  au  labour,  ni  favorable 
aux  troupeaux,  ni  propice  à  la  vigne  ».  Il  l'avait  trans- 
formé entièrement  en  jardin;  grâce  à  son  industrie,  il 
était  le  premier  dans  le  pays  «  avoir  ses  abeilles  fécondes 
se  multiplier  et  à  presser  ses  rayons  pleins  d'un  miel 
écumanf'  ».  L'édit  de  Dioclétien"^  fixe  comme  il  suit  le 
prix  maximum  du  miel  :  miel  de  première  qualité  [opti- 
mum], le  setier  italique  (demi-litre)  40  deniers  (0  fr.  90)  ; 
miel  de  seconde  qualité  [secundum],  le  setier  italique 
20  deniers  (0  fr.  45).  Par  miel  de  première  qualité  il  faut 
entendre  celui  qui  dégouttait  de  lui-même  des  rayons 
entassés  dans  la  passoire;  le  miel  de  seconde  qualité 
(siecundne  notae)  s'obtenait  ensuite  en  pressant  la  cire  dans 
d'autres  vases;  il  était  naturellement  beaucoup  moins  pur 
etmoins  fluide  que  le  premier  ;  aussi  se  vendait-il  la  moitié 
moins''.  Le  prix  maximum  est  presque  identique  à  celui 
d'aujourd'hui.  L'édit  mentionne  encore  le  miA  foenici- 
num,  qui  se  vend  à  très  bas  prix,  soit  8  deniers  (0  fr.  20jle 
demi-litre;  mais  ce  miel  n'était  pas  l'ouvrage  des  abeilles; 
c'était  une  sorte  de  liqueur  qu'on  obtenait  en  faisant 
bouillir  des  dattes  ((fotvtxeç)  légèrement  fermentées;  elle 
est  encore  en  usage  en  Syrie  ;  comme  on  peut  la  fabri- 
quer en  utilisant  des  fruits  de  rebut,  elle  ne  coûte  presque 
rien  '". 

Usages.  —  Les  méridionaux  ont  toujours  eu  beaucoup 
de  goût  pour  les  sucreries.  Les  Grecs  et  les  Romains 
considéraient  le  miel  comme  un  présent  céleste  et  ils 
s'imaginaient  que  la  nourriture  des  dieux  devait  être 
d'une  nature  analogue;  c'est  ce  qui  leur  a  donné  l'idée 
de  l'ambroisie  et  du  nectar  [ambrosia,  nectar]  ".  Après  le 
lait  de  la  nourrice,  c'était  un  des  premiers  aliments  que 
l'on  présentait  au  nouveau-né^".  Frappés  de  ses  vertus 
hygiéniques  qu'ils  exagéraient  encore,  certains  philoso- 
phes tels  que  les  Pythagoriciens  lui  accordaient  une 
place  d'honneur  dans  leur  régime  -'.  Sans  miel  point  de 
gâteaux  (TréfAfiaTa,  |xeXiTo2TTat,  (jieXiTrrixTa,  crustulae,  /i/xi, 
placentae  mellitae)-^,  point  de  pâtisserie  line  [pistok]. 
Avec  le  miel  on  fait  des  confitures  de  coings  et  de  toute 
espèce  de  fruits,  soit  qu'on  prépare  chaque  espèce  à 
part,  soit  qu'on  les  mélange  les  unes  avec  les  autres.  On 
peut  encore  plonger  les  fruits  entiers  et  sans  cuisson  dans 
du  miel  très  liquide;  on  a  ainsi  une  provision  de  fruits 
pour  tout  l'hiver  et  en  outre  un  sirop  qui  s'imprègne  de 
leur  goùl  (ixT|),o[X£Xi)  ".  Servi  en  rayons,  le  miel  est  le 
régal  des  tables  rustiques-*;  épuré  et  mêlé  à  d'autres 
friandises,  il  a  sa  place  marquée  sur  les  tables  les  plus 
riches  ;  Néron  se  fit  un  jour  otTrir  par  un  personnage  de  sa 
cour  un  banquet  dans  lequel  le  miel  seul  représentait  une 
dépense  de  400000  sesterces  (110000  francs)'-''.  Une  forte 
part,  la  plus  forte  peut-être,  dans  ces  prodigalités  inouïes 

spn.  S6.  — 16  Edict.  Diod.  M.  Blumner,  III,  10-12.  —  n  Pourtant  on  ne  les  séparait 
pas  toujours,   Colum.    IX,  15-16;   Virg.  Georj/.  IV,   101,  UO  ;  Hor.   Epod.  II,    15. 

—  IS  Waddinglon,  Editde  Diod.  L.  c.  —  19  Roscber, .VeAdir  und  Ambrosia. p.  42. 

—  20  Boeckli  ad  l'ind.  01.  VI,  40;  Spanlieim  ad.CalIim.  Hi/mn.  in  Jov.  49;  Jacobs, 
Deled.  epigr.  p.  400;  Robert-Tornow,  p.  119-122;  Cook,  p.  3;  Rosclier,  Op. cit. 
p.  62  ;  Usener,  Mildi  u.  ffonig,  Rbein.  Mus.  1902,  p.  193.  _  21  Allien.  Il,  40  E; 
Geop.  XV,  7  ;  Galen.  VI,  742,  Kuhn.  —  22  Poil.  VI,  108  ;  Allien.  III,  p.  I25F;XIV, 
p.  045 B;  Isid.  Orig.  XX,  2,  18;  Lucian.  Asin.  46;  Alciph.  1,  .39;  fragm.  6,  10; 
sur  leurs  formes  el  leurs  noms,  Hermann-BIiimner,  Gr.  Pi'iv.  aïterth.  p.  220  ,  Mar- 
quardl-.Mau,  Vie  privée  des  liom.  II,  p.  42  ;  Magerslaedl,  p.  167  ;  Bliinmer,  Gewerbe 
n.Kiiiiste,],  p.  84.  —23  C'est  ce  que  nous  avons  remplacé  par  les  fruits  al'eau-de-vie 
Colum.  XII,  47;  cf.  10/în  ;  1 1 12.  Le  .iV*i:«îii  nedoil  pas  être  confondu  avec  les  conlj 
tures  ;  Pline  XV,  60, 66,  a  bien  soin  de  dire  à  propos  des  coings  :  i<  aut  incogiti  molle 
e-nimmergioe  oporlet»  .  Columclleestmoins  précis.— '24  Ov.  Met.  VIII,  077  ;  Fust.  IV, 
547. Miel  au  dessert  {5/?CHH(/a  meusa),  Varr.  De  rerifst.  III.  10. —  25  SuoI    AVr.  27. 
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doit  être  allribuée  aux  boissons  sucrées.  Il  y  en  avaif'de 
plusieurs  sortes  : 

1»  L'hydromel  (uopoasya,  aqua  tiiulsa],  mélange  d"eau 
et  de  miel  [hydromeli.  Si  on  le  buvait  sur-le-champ, 
c'était  une  inofTensive  eau  sucrée.  Mais  on  pouvait  aussi, 
après  avoir  opéré  le  mélange  dans  de.s  proportions  déter- 
minées, le  laisser  fermenter,  et  cette  (u/un  iinilsa  inve- 
terata  devenait  alors  une  boisson  enivrante'.  En  appli- 
quant les  recettes  des  anciens,  on  obtient  en  efïet  une 
liqueur  qui,  par  sa  couleur,  son  goût  et  ses  propriétés, 
ressemble,  comme  ils  nous  l'ont  dit,  aux  meilleurs  vins 
blancs,  au  point  de  tromper  les  connaisseurs  les  plus 
expérimentés  -.  L'hydromel,  qui  à  l'époque  historique 
était  encore  en  usage  chez  des  peuples  barbares,  a  peut- 
être,  sous  le  nom  de  piOu,  précédé  en  Grèce  le  vin  lui- 
même  ;  les  anciens  en  avaient  déjà  fait  la  remarque.  De 
là  le  rapport  qu'ils  établissaient  entre  le  miel  et  Bacchus 
[bacchisJ^  Mais,  sous  l'Empire,  l'hydromel  était  depuis 
longtemps  condamné  comme  une  boisson   inférieure'. 

;2''  Le  lait  au  miel  ((isJa'xpaTov)  ^  représentait  dans  l'es- 
l)rit  des  anciens  ce  que  la  nature  avait  produit  de  plus 
parfait  et  de  plus  suave  pour  la  nourriture  de  rhonime; 
le  lait  et  le  miel  avaient  été  l'aliment  do  l'âge  d'or  et  ils 
étaient  les  délices  de  l'enfance.  Leur  mélange  a  pris  un 
sens  symbolique,  que  l'Église  primitive  lui  a  longtemps 
conservé  dans  son  rituel  :  on  le  donnait  à  boire  aux 
fidèles  pour  leur  rappeler  qu'ils  devaient  un  jour  l'enaitre 
en  Jésus-Clirist''. 

3"  Le  mellitUes  se  faisait  avec  du  moût  de  raisin,  dans 
lequel  on  diluait  du  miel.  On  pouvait  le  laisser  fermenter 
si  on  voulait  en  garder  une  provision.  Mais  au  temps  de 
Pline  "  il  y  avait  des  siècles  »  que  l'usage  en  était  passé 
et  il  n'en  donne  la  recette  que  pour  être  complet''. 

-4"  Au  contraire,  le  mulsuin  (oivomeXi)  jouissait  de  la 
])lus  grande  faveur;  après  avoir  fait  bouillir  le  iiiiel,  on 
le  mélangeait  avec  du  vin  des  meilleurs  crus  li-is  que  du 
Massique  ou  du  Falerne^  et  de  préférence  avec  du  vin 
vieux.  Dans  un  repas  bien  ordonné  c'était  l'accompagne- 
ment ordinaire  des  entrées  [gustatio,  pronuihis]  ''.  On 
citait  des  personnes  qui  étaient  parvenues  A  une  extrême 
vieillesse  en  no  prenant  pour  toute  nourriture  que  du 
Itain  trempé  dans  du  vin  au  miel.  Un  jour  qu'.VugusIe 
avait  été  invité  à  diner  chez  Romilius  Pollion,  vieillard 
plus  que  centenaire,  il  lui  demanda  par  quel  moyen  il 
s'était  entretenu  dans  une  telle  vigueur  de  corps  et  d'es- 
()rit:  <i  M  II /su  m  au  dedans,  huile  au  dehors  »,  répondit  son 
Ilote  '".  A  Pompéi  on  a  trouvé  sur  des  tables  de  boutiques 
les  traces  des  vases  où  avaient  bu  les  clients;  il  y  avait 
du  miel  dans  toutes.  Outre  les  boissons  énumérées  plus 
haut,  il  est  possible  qu'on  ait  consommé  là  de  l'eau 
chaude,  sucrée  avec  du  miel  [calda]". 
• 

I  Mine,  XXII,  110,  IIJ,  fail  1res  nellemenl  la  dislinclioii.  Varr.  De  rr  rusl.  III, 
l'i,  35  ;  Colufii.  IX,  13  ;  Plin.  XI,  5!i.  —  2  Je  dois  CCS  renseigiicmeiils  à  l'obligeance 
lie  M.  CîasUiii  Bonnier,  professeur  de  botanique  à  la  Karullé  des  sciences  de 
l'aris;  il  a  fabriqué  de  l'Iiydroracl  au  laboratoire  de  Fontainebleau  avec  le 
miel  des  abeilles  qu'on  y  élève.  —  3  plut.  (*"■  sympos,  IV,  6,  2;  Roschcr, 
iVeklar.  p.  3i-37.  —  *  Plin.  XXXI,  69.  —  5  Eusiatli.  ad  Uom.  Odysi.  X,  p.  411, 
li;  Scliol.  ad  Sopli.  OeJ.  Col.  46i  ;  Moeris  Alt.  p.  187  ed  I.ips.  ;  Eurip.  Or.  1  H. 
—  0  Useucr,  Mitcb  u.  I/onitj.  I.  c.  —  ''  Plin.  XIV,  S5;  XXII.  1 13.  Cepcndanl 
Columello,  XII,  41,  en  donne  la  recette  sous  le  nom  de  muisum.  —  8  Hor.  .Sat.  II. 
4,  U:  Mart.  XIII,  108.  —  »  Cic.  Ad  fa,.i.  IX,  16,  8  cl  io,  1.  —  10  fiiod.  V,  6i  ; 
Paus.  Il,  II;  Plin.  XXII, 53;  cf.  XIV,  85  ;  Varr.  //e  rc  nul.  III,  Ifi,  2,5,  35; 
Hor.  .S'a(.  Il,  2,  15;  Pelron.  34;  Coluni.  IX,  9;  Uioscor.  V,  15-IC;  Geop. 
VIII,  SC;Orib.  I,  p.  399  ;  Macrob.  Sal.  VII,  12,  9.  Amphores  de  muUum,  Bull. 
Ml'  hlil.  rfi  lloma,  1881,  p.  234;  Bull.  il.  eommias.  municip.  di  Roma, 
1879,  p.  51.  —  Il  Overheck-Mau,  Pompi-ii.  p.  378,  4t3.  —  12  Plin.  XIII,  18,  9,  Il  12, 


Les  parfumeurs  faisaient  entrer  le  miel  dans  la  com- 
position d'un  grand  nombre  d'huiles  aromatiques  desti- 
nées à  la  toilette,  huiles  au  lis,  au  fenugrec,  au  cin- 
name,  etc.  [inguentaI '-.  A  cause  de  ses  propriétés 
adoucissantes,  il  jouait  un  rôle  très  important  dans  la 
piiarmacie  ;  on  l'employait  pour  combattre  les  affections 
des  yeux,  des  oreilles,  du  nez,  de  la  gorge  et  de  la  poi- 
trine. Pur  ou  mêlé  à  d'autres  substances,  il  passait  pour 
guérirles  blessures,  les  morsures  des  animaux  venimeux, 
l'empoisonnement  par  les  champignons,  etc.  '^  Certaines 
boissons  composées  avec  du  miel  semblent  avoir  été  sur- 
tout des  boissons  médicinales  :  le  fJxXaudo^jXt  se  fabri- 
quait en  mélangeant  par  parties  égales  du  miel,  de  l'eau 
de  pluie  et  de  l'eau  de  mer;  c'était  un  purgatif*.  On 
donnait  à  boire  aux  fiévreux  rô;tjjji.s>,t,  où  le  miel  était 
mêlé  à  du  vinaigre,  du  sel  et  de  l'eau  de  mer;  il 
n'était  plus  en  usage  au  temps  de  Pline '^  Enfin  le 
poSôasXî,  qu'on  obtenait  en  faisant  macérer  des  roses 
dans  du  miel,  devait  ressembler  beaucoup  à  notre 
miel  rosat'".  On  avait  une  telle  confiance  dans  la  mé- 
dication par  il'  miel  (]u'on  attribuait  au  Soleil  le 
mérite  de  lavoir  inventée,  symbolique  légende  dont  le 
sens  est  manifeste  ' ". 

Provenant,  suivant  les  anciens,  d'une  origine  céleste, 
ouvrage  d'un  insecte  dont  ils  faisaient  un  emblème  de 
pureté,  le  miel  avait  à  leurs  yeux  l'avantage  de  ne  pouvoir 
être  atleintpar  la  corruption  :  cefutun  de  leurs  principaux 
antiseptiques'*.  Nous  avons  vu  qu'ils  s'en  servaient  pour 
conserver  les  fruits  '^.  Aux  naturalistes  il  rendait  le  même 
office  que  leur  rend  aiïjourd'hui  l'eau-de-vie  :  on  y  plon- 
geait les  monstres  et  autres  curiosités  naturelles'-".  De  là 
vint  aussi  l'idée  d'embaumer  avec  du  miel  les  cadavres  des 
grands  personnages  qu'on  ne  voulait  pas  incinérer  immé- 
diatement ou  auxquels  on  voulait  assurer  une  durée  éter- 
nelle-'. L'exemple  semble  en  être  venu  d'.\sie  par  l'inter- 
médiaire de  la  Crète -■^.  Quelquefois  on  employait  la  cire 
au  lieu  du  miel,  xataxTipoùv -^  [cera].  Ces  deux  procédés 
pour  embaumer  les  morts  (Tap/ûe!v,Tap[y£ij£!v-')  pouvaient 
en  effet  empêcher  la  décomposition  en  fermant  complète- 
ment tous  les  pores  de  la  peau  à  l'air  extérieur.  Il  est 
certain  qu'on  les  pratiquait  déjà  à  l'époque  homérique  : 
il  y  en  a  un  souvenir  dans  le  passage  de  V/liade,  où  nous 
voyons  Thétis  verser  le  nectar  et  l'ambroisie  dans  les 
narines  de  Patrocle  mort,  pour  le  préserver  de  la  corrup 
tion  - '.  On  ne  peut  s'expliquer  autrement  que  les  corps 
d'Hector  et  d'Achille  restent  exposés  l'un  neuf  jours, 
l'autre  dix-sept  avant  qu'on  les  livre  au  bûcher-''.  Les 
auteurs  nous  ont  transmis  quelques  exemples  qui  dalenl 
de  l'époque  historique-''.  Le  plus  fameux  est  celui 
d'Alexandre,  enseveli  dans  du  miel,  comme  l'avaient  été 
probablement   les  souverains  asiatiques    ses   prédéces- 


15.  IS.  —  1^  Aiistol.   Klh.  Mcom.   V,  9,  15;  Mlr.  ausc.  1.S  ;  l.ucrcl.  I,  936;  Plin. 

XI,  37;  XXII.  107;  cf.  (ialcn.  (Kuhnl,  VI,  206;  VII,  102;  X,  473,501,  733,  823;  XI, 
34;  XII,  70;  XIII,  731  ;  XV,  C51,  809;  XVII  B,  329,  309,  etc.  —  It  Colum.  XI,  2  ; 
Plin.  XXXI,  68;  Dioscor.  V,  17,  20.  —  I.  Plin.  XIV,  111;  XXIII,  60  ;  Dioscor.  V,  22; 
Orib.  I,  p.  391.  -  10  pallad.  VI,  10  ;  Dioscor.  V,  35.  —  17  Plin.  Vil,  197  ;  cf.'Plijlarch. 
ap.  Alhcn.  p.  693.  Sur  cet  usage  du  miel,  voir  entore  Magcrslacdl,  p.  171-173; 
Kosclicr,  p.  48-31;  Kaibel,  /nacr.  ijr.  Sicil.  cl  liai.  906,  13,  10.  —  >«  Lucrcl.  III, 
886;  Colum.  XII,  45  ;  Plin.  XXII,  108  ;  Porpliyr.  De  anlro  nymph.  13.  —19  Colum. 

XII,  10.  —  »>Plin.  VII,  35;  cf.  XXX,  115.  —  SI  Varr.  ap.  Non.  Marc.  230,  20;  Stob. 
VI,  3  ;  Koscher,  p.  50-58  ;  llelbig,  /;.  Uomcr.  Epos,  p.  41.  —  22  llygin.  Fab.  136; 
Apoll.  Bibl.  III,  3,  1  ;  Euslalli.  ad  lloni.  p.  309,  20  ;  Preller,  Griech.  Mylhol.  Il', 
p.  473;  Herod.l,  198;  Strab.p.  740.  -23  Herod.  1, 140;  IV,  71  ;  Cic.  T'use  1, 45  ;  Slrab. 
XV,  p.  733  :  Corn.  Ncp.  Agetil.  7  ;  Plul.  AgeM.  40.  -  2'.  Iloui.  /(  VII,  CS  ;  XVI,  4.56 
67»;  llelbig,  p.  42.'— 26  Hom.  //.  XIX,  38,  39.  —  211  |lom.  II.  XXIV,  664  ;  Od.  XXIV, 
03.  _  27  Xen.  Hell.  V,  3, 19  ;  Diod.  XV,  93  ;  Joseph.  .\nl.  XIV,  7,  4. 
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seurs'.Oncinljaiiiiia  de  la  même  manière  le  corpsdeJusU- 
nien-.  11  (.'sl  plus  difficile  d'expliquer  pourquoi  les 
Grecs  dans  les  funo-railles  plaçaient  des  pots  de  miel 
sur  le  bûcher  ;  on  doit  peul-êlre  voir  là  une  tradition 
symbolique,  souvenir  d'une  époque  très  reculée  où  ils 
n'avaient  pas  encore  adopté  l'incinération  et  oii  ils 
embaumaient  tous  les  corps  avant  de  les  livrer  à  la 
terrée 

Le  miel  servait  en  outre  à  plusieurs  usages  domes- 
tiques ou  industriels  ;  avec  du  vin  cuit  et  du  sel  il  formait 
une  saumure  où  on  faisait  macérer  les  olives  noires, 
hors-d'œuvre  toujours  apprécié  dans  les  pays  du  midi*. 
Les  joailliers  dormaient  de  la  limpitliti'  et  de  l'éclal 
à  certaines  pierres  appelées  rorh/ic/cs  en  les  plon- 
geant dans  du  miel  qu'ils  soumettaient  à  l'action  du  feu 
pendant  sept  jours  et  sept  nuits;  le  miel  de  Corse,  peu 
comestible,  convenait  bien  pour  cette  opération^.  Après 
avoir  beaucoup  douté  de  son  efficacité,  on  a  fini  par 
reconnaître  qu'elle  peut  réellement  être  utile  pour  traiter 
les  agates  et  qu'elle  est  encore  pratiquée  de  nos  jours 
avec  succès  dans  certaines  contrées".  Les  anciens  men- 
tionnent aussi  des  étoffes  de  pourpre  dont  la  solidité  et 
l'éclat  avaient  résisté  d'une  manière  étonnante  à  Faction 
du  temps  parce  qu'on  les  avait  trempées  dans  du  miel  en 
les  apprêtant.  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  déterminer 
en  quoi  consistait  au  juste  ce  procédé''. 

Religion.  —  Les  anciens  ont  souvent  fait  de  l'abeille 
un  symbole  et  lui  ont  prêté  un  rôle  dans  des  fables  rela- 
tives à  plusieurs  divinités  [apes]  *.  Les  idées  morales  et 
religieuses  que  le  miel  éveillait  dans  leur  esprit  les  ont 
conduits  à  la  conception  de  l'ambroisie  et  du  nectar 
[ambrosia,  nectak].  Il  était  naturel  qu'un  aliment  aussi 
précieux,  considéré  comme  un  présent  céleste,  fût  mis 
au  nombre  des  offrandes  qu'on  déposait  sur  les  autels 
des  dieux.  Les  (AeXt'cTt&voa  avaient  leur  place  surtout  dans 
les  sacrifices  où  on  ne  faisait  pas  de  libations  de  vin 
(vï|(j-7.),ia) '.  Cet  hommage  s'adressait  ordinairement 
aux  divinités  rustiques,  protectrices  de  l'apiculteur,  telles 
que  Pan,  Priape,  les  Nymphes,  Hermès  à^poT/jp,  etc.  '" 
Mais  nous  voyons  aussi  qu'on  oll'rait  du  miel  à  des 
divinités  clitlioniennes,  qui  présidaient  ;\  la  mort  et  qu'on 
adorait  dans  les  mystères  :  Pluton,  Hécate,  Dionysos, 
Déméter,  etc."  La  raison  en  est  sans  doute  que  le  miel, 
comme  l'abiuUe,  était  un  symbole  de  résurrection  et 
d'inunortalité'-.  A  la  même  idée  se  rattache  la  coutume 


1  Slal.  .S'i/i'.  m,  2,  us  ;  g.  Curl.  Alex.  X,  10.  —  2  Coripp.  Laiirl.  Just.  III.  Sui- 
celle  coutume,  voir  encore  0.  Benndorf,  Gvabschrift  von  ïelmessos,  livre  en  l'hon- 
neur de  Gomperz  (1«0-J),p.  i04.  -  ;l  Honi.y;.XXIll,170;Orf.XXIV,C8;Helbig,  p.  43. 

—  4  Colum.  XII.  50;  PMad.Ocl.  10;  Nov.  17.  —  c  Pliu.  XXXVII,  47,  194.  —  6  Nôg- 
geralli,  Jahrb.  d.  Alt.  Framde  im  Wieinl.  X,  p.  82  ;  XII,  p.  05;  Blumner,  Gewerbe 
uml  Kauste,  III,  p.  303-300  ;  cl.  Il,  380.  — IVilr.  VII,  13,  3  ;  Plut.  Alex.  30  ;  Blumner, 
/..  c.  I,p.  230;  Studniczka,  Gesch.  d.att.  griecli.  l'rachl.  p.  48-50.  —  8  Voir  en 
oiitre  Weniger,  Koscher,  Robert-Tornow,  Cook,  Op.  cit.  Abeilles  sur  des  gemmes, 
ludioof-Blumner,  Tieru.  Pflanzbilder,  pi.  x\m,  17,  39,  40,41  ;  XXI1I,48,  49;  XXV,2I, 
22.  Terre  cuite,  S.  Reinach,  Chron.  d'Orient,  p.  22.  —  s  Varr.  De  re  rust.  [Il, 
10;  Paus.  V,  15,  10  ;  Schol.  ad  Sopli.  Oed.  Col.  100:  Plut.  Qu.  Sympos.  IV,  6,  2  ; 
Euseh.  Praep.  et:  IV,  9,  0.  —  10  Antipat.  Sidon.  ap.  Brunck,  Anal.  Il,  13,  28  ;  Ov. 
Fasl.  m,  733  ;  l'Iiylarcli.  ap.  Alhen.  p.  093  ;  Eustath.  ad  Od.  1008,  25  ;  Caipurn.  Sic. 
Ed.  Il,  CO;  Euseb.  i.  c:  Porphyr.  Antr.  nijmph.  10;  Anth.  l'ai.  V,  220  ;  VI,  232, 
3  ;  Emp.  ap.  Alhen.  p.  blOrf;  Corp.  inscr.  ail.  111,77.  —11  \esch. Eum.  100;  Soph. 
Oed.  Col.  481;  Apoll.  Rhod.  III,   1033;  Virg.  Aen.  VI,  419.  —  12  Cook,  p.  20-23. 

—  u  Hom.  Jl.  XXlll,  170;  Od.  X,  318;  XI,  20;  XXIV,  36,  67  ;  Aesch.  Pers.  607; 
Eurip.  Iphig.  Taui:  V,  100,  032  ;  Ur.  1 1 5  ;  Marquardt,  Le  culte  chez  les  Rom.  I,  p.  374, 
n.il;  Roschcr,  p.  04-07;  Cook,  Z.  c.  ;  Usener,  p.  182.  —  U  Voir  plus  haul,  p.  1702, 
u.  9.  —  15  Toutaiu,  /nscr.  d'Iienc/dr  Mettich,fs.ce  2,  I.  0-13,  p.  37.  Diodore,  V,  14, 
prouve  que  ces  dispositions  notaient  pas  particulières  aux  Romains  et  que  les  Barbares 
mi%ies  les  ont  appliquées.  Dig.  XXXIll,  7.  §  10;  XLI,  1,  §  5,  2;  Inttil.  Il,  1,  §  14. 

—  10  Corp.iniicr.  lut.  I,  203  ad  n.  1409  =  Bruns, /"onies  >»-is  rom.  «  (1893),  p.  160, 


de  porter  du  miel  et  d'en  faire  des  libations  sur  la  tombe 
de  ceux  qu'on  avait  perdus  ". 

Droit.  —  Non  seulement  les  ruches  étaient  très  exposées 
aux  manœuvres  des  voleurs",  mais  l'essaimage  devait 
souvent  donner  lieu  à  des  contestations  entre  voisins.  De 
là  dans  les  codes  plusieurs  dispositions  destinées  à  régler 
la  question  de  droit,  si  importante  pour  l'apiculture. 
"  Les  essaims  d'abeilles  étaient  rangés  en  droit  dans  la 
même  catégorie  que  les  oiseaux  ;  ils  n'avaient  vraiment 
un  propriétaire  que  pendant  qu'ils  étaient  enfermés  dans 
.  une  ruche.  Hors  de  la  ruche,  et  hors  de  la  vue  du  pro- 
priétaire de  la  ruche,  ils  n'appartenaient  à  personne  et  le 
IH-emier  venu  pouvait  se  les  approprier''.  »  Une  charte 
municipale  de  provenance  inconnue  défend  d'i'tablir  des 
ruches  sur  un  terrain  public,  le  long  d'une  voie  par 
exemple"'.     Georges  Lafaye. 

.VIELA\Il»OnEI.\  (Ms/.aaxôoEta).  —  Un  texte  de  Pausa- 
nias  signale  à  .Vegosthènes,  dans  la  Mégaride,  un  sanc- 
tuaire de  Mélampus  ;  on  y  honorait  par  des  sacrifices  et 
par  une  fête  annuelle  le  prophète  divinisé'  [li'Sthatio, 
p.  1419].  Des  monnaies  de  l'époque  impi'-riale  reprodui- 
sent peut-être  l'image  du  temple '^  11  nous  est  connu 
encore,  ainsi  que  les  fêtes  (MeXajjLTrôôsia),  par  quelques 
textes  épigraphiques  '.  Nous  voyons  que  ces  fêtes  com- 
portaient des  concours*.  Le  vainqueur  recevait,  comme 
prix,  une  portion  des  victimes.  La  même  récompense 
est  encore  décernée  par  l'État,  en  d'autres  circonstances, 
à  des  citoyens  ou  à  des  étrangers  ^     F.  Dùrrbach. 

MELAMPUS  I  BAccaus,  p.  593,  melampodeia]. 

MELEAGEIl  (MeXÉaYpoç).  Meléagre.  —  Héros  de  la 
légende  étolienne,  qui  doit  être  mentionné  ici  seulement 
à  cause  de  la  place  ([ue  l'art  lui  a  faite  dans  les  nom- 
breuses représentations  de  la  chasse  de  Calydon'.  Il  n'en 
a  aucune  dans  les  fêtes  ni  dans  les  religions  de  la  Grèce 
antique.     F.  S. 

MELIASTAl  (MEXiadTai).  —  Les  Méliastes  étaient  une 
sorte  de  confrérie  bachique,  attachée  au  sanctuaire  de 
Dionysos  à  Mélangé'ia,  bourgade  suburbaine  deManlinée, 
en  Arcadie.  L'existence  des  Méliastes  n'est  signalée  que 
par  Pausanias  '.  U  y  avait,  à  7  stades  de  Mélangéia,  dans  la 
direction  de  Mantinée,  une  source  des  Méliasles  (xp-fivYj 
MsXtasTcov),  voisine  d'un  (i.£Yapov  de  Dionysos  et  d'un 
'Epov  d'Aphrodite  Mélainis.  Les  périboles  de  ces  deux 
sanctuaires  contigus  et  la  source  des  Méliastes  ont  été 
identifiés  par  les  voyageurs-  et  récemment  explorés ^  Il 


n.  32,  I.  —  Biiu.iocnAPiiiF..  MagersUcdl,  Dirnenziwhl  d.  Vûlkerd.  Alterthums,  1851. 
el  Bilder  ans  der  rôm.  Landwirthschaft,  VI,  Sondershausen,  1803;  Weniger,  Z«j- 
AymboWc  d.  Biene  in  d.  ant.  Mythologie,  Breslau,  1871;  K.  Haberland,  Biene  u. 
Honig  im  Volksglauben.  Globus,  XXXIX  (1881),  n.  14-15;  W.-H.  Roselier,  Neklar 
u.  Ambrosia,  Leipzig,  1883;  Glock,  Die  Symbolik  d.  Biene  u.  ihrer  Produkte, 
Ileidelberg,  1892  ;  W.  Robert-Tornow,  De  apium  mellisque apud  veteres  significa- 
tione  et  symbolica  el  mytbologica,  Berlin,  1893  ;  A.-B.  Cook,  The  bee  in  greek  mytho- 
logy,  Journ.  of  hell.  slmlirs,  XV  (1895),  p.  1-24  ;  OIck,  BiMe  et  Bienenzucht  dans 
Panly-Wissowa,  //fa/tfjif/yt'/o/jaet/iV  rf.  Alterth.  W'issenscb.  1899;  Usener,  il/i/c/i 
u.  aonig,  Rhein.  Muséum,  LVII  (1902),  p.  177. 

MELAMPODEIA.  1  Paus.  I,  44,  5;  cf.  Hermann,  Goettetdienstl.  Alterlhtimer, 
52,  43;  Preller-Robert,  Griech.  Myth.  I,  p.  091,  n.  3;  Roscher,  Lexikon,  s.  r, 
Mélampus,  2571  sq.  —  2  Annali,  1800,  p.  330;  P.  Gardner  et  Imhoof-Blumer, 
Numism.  comm.  on  Paus.  pi.  a  1,  p.  9.  —  3  Le  Bas  el  Foucarl,  In.m;  du  Pélo/,. 
1,  2,  12;  Diirrbach  Bull,  de  corr.  hell.  IX,  1885,  p.  318  sqq.  ;  Jnscr.  Gr.  sept.  I, 
207,208,  219,  223  =  Collitz,  Sammlung  der  griecli.  Dial.-lnschr.  I.  1145  ;  III,  3091, 
3093,  3094.  —'•Inscr.  Gr.  sept.  I,  219.  —  5  Jbid.  207,  223,  1.  21-22. 

MELEAGER,  1  Voir  l'énuméralion  el  l'analyse  des  monuments  par  Kuhnert, 
dans  le  Lexikon  der  Mylltol.  de  Roscher,  s.  v.  Meteagros. 

MELIASTAl.  1VIII,0,5.— 2Curlius,f't'(o/)0)inesos,l,244;  Frazer,PaJisaiiias,nrf  h.  t. 
—  3  Fougères,  Mantinée  et  l'Arcadieorieutale,  p.  84  s(|q.  avec  deux  vues, un  plan  des 
sanctuaires  et  (p.  72,fig.8)  la  photographie  d'un  satyre  ithyphallique  lenant  une  outre, 
statue  en  marbre  trouvée  dans  le  puits  qui  répond  à  la  source  antique  des  Méliastes. 
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ressort  des  termes  de  Pausanias  que  les  Méliasles  for- 
niaient  un  collège  de  Haeehants,  analogue  peul-élre  au 
synode  dionysiaque  des  (jlïÇwve;,  à  Phigalie  '  :  d'ordi- 
naire, cet  office  était  dévolu  à  des  collèges  féminins 
TiiYADEs],  comme  à  Delphes,  en  Ëlide,  en  Attique.  Pau- 
sanias nous  laisse  ignorer  le  caractère  des  cérémonies 
(opyia)  auxquelles  participaient  les  Méliasles.  On  peut 
seulement  inférer-  de  la  nature  rustique  du  sanctuaire 
(uÉyapov  indique  une  caverne  ou  un  bosquet',  du  voi- 
sinage d'Aphrodite  Mélainis  l'hypostase  de  Démêler 
Krinys  ■•),  du  nom  de  MeXa-j-YS'a  (Terres-A'oires)  et  des 
Mi'liastes  (de  (xeXia,  frêne ?j  ",  que  le  Dionysos  de  Mélan- 
geia  était  un  dieu  chlhonien,  envisagé  dans  ses  rapports 
avec  la  végélation,  un  ûu'.u  à  la  fois  infernal  et  sylvestre, 
(le  la  famille  des  Dionysos  Skianthias,  Kryphios,  Mi'lan- 
Ihidès,  Mélanaigis,  Dendritès,  Anthios".  Ce  doidile 
caractère  se  retrouve  aussi  chez  les  nymphes  Melini  ou 
J/f'/iades,  qui  sont  en  même  temps  des  Dryades  et  des 
espèces  d'Érinnyes' [nymi'IIae.     G.  Fougères. 

MKMCKRTES,  M£),tx£pTY,ir.  —  Personnage  mylholo- 
giijue  dont  la  légende  se  rattache  à  la  Béotie,  à  la 
Mégaride  et  à  l'isthme  deCorinIhe.  Il  était  lils  d'Atliamas. 
prince  béotien,  er  d'Ino,  iille  de  Cadmos.  11  est  inutile 
de  rappeler  ici  les  nombreuses  versions  de  la  légende 
d'Ino  fiNO  LEixoTHEAJ.  La  plupart  de  ces  versions  abou- 
tissent au  même  dénouement.  Ino  s'enfuit  de  Béotie, 
portant  dans  ses  bras  Melicerles  enfant;  après  avoir 
Irnversé  la  Mégaride,  elle  arrive  sur  les  bords  du  golfe 
Saroniquc  ;  là,  du  haut  de  la  roche  Moluris,  située  entre 
Mégare  et  Corinthe,  elle  se  précipite  dans  la  mer  avec 
son  rds.  Les  malheurs  d'Ino  touchent  la  divinité.  D'après 
les  uns,  Poséidon,  d'après  les  autres  Dionysos  place  la 
Iille  de  Cadmos  parmi  les  déesses  marines  ;  désormais 
les  navigateurs  l"invo<[uent  sous  le  nom  de  Leucothéa'. 

Quant  à  Mclicertes,  la  légende  le  sépare  dès  lors  de  sa 
mère.  Son  corps  est  sauvé  par  un  dauphin  qui  le 
transporte  sur  son  dos  jusqu'à  la  côte  orientale  de 
l'isthme  de  Corinthe.  et  qui  le  dépose  en  cet  endroit  du 
rivage  sous  un  pin.  Le  petit  cadavre  est  recueilli  par 
Sisyphe,  frère  d'Alhamas,  qui  régnait  à  Corinthe; 
Sisyphe  l'ensevelit  et  fonde,  en  l'honneur  de  Melicerles, 
les  jeux  Isthmiques  [istu.miAj.  A  l'époque  de  Pausanias, 
on  voyait  encore  à  quelque  dislance  de  Corinthe,  près  de 
l;i  mer,  un  autel  de  Melicerles  (MeXixÉgTou  pcofAoç)  ;  la  Iradi- 
I  iiin  locale  voulait  que  cet  autel  eût  été  élevé  à  l'endroit  pré- 
cis où  le  dauphin  était  venu  déposer  son  précieux  fardeau'-. 

A  la  b'gende  de  Melicerles  se  rattachent  étroitement  le 
mythe  et  le  culte  d'une  des  principales  divinités  de 
Ciirinllie,  Palaemon.  De  même  qu'Ino  était  devenue  la 
déesse  Leucothéa,  on  croyait  dans  l'Isthme  que  Melicerles 
avait  été  élevé  au  rang  des  dieux,  sous  le  nom  de  Palae- 
mon [mater  MATiTA,  p.  d(J26J.  Comme  Leucothéa,  Palae- 
mon était  un  dieu  marin,  secourable  aux  navigateurs  '  ; 
son  culte  était  associé  à  celui  de  Poséidon";  dans  son 

I  Harmodins  ap.  Allicn.  IV,  H»  F.  —  2  Fougères,  Op.  I.  f.  i65  si|r|,  ;  —  3  !«.. 
r.ird,  Drif/.  di:a  cultes  areail.  p,  ilT.  -  t  Immcrwahr,  KuUc  Arkad.  p.  190  ; 
IWiard,  Op.  I.  107.  —  "■  Fougère»,  Op.  I.  p.  2li(i.  —  6  Immcrwalir,  Op.  l.  p.  189; 
Fougères,  f/i*.  L  p.  ^li".  Le  prétendu  Uio») sos  Mèliaslc,  r|ue  Mionnct  croyait  rccon- 
naître  sur  des  monnaies  inanlinècnnes,  n'est  autre  (|u'UIysse  (Mionnot,  Stippl.  [V, 
279,  0;  Svoronos,  Onz.  arcli.  XIII,  1888,  p.  iOi  sq.).  —  '  Roschcr,  Le.vic.  d. 
yr.  Mylli.  art.  M, 'lia. 

MELICF.HTE8.  ■  Voir  plus  liant,  t.  III,  p.  323.  —  >  l'aus.  I,  U  ;  II,  1  ;  cf. 
Apoll.  BMioth.  Il,  4,  §  .1  ',  llygin.  Fabul.  éd.  Sehraidt,  p.  38-3!i  et  U~.  —  3  Apoll. 
Bibliolk.  III,  i,  §  3  ;  Eurip.  /phig.  en  Taur.  \.  271.  —  *  Paus.  Il,  2.  —  5  Corp. 
imer.  yr.  110+.  —  6  Pans.  L.  e.  -  ^  Pau».  Il,  1.  —  8  |d.  Il,  2.  —  9  P.  Mod- 
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temple,  appelé  le  Palnemonium  fnaXa!|xovtov)  »,  se  trou- 
vaient, auprès  de  sa  propre  image,  les  statues  de 
Poséidon  et  de  Leucothéa'  ;  lui-même  figurait  dans  un 
groupe  considérable,  consacré  à  Poséidon  par  Hérode 
.Vtticus,  et  qui  représentait  un  char  attelé  de  quatre 
chevaux  dorés,  sur  lequel  se  tenaient  debout  Poséidon 
et  Amphitrite '.  Le  Palaemonium  faisait  partie  du  grand 
sanctuaire  où  se  célébraient  les  Isthmia.  D'après  Pausa- 
nias on  y  voyait,  outre  le  naos  proprement  dit  du  dieu, 
un  adylon  souterrain,  dans  lequel,  suivant  la  légende, 
Palaemon  se  cachait".  M.  P.  Monceaux  croit  avoir  retrouvé 
l'emplacement  du  Palaemonium  sur  un  tertre  rocheux  qui 
s'élève  à  gauche  de  l'entrée  principale  du  sanctuaire 
isthmique  :  au  pied  de  ce  tertre  ont  été  découverts  plu- 
sieurs débris  d'un  temple  ionique,  tambours  de  colonnes 
à  vingt-quatre  cannelures,  morceaux  d'entablement,  etc.  ; 
ce  seraient  là  les  rt^stes  d'un  temple  de  Palaemon  relati- 
vement récent.  Ouant  au  vieil  adyton,  «  c'était  sans  doute 
une  grotte  creusée  dans  les  lianes  de  la  colline'  ». 

Il  paraît  bien  certain  que,  pour  les  anciens  en  général 
et  pour  les  Corinlliiens  on  parliculier,  Mclicertes  et 
Palaemon  formaient  un  seul  et  même  personnage 
mythique.  Comme  Melicerles,  Palaemon  étnil  souvent 
représenté  debout  ou  à  cheval  sur  un  daupliin  '".  Pausa- 
nias, après  avoir  raconté  que  les  jeux  Isllmiiques 
furent  fondés  par  Sisyphe  en  l'honneur  de  Melicerles, 
affirme  ailleurs"  que  les  couronnes  décernées  aux  vain- 
queurs des  jeux  Isthmiques  étaient  faites  de  pin,  pour 
rappeler  les  malheurs  de  Palaemon;  il  fait  évidemment 
allusion  ici  au  pin  sous  lequel  le  dauphin  légendaire 
déposa  le  corps  de  Melicerles.  Rien  ne  montre  mieux, 
semble-t-il,  l'identité  du  fils  d'Ino  et  du  dieu  corinthien. 

Melicertes-Palaemon  fut  l'une  des  divinités  favorites 
des  Corinthiens.  Sou  culte  était  très  populaire  dans 
tout  l'Islhme  ;  il  y  était  encore  célébré  sous  l'empirt' 
romain.  Le  Palaemonium  est  mentionné  dans  une  in- 
scription grecque  de  l'époque  impériale''-.  Les  monnaies 
corinthiennes  sont,  à  ce  point  de  vue,  très  significatives. 
Sur  des  monnaies  coloniales,  postérieures  par  consé- 
quent à  la  reconstruction  de  Corinthe  en  47  av.  J.-C, 
sont  représentées  diverses  effigies  qui  se  rapportent  soit 
à  la  légende,  soit  au  culte  de  Meli- 
certes-Palaemon. Ce  sont  :  Ino-Leuco- 
théa  tenant  son  enfant  dans  ses  bras  et 
se  précipitant  dans  la  mer  (lig.  4890)  "  ; 
le  corps  de  Melicerles  étendu  sur  le 
dauphin,  avec  quelquefois,  à  l'arrière- 
l)lan,  un  pin  '♦;  Melicertes-Palaemon 
à   cheval   sur    le   dauphin'';    l'aulel  ,^^. 

de    Melicerles    sous    un    pin'";     un 
pin,  à  la  droite   duquel  on    voit   le   daupiiin  app(U'tanl 
sur  son  dos  le  corps  de  Melicerles  ''  ;  enfin  un  temple  de 
forme  circulaire,  à  l'intérieur  duquel  on  voit(fig.  'i8!)7i  le 
corps  de  Melicerles  gisani    sur  le  dauphin  :   de  ('ha([ue 

ccaux,  lùntttles  et  recherches  arckéol.  au  sanctuaire  des  Jeux  Isthmiques,  dans 
Gaz.  arch.  188+,  p.  857  et  sniv.  —  1"  Paus.  H,  1  ;  11,  3  ;  Barclay  llead.  Calai, 
of  fjrcek  coins,  Corinth.  etc.  ;  ImhooMîlunier  cl  P.  (jardner,  Numhm.  commentar. 
in  Paus.  p.  Il,  pi.  B.  —  "  Vlll,  18,  §  2.  —  I.!  Corp.  inscr.  r/r.  MOI.  —  13  Imlioof- 
Blunier,  Monn.  gr.  p.  160  ;  Irnlioor-Ulumcr  et  Pcrcy  Gardncr,  O.  /.  p.  10,  pi.  B, 
xx-xxiv.  —  1^  Barclay  llead,  Op  cit.  p.  67,  u.  .543,  p.  75,  n.  391;  p.  :8,  n.  011  ; 
p.  80,  n.  CÎ2  ;  p.  83,  n.  03.1;  p.  83,  n.  048;  Imlinor-Blumer  et  P.  Gardnor, 
/Ijid.  I,  III.  —  16  /bid.  XIV-.KVII;  Barclay-llcad,  L.  l.  p.  77,  n.  610;  p.  82, 
n.  636.  —  l'i  Barclay-llcad,  p.  78,  ».  612:  Inilioof-Blurner  et  P.  (iarduer,  V, 
VI.  _  f!  liarclay-llcad.  p.  78,  n.  r,|:)  ;  hnliooMilunicr  el  P.  Gardner.  XII  :  cf.  XI  cl 
Xlll. 
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côté  du  temple  se  dresse  un  pin  ;  dans  le  soubassement 
de  rédifice  est  représentée  une  porte  voûtée,  où  Ton  a 
voulu  voir  l'entrée  de  l'adyton  souterrain  mentionné  par 
Pausanias'.  Quant  au  temple  circulaire  lui-même, 
M.  P.  Monceaux  y  reconnaît  le  temple  ionique  dont  il  a 
retrouvé  les  ruines  ;  parmi  les  morceaux  d'architecture 
qu'il  a  recueillis,  il  a  remarqué  des  morceaux  d'archi- 
traves et  de  corniches  circulaires  fort  anciens'. 

Hors  de  Corintlie,  le  culte  de  Palae- 
mon  n'est  signalé  que  dans  l'île  de 
Ténédos.  11  y  avait  revêtu  un  caractère 
particulier.  Lycophron,  dans  son  poème 
intitulé  C.assandra,  attribue  à  Palae- 
mon  {'('pithète  fip£(pdxTovoç^  Le  scoliaste 
Tzetzès  l'explique  ainsi  :  Palaemon 
Méiiccric  n'est  autre  que  Melicertes,  le  fils 
d'Ino  ;  ce  dieu  était  adoré  à  Ténédos, 
où    lin   lui   sacrifiait    des   enfants*. 

Les  représentations  certaines  de  Melicerles-Palaemon 
sont  fort  rares.  Les  plus  nombreuses  sont  les  effigies 
des  monnaies  corinthiennes  citées  plus  haut.  Le  dieu  se 
voit  aussi  sur  une  mosaïque  trouvée  à  Saint-Rustice,  dans 
le  sud  de  la  France;  il  y  est  nommément  désigné  par 
une  inscription.  On  a  voulu  reconnaître  des  images  du 
dieu  sur  d'autres  monuments,  par  exemple  sur  le  fron- 
ton occidental  du  Parthénon",  sur  le  grand  camée  de 
V^ienne'',  sur  plusieurs  vases  peints  de  Corinthe',  sur 
une  mosaïque  du  Vatican  ''.  11  est  bien  difficile  d'affir- 
mer que  ces  monuments  nous  présentent  des  images 
certaines  de  Melicertes-Palaemon;  l'interprétation  n'est 
que  vraisemblable.  Pausanias  vit  dans  l'Isthme  plusieurs 
statues  du  dieu  :  l'une  dans  le  sanctuaire  de  Poséidon, 
l'autre  dans  le  Palaemonium,  la  troisième  à  Corinthe 
même  '".  La  première  de  ces  statues  représentait  Palae- 
mon debout  sur  un  dauphin  ;  la  troisième  le  représentait 
ETt'î  ôeXc(.ïvoç,  sans  que  l'auteur  indique  cette  fois  si  le 
dieu  était  à  cheval,  couche  ou  debout  sur  le  dos  de  l'ani- 
mal. Enfin  Piiilostrate"  décrit  un  tableau  où  l'on  voyait 
Palaemon  sauvé  des  flots  par  Poséidon  et  accueilli  dans 
risthine  par  Sisyphe. Melicertes-Palaemon  était  le  plus  sou- 
vent figuré  sous  les  traits  d'un  enfant  porté  par  un  dauphin. 
Tels  sont  les  renseignements  que  les  documents 
antiques  nous  fournissent  sur  Melicertes-Palaemon.  Que 
pouvons-nous  en  conclure? 

Un  premier  point  nous  parait  incdulcslahle  :  le  culte 
de  Melicertes-Palaemon  a  été  apporté  dans  l'Isthme  du 
dehors;  il  y  est  arrivé  par  le  golfe  Saronique,  c'est-à-dire 
par  l'est.  Melicertes-Palaemon  est,  de  plus,  un  dieu 
marin  ;  ses  parèdres  habituels  sont  Poséidon  et  Leucothéa  ; 
il  protège  la  navigation  ;  Euripide  l'appelle  veôiv  cpûXa?'^ 
Quelle  est  l'origine  de  ce  culte?  Il  y  a  des  raisons 
sérieuses  de  croire  qu'il  est  de  provenance  phénicienne. 
Depuis  longtemps  l'analogie  des  deux  noms  Melicertes 
et  Melqart  a  été  remarquée  '\  En  outre  Melicertes,  par  sa 
mère  Ino,  est  un  petit-fils  de  Cadmos  ;  il  est  né  en  Béotie, 

1  IWclaj-Head.p.  80,  n.  0Ï4  ;  cf.  p.  78,  n.614  ;  Imhoof-Blumeret  Peicy-Gardner, 
pl.B.xn,  Donaldson,  Archil.  numism.p.Si.  —  2  Gaz.  aixh.  1884,  p.  362.  —  3  V,229. 

—  '  .S'c/io(.  ad  V.  229-231.  Voir  le  lexle  épigiaphiquc cite  par  Maas,  IJiphmis,p.  26, 
1.  122. —  b  De  Willc,  Bull.delilnst.  1834,  p.  137  sq.;  Renie  anii.  Il,  2,  p.  629  S(|. 
-6J!icl.aclis,/>ar(/«;n<m,p.  181.  —  7  Mullcr-Wieselcr,  Denkm.  d.  ait.  Kunst,  II, 
6,  75  o  ;  Baumeisler,  Denkm.  d.  klass.  A  Iterth.  (ig.  1528.  —  »  Furlwaengler,  Ber- 
liner  Vasensammlmy,  p.  81,  n.  779  cl  780;  p.  103,  n.  914.  -  9  Helbig,  Fûhrer, 
i'éd.  t.  I,   p.    1.  _  .0   Pa„s.  II,   1,  5  8;    2,  §  1;  3,  §4.  -   "  In,ag,„.   II,    16. 

-  12  Jphy.  Taur.  271.  _  13  Voir  la  bibliographie  dans  Roschcr,  Lexikon,  s.  v. 
Mdxkertcs,  p.    2633  ;  ajouter  Brown,  Semetic  influence   m  hellenie  Mythology, 


c'est-à-dire  dans  une  des  régions  de  la  Grèce  où  l'on 
s'accorde  à  reconnaître  que  l'influence  phénicienne  s'est 
exercée  le  plus  profondément.  D'autre  part  le  caractère 
sanglant  du  culte  de  Palaemon  à  Ténédos  semble  confir- 
mer ces  inductions  :  le  dieu,  auquel  on  sacrifie  des 
enfants,  ressemble  de  bien  près  au  Melek  ou  Moloch 
de  Phénicie. 

Mais  une  des  questions  relatives  à  ce  dieu  Melicertes- 
Palaemon  reste  obscure.  Pourquoi  ce  double  nom? 
Diverses  explications  ont  été  proposées.  Parmi  les  exé- 
gètes,  les  uns  rattachent  le  nom  de  Palaemon,  IlaXaijAwv, 
au  verbe  grec  TiaXaîœ,  7raXat[At,  lutter,  et  font  remarquer 
qu'Héraclès  portait  le  surnom  de  Palaemon '^  Tzetzès 
rapporte  que  cette  épithète  fut  donnée  au  héros  Sla  xb 
TiaXaiuai  aiixov  toj  Aii  ïj  Tùj  'A/eXow  TioTifico  '".  On  sait  que 
l'Héraclès  grec  a  été  souvent  identifié  avec  le  Baal  de  Tyr, 
Melqart.  Faut-il  en  conclure  que  les  deux  mots  Melicertes 
et  Palaemon  sont  synonymes,  l'un  étant  la  transcription 
du  mot  phénicien  Melqart,  l'autre  étant  une  épithète 
d'Héraclès,  le  héros  grec  identifié  à  Melqart?  11  nous  parait 
difficile  d'admettre  cette  explication,  parce  que  la  tradi- 
tion n'établit  aucun  rapport  entre  Héraclès  et  Melicertes- 
Palaemon.  On  ne  saisit  pas  pourquoi  le  dieu  marin  de 
Corinthe  aurait  été  nommé  :  le  Lutteur.  Rien,  dans  ce 
(jue  nous  savons  de  son  mythe  ou  de  son  culte,  ne 
justifie  une  telle  appellation.  D'autres  savants  ont 
demandé  à  la  langue  phénicienne  l'explication  du  mot 
grec  Ylo-lctiiLiov .  Brown  voit  dans  ce  nom  la  transcription 
du  moi  Baal-haman  ou  Baal-hamon"^.  Ici  encore  une 
objection  grave  se  présente.  Baal-haman  signifie  :  le 
dieu  qui  brûle,  qui  consume.  Brown  le  traduit  en 
anglais  :  the  Burninr/  Lord.  11  n'y  a  rien  de  commun 
enlre  une  divinité  de  cette  nature  et  le  Melicertes-Palae- 
mon des  Corinthiens.  Le  dieu  grec  n'était  pas  plus,  dans 
l'Isthme,  le  dieu  Brûlant  que  le  Lutteur.  Peut-être  cette 
explication  vaudrait-elle  davantage  pour  le  Palaemon 
de  Ténédos.  Mais  pour  la  divinité  corinthienne,  elle  ne 
nous  semble  pas  admissible. 

Ainsi  l'étymologie  grecque  et  létymologie  sémitique 
sont  également  impuissantes  à  nous  expliquer  ce  double 
nom  :  Melicerles-Palaemon.  Dans  l'état  actuel  de  la 
science,  il  nous  paraît  sage  de  reconnaître  que  nous  ne 
savons  pas  pourquoi  le  dieu  portait  ces  deux  noms.  Il 
est  probable  que  Melicertes  est  une  transcription  grecque 
du  phénicien  Melf/art;  quant  à  Palaemon.  il  n'a  encore 
été,  suivant  nous,  clairement  expliqué  ni  par  le  grec  ni 
par  le  phénicien.     J.  Toutain. 

MELII\A(M£XîvYi).  — Sacoche  en  peau  de  martre  [mêles] 
qu'on  portait  avec  soi  en  voyage'.     Georges  Laf.we. 

MELISSAI.  — Dans  la  religion  grecque,  les  prétresses, 
surtout  des  Mystères,  étaient  souvent  comparées  aux 
abeilles  et  appelées  de  leur  nom  Melissai\  soit  parce 
que  cet  insecte  était  le  symbole  de  la  pureté^,  soit  parce 
que  les  grands  temples  pouvaient  être  comparés  à  des 
ruches.  Ce  nom  est  naturellement  en  rapport  avec  les 

p.  89  et  132.  —  14  Weiszacker,  in  Roschcr's  Lexicon,  s.  v.  Palaimon,  p.  1258. 
—  15  Schol.  ad  Lycophr.  Alexand.  663.  —  16  Op.  l.  p.  132.  —  Bibliographib. 
Preller-Robcrt,  Griechische  Mythologie,  I,  p.  602-005  ;  Roscher,  Ausfûhrl.  Lexikon 
der  griech.nndrôm. Mythologie, i.y.  Melikertes  (Stoll)  et  Pa/aimon  (Wcisziickcr). 
MELINA.  1  P\m\..Epidic.  I,  I,  23,  Lco.  Edict.  Diocl.  VIII,  29,  30,  et  Bliimncr, 
Ad  h.  t.  Dans  le  mêles  on  a  iiuelquefois  voulu  voir  le  blaireau  ;  Varr.  De  re  rust. 
III,  12,  3;  Scr.  Samm.  S90;  Plin.  Bist.  nul.  VIII,  72,  132,  138  ;  Gral.  Cyneg.  340, 


MELISSAI.  I  Schol.  Piiid.  Pyth.  4,  100  ;  llesjch. 

18.  —  2  Calliraach.  Bymn.  Apoll.  110. 
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l('i<('n(l('s  ilo  ]a  Molissa  Cretoise,  première;  prêtresse  de 
lilii'M,  el  (le  la  Mélissa  tuée  pour  n'avoir  pas  voulu 
divulguer  les  Mystères  de  Démêler  et  du  eorps  de  laquelle 
la  déesse  fil  naître  les  abeilles;  aussi  désignail-il  surloul 
les  jirèlresses  de  Rhéa',  celles  de  Démêler  el  celles  de 
Df'UK'ler  el  de  Perséphone'.     Cii.  Lécriv.un. 

iVIELLARHIS  '  'Enii.o'jiùlal,  [xeXidaEÙç,  iisliu'jox'iiioç,  tjieXkt- 
tottÔvoç,  ij.£Xicr!70Tpci'^oç,  [jLEXiTcrouoYcii;,  jxeXtGcroTtoXoç,  i7[/.T|Voug- 
Yoç)-.  Apiculteur.   Les   Latins  disaient  aussi  aplnriuii\ 

Si  l'on  songe  à  l'importance  du  miel  dans  l'alimen- 
talion  des  anciens  [mel],  on  se  rendra  compte  aisément 
(jne  les  apiculteurs  de  profession  devaient  èlre  Ijeaucoup 
])lus  nombreux  qu'aujourd'hui.  Platon,  passant  en  revue 
dans  les  Lois  les  diverses  catégories  de  travailleurs  qui 
peuplent  les  campagnes,  en  nomme  trois  :  les  laboureurs, 
les  pâtres  el  les  apiculteurs*.  Lorsque  la  ruche  dépend 
d'une  ferme,  le  niellnriu'i  est  un  serviteur,  liî  plus  sou- 
vent un  esclave,  spécialement  charge;  de  la  sui-vciller  et 
de  l'exploiter.  Ce  gardien  des  abeilles  {cushis,  n/ra/or]' 
devait  posséder  à  fond  toutes  les  connaissances  spéciales 
que  nous  voyons  réunies  chez  les  agronomes;  il 
(levait  dans  chaque;  saison  exécuter  les  travaux  indiqui's 
par  le  calendrier  de  l'apiculteur  [mel]".  Mais  en  outre  il 
fallait  qu'il  donnât  chaquejour  un  coup  d'œil  à  ses  ruches 
l)Our  s'assurer  qu'elles  étaient  en  bon  état'.  S'il  avait  à 
toucher  aux  rayons,  il  n'en  devait  approcher  que  dans  un 
état  de  pureté  p;irfaile,  parce  que  les  abeilles,  participant 
de  la  nature  divine,  ne  pouvaient  endurer  sans  soullrance 
une  souillure,  ni  même  une  mauvaise  odeur.  Si  le  inrUa- 
riits  était  ivre,  ou  s'il  avait  mangé  de  l'ail,  il  lui  (■lail 
recommandé  de  remettre  sa  besogne  à  un  aiilic  jour". 

Dans  les  villes,  le  meHarius  lUait  simplement  un  mar- 
chand de  miel  ou  un  confiseur.  On  en  trouvait  à  Home 
sur  la  voie  Sacrée'.  L'un  d'eux  avait  sor\,  magasin  près 
(le  la  porte  Trif/cinina,  au  pied  de  l'Aventin'". 

(_ri':nnc,KS   Lakaye. 

.MK.AIItHAXA.  A'.cpOEpa.  Peau,  parchemin.  —  Une  tra- 
dition dont  Varron  s'est  fait  l'écho'  affirmait  (pic  l'arl 
de  préparer  les  peaux  d'animaux  pour  l'écriture  avait 
été  inventé  sous  le  roi  Eumène  II,  au  commencement 
du  u"  siècle  av.  .l.-C,  par  les  savants  de  Pergame;  d'où 
le  nom  (le  rhiirlii  jtcfijninend .  parchemin.  Il  (;sl  pos- 
sible, eu  ellcl,  (|u'ils  l'aient  perfectionné  ;  mais  nous 
savons  aujourd'hui  de  source  certaine  que  l'invenlioii 
remonte  beaucoup  plus  haut;  en  Asie  et  en  Egypte;  elle 
(■tail  coiiuim;  dès  le  xv"  siècle  av.  .l.-C.-.  D'autre  part  ce- 
pendaul.  il  n'est  pas  question  de  livres  di;  parchemin 
dans  l'antiquité  gréco-romaine  avant  le  commen(;(;menl 
de  notre  ère^  et  parmi  ceux  que  nous  avons  conserves 
les  plus  anciens  ne  datent  guère  que  du  iv^^  siècle  [i.nucii  . 

(Il se  servait  pas  davantage  du  parchemin  pou;-  (■(■liic 

(les  lettres  ^ei'ISïolaj.  C'est  uiii(|ueiiienl  le  iiapyrus  ipie 


I  l.aclaiit.  Imtit.  1,  il.  —  2  Scliol.  PinJ.  l'tjth.  L.  r.  ;  l'orphyr.  L.  c.  ;  Calli- 
iiiach.  L.  c:  Scliol.  Tlieocr.  15,  '.II:  llcsycli.  I.  II.  r.  et  ».  o.  |iir|T(oitdl.ou;.  —  H(- 
III  lor.dArHtE.  Uoschcr's,  Amf.  Lexikon  lier  ijrkclnschcn  unit  rômischm  Mytho- 
liigii;  Leipzig,  I  «00-1 897,  Droxlcr  el  Wenigcr,  art.  mici.issa  cl  mkussaios. 

.MEI.I.AniUS.  I  Varr.  De  re  ru.it.  111,  l(i,  17,  18,  30.  —  2  Geop.  XV,  a,  9  ;  :),  7  ; 
Apoll.  Kliod.  II,  m  ;  /Clym.  Afarjn.  577,  il  ;  Suid.  «.  u.  |»iW»oxi;i»«.-  ;  AiM.  Pal. 
VI,  2W  ;  Josepli.  IMl.  Jiitt.  IV,  S.  3;  .\ristol.  Amin.kiU.,  V,  22,  4;  IX,  W,  2,  3,  15, 
Ic.  19,25;  Thcophr.  Ui»t.  plant.  VI,  2,  3;  Plat.  Lcg.\m,iH(l;  Varr.  De  re  riist. 
III,  l(i,  3  ;  AoBop.  2S9  II  ;  Aclian.  Nat.  <.nim.  I,  9;  V,  13  ;  Etym.  .\fagn.  158,  «; 
577,4l;Arisl.  .1/ir.  oujc.  6l;Poll.  VU,  101.— 3  Plin.  ///.^^  nn/.  XXI,  5C,  —  »  Plal. 
fj!g.  VIII,  842  d.  —  s  Colum.  IX,  9,  12,  14.  -  «  Ibid.  IX,  I i.  —  ~  Ibid.  IX,  3  ot 
9.  —  »  Ibid.  IX,  14;  Virg.  Georg.  IV,  229-231);  Pallad.  I,  37,  4;  Plin.  XI,  Vi,  CI. 
'J  Varr.  Ue  reniât.  III,  m,  23,    -  l»  Corp.  intc.  litt.  VI,  9518. 
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les  particuliers  employaient  dans  leur  correspondance'. 
Il  présentait  en  ell'et  l'avantage  d'être  plus  léger  cl  une 
lettre  n'avait  pas  besoin  d'être  écrite  sur  une  matière  très 
durable.  Mais  on  ne  saurait  expliquer  par  la  même  raison 
la  préférence  qu'on  lui  accordapendant  si  longtemps  dans 
la  lilirairie.  M.  Birl  a  prétendu  que  le  parchemin  coulait 
moins  cher  que  le  papyrus  ;  un  ouvrage  littéraire  qu'on 
.liigeait  digne  d'être  lu  par  des  gens  cultivés  ne  pouvait 
pas  être  reproduit  sur  une  matière  sans  valeur,  aban- 
donnée à  de  vils  usages  ".  M.  Dzialzko  doute  beaucoup  de 
la  solidité  de  celle  raison  °.  Pour  trancher  le  débat  d'une 
manière  délinilive,  il  faudrait  pouvoir  comparer  les  prix 
du  parchemin  et  du  papyrus,  (;l  nous  n'en  avons  pas  les 
moyens  [papviusI.  Mais  toutes  les.  vraisemblances  nous 
portent  à  croire  avec  M.  Dzialzko  que  le  prix  du  papyrus 
('tait  inférieur;  si  les  libraires  s'y  sont  tenus  pendant  si 
longtemps,  c'est  à  cause  d(;s  frais  qu'entraînait  une  édition 
sur  parchemin.  Avant  rKmpire  nous  ne  le  voyons  jamais 
employé  que  par  petites  quantités  à  la  fois. 

On  en  faisait  des  couvertures  pour  envelopper  les  rou- 
leaux de  papyrus,  des  étiquettes  qu'on  y  suspendait  el  où 
ou  inscrivait  le  litre  de  l'ouvrage  [liuer].  Une  feuille  de 
parchemin  pliée  en  deux  tenait  lieu  des  tablettes  de  bois 
enduites  de  cire  qu'on  portait  sur  soi  pour  y  mettre  des 
notes,  à  la  promenade,  en  voyage,  au  bain,  etc.  ;  si  bien 
qu'elle  en  prenait  le  nom  [piif/il/ares  mcmbranae).  Ces 
tablettes  de  parchemin  r(;m])lissaienl  le  même  office  :  on 
y  inscrivait  ses  comptes  el  on  y  couchait  ses  brouillons. 
Même  s'ils  exigeaient  beaucoup  de  feuilles,  on  y  trouvait 
encore  un  avantage,  c'est  qu'on  pouvait,  comme  sur  les 
tablettes  de  cire,  gralter  el  récrire  et  qu'on  utilisait  le 
verso  aussi  bien  que  le  reclo  '.  Le  parchemin  était  donc 
affecté  à  des  productions  de  premier  jet;  on  mettait  au 
net  sur  du  papyrus.  M.  Birl  en  a  conclu  que  le  papyrus 
était  plus  estimé  el  par  conséquent  plus  cher.  11  paraît 
légitime  de  conclure  au  contrair(;  qu'il  devait  se  vendre  à 
plus  bas  prix;  car  un  brouillon  sur  parchemin  pouvait 
èlre  de  moitié  moins  volumineux  (fiie  la  co[)ie  sur  un 
rouleau  di;  papyrus. 

Le  parchemin  servait  aussi  aux  artistes  pour  des.siner. 
Pline  assure  que  de  son  temps  on  possédait  encore  sur 
parchemin  des  dessins  du  peintre  Parrhasius,  qui  avait 
v('eu  à  la  lin  du  v=  siècle".  Ce  témoignage  a  paru  suspi^ct", 
peut-être  à  tort;  car  si  le  ])archemin  a  été  inventé  très 
longtemps  avant  Kumène  II,  on  ne  voit  pas  pourquoi  les 
artistes  grecs  n'auraient  pas  dès  le  v  siècle  ulili.sé  sous 
forme  de  feuilles  volantes  une  matière  qui  présente  à  coup 
sur  pour  le  dessinateur  un  grand  avantage  sur  le  papyrus. 
Pline  ajoute  t|ueces  dessins,  de  véritables  chefs-d'œuvre, 
iibjels  de  l'admiration  générale,  avaient  été  tracés  au 
crayon,  ypa^t'ç,  c'est-à-dire  probablement  avec  unt;  pointe 
d'argeul  '".  Même  si  l'on  admet  que  Pline  a  commis  1;\  un 


MKMIIIIA.XA.  I  Varr.  .ip.  l'Iili.  Ilisl.  mit.  XIII,  70.  -  ^  Kicll.  Picisclimann, 
/.rdi:r  II.  Hohah  Sclireibmatcrial  bvi  tien  Aeuyplcrn,  Sammlun;/  bililiothckwis- 
sensck.  Arbeilen,  1895,  p.  103;  1898,  p.  31;  UlialzliO,  Unlersiich.  ùb.  d.  iintiLe 
Itiichwcsen  (190(1),  p.  2  el  suiv,  —  ■>  Au  lemps  do  Tiln'ro  appailiciil  le  lémoigiiage 
de  r".  Uassius  Loiigiiuis,  Dig.  XXXII,  52,  qui  sappliiiuu  pciil-/>lro  ici;  Dzialiko, 
i.  c.  p.  133;  Thompson,  Or.  and  lai.  palaeogr.  p.  35-42.  —  '  Biit,  Anl.  Diich- 
wesnn,  p.  01-70;  Dzialzko,  liricf  ap.  Pauly-Wissowa.  itealencyclop.  d.  Altertii . 
mssemcli.  cl  Untersuch.  p.  137.  -  '■'  liirl,  p.  70.  —  «  Untersuch.  p.  130. —  7  Cic. 
.((/  Att.  XIII,  2i;  Ilor.  Sal.  Il,  3,  I  ;  .1rs  poel.  388;  Pctron.  113;  Pers.  III,  10; 
(.tuinlM.  X,  3,  31  ;  ,Marl.  I,  2,  1  ;  i4;iop/i.  7  ;  Jiiv.  VII,  22;  Pig.  XXXll,  102;  Paul, 
ârf  Timolli.  Il,  4,  13;  Dzialzko,  Unten.  p.  131.  —  »  Plin.  XXXV,  10».  —  9  Birl, 
p.  53;  Dzialzko,  IJiitçrs.  p.  130,  iiolc  I.  —  ">  Cf.  Plin.  XXXIII,  :i«  ;  Itliimnor, 
Cruvrhe  u.  Kllnile,  IV,  p,  420. 
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anachronisme,  il  n'en  est  pas  moins  inléressanl  de  con- 
stater que  le  procédé  était  en  usage  de  son  temps. 

D'après  Hérodote,  les  peaux  destinées  à  l'écriture  chez 
les  Ioniens  étaient  des  peaux  de  chèvre  et  de  mouton  '  ; 
les  textes  nous  montrent  qu'à  la  (in  de  l'Empire  c'étaient 
toujours  celles  qu'on  préférait-  ;  nos  plus  anciens  ma- 
nuscrits sont  sur  parchemin  de  mouton.  On  connaissait 
môme  au  iv=  siècle  le  parchemin  d'agneau  mort-né,  ou 
parchemin  «  vierge  >>  ^  Quant  à  la  [irôparation,  les  auteurs 
n'en  parlent  point  ;  mais  comme  c'est  l'antiquité  qui  l'a 
inventée,  on  ne  s'avance  pas  beaucoup  en  supposant  que 
les  procédés  employés  dans  le  haut  moyen  âge  remontent 
à  l'époque  classique,  d'autant  plus  qu'ils  sont  à  la  fois 
très  simples  et  indispensables*.  Après  avoir  fait  macérer 
la  peau  dans  de  la  chaux  pendant,  trois  jours,  on  la  dé- 
pouillait de  son  poil,  puis  on  la  tendait  sur  une  table  où 
on  la  raclait  avec  un  instrument  tranchant  [cf.  corium]  et 
enfin  on  la  polissait  des  deux  côtés  à  la  pierre  ponce,  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  obtenu  une  surface  parfaitement  égale^ 
Dans  l'Édil  de  Dioctétien,  le  salaire  maximum  de  l'ouvrier 
[mcmbrnnaruix,  Siçôepoitotoç)  i'  est  fixé  à  quarante  deniers 
(0  fr.  90)  par  quatcrnion  [luîer]  d'un  pied  carré  (0"',30  de 
côté)',   soit  0  fr.  225  pour  la  double  feuille.     G.  Lafaye. 

MEMORIA  (A.)  [epistulis  (aïs)]. 

.\IE!V  [lunus]. 

MK.\DIC.'VTIO,  MEXDICI.  riT<o/£ta,  7t™/oç.  —  Grèce. 
—  Le  peintre  le  plus  ancien  de  la  mendicité  dans  la  société 
grecque  est  Homère.  VOdi/ssée  nous  montre  la  mendicité 
comme  y  étant  d'un  usage  courant  et  même  très  répandu. 
Elle  a  ses  habitudes,  ses  traditions,  presque  ses  lois.  La 
classe  des  mendiants  est  nombreuse,  variée,  bien  définie. 
Ses  défauts  sont  connus  de  tous,  comme  aussi  l'expé- 
rience a  démontré  qu'il  y  a  mendiants  et  mendiants.  La 
mendicité  a  déjà  revêtu  quelques-unes  des  formes  qu'elle 
conservera  durant  toute  l'antiquité.  Les  unes  sont  de  tous 
les  temps,  d'autres  appartiennent  en  propre  au  monde 
ancien  et  ont  à  peu  près  ou  entièrement  disparu  avec 
lui.  Rien  de  mieux  observé,  de  plus  réaliste  que  la  pein- 
ture du  mendiant  Irus  dans  Homère.  Ârnée,  dit  Irus  (le 
sobriquet  est  encore  une  des  caractéristiques  des  profes- 
sionnels de  la  mendicité),  est  un  colosse  paresseux  et 
gourmand,  grossier,  brutal,  querelleur,  lâche  et  fan- 
faron'. H  est  déjà  une  sorte  de  parasite,  car  il  pénètre 
partout  familièrement.  Sa  réplique  est  vive  et  hardie, 
sinon  spirituelle.  Il  redoute  la  concurrence,  et  c'est  pour- 
quoi, lorsque  Ulysse  introduit  par  Eumée  arrive  à  son 
tour  déguisé  en  mendiant,  il  lui  fait  si  mauvais  accueiP. 
C'est  par  goût,  par  choix,  que  le  mendiant  tel  qu'Irus 
mène  cette  vie  honteuse  plutôt  que  de  se  livrer  à  quelque 
travail  utile'.  Ulysse,  sous  son  déguisement  passager, 
représente  une  autre  catégorie  de  mendiants,  qui  durera 
autant  que  l'antiquité  elle-même,  et  dont  la  psychologie 
n'est  pas  moins  bien  connue  d'Homère  :  le  nomade,  le 
voyageur.  Celui-là  est  parfois  un  honnête  homme  qui  a 
éprouvé  des  revers.  Plus  rarement,  mais  le  cas  se  pré- 
sente, c'est  même  un  homme  puissant,  illustre,  quepour- 

1  llcrod.  V,  58.  —2  Maitian.  Capcll.  U,  §  135  ;  Augustin.  Contra  Faust. \l[i,  18; 
XV,  i;  Wallcnbach,  Dus  Scriflwes.  in  Mitlelall.^,f.  lJn-|-2l.  —  3MedicinaPlinii, 
ap.  Val.  Rose,  Bennes.  VIII,  25;  Waltciibacli,  .  119.  —  '•  liljmncr,  Gewerbe  u. 
KùmO',  I,  p.  206.  —  5  Rccctic  du  n«  siècle  dans  Watlcnljacli,  p.  139.  Sur  l'em- 
ploi de  la  pierre  ponce  pour  le  parchemin,  cf.  Calull.  22,  7-8.  —  6  Gloss.  Pliilox. 
s.  r.  —  '  Edict.  Oiocl.  VII,  38,  Bliinuier.  La  lecture  [quayernionc  n'est  que  pro- 
bable: le  texte  porte  /////  endone. 

MENDICATIO,  MENDICI.  I  Hom.  Od.  XVIII,  v.  1  et  suiv.  -  2  Ibid.  XVIIl,  S 
el  suiv.   -  3  Ibid.  XIV,  226  s<|.  ;  XVIII,  362  sq.;  cf.  S.  Ambros.   De  o/f.   II,  l(i. 


suivent  la  Fortune  ou  la  colère  des  dieux.  OEdipe  sera 
plus  tard  rexemi)le  le  plus  frappant  de  ce  type.  Ceux-ci, 
tombés  (11111  h;ml  rang  dans  l'indigence,  ne  désespèrent 
pas  toujours  lie  retrouver  plus  tard  leurs  avantages.  Ils 
adoptent  ri'xt('i'iriii'  rl  h^s  manières  des  mendiants  vul- 
gaires :  sur  la  liiiiii|iir  usée  pend  une  besace  attachée  par 
une  lanière  de  cil  il',  nu  iifilon  assure  leur  marche  (Il  g.  iSOiS)  ', 
ils  vont  de  porte  cii  )ioflr,  et 
loiil  le  loiir  (les  tables  h'ww 
.garnies.  Mais  un  reste  de 
ticrU'  leur  l'ait  volontiers  in- 
siniii'i'  (|irils  ne  sont  pas  ce 
qu'ils  paraissent '.  D'ailleurs, 
la  plupart  des  mendiants  no- 
mades ne  sont  que  des  aven- 
turiers, et  ceux-ci  se  donnent 
pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas. 
Une  de  leurs  ressources  est 
d'exploiter  la  curiosité  pu- 
blique. Ils  recueillent  les 
bruits  et  les  colportent,  vrais 
ou  faux''.  On  ne  les  croit 
guère''  et  ils  le  savent  bien, 
mais  ils  n'en  débitent  pas 
moins  leurs  nouvelles  avec  un 

aplomb  imperturbable,  assurés  qu'ils  sont  de  rcncdiilnM', 
dans  le  public  badaud  des  agoras  de  petites  villes  cl  dans 
beaucoup  de  maisons',  des  oreilles  complaisantes.  On  les 
écoute,  en  ell'et,  parce  qu'ils  arrivent  d'ailleurs,  peut-être 
de  loin,  parce  que  les  nouvelles  parviennent  rarement  et 
difficilement,  parce  qu'enfin  le  Grec  aime  les  histoires, 
tout  en  se  méfiant  de  leurs  propos".  On  sait  que  les  men- 
diants ont  coutume  de  bavarder  à  tort  et  à  travers.  Un 
de  leurs  moyejis  ordinaires  est  d'apporter  à  chacun  la 
bonne  nouvelle  qui  l'intéresse.  L'aumône  tomlie  plus 
abondante  dans  la  besace  d'un  heureux  messager  '". 

Il  est  d'ailleurs  un  autre  motif,  plus  grave  el  plus  élevé, 
pour  que  le  mendiant  soit  assuré  d'un  bon  accueil.  C'est 
qu'il  bénéficie  des  lois  de  l'hospitalité".  Il  est,  comme 
,  rhôte,renvoyéde  Jupiter '-:  les  dieux  et  les  Érinnyes  ven- 
gent ses  injures'^  Quelquefois  les  dieux  visitent  les 
hommes  caches  sous  cet  extérieur '^  On  le  traite  donc 
avec  un  curieux  mélange  de  respect  et  de  mépris.  Cela 
est  sensible  même  dans  la  réception  qu'Ulysse  reçoit 
chez  Eumée.  Celui-ci  ne  lui  refuse  rien  el  en  agit  avec 
lui  avec  bonhomie  et  générosité,  mais  sans  lui  dissi- 
muler le  peu  de  confiance  que  lui  inspirent  ses  propos. 
Tous  les  prétendants  accueillent  Ulysse  d'une  manière 
convenable  et  lui  accordent  quelque  don'^  Antinous  seul 
fait  exception,  et  tous  les  convives  réprouvent  sa  con- 
duite "■'.  Cependant  ils  ne  ménagent  pas  la  raillerie  au 
nouveau  venu  et  prennent  un  plaisir  extrême  aie  mettre 
aux  prises  aA'ec  Irus  ".  Ceci  est  la  part  de  la  brutalité 
des  mœurs  primitives.  Elle  se  donne  libre  carrière  vis-à-vis 
de  l'ignoble  Irus'*,  mais  n'épargne  pas  Ulysse  ". 

Au  temps  d'Hésiode,  la  mendicité  n'est  pas  moins  ordi- 

—  *  Od.  XllI,  433  sq,;  XVII,  197  sq.  ;  XVIII,  436  sq.  Notre  figure,  d'après  une 
peinture  de  vase,  0.  Jaliu,  OericlUe  des  Sichs.  Gesellscli.  Lcipz.  185i.  Voir  enroro 
Overbeck,  Tlieh.  und  Troisch.  Heldcnkreis,  pi.  xxxvin,  et  Conze,  .'innal.  de  Inst. 
IS7J,  p.  187  el  s.  ;  .Monum.  IX,  42.  —âOd.  XIV,  503  sq.;  XVIIl,  130  sq.;  XIX, 
75  sq.  -  6  Od.  XIV,  122  sq.  —  ^   Od.    XIV,  100  sq.  377    sq.  —    »  Od.  XIV,  47  sq. 

—  9  Od.  XVII,  508  sq.  —  1"  Od.  XIV,  126  sq.  —  U  Od.  XVII,  93  sq.  389; 
XVIII,  221  sq.  _  12  Od.  VI,  207.  —  13  Od.  XIV,  57;  XVII,  475.  —  V-  Od.  XVII, 
485  sq.  —  lô   Od.  XVII,  330  sq.   —  «  Od.  XIV,  374  sq.   —    I"    Od.  XVllI,  30  sc|. 

—  18    Od.    XVIII,   79  sq.  —    '9  Od.  XVIIl,  354,   362  sq. 
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iiaire.  Mais  les  conditions  de  la  vie  ont  un  pou  changé. 
La  société  grecque  est  certainement  plus  assise  et  plus 
calme  qu'à  l'époque  des  grandes  aventures  de  la  guerre 
de  Troie.  L'agriculture,  le  commerce  maritime  sont  les 
occupations  ordinaires  des  hommes.  Aussi  les  causes  de 
l'iniligence  et  de  la  mendicité  sont-elles  plus  terre  à  terre 
([uc  dans  VOdyxxée.  Une  mauvaise  récolte,  une  culture 
irisntlisante,  la  paresse,  l'imprévoyance,  la  mauvaise 
(  haure  dans  le  négoce,  les  naufrages,  sont  donnés 
coinmc  h's  plus  hal)ituelles.  Le  court  poème  des  Trriraux 
ri  i/i's  Jours  y  lait  plusieurs  allusions.  Hésiode  nous 
iiioulre  à  son  loiir  le  mendiant  allant  de  porte  en  porte, 
ou  se  tenant  sur  la  place  jinblique'. 

On  manque  de  données  précises  sur  la  uicndicité  dans 
hi  Grèce  archaïque  postérieure  à  Hésiode,  et  dans  la 
(irèce  classique.  On  peut  conjecturer  qu'elle  exista  à 
Athènes  avant  Solon,  beaucoup  moins  que  ne  le  ferait  sup- 
poser l'extrême  misère  qui  régna  alors  dans  le  peuple 
par  suite  de  la  mainmise  des  Eupatrides  sur  la  plus 
grande  partie  des  terres.  En  effet,  la  pauvreté  conduisait 
alors  non  à  la  mendicité,  mais  à  l'esclavage'-.  Le  délii- 
teur  insolvable  devenait  le  bien  du  créancier  et  cultivait 
pour  aiiliiii  la  terre  qu'il  possédait  auparavant.  Sa  situa- 
liciii  iiiah'riclh'  devait  enêtre  plutôt  améliorée  ;  du  moins 
Ir  pain  quotidien  lui  était-il  assuré.  Il  arrivait  aussi  qu'il 
fût  vendu  à  l'étranger  comme  esclave  ^  L'on  vit  même 
<les  parents  réduits  à  une  telle  extrémité  qu'ils  vendaient 
h'urs  propres  enfants.  Il  faut  recoainaitre  que  les  lois  de 
Solon  mettent  tout  en  œuvre  pour  prévenir  sinon  la  pau- 
vreté, du  moins  la  misère.  Aussi,  dans  la  période  où 
lleurit  r.\i-éopage,  s'il  faut  en  croire  Isocrate,  le  pané- 
gyriste enthousiaste  de  cette  institution,  l'Attique  n'aurait 
])ns  connu  l'extrême  pauvreté.  Une  judicieuse  réparti- 
linu  des  charges  de  l'Étal,  la  division  de  la  fortune  pu- 
lilique ',  auraient  fait  d'une  honorable  médiocrité  le 
partage  delà  totalité  du  peuple'.  Solon  avait  eu  soin  de 
mettre  en  honneur  les  métiers  manuels.  On  sait  qtiil 
avait  enjoint  aux  pères  de  famille  de  faire  apprendre  un 
uu'tier  à  leur  lils,  faute  de  quoi  ils  pi'rdaienl  tout  droit  à 
être  nourris  par  ceux-ci  dans  leur  vieillesse".  L'Ar('<i- 
page  punit  cjuiconque  ne  vil  pas  d'un  travail  réguliei-'. 
S(ilon  l'ollux,  la  paresse  était  punie  d'atimie  ^.\timia|", 
sous  le  règne  des  lois  de  Dracon.  Les  lois  de  Solon  maiti- 
linrent  celte  peine,  mais  seulement  pour  une  double 
récidive'.  Ouelques  auteurs  prétendent  même  que  Solou 
avait  emprunté  aux  Égyptiens  une  loi  qui  punissait  de 
mort  quiconque  ne  pouvant  justilier  d'un  genre  de  vie 
ri'gulier  et  laborieux,  faisait  sur  ce  point  une  déclaralion 
mensongère  ou  vivait  par  des  moyens  illicites'".  Mais  il 
faut  observer  qu'en  ce  cas  il  y  avait  autr(!  chose  que  le 
simple  délit  de  paresse.  L'Aréopage  avait  soin  que  les 
occupations  fussent  réparties  suivant  les  capacités  pécu- 
niaires. Les  petitsétaienl  encouragés  àse  maintenir  dans 
1  agriculture,  les  métiers,  le  commerce",  évidemment  de 
détail,  puisque  des  grands  personnages,  comme  Solon, 
ne  ré])ugnaient  pas  au  commerce  marilime  '-'.  l'ius  tard, 
suivant  Isocrate,  les  choses  se  giltèrenl,  quand  l'Aréopage 


>  llcsiod.  Op.  i:l  di.  v.  20,  395  9<|.  oOO-.ini,  clc.  —  2  |>lul.  Sol.  XX,  XXIV. 
—  '  Plul.  Sol.  XX.  —  '  Bocckli,  Econ.poi.  det  Alli^nieni,  I.  IV,  cli.  m,  Irad.  te.  1. 1, 
|i.  MO.  —  r,  isocr.  Areop.  S3.  —  6  f'iul.  Sol.  XLII.  —  ''  flul.  lijc.  LU.  —  8  VoU. 
VIII,  (i.  —  9  1(1.  _  10  l)io(l.  Sic.  I.  77;  Hcrod.  II,  177.  —  "  Isocr.  Arcop.  U. 
-  12  ('lui.  Sol.  3,  y  —  13  Isocr.  Areop.  .il.  —  I»  Bocckli,  0.  c.  I.  I,  cli.  iv;  I.  11. 
ili.  XIII.  —  15  Demoalli.   C.  l'horm.  p.  818,  i7  ;  Poil.    VIII,   111;  Slralj.  p.  407, 


eut  perdu  de  son  pouvoir '^  et  la  robuste  pauvreté 
d'Athènes  se  changea  en  un  contraste  choquant  de  misère 
chez  les  uns,  d'opulence  chez  les  autres.  Toutefois,  alors 
encore,  les  rétributions  accordées  aux  citoyens  pour  l'as- 
sislance  aux  assemblées  du  peuple,  aux  séances  des  Iri- 
butuiux.  à  partir  de  Périclès,  la  viande  provenant  des 
sacrifices,  les  œufs,  les  fromages  offerts  à  Hécate  par  les 
riches  à  chaque  nouvelle  lune,  devaient  être  d'une  assez 
grande  ressource  aux  citoyens  pauvres.  Les  distributions 
de  blé,  à  prix  réduit  ou  gratuit,  et  d'autres  encore,  tant 
l'eprochées  aux  Romains,  n'étaient  pas  inconnues  à 
Athènes'*.  On  peut  même  affirmer  qu'elles  y  eurent  une 
iniluence  démoralisatrice  plus  funeste  dans  une  démo- 
cratie que  dans  la  monarchie  impériale.  Elles  y  furent,  en 
effet,  un  moyen  de  corruption  politique  des  plus  efficaces. 
Jusqu'à  Thémistocle,  le  superflu  du  produit  des  mines 
était  partagé  entre  tous  les  citoyens.  Les  distributions  de 
blé  étaient  faites  soit  aux  frais  de  l'État' ',  soil  aux  frais 
de  particuliers  généreux  ou  ambitieux,  soil  encore  grâce 
à  des  présents  venus  du  dehors  '".  U  y  eut  aussi  des  dis- 
tributions d'argent,  et  la  source  en  était  parfois  des 
moins  pures,  comme  la  connscation  des  biens  prononcée 
par  le  peuple  à  l'instigation  des  démagogues,  àl'égardde 
citoyens  qui  Jiui  déplaisaient.  Ce  moyen  servait  aussi  à 
pourvoir  aux  indemnités  de  l'assemblée  et  des  tribu- 
naux '\  Enfin,  si  le  peuple  avait  le  pain,  il  avait  aussi  les 
JCII.C.  Ce  serait  une  attention  touchante  à  l'égard  des 
]iauvres  que  d'avoir  voulu  leur  assurer  de  temps  à  autre 
une  journée  de  plaisir  en  leur  donnant  l'entrée  gratuite 
au  théâtre,  si  l'institution  des  Ociofixof,  tant  reprochée  à 
Périclès  [tiieorikok],  n'eût  lourdement  grevé  le  budget  de 
l'État  et  entraîné  par  la  suite  de  dangereux  abus".  Les 
Octofixâ  prirent  en  effet  une  extension  plus  grande  et  l'on 
distribua  de  l'argent  sans  qu'il  y  eût  de  représentation 
théâtrale,  mais  toujours  à  l'occasion  des  fêtes".  Comme 
à  Rome  aussi,  on  pratiqua  parfois  le  système  des  colonies 
pour  décharger  la  ville  des  citoyens  pauvres  qui  y 
aflUiaient,  attirés  par  les  avantages  qu'elle  présentait'-". 
La  préoccupation  de  fournir  du  travail  aux  pauvres  n'est 
pas  étrangère  non  plus  au  système  des  grands  travaux 
publics  adopté  par  Périclès'-'.  Bonnes  ou  mauvaises, 
suivant  les  temps,  les  mesures  préventives  ne  manquè- 
rent donc  pas  pour  épargner  à  .Mliènes  le  dc'veloppemeul 
du  paupérisme.  11  y  a  lieu  de  croire  qu'elles  furent  assez 
ellicaces.  En  ce  qui  concerne  la  période  antérieure  à 
Périclès,  Isocrate  affirme,  peut-être  avec  un  peu  de  com- 
plaisance, que  pas  un  citoyen  ne  manquait  du  strict 
n('cessaire--.  Cependant,  en  celte  même  période,  Cimon 
n'acquiert-il  pas  de  la  popularité  par  sa  bienfaisance-''? 
11  est  clair  que  pendant  de  mauvaises  périodes  telles  que 
les  guerr(!s  médi(|ues  ou  durant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  (|uand  la  population  rurale  s'entassait  dans  Athè- 
nes tandis  que  ses  récoltes  étaient  pillées,  ses  arbres  el 
ses  fermes  brûlés,  il  dut  y  avoir  beaucoup  de  misère  el 
de  mendicité.  Nous  croyons  donc  que  Boeckh  généralise 
Irop  le  résultat  de  ses  calculs  sur  la  division  des  terres 
au  v  siècle  quand  il  dit  que  personne  alors  n'était  assez 


IV-i;.  —  iii  IMul.  Dom.  18  i  Pcricl.  70;  Diod.  Sic.  XX,  iii;  Corn.  Ncp.  AtticM. 
i,  _  n  Arislol.  Polit.  VI.  3  ;  Lysias.  C.  Nicom.  p.  801  ;  Bocckli,  Econ.  pol.  I.  Il, 
cil.  xiii,  p.  359,  de  la  Irad.  fr.  —  1»  Plul.  Pericl.  15,  16;  Dem.  Philip.  I,  §§  H.i  ; 
O.  I.  III,  .4  II  cl  33;  cl  la  palinodie.  Pliil.  IV,  30;  Bocckli,  A.  c.  —  19  Liban. 
Ari/inii.  il,'  la  I"  Objnth.  —  2»  Plut.  Pericl.  *3.  —  ai  Ibid.  2*,  !5.  —  ii  Isocr. 
Anop.  .13.  -  n  Plut.  Cim.  XVI,  XVII. 
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IKiiivre  pour  faire  houle  u  riîlal  par  la  incndicilé 
iaultlu  moins  tenir  coin|)te  des  cii'consLances.  D  'ailleur 
il  Y  avait  nécessairement  à  Athènes  comme  partout  des 
estropiés,  des  infirmes,  des  vieillards,  des  enfants  qui, 
dépourvus  de  soutien  naturel,  pouvaient  se  trouver  sans 
ressources.  Rn  ce  cas,  une  assistance  proprement  dite  leur 
vcnail  eu  aide.  Pisistrate  avait  voulu  (pie  le  citoyen 
estropié  à  la  guerre  fùl  nourri  le  reste  de  sa  vie  aux 
dépens  de  l'Étal,  suivant  eu  rcl.i  l'exeiuple  de  Solon  qui 
avait  appliqué  cett(;  mesui-e  à  un  iiarliiuilier-.  Elle  s'éten- 
dit plus  tard  à  Ions  les  inliruu's  (|ui  possédaient  moins 
de  trois  mines'.  Ils  recevaient  une  somme  variant  de 
une  à  deux  obnle^  par  jour  \  suivant  les  époques.  De 
même,  les  enfanls  de  ci'ux  (|ui  étaient  morts  ù  la  guerre 
(■■laienl  l'icvi's  aux  frais  de  l'État  et,  parvenus  à  l'âge 
d'homme,  recevaient  un  équipement  complet  d'hoplite. 
Aux  Jeunes  lilles  pauvres  l'État  fournissait  une  dot  qui 
leur  permît  de  se  marier  '.  Rnlin  on  pouvait  être  secouru 
par  le  prêt  collectif  des  associations  lil)res  dont  il  a  été 
parlé  à  l'article  eranos  °.  En  résumé,  nous  trouvons  à 
Athènes  <à  peu  près  les  mêmes  mesures  d'assistance  qu'à 
Rome  contre  le  paupérisme,  mais,  et  malgré  les  défauts 
que  nous  avons  signalés,  apjjjiquées  avec  bien  plus  de 
discernement  et  d'intelligence.  La  principale  cause,  outre 
l'esprit  plus  pénétrant  naturel  aux  Grecs,  est  qu'au  lieu 
d'être,  comme  à  Rome,  des  expédients  surtout  politiques 
issus  de  principes  et  de  coutumes  où  l'idée  d'assistance 
n'était  pour  rien  à  l'origine,  elles  furent  prises  expressé- 
ment pour  prévenir  ou  secourir  la  misère.  Celle-ci,  ainsi 
que  son  corollaire  inévitable,  la  mendicité,  y  fut  donc 
réduite  à  son  minimum.  Mais,  il  ne  faut  pas'l'oublier, 
tout  ce  qui  précède  ne  s'applique  qu'aux  citoyens  de 
l'Attique.  Rien  ne  permet  de  croire  que  l'on  ne  vit  pas  à 
Athènes  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
mendiants  étrangers  et  nomades. 

A  Sparte,  le  rôle  de  chacun  dans  l'Etat  iHait  trop  stric- 
tement limité,  la  richesse  trop  exactement  répartie,  pour 
que  la  mendicité  y  put  trouver  place.  Grâce  à  la  richesse 
du  sol,  non  seulement  on  n'y  voyait  point  de  pauvres, 
mais  tout  le  monde  y  vivait  dans  l'abondance  '',  du 
moins,  il  est  permis  de  le  supposer,  tant  que  les  insti- 
tutions de  Lycurgue  y  conservèrent  quelque  vigueur. 
Quant  aux  étrangers,  les  Spartiates,  qui  n'admettaient 
pas  dans  la  cité  même  ceux  qui  eussent  pu  se  rendre 
utiles*,  ni  devaient  pas  aisément  tolérer  les  fainéants 
sur  leur  territoire. 

On  a  vu  ailleurs  [medicus]  qu'il  exislail  en  Grpcc  une 
assistance  médicale  gratuite. 

Rome.  —  Si  de  la  Grèce  nous  passons  à  Rome,  une 
première  observation  s'impose  :  autant  les  institutions 
dé  Sparte  et  d'Athènes  étaient  judicieusement  combinées 
pour  prévenir  le  paupérisme  extrême  et  la  mendicité, 
autant  les  institutions  de  Rome  et  ses  mœurs  semblent 
avoir  été  propres  à  développer  ces  deux  fléaux.  Il  est  facile 
d'en  apercevoir  les  causes  :  d'abord,  a  jtrioi'ly  on  peut 
admettre  sans  difficulté  que  des  mesures  efficaces  dans 
de  petites  cités  l'eussent  été  beaucoup  moins  dans  une 
ville  comme  Rome,  sans  cesse  en  voie  de  transformation. 


1  BoccU),  0.  c.  I.  IV,  cil.  m,  p.  286,  Uiiii.  fr.  Voir  Ai-islopli.  Plut,  ôôi;  Alexis 
.ip.  Allicu.l,  Ul.  :i)  a.  —  2  Plut.  Sol.  03.  —  3  Lysias,  'ritip  toJ  45»v«tov  ;  Aescii.  O. 
l.  Tim.  §§  102,  tOi.  -  t  Suid.  Hfsycli.  s.  v.  4Sivi.xo;;  Pliiloch.  ap.  Harpocr.  s.  i'. 
iSivai,,,  dans  les  Fraym.  Uùl.  de  Miillei',  i.  I,  n"  07,  C8;  Boeckli,  Econ.  pol.  11, 
ch.  xvir  ;  Schocmaïui.  Anliq.  hel.  Irad.  Galuslii,  l.  I,  p.  bOI.   —   s  Boeckh,  Econ. 


de  plus  en  plus  populeuse,  centre  de  la  poliliiiiic,  des 
aiTaires  et  des  plaisirs  pour  une  grande  partie  du  monde 
méditerranéen.  Un  autre  vice,  particulier  à  Rome,  se 
trouve  dans  l'origine  du  principal  secours  accordé  aux 
citoyens  pauvres,  I'annona,  puis  à  l'usage  qu'on  en  fit. 
E'annone,  en  effet,  n'est  point  primitivement  une  institu- 
lioM  d'assistance,  mais  la  parti(Mpation  b'gitime,  suivant 
les  iih'es  antiques,  de  l'ensemlde  des  citoyens  aux  béné- 
liccs  de  la  coiiqui'le.  Ensuite  les  lois  frumentaires  furent 
Irii]!  souvent  une  arme  politique  aux  mains  des  partis, 
et  par  conséquent  un  instrument  de  corruption.  L'an- 
iione  devint  surtout,  il  est  vrai,  une  forme  d'assistance 
publique,  mais  qui,  en  vertu  de  ses  origines,  resta  tou- 
jours mal  définie  dans  son  but  comme  dans  ses  applica- 
tions, i^es  institutions  alimentaires  marquent  un  grand 
progrès  sur  l'annone,  et  cela  précisément  parce  qu'elles 
furent  créées  pour  un  objet  bien  déterminé  et  d'après  un 
plan  raisonné  [alimenta,  alimentaru].  Cet  objet  était 
d'arrêter  la  dépoinilalion,  et  le  moyen  fut  d'entretenir 
aux  frais  de  l'État  un  certain  nombre  d'enfants  dans 
chaque  localité  où  existaient  ces  institutions.  Les  efl'ets 
durent  s'en  faire  sentir  sur  le  paupérisme,  même  en 
admettant  que  la  faveur  eût  une  certaine  ]iart  à  l'inscrip- 
tion des  favorisés,  comme  on  le  vil  dans  l'application 
de  la  loi  sur  les  pères  de  trois  enfants. 

Les  mceurs  ne  poussaient  pas  davantag(!  ;ui  dévelop- 
pement de  la  richesse  publique  et  privée  par  le  travail. 
Le  mépris  où  étaient  tenus  les  métiers  manuels  inlerdi- 
'*'sàit  aux  citoyens  pauvres  une  ressource  aussi  sûre 
qu'honorable.  L'agriculture  italienne,  qui  aurait  dû 
nourrir  la  population  des  campagnes  et  l'y  retenir,  fui 
ruinée  en  partie  par  l'abandon  des  riches  propriétaires, 
en  partie  par  l'esclavage,  et  sans  doute  plus  encore  par 
la  contribution  en  nature  levée  dans  les  pays  conquis 
riches  en  céréales,  et  qui  rendait  la  concurrence  impos- 
sible au  cultivateur  indigène".  Que  dire  de  la  sportule 
[SP0KTL'L,\],  louable  peut-être  dans  son  principe,  sinon 
qu'elle  se  transforma  rapidement  en  une  mendicité  à 
peine  déguisée?  Et  de  l'usage  d'acheter  pour  l'esclave 
affranchi  une  tessère  frumentaire,  sinon  que  c'était  lui 
constituer  une  police  d'assurance  contre  la  paresse  ? 
L'excès  des  jeux  de  toutes  sortes  fut  encore  une  des  causes 
(jui  attiraient  à  Rome  ou  y  retenaient  une  population 
toujours  avide  de  spectacles.  Un  autre  inconvénient  des 
distributions  de  grains  et  plus  tard  d'autres  denrées  fut 
de  jeter  dans  Rome  une  foule  d'étrangers,  et,  comme  le  dit 
Appien,  tous  les  fainéants,  tous  les  gueux,  tous  les  mau- 
vais drôles  de  l'Italie,  remarque  qu'il  applique  aux  temps 
troublés  qui  suivirent  immédiatement  la  mort  de  Cé- 
sar '",  mais  dont  on  peut  étendre  la  portée.  En  effet,  bien 
qu'en  principe  les  citoyens  romains  fussent  seuls  admis 
à  bénéficier  des  distributions  tant  à  prix  réduit  que  gra- 
tuites, il  est  parfaitement  sur  que  de  nombreux  intrus 
trouvèrent  moyen  d'y  prendre  part.  Il  fallait  que  ce  fût 
un  abus  bien  ordinaire  pour  qu'il  osât  se  produire  en 
présence  même  di;  l'empereur,  comme  Auguste  le  cons- 
tata à  l'occasion  d'une  distribution  faite  à  ses  frais  ".Il 
s'en  montra  fort  irrité.  D'autre  part  quelques  textes  de 


pol.  1.  11,  ch.  xvii;  Dcm.  Téoni.  cl  Apollod.  C.  Neer.  §§  113,  p.  728.  —  6  Isac.  De 
//njH.  Acrei/.  p.  294  ;  Thcophr.  C/iar.  1  et  17.-  7  Plut.  So/.  LU,  LUI.  —  8  Plut.  Ayr. 
LVll. —  9  C'est  pourquoi  les  paysans  afllucnt  à  Rome  cl  c'est  ce  que  n'ont  compris  ni 
Sallusl,c(f'(i(.37),niVarron(/f.  rust.  1.  Wpraef.i).  Ce  dernier  prend  pour  la  cause  ce 
qui  est  plutôt  un  effet.  —  'û  Appian.  De  hel.  ch:  II,  liO.  —  Il  Suel.  Aurj.  XLII. 
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lois,  de  basse  époque  il  est  vrai,  mais  qui  peul-èlre  ont 
eu  des  devanciers  que  nous  ne  connaissons  pas,  indi- 
quent la  préoccupation  des  pouvoirs  publics  à  ce  sujet. 
(Jiiant  à  la  sporlule,  si  à  l'origine  elle  n"était  destinée 
qu'aux  viTilaijles  elienls.  plus  l.inl  bien  d'autres  tentaient 
d'en  proliter,  et  linis  ces  (irai'i-u/i  dont  Juvénal  se 
])kunl  si  amèrement'  sont-ils  autre  chose  que  des  men- 
diants étrangers,  mendiants  déguisés  et  plus  industrieux 
que  d'autres,  mais  véritables  mendiants  néanmoins? 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  question  de  la  mendi- 
cité pour  les  pi'emiers  siècles  de  la  République,  mais  on 
])eut  sans  hardiesse  admettre  que  dans  une  cité  où  les 
s(''naleurs  eux-mêmes  cultivaient  leur  champ,  cominc 
Cincinnatus -,  la  mendicité  paresseuse  aurait  eu  peu  de 
•*W.  succès'.  D'ailleurs,  la  monnaie  était  rare  cl  cliacnii 
(,)w»M'  n'avait  que  le  nécessaire  pour  soi  et  les  siens.  Il  clait 
Z,'^. inévitable  toutefois  que,  pour  des  causes  diverses,  il  y 
,1  û»^ùt  quelques  indigents.  Les  ravages  de  l'ennemi,  les 
(Muprunts  à  un  taux  usuraire,  les  terres  laissé(!s  sans 
culture  à  cause  des  expéditions  militaires  devaient  créer 
des  misères  an  moins  monieutanées.  Aussi  les  édiles  dis- 
(ril)uaient-ils  du  gi-ain  au  temple  de  Gérés*.  On  n'a 
d'ailleurs  aucun  détail  sur  les  règlements  qui  régissaient 
les  secours  puldics.  Tant  que  Rome  fit  des  conquêtes 
très  proches  et  assura  ainsi  des  terres  nouvelles  à  un 
])(uiple  qui  ne  demandait  alors  qu'à  les  cultiver,  la 
misère  habituelle  dut  en  somme  être  rare^.  Dès  le  temps 
des  rois,  des  terres  conquises  furent  distribuées  à  la 
l)lèl)e.  Aux  deux  jur/era  primitifs  [iiERicniui]  Servius 
TuUius  en  substitua  sept  par  chef  de  famille  plébéienne 
[aijrariae  leges].  .\près  l'expulsion  des  rois,  le  Sénat  lit 
don  au  peuple  de  la  dépouille  des  Tarquins".  Chaque 
plébéien  reçut,  selon  Pline,  sept  jugères  \  c'est-à-dire  la 
(juantilé  de  terre  qu'après  la  victoire  sur  Pyrrhus,  Ma- 
nias Curius  estimait  suffisante  pour  l'enlrelien  d'un 
citoyen,  et  de  sa  famille  évidemment*.  Cincinnatus  se 
r'onlentait  de  quatre  jugères".  Plus  tard,  pendant  la 
première  guerre  punique,  sept  jugères  étaient  tout  le 
hi(!n  de  Régulus.  Il  en  tirait  la  subsistance  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants".  Rome'se  trouva  donc,  durant  quel- 
que temps,  et  toutes  réserves  faites  pour  les  périodes  les 
moins  favorisées,  à  peu  près  dans  l'heureuse  situation 
d'.Mhènes  en  ses  plus  beaux  jours  :  tout  le  monde  était 
[lauvre,  sans  que  personne;  ou  presque  personne  fût 
misérable. 

Mais  cet  état  de  choses  ne  pouvail  durer  toujours,  et 
cela  pour  trois  raisons  principales,  comme  le  remanjue 
M.  .\audel  :  le  mépris  où  l'on  tenait  les  métiers  manuels 
empêchait  les  citoyens  d'en  exercer  aucun  ;  les  guerres 
plus  lointaines  et  plus  longues  nuisaient  à  la  culture  des 
lerres  et  aux  récolles;  enfin  le  luxe  s'introduisit  dans 
Hi)m<',  créant  des  b(!soins  nouveaux  auxquels  beaucoup 
ne  pouvaient  satisfaire  avec  leurs  anciennes  ressources  ". 
Ajoutons  l'usuri!  el  le  mal  (|ne  nous  avons  signalé  plus 
haut,  à  savoir  raftlueMic  des  oisifs  de  toutes  sortes  et 
des  gens  qui  dans  unt!  capitale  vivent  d'une  foule  de  petits 
métiers,  avouables  ou  non  '-,  qui  souvent  confinent  à  la 


I  Juv.  Sal.  I,  97-'J9.  -  -i  Til.  l.iv.  III,  Î6.  —  J  Van  Leiinep,  l>Up„latm 
juridicu  ad  Valcnliniiini  conatilutionem  de  mendicanlibus  validU,  I,iig<i.  Hal. 
mi4,  p.  40.  —  i  Varr.  ii|).  Non.  Marc.  I,  209.  —  5  Plin.  HUI.  na(.  XVIII,  :i. 
«Tit.  I,iv.  II.  :i;  Dion.  llol.  V,  13.  -  ^  Plin.  Hist.  nut.  XVlll,  4.  Au  snjiH 
lii'  celle  «Morlion  ilo  l'Iinc,  cf.  A(.ii«iciak  l.l!f;ts,  p.  13»,  col.  I.  —  •  hl.  /,.  (. 
—  »  IIM.  —  10  Val.  Mai.  IV,  IV, 8;  Son.  Con:  ad  Uclv.  M.  —  n  Nandcl.    M,m. 


mendicité.  A  défaut  de  documents  historiques,  les  nom- 
breuses allusions  de  Plante  à  la  mendicité  montrent 
qu'elle  était  déjà  fort  répandue  dans  le  premier  quart  du 
11''  siècle  avant  noire  ère  el  depuis  longtemps,  car  elle 
avait  à  Rome  ses  habitudes  bien  arrêtées". 

Klle  ne  put  que  s'accroître  en  même  temps  (|ue  Rome 
se  développait  el  que  les  causes  de  misère  se  multi- 
pliaient. Sans  retracer  ici  l'histoire  de  la  lutle  entre  le 
[)euple  et  la  noblesse,  rappelons  que  dès  le  premier  siècle 
de  la  République  la  question  des  dettes  se  pose.  La  fré- 
quence des  guerres  est  un  fléau  pour  le  petit  cultivateur. 
Il  emprunte  à  un  taux  élevé,  ne  peut  rendre,  el  tombe 
sous  le  coup  d'une  législation  impitoyable.  Kntrc;  la  pre- 
mière délie  et  l'esclavage  final,  un  large  champ  s'ouvrait 
à  rindigenc(>  (M  à  la  mendicité.  Do  là  les  reirailes  du 
peuple  sur  le  moni  Sacré  ou  r.\venlin,  ces  menaci's  de 
ru|)ture  avec  la  Rome  impitoyable  des  patriciens.  Les 
lois  sur  les  dettes,  les  mesures  de  circonstance  se  suc- 
cèdent pendant  toute  la  durée  delà  Républi([ue,  mais  ce 
sont  de  simples  palliatifs  dont  le  peuple  ne  retire  qu'un 
soulagement  momentané.  Il  en  est  de  même  des  lois 
agraires.  La  plus  efficace,  celle  dont  les  conséquences  heu- 
reuses se  liriMit  le  plus  longtemps  sentir  esl(;ertainemenl 
la  loi  Lirinid,  promulguée  en  37(5,  el  qui  portait  à  la  fois 
sur  les  dettes  et  sur  Vnger  puljlicufi.  C'est  surtout  après 
la  chute  de  Carlhage  que  la  disproportion  des  fortunes 
s'accentue  au  point  de  substituer  aux  petites  propriétés 
les  lalifundia  qui  rabattent  sur  Rome  beaucoup  de 
campagnards  [latii "cndia].  Plus  tard  enfin,  la  déposses- 
sion par  les  généraux,  à  partir  de  Sylla  et  jusqu'à  la  fin 
des  guerres  civiles,  de  propriétaires  italiens  au  profit  de 
leurs  vétérans  qui  eux-mêmes  ne  gardaient  pas  toujours 
ces  lerres,  mais  les  vendaient  et  en  dilapidaient  le  pro- 
duit, accrut  encore  la  turba  foi'ensis,  toujours  prête  à  se 
mettre  aux  gages  du  premier  politicien  venu.  Ces  gros 
bataillons  constituaient  la  réserve  de  la  mendicité'*. 

11  nous  faut  distinguer  entre  les  pauvres,  c'est-à-dire 
la  partie  de  la 
population  qui, 
ne  pouvant  se 
soutenir  par 
ses  propres 
moyens,  avait 
besoin  de  se- 
cours, el  les 
professionnels 
de  la  mendicité. 
De  ceux-ci  il 
nous  est  im- 
possible de  re- 
chercher le 
nombre.  Hn  re- 
vanche, poètes  et  prosateurs  nous  font  assez  bien  con- 
nailre  leurs  mœurs.  Ils  avaient  l'habitude  de  stationner 
sur  les  ponts, dans  l'île  d'Esculape  '%  autour  des  temples  '^, 
aux  portes  de  la  ville  el  particulièrement  à  la  porte  Tri- 
gemina'",  aux  endroits  fréquentés  des  environs,  comme 


ilf  VAcrtd.  des  inscr,  t.  XIII,  Des  secours  publics  chez  les  fiomnins,  i'  par- 
tie, -  tajuv.  Snl.  Vil,  14-10.  —  Il  l'Iaul.  Capl.  prol.  13;  I,  1,  22;  II,  i,  39  ;  Tri- 
num.  II,  iJCpid.  Il,  2,  i9;Dacch.  U,  4,  !«;  Fragni,  Vidiil.  V,  13,  elc,  —  l«  Til. 
l.iv.  IX,  4C;  Cic.  l'roScxl.  17,  il,  49,511,  33;  AdQuint.  fralr.  l\,l:  Ad  Attic.  1, 13,  lil; 
V,  i,  i-J'hilipp.  1,  9.  —  ISJuv.  V,  8;  XIV,  34;  Son./>cri/.  beat.ii  ;  Suel.C/«U(/. 
i3.  -  l«  Mari,  IV,  S3;  Arain,  Marc.  XIV,   0;  XXVII,  3.  —  n  Plaul.  Capl.  1,22. 
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le  bois  d'Égérie  (où  les  Juifs  pouvaient  élire  domicile)' 
et  la  route  d'Aricia'-  où  ils  poursuivaient  les  chars  en  en- 
voyant des  baisers  aux  voyageurs  ;  ils  portaient  besace 
et  bâton  (fig.  4899)  %  leur  costume  était  parfois  des  plus 
sommaires*.  Un  naufrage  était  souvent  lacause ou  le  pré- 
texte de  leur  dénuement.  Ils  en  portaient  avec  eux  l'image 
peinte  sur  un  tableau  et  le  racontaient  ou  le  cliantaient  en 
complainle^  Ce  n'était  pas  toujours  d'ailleurs  une  pure 
invenlioii",  en  un  temps  où  il  n'existait  rien  qui  res- 
semblât à  une  assurance  maritime.  Un  as  était  l'aumône 
(ju'on  leur  jetait  d'ordinaire'.  Beaucoup  simulaient  des 
intirmilés  qu'ils  n'avaient  pas;  les  larmes,  les  serments 
accompagnaient  leurs  plaintes ^  Mais  il  arrivait  que 
l'on  Unissait  par  les  connaître  et  que  l'on  se  moquait 
d'eux'.  L'un  feignait  une  jambe  cassée,  un  autre  des 
crises  d'épilepsie  '".  Certains  se  livraient  à  des  extrava- 
gances, telles  que  de  ronger  et  d'avaler  de  vieilles 
semelles  de  souliers,  de  s'enfoncer  des  clous  dans  la 
tète,  de  se  plonger  en  hiver  dans  l'eau  glacée.  Alors  la 
foule  s'amassait,  riait,  admirait  et  leur  jetait  en  quantité 
des  petites  pièces  de  monnaie".  Il  y  en  avait  qui  chan- 
taient et,  pour  s'accompagner,  plaçaient  au  bout  de  leurs 
doigts  des  coupes,  des  gobelets  qu'ils  entrechoquaient  en 
cadence.  Leurs  chansons  avaient  un  caractère  licen- 
cieux. Us  obtenaient  de  grands  applaudissements  et  tout 
le  monde  donnait'-.  Quelques  mendiants  cependant  res- 
taient respectueux  des  passants  et  gardaient  une  attitude 
l)leine  de  dignité,  mais  ceux-là  n'avaient  pas  tant  de 
succès '^  Toutes  ces  turpitudes  boulVonnes  ne  sont  rien 
auprès  des  abominations  que  stigmatisent  à  plusieurs 
siècles  d'intervalle  Sénèque  le  Rhéteur  et  saint  Jean 
Chrysostome.  Il  existait,  au  temps  du  premier,  de  véri- 
tables entrepreneurs  qui  ramassaient  des  enfants  expo- 
sés et  leur  infligeaient  toutes  sortes  d'infirmités,  épaules 
déformées  en  bosses,  yeux  crevés,  pieds  brisés,  langues 
coupées;  puis,  quand  ils  étaient  en  âge,  on  les  envoyait 
mendier,  et  ils  devaient  remettre  à  leur  patron  la  plus 
grosse  part  du  bénéfice'".  Le  second  nous  signale  des 
parents  assez  barbares  pour  crever  les  yeux  à  leurs 
propres  enfants  à  peine  nés  pour  s'en  servir  comme 
d'instruments  de  compassion '^  D'autres  affectaient  des 
allures  bien  différentes.  Richement  vêtus,  ils  se  tar- 
guaient d'une  noble  naissance,  feignaient  des  dettes  ou 
des  pertes  imaginaires  et  se  présentaient  ainsi  chez  les 
particuliers  et  plus  tard  chez  les  dispensateurs  des 
aumônes  de  l'Église,  comptant  sur  leur  mise  soignée 
pour  obtenir  une  plus  forte  somme.  Cette  catégorie  devait 
être  aussi  nombreuse  qu'intrigante,  puisque  saint  Am- 
broise  se  plaint  qu'elle  épuise  le  trésor  des  pauvres,  et 
qu'il  met  en  garde  les  fidèles  contre  leurs  entreprises"'. 
Au  iv=  siècle  encore  il  en  est  qui  se  donnaient  pour  des 
moines  quand  ils  se  présentaient  chez  des  chrétiens'', 
mais  ils  n'en  avaient  que  l'habit,  et  sans  doute  adop- 
taient-ils quelque  autre  apparence  pour  s'adresser  à 
des  païens.  Ils  couraient  ainsi  la  terre  et  la  mer",  pleins 


1  Juv.  U[,  i3-!(>.  Sur  les  mendiants  juifs  et  leur  iinporluuilé,  voir  Mari.  Xll,  57  s. 

—  2  Juv.  IV.  117.  —  Spiaul.  L.  I.  ;  Mari.  IV,  53  ;  XIV,  81.  Figure  tirée  d'une  pcin- 
lured'Htrculanuin,  Mil.  Erculan.  III,  «,  3i7.  —  *  Juv.  XIV,  299  —  5  JJart.  Xll, 
57  :  llor.  Ad  Ph.  20  ;  Juv;  XIV,  298  cl  suiv.  :  Pcrs.  V,  8  ;  V,  32.  —  6  Paul.  Nol.  £p. 
XLIX  :  S.  Grcsr.  .Nai.  Or.  XIV;  Se  nmore paup.  6.  —  '  Juv.  XIV,  301  ;  Père.  V,  88. 

-  8  llor.  £,,.  1,  17,  58  sq.  —  S  Jbid.  —  m  S..Joh.  Chrys.  In  I  ad  Cor.  Hora.  21. 

—  Il  /bUI.  —  12  Id.  In  epist  1  ad  Thestat.  cap.  Y,  Uom.  X.  —  13  Id.  Jn 
I  ad  Cor.  Hom.  21.  —  U  Scn.  Controc.  I.  V,  33,  et  X,  4.  —  15  S.  Joli.  Clirys. 
L.  I.  —  16  s.  Ambros.  De  off.  Il,  IC.  —  17   Paul.  Nol.  p.  24;  De  Ifauf.  ilart. 


de  force,  et  sans  autre  raison  de  mendier  que  le  plaisir 
de  vagabonder". 

Parmi  les  mendiants  professionnels  il  faut  encore 
ranger  les  philosophes  cyniques'",  les  prêtres  de  Cybèle 
qui  couraient  les  marchés  des  grandes  villes  dans  un 
accoutrement  bizarre,  au  bruit  des  cymbales,  des  tam- 
bourins, des  triangles  et  des  flûtes,  pénétraient  m  graïul 
bruit  dans  les  maisons  riches  et  se  livraient  à  mille 
excentricités  sanglantes,  en  récompense  de  quoi  ils  rece- 
vaient force  pièces  de  monnaie,  vin,  fromage,  etc.-' 
Mendiants  d'habitude  encore,  ces  pauvres  clients  qui, 
l'écuelie  à  la  main,  vont  le  matin  solliciter  quelque  ali- 
ment ou  une  petite  pièce  de  monnaie  à  la  porte  de  leurs 
patrons  et  dont  cette  aumône  quotidienne  est  le  seul 
revenu'--.  Et  ne  serait-on  pas  tenté  de  mettre  aussi  au 
nombre  des  mendiants,  et  des  plus  éhontés,  les  riches 
qui  ne  craignaient  pas  de  tendre  la  main  avec  les  misé- 
rables, comme  ce  personnage  dont  parle  Juvénal,  qui, 
chaque  jour,  va  toucher  la  sportule  chez  de  plus  grands 
que  lui,  s'y  fait  porter  en  litière,  et  pour  mieux  faire  sa 
cour,  traine  avec  lui  son  épouse  languissante  ou  près 
d'accoucher,  ou  feint  seulement  sa  présence,  en  inter- 
pellant l'absente  à  travers  les  rideaux  delà  litière  vide '-^  ? 

Mais  le  mot  mendicus  ne  désigne  pas  seulement  le 
mendiant  professionnel.  Il  comprend,  et  c'est  bien  ainsi 
que  l'entendent  les  textes  de  lois,  quiconque  vil  en  tota- 
lité ou  en  partie  de  dons  gratuits  faits  par  l'État  ou  les 
particuliers,  sans  aucun  service  rendu  en  échange.  Nous 
avons  donc  à  reprendre  ici,  au  point  de  vue  particulier 
qui  nous  occupe,  la  question  de  l'annone  [ANN0s.\, 
ANNOXA  civica'.  Les  distributions  de  blé  vendu  à  prix 
réduit  furent  fréquentes,  mais  intermittentes  avant  les 
Gracques.  Elles  avaient  lieu  en  temps  de  disette-*.  La  loi 
de  C.  Gracchus,  promulguée  en  1:23  av.  J.-C,  les  rend 
régulières  et  le  prix  du^odiiis  est  fixé  à  6 1  /3  d'as  -°.  On 
ignore  quelle  quantité  de  blé  était  mise  à  la  disposition 
de  chacun,  mais  tous,  patriciens  aussi  bien  que  gens  du 
peuple,  en  pouvaient  profiter-'.  La  loi  de  L.  .\puleitis 
abaisse  ce  prix  à  3/6  d'as.  En  91,  le  Sénat  empêche 
d'appliquer  la  loi  de  Livius  Drusus  qui  marquait  des 
tendances  analogues,  et  à  une  date  inconnue,  mais  sans 
doute  peu  de  temps  avant  ou  après  la  loi  Livia'-%  suivant 
M.  .Mommsen,  les  patriciens  fdnt  passer  une  loi  beaucoup 
plus  raisonnable  du  tribun  M.  Octavius  -'.  Il  semble  que 
Sylla  ait  supprimé  entièrement  les  distributions,  puis- 
qu'après  sa  mort  Lépidus,  en  73,  demande  et  fait  passer 
sans  résistance  la  distribution  de  cinq  inodii-'^.  Enfin, 
après  diverses  vicissitudes,  la  loi  Clodia,  en  38,  établit 
la  gratuité  des  distributions^".  En  59,  Pompée  détermine 
le  nombre  des  participants".  Quel  fut  ce  nombre  à  diffé- 
rentes époques?  Laissons  de  côté  les  distributions  à  prix 
réduits  qui  paraissent  s'être  appliquéesàtous  les  citoyens 
sans  distinction.  D'ailleurs,  les  discussions  auxquelles  a 
donné  lieu  la  loiTerentia  et  Cassiasont  peu  concluantes^-. 
Occupons-nous  seulementdes  distributions  gratuites.  On 
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sail  que  César  trouva  320000  bénéficiaires,  ciiiflrc  qu'il 
réduisit  à  loOOOO',  mais  qui  remonta  bientôt,  puis- 
(|u"un('  nouvelle  réduction  opérée  par  Auguste  maintint 
lidOOOO  participants  -.  On  retrouve  le  même  chiffre  sous 
Seplimc  Sévère  ^  Il  est  probable  que  dans  l'intervalle  il 
(■'tait  resté  sensiblement  le  même,  puisque  sous  Tra.jan, 
comme  après  la  réduction  opérée  par  César,  on  se  con- 
tentait de  remplacer  ceux  qui  disparaissaient''.  Devons- 
u(uis  accepter  ces  chiffres  comme  représentant  le  nombre 
lies  indigents  officiellement  secourus  à  Rome?  Qu'ils 
fussent  en  etl'et  nombreux  dans  cette  grande  ville,  il  n'y 
a  pas  à  en  douter.  Les  témoignages  abondent  en  ce  sens, 
et  la  simple  réflexion  suffirait  pour  l'établir.  S'il  y  a 
exagération,  comme  on  l'a  dit  [annonAp  dans  le  iinil  du 
tribun  M.  Philippus  qui  s'écriait,  l'an  104  av.  J.-C, 
qu'il  n'y  avait  pas  2000  citoyens  qui  possédassent  un 
patrimoine"',  il  n'en  est  pas  moins  significatif.  Kt  quant 
au  l('uioignage  terrible  de  C.  Gracchus,  rapporli'  par 
l'iiilaïque  ''  :  «  Les  animaux  ont  une  tanière  pour  y 
l'Ievcr  li'urs  petits;  les  citoyens  romains  qui  prétendent 
ri'gner  sur  les  nations  n'ont  ni  feu  ni  lieu,  point  d'asile 
pour  reposer  leur  tête  »,  nous  verrons  que  ce  n'est  pas  là 
une  simple  hyperbole  pour  signifier  que  beaucoup  de 
citoyens  romains  avaient  cessé  d'être  propriétaires.  Cettr 
alli'gation  est  littéralement  confirmée  par  des  textes  pos- 
I ('rieurs  pour  d'autres  époques,  et  rien  ne  permet  de 
croire  que  ce  dénuement  ne  fût  pas  le  partage  d'un  grand 
uiiuibrc,  des  le  temps  oii  C.  Gracchus  le  dénonçait.  Mais 
l(irsi[u('  l'on  considère  que  César  raya  d'un  seul  .cou|) 
170000  participants,  on  est  amené  à  penser  que  tous. 
dans  cette  picbx  urbana,  n'étaient  pas  itidigentsau  point 
d'avoir  absolument  besoin  pour  vivre  de  recevoir  les 
secours  de  l'annone.  Il  est  vraisemblable  ffiie  l'on  raya 
d'une  part  ceux  qui  ne  pouvaient  établir  leur  didit  de 
citoyen  romain,  et  d'autre  part  ceux  qui,  tout  en  rcii- 
iiissant  lesconditionsrequises  sous  ce  rapport,  pouvaieni 
à  la  rigueur  se  passer  de  secours.  Suétone  dit  (|U('  le 
(|uesleur  dut  tirer  au  sort  chaque  année  parmi  ceux  qui 
n'avaient  pas  été  inscrits  pour  remplacer  les  morts  et  les 
disparus'.  Il  n'ya  pas  à  s'étonner  si  les  candidats  à  celte 
faveur  étaient  nombreux,  mais  comment  était  ('tablie  la 
liste  sur  laquelle  on  tirait  au  sort?  Il  ne  parait  pas  que 
personne  en  fût  légalement  exclu.  Du  moins,  aucun 
document  ne;  mentionne-t-il  qu'une  exception  soit  faite 
pour  les  sénateurs  et  les  chevaliers.  La  moralité  n'entrait 
[)as  non  plus  en  ligne  de  compte  '.  Mais  il  était  obliga- 
toire de  faire  devant  les  magistrats  la  déclaration  que  l'on 
entendait  être  inscrit  sur  les  listes  de  l'annone'.  Celares- 
seuibh'  si  fort  à  une  demande  de  secours  qu'il  n'est  pas 
admissible  que  riches  et  nobles  se  soient  abaissés  à  la  faire 
Ces  listes  paraissent,  en  somme,  avoir  couipcuh'  la 
jili'lis  iirlxnui  tout  entière,  divisée  en  ses  triluis.  V'.w 
l'II'cl,  II'  iKimbre  de  320000  participants  à  raiiuouc,  (]ui 
fui  réduit  par  César,  est  donné  aussi  par  le  monument 
d'Ancyre  comme  le  nombre  le  plus  considérable  de 
citoyens  qui  aient  participé  à  un  congiaire  sous  Auguste. 
Ce  ne  doit  pas  être  là  une  simple  coïncidence'",  et  l'on 
admet  assez   généralement    que    la  jilrhs    uvIkiuh    ton! 


'  Sud.  Caef.  H.  —  i  Suel.  Anij.  W;  Uio.  Cass.  35,  Kl:  Momm.  \Hnjr.  III, 
l'i.  —  '  Uio.  Cas».  :(),  1  :  MannianJt,  L.  c.  p.  IW,  n.  S.  -  l  Plin.  Pancg. 
XXV,  3.-5  Cic.  De  off.  XXI,  73.  —   6    |>i„t.  Graceh.  7.   —   7  Sud.  Caes.   H. 
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entière  comprenait  320000  citoyens.  Quant  aux  riches, 
ils  avaient,  s'ils  y  tenaient,  un  moyen  de  tourner  la  diffi- 
culté et  de  profiter  des  largesses  de  l'État  :  c'était 
d'affranchir  des  esclaves,  de  les  faire  inscrire  dans  une 
tribu  ou  de  leur  acheter  une  tessère  frumentaire".  puis 
de  se  faire  apporter  par  eux  le  blé  ainsi  obtenu. 

Néanmoins,  cet  abus  devait  être  limité.  Autrement  on 
ne  s'expliquerait  pas  les  expressions  dont  se  servent  les 
auteurs  en  parlant  de  la  plèbe  frumentaire  :  oyX'jç'-, 
■KA-rfioç'^,  et  surtout  7:svr,T£i; '*,  aTiopo! '°.  Cependant 
quelque  chose  subsistait  de  la  coutume  primitive  d'où 
étaient  sorties  les  distributions,  en  ce  sens  qu'on  n'y 
appliquait  pas  nécessaircmentridée  d'aumône.  Ce  qui  se 
passait  à  Constantinople  en  est  une  preuve  frappante. 
Pour  encourager  la  construction  dans  cette  ville,  le  droit^^Uv'^- 
de  tassera  y  fut  accordé  aux  propriétaires  de  maisons ''"' 
neuves  et  à  leurs  successeurs,  l'héritage  suivant  la  mai- 
son [..\XNON.\  civic.\].  Mais  en  fait,  il  faut  admettre  que 
les  200000  inscrits  de  Rome  étaient  bien  des  pauvres, 
avec  cette  réserve  qu'il  pouvait  et  qu'il  devait  y  avoir  des 
exceptions  dont  il  est  impossible  de  fixer  le  chifl're,  soit 
par  suite  d'alius,  soit  eu  vertu  d'un  droit  reconnu. 

l'ouvons-uous  donc  dire  qu'il  y  avait  à  Rome 
200000  pauvres?  Il  estprobable  qu'il  y  en  avait  davan- 
tage. En  efTet,  si  d'une  part  nous  reconnaissons  que 
parmi  les  participants  quelques-uns  n'étaient  point  des 
indigents,  d'autre  jiart  il  y  avait  une  liste  de  candidats 
tiuijours  ouverte  et  en  outre  des  étrangers  qui  n'étaient 
pas  légalement  admis  aux  distributions.  Le  nombre  des 
étrangers  est  év'alué  à  environ  (iOOOO.  Ils  devaient  appor- 
ter un  assez  fort  appoint  à  la  population  indigente.  Il  y  • 
aurait  donc  eu  à  Rome  deux  cents  et  quelques  milliers 
de  pauvres. 

Si,  avec  beaucoup  d'historiens,  nous  adoptons  pour  la 
population  de  la  Rome  impériale  un  total  approximatif 
de  1000000  à  2000000  d'habitants '%  nous  trouvons 
(|u'un  peu  plus  d'un  dixième  aurait  été  tout  à  fait  pauvre, 
moyenne  très  acceptable.  Remarquons  même  que  cette 
proportion  confirmerait  l'opinion  qui  accepte  pour  la 
population  de  Rome  le  chiffre  que  nous  avons  admis. 
C'est  en  effet,  à  peu  de  chose  près,  celle  que  saint  Jean 
Chrysostome  déclare  exister  à  Antioche  '''  oii  il  y  avait, 
suivant  lui,  un  dixième  de  pauvres.  Elle  serait  un  peu 
plus  forte  pour  Rome,  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  sur- 
pris, La  comparaison  avec  la  ville  de  Paris,  quelles  que 
soient  les  dillerences  sociales  dont  il  faut  tenir  compte, 
ne  donne  pas  des  résultats  bien  dilTérents.  En  1876,  les 
seuls  bureaux  de  bi(!ufaisance  ont  secouru  liOOOO  per- 
sonnes, et  plus  de  HiOOOO  loyers  inférieurs  à  4(K)  franc 
oui  été  dispensés  de  la  cote  mobilière  et  personnelle, 
lui  1881,  il  y  avait  12')000  inscrits  aux  bureaux  de 
biiMifaisance  ".  En  1899,  nous  trouvons  199530  secourus, 
liosiiitalisés  et  enfants  assistés  compris,  pour  une  popu- 
lation d'environ  2  millions  et  demi  d'habitants".  La 
])roporlion  serait  donc  moindre  qu'à  Rome,  mais  ce  n'est 
sans  doute  qu'une  aiiparence,  car  il  faut  y  ajouter 
la  dispense  de  contributions  locatives  et  mobilières 
Mccorih'e    aux      hivers     inférieurs    à     .jOO    francs    (soit 


_  13  Id.  U3,  1(1;  Joseph.  Bil.  Jud.  II,  m,  i.  —  '4  Appi.nn.  /Jcl.  civ.  11,  liO; 
Plul.  C.  Graceh.  5.  —  l'i  Dio.  Cass.  38,  13.  —  lf>  Maii|uarcll,  L.  c.  p.  151  et  1.32,  n»  I . 
_  I"  S.  Joli.  Clirys.  [n  Matlli.  Hom.  (iO.  —  I»  ChilIrcB  cités  par  Uiiruj,  Hist.  de 
llom.  I.  III,  p.  75S  et  suiv,  ;  t.  V,  p.  545,  n.  1.  —  I!"  Compte  morni  de  l'Assi-ilanee 
publique  pour  iS99. 
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69790S  locaux  d'habitalion  sur  un  tolal  de  91030ii,  et 
.surtout  l(niir  compto  de  \a  multitude  des  anivres  chari- 
l.ihles  non  officielles,  qui  secourent  ou  hospitalisent  bien 
des  milliers  de  pauvres,  dont  un  nombre  considérable, 
mais  difficile  à  apprécier,  ne  reçoit  certainement  rien  de 
lAssislance  publique,  ce  qui  remonte  la  proportion.  Au 
tolal  on  ne  doit  pas  s"écarler  beaucoup  du  dixième.  A 
supposer  que  nos  conclusions,  en  ce  qui  concerne  Rome, 
soient  exactes,  l'avantage  serait  d'ailleurs  en  faveur  de 
Paris,  puisque  l'esclavage  était  dans  l'antiquité  un  triste 
mais  incontestable  restrictif  de  l'indigence. 

A  part  la  sporlule  [sportula],  qui  est  pour  les  clients 
pauvres  une  véritable  aumône,  à  laquelle,  il  est  vrai, 
les  mœurs  antiques  n'attachaient  aucune  idée  de  honte, 
on  ne  voit  pas  qu'aucune  œuvre  de  charité  ait  existé 
à  Rome  avant  le  christianisme.  C'est,  à  peine  si  avant 
l'époque  de  Trajan  on  voit  quelques  particuliers  faire 
des  legs  ou  des  donations  en  faveur  d'enfants  pauvres 
de  différentes  cités,  comme  le  lit  Pline  le  Jeune'.  En 
revanche,  les  secours  extraordinaii-es  étaient  assez  fré- 
quents, sous  forme  de  congiaires  [congiarium],  de  ban- 
quets donnés  à  l'occasion  d'une  solennité  religieuse,  des 
jeux,  d'un  triomphe,  de  grandes  funérailles,  événements 
les  uns  exceptionnels  et  les  autres  réguliers  ^.  Une 
somme  d'argent  était  souvent  offerte  à  la  place  du  ban- 
quet, mais  toujours  en  vue  d'améliorer  le  repas  ordi- 
naire ou  de  faciliter  l'organisation  de  festins  particu- 
liers^ [epulae].  Les  congiaires  étaient  donnés  le  plus 
souvent  en  signe  de  réjouissance,  mais  aussi  en  temps 
de  disette.  Les  bénéliciaires  étaient  les  mêmes  qui  rece- 
vaient l'annone,  mais  on  y  regardait  de  moins  près  et  le 
nombre  habituel  était  parfois  de  beaucoup  dépassé, 
puisque  le  plus  considérable  que  nous  trouvions  pour  le 
règne  d'Auguste  atteint  320000,  c'est-à-dire  probable- 
ment le  total  de  la  plèbe  urbaine.  Par  générosité,  on  put 
favoriser  les  familles  nombreuses,  en  y  admettant  quel- 
quefois les  enfants  au-dessous  de  onze  ans  *. 

Il  nous  faut  maintenant  examiner  de  quelle  efficacité 
ces  divers  secours  étaient  aux  indigents  et  quels  sacri- 
fices ils  imposaient  à  l'État.  Les  cinq  modii.  de  blé  distri- 
bués chaque  mois  à  chacun  produisaient  environ  38  kilo- 
grammes de  pain.  Ils  étaient  donc  tout  juste  suffisants 
pour  un  individu.  Si  celui-ci  n'était  pas  seul,  il  n'était 
donc  nullement  dispensé  de  chercher  d'autres  moyens 
d'existence.  Nous  en  avons  d'ailleurs  la  preuve  dans  ce 
fait  que,  en  un  temps  de  disette,  Auguste  fit  doubler  la 
ration  ordinaire.  C'est  donc  que  les  pauvres  étaient  dans 
l'impossibilité  de  se  procurer  un  surplus  nécessaire  et 
(ju'en  d'autres  temps  ils  trouvaient  par  leurs  propres 
ressources.  En  effet,  le  même  empereur  tenta  de  réduire 
les  distributions  à  trois  par  an,  le  total  du  blé  accordé 
restant  le  mémo  «  afin  de  ne  pas  détourner  trop  souvent 
les  plébéiens  de  leurs  travaux  »  ■'.  Cette  double  ration 
fut  elle-même  insuffisante,  et  Auguste  y  ajouta  60  ses- 
terces par  tête.  En  2S  ap.  J.-C,  la  ration  fut  quadruplée  ". 
Sénèque  disait  que  le  peuple  était  moins  bien  traité  que 
les  prisonniers  '' .  Le  surplus,  il  le  trouvait  dans  la 
sporlule,  dans  les  congiaires,  les  epulae  et  aussi  dans 
un  peu  de  travail;  les  professionnels  de  la  mendicité,  dans 

1  Plin.  Ep.  VU,  IS;  cf.  .l),)if//i  d.  ln.il.  lU  corr.  arch.  IS5i.  —  2  Mar- 
cjuai-dl,  Vie  privée,  I.  1.  p.  ±U  cl  suiv.  ;  Sud.  Dorn.  l;  Plant.  Trimmi.  4C87 . 
Allicll.  V,  p.  221  SI).;  IMul.  iMCtill.  37:  Id.  Cacs.  55;  Din.  Cass.  43,  -21,  3: 
Til.  Liv.   XXXIX,  M.    —  3   Marquanit,  L.    c.   p.   243.   —   l   Suct.    An,).    XLI. 
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l'exercice  de  leur  triste  métier.  Une  pfirtie  de  cette  plehx 
(irbuiifi  était  d'ailleurs  bien  réellement  plongée  dans  une 
extrême  misère,  au  point  même  de  n'avoir  pas  de  loge- 
ment fixe.  On  disposait  des  matelas  grossiers  dans  le 
grand  cirque  et  sans  doute  en  d'autres  lieux  similaires  où 
venait  coucher  cette  population  errante*.  C'était  une 
sorte  d'hospitalité  de  nuit.  Il  y  en  avait  qui  couchaient 
au  Forum  ^  sous  les  portiques'",  dans  les  bois  voisins 
de  la  ville".  Enfin  les  mille  allusions  des  poètes  à  la 
misère  et  à  la  mendicité  prouvent  combien  étaient  insuf- 
fisants les  moyens  d'assistance.  La  même  preuve  serait 
fournie  par  le  nombre  des  pauvres  nourris  par  l'Eglise 
dès  le  milieu  du  iii°  siècle.  Rome  en  cela  subit  le  sort  de 
toutes  les  grandes  villes. 

Quant  aux  sacrifices  qu'imposaient  à  l'État  les  distri- 
butions de  blé  et  les  congiaires,  nous  croyons  que  la 
meilleure  méthode,  pour  nous  rendre  compte  de  leur 
importance  relative,  est  d'établir  encore  une  compa- 
raison entre  le  passé  et  le  présent.  Tant  pour  la  période 
qui  précède  la  réfection  des  listes  que  pour  le  reste  de  la 
durée  de  l'Empire,  c'est-à-dire  en  prenant  pour  base 
320  000  puis  200  000  participants  à  o  modii  par  mois  et 
en  faisant  ressortir  le  modlusi  à  un  prix  moyen  de  4  ses- 
terces, nous  trouvons  une  dépense  annuelle  de  50  fr.  40 
par  tète.  En  ce  qui  concerne  les  congiaires  en  argent, 
les  chifTres  du  monument  d'Ancyre,  en  prenant  une 
moyenne  de  250000  participants,  donnent  11  fr.  90  par 
an  et  par  tête'^  En  additionnant  les  données  du  Cfirono- 
graphe  de  35i  pour  la  période  de  cinquante-six  ans 
qui  s'étend  de  Néron  à  la  mort  de  Seplime  Sévère, 
nous  trouvons  une  moyenne  de  7  500  000  francs  par  an, 
soit  37  fr.  SOpartête'^  Le  total  annuel  des  frumentalions 
et  des  congiaires  serait  donc  de  62  fr.  40  par  tête  sous 
Auguste  et  plus  tard  de  87  fr.  90.  Ces  chilTres  ne  peuvent 
évidemment  être  qu'approximatifs.  11  faudrait  en  tout 
cas  y  ajouter  les  congiaires  en  nature,  huile,  vin, 
viande,  vêtements,  etc.  Admettons  donc  que  chacun  des 
200  000  secourus  coûtait  annuellement  à  l'État  une  cen- 
taine de  francs.  A  Paris,  en  1876,  les  seuls  bureaux  de 
bienfaisance  ont  distribué  51  fr.  11  par  personne 
secourue.  En  1899,  l'Assistance  publique  a  secouru  en 
tout  199  330  personnes.  La  dépense  totale  a  été  de 
47  288842  francs,  soit  237  francs  par  tête.  La  différence 
avec  1876  provient  de  ce  que  pour  1899  nous  faisons 
entrer  en  ligne  de  compte,  comme  il  est  légitime,  les 
malades  des  hôpitaux,  les  hospitalisés,  les  enfants  placi's 
à  la  campagne.  Tout  en  tenant  compte  de  la  diminution 
du  pouvoir  d'achat  de  l'argent,  mais  en  nous  souvenant 
que  la  charité  privée  dispose  à  Paris  d'un  budget  énorme, 
nous  pouvons  conclure  que  ni  les  distributions  de  blé 
gratuites  ni  les  congiaires  ne  peuvent  être  taxés  de  prodi- 
galité. On  ne  saurait  y  voir  davantage  sans  parti  pris  un 
instrument  de  corruption  aux  mains  du  despotisme.  Le 
vrai  reproclie  que  l'on  peut  adresser  à  l'assistance  romaine 
est  d'avoir  été  faite  d'une  manière  par  trop  grossière  et 
rudimentaire.  Nul  discernement  n'y  présidait.  Considérée 
comme  un  droit  acquis, assurée  à  vie,  elle  avait  tous  les 
défauts  de  toute  espèce  d'assistance,  mais  elle  les  avait  au 
plus  haut  degré.  C'est  dans  son  application  inintelligente, 

—  '  Dio.  Cas*.  LV,  2li.  Suel.    Aug.  40.  —  '■  Uio.  Cass.  1,111,  i.  —  '  Scu.  /;/..  I>. 
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non  dans  son  essence,  quelle  fut  corruptrice  à  Rome  plus 
qu'ailleurs.  Nous  avons  dit  en  comnnencant  que  ce  vice 
remonte  aux  origines  mêmes  de  l'institution,  qui  n'avait 
pas  à  sa  base  l'idée  d'assistance,  mais  celle  du  butin.  Du 
jour  où  le  nombre  des  participants  fut  limité,  on  peut 
dire  que  l'assistance  publique  est,  en  fait,  née  à  Rome. 
Mais,  dans  cette  limitation  même,  il  n  y  avait  qu'une  idée 
d'économie.  Si  le  christianisme,  dès  le  milieu  du  iii°  siècle, 
apporta  à  Rome  un  prodigieux  changement  dans  l'assis- 
tance, pour  les  siens  d'abord,  puis,  dans  la  suite,  pour 
toute  la  population  pauvre,  c'est  parce  que  l'assistance 
chrétienne  sortit  de  l'idée  de  charité,  d'où  le  discerne- 
ment des  divers  besoins  et  l'adaptation  de  secours  appro- 
priés à  chacun  de  ces  besoins.  D'ailleurs  la  charité  chré- 
tienne emprunta  aux  mœurs  du  temps  des  usages  sous 
lesquels  elle  put  se  dissimuler,  tels  que  la  sportule,  les 
repas  publics,  etc.  Mais  nous  ne  saurions  en  traiter  sans 
sortir  de  nos  limites. 

Les  distributions  furent  faites  en  blé  jusqu'à  Au- 
rélien;  en  pain  de  première  qualité,  en  forme  de 
couronne,  à  partir  de  ce  prince'.  .\  Aurélien  aussi 
seraient  dues  les  distributions  de  viande  de  porc  - 
[^L.'VMUS^  Ceux  qui  avaient  droit  aux  libéralités  étaient 
appelés  iiiri/ti,  parce  que  leurs  noms  étaient  inscrits 
sur  des  tables  de  bronze,  et  ils  recevaient  une  fois  pour 
toutes  la  fessera  '■'. 

Le  pain  distribué  est  souvent  désigné  par  l'épithèle  de 
gradilis,  parce  qu'on  devait  le  recevoir  sur  les  marches  de 
la  boulangerie  ou  les  degrés  de  l'estrade  où  siégeait  le 
magistrat  distributeur  (fig. 
4900)  ''.  Il  était  interdit  de  le 
faire  passer  de  main  en  main, 
d'une  marche  à  l'autre,  ni  de 
le  donner  dans  le  sous-sol,  afin 
d'éviter  la  confusion.  11  était 
ainsi  plus  facile  de  voir  si  la  tes- 
sère  était  présentée,  et  de  s'as- 
surer que  la  même  personne  ne 
la  présentait  pas  deux  fois.  Il 
était  interdit  au  peuple  de  des- 
cendre dans  le  sous-sol  qui 
servait  de  refuge  aux  voleurs  et  aux  courtisanes  de 
bas  étage.  Tout  devait  se  passer  au  grand  jour  et 
sur  les  marches".  La  fessera  pouvait  être  achetée  à 
un  précédent  ayant  droit  "^  ou  léguée,  et  les  maîtres 
avaient  soin  d'en  pourvoir  l'esclave  en  l'affranchissant. 
Les  distributions  avaient  lieu  au  Porticiis  Minucia  dans 
la  neuvième  région,  qui  comprenait  quarante-cinq  ostia''. 
La  fessera  indiquait  les  jours  et  Vosfium  où  devait  se 
présenter  le  porteur.  11  fallait  pour  l'obtenir  avoir  le 
droit  complet  de  cité,  clause  qui  n'eut  plus  de  raison 
d'être  à  partir  de  l'édit  de  Caracalla  conférant  à  tous  les 
habitants  libres  de  l'Empire  le  droit  de  cité  romaine. 
Depuis  César,  on  devait  en  outre  faire  unr  dt'claration  *. 


c.  V".  Aurel.  35.  —  2  £ex  Julia  municip.  I.  15;  Scn.  De  ben.  4, 
i  .  i;  Plin.  Paneg.  28, .6;  Lamprid.  V.  Diadvm.  2,  10;  Corp.  inscr.  tat.  VI, 
iîO,    I,   fi,   m,    Î28.    —    3    Marquardt.    Organ.    fin.    Irad.    fr.   p.  160,    n.    T. 

—  ^Grand  bronze  de  Trajan.  Voy.  cosgiarium.  —  ^  Cod.  Theod.  14,  71;  3  et  4  et  Ir 
commentaire  de  Godefroid  ;  Prudent.  Il,  948  ;  Id.  Adv.  Sym.  1,  f,%i.  —  6  Marquardt, 
II,  p.  163,  n.  i.  —  "  2bid.  p.  Ifil.  n.  2.  —  f*  Lex  Julia  municip.  L.  c.  —  'J  Lcj: 
Juliamunicip.  17;  Cod.  T^eorf.  XIV,  17.  -  lOSuel.  Cars.  XLII.  —  u  Id.  Auy.  XLIV. 

-  <î  Symm.  I.  Il,  Kp.  7.  —  13  Cod.  Theod.  I.  XIV,  I.  XVIII.  -  i*  Cod.  Jmt.  I.  XI, 
t.  XXV.  -  15  G.  >ov.  LXXX,  Praef.  sq.  -  l«  G.  Nov.  LXXX,  c.  IV.  -  "  G.  Nov. 
LXXX,  C.V.  —  BiBLioGRAPUie.  Boeckb,  Eeon.  potitique  det  Athéniens  ;  Schoema  un 
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On  exigeait  le  domicile  réel  à  Rome  {plebs  urbana  .Ce 
n'est  qu'à  partir  de  Trajan  que  les  enfants  y  furent  admis. 
Des  précautions  étaient  prises  pour  que  les  ayants  droit 
seuls  prissent  part  aux  distributions  :  les  magistrats 
chargés  de  cette  fonction  en  étaient  responsables  sous 
peine  d'amende'. 

Les  lois  agraires  n'avaient  eu  en  somme  d'autre  but 
que  dediminuer  Va plebs urbana.  César,  comme  corollaire 
à  la  radiation  de  ITOtKX)  participants,  leur  proposa  de 
s'établir  dans  des  colonies  qui  furent  formées  à  cet  effet. 
Quatre-vingt  mille  acceptèrent  '".  Il  exigea  que  les  pro- 
priétaires employassent  au  moins  un  tiers  de  travailleurs 
libres".  C'était  un  moyen  efficace  d'empêcher  la  popu- 
lation rurale  dépourvue  de  ressources,  en  partie  à  cause 
de  l'esclavage,  d'affluer  à  Rome,  .\uguste  s'inspira  des 
mêmes  principes.  Dans  un  moment  de  disette  il  renvoya 
de  Rome  tous  les  étrangers  à  l'exception  des  médecins  et 
des  professeurs,  et  lorsque  l'abondance  fut  revenue,  il 
conçut  le  projet  d'abolir  les  distributions  de  grain  qui, 
pensait-il,  nuisaient  à  l'agriculture,  et  par  conséquent 
entretenaient  le  paupérisme.  Mais  des  raisons  politiques 
le  firent  renoncer  à  ce  projet,  d'ailleurs  impraticable  et 
même  inhumain  par  son  radicalisme.  .Mais  ce  n'est  que 
fort  tard  que  l'on  voit  l'administration  prendre  des 
mesures  contre  la  mendicité  proprement  dite.  Symmaque 
expulsa  de  Rome  une  foule  d'intrus  attirés  uniquement 
par  l'appét  des  distributions  '-. 

Les  empereurs  Gratien,  Valentinien  et  Théodose  font 
procéder  à  un  examen  de  tous  les  mendiants '^  Mais  ici 
l'humanité  ne  perd  plus  ses  droits.  Tous  ceux  qui  sont 
reconnus  infirmes  ou  trop  âgés  pour  gagner  leur  vie 
gardent  le  bénéfice  de  l'assistance  publique  et  l'on  doit 
les  laisser  mendier  en  paix.  Au  contraire,  les  mendiants 
valides  imendicantes  validi  doivent,  s'ils  sont  de  con- 
dition libre,  être  adjugés  comme  colons  perpétuels  à  ceux 
qui  les  auront  signalés  ;  s'ils  sont  esclaves,  ils  appartien- 
dront à  leur  dénonciateur.  Le  code  Justinien  reprend  à 
son  compte  et  applique  à  la  ville  de  Constantinople  la 
même  mesure  ".  Il  y  ajoute  tout  un  ensemble  de  pres- 
criptions concernant  les  étrangers  vivant  à  Constan- 
tinople ou  de  passage  dans  cette  ville,  et  qui  ont  pour 
objet  d'empêcher  les  campagnes  de  se  dépeupler  au 
détriment  des  villes  encombrées  et  de  rannone''\ 
Les  étrangers,  s'ils  n'ont  pas  de  moyen  d'existence 
suffisant  et  se  rendent  en  outre  coupables  de  quelque 
délit,  doivent  être  expulsés.  S'ils  sont  esclaves,  on 
recherchera  leurs  maîtres  à  qui  ils  seront  rendus.  S'ils 
sont  libres,  on  les  rapatriera  même  malgré  eux  "'.  Quant 
aux  mendiants  proprement  dits,  s'ils  sont  valides  et  ont 
le  droit  d'habiter  Constantinople,  on  les  emploiera  de 
force  aux  travaux  publics,  tels  que  jardins,  boulan- 
geries, etc.  Les  mendiants  étrangers  seront  expédiés  dans 
leur  province  d'origine  ''.     .\ndrè  Baudriu-art. 

MÉNKL.\S.  —   Ménélas  était,  en  Laconie,  l'objcl  d'un 


Antiquités  helléniques,  trad.  Oaluski  ;  \.orcn7 , Puàlicae pauperum  ap.  vetcres  curae 
spccimina,  AUcnburg,  1797;. Van  Lenncp,  Dispntatio  juridica  ad  Vnlenliniani 
cohsiittttionem  de  mendieantibus  vatidis,  Lugd.  Bat.  1824;  Tcuffcl,  in  Pauly's 
lîealcncychpaedie,  IV,  art.  ueNnici  et  p.\l-pebi:s;  Drumann,  Die  Arbeiter  und  die 
Communislen  in  Griech.  und  Hom,  Kdnigslicrg,  1 800 ;  Scrrigny, /Jroif  public  et 
administratif  des  /tomains,  Paris,  1862,  1.  I.  n.  357;  II,  n.  779,  830,  840,  1183  et 
»niv.  ;  Naudcl,  Des  secours  publics  chez  les  Romains,  Acad.  des  Inscr.  t.  XIII; 
Man|uardt,  Manuel  des  antiquités  romaines,  t.  X;  De  l'organisation  financière 
chez  les  Romains,  Irad.  fr.  ;  Moramsen,  ilan.  des  Antiq.  Rom,  t.  VI,  Droit  public  ; 
Lallemand,  Hisl.  de  la  charité,  t.  I,  1902, 
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culte,  ainsi  qu'Hélène'.  Le  centre  de  ce  culte  était  la 
montagne situéeà  l'est  de  Sparte,  et  appelée  Ménélaïon-. 
Le  bourg  de  Tliérapné  y  possédait  le  tombeau  et  les 
temples  de  Ménélas'  et  d'Hélène'.  On  montrait  aussi,  en 
sortant  du  Dromos,  à  Sparte,  l'ancienne  maison  de  Mé- 
nélas,  près  d'une  statue  d'Hercule  •.  Hélène  et  Ménélas 
étaient  adorés,  à  Thérapné,  non  comme  des  héros,  mais 
comme  des  dieux '.On  leur  ofl'rail  des  sacrifices,  on  célé- 
brait des  fêtes  en  leur  honneur '.  La  fête  d'Hélène  s'ap- 
pelait 'ËX£v(£)ia*;  réopT-iî  de  Ménélas  nous  est  seulement 
signalée",  sans  que  son  nom  soit  spécifié.  Mannhardt 
suppose  que  Ménélas  et  Hélène  étaient  originairement, 
en  Laconie,  deux  divinités  locales  en  rapport  avec  le 
culte  des  arbres'".  Ce  culte  aurait  ensuite  passé  en  Arca- 
die,  où  l'on  retrouve,  près  de  Kapliyai,  un  platane  sacré 
appelé  M£V£Xatç  ",  et,  sans  doute,  colporté  par  quelque 
colonie  lrèsancienne'^  en  Egypte"  et  en  Cyrénaïquo  '•. 
L'épopée  homérique  et  les  récits  post-homériques,  en 
racontant  le  séjour  du  couple  Ménélas-Hélène  en  Egypte 
avant  son  retour  à  Sparte,  n'auraient  fait  que  consacrer 
le  souvenir  de  ces  anciens  rapports  entre  l'Egypte  et  le 
Péloponèse  et  donner  une  explication  légendaire  de  la 
présence  de  ces  cultes  arcadico-laconiens  en  Afrique. 

(i.  Fougères. 

.MKiMSKOS  (Nlrivi^xo;).  —  Les  mots  iavjvïi  et  |j.-rivt(Txo;  dé- 
signent le  croissant  de  lune,  par  opposition  à  geX/îvri  qui 
désigne  la  lune  pleine.  Mais  le  mot  [ativi'txoç  a  été  em- 
ployé une  fois  par  .\ristophane  '  en  un  sens  figuré  :  il 
s'agit  là  d'un  objet  destiné  à  garantir  les  statues  contre 
les  saletés  que  pouvaient  faire  sur  elles  les  oiseaux.  C'est 
cl  ce  point  de  vue  seulement  que  le  mot  nous  intéresse. 

Les  commentaires  du  scoliasle  d'Aristophane,  de 
Suidas^  et  d'Hésychips^  ne  sont  guère  qu'une  para- 
phrase du  texte  du  poète  et  ne  fournissent  pas  une  des- 
cription précise  de  l'objet.  D'autre  part,  les  fouilles  n'en 
ont  fait  retrouver  jusqu'ici  aucun  échantillon.  Pour  nous 
le  représenter,  il  faut  déterminer  d'abord  à  quels  besoins 
réels   il   répondait  dans   les  sanctuaires  de  l'antiquité. 

Un  grand  sanctuaire  était  fréquenté  fatalement  par  des 
oiseaux  en  grand  nombre,  non  pas  seulement  par  des 
petits  oiseaux,  mais  par  des  corneilles,  des  milans,  des 
éperviers,  etc.  Ceux-ci  étaient  attirés  par  les  sacrifices 
qui  étaient  faits  journellement  sur  les  autels;  après  le 
dépeçage  de  la  victime,  il  traînait  toujours  à  terre 
quelques  débris  dont  ils  faisaient  limr  proie.  L'habi- 
tude les  rendait  même  très  familiers,  au  point  qu'ils 
n'attendaient  pas  la  fin  de  la  cérémonie  pour  venir 
happer  un  morceau.  Pausanias  '  assure  qu'à  Olympie 
leur  voracité  était  relativement  discrète  et  que  les  sacri- 
ficateurs n'en  étaient  importunés  que  rarement,  mais  il 
présente  cela  comme  un  fait  merveilleux  :  c'est  donc  que 


MÉKÉLAS.  1  Voii-  les  textes  réunis  pai-  Wido,  I.oh.  Kiillc,  p.  3W-3M,  et 
Rosclicr,  Lexic.  di-r  Myth.  art.  menclaus.  —  ■!  Polyli.  111,  IK,  3;  V,  18,  il,  -It  ; 
I.iv.  XXXIV,  28;  Et.  Byz.  s.  u.  MmUoî.  Voir  les  fouilles  exécutées  par  Ross  en 
1833-1R34  :  Ross,  Arck.  AufsiUce,  1,  0;  II,  p.  341  ;  Drcsscl-Milclillôfer,  Ath.  Mith. 
II,  p.  3il  sq.  Des  fouilles  récentes  (I900j  ont  dégagé  le  monument  d'une  manière 
plus  complète  (Kastriotis,  llfaxTixà  tf,:,  if/.  ÉTa.fiîaî,  19011,  p.  74).  .''ur  les  figurines 
d'homme  et  de  femme  découvertes  il  cet  endroit,  voir  Fcrdrizct.  Rev.  archéol. 
Ifi97,  1,  p.  8.  I.e  M^nMaïon  était  un  cénotaphe  constitué  par  trois  terrasses  rectan- 
gulaires superposées  et  soutenues  par  de  gros  murs  d'appareil  rjuadrangul-iire  ;  l.i 
terrasse  inférieure  mesure  23  m.  70  sur  lllm.SO;  la  terrasse  supérieure  (8  m.  TU 
sur  5  m.  iiO)  est  remplie  intérieurement  par  ini  blocage.  —  3  paus.  II!,  19,  0. 
—  *  Herod.  VI,  Cl  ;  Paus.  III,  7,  7  et  15,  3;  Tryphiodor.  518.  -  5  Paus.  III,  14,  G. 
Widc  [Lnk.  KuUe,  p.  346)  suppose  (|uc  le  culte  d'Hercule  étouffa  celui  de  Ménélas  et 
se  substitua  partiellement  à  lui  dans  ses  rapports  avec  Hélène.  —  <•  Isocr.  Encom. 
Bclcn.  63.—      Aon.  Gaïa.  TUeovhr.  646  (Mignc)  ;  Oenomaos  ap.  Euscb.  Praep. 


le  fait  contraire  était  la  règle  ailleurs.  Lucrèce  ",  d'autre 
part,  raconte,  d'après  une  légende  athénienne,  que  les 
corneilles  n'approchaient  point  d'un  certain  endroit  de 
l'Acropole,  <■  non  pas  même  quand  les  sacrifices  fumaient 
sur  les  autels  »  :  cela  prouve,  tout  au  moins,  que  les  sa- 
crifices' avaient  pour  effet  ordinaire  d'attirer  les  cor- 
neilles. Tous  ces  oiseaux  effrontés,  en  raison  des  saletés 
qu'ils  déposaient  partout,  étaient  un  tourment  pour  ceux 
qui  avaient  charge  de  l'entretien  et  de  la  bonne  tenue  du 
sanctuaire.  Le  jeune  Ion,  dans  la  tragédie  d'Euripide", 
se  montre  fort  irrité  contre  les  «  oiseaux  du  Parnasse  »  ; 
il  les  menace  de  ses  flèches;  il  veut  les  écarter  à  tout 
prix,  parce  qu'ils  souillent  les  offrandes  sacrées  et 
parce  qu'ils  essaient  d'établir  leurs  nids  sous  la  cor- 
niche du  temple.  Mais  il  ressort  des  paroles  d'Ion  que 
certains  oiseaux  ne  devaient  pas  être  tués,  du  inoins 
dans  un  sanctuaire  divin,  puisque  l'on  se  servait  de  leur 
vol  et  de  leurs  cris  pour  connaître  la  volonté  des  dieux. 
L'on  peut  supposer  aussi  que,  bien  souvent,  les  oiseaux 
liabitanls  d'un  sanctuaire  devaient  être  considérés 
comme  la  propriété  du  dieu  et  bénéficier  d'une  sorte  de 
droit  d'asile  (un  peu  comme  les  pigeons  de  Saint-Marc  à 
Venise  ou  comme  ceux 
qui  peuplent  la  cour 
intérieure  de  certaines 
mosquées  à  Stamboul). 
11  fallait  donc  subir  leur 
présence  et  se  borner  à 
prendre  les  précautions 
voulues  pour  écarter  ou 
atténuer  les  fâcheuses 
conséquences  qui  en  ré- 
sultaient. 

Les  métopes  scujpli'cs 
du  grand  temple  tl'O- 
lympie  fournissent  le 
meilleur  exemple  des 
moyens  employés  pour 
empêcher     le      nichage 

des  oiseaux.  Partout  où  les  fortes  saillies  de  la  sculpture 
offraient  une  place  propice  à  l'établissement  d'un  nid, 
des  fiches  de  fer  ou  de  bronze,  enfoncées  dans  le  marbre, 
mettaient  un  obstacle  à  la  gent  ailée.  Ces  fiches  n'exis- 
tent plus;  mais  les  trous  où  elles  étaient  plantées,  pro- 
fonds de  0  m.  03  à  0  m.  043,  existent  toujours,  el  l'ex- 
plication que  M.  Petersen  a  été  le  premier  à  en  donner 
ne  saurait  être  sérieusement  contestée''.  On  peut  différer 
d'avis  seulement  sur  la  forme  exacte  de  l'objet,  mais 
non  sur  sa  destination.  M.  Treu  a  adopté  la  forme  la  plus 
simple,  une  tige  droite  *,  suivant  le  modèle  constaté  sur 
le  Triton  du  temple  de  Locres"  ;  M.  Petersen  préférait  la 

ev.  V,  is,  p.  223.  —  «  Hcsycli.  .1.  r.  'EV-iv:».  et  xiv.aOfr,  ;  cf.  Plut.  Ages.  19,  Tbeocr. 
XVIII,  43  SI],  —il  Athenagor.  Presb.  14  :  A«xiS«ipni»ioi  Si  Mi.a-.uiv,  ««1  eiou«v 
aJTÇ  xat  toçtàl^oiiffiv.  Les  érudits  modernes  ont  adopté,  après  Meursius  (Graecia 
feriata,  p.  201),  le  nom  de  Menelaeia  ou  Mcnelaïa.  —  10  Mannhardt,  Anlike  Wald- 
u.  Fetdkutle.  p.  22;  Wide,  Lak.  Kulle.  p.  317  et  343;  cf.  Tbeocr.  XVIII,  38,  et 
l'Hélène  Si.SfTT.;  de  Rhodes  (Paus.  III,  19,  10);  Kaibel,  Hermès,  XXVII,  249-259. 

—  11   Paus.  VIII,  23,  i.  —  12  Pind.  Pytli.   V,  83;  Boeckb,  Expl.  Pind.  p.  290. 

—  13  Plut.  Vc  Herod.  malign.  12  ;  Scylax.  ap.  Geogr.  Min.  de  Muller,  I,  p.  81  et  106  ; 
Strab.  XVII,  801;  Tac.  Ann.  II,  60.  —  1*  Herod.  IV,  169;  Pind.  Pyth.  V,  83. 

MENISKOS.  1.4r.  tilt.  ^iLex.  x.v.  —iLex.  s.  i'.—  4  V.  14,  t.—  5  fle  nat. 
rer.,  VI,  752-3.—  6/on,  102  sr|(|.  -  ''  a.  Petersen,  Alhen.  MilHieiL.XlV,  1889,  p.  233 
sqq.  ;  Treu,  Olympia,  \\\,  Die  /Jildwerkcin  Stein  iind  Thon  (1897),  p.  153.  Pour  le 
délai!  des  trous  constatés  dans  les  parties  subsistantes  des  métopes,  cf.  Treu,  Jàid.  p. 
158,  160,  162,  164,  165,  109,  170,  173,  174,  176,  178.  —  S  Cf.  Olympia,  III.  p.  1.Ï3  et 
pl.xLv,  —  a  Cf.  Roem.Mitth.,  V,  1890,  pi.  rx    Ant.  Benkmaeler,  I,pl.  ui  cl  p.  42. 
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forme  en  trident  ',  qu'il  retrouvait  sur  une  tuile  antélixc 
(le  Cervetri  '.  Il  est  remarquable  que,  tandis  que  les  mé- 
topes dans  le  temple  d'Olympie  étaient  si  bien  protégées, 
on  n'ait  pas  retrouvé  trace  de  précautions  pareilles  pour 
les  frontons,  sauf  peut-être  dans  le  /'r/o/ix  du  liiniliiii 
oriental  •'. 

On  ne  se  préoccupait  pas  seulement  d'emi)èclier  les 
oiseaux  de  nicher  autour  du  temple,  mais  même  de  se 
percher  sur  le  temple.  Pour  cela,  on  dressait  des  pointes 
de  métal  sur  les  acrotères,  les  antéfixes  et  sur  le  faite  de 
l'édifice.  Des  antéfixes  ainsi  protégées  ont  été  retrouvées 
en  Italie  (fig.  4901)  '.  L'historien  Josèphe  ■  mentionne 
que  le  faite  du  grand  temple  de  Jérusalem  était  garni,  à 
cet  usage,  d'iêcXot  dorés;  il  n'est  pas  improhahle  que  ces 
o6eXoî  étaient  réunis  par  petits  groupes,  les(juels  ressem- 
blaient à  nos  paratonnerres  à  pointes  mulliples.  Pour  les 
acrotères  enfin,  je  citerai  seulement  deux  exemples 
empruntés  à  deux  «'poques  dideriîntes  :  un  Sphinx 
archaïque,  de  l'Acropole  d'Athènes',  cl  les  trois  petites 
Nikès  du  temple  d'Artémis,  au  lliéron  d'Épidaure'. 

Après  le  temple,  il  restait  à  protéger  les  otl'randes  dis- 
séminées tout  autour,  dans  le  téménos.  Le  second  grief 
du  jeune  Ion  contre  les  «  oiseaux  du  Parnasse  "  est 
qu'ils  souillent,  on  devine  comment,  les  saintes  oll'randes 
(dép'  àvaO/,[xaTaV  Ces  ofl'randes  étaient  principalement 
des  statues.  Il  s'agissait  de  faire 
en  sorte  que  les  oiseaux  ne  pus- 
sent se  poser  dessus".  On  s'y 
prenait  comme  pour  les  figures 
d'acrotères  et  les  tuiles  antéfixes  : 
on  fixait  dans  la  tète  de  la  statue 
une  pointe  de  métal.  Certaines 
des  figures  archaïques  de  l'Acro- 
pole d'Athènes"  ont  gard(''  cett(î 
pointe  intacte  (fig.  4902);  ciiez  la 
plupart,  elle  est  cassée  au  ras  du 
crâne;  à  tout  le  moins,  le  trou  oii 
elle  était  plantée  oblige  à  en  ad- 
mettre l'existence  autrefois.  C'est 
une  règle  générale  qui  souffrait 
cependant  maintes  exceptions  : 
par  exemple,  les  têles  archaïques 
du  Musi''e  de  l'Acropole  qui  ne  montrent  pas  trace  de 
l'appareil  défensif  sont  environ  dans  la  proportion  d'une 
sur  cinq'".  Cet  appareil  n'existe  que  sur  la  tèl(>  ;  si  l'on 
en  a  placé  quelquefois  aussi  sur  les  épaules,  le  cas  doit 
être  extrêmement  rare  et  n'a  pas  encore  été  signalé.  Les 
oiseaux  pouvaient  donc  se  poser  librement  sur  les  épaules 
ou  sur  h;  bras,  quandun  des  bras  élait  tendu  en  avani  ". 
Mais,  en  raison  de  l'élroitesse  relative  de  l'épaule  et 
du  bras,  il  y  avait  à  cela  un  moindre  inconvénient  (]ue 
si  la  tète  même  eût  été  prise  pour  perchoir. 

La  question  principale  est  si  la  tige  de  mi'lal,  Iclle  que 
nous  l'avons  conservée,  constituait  à  elle  seule  Inul  l'an- 


1  Cf.  Pclcrscn,  /..  I.  p.  m.  —  2  Cf.  Monum.  <Ul  ht..  Suppl.  |il.  ii,  s. 
—  3  Cf.  Trpu.  Olympia,  III,  p.  W,  (ig.  50.  —  *  Adicr,  Arch.  Xeity.  IS71, 
p.  ï  fl  pi.  XI I  ;  l'clcpsen.  /,.  /.  p.  3Î8.  —  "  V,  5,  C.  —  6  Cf.  'Efim.  ijx-.  "*»■'• 
pi.  XII,  A.  —  1  Cf.  Cavndias,  Calai.  Mua.  mal.,  lii'J-IOI.  -  s  Une  giaiulc 
slatue,  (•levée  sur  un  piédestal  IrH  liant,  pouvait  oiïrir  aux  oiseaux  de  bonnes 
places  pour  niclier.  Il  en  était  ainsi  de  la  Xik^  ilc  Haconios  à  Olynipie  ;  c'est 
pourquoi  des  précautions  avaient  été  prises  pour  elle  contre  le  iiicliagc  :  cf.  'l'reti, 
Olympia,  111,  p.  18.'t.  Mais  un  tel  cas  est  exceptionnel  pour  les  statues  et  rentre  dans 
celui  que  nous  avons  examiné  pour  les  temples.  —  ^  Cf.  MuaÂcn  d'Athènes,  pi.  iii-iv, 
et  CulliKnon,  Hiat.  aculpt.  i/r.,  1,  pi.  i  (c'est  la  statue  dont  la  tôte  est  reproduite 
dans  notre  l\g.iWii;  cf.  encore  A/ua.  U'A  th.,  pi.  vu-viii  (la  tige  est  ployéo,  mais  elle  est 


pareil  défensif,  ou  bien  si  elle  n'était  que  le  support  d'un 
auti-e  objet,  disparu  aujourd'hui,  lequel  aurait  été  la 
partie  essentielle.  On  a  penché  d'abord  vers  cette  seconde 
hypothèse.  M.  Pelersen'-  proposait  un  disque  rond,  posé 
iiorizontalement  au-dessus  delà  tête  ;  d'autres  préféraient 
une  demi-lune  ou  un  croissant  posé  également  à  plat". 
Ces  opinions  paraissent  aujourd'hui  erronées  :  la 
simple  tige  de  métal,  ])lantée  an  milieu  de  la  tête,  était 
d'une  efficacité  suffisante;  car  l'oiseau  ne  pouvait,  natu- 
rellement, se  iioser  sur  la  pointe,  et  il  ne  trouvait  libres 
que  les  pentes  du  crâne,  sur  lesquelles  il  lui  était  impos- 
sible de  se  tenir  (ne  pas  oublier  qu'il  s'agit  d'oiseaux 
assez  gros),  ou  du  moins  de  se  tenir  tranquillement,  sans 
un  etlort  et  une  gène  qui  le  décidaient  vite  à  chercher 
ailleurs  une  place  plus  confortable.  Pratiquement,  une 
tète  de  dimensions  naturelles,  munie  d'une  tige  droite  au 
milieu  du  crâne,  devenait  pour  les  corneilles,  milans, etc., 
un  perchoir  interdit".  Il  semble  bien,  en  elTet,  que 
les  tiges  encore  existantes  sur  les  statues  de  l'Acropole 
n'ont  jamais  servi  à  porter  un  objet  quelconque  :  leur 
(ïxtrémité  est  légèrement  effilée,  et  on  n'y  voit  point 
trace  de  soudure,  ni  de  l'insertion  d'une  plaque,  de 
quelque  forme  iiirelle  fi'it,  en  métal  ou  en  bois.  Même, 
dans  deux  cas  au  moins  '  ',  la  tige  unique,  qui  est  d'ordi- 
naire forte  et  carrée,  est  remplacée  par  trois  minces  ba- 
guettes, ici  de  bronze,  là  de  fer,  enfoncées  ensemble 
dans  le  trou  ;  ce  serait  là  un  bien  mauvais  travail  pour 
une  tige  de  support.  Enfin,  M.  Trendelenburg'"  a  très  jus- 
tement appelé  l'attention,  à  ce  propos,  sur  diîs  vers,  jus- 
qu'alors mal  expliqués,  d'une  satire  d'Horace ''  :  Priape, 
dieu  protecteur  d'un  jardin,  dit  de  lui-même  que,  pour 
etl'rayer  les  oiseaux,  il  aun  roseau  planté  sur  lecrâne.  Le 
motif  de  cette  précaution  nous  apparaît  clairement  ; 
Priape,  qui  prétend  être  l'épouvante  des  oiseaux  {arium 
maxima  formido),  prêterait  à  rire  si,  sur  sa  tète  même, 
quelque  corneille  venait  se  poser  et  y  prendre  ses  liber- 
tés. Le  roseau  planté  verticalement  le  garantissait  contre 
l'outrage  ".  Or  cette  pointe  de  roseau  sur  la  tête  d'un 
Priape  en  bois  correspond  exactement  à  la  poinle  de 
métal  sur  les  statues  en  marbre  ou  en  bronze. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  la  tige  de  métal  suffisait, 
à  elle  seule,  pour  constituer  l'appareil  de  protection, 
que  l'on  peut  appeler  le  «  gène-corneilles  »  ou  le 
H  chasse-milans"  ».Mais  cet  appareil  si  simple  a  pu  ijuel- 
quefois  prendre  un  aspect  différent,  soit  qu'on  vouliïl  le 
rendre  plus  efficace  encore,  soit  qu'on  essayât  d'en  tirer 
un  parti  décoratif.  Ainsi  M.  Studniczka,  dans  sa  restaura- 
tion de  la  grandi!  statue  signée  d'Anténor-",  lui  a  donné 
la  forme  d'une  (leur  de  lotus  qui  s'épanouit  au-de.ssus  de 
la  tête,  à  l'extrémité  de  la  tige;  et  il  est  possible,  en 
ell'et,  ijue  la  tige  se  soit  terminée  quelquefois  par  un 
fitsuron  de  ce  genre,  pourvu  que  le  fieuron  ait  été  hérissé 
dune  ou  plusieurs  pointés  qui  empêchassent  les  oi.seaux 
de  s'y  poser.  Ce  lleuron,  par  sa  forme,  et  aussi   par  son 

restée  enliérel.  -  1"  Cf.  l.eclial,  IMl.  con:  licll.,  XIV,  lijOO,  p.  319.  -  "  Cf.  l.cchal, 
/(,,(/.  _  12  /l(/icn.  Mitllicil.,  XIV,  1889,  p.  235  et  nolel.  —  '3  Cf.  I.ccliat,  L.  l. 
p.  3i8  et  note  r,.     -  u  Cf.  Trendelonburg,  Arch.  Anzeiger,    1898,  p.   '230  si|<|. 

—  ij  Statues  publiécsdansjK/i.  j1/i(//i..  XIII,  1888,  p.  135,  et  dans  Biill.corr.  hell. 
XIV.  1890,pl.  vi-vi/<is;cf.  I.ccliat,  /..  /.  p.  339.  -  l«Cf.  .ArcA.  Anici».,  1898,  p.  230. 

—  Il  Sal.,  1,  8,  C-T.  —  1»  Cf.  Iloiat.  Ibid.  37-38.  -  1»  Peu  importe  le  nonïile 
l'oiseau,  pourvu  rpi  on  choisisse  une  espèce  assci  grosse  parmi  colles  qui  liabitaienl 
les  sanctuaires.  M.  Salomon  Uoinoch  (/(el).  arch,.  1890,  I,  p.  287)  a  eu  tort  il'em 
ployer  le  mol  «  cliasse-moineaux  •.  ;  pour  les  oiseaux  de  petite  taille,  l'.ippiireil,  tel 
ipie  nous  le  canuaissons,  n  eût  pus  élé  du  tout 
/»<(,,  11,  1887,  p,  141. 
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éclat  (s'il  était  doré),  était  capable  d'ajouter  un  ornement 
à  la  statue,  tout  en  gardant  son  rôle  utile.  Enfin,  le  pas- 
sage cité  d'Aristophane  témoigne  que  la  tige  se  terminait 
quelquefois  par  un  croissant,  qu'il  faut  se  représenter 
posé,  non  pas  horizontalement,  mais  verticalement,  de 
façon  que  les  deux  pointes  en  fussent  dressées  vers  le 
ciel.  Blaydes  '  a  très  bien  traduit  le  mot  ffr,vi(7xot  par 
lunulae  cornulae  sive  curvatae.  Les  oiseaux  ne  pou- 
vaient, naturellement,  se  percher  sur  les  pointes,  ni  da- 
vantage sur  le  creux  du  croissant,  qui  était  en  métal 
mince  à  bords  coupants,  et  la  tige  de  support  les  empê- 
chait de  se  poser  sur  la  tète  même.       Henri  LEriuT. 

MEIVS.  —  Les  calendriers  romains,  à  la  date  du  8  juin, 
font  mention  de  la  dédicace  sur  le  Capitole,  en  l'an  217 
av.  J.-C,  d'un  temple  en  l'honneur  d'une  divinité  de  ce 
nom  '  ;  ce  temple  avait  été  voué  deux  ans  auparavant  par 
le  préteur  T.  Olacilius^,  en  même  temps  que  Fabius 
Maximus  en  vouait  un  autre  à  Vénus  Érycine  et  que  le 
Sénat  ordonnait  des  démonstrations  de  piété  extraor- 
dinaire à  l'adresse  des  Douze  Grands  Dieux,  le  tout  à 
l'instigation  des  dinimvi?'i  sacris  faciundis  qui  avaient 
consulté  les  livres  Sibyllins  \  Il  s'agissait  de  conjurer  la 
colère  céleste  qui  s'était  manifestée  dans  les  premiers 
désastres  de  la  seconde  guerre  punique.  Les  deux  tem- 
ples de  Mens  et  de  Vénus  Érycine  étaient  voisins,  séparés 
seulement  par  un  fossé;  l'emplacement  choisi,  qui  était 
en  dehors  du  pomoeriitm,  et  les  circonstances  où  ils 
furent  voués  leur  donnent  un  caractère  de  religion  exo- 
tique*. Cependant  Mens  paraît  avoir  figuré  de  toute  an- 
tiquité parmi  les  divinités  des  indigitamenta,  mais  le 
sens  en  était  différente  Elle  n'est  plus  seulement  désor- 
mais celle  qui  préside  à  l'éclosion  de  l'intelligence  chez 
l'enfant,  mais  la  personnification  du  bon  sens  réfléchi 
qui,  ayant  fait  défaut  au  consul  Flauiinius,  causa  la  perle 
des  Romains  au  lac  Trasimène".  Son  temple  fut  restauré 
vers  120  par  Aemilius  Scaurus,  vainqueur  des  Cimbres''  ; 
à  partir  de  cette  époque,  Meus  prend  place  avec  Fides, 
Salus,  Concordia,  etc.,  parmi  les  abstractions  divinisées, 
avec  le  qualificatif  de  Bona;  on  lui  opposait  une  Mens 
Laeva  ou  Mala  '  qui  correspondait  à  VAtè  des  Grecs; 
celle-ci  représentant  l'esprit  d'imprudence  et  d'erreur. 
Bona  Mens,  qui  figure  sur  les  inscriptions"  et  chez  les 
auteurs  de  l'Empire,  a  souvent  une  signification  poli- 
tique, celle  du  dévouement  loyal;  d'autres  la  réclament 
avec  la  santé  du  corps,  pour  que  leur  union  fasse 
l'homme  complet;  le  mens  sanri  in  corpoi'e  sano  de 
Juvénal  en  est  une  variante'".     J.-A.  Hild. 

MEIVSA,  Tpâ7r£î;a,  table.  —  Il  est  difficile,  et  inutile, 
d'indiquer  tous  les  emplois  auxquels  pouvait  servir  ce 
meuble,  qui  n'était  pas  moins  nécessaire  aux  anciens 
qu'il  ne  l'est  à  nous-mêmes.  Nous  rappellerons  simple- 
ment   les  principaux    de  ces   usages,   nous    proposant 

*  Ap.  Arislopli,  Al'.  1114.  —  Bibliographie.  E.  Felersen,  Vogdabwehr,  dans 
Alhin.  Mittheil.,  XIV,  1889,  p.  S33-239  el  3iS;  H.  Léchai,  M.)»;»,!,;,  dans  Bull.- 
ciirv.  hell.,  XIV,  1890,  p.  337-330;  A.  Trendclenburg,  dans  Jahrbuch,  arch.  Inst., 
XIII,  1S9S,  Arch.  Anzeigcr,  p.  230-23i. 

MENS.  1  Menti  in  Capitolio.  —  2  Til.  Liv.  XXII,  10,  10.  -  3  Id.  XXVIH,  31,  9. 

—  'Cf.  Jordan,  Topographie,  I,  3,  p.  42;  Gilbert,  Geschichle  und  Topographie, 
III,  p.  101,  399.  —  5  Aug.  Civ.  Div.  IV,  21  ;  indigitamekta,  p.  470.  —  6  Qv.  Fast. 
VI,  241,  s.;  cf.  PrcUer-Jordan,  Roem.  Mythol.  Il,  p.  26S  et  le  dicton  connu  :  Quos 
vult  pn-dere  Jupiter  demental.  —  ''  Cic.  Dinin.  II,  23,  61  ;  Plul.  Fort.  Mm.  5,  10. 

—  *   Voir    entre    autres   Virg.    Aen.   II,    54    :    si   mens    non    laeva   finissel. 

—  9  Corp.  inscr.  lat.  I,  1237,  1167  ;  Bull.  delV  Inslit.  1859,  p.  85,  et  1862,  p.  48. 

—  10  Prop.  III,  21,  19;  Ov.  Amor.  I,  2,  31  ;  Pcrs.  II,  8;  Petron.  p.  61  ;  Sen.  Fp. 
X,  4;  Juv.  X,  333. 

ME\SA.  1  Poil.  On.  0,  83;  10,  69.  —  2  Varr.  /h-  I.  l.  3,  2(3-7.  Aux  exemples  cités 


d'étudier  la  forme  des  tables  et  non  d'en  faire  l'histoire 
détaillée  ;  on  trouvera  aux  mots  abacus,  cartibulum, 
coENA,  ce  qui  regarde  l'organisation  du  repas  grec  el 
romain,  que  la  mensa  soit  une  vraie  table  à  manger 
(jjiaYtç)',  un  simple  guéridon  posé  devant  les  convives, 
ou  un  dressoir,  portant  de  la  vaisselle  précieuse,  des 
mets  et  des  vins  [tabula  vinaria,  cilybathum,  carti- 
bulum, urnariutn)  ^  Les  tables  à  calculer  [abacusJ  el 
les  mensae  lusoriae  [lusoria  tabula],  consistant  le  plus 
souvent  en  simples  tablettes,  ne  sont  pas  à  proprement 
parler  des  tables. 

Il  est  parlé  ailleurs  [argentarii,  trapezitae]  du  comp- 
toir des  changeurs  et  banquiers,  des  tables  étalons  des 
poids  et  mesures  [ponderarium],  des  estrades  [catasta] 
sur  lesquelles  étaient  exposés  les  esclaves  mis  en  vente  ^ 
de  l'étal  (/«e/îsa /an /07i/«)  '  dont  se  servaient  les  bouchers 
[laniarium,  lanius]  et  de  celui  sur  lequel  toutes  sortes  de 
marchandises  étaient  exposées  [mercator]. 

Il  faut  insister  sur  la  table-autel  et  sur  sa  présence, 
presque  obligatoire,  dans  les  sanctuaires  [sacrificium]. 
On  y  plaçait  soil  les  instruments  du  culte  (fig.  133,  317), 
soit  les  offrandes  dédiées,  qu'elles  fussent  des  mets  réels 
ou  de  simples  simulacres  auxquels  étaient  censés  goûter 
les  héros  et  les  divinités  (fig.  417,  449,  2438,  4380).  C'est  là 
une  conception  primitive  que  l'on  retrouve  en  tout  pays  et 
au  fond  de  toutes  les  religions.  Le  téménos  deZeusLykaios 
dans  l'agora  de  Mégalopolis  |lykaia]  contenait  à  la  fois 
deux  tables  et  deux  autels'.  C'étaient  les  ôuiopot  TpâTtE!;ai 
dont  parle  Hésychius  'ou  les  mensae  deorum  de  l'Enéide '. 
Chaque  divinité  a  la  sienne  ^  Nous  en  connaissons  par 
les  textes  de  Zeus  Pelor ',  de  Jupiter'",  d'HerakIès  ", 
d'Apollon  '-,  surtout  d'Asklépios'^  :  ce  dieu  en  possède 
trois  au  moins  à  Cos,  une  pour  le  grand  prêtre,  deux 
autres  pour  les  hiéropes  "  ;  d'autres  lui  sont  consacrées 
à  Épidaure  '",  àPanticapée  ",à  Syracuse  '"  el  à  Athènes". 
L'une  des  prêtresses  attiques  est  aussi  bien  la  Irapé- 
zophore  '".  Les  médaillons  d'.\sie  Mineure  représentent 
des  tables  chargées  de  couronnes  deslinéesaux  vainqueurs 
des  grands  jeux  (fig. 1333, 1334, 1337),  récompenses  hono- 
rifiques auxquelles  se  joignaient  parfois  des  prix  plus  sub- 
stantiels, tels  qu'une  bourse  remplie  de  pièces  d'argent  -". 
Ces  tables  agonistiques,  placées  sans  doute  dans  les 
temples  ou  dans  l'enceinte  du  stade,  faisaient,  elles  aussi, 
partie  du  matériel  sacré.  Au  lieu  d'être  dédiées  à  des 
dieux,  les  mensae  pouvaient  l'être  à  de  simples  mortels. 
Elles  figurent  dans  des  enterrements-'  [ruivus,  fig.  3335]  : 
elles  servaient  aussi  de  stèles  funéraires  et  étaient, 
semble-t-il,  de  forme  rectangulaire,  allongées  dans  le 
sens  horizontal-'-.  Une  loi  de  Démétrios  de  Phalère,  mal 
comprise  ou  mal  traduite  par  Cicéron-',  et  les  Vies  des 
orateurs  attiques  '"  attestent  que  ce  genre  de  tombeaux 
était  très  usité  à  Athènes  vers  la  fin  du  iv°  siècle.  Mais 

dans  les  articles  abacus  et  cartibulum  ajoutez  Bull.  corr.  tiell.,  1899,  p.  319  et  un 
document  tiré  du  Trésor  de  Bosco-Reale,  Monuments  PinI,  V,  1902,  p.  208,  fig.  31. 

—  3  Poil.  On.  7,  2,  Il  ;  Cic.  Pis.  13;  Apul.  Met.  8.  p.  1,1.  —  l  Suet.  Claud.  15; 
Henzen-Orelli,  Inscript.  6602.  —  »  Paiis.  8,  30,  2;  Bérard,  Orig.  des  cultes 
arcadiens,  p.  87-8.  —  6  Hes.s.  v.  Ouufo;.  —  'i  Virg.  Aen.  2,  764.  —  8  Cic.  Be  nat. 
deor.  3,  34  ;  Aristoph.  Plut.  176,  schol.  Mariu.  Procl.  32.  —  3  Athcn.  XIV,  p.  640  a. 

—  lOPlin,  25,  59,  1.  —  H  Corp.  inscr.  att.  Il,  602,  5-6.  —  12  Bull.  corr.  hell.  1882, 
p.  118.  —13  /Aid.  1877,  p.  162;  1878,  p.  76-8  (P.  Girard).  —  H  Hicks  et  Paton,  Inscr. 
Cos,  36  c.  27,  p.  69;36d.  ll,p.70;  37,  9-10,  p.  78.—  1^  Athen.  Mittheil.  1898,p.l-12 
(Blinkenberg).  — 16  Slephani,  C.  rendu,  1873,  p.  59-60,  30.  —  iv  Allien.  13,  693  E. 

—  1»  Bull.  corr.  hell.  1878,  76-8.  —  O  El.  Magn.  ;  Suid.  5.  l>.  tfa^rt^osipo!.  —  20  nev. 
arch.  N.  S.  1869,  p.  139,  fig.  1-3  (monnaie  de  Byzancc,  deux  monnaies  de  Pergarae). 

—  21  Vase  d'Archéraoros,  Gerhard,  Akad.  Abhandl.  pi.  i.  —  22  Arch.  Zeit.  1884,  p. 
93-8  (Loeschcke).  —  23  Cic.  Leg.  2,  26,  60.  —  21  Vit.  X  Oral.  p.  838  C,  p.  842  E. 
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Fig.  4903.  —  Table  fuii 


les  mensae  funéraires  élaient  aussi  connues  à  Rome'. 
Nous  en  possédons  de  curieux  exemplaires  découverts  en 
Algérie,  dont  deux  trouvés  à  Lambessa  -  (fig.4903):  sur 
la  face  supérieure  est  sculptée  en  creux  toute  une  série  de 
' vases  et  de  plats, 


patères  à  man- 
ches, coupes, 
cuillers,  passoi- 
res, aiguières, 
cratères,  plats  à 
poissons.  11  faut 
y  voir  la  repré- 
sentation syni- 
liolique  d'un  re- 
])as  offert  au  dé- 
funt :  peut-être, 
au  jour  anniver- 
saire, versait-on 
du  laiton  du  miel 
dans  les  réci- 
pients figurés  sur 
ces  monuments.  Dans  des  cas  exceptionnels,  la  table 
pouvait  être  offerte  du  vivant  même  du  personnage, 
qu'on  honorait  ainsi  comme  un  héros  :  telle  était  la 
mensa  dont  les  Irapézophores  ont  été  retrouvés  sur  TEs- 
r|uiliu  et  que  la  province  d'Asie  donnait  à  son  «  patron  », 
l'ancien  questeur  P.  Numicius  Pica  Caesianus'. 

I.  —  La  table  pouvait  n'avoir  qu'un  pied.  C'était  alors 
une  sorte  de  gué- 

^1 i:;^:,-,,:::::^^.         •  '"^^^"^^     rldon,  qu'on  po- 

sait devant  les 
mortels  ou  de- 
vant les  statues 
des  dieux  (lig. 
i(l!)l,  «79).  H 
semble  que  cette 
forme  ait  été  par- 
ticulièrementusi- 
lée  en  Egypte  *, 
mais  nous  la  re- 
trouvons sur  les 
patères  «  phéni- 
ciennes »,  telles 
que  la  phi  aie  d'O- 
lympie,  conservée 
au  Musée  d'Athènes  '.  On  en  voit  une  à  pied  très  massif, 
sur  un  vase  de  style  corinthien  au  Louvre  (fig.  1690)  :  elle 
sert  à  découper  des  viandes.  Les  potiers  de  Corinthe 
niodelaiimt  leurs  vases  sur  une  table  à  peu  près  sem- 
lilable  (fig.  3033),  mais  dont  le  pied  parait  massif  et  fixé 
eu  terre'.  D'une  manière  générale,  les  Grecs  et  les 
Komains  semblent  avoir  préféré  des  formes  plus  solides  et 
dont  l'assiette  était  plus  stable.  On  trouve  pourtant  des 
exemples  de  tables  à  un  seul  pied  à  Pompéi  '  jusqu'au 
temps  de  l'Empire  (ng.490i;  voir  (ig.  iiPj,  1-200  et  1-201). 

II.  —  Les  Grecs,  et  sans  doute  aussi  les  Uoniains,  préfé- 


s«:-.<3 


Fijr.  490i.  —  l.nliln 


>  liiscr.  GruUîr,  850,  (î  (mcnsam  posuit  contra  voliitii).  —  2  Gagnât, 
Mus.  de  Lambése,  p.  35-6  (flg.  4903);  (i«pll.  llecherchea,  p.  335;  Id.  Mus. 
(/<•  Tebetttt,  pi.  m,  5,  p.  21-i.  —  3  Arch.  Zeit.  1873,  p.  04.  —  »  Herrol  et  Chipie:, 
Uinl.  dp  l'Art^  1,  fig.  455,  p.  667  (relief  de  Sakkarali)  ;  Maspt^ro,  Hial.  des  peuples 
de  l'Orient,  ],  p.  194  (papyrus  de  Dublin);  I,  p.  404  (panneau  de  bois  de  Giseh). 
—  i^  l'errot  et  Chipiez,  111,  fig.  550,  p.  783;  A.  âe  Ridder,  Bromes  du  Poli/- 
/«.r/meîon, 66,  p.  19-20,  — fi  Ant.  Denkmaclrr,  1,  pi.  vtii,  17-8;  Purtwsngler,  i9«ffc/ir. 
d.    \'(aens.  868-!i,    1,  p.  9     —  '<  Gusman,  l'ompei,   p.  315.  —  «  Welckcr,  Aile 


raient  la  table  pleine  et  basse,  qui  servait  au  besoin  de 
banc  et  dont  les  monuments  du  V  et  du  iv'  siècle  nous 
montrent  des  représentations  fréquentes  ■*.  Le  cube  plein 
qui  sépare  les  héros  jouant  aux  dés  dans  un  motif  bien 
connu  des  céramographes  n'est  autre  chose  qu'une  mensn 
de  cette  forme.  Un  bas-relief  de  Merbaka,  près  d'Argos, 
est  de  structure  un  peu  plus  compliquée  :  la  planche 
supérieure  est  rectangulaire  et 'déborde  un  peu  sur  les 
côtés;  elle  est  posée  sur  trois  assises  superposées,  forte- 
ment encastrées  entre  quatre  piliers  placés  aux  angles'. 
D'autres  fois  la  base  est  moins  allongée,  plus  ramassée, 
cl  la  hauteur  plus  grande  par  rapport  à  la  largeur'". 

IM.  —  Une  forme  purement  grecque,  qui  apparaît  déjà 
sur  les  vases  corinthiens  "  et  cyrénéens'-  et  cesse  avec 
la  céramique  italienne  d'imitation  hellénique'^  est  celle 
de  la  table  rectangulaire,  portée  par  trois  pieds.  Elle  a 
été  adoptée  par  les  Étrusques  (tig.  1G98).  M.  Bliimner  " 
a  eu  le  mérite  de  discerner  et  d'expliquer  cette  forme.  Sans 


Fit;.  '>9l1'i.  —   Table  KVre'l""  i  l'"''-  l""''- 

reproduire  tous  ses  arguments,  nous  résumerons,  du 
moins,  ses  raisons.  Sur  les  scènes  de  banquets,  où 
ces  tables  apparaissent  près  des  lits  des  convives, 
les  pieds  représentés  sont  d'ordinaire  au  nombre  de 
deux,  sur  lesquels  reposent  les  deux  bouts  de  la  plate- 
forme supérieure  (fig.  4903)'';  mais,  si  l'on  y  regarde 
d'un  peu  près,  on  s'aperçoit  que  ces  supports  sont 
toujours  figurés  d'une  manière  différente.  Celui  de 
droite  se  présente  de  face;  les  griffes  de  lion,  qui 
décorent  presque  toujours  ces  pieds  à  leurs  bases,  sont 
représentées  d'une  manière  qui  ne  peut  laisser  aucun 
doute  sur  ce  point  (voir  aussi  fig.  1G94, 1698).  Le  support 
de  gauche,  au  contraire,  est  de  profil  ;  la  jambe  du  fauve 
est  tournée,  non  plus  vers  le  spectateur,  mais  vers  la 
partie  gauche  du  champ.  Or,  si  la  table  avait  quatre 
pieds,  on  s'expliquerait  mal  qu'ils  ne  fussent  pas  tous  les 
quatre  fixés  aux  quatre  angles  de  la  plate-forme  supé- 
rieure, mais  en  étant,  deux  à  deux,  perpendiculaires  à  la 
longue  face  de  la  table,  celle  que  les  vases  peints  mon- 
trent de  préférence.  Il  y  a  plus.  Sur  une  coupe  de  Douris 
conservée  au  British  Muséum  (fig.  4906)  "■,  les  tables  sont 
dessinées  à  la  fois  de  face  et  de  profil  :  nous  en  voyons  l'un 
des  côtés  longs  et  l'une  des  petites  faces,  celle  qui  regarde 
la  droite  dans  les  .tymposia.  S'il  y  avait  quatre  pieds  aux 
quatre  angles,  ceux-ci  se  seraient  forcément  masqués 
deux  à  deux  et  deux  contreforts  auraient  seuls  apparu. 
Au  lieu  de  cela,  nous  apercevons,  à  droite  et  à  gauche. 


Uenkm.  III,  pi.  ivjj,  I;  Furtwœnglcr,  Coll.  Sabouro/f,  pi.  i.vii;  lloydemann, 
Gr.  Vasenb.  pi.  xn,  9-10;  Bcnndorf,  Oas  Horoon  v.  Gjùlbaschi-Trysa,  pi.  xxix,  4, 
p.  234.  —  '•  Welckcr,  Alte  Denkm.  11,  pi.  xiii,  24,  p.  271-2.  —  10  Gerhard,  Ant. 
mldw.  pi.  cccxv,  4.  —  Il  l'ollier.  Vas.  Louvre,  E  623,  029,  pi.  xi.v-vi.  —  12  Uull. 
corr.  hell.  1893,  p.  236,  fig.  4-5  (Potlier).  —  "  Millin-Reinach,  Peintures  de  uns. 
2,  38,  p.  70,  etc.  —  «•  Arc/i.  Zeit.  1884,  p.  179-192,  p.  285-6;  1885,  p.  287-290. 
—  Il»  Harlwig,  Afeistersebalen,  pi.  xxxiv  (coupe  de  lïrygos).  —  lôConze,  Vorteyebt. 
sér.VI,IO;C.Scnilh,ï'aj.  tfri/.  .«u».  111, p.  74-5,  E  49 -,  cf.  Harlvvig,  O.c.  pi.  i.xvii.n.  4. 
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les  pieds  fixés  au  chevel  de  la  plate-forme  supérieure,  el, 
entre  eux  deux,  précisément  au  milieu,  un  troisième 
pied.  A  moins  de  supposer  une  erreur  de  dessin,  il  nous 
faut  admettre  que  ce  troisième  support  était  placé  sous  la 
petite  face  de  gauche  et  dans  la  partie  médiane  de  cette 
{-.M-i'.    De  pliw.  i^onime   ço  côlé.  placi-   le  plus  loin  de  la 


Table  grecque  à  Iroîs  pied^ 


tête  des  convives,  était  évidemment  le  moins  lourd  de  la 
table,  il  serait  absurde  de  supposer  qu'il  fallût,  pour  le 
porter,  trois  contreforts,  deux  aux  angles,  et  un  entre 
les  deux  premiers  :  donc  nous  sommes  amenés  à  supposer 
que  la  plate-forme  rectangulaire  avait  seulement  trois 
pieds,  deux  au  chevet  et  perpendiculaires  au  long  côté. 


l'autre  sur  la  petite  face  de  gauche  et  perpendiculaire  à 
cette  face.  Cette  conjecture  devient  une  certitude  si  nous 
jetons  les  yeux  sur  une  peinture  de  Cumes,  au  Musée  de 
Naples'.  Nous  y  voyons  la  table  en  biais  et  du  côté 
gauche.  A  droite  sont  les  deux  pieds  du  chevet;  à  gauche 
un  seul  support  et  qui  coupe  justement  en  son  milieu 
la  petite  face  de  gauche.  Il  y  a  mieux  encore.  Le  Musée 
de  Berlin  possède  en  bronze  une  de  ces  tables  à  trois 
pieds,  trouvée  à  Clusium,  et  qui  sert  de  base  à  un  danseur 
étrusque,  jouant  des  crotales^  (fig.  4907V  Les  supports 
y  sont  bien  à  la  place  précise  et  tournés  dans  le  sens 

'  HejdemaDn.  Voieru.  :u  Neapel,  Rac.  cum.  lU.  p.  S54-;  (cratère)  : 
Sclirciber,  Bilderallas,  pi.  lmvi,  î.  —  t  Friederichs.  tieri.  anl.  Bildip.  Il, 
p.  16:,  1.93;  Arcli.  Zcil.  IS85,  Î87-Î90  (Blûmner).  —  3  11  faul  eicepler  la  fresque 
étrusque.  J/iu.  Gregor.  I,  pi.  cil  ;  cf.  aussi  6g.  4907.  —  t  PurlwaeDgler-Reicbhold. 
Cr.  VasenmaUrei,  pi.  iv;  Jaltrbach,  I89J,  p.  I05.«,  6,  fig.  6  (fragroeol  de 
-Mcnidi;.  elc.  Celle  plauchetle  pouvait  u'étre  qu'une  simple  barre,  comme  ïe 
montre  le  skrpbos  de  Cornelo  à  UotUo,  Monum.  X,  pi.  un.  —  5  Pottier,  Vaste 


que  nous  avons  indiqué.  Comme  le  dessous  de  la  plate- 
forme est  reproduit,  nous  y  gagnons  d'apprendre  ce 
détail  important,  que  les  tètes  des  supports  étaient  parfois 
réunies  par  deux  barres  perpendiculaires,  se  croisant  en 
forme  de  T.  De  la  sorte,  la  triple  base  ne  formait  qu'une 
seule  pièce  et  l'adhérence  était  parfaite  entre  la  tablette 
supérieure  et  ses  piliers.  .• 

Il  reste  à  se  demander  pourquoi  les  Grecs  avaient 
inventé  ce  genre  de  tables.  Les  raisons  n'en  apparaissent 
pas  très  clairement.  Sans  doute  le  meul>le  était  ainsi 
plus  léger  et  pouvait  être  plus  facilement  déplacé,  quand, 
ce  qui  n'arrivait  d'ailleurs  pas  toujours,  on  ôtait  les 
■:ziT.iC,x:  avant  la  seconde  partie  du  festin.  Les  pieds  des 
convives,  quand  il  leur  prenait  fantaisie  de  s'asseoir, 
trouvaient  plus  facilement  place  sous  ces  guéridons  de 
forme  rectangulaire.  Le  sol  des  pièces  antiques,  en  terre 
battue  ou  en  mosaïque  grossière,  n'était  d'ailleurs  pas 
d'une  égalité  parfaite  :  il  y  avait  des  différences  de  niveau 
qui  pouvaient  être  assez  sensibles  :  un  moyen  de  les 
corriger  était  cette  troisième  jambe  placée  entre  les  deux 
premières  el  qui  leur  faisait  contrepoids. 

La  forme  générale  une  fois  expliquée,  il  nous  faut 
dire  quelques  mots  des  détails,  et  surtout  des  pieds.  Car 
la  plate-forme  qu'ils  supportent  parait  toujours  iden- 
tique :  nous  noterons  seulement  qu'elle  déborde  tou- 
jours du  côté  droit  lig.  4903.  4'J07  .  La  raison  n'en  est  pas 
seulement  que  cette  partie  de  la  table  était  plus  rappro- 
chée de  la  tète  du  lit  et  par  suite  du  buste  des  convives, 
qui  pouvaient  avoir  besoin  de  plus  de  place  pour  disposer 
leurs  mets  et  leurs  coupes.  .Mais  le  plateau  supérieur  ne 
pouvait  absolument  s'élargir  que  de  ce  côté  ;  car  la  petite 
face  de  gauche  était  soutenue  par  un  pied  qui  lui  était 
perpendiculaire,  et  nous  avons  vu  que  les  supports  des 
longs  côtés  étaient,  eux  aussi,  à  angle  droit  avec  ces  côtés. 
Cette  plate-forme  rectangulaire  avait,  presque  toujours', 
au-dessous  d'elle  une  planchette  horizontale  '  qui  réunis- 
sait le  double  avantage  de  porter,  elle  aussi,  des  plats 
et  de  fixer  ces  supports  entre  eux  par  une  chaîne  de  bois, 
indépendante  de  celle  qui,  nous  l'avons  vu,  réunissait 
les  pieds  à  leur  tête.  Il  arrive,  mais  le  cas  est  très  rare, 
qu'au  lieu  d'une  tablette,  une  planche  pleine  occupe  le 
bas  de  la  plate-forme  supérieure  ''.  D'une  manière 
générale. les  pieds  et  la  tablette  forment  la  partie  essen- 
tielle de  la  table.  Nous  allons  les  étudier  séparément. 

Les  pieds  sont  simples  '.  ou.  le  plus  souvent,  cannelés. 
Dans  ce  dernier  cas,  ou  bien  un  simple  tilel  partage  en 
deux  la  largeur  du  support',  ou  les  filets  sont  multiples, 
qu'ils  soient  équidistants*  ou  qu'ils  creusent  au  milieu 
une  sorte  de  rainure  qui  paraît  plus  profonde  que  les 
bords  latéraux'.  La  base  de  ces  piliers  est  rarement 
rectangulaire'":  d'ordinaire,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  des  griffes  de  lion  ",  ou,  à  tout  le  moins,  une 
moulure  simple  '"-  en  décorent  l'assiette.  Les  supports  en 
forme  de  jambes  d'animaux  ne  sont  pas  une  invention  des 
Grecs  :  les  Égyptiens,  les  .\ss^Tiens.  les  Hétéens  se  plai- 
.saienl  à  décorer  ainsi  leurs  meubles  ;  ils  évitaient  de  cette 
façon  la  monotonie  des  lignes  droites  et  des  angles  cou 

Loutre,  E  633,  pi.  xlv  (cratère  corinthien).  —  6  Arch.  Zeil.  1883,  pi.  it; 
Monum. \,  17,  \.—  '  Arch.  Zeil.  1866,  pi.  ccvi.  I  ;  Benndorf.  Gr.  u.  .'Sic.  Vtuenb. 
pi.  M.1,  iLu;  Hartwig.  Meislerschai.  pi.  lm,  n-  S.  —  8  De  SVitle.  Hàt.  Lamberl, 
pi.  jiix.  p.  23:  Benodorr,  Her.  r.  Gjôlbaseki-Tnjta.&g.  145.  p.  133.  —  9  Masner. 
Vo«n«.p.45-8,fig.  i»,  3JS;  .1/onum.  X.  pi.  1111.  —  <0  J/onuni.  V,  pi.  ivu,  1  ;  J/uj. 
Gre9or.l,pl.ci(Id.).— Il  Masner.Vojois.p.+â.*,  llg.23,  3i8,  elc.  ;  Hartwig.  L.  c. 
12  Table  de  Clusium  à  l'.\tiliquarium  de  Berlin,  note  2,  fîg.  49U8. 
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paiits.  L'altachp  supérieure  des  pieds  est  1res  variée.  Quel- 
([uefois  une  simple  clieville rectangulaire'  en  fixe  la  lèle  à 
la  pièce  de  rapport  qui  s'encastrait  sous  la  plate -forme 
supérieure.  Le  plus  souvent  l'ajustage  se  fait  au  moyen 
lie  clous  dont  le  nombre  est  variable,  deux  -,  trois  \ 
qnalre'  (lig.  4905),  cinq  '"  ou  sept"  :  ils  sont  disposés, 
suivant  le  cas,  en  triangle,  en  quinconce  ou  en  rosettes. 
Quel([uefois  tl'autres  clous  apparaissent  à  droite  et  à 
gauctio  de  l'attache,  en  dehors  du  pied,  mais  toujours 
sous  la  plate-formel  II  faut  y  voir  les  tètes  de  chevilles 
supplémentaires  que  d'autres  clous  transversaux  fixaient 
d'une  part  à  la  partie  inférieure  de  la  dalle,  de  l'autre  au 
chevet  des  supports. 

Si  nous  regardons  le  pied  de  gauche,  celui  qui  se  présente 
lie  prolil,  nous  constaterons  qu'il  s'élargit  en  profondeur 
,1  l'attache.  Comme  les  supports  sont  censés  représenter 
une  jambe  de  lion,  rien  n'était  plus  naturel  aux  yeux  dos 
(irecs  qu'un  renforcement  sensible  au-dessus  du  genou,  à 
l'endroit  où  devait  commencer  la  cuisse  de  l'animal.  Mais 
ce  n'était  qu'uni'  indication  légère',  et,  les  artisans  se 
seraient  l'ait  scrupule  d'imiter  de  trop  près  les  formes  du 
fauve.  Ils  préféraient  terminer  la  face  latérale  par  une 
spirale,  plus  ou  moins  régulière',  et  qui  reparait,  k  peu 
près  la  même,  sur  les  monuments  figurés.  Il  y  a  ])ourlant 
des  cas,  peu  fréquents,  oiile  pied  se  continue  droit  depuis 
la  base  jusqu'à  l'attache'".  Mais  alors  une  pièce  rappor- 
tée, creusi'C  de  cannelures  verticales,  unit  la  tablette  à  la 
plate-forme  supérieure  (fig.  1694,  4905)"  :  le  même  effet 
d'adhérence  est  obtenu,  mais  par  d'autres  moyens  et  à 
l'aide  de  ce  coin  supplémentaire.  D'ailleurs,  ce  qui  est 
l'exception  à  gauche  de  la  table  est  la  règle  à  droite  où  le 
pied,  comme  nous  l'avons  vu,  se  présente  de  face.  L'aug- 
mentation du  chevet,  beaucoup  moins  sensible;  en  largeur 
i|u'en  profondeur,  ne  pouvait  suflîre  à  l'adhérence  des 
pièces  eml)oit(''es.  Des  sortes  de  crochets'-,  ou,  le  plus 
souvent,  des  planchettes  rapportées,  ornées  d'oves  '  '  ou  de 
cannelures",  s'intercalaient  entre  la  tablette  inférieure 
et  la  dalle  supérieure  (lîg.  4905).  Dans  tous  ces  cas,  les 
parties  les  plus  voisines  des  supports  étaient  seules  ren- 
forcées. Mais,  si  la  planchette  inférieure  était  trop  longue, 
il  pouvait  arriver  qu'il  ne  fût  plus  suffisant  de  la  fixer 
solidement  à  chaque  extrémité  :  il  devenait  nécessaire  de 
la  consolider  en  son  milieu.  C'est  le  parti  que  les  Grecs  ont 
dû  parfois  adopter.  Sur  un  cratère,  à  figures  rouges  du 
Cabinet  des  Médailles,  une  planchette  continue,  percée 
d'ouvertures  rectangulaires,  court  au-dessous  delà  plate- 
forme '  '.  La  tablette  inférieure  se  trouve  ainsi  supprimée, 
niais  les  pieds  sont  fortement  reliés  entre  eux.  Sur  un 
autre  vase,  la  planchette  est  conservée,  mais  des 
rinceaux  et  des  spirales  la  fixent  sur  toute  sa  longueur 


I  rurlwaciiglerclRcichhold,/..c.,i)l.iv.— 2Slackdberg,Craf/i.(/.//<?;'c>itn,|)l.xxvi, 
]i.l.i:Moniim.  VIU.pl.  xxvii.  —  3 /oArducA,  1899,  p.  i03-6,  fig.  6  (frag.  de  Mcnidi)  ; 
Millm-Kcinach,ll,.ï8,  p.  79  ;  63, p.  72  ;  Arc/.. -?eiM880,  pi.  iii,i.  —  1  llarlwig,  0.  /. 
pi.  ixxiv  (coupe  de  Brygos);  Masncr,  Vatens.  p.  45-8,  fig.  23,  328.  —  "  Harlwig, 
'I.  t.    pi.    XXXVI  (eoupc  de   Brygos).   —  i"  Furhvacngicr,     cl    Reiclihold .    /,.  c. 

-  ''  Marllia,  Larl  élriuqiu;  fig.  i87.  p.  434;  Longpéricr,  Mus.  .\apolcoii  11/. 
pi.  xwii  ;  l'ollier,  Vasi-s  louvn;  E  633.  —  8  De  Wilte,  Hiit.  Lambert,  pi.  xxix, 
p.  9:.  :  Monum.  I.\,  pi.  xiii  {fresr|uc  de  Conicto)  ;  Milliii-Rcinach,  II,  pi.  i.vm,  p.  76. 

—  ■'  Furlwaengler  cl  Rcicliliold,  L.  c:  llarlwig,  Meisterscliakn,  pi.  xxxiv, 
Masncr,  \  ruent,  p.  43-8,  fig.  25,  328;  I.ongpérier,  Mut.  Napoh'on  III,  pi.  xxvii; 
Miiiray,  Ù'Higns  ofyr.  mes,  pi.  111,  p.  2S  [Cal.  III,  E  70,  p.  94-3).  _  10  Mcydcmaiiii, 
Or.  V,„enb.  pi.  ni,  I  ;  Mniin-Keinacli,  II,  76,  p.  83-6.  —  "  Slackcibcrg,  Gracb.  rf. 
Hell.  pi.  «vi,  p.;3;Millin-l(ciDacli,  II.  63,  p.  79(coupedii  Louvre). —  12  Hcydcmann, 
Vn»enji.  3358;  Annali,  1865,  pi.  F.  —  '3  Harlwig,  O.  c.  pi.  xixiv,  ixxv,  xxxvi  ; 
.SUckellicrg,  Graeb.  pi.  xxvi,  p.  23.  —  H  Masncr,  Vaseiis.  p.  45-8,  fig.  25,  328; 
Millin-Rcinach,  II,  63,  p.  79  ;  C.  Smilh.  Cnl.  Vm.  Bril.  Mus.  III,  E  70,  p.  94-5 


à  la  plate-forme  ".  Enfin,  dans  quelques  cas,  la  tablette 
porte,  précisément  en  son  milieu,  un  contrefort,  de 
formes  variées,  qui  lui  sert  ainsi  de  troisième  support 
et  l'empêche  de  lléchir  dans  sa  partie  médiane  '\ 

IV.  —  Il  faut  rapprocher  de  la  forme  précédente  une 
table  rectangulaire  à  trois  pieds,  dont  nous  ne  connaissons 
que  deux  représentations  figurées,  qui  font  partie  de  la 
frise  de  l'héroon  de  Trysa  '",  Le  pied  de  gauche  y  apparaît 
oblique  et  formant  un  angle  prononcé  avec  les  supports 
verticaux  du  côté  droit.  M.  Benndorf  ne  voit  avec  raison 
qu'une  manière  d'expliquer  celte  particularité.  Il  suppose 
((ue  les  jambes  de  la  table  étaient  pliantes,  ce  qui  rendait 
le  meuble  tout  à  fait  portatif  :  le  pied  de  gauche  était 
éloigné  de  la  verticale  a(in  d'assuré!"  un  équilibre  plus 
stable  à  la  plate-forme  supérieure. 

V.  —  En  dehors  de  celte  forme  purement  grecque  el 
que  les  Romains  ne  paraissent  pas  avoir  adoptée,  il  y 
avait  une  autre  table  à  trois  pieds  que  les  Grecs  connurent 
etsansdouteinventèreni,  -,  .-s 


mais  qui  n  apparaît  guère 
avant  les  reliefs  liellénis- 
liqties  et  dont  la  fortune 
fut  surtout  grande  à 
Rome.  C'est  la  table  ronde 
appelée  (/el/i/iira  '',  à 
i^ause  de  sa  ressem- 
blance avec  les  tri'pieds 
consacrés  au  dieu  de 
Delphes  et  qui,  au  lieu 
d'un  h'bès,  portail  une 
plate-forme  horizontale. 
Les  exemples  en  terre 
cuite  -",    en    bronze  -'    et 


Fig.  4908.  —  Dclphira. 

marbre  '*  en  sont  très 
fréquents.  La  figure  4908  est  tirée  d'un  bas-relief  du 
Louvre  (voir  encore  fig.  684,  1693,  1699,  1703,  3824). 
Les  pieds  sont  d'ordinaire  fixes  et  encastrés  au  som- 
met dans  une  entaille  ménagée  sous  le  cercle  supé- 
rieur, mais,  lorsqu'ils  sont  métalliques,  ils  peuvent 
être  aussi  mobiles  et  s'allonger  ou  se  raccourcir  à 
volonté  :  on  obtenait  ce  résultat  à  l'aide  de  lattes  trans- 
versales, reliées  deux  à  deux  et  dont  l'attache  glissait  le 
long  des  supports  verticaux.  On  en  a  un  exemple  dans  des 
tables  trouvées  à  Pompéi  (fig.  4909  et 49101,  qui  ont,  il  est 
vrai,  quatre  pieds  -'.  Suivant  que  les  supports  étaient  bas 
ou  relevés,  la  distance  augmentait  ou  diminuait  entre 
leurs  extrémités  supérieures,  de  sorte  qu'ils  pouvaient 
porter  des  plateaux  de  divers  diamètres  :  ceux-ci  repo- 
saient simplement  entre  les  boutons  terminaux  -'.  Quand 
les  piliers  étaient  fixes,  ils  étaient  le  plus  souvent  re- 
liés entre  eux  par  une  ■"  ou  par  deux  -'''  séries  de  barres 


(iMuriay,  Designs,  pi.  xii,  p.  28).  —  !■■  A.  Ue  Riddci-,  Cat.  Vas.  liM.  Nal.  433. 
La  lablc  n'est  pas  à  six  pieds  comme  pourrait  le  faire  supposer  la  gravure  ineiaclo 
de  Millin-Rcinach,  I,  pi.  xxxviii,  p.  24-5.  -  "•  Monum.  X,  pi,  viii.  —  >'  Monum. 
IX,  pi.  xiic,  2;  Silll,  Wùrzburr/.  Antiken,  pi.  i,  p.  12-6;  Pollicr,  Vases  du 
Louvre,  II,  K  2,  pi.  i.xiii,  p.  83;  Ingliirami.  Vasi  fittili,  III,  pi.  cci.xini,  p.  133-4. 

—  18  Benndorf,  Heroon  v.  Gjàlbaschi-Trijsn,  pi.  xvi,  9.  pi.  xxi,  B  6,  p.  179.  —  10  Cic. 
Ver.  4,  39,  131  ;  Mari.  12,  66,  3.  —  20  Pollicr-Rcinacli,  Xécr.  de  Myrina,  p.  95, 
100;  p.  243,  fig.  39;  pi.  xvii,  2,  p.  333-6;  pi.  xix,  1,  p.  347-9.  —  21  Jahrbnch 
rfcs  deut.  Inst.  Anzeiger,  1899.  p.  121  (lalile  d'HildcsIicim);  J/^iis. />or4on.  15, 
pi.  VI  ;  Mon.  Piol,  V,  1902,  Trésor  de  Bosco-neale  (H.  de  Villcfosse), 
p.  25,  fig.  3;  cf.  p.  208,  lig.  51.  —  22  Robiou,  Cli.-d'œuvre  de  lart  antique, 
pi.  XX,  xxi-n.  —  !»  Mus.  llorhnn.  XV,  pi.  vi;  JahrImcU.  Anzeiger,  1899,  p.  121  ; 
.Sclucibcr,  miderallas,  pi.  i.xxivi,  lig.  12;  Gusman,   Pompei,  p.  MS  (fig.  4910). 

—  «4  Anzeiger,  1899,  fig.  I,  p.  IJI;  fig.  3,  p.  12V.  —  25  PoUier-Reinach,  AVer. 
de  Mgrina,  pi.  xvii,  2,  p.  33o-6;  Robiou,  Ch,-d'œuvre  de  l'art  antique,  pi.  xx. 
_  2B  Guhl  el  Koiior,    Vie  antique.   11,  fig   168    p.  226,  Irad.  Trawinski. 
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Fig.  WOÎ*.  —  Table  de  bronze  à  pieds 


horizontales  qui  en  assuraient  ladhérence  et  la  fixité'. 
Les  pieds  ou  trapézophores-  avaient  des  formes  dif- 
férentes et  qu'il  nous  ftiul  passer  rapidement  en  revue. 
La    plupart  s'appuient   sur   des   grilles  de  lion    et    les 

exemples  en  abon- 
dent dans  les  mu- 
sées ',  mais  les 
jambes  pouvaient 
appartenir  à  d'au- 
tres animaux, 
comme  équidés  ou 
boucs'.  Le  fût  lui- 
même  est  plus  ou 
moins  simple. 
Tantôt  il  est  inflé- 
chi et  le  genou  du 
fauve  est  marqué, 
ainsi  que  les  vil- 
losités  et  les  mus- 
cles de  la  cuisse  ^ 
(fig.  4908,  49Hi; 
tantôt  il  est  droit 
et  très  orné,  creusé 
de  cannelures  ver- 
ticales, d'oves  sé- 
parés par  des  bou- 
tons épanouis,  de 
spirales  et  de  ro- 
settes, tous  motifs 
entremêlés  de  rin- 
ceaux et  séparés 
par  des  tilets  horizontaux  ".  La  fantaisie  des  décorateurs 
hellénistiques  s'est  exercée  sur  ces  points  de  détail  et  les 
modèles  qu'ils  ont  établis  ont  été  fidèlement  suivis  par  les 
copistes  romains.  La  partie  du  pied  qu'ils  se  sont  le  plus 
appliqués  à  diversifier  est  naturellement  l'attache  supé- 
rieure ,  celle 
qui  était  la  plus 
apparente,  la 
tête  du  support 
débordant  tou- 
jours hors  de 
la  plate-forme. 
Ici  les  motifs 
purement  ani- 
maux  alter- 
nent avec  d'au- 
tres qui  sont 
empruntés  à  la 
mythologie  ou 
même  à  la  vie 
courante.  Les  anciens  n'éprouvaient  aucun  scrupule  à 
couronner  des  griffes  de  lion  par  la  représentation 
d'une   figure  humaine  (fîg.   4909).  La   partie   inférieure 

t  Certains  eseoiples  de  guéridon  oii  l'on  ne  voil  que  deux  pieds  paraissent  ôtre  des 
simplifications  de  l'artiste,  qui  a  supprimé  le  troisième  pied  ;  voir,  par  e\emple,  .\lt- 
mann,  De  architectura  et  oniainentis  sarcophagorum,  1,  p.  28  et  pi.  —  '-  Poil.  On. 
a,  Si:  10, 69.  —  3  Stephanii  Der  ausruh.  Herakles,  pi.  vu,  1 ,  p.  iV  <C.  i.  gr.  iiiî  B, 
Skj.reliefd'Alhèncs.— iMicali,Z.'//a/ie  oc.  (»  Aoni.  pi.  xxxvii,  p.  10,  éJ.  franr.  de 
1824  (urne  de  VoUerra)  ;  Stephani,  C.  rendu,  1860,  pi.  i,  p.  5-38  =  Vasens.  Il,  p.  316- 
320,  1701.  —  ^Mau,  Pompeji,  p.  428;  Stephani.  Der  ausruh.  Herakles,  pi.  vu,  1. 

—  6  Robiou,  0.  (.  pi.  XIV,  3.  —  ■!  Mus.  Borbon,  111,  pi.  xxi  et  voir  plus  haut  6g.  4908. 

—  8  PiedsdeThespies(fouillesd'Erimokastro);iVo(.d.S<:aii,  1901 , p.  101, fig.  53  (pied 
trouvé  à  Home  prés  du  lacus  Juturnae)  ;  Mau.  Pompeji,  p.  428,  fig.  229,  etc.  -  SMicali, 
i.  /.  —  10  Mati-Duhn,  .int.BMwerke  in  Rom,  3718,  t.  III,  p.  128;  Overbcck-Mau, 


Fig.  4910.  —  Table  .H  pieds  pliants. 


du  support  était  considérée  comme  complètement  indé- 
pendante de  la  seconde  :  généralement  la  transition 
entre  les  deux  éléments  superposés  était  formée  par  un 
épanouissement  de  feuilles  d'acanthe,  bouquet  floral 
dont  émergeait  le   sommet    du   fût  ".    Parmi   ces  cou- 


Fig.  4911.  —  Table  de  marbi 

ronnements  simples,  nous  mentionnerons  la  tète  de 
lion  (fig.  4911)*,  la  tête  de  bouc',  les  prolomes  de 
griffons  (fig.  1201)  '",  la  tête  de  lion  cornu  ou  de  lion- 
bouc  (fig.  4912)"  qui  n'est  autre  que  la  protome  de 
griffon  telle  que  la  représentent  déjà  les  vases  de  Cyré- 
naïque  '-,  la  tête  de 
sphinx  encadrée  d'ailes 
relevées'^.  Les  hermès 
dionysiaques,  de  type 
masculin  "ou  féminin '% 
servent  de  transition  aux 
figures  plus  compliquées 
(lig.  4909)  "^.  C'est  un 
buste  de  jeune  Satyre, 
les  mains  aux  hanches, 
la  poitrine  traversi'i' 
d'une  peau  de  fauve  ' 
un   buste    d'enfant    nu. 

jouant     de    la    Syrinx";         Fig.  4912.  -  Pied  de  table  en  marbre. 

un    corps     d'Êros  ailé, 

adossé  à  un  pilier  et   tenant  des  deux  mains  un   jeune 

chien    dont  il   s'amuse  à  tirer  le  poil'';   une  prolome 

de  jeune  fille,  et  portant  devant  elle  un  coquillage  -"  ;  un 

buste  de  Nikè -'  ;  un 

enfant   ailé  serrant 


une  oie  entre  ses 
bras  --  ;  une  tête  op- 
posée à  un  bucràne 
ou  à  une  coupe'"  ; 
un  corps  d'Éros  ailé, 
vêtu  d'une  nébride 
et  dont  les  mains 
abaissées  tiennent 
des  fruits  dans  une  F.g.  wn.  -  PiedHe  t.ibie. 

patère  -*  ;  un    buste 

analogue,  ta  demi-nu,  et  dont  les  mains  relevées  suppor- 
tent un  grand  coquillage  -\  Il  est  plus  rare  qu'un  corps 

Pompeji.  p.422. -ll.Matz-Duhn,371l.p.  127;  3715,  t.  III,  p.  12S  ;  3708-3710,  3712 
III,  p.  127,  etc.  ;  Overbecl-Mau.  Pompeji,  p.  422.  —  12  .4.  de  Ridder,  Cat.  V'oi.  Bibl 
.\'at.  408,    note  (cf.    le  vase  de   Xénophantos,   Stephani,  C.  rendu,  1866.  pi.  iv) 

—  13  Matz-Duhn,  3720,  p.  128;  Robiou,  Ch.-d'œiirre  de  Inrt  antique,  pi.  xiv,  1-2 

—  1»  Anzeiger,  1899,  fig.  3.  p.  124  (trésor  d'Hildesheim)  ;  Mus.  Borbon.  XV,  pi.  v 
■  (léte  d'Eros).  —  lî  Xot.  d.  Scavi.  1900,  p.  600  (Pompei,  trapczophore  en  jaune  anli 

que).— 16  Jfi«.  Borbon.  HW  pi.  vi.—  nMalz-Duho,  111,3722;  III.  3724,  p.  129- 130. 

—  18  1d.  3723.—  19  1d.  3722B.  p.  129.— 20|d.  3723,  p.  129. —'il  Id.  3724,  p.  129  130 

—  82  Description  de  Zoega,  citée  par  Malz,  t.  III,  p.  130,  note.  —  23  /bid.  —  2»  ArcA 
Zeil.  1862,  pi.  cLviu,  5.  p.  23-12  (Musée  de  Bologne).  —  25  Mûller-Wieseler,  pi.  xi.iv, 
356  (coll.  Caylus);  Arch.  Zeit.  1862,  pL  clvui,  4  (Musée  de  Berlin). 
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d'animal  entier,  par  exemple  un  spliinx',  serve  depieij  à 
la  table  (fig.  i913). 

Tous  ces  motifsse  compliquent  dune  décoration  orne- 
mentale qui  couvre  le  bandeau  de  hauteur  variable  par 
lequel  sont  reliées  entre  elles  les  tètes  des  supports.  Mais, 
à  cette  place,  qui  était  moins  en  vue,  les  anciens  se  con- 
tentaient de  siijets  de  moindre  importance  et  d'une  bana- 
lité plus  grande.  C'était  une  plante  ou  un  motif  floral-, 
une  couronne  ou  des  palmes  entre-croisées',  une  torche 
enllammée ',  une  corne  d'abondance"',  une  amphore 
entourée  de  bandelettes'',  des  feuilles  d'acanthe',  un 
oiseau  perché  dans  des  branches*.  Aucun  de  ces  motifs 
subalternes  ne  risquait  de  distraire  l'attention  de  l'élément 
principal  de  la  décoration  qui  restait  les  têtes  des 
supports.  Quant  à  la  plate-forme  supérieure,  elle  pouvait 
être  de  bois,  de  marbre  ou  de  métal;  elle  parait,  dans 
tous  les  cas,  n'avoir  difl'éré  que  par  le  luxe  de  la  matière, 
et  non  par  la  forme  qui  restait  toujours  ronde  :  le  plateau 
conservé  dans  le  trésor  d'Hildesheim  "  est  à  peine  décoré 
sur  les  bords  d'un  simple  listel.  Le  pied  reste  la  partie 
importante  de  la  table,  la  plus  en  vue  et  celle  vers  laquelle 
se  portait  tout  l'eil'ort  de  l'artisan. 

VI.  —  La  table  à  quatre  pieds  n'est  pas  une  invention  des 
Grecs'".  Les  Égyptiens"  et  les  Assyriens'-  en  connais- 
saient déjà  l'usage.  Ils  ne  se  contentaient  même  pas  des 
supports  verticaux,  indépendants  les  uns  des  autres  et 
soutenant  isolément  la  plate-forme  supérieure.  La  mensa 
aux  jambes  croisées  que  les  Étrusques  '  '  transmirent  aux 
Romains  se  retrouve  déjà  sur  des  monuments  assyriens'*, 
phéniciens'''  et  hittites'".  Il  s'est  conservé  de  l'un  et  de 
l'autre  type  un  grand  nombre  d'exemplaires,  non  seule- 
ment en  pierre  ou  en  marbre  '",  mais  en  bronze  "  et  en 
terre  cuite  '^  Les  pieds  peuvent  être  simples  et  droits  '-" 
(fig.  o'22,  2813),  ou  légèrement  renforcés  à  la  tête  et  à  la 
base-';  ils  ont  parfois  la  forme  de  colonnes  avec  chapi- 
teau, tore  etmoulures  horizontales -^  mais  ils  ont,  le  plus 
souvent,  la  formede  grifles-^etimitent,tantbienquemal, 
les  jambesd'un  fauve.  Sur  unvaseduBritishMuseum,  on 
voit,  accolés  deux  à  deux,  deux  pattes  de  cerf  et  deux 
pieds  léonins'-''.  Tous  ces  supports  étaient  naturellement 
reliés  entre  eux,  soit  par  des  barres  horizontales-^,  soit 
par  un  dispositif  plus  compliqué.  On  peut  signaler,  à  ce 
point  de  vue,  la  table  enterre  cuite  de  Gnathia. conservée 
à  l'Antiquarium  de  Berlin  (lig.  4914)-'''  :  un  bandeau  assez 
large  et  décoré  court  en  bas  de  la  dalle,  tout  le  long  des 
longs  côtés,  mais  s'arrête  sur  les  petites  faces,  à  peu  tie 
distance  des  supports  ;  une  ouverture  se  trouve  ainsi 
ménagée  dans  cette  partie  accessoire  de  la  mensa,  où 
le  poids  à  porter  était  moins  lourd  et  où  les  pieds,  par 
suite,  avaient  moins  besoin  d'être  renforcés.  Quant  à  la 


•  Mus.   Boy/mii.lX,    13,  2;    Overbcck-Mau,  /"ompe./i,  4'  M.  p.    i28,  fig.  ii'J 
(fig.    4913).   —  i    MaU-Dilhn,  3708.  —  3  Id.    370D.  —  t   Id.    37)1.  —  !i     Id.   3714. 

—  6  Id.  3717.  -  ''  Id.  3720.  —  8  Id.  3721.  —  0  Jahrhitch,  An:eiger,  1899,  p.  121 
cl  suiv.  —  "1  hl.  ilagn.;  Et.  Gud.  s.  v.  tjiiîeïa.  —  "  Porrot,  I/ist.  de  l'Arl, 
I,  fig.  523,  p.  796;  Jiid.  fig.  170,  p.  238.  —  12  Ibid.  II,  fig.  28,  p.  107;  fig. 
71,  p.  211  ;  fig.  133,  p.  342.  —  '3  Zannoni,  Ccrtosn,  pi.  xix,  xxii,  xxiii;  Gozzadiiii, 
Afarzabotto,  pi.  xviii,  8;  Schumacher,  Br.  de  KarUruhe,  320-3,  p.  55-6. —  1^  Pcr- 
rot,  Uiit.  de  lArt,  II,  fig.  133,  p.  342.  —  15  A.  de  Riddcr,  Br.  du  Poly- 
teehneion,  66,  p.  19-20;   Pcrrot,    0.    l.  III,  fig.  550,  p.  783  (palère  d'Olympic). 

—  I«  Pcrrot,  O.  t.  IV,  fig.  280,  p.  550  ;  fig.  281.  p.  537;  fig.  282,  p.  .'>59  (sWIcs 
de  Marach).  —  ^  !Vot.  d.  Scavi,  1901,  p.  148,  fig.  4  (l'ompci).  —  18  Àrch.  Zeil. 
1884, p.  63  (Chiusi).  —  1»  ilon.  Ant.  dei  Lincci,\l,  pl.v,  I3,p.  129,  I  (nécropole  de 
Thapsos)  ;  Gerliard,  Akad.  Ablmndl.  pi.  i.xii,  2,  p.  566  (table  de  Gnalhia)  ;  fig.  4914. 

—  21)  A.  do  liidder.  Cat,  Vas.  Bibl.  Nat.  431  (.Millin-Rcinach,  pi.  lv,  p.  3i); 
Alus.  Borhon.  IV,  pi.  xt.vii  (peint,  de  Pompei).  —  21  Mitlin-Reinach,  I,  pi.  i.ix, 
p.  35-6;  .Slcphani,  Vasata.  I,  812,  p.  331.  —  «  Gerhard,  Akad.Abhandl.  pi.  i.xii, 

VI. 


1723  —  -  MEN 

plate-forme  supérieure,  elle  était,  presque  sans  excep- 
lion,  rectangulaire-'.  ,Je  ne  connais  qu'un  exemplaire 
d'une  table  ronde  à  quatre  pieds  :  il  est  votif  et  appartient 
à  l'art  primitif  de  l'Italie-*,  car  on  ne  peut  guère  ranger 
ici  les  guéridons  à  trois  pieds,  soutenus  par  un  pilier 
centrai"  :  ce  renfort,  nécessaire  dans  certains  cas  pour 
porter  un  poids  très  lourd,  ne  change  rien  au  caractère 
de  la  mensa,  qui  rentre  dans  la  série  des  delphicae 
(p.  1723).  De  même  je  ne  parlerai  pas  ici  des  bas-reliefs 
qui  s'encastraient  parfois  entre  les   pieds  des  trapézo- 


Fig.  4914 


phores '"  :  les  tables,  ainsi  pleines  et  couvertes  sur  les 
quatre  faces,  se  distinguent  malaisément  des  bancs,  des 
autels,  ou  même  des  sarcophages. 

La  table  rectangulaire  à  quatre  pieds  parait  remplacer 
peu  à  peu  la  table  ronde  à  trois  pieds  dans  les  usages  de 
la  vie  chrétienne  (fig.  19,  u2o,  4830).  C'est  ainsi  qu'elle 
est  parvenue  au  monde  moderne ''. 

Nous  signalerons,  par  contre,  une  table  d'espèce  parti- 
culière, dont  la  dalle,  exhaussée  du  sol,  est  soutenue  par 
deux  pieds  seulement,  mais  qui  sont  en  forme  d'ani- 
maux, réels  ou  fantastiques.  Les  Grecs  paraissent  avoir 
imaginé  cette  xp-iTisÇa  pour  des  raisons  religieuses,  et, 
selon  qu'ils  consacraient l'ex-voto  à  telle  ou  telle  divinité, 
ils  lui  donnaient,  suivant  les  cas,  un  support  différent. 
Les  plus  curieuses  de  ces  tables  ont  été  découvertes  sur 
l'Acropole  d'Athènes.  Elles  se  composent  de  deux  plates- 
formes  de  bronze,  le  long  desquelles  s'allongent  les  corps 
de  deux  chevaux  qui  les  encadrent  en  même  temps 
qu'ils  les  soutiennent^-.  Comme  les  deux  -z-Ani^a:  ne 
sont  pas  de  même  style,  ni,  par  suite,  de  même  date,  il 
n'est  pas  interdit  de  penser  qu'il  y  en  eut  d'autres  con- 
sacrées sur  l'Acropole,  et  il  n'est  pas  impossilde  qu'on  en 
découvre  en  d'autres  lieux.  De  fait,  j'ai  publié  un  miroir 
du  British  Muséum,  dont  l'Aphrodite,  qui  supporte  le 
disque,  se  dresse  elle-même  sur  une  plate-forme  pareille, 
soutenue  par    deux    Pégases ''.  .l'ai   tenté  de    montrer 


2,  p.  56G  (lahicdo  Gnathia);  fig.  4914.  —  23  Fig.  6  et  11  ;  Babelon,  Cab.  dus  Antiq. 
pi.  xi.v,  p.  143  (canlharc  dit  des  Ptolémces  on  de  Mithridalc,  au  Cabinet  des 
Médailles);  Hei:  arch.  n.  «.  XIX,  1869,  p.  139,  fig.  1-3  (médaillons  de  IVrgamo 
et  de  Byzanec)  ;  Bull.  mon.  di  Borna,  1885,  pi.  xxi,  p.  233  (Mithr.Tuni  de»  Jar.lins 
deSallusIe).— 2iP.inofka.  Cab.  Ponrtalis,  pi.  xxxni,  p.  111;  G.  Smith,  Vas.  Hrit. 
Mus.  III.  E  206,  p.  168.  —  28  Canlharc  de  Mithridalc,  voir  note  23;  Tischboin.V, 
pi.  xi.vii  (Keinach,  Wtipev/.  p.  346);  Millin-Reinach,  I,  pi.  i.ix;  Slephani,  Vasens.  I, 
812,  p.  331.  —  26  Gerhard,  Akad.  Abliandl.  fig.  02,  2,  p.  566.  —  '27  Mus.  Barbon. 
IV,  pi.  xi.vu  (vue  perspective);  Roem.  Mittheil.  1901,  p.  337,  fig.  2  (Pompei). 
—  28  A'o(.  d.  Scavi.  1900,  p.  525,  fig.  2  r,  Este.  —  25  Clarac,  pi.  ccix, 
tii.xr.vi  (I.onvre).  —  30  Millin,  Galerie  mythologique,  pi.  i.v,  271  ;  Hclbig- 
Toulain,  Musi'cs  de  Borne,  I,  p.  801,  135  (villa  Ncgroni).  —  3'  Voir 
Gnrrucci,  Sloria  delV  arte  eristiana,  pi.  ccxv,  n*  3;  cf.  pi.  cci-xil,  «■>  2. 
-  32  A.  de  Kidder,  Catal.  des  Bronzes  de  VAeropole,  p.  183-4,  fig.  134-3 
(11094,  0519);  Bull.  eorr.  Iiell.  1898,  p.  21 1-2.  —  n  Bull.  corr.  hell.  1898.pl.  i, 
p.  201-232. 
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qu"ici  oni^nrc  le  choix  du  symbok'  n'avait  pas  Ole  indillë- 
renl  et  qu'à  Corintlie,  d'où  ce  bronze  paraît  provenir,  les 
chevaux  ailés  avaient  avec  la  déesse  un  rapport  hisLori- 
quemenl  étal)li  el  prouvé  par  les  séries  monétaires. 
(Juoi  qu'il  en  soit  de  ce  rapprochement,  je  verrais  un 
souvenir  de  ces  supports  animaux  dans  les  sphinx  assis 
que  nous  retrouvons  sur  le  canthare  du  Cabinet  des 
Médailles'.  A  Pompéi,  on  trouve  aussi  des  tables  en 
marbre  de  ce  type'-. 

VU.  —  Il  reste  à  mentionner  des  inensac  déforme  rare, 
à  six'  el  à  huit  pieds'',  sortes  d'établis  posés  sur  des 
tréteaux.  Quant  à  la  mensa  lunata,  que  les  Romains 
dressèrent  devant  leurs  sophas  mi-circulaires  (lig.  4831), 
nous  n'en  connaissons  que  de  très  rares  exemples  ^  et  il 
ne  semble  pas  que  l'usage  en  ait  été  aussi  courant  qu'on 
le  prétend  généralement. 

VIII.  — La  matière  des  tables  était  naturellement  des 
plus  variées.  La  plupartdevaientètre  en  bois  simple  ou  en 
marbre  d'espèce  commune.  Mais  il  y  en  avait  à  pieds 
d'ivoire  ^  en  bronze',  en  argent',  en  cuivre  argenté", 
en  or'";  certaines  étaient  incrustées  de  pierreries"  ; 
d'autres  n'étaient  qu'en  bois,  mais  ce  n'étaient  pas  les 
moins  précieuses,  car  on  rjcherchailponr  elles  les  essen- 
ces les  plus  rares  [materia,  p.  1629  et  suiv.j  :  c'étaient 
les  fameuses  mensae  ci/reae,  en  thuya  ou  citre,  que  les 
Romains  payaient  fort  cher  (jusqu'à  1  i(K)l)00  sesterces)  '-. 
Ces  meubles  de  prix  ne  servaient  naturellement  que  dans 
de  rares  occasions  :  on  les  recouvrait  d'ordinaire  de 
housses  ou  de  nappes  [mappa].  La  provenance  de  ces 
tables  de  luxe  est  généralement  la  Grèce.  On  réputait  les 
tables  de  Sicile'-',  de  Lacédémone'S  de  Didos''',  d'Asie 
Mineure"':  c'est  au  triomphe  célébré  en  187  av.  J.-C,  à 
la  suite  de  la  campagne  de  Manlius  sur  les  Galates,  que 
]iarurent  pour  la  première  fois  à  iloinc''  ces  nieuljles 
de  grand- luxe  ;  jusque  dans  l'art  industriel,  la  Grèce 
imposa  ses  modèles  au  goût  romain.     A.  de  RiniiEn. 

MEIVSOR.  —  Comme  l'étymologie  l'indique,  on  nom- 
mait «(t;?(.so/',  à  l'époque  romaine,  un  personnage  chargé 
de  mesurer;  suivant  la  nature  des  objets  mesurés  el  le 
genre  de  la  mensuration,  le  terme  a  pris  une  valeur  par- 
ticulière. Appliqué  à  la  mensuration  des  longueurs,  il 
désignait  un  ingénieur,  un  arpenteur,  un  géomètre,  un 
architecte  même;  à  la  mesure  des  grains,  un  employé  de 
l'annone  chargé  de  la  véritication  des  arrivages  de  blé. 

A.  1°  Arijcnlcurs.  —  L'arpentage  a  donné  lieu  à  un  ar- 
ticle spécial  [ACRiMiiNSOp];  les  procédés  techniques  em- 
ployés sont  étudiés  aux  articles  oeodesia  et  stella.  Les 
inscriptions  font  souvent  mention  de  mcnsores  arpen- 
teurs géomètres.  On  les  rencontre  soit  dans  la  domes- 
ticité de  l'empereur',  soit  dans  la  classe  des  ingénus-, 
à  Rome*  ou  dans  les  provinces'. 


'  BalWon,  L.  I.  —  2  Mus.  Burlion.  IX,  43,  i;  Gusman.  Pompei,  p.  127,  2S',)  cl 
i95  ;  Ovei-b(!Ck-.Mau,  J'ompeji,  i-  éd.  p.  4ii.  —  3  Ricli-Chéi-uol,  p.  390,  1  (d'après 
le  Virgile  du  Valicaii).  —  4  Jalin,  Abh.  d.  Gdtt.  Wiss.  Xll,  pi.  vi,  3  (peint.  d'Ucr- 
culaouni).  —  ■»  Arin^lii,  ftom.  snbterran.  II,  p.  30;  Campaua,  Di  due  sepolcri  del 
xecoto  di  Au(/iisto,  1843,  pi.  xiv.  —  0  Luc.  Gali.  H. —  TJaUrùiicli,  Anzeifia;  1890, 
p.  \i\;Mus.liorbon.  15,  pi.  vi.—  S  fl,,;;.  corr.hM.  188i,p.  118(Dolos)  ;  Aff.  33, 10, 
:i,  3.  —  9  Bidl.  corr.  hell.  1882,  118  (ïçiniCav  T.i^,r,jr^faf.i-.r,-,).  —  ">  Atlicn.  15, 
1:93  E  (Syracuse)  ;  Dig.  33,  10,  3,  3.  —  n  Dig.  33,  10,  3,  3.  —  12  Momrascn- 
.Marquiirdt,  Primlaltcrlli.  p.  703  :  Cic.  Verr.  11,4,  17;  Pelron.  119,27;  Plin. 
Xlll,  91,  102;  Dio  Cass.  Cl,  10.  Tables  d'éralile  :  Hor.  Sn(. II,  8,  10;  Mart.  XIV,  90; 
Ôv.  Mel.  XII,  Î54.  -  13  Plat.  Hep.  3,  p.  404  d;  AUren.  XII,  p.  318  c;  Cic.  Tusc. 
3,  33,  100;  Hor.  Od.  1,  18.  —  M  Plut.  Lijc.  9.  —  15  Atlien.  11,  p.  466  e  (Critias)  ; 
Plin.  34,  4,  9  ;  33,  51,  144;  Cic.  Vm-.  2,  72.  —  l<i  HoeMi,  Slaatsh.  Il,  p.  153; 
Allien.  1,  p.  28  B;  5,  p.  205  B;  11,  p.  486  e.  —  "  Tit.  Liv.  30,  C;  Plin.  34,  14. 
—  BiBLroGiiAPUiE.—  Bliimuer,  Teclmolo(/ic  u.  Terminologie  d.  Gexerbe  u.  Kûnste 


"■2"  A  rr/iili'r/rs.  —  Ce  sont  aussi  les  inscriptions  qui 
nous  font  connaitre  les  mrnsores  aedificiorum.  Les  uns 
étaient  attachés  à  la  maison  du  prince  et  s'occupaient 
seulement  des  constructions  impériales";  les  autres, 
qu'ils  exerçassent  dans  la  capitale  ou  ailleurs,  mettaient 
leur  expérience  au  service  des  particuliers".  Évidemment 
ils  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  archilecli 
[arciutectIj,  mais  il  est  difficile  de  dire  en  quoi  propre- 
ment ils  en  (lifTèrent. 

^"  Ingénieurs  iniiitfiirc's.  —  Ondonnait  aussi  le  titre  de 
iiicnsor  à  des  soldats  légionnaires.  Toutefois  les  auteurs 
qui  nous  parlent  de  ces  ingénieurs  ne  sont  pas  absolu- 
ment d'accord  sur  leurs  attributions  ;  ils  les  confondent 
avec  ceux  qu'ils  nomment  7ii('/oto>'es.  Ainsi  Végèce  et 
Hygin  attribuent  à  ceux-ci  la  mission  de  choisir  l'empla- 
cement du  camp  et  d'en  fixer  les  grandes  lignes,  ceux-là 
ayant  comme  fonction  de  s'occuper  des  détails  du  tracé. 
Pour  d'autres  les  rôles  sont  renversés  [castrorpmmetatorJ. 
La  question  se  simplifie  si  l'on  interroge  les  inscriptions: 
elles  ignorent  le  mot  metalu7-\  on  n'y  rencontre  que  le 
terme  de  7nenso7',  qui  est  assez  fréquent  ^  Celles  qui  nous 
donnent  quelque  détail  à  leur  sujet  ne  permettent  pas  de 
douter  que  les  mensores  militaires  soient  des  géomètres, 
des  arpenteurs.  C'est  à  eux  qu'on  a  recours,  par  exemple, 
lorsqu'il  estnécessairede  fixer  une  limite  contestée  entre 
deux  peuples  voisins'.  Rien  n'empêche,  d'ailleurs,  que, 
le  titre  de  mcnsor  étant  le  titre  officiel,  permanent,  on  ait 
choisi  certains  des  mensores  pour  leur  confier  la  mission 
de  marchera  l'avant-garde  et  de  délimiter  l'emplacement 
du  camp  ;  ceux-là  joignaient  au  titre  de  mensor  celui 
do  melator  :  cumul  qui  expliquerait  le  rôle  secondaire 
attribué  par  certains  auteurs  aux  mensores  ordinaires. 

B.  Employés  de  Vannone.  —  Quand  le  blé  arrivait  à 
Ostie  apporté  par  les  naviculaires  [annoma,  NAVicrLARii],  il 
fallait,  pour  éviter  toute  fraude,  vérifier  la  quantité 
débarquée;  une  surveillance  analogue  était  nécessaire  au 
momentoùonle  rembarquait  sur  les  chalands  qui  remon- 
taient le  Tibre,  lorsqu'on  le  déchargeait  à  Rome,  enfin 
toutes  les  fois  qu'on  le  transportait  des  magasins  [iiou- 
REiMj  aux  boulangeries.  Ce  contrôle  était  confié  à  des  agents 
nommés  mensores  frumenldrii'',  constitués  en  corpora- 
tion. A  Ostie, les  inscriptions  nouslesfontconnaitre  sous  le 
nom  de  corpus  mensorutn  frumenlfiriorum  Ostiensium  '" 
ou,  au  u''  siècle,  de  inensorum  frumentariorum  Cere- 
ris  Auf/ns/fie  ".  «  A  la  même  époque,  dilM.  Waltzing '-, 
on  rencoiitri'  un  cor/iKs  inensorum  frumenlariorum 
adjulorum  Usticnsiuin,  ayant  le  même  président  que  les 
collège  des  nauiicarii  et  des  acceplores.  Ces  deux  der- 
nières corporations  portent  du  reste  aussi  les  noms  de 
corpus  mensorum  frumenlariorum  acceptorum  el  cor- 
pus mensorum  frumenlariorum  naulicariorum^^ .  C'est 

bei  Griecben  u.  Ilomcrn,  t.  11,  1870,  p.  238-357,  el  passim  ;  Id.  Arcli.  Zeit.,  1884, 
p.  179-192,  p.  2S5-6;  1885,  p.  287-290. 

MENSOR.  I  Corp.  inscr.  lat.  III,  2128  (esclave)  ;  VI,  8912-891 3  (affranchis)  ;  cf.  3988 
(attacliéàladomeslicilédeLiviD).— 2 /6i(i.  III.  1220, 2124;  VI,  198,  905,0321.— 3  iiirf. 
VI,  198,  905,  3988,  4244,  6321,  8912,  8913,  9619,  9624.  —  4  Ibid.Ul,  1220,  2118, 
2124;  V,  6786.  Le  mensor  idem  sacomarius  d'Ostie  {Corp.  inscr.  lat.  XIV,  23;  I, 
1 109)  parait  ôtrc  soit  un  labricaut  do  poids  et  mesures  (ff^^^^na),  soit  plutôt  un  véri- 
Gcatour.  —  ô  Ibid.  VI,  8933  ;  cf.  llil'schfold,  Verwalttmrjsgeschichte,  p.  130, 
note  2.  —  6  C.  i.  l.  III,  2129;  VI,  1975,  9022-0625;  XIV,  3032,  3713;  Plin.  Ep.  X, 
18  ;  cf.  C.  Promis,  dans  les  Mem.  deW  Accad.  di  Torino,  sér.  II,  t.  XXVII,  p.  46  et 
suiv.  —  7  C.  i.  I.  III,  586,  3433;  VII,  420;  VIII,  2504,  2856,  2935,  2946,  302S,  etc. 
—  »  /bid.  111,  380.  —  9  Pigeonneau,  De  convect.  urbanae  annonae,  p.  73  ;  Licbe- 
nam,  Jiôm.  Vereinwescn,  p.  71;  Waltzing,  Les  corporations  professionnelles  chez 
les  Itomains,  II,  p.  C3.  —  iO  Corp.  inscr.  lai.  XIV,  172,  303,  309,  363,  364,  438, 
4139.  _  Il  Ibid.  409.  —  12  Op.  cit.  p.  63.  —  '3  Corp.  inscr.  Int.  XIV,   154,  289. 
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ce  qui  a  fait  penser  '  que  les  ine7>soi'e.<<  ar/jii tores,  les 
naniicarii  el  les  acceptores  formaienllroissoclions  diflë- 
renles  d'un  même  collège  de  inensofes,  sans  qu'on  puisse 
préciser  le  service  spécial  de  chacune.  »  Ultérieuretnenl, 


Mï.  iOU;.  —  Emplov,i5  de  Vl 


lesconlrôleursd'Oslio  se  renconlrcnl  sous  la  désignation 
de  mensores  Portucnnes-  ;  ils  étaient  cliargés  alors  de 
garder  les  greniers  de  Pnrliis\ 

Les  mensores  de  Koiiic  roi-inaiciil,  di'  leur  eoli'.  une 
autre  corpora  - 
lion.  On  les  nom- 
mait )/ienson:i 
>ii(ir/ii/iiirii  l'ni- 
iiienli  jjiiljtici  '. 
M.  Waltzing  fait 
remarquer  que  ce 
sont  les  seuls  qui 
portent  ce  sur- 
nom. L'explica- 
tion en  est  don- 
née par  une  scène 
gravée  sur  une 
coupe  de  verre  du 

iVoudu  Vsiècle(fig.  491oi '.On  y  voit  un  porsonnagevétu 
delà  paenula,  fonctionnaire  de  rannon(%  qui  préside  à 
un  pesage.  Devant  lui  une  grande  balance  est  montée  sur  un 
chevalet  {machina).  Deuxchevauxconduits  par  des  valets 

en  tuniques  courtes 
tirent  des  voitures 
chargées  sans  doute 
des  denrées  quel'on 
se  propose  de  pe- 
ser (les  voitures 
n'existent  plus).  Ce 
n'est  pas  d'ailleurs 
la  seule  représen- 
tation do  cette  sorte 
que  nous  ayons con- 
servée. Une  fresque 
du      cimetière     de 

Kig.  W 17.  -Un, nensor.  SalnlO     -      Domitillc 

(fig.  4916)  nous 
montre  un  homme  debout  tenant  une  balance  ;  à  coté,  un 
mensor  /'ritmen/aritis  porte  à  la  main  une  règh;''  destinée 
à  niveler  le  contenu  des  moilii  qui  sont  par  terre,   à  ses 


I  Cf.  DMsaii,  Ibid.  ad  I).  2.  —  2  C.  i.  /.  VI,  1 7.59  ;  Coil.  Theod.  XIV.  4, 9.  —  »  Cod. 
Theod.L.  c.  —  <•  C.  i.  l.  VI,  83.  —  5  De  Kossi,  Annali,  1883,  p.  i30,  (av.  da(rg.  I. 
—  6  Cf.  la  représcntalion  d'une  règle  el  d'un  modius  dans  les  Notizie  degli  Scnri, 
1808,  p.  177  [Ann.  épif/r.  1899,  n.  99).  C'est  pcul-6lre  de  règles  de  celle  soplc  qu'il 
csl  question  dans  une  réponse  d'un  fonctionnaire  de  l'annonc  à  une  requôle  des  navi- 
culaire»  d'Arles  :  Ann.épigr.  1899,  n.  161  ;  Bull,  ipigr.  1900,  n.  1351  ;  C.  i.  (.  111, 
IHC:i,  8.  —  7  Wilperl,  Iliim.  Quartalschrift  (1887),  p.  20  cl  suiv.  (cf.  3.Ï  el  suiv.) 
cl  pi.  I.  —    8  C.i.l.  VI,  39;   Wilperl,   L.  e.  pi.   il  ;   Marligny,   Dkt.   des    anl. 
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pieds".  Un  bas-relief  funéraire  du  Latran  nous  présente 
pareillement  (fig.  4917)  l'image  d'un  mensor,  la  règle 
à  la  main,  se  préparant  à  égaliser  la  surface  supérieure 
d'un  boisseau  d'oii  sortent  des  épis  *. 

Il  y  avait  aussi  des  mensores  dans  les  provinces,  à  l'en- 
droit où  l'on  centralisait  ou  embarquait  les  denrées  des- 
tinées à  l'an  noue  '. 

Ces  mensores  jouissaient  de  certaines  immunités  ([iii 
leur  sont  fermement  reconnues  par  le  Digeste  '". 

Certains  passages  du  Code  Théodosien  nous  prouvent 
que,  bien  que  chargés  d'empêcher  la  fraude,  ils  n'étaient 
pas  eux-mêmes  .sans  reproche  à  cet  égard;  on  y  voit,  en 
particulier,  qu'ils  s'entendaient  avec  les  caudic.^rii  "  pour 
substituer  au  froment  destiné  à  là  nourriture  du  peuple 
de  Rome  un  blé  de  qualité  inférieure.     R.  Cognât. 

iMEXSOlurM.  —  .Mot  (le  la  basse  latinité  pour  désigner 
un  grand  plat  creux'  ^c.\ti.num.  discls,  lanx,  mazoxomox, 
piMAx].  11  se  confond  aussi  avec  missorr'm-. 

JlEiXSURA.  MÉTîov.  Mesure.  —  Origine  des  mesures  de 
longueur.  —  Les  noms  des  unités  de  mesure  des  petites 

longueurs  ,  en 
grec  et  en  lalin. 
sont  empruntés 
aux  membres  du 
corps  humain,  et 
décèlent  par  là 
même  leur  ori- 
gine, déjà  recon- 
nue par  les  mé- 
Irologues  de  l'an- 
tiquité '.  Celte 
origine  remonte  à 
une  époque  pour 
laquelle  les  té- 
moignages écrits  nous  font  défaut  aussi  bien  que  les 
monuments,  et  elle  doit  exclure  l'idée  d'une  régulation 
primitive.  L'homme  a  dans  son  propre  corps  les  moyens 
d'effectuer  des  mesures  en  les  rapportant  à  une  unité 
qu'il  peut  toujours  retrouver  sur  lui-même,  et  qui,  à  une 
époque  où  la  précision  n'est  pas  nécessaire,  peut  être 
regardée  comme  étant  pratiquement  la  même  d'un  indi- 
vidu à  l'autre.  Voilà  le  premier  stade  ;  le  second  consiste 
dans  la  coordination  entre  les  diverses  dimensions  que, 
suivant  les  cas,  on  choisissait  comme  unité  pour  la  plus 
grande  commodité;  cette  coordination  se  fait  en  établis- 
sant des  rapports  numériques  simples  entre  ces  diverses 
dimensions,  ce  qui  entraine  leur  subordination  à  une 
unité  choisie  comme  principale  ou  fondamentale,  parce 
qu'elle  est  la  plus  usuelle.  Ces  rapports  numériques 
simples  sont  conventionnellement  regardés  comme  rigou- 
reusement exacts;  en  fait,  ils  sont  seulement  aussi 
approchés  de  la  réalité  que  cela  est  utile  pour  les  besoins 
de  la  pratique.  Knfin,  au  troisième  stade,  intervient 
l'action  régulatrice  de  la  communauté  sociale  pour  fixer 
avec  précision  un  étalon  de  l'unité  principale;  mais  cette 
action  de  la  cité  ne  crée  pas  le  système  des  mesures,  déjà 


c/ir<;/.  p.  H",7  ;  Krause,  nenlencycl.  d,r  chritl.  Allerlh.  p.  JOI.  —  »  Cod.  Jml. 
I.,  i,  10,  §  I.  -  10  Jbid.  XXVII,  1,  i(i  ;  L,  5, 10,  §  l.  -  Il  Cod.  Theod.  XIV,  4,  9  :  15, 
I  ;  cf.  le  coinmcnlaire    de  (iodefroid  à  ce  propos  il.  V,  p.  201,  col.  2,  6d.  de   1738). 

MEKSORIUM.  I  Cassiod.  Uist.  Eccl.  X,  13.  Il  s'agil  d'Ilérodiade  recevant  dans 
lin  plat  la  Wlc  de  saint  Jean.  —  i  Voir  Du  Cangc,  Glossarium  med.  et  inf.  latimtatis, 
s.  r.  On  a  même  lu  .<  in  inissorin  »  dans  1c  Icilc  cité  de  Cassiodorc;  cf.  Korcellini, 
T'il.  Int.  lexiron,  s.  v.  Afiisoriiwt. 

MEMSUHA.  I  llcronis  Aie».  Ccom.  éd.  Hullsch,  p.  47,  4;  Poil.  2, 1.57. 
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conslilut'  dans  le  slade  précédent;  d"aulre  part,  comme 
l'étalon  adopté  n'est  en  fait  qu'une  dimension  moyenne 
de  telle  ou  telle  partie  du  corps  humain,  l'emploi  effectif 
de  cette  dimension  par  les  individus  subsiste  naturel- 
lement à  coté  de  l'emploi  de  la  mesure  officielle,  toutes 
les  fois  qu'une  précision  particulière  n'est  pas  réclamée. 
L'unité  principale  de  longueur  chez  les  Grecs  et  les 
Romains  est  le  pied  (ttoûç,  pas),  c'est-à-dire  la  longueur 
du  pied,  qu'il  faut  supposer  chaussé,  ce  que  nos  enfants 
appellent  une  semelle.  Cette  unité  semble  avoir  également 
été  nationale  chez  les  peuples  celtiques  et  germaniques, 
et  elle  n'a  pas  encore  été  complètement  supplantée  par  le 
mètre.  Mais  la  division  courante  du  pied,  au  moyen  âge 
et  dans  les  temps  modernes,  est  la  division  en  doute 
pouces;  or,  si  les  Romains  ont  appliqué  au /)(«/ la  division 
duodécimale  de  leur  as  (voir  ce  mot  et  aussi  l'art,  pondus i, 
ils  ont  toujours  dénommé  uncia  la  douzième  partie,  et 
même,  dans  Isidore',  le  pollex  (travers  du  pouce)  n'est 
évalué  qu'au  quinzième  du  pied.  La  dénomination  de 
pouce  est  donc  d'origine  barbare,  s'appliquant  proba- 
blement au  pied  nu,  mais  en  tout  cas  passablement 
inexacte.  D'un  autre  coté,  concurremment  avec  la  division 
duodécimale,  les  Romains  ont  couramment  employé  la 
même  division  que  les  Grecs,  sans  qu'on  puisse  déter- 
miner s'ils  laleur  ont  empruntée  de  très  bonne  heure  ou  si 
elle  remonte  avant  l'époque  de  la  séparation  des  deux 
nations  de  leur  souche  commune.  Celte  division  classique 
partage  le  pied  en  quatre  travers  de  main  (TiaXacc-Ti, 
pnlmus,  paume)  et  la  paume  en  quatre  travers  de  doigt 
(SixTuXo;,  diyitus).  Le  pied  vaut  donc  16  doigts  ;  les  frac- 
tions plus  petites  n'ont  pas  de  désignation  particulière. 
Comme  unité  plus  grande  que  le  pied,  les  Romains 
n'ont  eu  en  réalité  que  le  double  pas  (pussus)  et  le  pas 
simple  (??|U-a,  t/radus),  respectivement  réglés  à  o  pieds  et 
à  2  pieds  et  demi,  et  qui  sont  la  base  de  leursliiesures  iti- 
néraires. L'aune  [uliia)  de  i  pieds,  mesurés  de  l'épaule 
gauche  à  l'extrémité  de  la  main  droite  étendue  (métrage 
des  étoffes),  n'apparait  que  dans  les  textes  du  moyen  âge. 
Chez  les  auteurs  classiques,  le  sens  du  mot  ulna  est 
ambigu;  Ovide-  et  Virgile^  paraissent  entendre  une  lon- 
gueur de  2  pieds,  Pline  '"  celle  de  G  pieds  (l'opvuii  grecque). 
Les  métrologuês  et  les  grammairiens  grecs ^  nous  ont, 
au  contraire,  conservé  nombre  de  termes  désignant  des 
dimensions  corporelles,  avec  des  évaluations  précises, 
auxquelles  il  ne  convient  pas  pourtant  d'attacher  une 
importance  très  grande  :  le  x.ôvSuÀoç  (longueur  d'une 
phalange),  2  doigts,  —  le  Sùipov  (terme  homérique)  ',  la 
oo/[i.rî  (Aristophane)  '  ou  ôaxTuXoSô;,^!^-/),  équivalents  à  la 
paume  de  A  doigts,  — le  8i/iç  ou  demi-pied,  8  doigts,  — 
la  'kv/âç  (petit  empan,  du  pouce  à  l'index),  10  doigts,  — 
l'opOoSiopov  (longueur  de  la  main  à  partir  du  carpe), 
11  doigts,  —  la  dTTtOaijLY,  (empan,  du  bout  du  pouce  à 
celui  du  petit  doigt),  12  doigts,  —  la  xuyij.-/)  (du  coude  à  la 
naissance  des  phalanges),  18  doigts,  —  le  Truyiôv  (du  coude 
au  bout  des  phalanges,  la  main  fermée),  20  doigts. 

Mais,  dès-  leurs  premiers  rapports  avec  les  peuples 
orientaux,  les  Grecs  les  trouvèrent  en  possession  de 
systèmes  de  poids  et  de  mesures  déjà  parfaitement 
étalonnés;  chez  ces  peuples,  l'unité  principale  était  non 
pas  le  pied,  mais  la  coudée  {-^^r^yy;,  cubitus)  (du  coude  à 

Hfetrol.acripl.  U,  136,  14.  — 2  Jfe(.  8,7+8.  ~  3  £0/.  3,  lOi;  Georg.  3,  353;  cf. 
Hor.  Ep.  4,8.-  *ffi»/.  nal.  tc,  «,§202  ;  cf.  16,  32,§  133.—  6  Voir  Tindei  des  Ate- 
trologic'  scriplm-et  de  llullsch.  —  6  Hom.  /(.  4,  lO'J  ;  Hcs.  Op.  4î6.  —  '  Equit.  318. 


l'extrémité  des  doigts  de  la  main  étendue).  Divisée  chez 
les  Égyptiens  en  24  doigts,  la  coudée  valut  donc  pour  les 
Grecs  un  pied  et  demi  ;  dès  le  temps  d'Hérodote*  elle  leur 
était  aussi  familière  que  leur  unité  nationale,  et  la 
spithame  (empan),  comme  demi-coudée,  entra  dès  lors 
aussi  naturellement  dans  le  système  grec. 

Enfin,  la  plus  grande  dimension  du  corps  humain,  la 
brasse  (ôpY"'")»  mesurée  entre  les  extrémités  des  bras 
étendus,  et  comptée  pour  6»pieds,  complète  le  système 
grec  des  mesures  de  longueur  ordinaires;  comme  cette 
dimension  est  identique,  dans  l'homme  bien  fait,  à  celle 
de  la  taille,  Vorgijie  peut  également  représenter  notre 
ancienne  toise  de  6  pieds. 

Mesures  agraires.  —  Les  mesures  qui  précèdent, 
empruntées  au  corps  humain,  et  qui  constituent  un 
système  véritablement  naturel,  suffisent  pour  les  besoins 
de  l'architecture  et  du  commerce  des  tissus.  Pour  les 
mesures  agraires,  il  faut  des  unités  plus  grandes,  que  les 
Grecs  déduisirent  du  pied  suivant  une  progression  déci- 
male. La  perche  du  laboureur  (ay-ottva,  pertica  decem- 
peda)  a  10  pieds  ;  la  longueur  du  sillon  après  laquelle 
on  laisse  souffler  les  bœufs  de  labour  et  l'on  revient  en 
arrière  (-IXeÔc&v,  T.lihç,oi,  vorsus,  aclus)  est  de  iO  perches 
ou  de  100  pieds.  Le  même  terme  de  plèthre  désigne  le 
carré  de  100  pieds  de  côté,  qui  est  l'unité  agraire.  L'ori- 
gine de  ces  mots  ne  doit  pas  ici  faire  supposer  l'emploi  de 
mesures  plus  ou  moins  arbitraires  avant  l'adoption  de  la 
•  progression  décimale;  celle-ci remonleaumoinsàl'époque 
que  nous  avons  désignée  comme  second  slade  métrolo- 
gique,  eteslincontestablement  antérieure  à  lapériode  des 
poèmes  homériques'.  Mais  dansceux-ci,  àcôtédu/j/èM/r, 
on  trouve  une  mention  d'une  autre  mesure  agraire,  la 
yJY,,  dont  l'étendue  n'était  plus  connue  à  l'époque  clas- 
sique. Les  inscriptions  d'Héraclée'"  ^colonie  de  Tarente) 
y  ont  fait  connaître  l'existence  d'un  yj-ri^,  mesure  agraire 
locale,  que  Hultsch  "  évalue  à  30  plèthres  (atliques). 

Le  système  de  progression  décimale  fut  aussi,  en 
général,  celui  des  anciens  peuples  italiens  (Osques, 
Umbriens),  mais  les  Romains  le  modifièrent  pour  appli- 
quer aux  champs  le  système  de  leurs  fractions  de  Vas. 
Ils  portèrent  à  i"! perches  ou  à  120  pieds  la  longueur  de 
ïactus;  d'autre  part,  ils  doublèrent  Vaclus  carré  pour 
obtenir  leur  unité  principale,  \e  jugerum,  qui  vaut  ainsi 
28800  pieds  carrés,  en  sorte  que  la  plus  petite  fraction 
de  Vas-unifé,\e  scripulum, correspond  à.  100  pieds  carrés 
ou  à  la  perche  carrée.  La  nomenclature  des  mesures 
agraires  romaines  serait  d'ailleurs  à  augmenter,  d'après 
Columelle'-,  du  clima,  quart  de  Vaclus  carré;  d'après 
Varron '^  de  Vheredium,  2  jugera;  —  la  centuria, 
100  heredia;  —  le  saltus,  4  ceniuriae.  Mais  ces  derniers 
termes,  appliqués  dans  le  cadastre  des  colonies,  ont  en 
réalité  correspondu  à  des  surfaces  variables,  d'après 
l'importance  donnée  au  lot  attribué  à  chaque  colon. 

Mesures  itinéraires.  — •  Mille  jbossî/a-  de  3  pieds  forment 
le  ;/(/■//('  romain  (uiXicv),  d'après  lequel  les  voies  de 
l'Empire  furent  mesurées  et  bornées.  L'unité  grecque  a 
un  tout  autre  caractère  ;  chez  ce  peuple  ardent  aux  sports, 
le  stade  (cTao'.ov)  représente  la  distance  normale  qu'un 
coureur  peut  parcourir  à  toute  vitesse  sans  souffler.  Au 
slade  s'ajoutent  son   double,   le   SiauXoç,  son   quadruple 

—  »  Voir  L'D   pailiculier  llerod.  2,   149  et  168,  comme  aussi  1,   178  sur  la  iii-fmj 
„j;j,'u;.  _  9  /(.  21,  407;  01.  Il,  577.  —  10  Corp.  inse.gr.  III,  n"  2774,  2775. 

—  Il  Gr.  u.  Roem.   iletr.  p.  U,  6.  —  <2  Colum.  5,  1.  —  13  De  re  rust.  1,  10. 
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il'i^TTC'.xov,  longueur  de  la  piste  pour  la  course  dies  clia-rs)  ; 
eiilin  le  SoXi/dç  (longue  course),  évalué  à  12  stades,  mais 
qui  a  dû  avoir  diverses  valeurs.  Quant  au  stade  lui- 
niènie,  ilestconslammentévaluéà(jOO;j(>rfA-(oulOU/o(.sT.s). 
Cependant,  comme  mesure  itinéraire  elï'ective,  son  évalua- 
lion  soulève  de  graves  difficultés.  Les  diverses  mesures  en 
stades  données  par  Hérodote  et  Xénophon  '  sont  notam- 
ment discordantes  les  unes  par  rapport  aux  autres,  et  con- 
duiraient en  général  à  une  valeur  du  pied  singulièrement 
faible.  Il  faut  nécessairement  admettre  que  telles  de  ces 
mesures  en  stades  proviennent  de  réductions  erronées  de 
mesures  égyptiennes  ou  perses,  telles  autres  d'évalua- 
tions grossières  d'après  le  temps  de  marche,  telles  autres 
(Milin  d'après  le  compte  des  pas  (240  p^aTa  ou  pas  simples 
par  slade?).  Mais  ce  dernier  procédé  lui-même  ne  donne 
des  résultats  admissibles  qu'avec  des  marcheurs  parti- 
culièrement exercés  (Alexandre  et  ses  successeurs  sem- 
blent de  fait  avoir  entretenu  des  bématisles  remar- 
i|uables)'-  et  ne  se  forçant  pas;  caria  longueur  du  trajet 
amène  uni'  réduction  notable  de  la  valeur  du  jias  moyen. 

:)/csiiri'x  lie  rapacité.  —  Les  métrologues  anciens 
distinguent  toujours  les  mesures  de  capacité  pour  les 
matières  sèches  et  pour  les  liquides  ([j.éTpa  l•r^■ji,  [xixpa 
ÛYpi).  De  fait,  ces  mesures  forment,  en  général,  deux 
séries  bien  distinctes,  n'ayant  qu'un  ou  deux  termes 
çiiinmuns,  les  plus  faibles.  Les  mesures  locales,  dans  le 
détail  desquelles  nous  ne  pouvons  entrer,  sont  passa- 
blement nondireuses.  "Voici  le  système  classique  : 

L'unité  inférieure,  commune  aux  deux  séries,  estfla 
votijle  (xotùXyj),  en  latin  liemina  (comme  moitié  du  sr.rfa- 
riii.t  romain):  pour  les  mesures  de  grains,  -4  cotyb^s  font 
wwrlK'ni.r  (/&ïvi;), Hchénices  nn£XT£Ûî,sixièinedu  [xÉoifjLvrjç. 
Ia'  médimne yunléonc  d92cotyles,  elVherletis  en  vaui;{2. 
Les  Romains  n'ont  pas  de  mesure  analogue  au  inédimne, 
ni  au  chénix,  mais  leur  modius  ([xôSio;)  correspond  à 
Vhrrteiis  (de  même  que  le  semodius  à  r-J)|j.iEXTOv). 

Pour  les  liquides,  12  eotyles  valent  un  congé  (yoùç, 
ronr/ius),  12  congés  un  [A£TfriTy|ç.  Les  Romains  partageaient 
le  congé  en  six  sexlarii,  et  le  sexiarius  (çétty,;,  setier) 
devint  l'unité  à  laquelle  ils  rapportèrent  les  diverses 
mesures  des  peuples  conquis.  Les  Romains  comptaicml 
d'autre  part  S  congés  au  quadranlal  [ainpliora,  xspiaiov) 
et  20  am/j/iorte  au  rnlleiin. 

Ces  divers  noms  indi(juent  soit  des  relations  de  conte- 
nance, soit  des  formes  de  vases  appropriés  aux  grains  ou 
aux  liquides.  La  coordination  systématique,  certainement 
très  peu  commode,  eut  à  tenir  compte  des  habitudes  déjà 
(irdinaires  pour  les  dimensions  de  ces  vases,  mais  elle 
dut  èlre])resque  contemporaine  des  premiers  étalonnages 
di's  mesures,  qui  se  trouvèrent  imposés  dès  que  les 
rapports  commerciaux  entre  la  Phénicie  et  la  Grèce 
d('passèrent  le  simple  troc.  A  cette  <'pofiue,  ((ue  repré- 
sente le  nom  légendaire  du  roi  d'Argos  i'Iiidon,  li>s  Grecs 
furent  naturellement  conduits  à  adopter  des  étalons  de 
mesures  de  capacité,  et  aussi  de  poids,  conformes  à  ceux 
des  l'Iu-niciens  (qui  étaient  les  mêmes  que  ceux  des 
Rabyloniens).  Fn  même  temps,  et  parce  que  cela  était 
beaucoup  plus  commode  que  le  procédé  inverse,  les 
mesures  de  capacité  furent  étalonnées  comme  conte- 
nances de  poids  donnés  d'eau  (ou  devin)  ;  les  Babyloniens 
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avaient  d'aiJléurs  déjà  établi  entre  leurs  poi^s  et  leurs- 
mesures  une  relation- analogue  à  celle  de  notre  système 
métrique,  et  les  Grecs  eurent  à  résoudre  le  même  pro- 
blème sans  copier  les  Orientaux,  ce  qui  aurait  nécessité 
l'adoption  intégrale  du  système  de  ces  derniers. 

La  solution  la  plus  ancienne  parait  être  celle  que  donne 
le  système  dit  e'r/inètf,  l't  (|ue  l'on  peut  représenter 
comme  suit,  d'après  Huliscli  '  :  il  y  a  équivalence  entre 
4  me'/rètps  et  .'$  inédimnes  ;  c'est,  d'autre  part,  le  volume 
d'un  poids  de  (i  talents  (talent  de  (iO  mines  ou  de 
(5000  drachmes),  et  le  doubledu  cube  d'une  coudée  que  l'on 
peutassimiler  à  la  fxÉTpioç  itri/ui;  d'Hérodote  (intermédiaire 
entre  la  coudée  orientale  et  la  coudée  du  pied  attique). 

Une  autre  solution  est  due  à  Solon,'dont  lase/A"«c//////(' 
fut  liée  à  une  réforme  économique  et  à  une  refonte  du 
système  des  poids,  mesures  et  monnaies  de  l'Attiqi^ie  ; 
dans  les  nouvelles  relations,  les  4  métrètes,  3  médimnes 
ou,  en  poids  d'eau,  G  talents,  ne  correspondent  plus  qu'à 
l()/3  du  pied  cube  attique  (au  lieu  de  27/4  du  pied 
d'Égine,.  D'autre  part,  le  pied  attique  est  légèrement  infé- 
rieur au  pied  d'Égine,  en  sorte  que  les  nouvelles  mesures 
sont  aux  anciennes  dans  le  rapport  légal  de  100  à  138. 

Enlin  une  troisième  solution  est  celle  qu'adoptèrent 
les  Romains  et  qui  fut  consacrée  par  un  plébiscite  que 
proposèrent  les  tribuns  P.  et  M.  Silius'.  Le;  pied  cube 
romain  (quadrantal)  est  le  volume  d'un  poids  de  vin  de 
80  librae  (équivalent  à  celui  d'un  talent  attique);  il  se 
divise,  comme  on  l'a  vu,  en  8  congés  de  6  setiers,  pour  la 
mesure  des  liquides,  et,  pour  celle  des  grains,  en  3  modii 
de  16  setiers.  Comme  le  setier  romain  est  identique, 
d'ailleurs,  au  double  du  cotyle  attique,  il  s'ensuit  natu- 
rellement que  le  pied  romain  est  sensiblement  inférieur 
au  pied  attique.  D'autre  part,  il  est  clair  que  celte  régu- 
lation des  poids  et  mesures  de  Rome  a  été  établie  de 
façon  à  obtenir  une  concordance  suffisante  avec  le 
système  attique,  tel  que  Solon  l'avait  constitué.  On  ne 
peut  nier  que  cette  régulation  ne  soit  relativementsimple 
et  commode. 

Déterminât  ion  des  étalons  de  mesures  dans  l'antiquité. 
—  D'après  ce  qui  précède,  chaque  cité  antique  a  un 
système  de  mesures  de  longueurs  et  de  surface,  qui  est 
bien  déterminé  pour  nous,  si  l'on  connaît  la  longueur,  par 
rapporta  nos  unités,  de  la  mesure  fondamentale,  le  pied. 
Mais  on  doit  s'attendre  à  ce  que  chaque  cité  ait  un  étalon 
particulier;  et  nous  avons  déjà  reconnu  trois  valeurs 
distinctes  :  le  pied  du  système  d'Égine,  le  pied  attique  et 
le  romain.  Le  premier  à  cause  de  son  antiquité,  les  deux 
autres  à  cause  de  l'importance  historique  de  leur  emploi 
(car  c'est  aux  mesures  attiques  ou  romaines  que  se  réfèrent 
les  écrivains  classiques),  ont  naturellement  concentré 
les  efforts  tendant  à  déterminer  la  valeur  des  étalons''. 

Il  subsiste  plusieurs  pieds  romains  ayant  servi  comme 
instruments  de  mesure,  d'autres  qui  sont  des  modèles 
décorant  des  monuments  funéraires.  Mais  les  mesures 
très  soigneusc's  anxquell(>s  <'es  pieds  ont  été  somnis  ont 
fait  ressortir  de  l'un  à  l'autre  des  difTérencos  sensibles 
(allant  justni'à  ."i  millimètres,  c'est-à-dire  de  l'ordre  de 
celles  que  pouvaient  présenter  les  étalons  de  diverses 
cités).  On  ne  peut  donc  obtenir  par  ce  moyen  une  déter- 
mination satisfaisante  de  l'étalon  réel,  on  doit  seulement 
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conclure  que  les  inslniments  r('i'ls  de  mesure  étaient 
loin  d'être  convenablement  vérifiés.  La  discussion  des 
dislances  réelles  qui  ont  été  relevées  sur  des  voies 
romaines  entre  des  bornes  milliaires  n'a  pas  abouti 
davantage  à  des  résultats  suffisamment  concordants. 
D'autre  part,  si  l'on  connaît  très  exactement  le  {poids  de 
la  livre  romaine,  et  si  l'on  pourrait  par  suite  en  déduire 
théoriquement  la  valeur  du  pied  romain  (au  moins  entre 
certaines  limites  dépendant  de  la  densité  du  vin  et  de  la 
température  à  supposer,  mais  en  réalité  assez  rappro- 
chées), il  faut  bien  reconnaître  que,  eu  égard  à  l'imper- 
fection des  procédés  des  artisans  d'alors,  la  relation  légale 
était  seulement  théorique.  Les  calculs,  pour  les  déduc- 
tions de  ce  genre,  ont  d'ailleurs  montré,  en  thèse  géné- 
rale, qu'on  arrive  ainsi  constamment  à  une  valeur  plus 
forte  que  celle  de  l'étalon  réel.  Kn  somme,  le  procédé 
qui  inspire  le  plus  de  confiance  est  le  suivant  :  comme, 
en  tout  cas,  on  a  la  longueur  du  pied  avec  une  certaine 
approximation,  si  l'on  prend  soigneusement  les  diverses 
mesures  d'un  édifice  antique,  un  temple  par  exemple, 
et  qu'on  recherche  les  rapi)orls  simples  qui  existent  entre 
ces  mesures,  il  est  relativement  aisé  de  trouver  la  valeur 
du  ]ned  dont  s'est  servij'arçjiilccte  du  bâtiment  et  cela 
;iM'r  une  approximation  (r.-iulaiil  plus  grande  que  les 
mesures  concordantes  sont  plus  nombreuses.  Or  il  est  à 
supposer  a  priori  que  les  architectes  se  servaient  de 
mesures  officielles  pour  les  constructions  d'édifices 
publics  qui  donnaient  lieu  à  des  marchés  avec  des  entre- 
preneurs ;  u  posteriori,  cette  hypothèse  est  confirmée 
parce  que  les  mesures  systématiquement  faites  dans  cet 
ordre  d'idées  sur  divers  édifices  aboutissent  à  des 
résultats  dont  la  concordance  est  satisfaisante.  Les  tra- 
vaux dans  lesquels  on  peut  avoir  le  plus  de  confiance  ne 
révèlent  pas,  en  effet,  une  discordance  de  plus  d'un  demi- 
millimètre  (entre  0  m.  2900  et  Om.'àîtO)  et  l'on  ne  peut 
guère  s'attendre  à  moins,  même  pour  des  mesures  réelle- 
ment comparées  à  l'étalon,  dans  les  conditions  où  les 
anciens  devaient  faire  cette  comparaison.  On  peut  donc 
estimer,  comme  valeur  moyenne,  avec  Hultsch',  l'étalon 
du  pied  romain  àOm.29.ï7.  Signalons  toutefois  que,  pour 
les  monuments  construits  à  partir  de  Septime  Sévère,  le 
pied  architectonique  tombe  à  0 m.  2942. 

L'étalon  du  pied  attique  a  été  particulièrement  établi 
d'après  les  mesures  du  Parthénon  èxaT!Î]i.Ti£ooi;"  et  déter- 
miné à  Om. 3083.  Les  Romains  l'évaluaient  pratiquement 
aux  25/24  de  leur  pied  (ce  qui  donnerait  0  m.  30S). 

Les  mesures  d'anciens  temples  grecs,  en  particulier  de 
l'IIéraion  de  Samos,  ont  démontré  l'emploi  d'un  pied  de 
0  m.  3145,  ainsi  sensiblement  supérieur  au  pied  attique  et 
qu'on  peutassimilerà  celui  de  la  (;(kptoç  tcyj/uî  d'Hérodote. 
Le  pied  déduit  de  la  valeur  des  mesures  de  capacité  égi- 
nètes  serait  un  peu  plus  fort  (entre  Om.  3183  et  0  m.  3167'. 
Mais  ici  on  manque  encore  d'éléments  pour  aller  plus 
loin.  L'ingénieuse  combinaison  de  Hultsch  -,  d'après 
laquelle  on  devrait  regarder  le  pied  de  la  [AÉrpto;  ■:t?|/u; 
comme  égal  aux  3/5  de  la  coudée  babylonienne  et  l'évaluer 
à  0  m.  315,  comme  longueur  moyenne  généralement 
admise  en  Grèce,  n'a  en  efTet  aucune  valeur  démonstra- 
tive. Nous  ne  savons  nullement  si  Hérodote^  en  parlant 
d'une  coudée  ordinaire  (qu'il  oppose  à  la  coudée  royale 
de  Perse),  vise  un  étalon  déterminé.  Nous  ne  savons  pas 
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davantage  quelle  est  la  précision  {\k\  rapport  de  9  à  8 
qu'il  établit  entre  la  coudée  royale  et  la  coudi-e  ordinaire; 
on  ne  peut  donc  même  pas  exclure  absolument  l'hypo- 
thèse qu'il  ait  voulu  parler  de  la  coudée  attique. 

Quant  aux  étalons  des  mesures  de  capacité,  il  convient 
de  remarquer  que,  d'après  la  détermination  du  pied 
romain,  le  quadrantal  ou  nmpliore  ne  devrait  atteindre 
qu'une  contenance  d'environ  251it.  79  (avec  une  erreur 
possible  de  12  centilitres  en  plus  ou  en  moins).  Les 
mesures  très  soignées  du  célèbre  congé  Farnèse  (actuel- 
lement i\  Dresde)  conduiraient  aune  contenance  beaucoup 
plus  élevée  (271it.  025).  Si  l'on  s'attaciie  enfin  à  la  déter- 
mination légale  du  poids  de  vin  contenu  dans  l'amphore, 
comme  le  poids  de  la  iibra  romaine  est  très  exactement 
connu,  on  doit  resserrer  cette  contenance  entre  2(ilil.  22 
et  20  lit. 57.  Hultsch*  admet  0  lit.  547  pour  le  se/ier, 
quarante-huitième  de  l'amphore. 

Pour  le  //(e7/vVe  attique,  les  mesures  déduites  des  vases 
anciens  donnent,  au  contraire,  des  contenances  généra- 
lement inférieures  à  la  valeur  légale.  Mais  il  est  raison- 
nable d'identifier  le  yoîiç  attique  et  le  congius  romain. 

Des  mesures  o/e.candrines.  —  Si  l'on  écarte  le  détail 
des  mesures  locales,  dans  lequel  nous  ne  pouvons  entrer 
ici,  il  reste,  en  dehors  des  systèmes  d'Athènes  et  de 
Rome,  à  considérer  celui  que  les  Ptolémées  établirent  en 
Egypte,  parce  qu'il  a  joué,  dans  l'antiquité,  un  rôle  rela- 
tivement considérable.  Tout  d'abord,  les  Alexandrins 
ont  un  pied  particulier,  déduit  de  l'ancienne  coudée 
royale  et  sensiblement  plus  grand  que  les  pieds  grecs. 
Ce  n'est  point  celui  que  les  Romains  connurent  sous  le 
nom  de  pes  ptolemaïcus  :  ce  dernier,  que  leurs  r/romalici 
trouvèrent  à  Cyrène,  lorsque  Ptolémée  Apion  la  légua  à 
Rome,  était  un  pied  grec  ordinaire.  Ils  identifièrent,  au 
contraire,  le  pied  alexandrin  avec  celui  qui,  dérivé  de  la 
coudée  perse,  régnait  dans  l'Asie  Mineure  et  qu'ils 
connaissaient  sous  le  nom  de  pes  philetaereus,  depuis 
qu'ils  avaient  hérité  de  Pergame.  Ils  fixèrent  enfin  la 
valeur  de  ce  pied  royal  d'Orient  aux  6/5  du  pied  romain  ; 
ce  qui  revient  d'ailleurs  très  sensiblement  à  égaler 
7  stades  alexandrins  contre  8  stades  attiques  au  mille 
romain.  Mais  les  métrologues  anciens,  et  en  particulier 
les  tables  dites  héroniennes,  nous  parlent,  au  contraire, 
d'un  ixiXiov  qui  aurait  contenu  7  stades  et  demi,  par  suite 
4  500  pieds  piiilétériens  ou  5-400  pieds  romains. 

Hultsch^  a  admis  que  la  dénomination  romaine  a  été 
appliquée  <i  une  mesure  égyptienne,  contenant  1000  qûXa, 
c'est-à-dire  30t)0  coudées.  C'est,  à  mon  avis,  attribuer 
trop  d'importance  à  des  textes  qui  ne  nous  sont  parvenus 
que  dans  des  ouvrages  remaniés  par  les  Byzantins.  11  y  a 
là,  très  probablement,  une  de  leurs  additions  complétée 
par  un  calcul  erroné,  mais  reposant  sur  l'existence 
réelle  d'un  stade  de  7  1/2  au  mille,  stade  correspondant 
à  un  pied  qui  valait  environ  les  10/9  du  pied  romain. 
L'existence  de  ce  pied,  comme  le  remarque  d'ailleurs 
Hultsch  ",  a  été  reconnue  par  l'étude  des  monuments 
d'Asie  Mineure. 

Le  stade  alexandrin,  de  7  au  mille  romain,  est  sans 
doute  celui  dont  Ptolémée  (après  Marinus  de  Tyr)  s'est 
servi  dans  ses  calculs  géographiques.  Mais  pour  le  stade 
d'Ératostliène,  la  question  de  la  valeur  à  liii  attribuer 
reste  toujours  débattue.  Nous  nous  rallions   à  l'opinion 

suiv.  —  '■  Malr.  scri/,1.  I,  l'rolcg,  p.  30.  —  0  Gr.  ii.  />oi-m.  Mi-lr.  p.  ilO  H  suiv. 


MEN 


1731 


MER 


soutenue  par  Ilullsch'  el  appuyée  sur  un  l(>inoif?nnge  de 
l'Iine-,  à  savoir  quÉratosIliène,  voulant  à  la  fois  adopter 
une  longueur  île  stade  qui  se  reliât,  au  système  des 
mesures  alcxandriiies,  et  piU  être  prise  eonune  évalua- 
lion  moyenne  du  sladt^  itinéraire,  r(Mluisit  à  M)()  pieds 
nivaux  (au  lieu  de  (iOO)  l'unité  géographique  qu'il 
clioisit.  Il  s'ensuivrait  qiu^  sa  mesure  de  la  circonférence 
de  la  terre  (:252()00  stades)  serait  singulièrement  exacte. 

Quant  aux  mesures  de  capacité,  les  Plolémées,  tout 
en  partant  des  contenances  altiques  pour  le  colyle  et  le 
congé,  adoptèrent  une  nomenclature  plus  commode  ; 
leur  c/iéni.r  ne  contient  que  3  colyles  (au  lieu  de  i)  el 
devient  le  quart  du  congé.  Le  nuUrHc  prend  le  vieux 
nom  égyptien  d'ar/abe;  le  médimne  est  élevé  au  double 
(le  Vartabc;  son  sixième,  Vlicricux,  et  son  douzième, 
Vhi'iniecUm,  deviennent  donc  respectivement  de  48  el  de 
-lï  colyles.  Mais  ce  système  ne  parvint  pas  à  s'implanter 
il('linilivement ;  les  anciennes  coutumes  provinciales 
subsistèrent  à  côté  el  l'inlervention  ultérieure  des 
Romains  amena  de  nouvelles  complications. 

Des  mesure!!  médicales.  —  On  doit  classer  à  part  ce 
qui  concerne,  dans  l'antiquité,  les  petites  mesures  de 
capacité  inférieures  à  la  colyle  on  /tétnine,  qui  servaient 
jniur  le  dosage  des  médicaments. 

I']n  réalité,  il  n'y  a  eu,  dans  l'antiquité,  qu'une  division 
d(;  la  colyle  assez  généralement  réconnue,  à  savoir  en 
2  TCTapTï  ((/uartarius,  i)ar  rapport  au  seller),  4  àçiioaia 
{areldbiilum},  Ci  xuiOoui;  {ryat/tiis).  Celle  dernière  mesure 
(un  petit  verre  à  vin)  servit  en  particulier  chez  les  Romains 
de  l'époque  classique  pour  doser  la  quantité  versée  du 
cratère  dans  les  coupes  :  suivanl  les  santés  portées,  on 
inultipliail  le  nombre  des  cyalhes  à  boire  d'un  trait. 

I,es  indications  médicales  étaient  naturellemenld'ordi- 
naire  aussi  vagues  que  chez  nous  :  un  verre,  une  cuillerée  ; 
maisdesdifl'érences  dialectales  rendaienlsouvent  obscures 
les  prescriptions  des  auteurs  déjà  anciens.  Galien'  essaya 
de  débrouiller  les  confusions  intervenues  ;  et  dans  les 
écoles,  on  dressa  des  tables  établissant  une  coordination 
de  ces  petites  mesures  (le  tsu^Xiov,  assimilé  à  lacotyle,  le 
,uJ7-pov,  la  /oyifi,  la  y-oy/Vp  le  xoyXtàç'.ov,  etc.).  Mais  ces 
tables  sont  discordantes  entre  elles,  et  les  coordinations 
supposées,  d'ailleurs  probablement  très  tardives,  malgré 
les  noms  sous  lesquels  elles  nous  sont  parvenues,  mi 
pruvent  être  considérées  que  comme  fictives. 

l'n  système  assez  bizarre,  pour  les  dosag(!s  rc'ellenieni 
iiii'lhodiques,  nous  est  révélé  par  Galien.  On  se  servait, 
|iiiur  l'huile  en  particulier,  de  cornes  graduées  de  la  conte- 
nance d'une  hémine,  qu'on  appelait  abusivement  livre 
d' huile  fÀîTpa  ï]  ToO  iXai'ou)  et  qui  était  divisée  en  12  o/i«'.s- 
mi'triqutjs,  quoique  ne  pesant  guère  que  10  onces.  Des 
médecins  grecs  avaient,  tout  aussi  arbitrairement,  divis('! 
cetti!  Iiémine  (m  (iO  drachmes  métriques. 

Les  melroloyici  scriplores.  —  Les  renseignements 
fournis  dans  cet  arlich^  ont  été  empruntés  en  presqui' 

1  I'.  iiû  el  Miiv.  —  2  hisl.  liât,  i'i,  U  §  3:i.  —  ■'  Mcir.  script.  I,  p.  :!0U.2IN. 
—  4  i'  k.  Berlin,  1882.  —  '-  Lcipz.  2  vol.  1861  cl  18C6.  —  0  Col  ouvrage,  encore 
inédil,  doil  6trc  publié  chez  Tcuhncr,  dans  le  nouveau  recueil  des  (£uvrcs  de 
H^roii.  —  Biiïi.loGiiAPHiF.  Oulriï  l'ouvrage  do  Ilullscli,  voir  Lcnnardns  de  Porlis, 
/>c  Hesterlio.  pecimiiit,  pond,  et  mima,  antiqiiis,  1'*  éil.  av.  ioii  ;  Gcorg. 
Agricola,  De  nieng.  et  pond.  Bâie,  !.t33  ;  Micli.  Ncandcr,  Synopsis,  Bùle,  liîiio;  Luc. 
l'rclus,  De  ment,  el  pond.  Venise,  1573  ;  Villalpanilu<i,  /Je  Hom.  Gr.  Hebrneisque 
pond.  Home,  lOOi;  Greavc»,  DUcourse  of  Ihe  /luman  fuot,  Londres,  ICil  ; 
Va\.  Kernhard,  De  mens,  et  pond.  Oxford,  i688  ;  Kisunselimidl.  De  pond,  et  mens. 
Stra9l>ourg,  1708;  Kapcr,  £ui/uinj  inio  llic  meaturc  of  ihe  lloman  foot  {Phil. 
ïrnns.   I7G0);  llurscy,  Essay  on  Ihe  ancient  weiglt,  etc.  Oxford,  1830;  Cagnazii, 


totalité,  soit  à  l'ouvrage  de  Friedrich  Hullsch,  Grie- 
chische  i/iid  riiiiiisclie  .Melroloyic'' ,  soit  il  sa  collection 
des  Melroloyicorum  scriplorum  reli(juiae  "'.  Dans  le 
premier  de  ces  ouvrages,  on  trouvera  une  bibliographii; 
conqilèli'  ili'  l;i  jiialjrre,  à  laquelle  il  n'y  ;i  ])as  lieu 
d'ajoiilrr  qiiclqiii'  (iu\rage  capiliil,  paru  depuis.  I^e 
second  renferme  des  prolégomènes  dont  l'étude  reste 
indispensable,  quoique  à  certains  égards  la  question  ne 
se  pose  plus  dans  les  mêmes  termes.  En  réalité,  les 
éludes  métrologiques  n'ont  commencé  qu'assez  tard 
dans  l'antiquité,  et  des  confusions  ou  des  erreurs 
graves  sont  restées  possibles  pendant  toute  la  période 
classique.  Ce  qui  nous  reste  des  ouvrages  originaux 
de  la  décadence  est  bien  peu  de  .chose  et  consiste 
surtout,  chez  les  Grecs,  en  extraits  plus  ou  moins 
informes,  oii  apparaît  en  même  temps  que  le  besoin 
de  faire  connaître  les  changements  qui  s'introduisent, 
surtout  dans  le  système  monétaire,  le  but  d'expliquer 
la  imUrologie  des  Livres  saints.  Hullsch  a  déployé,  dans 
le  classement  chronologique  el  la  critique  de  ces  docu- 
ments, une  sagacité  i\\w,  l'on  doit  qualilier  de  merveil- 
leuse. Toutefois,  les  résultats  auxciuels  il  est  arrivé  ont 
besoin  d'être  contrôlés  par  une  élude  approfondie  de  la 
tradition  manuscrite,  étude  qui  peut  amènera  lesrectifi(!r 
sur  divers  points.  En  particulier,  il  a  attaché  trop 
d'importance  aux  écrits  de  géométrie  pratique,  qui  sont 
connus  sous  le  nom  de  Héron  d'Alexandrie.  La  récente 
découverte  de  l'ouvrage  original  de  Héron,  les  Merpixâ,  a 
révélé  que  cet  auteur  n'employait  dans  ses  calculs  aucune 
unité  concrète  ^  Toule  la  collection  héronienne  ne  doit 
donc  plus  compter  que  comme  une  œuvre  byzantine, 
qui  peut  certainement  avoir  conservé  des  tables  anciennes, 
mais  dont  les  témoignages  ne  peuvent  être  acceptés 
comme  de  première  main.  Héron  lui-même  ne  peut  plus 
guère  être  placé  désormais  plus  haut  que  vers  la  lin  du 
i''  siècle  de  notre  ère.  Quant  à  la  tradition  métrologique 
médicale,  elle  ne  remonte  probablement  pas  avant  le 
iv°  siècle  et  elle  ne  me  semble  guère  avoir  définitivement 
pris  corps  qu'au  temps  de  Paul  d'Égine,  au  vu"  siècle  ap. 
,).-C.  En  résumé,  la  métrologie  des  Grecs  et  des  Homains 
est  sans  doute  désormais  arrêtée  dans  ses  grandes 
lignes,  mais  un  très  grand  nombre  de  questions  de  détail 
n'ont  reçu  jusqu'à  présent  que  des  solutions  provisoires, 
el  une  lâche  importante  est  réserv('e  au  nouveau  siècle 
qui  s'ouvre.     P.\ul  T.^nnery. 

MK   <HlS/\    niIîÉ  fKRKlMOS  niKÉj. 

MKItAltCll.VI  (MEpàp/ai).  —  Mom  (]ue  portent,  dans  un 
dème  de  l'Ai  tique,  des  citoyens  chargés  de  certaines 
aU'aires  du  dème,  en  particulier  du   soin  de  sacrifices'. 

Cil.   Lll.llIVAIN. 

MEKCATOH.  —  (iHKCi:.  —  11  esl  diflicile  de  di'linir  1(> 
marchand.  Les  législations  commerciales  modernes 
arrivent  à  peine  à  marquer  la  ligne  qui  sépare  le  com- 
merçant du    non-commerçant.    On    admettra    ici    que 

.S',  i  valori  délie  misHi'e,  etc.  .Naples,  l8-o;  Saigoy,  'Iraité  de  nit'ti'otogie, 
Vans.  1834;  Idcler,  Abhandl.  dvr  lierlin.  Akad.  1812,  1,813,  1823,  1820,  1827  ; 
^occWi,  .\Utroloijische  Untersuchtingen,  Berlin,  1838;  Vasquez  Queipo,  Essai 
sur  les  systèmes  métriques  el  monétaires  des  anciens,  Paris,  1850;  Wex, 
.Métrologie  grecque  et  romaine  (Irad.  fr,  de  Monet,  i'aris,  1887)  ;  Doerpfcld, 
A/etrotogische  Beitraege,  Mittheil,  d.  d.  arch.  Inst.  in  Athen,  XIV,  XV,  etc.  ; 
Scliullz,  Werkmass  und  Zahlcnverhaeltnisse  gricchischcr  Tempel  {Zeitsch. 
d.  Archit.  u.  Ing.  Vereins,  Hanovre,  XXXIX);  Pcrnick,  Uebcr  den  Werl  der 
monnmentnlen  und  literarischcn  Quellen  antiker  Mc*rologie  {Zeitsch.  f.  \mn. 
XX,  Berlini. 
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ceux-là  seuls  sont  marchands  qui  font  habiluellemenl  le 
commerce.  Cela  exclut  les  personnes  qui  font  un  ou 
plusieurs  actes  de  commerce,  mais  accidentellement,  à 
titre  exceptionnel,  sans  que  ces  actes  aient  un  caractère 
professionnel.  Platon,  qui,  pour  subvenir  aux  frais  d'un 
voyage  en  Egypte,  engagea  une  spéculation  sur  les 
huiles  ',  n'était  pas  de  ce  chef  un  marchand.  Cela  exclut 
aussi  les  personnes  qui  vendent  des  choses  qu'elles 
produisent  elles-mêmes  (agriculteur  vendant  l'excédent 
de  ses  récoltes  sur  ses  besoins  ;  artisan  vendant  le 
produit  de  son  travail)  ou  qui  achètent  à  autrui  certaines 
choses  pour  satisfaire  à  leurs  besoins  personnels,  et  dans 
la  mesure  de  ces  besoins  (consommateur  qui  achète  du 
vin  pour  sa  boisson,  du  blé  pour  sa  nourriture)  :  agricul- 
teur, artisan,  consommateur  ne  sont  pas  des  marchands. 
I.e  marchand  n'achète  ou  ne  vend  pas  pour  lui-même.  Il 
est  avant  tout  un  inlermédiaire  dans  la  circulation  des 
richesses.  Les  auteurs  grecs  distinguent  nettement  le 
système  économique  dans  lequel  chacun  vend  directement 
ce  qu'il  produit,  ou  achète  directement  ce  dont  il  a  besoin 
(aÙTOTtwXtxiî)  du  système  dans  lequel  des  intermédiaires 
s'interposent  entre  le  producteur  et  le  consommateur 
(ix£Ta6X-(]Ti)c-(î)^  Ce  dernier  est  le  seul  qui  puisse  être  regardé 
comme  commercial,  le  seul  où  il  y  ait  des  marchands. 

A  partir  de  quelle  époque  trouve-t-on  en  Grèce  des 
marchands  de  profession?  Dans  les  temps  homériques, 
on  en  rencontre  fort  peu,  et  encore  ils  ne  sont  pas  Grecs •*. 
Rien  d'étonnant  d'ailleurs  à  cela.  Les  Grecs,  du  .x"^  au 
viii*  siècle,  vivent  d'une  vie  presque  exclusivement  agri- 
cole ;  chaque  famille,  chaque  groupe  social  forme  un 
tout  qui  se  suflit  à  lui-même.  Ces  groupes  n'ont  à  vendr(i 
que  le  superflu  de  la  production  agricole  ou  de  l'indus- 
trie domestique  sur  leurs  besoins.  Ils  n'ont  à  acheter 
que  les  choses  que  ne  produit  pas  la  terre  qu'ils  cul- 
tivent ou  qu'ils  ne  savent  pas  fabriquer  (matières  pre- 
mières rares  :  métaux,  ivoire,  ambre  ;  —  objets  de  luxe  : 
bijoux;  —  instruments  de  fabrication  difficile  :  ustensiles, 
armes)  [mercatuka].  Limités  à  ces  quelques  objets,  les 
échanges  se  font  généralement  sous  le  régime  de 
l'a'JTOTcwX'.JiYÎ.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  point  encore  de 
marchands  grecs.  11  n'est  question,  dans  les  parties  les 
plus  récentes  de  VOdijssde,  que  de  marchands  phéni- 
ciens *,  peut-être  aussi  de  Taphiens  ^  C'est  à  un  étranger 
que  songe  Euryale,  lorsque,  reprochant  à  Ulysse  de 
paraître  ignorer  les  jeux  où  s'exercent  les  hommes,  il  le 
compare  au  patron  d'un  navire  qui  n'a  souci  que  de  sa 
cargaison  et   de  gains  à  faire,  plutôt  qu'à  un  athlète". 

Mais  le  système  de  la  [A£Ta6XT|Tticvî  ne  tarde  pas  à  s'in- 
troduire en  Grèce  à  côté  de  l'aÙTOTrwXtx-^.  Le  commerce  y 
fleurit  à  partir  du  vii°  siècle.  L'économie  commerciale 
prend  le  pas  sur  l'économie  agricole  et  l'économie  fami- 
liale. Dès  lors,  il  existe  de  nombreux  marchands  dans  la 
société  grecque. 


MF.RCATOR.  1  Piut.  Sol.  3.  —  2  [Mal.  Soph.  p.  233;  Polit.  |i.  260;  Arisl. 
Polit.  I,  H,  p.  123S  b\  FrancoUe,  jCinrfiM/rie  dans  la  Grèce  ancienne  (Bruxelles, 
1900-190)),  I,  p.  301  et  SUIT.  —  3  Hcrmanu.  Lehrhiich  der  rjrlechisclwn  Antiqui- 
taten  (IV,  Privalatta-tli.  éd.  par  H.  Bliimner),  p.  «1.  —  4  Bérarcl.  Les  Phéniciens 
et  VOdijssée  (Paris,  1902).  —  :i  Schrader,  Linguistisch-liistorisclle  Untersuclmn- 
tjcn  zur  Handelsijeschichle  und    Waarenkunde  (léna,  1886),  1,  p.  09.  —  6  Od. 

yill,  V.  ISl-lCi  :  „  i,j-  Sjj,  ,,'n:i>).u»Xr,(S..  ««nlijuv,  ifjo;  .BuîAmv,  oWe  iiîVT^fH 
ta^.v,  çip-roj  Tï  iiy^^uv  .»1  i^tltmo-Oî  eWiy  ôSaîu»  «pSiuv  «  '  «ç,!«)l!u.v  )>.  — '  Goldschmidt, 

Universttlgeschichte  des  HandelsrecMs  {Handb.  des  Bandelsrechts,  i'  éd.  I,  I, 
Stuttgart,  I89II,  p.  37;  Guiraud,  La  main-d'œuvre  industrielle  dans  l'ancienne 
Grèce  (Paris,  1900),  p.  39,  104;  Clerc,  Les  métèques  athéniens  (Paris,  1803), 
p.  3îi.  -  8  Plat.  Le,/.  XI,  920  A.  -  9  Xcn.   .Mem.  111,  7,  6.  -   10  DemosK. 


Ces  marcliands  sont  assez  rarement  des  citoyens.  Le 
citoyen  se  résigne  difficilement  à  entreprendre  un  com- 
merce ou  un  métier.  Le  vrai  citoyen  se  doit  tout  entier  à 
l'État;  au  point  de  vue  économique,  il  est  improductif". 
11  est  vrai  qu'avec  le  temps  cette  manière  de  voir  perd  du 
terrain.  Malgré  les  résistances  du  parti  oligarchique 
(dont  Platon  se  fait  l'interprète  lorsqu'il  veut,  dans  ses 
Lois,  que  seuls  les  métèques  et  les  étrangers  exercent  le 
métier  de  marchands*),  on  trouve  aux  assemblées  du 
peuple  athénien,  à  côté  des  artisans,  quelques  citoyens 
qui  sont  marchands  et  brocanteurs  °.  Mais  ils  ne  consti-  J 
tuent  qu'une  part  relativement  minime  de  la  population  1 
commerçante  :  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  seul  fait 
d'exercer  un  négoce  constitue  une  présomption  d'extra- 
néité.  Cette  présomption  apparaît  dans  le  plaidoyer  de 
Démosthène  contre  Eubulide.  Euxithée,  fils  d'une  ven- 
deuse de  rubans,  fait  appel  d'une  décision  qui  l'a  rayé 
de  la  liste  des  démotes,  et  ainsi  privé  du  droit  de  cité. 
On  lui  oppose  la  profession  de  sa  mère,  et  l'argument 
paraît  si  fort  que  l'orateur  doit  supplier  le  tribunal  «  de 
ne  pas  regarder  comme  étrangers  ceux  qui  travaillent, 
mais  de  regarder  les  dénonciateurs  comme  des  scélé- 
rats'" ».  Ainsi  le  trafic  échappe  en  grande  partie  aux 
citoyens.  Il  est  surtout  aux  mains  d'hommes  de  condition 
inférieure  et  dépendante  :  étrangers,  métèques,  affranchis 
et  esclaves.  Les  sources  littéraires  et  les  inscriptions  nous 
font  connaître  un  grand  nombre  de  métèques  qui  font  le 
métier  de  détaillants  (x7.7:-f|Xo!)  ".  Tels  sont,  par  exemple, 
Pyrrhias,  revendeur '- ;  Philon,  marchand  de  salaisons'^; 
Thratta,  revendeuse  ",  etc.  D'autres  nous  sont  signalés 
comme  grands  négociants  ('ÉaTroso;)  '".  De  ce  nombre  sont 
Chrysippe  frères,  négociants  originaires  du  Bosphore 
et  établis  à  Athènes,  qui  constituent  un  prêta  la  grosse  à 
Phormion";  Artémon  et  Lacrite,  à  qui  .'Kndroclès, 
citoyen  athénien,  prête  à  la  grosse  3000  drachmes  ''.  Le 
commerce  maritime,  notamment  le  commerce  des  cé- 
réales, est  en  grande  partie  aux  mains  des  métèques  '*  ;  il 
en  est  de  même  pour  le  commerce  de  l'argent  :  la  plupart 
des  trapézites  et  des  préteurs  (SaveiiiTat',  Toxiaxa'!)  sont 
aussi  des  métèques  '".  C'est  pourquoi  Hésychius  peut 
faire  de  (aétoixoç  le  synonyme  d"ÉpT;opoç  -".  Beaucoup  de  ces 
métèques  sont  d'ailleurs  d'origine  servile  (on  n'ignore 
pas  qu'à  Athènes  les  affranchis  entrent,  au  point  de  vue 
dudroit  public,  dans  la  classe  des  métèques-')  [meïoikoi]. 
11  arrive  souvent  que  les  marchands,  en  se  retirant  des 
atïaires,  remettent  leur  commerce  à  des  affranchis, 
d'abord  employés  chez  eux  en  qualité  d'esclaves.  Ainsi, 
le  grand  banquier  et  armurier  Pasion  loue  sa  banque  et 
son  atelier  d'armes  à  son  affranchi  Phormion.  Pasion 
était  lui-même  un  aft'ranchi^^.  C'est  également  un  afTranchi 
que  ce  banquier  Eustathès,  qui  est  revendiciué  comme 
esclave  par  les  héritiers  de  son  ancien  maître  et  pour  qui 
plaide  Isée^^  Nombreux  aussi  sont  les  esclaves  et  les 


('.  Eubul.  LVII,  34  et  suiv.  :  «  Tifonixei  toÎ/i,»  înt.,  por.loÛT,  T^T;  .o>,.î,  fii;  Toi; 
IjYKÏ-iilivoj;  ii'vojî  ïoni'Çsiv.  iXlo,  Toi;  iruyoanvToJïta;  rovïijo'j;  ■■  ;  Francottc,  I,  p.  253. 

—  Ji  Clerc,  Les  métèques  athéniens,  p.  396  et  suiv.  Voir  aussi  Clerc,  De  la  condi- 
tion des  étrangers  domiciliés  dans  les  différentes  cités  grecques  {Rev.  des  Univ. 
du  Midi,  XX,  1898),  p.  I,  1.Ï3  et  249;  Francottc,  I,  p.  187-234.  —  12  Corp.  inscr. 
ait.  Il,    3,   708.  —  13  Uid.    Il,   2,   773.    —   H   Ibid.    II,    2,  773,    A,   col.  2,   I.   22. 

—  li  AiXtJm  àj)r«,o)i,i.i»(i/  (1890),  p.  61,  n"  2,  1.  —  16  Ucmosth.  C.  Phorni. 
XXXIV,  6.  —  17  Demoslh.  C.  Làcrit.  XXXV,  20,  33.  —  '8  Perrot,  dans  la  Rev. 
hist.  IV  (18771,  p.  1  et  suiv.  —  19  Perrot,  Le  commerce  de  l'argent  et  le 
crédit  à  Athènes,  Mém.  d'arch.  d'épig.  et  d'hist.  337  et  suiv.  —  20  Hesycli. 
V"  'EiJirofo;.  —21  Clerc,  A/éK^ues,  p.  282-294.    -  22  Dcmostb.    XXXVI,    4  et   8. 

—  23  Is.  fr.  62. 
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iifl'ranchis  qui  font  le  commerce  pour  le  compte  d'autrui, 
leurs  inaitres  ou  leurs  patrons  ne  ch'daignant  point  du 
tout  les  bénéfices  indirects  qu'ils  peuviint  retirer  des 
capitaux  placés  dans  leurs  commerces.  Un  appelle  /(')ç.i; 
'jîxoûvTsi;  les  aiïranchis  ou  les  esclaves  qui  habitent  hors 
de  la  maison  de  leurs  patrons  ou  de  leurs  mailres  pour  se 
livrer  à  quelque  négoce  ou  à  quelque  métier;  ils  leur 
rendent  compte  de  tout  leur  gain  ou  leur  paient  une 
redevance  tixe  (aTtoçopâ)  '.  Tel  est  ce  capitaine  de  vaisseau, 
l.ampis,  dont  parle  Démosthène-,  el  qui  tratiquait  de 
coMjple  à  demi  avec  Dion.  Tel  est  aussi  sans  doute  ce 
Midas  (|ui,  d'après  Hypé^ide^  gère  un  commerce  de 
parfumerie  au  nom  de  son  maître  Athénogène  à  qui  il 
rend  compte  tous  les  mois.  Tel  est  encore;,  d'après 
Df'moslhène.cctesclave  qui  sertàChrvsippe  deconsigna- 
laire  dans  le  Bosphore*.  L'avare,  dans  Théophraste, 
a  conlié  à  son  esclave  un  petit  commerce  à  l'agora  et  lui 
fait  payer  le  change  quand  il  s'acquitte  de  son  àT:ù!p&f.i 
en  cuivre  au  lieu  d'argent '. 

La  [jiETa6XY|Ttx(^  comprend,  d'après  les  auteurs  gi'ecs'', 
di'ux  sortes  de  commerces,  la  xaTiïjXeîa  et  l'èiJLTiopi'a  ;  et  les 
marchands  se  rangent  en  deux  catégories,  qu'on 
dislingue  soigneusement  et  entre  lesquelles  on  établit  un 
cerlain  contraste',  celle  des  grands  commerçants  ('éuLTropot, 
ni'ffolid/on'.s^  et  celle  des  marchands  proprement  dits 
(xâxY|Xot,  mercatores  s/riclo  sensu).  Il  sera  parlé  ici  sur- 
tout des  xïTT-fiXo!,  les  hx-KOioi  devant  être  étudiés  sous  h; 

mot  NKGOTIATOH. 

Le  grand  commerçant  ('Éfx^opoç)  est  essentiellemeni,  à 
l'origine,  celui  qui  voyage  sur  mer.  Un  a  remarqué  (|ue, 
dans  Homère,  le  terme  'éjXTtopoç  ne  désigne  que  l'homnie 
qui  voyagesur  mer  dans  un  vaisseau  étranger*.  Jus(iue 
dans  les  temps  historiques,  les  deux  idées  de  grand 
commerce  et  de  commerce  maritime  demeurent  étroite- 
luenl  liées  dans  le  même  mot.  'pj(X':Topo;  et  vaûx^Tipoç  sonl 
géni'ralement  employés  ensemble".  Toutes  les  grandes 
all'aires  sont  des  affaires  maritimes  :  les  grandes  all'aires 
de  crédit  privé  sont  toutes  des  affaires  de  crédit  maritime 
(prêts  à  la  grosse,  commandites,  etc.)  et  ce  sont  ces  transac- 
tions (jui  procurent  aux  manieurs  d'argent  (Irapc'zites 
kl  meilleure  part  de  leurs  bénéfices. 

Le  simple  marchand  [xi-Kr^loç] ,  d'après  la  définition 
d'Aristote  et  de  Platon  '",  est  essentiellement  un  reveii- 
i/fiir,  c'est-à-dire  qu'il  ne  produit  pas  lui-même  ce  qu'il 
viMid,  mais  qu'il  l'achète,  soit  au  producteur,  soit  à  un 
grand  conimerçanl.  Pour  insister  davantage  sur  ce; 
caractère  de  rccenrieiir,  iï intermédiaire,  attribué  au  petit 
marchand,  certains  textes  lui  donnent  le  nom  de  i:vlij- 
■/.■j.T.r,'/'j;" .  Mais  cela  ne  suffit  pas  à  le  distinguer  de 
lia'Tiopo;,  i(iii  souventaussi  achète  pour  revendre.  Ki-K-r^lo; 

t  Aescliii].  Jh  7'i;narc/i.  97  (femme  esclave  marchande)  ;  Guiraud,  Afain-d'crurrc, 
p.  113.  13:),  118.  On  a  conjecturé  (|uo  les  esclaves  fugilifs  réfugiés  dans  les  tonplcs 
liouvaicnl  y  entreprendre,  pour  vivre,  un  petit  commerce,  Aiicciiota  pTaccrt(Iicl(ker). 
I,  p.  SIC;  Mcier  et  Scliômann,  lier  atlische  Frozess  (Berlin,  1883-87),  éd.  Lipsius, 
I,  p.  ".'il.  —  i  Demoslh.  C.  Phoim.  XXXIV,  5,  0,  10.  —  ■'  Hyper.  C.  Allicnoij.  X, 
IMS.  _  (  Dcmostli.  C.  Wionn.  XXXIV,  »!  —  6  Thooplir  Charac.  30;  Francollc, 
l>.  iïl.  —  e  l'iat.  Soph.  p.  iii;  Polit,  p.  200;  Itcpubl.  II,  p.  371;  Arivl.  Polit. 
IV,  i;  Biicliscnschiitl,  Uesit:  und  Erwerb  im  griechischcn  Altcrtimm,  Halle, 
IKlil),  p.   4SV  et   suiv.   —   7    Plat.   Jlep.    II,  p.  371    C.    —  »  Scliradcr,    I,    p.    T3. 

—  1    Demoslh.   XXXIII,  I;  LVIII,  53;  voir  aussi  Hcrmann-liliimner,  p.  lil,  n.   1. 

—  I»  l'ial.  Polit,  p.  200  ;  Arist.  Polit,  p.  1257  a,  17  et  suiv.  ;  Xen.  Mcm.  III,  7,  0  ; 
Becker,  Ckarikles,  Oildiir  allgriechischer  Sitle,  éd.  G.dl,  Berlin.  1877,  II,  p.  18i; 
HcrmannBIiimncr,  p.  .HO-iiO.  —  "  Poli.  VII,  12;  Arisl.  Plut.  1155-1156  cl  Schol. 

—  12  Herod.  I,  1(4,  1  ;  Paroem.  f/racci  (Lculsch  cl  Schncidcwin',  I,  p.  115.  Comp. 
Ilccrcn,  Idi^r»  sur  le»  relations  politiques  el  commercinltis  des  peuples  de  l'Anti- 
quité, Ir.  Désaugiors,  I,  p.  ICt;  Radet,  La  Lydie  et  le  monde  grec  au  temps  des 
Mermnades,  Paris,  1803,  p.  98.   —  13  Radot,  p.  100  et  suiv.  —  Ik  Plal.  Gorq. 
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a  une  signification  plus  étroite  et  plus  précise.  Il  désigne 
sans  doute  originairement  le  marchand  qui  Iraficjue  sur 
terre.  C'est  en  ce  sens  qu'Hérodote  peut  dire  que  la  Lydie 
a  élé  le  berceau  des  premiers  xi7TT,>o'.  '  -  ;  il  a  évidemment 
l'n  vue  les  marchands  (lui  trafiquent  par  caravanes,  car 
cette  forme  de  commerce  terrestre  est  très  florissante  en 
Lydie,  dès  le  vin"  siècle,  à  une  époque  où  il  n'y  a  presijue 
aucun  commerce  encore  en  Grèce".  Dans  ce  dernier  pays, 
le  commerce  de  terre  ne  prend  d'ailleurs  jamais  la  même 
extension,  et  c'est  pouniuoi  le  mot  qui  désigne  originai- 
rement le  marchand  trafiquant  sur  terre  sert  aussi  à 
désigner  le  petit  marchand,  le  petit  boutiquier,  le  colpor- 
teur. Tantôt  c'est  un  détaillant  qui  tient  un  cabaret 
(xi:rT|Xo;,  caiipu)  dans  la  ville  ou  sur  le  marché,  et  qui 
y  vend  à  boire  et  à  manger  (vin,  poissons)  "  [cauponaJ  ; 
ou  qui  installe  sur  la  place  un  petit  déballage  de  mar- 
chandises itViiils'',  llambeaiiN  "',  armes'',  charbon'*, 
esclaves'"]  ;  tantril  c'est  un  débitant  qui  circule,  la 
bouteille  sous  le  bras,  pour  faire  goûter  son  vin  à  ses 
clients-";  tantôt  c'est  un  colporteur  qui  voyage,  avec  un 
mulet  chargé  d'une  pacotille  (ponroç),  dans  les  bourgs  et 
les  campagnes^',  et  va  de  village  en  village",  de  porte 
en  porte^^  crier  ses  marchandises  et  offrir  aux  paysans 
des  couleurs,  de  la  parfumerie,  de  1^  quincaillerie,  de  la 
mercerie,  de  la  bimbeloterie.  Ce  sont  les  Phéniciens-', 
puis  les  Éginètes  ■■'  qui  ont  originairement  le  monopole 
de  ce  commerce  de  colportage. 

Les  marchands  forment  une  part  importante  de  la 
j)opulation  urbaine.  Avec  les  artisans,  ils  composent 
essentiellement  la  classe  inférieure  do  la  société'". 
Mais  les  xaTtTjÀot  sonl  tenus  peut-être  en  moins  d'estime 
encore  que  les  artisans'-'.  D'où  vient  ce  mauvais  renom? 
Moins  peut-être  d'un  préjugé  général  contre  le  com- 
merce, préjugé  peu  concevable,  quoi  qu'on  ait  dit, 
dans  des  sociétés  commerçantes'-",  que  des  mauvaises 
impurs  et  de  la  déloyauté  ordinaires  de  ces  revendeurs. 
Les  xiTt-^Àoi  sont  gens  de  fort  mauvaise  compagnie,  et 
leurs  établissements  sont  souvent  mal  famés  ;  il  est  peu 
honorable  de  les  fréquenter-".  En  afl'aires,  ils  manquent 
de  conscience  et  de  scrupules,  et  mentent  effrontément  : 
'l'jv  Tatç  xa7rY,Xsîai<;  a^vipiôç  ■]/eû3ovTat,  dit  Diogène  Laërce-"'. 
Ils  troinpentàqui  mieux  mieux  leurs  clients,  notamment 
sur  les  poids  et  mesures^'  ;  ils  surfont  leurs  marchan- 
dises^-. Un  vase  du  Vatican  (fig.  49]  8)  nous  montre  un  client 
qui  achète  de  l'huile  et  se  plaint  que  la  mesure  est  insuf- 
iîsanle  ".  Beaucoup  de  marchands  n'ont  d'ailleurs  adopté 
cette  profession  (jue  parce  qu'ils  sont  incapables  d'en 
exercer  une  autre.  Ce  sont  des  propres-à-rien  (à/peïot)  ou 
des  infirmes  (àaOsvsdTaTCd)^'.  Un  trouve  même  parmi  eux 
des  femmes,    malgré   la  répugnance  qu'on    éprouve   à 

p.  .SIK  ;  Beclicr-Gi.ll,  O.  c.  Il,  p.  186.  —  1^  •Oncf.xditr.l.o!,  Alciphr.  111,  00.  —  10  Lys. 
De  cned.  Erat.  1 1.  —  l''  "OitAuv  ««.!r.*.oi,  Arisloph.  Pax,  1210;  «àiir,).o; 
4,r;5o,.,  Arisloph.  l',i.i-,  W.  —  '*  Arisl.  Ack.  31  et  suiv.  —  1»  Lucian. 
Ade.  ind.  U:  Ilarpocr  «.  v.  'AvSjasoSo.inr.l'.t.  —  20  Diphil.  dans  Atlicn.  XI,  ]). 
t99;  Comp.  Suid.  s.  i).  «i«r,V.oï  ;  Poil.  VII,  193.  —  21  Anliph.  ap.  Ath.  VIII,  p.  358 
E.  En  Arcadie,  voir  Kougères,  Mantinic  et  VArcadie  orientale,  Paris,  1898, 
p.  o<j.7(i.  —  22  Hadiscnschuti,  p.  109;  Beckcr-UMl,  II,  p.  193.  —  23  Dio  Chrys. 
1,1V,  3.  —  2*  Movers,  Oie  PhOniziir,  Berlin,  1841-50,  II,  3,  p.  120.  —  25  Paus. 
VIII,  5,  8;  Strah.  VIII,  fi.  10,  p.  370;  Apul.  Met.  I,  4.  —  20  Àrisl.  Polit.  VII,  2, 
7;  Cic.  /V'j  Flace.  8;  Guiraud,  ,\l ai n-d' œuvre,  p.  175.  —  27  Andoc.  De  mysl. 
137  ;  Plal.  Leg.  XI.  p.  91^■9I9.  —  28  Clerc,  Métèques,  p.  320  cl  suiv.  —  29  Diog. 
I.aërl.  VI,  34;  Alhen.  XIII,  p.  560.  -  30  Diog.  Uilrl.  I,  8.  —  31  Dio  Chrys. 
XXXI,  37  ;  Beckor-Gftil,  II,  p.  180.  —  32  Alhen.  VI,  p.  224  C  et  226  A.  —  33  Pé- 
liké  du  Vatican,  Monument!  anticlii,  II,  pi.  xilv  B.  D'où  l'emploi  de  xiiîiiXoi,  comme 
adjcclif,  dans  le  sons  do  falsifié,  frelaté,  frauduleux,  «iitr.^a  Tt/vr,|»«t.,  Suid. 
.1.  1).;  l'hrynich.  dans  Hokker,  Anced.  qraeca,  p.  49,  9.  —  31  plal.  ncp.  Il, 
p.  371  C. 
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laisser  les  feiiunes  se  iiiélcr,  au  marché,  d'alTaires  qui 
sont  du  ressort  des  hommes'.  11  y  a  beaucoup  de  reven- 


Fig.  MIS.  —  ClilUvalciiis  mcsuiaiil  icui-  l 

deuses  {xatTCTiXîôei;)  -  dans  les  villes.  On  rencontre  à 
Athènes  des  affranchies  ou  des  femmes  libres  qui  sont 
boulangères,  cabaretières,  marchandes  de  sésame, 
d'encens,  de  sel,  de  rubans,  de  couronnes,  de  pelotons  de 
(il ',  etc.  ;  et  l'on  sait  qu'.\rislophane  fait  grief  à  Euripide 
délrc  le  fils  d'une  marchande  do  légumes*.  La  méses- 
time des  Grecs  pour  toute  la  classe  des  petits  débitants 
se  traduit  de  façon  a*sez  curieuse  chez  les  auteurs  :  ainsi 
Plularque,  en  écrivant  la  vie  de  Solon,  se  croit  obligé 
d'excuser  son  héros  d'avoir  fait  le  commerce,  en  allé- 
guant la  simplicité  des  nueurs  anciennes,  ainsi  que  les 
exemples  de  Thaïes  etd'Hippocrate  le  Mathématicien  \  Si 
tenace  est  même  cette  prévention,  qu'une  loi,  citée  dans  le 
plaidoyerdeDémoslhène  contre  Eubulide",  doit  permettre 
aux  marchands  d'intenter  la  Si'xt,  x3[XT,Yoc/taç  contre  ceux 
i|ui  leur  reprochent  injurieusement  leur  profession. 

Les  marchands  sont  répandus  un  peu  partout  dans 
la  cité  grecque  '.  Mais  il  y  a  certains  centres  où  s'exerce 
principalement  leur  activité.  Les  grands  commerçants 
fout  leurs  affaires  à  ÏEmjiorion,  aux  environs  du  port 
ou  de  l'Agora,  dans  de  grands  l)àtiments  spécialement 
affectés  à  leurs  besoins  (docks,  entrepôts)'.  Les  petits 
marchands  ont  pour  centre  d'opérations  le  centre  même 
de  la  vie  conmiune  de  la  cité,  l'àyopi  I^ac.ora]".  C'est  là 
que  les  xxTtTiX&i  étalent  chaque  jour,  et  toute  la  journée  '°, 
leurs  marchandises.  C'est  là  que  les  marchands  de  modes 
offrent  leurs  voiles  brodés,  leurs  châles,  leurs  manteaux, 
leurs  sandales;  les  marchands  d'habits,  leurs  vêtements 
neufs"  et  d'occasion'-;  les  joailliers,  leurs  chaînes  d'or, 
leiirs  bracelets,  leurs  sceaux,  leurs  bagues,  leurs  peignes  ; 
les  quincailliers,  leurs  cribles,  leurs  cuillers,  leurs 
aiguilles,  leurs  hameçons'-';  les  lleuristes,  leurs  cou- 
ronnes et  leurs  guirlandes".  Les  voitures  chargées  de 
cruches  ou  d'outrés  de  peau  pleines  de  vin'-'  se  tiennent 

I  ML-miiiil.  II.  i-:i.  i\\,l(Hhcl.  r/r.  IX,  p.  iOli)  ;  Hcrniaiin-Bluraiier,  p.  421. 
—  2  Corp.  inscr.  att.  Il,  708,  1.  16;  Al-ist.  TAesm.  347  ;  Plut.  Mo,  1120.  —  3  Arist. 
Ran.  569,  1346;  Vesp.  I389elsuiv.;  AtTiTÎov  ào/.a<o/.ot.»ii«,  1890,  p.  64,  n"  5,  1  ;  Corp. 
inscr.  att.  11,  1.  773,  776,  clc.  ;  GuirauH,  Mam-d'œmre,  p.  149,  167  ;  Becker-GOIl,  II, 
p.  189-190;  FraMoUe,!,  p.  201.  —  '•  Par  exemple  Arist.  Thesm.  387  :  FrancoUe,  I. 
p.  2j2.  —  5  plut.  .Sol.  2  et  3  ;  Drumann,  Die  Arbeitf.'r  und  Conimunisten  in  Grie- 
chenlandund  Boni,  p.  66  cl  siiiv.  —  6  Deraoslli.  C.  Eiibul.  LVII,  30.  —  -;  Becker- 
G;jll,Il,p.  187,209.  —  SWaclismulh,  fJie  Sladt  Athen  im  Altertlmm{leip7.ig,  1874- 
90),  11,  1,  p.  96-126.  —  'J  Szanto,  v"  Agora,  dans  F^aulyWissowa,  Realencyclo- 
padic,  1,  p.  878,  el  smioul  WaclismuUi,  Op.  cit.  II,  1,  p.  443-527  (Die  Agora  alsStatte 
des  Uandels  und  Vcrkclirs);  Bcckcr-Gûll,  Op.  cil.  I,  p.  94-117  {Die  Trapeziten); 
II,  p.  176cl  suiv. (J/ar*(  und  Handel);  Andrée,  Géographie  des  Wellhandels  mit 
gueliichtlichen  Ertauterungcn  (Slultgart,  1867-77),  I,  p.  47-48.  —  m  Wachsmulli, 
II,  l,p.  433,  n.5.  — M  Poil. VU,  78.-  12  Scliol.  Arist.  Wi.f.  1063.  —  i3Waclismuth. 
II,  l,p.  487,11.  5.  — H  Plut.  ^ra«.  6;  Arist.  TAesm.  438.— 1=  Poil.  VU,  192;  Athen. 
X,p.  431.—  l6Wachsniuth,II,  l,p.  480. -"Sur  les  x.:,)i«.,  voir  Poil.  VI,  S1;VII,47; 
X.l-iiPIat.  iej.  XI,p.91ôD;  WachsniulIi.II,  I,  p.  463.— I»  Bcckcr-GOll,  II,  p.  198. 


près  du  marché  aux  fruits,  abondamment  pourvu  d'olives, 
de  pommes,  de  grenades,  de  raisins,  de  citrons,  de  figues 
et  de  melons  '".  Les  diverses  marchandises  ont,  au  moins 
à  Athènes,  leurs  quartiers  particuliers  (xùxXot)'''  séparés 
par  des  cloisons  mobiles'*,  et  portant  des  noms  spéciaux  : 
le  marché  aux  comestibles  (eîç  toui]/&v)'",  dont  le  marché 
aux  poissons  (ol  i/fJùeç)  constitue  la  plus  importante 
subdivision-";  le  marché  aux  poteries  (ciç  tï;  /'jt^x;');  le 
marché  au  vin  (sic  tôv  oIv&v)";  le  marché  aux  esclaves 
(si;  ri  àvôsocTroSa) -^  ;  peut-être  le  marché  aux  parfums 
(e'iç  tï  [AÛpa)-',  etc.  Les  bibliophiles  trouvent  un  quartier 
consacré  aux  livres'-'.  Ailleurs  se  tiennent  les  marchands 
de  légumes  fxi  Xà/ava)-',  les  marchands  de  bêtes  de 
trait  et  de  bétail;  plus  loin,  les  bouchers,  les  charcu- 
tiers-"; les  marchands  de  fromages-^'';  puis  des  porteurs 
de  bois  vendant  des  matériaux  de  chauffage  -*  ;  des 
fripiers",  des  marchands  de  nattes,  de  mèches  de  lampes, 
de  volailles,  de  réchauds,  de  lits,  de  cruches,  de  tapis,  de 
besaces,  de  sacs^";  enfin  des  marchands  d'argent  et  de 
crédit  (trapézites)  " . 

A  côté  du  marché  primitif  se  créent  peu  à  peu  des 
marchés  spécialisés  (par  exemple,  à  Athènes,  le  marché 
aux  métaux)  ^-.  On  cherche  même  à  séparer  les  marchands 
des  citoyens  vaquant  aux  affaires  publiques,  en  isolant 
le  marché  commerçant  de  l'agora  politique  et  judiciaire  ". 

Nous  possédons  quelques  indications  sur  l'organisa- 
tion matérielle  du  petit  commerce  en  Grèce,  et  spéciale- 
ment à  Athènes.  Les  xâ7:T,X&i  installés  au  marché  crient 
leurs  marchandises,  et  appellent  les  chalands  qui  passent 
devant  leurs  étalages^'.  Ceux-ci  examinent  les  objets 
exposés  el  les  marchandent'-'.  De  petits  commission- 
naires (Tipoijvêixo!)  se  tiennent  près  des  boutiques,  pour 
porter  à  domicile  les  marchandises  achetées"^.  Les 
marchands  sont  installés  assez  sommairement,  la  plupart 
sur  le  sol  même  de  la  place.  Quelques  mauvaises  planches 
suffisent  à  faire  un  étalage;  le  vendeur  s'abritant  lui- 
même  du  soleil  sous  un  parasol^''.  Les  marchands  plus 
importants  ont  des  boutiques.  Ce  sont  des  baraques 
mobiles,  temporairement  in.slallées  sur  le  marché.  Les 
unes  sont  faites  de  claies  de  jonc  ou  de  roseau  (vépca)  ^^  ; 
les  autres  sont  des  tentes  de  toile  (i7XY,vai).  On  y  vend  les 
choses  les  plus  diverses".  Ces  échoppes  sont  d'ordinaire 
meublées  de  comptoirs  (TpaTCEi^ai) '"  et  de  sièges  pour  le 
marchand,  cl,  à  l'occasion,  pour  le  public  (fig.  W19}".  Il 
n'est  pas  question,  au  v"  siècle,  de  magasins  fixes  el  per- 
manents. Cependant  les  installations  foraines  de  l'agora 
sont  incommodes  et  disgracieuses.  Aussi  proposc-l-on  au 
IV'  siècle,  sans  grand  succès  d'abord,  de  les  remplacer 
par  des  magasins  construits  aux  frais  de  l'État,  qui 
tirerait  un  revenu  important  de  leur  location  ■■^. 

—  1^1  Schol.  Aosch.  Contra  Tmarch.  63.  —  i"  A.isl.  Vcsp.  75',i  ;  Athen.  111, 
p.  104  A;  VI,  p.  227  E;  VU,  p.  287  E.  —  'il  Poil.  IX,  47.  —  22  Poli.  X,  10; 
Guiraud,   Main-d'œuvre,  p.    103-103.   —  23   Poil.   X,    19;    Aristopli.    Eq.    1373. 

—  2V  Eupolis  dans  Poil.   IX,  47.  —  25  Arist.  Lys.  537  ;  Waclismuth,  II,  I,  p.  477. 

—  26  Tlieophr.  Char.  22.  Voir  i.a».u5.  —  27  'Eiç  tôw  />f!>v  Tuoi.  (Lys.  XXIII,  6). 

—  2«  Plat.  Leg.  VIII,  p.  849  D  ;  Poil.  VII,  197.  —  29  Luc.  Lexiph.  3.  —  30  Poll.  X, 
18.  —  31  Waclisniulh,  II,  1,  p.  492-493.  —  32  Bckker.  .4nccd.  graeca,  I,  p.  316,  23  ; 
Wachsmulh,  11,  1,  p.  497.  —  33  Arisl.  Polit.  VII,  12,  p.  1330;  Becker-Gôll,  11, 
p.  179.  —  31  Anliph.  dans  Athen.  VU.  p.  287  E;  Aelian,  Var.  hist.  Il,  I;  llio 
Chrys.  VU,  123.  —  3i  Alexis,  dans  Alhen.  VI,  5.  —  36  Hcsych.  V  «ouvix»r;  Poli. 
VII,  132.—  37  Alhen.  XllI,  p.  012.  —38  Bûchscuschutz,  p.  471;  Bccker-GôU,  11, 
p.  196.  Cf.  Wachsmulh,  II,  1,  p.  439,  n.  2.  —  39  Schol.  Arist.  Acharn.  22;  Harpocr. 
s.  V.    5,,.;,r,;  et  ï.pf«.  —  W  Thcophr.   Char.  9  ;  Wachsmulh,  II,  1,  p.  439,  n.  3. 

—  il  Theophr.  Uifl  çut5.  \<n.  IX,  17.  3  ;  Wachsrauth,  II,  I,  p  160.  n.  I.  La  lifiuro 
est  faite  d'après  la  photographie  d'une  fresque  de  la  maison  des  Vetlii  à  Pompéi  ; 
cf.  Mounmenti  antichi,  VlU,  1898,  p.  3.50,  fig.  51.  —  "  Xen.  De  redit. 
111.  13. 
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Avec  le  temps,  cette  organisation  primitive  doit  se 
transformer.  Ces  installations  provisoires  ne  peuvent 
suffire  aux  besoins  du  commerce  d'Athènes  au  iv"  siècle, 
ou  d'une  des  grandes  places  de  l'époque  hellénistique. 
Aussi  des  locaux  appropriés  tendent-ils  à  se  substituer 
aux  marchés  en  plein  air.  Ce  sont  des  halles  couvertes 
(«jToaO  '.  Avec  les  progrès  du  commerce  elles  se  mulli- 
plienl;  Sparte  même  en  possède-.  On  en  construit 
d'abord  de  spéciales.  A  Mégalopolis,  il  cNlsIe  une  lialh* 
où  se  vendent  des  parfums  et  des  huiles  odorantes 
((TToi  [jLufÔTtioXiçj^  Athènes  a,  de  bonne  heure",  une  halle 
pour  la  venleau  détail,  et  par  l'entremise  de  marchands  ', 
des  farines  et  des  sons.  C'est  la  uToi  àXç.ixoTiujXiç  ",  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  halle  du  même  nom 
l'iiustruilc  plus  lai-d  dans  rKaipoi-Jnn  du  l'iri'i',  l'I  qui  scrl 
sau'^  (l(]iili'  d'i'ii- 
Irt'pùt  aux  appro- 
visionnements 
de  l'Étal'.  Dans  la 

iTToi       aXcpiTÔTIloÀlÇ 

d'Alhènes  ,  les 
larines  à  veiidn' 
son!  exposées 
dans  des  casiers 
de  bois  rectan- 
gulaires, en  for- 
me lie  (•..llVcS  ». 
l);nilrcs      halles 

sont,  après  celle-  i, 

ci,  alfeclées  suc- 

ci'ssivemenl  au  commerce  de  détail  à  Athènes 
la  halle  du  Dromos',  peut-être  aussi  la  sloa  Poecile'", 
l't,  plus  tard,  la  sloa  dite  d'Atlale,  bâtie  par  Attale  II 
l'liiladel|)he,  et  dont  les  ruines,  mises  au  jour  à  partir  de 
IStJO,  ont  fait  connaître  l'aménagement  intérieur,  adapté 
aux  besoins  du  commerce  de  détail".  Peu  à  peu  le 
système  des  halles  couvertes  se  substitue  partout  au 
système  ancien  du  marché.  La  difïérence  consiste  essen- 
tiellement eu  ce  que  le  lieu  des  échanges,  au  lieu  d'être 
une  place  entourée  de  biàtiments  indépendants,  est  un 
corps  de  btitiment  fermé,  et  accessible  seulement  du 
dehors  par  des  portes'".  Les  marchés  se  transforment 
ainsi  en  un  ensemble  complexe  de  halles  couvertes  assez 
seudilables  aux  bazars  de  l'Orient  moderne '^  C'est  en 
Asie  Mineure,  pcuit-être  par  suite  des  exigences  du  climat, 
•[ue  cette  forme  du  bazar  est  d'abord  apparue  (par 
exemple  à  Smyrne)'^  et  c'est  en  Asie  Mineure  qu'on  en  a 
retrouvé  des  traces  (à  Cnide,  Aphrodisias,  etc.)'".  Mais 
elle  s'est  répandue  très  vile  dans  la  mère-patrie.  Au 
temps  de  l'ausanias,  l'ancienne  forme  de  l'agcua  ne 
subsiste  plus  qu'à  Elis  et  à  Pharae"^. 

Kn  dehors  des  marchés  des  villes,  les  marchands  ont 
d'au  très  centres  d'affaires:  ce  sont  principalement  les  foires 
et  les  rassembleinenls  de  lrou])es.  Les  foires  '  '  se  I  iennent 

I  Vilruv.  V,  1,  I;  AuUini.  dans  Uicaeaicli.  (Mullcr),  p.  113:  Plat,  fliaii/.  ill 
A;    Xnn.    HMen.    V,    i,    iV  ;    Tl.oopl.r.    Char.    2;    Wachsniulli,    II.    I,    p.    l.K. 

—  aeaiH.  m,  |:i,  i;.  —  IPaus.  VIII,  30,  7.  —  4  Avanl  389.  Wachsmulli,  II,  I, 
p.  K»,  n.   I.  —  ■  Waclismulli,  II,  1,  p.  486,  n.  3.  —  0  .Schol.  ad  Arisl.  Acilani.  lilT. 

—  ^  Dcni.  C.  Phorm.  XXXIV,  37;  WaclisrauUi,  II,  I,  p.  90,  100,  «6;  cf. 
Hcckcr-Cilll,  II.  p.  20K,  —  »  licLkcr,  Am-d.  graeca,  I,  p.  273,  15.  —  8  Mimer.  III, 
ii.  —  t'i  WaclismuUi,  11,  l,p.  500  et  suiv.  —  "  Adicr.  Die  Stoado  KSnigt  Allalos, 
liprlin,  l»73.  —  i2Curtiu9, ^ur  Geieliichte  der  griechischen  Sladtmnerkte  {Gcsam- 
rnellf  Alihaudlungen,  Berlin,  1894),  I,  p.  151-153.  —  13  Biicliscnscliiilz,  p.  47i  ; 
Herinann-Hlûinncr,  p.    130,   n.   1;   Siaillo,  p.   879.   —  >«  Aristid.    Aol.   I,  p.   37C. 

—  1  •  Ciirliu»,  I,  p.  I5i.  —  10  faus.  VI,  24;   VII,  22;  X,  35.  —  n  BiichsenscliiiU, 


surtout  à  l'occasion  des  grandes  fêles  religieuses  (Tcaw,- 
yùps'.ç)  [pANEGYRis]  :  à  Olympie,  à  Delphes,  à  Corinthe,  ;'i 
D  élos.  Leur  organisation  matérielle  nous  est  mal  connue; 
elle  doit  être  assez  analogue  à  celle  des  marchés  des 
cités  grecques,  mais  avec  de  plus  grandes  proportions. 
On  n'y  insistera  pas  ici,  car  les  grands  commerçants  y 
jouent  un  r(jle  plus  important  que  les  simples  y.i-K-t^Xtj' . 
Les  rassemblements  de  troupes  servent  aussi  de  rendez- 
vous  aux  marchands".  On  sait  que  les  soldats  grecs  de- 
viiienlen  principe  s'entretenir  eux-mêmes.  Aussi  étaient- 
ils  suivis  en  campagne  par  une  nuée  do  revendeurs, 
cantiniers,  mercanlis  de  toute  espèce,  qui  s'installaient 
près  de  leurs  campements  ''',  toujours  prêts  à  leur  vendre 
fort  cher  ce  dont  ils  avaient  besoin,  et  ;'i  leur  acheter 
;'i  vil  prix  les  eschives  (ui  h'  hnlin  pris  ;i  reniieiui'".  CC>I 

;iinsi  qui',;ui  dire 
(le        Tliucv.li.le. 


''^.  -rJ 


t    R,    i' 


Couliquu  J  uri. 


I  ■  !■  X  p  !■  (I  i  I  i  II  ir 
;illi('iiierme  eu 
Sicile  (■■lail  ;ie- 
(•(inip;ii;ni'e  de 
hnil  un  (•(iiiVdi 
de  marchands-'. 
Les  marchands 
grecs  ne  lormenl 
p;is  .  I  II  II  I  ;i  II 
moins  av;iiil  la 
diiinin;»liiiii  ri>- 
iiiaine,  de  cor- 
porations exclu- 
sives et  héréditaires,  dotées  de  privilèges  et  de  monopoles 
pour  certaines  branches  du  commerce;  le  régime  des 
castes  commerciales,  (|ui  a  fonctionné  dans  d'autres 
civilisations,  est  inconnu  de  l;i  (trèce  ind('pendanle.  Par 
contre,  les  marchands  grecs  s'organisent  parfois  volon- 
tairement en  associations  (xotvwvt'at)  '--  pour  di'fendre 
leurs  intérêts  professionn(ds  communs  et  améliorei- 
leur  situation  sociale.  Nous  ne  songeons  pas  ici 
aux  sociétés  commerciales,  réunissant  dans  une  même 
entreprise  plusieurs  personnes  qui  cherchent  ;'i  réali- 
ser un  bénéfice  pécuniaire  ;  il  sera  parlé  à  d'autres 
places  [mercatura,  societas]  de  ces  sociétés,  nom- 
breuses et  prospères  en  Grèce  -^  Mais  nous  son- 
geons aux  associations  professionnelles  de  mar- 
chands Elles  existent  en  Grèce  pour  les  commerçants, 
sinon  pour  les  artisans  [artifices]".  Elles  présentent 
d'ailleurs,  au  moins  en  apparence,  un  caractère  religieux 
très  accentué;  il  n'y  a  pas  de  ligne  de  démarcation 
sensible  entre  l'association  laïque  et  l'association  reli- 
gieuse-". Les  éranes,  les  thiases,  les  orgéons,  qui  sont 
des  confréries  réunissant  pour  la  célébration  de  certains 
sacrifices  el  de  certaines  fêtes  les  adeptes  des  cultes 
d'Orient,  ont  souvent  un  caractère  économique  assez 
imii-qui'    :    ce     sont    de    v('ril;d)les    gildes    marchandes 

p.  474-470;  lluvcliii,  A'sjni  hislorique  sur  le  droit  des  marchés  et  des  foires, 
Paris,  1897,  p.  60-79.  —  I»  Biichsenscliûlz,  p.  477-478.  —  O  Arisl.  Oekon.  Il, 
p.  1350  A.  23  ;  Xcn.  Cyr.  VI,  2,  38  ;  Hellcn.  I,  6,  37.  —  20  Diod.  XIV,  79.  -  21  Tiluc. 
VI,  44,  I.  —  22  Arisl.  Elh.  Nie.  p.  1159-1161.  —  23  Caillonicr,  Le  contrat  de 
société  n  Athènes  (Études  sur  les  antiquHés  juridiques  d'Athènes,  X,  1872); 
Braiitfl,  Les  sociétés  commcreiales  à  Athènes  {Bev.  de  l'instruct.  publ.  en  liel- 
gique,  XXV,  1882,  p.  109  cl  suiv.)  ;  Ziebarlli,  Das  gricchische  Vcreinswesen,  Leipzig, 
1890,  p.  13-18;  Alf.  de  Medio,  Contributo  alla  storia  del  bontratto  di  societa  in 
Iloma,  Messine,  1001,  p.  54-38.  —  2'  Gniraud,  Hfain-d'mtx-re,  p.  205  cl  suiv.; 
FraucoUe,  I,  p.  29K.  —  2i..Scliafcr,  dans  les /nAriflc/iej/'ii)-  Philologie, Mm,  p.  417. 
Cf.  Foucarl,  Des  associations  religieuses  chez  les  Grecs,  Paris,  1873,  p,  3  et  passim. 
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■■TmASOs]'.  L'soavoi;  surlout,  association  permanente 
ayant  pour  trait  caraclt-rislique  des  repas  communs  à 
intervalles  périodiques  [kk  anos]  -,  rappelle  la  gilde  germa- 
niqiie  du  moyen  tige  qui,  on  le  sait,  présente  la  même 
particularité  ^  Ce  sont  des  marins  et  des  marchands 
étrangers  qui,  après  les  guerres  médiques,  à  Tépoque  du 
grand  essor  du  commerce  grec,  importent  en  Grèce  les 
dieux  barbares  et  créent  ces  associations''.  Les  étrangers, 
les  esclaves,  les  femmes  en  peuvent  faire  partie'  Elles 
se  développent  presque  exclusivement  dans  les  villes 
commerçantes.  Ainsi,  l'on  trouve  un  très  grand  nombre 
déranes  marchands  au  Pirée"  :  telle  est  cette  confrérie 
des  négociants  de  Citium  qui  obtient,  en  333,  du  conseil 
et  du  peuple  athéniens  le  droit  de  fonder  au  Pirée  un 
temple  d'Aphrodite".  Beaucoup  de  ces  éranes  ont  pour 
patrons  les  Cabires  ou  Palèques  phéniciens,  protecteurs 
des  navigateurs  *.  On  trouve  encore  un  grand  nombre 
de  gildes  marchandes  à  Délos"  (par  exemple  le  Ihiase 
des  Héracléistes,  composé  uniquement  de  négociants  et 
d'armateurs  lyriens'"),  à  Rhodes",  à  Chios,  ù  Thasos'-. 
La  plupart  de  ces  gildes,  dont  les  inscriptions  nous  ont 
conservé  des  traces,  sont  composées  surtout  de  grands 
commerçants  ('=(ji7copc,i  et  vaûxXTjpoî)  ".  11  semble  que  les 
simples  xiTTTiXoi  ne  s'y  associent  guère,  peut-être  parce  que 
les  cotisations  en  sont  trop  élevées  '*.  En  Asie  seulement, 
où  le  commerce  terrestre  a  plus  d'importance  et,  à 
l'époque  de  la  domination  romaine,  les  xà7iY,)vO!  prennent 
peut-être  une  part  plus  active  dans  les  gildes  marchandes, 
par  exemple  dans  les  associations  de  caravaniers 
(ffuvoSi'ai)  de  Palmyre  :  chaque  caravane  constitue  une 
véritable  compagnie  sous  la  direction  d'un  auvooiioy-r^ç'". 
L'organisation  économique  des  éranes  et  des  Ihiases 
commerciaux  est  mal  connue.  Peut-être  ont-ils  une 
juridiction  disciplinaire  sur  leurs  membres'".  En  tout 
cas,  beaucoup  d'entre  eux  jouent  le  rôle  de  banques  de 
crédit  mutuel".  Peut-être  servent-ils  d'intermédiaires 
entre  l'Élal  et  leurs  membres  pour  les  alTaires  qui  inté- 
ressent ceux-ci  (par  exemple  pour  le  paiement  des  rede- 
vances et  impôts  qui  frappent  le  commerce  et  les  commer- 
çants). C'est  du  moins  ce  que  l'on  peut  conclure  d'une 
inscription  du  Pirée,  d'après  laquelle  l'importante  gilde 
des  vaiJxXT,soi  payait  pour  cliaiiiie  navire  une  certaine 
redevance'*. 

L'intervention  de  l'État  dans  la  condition  des  mar- 
chands est  assez  limitée.  Solon aurait, au  dire  d'Athénée'% 
interdit  aux  hommes  la  vente  des  parfums,  et  Sparte 
aurait  expulsé  de  ses  murs  les  parfumeurs.  Pareille 
politique  somptuaire  n'a  plus  guère  d'écho  à  partir  du 
\"  siècle.  Les  cités  commerçantes  laissent  une  large 
liberté  au  commerce  intérieur.  Elles  font  aux  étrangers, 
au  point  de  vue  du  droit  public  comme  du  droit  privé, 
une  situation  généralement  fort  acceptable^".  Des  impôts 
spéciaux  frappent  les  mouvements  de  marchandises.  Ils 

1  Ziebarlh,  p.  12-33:  Foucarl.  p.  57,  83,  150;  Liidcrs,  Die  dionysischen 
Kûnsller,  Berlin,  I8T3.  —  2  Van  llolsl,  De  eranis  Graecorum  imprimis  ex 
iure  attica,  Lcydc,  183Î.  —  3  Hegel,  Slaedle  iind  Oilden  der  germanischen 
Velker  im  MUtelalter,  Leipzig,  1891.  -  i  Foncarl,  p.  57.  —  5  Id.  p.  5.  -  6  Id. 
p.  55- 110.  —  7  Corp.  inscr.  ait.  Il,  108;  VVaclisnuilli,  II,  I,  p.  13i.  —  8  Foucarl, 
p.  10*.  —  9  Ziebarlh,  p.  28-30.  —  1»  Foucarl,  p.  107.  —  n  Id.  p.  110  et  suiv.  ; 
Clerc,  Métèques,  p.  i2fl;  ZiebarUi,  p.  196.  —  <2  Ziebarlh,  p.  31.  —  13  Par  ,^»eniplc 
Corp.  inacr.  ait.  Il,  171,  *75;   Bull,  eon:   helt.   IV,  iii,  n.   13;    VII,  467,  elc. 

—  !♦  Four  les  artisans,  Guiraud,  Main-d'œuvre,  p.  200.  —  '5  Ziebarlh,  p.  32. 

—  16  Id.,  p.  174  cl  suiv.  —  17  Foncarl,  p.  142  et  suiv.  ;  Barrillcau,  Inscr.  de 
Mykonos,  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  5117.  —  18  Corp.  inscr.  ail.  I,  68  :  EuiiSàUov™. 
ol  voi.lr.foi  (...Sfa],.iir.v  t.«no;   il!»    ToJ  t).o;ou.   —   '9  Alhen.   XV,    33,  p.   686. 

—  80  Clerc,  Métèques,  p.  235,  —  îl  Ibid.  p.  15.  —  22  Demoslh.  LVII,  3V;  Guiraud, 


seront  étudiés  à  d'autres  places  [mercatiraj.  Mais  on  ne 
trouve  pas  de  traces  d'impôts  spéciaux  frappant  les 
marchands  comme  tels.  A  Athènes,  la  capitation  levée 
sur  les  métèques  (jastoixiov)-',  les  droits  de  place  qui,  au 
marché,  frappent  tous  les  étrangers--,  bien  que  jouant 
pratiquement  le  rôle  de  contributions  spéciales  aux 
marchands,  s'appliquent  ;\  tous  les  étrangers  ou  à  tous 
les  métèques,  quelque  soit  leur  métier.  D'autre  part,  la 
loi  accorde  parfois,  au  moins  dans  les  cités  commer- 
çantes, des  faveurs  à  certaines  catégories  de  marchands. 
A  Sybaris,  on  exempte  d'impôts  les  marchands  qui 
importent  la  pourpre  marine-'.  A  Athènes,  une  inscrip- 
tion atteste  que  les  négociants  de  Sidon  qui  viennent 
s'établir  dans  la  cité  sont  exemptés  de  toutes  les  charges 
qui  peuvent  peser  sur  les  métèques-*.  .\  en  croire  un 
scoliaste,  dont  le  témoignage  sur  ce  point  n'est  pas 
confirmé,  tous  les  'sixTropoi  seraient  exemples  des  liturgies 
militaires-''  :  cela  ne  saurait  s'entendre,  dans  tous  les 
cas,  que  des  'Éinrootit  métèques,  les  citoyens  n'étant 
jamais  exempts  de  ces  contributions-".  Tout  au  moins 
savons-nous  que  les  '£[Ji7:of.oi  peuvent  être  exceptionnelle- 
ment dispensés  du  service  personnel  de  guerre"''.  Il 
n'est  pas  probable  d'ailleurs  que  ces  privilèges  soient 
accordés  aux  xÎTiïiXot,  que  les  textes  ne  mentionnent  pas 
à  ce  sujet.  Il  convient  de  noter  toutefois  que  le  droit  de 
cité  demeure  d'ordinaire  inaccessible  aux  marchands 
étrangers  :  c'est  seulement  en  plaisantant  que  le  comique 
.Mexis  peut  dire  que  les  .\théniens  ont  concédé  aux  fils 
de  Chaeréphile  le  droit  de  cité  à  raison  de  leur  com- 
merce de  poisson  salé  '-*.  Et  c'est  sans  succès  que 
Xénophon  propose  de  décerner  au  nom  de  l'Étal  des 
lionneurs  et  des  distinctions  aux  marchands  qui  au 
raient,  par  des  services  importants,  bien  mérité  de 
la  cité-'.     P.  HuvELiN. 

Ro.MF,.  —  Deux  mots  sont  employés  chez  les  Romains 
pour  désigner  les  commerçants,  negotiator  et  merrator. 
A  l'époque  républicaine,  le  sens  de  ces  deux  mots  est 
très  dilTérent.  Par  iipr/otiator  on  entend  le  négociant  en 
gros  qui  fait  à  la  fois,  la  plupart  du  temps',  dans  les  pays 
nouvellement  soumis,  la  banque  elle  commerce'",  comme 
les  arf/entarii  el  les  feneratnres  à  Rome  ;  par  mercnlor, 
on  désigne,  au  contraire,  le  marchand  proprement  dit.  A 
l'époque  impériale,  les  deux  mots  deviennent  synonymes 
et  le  terme  de  iiri/otiator^'  se  rencontre  pour  désigner  de 
petits  commerçants  établis  à  Rome  aussi  bien  qu'en  pro- 
vince''^  Nous  réserverons  pour  l'article  negotiator  ce  qui 
a  trait  aux  négociants-banquiers;  il  sera  question  ici  des 
marchands  en  gros  ou  en  détail,  quel  que  soil  le  vocable 
sous  lequel  ils  soient  désignés  par  les  textes  littéraires 
ou  sur  les  inscriptions. 

Aux  premiers  temps  de  Rome,  où  la  plupart  des  citoyens 
étaient  propriétaires  ou  cultivateurs,  le  commerce  était 
peu  développé:  les  esclaves  fabriquaient  dans  les  maisons 

iVain-d'œuvre,  p.  153  ;  Clerc,  p.  21.  —  23  Alhcn.  XII,  20.  p.  321.  —  21  Corp.  inscr. 
(M.  II,  80.  —  2S  Schol.  Arisl.  Plut.  Oui.  —  26  Dcniostb.  XX,  18,  26  ,  Clerc,  p.  19>J. 
—  27  Schol.  Arisl.  Ecclez.  1027  ;  Suid.  iuiîooo;  eîn'i  ffniîiï-ôijitvo;  —  û,;  -nZv  ï(A-(içwv  i^v. 
ivôvTwv  i-î  Tùî  TToaTeia;  Sià  ->>  ij/f  r.frrov  toi  !:?•>;  toooiiv  oï'piv-a;  ;  Bîlchsenschiilz, 
p.  333;  HermannBliimner,  p.  423;  Bôckh.  Die  Staatslinuslialtung  der  Athener, 
éd.  FrSnkel,  Berlin,  1886,  I.  p.  109,  n.  c.  —  28  Alhcn.  III,  p.  119,  in  fine; 
Biichscnschiilz,  p.  534.  —  29  Xen.  fle  rerflMII,  4.  —^OCic.  Ad  0.  fr.l,  1,2;  Impro- 
l)us  negotiator,  paulo  cupidior pubticanus ;  ad  Att.  Il,  16  :  Mato  ncgotiatoribus 
satisfacere  quam  pubticanis  ;  cf.  Ernesli,  Denegoliatoribus  romanis,  dans  les  Opusc. 
philol.  p.  1  et  suiv.  ;  Korncmann,  De  civibus  romanis  in  provinciis  itnperii  romani 
consis(«i(i/;u5,p.  24.  —  31  Cic.  Verr.  II,  î,77  :  Negolialoribns  comis,  mercntoribus 
justus.  —  32  (Juint.  Inst.  I,  12,  17  :  mercis  sordidae  negotiator;  Dig.  XXXVUI, 
1,  43  :  negotiator  vesliari'is;  Insc.conf,  helo.  261  ;  negotiutores  leg(uminarti). 


MER 


1737  — 


MER 


ce  qui  olail  nécessaire  aux  besoins  des  maîtres;  une  vie 
indusU-ielie  et  commercanle  indépendante  était  à  peu 
près  inconnue.  Il  faut  pourtant  noter  que  dès  une  époque 
reculée,  dès  Numa,  dil  la  tradition  ',  on  serltil  le  besoin  de 
pourvoir  par  la  division  du  travail  à  certaines  industries 
qui  exigent  une  aptitude  spéciale  et  un  apprentissage. 
Cette  création  -  marque  pour  nous  le  début  de  l'industrie 
romaine  et  aussi  du  commerce  qui  en  est  la  conséquence 
obligatoire.  Néanmoins,  il  est  courant  de  dire  que  jus- 
qu'aux guerr(is  puniques  le  commerce  n'existe  pas.  «  Le 
père  de  famille  produit  sur  son  domaine  tout  ce  qu'il 
consomme,  sa  nourriture  et  celle  de  sa  famille,  la  laine 
de  ses  vêtements,  le  cuir  de  ses  chaussures  et  les  maté- 
riaux de  sa  maison^.  »  Cette  assertion,  vraie  en  soi, 
n'exclut  pas  l'existence  de  certains  petits  commerçants, 
surtout  pour  les  objets  nécessaires  à  l'existence  journa- 
lière. N'y  avait-il  pas  des  boutiques  sur  le  Forum  et  des 
lioucliers  à  l'étal  desquels  Virginius  trouva  le  couteau 
dont  il  frappa  sa  fille  ^  [i.am.\rum1?  Mais  sur  les  petits 
commerçants  de  cette  époque  nous  sommes  fort  mal 
informés.  Il  a  semblé  à  certains  que  ceux-ci,  n'ayant  pas 
encore  à  redouter  la  concurrence  servile ',  pouvaient  fort 
bien  être  des  hommes  libres,  «  plébéiens,  clients  et 
all'ranchis,  qui  ne  possédaient  pas  de  terres  et  trouvaient 
un  moyen  d'existence  dans  ces  métiers  détachés  de  la 
famille,  que  l'on  ne  méprisait  du  reste  pas  encore  "  ». 
Les  renseignements,  peu  nourris  d'ailleurs,  que  nous 
possédons  pour  l'époque  républicaine  commencent  à  une 
date  ultérieure,  avec  le  développement  économique  qui 
suivit  les  guei'res  puniques.  Peu  à  peu  s'était  faite  une 
double  transformation  ;  les  pères  de  famille,  qui  jusque-là 
se  contentaient  de  suffire  à  eux  et  à  leur  entourage, 
commencent  à  produire  bien  au  delà  de  leurs  besoins, 
grâce  au  nombre  toujours  croissant  de  leurs  esclaves; 
ils  sont  amenés  à  vendre  au  dehors  le  surplus  de  leur 
production.  En  même  temps  les  richesses  du  monde 
aflluenl  à  Rome,  entre  les  mains  de  capitalistes  qui  ont  à 
r(Hranger  des  courtiers,  des  représentants  [negotiator]. 
Les  uns  comme  les  autres  ont  recours,  pour  la  vente,  à 
des  esclaves'  ;  dès  lors  la  plupart  des  commerçants  appar- 
tiennent à  la  condition  servile  *.  C'est  une  prali([ue  qui 
se  continua  pendant  toute  l'époque  impériale.  L'emploi 
des  esclaves  comme  commerçants  offrait  de  grands 
avantages  à  ceux  (|ui  les  employaient".  D'abord  ils 
échappaient  par  là  au  blâme  qui  s'attachait  aux  pro- 
fessions non  libérales  et  les  rendait  inabordables  aux 
gens  de  qualité  '"  ;  on  pouvait  ainsi  mener  de  front  la  car- 
rière des  honneurs  et  celle  de  l'intérêt.  Puis  ils  évitaient, 
du  moins  en  principe,  tous  les  risques  conmierciaux  ;  ils 
avaient  les  profits  sans  être  exposés  aux  perles,  la  per- 
sonne responsable  aux  yeux  du  consommateur  étant  l'in- 
terposé ;  ensuite,  les  esclaves,  qui  appartenaient  pour  la 

I    l'iul.    .Viiui.     17.    -    2    Cf.     E.    Wezel,    De     opificio    opificihusqut;    apiul 
releret    Ilomanos,     borolini,     1881.    —    3  Marqiiardt ,    Vie    privée,    II,     p.    C. 

—  >  Liv.  III,  48.  —  s  Wallon,  Hist.  de  resclarage.  II,  p.  1 1  ;  Wezcl,  Op.  cil. 
|).   li,  13.   —  ••  Walliing,    Élude  sur  les  corporations  professionnelles,  p.  C8. 

—  ^  Cf.  L.  Juglar,  Du  rôle  des  esclaves  et  des  affranchis  dans  le  commerce 
Paris,  1894;  Quomodo  per  serves  libcrlosque  negotiarentur  Domani  impcrii- 
lemporibus.   1902.     —    *   Mommscn,    Hist.  rom.  (Irad.    Alexandre),    IV,  p.   133. 

—  s  L.  Juglar,  dp.  cit.  p.  i  et  suiv.  —  '0  Cic.  De  ojf.  I,  M:  Mercalura,  si 
lenuis  est,  sordidn  pntanda  est;  Liv.  X.XI,  03,  3  ol  4  ;  Cic.  in  VerrW  18, 
45.    _   Il  Wallon,  /fist.  de    [esclavage,   \\,    p.  3n    et  sniv.  ;    Hor.    Ep.  I,    If., 

—  li  Cf.  Mommscn,  Hist.  rom.  IV,    p.   130.  —  '3Juglar,  Op.  cit.  p.   Il   cl  s;liv. 

—  HDig.  XIV,  3,  5,  13  pr.,  17  pr.,  18;  XXXII,  91,  §  2;  XL,  9,  10:  Gain»,  IV,  71  ; 
Corp.  inscr.  lat.  IX,  3027  :  Diomjsio,  Cn.  A/amili  Primi,  sulori  insliiori  catiga- 
rio;  XI,  ICil  ;  Adjeelo,  Sex.  Avidi  Eutychi  seplasiari  negotiantis  ter.  institori  ; 


|ilupart  à  des  peuples  étrangers  vaincus",  essentielle- 
ment commerçants.  Carthaginois,  Grecs,  Syriens,  savaient 
les  langues  étrangères'-,  pouvaient  s'abcucher  avec  les 
marchands  ou  les  acheteurs  de  leur  pays,  possédaient 
plus  de  souplesse,  plus  d'habileté;  enfin  on  était  en  droit 
d'attendre  des  esclaves  un  travail  continu,  car  ils  n'étaient 
soumis  à  aucune  obligation  envers  l'État,  ni  civile,  ni 
militaire. 

On  les  utilisait  de  deux  façons  ''  :  ou  bien  on  les  pré- 
posait à  un  commerce  tout  installé''*,  on  les  prenait  sim- 
plement comme  intermédiaires,  comme  agents  de  vente 
[i.x'Stitor'"',  iNsrnoRiA  acïio],  ou  bien  on  leur  confiait  un 
capital,  avec  charge  de  le  faire  fructifier  par  le  commerce  '". 
Sur  ce  capital  ils  devaient  naturellement  servir  un  intérêt  ; 
par  contre,  ils  avaient  droit  à  des  parts  de  bénéfices'' 
dont  ils  formaient  un  pécule".  Celui-ci  leur  servait  ulté- 
rieurement à  acheter  leur  liberté  ",  quand  leur  maître, 
pour  les  remercier  de  leur  habileté  commerciale,  ne  leur 
accordait  pas  gratuitement  '-'"  la  manumission,  avec  le 
fonds  de  commerce  qu'ils  avaient  géré  à  son  compte-'. 
Ainsi  se  produisit  lentement  une  transformation  dans  la 
condition  du  commerce  et  des  commerçants.  L'esclave  ne 
cessait  pas,  en  devenant  affranchi,  de  se  livrer  au  négoce  : 
il  continuait  à  son  compte  le  métier  auquel  il  s'était 
adonné  au  nom  d'un  autre  '--  ;  d'où  l'existence  de  mar- 
cliands  indépendants  de  plus  en  plus  nombreux,  d'abord 
affranchis,  puis,  à  mesure  que  les  générations  se  succé- 
daient se  transmettant  leur  fonds  de  commerce,  ingénus. 
De  la  sorte  l'emploi  d'esclaves  comme  marchands  amena 
peu  à  peu  la  substitution  de  négociants  libres  aux  négo- 
ciants serviles. 

D'autres  causes  intervinrent  également;  Ainsi,  quand 
la  révolution  économique  qui  se  produisit  au  iV  siècle  de 
Rome  eut  annulé  la  petite  propriété  rurale,  beaucoup  des 
anciens  cultivateurs  de  naissance  libre,  devinrent  dispo- 
nibles ;  il  est  croyable  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  se 
tournèrent  vers  le  négoce.  Tout  cela  amena  une  augmen- 
tation des  associations  d'industriels  et  de  commerçants  ''^  ; 
<'  au  vi«  siècle,  dit  M.  Waltzing,  elles  se  multiplièrent  de 
telle  façon  qu'il  semble  évident  que,  malgré  toutes  les 
l'irconstances  défavorables,  une  classe  industrielle  et 
commerçante  s'était  formée'-'  ».  Les  affranchis  y  domi- 
naient sans  conteste.  Il  est  remarquable  que.  parmi  toutes 
les  inscriptions  antérieures  à  César  et  à  .\uguste  que  nous 
possédons,  aussi  bien  pour  Rome  que  pour  le  reste  de 
l'Italie,  une  seule  mentionne  un  négociant  ingénu,  el  en- 
corde fait  n'est-il  pas  tout  à  fait  liorsdedoute'-^.tandisque 
toutes  les  autres  nous  présentent  des  affranchis '-".  La  situa- 
tion change  à  l'époque  impériab;  :  aussi  bien  dans  les  textes 
relatifs  à  des  commerçants  syndiqués  qu'à  des  isolés,  les 
ingénus  et  les  affranchis  se  rencontrent  indifféremment^'. 

En  même  temps  leur  nombre  s'accroît  à  l'infini  :  l'an- 

Anii.  épigr.  1898,  I i8  ;  Yilnlis  C.  Luvi  Jùiusli  ser...  inslilor.  —  t:,  Sur  la  condj- 
lion  juriditiuc  des  instilores,  cf.  !..  Juglar,  Op.  cit.  p.  13.  ~  16  Cf  Marquaidl, 
Vit'  privée.  Il,  p.  190,  noie  8;  Plut.  Cat.  major,  il .  —  n  Juglar,  Op.  cit. 
p.  IC  cl  suiv.  —  '»  Plaul.  Asin.  540;  Varr.  De  re  rusl.  I,  17,  7;  Alhcn.  VI,  108 
p.  274  rf;  Dig.  XV,  1,  5,  §  4.  -  n  Son.  Ep.  LXXX,  4;  Virg.  Bue.  I,  32.  —  29  Dig, 
XII,  4,  3,  §7;  Sud.  Vesp.  IC;Tac.  /tint.  XV,  55.  —  21 /)ij.  XXXIII,  7,  7;  XXXI, 
88.  §  3.  —22  Dig.  XXXVII,  H,  18.  —23  II  est  impossible  de  dire  à  quelle  caWgoric 
appartenaient  les  marcliands  de  t'Avcntin  (pii  furent  constitués  en  collèges  en  49^i  :r^ 
2;i9  :  Fesl.  Ep.  p.  148;  IJv.  Il,  21.  —  2i  Etude  sur  les  corporations  profession- 
nelles, p.  86.  Voir,  p.  87,  la  lisle  des  collèges  conmis  à  cette  éporpie.  —  25  Corp. 
inscr.  lat.  I,  1214  :  ().  Tullius  Paapus,  glad(iarius),  à  Capoue.  ~  !»  /bid.  1129 
{cisiarii);  1131  (lanii)  :  1193  (coronnriui)  ;  1210;  Ibid.  IX,  47!  Çunguentarii). 
—  21  Cf.  les  dilTdrcnts  volumes  du  Corpus  ^Indices,  otRcia  privatil.  Poui-  Rome  les 
inscriptions  rclalivcs  aux  commerçants  sont  rassemblées  an  t.  \'l.  p.   ll',(;  et  suiv. 
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cienne  sociétç  arislocralique  el  surtout  agricole  fait  place 
à  une  société  industrielle  largement  ouverte  à  tous;  les 
anciens  préjugés  sur  le  commerce  ont  disparu  ;  il  n'est 
plus  déshonorant  de  s  y  livrer  ;  les  négociants  de  l'époque 
impériale  afllchent  même  leur  métier  sur  leurs  épitaplies  ; 
ils  se  font  représenter  sur  leurs  lombes  avec  les  outils 
de  leur  profession  ou  les  comptoirs  de  leur  magasin,  ce 
qui  prouve  nettement  «  et  l'aisance  de  ces  industriels 
assez  riches  pour  se  construire  de  coûteux  tombeaux,  cl 
la  lierté  de  ces  représentants  du  travail  libre  qui,  loin 
de  cacher  leur  condition,  veulent  être  vus,  après  leur 
mort,  avec  l'outil  qu'ils  tenaient  de  leur  vivant.  Ces 
hommes  ont  évidemment  l'orgueil  de  leur  profession 
et,  s'ils  l'avaient,  c'est  que  leurs  concitoyens  trouvaient 
cette  fierté  légitime  '  ». 

Si  l'on  veut  distinguer  les  négociants  non  plus  par 
leur  état  civil,  par  la  classe  à  laquelle  ils  appartenaient, 
mais  par  des  particularités  relatives  à  leur  commerce 
même,  on  arrive  à  établir  plusieurs  catégories.  On  peut 
opposer  les  marchands  en  gros  et  les  détaillants.  Ceux-là 
se  nommaient ///rt(7««/'//'-,  les  autres  manticu/arii^  ;  à 
la  catégorie  des  premiers  se  rattachent  tous  les  négo- 
ciants qui  formaient  dans  les  grandes  villes  de  puissantes 
corporations,  marchands  de  blé  {mercatores  frumen- 
tarii)'',  marchands  de  vin  {mercalores  vinarii)''',  mar- 
chands d'huile  {negotiatores  olearii)'',  etc.  ;  les  seconds 
sont  ou  de  petits  fabricants  qui  vendent  eux-mêmes 
leurs  produits,  liiifenrii,  vestiai'ii,  sulores,  pislore/i, 
itnguenturii,  etc.,  ou  qui  débitent  au  public  les  objets 
produits  ou  préparés  par  autrui,  le  comparalor  mercis 
siiloriac  d'une  inscription  de  Milan',  le  mercalor  omnis 
(jeneris  mercium  transmarinanim  d'un  texte  de  Reate", 
le  Chrysas  o1vox<ûày,î  y.u>u.Y,;  Eù-f||j.£;îai;  d'un  papyrus  du 
l'^ayoum '■',  les  V/^uQ-KSikxi.  èv  'P(Ô[a/i '",  les  negotiatores 
mucellarii",  les  vendeurs  de  poteries  fabriquées  par  de 
grands  entrepreneurs  [negotiatores  artis  cretariae  '- 
[figulus],  et,  en  général,  tous  les  marchands  de  comes- 
tibles, nombreux  dans  la  capitale  aussi  bien  que  dans 
les  diverses  villes  du  monde  romain. 

On  peut  aussi  établir  une  distinction  enlreles  marcliands 
originaires  d'une  ville  qui  y  prenaient  un  commerce  ou 
continuaient  celui  de  leurs  parents,  et  les  étrangers  qui 
venaient  s'établir  dans  une  cité  plus  ou  moins  éloignée 
de  leur  pays  d'origine,  afin  d'y  faire  fortune.  On  en  ren- 
contre dans  tous  les  grands  centres  commerçants  de 
l'Empire  :  cultores  Jovis  Berytenses  qui  Puteolis  con- 
sistunt",  et  corpus  Heliopolilanorum'\  à  Pouzzoles  ; 
Galatae  consistenses  niunicipiu,  à  Napoca  '^;  coUegium 
Giilatarum  à  Germisara";  xô  âv  MaXàx-fi  Sûfcov  te  xat 
'Actavwv  xotvôv,  à  Malaga  ".  On  sait  que  les  commerçants 
de  celte  sorte  possédaient,  au  moins  dans  les  endroits 
les  plus  importants,  des  entrepôts  pour  leurs  marchan- 


1  Duruy,  Hist,  rom.  V,  p.  G37.  —  2  Apiil.  Met.  1,  j;  Co7-p.  inscr.  lat.  VI, 
lOM;  X,  6113.  —  3  CI.  Moinniseu,  Jlhein.Mus.  1880, p.  134;  Korrespondenzblat  d. 
Wesid.  Zeitsch.  1884,  p.  31.  —i  Wallzing,  Op.  cil.  Il,  p.  103  el  suiv.  —  ■>  Ibid. 
p.  97,  115,  180.  —  6  Ibid.  p.  87,  303.  —  7  C.  i.    l.   V,  3927.  —    8  Ibid.    IX,    4680. 

—  9  Grenfell    el   HudI,   Fayiïm    tovns,    p.    192.    —    10  Allieo.    VI,   p.  îâ4    e. 

—  11  C.  I.  /.  VI,  9535;  XIII,  2018;  Sucl.  Caes.  26;  Vesp.  19,  etc.  —  12  Marquardt, 
Vie  priu^e,  11,  p.  286,  noie  1.  —  13  C.  i.  l.  X,  163*.  —  «l  Ibid.  1759.  —  15  Jbid. 
m,  800.  —16  Jbid.  1394.  —  "  Jmcr.  gr.  rom.  26.  Sur  le  nombre  el  le  rôle  des 
marchands  syriens  dans  les  difTércnles  villes  coinmercanles  de  l'Empire,  cf. 
Momrascu,  hist.  rom.  (Irad.  fr.),  XII,  p.  29  et  suiv.  —  18  Cantarelli,  Le  stationes 
mimicipiorum  (CuH.  commi.  1900,  p.  214  el  suiv.).  —  19  Inscr.  gr.  rom.  III,  131  cl 
suiv.  —  20  Ibid.  421.  —  21  Cf.  pourtant  C.  i.  l.  XII,  1996,  un  negotialor  oleurius? 

Viiiis  I.iigdunensis.  -    2>  /),irf,  1945.  _'23  Jbid.  2448.  —  21  Jbid.  1998.  —  25  Ibid. 


dises  {stationes)^'  ;  il  en  existait  de  tels  à  Rome"  sur  le 
Forum  et  à  Pouzzoles  -".  Deux  villes  de  la  Gaule  nous 
présentent  un  exemple  très  instructif  de  ce  mélange 
d'éléments  indigènes  et  d'éléments  étrangers  :  ce  sont 
Lyon  et  Bordeaux.  Dans  la  première  ville,  à  côté  d'un 
grand  nombre  de  marchands  qui  n'indiquent  pas  leur 
patrie,  pour  la  plupart,  ce  qui  était  inutile  s'ils  étaient 
du  pays  '-',  on  trouve  un  Syrien  de  Germaniciana, 
négociant  en  broderies  (ùarbaricaria  ars)  --,  un  habi- 
tant de  Canalha,  negotialor  -%  un  lintiariii.t  de  la 
cité  des  Veliocasses'',  un  verrier  de  Carthage  '^\  un 
negotialor  arlis  macellariae,  cii^is  TriOocus^^,  sans 
compter  tous  les  autres-'.  A  Bordeaux  existait,  pareille- 
ment, une  importante  colonie  de  commerçants  étran- 
gers: Bellovaques"*,  Rutènes'-^^,  Aulerques^",  Curioso- 
lites",  Parisiens'-,  Séquanes'-'',  Rémois'",  Medioma- 
Irices  ' ',  Trevères  ^°,  Germains^',  Espagnols^'',  Grecs  ", 
Syriens*",  etc.  Tous  ces  commerçants,  perdus  ainsi  dans 
un  centre  éloigné,  se  resserraient  pour  former  des  cor- 
porations'*' ;  el  lorsque  l'un  d'eux  mourait,  s'il  n'était 
pas  ramené  dans  son  pays  natal,  il  trouvait  place  dans 
un  cimetière  particulier,  réservé  à  ces  épaves  de  tout  le 
monde  romain,  où  toutes  les  patries  se  confondaient 
pour  une  dernière  demeure  *-. 

Il  faut  mentionner  encore  parmi  les  marchands  venant 
s'établirdanslesvilles  ceux  qui  s'adonnaient  au  commerce 
après  avoir  suivi  quelque  temps  une  autre  carrière,  en 
particulier  les  soldats  qui,  leur  retraite  obtenue,  se  fai- 
saient négociants.  A  Lyon,  un  vétéran  d(>  la  légion  V" 
Minervia  exerça  le  métier  de  marchand  de  pote- 
ries" ;  un  vétéran  de  la  légion  XXII'  Primigenia,  retiré  à 
Mayen(;e,y  utilisa  son  expérience  en  vendantdes  glaives'*. 
On  a  trouvé  aussi  en  Dalmatie  l'épitaphe  d'un  Aurelius 
Maximusqui  estqualifiéde a  militiis  en  même  tempsque 
negotialor  celeberriinus''^.  Parmi  tous  ces  commerçants, 
le  plus  grand  nombre  étaient  établis  dans  des  magasins 
permanents  [taber.\.\]  situés  dans  les  rues  populeuses  ou 
sur  les  places.  A  Rome,  où  les  épitaphes  des  commer- 
çants contiennent  souvent  l'adresse  du  défunt,  nous 
savons,  par  exemple,  qu'il  y  avait  des  marchands 
d'habits  sur  le  compituni  Alinrium'"'',  près  du  temple 
de  Castor*'  et  de  celui  de  Cérès*',  près  des  horrea 
d'Agrippine  *',  près  de  ceux  de  Volusius  '•"".,  dans  le 
viens  Tuscus  °'.  Dans  la  même  rue  on  trouvait  des 
purpurarii'-  et  des  parfumeurs".  Sur  l'Esquilin  on 
vendait  des  poteries  "  et  des  couleurs  '"'■'  ;  au  Vélabre 
étaient  des  marchands  de  vin  ^',  à  Subure  des  cor- 
donniers'';  des  lanarii  dans  le  viens  Caesaris'^'  et 
dans  celui  de  Fors  Fortuna^'';  des  bouchers  sur  le 
Viminal '•'',  des  fruitiers  près  du  Cirque  .Maxime".  La 
voie  Sacrée  et  le  Forum  étaient  nalurelleinent  le  centre 
du    commerce,    surtout    du   commerce    élégant;    on    y 


2000.  —  ac  Ibid.  2018.  —  27  Jbia.  p.  233;  II.  Bazin,  Vienne  et  Lyon,  p.  297  et 
suiv.  —  28   C.   i.  l.  XIII,  eu.   —  29  Ibid.  629.  —  30  Ibid.   610.  —    31  Jbid.  616. 

—  32  Jb.  626.  —  33  Ib.  631.  —  3i  Ib.  628.  —  35  74.  023.  —  36  Ib.  633,  634,  033. 

—  3-  Ib.  618.  —  38  Jb.  612,  621.  —  39  Ib.  619,  620.  —  4»  /*.  632.  —  *1  Ib.  XIII, 
0431,  6453,  C540;  Brambacli,  Inscr.  Bh.  11.  —  42  Pour  Lyou,  celait  un  coin  du 
cimelière  deTrion;  cf.  Hirschfeld,  C.  i.  l.  XIII,  p.  255  el  Sitzunsberichte  der  Akad. 
ztt  Berlin^  1895,  p.  402  et  suiv.  ;  pour  Bordcaui,  cf.  Cli.  Robert,  Les  étrangers  ii 
Bordeaux,  el  Jullian,  Inscr.  de  Bordeaux,  I,  p.    149.  —  43  C.   i.  l.  XIII,  1906. 

—  '-'•  Branibach,  Inscr.  Bh.  1076.  —  45  Ann.  épigr.  1899,  139.  -  *«  C.  i.  I.  VI, 
4470.  _  47  Jb.  9872.  —  «8  74.  9969.  —  49  74.  9972  ;  XIV,  3958.  —    50  74.  VI,  9973. 

—  51  74.  9976.  —  52  76.  XIV,  2433.  —  53  Hor.  £p.  Il,  1,  269.  —  54  Fest.  p.  344 
4,  26;    Varr.   De  l.  l.   V,  50.  —  5.S  C.  i.  l.  VI,  9673.  —  51!  Ib.  9071,  9903.  —  57  74. 

9i84.  —  5S  Ib.  9492.  —  59  /b.  9493.  —  60  Ib.  9499.  —  «l   /b.  9S22. 
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renconlriiit  les  négocianls  les  plus  divers,  roronnrii' . 
ffi'iiDii'irii  - .  mnrgnri(nrii  ^ ,  unguenlarii  ' ,  pigmvn- 
liirii'.  librarii^;  il  en  était  ainsi,  du  reste,  dans 
les  villes  d'Italie  ou  de  province,  où  les  forenses  sont 
souvent  nicn  - 
lionnes  '• .  Cer- 
taines industries 
et  certains  com- 
merces étaient 
même  concen  - 
très,  dans  des 
quarliersoudans 
des  rues  spé- 
ciales, ce  qui  est 
assez  fre([uenl 
dans  tous  h", 
temps  et  d.ins 
tou5lespa\s  (  es 
mes  i)ren,ufnt 
en  consiVjuenc  e 
le  nom  des  eurps 
de  miniers  qui 
les  peuplaient  à 
Home*.  On  con- 
naît le  virus  friunenfarius^,  le  cinis  loi'arius''',\ericus 
i)ifi(erinrius" .  le  riens  pulverarius'-,  le  ricus  sanda- 
linrius  '^  le  viens  vitrarius^^el  le  viens  ungiientarius'- ; 
à  Pouzzoles  il  y  avait  un  viens  lliurarius  '"  et  un  r/iviis 
vitriarius'';  un  viens  sandaliai'is  "  à  Metz;  un  viens 
arr/entarius  '"  à  Cartilage;  une 
plafen  Sep!asifi,  à  Capoue,  in 
qi/a  nnf/tientarii  ncr/olinri  sini 
solili  -"  (d'où  le  nom  de  sep/n- 
siarius).  Les  différents  lieux  de 
vente  avaient,  du  reste,  égale- 
ment reçu,  pour  la  plupart,  un 
nom  tiré  de  celui  des  commer- 
eants  qui  s'y  assemblaient  soit 
\  d'une  façon  permanente,  soit  à 
certains  jours  de  la  semaine,  et 
des  denrées  ou  marchandises 
qu'ils  vendaient  :  fornm  boa- 
rinm  -',  snarinni  --,  piseato- 
L?^,  A  j  :;■  Vt^  '.^Jj  rium-^,pislnrnni-^,vinariuni^\ 
y^-f^^  j^^y^^""^  holitorium  -'•  ;  campus  pecnn- 
„  ,,,,,  .,  ,  .  ,  ,  ,  vins  -'.  lanntorius  ou  lana- 
vins-'  ;  bnsHirn  flosrellnrin  -', 
Disru/orin"',  à  Rome  ;  forum  pecnnrium  à  .Mina"  et  à 
Kerenlinum'-,  rinn?'iumkOsV\c^^,  vest ia ri u m ii'Tim^iid'\ 
lifililorium  à  Tliugga'"'  ;  basiliea  vest inriu  aCmeuV^ ,  elc. 
Ces  marchands,  quels  qu'ils  fussent,  portaient  le  nom 
gi'niTal  de  Idhi'rnnrii  ■'■  (tig.  4920).  \  coté  d'eux,  il  exis- 


'  C.  i.  /..  9i83.  —  s  Ib.  'J  k.)*.  —  3  /6.  0343, 9.ïV>,  9517,  95t8  :  cf.  le  porliciis  marga- 
rilaria,  en   bordure  de  la  voie  Sacrée.  —  *  Ifi.  1974.  —  5  /*.  979o.  -  6  10.  9935. 

—  ■ /4id.  IV,  783  (Pompéi)  :  VUI,  16350  (Tlievcsle  ;  .tnn.  ^pijr.  1898,  99(Chcrchel); 
C.  i.  /.  XII,  689   (Arles);  697  (Narbonue);  cf.  Nissen,  Pompeian.  Studien,  p.  i6R. 

—  >*  Jordan,  Nuove  mcmorie  delV  Jnstit.  1865,  p.  234.  —  9  Baê.  Capit.  (C.  i.  /. 
VI.  975),  reg.  XI II.  —  I"  C.  i.  /.  VI,  9790.  —  Il  Hat.  Capil.  reg.  XIII.  —  li  Ibid. 
rrg.   I.  —  l3Suel,  Aug.  57;    .\ul.    Gell.   XVlll,  4,    I;  C.    i.  l.   VI,  448,  701,  clc. 

—  Il  B(u.  Capil.  reg.  I.  —  15  Nolil.  L'rb.  reg.  VIII.  —  16  Kph.  epigr.  VIII,  363. 

—  l' Ihid.  ;  cf.  Atti  dei  Lincei.  )884-5,  p.  368.  —  18  Koberl  cl  Cagnat,  Kpigr.  du  la 
Motelle,  II,  p.  96.  —  19  Aug.  Confett.  VI,  9,  U.  —  20  Ascon.  ad  Cic.  in  Pison.  Il, 
i4.  —  21  0.  Richler,  Topogr.  der  Stadt  Hom,  p.  184  et  suiv.  ;  Homo,  Lcriguc  de 
topographie  romaine,  f.  Î33.  —  22  Richtcr,  p.  Ï64  ;  Homo,  p.  î'î;  C.  i.  (,  VI 
:m3l.  _  23  Iliclder,  p.  un  ;  Homo,  p.  iii.  -  2'  Kichicr.  p.   199;  Homo,    p  .i45. 

—  2''Ricbler,  p.  26(;Ilorao,  p.  270.  —  2«  Richler,  p.  192;  Homo,  p   Ï38.  —  21  Rich- 


lait  des  marchands  ambulanis,  qui  parcouraient  les  rues, 
criant  leurs  marchandises,  ou  attirant  les  badauds  par 
leurs  boniments.  Un  bas-relief  nous  montre  un  fruitier 
qui  porte  devant  lui  un  panier  rempli  de  pommes;  à  côté 

on  lit  :  Mala  ! 
muliercs  mulie- 
res  mean  !  '' 
Ilig.  49:21).  On  a 
vu  ailleurs  fcoRO- 
NARIIS,  fig.  2017, 
■2018]  des  fein- 
lures  représen- 
tant des  mar- 
c  11  a  n  d  s  d  e 

giiirandes  :  un 
enfant  tient  sus- 
pendue une  lon- 
gue perche  d'où 
pendent  des 
guirlandes  :  un 
acheteur  semble 
vouloir  acquérir 
l'uned'elles, qu'il 
examine  ^'.Sénè- 
que  nous  dépeint  les  boulangers,  les  pâtissiers,  les  mar- 
chands de  saucisses  étalant,  à  la  porte  des  établissements 
de  bains,  leurs  victuailles  devant  le  public  e^i/is/jr/ij/o  »io- 
dulatione  venilentcs  '"  ;  .\ulu-Geile,  les  vendeurs  de  re- 
mèdes offrant  leurs  spéciliques  à  grand  renfort  de 
paroles  *'.  Ailleurs  il  est  question  de  commis-voyageurs 


Fig  49^2.  —  Marchands  sous  un  portique. 

(rireitores,  rnrtinnes,  nril/ntorPs)que  les  vestiarii  et  les 
linlenrii  chargent  de  colporter  des  étoffes  ou  des  habits  et 
de  les  vendre  à  la  criée*-'.  Il  est  possible  que  ce  soient 
des  marchands  de  cette  sorte  que  représente  une  peinture 
du  Musée  de  Napli^s"  (lig.  4922).  Peut-être  faut-il  aussi 
ranger  dans  cette  catégorie  les  panfnpn(ae^\  mar- 
ier, p.  sso;  iiomo,  p.  113;  Ci./.  VI,  9660.  —  28  Richler,  p.  343  ;  Homo,  p.  107. 

—  29Richlcr,  p.380;Horao,p.  88.  — 30Rlchter,/6irf.  ;  Homo,  p.  88;  C.  i.  /.  XI,  3821. 

—  31  C.  i.  (.  XI,  5074.  —  32  Ib.  5850.  —  33  Jb.  543  ;  XIV,  409.  —  31  BuU.  arch.  du 
Comi(é,  1901,  p.  312,  n.  10,  —  35C.  i. /.  VIII,  1408.  —36  76.  20156.  —  37  C.  i. /.  VI, 
1766,  9103,  1009;  XIV,  2793;  Bull,  comun.  I883,p.  239;  1885,  p.  163.  Laflg.  4920 
reproiluit  un  bas-relief  du  tiusie  des  Offices  à  Florence,  Gori,  /»«cr.  ant.  III,  tab. 
xxi;  naischkc,  AnI.  Bildir.  111,  p.  236,  u.  533;  0.  Jabn,  flor.  rf.  saeclis.  Gcsellsch. 
l86l.pl.xi,2.Voirune5c*nC5emblablc,Pi(r.rf7rrcoMII,  U.p  213;  0.  Jabn,  A6/mnrf(. 
d.  saechB.  OeselUch.\\  pi.  i,  I.  —  38Bas-reliefauMuséedeSt-Germaiu;  Duruy,  Hist. 
det  Boni.  t.  V,p.  639.  —  39  Barloli,  Piclurae  anliq.  XIV.  Autres  figures,  0.  Jabn, 
Abhandl.  d.  meclia.  Genellseh.  V,  pi.  vi.  —  «0  Sen.  Ep.  56,  3.  —  n  Aul.  (iell.  I, 
15,  9;  cf.  Ilor,  Snl.  I,  ï,  I.  —  12  Fesl.  «p.  P.  Diac.  p.  17  et  39  ;  Oig.  XIV,  3,  5, 
§  4.  _  13  put.  d'Ereol.  111,  12,  p.  221;  0.  Jabn,  Abhandl.  V,  pi.  ii,  I , 
"_  V»  iYor.  Valent.  III,  5  pr,  cl  §  1, 


MER 


17 


cliands  grecs  qui  vendaient  loules  sorles  d'objets  en  détail, 
au  détriment  des  tnbernarii  spécialistes  ;  mais  on  pour- 
rait aussi  y  voir  des  commerçants  en  boutiques,  qui 
tenaient  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  des  bazars. 
^'ous  ne  sommes  pas  suffisamment  renseignés  sur  leur 
compte  pour  pouvoir  préciser.  Enfin,  tenant  le  milieu 
entre  les  ambulants  et  les  boutiquiers,  existait  toute  une 
classe  de  petits  commerçants  qui  étalaient  leurs  marchan- 
dises sur  le  sol  ou  sur  des  tréteaux  sous  les  portiques  des 
rues  et  des  places  publiques  ;  on  en  voit  un  exemple  dans  la 


40  —  MER 

relief  de  la  ville   Albani  représente  (fig.  4924)  l'étalage 


l'ig.  40-^3.  -  M.irclian.is  k  l'ctiil. 

même  série  di\s  peintures  du  Musée  de  .\aples{fîg.  4923)  '. 

D'après  la  comparaison  de  quelques  textes  on  peut 
admettre  que  certains  commerçants  avaient  des  succur- 
sales dans  différents  pays.  L'exemple  le  plus  frappant 
est  donné  par  Marquardt-.  Une  famille  de  thurarii  de 
Home  portait  le  nom  de  Faenius  ;  on  connaît  deux  de  ses 
membres:  L.  Faenius  Primus^  et  L.  Faenius,  L.  et  mu- 
lieris  libertus.  Favor'.  Or  on  a  rencontré  à  Pouzzoles  un 
L.  Faenius  L.  1.  Alexander  \  à  Ischia  un  L.  Faenius 
Urso  °,  tous  deux  1liurariuii\  et  l'on  sait  qu'un  L.  Fae- 
nius Telesphorus  était  établi  à  Lyon  comme  unguentn- 
rins\  11  semble  donc  bien  que  la  maison  principale  fût 
à  Rome  et  eut  des  représentants  dans  plusieurs  villes.  De 
même  on  trouve  h  Milan  '  et  à  Lyon',  aux  deux  extrémi- 
tés de  la  voie  qui  reliait  l'Italie  à  la  Gaule  par  les  .\lpes 
Cottienncs,  la  mention  des  nerjotifi/ores  Cisnlpini  et 
Transdlpini. 

Pouratlirerl'attention  du  public, les  marchands  romains 
avaient  recours,  comme  on  l'a  toujours  fait,  à  la  réclame. 
Nous  ignorons  s'ils  connaissaient  le  «  prospectus  »:  du 
moins  avaient-ils  soin,  par  des  formules  habilement 
choisies,  inscrites  sur  les  devantures  de  leurs  magasins, 
de  llatter  les  acheteurs  ou  de  solliciter  leur  confiance. 
Une  marchande  de  volaille  et  de    gibier,   dont  un  bas- 

1  put.  dErcol.  L.  l.  :  0.  Jalm,  L.  l.  ^  2  Vie  priah;  11,  p.  447.  -  3  Corp. 
inscr.  lai.  VI,  5680.  -  t  Jbid.  993Ï.  -  a  /jw.  v,  1042.  -  6  /Ud.  X,  680i. 
-  •  Hid.  VI,  9998.  -  «Jbid.  V,  5911,  -9  Jbid.  XIII,  2029.  -  to  Corp.  imcr. 
lat.Vl,  9«85  :  Zwgï,  B<usiril.  ant.  I,  27  :  0.  Jiihn,  /lerichle  der  slichs.  Geselhchaft, 
1861,  p.  364,  pl.  jrii,  2.  —   11  ««,..   ^pigr.    1890,  p.    39,   n.   8i7.  —  12  Wallzing, 


Fig.  4924.  —  Marciiande  de  gibier  el  volailles, 

SOUS  un  portique,  se  recommande  à  sa  clientèle  par  ces 
vers  de  Virgile  '". 

"  Ditiii  montibus  iimbrao 
lAtxIrtihuiil  conrcra,  poins  dum  xidern  pascet, 
ScmpiT   lionos    nomviK/iic   liiiim.    Inudesqiie   mane- 

[bunt.  »] 

Une  Heuriste  qui  vendait  des  guirlandes  et  des  cou- 
ronnes aux  environs  de  Niines  avait  pris  la  devise 
galante  :  «  Non  vendo  nisi  amantibus  coronas  ".  » 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fois,  à  propos  des  mar- 
chands, de  collèges,  de  corporations  :  c'est  que  la  plupart 
d'entre  eux  étaient,  en  elTet,  groupés  ensemble.  Nous 
avons  indiqué  aussi  que  la  première  mention  dégroupe- 
ments de  cette  nature  remonte  à  l'époque  dite  royale  et 
qu'ensuite  il  n'en  est  plus  question  qu'en  2.39  av.  J.-C,  à 
propos  des  marchands  de  l'Aventin.  On  sait,  en  outre, 
que  les  collèges  professionnels,  auxquels  la  République 
n'imposait  aucune  condition,  à  ijui  elle  n'accordait  non 
plus  aucun  privilège,  prirent  un  grand  développement '- 
et  jouèrent  un  rôle  politique  important  dans  les  troubles 
qui  marquèrent  la  fin  de  la  période  républicaine  ;  aussi 
furent-ils  supprimés  par  César  et  ensuite  par  Auguste". 
Mais  celui-ci  comprit  qu'il  fallait,  pour  établir  à  cet 
égard  un  régime  stable,  régler  d'une  façon  définitive  le 
droit  d'association  :  à  l'avenir  on  refusa  l'existence  à  tous 
les  collèges  qui  ne  seraient  pas  munis  d'une  autorisation 
spéciale  et  personnelle  du  Sénat";  on  n'admit  que  ceux 
qui  offraient  quelque  caractère  d'intérêt  public,  si  bien 
que  les  associations  devinrent  un  organisme  inférieur  de 
l'Étal,  en  puissance  du  moins,  jusqu'au  jour  où  l'on 
trouva  bon  de  les  employer.  Les  collèges  commerciaux 
ne  diffèrent  pas  des  autres  en  cela;  il  est  donc  inutile 
d'insister  sur  ces  détails  qui  ont  été  exposés  à  l'article 
coLLEGii'M.  Mais  l'organisation  intérieure  des  collèges 
ayant  été  à  peine  effleurée  dans  cet  article,  il  convient 
d'y  revenir  ici  en  quelques  mots' '. 

Les  négociants,  appartenant;'!  la  même  profession  ou  à 
des  professions  voisines,  qui  voulaient  se  réunir  com- 
mençaient par  rédiger  des  étatuts  '*  :  ceux-ci  votés,  on 
sollicitait  l'autorisation  du  Sénat,  qui  ne  pouvait  évidem- 
ment se  prononcer  qu'après  lecture  du  règlement  à  lui 


Elude  sur  les  corporalions  professionnelles.  I,  p,  S6  et  suiv.  —  ii  //nd. 
p.  90,  —  14  /hid.  p.  H,T  et  suiv,  —  1»  Nous  renvoyons  au  Iravail  capital 
de  M.  Wallzing  sur  la  question.  Le  lecteur  y  trouvera  toutes  les  sources 
anciennes  et  modernes  citées  dans  le  plus  grand  détail.  —  t*"  Wa'tzing,  Op.  cil.  I, 
p,  337. 
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soumis.  Dès  lors,  le  collège conslitiu- el  «  confirmé  »,  sui- 
vant l'expression  technique',  pouvait  agir  librement. 

Toute  corporation  professionnelle  se  composait  d(! 
membres  actifs,  démembres  honoraires  et  de  patrons. 

Les  membres  actifs,  qui  faisaient  le  fond  de  lassocia- 
tion,  étaient  ceux  qui  pour  \  être  inscrits  payaient 
d'abord  un  droit  d'entrée  -,  et  qui,  de  plus,  versaient 
I  liaque  muis  une  cotisation  '.  Cet  argent  leur  permettait 
de  proliler  de  tous  les  avantages  attachés  au  titre  de  mem- 
bre du  collège  et,  en  particulier,  d'être  enterrés  dans  la 
partie  du  cimetière  ou  dans  le  monumentacquis  par  lui'. 

Les  membres  honoraires,  choisis  souvent  en  dehors  des 
professions  auxquelles  appartenaient  les  autres,  étaient, 
au  contraire,  nommés  à  cause  de  leur  nom  ou  de  leur 
iiilluence  et  dispensés  de  toute  cotisation;  leur  seule 
nhligation  était  d'aider  leurs  confrères  de  leur  crédit  et 
de  leurs  conseils,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  leur 
faire  plus  d'une  fois  des  dons  en  argent  '. 

Quant  aux  patrons,  c'étaient  des  personnages  haut 
placés  dont  on  sollicitait  la  protection  en  échange  du 
I  ilre  qu'on  leur  décernait  ;  on  leur  demandait  de  défendre 
en  toutes  circonstances  les  droits  de  la  corporation  et 
aussi  de  se  montrer  généreux  envers  elle  par  des  cadeaux 
(le  toute  sorte  "  que  l'on  laissait  à  leur  initiative  et 
auxquels  ils  ne  se  dérobaient  point.  La  cooptation  d'un 
patron  se  faisait  en  séance  plénière  du  collège;  et  l'on 
nommait  une  dépiilation  legatio'  ciiargée  d'aller  lui 
porter  la  tablette  de  bronze  où  le  décret  ''  d'adoption 
;ivait  été  gravé  fp.\TROMS]. 

Les  membres  des  collèges  professionnels  étaient 
divisés  soit  en  centuries*,  soit  en  décuries',  lesquelles 
avaient  à  leur  tète  des  décurions  ou  des  centurions '": 
ils  figuraient  avec  ces  divisions  sur  la  liste  générale  de 
la  corporation  (a/hiiin,  fasti)  gravée  souvent  sur  marbre 
cl  affichée  dans  la  salle  des  séances". 

L'administration  se  partageait  entre  l'assemblée  el 
les  dignitaires.  L'assemblée  (conventiis)  se  tenait  d'habi- 
tude dans  la  chapelle  de  l'association  [scuola]  '^,  aux  dates 
lixées  par  le  règlement  ou.  dans  certains  cas  extraordi- 
naires, lorsqu'une  circonstance  fortuite  rendait  la  con- 
vocation nécessaire.  Four  que  ces  assemblées  fussent 
valables,  il  fallait  un  certain  nombre  d'assistants,  peut- 
être  les  deux  tiers  du  nombre  total". 

Elle  avait  pour  fonction  primordiale  de  rédiger  et  de 
voter  la  loi  constitutive  du  collège  lexJ,  ou  d'y  apporter 
tel  changement  qui  pouvait  sembler  utile'*;  puis  de 
prendre  des  décisions  sur  tout  ce  qui  intéressait  la 
communauté  (affaires  courantes,  sacrifices  ii  offrir  aux 
dieux  ou  à  la  divinité  de  l'empereur,  organisation  des 
repas  de  corps,  sépultures  des  membres  défunts,  cons- 
tructions ou  réparations  des  immeubles  de  la  société, 
acceptations  de  legs,  récompenses  à  attribuer  aux 
membres  ou  honneurs  à  décerner  aux  patrons)  '■''.  Le 
pouvoir  exécutif  l'tait  entre  les  mains  de  dignitaires  élus 

I  fiaius.  III.  l.  I  2  Bruns,  Fontvsjiiris  /lomani  [6'  iSd.),  p.  336.  —  3  Wall- 
ling.  Op.  cil.  I.  |i.  i7t.  -  1  Ibid.  I.  p.  +S1.  -  5  /A,rf.  I,  p.  357.  _  6  Sommes 
d'argent;  fondations  de  baufiupts  ou  distributions  de  sporlulcs ;  dons  de 
statues  divines  ;  construction  ou  embellissement  de  la  salle  des  séances, 
hbéralités  relatives  à  la  sépulture  des  membres  du  collège  (Waltzing.  Op. 
cit.  IV,  p.  415,  4lti).  —  "  Inscriplionr  relatives  aui  patrons  des  collèges 
dans  Waltzing,  IV,  p.  373  k  *I6.  —  »  Eicmple  :  les  eeiitonarii  de  Côme 
(Corp.  imcr.  lat .  V,  54W).  —  9  Exempte  :  les  eentonarii  de  Ravenuc  {Jbid. 
XI,  Ii6)  ;  les  nueuiarii  de  Rome  (VI,  095i|.  —  1"  Waltzing,  Op.  cit.\, 
p.  300.  —  11  Liste  des  fastes  conservés  (Waltzing,  Op.  cit.  IV,  p.  Î80  et  suiv.). 
—  ne.  I.  lai.  XI,  5750;  Bruns,  l'onle»,  p.  356.  —  13  Waltzing,  Op.  cit.  I,  p.  3(19. 
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par  1  assemblée  :  magistri,  annuels  ou  quinquennaux 
suivant  que  le  collège  compte  par  années  ou  par  lustres'" 
;m.\gister];  curatoreK,  personnages  élus  annuellement" 
pour  aider  les  magisivi  auxquels  ils  étaient  soumis  '«  et 
dont  la  mission  principale  semble  avoir  été  de  gérer  les 
finances  de  la  compagnie,  d'en  administrer  les  biens 
et  de  surveiller  l'exécution  des  décrets";  quaestorea 
(trésoriers),  qui  encaissaient  les  recettes  et  opéraient  les 
payements-»  [oiaestor^,  on  les  nomme  aussi  arcarii; 
enfin,  secrétaires  iscribae,  no/arii,  fabula  ri  i]  chargés 
des  écritures,  des  procès-verbaux  des  séances,  et  de  la 
garde  des  archives-'.  11  est  inutile  d'ajouter  que  toute 
celte  organisation  est  la  reproduction  exacte  de  ce  qui  se 
passait  pour  l'administration  des  citi-s. 

On  s'est  demandé  depuis  longtemps  si  ces  associations 
professionnelles  avaient  pour  leurs  membres  ou  pour  le 
commerce  un  avantage  économique  =-,  si  les  sociétés  de 
commerçants,  en  particulier,  n'étaient  pas  constituées 
en  vue  d'ent^eprises  communes".  C'est  une  opinion  que 
l'on  a  tout  à  fai*  abandonnée  aujourd'hui-*;  un  des 
arguments  les  plus  probants  contre  celle  manière  de 
voir  est  que  les  collèges  de  commerçants  recevaient 
parmi  eux  des  membres  qui  exerçaient  un  autre  métier 
que  celui  dont  ils  portaient  le  nom-",  et  un  métier  tout 
à  fait  différent,  (u'i  aucune  communauté  d'intérêts  ne 
pouvait  exister.  On  a  donc  reconnu  que  ces  associations 
avaient  pour  but  et  pour  avantage  de  donner  à  des  élé- 
ments épars  une  cohésion  el  une  force  qui  leur  man- 
quait à  l'état  d'isolement-'.  Les  empereurs  ne  songt^anl 
aucunement  à  protéger  le  commerce,  il  fallait  trouver 
ailleursdes  protecteurs.  De  temps  immémorial,  les  faibles 
s'étaient  faits  clients  de  quelque  grand  personnage;  la 
corporation  fut  une  nouvelle  forme  de  la  clientèle;  elle 
donna  à  tous  ces  corps  associés  le  moyen  de  se  défendre; 
elle  leur  assura  une  considération  qui.  leur  ei^it  manqué 
autrement  et  qui  faisait  d'eux  non  seulement  des  en- 
sembles qu'on  ne  pouvait  pas  violenter  impunément, 
qui  avaient  la  force  el  le  moyen  de  faire  valoir  leurs  récla- 
mations, mais  presque  des  organes  de  la  vie  municipale. 

De  bonne  heure,  en  efTet,  des  rapports  s'établirent 
entre  les  villes  et  les  collèges  qui  y  existaient.  Les 
inscriptions  prouvent  qu'ils  formaient  une  classe  spéciale 
placée  immédiatement  au-dessus  de  la  plèbe  urbaine  ; 
une  sorte  d'ordre  à  part  qui  se  range  après  les  décurions 
et  les  sévirs  auguslaux-',  et  que  sa  cohésion  rendit  bien 
vile  influent.  On  s'en  aperçut  aisément  :  les  syndicats 
n'hésitaient  pas  à  intervenir  lors  des  élections  pour 
recommander  el  faire  passer  les  candidats  de  leur  choix. 
Parmi  toutes  les  affiches  électorales  qu'on  a  recueillies  à 
Pompéi,  un  certain  nombre  émanent  de  collèges  de 
commerçants  :  .V.  Cerrinium  aedl ilem) poinari  roganl  ■"; 
M.  ffolroniuin  Priscitm  II  cir.  j.  d.  poniari  univer.ii 
ruml/i'lvio  Ve.sta/t'  roganl -^ :  Cn.  Hclriiiiii  ard.  Hermès 
co/o...     riiin    gallinariix    rog.-^":    Nrnint     iiod .     o' ro) 

—  Il  Bruns,  l'ontea,  p.  336;  Waltzing,  IV,  p.  315  et  suiv.  —  (■  Waltzing, 
I,    p.  375    et   suiv.;    IV,  p.    318    et   suiv.  —  18   lliid.    p.    38i.  n  Bruns, 

/.oc.  cit.  —  '»  Waltzing,  I,  p.  384  note.  —  19  Ibid.  I,  p.  409.  -  20  Ibid. 
I,  p.  413;  et  IV,  p.  419.  —  21  Ibid.  I,  p.  415;  IV,  p.  *i7.  —  n  Résumé  de  ces 
opinions  dans  Waltzing,  I,  p.  181  et  suiv.  —  23  Herzog,  GaU.  JVarb.  p.  188  ;  Dosjar- 
dins,  Géogr.  delà  Gaule,  111,  p.  444.  —  2'  Boissicr,  Lareligion  romaine  d'Auguste 
aux  Àntonim.  II,  p.  i53.  —  23  C.  i.  l.  V,  7044;  Xl(,  1898;  XIII,  l''78,  1998: 
i0i3.  —  2^  Boissicr.  Loc.  cit.;  Waltzing,  I,  p.  188  cl  suiv.  —  21  C.  i.  I.  V,  7905, 
7940  :  (fccurionij,  ol  tcxvir.  Aug.  et  officialibui,  ilem  collegit,  el  recumbmtibut 
el  populo.  —  2»  Ibid.  IV,  149;  cf.  180,  ÎOO.  —  ^Ibid.  202;  cf.  1935  <f.  —  30 /J,rf. 
241. 
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fyaria/is]  :  unf/iirn/'iri  f'acilr  ntijo  '.  On  pourrait  miilli- 
plier  les  exemples  •  ;  ils  sufliseiU  à  prouver  l'inlerven- 
lion  des  marchands  syndiqués  dans  la  politique  muni- 
cipale, à  laquelle  leur  intérêt  ne  leur  permettait  j)as  de 
rester  êlranj^crs. 

Aussi  les  cités  reconuaissaiciil  elles  li'ur  pouvoir  par 
des  laveurs;  ou  leur  accordait  des  places  d'honneur  au 
spectacle  ■'  ;  dans  les  cérémonies  publiques  ils  tiguraient 
avec  leurs  bannières  déployées  *  ;  dans  les  banquets 
ollerts  par  des  citoyens  généreux  ils  n'étaient  jamais 
oubliés  °.  On  alla  même  jusqu'à  leur  demander  leur 
concours  pour  certains  services  intéressant  la  munici- 
palité, qu'ils  acceptaient  de  rendre  parce  qu'ils  y  trou- 
vaient de  leur  côté  une  augmentation  d'influence  et 
certains  avantages  pratiques;  c'est  ainsi  qu'on  eut  de 
bonne  iieure  recours,  pour  former  des  corps  de  pom- 
piers, aux  hommes  que  leur  profession  ou  leur  com- 
merce désignait  plus  spécialement  :  les  centonarii  et  les 
(lendro/ihori,  marchands  de  centons  [cento]  et  de  bois, 
•ui  étaient  généralement  réunis  aux  fahri  dans  la  cir- 
onstance  "  [fabri,  p.  93(3].  Cette  utilisation  des  collèges 
aussi  bien  par  l'État  que  par  les  particuliers  se  généralisa 
à  partir  du  iii°  siècle  et  devint  la  règle  générale. 

De  bonne  heure  l'autorité  impériale  avait  compris  que 
les  collèges  de  marchands  établis  dans  la  capitale 
étaient  un  des  organes  essentiels  de  la  vie  journalière, 
et  qu'il  était  impossible  de  s'en  désintéresser.  Elle 
essaya  donc  de  les  encourager.  Auguste.  Tibère,  Claude, 
Néron  avaient  accordé  des  privilèges  à  ceux  qui  four- 
nissaient Rome  de  blé  [merrnloreK  frumentarii)  '  et 
d'huile  {meî'calorcs  o/eari)  ;  Trajan  exempta  les  mar- 
chands de  blé  de  la  tutelle';  c'est  lui  qui  donna  aux'* 
boulangers  {jtistorrxi  le  jus  Quiritium  pourvu  que, 
l'Iaiil  déjà  citoyens  de  droit  latin,  ils  eussent  une  boulan- 
gerie à  Rome  depuis  trois  ans  au  moins  et  qu'ils  fi.ssent 
cuire  300  boisseaux  par  jour';  il  les  exempta  égalc- 
menl  de  la  tutelle'".  Hadrien  étendit  ce  privilège  en  les 
dispensant  de  la  tutelle  des  enfants  de  leurs  collèges", 
rt'sl-à-dire  de  ceux  qui  faisaient  partie  du  même  collège. 
Curacalla  accorda  pareillement  Yexcusa/io  tutelac  aux 
charcutiers,  à  la  condition  qu'ils  consacreraient  à  l'an- 
iione  les  deux  tiers  de  leur  ])alrimoine'- ;  pour  être 
admis  à  ces  avantages,  les  marchands  devaient  se  sou- 
mettre au  contrôle  permanent  du  préfet  de  la  ville 
ou  de  celui  de  l'annone  :  ceux-ci  tenaient  des  listes 
exactes  des  commerçants  qui  élaient  dans  les  condi- 
tions requises    cl  vérifiaient  les   déclarations    reçues'^. 

Au  siècle  suivant,  ces  immunités  sont  encore  étendues 
))ar  l'exemption  des  nmiiera  sordida,  en  particulier  aux 
charcutiers  ''. 

.\insi  se  préparait  lentement  la  réforme  que  l'on  attri- 
inie  à  l'empereur  Sévère  Alexandre.  Jusque-là  il  y  avait 
l'u  des  commerçants  libres,  des  collèges  protégés  par 
l'Klal  ])arce  qu'il  s'en  servait  et  des  collèges  dont  il  se 

I  /liid.  OO'.l.  —  î  Cf.  la  séiie  de  ces  inscriptions  dau5  Wallzing,  UI,  p.  110 
cl  suiv.  ;  Willcins,  Les  àtectiotis  municipales  de  Pompèi,  j).  2(i  cl  suiv.  —  3  c.  i.  /. 
Xll,  -H.  —  *  Dio.Cass.  I.XXIV,  4;  Vila  GalUeni ,  i  ;  Aurel.  ii\  Pniieg.  lat.  VIII, 
S:  WïUling,  1,11.  413.  -  5  C.i.  (.  V,  7920;  VIII,  10  530;  XI,  0033.  —  6  Wallzing, 
II,  p.  lue  cl  siiiv.:  Ilirsclifcld,  Gall.  slud.  III,  p.  10  cl  suiv.  —  '  Sud.  Aug.  ii; 
Tac.  .4)1».  11,  Ci;  Sud.  Claud.  IS,  19;  cf.  Wallzing,  II,  p.  Mi  cl  s.  —  8  Plin. 
Pancij.  i9.  —  9  Gaius.  I,  34.  —  10  Fragm.  Vat.  233.  —  «  Ibid.  233,  237  ;  Dig. 
XXVll,  1,  40.  —  12  Fragm.  Vat.  230,  237.  —  13  Ibid.  233,  i36;  Dig.  L,  50,  6,  0  ; 
Walliing,  p.  347  sqq.  —  H  Cod.  Theod.  XIV,  i,  6,  10;  Xov.  Valent.  111,  3S,  0,  7. 
—  I"  Vila  .Mex.  33  :  Corpora  omnium  constituit  rinariorum,  lupinariorum, 
caligariorum  et  omnino  omnium  artium.  —  IC  Dig.  L,  0,  0  (5),  §  3. i^  Fragm. 


désintéressait.  Désormais  tous  les  collèges  de  commer- 
çants sont  déclarés  officiellement  indispensables  à  l'Iîtat  : 
on  les  reconnaît  d'utilité  publique,  on  les  protège,  on 
les  enrôle  dans  l'administration.  Rien  plus,  on  n'admet 
guère  plus  qu'il  y  ait  des  marchands  non  syndiqués  : 
presque  tous  seront  réunis  en  collèges,  et  en  collèges 
soumis  à  la  même  réglementation '^  En  retour,  on  leur 
accordait  certains  privilèges;  il  était  juste,  disait-on, 
que  ceux  qui,  par  l'exercice  même  de  leur  profession, 
avaient  une  sorte  de  fonction  publique  fussent  dispensés, 
en  retour,  de  charges  réservées  aux  citoyens  à  qui  l'État 
ne  devait  rien'".  Ces  privilèges  consistaient  surtout 
dans  l'exemption  de  la  tutelle'',  des.wwMera  sordidu  et 
e.riraordinaria",  la  colln/io  efjuoruin'^,  la  dispense  du 
service  militaire'-"',  dans  la  protection  accordée  contre 
les  abus  de  pouvoir  des  fonctionnaires  subalternes'-',  dans 
la  possibilité,  du  moins  pour  les  chefs  des  collèges,  de 
parvenir  à  certains  honneurs-'.  Mais  cet  état  privilégié 
devait  avoir  pour  les  commerçants  de  terribles  consé- 
quences :  ils  souffrirent  de  l'oppression  dont  moururent, 
aux  bas  temps,  toutes  les  classes  de  la  société  qui  avaient 
quelque  rapport  avec  l'administration.  Us  subirent, 
comme  tous  les  corporafi,  la  pire  des  servitudes.  On 
commença  par  déclarer  les  patrimoines  affectés  pour 
toujours  à  l'exercice  d.'une  profession-'  :  c'était  les 
frapper  d'une  hypothèque  perpétuelle,  comme  gage  du 
travail  de  ceux  qui  les  possédaient,  pendant  leur  vie, 
comme  garantie  des  services  qui  devaient  se  continuer 
après  eux  pour  le  bien  de  l'État-'.  Fuis  on  attacha  les 
personnes  au  métier  à  perpétuité  :  «  perpetun  sint  obno.vil 
f'unctioni  »,  disent  les  Codes'-";  enfin  ondéclara  lemélier 
même  héréditaire  :  la  charge  transmise  aux  enfants  par 
les  biens  le  fut  dès  lors  par  le  sang,  «  la  fatalité  de  la 
naissance,  telle  devint  la  loi  suprême  de  l'Empire'-'». 
On  finit  par  faire  la  chasse  à  ceux  qui  essayaient  de  se 
soustraire  au  commerce  imposé  par  la  loi  et  par  les 
ramener  de  force  à  leur  devoir^'.  Ainsi  finirent  les  com- 
merçants à  Rome. 

En  était-il  de  même  dans  les  différentes  villes  de 
l'Empire  et  se  passa-t-il  dans  les  provinces  ce  qui  si' 
passait  dans  la  capitale?  On  l'admet  généralement  ^*;  là 
aussi  la  plupart  des  négociants  se  seraient  formés  en 
corporations,  ceux  qui  restaient  isolés  ne  formant 
qu'une  infime  minorité  —  ;  là  aussi  les  collèges  auraient 
été  utilisés  pour  des  services  publics^"  ;  le  difficile  est  de 
déterminer  quels  étaient  ces  services".  Il  est  certain 
qu'ils  étaient  différents  de  ceux  qu'on  demandait  aux 
sociétés  à  Rome  et  à  Constantinople.  M.  Waltzing  a 
discuté  longuement  la  question'-;  sa  conclusion  est  que 
les  membres  des  collèges  municipaux  au  iV  siècle 
étaient  les  auxiliaires  des  curiales  et  que  ceux-ci  choisis- 
saient dans  les  diverses  corporations  les  spécialistes 
dont  ils  avaient  besoin  pour  accomplir  leurs  fonctions^'. 
.\insi,  les  di'curions  devant  veiller  aux  approvisionne- 

Vati,  236.  —  1»  Cod.  Theod.  XIV,  2,  2.  —  1»  Synim.  Relal .  14.  —^Xov.  Val. 
III,  5,  §§2  et  3.  -  21  Co(i.  r/ieod.  XIV,  3,  22;  C.  !. /.  VI,  1770,  1771.  —  22  Co.(. 
riieod.  VI,  20  ;  XIV,  3,  1  ;  Xov.    Val.  III,  33,  §  3.  —  23  Wallzing,  11,  p.  283  cl  suiv. 

—  2i  Wallon,  Uist.  de  fesclavage,  III,   p.  206.  —  25  Cod.  Theod.  Xlll,  5,  14,   l'.i. 

—  ■26  Wallon,  Op.  cit.  III,  p.  207.  —2"  .\ov.  Valent.  III,  13;  Cod.  Theod.  XIV,  1, 
12;  10.  —  28  Wallzing,  II,  p.  171  ;  Duruy,  Bist.  rotn.  VII,  p.  230  cl  suiv.:  FusIcI 
de  Coulanges,  Inst.  polit,  de  l'ancienne  France,  I,  p.  255  ;  Wallon,  Uist.  de 
Vesclavage,  III,  p.  248.  —  2')  Wallzing,  II,  p.  173.  —  30  A'oli.  itaj.  7,  §  3  ;  Cod. 
Theod.  Xll,  9,  1,  3;  VII,  21,  3.  —  31  Duruy,  Op.  cit.  VII,  p.  192  cl  suiv.  ;  Slcmlcr, 
Des  collèges    d'artisans,    Paris,    18S7,  p.    7i.    —  32  Op.  cit.  II,  p.    208  d  suii. 

—  ■il  Ibid.  p.  214. 
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menls  des  iiiunicipes  ',  bien  (ju'il  n'y  t?ùl  pas  en  deliors 
des  capilalcs  de  dislril)utions  publiriues,  il  était  naturel 
qu'ils  fissent  appel  pour  cela  ;"i  certains  marchands  ol  en 
particulier  aux  boulangers.  De  même  ceux  des  curiales 
qui  étaient  chargés  de  la  surveillance  des  travaux  publics 
ne  pouvaient  mieux  faire  que  de  demander  le  concours 
des  dendrophores.  En  somme,  la  situation  parait  la  même 
à  Rome,  à  Constanlinople  et  dans  les  provinces.  Les 
commerçants,  consliiué's  en  collèges,  semblent  devenus 
des  organes  de  l'administration,  astreints  à  des  corvées 
])ropres  à  leur  métiei-. 

Les  marchands  étaient  soumis  à  certains  impôts;  et 
par  là  il  faut  entendre  non  point  les  taxes  qui  frappaient 
les  marcliandises  comme  la  douane  ou  l'octroi,  mais 
celles  qui  i-taient  prélevées  sur  la  profession  elle-même. 
De  ce  nombre  étaient  peut-être  le  KORicuL.^RirM,  s'il  faut 
y  voir,  avec  certains  auteurs,  ce  qui  ne  semble  pas  admis- 
sible, un  droit  (h;  marché,  de  stationnement  sur  la  place 
publique  ou  dans  les  magasins  qui  s'y  trouvaient  -.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que,  depuis  Alexandre  Sévère  ^ 
(|ui  ressuscita  peut-être  d'anciens  impôts,  les  négociants 
(•talent  tenus  de  payer  une  patente  nommée  airim  \e<;o- 
TiATORR'.M  ;  seuls  les  commerçants  de  Rome  en  étaient 
exempts  '.  Après  Dioclétien  un  nouveau  système  fut 
établi  ;  tous  les  artisans,  inscrits  sur  un  registre  matri- 
cule spécial,  sous  le.  nom  des  ncç/olintoreu,  devaient  une 
contribution  personnelle,  funclio  auraria  ',  pensio 
auraria  "  ■c.urysargyri'm  ',  qu'ils  réparlissaient  entre  les 
différents  membres  de  la  corporation  ^' Tout  ceci  a  été 
('xpli(]ué  ailleurs.  Le  siliql'aticum  serait  un  impôt  du 
même  genre  perçu  en  partie  sur  le  marchand,  en  partie 
sur  raclieteur  *.     R.  Gagnât. 

MERCATURA.  Le  Commerce.  —  I.  Grèce  avant  le 
vm"  SIÈCLE.  —  Nous  n'avons  sur  l'état  du  commerce  grec, 
dans  les  périodes  les  plus  anciennes,  celles  qu'on  nomme 
('poi/ijc  prémi/cénùmne  ou  troyenni'  (i30()-:2000  environ) 
et  celle  qu'on  nomme  époque  mi/céniennc  (2000-1000  en- 
viron)', que  des  sources  archéologiques.  Les  sources 
linguistiques  et  littéraires  n'apparaissent  qu'avec  les 
poèmes  homériques  (l(K)0-70()  environ). 

Période  pi'émj/rénienne.  —  Elle  est  qualifiée  quel- 
([uefois  de  période  troijenne  ^,  parce  que  les  fonds  qui 
la  caractérisent  le  mieux  sont  ceux  des  cinq  premières 
villes  (particulièrement  de  la  seconde)  qui  se  sont 
succédé  à  liissarlik,  sur  le  sol  de  l'ancienne  Troie.  Ces 
fonds  ont  été  mis  au  jour  par  les  fouilles  de  Schliemann. 
La  population  des  premières  villes  de  Troie  n'était  pas 
de  race  hellénique.  Mais  la  civilisation  qui  a  régné  à 
Troie  a  laissé  des  traces  dans  d'autres  lieux.  On  a  trouvé 
des  fonds  analogues  dans  les  Cyclades,  à  Amorgos,  à 

1  Kuhn,  IJh;  stiidlisch-  Verfassimg  d.  râm.  Ileiclis,  I,  p.  if>  et  siiiv.  ;  Hirsclifelil. 
.Innonn,  |).  8i  et  suiv.  ;  l.ichcnani,  Slndteverwnltang.  —  2  Cf.  à  co  sujet  Marquanlt, 
Organ.  financière^  p.  353;  Gagnât,  Impôts  indirects,  p.  147  *;t  siiiv.  —  3  Vttn 
AIi-j:.    U.    —    l     MarqimrcK,    Op.    cit.  p.  298.   —   6    Cod.    Theod.    XUI.    1,13. 

—  »  ri,iil.  vil,  il,   3.  —  T  Ibid.  XIII,  I,  17;  cf.  Godefroid,  a<l  Cod.  Tlieod.X.  I. 

—  "  Gagnât,  Impôts  indirects,  p.  li8,nolc  1. 

MERCATDRA.  >  Je  suis,  pour  les  dates,  les  indications  de  Hall,  l'Un  oldesl 
cieilizaliun  o(  Oreece,  .étudies  o{  the  Mi/cenaean  âge,  London,  I9u  I ,  p.  i8  cl  suiv. 

—  S  Ed.  Mcyer,  Gesch.  des  Altcrlli.  Il,  Stuttgart,  1893,  p.  liO  et  suiv.  -  3  Kou(|ué, 
■Sanlorin  et  ses  fruptions,  Paris,  1879;  Bclocli,  Griecli.  Gcacli.  Strasbourg,  1893-97, 
I,  p.  C9;  Meycr.  Gesch.  des  Alterth.  Il,  p.  lil.  —  »  Schliemann,  llios,  Stadt  und 
I.nnd  der  Troiuner,  Leipzig,  1881;  Troia,  Leipzig,  1884;  BericlU  Uber  die  AtiS^ 
i/rabungen  in  Troia  im  Juhre  IISO,  Leipzig,  1891;  Cljr.  Tzountas  et  J.  Irving 
Manatt,  Ttte  Mycenaean  âge,  London,  1897;  Hall,  Op.  cil.  p.  i3;  Speck,  Han- 
delsgesch.  des  AUcrth.  Il,  p.  ït,,  iiO;  Beloch,  Op.  cit.  I,  p.  67-08.  —  S  Mcyer, 
Gesch.  des  Alterth.  Il,  p.  122123;  Hall,  Op.  cit.  p.  27;  Humonl  et  Chaplain, 
Céramiques  de  la  Grèce  propre,   I,   p.  19-12.  —  'Meycr,  lliid.  Il,  I2«;  cf.  Hall, 


Mélos,  à  Santorin  (Théra)^  ;  en  Chypre;  sur  le  continent 
enfin,  près  d'Athènes,  à  Tirynthe,  à  Mycènes,  etc.  Les 
instruments  et  les  armes  qu'on  a  trouvés  dans  ces 
stations  nous  révèlent  une  civilisation  intermédiaire 
entre  l'âge  de  la  pierre  et  l'âge  du  métal  :  ce  sont  encore 
des  haches,  des  scies,  des  pointes  de  flt-ches,  des 
peignes,  fabriqués  en  pierre  ou  en  os.  Mais  à  côté  de  ces 
ustensiles  primitifs,  on  remarque;  au.ssi  des  couteaux, 
des  aiguilles,  quelques  bijoux  de  cuivre  '.  On  v  ren- 
contre dos  vases  de  cuivre  assez  grossiers;  ceux  du  fond 
de  Théra  •  révèlent  une  ornementation  florale  originale. 
Tous  ces  objets  sont  de  types  assez  semblal>les,  même 
dans  les  fonds  les  plus  distants  les  uns  des  autres  :  ceux 
de  Troie  et  ceux  de  Chypre  présentent  des  analogies 
frappantes  ;  bien  plus,  des  vases  identiques,  comme 
forme  et  comme  ornementation,  à  ceux  de  Troie  et  de 
Chypre  ont  été  découverts  dans  les  plus  anciennes 
nécropoles  d'Étrurie,  à  Tarquinii,  Vetulonia,  etc.  On  en 
a  conclu  que  ces  produits  ont  été  introduits  par  la  voie 
commerciale  et  qu'il  devait  exister  dès  cette  époque  un 
commerce  de  mer  '■.  Cette  conclusion  est  défendable, 
bien  qu'elle  ne  puisse  être  pleinement  vérifiée". 

En  comparant  les  produits  fabriqués  de  la  civilisai  ion 
troyenne  ;'i  ceux  d'autres  civilisations  antérieures  ou 
contemporaines  (Babylone  et  Egypte i,  on  constate  que 
les  premiers  n'imitent  pas  les  seconds;  ils  sont  ori- 
ginaux dans  leur  facture  et  leur  ornementation.  La  civi- 
lisation troyenne  se  serait  donc  développée  d'une  manière 
autonome  et  en  dehors  de  toute  action  étrangère.  Le 
fonds  de  Chypre  fait  exception,  il  porte  seul  l'empreinte 
d'influences  orientales  (sémitiques)  *.  La  conséquence 
serait  qu'il  n'y  a  pas  eu,  dans  notre  période,  de  relations 
commerciales  entre  l'Orient  et  la  mer  Egée.  Mais  il  fau- 
drait établir  que  tout  commerce,  quels  que  soient  ses 
objets,  entraîne  nécessairement  des  imitations  dans  le 
domaine  de  la  fabrication  et  de  l'art  décoratif.  L'absence 
même  d'influences  orientales  dans  les  pays  égéens  à 
cette  époque  n'est  pas  établie  '.  11  est  probable  que  des 
relations  ont  existé  entre  l'Egypte  et  la  Grèce,  sinon  par 
la  voie  directe  d'Egypte  eh  Crète,  du  moins  par  Chypre 
et  la  Palestine".  Il  est  po.ssible  que  les  Phéniciens  ne 
servissent  pas  encore  d'intermédiaires  à  ce  trafic.  A  plus 
forte  raison  faut-il  se  défier  des  tentatives  qu'on  a  pu  faire 
pour  reconstituer  les  formes  du  commerce  de  la  périoile 
prémycénienne  par  la  comparaison  des  formes  du  com- 
merce dans  d'autres  civilisations  primitives". 

Période mijeénieiuie  (2000-1000  environ  '- 1.  —  Myçeiies 
fut  l'un  des  centres  principaux  de  la  civilisation  de 
cette  époque '^  Les  palais  de  Mycènes  et  de  Tirynthe, 
le  palais  de  l'acropole,  le  vieux  muraux  neuf  portes  et 

p.  Ui  cl  s.  —  "  L'arcli(''olngic  ne  peut  guère  donner  davantage.  Sur  la  t[uestion 
de  niélliode,  voir  V.  BiVard,  L'êtade  des  origines  grecques,  lier,  histor.  70  (1901  (, 
p.  14  cl  suiv.;  Hall,  Op.  cit.  p.  13  cl  suiv.  —  8  Mcyer,  Op.  cit.  Il,  p.  12C-I27; 
Dunionl,  Op.  cil.  p.  109  et  s.  ;    Poltier,  Cataïog.  des  vases  du  Louvre,  p.  82  ol  s. 

—  9  Ibid.  p.  I2«,  n.  1  ;  Bclocli,  I,  71  ;  Hall,  p.  108  et  s.  143  et  s.  Pour  la  discussion 
détaillée,  voir  S.  Itcinacli.  Le  mirage  oriental,  dans  ses  Chroniques  d'Orient,  II, 
p.  509-565;  V.  Rérard.  Topoluyie  cl  'ioponymie  antiques,  dans  la  Itevue  arch.  1899, 
1900  et  1901;  la  Méditerranée  phi'nicienne,  AtL\K  IcsAniin/is  de  géographie,  1895, 
p.  271  ;  E.  l'otticr,  te  Palais  de  Aîinos,  dans  la  Itevue  de  Paris,  mars  1902,  p.  179- 
197.  —  1»  Hall,  p.  143-147.  —  Il  Spcck,  llaudclsgcsch.  des  .Miorth.  Il,  p.  305 et  s. 

—  12  Diilcs  approximatives.  On  peut  croire  que  la  civilisalion  mycénienne  avail 
allcint  son  plein  développement  an  xv  siècle:  cf.  Relocli,  1,84,  n.  3.  —  13  Ridgeuay, 
'l'hc  early  Age  o(  Grecce,  I,  Cambridge,  1901,  et  Rcinach,  dans  Itce.  critique, 
XXXVI,  1902,  p.  172-178;  Tzountas  el  Mauall.  /Vie  Mycenaean  âge;  Hall,  The 
oldest  civitiiation  of  Greece:  Mcyer,  Op.  cil.  Il,  p.  12»  cl  s.  ;  llelocli.  Op.  cil.  I, 
p.  70  et  8.;  Spccl,  Op.  cit.  Il,  p.  2t  el  s.  :  IVm.l  .1  l  liipie/,  Hiiil.de  l'Art,  I.  VI  ; 
Potlicr,  Catalogue,  p.  181  el  s. 
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plusieurs  tombeaux  d'Atliènes  ;  les  ruines  (murailles, 
fondations  d'un  palais,  digue)  découvertes  en  Béolie 
dans  une  ile  du  lac  Gopaïs,  et  à  Orchomène  ;  d'autres 
monuments  trouvés  dans  les  îles  de  Chypre,  de  Rhodes, 
de  Crète,  nous  fournissent  des  témoignages  intéressants 
sur  l'état  économique  de  cette  époque,  à  laquelle  appar- 
tient aussi,  en  Asie  Mineure,  le  fonds  de  la  sixième  ville 
de  Troie  '.  Ils  nous  révèlent  des  formes  de  civilisation 
qui  ont  régné  non  seulement  dans  le  monde  égéen,  mais 
jusqu'en  Asie  Mineure,  en  Syrie,  en  Egypte,  en  Sicile, 
dans  l'Italie  méridionale,  etc.  L'âge  de  bronze  a  com- 
plètement supplanté  l'âge  de  pierre;  la  technique  de  la 
métallurgie  est  déjà  très  développée  ^  :  des  bijoux,  des 
ustensiles  sont  faits  en  métal  coulé,  filé,  martelé  ^(cuivre, 
or  etargent,  exceptionnellement  fer)  ''.  L'art  de  la  poterie 
s'est  aussi  fort  perfectionné.  L'ornementation  des 
ouvrages  de  métal  et  de  terre  est  puisée  à  une  inspira- 
tion généralement  autochtone  °.  Mais  on  rencontre  aussi 
désormais  des  traces  indéniables  d'influences  de  l'art 
décoratif  oriental  ''  :  plantes  et  animaux  d'Orient, 
monstres  ailés  ''  qui  apparaissent  surtout  dans  les  petits 
objets  (gemmes,  bagues,  travaux  d'ivoire,  d'or  plaqué, 
porcelaines,  verreries,  scarabées  égyptiens,  etc.)  *.  Ces 
influences  semblent  révéler  des  relations  fréquentes  de 
la  civilisation  mycénienne  avec  l'Orient'.  Babylone  par- 
ticipait certainement  à  ces  relations  (peut-être  par  l'inter- 
médiaire des  Hétéens)  "*.  Mais  c'était  surtout  l'Egypte" 
qui  échangeait  des  produits  fabriqués  avec  les  Grecs, 
notamment  avec  ces  peuples  un  peu  énigmatiques  connus 
sous  le  nom  de  Keftiou  (gens  du  pays  de  Kàfit)  '-,  que  les 
Égyptiens  confondaientà  tortavec  les  Phéniciens",  qu'on 
a  voulu  récemment  identifier  avec  les  Ciliciens'',  mais 
qui  ne  sont,  plus  probablement,  que  les  habitants  de  la 
lisière  nord  de  la  Méditerranée,  en  face  de  l'Egypte 
(Chypre,  Pisidie,  Lycie,  Crète)"''. 

Le  commerce  mycénien  avait  gagné  aussi  les  pays  de 
l'Occident.  Des  produits  fabriqués  identiques  se 
retrouvent  à  Syracuse,  en  Étrurie,  jusqu'en  Portugal'". 

La  Crète  a  dû  tenir  une  place  prépondérante  dans  les 
relations  avec  les  étrangers.  11  doit  y  avoir  un  fond  de 
vérité  dans  les  traditions  relatives  à  Minos  et  à  la  thalas- 
socratie  Cretoise''.  Plus  lard,  le  centre  du  mouvement 
commercial  se  déplaça  et  passa  en  Argolidè.  La  légende 
des  Argonautes  rappelle  les  tentatives  faites  par  les 
princes  dlolchos  pour  atteindre  l'Hellespont  et  la  mer 
.Noire'*.  Troie,  qui  commandait  la  route  de  l'Hellespont, 


1  Uelbig,  Das  homer.  Epos,  '1^  éd.  1887;  Schlicmann,  Mykenae,  Leipzig, 
1878;  Orckomenos,  Leipzig,  1881;  Tyrins,  Leipzig,  1880;  Schuelihardl, 
Schtiemtmns  Atisgrab.  in  Troja,  Tiryns,  Mykem'i,  Orchomenos,  Ithaka, 
iin  Lichte  der  heutigen  Wissenscfiaft,  2"  éd.  Leipzig,  1891;Mcyer,  Op.  cit. 
I.  p.  IS8-I2'J,  183  el  s.  193,  198  et  s.;  Belocli,  Op.  cit.  \,  p.  67.  —  2  Meyer, 
I,  p.  157;  Hall,  Op.  cit.  p.  28.  —  3  Meyer,  Op.  cit.  M,  p.  173;  Speck, 
Op.  cit.  11,  p.  212.  —  4  Belocli,  1,  p.  77.  Le  trésor  de  Priani,  (|ue  Schlieraann 
croyait  contemporain  de  la  deuxième  ville  de  Troie,  doit  être  de  répoque  mycénienne  : 
Hall,  p.  17.  —  s  Furtwfingleret  LSsohcl<e,,V!/icn.  V'njien,  Berlin,  1886.—  6  Belocli, 
1,  p.  78-79;  Meyer,  Op.  cit.  Il,  p.  173  et  suiv.  ;  cf.  S.  Reinacli,  Le  mirage  oriental 
(tJtironigues  d'Orient,  II,  p.  555  et  suiv.)  et  aussi  Hall,  p.  34et  suiv.  —  7  Milclihfifer, 
Die  Anfange  der  Kxmst  in  Grieclienl.  1883  ;  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'art,  t.  VI  ; 
Meyer,  Op.  cit.  11,  p.  17,5-170,  180.  —  8  Helbig,  f/om.  Epos,  p.  60  et  s.;  Hall, 
p.  116  et  s.,  180;  Meyer,  Gesch.  des  Alterth.  Il,  p.  200.  —  9  Meyer,  Wirtlit. 
EntKickelwig  des  Alterth.  lena,  1895,  p.  13;  Hall,  p,  30;  Potlier,  dans  la  Ilerue 
de  Paris,  mars  1902,  p.  179  et  s.  —  10  \V.  Wriglil,  The  empire  of  the  Hittites, 
2-  éd.  1886;  Di  Cara,  Gli  Hethei-Pelasgi,  I,  Roma,  189i.  —  H  Hall,  p.  143  et  s. 
167-108  ;  Perrot  et  Chipiez.  VI.  p.  991  ;  Pottier,  Catalogue,  p.  203.  —  12  Revue  des 
Études  grecques,  1894,  p.  122-124.  Pour  la  forme  du  mot,  voir  Maspero,  Jiev.  crit. 
d'hist.  et  de  lut.  X.XXVl.  1902,  p.  63.  —  13  Cf.  Flinders  Pétrie,  A  history  ofEgypt 
fron)  the  eartiest  times  (o  the  X'VJ'*'  dynasty,  London,  1894,  p.  13-15.  —  H  Max 
Mullcr,    .imen   uni  Europa  nach  altû'jgpt.    C-nAirnïto-n,  Leipzig,  1893,  p.  336  et 


devait  être  aussi  une  place  de  commerce  importante'". 

Mais  quelle  a  pu  être  l'importance  de  ce  commerce, 
quelles  ont  pu  être  ses  directions  et  ses  formes? 

S'agit-il  des  routes  du  commerce  extérieur-"  (c'est  à- 
dire  du  commerce  du  monde  égéen  avec  la  Syrie  et 
l'Egypte)?  On  estime  généralement  que  les  relations 
commerciales  empruntaient  surtout  la  voie  de  lerre  et  le 
petit  cabotage:  les  marchandises  arrivaient  à  la  mer 
Egée  par  l'Asie  Mineure.  Les  rapports  politiques  des 
Pharaons  d'ÉgypIe  et  des  rois  des  cités  mycéniennes 
ont  été  rares,  exceptionnels  même-'.  D'autre  part,  les 
petits  et  mauvais  navires  de  cette  époque  n'auraient 
guère  permis  d'affronter  régulièrement  la  haute  mer'--. 
On  ne  s'expliquerait  guère  autrement  le  caractère  auto- 
nome pris  par  la  civilisation  hellénique  dans  certains 
centres  écartés,  dans  l'ile  de  Chypre,  par  exemple,  dont 
la  vie  se  développe  tout  à  fait  à  part-'. 

Quels  étaient  les  intermédiaires  du  commerce  entre 
l'Orient  et  le  inonde  égéen?  Les  Phéniciens'-'*  se  trouvaient 
naturellement  placés  sur  les  routes  continentales  du 
trafic,  et  des  témoignages  nous  révèlent  leur  entremise 
dans  l'importation  de  vases  mycéniens  en  Egypte^". 
Mais  il  est  possible  que  les  Phéniciens  n'aient  eu  avec 
la  civilisation  mycénienne  qu'un  contact  superficiel  et 
qu'ils  n'aient  pas  pénétré  profondément  dans  l'intérieur 
de  la  mer  Egée'-".  Sans  doute  le  commerce  de  cette  mer, 
entre  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  le  Péloponèse  et  les 
îles,  était  purement  grec  :  ainsi  s'expliquerait  l'absence 
d'éléments  étrangers  (spécialement  d'éléments  sémi- 
tiques) dans  la  terminologie  de  la  nautique  grecque"  el 
l'ignorance  où  semblent  être  les  parties  les  plus  anciennes 
des  poèmes  homériques  de  l'existence  de  navigateurs 
phéniciens  dans  la  mer  Egée'-**.  La  thalassocralii^  phéni- 
cienne ne  doit  guère  être  antérieure  au  x'  siècle -''. 

Mêmes  incertitudes  en  ce  qui  concerne  la  teclini(|ue  du 
commerce.  Toutefois  l'on  peut  affirmer  que  la  vie  écono- 
mique de  cette  époque  comportait  déjà  une  certaine 
spécialisation  el  une  certaine  division  du  travail,  indices 
d'une  civilisation  commerciale  relativement  avancée. 
Cela  résulte,  d'une  part,  de  l'habileté  professionnelle  dont 
témoignent  les  produits  de  l'industrie  locale,  habileté 
que  n'atteindraient  guère  des  ouvriers  non  spécialisés^"; 
cela  résulte  aussi  d'autre  part  de  l'existence  d'établisse- 
ments humains  de  forme  «/-^rt/H^.  Tandis  que  les  établis- 
sements humains  en  forme  de  villages,  de  hameaux  ou 
de  domaines  isolés  sont  caractéristiques  des  civilisations 

suiv.  —  16  Hall,  p.  lOi-ICJ;  Maspero,  ^'otes  sur  différents  points  de  grammaire  el 
d'histoire,  §  10  (dans  liecued  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l'archi'ol. 
égyptiennes  et  assyriennes,  t.  XVII,  Paris,  1895),  p. "l38-142.  —  16  Meyer,  Gtsc/i. 
des  Alterth.  Il,  p.  208;  Hall,  p.  218.  —  17  Busolt,  Griech.  Gesch.  1,  p.  337  ;  cl. 
Museo  italiano.  Il  (1888),  p.  689.  Sur  les  récenles  découvertes  de!  Cnossos  voir 
Evans,  dans  TUe  Annual  of  the  bristish  school,  t.  VI  et  VII  ;  et  les  résumés  par 
E.  Pottier,  TÏCTuei/e  Par/s,  février  et  mars  1902;  Id.  Itev.  de  l'art  anc.  et  moderne, 
août  el  sept.  1902;  S.  Reinach,  Chronique  de  l'Art,  1901.  —  18  Wachsmuth,  Hellen. 
Alterth. i'  M.  n,  il;  Hall,  p.  215.  — '9  Meyer,  0;).  c/MI,  p.  203.  —  2"  Francolte, 
Z,7nrfiis(rierfaH5/oCKceanc!(;nne,  Bruxelles,  J900-1901,  I,  p.  18  et  suiv.- 21  Hall, 
p.  ISl  et  suiv.  —  22  Boloch,  I,  72.  Jusque  d,ins  les  temps  liomérir|ues,  la  liavorsée 
d'Égyple  passait  pour  un  exploit  :  c'était  un  de  ces  voyages  lointains  «  desquels  on  ne 
peut'espérer  revenir  .. ,  Odyss.  III,  3 17  ; cf.Meyer,  Wirths.  Enlw.  p.  1 7,  n.2.-2;l  Belocli . 
|_  li.  _  24  Hall,  p.  169  et  suiv.  ;  V.  Bérard,  articles  cités  plus  haut  ;  Potlier,  /îti).  de 
Paris,  mars  1902,  p.  194;  contra  Beloch,  Die  Phônizier  am  aegaeischen  .Mcer, 
lihein.  Muséum.  49  (1894),  p.  1 1 1  et  suiv.  et  Griech.  Gesch.  I,  p.  73  ;  Roinach.  Le 
mirage  oriental,  p.  729;  Guiraud,  La  main-d'œuvre  industrielle  dans  l'ancienne 
Grèce,  Paris,  1900,  p.  5.  —  2:.Daressy,  Une  flottille  phénicienne  d'après  une  pein- 
ture égyptienne,  lier.  arch.  3-  sér.  XXVll  (1895),  p.  286  et  suiv.  —  20  Hall.  p.  225. 
—  27  Schrader,  Linguist.-histor.  Forschungen  sur  Handelsgeschichte  und  Waren- 
kunde,  Icn.i,  1886, 1,  p-  43-15.  —  2S  Beloch,  I,  72-73,  74,  n.  2  ;  Francotte,  Op.  cit.  I, 
f.21,n'.l.-'29|lall,p.2:t);Potlier,0/).c.p,  195.-30  Cf  Francotte,  O;,.  r,M,  p  23. 
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purement  apicoles,  les  villes,  groupements  plus  denses, 
plus  espacés,  plus  éloignés  de  la  terre,  sont  caractéris- 
tiques des  civilisations  commerciales.  Les  villes  sont 
essentiellement,  à  l'origine,  des  groupements  d'artisans 
el  de  marchands.  Or,  sous  la  protection  des  citadelles 
mycéniennes  il  existait  généralement  des  agglomérations 
PU  forme  de  villes  '.  C'est  dire  qu'il  existait  aussi  une 
population  vivant  principalement  du  commerce.  Et  il  est 
possible  que  cette'  population  ait  formé,  comme  le 
pensent  certains  historiens,  une  classe  à  part. 

Enfin,  il  existait  à  cette  époque  tout  un  réseau  de 
roules  via].  Ces  routes  étaient  établies  sur  un  substra- 
lum  de  larges  blocs  de  pierre  non  dégrossis;  elles  étaient 
d'ailleurs  assez  étroites  (;j  m.  58),  comportaientdos  pentes 
fort  raides-,  et  se  prêtaient  mieux  aux  ^transports  par 
bétes  de  somme  qu'aux  transports  par  voitures.  Plusieurs 
de  ces  routes  rayonnaient  autour  de  Mycènes.  Les  unes 
allaient  vers  .Vrgos  et  Tirynthe;  d'autres  unissaient 
rHeraeon,  prés  de  Mycènes,  à  cette  ville,  à  Cléonée,  Ténée 
il  Coriuthe-;  on  peut  encore  en  relever  les  vestiges 
dans  les  montagnes  de  l'.-Vrgoli.de. 

Nous  n'avons  pas,  d'ailleurs,  la  ressource  de  comparer 
le  commerce  mycénien  avec  le  commerce,  mieux  connu, 
de  la  période  suivante,  car  il  est  également  possible  que 
h-  commerce  des  temps  homériques  marque,  par  rapport 
au  commerce  mycénien,  une  progression  ou  une  régres- 
sion. Une  régression  parait  pourtantplus  vraisemblable  ^. 

Temps  homériques  (x'-viii»  siècles).  —  Vers  le 
x'  siècle  av.  J.-C,  la  civilisation  mycénienne  tomba  assez 
rapidement,  sans  doute,  sous  les  coups  des  envahisseurs 
(loriens  '.  Le  monde  grec  fut  profondément  troublé  par 
l'invasion  ;  l'essor  économique  el  commercial  en  fut 
ralenti;  des  éléments  de  civilisation  nouveaux  y  furent 
importés  par  les  nouveaux  venus,  d'ailleurs  beaucoup 
plus  rudes  que  les  premiers  maîtres  du  sol  °.  Pour  celle 
]i('ri(Hli'  niiiivelle,  caractérisée  par  des  éléments  écono- 
miques (lu  éthiques  inconnus  des  temps  mycéniens, 
nous  disposons,  en  dehors  des  sources  archéolo- 
giques, de  sources  littéraires  et  linguistiques,  qui  laissent 
subsister  cependant  bien  des  lacunes  dans  notre  infor- 
mation. 

Envisagée  sous  son  aspect  économique'',  notre  période 
a  pu  être  parfois  désignée  du  nom  de  moyen  dge  f/ree  '. 
Comme  dans  l'époque  correspondante  de  l'histoire  de 
l'Europe    occidentale  (du  x""   au  xv"  siècle),  les  poèmes 

I  Mcïcr,  n-sch.  rffs  Mlerth.  II.  p.  13S-I5ÏI.  —  2  Slcffen,  Karteit  von 
Mijkenaif  Berlin,  i884.  p.  ^  et  suiv.  —  3  En  ce  sens  Scliuchhardl,  L.  c. 
—  '  Perrol  et  Chipiez,  Hisl.  de  l'Ail,  l.  Vil;  Hall,  p.  ii\  ;  cf.  Meyer,  Gesrii. 
itfs  Altvrth.  Il,  p.  282-i83.  Ridgeway  (jT/ie  early  ni/e  of  Oreecc,  I,  Cambridge, 
li'ol)  croit  fjue  les  premiers  coups,  et  les  plus  décisirs,  porlc^s  à  la  civilisa- 
lion  mycénienne,  l'ont  6lé  par  les  Achéens  (peuple  ccUo-germanique)  ([ui 
auraienl,  àt'S  l'an  130(1,  apporté  en  Grèce  le  patrimoine  de  la  civilisation  celti(|nc 
de  l'Europe  centrale  (civilisaliou  liallstattieniie  .  —  5  Helbig.  Dos  honi.  Jîpos. 
p.  Gi;  p.  47  et  s.  ;  Milcliliôfer,  Op.  cit.  p.  91  et  suiv.;  Cauer,  Grundfragen  dur 
Itomerischni  Kniik,  Leipiig,  1893,  p.  179;  Hall,  p.  3G  et  9.  i47.  —  6  En  gêné 
rai,  sur  le  commerce  des  temps  lioraéri(|ues,  voir  Pierson,  Schi/falirt  nnd  f/andtl 
der  Griechm  in  der  liomcrischen  Zeil  (Ithein.  JJiis.  3'  sér.  XVI,  1801 ,  p.  8J- 1 14)  ; 
l<;ictisen9chii(t,  Besilz  und  Krverb  im  griech.  Alterl.  Halle,  1869,  p.  356-3fiii  ; 
Kiedcnaucr,  Handwurk  xmà  Handwerker  in  den  homer.  Zciten,  Ërlangen,  1873; 
Hicdcnauer.  dans  lilactter  fur  dos  tiayrische  Gyninasiat-  und  fii'aUchutwesen, 
IX  (1873).  p.  163-174,  iOO-Jl3;  Helbig.  fias  liom.  Epos,  p.  1-93;  Bucliholz,  Hom. 
lUatien,  Leipiig,  I87I-I8S3;  Kums,  Le»  choi,es  nntiirellea  dans  Homère  Paris, 
1897  ;  Bérard,  Topologie  el  toponymie  antiques,  dans  Der.  areh.  XXXVI  à  XXXIX 
(1900-1901).  —  1  Meyer,  Gescli.  de»  AUerlh.  Il,  p.  i91  et  suiv.;  Pûlilmann,  Ans 
Allerih.  und/leijcnuart .  Miinchen,  1895,  notamment  n-  v.  -  »  Thuc.  I,  i,  10;  M. 
P'i  ;  111,  94.  Les  peuples  qui  ignorent  l'agriculture  sont,  pour  les  poèmes  lioméri(|uC9 
des  peuples  dépourvus  à  peu  près  de  tout  lieu  soci^,  Odyss.  LX,  100  ;  Buchscnschiitz, 
Jlesiiz  nnd  F.Tverb,  p.  293  et  s.;  Buchholz,  ffom.  Aeat.  il,  l,p.  88-132  ;  Bcloch, 
Criech.  Geteli.  I,  p,  80-89;  Francotlc,  Op.  cit.   I,  p.  la.  —  »   Meyer,  Gesch.  des 


nous  font  connaître  un  état  économique  analogue.  Ces 
deux  époques  sont  des  époques  d'économie  agricole  et 
d'économie  domestique  :  c'est  l'exploitation  de  la  terre  et 
des  troupeaux  qui  fournit  aux  hommes  les  principaux 
moyens  de  vivre  (nourriture  et  vêtements)  *.  Nous  y 
constatons  l'existence  de  groupements  autonomes  qui, 
au  point  de  vue  économique,  se  suftisent  à  eux-mêmes. 
A  leur  tête  se  trouvent  les  grands  propriétaires  fonciers, 
nobles,  qui  vivent  du  travail  de  leurs  subordonnés,  el 
(jui,  en  revanche,  les  protègent  '  ;  au-dessous  de  ces  sei- 
gneurs se  groupe  toute  une  population  de  laboureurs, 
de  fermiers,  d'ouvriers,  de  mendiants'",  les  uns  esclaves, 
les  autres  libres,  mais  absolument  dépendants  au  point 
de  vue  politique".  Le  groupe  produit  tout  ce  dont  il  a 
besoin  par  l'agriculture,  l'élevage  du  bétail  et  l'industrie 
domestique''-.  C'est  dans  son  sein  seulement  que  se  pro- 
duit une  division  rudimentain;  du  travail'^.  Dans  celle 
population  à  demi  servile,  on  rencontre  de  bonne  heure, 
à  côté  des  cultivateurs,  des  artisans  (3f|U.toiisYoî)  à  qui  le 
maître  confie  des  matières  premières  à  transformer". 

Cetleorganisation  restreint  singulièrementla place  que 
peut  occuper  le  commerce  dans  la  société.  Pour  se  pro- 
curer certaines  marchandises  que  l'économie  domestique 
ne  peut  fournir,  on  a  recours  au  vol  et  à  la  piraterie  : 
l'importance  économique  des  razzias  et  du  brigandage 
ressort  à  chaque  instant  des  poèmes  homériques '°.  Mais 
à  côté  des  moyens  violents,  commencent  à  s'établir  des 
moyens  pacifiques  de  mettre  en  rapport  les  divers  groupes 
entre  eux  et  avec  les  étrangers.  Le  commerce,  surtout  le 
commerce  de  mer,  prend  une  place  de  plus  en  plus  notable 
dans  les  parties  récentes  de  l'épopée  homérique"^  et  l'on 
rencontre  des  marchands  de  profession  conformes  au  por- 
trait qu'en  trace  Euryale"  ^mercator".  En  même  temps 
que  le  commerce  international,  se  développe  le  commerce 
intérieur.  Comme  le  moyen  âge  de  l'Europe  occidentale  ", 
le  moyen  âge  égéen  voit  se  réaliser  une  émancipation 
progressive  des  agriculteurs  et  des  artisans,  qui 
acquièrent  le  droit  de  travailler,  non  plus  exclusivement 
pour  leur  groupe,  mais  aussi  pour  les  étrangers  à  ce 
groupe,  el  contre  payement  '^.  L'émancipation  des 
oYlfxio'jpYO''  grecs  et  celle  des  ministeria/es  francs  suit  la 
même  évolution.  Les  cultivateurs  vendent  le  superflu  de 
leur  récolte;  les  artisans,  désormais  indépendants, 
peuvent  aller  chercher  fortune  là  où  on  a  besoin  de  leurs 
services-".  Celle   émancipation    n'entraîne  d  abord   que 

"  Allerth.  II,  p.  30Î  et  suiv.  ;  Francolte.  I,  p.  270  cl  suiv.  —  '»  Meyer,  'K'irlhs.  Enlw. 
des  Alterthums,  p.  I.ï.  —  "  Helbig.  Dns  hom.  Epos,  p.  15.  —  12  Division  bien 
faible  encore  :  Paris  construit  lui-même  sa  maison,  (//.  VI,  313  el  suiv.)  ;  Euméc 
fabri<|ue  ses  chaussures  {Odyss.  XIV,  23)  et  bâtit  de  ses  propres  mains  une  élable 
pour  ses  porcs  {Odyss.  XIV,  5).  «  Le  charron,  dans  tiomérc.  doit  commencer  par 
être  bûcheron,  car  il  faut  ({u'il  aille  d'abord  abattre  les  arbres  dont  il  fera  du  bois.  » 
//.  485-486;  Guiraud,  Main-da-iiire  industrielle,  p.  l'.i-20.  —  'i  II.  IV,  103;  Ud. 
III,  -430;  Francolte,  1,  p.  277.  —*i  En  général,  voir  Riedenauer,  Handwerk  und 
Handwerker  in  den  hom.  Zeit.  p.  10  cl  suiv.  76  cl  passim;  Bûchscnschiilz,  Op. 
cit.  p.  264  el  s.  ;  Urumann,  Arbeiler  und  Commnniaten,  KUnigsberg,  1860,  S  6; 
lieloch,  Criech.  Geseh.  1,  p.  89-90;  Buchlioli,  Hom.  Heal.  II,  1,  166;  Francolte, 
Op.  cit.  I,  p.  273-278.  —  15  Od.  XVH,  S88  ;  XX,  !8,  elc.  ;  Tliuc.  I,  3  :  .  Is.iJr,  lifia.t, 

|tii.'/iov  i:ijai'.îo««i  v«u»'.v  U'  i'ù.r,'Miii,  lT>ii:i»to  «(»;  ).ir,<r:ii'av  •.  De  même,  Eratos- 
llienes,  dans  Strab.  I.  3,  2  :  «  toùç  ipj^atoTÀTou;  nXiTv  »«i  »gctôl  liiffTtîavr,  t-x^o^fav...  ». 
Pierson,  p.  83-8  4;  Hiillmann,  Handeisqeschichte  der  Grieclien,  1839.  p.  i. 
—  16  Schrader,  Op.  cil.  I,  p.  08  el  s.;  Moycr,  l\'ir(As.  Enlu:  p.  17-18.  —  17  Od. 
VIH,  IG2  et  s.  —  1^  Sur  l'évolution  (|ui,  dans  le  moyen  âge  germanique,  substitue 
au  •  servire  in  opère  dominiCo  «  le  »  foro  venalium  rcruin  studere  ■•,  voir  par 
cicmple  Maurer,  Gesch.  der  Staedteeerfassung  in  Deutschland,  Ërlangen,  1869-7 1 , 
I,  p.  318  et  s.  ;  Gesch.  der  Eronhf'fe,  der  Bautrnhôfe  und  der  Uofverfassuny  m 
Deutschland,  Krlangen,  1862-1.3,  I,  p.  180  el  s.  193,  206  el  s.  —  19  Riedenauer, 
Handwerk  und  Handwerker,  p.  13;  Buchholz,  II,  I,  p.  105.  —  20  Od.  VIII,  161 
el  s.;  XVII,  381  el  s.;  cf.  Bérard,  Topologie  et  toponymie  antiques  {/ter.  aich. 
XXXVIII,  1901),  p.  90. 
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des  éclianges  limités,  qui  .s"ellecluenl  sans  intermédiaires, 
au  moyen  de  rapports  directs  entre  consommateur  et 
producteur  (aÙTOTrcoXtxTj).  Mais  il  y  a  aussi  parfois  des 
échanges  qui  se  réalisent  par  des  intermédiaires 
((jLSTaSXy.Tixvî).  Ainsi,  aux  groupes  économiques  fermés 
de  l'époque  ancienne  commencent  à  se  superposer  par- 
fois des  cercles  économiques  plus  larges,  nationaux  el 
même  internationaux;  ainsi  apparaissent  certaines 
relations  commerciales.  Mais  il  ne  faut  pas  en  exagérer 
l'importance  ni  les  progrès.  Ce  commerce  reste  très  rudi- 
mentaire.  Sur  le  bouclier  d'Achille,  où  sont  représentés 
tous  les  moments  importants  de  la  vie  humaine,  il  n'y  a 
pas  d'image  du  commerce  ni  de  la  navigation  '.  La  ter- 
minologie commerciale  des  poèmes  homériques  est 
maigre  et  embarrassée. 

On  n'y  trouve  même  pas  de  termes  propres  s'appli- 
quant  au  commerce  et  aux  commerçants.  Le  mot  'Éanopo; 
qui  désignera  plus  tard  le  grand  négociant  ne  désigne 
dans  Homère  que  celui  qui  voyage  sur  mer  dans  un  vais- 
seau étranger  '  ;  el  ce  n'est  que  tardivement  que  le  mot 
-TTSïiÇ'.i;  s'applique  exactement  au  commerce  ^  Les  mœurs 
s'accommodent  mal  des  expéditions  lointaines  el  des 
voyages  aventureux.  On  regarde  comme  un  malheur  de 
s'éloigner  de  son  foyer  *.  11  n'y  a  que  les  risque-tout, 
les  inquiets,  ou  ceux  qui  n'ont  rien  à  perdre,  qui  cher- 
chent la  richesse  dans  les  entreprises  lointaines  =.  On 
les  redoute  et  on  les  dédaigne  ;  on  tient  leur  métier  pour 
peu  honorable''. 

Objftitdu  rommerrr.  —  Le  médiocre  développement  du 
commerce  aux  temps  iiomériques  apparaît  plus  nette- 
ment encore  si  Ion  examine,  en  suivant  les  sources, 
quels  sont  les  objets  de  ce  commerce,  les  hommes  qui 
l'exercent,  ses  formes,  son  outillage  et  les  moyens  de 
transport  dont  il  dispose. 

Chaque  groupe  ne  demande  aux  étrangers  que  les 
choses  que  l'agriculture  et  l'induslrie  domestique  sont 
hors  d'état  de  produire  :  ce  sont  naturellement  des  pro- 
duits exotiques  ou  certains  objets  de  fabrication  diffi- 
cile. Il  ne  peut  leur  céder  en  échange  que  ce  qu'il  pro- 
duit, c'est-à-dire  essentiellement  des  denrées  agricoles 
et  des  matières  premières.  On  importe  donc  des  objets 
fabriqués;  on  exporte  des  produits  agricoles.  Les  poèmes 
homériques  font  implicitement  cette  distinction  entre  le 
commerce  d'importation  et  celui  d'exportation  :  il  n'y  est 
pas  question  d'exportations  grecques  portant  sur  des 
objets  fabriqués  '' .  Ceux-ci  sont  toujours  importés  de 
l'étranger  ou  échangés  dans  le  cercle  du  monde  égéen. 


'  Pierson,  p.  9".;  Helbig,  p.  390.  —  2  Bucliholz,  II,  1,  p.  \',i;  Scliradcr, 
I,  p.  73.  —  3  Scliradcr,  I,  p.  63-64,  73.  —  *  //.  Il,  i92  ;  Od.  III,  313;  I,  S17; 
B6rard,  Les  Phéniciens  et  l'Odyssée,  Paris,  I90i,  p.  69.  —  ■>  Ilelbig.  tfom. 
Epos,  p.  396-397:  Meyer,  Gescit.  des  Allerlh.  Il,  p.  365.  —   6   Od.  VIII,  161  et  s. 

—  ''  Helbig,  p.  17,  II.  ll;BuchhoU,  II,  I,  p.  17i.  —  8  BuchhoU,  II,  1.  p.  193  el  s.: 
J06  et  s.;  Ridgcway,  p.  294,  594  et  s.  —  9  Belocli.  dans  Biv.  di  Filologia,   H 

tS73),  p.  4i-63;  Griecli.  Gesch.  I,  p.  80;  Buchholz.ll,  I,  p.  ill  ;  Helbig,  p.  329- 
330;  Piereon,  p.  99;  Schrader,  Beallexikon  der  indogerm.  Allerliimskimde 
(Strasbourg.   1901),  I,  p.  176  et  s.  —  lO//.  XIII,  577:  XXIII,  808;   Helbig.  p.  18. 

—  "  La  Tbrace  importe  en  Grèce  des  coupes  (//,  XXIV,  234)  ;  Ménëlas  a  reçu  un 
vase  d'argent  du  roi  de  Sidon  Phédimos  {Od.  IV,  617);  Achille  en  possède  aussi 
un  qui  vient  de  Phénicie  {//.  XXIII,  743)  ;  voir  toute  la  description  du  mobilier  de 
Ménélas  {Od.  IV,  125-132),  Riedcnauer,  p.  118  et  s.  —  12  Helbig,  p.  266;  Guiraud, 
Âlain-dœunre  industrielle,  p.  11.  —  13  Schrader,  Bamlelsgesch.  I,  p.  71  ;  Beal- 
lexikon, II,  p.  993  ;  Bérard,  Rei'.  arch.  XXXVIII  (1901),  p.  404  el  s.  ;  XXXIX  (1901), 
p.  93  el  s.  ;  Les  Phéniciens  et  l  Odyssée,  p.  439  el  s.  —  >k  Od.  IV,  73  ;  VIII,  404,  etc. 

—  1^  Selon  Schrader  {llandelsgesch.  tind  Waarenktnide,  I,  p.  71  ;  Beallexikon,  I, 
p.  ISO;  Tier  und  Pflanzengeographie,  p.  12,  le  mol  Ucsec;  qui  désigne  rîvoire 
chez  Homère  serait  le  mol  égyptien  M,  iliu,  éléphant  et  ivoire  (latin  ebitr),  précédé 
de  l'article  sémitique  liai.  Voir  aussi  I.ieblein,  Bandel  und  Schiffalirt  auf  dem 


Les  produits  fabriqués  que  les  textes  signalent  le  plus 
souvent  comme  faisant  l'objet  d'échanges  sont  les  articles 
de  métallurgie.  La  civilisation  de  l'époque  homérique 
marque  une  phase  de  transition  entre  l'âge  de  bronze  et 
Fàge  de  fer.  Le  fer,  inconnu  des  parties  anciennes  de 
V Iliade,  apparaît  de  plus  en  plus  fréquemment  cité  dans 
les  parties  récentes  de  ce  poème,  et  dans  VOdi/ssêe,  à 
côté  de  l'or,  de  l'argent,  du  plomb,  de  l'étain,  etc.  "  [feh- 
RiMj.Mais  le  bronze  est  encore  beaucoup  plus  employé  ■*. 
On  échange  surtout  des  armes  ofTensives  (épées  de 
Thrace)  '"  el  défensives,  puis  des  ustensiles  ", des  pièces 
d'orfèvrerie,  des  bijoux'-,  des  verroteries  et  des  lingots 
non  travaillés  de  fer,  de  bronze,  d'étain  (xïscîtsçoç),  ce- 
lui-ci sans  doute  de  provenance  syrienne,  comme  son 
nom  l'indique  '^  Après  les  métaux,  les  objets  d'échange 
les  plus  fréquemment  cités  sont  l'ivoire  '*,  sans  doute 
importé  d'Egypte  par  l'intermédiaire  des  Phéniciens'"'  ; 
l'ambre  (ri),EXTç.c,v)  "*,  les  huiles  parfumées  d'Orient '\  les 
étoiles  el  les  vêtements  teints  en  pourpre  "  provenant  des 
fabriques  de  Sidon  ".  Puis  viennent  les  produits  du  sol  et 
les  matières  premières:  le  vin-",  le  froment  ^',  le  bois  (pour 
les  navires)'",  lespeauxde  bêtes,  le  bétail,  les  esclaves". 
Dans  le  port  de  -uiir,  fSyra'?^,  tandis  que  les  Phéniciens 
se  défont  de  leur  pacotille,  leur  navire  se  remplit  de 
viande.'^  (,8ioto;,  en  latin  victu.<!,  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
vie'^')  :  «  èv  VT|!  ylxvjçir^  P'OT&v  TToX'jv  £ji.7:oÀô<j>VTo  ^"  ».  Au  fur 
el  à  mesure  que  l'agriculture  se  perfectionne,  elle  four- 
nit au  commerce  de  nouveaux  éléments  :  c'est  par 
exemple  l'huile,  rarement  citée  dans  VIliade.  mais  citée  ;\ 
chaque  instant  dans  Vf)dy.'!se'e'-'''\  ce  sont  les  fruits  des 
arbres  (pommes,  poires,  grenades,  figues,  etc.)-". 

I7iter»iédiaires  du  commerce.  —  Le  commerce  de 
notre  époque  est-il  aux  mains  des  Grecs  ou  aux  mains 
des  étrangers  '?  Il  est  certain,  malgré  de  récentes  contra- 
dictions-', queles Orientaux,  notamment  les  Phéniciens, 
jouent  un  rôle  prépondérant  en  cette  matière  '".  Les  temps 
homériques  coïncident  avec  la  thalassocratie  phéni- 
cienne '",  qui  n'était  qu'à  ses  débuts  au  temps  de  la  civi- 
lisation mycénienne,  mais  qui  atteint,  à  partir  du 
x"  siècle,  son  plein  essor.  La  linguistique  en  fournit  l;i 
preuve.  On  rencontre  en  effet  dans  l'épopée  homérique 
un  très  grand  nombre  de  mots  empruntés  aux  langues 
sémitiques,  et  ce  sont  précisément  les  mots  qui  désignent 
les  objets  usuels  du  commerce  (/itûveç  =  en  hébreu  ke- 
tonel^'  ;  oOrivai  =:  elhùn  '-;  yp^coi  =:  chàrùs;  xivsov  = 
kane/i,  etc.").  Or  c'est  une  loi  presque  sans  exception  de 
l'histoire  économique,  que  tout  peuple  commer(_'ant  qui  a 


Bolhen  .Mme  in  allen  Zeiten,  Christiania,  ISRG,  p.  00.  —  l«  Od.  XV,  459; 
XVIII,  295;  Bérard.  Ber.  arch.  XXXIX  (1901).  p.  213:  Waldmann,  Der  Bemsiein 
int  .Alterthuni,  Fellin,  1883.  —    "  Helbig,  p    138,  n.  9  el  10;  Pierson.  p.  104-105. 

—  18  Les  Grecs  de  celte  époque  ne  paraissent  pas  avoir  su  teindre  on  pourpre.  Les 
poèmes  homéri(|ues  n'allribuenl  ce  talent  qu'aux  femmes  de  Méonie  el  de  Carie,  il. 
IV,  141;  cf.  Pierson,  p.  104.  —  13  Riedeuauer,  p.  83;  lliillmann,  ffandelsgesch. 
der  Griech.  p.  88  ;  Helbig,  p.  19  ;  Bérard,  Bev.  arch.  XXXVIll  (1901),  p.  396  el  s.  ; 
Les  Phéniciens  et  l  Odyssée,  p.  414.  —  -m  Bérard,  Bev.  arch.  XXXVIll  (1901), 
p.  214;  Pierson,  p.  106.  —  21  Bérard,  t)ev.  arch.  XXXVIII  (1901),  p.  113.  -  22 /6irf. 
XXXVIll  (1901),  p.  110.  —23 /(.Vil,  472-475;XXI,40;XXllI,  743-747.— 2»  Schrader, 
ffandelsgesch.  70;  Bérard,  Bev.  arch.  XXXVIII  (1901),  p.  109;  Les  Phéniciens  et 
l'Odyssée,  p.  389.  —^Od.  XV,  446  cl  456.  —  26  Beloch,   Gr.  Gesch.   I,  p.  87. 

—  iTOd.  VII,  113;  XXIV,  246,  340.  —28  Beloch,  Aie  Phàniker  am  aegaeischen 
Meer,  Bhein.  .Vus.  1894.  p.  Il  1  el  suiv.  —  'i^  Hcrmann-Bliimner.  Priiatalterthûmer, 
p.  421,  n.4;  BiichsenschiiU,  p.  359  ;  Pierson.  p.  i09;Moïers,  PAôiii;ier.  II,  3,  14  et 
s.  ;  Schrader,  1,  69  ;  Meyer,  Gesch.  des  Alterth.  II,  p.  368  el  s.  ;  Hall,  p.  224  el  s.  ; 
Speck,  II,  p.  316.  —  30  Bérard,  Les  Phéniciens  et  les  poèmes  homériques.  Bev.  de 
l'hist.  des  religions,  XXXIX  (1894),  p.  173-228  et  419-400.  —  31  Heilbg,  p.  102  ;  Mercy, 
Gesch.  des  Allerlh.  Il,  p.  30s.  —  32  Cf.  Helbig.  p.  irn.  -  a  Schrader,  I. 
p.  71.72. 
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riK'gémonie  du  tralic  d'une  civilisalion  moins  avancro 
iinporle  eiiez  cello-ci  la  terminologie  technique  de  son 
comineree  ' .  La  linguistique  nous  fournil  encore  les 
moyens  ilc  retrouver  les  anciens  comptoirs  phéniciens 
qui  jalonnent  en  très  grand  nombre  les  côtes  hellé- 
niques -.  Leurs  noms  sémitiques  se  retrouvent  sous  les 
déformations  que  les  Grecs  leur  ont  fait  subir  ou  sous 
les  doublets  qu'ils  y  ont  accolés  '.  L'étude  des  sites  et 
de  leurs  noms  (lopologie  et  toponymie)  permet  de  déga- 
ger en  cette  matière  des  résultats  précis.  L'activité  des 
Piiéniciens  s'étend  dans  tout  le  monde  grec;  on  les 
Iroiive  partout,  en  Egypte,  en  Crète,  à  Lemnos,  à 
Itliaque  '  et  jusque  dans  les  mers  de  l'Ouest,  car  il  est 
proliable  qu'ils  touchent  aux  iles  Ioniennes  ^  Ils  ne  se 
bornent  pas  à  débarquer  sur  les  côtes,  maison  les  trouve 
jusque  dans  l'intérieur  (peut-être  en  Arcadie)  ".  Ils  ne  se 
contentent  pas  du  rôle  d'internK'diaires  entre  les  produc- 
teurs et  les  consommateurs;  mais,  producteurs  eux- 
mêmes,  ils  écoulent  chez  les  Grecs  les  produits  de  leur 
industrie  '.  I^e  peuple  phénicien  est  à  peu  près  le  seul 
peuple  commerçant  que  connaisse  VIliade.  L'Odyssée 
cite  en  outre  les  Taphiens  ou  Téléboens  *  que  l'on  a 
même  parfois  prétendu  identifier  avec  les  Phéniciens  '. 
De  toute  façon,  le  commerce  du  monde  égéen  est  un 
commerce  où  les  Grecs  jouent  un  rôle  passif.  Plus  encore 
peut-être  que  dans  la  période  précédente,  le  trafic  inter- 
national passe  par  des  mains  étrangères. 

Les  Grecs  ne  sont  pas  cependant  exclus  de  toute  parti- 
cipation au  commerce  '".  Ainsi,  pendant  le  siège  de  Troie, 
des  vaisseaux  hellènes  de  Lemnos  viennent  vendre  du 
vin  aux  Achéens".  Les  Achéens  exportent  aussi  du  vin 
de  Tlirace  ''-.  Mais  c'est  là  un  trafic  que  les  occasions  (le 
siège  de  Troie  en  l'espèce)  suscitent  seules  II  semble 
bien,  en  tout  cas,  que  les  marcliands  grecs  ne  se  hasar- 
dent guère  hors  de  la  mer 'Egée,  et  que  le  monde  hellé- 
nique n'est  en  rapports  réguliers  avec  l'Orient  que  par 
les  Phéniciens. 

Formes  et  outillage  du  coinitierre.  —  Le  commerce 
affecte  presque  exclusivement  la  forme  d'un  commerce 
de  troc.  Les  Achéens  échangent  du  vin  contre  du  bronze, 
du  fer,  des  esclaves''  ;  les  Phéniciens  troquent,  en  Syrie, 
des  produits  agricoles  contre  de  l'or  et  de  l'ambre  "  ; 
Mentes,  roi  des  Taphiens,  entreprend  un  voyage  pour 
échanger  du  fer  contre  du  cuivre'".  Comment  s'effec- 
tuent les  opérations  du  troc?  A  peu  près  comme  elles 
s'effectuaient  lorsque  les  premiers  marchands  espagnols 


abordèrent  en  Amérique  ou  lorsque  les  premiers  mar- 
chands portugais  abordèrent  dans  lllindoustan.  Quand 
les  bateaux  phéniciens  chargés  de  camelote  (bijoux,  bi- 
belots, etc.  r=  T,up;  'ayovTsç  àOûp.uaTix)  "'  abordent  au 
rivage  où  ils  veulent  commercer,  leurs  chefs  engagent 
des  relations  pacifiques  avec  le  roi  du  pays  en  lui  faisant 
des  présents'".  Puis  on  débarque  ;  on  étale  les  pacotilles, 
en  s'efforcant  d'allécher  les  clients  ".  Les  indigènes 
accourent  ;  les  femmes  surtout  dévorent  des  yeux  toutes 
ces  merveilles  qu'elles  ne  connaissent  pas  et  elles  les 
palpent.  Souvent  les  traitants  et  les  indigènes  ne  se  com- 
prennent pas.  L'acheteur  montre  au  marchand  l'objet 
qu'il  offre  en  échange  du  bibelot  qu'il  désire;  et  le  mar- 
chand, d'un  signe  de  tête,  fait  connaître  son  assentiment 
ou  son  refus".  Les  petites  iles  voisines  de  la  terre  ser- 
vent d'appontements  et  d'entrepôts  pour  ce  commerce 
de  troc  -". 

On  se  sert  déjà,  il  est  vrai,  de  poids  et  de  mesures-', 
peut-être  empruntés  à  la  Syrie,  par  l'intermédiaire  des 
Phéniciens'^-;  mais  il  n'y  a  pas  encore  de  monnaie  mé- 
tallique :  comme  dans  la  plupart  des  civilisations  agri- 
coles primitives-',  on  utilise  les  têtes  de  bétail  comme 
étalons  de  valeur  et  instruments  communs  d'échange 
[l'ECUNiAj -■'.  On  paie  quatre  bœufs  une  femme  esclave 
sachant  bien  travailler  - '.  On  commence  aussi  à  se  ser- 
vir, dans  le  même  but,  de  lingots  et  d'ustensiles  métal- 
liques (trépieds  et  chaudrons  :  XÉSr,T£;) -"  :  un  grand  tré- 
pied de  bronze  est  estimé  douze  boHifs-'. 

Les  instruments  de  transport  sont  assez  rudimen- 
laires  -*.  La  plupart  des  transports  doivent  s'effectuer  à 
dos  d'hommes  ou  de  bêtes  de  somme.  Cependant  l'on  se 
sert  aussi  de  petites  voitures  à  deux  ou  à  quatre  roues 
(âaaçai  OU  àx/îvat),  analogues  sans  doute,  dans  leurs  par- 
ties essentielles  (caisse,  essieu,  roues  et  joug),  aux  chars 
de  guerre-'.  Elles  sont  tout  en  bois;  seul  le  cercle  des 
roues  est  en  métal'''.  Elles  sont  tirées  par  des  mulets  ou 
des  bœufs ^'.  Les  routes,  que  le  moyen  âge  grec  a  héri- 
tées de  l'époque  mycénienne,  ne  permettraient  guère  le 
passage  de  véhicules  plus  volumineux.  Ces  routes  sont 
souvent  citées  dans  les  poèmes  homériques^-.  Les  émis- 
saires d'Ulysse  chez  les  Lestrygons  trouvent,  en  débar- 
quant, une  route  frayée  (Xîitjv  ôoôv)  ^\  Téléniaque  fait  en 
voiture  le  voyage  de  Pylos  à  Sparte".  Cela  ne  prouve 
pas,  on  l'a  remarqué  ■'■',  qu'il  existât  dès  lors  à  travers  le 
Taygèle  une  route  accessible  aux  chars  (il  n'y  en  a  pas, 
même  de  nos  jours)'",  mais  cela  prouve  au   moins  que 


—  1  Voir-,  par  exemple,  eommeiil,  ati  moyen  âge,  l'Europe  oecideiitalc  a  emprunlé 
an  motule  aralie  sa  langue  commerciale,  ol  comment,  de  nos  jours,  les  Arabes 
empruntent  la  langue  commerciale  de  l'Occident,  dans  OrassIiolT,  Das  Wechselrecfil 
fier  Araber,  Berlin,  1 890,  p.  6  el  2  ;  liôrard,  Lfs  Ptwniciens  et  l'Odyssée,  p.  27,  "10. 

2  Bérard,  /<i<\  nrch.  XXXVIII,  1901,  p.  119.  —  3  Nomhrem  exemples  dans 
Hall,  p.  227,  et  surtout  dans  Bérard,  Topologie  et  toponymie  antignes  {l.es  Pfir- 
iiiciens  et  l'Odyssée],  L.  c.  passim.  —  '  Od.  XV,  482  ;  //.  XIII,  745  ;  Helbig,  p.  10  ; 
Brrard,   Rer.   arch.   notamment  XXXVIE,  1900,   p.   28')  et  s.   -    S  Hall,    p.    2:t5. 

—  •>  Bérard,  De  l'origine  des  cultes  arcadieus,  Paris,  1804.  Voir  aussi  Gotz,  Jlie 
Vcrkehrswege  im  Dienste  des  Welthandets,  ?liMgarl,  1888.  p.  |o5.  —  1  Helbig, 
p.  21  et  8.  —  ^  Sclirader,  I,  p.  60,  note.  —  9  Oberhummer,  Phônizier  in  Achar- 
nanien   {Untersuch.  zur   /'hàniz.  Kotonial-und  Bandelsgesch,),  Municb,    1882, 

—  10  BuctihoU,  II,  1,    174;  l'icrson,  p.  8(î  et  s.;   Hermann-Blumner,  p.  421,  n.  :l. 

—  I)  //.  VII,  k'û  et  s.  -  12  //.  IX,  71.  -  Il  /(.  Vil,  472-475;  Beloch,  Grieeh. 
Getch.  I,  90;  .Scbrader,  I,  p.  125;  Buchholz,  II,  1,  p.  171  ;  cf.  Just.  Insl.  III,  23  (A 
emiione  et  lenditione),  i.  — 'i  Od.  W,  Mi.  —  i:>  Jl,id.  I,  182-184  :  .ùv  8  i,.8i  iiv 

vili  »»TT.).u«oy  —  I-,  Ttiiiov  l"'*'  /.«Ixov,  «lu  J'âiduv»  I.'ir.jov  ».   —   IB  Jbid.  XV,  410. 

—  I''  11.  XXIII,  74:i.  —  I»  Scbradcr,  p.  09~70;  Biiclisenschiilz,  p.  36S.  —  19  Od. 
XV,  460-463.  -  2»  Btrard,  /ter.  arch.  .\XXVII,  1900,  p.  30  el  s.  ;  Les  Phéniciens 
et  l'Odyssée,  p.  180.  —  2'  .Scbrader,  I,  p.  125;  Buclilioli,  II.  I,  107  fpour  le  grain); 
II,  I,  204  (pour  le»  métaux  précieux).  —  22  On  attribue  leur  introduction  dans  le 
l'floponèsc  au  roi  d'Argos  Pliédon,  'pii  vivait  vers  le  milieu  du  vu"  siècle.  Ilei-otl. 


VI,  127  ;  Hall,  p.  2K7.  Mais  leur  usage  on  Asie  Mineure  el  dans  les  iles  pouvait  être 
sensiblement  plus  ancien.  Hadet,  La  Lydie  et  le  monde  grec  au  temps  des  .\ferm- 
nndes,  Paris,  1S03,  p.  Ia5  et  s.  —  23  Anciens  Perses  :  Zcnd-Aeesla,  tr.  J.  Darmes- 
tclcr,  II,  p.  oO,  106  el  1 16  ;  Germains:  Bruuncr,  Deutsche  liechtsgesch.  I,  p.  57  ;  Celtes: 
D'Arboisdc  Jubainvillc,  Études  sur  le  droit  celtique,  1, 1895,  p.  335  ;  Romains  :  Sani- 
wer,  Gesch.  des  nefteren  7'ômiscken  MUnzwesens,  1883,  p.  14;  cl,  en  général,  Post, 
Grundriss  dcr  ethnolog.  Jurisprudenz,  Oldonburg  el  Leipzig,  1805,  II,  p.  597  ;  Ilwof, 
'lauschhandel  mni  Geldsurrogate  in  aller  xmdneuer  Zeit,  Graz,  1882;  Rabelon. 
Les  origines  de  In  monnaie,  Paris,  1897,  p.  24-31.— 2t  Encore  au  temps  de  Polydoros, 
roi  de  Sparte  :  Paus.  III,  12,  3.  Voir  aussi  Hermann-Blumner,  p.  446;  Belocli,  Grieeh. 
Gesch.  l,H6;  HïïciiscnschïiU,  Hesitz  tmd  Erwerb,  p.  465  et  s.  Les  lois  de  Dracon 
lixaicnl  encore  en  têtes  de  béUil  le  tarif  des  amendes.  Poil.  IX,  01.  —  2i  7/.)XXIII,  705; 
Beloch,  Op.  cit.  1,  86  ;  Babelon,  p.  23  el  s.  —  2fi  /(.  IX,  263  ;   XXIII,  259,  264,  485. 

—  27  //.  XXIII,  703.  —  2»  Grashof,  l'eber  das  Fuhrwerk  bei  Borner  und  Hesiod 
(Progranim-niisseldorf,    1846);    Bucbboh,  II,  I,  p.   217-230;    Helbig,  p.    125-156. 

-  M  llcrmann-Iiliimner,  p.  482  ;  Helbig,  p.  UH.  —  30  Bncbbolz,  II,  I,  p. 'SIS,  n.  2. 
-.11  Mulels:/(.  XXIV.  150,  179,  189,  etc.;  Orf.  VI,  37,  68.  etc.  ;  bœufs:/!.  XXIV,  782. 

—  î'i  Ricdenaucr,  [/nndwerk  und  Handwerker,  p.  54:  Bucbholi,  II,  I,  p.  170;  //. 
XV,  679-682;  XXII,  145-U6,  etc.  —33  Qd.  X,  103  :  oI  ST»«vl.«4vtn  W.,»  oîdv,  Jmj 
in«;«.  â»TuJ'  4o'  ùl,V"»<>f'">  ««^«Tlviov  SXr,v  ...  —  31  Od.  III,  486-497.  —  38  Be- 
loch, l,p.  90-91.  —3B  Bérard,  La  Pylos  homérique,  lier.  arch.  XXXVI,  I90n,p.  348. 
Voir  /hid.  p.  30 V  et».,  la  restitution  proposée  de  la  roule  suivie  par  Télémar|iic. 
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l'on  pouvait,  en  daulres  parties  de  la  GrùcL'  el  en  Asie, 
elTectuer  d'assez  longs  trajets  en  voilure. 

L'outillage  de  la  navigation  n'est  pas  moins  inipar- 
ait  '.  Les  navires  de  commerce  (vf,£;  oopTÎôe;),  bien  que 
plus  larges  et  plus  stables  que  les  navires  de  guerre, 
sont  cependant  de  dimensions  trop  faibles  -  pour  per- 
mettre régulièrement  les  traversées  de  haute  mer.  Ils  na- 
viguent lenlemeni  le  long  des  côtes,  le  plus  souvent  à  la 
voile,  quelquefois  à  la  rame  \  seulement  de  jour  '•  et 
par  le  beau  temps.  Les  vents  contraires  arrêtent  les  ma- 
rins pendant  des  semaines  et  des  mois  ^,  et  c'est  une 
opération  hasardeuse  que  de  doubler  certains  promon- 
toires ^  Aussi  redoute-ton  fort  les  longues  traversées  " 
el  l'on  ne  se  risque  que  rarement  dans  les  mers  éloi- 
gnées. Les  navires  grecs  ne  pénètrent  presque  jamais 
dans  le  Pont-Euxin,  dans  les  mers  de  Lybie,  de  Syrie  et 
de  Cilicie  '. 

Centres,  f/irer/ions  et  voies  du  rommrrce.  —  Dans  une 
civilisation  agricole,  et  où  le  commerce  n'occupe  qu'une 
place  restreinte,  il  doit  exister  peu  de  villes. 

Aux  temps  homériques,  la  population  habite  des  vil- 
lages ouverts  et  des  bourgades",  comme  on  en  trouve 
jusqu'aux  temps  historiques  en  Étoile  ;  en  temps  do 
guerre,  elle  cherche  un  abri  dans  les  montagnes  ou  der- 
rière les  murailles  des  citadelles  royales  '".  Cependant  il 
existe  quelques  centres,  provenant  d'ordinaire  d'un 
groupement  de  bourgades  qui  se  sont  réunies"  (peut- 
être  par  suite  dune  communauté  de  marché),  quelque- 
fois, mais  plus  rarement,  de  faubourgs  qui  ont  grandi 
sous  la  protection  des  châteaux  royaux  ''-.  Ces  centres, 
lorsque  leur  situation  sur  les  voies  du  transit  est  favo- 
rable, prennent  une  part  prépondérante  dans  le  mouve- 
ment commercial,  deviennent  des  villes.  Dans  le  moyen 
âge  grec  comme  dans  le  moyen  âge  germanique '^  les 
formations  urbaines  sont  des  phénomènes  commer- 
ciaux. 

Les  principales  places  de  commerce  que  nous  font 
connaître  les  textes  sont  :  à  l'entrée  du  Péloponèse, 
Corinthe,  qui  commande  le  seuil  unissant  le  golfe  Saro- 
niqneau  golfe  de  Corinthe  '•  ;  non  loin  d'elle,  l'iled'Êgine, 
qui  garde  l'entrée  du  golfe  Saronique,  et  dont  les  habi- 
tants, d'après  Hésiode,  sont  les  premiers  qui  aient  pra- 
tiqué l'art  nautique  '  '  ;  en  Béotie,  Orchomène,la  ville  des 
Minyens,  qui  commande  la  route  naturelle  que  constitue 
le  lac  Copaïs  ;  sur  la  Hier  Ionienne,  un  peu  au  sud  de 
l'Alphée,  le  port  de  Pylos,  rendez  vous  des  Barbares  el 
des  Hellènes,  fréquenté  également  par  les  Eubéens  et  les 
Cretois'*.  Au  nord  de  la  mer  Egée,  le  grand  centre  est 
Lemnos '''  :  cette  ile  bénéficie  de  sa  situation  privilégiée 
sur  la  route  de  l'Hellespont,  en  face  de  la  cote  troyenne, 

1  IJiasIiof,  L'kIjci-  dos  Scin/f  hii  Hoiiin-  und  f/csio,l  (Krogr.  UusseWorf, 
l«3l):  Lucl)l,  C/cber  dos  Schiff  der  Odyssce  (Progr.  Allona,  ISil);  Biiegcr, 
Das  Floss  des  Odijssens.  dans  Pkilolor/us,  XXIX,  1800,  p.  193  et  s.; 
Budiholz,  11,  I,  p.  i39-270;  Hclbig,  p.  157-161  ;  Picison,  p.  93  cl  s.;  Hûllmanu, 
p.  3-G;  Jal,  Archéol.  navale,  I,  p.  50  el  s.  —  2   Bricger,  p.  202  el  s.   —   ■'   Od. 


IX,    322 


n^-r.,.     f.z 


Vaî-yot.  —  V  Bérard,  Les  Phéniciens  et  l'Odyssée,  p.  155  et  s.  ;  Rev.  areh. 
XXXVll,  1000,  p.  21  cl  ».  ;  Hullmann,  p.  8  et  s.  —  ^  Od.  IX,  67;  Xil,  325; 
Bnchliolz,  11,  1,  2i2;  Bc^rard.  dans  Itei'.  arch.  XXXVIII,  1901,  p.  115  et  s.  -  6  Od. 
m.  286;  IX,  81.  —  7  Od.  V,  100  :  ..  T.'s  Sa,  iWoy  t^.jovSi  S,«8f4;ioi  SîifLueiiv  OSco 
«mtttav;  >.  dit  Hermès  à  Calypso.  —  8  Sliab.    I,  3,  2  :  ..  *.,,■.  îb  italubv  oJti  tbv 

EJïe.vTO  «asfiTv  T.v«  ilit,,  oJtc  naji  .ViSir;/  x«,  lup.'uv  x'x\  KiTlixiav  ».  —  '  Meycr. 
Gesch.  ((m  AUertll.  Il,  p.  294  el  suiv.  -  10  Bclocli,  Griech.  Gesch.  I,  p.  90. 
—  <1  Meycr,  Op.  cil.  II,  p.  291,  .331.  —  12  Kulin,  Die  Enlslehimy  der  Slaedle  der 
Allen,  Leipzig,  1878,  p.  Il  el  s.  —  13  Cf.  Meyer,  Gesch.  des  Alterih.  Il,  329,  cl 
Schiôder,  Deutsche  Rechlagesch.  2»  éd.  p.  6U  et  s.  —  1»  Buchholz,  M,  I.  p.  172; 
Hall,  p.  288-290.  —  15  Hall,  p.  283.  —  16  Birard,  La  Pylos  homér.  Jl^r.  arch. 


tout  près  de  la  Thrace,  alors  très  civilisée  "  et  centre  im- 
portant d'exportation  du  vin"'.  Plus  au  sud,  la  foire  qui 
se  tient  à  Délos  remplit  de  vaisseaux  richement  chargés 
le  port  de  l'ile,  et  constitue  l'un  des  principaux  marchés 
du   commerce   ionien'^". 

Les  mauvaises  conditions  de  la  navigation,  les  dan- 
gers qu'elle  entraine  déterminent  le  traci-  et  l'étendue 
des  communications  maritimes.  La  route  usuelle  d'Asie 
Mineure  en  Grèce  suit  autant  que  possible  les  iles,  sus- 
ceptibles de  servir  de  points  de  repère  ou  d'abris;  elle 
longe  Lesbos  et  Chio  pour  gagner  la  pointe  de  l'Eubée; 
et  l'on  ne  lente  qu'exceptionnellement  la  traversée 
directe-'.  Le  commerce  rudimentaire  de  cette  époque  ne 
doit  pas  dépasser  beaucoup  les  limites  du  monde  grec. 
Si  les  parties  récentes  des  poèmes  homériques  paraissent 
avoir  une  vague  connaissance  des  pays  de  l'Europe  sep- 
tentrionale (pays  des  Lestrygons)  et  de  l'Afrique  centrale 
(Pygmées)  --,  celte  connaissance  semble  bien  être  le 
fruit,  non  d'explorations  grecques,  mais  de  traditions 
colportées  de  proche  en  proche  h  travers  les  populations 
étrangères,  et  recueillies  par  les  Phéniciens-'.  11  con- 
vient de  ne  pas  se  méprendre  sur  ce  point-'  :  le  vague 
même  de  ces  traditions  prouve  assez  qu'elles  n'ont  pas 
leur  source  dans  des  relations  commerciales  suivies.  Du 
côté  de  l'ouest,  les  limites  du  mouvement  commercial 
doivent  être  peu  éloignées  du  F'éloponèse.  Les  poèmes 
homériques  connaissent  mal  toutes  les  contrées  situées 
au  delà  d'Ithaque.  Les  relations  d'échanges  avec  l'Italie, 
sur  l'existence  desquelles  nous  possédons  un  témoi- 
gnage, s'il  est  vrai  que  la  ville  de  Temèse,  où  Mentes, 
roi  des  Taphiens,  va  échanger  du  fer  contre  du  cuivre  -', 
doive  être  identifiée  avec  Tempsa  (en  Brullium),  el  non 
avec  Tamassos  (en  Chypre),  sont  exceptionnelles  par  la 
voie  de  mer.  Par  la  voie  de  terre,  il  est  possible  que  cer- 
taines relations  commerciales  unissent  la  Grèce  à  l'Italie 
en  contournant  r.\driatique,  mais  nous  n'en  avons  pas 
de  preuve  directe  -'^. 

Du  côté  de  l'est,  le  commerce  est  plus  actif  et  s'étend 
plus  loin.  Les  Grecs  de  la  côte  d'Asie  sont  en  rapports 
avec  tout  l'hinterland,  Lydie  et  Phrygie,au  moyen  d'une 
roule,  qui  sera  plus  lard  la  ■<  Route  royale  «  des  Aché- 
ménides,  et  qui  longe  d'abord  la  vallée  de  l'Hermos, 
passe  par  Sardes,  remonte  au  nord  par  Midaïon  el  Pessi- 
nonle,  coupe  le  Sangarios  à  Gordieon,  el,  par  Ancyre,  se . 
dirige  vers  Ptéria  en  Cappadoce  -'.  Par  la  suite,  la  route 
de  la  vallée  de  l'Hermos  sera  supplantée  par  une  autre 
route  qui  empruntera  la  vallée  du  Méandre,  par  Celenae 
et  Colossae.  Dès  avant  le  viii'  siècle,  les  Méoniens  ser- 
vent, à  l'exclusion  de  tous  autres,  de  lien  entre  Babylone, 
Minive,  Ptéria  et  les  établissements  grecs  d'Asie  Mineure'-*. 

XXXVI  11900),  p.  345  cl  s.;  Les  Phéniciens  el  l'Odyssée,  p.  85  cl  s.;  Buchliolz, 
II,  1,  p.  174.  —  "  Riedenauer,  p.  56;  Buchholz,  II,  1,  p.  173;  Bérard,  /(eu.  arch. 
XXXIX  {1901),  p.  223. —  18  Hall,  p.  238-239. —  19 //.  IX,  p.  70-72  ;  Od.  IX,  190  el  s. 
La  tradition  grccciue  regarde  la  Thrace  comme  le  pays  d'origine  du  culte  de 
Dionysos.  Hclbig,  p.  8-10.  —20  Mcyer,  Gesch.  des  Alterih.  II,  p.  370-371; 
Biichscnschiitz,  p.  370.  —  21  Buchholz,  II,  I,  174.  —  22  Bcloch,  Griech.  Gesch.  I, 
p.  169-170.  —  23  Hclbig,  p.  10.  —21  Cf.  SIeyer,  Op.  cit.  II,  p.  387  ;  Pierson,  p.  85  et  s. 

—  2;,  Od.  I,  182-184.  Sur  l'idcntincalion  de  Tcmèsc,  voir  Wilamowilz,  Philol. 
Uniersuch.  VII,  24;  B6rard,  Jiev.  arch.  XXXVIII,  1901,  p.  221-222;  Hall, 
p.  2.53;  Oherhumraer,  Phônizier  in  Acliarnanien,  p.  70  cl  s.  :  Pais,  Storia 
délia  Sicilia  e  delta  magna  Grecia,  Turin,  1894,  I,  p.  3.  —  26  Helbig.  p.  fl5 
cl  s.;  cf.  Pais,  Op.  cit.  I.  appcnd.  III,  p.  422-439  (/n<orno  a/(e  pin  antichc 
rclazioni  Ira  la  Grecia  e  illalia).  — '^'  Ramsay,  ffnr/i/  historical  relations 
between  Phrygia  and  Cappadocia  {Journ.  of  the  R.  Asiatic  Society,  1883),  et 
Historical  Geor/raphy  of  Asia  Minor,  Londres,  1890,  p.  27-35;  Radct,  La  Lydie 
et    le    monde    t/rec    au    temps    des    Mermnades,    Paris,  1893,  p.    23    cl    s.    96, 

—  2<  lîa.lcl.  p.  90. 
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Oiiantaux  rfilations  avec  l'Égyple,  encore  rares  au  début 
de  notre  période,  puisque  l'Iliade  ne  fait  qu'une  seule 
allusion  à  ce  pays  ',  elles  prennent  une  certaine  impor- 
tance. L'Odyssée  connaît  bien  l'Egypte  :  les  rapports  des 
(irecs  avec  ce  pays  ont  donc  dû  devenir  plus  fréquents  -. 
Le  voyage  d'Egypte  s'effectue,  comme  dans  les  temps 
mycéniens,  en  longeant  la  Phénicie  et  en  passant  par 
Chypre  ■'.  Exceptionnellement,  on  tente  la  traversée 
directe  d'Egypte  jusqu'à  Rhodes  ou  jusqu'en  Crète  '*. 
Cet  itinéraire  deviendra  un  peu  plus  usité  au  début  des 
temps  historiques. 

De  semblables  conditions  commerciales  ne  doivent  pas 
entraîner  une  grande  expansion  colonisatrice,  l'eut- 
élre  y  eul-il,au  début  de  notre  période,  quelques  migra- 
lions  des  iiabitants  du  Péloponèse  chassés  par  l'inva- 
sion dorienne  ^  et  s'établissant  sur  les  côtes  d'Asie  à 
coté  des  Phéniciens  ou  à  leur  place  ",  mais,  une  fois 
l'assimilation  des  vainqueurs  et  des  vaincus  réalisée,  ces 
migrations  durent  cesser.  En  dépit  de  la  légende,  c'est 
seulement  vers  la  (in  de  notre  période,  à  parlir  du 
vui°  siècle,  que  l'on  peut  constater  avec  quelque  certitude 
de  véritables  émigrations  colonisatrices  ". 

IL  Pkbiode  uistorique.  —  Le  commerce  grec  pendant 
h's  temps  historiques  jusqu'à  la  conquête  romaine  suit 
une  marche  ascendante  ininterrompue  :  du  vuTauV  siècle, 
le  commerce  grec,  qui  était  un  commerce  passif,  devient 
un  commerce  actif  el  conquiert  la  Méditerranée;  la  tha- 
lassocratie  grecque  se  substitue  à  la  thalassocratie  phé- 
nicienne ;  elle  supplante  à  l'ouest  la  concurrence  des 
Étrusques  et  balance  celle  des  Carthaginois;  à  l'est,  elle 
s'affranchit  de  la  suprématie  des  peuples  orientaux.  Le 
v"  siècle  marque  une  période  brillante  du  trafic,  avec  l'hé- 
gémonie commerciale  d'Athènes.  Mais  la  prépondérance 
économique  de  cette  ville  décline, avec  sa  prépondérance 
politique,  après  les  guerres  du  Péloponèse.  Les  luttes 
(lu  iv-"  siècle  déplacent  les  anciens  courants  commerciaux, 
et  l'expansion  de  l'hellénisme  qui  suit  les  conquêtes 
d'Alexandre  fait  du  commerce  hellénique  un  com- 
merce mondial,  dont  l'essor  survit  au  morcellement  de 
l'empire  et  même  à  la  conquête  romaine. 

Il  convient  d'examiner  d'abord  les  conditions  et  les 
]ihases  de  ce  développement  (Histoire  externe),  puis 
il'étudier  l'un  après  l'autre  chacun  des  rouages  (usages, 
institutions  ;  outillage  ;  voies  de  communication,  centres 
de  production,  etc.)  de  l'organisme  commercial  de  notre 
période  [Histoire  interne. 

/fistoire  externe  du  connncn-c  i/rec  i/inis  lu  périodr 
historique.  —  A.  L'expansion  du  commerce  ijrec  du  vin'' 
nu  s"  siècle. —  Toute  une  partie  du  poème  d'Hésiode,  tes 
(F.uvres  el  les  Jours,  est  consacrée  à  la  navigation  '. 
Nous  avons  ainsi,  dans  les  sources  littéraires,  un  témoi- 
gnage contemporain  de  l'expansion  commerciale  qui  est 
dès  lors  en  voie  d'accomplissement.  .\  partir  du  vm''  siècle, 
ii's  Hellènes  se  répandent  sur  toutes  les  côtes  de  la  Mé- 
iiit(!rranée,  du  Pont-Euxin  aux  Colonnes  d'Hercule  ;  leurs 


'  //.  IX,  3Kl  cl  s.  -  2  0(1.  IV,  [il,  i-.'8  cl  s.  ;  l-icblciii,  Hnmiel  und  Schi/fahl 
nufitem  rollim  JUcrre  in  aUvn  Zr.itcn.  Clirisliailia,  1x80,  p.  «.  _  3  Hall,  p.  2G7, 
i09.  —  l  (hl.  XIV,  257  el  s.  —  o  Hcibig,  p.  lii;  Mcycr,  Gfsdi.  det  Allert/i.  Il, 
p.i74cl5.—  0  llulbig.p.  03-00.  ■  7  Hall,  p.  25.1  et  s.  ;  Mcycr,  Genclt.  des  Allerth. 
Il  p.  *3J  cl  9.,  m.  Pour  la  .Sicile,  l'ais,  I,  p.  H6  cl  9.  —  »  FrancoUc,  I,  p.  2SI-S8-2. 
9  Bcloch,  Oriech.  Geseh.  I,  p.  IC'J-199;  FrancoUc,  I,  p.  i'i  cl  s.  —  lo  Bclocli, 
(Jricch.  Cescli.l,  170;  Mayr,  Uundclsijesch.  p.  11-10.  —  M  Guiraud,  In  propriéli' 
foncière  en  Gricejuaqu'à  la  conquête  romaine,  t'ari»,  1893.  —  IS  Mcyer,  Wirthach. 
lintw.  des  AUerIh.  p.  18  ;  Gescli.  des  Alterllu  II,  p.  iil  cl».  ;  333  cl  ».  —  13  Ka- 
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colonies  essaiment  jusqu'en  Chersonèse,  en  Cyrénaïque, 
en  Sicile,  en  Italie,  en  Gaule,  en  Espagne  '  [colonia]. 
Beaucoup  de  ces  colonies,  il  est  vrai,  n'ont  pas  un  carac- 
tère commercial  :  à  la  différence  des  Phéniciens,  dont 
les  établissements  ne  sont  d'ordinaire  que  de  simples 
comptoirs,  les  Grecs  fondent  de  véritables  centres  agri- 
coles. Leurs  premières  colonies  apparaissent  comme  des 
colonies  de  peuplement  plus  que  comme  des  colonies 
d'exploitation"'.  Elles  recueillent  le  trop-plein  de  la  po- 
pulation qui,  manquant  de  terres  dans  la  métropole, 
s'établit  sans  esprit  de  retour  sur  le  sol  étranger  ".  Mais, 
s'il  y  a  là  une  émigration  plus  qu'une  entreprise  com- 
merciale, cette  émigration  ne  peut  cependant  manquer  de 
développer  le  trafic,  et  d'amener  des' relations  d'échange 
fréquentes  et  suivies  avec  la  mère-patrie.  Des  témoi- 
gnages de  ces  relations  nous  sont  fournis  soit  par  les 
sources  littéraires,  .soit  par  les  sources  archéologiques  : 
les  fouilles  faites  dans  les  colonies  grecques  nous  font 
retrouver  beaucoup  d'objets  provenant  d'échanges  ;  et, 
dans  les  civilisations  el  les  milieux  les  plus  divers  se  ré- 
vèlent les  traces  d'apports  de  la  civilisation  grecque  '^ 
Le  commerce  extérieur  devient  bientôt  un  intérêt  vital  de 
l'Hellade,  un  des  mobiles  fondamentaux  qui  la  guident  : 
les  besoins  de  l'expansion  commerciale  constituent  un 
des  ressorts  prépondérants  de  son  action  politique '^ 

A  l'ouest,  l'expansion  hellénique  se  heurte,  dès  le 
vu''  siècle,  à  deux  grands  peuples  maritimes,  les  Étrus- 
ques et  les  Carthaginois,  qui,  tantôt  coalisés  et  tantôt 
isolés,  parviennent  à  l'arrêter  sur  plus  d'un  point.  Les 
Étrusques  avaient  pris  pied  à  la  fois  dans  la  mer  Adria- 
tique et  dans  la  mer  Tyrrhénienne,  el  s'y  livraient  au 
trafic  el  à  la  piraterie".  Les  Phocéens,  établis  en  Gaule 
^Marseille)  et  en  Corse,  se  heurtèrent  à  eux  ;  la  bataille 
navale  d'.\lalia  leur  fit  perdre  la  Corse  '^et  arrêta  leur 
pénétration  dans  la  mer  Tyrrhénienne.  Néanmoins  le 
contact  des  Grecs  et  des  Étrusques  eut  d'importantes 
répercussions  commerciales.  La  civilisation  grecque 
iniluenca  fortement,  comme  on  sait,  la  civilisation 
étrusque'^  ;  la  céramique  grecque,  notamment,  fut  l'ob- 
jet d'importations  et  d'imitations  nombreuses  en  Élru- 
rie'".  Les  Grecs  rencontrèrent  aussi  d'autres  concurrents 
dans  les  Phéniciens,  arrivés  sans  doute  avant  eux  '*  dans 
le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée.  Ils  entrèrent  en 
lutte  avec  la  principale  colonie  piiénicienne,  avec  Car- 
thage,  et  c'est  peut-être  les  besoins  d'une  défense  com- 
;nune  qui  amenèrent  les  établissements  phéniciens,  iso- 
lés jusque-là,  à  s'unir  et  à  former  un  seul  État  sous  la 
prépondérance  de  Cartilage  '''.  La  lutte  économique  el 
politique  dura  longtemps.  Les  Carlliaginois,  alliés  d'abord 
aux  Étrusques,  puis  isolés,  après  la  chute  de  la  puis- 
sance de  ces  derniers,  parvinrent  à  fermer  aux  Grecs  une 
partie  des  côtes  d'Espagne  (jusqu'au  promontoire  Arte- 
misium),  la  Sicile,  la  Sardaigne,les  Baléares,  etc.,  en  un 
mot  tout  le  bassin  sud-ouest  de  la  Méditerranée.  Lorsque 
les  Perses  envahirent  la  Grèce,  Carlhage  lia  partie  avec 


(Ici.  p.  i:i,  l'.i2  cl  s.  —  Il  Mcycr,  Ccsc/i.  ((et  ,l/(er(/i.  p.  S09-5I0  ;  701  cl  s.;  (ioullie, 
Ueher  den  Etrmk.  Tamchhandcl  nach  dcm  Norden,  Francfort,  1871,  p.  fo 
et  s.  ;  Millier,  Die   h'Irusker  id.  Docckc,  Slullgard,  1877,  2  vol.  I,  p.  20t  cl  ». 

—  15  Bcloch,  Griech.  Gesch.  1,  ji.  188  ;  Mcycr,  Gesch.des  AUerth.  Il,  p.  709-710. 

—  10  Mcycr,  Up.  cit.  Il,  p.  330-332;  710  cl  9.—  17  Potlier,  Catalogue  des  vases  de 
terre  cuite...  du  Lounre,  I,  p.  43.  —  18  Mcizer,  Gesch.  der  Karthaijer,  Berlin, 
1879,  I,  p.  28  cl  s.  ;  Mcycr, Op.  cit.  Il,  p.  470  ;  Clerc,  Les  Phéniciens  dans  la  ré- 
gion de  Marseille  avant  Varrivie  des  Grecs(Ree.  hisl.  deProvence,  I,  p.  I97-ÎI23 
2CI-270:  32S-337);  Pais,  I,  p.  147  cl  ».  -  19  Bcloch   Griecli.  Gesch  I,  p.  187. 
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eux  et  attaqua  les  Grées  de  Sicile  ;  uiais  l'année  même  où 
les  Perses  succombaient  à  Salamine,  elle. était  battue  en 
Sicile  à  Ilimère  (480),  et  les  Étrusques  subissaient  peu 
après  le  même  sort  à  Cuines  (473  ou  474).  Ces  deux  vic- 
toires assurèrent  aux  Grecs  la  prépondérance  dans  les 
mers  Tyrrhénienne,  Adriatique  et  Ionienne  '. 

L'influence  du  commerce  grec  n'eut  guère  moins  de 
mal  à  s'étendre  dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditer- 
ranée. Elle  y  rencontra,  sinon  dans  le  Pont-Euxin,  où  la 
pénétration  fut  relativement  facile,  tout  au  moins  du 
rôté  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  des  populations  très  denses 
et  très  civilisées  qui  lui  opposèrent  une  résistance  insur- 
montable. Les  Grecs  lie  prirent  jamais  pied  d'une  façon 
durable  en  Syrie  dans  cette  période  de  leur  histoire  ;  ils  ne 
purent  jamais  chasser  complètement  les  Phéniciens  de 
Chypre-.  Peu  à  peu  cependant,  dans  le  commerce  mari- 
time, ils  gagnent  du  terrain  sur  leurs  anciens  rivaux. 
Sans  disparaître  de  la  mer  Égée^,  les  Phéniciens  servent 
de  moins  en  moins  d'intermédiaires  entre  le  monde  égéen 
et  l'Orient,  et  cèdent  sur  ce  point  la  place  aux  Grecs  : 
au  V  siècle,  le  commerce  par  mer  des  Phéniciens  avec 
la  Grèce  n'a  plus  qu'une  minime  importance*.  Le  com- 
merce grec  avec  la  Syrie  et  l'Egypte,  de  passif  qu'il  était, 
devient  actif.  La  langue  et  les  types  monétaires  grecs  se 
répandent  dans  toutes  les  provinces  occidentales  de 
l'empire  perse.  Les  produits  fabriqués  en  Grèce  com- 
mencent à  concurrencer  ceux  d'Orient,  parfois  même  à 
les  supplanter  '.  On  rencontre  des  Grecs  jusque  dans  les 
ports  de  Phi-nicie".  L'Egypte  même  a  sa  colonie  grecque  : 
dès  le  milieu  du  vir  siècle,  des  aventuriers  de  Carie  et 
d'Ionie  s'étanl  mis  au  service  du  roi  Psammelichus  ob- 
tiennent de  lui  un  établissement  en  Egypte  ;  les  mar- 
chands suivent  peu  à  peu  les  soldats  et,  sous  Amasis 
(569-32o),  fondent  un  comptoir  à  Naucratis,  sur  la 
branche  canopique  du  Ml'.  La  lutte  économique  de  la 
Grèce  avec  l'Orient  prend  un  caractère  aigu  à  la  fin  du 
VI''  siècle,  lorsque  le  monde  hellénique  entre  en  concur- 
rence avec  l'empire  des  Perses,  parvenu  alors  à  l'apogée 
de  sa  puissance  ".Cet  empire,  qui  embrasse  alors  une  su- 
perfici(^  égale  à  plus  de  la  moitié  de  l'Europe,  avec  une 
jiopulation  d'au  moins  quarante  millions  d'habitants, 
réunit  tous  les  grands  centres  industriels  et  comnier- 
i-ants  de  l'Orient,  Memphis,  Babylone,  Suze,  Ecbatane\ 
On  sait  quelle  est  l'issue  des  guerres  médiques,  et  com- 
ment les  victoires  grecques  assurent  l'émancipation  défi- 
nitive de  la  Grèce  par  rapport  à  l'Orient.  Un  essor  nouveau 
du  commerce  grec,  et  une  orientation  de  ce  commerce 
dans  des  voies  entièrement  indépendantes  sont  les  fruits 
('■conomiques,  trop  souvent  méconnus,  de  ces  victoires'". 

L'expansion  du  commerce  au  dehors  correspond,  au 
dedans,  à  une  transformation  profonde  de  toute  la  civi- 
lisation grecque:  ce  n'est  plus  seulement  le  superflu, 
mais  c'est  aussi  une  part  du  nécessaire  que  les  Grecs  se 
procurent  par  le  commerce.  Cette  transformation  en 
entraine  une  autre  ;  les  groupes  familiaux  cessent  de 

1  Mayr,  Handelsgecsh.  p.  18  ;  Bclocli,  Gi-ùjc/i.  Gesc/i.  I,  p.  389  cl  s.;  Moycr, 
Oesch.  (les  Alterth.  III,  p.  333-35";  397-4u0;  627-628;  Geullic,  p.  81.  Sur  le  com- 
merce hclWnique  en  Sicile  au  vu"  et  au  m'  siècle.  Pais,  I,  p.  287  el  s.  —  s  Meycr, 
Op.  cit.  1,  p.  486  et  s.  ;  Belocii,  Griech.  Gesch.  I,  p.  195-19G.  —  3  Thuc.  II,  69  ; 
Xen.  Oecon.  VIU,  H.  —  *  Schmulving,  Der  phônizische  Handel  in  den  griecli.  Oc- 
irSssmi  (Progr.    Mûusler,    I-II,    1884-1885).  —  5  Beloch,    Op.  cit.   1,  p.  202-203. 

—  6  Alc.fr.  33  (Bcrgkj.—lHerod.  H.  IS2  ;  Ue^er.Op.cit.  I,  p.  301  ;  II,  p.  439  et  s.; 
Bûchsenscliûtz, p.  379.  FondaUonsanalogucsde  coloniesen  Lydie,  Radel,  p.  lT3ets. 

—  8  Gûli,  Verkehrswege,  p.  161  cl  s.  —  9  Boloch,  Op.  cit.  1,  p.  343  ;  Meyer,  Gesch. 
(les Alterth.  111,  p.  96-160.  —  f<iUiyi,Bandelsgescli.  p.  13;  Beloch,  1,  p.  393  et  s. 


constituer  une  unité  économique  fermée,  se  suflî.-^ant  à 
elle-même.  Les  membres  de  ces  groupes  doivent  de  plus 
en  plus  vivre  de  leur  vie  propre,  et  conquérir  dès  lors 
une  indépendance  de  plus  en  plus  grande.  La  famille 
patriarcale  s'émietle  en  des  groupements  plus  étroits  et 
moins  fortement  liés  ".  Les  formes  de  l'économie  domes- 
tique rétrogradent:  elles  jie  se  retrouvent  à  peu  près 
intactes  que  dans  les  parties  de  la  Grèce  qui  vivent  encore 
d'une  vie  principalement  agricole.  Partout  ailleurs  se 
substitue  au  cercle  étroit  de  la  famille  un  cercle  plus 
large,  dans  le  sein  duquel  tous  les  échanges  s'opèrent  : 
c'est  la  l'ille,  organisme  économique  autonome  et  se  suf- 
fisant à  lui-même.  Ce  nouveau  régime  même  devient  à 
son  tour  insuffisant.  Rares  sont  les  villes  où,  comme  à 
Locres,  les  produits  sont  directement  vendus  par  le  pro- 
ducteur au  consommateur  '-.  Le  commerce  ne  tarde  pas 
à  briser  même  les  barrières  que  lui  opposent  les  orga- 
nismes autonomes  nouveaux  ;  les  échanges  débordent 
le  cercle  fermé  de  la  ville.  L'économie  nationale  se  su- 
perpose à  l'économie  urbaine,  .\insi  se  constitue  un  véri- 
table commerce,  dans  lequel  les  richesses  circulent  de 
main  en  main  et  passent  par  de  nombreux  intermé- 
diaires, d'une  cité  à  l'autre,  pour  aller  du  producteur 
au  consommateur. 

La  circulation  et  la  mobilisation  plus  actives  des 
richesses  se  marquent  non  seulement  par  le  développe- 
ment des  moyens  de  communication  (progrès  de  l'art 
nautique)  '^  la  multiplication  des  voyages,  la  fréquence 
et  la  rapidité  des  échanges,  mais  encore  et  surtout  par 
la  rapide  diffusion  (à  partir  du  viii"  et  du  vu"  siècle)  '*  de 
la  monnaie  pesée  et  marquée  sous  le  contrôle  de  l'autorité 
publique''  et  des  institutions  de  crédit  :  monnaie  et 
crédit  sont  les  deux  instruments  caractéristiques  de  la 
mobilisation  des  richesses  par  le  commerce.  Par  eux  se 
substituent  peu  à  peu  "  à  l'ancienne  forme  de  vie  écono- 
mique des  formes  nouvelles  dans  lesquelles  l'argent  et  le 
crédit,  à  côté  du  rôle  d'intermédiaires  d'échanges,  jouent 
celui  de  valeurs  indépendantes,  de  capitaux.  Ils  devien- 
nent même  les  premiers  capitaux  de  tous.  Quant  à  la 
division  du  travail,  elle  se  marque  de  plus  en  plus  nette- 
ment dans  la  production  comme  dans  la  n'partition  des 
choses  utiles  à  l'existence.  On  désigne  les  produits  par 
leurs  lieux  d'origine  (armes  de  Rhodes'",  épées  de  Chal- 
cis '",  boucliers  de  Béolie  ",  cratères  d'Argos-",  lai- 
nages de  Milct-^',  etc.),  signe  de  laspécialisation introduite 
dans  leur  fabrication''^-.  Les  marchands  et  les  artisans, 
eux  aussi,  se  spécialisent  ;  la  liste  des  noms  de  métiers, 
si  restreinte  dans  les  temps  homériques,  s'allonge  de 
plus  en  plus  ^^  Les  progrès  techniques  de  la  fabrication  -* 
obligent  quiconque  veut  y  exceller  à  en  faire  son  métier. 
Les  producteurs  qui  se  distinguent  dans  leur  spécialité 
acquièrent  du  renom;  les  maîtres  céramistes  signent 
fréquemment  leurs  œuvres.  Un  même  homme  ne  peut 
plus,  comme  aux  temps  homériques,  suffire  à  toutes  les 
besognes.  La  spécialisation   s'introduit   même,  dès   le 

—  Il  Francollc,  Op.    cil.   I,  p.  283.  —  12  Hcracl.  Fragm.  hist.  gr.  II,  un,  p.  221. 

—  13  HUIlmann.  p.  Il  cl  s.  —  li  Origines  lydiennes  de  la  monnaie,  Herod.  I,  94,  I  ; 
Kadel.  p.  133.  —  >■>  Babelon.  Les  origines  de  la  monnaie,  Paris,  1897,  p.  103, 
134,  170  ;  Meyer,  Wirthsch.  Entw.  p.  32;  Beloch,  Op.  cit.  I,  p.  212.  —  16  Fran- 
collc, I,  p.  29;    Belocll.  I,    p.    217.  —  n     Diod.  XX,    84.  —  1»  Alll.  XIV,  627    B. 

—  >1  Pollux,  1,  p.  149.  —  20  Herod.  IV,  152.  —  21   Arislopli.  Ranae,  v.   342,  scliol. 

—  2-2  Buchsenschiilz,  Die  Hauptstûtten  des  Cetcerbefieis^es  im  klass.  Alterth. 
Leipz.  1869,  p.  39,  n.  2;  Hclliig,  Hom.  Epos.  p.  17.  —  23  Guiraud,  La  main- 
d'œuvre  indttstr.  dans  l'ancienne  Grèce,  Paris,  1900.  p.  31  cf  s.  —  '-'*  Francollc. 
I,  30,  287  ;  Beloch,  Griech.  Gesch.  I,  p.  224. 
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vi"^  siècle,  dans  lo  d(''tail  de  chaque  acle  de  fabrication  : 
un  potier  fait  le  vase,  un  peintre  le  décore,  et  le  vase 
porte  les  deux  signatures  '.  Certains  ateliers  de  céra- 
mique, par  la  division  du  travail  qui  s'y  eil'ectue,  par  le 
nombre  des  travailleurs  qu'ils  emploient,  né  sont  pas 
sans  analogie  avec  des  établissements  industriels,  au  sens 
moderne  du  mot.  Si  ce  n'est  pas  encore  l'industrie  pro- 
prement dite,  c'en  est  au  moins  le  germe.  Les  demandes 
augmentant  par  suite  de  la  multiplication  des  débouchés, 
la  main-d'œuvre  doit  aussi  augmenter,  et,  comme  la 
main-d'œuvre  libre  n'ofl're  que  des  ressources  limitées, 
c'est  la  main-d'œuvre  servile  qui  doit  passer  au  premier 
plan  -.  Le  développement  de  la  population  servile  ])arait 
lié  au  progrès  de  l'industrie  et  du  commerce  ■'. 

Les  conséquences  sociales  de  l'essor  du  commerce  sont 
les  mêmes  dans  toute  civilisation;  la  mobilisation  d(^s 
richesses  et  le  développement  du  capital-monnaie  et  du 
capital-crédit  entraînent  une  nouvelle  répartition  de  la 
fortune  et  la  formation  de  classes  nouvelles,  notamment 
d'aristocraties  marchandes  fondées  sur  la  possession  de 
la  richesse  mercantile,  de  l'argent.  La  division  du  travail 
l't  la  spécialisation  entraînent  une  interdépendance, 
une  solidarité  plus  étroites  des  parties  spécialisées. 
H  en  est  ainsi  en  Grèce.  Le  développement  commercial 
de  ce  pays  fournil  la  clef  des  plus  importantes  trans- 
formations politiques  et  sociales  qu'il  subit  dans  notre 
p(''riode. 

Avec  la  dill'usion  de  la  monnaie  et  du  crédit  se  déve- 
liqipc  en  effet  en  Grèce  une  richesse  nouvelle,  la  richesse 
mobilière,  qui  conquiert  bientôt  une  importance  égale  à 
celle  de  la  richesse  foncière,  si  bien  qu'il  devient  néces- 
saire de  la  placer  sur  le  même  pied  que  celle-ci  dans  les 
constitutions  nouvelles  (réforme  parClisthène  des  classes 
de  Solon)  '.  L'apparition  de  cette  fortune  circulante  et 
mobile  permet,  dansla  pratique  de  tous  les  jours,  l'usage 
des  contrats  sur  argent  et  sur  crédit,  les  affaires  à  terme, 
le  prêt  à  intérêt,  les  spéculations,  les  accaparements,  les 
accumulations  de  capitaux  dans  les  mêmes  mains  '.  De 
là.  dans  les  mieurs,  une  opinion  nouvelle  sur  la  richesse. 
.\p-/jjjiiT'  àvT,p,  rargcii/  fait  /'/lonimp  '^,  tend  à  devenir  la 
devise  de  l'époque,  et  marque  la  tournure  mercantile 
nouvelle  que  prend  l'esprit  public  '.  La  répartition  des 
classes  sociales  se  trouve  du  même  coup  radicalement 
transformée.  Kn  haut  de  la  société  se  place  encore  la  no- 
hlcsse,  principalement  fondée  sur  la  possession  du  sol 
{•(eoi^ôzoï  de  Samos  et  de  Syracuse)  '  ;  mais  déjà,  dans 
bon  nombre  de  cités,  cette  noblesse  se  modifie,  en  pre- 
nant part  au  mouvement  commercial  ;elle  a  à  sa  tête  des 
propriétaires  fonciers  qui  sont  en  même  temps  des  mar- 
chands enrichis  ".  C'est  ainsi  que  les  liippobotes  à  Chal- 
cis,  peut-être  aussi  les  Bacchiades  à  Corinthe  sont  des 
nobles  enrichis  par  le  négoce  '°  ;  Charaxos,  frère  d(! 
Sappho,  homme  bi(m  né,  se  livre  au  trafic"  ;  les  àet- 
vaÛTat,  aristocratie  milésienne,  ne  sont  que  des  mai'- 
chands  'K  De  même,  à  Athènes,  les  irapàXioi  ' '. 

I  Kli'iii,  /)l>(/ricc/i.  V<ac«  mil  Meistcrsignatur.  Vionnc,  18«7.  —  2  Hnlocli,  Ûji.  rit. 
I,  p.  iiJels.;  Mcycr,  Gesc/i.  (/es /l/(pr(/i.  ll,p.  548-519.  -  3  Fiaiieotli'.  I,  p.  I8i- 
183.  —  *  PcsUlozia,  f.a  litn  economica  ttleniese  dalla  fine  delsecolo  VII  alla  fine 
ilel  IVsecoloar.  Criito,  Milano.  1901,  p.  37  ;  Clerc,  Ae»  métèques  athéniens,  \i.  330  cl 
suiv.  —  li  Mcycr,  Ci-jc/i  des  Altcrth.  If,  p.  ,'i50-55l.  —  6  Aie.  fr.  49  (Bcrgk)  ;  l'iii.l. 
Ai/Aw.  Il,  Il  (4).  —  "  Pcsialozia,  Op.  cit.  p.  1.5  ;  Meycr,  Wirlhtch.  Entw.  p.  i\\. 
—  »  Tlmc.  VIII.  H  :  l'iiil,  Qunest.  or.  57,  p.  304.  —  9  All.cn.  IV,  49.  —  1"  B.-locli, 
O/,.  ri(.  I,  p.  S2i;  Moycr,  Gesch.  des  Atlerlh.  Il,  p.  .'i53,  643;  Wirihsch.  Enlii . 
p.  i3  ;  GiiîraucI,  La  propriété  foncière  en  Grèce  jusqu'à  la  conquête  ru- 
maine,   Paris,  893,   p.    132;  cf.    Fraiicollc,  I,    p.    97,  n.    I.    —    "    Slioli.  XVII, 


Peu  à  peu,  au-dessous  de  cette  noblesse,  et  au-dessus 
du  menu  peuple,  commence  à  se  former  une  classe 
moyenne  de  commerçants  et  de  fabricants,  qui  ne  peut 
guère  s'élever  à  la  possession  du  sol,  vu  les  difficultés  qui 
s'opposent  à  la  mobilisation  de  celui-ci,  et  dont  la  fortune 
a  pour  sources  exclusives  le  commerce  et  les  métiers. 
Cette  classe  bourgeoise,  dès  qu'elle  a  acquis  quelque  im- 
portance dans  la  société,  cherche  à  se  prémunir  contre 
l'oppression  des  grands,  et  devient,  à  cet  effet,  le  plus 
ferme  soutien  de  la  tyrannie,  en  qui  elle  compte  trouver 
une  protectrice  ".  C'est  ainsi  que,  dans  la  plupart  des 
grandes  villes  commerçantes  et  industrielles,  et  dans  ces 
villes  seulement  à  l'origine  (Milet,  Erylhrées,  Chios, 
Corinthe,  Chalcis,  Mégare)  '",  le  régime  de  la  tyrannie 
commence  à  se  substituer,  dès  le  début  de  notre  période, 
au  régime  de  l'oligarchie.  Les  tyrans  doivent  donc,  de  par 
leurs  origines,  être  favorables  au  commerce  :  ils  le  sont 
en  efl'et.  Corintlie  doit  une  grande  part  de  sa  prospérité' 
(■■conomique  à  l'iiilelligente  tyrannie  de  Kypsélos  et  de 
son  liFs  Périandre"'  ;  .Mliènes  ne  doit  pas  moins  à  l'isis- 
trate  et  à  ses  fils  '■;  Samos  à  Polycrate.  Syracuse  à 
tjé'lon,  etc.  '*. 

Mais  le  régime  de  la  tyrannie  devait  s'('clipsrr  assez 
vite.  Une  classe  nouvelle  se  constituait  en  effet  dans  les 
villes  au-dessous  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie 
marchande,  et  acquérait,  en  grandissant,  île  rimportancc 
politique.  C'était  la  classe  des  petits  travailleurs  du  com- 
merce et  des  métiers,  matelots, revendeurs  et  détaillants, 
petits  artisans  et  ouvriers  libres'".  Ces  travailleurs  ne 
devaient  pas  tarder  à  s'unir  aux  populations  rural(>s  pour 
renverser  les  anciens  gouvernements  aristocratiques  et 
leur  substituer  des  gouvernements  de  forme  démocra- 
tique. Ainsi  les  révolutions  du  vu"  et  du  vi'  .siècle  ont 
leur  cause  dans  les  transformations  sociales  dues  it 
l'essor  nouveau  du  commerce  et  de  la  fabrication'-",  et 
c'est  seulement  dans  les  parties  du  monde  grec  les  plus 
avancées  au  point  de  vue  économique  (Attique,  Sicile, 
Eubée,  villes  de  l'Isthme,  villes  des  côtes  d'Asie  Mi- 
neure) que  ces  crises  ont  eu  leur  répercussion  -'. 

Les  formes  politiques  mêmes  qu'affectent  généralement 
les  sociétés  grecques  du  temps  oii  nous  sommes  arrivés 
révèlent  des  origines  mercantiles.  On  sait  que  les  sociétés 
purement  commerçantes  se  constituent  rarement  sous 
forme  de  grands  États  fortement  liés  dans  toutes  leurs 
parties,  mais  sous  forme  de  petits  territoires  autonomes 
ou  semi-indépendants  dont  une  ville  forme  le  centre.  lien 
est  ainsi  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce.  La  ville 
y  est  l'unité  politique  et  économique  essentielle,  comme 
elle  doit  l'être  plus  tard  dans  l'Italie  du  moyen  âge,  et 
pour  les  mêmes  raisons  --.  Sans  doute  les  villes  grecques 
ont  leur  germe  dans  l'organisme  commercial  du  m.arché. 
C'est  la  communauté  de  marché  qui  amène  la  fusion  en 
un  seul  corps  des  tribus  et  des  familles  jusque-là  auto- 
nomes, et  c'est  autour  du  marché,  centre  de  toute  la  vie 
communiN  qui;  se  cristallise   l'agglomération  commer- 

p.  8(l(i.  —  <2  l'iul.  0<t.  qr.  3S.  —  !■;  Drojscn,  Ami  Zeilichr.  filr  Gesch.  {.le 
Sclniiidl),    VIII,    18i7,  p.    390.    —     U    (iuiraud,    Main-dceuvre  industr.    p.    29. 

—  15  Tlmc.  I,  13,  I.  —  16  IIcioJ.  I,  iO;  III,  48-53;  V,  9Î.  —  17  Bclocli,  Griech. 
^Gesch.  I,  p.  320-331  ;  Pcslalraza,  p.  35-30.  —  1*  En  gàni'ial,  H.  Plasa,  Die  Tq- 
rannis  in  ihrrn  beiden  l'erioden  bei  den  Griechen^  Brônic,  1852;  ^Mcvcr. 
Gesch.  des   Allerth.  II,  p.    608-674;    Guiraud,  Main-d'œuvre    indusir.  p.  S9-.)i. 

—  19  N.ui.xJi  i;>.«;.  Arisl.  Polit.  IV.  4  ;  VII,  6  ;  Waclismiilli,  Hell.  Altertii.  Halle. 
1844-16,  I,  p.  395;  Mcycr.  WirtUsch.  Entw.  p.  24—  20  Bcloch,  Op.  cil.  I,  p. 
312  cl  s.  Pour  la  l.yilic,  cf.  Ilad.l.  p.  I  lo.  -  îiTliuc.  I  13,  1.  —  22 Mcycr,  Wirt/isc/i. 
Entw.  p.  24. 
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çanle,  la  ville  '.  Les  établisspmenls  de  forme  urbaine  se 
mulliplienl  dans  toutes  les  parties  du  monde  hellénique, 
et  leurs  constitutions  sont  aussi  le  fruit  de  la  civilisation 
commerciale  :  les  anciennes  sociétés  familiales,  groupe- 
ments amorphes  fondés  seulement  sur  la  communauté  de 
sang  et  de  culte,  cèdent  la  place  à  de  véritables  États  avec 
des  lois  fixes  et  écrites,  des  magistrats  et  une  puissance 
publique  organisée.  Dans  certains  de  ces  États  domine 
encore  une  aristocratie  marchande  (comme  à  Égine,  à 
Corinlhe)  ;  dans  d'autres,  domine  déjà  une  véritable  dé- 
mocratie (commeà  Argos,  à  Syracuse,  àTarente,  elc.)^. 
Les  places  de  commerce  ne  sont  plus  les  mêmes. 
Orchomène,  Tyrinthe,  Mycènes,  Pylos,  ont  cédé  la  place 
à  d'autres  centres,  qui  correspondent  à  l'orientation 
nouvelle  des  courants  commerciaux.  Les  établissements 
ioniens  d'Asie  Mineure  y  tiennent  désormais  la  première 
place.  Il  nous  suffira  d'indiquer  les  plus  importantes  des 
villes  commerçantes  '.  Dans  la  Grande  Grèce,  le  principal 
centre  commercial  est  Sybaris,  dont  la  prospérité  est 
proverbiale  '  ;  sur  la  côte  d'Asie  Mineure  et  dans  tes  Iles 
qui  la  bordent,  il  faut  citer  les  villes  ioniennes  de  Milet 
(la  plus  grande  ville  grecque  Jusqu'à  l'époque  des 
guerres  médiques  %  en  relations  fréquentes  avec  le  Pont" 
et  l'Italie  '),  de  Chics,  de  Sanios,  de  Clazomène,  de 
Phocée  ';  lavilleéoliennedeMytilène;  les villesdoriennes 
d'Halicarnasse,  Guide,  Rhodes.  A  l'ouest  de  la  mer  Egée, 
dans  le  golfe  Saronique,  la  petite  île  rocheuse  et  infertile 
d'Égine  est  devenue,  au  vi=  siècle,  l'entrepôt  général  du 
trafic  avec  l'Orient  '  ,  tout  le  Péloponèse  est  son  tribu- 
taire et  lui  emprunte  sa  monnaie  et  ses  mesures'".  Égine 
n'a  de  rivales  que  Mégare,  le  port  naturel  de  la  Béotie 
méridionale,  d'Eleusis  et  de  l'Atlique  occidentale"; 
Corinthe,  la  clef  de  l'Isthme  et  l'entrepôt  naturel  du  com- 
merce avec  les  mers  d'Occident'-,  et  Chalcis,  la  clef  de 
l'Euripe,  avec  sa  voisine  Érétrie  '^  Malgré  ses  progrès, 
dus  à  la  politique  des  Pisistratides,  Athènes  n'a  encore 
que  peu  de  part  au  mouvement  commercial.  C'est  seule- 
ment vers  la  fin  du  Vf  siècle  que,  soutenue  par  Corinthe", 
elle  entre  en  lutte,  d'abord  sans  succès"*,  avec  Égine. 
Mais  elle  doit  plus  tard,  dans  la  deuxième  moitié  "du 
v=  siècle,  triompher  de  son  adversaire,  et  éclipser  même 
son  alliée  '". 

B.  L'/iéf/dmonie  commerciale  (l'Athènes  el  son  déclin 
(v°et  iv°  siècles).  —  Au  v"  siècle,  Athènes  prend  la  tète 
du  mouvement  commercial  grec".  Les  colonies  ioniennes 
d'Asie  Mineure,  jadis  plus  florissantes  que  la  métropole, 

i  Hiivelin,  Essai  hist.  sur  le  droit,  des  ntarc/ics  et  des  foires,  Paris,  1897,  p.  67 
el  s.  ;  Fougères,  Afantinée  et  VArcadie  orientale,  Paris  1898,  p.  372;  Curlius,  Zur 
Gesch.  der   i/riecfi.   StadtmiJrkte  (Gesamm.  Ahlmndl.  Berlin,    189i),   I,   p.  U8. 

—  «Meycr,  Wirlhsch.  Entw.  p.  20.  —  3  Herod.  Il,  178.  —  *  Uiod.  XI,  90,  3;  XII, 
9,  2;  cf.  Bûcher,  Zur  i/rieeli.  Wirl/tschaftsgesch.  (Fest.  far  A.  Schâffle),  p.  24S. 

—  5  Herod.  V,  28—0  Meycr,  Oesch.  des  Alterth.  Il,  p.  445  ;  Bûchsenschûlz, 
p.  373  ;  llullmaon,  p.  139  el  s.  -  '  Herod.  V,  28  ;  VI,  21  :  cf.  Bûcher,  Zur 
(jriech.  Wirtiiscli.  (Fest.  fur  A.  Schûf/le),  p.  244.  —  »  Blumncr,  Getoerb. 
Thàtirjkcit,  p.  37;  Hiillmann,  p.  ,ï3-54  (Chios),  —  9  Herod.  IV,  132;  l.\, 
80  ;  Arisl.  Polit.  VI,  1291  B,  24  ;  Slrab.  VIII,  li,  10  ;  Bliimner,  Oji.  cit.  p.  89  ;  Meycr. 

Wirthsch.  Entm.  p.  20;  Gescli.  des  Alterth.  II,  p.  537-538  ;  Beloch,  liriech.  Gesch. 
I,  207, 210  ;  Buchseiischiilz,  p.  300  ;  Hullmann,  p.  40-43.  —  10  Beloch,  Op.  cit.  1,  21 1  et 
s.  —  11  Bérard,  Les  Phéniciens  et  l'Odyssée,  p.  194  el  s.  —  12  Liv.  XXXIII,  32;  Hûll- 
luaiin,  p.  40-52;  Barlh,  Dissertatio  inauf/uralis  Corinthiorum  commerça  el 
mercaturue -historiae  exhiltens  parlicula,  Berlin,  1844;  Biichscnschiilz,  p.  307  ; 
Wilisch,  Beitrtge  zur  Gesch.  des  alten  Korinth  (Jaliresh.  des  dymnasiums  zu 
Zitlau,  1887.  1890,  1901);  Curlius,  Hist.  gr.  Irad.  Bouché-Leclercq,  Paris, 
1880-83,  I,  p.  322-  343;  Fraucolle,  I,  p.  94;  Guiraud,  Main-d'œuvre  industr. 
p.  20-27  ;  Moyer,  Oesch.  des  Alterth.  Il,  p.  430-437  ;  Fougères,  Mantinée,  p.  65. 

—  13  Meyer,  Cesc/i.  des  Alterth.  Il,  p.  433;  Francolle,  I,  p.  33;  Bûchsen- 
schûlz.  p.  309.  —  14  Herod.  VI,  89.  —  15  Jd.  VI,  88-93.  —  16  Beloch,  Criech. 
Gesch.  I,  p.  363  el  s.  ;  Meycr,  Wirlhsch.  Entw.  p.  27  cl  s.  ;  Francolle,  I,  p.  98  et  s. 


ont  été  ruinées  par  les  guerres  médiques,  et  n'arrivent 
pas  à  retrouver  leur  ancienne  splendeur'*.  Le  nouveau 
port  d'Athènes,  le  Pirée,  a  relégué  au  second  plan  les 
ports  de  l'Euripe,  Erétrie  et  Chalcis;  cette  dernière  ville 
a  même  "perdu  sa  marine  et  est  devenue,  une  cliente 
d'Athènes '^  ;  puis,  étendantson  action  plus  loin,  Athènes 
a  achevé  le  déclin  d'Égine  et  balancé  la  suprématie  de 
Corinthe  -".  La  cause  de  ce  remarquable  essor  doit  sans 
doute  être  cherchée  dans  le  rôle  prépondérant  qu'Athènes 
a  joué  dans  la  lutte  contre  les  Perses  :  la  victoire  lui  a 
ouvert  les  débouchés  de  l'Orient^'.  Elle  peut  coloniser  et 
envoyer  désormais  des  clérouques  jusque  vers  l'Helles- 
pont  et  le  Bosphore.  L'initiative  clairvoyante  de  Thé- 
mistocle  prépare  les  instruments  par  lesquels  sa  patrie 
pourra  retirer  les  fruits  de  sa  victoire  :  ce  sont  les  murs 
d'Athènes  et  du  Pirée  ;  c'est  surtout  la  flotte  de  guerre, 
grâce  à  laquelle  la  prépondérance  maritime  est  acquise  à 
Athènes'--.  La  ligue  de  Délos,  dirigée  en  apparence  contre 
les  Perses,  sert  en  réalité  l'expansion  d'Athènes  et  assure 
sa  domination  sur  mer'-'.  Pendant  tout  le  v°  siècle,  et 
une  partie  du  i\",  cette  ville  est  le  grand  marché  de  la 
Méditerranée  orientale'-''.  Un  témoignage,  remontant 
cependant  à  une  époque  où  sa  prospérité  commerciale 
est  déjà  sur  son  déclin,  nous  apprend  que  l'impôt 
de  2  p.  100  sur  les  importations  et  les  exportations  rap- 
porte de  30  à  36  talents  par  an''^,  ce  qui  indique  un 
mouvement  d'affaires  au  moins  égal  à  1.^00 ou  1800  talents. 
Le  Pirée  est  le  rendez-vous  des  navires  venus  de  tous 
pays,  du  Pont,  de  la  Pliénicie,  de  l'Egypte,  de  la  Cyré- 
naïque,  de  la  Sicile,  de  l'Italie^''.  Les  marchandises  de 
toutes  provenances  y  affluent-'.  Signe  indéniable  de 
l'hégémonie  économique  d'Athènes,  les  poids,  les 
mesures,  les  monnaies  attiques  sont  répandus,  à  partir 
du  milieu  du  v^  siècle,  dans  tout  le  monde  civilisé,  jus- 
qu'en Sicile  et  en  Italie-*,  et  y  occupent  la  première 
place.  Avec  Athènes  sont  en  rapports  réguliers  un  grand 
nombre  de  centres  commerçants,  dont  plusieurs  sont  de 
fondation  récente.  C'est,  en  Sicile,  Agrigente,  et  surtout 
l'opulente  ville  de  Syracuse^'  qui,  au  milieu  duiV  siècle, 
grâce  au  génie  de  Denys  le  Tyran,  dépassera  même 
Athènes  et  deviendra  «  la  plus  grande  des  villes 
grecques^"  »  ;  en  Italie,  Tarente^'  ;  Crotone,  qui  a,  depuis 
la  fin  du  vi"  siècle,  supplanté  et  ruiné  Sybaris'-;  Thurii, 
fondée  en  443  par  Athènes''  et  devenue  rapidement  un 
centre  prospère  de  civilisation  attique'''  ;  dans  la  mère- 
patrie,    Corinthe,    l'éternelle   concurrente    d'Athènes'^; 

—  n  Bocckli,  De  Staathauslialtunij  der  Alhener,  3»  éd.  par  Frankel,  Berlin,  1886, 
I,  p.  59-77  ;  Lange,  Darstellungen  des  nthenischen  Haiidels  vom  Krtde  der  Pet^ser- 
Ariege  zur  Unterjochung  Griechenlands  durch  die  lïômer,  Chemnilz,  1 802  ;  Goguel, 
L- commerce  d' Athènes  après  les  gw-rres  médigues,  Strasbourg,  1800;  Pcslalozza, 
La  rita  economiea  Ateniese  dalla  fine  del  secolo  Vil  alla  fine  del  1  V  secolo  aiianti 
Christo,  Milano,  1901  ;  Curlius,  Hist.  gr.  (Ir.  Bouché-Leclerq),  passini  cl  II,  p.  526 
el  s.  ;  Fran.:Dlle,  1,  p.  117.  —  18  Beloch,  Griech.  Gesch.  I,  p.  395.  —  19  Busoll, 
Griech.  Oesch.  II  (2-  éd.),  p.  078,  n.  2.  -  20  Wachsmulh,  Fin  anliker  Seeplatz 
[Jahrb.  far  Antionalôkouomie,  Xlll,  1880,  p.  83  et  s.).  —  21  Lange,  p.  7;  Beloch, 

I,  p.  395.  Les  Perses,  dit  Thucydide,  VII,  21,  forcèrent  les  Athéniens  à  devenir 
marins.  —  2i  Busolt,  III,  1.  p.  41-03  ;  Curlius,  Hist.  gr.  Il,  p.  347  et  s.  ;  Beloch,  I, 
p.  302  el  s.  ;  Clerc,  Les  métèques  athéniens,  p.  347  cl  s.  -^  23  Francolle,  I,  39. 

—  2V  Voir  les  paroles  de  Périclès,  dans  Thuc.  Il,  38.  —  2â  Andoc.  De  mijsi.  133  cl 
s.  ;  Beloch,  dans  les  Jahrb.  fur  Nationaloekonomie  und  Statistik,  3'  sér.  XVIII, 
1899,  p.  020  et  s.  ;  Lange,  p.  20.  —  26  \cn.  Hep.  Athen.  Il,  7;  Isocr.  IV,  42;  Thuc. 

II.  38,  2;  Sopatros,  Dediv.  quaest.  {Bhet.  graee.  M.Wah,  VIII,  p.  43,3).  —  21  .-K/,. 
Polit.  Il,  0  et  s.  ;  Busoll,  III.  1,  p.  479-490  ;  Meyer,  Wirtsch.  Entic.  38.  —  28  Polyh. 
VI,  39.  —  29  Aristoph.  Banae,  720-720  ^  »  «aUiVio.?  «nivTuv,  i,;  So.it,  von,»,.»™»  «. 
Beloch,  Griech.  Gesch.  I,  p.  400;  H,  p.  340;  Hullmann,  p.  121-122.  —  30  Isocr. 
Nicocles,  23.  —  31  Francolle,  I,  p.  36-37  ;  Hiillmann,  p.  124  ;  DShIe,  Gesch.  Tarents, 
Strasbourg,  1877.  —  32  Herod.  V,  44  cl  s.  ;  47;  VI,  21.  —  33  Busoll,  III,  1,  p.  318- 
3iO;  l'appritz,  Thurii,  Berlin,  1891.  —  3'.  Diod.  XII,  11,   3,  —  35  Thuc.   I,  13,  5. 
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Mégaro,  Sicyono,  Thèbes,  Argos,  elr.  ;  nu  nord,  on  Tliraro, 
Ampliipolis,  fondée  par  Alhènes  sur  le  Strymon  pour 
coniinandcr  la  roule  de  la  Macédoine  à  l'ilellespont  '  ; 
cl  l'ensemble  des  cités  alliées  et  tributaires  (rAlliè.nes, 
dont  le  nombre  a  varié  avec  les  époques. 

Mais  l'activité  d'Athènes  ne  se  borne  pas  au  liadc  l.a 
production  d'objets  fabriqués  y  occupe" aussi  beaucoup 
de  bras.  I^e  nombre  des  travailleurs  (métèques  et  esclaves) 
s'accroit  dans  de  grandes  proportions  -.  Des  perfection- 
nements techniques  sont  rendus  possibles  par  une  divi- 
sion plus  avancée  du  travail,  division  dont  on  commence 
d'ailleurs  à  comprendre  les  bienfaits  '.  Tandis  que 
Tarenle  fabrique  la  lige  des  candélabres,  Égine  en 
fabrique  le  plaqué'.  L'industrie  des  armes  occupe  plu- 
sieurs métiers  :  casques,  cuirasses,  aigrettes,  boucliers, 
se  fabriquent  dans  des  ateliers  difTérents;  et,  pour 
chaque  arme,  il  y  a  des  pièces  fabriquées  par  des  ouvriers 
(lifVérents  et  spécialisés  ".  Au  iV  siècle,  on  se  moque 
des  allures  archaïques  du  philosophe  llippias,  qui  se 
pique  de  confectionner  lui-même  tous  les  ol)jels  dont  il 
se  sert  ".  Ainsi  les  conditions  de  la  fabrication  se  ra]i- 
]irochent  de  jilus  en  plus  d(>  celles  de  liridiislrie 
moderne  \ 

Les  transformations  politiques  et  sociales  commencé'es 
avant  le  v"  siècle  se  poursuivent  en  concordance  avec  le 
développement  nouveau  du  commerce.  Bien  que  l'agri- 
culture ail  conservé  une  réelle  importance  même  en 
Altique  ",  c'est  désormais  le  commerce  qui  est  la  source 
principale  de  la  vie  économique,  et  une  fraction  consi- 
dérable des  produits  agricoles  consommés  en  Grèce  est 
d'importation  étrangère  (blé  de  Sicile,  d'Egypte  ou  du 
Pont)  '.  La  circulation  et  la  mobilisation  des  richesses 
sont  plus  actives  que  par  le  passé;  le  stock  des  métaux 
])récieux  s'est  largement  accru  par  l'apport  incessant  des 
tributs  des  alliés '"et  les  produits  des  mines  du  Laurium" 
et  des  mines  nouvelles  ;  les  monnaies  frappées  à  Athènes 
et  dans  les  principales  places  de  commerce  deviennent 
abondantes  :  d'où  une  élévation  sensible  des  prix'-,  un 
plus  grand  développement  de  la  pratique  du  prêt  à  inti'- 
rèt  ainsi  que  de  toutes  les  opérations  de  crédit,  désor- 
mais plus  faciles  et  plus  fréquentes  '^  Far  là  aussi,  les 
tendances  capitalistes  s'accentuent  et  entraînent  de  plus 
lirofondes  divisions  sociales.  Le  fossé  se  creuse  entre  la 
bourgeoisie  marchande  qui,  par  les  capitaux  (argent, 
crédit,  esclaves,  terre)  qu'elle  possède  à  peu  près  seule, 
ru   vient    à    monopoliser    la    richesse,    cl    la    classe   des 

'  Ciirlius,  l/isl.  Qt\  II,  p.  :ii7.  —  -  Belocli,  Bevôtkeruny  der  gricch.  rômischen 
Ut'//,  Leipzig,  I88G,  p.  84  el  s.  ;  CiccoUi,  Del  numéro  defjli  sckiai'i  netl  Attica 
[lU'iïdkonti  del  r.  Islit.  Lomàardo  di  Scienze  e  Lettere^  sor.  II,  XXX,  p.  (iri,-j  el 
s.)  :  Mejcr,  dans  Forschunr/en  zur  alten  Geach.  Il,  1899,  p.  108-170  et  185-180: 
Clerc,  Les  métèques  ulhéniens,  p.  335  ;  307  et  s.  —  3  pial.  Rep.  Il,  p.  309-370  ; 
Uij.  VIII,  p.  840  E;  Xen.  Cyrop.  VIII,  2;  FrancoUc,  I,  p.  293  ;  Guiraud,  Main- 
dœiiere.  p.  53-54.  —  4  Pliii.  llial.  nul.  XXXIV,  0.  —  li  Fiancollc,  I,  p.  204.  Pour 
la  spécialisation  dans  le  travail  des  mines,  voir  Ardaillon,  Les  mines  dit  Laitrion 
i/iiiu  lantiq.  Paris,  1807,  p.  91-02  [«lErALr.»].  —  «  Hippias  min.  308  B.  —  7  He- 
iocli.  Die  Croszinduslrie  im  Allerihmn  {Zcilscltr.  fur  Sozialmissenscliap ,  II, 
IMiO,  p.  18  et  s.);  cf.  Bûcher,  Zur  griech.  Wirlhsch.  (Feslgaben  far  A.  Scltûffle), 
p.  200  et  s.  —  *  Belocli,  Griech.  Gesch.  I,  p.  407-408;  Meycr,  dans  Forscb.  ziir 
allen  Ce^cli.  II,  p.  189-195;  Krancotle,  I,  p.  198  et  s.;  Pestaloïza,  p.  71  el  s. 
—  «  Ucmoslli,  CoHtra  Flien.  XX,  31  el  s.  ;  Bûckli  (FrBnkel),  I,  p.  97  el  s.  ;  Perrol, 
/.''  commerce  des  céréales  en  Attique  \Rev.  hist.  IV,  1877),  p.  51  et  s.  —  10  Pedroli, 
/  trilniii  degli  alleati  d'Atcne  {Stitdi di  storia  antica  publtlicati  da  Oiulio  Delocli, 
l,l«9l),p.  Î04.— llPestalozza,  O.c.p.  42  et  9.;  Ardaillon, p.  136  et  s.  —  12  Ilenielr. 
Phnl.  ap.  Plut.  Solon,  53  ;  Bûckli  (Friinkel),  I,  p.  78  ;  Pcstalozïa,  p.  40.  —  "  Bolocli, 
liriech.  Gesch.  II,  p.  3:i0  el  s.;  Krancoltc,  I,  p.  191-100;  et  surtout  BilletOT, 
Gesch.  des  Zinsfnsses  im  griech.-rômischcn  Alterthum  his  auf  Justinian,  hi^im. 
1898,  cp.  4-74.  —  li  Pestalozza,  p.  58  ;  Guiraud,  p.  190.  —  K  Lorsque  Arislole 
(AOf.vftluv  cftXittîu,  <ïd.  Kenyon,  0)  déflnil  la  faniense  Seisaclitliic  de  Solon    comme 


ouvriers  et  des  petits  revendeurs  libres,  qui  ne  peut 
subsister  par  elle-même,  parce  qu'elle  manque  de  capi- 
taux, et  que  ses  salaires  et  ses  gains  sont  avilis  par 
l'eflet  de  la  concurrence  servile"^.  Pour  remédier  à  ce 
malaise  grandissant,  tantôt  on  oblige  les  créanciers  à 
faire  des  remises  générales  de  dettes  ''%  tantôt  on  procède 
à  de  nouvelles  répartitions  du  sol;  on  habitue  les 
pauvres  à  attendre  de  l'Étal  tout  ou  partie  de  leurs  moyens 
de  subsistance  (jetons  de  présence  aux  jurés,  à  ceux  qui 
assistent  aux  assemblées  du  peuple;  distributions  d'ar- 
gent, de  grain,  etc.  '").  Ces  palliatifs  ne  suppriment  pas 
les  causes  du  mal  et  grèvent  lourdement  les  Iniances  ; 
les  Étals  commerçants  de  la  Grèce,  et  particulièrement 
Athènes,  sont,  au  v»  el  au  iv  siècle,' le  théâtre  de  luttes 
intestines  qui,  autant  que  les  luttes  étrangères,  contri- 
buent à  les  atTaiblir''.  Les  excès  de  la  démagogie  pré- 
parent des  réactions  oligarchiques,  hostiles  au  com- 
merce ",  qui  devront  bientôt  triompher". 

Le  dernier  tiers  du  v=  siècle  voit  commencer  la  déca- 
dence politique!  d'Athènes.  En  431  s'engagent  les  guerres 
du  Péloponèse,  dont  il  faut  chercher  les  causes  non 
seulement  dans  l'antagonisriie  des  peuples  agriculteurs 
péloponésiens  groupés  sous  la  direction  de  Sparte  et 
des  peuples  commentants  des  cités  maritimes  et  des  îles 
groupés  autour  d'Athènes,  mais  aussi  dans  la  concur- 
rence qui  oppose  à  Athènes  ses  éternels  rivaux  commer- 
ciaux :  l'empire  perse  d'une  part,  les  villes  de  Corinthe 
et  de  Mégare  de  l'autre.  C'est  encore  l'ambition  commer- 
ciale qui  pousse  Alhènes  à  tenter  l'expédition  de  Sicile -", 
dont  l'échec  commence  la  ruine  de  sa  suprématie  mari- 
time. La  décadence  économique  est  plus  lente  à  s'affirmer 
que  la  décadence  politique  :  après  la  prise  d'Athènes  par 
Lysandre  el  la  révolution  oligarchique  qui  là  suit,  on 
peut  croire  que  le  commerce  altique  estàjamais  détruit"'". 
11  se  relève  pourtant  de  cette  crise  avec  une  étonnante 
rapidité -^  Au  début  du  iv'  siècle,  à  la  suite  de  la  guerre 
de  Corinthe'"  et  au  temps  du  renouvellement  de  la  con- 
fédération maritime^',  le  commerce  athénien  jette  encore 
un  brillant  éclat.  Mais  les  circonstances  précipitent  sa 
ruine-'.  Athènesse  heurte  bientôt  à  un  ennemi  nouveau, 
la  Macédoine.  D'autres  villes  commerçantes,  grâce  aux 
avantages  que  leur  donne  une  situation  exceptionnelle, 
peuvent  conserver  leur  ancienne  prospérité  économique, 
tout  en  perdant  leur  indépendance  politique  :  c'est  le  cas 
pour  Corinthe.  Mais  |)Our  .Mliènes,  son  expansion  com- 
merciale est  si  étriiili'inenl  lit'e  A  son  expansion  [loliliqiie 

une  abolition  tics  iletles  publiques  el  privées,  cela  prouve  non  pas  que  cette  indication 
soit  hisloriqucnient  vraie,  mais  tout  au  moins ipie  l'on  considérait,  au  temps  d'Aristole, 
une  pareille  mesure  comme  légitime  el  régulière.  Clerc,  Les  métèques  athénienSy 
Paris,  1893,  p.  340-341  ;  cf.  Sclli'imann,  Griech.  Alterth.  4»  éd.  par  Lipsius,  Berlin, 
1898,  l,p.  34i;  Gilbert,  Handlmch  der  griech.  Staatsalterth.  2'  éd.  Leipzig,  1893, 
I,  p.  142;  Billcter,  p.  5  el  s.  —'1'  Busolt,  Griech.  Gesch.  111,  I,  p.  201-209  ;  Meyer, 
Wirlhsch.  Entw.  p.  30  ;  Belocli,  Griech.  Gesch.  I,  410,  400  ;  II,  300;  Ciccolti,  La 
retribuzione  dette  funzioni  pubblichecivilinctl'  autica  Atene  e  te  sue  consegtienze 
{/lendiconli  dct  r.  Islituto  lombardo  di  Scienze  e  Lettere,  ser.  Il,  XXX,  p.  1091); 
Perrol,  Essai  sur  te  droit  public  d'Alliènes,  Paris,  1809,  p.  44-52  et  325-233. 
--  17  Belocli,  Op.  cil.  I.  p.  439  cl  s.;  470.  —  i»  Voir  notamment  dans  Clerc,  Les 
métèques  athéniens,  p.  309  el  358,  les  persécutions  f|u'inangura  contre  les  niélè(|ues 
le  gouvernement  des  Trente  Tyrans.  —  ''J  Belocli,  Griech.  Gesch.  Il,  p.  30-110. 
—  24  Sur  la  politique  économiipie  djAltiènes  à  l'égard  de  la  Sicile,  voir  f^olumba,  // 
mare  e  le  relazitmi  marittime  Ira  lu  Grecia  e  ta  Sicilia  neW  antichita  i^Arch.  .St. 
Sicit.  XIV,  1890)  ;  llelbig,  5o/)rn  le  relazioni  commcrciati  degli  Ateniesi  coll'  Itatia 
{/lendiconli  dei  Lincei,  Uoma,  1880).  —  2'  Tliuc.  VII,  27,  28  ;  Buchsenscbutz,  /tesilz 
nnd  Erm.  p.  600.  —  '■'2  lielocli,  II,  p.  338  cl  s.  —  23 Sur  le  relèvement  de  la  marine 
athénienne  (gr.'Ice  il  la  politique  de  Conon)  ;  sur  le  réiablisscmcnt  des  Longs  Murs 
détruits  par  Lysandre.  voir  Xen.  Hcll.  IV,  8,  9-10  ;  Corn.  Ncpos,  Conon,  4.  — 2lSwo- 
boda,  Der  licllcn.  Dund  des  Jalires  371  v.  Ch.  [Wicin.  Mus.  3o  sér.  49,  1894,  p.  321, 
(352).  —  20  Blasa,  DIesozialen  Zustaendc  Athcns  im  IV  Jakrhundert,  KicI,  I88.Ï. 
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que  la  première  ne  peut  survivre  à  la  seconde'.  Désor- 
mais le  commerce  helléni(|ue  va  s'orienter  dans  des  voies 
nouvelles. 

(].  Le  cominerre  de  la  jiérioile  /ie//i'iiis/ii/ue.  —  Les 
résultats  des  conquêtes  de  Philippe  el  d'Alexandre  au 
point  de  vue  commercial  peuvent  se  résumer  en  une 
double  formule  :  élargissement  du  champ  d'expansion 
ouvert  au  commerce  hellénique;  uuilicalion  de  ce  champ. 

Le  champ  ouvert  au  commerce  hellénique  s'élargit. 
Non  seulement  il  s'accroit,  en  Europe,  de  pays  qui,  comme 
la  Macédoine,  étaient  presque  restés  en  dehors  du  cou- 
rant économique  grec,  ou  qui,  comme  la  Chalcidique, 
n'y  avaient  joué  qu'un  rôle  etîacé;  mais  encore  il  s'aug- 
mente de  toute  l'Asie  occidentale.  Les  marchands  suivent 
l'armée  conquérante  jusque  dans  l'Inde'''.  La  civilisation 
hellénique  se  répand  dans  tout  l'Orient  et  s'imprègne 
aussi,  par  le  contact,  d'éléments  empruntés  aux  civilisa- 
tions de  l'Egypte,  de  la  Perse,  et  même  de  l'Inde.  D'autre 
part,  dans  ce  champ  plus  large  qui  lui  est  offert,  le  com- 
merce peut  se  développer  plus  librement,  parce  que 
l'unité  de  ce  champ  est  faite.  .\  la  dispersion  politique 
des  petites  républiques  commerçantes  grecques,  où  les 
luttes  de  cité  à  cité  paralysent  trop  souvent  l'essor  éco- 
nomique, s'est  substituée  l'unité  d'un  gouvernement 
central  fortement  constitué.  Des  sphères  économiques 
jusque-là  indépendantes  sont  unies  politiquement,  et 
leur  compénétration  réciproque  devient  possible.  Même 
lorsque  l'empire  d'Alexandre  se  morcelé,  l'unité  écono- 
mique n'en  est  pas  rompue,  parce  que  les  éléments 
communs  de  civilisation  dont  ont  été  imprégnées  toutes 
ses  parties  continuent  à  leur  servir  de  liens. 

Le  pouvoir  central  contribue  d'ailleurs  à  donner  au 
commerce  une  impulsion  vigoureuse  qui  lui  manquait 
dans  la  période  précédente.  Philippe  Alexandre  et  leurs 
successeurs  suivent  en  ce  sens  une  politique  extensive, 
parfaitement  consciente  des  résultats  à  atteindre  et  des 
moyens  à  employer.  La  mission  de  Néarque  dans  le 
golfe  Persique  ;  celle  d'Héraclidedans  la  mer  Caspienne; 
le  plan  d'assimilation  de  l'Asie  au  moyen  de  fondations 
de  villes,  font  le  plus  grand  honneur  à  ,\lexandre^  On 
sait  qu'il  élaborait  déplus  vastes  projets  encore  lorsque  la 
mort  le  surprit  *.  On  sait  aussi  quelle  fut  la  part  des 
Lagides  dans  la  prospérité  commerciale  de  l'Egypte  '  et 
celle  desSéleucides  dans  l'essor  de  la  Syrie.  Antiochus  III 
surtout  nourrit  les  plus  vastes  projets  :  par  son  expédi- 
tion poussée  jusqu'en  Arachosie,  il  cherche  à  attirer  le 
commerce  de  l'Inde  vers  le  golfe  Persique;  el,  en  guer- 
royant contre  l'Egypte,  il  s'efforce  de  détourner  vers  les 
côtes  de  Syrie  l'itinéraire  des  marchandises  de  l'Arabie, 
surtout  de  l'encens  et  des  épices,  qui  jusque-h'i  allaii'nl 
par  Pétra  à  Alexandrie  ". 

Par  ce  concours  de  circonstances,  le  commerce  de  la 
période  hellénistique  doit  prendre  jusqu'à  un  certain 
point  la  forme  d'un  commerce  uiiiversel,  d'un  commerce 
mondial,  c'est-à-dire  qu'il  doit  unir  par  des  échanges 

1  Slayr,  Handelsgesch.  p.  20.  —  a  Arr.  VI,  22,  4.  —  3  Droyscn,  Hisl.  de  l/ull. 
Ir.  Bouché-Lcclercc),  Paris,  1883-83,  H,  p.  C3(i,  7Û0-701;  Kaersl,  Gesch,  ths 
htUenîstischen  Zeitalters^  2  Die  Grundlegunq  des  ffellenismus,  Leipzig,  ittûl  ; 
Kiihn,  Veber  die  Entsteliimrj  der  Stâdte  der  Allen,  p.  SOS  cl  s.;  Erdmann,  Ziir 
Kunde  der  kelleiiistisc/ien  Stàdleijrùndungcn,  Progr.  SLrassburg,  1883.—  4  Droy- 
scn, II,  p.  688.  —  o  Lonibroso,  Jtech.  sur  l'économie  poliliquc  et  l'administration 
de  l'/iijyptesous  les  Lagides,  Turin,  1870  ;Robiou,  Mém.  sur  l'économie  politique 
et  l'administration  de  l'Egypte  sous  les  Lagides,  Pasis,  1873  ;  Droyscn,  III,  p.  ôi 
els.  ;  C0C-C07  ;  Waclismuth,  Vi'irthsch.  ZustSnde  in  Aegyplen  wnhrend  der  griecli.- 
rômisehen  Période  (Jahrb.  fUr  iSationaloekonomie  und  Stalistik,  3"  sér.  XIX), 
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réguliers,  qui  les  rendent  économiquement  solidaires  les 
unes  des  autres,  à  peu  près  toutes  les  parties  du  monde 
connu  commercialement  utilisables.  Ce  qui  prouve  suffi- 
samment le  caractère  mondial  du  commerce  de  notre 
époque,  c'est  l'expansion  universelle  des  monnaies 
grecques  :  jusque  dansl'Inde,  les  types  grecs  supplantent 
les  types  autochtones  ".  Les  traits  caractéristiques  du 
nouvel  état  du  commerce  sont  les  suivants  :  développe- 
ment de  la  circulation  et  des  capitaux  ;  multiplication  des 
débouchés  et  des  voies  de  communication;  création  de 
centres  urbains  nombreux,  el  de  grandes  villes  univer- 
selles, centres  du  commerce  mondial. 

Le  développement  de  la  circulation  des  richesses  se 
manifeste  dès  les  débuts  de  la  période  hellénistique. 
Déjà  l'exploitation  plus  active  par  la  Macédoine  des 
mines  du  mont  Pangée,  en  Thrace,  a  jeté  sur  le  marché 
une  importante  quantité  d'or  (environ  .1000  talents  par 
an)  ^  Mais  c'est  surtout  la  conquêle  de  l'Asie  qui,  en 
ouvrant  à  l'Europe  les  trésors  de  l'Orient,  provoque  un 
aftlux  subit  d'or,  d'argent  el  d'espèces  monnayées  com- 
parable à  celui  qui  suivra,  dix-huit  siècles  plus  lard,  la 
conquête  de  l'Amérique'.  A  Suse,  Alexandre  s'empare 
de  près  de  ijOOOO  talents '"  ;  à  Persépolis  el  à  Pasargades, 
,de  120000  talents".  Ces  réserves  des  Achéménides  ne 
tardent  pas  à  être  jetées  dans  la  circulation  :  Harpalos, 
dont  .Moxandre  a  fait  son  trésorier  et  à  qui  il  a  confié  à 
Ecbalane  son  riche  butin,  près  de  180  000  talents,  en 
dissipe  une  partie;  il  s'enfuit  à  Athènes  avec  de  grandes 
richesses'-.  Ainsi  beaucoup  des  trésors  asiatiques  sont 
versés  dans  le  commerce  grec.  S.  la  mort  d'Alexandre, 
les  réserves  ne  sont  plus  que  de  10  000  talents".  Le 
contre-coup  de  cet  affiux  de  métaux  précieux  ne  se  fait 
pas  attendre  :  d'une  part  la  valeur  de  ces  métaux  baisse, 
et  la  frappe  des  monnaies  prend  une  activité  inconnue 
jusque-là";  d'autre  part,  les  prix  s'élèvent.  La  hausse 
des  prix  est  si  considérable,  el  s'etrectue  en  un  si  court 
espace  de  temps,  sous  les  règnes  de  Philippe  el 
tl'Alexandre,  qu'elle  occasionne  un  malaise  général,  une 
véritable  révolution  économique  ' '. 

A  une  circulation  dont  l'amplitude,  le  champ  el  les 
directions  sont  nouveaux,  il  faut  des  voies  nouvelles. 
Un  réseau  de  distribution  commerciale  s'établit,  qui 
assure  l'interdépendance  des  sphères  économiques  désor- 
mais réunies.  Tantôt  des  voies  de  pénétration  artificielles 
se  créent,  comme  ce  canal  que  creusent  les  Ptolémées 
pour  unir  la  mer  Rouge  au  Nil  et  ouvrir  à  l'Egypte  le 
commerce  érythréen  plus  largement  que  par  l'ancienne 
route  de  Koplos'";  tantôt  des  lignes  de  communication 
s'établissent  en  utilisant  plus  largement  et  plus  hardi- 
ment les  voies  anciennes''.  Les  moyens  de  transport  se 
sont  perfectionnés.  L'art  nautique  a  progressé  ;  les 
navires  sont  devenus  plus  grands  et  plus  commodes  : 
Démoslhène  en  cite  déjà  qui,  outre  une  lourde  cargaison 
dans  la  cale,  mille  peaux  de  bœuf  sur  le  tillac,  trans- 
portent un  équipage   nombreux  et  beaucoup  d'esclaves 

p.  771-809.  —  6  Droyscn,  III,  p.  OOO.  —  1  Mayr,  Bandetsgescli.  p.  2^.  —  '  Diod. 
XVi,  s,  U.  —  9  Ardaillon,  Op.  cit.  p.  139;  Peslaloiza,  p.  43.  —  lO  Arr.  III,  10,  7 
Plul.  .Uex.  33,  36  ;  Droyscn,  I,  p.  349.  —  "  Curt.  V,  6,  9  ;  DioJ.  XVII,  71.  —  u  Diod. 
XVII,  108;  Carlaull,  De  causa  Harpalica,  Paris,   1881  ;  Droyscn,  I,  p.  634  cl  s. 

—  13  .Mayr,  Handelsgesch.  p.  27-28.  —  i'  Ardaillon,  p.  160  ;  Brandis,  Das  Mùnz- 
Masz  und  Geuncktswesen  in  Vorderasien  bis  auf  Alexander  den  Groszen,  Berlin, 
1860,  passim,  cl  p.  230.  —  '3  Beloeli,  Griecli.  Gesch.  II,  p.  333-330.  —  '6  Lelronnc, 
Recueil,  p.  189  el  s.  ;  Hiillmann,  p.  222  el  s.  ;  Mayr,  Handelsgesch.]).  29.  Voir  aussi 
le  projcl  d'unir  la  nier  Caspienne  el  la  mer  Noire  par  un  canal,  Droyscn,  III,  p.  006, 

—  '"i  Sur  [es  roules  de  l'empire  perse,  conquis  par  Alexandre,  voir  Oi'jlz,  p.  105  el  s. 
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(plus  de  trente,  et  peul-êlre  quarante  on  cinquante)  '. 
I^es  traversées,  grâce  à  un  outillagi'  jilus  parfait  (par 
exemple  le  pliarc  d'Alexandrie),  gagnenicu  sûreté  et  en 
célérit(''. 

Au  champ  (■eonomique  nouveau  correspondent  des 
conditions  de  cohésion  et  d'équilibre  nouvelles  :  le  centre 
de  gravité  de  la  civilisation  hellénique  se  déplace  et  se 
Iransporte  d'Kurope  en  Asie.  L'activité  commerciale,  en 
se  développant,  change  de  foyers.  Les  anciennes  places 
d'i'changes  grecques  se  trouvent  désormais  éclipsées.  A 
l'ouest,  les  luttes  avec  les  peuples  italiotes,  et  surtout 
avec  les  Romains,  ont  ruiné  les  grandes  cités  commer- 
çantes de  la  période  précédente  :  Crotone,  Cumes, 
Tarenle,  Syracuse  ont  perdu  leur  ancienne  richesse  -  et 
ne  doivent  pas  larder  à  perdre  leur  indépendance.  A 
l'est,  Milet,  Phocée  sont  en  pleine  décadence  depuis  les 
guerres  médiques'.  Dans  la  mère-patrie,  Athènes  est 
réduite  à  un  rôle  de  second  plan  depuis  qu'elle  a  perdu 
son  empire  colonial  et  ses  alliés  ^  «  Le  Pirée,  dit  le 
comique  Philiscos,  est  une  noix  gross(!  et  creuse  ■'.  » 
Corinthe,  grâce  aux  avantages  d'une  situation  excep- 
lionnelle,  avantages  qui  survivent  aux  vicissitudes  poli- 
tiques, peut  seule  se  maintenir,  et  reste  le  principal 
marché  de  la  Grèce  continentale'';  mais,  si  son  impor- 
tance absolue  a  augmenté,  son  importance  relative  a 
jilutot  décru  par  l'entrée  en  scène  de  concurrentes  plus 
riches.  D'ailleurs,  à  côté  d'elle,  les  anciennes  villes 
marchandes,  Rgine,  Mégare,  Chalcis,  Rréirie,  sont  bien 
(li'cluies  de  leur  ancienne  prospérité'. 

Des  places  de  commerce  nouvelles  ont  surgi.  Quelques- 
Mues  existaient,  à  vrai  dire,  dès  le  temps  de  l'hégémonie 
iilhénienne,  mais-  elles  n'y  tenaient  qu'une  place  plus 
cU'acée.  C'est  la  ville  de  Cos,  dans  l'ile  du  même  nom  ". 
C'est  surtout  Fthodes,  à  l'intersection  des  grands  axes 
du  commerce  international,  de  l'axe  nord-sud,  du  Pont 
à  Alexandrie,  et  de  l'axe  est-ouest,  de  l'Espagne  à  la 
Syrie  et  au  centre  de  l'Asie  ".  C'est,  plus  tard,  l'ile  de 
l)('los,  dont  les  foires,  fort  anciennes,  commencent,  grâce 
à  l'appui  de  Rome,  à  battre;  en  brèche  le  commerce  rlio- 
dien,  et  à  devenir  le  rendez-vous  de;*  marchands  d'Kurope 
cl  d'Asie;  elles  atteindront  leur  apogée  sous  la  domi- 
nation romaine'".  En  Asie-Mineure,  c'est  Ëphèse" 
(relevée  par  Lysimaquesous  le  nom  d'Arsinoé)  '-,  Smyrne 
(relevée  par  Antigène  et  Lysimaque'^),  Halicarnasse  ; 
dans  le  Pont,  c'est  Cyzique,  Sinope,  Hérac^lée,  Trapé/.onte, 
Abydos".  Mais  surtout,  à  côtéde  ces  places  anciennes,  des 
places  entièrement  nouvelles  sont  apparues,  créations 
ibi  commerce!  mondial,  liées  aux  conditions  de  circula- 
lion  que  ce  commerce  a  fait  naître  :  les  points  de  croise- 
iiienl  du  réseau  nouveau  de  distribution  se  marquent 
naturellement  par  des  centres  d'échange'".  Ce  n'est  pas 
un  des  caractères  les  moins  curieux  de  la  période  hellé- 
nistique que  l'éclosion  d'innombrables  villes  mai- 
chandes.  Les  villes  helléniques  qui  se  fondent  alors  ont 

I  Dcm.  C.  l'hnrm.  XXXIV.  111  :  dans  le  naufrage  de  l-ampis,  plus  de  Ireiilc 
esclaves  sont  sigiialt-s  conuiie  perdus  ;  le  reste  se  sauve  dans  un  canot.  —  2  Fran- 
collc,  i,  p.  48.  —  3  Belocli,  ariech.  Gesch.  1,  S!».'.,  403.  —  4  Francotle,  I,  p.  47  ; 
Clerc.  Les  métègiies   altuhiiunn,  p.  363.  —  »    l'rat/m,  pont.  com.  grâce,  p.    GOî*. 

-  !■■  Mayr,  HandcUgcsch.  p.  30.  —  ^  Cic.  Ad  famil.  IV,  S,  4.  —  8  Diod.   XV,  70. 

—  '  Mayr,  Handidai/escft.  p.  30  ;  Francotle,  I,  p.  4!>  ;  Hiillniann,  p.  î'.>i-î:ig  ; 
V.frlcr,  Di:  /lliodiomm  iirimordiis,  Leipzig,  I88i.  —  10  ISIiimncr,  Gemcrb.  That. 
p.  liO  ;  Francotle,  I,  p.  40;  SclifilTcr,  /Je  Deli  instilae  relms,  Ihrl.  Slud.  IX,  1880; 
lliillmann,  p.  38-40;  p.  ÏOO.  —  U  Strali.  XIV,  I,    24;  l'Iut.  Lys.  3  ;  Kulin,  p.  3SI. 

-  liSteph.  Byi.  v'Esijo;;  Kuhn,  p.  349.  —  U  Droysen,  II,  p.  717.  —  14  Francotle, 
1,  p.  40  ;  Hiillmann,  p.  i59,  14-,  3.')2.  —  )<'  En  général,  voir  dans  Uroysen.  l'appen- 
<licc  III,  au  t.  Il,  p.  (îjo-777  :  Le»  villes  fondée»  par  Alexandre  et  »ch  successeurs: 


en  eflet  un  caractère  mercantile  plus  marqué  que  les 
colonies  des  périodes  précédentes.  Tandis  que  celles-ci, 
composées  exclusivement  d'émigrants  d'une  même  cité, 
avaient  un  caractère  politique  et  national,  celles-là,  qui 
groupent  des  citoyens  de  tous  les  pays  grecs  avec  des 
barbares,  ont  un  caractère  avant  tout  commercial  et 
international.  Tandisque  celles-ci  constituaient  de  petits 
lîtats  indépendants,  celles-là,  bien  que  jotiissant  de 
l'autonomie  municipale,  sont  soumises  à  l'autorité  d'un 
souverain  "'. 

La  période  hellénistique  voit  se  réaliser  une  véritable 
lloraison  de  ces  villes".  Philippe  en  crée  déjà  un  certain 
nombre "(Philippes,  au  pied  du  mont  Pangée,  Philippo- 
polis  sur  l'Hèbre,  etc.).  Alexandre,  suivant  cet  exemple,  ne 
fonde  pas  moins  de  soixante-dix  villes  à  lui  seul  '''  ;  il  les 
place  comme  des  étapes  sur  les  voies  du  transit,  pour  ser- 
vir de  points  d'appui  à  la  pénétration  économique  autant 
qu'à  la  pénétration  militaire-".Celles  de  ces  villes  qui  ont 
eu  le  plus  brillant  avenir  commercial  (beaucoup  d'entre 
elles,  établies  dans  des  situations  remarquables,  sub- 
sistent encore)  sont  les  suivantes  :  Apamée  près  de 
rOronte  (sur  la  route  de  la  Syrie  à  l'Euphrate)^' ; 
Alexandrie  d'Egypte,  le  plus  prospère  des  établissements 
fondés  par  Alexandre^-;  Alexandrie  de  Margiane  (Merv), 
dans  une  riche  oasis-';  Alexandrie  d'Asie  (Hérat),  à  la 
bifurcation  des  deux  routes  de  la  Drangiane  et  du 
Caboulistan  "  ;  Alexandrie  d'Arachosie  (Kandahar)  ; 
Alexandriaeschata  (Khodjend);  enfin  deux  autres  Alexan- 
dries  cl  Patlala  (ces  trois  villes  établies  sur  l'indus  pour 
ouvrir  ce  fleuve  au  commerce  cosmopolite  -°.  Les  succes- 
seurs d'Alexandre  suivent  la  même  politique.  En  Europe 
naissent  Thessalonique,  Cassandreia,  Demctrias,  Lysima- 
clieia-";  en  Rithynie,  Nicomédie-';  en  Paphlagonie, 
Amastris  (le  marché  commun  des  Scythes  et  des  peuples 
du  Sud)-*.  En  Syrie,  les  Séleucides  font  sortir  de  terre 
une  foule  de  villes,  qu'ils  nomment  Séleucie,  Apamée, 
Laodicée,  Antioche-'.  Parmi  les  seize  villes  qui  portent 
ce  dernier  nom,  celle  qui  est  établie  sur  l'Oronle  prend 
un  essor  économique  remarquable,  et  devient  la  princi- 
pale ville  d'Asie  Mineure^".  Après  elle,  on  peut  citer  la 
ville  de  Laodicée,  en  Carie,  l'une  des  (ùnq  villes  ((iii 
portent  ce  nom  ;  la  ville  de  Séleucie,  en  Rabylonie  (sur 
le  Tigre,  au  point  où  le  trafic  de  l'Euphrate  se  réunit  au 
courant  commercial  venant  de  la  mer^'j.  En  Afrique,  les 
Lagides  fondent  Rérénice,  Arsinoé,  Plolémaïs  (en  Cyré- 
naïque),  Ptolémaïs  et  Arsinoé  (en  Egypte),  et  de  très 
nombreuses  colonies  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge, 
désormais  reliét^s  commercialenu'nt  à  la  vallée  du  Nil  '-. 
Parmi  les  villes  nouvelles,  beaucoup  deviennent  de 
i/randes  inlle.i  au  sens  modi'i-ue  du  mot.  Anlioche, 
Alexandrie  surtout  comptent  un  ncuiibiM;  considérable 
d'habitants".  Celte  dernière  ville,  grâce  aux  avantages 
d'une;  situation  exceptionnelle'*,  devient  le  premier  port 
et  le  premier  marché  de  la  Méditerranée,  et  le  foyer  d'un 

et  Tomaschck,  Znr  historisc/ten  Topographie  von  Pcrsien  [SUzungsber.  drr 
Wiener  Aknd.  1883,  p.  l4S-i32).  —  10  Mayr,  l/andelsgesch.  ji.  iT.  —  'T  Droy- 
sen,   III,    p.  31  et    s.    -   1»  Diod.  XVI,  71.   -  m    l'Iut.  De  forlun.  Alex.  II,    5. 

-  20  Droyscn.  III,  p.  3i,  n.  3.  —   21  rbid.  II,  p.   067.  ^  22  Arisl.  Oecon.    Il,  33. 

—  23Strab.  XI,  p.  S16;  Droysen,  II,  p.  072.  —  21  Strali.  XV,  p.  723.  —  2B  Droy- 
sen,  11,  p.  084-085.  —20  Kuhn,  p.  310-3.15.  -  27  Liban.  Oral.  6.  —  2»  Uroysen, 
II,  p.  707.  —  29  Appian.  Si/r.  57.  —  30  Joseph.  Bell.  lud.  III,  2,  4;  Procop.  Bell. 
/»cr».  I,  17,  87,  12  et  8.;  0.  tiVMer,  Antiquitales  Antiochenae,  (iôiVmgm,  I839i 
Droyscn,  II,  p.  729,  —  ai  Droysen,  II,  p.  744;  lliillniann,  p,  237  et  s.  —  3!  Droy. 
sen.  II,  p.  754-772,  —  33  pour  l'évaluallou  de  la  population  des  grandes  villes 
,1e  l.T   pi-Tiode  hellénisliipic,  voir    licloch,  Uei-ah-ruuij.  L.  c.  -  3t  Strab.  XVII,  p. 
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mouvement    inlcllncluel    fini    rayonne    sur    le    nioiide 
entier'. 

A  peine  le  commerce  hellénistique  a-l-il  atteint  celte 
pleine  expansion  que  les  circonstances  politiques 
l'entraînent  vers  des  orientations  nouvelles.  Rome  ne 
tarde  pas  à  conquérir,  avec  le  monde  hellénique,  tout  le 
champ  d'expansion  ouvert  au  commerce  européen  et 
asiatique.  La  même  année  (146),  par  une  coïncidence 
frappante,  et  souvent  relevée  '-,  Corinthe  et  Carthage  sont 
détruites  par  les  Romains;  la  Grèce  est  réduite  en  pro- 
vince romaine.  Les  peuples  ilaliotes,  àpeine  sortis  de  la 
phase  de  l'économie  agricole  et  domestique,  vont.se 
trouver  jetés  brusquement  dans  le  courant  du  commerce 
mondial.  La  Grèce,  politiquement  subjuguée,  va  con- 
quérir Rome  par  son  commerce.  Pourétre  moins  connue 
que  ses  conquêtes  artistiques  et  intellectuelles  sur  les 
Romains,  cette  conquête  économique  réalisée  par  le 
génie  hellénique  n'apparait  pas  moins  certaine  à  qui 
étudie  de  près  le  commerce  qui  se  développe  dans 
l'empire  romain  ^ 

Ilisloire  interne  ilii  commerce  grec  dans  la  période 
hi.sforiquc.  —  A.  Diverses  branches  du  commerce.  —  Les 
conditions  physiques  du  monde  grec  font  que  le  petit 
commerce,  le  commerce  intérieur,  le  commerce  terrestre, 
d'une  part;  le  grand  commerce,  le  commerce  extérieur  et 
le  commerce  maritime,  d'autre  part,  s'y  confondent  à  peu 
près.  Le  relief  tourmenté  de  la  Grèce  continentale  et  le 
morcellement  du  sol  entre  tant  de  promontoires  et  d'iles 
s'opposent  à  des  communications  intérieures  faciles.  Au 
contraire,  la  grande  richesse  des  articulations  côtières  du 
Péloponèse,  de  l'Asie  Mineure  et  des  îles,  avec  les 
échancrures  profondes  qui  servent  de  voies  d'accès,  fa- 
vorise le  commerce  maritime.  Tout  le  grand  commerce 
(tout  le  commerce  extérieur)  prend  naturellement  la 
roule  de  mer  '.  S'il  emprunte  la  route  de  terre,  ce 
n'est  que  comme  une  voie  de  raccordement  avec  la 
roule  maritime,  et  comme  un  moyen  d'éviter  certaines 
traversées  longues  et  périlleuses  (par  exemple  en  cou- 
pant au  court  à  travers  un  isthme)  ''. 

Le  petit  commerce  est  désigné  par  les  Grecs  du  nom 
de  xaitYiÀEta,  le  grand  commerce  du  nom  d'èjATrôpia,  ^  La 
xa7CY|X£:'a  est  essentiellement  le  commerce  terrestre  (col- 
portage ;  tralic  des  marchés  ;  commerce  des  caravanes) 
[merc^tor].  L'è|j.7r()pia  est  le  commerce  maritime  [kego- 
ti.\tor1.  Celui-ci,  d'après  Aristole  ',  se  subdivise  lui- 
même  en  trois  grandes  branches  qu'il  nomme  vauxXT|pia, 
'iopTYjYia  et  irapitTTaTiî.  On  s'entend  mal  sur  le  sens  de  ces 
mots,  d'autant  plus  que  les  auteurs  grecs  eux-mêmes  ne 
les  emploient  pas  toujours  dans  leur  sens  précis  et  tech- 
nique. Le  plus  général  est  vauxX-ript'a.  Dans  un  sens  large, 
il  désigne  tout  le  commerce  maritime  et  vaûxXrjpoç  est 
synonyme  d"É[n:opo;  à  peu  près  comme  dans  l'usage  cou- 
rant de  la  langue  française,  le  terme  d'armateur  s'ap- 

1  Paiilï-Wisso»a,  Ilcakncycl.  v"  Alexondreia,  I,  p.  i:(7(;  et  s.;  I.iimliroso, 
L'Egitlo  al.  tempo  dei  Greci  e  dei  Romani,  Rome,  ISS2  ;  Iliillmann,  p.  -217 
cl  s.  —  2  Mayr,  iJandelsj/esch.  p.  30-31.  —  3  Goldscliniidl,  ùniversalgescli. 
des  Handehrechts  {Handbuch  des  Handelsrechts,  3'  éd.  I,  Slutigarl,  )S91), 
p.  6t.  —  *  Hesiod.  Op.  et  d.  643  ;  Hermann-Bliimncr,  p.  423.  —  S  Béraid, 
Les  Phéniciens  et  l'Odyssée,  p.  68  et  s.  —  «  llcrmann-Bliinincr,  p.  419-421;  425- 
428;  I.  V.  Millier,  Die  griech.  Pricatallerth.  (Handbuch  des  klasa.  Alterih.  IV, 
1),  p.  553;  Schradcr,  p.  74;  Biichsenscliiil?.,  p.  454  et  s.  —  7  Arist.  Polit.  I,  II, 
p.   1238  B,    21.   —  8   Biiclisenschaiz,  p.  4:iO,  ii.  1;   Ilcimami-Bliimncr,  p.  42<. 

—  îi  Spanheim   in  Iiilian.  p.  139.  —  10  Poil.  VII.  131  ;  Allicn.  I,  p.  2sC;  Hor.  Il,  96. 

-  Il   IIcrmann-Bl::nincr,  p.  4;9,  n.  8.  —  12  Biiclisonschiill,  p.  436,  n.  1  ;   IJcckei- 
G'ill,    Charikles,    II,    p.    184;    Hcrmami-Bliinmcr,   p.    428;    Fiaucolle,    I,    301. 


plique  h  tout  entrepreneur  de  commerce  maritime.  Dans 
un  sens  plus  étroit,  le  vauxXT,poi;  esl  seulement  le  fournis- 
seur de  navires  :  il  est  propriétaire  de  vaisseaux  et  les 
loue  à  ceux  qui  veulent  les  armer  et  les  charger  '. 

La  cfopTTiYi'a,  c'est  le  transport  de  marchandises.  Le 
(fopTYiYo;  reçoit  les  marchandises  d'aulrui  qu'il  s'engage, 
moyennant  un  certain  prix  ferme,  à  remettre  en  un  autre 
lieu.  Pareil  transport  peut  emprunter  la  voie  de  terre  : 
d'où  l'interprétation  parfois  proposée  de  (fopTriYia  dans  le 
sens  de  commerce  terrestre  (colportage)  '■*.  Mais,  dans 
son  acception  usuelle,  cpopTTjyia  se  dit  presque  exclusive- 
ment du  transport  par  voie  de  mer  '". 

De  nos  trois  expressions,  TrapiijTat'jtç  est  peul-ètrela  plus 
énigmatique.  On  en  donne  deux  interprétations  égale- 
ment inexactes. Tantôt  on  en  fait  l'équivalent  de  xa7tT|>.E;a, 
ce  qui  ne  se  conçoit  pas,  piiisqueAristote  présente  la  Tiapd- 
(jTaT'.î  comme  une  partie  de  l'ÈuLTropia  et  qu'il  oppose 
celle-ci  à  la  xaTtYjXeia  "  ;  tantôt  on  y  voit  le  fait  même 
d'acheter  et  de  vendre  les  marchandises '■^  ce  qui  n'est  pas 
sensiblement  plus  logique,  puisqu'à  ce  compte  la  Ttapà- 
(TTaiTii;  pourrait  être  une  branche  de  la  xiTt-^Xeia  aussi  bien 
que  de  l'èfATropca.  Le  sens  vente  et  achat  ne  correspond 
pas  d'ailleurs  à  la  formation  du  mot  (7:apâ  et  !'(7ty|[jl[  = 
placer  auprès).  Celui-ci  désigne  tout  acte  consistant  à 
placer  une  chose  (marchandise  ou  afl'aire)  entre  les 
mains  d'une  personne.  Cette  notion  vague  a  besoin  d'être 
précisée.  Il  existe  au  moyen  âge  un  contrat  commercial 
très  usité  qui  se  définit  de  la  même  façon  et  dont  nous 
connaissons  assez  bien  la  sphère  d'application '^  C'est  la 
commande.  La  TrapisTagii;  grecque  se  présente  avec  les 
mêmes  caractères  que  la  commande  médiévale,  et  doit 
être  sensiblement  son  équivalent.  Par"  exemple,  un  capi- 
taliste remet  à  un  marchand  (à  un  capitaine  de  navire) 
un  certain  capital  (somme  d'argent,  denrées,  esclaves,  etc.) 
pour  le  faire  valoir  et  l'employer  à  des  affaires  (par 
exemple  pour  vendre  ces  denrées  ou  ces  esclaves  au  port 
d'arrivée),  et  il  est  entendu  que  le  marchand  participera 
aux  bénéfices  de  l'opéralion  et  que  le  capitaliste  partici- 
pera à  ses  risques.  Par  la  participation  du  marchand  aux 
risques,  cette  opéraiion  se  distingue  du  contrat  de 
transport,  où  les  risques  sont  pour  le  transporteur  seul. 
Telle  est  la  commande,  institution  très  souple  et  de 
caractère  hybride,  à  la  fois  mandat,  dépôt  et  société  :  le 
prêt  à  la  grosse,  la  commandite,  la  commission  et  la 
consignation  ne  sont  que  des  variétés  de  la  commande. 
La  Tiapagraffiç  parait  aussi  comprendre  toutes  ces  applica- 
tions, et  se  distinguer  de  la  (pop-Y|yi'a  par  la  question  des 
risques.  Seul  ce  sens  large  embrasse  toutes  les  accep- 
tions juridiques,  si  diverses  parfois  et  si  contradictoires, 
au  moins  en  apparence,  de  ce  mot  (TrapiaTacriç  employé 
dans  le  sens  de  voyage  à  rétranger'^,  de  consignation'^, 
de  représentation  en  justice"^,  etc.). 

B.  Organisation  du  commerce.  —   Pour  que  le  com- 


—  lî  Golilschniidl.  Cniversaff/eschichte  des  Handelsrechts  [Handbuch  des  Han 
dclsrechls,  1,  1,  i'  ià.,  Sl.ultgarl,  l891),  p.  253  cl  s.;  Silbersclimidt,  Die  Com- 
menda  in  iUrer  frUhesten  Entnnckelung  bis  zum  XllI  Jahrhundert,  Wiirzburg, 
1884.  —  l^  Hci'mann,  Privataiterth.  i"  éd.  §  45,  u.  7,  avait  déjà  remar(|ué  que 
ïtopàffraoi;  s'employait  parfois  pour  ey-vr,  ou  à-oSr,i*fa  (Arist.  Polit.  V,  8,  p.  1308  B. 
19  ;  cf.  l'iat,  Leg.  IX.  p.  853  C,  et  Hesycli.  vo  itaoiiiTaffi;;}  et  concluait  (jue  ce  mot 
désignait  peut-élrc  une  forme  de  commandite,  comme  celle  dont  parle  Demostli. 
LVl,  8,  p.  1283.  Voir  aussi  llcrmann-Bliimncr,  p.  429,  n.  8;  cf.  Beauclict,  Hist.  du 
droit  prii'é  de  la  République  athénienne,  Paris.  1896,  IV,  p.  379.  —  15  Con- 
signalion  aux  mains  des  diétètes,  Poil.  VIII,  127;  ;mj«<rTi<retî  tlf  Uod,  Plat. 
Leg.  IX,    p.    HM  C;  BficUi-KrHnkel,   I,  p.    419.   —   16  Eslicnne,   Thésaurus.    V 
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merce  puisse  remplir  sa  fonction  distributrice  dans  les 
sociétés  humaines,  il  doit  surmonter  deux  obstacles  : 
1°  l'obstacle  des  hommes;  2"  Tobstacle  de  l'espace  (et  du 
temps).  Pour  surmonter  le  premier,  il  faut  établir  tout  un 
ensemble  de  règles  et  d'usages  destinés  à  assurer  la 
paix  des  relations  d'échanges  :  ce  sont  les  institutions 
commerciales.  Pour  surmonter  le  second,  il  faut  inventer 
tout  un  ensemble  d'insiruments  et  de  moyens  mati-riels 
destinés  à  rapprocher  à  travers  l'espace,  dans  un 
minimum  de  temps,  les  hommes  et  les  richesses  :  ce  sont 
les  instruments  de  circulation.  On  étudiera  successive- 
ment les  institutions  et  les  instruments  de  la  circulation 
commerciale. 

Institutions  (■(imnicrcia/cs  ' .  —  A  l'origine  des  sociétés, 
la  seule  source  de  droit  est  la  communauté  de  sang  et  de 
culte.  Il  n'y  a  que  des  relations  hostiles  entre  les  hommes 
qui  n'ont  pas  la  même  origine.  Tuer  ou  prendre  un 
(■(ranger  n'est  point  un  acte  illicite,  c'est  un  acte  hono- 
rable-. Dans  la  langue  grecque,  l'étranger,  leçévo;,  c'est, 
comme  le  prouve  la  dérivation,  celui  qui  tue  (xtîivio), 
c'est-à-dire  l'ennemi  '.  L'étranger  n'a  originairement 
aucun  droit  dans  la  cité  grecque'.  Les  torts  qu'on  lui 
fait  n'entraînent  ni  vengeance  légale  ni  composition  : 
AtiixtiToç  jxexxvâdTTjÇ,  dit  Homère  ^  Or,  par  définition,  le 
commerce  suppose  l'établissement  de  relations  d'échanges 
entre  groupes  familiaux  étrangers  l'un  à  l'autre.  Il  est 
donc  nécessaire,  pour  que  ces  relations  puissent 
s'établir,  de  suspendre  ou  de  supprimer  l'hostilité  pre- 
mière :  on  conclut  à  cet  effet,  expressément  ou  tacite- 
ment, des  trêves  temporaires  (système  du  commerce 
utuet  ou  commerce  pur  dépôts;  trêve  des  marchés  "}, 
puis  des  trêves  plus  durables,  de  véritables  paix  ''.  Le 
droit  commercial  n'est  autre  chose  que  l'ensemble  des 
usages  réglant  ces  rapports  pacifiques,  ou  l'ensemble  des 
clauses  usuellement  admises  dans  les  conventions  de 
]taix  tacites  ou  expresses.  C'est  donc  un  droit  interna- 
tional et  conventionnel;  il  s'oppose  par  là  au  droit  civil, 
purement  national  et  religieux,  qui  a  sa  base  dans  une 
communauté  de  sang  et  de  culte.  Le  commerce  grec 
n'é'chappe  pas  à  cette  loi  générale  du  développement  :  il 
s'appuie  effectivement  sur  des  institutions  de  paix. 
Certains  centres  consacrés  au  commerce  sont  lieux  de 
paix;  certaines  personnes  sont,  en  faveur  du  commerce 
qu'elles  exercent,  placées  sous  la  sauvegarde  de  conven- 
I  ions  de  paix. 

Les  centres  d'échanges,  par  cela  seul  qu'ils  doivent 
servir  de  rendez-vous  à  des  hommes  de  sangs  différents, 
doivent  être  lieux  de  paix.  Le  marché,  centre  du  syno'- 
cisme  par  lequel  l'économie;  urbaine  et  commerciale  se 
substitue  à  l'économie  familiale,  est  donc  un  lieu  de  paix 
placé  sous  la  sauvegarde  des  dieux  :  à-copà  ôemv  kiTTii  *. 
Ces  dieux  sont  Zens',  Athéné'",  Artémis"  et  surtout 
Hermès  '^  La  foire  (navvÎYupK;),  centre  du  commerce  des 
diverses  cités  gre(-ques,  estaussi  un  lieu  de  paix;  pendant 
qu'elle  dure  règne  une  trêve:  toutes  les  hostilités  sont 

'  Gold»climi(ll,  p,  .S3-58  ;  Caillcracr.  Des  in8titution.t  commerciales  d'Athènes 
tllec.  de  VAcad.  de  législ.  de  Toulouse,  XVII,  1865),  p.  261  cl  9.  —  2  Koelinc, 
Markt'  KaufmannS'  ximl  ffandelsrecht  in  primitiven  KuUurver/tncHnissen 
(Zeilschr.  fur  verglciclicndc  /lerhtswistcnschaft,  XI,  1892,  p.  liW);  lluvcliii,  p.  338. 

—  3   Schradcr,    UandelstjCschiclite  und    Wanrcnkunde,  p.  4  et    s.     —   V  Eiirip. 
Kteelr.  13IS;  Oppian.  I/alitul.  I,  277;  Qniiil.   Smyrn.  Il,    50.    —  B  ji,  |x,  C48. 

—  6   Huvcljn,    p.  339  cl  s.   —    ■    Knlisclicr,  Der  Handel  auf  primilivcn  Kullur- 
ntufcn  (Zeitsclir.  fur   Vtllkrrpsychologie,  X,  p.  378  cl  s.l.  —  »  Ariol.  Ad.  I,  4». 

—  'J  Mer.  V,  16.  —  10  l'aus.  III,  M,  18.  —  >'  Soph.  Oed.  tyr.  ICI.  —  lî  Forsc- 
liamiii.i,  ,jans  Zcitsclir.  far  Mlcrlhum,  1844,    p.    I6G5.  —  13  Polvaen.  VIII,  2.j. 
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suspendues".  Une  paix  religieuse,  une  sorte  de  paix  de 
Dieu  (cTTovÔa;  ",  '[£potjLY,vi'ï  ou  s7i£/£t:ia  '■'^)  sert  de  sauvegarde 
aux  visiteurs  de  la  foire.  Cette  paix,  qui  .3'élend  bien  au 
delà  du  territoire  où  la  fête  a  lieu,  protège  les  biens  et 
la  personne  de  tous  ceux  qui  s'y  rendent,  même  à  travers 
un  pays  ennemi'".  C'est  la  même  extension  de  la  paix 
qui  fleurira  au  moyen  âge  sous  le  nom  de  sauf-conduit 
(ou,  plus  brièvement,  conduit)  des  foires'' . 

Certains  étrangers  sont  aussi,  en  faveur  du  commerce, 
soustraits  à  l'hostilité  générale  et  placés  sous  la  sauve- 
garde de  conventions  de  paix,  qui  leur  assurent  certains 
droits,  en  les  assimilant  plus  ou  moins  complètement 
aux  nationaux.  La  religion  les  met  sous  la  protection 
des  dieux.  C'est  Hermès,  dieu  des  vents  et,  par  suite, 
dieu  des  voyageurs,  qui  devient,  en  Grèce,  le  dieu  pro- 
tecteur des  marchands'*.  Le  moyen  le  plus  simple 
d'assurer  à  un  étranger  les  droits  qui  découlent  de  la 
communauté  de  sang  et  de  culte,  c'est  de  l'accueillir  au 
sein  de  cette  communauté  (dans  la  famille,  au  foyer),  de 
l'associer  à  la  vie  familiale,  notamment  aux  repas.  On 
n'ignore  pas  l'importance  de  Vliospitalité  comme  moyen 
d'assurer  des  garanties  à  un  voyageur,  et,  spécialement, 
à  un  marciiand  étranger  [iiospitium].  L'hôte  (l'aubergiste) 
sert  à  l'étranger  de  patron  et  d'intermédiaire  dans  toutes 
ses  affaires  publiques  et  privées;  il  est  sa  caution,  son 
représentant  en  justice,  son  courtier  pour  les  transactions 
commerciales  ".  Cette  hospitalité  privée  tient  une  grande 
place  dans  les  poèmes  homériques^",  et  elle  joue  encore 
un  rôle  important  dans  les  temps  historiques'-'.  Mais 
l'hospitalité  privée  n'est  qu'un  moyen  étroit,  et  par 
suite  exceptionnel,  d'assurer  des  relations  commerciales 
non  hostiles  entre  étrangers.  Elle  s'élargit,  et,  en  deve- 
nant plus  compréhensive,  se  transforme.  La  condition  des 
étrangers  domiciliés  dans  les  cités  grecques  [iMEToikoi] 
n'est  qu'une  déformation  encore  reconnaissable  de 
la  condition  des  hôtes  privés.  Ainsi,  les  étrangers  domi- 
ciliés à  Athènes  (commerçants  ou  artisans  pour  la 
plupart)  doivent,  d'après  certaines  dispositions  législa- 
tives qui  ne  sont  peut-être  pas  antérieures  au  iV  siècle, 
mais  qu'on  peut,  quoi  qu'on  ait  dit",  rattacher  à  des 
usages  antérieurs'-',  avoir  un  patron  (un  hôte,  TipouTiTT,?), 
et  certains  textes  nous  présentent  le  prostate  comme 
s'occupant  des  affaires  publiques  et  privées  du  métèque'-' 
et  comme  son  répondant  [ky;uy^Trfi)-'\  mais  on  a  dû  se 
passer  bientôt  de  son  intervention,  et  le  rôle  du  prostate 
parait  fort  restreint  au  iV'  siècle.  Le  système  de  l'hospi- 
talité s'élargit  encore  lorsque  les  liens  d'hospitalité  se 
nouent,  non  plus  entn;  deux  particuliers,  mais  entre  une 
personne  morale  (cité,  temple,  corporation)  et  un  homme 
puissant  d'une  cité  étrangère  (•noô;£voi;j  [phoxema].  La 
proxénie  la  plus  importante  est  celle  des  cités.  A  la 
faveur  des  liens  qu'elh;  crée,  la  cité  entre  dans  la  clien- 
tèle de  son  hôte,  qui  sert  de  protecteur  à  ses  ressortis- 
.sants  et  qui,  en  revanche,  a  accès  au  foyer  commun,  et 
reçoit  divers  droits  (droit  de  posséder  des  immeubles, 

—  14  SitovS».;  ■TO.uniti'ajai,  Scli.  Aesch.  De  maie  gcsta  leg.  12.  —  l">  Corp.  inscr.  gr. 
2054,4474. —  isTliuc.V,  49;  VIII,  10;  Xeu.  tfe«en.  IV,  7,  2  ;  Slrab.  11,3,  4;  VIII,  3, 
13;  Acscli.  Oc  maie  yesta  leg .  133.  —  i''  Huvclin,  p.  360  et  s.—  '8  Scliradcr,  p.  'J7ots. 

—  l'i  Par  exemple  chez  les  Somalis.  Haggenmachcr,  Reise  im  Somnlilandc  {Peter- 
mann  s  i/itllieiUingen,  sujtpl.  1872-73),  p.  30;  TAumingcr,  Ostafrikanisclie Sludien , 
p,  121  ;  Huvclin, p.  530.  —  -"  BucIihoU,  Homerische  /tcatien,  II,  I,  p.  171  ;  Egcrer, 
Oie  homerische  Oastfreundschaft,  Progr.  Salzburg,  1881.  —  S'  Curliu»,  Die  Gast- 
freundschafi,  dans  Allerthum  und  Gegenwart,  I,  1875,  p.  203  cl  s.  —22  Clerc, 
Méliques,  p.  200  et  8.  —  HJ  Cf.  SclicnkI,  Z)c  metoecis  aUicis[\Vicn.  Stud.  Il,  1880), 
p.  179.—  21  llarpocr.  v»  "Anfoimiiiou  Sinr..  —  2.">  Bcklicr  Anecrf.  jracc.  I,  201,  II. 
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cxcinplions  dimpols,  notamment  sur  les  importations  et 
exportations  de  marchandises',  etc.),  droits  en  vertu 
desquels  il  est  plus  ou  moins  assimilé  aux  citoyens-. 
Cette  institution  de  la  proxénie  est  liée  aux  progrès 
mêmes  du  commerce  grec.  C'est  vers  la  fin  du  vu''  siècle, 
(•'est-<à-dire  au  temps  du  premier  essor  de  ce  commerce 
que  les  plus  anciens  monuments  de  proxénie  appa- 
raissent-'. Les  proxènes  jouent  le  rôle  d'agents  commer- 
ciaux, surtout  dans  les  villes  ioniennes'.  Un  représen- 
tant de  Samos  est  loué  pour  le  zèle  avec  lequel  il  a  secondé 
"  ceux  des  Samiens  qui  séjournent,  d'après  la  loi,  à. 
Sidon,  pour  le  commerce^  ».  Orontas  d'Olbia,  proxène  rie 
Byzance,  est  appelé  dans  un  décret  <>  le  patron  de  ceux 
qui  naviguent  pour  le  commerce  °  ».  L'abondance  des 
décrets  de  proxénie  provenant  d'une  cité  déterminée  est 
en  raison  directe  de  sa  prospérité  commerciale.  La  série 
d'Athènes  est  particulièrement  riche  au  v'  et  au  iv  siècle, 
tandis  que,-  dans  les  autres  séries  épigraphiques  (Rhodes, 
Délos,  Cos,  Alexandrie,  Delphes;  puisPergame,  Antioche, 
et  Cyrène),  les  documents  de  la  période  hellénistique 
l'emportent  de  beaucoup  par  le  nombre'.  Le  proxène 
sert  d'intermédiaire  entre  les  membres  de  la  (fité  à 
laquelle  il  appartient  et  le  marchand  étranger  ;  il  est  son 
répondant  dans  les  affaires  publiques  et  privées';  son 
assistance  est  requise  pour  que  l'étranger  puisse  agir  en 
justice",  il  lui  sert  au  besoin  de  caution  et  surtout  de 
courtier  (■irpo;evT|TT|;'i  ou  de  commissionnaire  (TrpoTrûâxwp)  '". 
La  notion  d'hospitalité  peut  s'élargir  encore  lorsque 
deux  cités  concluent  des  conventions  réciproques  d'hos- 
pitalité ^KOEDUs'  par  lesquelles,  notamment,  chacune 
d'elles  assure  aux  ressortissants  de  l'autre  les  moyens  de 
se  faire  rendre  justice  chez  elle  (i7Û|xêo),a)  ".  Ces  conven- 
tions ne  s'appliquent  pas  seulement  aux  commerçants, 
mais  aussi  à  tous  les  sujets  des  états  contractants.  Mais 
des  conventions  visant  spécialement  la  paix  du  commerce 
peuvent  figurer  dans  un  Iraili'  jikis  général  de  paix  ou 
d'alliance'-.  Quant  aux  ti;iilr>  consacrés  exclusivement 
aux  rapports  commerciaux,  ils  sont  rares  et  n'apparais- 
sent guère  avant  le  iV  siècle.  Ils  paraissent  d'ailleurs 
avoir  en  général  pour  but.  moins  de  créer  une  situation 
de  faveur  pour  les  branches  du  commerce  qui  en  sont 
l'objet,  qui'  (le  servii-  la  politicjue  annonaire  des  États  qui 
les  souscrivent  '  '.  Il  arrive  enlin  qu'une  cité,  par  mesure 
législative  unilatérale,  déclare  recevoir  dans  son  hospi- 
talité tous  les  étrangers  qui  prendront  part  à  certaines 
fêtes";  ainsi  l'hospitalité  d'une  cité  pourra  se  joindre  h 
la  paix  ordinaire  des  foires  pour  rendrel'accès  decelles-ci 
plus  facile  aux  marchands  étrangers. 

Ce  n'est  pas  assez  que  d'assurer  aux  hommes  de  sangs 
différents  les  garanties  nécessaires  pour  pouvoir  nouer 
des  relations  d'échanges  non  hostiles.  Il  faut  encore  (et 
c'est  un  prolongement  naturel  de  l'idée  de  paix  du 
commerce)  assurer  la  régularité  et  la  loyauté  réciproque 


'  .Monceaux,  Les  proxénies  greajues,  Paris,  IS86,  p.  3i!-37  ;  à  .'Mli^nes, 
p.  98  cl  s.  —  2  Monceaux,  p.  3;  voir  aussi  Tissot,  Des  proxénies  grecques, 
Dijon,  I8CI.  —  3   Monceaux,  p.    i.  —    '.    Id.  p.   46.  —  ô   Cofp.    inscr.  gr.  2250. 

—  6  Jbid.  2060;   Monceaux,   p.    33.  —  -;  Monceaux,  p.  70,  308-310.  -  «  Id.  p.  10. 

—  9  HoU.  iVIll,  59;  Suid.  V  ,:çi-,„;.  —  to  Poil.  VII,  4;  Monceaux,  p.  108. 
-r  "  Harpocr.  v  ,i]i6oU;  Hûllmann.  Handelsgesch.  p.  193  el  s.  — '2.Strab.  VII, 
p.  310;  Eûclisenschiilz,  p.  51G,  n.  2.  —  13  Exemples  concrels  dans  Corp.  inscr. 
atl.  Il,  SiO;  DiUcnbcrger,  Sijll.  2-  éd.  77  et  12»  ;  Arisl.  Met.  I,  4,  p.  1360  A,  14  ; 
Oecon.  Il,  p.  I34S  B,  25;  Polit.  III,  5,  p.  86.  Sur  les  Irail^is  de  commerce,  voir 
Egfcr,  Eludes  historiques  sur  les  traités  publics  chez  les  G,  ces  et  che:  les 
Jtomains,  nouv.  éd.  Paris,  1866  ;  1/ém.  hist.  sur  les  traités  publics  dans  Vantiquité 
.Wm.  de  iActtil.  des  Inscr.  et  belles-Uttres.  XXIV,  1809);  Scala,  Die  Staatsver- 


des  relations  ainsi  nouées,  des  transactions  ainsi  accom- 
plies. C'est,  à  l'origine,  par  le  seul  accord  (exprès  ou 
tacite)  des  volontés  des  intéressés  que  cette  régularité 
est  d'avance  assurée.  Les  accords  de  volontés  son  td'ailleurs 
considérés  comme  pleinement  libres,  puisque,  d'après 
un  principe  essentiel  du  droit  grec,  les  conventions  qui 
ne  sont  pas  contraires  à  l'ordre  public''  ont  force  de  loi 
entre  les  parties"'.  Dans  la  civilisation  grecque,  comme 
dans  toutes  les  civilisations,  le  droit  commercial  a  un 
caractère  contractuel  nettement  marqué  à  l'origine.  Mais 
les  conventions  expresses  ou  tacites  engendrent,  par  leur 
répétition,  des  usages,  qui  deviennent  plus  tard  des 
coulumes.  Les  usages  commerciaux  sont  des  pratiques 
sans  sanction  juridique  directe,  qui  sont  en  vigueur,  par 
l'assentiment  général  des  marchands,  dans  l'exercice  du 
commerce.  Nous  connaissons  mal  les  usages  de  ce  genre 
qui  ont  cours  en  Grèce.  Nous  pouvons  cependant  en 
fournir  quelques  exemples.  Ainsi  nous  savons  que,  dans 
le  commerce  de  gros,  l'usage  était  de  faire  les  ventes  sur 
échantillon  (5£!Y,u.ai''  :  c'était  même  la  raison  d'être  de  ces 
locauxd'expositionquiexistaienlau  Piréecl danslesports 
grecs".  11  y  a  sans  doute  beaucoup  d'usjiges  analogues 
qui  ne  sont  pas  regardés  comme  obligatoires.  Mais  certains 
d'entre  eux  finissent  par  être  considérés  comme  tels  : 
Vopinwnecessilalis  qu'on  leur  attache  et  la  sanction  que 
la  justice  leur  accorde,  en  font  des  coutumes  proprement 
dites.  Leur  ensemble  ne  tarde  pas  à  constituer  un  véri- 
table corps  de  droit  commercial  unitaire  et  international 
qui  peu  à  peu  se  forme  en  se  superposant  aux  multiples 
li'gislations  nationales,  et  en  les  refoulant.  Pour  l'en- 
semble de  la  Grèce,  ce  droit,  qu'on  ne  distingue  pas 
d'ailleurs  du  droit  civil,  est  mal  connu".  Sans  doute 
c'est  une  coutume  non  écrite,  fixée  grâce  à  la  jurispru- 
dence sur  certains  points,  et  flottante  sur  d'autres.  A 
celte  coutume  vienf  s'ajouter  la  loi  :  l'État,  lorsqu'il  est 
assez  conscient  de  lui-même  pour  suivre  une  politique 
commerciale,  et  assez  fort  pour  pouvoir  imposer  son 
intervention,  entreprend  de  réglementer  les  relations 
commerciales  ou  quelques-unes  d'entre  elles.  De  là  cer- 
taines dispositions  législatives  prises  pour  assurer  le  bon 
ordre  du  commerce,  qui  viennent  compléter  ou  modifier 
la  coutume.  Celles  d'entre  elles  qui  touchent  uniquement 
le  droit  privé  sont  rares. 

Nos  connaissances  sur  le  droit  commercial  grec  sont 
limitées  à  certains  pays  et  à  certaines  branches  du  droit. 
Ainsi  nous  connaissons  la  coutume  maritime  de  File  de 
Rhodes.  On  sait  quel  rôle  prépondérant  a  joué  Rhodes 
dans  le  mouvement  commercial  de  l'époque  hellénistique. 
Les  anciennes  coutumes  des  villes  maritimes  grecques 
(sur  les  avaries,  le  jet  des  marchandises,  etc.)  furent  sans 
doute  accueillies  devant  les  tribunaux  rhodiens,  et  s'y 
fondirent-".  De  cette  élaboration  sortit  une  coutume  bien 
adaptée  aux  besoins  de  la  navigation,  et  qui,  pour  cette 


trneqe  des  Allerth.  Leipzig,  1^98;  Speck,  II.  p.  349-550.  —  "  Alli.  IV,  p,  173  E 
(à  Délos);  Hermann-Blumner,  p.  492,  Voir  aussi  Monceaux,  p.  2li0-261.  —  lô  Arisl, 
Bhet.  I,  15,  p.  1376  B.  —  16  "O»..  5/  Vt.jo;  ixîfv  V''">rt"l  «'l?™  •?■'«'.  Hyp.  Jn 
Athen.  VI,  7;  Deniostli,  XLVII,  77,  p.  1162;  llermann,  Lelirbuch  der  griechisclicn 
Antiquitaeten,  nechtsalterthùmer,  i'  éd.  par  Thalheiro,  II.  1 ,  p,  1 10  ;  Goldschmidl, 
dans  Zeilsrhr.  der  Saviyny  Stiflung  fur  Hechtsi/eschichle,  XXIII,  p,  SlM,  307, 
369  el  s.  —  n  Plut.  Demosth.  23.  —  18  llarpoci'.  v»  Str^i^a  ;  Poil.  IX,  31;  Xcn. 
fleticn.  V,  1.  25;  Polyb.  V,  88,  8;  Diod,  XIX,  45,  —  13  Goldschmidl,  L'nirersal- 
geschichte  des  Uandelsrechts,  p,  54;  Voigt,  Das  Jus  naturale,  aequum  et  bonnm 
und  Jus  gentium  der  Rômer.  Leipzig,  1836-75,  III,  p.  8  et  s.  610  els.;  IV,  p.  25) 
el  s.  242  et  s.  Le  traité  de  Tliéoplirasle  Ilif'i  (ru|>eo>.«{wv  n'a  que  peu  d'intérêt  juri- 
dique.  —  20   Goldschmidl,   p.    56;  cf.   Voigt,    II,   p.   013,  n.   755;  p.  646,   n.   781. 
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raison,  eut  une  grande  diflusion  '.  Dès  avant  le  lenipg 
de  Cicéron,  celle  coutume  avait  pénétré  tout  entière 
dans  le  commerce  maritime  romain  -.  Elle  ne  cessa 
jamais  d'y  rester  appliquée;  et  ce  sont  précisément  les 
sources  romaines  qui  nous  en  font  connaître  les  prin- 
cipales dispositions.  Un  titre  du  Digeste  de  Justinien' 
est  consacré  à  la  Ijkv  Rhodia  de  jaclu  ;  en  outre,  nous 
possédons  une  compilation  byzantine  désignée  sous  le 
nom  de  Nofxoç  'Poot'wv  vauTixôç  qui  remonte  au  viu'"  siècle 
(le  notre  ère  (peut-être  au  règne  de  Léon  l'Isaurien) '. 
Pour  le  droit  commercial  d'Athènes,  nous  sommes 
moins  exactement  renseignés,  et  nous  devons  nous  con- 
tenter des  indications  assez  abondantes,  mais  fragmen- 
taires, éparses  dans  les  textes  épigrapliiques  et  litté- 
raires (surtout  plaidoyers  d'Isocrate  ;  plaidoyers  de 
Démosthène  ou  attribués  à  cet  orateur)  ■'.  Les  contrats 
commerciaux  sont  conclus  sans  formes  particulières; 
mais  on  rédige  ordinairement  (dans  l'intérêt  de  la 
preuve,  et  non,  quoi  qu'on  ait  dit'',  de  la  perfer'linn  du 
contrat)  des  écrits  qui  en  relatent  la  c(iuclusiiiii  cl  les 
conditions  ((î'jYYpacia!',  rruvOï.xa'.,  et,  plus  tard,  /iîpoYsa'iï)  '. 
I>es  écrits  sont  si  usités  dans  les  afl'aires  commerciales, 
que  les  étrangers  ne  sont  autorisés,  au  iv"  siècle,  à  se 
présenter  en  personne  devant  les  Iriliniiaux  alliéniens, 
en  matièTe  commercialt",  que  s'ils  iuvociuent  un  acte 
écrit  ".  Il  est  admis  d'assez  bonne  heure  ([u'on  peut  se 
substituer  un  tiers  (mandataire  ou  cessionnaire)  pour 
poursuivre  l'exécution  d'un  cuntrat  ■',  pourvu  toutefois 
que  le  contrat  prévoie  cette  éventualité '".D'où  il  est  per- 
mis de  conclure  qu'il  peut  exister  des  titres  à  ordre  et 
au  porteur,  tout  au  moins  dans  la  période  hellénistique; 
mais  il  n'y  a  pas  de  preuve  directe  de  ce  fait  ".En  tout 
cas  il  ne  peut  être  question  à  Athènes  de  véritables 
lettres  de  change  (xoXXuêtcTixi  (jiJ|ji.S&Xa)  '^.  On  l'a  pour- 
tant soutenu '%  mais  il  est  démontré  aujourd'hui  que 
l'expression  x&ÀXuSitjTtxà  GÛij.êoXa  ne  s'appuie  sur  aucuni' 
autorité  ancienne-  ".  Quant  aux  textes  qu'on  allègue 
pour  soutenir  l'existence  de  l'institution  elle-même  '  ',  ils 
se  rapportent  aussi  bien  à  des  titres  de  crédit  quel- 
conques, par  exemple  à  des  reconnaissances  civiles  de 
dettes,  mais  ils  ne  démontrent  pas  l'existence  de  litres 
en  forme  de  lettres  missives,  portant  mandat  de  payer 
adressé  au  destinataire,  et  remises  à  un  tiers  qui  se 
trouve  par  là  même  nanti  d'un  recours  contre  le  signa- 
taire, s'il  n'est  pas  payé  à  l'échéance.  Ces  caractères, 
qui  sont,  toute  question  d'endossement  mise  à  part,  les 
caractères  distinctil's  essentiels  de  la  lettre  de  change,  se 

I    l'.inipssus,    CollfClion   de  lois   mui-itirnes,    Paris,    l->iK-l8W,    I,  |i.  lifl    <■!   ;<. 

—  2  IJifi.  lus(.  .XIV,  i,  fr.  i  pr.  S  i  cl  fr.  9.  —  3  Ibiil.  .XIV,  2.  —  l  Zacliai-ia  voii 
LinRcnllial,  Gescltickle  des  ffriechisch-rômischen  fiechfs,  2«  éd.  p.  292  cl  s.  ; 
Pardessus,  Collection,  I,  p.  231  et  s.  —  »  Voir  surtout  Darcsle,  Les  plaidoijem 
cirils  de  Di'mosthîme,  traduits  en  français,  Ëaris,  1875.  — 6  Milleis,  Reichsr^cht 
und  Volksrecht  in  den  ôstlichen  Provinzen  des  rûmischen  Kaiserreicks,  Leipzig, 
189t.  Nous  n'entrons  pas  ici  dans  l'examen  de  cette  question,  liée  à  l'élude  du  pré- 
tendu contrat   lilléral  des  pérégrius   à  Uomc.    Voir   ciiiiioimAPHi!»,    f,.xi'R.\»ii.atio. 

-  -■  Tlialhfim,  p.  107.  —  8  Licmostli.  XXXIl,  1,  p.  684.  —  9  Id.  XXXIll,  8, 
p.  894:  Uoldsclmiidt,  Zeilschr.  dcr  Savi;nij-Sliftiinii  fur  Jledifsgeschichti;  X, 
p.  :t(i3  et  fl.  377.  —  10  Meier  et  Scliocmaun,  Dcr  attische  Prozess,  èi\.  Lipsius, 
Berlin,  1883-87,  p.  091;  cf.  Darcsle,  Bull.  corr.  hell.  VIII,  373  et  s.  -  Il  Tliallicims, 
p.  107,  n.  2.  —  '2  Eslienne,  Thésaurus,  v"  »oV/.j8i«tixo;.  —  '3  En  (e  sens, 
lu-  Koulorga,  Essai  historique  sur  les  trapézites  ou  tianquiers  d'Athènes,  Paris, 
IHriîi,  p.  l'i  et  s.;  Caillemer,  La  lettre  de  cfuinr/e  et  le  contrat  d'assurance  {Mém. 
'h-  tAr.  de  Caen,  1806),  p.  133-I5i-,  Vidari,  La  leltera  di  cambio,  Florence,  1809; 
bi'rnadakis,  Journ.  des  Economistes,  1880;  Papa  fl'Amico,  /  titoli  di  crédita, 
lAlanc,  1886,  p.  213  et  s.  —  '^  Egger,  dans  Mvm.  d'hist.  ancienne  et  de  philologie, 
Paris,  1803.  p.  130  et  s.  —  i»  Par  exemple,  isocr.  XVII,  >5  el  s.  p.  3C5  E;  cf.  Lys. 
XIX,  35,  p.  \:,i.  —  <«  Oemosth.  Xi.V  |Apollo<lorc  contre  Stephanos)  donne  des 
détails   sur   la    l(^ation    du    fonds    de    banque   de   Pasion.   .Gotdsclinndt,    p.    50. 


développent  seulement  dans  la  traite  du  moyen  âge  ;  ils 
sont  étrangers  au  droit  grec. 

Les  fonds  de  commerce  sont  traités  comme  des  unib's 
juridiques  (nniver.Hi/ates  iiiris)  :  on  peut  les  aliéner 
et  les  louer  en  bloc  comme  tels  "''.  Il  existe  tout  un 
ensemble  de  coutumes  qui  régissent  les  affaires  d'argent 
et  de  crédit,  et,  parmi  celles-ci,  tout  particulièrement, 
le  prèl  à  la  grosse  avenlure  (vauTixbv  oiveiffjAa  ou 
'éxôcictç),  l'une  des  institutions  les  plus  importantes 
du  commerce  de  l'antiquité  [NAimcrM  kokxtsi  ''.  On 
appelle  ainsi  la  convention  par  laquelle  un  capitaliste 
prête  à  un  commerçant  (spécialement  à  un  capitaine 
de  navire)  certains  capitaux  pour  faire  le  commerce, 
sous  la  condition  que  l'emprunteur  les  lui  rendra  avec 
de  gros  intérêts,  s'il  arrive  à  bon  port,  mais  sera 
libéré,  et  n'aura  rien  à  rendre,  s'il  fait  naufrage  ".  L'n 
litre  (auYYpaoYi  va'jTtx/,)  est  rédigé  pour  (ixer  les  condi- 
tions du  contra'-  '".  Dans  l'usage,  le  navire  et  son  charge- 
ment servent  de  garantie  au  remboursement  '-".  Cette 
opération  de  crédit  constitue  une  affaire  aléatoire,  mais 
de  rapport  fructueux  i]iiau(l  elle  ri'ussil  ;  elle  permet 
d'effectuer  iiiu'  remise  d'argeiil  à  distance,  puistitie  le 
marchand  doit  rembourser  h;  capitaliste  au  port  d'arri- 
v('e,  et  le  titre  constatant  le  prêt,  pouvant  être  cédé  à  un 
tiers,  sans  devenir  par  là  une  véritable  lettre  de  change, 
peut  en  remplir  au  moins  partiellement  le  ri')le -'.((n 
s'est  plu  aussi  à  retrouver  dans  le  prêt  à  la  grosse  l'idée 
de  l'assurance  :  le  prêt  à  la  grosse  se  comportait,  dit-on, 
(■omme  une  assurance  pour  l'emprunteur,  qui  était  dis- 
pensé de  toute  restitution  au  cas  de  naufrage. Mais  si 
l'élément  juridiijtie  de  l'assurance  (risque  assumé  par 
autrui)  apparaît  en  etl'et  dans  le  prêt  à  la  grosse,  son  élé- 
ment éconouii(|ue  (ris<[ue  réparti  sur  un  grand  nombre  de 
tètes)  en  est  absent.  Il  ne  semble  pas,  quoi  qu'on  ait  voulu 
conclure  d'une  sorte  d'assurance  contre  la  fuile  des  es- 
claves, que  nous  fait  connaître  ï Econoinunie  aXXvihuée  à 
.Vrislote-'^  que  la  notion  actuelle  de  l'assurance  ait  été 
connue  des  Grecs'-'.  Le  prêt  à  la  grosse  constitue  enfin 
une  espèce  de  société  en  commandite.  D'autres  formes  de 
sociétés  commerciales  (xoivojvt'x'.),  plus  voisines  de  nos 
sociétés  en  nom  collectif,  sont  connues  des  Grecs  [socie- 
ïAs]^'.  Elles  se  constituent  librement.  On  rencontre  des 
sociétés  temporaires  pour  des  entreprises  de  banque 
(par  exemple  à  Délos)-',  ou  pour  des  entreprises  indus- 
trielles'^''; il  faut  mentionner  aussi  ces  sociétés  de  crédit 
mutuel  gratuit  ('ioxvoi)  si  incomplètement  connues  au 
point  de  vue  juriditiue  [kkanosJ  -',  qui  jouissent  en  jus- 

—  n  (1.  ,1,.  Vi-ios,  De  focnoris  nautici  coniraclujure  attico,  Haarlem,  1842  ;  Franck, 
De  bndmeria,  Lilbeck,  l8o2;  Goldschmidt,  Vntersnchungen  zur  l.  ISS  §  I,  De 
V.  0.  (45,  1),  Heidclborg,  185a,  et  Universalqeschichte  des  Handelsrechts,  p.  55; 
Iliillinann,  p.  169;  Darcste,  Du  prêt  à  la  grosse  chez  les  Athéniens,  Paris,  1867; 
Matlliiass.  Dus  foenas  naulicum  und  die  geschichtliche  Entwicklung  der  Dod- 
merei.  VViirzburg,  1881;  Sieveking,  Dus  Seedarlchen  des  Alterthums,  Leipzig, 
1S((3.  _  is  Salmasius,  De  modo  usurarum,  Leyde,  1639,  cli.  ix.  p.  37S:*\Vach8mntli, 
Hellen.  Altertumskunde,  i'  M.  Il,  p.  184.  —  19  Demoslh.  XXXV,  1,  p.  9i3;  Bckker, 
Anccd.   gr.   I,  p.    283,  9.  —  2.J  Sieveking,    p.   19;    Hermann-Bliimner,   p.    4.>9. 

—  21  Goldscliuiidt,  p.  3ïj,  412  el  s.  —  22  Arisl.  Oecon.  Il,  2,  34;  Bfickh-FrSnkcl,  I. 
p.  102;  Egger,  A/ (^ni.  hist.  sur  les  traités  publics,  toc.  cit.  p.  39-40.  —  2îGoldschniidl. 
p.  55,  n.  20;  Zicbartli,  Das  griechische  Vereinswesen,  Leipzig,  189G,  p.  16-17  ;  rt. 
Caillemer,  Lettre  de  change  et  contrat  d'assurance,  toc.  cit.  —  21  Caillemer,  Le 
contrat  de  société  à  Atïtènes  {Eludes  sur  les  antiquités  juridiques  d'Athènes). 
1872;  Branls,  Les  sociétés  commerciales  à  Athènes  (liev.  de  i'instr.  pttblique  en 
Uelgiquc,  XXV,  1882),  p.  109  et  8.  ;  Ziebarlh,  p.  13-18  ;  Schraoller,  Die  Handelsgc- 
sellsehaften  des  Alterthums  [Jahrbùch.  far  Gesetzgebung...  nouv.  sép.  XVI,  1892)  ; 
Hcauctiet,  Hist.  du  dr.  privé  de  la  Hépublique  athénienne,  IV,  p.  340;  Francotte, 
II,  p.  199  et  8.  ;  de  Mcdio,  Conlribulo  alla  storia  del  contralto  di  societa  in  Domu . 
Messine,  1901,  p.  54-58.  —  25  Bull.  corr.  hell.  VI,  0  el  s.  ;  Ilernoslli.  XXXIV,  |:(. 

—  2»  Corp.  inscr.  ait.  II,  573.  —  2i  Ziebarlh,  p.  lu. 
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lice  pour  leurs  procès  (jpïvtxa-  ZU%:]  d'une  procédure  de 
faveur  '. 

C'est  d'ailleurs  un  Irait  commun  des  affaires  couimer- 
ciales  que  d'être  soumises  à  des  règles  de  juridiction 
spéciales.  La  paix  du  commerce  a  besoin  de  sanctions. 
De  là  l'existence,  dans  la  plupart  des  civilisations,  de  ju- 
ridictions spéciales  destinées  à  appliquer  ces  sanctions. 
Ces  juridictions  peuvent  être  de  deux  types  :  tantôt  ce 
sont  des  juridictions  contractuelles,  c'est-à-dire  que  les 
marchands  s'y  soumettent  par  leur  accession  à  une  cor- 
poration déterminée,  et  que  les  autorités  chargées  de 
rendre  la  justice  sont  nommées  par  le  corps  des  mar- 
chands; tantôt  ce  sont  des  juridictions  étatiques,  impo- 
sées par  l'État,  qui  les  constitue,  ;\  tous  les  marchands. 
Le  premier  type  a  pu  être  connu  en  Grèce  ;  il  n'eât  pas 
impossible  que  les  gildes  marchandes  connues  sous  le 
nom  d'éi-anes  ou  de  t/iiases  aient  exercé  une  juridiction 
disciplinaire  sur  leurs  membres-.  Mais  le  second  type 
l'a  emporté  de  beaucoup  :  les  juridictions  commerciales 
grecques  sont  des  juridictions  d'État,  et,  à  l'origine,  les 
juridictions  mêmes  de  droit  commun,  puisque  le  droit 
commercial  ne  se  sépare  pas  du  droit  civil.  Mais,  à 
partir  du  V  siècle,  nous  constatons,  dans  l'organisation 
des  procès  dits  commerciaux  (Èu.7rop'.xai  SiV.a'.),  des  carac- 
tères qui  les  distinguent  des  autres.  Le  plaidoyer  contre 
Zénothémis,  attribué  à  Démoslhène,  définit  ainsi  ces 
procès^  :  «  Les  lois  donnent  une  action  en  justice  aux 
gens  demer  (vaijx)vY|Ç;oi)  et  aux  commerçants  [lu.T.oioi)  pour 
expéditions  faites  d'Athènes  ou  sur  Athènes,  et  lorsqu'il 
)  a  contrat  par  écrit.  Elles  ajoutent  que  si  quelqu'un  veut 
plaider  hors  de  ces  cas,  son  action  n'est  pas  recevable.  » 
Il  ne  s'agit  donc  ici  que  des  affaires  concernant  le  grand 
commerce  maritime.  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  les 
particularités  de  leur  procédure  (notamment  sur  la  con- 
Li-ainte  par  corps  qui  est  donnée  pour  arriver  à  l'exécu- 
tion, contrairement  aux  principes  du  droit  commun)  '' 
[emporik.m  niK.\i'.  Ces  affaires  étaient  instruites  au 
v"^  siècle  par  des  magistrats  spéciaux,  les  Nx'noàUixi  ' ,  qui 
paraissent  avoir  disparu  au  iv"  siècle.  \  cette  époque, 
les  affaires  commerciales  furent  instruites  et  jugées  par 
les  thesmothètes  ".  Mais  il  parut  utile  de  leur  assurer 
une  procédure  particulièrement  rapide  :  la  plupart  des 
législations  ont  du  accorder  cette  faveur  aux  aft'aires  com- 
merciales \  et  Xénophon  faisait  déjà  remarquer  combien 
une  procédure  accélérée  servirait  les  intérêts  du  com- 
merce '.  Aussi,  par  une  réforme  accomplie  entre  335  et 
342,  rangea-t-on  les  affaires  de  ce  genre  parmi  les 
affaires  mensuelles  (oîxai  £u.u.Y|Vt,i),  c'est-à-dire  parmi  les 
affaires  sommaires  qui  doivent  être  jugées  dans  le  mois 
de  la  demande  '  [emme\oi  dikaij.  Or  on  sait,  et  l"A6r,vaîcov 
-rjMTda  d'Aristote  l'a  confirmé '",   que  les  affaires  men- 


t  Arist,  Jiep.  Ath.  52;  Van  Holst,  De  eranis  graeconim  imprimis  ex  Jure 
Altico,  Leydc,  1832.  —  2  Cf.  Ziebarlh,  p.  17i  cl  s.  —  3  DemosUi.  XXXU,  1  ; 
Daresle,  Plaidoyers  civils  de  Démosthène,  I,  p.  279.  —  *  Demostli.  XXI, 
176,  p.  571;  XXXllI,  1,  p.  892;  XXXV,  M,  p.  939  ;  LVl,  4,  p.  1284;  Meier 
cl  Schoemann,  Der  nttische  Prozess,  éd.  Lipsius,  p.  963;  Caillemer,  Le  con- 
trat de  prêt,  Pms,  iSIU,  p.  31  ;  Thaiheim,  p.  134-135.  —  ^  Corp.  inscr.  att. 
29;Suid.;  Harpocr.  y  NauToS;»»-.  ;  Bekker,  Anecd.  r/raec.  p.  283,  3;  Meier- 
Schocmann,  p.  95 ;  cf.  Plalner,  Per  Prozess  tmd  die  Klaqen  bei  den  Attilicm, 
Darmsladl,  1824-23,  I,  p.  293;  Bûchscnschûtz,  p.  332;  Perrol,  VroU  public, 
p.  311-313;  PcsUlozja,  p.  31.  —  6  Demoslh.  XXXllI,  1;  XXXIV,  43;  Arisl. 
■A»r,va!uï  «V.Tsîa,  éd.  Kcnvon,  59.  —  7  Goldschraidl.p.  33,  n.  63;  Huveiin,  Foires 
et  marchés,  p.  383  et  s.  —  8  Xcn.  De  redit.  III,  3.-3  Suid.  el  Harpocr.  y 
'E;il»r,/oi  !•:»«:;  Poll.  Vil,  101.  —  10  Ed.  Kenyon,  52.  —  Il  Clerc,  Métèques,  p.  94- 
96;  Billelcr,  Gesch.  des  Zimfusses  im  griechisch-romischen  Alterlhum  bis  auf 
/Mfininn,  Leipzig,   1S9S,  p.  27.   —12  Hûllmann,  p.    155-139;   BOckh-Krankel,  1, 


suelles  sont  instruites  parles  introdiirteiirn  \ùijx';ii>'(v.^). 
Désormais  il  parait  donc,  malgré  certaines  contradictions 
entre  les  sources",  que  les  affaires  commerciales  sont 
instruites  par  les  introducteurs,  et  jugées  par  les  thes- 
mothètes. 

La  paix  du  commerce  est  assurée  aussi  par  des  insti- 
tstions  de  police  spéciales,  compléments  naturels  de  la 
juridiction'-.  Ces  institutions  comportent,  au  moins  à 
Athènes  et  dans  les  principales  villes  commerçantes,  an 
assez  grand  nombre  de  magistrats.  Il  faut  ciler  en  pre- 
mière ligne  les  inspecteurs  de  i'Emporion  (ÈTtiiAEXYja'!  t&ù 
'E[ji7ropîou)'\  qui  ont  la  police  du  commerce  maritime, 
veillent  à  l'observation  des  prohibitions  d'importer  ou 
d'exporter  qui  frajipent  certaines  marchandises,  et  con- 
naissent des  contraventions  à  ces  interdictions";  puis 
les  af/oranomes  I  agoranomos] '°,  préposés  à  la  police  du 
petit  commerce  et  des  marchés,  qui  maintiennent  le  bon 
ordre  sur  la  place  publique'",  fixent  les  heures  et  les 
endroits  réservés  au  trafic,  contrôlent  l'usage  des  poids 
et  mesures  '\  veillent  à  ce  que  les  étrangers  ne  puissent 
faire  le  commerce  sans  payer  les  redevances  qui  leur 
incombent  '*,  et  punissent  d'amende  [i-K^oki^)  les  contre- 
venants". Il  existe  aussi  des  magistrats  plus  spécialisés, 
dont  les  attributions  de  police  ne  s'étendent  qu'à  cer- 
taines parties  du  commerce.  Tels  sont  les  métronomes-" 
qui,  à  Athènes,  vérifient  les  poids  et  mesures  [metro- 
NOMOs]  et  qui,  peut-être,  ont  pour  subordonnés  les  yj/'O- 
me'trètes,  peseurs  officiels,  qui  pèsent  le  blé  et  les  graines 
moyennant  un  salaire -'.  Tels  sont  encore  les  ,s'(/07j/(y/«<jf«es 
[siTOPUYLAx],  préposés  à  l'approvisionnement  de  la  ville 
en  blé  et  en  farine,  et  chargés  de  faire  respecter  les  pres- 
criptions législatives  sur  ce  point--. 

L'existence  de  ces  institutions  de  police,  comme  déjà 
l'existence  d'une  juridiction  commerciale  publique  nous 
sont  des  témoignages  de  l'intervention  active  de  l'État, 
tout  au  moins  à  partir  du  V  siècle'-',  dans  l'organisation 
du  commerce.  Il  existe  en  effet  une  véritable  politique 
commerciale  des  diverses  cités  grecques -',  et  nous  avons 
déjà  vu  comment  cette  politique  se  traduit  à  l'extérieur 
dans  les  rapports  de  ces  cités  entre  elles  ou  avec  les  États 
étrangers.  Elle  se  traduit  aussi  sans  doute  dans  la  régle- 
mentation interne  du  commerce  ;  mais  nous  n'avons  de 
renseignements  sur  ce  point  que  pour  un  très  petit 
nombre  de  cités  grecques,  principalement  pour  Athènes. 
L'intervention  de  l'État,  lorsqu'elle  devient  active,  prend 
conscience  d'elle-même.  Platon  ■^%  Aristote'-'',  Xénophon  -' 
déclarent  unanimement  que,  puisque  le  commerce  est 
nécessaire  à  la  vie  de  l'État,  il  faut  bien  que  ce  dernier 
ait  une  politique  commerciale  et  cherche  à  faciliter  les 
échanges  et  la  circulation.  Ce  ne  sont  pas  toujours  des 
vues  très  éclairées  ni  très  favorables  au  commerce  qui 


p.  62.  —13  Suid.  V»  'Eni;i:).,iT«;  ;  Harpocr.  v"  'E^ïiixeV.iiT/,;.  —  "  Blichscii- 
scliUlz,  p.  531).—  !^  Id.  p.  536  et  s.;  Pauly-Wissona,  Realencycl.  v«  Ago?a- 
nomoi;  Beckev-Oôll,  Charikles,  il,  p.  209;  HSeclcrli,  Die  helleiiischen  Ago- 
ranomen  und  .kstynomen,  Leipzig,  1886;  Huveiin,  p.  72  cl  s.  ;  Francotle,  II, 
p.  140  et  s.  —  16  Plat.  Leg.  VIH,  4,  p.  849  A;  Poil.  X,  177.  —  "  Corp.  inscr. 
att.  III,  98.  —  1»  Arisl.  Polit.  H,  3;  Arislopli.  Acharn.  724,  824,  968;  Yesp. 
U06;  Xen.  Symp.  Il,  20;  Corp.  inscr.  ^r.  2483  et  24S4  ;  Corp.  inscr.  att. 
suppl.  192  c.  —  <9  Le  Ras,  Waddington  et  Foucarl,  Voy.  arcli.  II,  1179;  III,  751  ; 
Mcicr-Schôniann,  p.  77-97  ;  Perrol,  Droit  public,  p.  277.  —  20  Biichsenseliiilz, 
p.  538.  —  21  Harpocr.  v»  isfrjLi-fr^Tx'.;  Bekker,  Anecd.  gr.  p.  290,  33.  —  22  Harpocr. 
v«   5,T'.çila«;;    Bekker,   Anecd.  gr.     p.    300,     19;    Boeckli-Frankel,    I,    p.      103. 

—  23  Heercu,  Idcen,  III,  p.  283;  Boeckh-Frankel,  I.  p.  03.  —  2'  Mayr,  Handels- 
gesch.  p.  22-23.  —  25  Plat.  Leg.  XI,  p.  918  B;  Ttep.  Il,  p.  370  E.  —  26  Arisl.  Polit. 
VI,  5,  p.    210;  IV,  3,  {p.    Il'.l;  VU,   3.  p.    227  et    s.;  Wiel.  I,    4,  p.    1360  A,    12, 

—  27  Xen.  De  redit,  3,  4. 
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guident  ces  auteurs,  et,  encore  moins,  qui  dirigent  l'acli- 
vilé  des  États  en  matière  commerciale.  Les  uns  comme 
les  autres  obéissent  naturellement  aux  traditions  écono- 
miqueset  morales  anciennes,  etces  traditions  deviennent 
vile  des  préjugés  lorsqu'elles  surviventaux  causes  qui  les 
ont  fait  naître.  Dans  les  débuts  de  la  période  historique, 
ce  sont  les  craintes  qu'inspire  la  prétendue  influence 
corruptrice  du  commerce,  craintes  promptes  à  s'éveiller 
chez  des  peuples  agriculteurs,  qui  sont  les  premiers 
mobiles  de  la  politique  commerciale  :  ce  sont  elles  qui, 
à  Athènes,  amènent  Soion  à  proscrire  le  commerce  de  la 
parfumerie  ou  à  fermer  le  marché  aux  étrangers  '  ;  elles 
encore  qui,  à  Locres,  poussent  Zaleucus  à  interdire  les 
ventes  par  intermédiaires,  et  à  ne  permettre  que  les 
échanges  effectués  directement  du  producteur  au  con- 
sommateur, par  aÙToirtoXtxv)  '-  [merc.vtor].  De  pareilles 
tendances  ne  se  manifestent  guère,  à  partir  duv"  siècle, 
que  dans  les  États  où  dominent  encore  les  formes  de 
l'économie  agricole  (Sparte,  la  Crète).  Ceux-ci  s'elTorcent, 
par  routine  conservatrice,  de  restreindre  les  relations 
commerciales  avec  l'extérieur  '  :  défenses  de  voyager  au 
dehors  \  mesures  prohibitives  ii  l'encontre  des  étran- 
gers (?£V7,Xa(jîa)  ■',  lois  somptuaires  ",  constituent  autant 
de  barrières  opposées  aux  relations  possibles  d'échanges. 
Ces  barrières  n'arrivent  sans  doute  pas  à  arrêter  tout 
mouvement  commercial,  mais  elles  coiilriiiiii'iil  lout  au 
moins  à  singulièrement  le  limiter. 

Mais,  dans  la  plupart  des  États  maritimes,  la  politique 
commerciale  se  propose,  à  partir  du  v'"  siècle,  deux 
objectifs  :  assurer  le  ravitaillement  de  ces  États  ;  se  pro- 
curer des  ressources  financières.  Bul  annonnire  et  but 
/isf'dl,  tels  sont  les  deux  buts  essentiels  de  l'intervention 
(■'tatique  dans  le  commerce.  Si  la  régularité  et  la  loyauté 
du  commerce  se  trouvent  garanties  par  cette  intervention, 
c'est  indir(^ctement  et  en  quelque  sorte  par  surcroit,  cette 
régularité  et  cette  loyauté  paraissant  de  nature  à  aug- 
menter les  chances  de  ravitaillement  ou  d'enrichisse- 
ment de  l'État.  Les  auteurs  ne  parlent  jamais  d'une  pro- 
tection désintéressée  du  commerce.  Le  traité f/t',s'  Receniis 
attribué  à  Xénophon,  qui  nous  fournit  (signe  caracté- 
ristique du  but  liscal  poursuivi)  les  renseignements  les 
]ilus  détaillés  que  nous  possédions  sur  la  politique  com- 
merciale d'Athènes  \  indique,  à  vrai  dire,  parmi  les 
moyens  susceptibles  d'augmenter  le  commerce,  la  distri- 
bution de  certaines  primes  aux  patrons  de  navires.  Mais 
c'est  là  un  trait  isolé.  Platon,  de  son  côté,  nous  dit  que, 
dans  la  cité  des  Lois,  personne  ni'  paiera  d'impôts  ni 
pour  les  exportations,  ni  pour  les  importations  ".  Mais  il 
ne  s'ensuit  pas  que,  pour  lui,  le  commerce  international 
doive  ètr(!  absolument  libre.  Platon  n'a  rien  d'un  libre- 
iiliangisle,  puisqu'il  ajoute  à  son  principe  des  proliibi- 
lioiis  absolues  pour  certaines  importations  et  cei-taines 
exportations  ".  Chez  les  philosophes  comme  dans  l'opinion 
courante,  le  poini  de  vue  annonaire  cl  le  jKiint  de  vue 
liscal  doiniiienl   Iniis  les  aulres.  Cel.i  e\pli(|iie  certaines 


I  Allifn.  ,VV,  :i:i,  p.  «HT;  lIcinc.Mli.  I.Vll,  :il.  -  -'  M.Tai-l.  /■util.  i'J. 
-  3  Fiai.  Lf/j.  Xll,  p.  'JW  et  9.;  Aiisl.  Polil.  VII,  3,  p.  iJ7.  —  l  Isocr. 
X,    18,   p.    an    A;    llarpacr.    (Bckker),    p.     lOV,    2S  ;  cf.    Plat'.    Cril.    p.    5î    H. 

—  6    Tlmc.    I,    m-,     II,    3!i;     Aciiaii.     Viir.    Iiist.    XIII,    15;    Bûcliscnscliûtz, 
p.  539;    FmiicoUc,    II,    p.    308.    —   6    l'or  exemple   IPIal.)   Enjxias,   p.    iOO   Ii. 

—  '  Boeckh-Kriiiikol,  I,  p.  TOi  cl  s.  —  »  Plat.  /.cf/.  VIII,  p.  840  B.  —  9  Souclioii, 
Ces  th^oTifS  t^conomûnies  dans  ta   Gri-cp  antif/iif-,  Paris,  1898,  p.   100  cl  s.    103. 

—  "I  hillclpr,  p.  t  i-l  »,  M  cls.  —  "  Xcn.  De  Itrp.  Alh.  2.  3 et  II.  —  l^Dcmostli. 
Ohjnth.  Il,  ir.  ;   Plul.   Dcmelr.   33;  Biicliscnscliuli,  p.  5W.  —  "3  Plut.    Sot.  ï4. 


lacunes  législatives  en  apparence  surprenantes,  notam- 
ment le  défaut  de  réglementation  du  taux  de  l'intérêt '". 
Il  faut  toujours  songer  à  ce  caractère  de  la  politique  com- 
merciale grecque  lors([u'on  doit  apprécier  telle  ou  telle 
intervention  en  apparence  désintéressée  (par  exemple, 
contrôle  de  l'État  sur  les  monnaies  et  sur  les  poids  et 
mesures). 

Le  ravitaillement  est  l'une  des  plus  grosses  préoccu- 
pations de  beaucoup  de  villes  grecques,  dont  la  popu- 
lation, trop  nombreuse  pour  un  sol  assez  maigre,  est  à 
la  merci  d'une  disette"  ou  d'un  blocus  '-.  De  là  de  fré- 
quentes proliil>ilions  d'exporter  les  denrées  usuelles.  A 
Athènes,  Solon  déjà  défend  d'exporter  aucun  produit  du 
sol,  exception  faite  pour  l'huile  seule.'',  et  encore  pour 
celle-ci  des  mesures  sont-elles  prises  d'assez  bonne  heure'' 
pour  qu'on  ne  puisse  exporter  que  l'excédent  de  la  ré- 
colte sur  les  besoins  de  la  population.  Plus  tard,  la  pro- 
liibilion  de  Solon  est  levée  pour  la  plupart  des  denrées 
aux(iuelles  elle  s'applique.  Mais  elle  subsiste,  et  est 
même  aggravée,  pour  le  blé.  Non  seulementilest  interdit 
d'exporter  hors  de  l'Atliquo  le  blé  national,  mais  encore 
on  ne  permet  pas  de  réexporter  plus  du  tiers  du  blé 
étranger  qui  a  pu  y  être  introduit '  =  .  Des  dispositions 
sévères  sont  prises  pour  assurer  ces  prohibitions  :  défense 
de  conduire  du  blé  ailleurs  qu'à  l'Emporion  "■,  défense  de 
mettre  de  l'argent  dans  une  expédition  maritime  qui  ne 
devrait  pas  rapporter,  comme  fret  de  retour,  du  blé  ou 
des  denrées  à  Athènes''.  Des  prohibitions  d'exportation 
portant  sur  le  blé  existent  aussi  dans  d'autres  pays  :  en 
Egypte,  à  Selymbria,  etc."*;  et  Athènes  a  sans  doute 
imposé  à  ses  alliés  sa  politique  prohibitive '^  Il  existe 
également  des  prohibitions  d'exporter  portant  sur 
d'autres  marchandises,  considérées  comme  particulière- 
ment nécessaires  à  l'État.  Il  y  a  toute  une  liste  de  mar- 
chandises prohibées  (àTroppriTa)'-",  liste  qui  s'allonge 
naturellement  en  temps  de  guerre.  Les  textes  citent 
notamment  les  bois  de  construction  (pour  les  vaisseaux), 
la  poix,  la  cire,  etc.-',  les  navires  et  les  armes-'.  Selon 
Platon,  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  au  pays  ne  doit  être 
exporti'-'. 

Si  la  pdliliqiie  annonaire  entraine,  l'omme  conséquence 
logique,  des  prohibitions  d'exportation,  elle  n'entraîne 
pas  de  prohibitions  d'importation.  Il  ne  paraît  pas  qu'on 
ail  jamais  .songé  en  Grèce  à  restreindre  les  importations 
pour  favoriser  la  production  nationale.  Les  prohibitions 
portant  sur  les  importations  que  l'on  rencontre  parfois 
ne  sont  (lue  des  mesures  hostiles  prises  contre  un  (uinemi 
iformes  de  représailles  ou  de  blocus).  Telles  sont  par 
exemple,  à  Athènes,  les  prohibitions  temporaires  de  faire 
1(!  commerce  avec  Mégare'-'*  ou  avec  la  Macédoine". 
f3'aiitr(!S  prohibitions  d'importer,  de  caractère  plus  dou- 
teux, doivent  sans  doute  être  interprétées  dans  le  même 
sens  :  par  (exemple  l'interdiction  opposée  par  Égine  et 
Argos  à  l'impcu-latiou  des  [joleries  et  des  objets  destinés 
au  culte  pnivi'ii.iiit  <!' Athènes -''. 


—  e.  Scliol.  sur  l'iiiil,  X.'in.  X,  lU;  r„rp.  insrr.  ait.  111,  Ss  ,.l  HoccUi-l-ViiiikH,  I, 
p.  07, 11.  e.  -  1^  Scliol.  sur  Dcmostli.  C.  Timua:  XXIV,  130  ;  llurpocr.  v»  li,,».X,ii;5 
l^rofiou;  Bckker,  Anecd.  gi:  p.  Ï55,  i4.  —  10  Demoslli.  XXXIV,  37;  XXXV,  51; 
lioeckli-Fiankcl,  I,  p.  107.  —  17  Dcmostli.  XXXV,  31.  —  t»  Arisl.  Oecon.  Il,  p.  1348 
B,  33;  p.  135i  A,  19.  —  "  Buchscnschutz,  p.  -ifiO.  -  20  Bekkcr,  Anecd.  ijr.  p. 134, 
5;  Sch.  Aristopli.  flan.  3(!2.  -  21  AriHopli.  Eq.  278.  —  22  Demosth.  De  fatsa  teg. 
XIX,  280.  Sur  tous  ces  points,  voir  Bocckli-FrKnkcl,  I,  p.  07  et  s.  ;  Biiclisenscliul!, 
p.  ,Wl-552.  -    21    Plat.    Leg.    VIII,   847.-     21    Tl.uc.    I,    139;  Plut,    pnicl.   JO.' 

—  25  Thuc.  V,  83.  —  20  Hcrod.  V,  88;  llcrinaiin  Blëmner,  p.  42»,  ii.  .:. 
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La  poliliqiic  fiscale  entraine  parfois  aussi  d'impor- 
lanles  restrictions  à  la  liberté  du  commerce.  En  première 
ligne  se  placent  les  monopoles  (jAov&TiioXia)  '  que  TÉtat  se 
réserve  pour  lui-même  ou  concède  à  des  particuliers. 
Celle  ressource  financière  est,  d'après  le  témoignage 
d"Arislole,  fréquemment  utilisée-,  quoique  toujours, 
semble-t-il,  à  titre  d'expédient  temporaire  et  excep- 
tionnel. Arislote  nous  fait  connaître  le  projet  émis  à 
Athènes  par  Pylhoclès  de  monopoliser  au  profit  de  l'Étal 
le  plomb  des  mines  du  Laurium\  et  l'existence  d'une 
banque  de  change  privilégiée  concédée  à  un  fermier  par 
la  cité  de  Byzance*.  On  peut  peut-être  rapprocher  de 
cette  banque  rénigmaliqueSY,ao(j!'iTÇ(3t7r£^xque  mentionne 
une  inscription  athénienne  %  et  à  laquelle  sont  versées 
les  amendes  prononcées  pour  falsification  de  poids  et 
mesures.  On  a  proposé  récemmenl  de  regarder  les  tim- 
bres donl  sont  marquées  les  anses  de  certaines  grandes 
amphores  comme  des  poinçons  officiels  révélant  l'exis- 
tenced'un  monopole  de  fabrication  aux  mains  de  l'État '^. 
Plus  tard,  dans  TÉgyple  des  Plolémées,  il  existe  des 
établissements  d'État  (banques,  filatures,  fabriques 
dhuile)  jouissant  de  véritables  monopoles.  Les  papyri 
et  les  oslraka  récemmenl  publiés  ont  fourni  sur  leur 
fonctionnement  des  renseignements  précieux  •.  Du  mo- 
nopole on  ne  dislingue  pas  l'accaparement,  dont  l'État 
use  au  même  titre  que  les  particuliers.  Arislote  nous 
édifie  sur  la  spéculation  de  la  ville  de  Selymbria,  qui 
réalisa  un  jour  un  joli  bénéfice  en  accaparant  tout  le  blé 
disponible  sur  le  marché,  pour  le  revendre  à  haut  prix*. 

Mais  c'est  dans  le  système  des  impôts  indirects  et 
autres  redevances  qui  frappent  le  commerce  j^portdriim. 
TELOs':,  que  se  révèle  le  mieux  l'espril  fiscal  qui  domine 
la  politique  des  Étals  grecs  et  spécialement  d'Athènes. 
Kien  dans  ce  système  n'indique  le  souci  de  développer 
telle  ou  telle  branche  du  commerce,  de  provoquer  ou 
d'empêcher  tel  ou  tel  mouvement  industriel.  Il  n'y  a  pas 
de  droits  protecteurs,  il  n'y  a  que  des  droits  fiscaux'. 
Aussi  a-t-on  remarqué'"  qu'il  n'existe  pas  de  trace  cer- 
taine de  tarifs  où  les  diverses  marchandises  soient  taxées 
selon  des  proportions  différentes  :  le  principe  est  d'impo- 
ser toute  marchandise,  quelle  qu'elle  soit,  pour  un  tant 
pour  cent  de  sa  valeur.  Tout  cela  varie  d'ailleurs  avec  les 
époques  et  les  Étals,  et  nous  ne  sommes  guère  renseignés 
qu'à  partir  du  iV  siècle  et  pour  Alhènes.  Deux  sortes 
principales  d'impôts  frappent  le  commerce,  perçus  les 
uns  à  l'Emporion,  les  autres  à  l'Agora  (à::'  £u.7ioç;to'j  xa'i 
ïYopa;)  :  les  premiers  sont  les  droits  de  douane,  les 
seconds,  les  droits  d'étalage  au  marché. 

Les  douanes"  sont  des  impôts  indirects  qui  frappent 
les  importations  et  les  exportations  de  marchandises. 
Peut-être  les  perçoit-on  sur  tous  les  points  d'accès  des 
États,  par  voie  de  terre  comme  par  voie  de  mer  ;  mais  le 
commerce  terrestre  est  si  peu  important  qu'il  est  à  peine 


1    Coll.    Vil,    1;    Bucbscnscliniz,     p.    5*7-5M;     Francolle,    II,     p.    U3   et    s. 

—  2  Arist.  Polil.  I,  p.  Ii59  A,  il).  -  '  Arisl.  Oecon.  11,  p.  1353  A,  13.  —  S  Ibht. 
11,  p.  13i6  B,  25.  —  i  Corp.  inscr.  yr.  IÎ3,  1.  4,  28,  29;  Becker-Gocll,  11,  p.  20s. 

—  0  Keil,  Berlintr  Pliilolof/isclie  Wochenschrifl ,  1896,  col.  1600;  FrancoUc,  11, 
p.  136-139.  — 'Grenfell  cl  MalialTy,  The  retenue  laivs  of  Ptolemy  Phihidelph, 
Oiford,  1896;  Wilckcn,  Griecli.  Oslraka  aus  Aegypten  und  Nubien,  Berlin,  1899. 

—  8  Arisl.  Oecon.  p.  I3i8  B,  33.  —  s  Souchon,  p.  100  et  s.  —  10  Bûchscuschiitz, 
p.  553.  —  "  lil.  p.  533-556;  Boeckli-Pnnkcl,  1,  p.  382-388;  Hermann-Blûrancr, 
p.  421.  —  ':!  BûcliseuïcliiiU,  p.  55C.  —  '3  Uicàearcli.  (Millier),  11,  p.  256;  cf.  Dessau, 
Uer  Sleuertarif  von  Paimyra  (Hermus,  ,V1X,  1884),  p.  486.  —  H  WachsniuUi,  Ein 
aniiker  Seeplalz  (Jahrbûeher  fur  Nationatôkonomie  und  Statistik,  XIII,  1886, 
p.  83)  pense  que  le  Pirée  ëlail  port  franc,  et  que  le  cinquantième  n'était  perçu 


question,  dans  lés  textes,  de  lignes  de  douanes  sur  les 
roules  de  terre''-.  Un  seul  texte  assez  vague  parle  de 
douaniers  qui  se  tiennent  à  Oropos,  sur  la  frontière  de 
la  Béotie  et  de  r.\llique".  Mais  l'impôt  est  plus  ordinai- 
rement perçu  dans  les  ports.  Au  Pirée '^  et  dans  d'autres  . 
places'^,  c'est  un  droit  ad  valorem  qui  porte  le  nom  de  ' 
rinijiiantièine  {■jzf^x-r^y.anz-r^) ,  parce  qu'il  s'élève  à  deux 
pour  cciil  de  la  valeur  de  toutes  les  marchandises 
importées  ou  exportées,  sans  distinguer  entre  les  diffé- 
rentes catégories  de  marchandises".  Plusieurs  inscrip-  • 
lions  nous  fournissent  des  exemples  concrets  de  percep- 
tion de  cet  impôt  i  sur  du  blé,  des  couleurs,  des  lainages,  I 
des  vases,  elc.)'\  En  d'autres  lieux,  la  quotité  du  droit 
est  différente.  Ainsi,  au  temps  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  Athènes  lève  un  droit  de  douane  de  5  p.  IIMI 
dans  les  ports  de  ses  alliés'*.  Peut-être,  à  côté  du  droit 
ordinaire  de  douane,  existe-l-il  d'autres  droits  acces- 
soires, qui  sont  mal  connus  ".  Les  droits  de  douane  sont 
perçus,  sur  déclaration  explicite,  et  sous  un  contrôle 
sévère,  si  bien  que  les  livres  du  receveur  permettent  de 
se  faire  une  idée  exacte  du  mouvement  des  marchandises 
dans  une  place  donnée,  et  le  plaidoyer  contre  Phormion 
les  invoque  pour  évaluer  le  fret  d'un  navire  sorti  du 
Pirée ^".  Nous  avons  aussi  pu  utiliser  une  indication  que 
fournil  Andocide-'  sur  les  revenus  qu'Athènes  ticail, 
au  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse,  du  cirif/uantiême  ; 
(trente  talents  par  an),  pour  nous  faire  une  idée  du  mou- 
vement d'alïaires  de  cette  place.  En  Macédoine,  d'après 
.Xristote-'^,  la  ferme  de  la  douane  rapporte  vingt  talents. 
La  douane  des  ports  de  la  Chersonèse  de  Thrace  vaut, 
en  temps  de  paix,  trois  cents  talents  '".  A  Rhodes,  la 
douane  rapporte,  avant  16-4,  un  million  de  drachmes  ;  la 
concurrence  grandissante  de  Délos  la  fait  tomber  à 
150000  drachmes  -*.  .\  côté  des  douanes,  impôts  d'entrée 
et  de  sortie,  il  existe,  au  moins  dans  certains  États 
(Corinthe  par  exemple)  -',  des  impôts  de  transit  (oiaYtoytxi 
téXt|)-°.  Nous  ignorons  leur  assiette  et  leur  mode  de 
perception. 

Le  petit  commerce  est  aussi  frappé  de  redevances,  qui 
sont  levées  dans  les  marchés.  A  Athènes,  c'est  l'àYopis 
TÉXo;^',  perçu  par  l'agoranome,  et  pour  lequel  il  existe 
un  tarif  spécial  (àYopavoittxo;  vôiao;),  qui,  d'après  une 
source  assez  suspecte,  serait  variable  selon  la  nature  des 
marchandises-*.  11  parait  plus  probable  d'admettre  que  cet 
impôt,  d'ailleurs  mal  connu,  n'est  qu'un  droit  de  place,  un 
droit  d'étalage  -'  ;  sinon,  on  s'expliquerait  mal  que  la  per- 
ception en  soit  confiée  à  un  préposé  à  la  police,  qui  ne 
perçoit  par  ailleurs  que  des  taxes  d'assiette  moins 
compliquée  (;£vtxôv  téXoç  et  Tcopvtxbv  téXoç).  Il  existe  en 
outre  à  Athènes  une  sorte  de  droit  d'octroi  perçu  aux 
portes  (Sia-:rûXiov)'°.  Les  impôts  de  marché  existent  vrai- 
semblablement, non  seulement  à  Athènes,  mais  dans  bon 
nombre  d'autres  places.  Il  y  en  a  dans  les  villes  de  Thes- 


quà  la  limite  de  l'Emporion  ducôtiîde  la  terre.  —  ''^  Tliumser,  De  civium  A  thenien- 
sii(wmiineil6iisa/îi(teon«ni»imimi/o/e,V'ienne,1880,p.  5,n.  3.— ICDemosth.XXXV, 
29  :  t:ivtT,.o(mOiiv  ;  Bekker,  Anecd.  gr.  p.  192,  30  ;  297,  21.  —  I'!  Corp.  inscr.  att.  11, 
346,  814  «A  39.  Voir  aussi  Demostli.  XXI,  133.  —  I»  Tliuc.  VU,  28.  Autre  c|uoliU- 
(Ji.iir.),  Xon.  Bell.  IV,  7,8.  —  '9  Corp.  inscr.  atl.  I,  28.  —  20  Uemoslli.  XXXIV.   T. 

—  il  Aiidoc.  Demijst.  133;  Bocckli-Frânkel,  I,  p.  381.  —  =2  Arist.  Oecon.  \l,  p.  1350 
A,  iii.  _  23  Demoslh.  XXIII,  110  et  177.  —  2V  Polyb.  XXXI,  7,  12;  Biichseuschûlj. 
p.  353-554.  —-25  Strab.  VIII,  p.  378.— S6Id.  IV.  p.  192;  Polyb.  IV,  52  ;  Arist.  Oecon. 
II,  p.  1340  A,  7.  —  27  Arisloph.  Ach.  896  et  Scliol.  ;  Arisl.  Oecon.  11,  p.  1346  A, 
2;  \en.  De  redit.   IV,   49;    Boeckh-FrSnkel,  I,  p.  293;  Biichsenscbiilz,  p.  536-557. 

—  'i»  Scb.  lliad.  XXI,  2o3.— 29  Cf.  Boeckh-Frankel,  1,  p.  394.— 30  Hcs>cli.  v»  i,a;tii,ov  ; 
Zenob.  I,  74;  Gilbert,  Handbuch  dvr  griech.  Staatsalterth.  I.  f  éd.  p.  303,  n.  2. 
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salie',  peul-èlro  à  Cos-,  cl  dans  cprlainos  foires  ' 
(notamment  à  Andania'). 

Aux  impôlsque  nous  v(mons  de  faire  connaître,  il  con- 
vient d'enjoindre  d'autres  que  nous  nous  bornons  à  men- 
lionner,  car  ils  ont  le  caractère,  non  de  droits  frappant  le 
commerce,  mais  seulement  de  redevances  représentant  le 
salaire  de  services  rendus  :  il  s'agit  des  taxes  perçues 
pour  l'usage  de  locaux  jillectés  par  l'État  à  l'usage  du 
commerce  (halles,  entrepôts,  ports,  etc.)  \ 

Mécanisme  de  la  circulation  commcrcia/r.  —  Le 
commerce  doit  rapprocher  les  uns  des  autres  les  hommes 
et  les  richesses,  primitivement  isolés  :  il  faut  organiser 
des  moyens  qui  permettent  de  surmonter  les  obstacles 
matériels  que  la  nature  oppose  à  ces  rapprochements 
(obstacles  tenant  aux  formes  du  relief,  au  climat;  dis- 
lances) et  de  les  surmonterdans  des  conditions  de  temps, 
de  commodité  et  de  prix  de  revient  qui  assurent  des  rap- 
prochements rémunérateurs  et  réguliers.  Toute  l'orga- 
nisation matérielle  du  commerce  dérive  de  ce  besoin.  Il 
faut,  depuis  les'  coilres  de  production,  et  jusqu'aux 
débouchés,  établir  des  nioi/cns  de  distribution  (voies  et 
moyens  de  transport,  argent,  crédit,  poids  et  mesures) 
des  richesses.  On  passera  donc  rapidement  i;n  revue  les 
richesses  qui  sont  appelées  ;\  circuler  dans  h^  commerce 
(marchandises),  leurs  centres  de  production  l't  leurs 
débouchés  ;  enfin  les  moyens  de  circulation  et  de  distri- 
bution de  ces  richesses.  Il  ne  saurait  être  question  de 
pousser  cette  revue  dans  le  détail  :  ce  serait  une  étude 
encyclopédiqu(^  qui  doublerait  inutilement  un  très  grand 
nombre  d'articles  de  ce  dictionnaire.  Il  s'agit  seulement 
de  marquer  la  place,  et  les  connexions  nécessaires  dans 
le  mouvement  commercial,  des  questions  qu'elle  soulève. 

1.  Les  marchandises  et  les  centres  de  production.  — 
Les  richesses  commerciales  sont  appelées  marchandises. 
Tous  les  biens  mobiliers  (et  ces  biens  seulement,  puis- 
qu'ils sont  seuls  susceptibles  de  circuler)  peuv(mt  être, 
selon  les  circonstances,  considérés  comme  marchandises. 
Ce  sont  parfois  des  produits  naturels.  La  répartition  de 
leurs  centres  de  production  dépend  exclusivement  de  la 
constitution  du  sol,  des  conditions  de  son  relief  el  du 
climat.  Il  y  a  aussi  des  produits  agricoles.  La  répartitiiui 
de  leurs  centres  de  production  est  encore  étroitement 
Im'c  aux  facteurs  naturels;  mais,  puisque  le  travail  de 
l'homme  collabore  ici  avec  la  naturet  il  faut  déjà  tenir 
compte  des  conditions  de  l'acliviti'  humaine.  Il  y  a  enlin 
des  produits  industriels,  dont  la  production,  <lépendanle 
encore  de  hi  nature  (qui  fournit  ;i  l'induslr  à  ses  matières 
premières  et  parfois  les  forces  dont  elle  a  besoin),  dépend 
cependant  |)resque    autant  des  conditions  de   l'activité 

1  llcinoslh.  0h,nlh.  I,  li.  —  2  Voir  1  iiisrriplioTi  ilc  Cos.  Tli.  liciiia.li, 
/Irr.  ,1ns  ri.  ,/r.  V,  IK'.H.  ■  ■  -1  l'orp.  imcr.  ait.  Il,  Blli.  —  '.  Siin|i|U'.  Ilh: 
Mytlericninsclii-i/t  ron  An'Iania,  Goellinguo,  1800,  I.  102.  —  ^  Xcn.  /M: 
redit.  I,    17;    Ul,    13;  Eupolis.   dans  Poil.    IX,    30;    Boockli-FrSnkcl,  I,   p.    388. 

—  6  Pour  tics  inventaires  plus  complets,  voir,  outre  Alli.  I,  S7  D,  i|ui  éiiumëro, 
rl'après  les  poêles,  les  spôcialiléH  de  cha(|uc  pays,  Hullniaiin,  p.  t5-Gâ,  198- 
iliî;  Biiclisetiscliiîlz,  IJie  ffauptstaetten  des  Oewcrbe/leisscs  im  Iclassischen 
Altertiium.  I.ciplig,  1809;  Besitz  und  linoch,  p.  20S  cl  s.  ;  Rluiiiner,  Die  gewer- 
liliclre  Tltnetiiike.it  der  Vôlkcr  des  klassischen  Altrrthums,  Leipzig,  1809; 
Hcrmann-Hliimncr,  p.  2.H  el  s.  429  cl  s,  ;  Bocckh'Frfinkel,  I,  p.  00  ;  Seliradcr,  passim. 
el  p.  103  el  «.;  Oiiiraud,  l'roprirli'-  foneière,  p.  491  el  s.;  Krancolle,  I,  p.  51-100. 

—  1  Francolle,  I,  p.  8.i.  —  »  Slrab.  X,  1.  9,  —  3  IVancoUc,  I,  p.  85;  Beck,  /lie 
Gesch.  des  ICisens  in  technischer  unU  kuttttfi/rschicftflicher  tleziehung,  Braiins- 
cliwcig,  1884-95;  Wal»,  Metallgeminntin;/  im  Allerlhum  (Progr.  Slockcrau,  1898). 

—  10  llcrod.  V,  49.  —  "  Ncumann  et  VarlscU. ï'Injsikalischu  Géographie  von  Grie- 
rhenland,  Breslau,  1883,  p.  230.  —  12  Horod.  III,  113;  Slrali.  111,  2,  9.  —  13  Slrali. 
iX.  p.  399;  X,  p.  V8;.  —  Il  Plin.  XXXI,  7;  Stral..  V,  p.  342;  lliilhnann,  p.  33; 
IKriiiaiin-BUiniiier,  p.  12,  ii.  3  ;  Ijocckli-l'riinkcl.  I.  p.  120.  —  15  Dio  Clirys.  XXXVI, 


humaine.C'esldoncàla  lumière  des  explications  que  four- 
niraient la  gi'ologie,  la  giiographie  physique,  la  géogra- 
phie botanique,  la  géographie  zoologique,  la  géographi(^ 
humaine,  l'histoire  politique  el  l'histoire  sociale,  qu'il 
faudrait  examiner  les  indications  de  marchandises  et  de 
lieux  de  provenance  que  fournissent  les  textes  anciens. 
Celte  étude,  peut-être  prématurée  encore.,  ne  saurait  trou- 
ver place  ici.  On  ne  saurait  non  plus  énumérer  toutes  les 
marcJiandises  citées  par  les  auteurs,  ni  même  le  plus 
grand  nombre  d'entre  elles.  Comme  l'importance  com 
merciale  de  ces  marchandises  est  très  inégale,  on  se  bor- 
nera à  faire  connaître  les  principales  d'entre  elles  ". 

Le  sous-sol  de  la  Grèce  est  médiocrement  riche  en 
minerais.  On  y  trouve  surtout  de  l'argent  el  du  fer 
jAHGiîNrr.M,  KERHiM,  AfRi'M,  etc.;  metallaI.  L'argent  pro- 
vient des  mines  du  Laurium  cl  d'autres  mines  situées  en 
Chypre  cl  dans  l'ile  de  Siphnos  ".  Le  fer  provient  sur- 
tout de  l'Eubée  (près  de  Chalcis)  ",  et  de  Chypri;  '■'.  On 
extrait  aussi  un  peu  de  cuivre,  de  plomb  et  d'or,  mais 
pas  assez  pour  alimenter  un  commerce  d'exportation  : 
aussi  doit-on  importer  en  Grèce  de  l'or  d'Asie'",  du  cui- 
vre d'Espagne  el  d'Italie",  de  l'élain  de  Grande-Bretagne- 
el  d'Espagne'-.  Par  contre,  le  sous-sol  fournit  quelques 
pierres  précieuses  el  de  beaux  marbres''  [maKmor|. 
Il  n'y  a  pas  de  sel  gemme  ;  le  sel  marin  provient  surtout 
de  Chypre,  de  Rhodes'^  el  de  la  mer  Noire'"  [sal]. 
L'ambre  vient  des  régions  de  la  mer  Baltique,  et  est 
importé  d'abord  par  les  Phéniciens'"  [elecïri'm]. 

Le  sol  grec  donne  en  abondance  certains  produits 
agricoles.  Mais  les  cultures  arbustives  y  prospèrent  plus 
que  les  autres.  Les  produits  qui  constituent  à  propre- 
ment parler  des  marchandises,  et  qui  sont  objets  d'ex- 
portation, sont,  en  première  ligne,  le  vin  et  l'huile;  en 
seconde  ligne,  les  figues,  les  lamandes,  les  herbes  aro- 
matiques el  médicinales.  Parmi  les  vins  [vinum],  les  plus 
renommés  sont  ceux  de  Chios  ",  de  Lesbos  el  de  Thasos. 
On  les  exporte  jusque  dans  le  Pont",  en  Egypte",  etc. 
Parmi  les  huiles,  on  cite  celles  d'.Vttique,  de  Cyrêne,  de 
Chypre  -".  Les  meilleures  figues  proviennent  de  l'At  tique, 
de  Rhodes,  de  Chypre,  de  Chios,  de  Chalcis*';  les  meil- 
leures amandes,  de  Chypre  et  de  Naxos";  les  herbes  aro- 
matiques el  médicinales,  du  mont  Ilélicon'-^  d'Aulicyre 
(ellébore)  -*,  de  Mégare^%  etc.  En  revanche,  un  très  grand 
nombredeproduils  agricoles  doivent  êtreimporlés.  Beau- 
coup d'Ëlats  manquent  de  blé.  Athènes,  qui  importe  en 
plus  que  tous  les  autres^",  le  fait  venir  surlout  du  Pont"', 
de  la  Sicile-*  et  de  l'Egypte'^''.  On  demande  du  bois  [ma- 
TERiA  I  à  la  Macédoine  '",  cl  du  silphium  ;\  la  Cyrénaïqne  " 
(fig.  W:2")).  Le  papyrus  est  de  provenance  égyptienne '-,  les 

p.  437  M  ;  Slrab.  XI,  p.  306;  Hcliii,  Das  Sal:,  2«  éd.  Berlin;  1901.  —  lU  llullniann, 
p.  03-81;  ilcUiig,  Osservazioni  sopra  il  commercio  delV  ambra,  Kumc,  1877; 
Hcrmann-Bliimner,  p.  436,  n.  i  {nomlireuse  hibliograpliic'.  —  "  Tlieop.  dans 
AUicn.  I,  20;  Slrab.  XIV,  p.  643;  Aolian.  Var.  hist.  XII,  31  ;  Iliillmann,  p.  16  21  ; 
boeckh-Friinkel,  I.  p.  124;  Ilerir.ann-Blumner,  p.  229  el  s.  —  18  Arist.  Dr  mirali. 
amc.  104;  Strab.  V,  p.  214;  Dcmoslli.  XXXV,  lOot  18.  —  19  Herod.  Il,  77;  111,0; 
Slrab.  XVI,  p.  732.  —  20  Tliuc.  I,  2;  Tlioophr.  Hist.  plant.  VIII,  8,  2  ;  Iliillmann, 
p.  21.  —  21  Allien.  XIV,  18,  p.  652  B;  III,  2,  p.  73  ;  Plin.  XIII,  7  ;  XV,  18.  -  22  Alben. 
Il,  p.  52.  -  23  Pans.  IX,  28.  —  2V  Thcoplir.  Hist.  plant.  IX,  9,  2;  10,  3.  _21ipii„. 
XXV,  134.  —  26  Demoslli.  XVIll,  87;  Herod.  IV,  17  cl  34.  —  27  Boockli-Friinkel, 
I,  p.  97  el  s.  —  2»  Tlicopbr.  Hist.  plant.  VIII,  4,  4;  Tlinc.  III,  86.  —  S"  Schol. 
Arislopb.  Vcsp.  716;  Diod.  XIV,  79.  -  30  Tlinc.  IV,  108;  Cor/),  inscr.  ait.  834  h, 
col.  I,  I.  00;  Bocckli-Friinkcl,  I,  120.  —  31  Hcr.  IV,  109;  Arislopli.  Plut.  920;  Bq. 
«90-891;  Tbeophr.  Hist.  plant.  IV,  3;  VI.  3.  La  fig.  4925  rcprdscnic  la  coupe 
d'Arc6silas  au  Cab.  des  Médailles  do  Paris  ;  Dumonl  ri  Cliaplain,  Cêramiq.  I, 
p.  295;  Monumenli  Insl.  \,  pi.  xi.vir  ;  Rayet-Collignon,  Céramiq.  ijrerq..  p.  81, 
fig.  43  ;  Babclon,  Le  Cah.  des  Antiques,  p'.  su.  —  32  Francolle,  I.  p.  137; 
Iluclitcnscbull,  p.  433-430. 
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coton    est    peu   ré- 
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que  tardivement  '-. 

Des  produits  du  sol, 

ri   faut    rapprocher 

ceux  des  animaux. 

La  Grèce  produit  et 

exporte  du  miel  (do 

rilymette      ou     de 

Chypre)  ^nel^  ■■  el  de 

la  laine    (de  FAtti- 

que)  [lana]'.  En  re- 
vanche, elle  importe 

des  peaux  du  Pont 

et    de     l'Afrique''' 

et    de    l'ivoire     de 

rinde». 
Maiscesontpeut- 

clre    les     produits 

industriels    qui,    à 

partir  de  la  lin  du 

Vsiècle,  constituent 

les      marchandises 

les      plus      impor- 
tantes,   celles    qui 

sont    échangées    le 

plus  universelle- 
ment, celles  qui  pénètrent  dans  les  pays  les  plus  loin- 
tains. On  men- 
tionnera d'a- 
\  bord  les  pote- 
ries. Les  pote- 
ries artistiques 
sinon  les  pote- 
ries ordinaires, 
dont  la  fabrica- 
tion est  trop 
répandue  pour 
laisser  place  à 
une  grande  ex- 
portation des 
produits')  sont 
échangées  fort 
loin  de  leurs 
centres  de  pro- 
duction. Les 
ateliers  de  Co- 
rinthe  en  ex- 
pédient jusqu'en    Italie,   ;i  Carthage,    en   Crimée,  etc. 


1  ll;illniaiiu,  p.  )02-10lî,  211;  llcnnailii-liliirnncr,  p,  434-543.  —  2  Uuiraud, 
Propriétr  foncière,  p.  501-303;  Hclin,  KuUiirp/lan:en  iind  Hauslhiere  in 
ikrem  Liebergang  mis  Asien  nack  Griechentand  und  Italiim,  6'  éd.  par 
i^chradcr,   Berlin,   1894.  —  3  Slrab.  IX,  613  ;  Paus.  I,  32,  I  ;  Arisloph.  Pax.  2-ï2. 

—  '  Allien.  n,  p.  43C;  V,  p.  219;  Blilniiier,  GewerUicke  Thaetigkeit,  p.  62  el  s.  ; 
cf.  Hunilcy,  The  hitlonj  of  wool  and  woolcombing,  Londres,  1889.  —  î  Demostli. 
XXXIV,  10,  p.  910;  BuchscnscliuU,  BesU:  und  Eriverb,  p.  423.  —  «  Paus.  I,  12, 
4.  —  "  FiancoUe,  I.  p.  50,  —  8  Potlier,  Catalogue,  II,  p.  420-421  ;  cf.  Pernicc, 
/)ie  korinlhischen  Pinakcs  {Jahrb.  arck.  Inst.  XII,  1897,  9).  La  figure  est  prise 
dans  Duruv,  Hisl.  des  Grecs,  II,  p.  431  ;  cf.  Kayet-Collignon,  Ci'ramique,  p.  15,  fig.  G. 

—  9  Francotlc,   i,  p.   07;  cf.  p.  73.  —  10  périple  de  Scylax  {Geogr.  min.l,  112). 

—  Il  Blûmner,  Gcœcrbtiche  Thaetigkeit,  p.  47.  —  12  Poil.  I,  149.  —  13  Herod.  IV, 


ri  de  poh' 


Dès  le  vu''  siècle,  Athènes  en  fabrique  en 
gros  pour  l'expor- 
tation ^  ;  elles  par- 
viennent jusqu'en 
Ethiopie,  par  l'in- 
termédiaire des  Phé- 
niciens"'. Les  fa- 
briques de  Samos 
paraissent  jouir  éga- 
lement d'une  cer- 
taine renommée 
commerciale".  On 
échange  aussi  des 
produits  métallur- 
giques. Ce  sont  d'a- 
bord des  armes, 
dont  les  provenan- 
ces varient  avec  les 
époques  (au  temps 
de  Pollux  '%  on  cite 
•les  cuirasses  d'.\- 
thènes,  les  casques 
de  Bébtie,  les  heau- 
mes et  les  couteaux 
de  Laconie,les  bou- 
cliers d'Argos,  les 
arcs  de  Crète,  les 
frondes  d'Acarna- 
nie,  les  javelots  d'Ê- 
tolie,  les  poignards 
de  Gaule,  les  ha- 
ches de  Thrace);  puis  des  ustensiles  (cratères  d'Argos  '^ 
serrures  de  Laconie",  etc.).  Mais,  si  les  exportations 
d'armes  chez  les  peuples  moins  civilisés  paraissent  avoir 
eu,  en  Grèce  comme  partout,  de  l'importance  (armes 
grecques  en  Afrique) '=,  les  exportations  d'autres  articles 
métallurgiques  sont  demeurées  assez  faibles  "'.  Une  troi- 
sième catégorie  de  produits  fabriqués  est  constituée  par 
les  tissus',  qui  sont  l'objet  d'échanges  actifs.  Les  lainages 
el  les  lapis  viennent  surtout  de  Milet'",  les  vêlements 
communs  de  Mégare'*,  les  manteaux  de  Pellène,  en 
.\chaïe  ".  Beaucoup  d'étoffes  sont  importées.  La  toile  de 
lin  vient  d'Egypte,  de  Colchide^"  ou  de  Tarente^'.  La 
Lydie  fournil  aux  Grecs  des  tissus  renommés'--;  les 
étoffes  teintes  en  pourpre  sortent  des  ateliers  phéni- 
ciens". Après  les  guerres  médiques,  et  surtout  après 
les  conquêtes  d'.\lexandre,  les  produits  textiles  et  les 
étoffes  d'Orient  pénètrent  en  Grèce  (soie-'  et  coton ^°)  et 
donnent  lieu  à  un  important  commerce  de  caravanes  à 
travers  l'Asie.  La  Grèce  ne  fabrique  pas  de  verreries; 
elles  sont  d'origine  phénicienne  ou  égyptienne^". 

Une   mention   spéciale   doit  être  réservée,  parmi   les 
articles  d'importation,  pour  les  esclaves,  l'une  desprinci- 


l.'ii;  Alh.  1,  27  D.  —  Il  BûchscnschUlz,  Hauptstaetten.  p.  3S,  n.  9;  Fran- 
cotlc, I,  p.  Pi  cl  s.  —  13  Herod.  IV,  180.  —  16  Fraucolte,  1,  140.  —  i'^  Aris- 
loph. Ilan.  542  cl  Sch.;  Athen.  Xn,  319  B.  —  is  Arisloph.  ^cA.  319;  Pnx, 
1002;  Xen.  Mem.  Il,  7,  6.  —  13  Bliimner,  Gewerblicke  Thaetigkeit,  p.  85. 
—  20  Herod.  II,  105.  —  21  Poli.  IV,  104.  —  2S  Arisloph.  Vesp.  1139;  Radet, 
p.  45.  _  23  Hiillniann,  p.  84-89.  —  21  Id,  p.  203;Parisel,  Bist.  de  In  soie, 
Paris,  1802;  Schrader,  p.  220  el  s.;  Vidal  de  la  Blache,  IVote  sur  l'origine  du 
commerce  de  la  soie  par  voie  de  mer  {Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Inscr. 
et  Belles-Lettres,  1897,  p.  520  et  s.).  —  23  Hiillniann  p.  208;  cf.  .Schrader, 
p.  192  el  s.  —  «6  Bliimner,  Gewerbliche  Thaetigkeit,  p.  4,  11,  13,  44;  Buchsen- 
schiilz.  Hni'ptstaelten,  p.  27  cl  s.;  Frôhncr,  La  eerrerie  antique,  Paris. 
1879. 
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pales  marchandises  des  marchés  el  des  foires  (Délos) 
lSEKVUsJ  (ils  viennent  surtout  des  bords  de  la  mer  Noire)' 
el,  parmi  les  articles  d'exportation,  pour  les  livres-. 

2.  Les  débouchés.  —  Les  courants  de  circulation  com- 
incrcialo  se  dirigent  vers  certains  débouchés  qui  servent 
;iiix  marchandises  de  centres  de  pénétration  et  de  difl'u- 
si<iii  jiis(|iraux  consommateurs.  Ces  débouchés  sont 
permanents  ou  temporaires.  Les  places  de  commerce 
permanentes  sont  les  villes,  qui  offrent  aux  commerçants 
leur  port,  leur  emporion  el  leur  agora.  Le  port,  l'empo- 
lion,  l'agora  comportent  toute  une  organisation  el  lotit 
un  outillage  pour  la  manutention,  la  conservation  et  la 
disiribulinn  des  marchandises.  Cette  organisation  est 
ét\idié(^  h  d'autres  places  [portus,  agora,  mkrcator, 
iNHOociator].  La  répartition  des  grandes  villes  commer- 
çantes a  varié  avec  les  époques,  selon  les  directions 
prises  par  le  commerce  grec;  on  a  indiqué  plus  haut 
(|iielles  sont,  à  chaque  époque,  les  plus- importantes 
d'entre  elles.  Les  places  de  commerce  temporaires  sont 
U'fi  foires,  c'est-à-dire  certains  rendez-vous  périodiques 
(i'ai-hetcurs  et  de  vendeurs,  qui  peuvent  exister  en  dehors 
(le  toute  agglomération  permanente  •'.  On  en  rencontre 
dans  tous  les  milieux  économiques  encore  jeunes,  comme 
un  moyen  naturel  de  triompher  de  l'obstacle  que  l'espace 
cl  le  temps  opposent  aux  rapports  entre  les  hommes  '*. 
Les  foires  grecques  sont,  comme  celles  de  toutes  les 
civilisations  '-,  liées  aux  grandes  fêtes  religieuses 
(7r3cvT|Vijpe!ç)  [panegyris].  C'est  autour  des  '.emples,  à  la  fois 
•sièges  de  congrès  politiques, banques  et  sanctuaires,  que 
se  rassemblent  périodiquement,  grâce  aux  voies  sacrées, 
les  convois  de  marchands  et  les  cortèges  de  pèlerins. 
D'après  Diogène  Laërce  ",  les  panégyries  attirent  trois 
siirles  de  visiteurs  :  des  athlètes,  des  marchands,  et  sur- 
tout des  badauds.  D'oii  la  fameuse  comparaison  de 
l'ylhagore  entre  la  vie  el  une  foire  '.  Toutes  les  grandes 
Irles  grecques  ont  leurs  foires.  Les  plus  importantes  sont 
d'Iles  d'Olympie  ',  de  Delphes  (<à  l'occasion  des  réunions 
ilu  conseil  amphiclyonique)',  de  Corinlhe  (à  l'occasion 
(les  jeux  islhmiques)'",  et  surtout  de  Délos.  La  foire  de 
l)('los  existe  très  anciennement;  à  partir  de  l'éjjotjue 
lirllénislique,et  surtout  sous  la  domination  romaine,  son 
importance  d(!vient  universelle".  A  Athènes,  les  pané- 
gyries des  Panalhénéesatlirent  beaucoupde  marchands'-. 
Les  plus  petites  cités,  les  colonies  les  plus  lointaines  ont 
(les  foires  fréquentées.  A  Tithorea,  une  foire  se  tient  au 
printemps  el  à  l'automne,  à  l'époque  des  fêtes  d'Isis'  '  ;  la 
ville  grecque  de  Komana,  dans  le  Pont,  attire  pèlerins  et 
marchands  aux  fêtes  de  la  déesse  assyrienne  Mylitla  ",  et 
les  frontières  sont  marquées  par  des  lisières  de  marchés 
(Ê^osiat  àyopai)'".  L'organisation  de  ces  foires  ressemble 
sans  doute  à  celle  des  marchés  des  villes.  Il  y  existe  des 


'  Jugler.  'Av$oaTro5r»(aTf/;Aiîov.  sii'e  (le  nundiiiatione  servorum  apiul  vclcrcé,  Leip- 
zig, 17il  :  liiichscnscliuU,  Besitz  und  Erwerb,  p.  117  cl  s.;  Htillmann,  p.  Î»7-Ui; 
llci-tnanii-HIUmncr,  p.  84-85;  Riirckliardt,  Sklai-eniin  (lricchenltmd{Zukimfl,  VII, 
I);  Mt-ycr,  Die  SUlmerei  im  Altertume,  Dresde,  1898.  — 2  Xcn.  Analt.  Vil,  H,  14; 
llcrmann-Hllinincr,  p.  i:H;  Boeckh-Frankcl,  1,  p.  Cl.  —  3  Exemples  de  foiies 
U-niies  i-ii  dclior»  de  loule  agglomiTalioii  :  Slrab.  VIII,  3H  ;  IX,  39i;  ArUl.  Mirai). 
(tusciiU.  104,  p.  839  a,  13i;  Curtius,  Pni/x  und  Keramvi/cos  (Gesamm.  Ahhandl. 
Iferlin,  1894,  I,  p.  343).  —  4  Sur  tous  ces  poinls,  Huvclin,  /Cssni  hisloriqtm  sur  le 
druil  de»  marchi's  et  des  foires,  Paris,  1897,  p.  GO-79.  —  j  lluvelin,    p.  37-47. 

-  0  Diog.  I.aerl.  VKI,  8;  cf.  KTTinn.  Dis...  Kpiel.  Il,  14,  13;  Rio  Cliry».  Or. 
XXVIl,  5;  VIII,  11.  —  7  Plat.  ttep.  IX.  58.  —  8  Tlnic.  Il,  C9,  113;  Pind.  fllynlli. 
XI,45;.Scli.  Vcll.  Pal.  I,  8.  —  0  Zenob.  V,  30  ;  Monceaui,  Proxniics,  p.  271; 
P.iicliscnscliiil7,  liesiiz  und  Erwerb,  p.  475-47(ï  ;  Ilermann-RIumncr,  p.  427,  ii.  2. 

—  '0  Hartli,  iJissertaiio  inauguralis  Corintkiorum  commercii  et  mercaturac  h!s- 
loriue  exhibent  parlicula,  Berlin,  1844,  p.  9.  —  Il  Paus.  VIII,  33,  2;  Strab.  X,  ti, 
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agoranomes,  sur  le  compte  desquels  nous  possédons 
quelquesrenseignemcnts'". 

Comment  s'effectue  dans  ces  débouchés,  au  point  de 
vue  économique,  l'écoulement  des  marchandises?  Les 
conditions  d'écoulement  d'une  marchandise  varient,  sur 
un  point  donné,  selon  l'abondance  ou  la  rareté  de  cette 
marchandise  el  le  besoin  que  le  consommateur  en  a 
(offre  et  demande).  Il  y  a  parfois  de  bonnes  affaires,  mais 
parfois  aussi  des  méventes  ou  des  impossibilités  de 
vente''.  Il  appartient  à  l'expérience  professionnelle  et  à 
l'intelligence  du  négociant  d'éviter,  s'il  le  peut,  les 
mécomptes  d'entreprises  portant  sur  des  objets  de 
défaite  difficile  (par  exemple  par  un  système  de  rensei- 
gnements et  de  correspondance  avec  les  places  étran- 
gères, système  qui  parait  régulièrement  organisé  dans 
les  grandes  maisons  marchandes)  ".Quelquefois l'habileté 
des  marchands  devient  déloyale.  Les  auteurs  grecs  nous 
signalent  plus  d'une  spéculation  d(futeuse,  destinée  à 
provoquer  des  hausses  ou  des  baisses  factices  de  prix 
(par  exemple  en  répandant  de  fausses  nouvelles  '"). 

3.  Moijens  et  voies  de  transport.  —  Entre  les  centres 
de  production  et  les  débouchés  s'établit  un  courant 
commercial,  grâce  à  un  outillage  important  et  complexe. 
Il  faut  transporter  matériellement  les  marchandises  el  les 
hommes,  el  pour  cela,  suivre  les  chemins  les  plus  sûrs, 
lesjilus  commodes,  les  plus  avantageux  {voies  de  trans- 
port), el  employercerlains  instruments (woye/i.s  detrans- 
port).  Moyens  el  voies  de  transport  sont  étroitement  liés, 
et  doivent  être  étudiés  ensemble.  Il  y  a  lieu  de  distinguer 
les  transports  terrestres  et  les  transports  maritimes. 

Les  transports  terrestres  n'ont  qu'une  importance 
secondaire,  au  moins  dans  la  Grèce  continentale.  Les 
conditions  du  relief,  nous  le  savons"",  el  le  morcellement 
politique  du  sol  explicjuent  suflisamtnienl  le  défaut  de 
grandes  routes  [via]-'.  Mais  tout  au  moins  existe-t-il  des 
chemins,  généralement  établis,  pour  faciliter  l'accès  des 
temples  et  des  fêtes,  par  les  soins  des  corporations  el  des 
collèges  religieu.K'^^.  Une  voie  sacrée  va,  par  exemple, 
d'Athènes  à  Eleusis,  passe  par  l'emplacement  des  jeux 
isthmiques,  près  de  Corintlie,  et  probablement  traverse 
l'Arcadie  jusqu'à  Élis  el  Cyllène-^  Une  autre  conduit  à 
Marathon,  et,  de  là,  par  Tanagra,  jusqu'à  Thèbes  el  à 
Delphes^'.  A  la  différence  des  routes  romaines,  ces  che- 
mins ne  comportent  pas  une  chaussée  pleine  et  unie, 
mais  seulement  des  sillons  creusés  pour  les  roues;  il  y  a 
parfois  deux  séries  de  sillons-%  quelquefois  une  seule, 
avec  des  garages  de  place  en  place  pour  le  croisement  des 
voilures^".  Ces  chemins,  fréquentés  d'abord  par  les  pro- 
cessions de  pèlerins,  sont  bientôt  suivis  aussi  par  les 
marchands'-',  qui  y  font  passer  leurs  voitures  décharge"'. 
Ces  voitures  '-"n'ont  pas  sensiblement  progressé  depuis 


—  12  llcrod.  VI,  3.—  i:ll'aus.  X,  3i,  lï.  —  r-SIrab,  XII,  3,  3C.  —  liUeniosth.  XXIII, 
37  et  39;  cf.  Poil.  IX,  8.  —  1»  Iiiscr.  d'Audania,  Sauppe,  Die  Mysterieniiischrift 
von  Andanin.  Goettiuguc,  t8G0.  'AYo?«vt>ixoî  nav»)*ûfc^i;.  dans  Le  Ras,  Waddinglou 
cl  Foucarl,  III,  655;  Huvolin,  p.  7C,  n.  1;  francollc,  I,  p.  305.  —  n  Dcmoslh. 
XXXVI,  8  et  s.  —  1»  Id.  LVI,  8  el  s.;  Xen.  Qecon.  20,  27.  —  19  Lys.  XXII,  14; 
Riicbsciiscliutz,  p.  4GI-462.  — 20lVcumann-Partsch,  cli.  n.  —  21  Relocli.  Oriech. 
Gcsch.  I,  p,  200.  —  22.CurliHS,  ZurGcscli.  des  Wegebaus  bei  dcn  Griech.  iGesatnm, 
.ibliandl.),  p.  15  et  s.;  Ilcrniann-Iilumucr,  p.  480  cl  s.;  Gocli,  Ùie  Yerkehrswege 
im  Dienste  des  n'eliliandcls,  Slutlgarl,  1888,  p.  248  el  s.;  Biichscnscliiitz, 
p.  443  cl  s  —  23  SUab.  VIII,  p.  378  ;  Paus.  VIII.  5,  8.  —  21  Voir  une  «numération, 
daprùs  Pflusanias,  des  principales  roules  terrestres  do  Grèce,'  dans^RucIisenscliiitz, 
p.  447  et  s.  lîn  Arcadie,  Fougères,  Manlinâc,  Paris,  1898.  —  25  Eurip.  Eleclr.  775. 

—  20  Curtius,  p.  10-21.  —27  Id.  p.  51  cl  9.  -  28  Dès  le  temps  d'Ib'-siodo,  Op.  et  dies. 
«92  et  s.  —  29  Ginirot,  Die  Wagen  und  Futirwerite  der  Grieehen  und  ll/jmer, 
Muuicli,  1817;  Rccker-Goell,  11,  p.   12-14. 
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les  Icmps  homériques.  Les  voitures  à  deux  roues  sont 
toujours  les  plus  employées.  Les  voitures  à  quatre  roues 
ne  su  multiplient  qu'après  les  guerres  médiques  '.  Mais, 
malgré  la  simplicité  et  la  robustesse  de  ces  voitures,  les 
cliemins  sont  trop  peu  nombreux,  et,  à  côté  d'eux,  il  y  a 
trop  de  sentiers  à  peine  frayés  -  pour  qu'on  puisse 
régulièrement  utiliser  les  voilures' comme  moyens  de 
transport.  On  se  sert  surtout  de  bêtes  de  somme  (mulets 
et  dues)  '.  Le  cheval  est  employé  pour  le  transport  des 
vovageurs,  mais  exceptionnellement  pour  celui  des 
marchandises  S 

C'est  seulement  hors  de  la  Grèce  continentale,  spécia- 
lement en  Afrique,  dans  l'Europe  du  Nord,  en  Asie,  que 
les  voies  de  transport  terrestres  ont  une  réelle  impor- 
tance'". Ces  voies  de  transport  ne  sont  pas  grecques  par 
leurs  origines.  Le  commerce  grec,  en  s'étendant  dans  un 
champ  nouveau,  a  utilisé  les  routes  frayées  par  ses 
devanciers.  Il  exi^e  en  Asie  de  grandes  routes  de  cara- 
vanes'* L'ancienne  route  royale  qui,  à  travers  la  Lydie, 
va  de  Sardes  à  Suse  et  à  Ptéria,  et  constitue  la  grande 
artère  des  échanges  entre  le  monde  grec  et  le  monde 
transtaurique  '  ;  les  routes  de  poste  de  l'empire  achémé- 
nide  qui  deviennent,  après  les  conquêtes  d'Alexandre, 
les  grandes  voies  commerciales  de  l'Asie  hellénisée  ', 
sont  des  pistes  de  caravanes".  En  Afrique,  il  faut  citer 
les  voies  qui  unissent  l'Egypte  à  l'Arabie  et  aux  côtes 
de  la  mer  Rouge'",  et  celles  qui,  de  Cyrène,  conduisent, 
dans  la  direction  du  sud,  vers  Angila,  où  débouchent 
aussi  les  routes  des  caravanes  de  Lybie".  Enfin,  vers  le 
nord  de  l'Europe,  le  commerce  grec  emploie,  comme  voies 
de  pénétration,  les  routes  de  caravanes  que  lui  ont 
tracées  les  Phéniciens  et  les  Étrusques.  Il  y  en  a  deux 
groupes,  qui  aboutissent  aux  côtes  de  la  mer  Baltique, 
celles  de  l'est,  en  partant  du  Pont-Euxin,  celles  de 
l'ouest,  en  partant  de  l'Italie  du  Nord  et  de  la  Gaule  et  en 
traversant  les  Alpes.  C'est  par  ces  routes  que  passent  les 
marchands  qui  vont  chercher  de  l'ambre  dans  les  pays 
du  ^o^d.  Leurs  directions,  que  font  connaître  assez 
incomplètement  les  auteurs  anciens,  peuvent  être  réta- 
blies, sans  que  l'on  puisse  prétendre  à  une  certitude 
absolue,  à  l'aide  des  nombreux  fonds  archéologiques 
qui  en  marquent  les  principales  étapes'-.  La  route  des 
Phéniciens  est  celle  de  lest.  Elle  part  d'01bia'^  à  l'em- 
bouchure du  Boug.  suit  le  Dnieper,  le  Pripet,  la  lasolda, 
puis  le  Niémen,  jusqu'au  marché  de  Raumonium,  dont 
parle  Pline  '*,  et  à  la  Baltique.  Dès  le  \°  siècle,  les  Grecs 
suivent  cette  route,  et  arrivent  à  la  Selidava  de  Ptolémée, 

>  Goelz,  p.  231  ;  cf.  Radel,  p.  107.  —  3  Cuilius,  p.  67.  —  3  Vair.  De 
re  nist.  li,  fl,  3;  Aescb.  11,  111,  p.  iSi  ;  Diod.  XI,  57;  Sch.  Pind.  Olymp. 
V,    6:    Schrader,    p.   2i  et    s.    —    ^    Ilermann-Blniuncr,    p.     ÏSl,    n.     0     et  7. 

—  5  Curtius,  Die  IJriech.  in  tier  Diaspora  IGesamm.  Abhandl.),  I,  p.  17+ 
et  s.  —  "J  Vidal  de  la  Blache,  Les  voies  du  commerce  dans  la  géographie 
de  Ptolémée  (C.  D.  de  l'Ac.  des  Jtiscr.  et  Belles  Lettres,  189C,  p.  456  el  suiv.). 
L'importance  historique  de  la  main.mise  par  les  (jrecs  sur  ces  routes  est 
clairement  indiquée  par  Jastrow,  Ueber  Welthandelsstrassen  in  der  Gesch.  des 
Abendlandes,  Berlin,  1887,  p.  10-11.  —  '•  Radel,  p.  S3-il  ;  Goelz.  p.  163  et  s.; 
Hûllmann,  p.  90  et  s.  —  8  Goelz,  p.  101  cl  s.  —  9  Radel,  p.  101  et  s.  —  10  Goelz, 
p.  210  et  s.;  Bcnt,  The  ancient  trade  routes  across  Elhiopia  {Geogr.  Journal, 
1893,  p.  140-146).  —  Il  Goclj,  p.  260-205.  —  12  Wibcrg,  Der  Einfluss  der  klassis- 
chen  VàUier  auf  den  A'orden  durch  den  Bandelsverkehr  (Ir.  Mestorf),  Hambourg, 
1867  ;  Schumacher,  Handels-  und  KuUurbeziehung  Sûdwestdeutschtand  in  der 
corrômisehen  Metallzeit,  1900;  Gcnthc,  Ueber  den  elruskischen  Tauschhande 
nacb  dem  .Vordrn,  Francfort,  1874;  Sadowski,  Die  ffandelsstrassen  der  Griechen 
tmd  Rimer  an  die  Gestade  des  ballischen  Meeres  (Ir.  Kobn),  Icna,  1877  ;  Mûller- 
Dcccke,  Die  Etruskcr,  p.  26V-270;  Goelz,  p.  295  et  s.  —  13  Hcrod.  IV,  17  et  s.; 
SIrab.  VII,  p.  306.  —  n  Plin.  IV,  94.  —  15  Sadowski,  p.  71-Sl.  —  16  Genthe.  p.  80. 

—  •■  Id  p.  05-71;  Duhn,  Die  Beuulzung  der  Aipenpûsse  im  Allerlhum  (Neue 
Ueidelberger  Jahrbùcher,  11,  1892);  Ilcdinger,  Bandelsstrassen  ûber  die  Alpen 


sur  la  Nelze,  dans  la  contrée  de  Schubin  '  '.  .\  l'ouest,  les 
routes  du  commerce  ont  été  frayées  par  les  Étrusques 
lorsque  ceux-ci,  repoussés  des  mers  Tyrrhénienne  et 
.\driatique  par  les  Grecs,  et  déchus  de  leur  puissance 
maritime,  ont  créé  de  nouveaux  débouchés  dans  les 
pays  du  Nord"*.  Ils  franchissent  les  cols  des  Alpes  (Petit 
et  Grand  Saint-Bernard;  Saint-Gotliard,  Spliigen, 
Septimer,  Stelvio'''  et  surtout  Brenner)  '*.  La  route  par 
le  Brenner  est  la  plus  fréquentée  et  la  plus  rémunéra- 
trice ;  elle  aboutit  à  la  vallée  du  Danube.  De  là  les  mar- 
chands étrusques  traversent  les  monts  de  Silésie  au  col 
qui  conduit  à  Glatz,  passent  à  Schweidnitz,  Liegnitz, 
Glogau  (sur  l'Oder),  Schrimm(surlaW'arllia), parviennent 
sur  la  Netze,  et  de  là  gagnent,  soitles  bouches  duNiémen, 
par  Kulm,  soit  celles  de  la  Vistule,  par  Czernickau  ".  Le 
commerce  grec,  soit  qu'il  vienne  de  la  mère-patrie  parla 
voie  d'Olbia,  soit  qu'il  vienne  des  établissements 
phocéens  de  Gaule'",  adopte  ces  routes  du  commerce 
étrusque,  comme  le  prouvent  les  objets  fabriqués  de 
provenance  grecque  qui  les  jalonnent.  Le  commerce 
romain  les  suivra  bientôt  à  son  tour. 

Malgré  l'importance  que  les  routes  et  les  transports 
terrestres  ont  ainsi  fini  par  prendre  (d'ailleurs  assez 
tardivement)  pour  le  commerce  grec,  la  voie  de  mer  et  les 
transports  maritimes  tiennent  dans  ce  commerce  la  pre- 
mière place.  L'instrument  essentiel  du  commerce  mari- 
time est  le  navire  |^xavis].  Comme  à  l'époque  homérique, 
on  distingue  le  navire  de  commerce,  ou  vaisseau  rond 
(crTfo-cY'J^'O^  ttXoïov  OU  ôXxi;)''  du  navire  de  guerre  ou 
vaisseau  long  («.aicpôv  -"kùlot)'--.  Le  second  est  mieux 
connu  que  le  premier  (bien  que  sa  construction  et  la 
disposition  de  ses  rangs  de  rames  soulèvent  encore  plus 
d'un  problème'-^).  Le  navire  de  commerce,  qui  est  trapu, 
court  et  peu  rapide,  voyage  de  préférence  à  la  voile,  bien 
qu'il  soit  aussi,  pour  parer  aux  dangers  du  calme  plat, 
pourvu  de  rames -*.  Il  existe  plusieurs  types  de  bateaux 
de  commerce  (quelques-uns  d'origine  étrangère),  qui 
portent  des  noms  techniques  YajXo;,  ^ïç-'.;,  XsaÇoç,  etc.)-^. 
Ils  sont  construits  dans  les  mêmes  centres  que  les  navires 
de  guerre;  à  une  époque  récente,  les  chantiers  de  Chypre 
sont  particulièrement  renommés  pour  la  construction  des 
navires  de  commerce  [onerariae  naves)-^.  On  évalue 
usuellement  leur  contenance  d'après  le  nombre  de 
talents  qu'ils  peuvent  porter  :  on  cite  tel  navire  qui  peut 
charger  10000  talents  ((va3;  [xup'.ooôioç-^  ou  [Aus-aYouYÔc"''), 
ce  qui  correspond  à  une  capacité  de  :230  à  260  tonnes-". 
k  partir  de  la  période  hellénistique,  les  auteurs  men- 

in  ror-  und  frtilujeschichtlicher  Zeit  (Glohus,  78,  1900,  8'  fas.).  —  •«  Gcnihc, 
p.  71  el  s.  —  19  Sadowski,  p.  131  et  s.  —  20  Cf.  le  voyage  du  Marseillais  Pythéas  i 
la  recherche  du  pays  de  l'étain  et  de  l'ambre.  Brenner,  Nord  und  Alitteleuropa  in 
den  Schriflen  der  Alten,  Munich,  1877;  Masson,  De  Massitiensium  ncgotiationi- 
bus  ab  urbe  ifassilia  condita  %isque  ad  tempus  quo  Chi^istiani  terram  sanctam 
subegerunt,  Paris,  1897,  p.  4S  ;  Goelz,  p.  291.  —  21  Thuc.  M,  91  ;  Theoplir.  Bist. 
plant.  V,  7,  2.  —  —  Bekker,  Anecd.  gr.  p.  279  :  [tax^lv  ,:Àoro»  t«  coXemxôv,  e^i*>j- 
yAov  ii  -h  Ê5Aï:o3t:iov.  PoU.  1,  St.  —  23  Bocckh,  Crkundeu  ûber  das  Seevesen  des 
altischen  Staals,  Berlin,  1840;  Graser,  Ueber  die  Schiffirerhâllnisse  des  Alter- 
thums  {Ausland,  1863,  p.  637  el  s.)  ;  De  lelerum  re  narali  {Philologtis,  1864)  ; 
Carlault,  La  trière  athénienne,  Paris,  1881;  Brcusing,  Die  Aaulik  der  Alten, 
Bri^me,  1886;  Goelz,  p.  253  et  s.;  Bcloch,  Grieck.  Gesch.  1,  p.  204,  413 
Francolte,  1,  p.  30-31  ;  Lûbeck,  Das  Seewesen  der  Griechen  und  Ilàmer, 
Hambourg,  1890-91  ;  Torr,  Ancient  ships,  Cambridge,  1894.  —  21  .\otipli. 
V,  22,  p.  132;  cf.  Plaul.  Baceh.  11,  3,  43;  Goelz,  p.  238.  —  ^  Graser,  De 
veterum  re  navali,  p.  53.  —  26  Amm.  Marcell.  XIV,  8,  14:  Strab.  XIV, 
p.  684.  —  27  Thuc.  VII,  25;  Poil.  1,  82.  —  2S  Strab.  III,  p.  151  ;  Poil.  IV,  165, 
Biïchscnschûtz  a  montri  (p.  421,  n.  2)  que  ces  eipressions  ne  peuvent  désigner, 
comme  on  l'a  cru,  des  navires  capables  de  porter  dix  mille  hommes  ou  dix 
mille  amphores;  cf.  Herod.  I,  194,  et  11,96.  —  29  Uraser,  p.  21  et  s.,  43 
et  s. 
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lionnent  des  navires  de  commerce  de  dimensions  encore 
]>liis  considérables.  Lucien  parle  d'un  vaisseau  qui  a 
iiiviron  .'i.i  mètres  de  long,  14  mètres  de  large,  et  plus 
(le  13  mètres  de  creux  à  l'endroit  le  plus  profond  '.  De 
pareilles  embarcations,  sans  offrir  la  sécurité  de  nos 
navires  modernes,  sont  néanmoins  bien  supérieures  aux 
barques  de  l'époque  homérique.  Mais  les  traversées  ne 
sont  pas  sensiblement  plus  hardies  ;  les  routes  de  mer 
s'éloignent  le  moins  possible  des  côtes.  Ainsi  la  route 
lie  l'Ouest  suit  le  rivage  de  la  Messénie  et  de  l'Élide, 
rejoint  à  l'enlrée  du  golfe  de  Corinthe  la  route  qui  vient 
du  fond  du  golfe  et  de  l'Isthme,  remonte  le  long  de  l'Épire, 
el,  par  Corcyre  (ce  qui  explique  les  relations  entre 
Atliènes  et  Corcyre),  gagne  les  côtes  d'Italie  et  de  Sicile  -. 
De  même,  les  routes  du  Pont  sont  des  routes  de  cabotage  : 
le  commerce  du  Pont  appartient  d'abord  aux  Milésiens, 
parce  qu'ils  peuvent  facilement  y  accéder  en  longeant  les 
côtes  d'.\sie  Mineure.  Lorsque  les  Athéniens  se  substi- 
tuent aux  Milésiens,  et  font  du  Pont  le  grenier  de 
l'Allique,  leurs  vaisseaux  ne  se  hasardent  pas  à  couper 
en  ligne  droite  la  mer  Egée;  ils  suivent  FEuripe  (ce  qui 
explique  l'importance,  pour  Athènes,  de  Chalcis  el 
d'Hisliaea)  et  longent  la  Macédoine  et  la  Thrace  ^  Pour 
traverser  la  mer  Egée,  on  quitte  le  moins  possible  l'abri 
des  iles.  Il  y  a  deux  routes  du  Pirée  vers  l'.Xsie  Mineure  : 
celle  du  nord  passe  par  Chios  et  Lesbos  '  ;  celle  du  sud, 
par  les  Cyclades  (Délos,  Paros  et  Naxos)  et  par  Samos. 
Le  commerce  d'Athènes  avec  l'Egypte  et  la  Cyrénaïque 
emprunte  aussi  cette  voie.  Il  passe  par  Rhodes,  Phaselis, 
Chypre,  et  côtoie  la  Phénicie  :  pendant  la  guerre  du 
Péloponèse,  c'est  près  de  Cnide  que  les  Lacédémoniens 
cherchent  à  intercepter  les  convois  de  blé  d'Egypte  à 
destination  d'Athènes  '".  Cependant  il  existe  une  autre 
route  d'Egypte  suivie  surtout,  semble-t-il,  en  temps  de 
guerre,  par  les  vaisseaux  péloponésiens  qui  veulent 
éviter  de  s'exposer  aux  attaques  des  Athéniens  ou  de 
leurs  alliés  :  ces  vaisseaux,  après  avoir  doublé  le  cap 
Malée,  relâché  à  Cythère  et  en  Crète  ^,  font  voile  directe- 
ment vers  l'Afrique  ''. 

4.  Monnaie  et  crédit.  —  Les  moyens  de  transport 
matériels  ne  sont  pas  les  seuls  instruments  de  la  dislri- 
bution  commerciale.  Une  circulation  active  et  régulière 
des  richesses  serait  impossible,  surtout  par  la  voie  de 
terre',  s'il  n'existait  pas  des  marchandises  intermé- 
diaires, de  maniement  facile,  pouvant  servir  de  substi- 
tuts à  toutes  les  autres  ^.  Ces  marchandises  sont  la 
monnaie  et  le  crédit,  qui  se  ramènent,  en  dernière 
analyse,  à  des  instruments  de  transport  de  valeur  :  si,  au 
lieu  d'emporter  avec  moi  le  pain  destiné  à  me  nourrir, 
je  n'i'mporle  que  la  pièce  de  monnaie  destinée  à  aciieter 


'  Luc.  A'nc  5.  —  2  Thuc.  I,  3G,  3;  Xcn.  Helt.  VI,  2,  9;  Biicliscnscliillz 
p.  H8.  —  3  l'olyli.  IV,  47;  Bûcliscnschiitz,  p.  4Î5  el  s  On  ne  s'cxplii|iicr,iil 
pas,  si  la  route  du  Bospliorc  n'avait  pas  longé  les  entes,  pourquoi  Xerxùs 
til  percer  l'isthme  du  mont  Alhos;  cr.  Preller,  L'eber  die  Bedeulunfj  tfes 
Schtoarzen  Meeres  fur  den  Handel  und  Vcrkehr,  Dorpal.  1842.  —  *  Arr. 
An.  Il,  I,  i:  BûchsenschStz,  p.  430  et  s.  —  ■■  Thuc.  VIII,  35.  —  0  M.  IV,  53. 
—  ■>  bûchsenschritz,  p.  43*.  —  «  Radct,  p.  133-156.  —  9  N»j«i(in«  Sùyieoliov  -.t,i 
'Ut/U  «•"«■  Plat.  Hep.  Il,  p-  371  B.  —  m  Arisl.  Polil.  I,  1237  A,  30.  -  Il  BabeloD. 
te»  origines  di;  la  monnaie.  Paris,  1897  ;  Traité  des  monnaies  grecques  et 
romaines.  I,  'J'/ièorie  et  doctrine,  Paris,  1902;  llullsch,  Griccit.  und  rômische 
Métrologie,  2»  éd.  Berlin,  1882  ;  F.  Lcoorniant.  La  monnaie  dans  l'antiquité,  Paris, 
1878  ;  Brandis,  Mftnz-,  Mass-und  Gewichtsiresen  m  Vorderasien  bis  auf  Alexander 
denGrossen,  Berlin,  186G;  Ridgcway,  The  orirjinof  metallie  curreney  and  weiglit 
Standards,  Cambridge,  1892;  llcrmann-Blûmner,  p.  4^3-452;  llûllmann,  p.  17;!: 
Boeckh-Frnnkcl,  I,  p.  4-41,  C90-693;  Beloch,  Griech.  Gesch.  I,  p.  212.  —  12  Mcyer, 
Caeh.  des  Alterlh.  I,  p.  130;  liadel,  p.  135  et  s.  —  13 Curlius, ."J/ur/iVn  :ur  Geseli. 


ce  pain,  cette  pièce  constitue  évidemment  un  instrument 
de  transport  de  valeur;  ou  si,  sans  me  dessaisir  même 
de  cette  pièce  de  monnaie,  j'obtiens  mon  pain  contre  une 
simple  promesse  de  le  payer  plus  tard,  le  crédit  dont  je 
jouis  et  qui,  basé  sur  ma  soh'abilité  présumée,  constitue 
un  élément  actif  de  mon  patrimoine,  joue  bien  le  rôle 
d'un  instrument  de  transport  de  valeur. 

Nous  savons  comment  les  échanges  effectués  par  l'in- 
termédiaire d'une  monnaie  se  substituent  en  Grèce  aux 
échanges  opérés  par  troc  :  la  monnaie  se  développe  en 
même  temps  que  l'économie  commerciale.  Monnaie  et 
commerce,  comme  le  remarque  déjà  Aristote,  sont  deux 
phénomènes  concomitants  '°.  C'est  de  l'Orient  que  les 
premières  monnaies,  comme  tous  les  éléments  de  la  civi- 
lisation commerciale,  parviennent  dans  le  monde  grec 
NUMMUS,  PECUNi.'v]  ".  Les  premières  monnaies  qui  s'intro- 
duisent dans  les  colonies  d',\sie  Mineure  sont  celles  du 
royaume  de  Lydie''-.  Dans  la  mère-patrie,  la  grande  cité 
commerçante  d'Égine  commence  à  frapper  des  monnaie^ 
dès  le  début  du  vu"  siècle;  après  elle,  ce  sont  les  villes 
de  l'Eubée,  Chalcis  et  lîrétrie;  au  commencement  du 
VI'  siècle,  Corinthe  '^  .Mliènes  frappe  d'abord  des  mon- 
naies au  poids  lourd  d'Egine,  puis,  après  Solon,  des 
monnaies  au  type  léger  de  l'Eubée".  Au  v"'  siècle,  sa 
concurrence  grandissante  fait  fermer  les  ateliers  moné- 
taires de  l'Eubée  (446)  et  d'Égine  (431);  la  drachme 
attique  devient  la  monnaie  commerciale  du  monde. 
A  partir  de  la  deuxième  moitié  du  vi"  siècle,  mais 
surtout  dans  la  période  hellénistique,  l'essor  général  du 
commerce  développe  partout  la  frappe  des  monnaies. 
A  l'origine,  la  mère-patrie  frappe  presque  exclusivement 
de  la  monnaie  d'argent;  le  cuivre  n'apparait  que  comme 
monnaie  d'appoint'",  et  encore  tardivement'".  Les 
monnaies  d'or  sont  rares  jusqu'au  règne  de  Philippe '^ 

Le  développement  du  crédit  commercial  est  parallèle 
à  celui  de  la  monnaie.  Peut-être  les  principales  opéra- 
tions de  crédit,  originairement  inconnues  de  populations 
purement  agricoles,  ont-elles  pénétré  dans  la  vie  écono- 
mique grecque  par  la  voie  de  l'Orient,  où  la  plupart  d'entre 
elles  (prêt,  et  notamment  prêt  à  la  grosse)  "  sont  dès 
longtemps  en  usage.  On  trouve  de  très  bonne  heure  des 
banquiers  en  Lydie.  Nicolas  de  Damas  nous  raconte 
comment  le  banquier  Sadyatte  refusa,  vers  566,  du  crédit 
à  Crésus"  .  Quoi  qu'il  en  soit,  au  V  et  surtout  au  iV  siècle, 
le  crédit  personnel,  malgré  la  prévention  générale  que 
les  philosophes  manifestent  contre  lui-",  fonctionne  en 
Grèce  sous  ses  principales  formes  :  prêt  (et  notamment 
prêta  intérêt)  -\  dépôt  (et  iiolaïuuicnt  dépôt  irrégulier)-'-, 
vente  à  crédit'^^ 

Les  commerçants  dont  les  alïaires  portent  sur  l'argent 


ion  Korinthifiesamm.  .\bhandt.)  I,  p.  189  cl  s.  —  it  Bocckh-Frankel,  1,  p.  23; 
Ilermann-Bliimncr,  p.  440.  —  1=  Boeckh-Friiokcl,  I,  p.  091.  —  i»  A  Athènes,  peu 
avant  la  guerre  du  Péloponèse,  Alhen.  XV,  p.  009  0:  Eckhel,  Doctrina  numo- 
runi,  I,  p.  XXX  el  s.  —  '''  Ilormann-Bliimner,  p.  449,  n.  2  ;  Boeckb-Friinkcl,  I,  p.  Î8-37. 

18  l..isscn,  L'eber  die  allindische  Uandelsierfassung  [Zeitschr.  der  morgen- 

lacndischcn  Gcsellschaft),  XVI,  1802,  p.  427-438;  Opperl  et  Menant,  Documents 
juridiques  de  l'Arabie  et  de  la  Chaldée.  Paris,  1877;  Revillout,  La  créance  et  le 
droit  commercial  de  l'antiquité,  Paris,  1897  ;  Mallhiass,  Dos  nauticum  foenus, 
p.  1  cl  s.  —  "  Nie.  de  Damas,  Fragm.  hist.  gr.  t.  III,  p.  397,  fr.  03.  Voir  aussi 
Aelian.  Var.  hist.  IV,  27.  —  2»  Plal.  Lfg.  XI,  p.  915  E;  Soucbon,  p.  10.1. 
—  21  Caillemcr,  Le  contrat  de  prêt  à  Athènes  {Jfém.  de  t'Acad.  de  Caen,  1870, 
p.  106-202)  ;  Thalheini,  p.  90  et  s.  —  22  Deraosth.  XXXVl,  20,  p.  950  ;  Isocr.  XVII, 
2,  p.  338  B;  Caillemer,  Le  contrat  de  dépôt,  le  mandat  et  la  commission  à 
A  thènes  {JUém.de  VAcad.  de  Caen,  1870,  p.  508-542  ;  Thalheini,  p.  1 18.  —  23  Dcnioslli. 
XM,  8,  p.  1030;  Corp.  inscr.  Gr.  sept.  I,  3171,  I.  50;  Caillemer,  Le  contrat  de 
renie   à   Athènes   (llev.    de   législation,   1870-71,  p.   031-071;    1873,  p.    5-41). 
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el  le  crédit  sont  les  banquiers  '.  Le  commerce  de  banque 
comprend  trois  grandes  branches,  souvent  exercées 
concurremment  par  les  mêmes  hommes.  Ces  trois 
branches  sont:  le  change  manuel  des  monnaies,  qu'exer- 
cent les  «/*«;(<?<■«;•«  (àpY"?a."-oiS&t'ou  xoXXuêKîTaî)  -;  l'avance 
de  capitaux,  qu'exercent  les  prêteurs  (SaveiaTai,  io^'.<sxa.i 
ou  xp'.fTTat) ^ ;  enfin  le  transport  d'argent  et  le  paiement 
pour  autrui,  qu'exercent  les  banquiers  proprement  dits 
(TiïTicÇîTai)  [argentarius,  TRAPEZiTEs].  Le  Change  des 
monnaies  est  particulièrement  utile  dans  la  Grèce 
ancienne  à  cause  de  la  grande  variété  des  types  moné- 
taires. Le  change  n'est  d'ailleurs  qu'une  espèce  de  vente 
(vente  d'une  monnaie  contre  une  autre)''.  Le  gain  du 
changeur  se  nomme  xaxaXXaYTJ,  È7tixaTaXÀaY/i  ou  xôXXuSoç  °. 
Le  changeur  fait  en  outre  métier  d'éprouver  et  de  peser 
les  monnaies  °.  Le  préteur  avance  de  l'argent  à  ceux  qui 
en  ont  besoin  (particu- 
liers ou  personnes  pu- 
bliques) \  soit  sur  sim- 
ple signature,  soit  plus 
ordinairement  sur  ga- 
ranties (caution,  gage, 
hypothèque)  ^  Il  en 
retire  des  intérêts  éle- 
vés :  au  V  et  au  iv'^ 
siècle,  la  banque  du 
temple  de  Délos  prêle 
au  taux  de  10  p.  100». 
A  Athènes,  les  prêts 
commerciaux  ordinai- 
res rapportent,  au  iv° 
siècle,  de  12  à  18  p.  100; 
les  prêts  à  la  grosse  de 
22  à  33  p.  100'».  Le 
trapézite  reçoit  des  dé- 
pôts d'argent  en  compte  courant  de  clients  pour  le 
compte  desquels  il  effectue  des  paiements,  soit  en  argent 
comptant,  soit  au  moyen  de  virements  de  comptes 
(oiïYpa-iTÎ)  "  sur  leurs  registres  (ÛTroprifjij'Ta)'^  Grâce  aux 
correspondants  qu'ils  possèdent  sur  d'autres  places", 
ils  peuvent  réaliser  des  paiements  à  distance  (trans- 
ports d'argent)". 

Les  plaidoyers  d'Isocrate  (Trnjiési/irjiie)^'  et  de 
Démosthène  nous  fournissent  d'intéressants  détails  sur 
l'activité  des  banquiers  athéniens,  et,  notamment,  sur  la 
grande  banque  de  Pasion  et  de  Phormion'^;  ils  nous 
font  apprécier  l'importance  de  leurs  affaires  et  l'étendue 

1  Salmasius,  De  foenore  .Irapezitico,  Lûyde,  jCtO;  HiiUmann,  p.  185-180: 
Bcckcr-Gocll,  1,  p.  93-117  {Die  TmpezUm);  II,  p.  i!IO;  BoecRIi-Frankel,  1, 
p.  159  et  s.;  De  Koutorga,  Essai  historique  sur  les  trapézites  ou  banquiers 
d'Athènes^  Paris,  1S59  ;  Bernadakis,  Les  banques  dans  l'antiquité  [Journal  des 
Economistes,  juiu-aoùl  1881);  Biichscnsckiitz,  p.  500  et  s.;  HerDiann-Bliinmer, 
p.  43i  et  s.;  Cruchon,  Les  banques  dans  l'antiquité,  Paris,  1879;  Perrol,  Le 
commerce  de  l'argent  el  le  crédit  à  Athènes  au  iv  siècle  avant  notre  ère  [if cm. 
d'archéoL,  d'épigr.  et  d'histoire,  p.  337  et  s.)  ;  Bclocti,  Gricch.  Gesch.  i,  p.  317  et  s.  : 
Pèslalozia,  p.  47.  -  2  Poil.  VU,  170.  —  3  Demoslli.  XXXIV,  50;  Hermann- 
BUimncr,  p.  433.  —  *  Isocr.  XVII,  40  ;  Becker-Ciocll,  U,  210.  —  5  TLeophr.  Char. 
30;  Poil.  Vil,  170;  III,  84;  Atlien.  VI,  p.  225  B;  XI,  p.  503  A.  —  6  Thcocr.  XII, 
3Get  s.;  Bcckcr-Gocll,  I,  ç.  115,  n.  23.  —  t  Isocr.  XVII,  7  et  38  ;  Demostli.  LUI, 
S),  p.  1249;  Wachsraulh,  dans  Rhein.  Mus.  nouv.  sér.  XXIV,  1869,  p.  431  et  s. 
(Banque  de  Tauromenium).  —  8  Demosth.  XXXIII,  10,  p.  893  ;  Billeter,  Gcsch.  des 
Zinsfussea,  p.  18  et  s.  —  0  Billclcr,  p.  9-10.  —  iO  Ibid.  p.  20-41  ;  Boer-kh-Frankcl, 
I,  p.  136-175:  cf.  Meyer,  Gesch.  des  Alterth.  V,  p.  288.  —  U  DemosUi.  LU,  4, 
p.  1236;  Harpocr.  v»  îi«f  oi.i«„o- ;  Cebcs,  Tab.  31,4.  —  I2  Demosth.  XLIX,  5, 
p.  1186;  LU,  4,  p.  1236;  Hermann-Bliinmer,  p.  454,  n.  0;  Biichscnschûtz,  p.  504. 
—  13  Demosth.  L,  50.  —  U  Lys.  XIX,  23,  p.  154:  Isocr.  XVII,  35  et  s.  p.  305  E; 
Bcckcr-Goell,  I,  p.  1 14,  n.  24.  —  n  Galle,  Beitracgc  zur  ErJdaerung  des  Trape- 
zilikus   des   Jsolcrales  (Progr.   Zittau,  I89C).  —    16  Voir  surtout  Perrot,  L.   c. 


de  leur  crédit.  Nous  savons  par  exemple  que,  lorsque 
Pasion  mourant  voulut  mettre  en  règle  ses  affaires,  sa 
fortune  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  60  talents,  dont  20  en 
immeubles  et  10  placés  dans  les  affaires'''.  Nous  possé- 
dons aussi  des  renseignements  sur  les  banques  des 
temples.  Ces  établissements,  en  Grèce  comme  dans  beau- 
coup d'autres  civilisations",  sont  des  établissements 
financiers'»,  et  reçoivent  des  dépôts  privés  ou  publics^". 
Ainsi  le  trésor  d'Athènes  est  déposé  dans  un  temple 
d'Athéné-';  celui  delaconfédéralion  maritimeathénienne, 
dans  le  temple  de  Délos  "  ;  Lysandre  dépose  au  temple  de 
Delphes  une  somme  qu'il  ne  peut  emporter  à  Sparte '-'.Ces 
dépôts  el  les  riches  trésors  dus  à  la  piété  des  fidèles  sont 
employés  en  prêts  fructueux  consentis  à  des  particuliers 
ou  à  des  États'-''  :  ainsi  la  banque  de  Delphes  prête  à  Clis- 
Ihène  de  l'argent  pour  ses  entreprises  contre  les  tyrans  '''  ; 
la  banque  du  temple 
de  Délos  a  de  nombreux 
débiteurs  qui  lui  paient 
intérêt^",  il  existe  de 
semblables  banques 
dans  laplupartdes  sanc- 
tuaires vénérés  (Del- 
phes, Délos,  Éphèse,  Sa- 
mos,  etc.).  Les  proxènes 
de  ces  temples  leur  ser- 
vent de  correspondants 
dans  las  principales 
places  de  commerce-'', 
o.  Poids  et  tnesiu'es. 
—  Pour  la  répartition 
et  la  distribution  de  cer- 
taines marchandises 
(choses  fongibles),  un 
système  de  poids  et  me- 
sures est  nécessaire -'(fig.  4927)  [pondus,  mensura,  liera]. 
Comme  la  monnaie  et  le  crédit,  les  poids  et  mesures,  con- 
nus de  bonne  heure  en  Grèce,  et  dont  on  rattache  l'origine 
au  roi  d'Argos  Phédon  -',  proviennenld'Orient»"  :  ce  sont 
les  poids  et  mesures  babyloniens  qui,  par  l'intermédiaire 
des  Phéniciens,  ont  acquis  droitde  cité  chez  les  Grecs". 
Poids  etmonnaies  suiventla  même  évolution  :  Égine,  puis 
l'Eubée,  imposent  leurs  poids  au  monde  égéen,  à  la  faveur 
du  commerce.  Athènes,  qui  s'est  d'abord  servie  du  talent 
d'Égine^-,  emploie  depuis  Solon  le  talent  eubo'ique  et  en 
fait  le  poids  du  commerce  mondial.  On  retrouve  les  poids 
elles  mesures  d'Athènes  jusqu'en  Sicile  el  en  Italie". 

—  1"  Demosth.  XXXIV,  5.  —  18  Inde  moderne,  Andrée,  Geog.  des  Welthandels,  I, 
p.  02  ;  Europe  occidentale,  pendant  la  période  franke,  Imbart  de  la  Tour,  Les  immu- 
nités commercinles  accordées  aux  églises,  du\n'  ou  ix"  siècle  {Mélanges  Monod. 
Paris,  1896).  —  19  Hermann-BIûmner,  p.  436,  n.  7;  Biichsenschiitz,  p.  306-509. 

—  20  Dio  Chrys.  XXXI,  54  ;  Thuc.  VI,  20.  —  21  Boeckli-Frankcl,  I,  p.  517.  —  22  Xcn. 
Hell.  VI,  4,  2.  -  23  Plut.  Lysand.  18.  —  21  Thuc.  I,  121.  —  2i  Demosth.. XXI,  144. 

—  20  lloraolle,  Les  archives  de  l'intendance  aaave  à  Délos,  Paris,  1887,  et  Bull, 
de  corr.  hcll.  VI,  1882,  p.  1  et  s.  ;  VIII,  1884,  p.  282  et  s.  ;  XIV,  1890,  p.  389  et  s.  ; 
XV,  1891,  p.  113  et  s.  —  2i  Monceaux,  p.  271  et  s.  —  23  Bocckh,  Metrologischc 
Untersuchungen  ûber  Gewichte,  Mûnzfàsse  und  Masse  des  Allerthums  in  ihreni 
Zusammenhange,  Berlin,  1838;  Bocckh-Frankel,  I,  p.  114;  Ilultsch,  Griech.  und 
rOmische  Métrologie,  Berlin,  1802;  Hermaun-BIiimner,  p.  438-445;  Nisscn,  Métro- 
logie [Bnndbuch  ile  rklassischen  Alterthumswisscnschaft  de  MuIIer,  I).  U  fig.  4927 
représente  une  peinture  de  vase  autrefois  dans  la  collection  llope  ;  Millio,  Peint,  de 
vases,  II,  61  ;  Klein,  Meistersignaturen,  p.  46;  Wiener  Vorlcgeblaetter,  1889, 
pi.  V,  no  1.  —  2S  lier.  VI,  127;  Strab.  VIII,  p.  338;  Meyer,  Gesch.  des  Alterth.  II, 
p.  543.  —  30  Poil.  IX,  70.  —  31  IIcrmann-Blûnmer,  p.  439.  —  32  pott,  Sprachliche 
Bezeichnung  von  Mass  und  Zabi  in  rerschiedenen  Sprachen  [Zeitschr.  fur 
Vûlkerpsgchologie  und  Spraclmissenschaft,  XII,  p.  138.190);  Schradcr,  p.  142  et 
s.  (notannucnt  p.  130  :  origine  sanscrite  du  mot  grec  TùXwvtov).  —  33  HuUseli, 
Métrologie,  p.  289  et  s. 
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C.  Le  commerce  et  l'opinion  publique.  —  On  a  discuté, 
ri  on  discute  encore,  sur  la  question  de  savoir  en  quelle 
rslime  l'opinion  publique  tenait  le  commerce  dans  l'an- 
cienne  Grèce'.  La  diffi(uiUt^  provient,  d'une  part,  de  ce 
que  les  renseignements  que  nons  possédons  sont  assez 
disparates,  et  d'autre  part,  de  ce  qu'ils  sont  suspects  de 
ne  pas  refléter  fidèlement  l'opinion  moyenne  du  milieu 
d'où  ils  sont  sortis.  Les  agriculteurs  méprisent  volontiers 
les  marchands.  A  l'époque  des  origines,  la  Grèce,  pays 
agricole,  doit  montrer  (juclque  défiance  au  commerce 
grandissant^,  et  celle  défiance  subsiste  fort  longtemps, 
on  lésait,  dans  les  régions  demeurées  fidèles  à  l'économie 
agricole  (Sparle',  Thèbes*,  Épidamne^  etc.).  Mais  dans 
les  villes  enrichies  depuis  longtemps  par  le  commerce, 
par  exem])le  à  Athènes  à  partir  du  vi"  siècle,  il  serait 
surprenant  que  le  dédain  primitif  du  rural  pour  le 
commerçant  puisse  survivre  dans  l'opinion  commune. 
Cependant,  s'il  faut  en  croire  les  témoignages  que  nous 
possédons,  qu'ils  émanent  d'un  Platon,  d'un  Aristophane, 
d'un  Xénophon  ou  d'im  Arislole,  l'étaL  de  commerçant 
continue  à  être  tenu  en  médiocre  estime.  Pour  ces 
auteurs,  le  commerce  et,  l'industrie  sont  les  deux  plaies 
de  la  société.  Lorsque  Platon  construit  sa  cité  idéale,  il 
se  félicite  de  ce  que  son  futur  Étal  est  situé  à  quoique 
distance  de  la  mer,  car  il  aura  moins  de  relations  avec  le 
dehors,  et  son  commerce  sera  forcément  moins  actif  "  ; 
il  reconnaît,  à  vrai  dire,  qu'un  minimum  d'activité 
commerciale  est  nécessaire  ';  mais  encore  est-il  bon  que 
les  citoyens  soient  exclus  de  ce  trafic,  et  qu'on  le  laisse 
aux  métèques  et  aux  étrangers  '.  La  profession  de  mar- 
chand n'est  «  ni  honnête  ni  honorable  :  ceux  qui  s'y 
livrent  ne  connaissent  aucune  mesure  dans  la  recherche 
du  gain.  Si  on  pouvait  former  le  corps  des  négociants, 
commerçants,  etc.,  de  personnes  vertueuses,  ces  profes- 
sions seraient  estimées  à  l'égal  d'une  mère  et  d'une 
nourrice  '  ».  De  son  côté,  Aristophane  ne  cesse  de 
railler  ceux  qui  travaillent  de  leurs  mains  dans  le 
commerce  et  linduslrie.  Tour  à  tour  il  s'attaque  à 
Kucrate,  le  marchand  d'étoupes;  à  Lysiclès,  le  marchand 
de  moutons;  à  Cléon,  le  marchand  de  cuirs;  à  Euripide, 
1(!  fils  de  la  marchande  de  légumes  '".  Arislote  enfin, 
]>renanl  les  choses  de  plus  haut,  condamne  en  bloc  la 
rhvémalistique,  qui  a  pour  but,  non  de  satisfaire  nos 
besoins,  mais  d'en  créer  de  factices,. et  le  commerce,  qui 
est  l'inslrumenl  par  excellence  de  la  chrémalistiquc  ".11 
condamne  aussi  les  marchands,  artisans  et  mercenaires, 
dont  le  genre  de  vie  est  vil,  dont  les  occupations  n'ont 
ri(!n  de  conmiun  avec  la  vertu'-.  Comme  Platon,  il 
reconnaît  cependant  la  nécessité  du  conmierce '■',  mais  il 
l'u  interdit  l'exercice  aux  citoyens''.  Que  penser  de  ces 
iqji  nions? 

A  vrai  dire,  les  préventions  qu'elles  rellèlent  ont  une 
double  source  :  d'une  part,  c'est  le  mépris  de  l'activité 
iiil(;ressée,  et  de  la  lutte  pour  l'argent,  mépris  qui  se 
diHeloppe  assez  naturellement  chez  des  intellectuels. 


1  FruiilnTj,'er,  Df)  opi/icnm  apn'l  vctercs  Graecos  condilionc,  18fjO,  I,  cli.  ii; 
Goldschmidt,  Unirersalijnnch.  des  flamtcUrecktx,  p.  57  ;  Cler<i,  MfHf}qnf;s,  p.  2iy, 
305  et  s.  ;  Ed.  Mcycr,  dans  les  Jahrb.  [Ar  IVatioiiaUikonomie  und  Statisïik,  1 81l|i, 
p.  213  et  9.  ;  Ocucli.  des  AUcrth.  M,  p.  79  cts.  ;  Souclion.  £p»  thilorws  économiques 
dans  ta  Grèce  antique,  Paris,  1898,  p.  71  et  s.  ;  Fi-ancoltc,  I,  p.  234  et  s.  ;  Guiraud, 
L'^cotution  du  travail  dans  la  Grince  ancienne  {Itev.  des  heiix  Mondes,  !•' ftîvr. 
1902,  p.  021  et  t.).  —  2  cr.  les  reproclics  du  Pliéacien  Euryale  à  Ulysse,  Od.  VMI, 
198  el  s.  —  ^Fraiicolle,  II,  p.  29i  el  ».  —  t  Arist.  Polit.  III,  p.  1278  A,  2.i. 
—  !i  l"lul.  IJiiaest.  ijr.  l'.t.  —  n  l'I.it.  Lei/.  IV,  p.  705  A  ;  Guiraud,   Propriété  fon- 


surtoul  depuis  que  la  sophistique  a  établi  une  opposition 
entre  le  sophiste,  homme  du  travail  de  tète,  et  le  mar- 
chand ou  l'artisan,  hommes  du  travail  manuel'";  il  ne 
faut  pas  oublier  que  Platon  ou  Aristote  sont  des  repré- 
sentants de  l'opinion  savante.  D'autre  part,  c'est  la  pré- 
vention politique.  Platon, Aristophane,  Aristote,  sontaussi 
des  représentants  de  l'opinion  aristocratique,  et  combat- 
lent  pour  leur  parti.  L'aristocratie  a  ses  bases  originaires 
dans  la  possession  du  sol  et  dans  l'agriculture,  comme  la 
démocratie  a  les  siennes  dans  la  possession  de  la  richesse 
mobilière  et  dans  le  commerce.  On  conçoit  facilement 
la  défaveur  que  nos  auteurs  attachent  au  commerce. 
Mais,  si  l'on  recherche  quelle  peut  être,  dans  l'opinion 
moyenne  et  courante,  la  situation  du  marchand,  nul 
doute  qu'elle  ne  soit  plus  relevée  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement. A  vrai  dire,  le  petit  marchand,  le  jcânY^Xo;  est 
considéré  d'ordinaire  comme  un  mince  personnage; 
mais  son  mauvais  renom  lient  à  ce  qu'il  est  pauvre,  et, 
par  surcroît,  peu  honnête  [mercator].  Cela  n'empêche 
pas,  d'ailleurs,  que  tel  marchand,  comme  ce  Cléon  qui 
vend  des  cuirs,  cet  Ilyperbolos  qui  vend  des  lampes,  ce 
Cléophon  qui  vend  des  luths,  ne  soient  les  favoris  de 
l'assemblée  du  peuple'".  Quant  au  grand  commerçant,  à 
l"su.7copciç,  il  occupe  une  place  honorable  dans  la  société  : 
Chrysippe  plaidant  contre  Phormion  sait  bien  se  recom- 
mander aux  juges  de  sa  qualité  de  gros  importateur'". 
Il  suffit  de  voir  en  quels  termes  Périclès  fait  l'apologie 
des  artisans  et  des  marchands  "pour  être  convaincu  que 
l'opinion  moyenne  de  la  Grèce  commerçante  n'a  pas  été 
aussi  ingrate  qu'on  le  pense  envers  ces  marchands  à  qui 
elle  devait,  avec  sa  prospérité  économique,  une  part  de 
sa  grandeur.     P.  Hhvelin. 

Rome.  —  L'histoire  du  commerce  des  Romains  n'est 
pas  indépendante  de  leur  histoire  générale;  il  se  déve- 
loppe à  mesure  que  leur  puissance  s'accroît,  et  s'étend 
avec  elle  sur  tout  le  monde  connu  des  anciens  ;  il  profite 
de  tous  les  succès  de  Rome  et  souffre  de  ses  malheurs. 

On  peut  donc  diviser  celte  histoire,  comme  celle  des 
Romains  elle-même,  en  quatre  périodes  :  la  première, 
contemporaine  des  débuts  de  la  ville  ;  la  seconde,  de  son 
expansion  en  dehors  de  l'Italie,  h  partir  des  guerres 
puniques  jusqu'i"i  l'Empire;  la  troisième,  toute  d'épa- 
nouissement, est  l'époque  du  haut  Empire  ;  la  quatrième, 
de  d('cadence,  correspond  aux  derniers  siècles  de  la 
domination  romaine. 

.  I.  Depuis  la  fondalion  de  Rome  ju.stju'à  In  fin  de  la 
premi(';re  guerre  punit/ue.  —  On  sait  fort  peu  de  chose 
du  commerce  de  Rome  pendant  la  période  primitive '". 
Les  vieux  Romains  étaient  essentiellement  guerriers  et 
agriculteurs  ^";  quand  la  nécessité  de  défondre  la  pairie 
ou  d'en  étendre  les  limites  ne  réclamait  pas  leur  bras,  ils 
se  donnaient  à  la  culture  de  leurs  terres,  pour  en  tirer 
tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  pour  eux  et  pour  leur 
famille,  vêlemenls  el  nourriture  :  ils  ne  comprenaient  pas 
qu'un  agriculteur  eût  l'idée  d'acheter  ce  que  sa  propriété 


ciih-c,  p.  S80.  —  ^  l'Ial.  /,<.■(/.  XI,  p.  018  B;  /lep.  II,  p.  :17()  E.  —  8  [>|al.  /,w/.  XI. 
p.  920  A.  —  '  Plat.  leg.  XI,  p.  918  B.  —  10  Francollc,  I,  p.  250.  —  n  Arisl. 
Polit.  I,  p.  1230  cl  s.  —  12  Uid.  Vil,  p.  1319  A,  23.  —  13  nid.  Vil,  p.  1327  A.  25. 

—  H  JOid.  p.  13i8  B,  1  ;  III,  p.  1278  A,  5.  —  15  Francottc.  I,  p.  239-2i»;  en  sens 
ronlrairc,   Meycr,  Loc.  cit.  f.   213  cl  s.  —  10   Clerc,  Métèques,   p.  318  el  s. 

—  n  Demoslli.  XXXIV,  38.  —  18  Plut. /'er.  19;  Tluic.  Il,  40,  I,  2.  —19  Bucliseus- 
chûli, /lemcrkungcn  ûber  die  rdmisclie  Volkswirtsclmft  dcr  Kûnigszeit.  —MU. 
Bluiiiner,  Die  gcwertiticlic  TluUiijIwit  der  Vûlkcr  des  klassiscken  Alterthums, 
p.  1  Kl  1  Cu(|,  Institutions  juridiques  des  tlomains,  I,  p.  5 
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peut  produire  '  ;  tout  autre  gain  que  les  revenus  de  la  terre 
leur  paraissait  indigne  d'un  homme  libre  -.  Dans  ces 
conditions,  l'industrie  et  le  commerce  ne  pouvaient  être 
que  rudimentaires.  Mais  il  ne  se  pouvait  pas  non  plus 
qu'il  n'y  eût  pas  de  trafic  ;  et  la  preuve  en  est  que  Numa, 
suivant  la  tradition,  établit  huit  collèges  d'artisans^  ;  or 
l'industrie  suppose  le  commerce.  Et  ce  n'étaient  pas  les 
seuls  commerçants  qui  existassent  alors*.  Il  est  certain 
également  que,  dès  cette  époque,  Rome  était  en  relation 
commerciale  avec  ses  voisins  et  même  avec  l'étranger  par 
ses  frontières  de  terre.  Les  textes  littéraires  et  épigra- 
phiques  nous  ont  conservé  le  souvenir  de  marchés 
réguliers,  dont  l'origine  paraît  fort  ancienne.  Tous  les 
neuf  jours  se  tenaient  des  nundinae  où  l'on  faisait  de 
nombreuses  affaires  ;  les  gens  de  la  campagne  affluaient 
alors  dans  la  capitale^  A  certaines  dates  aussi  il  y  avait 
de  grandes  foires  {mercatus)^ .  D'abord  les  réunions 
solennelles  de  la  ligue  latine  [latini]  donnaient  lieu  non 
seulement  à  des  cérémonies  religieuses  et  à  des  fêtes, 
mais  encore  à  des  marchés  considérables,  au  temple  de 
Diane  près  du  mont  Âventin'';  tous  les  ans,  au  13  août  *, 
les  Latins  venus  à  Rome  en  profitaient  pour  faire  leurs 
emplettes.  Chaque  année  avait  lieu  une  grande  foire,  en 
Étrurie,  près  du  temple  de  Voltumna,  dans  le  pays  des 
Volsinii^;  les  marchands  romains  la  fréquentaient.  On 
venait  surtout  en  foule,  à  date  fixe,  au  pied  du  mont 
Soracte,  dans  le  bois  sacré  de  la  déesse  Feronia".  La 
masse  abrupte  de  la  montagne  offre  de  loin  un  but  bien 
reconnaissable  aux  voyageurs.  Elle  touche  à  la  fois  aux 
frontières  des  Étrusques  et  des  Sabins  ;  en  même  temps 
elle  est  d'un  accès  facile  à  qui  vient  du  Latium  ou  de 
rOmbrie.  Les  Romains  s'y  rendaient  comme  leurs 
voisins  pour  faire  le  négoce  ;  les  transactions  donnaient 
fréquemment  naissance  à  des  démêlés  avec  les  Sabins". 
On  y  trafiquait  principalement  des  choses  nécessaires  à 
la  vie  :  le  grain,  les  esclaves,  le  bétail,  les  métaux'-  ;  la 
monnaie  d'échange  consistait  en  bœufs  ou  en  brebis,  le 
bœuf  valant  dix  brebis  '^  ;  puis  on  prit  comme  matière  de 
paiement  le  cuivre  {aes)  dont  on  avait  besoin  pour  les 
instruments  de  culture  et  pour  les  armes".  «  Cet  usage 
partout  accepté,  dit  M.  Mommsen,  d'un  équivalent 
commun  des  échanges;  les  signes  de  la  numération,  de 
pure  invention  italienne;  enfin  le  système  duodécimal, 
tel  que  nous  le  verrons  en  vigueur  ;  tous  ces  faits  attestent, 
sans  qu'on  s'y  puisse  méprendre,  l'existence  et  l'activité 
d'un  marché  intérieur  qui  mettait  exclusivement  en 
contact  tous  les  peuples  de  la  Péninsule '^  » 

A  la  même  époque  le  commerce  maritime  de  Rome  était 
fort  peu  développé  '^  Qu'il  existât,  c'est  ce  que  démontre, 
à  défaut  d'autres  preuves,  la  fondation  du  port  d'Ostie  à 


1  Win.  Bist.  nal.  XVIII,  40  ;  Varr.  De  re  rust.  II,  4,  3.  —  2  Galon,  Da  re  rust.  pr.  ; 
Colum.  I,  10;  Cic.  De  off.  1,  4ï,  151.  —  3  Plut.  Nim.  17;  cf.  sur  la  question, 
Wallzing,  Etude  historique  sur  les  corporations  professionnelles,  I,  p.  6â  et  suiv. 

—  4  Wczel,  De  opificio  opificibusquc  apud  vcteres  /iomauos,  p.  ll'ô  et  suiv.; 
Wall7ing,  Op.  cit.  p.  G6.  —  s  Fest.  p.  173  a;  Vair.  dans  Non.  éd.  Mullcr,  CVIII, 
25;  Son.  Ep.  LXXXVI,  12  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXVIII,  5,  etc.  ;  cf.  Huvelin,  Essai  his- 
torique sur  le  droit  des  marchés  et  des  foires,  p.  84  et  suiv.  —  »  Mommsen,  Hist. 
rom.  (Irad.  fr.),  I,  p.  202  et  suiv.  ;  Corp.  inscr.  lat.  1  (2-  èdit.  p.  300)  ;  cf.  Huvelin, 
Op.  cit.  p.  9!)  et  suiv.  —  ^  Dionys.  IV,  25.  —  8  Corp.  inscr.  lat.  1  (2'  édit.),  p.  323. 

—  9  Liv.  IV,  23,  24. —  10  Id.I,  30;  Dionys.  III,  32;  Slrab.  V,  2,  9.  -H  Mommsen. 
Uist.  rom.  l,  p.  263.  —  12  Le  sel  ne  figurait  pas  parmi  les  objets  qu'exportait  le 
commerce  privé  des  Koniains.  On  le  tirait  des  salines  d'Ostie,  cïploitées  pour  le 
compte  de  TÉlat  dès  le  temps  de  Rom  jlus  et  d'Ancus  (Dionys.  II,  55  ;  Plin.  Nist.  nal. 
XXXI,  7,  89);  il  suffisait  à  peine  aux  besoins  de  la  ville;  l'État  se  chargeait 
cependant,  en  vertu  des  traités,  d'en  faire  conduire  ii  ses  frais  une  ccriainc  quantité 
chei  les  Sabins  par  la  via  Salaria  (Plin.  Loc   cit.;  Varr.  De  re  rust.  I,  14;  III,  I 


l'embouchure  du  Tibre  attribuée  à  Ancus  Martius'\  et 
même  l'établissement  des  droits  de  douane  qu'on  pré- 
tendait y  avoir  perçus  dès  le  temps  des  rois''.  Mais  toute 
l'activité  commerciale  sur  mer  était  alors  entre  les  mains 
des  Étrusques  et  des  Carthaginois";  il  ne  restait  guère 
de  place  sur  le  littoral  italique  pour  la  puissance  romaine 
en  formation.  Elle  dirigea  ses  efforts  du  côté  de  Cumes  et 
de  la  Sicile^";  on  en  a  trouvé  la  preuve  surtout  dans  ce 
fait  que,  seuls  de  tous  les  Grecs,  les  Siciliens  ont  mis 
leurs  poids  et  leurs  monnaies  en  rapport  exact  et  complet 
avec  la  monnaie  etle  poids  du  cuivre  brut  desUaliotes^'; 
il  y  eut,  en  outre,  échange  de  mots  entre  les  Siciliens  et 
les  Romains  pour  désigner  les  choses  du  commerce. 
L'emploi  exclusif  de  la  forme  dorienne  dans  les  mots 
grecs  latinisés  indique  aussi  que  les  Latins  ont  été  en 
relations  alors  avec  les  villes  chalcidiques  de  l'Italie 
méridionale  comme  Naples  et  avec  les  Phocéens  de 
Marsala^-.  Les  termes  techniques  du  vocabulaire  com- 
mercial, et  notamment  ceux  qui  désignent  les  principaux 
organes  du  commerce  marilime  {ancora,antena,  nausea, 
prora,nauclerus,  etc.)  furent  empruntés  par  les  Romains 
à  la  Grèce  -'. 

Par  contre,  aucun  mot  de  langue  sémitique  n'ayant 
passé  dans  le  latin,  il  est  probable  qu'il  y  eut  fort  peu 
de  rapports  directs  entre  les  Orientaux  et  Rome.  Les  mar- 
chandises d'Asie  qui  y  pénétraient  alors  ^*  y  arrivaient 
surtout  par  l'intermédiaire  du  commerce  grec  et  par  les 
traitants  italiens  qui  résidaient  à  l'étranger-^ 

La  révolution  qui  substitua  la  République  <à  la  Royauté 
et  les  complications  qui  s'ensuivirent,  la  lutte  engagée 
contre  les  peuples  voisins,  contre  les  Étrusques,  contre 
les  Gaulois,  absorbèrent  l'activité  des  Romains  et  les  em- 
pêchèrent de  tourner  leur  attention  vers  l'expansion 
commerciale.  Us  acceptèrent  à  cet  égard,  pour  avoir  les 
mains  libres  en  Italie,  un  rôle  très  effacé.  La  preuve  en 
est  dans  le  traité  de  commerce  conclu  avec  Cartilage  en 
l'an  406-348-'.  Rome  s'y  engageait  à  ne  pas  laisser  ses 
citoyens  naviguer,  sauf  les  cas  de  force  majeure,  le  long 
de  la  côte  africaine,  au  delà  du  cap  Bon  ;  en  revanche, 
elle  pouvait  faire  le  commerce  dans  toute  la  Sicile  cartha- 
ginoise. De  leur  côté,  les  Carthaginois  avaient  la  franchise 
du  commerce  avec  Rome  et  le  Latium,  à  condition  de  ne 
pas  commettre  d'excès  contrôles  cités  d'Ardée,  d'Antium, 
de  Circeies  et  de  Terracine.  Vers  la  même  époque  se  place 
un  traité  passé  avec  Tarente,  par  lequel  les  Romains 
renonçaient  à  doubler  le  cap  Lacinien  et  à  pénétrer  dans 
le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée  ^^  Mais  leur  poli- 
tique allait  tendre  dorénavant  à  leur  faire  abandonner 
cette  humble  attitude.  Ils  colonisent  les  ports  les  plus 
importants  de  la  côté  occidentale  :  Pyrgi,  port  de  Caere'-', 


cl  2).  —  13  Fcst.  s.  r.  Peculatus;  Gell.  XI,  I  ;  Plut.  Popl.  H  ;  Varr.  l.  I.  V,  93. 

—  H  Plin.  Hist.  nal.  XXXlll,  4.1;  Varr.  L.  l.  V,  103;  cf.  Marquardl,  Oryanis. 
financière,  p.  3.  —  l'J  Hist.  rom.  I,  p.  264.  —  16  Kemper,  Ucber  Seeverkehr  und 
Seewesen  der  Rômer  von  den  âltesten  Zeiten  bis  zum  ersten  punischen  Kriege. 

—  n  Liv.  I,  33;  Dionys.  III,  44.  —  18  Mommsen,  Hisl.  rom.  I,  p.  63.  —  19  Ibid. 
p.  193  et  suiv.  —  'iO  Cf.  Pais,  Storia  délia  Sicilia  e  délia  magna  Grecia  et  Storia 
di  Roma,  I  ;  Saalfeld,  Italograeca,  I  ;  Vom  aeltesten  Verkehr  zwischen  Hellas  und 
Jîom.  —  21  Mommsen,  Hist.  rom.  p.  Î71.  —  22  Ibid.  p.  272.  —  23  Schrader,  Lin- 
ffuistich-historischc  Untersuchungen  zur  Handelsgeschichte  un5  Waarenkunde, 
p.  45-47  ;  cf.  Weise,  Die  griechischen  Wôrter  im  Latein.  —  2V  Marquardl,  Vie 
privée  (trad.  fr.),  II,  p.  H,  rappelle  que  l'on  a  trouvé  dans  des  tombeaux  du 
vin"  siècle  des  objets  phéniciens  ;  cf.  Helbig,  Das  homcr.  Epos,  p.  16.  —  ^5  Hutzel- 
mann,  Einfluss  Phônizicns  auf  die  Kultur  des  Occidents.  —  2C  Polyb.  III,  22; 
Mommsen,  Rôm.  Chronol.  p.  320.  Polybe  attribue  à  tort  ce  traité  à  l'année  même 
do  l'expulsion  des  rois  et  de  la  fondation  de  la  Uépublique,  34.1-509.  —  -'  App. 
Samnit,  7.  -  28  Liv.  XXXVI,  3. 
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Antium  '/l'crracine  -,  MiiiUirnos  ',  Simossa  \  Paesliim  -'  ; 
puis  ceux  du  lilloral  adrialiqiie,  Castrum  noviimS  Ari- 
minum  ',    Brindes  »  ;  pourlaiit  ils   ne   sont  pas  encore 
assez   forts  pour  briser   les   liens    qui  paralysent  leur 
expansion  commerciale;  ils  vont  même  jusqu'à  renou- 
veler avecles  Carthaginois,  en  l'aggravant,  le  traité  passé 
antérieurement";    cette    fois    (448-306),    ils   se    voient 
exclure  de  la  mer  Adriatique  ;  il  leur  est  interdit  d'entrer 
en  relations  avec  les  sujets  de  Carthage  en  Afrique  et  en 
Sardaigne;  ils  sont  restreints  à  Carthage  et  à  la  Sicile. 
Mais  ils  travaillent  lentement  à  modifier  la  situation  ;  ils 
cherchent  des  appuis  parmi  les  villes  grecques  dont  la 
marine   a  quelque  importance  '"  :  Marseille,  une  alliée 
déjà  ancienne,  qui  avait  secouru   Home  de  son  argent 
après  la  prise  de  la  ville  par  les  Gaulois"  ;  les  Rhodiens'-, 
représentants  de  la  politique  des  neutres  dans  le  monde 
hellénique;    Apollonie'%   la  puissante   cité    illyrienne, 
enlin  Syracuse  ''.  On  sent  venir  le  jour  où  la  capitale  du 
Latium  sera  obligée,  par  la  force  même  des  événements, 
d'entrer  en  lutte  avec  sa  rivale  maritime  et  commerciale. 
Deux  autres  causes  retardèrent  encore  le  développe- 
ment du  commerce  romain  :  les  préjugés  hostiles  aii.x 
commerçants  et  aux  industriels,  l'absence  d'une  classe 
moyenne  vivant  des  ressources  que'  procurent  ces  pro- 
fessions. La  spéculation  des  capitalistes  se  portail  sur  le 
prêt  terrestre  [mutuum]  ou  maritime  [nauticum  foenus], 
sur  l'exploitation   à  ferme  des  impôts  [vectigalia],  sur 
les  entreprises  à  forfait  [redemptio].  Quelques  praticiens 
ou  riches  plébéiens  spéculaient  bien  aussi  sur  le  travail 
d'esclaves  mis  à  la  tête  d'une  boutique  [mercator]    ou 
d'un  navire  [navis],  ou  encore  prenaient  intérêt  dans  le 
petit  commerce  tenté  par  un  affranchi  [societas].    Les 
affranchis,   de  leur  côté,  s'enrichissaient  et  formaient 
une  catégorie  déplus  en   plus  nombreuse;  mais  leur 
intluence  sociale  ne  correspondait  pas  à  leur  fortune.  La 
société  romaine  faisait  un  crime  à  ces  hommes  d'être 
d'origine  servile  et  leur  reprochait  la  nature  des  métiers 
•  luils   exerçaient,    indignes  d'un   ingénu"';    elle    leur 
refusait  l'égalité  des  droits  politiques   [i.ibertus,  liber- 
TiNus].   Ainsi   l'extrême    concentration  des  richesses  et 
l'esclavage   s'opposaient  à    la   formation    d'une   classe 
moyenne  de  marchands  :   c'est,  au  reste,  ce  qui  nous 
explique    la    grande    infériorité    de    tout   le  commerce 
antique. 

Cette  période  vil  i)0urlanl  s'accomplir  une  réforme  très 
importante  qui  devait  avoir  une  grande  intluence  sur  les 
transactions  commerciales.  Depuis  les  décemvirs  ",  Rome 
possédait  une  monnaie  coulée  en  bronze  [as]  ;  mais  il 
s'en  fallait  que  l'as  eût  été  adopté  dans  toutes  les  villes 
itali(!nnes:  partout  le  type  et  l'étalon  variaient".  Dès  que 
1.1  [luissance  romaine  fut  solidement  établie  dans  la 
pi''ninsulc  en  485-2(>9",  Rome  s'empressa  de  créer  un  type 
monétaire   commun  à  toute  l'Italie  et  do  centraliser  la 

1  l.iv.  Vlll,  i.  —  2  Vcll.  I,  M.  —  3  Liv.  X,  i\;  Vcll.  I,  U.  —  V  Vell. 
IhUI.  —s  Jbid.—  «  I,iv.  XXXVl,  S;  Corp.  inscr.  lai.  I,  1341.—  1  Liv.  A>. 
XV;  Vcll.  I,  IV;  Eiiliop.  Il,  16.  —  «  Vcll.  I,  14:  IJv.  XXX,  13.  —  0  polyL.  111, 
22,23.-10  Motnmscn,  Hitt.  rom.  Il,  p.  IDl.  —  H  Jusliil.  XLIII,  5,  9;  Diod. 
XIV.  93,  5.  —   li  t'olyb.    XXX,  o.  —  13  Liv.   lip.  XV.  —  u  Diod.   XXIII,  fr.  4. 

—  '^  Cic.  De  ojf.  I,  42.  —  IB  Mommscn,  //i«f.  de  ta  monnaie  romamc  (trad. 
fr.j,  I,  p.  171);  Marqti<ii'ill,  Orffania.  financière,  p.  î>  cL  fi  ;  cf.  Samwcr, 
Gcschiclite  des  àltcrcn  rtimischen  AJttnzwetcns.  —  1^  Mominscii,  Uisl.  rom.  Il, 
p.  J73  et  282.  -  18  l'Iin.  //ist.  nat.  XXXIIl,  44;  Liv.  Ëp.  XV.  —  1»  Monimscn, 
Loc.  cit.  —  20  Bclot,  De  la  rt^voliUion  (économique  et  monétaire  qui  eut  lieu  à  Rome 
au  milieu  du  iii*  siècle  avant  l'ère  chrétienne  ;  Saaifeld,  Der  /{cttcniamus  in  Latium. 

—  il  l'olyb.  1,  02;  cf.  III,  27;  Zonar.  Vlll,  17;  Mommscn,  Uiat.  rom.  III,  p.  73; 
Oiiruy,  Hist.  rfe»  Rom.  (éd.  in-4"),  I,  p.  471.  —  22  l'oljb.  1,  79,  88;  Liv.  XXI,  1  ; 


fabrication  des  pièces.  L'unité  nouvelle  fut  le  denier 
rnEN.\Rius]  d'argent;  les  monnaies  des  autres  cités  ne 
furent  plus  tolérées  que  pour  l'appoint'". 

II.  De  la  premit^-rc  guerre  punique  à  Vuvènemeiil  tf  Au- 
guste. —  La  situation  changea  singulièrement  pour  Rome 
le  jour  où,  maîtresse  de  l'Italie,  elle  put,  par  une  suite 
de  succès,  étendre  sa  domination  sur  les  pays  voisins^". 
La  lutte  s'engagea  d'abord  avec  Carthage,  à  propos  delà 
Sicile.  La  première  guerre  punique,  commencée  en 
490-264,  se  termina  en  513-241  par  un  traité  avan- 
tageux pour  les  Romains-'.  Le  vaincu  abandonnait 
entièrement  la  Sicile.  L'ile  devint  une  dépendance  de 
l'Italie,  et  le  commerce  romain  put  s'y  développer  sans 
obstacle.  Bientôt,  en  517-237,  à  la  suite  de  nouveaux 
succès,  Carthage  dut  pareillement  renoncer  à  la  Sar- 
daigne et  laisser  prendre  la  Corse  ".  En  525-229,  par 
la  répression  des  pirates  illyriens  de  Scodra,  les  Romains 
affermissaient  leur  domination  dans  l'Adriatique  et 
réunissaient  à  leur  symmachie  les  cités  grecques 
d'Apollonie,  de  Corcyre  et  d'Epidamne-^  Huit  ans  plus 
tard  (523-221),  dans  une  expédition  en  Istrie  et  en 
Illyrie,  ils  achevaient  la  destruction  des  pirates  de  l'Adria- 
tique-'. La  seconde  guerre  punique,  qui  suivit  de  près 
(5.53-201),  fit  descendre  Carthage  au  rang  de  tribu- 
taire et  de  simple  ville  de  commerce  ;  elle  assura  à  Rome 
la  domination  de  l'Espagne  et  de  tout  l'occident  de  la 
Méditerranée-". 

A  la  même  date  (555-199),  la  ville  grecque  de  Puteoli 
reçut  une  colonie-^  et  devint  l'entrepôt  du  commerce  de 
luxe  avec  l'Asie  et  l'Egypte.  Les  relations  entre  Home  et 
l'Orient  allaient  s'étendre.  Rhodes  et  les  villes  commer- 
çantes de  la  côte  qui  faisaient  cause  commune  avec  elle, 
se  sentant  menacées  par  les  Macédoniens,  entreprirent 
de  défendre  l'Egypte  et  les  cités  grecques  contre  les 
attaques  d'Antiochus  et  de  Philippe  de  Macédoine.  Home 
intervient  aussitôt;  la  lutte  se  termina  en  558-196  par 
l'abaissement  de  la  Macédoine  et  l'abandon  de  sa  flotte  -■  ; 
de  son  côté  Antiochus,  vaincu  en  565-189,  est  relégué 
en  Syrie;  ses  éléphants  sont  pris  et  tous  ses  vaisseaux 
brûlés-'.  La  troisième  guerre  de  Macédoine  eut  pour 
résultat,  en  586-168,  la  conquête  de  ce  royaume  et  de 
l'IUyrie,  l'affaiblissement  de  la  Grèce,  celui  dePergameet 
même  des  Rhodiens  qui,  à  la  suite  d'une  démarche 
inconsidérée,  se  virent  dépouillés  de  toutes  leurs  posses- 
sions on  terre  ferme'".  Home,  allant  plus  loin,  leur 
interdit  l'importation  des  sels  en  Macédoine  et  l'expor- 
tation des  bois  de  ce  pays  ;  en  même  temps,  pour  les 
ruiner,  elle  créait  à  Délos  un  port  franc''".  En  vain 
(lemand(înt-ils  à  rentrer  dans  l'alliance  de  Rome;  on  ne 
le  leur  accorda  qu'en  590-164^'. 

Ces  victoires  successives  et  la  dispai'itioii  tle  tous  ses 
rivaux  donna  au  commerce  maritime  de  Home  une  vive 
impulsion,  tandis  que  l'établissement  d'un  vaste  réseau 

Mommscn,  Loc.  cit.  p.  61)  cl  87  ;  Duruy,  J.oc.  cit.  p.  478.  —  23  l'olyl).  Il,  91 1  ;  cf. 
Liv.  XXIX,  12;  XLIV,  30;  Mommscn,  Loc.  cit.  p.  97:  Duruy,  Loc.  cil.  p.  480. 

—  2t  Polyl).  III,  10-19;  Liv.  XXII,  33;  App.  Jtltjr.1,  8;  Mommscn,  Loc.  cit.  p.  108. 

—  2!i  Polyb.  XV,  18  ;  Liv.  XXX,  36  ;  Mommscn,  Loc.  cit.  p.  250  et  suiv.  ;  Duruy 
Loc.  cit.  p.  COU.  -  2f.  Liv.  XXXII,  29;  XXXI V,  45;  Vcll.  I,  13;  Strab.  V,  4, 

-  27  Polyb.  XVIII,  27si|.  ;  Liv.  XXXIIl,  30  sq.;  Plut.  Flamin.  10;  Mommscn,  Loc. 
cil.  p.  327;  DuiMiy,  Op.  cit.  Il,  p.  34.  —  2»  Polyb.  XXI,  13  sq.  ;  XXII,  26;  Liv. 
XXXVII,  4'i;  XXXVIII,  38;  Moinmscu,  Loc.  cit.  p.  361;  Duruy,  Loc.  cil.  p.  54. 

-  2'l  Polyb.  XXVIII,  9  8(|.  ;  XXIX,  1  sq.  ;  Liv.  XLIV,  1  sq.  ;  XLV.  I ,  clc.  ;  Mommscn, 
(Jp.  cit.  IV,  p.  27  et  suiv.  -  30  Polyb.  XXXI,  7,  li';  cf.  llomollo.  Les  Jtomains  à 
/)<•/«.»  (nu)l.  de  coït.  helt.  Vlll,  p.  92  et  suiv.)  ;  arliclo  dki.o»  dons  la  Realmcyclo- 
piklic  de  Pauly  revue  par  Wissovta,  IV,  p.  2493  —  31  Saaifeld,  Italograeca,  II, 
Haiidel  und  W'andcl  der  Rumer  unter  gricchiachon  Bccinflastung. 
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routier,  parlant  de  la  capitale  comme  centre,  développait 
encore  son  commerce  de  terre  [via]  '.  Une  série  de 
bureaux  de  douane  sont  établis  sur  la  côte  italienne  -; 
les  douanes  [portorium]  comptent  désormais  parmi  les 
sources  de  revenus  les  plus  importantes  de  la  République. 
Et  pourtant  le  commerce  n'était  pas  vu  d'un  bon  œil  à 
Home;  on  continuait  à  le  considérer  comme  indigne 
d'un  ingénu.  Autrefois  les  sénateurs  et  les  chevaliers, 
pour  faire  valoir  leurs  capitaux,  prenaient  des  intérêts 
dans  les  entreprises  commerciales.  Mais,  dès  536-288  une 
lex  Claiulia  portée  sur  la  rogation  de  C.  Flaminius 
défendit  aux  sénateurs  d'avoir  des  navires,  si  ce  n'est 
pour  le  transport  des  produits  de  leur  domaine  ^  Les 
entreprises  commerciales  furent  dès  lors  entre  les  mains 
des  chevaliers  ou  des  affranchis.  Ceux-ci  se  livraient 
d'habitude  en  grand  à  ces  opérations.  Les  chevaliers  se 
réservaient  l'usure  en  province  et  le  commerce  d'impor- 
tation; on  leur  accordait,  pour  des  motifs  politiques,  un 
régime  privilégié  [équités].  C'est  eux  que  l'on  trouve  à 
celte  époque  dans  tous  les  pays  nouvellement  soumis  *, 
sous  le  nom  de  negotiatores  achetant  au  meilleur 
compte  possible  les  céréales,  ou  les  produits  spé- 
ciaux comme  les  esclaves  ou  les  denrées  orientales  en 
Grèce,  à  Cyrène,  à  Marseille,  à  Carthage,  en  Syrie,  en 
Egypte,  les  amenant  à  Rome  et  les  y  vendant  au  poids  de 
l'or.  Ils  sont  à  la  tète  de  fortunes  considérables,  dirigent 
des  maisons  de   banque   et  prêtent   à   gros   intérêts  ". 

Il  restait  une  dernière  concurrence  à  vaincre,  celle  des 
banquiers  et  des  spéculateurs  phéniciens  de  Carthage.  La 
chute  définitive  de  cette  ville  en  608-146  "  laissa 
désormais  le  champ  libre  de  ce  côté  aux  commerçants 
romains.  Bientôt  après,  la  Macédoine  et  la  Grèce  elle- 
même  étaient  réduites  en  provinces';  le  grand  centre 
commercial  de  Corinthe  disparaissait  en  146,  remplacé 
par  Délos,  l'héritière  de  Rhodes.  L'excellence  de  son  port 
et  son  heureuse  situation  à  mi-chemin  entre  l'Italie  et 
l'Asie,  faisaient  de  Délos  le  principal  entrepôt  et  le  prin- 
cipal marché  de  la  Méditerranée  orientale.  Réduite 
jusqu'alors  à  un  rôle  économique  secondaire,  l'inter- 
vention victorieuse  de  Rome  en  Orient  la  plaça  au  pre- 
mier rang*. 

Désormais  la  monnaie  romaine  [moneta]  avait  cours 
légal  dans  tout  l'occident  de  la  Méditerranée;  en  Orient, 
les  transactions  se  réglaient  en  or,  métal  que  les  Romains 
n'avaient  pas  encore  monnayé'. 

Pendant  cette  période,  le  commerce  fut  peu  gêné  par 
la  réglementation;  le  droit  d'association  entre  les  com- 
merçants resta  entièrement  libre"*  jusqu'en  G90-64, 
date  où,  pour  des  motifs  politiques,  tous  les  collèges 
furent  dissous,  à  l'exception  de  quelques-uns".  Clodius 
les  réorganisa  en  696'-;  mais  César  n'hésita  pas  à  les 
dissoudre  de  nouveau,  ne  conservant  que  les  corpora- 

Bergicr,  Hist.  des  grands  chemins  de  l'Empire  romain;  Berger,  Ueher  die 
Ueerstrassen  desrômischen  Reiclis.  —  2  Liv.  XXXV1,7;  XL,  51.  —3  Liv.  XXI,  63  ; 
Cic.  \err.  V,  t8, 45.  —  4  Belot,  Bist.  des  chevaliers  romains,  II,  p.  153  et  suiv.  ; 
Fj-ncsti,  De  negotiatorihtfs  daus  ses  Opuscida  philologica  et  critica,  p.  1  et  suiv. 
—  ^  I".  Miillei,  Die  Ocidmacht  im  atten  Rom  cjegcn  das  Ende  der  liepidilik; 
Dclounie,  Les  manieurs  d'argent  à  llome  jusqu'à  l'Empire.  —  i"  App.  Pun.  VIII; 
Polyb.  XXXIX;  Diod.  XXXII;  Liv.  £'p.  51  ;  Mommseii,  O;).  c,(.  iV,  p.  334  et  suiv.  ; 
Duruy,  Op.  cil.  II,  p.  139.  —  1  l'olyb.  XXXVIll  et  XL;  Strab.  VIII,  6,  23;  Liv. 
Ep.  50.  —  5ï:  Paus.  Vil,  16,  9  cl  10  ;  Mommseu,  Loc.  cit.  p.  339;  Duruy,  Loc.  cit. 
p  146.  —  8  Slrab.  Vlll,  6,  23;  Liv.  Ep.  52;  et.  Moniroscn,  Loc.  cit.  p.  350,  et 
Homolle,  Bidl.  de  corr.  hell.  Vlll,  p.  97  cl  suiv.  —  o  llommscn,  ffist.  de  la  mon- 
naie romaine,  II,  p.  117;  Marquardl,  Organis.  financière,  p.  28.  —  10  Waltzing, 
Etude  historiqii  sur  les  corporations  professionnelles,  I,  p.  78  et  suiv.  —  "  Ibid. 
p.  92;  Ascon.  In  Pis.  (6d.   Kiessling),  p.  6  et  7.  —  12  Cic.  ad  Att.  III,  15,  4. 


lions  établies  de  toute  antiquité".  D'un  autre  côté,  les 
droits  de  douane  étaient  établis  à  un  taux  assez  modéré  (le 
vingtième  au  le  quarantième)  '  '  ;  ils  frappaient  surtout  les 
objets  de  luxe  venus  de  l'Orient '-'.Dans  les  pays  annexés- 
les  Romains  les  avaient  en  général  maintenus  et  affermé, 
à  leurs  publicains'%  mais  ils  avaient  soin  d'accorder 
l'immunité  aux  Italiens  qui  commerçaient  dans  les  noms 
Ijreuses  contrées  relevant  de  la  République'''.  On  a 
retrouvé,  en  maints  endroits  du  pourtour  de  la  Méditer- 
ranée, des  inscriptions  attestant  la  présence  de  négo- 
ciarits  italiens,  Itali  ou  cives  romani  qui  negotianlur 
ou  qui  cofïsistunt";  ils  étaient  organisés  en  collèges  pour 
faciliter  l'exercice  de  leur  profession  et  la  défense  de  leurs 
intérêts  ''•'. 

En  général,  Rome  achetait  plus  qu'elle  ne  produisait. 
Son  industrie  ne  travaillait  guère  en  grand;  mais  elle 
payait  en  argent  la  laine  et  les  esclaves  tirés  de  la  Gaule 
et  de  la  Germanie,  qui  lui  venaient  par  Ariminum  et  les 
marchés  du  nord  de  l'Italie  ;  les  produits  si  avancés 
de  l'art  sicilien,  orfèvrerie,  meubles,  broderies  ;  les  étoffes 
de  Malte  recherchées  par  les  femmes,  les  laines,  les 
tapisseries,  les  fers  ciselés,  les  gemmes  de  l'Asie;  enfin 
les  denrées  de  l'Egypte  -". 

Parmi  les  objets  de  première  nécessité  importés  en 
Italie,  il  faut  citer  principalement  le  blé.  Dès  cette  époque 
la  péninsule  ne  produisait  plus  assez  de  céréales  pour 
nourrir  sa  population;  il  fallait  faire  appel  aux  pays 
étrangers.  L'Élat  romain,  par  les  let/cs  frumentariae, 
distribuait  à  bas  prix  ou  gratuitement  aux  citoyens 
pauvres  les  blés  de  Sicile,  d'Afrique  et  d'Egypte.  Le 
service  de  l'annone  devenait  une  institution  fondamen- 
tale et  indispensable  de  la  République  [annoxa]-'. 

En  même  temps,  les  objets  de  luxe  aflluaient  dans  la 
capitale.  La  conquête  du  bassin  de  la  Méditerranée  et 
l'exploitation  systématique  des  provinces  avaient  enrichi 
les  grandes  familles  de  l'aristocratie  sénatoriale  ou 
équestre  ;  l'antique  sévérité  des  mœurs  s'était  singu- 
lièrement relâchée,  et  c'est  en  vain  qu'on  avait  essayé 
par  les  lois  somptuaires  d'arrêter  le  courant  irrésistible 
qui  enlrainait  la  société  romaine--.  Ces  besoins  nou- 
veaux des  classes  riches,  aussi  bien  que  les  exigences 
croissantes  des  classes  pauvres,  servaient  les  intérêts 
du  commerce  et  des  négociants  et  contribuaient  comme 
elles  à  faire  converger  vers  Rome  les  productions  les 
plus  différentes  des  pays  lointains. 

III.  Les  deux  premiers  siècles  de  r£?tipire.  —  Pendant 
cette  période,  la  réunion  de  tout  le  monde  alors  connu 
sous  une  même  administration,  la  sécurité  relative  qui 
régnait  dans  les  diverses  parties  de  l'Empire  sur  terre 
comme  sur  mer,  la  cessation  presque  absolue  des  guerres 
dans  les  provinces  soumises  rendirent  plus  aisées  les 
communications  et  répandirent  partout  la  prospérité;  à 

_  13  Sud.  Caes.  42;  cf.  Waltzing,  Op.  cit.  p.  113.  —  n  Cf.  Gagnât,  Les  impôts 
indirects  chez  les  Romains,  p.  SO  et  suiv.  —  15  Sud.  Caes.  43  ;  Suct.  De  clar.  rh. 
1.  —  16  Cf.  Gagnât,  Impots  indirects,  p.  83  et  suiv.  —  n  Liv.  XXXVIll,  44;  Corp. 
inscr.  lat.  \,  204;  cf.  Mommsen,  ffist.  rom.  IV,  p.  134.  —  18  Corp.  inscr.  lat.  II, 
2423;  III,  365,  444,  453,  531,  532,  860,  3212,  6031  ;  VIII,  9250;  Ephem.  épigr.  IV, 
34,  42;  V,  600,  606;  Corp.  inscr.  gr.  2286-2288;  Ann.  epigr.  1900,  178.  Une 
inscription  parle  des  Puteoti  mercatores  qui  A/exandriai,  Asiai,  Syriai  negotian- 
lur, Corp.  inscr.  lat.  X,  1797.  —  19  Scliullen,  De  conventibus  civium  romnnorum  ; 
Koruenianu,  Decivibus  romanis  in  provinciis  consistentibus;  Waltzing,  Élude  sur 
les  corpoi'ations  professionnelles,  11,  p.  177.  —  20  Voigt,  Priiataltertamer,  p.  844 
(avec  les  références).  —  21  Cf.  article  annona  dans  la  RealencyclojHidie  de  Pauly 
revue  p.-\i'  Wissowa,  I,  p.  2310  ;  Mar*|uardt,  Organis.  financière,  p,  138. 
-  2::  liau.hillarl,  Hist.  du  lu.re,  t.  Il;  lIou«ing.  De  Romanorum  legibus  sumptua- 
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partir  du  règne  d'Aiigusto  eL  ppnilani  rlciix  siècles,  le 
commerce  et.  l'indiislrie  en  prolilèreiil  et  prirent  un  essor 
jnsqu'alors  inconnu. 

Kn  même  temps,  le  goùvernemenl  mullii)Iiail  les  voies 
de  communication,  complétait  et  perfectionnait  le  réseau 
routier  commencé  par  la  République;  des  chemins  car- 
rossables reliaient  à  Rome  les  pays  les  plus  reculés 
[via],  ce  qui  donnait  aux  transactions  commerciales  de 
grandes  facilités  accrues  encore  par  rétablissement  d'un 
service  de  poste  [cursus  publiciis]. 

L'Italie  produisait  peu  '  :  du  vin,  de  l'huib!,  d'excellent 
bli',  mais  en  petite  quantité,  des  laines,  en  particulier 
celles  de  Tarente  et  de  la  Cisalpine;  elle  manufacturait  le 
drap,  les  poteries,  et  quelques  autres  marciiandises,  mais 
qu'était-ce  que  cela  pour  la  population  immense  qui 
riiabilait?  Il  fallait  donc  avoir  recours  à  l'importation  cl 
on  allait  chercher  bien  loin  les  objets  nécessaires  à 
l'existence  ou  aux  plaisirs  des  Italiens  -.  «  Rome  recevait 
du  marbre  de  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure,  de  l'Egypte,  de 
la  .Numidie;  le  nard  des  Indes  et  celui  de  Syrie,  le  baume 
(le  Jéricho;  les  perles,  les  pierres  précieuses,  dont  l'usage 
devint  fréquent  sous  Auguste;  la  pourpre,  les  étoffes  de 
Cos,  celles  d'Altale,  tissus  d'or;  l'ivoire,  l'ébène  d'Ethio- 
pie, le  cristal  de  l'Inde.  Sur  les  tables  on  servait  le  paon 
de  Samos,  la  grue  de  Mélos,  le  faisan  de  Colchide,  la 
lamproie  de  Tarlessus,  le  merlus  de  Pessinonle,  l'ellops 
(le  Rhodes,  le  scarus  de  Cilicie,  la  pétoncle  de  Chios,  la 
pintade  et  la  poule  de  Numidie  hs  nies  de  la  Gaule,  dont 
fin  faisait  grossir  le  foie  dans  le  lail  cl  dans  le  miel, 
invention  (|n'nn  consulaire  et  un  chevalier  se  disputf'rent, 
les  oies  de  Germanie,  doul  le  duvet  se  vendait  cinq 
deniers  la  livre,  l'aveline  de  Tliasos,  les  dattes  d'Egypte, 
la  noisette  d'Kspagne,  les  vins  de  tous  les  rivages.de  la 
Méditerranée,  l'huile  de  rAfri((ue,  de  l'Kspagne  et  de  la 
Grèce,  des  esclaves  de  tontes  l(>s  régions.  Les  seules 
denrées  de  la  Sérique,  de  l'Inde  et  de  l'Arabie  coûtaient 
annuellement  à  l'Empire;  vingt  et  un  millions  ^  »  Les 
relations  de  Rome  s'étendirent  Jusqu'au  IkmiI  du  mond(\ 
Ites  communications  régulières  avec  1  Inde  el  Ceylan 
avaient  pu  s'établir  *;  des  marchands  d'Italie!  fondaient 
des  comploirs  à  la  cote  de  Malabar  el  à  Barygaza,  à 
l'exIreMiiiU''  du  golfe  dn  C.ambaye  '' ;  ils  pénétraient  dans 
le  liaclriane,  an  cn'uv  de  rRthiopie  et  dans  les  oasis 
africaines  ''. 

l'oiir  la  plupart  des  (Ienr('es  impiirl(''es  en  llalie,  la  mer 
(■'lait  le  grand-chemin  des  transports.  Des  navires  de 
commerce  [navis]  la  sillonnaient  en  tous  sens,  avec  une 
ra|ii(lil(''  relativement  grande.  D'Ostie  à  Gadès  on  mettait 
sept  Jiiurs;  du  même  port  on  se  rendait  en  Gaule  Nar- 
iMinnaise  et  à  Fréjus  en  trois  jours,  dans  l'Kspagne 
cili'rieure  el  à  Tarragone  en  quatre  jours  ;  la  traversée 
(le  l'ouzzoles  il  Alexandrie  demandait  neuf  jours  \  de 
l'.riudes  à  Dyrracliium  un  jour  *,  de  l^ouz/.oles  à  Corinihe 
(•ini|  jours  '.   Kn  général,  un  navire  ai(l(''  d'un  v(>nt  fav(j- 

1  (.f.  .Mss..n,  rial.  /.aililealiuiul.:  —  i  .Man|iianll,  Vu:  pni;;-,  11,  |).  ;l.ï  cl,  siiiv.  ; 
Voipl,  Pnvaialtrrtùtner,  p.  905  et  siiiv.  ;  Fricdltindcr,  Mœurs  romaines  (trad.  l'p.), 
m.  p.  33i  cl  suiv.  :  Schiller,  Gescli.  ilcr  rôm.  Kaiscrzeit,  I,  p.  419.  —  3  Dui-iiy, 
lliitt.  tlps  flom.  IV,  p.  74,  ana1y<).int  un  m^moiiT  de  l'astorel,  J/t-m.  de  l'Ins- 
lilul  lie  France.  V,  p.  70  el  suiv.  ;  cf.  le  UUmii  plus  loin.  —  *  l'Iin.  Hist.  nat.  VI, 
tfi.  —  Il  Cf.  Reinand,  Les  relations  fiolitiqites  et  comwereiales  de  t Empire  romain 
arec  l'Asie  orientale  pendant  les  cinf/  premiers  sièeles  de  l'ère  ehréttenne  '.Xidalilc 
la  lilaclic,  C.  rend.  Ac.  des  inscr.  ISilO,  p.  «fi  et  suiv.  —  c>Plin.  Ilist.  nat.  VI,  .14; 
l'iol,  Gf:oijr.  I,  s  ;  Xen.  Kphcs.  IV,  \.  —  1  Plin.  IliU.  nat.  XIX,  3  cl  4.  —  8  App. 
Ilist.  IX,  17.  —  9  l'Iiilosl.  Vit.  Apoll.  VII,  17.  —  10  Arisl.  Or.  XI.VIII,  p.  :<(iO. 
—  Il  l'Iiilosi.  Op.  cil.   VII,  17.   —    liVcgcl.  V,  0;  cf.  l'ricdliindcr,  /,.  e.  p.  iil 
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rable  pouvailparcourirun  trajeldel  200stades(224kilom). 
par  vingt-quatre  heures'".  Sur  la  Méditerranée  souvent 
le  voyage  s'efTectuait  de  nuit.  Ainsi,  en  pa'-tantde  Pouz- 
zoles  le  soir  el  en  louchant  à  Ântium  el  à  Gaète,  un  navire 
airivaitle  troisième  jour  àOstie"  [navigatio].  Par  contre, 
il  y  avait  toute  une  période  de  l'année  où  les  bateaux  ne 
se  risquaient  guère  à  naviguer,  entre  le  11  novembre  el 
le  5  mars  {mare  clausion)  '-  ;  la  navigation  et  par  suite  le 
conunerce  d'importation  n'étaient  donc  actifs  que  pen- 
danl  le  printemiis,  l'été  el  le  début  de  rautomne. 

Ce  commerce  maritime  était  doublé  d'un  tralic  de 
cabotage,  qui  assurait  les  relations  entre  la  c(')to  et 
l'inli^rieur  des  terres.  Il  en  était  ainsi  à  Rome  mémo,  où 
les  navires  ne  pouvaient  arriver  qu'après  avoir  déposé  à 
Ostie  une  partie  de  leur  cargaison  qu'ils  confiaient  à  des 
chalands'',  à  cause  des  ensablements  du  littoral.  Cette 
situation  peu  favorable  subsista  même  après  la  création 
du  port  de  Trajan  ;  les  navires  y  abandonnaieni  leur 
chargement  que  l'on  transbordait  sur  des  chiilauds, 
remorqués  par  des  attelages  de  bipufs  "  [caudicaiuiI.  Les 
(■ités  commerçantes  des  différentes  parties  de  l'Empire 
(|ui  n'étaient  pas  situées  au  l)ord  Ai\  la  mer  élaient  obli- 
gi'cs  d'avoir  recours  au  même  procédé  ;  le  Rhône  avec 
ses  bateliers  diî  toute  sorte  [nautak]  (itait  la  grande  route 
commerciale  vers  les  cités  de  la  Provence  comme  Arles 
elNimes,  et  celles,  plus  septentrionales,  de  Vienne  el  de 
Lyon'".  Les  collèges  de  batellerie  lluviale  exisleni  ])ar- 
tout  on  se  fait  (|u(dquo  trafic,  sur  la  Seine  "'  et  sur  la 
Durance'",  sur  h;  Relis  '*,  sur  les  lacs  de  C('inn'"  el  de 
(ienc've-",  sur  le  liliin-',  sur  le  Maros'-. 

(jiiand  (111  n'aNail  point  de  llenve  à  sa  dis|i(isilion,  on 
(>m|n'nnlait  les  voies  terrestres  et,  dans  les  pays  dexlrème 
Orient,  les  caravanes.'  C'est  ainsi  que  les  marchandises 
di'liarquées  à  Bérénice  ou  à  Myos-llormos  parvenaient 
jusqu'à  Coplos-\  ou  que  celles  qui  arrivaient  i\o  l'extrême 
Sud  tunisien  se  rcmdaienl  en  Maun'Ianie -' ;  c'est  ainsi 
(|U(;  l'on  se  reuidait  en  Ethiopie  el  jus(|ue  dans  le  pays 
des  Troglodytes  -■'. 

Les  besoins  du  gouvernement  lii-eul  jieser  siii'  le  com- 
merce des  idulributions  inconnues  auj)aravaul;  ([uel- 
(ines-nnes  d'entre  elles  génèrent  sérieusenuMit  les 
allaires  :  l'impi'd  sur  les  ventes  àl'encan  (mit  es  un  a  reriim 
i^riio/iiiiti)  aboli  par  Caligula  (!l  rétabli  dans  la  suite'-"  ; 
la  taxe  sur  la  venli;  des  esclaves  [t/iiin/ti  cl  rircxlina 
ri'iiti/iiiiii  niiiiiripiorum'^'')  certains  droils  d'oclroi  à 
Rouk;  ,  une  ])atente '-' établie  sur  les  marchands  el  les 
ouvriers  [aikum  niîcotiatoiuumJ  à  ri''i)oqu(>  de  Sévère 
Alexandre'-',  sans  parler  de  la  douane  qui  continua  à 
être  exigée  à  l'époque  impériale  sur  tontes  les  frontières 
des  provinces  [i'Ohtoru'mj.  Il  est  vrai  que,  en  compensa- 
tion de  ces  charges,  les  marchands  et  les  artisans  jouis- 
saient de  certains  ])rivilèges.  L(!  plus  im]iortanl  était  la 
facilili'  de  se  constituer  en  collèges  et  par  là  d'oblenir 
cerlaines    iiiiiniiuités    d(;    cliarg(>s    ]nibli(|iies    (Ui   miini- 

cl  .m.  —  l:!  Slr.nli.  V,  :l,  Il  ;  Dio  tass.  LX,  W,  1;  lluj.  .VIV,  i,  i.  ''•  .Man|u.mll, 
Vie  privée.,  p.  27;  WalUtiig,  fitudesur  les  corporations  professionnelles^  II,  p.  73 
cl  suiv.  —  15  Cf.  de  Boissicu,  Inscr.  de  Lyon,  p.  373  cl  .«(uiv. ;  Minier  el  Dissard, 
Inscr.  du  Musée  de  Lyon.  p.  471  ;  Waltîing,  Op.  cit.  Il,  p.  30  cl  suiv.  On  a  liouv* 
dans  ces  différentes  villes  des  prein-es  île  leur  aelivUi^.  —  Ifï  Corp.  inscr.  lat.  XIII, 
3ii(>.  —  "  /l,id.  XII,  7il,  731,982.  — 18 //"rf.  Il,  llfiS,  IIJJO,  1180,  1183.  —  19 ///i,(. 
V,  !ia!l!i,  5011.  —  'iOlliid.  XII,  2ï97.  —21  liranibaeli,  9,19  et  l(lfi8.—  22  Corp.  inscr 
Int.  III,  1209.  —  2l|'lin.  /list.  nat.  VI,  102.  —  !t  Corp.  inscr.  lut.  VIU,  4508. 
Néron  de  Villefosse,  Le  tarif  de  Zraia,  p.  22  el  suiv.  —  2''  Xen.  ISphes.  IV,  I. 
—  2ii  Cf.  CaKiinl,  Les  impôts  indirects,  p,  228,  —  2'  Ibid.  p,  232,  —  2s  /(,,((, 
p.  117  et  suiv.  —  2(1  I.amprid.  Vit.  Alex.  24. 
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cifmli's  '  ;    nous   en  avons  parlé  à   Tarticlo    meucaïoiî. 

Pour  favoriser  l'essor  du  commerce  à  l'intérieur,  le 
gouvernemenl  autorisait  l'établissement  de  foires  nou- 
velles dans  certaines  villes  {merca/us],  indépendamment 
des  marchés  hebdomadaires  (n!<nf/w(fl(')-.  Il  fut  de  plus 
permis  à  des  particuliers  d'établir  des  foires  dans  leur 
domaine ^  Claude  lui-même  demanda  aux  consuls  de 
l'autoriser  à  le  faire*.  Les  textes  législatifs  aussi  bien 
que  les  inscriptions  nous  parlent  de  cet  usage  °. 

F^e  commerce  romain,  achetant  plus  qu'il  ne  produisait, 
entraînait  une  grande  exportation  du  numéraire  ".  Aussi 
les  empereurs  défendirent-ils  de  le  laisser  passer  chez  les 
barbares  et  de  le  fondre  en  lingots^ 

Ouanl  à  la  législation  commerciale *,  les  négociants, 
en  outre  du  droit  commun,  étaient  régis  par  certains 
édits  prétoriens^  et  par  des  usages  empruntés  aux  lois 
riiodiennes  sur  le  jet  et  la  contribution  '»  [lex  ruodia  de 
JACTI',  p.  1173]:  Rhodiae  leges  nncalium  commerciorum 
mint".  Ceslextes  décidaient  notamment  que,  lorsque  des 
marchandises  avaient  été  jetées  à  la  mer  pour  alléger  le 
navire  et  que  celui-ci  avait  été  sauvé  du  naufrage'-,  le 
doumiage  devait  être  supporté  en  commun  par  les  maîtres 
du  l)àtiment  et  les  propri('laires  des  uiarciiandises  qu'il 
contenait  [lex]  '^ 

■i"  Du  troisième  sii'cli-  de  l'Empire  Jii.<(ju'au  règne  de 
Justinien.  —  La  prospérité  matérielle  dont  avaient  joui 
itome,  l'Italie  et  tout  le  monde  romain  pendant  les  premiers 
temps  de  l'Empire  ne  survécut  pas  à  l'époque  des  Anto- 
nins.  Depuis  longtemps  l'agriculture  italienne  était  rui- 
née "  ;  quand  les  arrivages  d'Afrique  venaient  à  manquer, 
la  disette  se  faisait  sentir  '^  Inversement,  la  multiplication 
inconsidérée  des  vignobles  en  Italie,  en  Gaule,  en  Asie 
Mineure,  avait  provoqué  de  graves  embarras,  et  la 
mévente  des  vins  ne  causait  pas  moins  de  dommages  que 
la  rareté  des  céréales  ;  Domitien  avait  cru  remédier  au 
mal  en  ordonnant  la  destruction  de  la  moitié  des  vignobles 
provinciaux  et  en  défendant  d'en  planter  d'autres'*. 
L'industrie  ne  progressait  plus.  L'oisiveté  et  la  corrup- 
tion de  la  plèbe,  le  luxe  immodéré  des  grands  étaieul 
peu  favorables  au  travail  productif.  Le  commerce  subis- 
sait le  contre-coup  de  cette  décadence  générale.  Le  despo- 
tisme impérial  entravait  le  libre  développement  des  villes 
municipales  et  de  la  bourgeoisie  [muxuipujm];  il  inquié- 
tait les  fortunes  :  les  riches  étaient  sans  cesse  menacés 
par  les  mauvais  empereurs  ".  Au  lu'  siècle  recommen- 
cèrent les  guerres  extérieures  et  les  révolutions  inté- 
rieures. Elles  enlevaient  toute  sécurité  aux  commerçants 
et  nuisaient  à  la  fois  au  crédit,  aux  échanges,  à  la  con- 
sommation. De  l'avènement  de  Décius  à  celui  de  Dioclé- 
lien,  2i9-284,  les  Barbares  pendant  trente-cinq  ans  rava- 
gèrent l'Empire.  En  l'espace  de  quatre-vingts  années  on 
compta  vingt-quatre  empereurs,  dont  deux  seulement  ne 
pé'rirent  pas  de  mort  violente,  et  quarante  tyrans. 

1  Waltzing,  Élude  sur  les  corporalions  professionnelles,  U,  p.  393  ot 
siiiv.  —  2  Plin.  Ep.  V,  4;.  cf.  Huvcliii,  Essai  historigiie  sur  te  droit  des 
marchés  et  des  foires,  p.  iOl.  —  3  Corp.  inscr.  lut.  VIII,  11451;  Wilnianiis, 
Eph.  epigr.  H,  p.  271  et  suiv.  —  ^  Siict.  Claud.  12.  —  5  Corp.  inscr.  lai. 
III,  18k,  USl;  Vlll,  11451;  Diij.L,  11,1  cl  Cod.Jnst.  IV,  00.  —  6  Plin.  Hisl. 
nat.  VI,  23;  XII,  41.  —  1  Cod.  Tlieod.  IX,  23,  1.  —  »  Carnazza,  /;  diritto 
commerciale  dei  liomani.  —  9  Dig.  XIV,  1,  3,  4,  •■;.  —  10  Paslorel,  Quelle 
a  (lé  l'influence  des  Ims  maritimes  des  Ithodiens  sur  la  marine  des  Grecs 
et  des  liomains  0"S4),  p.  112  ot  suiv.  —  "  Isiil.  Or.  V,  17.  —  12  Paul. 
Sent.  11,7,  1  à  5;  Dig.  XIV,  2,  2  pr.  —  13  Cf.  plus  haut,  p.  1173,  col.  1  et  2. 
—  IM'liii.  Ilisl.  nat.  XVIII,  7,3.  —  lô  Dio  Cass.  I.V.  2C  ;  Vell.  II,  111;  Suct. 
Aug.\li -.Claud.  )8;  jVei-.  4.5;  Tac.  .4)in.  VI,  (3:  XII,  43.  —  )«  Suct.  Z)omi7.  17: 
Stal.  Si  v.  IV,  3,  Il  ;  Euseb.  Clironol.  p.  ICO-ir.l  ;  cf.  Cscll,  Essai  sur  le  règne  ,1e 


L'œuvre  de  réorganisation  commencée  par  Dioclétien, 
achevée  par  Constantin,  rétablit  l'ordre  et  la  paix 
publique.  Mais  les  désordres  antérieurs  avaient  causé  de 
telles  ruines,  qu'une  crise  commerciale  très  menaçante 
se  produisit  vers  l'an  300.  La  rareté  du  capital  éleva 
l'intérêt  à  un  taux  énorme;  toutes  les  denrées,  tous  les 
services  atteignirent  une  excessive  cherté.  Les  empe- 
reurs Dioclétien,  Maximien,  Constance,  et  Galère  se 
crurent  forcés  en  301  de  promulguer  un  édit  du  maximum 
pour  fixer  provisoirement  le  prix  des  marchandises  et  du 
travail":  c'est  le  célèbre  £'^//c/(/w(  ad  provinciales  de 
/ire/iis  reriim  renalium.  On  a  retrouvé  plusieurs  frag- 
ments du  texte  latin  et  du  texte  grec  de  ce  document  en 
Egypte,  en  Asie  Mineure  et  en  Grèce,  provinces  où 
régnait  spécialement  Dioclétien.  Ils  ont  été  maintes  fois 
publiés  et  commentés  '°.  Dans  le  préambule  l'empereur 
déclare  que  la  cupidité  des  marchands  a  augmenté  le 
prix  des  denrées,  jusqu'à  leur  faire  dépasser  iiuitfoisla 
valeur  réelle  des  objets  vendus  ;  ces  excès  ont  été  cons- 
tatés surtout  sur  les  routes  militaires,  et  ils  rendent 
impossible  l'approvisionnement  des  armées.  Aussi,  pour 
y  obvier,  le  prince  iixe-t-il  des  prix  modérés  dont  le 
maximum  ne  devra  pas  être  excédé,  même  dans  les 
années  de  cherté,  sous  peine  de  mort  en  cas  d'infraction. 
Suit  le  tableau  régulateur  des  prix,  appropriés  à  la 
réforme  monétaire  que  Dioclétien  avait  opérée  en  298'". 

Voici  quelques-uns  de  ceux  que  fixe  le  tarif  pour  les 
denrées  destinées  à  l'alimentation.  Ils  sont  exprimés  en 
deniers,  le  dernier  valant  approximativement  pour  cette 
époque  2  centimes  1/4-'.  l'n  modius  militaris 
(17  litres  508)  de  blé,  de  farine  de  millet,  d'épeautre 
mondé,  de  fèves  concassées,  de  lentilles,  de  pois  con- 
cassés est  estimé  100  deniers;  d'orge,  de  seigle,  de  fèves 
ou  de  pois  non  concassés,  60  ;  de  millet  et  de  sorgho,  50  ; 
d'épeautre  non  mondé  et  d'avoine,  30.  Un  sextarius 
(0  litre  54)  de  vin  rustique,  8  deniers  ;  de  vin  du  Picenum 
ou  de  la  Sabine,  30;  de  Païenne  vieux,  34  ;  de  cervoise,  4; 
d'huile  d'olive  fine,  40.  Une  livre  romaine  (327  gr.  453) 
de  chair  de  porc,  12  deniers  ;  de  bœuf  ou  de  chèvre,  8  ;  de 
lard  et  de  foie  gras  de  porc,  16.  Cinq  artichauts  se  ven- 
dront 10  deniers:  quatre  œufs,  deux  melons,  cent  châ- 
taignes ou  huit  dattes,  4  deniers,  etc.  L'édit  indique  aussi 
le  prix  des  bois  (par  exemple,  pour  le  ciiêne,  sur 
14  coudées  de  longueur  et  68  doigts  de  largeur, 
250  deniers),  des  vêtements,  des  chaussures,  des  cuirs, 
des  tapis,  des  chariots,  etc. 

Les  services  salariés  sont  aussi  inentionni's.  Journée 
d'un  ouvrier  agricole,  d'un  fontainier,  d'un  cureur 
d'égout,  25  deniers  ;  d'un  tailleur  de  pierre,  d'un  menui- 
sier, d'un  charpentier,  d'un  forgeron,  d'un  boulanger,  50; 
d'un  matelot,  d'un  mosaïste,  d'un  marbrier,  60;  d'un 
peintre  en  bâtiment,  70;  d'un  peintre  de  décor,  150. 
D'autres  ouvriers  seront  payés  à  la   lâche,    comme   les 

l'empereur  Domitien,  p.  153;  S.  Reinacli,  Rev.  arch.  1901,  II,  p.  3.50.  —  17  Suet. 
Calig.  49;  cf.  Dureau  de  la  Malle,  Économie  politique  des  liomains,  I,  p.  337. 
—  's  Laclant.  De  morte  persecut.  VII,  9  ;  Easti  Idatiani,  anuo  302.  —  19  Notam- 
iniMil  par  I.c  Bas  et  Waddiiigton,  Inscriptions  d'Asie  Mineure,  lU,  p.  152,  et  en 
dt-ruirr  lieu  par  Monuusen  et  Bliinincr,  Der  M aximattarif  des  Diocletian  tteraus- 
gegeben  und  crlthitert  (1893).  Un  fragment  nouveau  découvert  à  Aigira  en  IS99  et 
publié  dans  VEphemeris  archaiologilcè.  l.S',19,  p.  147  (cf.  .4  un.  épigr.  1900,  143) 
donne  pour  la  première  fois  l'indication  du  prix  du  blé  et  de  l'orge.  Voir  le  résumé 
et  l'appréciation  de  l'édit  de  Dioclétien  dans  Lcvasseur,  Hist.  des  classes  ouvrières 
et  de  l'industrie  en  Erance  avant  HSi),  I,  p.  1 12  et  suiv.  —  20  l.épaulle,  Vêdit  du 
majimum  et  la  situation  monétaire  de  l'Empire  sous  Dioclétien  ;  Ilullscb,  Grie- 
chisrlie  und  rOmisclie  Métrologie,  i'  éd.  p.  33ii.  —  21  Levasseur,  Op.  cil. 
p.  113. 
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Uiilleurs  et  les  fabricanis  de  braies.  Les  mailres  de  gym- 
nastique recevront  par  L'iifant  et  par  mois  50  deniers;  les 
maîtres  de  calcul,  73  ;  les  grammairiens  et  géomètres,  200  ; 
les  sophistes,  250;  les  garçons  de  bain  par  baigneur,  2. 
La  tentative  de  Dioclétien  échoua.  11  était  impossibles 
qu'elle  réussit.  L'empereur  méconnaissait  les  conditions 
nécessaires  des  échanges  commerciaux  ;  des  mesures 
coercitives  n'ont  jamais  empêché  le  renchérissement. 
L'étendue  même  de  l'Empire  romain  montre  combien 
cette  entreprise  était  arbitrairi;  et  vaine  ;  Dioclétien  pré- 
tendait imposer  partout,  à  Rome,  à  Constantinopb^  à 
Alexandrie,  en  Syrie,  en  Bretagne,  un  tarif  uniforme 
pour  le  prix  des  denrées  et  des  services  ;  mais  il  devait  y 
avoir  nécessairement  des  différences  très  appréciables 
selon  les  diverses  contrées;  l'empereur  n'en  tenait  aucun 
compte.  Il  semble  bien,  d'ailleurs,  que  la  valeur  des 
objets  et  des  services  ait  été  fixée  à  un  chitTre  inférieur  à 
la  réalité  '.  Personne  ne  voulant  plus  vendre,  la  disette 
se  fit  sentir.  Il  fallut  renoncer  à  cet  essai  malencontreux 
(le  réglementation,  qui  cr('ail  la  faniiiie  au  lien  d'y  remé- 
dier, et  rapporter   l'édit^. 

Plusieurs  documents,  d'('iiiM|ue  posli'rieure,  nous  l'en- 
seignent sur  la  valeur  de  différentes  denrées  au  Bas- 
Empire.  Une  loi  du  code  Théodosien  estime  la  livre  de 
porc  à  6  folles,  soit  30  centimes  ^  En  367  une  constitu- 
tion de  Valens  et  de  Valentini(;n  permet  aux  habitants  de 
la  Lucanie  et  du  Bruttium,  qui  payaient  l'impôt  en  nature, 
de  donner  une  amphore  de  vin  (26  litres)  à  la  place  de 
70  livres  de  chair  de  porc  ou  de  mouton  *.  Ainsi  l'am- 
phore de  vin  vallait  420  folles,  soit  21  francs,  ou  80  cen- 
times le  litre,  ce  qui  est  un  prix  moyen  fort  élevé  pour 
ce  pays.  En  389  une  loi  de  Valenlinien,  Théodose  et 
Arcadius  relative  à  la  conversion  en  argent  de  la  nourri- 
tia-e  fournie  en  nature  aux  soldats  |aniN0.\a  militakis" 
lixe  le  maximum  de  80  livres  de  lard,  80  livres  d'huile  et 
\i  iiiikIH  de  sel  au  taux  d'un  solidus,  c'esl-à-dire 
1."»  fr.  20  ".  La  livre  d'huile  et  la  livre  de  lard  étaient 
donc  évaluées  chacune  à  19  centimes,  et  le  litre  de  sel  à 
15  centimes.  En  415  Valentinien  fait  remise  aux  habitants 
de  la  Maurétanie  ravagée  par  les  Vandales  des  sept  hui- 
tièmes du  tribut;  pour  l'annone  à  fournir  on  objets  de 
première  nécessité  aux  soldats  en  marche,  il  estime  à  un 
solidus  le  prix  de  quarante  modii  de  far  ou  de  Iri/ieiiin, 
épeautre  ou  froment,  de  270  livres  de  viande  et  de 
200  se.rlorii  de  vin". 

Il  l'anl  n'iniirquei-  t\Wh  ri''|ioi|iii'  du  Bas-Empire  le 
numiTaire  ('lail  devenu  r.ire,  ]iai-  suite  de  l'épuisement 
on  de  l'abandon  des  mines,  et  possédait  une  grande 
valeur  d'i'change.  La  principale  monnaie  alors  usitée 
était  Vfiureiis  ou  solidus,  d'oii  vient  l'expression  sou 
d'or  ''.  On  en  taillait  72  sur  une  livre  il'or  *.  Constantin, 
il  est  vi-;ii.  (■■lalilil  une  anire  proportion  '■',  mais  pour  un 
cas  tiiul  parlirnlier:  il  avait  i'l(' obligi'  par  les  nécessités 
de  la  guerre  d'augmenler  la  valeur  courante  des  mon- 
naies d'or  en  affaiblissant  leur  titre;  comme  on  payait 
l'impôt  en  espèces  ou  en  lingots,  qui  étaient  fondus  avant 
détre  portés  au  trésor,  il  d('cl;ira,  afin  d'éviter  les  fraudes 
des    colleclenrs,     que     les    contribuables     donneraient 


I    Voir  le   commciilairc  <lc  ItUiinncr.  0/t.  cit.  p.  3'i   et  siiiv.  —  *  J.aclaiil,  /_,.  c. 

—  3  Cad.  Tluod.  XIV,  i,  3.  -  '•  Ibiil.  XIV,  V,  t.  —  i  Ihid.  VIII,  i,  17.  —  «  A'o,.. 
Valent.  III,  IS,  1.  —  "  Marquardl,  Oi-f/nni).  financicrr,  p.  30.  —  8  Cod.  Tlicod. 
Vil,  l\,  1;   XII,  c,    13,  Cod.   Just.  X,  70,  5,  elc.  —   »  Cod.    Tlieod.  XII,  7,  1. 

—  "1  /'/!('.  Xll,  I.,  11.  -  Il  >lari|iiar<ll,  Op.  cil.  p.  33.  —  "2  jX'or.  Valent.  III,  1 1,  1  : 


7  solidi  d'or  de  Constantin,  au  lieu  de  6,  pour  une  once, 
parce  que  ces  sept  pièces  fondues  ne  valaient  que  6  onces 
d'or  fin;  C(;lui  qui  payait  en  lingots  devait  donner 
28  scrupules  par  once  au  lieu  de  24,  parce  que  28  scru- 
pules d'or  en  lingot  ou  en  poudre  ne  laissaient  après  la 
fonte  et  l'affinage  que  24  scrupules  d'or  fin.  Celte  loi  de 
Constantin  n'a  donc  pas  Irait  à  la  taille  de  la  monnaie 
d'or  et  l'on  aurait  tort  d'en  conclure,  comme  on  l'a  fait 
quelquefois,  que  sous  ce  règne  on  taillait  à  la  livre 
81  solidi  de  21  scrupules  chacun.  En  367,  sous  Valenti- 
nien, la  livre  d'or  donnait  encore  72  solidi  '".  D'ailleurs, 
on  n'altéra  pas,  en  général,  ;'l  cette  époque,  le  poids  ni  le 
litre  de  la  monnaie  ".  Valentinien  111  lui-même  en  113 
proclamait  ce  principe:  rinl('griti'  et  l'inviolabilité  du 
signe  favorisent  le  commerce  et  maintiennent  l'unifor- 
mité du  prix  de  toutes  les  choses  vénales.  En  même  temps 
cet  empereur  fixait  la  valeur  du  nammtis  de  cuivre, 
HM)  nuinini  valaiil  nu  so//f/w,s- d'or,  et  ordonnait  Féta- 
blissemcnlde  poids  normaux  en  cuivre'-.  Le  rapport  de 
l'or  avec  les  autres  métaux  fut  déterminé  de  telle  sorte 
que  dans  les  payements  publics  une  livn;  d'argent  valût 
5  solidi,  en  vertu  d'une  constitution  d' Arcadius  et  Hono- 
rius  d(!  397  '^  Ainsi  la  livre  d'or  valait  72  divisé  par  5  '*, 
soit  11,1  livres  d'argent.  Une  loi  d'IIonorius  et  Théo- 
dose en  122  prescrit  de  donner  4  solidi  pour  une  livre 
d'argent;  il  y  aurait  donc  eu  une  proportion  de  18  à  1 
entre  l'argent  et  l'or.  Mais  il  est  très  vraisemblable  que 
cette  constitution  se  rapporte  à  un  cas  particulier  :  celui 
du  payement  fait  aux  duces  par  les  employés  nommés 
primipilares,  sporlulne  gratta,  lorsque  ces  derniers 
préfèrent  s'acquitter  en  argent.  En  396,  une  loi  d'Arca- 
dius  et  Ilonorius  avait  fixé  à  un  solidus  la  valeur  de 
23  livres  de  cuivre'-'.  Justinien  la  réduisit  à  20  livres"^. 

Par  suite  de  la  diminution  générale  de  la  masse  de 
numéraire,  Conslanlin  avait  interdit  aux  particuliers, 
en  336,  de  fondre  les  monnaies  {con/larc  pecunias)  et  de 
les  exporter  hors  de  l'Empire  ;  il  faisait  surveiller  les 
principaux  ports  et  les  stations  des  roules  commerciales 
de  l'Empire  par  des  of/iciales  pour  contrôler  l'exécution 
de  la  loi  ;  il  défendait  même  au  iiegolialor  de  transporter 
à,  dos  d'animaux  plus  de  1000  folles  pour  ses  dépenses, 
sous  peints  d'exil  et  de  confiscation  ;  l'achat  et  la  vente 
des  monnaies  étaient  prohibés  :  elles  doivent  servir  aux 
payements,  et  non  pas  constituer  unis  marchandise'".  On 
sait  par  un  autre  texte  que,  pour  empêcher  la  sortie  des 
.espèces,  le  cornes  sacrarum  larf/ilionuin  envoyait  des 
inspecteurs  [curiosi]  dans  les  ports  et  villes  frontières  ". 

De  sévères  proliibilions  frappaient  le  commerce  aux 
frontières  de  l'Empire  :  défense  de  transporter  chez  les 
Barbares  du  vin,  de  l'huile,  du  liquamen  ",  des  armes  de 
toute  nature  '-",  des  pierres  à  aiguiser,  du  sel-'  et  surtout 
de  l'or '^  Afin  de  prévenir  l'embarquemenl  de  ces  mar- 
chandises, mcrcedes  illicilae,  les  capitaines  de  navire 
[itaucleri)  étaient  tenus  de  déclarer  en  quelle  ])rovince 
ils  se  rendaient,  moyennant  quoi  nue  constitution 
d'IIonorius  et  de  Tliéodose  en  -120  les  garantissait  de  tout 
dommage.  Un  acte  constatant  cette  déclaration  et  l'altes- 
lalion  iin'ils  n'ont  snlii  aucune  exaclinn  doit  être  dressé 


Ai'ifuaOiiitas  cnim  jtretii  et  couimodinii  vcnditoris  et  omniiiin  rentm  eenitlitnn 
atalultt  cmtodict.  —  13  Cod.  Thcad.  XIII,  1,  \.  —  >\  /liid.  VIII,  *,  i7.  —  «i  Jlml. 
XI,  21,  2.  —  '"  Cod.  Jiist.  X,-29,  I.  —  "  Cod.  Theod.  IX,  23,  I.  —  lit  llml.  VI, 
29,  10.  —  10  Cod.  Jml.  IV,  H,  1.  —  SO  toiil.  IV,  41,  i.  -  21  Dig.  XXXIX,  1,  11. 
—  n  Cod.  Jml.  IV,  M,  2, 
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(IcvanI  le  (/i-/'('iisor  de  la  cité,  en  présence  dn  prolec/or 
ou  (/uriaiius,  enregislré  au  grefle  de  la  ville  {apud  acta) 
et  une  copie  délivrée  au  mercator  ou  naurlvrus^ .  l'ne 
autre  loi  des  mêmes  empereurs  désigne  certains  lieux 
spéciaux  pour  les  échanges  avec  les  Perses,  ne  alieni 
regiii,  fjtiod  non  amrenit,  scrulentur  arcana;  on  fait 
exception  cependant  pour  les  marchands  qui  accompa- 
gnent les  ambassadeurs  de  leur  pays-.  En  sens  inverse, 
on  défendait  l'importation  dans  l'Empire  de  la  soie,  si 
ce  n'est  par  l'intermédiaire  du  comte  du  commerce 
[coMES  commerciorumJ  %  sous  peine  d'exil  perpétuel  et  do 
confiscation  du  patrimoine  ^  11  était  également  interdit 
de  vendre  ou  d'acheter  en  mer  ou  sur  le  rivage  les  denrées 
destinées  à  l'alimentation  de  la  capitale  [canon  frumen- 
TARU'S  iRBis  romaeI  ^  et  les  blés  et  autres  produits  qui 
devaient  être  distribués  aux  troupes  [annona  militaris]  ^ 
L'État  ne  monopolisait  pas  seulement  l'exploitation  des 
mines  d'or  [metalla],  mais  encore  la  confection  et  la 
teinture  de  la  pourpre,  dont  l'usage  était  réservé  à  la 
famille  impériale  [monopolium]  ■".  Les  fabriques  impé- 
riales avaient  aussi  le  monopole  de  la  fourniture  des 
armes  de  guerre*.  Pour  le  transport  des  objets  fiscaux 
[fiscales  species),  il  existait  aussi  une  corporation  privi- 
légiée, celle  des  bastagarii  '. 

Le  commerce  dans  les  deux  capitales  du  monde 
romain,  Rome  et  Constantinople,  était  soumis  sous  le 
Bas-Empire  à  un  régime  fâcheux  de  réglementation.  A 
mesure  que  se  précipitait  la  décadence  économique, 
l'État  multipliait  les  interventions  législatives  et  admi- 
nistratives. Il  pourvoyait  directement  à  l'alimentation  des 
deux  capitales,  à  l'aide  de  l'impôt  en  nature  de  certaines 
provinces  et  des  prestations  imposées  à  certaines  corpo- 
rations [annona  civicA,  canon  frumentariusj.  Les  collèges 
de  marchands  et  d'ouvriers  devenaient  de  véritables 
rouages  administratifs'".  Les  services  que  devaient  à  la 
ville  de  Rome,  par  exemple,  les  membres  des  corporations 
étaient  héréditaires  et  pesaient  sur  eux  comme  une 
charge  publique  '  '  ;  ils  leur  conféraient  en  revanche  des  pri- 
vilèges honorifiques  '-  [mercator].  Une  série  de  collèges, 
ayant  chacun  ses  attributions  nettement  déterminées  et 
son  tarif  spécial  prescrit  par  l'État,  approvisionnaient 
Rome  en  blé,  en  vin,  en  huile '^;  les  édits  du  préfet 
de  la  ville  fixaient  le  prix  de  la  viande  de  boucherie'*. 
Les  distributions  gratuites  imposaient  des  services  oné" 
reux,  rétribués  à  part.  Ce  système  de  réglementation  à 
outrance  et  de  distributions  multipliées  ruinait  les  pro- 
vinces assujetties  aux  taxes,  et  corrompait  la  plèbe  des 
capitales  sans  leur  donner  l'abondance  que  leur  aurait 
procurée  la  liberté  commerciale  ''■'.  Seuls  le  commerce  des 
meubles  et  celui  des  objets  de  luxe  étaient  laissés  à  l'ini- 
tiative privée.  Et  encore  la  jalousie  des  corporations  de 
marchands  de  Rome,  invidia  tubernariorum,  obtenait- 
elle  parfois  l'expulsion  des  négociants  rivaux,  notamment 
des  Grecs.  Une  novelle  de  Valentinien  III  en  4i0  permit 
aux  marchands  grecs  de  s'établir  dans  la  ville,  mais  en 


1  Cod.  Theod.  Vil,  10,  3;  Cud.  Jiist.  XII,  13,  I.  —  2  Cod.  Just.  IV,  C3, 
4.-3  Jbid.  IV,  40,  i.  —  i  Ibid.  IV,  03,  6.-5  Ibid.  IV,  40,  3.  —  6  Ibid. 
IV,  40,  4.  —  1  Ibid.  XI,  8,  5;  XI,  11,  1.  —  8  A'ou.  Jvst.  85.  —  9  Cod.  Theod. 
X,  20,  4  cl  11.  —  10  Xov.  Valent.  111,  15  :  De  corporalis  urbis  Ilomae  ;  Symni. 
Hp.  X,  34;  cf.  Wallzing,  /itiide  sur  les  corporations  professionnelles.  11, 
p.  19:  LcvasscMr,  Hist.  des  classes  ouvrières  et  de  l'industrie  en  France 
tiranf  /7W,  1,  p.  74.  —  H  Cod.  Theod.  XIII,  5,  2  et  3,  19  et  20;  XIV,  3,  3 
cl  4,  13  et  14,  »1;  XIV,  4,  1  cl  5,  7  et  8.  —  12  Sjmm.  L.  c;  Cod.  Theod.  XIV, 
2;  Cod.  Just.  XI,  14.  —  13  Voir  la  liste  des  collèges  dressée  par  Waltzing,  Op.  cit. 


menaçant  de  peines  sévères  ceux  qui  n'observeraient  pas 
les  prix  fixés  par  l'autorité,  slalata  prclia  "^.  Le  préfet  de 
la  ville  larifiait  donc  certaines  marchandises.  En  outre, 
les  constitutions  impériales  réglaient  les  vêtements  des 
sénateurs,  des  employés  (officiales),  des  esclaves  et  éta- 
blissaient diverses  restrictions  sompluaires  qui  limitaient 
la  consommation '\ 

Dans  les  provinces  comme  dans  les  capitales,  les 
ouvriers  des  villes  étaient  organisés  en  corporations,  et 
quelques-unes  d'entre  elles  devaient  s'acquitter  obliga- 
toirement et  héréditairement  de  services  publics:  tel  était 
le  cas  notamment  des  centonarii  et  des  dendrophori^*' 
[mercator].  Nul  ne  pouvait  abandonner  la  fonction  à 
laquelle  le  hasard  de  la  naissance  l'avait  enchaîné  pour 
jamais". 

Le  commerce,  déjà  lésé  par  ces  restrictions  qui  enlra- 
vaientla  production,  avait  à  supporter  en  outre  la  charge 
de  très  lourdes  contributions,  encore  accrues  depuis  les 
réformes  de  Dioclétien  et  de  Constantin.  Les  marchands 
devaient  être  immatriculés,  et  payer  d'après  leurs  béné- 
fices une  taxe  annuelle  analogue  à  notre  droit  de  patente, 
indépendamment  du  tribut  qu'ils  pouvaient  devoir 
comme  propriétaires  d'immeubles-"  [chrysargyriim, 
LUSTRALis  coLLATio]  ;  il  avait  succédé  à  l'ancien  aurum 
neootiatoru'm  ;  il  était  considérable  et  très  impopu- 
laire ;  aussi  finit-on  par  ne  l'exiger  que  tous  les  cinq  ans, 
après  chaque  lustre.  On  y  assujétissait  même  ceux  qui, 
sans  être  négociants,  exerçaient  en  fait  un  commerce  ou 
une  industrie  quelconque.  La  loi  n'admettait  qu'un  très 
petit  nombre  d'exemptions,  entre  autres  pour  les  labou- 
reurs qui  vendaient  leur  récolte.  Cette  contribution,  qui 
soulevait  des  plaintes  nombreuses,  fut  abolie  seulement 
en  .oOl  par  l'empereur  Anastase-';  le  Code  de  .lustinien 
en  suppose  la  suppression-'-. 

Les  réquisitions  forcées  [puOlicae  compara/ ioiic.s)  quo 
les  troupes  de  passage  étaient  autorisées  à  faire  en  route, 
lorsque  manquaient  les  denrées  des  magasins  mili- 
taires-^, étaient  aussi  une  cause  d'embarras  et  de  ruine 
pour  le  commerce. 

Les  droits  de  douane  et  de  port  s'élevaient  ;i8  p.  lOOde 
la  valeur  vénale  des  objets;  il  était  perçu  par  les  publi- 
cains  ou  fermiers  généraux,  qui  visitaient  avec  rigueur 
marchandises  et  voyageurs  [portorium]  -*.  Tout  objet  mis 
en  vente  publique  était  soumis  à  une  taxe  de  marché 
[vECTiGAL  RERi'M  venalium] ''".  Théodose  II  et  Valentinien 
avaient  même  établi,  par  une  constitution  dont  la  date 
est  inconnue,  une  taxe  d'une  silique  par  so/ù/ma' (soit  1/24) 
sur  le  prix  de  vente  de  tout  objet  mobilier  ou  immobi- 
lier-". Pour  percevoir  cette  nouvelle  contribution,  l'édit 
instituait  des  employés  spéciaux  ;  il  ordonnait  aux  hono- 
rati  des  provinces  ainsi  qu'aux  sénats  des  cités  de  fixer 
partout,  en  présence  des  gouverneurs,  les  jours  et  heures 
où  pourraient  se  faire  les  marchés  et  ventes,  en  les 
choisissant  de  telle  sorte  que  la  perception  s'y  effectuât  le 
plus  commodément  possible.  Cet  impôt  vexatoire  et  nui- 


IV,  p.  1  et  suiv.  et  l'article  MEliCAloii.  —  H  Edictum  .iproniani,  Corp.  inscr.  lat. 
VI,  1771  ;  cf.  Waltzing,  Op.  cit.  II,  p.  9i-90  ;  111,  p.  211.  —1=  Cf.  Serrigny,  Droit 
public  et  administrtilif  romain  du  iv  au  vi'  siècle,  p.  iOJ.  —  '»  Nov.  Valent.  III,  5. 

—  n  Cod.  Theod.  XIV,  10  cl  12;  Cod.  Just.  XI,  19.  —  18  Cod.  Theod.  XIV,  8. 

-  19  Cod.  Theod.  XII,  19, 1  et  2  ;  XIV,  7  ;  Nov.  Valent.  III,  34;  Nov.  Major.  7  ;  J\'ot>. 
Severi,  2  ;  Cod.  Just.  XI,  17  ;  cf.  Waltzing,  Op.  cit.  II,  p.  298  et  suiv.  ;  Lcvasseiir, 
Op.  cit.  I,  p.  49.  —  20  Cod.  Theod.  XII,  I,  72  ;  XIII,  1.  —  21  Zonar.  XIV,  3.  -  22  Cod. 
Just.  XI,  1.  —  23  Cod.  Theod.  XI,  15  ;  Cod.  Just.  X,  27.  —  24  Cod.  Just.  IV,  CI, 
7  et  8.  —  25  Diij.  L,  16,   17  ;  Cad.  Just.  XII,  47,  1.  —  M  Nov.   Theod.   27. 
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pililc  aux  li'iinsactions  ne  puise  iiiaiiilonir,  car  JusUnien 
iiisrri'  dans  s(]u  Code  uuu  consliUition  de  Valens  el 
Valenlinien  qui  suppose  le  maintien  des  anciennes  foires 
el  marchés  et  permet  aux  particuliers  d'en  ouvrir  de 
nouveaux  avec  l'autorisation  du  prince.  Celle  même  loi 
iléfend  de  vexer  les  marchands,  notamment  en  leur 
réclamant  ]M'ndanl  la  foire  le  payement  de  leurs  dettes 
jiarticulièrcs  '. 

Le  ministère  du  trésor  public,  cornes  sacraruni  Uinji- 
lioiium,  avait  la  direction  du  commerce  dans  ses  attri- 
butions-. Des  agents  répartis  dans  les  provinces,  sous  le 
titre  de  coniilcs  coinmcrrioriiin,  s'occupaient  des  achats 
pour  le  compte  de  la  cour,  de  l'importation  de  la  soie, 
du  recouvremenl  des  impôts  qui  frappaient  les  com- 
merçants, de  l'exécution  des  mesures  relatives  à  la  sor- 
tie des  espèces,  elc'.  Il  y  avait  en  outre  à  Rome  un 
romle  du  port,  cornes  jxirliis,  et  un  cenlenarius  ou  vicfi- 
rhis,  chargés  de  maintenir  l'ordre  el  de  protéger  le  com- 
merce à  Oslie,  qui  était  le  port  de  Home,  ainsi  que  de 
veiller  à  l'entrclien  du  pliare  qui  servait  de  fanal  aux 
vaisseaux  ''. 

Une  conslilulion  de  l'enqirrcur  Zenon,  adressée  au 
préfet  du  prétoire  Constantin,  défendit  aux  particuliers  de 
monopoliser  une  denrée  ou  une  profession,  même  en 
vertu  d'une  concession  impériale  passée  ou  à  venir 
[M0MU'oLii:\r  ;  elle  interdit  également  toute  coalition 
(illirilis  Imbitis  conrenlioiii/jus),  entre  détenteurs  de 
marchandises,  pour  fixer  un  luininuim  des  prix,  toute 
convention  de  ne  pas  achever  un  travail  commencé  par 
un  autre,  etc.».  Les  peines  sévères  que  prononce  cet 
édit  prouvent  combien  de  pareils  pactes  étaient  fréquents 
;"i  C.onstantinople  ''. 

En  compensât  ion  de  toutes  les  charges  fiscales  imposées 
aux  commerçants  et  de  toutes  les  entraves  mises  à  leurs 
affaires,  les  empereurs  leur  avaient  accordé  la  dispense 
(h's  charges  municipales  et  du  service  militaire  [merca- 
tiirI.  Cela  ne  suffit  pas  à  tirer  le  commerce  de  sa  misère. 
Il  périt  d'abord  en  Occident,  avant  l'Kmpire  même,  cl 
s'amoindrit  aussi  en  Orient,  ofi  cependant  les  circon- 
stances el  les  mœurs  lui  étaient  plus  favorables.  C'est  ce 
quiexplique  qu'onne  relève  dans  les  recueils  dcJustinien 
qu'un  très  petit  nombre  de  dispositions  le  (•oncernant  ■". 

l'rinclpaiix  arlicles  de  commerce.  —  Rome  était  le 
centre  de  tout  le  commerce  de  Flimpire,  le;  point  où 
affluaienl  les  objets  de  nécessité  et  surtout  de  luxe  que 
pinduisail  Tiiuivers  entier.  Nous  ne  saurions  donner  ici 
niif  lislr  nmiplèle  des  produits  divers  qu'on  y  importait 
de  toutes  parts,  d'autant  plus  que  des  articles  spéciaux 
ont  été  consacrés  à  chacun  d'entre  eux  dans  ce  diction- 

I  Cud.  Just.  IV,  110,  I.  —  2  Cassiod.  Var.  VI  7.  —  3  A'olitia  ditju.  <!il. 
Socck,  p  :)5  l'I  |>.  132;  Cod.  JiisC.  I,  '-ri,  I;  IV,  63,  i.  —  t  Nolilia  dii/n. 
éd.  Socck.  p.  lit;  Cassiod.  Vur.  VII,  0,  23.  —  5  Cod.  Jiisl.  IV,  ôU,  1. 
—  «  Wallzing,  Op.  cil.  II,  p.  393.  —  "  Vigr.  XIV,  I  {de  exercitoiia  aclione), 
2  (rfe  tcgc  rltodia  de  jactu)^  3  {de  inatitoria  actione),  V  (de  iributoria  aclione); 
\\\\,  2  {de  nautico  foenore);  L,  1 1  {de  mmdinis)  ;  Cod.  Just.  IV,  33  (de  nautico  fue- 
norc),  60  {de  nundinifi  et  mercalionibits),  6  {de  commerças  el  mcrcatoribus)  ;  XI,  I 
{de  nnviculariis  et  de  tollenda  luslralix  anri  collaliorte)  ;  XII,  ZB  {ncffotiatores  ne 
militetUj.  —  8  Afin  do  simplifier  les  r^;r6rcncc9  (jui  eussent  été  inlcrmiuahlcs 
nous  renvoyons  une  lois  pour  loulcs  aux  ouvraf^cs  suivants  :  lîlijmncr.  Die 
gcieerbliche  'l'IMii/Ilcit  der  VOlker  des  Iclassischen  Allerlliiims;  BiiclisenscliiiU, 
Oie  Uauplst&lh'n  des  Gcu^-rb/teisscs  im  kliissischen  Allerlltum  ;  Wiskcmanii,  /)ic 
aiitikc  Landirirthsehnft  und  das  von  Tbûnen'schc  Gcsetz  ans  dcn  alten  .Schriffft- 
teUem  dargelcffl,  p.  38  et  suiv.  ;  l'asiorct,  Afi^moires  de  iJnstitul  royal  de 
France,  V,  p.  "fi  et  suiv.  ;  VII,  p.  123  cl  suiv.  ;  Maripiardl,  Vie  prirée.  Il  ;  FricdlHn- 
der,  Mtpnrs  romaines  (tp.  fr.),  III.  Voir  aussi  dans  i'Atlas  ffi}nrral  de  Vidal  de  la 
l'.lacho,  la  carte  de  l'étal  économique  du  monde  ancien  au  ii*  siècle  de  l'érc  cliré- 
licnnc.  —  9  Slrab.   IM,  i,  V.  —  1»  /bid.  111,  t,  9.  Sur  les  roule»  et  les  porls  de 


naire;  il  suffira  de  réunir  eu  un  tableau  les  plus  impor- 
tants*. (Voir  page  1778.) 

Marc/tés  principau.c  dans  les  prooinces:  voies  com- 
merciales.—  L'activité  commerciale  de  chaque  province  se 
concentrait  en  certains  endroits  que  leur  situation  dési- 
gnait plus  spécialement;  c'est  de  ces  marchés  divers  que 
les  produits  d'exportation  partaient  ensuite  pour  se 
rendre  en  Italie  soit  directement,  soit  par  des  comptoirs 
intermédiaires. 

Espagne.  —  L'Espagne  était  à  la  fois  un  pays  produc- 
teur el  un  terrain  de  passage  pour  les  marchandises 
venues  par  l'Océan.  Celles-ci  arrivaient  à  Gadès",  qui  se 
trouvait  à  la  limite  de  l'Atlantique  el  de  la  Méditerranée. 
De  là,  elles  continuaient  par  mer  jusqu'à  l'Italie,  ou  par 
terre  en  longeant  le  littoral.  Une  grande  voie,  la  via 
Aar/us/a'",  que  l'empereur  Auguste  fit  réparer  et  conti- 
nuer, mettait  en  communication  la  côte  méridionale  de 
l'Espagne  et  le  nord  de  l'Italie  par  la  Gaule.  Elle  partait 
de  l'embouchure  duBaelis,  donlelle  remontailla  vallée", 
se  dirigeait  parallèlement  au  rivage  à  travers  les  terres, 
diHaeliant  des  rameaux  vers  Tarragone  et  les  autres  ports 
de  la  côte  orientale,  franchissait  les  Pyrénées  au  col  de 
Puycerda,  puis,  sous  le  nom  de  voie  Domitienne  et  voie 
Aurélienne,  longeait  la  côte  méridionale  de  la  Gaule  pour 
pénétrer  en  Ligurie  par  le  chemin  de  la  Corniche.  Celte 
route  était  l'iirtère  principale  du  commerce  espagnol  et 
de  celui  de  la  Gaule  méridionale  avec  l'Italie'-. 

Gaule.  —  Un  réseau  routier  très  bien  conçu  reliait 
pareillement  par  des  voies  commerciales  les  différentes 
parties  de  cette  province  entre  elles  el  avec  la  péninsule 
italique  ' '.  Toutes  les  voies  du  sud  et  de  l'ouest  aboutis- 
saient à  Bordeaux,  grande  place  de  commerce  sur 
l'Occ'an '■'.  Une  roule  menait  de  Bordeaux  à  la  Loire  et 
en  Belgique  par  Saintes,  Tours  et  Paris;  une  autre  con- 
duisait à  Lyon;  une  troisième  rejoignait  l'Espagne  par 
Dax,  el  une  quatrième  par  Toulouse,  traversant  les 
Cévennes,  rejoignait  le  réseau  de  la  Gaule  Narbonnaise. 
Celles  de  l'est  avaient  leur  centre  à  Trêves,  qui  commu- 
niquait ainsi  directement  avec  Lyon  d'une  part,  et  la 
(iermanic  de  l'autre.  De  Lyon  partaient  toutes  les  voies 
du  cciiUe  cl  (lu  nord''  :  celle  de  la  Loire,  celle  de  la 
Seine,  celle  de  la  Manche  qui  gagnait  par  lieims  et 
Amiens  le  [xirt  de  Boulogne"*  où  venaient  aboutir  les 
marchandises  de  la  Grande-Bretagne  ;  celles  de  Ger- 
manie, celles  de  la  Suisse,  et  enfin  la  voie  qui  franchis- 
sait les  Alpes  Grées  au  col  du  Petit  Saint-Bernard  et 
donnait  entrée  dans  la  Transpadane  et  dans  la  Cisalpine. 
La  situation  de  Lyon  au  co-ur  du  réseau  routier  en  avait 
fait  la  place  de  commerce  la  plus  importante  de  la  Gaule  '\ 


l'Espagne  ii  l'époque  romaine,  voir  les  articles  de  Blasqucz  dans  le  Oui.  de  la  Soc. 
geor/r.  de  Madrid,  t.  XXXII  et  suiv.  —  "  Ab  Jano  undc  incipit  Baetica  ad  ocea- 
num  {Corp.  inscr.  lai.  Il,  4C97  et  suiv.  ;  4920  et  suiv.  ;  4949  cl  suiv,)  ;  cf.  Momniscn, 
Uisl.  roni.  IX,p.93.  -  12  Voir  fig.  396  cl  C.  inscr.  lai.  XI,  3281-3284,  r/(iii«irairc  de 
Gadcs  à  Home,  gravé  sur  dos  gobelets  d'argcut  oITcrls  aux  dieux  par  des  voyageurs 
espagnols  cl  retrouvés  à  Vicarello  ;  les  distances  y  sont  indiquées  en  milles  romains. 
—  13  Ucsjardins,  Ui}oijr.  de  la  Gaule  romaine,  IV,  p.  164  et  suiv.;  Pigeonneau, 
nisl.  du  commerce  de  la  France,  I,  p.  25  cl  suiv.  ;  Jullian,  Gallia,  p.  130;  lilocli, 
dans  VBist.  de  France  de  Lavissc,  I,  p.  427.  —  It  Slrab.  IV,  2,  1  ;  cf.  Jullian,  Jns- 
cripl.  de  Hordcaux.  —  '•'  Slrab.  IV,  6,  M.  —  1»  Pigeoimeau,  Op.  cil.  p.  38;  llai- 
gucré.  Études  d  histoire  el  de  bibUograpIne,  n'  4,  Portus  /lins  ;  llamy,  Boulogne 
dans  l'anliquilé  ;  Jiillian,  Gallia,  p.  280.  Quand  les  marcliands  bretons  ne  passaient 
pas  par  Boulogne,  ils  allaient  à  Rouen  ou  à  iNanlcs  pour  suivre  le  cours  de  la  Scino 
ou  de  la  I.oirc  ;  cf.  Pigeonneau,  Jbid.  p.  37  et  38.  —  17  llirsclifcld,  Lyon  in  der 
Rômerzeil  ;  AUmcr  et  Dissard,  7'rion  et  aussi  ilus/c  de  Lyon,  Inscr.  antiques  ;  Baiiii, 
Vienne  el  Lyon  gallo-romaines,  p.  2'iî>  et  suiv.  ;  Corp.  inscr.  lat.  XIII,  p.  24S  et 
suiv.  ;  Hloch,  Hisl.  de  France  de  Lavissc,  I,  p.  3ril  ;  Jullian,  Gallia,  p.  207  et  suiv. 
Pigeonneau,  Op.  cit.  p.  26. 
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» 
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» 
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Cilicie....S 
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Chevaux. 
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" 

Maroquins     (rnu- 
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l    deBérylcdeTri- 

1  poti,    de    Sidon, 
Syrie  et    !  d.-'    S.ircpla,    de 
Phénicie.  '    Damas). 

Tissus  de  lin. 
Tissus  riches. 
Êloffos    brochées. 

Maroquins         (de 
Phénicie). 
Cèdre  (Bois  d..). 

Bilumo{dcJudéo). 
Cèdre  (Huile  de). 
Encens. 
Esclaves. 
Parfums. 
Pourpre  (de  Tyr, 
de  Sarapla). 
Pierres  pré- 

Verrerie    (de    Si- 
d.,n). 

l-rojiiagP3. 
'  lluilrcs   (de   Eor- 
deaux). 
(Jaule...     Muna(d-AulibL>s). 
iSaluisoDS. 
'Vins. 

Toiles  (dos  Cardu- 
ques,  des    Bilu- 
riges,     des    liu 
tcues,  etc.). 

Draps   (des  Alri!- 
bates,  des    San- 
tons, etc.). 

Cuirs. 

CuiM-es  Iron.pfs. 

Bi,ioux. 
Poteries. 

Chevaux. 

(Blé. 
Bretagne.  <lluili es. 
Oarabon». 

Tissus. 

.M.Hanx    (olain    cl 
plumb). 

Chiens  (d'Écossc). 

/Vins    (.le    lY-tra). 
Arabie  .  .  .  \ 

Encens. 
Myrrhe. 
Epicos. 
Pierres   pré- 

Germanie.; 

Tissus. 

Fers  ouvrés. 
Cuirs. 

Ambio. 
l 'lu  mis. 
CscUïcs. 
Sangliers. 

,Bos.iau.. 

yiiiiic. 

.Ilyricum  .- Jluria. 

Aiiis    (de    U.lraa. 
l  li.^). 

Tissus    (de     Spa 
lalo,  d'Iliyric,  de 
Noricuni). 

Teintures  (.le  Sa- 

Pcauv. 

Fers  et  aciers. 

Parfums. 
Esclaves. 

/ 

\ 

Inde 

1 

Colonnades. 

Fourrures. 

Cinnamo. 
Épiées. 
Encens. 
Parfums. 
Myrrlie. 
Ivoire. 
Él.énc. 
Esclaves. 
Perles. 

Pierres    pré- 
cieuses. 
Éléphants. 
Botes  sauvages. 

,81*'. 
Thrace      ,,.,,„ 

>tScythie.)J.';;™('J^''>'"""-"' 

■ 

Eraeraudes. 

Ulé  (de  Boolic). 

lïuilc(dcSicyoiie). 

ISIiel      (,In      rily- 

\  nielle,  des   .«po- 

'  i-..dcs). 

Grèce....             ' 

iVin     (Argos,     hi- 

/cyonc,      Cos. 

f   Cliios,  Lcsbos). 

\ 

Chaussures       (de 
Thcssalic). 
FlulTes       K'gùrcs 

Élofres     brocliées 

d'or. 
Tissus   (rie    Lac6- 

dômone). 

Airain     (de    Co- 

rinlhe). 
.Marbre       (l'onlé- 

lique  ,       l'aros  , 

Cliios). 
Maroquins  (de  La- 
Laines  (d'Atliqne, 

de    Mégare,    de 

Laconie). 

Blanc    de    céruse 

(de  Rhodes). 
Parfums     :      iris 

(de      Corinthe)  ; 

myrrhe  (de  Béo- 

lie). 

Pourpre    (do    La- 
Chevaux. 

Chine  .... 

Soieries. 

Soie. 

» 

,  Blo. 

ll.onlillos. 

jSalai-ons. 

Egypte...' 

Cotonnades 

Toiles. 

Étoffes  brocliées. 

T.rpis. 

Ainidnii. 
lin. 

Papyrus. 

Parfums. 

Onyx. 

Pierres      p  r  é • 

V.rreries. 
Ivoire. 
Esclaves. 
Hippopotames. 

Parfums    (sil- 
phium). 

Chevaux. 

Esclaves. 

Béics       sauvages 
(éléphant,       au- 
truche ,       lion  , 

,  Figues  (de  Carie). 
j  Garum  (de  Clazo- 
1    mènes). 
IVins    (de    Lanip. 
Asie       )  saque,    de     Cy- 
Mineure.  j  ziquc,    de     Per- 
i  gamc.dcSniyrne. 
f   de    Clazomtncs, 

etc.). 
\ 

Cotonnades. 
ÉlolTes  brochées. 
Tissus  di-'ers. 

Bois  (du  mont  Ida). 
Cinabre  (d'E- 

plièse). 
L:iine  (de  Milet  cl 

de  Laodicéc). 
Marbre. 
Parcbemin       (de 

Pcrgamc). 

Corail. 
Encens. 
Esclaves. 
fîomme. 
Parfums. 

Pierres    pré- 
Poteries      (de 
Trallcs). 
Safran(duTmoIus} 

CireDaîque .  .5 

• 

/Artichauts        (de 
/  Carihage). 

Blé. 

Dalles. 

jCarum    (de     Lop- 
Afrique  , ./  lis. 
llluilo. 

Tissus  (de  lin). 

Cuir. 

Laine. 

Lin. 

Ivoire. 

Marbre. 

Éponges. 

Pourpre  (de   Mc- 
ninx,  de  Mauro- 
lanie). 

Tuya  (de  Maure- 
tan  ie). 

(Fromages. 
Bithynie  .  Jvin  (de   Nicomi- 
(  die). 

^, 

" 

/Casloreum        (li- 

"- zr 

(salaisons. 

Tapis. 

\lnn. 

Pierres    pré- 

Vcrmillou  (de  Si- 
nopc). 
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(l';iutant  plus  quo  par  lo  Rlionc  elle  était  en  comniiini- 
calion  directe  avec  la  mer.  Venait  ensuite  la  ville  d'Arles, 
port  maritime  et  nœud  des  roules  terrestres  de  la  vallée 
lin  llhône  ',  mise  par  là  même  en  relation  immédiate  avec 
les  ])orts  d'Italie  d'une  part,  d'autre  part  avec  la  Ligurie 
]i,ir  la  voi(>  Domilienne  et  la  voie  Aurélienne,  avec  Lyon 
]),irla  route  qui  remontait  la  rive  gauche  du  Rhône  et  avec 
l'Kspagne  par  la  voie  dont  il  a  été  question  plus  haut. 
Outre  Arles,  il  faut  encore  citer  comme  port  important 
sur  la  Méditerranée,  Narbonne,  située  sur  un  bras  de 
l'Aude,  qui  avait  accès  au  Rhône  par  les  étangs-. 
Ces  moyens  de  communication  eussent  été  singulière- 
nienl  améliorés  encore,  si  l'on  eût  réussi  à  les  doubler 
]i.ir  des  canaux  destinés  à  réunir  l'une  à  l'autre  les  dill'é- 
riMites  voies  fluviales.  Tels  qu'ils  étaient,  ils  ont  permis 
d'apporter  régulièrement  à  Rome  tous  les  produits  de  la 
Rretagne  (l'étain  en  première  ligne)  %  de  la  Germanie  '  et 
des  trois  (iaules  ■'. 

Paya  Danubiens.  —  A  l'est,  l'Italie  l'Iait  l'u  eiiiiunuui- 
calion  avec  les  pays  Danubiens  par  A(|uilée'',  oi'i  conver- 
geaient toutes  les  routes  venant  de  l'Illyricum '.  Par  le 
inontOera,  le  point  le  plus  bas  des  Alpes  orientales,  on 
vdilurait  les  marchandises  d'Aquilée  h  Nauportus,  sur 
la  Laibach  d'où  elles  descendaient  jusqu'à  l'isler,  pour 
se  ri'pandre  en  Pannonie  ou  ciiez  les  Taurisques*.  C'est 
])ar  là  (jue  Rome-  livrait  aux  Barbares  du  vin,  des  salai- 
snns,  de  l'huile,  par  là  que  lui  arrivaient  les  es('laves, 
1rs  bestiaux,  les  pelleteries,  le  fer  du  Norique  et  l'ambre 
(les  bords  de  la  Rallique  ''. 

/Insp/iorc.  —  Les  relations  avec  li^  Bosphore  avaient 
une  certaine  importance.  Les  grands  entrepôts  de  ce 
ii'ilé  étaient  Tanaïs,  à  l'embouchure  du  Don,  et  les  deux 
\illes  voisines  de  Panticapée  et  de  Phanagorie.  Tanaïs 
servait  d'emporium  commun  aux  nomades  de  l'EuroiJC 
et  de  l'Asie,  et  aux  Grecs  du  Bosphore,  qui  traversaient 
le  Palus  Méotide  pour  s'y  rendre.  Les  premiers  y  appor- 
taient des  esclaves  et  des  pelleteries,  les  seconds  des 
tissus  et  (lu  vin  qui  trouvaient  à  s'y  échanger  avanta- 
geusement'". Panticapée  et  Phanagorie,  qui  n'étaient 
s('parées  que  par  l'embouchure  du  Maeotis",  se  complé- 
taient l'une  l'autre;  les  denrées  provenant  du  Palus 
.\l(''olide  et  des  pays  barbares  .arrivaient  à  la  seconde 
ville,  la  première  recevait  les  marchandises  venues  du 
l'oiil-Euxin  '-'. 

(l'rrrr.  —  ]';[{•  ciuilrc,  le  commer(H'  de  la  Grèce  (■tait 
bien  (hcliii  (le  son  ancienne  activité.  Depuis  que  Rhodes 
cl  l)('liis  avaient  cessé  d'être  les  étapes  conmierciales 
entre  l'Asie  et  l'Kurope,  les  produits  de  l'Orient  se  diri- 
geaient directement  vers  l'Italie;  cett(\  révolution  avait 
l"irlé  un  grand  prc'judict!  à  la  prospérit(''  des  affaires.  11 
n  y  avait  plus  guère  de  vitalité  que  dans  la  ville  de 
Ciii-inthe  :  ses  deux  ports,  tdiiriu's  l'iiii  vers  l'Asie,  l'autre 
vers  lllalie.  lui  assuraient  une  siln.itidu  parliculi(''reiiieiil 

I  Corp.  iimr.  lui.  XII,  p.  8.V,  lilocli.  Op.  cit.  \\.  ;i3a  ;  Jullian,  O/i.  cil. 
p.  i38  cl  suit.  ;  l'igeonncau.  Op.  cil.  p.  33.  —  2  Diodor.  V,  38,  5;  Sliab.  IV, 
I,  0;  Corp.  inscr.  tut.  XII,  p.  'iil  ;  l'igconncau,  Op.  ciY.  p.  3i  ;  C.  l'orl, 
Kgtai  9ur  l'histoire  iln  commerce  maritime  de  IVarbonne,  18.54.  —  3  Strab.  IV,  2, 
î»  ;  cf.  Corp.  inscr.  Int.  VII.  Sur  les  roiilcs  romaines  de  Bretagne,  voir  Paley,  dans 
la  A'inc/ce;i(/i  Ccitlury,  XLIV,  1898,  p.  8W.  —  *  Pigeonneau,  Op.  cil.  p.  37;  cf. 
Schneider,  Die  allen  Heer  und  Handelsivefjc  der  Germancn  JlOmer  und  Fronken 
im  deiitschen  Heieh.  —  >•  Sur  le  commerce  en  Gaule  h.  IV-poipie  romaine,  voir  les 
loxlc»  réunis  cl  comnicnlC-s  par  l'agniez,  Documents  relnlifs  à  l'iiistoire  de  l'industrie 
et  du  commerce  en  /-'ninrc.  I,  p.  l-tl  ;  cf.  Desjardins,  Op.  cit.  I,  p.  MO.  —  C  Slrali. 
V,  1,8  Corp.  inscr.  lut.  III,  p.  83.  —  ^  Slral).  IV,  6,  In;  VII,  .'i,  2.  —  »  Slrab. 
!..  c.  —  «  riin.  Hisl.  uat.  XXXVII,  45  ;  cf.  J.  N.  v.  Sadowski,  Die  llandelêsirassen 
d'T  Griecfien  und  ftùmer  durch  dus  Flitasgehiei  der  Oder,  Wcic/tsel.  des  Dn  iepr 


favorable  que  rien  ne  pouvait  ruiner".  On  avait  même 
projeté,  pour  abréger  le  voyage  de  la  mer  Egée  à  la  mer 
Ionienne,  de  percer  l'isthme  ;  César  en  avait  eu  l'idée; 
l'œuvre  fut  commencée  par  Caligula,  reprise  par  Néron 
et  finalement  laissée  en  suspens'''.  On  dut  continuer, 
comme  par  le  passé,  à  transborder  les  marchandises  d'un 
rivage  à  l'autre. 

A.<iii'  Mineure.  —  La  prospérité  de  l'Asie  Mineure  venait 
en  grande  partie  de  son  commerce  ;  celui-ci  vivait  surtout 
de  la  production  locale,  des  laines  et  des  étoffes  tissées 
d'Angora,  des  broderies  d'or  d'.\ttale,  des  draps  de 
Laodicée.  L'Asie  recevait  aussi  d'Orient,  en  transit, 
dilférents  articles,  entre  autres  un  grand  nombre  d'es- 
claves amenés  par  les  marchands  galales  ''.  Cependant 
le  grand  mouvement  d'exportation  et  d'importation  ne 
passait  pas  par  là.  Le  premier  port  de  la  province  était 
Éphèse,  entrepôt  général  des  marchandises  d'Italie  et  de 
(irèce'".  Strabon  la  nomme  la  place  de  commerce  la  plus 
importante  de  toute  l'Asie  en  deçà  du  Taurus '^  malgré 
les  bas-fonds  qui  obstruaient  l'entrée  du  port'*. 

Syrie.  —  La  Syrie  occupe,  avec  l'Kgypte,  la  première 
place  dans  l'histoire  économique  de  l'empire  romain. 
Tout  d'abord  un  grand  nombre  d'industries  importantes 
pour  l'exportation  étaient  en  honneur  dans  le  pays,  telles 
([ue  celles  de  la  toile,  de  la  pourpre,  de  la  soie,  du  verre. 
Loodieiii,  ISylilus,  TijruA^  /lerytus  linleamen  onini  orbi 
lerrariim  einiltiinl,  dit  un  géographe  ancien '^  Tyr  est 
aussi  célèbre  par  sa  pourpre-",  que  certaines  villes  du 
voisinage  comme  Sarepta,  Césarée,  Néapolis  dt'  Pales- 
tine et  Lydda  produisaient  également  sous  le  Bas-Empire; 
on  y  travaillait  en  outre,  ainsi  qu'à  Béryte,  la  soie 
brute'-';  Sidon  était  surtout  renommée  par  ses  ver- 
reries--.  Tout  cela  était  fort  recherché  en  Italie,  et  la 
plus  grande  activité  régnait  dans  les  ports  de  la  c(')te 
syrienne,  Tyr,  Sidon,  Laodicée,  Gaza^^  C'est  que,  non 
contents  de  vendre  leurs  marchandises  aux  étrangers  qui 
venaient  les  chercher,  les  Syriens  n'hésitaient  pas  à  les 
leur  porter  eux-mêmes;  les  capitaines  de  vaisseaux  coiisti- 
luaient  dans  le  pays  une  classe  puissante -*^,  et  il  n'est 
pas  de  ville  commerçante  de  l'Orient  ou  de  l'Occident  où 
l'on  ne  trouve  établis  des  Syriens,  «  à  Salonae  en  Dalma- 
lie,  à  Apulum  en  Dacie,  à  Malacca  en  Espagne,  princi|)a- 
lement  en  Gaule  et  en  Germanie,  par  exemple  à  Bordeaux, 
à  Lyon,  à  Paris,  à  Orléans,  à  Trêves-"  ».  On  sait  que  dans 
ces  villes  ils  possédaient  des  comptoirs  (slalioneu)  qui 
avaient  à  la  fois  pour  but  de  faciliter  les  opérations  com- 
merciales d(;  leurs  compatriotes  et  de  propager  le  culte 
des  diviniti's  syriennes  en  i)ays  étranger'-''. 

Mais  ce  ([ui  faisait  surtout  la  fortune  du  couiiuerce 
syrien,  (''était  la  masse  des  marchandises  qui  se  diri- 
geaient d'Orient  en  Occident  par  les  routes  de  l'Euphrate. 
Deux  itiiK'raires  (lifl'(''renls  (•laient  suivis  par  les  mar- 
chands   (|ui    all.-iieni    chercher    p;u-   terre   dans   l'exlrèiue 

und  ^^iemen  ;  Ilelbig,  Osse?'Vuzioni  sopra  il  comniercio  dvil'  ambra  {.\ead.  dei 
Lincei,  sor.  III,  I.  1, 1877).  —  lO  Slrab.  XI,  2,  4.  —  "  Iliid.  VII,  3,  18.  En  Iiivcr  ce 
canal  élail  %e\t  cl  les  cbariols  le  Iraversaienl  suc  la  glace.  —  li  Ibid.  XI,  2,  in  ;  cf. 
l'rellcr,  IJeber  die  /tedculuni/  des  schiearzen  Meeres  ftir  den  ffnndel  und  Verkehr 
der  allen    Well,  dans  ses  Ausgcwâhlte  Aussùtze,  p.  441.  —  "  Slrab.  VIII,  C,  20. 

—  H  Suel.  Ner.  19  ;  Dio  Cass.  I.XIll,  Ifi  ;  Plin.  IV,  10.  —  IS  Mommsen,  Hist.  rom. 
X,  p.  142,  daprùs  Amraicn,  XXII,  7,  8,  el  Claudien,  In  Kutrop.  I,  59.  —  16  Slrab.  XII, 
S,    15.    _   17   Ibid.  XIV,    I,  24.  —   I»  Cf.  Falkcner,   F.phesus,  p.   120  cl  suiv. 

—  1(1  Tolius  orliis  descriplio,  dans  Kiese,  Geogr.  lai.  min.  p.  110,  31.  —  20  Slrab. 
XVI,  2,  23.  —  !l  Procop.  Uisl.  arc.  25,  éd.  Dindorf,  III,  140.  —  22  Ibid.  i,  K; 
Plin.  Hisl.  nal.  XXXVI,  2(i.  —  2>  Ibid.  XVI,  2,  9-31.  —  21  Corp.  inscr.  gr.  4736*. 

—  i''  Mommsen,  Hist.  rom.  XI,  p.  30  o  suiv.  avec  les  noies.  —  2ii  Murntnsen,  £.  c. 
p.  .10,  noie  2;  cf.  Canlarelli,  Unll,  commi.  1900,  p.  I2i  el  suiv. 
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Orient  les  denrées  de  luxe  el  surtout  la  soie  ';  fréquentées 
depuis  une  époque  fort  reculée,  ces  voies  étaient  encore 
ntilisées  presque  exclusivement  au  i"  et  au  n°  siècle  de 
notre  ère  ^.  La  plus  septentrionale  partait  de  la  mer 
Noire,  suivait  le  Phase  jusqu'à  Sarapane,  gagnait  par 
terre  le  Cyrus,  descendait  ce  fleuve  jusqu'à  la  mer 
Caspienne  ;  après  l'avoir  traversée,  les  voyageurs 
remontaient  l'Oxus  jusqu'à  la  rivière  Icare  et  pénétraient 
enfin  dans  la  Baclriane  ^  Une  autre  route,  plus  au  sud, 
sortant  de  la  Mésopotamie,  se  dirigeait  vers  le  nord  pour 
éviter  le  désert  situé  entre  la  Perse  et  la  Médie,  passait 
parEcbatane,  Rhagae,  le  défilé  des  portes  Caspiennes,  et 
aboutissait  soit  à  Hécalompyle  (aujourd'hui  Damegan) 
dans  la  Parlhie,  soit  dans  l'Asie  par  Alexandrie  (Hérat), 
soit  dans  la  Drangiane  par  Prophtasie  (Zarang).  Au  delà, 
à  l'entrée  du  Caboul,  se  trouvait  Ortospana,  où  se  croi- 
saient les  caravanes  venant  de  Bactres  (Balk)  et  celles  qui, 
traversant  le  (leuve  Choès,  venaient  de  l'Inde  par  Taxila  '. 
Ces  deux  grandes  voies  commerciales  aboutissaient  dans 
une  région  où  se  concentrait  le  commerce  avec  la  Sérique. 
De  là  on  pouvait  entrer  en  relations  avec  l'extrême 
Orient.  La  première  étape  vers  l'Asie  centrale  était,  sui- 
vant Ptolémée  '^leWeunommé la  Toiirde pierre, qui  exis- 
terait encore,  dit-on,  sous  le  nom  de  Chasoloun  ".  «  C'est 
là  que  convergeaient  toutes  les  caravanes  parties  de  la 
Bactriane  et  de  l'Inde,  pour  les  pays  situés  au  delà  du 
désert  de  Gobi,  et  connus  sous  le  nom  général  de  Sérique. 
A  quelques  journées  de  la  Tour  de  pierre  était  une  station 
au  passage  des  monts  Imaiis  (le  Belour  actuel);  là  les 
caravanes  se  réunissaient  afin  de  se  prêter  un  secours 
réciproque  dans  la  traversée  du  désert  qu'infestaient  des 
tribus  nomades  et  rapaces.  En  sortant  de  ces  gorges,  ellrs 
entraient  dans  le  Kaciigar  et  se  dirigeaient  à  travers  la 
petite  Boukharie,  en  visitant  Aksou  et  Khotan  (Casia  ri 
Auxaxia  de  Ptolémée),  jusqu'à  Sera-Metropolis  (Kaii- 
Tcheou),  dernière  étape  connue  de  cet  itinéraire'.  » 

De  toutes  façons,  pour  passer  des  régions  d'extrêine 
Orient  sur  le  sol  romain,  il  était  nécessaire  de  traverser 
le  pays  des  Parthes  ;  or  ceux-ci  faisaient  pour  eux-mêmes 
le  commerce  des  denrées  de  luxe,  surtout  de  la  soie,  et 
ils  avaient  tout  intérêt  à  empêcher  les  relations  immi'- 
diates  entre  l'empire  romain  et  les  pays  orientaux  ; 
d'ailleurs  l'état  intérieur  très  troublé  du  royaume  parllie 
et  son  hostilité  permanente  contre  Rome  empêchaient 
l'établissement  de  relations  commerciales  courantes.  Pour 
remédier  à  cet  état  de  choses,  on  s'avisa  au  ii"  siècle 
d'établir  des  communications  directes  avec  l'extrême 
Orient.  La  guerre  qui  avait  éclaté  en  1G2  avec  les  Parthes 
et  qui  dura  quatre  ans,  le  pillage  de  Séleucie  et  de  Cési- 
phon,  étapes  importantes  du  transit,  la  peste  qui  désola 


1  Monlesquieii,  Esprit  dffs  /ots,  XXI,  IG  ;  Pardessus,  Mémoire  sur  le  commerce  de 
In  soie  chez  tes  Anciens  (AU-m.  de  l'Acnd.  des  Inscr.  XV,  p.  i)  ;  PariscL,  f/ist.  de  la 
soie  ;  T.  Yoshida,  JSntirickelunij  des  Seidcnlinndels  von  AUerthum  bis  ziim  Attsf/anff 
des  Mittclalters  •,\idii\t\c  la  lîlaclic.  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  /nscr.  180fi,p. 
47i.  —  2  De  Guignes,  Be'flexions  (jénérnles  sur  les  liaisons  et  le  commerce  des 
Itomains  avec  les  Tartares  et  les  Chinois  {Mém.  de  fÂcad.  roy.  des  Inscr.  XXXII, 
p.  35:»);  Rcinaud,  Relations  politiques  et  commerciales  de  l'Empire  romain  arec 
l'Asie  orientale  pendant  les  cinq  premiers  siècles  du  christianisme  (exlrail  du 
Journal  asiatique)  ;  Journal  of  royal  asiat.  Society  ofGreat  Britain,  XIX,  p.  298  ; 
XX.  p.  2,  2C9:  Riclilliofen,  Chinn,  I,  p.  512  ;  Hirt,  China  and  Ihe  roman  Orient  ; 
Berlioui,  Bull,  de  la  Soc.  de  géogr.  de  Lyon,  1S98,  p.  5.  —  3  Stiab.  XI,  7,  3  ; 
Plin.  Uist.  nat.  VI,  52.  —  t  Sur  celle  roule,  cf.  Slrab.  XI,  8,  9  ;  9,  i  ;  XV,  2,  8  ; 
Hiller,  Erdkunde,  VIII,  p.  093.  —  5  Plol.  VI,  13.  —  G  Pariset,  Hist.  de  ta 
soie,  p.  loi,  noie  i.  —  '•  Parisel,  Op.  cit.  p.  10.").  —  8  Sur  celte  eipddilion  com- 
merciale, que  les  auteurs  chinois  reprfsenlenl  comme  une  ambassade,  voir  Vidal  de 
la  Blaclie,  Aole  sur  l'origine  du  commerce  de  ta  soie  par  voie  de  mer  [Comptes 


ensuite  r.\sie,  obligèrent  à  prendre  de  nouvelles 
mesures.  Alors  les  négociants  et,  suivant  M.  Vidal  de 
la  Blache,  peut-être  aussi  les  maisons  de  commerce 
syriennes,  résolurent  d'aller  chercher  eux-mêmes  par 
mer  les  matières  premières  dont  ils  vivaient  :  les  délégués 
du  commerce  grec  se  risquèrent  pour  la  première  fois 
jusqu'au  Tonkin^  Ceux  qui  ne  voulaient  pas  pousser  aussi 
loin  se  contentaient  d'acheter  les  soieries  dans  l'Inde  où 
elles  arrivaient  aisément.  «  Il  existait,  à  la  limite  occi- 
deulale  de  la  Chine  et  sur  les  confins  du  désert  de  Cobi, 
un  grand  marché  de  produits  chinois  demandés  par  les 
caravanes  de  l'Occident.  De  là,  les  marchandises  étaient 
transportées  à  travers  la  petite  Boukharie,  vers  la  Bac- 
triane, puis  voiturées  vers  Barygaza  ou  amenées  par  eau 
sur  le  Gange  °.  Une  fois  arrivées  dans  l'Inde,  elles  se 
trouvaient  dans  les  mêmes  conditions  que  les  marchan- 
dises indigènes.  Les  unes  et  les  autres  n'étaient  plus,  dans 
l'intérieur  de  l'Inde  comme  dans  le  reste  de  l'Orient, 
répandues  par  l'entremise  des  caravanes'",  parce  que 
les  routes  étaient  belles,  sûres  et  praticables  aux  chariots. 
Les  pèlerinages  vers  les  villes  saintes  comme  Ozène 
(  ()iidjein)elTazara  (l'ancien  Deoghir), citées  par  le  Périple, 
devenaient  l'occasion  de  marchés  où  le  commerce  se  liait 
à  la  dévotion.  Ainsi  se  fondaient  des  entrepôts  dans 
ciMiaiiies  villes  du  centre;  les  marchands  du  Guzerat  et 
du  Malabar  venaient  s'y  approvisionner  des  produits 
iTclierclK'S  par  le  luxe  des  Occidentaux,  puis  retournaient 
eu  trafiquer  dans  les  ports  que  fréquentaient  les  navires 
nraljes  et  égyptiens.  Les  principaux  marchés  maritimes 
où  se  di'bilaient  les  soieries  étaient,  au  dire  du  Périple, 
le  ]i(irt  (le  Minnagara  (Al-Mansoura),  situé  à  l'embou- 
•  luire  de  l'Indus,  et  celui  de  Barygaza  (Beroak)  situé 
(hms  le  golfe  de  Cambaye  ".Il  faut  sans  doute  y  joindre 
le  port  de  Muziris  (Mangalore)  situé  dans  la  Limyrique'-, 
et  l'une  des  échelles  les  plus  importantes  de  la  côte  de 
Mahibar  au  i''''  siècle '^  » 

De  ces  différents  ports,  les  navires  qui  ne  se  (liri;;eiueiit 
pas  vers  l'Egypte  par  le  golfe  Arabique,  gagnaient  le 
golfe  Persique  au  fond  duquel  était  situé  Vct/iporiiiin  de 
(!harax''',  à  l'embouchure  du  Tigre.  Douze  milles  plus 
haut  se  trouvait  la  ville  de  Forath,  sur  le  bord  du  Pasi- 
tigris  :  c'était  le  point  de  départ  des  caravanes'^  qui, 
traversant  la  Syrie,  se  rendaient  à  un  port  d'embarque- 
ment de  la  Méditerranée.  Un  des  principaux  entrepôts  de 
transit  était  Pétra,  capitale  des  Nabatéens'",  et  tête  de 
deux  routes,  l'une  qui  débouchait  sur  la  mer  à  Gaza, 
l'autre  qui  remontait  vers  Palmyre'''.  Palmyre,  belle  et 
grande  cité,  établie  à  mi-chemin  entre  la  vallée  de  l'Eii- 
plirate  et  la  Méditerranée,  occupe,  plus  encore  que  Pétra, 
une  place  importante  dans  l'histoire  des  routes  commer- 


rendus  de  l'Acad.  des  Inscr.  1897,  p.Sîûol  suiv.).  —  ^ Peripl.  mar.  ïïryth. Ci.  Sur 
cet  ouvrage  voir  l'édition  récente  de  B.  Fabricius,  Der  Periplns  des  Erythriiischen 
AJeei^esîmn  einem  Unhekannten;  Reinaud,  Mémoire  sur  le  périple  de  la  mer  Erythrée 
(Mé7n.  de  l'Acad.  des  Jnscr.  XXIV, 2, 225  et  suiv.).  —  10  Heeren,  De  la  politique  et 
du  commerce  des  peuples  de  t'antiquité{ln(i.  le),  III,  p.  403  et  suiv.  cf.  Lassen,  In- 
dische  Altcrthumskunde,  III,  p.  82  ;  Bolilen,  Ueber  Handel  und  Schiffalirldes  alteii 
Indiens,  dans  les  Histor,  Utterar.  Ahhandl.  der  deutsch  Gesells.  zu  Koniijsbery, 
\,  p.  102.  —  Il  Pcripl.  mar.  Eryth.  39.  —  12  Ibid.  49  cl  Ci.  —  »3  Plin.  Hist.  nat. 
VI,  ini.  --  U  l'ariset.  Op.  cit.  p.  114  et  suiv.  Sur  les  relations  de  Rome  avec  l'Inde 
sous  l'Empire,  voir  aussi  Mommsen,  fJist.  rom.  XI,  p.  247  cl  suiv.  —  !■•  Sur  l'impor- 
tance de  ce  port  elles  cfforls  que  firent  toujours  les  Romains  pour  s'en  assurer  la 
jomssance,  et.  ^aLint-H^LVl'in,  liecherelies  sur  la  Mésène  et  la  Characène,ii-  ÏHi;  Rei- 
naud, Sur  le  commencement  et  la  fin  de  la  Mésène  et  de  la  Kharacène  (.Veni.  *  l'A- 
cad. des  Inscr.  XXIV,  2,  p.  153  cl  suiv.)  ;  Plin.  Hist.  nat.  VI.  145.  Sur  le  comp- 
toir de  C.harax,  cf.  tle  Vogui'  el  Waddinglon.  Mél.  de7lU7nismatique,  2»  série,  p.  77el 
suiv.  —   "•  l:i .  (jualreniùre,  Mém.  sur  les  Nutiatéens.  —  <"  Plin.  Hist.  nat.  VI,  I  4i. 
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ri.ik's  <li'  la  Sj'rie.  Elle  consLiLiiaiL  le  centre  de  cara- 
vanos  le  plus  considérable  de  la  province;  elle  a  servi 
d'enlrepôl, pendant  tontcla  durée  de  son  existence,  entre 
les  Romains  et  les  Partlies  '.  Non  seulement  elle  commu- 
niquait avec  Pélra,  mais  elle  était  reliée  directement  au 
j^olfe  Persique.  La  route,  partant  des  comptoirs  de 
Cliarax  et  de  Foratli,  passait  par  Vologesia  sur  l'Eu- 
plirate  -;  son  prolongement  gagnait  Damas  ',  et  de  là 
les  ports  de  la  cote,  Tyr  et  Sidon.  De  Palmyre  partaient 
A  intervalles  fixes  des  caravanes  dans  les  deux  sens, 
(tétaient  des  entreprises  commerciales  fortement  orga- 
nisées par  des  associations  puissantes  :  celles-ci  avaient 
à  leur  tète  des  hommes  considérables  dans  la  cité, 
descentlant  de  vieilles  familles,  très  riches,  et  dont 
quelques-uns  arrivaient  même  ;ï  Tordre  équestre  *. 
Toutes  les  routes  qui  aboutissaient  à  Palmyre  fureni, 
au  11°  siècle,  gardées  par  une  suite  de  fortins  qui  les 
défendaient  contre  les  attaques  des  Arabes  et  assuraient 
les  communications  '.  L'activité  des  transactions  qui  s'y 
opéraient  nous  est  nettement  indiquée  par  le  tarif  d'octroi 
que  l'on  a  découvert  il  y  a  quelques  années  à  Palmyre  el 
(jui  remonte  à  l'année  137  de  notre  ère  ". 

La  vilU;  de  Bostra,  située  à  mi-chemin  de  Palmyre  et  de 
Pétra,  servait,  elle  aussi,  de  centre  de  transit  pour  les 
marchandises  orientales  '.  Sa  longue  rangée  de  boutiques 
lie  pierre,  qui  subsiste  encore  au  milieu  des  solitudes, 
atteste  le  rôle  commercial  qu'elle  a  joué  autrefois.  Une 
route  y  conduisait  directement  du  golfe  Persique  par 
Lzràk  et  Salchat.  Par  là,  comme  par  Pélra  et  Palmyre,  les 
marchandises  de  l'extrême  Orient  et  de  l'Inde  pouvaient 
parvenir  aux  ports  d'embarquement  de  la  côte. 

Slrabon  indique  encore  une  autre  voie  de  communi- 
cation iMitre  la  Syrie  du  Nord  et  la  vallée  de  l'Euphrale  *. 
Elle  passait  par  Anthémusie  où  l'on  Iraversail  l'Euphrate, 
non  loin  de  Bambycé,  coupait  le  désert  des  Arabes  Scé- 
iiites  dans  la  direction  de  la  frontière  babylonienne  et 
atteignait  la  ville  de  Scenae  qui  était  à  18  stades  de  Séleu- 
(■i(!.  «  Dans  le  trajet,  dit  Strabon,  on  rencontre  des  hôtel- 
leries tenues  par  des  chameliers  et  toujours  bien  pourvues 
d'eau.  Les  Scénites  n'inquiètent  pas  les  marchands,  qui 
le  savent  et  qui  s'engagent  hardiment  dans  le  désert.  » 

Ârtif/ie.  —  L'Arabie  est  un  des  foyers  les  plus  anciens 
lin  commerce  par  terre  comme  par  mer;  ses  productions  : 
l'ncens,  pierres  précieuses,  gomme,  aloès,  séné,  myrrhe, 
(■pices  de  toute  sorte,  ont  toujours  été  très  recherchées  '; 
et  de  plus,  les  habitants  du  pays  possédaient  essenli('lle- 
rncnl  le  li-mpérament  commerçant  '".  Par  des  roules  de 
li'i-re,  suivies  ilr  lnulc  anliquil(',  ils  amenaient  leurs  pro- 
duits   à    la   ciiti',    iMi    lra\l■r^allt    le    désert,    jusqu'aux 

'  Mominseii.  Op.  cil.  \.  p.  i77.  —  2  |'|i„.  //,«(.  „al.  VI,  1 4:i  ;  Wail  ■ 
iliiiglon,  2oS9,  25'JO,  2j9'J  ;  cT.  Hcercil,  JJe  cuiiiwerciis  urùis  l'almiji-iii' 
xtciuuntmqur  urbium  dans  les  Comment.  Soctt^t.  Goctting.  H  (I83i),  el 
l'olitiqnt;    vt    commerce     des  'peuples     (Je   rtintiquité,    II,    p.     lil    et    suiv. 

—  3   Sacliau,  lieise  in  Syrien,  1883,  p.  23  et  suiv.   —  »  VVaddiiigton,  iCO(i  cl  suiv. 

—  t-  Waddiiiglon,  ■iidi,  2Ï70,  2271,  2280,  2571  ;  cf.  WcUstcin,  Ileisc  in  den  heiden 
Tiitchonen,  p.  128,  dans  la  Zeitschrift  fur  allgem.  Erkimde,  1859-I8IÎI.  —  0  De 
Vogiii-,  iiiscr.  patmyréniennes  inédites  ;  un  tarif  sons  l'Empire  romain  ;  R.  Cagiiat. 
lier,  de  philologie,  188i,  p.  135  ;  Dessau,  Hermès,  .\IX,  p.  486  cl  suiv.  ;  Usaiew , 
Paimyra.  eine  archaeol.  Untcrsitchung.  —  7  Momnisen,  /Jiat.  rom.  XI,  p.  53; 
liillcr,  ICrdkunde,  XV,  !il>8  cl  suiv.;  PaulyWissowa,  /lealencyclop.  II,  p.  780  ol 
suiv.  —  8  Slrab.  XVI,  I,  27.  —  a  Cf.  l'auIy-Wissowa,  /lealencyclop.  II,  p.  35i  cl 
suiv.  ;  sur  les  relations  commerciales  de  l'Areliio  avec  les  pays  voisins,  Jhid.  357  et 
suiv.  —  10  Strati.  XVI,  4,  22  et  23  ;  l'iin.  /lisl.  nul.  VI,  1112;  Amm.  XIV,  8,  3. 

—  "  Slrah.  XVI,  2,  31  ;  *,  18  et  24;  Peripl.  mar.  Krylh.  19.  —  12  llisl.  nul.  XII, 
0.-..  —  M  Peripl.  mar.  Eryth.  20.  —  1*  l'iinc  dit  de  ce  porl  (llist.  nul.  VI,  illV)  : 
qnem  indien  nnviytttio  non  petit,  ncc  niai  Ihnris  odorumque  arabicorum  mcrca- 
tores,  mais  l'auteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée  (21)  nous  apprenil  le  conlraire. 
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comptoirs  du  golfe  Arabique,  Aelana  et  Leuké-Comè,  d'où 
l'on  gagnait  les  entrepôts  de  Pétraelde  Gaza".  Pline  nous 
apprend  que  les  transports  de  la  côle  arabique  à  Gaza 
étaient  fort  dispendieux  à  cause  des  frais  de  route  de 
toute  sorte  qu'on  avait  à  solder  (droits  de  pâturage, 
eau,  caravansérails,  redevances  aux  prêtres  et  aux  scribes 
royaux,  gardes,  serviteurs,  etc.)  '-.  On  pouvait  employer 
aussi  le  transport  par  eau.  Il  suffisait  aux  caravanes  de 
gagner  Aden;  là  les  marchands  prenaient  la  mer  et 
remontaient  par  le  golfe  Arabique  jusqu'aux  ports  d'où 
elles  gagnaient  les  marchés  de  Syrie  ou  d'Egypte  '\ 

Un  autre  comptoir  non  moins  important  qu'Aden  et 
qui,  comme  lui,  servait  d'étape  pour  les  relations  entre 
l'Inde  et  l'Europe,  était  Mouza,  à  l'entrée  du  golfe 
Arabique".  Les  habitants  de  celte  ville,  hardis  marins, 
poussaient  jusqu'à  Barygaza,  échangeant  les  produits  de 
la  Syrie  et  de  l'Italie  contre  It^s  denrées  orientales. 
L'encens,  en  particulier,  qui  se  cultivait  surtout  sur  la 
côte  méridionale  de  l'Arabie  et  jusqu'à  la  pointe  des 
Aromates,  était  apporté  par  les  marchands  de  Mouza  pour 
se  répandre  ensuite  dans  tout  le  monde  '". 

i-OlIptc.  —  Mais  ce  n'est  pas  vers  la  Syrie  que  se  diri- 
geaient la  plupart  des  marchandises  qui  entraient  dans 
le  golfe  .\rabique  :  la  côte  égyptienne  leur  oITrait  plus 
d'avantages  et  l'on  préférait  à  la  longue  route  de  terre 
vers  Pétra,  la  route  fluviale  plus  aisée  vers  Alexandrie. 
Sur  lii  mer  Bouge '%  deux  ports  surtout  s'olTraient  au 
commerce''.  Le  premier,  Bérénice,  n'était  pas  loin"*;  les 
navires  y  déchargeaient  leur  cargaison  et  allaient 
mouiller  ailleurs;  aussi  les  marchands  abordaient-ils 
plutôt  à  celui  de  Myos-Hormos,  situé  plus  au  nord;  les 
auteurs  le  signalent  comme  le  premier  port  de  l'Egypte  ''; 
il  a  près  de  deux  lieues  d'étendue  et  est  fermé  du  côté 
de  la  [ileine  mer  par  deux  grandes  iles  basses  et  par  un 
ilôt  beaucoup  plus  élevé.  Il  devint  à  l'époque  romaine 
le  rendez-vous  des  négociants  de  tous  les  pays-".  De 
Myos-Hormos  les  colis  étaient  chargés  à  dos  de  chameau 
et  portés  à  travers  le  désert  qui  sépare  la  mer  Rouge  du 
Nil  jusqu'à  Coptos^',  où  aboutissait  aussi  une  route  de 
caravane  venant  de  Bérénice--  :  la  ville  de  Coptos  était, 
au  dire  de  Pline,  indicttriim  (irahirarumqui'  mercium 
Nilo  proxiinum  emporlitm-' .  Le  même  auteur  nous 
apprend  que  le  chemin  était  divisé  par  des  caravansé- 
rails munis  de  réservtis  d'eau,  ce  que  coiiliriiirnt  et  le 
témoignage  d'autres  auteurs  "  et  une  inscription  Irouvi'c 
à. Coptos  menu;-'.  Cet  entrepôt  était  à  six  ou  sept  jours 
de  marche  de  Myos-Hormos,  à  onze  jours  de  Bérénice  ;  il 
resta  pendant  toute  l'époiiue  impériale  le  no-ud  des 
communications  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge.  Quant  au 

l.a  pi-ospi'M-ili''  de  Mduza  esL  donc  posiérieine  à  Pline  cl  remoule  à  l.i  lin  du  \"  siàele 
(cf.  sur  la  date  du  l'ériplc,  Ueogr.  ijruec.  min.  éd.  Muller,  I,  p.  Ull,  108,  el  Glaser, 
Ausland,  1891,  p.  45  et  .suiv.).  —  15  Peripl.  mar.  Eryth.  16,  21  cl  24;  cf.  l'iolem. 
VI,  77  el  l'Iin.  VI,  104.  —  16  Licbleili,  Handel  unrf  Schiffalirt  aiif  dem  rothrn 
A/eere  im  Alterlhumer.  —  '7  Peripl.  mar.  Erylh.  I.  —  i»  Slrab.  XVII,  1,  45  ,  Plin. 
Hisl.  nul.  VI,  103.  Sur  Bérénice,  cf.  Pauly-Wissowa,  Jlealencyclop.  III,  281. 
—  19  Slrab.  XVI,  4,  5  ;  Peripl.  L.  c.  ;  cf.  au  sujet  de  ce  port,  Wilkinson,  Journ.  of 
thc  geogr.  Soc.  of  London,  II,  1832,  p.  50  ;  Uoziére,  dans  la  Descr.  de  l'Egypte,  VI, 
p.  346  et  Muller,  Geogr.  min.  I,  p.  167  (noie)  ;  Letronne,  liée,  des  inscr.  de  l'Egypte, 
I,  p.  170  et  suiv.  —  i!0  C'est  de  Bérénice  el  de  Myos-Ilormos  que  parlait,  au  i""  siècle, 
le  négociant  anonyme  auteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée.  —  21  Sur  la  roule  île 
Bérénice  à  Copies,  voir  Sclinari,  Eine  Welthandelsstraase,  dans  les  Xeue  Jahr- 
hacher  fur  Philologie,  l.  r,XI,V,  1893,  p.  033.  —  2J  Slrab.  XVII,  I,  45.  —  a  pliu. 
Hist.  nat.  I,  00  et  VI,  102;  cf.  Xcnopll.  Ephes.  IV,  2;  Arisl.  Or.  48,  p.  483,  éd. 
Dindorf.  -  2V  llin.  Anton,  p.  171.  —  V,  Corp.  inscr.  lai.  III,  6C27  ;  cf.  p.  1210  cl 
1211.  Hadrien  construisit,  à  son  lour,  une  route  (pii  menait  d'Antiuoupolis  à  Myos- 
Ilormos  {llev.  arch.  XXI,  1871,  p.  314);  mais  le  eommerc  ne.  srnd>le  pas  s'y  élie 
liabilue  (Mommscn,  f/ist.  rom.  XI,  p.  243,  note  1). 
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canal  qui  unissait  <clli'  uier  au  llciivc  el  par  là  à  la 
Modilerranée,  œuvre  des  Tharaons  coiilinuce  par  les 
Ploléinées',  il  ne  joua,  semble-l-il,  qu'un  rôle  secondaire 
])endanl  l'Empire;  on  prélërait  descendre  le  Nil  jusqu'à 
Alexandrie''. 

C'est  par  l'Égyple  éf^alenicnl  que  Honu' était  en  rela- 
tions commerciales  avec  l'Ethiopie'  el  le  royaume  des 
Axoumites.  Ceux-ci  fournissaient  aux  Occidentaux  des 
produits  rares  et  recherchés,  surtout  les  défenses  d'élé- 
phants elles  cornes  de  rhinocéros';  les  rois  du  pays 
avaient  établi  pour  la  facilité  des  communications  une 
route  directe  entre  leur  capitale  Axoum  et  la  frontière 
romaine  '%  ce  qui  n'excluait  pas  les  relations  par  mer  : 
le  port  du  royaume  était  Adule,  ou  Adulis,  dans  la  baie 
de  Massouah".  Le  commerce  d'importation  et  de  transit 
était  donc  considérable  en  Egypte.  A  l'époque  des  Lagides, 
les  habitants  grecs  n'étaient  guère  que  les  intermédiaires 
entre  les  marchands  arabes  et  syriens  et  le  monde  médi- 
terranéen ;  toute  la  politique  des  Lagides  tendit  à 
conserver  ce  monopole  de  commission,  non  à  se  substi- 
tuer aux  Arabes  pour  aller  chercher  les  denrées  dans  les 
pays  qui  les  produisaient  \  Les  empereurs  eurent  des 
visées  plus  hautes.  Ils  arrivèrent  à  leur  but,  suivant 
M.  Mommsen  \  <i  non  point  en  interdisant  par  une  loi 
l'accès  des  ports  égyptiens  aux  bâtiments  arabes  et 
indiens,  mais  en  leur  imposant  des  droits  différentiels 
qui  leur  en  fermaient  réellement  l'entrée;  la  situation 
commerciale  ne  peut  avoir  été  aussi  subitement  modiliée 
que  par  un  acte  de  cette  sorte  accompli  en  faveur  des 
négociants  indigènes  ».  Comme  le  chiffre  des  affaires 
augmentait  en  même  temps,  on  chercha  un  moyen  de 
satisfaire  plus  pleinement  et  plus  vite  à  la  demande.  Ce 
lut  Ilippalos  qui  trouva  la  solution,  au  temps  de  Né'ron, 
le  jour  où,  ayant  appris  à  utiliser  la  mousson,  il  osa 
quitter  le  voisinage  des  côtes,  en  sortant  du  golfe 
Arabique,  et  se  diriger  en  droite  lign(!  vers  l'Inde  i)ar  la 
pleine  mer '■■.  Dès  lors  le  voyage  était  plus  court,  et  un 
navigateur  expérimenté,  habile  à  |>roliter  des  vents 
favorables,  était  à  peu  près  assuré  de  la  traversée.  Tel  est 
le  cas  du  négociant  anonyme  auquel  nous  sommes  rede- 
vables du  Périple  de  la  mer  Evyllirêe.  «  Au  temps  des 
Ptolémécs,  dit  Strabon,  on  ne  comptait  pas  vingt  vais- 
seaux qui  osassent  s'avancer  dans  le  golfe  Arabique,  au 
point  de  s'élever  au  delà  des  passes  du  détroit;  aujour- 
d'hui des  flottes  considérables  pénètrent  jusque  dans 
l'Inde  et  aux  extrémités  de  l'Ethiopie  '".  » 

Les  marchands  d'Alexandrie  se  donnaient  rendez-vous 
au  solstice  d'été  à  Juliopolis,àdeux  milles  d'Alexandrie; 
ils  gagnaient  de  là  Coplos  et  la  mer  Rouge  et,  proiitant 
du  vent  favorable,  partaient  pour  l'Inde;  ils  en  revenaient 
en  décembre  ou  au  comuumccment  de  janvier.  Le 
voyage  n'avait  pas  duré'  sejit  mois". 

1  Mommsen,  Ihid.  p.  217;  Liinilji-oso,  L'EijiUoal  temjjodei  Greci  e  dci  Romani, 
p.  21  el  suiv.  —  2  Mommseu, /4i(/.  p.  243.— 3  IJent,  TUeancient  traderuute  across 
/illiiopiu, <ians\e  Gtoi/raphicalJourfcal,  aoùllH'JS,  p.  140;  cl.  Vivien  de  SaiiU-Marliii, 
y.e  nord dtl' Afriquedans  l'aiitiquilt:  f/recqueet  romaine,  p.  159  cl  suiv.  —  ^Peripl. 
mar.  ErytU,  -i  ;  Vidal  de  la  Blaclie,  Comptes  rendus  deï'Aead.rles  Inscr.  1890,  p.  470 
el  suiv.  —  5  Mommsen,  Op.  cit.  p.  i2i;  Juv.  XI,  IS4.  —  H  Peripl.  L  c.  ;  Pauly- 
Wissowa,  Rmliinajcl.  I,  p.  431.  —  7  Lumbroso,  Iteclierches  sur  lécunom.  polit, 
de  VÉijypte  au  temps  des  Lagides.  p.  139.  —  s  Hist.  rom.  XI,  p.  245  el  la  noie. 
—  9  Peripl.  mar.  Eryth.  57.  —  10  SIrab.  II,  5,  12.  —  H  Plin.  Hist.  nat.  VI,  102  el 
suiv.  —  12  Lumbroso,  VEijittu  dei  Greci  e  Itomani,  p.  125;  Siniaika,  Essai  sur  la 
jirocince  romaine  d'Egypte,  p.  89.  Ou  évalue  à  39  00Û  kilomèlres  carrés  la  superficie 
des  lerres  cullivées  de  l'É^ypte  à  l'époque  romaine,  alors  que  celle  superficie  de  nos 
jours  ne  dépasse  pas  28  000  kilomélres  carrés.  L'Égjplc  exporlail  annuellemenl  vingt 
niil'.iousdcmoi/iideblé.soil  1  l750001ieclolilres(Aurel.  Vicl.ip,  1).  —  13Slrab..XVII, 


Si  l'on  songe  qu'à  ces  marchandises  asiatiques  s'ajou- 
taient toutes  celles  que  produisait  l'Egypte  elle-même'-, 
il  ne  sera  pas  difficile  de  se  faire  une  idée  de  l'importance 
du  commerce  d'Alexandrie.  Strabon  disait  déjà  de  cette 
ville  que  c'était  le  plus  grand  entrepôt  de  toute  la  terre''  ; 
les  liMUoignages  que  l'on  possède  confirment  cette  qua- 
lilicalion".  Alexandrie  possédait  un  vaste  poil,  bien 
abrité,  iloiit  les  abords  étaient  éclairés  la  nuit  par  le 
Phare,  œuvre  de  Sostrate  de  Cnide,  des  quais  de  débar- 
quement, de  nombreux  magasins  où  l'on  disposait  les 
marchandises.  La  ville  elle-même  comprenait  plusieurs 
quartiers  distincts  qu'habitaient  les  diverses  races  de  sa 
population  cosmopolite  (Égyptiens,  Grecs,  Romains, 
Juifs).  Des  routes  de  terre  et  des  canaux  la  reliaient  à 
l'intérieur  et  au  Nil  et  facilitaient  les  communications. 
Située  au  croisement  des  principales  voies  commerciales 
du  monde  antique,  Alexandrie  servait  d'intermédiaire 
nécessaire  entre  l'Occident  et  l'Orient.  Elle  exportait  en 
Italie  par  la  mer  Méditerranée  les  bh's  récoltés  en 
Égy|)le  et  les  mai'chandises  de  luxe  qui  lui  venaient 
de  l'Inde  par  la  mer  Rouge  (épices,  bois  i)récieux, 
parfums,  soieries)  ou  de  l'Ethiopie  par  h»  Nil  (ivoire, 
esclaves).  L'Italie  consommait  sans  produire  et  attirait 
tout  à  elle,  sans  rien  envoyer  en  échange.  L'Egypte 
produisait  elle-même,  recevait  du  dehors,  ex|)é'diait  au 
loin.  Alexandrie,  son  principal  port,  était  un  centre 
économique  d'une  intense  activité,  la  capitale  commer- 
ciale de  l'Empire;  comme  la  ville  de  Rome  sa  capitale 
politique. 

J'rorince.'^  (i/'rii<iiiii:<!.  —  Malgré  la  fertilité  du  sol,  les 
provinces  africaines  n'ont  jamais  occupé  dans  l'histoire 
économique  de  Rome  la  place  que  tenaient  l'Egypte  ou 
la  Syrie"'.  C'étaient  bien  des  pays  producteurs,  surtout 
eu  l)li'  et  en  huile,  —  on  sait  qu'ils  fournissaient  à  l'Italie 
les  deux  tiers  de  sa  consommation  annuelle  defroment"', 
—  mais,  comme  entrepôts  de  marchandises  étrangères, 
ses  ports  ont  eu  relativement  peu  d'éclat.  Il  faut  faire  une 
exception  cependant  pour  ceux  des  Syrtes,  Tacape,  Oea 
et  Leptis  Magna.  Là  arrivaient  par  caravanes  les  denrées 
précieuses  de  l'intérieur  :  poudre  d'or,  ivoire,  ébène, 
liètes  sauvages  et  esclaves  que  les  Garamantes  du  Fezzan 
venaient  vendre  ou  échanger  dans  ces  e/iiporiti''. 
Strabon  signale  Tacape  comme  un  grand  comptoir  de 
commerce  ";  le  port  de  Leptis  est  encore  visible  aujour- 
d'hui, noyé  dans  le  sable".  Par  ailleurs,  sans  en 
excepter  Carthage,  on  n'exportait  guère  que  des  produits 
agricoles  récoltés  en  sol  romain-".  Il  en  était  de  môme 
jiour  les  ports  de  Numidie  et  de  Maurélanie,  c(unm<! 
Rusicade-'  ou  Caesarea^-. 

J'orl.'i  (/(•  rt))/iiiirrce  (rilalie.  —  Partis  ainsi  des  difl'é- 
rentes  proNiiices  de  l'Emiiire,  les  navires  de  commerce 
se  n'paiidaieiil  de  tous  côtés;  le  plus  grand  nombre  se 

1,  13  ;  (iiY.T-'.v  •nL-K'.jil:-,  T*;;  ■>\tn;U-.r,i.  —  H  l'auly-Wissowa,  Itealencycl.  I,  p.  I3SI  el 
suiv.  ;  Lumbroso,  Op.  cit.  p.  1 17  et  suiv.  —  lii  Sur  le  couunerce  de  l'Afrique,  voir 
Vivien  de  Sainl-Mnrlin,  Op.  cit.  ;  Tissol,  Céogr.  comparée  de  la  province  romaÎJie 
d'Afrique,  t.  Il;  Toulaiu,  Les  cités  romaines  de  la  Tunisie,  p.  144  et  suiv.  Tour  la 
Cyréna'ique,  cf.  A.  Rainaud,  Quid  de  natura  et  fructibus  Cyrenuicae  Pentapolis 
anliqua  monumenta  cum  i-ecentiorilMis  coUata  nobis  tradiderint.  —  16  Joseph. 
Bell.  Jud.  Il,  10,  4.  —  17  l'erroud.  De  syrticis  emporiis,  p.  143  el  suiv.;  Toulaiu, 
Op.  cit.  p.  147.  Sur  le  commerce  saliarien  dans  l'autiquilé.  voir  Scliirmer,  Le 
Sahara,  p.  318-328.  —  18  Slrab.  XVII,  3,  17.  —  19  De  Malbuisieuli,  Mission  en 
TripoliUiine  {A'ouv.  Archives  des  missions,  t.  X,  en  préparalion;  cf.  Gagnât, 
Mémo  res  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Erance,  VI'  série,  t.  X,  p.  03  ;  Corp.  inscr. 
lat.  VII  p.  2  et  s.).  —  20  Toulain,  Op.  cil.  p.  146.  —  21  Corp.  inscr.  lai.  VIII, 
p.  084.  On  y  a  trouvé  des  plombs  de  douane  et  une  dédicace  au  génie  de  la  colonie 
de  Pouzzles  (Ihid.  7959).  —  22  Cal,  Essai  sur  la  Maurélanie  césarienne,  p.  I30. 
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dirigeaient  vers  l'Italie  et,  dans  l'Italie,  vers  la  capitale. 
Aussi  de  tous  les  ports  italiens  les  plus  fréquentés  étaient 
cenxijui  avoisinaicnt  Rome.  .Vucun  n'était  plus  visité  que 
Potizzoies  {Puteoli)  ',  désigné  par  sa  disposition  même  au 
clioix  des  navigateurs.  Pouzzoles  était  située  sur  la  côte  de 
Campanie  -,  à  l'extrémité  nord-ouest  de  la  baie  de  Naples 
{.■iiniis  Cumnnug),  au  fond  d'un  golfe  bien  abrité,  ouvert 
du  côté  du  snd,  aisément  accessible  par  conséquent  aux 
navires  venus  de  Sicile  ou  d'Afrique,  d'Egypte  et  d'Asie. 
Imi  y  débarquant,  on  évitait  les  dangers  do  la  navigation 
le  long  du  littoral  inhospitalier  du  Latium.  Il  était  facile 
d(>  gagner  Rome  par  voie  de  terre.  La  principale  artère  de 
rilalie  méridionale,  la  via  Appia,  passait  à  quelque 
distance  au  nord-est.  Doux  routes  partant  de  Pouzzoles 
allaient  la  rejoindre,  aboutissant  l'une  à  Capoue,  la  ville 
la  plus  importante  de  l'intérieur,  l'autre  à  Sinuessa,  où  la 
fia  Appia  abandonnait  le  bord  de  la  mer  qu'elle  suivait 
depuis  Formies,  pour  s'enfoncer  dans  les  terres  '.  La 
première,  via  Campana,  n'est  pas  mentionnée  dans  les 
Ilinéraires,  mais  Pline  l'Ancien  en  parle  *.  La  seconde, 
fia  Doinitiana,  futconstruite  ou  restauréeen  9oap.  J.-C. 
par  l'empereur  Domilien  ^;  elle  se  prolongeait  le 
long  du  sinus  Cumanus  jusqu'à  Naples.  —  Le  nom  de 
Puteoli  apparaît  ])our  la  première  fois  au  temps  de  la 
seconde  guerre  punique  '■;  auparavant  cette  ville  s'appe- 
lait Dicearchia;  c'était  une  colonie  de  Cumes  ''. 

Pendant  toute  la  période  républicaine,  Rome  ne 
connut  pas  de  port  aussi  important  dans  son  voisinage. 
Lucilius  l'appelait  la  petite  Délos,  etFestus  nous  explique 
cette  expression  :  qufid  Dclos  aliqaaiulo  maximum 
imperium  fueril  totius  orbis  *  Icrrarum  cui  successil 
ficinde  Putenlanum.  Même  à  l'époque  postérieure,  alors 
que  les  empereurs  avaient  ménagé  au  commerce  maritime 
des  débouchés  plus  voisins  de  la  capitale,  ainsi  que  nous 
allons  le  dire,  le  port  de  Pouzzoles  continua  à  être  le 
rendez-vous  des  navires  do  tous  les  pays  :  «  Dicearclwi 
portas  et  littora  mundi  Ilospita'^  ».  On  a  gardé  par  les 
auteurs  ou  par  les  inscriptions  des  traces  nombreuses 
de  ses  relations  avec  l'Espagne,  l'Afrique,  la  Syrie, 
l'Egypte,  l'Asie  Mineure,  la  Grèce'".  Chaqucannée,  au 
commencement  de  la  belle  saison,  les  commerçants 
d'Alexandrie  y  ap[)orlaienl  les  produits  de  l'Inde  et  de 
rKgypte;  la  viu;  des  premiers  navires  mettait  toute  la 
population  en  joie;  elle  accourait  sur  le  môle  pour 
di'couvrir,  parmi  les  innond)rables  voiles  en  vue,  celles 
qui  appartenaient  aux  transports  égyptiens;  car  ceux-ci 
gardaient  au  sommet  de  leur  mâture  la  petite  voile 
nommée  suppariim  (|ue  les  bateaux  de  tous  les  autres 
pays  devaient  replier  ((iiaud  ils  avaient  dépassé  Capri". 

I  Bclocli,  Camponien,  p.  lit;  Corp.  iiiscr.  Int.  X,  p.  ls:l;  Iliil.ois, 
.Vil.  de  r École  de  Borne,  I90i,  p.  liii  et  suiv.  —  2  Slrah.  V,  1,  li.  —  3  Corp. 
intcr.  lai.  X,  p.  58,  702,  705.  —  *  Plin.  /JM.  mit.  XVIll,  11,  111. 
— '■  Dio  Cass.  LXVIl,  It;  Slal.  .SiVc.  IV,  3.  —  «  Liv.  XXIV,  7,  10.  —  7  Slrab. 
/,.  c.  ;  Fcst.  p.  72;  Paus.  IV,  35,  12;  VIII,  7,  3  ;  Polyh.  III,  91-i;  Plin.  l/isl.  nal. 
111,5,  f.l.  — 8  Fcst.  p.  122.  —  9  Slal.  .SiVr.  111,5,  74.  —  )0  Slrab.  XVII,  1,  7;  Diod. 
V,  11;  l'hiloslr.  Vil.  Apnll.  VII,  12;  Ifcloch.  Op.  cit.  p.  115;  Corp.  inscr.  lat.  X, 
p.  1*3,  col.  1;  cf.  n"  1556,  1578,  159»,  I(i2i,  lC3i,  I0l!9,  1970,  1971,  1973,  1971, 
1975.  de.  ;  Inscr.  gr.  rom.  IIS,  419,  420,  421  ;  Co'-p.  inscr.  lat.  XIII,  7930,  7960. 

—  Il  Son.  Ep.  77.  —  liSlral).  V,  3,  S;  Cor/i.  inscr.  lat.  XIV,  p.  1  ;  Dig.  XIV,  2,  4;  ' 
cf.  Prellcr,  Rom  tind  der  Tiber  {liericlUc  der  .Sûchs.  Ocschcli.  der  WisscJisch. 
l'hil.  Ai»<.  C7«M.  18i8,  p.  ISIctsuiv.;  ISi9.  p.5elsuiv.,  134  cl  suiv.  —  13  p,-cllcr, 
/..  e. ;  Fca,  Ilctazione  di  un  riat/gio  nd  Ottia,  1802,  p.  31  cl  suiv.;  Tciicr, 
Mi^moiren  aitr  lex  ports  antiques  silui^s  à  rrnth.mchiire  du  Tibre  ;  Lanciani.  Ànnati, 
I80S,  p.  144  cl  suiv.  —  11  Prncop.  /Ml.  C.nth.  I,  26.  —  15  PrclIcr,  L.  c.  ;  0.  Iticlilcr, 
Topofjr.  der.Stadt  Itom,  i'  fn\.  p.  195;  Homo,  Lcviquc  de  lopotjr.  romaine,  p.  218. 

-  Il  l.iv.  XXXV.  10.  —  l'I.iv.  Xl.l,  27.  —  I»  Ephem.  epigr.  IV,  p.  276,  n'  787; 
MommscnJans  les /Ar.rf(r4A:.</cr  Wissensch.zu  Leipzig,  1850,  p.  309;Mari|uar<Il, 


La  prospérité  commerei.nle  di;  Pouzzoles  dura  aussi  long- 
temps que  Rome  même  :  cette  localité  resta  le  véritable 
avant-port  de  la  capitale. 

Et  pourtant  il  y  avait  un  port  plus  rapproclié,  celui 
d'Ostie'-,  crijé  par  Ancus  Martius,  à  l'embouchure  du 
Tibre;  mais  il  avait  l'inconvénient  de  s'ensabler  aisément 
et  d'être  par  là  difficilement  accessibliî  aux  gros  navires. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  Claude  y  fit  creuser  un 
nouveau  port  de  commerce  qucTrajan  acheva  et  qui  prit 
le  nom  de  Portus  (Portiis  urbis,  Portas  Auffusti)'' ;  il 
comprenait  un  bassin  extérieur,  œuvre  de  Claude,  et  un 
bassin  intérieur  adjacent,  datant  de  Trajan,  réunis  au 
Tibre  par  un  canal  (fossa  Trajniii).  Grâce  à  ces  travaux 
importants,  les  navires  de  gros  tonnage  purent  jusqu'au 
bas  temps  arriver  à  l'embouchure  même  du  Tibre,  d'où 
leurs  cargaisons,  chargées  sur  des  cluiiands,  remontaient 
le  canal  et  arrivaient  à  Rome". 

L'Emporiam  était  le  port  commercial  de  Rome;  il 
se  trouvait  au  voisinage  de  la  porte  Trigemina  entre 
l'Aventin  et  le  lleuve  ;  créé '^  sans  doute  dès  l'époque 
royale,  il  fut  définitivement  organisé  en  ofil-193  par  les 
édiles  M.  Aemilius  Lepidus  et  L.  Aeinilius  Paulus  "^  ;  il  y 
avait  là  des  entrepôts  pour  les  marcli;indises  de  toute 
sorte  ([iii  arrivaient  dans  la  ville  :  grains  destinés  à 
l'alimentation  du  peuple,  matériaux  pour  les  construc- 
tions, pierres,  marbres,  bois,  etc.  Les  chalands  venaient 
s'amarrer  le  long  des  quais  construits  en  grand  appareil, 
auxquels  des  escaliers  donnaient  accès;  le  sol  deVEmpo- 
rium  était  pavé;  des  portiques  et  des  hangars  l'enca- 
draient,'". On  avait  élevé  aux  environs,  dans  le  même 
quartier  de  Rome,  toute  une  série  de  magasins  où 
s'entassaient  les  denrées  débarquées  sur  la  rive  du  Tibre 
[horrei'm].  La  limite  de  l'octroi  de  Rome  était  en  aval  de 
VEmporium,  et  toutes  les  marchandises  qui  remontaient 
le  fleuve,  sauf  celles  que  l'on  appelait  «««««/■/«,  payaient 
un  droit  d'entrée,  Vansariuni  ".  On  a  retrouvé  do  nos 
jours  des  vestiges  importants  de  VEmporium,  et  l'on  a 
recueilli  sur  son  emplacement  des  marlires  précieux,  des 
amphores,  des  monnaies". 

Quant  aux  autres  ports  di;  l'Italie,  ils  avaient  moins 
d'importance  et  ne  desservaient  guère  que  larégion  même 
où  ils  s'ouvraient:  Gênes  était  le  centre  commercial  de  la 
Ligiirie-";  Ancône,  de  l'Ombrie  et  du  Picenum-'  ;  Naples, 
de  la  Campanie--  ;  Rhegium  tirait  son  importance  du  voi- 
sinage de  la  Sicile-';  Tarente-'*  et  Rrindes-\  de  la  proxi- 
mité relative  de  la  Grèce  et  d(\  r.\sie.  Cette  dernière 
ville  était  surtout  fréquentée  par  les  voyageurs  venant 
d'Orient,  qui  y  débarquaient  pour  gagner  Rome  par  l;i 
voie  /Xppienne-".     R.  C.vgnat  et  M.  Resmeh. 

Organ.  financière,  p.  353.  —  19  Xoliz.  (/.  .Scari,  IS86,  p.  22;  Bull,  comun.  1886, 
p.  37.  —  20  Slrab.  IV,  fi,  1  ;  Corp.  inscr.  lai.  V,  p.  884.  -  il  Slrab.  V,  4,  2;  Corp. 
inscr.  lat.  IX,  p.  572.  —  22  Reloch,  Campanien,  p.  54  cl  suiv.  ;  Slrab.  V,  4,  7; 
Corp.  inscr.  lal.X,  p.  170.  —23  Slrab.  VI,),  6;  Corp.  inscr.  lat.  X,  p.  i.  —  21  Slrab. 
VI,  3,  1  ;  Corp.  inscr.  lat.  IX,  p.  21.  —  23  Slrab.  VI,  3,  7;  Corp.  inscr.  lat.  IX, 
p.  8;  cf.  n"  60,  62.  —  2r.  sir.nb.  V,  3,  6;  VI,  3,  7  cl  S  ;  Plin.  Hisl.  nal.  III,  101  ; 
Tac.  Ann.  III,  1  ;  llor.  Sat.  1,  5;  Corp.  inscr.  lat.  IX,  /,.  c.  —  Bioi.rocnAruiR. 
iNous  u'indiriucrons  ici  que  les  ouvrages  généraux  les  plus  imporlanls;  d'aulrcs  onl 
616  cités  dans  les  notes.  A.  IIistouie  nu  coMMnncR  kx  GËNRnAi,  :  Les  principales  sont 
les  suivantes  :  Andcrson  (Ad.),  An  historical  and  ctironological  déduction  of  Ihe 
origin  of  commerce  frotn  the  carliest  nccounts  to  Ihe  présent  lime,  1787-89  : 
I  II ,  lîautlrillart.  Histoire  du  luj:e  privé  et  public,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours, 
Paris,  1878-1881;  Bcclimann,  llcitrrige  :ur  Gcscliiclite  der  Erfindungen....  1786- 
1805  ;  Bccr(A.),  Altgemeine  Geseh.  des  Wcllliandels,  1860-1884;  J,-B,  B6raud,  le 
commerce,  la  narigalion,  les  arts  des  peuples  anciens  et  des  peuples  modernes, 
Paris,  1861  ;  lioccardo.  A/annale  di  storia  del  commercio,  delV  industria  e  délia 
econamica  politica,  1858;  Biicliele,  Gescli.  des  Weltbandels,  186";  Cons,  Précisde 
l'hist.da  commerce,  1896  ;  Oncsbcrg,  t/ist.  du  commerce,  de  la  géographie  et  de 
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iMEUCEXARlI.  —  Grèce.  —  La  condition  de  mercenaire 
ou  de  soldat  élranger  dont  on  paye  le  service  (ix-tOcoto';, 

U.!(j9o<1/<)00!,  TÔ  [XKîOoipOpiXÔV,    ÈTClXOUfOt,  TO  ÈTClXOUp'.XQV,    ÇSVOt,  TO 

îïvixov,  (jToaTiàiTai)  Suppose  une  organisation  sociale  et 
politique  particulières,  c'est-à-dire  que,  sur  ce  point, 
comme  sur  bien  d'autres,  il  y  a  un  rapport  étroit  entre 
la  constitution  politique  d'un  Riat  et  l'organisation  do 
ses  forces  militaires. 

La  société  homérique  ne  connaît  pas  le  mercenaire. 
Chaque  chef  de  peuple  va  à  la  guerre  entouré  des  hommes 
de  son  clan'  ;  en  cas  de  danger  pressant,  on  fait  appel  aux 
peuples  auxquels  on  est  apparenté  par  la  race;  ceux-ci 
envoient,  comme  secours,  des  guerriers  qui  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  d'eTri'xoupo!  ;  ce  nom  désigne  ici  non  des 
mercenaires,  mais  des  alliés^  ;  l'entretien  de  ces  guer- 
riers est  à  la  charge  du  peuple  qui  a  réclamé  leur 
secours'. 

Les  aristocraties,  qui  succédèrent  aux  monarchies  de 
l'époque  homérique,  ne  semblent  avoir  apporté  aucun 
changement  sur  ce  point'.  Il  en  fut  tout  autrement  des 
tyrannies  qui,  à  partir  de  la  fin  du  viu"  siècle,  renver- 
sèrent un  peu  partout  le  régime  aristocratique.  Pour  ces 
gouvernements,  qui  ne  s'étaient  établis  que  par  la  vio- 
lence et  qui  ne  se  maintenaient  que  par  la  violence,  il  y 
avait  une  nécessité  absolue  de  s'appuyer  sur  des  soldats 
étrangers.  En  même  temps,  les  troubles,  qui  agitaient 
les  cités  grecques,  avaient  toujours  pour  conséquence  la 
proscription  d'une  partie  de  la  population.  Une  des  res- 


ta  navigation  chez  tous  tes  penptes,  1849;  Eugelmaon,  Gesch.  des  Bandels,  1881  ; 
Gibhins,  The  hist.  of  commerce  in  Europe,  1891  ;  Gulicli,  Geschichtliche  Dars- 
teltnnrf  des  Handels...  der  bcdeutendsten  handeltreibenden  Slaaten  unserer 
Zeit,  1830-45;  Haushofer,  Abriss  der  Handelsgeschichte,  1893  ;  De  Jorio,  Storia 
det  Commercio  e  délia  Navigazione  del  principio  del  mondo  sino  a  giorni  nostri, 
Xapoli,  1778-1783;  Kôrner,  Lehrbuch  der  Handelsgeschichte,  1861;  Lafaurie, 
Gesch.  des  Handels  in  Beziehung  auf  politische  Oekonomie  und  ôffentliche  EtJdk, 
1848  ;  Létourneau,  L'évolution  du  comjncrcc,  1897;  Lindsay,  History  of  merchant 
shipping  and  ancient  commercCy  1874-76  ;  Marpcrger,  Historischer  Kaufmann, 
1708  ;  Mayr  (R.),  Lehrbuch  der  Handelsgeschichte  aufGrundlage  der  Wirthschafts- 
und  Sozialgeschichte,  1894;  Niscinvitz,  HandelsijeoQraphie  und  Handelsgeschichte, 
1843  ;  Noël,  Hist.  du  commerce  du  monde,  1891-94;  Pcincmann  el  Bertram,  Hist. 
Untersuchung  des  Ursprungs  und  Wachsthums  der  Kaufmannschaft,  1739;  San- 
giorgio,  //  commercio  det  mondo,  1S98  ;  Risson  (Paul),  Hist.  sojntnaire  du  com- 
merce. laOi  ;  Sclieercr,  AHgemcine  Geschichte  des  Welthandels,  2  vol.  1852-53  et 
Irad.  fr.  sous  le  litre  :  Sist.  du  commerce  de  toutes  les  nations,  1857  ;  Stevenson, 
Bistorical  Sketch  of  the  Progress  of  Discovery,  navigation  and  commerce 
(vol.  XVIll  des  Travels  de  Keir),  1824;  Ungcwitler,  Geschichte  des  Handels,  der 
Industrie  und  Schifahrt,  1851  ;  WolfT,  Abriss  der  Handelsgeschichte,  1901  ;  Yeats, 
The  growth  and  vicissitudes  of  commerce,  1887  ;  P.  Huvclin,  Essai  historique  sur 
le  droit  des  marchés  et  des  foires,  Paris,  1897.  Les  meilleures  de  ces  histoires 
générales  sont  celles  de  Mayr  et  de  Béer.  B.  Histoire  du  commerce  dass  l'anti- 
uciTt  :  Huel,  Hist.  du  commerce  et  de  la  navigation  des  anciens,  3»  éd.  Paris- 
Bruxelles,  1727  ;  Heeren,  Ideen  ùber  die  Politik,  ôen  Verkchr  und  den  Bandel 
der  vornehmsten  Yoelker  der  alten  Welt,  1800;  el  Irad.  fr.  sous  le  titre  De  la 
politique  et  du  commerce  des  anciens  peuples  de  l'antiquité,  Paris,  1830-44; 
Bcnedict,  Versucheiner  Geschichte  der  Schiffabrt  und  des  Handels  der  Alten,  1806  ; 
(iilbarl,  Lectures  on  the  history  and  principles  of  ancient  commerce,  1847,  et  Irad. 
fr.  sous  le  titre  Lectures  sur  l'histoire  et  les  principes  du  commerce  chez  les 
anciens,  Paris,  1856;  H.  Bliininer,  Die  gewerbliche  Th&tigkeit  der  Yôlker  des 
ktassischen  Alterthums,  Leipzig,  1869;  B.  BiichsenschOtz,  Die  HauptstCitten  des 
Gemerbefleisses  im  klassischen  Alterthume,  Leipzig,  1869;  Damiani,  Saggio 
sloricocritico  sul  commercio  d.  antichi,  1897;  W.  Drumann,  Die  Ârbeiter  und 
Communisten  in  Griechenfatid  und  Jîom,  Kônisgberg,  1860,  p.  277  et  s.  ; 
du  Mesnil-Marigny,  Hist.  de  l'économie  politique  des  anciens  peuples  de  l'Inde, 
de  l'Egyote,  de  la  Judée  et  de  la  Grèce,  3  vol.  1876  ;  W.  Richter,  Bandel  und 
Verkehr  der  wichtigsten  Yôlker  des  Mittelmeeres  im  Altertume,  Leipzig,  1886  ; 
Ppeck,  nandelsgeschichte  des  Alterthums  (1,  1900,  Die  orientalischen  Yôlker  :  II, 
1901,  Die  Griechen)  ;  H.  Wiskemann,  Die  antike  Landwirthschaft  und  das  von 
Thùnentche  Gesetz  ans  den  alten  Schriftstetlern  dargelegt,  Leipzig,  1859,  in-4° 
(2>  part.  p.  38  et  s.).  C.  Commerce  ex  Grèce  et  dans  le  monde  crec  :  0.  Jalin, 
Handwerk  und  Handelsverkehr,  dans  les  Bericliteder  saechsischen  Gesellschaft, 
Leipzig,  1861,  p.  291  ;  1867,  p.  75;  1808,  p.  265  ;  Bccker,  Chariktcs,  Bilder  altgrie- 
rhischer  Sitte  zur  genaueren  Kenntniss  des  griechischen  Privatlebens,  éd.  par 
Goell,  Berlin,  1871-78;  Boeckli,  Die  Staathauslmltung  der  Athener,  3'  éd.  par 
Fraenkel,  Berlin,  1886;  BûclisenscliHU,  Besilz  undEneerbim  griechischen  Alter- 


sources  du  Grec  exilé  est  le  métier  de  mercenaire.  De  très 
bonne  heure  même,  ce  métier  devint  l'industrie  de  cer- 
tains peuples  grecs  [exercitls,  p.  899]. 

Les  Cariens  sont  les  premiers  des  Grecs,  dit  Éphore  % 
qui  se  sont  engagés  comme  mercenaires.  C'était  une  race 
mili luire.  Hérodote  leur  attribue  l'invention  du  cimier 
du  casque  et  des  boucliers  à  poignée  ".  Archiloque  fait 
du  nom  de  Carien  le  synonyme  de  mercenaire''.  Dès  les 
temps  les  plus  anciens,  on  trouve  les  Cariens  et  les  Cre- 
tois au  service  des  monarchies  orientales  :  ce  sont  les 
Kreti-Pelti  des  rois, juifs  "  ;  Gygès,  Crésus,  tous  les  rois 
de  la  Lydie  ont  des  mercenaires,  qui  sont  en  grande 
partie  Cariens  '. 

Parmi  les  tyrans  grecs,  Périandre,  tyran  de  Corinllie, 
avait  auprès  de  lui  des  doryphores  '"  ;  Polycrate,  tyran  de 
Samos,  avait  un  corps  de  1100  archers";  Miltiade,  le 
frère  de  Stésagoras,  occupait  la  Chersonèse  avec  une 
troupe  de  500  mercenaires '-.On  connaît  la  ruse  que  Pisis- 
trale  employa  pour  s'emparer  de  la  tyrannie  dans 
Athènes:  prétextant  des  attaques  contre  sa  personne,  il 
demanda  à  ses  concitoyens  non  pas  des  gardes  merce- 
naires armés  de  la  lance,  mais  un  corps  de  citoyens  athé- 
niens simplement  armés  de  massues".  Ces  garanties 
furent  insuffisantes  pour  sauvegarder  la  liberté  du 
peuple.  Pisistrate  s'empara  de  l'Acropole  et  devint  le 
maître  d'Athènes.  Chassé  à  plusieurs  reprises,  il  réussit 
cha(iue  fois  à  reprendre  le  pouvoir.  Dans  la  dernière  ten- 
tative, il  s'appuyait  sur  des  mercenaires  argiens  que  lui 


tlïum.  Halle,  1869;  Francotlc,  L'industrie  dans  la  Grèce  ancienne,  Bruielles, 
1900-1901  ;  llcrmann,  Lehrbuch  der  griechischen  Antiquitaeten,  IV,  Privatalter- 
thùmer,  éd.  par  Bliininer,  Fribourg  et  Tubingcn,  1882,  §§  44  et  suiv.  ;  Hiillmann, 
Handelsgeschichte  der  Griechen,  hoan,  1839  ;  Kasiorides,  Ta  olxovoji-.xà  tmv  'E».r.vwv 
dans  'AOïjvaiov,  1872,  p.  19  et  suiv.;  Pauly,  Bealencyclopaedie,  III,  p.  122-128, 
V'»  'EXTîr.fiact 'EiJiitopo;,;  Pcrrot,  Le  commerce  des  céréales  en  Altique  {Rev.  his- 
torique, IV,  1877),  p.  51  et  suiv.  ;  Le  commerce  de  l'argent  el  le  crédit  à  Athènes 
{Mém.  d'arch.  d'épigr.  et  d'hist.  Paris,  1875,  p.  337  et  suiv.);  Reynier,  De 
l'économie  publique  et  rurale  des  Grecs,  Genève  et  Paris,  1825.  D.  Gommer, :i 
A  Rome  et  dans  l'Empire  romain  :  Fr.  Meiigotti,  Del  commercio  de'  Romani, 
délia  prima  guerra  punica  a  Costantino,  Padova,  1787  ;  Billion,  Disserta- 
tion sur  l'état  du  commerce  des  Romains,  Paris,  1788;  Pastorcl,  Recherches 
et  observations  sur  le  coittmci'ce  et  le  luxe  des  Romains  et  sur  leurs  lois 
commerciales  et  somptuaires,  1792-1804  (Mémoires  de  l'Académie  des  inscr.  et 
belles-lettres,  III,  p.  285  et  s.,  355  el  s.;  V,  p.  76  els.;  VII,  125  et  s.)  ;  Dureau  de 
la  MaWc,  Économie  politique  des  Romains,  Paris.  1840,  (I,  p,  223  el  s.  ;  H, 
p.  306  cl  s.  391,  452);  Wallcr,  Geschichte  des  rôm.  Bechts,  3«  éd.  Bonn,  1800, 
2  vol.  (I,  p.  302,  307,  513,  533,  557,  562,  379,  5S9,  593);  J.-E.  Reinaud,  Relations 
politiques  et  commerciales  de  l'Empire  romain  avec  l'Asie  centrale  pendant  les 
cinq  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  Paris,  1863  (extrait  du  Journal  asia- 
tique) ;  G.-.\.  Saaifeld,  Ilalograeca,  II  (Bandel  und  \Yandel  der  Rômer  unter 
griechischen  Beeinflûssung),  Hano^TC,  1882  ;  Em.  Bclol,  De  la  révolution  écono- 
mique et  monétaire  qui  eut  lieu  à  Rome  au  ni'  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
Paris,  1885  ;  M.  Voigl,  Privatattert humer  und  KuUurgeschichte  der  Borner,  dans 
le  Handbuch  dlwan  Muller,  IV,  2,  p.  747-931,  ISordIingen,  1887  ;  Marquardt, 
De  l'organisation  financière  chez  les  Romains,  trad.  fr.  Paris,  1888;  Fricdliin- 
der,  Sittengeschichte  Roms,  6"  éd.,  Leipzig,  1888-1890,  t.  I,  ch.  m;  t.  Il,  cli.  i 
(trad.  fr.  Paris,  1865-1874,  4  vol.)  ;  Carnazza,  Il  diritto  commerciale  dei  Ro- 
mani,  Catane,  1891  ;  Deloume,  Les  manieurs  d'argent  à  Rome  jusqu'à  l'Empire, 
Paris,  1892;  Maïquardt,  La  vie  prioée  des  Romains,  trad.  fr.  Paris,  1893,  t.  Il; 
Vidal  de  la  Blaclic,  Les  voies  du  commerce  dans  la  Géographie  de  Ptolémée 
(Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscr.  et  belles-lettres,  1896,  p.  456  et  s.)  avec  une 
carte  des  voies  commerciales. 

MERCENARII.  1  Tous  les  hommes  valides  dune  même  famille  ne  sont  pas  appelés. 
Exemple  d  un  tirage  au  sort,  //.  XXIV,  400  ;  exemptions  obtenues  en  faisant  des  pré- 
seuls  au  roi,   Ibid.   XXIII,  297.  —  2    /;.  H,    130-133;    111,    188;    V,   473;  X,    420. 

—  ^11.  XVII,  25.  —  4Xen.  Wieron,  toutlech.v;  Arisl.  Po(iMll,  9,  4  =  1285  a,  2C. 

—  5  Fragm.  hist.  gr.  de  Didol,  t.  I,  p.  239,  fr.  23.  —  6  I,  171,  cf.  tout  ce  chapitre, 
pour  les  rapports  d'origine  cnlre  Cariens  el  Cretois:  Ilcibig  (Épopée  hom.  414,  441) 
coulcste    aux   Cariens  ces    inventions.  —  7  Kat   Sr.  l^ixoupo;  inTt  K5p  ï(<ÀKi(To;Aa:. 

—  8  Ane.  Test.  .'Samuel,  XXI  el  XXIII  ;  Chron.  I,  XI  avec  VI  et  VIII  ;  Renan,  Hist. 
du  peuple  d'Israël,  t.  Il,  p.  19  el  29.  —  9  Hcrod.  I,  77,  2;  G.  Radct,  La  Lydie  el 
le  monde  grec  au  temps  des  JUcrmnades,  p.  133,  135,  154,  247.  —  1"  Herod.  V,  92. 

—  Il  Ibid.  III,  39,  43.  —  12  VI,  39  :  de  même  Arcésilas  à  Cyrène,  IV,  163.  —  '3  |,  59  ; 
le  récit  d'Hérodote  ne  inanijuc  pas  de  malice;  Arislote,  Ath.  Pol.  14;  les  gardes 
étaient  au  nombre  de  30,  d'après  Plularque,  Soton,  30;  de  300, d'après Polyen,  1,21. 
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avait  amenés  Lydaniis  '  cl,  depuis,  les  Pisistralides 
rurent  toujours  autour  d'eux,  dans  Athènes,  des  merce- 
naires dont  Thucydide  vante  la  discipline  ■'. 

Les  tyrans  de  Sicile  paraissent  avoir  possédé  les 
armées  les  plus  nombreuses  que  la  Grèce  ait  eues  à  celle 
é|>oque.  Au  moment  de  la  seconde  guerre  médique,  Gé- 
liin,  tyran  de  Syracuse,  offrait  aux  Grecs,  s'ils  lui  don- 
naient le  commandement,  de  conduire  à  leur  secours 
:2(M)  trières.  200(10  hopliles.  2000  cavaliers,  2000  archers, 
-1000  frondeurs  et  2000  hippodromoi  armés  à  la  légère  '. 
Des  forces  équivalentes  sont  aussi  allribuées  à  Dion  '  et 
à  un  tyran  de  Léontium,  Thrasydée  ''. 

Kgypte.  —  Mais  c'est  surtout  en  Égvpte  qu'il  importe 
il'é'tudier  les  mercenaires  grecs  •*;  nulle  part  leur  action 
n'a  été  si  longue  ;  nulle  part  leur  rôle  n'a  été  si  impor- 
tant dans  le  développement  politique,  économique  et 
social  de  ce  pays.  Le  merccnariat  parait  de  bonne  lieure 
11'  régime  ordinaire  de  l'armée  égyptienne.  La  classe  mi- 
litaire, sous  les  Pharaons,  était  recrutée  un  peu  partout, 
cliez  les  fellaiis,  les  Bédouins,  les  nègres,  les  Nubiens, 
même  chez  les  prisonniers  de  guerre  ou  les  aventuriers 
venus  d'au  delà  des  mers.  Ce  ramassis  d'étrangers  com- 
posait d'ordinaire  la  garde  du  roi  ou  de  ses  barons; 
c'était  le  noyau  permanent  autour  duquel  se  ralliaient, 
en  cas  de  guerre,  les  levées  de  troupes  indigènes.  Les 
]ii'omiers  Grecs  qui  semblent  avoir  formé  un  établisse- 
ment stable  en  Egypte  sont  les  Milésiens,  qui,  dans  la 
seconde  moitié  du  viir  siècle,  fondèrent  le  MiX/^tiov 
T£!/oç  entre  la  bouche  Bolbitinc  et  la  bouche  Sébenny- 
tique  '. 

Au  milieu  des  guerres  et  des  troubles  qui  agitaient 
alors  l'Egypte,  ces  étrangers  ne  furent  pas  inquiétés;  ils 
s'acclimatèrent  peu  à  peu  dans  le  pays,  tolérés  tout  au 
plus,  méprisés  même  par  les  indigènes,  à  cause  de  la 
ililTérence  de  langue  et  de  religion.  Avec  Psammétique 
(tj(jti-612),  la  situation  changea.  L'Egypte  se  trouvait  alors 
morcelée  en  un  assez  grand  nombre  de  petits  États  ^ 
Psammétique.  qui  n'était  qu'un  petit  roi  de  Sais,  parvint 
à  réduire  l'un  après  l'autre  tous  les  princesses  rivaux,  et 
à  reconstituer  à  son  profit  l'empire  des  Pharaons  dans 
toute  son  unité.  Ce  grand  résultat,  il  l'obtint  grâce  au 
concours  des  hoplites  grecs  qu'il  prit  à  sa  solde.  On  con- 
naît le  récit  d'Hérodote.  L'oracle  avait  dit  à  Psam- 
métique, détrôné  par  les  autres  rois-,  que  la  vengeance 
viendrait  par  la  mer,  quand  apparaîtraient  les  hommes 
d'airain.  Psammétique  n'avait  pas  grand  espoir  dans 
l'accomplissement  de  l'oracle,  quand  un  jour  la  tem- 
pête jeta  sur  les  côtes  des  Cariens  et  des  Ioniens,  qui 
faisaient  la  piraterie;  ils  étaient  couverts  de  leur  ar- 
mure d'hoplite  ;  un  Égyptien,  qui  n'avait  jamais  vu  de 
pareilles  armes,  alla  dire  à  Psainmé-lique  que  des 
iiommes  d'airain,  venus  de  la  mer,  pillaient  les  cam- 
pagnes. L'oracle  était  accompli.  Diodore  '  dit  que  Psam- 
métique connaissait  ces  soldats  ioniens  et  cariens,  grâce 
à  ses  relations  avec  les  Grecs  du  Rempart  Milésien  ;  cette 
explication  semble  très  probable.  Le  récit  légendaire 
d'Hérodote"'  n'en  a  pas  moins  une  valeur  historique  ;  il 
nous  montre  quelle  impression  ces  hoplites  tout  bardés 
de  fer,  ces  «  hommes  de  bronze  »  produisirent  sur  les 


'  I,  f.l,  A,-.,1i:  (i,,(«T-,.'.  —  2  I.  f,V,  lt,„;j„,,  „  „VV,i»,.  Tlllic.  VI,  55,  3. 
—  ^  lierai.  VII.  ir.;i;  Uiod.  XI,  7I-73.  -  i  Corn.  N'ep.  Dion.i,  3.  —  '•  Diod.  XI, 
.■il  :  cf.  encore  potir  Tlirasyhulc,  tjTan  de  Syracuse,  Diod.  XI,  07.  —  6  pour  tout 
M  <|ui  concerne  les  mercenaires  grecs  on  Egypte  au  vir'  cl  vi's.  voir  D.  Mnllel,  Let 
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Égyptiens.  Ceux-ci  avaient  un  armement  notablement 
inférieur  :  pas  de  casque,  pas  de  cuirasse,  bouclier  petit 
et  peu  solide.  Quant  à  l'hoplite 
grec  d'.\sie,  tel  qu'il  apparaît 
au  vn'  siècle  sur  toutes  les 
côtes  orientales  de  la  Méditer- 
ranée, nous  pouvons  nous  en 
faire  une  idée  exacte  grâce  à 
une  statuette  qui  a  été  trouvée 
à  Cypre,  et  dans  laquelle  le 
sculpteur  a  très  soigneusement 
imité  toutes  les  pièces  de  l'ar- 
mure qu'il  avait  sous  les  yeux. 
L'homme  est  enveloppé  comme 
d'une  carapaccdc  métal  solide, 
résistante  et  [agencée  néan- 
moins de  manière  à  lui  laisser 
la  liberté  de  ses  mouvements 
(fig.  4928)  ".  Le  casque  ne 
protège  pas  seulcmentle  crâne  ; 
il  est  muni  de  «  plusieurs 
pièces  destinées  à   protéger  le 

visage,  d'un  nasal  d'une  assez  forte  saillie,  et  de  deux 
garde-joues  ou  paragnathides,  comme  les  appelaient  lés 
Grecs.  D'après  le  système  d'attaches  figuré  dans  la  pierre, 
ces  pièces  étaient  mobiles  et  s'ouvraient  par  des  charniè- 
res verticales  à  la  manière  des  battants  de  porte.  Le  casque 
enveloppe  toute  la  nuque  ;  derrière,  il  est  même  recou- 
vert, à  son  bord  inférieur,  par  le  bord  supérieur  de  la 
cuirasse.  Sur  le  devant,  celle-ci  ne  monte  pas  aussi  haut; 
elle  n'aurait  pu  le  faire  et  toucher  au  menton  sans  gêner 
les  mouvements  de  la  tète  et  du  cou.  La  cuirasse  se  ren- 
force, sur  la  poitrine,  de  deux  épaulières,  de  deux  bandes 
de  bronze  que  rattache  l'une  à  l'autre  une  sorte  de  grande 
agrafe  en  forme  de  croissant.  De  la  ceinture,  un  étroit 
anneau,  pendent  les  lambrequins  d'une  espèce  de  jupon, 
en  lanières  de  cuir  peut-être  doublées  de  métal,  qui  ga- 
rantit le  ventre  et  les  cuisses.  » 

Devenu  roi  de  toute  l'Egypte,  Psammétique  s'occupa 
d'assurer  son  indépendance  contre  l'étranger.  L'armée 
égyptienne  fut  partagée  en  trois  corps;  les  deux  pre- 
miers, composés  de  troupes  indigènes,  furent  répartis  à 
l'ouest  et  au  sud,  pour  couvrir  les  frontières  de  la  Lybie 
et  de  l'Ethiopie.  Le  poste  le  plus  dangereux,  la  défense 
de  l'isthme,  par  où  arrivaient  les  envahisseurs  assy- 
riens, fut  confié  aux  mercenaires  grecs.  «  Outre  la  solde 
convenue,  dit  Diodore  ",  il  leur  donna  de  riches  présents 
et  leur  fixa  pour  résidence  un  emplacement  qui  porte  le 
nom  de  Slralopeda,  puis  il  leur  fit  partager  au  sort  une 
grande  étendue  de  terrain,  un  peu  au-dessus  de  la 
branche  Péhisiaque  «.  D'après  Hérodote '^  les  cantonne- 
ments des  Ioniens  étaient  séparés  de  ceux  des  Cariens 
par  le  Nil.  On  avait  voulu  sans  doute  prévenir  des 
conflits. 

Le  nom  de  Sirofopeda  (les  Camps)  indique  bien  la 
nature  de  ces  établissements.  Les  camps  permanents  des 
Romains  peuvent  en  donner  une  idée  approchante.  Les 
soldats  occupaient  des  maisons  très  modestes.  Un  châ- 
teau fortifié,  résidence   du  général  et  des  principaux 

premier»  élahli4Semrnls  rfc»  Grecs  en  Egypte.  —  '  Slrab.  XVII,  p.  801  ;  Et.  de 
Bïjancc,  V.  iVniicrn/ii  ;  Euscb.  Chron.  I,  p.  IfiS.  —  *  C'esl  la  dodi^carchic  d'lli<ro- 
dole.  II,  liïel  151, cl  de  Diodore,  06;  Mallet,  30,  51.  —  »  I,  07,  —  mil,  151  s<|q. 
—  Il  l'crrot  et  Chipici,  Uht.de  larl,  III,  p.  193.  —  1*1,07.  —  H  II,  13t. 
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chefs  de  service,  dominait  l'ensemble.  Les  fouilles 
dirigées  par  Flinders  Pétrie,  en  1885  et  1886,  ont 
fait  connaître  l'emplacement  exact  et  la  disposition 
générale  d'un  de  ces  camps  de  mercenaires  '.  Il  porte 
aujourd'iiui  le  nom  de  Tell-Defenneh.  II  est  situé  au 
milieu  du  territoire  qui  s'étend  entre  le  désert  et  le 
canal  de  Suez,  juste  au  bord  du  grand  chemin  que 
suivaient  les  caravanes  pour  passer  d'Egypte  en  Syrie. 
Auprès  du  camp  s'était  formée  une  ville  qui  finit  par 
compter  :20000  habitants  et  où  des  trafiquants  de  natio- 
nalités très  diverses  vendaient  aux  mercenaires  des 
vivres,  des  armes,  des  objets  de  luxe  et  de  fantaisie,  et 
pourvoyaient  à  leurs  plaisirs.  On  a  trouvé  à  Defcnneh  un 
grand  nombre  de  vases, présentant  des  particularités  de 
lcchniq\ie  indiquant  l'existence  d'une  fabrique  spéciale, 
dilVérenle  de  celles  de  Cyrène  et  de  Naucratis.  Les  in- 
scriptions découvertes  sont  aussi  très  nombreuses  ;  elles 
inontrenl  que  la  population  qui  vivait  dans  le  camp  et 
dans  la  ville  comprenait  des  Égyptiens  et  bon  nombre 
d'Asiatiques  venus  de  Syrie  et  de  Palestine  à  la  suite  des 
mercenaires.  Nous  trouverons  une  confirmation  de  ce 
fait  dans  l'inscription  d'Abu-Simbel.  Grâce  à  son  admi- 
rable situation  sur  la  route  d'Asie,  cette  ville  des  merce- 
naires dut  être  une  sorte  d'entrepôt  où  convergèrent  les 
marchandises  de  l'Orient  avant  de  se  disperser  sur  les 
rivages  de  la  Méditerranée.  Elle  fut  ainsi  un  des  points 
où  s'opéra,  dès  le  vu"  et  le  vi°  siècle,  le  mélange  des  na- 
tions de  races  diverses,  qu'amenaient  de  tous  côtés  les 
intérêts  de  leur  négoce  ;  et  elle  eut  son  heure  d'infiuenci! 
sur  la  civilisation  générale  à  ce  moment  décisif,  où  l'art 
grec  commençait  à  se  dégager  des  imitations  étrangères 
et  à  prendre  conscience  de  lui-même  -. 

Maître  d'une  armée  bien  organisée,  Psammélique 
essaya  de  faire  des  conquêtes,  et,  fidèle  à  la  constante 
politique  de  l'Egypte,  il  marcha  contre  la  Syrie  '.  Dans 
cette  expédition,  il  témoigna  une  telle  partialité  pour  les 
mercenaires  qu'au  retour  une  grande  partie  de  l'armée 
indigène  éinigra  et  se  retira  en  Ethiopie  '.  Il  la  poursui- 
viljusqu'àÉléphantine'.  Les  inscriptions  gravées  à  Abu- 
Simbel  par  des  mercenaires  grecs  apprennent  que,  dans 
cette  expédition  en  Nubie,  l'armée  du  roi  Psammé- 
tique  comprenait  trois  divisions  :  la  première  était  sous 
les  ordres  de  Psammétique,  fils  de  Théoclès  ;  c'était, 
comme  l'indique  le  patronymique  ",  un  Grec  et  il  com- 
mandait à  des  Grecs  ;  la  seconde  division,  composée 
de  soldats  qui  n'étaient  ni  Grecs  ni  Égyptiens  ',  avait 
pour  chef  un  Égyptien  appelé  Polasimpto  ;  enfin  la  troi- 
sième, composée  de  soldats  égyptiens,  était  sous  les 
ordres  de  l'Égyptien  Aniasis.  Cette  partie  de  l'inscription 
a  été  écrite  par  Archon,  fils  d'Amoibichos,  et  par  Pélé- 
cos,  fils  d'Oudamos.  Au-dessous,  d'autres  soldats  ont 
inscrit  leur  nom  ;  il  y  a  deux  Ioniens  :  Hélésibios  de 
Téos,  Pabis  de  Colophon  ;  probablement  deux  Rhodiens, 

1  Tanis.  Part.  If.  AV'ws/ic/i  {Am}  ami  Dofenneh  {Tahpcuihes},  Londres, 
in-4»,  1888  ;  Mallcl,  Op.  l.  p.  3i  el  s.  —  2  Mallct,  Op.  l.  p.  70.  Naturelle- 
ment Dcfenneli  n'est  pas  le  seul  poste  où  Psamniéticiuc  ait  installé  ses  merce- 
naires; un  peu  à  l'ouest,  à  Tell  Ncboflieli  él.iit  la  ville  do  Am  où  étaient 
cantonnés  les  mercenaires  de  Cyprc.  —  3  Voir  la  discussion  de  Mallct  pour  établir  la 
réalité  de  cotic  émiRcation,  Op.  l.  p.  77  sqq.  —  i  D'après  Diodorc,  Psammélii|uc 
aurait  donné  aux  mercenaires  la  direction  des  affaires  niililaires  pour  cette  expédition  : 
il  leur  aurait,  de  pins,  attribué  la  place  d'honneur,  à  la  droite  de  l'armée.  Ces  procédés 
exaspérèrent  les  Ég;ptiens.  Hérodote  donne  une  autre  raison,  II,  30.  —  5  Sur  ces 
inscriptions  grecques,  voir  Co'rp.  i.mr.  ijr.  5l2li;  lioobl,  Inso:  gr.  anliq.  48»  • 
A.  Kirchhofr,  Studim  z„r  Gesch.  des  gr.  Atph.  i-  éd.  p.  37;  Mallet,  Op.  i.  p.  83- 
pour  le  reste  de  la  bibliographie,  cf.  Cb.  Michel,  Itecueil  d'inscr.  gr.  n-  1315.  Tousces 
savants  pensent  queccsinscriptions  se  rapportent  à  Psammétique  ;  au  contraire,  Bergk. 


Télôphe  d'Ialysos  et  un  autre  dont  le  nom  est  illisible. 

Nous  avons  donc  ici  encore  un  témoignage  qui  atteste 
ce  mélange  do  population  que  nous  avons  remarqué  aux 
stratopéda  et  que  déjà  Hérodote  avait  signalé  pour 
l'armée  de  Psammétique*. 

Les  successeurs  de  Psammétique  restèrent  fidèles  à  sa 
politique  envers  les  mercenaires.  Néchao  témoigna  sa 
piété  pour  leur  dieu,  l'Apollon  des  Branchides  de  Milet, 
en  lui  faisant  des  offrandes",  exemple  qui  fut  suivi  par 
tous  les  rois  saites.  Sous  Apriès,  une  flotte  construite 
par  des  ingénieurs  grecs  et  montée  par  des  Grecs'" 
vainquit  les  Phéniciens,  alliés  des  rois  d'Assyrie,  et 
s'empara  de  Cypre  ".  Le  nombre  des  mercenaires 
grecs  à  la  solde  de  ce  roi  était  de  30  000,  d'après 
Hérodote'-.  Il  voulut  soumettre  aussi  la  Cyrénaïque. 
Contre  les  populations  grecques  de  ce  pays,  il  ne  pou- 
vait faire  marcher  ses  mercenaires  ;  il  n'amena  donc 
que  des  troupes  égyptiennes,  qui  essuyèrent  un  terrible 
désastre  et  furent  presque  entièrement  anéanties. 

Cette  défaite  causa  un  soulèvement  général.  Apriès 
marcha  contre  les  révoltés  avec  ses  mercenaires;  mais, 
celte  fois,  la  discipline  et  la  science  militaire  durent 
céder  au  nombre  :  Apriès  fut  vaincu  et  remplacé  par 
Amasis. 

Le  notn  d'Apriès  resta  populaire  chez  les  Grecs '^  On 
le  retrouve  à  Rhodes  sur  des  ary- 
balles  en  terre  vernissée,  extraits 
des  tombeaux  de  Camiros  ".  Ces 
vases,  que  l'on  a  crus  phéniciens, 
pourraient  bien  être  de  fabrication 
égyptienne.  Un  aryballe  du  Louvre 
(fig.  49:29)  '%  fait  avec  la  terre  blan- 
che que  l'on  nomme  communément 
faïence  égyptienne,  reproduit  exac- 
tement le  type  du  visage  et  les  dé- 
tails de  la  coiffure  du  mercenaire; 
l'artiste  y  a  gravé  le  cartouche  royal 
d'Apriès,  qui  en  fixe  la  signification  et  la  date.  Le  casque 
présente  une  forme  intermédiaire  entre  l'ancien  aulopis 
des  aryballes  peints  et  le  casque  à  fronton  des  aryballes 
grecs  faiîonnés  en  relief.  Il  a  les  paragnathides  à  char- 
nières, mais  le  nasal  a  prestiue  entièrement  disparu,  et 
les  traits  verticaux  qui  ornent  le  couvre-nuque  rap- 
pellent les  rayures  duklaft  ou  de  la  coiffure  d'étoffe  des 
rois  égyptiens'". 

Amasis  devait  le  trône  à  un  mouvement  de  réaction 
contre  l'étranger:  il  dut  satisfaire  le  sentiment  national, 
mais  les  rois  d'Egypte  avaient  trop  besoin  de  ces  étran- 
gers pour  prendre  contre  eux  des  mesures  vraiment 
rigoureuses.  Amasis  se  contenta  de  les  changer  de  gar- 
nison ;  ou  les  transporta  de  la  branche  Pélusiaque,  à 
l'extrême  est  du  Delta,  à  la  branche  Canopique,  à  l'extrême 
ouest;  les  camps  des  Ioniens  et  des  Cariens,  les  strato- 

Pliilologim,  XII,  p.  379  et  Wiedemann,  Mmi.  Mus.  XXXV,  p.  36i;  Abcl,  Wiener 
Studien,  III,  p.  Ifit  :  Hicks,  Mannnt.  et  Roebl,  L.  l.  se  décident  pour  Psammétique  II. 
Ortains  noms  sont  Cariens,  Sayce,  Tke  Carian  Unf/uage  and  insc.  dans  les  Traits,  of 
theSoc.  of/JiOl.  .ircltacology,  t.  IX,  1887.  p.  tl2.  134;  Mallct,  Op.  t.  89:  quelques 
autres  appartiennent  à  une  langue  voisine  du  phénicien  et  de  l'bébreu.  Corp.  iiiscr. 
sentit.  I,  p.  128-137;  Mallet,  p.  92.  —  6  Le  nom  Psammélique  n'est  pas  forcément 
égyptien  ;  il  peut  venir  de  Lybie  ;  le  neveu  do  Périandre  s'appelait  ainsi,  Arislole, 
Polit.  13156,  26  ;  cf.  Mallet,  p.  84.  —  7  C'est  l'explication  que  Mallet,  p.  83,  donne 
du  mot  àltXnvï.wffffoi.  D'autres  savants  pensent  qu'il  n'y  avait  (|ne  deux  divisions  dans 
l'armée,  les  î'gyptiens  eties  lM.ii\u,<,,'>,.  —  8  Herod.  II,  30,  132,  154.  —  9  Ihiil.  Il, 
139.  —  to  Mallet,  p.  119.  —  "  Herod.  Il,  ICI  ;  Diod.  I,  08.  —  t2  Herod.  H,  ir,3. 
—  13  Herod.  II,  101.  —  U  Pcrrot,  Hist.  de  Vart,  III,  pi.  v,  p.  080.  —  15  Voir  Péludo 
de  M.  Heuzey,  r.'n;.  oi-cA.  1880,  p.  145.  — lo  Mallet,  0;).  (.  p.  123-1 24,  d'après  Heuzey. 
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p(''da,  furent  délruils;  la  ville  qui  s'était  formée  aux 
environs  fut  ruinée  du  coup.  C'est  à  Naucratis,  et  même 
à  Mempliis,  autour  de  sa  personne,  qu'Ainasis  cantonna 
les  mercenaires.  Ils  occupèrent  des  quartiers  à  part;  ils 
purent  contracter  des  unions  avec  des  femmes  indigènes; 
les  enfants  nés  de  ces  mariages  servirent  à  recruter  la 
classe  des  interprètes,  et  adoptèrent  les  mœurs  du  pays  ; 
il  s'opéra  ainsi,  longtemps  avant  les  Ptolémées,  une 
fusion  où  dominait  l'élément  exotique.  Bientôt  les  mer- 
cenaires jouirent  auprès  d'Amasis  de  la  faveur  dont  ils 
avaient  joui  auprès  de  ses  prédécesseurs;  leurs  anciens 
privilèges  leur  furent  confirmés;  le  roi  alla  mêmejusqu'à 
leur  accorder  des  avantages  nombreux  aux  dépens  des 
lemples  égyptiens  '.  Naucratis  devint  un  centre  de  com- 
merce très  important;  c'était  un  port  franc,  une  ville 
libre  que  les  Grecs,  qui  s'y  étaient  fixés,  pouvaient 
administrer  à  leur  guise. Quoique  la  branche  Pélusiaque 
seule  fût  ouverte  aux  Grecs,  leur  infiuence  s'étendait  do 
plus  en  plus  en  Egypte.  Amasis  mourut  au  milieu  des 
préparatifs  qu'il  faisait  pour  repousser  raltaquc  immi- 
nente des  Perses.  L'invasion  eut  lieu  sous  le  règne  de 
son  fils  Psammétique  III  ;  ce  fut  un  mercenaire,  Phanès 
illlalicarnasse,  homme  de  bon  conseil  et  brave  soldat, 
dit  Hérodote  ',  qui  indiqua  à  Cambyse  h;  moyen  d(! 
Iraverser  le  désert  pour  arriver  sur  les  bords  du  Nil. 

Avec  la  conquête  perse,  finit  la  première  période  de 
l'iHablissement  des  mercenaires  grecs  en  Egypte.  Ils 
avaient  été  appelés  dans  ce  pays  par  le  Pharaon  ;  on  les 
avait  distribués  dans  des  cantonnements  fixes,  d'abord  à 
l'est,  puis  à  l'ouest  du  Delta;  ils  avaient  le  libre  exercice 
de  leur  culte  et  jouissaient  de  certains  privilèges;  mais 
ils  étaient  soumis,  ainsi  que  les  marchands  qui  habi- 
taient auprès  d'eux,  à  une  réglementation  assez  étroite. 
I>es  unions  se  formèrent  entre  les  mercenaires  et  les 
femmes  du  pays,  et  de  ces  unions  sortit  cette  classe  des 
inlerprètes  qui  fut  bientôt  assez  nombreuse.  Mais,  malgré 
ces  unions,  les  mercenaires  ne  firent  point  partie  de  la 
nation,  qui  leur  donnait  une  hospitalité  plus  ou  moins 
vi)lontaire  :  Naucralis,  après  la  destruction  des  slrato- 
p('da,  est  le  seul  port  où  les  étrangers  puissent  se  fixer; 
ell(!  doit  à  ce  privilège  une  fortune  rapide.  Cette  ville, 
ainsi  établie  dans  un  pays  comme  l'Egypte,  a  joué,  à  un 
moment  de  l'histoire,  un  rôle  important;  elle  a  été  un 
linit  d'union  entre  la  Grèce  et  l' Afrique  ;  elle  a  eu  un  art, 
une  industrie,  un  alphab(>t  qui  ont  subi  dans  une  certaine 
mesure  rinlluence  égyptienne  ;  revenu  en  Grèce,  le  mer- 
cenaire, le  niarcliand  (jiii  avait  vécu  en  Egypte  y  apportait 
(les  notions  nouvelles  sur  les  hommes  et  sur  les  choses; 
ils  faisaient  connaître  <i  la  Grècelacivilisation  égyptienne 
en  même  temps  qu'ils  faisaient  apj)r(''cier  par  l'Rgypte  les 
piogrès  rapides  de  la  civilisation  hellénique. 

Ainsi,  les  mercenaircïs  grecs  s'(''tablirent  en  Egypte  au 
moment  où  se  produisait  cette  grande  expansion  de. la 
race  gre(;que  sur  presque  tous  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, au  moment  où  les  colons  grecs  allaient  fonder 
l:int  de  villes  qui  devinrent  bienti'il  si  llorissanlos  ■'.  Sur 
tous  les  points  de  la  M(;diterranée,  les  Grecs  trouvaient 
(li's  [KMiples   barbares   divisi'S,   avant  à   |)eine  (|uelques 
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commencements  de  civilisation  ;  souvent  même  ils  succé- 
daient à  des  premiers  envahisseurs  qui  avaient  préparé 
le  terrain,  à  des  Phéniciens  ;  il  leur  fut  donc  facile  de 
fonder  dans  de  tels  endroits  des  établissements  considé- 
rables, de  refouler  ou  de  soumettre  les  habitants  et 
même  d'helléniser  complètement  le  pays.  Il  en  fut  tout 
autrement  en  Egypte.  Là  les  Grecs  avaient  devant  eux 
un  pays  qui  était  centralisé,  qui  avait  conscience  de  son 
unité,  f[ui  possédait  une  religion,  une  dynastie  natio- 
nales, qui  avait  su  créer  un  état  de  civilisation  très 
avancé.  On  comprend  f|u'un  tel  pays  ail  résisté  i\ 
l'action  des  Grecs.  Ils  y  furent  toujours  considérés 
comme  des  inférieurs  ou  des  subalternes  :  ils  étaient 
à  la  solde  des  Pharaons.  A  côté  de  ces  soldats,  on  permit 
à  des  marchands  de  fonder  une  ville,  Xancratis;  mais  le 
reste  de  l'Egypte  leur  fut  fermé;  e'(Uait  un  bloc  qui  ne 
voulut  pas  se  laisser  entamer. 

Grèce.  —  La  plupart  des  tyrannies  disparurent  de  la 
Grèce  vers  la  fin  du  vi'  siècle.  Elles  furent  remplacées 
par  des  républiques,  dans  lesquelles  le  pouvoir  appar- 
tenait aux  citoyens  ;  il  s'ensuivit  que  c'est  à  eux  que  fut 
confiée  la  défense  nationale.  Faire  partie  de  l'armée 
comme  hoplite  ou  comme  cavalier  était  un  devoir  et  un 
honneur.  Le  mercenaire  disparait  donc  pour  un  certain 
temps  des  armées  grecques  ;  il  n'en  est  pas  fait  mention 
dans  les  guerres  contre  les  Perses;  ou  plutôt,  c'est  dans 
l'armée  de  Xerxès  qu'on  signale  quelques  mercenaires 
grecs,  des  Arcadiens  dénués  de  tout,  dit  Hérodote  *. 

Pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  le  mercenaire  a 
reparu  dans  les  armées  grecques,  môme  dans  les  armées 
Spartiates.  Il  y  en  avait,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  dans  cette  armée  que  Brasidas  commandait  en 
Thrace.  A  la  fin  de  la  guerre  aussi,  quand  le  roi 
Pausanias  attaqua  le  Pirée,  défendu  par  Thrasybule, 
Lysandre  commandait  l'aile  gauche  qui  était  composée 
de  mercenaires  ". 

Al/trnt's.  —  Comme  toujours,  c'est  pour  Athènes  que 
nous  sommes  le  mieux  renseignés.  La  ([uestion  des 
mercenaires  est  importante,  non  ])as  seulement  parce  que 
cet  élément  étranger,  une  fois  inlinduit  dans  l'organi- 
sation militaire  d'Athènes,  y  a  pris  un  développement 
chaque  jour  plus  considérable  ;  elle  est  importante  aussi 
parce  qu'elle  nous  permet  de  voir  d'après  quel  modèle 
les  AtlK'iiiens  ont  compris  la  composition  de  leur  armée, 
(>t,  en  particulier,  commiuit  ils  ont  tenté  de  résoudre  ce 
jiroblème  de  l'emploi  des  troupes  h'^gères  (|iii  s'est 
impose''  à  liiiis  les  Etats  grecs  du  \''  et  du  iv"  siècle.  La 
([uestion  des  mercenaires,  en  ell'et,  est  en  grande  partie 
la  question  de  l'emploi  des  troupes  légères,  au  moins 
durant  r{''po(|iie  ([iii  mar(|ue  le  |iiiiiil  cnlminanl  de  la 
gi'andeiir  d'Athènes. 

Pendant  les  guerres  modiques,  l'armée  atlK'iiienne, 
comme  toutes  les  armi-es  que  les  divers  peuples  grecs 
opposèrent  à  l'envahisscuir,  comprenait  prescjne  exclusi- 
vement ''  un  corps  d'hoplites,  armés  de  la  lance  et  du 
bouclier.  Un  signale  (fuelques  archers  ;\  Plat(''es  \  un 
l)lus  grand  nombre;  à  Sahimine  *,  à  ])eine  (|iiel(|ut's 
cavaliers  pour  le  service  d'ordonnance  ''.  Les  Perses  ont 
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pour  arme  nationale  l'arc  '  ;  ils  possèdent  en  outre  une 
forte  cavalerie.  L'expérience  de  cette  guerre  montra  aux 
Grecs  que,  si  leur  phalange  d'hoplites  avait  sur  l'infan- 
terie perse  une  supériorité  décidée,  celte  phalange  lourde 
et  massive  avait  besoin  d'être  protégée  contre  les  troupes 
légères  et  contre  la  cavalerie.  Dans  les  cinquante  ans  qui 
séparent  les  guerres  médiques  de  la  guerre  du  Pélo- 
poncse,  les  Athéniens  se  sont  appliqués  à  donner  à  leur 
phalange  d'hoplites  l'appui  de  ces  troupes  légères  qui 
était  devenu  nécessaire. 

Quand  la  guerre  avec  Sparte  éclata,  l'armée  de  terre, 
comme  Périclès  l'expose  devant  les  Athéniens  -,  se 
trouve  ainsi  composée  : 

1.  Une  grosse  infanterie  de  20(H>0  hupliles,  dont 
3000  métèques; 

2.  Un  corps  de  1000  cavaliers  ; 

3.  Un  corps  de  200  archers  à  cheval  ; 

4.  Un  corps  de  1600  archers  à  pied. 

Tous  ces  corps,  à  l'exception  de  la  troupe  des  3  000  mé- 
tèques, sont  exclusivement  composés  do  citoyens  aliié- 
niens  ^  Parmi  les  1600  archers  à  pied  et  les  200  archers 
à  cheval,  il  n'y  a,  comme  on  l'a  cru  faussement  jusqu'ici, 
ni  esclave  ni  mercenaire.  C'est  là  l'armée  régulière, 
prête  à  entrer  en  campagne  sur  l'ordre  des  autorités 
compétentes  [exercitus]. 

11  faut  noter  que  des  deux  armes  do  Jet  qui  figurent 
désormais  dans  l'armée  athénienne,  l'arc  ot  le  javolol, 
c'est  la  première  qui  passe  pour  la  plus  efficace,  puis- 
qu'elle est  donnée  à  des  troupes  à  cheval  ot  à  des  troupes 
à  pied.  Le  javelot  [jacilum]  n'est  donné  qu'à  des  cavaliers  ; 
on  sait  qu'à  celte  époque  c'est  là  le  seul  moyen  d'action 
que  la  cavalerie  peut  avoir  contre  l'infanterie.  Cependant 
si  l'arc  [.\rcus]  est  considéré  comme  une  arme  redoutable, 
c'est  une  arme  méprisée.  Le  tir  de  l'arc  était  enseigné  aux 
éphèbes  ',  mais  il  ne  figure  pas  à  Athènes  dans  les  con- 
cours des  jeux  publics.  11  y  a,  au  contraire,  des  prix 
pour  le  tir  du  javelot  à  cheval  ;  c'était  un  exercice  aim(' 
des  jeunes  Athéniens  [her.^h,  fig.  3752];  ils  savaient 
même  lancer  le  javelot  en  se  tenant  debout  sur  le 
cheval  ''. 

Dès  le  début  des  hostilités,  l'insuffisance  do  col  arme- 
ment se  fil  sentir.  La  guerre  avait  désormais  do  nouvelles 
exigences  ;  plus  que  jamais  la  phalange  des  hoplites 
avait  besoin  d'être  protégée  et  éclairée.  Comme  autrefois 
les  Athéniens  s'étaient  adressés  à  leurs  alliés  les  Thessa- 
liens,  pour  avoir  de  la  cavalerie,  ils  s'adressèrent  celle 
fois  encore  à  leurs  alliés  du  nord  de  la  Grèce  pour  avoir 
des  troupes  légères.  Sitalcès,  roi  des  Odryses,  fut  sollicité 
d'envoyer  une  armée  de  cavaliers  et  de  peltasles  °.  Cléon, 
allant  combattre  les  Spartiates  enfermés  dans  File  do 
Sphaclérie,  amena  avec  lui  des  hoplites  de  Lemnos  ot 
d'imbros  el  un  fort  contingent  d'archers  et  de  peltasles; 
au  moment  d'attaquer,  il  avait  800  archers  et  400  peltasles  ; 
ces  derniers  venaient  de  File  d'Ainos,  à  l'embouchure  de 
FEbre  ;  une  autre  arme  légère  est  signalée  aussi  dans 
son  armée,  des  frondeurs  ;  mais  leur  edectif  n'est  pas 
indiqué  ".  L'expédition  que  Nicias   et   Nicostralos  con- 

'  Esclivlc  dans  les  Perses  oppose  souveul  l'arc  des  Perses  ^ou  Sijj  dos 
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-ro-itiiî  csl  toujours  indiqut^  parmi  les  professeurs  qui  reçoivent  un  ôlogc,  Corp. 
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duisirent  contre  Mendé,  en  423,  comprenait  1000  hoplites 
et  600  archers  athéniens,  1000  Thraces  mercenaires  et 
des  peltasles  fournis  par  les  peuples  voisins  *.  Sortons 
un  moment  de  FAllique  el  regardons  comment  agissent 
d'autres  peuples  grecs.  Les  Chalcidiens  de  Thrace 
triomphent  d'une  expédition  athénienne  parce  qu'ils  ont, 
à  côté  des  hoplites,  un  corps  de  peltasles,  qu'ils  ont  fait 
venir  d'Olynthe  el  de  Fîle  de  Crusis  dans  le  golfe  Thor- 
maïque  '.  A  Délion,  les  Thébains  avaient  en  ligne 
7000  hoplites,  plus  de  10  000  «j/iXo',  1000  cavaliers  et 
500  peltasles'".  Après  la  victoire,  ils  crurent  n'avoir  pas 
encore  assez  de  troupes  légères,  ils  firent  venir  du  golfe 
Maliaque  des  aconlisles  et  des  frondeurs.  L'armée  que 
Brasidas  réunit  en  Thrace  en  424,  avait  une  composition 
qui  révèle  chez  ce  général  une  connaissance  très  juste  des 
conditions  nouvelles  dans  lesquelles  devait  se  faire 
alors  la  guerre,  connaissance  qui  était  une  chose  rare 
chez  un  Spartiate.  Celle  armée  comprenait,  sans  compter 
le  corps  de  peltasles  qui  était  à  Amphipolis,  un  corps  de 
2000  hoplites,  plus  de  1500  Thraces  mercenaires,  dos 
cavaliers  el  des  peltasles  édoniens  on  grand  nombre, 
enfin  1000  peltasles  myrciniens  ot  chalcidiens.  C'est 
même  un  de  ces  peltasles  myrciniens  mercenaires  qui 
tua  Cléon  ". 

Nous  arrivons  à  l'expédition  de  Sicile.  C'est  le  plus 
grand  elfort  qu'Athènes  ait  encore  fait  dans  cette  guerre; 
en  même  temps,  à  cause  de  la  grandeur  même  de  l'entre- 
prise, Thucydide  est  moins  avide  de  renseignements. 
Dans  l'assemblée  du  peuple  oii  celle  expédition  fui 
décidée,  Nicias  avait  fait  observer  que  les  villes  sici- 
liennes étaient  abondamment  fournies  d'Iioplites, 
d'archers  et  d'acontistes  ;  il  avait  demandé  que  le  corps 
expéditionnaire,  à  côté  d'une  nombreuse  phalange 
d'hoplilos  athéniens,  alliés  ou  mercenaires,  eîil  beaucoup 
d'archers  athéniens  ou  crélois  el  beaucoup  de  frondeurs, 
La  nécessité  d'avoir  des  troupes  légères  s'imposait  d'au- 
tant plus  qu'on  ne  pouvait  pas  songer  à  amener  si  loin  de 
la  cavalerie,  et  l'on  savait  que  les  Syracusains  en  avaient 
une  très  nombreuse'^.  L'armée  que  les  généraux  athé- 
niens amenèrent  on  Sicile  comprenait  5  100  hoplites,  dont 
1  500  d'Athènes,  480  archers,  dont  80  de  Crète,  700  fron- 
deurs rhodiens  et  120  ij/iXot  de  Mégare'^  Rien  de  plus 
instructif  pour  nous  que  la  composition  de  cette  armée.  On 
en  est  encore  aux  anciens  errements  :  des  archers  el  des 
frondeurs  [funda].  Nicias  avait  signalé  la  présence  de 
nombreux  acontistes  dans  l'armée  syracusaine;  il  n'en 
réclame  pas  pour  l'armée  qu'il  commande;  il  ne  réclame 
pas  non  plus  des  peltasles,  celle  troupe  légère  de  merce- 
naires, que,  dès  le  début  des  hostilités,  nous  voyons  si 
souvent  à  côté  des  troupes  nationales,  et  qui  a  déjà  rendu 
bien  des  services.  Ainsi  donc  celle  fois  encore  FarmemenI 
était  insuffisant.  Le  danger  s'aggrava  lorsque,  sous 
l'impulsion  de  Gylippe,  les  Syracusains  eurent  pris 
l'offensive.  Dans  une  première  bataille,  ils  sont  vaincus, 
parce  que  Gylippe,  comme  il  l'avoue  lui-même,  n'a  pas  su 
tirer  parti  de  ses  acontistes  el  de  sa  cavalerie  ";  mais,  dans 
un  second  engagement,  il  répare  sa  faute  et  les  Athéniens 
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sont  vaincus  '.  Nicias,  lui  aussi-,  attribue  sa  défaite  au 
manque  de  cavalerie  et  d'acontisles.  Une  nouvelle  armée 
jiart,  sous  les  ordres  de  Démosthène  et  d'Eurymédon, 
pour  porter  secours  à  la  première  qui  est  en  péril.  On 
enrôle  en  Tlirace  un  corps  de  1300  peltastes^.  C'est  le 
contingent  de  mercenaires  le  plus  nombreux  que  nous 
trouvions  à  cette  époque  dans  une  armée  athénienne  ;  leur 
solde  était  très  élevée,  une  drachme  par  jour.  Mais  les 
mesures  furent  mal  prises  et  cette  troupe  arriva  trop  tard 
pour  s'embarquer.  Il  fallut  se  résoudre  ti  prendre  des 
acontistes.  Pour  la  première  fois  alors  nous  constatons  la 
présence  de  mercenaires  de  cette  arme  dans  une  armée 
athénienne.  Démosthène  en  fit  venir  d'Acarnanie ';  en 
route,  il  en  prit  1.^0  chez  les  lapygiens,  300  à  Mélaponte  ''', 
3(M  à  Tliurium.  Des  frondeurs  furent  engagés,  en  Acar- 
uanie  surtout,  pays  qui  en  fournissait  d'excellents  °. 

Après  l'expédition  de  Sicile,  ni  les  acontistes,  ni  les 
poltastes  ne  sont  plus  mentionnés  par  Thucydide;  liiis- 
torien  ne  prend  plus  la  peine  de  distinguer  les  diverses 
sortes  de  'j-iXo!  ''.  Dans  les  Helléniqiiex  de  Xénophon,  il 
sera  question  une  fois  ou  deux  des  acontistes  dans 
l'armée  athénienne,  puis  ce  nom  disparait*.  Nous  ver- 
rons, au  contraire,  le  pellaste  prendre  une  importance  de 
jour  en  jour  plus  grande.  Pendant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  les  deux  armes  send:»lent  bien  distinctes  l'une  de 
l'autre;  la  manœuvre  essentielle  est  cependant  la  même, 
elle  consiste  dans  le  tir  du  javelot.  Ce  qui  distinguait  le 
peltaste,  c'est  qu'il  avait  le  petit  bouclier,  Tré)-?),  d'où  lui 
esivenuson  nom(flg.4930)9.Peuàpeu  cependant, ces diflé- 


Fig.  4930.  —  PcMasle. 

rencess'atténuent  ;  au  commencement  du  iV  siècle,  le  pel- 
laste et  l'acontiste  ne  forment  plus  qu'une  seule  et  même 
arme  ;  c'est  ce  que  montre  nettement  cette  phrase  de  Xéno- 
phon ;  «  Presque  tous  les  Thessaliens  sont  acontistes,  aussi 
est-il  naturelqu'ils  nous  soient  supérieursen  peltastes  '".  » 
On  voit  quel  est  le  rôle  des  mercenaires  dans  l'armée 
athénienne  au  v«  siècle.  Ils  figurent  dans  tous  les  corps, 
soit  pour  renforcer  les  troupes  nationales,  soit  pour  con- 
stituer à  eux  seuls  des  corps  de  troupes  qui  manquent. 
Avec  l'armée  nationale,  nous  trouvons  ;  des  hoplites 
messéniens  avec  Démosthène  dans  sa  campagne  près  du 
golfe  d'.\mbracie"  ;  des  hoplites  de  Mantinée  et  d'autres 
villes  du  P(''ioponèse  dans  l'armée  de  Nicias,  en  Sicile'-; 
des  hoplites  de  Thurii  dans  l'armée  de  secours  amenée 
par  Démosthène  "  ;  des  cavaliers  macédoniens  dans 
l'armée  athénienne  qui  fait  le  siège  de  Potidée";  des 
archers  dans  l'armée  qui'  Cléon  conduit  attaquer  Sphac- 
lérie'%  et  dans  celle  que  Nicias  conduit  en  Sicile". 
Mais  ces  iinpliles,  ces   cavaliers  et  ces  archers  merce- 

I  Thuc.  VII,  C.  —  2  vil.  Il,  2.  -3  vil,  27.  -^Vll,  31,4.  —  s  VII,  .33.  —  »  VII, 
21  ;  cf.  Il,  81.  —  1  Le  livre  VIII'  présente,  par  rapport  aui  autres  livres,  des  dilTi^- 
rpnres  de  composition  et  de  style  reconnues  depuis  longtemps.  —  8  Acontistes 
mentionnés  parmi  les  soldats  de  Tlirasybulc,  II,  4,  12  ;  15,  23.  —  9  peint,  de  vase, 
Staclelberg,  Gruher  der  Helhn.  pi.  38,  4.  —  >»  Hell.  VI,  I,  9  ;  Agi^silas  (111,4,  liî) 
propose  des  prix  pour  les  hoplites,  les  cavaliers,  lespcliasles  et  les  archers  ;  ces  prix 
seront  donnés  tk  ceux  r[ui  sauront  k-  mieux  la  gymnastirjuc,  l'ériuilation,  le  tir  du  jaic- 
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naires  ne  forment  qu'un  appoint  assez  faible  à  côté  des 
contingents  fournis,  pour  les  mêmes  armes,  par  les 
Athéniens  et  par  leurs  alliés  ou  sujets.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  troupes  légères.  Un  citoyen  athénien,  à 
moins  d'apparleniràladernièreclasse,  nesertque  comme 
hoplite  ou  comme  cavalier  ;  servir  dans  les  rangs  des 
archers  h  cheval  était  déshonorant  pour  un  cavalier''  ; 
nous  pouvons  être  sûrs  que  le  même  mépris  aurait  frappé 
1  hoplite  qui  se  serait  glissé  dans  les  rangs  des  archers 
à  pied.  Le  javelot  pour  le  fantassin  était  peut-être 
aussi  méprisé  que  l'arc;  il  était  en  tout  cas  consi- 
déré comme  moins  efficace.  Au  contraire,  pour  les 
peuples  du  nord  de  la  Grèce,  qu'ils  fussent  grecs  ou 
barbares,  le  javelot  était  l'arme  nationale.  C'est  donc 
chez  eux  que  les  Athéniens  vont  recruter  leurs  acon- 
tistes et  leurs  peltastes.  Nous  avons  pu  constater  la 
préférence  que  les  Athéniens  ont  donnée  aux  peltastes. 

Nous  avons  très  peu  de  renseignements  sur  la  façon 
dont  ces  mercenaires  étaient  enrôlés.  Il  fallait  naturel, 
lement  s'entendre  avec  les  autorités  du  pays;  on  pro- 
cédait probablement  par  masses;  tel  pays  devait  four- 
nir tout  un  corps  soit  d'acontisles,  soit  de  peltastes, 
soit  de  frondeurs.  Le  commandement  en  chef  de  ces 
mercenaires  était  donné,  au  moins  dans  certains  cas,  à 
un  Athénien  ". 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  corps  de  mercenaires  dont 
l'existence  est  constatée  à  Athènes  pendant  la  seconde 
moitié  du  V  siècle  et  pendant  le  Iv^  Ces  mercenaires  se 
distinguent  de  tous  ceux  que  nous  venons  d'étudier,  par 
une  différence  essentielle.  C'est  une  troupe  permanente  : 
c'est  ainsi,  du  moins,  que  les  textes  qui  sont  en  notre 
possession  nous  permettent  de  les  considérer.  Nous  vou- 
lons parler  des  pcripoloi.  Jusqu'à  ces  dernières  années 
ce  nom  était  donné  aux  éphèbes.  Pendant  la  première 
année  de  leur  noviciat,  ils  élaient  instruits  au  maniement 
des  armes,  aux  formations  de  marche,  de  colonne,  etc. 
La  seconde  année,  ils  faisaient  un  service  en  campagne. 
Ils  parcouraient  r,\ttique,  fournissaient  des  garnisons 
aux  forts  construits  sur  les  frontières.  Ce  sont  les 
éphèbes  deseconde  année  qui  étaient  appelés  péripoles  ". 
Mais  ce  nom  n'était  pas  réservé  à  eux  seuls.  M.  Foucart'-" 
a  montré  qu'il  y  avait  un  corps  de  mercenaires  qui 
étaient  aussi  appelés  péripoles.  D'après  un  texte  épigra- 
phique  <le  l'an  352.  les  péripolarques  sont  chargés  de 
faire  respecter  les  bornes  placées  sur  un  terrain  appar- 
tenant aux  déesses  d'Eleusis"^'.  Un  autre  texte,  un  peu 
moins  ancien",  nous  fait  connaître  que  le  péripolarqiie 
Smikylhion,  apprenant  qu'lvleusis  est  menacée,  s'y  était 
porté  et  s'y  était  établi  avec  ses  mercenaires  (Xaêùv  xoùç 
c-sa-iojTa;).  en  même  temps  qu'il  demandait  à  Athènes 
des  secours  qu'on  s'empressa  de  lui  envoyer.  Smiky- 
thion  est  du  dême  de  Képhalé,  c'est  donc  un  citoyen 
athénien.  Une  autre  inscription-^  contient  une  décision 
par  laquelle  les  mercenaires,  sTsaTtcôTat,  volent  tine  cou- 
ronne à  un  stratège  et  à  un  péripolarque  ;  les  deux  offi- 
ciers sont  désignés  tous  les  deux  par  le  patronymique 
et  le  démotique,  ils  sont  donc  citoyens  athéniens.  M.  Fou- 

lot,  le  tir  de  l'arc.  —  "  Thuc.  III,  107.  —  12  VI,  23  ;  43,  2  ;  cf.  encore  tout  le  chap.  vu,  58. 
-  IIVII,  3r..  -  iH.iit.  —  <i|V,28.  -  15  VI,  43.—  11  Lysias,  XV,  6.  —  18  Thuc.  Vil. 
29, 1.  —  19  l.e  texte  le  plus  important  est  Ëschine,  De  fait.  ieg.  167.  Nous  renverrons 
seulement  .'l  Cilhort,  Handb.  I,  349  et  à  P.  Girard,  LÉduc.  alli.  p.  273.  —  20  Bull, 
de  corr.  hell.  .Xlll,  1899,  p.  205-2(16.  —  21  Ditlenberger,  789,  I.  20;  Michel,  074  ; 
Corp.  inscr.  ail.  IV,  2,  n»  104  a.  —  22  Ditlenberger,  520;  Michel,  149;  Corp. 
inscr.  ail.  IV,  2,  n"  574  j,  —  2^Michcl,  1257;  Corp.  inicr.  ail.  IV,  2,  1219*. 
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cart  a  montré  que  le  péripolc  '  qui  a  tué  Phryniclios  sur 
l'agora  était  un  mercenaire  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
complices,  Thrasybule  de  Calydon,  Apollodore  de  Mé- 
gare-.On  peut  supposer,  d'après  le  nom  qui  fut  donné  à 
ce  corps,qu'il  avait  pour  mission  d'assurer  la  tranquillité 
dans  les  campagnes  et  la  surveillance  des  places  fortes. 
Ils  pouvaient  aussi  être  employés  dans  des  opérations 
militaires.  Le  stratège  DémosLhène  en  avait  dans  son 
armée  quand  il  essaya  de  s'emparer  de  Mégare  en  -424. 
Thucydide,  qui  rapporte  le  fait,  ajoute  qu'ils  étaient 
classés  parmi  les  ■]/iXoî  ;  c'étaient  donc  des  fantassins  ^ 
Peut-on  supposer  d'après  tous  ces  textes  qu'ils  ne  ser- 
vaient guère  hors  de  l'Altique?  Tout  au  plus  les  em- 
ployait-on dans  des  attaques  contre  les  pays  voisins. 
Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  l'effectif  du 
corps.  A  quelle  époque  fut-il  organisé?  Peut-être  pendant 
la  guerre  du  Péloponèse,  après  l'occupation  de  Docélie, 
pour  tenir  tête  aux  incursions  des  Lacédémoniens  *. 

Nous  signalons  ici,  quoique  la  plupart  appartiennent 
au  m"  ou  au  ii'  siècle,  plusieurs  textes  épigraphiques,  qui 
se  rapportent,  les  premiers  à  ces  garnisons  des  places 
fortes  de  l'Attique,  les  autres  à  des  corps  de  mercenaires 
au  service  d'Athènes.  Il  n'y  est  plus  question  de  péri- 
poles.  Parmi  les  premiers  textes'*,  nous  n'en  citerons 
qu'un  :  c'est  une  inscription  "  qui  nous  fait  connaître 
une  décision  par  laquelle  les  Athéniens  en  garnison  h 
Eleusis,  Panaclos  et  Phylé  \  décernent  un  éloge,  une 
couronne  d'or  et  une  statue  d'airain  à  Aristophane,  stra- 
tège à  Eleusis.  Les  mercenaires  sont  ainsi  désignés  : 
ligne  21,  oc  crToaTtôiTai  oi  Tiapk  tyi  izokei  CTiaTEuojAEv&i  xai 
T£TaYu.Évot  'EXsixiïvi  ;  et  ligne  41,  oî  livoi  oî  [astx  rvMuî&u 
TsxaYnÉvot.  CeGnosias  est  un  Pliocidieu;  un  peu  plus  bas, 
il  est  désigné  comme  étant  le  chef,  y,ys[au)v,  des  merce- 
naires. 11  est  dit  dans  le  décret  que.  pour  veiller  à  l'exé- 
cution des  mesures  votées,  on  élira  cinq  Athéniens  delà 
garnison  d'Eleusis,  cinq  de  celle  de  Panactos,  un  de 
celle  de  Phylé.  11  n'est  pas  fait  mention  de  délégués  à 
élire  pour  les  mercenaires.  Mais,  à  la  fin  de  l'inscription, 
les  noms  des  délégués  se  trouvent  indiqués:  il  y  a  les 
onze  délégués  athéniens  ;  vient  ensuite  la  liste  des  délé- 
gués des  mercenaires  ;  en  tète,  le  chef  Gnosias,  puis 
vingt-deux  noms  propres  suivis  de  l'ethnique  ;  il  y  a 
quatre  Phocidiens,  quatre  Cretois,  trois  Macédoniens, 
deux  Argiens,  deux  Thessaliens,  etc.  Malheureusement 
l'inscription  est  mutilée  après  ces  vingt-deux  noms  ;  il 
semble  bien  qu'il  y  en  avait  encore  vingt-cinq,  ce  qui 
ferait  quarante-huit  noms  de  mercenaires,  y  compris  le 
nom  de  Gnosias.  Si  cette  explication  est  juste,  on  voit 
combien  les  mercenaires  étaient  plus  nombreux  que  les 
Athéniens.  Cette  inscription  doit  être  placée  entre  les 
années  289  et  287^  quand  Démétrius  était  encore  roi 
d'Athènes.  Une  autre  inscription,  qui  est  de  l'an  282,  au 
moment  où  Démétrius  venait  de  mourir  prisonnier  de 
Séleucus,  contient  un  décret  honorifique  en  l'honneur  de 
Strombichos,  un  ancien  officier  de  Démétrius,  qui, 
avec  ses  mercenaires,  avait  aidé  les  Athéniens  à  recon- 
quérir  leur    liberté  '.    Pendant    la    guerre    Lamiaque, 

'  Il  s'appi-lail  Hermoii,  d'aprts  Plular.|iic,  Mcili.  2b.  -  2  Tnuc.  VIII,  '.>2- 
Ljsias,  XIII,  71  ;     Corp.    inscr.    n«.  I,  59.    —    3    Tliuc.   IV,    07,    2  et  C  ;    CS,    4. 

—  *  LC-lat  dVUuclic  dans  lei|ud  est  reslé  le  1.  VIII  de  Thucydide  cvpli- 
(|ucraiL  poiinpioi  la   créalioi)  de  ce  corps  n'a  pas  Hé  nienliouuée  par  l'Iiislorien. 

—  5  11  y  en  a  deux  aiUrcs  :  Corp.  iriser,  ail.  Il,  lïl?;  DiUenbcrgcr,  li;5;  c'est  une 
inscription  eu  l'honneur  de  Démétrius  de  Phalères,  environ  de  l'an  318  av.  J.-C. 
Une  autre  inscription,  entre  les  années  220  et  2ir>,  concerne  un  stratège,  îk\  Tr;v 


Euphron  de  Sicyone,  chef  de  mercenaires,  avait  aussi 
secouru  les  Athéniens  °  ;  en  229,  les  mercenaires  occu- 
paient la  ville,  on  avait  de  la  peine  à  se  débarrasser  d'eux, 
une  inscription  nous  apprend  qu'Euryclès,  du  dème  de 
Céphère,  donna  de  largeut  pour  les  faire  partir".  Indi- 
quons enfin,  delà  tin  du  iV  siècle,  un  catalogue  de  mer- 
cenaires "  ;  il  a  été  trouvé  sur  l'Acropole.  L'inscription 
comprend  en  réalité  trois  listes  différentes,  chacune  sur 
une  colonne.  Certains  noms  ethniques  se  trouvent  sur 
chacune  des  trois  colonnes,  ainsi  le  nom  des  Carystiens; 
quelques-uns  sur  deux,  ainsi  les  A'tviïvEc;,  les  Périnlhiens, 
les  Théijains.  A  partir  de  la  ligne  47,  il  y  a  cent 
cinquante  noms  d'individus  et  cinquante  noms  de 
peuples  ;  on  voit  combien  la  composition  de  ces  troupes 
mercenaires  était  variée  quant  à  la  nationalité  ;  dans 
celte  partie  de  la  liste,  tous  les  noms  sont  bien  grecs.  Au 
contraire,  dans  la  première  partie,  dans  les  ciuaranle- 
sept  premières  lignes,  il  y  a  quarante-trois  noms  parmi 
lesquels  il  y  a  bon  nombre  de  noms  barbares,  ainsi  des 
noms  égyptiens:  Patoumas;  Patoumasès,  des  noms  qui 
semblent  scylhes  :  Rosézis,  Doulézelmis,  Karsis, 
Driazis,  etc.  Il  est  regrettable  que  l'indication  relative  à 
l'ethnique  de  tous  ces  noms  ait  disparu. 

La  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse  avait  été-  si  longue, 
que  pour  beaucoup  de  Grecs,  le  service  militaire  était 
devenu  un  métier,  une  occupation.  La  paix  rétablie,  tous 
ces  soldats  se  trouvaient  désœuvrés  et  incapables  de 
gagner  leur  vie.  D'autre  part,  les  classes  sociales,  dans 
lesquelles  les  milices  civiques  étaient  recrutées,  avaient 
été  si  éprouvées  qu'elles  ne  sentaient  plus  que  la  fatigue 
et  le  dégoût  du  service.  En  même  temps,  le  métier  mili- 
taire devenait  chaque  jour  plus  diffit-ile.  <<  Personne  '-  ne 
pourra  devenir  un  excellent  joueur  de  dés  ou  d'osselets 
s'il  ne  s'applique  à  ce  jeu  dès  l'enfance,  et  il  suffira  de 
prendre  un  bouclier  ou  une  autre  arme  quelconque  pour 
devenir  du  jour  au  lendemain  un  bon  hoplite  !  »  Les 
milices  civiques,  qui  avaient  sauvé  la  Grèce  dans  la 
lutte  contre  les  Perses,  avaient  des  qualités  précieuses, 
l'esprit  de  sacrifice  et  le  dévouement  à  la  patrie;  mal- 
heureusement la  guerre  avait  amené  une  recrudescence 
déplorable  des  discordes  civiles  ;  la  lutte  des  partis  prit 
un  caractère  de  fureur  et  de  férocité  qu'on  n'avait  pas 
vu  jusqu'alors  ;  le  sentiment  patriotique  en  reçut  une 
atteinte  profonde.  Enhn,  avec  le  développement  de  la 
démocratie,  l'esprit  d'indiscipline  devint  chaque  jour 
plus  fort  dans  les  armées  ;  les  chefs  ne  pouvaient  ma- 
nier qu'avec  les  plus  grands  ménagements  ces  hommes 
qui,  de  retour  dans  la  cité,  pouvaient  devenir  leurs  accu- 
sateurs et  même  leurs  juges '^ 

Ce  qui  prouve  que  l'ère  des  mercenaires  commence, 
c'est  l'apparition  du  chef  de  bande,  An  condottiere.  Jus- 
qu'ici le  mercenaire  de  métier  agit  isolément,  il  ne 
forme  pas  d'association,  de  bande.  Les  tyrans  qui  s'em- 
parent du  pouvoir  avec  l'aide  des  soldats,  tels  que  Pisis- 
Irale,  Denys,  Jason  de  Phères,  n'ont  rien  du  condottieve  ; 
ce  sont  des  citoyens  qui  profitent  des  troubles  publics, 
tentent  un  coup  de  force  et  régnent  sur  leur  cité.  A  pré- 

,(.ijc<»  TV,  !,■  -Eiiuarvot  :  Diltenberger,  24C;  Michel,  C09.  —  '  C.  i.  ait.  Il,  Cli 
4,  p.  1-Ji;  Dittenherger,  192;  Michel,  606.  Cette  inscription  se  place  entre  2S9  el 
267.   —   7  Ces  trois  garnisons  sont  mentionnées  ensemble  dans  ces  divers  tcitcs. 

—  8  C.  i.  ait.  Il,  314;  Diltcnberger,  198;  Michel,  127.  —  9  C.  i.  ail.  IV,  2, 
p.  04,  n.  231  6;  Dittenherger,  163;  Michel,  111.  —  '0  C.  i.  ail.  II,  379;  Uitlcn- 
berger,  233.  —  "  C.  i.  ail.  Il,  963;  Michel,   COS.  —  '^  liai.,   fl.-^).  Il,    13  (374  c). 

—  ta  Cf.  no?  Camliers  Athéniens,  p.  441. 
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si'iil  nous  voyons  apparaître  le  guerrier  qui,  après  s'iHre 
lail  un  renom  par  sa  bravoure,  son  habileté,  ses  lar- 
gesses, réunit  des  bandes  d'hommes  armés  dont  il  se  fait 
le  chef,  va  se  louer  à  tel  ou  tel  État,  ou  bien  fait  la  guerre 
pour  son  compte. 

/,('.v  Dix  Mille.  —  Déjà,  à  la  lin  de  la  gui'rn',  Alcibiade, 
banni  d'Athènes,  s'étaitrendu  ind('pendant  enlr(!  les  deux 
partis,  grâce  à  des  troupes  de  mercenaires  qu'il  avait  réu- 
nies et  avec  lesquelles  il  occupai  t  plus  leurs  points  forti  liés, 
faisant  la  guerre  aux  barbares  et  ramassant  beaucoup  de 
richesses  '.  Les  satrapes  perses  de  l'Asie  Mineure  avaient 
à  leur  solde  des  mercenaires  grecs  qui  n'avaient  aucun 
scrupule  à  se  battre  contre  les  Grecs  -.  Cyrus  le  Jeune 
eut  de  bonne  heure  des  mercenaires  grecs  autour  de 
lui.  Lorsqu'il  fut  appelé  auprès  do  son  père  le  roi  Darius 
mourani,  il  amena  ;J00  hoplites  grecs  qui  étaient  sous 
les  ordres  de  l'Arcadien  Xenias  et  qui  recevaient  une 
solde  magnifique  (L  2,  i2eti8).Quand,  de  retour  dans  son 
gouvernement,  il  résolut  de  détrôner  son  frère,  il  comprit 
qu'il  ne  pourrait  rien  s'il  ne  donnait  à  ses  troupes  perses 
l'appui  d'une  armée  grecque.  11  s'était  déjà  mis  en  rapport 
avec  un  oflicierlacédémonien  nommé  Cléarque,  qui,  après 
avoir  été  harmosle  à  Byzance,  avait  refusé  ouvertement 
d(il)éir  aux  éphores  de  Sparte  et  avait  été  banni.  Cyrus 
lui  donna  10000  dariques,  et,  avec  cet  argent,  Cléarque 
réunit  une  troupe  de  soldats  qu'il  conduisit  en  Tliracc 
vivre  de  pillage  et  de  rapines  jusqu'au  jour  où  Cyrus 
l'appela  en  Asie,  lîn  même  temps  que  Cléarque,  arri- 
vaient à  Sardes  d'autres  chefs,  qui,  sur  l'ordre  de 
Cyrus,  avaient  eux  aussi  réuni  une  troupe  de  soldats. 
Voici  la  composition  de  l'armée,  telle  que  la  donne 
Xénophon  ^  : 

Xéuias  l'Arciidieû 4000  hoplites. 

Proxène  le  Béotien 1 JOO  --             500  .^iXoi. 

Sophénète  l'Ai-cadieii, . . .  10(0  — 

Socrate  l'Achécn 500  — 

Pasion  le  Mogarien 300  —             300    — 

Ménon  le  Thessalien 1000  —             500    — 

Cléarque  le  LaceUémonien.  1000  —          1000    —     'lO  cavalier.^. 

Sosis  le  Syracusain 300  — 

Agias  le  Laccilémonien. . .  1000  — 

lOCOOhoplites.   2  300 ■}/•.) oi.    'lOcavaliois. 

Ce  qui  domine;  dans  celte  armée,  ce  sont  les  Pélopo- 
né'siens  :  Arcadiens,  Achéens,  Lacédémoniens  ;  la  Grèce 
(l'iitrale  est  peu  représentée,  sauf  la  Béotie  ;  les  Athé- 
niens sont  en  petit  nombre;  les  Thraces,  les  Rhodiens, 
les  Cretois  composent  les  troupes  légères. 

.\  Cunaxa  les  effectifs  sont  restés  tels  que  nous  venons 
de  les  indiquer;  en  sortant  du  pays  des  Carduques,  il 
n'y  a  plus  que  8()00  hoplites  et  1800  'fiXoi  '.  A  Iléra- 
ch'e  ■',  on  trouve  ioOO  hoplites  arcadiens  et  achéens, 
1400  hoplites  cl  TOOlégersavec  Cliirisoplic  ;  1700  hoplites 
et  300  légers  avecXénophon,  plus  iO  cavaliers  :  total  SOiO. 
.\  Ciirysopolis,  d'après  Diodore  *',  ils  élaiiîut  8  300.  Miiis 
oprès  la  carnpagni!  de  ïhrace,  les  soldats  qui  passent 
en  Asie  à  Lam[)sa(iue''  ne  sont  plus  que  (iOOO.  Enlin 
.■i(HK)  seulement  se  mirent  à  la  solde  de  ïhibron  *. 

Les  elfeclifs  des  neuf  régiments  qui  composent 
l'armée  présentent  des  différences  considérables;  mais 

I  I'ImI.  Mi-Jh.  -iC,  ;  Corn.  Ncp.  Alcili.  7.-2  Ainsi  Pliarnabaïc  cl  Ti«a- 
[tlitTTic,  Xcn.  Hcïl.  111,2,  l.'j  ;  do  rnômc  Mania,  reine  il'Kolie,  cl  son  sitrccs- 
»<ur  .Midias,  Itjid.   III,  I,  13-10,21.  —  3  Ces  chilTrcs  sont  donnés  dans    le   !•'  cl 
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tous  ces  régiments  sont  organisés  de  la  même  façon'. 
L'unité  est  la  compagnie,  Xo/oç,  qui  est  de  100  hommes  : 
le  Xô/oç  est  divisé  en  deux  pentécostyes  (y]  TrevTTiXOdx'jç), 
chacune  de  50  hommes  ;  la  pentécostys  est  divisée  en 
deux  énomoties  (vi  ivwpLOTi'a),  chacune  de  25  hommes. 
Ces  divisions  rendent  les  corps  très  mobiles  et  très  ma- 
niables.Cette  organisation  diffère  sensiblement  de  l'orga- 
nisation des  armées  athénienne  et  Spartiate  ;  cependant 
la  plupart  de  ces  noms  se  retrouvent  dans  l'armée 
Spartiate. 

Ciiaque  soldat  doit  s'armer  et  s'équiper  à  ses  frais;  il 
doit  s'entretenir  avec  la  solde  qu'on  lui  donne.  Cette  solde 
avaitété  fixée  à  un  darique  par  mois.  C'était  une  monnaie 
d'or,  qui  avait  été  émise  par  Darius  1",  avec  l'effigie 
d'un  archer,  et  qui  valait  environ  20  drachmes  attiques 
(fig.  2292).  Celte  solde  était  complète  ;  elle  comprenait  à  la 
fois  les  subsistances  ((jîtoç),  et  le  salaire  ([xtsOoç)-  ^  Tarse, 
quandles  Grecs  comprennent  qu'on  les  mène  vers  la  haute 
Asie,  ils  refusent  d'avancer  ;  Cyrus  vient  à  bout  de  leur 
résistance  en  portant  la  solde  à  un  darique  et  demi.  Le 
lochage  recevait  le  double,  le  général  le  quadruple.  Après 
Cunaxa,  plus  de  solde.  A  Hyzance,  les  Grecs  trouvent  à  se 
louer  à  Seuthès,  qui  leur  promet  un  statère  de  Cyzique 
par  homme  et  par  mois.  Cette  monnaie  en  usage  dans  les 
villes  d'Asie  Mineure  et  de  Thrace  valait  8  drachmes  de 
plus  que  le  darique. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  di's  inanieuvres  que  l'armée 
exécute  dans  les  marches  et  dans  les  batailles  [exercitus, 
p.  903].  Ce  sont  les  manœuvres  ordinaires  des  armées 
grecques  à  cette  époque.  Il  faut  faire  une  exception  pour  la 
marche  en  colonnes  de  compagnie,  Xo/oi  o'pOtoi,  disposition 
qui  parait  de  l'invention  de  Xénophon  ou  du  conseil  des 
généraux.  Quand  il  ne  s'agit  pas  d'une  bataille  rangée,  au 
lieu  de  se  mettre  en  ligne  de  bataille  ((pa)>aY?),les  compa- 
gnies se  placenta  la  gauche  les  unes  des  autres, chacune 
d'elles  étant  en  colonne  (les  énomoties  l'une  derrière 
l'autre)  et  un  certain  intervalle  est  entre  ces  petites 
colonnes.  C'est  toujours  ainsi  que  l'on  donne  l'assaut, 
quand  on  craignait  que  les  accidents  du  terrain  briseraient 
la  ligne  de  bataille  en  phalange.  Il  faut  aussi  parler  de  la 
manœuvre  que  les  Grecs  exécutèrent  à  Cunaxa,  lors- 
qu'ils s'arrêtèrent  dans  leur  poursuite,  et  firent  demi- 
tour.  Dans  ce  mouvement  le  dernier  rang  ne  devint  pas  le 
premier  ;  au  contraire,  dans  chaque  énomotie,  le  dernier 
rang  fil  demi-tour,  le  rang  suivant  vint  se  placer  devant 
lui,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  premier.  Le  seul  change- 
ment fut  que  l'aile  droite  était  à  gauche,  et  récipro- 
quement'". 

On  peut  ndmellre  que  l'armi'e  est  partie;  de  Sardes  le 
(»  mars  'lOl  :  la  bataille  de  Cunaxa  serait  du  3  septembre  ; 
en  8()  jours  de  marche  on  avait  fait  520  parasanges  ;  il  y 
avait  eu  915  jours  de  repos.  De  Cunaxa  ù,  Cotyora,  il  y  eut 
122  jours  de  marclu!,  pendant  lesquels  on  fit  environ 
020  parasanges,  et  151  jours  de  repos.  Cela  donne  un 
total  de  208  jours  de  marche,  de  2i7  jours  de  repos,  soit 
en  lout  environ  15  mois,  et  de  ll'tO  parasanges.  Cette 
mesure  perse  équivaut  à30  stades,  c'est-à-dire  5  km.  520. 
Les  (irecs  avaient  donc  fait  en  208  élapes  fi292  km.  800, 
soit  une  moyenne  de  30  km.  252  par  journée  de  marche. 
C'est  surtout  de  Sardes  i\  Cunaxa  que  les  élapes  furent 

le  11-  cliapilrc  du  liiTC  premier  ;  lelTeolif  lolnl  esl  indi.|u6,  1,  2,  H.  —  *  Xen.  Annb. 
IV,  8,    15.  -    6  VI,  i.  10.  -  li  XIV,    31.  -  1  vu,  7,  33.    —    8  XV,    37.    -     9  Voir 

surtout  Analj.  IV,  8,  15.  -  1»  Xcn.   Anab.  I,  10,  O-'J. 
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longues.  Cyrus  élail  pressé,  et  l'armée,  bien  fournie 
dans  un  pays  fertile,  s'avani;ail  rapidement.  Dans  les  mon- 
tagnes de  l'Arménie,  la  marche  devint  très  difficile;  les 
attaques  de  l'ennemi  étaient  incessantes  ;  les  Grecs  mar- 
cliérenl  quelquefois  plus  d'un  mois  sans  se  reposer. 

II  faut  tenir  compte  aussi  des  impedimenta  que  traî- 
nait celte  armée.  Outre  les  soldats,  elle  comprenait  un 
grand  nombre  de  serviteurs  ou  d'esclaves.  Chaque  hoplite 
avait  un  ÛTtaTTriCTTi^ç,  chargé  de  porter  le  bouclier  et 
quelques  autres  pièces  de  l'armure  ;  d'autres  esclaves  et 
de  nombreuses  bêles  de  somme  portaient  les  ustensiles 
de  table  et  de  cuisine,  les  vêtements,  les  tentes  et  surtout 
le  bulin.  A  chaque  razzia,  on  enlevait  le  plus  d'hommes 
que  l'on  pouvait  pour  en  faire  des  porteurs.  Les  cha- 
riots paraissent  avoir  été  relativement  peu  nombreux. 
Tout  cela  formait  un  train  considérable. On  le  désignait' 
sous  le  nom  de  ra  «Dtsû-ri,  ï/Xoç,  ntpaTÔç  ffxeuooopixoç  ;  il 
avait  ses  chefs  particuliers,  (rxpaToîj  erx£uo(popi!coij  àoj^ovTeç-. 
Il  comprenait  enfin  les  malades,  les  blessés,  des  enfants 
d'esclaves,  enfin  un  grand  nombre  de  femmes.  La  surveil- 
lance et  la  protection  du  train  était  un  des  soucis  des 
chefs  et  encore  plus  peut-être  des  soldais.  Quelquefois 
ceux-ci,  pour  porter  secours  au  train  qu'ils  croient  me- 
nacé, sont  allés  jusqu'à  agir  contre  les  ordres  donnés  ^. 
Au  commencement  de  la  retraite,  après  Cunaxa,  les 
Grecs,  sur  la  proposition  de  Xénophon,  prirent  la  réso- 
lution de  brûler  leurs  bagages  et  leurs  lentes  *  ;  la  même 
opération  se  fil  encore  dans  le  pays  des  Carduques'; 
malgré  cela,  l'o^Xoç  est  toujours  resté  considérable  et  n'a 
pas  peu  contribué  à  alourdir  la  marche  de  l'armée. 

Il  n'y  avait  pas  de  service  d'intendance  ;  l'armée  se 
nourrit  par  le  pillage  ;  souvent  on  traite  avec  les  popu- 
lations qui  consentent  à  fournir  un  marché.  Le  service 
médical  est  rudimentaire.  Quand  les  blessés  sont  nom- 
breux, on  fait  appel  à  ceux  des  chefs  ou  des  soldats  qui 
peuvent  avoir  quelque  connaissance  de  la  médecine  ; 
une  fois,  huit  médecins  sont  mentionnés  *.  Les  prêtres, 
les  devins  sont  assez  nombreux  ;  parmi  eux,  Silanos 
et  Aréxion  occupent  une  situation  aussi  importante  que 
les  chefs  supérieurs. 

Ces  troupes  sont  en  général  groupées  selon  la  naliona- 
lité  du  chef  qui  les  a  enrôlées.  11  semble  que  l'enrôle- 
ment ne  comprenait  pas  de  contrai.  En  tout  cas,  l'enga- 
gement peut  toujours  être  rompu  ;  ainsi  2000  soldats 
quittent  Xénias  et  Pasion  pour  passer  à  Cléarque '.  On 
quitte  un  chef,  on  revient  à  lui  selon  les  circonstances. 
Dans  les  moments  critiques,  un  grand  nombre  de  sol- 
dats viennent  se  ranger  autour  de  Cléarque,  qui  est 
regardé  comme  le  guerrier  le  plus  ferme  et  le  plus 
habile  en  face  de  l'ennemi  ;  mais,  le  danger  passé,  les 
soldats  le  quittent  à  cause  de  sa  sévérité  et  passent 
sous  d'autres  chefs*. 

Ce  qui  manque  le  plus  à  cette  armée,  c'est  la  disci- 
pline. Elle  dépend  de  la  personnalité  de  chaque  chef. 
Cléarque  '  sait  le  mieux  tenir  ses  hommes,  et  il  le  fait  en 
érigeant  la  sévérité  en  principe;  il  dit  que  le  soldat  doit 
craindre  son  chef  plus  que  l'ennemi.  Il  n'est  pas  aimé  de 
ses  hommes.  Il  est  d'ailleurs  obligé  de  les  ménager  ;  il 


<  Anab.  I,  3,  7  ,  III  4,  26  ;  VI,  5,  3.  —  2  Z)e  flep.  Lacaed.  Xlll,  4.  —  3  Anab.  IV, 
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doit  donner  l'exemple  '".  Proxène  le  Thébain  est  trop 
timide  ;  c'est  un  philosophe  égaré  au  milieu  de  ces  sol- 
dats. Ménon  de  Thessalie  avait  tous  les  vices  de  fourbe- 
rie et  de  scélératesse  qu'on  reprochait  aux  hommes  de  ce 
pays.  Cléarque  frappe  ses  soldats;  il  ne  peut  en  faire 
autant  aux  soldats  de  Ménon  sans  provoquer  une  ré- 
volte". Xénophon,  accusé  d'avoir  frappé  des  soldats, 
doit  s'expliquer'-.  Les  actes  d'insubordination  sont  fré- 
quents. Les  soldats  n'admettent  pas  facilement  pour  leurs 
chefs  des  privilèges,  même  les  plus  nécessaires ''.  L'ordre 
d'abandonner  des  bagages  n'est  jamais  bien  exécuté. 
Des  soldats  quittent  même  leur  poste'*.  11  y  en  a  un, 
qui,  chargé  de  garder  un  malade,  veut  l'enterrer  vivant 
pour  être  débarrassé  de  son  fardeau  '^  Il  est  rarement 
fait  mention  de  punitions  ;  le  plus  souvent  elles  sont  dé- 
cidées et  infligées  sur  place  par  les  soldais  eux-mêmes; 
elles  consistent  en  coups  de  poing,  coups  de  bàlon'°. 
Les  généraux  peuvent  dégrader  un  lochage  et  le  faire 
descendre  au  rôle  de  porteur  '''. 

En  réalité,  loin  de  l'ennemi,  c'est  moins  une  armée 
qu'une  république,  une  démocratie  ambulante.  Les  sol- 
dats font  et  défont  les  chefs  ;  ils  leur  demandent  des 
comptes,  ils  les  jugent,  les  condamnent'*.  Tout  cela 
lient  à  la  composition  de  cette  armée.  C'est  la  première 
armée  de  mercenaires  grecs  qui  ait  été  réunie. Xénophon 
a  bien  soin  de  marquer  ce  qui  la  distingue.  C'étaient  des 
jeunes  gens  de  bonne  famille  qui  avaient  quitté  leur 
père  et  leur  mère  ;  d'autres  même  leur  femme  el  leurs 
enfants '^  Une  autre  fois  il  dépeint  avec  complaisance  la 
bonne  tenue  de  cette  armée.  Les  Grecs  avaient  tous  des 
casques  d'airain,  des  tuniques  de  pourpre,  des  cnémides 
el  des  boucliers  brillants-".  Ce  n'étaient  pas  là  des  merce- 
naires atfamés  et  obligés  de  se  vendre  pour  vivre.  Ils 
étaient  venus  par  esprit  d'aventure,  attirés  par  le 
grand  renom  de  Cyrus.  Jusqu'ici  le  mercenaire  est  sur- 
tout un  v|/iXô;,  c'est-à-dire  qu'il  n'appartient  pas  aux 
classes  dans  les  mains  desquelles  est  la  direction  de  la 
cité;  le  plus  souvent  même  il  n'est  pas  grec  ou  c'est  un 
citoyen  de  ces  cités  du  Nord,  voisines  des  barbares  el  à 
moitié  barbares  elles-mêmes.  Celte  fois,  c'est  l'homme 
des  classes  dirigeantes  qui  s'enrôle-';  il  est  dans  l'ai- 
sance; il  est  en  étal  de  se  fournir  une  armure  complète, 
il  sert  comme  hoplite.  C'est  là  le  trait  le  plus  nouveau  cl 
peut-être  le  plus  important  qui  dislingue  cette  armée. 

Nous  nous  sommes  arrêté  sur  celte  partie  de  notre 
sujet  parce  que  cette  armée  des  Dix  Mille  est  la  plus  in- 
téressante des  armées  de  mercenaires  de  la  Grèce  ;  c'est 
aussi  celle  que,  grâce  à  Xénophon,  nous  connaissons  le 
mieux.  Bien  des  traits  que  nous  venons  de  relever  se  re- 
trouvent dans  toutes  les  armées  de  mercenaires  el  nous 
aideront  à  les  comprendre. 

Il  nous  reste  à  dire  quel  fut  le  sort  de  ce  qui  restait 
de  celle  armée  des  Dix  Mille.  Nous  avons  vu  qu'ils  avaient 
été  incorporés  dans  l'armée  Spartiate  par  Thibron--;  la 
réunion  se  fil  à  Pergame  en  399  ;  la  solde  était  d'un 
darique  pour  le  soldat,  le  double  pour  le  lochage,  le  qua- 
druple pour  le  stratège.  Après  lui,  les  Cyriens,  comme 
on   les   appelait",    passèrent    successivement   sous    les  . 


loclia.^e  nY-lait  pas  Grec;  il  fut  reconnu  comme  étant  Lydien.  —  18  V,  S,  1. 
—  19  VI,  4,  8.  —  20  I,  2,  16.  —  21  Le  corps  des  troupes  légères  était  moins  bien 
composé  naturellement  ;  il  s'y  trouvait  des  Thraces  et  même  d'anciens  esclaves,  IV, 
8,  4.  _  22  Anab.  VII,  0,  I  ;  cf.  encore  8,  23-24;  Hdl.  III,  1,6.—  î'  Ot  KuftTo., 
Xeu.  Hell.  III,  2,  7. 
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ordres  de  Dercyllidas  '  et  d'Agésilas.  Ce  dernier  les 
amena  avec  lui,  quand  il  fut  rappelé  en  Europe,  au  mo- 
ment de  la  guerre  de  Corinthe  ;  Agésilas  les  avait  placés 
sous  le  commandement  d'Hérippidas-;  en  394,  ils 
assistent  à  la  bataille  de  Corom-c^  ;  puis  l'histoire  cesse 
de  faire  mention  d'eux. 

Le  Peltrisfe.  —  Pendant  cette  même  guerre  de  Corinthe, 
au  moment  où  les  Dix  Mille  disparaissent  de  l'histoire,  se 
formait  la  première  armée  de  mercenaires  qu'ait  vue  la 
Grèce  propre.  C'est  *n  certain  Polystratequi  aurait  réuni 
cette  bande  àCorinthe  même  ;  l'argent  lui  aurait  été  fourni 
parConon;  bientôt  Iphicrate  en  prit  le  commandement'. 
Il  n'était  pas  seulement  un  des  plus  habiles  généraux 
d'Athènes  ;  il  fut  aussi  un  organisateur  et  un  réformateur 
[exkrciti  s,  p.  900j.  Il  comprit  l'importance  que  devaient 
prendre  les  troupes  légères  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  n'a  pas  créé  le  peltasle,  qui  existait  avant  lui  ;  mais 
il  a  su  lui  attribuer  sa  vraie  valeur.  11  lui  donne  un 
bouclier  échancré,  plus  petit  et  plus  léger,  la  ttéXtyi 
(fig.  4930),  une  cuirasse  de  toile,  et,  pour  les  jambes, 
des  sortes  de  bottes  ou  de  guêtres  qu'on  appelait 
iphicratidcs  ;  mais,  en  revanche,  il  l'arme  d'une  épée 
et  d'un  javelot  beaucoup  plus  longs  ;  il  allège  les 
armes  défensives  pour  donner  plus  de  force  aux  armes 
olTensives^  Un  pareil  soldat  est  essentiellement  mobile; 
il  peut  faire  de  longues  marches,  opérer  de  brusques 
attaques  ou  se  dérober  subitement,  il  peut  profiter  des 
avantages  du  terrain;  avec  lui, un  général  peut  manœuvrer, 
cliosc  impossible  avec  l'hoplite  qui  ne  sait  que  charger 
en  ligne  et  sur  un  terrain  bien  uni.  Le  peltaste  d'Iphi- 
crate  est  un  mercenaire,  et  c'est  parce  qu'il  est  merce- 
naire" qu'Iphicrate  peut  faire  de  lui  un  instrument  de 
combat  de  haute  valeur.  Les  Lacédémoniens,  qui  s'étaient 
d'abord  moqués  de  ce  nouveau  soldat,  durent  reconnaître, 
quand  Ipliicrate  eut  détruit  une  division  de  leur  armée 
près  de  Corinthe'',  que  le  peltaste  du  général  athénien 
("tait  un  soldat  avec  lequel  il  fallait  compter.  Il  faut  dire 
cependant  que  c'est  surtout  Iphicrate  qui  a  su  tirer  parti 
de  l'œuvre  qu'il  avait  créée.  Les  grandes  batailles  de 
cette  époque  sont  toujours  décidées  par  la  phalange  des 
hoplites*. 

D'ailleurs,  depuis  les  Dix  Mille,  les  citoyens  aisés,  qui 
ont  reçu  une  éducation  complète,  ne  répugnent  plus  à 
s'enrôler.  Le  trait  particulier  que  aous  avions  signalé 
dans  les  mercenaires  de  Cyrus  devient  un  fait  général. 
Ce  n'est  plus  le  ■\ùAt,  seul,  c'est  aussi  l'hoplite  qui  est 
mercenaire.  En  même  temps,  les  progrès  qu'avait  faits 
l'art  militaire  favorisaient  singulièrement  cette  transfor- 
mation dans  les  armées.  Dans  un  des  passages  les  plus 
int(-ressants  d'une  de  ses  Philippiques,  Démosthône 
compare  l'ancienne  guerre  du  temps  de  Nicias  avec  la 
guerre  telle  que  la  faisait  Philippe;  il  montre  les  Lacé- 
di'moniens  envahissant  l'Attique  k  la  belle  saison,  rava- 
geant le  pays,  puis  se  reposant  pendant  l'hiver  ;  pour 
Philippe,  au  contraire,  il  n'y  a  pas  de  saison,  il  fait  la 
guerre  en  été  et  en  hiver  ;  ce  n'est  pas  seulement  la  plia- 
langc  qu'il  met  en  mouvement,  mais  ses  \<Xa{,  ses  cava- 
liers, ses  archers,  ses  mercenaires  qu'il  promène  de  tous 

I  Hrll.  III.  i.  :.—  2  1.1.  111,  4,  JO.-  3  1,1.  IV,  3,  15-17.  —  l  Dtm.  Philip.  1,  2t. 
Ari«loph.  Plut.  Mi,  «colle;  tiarpocr.:  Si.i.»» », K.jiv»».—  '•  I>iod.  XV,  ti;  Corn.  Nop 
Iphicr.  I.  — «  Ainsi  Xcn.  dit-il  lanlùl  :  o'i  itif".  Tsi.fitv  !"»•»?•{".  Bell.  IV,  +,  9,01 
•I...f4tiiîT:.yitata»tSv  4j/.»v,  IV,  !>,  13.—  1  Belt.  IV,  5,  7ct  s.  ;  cf.  aussi  IV,  l,  17. 

—  8  Jcsuis.Bur  ce  point  d'accord  avec  H.  Droj-sen,  Rrcrwcxen,  p.7fl.—  9/*Ai7i;).lll,  VT. 

—  '"Cf.  entre  autre*,  /hid.  J,  îl,  Î5.  —  U  C'est  pour  cela  que  Xénophon  vante  la 


côtés  :  «  tout  a  changé  ',  tout  s'est  perfectionné  dans  notre 
siècle,  mais  nulle  part  les  changements  et  les  progrès  n'ont 
été  aussi  considérables  que  dans  les  choses  de  la  guerre  •> . 
C'était  le  régime  des  armées  permanentes  que  Philippe 
inaugurait.  11  était  impossible  à,  un  .Mhénien,  quand 
même  eùt-il  été  animé  de  l'esprit  militaire  qui  enflam- 
mait les  contemporains  de  Périclès,  de  suffire  aux  exi- 
gences de  la  situation.  Démosthène  le  comprenait  bien  ; 
il  se  résignait  à  avoir  des  mercenaires  ;  il  aurait  voulu 
seulement  qu'à  côté  d'eux,  pour  les  surveiller  et  leur 
donner  l'exemple,  il  y  eût  un  contingent  assez  nombreux 
de  citoyens'". 

Les  mêmes  causes,  qui  ont  transformé  le  soldat  grec, 
ont  agi  aussi  sur  le  général-  Il  dépend  moins  de  ses 
hommes,  il  n'est  plus  leur  élu  ;  c'est  lui  qui  les  a  levés 
et  qui  les  paie  ;  il  a  prise  sur  eux  par  le  salaire  qu'il  leur 
donne;  il  reste  toujours  leur  supérieur;  il  n'a  pas  à 
craindre  de  devenir  un  jour  leur  justiciable  devant 
l'Assemblée  du  peuple.  Les  soldats  sont  assez  souvent 
de  basse  origine  ;  ils  sont  de  nationalité  difTérente  :  pas 
de  cohésion  entre  eux.  On  peut  donc  les  traiter  rudement 
dans  l'intérêt  du  service".  Iphicrate,  comme  Cléarque  le 
chef  des  Dix  Mille,  érige  la  sévérité  en  système  :  il  ne 
craint  pas  de  tuer  sur  place  une  sentinelle  endormie. 
Il  pouvait  dompter  les  natures  les  plus  farouches,  en 
exigeant  beaucoup  de  ses  soldats  devant  l'ennemi  et 
ensuite  en  flattant  leurs  passions,  en  leur  permettant 
d'assouvir  leur  amour  des  plaisirs  et  des  jouissances.  Il 
disait  même  que  les  plus  avides  d'argent  et  de  plaisir 
étaient  ses  préférés  '-. 

Tous  les  généraux,  à  cette  époque,  pratiquent  ce  sys- 
tème. Ils  sont  plus  que  jamais  des  chefs  de  bande,  des 
condottieri.  A  ce  moment,  les  Athéniens  n'ont  plus  le 
tribut  des  alliés  ;  ils  ne  veulent  pas,  d'autre  part,  diminuer 
les  dépenses  pour  les  fêtes  publiques;  c'est  donc  sur  le 
budget  de  la  guerre  que  l'on  fait  des  économies.  La 
solde  des  troupes  est  mal  payée '^  Aussi  les  généraux 
sont-ils  obligés  de  pourvoir  comme  ils  peuvent  à  l'en- 
tretien de  leurs  hommes;  ils  le  font  en  pillant  les 
ennemis  et  aussi  les  alliés  d'.\tliènes  ".  Ils  deviennent 
ainsi  de  plus  en  plus  indépendants  de  la  république  ;  ils 
s'accordent  plus  d'initiative,  se  permettent  plus  d'arbi- 
traire. Obligés  de  se  régler  sur  leurs  troupes,  ils  sont 
moins  dociles  aux  instructions  qu'ils  ont  reçues  des  pou- 
voirs publics.  Les  Athéniens  se  font  très  bien  à  ce  sys- 
tème qui  ménage  leur  bourse.  Timothéc  comparait  avec 
complaisance  les  dépenses  que  coûtait  une  expédition  du 
temps  de  Périclès  avec  le  peu  d'argent  qu'il  demandait 
pour  ses  mercenaires '\ 

En  même  temps,  jamais  les  aptitudes  militaires  de  la 
race  n'ont  été  si  justement  appréciées  ;  la  supériorité  des 
Grecs  est  reconnue  par  les  barbares  eux-mêmes,  qui  ne 
croient  plus  pouvoir  vaincre  sans  eux.  De  tous  les  côtés, 
en  Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  on  demande  des  merce- 
naires grecs.  Des  racoleurs,  U^olo-io:,  cuXXoYeîç,  par- 
courent les  divers  pays,  offrant  une  forte  solde,  permet- 
tant beaucoup  de  butin.  Ils  devaient,  avant  de  commencer 
leurs  opérations,  avoir  la  permission  des  autorités  du 

discipline  des  mercenaires  ;  il  leur  trouve  plus  d'esprit  militaire  quaui  soldais 
citoyens  :  Uipparch.  IX,  t.  —  12  PlnUrcli.,  Gnltm.  I  :  l.c  mercenaire  s.Xi.tXo>,xoï 
el  ç,\.sS«o5,  pour  satisfaire  ses  passions,  combattra  avec  plus  île  courage.  —  "  Dem. 
Pkilip.  I,  îl,  VS.  *7:  Olijnth.  Il,  2«,  etc.-;  cf.  (irote,  //i.t(.  </>•.  XVU,  p.  30. 
_  IV  Dcm.  Philip.  1,  Jt;  Isocr.  De  pnc,  tV-IC;  Diod.  XV,  93;  l'Iul.  Phocio,\\. 
—  !■  Isocr.  Antid.  III. 
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pays  '  ;  parfois,  le  droit  de  lever  des  mercenaires  faisait 
l'objet  d'une  clause  dans  les  traités  conclus  entre  deux 
États-.  Ce  commerce,  en  prenant  de  l'extension,  se  déve- 
loppa plus  particulièrement  sur  certains  points  de  la 
Grèce  d'abord  :  à  Corinlhe  \  au  cap  Ténare  '  ;  plus  tard, 
en  Asie,  dans  la  ville  d'Aspendos  sur  les  côtes  de  la 
Pamphylic  °. 

Sa  bande  formée,  le  général  entre  en  campagne.  Son 
plus  grand  souci,  comme  nous  l'avons  dit,  est  de  faire 
vivre  ses  hommes,  de  les  enrichir  et  de  s'enrichir,  et  il 
le  fait  en  pratiquait  ce  précepte  :  la  guerre  doit  nourrir 
la  guerre.  Il  vientrarcment  dans  Athènes.  A  cette  époque, 
le  divorce  s'est  établi  entre  l'homme  de  guerre  et  Thomme 
de  tribune;  l'orateur  se  fait  une  popularité  facile  en 
attaquant  les  généraux,  en  leur  intentant  des  procès  où 
la  fortune  et  la  vie  sont  en  jeu  ''.  .Vussi  les  généraux 
vivent-ils  loin  de  l'Attique,  loin  des  regards  et  des 
soupçons.  Grâce  à  leurs  mercenaires,  ils  se  font  des 
situations  de  princes  indépendants,  de  seigneurs  qui 
ne  relèvent  que  d'eux-mêmes.  Comme  autretois  Alci- 
biade,  ils  occupent  en  leur  nom  des  places  que  des 
princes  étrangers  leur  ont  données.  C'est  ainsi  que 
Timothée  est  maître  des  villes  de  Seslos  et  de  Crithote  '  ; 
Iphicrate,  de  la  ville  thrace  de  Drys  '  ;  Charès  réside  à 
Sigée;  Chabrias  est  comme  chez  lui  en  Egypte  et  pour- 
suit dans  ce  pays  une  politique  personnelle  '.  Des 
mariages  consolident  cette  situation  et  assurent  cette 
indépendance.  Les  rois  du  nord  de  la  Grèce  attachent  le 
plus  grand  prix  à  mettre  dans  leurs  intérêts  des 
Hellènes  influents.  Seulhès  avait  offert  sa  fille  à  Xéno- 
phon'".  Iphicrate  épouse  la  fille  de  Cothys,  roi  de 
Thrace  ;  Charidème,  la  sœur  de  Kersoblepte. 

Chabrias,  Iphicrate  et  Timothée  sont  encore  des 
Athéniens;  ils  essaient  de  maintenir  une  certaine  har- 
monie entre  l'armée  et  la  cité  ;  ils  veulent  rendre  le  nou- 
veau service  militaire  utile  à  l'État.  Cependant  déjà 
Chabrias  était  décrié  à  cause  de  la  facilité  de  ses  mœurs  ". 
Charès  le  fut  bien  davantage.  Celui-là,  c'est  le  condot- 
tieri bien  bâti,  aux  larges  épaules'-,  qui  ne  pense  qu'à 
piller  et  à  jouir  ;  son  vaisseau  était  toujours  rempli  de 
courtisanes  et  de  joueuses  de  llùte.  Il  est,  avec  tout  cela, 
aimé  du  peuple,  il  paie  largement  les  orateurs  ;  Démo- 
sthène  le  ménage '^  Avec  Charidème  nous  descendons 
encore  plus  bas''*.  Il  n'est  pas  Athénien;  il  est  né  à 
Oréos  dans  l'Eubée;  il  a  débuté  en  servant,  comme  fron- 
deur, dans  ces  troupes  légères  toujours  méprisées  ;  grâce 
à  la  protection  d'iphicrale,  il  parvient  aux  grades  élevés, 
se  fait  général,  s'attache  à  Kersoblepte  dont  il  devient 
ministre  et  dont  il  épouse  la  sœur;  il  sert  et  trahit  tour 
à  tour  les  Athéniens,  sachant  toujours  rentrer  en  grâces  ; 
après  Chéronée,  on  lui  confie  toutes  les  forces  de  la 
république'";  il   finit  par  aller  mourir  en  Perse,    sur 


1  DioJ.  XIV,  M  ;  XVIU,  01  ;  XIX,  «0  :  -Af^TiSr.ixo;  l.Siv  ,r»fi  t™v  S-«jt>aT.-v 
l;iu5;»v  ;.-,o)i»veTv  ;  Polybe,  XV,  23,  16  ;  XXII,  7.-2  Ainsi  dans  le  IraitiS 
entre  llicrapylna  et  Kliodes,  Cauer,  Delectus,  ISl  ;  Michel,  Ilucueil,  n"  21,  1.  40 
el  78.  —  3  Harpocr.  Ssvuôy  !v  Kofi'v»»;  Dem.  Philip.  I,  21;  Arisloph.  Pliil.  173 
el  la  scolic  ;  Xcn.  Hell.  VI,  5,  il.  —  »  [Plut.l,  Vit.  X  or.  Byperid.  1; 
Diod.  XVII,  111,  118;  XVIII,  9;  XX,  104.  —  5  P.-H.  .Mcyei-,  Das  ffeerwesen  der 
Plot.  p.  7.  —  6  Iphicralc  accusé,  Tiniolhée  accusé  et  condamné,  Paclif'S  se 
tuant  en  plein  tribunal.  —  "  Corn.  Ncpos.  Timoth.  1  ;  Isocr.  Antid.  1 12.  —  8  Har- 
pocration.Ajî;.  —  OTheop.  fr.ll7.  —  lOXen.  JimA.  VII,  2,38.  —  u  Tlieop.  fr.  117; 
Corn.  Ncp.  Cliahr.  3.  —  12  Aussi  Timolliéc  rcprocliail-il  aux  Alhéniens  de  priser 
dans  ce  général  des  qiialités  qui  n'étaient  précieuses  que  chez  un  porteur  de  bagages. 
—  13  Philip.  1,  24.  —  u  Nous  connaissons  Charidème,  surtout  par  le  dise,  de 
Dém.  contre  Aristocrate:  Théopompe,  fr.  133,  est  encore  plus  sévère  pour  lui  que 


l'ordre  de  Darius  qu'il  a  offensé  par  sa  franchise  à  juger 
l'armée  perse  "'. 

Le  seul  fait  qu'il  y  a  des  soldats  de  métier  rend  les 
armées  permanentes  possibles;  il  en  existe  déjà  à  cette 
époque  plusieurs  qui  sont  très  importantes. 

Celle  deDenys  l'Ancien  (401-367)  s'élève  à  12()(»()(l  fan- 
tassins et  12000  cavaliers.  Cette  armée  comprenait  un 
noyau  très  fort  de  troupes  mercenaires,  autour  duquel 
venaient  se  ranger  les  citoyens  en  cas  de  guerre  ''.  Jason 
de  Phères  (379-370)  avait  un  corps  de  6  000  mercenaires 
tels  qu'aucun  État  ne  pouvait  en  montrer  de  pareils,  u  Pour 
être  à  ma  solde,  disait-il,  il  faut  exécuter  les  mêmes 
exercices  que  moi.  «  Tous  les  jours,  il  faisait  lui-même 
manœuvrer  ces  soldats,  renvoyant  ceux  chez  qui  il 
remarquait  un  peu  de  mollesse,  donnant  une  solde 
double,  triple  ou  quadruple  à  ceux  qui  étaient  pleins 
d'îirdeur  pour  les  fatigues  el  les  dangers  '*.  A  cette  troupe 
permanente,  venaient  se  joindre,  à  l'occasion,  d'autres 
contingents,  de  sorte  qu'il  pouvait  mettre  sur  pied 
8000  cavaliers,  20000  hoplites  et  un  noiiibre  infini  de 
pellasles  "'.  Dans  la  guerre  Sacrée,  les  Phocidiens,  avec 
l'argent  du  temple  de  Delphes,  levèrent  une  armée  de 
mercenaires  de  20000  fantassins  et  de  oOO  cavaliers-". 
Les  secours,  que  les  Athéniens  envoyèrent  à  trois 
reprises  à  Olynthe,  comprenaient  2  000  hoplites  et 
450  cavaliers  athéniens,  et  de  6000  à  10  000  mercenaires. 
Pour  la  guerre  Lamiaque,les  Athéniens  arment  5  000  fan- 
tassins, oOO  cavaliers  et  2  000  mercenaires'-'.  Peu  après 
cette  époque,  nous  trouvons  à  Athènes  un  c-zoïxT-t^-frjc,  kizi 
Toù;  ^évoui;  ;  il  doit  veiller  à  la  bonne  tenue  des  merce- 
naires et  à  leur  instruction  en  vue  d'un  service  aussi  utile 
que  possible'".  Les  mercenaires  sont  donc  alors  une 
partie  permanente  de  l'armée.  U  semble  cependant 
qu'encore,  vers  la  fin  du  iV  siècle,  ils  ne  forment  que  la 
moitié  et  même  le  tiers  des  effectifs  -^ 

Macédoine.  —  L'armée  macédonienne,  dès  l'origine, 
est  une  armée  nationale;  elle  l'est  encore  sous  Philippe 
et  sous  Alexandre.  La  noblesse  fournit  la  cavalerie  des 
hétaïres;  la  bourgeoisie,  l'infanterie  des  pézétaires  [exer- 
ciTUS,  UETAiROi]  ;  Ics  mercenaires  n'y  auront  pendant  long- 
temps qu'un  rôle  très  secondaire.  Démosthène  parle  cepen- 
dant des  mercenaires  de  Philippe  et  il  les  montre  aussi 
redoutables  que  ses  pézétaires^'.  Nous  ne  pouvons  dire 
dans  quelle  proportion  ces  mercenaires  entraient  dans 
l'armée  de  Philippe.  Xous  connaissons  mieux  l'armée 
d'Alexandre  [exercitis,  p.  907-908].  D'après  Diodore -'', 
le  conquérant  aurait  amené  en  Asie  30000  fantassins, 
parmi  lesquels  il  y  avait  6  000  mercenaires  et  -4  500  cava- 
liers. Nous  trouvons,  en  effet,  1  500  [jnçOosopot  ttéÇoi  confiés 
à  Andromaque,  à  Ménédème  et  à  Caranos,  ainsi  que 
60  cavaliers  hétaires  et  800  [ji.t(jOoï.()f oi  'ntTteïç  pour  combattre 
Spilamène '-''.  C'est  en  Egypte  qu'il  est  question  pour  la  pre- 


pour  Charès  ;  sur  ce  personnage,  cf.  A.  Schaefer,  Demosth.  u.  seine  Zeit.  I, 
p.  420;  Curt.  Hist.  gr.  IV,  122,  243.  —  15  Plut.  Phocion,  16.  —  16  Quint. 
Curt.  III,  2,  10-19;  Diod.  XVII,  30.  Parmi  ces  chefs  de  mercenaires,  il  faudrait 
encore  citer  Athénodore  :  il  était  .\lliénicn;  Poerisade,  roi  de  Thrace.  avait 
épousé  sa  sœur:  cf.  ce  que  disent  sur  lui  .\.  Schaefer,  Deiuosthenes^  I,  136; 
VVaddington,  Jnscr.   de  Grèce  et  d  Asie  Mineure,  part.   V,  n'IUO.   —  "Diod. 

II,  3,6;  XIV,  43;XVI,9.  —  18  Xen.  fle».  VI,   I,  47.  —  10  y//irf.  VI,    I,    19;l,S-9. 

—  20  Diod.  XVI,35;Paus.  X,  2,3.  —   21  Diod.  XVIII,  11;  A.  Schaefer,  Demosth. 

III,  363;  H.  Droysen,  ffeerwesen,i).~9.  —  ~^Corp.  inscr.  gr.  Il,  331  ;  Dittenberger, 
213;  Michel,  129;    GWberl,  Bandb.    I,  p.    238.    —  23    H.  Droysen,   Op.  l.  ji.   178. 

—  21  Ohjnlh.  II,  17;  Philip.  III,  49,  58.  -  25  XVII,  9.  On  sait  que  les  chiffres 
avancés  par  Oiodorc  ont  été  vivement  contestés  par  J..G.  Droysen,  Bennes, 
XII,  230.  —  26  Arrien,  Anab.  IV,  3,  :. 
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niiiTL'  fois  de  ces  cavaliers  ;  ils  arrivent  d'Europe  et  soiil 
commandés  par  Ménidas'  ;  ils  assisteront  a  la  bataille 
d'Arbelles  ^.  Pour  atteindre  Darius,  Alexandre  amène  avec 
lui  les  cavaliers  mercenaires  commandés  par  Erigyos  ^ 
Nous  avons  mentionné  un  corps  de  1  500  fantassins  mer- 
cenaires. Qu'était-ce  que  ces  àp/aTot  çévoi  qui  sont  rangés 
en  seconde  ligne  à  Arbellos'  ?  D'après  la  place  qu'ils 
occupent,  ils  doivent  être  des  'j/tXol:  il  en  est  de  même  des 
[j.ir;Oo!prjpoc  ?Évo[  qui  à  Issus  sont  rangés  à  côté  des  archers 
et  des  Agrianes  ".  Quant  à  ces  troupes  légères  barbares, 
qui  ont  un  rôle  très  important  dans  les  guerres 
d'Alexandre,  archers,  Agrianes,  Thraces,  acontisles, 
hippaconlistes,  archers  à  cheval,  nous  ne  pouvons  pas 
dire  si  c'étaient  là  des  mercenaires  ou  des  contingents 
fournis  par  les  peuples  alliés  ou  soumis.  Les  archers 
Cretois,  qui  combattent  à  Issus,  étaient  sûrement  merce- 
naires". Il  faut  remarquer  qu'Arrien  indique  très  rare- 
ment les  efTectifs  de  ces  corps  de  mercenaires  ;  il  ne  les 
mentionne  pas  toujours  dans  la  description  des  lignes 
de  bataille,  au  (îranique,  à  Issus,  à  Arbelles.  Il  semble 
ne  pas  attacher  beaucoup  d'intérêt  à  ces  troupes.  Dans 
l'armée  d'Alexandre,  le  mercenaire  a  encore  moins 
d'importance (jue  dans  l'armée  de  Philippe. 

C'est  surtout  dans  l'armée  de  Darius  qu'e  se  trouventdes 
troupes  nombreuses  de  mercenaires  grecs.  Au  Granique, 
ils  forment  presque  toute  l'infanterie  au  nombre  de 
20000;  il  faut  noter  qu'ils  sont  placés  sous  les  ordres 
d'un  prince  perse  nommé  Omarès.  Quand  la  cavalerie 
perse  eut  été  culbutée,  Alexandre  les  attaqua  ;  ce  fut  le 
moment  le  plus  rude  de  la  bataille;  ils  furent  tous 
massacrés,  à  l'exception  de  2  000  d'entre  eux,  qui  furent 
iliargés  de  chaînes  et  transportés  en  Macédoine  pour  y 
Iravailler  dans  les  mines,  châtiment  qu'ils  auraient  mé- 
rité en  combattant  contre  des  Grecs'.  Il  y  avait  dans  le 
nombre  des  Athéniens  qu'Alexandre  ne  délivra  qu'assez 
lard*.  A  Issus,  30  000  mercenaires  grecs  furent  rangés 
en  face  de  la  phalange;  il  n'est  pas  dit  qu'ils  furent 
massacrés;  peut-être  se  retirèrent-ils  en  bon  ordre'; 
une  partie  d'entre  eux,  au  nombre  de  8000,  se  réfugia 
en  Egypte'".  A  Arbelles  aussi,  il  y  avaitdes  mercenaires 
grecs  dans  l'armée  de  Darius,  mais  nous  ne  savons 
pas  quel  en  était  le  nombre".  De  retour  à  Babylone, 
Alexandre  préparait  une  réorganisation  de  son  armée; 
il  avait  reçu  des  mercenaires  de  Lycie  et  de  Carie''-  ;  la 
mort  l'arrêta  au  milieu  de  ces  projets. 

t'n  événement  tel  que  la  conquête  de  l'Asie,  la  gloire 
dont  s'étaient  couverts  tant  dé  généraux  et  de  soldats, 
les  richesses  qu'ils  avaient  rapportées  ne  pouvaient  que 
développer  dans  île  grandcis  proportions  l'esprit  d'aven- 
ture et  l'amour  du  gain.  Le  nombre  des  mercenaires  ne 
cesse  de  s'accroître.  Les  généraux,  qui  se  disputent 
l'empire  d'Ahixandre,  ont  avec  eux  des  armées  qui  ne 
sont  (-oinposées  qu'en  partie  des  anciens  soldats  du  con- 
quérant. Dans  toutes  les  contrées  de  la  Grèce  et  de  la 
MaciHloine,  ils  ont  des  racoleurs  chargés  d'enrôler  des 
soldais;  ces  |)ays  se  dépeuplent  ",  tant  sont  nombreux 
tous  ceux  qui  veulent  prendre  leur  part  dans  cette  aven- 
ture qui  a  donné  l'Asie   au   roi   de   Mac(''di3ine  ;    l'Asie 

<  Arrion,  ylnn//.  III,:;,  I.-  ^JIM.Ul.  1:1,  i.-  3111,  20,  I.  _  l  III,  li.  2.  -  -  II, 
3,  4.  —  0  11,9,  3.—  ■;  I,  12,  8;  U,  4;  II!,  S.  —  »  I,  29,0;  Quinl.-Curt.  111,2,9. 
~'t  Auub.U, »,!■<.  —  I')\\,i3,  2.-11111,  11,7.  -12  Vil.  23,  1.  —  "  Diod. 
XVIll,  12.  —  14  Id.  XVllI,  61;  XIX,  19,  C9,  Sï;  XX,  213.  -  16  Plul.  Kiim.  17; 
lliod.  XIV,  40.43;  l'oly™.  IV,  (1,  11,  -  '«  l'hil.  Dem .  43;  Pyrrhus,  11. 
—   I'   IMiil.   Ikm.   49;    l'olycn,    IV,  9,  3.  —  I*  II.   Itroyscii,  Heerweaen,  p.    133. 


elle-même  fournit  des  mercenaires  :  les  racoleurs 
d'Eumène  en  réunissent  des  troupes  considérables'*. 
Ces  soldats  ne  s'attachent  à  aucune  cause  :  ils  servent 
le  chef  qui  les  paie  et  en  qui  ils  ont  confiance  ;  après  une 
bataille,  le  vainqueur  enrôle  dans  son  armée  ce  qui 
reste  de  l'armée  vaincue,  comme  dans  les  batailles  de 
l'Europe  au  xviii'  siècle.  Rien  de  plus  facile  à  un  chef 
habile  et  peu  scrupuleux  que  de  débaucher  les  troupes 
de  son  adversaire.  Eumène,  trahi  plusieurs  fois  par  ses 
officiers,  est  livré  à  Anligone  par  ses  propres  troupes  ''\ 
Démétrius,  une  première  fois,  est  abandonné  par  son 
armée  qui  passe  tout  entière  à  Pyrrhus  '°  ;  une  seconde 
fois,  Séleucus  lui  débauche  ses  soldats  au  moment  de 
livrer  bataille '\  A  ce  moment  la  proportion  entre  mer- 
cenaires et  troupes  nationales  est  en  faveur  des  pre- 
miers ;  ils  forment  la  moilié,  souvent  les  deux  tiers  et 
plus  des  armées.  Dans  les  combats  en  Gabiône  et  Parai- 
tacèno,  Antigoni;  a  8  000  Macédoniens,  9000  mercenaires, 
3000  Lyciens  et  Pamphyliens,  8  000  de  ces  soldats 
appelés  TravToSaTto't  ;  Eumène  a  3000  Argyraspides, 
3  000  vétérans,  0000  mercenaires,  3  000  soldats  de 
diverses  provenances". 

Peu  à  peu  cependant  le  chaos  se  débrouille  ;  de 
grandes  monarchies,  l'Egypte,  la  Syrie,  la  Macédoine 
s'organisent.  Ces  États  présentent  un  trait  commun  :  ce 
sont  des  monarchies  militaires,  qui  s'appuient  sur  une 
armée  permanente  composée  de  soldats  grées.  Celle  de 
ces  monarchies  que  nous  connaissons  la  mieux  est 
l'Egypte.  Nous  allons  examiner  ce  qu'était  le  mercenaire 
dans  l'armée  égyptienne,  et  nous  pouvons  supposer  que 
sa  situation  était  sensiblement  la  même  dans  les  armées 
des  autres  monarchies  qui  se  sont  formées  des  débris 
de  l'empire  d'Alexandre  '■*. 

Alexandre  avait  voulu  opérer  la  fusion  des  deux  popu- 
lations de  son  empire,  ne  faire  qu'un  seul  peuple  des 
vainqueurs  et  des  vaincus,  des  Grecs  et  des  Asiatiques. 
La  politique  des  Ptolémées  fut  différente.  Ils  fondent  une 
monarchie  militaire;  l'organisation  de  l'figypte  est 
l'organisation  d'une  armée,  et  d'une  armée  qui  n'est 
composée  que  de  Grecs. 

Les  forces  militaires  des  Ptolémées  compreniieul  deux 
parties  :  une  armée  permanente,  aùvTïyaa ;  une  armée 
territoriale,  kTxî-vxy^tx.. 

L'armée  permanente  forme  deux  grandes  divisions  : 
les  MaxeS'JvEç  et  les  [aicOc^osoc. 

.Les  Maxeôovs;  sont  la  partie  essentielle  de  l'armée 
permanente.  Ils  ne  sont  pas  tous  les  descendants  des 
soldats  venus  en  Egypte  avec  le  fils  de  Lagos.  Beaucoup 
ont  été  levés  en  Macédoine  après  la  conquête;  d'autres 
sont  nés  de  Macédoniens  avec  des  femmes  égyptiennes; 
il  y  a  aussi  des  soldats  qui  ne  sont  pas  Macédoniens, 
mais  Arcadiens,  Béotiens,  etc.  Les  MaxcSove;  ne  forment 
donc  ])as  une  unité  ethni(|ue.  Il  est  nécessaire  de  con- 
naître les  divers  corps  qui  constituaient  celte  armi''e.  Il 
y  avait  :  1"  xo  );aXc;ijji.evc.v  Ttapà  Toïç  pacriXEucriv  âYY|U.K;  2°  o\ 
-£pi  Tv^v  aij).Y,v  litTiEÏ!;  ;  3"  Y)  (fâXa^;.  Il  était  de  la  ])oliliquc 
des  Ptolémées  de  ne  pas  regarder  comme  des  merce- 
naires étrangers,  tous  ces  soldats   grecs,  leurs  ciunpa- 

Poiir  la  coiiiposilion  des  arnircs  de  celle  i^poiiiic,  ^oir  Imil  le  cliap.  vu,  i;  l;i 
inliliilé  ;  Die  Diiidoclicn  und  lipigonen.  —  •»  l.cs  «luilcs  sur  l'Hgyplc  ancicilnr 
ont  Hk  renouvelées  dans  ces  derniers  Icnips  par  les  réccnles  découvertes;  nous 
ne  cilerons  ((uc  les  tlcux  ouvrages  suhanls  relalifs  ti  l'armée  :  Paul-M.  Meycr,  Uns 
IJecrwcsrittier  JUolvmScr  ntul  ftômer  iii  Aryyjiten.  et  Schubarl.  ()""^*''f"i"'*  de 
rébus  miïilaribns  ijuiiles  fuerifït  in  reç/no  Lagiditruni. 
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triotes,  avec  lesquels  ils  étaient  venus  dans  le  pays  el 
l'avaient  conquis. 

Les  mercenaires  forment  une  troupe  d'appui  pour  les 
MaxEoôveç.  Sous  les  premiers  Plolémées,  on  a  levé  aussi 
des  indigènes  kf/w^ioi  ;  mais  après  la  bataille  de  Raphia, 
en  217,  on  cesse  d'avoir  recours  à  eux.  Les  lAiTOo-^opo. 
n'ont  pas  droit  de  cité  comme  les  MaxeSovsç;  ce  sont 
des  ?évoi.  Ils  viennent  de  tous  les  pays;  ils  ont  été 
enrôlés,  le  plus  souvent  à  jVspendos,  par  un  Izvoloyoç, 
qui  est  un  militaire,  qui  les  organise  et  en  forme  un  régi- 
ment dont  il  prend  le  commandement  et  qui  porte  son 
nom.  Les  soldats  qui  ont  terminé  leur  service  actif  et  qui 
sont  devenus  clérouques,  gardent  encore  le  nom  de  leur 
ancien  chef.  L'effectif  de  ce  régiment  est  en  proportion 
de  l'argent  dont  disposait  l'officier  recruteur  et  de  la  solde 
qu'il  offrait  -.  Officiers  et  soldats  n'ont  qu'une  fidélité 
douteuse;  ils  passent  facilement  d'un  chef  à  un  autre, 
d'un  pays  à  un  autre,  selon  qu'ils  y  trouvent  leur 
avantage  ^ 

Dans  la  grande  TtotATcr,  des  Ptolemaia  de  l'an  275,  on  vit 
parader  57600  fantassins,  23210  cavaliers  '  ;  une  partie 
notable  de  ces  troupes  était  composée  de  soldats  merce- 
naires. Vers  la  fin  du  règne  du  second  Ptolémée,  l'armée 
compte  200000 fantassins,  40 000 cavaliers,  300éléphants, 
et  une  flotte  de  1500  vaisseaux  de  guerre  et  de  2000  vais- 
seaux de  transport  ^;  dans  cette  armée,  les  mercenaires 
étaient  certainement  en  majorité.  Aussi  Théocrite  disait- 
il  :  «  De  tous  les  princes  qui  donnent  une  solde,  le  meil- 
leur chef  pour  un  homme  libre  est  Ptolémée  ".  » 

Ces  mercenaires,  avons-nous  dit,  sont  de  nationalités 
différentes  ';  nous  trouvons  parmi  eux  des  Athéniens  *, 
des  Béotiens,  des  Phocidiens,  des  Spartiates  ',  des 
Achéens,  des  Thessaliens,  des  Tliraces,  des  Illyriens,  des 
habitants  des  iles  Cos,  Théra,  des  Cretois,  des  Syracu- 
sains.  L'Asie  Mineure  a  fourni  aussi  de  nombreux  con- 
tingents de  mercenaires;  il  y  en  a  de  Pamphylie,  de 
Pisidie,  de  Cappadoce,  de  Paphlagonie,  de  Lycie,  de 
Carie;  un  corps  de  4000  raXàrai  ïévot  est  sous  les  ordres 
du  U-jolôyoi;  'AvTiyovo;  '"  ;  il  y  a  enfin  des  Perses  qui  ne 
sont  pas  assimilés,  qui  ont  gardé  leurs  mœurs  et  leur 
nom". 

Les  mercenaires  composent  les  corps  de  troupes  sui- 
vants sous  Ptolémée  Philopalor  : 

1.  Of  lAicOo^ôpoi  T,e^fj\  "EX).-r|V£ç,  sous  la  conduite  de 
l'Achéen  Phoxidas,  qui  passa  en  Egypte  avec  Cléomène, 
roi  de  Sparte;  effectif:  8000  hommes; 

2.  01  [AiuQoipôpoi  IxTietç,  qui  se  divisent  en  deux  corps  : 
1°  ot  àiroTTiç  'EXXâooç  xat  irâv  tôtûjv  jjutOo'^ûûojv  ÎTTTrewv  -K/^rfioç; 
2°  ol  Kpr,TE;.  Le  premier  corps,  de  2000  cavaliers,  la  plu- 
part Thessaliens,  est  sous  les  ordres  d'Echécrate  de 
Thessalie  ;  le  second  corps  était  de  1000  hommes  ; 

3.  Des  peltastes,  au  nombre  de  2000,  sous  les  ordres 
de  Socrale  le  Béotien;  ce  corps  avait  été  formé  d'abord 
avec  les  argyraspides,  hypaspistes,  Macédoniens;  mais 
sous  Philopator,  il  n'était  plus  recruté  que  parmi  les 
mercenaires  '^; 

4.  ©paxûv  xat  TaXaTùiv  oî  xpOTï/XTioç  ÈTri^uvayOévxc;  ;  " 

1  Ainsi  Papyr.  Leyde  C  ;  AijniiTptw  Sûcrou  KfT,Tt  t^v  noÔTipov  Ei^rîKou  taxTontçô-;)  ; 
Cf.  encore  )'ap.  Biil.  1,  ii.  17,  \.  37,  48.  —  2  Polyb.  XXXI,  26,  1  cl  7  ;  Dio  Cass. 
XXXIX,  li,  2.  —  3  Polyb.  V,  40.  1  ;  03,  3  sqq.  ;  06,  5;  C7,  9  sqq.  —  4  Calliïènc 
dans  Alhônée,  V,  190-203;  Prolt,  Ilhein.  Mus.  LUI,  401.  —  5  Appien,  Proem.  c. 
10;  S.  Jcrômc  sur  Daniel,  11,  5,  p.  704<;.  —  6  XIV,  50  ;  cf.  encore  XVII,  85-93. 
—  1  Meyer,  Ojt.  l.  p.  9.  —  8  Plusieurs  de  ces  Athéniens  étaient  venus  en  Egypte 
après  la  guerre  de  Chrémonide.  —  9  La  plupart  étaient  venus   après    la   défaite 


5.  ©paxùJv  xat  FaXaTwv  ^XyiOû;  ex  twv  xaroixtov  xat  twv 
ÈTTi-coviov.  C'étaient  des  clérouques,  au  nombre  de  4000, 
appelés  de  la  colonie  militaire  de  Fayum; 

().  Enfin  des  Lybiens  avec  des  Macédoniens. 

L'effectif  total  de  l'armée  sous  Philopator,  en  218, 
était  de  28700  MaxeSdvsç,  21 000  mercenaires,  25300  Égyp- 
tiens et  Lydiens.  A  partir  de  cette  date,  les  Égyptiens  ne 
figurent  plus  dans  l'armée. 

Les  mercenaires  ne  sont  levés  qu'à  l'occasion  d'une 
guerre;  la  paix  faite,  ils  sont  licenciés  et  vont  chercher 
fortune  ailleurs.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  sont 
envoyés  dans  les  colonies  militaires  comme  clérouques; 
d'autres  restent  dans  l'armée  et  vont  tenir  garnison  dans 
les  possessions  des  Pharaons  hors  de  l'Egypte.  Ce  dernier 
contingent  était  très  important  au  moment  de  la  gran- 
deur de  l'empire,  quand  les  Plolémées  étaient  les  maîtres 
de  la  Phénicie,  de  l'Arabie,  de  la  Lybie,  de  l'Ethiopie, 
de  la  Lycie  el  des  Cyclades'^.Le  poste  le  plus  important, 
celui  qui  était  le  mieux  gardé,  était  Cypre.  11  faut  enfin 
mentionner  le  corps  de  mercenaires  envoyé  sur  les  côtes 
de  la  mer  Rouge  pour  la  chasse  aux  éléphants,  sous  les 
ordres  du  urpax-riYÔÇ  ÈTti  tv|V   ÔTÎpav  '■'. 

La  hiérarchie  de  cette  armée  était  ainsi  fixée  :  les 
stratèges  des  pays  étrangers,  le  premier  d'entre  eux 
était  le  gouverneur  de  Cypre;  après  eux,  les  chefs  des 
trois  corps  de  Macédoniens  et  des  six  corps  de  merce- 
naires; enfin  les  ?£v(j),ÔYoi,  qui  étaient  les  chefs  des  corps 
de  mercenaires  qu'ils  avaient  enrôlés. 

A  côté  de  cette  armée  active,  il  y  avait  une  armée 
territoriale,  (TÛvTaYjj.a,  constituée  par  les  clérouques  ou 
soldats  établis,  après  leur  congé  "',  dans  les  colonies 
militaires  ;  on  attribue  cette  institution  à  Ptolémée 
Philadelphe,  en  274. 

Sous  Épiphane,  204-180,  les  Égyptiens  se  révoltèrent 
contre  les  étrangers;  cette  révolte  fut  vaincue,  mais 
Épiphane  se  vit  obligé  d'accorder  quelques  satisfactions 
au  sentiment  national.  Pour  l'armée,  on  fit  disparaître  ces 
noms  trop  significatifs  de  MaxsSoveç,  de  [xiirOoçopot ;  un 
seul  nom,  celui  de  y-i/i^ai,  est  donné  aux  soldats  '';  le 
système  des  colonies  militaires  est  maintenu  ;  on 
remplace  seulement  le  nom  de  xXTjpoOyoi  par  celui  de 
xotToixoi.  En  170,  sous  le  règne  de  Philomélor,  un  nouveau 
mouvement  de  réaction  nationale  se  produisit,  qui  finit 
par  triompher  avec  Evergète  II.  Cette  fois  le  parti  macé- 
donien est  vaincu  ;  l'armée  change  de  caractère;  elle  est 
presque  exclusivement  composée  de  mercenaires;  plus 
de  soldats  se  prétendant  les  descendants  des  compagnons 
de  Ptolémée,  fils  de  Lagos,  et  réclamant  des  privilèges. 
Cette  armée  comprend  d'abord  les  gardes  de  corps  du 
roi  sous  le  litre  de  o£  nTwXEjAatoi)  xat  twv  u'hTiv  et  o( 
Ilépuai.  Ce  sont  les  successeurs  de  l'ancienne  garde 
royale  et  des  luiXsxTot  ;  ils  sont  recrutés  dans  tous  les 
pays,  en  Egypte  aussi  ;  le  contingent  principal  est  celui 
des  riepcat,  qui  est  formé  aussi  de  soldats  de  nationalités 
différentes;  il  y  a  un  certain  nombre  de  Perses. 

A  côté  de  celle  garde  du  corps  sont  les  mercenaires: 
on  les  appelle  quelquefois  jAtaGoi^ôpoi,  mais  le  nom  le  plus 

dAgis  en  242  :  Plut.  .4y;s,  C,  10.  -  lOpaus.  1,7,  2  ;  Sch.  à  Callini.  Hy„m.v,  Ihl.r.X. 
—  Il  Meyer,  O^i.  /.  p.  13.  —  12  Polyb.  V,  0.1,  2.  —  '3  Les  Galates  étaient  sous  les  or- 
dres d'Alexandre  d'Oroanda  en  Pisidie.  —  1*  Voir  l'énumération  de  ces  possessions 
dans  Thcocr.  XVII,  85-94.—  'S  Strab.  XVI,  4,  p.  770  et  774;  Inscr.  Urit.  Mus. 
Cuodri.  102;  scr.  gr.  31277.  —I''  M.  Schubart  considère,  au  contraire,  les  clé- 
rourpies  comme  des  soldats  en  activité  de  service,  qui  sont  établis  sur  des  lots  de 
terre  dont  la  propriété  reste  au  roi.  —   f  Les  gardes  du  corps  sont  appelés  litD.t^toi 
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iisilé  est  ffTpaTiwxat.  Ils  sont  divisés  en  deux  grands 
groupes,  les  mercenaires  de  laThél)aïde,les  mercenaires 
do  Cypre.  Les  premiers  sont  sous  les  ordres  du  <:Tci.T-i\fo<; 
TY,;  ©viêaiSoç,  qui  est  quelquefois  qualifié  du  titre 
d'aÙToxpï.Twp  ;  il  a  sous  ses  ordres  le  stratège  du  nome, 
II'  thébarque  ou  commandant  de  ])lacc  de  Thèbes, 
rÈTriTTàTYjç  riïOùpewç.  Le  Stratège  du  nome  a  sous  ses 
ordres  l'épistate  xoCi  IlaôupiTou  et  l'épistale  t&O  IlspiG/î^aç  ; 
ce  dernier  est  aussi  appelé  ÛTtonTctix-riyoi;.  Dans  chaque 
garnison,  il  y  a  un  y^ix^tj.yiTe'jç  qui  paie  la  solde  et  s'occupe 
de  l'enrôlement  des  mercenaires,  d'accord  avec  l'hypo- 
slralège.  I^es  [/.tdOocpopot  reçoivent  des  ô'iojvta,  qui  sont  une 
indemnité  pour  l'entretien  des  chevaux,  des  ditcôvia, 
|inibablement  la  solde  et  des  distributions  de  blé. 

Les  mercenaires  de  Cypre  ont  une  organisation  diiTé- 
rcnte'  :  ici  le  particularisme  se  donne  pleine  carrière;  les 
soldats  se  groupent  par  nationalités.  Les  titres  généraux 
de  ces  troupes  sont  :  ai  iv  1•'r^  vT|(j<[)  xairirrifXEvai  ouvà[ji.£tç, 
cTpaTtùJTài  $£voXoYT,6£VT£i;  ;  sous  Eumène  II,  ces  troupes  se 
sont  organisées  en  commimauté,  tô  xoivôv  twv  èv  ty)  vt^cw 
Tï.iT(70jji.£V(ov  3uvâ(A£ojv.  Bientôt  après,  chaque  nationalité 
forme  une  communauté;  nous  avons  le  xoivov  des  Cili- 
cii'ns,  des  Lyciens,  des  Cretois,  des  Thraces.  Le  chef  de 
loiites  ces  troupes  s'appelle  toujours  ô  crpaTYiYÔç  tT|i;  vt)(7ou; 
après  lui  vient  le  y^ci.'j.i).tTe.'j(;  Tùiv  Buvâ(i£o)v. 

Celle  armée  de  m(>rcenaires  est  indisciplinée  et  tur- 
iiiilente;  et,  comme  \('  gouvernement  do  l'Egypte  est 
riilre  des  mains  faibles,  que  l'inlliience  trop  grande  des 
femmes  y  rend  fréquentes  les  révolutions  de  palais, 
c'est  la  tyrannie  militaire  qui  est  le  régime  de  l'Egypte 
jusqu'à  la  conquête  romaine. 

Nous  avons  très  peu  de  renseignements  sur  l'armée 
des  Séleucides,  ainsi  que  sur  les  armées  des  autres 
princes  de  l'époque  hellénistique.  Pour  le  royaume  do 
l'ergame,  il  nous  est  parvenu  quelques  textes  intéres- 
sants. C'est  d'abord  une  inscription  -  qui  contient  un  arran- 
gement conclu  entre  Eumène  I"  et  les  chefs  des  merce- 
naires insurgés  contre  lui  ;  la  date  semble  être  l'année  203 
av.  .I.-C.  La  première  partie  de  ce  texte  énumère  les 
(■(indilions  en  vertu  desquelles  l'accord  a  élé  conclu  ;  il  y 
est  dit  que  le  prix  du  médimne  de  blé  est  fixé  à 
'Mlraclimes,mème  prix  pour  lemélrète  de  vin;  les  soldats 
(|iii  ont  accompli  leur  temps  de  service  fixé  et  qui  ne 
sont  ])lus  en  activité,  doivent  toucher  ]'f/j;i.)V!ov  pour  le 
temps  écouh';  les  orphelins  et  aussi  les  plus  proches 
liarents  ont  droit  à  des  secours  ;  pour  le  service,  on  peut 
en  être  exempté  à  quarante-quatre  ans.  La  plus  longue 
jiarlie  d(;  l'inscription  est,  comme  dans  presque  toutes 
les  i;onvenlions  de  ce  genre,  consacrée  au  serment  que 
doivent  prêter  les  deux  partis.  D'un  côté  jurent  :  Para- 
Mionos,  les  chefs,  ■JiY£u.ov£i;,  et  les  soldats  qui  sont  sous 
h'iirs  ordres  à  PhiliHairie  et  à  Atlalie;  Polylaos,  les  chefs 
qui  sont  sous  ses  ordres  cl  les  soldats  qui  sont  à  Attalic  ; 
Allinas,  riiij)parque,  ainsi  que  les  cavaliers  sous  ses 
ordres;  Oloichos  et  les  Tralles'sous  ses  ordres.  Dans 
ce  serment,  les  mercenaires  font  de  longues  protesta- 
lions  de  fidélité;  ils  n'abandonneront  jamais  Eumène; 

I  On  sail  qu'à  Cypre  il  y  >vail  encore  à  cille  ^■poquc  ilo«  cili'^s  helli^ni.ines 
a\niit  leur  inilépendancc  el  leur  autonomie  communale,  le  droit  de  battre 
ii.oniiaic;  i.-ti.  Droysen,  L IhWnitnw,  III,  p.  Cl.  —  2  M.  FrSnkel,  Insehr. 
vtm  /'erijamon,  13  (cf.  t.  II,  p.  51)7);  Michel,  i;».  —  3  l^c  nom  C9l  lo  phi8  souvent 
(«ril  T)aUiT;.  —  '  Ville  Cl  porl  d'Iiolic,  près  de  Myrina,  qui  avait  un  lemplc 
d  Apollon,  llernd.l,  149;  IKcall'-c  dans  Kl.  de  Byr.  rfù.iia.  —  5  Frfinliel, /l/(,r(.  l'un 
i'vrtjaiiwn ,  Vlll,  1.  p.  48,  n"  Ii2;  lliltenli.  S82,  Nous  aurons  ji  signaler  plus  loin 
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si  quelqu'un  leur  apporte  des  lettres  suspectes,  ils  le  sai- 
siront et  apporteront  les  lettres  encore  scellées  à  Eumène 
et  ne  les  ouvriront  que  devant  lui.  Eumène  jure  de  son 
côté  de  rester  toujours  bien  disposé  pour  les  mercenaires, 
de  ne  rien  faire  contre  ceux  qui  ont  été  élus  par  la  com- 
munauté; ;\  côté  des  noms  de  chefs  mentionnés  dans  le 
premier  serment,  il  s'en  trouve  d'autres  qui  appartiennent 
à  des  chefs  commandant  des  apnuGot.  On  voit  que  les 
mercenaires  ont  formé  un  xotvôv;  malheureusement 
l'inscription  ne  donne  aucun  renseignement  sur  cette 
question.  La  convention  et  les  serrhenls  seront  gravés 
sur  quatre  stèles  qui  seront  déposées  dans  le  temple 
d'Athéna  ;\  Pergame,  à  Grynée  '*,  i\  Délos  et  dans  l'Asclé- 
piéion  de  Mitylène. 

Un  document  plus  glorieux  rappelle  la  part  que  le  roi 
Eumène  prit  à  la  guerre  que  la  ligue  achéenne  lit  contre 
le  tyran  de  Sparte,  Nabis.  Au  retour  d'une  seconde  expé- 
dilion,  ce  roi  consacra  un  monument  à  Zeus  et  i\ 
Allu'na  Nicéphore;  un  autre  monument  fui  élevé  par  ses 
mercenaires  '. 

Nous  avons  quelques  renseignements  sur  l'armée  de 
la  ligue  achéenne".  Elle  était  formée  d'un  corps  d'élite 
permanent,  les  £7:iX£xto[,  do  troupes  mercenaires  et  de 
contingents  régionaux  levés  en  temps  de  guerre. 
L'armée  mercenaire  comptait  des  soldats  de  nationalités 
diverses  et  d'armements  variés;  elle  paraît  avoir  été 
nombreuse  de  tout  temps.  Les  auxiliaires  étrangers 
(Haient  parfois  levés  par  appel  du  stratège  et  organisés 
par  ses  soins;  les  dépenses  étaient  faites  par  le  trésor 
commun  '' ,  ou,  en  cas  de  besoin  pressant,  avec  les  res- 
sources d'un  emprunt  demandé  aux  villes  *  ;  souvent  ils 
formaient  des  corps  déjà  constitués  avec  leurs  chefs 
nationaux.  Ainsi  le  Cretois  Télemnaslos  avait  pris  part  à 
la  guerre  de  Nabis  avec  500  de  ses  compatriotes'.  Les 
stratèges  employaient  aussi  des  officiers  étrangers,  qui 
lenaient  quelquefois  un  très  haut  rang  dans  l'armée.  A 
l'époque  de  la  guerre  contre  Méchanidas,  Philopémen 
laissa  le  commandement  général  des  troupes  au  Cretois 
Didascalondas.  Ce  Cretois  fut  mis  à  la  léte  des  £7riX£XT&t  '". 
Au  moins,  dans  les  premiers  temps,  on  ne  put  avoir  le 
nombre  de  mercenaires  suffisant;  la  petite  confédération 
payait  mal  la  solde",  et  les  gens  de  guerre  étaient  sûrs 
d'être  richement  payés  au  service  des  Ptolémées  ou  des 
Séleucides.  Les  corps  de  mercenaires  mentionnés  sont  : 
TÔ  ;svtxôv,  les  Cretois,  les  Illyriens,  lescavalierslareutins, 
les  Thraces'''.  Philopémen  opéra  une  réforme  en  inlro- 
duisant  dans  cette  armée  rarmemenl  crélois'';  c'est 
très  |)robablement  sur  les  troupes  mereeiijiifes  ile  ligne 
que  porta  la  ri'forme. 

^  Nous  avons  peut-être  un  monument  épigraphique  '* 
de  cette  bataille  de  Manlinée,  où  Philopi'iiien  tua  de  sa 
main  Méchanidas.  C'est  une  stèle  élevée  en  l'honneur  de 
leur  chef,  consacrée  aux  dieux  par  les  compagnons  du 
stratège  des  Achéens.  Il  y  a  d'abord  les  noms  des 
Achéims;  suivent  ensuite,  au-dessous  de  la  rubrique 
Kp-?iTEi;,  une  série  de  sept  noms  avec  le  i)alronymir|iie  : 
mais   l'inscription    est   incomplète,    el    le    nombre    des 

un  traité  conclu  entre  KumiMie  et  le  x,,vl,«  -..1»  Kfr.T.-..  —  6  J|.  Ihiliois, 
Z.f.1  li,i<ii-s  vUilimnf  i-t  achi'enne,  p.  I.'iii.  —1  Plul.  Aral.  37.  —  »  Polyli. 
|V,  00,  10.  —  9  Id.  XXXIII,  U,  C.  —  «O  Id.  XVI,  .17,  3.  —  Il  Id.  IV,  CO,  2. 
—  12  Id.  XI,  II,  4.  .'i;  Til.  Liv.  XXXV,  29;  Pol.  XI,  14,  I  ;  XI,  lî,  n.  —  m  Til. 
I.iv.  XLII,  .«;  XXXVII,  20.  —  n  i>||p  première  oxplii-alion  est  due  îi  M.  (i. 
l'0UK*re»,  qui  a  découvert  el  publié  l'iiiscripliiiii  :  /(/,//,  (/,•  r„n\  hfll.  XX,  IH'.Ui, 
p.  \M. 
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Cretois  inscrits  (Hait  cortainemcnt  jiliis  (''lev('.  Nous 
devons  ajouter  qu'il  n'est  pas  bien  établi  que  cette 
inscription  se  rapporte  à  la  bataille  de  Mantinée,  qui  eut 
lieu  en  207;  il  semble  plus  probable  '  qu'elle  concerne 
les  événements  de  l'année  192.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
question,  nous  avons  ici  la  preuve  de  la  présence  de 
Cretois  dans  le  contingent  que  les  lialiitanls  de  Mantinée 
envoyaient  à  l'armée  de  la  ligue. 

Les  armées  de  Philippe  V,  roi  de  Macédoine,  d'An- 
liochus  III,  roi  de  Syrie,  de  Persée,  roi  de  Macédoine,  sont 
constituées  sur  le  modèle  ordinaire.  La  plus  forte  parait 
avoir  été  celle  de  Persée;  à  Pydna,  la  phalange  pro- 
duisit d'abord  un  efTet  de  terreur  sur  Paul  Emile  et  sur 
les  Romains.  On  reprochait  ù  Persée  de  s'être  privé,  par 
avarice,  de  secours  qui  auraient  pu  lui  être  précieux.  Les 
Basternes,  peuple  du  bas  Danube,  lui  avaient  envoyé, 
sur  sa  demande,  10000  cavaliers  et  10000  fantassins 
armés  à  la  légère  -;  ces  soldats  faisaient  l'admiration  de 
toute  l'armée  macédonienne  par  leur  force,  leur  grandeur 
et  leur  courage;  mais,  quand  les  chefs  de  ces  barbares 
eurent  fait  connaître  la  solde  qu'ils  réclamaient,  Persée, 
la  trouvant  beaucoup  trop  élevée,  se  moqua  d'eux  et  les 
renvoya. 

.  Des  rois  qui  résistèrent  à  Rome,  le  plus  redoutable  fut 
Milhridate  Eupator  le  Grand.  Avant  d'engager  la  lutle, 
il  avait  organisé  une  armée  capable  de  l'aider  à  r(''alis('r 
ses  grands  projets'.  Les  premiers  rois  de  Pont  avaient 
composé  leurs  armées  presque  exclusivement  de  merce- 
naires, Galates  d'abord  '•,  Grecs  ensuite  quand  la  Galalie 
fut  entrée  dans  la  clientèle  de  Rome  '■.  Sous  Mithridate 
Evergète,  la  Crète,  qui  était  la  pépinière  et  l'école  des 
soldais  de  fortune,  fournit  les  mercenaires  des  rois  de 
Pont  '■.  Mithridate  Eupator  leva  ses  premiers  soldats  en 
Grèce,  et  c'est  avec  (JOOO  hoplites  grecs  que  Diophante 
conquit  la  Crimée.  Mais  le  soldat  de  profession  se  fait 
de  plus  en  plus  rare  en  Grèce;  d'ailleurs,  Rome  fait 
obstacle  aux  enrôlements.  Les  victoires  de  Mithridate  lui 
donnèrent  les  recrues  des  peuples  du  Ponl-Euxin, 
Scythes,  Sarmates,  Celtes,  Thraces  \  Plusieurs  de  ces 
peuples  étaient  d'excellents  auxiliaires;  mais  leurlidélité 
était  douteuse;  on  les  voit  quitter  Mithridate  et  passer 
aux  Romains,  puis  revenir  à  Mithridate  '.  A  côté  de  ces 
troupes  mercenaires,  levées  pour  la  plupart  en  temps  de 
guerre  seulement,  Mithridate  essaya  de  créer  une  véri- 
table armée  nationale  permanente;  cependant  la  force 
principale  de  son  infanterie,  la  phalange,  était  composée 
exclusivement  de  mercenaires  grecs  et  organisée  d'après 
le  modèle  de  la  phalange  macédonienne.  Le  reste  de 
l'infanterie,  soit  indigène,  soit  étrangère,  avait  proba- 
blement gardé  l'armement  traditionnel  de  chacune  def 
nations  oii  les  différents  corps  se  recrutaient.  Plutarque 
raconte  l'impression  étrange  et  terrifiante  (]ue  le  spec- 
tacle de  cette  armée  produisit  sur  les  Romains". 

L'époque  hellénistique  a  été  l'âge  d'or  du  mercenariat. 
Dans  l'empire  des  Ptolémées,  des  Antiochus,  des 
Eumènes,  le  mercenaire  forme  à  lui  seul  presque  toute 
l'armée.  Ces  armées,  à  l'époque  des  diadoques,  étaient 
encore  très  fortes;  celle  que  Pyrrhus  conduisit  en  Italie 

>  CfKc  explication  a  ili  combaltuc  par  Uillcnberger,  Sijll.  n»  274.  —  2  Plut. 
PauL  Km.  12:  ces  fantassins  portaient  Tancicn  nom  de  itapaSiTat;  ils  étaient 
môlésàla  cavalerie  dans  les  conihats.  —  3    Th.  Reinacli.  M UUrid.  Eupator,  p.  264. 

—  i  Fraiim.  hisl.fjr.W,  312;  Kus.  I,  231,23,  M.  Schûne.  —  K    Polyli.  fr.  26,  C. 

—  6  Strab.  X,  4,  10.  —  7  Appian.  Mithrid.  C9  et  13.   —  8  Dio  Cass.  XXXVI,  11. 

—  splut.  Sylla,  16.  —'IXVIII,  1,2-3.  — Il  •AfxiSa,  mnoù|uvoi,  disait  un  proverbe 


et  qui  vainquit  les  Romains  à  Héraclée,  avait  assurément 
quelques-unes  des  qualités  de  l'armée  macédonienne  du 
temps  d'Alexandre.  Cependant  cette  victoire  même  avait 
été  chèrement  achetée,  et  l'expédition  se  termina  par  une 
défaite.  Pyrrhus  et  la  plupart  des  princes  grecs  de  cette 
époque  étaient  encore  des  hommes  de  guerre.  Mais,  peu 
à  peu,  dans  ces  monarchies  orientales,  le  roi  s'amollit  et 
se  déprave  ;  l'armée  ne  sert  plus  qu'à  parader  dans  les 
l'êtes  ;  elle  fait  illusion  par  son  luxe  et  ses  manières  tapa- 
giHises  aux  populations  asiatiques;  les  hommes  habiles 
ne  se  trompent  pas  sur  sa  valeur;  on  connaît  le  juge- 
ment de  Polybe  sur  le  soldat  romain  et  sur  le  soldat 
grec  de  son  époque  ;  l'historien  ne  fait  pas  à  ce  dernier 
l'honneur  de  croire  qu'il  était  un  digne  adversaire  de  la 
légion  '". 

La  faiblesse  de  ces  armées  venait  surtout  du  régime 
politique  de  ces  monarchies  asiatiques.  Le  mercenaire  a 
été  un  bon  soldat  quand  il  a  été  bien  commandé.  Il 
avait  des  qualités  sérieuses  auxquelles  des  hommes 
comme  Xénophon  ontrendu  justice  ;  en  tout  cas,  il  avait 
la  préparation  nécessaire.  Il  y  avait  en  Grèce  certains 
peuples  qui,  pendant  des  siècles,  n'ont  eu  d'autre 
industrie  que  la  guerre.  Dans  ces  pays,  il  existait  des 
traditions,  un  entraînement,  une  éducation  militaire. 
Nous  ne  voulons  pas  parler  des  Spartiates  :  ils  ont  été, 
comme  on  l'a  dit,  les  plus  habiles  artistes  dans  l'art  de 
la  guerre  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  fait  un  commerce.  La 
Carie,  la  Crète  et  l'Arcadie"  ont  été  les  vraies  pépi- 
nières du  mercenariat.  Ces  pays  ne  parvinrent  pas  à  con- 
quérir la  situation  politique  à  laquelle  il  semble  qu'ils 
avaient  droit.  Ce  métier  de  la  guerre,  pour  lequel  ils 
étaient  si  bien  préparés,  ils  ne  pouvaient  pas  l'exercer 
dans  leur  patrie  ;  ils  allaient  à  l'étranger. 

Cricte.  —  De  ces  peuples,  les  plus  intelligents  étaient 
les  Cretois.  Leur  réputation,  comme  archers  surtout, 
était  reconnue  de  tous.  Ils  avaient  imaginé  un  armement 
qui  portait  leur  nom'^.  A  partir  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  au  moins,  on  peut  signaler  leur  présence  dans 
presque  toutes  les  armées.  Souvent  des  Cretois  sont 
parvenus  dans  les  États  étrangers  ù  des  situations 
importantes  ".  Nous  possédons  sur  le  mercenariat  en 
Crète  plusieurs  textes  intéressants  de  Fépoque  hellénis- 
tique. Le  plus  important  pour  nous  est  le  traité  d'alliance 
conclu  entre  Rhodes  et  la  ville  Cretoise  d'Iiiérapylna  ", 
vers  l'an  220  av.  J.-C.  Les  conditions  de  l'alliance  com- 
prennent une  série  d'obligations  de  chacun  des  deux 
peuples  vis-à-vis  de  l'autre.  Les  obligations  des  Hiéra- 
pytniens  sont  énumérées  les  premières;  nous  ne  nous 
occuperons  naturellement  que  de  ce  qui  touche  à  notre 
sujet.  On  règle  d'abord  la  question  des  secours  à 
envoyer  en  cas  de  guerre;  ces  secours  ne  sont  pas  dus 
si  les  Rhodiens  ont  été  les  agresseurs  ou  s'ils  combattent 
un  peuple  allié  des  Hiérapytniens.  Dans  le  cas  contraire, 
ceux-ci  doivent  envoyer  dans  un  délai  fixé  un  secours  de 
deux  cents  hommes,  complètement  armés;  la  moitié  au 
moins  de  ce  contingent  sera  composée  de  citoyens  :  les 
autres  seront  donc  des  mercenaires.  Si  les  Rhodiens 
ont  besoin  de  faire  une  levée  de  mercenaires  (si  Sa  xk 

de  eeux  qui  faisaient  le  métier  de  mercenaires  ;  Bekkcr,  Anecd.  218  ;  Suid.  'Apx. 
Hiji.  ;  cf.  Waddinglon,  Inscr.  d'Asie  Mineure',  n»  1249,  où  il  est  question  d'un  guer- 
rier qui  se  vante  d'avoir  tué  le  même  jour  sept  hoplites  arcadiens.  —  Ï2  Tit.  l-iv. 
XMI,  55.  -  13  Ainsi  Didascalondas,  officier  de  Philopémen,  Pol,  XVI,  37,  3. 
—  14  Cauer,  Delectus,  181  ;  Michel,  21  ;  E.  Egger,  Éludes  historiques  sur  les  trui- 
tes publics  chez  les  Grecs  et  chez  les  nomains,  p.  297. 
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fevoXoYiou  ype-U-^  é'/oxjt),  les  Iliérapytnicns  garantiront 
loulc  st'curitu  à  cette  opération  dans  leur  ville;  ils  la 
garantiront  aussi  dans  le  pays  et  dans  les  îles  de  leur 
d('[)('ndancc;  ils  aideront  de  toute  manière  les  Rliodiens 
à  réunir  les  mercenaires  ;  sous  aucun  prétexte,  ils 
n'accorderont  à  personne  le  droit  de  lever  des  merce- 
naires contre  les  Rhodiens  ;  sous  aucun  prétexte,  aucun 
lliérapytnien  ne  fera  la  guerre  contre  les  Rhodiens,  ou  il 
sera  passible  des  mêmes  peines  que  s'il  faisait  la  guerre 
contre  les  Iliérapytniens;  exception  sera  faite  pour 
ceux  qui  auront  fait  la  guerre  avant  les  présentes  con- 
ventions. Quant  aux  Rhodiens,  ils  s'engagent  à  leur 
tour  à  envoyer  des  secours  aux  Hiérapytniens  dans  les 
mêmes  conditions  ;  ces  secours  consisteront  en  ga- 
lères; aucun  Rhodien  ne  fera  la  guerre  contre  les 
Iliérapytniens,  ou  il  sera  passible  des  mêmes  peines 
que  s'il  faisait  la  guerre  à  Rhodes;  si  les  Iliéra- 
pytniens lèvent  des  mercenaires  en  Asie  pour  une 
guerre  particulière,  les  Rhodiens  feront  tout  leur  pos- 
sible pour  que  cette  levée  arrive  en  toute  sûreté  à 
lliérapytna;  sous  aucun  prétexte,  les  Rhodiens  n'aide- 
ront personne  à  faire  une  levée  de  mercenaires  contre 
les  Iliérapytniens. 

Le  privilège  de  lever  des  mercenaires  se  trouver  donc 
mutuellement  garanti  par  les  deux  partis.  11  faut 
remarquer  la  clause  qui  interdit  à  un  mercenaire  de 
servir  contre  sa  patrie.  C'était  là  un  des  articles  du  droit 
des  gens  à  celte  époque  ;  et  c'est  en  vertu  de  cette  règh; 
qu'Alexandre  envoya  travailler  dans  les  mines  les  (îrecs 
qui,  au  (iranique,  servaient  dans  l'armée  perse  et  qui 
s'étaient  battus  contre  les  Macédoniens. 

Une  autre  inscription  plus  récente  '  nous  a  conservi' 
le  texte  d'un  traité  conclu  entre  le  xoivôv  tùIv  KpY|T(ov 
[cnETARCUAct  CRETENSiUM  respublica]  et  Eumènc  II,  roi  de; 
Pergamo  (139-138)  ;  parmi  les  privilèges,  qui  sont 
accordés  au  roi,  est  mentionné  le  droit  de  lever  des  mcv- 
cenaires,  ÇevoXoyvjfjOai.  Nous  connaissons  enfin  des  con- 
ventions passées  entre  Eleuthernae,  ville  do  Crète;,  (;t 
Antigone  Gonatas,  entre  Thèbes  et  Polyrrhénion,  con- 
ventions dans  lesquelles  il  est  aussi  question  des  mi^r- 
cenaires  ^  Polybe  '  nous  apprend  que  cette  dernière 
ville  fournissait  des  archers  à  la  Macédoine  et  à  l'Achaïe 
contre  la  ligue  élolienne.  Nous  avons  vu  des  mercenaires 
Cretois  au  service  d'Athènes,  de  l'Egypte,  de  la  ligue 
achéennc.  Les  Romains  eux-mêmes  avaient  des  archers 
Cretois  dans  leurs  armées  et  cela  dès  les  guerres 
Médiques,  comme  nous  le  verrons.  Contre  Persée,  le  con- 
sul P.  Licinius  en  avait  obtenu  du  gouvernement 
Cretois.  Le  Sénat  demanda  au  xoivôv  rùiv  Kp-rirwv  s'il  n'y 
av.iil  pas  ru  plus  d'archers  Cretois  dans  l'armée  de  Persée 
([ue  (laus  l'année  romaine.  Les  Cretois  ne  le  nièrent  pas  ; 
ils  furent  alors  mis  en  mesure  de  notifiera  leurs  compa- 
ti-ioles  le  décret  du  Sénat,  ordonnant  que  les  Cretois 
r.ippelleraient  dans  le  plus  bref  délai  tous  les  soldais 
qu'ils  avaient  dans  les  garnisons  de  Pt^rsée  *. 

La  réputation  d(!S  Cretois  était  mauvaise.  Pendant 
longtemps  ils  ont  pratiqué  la  piraterie  ;  commi-  nierccv 
naires,  ils  l'Iaieiil  noli's  cf)mme  les  plus  à  craindre  :  Tpi'ot 

I  CaiitT,  /Mlcctns,  l.'Ki.  —  2  Oull.  de  c^rr.  hell.  XIU,  1880,  p.  50,  il!». 
-  3  IV,  S3.  —  l  Til.  Liv.  XLIII,  7.-5  Suid.  Ki,t..  J.ao».  »î)i.  ;  Il 
y  avait  encore  un  autre  proverbe:  xjr.Tiîiitv  =  ^'lûStoOfti,  Plut.  l'anl,  Acm.  S.*!; 
lyl.  20;  Anth.  Pal.  XI,  .171.  —  «  Oulrc  les  leilca  citAs  plu»  liaul,  cf.  Xcu. 
Hell.  VI,  2,  29.  —  ^  Hell.  Il,  I,  I.  —  »  Ditlcnbcrgcr,  210  et  211  ;  Michel,  '103  et 
SOS.  —  »    XII,  3,  p.  M  du  livre  I.  —  <o  Michel,  IflO.  —  Il    Nous  duivon»  surtout 


xiTiTra  xâxiaTo;,  disait  un  proverbe  en  désignant  les  Cili- 
ciens,  les  Cappadociens,  les  Cretois  ". 

Ceux-là  donc  sont  les  pires  entre  les  mauvais.  Le  mer- 
cenaire est  partout  craint  et  détesté.  Il  est  volontiers 
pillard,  parfois  toulsimplemtînl  parce  que  l'occasion  lui 
semble  bonne  pour  piller.  Souvent  aussi  il  le  fait  pour 
vivre.  Il  a  de  la  peine  à  se  faire  payer  la  solde  qu'on  lui 
a  promise;  les  Athéniens  eux-mêmes,  nous  l'avons  dit, 
agissaient  ainsi  ".  Xénophon  raconte  que  des  merce- 
naires privés  d'habits  et  de  nourriture  voulaient  attaquer 
et  piller  Chios  ^  Nous  avons  vu,  à  Athènes,  Euryclès 
donner  de  l'argent  pour  qu'on  puisse  se  débarrasser  des 
mercenaires  ;  le  même  fait  est  attesté  aussi  pour 
Erythrée  *.  Énée  le  tacticien  recommande  aux  villes  de 
ne  pas  laisser  entrer  dans  leurs  murs  les  mercenaires 
qu'elles  emploient  '.  Il  se  trouvait  cependant  parmi  ces 
chefs  de  bande  des  hommes  qui  avaient  des  sentiments 
d'humanité.  Le  Béotien  Zoilos,  commandant  la  garnison 
queDémétrius  a  mise  à  Egostène,  ville  delà  Mégaride,  fut 
félicité  par  Mégare  pour  avoir  su  maintenir  la  discipline 
parmi  ses  mercenaires  ;  on  lui  vota  une  couronne  d'or, 
et  on  lui  décerna,  à  lui  et  à  ses  descendants,  le  titre  de 
citoyen  et  la  proédrie  dans  tous  les  concours  '°. 

Rome  ".  —  Jusqu'aux  guerres  Puniques,  l'armée 
romaine  se  composa  exclusivement  de  deux  sortes  de 
troupes  :  la  légion  et  les  alliés  italiens  [dilectus,  exercitus, 
LEGio] .  A  cette  époque,  on  adjoignit  aux  légions  et  aux  socii 
des  troupes  légères,  qui  servaient  en  qualité  d'alliés  ou 
moyennant  une  solde'-.  A  Trasimène,  il  y  avait,  dans 
l'armée  romaine,  600  archers  Cretois";  à  Cannes,  des 
archers  et  des  frondeurs  '*.  Ce  sont  ces  troupes  mercenaires 
qu'on  appelait  au.ri/ia  [auxilia]  pour  les  distinguer  des 
.socii  italiens'".  On  n'a  signalé  aucun  rapport  entre  leur 
nombre  et  celui  de  la  légion.  Le  nombre  de  ces  auxiliaires 
s'accrut  à  un  tel  poi  n  t  que,  pour  leur  donner  une  place  dans 
le  camp  romain,  on  dut  changer  la  disposition  primitive 
de  celui-ci.  Les  réformes  de  Marins  modifièrent  complète- 
ment l'armée  romaine.  Les  classes  riches  parvinrent  à  se 
soustraire  au  service  militaire;  les  pauvres  y  virent,  au 
contraire,  un  métier  et  une  source  de  profits;  dès  ce 
moment,  l'armée  d(!  citoyens  cessa  d'exister;  il  n'y  eut 
plus  que  des  troupes  soudoyées;  vrais  mercenaires,  les 
soldats  n'étaient  pas  au  service  de  l'État,  mais  du  général 
qui  les  payait;  indifTértmts  aux  intérêts  de  la  patrie, 
ils  (Haicnt  prêts  à  toutes  les  besognes,  pourvu  qu'ils 
pussent  compter  sur  la  solde  et  sur  le  butin  '*.  Mais  ce 
changement  est  en  quelque  sorte  interne;  l'armée  reste 
toujours  composée  de  légionnaires,  d'alliés  et  de  merce- 
naires. Après  la  guerre  sociale,  les  Italiens  deviennent 
citoyens  romains  ;  il  n'y  a  plus,  dès  ce  moment,  que  deux 
espèces  de  soldats,  les  Romains  et  les  auxiliaires. 

Les  réformes  d'Auguste;  amenèrent  ici  aussi  des  chan- 
gements'^  Los  aM./,v'//rt  sont  désormais  tous  les  corps, 
autres  que  h'S  légions,  qui  se  trouvent  dans  les  provinces, 
jxMi  importe;  qu'ils  soient  composés  de  citoyens  romains 
ou  de  pérégrins.  Lorsque  Caracallaeut  donné  le  droit  de 
cité  à  tous  h;s  habitants  de  l'empire,  les  pérégrins  devin- 
itmI   iIi'  plus  en   plus  rares.  Si  l'on  excepte   un  certain 

y  i\l,in|uar.ll,, /A;  lorgatimiliim  militaire  chez  les  Ruimim,  fi.  Un.  —  l'2  Tit.  I.iv. 
XXII,  37,7;  Zonar.  VIII,  16:  Polyb.  Il,  7,  5.  —  13  Tit.  Liv.  XXIV,  .10,  13  ;co  sont  les 
.luxiliaircs  mcntionn^'S  par  l'ulybc,  III,  75,  7.  —  '*  Tit.  Liv.  XXII  37,  8  et  13  ;  Hc9 
Ccllibi'-ricns  sont  mentionna'»,  XXIV,  M,  8.  —  10  Varr.  De  ling.  lai.  V,  90  ;  l'est.  Ep. 
p.  17,  Millier;  Tit.  I.iv.  XL,  31,  1.  —  10  .Sali.  Jiig.  m,  3;  App.  Bell.  civ.  V,  17; 
\  V,  93  ;  l'IiiL  Lucul.  14,  17  ;  Sylla,  12.  —  "  Marfpiardt,  p.  183. 
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nombre  de  mercenaires  barbares  dont  on  avait  loué  les 
services  dans  les  derniers  temps  de  l'empire,  les  auxilia 
finissent  par  n'être  composés  que  de  citoyens  romains. 
L'efl'ectif  total  des  troupes  auxiliaires  n'est  donné  nulle 
part  ;  on  dit  qu'il  n'était  pas  inférieur  à  celui  des  légions 
et  qu'il  variait  suivant  les  circonstances  '. 

Dans  cette  catégorie  de  troupes  on  ne  peut  guère  com- 
prendre les  vex'Ula  reteranoruin,  détachement  de  lé- 
gion^iaires  ayant  obtenu  leur  congé, déliés  de  leur  serment, 
mais  gardés  encore  quelque  temps  sous  la  main  de 
l'autorité.  Les  cohortes  civium  romanorum,  composées 
d'Italiens  enrôlés  volontairement,  parce  que  le  service 
était  moins  pénible  dans  les  cohortes  que  dans  les 
légions  -,  furent  plus  lard  ouvertes  aux  pérégrins.  11 
semble  que  les  mercenaires,  au  moins  jusqu'à  une  cer- 
taine époque,  ont  dû  être  assez  nombreux  dans  les  cohortes 
auxiliariae:  quelques-unes  étaient  armées  à  la  romaine, 
d'autres  avaient  conservé  leurs  armes  nationales  et 
étaient  désignées  sous  les  noms  de  ««(/i^arù'  ^  scutali  *, 
contarii  %  calafracti  ^  fumiitores  '  [catapuracti,  cli- 
PEUS,  coNTUs,  funditor].  Tous  CCS  auxiliaires  se  distinguent 
des  soldats  romains  par  un  trait  commun,  c'est  qu'ils 
étaient  armés  à  la  légère,  ce  qui  leur  aurait  fait  donner 
le  nom  de  cohortes  levés  *.  On  sait  que  l'infanterie 
[couoRs]  était  organisée  en  cohortes  quinr/enariae,  de 
500  hommes  ou  cinq  centuries,  et  en  cohortes  miliariae, 
de  1000  hommes  ou  dix  centuries;  quand  elles  compre- 
naient un  contingent  de  cavaliers,  elles  étaient  appelées 
er/iiilatae  ou  équestres.  La  cavalerie  était  divisée  en  alae 
eijuilutn  qidngeiiariae[\.h\\  de  16  turmes ou 480  hommes, 
et  miliariae  de  24  turmes  ou  9G0  hommes. 

Si  ces  troupes  auxiliaires  ne  furent  plus,  au  bout  de 
quelque  temps,  composées  que  de  citoyens  romains,  il  y 
avait,  dans  la  garnison  de  Rome,  certains  corps  qui 
n'étaient  formés  que  de  mercenaires.  Cette  garnison  com- 
prenait d'abord  des  troupes  dans  lesquelles  les  soldats 
étaient  des  citoyens  romains,  les  cohortes  praetorianae, 
les  cohortes  urbanae  et  les  cohortes  vigilum.  Mais  il  s'y 
Irouvaitaussi  d'autres  corps  qui  étaient  composés  d'étran- 
gers '.  Auguste  eut  une  garde  germaine,  les  Germani  ou 
Batavi^"  [germani];  les  soldats  qui  en  faisaient  partie 
étaient  tirés  de  tribus  germaniques  sujettes  de  Rome. 
Suétone  qualifie  cette  garde  tantôt  de  numerus,  tantôt  de 
cohors  et  de  manus^K  Cependant  elle  ne  se  divisait  pas  en 
centuries  et  en  turmes.  Les  inscriptions  se  servent  tou- 
jours, pour  la  désigner,  de  l'expression  collegium  ùer- 
inanorum,  et  elles  nous  apprennent  qu'elle  se  divisait  en 
décuries  comme  les  collcrjiu  et  les  familiae  servorum.  La 
garde  germaine  fut  dissoute  par  Galba '^  et  elle  ne  paraît 
pas  avoir  été  reconstituée  jusqu'au  règne  de  Trajan  ;  plus 
tard,  on  trouve,  sous  Caracalla,  une  garde  du  corps  à 
cheval  composée  de  Germains  et  de  Bataves. 

Le  corps  des  Germains  supprimé  par  Galba  fut  peut-être 
remplacé  immédiatement  par  une  nouvelle  garde,  dont  il 
est  fait  mention  depuis  Trajan,  les  équités  singulares 
Aufjusli ou  imperatoris  [eoi'ites  singulares].  On  sait  quel 
est  ici  le  sens  de  singularis;  il  signifie  «  homme  choisi, 
homme  d'élite  ».  Parmi  les  singulares,  nous  trouvons  des 

1  Dio  (ass.  LV,â-l,  3;  Tac.  Ann.  IV,  b.  —  2  Vcgct.  Il,  3.  —  3  Tac.  Ann.  Il,  la-, 
Corp.  imcr.  lai.  111,000.  —  *  Dipl.  XLIV;  i\'o(.  rfi^nii.  Or.  XXXI,  59.  —  sVcgcl. 
III,  17;  Diiil.XXXlX,XLIV.  —  6  Corp.  inscr.tal.  111,90;  Vegct.  III,  17.  —  7  Tac. 
Ann.  XIII,  19.  -  »  Ibid.  I,  51;  II,  53;  III,  39;  IV,  73;  XII,  35.—  9  Henzen,  ShjK 
Equitisingolari  degl.  imperatori  Jiomani;  G.  Jullian,  /.es  gardes  du  corps  des  pre- 
miers Césars;  Boucli6-Leclcrcq,  Manuel,  p.  323;  Marquardt,  p.  213.—  '0  Sud.  Awj. 


Zîessi,desThraces,desRhètes,desiVor/c/,desPannoniens, 
des  Daces,  quelques  Bretons,  Dalmates,  Maures  et  Syriens  ; 
on  prenait  donc  de  préférence  des  hommes  du  Nord.  Ils 
avaient,  pour  la  plupart,  des  noms  romains  ;  car,  en 
entrant  au  service,  ils  prennent  le  nom  de  l'empereur 
régnant,  comme  les  affranchis  portent  les  noms  de  leur 
maitre.  La  durée  du  service  était  de  vingt-cinq  ans  comme 
pour  toutes  les  troupes  auxiliaires.  On  les  recrutait  en 
partie  parmi  les  soldats  des  auxilia. 

D'après  la  place  qu'ils  occupaient  dans  le  camp,  on 
peut  conclure  qu'ils  avaient  le  même  rang  que  les  pré- 
toriens. Ils  formaient 
deux  corps  et  avaient  à 
Rome  deux  casernes,  les 
castra  priora  et  les  castra 
noca  Seceriuna.  Comme 
les  prétoriens,  ils  n'aban- 
donnaient leurs  quartiers 
que  pour  suivre  l'empe- 
reur; ils  étaient  placés 
sous  les  ordres  du  prae- 
fectus  praetorio  et  cha- 
cune de  leurs  divisions 
avait  à  sa  tête  un  tribun. 
Ils  sont  représentés  sur 
les  monuments  (fig. 
4931)'^  avec  le  casque 
sans  panache,  le  bouclier 
ovale,  l'épée  et  la  lance  ; 
ils  avaient  à  leur  service 
plusieurs  esclaves.  Il  semble  qu'ils  furent  supprimés  par 
Gallien  et  remplacés  par  les  protectores. 

Septime-Sévère  augmenta  considérablement  la  gar- 
nison de  Rome.  C'est  probablement  lui  qui  logea  sur  le 
Caelius,  dans  les  castra  peregrina,  une  nouvelle  milice, 
celle  des  peregrini,  distincte  des  équités  singulares  et 
commandée  par  un  princeps  peregrinorum.  11  est  pro- 
bable qu'ils  étaient  spécialement  employés  à  la  police  de 
la  ville.  Une  de  leurs  centuries,  sous  le  nom  déjà  connu 
de  frumentarii'^,  était  chargée  de  la  police  de  sûreté. 

La  partie  de  l'armée  romaine  que  nous  connaissons  le 
mieux  est  celle  qui  gardait  l'Afrique,  à  l'ouest'".  Elle 
était  divisée  en  trois  corps  d'après  les  provinces.  L'armée 
d'Afrique  et  de  Numidie  était  constituée  par  la  legio  III 
Augusta  et  treize  corps  auxiliaires  ;  sur  ces  treize  corps,  il  y 
avaitdixcohortesdont  sixavaientun  effectif  mixte  de  fan- 
tassins et  de  cavaliers.  De  tels  corps  étaient  nécessaires 
dans  ce  pays  ;  l'infanterie  formait  un  noyau  solide  pour 
résister  ;  la  cavalerie  fournissait  des  éclaireurs,  prévenait 
l'attaque  et  achevait  la  victoire.  Il  fallait  être  toujours  en 
éveil  en  présence  d'adversaires  très  bien  montés,  qui 
apparaissaient  subitement  et  se  dérobaient  aussi  vite. 
Dans  les  deux  Maurélanies,  Césarienne  et  Tingilane,  il 
n'y  avait  que  des  troupes  auxiliaires.  Il  faut  noter  ici  le 
petit  nombre  d'ailes  ou  de  cohortes  qui  ont  été  levées 
dans  le  pays.  Au  premier  et  au  deuxième  siècle,  il 
aurait  été  imprudent  de  lever  des  auxiliaires  dans  les 
régions  où  les  troupes  stationnaient;  ces  pays  n'étaient 

M;Uio  Cass,  LVl,  i3,  4.—  "  Cali;/.  43;  Galba,  12;  .-tiir/.  49.—  12  Sucl.  Galba,  il. 
—  13  La  ngure  est  tirée  delà  Colonne Trajanc  ;  cf.  Froelincr,  Col.  7Va7.,  pi.  60,  Gl  ; 
voir  EQL-iTF-s,  fig.  ii74G  à  2749.  —  **  Les  frumentarii  étaient  primilivcmeut  attachés 
aux  légions  ;  c'était  sans  doute  les  ferenlarii  du  temps  de  Caton,  sorte  d'éclaircurs  ou 
fourriers  à  l'origine  ;  Hadrien  les  employa  pour  sa  police  secrète,  .*part.  Badr.  1 1 . 
la  Nous  n'avons  qu'à  renvoyer  à  R.  Gagnât,  L'année  romaine  d'Afrique, 
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pas  encore  complèlement  pacifiés  ;  ils  n'élaient  pas 
encore  gagnés  à  la  civilisation  romaine.  Il  n'en  fut  plus 
ainsi  dans  la  suite;  dès  le  milieu  du  ii''  siècle,  ces  troupes 
auxiliaires  sont  recrutées  sur  place. 

Cependant  déjà,  dès  celte  époque,  les  barbares  ont 
commencé  à  devenirplus  nombreux  dans  l'armée  romaine. 
Ils  servent  d'abord  comme  mercenaires  ;  ils  finissent 
peu  à  peu  par  envahir  les  légions  ;  Probus  en  incorpore 
1() 000  parmi  les  légionnaires;  sous  Théodore,  ils  sont, 
dans  les  légions,  plus  nombreux  que  les  Romains,  et 
.\urelius  Victor  pourra  dire  :  les  soldats,  j'allais  dire  les 
barbares  '.  Il  serait  peu  intéressant  de  suivre  par  le 
détail  cette  transformation  ;  il  nous  suffira  de  voir  ce 
qu'était  devenue  l'armée  romaine  sous  Juslinien,  au 
moment  où  conmience  la  période  byzantine'-. 

11  y  a  un  noyau  permanent,  mais  il  est  peu  solide  ;  le 
gros  de  l'armée  est  formé  de  mercenaires;  ils  portent  le 
nom  de  fédérés  [foedus,  p.  1210];  ce  sont  ces  aventuriers 
barbares  qu'on  trouve  sur  toutes  les  frontières  de  l'em- 
pire ;  il  y  a   des  Huns,   des  Gépides,  des  Ilérules,  des 


Fig.  1933.  —  Cavaliers  M 


Vandales,  des  (iolhs,  des  Slaves,  des  Perses  [aimi.ia, 
fig.  071],  des  Arméniens,  des  Arabes,  des  Maures 
(Mg.  Wi-1)^.  Cette  armée  est  bien  organisée.  Le  fantassin 
est  protégé  |)ar  un  grand  bouclier,  le  casque,  la  cuirasse 
el  des  jambières  ;  toutes  ces  pièces  sont  en  métal  ;  comme 
.irmes  il  a  l'épée,  l'arc,  ainsi  que  la  pique  et  la  hache. 
I.a  cavalerie  est  pesammentéquipée;  l'homme  elle  cheval 
sont  cuirassés;  ce  sont  les  cataphraclaires  [^catapiiu.\c- 
TAïui,  Hg.  1232]  que  l'on  regarde  comme  les  plus  redou- 
tables des  soldats  de  l'empereur.  Il  est  aussi  question 
il'une  cavalerie  légère.  Malheureusement  cette  armée, 
coiiune  toutes  les  armées  composées  de  mercenaires,  est 
indisciplinée  el  pillarde.  Le  fédéré  a  des  exigences 
inouïes;  sous  prétexte  qu'il  n'est  pas  le  sujet  de  l'empe- 
reur, i!  prétend  être  affranchi  des  règles  de  la  discipline; 
il  discute!  les  ordres  des  chefs,  il  les  méconnaît,  linlin 
nul  patriotisme  n'anime  ces   barbares;   ils  ne  se  font 

t  flf  caen.  37.  —  2  CI,.  DichI,  Justiiiim  H  la  ciiitisalion  lii/zantine  au  vi«  nii^cle, 
loul  le  chap.  II.  —  3  Sur  la  Colonne  Trajaiic;  Frocimer,  Op.  /,,  pi.  SG,87.  Voir  In 
composilion  de  l'arniéo  de  Perse  (Procop.  lîeL  Pcrs.  iH);  de  l'arnit^o  d'halle, 
cnS35(ûri.  CoM.îO),cn5iil  {/6i(/.  59S,  599).  —  *  l'rocop.  «ci.  Co(/i.  3C0-3GJ,-i33. 


aucun  scrupule  de  trahir;  deux  fois,  la  trahison  a  ouvert 
à  Totila  les  portes  de  Rome'  :  dans  une  bataille,  les 
mercenaires  Huns  se  rangent  à  l'écart,  attendant  que  la 
fortune  se  soit  décidée  pour  se  mettre  du  côté  du  vain- 
queur". Les  officiers,  qui  sont  aussi  des  barbares,  sont 
peut-être  pires  que  les  soldats  ;  car  ils  se  jalousent  et  ne 
cherchent  qu'à  se  nuire.  Malgré  ces  défauts,  cette  armée 
de  mercenaires  barbares,  quand  elle  est  commandée  par 
des  hommes  comme  Bélisaire  ou  Narsès,  constitue  une 
force  militaire  des  plus  redoutables. 

Nous  avons  étudié  le  mercenaire  à  toutes  les  époques 
de  la  vie  gréco-romaine.  Il  y  a  plusieurs  faits  généraux 
à  relever.  Le  plus  important  est  que  le  mercenariat  a 
surtout  fleuri  en  Grèce  ;  c'est  comme  un  fruit  que  le  sol 
a  produit  à  toutes  les  époques.  Cela  tient  à  la  nature 
même  de  l'esprit  grec  ;  il  aime  les  aventures  et  il  est 
avide  de  gain  ;  il  est  comme  le  marchand  de  l'Odyssée, 
qui,  à  peine  revenu  d'un  long  voyage,  pense  à  partir 
pour  aller  encore  plus  loin  °.  Dès  que  l'Hellène  a  eu 
conscience  de  sa  valeur  comme  homme  de  guerre,  il  est 
parti  chercher  fortune  ;  on  le  trouve  dans  presque  toutes 
les  armées  des  rois  el  des  tyrans  d'Asie.  «  Tu  es  arrive 
des  extrémités  de  la  terre,  rapportant  une  garde  d'épée 
en  ivoire,  incrustée  d'or  ;  car,  en  combattant  pour  les 
Babyloniens,  tu  as  accompli  une  grande  action,  tu  les 
as  sauvés  des  dangers  ;  tu  as  tué  un  guerrier  haut  de 
cinq  coudées  moins  une  main.  »  C'est  le  poète  Alcée 
qui  parle  ainsi  de  son  frère  Antiménidas,  qui  s'était 
engagé  dans  l'armée  du  roi  de  Ninive  Nabuchodonosor. 
Alcée  lui-même  avait  mené  une  vie  aventureuse  ;  il  avait 
été  chassé  de  sa  patrie  ;  il  s'était  battu  contre  les  Athé- 
niens, et,  dans  celte  bataille,  il  avait  perdu  son  bouclier. 
Celle  vie  d'aventures  avec  ses  hasards,  ses  changements 
soudains  de  fortune,  tente  l'humeur  hardie  de  bien  des 
Grecs.  Le  type  des  mercenaires  de  celte  époque  est 
Archiloque,  ce  poète  que  l'antiquité  mettait  à  côté 
d'Homère.  «  Je  suis  un  serviteur  du  dieu  de  la  guerre 
Enyalios,  el  je  suis  habile  dans  le  don  aimable  des 
Muses.  »  Mais  voici  comment  il  entend  la  guerre  : 
«  Grâce  à  ma  lance,  à  moi  la  galette  qu'on  pétrit  ;  grâce 
à  ma  lance,  à  moi  le  vin  d'Ismaros;  grâce  à  ma  lance, 
je  le  bois  couché  sur  le  lit  du  festin.  »  Le  Cretois  Ilybrias 
avait,  lui  aussi,  composé  une  chanson  des  mercenaires  : 
»  J'ai  pour  richesse  une  grande  lance,  une  épée,  et  un 
bouclier  de  cuir  tout  velu,  rempart  de  mon  corps  ;  c'est 
par  lui  que  je  laboure,  que  je  moissonne  ;  c'est  par  lui 
que  je  foule  le  bon  vin  qui  sort  de  la  vigne  ;  c'est  par 
lui  que  j'ai  des  esclaves  qui  m'appellent  :  maître  '.  » 
On  le  voit,  le  mercenaire  est  entré  de  bonne  heure  dans 
la  littérature;  il  y  est  entri',  il  faut  noter  le  fait,  au 
moment  où  tlcurit  la  [loésic  personnelle,  la  poésie 
lyrique.  11  en  disparaît  peu  après.  La  grande  époque 
de  la  Grèce,  le  V  siècle,  marque  une  éclipse  du 
mercenariat.  Il  y  rentre  à  partir  du  iv"  siècle  ;  c'est 
le  beau  moment  du  mercenariat  qui  commence,  mais, 
celle  fois,  la  littérature  ne  lui  est  pas  favorable.  La 
comédie  '  saisit  le  mercenaire,  le  malmène  et  le  bafoue; 
(;'est  un  faux  bravo,  qui  a  toujours  des  exploits  terri- 
liants  à  raconter,  et  qui,  au  fond,  n'est  qu'un  poltron  ; 

_  5  ricl.  Vand.  ilO,  ViO-m.  —  0  Vdijss.  XIV,  109.  —  1  lîcrgk,  /•>,  lyr.  paet.  28. 

H  iSoiis  renvoyons  sîmplemcnl,  snr  celle  i|neslion,  k  Ch.  Benoît,  Essai  histo- 

rifiiw  et  litti^rairc  sur  lacomi'Uie  du  A/i'nandre,  p.  63,  et  0.  Denis,  La  comédie 
grecque,   t.   Il,   clinp.    xvm  ;  cf.   outre    la   connSdie,   Lucian.    llial.   merctr.   \i. 
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ses  amis,  ses  esclaves  se  jouent  de  lui  ;  les  courlisaass 
le  bernent  et  le  rejettent,  quoiqu'il  soit  chargé  d'or. 
Celte  réaction  de  la  littérature  est  intéressante.  La 
poésie  qu'Archiloque,  Alcée  ont  trouvée  dans  cette  vie 
de  hasards,  s'est  évanouie.  A  Rome  la  poésie  d'une  telle 
existence  ne  fut  jamais  comprise.  A  aucun  moment,  sauf 
à  la  veille  des  invasions,  Rome  n'a  voulu  voir  dans  le 
mercenaire  qu'un  individu  qui  abuse  de  sa  force  pour  se 
mettre  au-dessus  de  la  règle  sociale.  Cela  suffisait.  Elle 
s'est  appliquée  à  le  contenir;  elle  l'a  enfermé  dans  une 
position  subalterne  d'où  il  n'est  jamais  sorti.  II  y  a  peu  de 
points  où  se  montre  plus  clairement  la  différence  du  génie 
grec  et  du  génie  latin  ;  l'un  volontiers  coureur  d'aven- 
tures, passionné  pour  la  liberté,  même  pour  celte  liberté 
qui  refuse  d'accepter  une  règle,  de  se  soumettre  à  une 
loi,  se  plaisant  partout  à  affirmer  sa  personnalité;  l'autre 
ayant  la  religion  de  la  loi,  le  sens  inné  de  Vimperium  et 
la  conviction  assurée  que  partout  l'individu  doit  se  sou- 
mettre à  loi  et  à  la  la  règle  '.     Albert  Marti.x. 

MEIICL'RIALES  >1ERCIRUS,  p.  1817,  1820]. 

MERCURIUS.  — I.Engrec'EpiAsiaçel  'Ep^iéai;  Ou'EçfAÉ-riç, 
d'où  'Epu.5;et  "EptATiç',  par  contraction,  et  'EpiAÎoiv  ^(formes 
apparentées  à  la  racine  opjjiiî,  désir  passionnel,  bientôt 
confondue  avec  celle  de  spjxaxsç',  bornes  des  carrefours). 

i"  Origines  de  la  personnalité  mi/(liologirjue  d'Hermès 
en  Grèce.  —  L'idée  première  d'Hermès  serait-elle  celle 
d'un  dieu  infernal  comme  Fluton'"?  Aucune  preuve 
décisive  ne  l'établit^.  Nous  aurons  à  constater  cependant 
que  ce  dieu  aux  multiples  aspects  a  été,  après  les  temps 
homériques,  envisagé  comme  en  rapport  avec  les 
choses  de  dessous  terre '^.  D'autres  origines  très  diverses 
ont  été  proposées  par  les  modernes.  Par  exemple,  un 
certain  nombre  d'analogies,  souvent  verbales,  entre  le 
vent  et  Mercure  ont  fait  croire  à  Roscher'^  que  le  dieu 
n'est  que  la  personnification  de  cette  force  naturelle;  le 
vent  semblait  venir  de  l'éther,  de  Zeus,  des  grottes  de 
montagnes,  comme  Hermès;  comme  lui  les  Boréades,  ou 
les  vents,  sont  la  rapidité  même,  ont  des  ailes,  emportent 

1  Nous  n'avions  pas  ici  à  nous  occuper  de  Carlhage.  Disons  seulement  que 
primilivement  l'armée  carthaginoise  était  une  armée  nationale  ;  c'est  seule- 
ment vers  le  milieu  du  vi»  siècle  que  Magon  altéra  profondément  le  caractère  de  cette 
armée,  en  y  introduisant  un  fort  contingent  de  mercenaires.  Cependant  pendant  long- 
temps encore  les  citoyens  carthaginois  y  étaient  très  nomhreui  ;  lors  de  l'invasion 
d'Agalhocle,  leur  nombre  s'élevait  à  iO  000,  chiffre  bien  supérieur  à  celui  que  ce  même 
contingent  présenteraà  Zama.  Plutarque  {Timol.  3(1)  dit,  à  propos  de  la  bataille  de 
Crimésos,  en  340,  que  les  Carthaginois  n'avaient  pas  encore  à  cette  époque  employé 
de  mercenaires  grecs.  Cette  afGrmatlon  est  en  contradiction  avec  ce  que  dit  Dio- 
dore  (XllI,  44  et  58)  qui  assure  qu'Haonibal,  lors  de  sa  grande  expédition  eu  Sicile 
eu  409,  avait  des  mercenaires  grecs  dans  son  armée  et  que  ces  mercenaires  furent 
les  seuls  à  témoigner  un  peu  depitié  lors  de  l'affreux  massacre  des  habitants  de  Sé- 
linonte.  Pour  l'armée  carthaginoise,  cf.  0.  Melzer,  Geschichte  der  Kartkager^ 
1,  192-297;  11,  114-144.—  Bibliographie.  W.  Riistow  et  H.  Kôchly,  Geschichte  des 
griechiscken  Kriegsicesen,  Aarau,  1852,  p.  99  et  !r»4  ;  Chevalier,  Entstehimg  und  Be- 
deutuiig  des  griechischen  Sôldnerwesen,  progr.  1856  et  1861  ;  Bohsiedt.  i'eber  das 
griechische  SoWnerweseH,  Rendsburg,  1873;Lorenx,  Griechische  Sôldnericesen^ 
prog.d'EichstSdt,  1877,1880;  B.  Bùcbsenschûtz,  Besil:undErwerbim  griech.  Aller- 
thum.  Halle,  1869,  p.  350  ;  H.  Droysen,  Heerwesen  und  Kriegfûhrung  der  Griecken 
dans  le  Handbuch  de  K.  F.  Hcrmann,  Frihourg,188y;  Ad.  BAuer^DieKriegsalterlùmer, 
dans  le  vol.  consacré  aux  Griechische  Allertùmer  dans  le  Bandbuch  d'hvan  Millier, 
Nôrdlingen,  2*  éd.  1893  ;  D.  Mallet,  Les  premiers  établissements  des  Grecs  en 
Egypte  au  vu'  et  au  vi'  siècle^  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  Mission 
archéol.  franc,  au  Caire,  t.  XII,  fasc.  1,  Paris,  1893:  G.  Droysen,  Histoire  de 
rhellénisme,  trad.  fr.  Paris,  1883;  J.  Paul  M.  Meyer,  Das  Beerwesen  der  Ptole- 
maer  und  JtOmer  in  Aegypten,  Leipzig,  1900  ;  Schubarl,  Quaestioncs  de  rébus 
militaribus  quales  fuerint  in  regno  Lagidarum,  progr.  Breslau,  1900  ;  J.  Marquardt, 
De  rorganisation  militaire  chez  les  Domains,  trad.  fr.  par  J.  Brissaud,  Paris, 
1891,  dans  le  Manuel  des  antiquités  romaines  de  Th.  Mommsen  et  J.  Marquardt; 
Herm.  Schiller,  Die  Kriegsaltertûmer  dans  le  vol.  consacré  aux  Bômische  Aller- 
tùmer du  Bandbuch  d'iwan  Mûller;  A.  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  institutions 
romaines,  Paris,  1886. 
MEBCVBIDS.  l  'Ef;«t;»î  dans  Homère  ;  Pape,  Wôrlerbuch  der  Eigennamen,  I, 


ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage,  fécondent  ou  des- 
sèchent les  champs,  tiennent  les  voyageurs  dans  leur 
dépendance,  etc.'  Mais  ces  rapports  sont  trop  ingé- 
nieusement établis  entre  toutes  les  qualifications  de  l'un 
et  l'autre  terme  ;  ils  devraient  dériver  d'une  même  concep- 
tion primitive  d'Hermès,  ce  qui  n'est  pas.  Pour  d'autres'', 
il  est  l'Obscur  et  semble  avoir  personnifié  tout  ce  qui 
est  ténébreux  :  enfer  et  nuit,  nuages  et  pluie.  Après  avoir 
représenté  le  combat  journalier  des  ombres  contre  les 
rayons,  il  serait  devenu  le  dieu  qui  rafraîchit  et  féconde 
et  aussi  le  vent  rapide.  Pour  d'autres'",  il  est  un  dieu 
solaire  et  représente  l'.^urore.  .\  d'autres  il  a  semblé  per- 
sonnifier les  crépuscules  matinal  et  vespéral",  et  surtout 
le  second.  A  ce  titre  on  lui  a  assigné  des  origines 
hindoues.  Creuzer  et  Guigniaut'-  l'avaient  assimilé  déjà 
à  Brahma.  Nareda  et  Bouddha.  Mais  l'école  linguistique 
la  surtout  identifié  avec  un  Sarameya  (=  'EojAsîa;)", 
dieu  crépusculaire,  voleur  des  vaches  d'Indra,  c'est-à-dire 
des  nuages.  Une  étude  plus  attentive  des  Védas'*amontré 
que  les  deux  sarameyas  sont  des  chiens  de  Yama  et  ne 
sont  pas  les  voleurs  des  vaches  célestes  retrouvées  par 
leur  mère  Sarama'^.  S'il  reste  une  analogie,  elle  est  fugi- 
tive, si  bien  que  M.  Bérard  croit  le  dieu  plutôt  phénicien 
d'origine  '^  Les  navigateurs  de  cette  race,  ayant  pénétré 
jusqu'en  Arcadie,  y  auraient  laissé  aux  habitants  la 
notion  d'une  divinité  ternaire,  dont  le  troisième  terme,  le 
dieu  fils,  était  lui-même  une  triade;  selon  l'empereur 
Julien,  Monimos,  qui  figure  dans  cette  trinité,  n'est 
autre  qu'Hermès'-.  Tout  au  moins  les  manières  d'être  et 
attributs  du  dieu  phénicien  ont  pu  être  mêlés  par  les 
.\rcadiens  avec  ceux  d'une  de  leurs  divinités.  D'autre 
part,  la  pierre  levée,  le  bélyle  ou  la  colonne  carrée,  qui 
souvent  en  Grèce  ne  fait  qu'un  avec  la  figure  d'Hermès, 
représente  chez  les  Phéniciens  l'envoyé  ou  l'ange 
d'Astartè,  de  Baal  ou  d'Élohim'*. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  comme  l'avaient  senti  déjà 
les  anciens",  la  personnalité  mythique  d'Hermès  a  eu 
des  origines  multiples.  Une  d'entre  elles  est  déterminée 

p.  382-3.  Curtius,  Grundzùge,  p.  347.  —2  Hesiod.  Fragm.  32  ap.  Strab.  I,  p.   42 

—  3  Bérard,  Cultes  arcadiens,  p.  284;  WelcVcr,  Griech.  Gàtterl.  I,  p.  342  ;  Gerhanl, 
Gôtterl.  E,  p.  261 ,  n.  1  ;  cf.  autre  élymologie,  Creuzer-Guigniaut,  Relig.  de  l'Antiq.  pari. 
II.  p.fi92.  — 'Schvvenck,  i-Zym. -1/yM.  Andeut.f.  123sq.  — ôll  formait  cependant 
une  triade  avec  n'Ao-JTwv  et  Tfl.à  Athènes,  cf.  plus  loin.  —  SHesych.  s.  r. 'IjxSço;;  cf. 
Creuzer-Guigniaut.  Op.  l.  II, part.  I,p.  327-9;  part.  II,  p.  684,  n.2etch.  w.passim. 

—  '  Cox,  Mythologg  of  the  Aryan;  Roscher,  Hermès  derVtindgott,  résumé  daus 
Lexikon,  1,  p.  1360-88,  suivi  dans  sa  i'  édition  par  Decharme,  Mythol.  p.  149  sq. 
qui,  dans  la  première,  faisait  du  dieu  la  personniGcation  du  crépuscule.  Cf.  Ibid. 
n.  1,  pour  quelques  aulresconceptions  d'Hermès,  et  Bursian, /enaer  Z.iîerrt/i(rcei/., 
2  août  1879.  —  8  Autres  ressemblances  indiquées  :  le  vent  siffle  comme  Hermès 
joue  de  la  syrini  ;  les  songes,  les  âmes,  le  sommeil  viennent  du  vent  ou  y  vont  ; 
les  caprices  du  vent  déconcertent  comme  ceux  de  la  Fortune;  àj^t^rr.;,  épithète  de 
deux  des  vents  =  SsàxT-jjo;  àj^figôv-rij;  =  le  poursuiveur  (des  nuages)  qui  éclaircit  le 
ciel  ;  le  vent  est  fort  comme  Hermès  ;  il  change  le  même  jour  des  mois  où  on  adore 
le  dieu  ;  primitivement  les  quatre  vents  étaient  confondus  en  une  unique  personni- 
lication.  —  9  Gilbert,  Gôtterl.  p.  214-233;  cf.  H.  Weil.  yoiirn.  des  sur.  1899, 
p.  282-5.  '.^pvEisovTT.;  ^  le  dieu  qui  tue  la  lumière.  Mais  il  s'est  réconcilié  avec  elle 
quand  ses  hypostases  de  N'octurne  et  d'Infernal  sont  devenues  déesse  et  dieu  :  Kû;  et 
•AfSr,;.  Les  ombres  et  la  lumière  concourant  à  un  même  résultat.  Hermès  est  fina- 
lement l'ami  d',\poUon.  II  ne  préside  plus  qu'à  des  phénomènes  atmosphériques 
bienfaisants  :  cf.  Max-Muller,  .\onv.  études,  p.  547.  —  10  Plois,  Nature  des  dieux, 
p.  178-197,  et  Mém.  Soc.linguist.  II,  p.  145146.  — U  Chr.  Mehiis,  Die  Grundidee 
des  i/erwes,  Erlangen,  1877.  —  12  Creuzer-Guigniaut.  Op.  l.  I,  notes  p.  245,  292-3. 
— 13  Max-Muller,  Op.  l.  p.  483-5.  —  14  Bergaigne,  La  religion  védique,  II,  p.  317. 

—  15 II  estvTai  que  diverses  représentations  grecques  de  Mercure  sont  accompagnées 
d'un  chien  ;  cf.  Hertz,  Catal.  ofantiquities,  n'>453  ;Mionnet,  Monnaies,  Alexandrie, 
1629.  —  16  Bérard.  Orig.  des  cultes  arcad.  p.  265  et  chap.  iv  entier.  D'ailleurs 
l'auteur  déclare  lui-même  qu'il  a  voulu  pousser  ici  jusqu'à  ses  conséquences  aven- 
tureuses une  hypothèse  qui  lui  parait  jusle.  —  17  Julian.  Oration.  IV,  p.  150. 
Monimos  =    Adad  =   unusunus,  nom  assyrien  du  soleil,  Bérard,  Op.  l.  p.    265. 

—  18  Bérard,  Op.  l.  p.  281-3  ;  Berger,  Ange  d'Astartè,  p.  43.  —  19  Cic.  De  nat. 
ieor.  111,  22. 
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avec  certitude.  Conlamin(5  ou  non  d'un  culte  phénicien, 
Hermès  est  un  très  ancien  dieu  des  Pélasges  d'Arcadie  '. 
Sa  grotte  natale  est  sur  les  pentes  du  Cyllène-,  où  l'eau 
ruisselle,  et  ce  souvenir  local  le  suit  dans  toutes  ses 
métamorphoses  (llg.  4933).  Il  est  probable  qu'il  a  été  le 
grand  dieu,  unique  ou  suprême  ',  du  plateau  arcadien. 
Comme  l'élevage  y  était  la  seule  ressource,  il  était  donc  là 
le   BiÔTios  Éœiov',    l'enrichisseur,  celui  par  qui  les  pâtres 


Fig.  W33.  —  Hermès  de  Cyllène. 

voyaient  leurs  troupeaux  pullulera  II  représentait  leur 
conception  vague  de  la  vigueur  génératrice,  lephénomène 
divinisé  de  lareproduclion  animale  (opit/i)  ^.  Il  était  père 
ou  frère  de  Pan,  le  dieu-pàtre  qui  symbolise  comme  lui 
lu  fécondation  universelle  \  Il  a  été  pâtre  lui-même,  et 
protecteur  fidèle  des  maîtres  de  grands  troupeaux  *.  Il 
en  a  gardé,  même  après  les  métamorphoses  les  plus 
complètes,  le  nom  d 'A^f ott,c  et  Noia-oi;  (dieu  champêtre  et 
du  pâturage)  "■'.  Comme  le  Dionysos  originaire,  il  prend 
ses  ébats  avec  les  primitives  nymphes  des  fourrés  et  des 
eaux  vives,  qui  représentent  les  poussées  de  la  sève  ani- 
male et  végétale'"  ^maenades].  Chez  Dionysos,  le  carac- 
tère arborescent  (ôêvofiTr,;)  se  développera  presque  exclu- 
sivement, mais  il  y  a  eu  un  temps  où  Hermès,  parfois  repré- 
senté avec  une  gerbe  d'épis",  a  été  à  peu  près  semblable 
à  lui  '■-.  Pendant  toute  une  période  les  simulacres  de  l'un 
et  l'autre  ont  été  à  peine  distincts"  ;  sans  le  caducée  du 
second,  on  les  eût  confondus;  tous  deux  personnifiaient 
la  luxuriance  féconde  de  la  nature'*.  L'hymne  homérique 
consacré;!  Hermès'^  roule  tout  entier  sur  son  excessive 
passion  du  bétail  et,  à  l'origine  des  représentations  artis- 
tiques, nous  le  trouvons  non  seulement  avec  l'aspect  d'un 

1    Uynm.   hum.  XVII,  1-2:  |»t5;o.T«  .a'.  ■Aj.aîîr.;  -«liufir.ioi.  ;  XVlll,. 10.31  ;  l'iiul.ir. 

Ohjmp.  VI,  77-80;  Pans.  VIII,  3,  î:  17,  i  ;  30,  10  ;  Immerwalip,  Vie  Kûlu- 
Arcttdiem,  p.  73.  —  2  Hom.  Od.  XXIV,  I  ;  Euslalh.  ad  11.  Il,  f.03  ;  X,  018  ;  Virg. 
Aen.  VIII,  51  ;  f'inii.  /,.  /.  4.  Sur  la  peinture  de  \x-.,  fig.  W33,  il  est  noninnS 
K/iVi-.,,;;  Momim.  d.  Inst.  IX,  pi.  33.  —  3  DcWillc,  ÈHle,  111,  p.  193  ;  Panofka, 
ilatie  HIacas,  p.  U  ;  B(Tard.  Culles  arcad.  p.  ÎC9.  —  »  Hom.  Od.  VIII,  333; 
Hynm.  XXIX,  Iil8.  Le  berger  Eum6e  distrait  pour  Hernies  et  les  Nyniplics.  alin 
d'accomplir  les  vieux  rilcs,  un  septième  de  la  bêle  qu'il  offre  à  ses  hôtes  :  llom. 
Od.  XIV,  «3.  —  5  llcsiod.  Tlieog.  iH-7.  —  t  G.  Curtius,  Grunzùge,  300;  (ierhard, 
Grieeh.  M\jlhol.  §»7i;  Maury,  «e/ij.  de  la  Gr.  I,  p.  100  ;  Oltf.  Mûllcr,  Littfr.gr. 
(Hillebrand),  I,  p.  il.  L'idée  a  persisté  en  prenant  une  eipression  plus  philosophique  : 
rt  i.  ;»•.(  «fitTi.dv,  Euslalh.  ad  Od.  XIV,  4.35;  cf.  Ahlmndl.  Berlin.  1848,  p.  ÎCO 
(Gerhard)  ;  Annali,  II,  79  (  Welcker).  —  '•  Plat.  Cratijl.  p.  407. 8  :  Apoll.  III,  10,  S  ; 
Slcph.  Byz.  ».  r.  n.vi;  .i'M;;  ffijmn.  hom.  XVIII,  I;  Schol.  Theocr.  I,  3  ;  il  est 
père  aussi  de  Priape  :  k'aihcl,  Epigr.gr.'Si,  3.-8  Hom.  /(.  XIV,  489  :  *optdvtoî 
..■»vitV"»...  ">.<>''  Ct.^,,,;.  —  9  Eurip.  El.  4«?:  Schol.  Soph.  Philocl.  1459,  où  il 
est  invoqua  avec  Pan  et  les  Nymphes  ;  Aristoph.  Thetm.  977.  Il  est  l<i|ir>io<,  Paùs. 
IX,  34,  3.  -  10  Hom.  //.  XVI,  180-3  ;tfymn.  hom.  III,  263-0;  Kaibcl,  Epigr.  813.  Les 
Nymphes  elles-mêmes  sont  appelées  viynai,  a;i:»j>t«aî,  liijXiJi;,  xapnoçôpei,  elc.  ;  Arch. 
Zeit.  vol.  XXXVIII,  p.  9;  Oiodor.  V,  48;  Scliol.  Apoll.  I,  917  ;  Paus.  Il,  34.  i. 
—  Il  Mùllcr-Wiescicr,  henkm.  Il,  297,  S98  ;  Arch.  Zeil.  IX,  p.  99.  —  12  Gcrlianl, 


berger  (fig.  4934)  '^  mais  sous  la  forme  d'un  bouc  (dont 
il  use  dans  les  légendes  pour  assaillir  Pénélope)  '  '  ou  assis 
sur  un  bouc".  Et  nous  aurons  à  étudier  une  série  de 
monuments  (voir  p.  1809),  où,  sans  que  cet  attribut 
s'explique  par  rien  d'autre",  un  bouc,  un  veau,  une 
brebis  sont  placés  dans  ses  bras  ou  sur  ses  épaules. 
Enfin  ses  caractères  sont  aussi  mêlés  avec  ceux  d'Éros-", 
et  nous  savons  qu'aux  temps  très  anciens  il  était  figuré 
sous  la  forme  significative  d'un  simple  phallus-'.  Là  est 
l'origine  des  stèles  tétragoniques  spécialement  appelées 
des  hermès  [uermae]  qui  sont  restées  phalliques  et  même 
ilyphalliques  comme  était  le  dieu  symbolisé  par  elles. 
Avant  qu'un  phallus  de  ce  genre  le  représentât  dans  le 
temple  même  de  Cyllène  '--,  on  en  voyait  un  grand  nombre 
au  bord  des  routes,  aux  croisements  des  chemins-''. 
Hérodote  nous  apprend  que  ce  sont  les  Pélasges  '-'  qui  ont 
commencé  à  honorer  de  la  sorte  Hermès  ÉvoSio;,  dieu  des 
routes,  secours  des  voyageurs,  et  peut-être  protecteur 
des  limites.  <■  Il  ne  faut  pas,  dit  encore  un  pâtre  de  Théo- 


Fig.   4934.  —  Hermès  berger. 

crite,  offenser  Hermès,  celui  des  dieux  qui  s'irrite  le  plus 
si  on  repousse  le  voyageur  en  peine  de  savoir  sa  route-'.  » 
Ces  simulacres  indicateurs  des  sentiers  ont  été  souvent 
formés  simplement  d'amas  coniques  de  pierres  appor- 
tées une  à  une  par  les  passants  dévots  au  dieu  des 
voyageurs-".  L'Hermès  originaire  est  donc  à  la  fois  un 
principe  fécondateur  et  un  poteau  sacré  de  direction  dans 
les  sentiers.  Il  est  bien  vrai  que  tous  les  renseignements 
là-dessus  datent  au  plus  tôt  des  temps  homériques;  mais 
le  fait  que  la  plupart  se  rapportent  à  l'.Vrcadie  les  recule 
très  loin  dans  le  passé.  On  sait  que,  par  une  fortune 
unique  dans  la  Hellade,  les  Pélasges  d'Arcadie  sont 
demeurés  à  l'abri  de  toute  invasion,  gardant  intacts 
leurs  cultes  et  leurs  coutumes-'. 

■i"    Hermès  dans  la   poésie    Iwmériqiie.  —  Nous  ne 
savons  par  quel  travail  des  imaginations  le  dieu  arcadien, 

JhsitL  Vns.pl.  I,  xi,u,xi.vni,  i.v;  Btrusk.und  A'amp.  V'asenA.  pl.viii.  —  »  M.,  Deber 
Hermenbilderauf  grieeh.  Vas.  (Abhandl.  d.  Berl.  Akad.  1 833).  —  H  Paus.  11,31,10: 
à  Trèiènc  on  l'appelait  i;o)iOy">;<  V"  semble  signifier  «  effloreseenl  ...  —  'S  Bijmn. 
hom.  Il,  V.  1-380.  —16  De  Witle, /v/i(e,  111,  pi.  iaxxui  ;  Gerhard,  .4user/.  \'as.  pi.  ii, 
12;  //i/mn./iom. XVIII, 3i.  —  '7  Hérodote, II,  143, croit  que  cela  se  passait  huit  cents 
ans  avant  lui  ;  Lucian.  Dialog.  deor.  XXII,  i.  La  Pénélope  en  question  serait  Lacé- 
démonienne.  —  '»  Paus.  II,  3,  4;  Arch.  Zeit.  1868,  pi.  ix;  .Auserl.  l'ai.  pi.  cccsxv; 
Herli,  Calai,  o/'anfi^.  n"  473-4. —  19  Par  ci.  coupe  do  Sosias  :  .4  nnn/i,  1S30,  p.232; 
Monumenti,  I,  24-5;  Gerhard,  Trinksch.  6-:  :  Anlike  Denkm.  I  (1880),  pi.  ix-x  ; 
Rayct-Collignon,  Céramique,  p.  181.  Voir  plus  loin  fig.  4941.  —  i»  Gerhard. 
Goll.  Eros  [.\hbnndl.  d.  Berl.  Akad.  IS48,  p.  209  sq.).  —  21  Pind.  ;  Herod.  Il, 
31;  Aristoph.  Lys.  1023,  1079;  Paus.  I,  27,  1;  Plut,  vin  seni  sit  re.  28; 
Artemid.  1,  43  ;  Imhoor-Blûmner,  Grieeh.  AJùn:.  IV,  48  ;  Lucian.  Jor.  (roj.  42  ; 
cf.  Cic.  De  nat.  deor.  L.  l.  ;  cf.  Jahrh.  des  deuisch.  inst.  1892,  Anzeiger, 
p.  64-05.  —  S!  Paus.  VI.  28,  5.  —  23  Aristoph.  Plut.  1139-60;  Anth.  App.  Planud, 
234;  Paus.  Il,  3,  4;  VII,  27,  1;  Baumcislcr,  Denkm.  III,  pi.  m.  —  2V  Hcrod. 
yjirf.  „  21  Theocr.  XXV,  3-5.  —  26  CreuicrGuigniaul,  Beligions.  I,  p.  852; 
Welcker,  Grieeh.  Gûllert.  Il,  p.  454;  Prcllcr,  Cr.  Mylh.  I,  p.  401  ;  Plat. 
Hipparch.  p.  228  I),  Anih.  Planud.  L.  e.  ;  Eustalh.  ad  II.  XXIV,  333  ;  Pbiloch. 
Fragm.  ;  Strab.  VIII,  343;  Suid.  Mesych.  i.  v.  —  21  Paus.  VIII,  1,  4  ;  Ilellanicos,77, 
Fragm.  hitt.  gr.  I,  p.  51. 
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plus  qu'à  demi  métamorphosé,  a  été  accueilli  parmi  les 
grands  dieux  de  l'Olympe  achéen.  Il  est  possible  que, 
venus  d'autres  districts,  des  dieux  analogues  par  le  nom 
ou  par  les  attributions  se  soient  confusément  mêlés  à  lui. 
Les  Latins  savaient  '  qu'il  y  avait  eu  plusieurs  Hermès, 
deux  arcadiens,  un  béotien  et  un  cosmopolite,  sans 
parler  des  dieux  similaires  d'Egypte.  Hérodote  nous  en 
l'ait  soupçonner  un  en  Tlirace  -.  Et  nous  voyons  qu'en 
Samothrace  un  de  ces  dieux  primitifs,  sortis  du  feu  et  de 
la  forge,  qu'on  nomme  génériquementCaôjres,  était  assi- 
milé à  Hermès  '  [cabiri]  ou  portait  son  nom.  Peut-être 
l'Hermès  olympien  est-il  un  résumé  de  plusieurs  divi- 
nités locales,  souillées  d'obscénité  primitive,  ou  de  fumée 
et  de  suie,  dont  aucune  n'avait  assez  d'importance  pour 
occuper  dans  l'assemblée  des  immortels  une  place  de 
premierplan'.  Défait,  il  nous  apparaît  comme  fils  de  Zeus, 
sans  domaine  divin  qui  lui  appartienne  en  propre,  doué 
de  surnoms  et  de  noms  que  le  poète  homérique  n'explique 
ni  peut-être  ne  comprend,  produits  obscurs  d'une  élabo- 
ration antérieure  :  'Bptouvi'oç  ",  l'officieux,  le  secourable, 
AiâxTopoç,  le  dieu  agissant  (de  Siof-Yo)),  'Afyeifôv'f'i;,  celui  qui 
fait  preuve  de  rapidité".  Peut-être  sont-ce  là  souvenirs 
du  dieu  utile,  bienfaisant  dans  les  étables  ''  elles  prairies 
comme  par  les  chemins  (ami  de  Polymélè,  du  Troyen 
Polymélos  \  dont  les  noms  indiquent  la  richesse  en 
moutons).  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Hermès  de  VIlinde  est 
un  dieu  vivace  et  ingénieux  '  (ypévsç  TreuxaXîjAai),  alerte  et 
hardi  compagnon  ^  Dans  une  aventure  dontlaconception 
est  très  antérieure  à  VIliade,  Ares  capturé  par  deux 
geôliers  était  très  mal  en  point  quand  Hermès  prévenu 
l'a  subtilement  dégagé  '".  Dans  le  chant  de  beaucoup  le 
plus  récent  du  poème  il  est,  sinon  messager  habituel  de 
Zeus,  du  moins  ciiargé  par  lui  de  veiller  à  la  sûreté,  à  la 
dignité  de  Priam.  Quand  le  vieux  ro'  vient  seul  la  nuit  avec 
des  présents  à  la  tente  d'Achille  et  en  ramène  le  cadavre 
de  son  fils",  Hermès,  sans  se  faire  connaître  d'abord, 
conduit  son  cliar  qu'il  rattelle  lui-même  pour  le  départ; 
il  endort  les  Grecs  qui  pourraient  s'opposer  à  sa  pénible 
démarche.  Son  plus  grand  plaisir  est  de  se  faire  le 
compagnon  des  humains,  de  deviner  les  vœux  de  ceux- 
qui  lui  plaisent'-.  Un  beau  sceptre  ouvré  par  Héphaistos 
lui  est  offert  par  Zeus;  en  dieu  ami  des  hommes,  il 
le  donne  à  Pélops".  C'est  seulement  dans  VOdyssce 
qu'il  devient  proprement  coureur  et  messager  de  Zeus, 
tandis  qu'Iris  remplissait  cet  office  dans  V Iliade^'*.  Il  est 
remarquable  que  d'un  poème  à  l'autre  son  rôle  s'étend 
et  celui  d'Iris  diminue  jusqu'à  disparaître.  Son  inter- 
vention auprès  des  mortels  est  de  plus  en  plus  provo- 
quée par  les  autres  Olympiens.  C'est  pour  leur  compte 
qu'il  averti  tËgisthe  de  renoncer  à  ses  criminels  desseins'", 
détourne  Calypso  de  garder  plus  longtemps  Ulysse",  pré- 
munit ce  héros  contre  lamagiedeCircé  '■■,  assiste  Héraclès 
combattant  Cerbère  '*.  Telle  de  ses  missions  est  un  service 

1    Cic.     ne    nal.    deor.  Ill,    2'i,     37,    5(5  ;  Scrv.    ad    Acn.     I,    300;   IV,  577. 

-  2  llcvod.  V,  7;  Diog.  l.aerl.  Profm.  H.  —  3  UcTod.  Ibid.  —  ''  Bi-raxi, 
Op.  l.  p.  358.  —   S  Honi.  II.  XX,  34,    72;  XXIV,  300,  MO;    Od.  XXIV,    10,   de. 

—  0  ArisLarch.  :  la/ï.*;  îj  -cgivu;  ittosaivôjxtvo;.  Cornutus,  Tlieot.  16,  expliiiue 
de  môme,  et  aussi  :  le  lumineux,  celui  cjui  montre  la  clarté.  Cf.  Welckcr, 
Op.  l.  I,  p.  330.  Voir  plus  loin,  pour  la  fausse  explication  longtemps  accréditée  : 
meurtrier  d'Argos.  —  7  Hom.  il.  XIV,  490-1.  Remarquez  que,  d'ailleurs,  Hermès 
est,  d'une  façon  générale,  du  coté  des  (irccs  :  XX,  72.  —  8  Hom.  7/.  XX,  35.  —  9  11 
n'est  pas  le  seul  dans  ['Iliade.  Ainsi  XV,  220,  c'est  Apollon  que  Zeus  envoie  pour 
secourir  Hector.  —  10  Ibid.  V,  10  ;  cf.  Od.  XXIV,  24;  II.  XVI,  103.  Le  verbe  xiittî.y 
employé  pour  désigner  son  acte  n'implique  pas  l'idée  de  vol  ;  cf.  éd.  Diibncr.  II  n'est 
pas  question  d'Ilermés  voleur  dans  V Iliade  ni  dans  VOdijssi'e.  —  "  Ibid.  XXIV, 
V.  333  il  346,  300,  409,  070  à  004.  —  12  Ibid.  XXIV  334-5.  —  13  Hom.  11.  XVI,  V.  103. 


obligé  dont  il  se  plaint  comme  étant  des  plus  rebutants". 
Le  faêSo;-",  verge  magique  qui  endort  les  mortels  et  les 
éveille,  les  sandales  d'or  avec  lesquelles,  sans  avoir  d'ailes, 
il  parcourt  rapidemeftt  le  ciel,  la  terre  et  les  mers,  sont 
ses  attributs  distinctifs.  D'ailleurs  ce  dieu  serviable  et 
généreux  a  pris  un  caractère  nouveau  d'habileté  subtile 
et  rusée.  Non  seulement  c'est  de  lui  que  tel  serviteur 
apprécié  de  ses  maîtres  tiendra  ses  qualités  indus- 
trieuses^', mais  il  a  donné  au  grand  père  d'Ulysse  le 
don  de  tromper  et  d'en  imposer  par  des  serments--.  C'est 
lui  qui,  dans  la  poésie  hésiodique,  parfera  la  personna- 
lité de  Pandore  ébauchée  par  Héphaistos  et  Alhénè,  en  la 
dotant  de  l'effronterie  naïve  et  du  mensonge  séducteur-'. 
Le  bienfaiteur  des  mortels  a  acquis  une  impudence  spi- 
rituelle qui,  révélée  par  sa  répartie  à  Apollon,  lors- 
qu'ils voient  Ares  saisi  près  d'Aphrodite  dans  les  filets 
d'IIéphaistos,  met  tout  l'Olympe  en  gaieté-'*.  Trait  con- 
forme du  reste  à  ce  que  nous  savons  de  ses  origines  natu- 
ralistes. Agile  et  vigoureux,  il  est  donc  aussi  un  dieu 
plaisant,  à  la  langue  affilée.  D'autre  part,  est-il,  dès  le 
temps  de  YOdyaséc,  conducteur  des  âmes,  chargé  de 
mener  à  l'IIadès  les  victimes  d'Ulysse-^' '?  Question 
qui  di'pend  de  celle  de  savoir  si,  comme  Aristarque  l'a 
dit-",  le  début  du  chant  XXIV  n'a  pas  été  postérieure- 
ment ajouté. 

.'$"  //crmrs  dos  lemp!^  /loinérit/iie.^  à  /'c'poijue  des  tra- 
(i/ir/ue.i.  —  Ce  n'est  pas  dans  les  poèmes  homériques,  mais 
seulement  dans  la  théogonie  hésiodique,  qui  classe  et 
systématise  les  fonctions  divines,  qu'Hermès,  d'abord 
envoyé  extraordinaire  de  Zeus,  est  devenu  héraut  régu- 
lier de  l'assemblée  des  dieux'-'',  et  comme  préposé  au 
jirotocole  olympien.  C'est  celte  seconde  physionomie  du 
dieu  que,  pendant  longtemps,  peintres  et  sculpteurs 
reproduiront  avec  une  prédilection  marquée.  Les  poètes 
l'envisageront  plutôt  comme  messager  et  le  doteront  de 
tous  les  dons  qui  conviennent  à  un  dieu  placé  près  des 
autres  dans  une  situation  secondaire,  auxiliaire  de  leurs 
diverses  puissances,  prêtant  à  des  services  accessoires 
une  activité  ingénieuse  et  empressée.  Même  Aristophane 
se  moquera  plus  tard,  avec  une  mauvaise  foi  plaisante, 
de  ces  aptitudes  et  fonctions  si  diverses  qui  s'entre- 
croisent et  se  combinent,  sauf  à  se  contredire  parfois'-'". 
Le  lyrique  Alcée  a  métamorphosé  Hermès  en  échanson 
de  l'Olympe,  mais  n'a  été  suivi  que  par  Sapphô  ^'.  La 
fantaisie  poétique  paraît  avoir  varié  et  nuancé  la  person- 
nalité d'Hermès  suivant  ses  caprices,  surtout  entre  le 
temps  d'Hésiode  et  celui  d'Eschyle".  Cette  liberté  est 
très  manifeste  chez  ce  dernier,  qui  fait  du  dieu  le  patron 
des  hérauts",  puis  le  protecteur  d'Oresle  qu'Apollon  lui 
confie,  au  nom  de  Zeus,  père  des  suppliants,  pour  mener 
le  malheureux  à  Athènes,  terme  de  ses  douleurs ''^,  et  qui 
cependant,  dans  le  Prométhée,  lui  a  donné  un  rôle  et  un 
caractère   tout  opposés^'  :  coureur  et  valet  de  Zeus,  en 

—  It  Itmi.  XV,  141,  i:iS,  108,  172.  200.  —  15  Hom.  Od.  I,  v.  3S-42.  —  1«  Ihid.  V, 
V.  2i-l48.  —  17 //,(.;.  X.  279;  cf.  Ibid.  331.  —  18  11  semble  le  faire  sur  l'ordre 
d'Atbénè  :  Od.  XI,  020.  —  '3  Hom.  Od.  V,  99-104.  -  W  Ibid.  V,  47-9  ;  XXIV,  2-4. 

—  21  Ibid.  V.  319-324.  —  22  Ibid.  XIX,  395-397.  —  23  Hcsiod.  Op.  v.  07-81.  —  21  Od. 
VIII,  335.  —  25  Hom.  Od.  XXIV,  v.  1-14.  —  2G  Cf.  plus  loin.  —  27  Hesiod. 
Thcofi.  939;  Id.  Op.  80.  —28  Aristoph.  Am.  139-56,  1154-1165;  Plu- 
tus,  1 159.  —  2')  Aie.  Fragm.  8,  Bcrgk  (Alben.  X,  p.  425  c]  ;  cf.  Arcli.  Zeit.  1880, 
p.  1  sf(.  où  Conze  croit  reconnaître  dans  des  reliefs  anciens  Hermès  ',!voy_ôoî  de  Dé- 
mêler. Les  liérauts  servaient  d'ailleurs  d'écliansons  à  leurs  maîtres.  L'ode  d'Alcéc 
est  imilée  par  Horat.  Carm.  I,  29.  —  30  Sophocle  ni  Euripide  ne  pa 
pas    avoir   comme    Eschyle   donné    de    rôle    à   Hermès.    —  31  Aesch.  Ai/nyï 

—  32    Aesch.  Emu.    89-91.  —  33  Aesch.    /' 
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insultant  et  en  menaçant  le  Titan  vaincu,  il  reflète  les 
sentiments  actuels  du  nouveau  tyran  de  l'Olympe  '. 
D'une  manière  générale,  les  poètes  semblent  l'avoir  tou- 
jours vu  jeune  et  gracieux,  tel  qu'un  fils  de  prince,  à 
l'.ige  où  un  duvet  nouveau  voile  à  peine  les  joues  -. 

Ce  n'est  plus  aux  poètes,  mais  à  la  sculpture  et  surtout 
à  la  peinture  qu'il  faut  nous  adresser  pour  voir  se  dessiner 
le  type  du  héraut,  appariteur  des  Olympiens.  Les 
vases  à  figures  noires  et  la  plastique  arcliaïque  nous 
donnent  l'idée  de  cette  conception  artistique  d'Hermès. 
Il  n'arrive  pas  fréquemment  que  le  dieu  figure  pour  son 
compte  propre  et  à  son  rang  parmi  les  autres  dieux  du 
ciel.  Cependant  cela  se  rencontre  dès  le  vi°  siècle  sur  le 
vase  Sopliilos  et  le  vase  François.  Sur  le  premier  ',  il 
précède  Hestia,  Démêler,  Léto,  Poséidon,  Amphitrite  ; 
sur  le  second  *,  c'est  Iris  qui,  le  caduc('e  en  mains, 
amène  Pelée  à  Tfiétis  ;  Hermès,  avec  Maia,  est  sur  le 
sixième  char,  précédé  de  cinq  autres  couples  divins  : 
Zeus-Héra,  Amphitrite-Poseidon,  etc.  On  peut  croire  qu'il 
est  le  compagnon  et  non  l'assistant  des  dieux  sur  d'autres 
vases  encore  et  peut-être  aussi  dans  la  frise  du  Parthénon 
où  Phidias  l'a  figuré  parmi  la  procession  des  divinités  "'. 
Dans  ces  cas,  il  est  assez  souvent  près  d'Athénè".  D'une 
manière  générale,  c'est  avec  elle  (ainsi  qu'avec  Apollon) 
qu'il  est  le  plus  souvent  représenté,  soit  qu'il  assiste  à 
sa  naissance  (fig.  4933)  '  ou  qu'il  escorte  son  char  ',  ou 
que  tous  deux  soient  témoins  de  quelque  scène  divine  ou 
JK'roïque  (fig.  4933,  4944).  Et,  comme  il  n'est  pas  de 
mythe  connu,  ni  de  scène  figurée  qui  les  unissent  en 
aucune  action  spéciale,  on  peut  croire  que  les  peintres 
les  ont  groupés  simplement  d'après  l'affinité  de  leur 
tempérament  intellectuel.  Il  leur  aura  semblé  que  la 
patronne  et  l'amie  d'Ulysse  devait  aimer  la  société  d'Her- 
mès. Sur  une  curieuse  amphore  attique  ils  marchent  tous 
deux  rapidement  sur  la  mer'.  Il  est  tout  à  fait  rare  qu'un 
rôle  proprement  personnel  soit  dévolu  à  Hermès,  bien 
qu'on  le  voie  combattant  les  Titans  '"avec  d'autres  dieux, 
tenant  au  cou  par  une  corde  une  des  tètes  de  Cerbère 
furieux",  et,  plus  tard,  protégeant  liera '-contre  l'assaut 
de  quatre  Silènes.  Plus  tard  aussi  on  le  verra  très  fréquem- 
ment, par  un  contre-sens  sur  le  mot  homérique  i.ù'(ei- 
tpovTY,;,  terrasser  cet  Argus  dont  les  yeux  multiples  sur- 
veillent lo  (fig.a08,.j0n)  ' '.  Mais  celte  scène  ne  se  rencontre 
guère  dès  les  vases  à  figures  noires.  Les  peintres  de  cette 
époque  ont  surtout  aimé  à  faire  d'Hermès  l'assistant  res- 
|wi;lueiix  de  scènes  où  Zens  tient  la  foudre"  et  Apollon  la 
lilliare' ',  où  Dionysos  est  avec  Ariane,  où  soit  ces  dieux  '^ 
soit  Poséidon,  soit  Démêler  montent  en  char.  Il  est  alors, 
caducée!  en  mains,  d(;vant  les  chevaux  prêts  à  partir'"  ou, 


I  Dailleiiis  lliTint-sassisloraà  la  d.'livranceiif  l'roni(>,liré  |i.ir  IkracUs  il.iiis  iiiio 
sfîi-iif  pointe  vers  le indme temps  d'aprV-R  le  n^oii.'AubtiEvo;  :  Arch.Zeit.  i858,  pi.  cxiv. 
—  2  lloni.  /(.  XXIV,  3M-7;  Od.  X,  i78-9.  —  ^  Athcnisch.  ilitth.  (1.  Jnst.  1889, 
pi.  I.  _  V  Wicn.  YorlegM.  1888,  pi.  u.  —  '■  Cf.  Bach,  Neue  Jtthrb.  fur  J'hil. 
1887,  p.  43:i  si(.  ;  Collignon,  Seut/it.  ijr.  Il,  p.  00,  fig.  3i;.  —  s  Olp6  d'Amasis  au 
Louvre,  /Jeijue  arch.  1895,  p.  388  (l'oUier):  Gerliard,  Auscrl.  Va».  97,  119;  Pot- 
lier,  Vat.  nnl.  F,  2î3.  —  7  Monutwnli,  8,  pi.  xxiv  ;  9,  pi.  i.v  ;  Gerhard,  Aiisa-l. 
Vas.  li.  —  »  Cerbard, /liiscr/.  Vas.  13c;,  138, 139,  iiii;  Collier,  Vo».on(.  F  316. 
-  9  De  liidder.  Cal.  des  vasus  de  la  Bibl.  nal.  n»  ÏÎO  :  De  Witto,  Élite  ctiam.  H, 
pi.  cxv.  Dans  Homère,  Hermès  seul  est  porl^  sur  la  mer  par  ses  xt^'Xt.  —  10  Aîon. 
Vl.VII,  pi.  i.xxvin  ;  bumonl-l'ottier,  Céram.  p.  265.  —  n  Monum.  IX,  pi.  xr.vi  ; 
Annal.  187J.  p.  29t  ;  Rayct-Collipnon,  C&ram.  fig.  77  (Bril.  Mus.);  Jahrb.  d. 
drulirh.  /ml.  1S93,  pi.  n,  p.  157-173.  —  H  De  Itidder,  Calai,  des  rases  de  la 
Bibl.  nal.  n'  269.  — 13  Klein,  l.iildingsnnm .  p.  125  ;  Annali,  1803,  p.  i-k  ;  Arch. 
Zeit.  18i7.  pi.  II  :  lilile,  III,  98;  Uull.  Sap.  III,  pi.  IV  cl  /ililc  ci-r.  III,  p.  200; 
de  Itidder,  O.  t.  SOÎ.  —  i*  De  Uiddcr,  Wp. /.  n"  229,  fig.  \*:<ii.  Areh.  Zeil.^%, 
p.  Îtl9  :  Hermès  cocher  de  Zcus  laneant  l'éclair.  —  l'I  .Ocrhard,  Aiuierl.  Vas.  1.ï,  173; 
dp  Itidd.T,   Calai.  231,  29i  ;  A7i7c,   II,  ï.i,  36  h.  39,  50,  78,  115,  etc.  —  '6  l'ollicr, 
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si  la  place  manque,  sur  le  côté  derrière  eux.  Fréquem- 
ment il  escorte  Dionysos'*,  qui  souvent  a  déj.à  autour 
de  lui  des  Ménades.  On  le  voit  avec  Ilélios  '",  avec 
Apollon  et  Artémis  tuant  Tityos  (fig.  234G).  Un  des 
services  qu'il  rend  le  plus  souvent,  c'est  de  mener,  sur 
l'ordre  de  Zeus-",  les  trois  déesses  au  jugement  de  Paris. 
Tanti'jt  il  les  précède  à  grands  pas,  lanti')t  il  les  assiste 
devant  le  berger  de  l'Ida-',  qui  parfois  a  l'air  de  fuir 
devant  lui  avec  effroi. 

Quelques  monuments  nous  le  présentent  conduisant 
une  file  de  divinités  féminines,  par  exemple  un  ex-voto 
athénien  en  relief  du  vi"  siècle,  où  les  Charités  s'avancent 
d'un  pasd.tnsant  derrière  lui  (fig.  3030)  '--.  Sur  un  curieux 
et  remarquable  bas-relief,  trouvé  dans  l'Ile  de  Thasos 
(fig.  493oi-'  et  qui  date  au  moins  du    premier  tiers  du 


Fig.  4933.  —  He.-mcs  cl  une  Charilc. 

v'siècle,il  les  amène  à  Apollon.  Sur  des  peintures  de  vases 
ce  sont  des  Muses,  des  Heures  ou  des  Ménades"  dont  il 
mène  la  théorie.  Il  assiste  aux  exploits  des  héros  -^sans  y 
]ireiulre  part  et  pluttJtpour  signifier  que  les  Olympiens, 
dont  il  est  délégué,  ont  les  regards  sur  eux.  Sur  diff'érenls 
vases,  dont  l'un  très  ancien,  il  est  présent  à  la  pourstiitt^ 
de  Troilos  par  Achille  et  à  leur  combat".  Sur  un  vase 
ionien,  il  est  derrièreThésée  combattant  le  Minotaure^', 
ailleurs  près  d'un  héros  qui  part-',  près  de  Perseus",  etc. 
Mais  c'est  Héraclès  surtout  dont  il  conltMiiple  les  travaux. 
Fst-ce  parce  que  dès  les  temps  anciens  ils  étaient  adorés 

Vases  anl.  du  Loni-re,  F,  50,  J97  ;  c(.  Uanlncr,  Calai.  Cambridge,  »•  105,  129; 
Klein,  /Jehl.  30  ;  Gerhard,  Anserl.  Vas.  pi.  x  (cf.  /ililc,  III,  IC),  iO,  33.  —  17  Dans 
des  peintures  de  vases  très  nombreuses,  par  ex.  de  Wilte,  Klile,  II,  50  ;  Gerhard, 
Ausei-I.  Vas.  20,  2i;  Jahrh.  d.  deutsch.  Inst.  1892,  p.  61.  —  I»  Potlicr,  Op.  l.  F. 
121;  Klein,  Licbl.p  68,  n«  02.  —  <9 /î'/i/if.  Il,  1 15.  —  MCypria  ap.  l'rocl.  CArwfoiB. 

Ii.eccrpl.  (Ilom.   Didol.  p.  581.    col.   B,  I.  0-10  :  xht»  A:\;  1:po<tti.;r,.   Jj'  "Ef;»ou    Kfllî 

tn»  i-.îoiy  ipvtai).  —  21  Millnigen,  Coll.  Cogkill,  pi.  xxxiv;  Gerhard,  Auserl.  Vas. 
pi.  ci.xxi,  cr.xxii;4i-c/i./fti(.  1882, p.  214;  Potlier,  Vas.  anl.  F,  13.  Hermès  est  par- 
fois accompagné  d'un  chien,  sans  doute  celui  du  berger  Pliris  mal  placé.  —  2iûtdl. 
corr.  hell.  1889,  pi .  xiv.  Musée  de  l'Acropole.  Elles  soûl  trois  ;  la  dernière  lienl  par 
la  main  un  adolescent  nu.  =  Arch.  Zeit.  1882,  pi.  xi.  —  23  Kn  1864  par  Millor, 
Rer.  arch.  1803,  II,  p.  438-44,  pi.  ixivixv  ;  1806,  1,  p.  430  s<|.;  Dcnkm.  und 
Forschungen  (Michaelis),  1867, p.  1-14;  Frflhner,  Notice  de  la  sculpture  du  Louvre, 
p.  32-41;  Collignon,  Sculpt.  gr.  I,  p.  277.  —  2V  Gerhard,  Auserl.  Vas.  pi.  xxxi. 
—  25  Jahn,  Mùnch.  Vas.,  95,  317,  1020.  -  20  Wien.  Vorlegchl.  III,  pi.  i-vi  ;  Gerhard, 
Auserl.  Vas.  pi.  ixxxin.  -  '27  Do  Uidder,  Culal.  n"  172,  p.  79.-  2»  Potlier,  Vas. 
anl.  F,  19.  —  »  Gerhard,  Auserl.  Vas.  pi.  iwxviii;  Abhandl.  Berlin,  184'i, 
pi.    .. 
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l'un  et  l'autre  en  Arcadie  '  et  y  avaient  un  sancUiaire 
commun?  C'est  peut-être  simplement  parce  qu'Héraclès 
est  de  tous  les  héros  le  plus  souvent  représenté.  Parfois 
il  est  simplement  près  de  lui  avec  quelques  autres  dieux 
dont  Athénè  est  presque  toujours  %  escortant  le  char  de 
l'un  d'eux.  Avec  Alhénè  il  lui  rend  visite  '  ;  il  marche 
d.ivant  lui  en  jouant  de  la  cilliare  *  ;  il  le  regarde  prendre 
une  douche  sous  une  fontaine  '%  le  présente  solennelle- 
ment à  Poséidon  (iig.  W3(J)°,  le  mène  chez  Hadès' ou  bien 
lui  fait  les  honneurs  de  l'Olympe,  où  le  char  d'Athénè* 
le  conduit,  et  assiste  à  son  apothéose  (fig.  3778  et  3779)  '. 
Enfin,  et  ce  sont  les  scènes  les  plus  fréquentes,  il  l'assiste 
de  sa  présence  lorsqu'il  emporteles  Kercopes  '"  ou  couiliat 
le  Centaure  "  qui 
enlève  Déjanire, 
Pholos'-,  le  san- 
glier d'Éryman  - 
Ihe  ",  le  lion  de 
Némée'S  le  tau- 
reau de  Crète '% 
Cerbère  '",Antée'\ 
Achélôos  ",  etc. 
Un  motif  rare  à 
celte  époque  est 
celui  où  le  dieu 
porte,  A  travers 
les  airs,  le  hi'- 
ros  encore  tout 
jeune  enfant  à 
Chiron  '' .  Nous 
avons  là  une  des 
premières  mises 
en  œuvre  d'une 
donnée  artistique 

qui  sera  souvent  et  magnifiquement  traitée  :  Hermès, 
TToii-irôc;,  conducteur  d'enfanls-dieux  ou  de  petits  héros 
qu'il  porte  ou  transmet  à  ceux  ou  celles  qui  prendront  soin 
deleurjeuneàge.Cette  tradition  est  connue  de  Sophocle'", 
car  son  OEdipe  a  pu  être  remis  nouveau-né  à  Hermès  par 
une  des  nymphes  héliconiennes  au  milieu  desquelles  il 
s'ébat.  Mais  les  monuments  montrent  qu'elle  est  très 
antérieure  à  lui. 

A"  Physionomie,  ros/ume,  a/lrihuts  premiers  d'IIcr- 
tiiès.  Le  caducée.  -^  Dans  toutes  ces  représentations  des 
premiers  âges,  sculptures  ou  peintures,  isolé  ou  groupé 
avec  d'autres  dieux  et  héros,  Hermès  a  sensiblement  le 
même  aspect  :  le  trait  commun  et  caractéristique  est  la 


•>•;. 


<  Paus.  VIII,  35,  i.  —  2  Klein,  Uebl.  p.  33,  43,  fig.  C,  50  ;  Gcrliard  Au 
Vas.  pi.  cxxxv,  cxxxix  ;  Alonwn.  I,  pi.  xxvi.  —  3  (icrliaril,  Aiiserl.  Vas. 
pi.  cxxxii-cxxijii .  —  t  Mon.  IV,  pi.  xi  ;  Élile.  III,  pi.  i.xxxix.  —  s  (Jeiliard, 
Auserl.  Vas.  pi.  cxxxiv.  —  ^  Itev.  arclt.  XIII  (1889),  pi.  iv  (PoUicr).  —  T  Arch. 
Zeit.  18S9,  pi.  csxT;p.  3t;  1880,  p.  74;  cf.  Pollicr,  Lécythes,  p.  41.  —  8  Pollier, 
Vases  ant.  (lu  Louvre,  F,  l\&,î9i;  Wien.  Vorlegebl.  \SW-t,  pi  iv,  1  ;  cf.  Raycl- 
Colligiion,  Céraiii.  pi.  8  (amphore  agonisLique]  ;  Gerhard,  Elruslc.  Vasenb.  pi.  xviii  ; 
liaycl-CoIIigiion,  Ibiâ.  p.  120.  —  9  Pollicr,  Ibid.  F,  117;  Gerhard,  Auserl.  Vas. 
pi.  cviii.  —  10  Gerhard,  Ibid.  pi.  ex.  —  "  Mon.  VI-VII,  pi.  i.vi.  —  12  Gerhard, 
Auserl.  Vas.  lîO.  —  '3  /iirf.  pi.  xcvu,  xcvui.  —  li Gerhard,  jiiiseW.  Vns.  93,  102, 
308  ;  Klein,  Meisterslgn.  p.  «  ;  de  Ridder,  Calai.  n°  213.  —  1  •  Gardner,  Camiiridge 
fatal.  99;  Gerhard,  Auserl.  Vas.  98.  —  16  Ibid.  129  ;  Arcli.  Zeit.  1839,  pi.  cxxv. 

—  17  Arch.  Zeit.  1878,  pi.  x;  Klein,  Meist.  p.  70  cl  131  ;  Jahn,  Mûnch.  Vas.,  114. 

—  '«  Arch.  Zeit.  1802,  pi.  ci.xvn  ;  Ibid.  1S84,  pi.  vi;  1885,  pi.  v.  —  )9  Arcli.  Zeit. 
1876,  pi.  XVII.  p.  199;  Wcrnickc,  l.iebl.  p.  10;  Jahn,  n»  611.  —  20  Soph.  Oed.  r 
1 104.  —  21  MuUir- Wiescicr,  Dcnkm.  I,  n"  42.  Un  beau  buste  du  British  Muséum, 
beaucoup  plus  lardif  (Combe,  Ane.  Marbles,  U,  19;  Baunieisler,  Denkm.  (ig.  73C), 
donne  bien  l'idée  d'ensemble  de  l'Hermès  plasliquc  des  premiers  lemps.  On  veul  y 
voir  aussi  (Koseher)  un  Dionysos  indien,  pc  qui .tonlirmcrail  la  ressemblance  origi- 
naire des  doux  divinili^s.  —  22  Clarac,  Mlisée;  pi.  cxxvi,  cxxx,  n"  H",  118;  Miiller- 


barbe  en  pointe"'".  Dans  la  plastique,  on  la  trouve  par 
exemple  en  même  lemps  que  les  cheveux  relevés  en  cro- 
byle,  sur  le  bel  Hermès  du  vase  archaïsant  de  Sosibios--. 
Les  cheveux  fortement  massés  sont,  dans  les  figures  les 
plus  archaïques,  réunis  en  une  natte-'  ou  tombent  à 
plat  sur  la  nuque  en  rejetant  deux  boucles  ou  mèches 
devant  les  oreilles;  parfois  ils  sont  enserrés  d'une  bande- 
lette-'. Le  plus  souvent,  comme  ancien  pâtre,  il  est 
coilTé  de  la  xuvéy),  haut  bonnet  en  feutre;  étant  d'ailleurs 
devenu  de  bonne  heure  un  dieu  voyageur,  il  a  aussi  le 
pétase  aux  larges  bords  préservateurs'-'.  Il  semble  même 
que  ces  deux  formes  soient  réunies  en  combinaisons 
singulières  où  la  coiffure  avec  un  fond  élevé  a  une  sorte 

delargevisièrequi 
avance,  forme  qui 
déconcerte  les 
yeux  modernes 
(fig.  4940).  Hermès 
a  ainsi  un  aspect 
d'homme  m  ù  r , 
assez  rébarbatif-^", 
auquel  il  ne  fau- 
drait pas  se  mé- 
prendre. C'est  par 
gaucherie  que  les 
peintres  lui  ont 
façonné  celte  coif- 
fure à  formes  si 
variées  dans  l'é- 
trange. Il  n'y  a 
guèrequ'unepein- 
ture  de  vase  figy- 
rant  le  dieu  im- 
berbe (fig.  4943)" 
avant  le  temps  des  figures  rouges,  et,  dans  celte  période 
même,  on  le  verra  encore  souvent  barbu.  Sauf  pour  les 
Ioniens  qui  paraissent  avoir  de  préférence  représenté  sans 
barbe  des  dieux  comme  Hermès  (fig.  4937)-'  et  des  héros 
comme  Hercule  (fig.  3760),  c'était,  avant  le  v*^  siècle,  une 
convention  qu'aucun  dieu  ne  fût  représenté  imberbe.  C'est 
pourquoi,  à  un  regard  sommaire,  les  artistes  paraissent  lui 
avoir  refusé  l'air  de  jeunesse  avec  lequel  l'entrcvoyaienl 
les  poètes.  Mais,  à  le  bien  regarder,  non  seulement  sur 
le  relief  de  .Thasos,'mais  même  dans  les  peintures  noires 
et  archaïques,  le  dieu  a  la  maigreur,  la  tournure  alerte 
et  dégagée  d'un  être  encore  jeune.  Un  cliiton,  très  orné 
selon  l'usage  dans  les  lemps  anciens,  enserre  ses  formes 


Wiescler,  Denkm.  Il,  pi.  xrvni,  002  ;  Ovcrbcck,  Gesch.  d.  ijrii-ch.  l'Iastik,  II,  249  ; 
Frœhner,  Notice  du  Louvre,  n"  19.  —  23  Monumenti,  VI,  pi.  xi-v.  base  trouvée  à 
l'Acropole  d'Athènes.  Cf.  0\'erbeck,  Plastik,  I,  44;  Friedlfimler-Sallet,  Mûnzkabinet, 
n»*  311-13:  cf.  I.ucian.  Jov.  trag.  33,  d'après  qui  la  statue  d'Hermès  'A70ÇQ1T05, 
érigée  à  Athènes  par  les  archontes,  avail  les  cheveux  attachés.  Celte  statue  a  servi 
de  modèle  pour  beaucoup  d'antres,  cf.  Arch.  Zeit.  vol.  XXVI,  p.  75  (Pervano^Iu). 
—  2V  Par  ex.  sur  un  Hermès  de  marbre  imiianl  un  très  ancien  style,  au  Louvre, 
Frœhner,  Notice,  n»  186;  Clarac,  Musée, ■pi.  mlxxxvi,  n"  2722e;  Overbeck,  Griech. 
l'Iastik,  II,  p.  120.  —  25  On  trouve  aussi  sur  les  monnaies  reproduisant  nn  type 
ancien,  un  pétase  dont  la  forme  haule  est  ronde  avec  un  rang  de  grosses  perles  à  la 
base  do  la  rondeur:  Friedlander-Sallet,  Berïin.  Mûnzkabinet,  311,  et  notre  fig.  4937. 
L'efligie  imberbe  est  bien  celle  d-Hermès,  le  revers  portant  un  bonc.  —  20  Voir 
toutes  les  peinturesde  vases  précédemment  citées.  Pour  la  tète,  celle  d'une  oenochoé 
(Furtwangler,  Coll.  Sabouroff,  pi.  i.)  reproduit  le  style  de  loules  les  autres,  mais 
le  pvofd  y  attcsie  la  ressemblance  d'un  modèle  particulier.  —  27  Gerhard,  Auserl. 
Vas.  pi.  ccxc.  Une  série  de  monnaies  d-Ainos  (en  Thrace),  reproduisant  un  meute 
type  qui  date  du  début  du  ve  siècle,  représente  le  dieu  imberbe  ;  cf.  Roscher,  I, 
p.  2398;  Greek  coins,  Drit.  J/iissum^.  77-8  ;  Duruy,  Wis/.  rira  Gr.  I,  p.  40,  cl  notre 
llg^  4937'.  —  28  -Monnaie  d'Aenos.  en  .Tliràce  :  British  Muséum,  Calai,  greek 
coins,  1877,  p.  77  et  78  ;  Duruy,  t/ist.  des  Grecs,  I,  p.  40. 
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svclles  '  (lig.  -4933).  Un  inanleau  à  longues  pointes  qui 
toiiil)enl  coinuie  des  nianclies  ou  une  chlamyde  priinili- 
vc^iiient  constellée  de  petits  dessins,  puis  plus  simple 
(tig.  493()),  est  agrafée  sur  ses  épaules  -.  Une  seule  pein- 
liirc  noire  le  présente  nu  '.  Il  est  toujours  chaussé  de 
rcliiiussis  antérieur  qu'on  a 
eu  tort  de  prendre 
pour  une  aile  sty- 
lisée *  (voir  fig. 
267-4;  cf.  fig.  4938). 
L'attribut  insé- 
parable et  absolu- 
ment personnel  du 
dieu  est  celui  qu'il 
lient  à  la  main  et  qui  a  été  successivement  appelé 
pGooç  et  x-fjpùxEiov  en  grec,  virga  et  caduceum  en  la- 
lin  ".  II  serait  d'ailleurs  inconcevable  qu'un  dieu  comme 
ilri'uiès  n'eût  pas  une  verge  ou  un  bâton  demain,  d'une  ou 
d'autre  forme.  D'abord  il  a  été  pâtre,  et,  quoique  aucun 
monument  connu  ne  le  présente  avec  le  Xa-cfoêoXov  propre- 
ment dit,  cependant  un  bâton  court  et  élargi  de  quelqu(î 
manière  par  en  haut  convient  au  souvenir  de  celte 
ancienne  condition  (fig.  -4934).  Dans  la  poésie  homé- 
rique il  a  non  pas  le  «rxîiTrTfov  '  des  hérauts  et  des  rois, 
mais  toujours  la  baguette,  comme  la  magicienne  Circé'. 
Le  poète  se  la  ligure  en  or  ',  pour  en  caractériser  la 
vertu  surnaturelle  :  elle  endort,  éveille,  fait  rêver  les 
vivants  °,  puis  charme,  attire  et  conduit  les  âmes  des 
morts'".  Il  est  rare,  d'ailleurs,  que  les  peintres  qui  les 
premiers  ont  figuré  les  conceptions  homériques  l'aient 
représentée  comme  une  siuqile  verge  fine  et  lisse.  Bien 
que  cela  se  rencontre"  et  surtout  entre  les  mains  du 
Psychopompe,  comme  on  le  verra  plus  loin,  on  trouve 
beaucoup  plus  fréquemment  une  tige  compliquée  (à 
l'extrémité  que  la  main  ne  tientpas)debifurcationsrecour- 
bées  et  recroisées  sur  elles-mêmes, de  façons  assez  diverses 
(lig.  4933,  4936,  -4943).  Soit  que  ces  complications  parais- 
sent fournies  par  les  éléments  de  la  lige  même  ou  par  des 
|iièces  surajoutées,  elles  semblent  être,  comme  l'appen- 
dice stylisé  de  la  chaussure,  une  façon  figurée  de  signifier 
les  vertus  spéciales  de  ces  objets  ;  la  poésie  les  exprimait 
à  sa  manière  en  les  disant  faits  d'or.  La  forme  â  laquelle, 
i.près  tâtonnements,  on  s'est  arrêté  est  une  tige  surmontée 
diin  8  ouvert  par  en  haut  ou  de  deux  cercles,  le  premier 
Irrmé,  le  second  ouvert'-  ((ig.  4938,  4941).  Les  pâtres  grecs 
onl  pu  trouver  naturellement  celte  forme  en  contournant 
des  scions  laissés  au  bout  d'une  branche.  Lespeinircs  ont 
|iu   de  leur  C("ité  l'oliservcr  sur  des  objets  étrangers  que 

I  Miinumenli,  IX,  pi.  i.v;  h'iirlwiiiiftlcr,  Deschreib.  Derliu.  I7lli,  Insciip. 
Iioii  :  llKl'Mlii;  KIMI  KQI.KLNIOî;.  —  2  l'aifois  une  nébrulc,  Gerhard,  Aiiscrl. 
Vn.-i.  pi.  x\i  ;  Arc/i.  ZcU.  V,  pi.  il.  —  3  Gcrliard,  Anserl.  Vas.  pi.  ii.  —  ^  Mon.  f'iot, 
II,  p.  64  ¥.<[.  (lîcinacli).  —  "  Caduceum  csl  «ne  allératioii  populaire  lie  xaçûxttov, 
lin:al-Bailly,Zlic<ion.('/!/m.  p.  29.  —  6  Hom.  Jt.  VII,  27C.  —  ■!  Ilom.  Od.  X,  319; 
cl  comme  MMat,  lliid.  XIII,  «9  ;  XVI,  172,  436  ;  Virg.  Aen.  VII,  190.  —  8  Ce  ipii 
peul-ôtre  ne  signiiic  guère  autre  chose  que  «  très  belle,  merveilleuse  »,  car  l'épitliMo 
s'applique  à  Aphrodite  :  //.  III,  Gt  ;  Od.  VIII,  337  ;  Virg.  Acn.  X,  10;  cf.  Ilor.  Carm. 
I,  .'i,  «,  où  une  jeune  (ille  est  auren;  Od.  V,  87;  X,  577,  331  ;  XXIV,  3;  tJi/mn.  hom. 
XXIX,  13;  l'ind.  l'ylli.  IV,  3I6{178)  ;  Ilorat.  Carm.  I,  10,  18-9.  —  9  Hom.  /(.  XXIV, 
313  ;  Od.  V,  47-8.  —  <»  Hom.  Od.  XXIV,  li  ;  Virg.  Aen.  IV,  242-;i.  —  n  Arch.  Zcil. 
|8«:i,  pi.  V  ;  (Jcrliard,  ICirusk.  Vasenb.  pi.  xiv,  I  ;  KurtwHngler  (Ber(m),  1835,  189  i, 
où  se  trouve  en  même  temps  la  simple  liaguetlc  cl  le  cadueic,  1923,  etc.  Autres  ex. 
ap.  Munslerbcrg,  4 rc/i.  r/esa'rr.  ;l/iH/ii'>(.  1892,  p.  133,  fig.l.—  12Cf.  PrelIer,Cni'c/i. 
.Mijth  I,  p.  412,  n.  2;  l'hiMofim,  I,  p.  312  sq.  —  '3  Gaz.  arch.  1880,  p.  167. 
On  retrouve  la  mCmc  conliguratioii  sur  un  bandeau  carthaginois,  Ibid.  1879,  p.  133  ; 
comme  embl&mcd'Iol  sur  des  pierres  votives,  des  monnaies  autonomes  de  Cartilage, 
Ibid.  1870,  p.  127.  —  It  /lim.  Mum'e  Guimel,  I,  p.  35,  Chabas,  Usage  des  butons  de 
mmn.-K  Gai.  arch.  1880, p.  127,  —  16  Goblel  d'AlvicIIa,  J/ii/r«(ion  rfc»  «jmi'vfc», 


leur  signalaient  ou  leur  apporlaient  des  voyageurs  tels 
que  les  Phéniciens.  Parmi  les  emblèmes  orientaux 
aujourd'hui  connus  qui  avaient  cette  forme  (mentionnée 
pour  la  première  fois  dans  l'Ilymni!  homérique  à  Hermès), 
signalons  l'enlacement,  au-dessus  d'un  pied  élargi,  de 
deux  rameaux  ou  colyh'dons,  reste  et  réduction  de  l'arbre 
sacré  de  Phénicie'^;  la  crosse  des  prêtres  hébreux  et 
égyptiens'*;  le  pieu  à  bandelette'^  ou  la  dégénérescence 
d'un  globe  ailé  sur  un  fût  conique"';  les  caducées  véri- 
tables sur  une  stèle  d'IIadrumète  d'origine  punique  et 
ancienne",  et  des  formes  analogues  sur  des  reliefs 
hittites  "  qu'ont  pu  connaître  des  Grecs  d'Asie  Mineure  "; 
enlin  les  masses  d'armes  stylisées  sur  des  cylindres  de 
Mésopotamie-"'.  Remarquons  qu'un  globe  surmonté  d'un 
croissant  définit  aussi  le  caducée  commun.  Or  c'était  là 
justement  le  symbole  ou  de  Baal  ou  plus  probablement 
de  l'Aslarlè  lunaire-'.  Sans  qu'il  soit  besoin  d'imaginer 
une  affinité  originaire  des  deux  divinités'-'-,  il  suflit  que 
des  Grecs  de  Cyrénaïque  ou  de  Samos  aient  fait  connaître 
à  leurs  compatriotes 
ces  dessins  semblables 
aux  complications  nais- 
santes du  bâton  magi- 
que d'Hermès,  pour  que 
ceux-ci,  tout  à  fait  in- 
différents au  contre- 
sens mythique,'"  se  les 
soient  appropriés'-'.  Le 
caducée  ne  porte  pas 
en  lui  un  sens  spécial  ; 
il  prend  tous  ceux  dont 
la  personnalité  d'Her- 
mès est  revêtue.  Ce  dieu 
devenant,  avec  Hésiode, 
un  héraut  des  dieux, 
son  attribut  devient 
celui  des  personnages 
divins'-'^  ou  mortels  qui 
remplissent  ces  fonc- 
tions. Hérodote  et  Thucydide  nous  apprennent  que  les 
parlementaires  s'en  munissaient  dans  leurs  missions -^ 
Sur  un  vase  du  v°  siècle,  Tallhybios,  qui  mène  Briséis,  a 
un  caducée  d'une  forme  complétée  et  régularisée  -\  C'est 
parce  ([ue  les  peintres  onl  aimé  surtout  présenter  Hermès 
comme  héraut  et  maître  des  cérémonies  de  l'Olympe, 
qu'il  est  devenu  dieu-patron  de  la  corporation'-'  et  que 
le  caducée  nous  semble  en  être  l'insigne'-'.  Au  reste,  bien 
que  diverses  formes  divergentes  se  rencontrent  à  ctMé  de 

lig.  116.  -  r,  IVrrolet  Chipiez,  Uhl.  de  Varl,  III,  p.  463,  lig.  338-9.  -  l«  Id. 
Ibid.  IV,  lig.  274  et  333.  —  10  I.c  caducée  esl  un  des  hiiSioglypIics  des  iuscripUons 
hillites  :  Millheil.  d.  Yordvrasiat.  Gcsellsch.  1900,  pi.  x«ui,  e  (Messcrschmidt, 
Corp.  inscr.  hitCiticarum).  -  20  I.ajard,  Mithra,  pl.  xxsviii,  lig.  2.  -  21  Cf.  pi.  .le 
IlolTinanii,  Hermès  n.  Kcnjkeion.  —  22  C'est  pourtant  ce  que  fait  HolTmann,  Op. 
t.  qui  faitd'Hormàsun  pcrsonnago  lunaire,  ce  que  tend  aussi  à  faire  Bérard,  Op. 
l.  Cf.  Berger,  i'.lnje  dWslartù,  p.  52-4.  —  23  Clcrmont-Ganneau,  Imnijcric  philni- 
demie.  —  2'.  Voir  B^'rard,  Cultes  arcad.  p.  287  s(|q.  où  sont  réunies  toutes  le»  indi- 
cations sur  les  monument»  phéniciens  do  toutes  époques  avec  lo  caducée. 
— 'Jii  ranoflia,  Abhnndl.  zu  Berlin,  1S48,  pl.  m;  Gerhard,  Aiiserl.  \as.  82, 
S3,  221,  222.  —  2ii  Herod.  IX,  10;  Thucyd.  I,  53;  Domosth.  Ll,  13.  Lo 
caducée  i  la  main  d'un  envoyé  pacifique  supposait  ((u'on  se  considérait  comme 
en  état  de  guerre,  cf.  l'olyb.  III.  32,  3.  -  iT  Monumenti,  VI,  19;  Baumeistcr, 
Denkni.  fig.  776;  cf.  Ann.  1838,  p.  332  (Bruiin).  Le  cercle  d'en  haut  esl  fermé, 
celui  do  dessous  maintenu  par  deux  diamètre».  Le  héraut,  costumé  comme  Hermès, 
ne  lient  pas  le  caducée  de  même.  -  2»  l'ollui,  IV,  91.  -  29  Otlf.  Muller,  Handb. 
S  383,  3  et  Crcuier.liuigninut,  Itcliiiions,  H,  part.  2,  p.  087,  croient  que 
limitation  de  baiidelellos  allarhée»  à  une  baguclte  d'olivier  a  fourni  I  ■  dessin 
du  (■aducéc. 
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la  plus  typique  ',  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  une  attri- 
bution spéciale  de  l'une  ou  l'autre  forme  à  telle  ou  telle 
fonction.  Cependant,  quand  on  a  voulu  manifester  en 
Hermès  le  caractère  spécial  de  charmeur  du  sommeil 
et  de  la  mort,  il  est  arrivé  qu'outre  le  caducée  banalisé, 
on  lui  a  remis  en  plus,  dans  l'autre  main,  la  simple 
baguette  magique  -.  Quelquefois,  il  tient  une  fleur  de 
lotus  •'  et  des  bandelettes  pendent  de  son  caducée  en 
signe  de  supplication  (fig.  493S)  '.  Le  plus  souvent  il 
l'appuie  presque  sur  l'avant-bras,  l'extrémité  de  la  tige 
étant  entre  ses  doigts  et  l'entrelacement  supérieur  vers 
le  coude  ou  la  saignée  du  bras.  Mais  il  le  brandit  aussi 
comme  une  arme,  le  porte  sur  l'épaule,  le  tient  par  le 
milieu,  l'élève  horizontal  au-dessus  de  sa  tète'  ou  le 
plante  en  terre  devant  lui,  etc.  Parfois  le  caducée  est 
simplement  dans 
le  champ  près 
du  dieu  comme 
marque  d'iden- 
tité. 

Ce  qui  a  dû 
faire  la  prodi- 
gieuse fortune  de 
cet  insigne,  c'est 
l'oubli  même  où 
on  était  de  son 
origine  et  le  mys- 
tère de  sa  signi- 
fication. De  là 
aussi  une  trans- 
formation dont 
on  aperçoit  quelques  traces  dès  le  v'-  siècle.  Le  croi- 
sement des  parties  recourbées  devient  l'enlacement 
de  deux  serpents,  dont  les  queues  coïncident,  dont  les 
corps  décrivent  un  S,  dont  les  têtes  se  regardent  °.  La 
métamorphose  a  pu  se  faire  par  simple  développement 
du  motif  ornemental.  Toutefois  il  est  probable  qu'une 
fois  encore  les  Grecs  ont  emprunté  un  emblème  oriental 
sans  en  approfondir  la  signification.  Sur  le  même  ban- 
deau carthaginois  qui  nous  a  présenté  le  caducée 
classique,  un  serpent  se  tord  autour  d'un  cippe  ^  Ce 
reptile  était  le  symbole  spécial  du  dieu-fils  des  Phéni- 
ciens '.  De  plus,  sur  un  objet  chaldéen  datant  de  trente 
siècles  environ  avant  notre  ère,  on  trouve  deux  serpents 
enlacés  figurant  les  lignes  mêmes  du  caducée-type  °.  Il 
est  probable  que  des  objets  ainsi  ornés  '"  étant  parvenus 
dans  le  monde  grec,  les  artistes  en  ont  pris  l'idée  du 
caducée  serpentin,  qui  se  trouvait  du  reste  symboliser 
la  vie  et  l'action  infra-terrestre  du  dieu". 

5°  Autres  lijpes  premiers  d'Hermès  :  A.  V  Enfant  au 
berceau.  —  S'il  est  un  dieu  avec  lequel  ait  librement  joué 


1  l'otlicr,  Vases  aut.du  Loimv,  F,  19.—  2  Miinslerlicrg,  i.  l.  ;  Preller-RobcrI, 
Myth.  I,p.40l;  VerhamiL  der Philologenvcrsamml.  Géra,  1879,  p.  115;  cf.  Paus. 
X,  30,  3.  La  baguette  est  rare  sur  les  vases  du  v«  siècle  (voir  notre  fig.  4947).  On  ne  la 
trouve  plus  du  tout  dans  les  temps  romains.  —  3  Jahrh.  d.  d.  Inst.  1892,  p.  Cl.  — 
*  Coupe  du  Louvre  ;  Klein,  Meisiersi(inat.  p.  114;  Pottier,  Vases  du  Louvre,  p.  137, 
G  10.  —  5  De  Wilte,  Hottl  Lambert,  pi.  i,  p.  15.  —  6  Délinitiou  du  »,pù»tiov  : 
Schol.ad  Tliucyd.  I,  53  ;  une  glose  d'IIesycliius  (s.  v.)  semble  indiquer  que  Sophocle 
aurait  fait  allusion  àceltc  forme.  —  ~  Gaz.  arch.  1879,  p.  133.—  8  Bérard,  Op.  l.  p. 
i93-4.  Uu  bas-relief  de  Baalbelt  prëseulenii  aigl  tenant  un  eaducAe  dans  ses  serres  ; 
on  le  retrouve  aux  portes  du  temple  de  Kocloeé.  Les  Syriens  ailoraient  une  triade 
hdiiopolilaiiie  dont  un  des  lernies  était  Hermès  ;  voir  Comptes  rendus  Acad.  Inscr. 
marsavril  1901  (Perdrizet).  —  9  Sarzec-Heuzey,  Décom.  en  Chaldt'e,  pi.  xliv, 
fig.  2  a,  p.  235.  —  10  Deux  serpents  enlacés  sont  estampés  sur  une  feuille  d'or  ornant 
un  couteau  de  silex  égyptien  ;  de  Morgan,  lieck.  sur  les  orig.  de  VÉgijpte,  p.  113, 
fig.  136;  cf.  Macr.  I,  19;  Sanclioniat.  éd.  Orelli,  p.  440.  -    "  Guigniaut-Crcuzer, 


l'imagination  amusée  des  Grecs,  c'est  le  serviable  et  subtil 
Hermès.  Dès  avant  le  vi"  siècle,  en  même  temps  qu'ils  le 
plaçaient  attentif  et  sérieux  près  des  grandes  scènes 
héroïques  et  divines,  pour  mieux  marquer  sa  primitive 
passion  du  bétail  ils  en  faisaient  un  voleur  de  bœufs,  et 
cela  les  menait  presque  aussitôt  à  lui  donner  les  traits 
d'un  jeune  enfant  égoïste  et  espiègle.  Le  vol  des  bœufs 
était  en  ce  temps  un  des  griefs  que  se  donnaient  le  plus 
volontiers  les  iTns  aux  autres  les  maîtres  de  domaines 
voisins.  Achille  en  parle  dans  Homère  comme  d'une 
chose  courante.  Dans  la  légende,  les  bœufs d'Hélios  sont 
pris  par  les  compagnons  d'Ulysse'-,  par  Alcyoneus,  peut- 
être  par  Géryon,  à  qui,  en  tout  cas,  Héraclès  reprend  son 
troupeau  ". 

De  même  la  poésie    hésiodique  avait  déjà  chanté  le 

vol  des  bœufs 
d'Apollon  par 
Hermès  pâtre  ". 
Une  ode  d'Al- 
cée  '■'  et  une  hy- 
tlrie  ionienne,  à 
peu  près  con- 
I  !■  111  por  ai  n  es 
lune  de  l'autre, 
ont  fait  du  pâtre 
voleur  un  tout 
petit  enfant,  si, 
comme  tout  le 
fait  croire,  c'est 
bien  le  petit  Her- 
mès qui,  près 
d'une  grotte  couverte  de  broussailles,  où  cinq  bœufs 
en  raccourci  sont  cachés,  dort  sur  un  petit  lit,  pendant 
que  l'entourage  discute  avec  animation  le  fait  inexpli- 
qué'«  (fig.  .W39). 

L'Hymne  homérique  II,  plus  récent,  selon  Voss'\ 
que  l'ode  d'Alcée,  fait  aussi  d'Hermès-voleur  un  enfant 
nouveau-né  qui  saute  de  son  berceau  arcadien,  par- 
vient le  soir  même  en  Piérie,  à  l'étable  des  bœufs 
des  immortels,  en  emmène  cinquante  en  les  faisant 
marcher  à  reculons,  et,  dérobant  lui-même  sa  propre 
trace,  arrive  au  matin  près  de  l'Alphée  où  il  en 
immole  deux,  non  pour  en  manger,  malgré  son  envie, 
mais  pour  jouir  de  ce  sacrifice  qu'il  s'est  apprêté  lui- 
même.  Apollon,  après  une  enquête  assez  difficile,  découvre 
le  voleur  qui  nie  effrontément  le  cas,  puis  l'emporte 
devant  Zeus,  dans  l'Olympe,  où  le  coupable  renouvelle 
ses  dénégations  et  ses  mensonges.  Zeus  en  sourit  sans 
en  être  dupe.  Il  ordonne  que  la  cachette  des  bœufs  soit 
découverte  par  Hermès,  qui  obéit  et  se  réconcilie  avec 
son  frère  ". 


lieligions,  II,  p.  I!S7.  On  a  chcrclié  une  explicalion  des  serpents  comme  symbole 
moral  ;  dos  belligérants  qui  s'entretiennent  et  s'accordent  :  Serv.  Ad  Aen.  IV,  2V2. 

—  '2  Hom.  Ud.  I,  8-9  ;  XII,  262-3;  329-363.  —  "  Apollod.  I,  0,  1  ;  II,  5,  10;  Hccat. 
Fragm.  343  ;  Gcrh.  Auserl.  Vas.  103-0  ;  cf.  Bréal,  Mélanges  de  Mytii.  p.  03-06  et 
passim.  —  U  Cf.  .\nlon.  Libéral.  XXIII  ;  Ovid.  Met.  Il,  085  sqq.  où  rien  n'indique 
qu'Hermés-voleur  soit  un  cufaut.  —  )5  Paus.  VII,  20,  4;  Bergk,  H,  Fragm.  7  ;  cf. 
Porphyrio,  Ad  llor.  Curm.  I,  10,  9  ;  Scliol.  Hom.  /(.  XVI,  15,  230  ;  Voss,  Mglli.  Brief_ 
94,101.—  IC  Pottier,  Vases  ant.E,'iii\\A.Catal. des  mises,  II,  p.  510;  .Viiois  il/emo. 
rie  d.  Inst.  1805,  pi.  xv,  2.  Pour  des  monuments  plus  récents,  voir  Cunar,  lig.  2128, 
Mus.  Gregor.  II,  pi.  lxixiii;  Élite  céram.  III,  pi.  i.xxxvi  ;  Arch.  Zeit.  1844,  pi.  xx. 

—  "  Voss,  Myth.  Brief.\,'.K  4  ;  Gemoll,  éditeur  des  Hymn.hom,  p. 192,  le  croit  rédigé 
cuire  675  et  620,  Baumeistev  à  la  (in  du  vu'  siècle.  De  cette  façon  il  est  postérieur  à 
Tcrpandre,  inventeur  de  la  lyre  à  sept  cordes.  Il  contient  des  mots  comme  S---t,<,i-/.-i  et 
(rivSoAo.  «pii  ne  sont  pas  anciens.  Il  a  dii  recevoir  des  aildilions  plus  lard.  Cf.  le  petit 
Hymne  à  Hermès,  XVII,  vraiment  ancien.  —  18  Lfymn,  liom.   II,   ad  Mercur. 
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Il  y  a  bien  d'aulres  éléments  '  dans  ce;  long  hymne, 
ancien  po.ur  le  fond,  assez  tardif  quant  à  la  forme  (très 
altérée)  sous  laquelle  il  nous  est  parvenu.  Retenons-en, 
pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  l'allusion  ;\  l'opposition 
qu'aura  rencontrée  chez  quelque  peuple  achéen  ce  dieu 
nouveau  venu,  frère  inférieur  et  désavoué  :  rien  de  plus 
significatif  que  le  petit  discours  de  l'enfant  à  sa  mère 
Maïa,  pour  déclarer  qu'il  n'entend  pas  vivre  à  l'écart  des 
joies  de  l'Olympe,  dans  un  antre  obscur,  et  qu'il  aimerait 
mieux  se  faire  chef  de  brigands'.  La  réconciliation  qui  suit, 
avec  Apollon,  fournit  d'autres  apports  à  la  légende  qui  se 
complique  de  plus  en  plus  :  par  exemple  l'invention  de  la 
lyre,  fabriquée  par  Hermès  avec  l'écaillé  d'une  tortue  et 
le  don  qu'il  en  fait  libéralement  ;\  son  frère  pour  sceller 
leur  amitié  ^  .\poIlon  lui  donne  en  échange  la  copropriété 
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Fig.  43 W.  —  Dispute  de  la  lyie. 

des  bœufs,  un  fouet,  et,  sans  aller  jusqu'à  lui  concéder 
son  don  prophétique,  lui  apprend  où  sont  de  vieilles 
sorcières  vierges,  les  Thries,  ses  initiatrices  dans  l'art 
divinatoire,  qui  enseigneront  à  Hermès  quelques  secrets 
futurs  grâce  auxquels  il  passera  pour  prophète  aux  yeux 
des  mortels  '.  Le  poète  inconnu  de  cet  hymne  surchargé, 
de  matière  a  voulu  régler  à  la  fois  la  question  de  la 
reconnaissance  officielle  d'Hermès,  enfant  clandestin  de 
Zeus  qu'.\pollon  fera  participer  aux  honneurs  de 
l'Olympe,  et  celle  de  l'invention  de  la  lyre  attribuée 
tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre  dieu  °.  Nous  recueillons 
vaguement  les  traditions  d'une  lutte  entre  les  deux  fils  de 


\\,   pour 


llccli. 


d'Ile 


1  Par  exemple  la  craiitlc  dApuliou,  tnâtne 
une  gaminerie  malséaule  el  un  lour  de 
par  lin  trou  de  serrure;  sou  inveulion  de  la  eilliare,  delà  flùle,  etc.  Faut-il 
y  ^oir  d'un  Itout  à  l'autre  la  traduction  mythique  des  phénomènes  atmosphL^ri([ues, 
les  hu-ufs  étant  les  jours  ou  les  semaines,  Hermùs  la  puissance  des  ténèhres 
qui  les  dérobe  ?  C'est  rinlerprélalion  de  toute  l'école  liuguisti(iue  ;  cf.  Max  Miillcr, 
.VoHe.  éludes,  p.  547  ;  L.  Méuard,  l'obfthéUmc  hetl.  p.  41-4.H.  Mais  nous  avons 
alTairc  ici  à  un  mythe  rafliné  par  la  fantaisie,  qui  ne  saurait  rendre  compte  par  ses 
détails  de  ses  origines  naturelles.  — 'i  Hijmn.hom.  Il,  v.  I6i-I8l.  —  3  Ihid.  Il, 
39»;,  ad  fin.  —  *  H\jmn.  t.  502  ;  cf.  éd.  Hermann  pour  le  texte.  Ces  9p(ai,  dont  le  nom 
n'est  connu  d'autre  part  que  comme  celui  de  cailloux  servaut  de  sorts,  sont  encore 
pour  nous  une  énigme.  Cf.  Hcsych.  a.  v\  Paus.  XXII.  2,  3;  Loheck,  Agtanph,  II, 
M  4;  Bérard,  CiMus  arcnd.  p.  285.  —  ti  Paus.  V,  14,  f,  p.nrlc  d'un  autel  commun 
aiit  deux  frères  autrement  départagés  par  la  légende  ;  Apollon  a  droit  à  la  lyre, 
Ih'rmés  à  la  cithare  (sur  la  dilTérence  des  ileux  instruments  voir  l'article  lviia).  Paus. 
Il,  l!i,  7;  Élilc,  m,  pi.  i.xxju,  90.  Ilcrmés  prend,  au  milieu  de  Silènes,  les  allures 
mêmes  d'Apollon  lyricinc  ;  Monument.  IV,  pi.  xi  ;  Mtiller-Wicscler,  Denfcm.  Ant. 
Kullf,  II,  324;  cf.  Areh.  Zeil.  ISKS,  pi.  xi.  —  6  pau».  IX,  30,  I  :  les  deux  frères 
lia/4t&fvoi  lîiji  tî;;  Xjpwç  formaient  un  groupe  de  hrnuze  exécuté  par  Lysippc  et 
placé  sur  l'Iléltcon.  —  '  JJonum.  de  l'/nst.  I,  pi.  ix,  no  2  ;  Ktile  et'ram.  Il,  pi.  i.u-ii  ; 
Jliill.  corr.  hcll.,  18!)l,  p.3U9(Jauiot).  —  «Cf.  Proller,  p.  251,  A,  3;  Pausan.V,  H,  8; 


Zeus  au  sujet  de  cet  instrument  %  lutte  décrite  surtout 
par  des  peintures  de  vase"  (fig.  49  iO)  mais  qui  faisait  aussi 
le  sujet  de  statues  aujourd'hui  perdues.  L'un  et  l'autre 
étaient  d'ailleurs  dieux  des  bergers,  donc  concurrents. 
L'hymne  est  une  décision  arbitrale  d'après  laquelle 
Apollon,  vrai  maître  des  troupeaux,  n'a  pas  inventé  la 
lyre,  mais  l'a  légitimement  obtenue  dans  un  fraternel 
règlement  de  comptes  '.  Le  caractère  de  dieu  malin  et 
rusé,  si  fortement  marqué  dans  cette  poésie,  a  certaine- 
ment des  origines  ancien  nés  et  tient  sans  doute  aux  mœurs 
mêmes  des  bergers  d'oii  est  sortie  toute  la  fable  primitive 
d'Hermès'.  On  le  retrouve  dans  une  autre  aventure,  plus 
rare,  dont  l'antiquité  est  attestée  par  une  coupe  attique 
du  vi' siècle  '"  :  c'est  le  rapt  du  chien  d'or  de  Zeus,  volé  par 
Pandareus  qui  va  le  cacher  chez  Tantale;  le  roi  des  dieux 
le  fait  chercher  en  tous  lieux  et  il  est  enfin  retrouvé  par 
les  deux  zélés  serviteurs  de  l'Olympe,  Hermès  et  Iris  ". 
Cette  curieuse  anecdote  nous  découvre  le  caractère  com- 
plexe du  messager  officiel  des  dieux  :  capable  lui-même 
de  toutes  les  fourberies,  il  saura  mieux  que  personne 
découvrir  celles  des  autres.  C'est  un  Ulysse  divinisé  qui 
peut,  suivant  les  circonstances,  tromper  tout  le  monde 
ou  rendre  les  plus  grands  services.  Ajoutons  que  le  type 
d'Hermès  enfant  ne  sera  pas  perdu  et  se  conservera 
longtemps  encore  dans  l'art  '-. 

H.  Hermès  rrinphore.  —  Le  type  originaire  et  pastoral 
est  moins  souvent  mis  en  œuvre  par  l'art  archaïque  que 
celui  dt;  l'appariteur  des  dieux,  protecteur  des  héros;  on 
le  retrouve  néanmoins  dans  un  Hermès  à  la  syrinx  qu'offre 
un  bronze  archaïque  "  et  il  donne  lieu,  aux  environs  des 
guerres  Médiques,  à  une  nouvelle  idée  artistique,  celle 
d'Hermès  criophore  ou  porte-bélier.  Nous  ignorons 
comment  Hermès  a  été,  en  490,  représenté  en  bronze  sur 
l'Agora  d'Athènes.  Mais  nous  savons  qu'Onatas  l'avait 
sculpté  pour  le  compte  d'une  ville  d'Arcadie,  portant  un 
bélier  «  sous  l'aisselle  '*  ».  Pausanias  nous  dit  de  plus  en 
quel  costume  :  bonnet  de  pâtre  en  pointe,  cliiton  et  chla- 
myde  '■'.  Il  est  naturel  que  l'idée  d'une  telle  représentation 
ait  été  proposée  aux  Arcadiens.  On  voyait  déjà  Hermès 
parmi  ses  moutons'"  :  il  en  a  pris  un  négligemment  sous 
son  bras.  On  voit  les  Ménades  faire  de  même  avec  leurs 
animaux  familiers  [maenades].  D'ailleurs  on  plaçait,  avec 
un  sens  moins  réaliste,  il  est  vrai,  Hermès  sur  un  bouc 
ou  un  bélier'^;  on  lui  faisait  porter  à  la  main  une  tète  de 
bélier  que  parfois  il  semblait  brandir  dans  sa  course'*,  et 
les  coroplastes  du  v°  siècle  le  figuraient  debout,  posant 
trantiuilleinent  sa  main  surla  tête  d'un  grand  bélierplacé 

IX,  17,  2;  Schol.  ad  Pind  01.  V,  \is;lhdl.  corr.  Iiell.  1877,  p.  88;  Corp.  inscr.  gr. 
3588  ;  Kenan,  Et.  religieu.'ies,  |).  42  :  ..  La  lullc  d'Hermès  cl  Apollon  est  celle  des 
vieilles  divinités  rustiques  de  l'Arcadie  contre  les  dieux  plus  noMes  des  conquérants  ; 
l'infériorité  des  races  vaincues  se  montre  ilans  le  rang  subalterne  de  leurs  dieux 
admis  par  grâce  dans  l'Olympe  hellénique  ».  —  9  Sophocle  appelait  Hermès  Poûi'aiJ., 
fragm.  927  (Alhen,  IX,  400)  ;  l'aventure  du  vol  se  retrouve  ap.  Apollod.  III,  10,  2  ; 
Philostr.  Jmag.  I,  20.  —  10  Polticr,  Vatet  du  Louvre,  p.  20,  A,  478.  —  II  Voir 
leiplicalion  du  vase  du  l.ouvro  p.ir  !..  D.  lîarnett  dans  VBermét,  1898,  t.  XXXllI, 
p.  438,  avec  les  texics  cités.  (S.  Bull.  corr.  hetl.  1898,  p.  580  (Pcrdriiet)  ;  Babclon, 
Guide,  p.  288-9.  —  12  J/useo  Pio  Clem.  I,  pi.  v  ;  cf.  l'.larac,  A/usc'es,  pi.  nci.v,  1505, 
1506  a,  1507;  Id.  Catal.  2S4;  cf.  Frœhncr,  iVoticc,  175;  Areh.  Mitth.  mis  Ocslerr. 
Il,  pi.  v  ;  Areh.  Zeit.  1885,  pi.  ix  ;  1877,  pi.  i.xxv.  —  13  Babelon-Blanchot,  Bromes 
de  In  Bilil.  nal.  n»  31 1.  —  "  Ti:!!  tf,  |i«r/>kT|  :  Paus.  V,  27,  8.  —  l'I  Collignon,  Op. 
t.  l,p.  285,  croit  retrouver  ce  type  sur  des  monnaies  d'Eginc  :  Annnli,  1879,  p.  112; 
Mommenti,  IX,  pi.  vi,  0.—  l6Cf.  svprA.  p.  1803;  il  était  sculpté  ii  Corintho  assis 
près  d'un  bélier  :  Paus.  Il,  3,4.—  iT  Areh.  Zeit.KW*.  pi.  ix  ;  .)/oni(mcn(i,  VI, 
pi.  t.xvu,  où  l'on  voit  la  fantaisie  des  artistes  souveraine  dans  la  conception  des  motifs  : 
c'est  pour  faire  pendant  que  Dionysos  est  sur  un  bouc,  Hermès  sur  un  bélier, 
Comptes  rendus  areh.  Pi'tcrsb.  1809,  p.  93,  etc.;  cf.  Uoscher,  Acr.  I,  col.  2378. 
—  ISBabolon-Blanchet,  Op.  t.  n"  314,  bronze  très  ancien,  barbu  et  nu  ('?;  ;  cf.  V'eyrics, 
l''iffurcs  criophores,  p.  52,  pour  les  variantes,  do  diverses  époques,  de  ce  type. 
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Fig.  4941.  —  Hermès 
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derrière  lui'.  On  croit  retrouver  rimilation  d'Onatas 
dans  d"exquises  terres  cuites  de  Tliespies  et  de  Tanagra 
qui  sont  du  même  temps  ^.  A  la  vérité  le  bélier  y  est  tenu 
non  pas  ÛTib  t/J  ftad/iX-zi,  sous  l'aisselle,  mais  Iv  àYxâXvi, 
sur  l'avant-bras  d'Hermès.  Un 
peintre  de  vases  du  premier 
tiers  du  v'  siècle,  qui  a  associé 
Hermès  aux  autres  dieux  assis- 
tant à  une  scène  céleste,  lui  a 
mis  aussi  le  bélier  èv  àyicoiXa'.;, 
devant  la  poitrine,  de  façon 
qu'il  en  a  les  deux  bras  char- 
gés (fig.  4941)  ^  Ici  l'animal 
n'est  ni  la  victime  d'un  sacrili- 
cateur,  ni  Fouaille  d'un  berger. 
C'est,  en  surplus  du  caducée,  la 
marque  propre  du  dieu,  comme 
un  poisson  est  celle  d'Amphi- 
trite  ou  de  Poséidon. 

A  peu  près  à  la  même  épo- 
que, Calamis  faisait  pour  la 
ville  béotienne  de  Tanagra  un 
Hermès  qui  portait  le  bélier 
«  sur  les  épaules  ''  »,  comme  le 
Moschophore  d'Athènes  et  comme  de  nombreux  Silènes 
criophores^  Il  est  diflicile  de  dire  si  ce  type  est  d'impor- 
tation étrangère.  Il  est  vrai  qu'on  le  trouve  sur  nombre 
pe  monuments  phé- 
niciens, notamment 
en  Sardaigne  %  et  la 
Béotie,  comme  peut- 
être  aussi  l'Arcadie, 
était  rattachée  par 
ses  origines  à  la 
civilisation  phéni- 
cienne. Mais  le  type 
du  porte-brebis  est 
aussi  la  reproduc- 
tion d'un  fait  com- 
mun de  la  vie  des 
bergers  qui  s'offrait 
naturellement  aux 
artistes  grecs.  C'est 
ainsi  qu'à  Tanagra, 
le  plus  beau  des 
éphèbes,  portant  une  brebis  sur  ses  épaules,  courait 
autour  des  murailles  de  la  ville  les  jours  de  fêle  d'Her- 
mès, pour  rappeler  que  le  dieu  lui-même  avait,  lors  d'une 
peste,  détourné  le  fléau,  en  portant  un  bélier  à  l'entour  des 
murs  \  Avant  Calamis  même,  nous  trouvons  le  motif  sur 
une  coupe  de  la  fin  du  vi°  siècle  qui  représente  Hermès 
courant,  les  épaules  chargées  du  bélier  '.  Quant  à  la 
statue    de    Calamis,    l'impression    peut    nous   en   être 


1  Tcnc  cuiledc  Tanagra,  Hcrlin,  7734;  Rosclicr,  Le.c.  1,  p.  2431  ;  Jlulicr  Wit- 
selcr,  Denkm.  \\,  320.  —  2  Annali,  1838,  pi.  0;  Monuments  Piot,  II,  pi.  ni, 
p.  165  (PoUicr);  Jahrb.  des  dcutsch.  Inst.  (Anzeig.),  IS'Jô,  p.  221;  cf.  cs-volo  de 
Thibcs,  Athai.  Mittheil.  1800,  p.  359.  —  3  Coupe  de  Sosias,  Anlik.  Denkm.  I, 
pi.  IX  ;  Monumenti,  I,  pi.  xxiv;  Gerhard,    Trinksch.  pi.  vi-vn.  —  *  Paus.  IX,  22,  1. 

—  5  Pour  le  Moschophore,  voir  CollignoD,  Sciilpt.  gr.  I,  p.  215  el  fig.  102.  Pour 
les  Silènes,  Gaz.  arch.  1878,  pi.  vi;  Mus.  elrusc.  pi.  lx»,  fig.  1-2,—  6  Vcyrics, 
Op.  (.  p.  10  ;  Perrot-Chipiei,  Hisl.  de  fart,  l.  iv,  p.  89,  fig.  88.  —  ^  Paus.  I.X,  22,  14. 

—  8  Klein,  iict/.  p.  83;  Élilc,  111,  pi.  lxxxmi,  p.  253;  cf.  monnaies,  Monumenti, 
XI,  6,  6;  Berlin,  7983.  —  9  Collignon,  Op.  L  I,  p.  401,  fig.  2Û7  ;  Annali,  1869, 
t.  XLI,  pi.  iK,  p.  253;  Overbeck,  Plastik,  I,  p.  218-9,  fig.  53.  —  10  Micliaclis, 
Ane.   Marb.    p.    105,  n»    144;  Clarac,   Musée,    pi.    DCtym,  u»   1543  4;    Mullcr- 
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donnée  par  le  bas-relief  d'un  autel  attique,  tardif  sans 
doute,  mais  archaïsant  (fig.  4942)  ^  ou  par,  une  sta- 
tuette de  marbre  de  la  collection  Pembroke  '".  Hermès 
est  barbu  sur  l'une  et  l'autre,  comme  sur  un  autre 
petit  bronze  très  ancien".  On  conjecture  pourtant, 
d'après  la  légende  de  l'éphôbe  coureur  et  d'après 
une  série  de  monnaies  ta- 
nagréennes  '-,  que  Cala- 
mis l'avait  fait  imberbe  et 
jeune.  Et,  en  effet,  un  petit 
bronze  ancien  '^  et  diverses 
terres  cuites  de  Tanagra 
l'offrent  sous  cet  aspect  ",  Il 
est  possible  que,  comme 
pour  Hercule  [hercules, 
p.  119],  le  courant  ionien  ait 
propagé  de  préférence  un 
type  d'Hermès  imberbe,  et 
nous  en  saisissons  une 
autre  preuve  sur  une  cu- 
rieuse peinture  céramique, 
de  style  ionien,  où  figure 
Hermès  imberbe,  conduisant 
les  trois  déesses  devant  Paris 

(fig.  4943)'".  Sous  ces  divers  aspects,  le  dieu  au  bélier 
sera  en  grande  faveur  pendant  deux  siècles  environ, 
mais  dès  le  iW  siècle  on  ne  verra  plus  guère  d'Her- 
mès criophores  ori- 
ginaux ou,  si  on  en 
trouve  comme  la 
statuette  de  Da- 
raala"*,  ils  se  ratla- 
client  plus  encore  à 
une  formule  d'art 
nouvelle  qu'à  la 
conception  du  dieu 
des  moutons  et  des 
boucs. 

C.    Hermès  psij- 

r/iO]iO)iljlC  et  rhtho- 
nien.  —  Le  seul 
passage  des  poèmes 
vraiment     homéri- 

•s  conduiles  par  Hermès.  qUCS       OÙ        HemièS 

conduise  les  âmes 
des  morts  dans  les  sombres  routes  étant  le  début  du 
chant  XXIV'  de  VOdijssée,  qui  parait  à  tous  les  ^bons 
juges  depuis  Aristarque  un  appendice  très  postérieur 
au  poème'",  il  est  difficile  de  déterminer  l'époque 
où,  entre  Hésiode  et  Eschyle,  ce  caractère  a  été  attri- 
bué au  dieu.  Comme  IpioiivTii;,  il  prêtait  déjà  son  assis- 
tance aux  héros  tels  qu'Héraclès  qui  bravaient  les  diffi- 
cultés d'une  descente  aux  enfers  ;  comme  ôoiTr,?,  ■ko^j.-ko^. 


Wieseler,  Denkm.  Il,  324.  —  H  Babclou-Blaucliel,  Bronzes  de  la  BM.  nal. 
n»  313;  Uuruj ,  tiist.  des  Gr.  I,p.  163;  Ja/irb.  d.  dculsch.  Inst.  111,  p.  75. 
—  12  Greek  coins  of  Britisk  Mus.  Ce.ntr.  Gr.  p.  64,  pi.  J^  12;  Monumenti,  pi.  xc, 
6,  5;  Miiller-Wicscler,  Denkm.  II,  pi.  xxix,  324;  Journ.  hell.  slud.  VlII,  1887, 
pi.  nxiv,  10-12;  cf.  Ja/irb.  (.  class.  Phil.  1887,  p.  438.  —  '3  FurUviingler,  Coll. 
Sahouroff,  11,  pi.  c\t,vi.  —  H  Coll.  Piot,  w  349;  Frœhner,  Coll.  Gréau,  33;  Gaz. 
arch.  1878,  p.  101  sq.;  cf.  Annali,  1879,  p.  43.  146;  1880,  pi.  m.  —  15  Gerhard, 
Ausert.  Vas.  III,  pi.  clxx.  —  16  Bull.  corr.  hell.  1892,  p.  172.  —  17  Cf.  Scol.  ad 
loc.  ;  Spohr,  Comment,  de  extrem.  Odyss.  part.  ;  Wilamowilz-Mùllendorf,  Hom. 
Untersuch.  6783  ;  H.  Weil,  Études  sur  l'ant.  gr.  p.  13  ;  et.  Ilomer.  éd.  I^icrron, 
ad  loc.  ;  Euslathe,  p.  195, 12,  croit  que  c'est  de  ce  passage  même  d'Homère  qu'a  étii 
lirce  la  conceptioa  du  dieu  psychopompe. 
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Y,Y£[jidvtoç,  il  précédait  ot  conduisait  ses  protégés  parles 
cliemins  terrestres  ;  il  est  naturel  qu'il  en  soit  venu  à  les 
escorter  aussi  par  les  pentes  souterraines  qui  mènent  à 
riladès  et  qu'il  soit  enfin  le  conducteur  des  morts'. 
L'alliance  du  mot 
yHmioç,  avec  les 
mots      XY|  s  u  ; , 

(7lOT'f|p,     TtOpLTiaîOç'" 

a  f  l'e  c  t  i  o  n  n  é  e 
par  les  t  r  a - 
f^iques,  indique 
que  les  choses 
ont  pu  s'en- 
rhainer  de  la 
sorte.  El,  par 
ailleurs,  repré- 
sentant la  fécon- 
dité terrestre, 
associé  ;\  Démê- 
ler autrement 
dite  l'r,,  la  Terre, 
Hermès  était 
prédestiné  à  de- 
venir un  agent 
des  puissances 
d'en  lias.  Car,  dans  l'évolution  des  croyances  grecques, 
on  voit  les  dieux  de  la  Terre  et  des  productions  qui  en 
sortent  se  transformer  en  dieux  de  dessous  terre,  les 
clithoniens  en  calachtlioniens.  Non  seulement  nous  sa- 
vons qu'un  des 
dieux  de  Samo- 
llirace,  Ka5|jLïX&ç 
ou  Ka(7|jiîXoç  ^, 
le  servant  des 
cérémonies  sa- 
crées, était  con- 
sidéré comme  le 
même  qu'Her- 
mès [cAmiii,  lig. 
90-i  et  907], 
mais  une  abon- 
dante S(''i-ie  de 
reliefs  nous 

montre  à  côté 
de  la   Mèr(î  des 

dieux,  r-?!  (A"/ÎTr|:, 
un  petit  dieu  à 
(■ac]uci''e  jouaiil 
le  iV,l,.  ,ï,.  ser- 
viteur *.  A  la 
vc'ril(',  le  le\li' 
el  les  IllOnu- 
imiils  qui  nous 

iivi-ent  ces  nmseignemenls  sont  du  v'"  et  du  m''  siècle, 
mais  ils  peuvent  se  référer  à  des  croyances  bien  anté- 
rieures. Dans  le  sanctuaire  des  lîrinnyes  à  Athènes,  près 
de  l'Aréopage,  se  trouvait,  avec  les  statues  de  l'Iuton  et 
de    Gè,    celle   d'Hermès  ''.    Une    ancienne    inscription 

'  l'oUitT,  Likijlhes,  p.  40.  —  '  Acsch.  Chocph.  1-.1,  lorj  et  124  rappro- 
chi-s  par  lli-rnianii  ;  /Vrs.  r.iii,  030;  cf.  (iiO  et  Arislopli.  Ilan.  llîcriO:  Soph. 
Aj.  HS2,  où  le  poète  insiste  stip  l'allinnee  Je  mots  ;  OeiJ.  Col.  1548  où  Hernies 
•  sldit  vi/io^;  Choeph.  728;  cf.  Soph.  Eleclr.  .H\.  —  3  Do  là,  pcut-ôtie,  le 
nom  (les  camilti  romains  [cAiin.i.i].  —  *  Série  d'ex-voto  en  bas-relief  à  la  Mère 
«11-,    (item,    oîi  Hermès  figure  avec   lu  prochiis    on     le    caducée,    lantùl     près 


ramenant  Perséplione. 


l''i^.  4943.  —  II. 


d'Eleusis  nomme  les  dieux  auxquels  doivent  sacrifier  les 
initiés  des  mystères  :  r?,  y  est  nommée  la  première,  Her- 
mès le  second  ^,  et  la  victime  prescrite  poui-  lui  est  une 
chèvre.  H  est  encore  à  deux  reprises  réuni  en  une  même 

_,  formule  de  prière 
avec  Tf[  chez 
Eschyle  '  (où  la 
préoccupation 
d'Hermès  appa- 
raît pi  us  fréquem- 
ment que  dans 
aucun  autre  poè- 
te, peut-être  par- 
ce qu'il  était  d'É- 
leusis  et  fervent 
initié  des  Mystè- 
res). C'est  encore 
chez  Eschyle  que 
se  rencontre  pour 
la  première  fois 
l'épithète/ôôvioi;, 
infernal, qui  sera 
désormais  une 
des  plus  fré- 
quentesdésigna- 
tions  du  dieu.  Des  personnages  d'Aristophane  fausseront 
exprès  l'interprétation  d'un  passage  pour  lui  repro- 
cher celle  innovation  *.  Eschyle  fait  même  du  dieu, 
par   extension  poétique,  non   seulement  le   conducteur 

et  le  guide , 
mais  le  roi  des 
morts'.  Le  che- 
min parcouru 
est  grand  depuis 
le  XI"  chant  de 
VOdj/ssn',  où 
Hermès  était 
nommé,  mais  ne 
jouait  aucun 
rôle.  Même  dans 
la  scène  de  la 
mort  des  préten- 
dants il  semblait 
ne  conduire 
les  âmes  que 
comme  porteur 
d'une  baguette 
toujours  obéie 
d'enchanteur  ou 
d'endormeur  '", 
et  dans  l'Hymne 
i\  Dt-méler,  en 
réclamant  Per- 
séphone  à  l'Iuton,  en  conduisant  le  char  qui  la  ra- 
mène, il  ne  faisait  encore  que  porter  un  message  et 
exécuter  les  ordres  de  Zeus  ".  Le  sentiment  nouveau 
qui  apparaît  chez  K.schyle  t^sl  rendu  par  une  pein- 
ture  de  vase,  déjj'i  du    beau   style,  où   le  dieu   préside  à 

de  la  déesse,  Untol,  en  pitil,  sur  l'un  des  moulants  :  Arch.  Zeit.  1880, 
p.  1  s<|.  pl.i-ni;  I88i,  p.  t  ; /l(/ieH.  .Vi«/i.  XI,  p.  )!).l  ;  XIII,  p.  SOS,  pi.  v;  XIV,  p.  191  ; 
XXI,  p.  278.  —  r.  faiis.  I,  28,  C.  —  0  Athen.  Milth.  1899,  p.  2.'ii.  —  '  Aescli. 
l'ers.  029  ;  Choeph.  124-7.  —  «  Arisloph.  /lan.  1 144-5.  —  9  Aescli.  Pcrs.  L.  l.  ; 
Choeph.  «20.  —  l»  llnm.  OtI.  XXIV,  v.  2-ri.  _  il  //j,mn.  hom.  IV  v.  332, 
380. 
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la  inonlôe  île  Perscphone  qui  sort  de  la  terre  '  (fig.  4944), 
tandis  que  précédemment  on  le  voyait  seulement  servi- 
teur près  de  son  char  ou  de  celui  de  Triptolème.  Sur  un 
vase  plus  lardif  encore  -  on  le  voit  tendre  les  mains  pour 
recevoir,  des  mains  d'une  déesse  chthonienne  à  demi 
remontée  des  régions  inférieures,  Erichtlionios,  fils  delà 
Terre  et  d'Héphaistos  (fig.  -4945).  La  psycliostasie  ou 
pesée  des  âmes  lui  est  confiée  par  Zeus  lui-même 
(fig.  42G3).  Mais  on  n'est  pas  sûr  que  ce  soit  lui  à  qui  un 
peintre  de  figures  noires  a  ajouté  deux  grandes  ailes 
antérieures  pour  symboliser  son  pouvoir  sur  les  âmes 
dégagées  des  corps  ^ 

Au  V  siècle,  les  artistes  semblent  avoir  choisi    deux 


Fig.  494f..  —  llfniits  ['syclioponipc. 

moments  caractéristiques  du  rôle  joué  par  Hermès  sur 
les  routes  d'en  bas.  Tantôt  il  assiste  à  la  déposition  au 
tombeau,  prêt  à  emmener  l'iime.  C'est  ce  qu'on  voit  sur 
un  vase  où  il  est  barbu  h  l'ancienne  manière  *  et  sur  un 
autre  où,  imberbe  et  gracieux,  près  d'une  stèle  fleurie,  il 
regarde  les  génies  ailés  qui  donnent  des  soins  au  mort 
(fig.  2287).  D'autres  fois  il  est  au  point  d'arrivée,  près 
du  Styx,  et  montre  la  barque  et  le  nocher  au  défunt 
(fig.  4946)  %  qu'il  prend  doucement  par  la  main  ".  Quel- 
quefois il  fait  simplement  signe  à  l'âme  hésitante  de  se 
rassurer  et  de  venir  \  Telles  sont  les  scènes  peintes  sur 
les  lécythes  d'Athènes  destinés  à  être  déposés  dans  les 
tombes  '.  Une  curieuse  et  rare  composition  le  montre 
rassemblant  les  Kères  qui  s'envolent  du  pithos  de  Pan- 
dore, comme  des  'ÉiSwXa  funéraires  ;  outre  le  caducée,  il 
tient  sa  baguette  d'enchanteur  (fig.  4947)'-'.  Euripide  dans 
son  A/ceste,  où  parait  avec  Apollon  le  génie  de  la  Mort  sous 
sa  forme  la  plus  menaçante,  n'a  pas  introduit  Hermès. 
Les  artistes,  au  contraire,  n'y  ont  pas  manqué,  dès  le 
vr  siècle  '".  A  la  fin  du  v"^  siècle  ils  lui  donneront  place 
aussi  très  naturellement  dans  la  représentation  d'Eu- 
rydice,   forcée  de  quitter  Orphée  après  la  faute  qui  la 

•  Baumcister,  Denkm .  fig.  403;  Duruy,  Hist.  des  Gr.  1,  p.  774.  —  2  C.  rciul. 
de  la  Comm.  arch.  de  Pétersb.  1859,  pi.  i;  Duruy,  Hist.  des  Gr.  Il,  p.  03; 
Baunicisler,  Denkm.  fig.  537.  Sui-  uu  aulic  vase  aussi  du  V  siècle,  Ath.  ilitth.  XXI, 
pi.  XI.  (rcSduil  à  des  fiagm.)  il  voil  Ploulon  ravir  Perséplionc.  —  3  De  Wille,  Élite 
ciram.  111, pi.  i.xxv.  —  4 Collignon,  Catal.  du  Mus.  d'Ath.  n» 201  ;  Roberl,  Thannlos, 
p.  1".  .Autres  exemples  de  fig.  barbues  ap.  Pollier,  i^ci/.'Ae.s,  p.  35,  127.  —  5  Polticr, 
Op.  l.  pi.  III,  p.  3i-5  ;  Slackelbcrg,  Graeber,  pi.  xlvii  ;  cf.  Bull.  coir.  licll.  1,  p.  4i, 
n"  0  ;  Jalin,  ilunch.  Vas.  n»  209.  Le  dieu  a  di>jà  le  pétase  aiW,  rare  au  \'  siècle. 
—  <•  PoUicr,  Op.  l.  p.  108.  —  7  Dubois-Maisonneuvc,  Introd.  pi.  ixiv,  p.  14;  PoUicr, 
Op.  l.  p.  34.  —  «Cf.  Stoclelberg,  Graeber,  pi.  xxxviii,  où  le  dieu  figure  seul.  —  ^Jour- 
nalofhell.stud.,i<MO,f.  10t,fig.  1  (Harrison).  —10  PoUhr,  Vases  ant.  du  Lomre. 
F,  011.  pi.  ixvii,.  —  Il  Wien.  Vorlegebl.  III,  pi.  xu  ;  Collignou.  Sciilpt.  gr.  11,  p.  143, 
fig    09.    Bouillon  11,  Jieliefs,  pi.  i  ;  Catal.  des  Marbres  ant.  du  Louere,  a'  S34. 


rend  i\  Hadès.  Le  Musée  de  Naples  el  le  Louvre  possèdent 
des  copies  romaines,  mais  exactes,  de  bas-reliefs  exquis 
où  Eurydice  posant  encore  la  main  sur  l'épaule  d'Or- 
phée est  prise  déjà  au  poignet  par  Hermès  qui, 
d'un  geste  délicat,  accomplit  indulgemmenl  sa  mis- 
sion nécessaire  ".  Ainsi  peu  à  peu  les  artistes  après 
les  poètes  auront  établi  le  type  d'Hermès,  non  plus 
simple  instrument  d'une  volonté  supérieure,  mais  douce- 
ment consolateur,  réconciliant  les  mortels  avec  l'idée 
de  la  mort,  TTSKTiOivaxoi;  comme  ce  philosophe  humain 
dont  parle  Diogène  Laerce'-. 

Nous  retrouverons  plus  tard  dans  l'art  et,  sauf  chez 
les  Romains  qui  ne  l'ont  pas  compris,  nous  apercevons 
dans  les  documents  épigraphiques  cet  Hermès  des  morts. 
Une  série  d'inscriptions  thessaliennes  dédient  des  ex-voto 
à  Hermès  chlhonien'^  Une  inscription  grecque  de  Naples 
fait  allusion  à  sa  fonction  en  l'appelant  envoyé  de  Persé- 
phone  '*.  Plutarque  le  regarde  spécialement  comme  agent 
de  Déméter  qui 
procure  les  morts 
rapides' ',  et  non  de 
sa  fille  qui  préside 
aux  fins  lentes. 
Quant  à  sa  fonction 
de  dieu  du  som- 
meil, sans  appa- 
raître au  premier 
plan,  elle  ne  sera 
jamais  oubliée.  Elle 
a  précédé  celle  de 
dieu  mortuaire  et 
contribué  à  faire 
penser  que  la  mort 
à  laquelle  il  mène 
les  hommes  a  la 
douceur  d'un  long 
repos  '". 

ti°  Uermt'-a  à  l'î-poque  rlan^uiiip  [V  et  n"'  siècles).  — 
Le  type  mythologique  d'Hermès  parait  avoir  été  en  très 
grande  faveur  dans  la  Grèce  à  partir  du  vi"  siècle.  Ses 
images  sont  plus  multipliées  que  celles  d'aucun  autre 
dieu  (sauf  Athénè)  sur  les  vases  peints  ''  à  figures 
noires.  Malgré  cette  multiplicité  qui  continue  dans  les 
peintures  rouges  de  style  sévère  et  de  beau  style,  le  per- 
sonnage divin  demeure  à  peu  près  fixé  dans  les  mêmes 
rôles  et  mêlé  aux  mêmes  scènes,  mais  le  costume, 
l'extérieur  de  l'Hermès  sévère  et  barbu  reçoivent  gra- 
duellement des  changements  notables'*,  dus  à  une  con- 
ception nouvelle  de  la  beauté  des  dieux.  La  barbe  en 
pointe  passe  dans  les  figures  rouges,  mais  elle  -y  est  de 
moins  en  moins  fréquente  ".  Nous  l'avons  retrouvée 
aussi  sur  les  lécythes  blancs  classiques  '".  Le  type 
imberbe,  connu  dès  le  vi°  siècle  et  sans  doute  ionien 

~  I'.'  Diog.    I.acrl.    11.   80.    —   l:l    Athcn.    Mittk.    XI,    p.   50-00,    n"  30,    38,    50. 

—  H  Corp.  inscr.  gr.'  n»  5810.  —  1'  Plul.  Mor.  843.  —  1«  Cf.  Sopli. 
Aj.  V.  832  où  Hermès  est  à  la  fois  dieu  de  la  mort  douce,  de  la  bonne  roule 
et  du  sommeil.  —  n  On  l'observe,  sur  un  grand  nombre  de  sujels  pris  au 
hasard,     dans    V/ndex    de    Rcinacli,    Répertoire   des  rases,   p.    483  cl    passi7)i. 

—  18  Phidias  la  déjà  fait  imberbe  dans  la  frise  du  Parlli<inon .  Mais  il  y 
est  mutilé  et  peu  significatif;  cf.  JVeue  Jahrb.  fur  Pllil .  1887,  p.  433. 
Scherer  (Kosclier,  Lex.  I,  p.  2405)  cite  cinq  bas-reliefs  arcliaïsants  :  Hermès  est 
imberbe  sur  trois.  —  19  Exemples  du  type  barbu  sur  figures  rouges  :  Monumenti, 
11,  10  ;  IV,  23;  Vl-VII,  37  4;  IX,  32;  XI,  19;  Suppl.  24;  Polticr,  Vas.  ant.  0,  .50, 
pi.  xcv;  FurtHangler,   Coll.  Sabourojf,   1,  pi.  xi.i  ;  .\rdi.  Zeit.   1882,  pi.  xi,  etc. 

—  -iu  Sur  trois  lécythes  de  la  Descente  aux  Enfers,  il  eu  est  doux  où  le  lype  est 
barbu,  cf.  Potlier,  Lécythes,  y.  127-8. 
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il'origino  ',  est  adopLé  gônéralemenl  comme  un  moyen 
de  donner  iiu  dieu  l'aspect  jeune  sons  lequel  le 
voyaient  les  poètes.  La  coiffure,  qui  est  le  plus 
oi-dinainunenl  le  pétase  du  voyageur  -,  suspendu  derrière 


la  nuque  quand  il  n'omlirage  pas  graeiciisi'iiieiil  la 
li'le,  est  souvent  pourvue  de  deux  ailettes.  La  cliiainyde, 
|ilus  courte,  permet  déjà  de  suivre  les  mouvements  du 
corps,  plus  variés  et  mieux  marqués.  Les  cliaussures. 


rn  iiiilic  (!!■  Irur  ])iècc  antérieure  (qui  finira  par  ilispa- 
railri'  ,  nul  dciiv  petites  ailes'  qui  deviennent  lii'aucimp 
iiioins  rares  que  dans  les  figures  noires.  De  cc  dieu 
r.ijeiiiij  el  rayonnaiil  nous  avons  un  1res  bel  exemple 
<laiis  un  Hermès  prenant  les  ordres  de  Zeus  sur  une  pein- 
liire  du  milieu  du  V  siècle  (fig.  4948),  et  dans  un  autre 


'  FurluSiif-liT,  Mvislnu:  p.  iU;  Mon,im.  l'iol,  II,  p.  If..",,  pi.  vv  ;  .1(/;»m.  .l/i7 
theil.  XV,  p.  :n'J  (Icrros  cuilcsj -,  Grcek  coins  Brit.  Mus.  Mtr.  p.  77-8;  Duriiy,  /Jisl. 
(ta  Or.  I,  p,  40  (monnaie  (l'Aonos).  —  i  Monumenti.,  ÏX,  17.  — 3  par  ex.  Mon»- 
tmnii.  Sii],pl.  pi.  x«iv.  —  4  ficrlianl.  F.lriisk.  V<is.  pi.  vni,  p.  10;  le  dieu  lieul 
une  oenoclio^!  el  un  canlli.irc  :  Journal  of  hell.  atud.  1901,  pi.  1;  W'irn. 
Jnhrrthefl.   1900,   p.   121-13i,    pi.   ui-iv,  donné  par  Winler  coninie  d'iînpliionios. 

—  '•  Monumenli,    IX,     pi.    xi.vi  ;   Rayel-Collitnon,    Ccranw/ue,  p.    197,   li(.'.    77. 

—  '"'.Sopli. /'/ii/oc<.  ».  l:):).  —  7  Cependant  l'épilliMc  propre  à  Ulysse,  ,:..X;tfoi:'.î, 
n'est  pas  appli<|ui''e  à  llcrinès  ni  dans  VIlimte  ni  dans  VOdyssre,  mais  seu- 
lenii-nt  flymn.  hoin.  Il,  v.  i:i.  —  »  Scliol.  ad  Arisloph.  lii/uU.  V.  297;  Pans. 
I.  i:;.  1  ;  cf.  Arch.  Xnl.  t.  XXVI,  p.  7.",.  —  9  Apislopli.  Ibid.  En  celte  ipialilC: 
lli-rniès  ^.(.lit   consulli^  comme  oracle   à  liiarac,   Diod.   I,  "o,  9i.   —  <0  Aristopli. 

VI. 


escorté  d"un  Silène,  que  nous  montre  une  amphore 
de  Berlin  à  ligures  rouges  de  style  sévère  ''  (fig.  -4949). 
Sur  une  autre  peinture  où  il  est  barbu  et  où  il  a  encore 
all'aire  aux  Silènes,  mais  pour  aider  Héraclès  à  défendre 
liera  de  leurs  insolences,  apparaît  un  caractère  qui  se 
développera  plus  tard  :  c'est  par  la  persuasion  qu'il 
semble  tenter  d'écarter  les  assaillants:  il  a  un  geste 
bien  observé  de  beau  discoureur  =  (fig.  4950).  Aussi  bien 
divers  traits  caractéristiques,  que  ne  pouvait  guère 
révéler  l'art  proprement  dit  ni  la  poésie  sérieuse,  dessi- 
naient depuis  quelque  temps  un  Hermès  plus  semblable 
à  l'enfant  voleur  qu'au  serviteur  des  dieux  et  prolecteur 
des  héros,  lîlysse  dans  une  tragédie  »  se  recommande  à 
Hermès  artificieux,  loV.os.  C'est  qu'en  l'un  comme  en 
l'autre,  les  Grecs  ont  ex- 
primé une  des  parties  de 
leur  tempérament  national, 
la  fécondité  en  ressour- 
ces S  l'esprit  pratique,  l'art 
de  bien  parler  pour  ses  in- 
térêts. Hst-ce  comme  ayant 
une  statue  sur  l'Agora  "  ou 
comme  représentant  les 
qu.alilés  par  lesquelles  on 
y  fait  ses  affaires  qu'il  est 
àyopaïoç  ',  dieu  du  mar- 
ché? Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  aussi  l^tTroXai'oç  '",  ache- 
teur et  vendeur  ;  et  c'est 
justement  à  ces  traits  que 
les  Romains  vont  recon- 
naître en  lui  leur  Mi'rcu- 
rius.  Il  est  encore  ^rpo-iaio;, 

cc  qui  peut  vouloir  dire  ou  pig.  i050.  -  Ilermis  ralom-. 

celui  qui  sait  se  retourner 

ou  celui  qui  est  près  des  gonds  (<;Tfo-i£!ç)  de  la  porte  " 
et  qui  la  garde  contre  les  voleurs  mieux  que  personne  '-. 
Nous  avons  déj;\  vu  qu'une  légende  courait  sur  le  chien 
en  or  volé  à  Zeus  et  qu'Hermès  est  chargé  de  retrouver 
comme  plus  apte  que  tout  autre  à  dépister  les  voleurs  ''. 
Cet  ensemble  de  défauts  et  qualités  agréait  ;\  la  plupart 
des  Athéniens,  puisque  la  mutilation  des  Hermès 
phalliques  qui  peuplaient  leurs  mes  avait  le  caractère 
d'un  crime  d'Ëlat  '*  et  qu'Aristophane  appelle  le  dieu 
uosiÔTaxo;,  o!).avOp(t)7:oi;  '^,  très  Savant  et  1res  ami  des 
hommes,  tout  en  lui  faûsant  avouer  que  les  voleurs 
sont  ses  clients  '".  l'Iaton,  en  st;  jouant,  expose  une 
conception  hardie  du  dieu  sophiste  qu'il  s'amuse  ;\ 
transformer  en  théoijcjeii  du  langage  ".  Nous  voyons  là 
quelle  liberté  l'imagination  des  Grecs  prenait  avec  ce 
(lieu.  Rlle  ne  l'offensait  pas,  se  retrouvant  en  lui. 

D  ailleurs  elle  a  vu  aussi  en  Hermès  h;  parfait  éphèbe  '% 
formé  par  les    exercices   du    corps,    minces  et  musclé. 


/Ic/inni.  SIC;  IHnl.  llliS.  —  H  Arisloph.  Plnl .  li:;.1  el  .Scol.  qui  ilonnenl  ces  deux 
sens;  l'Iiot.,  Ilcstcli.  s.  «.  et  l'oll.  VIII,  72,  le  comprennent  de  la  porte.  Voir  l'in. 
cription  de  Crète  sur  'Ep>i9!;  <Ttf«s«it«î  dans  le  liull.  corr.  hell.  1900,  p.  53(i  (Dragon- 
mis).  —  USrIiol.  ad  Arisloph.  l'iul.  1 1;;3,  lui  iT^-f^i  -.û.  iUuy  „).tf:Zv.  Voirfig.192. 

—  13  Hermès.  1898,  p.  C38  sq.  Voir  Poltior,  Vus.  ant.  du  Louvre,  A,  ViS,  pi.  xvn  ; 
cf.  ci-dessus,  p.  1809,  n.  10  et  11.  —  H  Voir  L.  Curlius,  Hist.  grecque,  Irad. 
franc,  de    Bouclif-I.eclcrcq,   III,    p.    330  sq.  —    13  Aristopli.    Pax.   v.    393,    428. 

—  Ki  Ihid.  Mi.  —  17  Plalon,  dans  le  Crattjle,  p.  W7-8,  réunit  les  caractères 
ïfi»r,v(u;,  «).i>t!i«ii<,  iiioniid;,  i^o^aTiixi;.  D.ins  un  mythe  (Prolagor.  XII),  il  fait 
eharijer  Ilermi^s  par  Zens  d'apporter  aux  hommes  l'esprit  de  ri5servc  el  de  justice; 
m.iis  cc  n'est  lil  ipi'un  intermédiaire  ipielcon(|ue.  Cf.  h'g.  XII,  9tl  n.  —  18  A.  llunionl. 
liliUMcatt.  Il,  inicr.  49. 
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Depuis  l'iiidai-e',  les  poêles  appelaient  ce  dieu  rj.yMWi 
etlvaywvioç  -,  apLe  aux  Unies  el  aux  concours.  Comme 
dieu  de  la  vigueur  masculine  il  avail  eu  de  tout  temps, 
enferme  dans  la  gaine  phallique,  sa  place  dans  les 
palestres  '  :  protecteur  des  athlètes  S  il  est  devenu  un 
jeune  athlète  lui-même,  mloncr^iT-r^a.  Les  sculpteurs  ont, 
les  premiers,  au  temps  de  Périclès,  mis  en  œuvre  celte 
conception  en  créant  un  Hermès  tout  à  fait  nu,  tel 
fjuY'iail  l'éphèbc  dans  la  palestre  même,  dont  les  exercices 
modelaient  ses  formes  suivant  les  justes  proportions.  Si, 
comme  l'a  pensé  Curtius  =,  le  bronze  trouvé  près  d'Annecy 
reproduit  bien  les  lignes  générales  de  l'Hermès  nu  de 

Polyclèlc",  nous  avons 
là  une  image  de  l'idéal 
qu'on  se  faisait  alors 
du  dieu  adolescent,  so- 
lide el  résolu,  prêt  à 
l'aclion,  la  main  levée 
etenlr'ouverte,  énergi- 
que par  la  pose  comme 
par  les  lignes  bien  ar- 
rêtées de  son  visage 
aux  méplats  maigres  \ 
Un  demi-siècle  plus 
lard,  Praxitèle,  ayant 
à  faire  pour  Olympie 
un  Hermès  *  qui  sym- 
bolise l'alliance  éléo- 
arcadienne",  emprunte 
le  motif  connu  (fig.  679 
à  G81)  du  dieu  portant 
le  petit  Dionysos  aux 
Nymphes  qui  prennent 
soin  de  sa  jeunesse  '" 
[maenades,  p.  1480].  Il 
en  fait  aussi  un  jeune 
homme  nu,  mais  plus 
Fig.  4051.  —  iicrnicsde  l'inxiiôic.  aimable    en    sa    non- 

chalance, souriant  à 
la  faiblesse  cl  à  l'enfance  qu'il  a  mission  de  pro- 
léger (fig.  4951)  ".  On  sait  que  la  statue  même  a 
été  retrouvée  en  1877  à  sa  place  '-.  Le  dieu  debout 
se  repose.  H  a  jeté  sa  chlamyde  sur  un  tronc  d'ar- 
bre où  il  est  accoudé,  ayant  l'enfant  assis  sur  son 
avant-bras  et  tenant  le  caducée.  Ses  regards*  errent 
au  loin,  mais  son  autre  main  levée  tient  un  objet'" 
qui  attire  les  yeux  et  les  mains  avides  de'  l'enfant. 
H   est    remarquable   que  la    figure   la    plus  expressive 
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de  l'Hermès  hellénique  soit  aussi  la  moins  chargée 
d'altribuls.  Reproduite  avec  prédilection,  c'est  elle  qu'on 
retrouve  avec  de  légers  changements  dans  l'adolescent 
semblable  à  un  athlète  auquel  Antinous  a  prèle  son 
nom  ''.  Lysippe,  dont  le  groupe  d'Hermès  el  Apollon  a 
malheureusement  été  perdu  pour  nous  '■',  pouvait  varier 
encore,  renouveler  même  le  type  adolescent,  non  le  porter 
;'i  un  plus  haut  degré  de  simplicité  el  de  perfection. 
L'Hermès  qui  pose  son  pied  sur  une  pierre  pour  se 
délasser  ou  attacher  sa  sandale  '^  plus  sûrement  celui 
qui,  assis  sur  un  rocher,  paraît  sur  le  point  de  repartir 
après  un  instant  de  repos 'S  sont  de  sa  création.  Seules, 
quelques  répliques  nous  en  donnent  l'idée  approxima- 
tive :  le  type  est  simplement  celui  du  messager  voyageur, 
nu,  très  jeune  et  très  alerte. 

Les  peintres  ont  parcouru  les  mêmes  étapes.  Leurs 
Hermès  prodigués  dans  des  scènes  où  leur  présence 
est  faiblement  justifiée,  n'ont  plus  de  chiton;  leur  chla- 
myde, agrafée  au 
cou,  ne  couvrant 
que  les  bras  ou 
les  épaules  ou  re- 
jetée sur  un  seul 
bras  ",  les  dévêt 
presque  complè- 
tement; sur  les 
peintures  à  plans 
étages  de  la  fin 
du  v°  siècle,  Fatti- 
tude  du  pied  posé 
sur  une  élévation 
revient  très  fré- 
quemment :  non 
seulement,  quand 
le   pied  n'est  pas 

nu,    les   sandales  Fig.  msî  -  iion,>f.s  combaiiant. 

sont  ailées,  mais 

des  ailes  sont  ajoutées  au  pétase'"  même  s'il  est  suspendu 
à  la  nuque.  Ces  artistes  sont  embarrassés  pour  trouver  des 
emplois  nouveaux  du  dieu  rajeuni.  Pourtant  ils  en  font 
un  combattant  qui,  dans  le  grand  combat  des  dieux 
contre  les  géants,  ne  reste  pas  en  arrière  el  fait  merveille 
à  côté  de  SCS  compagnons  de  guerre  (fig.  4952)^". 

C'est  plutôt  dans  les  très  belles  œuvres  de  sculpture  que 
l'on  trouve  le  type  nouveau  dans  son  véritable  esprit  qui 
a  quelque  chose  d'adouci  et  presque  de  romanesque.  Par 
exemple,  vers  le  second  tiers  du  iv'^  siècle,  sur  une  base 
de  colonne  à  Éphèse  il  est  psychopompe  et  prend  Alceste 


1  Pind.  Objm/J.  VI,  79  ;  Jsthn.  I,  Cil,  (83)  ;  Schol.  ad  Pi/tli.  Il,  I S  ;  Ncm.  X,  53  ;  Acsch. 
l'ragm.  384,  Naiick  ;  Kaibol,  Ibid.  407,  7  ;  !«4,  I.  —  2  A  ce  lili'o  û  avait  un  autel  à 
Olympie,  Paus.  V,  14,0.  —  3  cf.  Ottf.-Muilcr,  ffnnrfi.  §  380.  —  *  Simonid.  Frafjm- 
18,  Hcrgk  ;  Kaibel,  i^jiff»'.  76!rf.  295  ;  cf.  Creuzcr-Guigniaut,  Religions,  H,  p.  003, 
n.  4,  qui  montre  que  les  autres  dieux  de  la  palestre  sont  Héraclès,  Atliônè,  Eres, 
c'est-à-dire  les  plus  fréquemment  associés  à  Hermès  :  Aesop.  139,  5  ;  Cailim.  19t. 
—  S  ;lrcA.  ZcU.  1875,  p.  67  ;  cf.  Attimli,  1S78,  p.  27  (Micliaclis).  —  «  Pliu.  IJist. 
nul.  XXXIV,  se.  Sur  les  statues  d'Hermès  sorties  de  l'école  de  Polyclèle,  voir 
FurlwSnglcr,  Afeistermcrke,  p.  503  sq.  —  7  Moniimenti,  X,  50  ;  cf.  Ga::.  arch. 
1,  p.  114;  H,  p.  55,  pi.  xvni;  Bull,  anliq.  1883,  p.  279;  Colligoon,  SciLljit.  gr.  I, 
p.  509,  fig.  200.  —8  Paus.  V,  17,  3.  —  9  En  343  selon  Furlwanglor,  Meisterw.  p.  529 
cl  CoUignon,  Sculpt.  gr.  H,  p.  257,  qui  ne  reconnaissent  pas,  dans  le  style,  une 
œuvre  de  jeunesse.  Pour  l'avis  contraire,  cf.  ZJeufsc/ie  idi/irfsc/iaii,  VIII,  1883,  p.  188 
(Brunn)  ;  Gaz.  arch.  1887,  p.  282;  Ilevue  ardi.  1880,  p.  I  (S.  Itcinach).  —  10  Voir 
suprà,  I,  p.  002-004.  —  U  Paus.  III,  18,  11.  Voir  lleydemann,  Uiomjsos  Gebiirt. 
—  12  Voir  Trou,  Hmncs  mit  Oiom/s.  licrl.  1878;  l.aloux-Monccaux, /îfsiaumiion 
d'Olympie,  p.  100  ;  Colliguon,  Sctdpl.  gr.  Il,  pi.  v  ;  liauracister,  llenkm.  lig.  1291 , 
1292. —"  Sans  doute  une  grappe  de  raisin;  cf.  Ilirschfcld,  llcrlin.  nundschaii, 
V,  p.  318;  Duruy,  /Jist.   (te   Gr.  III,  p.  71.  Une  réplique  médiocre,  mais  exacte, 


peinte  à  Poiupéi,  donne  lieu  de  le  croire.  Mais  on  a  vonlu  y  voir  un  tliyrsc  (Treu 
et  Ileydcmaïui),  un  sceptre  (Bcnndorf),des  crotales  ou  cyndjales  (Adlcr),  une  bourse 
(U.itticher),  un  rliyton,  enfin  le  caducée  (Smitli).  Cf.  Joiirn.  hell.  stud.  III,  p.  81-90. 
Sur  une  réplique  en  bronze  qui  porte  aussi  la  grappe,  Itev.  arch.  1884.  pi.  iv  ;  Gaz. 
des  Beaux-Arts,  1880,  p.  410.  Voir  de  plus,  Jahrb.  d.  Insl.  1887,  p.  00,  pi.  vi.  Sur 
l'ensemble  des  répliques,  voir  Benndorf,  Arcfi.  Epigr.  Mittk.  ans  Oesterrcich,  II, 
p.  1-9,  pl.  i;  Wiener  Vorlerjebl.,  A,  pi.  xii  ;  Fesischrift  fitr  O.  Benndorf,  p.  8)' 
sij.  (Pottier).  —  1*  Clarac,  Musées,  pl.  dclxv,  n'  1514.  C'csl  Visconti  qui,  en  le 
comparant  au  n"  1539  du  môme  recueil  pourvu  du  caducée,  y  a  reconnu  la  figure 
d'Hermès;  Rluller-Wieseler,  Denkm.  ant.  k.  Il,  305.  —  lu  Sur  ce  groupe,  voir 
Jarnot,  Bull.  corr.  hell.  1891,  p.  399  sq.  —  lULutzow,  JUanchen.  Antik.  pl.ixxn, 
p.  58  ;  Christodor.  Ecphr.  297.-11  Miillcr-Wiesclcr,  Denkm.  H,  n»  309  ;  Bauraeister, 
Denkm.  fig.  738  ;  Aniich.  di  Ercolano,  VI,  pl.  xxix  ;  Rayet,  Alon.  de  l'art  anti(/ue, 
pl.  i,y[.  —  18  l"  cas  :  Élite,  II,  87  ;  III,  03;  2"  cas  :  Jbid.  Il,  103  ;  Gerhard,  Auscrl. 
Vus.  178;  3-  ca.s:ÉlUe,\U,S;  4- cas  :  /«irf.  Il,  2S,  88  a;  III,  51.  —  l'JOnàla  «uvi;, 
Monum.  H,  10  ;  cf.  nos  fig.  4948,  4949.  —  20  Amphore  do  Milo,  an  Louvre,  Monum. 
études  gr.  1875,  j)l.  i.  Il  faut  remarquer  que  dans  les  gigantomacliies  anciennes, 
Hermès  figurait  déjà  (voir  l'amphore  ionienne  du  Louvre,  Pottier,  Vasos  anliq. 
p.  08,  E,  732).  Mais  le  rôle  de  combattant  no  lui  est  pas, "en  somme,  familier. 
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pour  la  raiiRMior  à  la  lumiùrc  avec  un  scnliiiicnl  disci-i 
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■ut  éiiui,  uneatliUidequi  exprime  ra.spiratiaii,  l'ascen- 
sion  vers  une  région 
■^^^^  laeilleuro  (fig.  4933)  '  ; 

^^\  sur  un  vase  de  marbre 

sculplé    (fig.    493i)    il 
sépare  doucement  une 
j^  "^-A  MKjrte,    Myrrhinè,    de 

1  sa  famille-.  Le  souve- 

i  nir    de    Fraxilêle    est 

!    -  encore  direct  dans  une 

statue  de  défunt  lié- 
roïsé  trouvée  àAndros, 
qui  rappelle  le  porteur 
(lu  petit  Dionysos  ; 
l'expression  sérieuse 
du  visage  est  la  même, 
mais  le  léger  sourire 
qui  la  tempérait  a  na- 
turellement disparue 
En  toutes  ces  occasions, 
le  serviteur  vivace  et 
ingénieux  des  vivants 
et  des  morts  est  devenu 
grave  et  méditatif.  C'est 

l-ii;.  i'JjV.  -  ll.r.iii-s  cmnicuanl  une  niorlc.         la      bcauté      dont     l'ont 

empreint     les    sculp- 
teurs ■•,  (jiii    lui  a  communiqué  cette  dignité  intérieure 

1  liaycl,  .I/o/iuw.  M,  pI.L;  Collignon,  Sndiil.  vc  II,:WK;  Wood,  Discoveriea  al 
ii/ilit^sus,  p.  218  se].  :  Hobert,  Tltanatos,  p.  40  ;  Arch.  Zeit.  1872,  p.  72;  cf.  IMin. 
///.ï^  nat.  3G,  It,  95,  il'.iprès  qui  ce  travail  pourrait  être  de  Scopas;  Hermès  y  a  le 
caihicfc.  —  2  Gaz.  nrch.  I,  pi.  vu,  p.  21  (Uavaisson);  Alhen.  ilitth.  IV,  p.  18J; 
Coliignon,  ScitJpt.  fjr.  II.  p.  372.  (ig.  192,  La  figure  estprise  dans  Duruy,  Hist.  dis 
IS.m.  IV,  p.  35.  —  3  Collignou,  Sculpl.  r/r.  II,  fig.  201,  p.  3S3;  cf.  Cavvadias,  Ca(n?. 
218,  21U,  2H-2  ;  Mitlh.  Alhen.  III,  p.  23,  101.  —  V  Voir  encore  lllermés  dit  du 
Belvédère  et  une  belle  copie,  dite  statue  Lansdowne.  d'un  adolescent  nu  sauf  la  clila- 
niytle  sur  l'épaule  et  le  liras  gauche,  procédant  nianifcslcmcnt  de  l'Ilcrniùs  tel  ipie 
la  statuaire  greciuc  l'a  constitué  au  iv*  siècle,  Furtwiingler,  Aleislcrw.  p.  50  V; 
Arch.  Xeil.  1871,  pi.  xsxvii-.vxxvui.  —  5  Atlien.  XII,  33  Ip.  537  o).  Il  se  costumait 
ilu  reste  aussi  eu  Aininon,  en  Hercule  cl  nvénic  en  Arléniis.  Cf.  Gaz.  arch.  1870, 
p.  82,  pi.  xxii  (Koulez).  L'nc  slatuc  d'Atalanti  (Aulis)  de  l'Hermès  palestriquc  et  nu 
parait  .ivoir  le  type  facial  d'Alexandre,  Bull.  Inst.  18G0,  p.  lit  ;  Kèkulé,  Anlik 
Bitdwcrk.  im  Thés.  p.  118.  —  o  Toute  fortun-*  heureuse  était  appelée  içiAsia  $ôei; 
«»i;iiv«-  dès  le  temps  d'Eschyle,  Eum.  947;  Plat.  Phaed.  107c.  —7  Arislopli.  Pax^ 
3«5  cl  schol.;  cf.  .1rc/i.  Zeil.  XXXIII,  p.  3;  XVIII,  p.  83.  —  8  Suid.  s.  v.  'KV!;;,; 
■Ej;».;  Ilesych.  «.  n.  'Ef^f,;:  Pollui,  VI,  55;  Id.  t.  t.  lpn»ro.;  Thcophr.  Caract.  3". 

—  9  Voir  iiipni,  p.  1803  et  vol.  II,  p.   1003,  fig.  3630  ;  Cornutus,  Thcolog.  Gr.  t5-ir,. 

-  10  Un  mime  temple  était  dédié  ii  lui  et  aui  Muscs,  Paus.  VIII,  32,  2  ;  cf.  Mmco 
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dont  il  lui  restera  toujours  quelque  chose.  Si  Alexan- 
dre de  Macédoine  n'avait  pris  Hermès  au  sérieux,  il  n'au- 
rait pas  aimé  à  se  présenter  comme  il  faisait  à  ses  amis, 
avec  lachlamyde,  le  caducée,  les  ailes  figurées  aux  endro- 
mides  et  à  la  coiffure  ^ 

1"  Hermès  hellénistique  et  alexandrin.  —  Les  poètes 
ni  les  artistes,  à  partir  du  m"  siècle,  ne  développeront 
guère  la  conception  mythologique  d'Hermès.  Le  travail 
spontané  de  l'imagination  populaire  ne  sera  pas  plus 
fécond.  Pour  elle,  Hermès  en  est  venu  à  représenter  les 
menues  chances  de  la  vie  courante  ''jlesheureux  hasards, 
les  trouvailles  gratuites,  de  préférence  le  gain  ingénieu- 
sement mérité".  C'est  ce  que  nous  révèlent  surtout  des 
proverbes  et  locutions  usuelles  où  figure  le  nom  du 
dieu*.  H  est  l'occasion  inespérée,  avec  tout  ce  qu'elle  a 
pour  le  peuple  de  mystérieux  et  d'indéterminé.  Les 
esprits  philosophiques  et  cultiv-és  ne  négligeront  pas  cet 
élément  de  mystère.  Ce  sont  eux  qui  désormais  raison- 
neront avec  raffinement  sur  la  nature  de  ce  dieu  si  mul- 
tiple. Par  certains  éléments  mêlés  dans  sa  complexité 
elle  prêtait  à  être  ainsi  subtilisée,  intellectualisée.  Le 
dieu-pâtre  étaitdepuis  longtemps  chorège  des  Charités  ', 
Muses'"  et  Nymphes",  père  d'Ourania'-,  selon  les 
Pythagoriciens  père  de  Pythagore  '^  qui  reçoit  de  lui  le 
don  de  mémoire  éternelle.  Il  était  assistant  des  sacrifices 
de  Samothrace  '  '•,  sacrificateur  lui-même, héraut  du  culte  '^, 
faisant  aux .  dieux  des  libations  pour  le  compte  des 
iioinmes'".  Ce  rôle  lui  est  échu  soit  comme  dieu  ser" 
viable,  intermédiaire  naturel  entre  les  mortels  et  les 
dieux  (fig.  163),  soit  parce  que  d'anciennes  images  le 
représentaient  traînant  un  bouc  ou  un  autre  animal'''.  Le 
vase  de  Sosibios,  qui  est  des  derniers  temps  de  l'hellé- 
nisme, mais  reproduit  d'anciens  modèles  déjà  archaïsants, 
le  présente  dans  cette  fonction  sacrée  ".  Par  suite,  on  l'a 
crû  inventeur  des  sacrifices  ",  intercesseur  des  hommes 
auprès  des  dieux,  possédant  les  secrets  des  rites  efficaces. 

D'un  autre  côté,  ayant  été  d'abord  comme  un  simple 
agent  d'un  service  funéraire,  puis  le  charmeur  de  la 
mort,  il  en  était  devenu  le  dispensateur  -"  de  la 
récompense  aux  justes;  il  les  mène  désormais  aux  régions 
supérieures;  les  Érinnycs  se  chargent  des  autres.  Enfin 
on  l'a  vu  tantôt  éphèbe  accompli,  tantôt  beau  parleur, 
doué  du  geste  et  de  la  parole  décisive.  Un  léger  change- 
ment dans  le  mouvement  du  bras,  dans  la  physionomie  en 
fera,  sans  même  déranger  son  attitude  générale,  l'orateur 
professionnel.  C'est  ce  que  montrera  la  statue  de 
Cléomène '^',  qui  reproduit  peut-être  un  type  antérieur 
d'Hermès  Xoy'o?'"  et  y   adapte   adroitement   le  visage  de 

I-'loreiil.  \,  p.  3V3;  sa  mère  a  passé  pour  une  Muse  ;  cf.  Crcuzer-Guigniant,  III, 
pari.  I,  p.  186  ;  Eustath.  ad  Odyss.  XIV,  433.  —  u  De  nombreux  ex-volo  sonl 
communs  à  Hermès  et  .lux  Nymphes  :  BiM.  corr.  hell.  1881,  p.  340,  pi.  vu  ; 
FurUvânglcr,  Coll.  Sabouro/f,  pi.  xxvu-viu;  Allien.  Mitth.  1888,  p.  333;  I893i 
p.  212;  Jahr'j.  des  dcutsch.  Insl.  (An:.),  1800,  p.  87;  Journ.  of  hell.  slud.  VII' 
p.  213,  fig,  3.  —  12  Patisan.  VII,  1,4.  —  13Diog.  Laert.  Proem.  4.  —  H  Voir  suprà, 
p.  1811,  n.  4.  Les  monuments  mentionnés  sonl  du  ni«  siècle.  —  '^  Paus.  IX,  39,  7 
cf.  0.  Mullcr,  llnndbuch,  %  387,  1  ;  Arch.  Zeit.  1803,  pi.  ccn  ;  Jahrh.  des  d.  Insl. 
1891,  p.  2)8,  discuté  par  Studuiczka,  Ibid.  p.  2C0  cl  Kloin,  lliid.  1892,  p.  140-8. 
N'y  aurait-il  pas  là  encore  une  idée  de  ruse,  correspondant  bien  au  caractère 
d'Hermès?  — 'G  De  Wiltc,  Élite  céram.  111,73,70;  Arisloph.  Po.r,  42i.  433 
et  schol.  Alhen.  p.  GGO;  Diod.  V,  07,  2.  —  n  Bahelon-Blanchet,  Bromes  rfc 
(o  Bibl.  Nal.  314.  —  I8  Kroehncr,  Notice,  19;  CoUignon,  Seulpt.  gr.  Il, 
p.  6*7,  fig.  339;  Hauser,  Oie  neu-allischen  Reliefs,  p.  112.  —  19  Diog.  Lacrl. 
VIII,  I,  31  (19).  Hermès  y  est  tout  autre  chose  que  l'ancien  i;o|>nxit( 
—  23  T«iii'«s,  Diod.  I,  10,  —  21  Kayct.  ,1/oniim.  Il,  pi.  i.xix;  Collignon,  Op.  t.  II, 
fig.  337  ;  l'rochner,  Notice,  n"  184;  Clarac,  Calai.  712.  Une  tortue  est  sous  les 
plis  do  la  draperie  qui  tombe  du  hras  gauche.  —  22  Hclbig-Toulain,  Guide,  11. 
n"  871,  p.  106  ;  Kurtwnngler,  Afeistenr.  p.  80  Preller,  Griech.  Mijth.  I, 
p.  339-42. 
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linéique  liomain  iirécurseurou  éiiiulc  de  Cicéron.  D'appa- 
rentes élyniologies  préparaienL  aussi  le  nouveau  Iravail 
(les  esprits  chercheurs  sur  l'essence  d'Hermès.  Depuis 
riaton,  lu  verbe  Ép[ji.Y|V£Ûstv',  qui  désigne  l'inlerpréLation 
(le  la  pens(!e,  le  don  d'expression,  paraissait  apparenté 
an  nom  du  dieu.  Une  confusion  cherchée  et  voulue  avec 
un  des  dieux  égyptiens  fit  le  reste  ou  y  aida  beaucoup. 
Le  Tholh  à  lète  d'ibis,  honoré  à  Hermopolis,  mais  venu 
]ieiil-(Mr(?  de  l'hénieie,  représentant  l'invention  de  l'al- 
phahct  cl  la  nicsare  du  temps,  était  depuis  longtemps 
connu  en  lirèce-.  On  fut  de  plus  en  plus  frappé  des 
caractères  qui  lui  sont  communs 
avec  Hermès,  et,  quand  Alexan- 
drie fui  fondée,  on  se  plut  à  mêler 
leurs  attributs  ^  Ce  dieu  de  liu- 
géniosilé  était  représenté  avec 
une  grande  plume  d'ibis  au-des- 
sus du  front  '.  Or,  sur  un  groupe 
en  bronze  d'.\ntioche  où  Hermès 
lutteur  terrasse  un  personnage 
inconnu,  entre  ses  deux  ailes, 
une  plume  est  fixée  au  ban- 
deau dont  sa  lète  esl  ceinte 
(lig.  -4!)55)». 

11  est  vrai  que  cet  appendice 
peut  tout  aussi  bien  êlre  une 
partie  d(;  Heur  de  lotus,  et  la 
question  a  été  curieusement  dis- 
cutée '^  par  les  archéologues.  11 
1  MB.  woi.  -  Hcimos luiuur.  g„f)|t^  pouj.  éiaiilir  l'idenlificalion 
voulue  des  deux  divinités,  que  le 
même  allrihut  caractéristique  soil  au  fronl  de  l'un  el  de 
l'autre.  C'esl  le  cas,  puisqu'un  assez  grand  nombre  de 
bronzes  gréco-romains  le  prêtent  à  Hermès  et  que  même 
on  trouve  le  dieu  accompagné  d'un  ibis  '.  Que  le  bronze 
d'Anlioche  soit  du  temps  des  Séleucides*  ou  de  celui  des 
Anlonins  '',  la  donnée  qu'il  nous  fournit  esl  confirmée  par 
Diodore  de  Sicile,  qui  voil  en  Hermès  le  compalriole  el 
le  compagnon  apprécié  d'Osiris  '".  Dès  lors  il  est  con- 
sidéré non  plus  comme  un  dieu  simplement  bien  disant, 
mais  comme  le  bienfaiteur  inlellecluel  de  l'humanilé.  11  a 
notamment  Irouvé  pour  elle  :  1°  la  parole  articulée,  2°  le 
vocabulaire,  3°  l'écrilurc,  4°  l'astronomie,  5°  la  théorie 
de  la  gamme,  G°  le  culte  el  les  rites,  etc.  ",  en  un  mol 
toutes  les  mélhodes  el  tous  les  arts,  à  l'exception  de  ce 
([ui  sert  aux  besoins  usuels  el  à  la  vie  courante''^.  11  fui 
enfin  l'Hermès  Trismé/jisle.  A  côté  de  dieux  qui  repré- 
S(MUaienl  la  toute-puissance,  la  Grèce  en  cherchuil  un 
qui  fût  l'omniscicnce,  elle  l'avait  Irouvé. 

Une  formule  unique  a  rassemblé  toutes  ces  notions  : 
on   a    dit    qu'Hermès    était   le    Aoy'."!;,    la    faculté    rai- 


1  Dioil.  I,   iiri;   s.  Jiisliil.    A/ioL    I,   21  {Mignc,  M).  —    2  pliil.    Pliacdr.  174  c. 

—  3  IMut.  De  hUl.  et  Os.  i.  —  '•  Eliei-s  cilif  par  FurUvBiiglcr,  Uoniier  Jahrh.  Ul3, 
p.  0.  Eli  Grèt:c,  celle  plume  désiguail  les  Muscs,  donl  nous  avons  vu  les  rapports 
avec  llnrnite.    —  '"  Jtev.  arcli.   XXXV,   pi.  %\m  ;  Jalirli.   d.   Iml.   180S,  p.  177. 

—  (J  Voir  Donner  Jahrb.  107,  p.  45  (Furlwiinglcr)  el  p.  iS  (l.ocsclicke)  ;  Fiirslcr, 
■Mtrh.  L.  I.  el  Jhid.  mOl,  p.  48-'J  ;  liull.  corr.  hell.  XXVI,  p.  iii.  —  1  Furl- 
wiinglcr, Donn,  Jahrb.  103.  RéciprO(|uemcnl  des  dieux  tgyplicns,  comme  AnuLis, 
cmprunlcnl  son  caduciîc  à  Hermès  ;  voir  (ig.  340  du  Dictionnaire.  —  8  Fcîrslcr, 
A.  (.  —  9  Joubiu,  /îcr.  arch.  L.  l.~  10  Diod.  I,  Ll.  —  n  UI.  I,  iii.  —  f2M. 
Jhid.  43.  Cf.  !..  M(!nar(l,  Hermès  Trimfijiste,  Taris,  18C6.  —  13  IJornulus,  Theoloq. 
cil.  XVI.  —  H  s.  Justin.  Apol.  I,  22  (Migno,  57)  :  si  ^i^ivii^Oai  i«  etoj  Xi^»!*"  Aoiov 
(Tlt',5,    xoTvo*  -tovTO  t'arw    û[*Yv  toT;  iôv    'Eçftîjv  î-ô^ov  t^v  lîtfj-à   Otoï  à.'iiô.tvtn-t  7.îyoutiv. 

—  la  Fcst.  p.  154:  lirtal-liailly,  DM.  étym.  p.  190.  La  diisinence  urius  se  retrouve 
dans  des  noms  comme  Veturius.  Autres  formes  :  Mercnris  et  Mirqurios  qui  semble 
une  forme  hcllénisiSc.  Cf.  p.  1818  ;  Corp.  iuscr.  lai.  I,  5'J,  1300  ;  VI,  518  ;  XII,  2440  ; 


sonnable  déi)arlie  par  les  dieux  à  l'Homme  seul  entre  les 
êtres  vivanls.  C'esl  en  cela  qu'il  esl  l'envoyé  de  Zeus 
et  là  esl  son  seul  cl  véritable  messagii.  Non  pas  qu'on 
eût  oublié  les  fonctions  plus  vulgaires  qu'il  a  remplies 
jusque-là.  Un  stoïcien  du  i"  siècle  les  énumère  toutes 
(au  nombre  de  dix-sept)  elles  interprète  toutes  symbo- 
liquemenl  '^  comme  des  manifestations  de  la  pensée 
raisonnable.  Hermès  est  si  bien  l'incarnation  de  la  pensée 
universelle  que  les  chrétiens  ne  l'ont  pas  nié,  et  quand 
l'apologiste  saint  Justin  tentera  d'expliquer  rationnel- 
lement aux  païens  la  religion  nouvelle,  en  vrai  Grec  il 
dira:  «  Nousappelons  Jésus  Christ  le  Xôioç  :  nous  lui  ai)[ili- 
quons  la  dénomination  que  vous  donnez  à  Hermès'''.  » 

H.  A  RoMK  ET  EN  Italie.  —  Mercuriuf;  esl  un  nom  formé 
de  la  même  racine  que  merx  marchandise,  iiicrrvs 
salaire,  mercari  trafiquer''',  etc. 

1°  Orhjincs.  Cavdclère  proprement  l'omain  du  (/ici/. 
—  Celte  élymologie  transparente  nous  livre  la  seule 
notion  claire  el  certaine  que  nous  ayons  de  la  première 
histoire  du  dieu  à  Home  :  il  était  comme  J'ecimia, 
Aescukirius,  A?'genti?ius  "^,  (axorahle  ou  contraire  au 
gain  des  marchands.  11  figure  dans  les  premières  listes 
que  nous  avons  des  douze  grands  dieux,  mais  nous 
savons  qu'il  était  absent  des  IndiyUamenla  '^  Est-il 
ni'anmoins  de  création  romaine,  antérieur  à  tout  apport 
hellénique?  C'esl  très  probable",  étant  donnée  l'habi- 
tude latine  de  faire  des  divinités  avec  des  noms  tirés 
des  actes  les  plus  ordinaires  de  la  vie.  Mais  Rome  à 
l'origine  n'était  nullement  une  cité  commerçante  :  les 
progrès  du  dieu  ont  dil  attendre  ceux  du  négoce.  Au 
début  du  V^  siècle,  les  uns  et  les  autres  étaient  déjà  très 
avancés  au  témoignage  de  Tite-Live  :  la  Cité  inaugurait 
un  temple  de  Mercure  ;  les  deux  consuls  se  disputaienl 
l'honneur  d'en  faire  la  dédicace  [dedicatio]  '",  et  de  donner 
des  statuts  à  l'association  des  marchands.  Le  Sénat  char- 
geait d'avance  celui  qui  remplirait  ces  deux  offices  de  veiller 
aussi  à  l'approvisionnement  de  Rome  en  blé  [annona)-" . 
Nous  voyons  que  vers  la  même  époque  cette  denrée 
manquait  el  qu'on  en  faisait,  pour  parer  à  la  disette,  de 
grosses  importations  d'Élrurie  et  du  sud  de  l'Italie.  Il 
semble  donc  que  le  commerce  du  blé  soit  celui  qui  a 
donné  de  l'extension  à  la  confrérie  des  marchands  et 
développé  l'importance  de  leur  dieu-'.  Les  Romains  ont 
pu  croire  que  les  conseils  des  livres  sibyllins  le  leur 
recommandaient.  Quant  à  l'influence  de  l'Étrurie,  qui  a 
donné  à  Rome  beaucoup  de  ses  institutions  religieuses, 
I)Our  ce  qui  concerne  les  tout  premiers  débuis  de  celle-ci, 
elle  eslpossible--,  mais  non  pas  liisloriquemcnt  prouvée. 
Mercurius  a  pu  sortir  directement,  comm.e  un  rejeton 
naturel,  d'une  racine  de  la  langue  parlée  par  les  peuples 
du  Lalium  et  on  ne  voit  pas,  chez  les  anciens  Étrusques, 


?crvius,  .\d  Aeii.  VIII,  13S  cl  Arnolj.  ill,  32,  donnent  IVlyniologic  absurde  : 
medicurriiis  de  merfiiis  et  ciirrere.—  1«  Cf.  Rosclicr,  Lcxikon,  11,  p.  147,  13(1,  152. 

—  "Ennius,  Ann.  fr.  15,  C,  v.  426;  Mart.  Cap.  I,  42;  Augusl.  Dr.  Dei,  VII,  2; 
Varr.  De  re  ritst.  I,  14.  Mercure  figure  parmi  les  dieux  urbani,  non  parmi  les 
douze  dieux  ruraux  consentes  <iue  Varron  invoque.  —  18  Ovide,  Jùtst.  V,  UO,  donne 
te  culte  de  Mercure  comme  aussi  ancien  que  celui  do  Faunus^  établi  par  Evandrc. 

—  19  T.    Liv.  Il,    21,  7;    24,  3;    27,   5;     Dion.   Hal.     VII,  2;    Val.   Max.    IX,  3,  0. 

—  20 T.  Liv.  V,  13,  C;  XXII,  10,  9;  Dion.  Hal.  XII,  il.  Mercure  est  associé  avec  Gérés, 
puis  avec  Neptune  dans  des  lectislernia  à  l'occasion  de  deux  famines,  la  secondo 
au  début  du  iv'  siècle  av.  J.-C.  On  le  voil  sur  des  monnaies  en  face  d'un  épi  de  blé 
(Babelon,il/o«jiaies,  11,  p.2,!il);  Coins  Drit.  Mus.  Jt.  p.  57)  cl  d'une  faucille  (Ibid. 
p.  57,  12;  Sicily,  p.  23G,  10);  il  a  souvent  au  revers  une  proue  de  navire  (voir 
noire  tig.  4950)  ;  Babclon,  Ibid.,  Inirod.  Vil  et  i>assim.  ;  Mommsen.  ni.it.  de  la 
monn.  Il,  p.  229.  —  21  T.  Liv.  V,  13;  Dion.  liai.  ej-.  XII,  9.  —  a  Gcrbard; 
Ueber  die  Goltheit.  d.  Elriisker,  p.  2. 
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(le  tlirii  si;iiilil:il)lc  iciiniiilaiil  aux  iirciiiiris  Iriiijis,  bien 
quolour  coiiimurco  ait  de  beaucoup  précédé  celui  des  Ho- 
mains.  Mais  il  csL  bien  cerlain  qu'ils  onl  eu  connaissance, 
ne  fùt-co  que  par  les  vases  peints  venus  d'AUique,  de 
rilcrmès  grec  si  pojjulaire  au  v°  siècle.  Au  courant  ou  à 
la  (in  de  ce  siècle,  par  des  £|A7iopcii,  importateurs  venant 
de  Grèce,  ils  ont  pu  apprendre  quVmtre  autres  attribu- 
tions de  ce  dieu,  celle  d'Èa-nroXaioç,  président  des  trafics, 
ressemblait  fort  à  la  notion  du  dieu  romain  de  la  vente 
et  de  l'achat.  C'est  eux  sans  doute  qui,  sans  adopter 
spécialement  pour  eux-mêmes  cette  divinité  d'Atliènes, 
en  ont  transmis  la  connaissance  à  leurs  voisins,  ('.'élait 
pour  donner  à  ceux-ci  une  révérence  plus  grande  du  dit'u 
analogue,  qui  leur  ('lait  d('j;i  familier.  Quant  à  sa 
représentation  figurée,  il  est  incontestable  qu'elle 
passe,  par  l'intermédiaire  des  Étrusques,  de  Grèce  à 
Rome  '.  C'est  sur  les  monnaies  que  ce  type  emprunté 
s'est  produit  d'abord,  comme  c'est  par  le  syndicat  des 
marchands  romains  que  le  culte  a  été  répandu  et  indéli- 
niinent  propagé. 

Parmi  les  confréries  nombreuses  qui  s'occupaient 
spécialement  des  honneurs  à  rendre  à  un  dieu,  celle 
des  Mercuriales  était  des  plus  anciennes  et  on  suit  leur 
trace  en  diverses  villes  très  avant  dans  les  temps  de 
l'Empire.  Celle  de  Rome  était  localisée  non  dans  la 
ville  primilivc  des  quatre  tribus,  mais  aux  abords  du 
Pomcrium.  Elle  y  constituait  un  de  ces  pngi  presque 
urbains  dont  la  nature  quelque  peu  énigmatique  a  été 
élucidée  par  Mommsen  '  [pagus].  Elle  s'était  attribué, 
près  de  la  porte  Capène,  une  source  dont  l'eau  était  con- 
sidérée comme  lustrale',.  Avec  un  rameau  de  laurier  on 
en  aspergeait  les  articles  à  vendre  pour  leur  assurer, 
par  l'intercession  du  dieu,  des  chances  sérieuses  de  débit. 
Au  demeurant,  cetle  confrérie  ne  difl'érait  pas  essentiel- 
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lemenl  des  collegla  adonnés  à  d'autres  cultes  [col- 
LE{".UM,  MKHCATon,  p.  IT-'iO  ct  S.].  Lcs  mêmes  hommes 
étaient  membres  ou  inayislri  des  uns  et  des  autres  '. 
Cicéron  nous  a](prend  que  les  Capilolini  et  les  Mer- 
ctiria/es  eurent  à  exclure  en  même  temps  un  même 
personnage  qui  leur  parut  trop  peu  recommandablc  ■'. 
La  confrérie  de  Rome  servit  de  modi'le  à  des  cof/ef/i/r 
Mercuridlium  qui  se  multiplièrent  dans  presf[iu'  loule 
rilalie  et  hors  d'Italie". 


I  Cf.  Slarllia,  AH  Hr 
lii|iic»  religieux  de  lu  (j 
—  3  0tiiJ.  /•"«</.  V,  673; 
n.  .'i  ;  Hichlcr,  TopoQr. 
l.  IV,  p.  V)':  Moininsc 
svr  tes  corpor.  profcs: 
fl  TcBsieri,  L'aes  f/ravi 
p.  181),  en  signale  un  c 
senililc  une  (|iiaranlaii) 
ilonWe,  avant  les  Irails 


■itsque,  p.  G 12,  sur  rcmpruntparlcsElrus(|ucs(les  types  arlif- 
l'èce.  —  2  Moniniscn  ap.  Corp.  inscr.  tat.  \,  p.  lyS,  205,  0. 
Jordau,  Topoijr.  II,. 112,  378,  599  ;  Gilhcrl,  .S7ut/.  Tom.  11,251, 
(/.  Sladt  Hom,'i.'  Mil.  1901,  p.  3W.  —  *  Boiglicsi,  Œuvres, 
n,  L.l.—i  Cic.  Ad  Quint.  Il,  5,  3.  -  6  Voir  Waliziog,  Élude 
».  Indic.  —  ^  BaljeloQ,  Op.  L,Introd.  p.  4,  I,  p.  17-18  ;  Marclii 
e,  pi.  VII,  :i;  pi.  III,  9.  —  f  Mommsen,  I/ist.  de  la  monti.roui.  I, 
xemple  au  w  siècle  av.  J.-C.  â  Ardea  pri-s  d'Oslie.  II  en  r.TS- 
c  ayant  au  revers  Janus  imberbe,  /bid.  p.  331.  Sur  ce  Janiis 
de  Mercure,  cf.  noire  fig.  .'..il.  —  5  l'ar  ei.  liabelon,  (Ip.  I.  I, 


IJuaiit  aux  monnaies,  Wies  ijnice  du  milieu  du 
iV'  siècle  inaugure,  pour  nous,  l'effigie,  de  iMercure. 
.Vntérieuremenl  à  cette  date,  le  caducée  s'est  présenté 
suvVaes  signrilum  ",  sans  ([ue  cet  emblème,  qui  a  circulé 
de  tout  temps  parmi  les  peuples  antiques,  y  désignât 
nécessairement  notre  dieu.  Le  type  que  les  magistrats 
monétaires  empruntaient  à  laGi'èce  est  celui  que  la  pein- 
ture y  représentait  à  la  même  date  :  un  visage  jeune  et 
imberbe  avec  un  pétase  abords  peu  développés,  muni  de 
deux  petites  ailes  (fig.  4956)  *;  au  revers  une  proiuï  de 
navire.  Il  a  pu  pénétrer  à  Rome  par  le  port  d'Ostie  qui 
recevait  des  vaisseaux  delà  Sicile  et  de  la  Grande  Grèce', 
plus  probablement  par  les  Étrusques  dont  le  commerce 
avec  la  Grèce  propre  était  de  longue  date  très  actif. 

Les  artistes  d'Étrurie  ont  eu  ufte  prédilection  toujours 
croissante  pour  le  type  de  l'Hermès  grec  rajeuni  qu'ils 
copiaient  lourdement.  Quantité  de  miroirs  gravés  le 
reproduisent  '"  avec  la  chlamyde  qui  découvre  les  formes, 
dans  toutes  les  attitudes  des  peintures  céramiques  grec- 
ques à  plusieurs  plans,  c'est-à-dire  de  la  dernière  période. 
Quelquefois  il  est  accompagné  de  son  nom  Tm/v/îs",  où 
Dllfried  Millier  voit  la  transcription  de  'Epu.f,ç,  où  Gerhard 
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hésite  à  reconuaîlre  soit  ce  mot,  soit  Terininiis,  que 
Deecke'-  déclare  n'être  ni  latin  ni  grt;c,  mais  purement 
étrusque.  Mais  ces  monuminits  ne  sont  p;is  anciens  et 
ne  prouvent  pas  qu'Hermès  soit  devenu  une  des 
divinités  familières  de  l'Étrurie.  Les  artistes  étrusques 
paraissent  avoir  obéi,  en  multipliant  ses  images, 
à  leur  goût  pour  les  choses  d'art  venant  de  Grèce, 
plut(")t  qu'à  une  pensée  religieuse,  soit  qu'ils  le  repré- 
sentent ressiLScitant  un  des  Cabires  morts  (fig.  915) 'S 
soit  qu'ils  empruntent  une  .scène  où  il  est  psychopompe, 
avec  le  surnom  d\lil(t.i'\  ou  bien  où  il  apporte  dans  les 
balances  les  sorts  d'Achille  et  de  Memnon  (fig.  WoT)'^, 
ou  encore  où  il  présente  les  déesses  à  Paris  appelé 
Alixentrom;  sur  ce  dernier  monument  le  dieu  est  aussi 

p.  30  (v.  notre  lig.  4950),  M,  52,  00,  n\,  390;  II,  100,  183,  201,247,203,  270,  elc. 
monnaies  des  iv«  et  iii«  siècles.  Le  type  d'Élruric  ne  pr(!scnlo  aucune  dilrf'rcncc  avec 
ceux  des  autres  régions  d'Ilalic.  Cf.  /Irit.  Afus.  Coins,  II.  110  avec  le  reste  du  vol. 
—  10  Gerhard,  litr.  Spiegel.  vol.  l-S passim.  Par  ex.  vol.  Il,  pi.  cxxvii,  cxxix,  cxxx, 
cxxxi,  ci.xv,  ci.xxil,  ci.xxxil,  cxcii,  cscv,  ccxxx.  —  11  Gerhard,  Op.  l.  ;  Ihid.  Il,  pi. 
i.xxiv,  i,xïv,  cxxvn,  ci.viii,  ce,  coi-vu,  cccxxxn.  —  lîOllfr.  Miiller,  £"(nis/>-.  2'èdit.  Il, 
p.  7  V,  mais  voir  note  de  Deecke,  Ad  f.  —  "  Gerhard,  Elr.  Spieijel,  pi.  i,ïii.  —  1  ^  Ibid. 
Il,  172.  Inscriptions  Ullmsc  (Odysscus),  Terasias,  Turma  Aita-i,  ipii  semble  bien, 
comme  les  deux  précOdcnls,  une  transcriplion  des  mots  grecs,  'Ep;ir,;  'AlSr.;, 
nialgrC-  lavis  coulraire  de  Ucccke,  cf.   ll.id.  III.  p.   223.-  IS  U,d.  II,  pi.  xxxv,  I. 
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accompagné  do  son  nom  latin,  écrit  mirovrios'.  CeLlu 
l'orme  altérée,  substituée  au  nom  plus  habituel,  semble 
plutôt  prêtée  par  les  Latins  que  fournie  et  suggérée  à  ce 
peuple,  et  dénote  peut-cire  un  travail  spécialement  fait  par 
un  étranger  pour  les  Romains.  L'art  do  l'Élrurie  a  sans 
doute  approprié  seulement  à  un  dieu  voisin,  qui  ne  sor- 
liiit  pas  de  son  propre  Panthéon,  un  type  figuré  qui  a  fait 
fortune.  Quant  à  Tagès,  en  qui  on  a  cherché  à  voir  le  pro- 
totype de  Mercure,  il  n"a  rien  de  commun  avec  lui  ;  il  est 
l'ancélre  étrusque  des  haruspices  -.  La  tète  d'Hermès  grec 
des  monnaies  romaines  y  figure  quelquefois  accolée  avec 
celle  d'Héraclès  en  forme  de  Janus  bifrons  et  ces  Mer- 
cures  à  double  tète  rentrent  dans  l'idée  primitive  de  Janus 
avec  lequel  ils  se  confondent  originairement  '\  Très  sou- 
vent le  revers  porte  une  proue  de  navire  ',  ce  qui  peut 
être  une  allusion  au  commerce  par  mer,  mais  n'est  pas 
du  tout  spécial  aux  pièces  à  effigie  de  Mercure. 

Avant  les  poètes  d'inspiration  alexandrine  ou  hellé- 
nique du  I'"'  siècle,  les  Romains,  tout  en  acceptant  le 
type  extérieur  importé  de  Grèce,  n'avaient  enrichi  d'au- 
cun élément  étranger  leur  conception  du  dieu  commer- 
cial. On  le  voit  aux  précautions  que  prend  Plaute,  avant 
do  présenter  dans  Y  Amphitryon  un  Mercure  tout  hellé- 
nistique. Il  emploie  quatorze  vers  du  prologue  à  détailler 
la  conception  du  dieu  du  lucre  familière  à  son  public, 
pour  y  rattacher  habilement  l'idée  grecque  du  dieu  mes- 
sager, laquelle  à  son  tour  amène  son  plaisant  message 
aux  auditeurs  '.  Deux  vers  marquent  spécialement 
rétonnemenf^  provoqué  par  l'aspect  nouveau  que  la 
pièce  va  donner  au  dieu  des  trafiquants  romains.  Ce 
peuple  pratique  avait  là  une  divinité  conforme  non  pas 
à  l'image  ennoblie  qu'il  prétendait  transmettre  à  la 
postérité  ',  mais  à  sa  ressemblance  réelle,  telle  qu'il  se 
l'avouait  à  lui-même  aux  moments  où  l'héroïsme  n'était 
pas  de  mise.  Mercure  est  le  dieu  de  ces  Romains  soigneux 
du  pécule  qui  élevaient  leurs  enfants  avec  des  leçons 
de  numération  commerciale  comme  celle  qu'Horace  a 
décrite  *.  De  là  son  prodigieux  développement  dans  le 
monde  romain. 

2°  Culte  de  Mercure  à  Rome.  —  L'ancien  temple  dédié 
en  495'  est  le  seul  sur  lequel  nous  ayons  des  rensei- 
gnements précis.  A  défaut  des  deux  consuls  récusés  l'un 
et  l'autre  par  le  peuple,  un  centurion  primipilaire  remplit 
le  rôle  de  pontife  pour  cette  cérémonie'".  Ce  temple  était 
sur  les  dernières  pentes  de  FAventin,  faisant  face  au  Circus 
maximus^'.  11  était  circulaire,  comme  ceux  de  Vesta, 
si  c'est  bien  une  restauration  identique  de  ce  temple  que 
présente  une  monnaie  de  Marc-Aurèle  (fig.  4958)  '-.  On  a 

I  Gerliard,  Ibid.  Il,  18-2  ;  C.  iiiscr.  ht.  I,  59  ;  Milliu,  Galerie  myth.  CLI.  Ce  miroir 
peut  vciiirde  Préncslc,  où  se  sonl  produites  les  mômes  induenccs  qu'en  Élrurie  ;  ce 
type  du  dieu  coDvicnl  à  une  œuvre  failo  pour  des  Latins  par  un  artiste  .-le  culture 
grecque.  Il  est  remarquable  que  la  forme  eu  ([uesliou  est  la  môme  qu'où  trouve  daus 
une  inscription  de  Délos  comme  Iraduclion  latine  de  Hermôs,  fi»//,  cor/-.  Ac//.  I,p.  285; 
Eph.  cpigr.  IV,  70  (sans  doute  prononciation  grecque  de  Mercurius).  —  -  Cic.  De 
divin.  Il,  23,  30;  cf.  note  de  J.-V.  I.eclerc,  Ibid.  vol.  XXXI,  p.  318.  —  3  Babclon, 
ilonn.delaltéj-.  II, p.  406;  Lenormant,  ^'ouv.f/ttl.  mylhot.^.l.  — ^Babclon,  Monn. 
de  hi  Itép.  et  Mommscn,  Hist.  des  monn.  passim.  Voir  notre  fig.  4056.  —  o  Plant. 
Amphitr.  vers  S-It!,  enclavés  dans  les  autres,  pour  insérer  l'idée  du  dieu  messager 
dans  celle  du  dieu  marcliand.  L.  Havet  (cum  discipulis  Ed.  Plauli  Amjtllitruo,  Paris, 
IS93,  p.  3)  déplace  ces  vers,  cpii  gênent  en  elTel,  si  on  n'eu  voit  pas  l'intention. 
—  5  Ibid.  v.  116-117.  —  7  Cf.  Boissicr,  Préface  a  VUist.rom.  de  Michelet,  dans 
la  Itei'.  des  Deux  Mondes,  avril,  1898.  —  8  Ilor.  Ad  Pison.  3i5-30.  —  9  Année  de 
la  mort  de  Tarquin,  259  de  Rome,  T.  Liv.  XXI,  7.  —  tu  Ov.  Fast.  VI,  669  :  spec- 
tantià  Ci'rcum  ;  Apul.  VI,  8,  p.  393:  rétro  metas  iUuWias;  Baumeister,  flcilAm.art. 
no>n,  p.  1495  ;  Jordan,  Topogr.  d.  Stadt  Rom,  II,  p.  529  ;  Eph.  cpigr.  III,  6,  9  ;  C. 
..i«cr.  lai.  I,  p.  393.  —  Il  T.  l.iv.  Il,  27.  —  t2  Cohen,  !Urd.  imp.  III,  p.  54.  —  13  Nar- 
dini,  Itom.ant.  VII,  3,  mais  cf.  Hiiiscn,  ilôm.  Mitth.  1894,  p.  96.  —  M  Prés  du 
temple  ou  d'un  des  passages   de  Janus.    Fcst.  p.  101.    —  15  Fest.  p.  297.  plus 
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encore  retrouvé  de  vagues  restes '^  D'autres  sanctuaires 
dont  nous  entrevoyons  l'existence  étaient  peut-être  de 
simples  chapelles.  Il  est  possible  cjue  chaque  rue  un  peu 
marchande  ait  eu  la  sienne  où  le  dieu  recevait  un  surnuni 
particulier.  C'est  ainsi  qu'on 
l'appelait  malevolus  dans  un 
emplacement  ''où  il  se  trouvait 
tourner  le  dos  aux  boutiques; 
sobrius  dans  un  autre  où  il  n'y 
avait  pas  de  tavernes  (à  moins 
que  ce  ne  fût  parce  que  là  on  lui 
offrait  des  libations  non  devin, 
mais  de  lait'-').  La  consécration 
du  temple  de  r.Xvonlin  avait 
eu    lieu     aux    ides    de     mai  ". 

C'est  en  raison  de  ce  fait  que  les  marchands  célé- 
braient Mercure  à  celte  date  ''.  C'est  peut-être  pour  la 
même  raison  que  l'on  s'avisa  de  le  faire  fils  de  Maia,  ce 
qui  lui  créait  une  analogie  fortuite 
mais  frappante  avec  l'Hermès  grec 
Tmaia,  p.  1554].  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  consacra  le  temple  à  Maia  et 
Mercure  qui,  dit-on,  avaient  déjà 
un  culte  commun  en  quelque  autre 
point  du  Latium'*.  Mercure  a  été 
dès  l'origine  un  dieu  de  confrérie  : 
les  marchands  ",  les  revendeurs  '-", 
les  changeurs  ■•'',  formèrent  sa  clien- 
tèle première  qui  s'accrut  non  seu- 
lement de  campagnards'^-  et  d'ar- 
tisans, tels  que  les  pêcheurs-^ 
mais,  comme  on  le  verra,  d'hommes 
appartenant  à  des  catégories  so- 
ciales très  diverses^'.  Des  dénomi- 
nations symbolisant  des  pouvoirs 
très  étendus  lui  seront  attribuées, 
mais  celles  de  Lucri  conservator'^% 
potens,  repertor-^,  Neyotiator  ou 
Nundiiiator,  dieu  du  marché-',  l'ont  été  avec  une  persis- 
tance toute  particulière. 

3°  Art  et  littérature  :  association  de  caractères  hellé- 
niques et  romains.  —  Les  artistes  cjui  voulurent  repré- 
senter en  pied  le  dieu  romain  du  lucre  n'empruntèrent 
pas  seulement,  comme  ceux  qui  avaient  travaillé  pour 
les  magistrats  monétaires,  le  type  hellénique  du  iV  siècle, 
figure  imberbe  et  pétase  ailé.  Comme  marque  spéciale  du 
caractère  exprimé  par  le  nom  même  de  Mercurius,  ils  lui 
mirent  à  la  main  un  sac  à  argent,  une  bourse  (fig.  4Sa3)-*. 


taid  nous  lui  trouverons  le  surnom  tout  contraire  A'Epulo,  organisateur  de  festins; 
Corp.  inscr.  lat.  VI,  ôli,  97U  ;  Poinssot,  BuU.  dOran,  18S4,  p.  242;  cf.  Eph.  epigr. 
V,  1212.  —  16  T.  Liv.  II,  21,  7;  Fest.  p.  148;  Ovid.  Fast.  V,  670;  Jch. 
Lyd.    De     mens.    IV,   52;     Plut.    O'iaest.  rom.    86;    cf.    Prellcr,  II,    p.    398. 

—  n  Fest.  p.  148  ;  Mart.  XII,  67.  Ovide,  Fast.  V,  103,  imagine  que  c'est 
Mercure  qui  a  donné  au  mois  son  nom  en  l'honneur  de  sa  mère.  Cf.  Plut. 
Aum.  19.  —  1»  Censorin.  De  die  natal.  22,  12;  cf.  Uoschcr,  Lcxicon,  II,  col. 
ïsm.  —  13  Plant.  Op.  l.\  Ov.  Fast.  V,  673;  quicumque  suas  profitetur  vendere 
mcrccs;  Corp.  inscr.  lai.  IX,  1707,  1710.  Cf.  notre  fig.  4901,  représentation  synibo- 
licpie  formant  une  pièce  d'un  ustensile  de  commerce  ;  BaLelou,  Cabinet  des 
ant.de  ta  Bibt.  nat.  pi.  xxxix.  —  20  Ep/iem.  epigr.  111,32.  Horace,  Sa/.  11,3, 
25-26,  attribue  le  cognomcn  Mercuriale  à  mi  homme  qui  sait  faire  des  achats 
avantageux.  —   21  Corp.    inscr.  lat.;   IX,    1707;   Mommscn, /nscr.   jVcop.  1521. 

—  iilbid.  VI,  9i83.  —  23  Ephem.  epigr.  L.  l.  —  21  Corp.  inscr.  ait.  VI,  5U-S19; 
cf.  plus  loin,  p.  1S20.  —  2i  Cf.  Ilor.  .Va/.  II,  0,  5  ;  Jbid.  3,  6S.  Mercure  y  est  simple- 
ment le  dieu  des  aubaines  comme  dans  Lucien  l'Hermès  xeçSioo;.  —  20  Coiji, 
inscr.  lat.  V,  0391-6;  VI,  520  ;  Orelli-Henzen,  4329.  —  27  Corp.  inscr.  lat.  XII,  3687  ; 
Orelli-Uenzen,  1410,  mais  la  première  lettre  seule  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  mots  est 
lisible.  Cf.  Brambach,  Corp.  inscr.  rhen.  1508,  et  Preller-Jordan,  Rôm.  Uylli.  II, 
p  233,  n.  1.  —28  Schcl.  ad  Pers.  V,   lit. 
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Tel  est  raspect  romanisé  de  nombreuses  statues  du 
dieu,  les  unes  où  il  est,  comme  en  Grèce,  nu  ou  à 
peine  vêtu  de  la  légère  chlamyde  (fig.  -4959)  ',  les  autres 
où  lapneniild  plus  ou  moins  ample  tombe  en  grands  plis 
devant  et  derrière  lui  ^.  Souvent,  au  lieu  du  pétase  ailé, 
il  a  deux  petites  ailes  qui  sortent  de  la  chevelure  même  '. 
Ordinairement  il  est  debout,  mais  on  le  trouve  assis  '• 
Ouelquefois  il  élève  orgueilleusement  en  Tair  le  sac 
d'argent  qui  proclame  sa  qualité  de  Romain  et  denri- 


Fig.  4960.  —  Mercure  cl  ia  Fortune. 

chisseur  ",  exprimée  d'ailleurs  non  moins  clairement 
par  son  association  avec  la  Fortune  sur  une  fresque  de 
Pompéi  (fig.  4960)  «. 

Il  est  arrivé  que  les  poètes,  eux  aussi,  dans  le  portrait 
qu'ils  traçaient  du  dieu,  réalisaient  une  sorte  de  com- 
promis entre  la  conception  grecque  et  la  romaine.  Ainsi 
Horace  et  Ovide.  Le  premier,  qui  se  plaisait  à  esquisser 
d'après  les  lyriques  grecs  le  portrait  moral  d'Hermès  ' 
en  y  glissant  quelques  traits  de  l'époque  alexandrine  *, 
s'adresse  aussi,  dans  les  satires,  au  lucrorum  conssrva- 
tor^  qu'il  s'amuse  à  prendre  pour  son  dieu  spécialement 
tutélaire.  Le  second  mêle  hardiment  tous  ces  différents 
caractères,  au  risque  de  les  faire  se  heurter  '".  Il  esquive. 
en  l'enclavant  dans  les  mots  où  il  évoque  le  dieu  inven- 
teur de  la  lyre,  sa  fâcheuse  spécialité  de  voleur  "  comme 
s'il  en  était  gêné.  Les  Romains  prenaient  les  affaires 
d'argent  fort  au  sérieux,  et  ne  se  prêtaient  pas  comme 
les  Grecs  au  jeu  qui  eût  fait  du  dieu  des  gains  commer- 
ciaux celui  du  vol. 

Quant  aux  artistes  de  Rome,  leur  propension  ;\  com- 
pliquer de  plus  en  plus  la  représentation  des  dieux  a  fait 
que,  pour  caractériser  Mercure,  la  bourse  ne  leur  a  pas- 
suffi  '-.  Ils  ont  recherché  pour  lui  des  attributs  grecs  sans 
rapport  avec  ses  attributions  romaines  ;  ils  lui  en  ont 
inventé  de  nouveaux.  Au  caducée  ils  ont  ajouté  une  paire 
d'ailes  tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous  des  deux  ser- 


'  Slatuclle  do  bronze,  FurlwSnglcr  Meislerwcrke,  p.  427  (on  noiera  le  (orques 
autour  du  cou)  ;  cf.  Clarac,  Mutées,  n"  1509-13,  1515-17,  1524, 1526-29  ;  1531;  Mus. 
Borb.  13,  53,  2  (Reinacli,  Répertoire,  II,  p.  154,8)  ;  Koui  cl  Barri!,  Uerailanum. 
VI.  31,  2  (Reiuach,  Ibid.  155,  5);  Louvre,  siins  n-  (id.  Ibid.  156,  3)  ;  Campana, 
Ermitage,  103  (Id.  Ihid.  156,  6);  Roui  cl  Barre,  VI,  49,  2  ;  5(1,  2  ild.  Ibid. 
138,5;  ir.9,  i);  Louvre,  233  (Id.  Ibid.  139,9);  Mûllcr-Wicscicr,  Ant.  Denkm.  XXIX, 
327  (Id.  Ibid.  159,  3)  ;  Furlwânglcr,  Meislerw.  p.  1 13  (Id.  Jbid.  160,  4);  Baliclon  cl 
Ulanclicl,  Bronzes  de  la  Bibl.  Nal.  n"  315-328,  330-333.  Ces  slatucUcs  sont  d'un 
môme  type,  sauf  que  les  unes  ont  les  ailerons  dans  les  cheveux,  les  autres  au  pelade  ; 
Miillcr-Wieselcr,  Ânt.  Denkm.  Il,  330rOùMercure  remet  la  bourse  sur  les  genoux  de 
CJtria.  —  2  Babclon.  Op.  l.  838  (Rcinacli,  Ibid.  161,  3);  Louvre,  229  (Id.  /bid. 
103,  2)  ;  Nicolini,  III,  76,  pi  vir  (M.  Jbid.  163,  0);  Rout-BarrJ,  VI,  5(ld.  Ibid.  165, 
.51;  Babelo»,  Op.  l.  340-317.  -■  3  Babclon,  Jbid.  n"  317,  322-25,  333,  316.  —  i  Id. 
Jbid.  n"  34."i-7.  —  r>  Clarac,  Ibid.  n"  1512,  1318.  —  »  Musco  Borbonico,  VI, 
pi.  II.    -  '   llor.   Carm.  I,  10;   III,  II,  vers   1-2.  —  *    Id.    Jbid.    I,    10,  vers  2-3. 


penls  'AGYiErs,  tig.  41921.  Ce  symbole  n'a  pas  d'ailleurs, 
chez  les  Romains,  passé  de  l'art  dans  la  vie  pratique  :  les 
féciaux  qui  portaient  aux  peuples  la  paix  et  la  guerre 
n'ont  jamais  échangé  contre  le  caducée  les  brins  de 
verveine  et  les  sagmina  [feti.\lis\  Le  bouc  et  le  bélier 
grecs  (ainsi  que  le  veau  "  et  le  porc)  accompagnent 
souvent  la  représentation  de  iMercure,  non  pas  sans  doute 
qu'on  sût  la  tradition  de  ses  lointaines  origines,  mais 
parce  que  ces  animaux  étaient  communément  ses  vic- 
times''. La  tortue  qu'il  a  souvent  à  la  main  ou  à  ses 
pieds  '■  s'explique  par  la  légende  grecque  ci-dessus  rap- 
portée (p.  1809)  et  cependant  est  plus  fréquente  dans  l'art 
romain  qu'elle  n'a  été  en  Grèce.  Le  coq"*  est  tout  à  fait 
romain  et  d'époque  tardive.  On  n'a  pas  été  en  peine  pour 
l'expliquer  ingénieusement'",  mais  sans  doute  il  a  sim- 
plement été  attribué  à  Mercure  par  la  piété  d'adorateurs 
qui  le  voyaient  à  d'autres  dieux.  Un  de  ces  coqs  joints  à 
Mercure  est  gigantesque,  un  autre  a  dans  le  bec  un  épi 
de  blé".  Les  Romains  ont  aimé  à  multiplier  auprès  de 
Mercure  les  figures  d'animaux.  On  voit  encore  avec  lui 
un  sphinx  et  un  scorpion  qui  restent  inexpliqués.  A  sa 
main  se  trouvent  la  patère  "  ou  le  rameau  magique  -" 
(retour  à  l'origine  du  caducée),  qui  sont  des  emprunts 


Fig.  1901.  —  A  tiribuls  de  Mercure. 

grecs.  La  corne  d'abondance  est  assez  rare,  étant  plutôt 
l'attribut  de  la  Fortune.  Presque  tous  ces  attributs  sont 
réunis  au  fronton  du  temple  de  Mercure  représenté  sur  une 
monnaie  déjà  citée  (fig.  49.")8)  -'  et  autour  du  dieu,  sur  une 
assiette  d'argent  trouvée  en  Normandie,  mais  œuvre  d'un 
artiste  romain  ou  d'un  grec  d'.Mexandrie  (fig.  4961)'-'-. 

—  9  Hor.  Sut.  II,  0,  vers  5,  13-13.  —  10  Ovid.  FasI.  V,  6G3-692.  —  n  Id.  Ibid. 
vers  103, 691.  —  12  C'est  une  (question  de  savoir  s'ils  l'ont  imagiuéc  ou  empruntée  à 
de  rares  rcprésc»\tations  grecques.  On  la  trouve  sur  une  tcssère  grecque  d'un  greffier 
de  la  \UM„  Bull,  con:  licll.  VIII,  pi.  i,  u,  p.  3.  Le  l'urms  étrusque  no  l'a  pas. 
Furlwjinglcr,  Berlin.  Phit.  Wochenscbr.,  pense  que  Schreiber  alorl  {Alexandrin. 
Toreul.  I,  187)  de  la  rallachcr  à  l'art  alexandrin.  Cf.  Scliol.  ad  Pers.  VI,  02  cl 
Roscher,  I,  p.  2420.  —  '^  Corp.inscr.  Ut.  XII,  1310.  —  1'  Ibid.  VI,  51*,  313,  1310; 
VIII,  8246;  Xll,  3091  ;  Arnob.  7,  21  ;  cf.  Roscher,  Lexikon,  I,  col.  2397,  2399,  2104. 

—  i"'  Reinach,  Bépertoirc,  p.  1 50,  3,  Louvre  ;  Corp.  inscr.  lat.  XII,  3090.  — 16  Corp. 
inscr.  lai.  XII,  3090,  4130,  5693,  13016;  Arcll.  Zeit.  1847,  p.  10.  —  "  Mail. 
Cap.  Il,  177.  —  18  Monlfaucon,  Anliij.  expliquée,  vol.  I,  pi.  lxsi,  5.  —  l'J  Corp. 
inscr.  lat.  Xll,  I31G;  Clarac,  Musées,  IV,  1519,  D,  E.  —  îO  llonlfaucon,  L.  I. 
pi.  t.xxu,  1;  i.xxMi,6;  Eclliel,  floc(r.  ««mm.  IV,  p.  68  ;  cf.  Apul.  J/c/«m.  X,30  ;  XI. 
m.  —  SI  Cohen,  Monn.  imp.  III,  p.  34  ;  EcLlicl,  Doctr.  numm.  VII,  60.—  il  Journ.  of 
hell.  ttttd.  1882,  pi.  XXII,  Bibl.  nal.;  cf.  Babclon,  Guide  au  eab.  des  Méd.  p.  341.3. 
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Kn  somme,  le  Mercure  romain  n'a  plus  le  fin  sourire 
(le  son  prototype  grec,  ses  altitudes  sont  marquées 
plus  compiaisamment,  son  équipement,  sa  parure,  les 
marques  de  sa  personnalité  ^ont  quelque  chose  de  plus 
compliqué.  Ce  caractère  est 
exagéré  encore  dans  les 
Mercures-panthées  où  on 
s'est  elTorcé  de  fondre  en  sa 
naturecelle  d'un  ou  plusieurs 
dieux.  On  connaît  plusieurs 
Mercures-Apollon  ',  et  un 
curi(!ux  buste,  qui  a  été  un 
ex-voto  muni  de  linlinnu- 
ùdla,  est  encadré  non  seule- 
ment par  des  cornes  d'abon- 
dance, maispar  des  figurines 
des  dieux  du  Capitole,  Ju- 
piter, Junon  et  Minerve  (fiK- 
WGii)-;  cet  ex-voto  est  une 
imitation  de  la  pièce  fondue 
en  forme  de  Mercure  par 
laquelle  les  marchands  du 
temps  de  l'Empire  tenaient 
leur  balance  suspendue  pour 
Fi;;,  wiij. -M<-icm-<.  eu  Ci  \oiû.       la    pesée  des    marchandises 

[ukka] 
Mais,  d'autre  part,  souvent  aussi  les  artistes  romains, 
érris  de  simplicité  grecque,  se  sont  contentés  de  repro- 
duire d'aussi  près  qu'ils  le  pouvaient,  malgré  le  progrès 
pes  temps,  les  Hermès  de  Polyclète,  de  Praxitèle,  de 
Scopas,  de  Lysippe,  etc.  ^  De  même,  les  poètes  se  sont 
le  plus  souvent  attachés  à  la  conception  grecque  du  dieu 
qui  chez  eux  n'a  de  romain  que  le  nom.  Ainsi  fait  à  peu 
l)rès  Horace  dans  l'ode  imitée  d'Alcée.  U  se  plaît  à  évo- 
quer la  figure  du  psychopompe  ^  c[ue  les  Latins  ne  se 
sont  jamais  appropriée  ^  Ainsi  fait  encore  Virgile  dans 
lÉnéide  quand  il  confie  à  Mercure  des  messages  pour  ses 
héros.  Par  une  inconsciente  préoccupation  de  couleur 
locale  grecque,  il  néglige  complètement  la  tradition  popu- 
laire romaine  pour  laquelle  le  messager  est  avant  tout  un 
protecteur  du  commerce.  De  même  Properee,  Lucain,  etc.'' 
Plante,  qui  dans  le  prologue  de  YAmphitrijon  ébaucliail 
un  compromis  entre  le  Mercure  romain  et  le  dieu  hellé- 
nique, dessine  dans  la  pièce  même  une  caricature^  du 
messager  des  dieux,  mais  une  caricature  purement 
grecque. 

4°  E.ricnxiiin  r/i's  aUrihu/ions  cl  du  cullr  de  MiTrurv. 
—  La  Iradilion   populaire  elle-même  a  le  sentiment  de 


1  liabcloii  cl  DIancIiet,  Bronzes  delà  DM.  n"35C-3C0  (n"?,(;i  :  Mcrciiro,  Eacehiis); 
i-r.Ul.Giiiaeaucab.  desMétl.ji.M.  —2  nabcloai!l  Blaiichcl,  O.  en»  3iU  ;  Giiidj, 
p.  iiO.—  3  Par  ex.  Mlillcr-Wicsclci-,  0/).  MI,:)  II,  où  Icdicujcunp  a  <lcs  volumina 
aux  mains;  Id.  Ibid.  318  (Mercure  Ludovisi),  322,  333,  nu,  louchaul  le  sein  d'une  déessi 
assise;  ïïayct,  Momim.  ant.  II,  pi.  i.xix,  i.xx  (slatue  de  ClôomiineJ  ;  Gaz,  a'-eh. 
Is7li,  p.  .55;  lîaumeislcr,  Op.  l.  738  ;  Antick.  d'Ercolano^  VI,  29  et  Miiller-Wieseler, 
Op.  l.  Il,  309  (bronze  assis  de  Naplos),  etc.  D'autre  part  les  Romains  plaeaieni  daus 
leurs   Icmples  des  Hermès  apportés  de  Grèce  :  f'Iin.    IIM.   nat.  XXXIV,   8,   80. 

-  *  Ilor.  Carm.  I,  10,  vers  17-20.  —  r.  Cf.  de  l.a  Ville  de  Mirniont,  Mytk.  dans 
Apollonius,  p.  350.  —  C  Prop.  III,  30,  6;  Lucan.  IX,  v.  CCI.  —  7  Cf.  caricature 
peinte  ap.  lîaumeisler.O;).;.  pi.  supplémentaire,  t.  111.  —  8  Servius,  Ad  Aen.  1V,S42, 
est  le  rcllcl  de  celle  tradition  vague,  mi  populaire,  mi-crudile.  —  3  Corp.  inscr. 
lui.  IX,  3307,  leslamentd'un  Iriliun  praefeclus  fuhrum.  quinquevir  ;  cf.  Monimscn, 
Inscr.  Neap.  198.  —  10  Avec  celui  de  la  Fortune.  Voir  la  pyramide  d'igel  dècrile  oi 

pliquèe  parGoellie,  Campaijne  in  Frankreich,  i3  Aug.  Corp.  inscr.  lai.  VI,  514. 

-  u  Cf.Rosclicr,  Lcx.  Il,  col.  2823.  I!.ibelon,  Op.  l.  I,  p.  no,  n'  It,  montre  le  type 
le  plus  ancien  i|uc  nous  ayons  de  monnaies  à  tiMe  de  .Alcrcure  dans  dilTèrcnles 
»illi-s  d'Ilalie.  —  'i  C.  inscr.  lai.  XIV,  2878,  ancien  collège  de  marcbands  à 
l'rèuei.lc.    -     "  Voir  plus   IliuI,    p.   ISIC.    -    r,  C.    i.  t.  X,  3S22.    —    15  iùij.  W 


l'ampleur  de  la  conception  grecque  ou  alexandrine  de 
dieu,  et  développe  la  sienne  jusqu'à  prêter  à  Mercure  des 
pouvoirs  et  des  fonctions  que  sa  nature  commerciale  ne 
semblait  pas  comporter  '.  D'abord  sa  clientèle  s'étend.  Le 
rnUer/ium  des  Mercuriales  reçoit  des  membres  honoraires 
qui  no  font  nullement  profession  de  marchandise  [Micn- 
cA'roii,  p.  17-iO].  Des  magistri  d'autres  collèges,  des  digni- 
taires de  différentes  fonctions,  des  tribuns  militaires'', 
des  personnages  consulaires  lui  prouvent  leur  recon- 
naissance par  des  autels.  Hors  d'Pialie,  ce  sont  surtout 
les  légionnaires  qui  ont  propagé  son  culte  '".  En  Italie 
même,  nous  le  voyons  répandu  dans  toutes  les  régions 
(le  la  péninsule".  Le  Latiuin'-  et  l'Étrurie  '^  l'ont  peut- 
i'Ire  connu  avant  Rome.  La  Campanie",  la  Sabine''', 
le  Samnium  "^,  l'Apulie'",  la  Lucanie",  la  Calabre'-' 
et  môme  l'angle  extrême  du  Bruttium'-"  ont  suivi. 
L'extension  de  ses  pouvoirs  nous  est  attestée  par  des 
ex-voto  oit  il  est  appelé  Félix  -',  (Jii.i/os,  Cielestis, 
Ffi((tlis",  Consent iens.  Conserva/or-^,  Precian  mi- 
nister'-^,  Sancttis,  Finlllmus-^.  Revenant  à  ses  origines, 
il  est  le  patron  des  voyageurs  -'',  il  assure  leur  bon  retour, 
c'est  lui  qui  a  inventé  les  routes^".  Il  favorise  la  cons- 
truction d'un  aqueduc-'.  Pour  un  de  ses  fidèles,  imbu 
d'idées  grecques,  il  est  dieu  de  la  joie,  roi  des  festins-". 
Il  est  revêtu  enfin  de  fonctions  plus  sérieuses,  plus 
'•  augustes  »,  et  cette  dernière  épilhète  lui  est  attribuée^". 
Il  assure  le  salut  des  hommes  en  danger ''  et  on  lui 
diMnande  celui  de  l'empereur^-.  Il  est  le  génie  de  la  Paix 
et  de  la  Concorde".  Il  amène  la  victoire";  il  est  in- 
viclus^^.  Il  préside  aux  choses  de  l'Étal,  par  exemple  au 
cens.  Il  est  appelé  detts  neternus^^  et  n'est  pas  beaucoup 
moins  révéré  que  les  divinités  du  Capitole,  si  bien  qu'à 
partir  de  l'époque  d'Auguste  il  a  un  caractère  de  gravité 
tout  nouveau.  Dans  la  célèbre  ode  politique  qu'Horace 
termine  en  cherdiant  quel  dieu,  adroitement  invoqué, 
viendra  soutenir  la  République  penchant  vers  sa  ruine, 
après  Vesla,  Apollon,  Vénus  et  Mars"',  il  nomme  en 
dernier  Mercure.  Et,  ce  qui  surprend  encore  plus,  il  feint 
de  croire  que  c'est  ce  dieu  qui  s'est  fait  homme  sous  la 
figure  d'Octave,  pour  venger  César  et  sauver  les  Romains''^ 
Fantaisie  de  poète  assurément,  mais  qu'autorisaient  cer- 
tains courants  d'idées  contemporains.  Outre  les  épi- 
llièles  politiques  de  Mercure  ci-dessus  mentionnées,  on 
en  voit  un  indice  dans  le  fait  que  les  mêmes  hommes, 
d'assez  basse  extraction  d'ailleurs,  figuraient  dans  le 
collège  des  Aiigustales  et  dans  celui  des  Mercuriales, 
comme  membres  ou  comme  magistri^'^  et  que  même,  à 
N'ola  et  à  Pompéi  ces  deux  collèges  n'en  faisaient  qu'un. 


3307,   4775.    —    1«    Ihid.    IX,   972,    970,    1707.    —    17    Ibid.    4 iS  ;    Babelon.    Il,i,l. 

—  18  Ibid.  X,  205,  232,  310,  483,  8342a.  —  19  Ibid.  IX,  23,  54-0,  217.  —  20  Ibid. 
X,  0.  —  21  Ibid.  VI,  n>  321.  —  22  Ibid.  IV,  812,  inscription  peinte.  —  21  Ibid.  III, 
3'JS;  VIII,  51  ;  Orelli-Henzcn,  1403;  Ecklicl,  Doctrinanum.  Vil,  398;  Colien,  Mon», 
imp.  V,  401.  —  2'»  Dans  une  inscription  d'un  Grec  :  Ka.\hc\,  Epijjr.  jr.  810;  C.  inscr. 
l/r.  .5933;  C.  i.  L  VI,  520.  —  2b  Une  seule  fois  et  bors  d'Italie,  C.  i.  l.  XII,  73. 

—  ^j  Ibid.  III,  5190;  V,  4249  ;  VI,  3703;  VII,  271,  etc.  Il  est  l'cAiccns,  Ibid.  V,  4023. 

—  2;  Ibid.  VII,  771  :  vias  et  semilas  commcntus  (est).  —  2.<  Ibid.  Vlll,  51.  -  2S  Ibid. 
NI,  n»  322  ;  EPVI.ONI  MERGVRIO  EVPHROSYNO,  sur  un  autel  du  Musée  du  Louvre, 
orné  d'une  Ilùte  et  du  sinipultim  à  libations;  Froeliner,  Notice  de  la  scidpt.  p.  221, 
n«  202.  —  30  C.  i.  l.  IX,  3307.  —  31  Ibid.  III,  1433,  1398,  5772  ;  V,  402  ;  IX,  423,  etc. 

—  32  Ibid.  II,- 180;  Ephem.  epiç/r.  V,  1212.  —  33  Orelli-Henzen,  1411-2  ;  Babelon, 
Monn.  de  la  P.ép.  I,  p.  332;  Cobcn,  Monn.  imp.  1,  0,  30,  92,  193,  218,  2S0,  etc.  ; 
Ovid.  East.  V,  003;  Metam.  XIV,  291.  — 3'>  Babelon,  ilomi.  de  la  liép.  I.  p.  280, 
400.  —  55  Mommscn,  Inscr.  Neap.  700,  4140.  —  ■'!»  T/w  Athenaeum,  1891,  n»  3313, 
p.  5i3.  — 37|lor.  f«im.  I,  2,  v.  25-40.—  3S  |d. /4irf  v.  41-49  :  Horace  est  ici  dans  la 
pure  tradition  bomérique.  Le  dieu  qu'il  invoque  c'est  l'ifioa/.'oî  qui  acconiplil  pour 
ses  protégés  les  tâcbes  les  plus  ililliciles.  —  3U  C.  i.  l.  X,  i-^3  <■!  p.  iny  ;  M,.,u!insui, 
Inscr.  A'eap.  2358-00. 
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dont  l'office  était  dhonorer  la  personne  d'Auguste  '.  Un 
autel  trouvé  h  Home  porte  la  dédicace  à  Mercure  du 
niagis/erd'ua  deces  collèges^.  Etenfîn  des  statuettes,  qui 
sont  comme  des  illuslrations  du  texte  d'Horace,  nous 
présentent  l'empereur  Auguste  avec  les  attributs  romains 
de  Mercure'.  En  vertu  de  ce  précédent,  on  mêlera  encore 
la  personnalité  du  dieu  à  celle  de  divers  autres  empe- 
reurs. Avec  le  progrès  des  temps  et  par  le  travail  des 
esprits.  Mercure  en  est  donc  venu  à  exprimer  le  ca- 
ractère du  peuple  romain  à  la  fois  sous  ses  deux  grandes 
faces  :  le  côté  égoïslcment  pratique  et  le  côté  politique 
d'autorité  et  d'habileté  gouvernementale. 

ô"  Mercure  transalpin.  —  Les  provinces  paraissent, 
dès  le  i"  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  avoir  connu  et 
rapidement  adopté  cotte  conception  religieuse.  Toutefois 
l'enthousiasme  ne  fut  pas  le  même  partout.  Si  les  traces 
d'un  culte  de  Mercure  sont  très  nombreuses  dans  la  région 
du  haut  Danube  et  du  Hliin,  dans  la  Narbonaise,  dans  la 
Gaule  centrale',  elles  le  sont  moins  en  Espagne  et  en 
Afrique  et  elles  sont  fort  rares  dans  la  partie  orientale  de 
l'Empire''  qui,  au  reste,  avait  gardé  la  tradition  altérée 
mais  ininterrompue  d'Hermès.  Le  Mercure  italien  a 
circulé  surtout  au  delà  des  Alpes.  César  et  Tacite  le 
trouvent  l'un  chez  les  Gaulois,  l'autre  chez  les  Germains  °, 
constatations  qui  n'en  font  guère  qu'une,  si  on  songe 
que  Tacite  a  connu  surtout  les  parties  de  la  Germanie 
voisines  du  Rhin.  «  Ce  dieu,  disent-ils  l'un  et  l'autre,  est 
chez  ces  peuples  le  premier  en  importance.  »  Nul  doute 
que  Mercurius  n'y  soit  la  dénomination  nouvelle  et  la 
transformation  d'un  dieu  barbare  des  régions  gauloise 
et  germaine.  Mais  la  transfusion  était  chose  faite  et 
achevée  dès  l'époque  où  César  a  connu  la  Gaule,  au 
moins  pour  la  partie  qu'il  en  a  connue. 

Nous  avons  un  grand  nombre  de  noms  de  dieux 
gaulois  et  de  surnoms  de  Mercure  gallo-romains  entre 
lesquels  il  n'est  pas  aisé  de  reconnaître  l'ancien  Mercure, 
d'autant  que  cet  ancêtre  n'a  pas  été  nécessairement  le 
même  dans  toutes  les  c/r//o/eA'\  Sans  parler  de  Tentâtes*, 
nous  pouvons  croire  que  Dumias,  Moccus  ',  Arcecius  '", 
Alaunus,  Cissonius,  Tourenus,  Atusmerios  ",  Arvernus, 
Visucius'^,  etc.  sont  des  surnoms  gallo-romains  du  dieu. 
D'autre  part,  Lucien  nous  fait  connaître  un  Ogmios,  dieu 
gaulois  fort  étrange,  vieillard  disgracieux  et  trapu,  élo- 
quent et  savant,  et  l'étude  des  .textes  gaéliques  a  révélé 
l'existence  d'un  dieu  Lug  dont  le  culte  aurait  été  fort 
répandu,  rien  qu'à  en  juger  par  le  nombre  de  noms  de 
lieux  qui  paraissent  formés  de  cette  racine  ".Or  il  faut  bien 
que  le  prédécesseur  de  Mercure  ait  été,  plus  ou  moins, 
un  dieu  panceltique  et  un  dieu  des  arts  pacifiques.  <i  Les 
Gaulois  ne  seraient  pas  arrivés  ;'i  la  conception  ou  à 

I  Collf'pcilc  .Nolacl  l'ompiîi.  — 2  y?cim.J/i«A.  VIII 11803),  p.  2Si..Moiiuincnl  ilaUwl 
Judéhiit  (lu  1"  siècle  av.  J.-C.  cl  rrpréscnlantpciil-«lic  Mercure  etMaia.  Cf.  C.  i.  /. 

I,  SOI;  VI,  2iil.  —  3  Hci:  arch.  1875,  pi.  xïxvi,  p.  133;  Duruy,  Hist.  des  Rom.  IV, 
p.  151  \C\&mc,Mnsfcs,  V,  2*73;  Babelon,  Guide  au  cah.  des  mrd.  p.  327,  «o"  834-837. 
—  '»  Revue  (les  (nontunents  et  souvenirs  de  Mercure  en  France  (notamment  dans  de 
nombreux  noms  de  lieux)  dans  It'jr.  at-ch.  XXXV,  p.  2it  s(|.  —  R  Kosclier,  Lexilc. 

II,  p.  2823.  —  li  f^cs.  />ell.  yall.  VI,  17;  cf.  licv.  celt.  IV,  p.  14;  XI,  p.  224; 
Tacit.  De  mor.  Germon.  IX.  D'après  lui,  ce  dieu  recevait  des  (îcrinains  des  sacriliccs 
humains,  ce  'pii  indi(|ue  la  superposition  i  un  dieu  primitif  cl  sanguinaire  du  dieu 
civilisé.  —  'I  Cf.  Reinacli,  Ree.  celt.  XVIll,  1897,  p.  149.  —  »  Orelli-llcnzen, 
1407.  —  9  Corp.  inscr.  lat.  III,  n»  57G8.  —  10  Esp(:-randicu,  Épigraphic  du 
Poitou,  n'  1034.  —  Il  Ou  Dumias,  rom  sous  Iciiucl  il  Htyil  ador(5  au  Puy-de-Dcmic 
l.ne,:arch.  XXVIII,  p.  332;  lier.  crll.  Il,  p.  420).  —12  Hoberl-Cognat,  Épi;,ra- 
pliic  de  la  Moselle,  p.  59.  —  l-'  On  croit  relrouvcr  le  nom  de  ce  Mercure  dans  un 
grand  nombre  d'appellations  géograplii'pies  en  Gaule  ou  dans  les  pays  limitrophes, 
ainsi  Lu(jdunu7n,  Lugi-solium  =  Luxcuil,  Liig  eu  Suisse,  Locarno,  et,  plus  près  du 
temple  anerne,  les  noms  de  la  I.oirc,  Liffer  et  du  Ligiion  ;  cf.  P.  Monceaux,  Rc". 
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l'acceptation  d'une  divinité  générale  et  à  forme  de  Mer- 
cure, si  leurs  croyances  nationales  ne  les  y  avaient  point 
prédisposés''*.  »  Ces  exigences  se  trouvent  toutes  satis- 
faites par  diverses  observations  sur  les  noms  et  types 
divers  ci-dessus  indiqués.  L'érudition  celtique  a  reconnu 
que  Visucius  vient  d'un  mot  qui  veut  dire  savant''^  et 
n'est  pas  difTérent  d'Ogmios'''.  D'autre  part,  le  batailleur 
Ogmios,  qui  devient  protecteur  de  la  paix,  se  laisse  iden- 
tifier avec  Lug  qui  semble  bien  être  le  grand  dieu 
Arverne'".  Lug,  <(  prince  aux  sciences  multiples  »,  a  com- 
mencé par  combattre  et  vaincre  le  dieu  malfaisant  Cer- 
nunnos,  et  lui  arracher  sa  corne.  U  lui  a  pris  sa  compagne 
Rosmerta'*  et  l'afaite  sienne.  Puis  il  est  devenu  pacifique 
et,  du  temple  que  les  Arvernes  lai  ont  bàli  sur  le  Puy  de 
Dôme",  il  a  rayonné  plus  ou  moins  dans  toutes  les 
directions  où  s'étendaient  la  race  celtique  ^  et  vers 
quelques  rameaux  germaniques.  C'est  à  lui  (et  sans  doute 
aussi  à  quelqiies"dieux  locaux  qui  lui  ressemblaient)  que 
les  gens  venus  de  Rome  ont  aisément  fait  accepter  le  nom 
de  leur  Mercure  ^' .  Une  autre  théorie,  hypothétique  comme 
la  précédente,  veut  que  Tentâtes  lui-même,  dieu  d'État, 
dieu  de  la  vie  guerrière,  soit  devenu  le  dieu  apaisé  qui  se 
prêtait  à  l'identification  avec  le  porteur  du  caducée.  11 
aurait  laissé  derrière  lui  une  hypostase,  une  dépouille 
divine  à  laquelle  convenait  le  nom  de  Mars  et  qui  l'a 
reçu  '--.  L'une  ou  l'autre  hypothèse  sont  vraisemblables 
dans  leur  ensemble.  Des  populations  qui  ont  passé  ,de 
l'expansion  guerrière  et  de  l'ofTensive  continuelle  à 
l'acceptation  des  civilisations  voisines  ont  dii  avoir  tou- 
jours un  dieu  principal  façonné  à  leur  image,  sauvage 
d'abord  et  ensuite  humanisé,  soit  qu'il  y  ait  eu  transfor- 
mation ou  subtitutiondu  vainqueur  pacifique  au  farouche 
vaincu.  Le  texte  de  César  sur  le  Mercure  celle  est  remar- 
quable en  ce  qu'il  énonce  seulement  en  troisième  lieu  la 
qualification  ([ui  convient  au  dieu  mercantile  de  Rome  : 
nd  quaestus  pecuniae  mercaturnsque...  vis  maxima.  \\ 
a  tout  d'abord  remarqué  dans  le  dieu  gaulois  «  un 
inventeur  de  tous  les  arts  et  un  créateur  des  voies  de 
communication  »^',  c'est-à-dire  la  conception  alexandrine 
et  hellénique.  Ce  n'est  pas  le  seul  indice  que  la  trans- 
formation du  Lug  ou  du  Tentâtes  adouci  a  dû  se  faire  pre- 
mièrement par  des  influences  grecques-*  et  égyptiennes 
plutôt  qu'italiennes.  S.  Reinach  a  montré  comment,  par 
la  mer,  par  la  Province  et  par  le  commerce,  dès  longtemps 
ces  influences  pénétraient  peu  àpeu'^^  Le  type  figuré  qui 
provient  d'Alexandrie  (lig.  iOo.i),  avec  la  plume  d'ibis 
ou  la  feuille  de  lotus,  nous  sera  olVert  fort  exactement  par 
certaines  statuettes  dites  gallo-romaines  -''. 

Une  preuve  plus  frappante  encort;  de  la  docilité  avec 
laquelle  les  Gaulois  ont  fini  par  accepter  sous  leur  aspect 

Jii.itor.  XXXVI,  /,.  l.  —  >''  C.  Jullian,  Ree.  des  tHudes  anciennes,  Bordeaux,  1902, 
p.  219.—  liD'ArboisdeJubainville,  Reo.celt.W.p.  14,  n.  S  ;  Ree.  arch.  1873,  XXVl, 
p.  94  :  «  Visucius  est  dérivé  de  la  racine  viu,  savoir.  II  parait  un  synonyme  d'Ogmias, 
nom  de  rélo(|uence.  Ogma  est,  d'apr(^s  la  légende  irlandaise,  inventeur  de  l'écriture. 
Le  sens  propre  du  mot  est  savant.  Zcuss  l'établit  par  le  gaéli(|uc  et  le  gallois.  « 
—  !'•  Zcuss.  Grammaliea  celtica,  p.  2.  —  n  Rei'.  arch.  t.  XIII,  18C(i,  p.  411  et 
P.  Monceaux,  Ibid.  XXXVI,  p.  1-8.  Sur  cette  (lucstion  et  sur  tous  ses  alentours,  cf. 
Kev.  hislor.  XXXV,  p.  225-262;  XXXVI,  p.  1-28,  241-278.  -  I»  Bertrand,  /lev.  arch. 
1884,  pi.  ix-x.  —  19  Greg.  Turon.  Hist.  Franc.  I,  30;  cï.  Rev.  arch.  XXIX, 
p.  175,  325;  XXX,  p.  359  ;  Ree.  celt.  IV,  14  ;  Rev.  <<pigr.  du  Midi,  1891,  n'  61  ; 
C.  Rendus  de  l'Àcad.  des  Inscr.  1902,  p.  471.  —  i»  D'Arbois  de  Juhainvillo.Cour» 
de  un.  celt.  Il,  p.  381  ;  Desjardins,  Gaule  rom.  III,  p.  295;  Reu.  celt.  X,p.  238; 
XI,  p.  236  ;  Brambach,  Corp.  inscr.  rhcn.  n"  250,  503,  1741,  2029.  —  21  Reo. 
celt.  IV,  13.  —  22  C.  Jullian,  Rcv.  des  éludes  anciennes,  Bordeaux.  4'  série,  1902, 
p.  107-114,  217-221.  —  23  Cacs,  (.  c.  —  2»  ,lt/icil(icimi,  10  juill.  1887.  —  Ï5  S. 
lîninnch,  Bromes  figurés  de  Saint-Germain,  Inlrod.  p.  11-13.  —  20  Voir  p.  1822, 
n)lc  1".  et  l.ongpéricr,   Rronzes  ant.  du /.ouvre,  n' ii'i . 
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classique  les  iliciix  îles  civilisalions  lu'll('iiis('('s  '.  esl 
fournie  par  Tautel  tie  Reims  où,  île  cliaque  colé  d'un  dieu 
barbare,  aux  formes  étranges,  accrou|ii  et  faisant  tomber 
dos  graines  d'un  sac  qu'il  lient  contre  lui,  on  voit  deux 


Fig.  Mr,3.  —  Dieu  gaulois  culio  Apollnu  ..■!  .Mi-icMiru 

divinités  à  la  figure  régulière  et  douce  :  ce  sont  tout  à 
fait  les  types  gréco-romains  d'Apollon  à  gauche,  de 
Mercure  à  droite  (fig.  W63)  -. 

En  conséquence,  le  nom  romain  a  été  universellement 
iuiposé  au  dieu  gaulois  ;  c'est  à  celui-ci  qu'appartenaient 
plusieurs  des  épitliètes  latines  qui  nous  ont  semblé  étendre 
les  pouvoirs  du  dieu  des  marchands.  Les  inscriptions  de 
ce  genre  sont  sorties  du  sol  par  centaines  en  France  et 
dans  la  région  rhénane.  Elles  attestent  de  très  nombreux 
sanctuaires  du  dieu  et  de  sa  parèdre  Rosmerta',  sans 
doute  confondue  avec  Maia  [mai.\].  A  certains  d'entre  eux 
appartenaient    de  véritables    trésors  d'ex-voto  en  orfè- 

I  Cf.  lia:  ardu  1879,  I,  pi.  xxxv,  un  nicuhir  où  csl  sculpU-e  In  ngui-e  dllcrmès- 
MiMTure.  -  2  Duruy,  Hist.  des  Jlom.  IV,  p.  31;  cf.  Rei\  arch.  1880,  1,  p.  339, 
pi.  XI  ;  cf.  Robert  et  Cagnat,  Epigraphie  de  la  Moselle,  p.  lil.  —  3  Cf.  Robci-t  et 
(  :agnat,  O.l.f.  63-88.  —  l  Babolon,  Cab.  des  antiq.  p.  54,  pi.  xiv,  xvu,  xxiv,  xxxvin. 
XI. I,  1,1.  Beaucoup  decescx-volo  viennent  d'un  méraepersonnageT.  Domitius  Tutus  ; 
Cluibouillet,  Catalogue,  uni -6  ;  Jonrn.  Iiell.  stiidAW,  1882,  pi.  xxu.  —  i  Sur  les 
fouilles  récentes  voy.  C.  r.  de  l'Acad.  des  Inscr.  1902,  p.  409.  —  'Creg.  Turon. 
;.  (.  ;  Jlev.arch.  .X.KIX,  p.  i73,  333;  XXX,  p.  351;  cf.  Jullian,  liée.  Instar.  1893, 
p.  'AU.  —  '  Par  ex.  les  statues  de  Mercure  et  de  sa  compagne  (Rosmerta?)  de  Ncris 
(/(cr.  arch.  1880,  II,  p.  13)  ;  Ueinacli,  Itépert.  des  statues.  11,  p.  1G7,  n»  7  ;  cf.  Ibid. 
a'  6  et  Bull,  du  Comité  des  travaux  arch.  1S9I,  pi.  xxv,  une  statue  en  pierre  du  Puy- 
de-Dôme  ;  Jahrb.  d.  Inst.  Anzc'ujcr,  1807,  p.  lil,  un  Mercure  vilu  d'un  long  sarrau. 

—  8  Babclon-Blanchcl,  Bronzes  de  la  Biltl.  nnl.  n"  302;  Balielon,  Guide,  p.  334. 
La  filialion  avec  Mercure  est  indiquée  par  les  deux  ailerons  placés  sur  une  des  léles 
ci  par  la  bourse  tenue  dans  la  main.  Deux  (élcs  sont  imberbes  et  deux  barbues.  Le 
caducée,  tenu  d'une  main,  a  disparu.  —  a  S.  Reinach,  Musée  de  Saint-Germain, 
Bromes,  30,  51,  53,  33  (type  barbu),  54,59.01,  02.—  10  |d.  lliid.  n"  48  ;  cf,  n»' 49, 
53,  ,50,  57,  58,  63,  —11  Euripid,  Fragm.  Meleaqr.  p,  748,  Didot;  fr,  537, 
,Naurk,  —  12  Reinach,  Ihid.  n»  67  ;  Rev.  arch.  1884,  II,  pi.  xvi,  p.  72  ;  1888, 
I,  pi.  1:  Journal  de  la  Société  darch.  lorraine,  1889,  |d.  x.  —  13  s.  Reinach, 
Musée  de  Saint-Germain,  Bronzes,  p.  80,  n»  OS;  cf.  Ballet,  monum.  1675,  p.  .575; 
p.  18763,  38  ;   Ben.   arch.    18S3,    II,  p.  388.    —  Il  Plm.   Bist.   nat.    XXXIV,   45. 

—  Bibliographie.  (OuiTagcs  généraux.)  Pauly's  Beat  Enajelopaedie,  merclr.ls 
(Prcllcr),  t.  IV,  p.  1842  sq.  Stuttgart,  1840;  Creuzer-Guigni.iul,  Beligions  de 
l. Antiquité,  t.  Il,  part.  II.  cb.  v,  p.  671-693,  Paris,  1851;  'Welcker,  Griech. 
Gôtterlehre,  II,  p.  435,  UfiHingen,  1800;  Max  Mûller.  Lectures  on  thc  science  of 
language.  Sec.  Séries,  p.  462  sq.  London,  ISOt;  Cox,  Mylhology  of  the  Arian 
nations,  II,  p.  232,  Lond.  1878;  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce,  p,  149-165, 
2'    éd,  Paris,    1883;   Preller-RobcPt,    Griech.    Mythologie,    4«    éd.    p.    385-i»2, 


vrerie  artistique,  comme  celui  des  soixante-dix  objets  en 
argent  offerts  près  de  Bernay  en  Normandie,  à  Mercurius 
Canetonensis  *,  dans  un  petit  temple  détruit  dans  le  cours 
du  m"  siècle,  comme  l'a  été  le  grand  sanctuaire  du  Puy 
de  Dôme  ^  par  une  invasion  d'Alamans  ^  Quant  aux 
statuettes  du  dieu  lui-même,  celles  qui  sont  en  pierre  et 
qui  perpétuent  le  souvenir  de  la  vieille  divinité  celtique 
sous  sa  forme  rude  et  sauvage  '  sont  assez  peu  nom- 
breuses. Mais  le  nombre  considérable,  et  qui  s'accroît 
toujours,  des  bronzes  atteste  la  popularité  du  Mercure 
gallo-romain.  Exceptionnellement,  ils  représentent  en  la 
rajeunissant  une  ligure  très  antique  du  dieu,  celle  par 
exemple  qui  lui  attribuait  trois  ou  quatre  Ictes  * 
(fig.  4964).  Même  ceux  dont  le  stUe  grossier  dénote  un 
artisan  indigène,  représentent  le  type  romain  avec  la 
bourse  et  plusieurs  animaux  maladroitement  figurés, 
par  exemple  une  statuette-  toute  réaliste  de  la  région 
rhénane  où  le  dieu,  figuré  d'ailleurs  à  la 
grecque,  a  les  proportions  faussées  et  une 
expression  idiote,  et  d'autres  où  il  est  nu 
aussi,  mais  barbu  '.  C'est  un  artiste  gaulois 
qui,  sans  traditions  et  sans  principes,  s'est 
attaqué  à  l'imitation  d'un  modèle  venu  du 
dehors.  Le  travail  soigné  de  quelques  autres 
bronzes  dénote  un  artiste  formé  dans  les  ate- 
liers gréco-romains.  Parmi  ceux-ci,  notons 
le  Mercure  de  Saint-Révérien,  qui  ala  grande 
plume  ou  feuille  entre  les  deux  ailerons'", 
et  une  sandale  au  pied  gauche  seulement 
(vieille  coutume  que  les  Pélasges  Étoliens 
avaient  adoptée  pour  être  plus  vites  à  la 
course)".  On  connaît  plusieurs  répliques  __ 
de  ce  type  égyptien.  Parmi  ces  bronzes  Fig. 4904. —  Mer- 
il  en  est  qui  reproduisent  visiblement  <=""  s""'»'^- 
d'aussi  près  que  possible  le  type  de  Praxitèle  '^  Dans 
les  figurines  grossières  comme  dans  celles  de  travail 
soigné,  à  côté  du  type  debout  qui  est  de  beaucoup  le  plus 
fréquent,  on  trouve  le  type'assis  '^  (nu,  labourse  àlamain, 
les  ailerons  sortant  des  cheveux^  qui  parait  avoir  été  celui 
du  Mercure  colossal  sculpté  par  Zénodore  sous  Néron 
pour  le  grand  temple  panreltique  du  Puy  de  Dôme  '*. 

Berlin,  1887;  Prcllcr-Jordan,  Bnm.  Mythologie,  3'  éd.  p.  229-231,  Berlin,  1883; 
Ploix,  La  nature  des  dieux,  p.  170-211,  Paris,  1888;  V.  Bérard,  Orig.  des 
cultes  arcadiens,  p.  251-313,  Paris,  1894;  lîoscher's  Lexikon  der  griech. 
utid  rôm.  Mythologie,  art.  hermes  {Roscber  et  Cbr.  Scberer),  I,  p.  2342- 
2432;  art.  M.4i.\  (R,  Peter),  II,  p,  2234-2240;  art,  mercorius  (Stcuding),  II, 
p,  2802-2831,  Lcipz,  1890-97;  0,  Gilbert,  Griech.  Gôtterlehre,  1,  p.  214  229, 
428-431,  Lcipz,  1898,  —  (Dissertalions  spéciales,)  BflUiger,  Aie  !)orje«/.  Schlangen 
am  Merkuriusstabe,  à^ns  Amalthea,  1,  p,  104  sq,  Leipz.  1820;  Guigniaut,  De 
Merctirii  mythologia,  Paris,  1835;  Gerhard,  Ueber  B ermenbilder  dans  Akad. 
Abhandlungen,  II,  p.  126  sq.  Berlin,  1868;  Preller,  Ber  Hermesstab  dans  le 
Philologus,  I,  p.  512-322;  Ploix,  Études  sur  Hermès,  dans  les  Mémoires  de  la 
5oc.  de  Linguistique,  II,  fasc.  2;  L.  Ménard,  Hermès  Trismègiste,  Paris,  1866; 
Mehlis,  Bie  Grundidee  des  fJermes,  Erlangen,  1875-77;  Roscber,  Hermès  der 
'W'indgott,  Leipz.  1878;  A.  Pclieffier,  De  Mercurio  puera,  Kônigsberg,  188i; 
Hoffmann,  Hermès  «nrf  Kerylceion.  Marburg,  1890.  —  (Monuments  figurés.) 
Otfr.  Mûller.  Handbuch  der  Archaeologie,  t,  II,  p,  287-296,  §  379,  2"  éd,  1848; 
Muller-Wiesclor,  Benkmàler  d.  ait.  Kunst,  pi,  xxviu-xxix;  Lenormant  et  de 
Wilte,  Monuments  relatifs  à  Hermès,  dans  YKIite  des  monuments  céramogr., 
t,  m,  p,  191  sq,;  Collignon,  Mytholog.  figurée,  p,  113-130,  Paris,  1880; 
Baumcister,  Denkm.  des  klass.  Allertums,  t,  I,  p,  673-681,  Munich  et  Leipzig, 
1885;  S,  Reinach,  Répertoire  de  la  statuaire  grecq.  et  rom.  I,  p,  362  sq,  ; 
11,  p,  119  sq,  Paris,  1897-98,  —  (Mercure  gaulois.)  Freudenberg,  Mercur 
unil  Rnswerta,  dans  Honner  Jahrbûcher,  t.  LUI  et  LIV,  p,  331  sq,  ;  R. 
Mowat,  Les  types  de  Mercure  en  Gaule,  dans  le  Bull,  monumental,  1876, 
p.  338  sq.  ;  d'Arbois  de  Jubainville,  Le  Mercure  gaulois,  dans  la  Revue 
archéol.  nouv.  série,  t.  XXVI,  1873,  H,  p.  95;  P.  Monceaux,  Le  Mercure 
nra'rne,  d.iiis  la  Revue  hisloriq.  18S7  et  1888;  S.  Reinach,  Musée  de  Saint- 
Germain,  Bronzes  figurés  de  la  Gaule,  introd.  p.  10  et  p,  llt-S6,  Pari«, 
1894, 
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En  somme,  Mercure  est  devouu  en  Gaule  un  dieu  com- 
mercial parce  qu'il  l'élail  à  Rome,  mais  sa  conceplion 
antérieure  était  celle  d'un  dieu  savant  et  bienfaisant.  Elle 
a  été  quelque  peu  façonnée  par  des  influences  hellénis- 
tiques et  alexandrines  el,  même  dans  le  type  artistique 
tout  romain  du  i"  siècle,  ces  iniluences  ont  laissé  cer- 
taines traces.     Adrien  Legranr. 

MEREXDA.  —  Nom  ancien  '  d'un  repas  ou  collation 
que  les  Romains  prenaient  dans  la  journée,  quand  le 
travail  était  terminé.  Un  auteur  du  11°  siècle  ap.  J.-C, 
Calpurnius-,  en  précise  l'heure,  qui  était  la  neuvième, 
ce  qui  correspond  pour  nous  environ  à  quatre  heures  de 
l'après-midi;  il  parle  des  ouvriers  des  champs  et 
témoigne  ainsi  que  la  couluine  n'avait  pas  changé  pour 
eux  de  son  temps.  Mais  à  la  ville  la  distribution  des 
heures  n'était  plus  la  même  :  vers  la  neuvième  commen- 
çait déjà  le  dîner,  la  coena  \  et  le  mot  merenda  désignait 
alors  un  repas  léger  pris  à  une  heure  quelconque  '*. 
Feslus  en  fait  un  prandium,  c'est-à-dire  un  déjeuner, 
tout  en  le  plaçant  au  milieu  de  la  journée  °.     E.  Saglio. 

aiEllETRlCES.  —  Nous  n'avons  pas  voulu  ici  faire 
l'histoire  des  courtisanes  dans  l'anliquilé.  On  a  vu  plus 
haut  la  vie  des  femmes  libres  et  honnêtes,  de  la  jeune 
lille,  de  la  mère  de  famille  ^edicatio,  gynaeceim].  Noire 
tâche  est  de  présenter  la  contre-partie,  de  tracer  dans  une 
esquisse  rapide  la  physionomie  d'une  classe  féminine  qui, 
l)lus  encore  que  l'autre,  a  occupé  une  place  importante 
dans  l'histoire  des  mœurs  antiques,  et  sur  laquelle,  en  tout 
cas,  nous  possédons  des  renseignements  plus  nombreux 

1.  GuÈCE.  —  En  grec,  deux  mots,  -ôçvr,  et  ÉTai'pa,  sont 
également  usités  pour  désigner  les  courtisanes.  Le  mol 
Ttopvr,  signifie  une  prostituée.  Le  terme  éraipa  est  un 
euphémisme,  inventé,  disail-on  par  les  Athéniens',  el 
analogue  au  mot  arnica  des  Latins. 

De  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  la  plus  renonnnée  pour 
le  nombre,  la  beauté  et  le  luxe  de  ses  courtisanes  était 
Corinthe  -.  Grâce  à  sa  situation  sur  l'isthme,  entre  deux 
mers,  avec  ses  deux  ports  où  se  faisaient  la  rencontre  et 
l'échange  des  produits  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
l'opulente  Corinthe  (àa,ve[o;),  comme  l'appelaient  les 
poètes,  était  un  rendez-vous  ou,  du  moins,  un  lieu  de 
passage  pour  une  foule  d'étrangers  ^  Beaucoup  de  ces 
étrangers,  marchands  et  navigateurs,  étaient  riches  et 
dépensaient  largement  ;  de  là  l'affluence  des  courtisanes, 
de  là  aussi  leurs  exigences.  Aristophane  fait  déjà  allu- 
sion à  la  cherté  des  courtisanes  de  Corinthe  \  et  on  con- 
naît le  proverbe:  où  -xvtô;  àvSpô,-  èç  KôpivOcv  "scS"  ô 
7r).oîiç\  !.,a  plus  fameuse,  dont  la  réputation  a  éclipsé 
toutes  les  autres,  fut  Lais.  Mais  ce  qu'il  importe  surtout 
de  signaler  comme  particulier  à  Corinthe,  c'est  l'exis- 
tence, à  côté  des  courtisanes  ordinaires  et  profanes,  de 
courtisanes  sacrées  ou  liu-rodulca  :  le  temple  d'.\phrodite 
y  possédait,  dit  Slrabon,  plus  de  dix  mille  hétaïres,  qui 
v.vaient  été  consacrées  à  la  déesse  par  ses  adorateurs, 
honuiies  ou  femmes  ".  On  a  vu  ailleurs  iiiicrodiloIj  que  la 
prostitution  sacrée  autour  de  certains  temples  était  une 
prati(]ue  fréiiuente  en  Orient,  surtout  en  Phénicie,  Syrie, 
.\sie  Mineure.  En  revanche,  elle  est  fort  rare  en  Grèce,  el 

MKItBNDA.  1  L'origÎDc  du  nom  Tul  de  bonne  heure  perdue.  Voir  les  élyniologios 
(lue  lui  cherche  Isidore,  Or.  XX,  î,  i  el  li.  —  2  Ed.  V,  «0.  —  3  Non.  p.  28. 
—  '  Fronl.  .\d  M.  Cacs.  IV,  C,  p.  C'I  Naber.  —  5  Paul.  Diac.  ».  i;.  —  Biduochapiiuî. 
Sraliger,  Conjectauva  ad  Varron.  De  re  ru*/,  p.  2i7,  M.  SI.  ;  Manjuardl,  Manuel., 
Vie  privée 'les  liom.  I,  p.  31"!  de  Kl  Irnd.  fr. 

MERETIIICMS.  1  Alhcn.  Mil,  :ui  A.  —  2  Zcuoh.  V,  37.  -  1  Slrab.  VIII,  li,  20. 


on  doit  l'y  considérer,  partout  où  on  la  rencontre,  comme 
une  importation  étrangère.  En  ce  qui  concerne  particu- 
lièremeul  Corinthe,  cette  importation  peut  s'expliquer 
assez  facilement  par  l'iulensilé  des  rapports  commerciaux 
de  ce  marché  cosmopolite  avec  les  cités  de  l'Orient.  11  est 
probable  qu'à  Corinthe,  comme  ailleurs,  les  produits  de 
la  prostitution  sacrée  venaient  s'ajouter  aux  revenus  du 
sanctuaire.  Les  textes  nous  montrent  les  courtisanes 
corinthiennes,  associées,  dans  les  circonstances  les  plus 
solennelles,  aux  actes  du  culte.  C'était  l'usage,  lorsque 
l'Étal  avait  des  vœux  à  adresser  à  Aphrodite  sur  quelque 
affaire  importanle,  de  les  lui  faire  présenter  par  des 
courtisanes,  réunies  en  aussi  grand  nombre  que  pos- 
sible ;  on  estimait  sans  doute  que  nulle  intercession  ne 
pouvait  être  plus  agréable  à  la  déesse.  Les  vœux  une 
fois  accomplis,  les  courtisanes  étaient  également  admises 
au  sacrilice  d'action  de  grâces  ''.  C'est  ce  qui  se  passa  en 
particulier  quand  les  Perses  envahirent  la  Grèce  *  ;  ce 
furent  les  courtisanes  de  Corinthe  qui,  au  nom  de  tous 
les  Grecs,  implorèrent  d'Aphrodite  le  salut  commun.  El, 
après  la  victoire,  les  Corinthiens  consacrèrent  dans  le 
temple  un  tableau,  où  chacune  de  ces  femmes  était 
représentée,  accompagné  d'une  épigramme  de  Simonide 
qu'Athénée  nous  a  conservée.  Le  même  usage  était 
suivi  aussi  à  l'occasion  par  les  particuliers.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  Xénophon  de  Corinthe,  vainqueur  à  la 
course  du  stade  el  au  pentathle  ',  avait  promis  à  Aphro- 
dite d'amener  à  son  temple  une  troupe  de  cent  courti- 
sanes. Il  tint  sa  promesse,  comme  nous  l'apprend  un 
curieux  fragment  du  scolion,  écrit  par  Pindare  pour  le 
repas  de  fête,  el  où  le  poêle  appelle  ces  hétaïres  «  jeunes 
filles  hospitalières,  prêtresses  de  la  déesse  Peitho  dans 
l'opulente  Corinthe '"  ». 

Toutefois  les  courtisanes  d'Athènes  sont  les  plus 
célèbres  el  les  mieux  connues.  La  liaison  publique  de 
plusieurs  d'entre  elles  avec  des  hommes  politiques,  des 
artistes,  des  poètes,  des  philosophes,  les  a  associées  en 
quelque  mesure  à  la  renommée  de  leurs  amants  ". 
D'autre  part,  la  légende  qui,  dès  la  basse  antiquité, 
mais  surtout  dans  les  temps  modernes,  s'est  formée 
autour  du  nom  d'Aspasie,  n'a  pas  peu  contribué  à 
donner  un  éclat  immérité  à  toute  la  corporation  '-.  Se 
fondant  uniquement,  à  ce  qu'il  semble,  sur  un  passage 
d'.\rislopliane  mal  interprété'',  Athénée  avait  dit 
qu"  i<  Aspasie  importa  dans  la  Grèce  une  foule  de  jeunes 
beautés,  el  que  la  Grèce  se  trouva  remplie  de  courti- 
sanes, sorties  de  sa  maison'"».  Brodant  sur  ce  thème, 
plusieurs  écrivains  modernes  ont  imaginé  qu'.Vspasie 
avait  fondé  à  .Mliènes  une  véritable  école,  un  insli- 
tut  d'hétaïres.  L'un  d'eux  est  même  allé  jusqu'à  dire 
qu'Aspasie,  par  son  exemple  el  ses  leçons,  avait  élevé 
à  la  hauteur  d'un  art  libéral  la  profession  d'hétaïre, 
et  que,  comme  un  maître  de  la  peinture,  i)ar  exemple, 
transmet  son  esprit  à  ses  disciples,  de  même  l'in- 
lluence  d'.\spasie  s'était  étendue  à  toutes  les  courti- 
sanes d'.Mliènes''.  Ce  principe  posé,  on  a  libéralement 
attribué  à  celles-ci  toutes  les  qualités  éminentes  de  leur 
modèle  :  beauté,   espril,  savoir  '*.  Ce  sont  là  de  pures 

—  t  Arisloph.  Plut.  U9  cl  la  scolie.  —  '"  Slrab.  L.  I.  —  0  ll,i,l,  _  1  Allii-n. 
XIII,  373  C.  —  »  Theoponip.  et  Tim.  cilés  par  Alhen.  L.  l.  -  0  Pind.  Olymp.  XIII. 

—  10  Alhen.  XIII,  573  K.  —  »  Voir  p.  m25,  n.  +48.  —  12  Cf.  Jacobs,  \  crin. 
Schrifl.  IV,  p.  337,  u.  4.  —  U  Acharn.  527.  —  H  XIII,  5C9  K.  —  iii  Kr. 
SchIcgcl,  Grieeh.  und  Itiim.  I,  p.  203.  —  •'•  Voir  par  cieniple  Prcllcr,  art.  îtotc», 
dans  la  Realencycl,  de  Pauly. 
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iinaginalions,  auxquelles  rétude  altenlive  el  impartiale 
des  faits  inflige,  nous  le  verrons,  le  plus  complet 
démenti.  Rien  n'est  plus  faux,  par  exemple,  que  de 
prêter  aux  courtisanes  d'Athènes  une  puissance  de 
séduction  particulière,  due  à  leur  esprit  et  à  leur 
culture  '.  En  réalité,  toute  leur  séduclioa  (il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  lire  dans  Xénophon  l'entretien 
de  Socrate  avec  la  courtisane  Théodota  -,  ou  les  Dialo- 
gues des  courtisanes  de  Lucien)  se  réduisait  à  ces 
artifices  de  coquetterie  vulgaire,  communs  aux  filles 
galantes  de  tout  temps  et  de  tout  pays  ^  Leur  culture 
intellectuelle  était  à  peu  près  nulle  :  on  ne  peut  évidem- 
ment donner  ce  nom  aux  arts  d'agrément,  danse,  chant, 
musique,  sous'le  couvert  desquels  un  grand  nombre 
de  courtisanes  voilaient  l'odieux  de  leur  métier  *.  A 
la  vérité,  il  semble  bien  que  quelques  hétaïres  du 
IV"'  siècle  aient  suivi,  accidentellement  et  par  mode,  les 
cours  des  philosophes  :  de  ce  nombre,  selon  Alciphron, 
était  Thaïs  '".  Mais  tout  à  fait  exceptionnel,  et  sans  doute 
unique,  est  le  cas  de  l'amie  et  disciple  d'Épicure, 
Léontion,  qui  avait  poussé  assez  avant  ses  études  de 
philosophie  pour  écrire  elle-même  un  traité  de  polé- 
mique contre  Théophrasle,  où  l'on  trouvait,  selon 
Cicéron,  une  grâce  d'atticisme  inconnue  à  Épicure  '. 
Enfin  la  réputation  d'esprit  des  hétaïres  athéniennes 
n'est  pas  plus  méritée  :  malheureusement  pour  elles, 
Athénée  nous  en  a  transmis  un  très  grand  nombre 
de  spécimens,  empruntés  principalement  à  Phrynè. 
Gnathaena,  Gnathaenion,  Lamia,  Mania  '.  Parmi  ces 
jeux  d'esprit  il  s'en  trouve  assurément  quelques-uns  de 
piquants,  mais  la  plupart  ne  sont  que  cynisme  et  ordure. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  renom  des  hétaïres  grecques  et 
surtout  athéniennes  a  été  cause  que,  dans  l'antiquité 
déjà,  un  certain  nombre  d'érudits  s'étaient  occupés  de 
réunir  les  éléments  de  leur  biographie  :  Athénée  cite  en 
ce  genre  les  compilations  d'Aristophane  de  Byzance  *, 
d'ApoUodore  de  Caryste  ',  d'Ammonios  '°,  d'Antiphane 
le  Jeune",  de  Gorgias  d'Athènes'-,  de  Callistralos", 
intitulées  zsp!  é-atprôv  ou  xepî  tûv  'A6yjV7i(tiv  à-aipiotov.  Le 
premier  de  ces  érudits  avait  réuni  cent  trente-cinq  noms, 
ApoUodore  un  plus  grand  nombre,  et  Gorgias  davantage 
encore.  Un  autre  ouvrage  qui  contenait  certainement  sur 
le  même  sujet  nombre  de  détails  était  celui  d'Hérodicos 
Sur  les  personnages  7nis  en  scène  dans  la  comédie  (Kw- 
[jL<j)5oûa£voi)  ".  .\ucune  catégorie  de  personnes,  en  effet,  ne 
tient  plus  de  place  dans  la  comédie  que  les  hétaïres.  Déjà 
Aristophane  nomme,  en  passant,  les  plus  connues  de  son 
temps  :  Cynna'%  Salabaccho  '°,  Cyrénè  'S  Nausimachè", 
Laïs  ",  et  on  voit  que  les  faits  et  gestes  de  ces  créatures 
étaient  dès  cette  époque  le  point  de  mire  de  tous  les 
regards-".  Mais  c'est  surtout  dans  la  comédie  nouvelle 
que  les  allusions  aux  courtisanes  abondent^'.  Elles  y 
jouent  tout  naturellement  le  même  rôle  que  dans  la  vie 
réelle,  dont  ces  comédies  sont  l'image.  Dans  presque 
toutes  les  pièces  de  ce  temps  (nous  pouvons  encore  en 
juger  par  les  adaptations  latines  de  Plante  et  de  Térence) 
la    courtisane    est    le     personnage     essentiel     autour 

i  Déjà  Allicn.  XIII,  583  F.  —  3  ilem.  III,  II.  —  3  Cf.  Jacobs,  Yerm.  Schrift. 
IV,  p.  313.—  4  Voirp.  1820.  —  5  1,  34  ;  AlUcn.  XIII,  583  F.  —  «Allicn.  XIII,  588  B; 
Cic.iïe  nat.  deor.  1,33;  cr.JacoLs,  O.  l.  IV,  p.336,n.  18.  —''  Alhen.  XIII,  passim. 
—  s  XllI,  567  A,  583  D.  —  9  XIII,  367  A,  586  A.  —  >0  XIII,  367  A.  —  Il  XIII,  367 
A,  586  B  cl  F,  587  B  ;  cf.  llarpocr.  s.  v.  Nàwtoy.  —12  XIII,  567  A,  583  D,  590  F.  —"XllI, 
391  D.—  I' XllI,  586  A.  391  C;  cf.  Harpocr.*.  B.  Ei.is,.-  16  Equil.  763.—  1«  /bid. 
el  Thesm.  804-5.-  !'•  Theam.  96;  y}an.l3i7.—  1»  r/iesm. 804-805.  —  19 /"/u/.  179, 


duquel  gravite  l'intrigue.  Maintes  comédies  même  met- 
taient en  scène  une  courtisane  réelle,  sous  son  propre 
nom  :  par  exemple,  la  Thalatta  du  poète  Dioclès,  la 
Coryannô  de  Phérécratès,  VAnleia  d'Eunicos  (ou  de 
Piiilyllios),  la  T/iaïs  et  la  Phnnion  de  Ménandre, 
VOpora  à' k\Q\\<,,  la  Clepsydra  d'Euboulos'^^,  et  nombre 
d'autres".  Enfin,  dansun  ouvrage  intitulé  XisTai,  le  poète 
alexandrin  Machon  avait  colligé  et  versifié  quantité 
d'anecdotes  et  traits  d'esprit,  plus  ou  moins  authen- 
tiques, dont  la  tradition  faisait  honneur  aux  courti- 
sanes-'. C'est  de  tous  ces  écrits,  et  d'autres  encore  que 
nous  ne  connaissons  plus,  qu'Athénée  a  tiré  la  compi- 
lation très  riche,  mais  fort  peu  critique,  qui  forme  son 
treizième  livre.  Ce  livre  XIll  d'Athénée  est,  par  suite, 
actuellement,  avec  les  comédies  grecques  de  Plante  et 
de  Térence,  la  principale  source  d'information  sur  notre 
sujet.  11  faut  y  joindre  les  Lettres  d'.Mciphron,  celles  de 
son  imitateur  Aristénète,  et  les  Dialogues  des  courti- 
sanes de  Lucien.  Dans  le  recueil  d'.\lciphron  figurent 
nombre  de  lettres  d'amour,  adressées  à  des  courtisanes 
ou  par  des  courtisanes  ;  le  plus  souvent  elles  reprennent 
telle  ou  telle  scène  connue  des  comédies  de  Diphile,  de 
Ménandre,  de  Philémon  ;  d'autres  développent  quelque 
incident  réel  de  la  vie  amoureuse  de  ces  poètes. 
.\lciphron  avait  étudié  avec  beaucoup  de  soin  la  vie  épi- 
curienne et  galante  du  iv"  siècle,  et  son  œuvre  nous  en 
rend  une  image  fidèle'-''.  Les  Lettres  d'.\rislénète  ont  le 
même  intérêt,  mais  à  un  degré  bien  moindre  :  car  il  n'a 
ni  l'information  précise,  ni  le  goût  de  vérité  de  son 
modèle.  Très  précieux  au  contraire  sont  les  Dialogues 
de  Lucien.  Ces  petits  tableaux  sont  d'une  vérité  criante; 
ici  la  comédie  nouvelle  n'a  guère  fourni  que  les  sujets  et 
le  cadre;  tout  le  reste  est  bien  le  fruit  d'une  observation 
personnelle  et  pénétrante  de  la  vie  quotidienne. 

La  fin  du  \'  siècle  inaugure  à  Athènes  le  règne  des 
courtisanes.  Il  se  produit  à  ce  momentune  véritable  crise 
du  mariage.  Considéré  jusqu'alors  comme  un  devoir 
civique  et  le  fondement  même  de  la  société,  le  mariage 
est  désormais  ouvertement  attaqué.  La  comédie  de  ce 
temps,  interprète  de  l'opinion,  l'accable  de  ses  épi- 
grammes  :  Athénée  nous  a  conservé,  à  ce  sujet,  plusieurs 
extraits  significatifs  d'Alexis,  Xénarque,  Philétaeros, 
Amphis,  Euboulos,  .^ristophon,  Antiphane,  Ménandre-'^. 
Le  plus  net  peut-être  est  celui  où  Amphis,  comparant 
l'amour  des  courtisanes  avec  l'état  de  mariage,  donne 
sans  hésiter  sa  préférence  au  premier  :  «  Une  maîtresse 
n'est-elle  pas  toujours  un  être  plus  aimable  qu'une 
femme  légitime  ?  .assurément,  et  il  y  a  de  cela  une  raison. 
Si  déplaisante  que  soit  l'épouse,  la  loi  vous  oblige  à  la 
garder  chez  vous.  La  maîtresse,  au  contraire,  sait  qu'on 
ne  s'attache  un  amant  qu'à  force  d'attentions,  et  que  sans 
cela  il  lui  faudra  en  chercher  un  autre-'.  »  Bien  caracté- 
ristique aussi  est  le  mot  que  Térence,  se  bornant  sans 
doute  à  traduire  Ménandre,  a  mis  dans  la  bouche  de 
Micion  dans  les  Adelpltes  :  «  Pour  moi,  chose  qu'on 
regarde  généralement  comme  un  bonheur,  je  n'ai  jamais 
pris   femme'*.  »  Et  le  commentaire  qui   suit   dit  assez 

30i.—  20  Ran.  Ui"  ;  Plut.  30i.-  21  Q,.  Trist.  Il,  309  :  fabula  jucundi  nullaesl  sine 
amore  Mcnandri.  —  22  Alben.  XIII,  567  C.  —  23  Par  eicniple,  la  Polycleia  d'Alciis 
(Alb.  XIV,  042  Cl,  VÀrchistrata  d'Anliplianc  {VU,  3ii  C),  VAnleia  du  mime  el 
une  pièce  du  mime  nom  d'Alexis  (III,  127  B,  C  ;  XV,  090  A),  la  A'eaera  de  Timoclès 
(XIll,  361  D,  567  E),  elc.  —  21  Les  C/inVs  de  Machon  sonl  souvenl  cilées  par 
Alliénéc,  par  exemple  XIII,  577  D  el  378  B.  —  2- Alf.  Cmisel,  Bist.  de  la  litlér.  gr. 
l.V,  p.  616-618  (2'  éd.).  -  »«  Alhen.  XIll,  338-9.  -  r,  559  A.  —  28  V,  43. 
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pourquoi  on  préférait  à  cette  époque  le  célibal  :  celait 
pour  éviter  les  charges,  la  contrainte,  les  inquiétudes 
du  ménage  '.  L'état  des  mœurs  contemporaines  se 
reflète  également  dans  la  législation  idéale,  que  vers  le 
même  temps  imagine  Platon  pour  régler  les  relations 
entre  les  deux  sexes.  Après  avoir  proposé  d'abord  un 
premier  texte  très  radical,  interdisant  aux  citoyens  tout 
commerce  avec  une  femme  autre  que  leur  légitime 
épouse,  il  reconnaît  vite  qu'une  telle  loi  aurait  peu  de 
chances  d'être  observée  et,  eu  égard  à  la  corruption  des 
mœurs,  se  contente  d'une  formule  beaucoup  plus  indul- 
gente, qui  tolère  les  unions  illégitimes  à  la  seule  condi- 
tion qu'elles  se  cachent  et  ne  causent  point  scandale  ^. 
Une  pareille  concession,  faite  par  u  n  législateur  théorique, 
démontre  la  gravité  du  mal.  Et,  de  fait,  nous  constatons 
que  la  plupart  des  littérateurs  et  des  artistes  de  cette 
époque,  au  lieu  de  se  marier,  ont  vécu  dans  une  liaison 
plus  ou  moins  durable  avec  une  courtisane  '.  On  connaît 
les  relations  de  Praxitèle  avec  Phrynè  *,  d'Arislippe 
avec  Laïs%  de  Glycère  avec  Ménandre",  de  Gnatliaena 
avec  Diphile  ',  de  Léontion  avecÉpicure  *,  etc.  Tous  ces 
personnages  sont,  d'instinct  ou  par  principe,  des  égoïstes 
et  des  voluptueux.  Chez  les  philosophes  cyrénaïques  et 
épicuriens  en  particulier,  la  répugnance  au  mariage  est 
une  application  de  la  morale  du  plaisir,  une  forme  de  leur 
renoncement  aux  charges  et  aux  devoirs  delà  vie  civique. 

Les  courtisanes  grecques  peuvent  serépartir  en  plusieurs 
catégories.  La  dernière,  c'est-à-dire  la  plus  vile  et  la  plus 
dégradée,  est  celle  des  femmes  qui  vivaient  dans  les  lieux 
de  prostitution  officielle.  L'institution  de  ces  maisons 
remontait  à  Solon.  Dans  sa  pensée,  c'avait  été  une 
mesure  de  bon  ordre  et  de  moralité  publique,  destinée, 
tout  en  donnant  satisfaction  aux  appétits  de  la  jeunesse,  à 
garantir  les  lionnétcs  femmes  d'outrages  trop  frfquents  ". 
Le  poète  Pliilémon,  à  qui  nous  devons  ce  renseignement, 
y  joint  d'autres  détails  :  «  Elles  se  tiennent  debout,  sans 
voiles;  pas  de  surprise  possible;  on  peut  tout  voir....  La 
porte  est  ouverte  :  une  obole  suffit,  entre.  Ici  pas  de 
façons,  pas  de  vain  bavardage,  pas  de  résistance.  Tout 
de  suite,  si  l'on  veut,  et  de  la  façon  qu'on  veut.  Dès  que 
lu  seras  dehors,  bonsoir  la  belle,  tu  n'as  plus  rien  à 
démêler  avec  elle'".  »  Le  prix  d'entrée  dans  ces  maisons 
était  naturellement  très  modique  :  une  obole  en  général  ". 
Ces  établissements  s'appelaient  Tropvsîa  '-,  oixriaaTx  '^ 
ÈpyacTvîçia",  ■!taioi!7X£ïï''',  xa<ra'jpsïa  "'.  La  situation  des 
femmes  qui  y  habitaient  était  désignée  par  la  formule 
eu'  oixTÎiiaxoi;'^  (parfois  È7t'  kfyio-:-r,ç.io'j  ")  )caOï,50a!. 

Outre  ces  établissements  officiels,  il  y  en  avait  nombre 
d'autres,  tenus  par  des  particuliers,  hommes  ou  femmes, 
étrangers,  métèques,  ou  afl'rancliis  (ttoov&Potxoî '').  Les 
femmes  entretenues  dans  ces  maisons  étaient  la  propriété 
du  patron.  La  plupart  sans  doute  étaient  d'origine  ser- 
vile,  et  avaient  été  destinées  dès  l'enfance  à  cet  infâme 

*  Les  libertins,  que  le  mi^me  Micion  laisse  à  sou  fils  adoptif  Escliine,  prouventasscz 
que  le  célibat,  à  ses  yeux,  comporte   des  compensations.  ^2  Leg.  VIII,  841    A-K. 
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591  A.  —  l  Alhon.  XII,  5«  D;  XIII,  588  C.  3f9  B.  —  f- Suid.  i.  i:  Mi.«vS;o5; 
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métier'"'.  Mais  un  certain  nombre,  nées  libres,  étaient 
tombées  dans  l'esclavage  par  suite  de  quelqu'un  de  ces 
accidents  si  fréquents  dans  la  société  antique.  Ou  bien 
elles  avaient,  à  leur  naissance,  été  exposées  par  leurs 
parents,  sort  souvent  réservé  dans  les  familles  déjà  nom- 
breuses aux  enfants  du  sexe  féminin-'.  Ou  bien  elles 
avaient  été  ravies  à  leur  famille  par  un  esclave  fugitif, 
ou  par  des  pirates,  et  vendues  ensuite  à  un  prostilueur--. 
Malgré  leur  communauté  d'infamie,  ces  femmes  étaient 
pour  la  plupart  d'un  ordre  plus  relevé  que  celles  qui 
peuplaient  les  maisons  officielles.  La  beauté  était  la  pre- 
mière condition  de  leur  métier.  De  plus,  on  prenait 
souvent  soin  de  leur  apprendre  quelque  art,  la  danse,  le 
chant,  le  jeu  de  la  fliite  ou  de  la  cithare  ".  La  toilelte 
aussi  ajoutait  à  leurs  charmes  :  «  Depuis  l'aurore,  dit 
l'une  d'elles,  nous  n'avons  eu  d'autre  occupation,  ma 
sœur  et  moi,  que  de  nous  laver,  de  nous  frotter,  de  nous 
essuyer,  de  nous  parer,  de  nous  polir  et  repolir,  de  nous 
farder,  de  nous  attifer;  et  nous  avions  encore  avec  nous, 
chacune,  deux  servantes  qui  nous  aidaient  dans  tous  ces 
soins  de  toilette  et  de  propreté,  sans  compter  deux 
hommes  que  nous  avons  lassés  à  nous  apporter  de 
l'eau-'.  »  Toutefois  il  y  a  lieu,  ce  semble,  de  distinguer 
dans  ces  maisons  deux  classes  de  pensionnaires.  Les 
unes,  dont  nous  venons  de  parler,  vivaient,  selon  le  mot 
du  prostitueur  Ballio  chez  Plante,  «  dans  l'élégance,  la 
mollesse,  la  volupté  »  [in  munditiis,  mollitiis,  deli- 
f7'/s(7«e-^),  recherchées  par  les  grands  personnages-", 
gens  riches  de  la  ville",  négociants  étrangers  de  pas- 
sage", militaires  en  congé  qui  revenaient  d'une  expé- 
dition la  bourse  bien  garnie -'.  Souvent  quelque  adora- 
teur, voulant  s'assurer  la  jouissance  exclusive  d'ime  de 
ces  femmes,  la  louait  au  leno  pour  une  durée  déterminée, 
moyennant  un  prix  convenu  :  dana.ce  cas  il  pouvait  à  son 
gré  emmener  avec  lui  sa  maîtresse,  ou  la  laisser  en  pen- 
sion chez  le  leno.  Rien  de  plus  fréquent  dans  la  comédie 
que  ces  marchés  :  c'est  ainsi  que,  dans  VAsinalre  de 
Piaule,  la  lenn  Cleaercta  reçoit  de  Diabolus,  fils  de  Glaucus, 
par  contrat  en  bonne  et  due  forme,  une  somme  de  vingt 
mines  d'argent,  sous  condition  que  la  courtisane  Philé- 
nium  appartiendra  à  Diabolus.  les  jours  elles  nuits,  pen- 
dant une  année  entière  [ut  secum  esset  nocles  et  (lies  hune 
anniim  totuni^").  La  comédie,  sur  ce  point,  n'était  que 
limage  des  mœurs;  il  est  question,  en  elTet,  aussi  dans 
les  plaidoyers  alliques,  de  contrats  de  ce  genre  :  preuve 
qu'ils  étaient  fréquents  et  reconnus  par  la  loi^'.  D'autres 
fois,  l'amant  ne  se  contentait  pas  de  louer  sa  maîtresse 
pour  une  certaine  durée,  il  l'achetait  d'une  façon  défini- 
tive. Les  prix  d'achat  varient  enlje  iO,  30  et  40  mines.  La 
courtisane  devenait  alors  la  propriété  de  son  amant, 
mais  dans  la  plupart  des  cas  celui-ci  l'afl'ranchissail  '-. 
C'était  là,  du  reste,  le  rêve  et  l'ambition  de  la  plupart  de 
ces  malheureuses  :   rencontrer  un  amant  assez  riciie  et 
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fil-.  iCOO  et  4907  —  21  Planl.  Poen.  SI7  «i.  —  25  P,rud.  194  S(|.  -  20  lùid.  -  27  p„t. 
3011  sq.  —  i»Pocn.  174,  397  sq.  054  sq.  ;  .Veuncch.  3;»;  Tercnl.  Bccyr.  193.  — 
2;'Terent.  Heautont.  303;  cf.  tous  les  personnages  de  soldat  fanfaron. — 30^jin.751 
s.|.  De  ménic  dans  les  liarchides  du  même  auteur  une  courtisane  s'engage  avec  un 
niililairc  moyennant  domines  (v.  1140).—  31  [Dcm.],  Adv.  Neaer.iù.  Lo  contrat  dont 
il  s'agit  dans  ce  plaidoyer  a  ceci  de  particulier  que  la  courtisane  est  louée  conjointement 
pardcuiamants.- 32  Plaul.  Paeud.Hi;  Poen.  iOi,  357;  C'urcii/.  350;  J/oifc//.  ill. 
C«; /luf/.  43;;i»pm  ],  Adv.   Ncaer.  29;  A((r.   Olymp.  53;    Athcn.    XIII,  590  I). 


I  ['laiil.  J'seud.  198  sq.  Un  peu  plus  bns  le  iii^me  persuiinage  s'adressaill  eu  parli- 
culier  à  la  jeune  courlisane  Phociiiciuru  :  «  Gras...  invises  pei-gularn  »  (2i(i)  .pei-ç/ula 
~<,rtiiiL,.—  2  Poen.  829  sq.  —  3  0.  i.  059,  834.  —  4/Wrf.  099  sq.  —  '•  Ibid.  \H, 
M7  sq.C54  sq.  —  6  p|aui.  Pers.  502.  —  1  Plaut.  Poen.  833-4.—  S  Plaul.  Mercat. 
402.  —3  0.  /.  401;  /"«■».  503.—  10  Ilcrond.  Jl/iin.  2  ;  Ter.  Adclph.  89sq.—  H  /,.  ;. 
—  <2Tor.  Adclph.  207-8  :  .  Veruni  cogito  id  quod  ics  est  :  quando  cuni  quacslum 
accepcris,  |  accipiunda  et  mussilanda  injuiia  adolcsceiiliumsl ...  —  13  Plaul.  /?.,./. 
lîC,  317  S;  Ter.  Adelph.  189  :  u  Leno  sum,  faleoi-,  pcinicies  communis  adoUscen- 
liuin  ...  —   11  Plaul.  P.-eud.    223  :    quibus   (lenoniljiis)  ul    seivianl  suus    co.'it 
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assez  épris  pour  les  racheter  el  les  rendre  à  la  liberté. 
Mais  à  côté  de  ces  pensionnaires  privilégiées,  il  existait 
aussi  dans  les  maisons  des  Tcopvoêocxo!,  comme  dans  les 
TiopvEïœ  officiels,  de  misérables  créatures  livrées  au.\ 
caprices  des  passants.  C'est  ce  que  prouvent  les  me- 
naces qu'adresse  le  prostitueur  Ballio  à  quelques-unes 
de  ses  pensionnaires,  les  plus  élégantes  et  les  plus 
huppées  :  «  Faites  en  sorte  qu'aujourd'liui  les  cadeaux 
de  vos  amants  m'arrivent  en  abondance;  car,  si  je  ne 
recueille  en  ce  jour  la  moisson  d'une  année,  demain  je 
vous  prostitue  à  tout  venant  [cras  prostiluam  ros)  '.  » 
Comme  on  le  voit  par  ces  paroles  mêmes,  il  n'y  avait 
point  toutefois  entre  ces  deux  catégories  de  femmes  de 
barrière  infranchissable  :  au  gré  du  patron,  et  selon  la 
mesure  de  leurs  succès,  elles  passaient  de  l'une  dans 
l'autre.  La  clientèle  de  ces  établissements  était,  coiaine 
de  juste,  très  considérable  et  fort  mêlée  :  «  Ici,  dit  un 
personnage  de  comédie,  on  rencontre  des  gens  de  tout 
acabit  :  on  s'y  croirait  sur  les  bords  de  l'Achéron.  Gens  à 
cheval  et  à  pied,  adrancliis,  voleurs,  esclaves  en  fuite,... 
tout  ce  qui  a  figure  d'homme  et  de  quoi  payer  est  reçu 
ici  ■■'.  »  Ce  qui  contribuait  encore  à  attirer  les  gens  dans 
ces  maisons  c'est  qu'elles  étaient,  en  même  temps  que 
des  lieux  de  débauche,  des  sortes  d'hôtelleries.  On  y 
servait  à  boire  et  à  manger  {bibitur,  eslur  quasi  in 
popina)  ^  Il  s'y  trouvait  même  des  salles  de  bains  *. 
Dans  un  temps  où  les  auberges  étaient  rares,  c'était  là 
souvent  que  descendaient  les  étrangers  :  ils  y  trouvaient 
le  souper,  le  gite  el  le  reste  ".  Les  gens  de  la  ville  s'y 
rendaient  également  en  parties  fines  ".  Le  nombre  des 
chambres  y  était  considérable  :  ce  n'était  partout  que 
retraites  et  recoins  sombres  [in  lotis  aedibus  (enebrae, 
latcbrae)''.  Naturellement  le  calme  ne  régnait  pas  tou- 
jours à  l'intérieur,  ni  autour  de  ces  maisons.  Les  amou- 
reux ne  se  contentaient  pas  seulement  de  charbonner  sur 
la  porte  ou  les  murs  l'éloge  de  leur  belle  *.  Souvent  aussi, 
quand  ils  avaient  à  se  plaindre  du  leno,  ils  faisaient 
tapage  devant  sa  porte  [occentare  oslium)  '\  Ils  se  por- 
taient même,  à  l'occasion,  à  des  excès  plus  graves.  Quand 
un  jeune  homme  désespérait  d'obtenir  du  leno  la  jeune 
fille  qu'il  aimait,  il  n'hésitait  pas  à  pénétrer  avec  elfraction 
dans  l'établissement  :  soutenu  par  une  bande  de  cama- 
rades, il  brisait  les  portes  ou  y  mettait  le  feu,  rouait  de 
coups  le  patron  et  ses  serviteurs,  et  enlevait  de  vive 
force,  et  sans  bourse  délier,  sa  maîtresse'".  Le  leno,  étant 
d'ordinaire  homme  libre,  aurait  pu  à  la  rigueur,  comme 
fait  le  Baltaros  d'Hérondas",  réclamer  en  justice  répa- 
ration de  ces  sévices  et  de  ces  dommages.  Mais  le  plus 
souvent  il  se  résignait  à  passer  ces  accidents  au  compte 
des  prolits  el  pertes  de  sa  profession  ''-.  C'était,  en  elfet, 
une  profession  aussi  lucrative  que  déshonorante.  Les 
TTopvûSouxcii  étaient  les  plus  méprisés  des  hommes  :  on  se 
diffamait,  rien  qu'en  leur  adressant  publiquement  la 
parole.  Êtres  sans  pudeur  et  sans  foi,  plus  répugnants 
que  les  victimes  qu'ils  exploitaient,   «   perdition  de   la 


jeunesse"  >>,  on  les  méprisait,  mais  beaucoup  de  gens 
cependant  étaient  forcés  de  les  ménager".  La  passion  ou 
le  vice  leur  formaient  même  une  cour  de  flatteurs;  et 
parmi  ces  amants,  qui,  dans  l'emportement  de  la  fureur, 
les  maltraitaient  et  les  battaient,  plus  d'un  les  avait  pré- 
cédemment implorés  à  genoux  et  les  larmes  aux  yeux'^ 
Une  classe  particulière  et  très  nombreuse  aussi 
d'hétaïres  était  formée  par  les  danseuses  (opyY,(7Tpto£ç), 
et  les  musiciennes,  joueuses  de  flûte  (aùX-firptOEç),  de  lyre, 
de  harpe  et  de  sambuque  (xiOapîffTfiai,  AiXTpitm, 
c-apêuxîcTpiat).  Tout  repas  de  fête,  en  Grèce,  se  terminait, 
comme    on    sait,    p.ir   nue  longue    buverie  (cuaTrociov), 


Fig.  4965.  —  Joueuses  de  flûle  et  de  crotales. 

égayée  de  danses  et  de  musique  pour  lesquelles  la  pré- 
sence de  ces  femmes  était  indispensable"'.  Mais  à  ce 
mr'tiercllesjoignaientla  plupartdu  temps,  par  uneliaison 
naturelle,  celui  de  courtisanes.  C'est  dansée  double  emploi 
que  nous  les  montrent  la  comédie'^  et  les  monuments 
figurés  (fig.  4965)  ".  En  général,  ces  artistes  étaient  la 
propriété  d'un  maître  qui  les  avait  fait  instruire  et  qui 
les  louait  à  des  particuliers  el  touchait  leur  salaire '^ 
D'autres  cependant  avaient  été  affranchies  et  continuaiei 
pour  leur  propre  compte  leur  double  métier-".  .\  un 
degré  plus  bas  il  nous  faut  ranger  encore  dans  la  même 
classe  les  joueuses  de  crotales,  les  femmes  qui  dansaient 
nues  en  faisant  des  exercices  d'acrobates  [ceunuis]  -', 
(fig.  4900  ;  voy.  aussi  i:J24-1328),  etc. 

Reste  enfin  la  foule  des  courtisanes,  qui,  étant  de  con- 
dition libre,  vivaient  seules  el  indépendantes.  C'étaient 
des  affranchies,  ou  des  étrangères,  beaucoup  plus  rare- 
ment des  citoyennes.  Le  nombre  des  affranchies  se 
livi'anl  à  ce  métier  était  surtout  considérable.  Quant 
aux  étrangères,  ce  qui  les  attirait  dans  les  villes  et  par- 
ticulièrement à  Athènes,  c'étaient  les  facilités  plus 
grandes  qu'offrait  la  ville  pour  l'exercice  de  leur  métier 
et  aussi  l'espoir  de  profits  plus  grands.  Quelques-unes 
cependant  y  étaient  venues  avec  des  intentions 
honnêtes;  mais  la  misère,  l'isolement,  l'occasion  les 
avaient  perdues  -'-.  Telle   est  l'histoire  de    l'Andrienne 


a.nor.  —  l:.  l'iaut. /ic-s.  Cïl.  -  IC  Xen.  fùiu'/r.  Il,  I;  Plat.  Conviv.  170  E; 
Pruluq.  347  C.  —  n  Aristoph.  Ntib.  990;  Yesp.  1331;  Han.  513;  Plaut.  Epid. 
479;ftt'ud.  494,  541  ;  cf.  All.cn.  .\l|j,  007  C.  —  H  Les  exemples  abondent  ; 
la  lig.  4907  est  tirée  de  Millingcn,  Yases  del  a  coll.  Coghill.  jil.  VIII.  —  19|.uc. 
Diid.  merctr.  15,  2  ;  cf.  Aristoph.  Yesp.  1351  sq.  —  a»  Plaut.  Epid.  477  : 
c.  Plus  jani  sum  libéra  .luinquenuium  ..  (cf.  v.  483).  C'est  une  fidicina  qui  parle. 
—  -I  Comptes  rc7idus  de  la  coinmiss.  archrul.,  1809,  p.  101.  —  22  II  s'aug- 
monl^iit  chaque  jour    par  suite    des    nombreux    allranchisSLiueiits    de    couitisanes 
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Chrysis,  raconlôe  par  TiTcncc  :  •.  Il  y  a  trois  ans  une 
femme  d'Andros  vint  s'étalilir  ici  dans  noire  voisinage, 
poussée  par  le  dénuement  et  rindifTérence  de  sa  famille. 
Elle  était  à  la  fleur  de  l'âge  et  dans  tout  l'éclat  de  sa 
beauté....  Dans  les  premiers  temps  elle  mena  sagement 
une  vie  pauvre  et  paisible,  gagnant  son  pain  à  filer  et 
à  travailler  la  laine.  Mais  ensuite  se  présentèrent 
des  amants,  un  d'abord,  puis  un  autre,  argent  en  main. 
La  nature  humaine  étant 
plus  portée  au  plaisir  qu'à 
la  peine,  elle  finit  par  ac- 
cepter leurs  propositions 
et  faire  argent  de  ses  char- 
mes '.  >>  Relativement  peu 
nombreuses  au  contraire 
devaient  être  les  courti- 
sanes, nées  de  père  et  mère 
citoyens.  En  tout  cas, 
celles-là  ne  se  recrutaient 
guère  que  dans  le  bas  peu- 
ple, et  il  fallait  des  circons- 
tances exceptionnelles,  le 
vice  ou  l'absolue  misère, 
pour   li'ur     faire    accepter 

rig.   l'.isr..  -  Femme  acrolialc.  '  ,,  ,        ' 

la  liont(>  d  un  tel  mé- 
tier. Il  y  a  à  ce  sujet  un  très  curieux  et  très  instructif 
dialogue  de  Lucien.  On  y  voit  une  mère,  restée  veuve  et 
sans  ressources,  qui  pousse  elle-même  à  la  galanterie  sa 
fille:  «  Nous  n'avons  plus  d'autre  moyen  de  subsister, 
mon  enfant.  Depuis  deux  ans  que  ton  pauvre  père  est 
mort,  je  me  demande  comment  nous  avons  vécu.  Tant 
qu'il  vivait,  nous  ne  manquions  de  rien  :  c'était  un  for- 
geron dont  le  renom  était  bien  établi  au  Pirée....  Après 
sa  mort,  il  me  fallut  d'abord  vendre  ses  tenailles,  son 
enclume,  son  marteau  ;  j'en  trouvai  deux  mines  dont 
nous  véciimes.  Ensuite  je  travaillai,  et  tantôt  poussant 
la  navette,  tantôt  tournant  le  fuseau,  je  me  procurai  à 
grand'peine  de  quoi  vivre.  Mais  je  t'élevais,  ma  fille, 
comme  notre  unique  espérance...  J'ai  pensé  qu'à  l'âge 
où  te  voilà  à  présent,  tu  pourrais  me  nourrir  et  te  pro- 
curer à  toi-même  parures,  richesses,  robes  de  pourpre 
et  esclaves'-.  >>  La  jeune  fille  comprend,  pleure  quelque 
peu,  mais  se  résigne.  Voilà  un  petit  drame  intime, 
comme  il  a  dû  sans  doute  s'en  passer  maintes  fois  dans 
les  pauvres  ménages  athéniens.  Du  reste,  la  plupart  des 
jeunes  courtisanes  débutaient  sous  la  direction  d'une 
mère  expérimentée,  qui,  avant  que  l'âge  ne  la  mil  à  la 
retraite,  avait  exercé  le  même  métier  '.  D'ordinaire,  celle- 
ci  avait  longuement  préparé  sa  fille  à  sa  future  profes- 
sion'*. Elle  avait  pris  soin  de  cultiver  sa  beauté,  et.  an 
besoin,  d'im corriger  les  défauts  par  desavants  artifices  \ 
Elle  n'avait  pas  manqué,  en  outre,  de  lui  faire  apprendre 
ces  arts  d'agrément,  danse,  chant,  musique,  qui  compo- 
saient le  fonds  de  l'éducation  des  courti.sanes  (fig.  2()l)6)". 
Parfois  même  elle  avait  poussé  le  raffinement  jusqu'à 
l'élever  dans  une  sagesse  et  une  décernée  relatives  (beneel 
piulice),  qui  devaient,  au  jour  du  sacrifice,  élever  singu- 

I  Amlr.  f.3.  —  2  Luc.  Dial.  mei-cit.  8,  I  sq.  ;  cf.  Plaul.  Cislell.  ii  : 
■'  Ncrfue  ego  liane  supcrbjac  causa  |  rcpiili  ad  mcrctrtcitim  quaeslum,  nisi 
ut  ne  csurirem  »,  dit  une  mère.  —  3  Ex.  Cleaerela,  mère  de  Pliilcnium,  dans 
VAsinaria  de  Plante,  et  les  môrcs  de  Gyninasium  et  de  Silenium  dans  la 
Cnteltarta,  v.  40  :  u  Ht  ego  cl  tna  nialer,  nmbac  |  meroli'ices  fuimus  ».  Cf.  Lnc. 
Dial.  mereir.  7.  —  l  l.uc.  O.  l.  6,  I  fin.  —  s  Allien.  XIII,  .^68  A-K  (fragm.  du 
po6tc  comique  Am)d)i8;  cit^  plus  t>as)  ;  Ter.  Eumtch,  313  sq.  —  <*  Luc.  ().  l,  3,  i  ; 


lièrcment  le  prix  do  ses  faveurs'.  Quand  enfin  la  jeune 
fille  (mirait  dans  la  carrière,  sa  mère  ne  la  quittait  pas. 
Femme  de  tête,  expérimentée  et  pratique,  c'est  elle 
d'abord  qui  guidait  la  débutante  dans  le  choix  d'un 
amant.  Chez  une  jeune  courtisane,  le  cœur  est  resté  sen- 
sible, tout  prêt  à  s'enflammer  pour  quelque  jouvenceau 
do  jolie  figure,  mais  sans  fortune.  C'est  à  la  mère  qu'il 
appartenait  de  désigner  parmi  les  prétendants  le  pro- 
tecteur sérieux,  riche,  dont  les  libéralités  feraient  régner 
dans  la  maison  l'abondance  et  le  luxe  (fig.  WtiT)'.  C'est  elle 
ensuite  qui  tenait  lescomptes  de  la  maison,  traitant  avec 
les  galants  lesquestionsdélicatesde  paiement,  d'entretien, 
de  cadeaux'".  A  elle  encore  revenait  la  mission  pénible 


de  congédier  l'amant  ruiné,  dont  il  n'y  avait  plus  rien  à 
tirer;  elle  s'en  acquittait  impitoyablement'".  En  revanche 
c'est  à  elle  aussi  que  l'amant  en  titre,  quand  il  avait  à  se 
plaindre  de  quelque  mauvais  procédé  de  sa  maîtresse, 
confiait  ses  doléances  :  elle  se  chargeait  de  chapitrer  la 
cruelle  et  de  la  ramener  à  de  meilleurs  sentiments  ". 
Comme  on  le  voit,  ce  type  de  «  mère  de  courtisane  »  est 
de  tous  les  temps.  A  défaut  de  la  mère,  c'était  souvent 
une  servante  d'Age  mur,  ancienne  courtisane  elle-même, 
qui  en  remplissait  l'emploi,  tenant  la  maison,  et  recevant 
ou  éconduisant  les  amants'-.  Parfois  même  une  vieille 
courtisane  se  procurait  un  onfiinl  d'emprunt  (généra- 
lement un  enfant  exposé  par  sa  famille),  qu'elle  élevait 
pour  en  faire  une  hétaïre  et  assurer  par  ce  moyen  le 
pain  de  ses  vieux  jours  ". 

Très  divers  naturellement  l'Iaient  les  lieux  cl  les  occa- 
sions où  l'on  rencontrait  à  Athènes  les  hétaïres,  .\ris- 
tophane,  dans  l'.l.'c.'.r //(/>/«'  (/cf  fi'tnmes,  nous  montre 
deux  femmes  agiiicliaiil  de  leur  fenêtre  les  passants  : 
«  Comment,  il  ne  vient  pas  d'hommes!  Il  serait  bien 
temps:  c'est  donc  pour  rien  que  me  voici  debout,  fardée 
de  céruse,  parée  d'une  robe  couleur  de  safran,  chantant 
par  désœuvrement  entre  mes  dents  et  faisant  des  grâces 
pour  attirer  quelque  piissant  '*  !  «  Bien  que  les  femmes 

cf.  (ieihard,  Antike  Dildtrerke,  pi.  «0.  —  '  Plaul.  Curciil.  5J6,  TOi;  Cislell. 
174-5.  —  s  Plaut.  Asin.  503  s<(.  ;  Luc.  /liai,  mereir.  7.  La  figure  est  liri^c  d'une 
coupe  d'Euphrouios  ;  Klein,  Ëuphronios,  i'  édil.  p.  98.  —  9  Plaul.  Asin.  153  sq.  ; 
Luc.  n.  1.  7.  —  lOPIaul.  /..  l.  ;  cf.  dans  le  Tniciilenlits  le  r6le  d'Astaphium,  vieille 
servante  qui  joue  auprès  de  Plironc^sinm  le  rôle  de  mùrc  laclc  I,  se.  i).  —  H  Luc. 
Dial.  mereir.  3.  —  12  PlauL  Ttiicul.  99  s^.  :  .Uoslell.  ISR  «.|.  --  i.t  plaul. 
Citlell.  133  sq.  ;  168  sq.  —  "4  877  sq. 
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dont  il  s'agit  ici  ne  soient  pas  des  prostituées  de  métier, 
il  n'est  pas  douteux  que  les  façons  que  leur  prête  le 
poète  ne  soient  empruntées  directement  aux  habitudes 


de  ces  créatures.  Mais  celles-ci  ne  se  Jtornaient  point 
d'ordinaire  à  attendre  ainsi  le  passage  des  clients.  Elles 
sortaient  et  se  montraient  librement  dans  la  rue,  ce  qui 
n'était  guère  permis  aux  honnêtes  femmes  '  ;  et  là  leurs 
allures,  certains  détails  de  leur  toilette  indiquaient  immé- 
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diatement  leur  métier-.  Elles  portaient,  parexemplci  des 
chaussures,  dont  les  clous  imprimaient  sur  le  sol  une 
invitation  amoureuse,  telle  que  àxoXoûOiE)i  «  suis-moi  »; 
les  passants  savaient  à  qui  ils  avaient  atl'aire  (fig.  1968)  '. 
Parmi  les  difTérentes  façons  dont  les  soupirants  décla- 
raient leur  amour  à  la  beauté  qui  en  était  l'objet,  et  qui 
sont  à  peu  près  les  mêmes  de  tout  temps,  une  seule 
mérite  d'être  rappelée,  parce  qu'elle  est  propre  aux 
mœurs  antiques,  c'est  le  Jet  d'une  pomme,  [ATjXoêoXeïv  '.  On 
rencontrait  aussi  généralement  les  hétaïres  dans  tous  les 
lieux  de  réunion,  dans  les  festins  ^  au  théâtre  *,  au 
temple  d'Aphrodite  ',  leur  patronne,  envers  laquelle  elles 
avaient  une  dévotion  particulière.  Enfin  certaines  avaient 
coutume  d'envoyer,  chaque  jour,  au  port,  quelque  ser- 
viteur de  confiance  pour  savoir  s'il  était  arrivé  ([uelque 
vaisseau  étranger,  en  aborder  le  propriétaire,  et,    s'il  y 
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avait  lieu,  le  leur  amener  *.  Ces  étrangers  étaient,  nous 
l'avons  vu,  la  plupart  du  temps  de  riches  commerçants, 
payant  largement.  Pour  beaucoup,  l'hospitalité  d'une 
hétaïre  tenait  lieu  d'hôtellerie. 

Les  clients  ordinaires  des  courtisanes  étaient  les  jeunes 
gens  riches'  (fig.  4969'°).  Depuis  l'âge  éphébique  jusqu'au 
mariage,  il  y  avait  dans  la  vie  de  presque  tout  Athénien 
riche  plusieurs  années  qui  appartenaient  à  la  dissipation 
et  au  désordre.  Certains  modernes  se  sont  fait  étran- 
gement illusion  sur  la  nature  et  les  effets  de  ces 
liaisons.  Us  se  sont  représenté  la  plupart  de  ces  courti- 
sanes belles,  distinguées,  instruites,  tenant  salon  en 
quelque  sorte,  et,  dans  un  temps  où  les  rapports  de 
société  entre  hommes  et  honnêtes  femmes  étaient  à  peu 
près  nuls,  initiant  les  jeunes  gens  au  ton,  aux  manières 
et  aux  sentiments  du  monde. Ilyaloin, certes,  de  ces  cou- 
leurs idéales  à  la  vérité  crue,  telle  que  nous  la  révèlent 

1  Cf.  0.  ?îavarrc,  Utrum  mtiUer.  allten.  scaenic.  ludos  spcclnverint  nacne, 
p.  28  srj.  —  2  Voir  plus  bas  ce  cpii  pst  dit  de  leur  costume.  —  3  Voyez 
dans  Mém.  de  la  Soc.  des  aniiqunires  de  /<>.,  Vlll,  1877,  p.  9i,  le  commcn- 
lairc  de  M.  Heuzcy  sur  le  vase,  en  forme  dcj  cliaussure,  d'où  est  tirée  notre 
ligure,  ainsi  que  le  teilc  de  Clément  d'Alexandrie,  Paedag.  XI,  11.  —  *  Aristoph. 
Nub.  996;  Luc.  TJinl.  mereir.  M,  1.  -  '^  \.uc..  Dial.  mcnlr.w,  1;  l'Iaut. 
i/oitell.  A.    M,   se.    1.  —  6  0.  .\avarre,  0.  I.p.  18.    —   ■:   Atlicu.   XIII,  3s|  A. 


les  témoignages  contemporains,  et  en  particulier  la 
comédie.  En  réalité,  rien  de  plus  vulgaire  que  la  vie 
menée  par  les  éphèbes  et  leurs  maîtresses.  Le  pro- 
gramme en  était  à  peu  près  le  même  il  y  a  deux  mille  ans 
qu'aujourd'iiui,  et  les  Latins  l'avaient  résumé  très  exac- 
tement en  ce  seul  mot  :  pergraecari,  mener  la  vie  des 
Grecs.  En  quoi  consistait  cette  vie,  c'est  ce  que  nous 
apprend,  dans  la  MosleUaria  de  Piaule,  un  honnête 
esclave:  «  Va,  dit-il  à  un  de  ses  compagnons,  pervertis 
le  fils  de  notre  maître,  autrefois  si  sage  ;  buvez  ensemble 
les  jours  et  les  nuits,  menez  joyeuse  \ie{pergraccamifii), 
achetez  des  courtisanes,  afTranchissez-les,  entretenez  des 
parasites,  faites  bombance".  »  Les  soupers,  telle  était 
donc  la  grande  affaire.  Ils  se  donnaient  le  plus  souvent 
chez  la  courtisane  '-,  quelquefois  aussi  chez  le  jeune 
homme  (mais  pour  cela  il  fallait  que  son  père  fût  dé- 
cédé, ou  absent  '^),  d'autres  fois  chez  un  traiteur  '*.  Ordi- 

—  s  Plaut.  Menaeehm.  328  sq.  —  »  Comme  preuves,  il  suffit  de  renvoyer  d'ujic 
manière  générale  au  lliéâtre  de  Plante  et  de  Tércnce  et  aux  Dialogues  des  cour- 
tisanes de  Lucien.  —  10  La  lig.  4900  est  une  peinture  de  [coupe,  signée  Hiéron 
^M^i'ener  Vorelegeblûtter,  C,  pi.  ii).  Elle  représente  des  jeunes  gens,  en  visite  cliez 
une  héta'ire  :  l'un  tient  une  bourse,  lautre  une  fleur,  le  troisième  otTre  une  cou- 
ronne. —  "  21-23;  cf.  9i6-8.  -  12  Luc.  Dinl.  mereir.  15,  1-2*  Ter.  Andr. 
lil.  —   "    l'Iaut.    Mostell.  'JVi.  -  H  Ter.  Eunucli.  330  sq. 


MER 


1S29  — 


MER 


nairement  c'étaient  des  pique-ni([ue  {ctizo  au^&o\wv  ou 
ixTzo  a7:upî8oç3£fitv£tv),où  chacun  fournissait  son  écot,soiten 
argent,  soilcn  nature.  C'estainsi  que  dansun  souperchez 
la  courtisane  Gnatliaena  nous  voyons  le  poète  Dipliile 
ajiporter,  pour  sa  part,  «  deux  vases  de  vin  de  Chios, 
quatre  di>  Tliasos,  des  parfums,  du  dessert,  un  chevreau, 
(1rs     iiandrlellcs,     du    poisson,     un    cuisinier,    et    une 
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joueuse  de  flûte  »,  tandis  qu'un  autre  convive,  beaucoup 
moins  libéral,  n'envoie  que  «  de  la  neige  et  du  poisson 
salé  '  ».  Chaque  convive  amenait  avec  lui  une  compagne, 
soit  sa  maîtresse  habituelle,  soit  une  courtisane  louée 
jioiir  la  circonstance  -.  Après  le  repas  on  buvait,  on 
Jouait  au  cottabe  [kott.^bos];  parfois  on  s'enivrait,  même 
les  femmes  '.  Sur  un  vase(fis.  i!)7())  du  musée  de  Madrid'', 


Fig.  4971.  —  Joueuse  de  flûte  et  danseuse. 


en   faci 


une  li'uinie  leml  la  ciiupr  ;i  une  auli'e  coi 
d'i'llr  et  linvile  ,'i  Im  vider  :  c  Mois  aussi  '>,  (itivs  x.x\  au)  ', 
(lit  riuscri|ili()n  (|u'iiii  lit  au-dessus  de  cette  scène. 
Une  joueuse  de  tlùte  ou  de  lyre  avait  été  convoquée,  et 
aux  sons  de  son  instrument  on  dansait  (fig.  i!)71)  °.  Une 
règle  tacite  de  ces  réunions,  c'était  que  toute  courti.sane, 
même  celle  qui  n'était  louée  que  pour  la  soirée,  ne  devait 

I  AIlKii.  XIII,  579  E;  cf.  Xcnopli.  J/««,  III.  Il,  1.  -  i  Deinoslli.  Neaer. 
p.  i:):iii,  H  :  l.uc.  Dial.  mentr.  0,  3.  —  3  l.uc  A.  /.  -  '•  VV  Klpin,  Or.  Vasm  mit 
Ucblinijsinschr.iften,  Lcipz.  1898,  p.  82.  —  '■  \.-a  joueiitH!  de  llùtc  ivre  sculptée 
par  l.ysippc  6lail  ccSlèbrc,  Flin.  //.  nat.  XXXIV,  03.  —  6  l.uc.  0.  I.  li,  3;  12,  I. 
.Scène  souvent  roprfsenlc'c  sur  les-'-ases  peints.  Voy.  plus  liaut,  fig.  VJOI.  I.a  fig. 
41)73  reproduit  une  plaqueen  terre  cuite  du  Louvre  ;  Itayot,  Motium.  de  l'art  antir/iie^ 
pi.  74.-  7  l.uc.  n.  !.  15,  2  et  3,  2.— «  Luc. /4i./.  3,2.  —  9/iirf.  15,  t-2.  — lOCIici 
Piaule,  l'Iiilematium  dans  la  Mostt'llaria  \yo\v  en  particulier  la  délicieuse  scène  3 
do  l'aclc  I),  Silcniuni  dans  la  C/«/('//«ria  ;  chez  Téronee,  Aulipliila  dans  l'^/'-uif. 
tontimoruitjHthios;   cf.  cliei  Alciplir.  Baccliis  (I,  38).  —  U   On  peut  citer  en  ])arti- 
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avoir  d'yeux,  de  sourires  et  d'attentions  que  pour  celui 
qui  la  payait  '.  Mais  cette  règle  naturellement  n'était 
pas  toujours  observée.  Des  scènes  de  jalousie  éclataient, 
parfois  des  rixçs  '.    Heureux    encore,   lorsque    quelque 
rival,  soutenu  par  une  bande  d'amis,   ne  pénétrait  pas 
de  force  dans  la  salle  du  banquet  pour  rouer  de  coups 
les  convives  '.  Telle  était  la  vie  que  menaient,  pendant 
plusieurs  années,  à  Athènes,  la  plupart  des  fils  de  famille. 
Le  théâtre  nous  présente  quelques  types  de  courtisanes 
alTectueuses,  désintéressées,  fidèles  '"  ;  et  on  peut  croire 
qu'il  est  en  cela  l'image  de  la  réalité".  On  conçoit,  par 
exemple,    que  plus  d'une   malheureuse,  tirée  par    son 
amant  de  l'esclavage  et  de  la  prostitution,  se  soit  fait, 
comme  la  Philématium  de  Piaule,  un  devoir  de  lui  garder 
une  inviolable  fidélité'-.  Le  même  attachement  a  dii  aussi 
se  rencontrer  assez  souvent  chez  des  courtisanes  jeunes, 
que     le     métier     n'avait     pas     encore    complètement 
dépravées".  Enfin  nous  avons  vu  que   maintes  courti- 
sanes étaient  des  jeunes  filles,  de  naissance  libre,  volées 
à  leurs  parents  :  celles-là  avaient  parfois  conservé  de 
leur  origine  et  de  leur  éducation  première  des  sentiments 
au-dessus  de  l'abjection    involontaire    où    elles  étaient 
tombées  '*.  Toutefois  ce  sont  là  sûrement  de  rares  excep- 
tions. Tout  autre  est  le  type  ordinaire  de  la  courtisane. 
L'intérêt  est  son  unique  mobile  ;  l'amour  qu'elle  témoigne 
n'est  que  faux  semblant  et  mensonge;  elle  n'a  ni  cœur, 
ni  pudeur,  ni  bonne  foi''.  Voici,  du  reste,  la  théorie  du 
métier,  faite  par  une  lena  :  «  Ma  fille,  il  faut  faire  sem- 
blant d'aimer;  car,  si  tu  aimais  tout  de  bon,  c'est  à  ton, 
amant,  non  à  toi-même  que  lu  songerais"^.  »  Ou  encore  : 
«  Je  t'avertis  et  te  Conseille  instamment  d'être  sans  pitié 
pour  les  hommes  :  il  faut  les  piller,  les  gruger,  les  rui- 
ner, tout  autant  qu'on  en  rencontre".  »  Et  elles  ont,  pour 
caractériser  la   nature    de    leurs    rapports   avec    leurs 
amants,  nombre  de  comparaisons  des  plus  expressives. 
Tantôt  l'amoureux  est  un  poisson  qui  ne  vaut  que  dans 
sa  nouveauté  :  alors  il  est  bon  à  toutes  sauces.  Plus  tard, 
quand    il  a  perdu   sa  fraîcheur,  il  n'est  plus  bon  qu'à 
jeter  '".  D'autres  fois,  c'est  une  brebis  qu'il  faut  envoyer 
paître,  après  l'avoir  tondue  jusqu'à  la  peau".  Ailleurs 
c'est  une  ville  ennemie,  où  il  est  de  bonne  guerre  de  ne 
laisser  debout  que  les  murs'".  Malheur  aux  jeunes  fous, 
sans   expérience,    qui   tombent    dans   leurs    filets.    Ces 
femmes  les  ruinent  jusqu'à  leur  dernier  sou.   Dans  le 
T  r  uc  u /en  tus  de  Vla,ule,  un  amant  fait  le  compte  de  toutes 
les    dépenses   forcées    qu'exige   l'entretien   d'une    mai- 
tresse-'.  C'est    d'abord   une    pension    annuelle    [mores 
H«HM«).  Rien  de  plus  commun,  en  effet,  que  ces  contrats  à 
terme,  par  lesquels  la  courtisane  s'engageait,  moyennant 
un   prix   tîxé,   à    n'appartenir  pendant  un  an  (|u'à  son 
amant '-■■'.   Mais  à  cette  première  dépense  s'en  ajoutaient 
journelleintnit  une  foule  d'autres.  C'est  ramant  (|ui  pour- 
voit à  l'entretien  de  la  maison,  à  la  table,  à  la  toilette, 
aux  parures  de  sa  maîtresse-'.  Chaque  faveur  est,  de  la 
part  de  celle-ci,  le  prétexte  d'une  nouvelle  demande,  ou 

culier  la  célèbre  I.èaena,  maîtresse  d'IIarmodios,  le  tyrannicido.  (|ui,  mise  à  la  tor- 
ture, refusa  de  le  Iraliir;  l'aus.  I,  23,  1  ;  Atlien.  XIII,  596  F;  Plin.  Hisl.  nat.  VII, 
23;  XXXIV,  8.  —  12  Voir  plus  haut,  n.  33.  —  13  Ki.  la  Pliilcnium  de  Piaule  dans 
VAsinaria,  act.  III,  se.  I  ;  cf.  Luc.  Dial.  mer.  7.  —  H  Kieu  de  plus  fréquent 
dans  les  comédies  de  IMaute  et  de  Tércnco.  —  't»  Méliaudre,  d'après  Plut.  Quom. 
lulolesc.  poet.  midire  delieat,  19.  —  '»  Plaut.  CiHtU.  »8.  —  n  Ter.  Hvcyr.  03 
sq.  ;  cf.  Plaul.  Aain.  180.  —  1»  Plaut.  Asin.  181  sq.  —  m  Plaut.  llaechid.  1103 
sq.  —  201(1.  TrncHl.  100  sq.  Voir  encore  Asin.  218  s.q.  la  comparaison  do  la  cour- 
tisane avec  l'oiseleur:  Pliaedr.  Fub.  IV,  4,  4;  Ovid.  A.  Am.  I,  89.  —21  31  s>| 
—  2^'  Plaut,  /lacchitl.  1 140  ;  Luciau.  Dial.  mereir.  15,  2.  —  S3  Plaul.  Tniciil.  31  sq. 
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directe  ou  déguisée.  «  La  belle  parle  adroitement  de 
vases  d'airain,  de  vins,  de  parfums,  de  provisions....  A 
peine  avez-vous  fait  un  cadeau  qu'on  se  prépare  à  vous 
en  demander  cent  autres.  C'est  un  bijou  qu'elle  a  perdu, 
une  robe  qu'elle  a  déchirée;  c'est  une  servante  qu'elle  a 
aciielée,  un  vase  d'argent  ou  d'airain,  un  lit  somptueux, 
une  armoire  grecque,  ou  tout  autre  prétexte  à  dépenser. 
.\  tout  cela  l'amant  est  obligé  de  pourvoir  '.  >>  De  plus, 
comme  leurs  pareilles  de  tous  les  temps,  ces  femmes 
sont  molles,  paresseuses,  incapables  du  moindre  tra- 
vail -  :  il  leur  faut,  par  suite,  toute  une  troupe  d'esclaves 
des  deux  sexes  pour  les  servir  '\  Elles  aiment  le  luxe  et 
la  parure  :  aussi  exigent-elles  une  profusion  de  bijoux  et 
les  étoffes  les  plus  chères  \  Pour  se  rendre  compte  du 
luxe  et  de  l'apparat  qu'étalaient  certaines  courtisanes, 
(|uon  lise  dans  Ylléaiilontimoronmenos  de  Térence,  la 
scène  où  est  décrite  l'arrivée  de  Bacchis  :  celle-ci  traîne 
après  elle  une  suite  de  dix  servantes  chargées  de  ses 
toilettes  et  de  ses  bijoux  ■'.  Ajoutez  enfin  que  ces  créa- 
tures sont  prodigues,  qu'elles  dépensent  l'argent  avec  la 


même  facilité  qu'elles  le  gagnent'':  c'est  ce  qu'a  voulu 
symboliser  Plante  dans  le  prologue  du  Trinummus,  où 
il  personnifie  Misère  comme  lîUe  de  Débauche.  Incapables 
de  soutenir  longtemps  de  telles  prodigalités,  les  tils  de 
famille  étaient  vite  à  bout  de  ressources.  Alors  on  avait 
recours  aux  expédients.  Demander  de  l'argent  aux  pères, 
après  un  certain  nombre  de  requêtes  de  ce  genre,  il  n'y 
fallait  plus  songer;  on  le  leur  escroquait  donc  par  ruse  \ 
et  cela  est  le  fond,  comme  on  sait,  de  presque  toutes  les 
comédies  attiques.  Les  mères  avaient  le  cœur  plus  sen- 
sible; en  jouant  devant  elles  le  désespoir  et  en  les  mena- 
çant d'aller  prendre  du  service  à  l'étranger,  on  avait 
chance  de  leur  soutirer  quelques  subsides  *.  En  cas  de 
refus,  c'était  du  moins  un  procédé  courant  que  de  leur 
dérober  parure  et  bijoux,  pour  en  faire  cadeau  à  la  cour- 
tisane ^.  A  défaut  de  tout  cela,  restait  encore,  comme 
ressource  suprême,  l'usurier.  Celui-ci,  quand  le  père 
était  riche  et  âgé,  ne  refusait  pas  de  faire  des  avances  à 
gros  intérêts'".  Enfin  venait  un  jour,  où,  à  bout  de 
ressources   et  d'expédients,   le  malheureux  ne  pouvait 


Fig.  49T2.  —  Hercule  amour 


lilus  rien  donner.  C'était  vainement  alors  qu'il  suppliait, 
qu'il  frappait  à  la  porte  de  la  cruelle,  qu'il  passait  la  nuit 
couché  sur  son  seuil  et  l'arrosait  de  ses  larmes  :  inexo- 
rablement repoussé,  il  lui  fallait  faire  place  k  quelque 
autre  dupe".  La  figure  4972,  tirée  d'une  peinture  de 
vase  du  iv  siècle,  représente  une  scène  de  ce  genre. 
On  y  voit  Héraclès,  couclié  devant  la  porte  de  quelqu'une 
de  ses  nombreuses  maîtresses,  qui  refuse  de  lui  ouvrir  : 
du  haut  de  la  porte,  une  vieille  servante  arrose  l'amou- 
reux d'un  pot  d'eau  '-. 

L'opinion  publique  était  d'une  extrême  indulgence 
pour  ces  désordres  des  jeunes  gens.  Parmi  les  lieux 
communs  de  morale  vulgaire,  qu'on  invoquait  couram- 
ment à  leur  excuse,  beaucoup  n'ont  pas  cessé  d'être 
encore  en  usage  :  "  Simples  écarts  de  jeunesse:  il  faut 


I  Plaul.  O.  l.  33  SI).  S3  5(|.  —  2  Dans  un  fragm.  de  VAstraba  ou  do  la  Cli- 
tellaria  (v  14-15,  éd.  Didol)  une  jeune  courltsanc,  à  ce  <)u'il  semble,  dit  • 
■  Pol  ad  cubituram,  mater,  ,  mage  sum  excrcita  i|uam  ad  cursuram  :  sum 
tardiuscula  *. —  3  Ter.  Eunuch.  1G5,  167,  135.  —  *  Lucian.  Dial.  meretr.  7,  i. 
—  5  US-R,  248,  431.  —  f.  Plaut.  Trmrnn.  531  si|.  —  7  Lucian.  Dial.  meretr. 
7,  *  ;  12,  1.  —  8  Lucian.  0.  h  12,  I  ;  Ter.  Beaulonl.  993  sq.  ;  cf.  Plaut.  Trinum. 
573  sq.  097  sq.  ;  Ter.  Adelpli.  270,  385.  —  9  Lucian.  L.  l.  ;  cf.  Plant.  Menaechm. 
130,  301,  503  sq.  ;  Asin.  883  sq.  929.  —  «•  Cf.  les  personnages  du   Danista  dans 


que  jeunesse  se  passe '^  — Ce  sont  les  mœurs  du  temps  : 
qu'a-t-il  fait  que  ne  fassent  journellement  les  fils  de 
bonne  famille  '^? —  Il  en  a  toujours  été  ainsi:  les  pères  les 
plus  sévères  en  ont  fait  autrefois  autant '^ —  Les  jeunes 
gens  qu'on  lient  de  trop  près  font  en  cachette  beaucoup 
plus  de  sottises  que  ceux  à  qui  on  laisse  la  bride  sur  le 
cou'".  —  11  convient  qu'avantle  mariage  un  jeune  homme 
ait  vécu  :  sinon  il  prendra  sa  revanche  après '^  »  En 
somme,  tout  ce  que  l'opinion  demandait  à  un  jeune 
homme,  c'était  de  ne  pas  faire  scandale  et  de  savoir 
s'arrêtera  temps '^  La  fin  ordinaire  de  ces  liaisons,  nous 
le  voyons  en  eflèt  par  maints  exemples,  c'était  un  riche 
mariage  (rcoXiiTiXavroç  -i-iiAo;),  arrangé  par  les  parents  pour 
leur  fils,  et  en  général  docilement  accepté  par  celui-ci  ". 
Jamais    il  ne  serait  venu  à  l'esprit  d'une  famille  athé- 


EpiiHcusic  Piaule  et  du  Trapczita  dans  le  CiircuUo.  —  U  l'\!iiil.  Tniail.  A.  I, 
se.  2;  Asi7l.  A.  I,  se.  3;  Luc.  O.  (.  14,  I.  —  12  Beundorf,  Griech.  umlSicil.  Vasen- 
bild,  pi.  44.  —  13  Ter.  Hecyr.  541-2;  Plaut.  Moslell.  1131-2.  —  14  /bid.  1116; 
Pseiid.  444;  Ter.  Heaiit.  958.  —  15  Plaut.  Pseud.  l.  l.  —  m  Plaut.  .Vcrcal.  1113. 
—  "  Ter.  Adelph.  108.  —  18  Ter.  Andr.  444  sq.  :  «  TanI  r|uc  cela  lui  a  Hé  permis 
(il  s'agit  du  jeune  Pampliilc)  et  que  l'àgo  le  comportait,  il  a  fait  l'amour,  n)ais 
discrètement  et  en  homme  bien  élevé  et  qui  a  souci  do  no  pas  faire  Inrl  à  ^a  n'-pn- 
lation  ...  —  l'J  Lucian.  DM.  meretr.  2,  I  ;  7,  v. 
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nioiiiH'  (\e  l'cfiLsiT  s;i  Mlle  à  un  jeune  linmnie,  sous  le 
prétexte  qu'il  avait  mené  joyeuse  vie  '. 

Les  seules  personnes  qui  générahment  prenaient  au 
tragique  ces  amours,  c'étaient  les  pères  {patres  severi). 
A  la  vérité,  ce  qu'ils  reprochaient  à  leurs  fils,  c'était 
beaucoup  moins  l'immoralité  de  leur  conduite  .^ue  leurs 
folles  dépenses,  leurs  dettes,  et  les  suites  idcheuses  de 
ces  liaisons  ^  Il  arrivait  en  efl'et  que  des  jeunes  gens, 
acoquinés  avec  une  hétaïre,  refusaient  le  riche  mariage 
projeté  pour  eux  parleurs  parents  ^;  et  celle  résistance 
est,  comme  on  sait,  le  sujet  de  mainte  pièce  de  Plante. 
Souvent  même  les  courtisanes  obtenaient  d'un  amant 
trop  épris  la  promesse,  plus  ou  moins  sincère,  qu'il  ne 
se  mari(;rait  pas  *.  Quand  un  enfant  venait  à  naître  de  ces 
amours  illégitimes,  la  rupture,  comme  de  juste,  devenait 
plus  difficile  encore  ''.  Aussi  était-ce  de  la  part  de  ces 
femmes  une  ruse  fréquente  que  de  simuler  une  gros- 
sesse ";  au  besoin,  elles  se  procuraient  un  enfant  sup- 
posé ''.  Comme  de  nos  jours,  lorsqu'on  désespérait 
d'arracher  autrement  un  adolescent  à  quelque  passion 
indigne,  on  l'expatriait  pour  un  temps,  soit  en  lui  faisant 
prendre  du  service  à  l'étranger,  soit  en  l'y  envoyant 
faire  le  commerce  ".  A  l'inverse  des  pères,  beaucoup  de 
mères  de  famille  voyaient  d'un  œil  indulgent  ces  fre- 
daines; quelques-unes  même  se  faisaient,  à  l'occasion, 
les  confidentes  et  les  complices  de  leurs  fils  '. 

Chose  plus  étonnante  encore,  les  mœurs,  à  Athènes, 
toléraient  les  relations  des  hommes  mariés  avec  les  cour- 
tisanes. Il  est  bien  vrai  qu'avec  le  mariage  cessaient 
ordinairement  ces  liaisons  publiques  et  affichées,  cette 
vie  de  plaisirs  qui  était,  durant  quelques  années,  celle  de 
la  plupart  des  jeunes  gens  riches  '".  Mais  on  peut  affirmer 
néanmoins  que  les  infidélités  conjugales  étaient  bien 
loin  d'élre  une  exception  et  ne  causaient  nullement 
scandale",  i.a  raison  principale  de  ce  faitesl  danslafaçon 
dont  se  concluaient  les  mariages  athéniens.  Souvent  les 
jeunes  époux  s'étaient  à  peine  vus  avant  leur  union. 
Celle-ci  avait  été  conclue  par  les  parents,  qui  ne  s'inquié- 
taient guère  des  goûts  et  do  l'humeur  des  fiancés,  et  con- 
sidéraient avant  tout  la  conformité  de  naissance  et  de 
forlune.  L'inclination  et  l'amour  n'avaient  par  suite 
presque  aucune  part  dans  ces  mariages  |  matiumomum].  De 
là,  à  Athènes,  tant  de  ménages  mal  assortis,  et,  comme 
conséquence,  la  fréquencedes  divorces  et  des  adultères  '". 
De  là  aussi  l'indulgence  générale  de  l'opinion  à  l'égard  des 
maris  infidèles.  Kien  de  plus  significatif  à  cet  égard 
qu'un  p;ussage  du  pseudo-Dém()stlièn(>  dans  h;  plaidoyer 
Contre  Ncaera  " '.  11  y  est  raconté  qu'un  jour  le  sophiste 
Lysias,  ayant  eu  l'idée  de  faire  initier  aux  mystères  sa 
maîtresse  Métaneira,  la  fit  venir  de  Corinlhe,  que  tou- 
tefois il  ne  la  recul  pas  dans  sa  propre  maison,  par  égard 
pour  sa  femme  et  sa  vieille  mère  qui  y  habitaient, 
mais  l'installa  avec  sa  suite  chez  Philostratos  de  Colone, 
un  jeune  homme  de  ses  amis.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 

I  TiT.  //ccyr.  5:10.  —  2  paroles  de  ThenropiJcs  liaus  lo  Trucul.\.  lUS,  on 
pariloiiiiaiit  ii  son  fils  :  «  liiliilo,  facilo  (iiiod  lubct  ;  |  si  lioc  pudcl,  Tccissc 
stim[iluni,  siipplici  lialieo  salis».  —  ^  l.iician,  Dial.  infretr.i,  i;7,  4. —  V  Lu- 
ciaii.  O.  l.  i,  l;  Ter.  Hecyr.iO  sq.  —  s  Lucian.  Ibid.  —  c  Lucian.  0.  l. 
14.  I.  —  T  l'iaul.  Trucul.  381  si|.  ;  Ter.  Andr.  314  s(|.  —  8  Plaul. 
Menât.  80  sq.;  Trinum.'in,  6'J7;  Ca»in.6i;lN.  Adelph.tK;  Heaut.9%  sq.  ; 
I.uc.  0.  (.12,  I.  —  '  Ter.  Beaut.  !)93  :  maires  omncs  liliis  |  in  pcccalo 
adjulriccs...  I  soient  cssc;  cf.  /Viorm.  1039.  —  ")  Cf.  J.icol)s,  Venu.  Sclirift.  IV, 
p.  319.  —  "  Beckcr-GOll,  Cliarikl.  Il,  p.  «0.  l'arliculiércniciil  lypiqiio  est  le  cas 
d'H;p6ridc.  Duoiquc  marié,  il  fut  publiquement  l'amant  de  Pliryné.  Bien  plus,  selon 
Mbinée,   il   cnlrctinl  jusqu'à   trois   maîtresses  à  lu  foi»   :  h   la  ville  Myrrliini, 


marquahle  dans  ce  passage,  c'esl  la  façon  dont  le  fait  est 
amené  et  raconté,  .\ucun  mot  n'y  indique  la  réprobation 
de  l'orateur  pour  la  conduite  de  Lysias.  D'autre  part, 
il  ne  s'excuse  nullement  auprès  de  celui-ci  de  pénétrer 
dans  sa  vie  privée.  Qu'(!st-ce  à  dire,  sinon  qu'aux  yeux 
du  plaideur  comme  de  son  public  la  conduite  de  Lysias 
n'avait  rien  de  choquant,  ni  même  d'anormal?  C'est  aussi 
l'impression  que  nous  relirons  de  la  comédie  atlique, 
traduite  en  latin.  Là  non  plus  les  maris  coupables  ne 
manquent  pas,  et  presque  toujours  ils  trouvent,  pour 
couvrir  leurs  fredaines,  la  complicité  d'un  tiers,  homme 
marié,  lui  aussi.  Évidemment  de  tels  services,  entre 
hommes  mariés,  étaient  fréquents  :  c'était  un  prêté  pour 
un  rendu.  Étant  donné  cet  état  de  l'opinion  publique,  on 
s'explique  fort  l)ien  qu'à  .\thènes  l'adultère  du  mari 
n'entraînât  ipso  facto  pour  le  coupable  aucune  consé- 
quence juridique.  C'est  là  un  point  sur  lequel  aujour- 
d'hui presque  tous  les  historiens  du  droit  atlique  sont 
d'accord".  Plante,  dans  le  Mercator^\  a  formulé  en 
termes  précis  cette  inégalité  des  deux  sexes  devant  la  loi 
atlique  :  «  Qu'un  mari  entretienne  secrètement  une 
courtisane,  si  sa  femme  vient  à  l'apprendre,  l'impunité 
ne  lui  en  est  pas  moins  assurée.  Qu'une  femme  quitte  en 
cachette  la  maison  conjugale,  le  mari  est  en  droit  de  lui 
intenter  une  action  ;  elle  est  répudiée.  La  loi  ne  devrait- 
elle  pas  être  égale  pour  le  mari  comme  pour  la  femme?  » 
Toutefois  cette  antithèse  n'est  pas  rigoureusement  exacte. 
S'il  paraît  bien  vrai  que  l'action  de  xîxwdtç  [kakoséôs 
GRApnÈ]  pour  cause  d'adultère  du  mari  n'était  ouverte 
qu'aux  femmes  épiclères,  et  non  à  toutes  les  femmes  en 
général"*,  il  y  a,  d'autre  part,  des  preuves  suffisantes  que 
celles-ci  n'étaient  point  absolument  désarmées.  A  condi- 
tion seulement  qu'ilrevétît  certains  caractères  aggravants, 
inconduile  notoire,  abandon  (au  sens  juridique)  de 
l'épouse,  introduction  d'une  courtisane  dans  le  domicile 
conjugal,  l'adultère  du  mari  pouvait  donner  lieu,  de  la 
part  de  toute  femme,  épiclère  ou  non,  à  une  action  de 
divorce"  [mvoRTiUiMj.  C'esl  ainsi,  par  exemple,  qu'Alci- 
biade  ayant  introduit  dans  le  logis  conjugal  des  hétaïres 
de  naissance  libre  et  esclaves,  sa  femme,  la  vertueuse 
Hipparélè,  quitta  la  maison  et  se  rendit  devant  l'archonte 
pour  lui  remettre  son  instance  en  séparation  '*.  Dans  la 
comédie  latine,  qui  reproduit  sans  doute  sur  ce  point  les 
mœurs  grecques,  nous  voyons  également  la  femme 
offensée  menacer  son  mari  de  le  quitter  et  d'aller  se 
retirer  chez  son  père  ",  ce  qui  était  apparemment  le 
préludi!  ordinaire  d'une  action  di^  divorce.  Toutefois 
l'opinion  publiiiuc  n'était  point  favorable,  cela  est  cer- 
tain, aux  femmes  qui  prenaient  l'initiative  d'une  sépa- 
ration -'' ;  (;t,  si  l'on  en  juge  par  la  (;omédie,  leurs  pères 
mômes  ne  s'y  prêtaient  pas  volontiers'^'. 

On  a  prétendu  souvent  que  la  loi  athénienne  imposait 
aux  hétaïres  un  costume  spécial,  qui  les  distinguait  des 
autres  fi>mmes  --.    Le    seul   argument    direct    que    l'on 

au  l'irée  Arislagora,  à  Klcusis  PImI.t  (Alli.  XIII,  i.'.lll  C.-ll.)  -  12  lîeckcr- 
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II.  Bliimnrr   ap.    K.-K.   Ilermanns  Lvhrb.  der  ijr.  Anliq.  IV  li.l,    Prirolnllcrlb., 


MER 


1832 


MER 


puisse  .'lUéguor  en  ce  sens  est  un  texte  de  Suidas  :  vôfioç 
'AOyîvt.itî  tî?  àraipai;  àvStvi  sooeTv  '.  Mais,  en  l'absenee  de 
tout  autre  témoignage  ou  indice  confirmant  cette  asser- 
tion S  il  y  a  lieu  de  croire,  ou  bien  que  le  lexicographe 
a  commis  une  erreur,  ou  bien  qu'ici  le  mot  vôuioç  n'a 
pas  le  sens  de  loi,  mais,  comme  il  arrive  souvent, 
celui  de  coutume^.  Ainsi  entendu,  le  texte  de  Suidas 
exprimerait  simplement  le  goùl  bien  connu  des  courti- 
sanes pour  les  étoffes  voyantes  ''.  Les  prétendues  ana- 
logies, tirées  d'autres  législations  grecques,  ne  sont  pas 
plus  probantes.  Selon  Diodore  de  Sicile,  un  règlement 
édicté  par  Zaleucos  de  Locres  interdisait  «  à  toute 
femme  lilire  de  porter  des  ornements  d'or  ou  des  vête- 
ments richemeut  brodés,  à  moins  que  par  là  même  elle 
ne  se  déclarai  courtisane  publique  ^  ».  Même  règlement 
à  Syracuse,  formulé  chez  Athénée  en  termes  à  peu  près 
identiques  *■.  De  même  enfin  à  Lacédémone,  selon 
Clément  d'Alexandrie,  la  loi  défendait  aux  honnêtes 
femmes  l'usage  des  vêtements  brodés  et  des  ornements 
d'or  et  ne  le  permettait  qu'aux  courtisanes  '.  Comme  on 
le  voit,  ces  trois  textes  sont  des  fragments  de  lois  somp- 
tuaires,  réglant  uniquement  le  costume  des  matrones. 
Bien  loin  de  soumettre  à  un  costume  dislinctif  les  cour- 
tisanes, ils  ne  font  mention  de  celles-ci  qu'accidentel- 
lement et  pour  les  exemples  des  obligations  spéciales 
imposées  aux  honnêtes  femmes.  Mais  le  meilleur  argu- 
ment contre  la  loi  supposée  par  Suidas  est  encore  celui 
([ua  fait  valoir  Becker  '.  Si  un  règlement  avait  contraint 
h'S  courtisanes  d'.\thènes  à  porter  une  sorte  de  livrée 
d'infamie,  comment  expliquer  que  jamais,  même  dans 
les  procès  où  il  s'agit  précisémepl  de  décider  comme  dans 
le  procès  contre  Néacra,  si  une  femme  est  ou  non  hétaïre, 
cet  argument  si  simple  et  si  décisif  n'ait  été  produit  ? 

Il  reste  \Tai  toutefois  qu'en  Grèce,  comme  de  nos 
jours,  on  distinguait  assez  aisément,  d'après  sa  mise, 
une  courtisane  d'une  femme  honnête.  De  tout  temps,  en 
efi'et,  ces  créatures  ont  recherché  l'éclat  des  bijoux,  et 
les  toilettes  voyantes  et  tapageuses.  »  Une  femme  sage  et 
belle,  dit  Lucien,  n'emploie  en  fait  de  bijoux  que  ce  qui 
peut  rehausser  sa  beauté  :  un  collier  mince  autour  de 
son  cou,  un  léger  anneau  à  son  doigt,  des  pendants 
d'oreille,  une  agrafe,  une  bandelette  pour  comprimer 
ses  cheveux  flottants,  tout  cela  servant  à  relever  ses 
charmes,  comme  la  pourpre  relève  un  vêtement.  Tout 
autrement  font  les  courtisanes,  surtout  les  laides:  il  leur 
faut  des  vêtements  tout  de  pourpre  ;  leur  cou  n'est  plus 
en  chair,  mais  en  or...  ;  elles  s'imaginent  que  leur  bras 
aura  plus  de  blancheur  si  l'or  lui  prêle  son  éclat,  que  les 
défauts  de  leur  pied  disparaîtront  sous  une  sandale  d'or, 
et  que  leur  visage  même  sera  plus  aimable,  vu  au  milieu 
de  tout  cet  éclat  '.  »  D'après  la  distinction,  très  nettement 
posée  ici  par  Lucien,  il  est  permis  de  rapporter  spéciale- 
mentaux  courtisanes  un  autre  passage  du  même  écrivain  '", 
où  il  a  décrit  en  détail  tous  les  secrets  et  tous  les  raffine- 
ments de  la  toilette  féminine,  .\utour  de  leur  maltresse, 
lorsqu'elle  sort  du  lit,  il  nous  montre  toute  une  armée  de 

<  Pclil.icy.  a«ic.p.  576.  L'adjoclifivS.v:;  ou  4,«r.fiî  dc'signc  les  dlolTes  à  dessins, 
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247  sq.  -  Il  Cf.  Allicn.  XIII,  357  F.  -  11!  Cf.  Lucian.  Dial.  merelr.  11,  3;  12,  5  ; 


servantes,  rangées  comme  dans  une  procession  publique, 
ayant  chacune  en  main  un  des  mille  accessoires  nécessaires 
à  la  toilette  d'une  élégante  :  bassins  d'argent,  aiguières, 
miroirs,  autant  de  boîtes  et  de  petits  pots  que  dans  une 
pharmacie,  remplis  de  toutes  sortes  de  compositions, 
poudres  ou  liquides  pour  éclaircir  le  visage,  pour  net- 
toyer les  dents,  pour  noircir  les  sourcils".  Mais  c'est 
l'agencement  de  la  chevelure  qui  demande  le  plus  de 
soins  et  de  temps.  Il  y  a  des  préparations  merveilleuses, 
grâce  auxquelles  on  teint  les  cheveux  comme  la  laine  '-. 
Aime-t-on  le  blond,  nuance  particulièrement  prisée  en 
Grèce?  A  l'aide  de  certains  onguents,  on  les  rendra 
aussi  dorés  que  le  soleil  en  son  midi.  Préfère-t-on  le 
brun?  Rien  de  plus  facile  également,  .\joutez  à  cela  les 
parfums,  dont  les  plus  renommés  viennent  d'Arabie,  et 
qui  font  de  chaque  chevelure  comme  un  bouquet"  ;  les 
frisures  au  petit  fer"  [coma]  ;  les  chaussures  en  cuir  de 
plusieurs  couleurs,  si  étroites  qu'elles  pénètrent  dans  la 
chair.  Citons  encore  les  tissus  fabriqués  à  Cos,  à  Amor- 
gos  ou  à  Tarente  [coa,  amorgixa],  si  fins  et  transparents, 
qu'on  voit  à  travers  tout  ce  qu'ils  sont  censés  cacher'^; 
une  profusion  de  bijoux  est  répandue  sur  toute  la  per- 
sonne'°  :  aux  oreilles  des  pierres  de  la  mer  Rouge  qui  valent 
chacune  plusieurs  talents,  aux  poignets  et  aux  bras  des 
serpents  d'or,  autour  de  la  tête  une  couronne  étince- 
lante  de  pierreries  des  Indes,  au  cou  des  colliers  d'un  , 
prix  inestimable,  et  un  anneau  d'or  autour  des  chevilles, 
laissées  à  dessein  nues.  Enfin,  pour  parachever  cette 
beauté  mensongère,  le  fard  rend  aux  joues  fatiguées  et 
pâlies  les  couleurs  de  la  jeunesse  et  de  la  santé  '^  Au 
nombre  des  artifices  de  toilette,  employés  par  les  hétaïres, 
il  faut  mettre  encore  toute  une  série  de  moyens,  servant 
à  dissimuler,  atténuer,  parfois  tourner  en  agrément 
quelque  défaut  physique.  Un  poète  du  iV  siècle,  Amphis, 
décrit  la  manière  dont  les  lenae  s'y  prenaient  pour 
façonner  et  transformer  physiquement  leurs  pension- 
naires ".  Elles  les  prennent,  dit-il,  dès  leur  jeunesse,  et 
elles  les  métamorphosent  au  point  de  les  rendre  mécon- 
naissables. L'une  est  trop  petite  :  on  la  hausse,  au 
moyen  d'une  semelle  de  liège  introduite  dans  sa  chaus- 
sure ".  Est-elle  trop  grande,  au  contraire:  on  lui  fait 
porter  des  escarpins  très  minces,  et  on  lui  enseigne  à 
renfoncer  la  tête  dans  les  épaules,  ce  qui  lui  ôte  un  peu 
de  sa  haute  taille,  etc.  Si  elle  a  de  jolies  dents,  on  la 
forcera  à  rire  pour  les  montrer.  Et,  si  elle  n'aime  pas  à 
rire,  on  l'enferme  au  logis  toute  la  journée,  tenant  droit 
entre  ses  dents  un  brin  de  myrte,  afin  que,  bon  gré,  mal 
gré,  elle  s'habitue  à  enlr  ouvrir  la  bouche  -".  En  résumé, 
l'antiquité  n'a  ignoré  à  peu  près  aucun  des  raffinements, 
aucune  des  fraudes  de  la  toilette  féminine  moderne'-'. 
Comme  contraste,  il  nous  faut  signaler  la  tenue  plus  que 
négligée,  et  parfois  repoussante,  des  courtisanes  vues 
chez  elles  et  en  déshabillé.  Un  esclave  de  Térence'--,  qui 
a  introduit  son  jeune  maître  sous  un  déguisement  dans 
la  maison  d'une  hétaïre,  se  flatte,  sans  trop  de  paradoxe, 
de  l'avoir  par  ce  moyen  dégoûté  à  jamais  de  la  débauche. 


teinture  el  penuiiucs.  —  "Cf.  Arislopli.  Lysistr.  47;  Plaut. rnicu/.  27'.I-2S0.  —  u  Cf. 
Plaut.  L.  /.  :  Mostell.ibi.  — !■»  Aristoph.  Lysistr.  48,  150.  Voir  chez  Plante,  Epid. 
204,  une  interminable  énuniération  des  diverses  sortes  de  tuniques,  .luï  noms  bi-r 
larres.  —16  i:f.  Ter.  ffeaul.  248-452.—  17  Aristoph.  Lysistr.  48  ;  Eccles.  929,  1072  ; 
Xen.  Oeconom.  X,  2  et  7;  Athen.  XIII,  557  F  ;  Plaut.  Trucul.  285,  Moslcll.  258,  261, 
264.  —  1»  Allieu.  XIII,  SCS  A-E.—  19  Cf.  Xen.  Oeconom.  X,  2;  — 20  Cf.  Ter.  Eunuch. 
313  sq.  — 21  Ajoutons  encore  l'épilationqui,  clicz  les  femmes,  était  d'un  usage  général 
dans  l'antiquité  (Aristoph.   Lysistr.    151;    iîon.  313  sq.).   —  .22  £'«iiu(;/i.  930  sq. 
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«  l'our  qui  les  voil  dehors,  rien  de  plus  propre,  de  plus 
soigné,  de  plus  coquet.  Mais  c'est  chez  elles,  et  seules, 
qu'il  faut  les  voir;  quelle  goinfrerie,  quelle  saleté, 
quelle  misère!  Comme  elles  sont  affreuses,  voraces,  de 
quel  air  elles  dévorent  du  pain  noir  trempé  dans  du 
bouillon  de  la  veille.  C'est  le  salut  d'un  jeune  homme 
que  de  connaître  tout  cela.  » 

Au  nombre  des  revenus  de  l'État  athénien  figurait 
une  taxe  sur  les  courtisanes  (7cof.vtxbv  téXoç  '),  que  le 
Sénat  affermait  chaque  année,  par  le  ministère  des 
■KLolr^rai  ^.  Pour  le  recouvrement  de  cette  taxe,  les  fer- 
miers (iropvoTsXtùvai  ')  avaient  à  faire  annuellement  le 
recensement  exact  de  tous  les  individus,  hommes  ou 
femmes,  se  livrant  à  la  prostitution  ''.  Probablement  il 
y  a  une  relation  à  établir  entre  cet  impôt  et  une  note 
de  Suidas  et  Zonaras,  selon  laquelle  le  salaire  des 
courtisanes  était  officiellement  fixé  par  les  agora- 
nomes  °.  La  plupart  des  savants  ont,  à  la  vérité, 
mis  en  doute  cette  dernière  affirmation,  et  Meior,  entre 
autres,  a  même  essayé  d'en  corriger  le  texte  '''.  Mais  ces 
savants  n'avaient  pas  alors  connaissance  d'un  fait,  que 
nous  trouvons  relaté  dans  la  Républirjue  des  Athéniens 
d'Arislote  et  qui  donne  au  texte  de  Suidas  et  de  Zonaras 
beaucoup  de  vraisemblance.  Il  y  est  dit  que  les  asty- 
nomes  ont  la  surveillance  des  joueuses  de  fliite,  de  lyre 
et  de  cithare,  qu'ils  veillent  à  ce  que  ces  femmes 
n'exigent  pas  un  salaire  supérieur  à  deux  drachmes,  et, 
au  cas  où  plusieurs  citoyens  se  disputent  la  même  musi- 
cienne, tranchent  la  querelle  par  la  voie  du  sort  ".  Ce 
précédent  établi,  il  n'y  a  plus  lieu  de  s'étonner  que  l'Rlat 
intervint  aussi  dans  la  fixation  du  salaire  des  courti- 
sanes *.  D'après  l'analogie  de  la  loi  romaine,  calquée 
sans  doute  sur  la  loi  grecque,  il  est  toutefois  probable 
que  le  tarif  dont  il  s'agit  était  purement  théorique  et 
uniquement  destiné  à  servir  de  base  au  -nopvixbv 
téX&ç  ".  A  Rome,  en  effet,  chaque  prostituée,  dit  Sué- 
tone, payait  au  fisc,  à  titre  d'impôt,  «  r/unnluni  uno 
concubilu  mereret^"  ».  Il  en  était  vraisemblablement  de 
môme  à  Athènes  :  les  prostituées  y  étaient  sans  doute 
réparties,  d'après  le  prix  présumé  de  leurs  faveurs,  en  nu 
certain  nombre  de  classes,  qui  payaient,  chacune,  une 
taxe  égale,  ou,  du  moins,  proportionnée  à  ce  salaire. 
Mais  il  va  de  soi  que,  dans  la  pratique,  les  courtisanes 
athéniennes  restaient  libres  (on  ne  voit  pas,  du  reste, 
comment  l'Étal  aurait  pu  les  en  empêcher)  de  traiter  de 

1  Acsch.  Adn.  Timanh.  119  sq.  —  2  Ibid.  —  ■>  Poil.  Vil,  i02.  —  '•  Dans 
le  plaidoyer  contre  Timarqne,  l.  ^  Escliinc  prôvoit  quo  DêinosUifïnc  usera' 
tic  cet  argument  pour  établir  que  Timarque  n'est  pas  un  prostitué  :  «  Quel 
besoin,  dira-t-il,  d'une  accusation  ?  Il  suflit  tle  produire  le  tëmoigiiage  du 
fermier  f|ui  a  perçu  des  mains  de  Timarque  l'impût  »,  —  «  Suid.  s,  v.  Sià^pajAiJia  . 
TÔ  |Atflllw|Aa  *  StÉYpasov  ^4?  oî  àYopwvôjAol  'jffov  ïSei  >.«nSôviiM  zr^y  étaipav  Éxàffrr.v  ;  Zonar. 

S.  V.  St&7pa;iiAa.  —  G  lïoecltli,  Die  Staalsliaushalt.  der  Athen.  3»  éd.  I,  p,  404-.'i  cl 
Meier-Scliocmann,  Attisch.  Proc.  i"  éd.  I,  p.  103,  proposent  de  lire  xaTaSu'AÎieiv  au 
lieu  de  ).aiA6ûvctv;  avec  cette  correction  il  s'agirait,  non  plus  d'un  salaire  officiel  des 
courtisanes,  mais  de  la  taxe  (pi 'elles  avaient  à  payer,  —  1  §  50.  —  8  Cf,  sur  ce 
passage  Tli,  Reinacli,  Hei\  des  ri.  gr.  V(1893),  p.  101,  n.  qui  fait  justement  rcmar- 
(|ucr  que  ces  musiciennes  ajoutaient  généralement  à  leur  profession  avouée  celle  de 
courtisanes.  —  0  Bocckli,  L.  l.  —  '0  Cnlirj.  40.  —  Il  Uesycli.  s.  v.  Tpiavtocilpvii  ; 
Poil.  IX,  59.  —  12  Just.  XXI,  .'),  7.  A  vrai  dire,  ce  texte  établit  seulement  qu'à 
Corintlic  les  procès  contre  les  tenones  et  les  Iiéta'ircs  étaient  présidés  par  les  édiles. 

—  13  Th.  Ucinacli,  0.  l.  p.  101-102.  Le  texte  de  l'inscription  est  donné  dans  lu  nti'. 
des  et.  f/t:  IV,  p.  357.  —  H  Voir  K.  Sclimidl,  Griech.  Penonnam.  bei  l'iaul,  dans 
VHerme»,  XXXVII  (190i),  p.  173-2li  (1«  arliclc).  —  IS  Voir  E.  Maass,  Zm 
//etacreninscfir.  von  Paras,  dans  les  Mittli.  d.  deutscli.  arch.  Instit.  Athen.  XVlll 
(1893),  p.  il  sq.,  réfuté  par  A.  Willielm,  Die  soijcnannle  Uctaercninsch:  aits 
Paras,  dan»  les  Milth.  Ath.  XXIII  {\iW),  p.  HO  sq.  —  i»/lris(o<.  u.  Athen,  \, 
203,  7  ;  11,  99,  33.  —  n  Art.  aspasea  dans  la  Ilealcncycl.  de  l'auly-Wissowa,  p.  1718. 

—  iS  Inscr.  i/r.  ait.  382  ;  Bull.  carr.  hell.  III,  320  ;  IV,  521  ;  Corp.  inscr.  ait.  Il, 
3tlliï787;0fl6,   11;   Î342,  3513,  35H;  III,  2420;  Inscr.   Gr.  sept.  8M;  Mitth. 


gré  à  gré  avec  leurs  clients".  La  taxe  sur  les  courtisanes 
paraît  avoir  existé  dans  la  plupart  des  cités  grecques  de 
quelque  importance.  Peut-être  était-elle  en  vigueur  à 
Corinthe'-.  En  tout  cas  nous  la  trouvons  à  Cos.  Une 
inscription,  qui  donne  la  liste  des  impôts  affermés 
dans  cette  île,  mentionne  dans  une  même  ferme,  et  à 
côté  des  impôts  sur  le  vin,  le  bois,  l'orge  et  les  loyers, 
une  taxe  sur  les  hétaïres  (ÉTaïoat)  ". 

Il  y  aurait  une  curieuse  étude  à  faire  sur  les  noms 
propres  de  courtisanes  :  elle  n'a  été  qu'ébauchée  jus- 
qu'ici'*. Quelques  résultats,  cependant,  paraissent  dès 
maintenant  bien  établis.  Il  est  certain,  par  exemple, 
que,  si  les  noms  caressants,  et  en  particulier  les  dimi- 
nutifs, sont  très  fréquents  dans  le  monde  des  courtisanes, 
il  ne  manque  pas  toutefois  de  textes  épigraphiques  et 
littéraires  où  ces  noms  désignent  des  honnêtes  femmes, 
par  conséquent  ils  ne  sauraient  par  eux-mêmes  fournir 
aucun  renseignement  sur  la  condition  et  l'honorabilité 
des  personnes  qui  les  portent  '^.  Cette  démonstration  a 
été  faite  en  particulier  au  sujet  du  nom  'AuTraaia, 
où  M.  Wilamovvilz-Môllendorf '"  avait  prétendu  trouver 
un  indice  certain  de  la  qualité  d'hétaïre  d'Aspasio  : 
M.  .Judeich'"  a  rassemblé'  un  assez  grand  nombre 
d'inscriptions,  où  ce  nom  appartient  à  des  femmes  de 
condition  honorable '^  Il  faut  d'ailleurs  distinguer  des 
appellations,  données  dès  la  naissance,  et  qui  ne  peuvent 
guère  trahir  la  condition  des  femmes  qui  les  portent, 
les  dénominations  imaginées  par  les  écrivains,  poètes 
comiques,  épistolographes  ou  auteurs  de  dialogues"; 
celles-ci  sont  au  contraire  souvent  parlantes,  c'est-à- 
dire  qu'elles  contiennent  une  allusion  plus  ou  moins 
précise  à  la  profession.  De  ce  nombre  sont  la  plu- 
part des  noms  de  courtisanes  qui  figurent  chez  Plante 
et  Térence  et  que  ces  écrivains  ont  empruntés  à  leurs 
modèles  grecs ^",  par  exemple  Pliilémation-',  Bacchis^-, 
Philaenion-^  Erotion-',  Pasicompsa-°,Glycerion^'^,Philo- 
comasion  -',  Pardalisca  -*,  Leaena-',  et  d'autres  "  où  se 
cache  un  sous-entendu  grossier.  Avec  les  noms  réels  il 
ni!  faut  pas  non  plus  confondre  les  noms  de  guerre  que 
s'attribuaient  parfois  les  courtisanes  ou  que  leur  donnaient 
leurs  amants  :  ainsi  la  célèbre  Phrynô  s'appelait  de  son  vrai 
nom  Mnésarétè",  et  celui  de  Mania,  maîtresse  de  Démé- 
Irius  Poliorcète, élaitMélitla''^.Énfinrien  déplus  fréquent 
que  les  surnotns  :  comme  de  nos  jours,  il  n'y  avait  pour 
ainsi  dire  pas  une  hétaïre  qui  n'eût  le  sien.  Ces  sobri- 

Atht-n.  III,  SI.  —  1''  Piaule,  Térence,  Alcipliron,  Aristénôtc,  Lucien,  elc, 
—  -<•  K.  Sclinii<lt,  O.  t.  —  -1  Nom  d'héta'i'rc  dans  la  MastcUaria  de  Piaule,  chez 
Lucien,  Dial.  mer.  XI,  2,  et  Aristénôle,  I,  14.  Toutefois  ce  nom  est  fréquent  dans  le 
Carp.  inscr.  gr.  Voir  Pape,  Wôrterb.  der  griech.  Namen,  s.  v.  —  22  Nom  do 
deiyt  liéla'ires  dans  les  liacchides  de  Plante,  d'une  Iiéla'i'ro  dans  V/itkitttontimo- 
rouménos  et  dans  Vf/t}eyrc;  béta'ire  de  ce  nom  dans  Kock,  Comte,  attic.  frag. 
II,  HO;  héta'ire  de  Samos,  Allien.  XIII,  594  B,  C;  joueuse  de  llùtc,  Id.  XIII,  595  A  ; 
hétaïre  de  Milet,  Plut.  Amat.  733  D.  -  23  Plant.  Asin.;  Luc.  Dial.  mer.  6,  1. 
L'étymologie  <lu  mot  est  donnée  .\sin.  317:  salis  dicilcula  esamatrix. —  21  Héla'i're 
de  ce  nom  dans  les  Mt'nechmes  do  Plante  et  chez  Diog.  Lacrt.  X,  7.  Mais  c'est 
aussi  un  nom  de  femme  honorable  dans  Corp.  inscr.  att.  Voir  Pape,  0.  l.  —  2o  Dans 
le  Mercatar  do  Plautu.  —  26  j,a  Glycôro  de  Térence  {Andrienne)  avant  d'être 
courlisane,  s'appelait  Pasîbula.  Le  nom  de  Glycére  n'est  pas  cependant  cj?c/"5ïî'ci"cnf 
un  nom  d'Iiélaïre.  Voir  Pape,  O.  l.  —  27  Dans  le  Miles  gloriosus  de  Plante. 
L'étymologio  est  çîXoç  et  xuiiàX»iv  =  faire  la  fête.  —  28  Canu  ail.  frngnt.  Kock,  I, 
3I'>  :  TT,v  «dfSaXtv  x«)ioCri>iï  T>i»  «KtaXSùSa.  —  20  Nom  fréquent,  surtout  chez  les 
héla'iros.  La  lionne  est  l'animal  sacré  d'Aphrodite  fJacobi,  Fleckh.  Jnhrh.  1873, 
p.  3G0  sq.).  —  30  K.  Schmidt,  l.  l.  —  31  Ce  surnom  lui  avait  élé  attribué,  dit  Plu- 
larque,  à  cause  de  la  blancheur  de  son  teint  :  c'était  sans  doute  une  allusion  au 
préjugé  populaire,  selon  Icipiel  le  crapaud  (en  grec,  ççûvvj)  avait  la  propriélé  de 
rendre  pfiles  à  jamais,  les  personnes  (pi'il  avait  louchéesou  seulement  regurdres  i  Alb. 
XIII,  391  E;  Plut,  de  Pgth.  orac.  401  A  ;  Ael.  Hist.  an.  XVII,  12).—  32  Alhen.  Xlll, 
378  II,  C.  Ce  nom  do  Mania  (|A^vîot  =  folie,  passion,  ou  avec  une  inlenlion  méchanle 
Mùviv.,  féminin  do  Mûvr,;,  nom  d'esclave  phrygien)  lui  avait  élé  donné  par  ses  amants. 
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quels  stigmatisent  souvent  l'impudence  de  ces  femmes  : 
par  exemple,  celui  de  K'jviu.Tji3!,  «  mouche  à  cliien  »,  infligé 
à  la  courtisane  Nikiou  '.  De  même  Sinopè  avait  été  sur- 
nommée "AêuSoç,  ou  le  Gouffre  -,  Plirynè  Stic-'j;  '  ou  le 
Crible,  parce  qu'elle  criblait,  c'est-à-dire  laissait  à  sec  la 
bourse  de  ses  visiteurs,  Nico  Al;  ou  la  Chèvre,  par  un 
calembour  qui  rappelait  qu'elle  avait  dévoré  le  patri- 
moine de  son  amantThallos  *.  Lesurnom  de  KÀauaîvsXwç, 
donné  à  Phrynè,  était  une  allusion  aux  larmes  qui  sui- 
vaient d'ordinaire  les  ruineuses  faveurs  de  cette  courti- 
sane ^  D'autres  sobriquets  flétrissent  les  perfidies  des 
hétaïres  (nay:;,  le  Filet)  ",  le  mensonge  de  leurs  belles 
toilettes  (Ilooaxiîviov,  décor  de  théâtre)  \  ou  même  leurs 
habitudes  sordides  (<l>Ô6ipo;:ûX7|)*.  Comme  on  le  voit,  la 
plupart  de  ces  épithètes  ont  une  signification  inju- 
rieuse. Il  semble  que  de  tout  temps  les  adorateurs  de 
ces  femmes  aient,  par  ces  insultes,  essayé  de  se  ven- 
ger de  leur  esclavage,  de  leurs  humiliations,  parfois  de 
leur  ruine. 

La  renommée  de  plusieurs  courtisanes  grecques  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Aspasie,  Lais,  Phrynè, 
Glycère,  ces  noms,  poétisés  par  la  légende,  évoquent 
aujourd'hui  encore  devant  nous  tous  les  prestiges  de 
la  séduction  et  de  la  beauté.  On  trouvera  dans  les  V'er- 
mischte  Scliriften  de  F.  Jacobs  les  biographies  détaillées 
de  ces  femmes  :  nous  y  renvoyons  le  lecteur''.  En  ce  qui 
concerne  Aspasie,  quelques  mots  toutefois  sont  néces- 
saires pour  définir  avec  exactitude  sa  condition  sociale 
ainsi  que  la  nature  du  lien  qui  l'unissait  à  Périclès'". 
L'histoire,  ce  nous  semble,  a  accueilli  avec  trop  de  com- 
plaisance sur  son  compte  les  médisances  des  comiques 
contemporains,  amplifiées  encore  et  aggravées  par  des 
écrivains  postérieurs,  dénués  de  critique  ".  Pour  juger 
avec  équité  Aspasie,  il  faut  aller  droit  aux  témoignages  de 
ceux  qui  l'ont  connue  personnellement,  ou  qui,  apparte- 
nant à  la  génération  suivante,  ont  eu  du  moins  sur  elle  des 
renseignements  de  première  main.  Ces  témoignages,  à  la 
vérité,  sont  rares  et  brefs,  mais  ils  suffisent.  Dans  le 
Ménexènede  Platon,  Aspasie  nous  est  représentée  comme 
une  femme  supérieure,  et  par  son  esprit,  et  par  ses  con- 
naissances en  rhétorique  et  en  politique'-.  Mais  ceci  ne  se 
rapporte  qu'à  ses  qualités  intellectuelles.  Voici  deux 
autres  textes  qui,  en  outre,  jettent  quelque  jour  sur  ses 
mœurs.  Dans  un  dialogue  à  la  façon  de  Platon,  le  socra- 
tique Eschine  avait  montré  Aspasie  s'enlretenant  avec 
Xénophon  et  sa  femme  :  comme  conclusion,  elle  invitait 
les  jeunes  époux  à  travailler  tous  les  deux  à  leur  perfec- 
tionnement moral'''.  Dans  V Économique  de  Xénophon, 
Socrate  exposant  à  Cri  lobule  le  rôle  et  les  devoirs  d'une 
femme  dans  le  ménage,  lui  propose  de  le  présenter  à 
Aspasie  «  qui  l'instruira  avec  bien  plus  de  compétence 
sur  ces  matières  '*«.  Ainsi  donc  les  seules  informations. 


«  Athcn.  IV,  157  A.  —  2  Id.  XllI,  586  A.  —  3  M.  XIII,  567  B,  588  E-F, 
591  C.  —  *  Id.  XIII,  582  E,  583  C.  —  'i  U.  XIII,  501  C.  —  6  Lucian 
Dial.  meretr.  H,  2;  cf.  Alhcn.  XIII,  507  F.  —  "  Alhen.  XIII,  587  B  ;  surnom 
de  la  courtisane  Nanniou.  —  *  Id.  XIII,  586  A.  Litléralcinenl  «  celle  qui  s'épouillc  i 
sa  porte  »,  surnom  de  la  courtisane  Phanoslralè.  —  9  IV,  p.  379-554.  Voir  aussi 
l'article  r.A'is  dans  le  Dict.  hisl.  et  cril.  de  B.iyle.  —  10  Sur  Aspasie,  voir,  outre 
Jacobs,  Op.  l.  IV,  p.  379-39,  l'article  dn  même  dans  la  Jlealenci/c.  de  Pauly,  et 
celui  de  Judeicli  dans  la  nouvelle  édition  de  la  Realencyc.  par  Wissowa. 
—  "  Aristoph.  Acharn.  542  sq.  ;  Allien.  XllI,  570  A  ;  XII,  533  D  ;  Harpocr.  s.  u. 
•A3:t«im;  l'Iul.  Perid.  13,  Î4.  —  iii!35E.  —  13  Cic.  De  iiiv.  I,  31;  yuinlil,  V,  11, 
27.  Chronologif|ucmcnl,  ce  dialogue  n'a  pu  avoir  lieu,  Xdnoplion  étant  alors 
beaucoup  trop  jeune.  Mais,  du  moins,  il  nous  rend  fidèlement  l'image  morale 
qu'on  se  faisait  d'Aspasie  dans  l'Ocole  socratique.  —  i'»  111,  14,  Voir  encore  Mém. 


dignes  d'entière  confiance,  sont  favorables  sans  restric- 
tion aucune  à  Aspasie.  Bien  supérieure  à  la  généralité  des 
femmes  grecques  par  son  intelligence  et  sa  culture,  elle 
nous  y  apparait  en  outre  l'égale  des  meilleures  par  son 
honorabilité  reconnue,  par  le  respect  et  la  considération 
dont  elle  est  entourée.  Nous  concluons  par  suite  sans 
hésiter  qu'Aspasie.  en  dépit  du  préjugé  courant,  n'était 
pas  une  hétaïre.  Elle  ne  l'a  été,  ni  au  sens  moral  (nous 
venons  de  le  montrer),  ni  au  sens  juridique  qu'on  peut 
attacher  à  ce  mol.  Au  point  de  vue  juridique,  en  effet, 
on  distinguait,  à  Athènes,  de  l'épouse  légitime  i£Y^"J''i'r"'i) 
non  seulement  la  courtisane  (éxaipa),  mais  encore  a 
concubine  ou  palluque  (TiaXÀaxvî) '^  Épouse  de  Périclès, 
Aspasie,  en  sa  qualité  d'étrangère,  ne  pouvait  l'être, 
mais  elle  était  très  probablement  sa  concubine.  Le  con- 
cubinat  athénien,  on  l'a  vu  [concubinatus],  était  un 
mariage  d'ordre  inférieur,  à  la  vérité,  mais  reconnu  par 
la  loi.  La  condition  de  pallaque  où  Aspasie  resta  reléguée 
n'était  donc  pas  une  tare  ;  elle  ne  provenait  que  d'une 
incapacité  légale,  et  ne  pouvait  par  conséquent  rien  lui 
enlever  de  l'estime  et  du  respect  auxquels  ses  qualités 
personnelles  lui  donnaient  droit.  Et  ce' qui  prouve  bien, 
du  reste,  qu'il  en  était  ainsi,  c'est  le  fait,  rapporté  par 
Plutarque,  que  les  amis  de  Périclès,  lorsqu'ils  rendaient 
visite  à  Aspasie,  n'hésitaient  pas  à  amener  avec  eux 
leurs  femmes"'  :  ce  qu'ils  n'auraient  certainement  pas 
fait,  si  la  compagne  de  l'homme  d'État  avait  été  une 
hétaïre.  En  résumé  donc,  la  condition  sociale  d'Aspasie 
peut  se  comparer  assez  exactement  à  ce  qu'on  appelle  de 
nos  jours  un  mariage  morganatique. 

Oubliées  aujourd'iiui,  d'autres  courtisanes  furent 
célèbres  aussi  de  leur  temps  en  raison  de  la  puissance 
et  des  honneurs  qu'elles  obtinrent,  maîtresses  des 
princes  et  des  rois,  parfois  reines  elles-mêmes.  Ci- 
tons entre  autres  Thargélie  de  Milet,  qui  eut,  au  dire 
de  Plutarque,  des  liaisons  avec  plusieurs  hommes  poli- 
tiques de  la  Grèce  qu'elle  sut  gagner  aux  intérêts  du 
grand  roi,  et  qui  mourut  reine  de  Thessalie  '';  l'Athé- 
nienne Thaïs,  d'abord  maîtresse  d'Alexandre,  qui  de- 
vint ensuite  épouse  de  Ptolémée,  et  reine  d'Egypte'*; 
sa  compatriote  Lainia,  amie  de  Démétrios  Poliorcète", 
à  laquelle  la  servilité  des  Athéniens  éleva  un  autel, 
sous  l'invocation  d'Aphrodite  Lamia-",  et  enfin  toute 
la  série  des  courtisanes  dont  Ptolémée  Philadelphe  fut 
le  jouet  :  Didymè,  Bilistichè,  Agalhocléa,  Stratonikc, 
Myrtion'-^',  etc. 

IL  Rome.  —  Le  terme  ordinaire  pour  désigner  la  cour- 
tisane en  latin  eslmeretrix  [mereo,  je  gagne)  :  il  signifie 
une  femme  qui  gagne  sa  vie  en  se  prostituant  {quae 
corpore  meret).  Dans  le  même  sens,  les  juristes  romains 
disaient  :  mulieres  quaestiiariae,  corpora  quaestuaria. 
Le    mot    scortum   est    un    synonyme    très   employé  de 


II,  0,  36.  —  13  [Dem.l,  Adv.  .\eaer.  122.  —  1=  Pcricl.  24;  cf.  Atlien.  X1II_ 
5(Î9F.  —  17  Plut.  Pericl.  24;  Suid.  et  Ilesycli.  s.  i).  e«jTïii;«  ;  Atli.  XllI,  609  A  ; 
Luc.  Emiuch.  7  ;  Philost.  Ep.  73,  3.  —  18  plut.  Alex.  38  ;  Ath.  XIII,  S76E;  Diod. 
Sic.  XVII,  72.  —  19  Sur  I.AMU  voir  Jacobs,  Op.  I.  IV,  p.  523  sq.  et  Bayle,  Bicl. 
Iiist.  et  crit.  art.  i.amca.  —  20  Atli.  VI,  233  A,  d'après  Déniocbarès  et  Polémon.  Le 
premier  exemple  de  ces  déifications  imprudentes,  qui,  par  la  suite,  devinrent  si  fré- 
quentes, avait  élé  donné  par  Harpole  en  fa\eur  de  sa  maîlresse,  la  cour- 
tisane Pylhionikè  (Ath.  XIII,  595  c).  —  '^l  Atlien.  XIII,  576  E,  F,  577  A;  Plut. 
Amator.  733  U-F:  Polyb.  XIV,  11;  XV,  23-26,  31-33.  Bilistichè  élait  une  bar- 
bare, achetée  sur  le  marché;  Ptolémée  lui  éleia  un  temple,  sous  le  nom 
d'Aphrodite  Bilislicbè.  Agalhocléon,  fille  d'une  joueuse  de  tambourin,  «  foula  aux 
pieds,  selon  le  mol  de  Plutarque,  le  diadème  royal  »,  Myrtion  sorlail  d'une  maison 
publique. 
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meretrix'  ;  on  trouve  aussi  quelquefois  lupn  '.  L'épilhètc 
togn/n,  qui  fait  allusion  au  costume  imposé  à  Rome  aux 
courtisanes  ^  a  ('j^alement  une  signification  générale 
Au  contraire,  jiar  le  mol  /iros/i/ni/um  on  entend  une 
prostituée  de  la  classe  la  plus  vile  *.  Certains  noms 
appartenaient  à  une  classe  particulière  de  courtisanes  : 
a/irariae  °,  ambuhnlae  °,  bustuaviae  ''.  Enfin  nombre  de 
mots,  désignant  ces  créatures,  étaient  de  l'invention  des 
comiques,  et  ne  se  rencontrent  que  chez  les  glossaleurs  : 
sclweniculae  ',  acraplae  (?)  ',  scriipcdae  '",  atrilta- 
bilae['l)  ",  mh'aculae'-. 

Le  type  de  la  courtisane.  Ici  i|ui'  nous  l'avons  vu  se 
développer  en  Grèce,  n'apparut  que  très  tard  à  Rome. 
C'est  qu'il  suppose  une  civilisation  à  la  fois  raffinée  et 
corrompue  qui  cherche  la  volupté,  mais  y  mêle  le  souci 
de  l'élégance.  Or,  pendant  des  siècles,  les  mœurs  romaines 
restèrent  saines  et  grossières.  Le  lien  conjugal  était 
étroitement  respecté  ;  on  ne  connut  à  peu  près  aucun 
cas  de  divorce  pendant  six  cents  ans'^  Ce  n'est  pas  que 
toutes  les  unions  de  ce  temps  fussent  assorties  :  le 
mariage  romain,  conclu  le  plus  souvent  par  les  parents, 
n'offrait  pas  toujours  des  garanties  d'affection  mutuelle  ". 
Trop  fréquemment,  cela  est  certain,  les  maris  malheu- 
reux en  ménage  cherchaient  des  consolations  indignes 
auprès  des  esclaves,  toujours  très  nombreuses  dans  les 
maisons  riches''.  Ces  amours  ancillaires  amenaient 
souvent  des  querelles  conjugales  '"  ;  mais,  du  moins,  ils 
ne  faisaient  pas  scandale.  Et  maintes  femmes  même 
fermaient  les  yeux  et  se  résignaient.  Ainsi  fit  en  parti- 
culier Tertia,  épouse  de  Scipion  le  second  Africain, 
«  ne  voulant  pas  déshonorer  le  nom  du  vainqueur  de 
l'univers  '^  ».  Quant  aux  jeunes  gens,  la  sévérité  de 
l'éducation  domestique  et  l'autorité  paternelle  suffi- 
saient sans  doute  à  les  garantir  des  graves  écarts.  Du 
reste,  autant  l'opinion  publique  eût  été  rigoureuse  pour 
une  liaison  folle  et  prolongée,  autant  elle  excusait  cer- 
taines fréquentations  passagères,  regardées  comme  des 
nécessités  physiques.  Il  y  a  à  ce  sujet  un  mot  bien  carac- 
téristique de  Caton  l'Ancien,  rapporté  par  Horace'*: 
«  Voyant  un  jour  un  personnage  connu  sortir  d'un 
bouge:  Bravo!  lui  dit-il  dans  sa  sagesse  divine,  c'est  là, 
dès  que  l'àpre  désir  leur  gonfle  les  veines,  que  doivent 
descendre  les  jeunes  gens,  au  lieu  de  s'en  prendre  aux 
épouses  d'autrui.  «  Le  satirique  arrête  là  malignement 
l'anecdote,  mais  le  scoliaste  nous  en  a  transmis  la  lin 
qui    seule   lui   donne   toute   sa   signification   morale'": 


I  l.c  SC113  premier  de  scorltim  e^sl  -peau  ...  Jlômc  métaphore  on  l'rauoais 
Fcslus,  p.  331.  Millier,  l'cipliquc  :  quia  ut  pellkidne  suMguntur.  —  2  CeUe 
métaphore  existe  aussi  en  grcc.^où  nombre  de  courtisanes  portent  des  noms 
où  entre  la  racine  lu»  =  loup:  quia,  ad  luparuin  instar,  sunt  rapaces  (For- 
ccliini).  Les  noms  de  l.ycon,  donne  cliei  Plante  à  un  usurier  dans  \e  Curculio, 
et  de  Ljcus,  attribué  au  leno  du  Poenulus,  recommandent  l'interprétation  de 
Forcellini.  -  3  Voir  plus  bas,  p.  1839,  n.  19.  —  4  Dans  le  mémo  stns  on  dit 
aussi  ;jroj«/a,  voir  p.  183C,  u.  11.  —  6  Voir  p.  1837.  —  0  On  appelait  ainsi    une 

troupe  de  courtisanes  syriennes,  du  plus  bas  éUige.  Voir  p.  1835,  n.  23.   7  Voir 

p.  1837,  n,  \i.  —  8  Le  mot  schoenum  (ou  schocnus)  signifie  roseau,  jonc.  Et  l'adjeetif 
schoeniculac  veut  dire,  par  suile,  les  courtisanes  qui  se  servent  du  schoenum.  Mais 
pour  (|uel  usage?  Les  Komains,  dil  Krcund  {Dictionn.  lat.  ».  r.),  s'en  servaient  pour 
aromatiser  le  vin  ;  les  courtisanes  dépravées,  pour  un  usage  infâme.  Forcellini  (s.  j-.) 
nxplif|uc  le  mot  d'une  fai^on  plus  satisfaisante,  d'après  les  sources  anli(|ues,  Fest, 
p.  3Î9,  Millier  (Schoeniculaa  appctlare  videtur  meretrieulaa  PUiuliis  propter  usum 
ungucnti  scliocni,  quod  est  pessimi  gcneris),  et  Varr.  De  ling.  lat.  7,  3  ad  (In. 
{schoeniculac,  ab  schocno,  nugario  unquenlo).  Il  s'agirait  donc,  dans  celle  seconde 
interprétation,  d'un  parfum  de  basse  qualité,  fait  avec  ce  jonc.  Piaule,  Pocn.  I,  2, 
~i'^,  dil  également,  en  parlant  de  courtisanes  du  plus  bas  étage  :  schoeno  delibutae. 
.Mais  i|ueli|uc9-uns  lisent  coeno.  —  '  Celle  leclurc  n'csl  pas  sûre  :  on  trouve 
aussi  scratlae^acrattiac,  scratiac.  Terme  employé  par  Piaule,  ap.  Aul.  Gcll,  III. 
3,0;  Non.  Marcell.  109,  8  ;  Varr.  De  ling.  lat.  7,  3  ;  Fcsl.  p.  238  :  «  Scraplae  diceban 


«  Caton,  ayant  vu  à  plusieurs  reprises  ledit  personnage 
sortir  du  même  lieu,  lui  dit  :  «  Ce  dont  je  t'ai  loué,  jeune 
"  homme,  c'était  de  venir  ici  à  l'occasion,  non  d'y  élire 
«  domicile.  »  Comme  on  le  voit,  les  seules  courtisanes  de 
ce  temps  étaient  les  misérables  filles  de  joie,  guettant  les 
passants  au  coin  des  rues  et  des  carrefours.  L'état 
d'esprit  que  révèle  ce  mot  de  Caton  est  évidemment  le 
même  que  celui  de  Solon  fondant  à  Athènes  le  premier 
TT&pvefov  ;  à  tous  les  deux,  la  prostitution  apparaît  comme 
un  moyen  de  salubrité  publique,  un  préservatif  de 
l'honneur  des  familles. 

Les  écrivains  latins  s'accordent  à  signaler  vers  la  fin 
de  la  seconde  guerre  Punique  les  débuts  d'une  transfor- 
mation radicale  des  mœurs  romaines 2°.  A  l'école  des 
nations  qu'elle  a  vaincues,  Rome,  enrichie,  a  pris  le  goût 
des  arts,  du  luxi',  mais  aussi  du  libertinage.  Une  démo- 
ralisation, qui  ne  fera  que  s'accroître  de  jour  en  jour 
jusqu'au  temps  de  l'Empire,  gagne  toutes  les  classes  de 
la  société,  mais  en  particulier  la  classe  supérieure. 
Celle-ci  se  forme  un  idéal  de  vie  facile  et  voluptueuse, 
la  vie  grecque,  comme  on  dit  {r/raecari}-'.  Dans  cette  vie 
l'amour  libre  et  les  courtisanes  tiennent  naturellement 
une  grande  place.  Toute  une  série  de  témoignages,  des 
deux  derniers  siècles  de  la  République  et  de  l'Empire, 
nous  montrent  combien  le  sentiment  public  a  changé  sur 
ce  point.  Comme  jadis  en  Grèce,  les  liaisons  des  jeunes 
gens  riches  avec  les  courtisanes  deviennent  chose  cou- 
rante et  acceptée.  Nous  en  avons  un  exemple  de  l'an  18i 
av.  J.-C.  dans  le  récit  de  Tite-Live,  relatif  aux  amours  du 
jeune  P.  Aebutius  avec  l'affranchie  Ilispala  :  «  liaison, 
dit  l'historien,  qui  n'avait  fait  tort  ni  à  la  fortune,  ni  ;\ 
la  réputation  du  jeune  homme ^■-  ».  Au  siècle  suivant, 
Cicéron,  pour  excuser  les  désordres  de  son  client  Caelius, 
s'écrie  "  :  «  Si  quelqu'un  prétend  interdire  à  la  jeunesse 
l'amour  même  des  courtisanes, 'je  le  trouve  vraiment 
bien  sévère.  Il  faut  en  convenir,  tant  de  rigueur  est  en 
opposition  non  seulement  avec  la  licence  de  notre 
époque,  mais  encore  avec  les  usages  et  la  tolérance  de 
nos  ancêtres.  A  quelle  époque,  en  effet,  n'en  a-t-on  pas  fait 
autant?  A  quelle  époque  la  chose  a-t-elle  été  défendue? 
A  quelle  époque  ne  l'a-t-on  pas  permise  ?  »  Dans  ce 
témoignage  il  y  a  deux  parts  à  faire  :  s'il  prouve  bien 
qu'au  temps  de  Cicéron  les  merelricii  amores  n'étaient 
plus  imputés  à  crime  aux  jeunes  gens,  c'est  à  tort  et 
pour  les  besoins  de  sa  cause  que  l'orateur  affirme  qu'il 
en  a  toujours  été  ainsi.  Sous  rEiiipirc  la  conci']>lion  nou- 

tur  nui/atoriae  ac  dcspiciendae  mulieres,  ut  ait  Verrius,  ab  iis  quae  screa  iidcm 
appetlabant,  id  est  quae  quis  cxscrearc  solct,  quatcnus  id  faciendo  se  purgant  •>. 

—  'I»  Terme  de  Piaule,  rapporté  par  Aulu-Gelle,  iNonius  cl  Varron,  Ibid.  Freuiid 
traduil  :  ..  qui  marchent  aiec  peine,  peul-élrc  comme  «jwii!;a,  qui  jiortent 
des  saliols,  qualification  des  femmes  de  mauvaises  mœurs  ».  Forcellini  explique  : 
..  l^omen  a  scrupus  et  pes,  quo  significatur  qui  aegre  incedil,  velut  quae  pedibus 
scrupos  catcans  difficile  ingredilur  et  distorto  corpore  ...  —  H  Lecture  peu  sùro. 
..  Stritare  abeo  qui  sislit  aegre  ..,  dit  Varron,  Z.  l.  Dans  Aulu-GelIc,  A.  l.  le  mot 
est  écrit  slrictivilla  (stringo,  villus)  =  celle  (|ui  sépile.  De  même,  dans  Nonius,  /,.  I. 

—  li  Ce  mot  signifie  une  horrible  femme,  un  monstre  de  laideur  :  Plaui.  ap.  Varr. 
/-.  /.  i  cf.  Fesl.  p.  123,  Millier  :  ..  Miracula  quae  nunc  digna  admiratione  dieimus, 
antiqui  in  rébus  turpibus  utebanlur  ...  —  13  Aul.  Uell.  IV,  :),  I  ;  Terlul.  Apol.  0; 
cf.  J.  Marquurdt,  La  vie  privée  des  /lom.  (dans  le  Man.  des  antiq.  rom.  par 
Th.  Momrasen  et  J.  Marquardl,t.  XIV),  I,  p.  M,  trad.  Henry.  —  H  J.  Marquardl. 
0.  l.  I,  p.  38.  —  15  Augustin.  De  verb.  upost.  .S'erm.  153,  5;  Id.  Scrm.  22i,  3. 

—  10  Plaut.  Menaeehm.  COi  sq.  ;  Asin.  851  sq.  elc.  —  n  Val.  Mai.  VI,  7,  I.  De 
même  Livic,  d'après  Siicl.  Oclav.  (59-71.  —  18  Sal.  1,2,  31.  —   19  Scliol.  ad  h.  l. 

—  MTit.  Liv.  XXXW,  6,  7;  Pliu.  Hisl.  nat.  XVII.  24i;  Val.  Mai.  IX,  1,  3;Juv 
VI,  298-300;  Fesl.  p.  285  b,  i.i,  Millier.  -  21  II  serait  plus  exact  de  dire 
la  vie  asialiquc  ;  car  le  modèle  que  se  jiropose  la  société  de  ce  temps,  oe  n'csl 
pas    Athènes,    mais  la  sensuelle   cl  fastueuse   Asie.  —    'J2  Tit.   Liv.    XXXIX     'i 

—  "  l'roCael.  XX,  4s. 
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velle  est  si  bien  entrée  dans  les  mœurs  qu'elle  parait 
indiscutable.  Dans  une  de  ses,  Co7it?^oi'erses,  Sénèque  fait 
parler  ainsi  le  défenseur  d'un  jeune  homme  accusé  de 
mœurs  débauchées  :  «  JYihil  peccaverat  :  amat  mere- 
tricem:  solet  fieri;  adolescens  est:  exspecta,  emenda- 
bitur,  ducet  uxorem  '.  »  C'est,  mot  pour  mol,  on  se  le 
rappelle,  la  morale  grecque  du  iv"  siècle  av.  J.-C.  Quant 
aux  hommes  mariés,  la  fidélité  au  lien  conjugal  devient 
vers  le  même  temps  un  mérite  tout  à  fait  exceptionnel  '^ 
Qu'on  lise  dans  Cicéron,  par  exemple,  le  récit  des  rela- 
tions publiques  d'un  Verres  avec  les  courtisanes  Chéli- 
don  ^  et  Tertia  ',  ou  celles  d'Antoine  avec  Cythéris  '". 
Enfin,  outre  les  jeunes  gens  et  les  maris,  il  faut  compter 
à  cette  époque,  parmi  les  clients  ordinaires  des  courti- 
sanes, la  foule  chaque  jour  grandissante  des  célibataires 
obstinés  ".  Dès  la  fin  de  la  République  le  mal  est  tel 
qu'Auguste,  par  des  lois  spéciales  d'une  sévérité  draco- 
nienne, essaye  en  vain  d'y  remédiera  Cette  répugnance 
au  mariage  n'est  qu'un  symptôme,  l'une  des  formes  d'un 
mal  plus  général,  qui  est  l'égoïsme,  l'amour  de  la  tran- 
quillité, la  peur  de  toute  charge  et  de  tout  souci.  Ce  qu'on 
recherche  dans  le  célibat,  c'est  une  vie  facile,  indépen- 
dante, propice  aux  inclinations  changeantes.  Souvent, 
comme  ce  Largius  Macedo  dont  parle  Pline  le  Jeune,  le 
célibataire  riche  a  autour  de  lui  plusieurs  roiiruhinae  '. 
Tout  au  moins  sa  vie,  comme  celle  d'Horace,  n'est,  jus- 
qu'aux approches  de  la  vieillesse,  qu'une  succession  de 
brèves  et  frivoles  liaisons  avec  des  femmes  galantes  \ 
A  partir  de  cette  époque,  les  courtisanes  se  peuvent 
diviser,  à  peu  près  comme  en  Grèce,  en  deux  catégories 
principales,  entre  lesquelles  Nonius  Marcellus  fait  la 
distinction  suivante  :  «  Inlcr  rncretrirem  et  prostibiilum 
hoc  interesl  quod  meretrix  honesiioris  loci  est  et 
quaestus.  Nam  meretrices  a  merendo  dictae  su?it,  quod 
copiam  sui  tantummodo  noctu  facereiU:  prostibula, 
quod  ante  stabulum  slent  quaestus  diurni  et  nocturni 
causa  '".  >)  Le  second  de  ces  termes  [proslibula)  désigne 
surtout  les  pensionnaires  des  maisons  de  prostitution. 
Leur  nom  venait  de  ce  qu'elles  se  tenaient  à  la  porte  de 
ces  maisons  {stabula),  le  jour  et  la  nuit,  attendant  et  pro- 
voquant les  clients  ".  On  a  exhumé  à  Pompéi  au  moins 
deux  lupanars.  Ils  se  composent  essentiellement,  chacun, 
d'un  vestibule  entouré  de  cellules.  Ces  cellules  très  étroites 
(elles  ne  mesurent  guère  que  2  mètres  carrés)  sont 
munies  d'un  lit  de  pierre,  que  l'on  recouvrait  sans  doute 
de  matelas  et  de  coussins.  Elles  sont  éclairées,  soit  par 
une  petite  lucarne  ouverte  sur  la  rue,  soit  par  une 
imposte  donnant  sur  le  vestibule  d'entrée.  Dans  ce  vesti- 
bule siégeait  le  leno  ou  la  leiia,  dans  un  petit  réduit, 
abrité  par  une  cloison.  L'entrée  principale  de  l'établis- 
sement présente  au-dessus  de  la  porte  un  emblème 
obscène'-.  Ces  maisons  étaient  décorées  à  l'intérieur  de 
peintures  appropriées,  très  réalistes  '^  A  ces  renseigne- 


i  Conlrov.U,  M,  10.  —  2  J.  Marquardt,  O.  l.  I,  p.  82.  —  3  Vcrr.  1,  40,  104; 
52,  13:  S(|.;  V,  13,34;  13,  3S.—  4 /Wd.  IH,  34,  78;  V,  li,  31  ;  10,40.—  -<•  PluUpp. 
11,24,58;  /Id  AU.  X,  10,  :i;Plin.  Hist.  nat.  VIU,  16.  —  »  J.  Marquardl,  0.  ;.  i, 
p.  80  S(|.  —  7  0.  l.  p.  90  [Loi  Papia  Poppaea,  762  de  Rome).  —  8  Plin.  Ep.  III, 
14.  —  9  Voir  p.  1839.  —  to  V,  8,  p.  423.  —  M  Le  mot  prosedae  a  le  mdmc  sens. 
Fcst.  p.  220,  2,  Mullcr  :  «  Prosedas  meretrices  Plaulus  appellat,  (|uae  anle  stabula 
sedcant  ;  cacdem  et  prostibulae  ».  Peut-être  cette  ditTérencc  de  nom  tient-elle  à  ce  (|ue 
les  unes  se  tenaient  debout,  les  autres  assises,  à  la  porte  des  lupanars;  cf.  Juvcn. 
III,  130.  —  12  P.  Gusman,  Pompéi,  p.  239  sq.  Cet  emblème  qu'on  retrouve  placé 
en  maint  endroit  comme  un  préservatif  iAmulaetum,  fascisdm]  n'est  pas  nécessaire- 
ment l'enseigne  d'un  mauvais  lieu.  —  13  Helbig,  Wandgemaelde  de.t  Campnn. 
a'    1300,  p.   370-1.   Reproduction  de  quelqnes-iuies  de  ces  peintures  dans   Roux, 


menls  les  textes  ajoutent  quelques  détails  complémen- 
taires. Chaque  prostituée  avait  dans  le  lupanar  sa  cellule 
distincte  [cella]  "  ;  sur  la  porte  était  un  écrile.iu  {lilulus), 
portant  le  nom  de  l'occupante  '''.  C'est  ainsi  que  Juvénal, 
dans  le  passage  fameux  où  il  dépeint  Messaline,  courant 
la  nuit,  sous  un  déguisement,  les  mauvais  lieux  de  Rome, 
nous  la  montre  entrant  dans  un  lupanar,  et  s'y  faisant 
donner  une  cellule  [cellam  vacuani  atque  suam),  sur  la 
porte  de  laquelle  on  écrit  le  nom  mensonger  de  Lycisca  '". 
Lorsqu'une  de  ces  femmes  avait  un  client,  elle  mettait, 
semble-t-il,  au-dessous  de  son  nom  la  mention:  nccu- 
pata'\  Le  prix  se  payait  en  entrant".  Il  était  naturelle- 
ment fort  modique  :  nous  trouvons  chez  les  auteurs  et 
dans  les  inscriptions  de  Pompéi  des  prix  divers,  allant 
d'un  as  à  un  denier,  c'est-à-dire  de  0  fr.  06  à  1  fr.  07 
environ  ''\  Les  maisons  de  débauche,  à  Rome,  ne  s'ou- 
vraient qu'à  la  neuvième  heure,  «  afin,  dit  un  scoliaste 
de  Perse,  que  les  exercices  du  matin  ne  fussent  pas  déser- 
tés par  la  jeunesse -"  ».  Tel  est  le  type  du  lupanar  (.s/«- 
bulum,  pi'ostibulum],  où  un  groupe  de  femmes  vivaient 
en  commun  sous  les  ordres  d'un  le?io  ou  d'une  lena,  à 
qui  elles  appartenaient  à  litre  d'esclaves  et  qui  touchait 
le  prix  de  leurs  amours  vénales. 

Outre  les  lupanars  proprement  dits,  on  rencontre 
encore  à  Pompéi,  dans  plusieurs  ruelles,  des  cellules 
isolées  (ce/lae),  s'ouvranl  au  rez-de-chaussée  de  certaines 
maisons  (avec  lesquelles  elles  ne  communiquent  pas, 
toutefois),  et  donnant  immédiatement  sur  la  rue.  Comme 
dans  les  cellae  du  lupanar,  une  couchette  de  pierre 
occupe  environ  la  moitié  de  la  superficie  de  la  pièce. 
Chacun  de  ces  taudis  appartenait  à  une  prostituée, 
vivant  seule,  et  qui  le  louait  au  propriétaire  de  la  maison 
dont  il  fait  partie-'. 

Au  même  usage  servaient  encore  les  chambres  placées 
sous  la  voûte  des  arcades (/brn /ces),  qui,  à  Rome,  entou- 
raient certains  monuments,  le  Cirque,  le  Théâtre,  le  Stade 
[formx,  p.  1264J  --.  Là  se  tenaient,  en  particulier,  ces 
Syriennes  et  ces  Orientales,  dont  parle  Juvénal,  parées 
d'un  costume  étrange,  et  qui  exécutaient,  au  son  des 
cymbales  et  des  castagnettes,  des  danses  impudiques  -^ 

La  plupart  des  établissements  où,  dans  l'intérieur 
des  villes,  on  vendait  à  boire  {t/iern}opolia,  cauponae, 
fjaneae)  n'étaient  eux-mêmes  que  des  lupanars 
déguisés".  «  Si  qua  cauponam  exercens,  dit  le  Digeste, 
in  eu  corpora  quaestuaria  habeat,  ut  multae  assolent 
sub  praetextu  instrumenti  cauponii  prostitulas  mu- 
lieres  habere,  dicendum  hanc  quoque  lenae  appella- 
tionc  contineri-'.  »  On  a  découvert  à  Pompéi  un  de  ces 
cabarets:  les  peintures  qui  le  décorent  montrent  clai- 
rement que  c'était  en  même  temps  un  mauvais  lieu  -^. 
L'une  d'elles  représente  les  servantes  qui  jouent  avec  les 
clients,  les  excitent  à  boire,  les  poursuivent,  les  embras- 
sent.  Le  caractère  interlope  de  ces  tavernes  est  attesté 


Hercul.  et  Pompiji,  L  VIII  (Musée  secret),  pi.  13,  18,19  22,  23.  —Il  Suel. 
Catig.  41:  lupanar  in  Palatio  coustituit  distinclisqne  et  instructis  pro  loci 
diguilate  celiis.  —  15  Mari.  XI,  45,  1  :  intrasti  ({uotics  inscriptae  limina  cellae; 
Sen.  Controv.  I,  2,  1  :  deducta  es  in  lupanar,  litulus  inscriplus  est.  —  n»  Juv. 
VI,  121  sq.  —  IT  Plaut.  Asin.  760  :  in  foribus  scribat,  occupatam  [jani]  esse  se. 
Mais  il  n'est  pas  certain  (ju'il  s'agisse  d'un  usage  réel  et  général.  —  i8  Juv.  VI, 
125.  —  19  Mart.  II,  33,  7  ;  1,  104,  10;  IX,  33;  Mommseu,  Jnser.  reg.  Ncap. 
no  507S  (cf.  art.  caupoka)  ;  Jihein.  Mus.  N.  F.XVll  (1802),  p.  138  sq.  —  20  Pers. 
I.  133  el  Scbol.  ad  h.  l.  —21  P.  Gusman,  £. /.  —  22  Juv.  III,  05;Lamprid. 
lilagab.  20  ;  Cyprian.  Spect.  5.  —  23  Juv.  L.  l.  ;  Ilor.  Sut.  I,  2,  1  ;  Snet.  Ner.  27. 
—  21  Suet.  Nui-.  27.  —  •-'•>  XXII,  2,  43,  §9.  —  2r,  Boissier,  Cicéron  et  ses  amis, 
p.  307. 
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encore  par  un  édit  de  l'empereur  Alexandre  Sévère  qui 
prescrit  qu'au  cas  où  une  esclave  aura  élé  vendue,  sous 
condition  de  n'être  pas  livrée  à  la  prostitution,  elle  ne 
pourra  être  employée  comme  servante  d'auberge  '. 
Il  en  était  de  même  de  ces  hôtelleries,  si  nombreuses 
le  long  des  grandes  routes  de  l'Italie,  où  les  voyageurs 
trouvaient  le  gîte  et  la  nourriture.  On  a  reproduit  ailleurs 
fcAi'i'ONA,  fig.  1238]  un  relief  d'Aesernia-,  qui  représente 
un  voyageur,  au  moment  du  départ,  tenant  par  la  bride 
un  mulet  et  réglant  son  compte  avec  son  hôtesse. 
Le  dialogue  gravé  au-dessus  du  sujet  nous  donne  tous 
les  détails  de  ce  compte  :  à  côté  du  vin,  du  pain,  du 
pulmenlarium  et  du  foin  pour  le  mulet  figure  l'article 
suivant  :  «  Pour  la  fille.  8  as  —  Nous  sommes  d'accord  » 
{Puellain  :  asses  oclo  —  Et  hoc  convenU).  Varron  nous 
apprend  à  ce  propos  que  les  propriétaires,  dont  les 
domaines  bordaient  les  grandes  routes,  installaient  sou- 
vent le  long  du  chemin  des  tabernac  qu'ils  louaient  ou 
faisaient  gérer  par  leurs  esclaves'.  Et  il  est  bien  pro- 
bable que  c'est  à  ces  établissements  que  fait  aussi  allusion 
un  texte  d'Ulpien,  où  il  est  dit  que  «  in  muUorum 
honestoi'iiin  virorumpraediis  lupanaria  exercent ur  »'. 
Même  les  boulangeries  de  Rome  et  de  la  Campanie 
s'étaient,  de  bonne  heure,  transformées  en  cabarets 
[cauponae]  et,  conséquemment,  en  lieux  de  prostitution  ". 
Plante  dépeint  les  alicariae  meretrices^  comme  un 
gibier  d'esclaves,  qu'on  a  pour  deux  oboles. 

Outre  les  endroits  déjà  cités,  la  prostitution  s'étalait 
encore  à  Rome  dans  les  bains  ^  et  dans  maints  autres 
lieux.  Son  quartier  général  était  Subura^;  c'était  un 
quartier  très  populeux,  habité  par  la  basse  classe,  où 
abondaient  les  cabaretiers,  les  revendeurs  de  toute 
espèce,  et  les  niles  publiques.  Le  vicus  Patricius  sur  le 
mont  Esquilin",  les  remparts  de  Home  {submoenium)  '", 
les  temples",  les  monuments  funèbres  mêmes'-,  en  un  mot 
tous  les  réduits  retirés  et  sombres  abritaient  la  prostitution. 

Mais,  comme  en  Grèce,  il  y  avait  à  Rome,  au-dessus 
des  créatures  dont  il  vient  d'être  question,  une  classe 
très  nombreuse  de  femmes  galantes,  vivant  seules, 
ou  avec  leur  mère,  ou  sous  la  protection  d'un  mari  ordi- 
nairement complaisant.  Presque  toutes  étaient  ou  des 
étrangères  ou  des  afTranchies,  c'est-à-dire  de  ces  femmes 
«  in  fjuns  stupriim  non  commit titur  ».  Leur  mariage 
même,  quand  elles  étaient  mariées,  n'était  pas  reconnu 
par  la  loi  romaine;  par  suite,  il  n'expos;iit  point  leurs 
amants  aux  peines  sévères  portées  contre  l'adultère  ; 
mais,  en  revanche,  il  permettait  à  la  courtisane  d'élevor 
le  prix  de  ses  faveurs.  Ovide,  dans  VArt  d'aimer,  a  pris 
soin  d'énumérer  aux  galants  les  lieux  et  les  occasions  où 
l'on  a  le  plus  chance  de  rencontrer  les  belles.  Au  premier 
rang  il  faut  mettre  le  théâtre,  ou  plutôt  les  trois  théâtres 
de  Pompée,  de  Marcellus  et  de  Balbus  :  l'affluence  aux 
jeux  était  énorme,  toutes  les  femmes  y  venaient,  éblouis- 
santes de  parures,  «  moins  pour  voir  que  pour  être 
vues"».  LeGrandCirque  n'était  pas  un  endroit  moins  favo- 
rable. Ovide  nous  donne  un  spécimen  piquant  des  préve- 

I  Coll.  IV,  56,  3.  —  -Bull.  Napolelan.  vi,  pi.  I.  —  3  Z(e  re  rust.  I,  i,  2:t. 
Kicn  de  plus  commun  que  ce  genre  de  spéculation.  Sur  la  voie  Appicnnc, 
par  exemple,  il  y  avail  les  lahcrnae  Caeditiae;  Fcst.  p.  45,  13,  Millier.—  t  /Jiif.  V. 
3,17.  —  ''.'^ocial.  mu.  ceci.  V,  18;  Fcst.  7,  18,  Muller.  —  6 Poen.  560.  -  ^  Tac. 
tfi«(.lll,83;  Vil.  Heliog.  iC.  —*  Mari.  VI,  00;  XI,  Cl,  3;  78,  11;  ['ers.  Sal.V,  31 
.'^ur  les  maisons  de  prosliluiion  à  Rome,  voir  tiilbcrl,  Gesr/t.  und  Topogr.  d.  Stadt 
nom,  Leipzig,  18911,111,  p.  301.  -5  Mnrl.  X,  08.— I»  M.  I,  35,  6  ;  111,82;  XI,  01  ;  XII, 
3i.  —  Il  Jnv.  IX,  U-îd;  Min.  Fol.  Oct.  p.  07;  Tcrl.  Apol.  15  ;  De  pud.  5.  —  i2Marl.  I, 
35,8;  111,93,  15  {/jiutiriria  moecha  .—  '3  1,  89;  III,  3!ii.  -!'•  I,  133  »<|.  ;  III,  3'Jj  si|.; 
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nances  et  des  petits  soins  par  lesquels  un  galant  s'y  insi- 
nue dans  les  bonnes  grâces  d'un  sexe  frivole  ".  Un  autre 
endroit  très  fréquenté  aussi  des  courtisanes,  c'étaient 
les  Portiques,  en  particulier  ceux  de  Pompée,  d'Octavie 
et  de  Livie.  Ces  galeries  couvertes,  où  l'on  trouvait  en 
été  l'ombre  et  la  fraîcheur,  étaient  le  rendez-vous  du 
beau  monde  des  deux  sexes.  A  côté  des  matrones  sévè- 
rement drapées  dans  leur  stola,  et  escortées  de  gardiens 
et  de  suivantes. qui  les  isolaient  de  la  foule,  passaient 
des  courtisanes  connues,  autour  desquelles  s'empressait 
un  essaim  de  jeunes  élégants '\  Les  temples  aussi  étaient 
des  lieux  ordinaires  de  séduction,  surtout  ceux  qui 
étaient  fréquentés  par  les  femmes.  Ovide  nomme,  entre 
autres,  le  temple  de  Vénus,  patronne' des  courtisanes,  où 
l'on  célébrait  selon  le  rite  syriaque  le  culte  d'Adonis  ""; 
le  temple  d'isis,  dont  les  prêtres  faisaient  à  l'occasion  le 
métier  d'entremetteurs'';  le  temple  de  Diane  Aricie, 
situé  tout  au  fond  d'une  forêt  sur  la  voie  Appionne"; 


Fig.  i973.  —  Scène  de  Ijanijuct  romain. 

enfin  le  sabbat  des  .luifs  ".  Du  reste,  au  témoignage  des 
écrivains  chrétiens''"  et  même  païens-',  il  n'y  avait  pas 
de  sanctuaires,  de  bois  sacrés,  de  lieux  du  culte  qui  ne 
fussent  en  même  temps  un  asile  de  débauche  et  d'adul- 
tère. Un  autre  endroit  propice  aux  intrigues  d'amours, 
c'étaient  les  festins^-,  trop  souvent  accompagnés  de 
chansons  obscènes,  de  danses  voluptueuses,  de  parades 
impudiques-''.  Les  femmes  honorables,  à  plus  forte 
raison  les  courtisanes,  assistaient  à  ces  orgies,  avec 
cett(!  circonslance  aggravante  qu'au  lieu  de  s'asseoir  à 
t;d)Ie,  selon  l'usage  ancien,  les  femmes,  depuis  le  com- 
mencement de  l'Empire,  prirentl'habitude  d(!  s'y  étendre 
couchées,  au  milieu  des  hommes  (flg.  VJ73)'-'.  Enfin  les 
plages  i'i  la  mode,  où  toute  la  Rome  élégante  se  trans- 

cf.  1,2I9,S.].  —  IS  I,  07,  09,  71,  «i  ;  III,  387,391.  —  ICI,  75.  —  17  I,  77;  III,  393; 
Joscpli.  Anliri.jud.Wm,  3, t.—  18  I,i59.-  13  I,  76.  -  20Minut.  Fel.Oc(«u.p.  07^ 
Tcrhd.  Afiol.  15  ;  Oepudie.  5.  On  peut  consulter  les  écrivains  chrétiens  sur  l'empire 
exercé  jusqu'à  la  fin  de  I  antiquité  par  les  courtisanes  :  voir,  pourConstantinopIc  et  An- 
tiocho,  Jean  Clirysostomc,  notamment  les  homélies  sur  r/i'pi?rcn»x/fonmitt»  —  2t  Juv, 
lX,SS-20.  —  "1,  229;  Tac.  Germon.  19.  —  2»  Quint.  1,2,8;  Juv.  XI,  10>.  —  2tVal 
Max.  II,  1,  2.  Ce  n'est  guère  ipi'ii  leur  mise  qu'on  y  peut  reconnaître  des  courtisanes. 
I.a  figure  19H  d'après  Gusman,  Op.  c.  p.  3)2.  Voir  encore  p.  351  clPilt.  diircolano, 
I,  19. 
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porlait  cil  été,  élaienl  des  lieux  de  plaisir  et  d'intrigue. 
La  plus  célèbre  de  ces  plages  était  Baies;  les  sources 
d'eaux  chaudes  qui  y  ai)ondent  servaient  de  prétexte 
à  ces  déplacements.  Quelques  malades  qui  s'y  rendaient 
pour  se  guérir  jusliliaient  une  foule  de  gens  bien  por- 
tants qui  y  venaient  pour  s'amuser  '.  Ajoutons  enfin, 
d'un  mot,  avec  Ovide,  que  tous  les  lieux  publics,  le  bar- 
reau lui-même,  quand  il  s'y  plaidait  quelque  cause  à 
scandale,  étaient  des  rendez-vous  de  galanterie  ^ 

La  vie  que  menaient  les  jeunes  Romains  avec  les  cour- 
tisanes est  exactement,  avec  plus  de  grossièreté  peut- 
être,  celle  que  nous  avons  déjà  décrite  en  parlant  des 
courtisanes  grecques  :  après  la  débauche,  les  festins  en 
sont  l'élément  essentiel  ^  A  Rome  la  passion  s'expri- 
mait, semble-t-il,  avec  plus  de  naïveté  et  de  force  encore 
qu'en  Grèce.  Très  démonstratives  en  particulier  senties 
manifestations  des  amants  devant  la  demeure  de  leurs 
maîtresses.  La  porte  même,  comme  une  sorte  d'être 
animé,  était  tour  à  tour  l'objet  de  leurs  adorations  et  de 
leurs  insultes.  Ils  y  attachaient,  la  nuit,  des  couronnes  de 
roses,  en  jonchaient  le  seuil  de  fleurs,  le  couvraient  de 
baisers  '.  Dédaignés,  ils  passaient  parfois  la  nuit  cou- 
chés sur  le  seuil,  sans  souci  de  la  pluie  et  de  la  bise, 
arrosant  la  pierre  de  leurs  larmes,  et  implorant  d'une 
voix  gémissante  la  cruelle  '.  D'autres  se  vengeaient  de 
ses  dédains  par  quelque  injure  à  son  adresse,  charbonnée 
sur  la  porte  ou  le  mur  '  ;  ou,  plus  violents,  insultaient  et 
maltraitaient  le  portier,  ébranlaient  les  portes  et  les 
fenêtres,  et  y  mettaient  le  feu  avec  des  torches  '.  Leur 
amour  était  violent,  sensuel,  jaloux  *.  Les  querelles 
étaient  fréquentes.  Emporté  par  la  fureur,  l'amant  ne  se 
bornait  pas  toujours  à  faire  pleurer  les  beaux  yeux  de 
sa  maîtresse  '  :  souvent  aussi  il  portait  contre  elle  une 
main  furieuse,  dérangeant  le  savant  artifice  de  sa  cheve- 
lure, déchirant  sa  tunique,  lui  lacérant  les  joues  de  ses 
ongles'".  Ensuite  c'étaient  des  repentirs  et  des  remords 
du  brutal  qui  s'humiliait  et  implorait  son  pardon". 
Comme  leurs  pareilles  d'Athènes,  ces  jeunes  femmes 
savaient  généralement  chanter,  danser,  jouer  de  la 
cithare  '-.  Quelques-unes  se  piquaient  même  de  littéra- 
ture et  de  poésie  '\  mais  c'était,  au  témoignage  d'Ovide, 
une  science  toute  superficielle  et  d'apparence'*.  En 
réalité  leur  principal  moyen  de  séduction  était,  comme 
de  juste,  la  toilette.  Ovide,  dans  1'^;'^  d'aimer,  en  a 
dévoilé  au  long  tous  les  secrets.  Pourpres  de  Tyr'', 
étoffes  transparentes  de  Cos  "^,  vêtements  brochés  d'or '^ 
étoffes  de  mille  nuances  différentes  ",  bijoux  ''■',  pierres 
des  Indes  ^°,  mille  variétés  de  coiffure-',  teinture  pour 
les  cheveux  ^^,  perruques -\  dentifrices^*,  céruse  et 
carmin -%  noir  de  fumée  pour  les  sourcils  '",  épilation  '-', 
coussins  pour  remédier  à  la  difformité  des  épaules  -',ban- 


'Ovid.4r».am.  1,285;  Cic./Vo  Coel.  15;  Hor.  Ep.  I,  2,83;  IVop.  1,  H,  I  sq.;  cf. 
Boissicr,  Cicér.  et  ses  amis,  p.  176-177.—  2  I,  70.  —  3  Hor.  OdAW,  15,  ii-16;  Ov. 
Amor.  1,  4.  —  *  Ov.  Avior.  I,  G7  ;  Ars  am.  11,  528;  liemed.  am.  32;  Tibul.  I, 
S,  14;  Prop.  I,  If.,  7  cl  42.  —  5  Hor.  Od.  III,  10,  lO-iO;  Ov.  Amor.l,  6,  18; 
9,  8  el  19;  Ars  am.  Il,  523,  527;  III,  681  ;  Jiem.  am.  304,  508,  35;  Tibul.  I,  1, 
50;  2,93;  5,  C7  ;  8,  "G;  II,  1,  74;  3,  73;  4,  22;  Prop.  1,  10,  2ict  45.  Ces  plaiulesde 
l'amant,  repoussé  de  la  demeure  de  sa  maîtresse,'  triaient  môme  devenues  un  genre 
liltérairc,  appelé  t.ja.liouKOufOï.  El.  :  Ov.  Amor.  I,  6;  Prop.  I,  10;  Catull.  LXVU. 
—  5  Prop.  I,  10,  10.  —  7  Hor.  Od.  I,  25,  1  ;  111,  20,  7-8  ;  Ov.  ^Imor.  I,  6,  57  ;  9, 
20;  Ars  am.  III,  71,  Sdl.JIcm.  am.  31  ;  Tribul.  1,  1,  74;  Prop.  I,  16,6.  —  SCatnI. 
VIII,  IS.  —  9  Tibul.  I,  10,  07;  11,  4,  37.  '-  «0  Hor.  Od.  1,  17,  20-28  ;0v.  Amor.  i, 
:,  2-3,  11,  40,  48,  50;  Ars  am.  II,  169,  171;  III,  508-570;  Tibul.  1,  10,  57-60; 
Prop.  Il,  5,  21-23.  —  Il  C'est  le  sujet  de  l'Élégio  7  du  livre  I  des  Amours  d'Ovide; 
cf.  Tibul.  I,  10,59-60;  11,5,  102.  —  12  Hor.  Od.  I,  17,  18;  111,  9,10;  ^p.  I,  14,25; 
Ov.  Ars  am.  Il,  303  ;  111,  31,i,  319,  329,  349  ;  Item.  am.  333-33C  ;  Prop.  I,  2,  28  ;  II, 


deau  pour  comprimerlesgorges  trop rebondies-^  voilà  la 
liste,  très  abrégée,  des  artifices  par  lesquels  ces  femmes 
paraient  leur  beau  té  ou  en  dissimulaient  les  imperfections. 

C'est  à  ce  monde  des  affranchies  et  des  étrangères 
qu'appartenaient  ces  femmes  que  des  poètes  ont  aimées 
el  immortalisées.  Seule,  ou  à  peu  près  seule,  fait 
exception  la  Lesbia  de  Catulle,  qui  était  une  femme  du 
grand  monde.  En  revanche,  toutes  les  maîtresses  dont 
Horace  dans  ses  odes  nous  apprend  le  nom,  ou  réel  ou 
déguisé,  ou  du  moins  celles  d'entre  elles  qui  ne  sont  pas 
de  simples  «Iris  en  l'air  »,  étaient  des  courtisanes". 
Outre  le  témoignage  desscoliastes  ",  nous  avons  sur  ce 
point  la  déclaration  formelle  du  poète  lui-même  :  il  s'est 
fait,  dit-il,  une  règle  de  sagesse  et  de  sûreté,  de  s'inter- 
dire tout  commerce  avec  des  femmes  mariées,  et  ne  veut 
aimer  que  des  courtisanes  ^^  A  la  même  classe  appar- 
tiennent la  Lycoris  de  Gallus,  la  Délia  de  Tibulle,  la 
Cynthia  de  Properce.  Ces  noms  sont  supposés  :  Apulée 
nous  apprend  que  le  vrai  nom  de  Lycoris  était  Cythéris, 
celui  de  Délie  Plania,  celui  de  Cynthie  Hostia^^  Mais 
le  nom  fictif  reproduit  exactement,  comme  on  voit,  non 
seulement  le  nombre  de  syllabes,  mais  encore  la  mesure 
du  nom  réel.  C'était  là  un  artifice  à  peu  près  général  des 
élégiaques  romains  qui  leur  servait  à  dissimuler  au 
grand  public  la  personnalité  véritable  de  la  femme  aimée. 

Parmi  les  courtisanes  il  faut  compter  aussi  cependant 
un  certain  nombre  de  citoyennes.  Aux  termes  d'une  très 
ancienne  loi,  toute  femme  libre  qui  voulait  se  livrer  à 
la  prostitution  était  tenue  d'en  faire  préalablement  la 
déclaration  officielle  devant  les  édiles  {profesaio  quaestut! 
faciendi).  «  Nos  ancêtres,  dit  à  propos  de  cette  loi  Tacite, 
avaient  estimé  que  l'aveu  public  de  leur  ignominie  était 
pour  ces  femmes  perdues  une  punition  suffisante  ^\  » 
L'effet  de  la  déclaration  devant  les  édiles  était  de  sous- 
traire les  femmes  qui  s'y  soumettaient  aux  peines  portées 
contre  Vadultcrium  et  le  stuprum  ^".  On  a  vu  dans  un 
article  précédent  [adulteril'Mj  quelles  furent,  aux 
différentes  époques,  les  pénalités  admises  à  Rome  contre 
l'adultère,  et  comment  la  loi  Julia  (736  ou  737  de  Rome) 
fit  passer  ce  délit,  jusqu'alors  abandonné  à  la  vengeance 
privée  et  aux  tribunaux  domestiques,  dans  le  domaine 
du  droit  pénal  public  '*.  Nous  n'avons  pas  à  y  revenir 
ici.  Mais  à  propos  de  cette  loi,  il  est  à  remarquer  qu'elle 
ne  s'applique  pas  seulement  à  l'adultère  proprement  dit, 
mais,  comme  l'indique  du  reste  son  titre  complet  [Lex 
Julia  de  adulteriis  et  pndicilia,  ou  de  adulleriis  et 
stupro  ^''),  à  l'ensemble  des  délits  contre  les  mœurs:  la 
prostitution,  par  suite,  y  est  comprise.  La  loi  Julia 
répartit  en  deux  catégories  bien  distinctes  les  femmes 
libres.  Elle  met  d'un  côté  les  femmes  honorabl'cs 
{matronae  honestae)  :  celles-là,  elle  les  surveille  et  punit 


1,  9;  à,  17-21.  —  13  Ov.  Ars  am.  Il,  280  ;  sunl  lanicn  et  doclae,  rarissima  turba, 
pucllac:  cf.  ce  r|ue  Properce  dit  de  sa  Cyutliie,  11,  3,  21  ;  11,  G;  13,  11-12.  —  U  Ov. 

0.  l.  281  :  nondocUc  ...  scd  esse  volunt.  —  li  II,  297;  Tibul.  I,  9,  69-70;  II,  3,  57; 

4,  28;  IV,  2,  10;  Prop.  II,  3,   15.  —  H  II,  298;  Tibul.   Il,  3,  53;  4,  29;  Prop.  Il,  I, 

5.  —  n  m,  131.  —  15  m,  171  sq.  —  19  II,  299;  Tibul.  I,  9,  70.  —  M  UI,  139; 
Tibul.  IV',*2,  18-19;  II,  4,  27;  Prop.  I,  2,  21.  —  al  III,  133.  —  22  111,  103;  Tibul.  I, 
8.  43-44;  Plin.  Hist.  nul.  ,\V,  J4.  —  23  Hl,  165,  240.  —  2'.  HI,  197-8.  —  23  1||, 
199-200,  241;  Tibul.  I,  8,  11  ;  Hor.  Ep.  12,  10-11.  —  26  Hl,  201  ;  Plin.  Bist.  mil. 
XXVIII,  40;  XXX,  46;  Tcrtul.  De  cuit.  fem.  Il,  5  ;  1.  2.  —  27  |ll,  194.  —  28  m, 
201  sq.  —  20  Ibid.  —  30  Walkenaer,  Hist.  d'Horace,  I,  p.  1 33.  —  31  Ibid.  —  32  Sat. 

1,  2,  94.  —  33  Apul.  Apol.  10.  —  31  Tac.  Ann.  H,  83.  —  35  Suct.  Tik,  33  :  feminae 
famosae,  ut  ad  evitandas  legum  pocnas  jure  ac  dignilate  matronaii  cxsolverentur, 
lenocinium  profileri  coeperant.  —  36  Voir  A.  Esnicin,  Met.  d'hist.  du  droit  et  de 
criliq.  (Le  délit  d'adult.  à  Itome  et  la  loi  Julia  de  adult.],  p.  71  sq.  —  37  Suétone, 
Aug.  34,  lui  donne  le  premier  de  ces  litres;  le  second  figure  dans  le  Code  (IX,  9). 
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leurs  dérèglements.  Contre  Vadultera  la  peine  élail  la 
relegdtio  in  insulam,  avec  confiscation  de  sa  dot  et  du 
tiers  de  ses  biens.  L'adulter,  de  son  côté,  voyait  la 
moitié  de  ses  biens  confisqués.  Mais  au  nombre  des 
malronae  honeslae  sont  comprises  aussi  les  femmes 
non  mariées  :  toute  liaison,  entretenue  avec  une  de  ces 
femmes,  constitue  un  sluprum,  et  la  loi  Jiilia  punit  à 
la  fois  l'amant  eksa  complice  '.  Dans  une  seconde  caté- 
gorie la  loi  range  toutes  les  femmes  «  in  quas  stuprum 
non  conimittitur  -  »,  c'est-à-dire  qui  sont  considérées 
comme  une  part  abandonnée  à  la  débauche  :  contre 
elles  on  ne  sévit  pas,  ni  contre  ceux  h  qui  elles  vendent 
leurs  faveurs.  Ce  sont  les  affranchies,  les  lenne,  les  lilles 
publiques,  tant  qu'elles  exercent  leur  métier,  les  concu- 
bines ^  et  même,  ce  qui  est  plus  remarquable,  les 
femmes  du  peuple  qui  pratiquent  un  commerce  (quae 
publiée  mercibus  vei  tabeimis  exercendis  procurant  *), 
les  filles  d'auberge  et  de  cabaret  ^  Qu'elles  fussent  ou 
non  mariées,  l'action  A'adullerium  ou  de  stuprum 
n'était  pas  applicable  à  ces  créatures.  Ce  n'est  que  fort 
tard,  en  326  ap.  J.-C,  qu'une  constitution  de  l'empereur 
Constantin  introduisit  sur  ce  point  une  atténuation  à  la 
loi  Ju/ia.  Tandis  que  les  servantes  d'auberge,  en  raison 
de  l'indignité  de  leurs  mœurs  (iv'/j/flsri/^e),  demeurèrent 
réputées  courtisanes,  la  patronne  [domina  tabernae)  fut 
au  contraire  relevée  de  cette  infamie,  à  la  condition  tou- 
tefois qu'elle  ne  servit  pas  elle-même  les  clients  ''. 
Outre  YaduUerium  et  le  stuprum,  la  loi  Julia  réprime 
aussi,  sous  le  nom  de  Icnocinium,  un  certain  nombre  de 
délits  connexes.  Est  punissable,  à  ce  titre,  d'abord  le 
mari,  qui,  ayant  surpris  sa  femme  en  flagrant  délit,  ne  la 
répudie  pas  ou  compose  à  prix  d'argent  avec  son  com- 
plice {si  retinet  uxorem  et  dimitiit  adulterum)  '.  A 
plus  forte  raison  est  passible  des  mêmes  peines  le  mari 
qui  vit  delà  prostitution  de  sa  femme  [qui  quaestum  ex 
adulterio  uxoris  suae  fecerit)  ',  ou  qui  a  reçu  quelque 
chose  en  raison  de  l'adultère  commis  par  elle  [qui  de 
adulterio  uxoris  suae  quid  cepit]  '.  Les  maris  complai- 
sants et  intéressés  n'étaient  pas  rares  à  cette  époque  : 
c'est  ce  que  nous  apprennent  maintes  allusions  des  écri- 
vains ;  on  se  rappelle  en  particulier  les  vers  indignés 
de  Juvénal '".  Enfin,  sous  le  coup  de  la  même  loi  tom- 
baient encore  les  entremetteurs  de  tout  genre,  non  seu- 
lement ceux  qui  avaient  prêté  aux  coupables  une  aide 
matérielle,  par  exemple  en  leur  fournissant  un  local", 
mais  ceux-là  mêmes  qui  n'avaient  favorisé  le  délit  que 
de  leurs  conseils  '-. 

L'impôt  sur  la  prostitution  [lenonum  vectignl  et  mere- 
trirum)  fut  introduit  à  Home  par  Caligula.  Selon  Suétone, 
1(!S  prostituées  devaient  y  payer  au  fisc  «  quantum  quaeque 
uno  ronrubilu  mercret'^  ». 

Les  meretrices  portaient  à  Rome  un  coslume  spécial, 
qui  empêchait  qu'on  ne  les  confondit  avec  les  malronae'^. 

1  Dig.  XLVIII,  5,  l3(li);Corf.  IX,  9,  IScliO;  Paul.  5en<.  Il,  iC,  U.  —  2  Di;/. 
XXV,-,  1,§I.  -  3Z),j.  XXm,ï,4l,«,  «.  —  l  Paul.  A'eiK.  II,  2U,  II.  —  s  Cad. 
IX,  0,  29.  —  6  Ibill.  IX,  7,  1.  —  1  Ùifj.  XLVIII,  5,30  (J9).  §  1  ;  Ibid.  i,  §  î. 
—  8  laid.  30  (29;,  §  3  ;  9  (8) .  §  I .  —  »  Ibid.  2,  §  2.  —  1»  I,  S5  s<|.  ;  Apul.  De  mag. 
75  ;  Marf|uardt,  Vie  priv4^c  des  liom.  Irad.  V.  Ilcnry,  1,  p.  53  ;  Fesl.  p.  173  ;  Cic.  Ad 
fam.  Vil,  ït  ;  llor.  Od.  III,  0,  25.  —  "  Dig.  XLVIII,  b,  9  (8),  §  1  ;  10  (9),  §  1 :  1 1 
(10),  §  1  ;  10  (9),  §  2.  —  '2  Ihid.  13  (I2\  —  13  Sud.  Calig.  V>.  —  It  Bcclcr- 
GOll,  GaUu»,  III,  p.  100  9^.  ;  Laniprid,  Alex  Sev.  U  ;  Tcrlul.  de  fug.  13.  —  K.  Cic. 
l'hilipp.  Il,  18,  41;  Ov.  Trist.  Il,  252.  —  <6  Ov.  Ars.  am.  Il,  000;  I,  31.  —  lî  Hor. 
Sal.  1.2,98.  —  <8  0v.  L.  /.  —  >9Scliol.Cruf|.  ail  llor.. Sa(.  I.  2.  C3  «  mcrclriccs  pros- 
larc  solobanlcum  logis  pullis  ..  —  SO  £.  /.  —  21  IV,  10,  3.  —  i-'  I,  35,  8.  —  23  .Non. 
XIV,  27,  p.  5*1.  —  21  Ov.  Ars  am.  I,  31  ;  Triât.  Il,  2;i2;  Pont.  III.  3,  51  ;  Tibul.  1 
(;,  07.  —  25  Serv.  Ad  Aen.  VII,  403  :  crinalcs  villas,  «iiae  solarum  nialronaruni 


.\  celles-ci  appartenaient  en  propre  la  slola  ",  c'est-à- 
dire  la  longue  robe,  serrée  à  la  taille  et  descendant 
jusqu'aux  pieds,  Vin.stita  ^^ ,  large  bande  qui  ornait 
le  vêtement  précédent,  et  la  palla  ^\  qu'on  jetait 
pardessus  pour  sortir.  Les  prostituées  pour  exercer 
leur  métier  portaient  la  tunique  courte,  dépourvue 
d'instita  ",  et  par-dessus  une  loge  pareille  à  celle  des 
hommes  qui  devait  être  de  couleur  sombre".  Cette 
différence  de  coslume  était  si  caractéristique  que  chez 
Ovide,  par  exemple,  le  mol  instila  signifie,  par  métony- 
mie, une  femme  honnête",  qu'on  trouve  chez  Tibulle  le 
terme  toga  au  sens  de  courtisane  -',  et  que  Martial,  par- 
lant delà  pudeur  des  matrones,  dit  «  stolatus  pudor'-  ». 
Toutefois  le  règlement  ne  parait  pas  avoir  été  appliqué 
aussi  strictement  dans  les  provinces  qu'à  Rome:  «  Une 
courtisane  avec  une  robe  longue?  disait  un  personnage  du 
poète  .\franius.  Elles  se  permettent  cela  hors  de  Rome 
(in  peregrino  loco),  pour  se  faire  respecter-^  ».  Il  va 
sans  dire  qu'il  leur  était  interdit  de  se  coiffer  avec  ces 
bandelettes  {vittae)  -*  qui  couvraient  et  maintenaient 
les  cheveux  des  femmes  mariées  [m.\trimomim,  p.  16o3j 
et  qui  les  distinguaient  même  des  jeunes  filles-''.  Mais 
ces  me7'etrices  avaient  l'art  de  mettre  de  la  coquetterie 
dans  leur  triste  costume  ;  elles  l'égayaient  de  couleurs 
(meretricii  colores)  que  ne  se  permettaient  pas  les  femmes 
honnêtes-'^;  elles  s'ornaient  de  bijoux,  et,  si  leurs  robes 
étaient  courtes,  à  leurs  chevilles  brillaient  des  anneaux 
d'or-^.  Avec  le  temps,  toutes  les  distinctions  finirent  par 
s'effacer,  et  au  n"^  siècle  ap.  J.-C,  TerluUien  se  plaint 
qu'il  soil  impossible  de  discerner  à  la  mise  une  honnête 
femme  d'une  fille  de  mauvaise  vie-'.     0.  N.\v.\rre. 

MERGAE.  —  Outil  à  l'usage  des  moissonneurs'.  C'était 
un  instrument  fourchu  que  l'ouvrier  poussait  en  avant 
sous  les  épis;  Feslus  compare-  son  mouvement  à  celui 
d'un  oiseau  qui  plonge  pour  enlever  sa  proie  :  le 
moissonneur  saisissait  ainsi,  comme  il  aurait  pu  le  faire 
du  bras  gauche,  toute  une  gerbe  [merges,  manipulus)^. 
Mais  on  ne  saurait  dire,  d'après  les  passages  des  auteurs 
où  il  en  est  question,  si  l'outil  tranchait  les  épis  ou  s'il 
les  présentait  seulement  à  la  faucille,  tenue  de  la  main 
droite.     E.  Saglio. 

MERITAI  (Mept'xat).  —  Ce  mot  grec  signifie,  en  géné- 
ral, ceux  qui  participent  à  quelque  chose,  ou  qui  se  sont 
partagé  quelque  chose  '.  U  figure  avec  un  sons  particu- 
lier dans  une  inscription  attique-  :  huit  personnages 
appelés  K'jOtiÇîwv  o;  lisiiTa!  consentent  à  un  Athénien  le 
bail  de  propriétés  foncières  situées  au  Pirée,  prennent  les 
engagements  nécessaires,  louchent  le  loyer,  sans  l'inter- 
vention d'aucun  marchand.  Ces  personnages  sont-ils  des 
magistrats  du  dème  de  Ivythcros?  ou  des  entrepreneurs 
qui  ont  pris  à  ferme  et  sous-louent  des  biens  de  ce 
dème  ^  '?  ou  une  société  de  marchands  '"?  ou  des  représen- 
tants du  temple  du  héros  Cythéros  au  Pirée  ^? ou  des  pro- 

craul  :  nani  raerclricibus  non  dabanlur.  —  S5  Scncc.  Xal.  guacsl.  VII,  31 .  —  2'  Hor. 
Kp.  I,  17,  55.  —Si  De  cuit,  femin.  12;  Apol.  IG;  De  pall.  4.  —  BiDuocnAruic. 
h".  Jacobs,  VermisehI.  S^cUrift.  IV,  p.  312-554  («ludc  g«n6ralc  sur  les  courlisanos 
grecques,  suivie  de  la  bioçrapliio  de  neuf  d'entre  elles) ;  BecLer,  Charikles,  3"  M. 
revue  p,v  Goell,  l.  Il  (Die  Uetaeren),  p.  85-103  ;  Id.  Gallus,  i'  éd.  revue  par  Goell, 
t.  III  {Die  Bahlerinncn),  p.  89-103,  Berlin,  1882. 

MEnCAG.  l  Coluni.  Il,  21  ;  Plin.  f/isl.  nnt.  XVIII,  72  (30);.  Plaul.  Pocn.  V,  2, 
58;  cf.  Mongez,  dans  les  Aîèm.  de  IJntlitut,  Cl.  de  lilt«r.  anc.  III,  1818,  p.  35. 
—  a  Paul.  Diac.  j.  v.  —  3  Scrv.  ad  Georg.  Il,  317  ;  cf.  ad  Aen.  X,  332. 

MKniTAI.  I  Poil.  8,  130;  Dcra.  32.  25.  —  2  Corp.  ùutr.  att.  2,  1038;  Dillcn- 
bcrger.  Sytloge  inscr.  graec.  2»  éd.  n^  831.  —  3  llaussoullicr,  La  yitf  mtmicipate 
en  Attique,  p.  72-73.  —  4  Friinkcl,  Hcrmct,  18,  p.  314.  -  5  Kochicr  ad  Curp. 
iutcr.  att    i    1058. 
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]iriétaires  de  biens  indivis  appelés  Kuôiîp'.a  '  ?  C'est  le  der- 
nier sens  qui  parait  le  plus  probable.     Cii.  Lécrivain. 

MESEGGVEMA  {'Sls'je-('(vr,ii.aL).  —  Dans  la  législation 
atlique,  ce  mot  désigne  la  forme  de  dépôt  qui  correspond 
au  séquestre  moderne.  EiTectuer  le  dépôt  se  dit:  [ji£<7iYY"^^ 
ou  £-!O!aTÎ0£(ï9ï!  '  ;  convenir  du  dépôt,  ii.t'u-ffuy.'j'ix'.  ou 
u.£TîVYyoîJ50a'.-;  l'objet  déposé  se  nomme  xb  u.£(7£vYu(o6èv, 
le  dépositaire  (X£<7£yyu&ç  '.  Il  s'agit  donc  du  dépôt  d'une 
ciiose  litigieuse  qui  doit  être  remise  au  gagnant.  Ce 
séquestre  est  en  général  conventionnel;  les  deux  parties 
déposent  l'objet  litigieux  entre  les  mains  d'un  tiers  qui 
s'engage  iï  le  rendre  à  la  partie  victorieuse'.  Le  droit 
alliiiue  admettait-il  le  séquestre  judiciaire  pour  la  pro- 
tcrlion  de  l'objet  litigieux?  Nous  ne  savons  pas  si  le  texte 
do  Platon  qu'on  cite  à  ce  sujet  correspondait  à  une  ins- 
titution réelles  Platon  veut  que,  si  l'objet  litigieux  n'a  pas 
été  inscrit  sur  les  inventaires  des  biens  des  parties,  il 
soit  remis  sous  séquestre  à  trois  des  magistrats  les  plus 
âgés  jusqu'au  jugement  qui  doit  avoir  lieu  dans  les  trois 
jours  ;  s'il  s'agit  d'un  animal,  le  perdant  doit  rembourser 
les  frais  de  nourriture. 

Nous  trouvons  une  application  spéciale  du  contrat  de 
séquestre  lorsqu'on  déposait  une  somme  entre  les  mains 
d'un  tiers,  ;\  titre  de  garantie,  pour  la  rémunération  de 
certains  services  futurs,  surtout  naturellement  de  services 
illégaux,  pour  le  payement  desquels  il  n'aurait  pu  y  avoir 
d'action  en  justice  ^  Nous  avons  plusieurs  exemples  de 
cette  convention  plus  ou  moins  licite;  ainsi,  dans  un  dis- 
cours de  Lysias  il  y  a  un  dépôt  de  trois  talents  qui  doit 
être  remis  aux  orateurs  s'ils  n'accusent  pas  ou  s'ils  sau- 
vent le  déposant''.  On  promet  ainsi  des  subsides  à  des 
hommes  politiques  *.  Dans  un  discours  de  Démosthène', 
une  des  parties  se  fait  ainsi  promettre  une  certaine 
somme  pour  refuser  le  serment  devant  le  tribunal. 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  les  actions  qui 
naissent  du  séijuestre.  11  est  probable  que  si  le  dépositaire 
refusait  de  restituer  la  chose,  il  y  avait  contre  lui  la  même 
acliiui  que  contre  le  dépositaire  inlidèle'".     Ch.  Lécrivain. 

.MESIDIOSARCUOA\M£!7i'îioi;àp/(ov).— D'après  .\ristote', 
à  certaines  époques,  dans  des  villes  grecques  de  consti- 
tution aristocratique,  les  nobles,  par  déliance  pour  le 
peuple,  auraient  conlié  la  garde  de  la  ville  à  des  soldats 
et  à  un  médiateur  pris  pour  chef  is/iov  u.£aioio;,  et  celui-ci 
plus  d'une  fois  serait  devenu  leur  maître;  il  en  aurait 
été  ainsi  en  Thessalie  à  Larissa,  au  moment  du  gou- 
vei'nement  de  l'Aleuade  Simos-,  et  à  Abydos,  à  l'époque 
du  pouvoir  des  sociétés  dites  hétairies.     Cii.  Lécrivaix. 


1  billenljergor,  L.  ç. 

MESEGGYK.MA.  1  Poil.  8,  28  ;  Harpocr.  Suid.  s.  r.  iiiScatlSurtn.  —  2  Dem.  30, 
3—3  (Mal.  Leg.  Il,  Oli  D;  Poil.  8,  28.  —  i  Bekkcr.  Anccd.  I,  191,  U;  Î79, 13; 
Harpocr.  Suid.  L.  c.  ;  Harpocr.  s.  i'.  [itotvj-j/.na.  —  ô  lgg_  [i^  914  D.  —  6  BeLker, 
Anecd.  1,  279,  3  ;  Suid.  s.  v.  ^iTt^v^ii^a.  _  7  29,  6.  —  i>  Plut.  Arat.  19;  Aeschin. 
3,  125.  —  9  39,  3.  Aulrcs  cicniplcs  :  Isocr.  13,  5  ;  12,  13.  Dans  un  Icxtc  d'Anliplion, 
6,  50,  le  sens  des  mois  oî  i*e5£Y7ur,iîàiie>oi  n'est  pas  clair.  —  10  Voir  Caillemer;  art. 
DEPosiTru,  p.  104.  —  Bibliographie.  Platner,  Der  Pi-ocess  und  die  Kfagen  bei  den 
Attikem,  Darnisladl,  1824-25,  II,  304;  Caillemer,  Le  contrat  de  dépôt  (jtft'm.  de 
t'Acad.  de  Caen,  1876,  p.  524);  Meier-SchOmann-Lipsius,  Der-attische  Proces^^ 
Berlin,  1883-1887,  II,  p.  711-712  et  note  659;  Beauchel,  l/ist.  du  droit  privé  Je  la 
Itrpuhlique  alhénimne,  Paris,  1897,  IV,  p.  337-340. 

.MESIIIIOS  AnciIOi\.  1  Pol.  5,  3,  9  (M.  Didot).  —  2  Gilbert  (Uandliucli  der 
fjriechisclien  Staalsallerthûmer,  11,  p.  Il)  idcntinc  ee  Simos  avec  le  Simos  cité 
dans  Dem.  18,  48,  et  Aleuade  d'après  Harpocr.  J.  h.  r. 

HESOSTROPno.M.\I.  I  Hesych.  s.  ». 

METAGFITNIA.  1  Lrsimacllides  ap.  Harpocr.  s.  i\  5Iit«jiit»iùv;  Suid.  s.  r. 
—  2  Plul.  Ce  eri/.  6;  cf.  C.  Wachsroulli,  ZJie  S«o</(  J(Acii  i',;i  ^«cr/Aum,  I,  p.  353; 
Aiig.  Mommscn,  Heortoloijie,  p.  205.  —  3  Scliol.  Tliucyd.  II,  15;  Pbotius,  s.  v. 
MiT«I.iTvi«,  ;  cf.  \Vacllsraull^  Dp.  l.  I,  p.  452,  n.  2.  -  t  Tliucvd.  H,  15,  2  ;  Scliol. 


MESOSTROIMIOXI.M  (MEfjodTposwviat  rijxÉpa..).  —  Fête 
de  Lesbos.  qui  ('tait  l'occasion  d'un  sacrifice  public'. 

F.  Dcurhacii. 

META.  —  Nom  commun  à  toutes  sortes  d'objets  de 
forme  conique,  à  base  plus  large  que  le  sommet.  Il 
désigne  notamment  :  1°  une  borne,  et  particulièrement 
celle  des  courses  dans  un  cirque  [cmcus,  p.  1190etsuiv.]; 
2»  une  des  parties  du  moulin  à  blé  [moia]  ;  3°  une  fon- 
taine en  forme  de  borne  [fons,  p.  d23o]. 

METAGEITXIA  (M£TaY£ÎTvia).  —  Fête  en  Thonneur 
d'Apollon,  surnommé  M£TaY£tTvtc,i;,  célébrée  à  Athènes 
pendant  le  second  mois  de  l'année  (août-septembre),  qui 
pour  cette  raison  portait  le  nom  de  Metayeilnion  '. 

Le  sens  précis  de  l'épithète  'isUTivv.x-ji'jq  (de  ^z-zi  et 
Y£;t(i>v,  voisin)  appliquée  à  Apollon,  et  par  suite  l'ori- 
gine et  la  signilication  même  de  la  fête  des  Metageilnia 
sont  fort  obscurs.  Suivant  les  uns,  cette  fête  avait  été 
instituée  en  souvenir  de  la  transmigration  des  habi- 
tants du  quartier  athénien  de  Melitè  dans  celui  de 
Diomeia^;  suivant  d'autres,  elle  commémorait  les  chan- 
gements introduits  par  Thésée  dans  l'organisation  poli- 
tique de  r.\ttique^.  Cette  seconde  tradition  repose  sur 
une  confusion  entre  la  fête  des  Metageilnia  et  celle  des 
SYN0IK1A  ou  Metuikia  qui  se  célébrait  à  Athènes,  en 
souvenir  du  suvoixidiioç  de  Thésée,  le  seizième  jour  du 
premier  mois  de  l'année  [Hécatombuion]''.  L'une  et 
l'autre  de  ces  traditions  sont  d'ailleurs  contredites  par 
les  découvertes  récentes  de  l'épigraphie.  En  effet,  on 
trouve  un  mois  Metageitnion  dans  les  calendriers  de 
Délos,  de  Samos,  d'Éphèse,  de  Léros,  de  Priène,  et 
sous  la  forme  Pelageitnios  ou  Pedageitnios  dans  ceux 
de  Côs,  de  Callatis,  de  Calchédôn,  de  Calymnos  et  de 
Rhodes".  On  ne  saurait  donc  assigner  à  la  fêle  des  Meta- 
geilnia une  origine  purement  athénienne,  et  il  semble 
bien  qu'il  faille  plutôt  la  rattacher  d'une  façon  générale, 
à  Athènes  comme  ailleurs,  au  culte  d'Apollon  coloni- 
sateur et  conducteur  de  peuples''.  D'après  une  autre 
hypothèse,  la  fête  se  rattacherait  aux  voyages  et  migra- 
tions que  la  légende  attribue  à  Apollon  '.  On  a  également 
essayé,  mais  sans  fondement  suffisamment  sérieux,  de 
faire  des  J/e/fl5re//«/rt  une  fête  en  l'honneur  d'Héraklès*. 

Nous  ne  connaissons  absolument  rien  de  la  date 
exacte  de  la  solennité,  ni  des  cérémonies  qui  l'accom- 
pagnaient.    C.  Gaspar. 

METALLA  (MéxaXXa),  mines  et  carrières.  —  Le  mot 
metaUum,  iLi-zalXo^,  a  désigné  la  mine  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains,  et  par  extension  la  carrière  '.  Mais  les 


Arislopli.  Fax,  1019;  PIul.  TJies.  24;  cf.  Aug.  Mommsen,  Fesle  der  Sladt  Athen 
im  Alterlhum,  p.  35.  —5  E.  F.  BischolT,  De  faslis  Graecorum  antiqiiioribus , 
{Leipziger  Studien.  VII,  p.  313  et  s.)  ;  Preller-Roberl,  Griecli.  Mythol.  I,  p.  263, 
n.  2.  —  6  Cf.  Schoemaun-Lipsius,  Griech.  AUertlt.  II,  p.  468  (E.-F.  Biscboff). 
—  '  C.  Robert,  Hermès,  XXI,  p.  167.  — -*  .\ug.  Mommscn,  Feste  der  Stadt  Athen 
im  Altertum,  p.  160. 

.HETALLA.  1  Le  mol  ^éta'A'Aoy  ne  se  trouve  pas  daus  les  poèmes  liomèriqucs, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  eût  pas  de  mine  ouverte  aux  temps  de  la  Grèce 
lioméri^iue  ;  ou  y  trouve  le  verbe  ;jiET«fc'fcàv,  cbercher.  McTaÂÀov  est  employé  pour  la 
première  fois  par  Hérodote,  IV,  1S5.  MïTa'A'Atr&y  désigne  spécialement  le  miner.ii  ou 
le  métal  brut.  MiTslt^kita  signifie  le  travail  des  mines.  MtTa'A'/iou^Y^^<>^  n'apparait  que 
plus  tard  :  Diod.  Sic.  V,  37.  Metatlum  apparaît  dans  Lucrèce,  VI.  181.  Les  Fiomains 
ont  souvent  usé  du  mot  fo'lina,  généralement  accompagné  du  nom  d'un  niélal  : 
aurifodina,  argentifodina.  Pour  le  sens  de  carrière,  voir  Strab.  IX,  2,  3  :  jxaf[jB6ow 
ti;;  ntvTilix^;  iiitaXla;  Slat.  Silv.  I,  5,  36.  Plusieurs  liypotbèses  ont  été  proposées 
pour  expli(|uer  l'origine  du  mot  -^ituWt,-*  :  Curlius,  Griech. Etym.  p.  551,  est  pour  une 
origine  indogermauique:  Henan,  Uist,  lang.  Sémit.  I,  p.  206,  indi(|ue  une  racine 
sémitique  (màtal).  Schrader,  Sprachvergl.  p.  222.  rejette  l'une  el  l'autre  hypothèse  ; 
cf.  Blûmner,  Technol.  d.  Gewerlie  und  Kunsl.  III.  p.  70;  IV,  p.  5,  lii3- 
104. 
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mêmes  hommos,  qui  exlrayaienl  le  minerai  des  amas  el 
filons,  s'appliquaient  aussi  à  le  Irailer  pour  en  retirer  le 
métal  brut:  le  mineur  et  le  métallurgiste  ne  faisaient 
qu'un  (|xsTaXX$ùç)  '.  L'art  des  mines  et  la  métallurgie  ont 
donc  une  commune  origine.  Nous  étudierons  successi- 
vement :  1°  l'origine  de  l'art  des  mines  et  de  la  métal- 
lurgie cliez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  ;  2°  la  répartition 
des  mines  et  carrières  dans  le  monde  gréco-romain  ; 
3°  l'exploitation  des  mines  et  des  carrières  ;  -4°  le  régime 
légal  des  mines  et  des  carrières. 

I.  Origine  de  la  métallurgie.  —  Les  Grecs  et  les 
Romains,  dès  le  début  des  temps  historiques,  connais- 
saient et  employaient  le  cuivre  et  le  bronze,  l'or  et 
l'argent,  le  plomb  et  le  fer.  Les  Grecs  n'ont  pas  eu  l'idée 
qu'à  une  époque  très  reculée  leurs  ancêtres  n'avaient 
pas  eu  le  métal  à  leur  service.  L'âge  de  pierre,  précé- 
dant celui  des  métaux,  est  resté  pour  eux  lettre  morte  -. 
I^es  légendes  relatives  aux  héros  métallurges.  Dactyles, 
Cabires,  Telchines,  ne  contredisent  point  cette  manière 
de  voir,  car  elles  n'ont  rapport  qu'à  la  métallurgie  du 
fer,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Chez  les  Romains, 
Lucrèce  '  est  le  seul  à  dire  que  les  hommes  ont  dû  tout 
d'abord  user  du  bois,  de  la  pierre  pour  fabriquer  leurs 
armes  et  leurs  outils.  Nous  ne  savons  pas  si,  en  parlant 
ainsi,  il  évoquait  des  légendes  populaires,  ou  s'il  imagi- 
nait de  lui-même  les  stades  de  la  civilisation.  Grecs  et 
Romains,  en  efl'et,  avaient  reçu  le  précieux  héritage  des 
métaux  des  populations  qui  les  avaient  précédés  sur  le 
sol  hellénique  ou  latin.  Dans  les  pays  riverains  de  lam?r 
Egée,  les  peuples  de  culture  mycénienne,  dès  le  xv*  siècle 
avant  notre  ère,  avaient  à  leur  disposition  de  l'or,  de 
l'argent,  du  plomb,  du  cuivre,  du  bronze*.  A  une  époque 
plus  reculée  encore,  les  hommes  s'étaient  servis  de 
métaux.  Dans  les  couches  les  plus  profondes  de  la  colline 
d'Hissarlik  (première  ville  de  Schliemann),  on  a  trouvé 
des  débris  d'objets  en  cuivre,  en  plomb,  en  argent,  mêlés 
à  des  outils  et  à  des  armes  de  pierre  ■'.  A  Théra  (Santorin), 
sous  les  cendres  d'une  éruption  que  l'on  place  vers  l'an 
2  000,  on  a  découvert,  avec  divers  objets  en  pierre,  une 
scie  de  cuivre  et  des  anneaux  d'or'*.  A  Chypre,  les  lombes 
des  temps  primitifs  ont  livré  des  objets  de  cuivre'.  Ainsi 
il  est  certain  que  les  peuples  les  plus  anciens  dont  on 
ait  retrouvé  les  traces  sur  les  bords  de  la  mer  Egée,  el 
que  l'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  d'A'yeVrtv, 
n'ignoraient  pas  l'usage  des  métaux. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  entrer  dans  la  question  si 
complexe  el  si  controversée  de  l'origine  des  métaux, 
considérée  dans  son  ensemble.  Le  problème  qui  se  pose 
est  de  savoir  si  les  Ëgéens'  ont  inventé  par  eux-mêmes 
on  ont  emprunté  à  d'autres  civilisations  la  métallurgie 
de  l'or,  du  cuivre,  du  bronze.  Tout  d'abord,  il  convient 
d'envisager  h;  cas  de  chaque  métal  en  parliculier,  ]>ar('e 


1  pour  les  doux  sens  de  nïT«AAiû;,voir  ron.Vn,97;cf.Apdaillon,  Mines  iluLanrion, 
p.  91.  —  2PeiT0l  et  Chipiez,  IJisl.  de  Inrl,  VI,  p.  1 12.  Cepenilant  Eschyle,  l'ram. 
4.^0-453,  rapporte  «pt'il  fut  ni)  temps  où  les  hommes  ne  savaient  pas  employer  la 
liricpic  ni  le  hois  pour  construire  leur»  demeures,  et  où  ils  haliitaient,  comme  des 
fourmis,  sous  terre.  —  5  Lucr.  V,  1282.  —  '  Perrot,  llist.  de  l'Art,  VI,  p.  ',i:il-97a. 

—  '•  Schliemann,    Jlios,    p.     312-317.    — 6    Fouqué,    Sanlorin,  p.    lllû    el    121. 

—  7  Ohnefalsch-Hichter,  dans  ZciltcUrifl  far  lithnoloyie,  1899,  XXXI,  p.  2  si|. 
Voir  pour  l'énumëration  et  le  commentaire  de  ces  trouvailles  dans  le  monde  grec  et 
oriental  :  Montclius.  Die  Chronolv(jxe  dcr  âUesten  Ilronzezeit  in  Nord-Deutseh- 
hind  und  Skandinavien,  Archiu  far  Anthropoluijic,  1898-1900,  XXVI,  p.  905- 
1012.  Bibliographie  très  complÈlc,  —  ^  Il  est  clair  (|uc  par  ce  mol  iXEijéens  nous 
ne  voulons  pas  affirmer  rexislciicc  d'une  unité  ethnique.  —  ^  Pouriu'l,  De  l'influence 
du  mineur  sur  les  progrès  de  la  civilisation,  Lyon,  I8(il,  p.  112;  Kidgcway,  7%; 


que  rien  ne  prouve  que  l'histoire  du  cuivre  soit  la  même 
que  celle  de  l'or  ou  du  bronze. 

C'est  une  opinion  généralement  admise  '  de  dire  que 
l'or  a  été  le  premier  métal  que  l'homme  ait  pu  et  su  .se 
procurer.  On  a  fait  remarquer  qu'il  est  le  plus  répandu 
de  tous  à  l'étal  natif  et  se  présente  souvent  à  la  surface 
du  sol.  A  l'étal  natif,  il  n'exige  pas  de  métallurgie  savante 
pour  être  utilisable  ;  à  lasurface  du  sol,  son  éclat  brillant 
attire  l'œil,  et  pour  le  recueillir  il  n'est  point  besoin  d'un 
travail  d'extraction.  Tel  se  présente  l'or  dans  les  alluvions 
aurifères.  «  Sur  les  terres  arrosées  d'eau  courante,  on 
voit  de  prime  abord  reluire  la  paillette  d'or  '".  »  De  plus 
ses  qualités  physiques,  poids  et  malléabilité,  ont  dû 
retetiir  aisément  l'attention  de  l'homme  peu  civilisé. 
Sous  le  marteau,  il  s'étale  et  se  ploie  sans  difliculté"  : 
laines  et  feuilles  d'or  ont  été  les  premières  parures  de 
métal.  Enfin,  il  apparaît  dans  les  fouilles  les  plus 
anciennes''-'.  Ce  serait  la  métallurgie  de  l'or,  a-t-on  dit, 
qui  aurait  ouvert  la  voie  à  celle  du  cuivre  '^  et  les  pre- 
miers mineurs  auraient  été  des  orpailleurs.  Si  vraisem- 
blable qu'elle  soit,  cette  opinion  n'est  qu'une  hypothèse. 
lîeaucoup  de  minerais,  par  leur  éclat,  leurs  couleurs, 
leur  poids,  peuvent  être  distingués  sans  difficulté,  même 
par  un  sauvage,  des  pierres  communes.  On  les  trouve 
aux  affleurements  des  gisements,  sur  les  pentes,  dans 
les  alluvions.  De  plus  il  est  très  rare,  en  Orient  au  moins, 
que  l'or  apparaisse  seul  parmi  les  débris  des  premières 
industries  humaines.  Mais  ce  qui  est  plus  important, 
c'est  que  ce  métal,  par  suite  de  ses  qualités,  a  pu  être 
connu  et  recueilli  par  des  peuples  différents,  en  des 
régions  fort  éloignées  les  unes  des  autres,  sans  inter- 
vention d'un  peuple  initiateur".  La  chronologie  absolue 
de  l'or  fùl-elle  même  exactement  établie,  il  ne  résulterait 
pas  nécessairement  d'une  succession  de  dates  qu'il  y  ait 
eu  transmission  de  découverte  d'un  pays  à  l'autre.  11  est 
fort  probable  que  l'or  a  été  trouvé  en  Asie  Mineure 
(Troade,  Phrygie,  Lydie),  en  Thrace,  en  Macédoine'',  à 
Siphnos  '";  est-il  nécessaire  de  lui  attribuer  une  origine 
unique,  orientale  par  exemple,  et  de  le  faire  venir  de 
l'Egypte  ou  de  la  Chaldée?  Tout  pays  de  provenance  peut 
être  considéré  comme  pays  de  découverte  pour  l'or,  plus 
que  pour  tout  autre  métal.  Les  lîgéens  recevaient  l'or  de 
toutes  les  contrées  voisines  ([ui  en  possédaient,  et  si  l'or 
d'Hissarlik  provient  de  la  Troade  ou  de  la  Lydie  voisine, 
celui  de  Chypre  peut  venir  d'Égy{)te. 

La  même  conclusion  s'impose,  semble-t-il,  pour  le 
cuivre.  C'est  un  des  résultats  les  plus  intéressants  des 
recherches  archéologiques,  que  de  constater  que  le  cuivre 
a  joué  dans  les  sociétés  primitives  un  rôle  de  premier 
ordre.  L'or,  l'argent,  sont  restés  métaux  précieux  :  c'est 
avec  l'emploi  du  cuivre  dans  la  fabrication  des  armes, 
des  instruments  el  des  outils  (]ue  s'est  oiiverle  V(''ritai)le- 


oriijin  of  metallic  currcncy  and  wciyht  standards,  Cambridge,  1892,  p.  .58; 
Herthclol,  Chimie  au  mogen  àije,  p.  3li9,  Paris,  f  893  ;  cf.  S.  Reinach,  Croissants 
d'or  irlandais  (ttei:  Celtique,  1900,  p.  100  sq,).  —  '»  Stral).  III,  2,  8.  —  H  Plin. 
XXXllI,  19.  —  '2  Montelius,  Op.  cit.  passim.  —  13  S.  Reinach,  Op.  cit.  p.  108. 
—  1*  M.  S.  Reinach,  on  France.  s"est  le  premier  6\cv6  contre  les  théories  monogtï- 
nistos,  on  faveur  ou  non  de  l'Orient,  qui  veulent  &  tout  prix  siniplilier  le  problème 
des  origines  de  la  civilisation.  Voir  Jiev.  arclu'ol.,  Itev.  celtique,  Antliropoloi/ie, 
où  ce  savant  a  publié  de  lr6s  nombreux  articles,  eitf^s  plus  bas.  —  !'•  De  Tlmsos,  il 
est  dit  par  Hérodote  (|ue  ce  sont  les  Phéniciens  qui  en  découvrirent  les  mines  d'or  : 
liiTa'A>.a  4vii7çov  (v.  47).  —  IC  En  admettant  pour  le  mot  .^iplinos  une  racine  sémitique 
(Uérard,  Topologie  et  toponymie  antiques,  Jtev,  arcMol.  1901.  I,  p.  221)  el  une 
colonisation  phénicienne,  on  ne  s'engage  jias  nécessairontent  à  croire  <pie  les  mines 
d'or  ni!  furent  exploitées  dans  cette  Ile  t\Wh.  l'époque  phénicienne. 
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ment  l'ère  de  la  métallurgie.  Il  y  a  eu  un  âge  du  cuivre 
pur  en  Chaldée  comme  en  Êgyple,  à  Chypre  comme  en 
Troade,  dans  l'Italie  du  Nord  comme  en  Espagne,  en 
Gaule,  en  Bretagne  et  dans  les  pays  danubiens  '.  Celte 
remarquable  uniformité  des  débuts  de  la  métallurgie 
proprement  dite  dans  presque  toute  l'Europe,  en  Egypte 
et  dans  l'Asie  antérieure,  indique-t-elle  que  l'art  de  tra- 
vailler le  cuivre  ait  pris  naissance  ici  plutôt  que  là?  On 
nous  assure  que  1'  «  origine  de  cet  art  doit  être  cherchée 
à  Chypre,  non  seulement  pour  les  pays  avoisinants,  mais 
même  pour  l'Europe  occidentale  et  septentrionale.  Les 
populations  néolithiques  ont  reçu  de  Chypre  les  premiers 
instruments  de  ce  métal  et  avec  eux  la  culture  chypriote 
de  l'âge  du  cuivre.  Ce  n'est  qu'après  coup  qu'elles  se  sont 
mises  à.  rechercher  et  à  exploiter  le  précieux  métal  sur 
leur  propre  territoire  -  ».  On  est  parfois  moins  précis: 
«  La  découverte  du  cuivre  est  une  découverte  orientale: 
elle  a  été  faite  sans  doute  en  Asie  antérieure,  vers  le  Sud- 
Ouest,  dans  les  domaines  des  antiques  civilisations  de  la 
Babylonie  ^.  >>  En  vérité,  nul  ne  sait  par  qui  et  oi^i  le  cuivre 
fut  inventé;  la  métallurgie  a  pu  prendre  naissance  partout 
où  il  existait  des  minerais  de  ce  métal,  et  dans  plusieurs 
pays,  d'une  manière  tout  à  fait  indépendante.  «  Les 
minerais  de  cuivre  purs  et  mélangés  sont  fort  répandus 
dans  le  monde  :  ils  attirent  l'attention  par  leurs  couleurs 
tranchées,  vertes,  jaunes,  noires  ou  bleues  ;  il  suffit  de 
les  chauffer  sans  grande  précaution,  avec  un  combus- 
tible tel  que  le  bois  ou  le  charbon,  pour  voir  se  séparer 
le  métal  à  l'état  fondu  et  avec  son  éclat  caractéristique.... 
C'est  dans  les  cendres  des.  foyers  mêlées  par  hasard  ou 
par  intention  avec  des  minerais  de  cuiwe  ou  de  plomb, 
que  ces  métaux  ont  dû  être  découverts  tout  d'abord  ;  puis 
l'industrie  humaine  a  étudié  et  précisé  empiriquement 
les  conditions  exactes  de  leur  réduction  '.  »  Ainsi,  pour 
ce  qui  est  de  la  Méditerranée  orientale,  il  est  possible 
que  Chypre,  l'Egypte,  la  Chaldée,  aussi  bien  que  les  pays 
danubiens  ^  aient  été  des  pays  de  production  première, 
comme  ils  ont  été  des  centres  de  diflusion  et  d'exportation 
du  cuivre.  Dans  la  Méditerranée  occidentale,  l'Étrurie, 
l'Espagne,  la  Gaule  ont  les  mêmes  titres  à  revendiquer 
le  même  honneur.  Il  semble  que  certaines  légendes,  que 
nous  rapportent  quelques  auteurs  de  l'antiquité,  soient 
l'écho  d'une  tradition  en  liarmonie  avec  cette  manière  de 
voir.  On  disait  que  les  métaux  auraient  été  aperçus  pour 
la  première  fois  pendant  l'incendie  des  forêts,  coulant 
en  ruisseaux  brûlants  ^.  Comme  on  Ta  dit,  ce  récit  «  parait 
avoir  été  imaginé,  en  raison  de  sa  conformité  avec  les 
faits  naturels  qui  ont  dû  conduire  les  hommes  à  la 
découverte  des  métaux  '  ». 

Le  bronze  (alliage  de  cuivre  et  d'étain)  n'apparait 
qu  après  un  usage  plus  ou  moins  prolongé  du  cuivre 

'  Voir  les faiU réunis  par  Montclius,  Op.  cit. p.  905sq.  ;  cf.  Uvcli, Die  Kupfcrzeit  in 
EuTopa.  i'  éd.  léna.  1893;  J.  Hanipel,  A'eiiere  Studien  ûber  die  Kupfer=eil  {Zeitsch. 
fur  Ethnologie^  IS'JG,  fasc.  2).  Voir  aussi  Anthropologie,  1890,  p.  579-383  ;  ««>.  ar- 
chiol.  1897,  I,  p.  liC-li7  ;  S.  Rcinachdans  Rer>.  celtique,  1900,  p.  170.  —  -  Ohnc 
falstliRichlcr.dansin/Aropofopie,  1899,p.708-71i.—  3  Montclius,  Op.  ci»,  p.  909. 

—  *  licrlliclol,  Chimie  au  moyen  âge.  1,  p.  360-301.  —  5  Cbalcis,  en  Eubée,  doit 
êlrc  laissée  de  colé  :  voir  plus  loin.  11.  Gisements  métallifères.  —  6  Diod.  Sic.  V, 
35;Slrab.  III,  5,9,  lous  deux  d'après  Posidonius;cr.Lucr.V,1250-li00.— 7  Bcrlhclol, 
Ibid.  p.  361.  —  «Moulclius,  .ârcA. /'iir  An/Arop.  XXVI,  1890-I9OO,  p.  1-40:  439-511  ; 
905-IOlî-,  cf.  Anthropol.  1901,  p.  009-623.  —  9  Monlclius,  Ibid.  —  «0  Berlhclot, 
Op.  cil.  p.  3CÏ-303;  Uonlelius,  Op.  cit.  p.  971  ;  cf.  Anthropol.  1897,  p.  693-694. 

—  H  Voir  les  témoignages  recueillis  par  G.  Bapst,  Comptes  rendus  Acad.  Inscrip- 
tions, 1880,  p.  247-253;  Cliantrc,  Itech.  anthropol.  dans  le  Caucase.  1,  p.  81.  Les 
progrés  de  nos  connaissances  géologic|ucs  dans  la  région  caucasienne  cl  en  Arménie 
Russe  laissent  peu  dcspoir  pour  une  trouvaille  à  venir.  —  12  Strabon  XIV,  î,  10, 


pur  :  c'est  un  fait  constaté  partout  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  aussi  bien  que  dans  l'Europe  centrak  '. 
On  a  tenté  d'établir  les  dates  de  l'apparition  du  bronze 
dans  ces  diverses  contrées  '.  Mais  il  n'y  a  pas,  touchant 
les  pays  où  le  bronze  a  été  découvert,  à  tirer  d'argument 
d'une  chronologie  relative  ou  absolue.  Le  bronze,  comme 
tous  les  alliages  du  cuivre,  si  fréquents  dans  l'antiquité, 
était  susceptible  d'être  préparé  dans  tous  les  pays  où  se 
rencontrent  les  minerais  de  cuivre  et  d'étain.  «  La  fabri- 
cation du  bronze  n'est  pas  plus  difficile,  en  fait,  que  celle 
du  cuivre  pur.  On  peut  la  réaliser  aisément,  soit  en 
alliant  les  deux  métaux  purs  et  isolés  à  l'avance,  comme 
le  font  d'ordinaire  les  modernes;  soit  en  mélangeant 
leurs  minerais  dans  des  proportions  convenables,  avant 
de  les  soumettre  à  l'action  réductrice  du  feu.  Ce  dernier 
procédé  a  dû  être  employé  de  préférence  par  les  popula- 
tions primitives  '".  » 

Mais  l'étain  est  rare,  et  particulièrement  dans  les 
contrées  qui  avoisinent  la  Méditerranée  orientale.  Dans 
les  montagnes  du  Caucase,  il  n'y  en  a  pas".  L'existence 
des  gisements  du  Khorassan,  en  dépit  d'un  texte  de 
Strabon  et  quoi  qu'on  en  ait  dit,  n'est  pas  encore  dé- 
montrée'-. Les  points  les  plus  rapprochés  de  la  Médi- 
terranée orientale,  où  l'étain  ait  été  authentiquement 
rencontré,  sont  l'Étrurie  et  l'ile  d'Elbe";  encore  les 
gisements  très  pauvres  de  l'ile  d'Elbe  n'ont-ils  pas  été 
exploités  par  les  anciens  :  du  moins  rien  ne  l'indique  ". 
On  sait  de  façon  certaine  que  l'étain  se  trouve  en  Espagne, 
A  Gaule,  en  Cornouailles  (iles  Cassitéridesi,  en  Saxe  et 
en  Bohême'".  Que  l'on  admette  ou  non  que  c'est  sur  un 
ou  plusieurs  de  ces  points  que  le  premier  alliage  de 
cuivre  et  d'étain  a  été  obtenu,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  de  très  bonne  heure  le  bronze  a  été  connu  et 
employé  sur  les  bords  de  la  mer  Egée,  et  que  par  consé- 
quent il  y  a  eu  transport  et  commerce  de  bronze  ou 
d'étain  entre  les  centres  métallifères  et  le  Levant.  C'est 
le  moment  de  constater  qu'un  autre  corps,  l'ambre, 
originaire  des  bords  de  la  Baltique,  est  parvenu  k 
une  époque  extrêmement  ancienne  dans  les  contrées 
égéennes  et  en  Egypte.  On  en  trouve  les  perles  dans  des 
tombes  égyptiennes  des  premières  dynasties '°;  «  s'il  n'y 
en  a  pas  trace  <à  Troie,  il  se  trouve  déjà  à  Mycènes,  dans 
les  tombes  de  l'Acropole,  ainsi  qu'à  Ménidi,  en  grosses 
perles  qui  ont  dû  faire  partie  de  colliers.  L'analyse 
chimique  a  démontré  que  cet  ambre  était  de  l'ambre 
baltique  '"  ».  On  a  déjà  fait  remarquer  qu'au  v*  siècle  le 
commerce  de  l'étain  était  associé  à  celui  de  l'ambre  ",  et 
les  fouilles  archéologiques  prouvent  qu'il  en  était  déjà 
ainsi  bien  des  siècles  avant  Hérodote.  Nous  sommes  donc 
amenés  à  concevoir  l'existence  de  relations  commerciales 
entre  contrées  qui  nous  paraissent  fort  éloignées,  plus  do 

parle  d'étain  dans  le  pays  des  Oranges;  cf.  Baer.  Archio  fur  Anthrop.  1876,  I.X, 
p.  265  ;  Bapst,  Op.  cit.  p.  248  ;  Berthelot.  Introd.  à  la  Chimie  des  Anciens,  p.  226  ; 
Chimie  au  moyen  Age,  I,  p.  364;  Bérard,  Jtcv.  archéot.  1901,  II,  p.  98.  Ni  les 
ciploralions  de  De  Morgan  (Mission  scientifique  en  Perse,  Paris,  1894-1895),  ni 
celles  de  Stabl  {Géologie  von  Persien,  Geog.  Mitth.  Petermann,  Erganzungsheft 
n»  122,  1897),  ou  de  Radde  {Xord- Khorassan,  Ibid.  n«  126,  1898),  ne  nous  révèlent 
la  présence  de  gisements  d'étain  dans  les  montagnes  de  l'Iran.  Il  ne  saurait  plus 
être  question  de  l'étain  de  Malacca  :  voir  S.  Reinacb,  L'étain  celtique,  dans  .\nthro- 
pologie,  1892,  p.  275-281.  —  '3  Fuchs  et  de  Launay,  Traité  des  gîtes  minéraux  et 
mélalliféres,  II,  p.  150.  —  "Simonin.  Exploit,  des  mines  et  métallurgie  en 
Toscane  pendant  l'antiquité  et  le  moyen  âge  (Ann.  des  Mines,  5«  série,  .\IV,  1S5>, 
p.  537  sq.).  —  '»  Voir  plus  loin,  II.  Gisements  mélalliféres.  —  '6  Maspero, 
Hist.  anc.  des  peuples  de  l'Orient,  I,  p.  393.  —  "  Perrot  et  Cliipiez,  Hist.  de 
fart,  VI,  p.  947.  —  18  S.  Reinacb,  Mirage  oriental.  Anthropologie,  1893,  p.  370; 
llcrod.  III,  115. 
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vingt  siècles  avant  l'ère  chrétienne  Elles  avaient  com- 
mencé dès  Fàge  du  cuivre  pur  :  elles  se  multiplient  et 
s'étendent  dès  le  début  de  l'âge  du  bronze  [mercatura]. 

Quels  étaient  les  navigateurs  primitifs  de  cette  navi- 
gation préhistorique?  Nombre  d'indices  tendent  ii  faire 
croire  que,  de  très  bonne  heure,  sur  les  bords  de  l'Egée, 
en  Asie  Mineure,  en  Grèce,  dans  les  îles,  il  s'était  établi 
des  populations  offrant  une  réelle  unité  de  culture'.  Ce 
n'est  pas  seulement  l'emploi  simultané  de  la  pierre  et  du 
cuivre  qui  caractérise  cette  culture,  mais  encore  l'analo- 
gie des  formes  de  tombes,  la  ressemblance  des  armes 
et  des  outils,  celle  des  amulettes,  des  bijoux,  des  pote- 
ries -.  A  défaut  de  dénomination  plus  précise,  on  a  pro- 
posé le  nom  à'Égéens  pour  désigner  ces  premiers  habi- 
tants de  l'Archipel,  qui  sans  doute  appartenaient  à  des 
races  différentes.  Ce  seraient  là  ces  mystérieux  peuples 
d'au  delà  des  mers,  Uaoui-iu'bou,  dont  parlent  les  mo- 
numents égyptiens  '.  Aux  premiers  Égéens  succèdent 
les  Mycéniens  :  leurs  thalassocraties,  Rhodienne,  Phry- 
gienne, Cretoise  ',  développent  les  échanges,  multiplient 
les  communications  et  les  rapports  de  peuple  à  peuple. 
D'autres  navigateurs,  Cariens  et  Phéniciens,  se  mêlent 
à  ces  marins  et  leurs  pirateries  amènent  une  répression 
sévère  '.  Il  est  difficile,  en  effet,  de  s'imaginer  que  les 
maîtres  d'ilios,  de  Tyrinthe  et  de  Mycènes,  de  Cnossos  et 
de  Phaistos,  aient  été  dépourvus  d'une  marine  puissante, 
et  que  toutes  ces  cités  aient  dépendu  uniquement  de 
marins  étrangers,  pour  se  procurer  les  produits  et  les 
matières  premières  nécessaires  à  leurs  industries. 

A  quelle  époqueles  Phéniciens  arrivèrenl-ilsàune  situa- 
lion  prépondérante  dans  la  mer  Egée?  Pour  les  uns,  dès  le 
XVI"  siècle  av.  J.-P.,  au  début  des  conquêtes  égyptiennes, 
ils  auraient  été  possesseurs  des  routes  de  la  mer;  dès  le 
XIV"  siècle,  lisseraient  arri  vés  sur  les  côtes  de  Sardaigne  ". 
Pour  d'autres,  et  cette  opinion  paraît  beaucoup  plus 
vraisemblable,  «  ce  serait  vers  les  environs  de  l'an  1000 
ou  un  peu  plus  tôt  que  se  serait  opérée  cette  substitution 
d'une  Ihalassocratie  à  une  autre,  à  une  période  de  grands 
troubles  politiques  et  sociaux  ^  n.  S'il  en  est  ainsi,  les 
Phéniciens  n'auraient  été  les  pourvoyeurs  en  métaux 
des  cités  mycéniennes  que  pendant  la  dernière  phase  de 
leur  civilisation.  Toujours  est-il  qu'à  l'époque  des  inva- 
sions doriennes  et  pendant  quelques  siècles,  les  Phéni- 
ciens occupent  beaucoup  d'îles  de  la  mer  Egée,  et  parmi 
ellesCiiypre,  riche  en  mines  de  cuivre,  Thasos  et  Siphnos 
aux  mines  d'or.  Us  apparaissent  alors  comme  les  maîtres 
du  commerce  des  métaux.  Leurs  voyages  en  Espagne  les  ■ 
mettent  en  possession  des  richesses  minières  si  considé- 
rables de  ce  pays;  ils  vont  chercher  l'étain  au  fond  de 
l'Adriatique  *,  vers  l'embouchure  du  Rhône  ',  àGadès'", 
et  bientôt  ils  s'aventurent  on  Gaule  d'abord,  eu  Bretagne 
ensuite,  vers  ces  mystérieuses  îles  Cassilérides,  d'oii 
l'étain  tirait  son  nom,  et  dont  d'autres  navigateurs  avaient 
sans  doute  connu  la  route  avant  eux". 

Peut-on  dire,  d'autre  part,  que  ce  soient  les  Phéniciens 


1  Certains    auteurs    atlribiicnt  à   la  nn'^mc  civilisation   une   aire  beaucoup  plus 
l'icnduc.    Voir   A,    Evans,    d'après  S.    Itcinach,    Authropol.    tSUtj,   p.    G86-693. 

-  2  Pcrrol  et  CWifici,  VI,  p.  t7l-i7i;  E.  Mcycr,  Cetch.  d.  Mlcrth.  H, 
p.  124  5<|.  —  3  Maspcro,  Op.  cil.  1.  p.  3'JI  cl  note  3.  —  *  Euseb.  Chron.  I,  p.  2Î5; 
cf.  S.  Rcinach,  Anthrnp.  tS9!),  p.  397-W9.  —  5  Tliucy.l.  I,  4-8  :  Tlialassocratic  de 
Mines.  —  6  E.  Mcycr,  Op.  cil.  I,  p.  230,  235;  II,  p.  1*2.-1  S.  Kcinacli, 
Anthropol.  Wi'i,  p.  HG-ST.  —  *  Scymm.  Ch.  391-39.1  ;  cf.  Bérard,  Ilei\  arch.  1901, 
11,  p.  «8.  —  «  Str«b.  m,  2,  9;  Diod.  Sic.  V,  22  cl  38.  —  m  Eicchicl,  XXVll,  12. 

—  11    Ilcrod.     III,    110;    Slrab.    lit,    5-11;  cf.    S.    Rcinacli,    Lélain    celtique, 


qui  aient  ouvert  et  exploité  les  premiers  les  gisements 
mélallifères  du  monde  hellénique?  Nous  n'en  avons  ni 
preuves  ni  indices,  si  ce  n'est  peut-être  pour  Thasos, 
dont  les  mines,  au  dire  d'Hérodote '-,  furent  découvtïrtes 
par  les  Phéniciens  (u.£TxXXa  àveOpov).  Il  est  au  contraire 
très  vraisemblable  qu'avant  l'ère  de  leur  suprématie 
commerciale  dans  la  mer  Égéc,  les  populations  indigènes 
avaient  mis  en  exploitation  les  mines  d'or  du  mont  Pan- 
gée,  celles  de  la  Troade  et  de  la  Lydie,  comme  aussi 
celles  du  Laurion  et  de  Siphnos.  Pour  le  Laurion,  les 
trouvailles  de  Thoricos  '^  la  présence  en  plusieurs  points 
sur  les  gisements  de  belles  constructions  mycéniennes 
semblent  prouver  l'activité  directe  des  maîtres  du  pays  ", 
et  l'occupation  permanente  d'unecontrée,  qui  est  pourtant 
sans  ressources  agricoles  d'aucune  sorte.  Le  récit  de  Dio- 
dore,  touchant  le  commerce  des  métaux  des  Phéniciens  en 
Espagne,  tend  également  à  démontrer  qu'ils  n'eurent 
qu'à  échanger  leur  pacotille  contre  l'argent  que  les 
indigènes  avaient  déjà  en  leur  possession'^  ;  ils  n'y 
apparaissent  point  comme  les  maîtres  en  métallurgie  des 
peuples  qu'ils  visitent. 

Pendant  très  longtemps,  le  fer[FERnuM]  n'a  aucune  place 
importante  dans  la  civilisation  des  peuples  de  la  mer  Egée. 
Ce  métal  ne  se  rencontre  à  Hissarlik(]ue  dans  les  couches  de 
la  troisième  ville,  contemporaine  de  Mycènes.  A  Mycènes 
«  il  n'apparaît  qu'à  la  fin  de  la  période  mycénienne  et  il 
semble  que  ce  ne  soit  alors  qu'un  métal  de  luxe  :  on  en 
fait  des  anneaux  qu'on  dépose  dans  les  tombes  avec  les 
anneaux  d'or"'  >>.  11  est  plus  abondant  dans  les  couches 
profondes  d'Olympie,  et  fréquent  enfin  dans  celles  du 
Dipylon.  Ce  retard  dans  l'emploi  du  fer  n'a  rien  qui 
puisse  étonner.  <■  Si  les  minerais  ferrugineux  sont  par- 
tout répandus,  l'extraction  du  métal  libre  est  une  opé- 
ration difficile,  compliquée,  et  qui  n'a  pu  être  exécutée 
qu'à  une  époque  où  les  industries  et  la  science  pratique 
des  hommes  avaient  atteint  déjà  un  certain  degré  mar- 
qué d'avancement''.  »  Aussi  les  légendes  relatives  aux 
Dactyles,  aux  Cabires,  aux  Corybantes,  que  nous  ont 
transmises  les  auteurs  anciens,  ont-elles  trait  à  la  métal- 
lurgie du  fer,  ce  qui  ne  veut  point  dire  à  son  invention  : 
il  était  naturel  que  l'habileté  des  ouvriers  fût  considérée 
comme  capitale  dans  le  travail  du  fer,  et  regardée  comme 
un  don  quasi  divin.  La  Grèce  n'est  pas  riche  en  minerais 
de  fer  de  bonne  qualité,  et  les  Cyclades  nt;  le  sont  pas 
davantage.  Il  est  à  croire  que  pendant  longtemps  elle 
reçut  du  dehors  le  métal  dont  elle  avait  besoin.  Quels 
furent  les  importateurs  du  fer  chez  les  populations 
mycéniennes  et  helléniques?  Selon  les  uns,  ce  seraient  les 
Phéniciens;  selon  d'autres,  «  les  armes  de  fer  sont  l'ap- 
port de  bandes  guerrières,  d'origine  celto-germaniquc, 
les  Achéens,  qui  étal)lirent  leur  autorité  sur  les  Mycé- 
niens" ».  Pour  d'autres  enfin,  c'est  avec  les  invasions 
doriennes  que  l'emploi  du  fer  aurait  commencé  à  se 
répandre  en  Grèce.  Il  est  difficile  de  se  prononoer. 
Remarquons  cependant  que  les  populations  qui,  vers  le 


Anlhyopol.  1892,  p.  277-280;  6';i  nouveau  texle  sur  l'origine  du  com- 
merce de  fétain.  Ibid.  1899,  p.  397-109.  —  '2  Uerod.  V,  47.  —  U  Staïs, 
'E9111&.  'Apxe(i'>)i,  1895,  p.  221-234,  —  *4  Ardaillon,  Mina  du  Laurion  dans 
l'antiffuité,  p,  127.  J'ai  soutenu  dans  ce  travail  l'iiypollièsc  d'une  occupation 
et  d'une  exploitation  pli(''nicicnnes  :  je  crois  aujounl'liui  âlro  allé  beau- 
coup trop  loin,  cl  sans  preuve  positive.  —  <5  Diod,  Sic,  V,  35.  —  <6  Pcr- 
rot  et  Chipiei,  VI,  p.  y,"i3-934.  —  "  Bcriliclot,  Chimie  au  moyen  âge, 
I,  p,  359.  —  '8  Uidgeway,  d'après  S,  Kcinach,  lier,  criliiiuc,  1902,  I, 
p.  173, 
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x'  siècle,  descendirent  de  la  péninsule  des  Balkans  vers 
les  rivages  de  l'figée,  devaient  apporter  avec  eux  la  cul- 
ture de  la  période  hallslatienne  (premier  âge  du  fer,  vers 
le  x'siècle  av.  J.-C),  développée  dans  les  pays  danubiens. 
D'autre  pari,  il  est  à  constater  que  les  génies  métal- 
lurges  des  Grecs  sont  tous,  au  dire  des  auteurs  anciens, 
originaires  de  la  Phrygie.  Or  l'on  sait  que  de  très  bonne 
heure  la  Phrygie  fut  occupée  par  des  tribus  parties  de  la 
Thracc,  et  restées  en  rapport  avec  la  Thrace  '.  Ces  peuples 
possédaient  peut-être,  par  suite,  des  connaissances  mé- 
tallurgiques touchant  le  fer,  plus  avancées  que  celles  des 
Mycéniens.  L'Arménie  et  le  Pont,  pays  des  Chalybes, 
furent  vers  les  mêmes  temps  envahis  par  des  bandes  de 
même  origine.  Ainsi  inductions  de  l'archéologie  et  textes 
anciens  s'accorderaient  aisément.  Car  il  ne  saurait  être 
tenu  compte  de  l'objection  que,  selon  des  auteurs  de 
l'antiquité,  la  Crète  fut  le  foyer  le  plus  important  de  la 
métallurgie  du  fer  :  pour  que  ce  fût  possible,  il  aurait 
fallu  à  la  Crète  des  gisements  de  fer  nombreux  et  de 
bonne  qualité.  De  récentes  études  démontrent  qu'elle 
n'en  possède  point.  Aussi  bien,  à  une  date  très  rappro- 
chée de  celle  de  ces  invasions,  les  Phéniciens  ont  pu 
aller  chercher  sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  dans  le 
Pont  habité  par  les  Chalybes  «  ouvriers  du  fer  »  -, 
comme  sur  les  côtes  de  la  mer  Ionienne,  un  métal  qui 
devait,  parles  progrès  de  sa  technique,  prendre  une  place 
de  plus  en  plus  grande   à  l'époque  historique  [ferrim]. 

Résumons  les  conclusions  qui  paraissent  le  plus  vrai- 
semblables touchant  l'origine  de  la  métallurgie  et  de 
l'art  des  mines  dans  les  pays  helléniques  : 

1°  Il  est  impossible  de  dire  si  l'or,  d'une  manière 
absolue,  a  précédé  le  cuivre.  Ces  deux  métaux  apparais- 
sent à  une  date  très  reculée,  dès  la  fin  de  la  période  néo- 
lithique. Leur  métallurgie  a  eu  pour  pays  d'origine  les 
contrées  riches  en  gisements  métallifères,  qui  ont  été, 
chacune  dans  leur  sphère,  des  centres  de  diffusion.  Dès 
l'âge  du  cuivre  pur,  on  constate  l'existence  d'un  com- 
merce qui  a  fourni  des  outils,  des  armes,  des  parures  à 
des  peuples  qui  n'avaient  pas  le  moyen  de  s'en  procurer 
autrement  que  par  échange. 

2°  Le  bronze  est  probablement  originaire  des  pays, 
beaucoup  moins  nombreux,  où  se  rencontrent  simulta- 
nément les  minerais  de  cuivre  et  ceux  d'étain  (Europe 
occidentale).  De  très  bonne  heure  aussi,  bronze,  étain, 
ambre  sont  arrivés  dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditer- 
ranée. Dans  la  mer  Egée,  le  commerce  des  métaux  se 
développe  rapidement  et  est  le  fait  d'une  navigation  indi- 
gène. Plusieurs  thalassocraties  se  sont  succédé  sans 
doute  avant  celle  des  Phéniciens. 

3°  Les  Phéniciens  ont  naturellement  hérité  de  ce  com- 
merce des  métaux,  qu'ils  ont  répandus  partout  en  abon- 
dance, à  mesure  que  les  gisements  exploités  devenaient 
plus  nombreux.  Ce  n'est  pas  cependant  que  l'ouverture 
des  raines,  dans  les  contrées  helléniques,  soit  posté- 
rieure à  l'arrivée  des  Phéniciens. 

4°  Le  fer  est  le  dernier  venu  des  métaux  dans  les 
applications  industrielles.  Il  s'est  probablement  répandu 
en  Grèce  sous  la  double  influence  de  populations  étran- 
gères venues  du  Nord,  et  du  commerce  phénicien. 

I  Herod.  VI,  45:  VII,  73;  VIII,  i:)l<;  Xalillios  ap.  Sliali.  XII,  8.  3  ;  XIV, 
■  5,  SU;  cf.  E.  Mcycr,  «■■sc/i.  (/.  Allerih.  I,  p.  209;  II,  p.  H.  —  2  Acscli. 
Prom.  133  et  714.  —3  Monlclius,  Arcli.  fur  Anthrop.  1(100,  XXVI,  p.  962-9G4, 
—  i  llclbig,  Die  Ilaliker  in  rier  Poebcne,  Lcipi,  1879,  p,  18;  Epopée  homérique, 


En  Italie,  les  origines  et  les  progrès  de  la  métallurgie 
semblent  avoir  suivi  à  peu  près  la  même  évolution  que 
dans  les  pays  helléniques.  Tout  d'abord  l'âge  du  cuivre 
pur  y  a  été  constaté.  Les  tombes  de  Remedello,  de  Ca'di 
Marco,  de  Santa  Crislina  (province  de  Brescia),  de  Savi- 
gnano  (province  de  Modène),  de  Montesecco  (province 
d'Ancône),  de  Sgurgola  au  sud-est  de  Rome,  ont  livré 
des  armes  et  des  outils  de  cuivre.  On  pense  que  les  popu- 
lations primitives  de  l'Italie  avaient  le  cuivre  à  leur  dis- 
position dès  le  troisième  millénaire  avant  notre  ère  \ 
Dans  les  villages  sur  pilotis  de  la  vallée  du  Pô  [terra- 
mares),  on  voit  apparaître  le  bronze,  mais  certains 
objets  tels  que  les  haches  et  les  pointes  de  lance  se  fai- 
saient encore  en  pierre  '.  Dans  les  tombes  à  pocso  du 
Bolonais  et  de  la  Toscane,  le  mobilier  se  compose  de 
bronzes,  de  morceaux  d'ambre,  parfois  de  quelque  bijou 
en  métal  précieux  \  Mais  les  auteurs  de  ces  sépultures 
étaient  encore  pauvres  en  métaux.  «  Ils  n'ont  presque 
pas  d'or,  ni  d'argent,  ni  de  fer.  Le  bronze  constitue  à  peu 
près  à  lui  seul  leur  fond  métallurgique.  En  bronze,  ils 
ont  quelques  vases,  des  pièces  d'armure  ou  d'équipement, 
des  armes  (haches,  épées,  couteaux,  tèles  de  lance)  et 
divers  accessoires  de  parure  ou  de  toilette  ;en  fer,  ils  ont 
quelques  rares  épées  d'un  type  analogue  à  celui  des 
é[)ées  de  bronze  ".  »  Puis,  dans  une  nouvelle  période,  le 
bronze  devient  de  plus  en  plus  abondant;  le  fer  se  mul- 
tiplie, et  arrive  un  moment  où  il  remplace  le  bronze  dans 
la  fabrication  des  épées,  des  couteaux,  des  hachettes,  des 
mors  de  cheval  ;  en  bronze,  il  ne  reste  plus  guère  que  les 
objets  de  toilette  et  les  vases.  L'or  et  l'argent  sont  tou- 
jours rares  ''.  Tel  est  le  développement  de  la  métallurgie 
dans  les  plaines  du  Pô  et  au  nord  de  l'Apennin.  En  Tos- 
cane, dans  les  tombes  à.  fossa,  en  Italie  centrale  et  dans 
le  Latium,  il  en  est  de  même  dans  cette  période  nou- 
velle :  mais  ici,  d'une  façon  générale,  on  constate  la  pré- 
sence d'une  masse  beaucoup  plus  considérable  de  bronze 
et  de  fer,  d'or  et  d'argent,  ce  qui  prouve  que  par  leurs 
propres  ressources  et  par  des  relations  commerciales 
plus  étendues,  les  habitants  de  ces  contrées  arrivaient  à 
se  procurer  une  quantité  plus  grande  de  métaux. 

Ainsi  l'ordre  d'apparition  des  métaux  est  le  même  en 
Italie  qu'en  Grèce.  Mais  ce  qui  est  caractéristique  en  Ita- 
lie, c'est  que  le  fer  y  a  très  rapidement  pris  une  grande 
place.  «  Nous  y  trouvons  une  civilisation  du  premier  âge 
du  fer,  très  intense,  qui  remonte  au  xii"  et  au  xiii"  siècle 
avant  notre  ère,  faisant  suite  à  une  très  courte  période 
où  le  cuivre  et  le  bronze  étaient  seuls  connus  *.  »  Com- 
ment expliquer  ces  particularités,  abondance  plus 
grande  des  métaux  au  sud  de  l'Apennin,  apparition  et 
emploi  précoce  du  fer  dans  l'Italie  du  Nord  et  du  Centre? 
Les  causes  en  sont  multiples.  Tout  d'abord,  c'est  un  fait 
capital  pour  l'histoire  de  la  métallurgie  en  Italie  que 
l'existence  des  gisements  métallifères  de  la  Toscane  et 
de  l'ile  d'Elbe.  Celte  région  produit  encore  aujourd'hui 
le  fer,  le  cuivre,  l'étain,  le  plomb  argentifère,  le  mer- 
cure '.  Des  restes  très  importants  de  travaux  de  mines 
anciens  ont  été  relevés  dans  l'île  d'Elbe,  et  surtout  sur 
le  continent,  à  Campiglia,  à  Montieri,  à  Massa  Maritima, 
à  Rocca  Tederighi,  à  Monte  Calini,  près  Voltcrra,  et  au 

p.  103.—  5  Marll.a,  Arl  étrusque,  p.  37,  —  6  Ibid.  p.  58  sr|.  —  7  /<,„/,  p.  ini 
SI).  —  8  A.  Berlraud  cl  S.  Rninach,  Ce/lcs  dans  la  vallée  du  Pc!,  p.  80.  —  n  l'iii-hs 
el  de  Launay,  Traité  des  gîtes  minéraux  et  métallifères,  I,  p.  805  ;  II,  p.  149,  234. 
539,  G97. 
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nord  (lu  Lucciucs  '.  iiiuii  (juu  l'on  n'ail  pu.s  signalé  dans 
ces  mines  d'oulils  de  pierre  ou  de  bronze,  il  y  a  cepen- 
dant quelque  raison  de  penser  que  la  première  exploita- 
lion  de  ces  giles  remonte  à  un  âge  très  reculé.  Un  texte 
nous  dit  que  dans  l'île  d'Elbe  «  on  extrayait  jadis  le 
cuivre,  avec  lequel  les  Étrusques  fabriquaient  tous  leurs 
objets,  et  qu'ensuite  on  n'en  trouva  plus.  Plus  tard,"  on 
se  mit  à  en  retirer  du  fer-  ».  En  effet,  on  a  découvert,  à 
l'appui  de  ce  renseignement,  des  scories  de  cuivre  entre 
Porto  Ferrajo  et  Marciana  ^  Le  fait  même  que  les 
mineurs  d'Elbe  s'attaquèrent  d'abord  aux  minerais  de 
cuivre,  et  non  à  ceux  de  fer  qui  constituent  la  véritable 
richesse  de  l'ile,  indique,  semble-t-il,  qu'ils  ne  connais- 
saient pas  encore  la  valeur  de  ce  dernier  métal.  On  est 
ainsi  amené  à  penser  que  cette  extraction  du  minerai 
cuivreux  date  au  moins  de  l'époque  du  bronze  (exclusif). 
N'est-il  pas  aussi  croyable  qu'à  peu  de  dislance  de  l'ile, 
les  gîtes  de  cuivre  plus  riches  du  Campigliais  furent  éga- 
lement découverts  et  travaillés  vers  le  même  temps? 
Plus  tard  les  Étrusques  développèrent  ces  travaux,  qui 
au  v'=  siècle  étaient  en  pleine  activité  *.  Il  est  possible 
encore  que  les  tîlons  et  les  alluvions  d'élain  aient  été 
exploités  de  très  bonne  heure.  Aussi  est-il  naturel  d'attri- 
buer à  la  présence  de  ces  gisements  au  sud  de  l'Apennin 
la  grande  quantité  de  bronze  découvert  dans  les  sépul- 
tures de  l'Étrurie  et  de  l'Italie  centrale. 

Pour  le  fer,  il  en  est  de  même.  Les  masses  de  minerais 
si  facilement  exploitables  de  l'île  d'Elbe,  leur  grande 
valeur  et  l'excellence  de  leur  qualité  expliquent  le  déve- 
loppement de  la  production  du  fer  dans  les  mêmes  régions. 
Mais  avec  ce  que  nous  savons  des  difficultés  de  la  métal- 
lurgie du  fer,  la  seule  présence  de  giles  abondants  ne 
suffit  pas  à  faire  comprendre  les  progrès  rapides  de 
l'emploi  de  ce  métal  au  nord  comme  au  sud  de  l'Apennin. 
Il  semble  qu'il  faille  faire  intervenir  une  autre  cause.  Il  y 
a  eu,  précisément  au  moment  où  commence  à  s'accuser 
cette  utilisation  étendue  du  fer,  des  mouvements  impor- 
tants de  populations  dans  la  péninsule;  telle  est  du  moins 
la  conclusion  que  l'on  peut  tirer  des  transformations  du 
mode  d'ensevelissement,  du  passage  de  l'incinération  à 
l'inhumation.  Quelles  étaient  et  d'-où  provenaient  les 
populations  apportant  avec  elles  ces  usages  nouveaux? 
Sans  vouloir  entrer  dans  un  débat  riche  en  discussions 
et  en  hypothèses  ■',  si  Ton  constate  que  l'usage  du  fer 
devient  prédominant  vers  cette  époque,  n'esl-on  pas  en 
droit  de  supposer  que  les  mêmes  populations  avaient  une 
science  métallurgique  du  fer  plus  avancée,  et  qu'elles 
venaient,  comme  d'autres  indices  le  font  penser,  des  pays 
Danubiens,  où  le  fer  fui  de  très  bonne  heure  habilement 
travaillé?  C'est  avec  l'occupation  de  l'Italie  du  Nord 
et  du  Centre  par  ces  peuples,  qu'aurait  commencé 
une  exploitation  active  des  mines  de  la  Toscane  et  de 

l'ih"  d'Elbe. 

C'est  de  même  à  un  apport  de  l'étranger  ijue  l'on  peut 
attribuer  au  moins  pour  une  part  l'accroissement  de 
métaux    précieux  que  l'on  observe  dans  les  sépultures 

1  Simonin,  Aîines  et  métalturgie  des  Etrmques  dans  Annnles  de»  Mines, 
1838,  XIV,  p.  537-587.  —  2  Ps.  Aristot.  JUir.  Ame.  93,  p.  837.  —  3  Si- 
monin, Op.  cil.  p.  5fi7.  —  i  Mariha,  Art  étrusque,  p  .  499.  —  5  E.  Mcyer, 
Gescfi.  d.  Altertlt.  Il,  p.  488.510  ;  bibliographie  do  ces  questions  complexe;, 
de  l'oUinograpliie  priniilivc  de  l'Ilalic.  Voir  aussi  AI,  Dorlrand  cl  S.  Ueinacb, 
tes  Celles  dans  la  valli'e  du  Pi)  et  du  Danube;  MarUia,  L'art  étrusque, 
p.  9-30.  —  6  E.  Mcyer,  Op.  cit.  Il,  p.  SOI-SO>.  —  7  S.  Ueinach,  Anthro- 
pol.  I89ti,  p.  536-342.  —  »  Mariha,  Art  étrusque,  p.  105  s<|.  —  5  Mominsen, 
Sist.  rom.  I,  193  sq.  —  10  lies.  Op.  et  Dics,  120,  140,  IS7.  —  U  Grolc,  Uist.of 
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de  rilalie  occidentale.  Pour  l'argent,  les  gi.-,eiiieiits  de 
plomb  argentifère  de  la  Toscane  ont  pu  en  fournir  une 
certaine  quantité.  Mais  c'est  à  un  commerce  avec  des 
centres  plus  productifs  d'or  et  d'argenl  que  les  habitants 
de  l'Italie  ont  dû  demander  principalement  la  matière 
de  leurs  bijoux  et  de  leurs  parures.  S'il  est  vrai  que 
dès  le  XII"  siècle,  des  Étrusques  aient  fait  partie  de  ces 
peuples  de  la  mer  qui  allaient  exercer  leurs  pirateries 
sur  les  côtes  de  l'Egypte,  et  que  ce  soient  des  Étrusques 
qui  se  sont  établis  à  Lemnos  et  à  Imbrps  %  on  pourrait 
voir  dans  ces.  navigations  la  preuve  de  relations  très 
anciennes  entre  Tllalie  occidentale  et  le  bassin  de  la  mer 
Egée.  A  une  date  antérieure,  peut-être,  des  rapports 
s'étaient  établis  entre  les  cités  mycéniennes  de  la  Crète 
et  le  sud  de  l'Italie'.  Les  Grecs  arrivèrent  en  tout  cas 
de  bonne  heure  dans  les  parages  Italiques,  et  les  traces 
de  leur  influence  en  Italie  sont  trop  nombreuses  et  trop 
nettes  pour  qu'on  puisse  en  douter  '.  A  leur  tour  les 
Carthaginois  jouèrent  un  rôle  important  dans  le  commerce 
étrusque,  et  la  marine  étrusque  elle-même  put,  dès  le 
vii"^  ou  le  vi=  siècle,  alimenter  de  métaux  précieux 
l'industrie  des  peuples   italiens  '. 

On  voit  quelle  part  considérable  d'hypothèse  entre 
dans  l'étude  des  origines  de  l'art  des  mines  et  de  la  mé- 
tallurgie, en  dépit  des  recherches  de  l'histoire  et  de  la 
philologie,  en  dépit  des  découvertes  de  l'archéologie.  Il 
est  difficile  d'accorder  avec  ces  données  les  textes  antiques 
relatifs  aux  âges  des  métaux  et  aux  inventeurs  de  la 
métallurgie.  Le  poète  des  Œuvres  et  des  Jours  parle  d'un 
âge  d'or,  qui  aurail  été  suivi  d'un  âge  d'argent,  d'un 
âge  de  bronze,  d'un  âge  héroïque,  d'un  âge  du  fer'".  La 
mention  d'un  âge  héroïque,  intercalé  entre  deux  âges 
difi'érents,  indique  assez  combien  les  données  du  poète 
sont  symboliques  et  sans  valeur  positive".  Aratus, 
Ovide  '-,  à  leur  tour,  dépeignent  les  mêmes  âges.  Seul 
Lucrèce  semble  indiquer  une  succession  réelle  et  concrète 
des  âges  de  pierre,  de  bronze,  de  fer:  mais  il  est  difficile 
de  dire  si  c'est  là  une  pure  invention  de  poète,  ou  s'il  u 
suivi  une  tradition". 

Certains  écrivains  nous  ont  laissé  des  listes  d'inven- 
tions et  le  nom  de  leurs  auteurs'*.  Voici,  pour  les 
métaux,  les  principaux  renseignements  qu'ils  nous 
fournissent  : 

Or  :  inventé  au  mont  Pangée,  parCadmus  le  Phénicien 
ou  son  frère  Thasos'°;  par  Éaque,  fils  de  Ju])iler,  en 
Panchaïe"';  par  Sol,  fils  d'Oceanus''. 

.1;'.7(?/U;  inventé  par  Indus,  roi  d(^  Scylhit!"*;  par 
Erichlhonius  à  Athènes;  par  Éaque". 

Cuivre  :  inventé  par  Cinyras,  fils  d'.Agriopas,  à 
Chypre-"  ;  par  lonos,  roi  de  Thessalie^';  métallurgie  du 
cuivre  attribuée  aux  Cyclopes,  aux  Dactyles  --,  aux 
Noropes  [Aorici)-^,  àCadmus-\  à  Skythès  le  Lydien,  à 
Délas  le  Phrygien  ". 

Fer:  invente  par  Dactyles  Idéens  en  Phrygie-",  en 
Crète-'',  à  Chypre'^*;  métallurgie  du  fer  attribuée  aux 
Cyclopes ■-'■',  aux  Noropes'". 

Greete,  I,  p.  CG.  -  12  Arat.PAaen.  107;  Ov.  Met.  89-144;  cf.  Serv.  Ad  Aen.  Xli, 
87.  —  13  l.ncr.  V,  1282  sq.  —  *l  Voir  Kremmcr,  De  catatogis  I/eurematum; 
Leipiig,  1890.  —  15  i'iin.  VII,  197;  Clem.  Alei.  Strom.  I,  74;  Hyg.  Fab. 
271.  —  16  riin.  VII,  197;  Ilyg.  Fab.  274.  —  17  Hlin.  VII,  197.  —  "8  Hyg.  l-ab. 
274;  Cass.  \ar.  IV,  34.  —  19  l'Iiu.  Vil,  197.  —  SO  Id.  VII,  195.  —  21  Cass.  l'or. 
III,  31.  -  22  Pljn.  VII.  197.  —  23  Clcm.  Alex.  Strom.  I,  74-70.  —  2i  Hyg.  Falj. 
274.  —  25  plin.  VII,  197.  -  20  strab.  X,  3,  22.  —  27  Plin.  VII,  197;  Clcm.  Alci. 
Strom.  74-76;  cf.  Strab.  XIV,  2,  7.  —  îi  Ibid.  —29  Plin.  VII,  197.  —  30  Clcm. 
Alex.  Strom,  74-70. 
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Plotnb  :  apporlé  par  Midacriliis  Av  lilu  Cassilorido' ; 
par  le  roi  Miclas  de  Plirvgie'-. 

///•onre  ;  alliage  invtMilr  par  Skyllic's  1(>  Lydien  ou  par 
Délas  de  Plirygie  ''. 

Comme  on  le  voit,  l'accord  est  loin  d'être  parlait. 
Cependant  on  a  essayé  de  tirer  le  meilleur  parti  possible 
de  ces  textes.  Le  Phénicien  Cadmus  a  été  cité  par  tous 
les  partisans  d'une  civili.-iation  phénicienne,  qui  aurait 
tout  apporté  à  la  Grèce  '.  Cinyras  a  ou  la  même  fortune  ■. 
Midacritus  et  Midas  de  Phrygie  sont  invoqués  tour  à  tour 
à  l'appui  d'hypothèses  opposées".  Si  ingénieuses  que 
soient  les  théories  proposées,  elles  reposent  sur  des 
bases  bien  fragiles  et  il  faudrait  avoir  les  écrits  authen- 
tiques des  auteurs  classiques,  où  les  compilateurs  des 
é'J3-/5u.aTa  ont  puisé  leurs  citations,  pour  pouvoir  en  tirer 


quelque  profit  réel.  Un  est  obligé,  sur  ces  questions 
difficiles,  de  se  contenter  de  peu,  et  il  est  fort  douteux 
que,  sur  le  problème  des  origines  de  la  métallurgie  chez 
les  anciens,  l'avenir  nous  apporte  une  solution  définitive. 

II.  Répartition  des  mi.xes  et  carrières.  —  Rares  sont 
les  giles  métallifères  qui,  sur  les  territoires  de  l'Empire 
romain,  ont  éciiappé  aux  recherches  des  anciens.  Les 
(irecs  et  les  Romains  en  ont  découvert  et  exploité  un 
nombre  considérable,  et  nous  sommes  loin  de  pouvoir 
tlresser  la  liste  complète  de  leurs  travaux  de  mines'. 
Voici  les  groupes  principaux  de  ceux  qui  nous  sont 
connus,  soit  par  des  textes  antiques,  soit  par  des  obser- 
vations faites  sur  le  terrain.  La  carte  ci-jointe  (fig.497i^ 
en  montre  la  répartition  géographique  d'ensemble. 

EuROi'E.  —  lirelagnc.  —  Les  richesses  minières  de  la 


Kig.  l 


Bretagne,  si  l'on  fait  exception  do  l'élain,  ne  furent 
connues  qu'à  partir  du  V'  siècle  avant  notre  ère.  C'est 
Jules  César  qui  en  fait  mention  le  premicîr.  Mais  elles  ne 
prirent  d'importance  pour  les  Romains  que  sous  l'Empire, 
à  partir  de  Claude  (43  ap.  J.-C).  On  exploita  des  mines 
d'or  dans  le  sud  du  pays  de  (iallos*  ;  des  mines  de  cuivre, 
dont  on  a  retrouvé  l'emplacement  dans  la  même  région  ''. 
Mais,  au  dire  do  César,  les  Bretons  se  servaient  aussi  de 
bronze   importé  de   l'étranger.   Les  mines   de   fer  "'  ne 

I  l'iin.  vu,  107.  —  2  Hyg.  Fab.  27V:  Cass.  Var.  III,  31.  —  3  Clem.  Alex. 
Loc.  cit.:  l'Iin.  VII,  197.  —  *  Movcis,  Die  Phènizier,  I,  p.  21;  E. 
Jlcïcr,  Oi'sck.  d.  AUerth.  Il,  p.  150,  cl  Lien  d'autres.  —  »  V.  Bérard,  Phé- 
nicicmet  Oïlijssi-e,  I,  p.  417.  —  6  g.  Rcinacli,  Un  nom:  texte  suroi-ig.  du  co;)i- 
liwrcede  Irlain,  Anthrop.  1899,  p.  401  sq.  —  "  Blûmner,  Technol.  IV,  p.  12-100, 
a  donné  un  lablcan  des  giscmenis.  niélal  pav  métal  ;  c'ost  le  travail  capital  en 
celle  matière.  —  «  Slrab.  IV,   5,  2;  Tac.  .\firie.  12.  Cf.  Hiibner,  dans  son    com- 


furent  pas  dt'laissées.  La  production  principale  semble 
avoir  été  celle  du  plomb  et  de  l'argent".  Pline  dit  que 
le  plomb  était  si  abondant  en  Bretagne  que  la  loi  dut  en 
limiter  la  fabrication  '-;cela  donne  à  penser  que  même 
avant  la  conquête  définitive  d'Agricola  (78  ap.  J.-C.) 
l'exploitation  des  mines  était  déjà  prospère.  Les  gise- 
ments de  plomb  argentifère  se  trouvaient  dans  le  pays 
des  Briffantes  (Ciimberland  et  .Nortliumberland)  et  c'est 
là  sans  doute  qu'il  faut  iilacer  les  Metallu  Lulitilcnsia  '\ 

nientairc  aux  inscriptions  du  Corp.  inscr.  lat.  VII,  1196-1220,  p.  220.  Bibiiogra- 
pliio  :  Daubrée.  Bev.  arch.  I86S,  I,  p.  300;  sur  la  production  d'or  en  Irlande  à 
une  époijuc  antérieure,  voir  S.  Reiuach,  Itev.  celtique,  1900,  XXI,  p.  73-97, 
166-175.  —9  C.acs.  /lett.  Gall.  V,  12  ;  cf.  Hûbncr,  p.  220.  —  10  Caes.  Bell. 
Oall.  V,  12;  Strab.  IV,  5,  5.  —  "  Slrab.  IV,  5,  2  ;  Tac,  Agrie.  12  ;  Aethio.  Cosm.; 
Il,  26.  -  I-'  Plui.  XXXIV,  161.  —  13  Corp.  inscr.  lat.  Vil,  1214,  1215,  1216 
cf.   lUibner,  L.   c. 
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dont  1p  nom  est  conservé  sur  plusieurs  saumons  de 
Iilnirili,  1,'élain  de  Bretagne'  et  des  îles  CassiLérides - 
avait  une  réputation  bien  plus  ancienne.  Hérodote  sait 
(juc  li'lain  provient  de  ees  îles  fameuses,  et  nous  avons 
vu  que  le  commerce  de  ce  métal  datait  d'une  époque  très 
reculée.  I^es  gisements  d'étain  de  la  Cornouailles  et  du 
Devonsliire  sont  repérés  '  et  Ton  y  a  trouvé  des  saumons 
d'étain  de  l'antiquité  *.  Sur  la  situation  des  îles  Cassi- 
lérides  on  a  beaucoup  discuté.  On  les  reconnaît  de  pré- 
férence dans  les  petites  îles  qui  bordent  le  littoral  rocheux 
de  la  Manche,  entre  le  cap  Land's  End  et  Falmouth  '.  Au 
i^siècle,  l'étain  s'embarquait  à  l'île  de  Wight  (Ictis'  pour 
di'barquer  en  Gaule  etaboutir  à  Marseille  ou  à  Narbonne  '\ 
Cldule.  —  Le  groupe  des  mines  gauloises  a  été  très 
important  avant  comme  après  la  conquête  romaine.  Le 
témoignage  de  César  est  formel  :  il  dit  que  les  Bituriges, 
qui  ont  de  grandes  mines  de  fer,  connaissaient  fort  bien 
l'art  de  pratiquer  toute  espèce  de  galeries  '  ;  il  parle  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  des  Aquitains  ^  Des 
inscriptions  et  les  trouvailles  faites  dans  des  travaux 
anciens  prouvent  que  l'activité  minière  ne  se  ralentissait 
pas  sous  l'Empire.  Les  anciens  sont  unanimes  à  dire 
que  le  pays  des  Gaulois  était  riche  en  or,  au  moins  au 
temps  qui  a  précédé  la  conquête.  Alluvions  et  mines 
fournissaient  alors  une  grandequantité  de  métal  précieux. 
11  est  naturel  que  les  gisements  aurifères  aient  été, 
comme  en  tous  pays,  les  premiers  épuisés,  de  telle  sorte 
qu'à  l'époque  romaine  la  production  en  était  réduite  à 
peu  de  chose.  Les  fleuves  et  l'ivières  avaient  leurs  orpail- 
leurs ".  Il  y  avait  des  mines  d'or  en  exploitation  au  temps 
de  Strabon,  chez  les  Tectosages  et  chez  les  Tarbplli, 
ainsi  que  dans  les  Cévennes  '".  On  a  retrouvé  des  traces 
de  travaux  pour  l'extraction  de  l'or  dans  le  Limousin 
(Vaulry),  dans  l'Oisans  (Auris)  ".  Nous  ne  savons  pas  où 
pouvait  être  situé  le  metallum  Albucrarense,  dont  parle 
Pline  l'Ancien,  et  qui  donnait  de  l'or  avec  une  faible 
quantité  d'argent'-.  Pour  le  plomb  argentifère,  il  était 
extrait,  selon  Strabon,  des  mines  des  Rtiteni  (Rouergue) 
et  des  Gabali  (Gévaudan)  '^  On  a  en  effet  découvert  des 
mines  anciennes  de  galène  argentifère  dans  l'Aveyron, 
aux  environs  de  Villefranche,  et  dans  le  Tarn,  comme 
dans  la  Lozère,  r.\rdèche  et  le  Gard.' Des  travaux  ana- 
logues ont  été  relevés  dans  l'Hérault,  l'Ariège,  le  Puy-de- 
Dôme,  les  Deux-Sèvres,  le  Clvcr,  la  Charente,  la  Loire,  la 
Savoie,  les  Hautes-Alpes,  la  Moselle  '^.  Le  cuivre  était 
connu  en  .\quitaine'''' ;  Pline  fait  mention  d'un  meialluia 
Saillis/ ifini/t/i"'  dans  le  pays  lioa  Ccntroneii  {Mpaa},'  til 
l'on  signale  une  a/firinfi  Aemiliana  '"  près  de  Sarrelouis 


t  Cacs.  Bell.  Cnll.  V,  12:  Slrab.  III,  i,  9:  Diml.  V,  ii.  —  'i  ll,-ro,l. 
III,  115;  l'oljb.  III,  ;iT,  .):  Slrab.  III,  5,  11;  Uioil.  V,  38;  l'Iill.  XXXIV, 
1.Ï9  ;  Ponip.  Mnla,  III,  C.  —  1  Fuchs  et  île  Lauiiay,  CAtes  métallifères,  II, 
p.  112-127.  —  4  llalincr,  Corp.  inscr.  lai.  VII,  iiH  ;  cf.  Lyoll,  Princ.  Je 
(jéologic,  I,  p.  707  ;  Desjardins.  Géog.  Gante  romaine,  I,  p.  427  ;  Monio- 
lius,  Archlv  fi)r  Anlhrop.  XXVI,  1900.  p.  981.  —  '-  Article  esscnlicl  :  S.  Reinacli, 
Élain  celtique  [Anthrop.  189i,  p.  27.5  sq.).  —  6  Uiod.  V,  22;  V,  38;  cf.  Sirab. 
III,  2,  9.  —  -  Cacs.  Bell.  Gall.  VU,  22.  —  »  Ibid.  III,  21.  —  3  Diod.  V,  27; 
Auson.  Afos.  465;  cf.  Amcillioii,  JUém.  de  Littér.  Acnd.  Inscript.  1793,  XI. VI, 
p.  480;  Desjardins,  Gante  romaine,  p,  427  sq.  ;  DaubK-e,  Itev.  arch.  1881,  I. 
p.  203-204.  —  <0  Slrab.  III,  2,  8  ;  IV,  1,13;  IV,  2,  1  ;  cf.  Cacs.  Ikll.  Gall.  III,  21. 
Kichcsses  métallii{ucs  des  Tectosages  ;  Slrab.  IV,  I,  13;  Dio  Cass.  Fragm.  93  ; 
Justin.  XXXII.  3  ;  Cic.  De  nat.  deor.  III,  30  ;  l'omp.  Mêla,  II,  5.  —  il  Daubréo,  lier, 
arcti.  18C8,  I.  p.  300  ;  cf.  Cartailhac,  Or  gaulois,  Her.  d'Anllirop.  IV,  1889,  p.  273  ; 
Roswag,  Largent  et  for,  I,  p.  103  si|.  —  12  l'Iin.  XXXIII,  80;  cf.  Desjardins, 
(>p.  cit.  p.  424.  On  peut  lire  Gaule  ou  Galice  dans  le  teite  de  Pline.  —  ISStrab.  IV, 
2,  i;cf.Tac.  .Inn.lll,  I9;plin.  XXXIV,  104.—  I' nanbn'c,  flci'.arc/i.  1881, 1,  p.  201- 
221,  261-209  ;  cf.  Dcsjardins,  Gaule  romaine,  I,  |i.  424-427.  —  15  Cacs.  Bell.  Gall. 


(Moselle).  Nous  ignorons  la  situation  du  metallum  Livia- 
niim  in  Gallia"  cité  par  Pline.  Des  exploitations  anti- 
ijues  ont  été  vues  dans  de  nombreux  dt'partemenls  : 
Ariège,  Aude,  Isère,  Gard,  Aveyron,  Cher,  Pyrénées- 
Ori(Mitales,  Haute-Savoie  et  Savoie".  Les  auteurs  anciens 
n'ont  jamais  fait  allusion  à  la  présence  de  gisements 
d'étain  dans  la  Gaule  :  on  en  connaît  cependant  qui  ont 
été  exploités  dans  l'antiquité,  dans  la  Haute-Vienne  et 
l'Allier,  dans  la  Creuse  et  dans  la  Dordogne,  dans  le  Mor- 
bihan et  la  Loire-Inférieure ■^''.  Il  y  a  peut-être  lieu  de 
conclure  du  silence  des  textes  à  ce  sujet  qu'à  l'époque 
classique,  le  travail  y  avait  été  abandonné.  Le  fer  a  été 
un  des  métaux  les  plus  activement  exploités  en  Gaule. 
César  et  Strabon  en  signalent  des  exploitations  chez  les 
Biluriges  (Berri)  et  chez  les  Pctrocorii  (Périgord)-'. 
Effectivement  on  sait  que  dans  le  département  du  Cher, 
comme  dans  le  Périgord  et  dans  le  Rouergue,  il  y  avait  des 
travaux  de  mines,  où  de  nombreux  vestiges  romains  ont 
été  découverts--.  Des  inscriptions  nous  révèlent  l'exis- 
tence d'exploitations  importantes:  l'une  se  trouvait  sur  la 
rive  droite  du  Rhône  [Ripae  dextraé)  ",  sans  doute  dans 
l'Ardèche  ou  le  Gard;  une  autre  du  m''  .siècle  était 
Memmia  So.<ia7idris,  et  son  centre  d'opérations  était  à 
Lyon-'.  C'était  dans  cette  ville  que  résidaient  le  y^roc;/- 
7vilor  et  les  comptables  des  mines  de  fer  '^'\  Dans  la 
Haute-Loire  et  dans  laCôte-d'Or,  dans  le  Maine-et-Loire, 
la  Vendée,  la  Loire-Inférieure,  l'Indre,  les  Pyrénées- 
Orientales,  le  Var,  on  a  enregistré  les  signes  indubi- 
tables  des    travaux  romains^". 

Espagne.  —  Les  anciens  sont  unanimes  à  vanter  les 
richesses  minières  de  toute  sorte  que  recelait  la  péninsule 
Ibérique'-',  et  l'on  sait  que  c'est  là  que  la  légende,  aussi 
bien  qu'en  Gaule,  plaçait  le  site  de  ces  incendies  de  forêts 
qui  faisaient  coulerTles  ruisseaux  d'argent'-*.  Le  Douro-' 
et  le  Tage'",  ainsi  que  leurs  affluents,  étaient  renommés 
pour  leurs  alluvions  aurifères.  Le  métal  précieux  était 
obtenu  aussi  dans  les  mines  de  la  Galice^',  des  Asturies'-, 
de  la  Lusilanie  '^  de  la  Bétique  •",  du  pays  des  Oretani'-'. 
Mais  ce  furent  surtout  le  plomb  argentifère  et  le  cuivre 
qui  tirent  la  réputation  de  la  contrée,  exactement  comme 
aujourd'liui.  Là  et  ailleurs,  en  effet,  les  modernes  n'ont 
fait  que  reprendre  et  poursuivre  les  travaux  des  anciens. 
Le  plomb  argentifère  provenait  principalement  de  la 
zone  minéralisée  qui  traverse  l'Espagne  depuis  Cartha- 
gènc  et  Almeria  jusqu'à  Huelva,  en  passant  par  la  Sierra 
Morena.  C'est  là  que  se  trouvaient  les  mines  de  Cartha- 
gène'"  et  de  Baebtilo'',  de  Castulo  {Mon.i  Arggrus)  avec 
son  iitetiilhim  Sa  mit  rieuse    et   son    mrlntliim  Anlonia- 


111,  il.  —  !''■  l'Iin.  XXXIV,  3;  cf.  Chabrand,  Anthrop.  1894,  p.  208.  —  l"  Paubri^c, 
/lir:  arch.    IsOS,   1,  p.   304,  n.  1;  cf.  Desjardins.  Op.  cit.  p.  77,  n.  2;  p.  418  .sq. 

-  IS  Plin.  XXXIV,  3.  —  l'J  Daubrcîe,  lier.  nrch.  Ii*81,  I,  p.  270-274.  —  20  Id.  Ibid. 
p.  274-284;  327-330;  cf.  de  Laiinay,  Anilirop.  1901,  p.  495-496.  Le  village  de  J'e- 
nestin,  il  l'cmboncbure  de  la  Vilaine  (Morbihan),  dans  le  pays  des  Vénètcs,  est  indiqné 
comme  un  point  d'eml)ar<|ncmcnt  de  l'étain.  Daubri!e,  Ibid.  p.  332;  S.  Keinacli,  .4n- 
Ihrop.-mi,  p.  277.  —  21  Cacs.  Bell.  Gall.  VII,  22;  Slrab.  IV,  2,  2.  —  22  Daubrée, 
0/).  cit.  p.336-332.  —    23  C.  inscr.  k(.  XII,  4398  ;  cf.  Desjardins,  Op.  cil.  p.  415. 

-  2'.  Dosjardins,  Ibid.  p.  410;  cf.  C.  i.  l.  VII,  3336.  —  2S  De  Boissicu,  Inscr. 
ani.  de  Lyon,  p.  246  et  276;  cf.  Dosjardins,  Op.  cit.  p.  416,  n.  2  —  20  Dau- 
brée, l.  c.  -  21  Slrab.  III,  2,  8;  Diod.  V,  36;  Plin.  III,  30;  IV,  112;  Sil.  liai. 
XV,  50;  Pomp.  Mêla,  II,  6.  —  28  Diod.  V,  35  ;  Ps.  Arist.  Alir.  Atisc.  88,  p.  11S7; 
Posidonius  dans  Alben.  Dcipn.  VI,  4.  -  29  ,SiI.  lui.  1,  234.  -  3»  Catull.  XXIX,  19; 
.Slrab.  III,  3,  4;  Ovid.  Amor.  1,  13,  34;  Plin.  IV,  115;  XXXIII,  60.  -  31  Lucan. 
IV  298  ;  Sil.  Ital.  I,  231.  Richesses  du  pays  des  Arlabrcs  signalées  par  Slrab.  III, 
;i,  V..  _  n  Plin.  XXXIll.  78.  —  ■"  lliid.  —  3i  Slrab.  III,  2,  8.  Mines  de  Colinae  : 
ÀnU.  III,  2,  i  ;  Sil,  Ital.  III,  401.  —  >•■  Slrab.  III,  4,  2.  —  J»  Polyb.' XXXIV,  9,  8, 
Il        Slrab.    III,  1.    Il  ;  ''.  '.  '.   III,  6il7  (3,  4,  C).  —  37  plin.  XXXIll,  97. 
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num  '  ;  relies  aussi  de  Carteia  ^,  d'Ilipa  et  de  Sisapon  ^. 
En  Lusitanie  ',  dans  le  pays  des  Canlabres  à  Ovetum, 
dans  lile  de  Capraria  (Baléares)  %  il  y  avait  également 
dos  gisements  exploités.  11  en  était  de  même  pour  le 
cuivre,  activement  extrait  des  mines  de  Cotinae  °  et  des 
Montes  Mariani  '',  comme  de  celles  du  pays  de  Tar- 
lessos  (province  d'IIuelva  et  Rio-Tinto).  La  Tarragonaise 
avait  entre  autres  son  metalliim  Albocolense  *  ;  la  Lusi- 
lanie,  son  7nela  II  uni  Vipascense  ',  célèbre  par  le  texte  de 


loi  qu'on  y  a  découvert  en  187G.  Dans  un  grand  nombre 
(le  provinces,  on  a  retrouvé  les  travaux  de  mines  de 
l'époque  carthaginoise  et  de  l'époque  romaine:  leur 
étendue,  leur  importance  témoignent,  non  moins  que  les 
récits  des  anciens,  de  l'extraordinaire  activité  minière 
de  l'Espagne  antique'".  L'étain  y  attira  de  très  bonne 
heure  l'attention.  Le  pays  de  Tartessos  (Tharsis)  fut  dès 
une  époque  reculée  considéré  comme  un  lieu  de  prove- 
nance de  ce  métal,  qui  y  était  apporté  soit  du  nord  de 
l'E-spagne,  soit  delà  Gaule  et  de  l'Angleterre  ".On  le  ren- 
contrait et  on  l'exploitait  aussi  dans  le  pays  des  .\rtabres, 
on  Galice,  en  Lusitanie  '-  et  dans  la  Tarragonaise  '^  soit 
sous  forme  d'alluvions,  soit  dans  les  liions.  Le  fer  n'était 
pas  inconnu  dans  la  péninsule.  Les  anciens  en  signalent 
la  présence  en  Bétique  (Turdétanie)  ",  en  Tarrago- 
naise'» (mines  de  Dianum'*  et  au  nord  de  FÈbre)  '', 
on  Cantabrie '*.  Enfin,  c'était  à  Sisapon  (Almaden)que 
se  trouvaient  les  seules  mines  de  mercure  (vif-argent) 
connues  des  anciens",  car  celles  dTdria  (Carniole)  n'ont 
été  découvertes  qu'au  moyen  âge,  en  1490'^°.  Ces  res- 
sources considérables  en  métaux  de  toute  espèce  furent 
l'objet  d'exploitation  dès  l'âge  préhistorique  et  au  temps 


<   Slrab.  III,  î,   11  ;  Hin.  XXXIV,  165  ;    f.  i.  /.    3283,    0247   (2).    —     2    Liv. 
XXVIII,    3.    —    3    Strab.     111,     2,     2.     En     général,    voir     Diod.    V,'  36-38. 

-  i  Plumbarii  de  Mcrobriga  :  Plin.   IV,    118.  —    5   piin.   XXXIV,    158    el   164^ 

-  6  Strab.  III,  2,  2,  8  el  9.  -  1  Plin.  XXXIV,  4;  C.  i.  l.  II,  1179.  -  f  Ibid 
II,  259S.  -  9  IhU.  II,  5181  =  Ephem.  Epigr.  1877,  111,  p.  165.  -  10  Voir 
rn  particulier  Gonzalvo  y  Tarin,  Descr.  provincia  de  Uueha,  1888,  t.  III, 
p.  1-57,  dans  les  Mt-mor.  Comision  del  mapa  gcolog.  de  Espaûa.  —Il  Ezéchiel 
XXVII,  12;  Scymn.  Ch.  IC4-166  ;  Slepb.  Byz.  s.  ...  T.;.,,,,!;.  Cf.  Reinach"  ^(a,,; 
celtique,  Anthrop.  1892,  p.  275.  —  12  Slrab.  111,  2,  9;  Diod.  V,  38  ■  Plin  XXXIV 
m.  -  11  Plin.  IV,  112.  -  It  Slrab.  111,  2,  8.  -  K  pii„.  ly,  )12.  1  IC  s'irab  lll' 
4,  6.   —    17  Calo  ap.  Gcll.  Il,  22,  29;  Liv.  XXXIV,  21.   —  18     pii„    XXXIV    149' 

-  "9   Id.  XXXlll,  99.  -  20  Pucbs  el  de  Laun.iy,  Gites  mélaliiféres,'u.  p    Oso' 

-  i>  Th.    lieinacli,    Atr.    celtique.    XV,    1894,  p     209-215.    -   22   Diod.    V,    38 


des  Phéniciens.  Le  poète  homérique  en  a  sans  doute 
entendu  parler-'.  Les  Carthaginois  ne  les  laissèrent  pas 
tomber  dans  l'oubli,  loin  delà;  et  quand  Diodoredil  que 
toutes  les  mines  ont  été  ouvertes  par  la  cupidité  des  Car- 
thaginois, à  l'époque  où  ils  étaient  maîtres  de  l'ibérie-'-, 
il  faut  comprendre  sans  doute  qu'ils  multiplièrent  le 
nombre  des  centres  d'extraction.  Le  même  auteur  rap- 
porte que,  lorsque  les  Romains  eurent  fait  la  conquête 
du  pays  (w  s.  av.  J.-C),  cet  Eldorado  fut  envahi  par  une 
multitude  d'Italiens,  qui  s'y  enrichirent  :  il  y  eut  là  une 
de  ces  poussées  d'aventuriers  et  de  chercheurs,  analogue 
au  j'iish  qui  s'est  produit  de  notre  temps  vers  la  Cali- 
fornie, l'Australie  ou  l'Alaska,  k  l'époque  impériale, 
l'activité  des  travaux  ne  se  ralentit  point  :  nous  en  avons 
la  preuve  dans  les  nombreux  lingots  estampillés  par  les 
procura lo?'es  des  empereurs  "  et  dans  les  monnaies 
recueillies  sur  place,  qui  vont  jusqu'à  Honorius. 

Italie.  —  L'Italie  était  beaucoup  moins  favorisée  que 
l'Espagne,  en  dépit  de  l'affirmation  contraire  de  Pline '-^ 
En  effet,  en  dehors  de  la  région  toscane,  la  péninsule  n'a 
jamais  eu  de  richesses  minières  de  premier  ordre.  On 
recueillait  l'or  dans  les  alluvions  du  Pô-'  et  dans  les 
mines  de  la  Doire  Baltée  (pays  des  Salasses)  ^'^  :  encore 
ces  dernières  étaient-elles  en  décadence  au  temps  de 
Strabon.  Le  même  auteur  fait  mention  de  mines  d'or  qui 
auraient  été  anciennement  exploitées  par  les  Érétriens  dans 
lile  de  Prociiyté  (Pylhécuses,  dans  le  golfe  de  Cumes)-''. 
Le  Bruttium  aussi  aurait  eu  quelques  gisements  auri- 
fères". Seule  la  Gaule  Transpadane  avait  des  alluvions  et 
des  mines  d'or  de  quelque  importance  ;  celles  de  Verceil, 
jadis  très  prospères  -',  étaient  abandonnées  au  temps 
d'.\uguste^'';maisles  exploitations  des  environs  d'Aquilée, 
cliez  les  Taurisques  Xoriques,  ouvertes  au  temps  de 
Polybe,  avaient  encore  au  i"  siècle  une  grande  activité  •". 
Le  groupe  des  mines  tyrrhéniennes  contenait  surtout  du 
cuivre,  du  plomb  argentifère,  du  fer  :  il  comprenait  les 
exploitations  du  continent  en  Étrurie,  et  celles  de  l'île 
d'Elbe.  Très  nombreux  et  très  productifs  à  l'époque  des 
Étrusques,  les  travaux  en  Étrurie  ont  sans  doute  cessé 
sous  la  République  ^-  et  ne  furent  jamais  repris  par  les 
Romains:  seuls  les  gisements  de  fer  de  l'île  d'Elbe  étaient 
exploités  au  début  de  l'Empire,  et  les  minerais  étaient 
traités  à  Populonia".  Les  anciens  font  encore  mention 
de  mines  de  cuivre  en  Campanie^*,  dans  le  Bruttium 
(mines  de  Temesa)  ^%  dans  le  territoire  de    Bergame^'. 

L'île  de  Sardaigne  avait,  elle  aussi,  attiré  de  bonne 
heure  les  Phéniciens,  puis  les  Carthaginois.  Le  district 
minier  d'Iglesias,  au  sud-ouest,  offre  des  gisements  de 
galène  argentifère  qui  ont  été  connus  des  anciens'',  de 
même  que  des  gîtes  de  fer.  L'une  des  villes  de  la  région 
portait  le  nom  significatif  de  Metalla  ■'*  et  une  autre 
celui  de  Plumhcd.  Les   travaux  qu'on   y  a  retrouvés ''■' 


—  23    C.    i.    I.     11,    956,     1179,     2598,    6247,     etc.    —    2V    Plin.     XXXlll,    78. 

—  25  Id.  XXXlll,  60.  —  26  Slrab.  IV,  6,  7.  —  27  Slrab.  V,  4,  ».  —  28  Cassiod. 
Var.    IX,  31,   p.    193;  cf.  Toulain,    Bull.  Soc.   ÀJiliq.  de  france,  1899,   p.   138. 

—  29  Plin.  XXXlll,  78.  —  30  Slrab.  V,  1,  12.  —31  Polyb.  XXXIV,  10  =  Slrab. 
IV,  6,  12.  —  32  Plin.  III,  188  ;  XXXlll,  78  :  mention  d'un  sénatus-consullc 
qui  défend  rcxploilalion  des  mines  en  llalie.  —  33  Slrab.  V,  2,  6;  Diod.  V,  13; 
Virg.  En.  X,  178;  Plin.  111,  81;  XXXIV,  lt2;  cf.  Ps.  Arisl.  Mir.  Ausc.  93, 
p.  837 B,  26.  Voir  Simonin,  Ann.  des  Mines,  1858,  p.  363  si|.  —  3*  plin.  XXXIV, 
2.  Encore  peul-il  n'ôlre  question  ijue  de  fonderies  de  cuivre.  —  35  Slrab.  VI,  1,5; 
Cass.  Vfl)-.  IX,  31,  p.  195.  —  3»  Plin.  XXXIV,  2.  Virgile,  Georg.  Il,  165,  loue  la  ri- 
chesse de  rilalîc  en  cuivre  :  peul-étre  fail-il  allusion  aux  anciennes  exptoilalionsdes 
Étrusques.  —  31  Solin.  IV,  3,  p.  51  ;  Pid.  Apoll.  V,  49.  —  38  Rulil.  Itin.  I,  351  ; 
Jtin.  Anton.  80,  C.  —  39  Voir  de  Lauuay,  Ann.  des  Mines,  1892,   I,  p.  511-538. 
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indiqueni  une  pi'riodc  d'activité  qui  s'étendit  sous  l'Em- 
[lirc  jusque  vers  la  lin  du  iv°  siècle'. 

Pnijf!  Dnni//)ieiis.  —  La  Germanie  resta  en  dehors  du 
cidre  cractivilé  des  Romains;  des  alluvions  aurifères 
sur  les  bords  du  Hliin-,  des  mines  de  fer  dans  le  pays 
tics  Co/i/ii  ',  voilà  loul  re  que  uiius  en  signalent  les 
anciens.  On  attribue  cejtentlant  à  l'antiquité-  quelques 
travaux  destinés  à  l'extraction  de  minerai  de  cuivre  et  de 
plonil),  que  l'on  a  découverts  dans  le  domaine  de  la 
Sarre  '•  et  dans  le  massif  schisteux  rhénan. 

En  retour,  lorsque  Home  eut  fait  la  conquête  succes- 
sive des  pays  Danubiens  depuis  le  Noriquo  jusqu'à  la 
Mœsie  et  à  la  Dacie,  il  se  développa  dans  ces  provinces 
une  activité  minière  remarquable,  que  nous  révèlent,  à 
défaut  de  textes  d'une  autre  nature,  les  inscriptions  et 
les  monnaies.  Le  Norique  et  la  Dalmatie,  dès  le 
r''  siècle,  étaient  connus  pour  leurs  richesses  en  or  ■'  et  en 
fer".  Sous  les  empereurs,  voici  quelles  sont  h's  mines 
que  nous  font  connaître  les  monuments  : 

Norique.  —  1°  Mines  de  fer  sans  emplacement  diHer- 
miné  :  Fevrariae  Noi'icae  ',  Melalla  Aorira  *  ; 

2°  Mines  de  Nnreia  (ferraiHae)  '  ; 

3°  Mines  de  Virunum  (fe)'raj'iae)"\ 

Ddhndtic.  —  1"  Aurariac  Dehnalirar^'  ; 

2°  Anjenlarinc  De/mat icne^'-  ; 

3°  Sans  dénomination  spéciale,  les  Mvlalhi  Dfhiui- 
tica'^y  les  Metalla  Ulpiana De/ma/ ira  '• . 

Paniionie.  —  1"  Argcntariiif  l'annoniae  '■  ; 

2°  Fervariae  de  Siscia  "'  ; 

3"  Sans  dénomination  spéciale  :  Mcldllinii  H jtidnnin 
l'annonicum  '\   Metalla  Pannonica  "*. 

Mo'sie  et  Dardanie. —  1°  Metalla  Arlia na  /'iiiceiisia^'' 
h  Pineum  (Gradiste); 

2"  Metalla  Aureiiar}a^''(pvès  Berza  Palenka)  ; 

3"  Metallum  Ulpianum-'  à  Ulpiana  (Lipljan); 

4°  Metallinii  llardaniruni  -'-  [aiirariae]  à  Mans  A  iireas 
(Slona). 

Dacie.  —  1°  Aurariae  d'Allti/i'iii/s  major  -^  ; 

2°  Attrariae  d'Ampelmn-'  ; 

3°  Aurariae  dWpulnm  ■•'. 

Toutes  ces  mines,  et  il  est  clair  que  nous  ne  les  con- 
naissons pas  toutes,  furent  exploitées  sous  l'Empire,  et 
en  particulier  sous  les  Antonins:  beaucoup  de  monnaies 
datent  du  il"  siècle.  On  ne  peut  douter  qu'au  m"  siècle, 
l'industrie  minière  n'ait  été  encore  très  prospère  en 
Dalmatie'-''.  Il  y  a  lieu  de  supposer  que  les  empereurs 
s'attachèrent  à  retirer  le  plus  longtemps  possible  de 
beaux  revenus  de  ces  diverses  exploitations.  Un  acte  de 
386  nous  fait  savoir  qu'il  y  avait  encore  des  jirocuratores 
metallorum  en  Dacie  méditerranéenne,  en  Micsie-Dar- 
danie,  comme  en  Macédoine '\ 

Peniiisale  c/r.s-   /l(/l/.aiis.  —   Avec    la   Macé'driiue  et  la 


t  Cad.  Thcod.  X,  I'.  ,0  cl  9.  —  2  Allien.  VI,  p.  233  d.  -  ^  TacH.  (krm.  43; 
l'iol.  Il,  H,  11.  —  <•  Blumner,  Technol.  IV,  p.  07  et  91.  —  s  Slrab.  V,  18;  Plin. 
XXXIII,  1.7  ;  Slal,  Sih.  IV,  T,  4  ;  Flor.  Il,  25.  —  6  Slrab.  V,  1,  8  ;  Tôt.  or/,.  Desc. 
53  (Millier,  II,  p.  524);  C^ss.  Var.  III,  25.  —  ■:  C.  i.  l.  V,  810.  —  8  Six  mon- 
naies (le  mines  portent  celle  mention  :  nous  renvoyons  au  tableau  dressiî  par 
Mowal,  ttev.  de  numism.  XII,  1894,  p.  412.  L'article  inliluM  Éclairmstrmenls  sur 
h'8  monnaies  de  mines,  p.  373-413,  est  le  plus  complet  dos  travaux  sur  la  nialiôre. 

—  9  C.  i.  l.  III,  5030.  —  10  Ibid.  111,  4788,  4809.  —  "  //lid.  III,  1997.  Cf.  f'iiu. 
XXXIII,  07.  —  li  Jh.  III,  0375,  7127,  12733,  12730.-  "  /6.  III,  12721,13239, 
13240,  Douze  monnaies  do  mines  avec  celle  mention  :  Mowat,  Op.  cit.  p.  412. 
-   Il  Une    monnaie  de    mines   :   Mowal,    f..   c.    —    t"  C.  i.    t.    III,  0573,  7127. 

—  l""  /hid.  III,  3953.  —  n  Une  monnaie  de  mines  :  Mowal,  i.  r.  —  Is  Deux  monnaies 
lie  mines  ;  /bid.  —  l'J  Cinq  monnaies  de  mines  ;  ///;'(/.  —  2"  IJualn 


Thrace,  nous  entrons  dans  le  domaine  des  gîtes  métalli- 
fères helléniques,  dont  les  Grecs  avaient  en  génériil  tiré 
un  si  bon  parti,  qu'ils  n'y  laissèrent  que  peu  de  chose  à 
glaner  aux  Romains.  Leur  richesse  principale  consis- 
tait en  métaux  précieux.  La  Macédoine  avait  l'or  du 
mont  Bermion  ■'  et  de  la  Piérie"  ;  elle  en  possédait  aussi 
dans  la  vallée  du  Strymon  et  jusqu'en  Fa'onie^".  La 
Thrace,  mieux  dotée  encore,  outre  les  alluvions  du  fleuve 
liebros  ",  avait  oU'erl  aux  anciens  les  nombreux  tilons 
aurifères  du  district  du  mont  l'angt'^e.  A  c(it('  des  exploi- 
tations de  la  montagne  même  '-,  il  y  avait  une  st'rie  de 
centres  miniers  un  ])eii  plus  ;\  l'est  :  c'élaieut  ])alon". 


Crenides"  {Philippi),  Asy!a'=,  Skapté-IIylé '«,  i>l  au  dch't 
de  la  mer,  l'île  de  Thasos  possédait  aussi  ses  liions  auri- 
fères de  Kinyra  cl  Aenyra  ".  L'argent  ne  manquait  pas 
non  plus  dans  le  imuit  Rangée^*.  Cette  riche  région 
minière  avait  été  découverte  de  très  bonne  heure,  nous 
l'avons  vu,  et  avait  dû  alimenter  le  commene  primilirile 
la  mer  Egée  en  métaux  précieux.  F^es  Phéniciens  l'avaient 
largement  mise  à  contribution,  et  après  eux  les  Grecs.  Au 
VI"  siècle  et  au  commencement  du  v'^  siècle,  Thasos  tirait 
de  ses  mines  d'or  de  très  beaux  revenus.  Au  iv'  siècle,  la 
Macédiiinc  et  la  'l'hracc  foiiruirtîul  d(>  très  grosses  res- 
sources au  roi  l'liilip]ie  cl,  à  Alexandre  '''.  Dès  leur  con- 
(|ncte,  les  Itdiiiaiiis  se  hàtèreni  de  se  mettre  à  l'ouvrage; 


mines  :  litid.  — 2!  Cinq  monnaies  ilo  mines  :  /Oid.  —  22  Vingt-ipiatre  monnaies  de 
mines  :  Ibid.:  cf.PIin.  XXXIII,  39.  —  2:i  C.  i.  l  111,941,1297, 1307,  1311.  —  awdirf. 
1312.  —  25  lUd.  10S8.  —  20  Mommsen,  Hiit.  Rom.  IX,  p.  259  (trad.  Cagnat-Toutainl. 

—  s;  Cod.  Theod.  I,  32,  3.  —  28  Strab.  XIV,  5,  28.  —  29  Ps.  Arisl.  Mir.  Ausc.  47, 
p.  833  B,  18.  —  30  Hcrod.  1,  04;  Strab.  Vil,  Fragm.  31;  Ps.  Arisl.  Mit:  Ausc.  45, 
p.  833B,  C.  —  31  l'iin.  XXXlII,  00.  —  32  Hcrod.  VII,  112;  Arisl.  Athcn.  /I.  15 
Strab.  VII,  Fragm.  34  ;  XIV,  6,28.— 31  Hcrod.  IX,7;i;  Strab- VII,  AVajm.  33  cl  39. 

—  stsiriib.  VII,  Fragm.  34;  lliod.  XVI,  3  et  S  ;  l'Iin.  XXXVII,  57.  —  35  Appian. 
/tell.  cir.  IV,  100.  —  3»  Hcrod.  VI,  40;  Thucyd.  I,  100;  IV.  105;  Lncr.  VI,  810; 
l'Iut.  Cimon.  44.  —  31  Hcrod.  VI,  40!7;  Slrab.  X,  5,  7;  l'an».  X,  28  ;  et.  U.  Perrol, 
Mém.  sur  Tluisos,  p.  12.  —  3J  Hcrod.  VII,  112;  Slrab.  Fnigm.  31  ;  I.iv.  XI.V,  29  ; 
Jusl.  VIII,  3.  —  30  Slrab.  VII,  Fraiim.  34;  Diod.  XVI.  3  cl  8  ;  Appian.  Ikll.  civ.  IV, 
lUO  ;  l.iv.  XXXIX,  21  ;  l'Iin.  XXXVII,  ;1  7. 
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s'ils  fermèrent  jusqu'en  158  av.  J.-C.  les  mines  d'or  et 
d'argent  ',  ils  firent  du  moins  exploiter  le  fer  et  le  cuivre, 
et  les  metalla  Macer/onica,  au  temps  de  Tite-Live  ^, 
donnaient  d'abondants  produits.  En  Épire,  à  l'époque 
d'Auguste,  les  mines  d'argent  de  Damastion  avaient  leur 
importance  ^  Nous  n'avons  pas  de  raison  de  penser  qu'il 
y  eut  arrêt  dans  les  travaux  pendant  l'époque  impériale, 
el  nous  savons  qu'à  la  (in  du  iv"  siècle,  l'administration 
des  mines  fonctionnait  toujours  en  Macédoine  *. 

Gi'ère  et  i/es  de  la  mer  Egée.  —  Les  gisements  de  la 
Grèce  eldes  Cyclades  furent  beaucoup  plus  vite  épuisés. 
Les  mines  d'or  et  d'argent  de  l'ile  de  Siphnos  avaient  eu 
au  VI'  siècle  une  belle  période  de  prospérité',  mais  au 


v  siècle  elles  étaient  h  peu  près  abandonnées,  soit  que 
les  Siphniens,  en  poursuivant  le  minerai,  aient  atteint  le 
niveau  de  la  mer,  soit  qu'il  y  ail  eu  affaissement  du  sol 
qui  amena  l'inondation  des  galeries  ''.  Le  cuivre  avait 
fait  de  très  bonne  heure  la  réputation  de  FEubée  :  on 
l'exploitait  ainsi  que  le  fer,  dans  les  environs  de  Chalcis 
et  d'.\idipso,  mais  au  temps  oii  vivait  Strabon,  ces 
gisements  étaient  vidés  '.  Les  mines  de  plomb  argen- 
tifère les  plus  célèbres  de  la  Grèce  eurent  à  peu  près  la 
même  histoire  :  la  découverte  des  gîtes  de  l'Attique,  au 
Laurion,  eut  lieu  à  une  époque  reculée,  nous  l'avons 
déjà  dit,  et  pour  les  gens  du  iv"  siècle,  l'origine  de  leur 
exploitation  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps  *.  Les 
grands  amas  de  galène  argentifère  du  district  de 
Maronée  furent  attaqués  dès  le  début  du  v  siècle,  sous 
l'archontal  de  Nicomédès  (484-483  av.  J.-C.)  ".  Après  plu- 
sieurs siècles  de  travail  plus  ou  moins  actif,  les  gites 
s'appauvrirent  :  Strabon  nous  apprend  que  les  derniers 


1  l.iv.  XLV.  18,  3  et  29,  11;  Cassiod.  Chron.  p.  CIO  (éd.  Monimsen). 
-  2  Liv.  XLIl,  12,  9;  52,  12;  XLV,  40,  2.  —  :>  Strab.  Vli,  7,  8.  —4  Cod. 
Theod.  I,  32,  .5.  —  3  Hcrod.  UI,  57-58.  —  6  Paus.  X,  11,2;  cf.  .\rdail- 
|on,  Laurion,  p.  U3;  Th.  Benl,  On  Ihe  Gold  and  Silver  Mines  of  Si- 
phnos [Journ.  hell.  slud.  VI,  1885,  p.  195  sq.).  —7  SIrab.  X,  1,  9;  Slcpli. 
Bj-i.  s.  V.  \,U;;,  AfSc!.,,;;  Eusl.  Ad  Dion.  Per.  764;  cf.  Plut.  Orac.  Def.  43 
On  a  dit  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  gites  de  cuivre  ciploités  en  Eubée,  en  dépit 
de  l'aflirmation  des  anciens.  Le  témoignage  de  Strabon  est  si  net  qu'il  est  difûcile 
de  n'y  pas  ajouter  foi.  Le  fait  que  l'on  n'a  pas  retrouvé  la  trace  des  mines  de  l'Eubée 
n  est  pis  une  preuve  suffisante,  k  Thasos,  il  est  impossible  de  retrouver  les  vestiges 
des  anciens  Iravaui.  a.  Bérard,  Phéniciens  el  Odyssée,  I,  p.  437.  —  »  Xcnoph. 
De  vectig.  IV,  2.  —  9  Arist.  Aihen.  R.  22:  cf.  llcpod.  Vil,  144;  Tliucyd.  I, 
H.  —  lOftrab.  IX,  I,  S3.  —  Il  Plui.  Orac.  Def.  43;  Paus.  1,  t;  Porap.  Mêla, 
II,  3.  —  12  Voir  Ardaillon,  Laurion,  p.  IÎC-IC5.  —  13  Bursian ,  Geog .  v. 
Griecheuland.  1  et  II  passim.  —  I'.  Ardaillon,  l\oles  inédiles.  —  15  Slrab.  Xll,  I, 


mineurs  avaient  été  obligés,  pour  vi\Te,  de  traiter  et  de 
refondre  les  scories  laissées  par  leurs  prédécesseurs  '". 
Plutarque  et  Pausanias  confirment  cette  décadence  irré- 
médiable ",  et  tout  au  plus  peut-on  dire  que  le  Laurion 
ne  fut  pas  complètement  abandonné  avant  le  V  siècle  '-. 
Telles  sont  les  mines  que  nous  ont  signalées  les  auteurs 
anciens.  En  outre,  on  a  retrouvé  les  vestiges  de  nombreux 
travaux  antiques  en  plusieurs  localités.  Le  plomb  a  été 
exploité  parles  Grecs  dans  les  îles  deSériphos  etd'Anaphi; 
le  cuivre  à  Sériphos  ;  le  fer  en  Laconie  ^cap  Ténare  el 
cap  Maléei,  en  Béolie,  à  Andros,  à  Céos,  à  Cythnos,  à 
Mélos,  Sériphos,  Siphnos,  Scyros,  Syra  et  Gyaros  '\ 
peut-être  aussi  en  Crète'*.  Mais  nous  ne  savons  rien  de 
précis  sur  l'importance  el  l'histoire  de  ces  exploitations. 

Asie.  — Asie  Mineure. —  Les  provinces  du  nord-ouest, 
Mysie,  Troade  el  Lydie,  ont  passé  par  les  mêmes  phases  que 
la  Grèce.  Après  avoir  longtemps  fourni  de  métaux  précieux 
Grecs  et  .\siatiques,  elles  virent  leurs  richesses  s'épuiser 
et  disparaître  vers  le  i"'  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Les 
mines  d'or  d'Astyra  '■'',  d'Atarnée  '^,  de  Crémaste  '\  de 
Lampsaque  '*,  dont  quelques-unes  «  attestent  par  la 
masse  de  leurs  déblais  et  la  profondeur  des  excavations 
l'importance  des  exploitations  anciennes  »,  ne  don- 
naient plus,  au  temps  de  Strabon,  que  quelque  petit 
produit,  ou  étaient  entièrement  abandonnées  *'*.  Il  en 
était  de  même  en  Lydie  des  alluvions  aurifères  du  fleuve 
Hermos  el  du  Pactole  -",  des  mines  d'or  du  mont  Tmolos 
et  du  Sipylos  "',  qui,  après  avoir  fait  de  cette  contrée  un 
véritable  Eldorado  ",  avaient  été  réduites  à  rien.  Les  mé- 
taux plus  communs  semblent  dans  ces  contrées  avoir  élé 
l'objet  de  travaux  plus  durables.  Au  i"' siècle,  on  extrayait 
du  plomb  des  gîtes  d'Ergasliria '"  (entre  Pergame  et 
Cyzique),  du  cuivre  de  ceux  de  Cislhène  "^'  en  Mysie  et  de 
l'île  de  Chalcitis'-»  (îles  des  Princes),  du  fer  de  la  célèbre 
mine  d'Andeira  ",  et  la  Bithynie-'  en  produisait  aussi. 

Les  provinces  du  sud,  Cilicie  -*  el  Chypre,  fournirent 
également  des  métaux,  tels  que  le  plomb,  le  fer,  le  cuivre. 
Ce  dernier  avait  fait  de  l'île  de  Chypre  un  des  centres 
métallurgiques  les  plus  importants  de  l'antiquité.  Les 
fameuses  mines  de  Temesa  (Tamassosi,  d'Amathos, 
Soli,  Tyrrhias,  du  cap  Krommyon,  de  Zephyrion  -', 
eurent  pendant  toute  l'antiquité  une  réputation  si  bien 
établie,  que  les  Romains  donnèrent  au  métal  le  nom 
même  de  l'île  ^".  On  a  retrouvé  les  traces  des  anciens 
travaux  de  mines  sur  plusieurs  points,  et  surtout 
d'immenses  amas  de  scories,  provenant  d'antiques  fon- 
deries^'. \  côté  du  cuivre,  l'île  fournissait  en  abondance 
toute  une  série  de  composés  cuivreux'-.  En  outre,  les 
auteurs  y  mentionnent  des  gisements  de  plomb  argen- 
tifère''  et  de  fer^'.  L'exploitation  minière  commença 
dans  l'ile  à  une  époque  très  reculée,  el  se  prolongea  pen- 

23.  D'après  Hirsclifeld,  Geog.  Jahrbuch,  XIV,  p.  177,  Calvert  aurait  retj'ouvé  les 
mines  d'or  d'Astyra.  —  16  Slrab.  XIV,  5,  28  ;  Ps.  Arist.  Hir.  Ausc.  52,  p.  S34  A, 
23.  —  17  Xen.  BeU.  V,  8,  37.  —  l»Tlieoph.  Lap.  32  ;  Plin.  XXXVIII,  193.  —  "  Strab. 
XIV.  5,  2«.  -  20  Herod.  I,  93  ;  Strab.  XIII,  4,  5;  Alben.  V,  p.  203c;  Plin.  V,  110; 
XXXIII,  66.  —  21  Hcrod.  V,  49;  Slrab.  XIII,  1,  23;  XIV,  5,  28.  —  22  Herod.  Vil,  28  ; 
cf.  Strab.  L.  c.  —  a  Galen.  ilcd.  IX,  3,  22.  —  '21  Slrab.  XIII,  1,  51.  -  '2^  Tlieopli. 
Lap.  25;Stepb.  Byz.  s.  v.  X«!i.It.î.  —  26  Slrab.  XIII,  1,  5G;  Steph.  Byz.  s.  i-. 
•.V-St.f».  —27  ApoU.  Rb,  II,  141.—  28  Productiou  de  plomb  en  Cïfeie,  Plin.  XXXIV, 
173;  Diosc.  V,  tOO.  —  '29  Arist.  Hisl.  nat.  IV,  19,  p.  552  B,  10;  Tbeopli.  Lap.  25: 
Strab.  111,  *,  15  ;  XIV,  6,  5  ;  Plin.  V,  89  ;  VII,  195  ;  Ovid.  Met.  III,  207.  —  30  Blûmner, 
Technol.  IV,  p.  60.  —  31  Gaudry,  Géologie  de  l'ile  de  Chypie,  dans  les  A/ém.  de 
la  Soc.  géologique  de  France,  i'  série,  VII,  1862,  p.  242-246.  —  32  Gaudry,  Op.  cit. 
p.  249  sq.  -  33  Strab.  XIV,  6,  5  ;  Plin.  XXXIV,  170  et  175.  —  34  Slrab.  XIV,  2, 
7;  Clem.    Alei.    Strom.    I,    16,    73,    p.    302;   cf.    Gaudry,    Op.   cil.   p.     217     el 
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danl  toute  la  durée  des  temps  classiques.  Sous  l'Empire, 
Auguste  avait  donné  les  mines  de  cuivre  à  ferme  au  roi 
Hérode  ',  moyennant  la  moitié  du  bénéfice.  Elles  furent 
travaillées  plus  tard  pour  le  compte  des  empereurs  -. 

La  Syrie  et  la  Palestine  étaient  beaucoup  moins  bien 
dotées  par  la  nature.  On  y  a  signalé  cependant  dans  l'an- 
tiquité des  mines  de  cuivre  et  de  fer,  soit  en  Pliénicic 
(Sarepta)  •■  et  dans  le  Liban  '*,  soit  dans  la  Traclionitis  '' 
(Phaino),  et  sur  d'autres  points  '^. 

Nous  sommes  fort  mal  renseignés  sur  les  richesses 
minières  des  provinces  du  nord-est  de  l'Asie  Mineure.  A 
côté  des  mines  de  fer  de  la  Cappadoce  ",  des  mines  d'or 
de  l'Arménie"  (à  Sambana  en  Syspiritide),  il  y  avait 
dans  le  Pont  et  dans  la  Papiilagonie,  au  dire  des  anciens, 
un  centre  minier  et  métallurgique  fort  important.  C'était 
le  pays  des  Chalybes  ",  spécialement  adonnés  au  travail 
du  fer  '".  Des  gites  d'argent  et  de  cuivre  y  étaient  égale- 
ment exploités  ".  Plus  loin,  la  Colchide,  le  Caucase,  la 
Scythie,  constituaient  de  même  un  groupe  de  contrées  qui 
avait  passé  pour  très  productif  en  métaux  précieux.  La 
Colchide  avait  encore  au  i"  siècle  ses  mines  d'or,  d'argent, 
de  fer'-.  Les  torrents  du  pays  des  Soanes,  dans  le  Cau- 
case'■\  roulaient  des  paillettes  d'or.  En  Scythie,  l'or 
était  aussi  très  abondant",  et  en  outre  le  cuivre  se  ren- 
contrait dans  le  pays  des  Massagètes '■'. 

Enfin  le  commerce  faisait  afiluer,  en  quantités  diffi- 
ciles à  estimer,  des  métaux  qui  provenaient  de  régions 
beaucoup  plus  lointaines.  On  savait  que  le  tleuve  Oxus 
en  Baclriane  avait  des  alluvions  aurifères  '^  que  la 
Caramanie,  outre  les  mêmes  alluvions,  possédait  des 
mines  de  plomb  argentifère  et  de  cuivre'".  L'or  en  pépite 
ou  en  poudre  se  trouvait  en  Arabie  chez  les  Debae  ", 
chez  les  Nabaléens  '^  chez  les  Gerrhéens'".  Le  Sinaï 
avait  alimenté  l'Egypte  de  cuivre  depuis  les  premières 
dynasties'-'.  Les  ports  de  la  Gédrosie"  exportaient  de 
l'or.  L'Inde  fournissait  de  l'or,  de  l'argent,  du  fer'-^  Ce 
dernier  métal  venait  de  plus  loin  encore,  du  pays  des 
Sères  -*.  Strabon  signale  de  l'étain  dans  la  Drangiane  -  ■. 

Afrique.  — L'Egypte  était  le  pays  le  plus  réput('  pour 
l'abondance  de  ses  mines  d'or.  Les  anciens  connaissaient 
l'existence  du  précieux  métal  dans  l'ile  Méroé  '",  mais 
surtout  dans  les  montagnes  de  l'Etbaye  (désert  ara- 
bique)'-", et  en  Ethiopie  -".  Le  fer  de  Méroé  et  de  Nubie 
est  également  mentionné-'. 

Carthage,  de  très  bonne  heure,  avait  f;iil  le  commerce 
de  la  poudre  d'or  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique '",  et 
il  est  très  vraisendilable  que  les  caravanes  en  apportaient 
aussi  dcl'inlérieur  de  la  Lybie.  Lorsque  les  Romains  se 
furent* établis  en  .\frique,  ils  ne  laissèrent  pas  inex- 
ploitées les  richesses  minières  (or,  plomb,  cuivre  et  fer) 
de  la  iNuinidie  et  de  l'Afrique  propre.  Les  textes  qui  font 
mention  de  leurs  travaux  sont  peu  nombreux",  m;iis  les 


iJos.  Àiil.Jiid.XVl.  i,.ï. -2  (ialcn.  XIV,  p.  7  (■'■,1.  Kulin).  -  3    Mos.  XXXIII, 
iS;  VIII,  !).  —  1  Euseb.  Mart.  Pnlaest.    XIII.  I.-  3  I<1.  Hist.  Eccles.  VIII,  1.1,  5, 

—  »  Cf.  lilumncr,  Technot.  IV,  p.  70.  —  '  Pliii.  XXXIV,  \M.  —  S  Slrab.  XI,  14, 
!>.  —  9  Acsch.  Prom.  13.1  et  7li;  Huiip.  Aie. nu-,  Xenopli.  .\nah.  IV,  !>,  Si;  7,  15. 

—  10  Xcnoph  Ibid.  V,  5,  1.  —  >i  Slrali.  XII,  3,  10  d  il  ;  cf.  Th.  Uciiiacli,  Mithvi- 
date  Evpntor.  p.  S20  sq.  —  12  SIral).  I,  1,  39;  Pliii.  XXXlll,  ;ii;  Appi«n.  IleU. 
Mithrid.  103.  —  13Slral..  XI,  2,  19.  —  1W6«.  —  15  Hcioil.  I,  213;Strali. 
XI,  8,  6.  On  a  retrouvé  dans  le  bassin  de  Donciz  les  vestiges  d'anlit|uc5  exploita- 
tions de  enivre  :  voir  Cliantre,  Hech.  nntliropotoffiijttcs  dans  le  Caucase,  I. 
p.  80.  -  16  ['5,  Arisl.  Mir.  Ame.  i(l.  p.  833  B,  13.  —  n  Sliab.  XV,  2,  H  ;  Plin.  VI, 
W.  —  I»  Agalh.  95  :  Diod,  11,  50  ;  III,  i4  et  47  ;  Stiab.  XVI,  I,  ts.  —  1»  Slrab.  XVI, 
*,  26.  —  20  Agalli.  90  et  loi  ;  Plin.  VI,  150.  —  21  Masp/TO,  Hist.  «ne.  dis  peupirs 
d'Orient,  I,  p.  347  stj.  ;  de  Morgan,  /icch.  sur  les  oriyints  de  l'Iù/yplc,  I,  p.  215  sq. 


vestiges  de  leurs  exploitations  ont  été  signalés  en  plu- 
sieurs points '^ 

En  résumé,  les  anciens  ont  su  trouver  dans  la  partie 
ilii  monde  qu'ils  ont  connue,  la  plupart  des  gites  métal- 
lifères de  quelque  importance  qui  s'y  rencontrent:  c'est 
de  là  qu'ils  ont  extrait  la  masse  énorme  de  métaux  que 
la  civilisation  grecque  et  romaine  a  consommée.  On 
remarquera  que  d'une  manière  générale  l'Orient  a  été 
plus  rapidement  épuisé  que  l'Occident,  soit  que  les 
gisements  y  aient  été  moins  abondants,  soit  que  l'exploi- 
tation des  richesses  minérales  y  ait  commencé  plus  tôt. 
Les  Romains  ont  fait  principalement  appel  aux  mines 
des  provinces  de  l'Europe  occidentale  et  centrale 
(Espagne,  Bretagne  et  Gaule,  pays  Danubiens).  C'est  sur- 
tout pour  le  marbre  [marmori,  le  granit  et  le  porphyre 
qu'ils  se  sont  adressés  aux  pays  helléniques  [Voir  plus 
loin  Mt^lf/l/n,  lapicidinne^. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  surtout  recherché  les 
métaux  précieux  ou  usuels  ([iie  nous  venons  d'examiner. 
Mais  il  convient  de  signaler  un  certain  nombre  de  sub- 
stances minérales  qu'ils  ont  également  employées  et 
qu'ils  extrayaient  de  la  terre. 

L'antimoine  a  été  connu  et  utilisé  dans  l'antiquité. 
L'analyse  d'un  fragment  de  vase  de  Tello  (Chaldée)  a 
montréque  ce  vase  était  en  antimoine  pur".  Ona  retrouvé 
(■'gaiement  de  l'antimoine  dans  une  série  de  miroirs 
antiques,  oîi  ce  métal  était  allié  au  cuivre  etau  plomb  '*, 
et  l'on  a  signalé  en  Asie  Mineure,  à  Tchinly-Kaya  (Lydie), 
une  n  importante  mine  d'antimoine  dont  les  plus  grandes 
galeries  remontent  à  l'époque  grecque  ^°  ».  Le  mineraiqui 
le  produisait  était  le  sulfure  d'antimoine  ou  stibine,  que 
les  anciens  appelaient  j>7//«wu',  stlbi,  alabnslrum.  larba- 
son  "  :  Pline  explique  qu'il  convient,  en  le  brûlant,  de  le 
griller  avec  précaution  pour  ne  pas  le  changer  en  plomb. 
M.  Fierthelot  a  fait  précisément  remarquer  que  «  le  gril- 
lage ménagé  du  sulfure  d'antimoine,  surtout  (m  présence 
du  charbon,  peut  aisément  le  ramener  à  l'état  d'antimoine 
fusible  et  métallique,  substance  que  Pline  et  ses  contem- 
))orains  confondaient,  au  même  titre  que  tous  les  iné- 
taux  noirs  et  fusibles,  avec  le  plomb"». 

Il  ne  semble  pas  que  le  zinc,  en  tant  ([ue  niét;il,  ait  été 
découvert  et  utilisé  par  les  Grecs  ou  par  les  Romains. 
Les  discussions  sur  ce  point,  en  l'absence  de  textes  suf- 
fisamment explicites,  ne  sauraient  aboutir  à  une  solution 
certaine".  En  tous  cas,  l'exploitation  des  minerais  de 
zinc,  tels  que  la  calamine  ou  la  blende  (carbonate  et  sul- 
fure lie  zinc),  n'a  jamais  été  tentée  dans  l'antiquité  :  au 
l.aiirion,  par  exemph',  les  abondants  gisements  de  ces 
minerais  sont  restés  vierges. 

Miiis  de  leurs  mines  de  cuivre,  de  plomb,  de  fer,  les 
anciens  retiraient  de  nombreux  mini>rais  simples  ou 
mixtes  qu'ils  ne  distinguaient  que  très  imparfaitement 


—  2:!  Anon.  Per.  mor,  Erylhr.  U.  ~  -''  Herod.  III,  lOi-loO;  Anon.  Pcr.  mar. 
/Crtjlhr.  6  et  63;  Ctes.  dans  Phot.  Bibl.  72,  p.  Vii6  H  ;  Anian.  Anah.  V,  3,  5  ; 
Diod.  Il,  36  :  Plin.  VI.  67  :  Curl.  IX,  8,  1.  —  «  Plin.  XXXIV,  145.  —  as  Slrab.  XV, 
a,  m.  —20   Id.  XVII,  i,   2;  Diod.   1,  33;  Plin.    XXXVII,  55;   Atlien    V,  p.  201  A. 

—  27  Agalh.  Per.  mar.  Jtiil/r.  20  =-  Diod.  III,  Il  sq.  ;  cf.  Mospôro,  Op.  cit.,  !, 
p.  4SI  sq.  —  24  Horod.  III,  114;  Plin.  VI,  189.  —  23  Slrab.  XVII,  2,  2;  Diod.  I, 
33.  —  30  llerod.  IV,  190.  —  31  Scyl.  Per.  111  ;  Plol.  IV,  2,  17  ;  Tertull.  Apol.  XII  ; 
Cyprian.  Episl.  LXXX,  parle  d'un  rnelallum  Sii/uense  (cuivre)  ;  Vicl.  ilc  Vila, 
Pe  pers.  Vand.  V,  19.  —  32  Cli.  Tissol,  Géographie  comparée  de  la  prov.  rom. 
d'Afrique,    I,    p.   257-258.    —  3'  Uerl\\e\ol,  Akliimistes  grecs,     Introd.     p      223. 

—  31  P.  Gaudin,  Bull.  Soc.  Antiq.  de  France,  1900,  p.  144147;  Fnchs  et  dr 
Lannay,  Traité  des  gites  minéraux,  II,  p.  201.  —  33  /6iV;.  _  36  pli,,.  XXXlll,  101  ; 
Diosc.  V,  99.  —3"  Bcrlhelol,  Op.  cil.  p.  23S.  —  3»  Bliimncr,  Technot.  IV,  p.  91-97. 
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les  uns  des  aiili-os.  Les  plus  connus  élairnl  la  fddmic 
(xa3[j.ia  Xi'Ooç.  ('(idincn  '),  carbonate  de  cuivre  cl  de  zinc; 
le  misij  cl  le  sorij-,  sulfate  de  fer  renfermant  du  sulfate, 
de  cuivre  et  résultant  delà  décomposition  spontanée  des 
pyrites;  la  chrysocolle^,  carbonate  de  cuivre  vert;  le 
cinabre  (y.iwâêap!,  cinnabari),  qui  était  un  oxyde  de  mer- 
cure, et  qui  provenait  des  mines  de  Sisapon  (Kspagne), 
du  Laurion,  de  Colcliide  et  de  Caramanio*  ;  le  minium 
(|aiXtoç,  jniniutn),  oxyde  de  plomb,  confondu  souvent 
avec  le  cinabre  ou  avec  l'ocre  ■'  ;  le  sil  ou  ocre  (wypa,  sil], 
oxyde  de  fer,  exploité  en  Atlique,  à  Saiiios,  à  Scyros, 
en  Lydie,  en  Gaule  ",  etc. 

L'alun  [alumen)  a  été  exploité  en  beaucoup  do  lieux 
par  les  Romains  ;  au  dire  de  IMine,  les  pays  qui  le  pro- 
duisaient de  son  temps  étaient  l'Espagne,  l'Egypte,  l'Ar- 
ménie, la  Macédoine,  le  Pont,  l'Afrique,  les  iles  de  Sar- 
daigne,  de  Mélos,  de  Lipari  et  de  Strongyle  (Stromboli)  ''. 
Cette  substance  (sulfate  de  potasse  et  d'alumine)  se  ren- 
contre sous  forme  de  veines  dans  des  roches  éruptives 
(trachytes),  et  servait  chez  les  anciens  comme  fondant  et 
purificateur  des  métaux*. 

On  prétend  enfin  que  les  Romains  n'ont  pas  ignoré 
l'usage  de  la  houille.  Des  amas  de  cendres  de  charbon  de 
terre  ont  été  signalés  en  Bretagne  sur  l'emplacement  de 
stations  romaines,  et  l'on  a  trouvé  dans  quelques-uns 
des  monnaies  romaines  (Lancashire,  Yorkshire,  environs 
de  Newcastle-upon-Tyne,  comté  de  Durham,  Shrop- 
shire,  etc.)'.  Quelques  auteurs  attribuent  aux  Romains 
des  travaux  de  mines  rencontrés  dans  une  couche  de 
houille  de  six  pieds,  un  peu  au  nord  de  Wigan  (Lan- 
cashire), et  composés  d'une  série  d'excavations  polygo- 
nales, communiquant  entre  elles  par  de  petites  galeries'". 
Si  ces  preuves  ne  paraissent  pas  décisives,  il  n'y  a  là 
cependant  rien  qui  puisse  nous  surprendre,  car  nous 
savons  que  l'exploitation  des  mines  en  Bretagne  fut  très 
active  au  temps  de  l'occupation  romaine.  D'autre  part, 
les  Grecs  de  leur  côté  connaissaient,  sinon  la  houille,  du 
moins  le  lignite,  cette  pierre  noire  qui  brûlait  comme  du 
cliarbon,  et  que  l'on  recueillait  en  Élide  et  en  Ligurie  ". 

On  trouvera  à  l'article  marmou,  la  liste  des  carrières  de 
marbre,  et  à  l'article  lapis,  celle  des  carrières  de  roches 
éruptives  (granit,  porphyre,  basalte,  etc.)  exploitées  par 
les  Grecs  et  par  les  Romains. 

III.  Exploitation  des  mines  et  des  carrières  ;  traite- 
ment DES  MINERAIS.  —  Instruments.  —  On  a  retrouvé  dans 
les  mines  antiques  un  assez  grand  nombre  d'instruments 
démineurs.  Ils  se  ramènent  tous  àquatre  types  principaux. 

Le  marteau  ou  masse  (xuTti'ç'",  mal/eus)  a  tantôt  une 
tèle  plate  et  une  pointe,  tantôt  deux  têtes  plates.  Il  sert 
à  frapper  sur  les  coins  et  pointerolles,  et  aussi  à  briser 
la  roche  ou  le  minerai  en  fragments  menus.  La 
figure  4978  représente  un  marteau  trouvé  dans  la  mine 
romaine  de  la  Baume  ",  près  Villefranche  (Aveyron)  : 
c'est  à  ce  modèle  que  ressemblent  les  marteaux  du  Lau- 

1  Slrali.  111,  i,  15  ;  Pliii.  XXXIV,  (nO;  Uiosc.  V,  84.  —  2  plin.  XXXIV,  1-20, 
121  ;  Diosc.  V,  1 10  cl  1 18.  —  3  Tlicoph.  Lnp.  2G  et  30  ;  Ps.  Arisl.  AJir.  Ausc.  S8, 
p.  83Ui,  19;  l'Un.  XXXIII,  86  sq.  ;  Vilruv.  VII,  9,  6.  —  l  Thcopli.  Lap.  58; 
l'iin.  XXXIII,  117.  —  5  Tlicoph.  Lnp.  .'i2  ;  Vilruv.  VII,  8:  Plin.  XXXIII,  118; 
on  exploitait  le  [jlîXtoç  à  (-fos,  et  Athènes  se  réserva  longtemps  le  monopole  de 
la  vcnle.  Cf.  C.  imcr.  ait.  II,  540  cl  834  R.  —  6  Theoph.  Lap.  51  cl  63  ;  Vitr. 
VII,  7;  Diosc.  V,  108  ;  Plin.  XXXIII,  158-159.  —  ^  Plin.  XXXV,  184;  Diosc.  V, 
ta.  Pour  l'ilc  de  Mélos  cl  les  anciens  travaux,  voir  Sauvage,  Ann.  des  Mines, 
■1810,  X.  p.  80-87  et  p\.  u.  —  8  Fuchs  et  de  Launay,  Op.  cil.  I,  p.  «07  ;  Berthelot,  0. 
c.  p.  237.  Pour  lois  ces  corps,  voir  aussi  les  ail icles  spéciaux  du  Dielionnaire. 
—  3  E.  IIull,  Coal  fiMs  u(  Créai   DriLam,   Londres,  1873,   p,  10-2n.  _  10  E. 


rion  (lig.  4979).  La  figure  4980  est  le  dessin  d'une  masse 
trouvée  dans  le  gite  de  Palmesalade  (Gal■d)'^  Le  poids 
variait  entre  %  et  4  kilogrammes  et  demi  ;  le  manche  en 
bois,  mince,  élait  très  court.  En  Gaule  et  en  Espagne  'S 
en  Étrurie  '°  et  en  Sardaigne  ",  on  a  découvert  bon 
nombre  de  ces  instruments  [malleusI. 
Le  coin  ou  jioiulerolle  (;o(;,  \a.xrju.k  " 


Fig.  4980. 


tige  ou  lame  assez  épaisse,  dont  une  extrémité  est  aigui- 
sée, et  qui  fend  la  roche  sous  le  coup  du  marteau.  Il  est 
de  forme  arrondie  ou  prismatique.  Au  Laurion  '",  en 
[''rance-",  on  en  a  recueilli  de  nombreux  échanliUous,  ainsi 
qu'en  Sardaigne-',  en  Espagne--  (Iluelva,  Cartliagène). 
Le  pic  des  mineurs  avait  des  formes  diverses;  tantôt 
c'est  une  lame  plate  mais  épaisse,  pointue  en  un  bout, 
recourbée  de  l'autre  pour  s'emmancher  par  une  douille 


o 


Fig.    4981. 


Pics  de  mineurs. 


ronde;  tantôt  c'est  une  lame  droite,  emmancliée  en  son 
milieu.  Les  figures  4981  et4982  représentent  deux  instru- 
ments de  ce  type  rencontrés  dans  le  filon  de  la  Mala- 
drerie'-^  (au  sud  de  Villefranche,  Aveyron).  On  en  connaît 
bien  d'autres  exemplaires  au  Laurion  (fig.  4983)  ",  en 
Espagne'-'^,  en  Sardaigne^",  en  France^'. 

La  sape  est  une  pelle  à  manche  recourbé,  et  élait  des- 
tinée à  ramasser  le  minerai  et  les  déblais  dans  des 
paniers  (fig.  4984)-*. 

Ilull,  Ihid.  p.   17.   —   Il    Theoph.    Lap.   10;   cf.  Hliiiuuer,  Technol.   IV,   p.   il5. 

—  12  Diod.  111,  lï,  5.  —  13  Daubrée,  Hev.  arch.  1881,  1,  p.  207,  lig.  o;  p.  338, 
lig. -21  ;  p.  342,  fig.  27;  Ai-daillon,  iaur/on,  p.  21.  —  H  Daubrée,  i.  i.  p.  318, 
lig,  32. —  15  De  Launay,  Ann.  des  Mines,  1889,  p.  427-5.6;  Sirel,  Anthrnp. 
1892,  p.  404.  —  10  Simonin,  Ann.  des  Mines,  1838,  p.  5G3  el  569.  -  "  De  Launay, 
Ibid.  1892,  p.  519.  — iSHcsych.  s.  u.  Eoi'î;  Diod.  III,  12,  4.  —  I9  Ardaillon,  iaucioK, 
p.  22.  fig.  3.  —  20  Daubrée,  i(eu.  arc/i.  1868,  I,  p.  298  ■,Ibid.  1881,  I,  p.  350,  fig.  35. 

—  21  Do  Launay,  Ann.  des  Mines,  1892,  p.  519.  —  22  sirel,  L.  c.  —  23  Daubrée, 
Hev.  arch,  1881.  p.  205,  fig.  2  ;  p.  206,  fig, 3.  —  21  Anlaillon,  Laurion,  p.  22,  fig.  i. 

—  2:i  .';ircl,  L.  c.  —  26  De  Launay.  L.  c.  —  21  D.luhréc,  L.  c.  ;  Bleicher  cl 
Beaupré,  liidl.   arch.  1901,  p.   204-207.  —  28  Ardaillou,   Laurion,  p.   22,    fig.  5. 
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Cos  oulils  étaient  en  fer,  en  acier,  en  général  d'excel- 
lente qualité,  et  entamaient  les  roclies  les  plus  dures,  sur 
lesquelles   on  reconnaît    souvent  leurs  traces  '.   A  une 


Fig.   «63. 


Sapes  cle 


époque  antérieure,  ils  avaient  été  faits  en  bronze  ou  en 
cuivre  -.  Dans  certains  gisements  exploités  très  ancien- 
nement, on  a  même  retrouvé  des  outils  de  pierre  polie, 


par  exemple  en  Espagne  \  en  Angleterre  '"  et  ail- 
leurs °  (fig.  49Ho  et  -4981;).  Mais  les  Grecs  et  les  Romains 
ne  semblent  pas  s'être  servis  d'une  autre  matière  que  le 
fer  pour  fabriquer  leurs  oulils  de  mineur. 

Les  mineurs  usaient  de  lampes  à  huile  ])our  si'clairrr 
dans  leurs  travaux  souterrains  :  ces  lampes,  quelquelois 
en  plomb,  étaient  le  plus  souvent  en  terre  cuite,  à  un  ou 
à  plusieurs  becs  ".  Dans  les  galeries  fréquentées,  on  mé- 
nageait de  distance  en  distanc&des  niches  destinées  à  les 
recevoir.  Des  sacs  ou  paniers  (OûXaxo;,  ii)vaç,  tteoicSo;  ') 
en  sparlerie  ou  en  cuir  servaient  à  transporter  le  minerai 
et  les  déblais.  Enfin  des  vases  à  eau,  à  huile,  de  formes  et 
de  te(!hnique  diverses,  ont  été  souvent  retrouvés  dans 
les  mines  antiques  *.  L'allirail  du  mineur  est  représenté 
sur  une  plaquette  en  terre  cuite  de  Corinlhe  ''  (iîg.  4987). 

(jd/eries  et  puits.  —  Les  Grecs  et  les  Romains  cxploi- 
laienlles  gisements  métallifères  soit  à  ciel  ouvert,  soit  au 
moyi'n  de  puits  et  de  galiîries.  Dans  le  premier  cas,  h; 
travail  iHail   londuil   loinnie  dans  uni'  carrière,  et  nous 

I  Dauhn-i-,  /,.  r,  p.  ill,  ils;  ilc  Lauiiay,  Àiin.  Ji-s  Minus.  ISS9,  p.  «4; 
Cil.  Tissot,  Géogr.  de  la  prov.  romaine  d'Afrique,  i,  p,  258.  —  2  Bcrlhclot,  dans 
de  Mor),'an.  Op.  cit.  p.  i27  ;  cf.  Mucli,  Die  Kiipferzeil,  p.  91 .  —  3  Gonzalvo  y  Tarin, 
Deacr.  de  la  provincia  di  Hxtelva,  11,  p.  1-57  «t  pi.  i.  —  *  J.  Evans,  Stone  im- 
plemeiits,  p.  i'i^.  —  •'  Dans  les  mires  de  cuivre  du  Donelz  :  Clianlrc,  îlech.  an- 
throp.  dans  le  Caucase,  I,  p.  ftO  ;  dans  les  mines  du  Sinaï:  de  Morgan,  Jlech.  sur 
origines  de  VÉgypie,  I,  p.  ïSi.  -  »  Daiihréc,  Op.  cit.  p.  S07,  208,  ng.  C;  p.  3*S, 
(Ig.  29-JI,  p.  3SI,  fig.  36;  Ard.iillon  Laiiriaii.  p.  ii-ii.  —  7  poilu»,  VII,  100;  X. 
149  ;  Hesycll.  <.  v.  M.iLt«ti^t^  ;  l'Iiol.  >.  i'.  ty/<»«:  ;  Arislopli.  Schol.  Plut.  C8I  ;  cf. 
Daubrée,  Rev.  arch.  1808,  I,  p.  298;  Sirel,  Anllmp.  1802,  p.  40t.  —   »  Dauliri'c, 
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verrons  plus  loin  comment  ils  procédaient.  Dansle  second 
cas,  il  y  avait  travail  de  mine  proprement  dit. 

Les  galeries  (OtlÔvojaoç,  Suôou;,  Siioucç,  ôpÛY|j.aTa, 
Tjp'.vvEç,  ctiniculi^")  étaient  creusées  au  moyen  du  pic,  ou 
bien  du  marteau  et  de  la  pointeroUe.  Elles  alïectent  des 
formes  variées  :  leur  section  est  parfois  irrégulière,  le 
plus  souvent  rectangulaire  ou  carrée,  ou  trapézoïdale". 
Au  Laurion,  leur  hauteur  va  deOm.GO  à  1  mètre;  leur  lar- 
geur a  à  peu  près  les  mêmes  dimensions.  Il  en  était  de 
même  en  Espagne  et  en  Gaule'-.  Celte  pelilesse  ne  doit 
pas  nous  étonner  ;  elle  est  propre  aux  galeries  forées  en 
roche  stérile.  Si  elle  a  le  double  inconvénient  d'obliger  le 
mineur  à  s'agenouiller  ou  à  se  coucher,  et  de  s'opposer  à 
l'aérage  aisé  de  la  mine,  elle  avait  en  retour  l'avantage  de 
ne  demander  qu'un  minimum  de  travail,  et  d'éviter  les 
frais  de  boisage.  Dans  les  roches  stériles,  les  galeries  sont, 
en  général,  rectilignès  ;  dans  les  veines  et  les  liions,  elles 
suivent  exactement  lesallures  du  minerai,  montent  ou  des- 
cendent, tournent  à  droite  ou  à  gauche,  et  peuvent  dans 
les  amas  minéralisés  acquérir  de  grandes  dimensions. 
Les  puits  (ttpéa-a,  7)M^e/'^j  ont  de  même  des  formes  et 
des  proportions  très  variables.  Au  Laurion,  ils  sont  tous 
à  section  rectangulaire  ou  carrée  et  leurs  côtés  ont  de 
1  m.  30à  2 mètres  en  moyenne.  La  verticalité  en  estremar- 
quable  ;  les  parements  en  sont  lisses;  de  loin  en  loin  les 
mineurs  de  l'Atlique  taillaient  sur  les  parois  des  mortaises 
destinées  à  supporter  les  échelles  de  montée  et  de  des- 
cente. A  côté  des  puits  verticaux,  linnl  i:i  pi-nidniliMir  peut 


atteindre  1-20  mètres,  il  y  a  aussi  des  puits  en  tronçon 
reliés  par  des  galeries,  des  puits  inclinés  avec  gradins '^ 
En  Espagne 'S  les  puits  romains  ont  à  peine  1  mètre  de 
diamètre  et  sont  ronds;  ils  descendent  à  plus  de 
1(K)  mètres.  En  Sardaigne,  ils  sont  si  étroits  qu'on  a 
peine  à  y  pénétrer,  et  ils  ont  jusqu'à  150  mètres  de  pro- 
fondeur"'. En  France,  dans  la  mine  romaine  de  Saint- 
Lauront-le-Minier  (Gard),  les  puits  sont  ronds;  ils  ont 
1  m.  -2(1  (le  (liamètrc  et  portent  tous  dans  leurs  parois  des 

nev.  nrdi.  issi,  I,  p.  20.i,  (ig.  1;  p.  200,  lig.  l,  p.  lU'.i,  lig.  Xi.  —  3  .4ii(i*e 
Denkmiler,  pi.  vui,  fig.  7  ;  Rayel-Collignon,  Hist.  cfrani.  gr.  p.  147  cl  152. 
—  10  Xcn.  De  Vict.  IV,  20;  Uinarcli.  Fragm.  120;  Diod.  III,  12,  C;  Slrali.  III,  2, 
9;  V,2,  C;XIV,r,,  J8;Polluj,VII,  98;  l'Iin.  XXXIII,  70  ;  XXXV,  174,  elc.  —  «'  Voir 
des  sections  de  galeries  à  l'article  cusiciii.u».  —  >•  DbuMc, /Ici',  arch.  1881, 1,  p.  211, 
210,  203,  291  ;  do  Launay,  Ann.  des  .Mines,  1889,  p.  433  ;  1892,  p.  518;  Ardaillon, 
Lamiim.  p.  21;  Bleiclicr  et  licaupri:-,  Hull.aich.  1901,  p.  205.  —  11  Strab.  III,  2,  8; 
l'Iin.  XXXIII,  00.  08  ;  Corp.  inscr.  lai.  Il,  2,  5181.  —  "  Ardaillon,  Lnnrion,  p.  27- 
:):t.  _  11  De  l.aonay,   1"..    <l-^   U/u.t.  Ihso.  p    4:;i.    -  te  Ile  l.aunay,  //.«/.  Is92, 
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entailles  régulièrement  espacées  qui  servaient  évidem- 
ment à  loger  les  pieds  et  les  mains  quand  on  montait  ou 
que  Ton  descendait.  Ces  entailles  sont  disposées  de  telle 
façon  que  l'ascension  y  est  relativement  commode'.  A 


Fig.  40S9. 
Puils  de  niilics. 


Villefranche  (Aveyron),  on  a  trouvé  des  escaliers  incli- 
nés à  marches  très  hautes  et  si  étroites  qu'on  pouvait  à 
peine  y  maintenir  son  pied  -.  Les  figures  4988,  4989, 
4990  donnent  les  coupes  et  le  plan  d'un  puits  à  encoches 
de  la  mine  de  Blatcouzel  (Gard)  ^ 

Travaux  de  7-ec/ierches. —  C'est  au  moyen  de  ces  puits 
et  de  ces  galeries  que  les  anciens  recherchaient  et  exploi- 
taient les  gisements  métallifères  qu'ils  savaient  décou- 
vrir. L'existence  de  ces  gîtes  leur  était  révélée  par  des 
indices  qu'une  longue  expérience  leur  avait  appris  à 
connaître.  Far  exemple,  Pline  *  nous  dit  que  les  minerais 
de  fer  se  décèlent  sans  difficulté  par  leur  couleur.  Or,  la 
teinte  rouge  des  oxydes  de  fer  dénote  la  présence,  non 
seulement  des  minerais  de  fer,  mais  encore  d'un  bon 
nombre  d'autres  minerais.  Au  Laurion,  la  galène  argen- 
tifère est  accompagnée  de  pyrite  de  fer  qui  se  décompose 
rapidement  aux  afUeuiements.  En  Espagne,  les  affleu- 
rements des  pyrites  de  cuivre  sont  de  même  signalés  par 
un  chapeau  de  fer.  C'est  là  un  indice  extrêmement  fré- 
quent des  gîtes  métallifères  %  et  nul  doute  que  les 
anciens  ne  l'aient  parfaitement  connu.  Pour  s'en  con- 
vaincre, il  suflit  de  voir  avec  quel  flair  les  Romains  ont 
su  repérer  dans  la  province  d'Huelva  (Espagne)  tous  les 
filons  de  cuivre  de  quelque  importance  ''.  Il  suffisait 
ensuite  de  prélever  des  échantillons  et  de  s'assurer  de 
leur  teneur  en  métal  avant  de  commencer  les  travaux. 
«  Les  chercheurs  d'or,  rapporte  Pline,  commencent  par 
enlever  le  segtitUum,  c'est-à-dire  un  échantillon  {indi- 
cium)  :  on  en  soumet  le  sable  au  lavage,  et  le  résidu  en 
indique  la  teneur  approximative.  »  Xul  doute  que,  pour 
les  autres  minerais,  méthode  semblable  ne  fût  suivie 
pour  apprécier  la  valeur  des  gisements '. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  employé  deux  méthodes 
d'exploitation  :  l'exploitation  à  ciel  ouvert,  l'exploitation 
par  puits  et  galeries.  Il  est  diflicile  de  dire  par  quelle 
évolution  passa  l'art  des  mines  à  ses  débuts.  Sans  doute 
les  premiers  travaux  de  mines  consistèrent  à  creuser  des 
tranchées,  des  cavités,  sans  plan  et  sans  régularité,  sur 
les  surfaces  où  filons  et  gîtes  apparaissent  à  fleur  de 

<  Daubréc,  Ilev.  arch.  ISSI,  I,  p.  2|i1.  -  2  /4„/.  ,,.  »oti.  -  3  Jud. 
p.  218.  —  1  plin.  XXXIV,  I4î.  —  5  A.  von  Groddcck,  Tniilé  des  giles  maalli/: 
(liad.  Kuis),  p.  105.  —  6  Gonzalïo  y  Tarin,  Descr.  de  la  provinciu  di  Huelva, 
p.  263  sq.  —  -'  XXXlll,  07.  —  8  Ardailion,  Laurion,  p.  34.  —  9  Boule,  Comptes 
rendus  Acud.  Sciences,  doï.  1883  ;  Aature,  18  juin  1887  :  Guide  du  Cantal,  p.  7G- 
77;  cf.  de  ."Jadaillac,  jl/œurj  et  monum.  des  peuples  pn'liistorigues,  Paris,  1888, 
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sol  *.  Mais  galeries  et  puits  apparurent  de  très  bonne 
heure,  s'il  est  vrai  que  dès  la  période  néolitiiique,  les 
hommes  savaient  les  creuser  en  Angleterre,  en  Belgique, 
en  France  pour  extraire  les  silex  dont  ils  avaient  besoin  '. 
Toujours  est-il  que  les  deux  modes  de  recherche  et 
d'attaque  furent  concurremment  employés  à  l'époque 
historique,  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité. 

Au  premier  type  (excavation  à  ciel  ouvert)  se  rapportent 
(le  nombreux  travaux  de  mines  du  Laurion,  de  l'Espagne, 
de  l'Étrurie'".  Dans  le  massif  central  (Haute-Vienne  et 
Lozère)  on  a  signalé  depuis  longtemps  beaucoup  de 
fouilles  de  surface,  qui  avaient  pour  objet  l'exploitation 
de  filons  stannifères.  A  Montebras  et  à  Millemilange 
(Creuse),  ces  fouilles,  dont  la  profondeur  maximum  est 
actuellement  de  8  à  20  mètres,  sont  ouvertes  dans  des 
schistes  ou  dans  des  granulites  décomposés.  Elles 
forment  des  séries  de  fosses  alignées  suivant  des  direc- 
tions déterminées,  espacées  sur  des  longueurs  de  200  à 
oOO  mètres 
(fig.  4991).En 
faisant  ces 
trous,  les  mi- 
neurs reje- 
taient les  dé- 
blais en  butte 
sur  les  côtés, 
et  mainte- 
naient les  ta- 
lus au  moyen 
de  placages 
en  pierre.  Le 
volume  deces 
déblais  est 
parfois  con- 
sidérable ". 
Les  alluvions 
aurifères 
étaient  tra- 
vaillées selon 
le  même  pro-  pig.  4901.  _  Mines  à  cic-i  ouvc.i. 

cédé    '-.      Kn 

Dacie,  on  retrouve  les  grands  travaux  romains  sur  les 
affleurements  des  filons  aurifères  (au  nord  de  Zalatna, 
en  Transylvanie)  ".  Les  grands  gîtes  de  fer  de  l'île  d'Elbe 
ont  été  également  exploités  à  ciel  ouvert  par  les  Étrus- 
ques et  par  les  Romains,  comme  ils  le  sont  encore  au- 
jourd'hui '';  il  en  est  enfin  de  même  pour  un  très  grand 
nombre  de  carrières. 

L'emploi  de  la  galerie  et  du  puits  a  été  aussi  très 
général  dans  l'antiquité.  Lorsque  la  nature  du  gisement 
et  les  dispositions  du  terrain  le  permettaient,  les  mineurs 
attaquaient  les  gîtes  au  moyen  d'une  galerie  parlant  du 
jour  et  poursuivant  le  minerai  aussi  loin  qu'il  était  pos- 
sible (galerie  à  l'affleurement).  Ils  pouvaient,  en  certains 
cas,  en  creuser  plusieurs  à  différents  niveaux,  de 
manière  à  constituer  une  série  d'étages  d'exploitation 
superposés.  Mais  dès  que  la  galerie  avait  pénétré  à  une 
certaine  distance,    et  lancé   à   droite  et  à   gauche   des 

p.  -3.  —  10  Gonzalvo  y  Tarin,  Op.  cit.  p.  31,  33,  clc,  ;  Simonin.  Ann.  des  Mines, 
1858.  p.  5U1  ;  voir  surtout  pour  mines  d'étain  de  ce  type  en  Asturies  :  Scliulz  et 
Paillette,  Bull.  Soc.  géol.  l'rance,  1S4U-1.S3Û,  i'  série.  Vil,  p.  19  sq.  —  "  Daubrée, 
L.  c.  p.  274  si|.  ;  de  I.aunay,  Anlhrop.  1901,  p.  495-490.  —  12  plin.  XXXlll, 
67.  —  13  De  I.aunay,  Trail,'  dis  ijiles  mélullif.  Il,  p.  '.133.  —  Il  Siiuonin.  L.  c. 
p.  503,   500. 
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IjranL'lieiiii'uls  imilli|ili'.s,  il  drvenait  m'ccssairc  d'en 
assurer  l'aérage  el  l'on  forait  alors  un  puits  qui  venait 
la  recouper  en  profondeur.  Le  nombre  des  puits  augmen- 
tait à  mesure  que  la  galerie  s'allongeait.  Celle  disposi- 
tion de  mine  semble  avoir  été  adoptée  d'abord  à  une 
époque  où  les  mineurs  n'étaient  pas  encore  en  pleine 
possession   de  leur  art    :   c'esl  le  cas,  semble-l-il,   en 


Etruric  '  et  à  Sipimos  dans  les  (^yelades  -.  Mais  il  n'est 
pas  douteux  qu'elle  fût  employée  de  tout  temps.  Au  Lau- 
rion,  les  travaux  parlant  des  affleurements  sont  très 
nombreux,  el  il  n'y  a  pas  de  raison  de  penser  qu'ils 
soient  d'une  date  plus  ancienne  que  d'autres.  11  en  est  de 
même  en  Gaule.  La  figure  4992  représente  le  plan  d'une 
mine  romaine  d'Espagne,  qui    est  connue   aujourd'hui 


LEGENDE 
S*       Puits  romains 
'\f     Entrée  de  galerie 
^,,1.    AFFIeurements  ferrugineux 


Fig.  49!>i.  —  Galeries  soulcr 


sous  le  nom  de  mine  de  Sotiel  Coronada  (au  S.  W.  de 
Rio  Tinlo,  province  de  Huelva)  •'.  On  y  voit  indiqué  le 
tracé  de  plusieurs  galeries  jalonnées  par  un  grand 
nombre  de  puits  antiques.   On   y   remarquera  que  le^ 


puits  d'ai^ralion. 


puits,  qui  ne  viennent  pas  recouper  une  galerie  d'affleu- 
rement, sont  le  plus  souvent  accouplés  par  paire. 

iMais  Grecs  el  Romains  ont  su  retrouver  en  profondeur 
des  gisements  qui  n'apparaissaient  point  à  la  surface,  et 


l'emploi  des  puits  d(;  sondage  ou  de  redierclie  est  une 
preuve  manifeste  de  leur  habileté.  Il  suppose  en  efl'el  ce 
fait  qu(;  les  anciens  s'étaient,  dans  une  c(^rtaine  mesure, 
rendu  compte  des  allures  des  gîtes,  très  variables  d'une 
région  à  l'autre.  L'observation  sagace  des  faits  leur  tint 


L.  c.   p. 


'■  lidil,   Jouni.  hcll,  slud.   VI,    1885.   p.    190-107 


par  piiils  <lc  sondages. 

lieu,  et  souvent  avec  bonheur,  des  connaissances  géolo- 
giques qu'ils  n'avaient  point.  Au  Laurion.  les  Athéniens 
avaient  certainement  reconnu  la  position  normale  qu'oc- 
cupait la  galène  argentifère  (sulfure  de  plomb  et  d'argent) 
entre  les  couches  de  schistes  et  de  calcaires.  Bon  nombre 

—  3  (.louxalvo  y  Tanii,  Op.  cit.  p.  jO--b03,  pi.  ixx. 
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(Je  piiils  qui  parlonl  d'une  fimcliL'  riuporii'tiru,  l;i  Ira- 
versenl  de  part  en  part,  s'arrêtent  à  la  couche  suivante, 
donnent  accès  sur  des  tronçons  de  galeries  qui  tinissent 
en  impasse,  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  des 
sondages  qui  n'ont  pas  abouti  '.  Un  exemple  très  net  de 
ce  mode  de  reclierclie  nous  est  fourni  par  une  mine 
romaine  d'Espagne  (fig.  4993)  située  dans  la  province 
d'Huelva,  au  lieu  dit  Las  Cabezas  de  los  Paslos  -.  Plu- 
sieurs affleurements  ferrugineux  apparaissent  à  la  sur- 
face du  sol  :  ici  comme  dans  le  reste  de  la  province,  ils 
sont  l'indice  de  filons  de  pyrite  de  cuivre  qui  se  trouvent 
recouverts  par  ces  chapeaux  de  fer.  Les  mineurs  anciens 
ont  percé  chacun  d'eux  pour  reconnaître  en  profondeur 
la  présence  du  minerai  qui  les  attirait.  Puis,  comme 
dans  la  plupart  des  autres  gites  du  pays  la  pyrite  de 
cuivre  a  souterrainement  plus  de  développement  et  de 
continuité  qu'à  fleur  de  terre,  ils  ont  pensé  qu'il  en  était 
de  même  dans  le  coin  qu'ils  exploraient.  De  là,  ces  nom- 
breux puits  jumeaux,  disposés  symétriquement  et  creu- 
sés en  dehors  des  affleurements  ferrugineux.  Malheureu- 
sement pour  eux,  l'allure  des  filons  était  ici  anormale  et 
ne  correspondait  point  à  ce  qu'ils  avaient  observé  ailleurs  : 
aussi  leurs  sondages  n'ont-ils  pas  eu  de  succès,  et  la  petite 
quantité  de  déblais  et  de  scories  qu'on  rencontre  sur  les 
lieux  prouve  que  l'exploitation  n'alla  pas  très  longtemps. 
Mais  dans  beaucoup  de  cas  plus  favorables,  l'effort 
sagace  des  anciens  était 
couronné  de  succès.  Sur  le 
plan  de  la  mine  étrusque 
représentée  par  la  figure 
•4994,  on  voit  avec  quelle 
précision  les  puits  jalon- 
nent les  contours  d'un 
grand  filon  de  cui\Te,  évi- 
tent les  parties  stériles  et 
délimitent  exactement  les 
parties  dignes  d'être  tra- 
vaillées ^  Le  plan  d'une 
mine  du  Laurion  manifeste 
encore  plus  clairement  la 
connaissance  très  réelle 
que  les  .athéniens  avaient 
de  la  nature  de  certains  gisements  de  ce  domaine  si 
habilement  exploité  '. 

Telles  sont  les  diverses  méthodes  employées  par  les 
Grecs  et  les  Romains  pour  découvrir  les  gites  métalli- 
fères, et  ouvrir  de  nouvelles  mines.  C'est  ce  genre  de 
travaux  que  les  Grecs  désignaient  sous  le  nom  de 
xa'.vdToaia,  xaivbv  ^i.iial'kov  ^.  Lorsqu'ils  se  bornaient  au 
contraire  à  reprendre  une  exploitation  déjà  entamée,  ils 
désignaient  la  mine  par  le  terme  àva^içtuLov  ,u.É-aÀÀov  '^. 
Exploitation  et  Abatage.  —  A  la  recherche,  succé- 
dait labatage  des  minerais.  Suivant  la  forme  infiniment 
variable  des  gîtes  métallifères,  les  anciens  employaient 
les  procédés  les  mieux  appropriés.  Lorsqu'ils  avaient 
reconnu  la  présence  d'un  puissant  amas  de  minerai,  ils 
établissaient  un  ou  plusieurs  étages  d'exploitation,  dont 
chacun  avait   son  réseau  de  galeries  et  comprenait  un 


>  Anlaillon,  Lamion,  p.  3S-H.  —  i  Goiizalvo  y  Tarin,  Op.  cit.  p.  5i7-.ï2S,  pi. 
sjxïi.— -1  Sinioniu,  .4  nn.  lies  ^Vincs,  1838,  p.  38i,  pi.  ix,  (ig.  1.  —  l.^idaillon,  Op. 
cit.  p.  41- H.  pi.  11.  —  =  Xco.  De  vecl.  IV,  il  sq.  ;  Hyper.  Pro  Euxen.  Col.  XI,V 
(M.  Blass)  :  Suid.s.  i-.  WYjiç:,^  |iiTiV*,u  S.«ii  ;  l.orp.  inscr.  att.  Il,  780,  0.  —  6  JbUi. 
11,780,761  ;  cf.  Ariit./(e/).A(A.  47.  —  7  Ardailloo,  O.c.  p.  iG.  —  s  Simonin,  Ann. 
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cerlain  nombre  de  ciiantier.s.  On  trouve  des  exemples  de 
mines  à  deux  étages  au  Laurion  ';  chez  les  Étrusques, 
«  l'exploitation  prenait  quelquefois  une  régularité 
presque  classique.  Divers  plans  ou  niveaux  communi- 
quaient entre  eux,  et  de  l'un  à  l'autre  des  ouvertures 
verticales  permettaient  de  sortir  le  minerai  jitsqu'au 
jour  '  ».  En  Espagne,  à  Rio  Tinto  (province  de  Huelva), 
les  grandes  excavations  modernes  ont  mis  à  jour  les 
travaux  romains,  et  l'on  y  peut  distinguer,  comme  sur 
une  coupe  naturelle,  sept  ou  huit  étages  différents".  11 
est  vrai  que  ces  étages,  là  comme  dans  la  plupart  des 
mines  antiques,  ne  sont  pas  parfaitement  horizontaux, 
parce  que  les  mineurs  portaient  à  bras  le  minerai  et 
n'avaient  pas  besoin  de  galeries  horizontales  de  roulage. 

Dans  chaque  chantier,  l'abatage  des  masses  étendues 
de  minerai  se  pratiquait  généralement  chez  les  anciens 
par  le  procédé  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  grandes 
tailles  par  gradins  droits  '".  Sur  le  front  du  massif  à 
débiter,  on  ménage  des  parallélipipèdes  de  dimensions 
variables,  que  l'on  abat  successivement  sur  toute  leur 
longueur  et  de  manière  à  donner  à  l'ensemble  du  chan- 
tier la  disposition  en  gradins.  La  partie  haute  du  minerai 
est  abattue  par  un  premier  groupe  d'ouvriers,  qui  a 
derrière  lui,  à  des  niveaux  plus  bas  et  à  des  dislances 
croissantes,  ceux  qui  ont  pour  tâche  d'attaquer  les  parties 
moyennes  et  inférieures  du  gîte. 
Cette  méthode  a  l'avantage  de  per- 
mettre l'emploi  d'un  grand  nombre 
d'hommes  et  de  dépouiller  complè- 
tement le  filon  ou  l'amas.  C'est  de 
la  sorte  que  les  Grecs  et  les  Romains 
sont  parvenus  à  vider  des  cavités 
immenses.  Au  Laurion,  certaines 
d'entre  elles  devaient  contenir  plus 
de  100  000  mètres  cubes  de  mine- 
rai". En  Espagne,  aux  mines  de  Rio 
Tinto,  les  Romains  ont  laissé  des 
vides  qui  ont  50  mètres  de  lon- 
gueur, sur  plus  de  30  mètres  de 
largeur,  avec  15  à  20  mètres  de  hau- 
teur''-. La  figure  4995  donne  le  plan  Fig.4993.  — Uncmineaprci 
de  cavités  faites  par  les  Étrusques  ''"'"'^««'"''"p.odui.s. 
dans  la  mine  de  Campiglia  (Toscane):  réclielle  du  dessin 
(10  millimètres  =  80  mètres)  permet  de  juger  de  l'im- 
portance de  ces  travaux  '^  On  voit  sur  la  figure  4996  la 
coupe  de  vastes  chambres  analogues  creusées  dans  le 
filon  Saint-Denis  aux  mines  de  Pontgibaud  (Puy-de- 
Dôme)'". 

Il  arrivait  souvent  que  la  teneur  du  minerai,  dans  toute 
l'étendue  du  gîte,  n'était  pas  partout  la  même  :  le  mine- 
rai par  place  est  riche  ou  pau\Te.  D'autre  part,  la  néces- 
sité d'éviter  des  éboulements  là  même  où  les  excavations 
doivent  devenir  très  considérables  s'imposait  souvent 
aux  mineurs.  Aussi,  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  raisons, 
les  voit-on  employer  fréquemment  la  méthode  d'abatage 
dite  par  piliers  et  galeries.  Elle  consiste  essentiellement 
à  ménager  de  distance  en  distance  des  piliers  de  minerai 
qui,  massifs  et  trapus,  soutiennent  le  toit  de  la  cavité. 


(les  Hines,  1838,  p.  570  ;  voir  pi.  Mii,  fig.  4.  —  9  Gonzalvo  y  Tarin,  Op.  cil.  p,  Î61 
SI],  —  *'*  Burat,  Traité  du  gisement  et  de  l'cxphitntion  des  minci-aux  nlites, 
Paris.  18.59,  II,  p.  101.  —  Il  Ardailloo,  0.  c.  p.  139.  —  12  Gonzslvo  y  Tarin,  Op.  cit. 
p.  32l-32i.  —  13  Simonin,  lliid.  p.  sks.  |,|.  viir.  fig.  3.  —  i'>  Lodin,  .4nii.  d-s  .Urnes, 
1892,  p.   442,   pi.  XIX. 
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L;i  liuuk'ur  en  alleiiil  suuvciil  S  cl  10  uièlrrs.  Il  va  sans 
dire  que  si  le  minerai  élail  de  bonne  teneur,  les  anciens 
se  bornaienl  à  laisser  en  place  Iv.  nombre  de  piliers 
strictement  indispensables,  et  les  taillaient  de  préférence 
dans  les  parties  les  plus  pauvres  du  gisement.  Ce  sont 


FifT.   MOI-..  —  Cliainl.res  .IVvliaclioii. 

ces  piliers  c[ue  les  anciens  désignaient  sous  le  nom  de 
[AEdoxp'.vE?;  ou  opiiLO!,  fomices  '.  Les  Romains,  aussi  bien 
que  les  Grecs  au  Laurion  '^  et  les  Étrusques  ',  ont  appli- 
qué ce  système  dans  leurs  mines  d'Espagne  *•  et  de 
Gaule.  La  figure  'i997  représente  le  plan  d'une  grande 
galerie  des  mines  d'Alloué  (Ciiarente),  exploitées  pour  la 


galène  argentifère  °  :  ou  y  voit  le  dessin  des  piliers 
laissés  par  les  mineurs  pour  soutenir  le  toit  de  leur 
galerie;  ils  sont  ici  très  irrégulièrement  répartis  et  les 
dimensions  en  sont  très  variables. 

Mais  les  gites  se  présentent  fréquemment  sous  forme 
de  veines  minces  "  d'épaisseur  très  inégale  et  de  direction 
très  changeante.  Les  anciens  les  poursuivaient  dans  tous 
les  sens  par  des  galeries  étroites,  qui  vont  et  viennent  à 
droite  ou  à  gauche,  montent  et  descendent  au  gré  des 
mille  plissements  du  terrain  et  des  caprices  des  filons. 
On  a  alors  des  mines  à  plan  extrêmement  confus,  de  véri- 
tables labyrinthes,  sans  étages  déterminés,  dont  les  cor- 
ridors tortueux  {■K'ky.yîa.ç  xai  (jxoXiàç  oiaôÛTsiç)  prennent 
exactement  les  proportions  de  la  veine  minéralisée,  et 
changent  àchaque  instant  de  grandeur  et  d'orientation  \ 

Les  mineurs  antiques  ont  également  pratiqué  l'exploi- 
tation par  remblais  et  par  éboulemenls.  Le  premier 
procédé  était  fréquemment  employé  au  Laurion,  en 
Espagne,  en  Gaule  *.  11  consistait,  dans  les  grands  amas 
attaqués  par  leur  partie  inférieure,  à  entasser  sous  les 
pieds  des  ouvriers  les  déblais  stériles,  de  manière  à 
surélever  progressivement  le  sol  et  à  leur  permettre 
d'atteindre  le  minerai  placé  au-dessus  de  leur  tète. 
Souvent  aussi,  dans  les  gites  minces  intcrstratitiés,  ces 


Fig.   l'.i'.iT.  —  Mine  avec  piliers  de  soûl 


remblais  étaient  déposés  dans  les  galeries  abandonnées 
pour  soutenir  le  toit  de  la  mine.  Le  second  système 
nous  est  décrit  par  Pline  comme  l'un  des  moyens  usités 
dans  les  mines  d'or  d'Espagne  '.  et  les  exploitations 
conduites  de  la  sorte  portaient  le  nom  d'arriigiae.  Les 
mineurs  creusaient  de  longues  galeries,  qu'ils  étayaient 
par  des  piliers  laissés  de  place  en  place  i/or/u'fes).  Lorsque 
le  travail  était  suflisanuiient  avancé,  on  procédait  à 
l'abalage  des  piliers  en  commençant  par  les  plus  éloignés 
de  l'orifice  de  la  mine  [ah  ultiwo  raediail),  et  l'on  pro- 
voquait ainsi  des  effondrements  successifs  dans  le  gise- 
ment. .\raide  de  plusieurs  étages  de  galeries,  on  pouvait 
ainsi  amener  l'effondrement  de  collines  entières.  Il  restait 
ensuite  à  extraire  le  minerai  par  des  moyens  particuliers, 
que  nous  expliquerons  plus  loin.  En  résumé,  Grecs  et 
Romains  avaient  imaginé  la  plupart  des  méthodes  dont 
on  trouve  aujourd'hui  la  description  dans  les  traités 
d'exploitation  des  mines,  et  il  est  curieux  de  constater 
que  les  différences,  que  l'on  pourrait  relever  entre  les 
anciens  et  les  modernes,  sonl  le  jilus  souvent  peu 
importantes  '". 

Dans  tous  ces  travaux,  qu'il  s'agit  de  forer  un  puits, 
de  creuser  une  galerie,  d'abattre  du  minerai,  les  ouvriers 


1  l'oll.  III,  R7  ;  Vll,(l8;  KcUcr,  .l)i,-C((.  </r.,  I,  |i.  in,  ;  Cliol.  «,  i.  M„„j,„i,; 
\i(.  dec.  oral.  I.yc.  U  :  l'Iin.  .WXIII,  70.  —  J  Aiilailloii,  (I.  c.  p.  .>4-5j. 
—  3  Simonin,  Op.  cit.  p.  .iTO.  —  V  Cf.  V\m.  XXXlll,  70  s(|.  -  î  De  Cressac  cl 
Manès,  Ann.  des  Mines,  1830,  I,  p.  I7t,  pi.  iv.  I.  échelle  ilu  dessin  est  d'environ  1 
millimètre  pour  1  mètre.  Cf.  Uaubrt-c,  /du.  arcli.  I8t(l,  1,  p.  207.  —»  C'étaient  les 
aXiBiî  ou  JâSSot,  fcnae  :  Xcn.  V'cc/.  1,5;  Diod.  Il,3(î;  V,  il;  Hcsycll.  «.  r.  ^àîSoi  ; 
i.ucr.  VI,  808:  Cic,  Nnt.  Jcor.  Il,  00,  151  ;  Plin. XXXlll,  ('.«.  —  '  Diod.  III,  li,  5; 
V,  30,  'i;  Ardaillon,  0.  c.  p.  17  ;  cf.  de  Cressac  et  .Manès,  Ann.  des  Mines,  IS30,  I, 


antiques  se  servaient  de  la  poinlerolle,  de  la  masse,  du 
pic.  Dans  les  roches  dures,  ils  essayaient  de  profiter  des 
cassures  naturelles  pour  y  enfoncer  la  pointe  de  leurs 
outils,  et  briser  l'obstacle  plus  facilement.  Le  front  de 
taille  était-il  compact  et  sans  lignes  de  délit,  ils  s'y 
prenaient  d'une  autre  manière  :  ils  pratiquaient  ce  qu'on 
appelle  des  rigoles  d'isolement,  c'est-à-dire  des  entailles 
horizontales  ou  verticales,  larges  et  profondes  de  10  à 
1:2  centimètres  ;  ces  rainures  faites,  il  était  aisé  de  faire 
tomber  à  coups  de  pointcrolle  la  roche  qui  se  présentait 
alors  en  saillie.  Les  vestiges  de  ces  rigoles  se  voient 
encore  dans  beaucoup  de  galeries  inachevées  du  Laurion". 
Lorsque  la  roche  avait  une  résistance  particulière,  comnit; 
les  filons  de  quartz  ou  certains  granits  par  exemple, 
les  anciens  usaient  de  moyens  plus  puissants  pour  en 
venir  à  bout.  Pline  nous  dit  que  les  Romains  en  Espagne 
attaquaient  les  fronts  de  taille  à  coup  de  béliers  armés  de 
lo(t  livres  de  fer (49  kilosenviron'').Ilsemployaient  égale- 
nienl  h;  feu.  On  sait  qu'en  chaufl'ant  vivement  la  surface 
d'une  roche,  et  en  faisant  arriver  dessus,  brustjtiemcnl. 
un  courant  d'eau  froide,  on  arrive  par  ce  refroidissement 
subit  à  provoquer  une  désagrégation  des  molécules.  Le 
marteau  et  le  pic  en  ont  ensuite  aisément  raison.  On  a 


pi.  V  :des5in  de  g.niiricv.  anli.pies:  Ilauhréc,  O.  c.  p.  iB3,  273-S71.  -  »  Contalvo  y 
Tarin,  O.  c.  p.  41  ;  Ardaillon,  p.  45;  Danl.réc,  L.  c.  —  a  [Min.  XXXlll,  7o  sr|. 
Les  anciens  distingnaicnl  ces  mines  proprement  dites  (^p'jvu^u/iTa,  anvifodinae) 
des  lavages  il'alluvions  aurifères  (/puif,r:'*0«iB)  :  Strab.  III.  2,  S-IO;  Plin.  XXXlll. 
110.  -  10  Cf.  par  ex.  le  leslc  de  l'Iine,  XXXlll,  70  s(|.  .nvcc  linral.  Op.  cit.  Il,  p 
90,  et  ce  ipie  nous  savons  des  mines  anticpics  avec  la  description  des  mines 
tl'Kspagne  doiuièc  par  l'ernoliet,  Ann.  des  Mines,  1840,  IX.  p.  35  su.:  lut*),  X, 
p.  317,  333,  etc.  —  "  Ardadlon,  Lam-wn,  p.  i4-i5.  —  12  l'hn.  XXXlll,  71. 
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trouvé  au  Laurion  des  traces  de  ce  procédé  '  ;  Diodore 
dit  qu'il  était  pratiqué  en  Egypte,  et  Pline  en  fait  mention 
à  propos  des  mines  d'Espagne  '-.  Dans  un  grand  nombre 
de  mines  des  Gaules,  on  a  signalé  les  traces  évidentes  de 
l'abatage  par  le  feu  K  Pline  ajoute  que  les  mineurs 
faisaient  aussi  usage  du  vinaigre  :  xUices  ir/nl  et  aceto 
rumpunt.  S'il  est  certain  que  le  vinaigre  attaque  les 
roches  calcaires,  et  que  les  anciens  savaient  profiter  de 
ces  réactions  chimiques  d'ailleurs  très  lentes,  c'était 
surtout  l'action  réfrigérante  du  liquide  versé  sur  la  pierre 
incandescente  qui  en  déterminait  la  désagrégation'. 

Les  Romains  avaient  enfin  imaginé  l'exploitation 
hydraulique  pour  extraire  l'or  aussi  bien  des  masses  dont 
ils  avaient  provoqué  l'éboulementqucdes  alluvions  auri- 
fères ('|/â|j.[xoç  /pu(7?Tii;,  arena  aurifera]  '.  Pline  la  décrit 
avec  beaucoup  de  précision  ''.  Il  s'agit  d'amener  sur  les 
amas  plus  ou  moins  meubles  que  l'on  a  préparés  des 
jets  d'eau  très  puissants,  dont  l'action  mécanique 
entraîne  pierres,  sables,  argiles  et  met  à  nu  les  pépites 
du  précieux  métal.  On  recueillait  l'eau  sur  des  points 
élevés  :  sur  le  sommet  des  montagnes,  on  creusait  des 
réservoirs  [piscinoc]  de  deux  cents  pieds  de  longueur  et 
de  largeur,  sur  dix  pieds  de  profondeur  (39  mètres  sur 
3  mètres),  qui  avaient  une  capacité  de  plus  de  10000  mètres 
cubes.  On  y  ménageait  cinq  trous  d'échappement,  de 
80  centimètres  carrés  de  section,  et  chaque  fois  que  le 
réservoir  était  plein,  on  faisait  sauter  les  bondes  [exctissis 
obturainentis),  et  le  torrent  d'eau  s'échappait  avec  force. 
Pour  l'amener  sur  les  lieux,  on  établissait  sur  de  très 
longues  distances  des  canaux  appelés  cornigia  '.  Un 
point  capital  consistait  à  ménager  partout  à  l'eau  une 
pente  régulière  et  continue,  assez  rapide  pour  que  l'eau 
se  précipitât  plutôt  qu'elle  ne  coulât.  Il  fallait  aussi 
veiller  à  ce  que  l'eau  fût  pure  ;  pour  cela,  on  la  filtrait  en 
la  faisant  passer  à  travers  des  graviers,  sans  doute  avant 
de  l'admettre  dans  les  réservoirs.  Le  torrent  ainsi  conduit 
arrive  avec  une  force  telle  qu'il  déplace  les  blocs  de 
rochers  et  a  vite 'fait  de  déblayer  les  amas  sur  lesquels  on 
le  dirige  à  volonté.  Mais  si  le  labeur  nécessaire  pour 
conduire  l'eau  aux  mines  d'or  est  considérable,  il  ne  l'est 
pas  moins,  lorsqu'il  s'agit  d'assurer  l'écoulement  de 
cette  eau,  avec  les  matières  solides  et  les  parcelles  d'or 
qu'elle  entraine.  On  creusaitde  nouveaux  canaux  [ar/ogne) 
qu'il  fallait  amener  jusqu'à  la  mer  ou  à  un  cours  d'eau  : 
de  distance  en  distance  on  les  barrait  avec  des  fascines 
d'ulex,  sorte  de  genêt  épineux  qui  ralentissait  le  courant 
et  retenait  les  paillettes  d'or.  On  reconnaîtra  aisément 
dans  ces  procédés  le  système  d'exploitation  hydraulique 
employé  de  nos  jours  en  Californie,  et  qui  a  fait  l'admi- 
ration des  observateurs  par  la  puissance  des  effets  qu'elle 
l)eut  produire.  Les  expressions  de  Pline  n'ont  rien 
d'exagéré,  quand  il  dit  que  ce  sont  des  collines  entières 
que  les  mineurs  arrivent  araser  en  quelques  instants  *. 

Soutènement.  —  Dans  tous  les  travaux  de  mines,  les 
éboulements  sont  à  craindre,  et  les  anciens  avaient  à  s'en 
préoccuper.  Ils  les  évitaient  d'abord  en  donnant  à  leurs 
galeries  et  à  leurs  puits  de  très  petites   sections.  Mais 

1  Ardaillon,  O.  c.  p.  46.  —  2  Diod.  III,  12  4;  Pliii.  X.KXI1I,  71.  —  3  Dauhrée, 
liée.  arch.  IK81,  l,p.  207,  21i,il  t,  207;  271,  cf.  Léger,  Trai-aux publiés  m,  temps  des 
/lomains,  p.C93.  —  i  Bcrlliclot,  C/i/mie  n»  moyen  Age,  F,  p.  370-380.  —  !>  Hci-od 
III.  lOi  ;  Poil.  III,  s-  ;  vil,  1'-;  Plin.  IV,  115.  Le  ,«,nera,-  aurifère  se  sedit  J,<;,.p„;  ,;;, 
Ullus  aurosn  :  Plal.  Rep.  III,  p.  413  E;  Pliu.  XXXIIl,  67.  —  6  Plin.  XXXIl'l,  74-77  ; 
.f.  Slrab.  III.  '..  s-9.  ^  "  Des  resU-s  diiqueducs  romains  destinés  à  cet  usage  sulj- 
sislcut  sur  plus  de  dem  lieues  i  AWancda,  près  Oviedo  (;\5lurie5),  «  lous  Irois  ad- 
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dans  les  vastes  amas  minéralisés,  qu'ils  étaient  amenés  à 
vider,  il  fallait  d'autres  précautions.  Nous  avons  vu  qu'ils 
ménageaient,  pour  soutenirle  toit  des  cavités,  depuissants 
piliers  dans  les  parties  les  plus  pauvres  du  minerai.  Ils 
recouraient  encore  soit  à  des  muraillemenls  en  pierre 
sèche,  soit  à  un  véritable  boisage.  Le  premier  procédé 
consistait  à  élever  avec  les  fragments  les  plus  gros  des 
déblais,  tantôt  des  piliers  qui  étayaient  le  toit  du  gîte, 
tantôt  des  murs  épais  qui  retenaient  en  place  les  pare- 
ments des  filons.  On  voit  fréquemment  des  travaux  de  ce 
genre  dans  les  mines  antiques  '.  Le  se- 
cond procédé  était  plus  coûteux  et  par 
suite  plus  rarement  employé.  On  a 
retrouvé  dans  des  galeries  du  Laurion 
des  fragments  de  bois  (fig.  4998)  qui 
ont  manifestement  servi  à  boiser  des 
passages  dangereux  '".  Deux  montants 
solides  s'ajustaient  en  queue  d'aronde 
avec  le  cliapeau  ou  linteau  du  cadre.  Les 
pièces  ainsi  assemblées  étaient  calées 
dans  des  entailles  de  la  roclie,  et  maintenaient  à  la  fois 
le  toit  et  les  parements  des  galeries.  On  peut  voir  la 
disposition  de  ces  cadres  de  bois  dans  une  galerie 
romaine  d'Espagne"  que  représente  la  figure  3000.  Des 
traces  de  boisage  ont  été  également  relevés  en  Étrurie, 
en  Gaule'-.  Ce  sontles  piliers  de  ho\9>{ligneaccobimnae) 
dont  parle  Pline '\ 

Aérage.  —  Il  est  clair  que  dans  les  mines  antiques, 
avec  leurs  puits  profonds,  avec  leurs  galeries  étroites  et 
tortueuses,  la  respiration  des  hommes,  la  fumée  et  la 
chaleur  des  lampes,  l'abatage  par  le  feu,  les  poussières 
de  minerai  avaient  vite  fait  de  vicier  l'air  qui  pouvait  y 
pénétrer  par  les  orifices  de  la  surface  :  de  lànécessité  d'un 
aérage  artificiel.  Pline  dit  que  lorsqu'on  creuse  un  puits, 
l'air  devient  malsain  par  le  seul  fait  de  la  profondeur,  et 
qu'on  remédie  à  cet  inconvénient  par  une  ventilation  que 
l'on  produit  en  agitant  continuellement  des  linges'*. 
Mais  nous  ignorons  les  dispositions  de  détail  prises  dans 
dans  ce  cas  par  les  anciens.  Au  Laurion,  ils  établissaient 
dans  certains  puits  une  cloison  verticale  qui  les  coupait 
en  deux  parties  égales  de  haut  en  bas;  la  cloison  était 
percée  à  sa  partie  inférieure  :  de  la  sorte,  le  puits 
dessinait  les  deux  branches  d'un  siphon,  dont  il  était 
facile  d'allonger  une  des  extrémités  par  une  cheminée 
supplémentaire'^  Pour  arriver  à  un  résultat  analogue, 
on  forait  des  puits  jumeaux,  dont  la  paroi  mitoyenne 
était  percée  à  hauteur  convenable  de  trous  de  commu- 
nication :  il  suffisait  d'allumer  un  feu  dans  l'un  des  puits 
pour  déterminer  dans  celui-ci  une  ascension  d'air  chaud 
et  dans  le  puits  voisin  un  appel  d'air  froid.  C'est  ce 
système,  assez  rare  au  Laurion,  que  les  Étrusques  et  les 
Romains  ont  suivi  de  préférence,  comme  on  le  voit  nette- 
ment sur  les  plans  de  mines  dont  on  a  plus  haut  la 
représentation.  Pour  l'ensemble  de  la  mine,  on  essayait 
d'établir  les  puits  à  des  niveaux  sensiblement  différents 
afin  d'obtenir  un  courant  d'air  naturel.  Si  cela  ne  suffisait 
point,  ou  avait  recours  au  tirage  forcé.  Un  foyer  allumé 

niirablenienl  tracés  et  souvent  taillés  dans  un  granit  très  dur  "  :  Scliulz  et  Paillette, 
Bull.  Soc.  gi'ol.  France,  1S40-1850,2»  série,  VII,  p.  10.  —  «  Cf.  la  description  de 
Pline  avec  cellede Sauvage,  Exploit,  hydraulique  de  l'or{Ann.  des  Mines,  lS7(i,  IX, 
p.  1  sq.).  —  9  Simonin,  Ann.  des  Mines,  185S,  p.  509;  Daubrêe,  O.  c.  p.  2ti  ;  Ar- 
daillon, Op.  cit.  p.  55.  —  10  Ardaillon,  0.  c.  p.  50.  —  H  PcrnoUet,  Ann.  des  Mi- 
nes, IKiC,  IX,  p.  07-08  et  noies  ;Sirel,  Antlirop.  1892,'p.  404.—  '2  Simonin.  O.  cil. 
p.  569.  —  I^Plin.  XXXIIl,  68.  —  H  Id,  XXXI,  49.  —  li  Ardadion,  0.  c.  p.  49  53. 
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an  fond  du  (uiils  dont  l'orilice  clail  à  la  plus  haute  alti- 

Inde,  allirail  l'iiir  ipii  pénélrait  par  les  pnits  à  cote  plus 
basse.  Au  moyen  de  portes  appelées  'J'u/jx- 
Ytôyia ',  qu'on  laissait  ouvertes  ou  fermées, 
on  dirigeait  l'air  dans  le  circuit  voulu.  On 
avait  soin  de  l)Ouclier  avec  des  déblais  les 
galeries  inutiles-.  Mais  il  n'est  pas  douteux 
qu'en  dépit  de  ces  dispositions  variées,  de  la 
multiplicité  des  pnits,  l'aérage  des  mines  an- 
tiques restait  très  défectueux,  et  les  auteurs 
l'aflirinent  à  maintes  reprises^. 

Epuisement  des  eaux.  —  Les  mineurs 
avaient  encore  à  redouter  des  venues  d'eau 
qui  inondaient  leurs  travaux  :  si  elles  étaient 
peu  abondantes,  on  pouvait  les  épuiser  au 
moyen  de  vases  en  terre  cuite  qu'on  se  pas- 
sait demain  en  main, comme  cela  se  pratique 
encore  de  nos  jours  en  Sicile,  ou  de  paniers 
en  sparte  goudronnés,  d'une  contenance  de 
100  à  loO  litres,  comme  ceux  que  l'on  a  re- 
trouvés à  Carthagcne  *.  Mais  il  y  avait  lieu 
souvent  d'employer  des  appareils  beaucoup 
plus  puissants,  et  l'on  a  découvert  dans  des 
mines    romaines    d'Kspagne    des   machines 

Fig.4999.— Vis  d'épuisemeut  fort  ingénieuses  :  ce  sont  soit 
des  vis  d'Archimède  (xoyXi'a,  roc/(7eff),  soit  des 

roues  élévatoires  (lijmpanum,  rolo).  La  visd'Archimède, 

que      repré- 


ter  une  assez  grande  quantité  d'eau.  Placés  les  uns 
au-dessus  des  atitres,  ces  trois  appareils  élevaient  l'eau 
d'une  haulrur  de  10  niMres  environ  li;iii:mi.ka]  ". 


1  Thcoph.  Iijn.  ii  ;  Anecd.  ;ir.\  HeLkcr,  I,  p.  307;  Etxjm.  Magn.  p.  «19, 
22.  —  2  Simonin,  0.  c.  p.  370;  Ardaillon,  /..  c.  —  ^  Xcu.  Comm.  III,  li,  ti; 
Plul.  Comp.  Nie.  Cruss.  I  ;  Lucr.  VI.  808  ;  l.ucan.  IV,  298.  —  '•  Dauljiiîc, 
Itev.  arch.  1808,  I,  p.  293  ;  (le  l.annay,  .\nn.  des  Mines,  1899,  p.  22.  —  '■  (jonzalvo 
y  Tarin,  Op.  c.  p.  508  cl  pi.  ii;  cf.  Sircl,  Anthrop.  1892.  p.  104.  —  "  Slrab.  111, 
i.  9  (claprts  l'osidoniiis)  ;  Diod.  I,  U  ;  V,  37  ;  Vili-,  .V,  li  ;  cf.  Illiinnicr,  Techuol.  IV, 


Les  roues  élévatoires  il^cuina]  étaient  encore  plus 
efficaces.  Les  figures  3000  et  5001  montrent  le  plan  et  la 
coupe  de  deux  paires  de  roues  trouvées,  en  place  ti 
Tharsis  (province  d'Huelva,  Espagne),  et  dans  la  même 
galerie  il  y  avait  encore  trois  autres  paires  '' .  Chacune 
d'elles  avait  4  m.  28  de  diamètre,  et  entre  chaque 
couple  une  différence  de  niveau  de  3  m.  20.  Aux  mines 
de  San  Domingo  (Portugal),  on  en  a  découvert  quatorze 
paires  qui  relevaient  l'eau  à  une  hauteur  totale  de 
14  mètres  '.  On  voit  aux  figures  .'j002  et  .'JOOS  les  détails 
de  structure  et  de  montage  de  ces  roues.  Entièrement 
construites  en  bois,  elles  sont  du  second  type  de  tympa- 
niun  décrit  par  Vitruve  '.  Les  auges  ou  godets  [iitodioli), 
au  nombre  de  vingt-deux,  sontplacées  sur  la  circonférence 
de  la  roue,  qui  tournait  (fig.  o004)  dans  le  sens  des 
aiguilles  d'une  montre.  A  la  hauteur  du  tiers  supérieur, 
on  plaçait  un  caniveau  dans  lequel  chaque  godet  déver- 
sait l'eau,  lorscju'il  était  parvenu  au  haut  de  sa  course, 
par  suite  de  l'inclinaison  de  quelques  degrés  donnée  au 
plan  vertical  de  l'appareil.  Roues  el  vis  d'Archimède 
étaient  mus  à  la  main  par  des  ouvriers  qui  les  faisaient 
tourner  jour  et  nuit  '".  On  amenait  ainsi  les  eaux  des  étages 
inférieurs  dans  des  galeries  d'écoulement,  qui  par  une 
pente  bien  ménagée  les  conduisaient  au  dehors  de  la 
mine.  On  a  souvent  retrouvé  ces  galeries,  dont  quelques- 
unes  ont  une  très  grande  longueur". 

Triacje  et  extraction.  —  Le  minerai  abattu  dans  les 

chantiers 
étaitrecueilli 
par  les  ou- 
vriers. Avant 
d'être  Irans- 
]>orlé  à  la 
surface  ,  il 
était  soumis 
à  un  |)renii('r 
triage;  Ions 
les  morceaux 
de  minerai 
trop  pauvre, 
les  débrisde 
roche    et   de 

gangue 
étaient  lais- 
si's  dans  la 
iniiii'  pour 
(liviM's  be- 
soins de  l'ex- 
plo  i  ta  lion 
(remblayage, 
soutènement, 
aérage").  Le 
reste  ,  ra  - 
massé     dans 

des  ])aniers,  était  porté  au  dehors  de  la  mine  par  les 
galeries  et  les  puils.  L'extraction  si^  faisait  soil  à  dos 
d'homme'-,  soil   au  moven  de  h'tières    machines  ('léva- 


p.  123  si|.  —  '  Cionzalvo  y  Tarin,  Op.  cil.  p.  .131-3:)3,  pi.  [ic-v.  -  »  Dauhr^c,  llev. 
tircli.  Isti8,  I,  p.  299.  L'une  de  ces  roues  figure  au  Conscrvaloire  des  Arts  el  MiMiers 
de  Paris.  —  9  Vitr.  X,  4,  3.  —10  Plin.  XXXIll,  97.  -  "  Scliulz  el  l'aillcUc.  HiUl. 
Soc.  gml.  /-rancc,  1849-1830,  p.  19;  Daubràc,  /iev.  arch.  1808,  I.  p.  302:  1881, 
p.  2li;;  Conzalvo  y  Tarin,  O.  c.  p.  267,  331,  393,  elc.  —  12  Diod.  III,  13;  l'Un. 
\X\II1,  71  :  l'oll.  \ll,  KNl;  X,  U9. 
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Fig.  5002. 


loires,  qui  faisaienl  mouler  et  descendre  des  bennes. 
On  peut  s'en  faire  une  idée  par  un  bas-relief  représen- 
tant les  travaux  de  dessi'clionient  du  lac  Fucin  '.  Le  pre- 
mier moyen  était  certainement  le  plus  répandu.  Le 
second  n'est  pas  mentionné  par  les  textes,  mais  on  a 
relevé  des  indices 
certains  de  son  em- 
ploi en  diverses  mi- 
nes ^. 

Telles  sont  dans 
leurs  traits  es  sentis 
les  méthodes  d'ex  • 
ploitation  des  mines 
grecques  et  romai- 
nes. 11  reste  à  dire 
que  l'ensemble  de  ces 
travaux  miniers  est 
très  considérable,  et 
quelques  chiffres  en 
donneront  une  idée. 
Au  Laurion,  les  Athé- 
niens ont  foré  plus 
de  deux  mille  puits, 
et  l'on  y  connaît  en- 
viron 120  à  1.50  kilo- 
mètres de  galeries 
anciennes.  En  Espa- 
gne, dans  la  province  de  Huelva,  on  a  compté  aux  mines 
de  Larza,  huit  cents  puits  jumeaux,  d'une  profondeur 
de  20  à  100  mètres,  et  mesuré  une  galerie  de  1  800  mè- 
tres de  longueur.  Aux  mines  de  Rio  Tinto,  les  treize  gale- 
ries principales  ont  un 
développement  total  de 
7  kilomètres  et  lune 
d'elles  à  elle  seule  mesure 
plus  de  2  kilomètres  ;  il  y 
a  là  un  millier  de  puits  ^. 
C'est  par  millions  de  mè- 
tres cubes  qu'il  faut  comp- 
ter la  quantité  de  minerai 
que  les  Romains  ont  ex- 
traite de  leurs  exploita- 
tions dans  ce  groupe  mi- 
nier. A  la  mine  de  Thar- 
sis,  on  estime,  d'après  le 
cube  des  scories  trouvées 
sur  le  terrain,  à  165  000 
mètres  cubes  de  cuivre 
pur  la  masse  de  métal 
obtenue  par  les  anciens. 
Une  exploitation  d'élain 
d'Asturie  dénote  un  cu- 
bage de  plus  de  4  mil- 
lions de  mètres  cubes  de  matières  extraites*.  Et  si  l'on 
.songe  aux  centaines  de  gisements  exploités  par  les  Grecs 
et  par  les   Romains,  on  ne  s'étonnera  plus  des  expres- 

I  CcfTroy,  lie»,  urcli.  1S7S,  î,  pi.  xm;  mack.sa,  fig.  4750.  —  -'  Daubrée,  L.  I.  cl 
1881,  I,  p.  un,  2lr,;  Ardaillon,  Laurion,  p.  57.  —  3  Gonzalvo  y  Tariu,  O.  c.  p. 
267  sq.  ;  393-394.  —  i  Selmlz  cl  Paillcllc,  i.  c.  —  6  Posid.  ap.  Slrab.  III,  2,  9  ; 
Plin.  XXXIII,  70;  Diod.  V,  30.  —  C  Su-ab.  IX,  i,  23;  Slat.  Silv.  I,  5,  3G  ;  II,  1, 
85.—  ^  plal.  Epist.  2,  p.  31iK;  Slrab.  IV,  1,  C;  VIII,  5,  7,  ele.  ;  AUien.  1, 
p.  CF;  Anll,.  Palat.  XI,  253;  2;  C.  inscr.  g,:  3033.  On  Irouve  aussi  ).aT«^r«  : 
Strab.V,  3.  10;X,I,  f.,  olc.  ;  C.  i.  jr.  2032,  2043.  -  »  Ik-io.l.  II.  8  cl  li4,elc.; 
Xeii.   Jli-ll.  I,  2,   14:   Tboop.    /.n,,.  0;   Acl.   Yar.    Hisl.    XIL  44:   Pans.  I,   18,  9. 


sions    d'admiration  de   Posidonius,    de  Diodore  ou    de 
Pline  ^ 

Carrières,  MéxaÀXa,  metuUa'',  'j,a.xo^{%i  ',  X-OcTojjLiai  *, 
/f/picidinae^.  —  Nous  avons  déjà  vu  que  les  anciens 
donnaient  à  leurs  carrières  le    même  nom   qu'à  leurs 

mines,  et  ils  avaient 
raison.  En  effet,  ils 
exploitaient  le  mar- 
bre et  le  calcaire,  le 
granit,  le  porphyre 
ou  le  tuf,  en  suivant 
les  mêmes  méthodes 
que  dans  la  poursuite 
des  minerais  :  c'était 
soit  par  grandes  ex- 
cavations à  ciel  ou- 
vert, soit  par  galeries 
et  piliers. 

Le  plus  bel  exem- 
ple ()ue  l'on  puisse 
citer  de  carrières  à 
ciel  ouvert  est  celui 
des  carrières  du  mont 
Pentélique,  en  Atti- 
que.  Il  y  a  là,  étagées 
sur  le  liane  sud- ouest 
de  la  montagne,  jus- 
qu'à 1000  mètres  environ  d'altitude,  vingt-cinq  carrières 
antiques.  Ce  sont  de  grandes  excavations  entaillées  ver- 
ticalement dans  les  bancs  de  marbre,  et  le  front  de  taille 
y  atteint  jusqu'à  30  mètres  de  hauteur.  Elles  s'ouvrent 
toutes  du  même  côté,  sur 
la  route  dallée  ou  chemin 
de  glissagequi  descendait 
vers  le  dèine  Penlélé.  On 
estime  à  plus  de  400U(X) 
mètres  cubes  la  quantité 
de  marbre  extraite  de  ces 
belles  exploitations  '°. 
Celles,  non  moins  célè- 
bres, de  Carystos  en  Eu- 
bée,  de  Crocées  en  Laco- 
nie,  de  Syracuse  ",  de 
Similtu  (Chemtou)  en  Tu- 
nisie, de  Luna  en  Italie, 
de  Synnada  en  Phrygie, 
du  Mons  Claucliamis  en 
Egypte,  avaient  en  tou 
ou  en  partie  le  même  as- 
pect général.  Mais  il  y 
avait  aussi  des  carrières 
souterraines,  de  véritables 
mines  par  conséquent,  à 
Paros,  à  (iortyne,à  Chemtou,  etc.  Dans  l'îlede  Paros,  sur 
la  montagne  de  Marpessa,  s'ouvrent  les  grottes  de  Pan 
et  des  Nymphes  :  ce  sont  les  entrées  des  exploitations  de 


~-  'J  Los  formes  Uipidictd'mae,  lapidichitic  se  reiicoulreiil  aussi  :  Plaul.  Capt.  944 , 
Cic.  Div.  I,  13,  23;  Plin.  III,  30;  XXXVI,  57;  Vilr.  II,  7,  1  ;  VII,  3,  9.  On  Irouve 
encore  laulimiiae,  lalomiae  lapidarine  :  Plaul.  Poen.  817;  Capl. 'i3;  Cic.  Verr. 
V,  57  ;  Liv.  XXVI,  27.  —  10  Ross,  Das  Pentelikon  bei  Athen  md  seine  Marmor. 
bruche,  Knmiblatt,  1837,  n"  2-4  (Berlin);  Fiedier,  Reise  dureh  aile  Theile  des 
Kùniijreiehs  Griechenland,  I,  p.  29  sq.  ;  C.  R.  I.epsius,  Criech.  Marmorstudien, 
Abhaiidl.  d.  Akad.  d.WissenscImften  ;u  Berlin,  1890,  p.  13-14.  Ouvrages  de  Cur- 
lius  el  cl,-  Waciisiiiulh  sur  Alliém-s.  -  <'  l.upus   Die  Sladl  Sijrakus,  p.  32  sq. 
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inarbru  '.  C'csL  ici  que  l'on  coupait  lo  marbre  Li/r/initi.s-, 
dont  les  bancs  ont  de  2  à  4  mètres  de  puissance.  Ces 
couches  sont  inclinées  en  moyenne  de  30°  vers 
l'intérieur  de  la  montagne.  Les  galeries,  qui  ont  leurs 
orifices  à  200  mètres  d'altitude,  les  poursuivent  en  pro- 
fondeur jusqu'à  140  ou  120  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Elles  s'élargissent  en  grandes  chambres,  dont 
le  toit  est  soutenu  par  des  piliers  taillés  dans  la  roche 
même.  Sur  les  parois,  se  voient  encore  les  petites  niches 
où  les  ouvriers  plaçaient  les  lampes  qui  les  éclairaient 
pendant  leur  travail  '\  Les  carrières  de  Gortyne  ont  un 
très  grand  développement  [labyrintuus]  :  elles  s'ouvrent 
presque  au  sommet  d'une  colline,  dont  les  bancs  plon- 
gent de  quelques  degrés  vers  l'intiirieur.  I^e  plan  en  est 
très  compliqué,  comme  on  peut  le  voir  par  le  relevé  de 
Sieber.  Chambres  et  galeries  sont  protégées  contre  les 
éboulements  par  de  larges  piliers  laissés  en  place  dans  le 
calcaire  '.  De  même,  les  carrières  de  Chemtou  se  com- 
posent d'une  série  de  salles  et  de  galeries  creusées  dans 
le  massif  même  et  recevant  le  jour  par  des  ouvertures 
pratiquées  soit  dans  les  voûtes,  soit  dans  les  parois  '". 

Les  procédés  d'abatagc  différaient  un  peu  de  ceux  que 
l'on  employait  dans  les  mines,  parce  qu'il  s'agissait 
d'obtenir  de  grands  blocs  de  pierre  au  lieu  de  menus 
fragments.  Dans  les  carrières  de  marbre  comme  dans 
celles  de  granit  ou  de  porphyre,  les  anciens  procédaient 
par  tailles  en  gradins,  et  ces  gradins  étaient  droits  ou 
inclinés  selon  la  position  naturelle  des  bancs.  Mais  dans 
les  marbres,  le  travail  était  plus  facile,  parce  que  cette 
roche  a  un  plan  do  stratification,  suivant  lequel  il  est  aisé 
\  de  fendre  les  bancs,  et  aussi  olîre  souvent  des  lignes  de 
cassures  perpendiculaires  au  plan  de  stratification.  Aussi, 
lorsque  les  carriers  avaient  mis  à  nu  le  banc  qu'ils 
reconnaissaient  pnopre  à  fournir  de  beaux  blocs,  ils  iso- 
laient le  morceau  qu'ils  voulaient  abattre  au  moyen  de 
trois  entailles.  L'une  est  parallèle  à  la  face  antérieure  du 
banc,  les  deux  autres  limitent  les  petits  côtés  du  bloc.  Elles 
étaient  creusées  au  pic  ou  au  ciseau,  et  au  fond  de  ces 
rigoles,  un  certain  nombre  de  trous  étaient  préparés  pour 
recevoir  des  coins.  l'uis  par  des  efforts  simultanés,  en 
agissant  sur  tous  les  coins  à  la  fois,  on  arrivait  à  déta- 
cher les  trois  fac('s  adhérentes.  Dans  les  roches  éruptives, 
sans  stratification,  sans  cassures,  il  fallait  en  outre  creu- 
ser une  rigole  selon  la  face  inférieure,  et  la  besogne  était 
beaucoup  plus  rude.  C'est  par  cette  mélliode,  dite  mi'- 
Ihode  à  la  trace,  dont  les  vestiges  évidents  se  montrent 
dans  la  plupart  des  carrières  antiques,  que  les  Grecs  et 
les  Romains  parvenaient  h  extraire  les  immenses  pierres 
d'appareil  ou  les  monolithes  dont  on  admire  encore  les 
énormes  dimensions  '.  Quelquefois  ils  profitaient  de  la 
moindre  résistance  des  roches  qui  supportaient  le  banc  à 
débiter  pour  creuser  en  dessous  et  le  mettre  en  sur- 
plomb. Le  détachement  des  blocs  était  par  là  même  faci- 
lité :  c'est  ce  que  l'on  observe  aux  carrières  de  Scyros". 


<  Ross,  Inselrcisen,  I,  p.  :iO;  Ficdler,  Op.  cil.  M,  p.  181  sq.  ;  Bruiza, 
hcrizioni  tici  marnii  r/n^zzi  (Ann.  d.  Inst.  di  corr.  arch.  I«70,  XI, II, 
p.  i:j8  9(|.);  I.cpsius,  O/).  ciV.  p.  it:  cf.  Bursian,  Gooi/r.  von  Griechenland,  II, 
p.  484  sr(.;  BlUrnncr,  Technot.  III,  p.  72:  Pliilippson,  /Icitntge  ziir  Kcnntnis  dcr 
ijricchischen  Inaelwelt  {Pel.  Milth.  Enjheft,  n'  134,  1001,  p.  C9).  —  S  De  là  le 
nom  ni^nic  (lu  marbre  (Xy/vîtiiç,  >.u/_viuç  Xîftoî)  ;  f'iin.  XXXVI,  14  (d'après  Varron); 
Alhcn.  V,  p.  iOnf-  Hcsycli.  ».  i>.  Au/.vioî  ;  cf.  Bliimiicr,  III,  p.  33.  —  3  Sielier, 
Heise  nach  der  Inscl  Kreta,  I,  p.  510;  Hocck,  Krcln,  I,  p.  iW  sq.  ;  Spratl.  Trnvela, 
11,  p.  43s(|.;  Pcrrot,  lie  de  Crètn,  p.  98;  Raulin,  Doter,  physit/ue  de  flic  de 
Crète,  1,  p.  138  9(|.  —  l  Ch.  Tissol,  Géogr.  de  l'Afrique  romaine,  II,  p.  2T.S. 
—  1  l,a  Rozitre,  Deacr.   de  IKiiyple,  III,  p.   Hi   (f'aris,    1841);  Soliweinfurlli, 

VI. 


Tous  les  voyageurs  ont  constaté  que  les  anciens  ne  se 
contentaient  pas  d'extraire  de  leurs  carrières  des  blocs 
bruts,  mais  qu'ils  préparaient  dans  l'abalage  la  forme 
générale  des  colonnes,  dos  tambours  do  colonnes,  des 
chapiteaux,  voire  même  des  statues.  Do  pareils  morceaux 
se  retrouvent  partout  abandonnés.  L'Apollon  colossal  de 
Naxos  git  encore  près  dos  bancs  dont  il  fut  extrait  '.  Au 
AIo?is  Claudianu.i,  en  Egypte,  on  voit  une  colonne  de 
18  mètres  de  longueur,  avecun  diamètre  de  2  m.  GO,  et 
d'autres  de  6,  8  et  9  mètres  \  Ainsi  à  l'extraction  des 
blocs  s'ajoutait  le  travail  de  dégrossissement.  Celui-ci  se 
faisait  non  seulement  au  ciseau  et  au  marteau,  mais 
encore  à  la  scie.  Cet  instrument  dut  être  employé  de 
bonne  heure  pour  couper  à  la  longueur  voulue  les  grands 
morceaux  de  marbre  et  plus  tard  on  s'en  servit  pour 
débiter  des  tablettes  qui  servaient  à  l'ornement  des 
murs.  La  scie  (XiOoTtpt'sTïjç  Trpi'cov,  aerra)  '  n'était  pas  une 
scie  à  dents,  car  celle-ci  ne  fut  jamais  employée  que 
pour  couper  des  roches  très  tendres  comme  les  tufs'°. 
Pour  les  marbres  comme  pour  le  granit  et  le  porphyre,  la 
scie  était  une  lame  longue  et  fine,  qui,  selon  la  remarque 
de  Pline,  n'entamait  pas  par  elle-même  la  roche,  mais 
l'usait  par  le  frottement  incessant  des  grains  do  sable 
qu'elle  déplaçait  dans  la  rainure  à  chacun  de  ses  mou- 
vements "  Dans  les  carrières  du  Felsberg,  on  en  a 
retrouvé  une  qui  avait  -4  m.  "50  de  longueur  et  4  millimètres 
d'épaisseur '^  Le  sable  préféré  était  le  sable  d'Ethiopie 
[arcna  aethiopka);  celui  de  Naxos,  c'est-à-dire  l'émeri, 
avait  le  défaut  de  faire  une  tranche  trop  raboteuse,  do 
même  que  le  sable  de  Coptos  et  le  sable  indien  ". 

L'enlèvement  et  le  transport  des  blocs  nécessitaient  des 
dispositions  que  les  anciens  savaient  prendre  avec  beau- 
coup d'habileté.  Leurs  exploitations  étaient  générale- 
ment établies  sur  le  fianc  d'escarpements.  Ils  ménageaient 
des  rampes  et  des  plans  inclinés,  dont  les  traces  sont 
visibles  en  beaucoup  d'endroits'''.  On  a  retrouvé,  par 
exemple,  dans  des  carrières  de  Sardaigne,  des  colonnes 
de  granit  prêtes  à  rouler  sur  des  plans  inclinés  qui 
conduisaient  au  bord  de  la  mer,  retenues  par  dos 
pieux  en  fer  profondément  fichés  dans  le  sol'''.  Les 
blocs  étaient  déplacés  sur  des  rouleaux  de  bois,  sou- 
levés par  des  machines  [}l.■t^■/a^^■r\  ÀiOayojyoç) ''',  retenus 
par  des  cables  s'enroulant  autour  de  pieux  ou  de  piliers 
de  roches  lais.sés  en  place",  placés  enfin  sur  dos  rhars 
spéciaux"  dont  les  roues  IracaionI  à  la  longue  do  pro- 
fondes ornières. 

Tels  sont  les  principaux  procédés  spéciaux  à  l'art 
d'exploiter  les  carrières  (XiOo-jpytxr;)  '",où  les  (irecs  et  les 
Romains  étaient  pa.ssés  maîtres.  Chacune  d'elles  consti- 
tuait donc  un  organe  assez  compliqué  :  chez  les  Romains, 
chacune  comprenait  un  certain  nombre  de  chanliers  (o///- 
rinae),  qui  se  subdivisaient  eux-mêmes  en  sections  {Inci. 
ou  brachin)  ;  les  officinae  avaient  un  nom  propre  qui  les 
distinguait  les  unes  des  autres;  les  hrachia  avaient  un 

/)/.;  Stdnbriiclie  am  Mons  Claudiaiuis  (Zeilsch.  Ges.  fur  Erdkunde  zii  Berlin, 
XXXII,  1897,  p.  i-ii);  Ficdlcr-I.epsius,  £.  c.  ;  Cli.  Tissol,  Op.  cit.  I,  p.  iCO  ; 
Li^gcr,  Triw.  publics  des  Jlomains,  p;  704  st].  ;  Blûmner,  Tcchnol.  III,  p.  74 
sq.  —  »  Ficdlor,  Op.  cit.  11,  p.  74  sq.  ;  Brmia,  Op.  cit.  p.  151.  sq.  —  7  Ross, 
Insclreisen,  I,  p.  3t  sq.  ;  Lcpsius,  0.  c.  p.  Si.  —  8  Scliwcinfurlli,  Op.  cil. 
p.  lG-19.  —  9  Poil.  X,  148.  —  10  Vilr.  Il,  7,  I  ;  Pliii.  XXXVI,  150.  —  Il  Plhi. 
XXXVI,  51  sq.  —  11!  A.  V.  Coliaiison  et  E.  Wooriicr,  /lôm,  Stcinhrachc  nuf 
dm  Felsberg  a.  d.  Bergslrnsse,  Ilarmsladt,  lS7i),  p.  31,  fig.  11-ir,  ;  cf.  Forrcr, 
Anihrnp.  1899,  p.  330.— I3plin.  /..  c.  —  H  I,ep,i„s,  r;/i.  ci'/,  p.  13  ;  Scliwciiifiirllii 
Op.  cil.  p.  20.  —  nUgcr,  Op.  cil.  p.  704.  —  i«  Poil.  X,  US.  —  n  Scliwcinfurlli, 
/..  c.  —  n  Vilr.  X    S  sq.;  cf.  Blfimncr,  III,  p.  tJ9  sq.  —  l'i  Suid.  ».  r.  A:0«jpTi«v 

2.3  i 


MET 


numéro  d'ordre*.    Le  personnel,   nous  le  verrons  plus 
loin,  était  égaleraenl  divisé  en  plusieurs  catégories. 

Traitement  métallurgique  des  minerais.  —  11  nous 
reste  à  indiquer  brièvement,  car  nous  ne  savons  que  peu 
de  chose  sur  ce  sujet,  comment  les  anciens  traitaient 
les  divers  minerais  pour  en  extraire  le  métal  brut.  Les 
diverses  opérations  métallurgiques  se  faisaient  dans  des 
usines  ou  ateliers  (ÉpYa<îT-/isia,  of/icinae)-  situés  géné- 
ralement dans  le  voisinage  immédiat  des  mines,  comme 
le  prouvent  les  amas  de  scories  que  l'on  retrouve  partout 
sur  le  terrain  des  exploitations. 

Le  travail,  pour  tous  les  minerais,  se  divise  eu  deux 
séries  d'opérations  :  d'une  part,  le  broyage  et  le  lavage  ; 
d'autre  part,  la  fusion.  Les  morceaux  de  minerai, recueillis 
dans  la  mine,  sont  accompagnés  de  substances  étran- 
gères qui  empêchent  de  les  porter  immédiatement  aux 
fours  de  fusion.  11  fallait  donc  leur  faire  subir  une  cer- 
taine préparation.  On  y  parvient  d'abord  par  un  broyage 
approprié  à  chaque  nature  de  minerai  :  les  uns  étaient 
réduits  en  graviers,  les  autres  en  poudre  fine.  Un  lavage 
bien  conduit,  grâce  au  poids  différent  de  chaque  corps, 
permet  ensuite  de  chasser  les  matières  impures,  plus 
légères  que  les  parcelles  métalliques.  Telles  sont  les 
opérations  énumérées  par  les  textes  :  quod  effossum  est 
tunditur,  molitur  in  farinnm,  lavatur,  uritur  '. 
Grecs  et  Romains  se  servaient  pour  le  broyage  des 
minerais  do  mortiers  et  de 
meules.  Les  mortiers  (àyYsïa 
XîOiva,  oXuLoi  X161V01)  \  en  forme 
d'auges  ou  de  dés  à  coudre, 
ont  des  parois  épaisses,  un 
fond  arrondi,  et  sont  taillés 
dans  des  roches  très  dures  ° 
(fig.  5005  °).  Le  pilon  (uTrepo;^ 
était  généralement  en  fer  '. 
La  meule  (it-ùloq,  ynola)  res- 
semble  aux  meules  à  farine 

Mg.  DIJU;>.  —  .>lorli.-i-  .1  hi'u\a;,'<-. 

retrouvées  à  Pompéi  :  elle  se 
compose  d'un  noyau  central  en  forme  de  tronc  de  C(')ne, 
fixe,  autour  duquel  vient  tourner  à  distance  varialilr  un 
anneau  de  pierre,  mo- 
bile, évasé  en  forme 
d'entonnoir.  Des  bar- 
res (xôôTiai)  permet- 
taient de  mettre  l'an- 
neau en  mouvement  : 
le  frottement  de  l'an- 
neau contre  le  noyau 
réduit  le  minerai  en 
poussière  de  la  gros- 
seur voulue.  La  figure 
3006  reproduit  une 
meule  du  Laurion  ', 
et  la  figure  5007  repré- 
sente le  fond  d'une 
meule  plus  petite  trou- 
vée dans  une  mine  ro- 
maine de  l'Aude  ^  Ces  meules  étaient,  comme  les  mor- 

1  Monceaux,  Bull.  Soc.  Antiqu.  France,  1900,  p.  32';  Sf|.  (Bibliograpliif). 
—  2  DcmosUi.  XXXVn,  4ct25;  Aesch.  1,101,  ISI  ;  Vilr.  VII,  8,  2  ;  Plin.  XXXIV, 
121  el  175.  —  3  Slrab.  III,  »,  8;  Diod.  III,  li  :  tIiti,/,  «iiTf.v,  «i»..»  ;  Plin. 
XXXIII,  00.  —  t  ThooplK  Lnp.  VIII,  08;  Diod.  III,  13.  —  5  naubriSe,  /lev.  arch. 
1881,  I,  p.  212.  —  0  Ardaillon,  Laurion,  p.  (11.  —  '  Diod.  III,  13.-8  Ardaillon, 
Op.  cil.  p.  61-02.  —  9  Daubréo,  Op.  cit.  p.  271,  (Ig.    là.  —  lO  id,  //,;,/.  p.  2iiO, 
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tiers,  taillées  dans  les  roches  les  plus  dures  que  l'on  pou- 
vait rencontrer,  granit,  tachyte,  quartzile,  etc.'"  .\vec 
ces  deux  appareils,  le  minerai  était  réduit  à  volonté  à  la 
grosseur  d'un  grain  de  millet  [y.iyyçio;]  et  de  là  (Hail  venue 
l'habitude  de  dési- 
gner sous  le  nom 
de  x£Y/.f£"Jv  l'endroit 
où  l'on  manœuvrait 
pilons  et  mortiers 
et  par  suite  l'atelier 
tout  entier  ".  Aga- 
Itiarchide  dit  que 
dans  les  mines  d'or 
d'Egypte  on  com- 
mençait par  piler 
les  quartz  aurifères 
à  la  grosseur  d'un 
grain       de      vesce  Fig.  sooi;.  -  Meui,- ..  i,,-,»,.,.. 

(ôpoSo'j  TO  u.ÉycOoç)  et 

qu'on  les  pulvérisait  ensuite  à  la  meule  comme  une 
l'arine  de  froment  (sic  lôixiSaXecoç  xpoTiov)  '^. 

Le  minerai  ainsi  préparé  passait  au  lavage  (ttXùvôiv, 
7r),û<7|ji.a,  lavare'^).  Les  appareils  de  lavage  ne  sont  bien 
connus  qu'au  Laurion,  où  l'on  a 
relrouvi'^  par  centaines  les  lave- 
ries antiques  ixey/oecÔv,  xaCotsic;- 
TYipiov)  '*.  La  figure  5008  repré- 
sente le  plan  et  les  coupes  d'un 
appareil  de  ce  genre",  qui  si' 
compose  d'un  réservoir,  d'une 
aire  inclinée,  d'un  circuit  de  ca- 
naux et  de  bassins  de  décantation, 
et  d'une  aire  de  séchage.  Le  ré- 
servoir, surélevé  au-dessus  de 
tout  le  reste,  laisse  échapper  par 

quelques  petits  orifices  l'eau  qui  vient  arroser  l'aire  in- 
clinée ou  table  de  lavage,  sur  laquelle  on  a  préalable- 
ment étendu  le  minerai  broyé.  L'eau  s'y  étale  et  se  jette 
dans  un  canal  en  entraînant  avec  elle  toutes  les  particules 
légères,  graviers,  sables,  etc.,  passe  ensuite  par  une  série 

de  bassins  pour  s'y  dé- 


Fig.  o0u7.  —  Me 


Coupe 


nom  de  rutrainina  "' 


I  anler,  avant  d'être  re- 
piise  otrejelée  dans  le 
réservoir.  Dans  cette 
opération,  la  plus 
grande  parliedu  mine- 
i.ii  'parcelles  lourdes) 
di'ineure  sur  la  table 
de  lavage.  On  recueille 
d'ailleurs  les  boues 
qui  SI'  son!  déposées 
d.ins  les  canaux  et 
dans  les  bassins,  pour 
les  relaver  de  nou- 
M  au  :  c'étaienl  ces 
boues  que  les  Romains 
désignaient  sous  le 
Pour  arriver  à  un  meilleur  résul- 


271,  273,  ete.  —  n  Ilemoslli.  XXXVII,  28;  Harpocr.  s.  r.  Kt-i/fiv,-,;  Bclkcr,  .ini-cd 
r/r.  p.  271  ;  Poil.  VII,  911.  —  12  Agalh.  Ceog.  rjraeci  min.  Miillcr,  1,  p.  125-127  = 
Diod.  III,  13  ;  cf.  Plin.  XXXIII,  69  :  in  farinam  molitur.  —  13  Tbcoph.  T.ap.  ^S 
Corp.  inscr.  lat.  II,  2,  5181,  1.  48;  Plin.  L.  c.  —  1*  Voir  lexles  de  la  noie  11. 
—  'S  Ardaillon.  ianrion,  p.  fi3,  fig.  20.— 16  C.  i.  l.  Il,  2,  5181,  1.47.  On  les  recueil- 
lail  avec  une  espèce  de  pelle,  appelée  riitnim  :  Agricola,  De  re  metallica,  VI,  p.  110. 
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lat,  k'S  anciens  pnssaienl  an  crihle  iciXaç,  xoghivoçi  ' 
au-dessus  de  la  table  de  lavage  les  minerais  piles  et 
broyés,  el  renouvelaient  cinq  fois  ropération  com- 
plète -.  Les  laveries,  suivant  les  effets  que  les  métal- 
lurgistes voulaient  obtenir,  étaient  construites  sur  des 
dimensions  très  variables  :  les  unes  ont  20  mètres  de 
côté,  et  d'autres  de  4  à  5  mètres.  Le  réservoir,  les  orifices 
d'écoulement  y  sont  placés  plus  ou  moins  haut  au-dessus 
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de  la  lalilc  de  lavage,  dont  l'inclinaison  cliange  aussi  de 
l'une  à  l'autre.  On  remarque  que  dans  les  ateliers  du 
Laurion,  il  y  a  toujours  à  côté  l'une  de  l'autre  deux  ou 
trois  laveries  destinées  chacune  à  laver  un  minerai  de 
grosseur  différente.  Chaque  groupe  a  ses  citernes  où  l'on 
recueillait  l'eau  nécessaire  au  travail.  Laveries  et  citernes 
sont  de  préférence  installées  dans  les  vallées  el  dans  les 
ravins,  c'est-à-dire  sur  les  points  où  les  eaux  de  pluie  se 


Equidîstance     (/es  courbes    de 
veau  de  5  en  S  mètres  âu  dessus 
du  niveau  de  /a  mer. 


Fk'.  5009.  —  U 


i  cl  cilernes  du  Lan 


réunissent  naturellement;  de  là,  de  longues  files  d'ate- 
liers qui  ont  plusieurs  centaines  de  mètres  de  développe- 
ment, comme  on  peut  le  voir  sur  la  figure  3009  ^ 

\in  Italie,  en  Sardaigne,  en  Espagne,  les  vestiges  de 
semblables  ateliers  sont  très  rares:  cela  tient  à  ce  qu'ils 
ont  été  depuis  des  siècles  recouverts  par  un  manteau 
d'alluvions,  de  déblais,  de  scories,  que  les  ouvriers  lais- 
saient sur  place  *.  Les  anciens  avaient  imaginé  d'autres 
appareils.   Diodore  rapporte,  d'après  Agatharchide,  que 


^       ^        ^~ 


'^~^. 


< - - A.-L-J-'-. > 
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les  ouvriers  des  mines  d'Egypte  étendaient  le  minerai 
broyé  et  moulu  sur  des  planches  larges  et  un  peu  incli- 
nées, qu'ils  y  faisaient  arriver  un  courant  d'eau  qui 
entraînait  les  matières  terreuses,  tandis  que  l'or  plus 
pesant  reste  ■'.  Ce  sont  là  de  véritables  tables  dormantes  : 
la  figure  .jOdO  représente  un  appareil  de  cette  espèce,  ren- 
contré dans  les  mines  antiques  de  Seix  (.Vriègc)  :  «  C'est 
une  cliarpente  en  madriers  de  cliène  très  épais,  do  4  mètres 
de  longueur  sur  1  m.  10  de  largeur".  » 

Le  minerai,  ainsi  enrichi  par  le  lavage,  était  ensuite 
fondu  pour  produire. le  métal  brut.  l'our  tous  les  métaux, 
les  opérât  ions  métallurgiques  étaient  à  peu  près  les  mêmes. 
On  trouvera  à  l'article  fehhum  de  nombreux  renseigne- 


I  t'oll.  vu,  07;  X,  liO.—  2  SIrab.  lll,  2,  10.  —  3  AnlaiUoii,  0;).  ciL^.  G8-;i. 
—  t  Simonin,  Ann.  lUs  JUimt,  1838,  p. . '173-575 ;  DaiiliriSc,  Op.  cit.f.  273,  333 
de  Uunay.  Ann.  des  Mines,  1892,  p.  519.  —  0  Diod.  lll,  1 1.  —  o  Daubrtc,  Op. 
ci(.  p.2G9.  —  7  Ucrotl.  1,93;  lll,  9t,  etc.;  .^Irab.  lll.  î.  tt  ;  IV,  «,12;  l'iin.  XXXIIl, 
02  et  77.  I.e  mot  -Irit^tatK  désignait  aussi    des  lingul>«,  par   rs.  tliw'i  rinvcnl.-iirc  du 


ments  sur  la  métallurgie  du  fer.  Nous  signalerons  ici  les 
particularit('s  de  la  métallurgie  des  autres  métaux. 

L'or  natif,  trouvé  sous  forme  de  pépites  {■Kila'.,palai/(ie, 
pa/ficarnae,  IvÎYiAaxa,  baluces)  ■,  n'était  pas  fondu.  Mais 
on  le  rencontrait  souvent  sous  forme  de  veines  et  de 
veinules  dans  le  quartz  et  d'autres  roches  (auruin  cana- 
licium,  canaliense)  *.  Celui-là  avait  besoin  d'être  broyé, 
moulu,  lavé,  fondu.  On  le  fondait  même  deux  fois  (e'fetv, 
à-^£'j/£iv,  coqnere,  con/lare)  '\  La  première  fusion  était 
faite  au  feu  de  paille,  dans  un  four  dont  nous  ignorons 
les  dispositions  '".  La  seconde  opération  était  une  cou- 
pellation,  exécutée  dans  des  creusets  déterre,  dite  la.sco- 
iiiinii  ",  et  destinée  à  séparer  de  l'or  les  corps  étrangers 
(jiii  raccompagnaient.  Dans  cette  fusion,  on  mêlait  à  l'or 
pour  le  purifier  du  plomb,  de  l'alun,  selon  un  procédé 
dont  Diodore  fait  mention  '-.  On  obtenait  ainsi  de  l'or  dit 
/putjt'ov  oëpuÇov,  aTTEaGov,  àxYÎpaxov,  auruni  ohrusatui/i , 
o/jrussa,  c'est-à-dire  de  l'or  pur  et  sans  alliage'-'.  Les 
anciens  semblent  avoir  connu  également  le  traitement 
de  l'or  par  le  mercure,  ou  amalgamation.  Pline  le  décrit 
en  ces  termes  :  «  Toutes  les  matières  surnagent  dans  le 
mercure,  excepté  l'or  qui  est  le  seul  corps  qu'il  attire  à 
soi  ;  aussi  est-il  excellent  pour  l'isoler.  On  le  secoue  vive- 
ment dans  des  vases  de  terre  avec  ce  métal,  et  il  en  rejette 
toutes  les  impuretés.  Pour  le  séparer  lui-même  de  l'or, 
on  le  verse  dans  des  sacs  de  peau  souple  :  le  mercure 
passe  à  travers  les  pores  du  cuir,  et  laisse  l'or  dans  toute 


triSsûi'  sacré  de  IMlos  :  rjidl.  coir.  htll.  VI,  p.  38.  —  8  l>lin.  XXXllI,  08.  —  a  SIrab. 
IV,  0,  12;  Virg.  .\en.  Vlll.  G2t.  —  10  Slrab.  III,  2,  8;  Plin.  XXXIH,  00  el  91. 
—  Il  Hin.  Ibid.  09.  —  12  Diod.  li;  Plin.  X.XXIII,  00;  XXXV,  183.  —  13  Hciod.  I, 
■iO;  II,  il;  Thuc.  II,  13  cl  Schol.;  l'oll.  VII,  97;  Pliu.  L.  c.;Suol.  A'cr.  U  ;  cf. 
liHiuiTLor,  IV.  |,.  i:io  sq.  ;  liabclou,  Tmili'  de'!  mimiaies  gr.  cl  rwii.  I,  p.  8N3  5r|. 
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sa  purolé  '.  »  11  y  a  loin  de  ce  procédé  primitif  à  l'opé- 
ration moderne  deramalgamation,  mais  le  principe  était 
le  même.  Les  anciens  ont  dû  l'employer  rarement,  étant 
donnée  la  rareté  relative  du  mercure  -. 

Le  plomb  argentifère  passait  par  deux  opérations.  La 
première  fusion  du  minerai  se  faisait  dans  des  fours 
(/oavoç,  xâaivoç,  fornax,  caminus)  ^  dont  on  a  retrouvé 
des  vestiges  en  plus  d'un  endroit.  Au  Laurion,  c'étaient 
des  fours  à  manche  très  peu  élevés,  de  forme  ronde  et 
d'environ  un  mètre  de  diamètre  ;  ils  étaient  construits  avec 
des  roches  réfractaires  et  peu  fusibles,  micaschistes  et 
trachytes  '.  On  en  a  découvert  d'autres  de  type  analogue 
en  Angleterre,  en  France,  en  Sardaigne  °.  En  Espagne, 
au  Rio  Tinlo  (province  d'Huelva),  on  apercevait  au 
.\vii°  siècle  de  nombreuses  ruines  de  fours,  qui  pouvaient 
contenir  une  assez  forte  quantité  de  minerai  ".  Strabon 
nous  apprend  qu'on  leur  donnait  une  grande  élévation, 
pour  que  la  fumée,  qui  se  dégage  et  qui  de  sa  nature  est 
lourde  et  délétère,  se  puisse  dissiper  plus  aisément  '. 
Au  sortir  de  ces  fours,  on  relirait  le  plomb  d'œuvre  qui 
contenait  encore  l'argent.  La  coupellalion  avait  pour 
objet  de  séparer  les  deux  métaux.  On  se  servait  pour 
cela  de  véritables  coupelles,  qui  absorbaient  l'oxyde  de 
plomb  (litharge)  et  laissaient  l'argent  libre  *.  La  litharge 
reviviliée,  passée  au  four  avec  du  charbon,  donnait  le 
plomb  marchand  [plumbiim  nigi^umy. 

Les   minerais   do  cuivre    étaient   traités  de  la  même 


Fis.  5011.  —  Fo 


manière  que  la  galène  argentifère.  La  pyrite  était  fondue 
dans  des  fours  analogues  à  celui  que  représentent  les 


ligures  5011  et  5012  et  qui  a  été  retrouvé  en  Espagne,  aux 
mines  de  Tharsis'".  En  Étrurie,  on  rencontre  encore  cà  et 
là,  sous  les  scories,  des  débris  de  pierres  réfractaires  qui 
composaient  les  fourneaux  " .  Le  résultat  de  cette  première 
fonte  était  non  du  cuivre  pur,  mais  un  métal  contenant 


IVuul. 


1  Min.    X,VXin,  no  (Iriid.  Littré).  —    2  Blumnci',  Tcchn.  IV,  p.  133.  - 
XVlll,    .470:    lies.    rUeoii.    863;    Slrab.    III,    2,    10;    Diosc.   III,  8i;    Plin.   VI, 
110;  XXXIII,  C!);  XXXV,  33  [cam.nus,  ronNAx],    -    4   Cordella,  Laurion,    p.    9S. 

—  5     Uliimucr,    IV,    p.  i:il-lô2;    de   Launay,  An7u  des   Mines,  ii'Ji,    p.   5i0. 

—  »  De  l.aunay.  JbUI.  18S9,  XVI,  p.  131-132.  — "  Slralj.  III,  2,  8  ;  cf.  Xen.  Comm.  Ul, 
6,  12  ;  Hiii.  XXXIV,  1G7.  —  8  Slrab.  III,  2,  10;  l'Iin.  XXXIII,  98;  Ardaillon,  Op.  cit. 
[>.  82  ;  de  l.aunay.  JIAd.  IRRI,  p.  1.Î2.  —  0  Léger,  Op.  cil.  p.  C9K  et  71-t  ;  Ardaillon. 


en  général  du  soufre,  du  fer,  de  la  galène,  de  la  blende, 
qui  le  rendaient  cassant.  On  procédait  à  une  seconde 
fusion,  et  pour  rendre  la  coulée  plus  facile,  on  mêlait  au 
minerai  du  plomb  métallique  en  proportions  définies. 

La  métallurgie  de  l'étain  était  encore  plus  simple'-. 
Pline  la  décrit  ainsi  :  «  Le  minerai  est  un  sable  à  fleur 
de  terre,  de  couleur  noire;...  les  mineurs  lavent  ce  sable 
et  calcinent  le  dépôt  dans  un  fourneau"  ».  En  effet,  il 
suffit  de  le  réduire  par  une  calcination  avec  du  charbon 
dans  le  four  le  plus  grossier. 

On  voit  que  toutes  ces  opérations  métallurgiques  se 


ressemblaient  beaucoup  pour  tous  les  métaux.  Les  fours 
étaient  presque  toujours  construits  sur  l'un  des  types 
décrits  à  l'article  ferrum.  On  les  flanquait  de  tuyères  en 
terre  cuite  (fig.  5013)  '  '',  pour  produire  par  une  ventilation 
artificielle  une  oxydation  dans  la  masse  en  fusion.  Le 
combustible  employé  pour  le  cuivre,  pour  le  fer,  pour  le 
plomb,  était  de  préférence  le  bois  de  pin,  si  commun  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée'",  et  l'on  sait  que  les  forêts 
de  l'ile  de  Chypre  avaient  été  détruites  pour  les  besoins 
des  fonderies  de  cuivre  '^  En  Étrurie,  on  employait  le 
bois  de  chêne  ou  de  châtaignier  '''.  Enfin  l'usage  des  fon- 
dants,c'est-à-dire  des  matières  propres  à  faciliter  la  fusion, 
élailrépandu  partout,  àlhasos,  au  Laurion,  en  Espagne"; 
nous  avons  cité  plusieurs  textes  qui  en  font  foi. 

Les  résultats  de  cette  métallurgie  étaient  excellents,  à 
en  juger  par  l'analyse  des  scories.  Mais  il  convient  de 
distinguer  ici  les  deux  opérations  de  fusion  qui  se  succé- 
daient, car  les  anciens  n'apportaient  pas  à  l'une  et  à 
l'autre  le  même  soin  et  la  même  attention.  Pour  le  traite- 
ment du  plomb  argentifère,  par  exemple,  on  remarque 
au  Laurion,  en  Sardaigne,  en  Espagne",  que  les  scories 
retiennent  de  12  à  30  p.  100  de  plomb  métallique,  soit 
un  tiers  de  perle  dans  certains  cas.  Cela  tenait  sans  doute 
à  des  procédés  imparfaits,  à  une  fusion  incomplète,  à  un 
écumage  trop  hàtif  des  scories  ;  mais  il  est  légitime  de 
penser  que  les  métallurgistes  grecs  et  romains  agissaient 
ainsi  à  dessein.  En  effet,  les  opérations  de  coupellalion 
étaient  conduites  avec  une  rare  habileté,  car  les  lingots 
de  plomb  ne  retiennent  guère  que  de  1  à  19  grammes 
d'argent  pour  100  kilogrammes  de  plomb,  soit  au  maxi- 
mum vingt  cent-millièmes  de  perte.  Il  en  était  de  même 
pour  le  cuivre^".  Il  est  donc  naturel  de  croire  que  c'est 
plutôt  par  négligence  volontaire  que  par  manque  de 
savoir-faire  de  la  part  des  ouvriers,  que  les  produits  de 
la  première  fonte  étaient  aussi  défectueux.  La  preuve 
pourrait  encore  en  être  dans  le  fait  que  les  mêmes 
mélallurgisles,  lorsque  certains  gisements  s'apprauvris- 

Iljiit.  p.  92.  Ona  Irouvéprôs  d'.\lm6ria  (Espagne)  einquanle-deux  fours  de  coupellalion. 
—  10  Gonzalvo  y  Tarin,  Descr.  de  la  prov.  di  Huelra,  p.  iO,  pi.  vu.  —  u  Simonin, 
Op.  cit.  p.  574-S7S;  Léger,  Op.cit.jt.  719,  et  Atlas,  pi.  vui,  fig.  23-25.  —  12  pli„. 
XXXIV,  93-96.  —  "  id.  XXXIV.  57.  —  is  Daubrée,  Op.  cil.  p.  3i2.  fig.  28.  —  is  Plin. 
XXXIII,  94.  —  1»  Slrab.  XIV,  G,  5.  —  n  Simonin,  Op.  cil.  p.  578.  —  18  De  Launay, 
Ann.  des  .Mines,  1889,  p.  132;  Ardaillon,  laurion,  p.  79.  —  19  Ardaillon,  Op.  cit. 
p.  80-81  ;  de  Launay,  Jbid.   1892,  p.  520.  —  20  Simonin,  Op.  cil.  p.  576. 
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l.lllgot  do  ploinl.. 


suienl,  trouvaient  avantageux  de  Iraitei-  à  nouveau  les 
scories  (èxSoXaî,  cxMpia,  scoriii)  laissées  par  leurs  prédé- 
cesseurs '  :  c'est  ce  qui  arriva  au  Laurion. 

Les  différents  métaux  ob- 
tenus  à  la  sortie  des  fours 
étaient  coulés  en  lingots  ol^ 
saumons    [forma,    latercs), 
pour    être    livrés    au   eoin- 
nierce.  Ces   lingots  ont    été' 
retrouvés  en  très  grand  nom- 
bre dans  tous  les  districts  miniers  exploités  par  les  an- 
ciens. Il  y  en  a  de  toutes  les  formes,  de  tontes  les  gran- 
deurs.      Les 

( t;j-,j' --   - >      saumons     de 

fer(lig..j0l4j-, 
de  cuivre,  de 
plomb,  d'é- 
tain  étaient 
en  général 
plus  gros  que 
les  lingots  de 
métal       pré  - 

cieux,  or  et  argent.  Les  saumons  de  [iloudj  du  Laurion 

pesaient  environ  l.'i  kilogrammes,  et  chaque  fabricant  y 

imprimait  sa  marque  parlicu- 

^^  /S,A      '''^'''''   ^^'8-    3015)  ^.    Ceux  d'Es- 

\    N^~~- '^''C'^^'      pagne  variaient  de  poids  au  gré 

lies  fabricants  :  un  saumon  de 
Cartulo  pèse  2i  livres  1/4  d'Es- 
pagne; des  saumons  de  Car- 
tliagène  pèsent  72  livres.  Les 
uns  portent  une  simple  mar- 
que :  caducée,  cygne,  dauphin, 
gouvernail  ;  d'autres  portent  en 
outre  des  inscriptions*.  En  Bretagne,  on  a  trouvé  entre 
autres  un  saumon  de  127  livres  °.  Les  saumons  de  cuivre 

sont  plus  rares.  On 
en  a  rencontré  eu 
Sardaigne  (fig.  301(5), 
en  Espagne,  en  Bre- 
tagne, en  Ëtrurie'^; 
ils  portaient  égale- 
ment des  signes  va- 
riés. On  ne  connail  qu'un  pelil  nombre  do  saumons  d'é- 
tain  :  on  en  ad(''couvcrl  eu  Cornouailles,  et  la  ligure  .")(II7 


Fig.  5010. 


LiiifTOt  ,1e 


là^  iss&::^s^is 


montre  que,  selon  l'indication  des  anciens,  <in  leur  don- 
nait une  forme  propre  à  en  faciliter  le  li'ansport  à  dos 
de  cheval'. 

Les  lingots  de  métaux  précieux,  plus  petits,  se  pré- 
sentent en  général  sous 
forme  de  barres  apla- 
ties au  marteau.  La  / 
ligure  ,^018  représenle  ' 
un  lingot  d'argent  du 
Musée  de  Hanovre  ;  sou 
poids  est  de  2!)n  gram- 
mes environ,  et  sa  lon- 
gueur de  11  centimè- 
tres. «  Sur  la  face  an- 
térieure, quatre  estam- 
pilles :  l'une  représente 
la  déesse  Rome,  entou- 
rée de  la  légende  t'ri.y 
Borna;  la  seconde  figure 
trois  bustes  impériaux 
dont  une  impératrice.... 
La  troisième  porte 
cdiul.    [candulum    ar-  ii       n--  —  i  m  oi  dii  lui 

)/fn/nni)\  la  quatrième 

J'aid.  [Paulus  ou  Paulinus)  *.  »  Une  monnaie  de  Da- 
mastium  porte  comme  type  de  revers  >.  un  lingot  qua- 
drilatère d'argent  muni  d'une  courroie  pour  être  trans- 
porté à  la  main'  »  (fig.  oOlil);  on  peut  en  rapprocher  la 
forme  de  celle  du  saumon  de  cuivre  reproduit  plus  haut 
(fig.  3016).  On  en  a  découvert  avec  ou  sans 
estampilles  un  peu  partout,  en  Égypie,  en 
Hanovre,  en  Angleterre'". 

Les  lingots  d'or  ont   aussi  la  l'orme  de 
barres.   La  figure  5020  représente  un  lin- 
got  trouve  a  Sirmium,  avec  quatorze  au-   Lingot  muni  d'une 
Ires,  qui  pesaient  de  248  à  500  grammes.  "'"'"''''■ 

••  On  y  lit  à  gauche  :  Quii'i/lus  et  Dionistns  Sir{mieiises) 
sif/inaverunt);  h  droite:  I.ucinnus  Obiii/sum) / {priinus) 
si.rj[navit)  ".  Empreintes  de  trois  bustes  impériaux  diadè- 
mes, avec  les  lettres  DDD  NMV  [Dominorum  no.ttrorum), 
qui  sont  les  bustes  de  Gratien,  Valentinien  H  et  Valens. 
Empreinte  d'une  femme  assise,  lourelée,  la  Eortune, 
avec  Sir{)nium)  en  exergue,  et  dans  le  ehaiiiii  le  mono- 
gramme du  Christ'-.  » 

l'ersoiincl.  —  Chez  les  (Irecs,  Ions  les  ouvriers  occu- 


Fig.  5020.  —  Lingot  d'ov  .nvcc  estai 


pés  dans  les  mines  portaieni  le  nom  de  ixïTaXXEÎ;'''.  .\ 
côté  de  celle  dénomination  générale,  il  y  avait  des  appel- 
lations de  sens  plus  limité,  qui  désignaient  diverses 
catégories  d'ouvriers.  Le  mineur  proprement  dit  s'appt;- 

1  Slrab.  IX.  1,23;  Aiisl.  Melcar.\V,<i,p.  383  li;  Poil.  Vil,  99;Plin.  XXXIII,  09 
el  103;  XXXIV,  107,  etc.  On  trouve  aussi  «iCSo;,  Tp«,  reerementum.  Cf.  Bliimncr, 
Technot.  IV.  ]).  1 10. —  2  Voir  fehuu-i,  forma,  i-atebks. —  3  Ardailion,  Op.  cit.  p.  1  IJ<, 
fig.  Î5.  —  1  Corp.inscr.  lai.  Il,  3280  o  ;  3t39;  6U' ;  cf.  Eggcr,  C.  ri'iidus  Acad. 
Imcr.  18C2,  V,  p.  277;  Ephcm.  Epigr.  Vlll,  1898,  p.  «0.  —  s  C.  i.  l. 
Vil,  1208  ;  cf.  Ilillincr,  Itimn.  Mus.  1857,  XII,  p.  3*7  sq.  ;  Corp.  inscr.  lai.  VII, 
n.  220.  Pour  les  saumons  de  plomb  de  la  Gaule,  voir  AlibC  Cochet,  Seinc-Ijtférieitrc 
liitlor.  el  arch.  p.  401  (Paris,  l8C(i).  —  «  Pcrrot  et  Chipieï,  Uist.  de  l'art,  IV,  p.  99, 


lait  :  [ACTaXXsuT-r,;  OU  5ic-pijTTo)v;  les  porteurs  étaient  des 
OuXaxooioioi  ;  les  fondtuirs  étaient  les  xiSoiovsi;,  ou  xtSotoXoi''. 
Au-dessus  des  ouvriers,  il  y  avait  des  gardiens  (tpOXaxs;)  "■■, 
qui   stimulaient    les    ouvriers   paresseux,   prévenaient 

lig.  97,  d'après  Pais,  llull.  arch.  Sardo,  I8S+,  p.  U9.  —1  Diod.  V,  3,s  ;  cf.  Huhnrr, 
C.  i.  l.  Vil,  p.  220.  —  8  Babclon,  Op.  cit.  I,  p.  886-887,  (ig.  10.  —  a  Jhid. 
p.  K77,  fig.  13.  —  10  C.  i.  l.  VU,  1190-1198.  —  "  Voir  plus  liant,  p.  1803,  pour  le 
.«ens  du  mol  obnjzum.  —  12  Babclon,  Op.  cil.  p.  882-884  (Bibliographie).  —  13  Plat. 
Lcfi.ni,  p.  078  D;  Poil.  VII,  97;  Harpocr.  .?.  i-.  Mit.U.O;.  —  1*  Poil.  VU,  99  ;  Ilar- 
pocr.  /-.  c.  :  Comic.  ait.  Fragtn.  Il,  p.  53  (M.  Kock);  Slrab.  IX,  2,  18;  Corp.  imcr. 
ail.  Il,  3.  3260*;  llesycli.  s.  r.  eulttxooi?»!  ;  Pli"l.  .'.  '■•  K;<;S.^vi;.  —  lu  Posid.  ap. 
Albcn.  VI,  p.  272  c;   Diod.  III,  12,  3. 
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émeutes  et  désertions.  Les  cliefs  d'ateliers  étaient  appe- 
lés È-t(ïTiTïi  ou  k-KiToo-KrA  '  :  c'esl  tanlôl  un  maître  mineur, 
qui  conduisait  les  recherches,  l'abatage,  rextraclion, 
0  TÔv  Xt'âov  Staxpi'vwv  T£/viTr|î-;  tantôt  un  maître  fondeur, 
qui  préside  au  lavage  et  règle  la  marche  des  fours  :  c'esl 
r-/lYî[Aà)V  ToO  ÈpYafTTïipcou  ou  ràpy!xa[xiv£'JT-<î;'. 

Chez  les  Romains,  les  ouvriers  des  mines  s'appelaien 
en  général  melallici^,  nielallarii'.  La  loi  du  Metallum 
Vipasccnse  nous  apprend  qu'il  y  avait  parmi  eux  des 
scaurarii  et  des  flatores.  Le  scaurarius  est  en  principe 
celui  qui  traite  les  scoriae,  les  scories,  qui  d'après  la 
définition  de  Pline  sont  les  impuretés  à  rejeter  du  four 
dans  tout  travail  de  fusion.  Mais  il  est  clair  que  dans  le 
texte  de  l'inscription,  le  mot  est  pris  dans  un  sens  plus 
général  ;  le  scauraî'ius  est  celui  qui  est  chargé  des 
diverses  opérations  du  triage,  du  broyage,  du  lavage,  de 
la  fonte  :  il  traite  le  minerai  proprement  dit  [scauriae], 
le  menu  (pulverem  ex  scaureis),  les  boues  ou  résidus  de 
lavage  {rutramina).  Les  flatores  sont  spécialement  char- 
gés de  la  seconde  fonte  ou  coupellation". 

Dans  les  carrières,  le  personnel  technique  se  compo- 
sait d'abord  de  la  foule  des  ouvriers  qui  portaient  le 
nom  de  XaTofiot'  ou  Xi6oTO[jLot'  C'étaient  les  arti/ices 
melallarii  ou  quadralorii,  les  lapicidinarii,  les  scrri 
(1  Ifipicidinis  des  Romains  '\  Il  y  avait  parmi  eux  des 
hommes  spécialement  chargés  du  déplacement  et  du 
transport  des  blocs  :  c'étaient  les  XiOaYwyot,  les  )ii6&'jX)t&{  '" 
des  scieurs  (TipioxoC",  seclores  serrarii,  serrurii  Au- 
(justi^-).  Au-dessus  d'eux,  se  trouvent  divers  employés  : 
1°  l'ÈTTiTpoxoç  XaTou.ûi)v,  ou  ripysirtiTâTTiç  xo~j  XaTû[JLiou  '^,  qui 
avait  pour  fonction  [sub  cura)  de  surveiller  soit  une 
carrière,  soit  un  chantier'*.  Plus  tard  ils  portèrent  le 
nom  de  philosophi^'^.  D'autres  étaient  désignés  pour 
diriger  la  taille  des  blocs  {caesura)  "*;  2°  les  ingénieurs 
chargés  du  service  des  machines  de  transport  (àp/tTÉy.xcov, 
àp/ÎTEXToç,  mach'marius)  '  '  ;  3°  les  agents  qui  acceptaient 
ou  refusaient  les  blocs  (probatores)'^. 

Le  personnel  des  mines  et  des  carrières  appartenait 
essentiellement  au  monde  servile,  chez  les  Grecs  comme 
cliez  les  Romains.  En  Attique,  les  ouvriers  étaient  des 
esclaves,  et  les  épistates  étaient  de  même  condition  ". 
Ces  esclaves  étaient  soit  la  propriété  des  concessionnaires 
des  mines,  soit  celle  de  particuliers  qui  les  louaient  à  un 
concessionnaire.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  eu  au  Laurion 
des  hommes  libres  qui  travaillaient  de  leurs  propres 
mains  dans  leurs  concessions,  mais  on  ne  trouve  dans 
aucun  texte  trace  de  salariés'-".  Chez  les  Romains,  à  côté 
des  esclaves,  on  employait  des  ouvriers  libres  et  embau- 
chés {mercetiarii)  -'  par  des  entrepreneurs,  ou  bien  des 
condamnés^-,  voire  même  des  soldats''''.  Pendant  les 


1  Xcn.  Oecoit.  VII,  Isn  ;  XXI,  9;  .\iisl.  Occon.  I,  5;  Poil.  VII,  83;  Galciia. 
XIV,  p.  7  (éd.  Kiibu)  :  C.  i.  t/r.  111,  4713.  —  2  Diod.  III,  li,  5.  —  3  Aesnh. 
1,  7;  cf.  ilillh.  Arch.  Insl.  Athen,  18SI4,  p.  243.  —  4  Hin.  XXXIV,  137;  Diij. 
XLVUI,  19,  8,  8  ;  Ibid.  30.  —  5  Cad.  Theod.  X,  19,  IS  ;  Cod.  Just.  XI,  7,  7.  —  6  C. 
i.  ait.  Il,  i,  3181,  I.  40-48;  55-30.  Coramcnl.  de  Hiibncr,  bibliographie.  —■''  Mol 
1res  fréquent  daus  les  inscripUons  grecques;  Poil.  VII,  118;  ilesycli.  s.  v. 
■,«-.6fL<,i.  On  Irouve  au.ssi  Iminoi  :  Eusl.  Ad  Iliad.  II,  319,  p.  230,  3.-8  Xcn. 
'V/r.  m,  2,  11;  Poil.  L.  c.  On  rencontre  encore  <n<lT;}ojfY«î,  IsfoYlnçi»'  :  C.  i. 
ijr.  III,  4328  i,  4705  !,  4710  d.  —  9  Corp.  inscr.  lut.  Il,  2,  5181  ;  Orelli,  2904, 
:ii46.  —  lOC.  i.  au.  1,  312,  331;  IV,  I,  297  o.  —  "  Theoph.  «p.  5;  Gloss. 
l'hilox.  p.  110,  Labb.  :  )iieoso;<rTr,î.  —  12  C.  i.  l.  I,  111-8  ;  II,  1131  ;  cf.  Hriizza, 
p.  129.—  nEphem.  cpijr.VI,  p.  01, no  100 iLebas, inscr. III,  a'  2091.—  n  Corp. 
inscr.  lat.  VIII.  14300,  i437l-14D77  ;  Bruzza,  n»  224;  cf.  Monceaux,  Bull.  Soc. 
,iniiq.  de  France,  1900,  p.  327.  —  15  Passio  Sanclorum  JV  coronatorum,  éd. 
Wâllcubacli,  dans  Biidinger,  O'nlersuch.  xur  Mm.  Kaiscrgesch. ,  1870,  p.  324. Voir 
licnodorf.  Ibid.  p.  343.  —  16  C.  i.  /.  VIII,  14380,  14588;  Ibid.  III,  7029,  7031  5i|.; 


persécutions,  les  chrétiens  furent  souvent  condamnés  au 
travail  forcé  dans  les  mines  ou  carrières  de  l'Empire -^ 
Le  nombre  des  ouvriers  dans  ces  exploitations  était 
extrêmement  considérable.  Au  Laurion,  à  l'époque  de 
Périclès,  il  y  avait  au  moins  20000  esclaves  occupés  dans 
les  mines'".  D'après  Polybe,  il  y  avait  40000  esclaves 
aux  mines  de  Carthagène -°.  Ce  sont  les  seules  données 
des  textes.  Mais  il  n'est  pas  douteux  que  dans  la  multi- 
tude des  mines  et  carrières  du  monde  romain,  il  n'y  ait 
eu  des  centaines  de  milliers  d'ouvriers.  Ces  chiffres  ne 
sont  pas  pour  nous  étonner,  puisque  l'absence  de 
machines  nécessitait  l'emploi  exclusif  du  liras  de 
l'homme. 

Le  travail  dans  les  mines  était  organisé  de  la  même 
manière  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  :  il  ne  s'ar- 
rêtait ni  jour  ni  nuit.  C'est  du  moins  ce  qu'affirment 
Diodore  et  Pline  pour  les  mines  d'Egypte  et  d'Espagne, 
et  il  n'y  a  pas  de  raison  de  penser  qu'ailleurs  il  en  fût 
autrement-'.  A  la  lumière  des  lampes,  les  équipes  se 
succédaient,  et  c'est  la  durée  des  lampes  qui  fixait  celle 
des  veilles-*.  On  peut  conclure  d'autres  indices  encore 
qu'au  Laurion  les  esclaves  travaillaient  dix  heures  de 
suite  avant  d'être  relevés.  Il  est  certain  que  le  labeur 
était  rude,  et  les  auteurs  nous  font  des  tableaux  lamen- 
tables de  l'existence  des  ouvriers -^  Ils  étaient  forcés  de 
ramper  à  genoux  ou  à  plat  ventre  dans  beaucoup  do 
galeries,  où  l'air  irrespirable,  la  chaleur  accablante 
avaient  vile  raison  des  plus  robustes.  Les  coups  et  la  mise 
aux  fers""  étaient  fort  usités  pour  reprimer  la  mauvaise 
viilonté  des  uns,  ou  vaincre  la  paresse  des  autres.  En 
d('pit  des  précautions  prises,  de  la  sévérité  des  gardes- 
cliiourmes  ou  des  soldats  préposés^',  des  désertions  en 
masse,  des  révoltes  se  produisaient  de  temps  en  temps, 
comme  celles  dont  les  textes  font  mention  pour  les 
esclaves  du  Laurion  ^'-.  Dans  les  carrières,  le  sort  des 
esclaves  et  des  condamnés  n'était  guère  plus  enviable  : 
sous  l'Empire,  des  postes  militaires,  commandés  par  des 
ofliciers,  surveillaient  les  travailleurs ''.  Au  Mons  Clau- 
dianus,  il  y  avait  un  fort,  où  tenaient  garnison  un  cen- 
turion et  ses  hommes^*. 

Nous  avons  un  petit  nombre  de  monuments  figurés, 
qui  représentent  des  scènes  de  travail  dans  des  mines  ou 
des  carrières.  Une  plaque  votive  trouvée  à  Corinlhe 
(fig.  5021)  montre  l'ouvrier  à  moitié  nu  frappant  d'une 
espèce  de  hache  le  front  de  taille  qui  se  dresse 
devant  lui  et  la  veine  de  minerai  ^^  On  a  déjà  vu 
sur  une  plaque  semblable  (fig.  -4987)  des  ouvriers 
travaillant  dans  la  mine  ^°.  On  rencontre  des  scènes 
analogues  sur  un  bas-relief  de  Linarès  (Espagne) ^\ 
sur  une  intaille  de  la  collection  de  Luynes  au  Cabinet  des 


cf.  Monceaux,  0/».  ci^  p.  327  et  329.  —  1' Bruzia,  p.  131  sr|.  —  18  Ul.  p.  172,  103  ; 
Monceaux,  L.  c.  —  19  l)cmoslh."'X.XXVll,  4-5;  Xcn.  i\lem.  III.  3,  2;  Vect.  IV,  14- 
10;  .\ndoc.  1,38;  C.  i.  n».  1104,  1!22,  1123.  Au  lilre  d'esclaves, les  prisonniers  de 
guerre  IravaiUentdans  les  carrières  :  Thnc.  VU,  87  ;  Xeu.  Bell.l,  2,  14  ;  Diod.  XIII, 
20-32.  —  20  Dcm.  XLII,  20;  Xcn.  Vect.  IV.  22;Thcoph.  Lnp,  338. —  21  Ci.  l.  Il, 
2,  3181,  1.  49.  —  22  Diod.  III,  12sq.  ;  Jos.  Bel.  Jud.  VI,  9,  a.Aristid.  II,  p.  405 
(6d.  Dindorf).  —  23  Tac.  Ann.  XI,  20  ;  C.  i.  gr.  ill,  4710  d;  —  2'.  Cypr.  Epist. 
77,  Ik;  PassioSanct. IV  Coron. {iiA.  Wallenbacli). — 25  Ardaillon,  Art»rion,  p.  98- 
101.  -  26  polyb.  XXIV,9=Strab.  111,  2,  10.  —27  Diod.  V  8;  Plin.  XXXIll,  70 
el97.  — 28  Plin.  £.  c.  —  29  Diod.  III,  11-13;  V,  3s  ;  Tbeopb.  /.<i/).  03;  Aciiau. 
//is/.  rai-.  XII,  44;  Plut.  Comp.  Nie.  Crass  i.  —  30  Diod.  III,  11  ;  Ardaillon, 
Op.  cit.  p.  94.  —  31  Diod.  L.  c.  —  32  Thnc.  VII,  27;  Athen.  VI,  p.  272e;  Paul. 
Or.  V,  9.  —  33  Marquardl,  Manuel  AnI.  Rom.  X,  p.  334  (Irad.  Humbcrt). 
—  31  C.  i.  l.  III,  25  ;  Schwcinfurth,  Die  Steinbrùche  am  Mons  Claudinnus. 
p.  3  sc|.  —  35  Gaz.  arch.  1880,  p.  105.  —  36  Raye!  et  Collignon,  Hisl.  de  la  Ci'ram. 
gr.  p.  147  cl  132.  —  3"  Daubréc.  Bev.  arch.  1682,  XLIII.  p.  193;  1899,  XIII,  p.  V:>i- 
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nK'dailk's  ',  .sur  une  uiiniature  du  Virgile  du  Vatican  -. 

IV.     RÉGIME    LÉG.\L    DIÎS     MINES     ET     DES     CARRIÈRES.     — 

Grèce.   —   Le  régime  légal  dos  mines  el  des  carrières 
dans  les  Ëlats  grecs  est  fort  peu  connu.  Il  n'y  a  guère 
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i\w  jiour  les  mines  de  l'Altique  que  nous  possédions 
quelques  données  détaillées,  et  encore  controversées. 

La  question  de  la  propriété  des  mines  et  des  carrières 
est  la  première  qui  se  pose.  En  principe,  chez  les  Grecs, 
la  propriété  d'un  terrain  entraînait  aussi  bien  la  posses- 
sion du  dessous  que  celle  du  dessus,  el  «  il  fallait  une 
disposition  formelle  pour  qu'il  en  fût  autrement.  Dans 
les  contrats  de  bail,  il  n'est  pas  rare  qu'un  propriétaire 
accorde  à  son  fermier  l'autorisation  de  faire  des  fouilles, 
d'exploiter  les  carrières  el  les  gisements,  de  creuser  des 
conduits  souterrains.  C'est  donc  qu'il  avait  qualité  lui- 
même  pour  exécuter  tous  ces  travaux^  ».  A  Héraclée, 
par  exemple,  dans  la  location  des  terrains  sacrés  de 
Dionysos,  le  contrat  stipule  formellement  que  le  preunir 
«  n'ouvrira  point  et  ne  laissera  point  ouvrir  de  carrières 
dans  le  terrain  sacré '^  ».  De  même  dans  une  inscripliuii 
d'Éphèse,  on  lit  que  la  cité  se  réserve  le  droit,  sur  un 
terrain  mis  en  location,  d'ouvrir  une  carrière,  s'il  csl 
nécessaire,  pour  la  construction  d'un  rempart '. 

Par  suite,  conformément  à  cette  règle  générale,  il  est 
légitime  de  penser  que  les  carrières,  chez  les  Grecs,  pou- 
vaient appartenir  en  toute  propriété  aux  particuliers 
aussi  bien  qu'aux  cités.  Il  convient  d'ajouter  que  nous 
n'avons,  ni  pour  ni  contre,  aucune  preuve  formelle.  Des 
indices  seulement  semblent  confirmer  cette  manière  de 
voir.  Dans  un  certain  nombre  d'inscriptions,  on  relève 
des  paiements  effectués  à  des  XaTd|Aoc  pour  des  four- 
nitures de  pierres  •■'.  A  Delphes,  les  naopes  versent 
une  première  somme  pour  l'extraction  de  la  pierre, 
un(!  seconde  pour  le  transpoi't  par  mer  de  Léchaeon 
;\  Kirrha,  une  IroisièiiK!  pour  li'  transport  de  Kiirlia 
au  sanctuaire.  Dans  les  comptes  de  construction  dr 
l'Asclépeion  à  Kpidaure,  on  paie  des  carriers  pour  la 
taille  des  pierres  et  pour  hnir  transport  ^  On  a  pensé  que 
puisqu'il  ne  s'agissait  ici  que  de  taille  (tépsiv)  et  d'ex- 
traction, c'est  que  le  prix  de  la  pierre  elle-même  n'était 
point  compris  dans  le  versement,  et  que  par  consi''- 
quentle  carrier  avait  exirnil  la  pierre  d'une  carrière  qui 
ne  lui  appartcnail  |)oinl.  (Icllc   liypothès(>  est  couliruH'i' 

1  Babcloii,  Trailti  des  monnaies,  I,  p.  70i,  —  2  Voir  flans  le  Dictionnaire,  \, 
p.  .181,  flg.  461).  —  3  P.  Giiiraud,  i.a  propriété  foncière  en   Grèce,   p.   17H7;). 

—  '  Iiiser.  juridiques,  XII,  I,  I.  137-138.  —  S  Bcnndorf,  dans  Miltheil.  nrch. 
Inst.     Wien,    1899,    p.    1.5;    Wilamowilz,   dans    Hermès,    1899,  XXXIV,   p.    209. 

—  e  Bo«rgii.-l.  lluU.  corr.  Iiell.  1898,  XXII,  p.  311..  -  7  Cavvadias,  Fouilles 
d'Épidmire,  n»  2H,  I.  3,  C,  l.ï,  cic.  —  »  Bourgnct,  Ibid.  XX,  1890,  p.  199,  I.  I  i, 
93.  —  9  H.   Francotlc,  L'industrie    dans    la  Oréce    ancienne.    II,    p.    178    st|. 


par  ce  fait  qu'à  Delphes,  par  exemple,  les  1xt:6u.oi  sont 
Corinthiens,  Argiens,  Béotiens,  et  que  ces  derniers  ne 
])Ouvaienl  posséder  de  carrières  sur  le  territoire  de 
Corinthe,  où  ils  prennent  leurs  pierres  ^  Ainsi  les  ouvriers 
ou  entrepreneurs,  qui  travaillaient  pour  le  compte  du 
temple  de  Delphes  ou  d'Épidaure,  et  qui  fournissaient  du 
tuf  de  Corinthe,  étaient  autorisés  à  l'extraire  d'une  car- 
rière appartenant  au  domaine  public  de  Corinthe'.  Des 
indications  semblables  ressortcnt  d'inscriptions  attiques 
relatives  àdes  constructions  d'Kleusis  '",  oud'inscriptions 
de  Milet".  Il  était  naturel  que  pour  la  construction  de 
.urands  monuments,  les  cités  n'aient  pas  songé  à  s'ap- 
provisionner ailleurs  que  dans  les  carrières  qui  leur 
appartenaient  en  propre  '^  et  elles  se  bornaient  à  payer 
il'  travail  des  ouvriers  qui  en  extrayaient  les  blocs  de 
marbre  Cependant,  on  voit  quelquefois  sur  les  comptes 
apparaître  le  prix  des  pierres  elles-mêmes.  11  esta  croire, 
dans  ce  cas,  que  ces  carriers  étaient  possesseurs  de 
carrières,  dont  les  produits  avaient  été  demandés  ou 
agréés  par  les  architectes".  Mais  il  va  sans  dire  que  les 
édifices  privés  étaient  construits  avec  des  matériaux 
achetés  à  des  carrières  appartenant  à  des  particuliers.  En 
résumé,  cités  et  citoyens  avaient  leurs  carrières.  Les 
villes,  quand  elles  avaient  besoin  de  pierres,  les  faisaient 
extraire  par  des  XaTojAoi  qu'elles  payaient  pour  la  taille 
et  pour  le  transport.  Nous  n'avons  aucun  indice  qu'elles 
aient  affermé  des  carrières,  comme  Athènes  ses  mines''*. 
Sur  les  mines  grecques,  en  général,  exception  faite 
pour  celles  de  l'Attique,  nous  sommes  fort  mal  docu- 
mentés. Nous  savons  qu'au  vT'  siècle,  le  lyran  Pisistrale 
possédait  en  Thrace,  sur  les  bords  <iu  Strymon  el  au 
mont  Pangée,  des  mines  d'or  dont  il  tirait  do  grands 
revenus"^  :  à  quel  titre  et  comment  en  était-il  proprié- 
laire,  nous  l'ignorons.  A  Thasos,  au  début  du  v"  siècle, 
les  mines  d'or  de  Skapté-IIylé  sur  le  continent  rappor- 
taient à  la  République  80  talents  (472000  francs)  par  an, 
et  celles  de  l'île  même  un  peu  moins.  Mais  le  produit 
total  en  était  assez  considérable  pour  que  les  Thasiens 
aient  été  exempts  de  l'impôt  sur  les  produits  de  la  terre  "\ 
De  même,  à  Siphnos,  au  vi'  siècle,  les  mines  d'or  et  d'ar- 
gent donnaient  un  très  gros  bénéfice,  qui  chaque  année 
était  partagé  entre  les  citoyens  '\  Faut-il  conclure  de  là 
que  les  mines,  à  Thasos  et  à  Siphnos,  faisaient  partie  du 
domaine  public?  Ce  serait  aller  trop  loin.  Tout  au  plus 
pouvons-nous  induire  de  ces  textes  que  les  deux  cités 
prélevaient  une  redevance  sur  le  produit  des  mines,  et 
que  c'est  cette  redevance  qui  dans  un  cas  était  partag('e, 
dans  l'autre  était  consacrée  aux  dépenses  de  l'État.  Mais 
c[uel  était  le  mode  de  perception  et  la  valeur  de  cet  impôt, 
cesl  ce  qu'il  est  impossible  de  dire.  Lorsque  Athènes  se  fut 
eiiq)an'e  de  'fhasos,  de  ses  territoires,  de  ses  gisements 
aurifères,  il  n'est  pas  douteux  que  les  Athéniens  n'aient 
lir('!  des  ressources  de  ces  mines,  mais  dans  ([uolles 
conditions,  nul  no  le  sait".  Thucydide  nous  apprend 
qu'il  avait  des  mines  d'or  en  Thrace":  d'où  lui  ve- 
naient-elles, d'un  héritage,  d'un  mariage?  l'historien  ne 
le  (lil    point-". 

(Bruxelles,  1901).  —  •«  C.  i.  ait.  IV,  1054  c,  lO.vl  g.  —  Il  B.  Ilaiissoullier, 
Hl'v.  de  Philol.  1898,  p.  '41  8i|.  —  12  Xcn.  l/ell.  I,  2,  H.  —  "  Complcs 
d'EIcvisis,  C.  i.  att.  V  ;  Comptes  d'Épidaure  :  Cavvadias,  Fouilles  dhJpi- 
daure,  L.  c.  —  "  Cf.  Bocckh,  Slaatsh.  d.  Ath.  I,  p.  380  ((Sd.  Fracnkcl). 
—  I"  llerod.  I,  64;  Arisl.  Ath.  Resp.  15;  cf.  Tliiic.  VI,  54.  —  10  Hcrod. 
XI,  W.  —  lî  M.  III,  57.  —  '«  Bocclih,  Op.  cil.  p.  381.  —  19  Thuc.  IV,  lôO. 
~  iii  Bopckh,  A,  <-. 
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Pour  les  mines  de  lAttique,  fort  lieuieusement,  les 
renseignements  sont  plus  abondants,  au  moins  pour  le 
iv  siècle.  Un  passage  dAristole  et  quelques  inscriptions 
prouvent  que  les  mines  faisaient,  en  principe,  partie  du 
domaine  public.  L'un  dit,  en  efTet,  que  les  polètes,  qui 
font  toutes  les  adjudications  de  l'État,  vendent  et  garan- 
tissent les  mines,  aussi  bien  celles  qui  sont  en  exploita- 
tion et  vendues  pour  trois  ans,  que  celles  qui  sont  concé- 
dées et  vendues  pour  dix  ans  '.  Les  autres  sont  précisé- 
ment des  fragments  des  tables  des  polètes,  portant 
mention  du  nom  et  de  la  qualité  des  [tircùla.  :  ce  sont  les 
SiiYpasai,  c'est-à-dire  des  actes  d'enregistrement  ^.  Ces 
inscriptions  datent  de  la  seconde  moitié  du  iv  siècle.  Il 
semble  donc  établi  par  ces  documents  que  les  mines  du 
Laurion  constituent  une  propriété  perpétuelle  et  inces- 
sible de  l'État.  Les  termes  de  vente  et  d'achat  employés 
par  Aristote  n'en  impliquent  pas  l'aliénation  définitive, 
puisque  les  concessions  reviennent  à  l'État  après  un  laps 
de  temps  déterminé  ;  d'autre  part,  quoi  qu'on  en  ait 
dit  •■',  on  ne  relève  nulle  part  l'indice  que  ces  lots  de 
mines  pussent  être  vendus  ou  légués  en  héritage. 

Cependant  deux  difficultés  se  présentent.  On  a  pré- 
tendu que  l'État  athénien  ne  possédait  en  propre  qu'un 
district  minier  délimité,  en  dehors  duquel  les  citoyens 
pouvaient  être  les  \Tais  propriétaires  de  mines  particu- 
lières*. Cette  opinion  s'appuie  sur  un  texte  d'Hypéride^, 
où  il  est  dit  qu'on  avait  dénoncé  Épicratès  de  Pallène, 
comme  coupable  d'avoir  dépassé  les  limites  de  sa  con- 
cession (ÈvTbç  Tiov  [aétswv  TÉiAVEiv),  ct  que  Ic  tribuual  avait 
reconnu  qu'il  n'en  était  rien,  que  la  mine  d'Épicratès  était 
bien  la  sienne  {ïyvbnyiv  "Siov  slva;  -b  ixsTaÀXov)  :  en  consé- 
quence, les  juges  l'avaient  confirmé  dans  la  jouissance 
de  ses  droits  pour  le  tempsqui  lui  restait.  Si  la  mine  avait 
été  la  propriété  personnelle  d'Épicratès,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  les  juges  confirmeraient  Épicratès  dans  des 
droits  qui  lui  auraient  appartenu  en  principe.  En  outre, 
ni  dans  Xénophon,  qui  au  chapitre  iv  des  Revenus  parle 
longuement  des  mines  du  Laurion,  ni  dans  .Vristole,  nous 
ne  voyons  poindre  une  distinction  entre  des  mines  pu- 
bliques et  des  mines  privées'^.  Quant  à  faire  intervenir 
dans  le  débat  un  autre  texte  de  Démosthène  concernant 
la  vente  d'un  atelier  {io-jx<j-:-fiO'.ov)  ''  et  à  confondre  mine 
et  atelier,  c'est  vouloir  compliquer  la  question  *  sans 
aucune  raison  sérieuse,  et  nier  une  distinction  très  nette 
dans  tous  les  auteurs^. 

Un  autre  point  de  conlrover.se  résulte  dune  difficulté 
de  lecture  du  texte  de  la  IIoXiteiï  :  Aristote  dit  que  les 
[xÉxaÀXa  àvaui^ifiï  sont  loués  pour  trois  ans,  et  que  les 
xatvo-ofii'ai  sont  loués  pour  dix  ans  '".  Les  premiers  édi- 
teurs  du  texte  ont  lu   :  sic  y   s--/i    Treirpaasva,    OU    ê!ç    kû 

'  Arisl.  Alhen.  Ilesp.  17;  Irad.  de  P.  Foucart  dans  Jieiue  de  Philol.  .XIX, 
p.  iôl.  —  s  C.  i.  att.  II,  7S0,  TSO  b  ;  IV,  2,  783  6;  II,  7SI,  783,  783. 
Cr.  comnicnUirc  de  llanscn,  De  metaltia  allkis,  Hambourg,  1885.  —  3  Boecth,  Ueber 
die  Laurischen  Sitberbergwerke  in  Atlica,  dans  les  Abhandl.  d.  Berliner  Akad. 
1813,  p.  85-1-H);  Gesamm.  Klein.  Schriften.  VI,  p.  1  sq.,  lU-llS;  Slaatsh. 
d.  Alh.  I,  p.  378  :  cf.  Ardaillon,  Laurion,  p.  170  sq.  —  *  Lipsius,  dans 
VAltiache  Procesa  de  Mcier  cl  Schoemann,  p.  I0Î0-10»3  ;  dans  les  Griech. 
Alterthùmer  ie  Schoemann  (4*  cdit.).  I,  p.  487  ;  l'opinion  de  Lipsius  a  Ué  adoplée 
par  Busoll,  Die  Griech.  Slaals-und  Rechtsaltertùmer  (i-  éd.),  p.  29C  (Handb. 
d.  klass.  AUerlums  Wissenschafl  dlwan  von  Mûller);  par  Francolle,  Industrie 
de  la  Grèce  anc.  II,  p.  1S3.  —  5  H;-pcr.  Pro  Euxen.  col.  XLIV  et  XLV  (éd.  Blass). 
—  6  Ardaillon.  Jhid.  p.  17i-173.  —  1  Denioslh.  XXXVII,  22.  —  8  Francolle,  Op. 
cit.  p.  185.  —  •)  Boeckli  el  Rangalié  ne  sont  jamais  tombés  dans  celte  erreur: 
Bocckh,  Laur.  .Silb.  p.  lil  ;  Rangabé,  laurion  (dans  les  Mfm.  prés,  par  divers 
saranls  à  lAcad.  Inscr.  cl  Belles-Lettres,  1874,  1"  série,  VIII,  p.  207.346),  p.  313  ; 
cf.  Ardaillon,  L.  c.  —  10  Voir  plus  haut  la  valeur  de  cette  distinction.  —  11  Arist. 
Alh.  Ilesp.  47  :  i';  ~  ;:r„  éd.  Kenyon  ;  lU  i.r,  éd.  van  I.eouwen.  —  12  Blass,  2«  éd.  ; 


irc-pauLÉva"  ;  d'autres  ont  lu  £■;  i  "étt,  '-.  D'après  une  der- 
nière lecture,  il  y  aurait  bien  xi  eIç  y  ërr,  '^  Il  ne  faut  pas 
se  dissimuler  que,  si  tel  est  le  texte  d' Aristote,  il  est  en 
contradiction  avec  les  renseignements  que  nous  possé- 
dons par  ailleurs".  Au  contraire,  s'il  est  vrai  que  la 
durée  des  raines  xaivoToaiat  est  de  dix  ans,  celte  notion 
s'accorde  avec  tout  ce  que  nous  savons '^ 

Les  mines  sont  la  propriété  de  l'État,  et  cela  en  vertu 
d'un  droit  régalien,  puisque  cette  propriété  ne  concerne 
que  le  tréfonds  et  n'entraîne  pas  celle  de  la  surface  cor- 
respondante du  sol.  Dans  les  oiavoasai  que  nous  possé- 
dons, on  voit  indiquer  la  propriété  de  surface  (loxaoç)  où 
le  lot  de  mine  se  trouve  situé  '*.  Au  contraire,  les  usines 
et  ateliers  où  se  traitaient  les  minerais  (loyaiTT^oia)  étaient 
propriétés  privées,  vendues  et  achetées  sans  intervention 
de  l'État'',  et  la  possession  n'en  est  aucunement  liée  à 
celle  du  sous-sol.  Comment  et  quand  l'État  athénien 
a-t-il  établi  son  droit  souverain  sur  le  tréfonds,  c'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  dire.  Il  est  peu  probable  qu'il  ait 
été  à  l'origine  propriétaire  de  la  surface,  et  qu'il  s'en  soit 
dessaisi,  pour  ne  garder  que  le  dessous.  Tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  que  très  vraisemblablement  dès  le  début  du 
V  siècle  le  fait  est  accompli,  puisque  le  Trésor,  avant  la 
bataille  de  Salamine,  avait  trouvé  dans  les  revenus  du 
Laurion  d'abondantes  ressources". 

Les  particuliers,  qui  voulaient  louer  des  lots  de  mines, 
avaient  le  choix  entre  deux  classes  de  concessions  : 
mines  à  ouvrir  (xaivo-oixiaO  ;  mines  déjà  ouvertes  et  précé- 
demment exploitées  {k'/x<jiç.u.x  _u.£Ta),).a) .  Chaque  conces- 
sion avait  un  nom  particulier,  des  limites  exactes,  dont 
le  bornage  est  défini  dans  l'acte  de  concession  '^.11  y  en 
avait  de  grandes  et  de  petites,  et  par  suite  il  était  pos- 
sible à  de  petits  personnages,  comme  le  charcutier 
d'.\ristophane-'',  d'en  louer  à  leur  convenance,  comme 
il  était  permis  à  de  riches  capitalistes  de  trouver  dans 
des  exploitations  étendues  l'emploi  de  leur  fortune  -'. 
Aussi  la  liste  des  citoyens  qui  avaient  des  intérêts  au 
Laurion  présente-telle  des  noms  qui  appartenaient  à 
toutes  les  classes  de  la  société  athénienne  :  .Vicias,  Cal- 
lias  et  Hipponicos  --,  Antimachos,  fils  du  banquier 
-Vrchestratos  '",  et  d'autres  encore  sont  parmi  les  plus 
connus.  .\u  contraire,  un  individu,  dont  il  est  question 
dans  un  plaidoyer  de  Démosthène  -'■,  travaille  dans  sa  mine 
et  de  ses  propres  mains  ;  un  autre  n'a  qu'un  esclave  -'•. 

L'État  accordait  non  seulement  aux  citoyens,  mais 
encore  aux  métèques  isotèles  le  droit  de  louer  des  con- 
cessions ".  Nous  savons  qu'un  certain  Sosias  de  Thrace 
payait  à  ^"icias  mille  oboles  par  jour  pour  la  location  de 
mille  esclaves  qui  travaillaient  dans  sa  mine  au  Lau- 
rion -'.   Ainsi,   de   même   qu'ils  devenaient  à  Athènes 

Foucart,  Derue  de  Philol.  1893,  p.  230.  —  13  Ed.  Willcken.  —  H  Hjpcr.  Pro 
Euxen.  col.  XLIV  (Blass)  ;  Dinarquc,  cilé  par  Denys  d'IIalicariiasse,  comme 
l'auteur  d'un  discours  [iETa^lixo;  contre  Micythos  :  Dion.  Hal.  Opusc.  [De  Dinarch. 
13):  cf.  Hansen,  De  met.  ait.  p.  7.  —  1»  Ardaillon,  O.  cil.  p.  177-178.  —  10  C. 
i.  att.  II,  780,  I.  17-18;  782,  1.  IS-9  ;  cf.  une  inscription  du  déme  du  Sunium, 
où  il  est  question  d'un  don  de  terrain  pour  la  construction  d'im  marché  :  C.  i. 
att.  IV,  2,  372  c,  et  Mitth.  arch.  Jnst.  Alhen.  1894,  p.  241  sq.  —  17  C.  i. 
att.  Il,  1122,  1123.  —18  Hcrod.  VII,  144;  Thuc.  I,  14;  Arist.  Alh.  Besp.  22;  Diod. 
XL  41;  Plut.  Thein.  4;  cf.  Ardaillon,  O.  c.  p.  137  et  173-176.  —  19  Harp.  Suid. 
Zon.  s.  r.  a.ajjaç;,.  —  20  Aristoph.  Eq.  361  ;  cf.  Andoc.  I,  38  (Blass). 
—  21  Hyper.  Pro  Euxen.  XLW-XLV  (Blass).  —  '22  Xen.  Vect.  IV,  4  :  Plut.  .Vie.  4  ; 
Andoc.  I,  130.  —  23  c.  i.  ait.  II,  782A,  1.  8  ;  cf.  Hanseu,  Op.  cil.  p.  12.  —  2i  Dcmoslh. 
XLII,  20.  —  25  Andoc.  I,  38;  Aristoph.  Bguil.  361.  —  26  Xen.  Vecl.  IV,  12;  IV,  22; 
cf.  Clerc,  Les  méléques  athéniens,  p.  211  ;  Bocckh,  Laur.  Silb.  p.  1 19  ;  Itangabé, 
Laurion,  p.  16.  —  27  Xen.  Vecl.  IV,  14;  cf.  Bcrard,  Bull.  corr.  hell.  ISSS,  p.  216  ; 
Th.  Ueinach,  Bev.  des  éludes  gr.  1889.  p.  04,  au  sujet  d'un  certain  Alolas  de 
Paphiagonie,  ■j.i-.^Xlij-:!,-,  du  Laurion. 
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commorcarits.  armateurs  ou  artisans',  les  élrangers 
pouvaient  aussi  se  laneer  dans  l'industrie  minière. 
Citoyens  et  métèques  pouvaient  s'associer  pour  exploiter 
en  commun  un  lot  de  mines.  Nous  connaissons  au 
iV  siècle  la  compagnie  d'Hypéride.  Eschylide  et  du  lils 
(le  Dicaiocrate  -,  celle  de  Philippe  et  Nausiclès,  celle 
d'Épicrate  de  Pallène  et  C'"  \  Il  semble  que  dans  ces 
sociétés,  l'un  des  membres  fût  considéré  comme  prin- 
cipal concessionnaire  et  répondit  pour  les  autres'. 

Sur  la  question  de  la  redevance  payée  par  les  conces- 
sionnaires au  Trésor  public,  plusieurs  hypothèses  ont  été 
soutenues.  Boeckhet  avec  lui  Hangabé  considèrent  que  les 
lots  de  mines  étaient  soumis  à  une  redevance  proportion- 
nelle ;  mais  Boeckh  pense  qu'il  y  avait  on  plus  pour  chaque 
concessionnaire  une  taxe  fixe  à  acquitter;  Uangabéest  sur 
ce  s(;cond  point  d'un  avis  contraire  ■.  Les  Sia-j-pasaî  por- 
tent mention  d'une  somme  d'argent  "  :  ce  serait  la  taxe 
tixe.  De  plus.  Suidas  '  dit  ceci  :   «  Ceux  qui  exploitaient 
les    mines  d'argent,    lorsqu'ils    voulaient    en    entamer 
une  nouvelle,   en  faisaient  la  déclaration  aux  fonction- 
naires chargés  de  ce  soin  par  le  peuple,  et  ils  prenaient 
inscription.  Ils  payaient  au  fisc  la  vingt-quatrième  partie 
du  métal  retiré  '.  »  Voilà  la  redevance  proportionnelle. 
On  se  demande,  à  prendre  à  la  lettre  le  texte  du  gram- 
mairien, si  ce  dernier  impôt  était  prélevé  sur  le  produit 
brut  ou  sur  le  produit  net  de  la  mine.  Dans  les  deux  cas, 
si  l'Étal  ne  voulait  pas  être  frustré  et  vole,  il  devait  insti- 
tuer un  contrôle  rigoureux  et  permanent  ;  or,  il  n'en  est 
jamais  question  dans  aucun  auteur.  D'autre  part,  si  FÉtat 
prélève  vraiment  la  vingt-quatrième  partie  du  revenu  des 
concessionnaires,  nous  nous  heurtons  à  de  très  graves 
objections'd'ordre  matériel.  Kn  AHA,  le  revenu  des  mines 
est  de  100  talents  pour  le  Trésor  public  ;  cela  supposerait 
un  gain  total  pour  les  entrepreneurs  de  2  400  talents,  soit 
02000  kilogrammes  d'argent  extraits  de  31  500  tonnes  de 
plomb  d'œuvre  :  c'est  pour  une  année  une  production  abso- 
lument invraisemblable  pour  le  Laurion''.  Enfin  certains 
passages  de  Démosthène  n'ont  plus  do  sens  dans  cette 
iiypothèse '".  Aussi  une  autre  hypothèse  a-l-elle  été  pro- 
posée, qui  consiste  à  voir  dans  les  sommes  portées  sur  les 
oiaYçaœai  le  montant  des  fermages  annuels  que  les  con- 
cessionnaires s'engageaient  à  payer.  Ce  fermage  est  la 
vingt-quatrième  partie  du  produit  probiible  de  la  mine 
concédée,  ou  en  d'autres  termes  de  la  valeur  légale  de  la 
mine,  valeur  qui  pouvait  être  aisément  fixée  à  l'avance 
pour  les  lots  déjà  exploités,  et  aussi  pour  les  lots  vierges 
do  toute  fouille".  Dès  lors  s'expliquent  l'intérêt  que  les 
Athéniens  portaient  à  l'ouverture  de  nouvelles  mines'-, 
l'interdiction   que  la  loi   opposait  à  la  démolition  des 
piliers  de  minerai  (op|j.ùt)'^  le  nombre  des  dénonciations 
contre  les  entrepreneurs  de  xaivoTojjn'ai  ". 

11  est  probable  que  si  les  choses  se  passaient  de  la  sorte, 
les  lots  d(ï  mines  étaient  rais  en  adjudication.  Nous 
savons  qu'un  certain  Moiroclès  fut  condamné  à  l'instiga- 
tion  d'Eschinr    ]iiiur    avoir  extorqué    20    draclimes    à 


1  Clerc,  U.  cit.  p.   390  s<|.  —  'i  C.   i.  ait.  I,  78J,  1.  IMl.   -    1  Hyper.  L.  c. 

—  t  C.  I.  ail.  Il,  782  ;  Hyper,  i.  c.  ;  Dcmoslli.  XMI,  3  ;  cf.  R.  Dnrcsle,  l'Inidoyers 
civiU  de  Démosthène,  l,p.  Ui3,  n.  V;  Ardaillou,  O.  c.  p.  ISC-187.  — ■•  lioeckli,  laur. 
Silà.  p.  112  8'1.  ;  Die  Slaatsh.  d.  Alii.  I,  p.  377  si|.  el,  «raprès  lui,  iiusoll,  I-ipsius, 
cl  surloul  FraucoUc,  Op.  cil.  Il,  p.  192  s<|.  ;  Rangabi.  Lauriàn,  p.  16  st|.  —  6  C.  i. 
att.  Il,  78U,  1.  12  cl  19;  781,  l.  8;  782,  I.  6. —  7  Suid.  s.  n.  'AYpà.ou  |i.î«Uoi.  5r«,. 

—  «  Trad.  de   Hangabé,  Laurion,  p.    18-19.   —  "   Ardaillou,    O.  c.  p.    190.191. 

—  10  DemosUi.  XXXVII.  22;  cf.  Ardaillon,  lUid.  —  O  Ardaillou,  0.  c.  p.  191  9((,  ; 
cf.  '111.  Heinacli,  licv.  des  études  ijr.  1898,  p.  iSS.  —  '2  Xcn.  Vect.  IV,  pattim  ; 
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chaqueconcessioiinaire  :  c'élaitsans doute  un  polèle  ' '.  Le 
montant  du  fermage  à  payer  était  inscrit  sur  l'acte  de  con- 
cession. La  perception  en  était  confiée  à  des  fermiers  ;  mais 
le  chiffre  de  cet  impôt  était  assez  élevé  pour  qu'il  fût  néces- 
saire d'en  diviser  la  ferme  en  plusieurs  morceaux,  dits 
à7r&vo(*aî  '",  et  les  versements  étaient  faits  à  la  neuvième 
prytanie,  pendant  laquelle  l'État  recueillait  la  majeure 
partie  de  ses  receltes  ''.  Ces  revenus  n'avaient  pas  de 
destination  particulière.  En  i84,  ils  furent  consacrés  à  la 
construction  d'une  llotlo  de  guerre,  sur  la  demande  de 
Thémistocle  '^ 

En  dehors  de  cette  redevance,  les  concessionnaires  du 
Laurion  n'échappaient  pointa  l'eisphora  ni  aux  liturgies. 
Nicias,  dont  la  fortune  consistait  principalement  dans  les 
gros  bénéfices  qu'il  tirait  du  Laurion,  a  payé  l'eisphora". 
De  même  à  l'époque  de  Démosthène,  un  citoyen  qui  a 
fait  sa  fortune  dans  les  mines,  déclare  qu'il  est  sur  la 
liste  des  Trois  cents'-".  D'autre  part,  Démosthène  dit  que 
lorsqu'il  y  avait  lieu  de  faire  un  échange  de  fortune  entre 
deux  citoyens  (àvTÎSoffcç)  on  n'avait  pas  à  tenir  compte, 
dans  l'estimation  des  biens,  des  intérêts  de  chacun  dans 
les  travaux  des  mines,  attendu  que  les  lois  les  exemptent 
de  tout  impôt  (oca  oi  vd[i.oi  àxsXîi  7rs7TOiT|Xa(iiv)^'.  Comment 
concilier  ces  renseignements  contradictoires?  On  a  émis 
l'hypothèse  que  l'àTsÀsta  nes'appliquaitqu'au  capital  que 
le  concessionnaire  engageait  dans  son  exploitation,  et  que 
le  reste  de  sa  fortune,  provint-elle  des  revenus  successifs 
qu'il  tirait  de  sa  mine,  n'était  pas  exempt  des  charges 
extraordinaires -^  Mais  il  n'y  a  aucun  indice  qui  permette 
de  voir  en  cette  question  la  vérité. 

Les  droits  de  l'État  et  des  concessionnaires  étaient 
garantis  par  les  polètes  et  par  la  loi.  Les  mines  étaient 
d'abord  protégées,  comme  le  reste  des  domaines  publics, 
contre  les  empiétements  ou  l'exploitation  illégale.  Tout 
citoyen  pouvait  dénoncer  quiconque  exploitait  une  con- 
cession non  inscrite  sur  les  tables  des  polètes,  et  lui 
intenter  une  action  en  justice  :  c'était  l'àYpâ^ou  [aetciXXou 
oixT)-'.  Si  le  prévenu  était  condamné,  il  devait  payer  une 
amende  égale  au  prix  ou  au  double  du  prix  de  la  mine. 
Au  contraire,  si  le  délateur  était  convaincu  de  fausseté 
et  n'obtenait  pas  le  cinquième  des  suffrages,  il  était  privé 
de  ses  droits  civiques".  Si  un  concessionnaire  n'acquit- 
tait pas  sa  redevance,  il  voyait  sa  dette  envers  le  Trésor 
doublée  ",  et  était  déclaré  âTiiJLOîj  iisqu'à  paiement  complet. 
Les  conflits  qui  pouvaient  s'élever  entre  les  conces- 
sionnaires étaient  réglés  par  la  loi  des  mines,  dite  6  [XExaX- 
Xtxôç  vôfioç'-".  Celte  loi  permettait  d'intenter  une  action 
pour  troubles  apportés  à  la  jouissance  d'une  concession, 
dans  le  cas  où  un  individu  était  dépo!5sédé  de  ses  chan- 
tiers par  un  autre,  qu'il  s'agit  d'ailleurs  d'une  mine  ou 
d'un  atelier  ;  laisser  la  fumée  envahir  les  galeries,  s'intro- 
duire à  main  armée  ou  pratiquer  indûment  des  fouilles 
dans  l'étendue  d'une  concession,  voilà  encore  des  faits 
prévus  par  la  loi-'.  Ce  dernier  délit  (rd  ÈTtixaTaTÉiAveiv  tôjv 
[iÉTswv    h-z'K)  -"   était   très    fréquent.    Nous   connaissons 


l)cm.  Xl.ll,  ;)i..«im;  Hyper.  Vrt,  Eu.Tn,.  XI.V.  -  13  Vi(.  dec.  Oral.  Lyc.  34. 
—  Il  Hyper.  L.  c.  —  I  '  Deinostli.  XIX,  293.  ~  '6  Harpocr.  s.  v.  ■Anovoi»;,.  Cf. 
Hoeckb,  Laur.  Silb.  p.  121  ;  Rangabé,  Op.  cit.  p.  19.  —  "  Arist.  Ath.  Ilesp.  47. 
_  18  Hcrod.  VII,  144;  Arisl.  Op.  cil.  ii;  Plut.  Tliemist.  4.  —  19  Plut.  Nie.  i  : 
Lys.  XVIII,  7.  -  SO  Dcnioslli.  XLII,  3.  20,  23,  de.  —  !'  Dcniosth.  XUl,  18. 
-^  22  Ardaillon,  Op.  cit.  p.  199;  cf.  Thuniscr,  De  cinium  Athenietnium  munei-il/us. 
p.  131  9c|.  —  23  Suid.  ».  1!.  'Aiçiçou  uniUou  ti'xi;.  —  2*  Hyper.  Pro  Euxcn.  Xl.HI- 
XI.IV.  -  8"  Ucmoslh.  XXXVII,  22  :  cf.  Xl.ll,  3  et  32.  -  io  Id.  XXXVIl.  A-Y/um.  .1 
33-35.  —  27  Id.  XXXVIl,  25-28  et  33.  _  28  Id.  Ibid.  30,  38  ;  Hyper  l'm  /•.iixeii,  XI.IV. 
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deux  plaidoyers  écrits  pour  des  procès  de  celle  nature  '. 
Il  y  en  avait  encore  un  autre,  que  Démoslhène  n'énu- 
inère  pas  parmi  les  lilres  de  la  loi.  C'était  le  crime  qui 
consistait  à  abattre  les  piliers  de  minerai  soutenant  le 
toit  des  exploitations.  Lycurgue  fit  condamner  un  certain 
Diphilos,  qui  s'était  enrichi  de  celle  manière".  Enfin  la 
loi  prévoyait  les  conflits  d'intérêt  qui  pouvaient  s'élever 
entre  des  concessionnaires  associés'. 

Telles  étaient  les  matières  des  5;xai  [AîToiXXixaî  '.  Ces 
actions  élaient  inslruiles  par  les  archontes  Thesmo- 
thètes  '■^  et  ces  magistrats  en  .saisissaient  un  tribunal 
particulier,  le  jASTaXAixàv  SixocaTYJpiov  ^.  Il  esl  probable  que 
les  causes  devaienlélre  entendues  et  jugées  dans  le  délai 
d'un  mois  '.  Les  pénalités  qui  frappaient  les  coupables 
étaient  A'ariables.  Pour  les  trois  premiers  délits  prévus 
par  la  loi,  on  peut  croire  que  le  plaignant  avait  recours 
à  diverses  actions,  en  particulier  à  la  Si'xy|  ÈçoûX-fi;  ^  La 
violation  des  limites  et  la  destruction  des  piliers  de 
soutènement  lésaient  les  intérêts  de  l'État  et  ceux  des 
concessionnaires  :  aussi  le  châtiment  de  ces  méfaits 
était-il  plus  rigoureux.  Le  premier  était  poursuivi  par 
une  action  publique  ((pâaiç)  '  et  le  second  était  puni  par 
la  peine  de  mort  et  la  conliscation  des  biens'".  Ainsi, 
les  mines,  à  Athènes,  sauf  sur  les  points  que  nous 
venons  d'énumérer,  ne  faisaient  point  l'objet  d'une  légis- 
lation particulière  :  ni  pour  leur  adjudication,  ni  pour 
le  mode  de  fermage,  ni  pour  les  garanties  générales  de 
l'Étal,  elles  n'étaient  administrées  d'une  autre  manière 
que  les  autres  domaines  publics  de  la  République.  On 
s'était  borné  à  prendre,  dans  une  loi  spéciale,  des  me- 
sures de  protection  ne  pouvant  s'appliquer  qu'à  des  cas 
particuliers,  qu'il  était  difficile  aux  autres  lois  de  prévoir. 
Régime  légal  des  mines  et  carrières  chez  les  Romains. 

—  A  mesure  que  Rome  étendit  sa  domination  sur  les 
pays  riverains  de  la  Méditerranée,  l'État  romain  devint 
naturellement  maître  d'un  nombre  de  plus  en  plus  grand 
de  mines  et  de  carrières,  soit  qu'elles  eussent  appartenu 
à  des  rois,  soit  qu'elles  aient  fait  partie  de  territoires 
conquis  par  la  force  des  armes  :  les  mines  et  les  carrières 
consliluèrent  par  leur  annexion,  comme  les  champs,  les 
forêts  et  les  pâturages,  Vager  pubiicus".  Une  foule  de 
gisements  miniers,  par  droit  de  conquête,  tombèrent 
ainsi,  sous  la  République,  dans  le  domaine  public,  en 
Espagne,  en  Gaule,  en  Ilalie,  on  Illyrie,  en  Macédoine, 
en  Asie,  en  Afrique.  Une  première  conséquence  de  ces 
multiples  acquisitions,  fut  qu'un  sénatus-consulte  interdit 
dans  l'Ualie  l'exploitation  des  gites  métallifères  '^,  nous 
ne  savons  à  quelle  époque  précise,  ni  pour  quelles  rai- 
sons; mais  il  est  vraisemblable  de  supposer  que  cette 
mesure  date  d'une  époque  où  Rome  pouvait  déjà  trouver 
dans  les  provinces  la  masse  de  métaux  précieux  ou 
usuels  dont  elle  avait  besoin.  D'autre  part,  l'État  se  trouva 
si  bien  pourvu,  qu'il  ne  crut  pas  nécessaire  de  conserver 
pour  lui  la  propriété  de  toutes  les  mines,  et  qu'il  en 
céda  un  grand  nombre  à  des  particuliers. 

C'est  ce  que   nous  constatons   en  Espagne.  Strabon, 

1  llypcr.  Jb.  ;  Uinarcli.  Fragm.  78,  p.  V<i  [M.  DjJol).  —  2  Vi"(.  dec. 
Orat.  Lyc.  34.  —  3  Donioslll.  XXXVll,  38.  -  ••  Ibid.  -1  ;  Arist.  Alll. 
Jiesp.  5i;  cf.  Meier-Scliocnianil,  Àll.ï'rocess,  p.  G34  sq.  {éd.  Lipsius).  —  6  Dcm. 
/..  c;  Arisl.  Ib.  59;  Poil.  Vlll,  88.  —  6  Deni.  Jbid.  et  33.  —  T  Id.  ;  Aiist. 
i.  c.  cf.  KMMExoi  wKAi.  —  »  l'oll.  Vil  :  59  ;  Harpocr.  s.  f.  ■Ei„Ar,t  S..,  : 
Schol.  Oemoslh.  dans  Bull.  corr.  lit-il.  l,  p.  U;  voy.  txoui.É.  —  9  Bekkci-,  Anscd. 
ijr.  1,  p.  315;  Schol.  DcinosUi.  (éd.  Didol),  p.  73G.  Haipocr.  s.  v.  *à«,î.  —  10  Vil. 
(/<•c.n^a^  ii/r.  3i.  —  Il  Marquardt,    (h-gun.  finaiic.  chfz   les    flomaùls,  p.   310. 

—  12HI,ii.  111,  13S. -upolyh.  XXXIV, /V.  9 ;  cf.  Sti-al,.  11,  a,  lu.  111  on  est  proLable- 


d'après  Polybe,  dit  que  les  mines  de  Carlhagène,  comme 
toutes  les  autres  mines  de  plomb  argentifère  de  l'ibérie, 
cessèrent  d'appartenir  à  l'État  pour  passer  aux  mains  des 
particuliers"  ;  les  mines  d'or,  pour  la  plupart,  restèrent 
propriétés  de  l'État.  Un  passage  de  Diodore  confirme  ce 
renseignement.  Lorsque  les  Romains  eurent  conquis 
ribérie,  les  mines  furent  envahies  par  une  tourbe 
d'Italiens  cupides  qui  se  sont  beaucoup  enrichis".  En 
certains  cas,  le  Sénat  laissa  aux  indigènes  la  possession 
de  mines  de  fer  et  de  cuivre  :  cela  arriva  en  Macédoine'". 
Ainsi,  sous  la  République,  en  vertu  d'une  décision 
formelle,  les  citoyens  romains  et  les  sujets  provinciaux 
peuvent  se  trouver  propriétaires  démines  et  de  carrières. 
Les  mines  d'or  des  environs  d'Aquilée  appartinrent 
longtemps  aux  Taurisques  Noriques"".  Crassus  avait  de 
nombreuses  mines  d'argent  en  Espagne  '".  Quelques-unes 
de  ces  propriétés  jirivées  subsistèrent  même  jusqu'au 
premier  siècle  de  l'Einpire,  témoin  ce  riche  S.  Marins 
mis  à  mort  par  Tibère,  et  dont  les  mines  d'or  et  d'argent, 
situées  en  Espagne,  furent  confisquées  par  l'empereur  '*. 
Cependant  l'Étal  ne  se  démunit  point  complètement.  11 
garda  pour  lui  la  plupart  des  mines  d'or,  par  exemple, 
celles  de  Verceil,  dans  la  Gaule  Transpadane'",  celles  de 
Macédoine,  qui  furent  affermées  en  159-".  11  s'était 
réservé  le  monopole  des  exploitations  de  minium  ou  de 
cinabre  de  Sisapon  en  Bétique"',  et  aussi  quelques  mines 
de  plomb  argentifère  [Samariense  melallum,  Anlonia- 
num  melallum)  dans  la  même  province'''-. 

Les  mines  de  l'Étal  étaient  affermées  Ions  les  cinq  ans 
à  des  publicains  par  le  soin  des  censeurs.  On  a  fait 
remarquer  avec  raison  qu'il  ne  s'agissait  point,  en  matière 
de  mines,  de  la  ferme  d'une  simple  redevance  à  lever 
sur  des  entrepreneurs  quelconques,  mais  bien  de  la 
concession  de  l'exploitation  même-^  Strabon  dit  que  les 
publicains  avaient  pris  à  l'entreprise  les  mines  d'or  du 
pays  des  Salasses  (toïç  S-fijAoffioJvatç  toïç  IpYo^aêTJuaai  rà 
ypuffEïa)-'.  Ils  étaient  alors  conductores  inetalloriim. Cela. 
signifie-l-il  que  les  publicains  faisaient  travailler  pour 
leur  propre  compte  des  ouvriers  qui  extrayaient  et 
traitaient  le  minerai,  ou  qu'ils  percevaient  les  rede- 
vances de  personnes  qui  sous  leur  contrôle  faisaient  office 
démineurs  ou  de  métallurgistes?  L'expression  de  Strabon 
est  si  nette  qu'il  est  difficile  de  rejeter  la  première  manière 
de  voir"°.  Il  n'est  pas  douteux  que  sous  l'Empire,  le 
second  système  ait  été  employé  :  nous  le  savons  par 
la  Lex  metalii  Vipascensis.  Toujours  est-il  que  sous  la 
Républi((ue,  les  censeurs  conservent  la  haute  main  sur 
les  conditions  de  l'exploitation  :  c'est  ce  qui  ressort  de  ce 
fait  qu'ils  interdirent  aux  publicains  des  mines  de  Verceil 
et  du  pays  des  Salasses  d'employer  dans  leurs  travaux  plus 
de  .'iOOO  hommes  -°.  Ces  conductores  métal lorum  sont  en 
général  associés  :  c'est  le  cas  de  ceux  qui  avaient  affermé 
les  mines  de  cinabre  de  Sisapon  '-'.  Ils  paient  à  l'Étal  des 
redevances  annuelles,  dont  le  taux  nous  est  inconnu  : 
nous  savons  cependant  qu'en  Espagne  le  metallum  Anto- 
nianum  avait  élé  loué  400 000  sesterces  (88000  francs)  et 

ment  de  même  pour  les  mines  de  fer  ;  Liv.  .\X.\1V,  21.  —  I'*  Diod.  V.Sfi.  —  1^  Liv. 
XLV,  18.  —  ir.  Stral).  IV,  0,  12.  —  "  Plul.  Lrass.  i.  —  i»  Tac.  Aiin.  VI,  19;  cf. 
C.  i.  l.  Il,  3380  a  et  6247.  Voir  Hirschfeld,  Untersuch.  ai(f  dem  Gebiete  der  riim. 
Vei-waUungsgescli.  Berlin,  1876,  1,  p.  73.  —  19  Plin.  XXXIll,  78;  Strab.  IV,  6,  7. 

—  2«  Cassiod.    Cliron.  (éd.    Momrasen),  p.  010  ;  cf.  Liv.  XLIl,  «  et  52  ;  XLV,  40. 

-  21  Plin.    XXXIll,  118  ;  Vilr.  Vil,  9,  4;  Cic.  Phil.    Il,  19.  48;  C.  i.    lat.  X,  3964. 

—  22  l'Iin.  XXXIV,  105.—  23  Marquardl,  Org.  fin.  p.  311,  312.  —  StSIrab.  IV, 6-7. 

-  2Î.  Hirschfeld,  0/1.  ril.  p.  83.  —  2C  Plin.  .VXXlll,  78  ;  cf.  Polyb.  VI, 
17,  i.  —  21  Piin,  XXXIll,  IIS.  Voir  la  noie  20  de  la  page  1870. 
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le  mi'Idlluin  Sdiimrivnsr  avait  passé  de  15000  deniers 
à  200000  deniers  (TOOOO  fiants  à  175000  francs)  '. 

Pour  ce  qui  est  des  mines  privées  sous  la  République, 
elles  étaient  évidemment  exploitées  au  gré  de  leurs  pro- 
priétaires, qui  acquittaient  des  redevances  inuportanles. 
Ce  fui  le  cas  en  Espagne  à  partir  de  Caton  -  :  les  mines  de 
fer  et  d'argent  rapportèrent  des  revenus  considérables  au 
Trésor,  et  il  en  fut  de  même  en  Macédoine,  bien  que  les 
Romains  aient  songé  à  réduire  de  moitié  le  montant  des 
redevances  que  les  propriétaires  payaient  aux  rois'. 
Nous  ignorons  complètement  la  valeur  de  ces  ressources. 

Sous  l'Empire,  les  mines  et  carrières  changent  à  la  fois 
de  maîtres  et  de  mode  d'administration.  On  vit  de  bonne 
heure  «  s'opérer  un  mouvement  continu  de  concentration 
entre  les  mains  des  empereurs'  ».  Tout  d'abord,  ils 
prirent  pour  eux,  à  la  jilace  des  censeurs, l'administration 
des  biens  du  domaine  public  et  en  eurent  la  disposition. 
D'autre  part,  les  confiscations,  les  achats,  les  successions 
firent  passer  la  plupart  des  mines,  autrefois  possessions 
particulières,  entre  leurs  mains  °.  Les  unes  sont  pour  le 
(iscus,  les  autres  pour  le  domaine  privé  du  prince.  C'est 
ainsi  que  les  mines  d'or  des  environs  d'Aquilée  furent 
enlevées  aux  TaurisquesNoriques  ;  c'est  ainsi  que  Tibère 
confisqua  celles  de  S.  Marius''..\ussi  constatons-nous  que 
dès  le  I"  siècle,  toutes  les  mines,  toutes  les  carrières 
sont  exploitées  pour  le  compte  de  l'empereur,  sauf  de 
1res  rares  exceptions  \  Elles  sont  administrées  par  des 
procurntores,  ÈTitToÔTroi,  choisis  parmi  les  alTranciiis  ou 
parmi  les  esclaves  impériaux. 

On  a  établi  qu'il  n'y  avait  pas  pour  les  mines  et  les 
carrières  d'administration  centrale  à  Rome,  dépendant 
d'un  procaralor  metuUonini  qui  aurait  eu  la  gestion  de 
toutes  les  affaires  minières*.  II  ne  parait  pas  non  plus 
vraisemblable  qu'il  y  ait  eu  un  procurntor  chargé  des 
mines  d'une  p^ovince^  Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard 
qu'il  est  fait  mention  dans  la  A'olitia  ilignitatum  d'un 
cornes  mctallorum  par  Illi/ricuin"'.  Mais  les  procura- 
tores  pouvaient  gérer  dans  une  province  entière  et  même 
dans  deux  provinces  des  mines  d'une  même  espèce.  Nous 
connaissons  par  exemple  des  procuratores  nurariarum 
Dacicarum  ",  ferrariarum  ■',  et  wn  procurator  argenta- 
riarum  Pannoniarum  cl  Da/inatiaruin'^.  On  a  dans  le 
même  sens  un  procurator  Aur/usli  novariim  Lapicac- 
dinaruin  Aurelianarum  en  Numidic,  un  procurator 
Marmorum  novorum...  etc.',' Ces  fonctionnaires,  néces- 
sairement très  nombreux  dans  toute  retendue  de-  l'Empire, 
devaient  relever  tous  du  procurator  patrimonii  '-. 

\.cs procuratores  ont  sous  leurs  ordres  toute  une  série 
d'employés,  mentionnés  par  les  inscriptions:  1°  un  sub- 
pi'ocuralor"'  ;  2°  un  secrétaire,  cominentariensis  '"  ;  3"  un 
comptable,   lalju/arius",  ex  ratione''-';  i"  un  caissier, 

'  l'Iin.  XXXIV.  |l,:i;  cf.  I)ii,tritli.  /Icîlr.  zur  Kenntniss  des  rSm.  Slaalspiichtcr- 
System,  Leipz.  !877,  p.  23.  Le  texte  de  Piinc  ne  permet  pas  de  déterminer  la  date 
précise  de  ces  redevances.  —  2  I.iv.  XXXIV,  îl.  —  3  I.iv.  XLII,  12  cl  62;  XLV,  29  el 
40.  —  '  J.  Flacli,  La  table  de  bronze  <rAtjuslrel  {Nouv.  /lei\  hisl.  du  ilroit  français 
et  étranger,  1878,  II,  p.  274;.  —  5  |)io  Cass.  LU,  28  (éd.  Boisscvain).  —  6  Strah. 
IV,  fi,  12;  Tac.  Ann.  VI,  If.  — "  Des  carrières  de  marbre  du  Pentélitjue  étaient  la 
propriété  d'Hérodc  Allicus  :  ['ans.  I,  19,  7  ;  VI,  21,  2  ;  X,  32,  I  ;  Bruzza,  Iserizioni, 
p.  104;  Le  Digeslc  (XXVII,  9,  3)  considère  comme  propriétés  privées  les  mines 
d'argent,  et  rempercur  Valentinien,  en  365,  concède  aux  particuliers,  moyennant 
une  forte  redevance,  le  droit  de  recliercltor  les  mines  d'or  :  Cod.  Tlieod,  X,  19,  IJ, 
Cf.  Mari|uardl,  Op.  cil.  p.  327  ;  llirschfcld.  Op.  cil.  p.  73.  -  8  Hirschfeld,  p.  87. 

—  9  Momniscn,  Ephem.  epigr.  III,  p.  187,  pense  qu'il  a  pu  exister  un  procurator 
Lusitaniae.  ou  même  flispanine.  Hiihncr,  Marqiiardt,  l-'lacli  sont  d'un  avis  diffé- 
rcnl  :  Ephem.  Epigr.  III,  p.    171  ;  Org.  financ.  p.   S'il;    Klacli,  Op.  cil.  p.  C17. 

—  10  yotitia  dignil.  Or.  p.  42.  —  "  C.  i.  lai.  III,  1297.  —  12  /6.  3953,  4788,  4809, 
S036;  V,  8)0.  —  13  ib.  III,  I!ô75  ;  cf.  Ilirsclifeld,  0.  cit.  p.  80;  iMarquardl,  0.  c. 


(ircariu.^  -",  un  intendant,  dispensalor  ou  rillicus''.  Il 
est  probable  que  ce  bureau  n'existait  au  complet  que 
dans  les  centres  miniers  très  importants. 

Les  procuratores,  préposés  à  l'administration  et  à  la 
surveillance  des  mines  et  carrières,  pouvaient  diriger 
eux-mêmes  l'exploitation,  ou  l'affermer  à  un  ou  à  plusieurs 
publicains  [conductores,  [AiirOtoTat).  La  /.ex  métal/ i  Vipas- 
censis'-  nous  fait  connaître  l'organisation  d'une  mine 
afTermée,  dans  quelques-uns  de  ses  détails,  et  cependant 
sur  des  points  essentiels  nous  sommes  réduits  à  ne 
pouvoir  proposer  que  des  hypothèses.  Tout  d'abord  il 
serait  important  de  savoir  si  c'est  à  des  individus  isolés 
ou  à  des  groupes  de  fermiers  distincts  les  uns  des  autres 
ou  à  une  même  société  que  sont  loués  les  différents 
monopoles  dont  il  est  question  dans  le  texte -^  On  peut 
penser  que  la  loi  ne  s'opposait,  par  elle-même,  ni  à  l'une 
ni  à  l'autre  de  ces  combinaisons.  Si  le  procurator 
trouvait  preneur  pour  le  tout  ou  pour  partie  de  l'exploi- 
tation du  wclatlum,]a  loi  ne  lui  défendait  pas  d'accorder 
la  ferme  à  un  ou  plusieurs  conductores.  Mais  il  ofTraità 
ferme  toute  une  série  de  monopoles  distincts  les  uns  des 
autres.  Pour  ce  qui  est  des  gisements  métalliques,  il 
afTermait  séparément  les  puits,  et  je  suppose  que  par  là 
il  faut  entendre  tout  l'ensemble  de  l'abatage  et  de  l'extrac- 
tion des  minerais,  et  les  travaux  métallurgiques  de 
surface.  Le  premier  lot  est  mentionné  par  le  titre  ['sur- 
pat  ioiies  putcorum  sive  pitlaciarum-'';  le  second  par  le 
titre  Scripturae  scaurariorum  et  tesiariorum'-'\  Nous 
constatons  que  les  fermiers  ne  dirigent  par  eux-mêmes 
ni  les  travaux  de  la  mine  ni  ceux  des  ateliers  métallur- 
giques :  ce  sont  des  entrepreneurs  qui  occupent  puits  et 
galeries;  ce  sont  des  entrepreneurs  qui  manipulent  et 
fondent  les  minerais;  ce  sont  des  entrepreneurs  qui  en 
importent  du  dehors  pour  leur  faire  subir  la  préparai  ion 
nécessaire,  et  ces  diverses  personnes  doivent  déclarer  au 
conduclor  dans  les  trois  jours  ou  dans  les  deux  jours  le 
nombre  d'esclaves  et  d'ouvriers  salariés  qu'elles  emploient, 
et  payer  les  redevances  fixées-''.  De  même,  c'est  le  pro- 
curator lui-même  qui  met  les  puits  en  vente,  qu'il  faille 
entendre  par  ces  mots  jniteos  vendet  l'ouverture  df 
nouvelles  exploitations  ou  la  reprise  de  chantiers  aban- 
donnés-". Mais  l'acheteur  dans  ce  cas  paiera  un  centième 
du  prix  de  la  vente  (faite  aux  enchères)  d'abord  au 
conduclor  des  travaux  de  mine,  ensuite  au  crieur  public 
ou  plutôt  au  conduclor  de  la  criée".  Il  n'est  pas  douteux 
que  la  loi,  dans  la  partie  du  texte  qui  nous  manque, 
n'ait  prévu  et  mentionné  les  règles  de  l'exploilaliou. 

En  outre,  nous  voyons  que  dans  le  melallum  Vipas- 
cense  le  fisc  mettait  également  en  location  les  métiers 
que  l'agglomération  tnêint?  des  fonctionnaires,  des 
soldats,  des  enlreprcneurs,  des  ouvriers,  des  esclaves  sur 

p.  331  ;  Flacli,  O.  c.  \i.  iH7.—  Il  C.  i.  I.  VIII,  U.Ï3I-I4532,  I ki86  »i|.  ;  Bruiia, 
p.  188,  u"  221,  clc.  —  15  Marquardl,  Op.  cil.  p.  331.  —  16  C.  i.  l.  III,  1088.  —  "  II,. 
1997.^  18/6.  III,  1297.  1313;  VI,  848t,  8483.  —  15 /6irf.  VIII,  U5tf0-I4563  ;  Toulain, 
Mélanges  de  l'École  de  Rome,  XIII,  1893.  p.  433  sq.  n"  15  et  26,  etc.  ;  cL  Mo:.- 
ceaux,  Op.  cit.  —  20  C.  i.  (.  III,  3933.  —  2"  llml.  III,  1997;  13239-13240.  Ces 
employés  étaient  ccrlninemenl  aussi  des  alTrancIiis  ou  des  esclaves  impériaux  : 
C.  i.  I.  Il,  2,  3181,  I.  23.  —  22  /A.  iXous  la  désignerons  par  Lcx  met.  Yip. 
—  23  Iliibner,  Ephcpigr.  III,  p.  174,  croit  à  l'exislencc  d'une  seule  société  ;  Flacli 
est  pour  l'opinion  opposée  :  Op.  cit.  p.  279.  —  21  /.cr.  met.  Vip.  I.  38-60.  —  2S  ttt. 
I.  46-50.  —  26  Cec  met.  vip.  L.  c.  —  '27  l'onr  l'explication  du  mot  piltaciarum,  deux 
hypothèses  :  l'une,  de  Moninisen,  consiste  à  dire  que  ce  mol  désigne  un  droit  de 
transcription  de  la  lahlctic  (pittacium)  qui  marquait  la  prise  de  possession  d'un 
puits  :  voir  Ephem.  epigr.  III,  p.  186  ;  l'autre,  de  Willmanns  {Zeitsch.  f.  BergrcchI, 
XIX,  2,  p.  16),  selon  laquelle  \epittacium  esl  une  atteslalion  du  droit  de  l'acheteur  : 
tant  que  celui-ci  n'a  pas  pris  possession  lu  puits,  il  paie  une  taxe  fixe  [pittaciarum). 
Cf.  Ilubncr  dan»  Corp.  inscr,  lat,  II,  2,  p.  800.  —  2»  lex  met.  Vip.  I.  3,  13-16. 
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le  territoire  minier  pouvait  faire  vivre.  C'était  à  la  mine 
qu'était  dli  le  groupement  de  la  population  :  il  paraissait 
juste  que  les  professions  qui  venaient  servir  cette  popu- 
lation payassent  une  redevance  au  fisc.  Il  faut  de  plus 
considérer  que  la  ferme  de  ces  monopoles,  dont  l'admi- 
nistration était  contrôlée  d'une  façon  permanente  par  le 
procurator,  assurait  à  tout  le  monde  la  jouissance  des 
objets  ou  des  services  indispensables,  faute  de  quoi 
l'exploitation  des  mines  dans  un  pays  difficile  pouvait 
être  rendue  impossible  '.  Plus  lard,  en  effet,  au  iV  et 
au  v-  siècle,  le  gouvernement  impérial  fut  obligé  de 
retenir  par  la  force  les  familles  d'ouvriers  libres  occupés 
aux  mines,  et  l'on  peut  croire  qu'une  des  causes  de  ce 
manque  de  bras  était  précisément  la  difficulté  des  condi- 
tions d'existence  sur  les  terrains  miniers  '-.  Aussi 
voyons-nous  dans  le  metallum  Vipascence  le  privilège 
de  bains  gratuits  accordé  aux  affranchis  et  aux  esclaves 
de  César  employés  par  le  procurator,  de  même  qu'aux 
soldats  ^  Ainsi  la  préoccupation  du  législateur  est  de 
surveiller  les  conduc/oi'es,  tout  en  assurant  le  paiement 
des  redevances  qui  leur  étaient  dues,  pour  provoquer 
une  prospérité  croissante  de  l'exploitation  et  par  suite 
Taugmentalion  des  bénéfices  du  lise. 

Le  metallum  Vipasceiise  n'était  pas  le  seul  affermé 
(le  la  sorte.  Les  inetalla  Antonianum  e\.  Samariense  Ae 
la  Bétique  l'étaient  également  ',  comme  les  mines  de 
cinabre  de  Sisapon  ^  comme  les  mines  de  fer  de  la  Nar- 
bonnaise  ^,  du  Norique  ',  comme  les  carrières  de 
porphyre  d'Egypte',  et  bien  d'autres  encore.  Il  serait 
intéressant  de  connaître  pour  quelques-unes  de  ces  mines 
ou  carrières  le  montant  des  revenus  qu'en  tiraille  fisc  ou 
le  patrimoine  privé  des  empereurs;  malheureusement 
nous  n'avons  point  de  données  sur  ce  point'. 

Dans  d'autres  cas,  le  procurator  dirigeait  lui-même 
l'exploitation  des  mines  et  des  carrières  ;  c'est  de  lui  que 


J  J.  Flacli,  Op.  cit.  p.  278-279,  fait  ressortir  ce  point  avec  force.  Cf.  Caillemer, 
Jlcv.  critique,  ISiO,  I,  p.  185.  —  2  Cod.  Theod.  X,  19,  5,  6,  7,  13  ;  Hirsclifeld,  Op. 
cit.  p.  00;  Flach,  £.  c.  —  ^  Lex  met.  Vip.i.  23-94.  —  4Plin.  XXXIV,  105.  —  5  Hin. 
XXXIll,  118  :  C.  i.  l.  VI,  9634;  X,  3964.  —  «  C.  i.  l.  XII,  4398.  —  7  /(,.  m,  478S, 
4809,  .Ï03C  ;  V,  810.  —  8  C.  i.  gr.  V,  4713  ;  cf.  Hirsclifeld,  Op.  cit.  p.  82.  —  9  Une 
allusion  de  la  Lex  met.  Vip.  I.  34,  laisse  supposer  fju'il  y  avait  une  loi  spéciale  pour 
k-s  mines  de  fer  {c.r  lege  ferrariai-um).  Cf.  C.  i.  l.  111,  2,  51SI,  p.  794. 
.Monimsen  a  «mis  l'opinion  d'après  la  ligne  59  (e  leije  metallis  dicta)  <|u'il 
y  avait  une  loi  générale  sur  les  mines,  dont  les  autres  ne  faisaient  que 
compléter  les  prescriptions  :  Eph.  epigr.  III,  p.  tS7;  Hiibncr  n'est  pas  de  cet 
avis  :  Ib.  p.  185.  —  10  Résumé  de  ce  que  nous  savons  sur  ce  point,  dans 
Monceaux,  Op.  cit.  p.  324  sq.  -  H  Ephem.  epigr.  V,  p.  61 ,  n»  160  ;  Ramsay,  Mélanges 
lie  l'Ecole  de  Rome,  1882,  p.  294;  Monceaux,  Op.  cit.  p.  328  sq.  —  12  Bruzza,  Op. 
cit.  p.  172,  no  1.  —  13  C.  i.  l.  III,  213,  1297,  1307,  1311,  1313,  6573,  7127. 
—  !■•  Brandis,  dans  l'auly-Wissowa,  Real-Encycl.  IV,  2,  p.  1973,  à  larl.  dacia, 
suppose  d'après  l'inscription  1307  {C.  1.  (.  111)  que  les  raines  d'or  étaient  la  propriété 
de  l.uoilia,  femme  de  Lucius  Verus.  —  IH  C.  ;.  /.  III,  23  et  75  ;  C.  i.  gr.  4713  ;  cf. 
Bruzza,  Op.  cit.  n°  237.  —  BiELiocnAPHiE.  Sur  les  mines  de  l'antiquité  en 
général  :  .\gricola,  De  re  metalliea,  Bâie,  1757;  f.aryopliilus,  De  nnliquis  auri, 
nrgenti,  aeris,  ferri plumbique  fudinis  opiiscutum.  Vienne,  1737  ;  Savot,  Recherches 
sur  la  métallurgie  des  anciens,  Paris,  1779;  Reitemcier,  Geschichte  drs  Rerghaus 
und  Hûltenwesens  bei  den  alten  Vôlkern,  Goctling.  1785;  Cliassol  de  Florcncourt, 
Ueber  die  Bergwerke  der  Alten,  Goetting.  1785  ;  .taeillion,  Sur  la  métallurgie  des 
anciens  et  l'exploitation  des  mines  d'or  (Mém.  de  littérature  de  l'Acad.  Inscr.  et 
BeVes-I.eltres,  XLVI,  1793,  p.  477  sq.)  ;  Launay,  Die  Minérale  der  Alten,  Prague, 
1799  ;  Sabatier  (J.  et  I..),  Production  de  l'or,  de  l'argent  et  du  cniereclle:  les  an- 
ciens, Saint-I'étcrsb.  1830  ;  Zippc,  Geschichte  der  Metalle,  Vienne,  1857  ;  KossiguoI, 
Les  métaux  dans  l'antiquité,  Paris,  1863  ;  A.  Léger,  Les  travaux  publics,  les  mines 
et  la  métallurgie  au  temps  des  Romains,  Paris,  1875  ;  Franlz,  Das  Gold  im  Altcr- 
thumc  (Oerg-  und  Bùttenmannische  Xeitung,  1880,  XXXIX,  p.  5  sq.)  :  Das  Silber 
im  Allerthume.  Ibid.  p.  173  ;  Dlei  und  Ziun  im  Alterthume,  Ibid.  p.  363  ;  Hoffmann, 
Das  iJlei  bei  den  Vnlkern  des  Alterthums,  Berlin,  1885  ;  Blûmner,  Technologie  und 
Terminologie  der  Gewerbe  und  Kûnste.  IV,  Leipzig,  1886.  [  Voir  la  bibliograpbie,  arl . 
FEBBUM.  I  —  Mines  grecques  en  général  :  Bursian,  Géographie  der  Griechen- 
(anrf,  Leipzig,  tSti2.1808;  Neumaun  et  l'artscli,  Wii/si/ta;.  Géographie  ron  Grie- 
chenland,  Breslau,  )S83;  Boeckh,  StaatshausUaltung  der  .Mhener  (éd.  Fraenkel), 
Berlio,  I88C;  Guiraud,  La  main-d'œuvre  industrielle  dans  l'ancienne  Grèce  [liibl. 


di'pendait  alors  le  personnel  technique,  dont  nous  avons 
parlé  précédemment.  11  en  était  ainsi  principalement 
pour  les  carrières,  par  exemple  en  Numidie,  dans  la 
Colonia  Numidica  5'«ffa'//(î<(Chemtou)'°,en  Asie  Mineure 
à  Tralles  et  k  Synnada",  en  Grèce  à  Caryslos''',  et  en 
plusieurs  endroits  encore.  Faut-il  voir  dans  ce  fait  que 
les  grandes  carrières  appartenaient  non  au  /isciis,  mais 
au  patrimonium  Caesaris,  la  raison  d'être  de  cette 
exploitation  directe  par  les  p?-ocurnl ores,  sans  interven- 
tion de  fermiers?  Il  est  permis  de  le  penser,  puisqu'on 
constate  que  les  mines  d'or  de  la  Dacie,  delà  Pannonie, 
de  la  Dalmatie'^  qui  étaient  propriétés  de  l'empereur  ou 
de  membres  de  la  famille  impériale  ''*,  étaient  de  même 
dirigées  par  les  procurutores,  sans  qu'on  voie  paraître 
dans  les  inscriptions  qui  les  concernent  le  nom  des  con- 
ductores.  On  voit  même  à  plusieurs  reprises  des  officiers, 
tribuns,  centurions,  décurions  chargés  en  personne  de 
la  direction  de  l'exploitation  de  certaines  carrières '^ 
.iXinsi  il  semble  que  le  système  qui  consistait  à  affermer 
les  mines  fût  réservé  à  celles  qui  relevaient  du  fiscus  : 
c'étaient  des  mines  d'argent, de  cuivre,  de  fer;  au  contraire, 
les  mines  dont  les  revenus  tombaient  dans  la  caisse  par- 
ticulière de  l'empereur,  et  spécialement  les  mines  d'or, 
étaientexploitées  directement  par  les procuratores ;  ilen 
était  de  même  pour  les  carrières  les  plus  importantes. 

Les  pénalités  qui  frappaient  les  fautes  des  employés 
lie  l'administration  des  mines  sous  l'Empire,  nous  sont 
inconnues,  et  il  est  à  croire  que  l'empereur,  sous 
l'approbation  duquel  étaient  passés  les  fermages  et  dont 
relevaient  tous  les  procitratore.i,  était  le  seul  juge  des 
peines  à  infliger.  La  Lex  metalli  Vipascensis  ne  contient 
que  des  prescriptions  touchant  les  amendes  à  payer  par 
les  entrepreneurs  ou  par  les  particuliers  aux  conductores, 
quand  ils  lèsent  un  monopole,  ou  par  les  conductores  au 
procurator   quand   ils    n'accomplissent   pas    toutes  les 


de  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  Xïl),  Paris,  1900;  Francotte, 
L'industrie  dans  la  Grèce  ancienne  (Bibl.  Faculté  Philosophie  et  Lettres  de 
l'L  nirersité  de  Liège,  VU  et  VIII),  Bruxelles,  1900-1901.  —  Mines  du  Laurion  : 
Boeckli,  Ueber  die  Laurischcn  Silbergwerke  in  Attica  [Abhandl.  d.  Berliner 
Akad.  d.  Wiss.  1815,  p.  85)  ;  réédité  dans  les  Gesamm.  kl.  Schri/ten.  Vi,  p.  1  sq.  ; 
l^ordella.  Le  Laurion,  Marseille,  1869  ;  Rangabë,  Dv  Laurion  (Mém.  présentés  par 
divers  savants  à  l'.icad.  des  Inscr.  et  Belles- Lettres,  l"  série,  1874,  t.  VIII, 
2-  partie,  p.  297-340);  llanscu,  De  metallis  alticis,  Hambourg,  1883;  J.-J.  Bindcr, 
Laurion,  die  attischen  Bergwerke  im  Alterthum,  Laibacli,  1893  ;  Ardaillon,  Mines 
du  Laurion  dans  l'antiquité,  Paris,  1897  ;  do  l.aunay,  Les  mines  du  Laurion  dans 
l'antiquité  {Annales  des  Mines,  1899).  —  Siphnos  :  Benl,  On  the  Gold  and  Silver 
Mines  of  Siphnos  [Journ.  of  hellenic  Studies,  Vil,  1885,  p.  195).  —  Cbypre  : 
A.  Gaudry,  Géologie  de  Vite  de  Chypre  {Mém.  de  la  Soc.  géologique  de 
France,  III,  Paris).  —  Mines  romaines  en  général  :  Hirschfeld,  Unter- 
such.  aus  dem  Gebiete  der  rôm.  Verwaltungsgeschichte,  I,  p.  72-91  :  Die 
BergTDerke  ;  Binder,  Die  Bergwerke  im  rômiscben  Staatshaushaltung,  Lai- 
bacli,  1880;  liiibner,  Rômisch.  Bergu-erksverwaltang  (Deutsche  Liundchau 
XII,  p.  196)  ;  Hirst,  On  the  mining  opérations  of  the  ancient  Romans  (Ar- 
chaeotogical  Journal,  "^LU,  xx"  163);  Marquardt,  Orgnnis.  financière  chez  les 
Romains,  p.  317  {trad.  Vigie),  Paris,  1888.  —  Italie-Sardaigne  :  Simonin, 
/te  l'exploitation  des  mines  et  de  la  métallurgie  en  Toscane  pendant  l'antiquité 
et  le  moyen  âge  (.innalcs  des  Mines,  1858,  p.  557);  de  Launay,  Histoire  de  l'in- 
dustrie minière  en  Sardaigne  {A  un.  des  Mines,  1892,  p.  511).  —  Espagne  :  Eethc, 
Commentatio  de  antiquae  Hispaniae  re  metalliea,  Goetlingue,  1803;  Kololf,  Com- 
mentatio  de  metallifodinis  antiquis  Hispaniae,  Goettingue,  1808;  Pernollet, 
Mines  et  fonderies  du  midi  de  l'Espagne  {Annales  des  Mines,  1810,  IX.  p.  67 
et  233)  ;  Rocsiuger,  Veber  den  Gold  und  Silberreichthum  der  alten  Spaniens, 
Çch\\cidnitz,  1S58  ;  Hiibncr,  Lex  metalli  Vipascensis  {Ephem.  Epigr.  1877.  III, 
p.  1 63)  ;  J.  Flacb,  La  table  de  bronze  d'AlJustrel  {Aouv.  Revue  hist.  du  droit  français 
et  étranger,  1878,  II,  p.  269  et  045)  ;  Hiibncr,  Commeulairc  à  la  Lex.  met.  Vipas- 
censis, Corp.  inscr.  lat.  II,  2,  5181  (bibliograpbie  spéciale)  ;  Gonzalvo  y  Tarin, 
Oeseripcion  fisica,  qcologica  y  minera  de  la  prnvincia  de  Huelva  {Mem.  Mapn 
geol.  di  Espnîia),  II,  Madrid,  1888  ;  de  Launay,  Mém.  sur  Vindustrieda  cuivre  dans 
la  région  d'Suelra  {Annales  des  Mines,  1889,  p.  427).  —  Gaule  :  Daubréc,  Aperçu 
historique  sur  l'exploitation  des  mines  métalliques  dans  la  Gaule  {Rev.  arch. 
ISC8,  XVII,  p.  2;i8-313:  1881,  XLl.p.  201,  201,327);  Desjardins.  Oéog.  de  la  Gaule 
romaine,  I.p.   109-430,  Paris,  1870.  —  Grande-Bretagne  :   Hiibncr,  Ilnmische 
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conilitions  du  L'aliii'i-  des  cliarf^cs  ;  il  n'y  esl  poiiiL  fail 
mention,  comme  dans  la  loi  des  mines  d'Athènes,  de 
peines  alleignanl  ceux  qui  comiuettent  des  délits  dans 
l'exploitation  même  des  raines.     E.  Abdaillon. 

Pour   la   peine    des    mines    (f/antriafio   ad  mclalUi), 

voir  SERVITIS  POKNAE. 

METALLIKAI  IMHAI   [metalla  p.  ISdlt.  1S70]. 
JIKTATOR    [r.ASTROKl'M  MEÏATOK,   METATUM]  . 

METATIÎM.  —  On  appelait  ainsi  ',  chez  les  Romains, 
la  charge  du  logement  imposée  aux  propriétaires,  au 
profil  des  militaires,  et  de  certains  employés  civils.  KUe 
provenait  sans  dout(!  de  l'ancienne  coutume,  déjà  en 
vigueur  sous  la  République,  d'obliger  les  villes  alliées  ou 
sujettes  à  recevoir  les  envoyés  du  Sénat,  les  gouverneurs 
et  leur  escorte,  et  même  de  leur  fournir  des  moyens  de 
transport  [cirsls  piducls,  provlncia].  Dès  les  premiers 
temps  de  l'Empire,  on  trouve  dans  les  textes  du  Digeste - 
la  preuve  que  la  charge  de  loger  les  troupes  est  imposée 
aux  possessores  de  chaque  cité  à  tour  de  rôle,  comme 
attachée  à  la  propriété  [munus  patrimonii)  ;  on  l'appelle 
aussi  munus  hospitis  in  domo  recipiendP  ou  èinTTaOïj.ia  '". 
Elle  s'appliquait  au  pro  lit  des  magistrats  romains, aux  gou- 
verneurs ijjrae/orcs,  Judices),  à  leur  escorte  [comitalus), 
enfin  aux  soldats  en  marche  %  et  même  aux  auxiliaires 
barbares,  foederali  ou  autres,  faisant  partie  de  l'armée. 
Dans  certains  cas  une  portion  de  fruits  devait  même 
être  prestée  par  les  propriétaires  ob  Iransiium  e.rrr- 
cilus'^.  Les  anciens  ouvrages  des  ar/rimensorcs  ou 
(iromatici  mentionnent  aussi  la  charge  de  fournir 
l'impôt  en  nature  [annona  jiublica),  soit  à  la  troupe 
[tnilili  praetereunti),  soit  aux  compagnons  du  gouver- 
neur, du  magistrat  ou  du  prince  (comitnluiy .  Des 
constitutions  déterminent  les  cas  où  les  cités  doivent 
l'annone  aux  présidents  et  aux  intendants  et  à  leurs 
bêtes  de  somme*;  le  tout, sans  préjudice  des  réquisitions 
extraordinaires  [cojiparatio  purlica]  '.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cc^tle  charge  réelle  du  logement  pesant  sur  les 
possesseurs  avec  la  charge  personnelle  des  xenopa- 
rochi^"  des  municipes,  c'est-à-dire  la  surveillance  des 
maisons  municipales  destinées  aux  hôtes  de  la  cité, 
liospitalium  doinorum  cura".  Ceux  qui  faisaient  usage 
de  la  poste  publique,  en  vertu  d'un  permis  du  prince 
[evectio,  ciRsus  Pt'BLicus],  n'avaient  pas  droit  à  la  nour- 
riture dans  les  gites(?/i«;i.sjo?!es),  à  moins  que  le  diplôme 
[Iractoriae)  indiquant  l'itinéraire  ne  leur  concédât  le 
viatique  [viaticum),  dont  il  déterminait  l'étendue  avec 

Illeigruben  in  Jirilannicn  (/liwin.  JUusciim  fOr  Pln\oloijie,  Xll,  1S37,  |).  3«  s.).)  ; 
Corp.  inscr.  lut,  VII,  p.  220  {hibliographie  sp(''cialc).  —  Carrières  en  général  : 
Borghcsi  cl  Hciucn,  Annali,  I84.Î,  p.  333-3i6  ;  Bnizza,  Iscri:ioni  ili-i  nuirmi  ijre:zi 
[Annali,  XMI.  J870,  p.  106-201)  ;  de  Rossi,  Uei  crisliani  condannali  aile  cave  dci 
niarmi  {liullet.  di  archetog.  criât.  1868,  p.  17;  1879,  p.  iii).  —  Afrique: 
Héron  He  Viilefossc,  Itcv.  arck.  1882,  XLIll,  p.  293  ;  Gagnai,  Explorations  en 
Ttiniiie,  i*  rapport,  Paris,  1884.  p.  101  ;  Novvellcs  eœplorations  en  7'nnisie,  Paris, 
1887,  p.  07;  Toulaia,  Mitl.  de  l'École  de  Home,  XIII,  1893,  p.  «3;  Monceaux, 
Sutl.  Soc.  des  Antiquaires  de  France,  1900,  p.  3i3.  —  Grèce  ;  Ross,  /nselreiscn, 
SluUgarl.  I8M-18!)2;  Ficdicr,  Reisc  durcit  aile  Thcilc  des  Knnigrcichs  Griechen- 
land,  Leipzig,  16H  ;  Lepsius,  Griech.  Marmorstudien  (Abhandl.  d.  Akad.  d. 
Wissmsch.  zu  Uerlin,  1S90),  Berlin,  1891.  —  Egypte  :  La  Rosière,  Descript. 
de  V/Cf/f/ple,  III,  p.  4il,  Paris,  [Hil  ;  Lcironnc,  Hecued  des  Inscriptions,  \,  p.  l;js  ; 
Scliwcinrnrll],  Die  Steinlirùche  am  Mona  Claudianus  in  der  ôstl.  Wiislc 
Aegyplcns  (Xcitsch.  d.  Gescllschaft  fur  lirdkunde  zu  llcrlin,  1897,  XXXII,  j).  I). 
—  Asie  ;  Ramsay,  Mid.  de  l'Ecole  de  Rome,  18Si,  II,  p.  391  ;  Monceaux.  Dut'.. 
Soc.  des  Antiq.  de  France,  r."iO,  p.  3i3.  —  Germanie  :  A.  von  Colianscn, 
E.  VVOmcr,  II6m.  Slcinl/rilchc  auf  dcm  Fakhct g  a.  d.  JJergstrasse,  Darnisladl 
1876,  Voir  en  outre  la  bililiograpliie  des  articles  i.afm»,  maiimor. 

METATUM.  1  Cad.  Tlieod.  VII,  »,  De  melatis  ;  Cad.  Jusl.  Xll,  H  ;  voir  liaupp, 
Germnnen  AnsiedluHgcn,Ul'  Ahschnitt,  Lieferungsund Eiiiquarlii'rmtgswescn  hci 
dcn  rùm.  Armeen  in  den  letz.    ahrhund.  des  occid.  Kaiscrieichs,  et  V'  Abaelinitt, 


le  nom  du  lilulaire'-.  11  était  inlerdit  du  reste  aux 
voyageurs  ou  fonctionnaires  de  distinction  de  s'installer 
dans  les  palais  impériaux  qui  se  trouvaient  dans  un 
grand  nombre  de  cités'^  sauf  exception  pour  les  gou- 
verneurs dans  les  villes  éloignées  des  routes  qui  ne 
possèdent  pas  de  prétoires  {praetoria)^'' ;  on  défend 
aussi  aux  tribuns  des  légions  et  aux  comtes  d'exiger 
l'usage  gratuit  des  bains  des  cités'". 

Les  constitutions  impériales  défendaient  aux  soldats 
lies  troupes  de  passage  d'exiger  des  provinciaux  autre 
chose  quelelogement.  Une  lettre d'.\urélien«rff(rff;'/i/«i 
simiH  interdit  notamment  aux  soldats  de  réclamer  de 
l'huile,  du  sel  et  du  bois,  et  leur  prescrit  de  se  contenter 
de  l'annone  fournie  par  l'État'"  et  de  se  conduire  décem- 
ment dans  leurs  quartiers  :  in  liospitiis  caste  se  agant. 
Constance  et  Constant,  en  3iO,  renouvellent  cette  prohi- 
bition dans  une  constitution  adressée  aux  provinciaux, 
et  en  .34:2,  dans  un  rescrilau  préfet  du  prétoire  Léontius'". 
Les  abus  se  perpétuaient,  car  Valenlinien,  ïhéodose  et 
.\rcadius,  en  393,  défendent  encore  de  demander  rien,  à 
titre  d'aliments  {salçjami  nomiîie),  ni  huile,  ni  bois,  ni 
literie '^  Honorius  et  Théodose  appliquent  la  même  règle 
en  416  à  quiconque  a  droit  au  logement'". 

Le  logement  était  dû  à  une  série  d'officiers  civils, 
d'abord  à  l'empereur  et  à  sa  suite,  comitatui'-",  et  cela 
sans  aucune  exemption,  puis  aux  gouverneurs  de  pro- 
vince, judices-^.  Le  mat/ister  officiorum  [officia]  avait 
sous  ses  ordres  le  corps  des  metatoresow  mensorcs'-'^  [ow 
maréchaux  de  logis),  commandés  par  un  primicerius  ;  ils 
étaient  chargés  de  marquer  les  logements,  en  indiquant 
sur  la  porte  de  la  maison  le  nom  du  destinataire  ;  il  était 
interdit  d'ell'acer  ces  marques  sous  peine  de  faux  ".  Les 
particuliers  n'étaient  d'ailleurs  tenus  que  de  mettre  le 
tiers  de  leur  maison  à  la  disposition  des  hôtes  {hospHes)-'% 
et  la  moitié  pour  un  personnage  de  la  classe  des  illustres, 
non  compris  les  boutiques  destinées  au  commerce  -'. 
Certaines  maisons,  exemptes  pour  la  moitié  ou  les  deux 
tiers,  ne  fournissaient  que  le  tiers  du  surplus.  Les 
ayants  droit  ne  pouvaient  convertir  en  argent  la  charge 
du  logement;  la  vente  de  l'exemption  était  une  fraude 
connue  sous  le  nom  d'epidemeticiun  et  frappée  d'exil  et 
de  confiscation".  La  franchise  du  metatum  ('tait  accordée 
à  certains  dignitaires  pour  une  ou  plusieurs  de  leurs 
maisons-',  suivant  leur  rang,  aux  médecins  {archiatri) 
du  ])alais  de  l'empereur  et  à  ceux  de  la  capitale,  aux 
professeurs  de  belles  lettres  et  de  peinture '-%  aux  maisons 

lircslau,   1841,  —  2  Uig.  De  muner.  L,  4,  fr.  G,  §.;  :i  cl  15;  fr.  18,  §§  il,  ii,  23. 

—  3  Dig.  ]a,n,Dei<acal.  et  exe.  [c.  11.  —  iCic.Arf  J((.XIII,  b-i,  i;Polyb.  XV,  24, 
;;,    3;  llesycli.  5.  h.    r.    —    o  Kulin,  Die  stnedl.    und  bnrg.     Verfass.    p.  61. 

—  'i  Dig.  De  usuf.  VII,  I,  fr,  27,  §3.-7  Sic.  Place.  De  cond.  agr.  p.  165,  éd. 
I.acliniann,  —  8  Cod.  Theod.  VIII,  5,3,  De  cursu  publico.  —  9  Serrigny,  O.  l.  i, 
no  410.  —  10  Dig.  L,  4,  De  muner.  fr.  18,  §  10.  —  H  Cod.  Theod.  XI,  16,  c.  15. 
De  cTlraord.  sive  sordid.  XI,  16.  —  12  Ibid.  VIII,  6,  Dt  Iracloriis  et  stativis,  I 
el2.  — '3/4irf.  VII,  10,  I,  Ne   quis   in   palatio   maneat.  —  "  Jbid.   cod.  lilul. 

—  !■>  tbid.  VII,  11,  A'c  comit.  cl  trib.  lavacra  pj'aest.'l  et  2.  —  ">  Vopisc. 
.\ureL  1:  Godefroid,  l'aridill.  .id  Cod.  Theod.  VII,  1;  De  re  mil.  p.  251  et  s.; 
Gaupp,  Germon.  Ansiedlung.  p.  83-93.  —  17  Cod.  Theod.  VII,  9,  c,  I  et  2, 10,  De 
salgamo  hospit.  non  praeb.;  Cod.  Just.  Xll,  42, —  i»  Cod.  Th.  VII,  0,  3. 
-iO/bid.  VII,  9,  4.  -'^iO  Jbid.  VII,  S,  8,  14;  Cod.  Just.  Xll,  41,  4,  De 
mctalis  ;  .Serrigny,  Droit pubt.  rom.  I,  n"  126  à  130.  —  i<  Cod.  Th.  VII,  8,  6,61  ; 
(;,  Just.  XII,  41,  3,  —  22  Cod.   Th.   VI,  34,    1,  J)e  mcnsor.   ibique,  Godefroid. 

—  23  Cod.  Th.  VII,  8,  4,  ;i  ;  C.  Just.  XII,  41,  1,  2,  De  metaiis.  —  2'  Ce  fut  peut  «Ire 
l'origine  du  sysLùme adopta  par  les  anciens  foederali  bourguignons  et  wisigollis, quand 
ils  imposèrent  à  leurs  bûtes  gaulois  le  partage  de  leurs  terres.  Voir  Gaupp,  Op.  cit. 
scci.  V;  Léolard,  Condit.  des  barbares,  p.  100,  Paris,  1873,  —  2i'  Cod.  Tli.  VU,  8,  5- 
13,10;  C./iis(.  XII,  41,2.  —  i'>  Cod.  Just.  XII,  41,  12,  fie  me(n(.  ;  Serrigny,  O/).  cil. 
n- 429-430.  —  2-1  Cod.  Just.  Xll,  41,  10;  C.  T/i,  VII,  8, 15. 10.  —  !»  C.  ,/i«(,  XII,  41, 
8;  C.  T'A,' XIII  3,  10,  IH,  De mcdicis;  C.  Theod.  KHl,^,  i,  De  cxcus.  arlific. 
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des  employés  des  lal)riqiios  iinpOi-iales  (/'nhrifrnscx)  ' . 
Jusliiiien,  par  sa  NovrIIc  l.W  rendue  en  343,  réglcinenla  à 
nouveau  la  matière  du  logement  militaire.     G.  IIumbeht. 

MKTAXA,  MATAXiV  ([/.éraça),  fil,  corde,  (ichevoau.  — 
Ce  mol  se  rencontre  anciennement  sous  la  forme  malaxa  : 
désignant  premièrement  la  corde  à  laquelle  est  suspendu 
un  plomb  de  sonde  '  ;  deuxièmement,  le  lien  qui  assemlde 
un  faisceau  destiné  à  faire  des  lattes  de  couverture  ;  selon 
d'autres,  ce  faisceau  mémo,  dont  les  brins  sont  rangés 
sous  le  lion  comme  ceux  d'un  écheveau'-. 

On  ne  trouve  plus  ensuite  que  la  forme  meta.ra  au  Has- 
lùnpire;  c'est  alors  le  nom  de  la  soie  grège  en  écheveau 
ou,  comme  on  dit  encore,  en  matasse  [serica].     E.  S. 

AIETAXARICS.  —  Ouvrier  qui  travaille  la  soie  grège 
ou  melaxa  '. 

>ll<7n-X)ROL<)GIA.  —  Les  modernes  comprennent 
d'ordinaire  sous  le  nom  de  météorologie  l'étude  de  tous 
les  phénomènes  qui  se  produisent  dans  l'atmosphère. 
Les  anciens  attribuaient  généralement  un  domaine  plus 
vaste  à  la  météorologie.  Aristole  a  fait  entrer  dans  le 
traité  en  quatre  livres  qui  porte  le  titre  de  METsiopXoYixi, 
l'explication  de  tous  les  phénomènes  où  figure  l'un  des 
iiuatre  éléments,  la  terre  (minéraux),  le  feu,  l'air  (gaz) 
et  l'eau  (liquides).  Toutefois,  Pollux  '  restreint  considé- 
rablement ce  domaine  et  le  circonscrit  dans  un  canton  de 
l'astronomie. 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  principaux 
points  de  la  science  mélôorologiquc,  savoir  la  question 
de  la  foiif/re,  celles  des  aurores  boréales,  des  étoiles 
lUantes,  des  aérolithes.  de  ïarc-cn-cicl  et  des  marées. 

En  ce  qui  concerne  la  foudre,  qui  a  été  le  sujet  d'un 
article  spécial  [fulmenJ,  nous  n'en  dirons  que  peu 
de  mots,  à  titre  de  complément.  La  philosophie  hésita 
quelquefois  à  chercher  la  signification  de  la  foudre. 
Socrate,  cité  par  Xénophon  -,  désapprouve  celte  recherche  ; 
l'école  pythagoricienne  s'en  abstient  ;  mais  tous  les  iilii- 
losophes  naturalistes  ont  tenté  d'expliquer  ce  phéno- 
mène. Suivant  la  plupart,  au  premier  rang  desquels  se 
rencontre  Arislote  ^  la  foudre  est  un  souffle  (TrveùjjLa, 
spiritas),  qui  s'enflamme  dans  les  nuages  au  moment  de 
l'éclair  ou,  en  d'autres  termes,  un  jet  de  gaz  enflammé  ''. 

Une  autre  école,  représentée  par  Démocrile,  Épicure, 
Lucrèce  et  Galien,  voulait  que  la  foudre  préexistât  dans 
les  nuages  avant  d'y  apparailre  et  qu'elle  fût  constituée 
par  la  réunion  des  germes  ignés  l'épandus  partout, 
notamment  dans  les  nuages,  et  par  leur  éruption  brus- 
quement effectuée.  Toutefois,  Épicure  et  Lucrèce,  son 
lidèle  représentant,  admettent  toute  autre  explication, 
pourvu  qu'elle  puisse  concorder  avec  la  théorie  des 
atomes,  fondement  de  leur  doctrine  scientifique. 

Anaxagore,  cité  par  Aristole  et  Sénèque,  supposait  que 
le  feu  de  la  foudre  s'était  formé  dans  l'éther,  région 
supérieure  à  celle  des  nuées;  Empédocle  avait  proposé 
une  hypothèse  analogue.  L'astronome  Cl.  Ptolémée,  au 
n"  siècle  de  notre  ère,  et  son  commentateur  i^roclus,  au 
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I  Cod.  Thcod.  VU,  8,  8,  De  metaiis.  —  Bibiiouiuphir.  J.  Godefi-oid,  Comm.  ad 
Cad.  Thcod.  Vil,  p.  i56-2CI,  M.  UiUcr.  Leipzig,  1735;  Walter,  Gesch.  U.  rmn. 
Reclus.  M.  Bonu,  1800,  n'ilS;  Scrrigny,  Droit  public  romain,  I,  n»'  42Sels.  Tans, 
1SG2;  Kulni,  Die  stûdt.  und  bûrgerl.  Verfassung  des  rôm.  Reichs,  I,  p.  4;i,  lil, 
C5  et  s.  Lcipi.  1863;  Boucliai'd,  Étude  sur  l'adminislr.  des  finances  de  l'Empire 
rom.  dans  les  derniers  temps  de  son  existertce,  tSTl,  p.  316;  Willems,  Droil 
pulilic  romain,  5"  i-d.  p.  04». 

METAXA,  MATAXA.  1  I.ucil.  ap.  l'osl.  s.  ■'.  Dodus,  cl  ,ip.  Isiil.  Or.  XIX,  4,  10. 
—  S  Vitruv.  Vil,  3,  1.  avec  les  coinincnl.  de  l'hilandei-,  Budre.  Turncbc,  etc.;  cf. 
nMi,De  verb.  Vitruv.  siijnif.  p.  104;  Du  Caugc,  Gloss    med.  Ulin.  s.  v.  Malaxa. 


V  siècle,  allribuaienlaux  planètes  une  influeni'e  délermi- 
nante  sur  la  foudre;  mais  on  trouve  déjà  une  trace  de 
cette  opinion  dans  l'explication  de  Sénèque,  qui  cepen- 
dant ne  parait  pas  admettre  que  la  région  météorolo- 
gique soit  très  élevée. 

Ces  diverses  explications  n'ont  été  remplacées  par  des 
notions  vraiment  scientifiques  que  dans  la  seconde 
moitié  du  xviii'  siècle  et,  comme  l'a  dit  Th. -H.  Martin", 
sur  ce  chapitre  «  Descartes  en  savait  moins  que  Sénèque  » . 
C'est  qu'ils  n'avaient,  pas  plus  le  premier  que  le  second, 
u  le  fil  conducteur  préparé  par  Otto  de  Guericke,  Wall, 
Hawkesby,  Dufay,  Wilcke,  (Epinus,  Richmann,  d'Ali- 
bard,  Nollet,  etc.,  et  achevé  par  Franklin  ». 

Parmi  les  phénomènes  que  les  anciens  rapprochaient 
de  la  foudre,  nous  citerons  la  trombe  incendiaire  ou 
prester  (-nçir^dzrio),  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  mytho- 
logie philosophique  des  néopylhagoriciens"  ;  le  typhon 
(Tutpojv)  ou  trombe  ordinaire,  et  l'ouragan  (Èxv£»t'a<;). 

L'antiquité  figurée  nous  a  conservé  sous  plusieurs 
formes  la  représentation  de  la  foudre  [fulmen].  L'étude 
de  ces  types  permet  de  constater  que  les  Grecs,  les 
Romains  et  les  Étrusques  ont  une  façon  commune  de 
représenter  la  foudre. 

On  a  essayé  de  démontrer  que  les  anciens  avaient 
connu  et  pratiqué  des  procédés  pour  attirer  ou  plutôt 
pour  produire  la  foudre  à  volonté.  L'on  a  même  avancé 
qu'ils  avaient  eu  des  espècesde  paratonnerres.  M.  Th. -H. 
Martin  a  fait  justice  de  ces  vaines  tentatives,  et  sur  cette 
question,  comme  sur  toute  la  météorologie  antique,  nous 
conclurons  avec  lui  :  «  A  chacun  sa  part  légitime,  mais 
unique  ;  aux  anciens  le  mérite  d'avoir  fait  les  premiers 
pas  dans  le  chemin  de  la  science  de  l'électricité  atmo- 
sphérique, au  milieu  de  beaucoup  de  difficultés  et  de 
préjugés,  avec  les  tâtonnements  de  l'inexpérience,  avec 
les  incertitudes  d'une  méthode  non  formée  et  avec  la 
luUe  de  conclure  d'après  des  données  insuffisantes  ;  à 
eux  l'honneur  de  s'être  avancés  cependant  assez  loin 
dans  cette  science  pour  n'y  avoir  été  dc'^passés  que  depuis 
le  milieu  du  siècle  dernier.  Aux  modernes,  depuis  cette 
époque,  le  mérite  de  s'être  avancés  beaucoup  plus  loin  et 
plussùrementquelesanciens  en  profitant  des  recherches, 
des  vues  et  des  fautes  mêmes  de  leurs  devanciers,  mais 
surtout  en  pratiquant  avec  plus  de  fidélité  et  de  persévé- 
rance la  méthode  d'observation  et  d'induction,  et  surtout 
la  méthode  d'expérimentation  à  l'aide  d'instruments  ^  » 

Feu  Suinl-Elme"  ;  feu  d'Hélène.  — •  Les  anciens 
avaient  remarqué  la  lueur  brillante  qui  se  produit  quel- 
quefois la  nuit  à  l'extrémité  du  màt  des  navires  ou  plus 
généralement  de  toute  espèce  de  pointe  métallique  ou 
autre,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  feuSaint-Elme.  Ce  phéno- 
mène n'a  pas  de  nom  particulier  dans  l'antiquité,  mais 
les  marins  voyaient  dans  son  apparition  l'inlervenlion 
de  leurs  divins  protecteurs,  les  Dioscures,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  ici  avec  la  constellation  de  même  nom  ou 
des  Gémeaux.   Les  armées  romaines  et  même  grecques 

METAXARIUS.  1  Cod.  Just.  Vlll.  14,  27. 

METEOnoLOCIA.   1  Onom.  IV,  M.   —  2  Memor.  IV,  §  S.  -    3  Meteor.  Il,  9. 

—  '.  Th. -H.  Marliii,  La  foudre,  p.  i4!i.  —  ô  La  foudre,  p.  137.  —  u  Damascius, 
nif\   TU»   Tif,;™»   4f/.T,»,    l.   Il,    p.     125,    M.    Ruelle.    —  1  La   foudre,    p.    3SI. 

—  8  Th.-Il.  Mai'lin  a  élabli  (La  foudre,  p.  299)  lélymologie  de  cette  expression 
feu  Saint-Elme  {en  allemand  Ebnsfeuer,  en  italien  fuoco  di  santo  Elmo  ou 
Ernio)  où  l'on  a  préleudu  voir  feu  d'Hermès,  par  suite  d'une  hypothèse 
purenient  gratuite.  EImo  est  une  ahréviation  populaire  d'Erasmo.  Saint  Érasme, 
évoque  et  martyr  syrien  du  ni'  siècle,  fut  pris  pour  patron  par  les  marins 
italiens. 
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ont  fourni  aussi  des  exemples  d'aigretlcs  lumineuses 
surmontant  les  fers  de  lances  et  que  l'on  nommait  étoiles, 
stellae.  La  religion  romaine  en  tiraitdes  augures,  auspi- 
ria  ex  acuininibus',  mais  ce  genre  de  phénomène  n'est 
pas  admis  sans  réserve  par  la  critique  moderne  -. 

Quant  au  feu  d'Hélène,  espèce  de  météore  qui  se  rap- 
proche beaucoup  du  bolide,  il  est  souvent  confondu  chez 
les  anciens  avec  le  feu  des  Dioscures  ;  seulement  son 
action  va  parfois  jusqu'à  brûler  ou  submerger  les 
navires  ^  C'est  la   foudre  en  globe. 

Aurore  boréale.  —  Pour  soupçonner  les  rapports  (jui 
existent  entre  les  phénomènes  de  l'aimant  et  les  aurores 
boréales,  les  Grecs  et  les  Romains  auraient  eu  besoin, 
ainsi  que  l'a  remarqué  Th. -H.  Martin  ^,  de  plusieurs 
connaissances  qui  leur  ont  fait  défaut,  notamment  la 
polarité  des  aimants,  la  direction  de  l'aiguille  aimantée, 
la  polarité  magnétique  du  globe  terrestre,  l'agitation 
imprimée  par  les  aurores  boréales  à  l'aiguille  de  la  bous- 
sole, la  direction  constante  des  arcs  de  l'aurore  boréale 
par  rapport  au  méridien  magnétique,  et  les  phénomènes 
lumineux  produits  par  l'électricité  dans  l'air  très  raréfié 
d'un  récipient  où  l'on  a  fait  le  vide.  Déplus,  «  les  aurores 
boréales  un  peu  intenses  sont  rares  en  Grèce  et  en  Italie 
et  d(!vaient  l'être  dans  l'antiquité  ».  Aristote^  consacre  un 
court  passage  à  ces  météores,  et  parle  de  diverses  appa- 
ritions observées  pendant  les  nuits  sereines, ressemblant 
à  des  gouffres  béants,  /ic^t-x-zx,  à  des  trous,  poôuvot,  à  des 
taches  de  couleur  sanguinolente,  a'jaxTwoyi  /odjjxaxa.  Il 
attribue  la  cause  de  ces  phénomènes  à  une  colora- 
tion de  l'air  produite  sans  combustion  par  la  réfraction 
(àvâxXaffiç)  de  la  lumière  à  travers  un  milieu  plus  ou 
moins  dense.  Quant  à  la  cause  de  cette  lumière  nocturne, 
il  ne  la  donne  pas  et  ne  pouvait  la  trouver,  ignorant, 
ainsi  que  toute  l'anliquilé,  la  constitution  magnétique 
du  globe  terrestre  et  l'oriçntation  de  l'aiguille  aimantée. 

Sénèque  semble  avoir  voulu  parler  "  des  aurores 
boréales,  plutôt  d'après  les  écrits  des  Grecs  que  d'après 
ses  propres  observations.  Il  suppose  que  les  gouffres 
[rhasmata]  et  les  trous  ibothi/nae)  sont  des  profondeurs 
lumineuses  entrevues  comme  par  une  ouverture  des 
parois  du  ciel.  Pline  l'Ancien'',  Tite-Live ',  Sénèque', 
Tacite'",  n'ajoutent  rien  à  la  description  d'.Aristole  ;  ils 
mentionnent  seulement  quelques  phénomènes  dont 
l'observation  a  été  recueillie  soit  en  Italie,  soit  dans  les 
expéditions  des  armées  romaines.  Dion  Cassius  est  le 
seul  auteur,  chez  les  anciens,  qui  relate  une  apparition 
boréale  comme  s'élanl  produite  au  nord  :  «  Un  feu  sou- 
dain fut  vu  pendant  la  nuit,  dans  l'air,  ve?'s  te  nord,  et 
si  grand  qu'il  semblait  aux  uns  que  la  ville  entière,  à 
d'autres  que  le  ciel  même  brûlait".  «  Plutarque'-  rap- 
porte que  dans  la  mer  située  au  nord-ouesl  de  l'ile  de 
Hretagne  se  trouvent  d'autres  îles  dans  lesquelles,  pen- 
dant trente  jours  consécutifs,  le  soleil  ne  reste  pas  plus 
d'une  heure  par  jour  au-dessous  de  l'horizon.  Il  y  a  lieu 
de  voir  dans  les  détails  positifs  de  celte  description, 
entremêlée  de  merveilleux,  les  brillantes  aurores  boréales 
telles  qu'en  présentent  les  régions  polaires. 
ÉtoUen  filantes.  —  .Xrislote"  prétend  qu'elles  se  pro- 

I    Cic.     Divin.     \\.     36.     —    2    Voir    Th. -II.     .Marliii,     l.a    foudre,    p.    3i9. 

—  3  plin.  Hist.    nat.    Il,    37,    lui.   —   4    Op.    l.   p.    6li.>  —    6  Meleor.   I,  §  5. 

—  6   Quaeat.    nat.    I,    13.   —    '  Hitt.  nat.    Il,  §§  26,   33,  57.  —   »  III,    5  et 
fil  :    XXXI,    13  ;    XXXII,    9  ;     Xl.lll,    15.    -     9  /-.     c.     -    10   German.   §    45. 

—  Il  Ilio  Cass.    I.XXV,  §  l.    —  'i  De  iis  quae  in  lima   vid.   iû.    —  13  Meteor. 
1,4,   ^    6-11.   —    14    Qtitiest.    nttt.    I,    1.    11.    —    *'''f  Jteclicrche.t    sur    tes  météores 


duisenlàpeu  de  distance  de  la  terre,  et  que  leur  direc- 
tion a  lieu  en  diagonale.  Il  en  attribue  la  cause  ;\  la 
double  évaporalion,  l'une  humide,  l'autre  sous  forme 
d'air  ou  de  gaz,  qui  se  produit  sous  l'intluence  du  soleil, 
et  qui,  arrivée  à  une  certaine  hauteur  dans  l'atmo- 
sphère, s'entlammerait  par  suite  de  la  rapidité  de  son 
mouvement.  La  croyance  populaire  en  faisait  des  astres, 
sidéra.  Sénèque  paraît  admettre  '*  que  ces  météores 
annoncent  une  tempête.  Cette  explication  n'a  pas,  évidem- 
ment, une  bien  grande  valeur,  mais  il  faut  reconnaître 
-que  la  science  moderne  serait  fort  en  peine  de  la  rem- 
placer avec  une  parfaite  certitude.  Coulvier-Gravier,  après 
avoir  passé  plus  de  cinquante  années  de  son  existence  à 
observer  ces  météores,  à  étudier  les  lois  qui  les  régis- 
sent, est  mort  avec  la  conviction  qu'il  les  avait  trou- 
vées'", mais  sans  vouloir  affirmer  qu'il  connaissait  les 
éléments  qui  composent  les  étoiles  filantes.  Son  gendre 
et  continuateur,  Chapelas-Coulvier,  qui  poursuivait  les 
mêmes  éludes,  a  gardé  la  même  réserve. 

Aérolithes.  —  Les  auteurs  anciens  ont  relaté  plusieurs 
observations  de  pierres  de  foudre  (xspaûvtov,  x£pauvÎTr,<;, 
ceraunia),  tombées  à  la  suite  de  brillants  éclairs  et  d'un 
violent  coup  de  tonnerre.  Th.-H.  Martin  a  reproduit 
presque  tous  ces  témoignages  en  les  illustrant  de  son 
appréciation  critique  '^  d'où  il  ressort  que  les  Grecs  et  les 
Romains  auraient  connu  les  aérolithes  proprement  dits, 
lesquels  avaient  fait  admettre  dans  les  croyances  popu- 
laires la  pensée  que  la  foudre  était  presque  toujours  accom- 
pagnée de  pierres  ou  de  soufre  [argoi  lituoi,  b.^etylia]. 
Chez  les  Romains,  l'usage  était  d'enfouir  les  pierres  ou  les 
objets  frappés  par  la  foudre  afin  de  lui  ôter  son  action. 
Cette  pratique  rentrait  dans  les  attributions  des  aruspices, 
qui  prenaient  alors  le  nom  de  fulijuratores  |^fllmen]. 

Au  lu'  siècle  de  notre  ère,  le  grammairien  NoniusMar- 
cellus  '■  distingue  dans  la  foudre  le  trait,  telum  (péXo?, 
pÉXsjxvoç,  "é-c/oç),  qui  est  lancé,  et  le  feu  qui  constitue 
l'éclair.  De  cette  expression  figurée  est  venu  le  terme  de 
bélemnites,  fossiles  en  forme  de  fer  de  lance  avec  les- 
quels on  a  souvent  confondu  les  aérolithes. 

Arc-en-ciel,  Ipi;,  arcus  plurius.  —  .Vristote  a  donné 
une  description  très  détaillée  de  l'arc-en-ciel  ".  Il 
cherche  k  démontrer  que  l'iris  ne  peut  être  une  circon- 
férence entière,  ni  même  comprendre  plus  d'une  demi- 
circonférence.  Mais  sa  démonstration,  traduite  avec  un 
grand  soin  par  Barthélémy  Saint-IIilaire,  parut  au  savant 
traducteur  empreinte  d'une  obscurité  qu'il  a  proclamée 
à  plusieurs  reprises.  Un  commentateur  byzantin  du 
xiv"  siècle,  Georges  Pachymère,  a  résolu  quelques-unes 
des  difficultés  signalées  par  Barthélémy  Saint-IIilaire, 
dans  un  chapitre  de  sa  paraphrase  aristotélique  ",  (l'uvrt! 
inédite.  Il  est  intéressant  de  mettre  en  parallèle  les  deux 
passages  où  .\ristole  traite  de  l'arc-en-ciel  avec  l'explica- 
tion moderne  du  phénomène  contenue  dans  le  Cours 
complet,  de  météoroloyie  de  L.-F.  Kaemtz,  traduit  par 
Ch.  Martins  (IHW),  pages  4i()  et  suivantes.  Chez  les 
Romains,  Pline  a  consacré  quelques  lignes  seulement  à 
Varcus  caeleslis^".  Il  cite  Arislote,  pour  le  contredire, 
lorsque   celui-ci   affirme   que  i'arc-en-ciel  apparaît    la 

et  sur  les  lois  qui  les  régissent,  Paris,  l!i6i.  —  IC  /.a  foudre,  p.  I7i>  et 
suiv.  —  >'•  L.  V,  c.  33.  -  18  Meteor.  III,  5,  p.  37  Bckkcr.  —  i»  C.-K.  Hucllo, 
Deux  morceaux  inédits  de  Georges  Pnehymére  sur  l'arc-en-ciel  (Annuaire  de 
t'Assoc.  pour  l'encouragement  des  études  grecques,  année  1873).  Voir  aussi 
Cil,  Tliurot,  Oltserv.  ciitiques  sur  les  Afcteorologica  U'Aristote  {ftev.  arch.  18li9 
cl  IS7I1).  —  20  Hist.  nat.  Il,  60;  XXIV,  09. 
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nuit;  mais  il  ne  nous  semble  pas  l'avoir  bien  compris  '. 

Marées. —  Les  anciens,  y  compris  Aristote  lui-même-, 
n'ont  pas  expliqué  le  pliénomènc  des  marées,  particulier 
aux  mers  occidentales  et  produit,  comme  on  sait,  parles 
positions  respectives  de  la  terre  et  do  la  lune  par  rap- 
port au  soleil.  Toutefois  Strabon,  en  plusieurs  endroits 
de  sa  (léographie,  décrit  le  mouvement  de  flux  cl  de 
retlux  de  l'Atlantique  et  lui  donne  tour  à  tour  les  noms 
de  TiX/jav),  7iXvî[i[ji7i,  TtX7i[i|xupii;,  itXiî|Xjxupa,  mais  surtout 
celui  d'a[/.7i'j)(7iç  ou  âfjLitwTtç,  altération  probable  du  mot 
aiATCToiaii;  pour  àvixTwcii;  qui  exprime  parfaitement  le  jeu 
des  flots  retombant  sans  cesse  les  uns  sur  les  autres. 
Toutefois  ■nXT|U.[Aupiç  désigne  plus  particulièrement  le  flux 
et  âjAiraxriç  le  reflux. 

Chez  les  Romains,  la  marée  est  sommairement  décrite 
par  Pline  ^,  qui  l'appelle  nesti'(S  7'ecip>-ocntio,  miiis  aucune 
explication  scientifique  de  ce  phénomène  n'a  été  tentée. 
On  sait  la  stupéfaction  qu'il  causa  aux  soldats  qui  com- 
posaient l'armée  d'Alexandre,  lorsqu'ils  arrivèrent  sur 
les  bords  de  l'océan  Indieu,  à  Cilluta'*.     Ch.  Em.  Ruelle. 

METOIKOI  (MéTotxoi).  —  Aucun  des  lexicographes 
anciens  ne  nous  donne  une  définition  satisfaisante  de 
ce  que  les  Grecs  entendaient  par  le  mot  de  ine'tèfjue. 
La  meilleure  est  celle  d'Aristophane  de  Byzance', 
d'après  lequel  il  fallait,  pour  être  métèque,  trois  condi- 
tions :  avoir  fixé  définitivement  son  domicile  dans  une 
ville,  y  être  depuis  un  temps  déterminé,  et  y  contribuer 
à  certaines  charges  pul)liques.  Parmi  ces  charges,  ce 
sont  les  charges  financières  qui  ont  particulièrement 
frappé  les  autres  lexicographes  ^,  comme  étant  ce  qui 
distinguait  le  mieux,  à  première  vue,  le  métèque  du 
citoyen.  C'est  donc  par  là  qu'il  convient  de  commencer 
l'élude  de  la  condition  juridique  des  métèques.  C'est 
pour  Athènes  seulement  que  nous  avons  des  renseigne- 
ments suffisants,  mais  on  verra  que  la  condition  des 
métèques  dans  les  autres  cités  grecques  ne  paraît  pas 
avoir  difTéré  sensiblement  de  ce  qu'elle  était  h  Athènes. 

En  fait  d'impôts  ordinaires,  il  suffira  de  dire  que 
toutes  les  charges  ordinaires  des  citoyens  pesaient  aussi 
sur  les  métèques^.  Mais  en  plus,  les  métèques  étaient 
soumis  à  la  taxe  des  çsvixi,  taxe  imposée  à  tous  les 
étrangers  qui  voulaient  vendre  sur  l'agora  d'Athènes*. 
Quant  à  la  taxe  du  triobole  dont  parlent  encore  les 
lexicographes,  elle  ne  frappait  que  les  affranchis,  au 
moment  où,  par  le  fait  même  de  leur  alTranchissement, 
ils  entraient  dans  la  classe  des  métèques  :  c'était,  non 
un  véritable  impôt,  mais  un  droit  d'inscription,  attes- 
tant la  condition  libre  de  l'inscrit.  Enfin  les  métèques 
étaient  assujettis  à  un  impôt  spécial,  qui  était  comme  la 
marque  même  de  leur  condition,  le  p.cToîxtov.  C'était  ce 
que  nous  appelons  un  impôt  direct  personnel,  ou 
capitalion.  Le  taux  en  était  uniformément  fixé  à 
li  drachmes  par  an  pour  les  hommes,  et  à  6  pour  les 
femmes,  et  seulement  pour  les  femmes  qui  n'avaient  ni 


1  Ap.  Aristol.  Meteor.  Hl,  2,  p.  37i  «.  —  2  JUeteor.  II,  8.  —  3  Uisl.  nul.  IX, 
c.  8.  —  '.  An-ian.  Exped.  Alex.  \i,  18;  (Juiill.  Curl.  ix,  919,  11.  —  BiBUocnAi'HiE. 
Arislotclis  j1/ereoro(o9icoi-i(m  Hb.  IV,  éd.  d'Idcler,  Berlin,  1834-1836;  Aristole, 
Aléléorohgii:,  Traité  du  ciel,  trad.  et  comment,  perpétuel  de  M.  Barthélémy 
St-Hilairc,  Paris,  1856  et  1866;  Idcler,  Aleteorologiu  vetcrum  Graecerum  et 
Jiomanorum,  Berlin,  1832  ;  Coulvicr-Gravicr  et  Saigey,  Introduction  à  l'Imtoire 
det  étoile)  filantes,  1840  ;  TIi.-H.  Martin,  La  foudre.  Vélcctridté  et  le  magnétisme 
chez  les  anciens,  Paris,  1866. 

MKTOIHOI.  1  lidii.  Nauck,  fr.  38.  —  2  Harpocr.  Suid.  Hesycli.  s.  v.  MiTo;«oi; 
BcUer,  Anerit.  I,  2SI,  19;  Ammon.  s.  v.  •U^zai,t,  ««\  jutoixo;  :  Poil,  III,  55;  Siliol. 
Plat.     Hep.     156,    :;!i;    Lcg.     418,    14;   Scliol.    Aristoph.    Ëg.    350;    Pux ,    363. 


mari  ni  fils  majeur'.  Le  meloikion  est  donc  bien, 
comme  l'ont  remarqué  les  lexicographes,  la  marque  qui 
distingue  essentiellement  les  métèques  des  citoyens, 
puisque  l'impôt  personnel  était  à  Athènes  chose  incon- 
nue pour  les  citoyens,  dont  les  biens  seuls,  et  non 
la  personne,  pouvaient  être  imposés".  Le  metoikion 
n'était  pas  perçu  directement  par  l'Étal,  mais  affermé  à 
des  TeXûvai''.  Tout  métèque  qui  n'acquittait  pas  cet 
impôt  encourait  la  perte  de  la  liberté*.  C'est  par-devant 
les  polètes  que  comparaissait  le  métèque  accusé,  et  les 
TsXwvat  avaient  le  droit  de,  le  faire  comparaître.  Quant 
à  la  forme  que  revêtait  la  procédure,  on  a  supposé  à 
tort  une  k-Ka.'(Mxr\  îtpô;  toùç  irioXTiTiç  qui  ne  résulte  que 
d'une  correction  de  texte  erronée^  :  il  ne  pouvait  y  avoir 
aucun  poinl  de  droit  à  débattre,  mais  simplement,  pour 
chaque  espèce,  une  question  de  fait  à  tranciier.  Il 
semble  y  avoir  disproportion  entre  la  modicité  de  cet 
impôt  et  la  sévérité  de  la  peine  qui  frappait  ceux  qui  s'y 
dérobaient  :  c'est  que  tout  métèque  en  défaut  pour  le 
paiement  du  metoikion  était  par  là  même  suspect  de 
vouloir  usurper  le  droit  de  cité. 

Pour  les  impôts  extraordinaires,  les  métèques  y 
étaient  soumis  comme  les  citoyens;  mais  ils  formaient 
une  catégorie  à  part  de  contribuables.  VovwVeisphora 
d'abord  [eispiiora],  il  faut  admettre  que  les  biens  meubles 
des  métèques  servaient  de  base  à  l'impôt,  puisque,  sauf 
exception,  ils  ne  pouvaient  posséder  de  biens-fonds.  A 
part  cela,  les  métèques  étaient  soumis  aux  eisphorai 
comme  les  citoyens '",  et,  après  l'archontaf  de  Nausi- 
nicos,  ils  furent  comme  eux  répartis  en  symmories". 
On  a  beaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoir  quel 
était  le  taux  fixé  pour  les  eisphorai  des  métèques;  ils 
contribuent,  dit  Démostliène,  pour  un  sixième,  tô  I'xtov 
(Aspoç'^.  Il  est  inadmissible  qu'il  s'agisse  du  sixième  de 
leurs  biens,  sans  aucune  distinction  de  fortune  entre 
eux;  ce  serait  inconciliable  avec  le  système  des  symmo- 
ries. Il  ne  peut  donc  s'agir  que  de  la  sixième  partie  de 
chaque  eisphora,  et  c'est  bien  ainsi  qu'une  inscription 
de  découverte  récente  montre  la  chose  '^  Les  «  dix 
talents  »  dont  parlent  plusieurs  inscriptions  du  iV  siècle  " 
paraissent  bien  se  référer  à  ces  eisphorai  des  métèques, 
et  n'être  que  leur  part  dans  les  contributions  extraor- 
dinaires nécessitées  par  la  construction  de  l'arsenal  de 
Philon  et  des  loges  pour  les  trières. 

Enfin,  au  iv"  siècle,  les  contribuables  soumis  à  Veis- 
phora  s'acquittaient  généralement  de  cet  impôt  au 
moyen  d'une  liturgie  spéciale,  la  proeisphora,  en  vertu 
de  laquelle  un  certain  nombre  d'entre  eux  devaient 
faire  l'avance  et  la  levée  de  cet  impôt  pour  l'État  sous 
leur  propre  responsabilité.  Ce  système  a  fonctionné 
aussi  bien  pour  les  métèques  que  pour  les  citoyens''. 

En  dehors  des  contributions  proprement  dites,  nous 
avons  de  nombreux  exemples  de  dons  volontaires  faits  à 
la  cité  par  des  métèques  pour  parera  des  besoins  publics 


—  STlmmscr,  De  cirium  Alhen.  muneri/jus,  passira.  —  4  Dcm.  LVM,  31,  34, 
les  métèques  n'y  sont  pas  formellement  mentionnés,  mais  la  défense  est  absolue 
pour  tous  les  non-citoyens.  —  i»  Cf.  les  lexicographes,  L.  c.  —  6  Dem.  XXII,  54. 

—  1  Ps.  Plut.  Vit.  Lycurg.  16;  cf.  Plut.  Flaminin.,  12.  —  »  Suid.  MiTofx.ov;  Ps. 
Dem.  XXV,  57.  —  9  Meier-Schoemann,  Dcr  nttische  Process,  390  ;  contra.  Schenkl, 
De  tnetoecis  atticis,  184.  —  io  Suid.' s.  v.  'Emyçaotr;  ;  C  inscr.  att.  II,  86;  Lys. 
XII,  20;  Dem.  XXII,  54,  58;  Is.  V,  37;  cf.  C.  !.  att.  II,  360,413.  —  »  Poli.  VIII, 
144;  'EifiiiA.  .  4f/..  1900,  p.  91  et  suiv.  ;  1.  25  :  toùî  t«i»;«;  »«'i  toù;  iitnii^vis  '"v 
t..T'..xix=v  ,uiA|.»çS,..  —  12  Dem.  XXII,  61.  —  «  -E.^ii.  ip)..  1900,  p.  91  et  suiv.; 
1.19:  tictstf  s.v  U  »«;  Toù;  nîtoîïouî  tî.  '/xTov  ns'foî.  —  '*  Harlel,  .'itudien  ûùer  atlisc/ies 
Staatsrecht  und  IJrkundenwesen,  p.  32.  —  1^  C.  i.  ail.  II,  3S0  :  ,tço.i,;,,!Y<iv. 
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imprévus    ou   pour  lesquels  les    ressources    régulii'res 
étaient  insuffisantes  (epidosis)'. 

Les  obligations  militaires  des  métèques  sont  mal 
connues.  Il  est  certain,  d'abord,  qu'ils  n'étaient  point 
admis  dans  l'éphébie  ^  Par  contre,  il  semble  bien  que 
les  gymnases  publics  leur  fussent  ouverts  ',  sans  d'ail- 
leurs qu'aucun  d'eux  leur  fût  spécialement  réservé. 

A  la  guerre,  ils  servent  comme  hoplites  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse  et  jusqu'à  la  bataille  de  Chéro- 
née^  Il  va  de  soi  que  seuls  servaientainsi  ceux  qui  pou- 
vaient s'armer  à  leurs  frais;  les  autres  servaient  dans 
l'infanterie  légère  et  recrutaient  aussi  le  corps  des 
archers  à  pied,  To^oxai  àtrT'.xoi''. 

Dans  toutes  les  circonstances  où  l'on  voit  figurer  les 
métèques  à  la  guerre,  il  est  h  remarquer  qu'ils  jouent  le 
rôle  d'armée  territoriale,  consacrée  exclusivement  à  la 
défense  de  l'Altique.  Deux  fois  seulement  on  les  voit 
faire  campagne  au  dehors,  et  il  ne  s'agit  que  de  courtes 
expéditions,  et  tout  près  des  frontières  de  l'Altique.  Il 
semble  donc,  à  défaut  de  renseignements  précis  sur  ce 
point,  que  le  système  de  levées  et  les  divisions  établies 
pour  les  troupes  composées  de  citoyens  ne  pussent  leur 
être  appliquées  [exercitus,  dilectus],  et  que,  toutes  les 
fois  que  l'on  avait  besoin  des  hoplites  métèques,  on  les 
levait  en  masse,  sans  distinction  de  classes.  La  confection 
des  rôles  pour  le  service  militaire,  xxTxXoyot,  reposant  en 
dernière  analyse  sur  le  registre  général  des  citoyens 
dressé  et  conservé  dans  chaque  dème,  XTiÇtap/ixov 
Ypa(i.(i.areïov,  il  ne  pouvait  en  être  autrement  pour  les 
métèques,  et  c'est  par  dèmes  qu'ils  devaient  être  enrô- 
lés [démosJ.  Une  fois  à  l'armée,  les  bataillons  de  métèques 
formaient  des  unités  tactiques  particulières,  en  dehors 
des  dix  xa^eiç  de  citoyens.  Par  contre,  le  corps  des  cava- 
liers athéniens  est  toujours  resté  fermé  aux  métèques  ", 
les  cavaliers  athéniens  n'étant  pas  seulement  un  corps 
militaire,  mais  une  véritable  classe  sociale  privilégiée, 
ayant  un  rôle  religieux  fort  important  et  même  parfois 
un  rôle  politique  [eoi'ites]. 

En  somme,  les  Athéniens  n'ont  fait  ((u'un  emploi  très 
modéré  des  métèques  pour  leurs  armi'cs  de  terre  :  par 
contre,  ils  ont  largement  recruté  parmi  eux  les  équipages 
de  leurs  flottes.  «  Si,  dit  l'auteur  de  la  Républujue  dex 
Athéniens,  nous  avons  accordé  la  même  liberté  de 
parole  aux  métèques  qu'aux  citoyens,  c'est  que  la  ville  a 
besoin  de  métèques,  et  pour-les  métiers  de  tout  genre, 
et  pour  la  marine  ~.  »  Et  en  efl'et,  dans  la  guerre  du 
Péloponnèse,  les  matelots  métèques  ont  joué  un  grand 
rôle  :  Périclès  dit  que  citoyens  et  métèques  suffiront, 
même  si  tous  les  matelots  mercenaires  désertent,  pour 
tenir  tête  aux  ennemis  *  ;  et  la  flotte  de  cent  navires 
qui,  dans  laquatrième  année  de  la  guerre,  fit  une  démons- 
tration sur  les  côtes  du  Péloponnèse,  était  montée  par 
des  Athéniens  des  deux  dernières  classes  et  par  des 
métèques  '.  Au  iv  siècle,  nous  savons  par  Démos- 
thène'"  qu'en  cas  d'alerte  on  commençait  par  embarquer 
les  métèques,  et  ensuite  seulement  les  citoyens.  C'est  en 
qualité  de  rameurs  que  servaient  les  métèques  sur  les 
trières,  avec  les  thètes  et  les  mercenaires  recrutés  à 
l'i'lrarigi'r.    Quant  aux   esclaves,   ils    n'étaient   appelés. 


I  P9.  Dcm.  XXXI V,  33;  Dcin.  XLV,  85;  C.  i.  ail.  Il,  187,  3U,  380,  413;  11,  i, 
Î08,  col.  c.  28  ;  983.  —  2  Diiiarcli.  Fra(/.  58.  —  3  Aescllin.  Il,  138;  cf.  Dioiiys.  De 
lys.  jud.  45»,  2  R.  —  *  Thuc.  Il,  13  (cl  Diocl.  XII,  W);  II,  31;  IV,  'JO  ; 
Xen.    Veel.    H,   i,  3;   l.vc.  C.    Leocrul.    10.  —•'.£.'.    i.  ail.  1,    UC.    —    »  Xcii. 
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contrairement  à  ce  qu'a  cru  Boeckh  ",  que  dans  les  cir- 
constances exceptionnelles,  par  exemple  lors  de  la  bataille 
des  Arginuses  '-.  Dans  la  première  flotte  de  Sicile,  qui 
comprenait  cent  trières  athéniennes,  les  thètes  avaient 
fourni  sept  cents  épibates  :  il  est  impossible  qu'ils  aient 
pu  fournir  encore  à  eux  seuls  les  dix-sept  mille  malelols 
que  devaient  porter  ces  cent  trières.  C'est  donc  les 
métèques  qui,  au  V  siècle  déjà,  formaient  le  gros  des 
matelots,  comme  au  temps  de  Démosthène.  Les  officiers 
mariniers,  nommés,  non  par  l'État,  mais  par  les  trié- 
rarques,  paraissent  avoir  été  recrutés  indifféremment 
parmi  les  citoyens  et  les  métèques.  Quant  à  la  triérarchie, 
qui,  si  elle  était  une  lourde  charge,  était  en  même  temps 
une  fonction  entraînant  un  commandement,  tout  porte  à 
croire  qu'elle  ne  portait  pas  sur  les  métèques  ;  peut-être 
seulement,  dans  des  cas  extraordinaires,  confia-t-on, 
dans  les  symmories  triérarchiques,  les  fonctions  d'épi- 
mélètes  à  des  métèques:  c'est  ce  que  semble  prouver  une 
inscription  du  temps  de  la  guerre  lamiaque  ". 

Au  point  de  vue  du  droit  civil,  la  loi  athénienne  recon- 
naissait et  protégeait  la  famille  et  la  propriété  des  métè- 
ques comme  celles  des  citoyens  eux-mêmes  :  «  Le  polé- 
marque  instruit...  les  envois  en  possession  de  successions 
et  de  filles  épiclères  en  faveur  des  métèques  ;  et  généra- 
lement toutes  les  actions  qui  relèveraient  de  l'archonte, 
s'il  s'agissait  de  citoyens,  compétent  au  polémarque 
lorsqu'il  s'agit  de  métèques  '''.  »  Il  faut  cependant  ici  fairi; 
une  restriction  :  la  propriété  des  métèques  ne  pouvait 
être  qu'une  propriété  mobilière,  et,  pas  plus  que  les 
étrangers,  ils  ne  jouissaient  de  rsY^T-riS'.;  [egktésis]. 

Quantàla  question  de  savoir  s'il  pourrait  ou  non  y  avoir 
mariage  légal  entre  citoyens  et  métèques,  question  à 
laquelle  on  a  répondu  en  général,  j  usqu'à  présent, par  la  né- 
gative, elle  est  en  réalité  fort  obscure  ;  et  peut-être  y  a-t-il 
lieu,  comme  le  veut  M.  Beauchet  [matrimonium,  p.  1643],  de 
la  résoudre  au  contraire  par  l'affirmative  ;  c'est  d'ailleurs 
l'impression  que  donnent  les  comédies  de  Térence. 

Les  actions  civiles  intentées  à  ou  par  des  métèques  ne 
difTéraient  de  celles  entre  citoyens  que  pai-  la  forme,  en 
ce  sens  que  le  magistrat  chargé  d'instruire  l'affaire  et 
de  l'introduire  devant  le  tribunal  n'était  pas  le  même 
dans  les  deux  cas.  Plusieurs  magistrats  se  partagent  en 
effet  la  juridiction  sur  les  citoyens  :  pour  les  métèques, 
c'est  un  magistrat  unique,  le  polémarque  [polémarchos;. 
"  Relèvent  du  polémarque,  dit  la  Constitution  des  Atlié- 
niens  '%  toutes  les  affaires  privées  (Sîxai  îoi'at) concernant 
les  métèques,  les  isolèles  et  les  proxènes.  Il  fait  de  ces 
afîaires  dix  lots  qu'il  répartit  entre  les  dix  tribus;  les 
juges  de  chaque  tribu  les  remettent  aux  arbitres  publics.  ■> 
En  cas  d'appel  des  sentences  des  arbitres,  U'  polé- 
marque présidait  le  tribunal  d'iiéliastes  qui  décidait. 
Mais  de  plus,  le  polémarque  instruisait  toujours  en  per- 
sonne certaines  actions  :  d'abord  les  deux  actions  spé- 
ciales dites  àirouTaiTiou  et  à7:poiTTa<jiou,  puis  toutes  celles 
qui!  l'arciionte  instruirait  s'il  s'agissait  d'un  citoyen  :  il 
n'y  a  donc,  pour  connaître  ces  dernières,  qu'à  se 
rei)orter  au  passage  où  Aristote  énumère  les  actions 
qu'iuslruit  l'archonte"'.  Seulement  il  faut  faire  une 
distinction  :  l'archonle  est  chargé  des  affaires  publi(iues 


Vccl.   H,  5;    f/ippmrh.  IX,  li.  —  7  fXen.)    Athen.  Resp.    I,    13.   —   8   Tliuc. 

I,    143.    —    9  TImc.    III,    10.    —  «0    I,    13.     —    Il    Boeckli-Fiiinlicl,    I,    ii'i. 

—  12   Tliuc.     VI,    43.     —    n    c.  i.    nll.    Il,   270.    —    u    Alhm.   polit.    a7. 
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et  privées,  le  polémarque  des  actions  privées  seulement. 
Une  seule  action  publique  relevait  du  polémarque  :  la 
ypaoY,  àsp&(7Ta(7c'ou.  Les  quelques  discours  qui  nous  sont 
parvenus  relatifs  à  des  procès  intéressant  des  métèques 
conliruienl  ces  données  d'Aristote  '. 

Pour  les  affaires  commerciales  [empohikai  dikai]  nous 
possédons  cinq  plaidoyers  où  il  est  question  de  métèques  -, 
et  de  tous  il  résulte  qu'en  fait  d'affaires  commerciales  les 
métèques,  au  lieu  de  relever  de  la  juridiction  spéciale 
du  polémarque,  étaient  soumis  au  droit  commun.  Il  en 
était  de  même  pour  la  juridiction  criminelle  :  toutes  les 
actions  criminelles,  rentrant  dans  la  catégorie  des 
actions  publiques,  relevaient  des  mêmes  magistrats  pour 
les  métèques  que  pour  les  citoyens  '.  Mais  la  loi,  qui 
distinguait,  pour  les  citoyens,  deux  espèces  de  meurtre, 
prémédité  et  involontaire,  ne  faisait  pas  cette  distinction 
pour  les  métèques.  Et  en  même  temps,  elle  n'assimilait 
jamais  le  meurtre  d'un  métèque  qu'au  meurtre  involon- 
taire commis  sur  un  citoyen  :  le  meurtrier  était  déféré  au 
Falladion  et  non  à  l'Aréopage,  c'est-à-dire  qu'il  ne  pou- 
vait être  condamnéàraort,  mais  seulement  à  l'exil  ^  Donc, 
si  la  loi  protégeait  la  vie  des  métèques,  elle  ne  l'estimait 
pas  cependant  à  la  même  valeur  que  celle  des  citoyens, 
j^ar  contre,  il  y  avait  égalité  devant  les  peines  prononcées 
])our  les  attentats  à  la  pudeur  commis  avec  violence, 
quelle  que  fût  la  condition  juridique  de  la    victime  ■'. 

Nous  manquons  de  renseignements  sur  la  procédure 
huivje  dans  les  affaires  criminelles  où  se  trouvaient 
impliqués  des  métèques.  Cependant  nous  voyons  qu'ils 
pouvaient  être  admis,  au  criminel  comme  au  civil,  à 
fournir  caution  *.  Il  semble  qu'on  ait  pu  les  soumettre  à 
la  torture,  mais  qu'on  l'ait  fait  bien  rarement  '. 

Beaucoup  de  métèques  étant  d'origine  non  liellénique, 
il  a  fallu  leur  assurer  le  libre  exercice  de  leurs  cultes  *. 
Nous  savons,  par  le  célèbre  décret  relatif  aux  étrangers 
originaires  de  Kition,  comment  on  procédait  en  ce  cas  '. 
Les  sociétés  pour  l'exercice  de  ces  cultes,  formées  libre- 
ment en  tant  qu'associations  [tuiasos],  avaient  besoin, 
comme  introduisant  un  culte  étranger,  de  l'autorisation 
du  conseil  et  du  peuple;  d'autant  plus  qu'il  leur  fallait 
acquérir  un  terrain  pour  y  élever  un  temple.  11  est  évident 
que,  si  tous  les  étrangers  de  passage  profitaient  de  ces  tem- 
ples, ce  n'était  qu'à  des  associations  stables,  c'est-à-dire 
formées  de  métèques,  que  l'on  accordait  cette  autorisation. 
Sur  ce  point  Athènes  s'est  montrée  fort  libérale,  et  le 
Pirée  a  vu  s'élever  plusieurs  de  ces  temples,  qui  contri- 
buaient à  fixer  en  Attique  nombre  d'iiommes  originaires 
d'Egypte,  de  Syrie  ou  d'Asie  Mineure  [meiucuios]  '". 

Exclus,  cela  va  sans  dire,  des  sacerdoces,  les  métèques 
participaient  aux  cérémonies  les  plus  importantes  des 
cultes  de  la  cité.  Un  décret  du  dème  de  Scambonides  ", 
antérieur  à  453,  stipule  que,  lors  du  sacrifice  en  l'hon- 
neur du  héros  Léon,  chaque  démote  et  chaque  métèque 
du  dème  recevront  une  part  de  viande  de  la  valeur  de 
deux  oboles.  Une  autre  inscription,  qui  remonte  aux 
dernières  années  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  indique 


1  Acsch.    I,    158;   l's.    Dcm,    LIX,  lilî;    XXXV,  51  ;    MX,    lU;   Ucni,  45,    3;    Lvs. 
XXXUl;    Isocr.    XVII,  IJ.  —  2    Ps.    Dcm.  XXXII.  XXXIII,  XXXIV,  XXXV,  LVl. 

—  3   Alhen.   polit.  57  ;  43.  —  V    Dcm.    XXIIl,   43:  Bckktr,    Anecd.   Il,   194,    11. 

—  5  Dcm.  XXI,  47;  Acscb.  I,  10.  —  0  Aniipli.  V,  17.  — 'i  Lys.  111,33; 
XVII,  23,  27.  —  s  Lys.  XIII,  34,—  9  C.  i.  ail.  Il,  lOS  ;  P.  Foucarl. 
Des  assoc.  relig.  chez  les  Grecs,  p.  128  et  187.  —  10  Pour  l'énumiSralion  de 
CCS  cultes  en  Alliquc,  du  v  au  m'  siècle,  voir  P.  Foucarl,  Op.  I.  cl  Clerc,  Les 
Métèques    athéniens,     p.    12T-14C.   (Juaul  au    prt'leiidu  cullc  de    Zeus   iMcloikios, 


non  moins  nettement  la  participation  des  métèques  à  la 
fête  des  uépuaisteia,  où  l'on  devait  donner  aux  métèques 
trois  bœufs'-.  Il  semble  d'ailleurs  qu'ils  fussent  traités 
autrement  que  les  citoyens,  qui  recevaient  individuelle- 
ment leur  part,  tandis  qu'eux  la  recevaient  en  bloc,  quel 
que  fi'it  leur  nombre.  De  plus,  cet  exemple  de  participa- 
tion des  métèques  au  repas  qui  suivait  le  sacrifice  paraît 
être  unique:  les  Iléphaestia  étaient  une  fête  d'origine 
récente  ;  et  dans  les  fêtes  vraiment  antiques,  comme  les 
Panathénées,  il  n'en  était  pas  de  même  :  les  métèques 
prenaient  bien  part  à  ces  fêtes,  mais  non  aux  sacrifices. 
Tous  les  lexicograplies  disent  que  les  métèques  prenaient 
part  à  la  procession  des  grandes  Panathénées  [pana- 
THENAEAj  :  ils  n'ont  d'ailleurs  pas  compris  le  rôle  qu'ils 
y  jouaient,  et  ont  vu  à  tort  une  humiliation  là  où  il  y  avait 
au  contraire  un  privilège '^  Dans  le  cortège,  des  métèques 
en   tunique   de  pourpre    portaient    des  hydries  ou  des 
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bassins  (Gni-fn)  pour  le  sacrifice,  et  leurs  femmes  et 
leurs  filles  portaient,  les  unes  des  parasols,  les  autres 
des  hydries  (fi,g.  50:2-2) '^  Les  lexicographes  et  Élien'° 
se  sont  figuré  que  ces  parasols  devaient  protéger  contre 
l'ardeur  du  soleil  les  femmes  des  citoyens,  tandis  qu'il  ne 
s'agit  que  d'un  rite  religieux;  le  rôle  donné  aux  hommes 
{.icap/iép/wric)  parait  même  avoir  constitué  une  liturgie'". 
En  réalité,  le  seul  fait  que  les  métèques  étaient  admis  aux 
Panathénées  suffirait  pour  prouver  que  les  métèques  fai- 
saient partie  de  la  cité  athénienne.  Les  métèques  figuraient 
encore  à  la  procession  des  Bendidies  [bendideia^  :  mais  là 
citoyens  et  métèques  formaient  deux  pompes  distinctes''. 

Pour  ce  qui  est  des  jeux  ou  concours,  autre  partie 
essentielle  de  toute  fête  religieuse  chez  les  Grecs,  il 
semble,  bien  qu'on  ne  puisse  l'affirmer  d'une  façon 
positive,  que  les  métèques  y  prenaient  part,  surtout  aux 
concours  d'un  caractère  collectif,  comme  ceux  de  EÙav8p''a 
et  de  sùoTtXia  [eoi'itesj:  ces  concours  étant  de  caractère 
essentiellement  militaire,  les  Athéniens  avaient  intérêt 
à  y  faire  figurer,  et  par  conséquent,  à  faire  exercer  les 
métèques;  "de  sorte  qu'il  est  bien  probable  que  les 
bataillons  d'étrangers  dont  il  est  question  aux  l'êtes  des 
THESEiA  sont  formés  de  métèques". 

Les  plus  importants  concours  étaient  les  concours  dra- 
matiques, pour  lesquels  fonctionnait  une  liturgie  spéciale. 


commun  à  tous  les  mélèques,  dont  parle  Bocckli,  Op.  I.  i,  trU.  il  y  a  là 
une  mC'prisc  :  les  métiqucs  n'avaient  pas  besoin  à  Alliénes  d'un  culle  parli- 
culier,  la  cité  les  adnictlanl  à  ses  cultes  publics.  —  "  C.  i.  ail. 
IV,  1,  p.  4.  —  12  C.  i.  ait.  IV,  2,  33  II.  —  "  Suid.  Harpocr.  Pliol.  s.  >■. 
MtTo.'xio.  ;  Hcsych.  s.  ».  Exaçiçofoi;  Bekker,  Anecd.  I,  304,  27;  Ammon.  De  Di/f. 
p.  73,  éd.  Valckeuacr  ;  Vorlog.  ;  Poil.  III,  33.  —  1^  La  figure  a  été  gravée  d'après  une 
pliotographie.  —  I5  Yai:  hisl.  VI,  1,  —  '6  Bekker,  Anecd.  I,  280,  I.  —  "  Plat. 
Hep.  1, 1.  —  1»  f.  ;.  ail.  Il,  U'i-448. 
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lîi  cliorygiu  [cuoreciaL  l'inir  une  IV'lc  sciilciiiciil  li's 
iiii'lfVnios  y  (Haifiiil  soniuis,  mi,  si  l'on  vi'iil,  y  avaii'iil 
(Iroil,  iiiiisiin'iiiH'  lilur.nie  est,  en  nièine  Iciiiiis  (|iriiii(' 
charge,  un  hoimciir  cl  ]ircs([iic  une  magistrature  :  (■'(■lait 
la  fêle  des  Lônécnnus  [dio.nvsia,  p.  239]  '.  Nous  n'avons 
d'ailleurs  aucun  renseignement  sur  la  façon  dont  fonc- 
tionnait cette  chorégie  ;  ou  peut,  de  là  même,  inférer  (|ue 
les  ciioses  se  passaient  comme  pour  celle  des  citoyens. 

Pour  achever  de  caractériser  la  situation  des  métèques 
dans  la  cité,  il  faut  ajouter  que,  exclus  naturellement  de 
tous  les  droils  et  de  toutes  les  fonctions  politiques,  ils 
pouvaient  du  moins  remplir  certaines  fonctions,  comme 
celles  d'arbitre  privé  Li'iAiTf;TAi],  ainsi  que  le  montre  le 
discours  contre  Phormion  -,  et  même  celles  d'ambassa- 
deur :  Lysias  et  Xénocrate  furent  chargés,  l'un  en  39.'î, 
auprès  de  Denys  de  Syracuse,  l'autre  en  322,  auprès 
d'Anlipater,  d'une  véritable  mission  diplomatique  '\ 
Il  eu  ('lail,  enlln.  de  certains  avantages  matériels  assu- 
r('s  aux  citoyens  comme  des  charges  publiques:  les  mé- 
tèques, d'une  façon  générale,  en  étaient  exclus  ;  ainsi  ils 
ne  prenaient  part  ni  auxclérouchies,  ni  aux  distributions 
de  blé.  Mais  on  voit  des  métèques  médecins  publics  ', 
fermiers  des  impôts  •',  et  même  hérauts  du  conseil  et  du 
peuple  ".  On  en  voit  souvent  aussi  figurer  comme  entre- 
preneurs, même  pour  les  travaux  faits  au  compte  de  la 
cité,  sous  la  seule  condition  ([u'ils  rouriiissent  la  cauliiui 
d'un  citoyen  ". 

Nous  n'avons  pas  de  documents  établissant  de  façon 
positive  que  les  métèques  athéniens,  se  trouvant  à 
l'étranger,  fussent  reçus  par  les  proxènes  d'Athènes; 
mais  nous  savons  i|iie,  d'une  manière  générale,  elle 
veillait  sur  eux  et  sur  lenis  intérêts.  Une  ambassade  va 
réclamer  au  tyran  (l'ib'rach'e  du  Pont  les  objets  que  ses 
sujets  ont  dérobés  à  un  métèque  *.  Et  deux  inscriptions 
bien  connues  montrent  que  parfois  Athènes  s'occupa 
même  de  ses  métèques  dans  les  autres  cités,  où  elle  leur 
faisait  assurer  certains  droits  particuliers.  Ainsi  àChalcis, 
après  la  soumission  de  l'Eubée  par  Périclès  en  'iVl, 
les  métèques  athéniens  fixés  un  certain  temps  pour 
leurs  affaires  à  Chalcis  furent  soustraits  à  tout  impi')! 
envers  cette  ville  °.  A  Corésia,  dans  l'île  de  Céos,  il  y  a 
des  métèques  (|ui  pai(>ul  rimp(')t,  et  d'autres  qui  en 
sont  dispensés'"  :  ceux-ci  sont  des  protégés  alhéniens 
pourqui  Athènes  impose  celle  condition,  de  même  qu'elle 
imposa  à  la  même  cité,  et  vers  le  même  temps,  l'obliga- 
tion de  lui  réserver  le  monopole  du  commerce'  de  l'ocre 
rouge".  Enfin,  fait  plus  significatif  peut-être  encore,  un 
décret  du  peuple  de  322  montre  le  peuple  athénien  de- 
mandant aux  dieux  leur  protection,  non  seulement  pour 
les  citoyens,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  mais  pour  les 
étrangers  fixés  dans  le  pays,  c'est-à-dire  les  niétè(jues'-'. 

Aux  métèques  qui  lui  avaient  rendu  des  services, 
Athènes  accordait  diverses  récompenses,  les  unes  d'ordre 
purement  honorifique,  éloges  et  couronnes  '',  qui 
paraissent  d'ailleurs  avoir  été  assez  rares,  les  autres 
d'ordre  positif.  C'élail  d'abord  le  droit  de  propriété,  ou 
droit  d'acquérir  en  Atti(|ue  une  terre  ou  une  maison,  ou 
l'une  et    l'autre   à  la   fois".  C'était  ensuite  ral('lii!,  ou 


1  Scliol.  Arisloph.  l'Iiil.")^.  -'^  l's.  Dcm.XXXlV,  18.    -  »l,;s,XlX,  10;  ('lui,  P/,o- 
cion,27.  — iC.  i.all.  Il,  1,  Adil.  noiy.i:i6  A.—  '•  Plut.  Alcih. .'!.—  OC.  i.  nIt.W.  7:1. 

-  ^  Ci. al  1. 1,  Diln.col.  1,1.  k7-4Sr  c,  col.2,1.  I«-I9.  —  iAllicn.  Millli.\'m,~l\\. 

-  '  C.  i.  ait.  IV,  27  o.  —  lO  DiUfnli.  Sijlhi/t:  2,  n»  SU.  —  Il  C.  i.  ail.  Il,  :H(I. 

-  12  •E».iji.  if/-  1891.  o.!.  -  '^  C.  i.  ail.  11,  AiW  nov.  i:j«  b.-'i  C.  i.  ail.  I    .-,0. 


exemption,  partielle  ou  totale,  des  impi'ils  qui  pesaii-nl 
sur  les  métèques  [atéleiaI,  soit  du  me/oiAioîi'",  soit  des 
liUirgies'\  soit  même  de  Vei.s/j/iorn''  \  ccîtte  dernière 
exemption  est  d'autant  plus  remar([u;il)le  que,  Démos- 
thènc  l'affirme  formellement,  elle  n'existait  i)as  pour 
les  citoyens  [eispuora]. 

D'autres  privilèges  accordés  à  des  métèques  avaient 
pour  résultat  de  les  élever  au-dessus  de  leur  classe,  et  de 
les  faire  passer  dans  une  autre.  Le  droit  de  cité  était 
la  récompense  suprême,  fort  rarement  accordée  à  Alliènes. 
On  le  voit  conféré  dans  des  circonstances  exception- 
nelles, par  exemple  aux  métèques  qui  s'armèrent  et  per- 
mirent ainsi  d'équiper  la  Hotte  qui  vainquit  aux  Argi- 
nuses'*,  et  à  ceux  qui  prirent  les  armes  après  la  défaite 
de  Chéronée  '".  Comme  mesure  individuelle,  nous  ne  con- 
naissons que  l'exemple  du  médecin  Evénor-",  des  deux 
banquiers  célèbres  Pasion  et  Phormion '■",  du  grand 
marchand  de  salaisons  Chaeréphilos  et  de  ses  trois  fils'--, 
et  de  deux  banquiers  encore,  Epigénès  et  Conon'-^ 

En  général,  on  n'accordait  le  droit  de  cité  qu'à  des 
métèques  qui  avaient  déjà  reçu  un  privilège  moins  im- 
portant, quoique  fort  recherché  cependant,  la  proxénie 
•  phoxema].  Au  premier  abord,  il  semble  étrange;  qu'on  ait 
pu  conférer  la  proxénie  à  des  étrangers  résidant  à 
Athèines,  puisqu'elle  n'était  pas  seulement  un  honneur, 
mais  une  fonction.  Et  en  efi^et,  on  paraît  ne  l'avoir  décer- 
ni'e  à  d(;s  métèques  qu'assez  tard,  lorsqu'on  s'était 
habitué  à  la  cdiisidérer  surtout  comme  un  honneur-''. 
Les  exemples  en  sont  d'ailleurs  fort  rares  :  nous  n'en 
connaissons  pas  plus  (h;  trois  certains'-':  cela  se  com- 
prend, la  proxénie  donnée  à  un  étranger  lui  conférant 
autant  de  charges  (|ue  d'honneurs,  tandis  qu'aux 
métèques  elle  ne  confi'i-ail  i|ue  des  privilèges. 

Au-dessous  des  proxènes  et  au-dessus  des  simples 
métèques  était  la  classe  des  Isotèles,  pour  laqiudle  nous 
nous  bornerons  à  renvoyer  à  l'article  isoteleia.  On  voit 
par  tout  ce  qui  précède  que  les  métè([ues  avaient  dans  la 
cité  une  place  nettement  déterminée,  et  que  les  plus 
méi-itants  d'entre  eux  pouvaient  par  degrés  s'élever 
jusqu'au  rang  de  citoyen.  Aussi  serait-il  bien  surprenant 
(|ue,  dans  la  vie  de  tous  les  jours,  ils  eussent  été  mal 
vus  des  citoyens  et  mal  traités  par  eux.  C'est  ce  qu'ont 
pourtant  affirmé  quelques  auteurs  modernes,  en  se  fon- 
danl  sur  des  textes  mal  compris:  il  y  a  là  une  méprise 
analogue  à  celle  ([ue  l'on  a  commise  à  propos  de  hmr 
r('ile  aux  l'anal h('U(''es.  Le  seul  do  ces  textes  qui  ait  de 
l'iuiporlance  e-l  un  passage  de  Xénophon  OÙ  il  parle  de 
certaines  choses  ([ui  semblent  frapper  les  métèques  d'une 
sorte  de  diishonneur  sans  aucun  avantage  pour  la  cité'-'". 
Mais  si  l'on  se  ii'|iorte  à  un  autî'('  ])assage  du  même 
iiiivrage-',  on  voit  ([u'il  n'a  en  \  ue  qiu;  la  défense  faite 
aux  uK'tèqiH's  de  ])0sséder  des  biens-fonds  en  Atlique  et 
d'enirer  dans  la  classe  des  Cavaliers.  En  fait,  non  seule- 
meiil  les  métèques  ne  se  distinguaient  en  rien,  dans  la 
\ie  (le  Idus  les  jours,  des  citoyens-':  non  seulement  il 
(■'tait  d('fendu  de  les  frapper-'\  mais  ils  jouissai<Mit,  comme 
les  citoyens  eux-mêmes,  de  la  liberti'  pleine  et  entière 
de   ])aroIe,    de   ce    ([ue   l'auteur    de    la    llépubliiiiio   i/rs 


—  '•r.  i.all.  II,J7,  lil.iii,  Jit.  —  ic.  Dcm.  XX,  1«.  -i' Ci.  ail.  H,  Kli.  -  18  |)joii. 
XIII,  07.  -  19  r.yc.  C.  f.cocral.  il.  -  20  f;.  i.  ail.  Il,  IS7.  —  21  Dcm.  XI.V,  .11  ; 
P».  Ilcin.  IJX,  î.  —  22  Diiiarch.  I,  43.  —  Sfi  /(,(,/.  _  2V  P.  Monc(!aii«,  /.es  Pror,'- 
nies  urecqHen,  290  cl  suiv.  —  *6  Alhcn.  Milth.  VIII,  211;  f.  i.  ail.  Il,  18C,  38o. 

—  2«  Xcn.  Vcctiij.  Il,  i.—ïi  Ibid.  II,  5.  —  2«  [.Vcii.)  Jf/icii,  /(es/i.  I,  10.  —  !0  /i,,;. 
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Af/iéiiicns  appelle  VWr^yootct.  Tout  ce  que  Ton  exigeait 
(les  nuHéfjnes,  nous  dit  Lysias,  c'est  qu'ils  se  montrassent 
convenables  envers  les  citoyens,  xodpn'ouç  '.  Et  Aristo- 
phane nous  dépeint,  sous  une  forme  pittoresque,  la  vé- 
ritable situation  des  métèques  vis-à-vis  des  citoyens,  en 
les  appelant  le  so7i  de  ceux-ci  :  il  fait  allusion  au  pain 
nièlé  de  farine  et  de  son  que  l'on  mangeait  à  Athènes, 
et,  par  conséquent,  veut  dire  que  citoyens  et  métèques 
sont  si  intimement  mêlés  qu'ils  ne  font  qu'un  -. 

On  a  longtemps  admis  sans  discussion  que  les  métèques 
ne  faisaient  pas  partie  des  dèmes.  Il  est  pourtant  impos- 
silile,  a  priori,  qu'une  population  aussi  nombreuse  et 
aussi  stable  ait  pu  vivre  en  dehors  de  tous  les  cadres  de 
la  cité.  En  fait,  les  relations  des  métèques  avec  les  ditlé- 
renles  administrations  de  la  cité,  telles  que  nous  venons 
de  les  décrire,  ne  peuvent  s'expliquer  que  si  entre  elle  et 
eux  il  y  a  un  intermédiaire,  qui  ne  peut  être  que  le 
dème  :  pour  l'établissement  de  leurs  taxes,  la  levée  de 
leur  contingent  militaire,  leur  participation  aux  cultes 
publics,  il  fallait  qu'il  y  eût  quelque  part  une  liste  offi- 
cielle des  métèques.  Les  lexicographes  et  scoliastes  font 
allusion  à  ces  listes,  sans  dire  oîi  on  les  conservait  ^ 
Mais  la  façon  même  dont  on  désigne  les  métèques  sur  les 
actes  ofliciels  suffit  pour  nous  l'apprendre.  Dans  les 
inscriptions,  en  effet,  les  métèques  sont  toujours  désignés 
par  leur  nom  suivi  du  nom  d'un  dème  précédé  de  êv  : 
TcCxpoç  Èv  Ki)SaO-f|vaiw  oîxtôv.  Ce  ne  peut  être  une  simple 
indication  de  domicile,  puisqu'il  s'agit  précisément 
<riiommes  qui  ne  pouvaient  être  propriétaires.  De  plus, 
celte  formule  n'est  jamais  employée,  pour  désigner  des 
métèques,  que  dans  des  documents  officiels  *  :  c'est  donc 
la  constatation  d'un  état  légal,  et  la  preuve  que  les  listes 
des  métèques  étaient  dressées  par  dèmes,  c'est-à-dire 
qu'ils  faisaient  partie  des  dèmes. 

.■Vous  ne  saA'ons  rien  sur  la  façon  dont  se  faisait 
l'inscription  sur  le  registre  des  métèques  ^  La  question 
la  plus  importante  serait  de  savoir  si  cette  inscription 
était  facultative  ou  obligatoire.  Deux  textes  permettent 
de  la  résoudre  :  la  délinition  du  métèque  donnée  par 
Aristophane  de  Byzance  et  le  décret  du  peuple  athénien 
relatif  aux  Sidoniens  et  à  leur  roi  Straton.  «  Le  mé- 
tèque, dit  .\ristophane  %  est  celui  qui  vient  de  l'étranger 
habiter  la  ville,  en  payant  une  contribution  pour  certains 
besoins  de  la  cité.  Pendant  un  certain  nombre  de 
jours,  il  est  appelé  étranger  de  passaz/e  (7iap£TriÔT||jL&ç), 
et  jouit  de  l'immunité;  s'il  dépasse  le  temps  fixé,  il 
devient  métèque  et  est  soumis  à  l'impôt.  »  Si  l'on  rap- 
proche de  ce  texte  une  inscription  locrienne  qui  fixe  à 
un  mois  le  temps  au  bout  duquel  l'étranger  devait  cesser 
d'être  un  étranger  proprement  dit,  pour  être  soumis  à 
la  justice  locale  ',  on  sera  convaincu  qu'il  y  avait,  à 
.Vthènes  et  partout,  un  délai  légal,  passé  lequel  les  étran- 
gers étaient  inscrits  d'office  sur  la  liste  des  métèques,  et 
que  ce  délai  devait  être  assez  court.  Et  précisément 
la  faveur  accordée  aux  sujets  du  roi  Straton  consistait  en 
ceci,  que  les  négociants  sidoniens  venus  à  Athènes  pour 


l  Acharn.  v.  b02  et  siiiv.  ;  pour  le  Mai  sens  de  ce  passage,  cf.  iMûller-SIruliliig, 
Arislophanes  imd  die  hislor.  A'n/iTr,  p.  Clielsuiv. —  i  Acharn,  SOÎsq.  ;cf.  Miillcr- 
Slriibing,  (.  c.   —  3  Poil.  III,    37;    Scliol.  Arisloph.  Av.  v.    1669;  Ban.v.    Hé. 

—  t  Ce  sont  les  comptes  tics  polèlcs  (C.  i.  ail.  I,  277,  I.  14),  les  comptes  des 
épislales  des  couslruclions  publiques  (/4irf.  I,  321,  324;  II,  2,  829,  834,  etc.), 
les  invenlaires  des  trésoriers  d'Atlitoa  l,Ibid.  II,  2,  652  A,  1.  18  ;  GOO,  1. 
4",  etc.),  les  ioTentaircs  dos  épimélètcs  des  arscuaux  {/6irf.  Il,  2,  SU  c,  I.   3D). 

—  i  Ces  registres,  à  Pcrgame,   s'appcllenl   à=oYe«=«i  (FrSnkel,  Jns.   voji   Per- 


affaires  pourraient  y  rester  autant  qu'ils  le  voudraient 
sans  être  enrôlés  d'office  dans  la  classe  des  métèques  '. 

Sur  la  situation  des  métèques  dans  les  dèmes,  nous 
n'avons  d'autres  renseignements,  en  dehors  de  ceux 
que  nous  fournit  le  décret  du  dème  de  Scainbonides,  où 
nous  avons  vu  qu'ils  étaient  admis  à  certains  cultes,  et 
même  aux  sacrifices  et  à  la  distribution  de  viandes  qui 
en  étaient  la  suite,  que  ceux  que  nous  apporte  un 
décret  des  Éleusiniens  en  faveur  du  métèque  Damasias, 
qui  avait,  lors  de  la  fête  des  Dionysies,  organisé  à  ses 
frais  deux  chœurs,  l'un  d'hommes,  l'autre  d'enfants:  on 
lui  conféra,  outre  des  éloges  et  une  couronne  d'or,  et 
pour  lui  et  ses  descendants,  la  proédrie  et  l'atélie  '. 
L'atélie  dont  il  s'agit  ne  peut  être  que  celle  des  contri- 
butions levées  pour  subvenir  aux  frais  des  fêtes,  aTÉXeia 
Ispwv  '°.  Les  métèques  étaient  donc  soumis  à  toutes  les 
charges  des  démotes,  mais,  comme  eux,  prenaient  part 
aux  fêtes  et  pouvaient  y  jouer  un  rôle  actif.  Faisant 
partie  des  dèmes,  les  métèques  faisaient  forcément  partie 
des  tribus.  En  effet,  le  polémarque  faisait  des  procès  des 
métèques  dix  lots  qu'il  répartissait  entre  les  dix  tribus  ", 
et  d'ailleurs  on  sait  que  la  chorégie  s'acquittait  par  tribu. 

S'il  faut  en  croire  les  lexicographes  et  les  scoliastes, 
les  métèques,  dans  toutes  leurs  relations  avec  la  cité, 
auraient  eu  besoin  d'être  assistés  d'un  intermédiaire, 
leur  prostate^-.  En  fait,  les  textes  les  plus  anciens  sur 
ce  sujet  ne  remontent  qu'au  iv"'  siècle  et  n'apprennent 
rien  sur  ce  prostate,  si  ce  n'est  que  tout  métèque  devait 
en  avoir  un",  sans  quoi  il  s'exposait  à  une  action  en 
aprostasie,  Ypa(pYi  à7Tpo(7Ta<7ioii  ".  A  part  cela,  il  est  im- 
possible de  saisir  la  moindre  trace  de  l'activité  du 
prostate,  qu'il  s'agisse  des  affaires  privées  des  métèques 
ou  de  leurs  affaires  publiques.  Des  savants  modernes, 
pour  expliquer  cette  apparente  contradiction,  ont  sup- 
posé que  l'obligation  du  prostate,  rigoureuse  dans  les 
temps  anciens,  avait  fini  par  tomber  en  désuétude  '". 
Cela  ne  peut  être,  puisque  ce  sont  justement  les  auteurs 
relativement  récents  qui  en  parlent  seuls.  D'autres 
pensent  que  l'intervention  du  prostate  était  de  pure 
forme,  et  ne  servait  qu'à  présenter  le  métèque  devant 
les  tribunaux  ou  les  magistrats,  après  quoi  il  agissait 
personnellement'".  C'eût  été  une  formalité  inutile,  le 
polémarque  étant  déjà  cet  intermédiaire  entre  les  organes 
delà  cité  et  les  métèques.  En  réalité,  c'est  de  l'obligation 
pour  tout  métèque  d'être  inscrit  sur  le  registre  d'un  dème 
que  découle  l'obligation  d'avoir  un  prostate,  et  le  rôle  de 
celui-ci  se  bornait  précisément  à  l'accomplissement  de 
celte  formalité  :  le  protaste  était  le  citoyen  d'un  dème 
qui  présentait  à  ce  dème  le  nouveau  métèque  et  le  faisait 
inscrire  sur  ses  registres,  après  quoi  ses  fonctions  ces- 
saient, et  le  métèque  était  en  possession  de  tous  ses 
droits.  Il  n'y  avait  donc  rien  de  commun  entre  le  prostate 
ou  patron  du  métèque  et  celui  de  l'affranchi,  quoique  le 
même  mot  désignàtl'un  et  l'autre  :  l'affranchi  avait  envers 
le  sien  diverses  obligations,  le  métèque  n'en  avait  aucune. 
De  là  vient  aussi  que,  tandis  que  les  plus  favorisés  des 


rjainon,  24'J).  —  S  Arisloph.  Dyz.  éd.  .Nauck.fr.  38.  —  'i  Inscr.ijr.  nnliguiss.  I,  .322. 
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Schol.  Dem.  €.  Arislogil.  I,  788,  5;  Bekker,  Aneed.  I,  201,  11.  —  "  Aristot.  Polil. 
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t'Irangers,  les  proxènes,  iiOiit  accès  direct  devant  lu  Iri- 
liiiiial  du  poléiiiarqiic  (lucii  vertu  d'une  clause  spéciale 
(lu  décret  leur  conférant  la  proxénie,  TcpôuoSo;  irpôç  xbv 
■itoXé|j.ap/ov  ',  les  métèques  ont  ce  droit,  parce  qu'ils  ont 
('lé  présentés  régulièrement  un(!  fois  pour  toutes  à  la  cité. 
Aussi  aucun  des  décrets  rendus  en  faveur  de  métèques  ne 
leur  cnnfèrn-t-il  la  Tipoioôoç,  et  même  cette  clause  est- 
elle  alisenle  dans  les  di'crets  qui  leur  confèrent  la 
proxénie,  comme  inutile. 

Ainsi  compris,  le  rôle  du  prostate  permet  de  se  rendre 
compte  de  la  vraie  nature  de  l'action  dite  apuostasum 
(iKAPUÈ.  Elle  ne  pouvait  être  intentée  qu'au  métèque  qui 
n'avait  pas  de  prostate,  c'est-à-dire  qui  avait  négligé  de 
se  faire  inscrire  sur  la  liste  des  métèques.  Convaincu, 
le  métèque  était  puni,  d'après  Suidas,  de  la  peine  de  la 
confiscation  '^,  qui  ne  doit  avoir  été,  comme  d'habitude, 
qu'une  peine  accessoire,  la  peine  principale  étant  la  vente 
comme  esclave  '.  Et  la  sévérité  de  cette  peine  s'(^xpliqu(! 
de  la  mi^me  façon  que  pour  celle  qui  frappait  le  métèque 
(|ui  ne  payait  pas  le  metoikiun  :  l'un  et  l'autre  étaient 
soupçonnés  de  vouloir  se  dérober  aux  devoirs  de  leur 
condition  légale,  en  se  faisant  passer  pour  citoyens. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  présent  que  des  métèques 
]iropremenl  dits,  c'est-à-dire  des  étrangers  d'origine;  libre, 
venus  librement  en  Attique.  11  faut  ajouter  que  la  classe 
des  métèques  ne  comprenait  pas  que  cet  élément,  mais, 
dans  une  proportion  que  nous  ne  pouvons  déterminer,  un 
élément  d'origine  servile,  à  savoir  les  affranchis.  11  suffit, 
pour  le  prouver,  de  citer  le  passage  où  Harpocration  dit 
(|u'ils  payaient  le  metoikion  '  :  ce  qui  veut  dire  que,  tout 
en  dépe'hdant  de  leiu-  patron,  ils  avaient  aussi  des  rela- 
lions  directes  avec  la  cité.  Il  n'y  avait  donc,  au  point  de 
vue  du  droit  public,  aucune  différence  entre  affranchis  et 
métèques.  Mais  l'affranchi  avait  des  obligations  privées 
que  n'avait  pas  le  nKÎtèque,  et,  à  tout  affranchi  qui  clicr- 
ihaitàles  éluder,  son  patron  pouvait  intenter  une  action 
en  apostasie  [apostasiou  dikè  et  apéleutueroi]  ■'.  C'est 
a  des  actions  ds  cette  nature  que  se  rapporte  toute  une 
catégorie  d'inscriptions  longtemps  demeurées  énigma- 
liques,  les  Catalogues  des  phiales  d'anjent  offertes  par 
1rs  affranrilis  ".  Il  s'y  agit,  dans  les  unes,  d'affranchis  à 
(|ni  leurs  patrons  avaient  intenté  une  action  en  apostasie 
cl  (|ui  avaient  gagné  leur  procès,  dans  les  autres, 
d'affranchis  (|ui  l'avaient  perdu.  Le  gain  d'un  procès  de 
ce  genre,  pour  un  affranchi,  avail  pour  résultat  de  le  déli- 
vrer de  tout  lien  de  patronage,  et  de  ne  plus  lui  laisser 
i|i:e  des  obligations  envers  l'Rtat. 

Telle  nous  apparaît,  à  partir  du  v  siècle,  la  cdii- 
dilion  des  métèques  à  Athènes.  II  est  possible  de 
retracer,  dans  ses  traits  principaux,  l'histoire  de  la  for- 
mation et  du  développement  de  cette  classe  d'hommes, 
et  de  se  rendre  compt(!  de  la  politique  suivie  à  cet  égard 
par  Athènes.  La  plupart  des  homiiuîsd'I^tat  d'Athènes,  eu 
effet,  ont  eu  sur  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  métèques 
des  idées  très  nettes,  et  les  théoriciens  eux-mêmes, 
comme  Platon  et  Xénophon,  n'ont  pas  manqué  d'ex()()ser 
les  leurs,  comme  sur  une  chose  fort  imporlante  pour  la 
cité.  Platon,  qui,  dans  sa    Uépubliqu<;   idéale,  n'admet 

I  r.  ,.  nl(.  Il,  i.;,  l:il.  —  i  S.  .;.  ituKi,:-',;-  —  ^  Mcicr-SolMjrnauii-l.ipsins, 
lin-  attischf  /'roccss,  3'JI.  —  t  ,Ç.  >•.  Mstolxiov.  —  S  Sur  ccUc  aclion,  cl 
sur  les  alTraiicliis  à  Alli6iics  en  général,  cf.  G.  Foiicarl,  De  libcrtoi'nm  con- 
rlilione  ap.  Alhen.  189C.  —  5  C.  i.  ait.  II,  7C8-77C;  IV,  708-772.  -  ^  l,:;/. 
XI,  Mid  A.  —  »  Jbid.  XI,  913  B,  et  830  AC.  —  »  Xcn.  Vecl.  tool  le  clia- 
jiilrc   1. —  10  Sur  la  r|uc&lioa  de  savoir  si  les  mœurs  à  AUiènes  étaient  favorables 


point  d'e'trangtu's,  admet  tacilement,  dans  les  Lois,  la 
présence  des  métèques  ''.  Seuh^ment,  outre  qu'il  veut 
les  confiner  dans  les  métiers  inférieurs,  indignes  des 
ciliiyens,  et  les  empêcher  de  devenir  riches,  il  les  expulse 
au  bout  de  vingt  ans'  :  c'est  dire  qu'il  rend  leur  présence 
dans  la  cité  impossiblt;.  Ils  sont  pour  lui  comme  un  mal 
inévilable,  ([u'il  lâche  de  réduire  au  minimum  possible. 
En  cela,  Platon  n'est  que  le  représentant  du  parti  aristo- 
cratique, qui  voulait  fermer  la  cité  aux  étrangers,  comme 
le  faisaient  les  Spartiates.  Xénophon  au  contraire, 
(■'(■rivant  au  lendemain  des  désastres  de  la  Guerre  sociale, 
lie  volt  pas  de  meilleur  moyen  de  relèvement  pour 
Alliènes  queledéveloppement  de  laclassedes  métèques  '. 
Et  pour  cela  il  propose  qu'on  leur  donne  le  droit  de  pos- 
séder des  maisons  et  qu'on  les  admette  dans  le  corps  des 
Cavaliers.  Quoique  aucune  de  ces  réformes  n'ait  été  réali- 
sée, il  est  visible  que  les  Idées  de  Xénophon  sur  ce  sujet 
étalentles  idées  de  ceuxquivoulaientrelever  la  puissance 
d'Athènes  en  développant  son  commerce  et  son  industrie, 
comme  l'avaient  fait  autrefois  les  chefs  du  parti  démo- 
cratique, avec  qui  il  se  trouve  d'accord  sur  ce  point. 

C'est,  en  effet,  la  poli  lique  qu'ont  suivie  tous  les  hommes 
d'État  athéniens,  depuis  Solon  jusqu'au  temps  de 
Démostliène  el  même  au  delà.  D'abord,  il  est  certain  que 
la  douceur  de  mœurs  el  le  caractère  hospitalier  propres 
aux  Athéniens  ontdù,  dès  le  début,  assurer  aux  étrangers 
une  situation  meilleure  à  Athènes  que  partout  ailleurs. 
Et  de  plus,  tandis  que  beaucoup  de  cités  méprisaient  le 
travail  manuel  et  le  laissaient  presque  exclusivement  aux 
esclaves  et  aux  étrangers,  de  bonne  heure  les  Athéniens 
s'y  livrèrent  :  ils  ne  purent  donc  mépriser  les  étrangers 
qui  à  leurs  côtés  exerçaient  les  mêmes  métiers'".  Enfin 
une  troisième  cause  a  agi  plus  activement  encore  sur  le 
développement  de  la  classe  des  métèques,  à  savoir  la  trans- 
formation de  la  constllulion  dans  le  sens  démocratique. 

On  ne  peut  se  représenter  la  situation  des  métèques 
aux  temps  très  anciens,  dans  la  cité  aristocratique,  que 
comme  résultant  de  rapporis  tout  personnels  entre 
l'étranger  et  un  des  citoyens,  dont  il  est  comme  le  client. 
Mais,  dès  le  temps  de  Solon,  on  constate  que  les  étrangers 
affluent  en  Attique,  attirés  par  la  sécurité  dont  ils  y 
jouissaient".  Nous  ne  connaissons  pourtant  aucune 
mesure  positive  prise  par  lui  en  faveur  des  métèques  '-  ; 
mais  ses  réformes  dans  leur  ensemble,  réformes  qui 
faisaient  prévaloir  la  fortune  sur  la  naissance,  étalent  de 
nature  à  relever  leur  condition,  comme  celh;  des  citoyens 
de  liasse  naissance  qui  arriveraient  à  la  fortune.  Puis, 
sous  Pisistrate,  h;  grand  développement  des  travaux 
d'utilité  publique,  qui  (>xigea  beaucoup  d'ouvriers,  du  l 
atlirer,  comme  plus  tard  les  grands  travaux  de  Périclès, 
lieaiicôup  d'étrangers.  La  preuve  en  est  dans  la  revision 
des  listes  civl([ues  qui  eut  lieu  après  l'expulsion  des 
tyrans,  cl  (|ui  permit  de  constater  (jue  beaucoup  avaient 
usui'i»';  le  droit  de  cité  :  qui  pouvait  l'avoir  l'ait,  sinon 
des  étrangers  domicili('S  depuis  longtemps  déjà  en  .\tli(|ue 
et  y  vivant  de  la  vi(>  des  citoyens  "  .' 

C'('st  à  partir  de  Clisthèiie  ipie  les  m('l(''(|iies  nous 
ap|iaraissentcoinme  ayant  dans  la  cil(''  leur  [ilace  marquée 

011  lin^tlli-s  au  travail  luaniid.  (|ucsli.m  i|ui  a  iIoiuk-  lion  i  des  niak'utcu.lus  voir 
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atltrnienne  {/tcv.de  l'mstnict.  pubt,  bctgc,  XXXVI,  p.  100  et  suiv.);  iZ\cvc.  Métèques 
athéniens,  p.  3i0  cl  suiv.  ;  P.Guiraud,  La.  main-d'œuvre  indttslt'icltc,  p.  37  et  suiv. 
—  u  f'iut.  Sot.  ii.  —  '2  L'assertion  de  Plutar(|ue,  Sol.  21,  (»sl  «ne  méprise,  sans  ((uoi 
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el  leur  droil  bien  défini.  Une  de  ses  réformes  consista, 
à  n'en  pas  douter,  à  donner  le  droit  décile  ii  une  partie  des 
métèques;  ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  cette  classe 
d'hommes  avait  déjà  pris  une  grande  importance'.  Et 
pour  les  autres,  il  faut  bien  admettre,  quoique  les  auteurs 
ne  le  disent  pas  formellement,  qu'il  prit  toute  une  série 
de  mesures  qui  seules  peuvent  expliquer  ce  que  nous 
savons  de  la  condition  légale  des  métèques  au  v"  siècle, 
el  que  l'on  ne  peut  rapporter  à  aucun  autre  que  lui.  De 
lui  doil  dater  l'inscription  régulière  de  chaque  métèque 
sur  les  registres  d'un  dème,  c'est-à-dire  la  régularisation 
de  ses  rapports  avec  la  cité,  substitués  aux  anciens  rap- 
ports personnels  avec  un  citoyen.  C'est  alors  que  le  choix 
d'un  prostate  devint  une  simple  formalité,  el  que  le  nom 
dumétèquefutrégulièrementsuivi,dansles  aclesofficiels, 
du  nom  de  son  dème.  Sil'on admet,  avec  Fuslelde  Coulan- 
ges,  que  la  principale  réforme  deSolon  eut  pour  bu  tel  pour 
résultai  de  délivrer  les  Ihèles  de  toute  obligation  person- 
nelle envers  un  patron  seul  propriétaire  de  la  terre,  pour 
ne  plus  leur  laisser  de  devoirs  qu'envers  la  cité  [attica 
respublica",  on  peut  se  représenter  la  réforme  de  Clislhène 
comme  ayant  eu  le  même  résultat  pour  les  métèques, 
autorisés  désormais  à  avoir  des  relations  avec  l'Etal  sans 
l'intermédiaire  d'un  citoyen,  sauf  au  début  elune  fois  pour 
toutes.  Les  hommes  politiques  du  v«  siècle  ont  tous  suivi 
vis-à-vis  des  métèques  la  même  politique  que  Clislhène, et, 
en  favorisant  le  développement  de  celle  classe  d'hommes, 
l'ont  par  là  même  attachée  au  régime  nouveau,  la  démo- 
cratie. On  a  remarqué  avec  raison-  que  ni  la  création  de 
la  flotte  de  guerre  par  Thémistocle,  ni  l'exploitation  des 
mines  du  Laurion,  ni  le  développement  de  la  peinture 
sur  vases  à  figures  rouges,  ne  s'expliquent  sans  la  parti- 
cipation de  plus  en  plus  grande  des  métèques  à  la  vie  de 
la  cité.  La  création  du  Pirée  surtout,  qu'il  fallait  peupler 
de  marins  et  d'artisans  de  toute  sorte,  amena  forcément 
Thémistocle  à  toute  une  série  de  mesures  auxquelles 
paraît  se  rapporter  un  passage  de  Diodore  ^  :  Thémistocle, 
dil-il,  aurait  proposé  de  donner  l'alélie  aux  métèques  et 
artisans,  de  façon  à  peupler  vite  la  nouvelle  ville  et  à  y 
assurer  l'exercice  de  tous  les  métiers  utiles.  Sous  Périclès, 
le  célèbre  décret  de  451,  qui  stipulait  que  seuls  joui- 
raient des  droits  civiques  les  fils  de  père  el  de  mère 
•citoyens',  montre  le  rapide  développement  pris  par 
l'élément  étranger,  et  montre  bien  aussi  la  vraie  politique 
des  Athéniens  sur  ce  point  :  favoriser  l'élément  étranger, 
mais  à  condition  qu'il  demeurât  dans  les  cadres  qu'on 
lui  avait  assignés.  Il  est  certain  d'ailleurs  que  les  grandes 
constructions  d'Athènes  ne  purent  que  l'augmenter,  et 
le  traité  avec  Chalcis  dont  nous  avons  parlé  prouve  que 
la  sollicitude  de  Périclès  s'étendait,  pour  les  métèques 
athéniens,  même  en  dehors  des  frontières  de  l'Altique. 
Le  développement  de  la  classe  des  métèques  a  donc 
coïncidé  avec  celui  du  régime  démocratique  :  c'est  dans 
l'intérêt  de  ce  qui  faisait  le  fondement  de  ce  régime,  à 
savoir  la  marine  de  guerre,  la  marine  de  commerce  el 
l'industrie,  que  les  Athéniens  ont  appelé  à  eux  et  retenu 
par  tous  les  moyens  l'élément  étranger,  auquel  ils  ont 
fait  dans  leur  cité  une  place  suffisante. 

Après  la  guerre  du  Péloponnèse  et  la  chute  d'Athènes, 
le    gouvernement    oligarchique     inaugura    contre    les 

.  1  Arisl.  fol.  III,  I,  10  :  K),t.(rtivr.;...  ;:i<.>,ou;  Uu/i£tiu«  Uvou;  ««':  SoJXouî 
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métèqu(!s  une  véritable  persécution:  Aliiènes,  renonçant 
à  l'empire  maritime,  n'avait  plus  besoin  de  marine,  ni, 
par  conséquent,  du  concours  des  étrangers.  Aussi  les 
métèques  se  rangèrent-ils  du  côté  de  Thrasybule  pour 
l'aider  à  restaurer  le  régime  démocratique.  Thrasybule 
lit  promettre  l'isotélieà  ceux  d'entre  eux  qui  prendraient 
les  armes,  et  un  fragment  de  discret,  rendu  prohablement 
sur  la  proposition  d'.^rchinos,  nous  montre  en  efl'el  cette 
récompense  donnée  à  des  métèques  qui  avaient  combattu 
à  Phylé  et  à  Munychie  '".  L'expansion  des  cultes  étrangers 
dans  le  courant  du  iv'^  siècle  et  la  stipulation  mentionnée 
en  faveur  de  certains  métèques  dans  l'inscription  de 
Corésia  dont  nous  avons  parlé  prouvent  que,  quelques 
années  avant  la  Guerre  sociale,  les  métèques  tenaient 
dans  les  préoccupations  des  hommes  d'État  la  même 
place  qu'au  temps  de  Périclès.  Par  contre,  cette  guerre 
fui,  en  cela  comme  en  toutes  choses,  un  véritable  désastre 
pour  Athènes.  Isocrale  déclare,  l'année  même  où  elle  prit 
(in,  que  les  métèques  ont  disparu  ^\  et  c'est  alors  que 
Xénophon  veut  les  ramener  par  toute  une  série  démesures 
c|ue  nous  avons  indiquées.  Ces  idées  de  Xénophon, 
Lycurgue,  après  Chéronée,  essaya  d'en  mettre  en  pratique 
quelques-unes  :  c'est  lui  qui  fit  rendre  le  décret  accordant 
aux  marchands  de  Kition  l'aulorisation  d'élever  un  temple 
au  Pirée,  lui  encore  qui  fil  récompenser  Eudémos  de 
Platées  pour  avoir  contribué  aux  frais  de  la  guerre  et  de 
la  construction  du  théâtre  et  du  stade  ". 

Tant  qu'Athènes  et  le  Pirée  gardèrent  quelque  indépen- 
dance, el  surtout,  quelque  importance  commerciale,  les 
Athéniens  usèrent  vis-à-vis  des  étrangers  domiciliés  chez 
eux  de  la  même  politique.  .\près  la  guerre  Lamiaque, 
on  exempta  du  meloikion  les  Thessaliens  réfugiés  à 
Athènes  ',  et  on  récompensa  deux  métèques  qui  avaient 
rendu  des  services  dans  celle  guerre  '.  Plus  lard  encore, 
au  temps  de  la  guerre  de  Chrémonide,  puis  d'Aratos,  des 
métèques  participent  à  des  fpido.scis"'.  Enfin,  cin- 
quante ans  encore  avant  la  réduction  de  la  Grèce  en 
province  romaine,  un  décret  récompense  un  métèque 
pour  la  part  qu'il  a  prise  à  la  guerre  contre  Philippe  V 
de  Macédoine".  A  partir  de  ce  moment,  il  n'est  plus 
question  à  Athènes  de  métèques  ;  il  n'y  a  plus  rien  de 
commun  entre  eux  et  les  nombreux  étrangers  qui,  à 
l'époque  romaine,  habitent  Athènes  pour  leur  instruction 
ou  leur  plaisir.  On  peut  dire,  au  résumé,  qu'Athènes, 
tant  qu'elle  a  été  une  cité  indépendante,  a  eu  el  suivi  avec 
une  singulière  persévérance  vis-à-vis  des  métèques  une 
politique  bien  définie. 

On  a  souvent  essayé  de  calculer  le  nombre  des  métèques, 
comme  celui  des  citoyens,  à  Athènes.  On  ne  peut  arriver 
à  un  résultat  satisfaisant  en  fait  de  nombres  absolus;  on 
le  peut  au  contraire  jusqu'à  un  certain  point,  si  l'on 
se  contente  de  chiffres  comparés.  Pour  le  V  siècle, 
nous  avons  un  document  d'importance  capitale,  l'énu- 
mération  des  forces  militaires  d'Athènes  au  début 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  d'après  Thucydide'-.  Ces 
forces  comprenaient,  en  fait  d'hoplites,  13  000  hommes, 
plus  16  000  autres  formant  la  réserve,  et  composés, 
d'une  part,  des  citoyens  au-dessous  de  vingt  ans 
et  au-dessus  de  soixante,  et,  d'autre  part,  de  tous 
ceux    des    métèques    qui    servaient    comme    hoplites. 
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J'our  disLingiKU',  dans  co  dernier  eonLingenl,  les  nié- 
(('([ues  des  eiloyens,  il  n'y  a  qu'une  niétliode  possible  : 
(•"est  de  prendre  pour  point  de  départ  le  eiiiUre  13000  re- 
liiM'senlant  le  total  des  hoplites  citoyens,  et,  au  moyen 
des  données  modernes  sur  la  durée  moyenne  de  la  vie 
humaine,  de  reconstituer  le  total  de  chacune  de  ces  trente 

I  lasses,  et  le  chifl'redes  naissances  annuelles.  Or,  d'après 
nos  tables  de  mortalité,  13  000  hommes  de  vingt  à  cin- 
ipiante  ans  supposent  1  003  épiièbes  de  dix-huit  à  vingl 
ans,  3  240  hommes  de  cinquante  à  soixante  ans  et  un 
total  de  naissances  annuelles  de  800.  Il  reste  donc  pour 
les  hoplites  métèques  un  total  de  11  T.'JO,  et  un  total  de 
naissances  annuelles  de  o4o.  Quant  à  la  l'orce  relative 
des  contingents  autres  que  les  hoplites,  infanterie  légère 
el  équipages  de  la  flotte,  il  est  impossible  de  la  déter- 
miner; mais  il  est  évident  que  les  métèques  de  ces  deux 
catégories  étaient  plus  nombreux  que  les  hoplites.  Si 
l'on  admet  qu'il  faut  doubler  le  nombre  des  hoplites 
métèques  pour  avoir  le  total  de  la  population  métèque 
en  hommes  faits,  et  si  l'on  multiplie  ce  chillre  par  quatre, 
])roportion  généralement  admise  pour  le  rapport  entre 
les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  el  le  reste  de  la 
population,  on  obtient  un  chifTre  de  près  de  100  000  âmes 
pour  l'ensemble  de  la  population  métèque  au  moment  de 
la  guerre  du  Péloponnèse.  Comme  il  est  généralement 
admis  que  les  citoyens  étaient  alors  au  nombre  de 
120  000  ',  les  métèques  auraient  été  vis-à-vis  des 
litoyens  dans  la  proportion  de  4  à  5.  Et  ce  n'est 
qne  par  l'hypothèse  d'une  très  nombreuse  popula- 
tion que  l'on  peut,  en  efTel,  s'expliquer  et  la  double 
expédition  de  Sicile  et  la  longue  résistance  d'Athènes 
dans  la  dernière  partie  de  la  guerre.  Il  faiit  ensuite 
descendre  jusqu'à  l'année  309,  sous  le  gouvernement  de 
Démétrios  de  Phalère,  pour  trouver  un  autre  chiffre  pré- 
cis, provenant  du  recensement  officiel  fait  cette  année-là, 
i[ni  montra  qu'il  y  avait  en  Attique  2ll000  citoyens  et 
10  000  métèques  -,  c'est-à-dire  que  les  citoyens  avaient 
diminué  de  près  d'un  tiers,  et  les  métèques  de  plus  de  la 
moitié.  Les  inscriptions  funéraires  ne  peuvent  servir  à 
contrôler  ces  données  des  auteurs,  parce  qu'on  ne  peut 
distinguer  celles  des  métèques  de  celles  des  étrangers  ou 
même  des  esclaves;  el  d'ailleurs ccilles  du  v°  siècle,  c'est- 
à-dire  de  l'époque  la  i)lus  importante,  sont  trop  peu 
nomV)reuses.  Par  contre,  ces  inscriptions  peuvent  servir 
à  nous  renseigner  sur  l'origine  des  métèques.  Dans  le 
second  volume  du  Corpus  Af/ir/iK',  sur  un  total  de 
(lllîl  inscriptions  émanant  d'étrangers,  78  seulement 
|)ortent  des  noms  barbares,  de  vingt  contrées  dillerentcs; 
les  021  autres  émanent  de  Grecs,  de  cent  quatre-vingt- 
cinq  cités  différentes.  C'est  dire  que  les  métèques,  à 
Athènes,  étaient  des  provenances  les  plus  diverses,  mais, 
l'M  grande  majorité,  d'origine  hellénique. 

Cette  |)i)pulution  métèque  paraît  s'être  très  inégale- 
ment répartie  entre  les  différents  dèmes  de  l'Altique. 
Ircmleet  un  dèmes  seulement  sont  représentés  dans  les 
inscriptions  ;  et  là-dessus  les  dèmes  urbains  l'emportent 
ili^  beaucouj),  Mélité  el  le  Pirée  venant  en  tête.  Seul,  en 
l'.iit  de  dèmes  i-uraiix,  AlopéccT parait  avoir  eu  une  popu- 
lation  métèque  nombreuse  :  or  c'était  un  des  plus  rap- 
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procln's  de  la  ville,  un  dème  suburbain.  Sur  un  total  de 
2iG  métèques  dont  le  dème  est  connu,  159  habitaient  la 
ville  et  le  Pirée,  les  87  autres  se  répartissant  entre  vingt- 
six  dèmes  différents.  Cela  s'explique  par  la  nature  des 
professions  exercées  par  la  plupart  d'entre  eux. 

Tout  d'abord,  dans  cet  élément  étranger  se  recrutaient, 
comme  dans  toutes  les  grandes  villes,  les  professions 
douteuses  ou  inavouables  :  sycophantes,  joueuses  de 
tlùle  et  de  cithare,  et,  d'une  façon  générale,  les  courti- 
sanes ^  Quant  au  gros  de  la  population  métèque,  c'est 
à  l'industrie,  surtout  aux  diverses  industries  du  bâtiment, 
qu'elle  se  livrait.  Dans  les  comptes  de  constructions  du 
\"  et  du  iv=  siècle,  sur  un  total  de  130  entrepreneurs  ou 
simples  ouvriers,  figurent  seulement  50  citoyens  contre 
80  métèques  '.  Ce  sont  des  entrepreneurs  de  maçon- 
nerie, de  décoration,  de  démolition  et  de  transport  des 
matériaux , etc.,  des  fabricants  et  fournisseurs  de  matériaux 
de  toute  sorte,  pierre,  tuiles,  cordes,  outils,  etc.,  enfin  des 
artisans  de  tous  les  métiers,  maçons,  menuisiers,  serru- 
riers, et  aussi  des  ornemanistes,  sculpteurs,  doreurs  et 
peintres  décorateurs.  Les  industries  métallurgiques  y 
sont  aussi  représentées  par  des  fondeurs  en  plomb,  en 
cuivre  et  en  or;  des  fabricants  d'objets  en  fer,  et  des 
fabricants  d'armes,  notamment  de  boucliers,  industrie 
qui  parait  avoir  été  des  plus  florissantes  et  qu'exercèrent 
le  père  de  Lysias  et  le  fameux  banquier  Pasion-'. 

L'industrie  céramique  parait  en  grande  partie  avoir 
été  entre  les  mains  des  métèques  :  «  Fabriquer  des 
lampes,  dit  Andocide,  c'est  faire  œuvre  d'étranger  et  de 
barbare  ".  »  Et  outre  ces  peintres  de  vases  et  les  sculp- 
teurs de  l'Erechtlieion,  les  inscriptions  nous  font  con- 
nailre  deux  toreutes  métèques,  dont  l'un,  le  célèbre 
Mys,  était  isotèle  '.  Tandis  que  l'agriculture  a  peu  de 
représentants,  la  petite  industrie  fournit  beaucoup  de 
noms,  corroyeurs,  cordonniers,  boulangers,  cuisiniers, 
foulons,  tisserands,  coiffeurs,  portefaix,  etc.  Les  femmes 
exercent  aussi  de  nombreux  métiers,  couturières,  tis- 
seuses de  laine,  et,  surtout,  nourrices. 

Les  négociants  paraissent  avoir  été  plus  nombreux 
encore  que  les  industriels.  Ce  sont,  soit  des  marchands  au 
détail  ou  revendeurs,  x7.7tY|Xoi,  dont  quelques-uns  tenaient 
des  spécialités,  étoupe,  encens,  sésame,  soit  des  mar- 
chands en  gros,  faisant  le  commerce  par  mer,  le  commerce 
d'importation,  'É|j.7ropot  [mehcator,  negociatoh].  Le  com- 
merce des  céréales  surtout  était  en  grande  partie  entre 
leurs  mains  *.  Enfin  le  plus  fructueux  de  tous  les  com- 
merces, le  commerce  de  l'argent,  était  aussi  pratiqué  par 
eux,  et  les  principaux  banquiers,  ou  tropeci/es,  que  nous 
connaissons,  sont  des  métèques,  notamment  Pasion  el 
Phormion  ''  [ïkapezitai!.  Outre  ces  banquiers,  d'autres,  des 
capitalistes,  faisaient  valoir  leurs  capitaux  en  les  prêtant, 
surtout  à  la  grosse  aventure'".  En  un  mot,  les  métèques 
occupaient  dans  le  monde  des  affaires,  à  tous  les  degrés, 
une  situation  prépondérante,  et  c'est  en  grande  partie 
grâce  à  eux  qu'Athènes  et  le  Pirée  ont  dû  d'être  la  pre- 
mière place  de  commerce  elle  centre  financier  du  monde 
grec.  Il  résulte  de  cela  que,  contrairement  à  l'opinion  de 
Boeckli  ",s'il  y  avait  beaucou])  de  métèques  pauvres,  il 
y  en  avait  aussi  beauci)ii|)  de  riches.  Outre  les   noms  de 
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grands  négociants  ou  de  parliculiers  qui  ont  argement 
contribué  aux  eisp/iorai  i-t  aux  epkloseis,  nous  voyons 
des  métèques  posséder  des  esclaves  et  des  afTrancliis,  et 
l'un  des  poètes  de  la  comédie  nouvelle.  Philippidès,  se 
plaint  de  l'insolence  des  riches  parvenus  métèques  '.  El 
la  persécution  dont  ils  furent  l'objet  sous  les  Trente 
montre  bien  qu'il  y  avait  là  une  source  de  richesses  bien 
connue  de  tous  les  Athéniens. 

Dans  ce  que  nous  appelons  les  professions  libé- 
rales, leur  place  n'est  guère  moins  considérable.  Parmi 
les  savants,  les  médecins  Événor  et  Phidias  -,  l'archi- 
tecte du  Pirée,  Hippodamos  de  Milet  ^,  l'astronome 
Phacinos,  le  maître  de  Méton  ',  ont  été  des  métèques. 
Nous  ne  savons  pas  d'une  façon  précise  si  les  nombreux 
poètes  et  les  nombreux  philosophes  qui  ont  vécu  à 
Athènes  y  étaient  comptés  comme  tels,  bien  que  ce  soit 
très  probable  :  mais  nous  le  savons  positivement  pour 
trois  des  orateurs  du  iv°  siècle,  Dinarque,  Isée  et  Lysias". 

Favorisés  par  le  gouvernement  démocratique,  les  mé- 
tèques, quoiquesoucieiix  avant  tout  delà  paix  intérieure 
et  extérieure  nécessaire  à  leur  commerce  et  à  leur  indus- 
trie *,  ont  eu,  en  général,  une  préférence  marquée  pour 
le  régime  auquel  ils  devaient  leur  prospérité,  et  ils  l'ont 
montré  lors  de  la  chute  des  Trente  et  du  rétablissement 
du  gouvernement  populaire,  .\vant  même  cette  époque, 
on  voit  des  métèques  jouer  un  rôle,  fort  obscur  à  la 
vérité,  dans  d'autres  affaires  d'un  caractère  politique. 
Dans  les  ténébreuses  affaires  des  Mystères  et  des  Hermoco- 
pides,  plusieurs  métèques,  notamment  Teucros  et  Képhi- 
sodoros,  figurent  comme  amis  et  compagnons  habituels 
d'Âlcibiade ',  et  il  semble  que  ce  dernier  ail  fait  entrer 
dans  l'espèce  d'hétairie  analogue  aux  hétairies  aristo- 
cratiques qu'il  avait  formée,  non  seulement  des  citoyens, 
mais  des  étrangers  dévoués  à  sa  fortune.  En  411  encore, 
ou  voit  des  métèques  jouer  un  rôle  équivoque  sous  les 
Quatre-Cents,  lors  de  l'assassinat  de  Phrynichos  :  les 
auteurs  ou  prétendus  tels  de  cet  assassinat,  qui  furent 
récompensés  une  fois  la  démocratie  rétablie,  étaient  tous 
des  métèques  *.  Sous  le  gouvernement  des  Trente  enfin, 
et  lors  de  la  restauration  du  régime  démocratique,  ce  ne 
sont  plus  des  individus  isolés,  c'est  la  classe  entière  des 
métèques  qui  prit  une  part  active  aux  luttes  politiques,  et, 
très  nettement,  pour  le  parti  démocratique.  Déjà,  lors  de 
la  prétendue  conspiration  dans  laquelle  les  oligarques 
impliquèrent,  pour  les  perdre,  les  chefs  du  parti  démo- 
cratique modéré,  des  métèques  furent  saisis  et  mis  à 
mort  '.  Une  fois  les  Trente  au  pouvoir,  ils  exercèrent 
contre  tous  les  métèques  une  persécution  systématique 
qui,  du  reste,  contribua  plus  que  tout  à  amener  la  rup- 
ture entre  Crilias  et  Théramène.  Pison  et  Théognis 
firent  décider  que  chacun  des  Trente  s'emparerait  de  la 
personne  d'un  métèque,  le  mettrait  à  mort  et  confisque- 
rait ses  biens.  Xénophon  et  Lysias  disent  que  c'était 
surtout  pour  se  procurer  de  l'argent'".  Mais  en  fait, 
parmi  teux  qui  furent  arrêtés,  figuraient  deux  pauvres, 

*  C.  i.  rt.  I,  277;  Ids  Catalogues  (les  phiales  d'argent^  passini:  Atlien. 
VI,  3Î0  A.  —  2  C.  i.  a.  11.  186,  187;  Ibid.  II,  Add.  nov.  256  6.-3  Scliol. 
Aristopli.  Equit.  Îï7.  —  *  Tlicopkr.  De  sign.  tempest.  4.-5  Voir  G.  Pcrrol, 
L'étwjtience  politique  et  judiciaire  à  Athènes.  —  *»  Artslopliane  ne  manque 
pas  de  les  faire  figurer  parmi  ceui  que  Trygée  appelle  à  la  rescousse  pour 
déliïTer  la  Paii  {Paix,  297).  —  '  Andoc.  I,  11-13;  cf.  C.  i.  a.  I,  277.  —  s  Tliuc. 
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29;  cf.  Il,  ce.   —  i:-   Hlnl.  Arat.    36,  38,  45.  —  10  j.c  lias-Foucarl,  ilégaride  et 


et  la  mesure,  due  en  réalité  à  Critias,  avait  une  bien 
autre  portée  :  elle  achevait  rœu\Te  commencée  par  la 
démolition  des  remparts  et  la  destruction  de  la  flotte, 
c'est-à-dire  l'anéantissement  de  tout  ce  qui  avait  fait  la 
force  de  la  démocratie,  empire  extérieur,  marine,  com- 
merce et  industrie.  Le  résultat  de  ces  mesures  fut  ce 
qu'avait  prévu  Théramène"  :  les  métèques  devinrent  des 
ennemis  irréconciliables  du  nouveau  régime,  et  tous 
ceux  qui  le  purent  s'enfuirent,  comme  Lysias.  Dès  le 
début,  la  petite  armée  de  Thrasybule  en  compta  dans 
ses  rangs.  Il  leur  promit  l'isotélie'-,  et  la  promesse  fut 
tenue  :  un  fragment  de  décret  dû  probablement  à  Archi- 
nos  en  fait  foi  ".  Et  plus  tard,  Lysias  put  décerner  aux 
métèques  cet  éloge,  que  dans  ces  circonstances  graves, 
ils  avaient  fait  tout  leur  devoir". 

En  dehors  d'Athènes,  nous  constatons  l'existence  de 
métèques  dans  71  cités,  réparties  dans  toutes  les  contrées 
de  la  Grèce  indifféremment.  Les  traits  généraux  de  l'ins- 
titution y  apparaissent  partout  à  peu  près  les  mêmes, 
et  il  suffira  de  signaler  quelques  particularités  locales. 

11  va  de  soi  qu'il  n'y  avait  pas  de  métèques,  du  moins 
à  l'époque  classique,  en  Laconie,  où  l'institution  des 
xénélasies  avait  précisément  pour  but  de  les  empêcher 
de  s'établir.  Par  contre,  en  Arcadie,  notamment  à  Man- 
linée  et  à  Tégée,  les  métèques  tiennent  une  place  impor- 
tante. A  Mantinée,  en  227,  Aralos  leur  donne  le  droit  de 
cité'\  A  Tégée,  les  métèques,  au  m'  siècle  avant  notre 
ère,  sont  répartis  entre  les  tribus,  comme  les  citoyens 
eux-mêmes,  et  prennent  part  aux  jeux  publics  "' ;  il  est 
vrai  que  ces  tribus  ont  un  caractère  territorial  et  res- 
semblent aux  dèmes  athéniens''.  A  .\rgos,  les  izeZi^ûixoi 
que  deux  fragments  d'inscriptions  montrent  répartis  en 
synmiories  sont  certainement  des  métèques  '*.  A  Mégare, 
les  métèques  paient  le  metoikion.  ont  un  prostate  et 
peuvent  recevoir  l'isotélie  ". 

Dans  la  t^rèce  centrale,  la  plupart  des  villes  de  la 
Bcolie  ont  des  métèques  (aéroixos  ou  Ttîpoixoi)  et  des 
isotèles'"  :  le  texte  le  plus  intéressant  est  celui  qui  nous 
montre  une  femme  atTranchie,  qui.  aux  termes  de  l'acte 
d'affranchissement,  se  choisira  le  patron  qu'elle  voudra, 
c'est-à-dire  entrera  dans  la  classe  des  métèques-'. 

En  Phocide,  les  métèques,  xiTo-.xoi  ou  cjvotz&i, 
paraissent  avoir  été  très  nombreux  à  Delphes  :  ils  y 
payaient  des  impôts  et  y  étaient  soumis  à  des  liturgies, 
notamment  à  la  chorégie,  à  moins  d'atélie,  et  n'y  jouis- 
saient pas  de  l'egktésis^-.  En  Locride,  dans  les  petites 
cités  maritimes  de  Chalion  et  d'Œanthéa,  les  métèques 
occupaient,  dès  les  V  siècle,  une  place  assez  importante 
pour  que,  dans  une  convention  entre  ces  deux  villes,  un 
paragraphe  les  concernât  spécialement;  il  y  est  dit  que 
tout  métèque  originaire  de  l'une  des  deux  cités  contrac- 
tantes sera  jugé,  en  cas  de  litige,  non  par  le  tribunal 
des  xénodiques,  réservé  pour  les  étrangers  proprement 
dits,  mais  par  les  tribunaux  ordinaires  de  la  cité,  mais 
qu'il  ne  pourra  le  faire  que  par  l'intermédiaire  de  son 

Pélop.  338  4.  —  i^  Gilbert,  Handbuclt.  Il,  li7.  —  1«  Inscr.  gr.  anliq.  33,  40; 
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9,  et  C.  inscr.  gr.  sept.  237  à  401,  4238,  +260  à  4268;  Platées,  Ibid.  1664,  1665; 
Tanagra,  Ibid.  504  à  309,  510  à  536;  Thèbes,  Diod.  XVII,  11,  2;  C.  inscr.  gr. 
sept.  2409;  Thespies,  Ibid.  1802,  1726;  Thisbé,  Ibid.  2223-2224.  -  21  Ibid.  1778; 
Dittenbcrger,  Hermès,  XXI,  633;  cf.  Bull.  corr.  Itell.  XIX,  161,  où  Ion  trouve  la 
même  formule,  i  nrchomèiie.  —  22  Diltenl)erger,  Sylloge^,  485;  Bull.  corr.  hell. 
V,  402;  VII,  417. 
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]n'oNoiu'.  Il  n'y  avait  ilonc  ])as  dans  ces  villes  Jo  ina^is- 
Irat  analogue  au  poléinarquc  d'Athènes.  De  plus,  pour 
|)ouvoir  être  réputé  mélèriue,  il  faut  résider  depuis  plus 
d'un  mois'.  En  Étolie,  les  métèques  apparaissent  nom- 
breux au  W  siècle-;  ils  peuvent  jouir  dun  privilège 
appelé  ÈTiiT'.fjix,  qui  parait  analogue  à  Fisotélie  \  \  Tlier- 
mon,  on  voit  une  airranchie  devenir,  en  vertu  de  l'acte 
même  dafl'ranchissement,  xa-ri  toùç  AktoXwv  vôaoui;  îsotsÀti 
X7.'i  ïvTE'.uLov*  :  ce  qui  veut  dire  que,  Tisotélie  étant  chose 
d'ordre  public  et  non  privé,  Fesclave  avait  obtenu  en 
même  temps  de  son  maître  la  liberté,  et  de  la  cité 
l'isolélie,  ce  que  l'acte  dallranchissement  rappelle. 

Pour  la  Grèce  du  Nord,  il  faut  citer,  en  Thessalie, 
Larisa  :  un  curieux  document  nous  y  montre  le  roi  de 
Macédoine  Philippe  V  ordonnant,  sous  forme  de  conseil, 
aux  Lariséens  de  conférer  le  droit  de  cité  à  tous  ceux  de 
leurs  métèques  qui  sont  d'origine  hellénique,  parce  que 
leur  ville  a  besoin  d'un  plus  grand  nombre  de  citoyens. 
Les  Lariséens  ayant  obéi  d'abord,  puis  étant  revenus  sur 
cette  mesure,  Philippe  leur  enjoint  de  se  conformer  à 
ses  ordres,  et  fait  valoir  à  l'appui  de  sa  demande  la 
façon  d'agir  de  Rome,  très  supérieure,  dit- il,  à  celle  des 
Grecs  :  Rome  admet  au  droit  de  cité  même  les  esclaves 
atl'rancliis,  quelle  que  soit  leur  origine,  et  c'est  ainsi  que 
les  Romains  augmentent  la  population  de  leur  cité  et 
qu'ils  peuvent  fonder  des  colonies  '.  Dans  une  autre 
cité  thessalienne,  Pythion,  il  y  a  une  magistrature  spé- 
ciale, celle  des  xénodoques,  chargés  de  veiller  sur  les 
affranchis  et  les  métèques  proprement  dits". 

En  lllyrie.  Epidamne,  à  l'inverse  de  sa  voisine  .\pollo- 
nie,  qui  pratique  les  xénélasies,  laisse  les  étrangers 
s'établir  chez  elle,  soit  en  passant,  àTr'.S-rjîAsîv,  soit  à 
demeure,  [iîTotxsîv  ''.  En  Thrace,  à  Byzance,  les  métèques 
tiennent  au  i\'  siècle  une  place  fort  importante  :  la  ville, 
ayant  besoin  d'argent,  non  seulement  leur  emprunte  sur 
hypothèque,  fait  anormal,  puisque  les  métèques,  ne 
pouvant  posséder  de  biens-fonds,  ne  pouvaient  pas  non 
plus  prendre  hypothèque  ;  mais  ne  pouvant  ensuite  se 
libérer,  elle  leur  laisse  les  terres  hypothéquées,  contre 
abandon  d'un  tiers  de  l'argent  avancé  par  eux  '.  Les 
métèques  de  Byzance  formaient  donc  une  classe  opulente, 
grâce  au  commerce  évidem'ment.  Nombreux  et  riches,  ils 
y  constituaient  des  Ihiases  et  leur  faisaient  reconnaître 
par  la  cité  le  droit  de  posséder  des  biens-fonds'. 

Les  cités  insulaires,  cela  va-  de  soi,  ont  renfermé  une 
nombreuse  population  métèque.  A  Égine,  dans  un 
combat  livré  en  .'}88,  les  Éginèles  perdent  150  hommes, 
plus  'HH)  étrangers,  métèques  et  matelots'".  Démos- 
Ihène  nous  fait  connaître  un  de  ces  métèques  Éginèles, 
Lampis,  le  plus  riche  armateur  de  toute  la  Grèce,  qu'on 
exempta  du  mcloikion.  sans  toutefois  lui  donner  le 
droit  de  cité".  Nous  jivons  déjà  parlé  de  la  condition 
spéciale  faite  à  Corésia,  dans  l'île  de  Céos,  à  certains 
métèques,  ceux  que  protégeait  .\thènes  lors  de  la 
seconde  confédération  maritime.  Il  esta  remnii|iiiT  que 
ces  métèques,  i)rivilégiés  au  point  de  vue  de  l'iaq^'il, 
par  contre,  n'('laienl  pas  admis  aux  repas  publics  donnés 
à  l'occasion  de  certaines  fêtes,  faveur  que  la  cité  réser- 
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vait  à  ceux  ijui  contribuaient  à  ses  dépenses".  .\  Délos, 
étrangers  de  passage  et  étrangers  domiciliés  ont  alllué 
de  bonne  heure;  mais  c'est  surtout  après  la  décadence 
d'.Xtiiènes  el  du  Pirée  qu'ils  y  ont  pris  une  grande 
importance.  Li>s  inscriptions  nous  montrent  que.  pour 
les  jeux,  tandis  que  les  citoyens  se  réservent  la  chorégie 
pour  les  Apollonia,  ils  la  partagent,  pour  les  Dionysia, 
avec  les  métèques'",  sans  doute  parce  que  c'est  un  culte 
moins  exclusivement  délien.  On  les  admet  également  aux 
adjudications  pour  les  travaux  du  temple",  el  ils 
peuvent  prendre  en  location  les  maisons  sacrées,  à 
condition  d'avoir  pour  caution  un  citoyen '\  Parmi  ces 
métèques,  commerçants  pour  la  plupart,  la  colonie  la 
plus  importante  était  la  eolonie  égyptienne,  qui  tivail 
importé  avec  elle  ses  dieux  elles  y  adorait  en  toute  sécu- 
rité"'. Les  Phéniciens  de  Syrie  et  de  Chypre  étaient 
nombreux  aussi,  el  célébraient  leur  culte  dans  la  même 
enceinte  que  celui  d'Isis'''.  Dans  la  petite  cité  d'Arcésiné, 
dans  l'île  d'.\morgos,  on  voit  au  u°  siècle  les  métèques, 
lors  d'emprunts  faits  par  la  ville,  servir  de  cautions 
comme  les  citoyens  eux-mêmes  :  les  prêteurs  ont  hypo- 
thèque non  seulement  sur  les  biens  de  la  cité,  mais  sur 
ceux  des  citoyens  el  sur  ceux  des  métèques  '*.  Il  ne  s'agit 
d'ailleurs,  pour  ces  derniers,  que  de  navires  et  de  car- 
gaisons; mais  celle  solidarité  montre  en  eux  de  véritables 
membres  de  la  cité. 

C'est  à  Rhodes  que  les  métèques  ont  joue''  le  plus 
grand  rôle,  au  moins  à  partir  du  iV  siècle.  .\  la  tin  de 
ce  siècle,  les  étrangers  y  sont  assez  nombreux  pour 
fournir  contre  Démélrios  Poliorcète  1  0(K)  combattants, 
contre  6000  fournis  par  les  citoyens".  Parmi  ces 
métèques  rhodiens,  il  y  en  a  qui  sont  désignés  par 
l'expression  ol;  a  È-iBaa;a  oéôo-ai-",  qui  paraissent  être 
analogues  aux  isolèles  :  souvent,  en  effet,  leurs  fils 
obtiennent  le  droit  de  cité'-'.  Il  faut  encore  signaler 
l'existence  de  cinq  magistrats  spéciaux,  les  Hi.ti.ù.t^xrt. 
Tcôv  ?évo)v,  quoique  nous  ne  puissions  discerner  s'ils 
avaient  charge  des  métèques  ou  seulement  des  étrangers 
proprement  dits  --  [epimélèt.m,  p.  676J.  Mais  ce  sont 
les  inscriptions  des  possessions  rhodiennes  qui  four- 
nissent les  renseignements  les  plus  intéressants.  A 
Brykonte,  dans  l'ile  de  Carpathos,  les  métèques  appa- 
raissent comme  faisant  partie  des  x-otva'.,  q\ii  sont  des 
divisions  territoriales,  analogues  sans  doute  aux  dèines 
Je  r.\ttique.  Ces  petites  communautés  ont  leurs  assem- 
blées, qui  rendent  des  décrets,  et  leurs  magistrats  :  or 
les  métèques  peuvent  arriver  à  ces  charges".  .4  fortiori 
participaient-ils,  comme  à  Délos,  aux  chorégies^'.  Tous 
ces  documents  nous  montrent  dans  ces  mélèques  rho- 
diens des  négociants,  riches  pour  la  plupart,  el  usant  de 
leur  fortune  pour  fonder  el  entretenir  des  associations 
religieuses-"'.  D'autres  exerçaient  des  professions  libé- 
rales ;  les  artistes  mélèques  ont  cerlainemen!  tenu  une 
place  fort  importante  dans  l'école  de  sculpture  qui  a 
fleuri  à  Rhodes  au  ii"  siècle  avant  notre  ère.  En  sonuiu', 
la  place  faite  aux  métèques  dans  les  xxoïvai,  l'octroi  de 
ré])idamia,  bien  plus  fréquente  que  l'isolélie  ;\  Athènes, 
l'octroi  du   droit  de  cité  qui  en  était  souvent  la  consé- 
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insul.  317,  (57.  —  i\  Ibid.  40,  43,  87.—  «  Ib.  49,  —  2»  Ih.  1033,  157;  Bull, 
cori:  hell.  X,  OU.  —  2'  C.  înser.  gr.  insni.  702.  383.  —  3.  Ibid.  127,  ul  Fourarl, 
Assoc.  religieuies,  |>.   110  ri  suiv. 
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ijiience,  loul  cela  révèle  la  politique  suivie  par  Uliodes, 
comme  autrefois  par  Athènes.  Les  raisons  en  sont  les 
mêmes  de  part  et  d'autre  :  la  nécessité,  pour  une  cité 
devenue  maritime  et  commerçante,  de  faire  aux  étran- 
gers une  place  suffisante.  Rhodes  semble  même  être  allée 
jilus  loin  qu'Athènes  dans  celte  voie,  profitant  peut-être 
(le  son  exemple.  Et  c'est  au  moment  où  le  port  de  Uliodes 
remplace  pour  le  monde  grec  celui  du  Pirée  que  les 
métèques  y  prennent  une  grande  importance  '. 

En  .\sie  Mineure,  les  métèques  des  diverses  cités 
jouent  un  rôle  important  lors  du  soulèvement  et  de  la 
guerre  de  Mithridale.  On  voit  partout  les  deux  partis 
cherchera  les  gagner  en  leur  promettant  le  droit  de  cité  '-. 
.•\  Chalcédoine,  il  y  a  parmi  eux  de  riches  négociants 
dont  l'intervention  est  fort  utile  à  la  ville  dans  un  besoin 
pressant  d'argent  '.  A  Abydos,  ils  forment  une  classe  de 
capitalistes  dont  la  cité  ne  peut  non  plus  se  passer,  et 
sont  les  banquiers  ordinaires  des  cultivateurs '.  Pergame 
nous  fournit  un  détail  intéressant,  la  mention  formelle 
des  listes  ou  registres  sur  lesquels  étaient  inscrits  les 
métèques,  ai  twv  itapotxuv  àuoYpaoai  °.  A  Téos,  le  droit 
d'asile  du  temple  de  Dionysos  protège  aussi  bien  les  mé- 
tèques que  les  citoyens  ".  A  Éphèse,  la  population  étran- 
gère comprend  cinq  catégories  de  personnes  :  les  esclaves 
publics,  les  afi'ranchis,  les  esclaves  du  temple,  les 
'métèques  et  les  isotèles,  qui  viennent  en  tête  '.  A  Milet, 
on  a  retrouvé  un  fragment  d'une  de  ces  àTroYpa&ai  dont 
parle  une  inscription  de  Pergame  *.  A  lasos,  des  listes  de 
contributions  volontaires  pour  les  fêtes  de  Dionysos, 
datées  du  n'  siècle,  nous  montrent  les  citoyens  versant 
généralement  200  drachmes,  et  les  métèques  100.  Le 
total  des  citoyens  s'y  élève  à  107,  celui  des  métèques 
à  45,  soit  près  de  la  moitié  °.  Ces  contributions  sont 
d'ailleurs  de  véritables  chorégies,  et  le  titre  de  chorège 
est  donné  aussi  bien  aux  métèques  qu'aux  citoyens. 
A  Syllion,  à  l'époque  romaine,  les  métèques  ont  part, 
après  les  citoyens,  aux  libéralités  d'une  grande  famille 
du  pays,  et  il  semble  qu'ils  soient  répartis,  comme  à 
Tégée,  dans  les  tribus'". 

En  Cyrénaïque,  lors  de  la  guerre  entre  Home  et 
.Mithridate,  la  population  se  répartit  en  quatre  classes, 
dont  les  métèques  forment  la  troisième,  et  une  catégorie 
spéciale  d'étrangers,  les  Juifs,  la  quatrième  ".  En  Sicile 
enfin,  quoique  aucun  texte  ne  mentionne  formellement 
des  métèques,  il  est  certain  qu'ils  jouèrent  un  rôle 
important  lors  de  la  révolution  qui  remplaça  l'oligarchie 
des  gamores  par  la  tyrannie  '-. 

On  voit  qu'en  somme  les  traits  généraux  de  l'institu- 
tion sont  à  peu  près  les  mêmes  partout.  Partout  les 
métèques  sont  inscrits  sur  des  registres  spéciaux,  par 
l'intermédiaire  d'un  prostate,  et  ils  le  sont  d'office  au 
bout  d'un  certain  temps;  ils  sont  soumis  à  une  taxe  spé- 
ciale et  à  certaines  liturgies,  et  peuvent  en  être  dispen- 
sés par  faveur.  Ils  sont  admis  à  certains  des  cultes  de  la 

'  Bases  (le  sUlucs  avec  sigiialures  de  raélèriues,  C.  inscr.  yr.  insul.  40,  43, 
43,  124,812.  —2  App.  Ù,!  belt.  Milhrid.  U.  —  3  Ps.  Arist.  Oeconom.  II,  i, 
10.  —  l  Jbid.  Il,  i,  18.  —  5  Frankcl,  Imch.  von  Pergamon,  249.  —  0  Le 
lias-Waddiuglon,  Asie  Mineure,  01,  64,  60,  85.  —  'i  Jbid.  136  a.  —  s  Haus- 
soullier,  Jlev.  de  plutôt.  XXXll,  80  et  suiv.  —  9  Le  Bas-Waddington,  Asie 
Mineure,  25ï  à  iiis.  —  lo  Uutt.  corr.  Itell.  XIII,  486  et  suiv.  —  "  Joseph.  Antit/. 
liirf.  XIV,  '2  ;  il  manque  dans  le  Icile  un  raot  après  -tiTm}!;  ;  ce  ne  peut  être  que 
çîU.,  ou,  peut-Cire,  Tiju,.  —  12  llolni,  Gescli.  Siciliens  im  Althertlmm,  I, 
Ui  cl  suiT.  —  BiBLioCKApHiE.  (J.  dc  SaiilteCroiï,  Mémoire  sur  les  méléques  ou 
étrangers  domiciliés  ù  Athènes  {Mém.  Acad.  Inscr.  1S08,  XLVllI,  p.  170-207); 
Bocclli-FrSnkcl,  Die  Stuatslnmslialtuny  der  Alhener.  IsSO  ;  II.  M.  liniijn  de  Ncvc 


cité,  ce  qui  les  différencie  absolument  des  étrangers,  et 
ils  trouvent  place  dans  les  cadres  de  la  cité,  lorsque  ces 
cadres  ne  sont  plus  exclusivement  les  vieilles  divisions 
génétiques.  Si  l'institution  ofl're  partout  les  mêmes 
caractères,  c'est  qu'apparemment  elle  répondait  partout 
aux  mêmes  besoins.  La  question  d'origine  des  cités  n'a 
rien  à  voir  là,  puisque  sur  69  dont  nous  connaissons 
l'origine,  10  sont  ioniennes, 23  éoliennes,  et  3ûdoriennes. 
Quant  à  la  forme  de  gouvernement,  il  est  certain  que, 
d'une  façon  générale,  les  gouvernements  démocratiques 
ont  été  plus  favorables  aux  métèques  que  les  gouverne- 
ments aristocratiques;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  sur  les  32  cités  dont  nous  connaissons  la  constitu- 
tion, les  cités  aristocratiques  sont  à  peu  près  aussi 
nombreuses  que  les  cités  démocratiques  (14  contre  18). 
La  vraie  cause  de  la  formation  et  du  développement  de 
la  classe  des  métèques  dans  les  cités  grecques  relève 
bien  moins  de  la  politique  que  de  l'économie  politique. 
En  grande  majorité  négociants  et  industriels,  les  métèques 
ont  suppléé  à  l'insuffisance  des  citoyens,  et  fait  ce  que 
ceux-ci  ne  pouvaient  pas  faire  :  ils  ont  ainsi,  jusqu'à  un 
certain  point,  joué  le  rôle  de  cette  classe  moyenne  dont 
les  anciens  ne  pouvaient  se  passer  plus  que  nous,  et  qui 
chez  les  Romains  était  représentée  par  les  affranchis. 
Là  où  le  commerce  et  l'industrie  ne  se  développèrent 
pas,  ils  furent  inutiles,  et  l'on  n'eut  ni  à  les  attirer  ni  à 
les  retenir.  Dans  les  centres  industriels  et  commerciaux 
au  contraire,  ils  affinèrent,  et  il  fallut  bien  finir  par 
régler  leur  situation.  Et  en  effet,  sur  nos  soixante  et  onze 
villes,  quarante  et  une  sont  des  ports  de  mer,  et  les 
autres,  comme  Mantinée,  Argos,  Thèbes,  Cyrène,  etc., 
des  cités  importantes  et  populeuses,  centres  non  seule- 
ment politiques,  mais  économiques  de  toute  une  région. 

A  ce  point  de  vue,  l'exemple  d'ApoUonie  et  d'Épidamne 
est  des  plus  significatifs.  Si,  de  ces  deux  villes,  voisines 
et  de  la  même  origine,  doriennes  l'une  et  l'autre,  l'une, 
Épidamne,  a  bien  accueilli  les  étrangers,  tandis  que 
l'autre,  Apollonie,  ne  voulait  pas  les  laisser  s'établir  à 
demeure,  c'est  que  la  seconde,  bien  qu'assez  florissante, 
n'a  jamais  été  un  centre  d'échanges  international,  ce 
qu'a  été  Épidamne,  intermédiaire  entre  la  Grèce  et 
l'Italie.  Et  c'est  à  Athènes  d'abord  et  au  Pirée,  puis  à 
Délos  et  à  Rhodes,  c'est-à-dire  dans  les  ports  les  plus 
importants  de  la  Grèce  que  les  métèques  ont  tenu  la 
place  la  plus  considérable.     M.  Clerc. 

METOPA  (Metotty,).  Métope.  —  1.  Panneau  compris 
entre  les  triglyphes  dans  la  frise  de  l'ordre  dorique.  L'ori- 
gine de  la  métope  a  été  soumise  aux  mêmes  discussions 
que  celles  de  l'ordre  dont  elle  fait  partie.  Vitruve,  faisant 
dériver  les  formes  de  l'architecture  en  pierre  de  celles 
de  l'architecture  en  bois,  considère  la  métope  comme 
étant  originairement  la  maçonnerie  servant  à  combler  le 
vide  qui  se  trouvait  exister  entre  deux  poutres  du  pla- 
fond de  l'entablement.  Pour  dissimuler  l'extrémité  de 


MoU,  Disputatio  lileraria  de  peregrinorum  apiid  .\tlienicnses  conditione, 
Dordrechl,  1»39  ;  IL  SclienkI,  De  metoecis  alticis  [Wiener  Sludien,  II,  ISSO, 
p.  161-225);  V.  Tlmmscr,  Untersucimngen  ûber  die  altischen  Metôken  {Wiener 
Stndien,  VII,  1885,  p.  45-68)  ;  C.  Welsing,  De  inquilinorum  et  peregrinorum  apud 
Alfienienses  judiciis,  Miinsler,  IS87  ;  U.  von  Wilamowilz-Moellendorf,  Demotika 
der  Metoeken  {Hermès,  XXII,  1887,  p,  107-128  et  21 1-250)  ;  Gilbert,  Handbuch  der 
griech.  Slaatsttttert/iùmeri,  1893,  p.  195-202;  Busolt,  Griech.  Alterthfimer,  p.  14 
et  suiv.,  137  et  suiv.  (Handbuch  hvan  Millier);  Herraanu-Tliuraser,  Leitrbuch  der 
griech.  SlaatsaUerlU.,  1892,  p.  419-426;  M.  Clerc,  ifs  métèques  utliéniens,  1893; 
M.  Clerc,  De  la  condition  des  étrangers  domiciliés  dans  les  différentes  cités 
grecques  [iievue  des  Universités  du  Midi,  et  tirage  i  part,  IS9oj. 
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ces  poutres  qui  t'tail  d'iin  cll'cl  jm'ii  ^laciciix.  on  ycltiuail 
une  plancliette  cannelée,  en  forme  de  triglyplie  que  Ton 
enduisait  de  cire  bleue'.  On  voit  que  le  mot  mélope 
n'éveille  pas,  selon  Vitruve,  lidée  d'un  vide,  mais  l'idée 
d'un  plein,  puisqu'il  ne  fait  nulle  mention  d'un  temps 
où  ledit  intervalle  aurait  été  laissé  libre.  Ladélinition  est 
d'ailleurs  conforme  au  sens  le  plus  vraisemblable  du 
mot  métope,  «  cnlre  les  ouvertures»  -,  qui  nepeut  désigner 
qu'un  plein.  Mais  entre  quelles  ouvertures"?  Les  Grecs, 
dit-il,  appellent  oTiai  les  trous  ménagés  dans  une  maçon- 
nerie pour  y  faire  entrer  les  bouts  des  poutres,  ce  que 
les  architectes  latins  appellent  columbaria^.  L'intervalle 
compris  entre  deux  rjT.xi  s'appelle  donc  très  justement 
métope.  A  cela,  on  a  objecté  qu'un  état  aussi  transitoire 
de  la  construction  n'avait  vraisemblablement  pas  pu 
servir  à  fixer  la  nomenclature  de  l'ordre  '.  D'autre  part, 
Vitruve,  après  avoir  imposé  la  théorie  que  nous  venons 


ni 
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dindjquei'.  ajouli'  :  ■<  Itu  dirisionc.s  /  li/iiorum  /eclac  Iri- 
ghjliliorum  dispositione  intcrtignhun  et  npain  kaberc  in 
don'ris  operibus  coeperunl  '\  »  Les  mots  inlerl'Kjnium  et 
opd  semblent  à  première  vue  de  signilicalion  identique 
et  ne  désigner  qu'un  seul  et  même  objet,  llillorf '^  en  a 
donné  une  explication  ingénieuse  et  quelque  peu  subtile  : 
il  ne  faut  pas,  dit-il,  entendre  ici  par  o-r,  une  ouver- 
ture de  part  en  part.  Lorsqu'on  plaçait  les  poutres  du 
plafond  de  l'entablement,  elles  dépassaient  le  mur  ou  la 
poutre  formant  architrave.  Il  était  nécessaire  d'en  couper 
l'extrémité  saillante.  Mais  comme  ou  y  adaptait  une 
plaque  ,de  bois  sculptée,  le  triglyphe,  il  fallait  ménager 
à  cet  ornement  l'espace  en  reirait  nécessaire  pour  qu'il 
trouvât  sa  place  sans  déborder  sur  le  nu  du  mur.  Cette 
cavité  est  précisément  une  o-r,.  Il  n'y  a  pas  contradiction, 
ajoute  Hittorf,  avec  cet  autre  passage  \  qui  précède  do 
quelques  lignes  celui  que  nous  venons  de  citer  :  «  Tum 
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A,  traOes,  poulrcs;  B,  tigna^  solives;  C,  inlerliynii 
dans  l'opa  ;  tî,  Iriglyplic  en  pierre. 


—  Dispositions  des  métopes. 

élopc:  D,   opa,  cuhitin,  cavité;   E,  ljiii|ues   et   pla 


F,  triglyplics  et  planches  cncastr 


projerlurtis  /ifjnurii/ii  qiuiiituin  einincliunt ,  itd  linecim 
et  perpendiculum  pcrietum  praesecuerunt  »,  car  il  suffit 
de  remarquer  que  ces  mots  font  allusion  à  une  époque 
antérieure,  où  la  section  rustique  de  la  partie  saillante 
ne  choquait  pas  des  yeux  encore  inexpérimentés.  En  con- 
séquence, on  n'avait  pas  besoin  d'aménager  cette  section 
d'une  manière  particulière  pour  y  recevoir  des  triglyphes 
qui  l'auraient  cachée.  Plus  tard,  au  contraire,  on  pratique 
la  section  assez  en  dedans  pour  que  le  triglyphe  puisse 
y  trouver  place,  .\insi  .se  trouve  expliquée  l'opposition 
des  mots  inlertigniuni  et  opa.  Le  premier  désigne  bien 
l'emplacement  de  la  métope,  1<ï  second  signifie,  mais 
considéré  à  deux  époques  différentes,  l'espace  ménagé 
pour  introduire  la  tôle  saillante  de  la  solive  et  la  cavité 
laissée  par  la  section  de  celle-ci  pour  insérer  le  triglyphe. 
Le  dernier  passage  cité  fait  allusion  au  temps  où  le  mot 
était  pris  dans  le  premier  sens.  Métope  est  donc  syno- 

METOPA.  I  Vilruv.  IV,  II,  2.  —  2  51.  Perpol  rcmaniuc  que  l'usage  n'est  pas 
toujours  conforme  à  la  logi(|UC  et  à  la  réalité  des  choses,  et  il  propose,  à  titre  de 
conjecture,  de  considérer  le  mot  •^izir.r^  comme  un  simple  doublet  de  jaétuiï'/v,  front, 
terme  souvent  employé  mélaplioriq'jemenl  en  architecture  pour  désigner  une  face 
de  bâtiment;  cf.  Clioisy,  jKtiiilfs  surl'nrch.  grceijiic;  I,  l'Arsenal  du  Pirée^  Marché 
pour  l'exécution  des  travaux  de  l'Arsenal  de  Zéa  au  l'iréc,  I.  -3  du  lextc  épigrapliîque. 
—  3  Vilruv.  IV,  II,  i.  —  i  l'errot  et  Chipici,  Uiil.  de  larl,  l.  VII,  p  479. 
-  5  Vilruv.  IV,  II,  i.  —  c  Hittorf,  Anliqu.  inéd.  de  CAtliqw,  A'oii  est  tiré  l.i 
lig.  5023,  p.  40,  n.  \.  —  '•  Vitr.  Ibid.  —  »  Euripide,  Iphig.  Taur.  v.  113-114  semble 


nyme  d'interlif/iiiain  i-l  \  ilruve  est  ]iarloul  conséquent 
avec  lui-même  (fig.  5023)'. 

Dans  l'architecture  en  pierre,  triglypiies  et  métopes  ne 
sont  plus  qu'un  simple  motif  de  décoration  (fig.  5024)  ', 
rappelant,  mais  avec  une  grande  liberté  dans  leur  emploi, 
les  nécessités  de  l'entablement  en  bois.  En  elfet,  si  l'on 
examine  la  structure  interne  de  l'entablement  de  pierre, 
on  voit  que  métopes  et  triglyphes  ne  sont  qu'une  façade 
derrière  laquelle  s'élève  parallèlement  une  seconde  paroi, 
un  mur,  qui  comme  la  frise  supporte  en  partie  le  poids  de 
la  corniche  et  du  fronton  '". 

La  métope  est  généralement  un  simple  bloc  de  pierre 
entre  les  triglyphes.  Mais  parfois  aussi,  comme  on  le  voit 
à  Sélinonte"  et  ailleurs,  la  métope  n'est  qu'une  épaisse 
plaque  dt;  marbre  garnie  de  saillies  latérales  qui  s'insèrent 
à  gauche  et  à  droite  dans  d(>s. feuillures  pratiquées  à  cet 
elTet  dans  les  flancs  des  triglyphes.  Cette  disposition  était 

avoir  connu  des  vieux  temples  où  un  vide  existait  entre  les  triglyphes  ;  Or. 
v.  1371-1372  :  Scmpcr,  Ùcr  Styl^  II,  40G  :  Winckelmaun,  Observ.  sur  l'ar. 
chitceture  des  anciens,  t.  III,  p.  47  ;  Bculé,  liist.  de  l'art  grec  av.  Pcriclés. 
p.  21-22,  cl  les  objections  de  l'errot  et  Chipiez,  Hist.  de  l'art^  VII. 
p.  480,  n.  3  :  p.  4î!>l.  —  9  Ourm,  ConseciUive  und  polychrome  Détails  dvr 
gricch.  Uniikunsl,  IS80,  pi.  ii  ;  Perrol  el  Chipiez,  t.  VI,  p.  127,  fig.  .116. 
Pour  la  filiation  avec  l'époque  mycénienne,  cf,  Ibid.  et  l.echat,  l.€  Temple  grer. 
p.  4S,  Paris,  1902.  —  I»  l'errot  cl  l^hipicr,,  I.  VII.  pi.  xxu,  fig.  3.  —  Il  Perrot 
cl  Chipiez,  pi.  xxxiii,  tO. 
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aiioplocsiirloul  pour  los  imUopt's  .scul|>lt'i's.  Elles  étaieiil 
ainsi  plus  légères  ul  d'un  nuinicmunl  plus  facile  pour  la 
mise  en  place,  el  les  ligures  couraient  moins  de  risque. 


Imi5.    Mlî'i.    —    Mi-liipr«,  dll-i-lyplics. 

F^ar  exception,  un  seul  IjIoc  pouvait  suiiporter  à  la  l'ois  un 
triglyphe  et  une  métope'. 

Nous  n'aborderons  pas  ici  la  question  de  la  ri'parti- 
tion  des  métopes  et  des  triglyphes  le  long  de  la  frise. 
Problème  auquel  les  architectes  ont  trouvé  des  solutions 
variées. 

Les  métopes,  à  l'exception  des  dernières,  devaientèlre 
aussi  hautes  qiiu  hwges  '-.  Cependant,  dans  des  temples 


Fis;.  îJO^ri.  —  MiHopcs  long 


très  anciens,  couiuie  celui  de  Poseid(Mi  à  l'aestum,  nu 
trouve  la  forme  barlongue  ^  Cela  s'explique  parce  que 
dans  la  charpente  en  bois,  k's  intervalles  entre  lesextr('- 
mités  des  poutres  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  plus  de 
largeur  que  de  hauteur  (lig.  5023).  Il  en  est  de  même 
dans  la  frise  d'albâtre  de  Tirynthe,  dont  la  disposition 
annonce  la  frise  de  l'ordre  dorique '. 


1  Ainsi  au  AJ(Hn 
p.  223, -2:;  i,  pi.  MU, 
-  3  Pci-rol,  et  Chipi 
310,315,  ;!|r,.  ^».S 


i  d'OIvrapin.  —  :!  Vitruv.  IV,  3  :  Cauijm,  Arcli.  aulica,  I.  Vlll, 

iwi,  îxvu,  r.  ;,  p.  lui;  cf.  l'iTi-oi,  L.  VII,  p.  4;n  l-i  jil.  wx. 

,  l.  Vil,  (ig.  2(13,  —  '.  IMil.  lig.  207;  l'r.  t.  VI,  ch.  vui,  lig.  309, 
lie,  Icrnpies  I),  K,  S;  temple  de  Xeus  à  Olympie.  Voir; 


ANTÀE.  —  »  nocipfcM,  Olijmfiia,  Dauilenkmaler,  Tafelliaud,  I,  pi.  .xxvui;  ferrol 
el  Chipiez,  1.  Vil,  pi.  xx.  _  l  Sfliuonlc,  temples  R,  S;  le  Parthénoii,  etc. 
-  »  Hittorf  et  Zautli.  Àrch.  ric  lu  Sicile,  temple  d'Empèiloclc.  —  9  Pcrrot  et 
Chipiez,  I.  VII.  p.  ISO.  10  S(!linonle,  temple  S;  temple  de  Zeus  à  Olympie. 
-    Il   Séliiiontc,    Icmjile.'i    C    el    S.    —    12  Prnut    el    i:hij)iez,    t.    VII,    p.    ixii. 


I>;ins  les  temples  in  anlis  comme  dans  les  iiexaslyles, 
la  frise  du  iKtos  ne  porte  de  lrigly[)hes  et  de  jiK'Iopes 
que  sur  les  faces  antérieure  et  postérieure,  suivant  la 
disposition  des  poutres  primitives  ^  C'est  par  exception. 
et  en  quelque  sorte  par  une  fantaisie  ornementale  de 
l'architecte,  que  cette  frise  se  répèle  sur  les  quatre  côtés 
comme  dans  le  trésor  de  Sicyone,  à  Olympie  ''.  Il  n'en 
est  pas  de  même  du  portique.  La  frise  s'y  répète  tout  au 
long  des  quatre  cotés  du  ptéroma''. 

Le  Iriglyplu!  et  la  métope  sont  une  des  caractéris- 
tiques essentielles  de  l'ordre  dorique.  Il  est  arrivé  cepen- 
dant, et  par  exception,  que  celte  frise  fût  employée  dans 
des  monuments  d'ordre  ionique.  Le  petit  temple  dit 
à'Empédoclc,  à  Sélinonle,  en  offre  un  exemple.  Les 
colonnes  vont  s'amincissanl,  comme  dans  l'ordre  dorique, 
mais  elles  ont  une  hase  et  une  volute,  selon  le  mode 
ionique.  Les  cannelures  se  rapprochent  du  dorique  ainsi 
i[ue  l'entablement,  dont  la  frise  porte  îles  triglyphes  et 
tles  métopes  coloriés*. 

Les  métopes  offraient  au  sculpteur  une  succession  de 
cliamps  circonscrits  el  bien  en  vue  qui  devaient  tenter  le 
ciseau.  Et  en  effet,  de  bonne  heure,  comme  le  montrent 
les  métopes  les  plus  archaïques  de  Sélinonle  (fig.  3024), 
on  les  sculpta.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les 
temples  à  métopes  sculptées  aient  été  les  phis  nombreux. 
Très  souvent  on  se  contentait  de  les  peindre  en  rouge, 
tandis  que  les  triglyphes  l'étaient  eu  bleu.  Sans 
doute  aussi  y  traça-l-on  des  figures  el  des  ornements, 
mais  rien  ne  sulisiste  de  cette  décoration  ".  Quant 
aux  mi'topes  sculptées,  il  n'y  eut  dans  leur  réparti- 
tion aucune  règle  (ixe.  Tantôt  il  n'y  eut  de  sculp- 
tures que  sous  le  portique,  à  la  frise  du  naos  el  à  celle 
tle  Vopisthndonie  '"  ;  tantôt  la  frise  extérieure  est  sculp- 
tée sur  les  deux  faces  antérieure  el  postérieure";  ou 
i»ien  quelques  métopes  sont,  en  outre,  sculptées  en 
retour  sur  les  frises  latérales,  mais  ne  les  remplissent 
])as  ;  enfin,  tout  le  pourtour  du  ptéroma  peut  être 
sculpté,  comme  au  Parlhénon,  mais  c'est  le  seul  exemple 
(jiie  l'on  connaisse'-. 

II.  —  Dans  l'ordre  ioui([ue,  ou  appelait  aussi  fjteTÔinf), 
la  coupure  des  denticules  ''.  ANonii  B.\uimiLL.\BT. 

METRAGYKTAE  (MT,TpxYÙ?Tai).  —  Agyrtes,  prêtres 
mendiants  de  la  Mère  des  dieux  [cvbèle,  agyrtae,  gallls, 
p.  l'ioBj.  Le  culte  phrygien,  dont  ils  étaient  les  ministres, 
après  s'être  répandu  dans  l'Asie  Mineure,  fut  introduit  à 
.Mhènes  vers  l'an  i30av.  J.-C,  à  Rome  en 204.  Malgré  le 
mépris  dont  ils  étaient  généralement  l'objet,  ils  exercèrent 
leurs  pratiques  jusqu'à  la  fin  de  l'antiquité.  E.  S. 

.MKTUETA  (M£Tpy|Tr,ç).  —  Principale  mesure  pour  les 
li([uides  dans  le  système  allique  des  poids  et  mesures 
créé  parSolon  '.  11  a  pour  subdivisions  :  leyoîii;^  douzième, 
V^^iyoo!,,  vingt-quatrième,  la  x&tûXy,,  cent  quarante- 
quatrième,  l'ïjii'.xoT'jXiov,  deux  cent  quatre-vingt-huitième, 
l'olûêaoov,  cinq  cent  soixante-seizième,  et  le  xûaOoç,  huit 
cent   soixante-qualrièuie    du    inelrcla.    11    vaut    environ 


—    I  '.    VillUV.    m,   :..    —    BlIMl".. 

ifarchileclun;  ISlO;  Hitloi-f, 
L'Architcclura  imtira,  1844; 
Chipiez,  Histoire  crilique  dcn 


lApuii:.  C.  Normand,  Nouveau  parallèle  de' 
Anlitiuilés  inédites  de  l'AUique,  1832; 
Ch.  Blanc,  Grammaire  des  arts  du  dessi. 
origines  des  ordres  f/recs,  1870;  (UKorf 


Archilcclure  antique  de  ta  Sicile,  1870  ;  Benndoi-r,  Die  Mclopen  ron  Sclinun 
Labrouste,  Temples  de  Pacslum,  in-fol.  1877  ;  Docrpfeld,  Olympia,  1,S02  :  Du 
Ilaukunst  der  Gricclien,  2"  éd.  i8'.i5;  Pcrrot  et  Chipiez,  Bist.  de  fa 
Vanliquilé.  1.  VI  el  VII. 

MliTllIiTA,  1  Aristol.  Mh.  jnl.  1". 


ordres 
Canina, 
n,  1867  ; 
l  Zauth, 

l^  1877; 


■iM.  /h. 
1   dan, 


MET 


ISSO   — 


.MIC 


:M  lit.  H«'.  l'iiis  l;iril,  dans  Ir  iniuvcaii  syslrinc  ([iii 
.s'inlroduil  en  (irocc  vrrs  li>  m'  sirclc  av.. !.-('..,  li-  iiicIrcUt 
vaiil  (Miviron  ;{9  lil.  .'.{().  (loinruc  imiivrllrs  sulidivi.siuns 
entre  r-f,ai/oo(;  el  la  xoT-J'Ar,,  il  va  rf,|jM'va,  qui  vaul 
six  (-vailles,  el  le  çétty,ç,  (|ui  vaul  neuf  cyalhes  ou 
deux  rcilvles.      Cii.  Lkckivain. 

MKTROXOMOI  ^M£Tç,ovo[xc,lj.  —  Magistrats  athéniens, 
qui  avaient  la  snrveillance  des  poids  el  des  mesures  et 
eonlrôlaienl  à  ce  poinl  de  vue  les  opérations  des  inar- 
clianils'.  A  r(''pijque  d'Arislote  il  y  en  avait  dix,  tirés 
au  soi'l,  einq  pour  la  ville,  cinq  pour  le  Firée.  Us  avaient 
probablement  comme  aides  les  Trpofji£Tpr,Taî^.  Us  ligurent 
peut-être  sous  le  nom  de  àpyovTEç  ÈTti  tT|V  Zr^\t.6mx^  ■zair.ztrty 
dans  une  loi  de  la  fin  du  1°'"  siècle  av.  .l.-C,  où  ces  per- 
sonnages paraissent  être  chargés  concurremment  avec  le 
Sénat  de  réprimer  les  fraudes  en  matière  de  i)oids  el 
mesures  et  où  il  est  enjoint  à  tous  les  marchands  de  ne  se 
servir  que  de  poids  et  mesures  contrôlés'.     Cn.  Lècrivain. 

iVIKTlUXH  TIIEOI  (MY,TpùJoi9£oî).  — Xénophon  nomme 
deux  fois  les  |j.Y,Tp<ooi  Oeoi  ou  dieux  maternels,  en  même 
temps  que  les  Trarpwot  Oso'  ou  dieux  paternels'.  Us  sont 
encore  mentionnés  sur  une  inscriplion,  trouvée  près 
d'Alliènes,  à  Képliisia,  qui  porte  ces  simples  mots  : 
Mr.Tpwojv  0£tov'-.  Malgré  Textrème  rareté  des  documents, 
on  ne  saurait  mettre  en  doute  l'existence  d'un  culte 
rendu  à  ces  dieux  maternels,  au  moins  en  Atlique.  L'un 
des  passages  de  Xénophon  est,  il  ce  point  de  vue,  fort 
important.  Après  le  combat  livré  par  Thrasybule  aux 
Trente  Tyrans  et  qui  se  termina  par  leur  défaite,  Cléo- 
critos,  le  héraut  des  mysles,  prêcha  la  réconciliation  de 
tous  les  Athéniens,  au  nom  des  dieux  paternels  et  maler- 
u(!ls,  des  liens  de  parenté,  de  mariage,  d'amitié  qui 
existaient  entre  les  adversaires ^  L'invocation  aux  Osoi 
ar)Tpwoi  est  ici  placée  par  l'auteur  dans  la  bouche  d'un 
personnage  religieux.  D'aulre  part,  l'inscription  de 
Képhisia  prouve  que  dans  la  pratique  on  rendait  à  ces 
dieux  maternels  un  culte  spécial,  distinct  de  celui  des 
dieux  paternels. 

Celte  constatation  pose  un  problème  intéressant  el  assez 
i;rave.  S'il  y  avait  chez  les  Athéniens  des  Oeoi  [XïixpôJo!,  que 
l'on  honorait  el  ([ue  l'on  invoquait,  c'est  donc  que 
ri'piiusi'.  la  mère  de  famille,  n'avait  pas,  comme  on  l'a 
cru  |)i'ndaul  liMit;li'inps,  abandonné  pourjamais  les  dieux 
i|n  rlh'  r('V('i-ail  avant  son  uiariage.  Knée,  raconte  Xéno- 
|ili(iu''.  après  avoir  sauvé  toJîç  Trarpiôonç  'a3.\  [AY|Tp(oou; 
'»;0J,-,  sau\a  son  itère.  Suivant  toute  apparence,  Xéno- 
|ihon  ne  fait  ici  qu'attribuera  Énée  les  dieux  domestiques 
des  Athéniens  de  son  temps;  or  ces  dieux  domestiques 
appartiennent  à  deux  séries,  forment  deux  groupes,  le 
i^roupe  paternel  et  le  groupe  malernel.  Il  y  a  donc  lieu 
de  ne  pas  accepter  sans  réserve  les  conclusions  absolues 
que  Fuslel  de  Coulanges  a  formulées  sur  la  situation  reli- 

1  Dnprés  D.irpfi-kl  {Miltlteil.  'I.  deutscli.  areh.  Instit.  in  Alhen.  VII,  Ui^iMiç/ii 
ziir  antiknn  Mctrohf/ÎP,  I),  le  pied  attir|iic  aurait  ciactcmcnt  0  m,  2!»:).!  :  il  en  iV-siiI- 
lor.iil  pour  le  metrcla  une  valeur  de  .38  lit.  79.  Les  amphores  pannlliénaiV|ucs  ont 
nu  contenu  moyen  de  39  litres.  —  Riui.ionnAPinK.  Bôckli,  Mt;troloi/ischc  t/ntersn- 
dmnfim  iiher  Gewiclite,  M(in:fttsee  iind  Maassc  lies  AUerlums,  Berlin,  1838; 
llullscli,  Griccli.  und  rômiiche  Mcirolof/ie,  2'  M.  BcrI.  I8si  ;  Nisscn,  Oriech.  und 
rimi.  Mr'trohiiic  {^iiWcr's  Uandhuch  dcr  klass.  Alterlnms  \\'issmsc/iafï,  1886, 
I,  p.  OCS-Tllil. 

MKTnOiVOMOI.  I  Arislol.  Alli.  pht.  51,  i;  Ilarpocr.  .''uid.  l'Iiol.  J.  h.  r.  ;  /,c.r. 
Svji.  iTS,  iH.  —  2  Ilarpocr.  Suid.  s.  h.  r.;  Ixx.  Soj.  iOO,  M.  —  >  Corp.  inscr.  ntl. 
î,  17(1,  5  I,   I.  1-7;  §2,  I.  7-IS. 

MRTnoOI  TIIKUI.  1  Xcn.  //ellm.  Il,  \,  §  î\  ;  Cijn.  I,  l.ï.  —  2  Corp.  imer.  ait. 
III.  iVi.  —  3  Xcn.  Hellen.  hr.  rit.  —  V  Xen.  C'/n.  Inc.  cit.  —  B  Pusicl 
lie    Coulanges,  La  cili!  antique,   p.    4i,  17,  S8-.Î9.    —  «  T.    I,  p.  HT,  301,  elc. 


pieuse  de  la  femme  grecque  :  «  (Qu'elle  n'espère  pas  res- 
ter lidèle  au  dieu  de  son  enfance  en  honorant  le  dieu  de 
sou  nouvel  époux  :  car  dans  celle  religion  c'est  un  prin- 
cipe immuable  qu'une  même  personne  ne  peut  pas  invo- 
quer deux  foyers  ni  deux  séries  d'ancêtres....  On  ne  peul 
appartenir  ni  à  deux  familles  ni  à  deux  religions  domes- 
tiques :  la  femme  es-t  Loul  entière  dans  la  famille  et  dans 
la  religion  de  son  mari....  Son  fils  n'a  rien  de  commun 
avec  la  famille  où  elle  est  née  '\  »  Déjà  M.  L.  Beauchet 
a  montré,  dans  son  livre  sur  le  Droit  prive  de  la  fiépu- 
Olique  at/iénieniîe'',  qu'il  convenait  d'atténuer  la  rigueur 
de  celle  théorie;  mais,  parmi  ses  arguments,  ne  figure 
pas  la  mention  des  |jLY,Tpc3oi  Osoî.  L'existence  de  ces  dieux 
maternels  donne  une  force  de  plus  à  l'opinion  de 
M.  Beauchet.     J.  Toiii.MN. 

METl'S.  —  Expression  technique  du  droit  romain 
pour  désigner  la  contrainte  morale  appliquée  à  une  per- 
sonne, afin  de  lui  faire  faire  un  certain  acte,  en  la  mena- 
çant d'un  mal  imminent.  Cicéron  '  la  définit  :  opinio 
impciulenlis  nmli,  timitl  inlolerabilc  eaxe  videaliir;  el 
Ulpien-:  instniili.'^  n-l  fuluri  periculi  causa  mentis  tre- 
pidalionem.  Elle  doit  être  de  nature  à  faire  impression 
sur  un  homme  raisonnable,  non  t/iiemlibet  limorem,  sed 
majoris  mali'.  Gains  va  même  plus  loin  et  veut  metinn 
non  vani  hominis,  sed  qui  mérita  et  in  liominem  cons- 
tnnlissimum  cadat  *. 

L.  Oclavius,  préteur  en  7!)  av.  .l.-C,  inlrodiiisil  laclioii 
Quod  inetus  causa  el  probablement  aussi  l'exception, 
qui  fui  conçue  (m  ces  termes  :  Si  in  ca  re  nihil  metus 
causa  faclum  est'.  Quant  à  l'action,  qui  fut  nommée 
Ortariana  formula'^,  les  termes  de  l'édil  qui  l'introdui- 
sirent étaient  ceux-ci  :  rjuod  vi  metusre  causa  geslum 
eril  ratum  non  liabebo.  On  supprima  plus  tard  comme 
superfiue  la  mention  de  la  violence''.  L'exception  s'appli- 
quait en  général  aux  promesses,  l'action  aux  actes  con- 
sommés. Lorsque  le  condamné  ne  restituait  pas  de  bon 
gré  et  sur  l'ordre  du  juge,  il  était  condamné  au  qua- 
druple". On  poursuivait  aussi  les  héritiers  el  les  tiers, 
mais  seulement  jusqu'à  concurrence  de  ce  dont  ils 
s'étaient  enrichis.  L'action  Quod  metus  causa  était  per- 
sonnelle el  arbitraire'  ;  celui  qui  avait  aliéné  par  suite  de 
violence  pouvait  aussi  obtenir  une  restitutio  in  integhim 
ou  une  action  prétorienne  réelle  ou  fictive'".  Enfin  s'il 
avait  gardé  la  possession  de  la  chose  aliénée  meta,  il 
pouvait  se  protéger  par  l'exception  de  dol  ou  l'exception 
metus;  cette  dernière  était  préférable  en  ce  qu'elle  pou- 
vait être  opposée  à  toute  personne  même  étrangère  à  la 
violence.  Celui  qui  avait  perdu  la  possession  par  violence, 
était  maître  de  recourir  à  une  interdiction.     F.  B.^UDity. 

MIC.XTIO'.  —  Jeit  usité  encore  aujourd'hui  en  Italie 
sous  le  nom  de  morra  (la  mourre).  Deux  joueurs,  placés 
face  à  face,  lèvent  les  doigts  de  la  main  droite  [micare 

MKTirs.  1  Tasc.  III,  1,  7.  -  2  L.  I,  Quod  met.  caiis.  IV,  Di^'.  i.  —  3  I,.  ?,,  eod. 

—  '•  !..  G,  eod.  —  â  L.  4,  §  33,  De  dol.  mal.  et  metus  exceptione.  XI, IV,  D.  i. 

—  »  Cic.  In  Verr.  III,  65.  —  '  \..  i,  Quod  met.  caus.  D.  IV,  i.  —  8  IV,  Inst. 
Just.  6,  §§  2S,  il.  -  a  l,  Inst.  Just.  IV,  0.  37.  —  lO  l'aul.  liée.  sent.  I,  7,  §  4; 
LIp.  fr.  9,  SS  3  et  6;  Dig.  Quod  met.  IV,  2.  —  BuH.io.iiiApiiii:.  Schilling,  Lchrbuch 
fur  Jnslil.  Leipzig,  1831-46,  II,  p.  2CI,  427  et  s.  :  Biicliing,  Pandeld.  l-eipiig,  1835, 
p.  292  cl  s.;  Kudorfr,  in  Xeitschrift  fur  Gescit.  liechtsmss.  XII,  p.  131-170, 
Hudorir,  /Mm.  Rcchtsgcsch.  Lcipz.  1833-9,  11,  p.  126,  IS3,  note  39,  170  et  36V,  109  ; 
De  Fresquet,  Traité  élémentaire  de  droit  romain^  l'aris,  1835,  p.  346  et  suiv.; 
Ortolan,  Explie.  hisl.  des  Inst.  6"  *d.  l'aris.  18:18,  III,  n"  2131-2134,  2260; 
Du  Uaurroy,  /nst.  expliquées,  8«  6d.  l'aris,  IS5I,II,  n""  1197,  1243,  12>4,  1323, 
13(14. 

MICATIO.  1  l.oewc  et  Goolz,  Corp.  i/toss.  lai.  Il,  p.  3,i'i,  2;  495,  li;  319,  35  : 
SU,   3;  353,    3;i  ;   S87,  ^S;  cf.  III,    436,  25;  483,  39  cl  59. 
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dif/i/is\,  en  variunl  à  cliaquc  coup  lu  nombre  de  ceux 
qu'ils  laissent  baissés  ;  ils  doivent  en  mémo  temps 
énoncer  à  haute  voix  le  nombre  tolal  des  doigts  levés  par 
Tun  et  par  l'autre  ;  celui  qui  tombe  juste  a  gagné.  Pour 
que  le  jeu  soit  loyal  il  faut  que  le  geste  et  la  parole  soient 
absolument  simultanés  et  les  coups  doivent  se  succéder 
avec  une  extrême  rapidité,  de  manière  que  les  joueurs 
n'aient  pas  le  temps  de  faire  mentalement  la  somme. 
Les  Égyptiens   ont  pratiqué  ce  jeu  dès  la  plus  liante 


antiquité'  et  il  est  représenté  sur  des  monuments  grecs 
de  bonne  époque  (fig.  o026  ^  et  5027  ^).  On  peut  donc 
s'étonner  qu'il  n'en  soit  pas  question  dans  la  littérature 
des  Grecs  avant  la  fin  de  l'Empire  '  et  que  nous  ignorions 
même  le  nom  par  lequel  ils  le  désignaient  :  Àa/jjidç  ■', 
xXripoç  8cà  SaxTÛXwv  *  paraissent  être  des  équivalents,  plutôt 
que  des  expressions  usuelles  et  précises.  La  morra  est 

encore  représentée 
sur  un  des  beaux 
stucs  de  la  Farnésine 
à  Rome  (flg.  5828)  '. 
Il  est  probable  que 
les  joueurs,  comme 
ils  le  font  encore 
aujourd'hui  ,  mar- 
quaient les  points  en 
levant  successive  - 
ment  les  doigts  de  la  main  gauche  à  chaque  coup 
gagné.  Mais  on  ne  peut  déterminer  avec  certitude  à  quoi 
servait  la  longue  baguette  représentée  sur  nos  monu- 
ments. Les  uns  pensent  qu'elle  maintenait  les  distances 
entre  les  deux  adversaires,  empêchant  les  mains  gauches 
d'intervenir  dans  l'animation  de  la  partie";  les  autres, 

l  Voir  les  figures  reproduites  par  Falkener,  Gtuncs  ancient  and  orien- 
tal, 1892,  p.  103-107.  —  2  Vase  peinl  du  Musée  de  Munich,  803;  Du- 
bois Maisonneuvc,  Jntrod.à  l'élude  des  vases  peints,  1817,  p.  suv  ;  Panofka, 
Bilder  ant.  Lebens,  X,  •);  Arch.  Zeit.  18C0,  p.  84,  pi.  cxxxix;  1872,  p.  151, 
pi.  Lvi,  2.-3  Vase  de  la  collection  Lambert  à  Paris;  Panofka,  Arch.  Zeit. 
1848,  p.  2«  ;  0.  Jalin,  Annali  dclV  htit.  rfi  Jloma,  1SC6,  p.  320,  lav.  d'agg. 
U:  Arch.  Zeit.  1872,  p.  131,  pi.  i.vi,  3;  de  Wittc,  Coll.  de  l Hôtel  Lam- 
lierl,  pi.  XXV.  Voir  encore  un  vase  de  Ruvo  à  Napics,  Arch.  Zeit.  1872, 
pi.  Lvi,  1  ;  S.  Reinach,  Itfpert.  d.  ras.  I,  p.  412;  0.  Jahn,  Annali,  t.  c.  cite  un 
quatriérac  monument  (tav.  d'agg.  V),  à  tort,  suivant  Heydemaun,  Areh.  Zeit.  1872, 
p.  1.H3.  Deux  autres,  publiés  par  Pcrdrizet,  thc  Game  of  morra,  dans  Journ.  of  helt. 
sttid.  XVIII  (18'JS),  p.  129,  sonl  dune  inlerpréUtion  douteuse;  Blïïmner  dans  le 
Jahrsber.  d.  class.  Allerth.  Wissensch.  de  Ourlitt  et  Kroll,  t.  CX  (1901),  p.  110. 
Sur  une  Icssérc  de  jeu  (Cabinet  de  France),  csl  gravé  le  mot  mora;  Lcnormant, 
Trésor  de  mimism.  III,  Iconor/r.  rom.  pi.  x,  4;  Cohen,  Méd.  imp.  VI,  pi.  xx,  C, 
p.    541,    0  ;    llevdcmaun,   Arch.    Zeit.   XXIX,    1872,    p.    \:>i,    note    13.    .Mais 


(ju'elle  était  destinée  à  marquer  les  points:  peul-i-tre  la 
tirait-on  à  soi  en  proportion  des  points  gagnés,  de  telle 
sorte  qu'à  la  lin  elle  passait  tout  entière  du  côté  du  vain- 
queur ;  ou  bien  elle  séparait  les  doigts  de  la  main 
gauche,  chaque  doigt  ciiangeant  décote  à  chaque  point 
gagne.  Mais  ce  ne  sonl  là  que  des  hypothèses. 

Quoique  le  hasard  ait  la  plus  grande  part  dans  la 
morra,  cependant  il  n'est  pas  impossible  à  un  joueur  très 
exercé  d'augmenter  ses  chances  par  un  calcul  de  proba- 
bilités, en  se  réglant,  pour  deviner  les  intentions  de 
l'adversaire,  sur  les  coups  précédents.  Surtout  il  n'est 
pas  impossible  de  tricher  ;  chacun  des  deux  joueurs 
a  les  yeux  fixés  sur  la  main  droite  de  l'adversaire;  il 
ne  doit  pas  la  perdre  de  vue  ;  mais  pour  peu  que  l'atten- 
tion de  l'adversaire  se  lasse  ou  qu'il  ne  fasse  pas  très 
clair,  un  joueur  de  mauvaise  foi  peut  modifier  subrep- 
ticement le  nombre  des  doigts  qu'il  a  levés  et  le  mettre, 
après  coup,  en  rapport  avec  le  total  annoncé.  A  Rome 
on  di.sait,  pour  caractériser  un  homme  d'unescrupuleuse 
probité,  qu'avec  lui  on  pouvait  «  jouer  à  la  morra  dans 
les  ténèbres  ».  Ce  proverbe,  que  Cicéron  déclarait  «  usé 
par  l'âge  '  »,  montre  à  quel  point  le  jeu  était  antique  et 
populaire  chez  les  Romains. 

Quelquefois,  lorsque  deux  personnes  étaient  en  litige, 


elles  convenaient  de  trancher  la  question  douteuse  par 
une  partie  de  morra,  comme  aujourd'hui  on  tire  à  la 
courte  paille,  ou  à  pile  ou  face.  Ce  procédé  était  même 
usité  dans  les  achats  et  les  ventes,  lorsqu'on  ne  pouvait  se 
mettre  d'accord  autrement'".  Une  inscription  du  iv'siècle 
nous  a  conservé  un  édil  du  préfet  de  Rome  qui  en  interdit 
la  pratique  sur  les  marchés  publics".     G.  Lai^aye. 

MIDAS.  —  L'histoire  de  Midas,  roi  ou  dieu  des  Phry- 
giens, des  Eriges  et  d'autres  peuples  du  nord  de  l'Asie 
Mineure  et  de  l'Europe  orientale,  n'appartient  à  la  Grèce 
que  par  les  fables  qui  y  eurent  cours  tardivement  sur  la 
capture  de  Silène  et  ses  suites  et  sur  le  jugement  de 
Midas  dans  la  querelle  d'Apollon  et  de  Marsyas'.  Nous 
renvovons  au  mol  silem.      E.  S. 


bien  vu  lîccq  de  Fouc[uiéres,  Jeus  dts  anciens  -,  187IÎ,  p.  447, 
le  mot  niora  n'est  jamais  pris  dans  ce  sens,  et  le  jeu  représenté  au-dessous 
est  un  jeu  de  table,  un  jeu  de  dés  ou  de  latroncules.  —  4  Nonn.  Dioni/s.  XXXIII, 
77  ;  cf.  Varr.  ap.  Non.  Marc.  p.  347.  —  ^  Corp.  yloss.  lai.  11,  L.  c.  —  G  Plolcm. 
Hepbaest.  V.  1  ;  Roulez,  Bull,  de  l'Acad.  de  Bruxelles,  VU,  2,  p.  7.  La 
Sa»TJXtp,v  èiîàUa;ts  dans  Aristot.  De  insomn.  2,  p.  460  a,  20,  s'applique  à  tout 
autre  chose.  —  7  Coiliguon,  Galette  arch.  1883,  p.  87.  —  8  Aujourd'hui  le  joueur 
tient  la  main  gauche  derrière  son  dos.  —  9  Cic.  De  off.  III,  19,  77  ;  cf.  t-i, 
90:  De  dir.  II,  41,  83;  Le  fin.  Il,  14,  52;  Calpurn.  Ecl.W,  2ll;  l'etrori.  4i; 
Front.  Epi-H.  nd  M.  Caes.  1,  4;  Augustin.  De  trinit.  VIII,  3.  —  10  Suet. 
Oct.  13.  De  là  surtout  vient  la  traduction  >ax;Ao;  et  x't.r.oo^  dans  les  Gloss. 
lat.  l.  c.  —  "  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1770.  —  Bmi-ionnAPHiE.  Voir  celle  de 
I.CDUS  et  particulièrement  G.  Jahn,  Giocatrici  a  morra,  dans  les  Annali 
dell'  Istit.  arch.  1860,  p.  326-329;  Hcydemann,  Das  Alorraspiel,  Arch.  Zeitung, 
XXIX,  1872,  p.  131. 
MIOAS.  i   Voir  Kiihnert,  art.  mida*,  clans  Roscher,  Lexik.  dcr  Mythologie. 
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MIMARE^^SE  (MiÀiap-/|(7iov).  —  Xom  d'une  monnaie 
(l'arg;enl  byzantine  introiliiite  sous  le  règne  de  Conslan- 
lin'.  Le  >iiiliarcnsi'  \)(isail  'i  gr.  550 et  valailla  millième 

partie  de  la  livre  d'or  ou  —  du  solidis-.   A   dater  du 
1  i 

règne  de  Julien  l'Apostat,  cette   monnaie   ne  fut  plus 
l'rappée  que  d'une  manière  tout  à  fait  exceptionnelle^. 
Sous  Héraclius  on  attribua  le  nom  de  i/ii/iarcnse  à  une 

1 
pièce  d'argent  pesantGi!;r.  820  et  valant  — -  du  solidis'. 

12 

F.  Lenobmant. 

AIILIAIUr.M  [milliaiuuIj. 

MILITI  \.  Service  militaire,  métier  de  soldat.  —  A  liome 
les  citoyens  étaient  en  principe  tenus  au  service  mili- 
taire ;  célail  à  la  fois  un  droit  et  un  devoir.  Le  fait 
est  prouvé  pour  la  cité  primitive',  comme  pour  la  cité 
patricio-plébéienne  postérieure.  Servius  Tullius  fit  de 
cette  obligation  une  corrélation  du  droit  de  cité-;  il 
astreignit  au  service  les  cinq  classes  du  cens  ^,  les  pro- 
létaires restant  en  dehors  de  l'armée*.  Celte  obligation 
commençait  à  partir  de  la  dix-septième  année'  et  finis- 
sait à  la  quarante-cinquième  "  [dILECTUS,  EXERCITIS].  On 
n'y  échappait  que  lorsque  l'on  possédait  des  cas  de  dis- 
pense bien  définis  (vacalio  militiae):  lorsqu'on  était 
employé,  pour  le  compte  de  l'État,  dans  une  situation 
incompatible  avec  le  métier  militaire  (prêtres",  magis- 
trats et  leurs  employés  pendant  la  durée  de  leurs  fonc- 
tions ^  fournisseurs  de  l'armée,  tant  que  subsiste  leur 
contrat'),  ou  encore  lorsque  l'on  était  noté  d'infamie  par 
les  censeurs'".  Les  choses  ne  cliangèrent,  à  cet  égard, 
que  vers  l'époque  de  Marius;  l'obligation  du  service 
militaire  s'étendit  dès  lors  à  tous,  sans  distinction  de 
fortune  et  de  classes  ".  C'est  la  règle  pour  l'époque  impé- 
riale, où  légalement  le  service  continue  à  être  obliga- 
toire pour  tous  '-,  bien  qu'en  fait  on  ne  fil  plus  guère 
appel  ([u'à  des  volontaires  [dilectusj. 

Le  mot  mi/i/ia  est  souvent  accompagné  d'épitjiètes 
qui  en  précisent  le  sens.  On  distingue  d'abord  la  mililia 
h'f/itiina;  on  l'oppose  aux  levées  en  niasse  [timiiltus]  faites 
dans  des  époques  de  troubles  et  qui  ne  créent  que  des 
armées  temporaires  'evocatis  .  Servius  fait  nettement  la 
distinction  '"  :  «  Lcf/itima  crat  mililia  eorum  f/ui sin(/iili 
junihanl  /ira  n'iniblira  esse  /'tir/iiroK  nec  discedebdiil 
iiisi  roin/ilcfis  stipcmdiis,  id  es/  miiiliae  temporibnx.  » 
l'(uir  désigner  le  service  extra(jrdinaire  on  employait 
l'expression  mililia  Ititnultuaria'K 

On  oppose?  également  sous  l'Kmpire  ia  mililia  eques- 
Iris  à  la  mililia  raligata.  De  la  première  il  sera  question 
spécialement  plus  bas  :  c'est  le  service  d'officier  à  partir 
du  grade  de  primipile.  Celui  qui  y  prétend  se  nomme 

MIl.lAnEIVSK.  I  Epipliaii.  De  pond,  te  mens.  ï\  CosTii.  hiilioopl.  XI,  p.  ;18S, 
i-il.  Monlfaucoii.  —  2  G/oss.  nom.  clans  Ollo,  Thés.  l.  III,  p.  TOI;  cf.  Moriiniscii, 
Gesch.  (tes  Jïôm.  Mùnzwesens,  p.  790.  —  3  àlonmisen.  p.  7^7.  —  '»  Gloss.  iwm. 
s.  V.  çôXXt;;  cf.  Mommscn,  p.  792,  n.  i"4. 

lUILITIA.  1  Dioiiys.  Mal.    Il,  33;  Mommscn,    Vroil  public   rom.  V,  1,  p.  lit, 

—  ■!  Ibkl.  p.  271.  —  3  Liv.  1,  42.  —  i  I-iv.  I,  «.  8  ;  Dionjs.  IV,  18  ;  Gcll.  XVI,  10, 
11.  —  =(;ell.  X,  is.  —  '  Ibid.;  Dionjs.  IV,  6;Ccnsonn.  U  ;  I.iv.  XI.III,  11;  l'olyb. 
VI,  19.  —  7  Dionys.  IV,  62;  Cic.  Acad.  pr.  Il,  38,   121;  Lex  col.  Genêt,  c.  OG. 

—  »  I.CX  col.  Oenet.  c.  02  ;  cf.  .Mommscn,  /.  c.  p.  274,  n.  4.  —  3  Liv.  XXIII,  49,  2. 

—  10  Mommscn,  /,.  c.  p.  284.  —  "  Sali.  Jug.  86  ;  Plut.  Atar.  9  ,  Va!.  Max.  Il,  3, 
I  ;  Plor.  I,  .16,  13;  (Jcll.  XVI,  10.  —  12  Dirj.  XLIX,  6,  4,  §  10.  —  13  Ad  Acn. 
VIII,  I.  _  it  Gcll.  XVI,  10,  II.  —  If  Cod.  Theod.  VIII,  4,  22  :  post  mililiam 
provincialis  officii  vel  ecrte  adhuc  militans:  4,  8  :  in  proconsidum...  officiis 
stipendia  tnercntibus  ;  4,  26  :  e  ijrege  cohortalinorum...  slipendiis  fuerit 
exeînptns,  de.  —  IC  AoKel.  Major.  VII,  g  14  (/■(!.  Ilfincl)  ;  Laci.  /Je  morte  persec. 
31  ;  Anim.  Marc.  XXVI,  C,  5  ;  Symmacli.  lip.  X,  43.  —  n  i:od.  Theod.  VIII,  4,  11  ; 
Cod.  Jusi.  XII,  3^,   7.  —   1»  Cod.   Theod.    VIII.  4.  l'arallllon:  ISiu.l.  Asron.  in 


pelilor  miiiliae  (sous-entendu  ct/iics/ris).  La  carrière  du 
soldat  et  des  officiers  inférieurs  jusqu'au  grade  de  cen- 
turion porte  le  nom  de  mililia  caUgala,  \i\caHrja  étant, 
comme  on  le  sait,  la  chaussure  du  soldat  [caliga]. 

.\  l'époque  post-constantinienne,  par  suite  des  chan- 
gements apportés  dans  les  institutions,  le  mot  mililia 
reçoit  une  plus  grande  extension;  il  désigne  non  plus 
seulement  le  service  militaire,  mais  aussi  la  carrière 
administrative  parcourue  par  certains  civils.  On  sait,  en 
effet,  qu'à  celte  date  les  employés  qui  peuplaient  les 
bureaux  des  fonctionnaires  impériaux  [officil'm]  étaient 
constitués  militairement  ;  ils  formaient  une  milice  orga- 
nisée à  l'image  de  l'armée  ;  on  disait  d'eux  qu'ils  servaient 
{militanl)  '^;  on  les  désignait  sous  le  nom  de  milites"^; 
ils  portaient  le  cinguium  miiiliae  [c.ingullm!  '\  insigne 
des  soldats,  elles  principaux  d'entre  eux  avaient  des  titres 
empruntés  aux  grades  militaires  [principes,  cornicularii, 
primipilafesy^;  à  la  fin  de  leur  service  ils  recevaient 
l'honesla  missio,  comme  les  soldats  véritables",  et  on 
leur  appliquait  pareillement  la  qualification  de  vele- 
rani  ^".  Le  mot  mililia  s'appliquait  donc  aussi  bien  à 
eux  qu'aux  autres  ;  mais  tandis  que  le  service  dans  les 
troupes  et,  par  extension,  les  troupes  elles-mêmes  [mili- 
tares  numeri)  constituaient  la  mililia  armata-\  ou, 
lorsqu'il  s'agissait  des  légions,  la  mililia  legionaria  ^-,  le 
service  dans  les  bureaux  était  la  mililia  civilis.  Si  l'on 
voulait  désigner  les  auxiliaires  des  fonctionnaires  de  la 
cour,  on  disait  mililia  palalina"  ;  le  terme  mililia  cohor- 
/r///.s%coAo?7«//«tf,s'appliquailauxcoAo?Vrt/es  des  gouver- 
neurs-*, celui  de  mililia  scliolaris  à.ccxi\  qui  composaient 
les  scholae  [scuola]-  '.  Il  suffi  t  de  marquer  ici  l'assimilation 
apparente  de  leurs  emplois  avec  la  carrière  militaire  -''. 

Ces  «  milices  »  durèrent  aussi  longtemps  que  l'Em- 
pire ;  les  empereurs  leur  accordèrent  un  certain  nombre 
de  privilèges  jusqu'au  jour  où  ils  leur  octroyèrent  le 
bénéfice  de  l'Iiérédité  et  même  de  la  vénalité.     H.  Cagnat. 

MILITIA  EQni:STRlS,  MILITIAE  EQUESTRES.  — 
Par  l'expression  mililia  etjuestris  on  désignait,  à 
l'époque  impériale,  la  situation  d'officier  de  cavalerie,  par 
opposition  à  celle  du  soldat,  pour  qui  les  années  de 
service  s'appelaient  slipendia  eqiieslria^.  Et  comme 
l'officier  était  appelé  à  passer  successivement  par  diffé- 
rents postes,  ces  postes  prenaient  le  nom  de  militiae 
equesires.  Ils  étaient  au  moins  au  nombre  de  trois  :  ce 
sont,  dans  l'ordre  hiérarchique,  le  commandement  avec 
le  titre  de  préfet  d'une  cohorte  auxiliaire  (ou  même  d'un 
détachement  auxiliaire)  qui,  dans  une  inscription  du 
temps  de  Commode,  est  appelée  tnilitia  prima'  ;  le  Iri- 
bunat,  soit  d'une  h-gion,  soit  d'une  cohorte ',  mentionné 
dans  un  texte  épigrapliique  avec  le  qualilicalif  de  mililia 

Act.  Il  in  Verr.  I,  p.  179  (écl.  Orelli)  ;  haec  eniin  nomina  de  legionaria  mililia 
sumpta   sunt.  —  l'J  Cod.  Theod.   VIII,  4,  1  ;  7,  8  ;  Nov.    Valent.   III,  21,  §  1. 

—  iO  Cod.  Theod.  VIII,  5,  46;  X,VI,  3,  61.  —  21  Ibid.  VII,  1,  5,  6;  13,  10; 
20,  10;  VIII,  7,  12;  Not.  Dign.  Op.  XXXIX,  37;  XL,  41.  Les  fanlassins 
formaient  la  mililia  pedestris,  les  cavaliers  la  mililia  equcstris  :  d'où  le 
litre  de  magister  utriusque  militiae.  —  22  Cod.  Just.   XI,  67,   3  ;   XII,   34,  4. 

—  23  Cod.  Theod.  VI,  27,  3.  —  «  Ibid.  Vlll,  4,  l'aratillon  ;  cf.  XVI,  5, 
68,  §  4;  Not.  Dign.  Or.  XLIII,  13.  —  2',  Cod.  Theod.  XII,  I,  38.  —  2»  Cf. 
E.  Duval,  Des  milices  sous  le  lias-Empire  (dans  la  Itevue  générale  du  droit, 
1877,  p.  43  sq.,   140  sq.). 

MILITIA  EQUESTRIS.  I  Corp.  inscr.  lut.  Xil,  2602  :  corHiciilarius  Corneli 
Gallicani  teg(ati)  Augiusti)  cqueslribus  slipendis.  —  2  Ibid.  XIV,  2947  :  quem 
imp.  Cacs.  agentem  aetatis  annum  \I///  mililia  prima  praefeeturae  equitum 
/îranconum  quingenariae  cxornarc  dignatus  est  ;  cf.  sur  la  nature  de  cotte  troupe, 
Panly-Wissowa,  Itealcncyclop.  I,  col.  1234.  —  3  Tribunal  li^gionnairc  ;  C.  i.  l.  VI, 
9990  ;  IX,  47."i3;  XI,  709  ;  tribunal  .1.'  i-nhori.'  :  l\,  :i:t:;7,  :;s:r,  ■  \,  :i<i7  ■  \l  -ii.i; 
.Vo/lîic  d.  scavi,  18S7,  p.  336. 
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.scctmcla  '  ;  onfin  le  conimandeaieiil  d'une  aile  do  cava- 
lerie'-. A  ces  postes  s'ajoulaienl,  suivant  M.  Moramsen'', 
probablement  la  prélecture  d'une  légion,  et  peut-être 
d'autres  encore.  Certains  auteurs  sont  même  d'avis  qu'à 
partir  de  Septime  Sévère  le  primipilat  formait  une  qua- 
trième mililin  cfjuestris^  ;  mais  M.  Mommsen  a  com- 
battu cette  opinion  %  en  faisant  observer  que  si  la  gestion 
du  primipilat  conduit  fréquemment,  à  cette  date,  au  rang 
de  chevalier,  il  ne  peut  être  considéré  comme  une  fonc- 
tion donnée  en  vertu  du  titre  de  chevalier. 

En  effet,  dès  le  début  de  l'empire,  les  grades  d'officiers 
de  cavalerie  n'étaient  pas  réservés  à  ceux  qui,  de  nais- 
sance, appartenaient  à  l'ordre  équestre  ;  on  y  admettait 
d'anciens  centurions  et  surtout  des  primipilaires  ".  A 
mesure  que  les  empereurs  sentirent  davantage  le  besoin 
de  s'appuyer  sur  les  classes  inférieures,  une  part  plus 
grande  fut  faite  à  ces  vétérans  éprouvés  dans  la  collation 
des  postes  militaires  équestres.  C'est  alors  que  fut  éta- 
blie l'institution  des  «  aspirants  à  la  milice  »,  militiae 
petilores\  destinée  à  recruter  parmi  les  prétoriens 
surtout  '   les  futurs  détenteurs  des   militiae  equpstrcs. 

Comme  chef  suprême  de  l'armée,  l'empereur  a  le  droit 
exclusif  de  nommer  aux  militiae  erjuestres  [imperator], 
et  les  intéressés  indiquent  quelquefois  dans  les  inscrip- 
tions qu'ils  tiennent  de  lui  leur  pouvoir  '.  Il  est  secondé 
dans  ces  nominations  par  le  secrétaire  de  son  cabinet 
iab  epislulis)  qui  lui  présente,  suivant  les  expressions 
de  Stace  '",  les  chevaliers  aptes  à  commander  une  cohorte 
[quis  valeat  praecepisse  cohorti),  une  légion  comme 
tribun  [quem  deceat  clavi  prnesta?itior  ordo  tribuni)  ou 
une  aile  de  cavalerie  iqiiisnam  frenigerae  sif/niim  (/are 
dignior  alaé)  ".  Il  n'existait  légalement  nulle  limite 
d'âge  qui  restreignit  le  choix  impérial.  De  même  qu'on 
trouve  des  chevaliers  honorés  de  ïequiis  publirus  h 
six'^  ans,  à  douze '^  à  treize'*,  à  quatorze '%  on  voit 
Commode  concéder  la  prima  mililia  à  un  enfant  de 
quatorze  ans'",  tandis  que  les  auteurs  félicitent  l'empereur 
Hadrien  de  n'avoir  nommé  tribun  militaire  aucun  jeune 
homme  imberbe  ''.  Les  intérêts  de  l'armée  étaient  la  seule 
considération  qui  pût  corriger  l'ariiitraire  impérial. 

De  même,  quoiqu'il  y  eût  entre  les  dilîérentes  milices 
une  gradation,  le  prince  ne  s'astreignait  pas  ;\  la  suivre 
étroitement.  Suétone  rapporte  que  Claude  fit  à  cet  égard 
un  règlement"  :  Equestres  militias  ita  ordinavit  ut 
post  cohortem  alam,  post  nlam  tribiinatum  legionis 
daret.  Mais  les  inscriptions  connues  de  cette  époque 
contredisent  cette  assertion  '".  Comme,  d'autre  part,  on 
ne  peut  soupçonner  d'erreur  un  écrivain  qui  avait  appar- 
tenu à  l'administration  impériale,  il  faut  penser  que  la 
mesure  de  Claude  fut  appliquée  pendant  fort  peu  de 
temps-".  Un  examen  attentif  des  textes  épigrapliiques 
nous  montre  dans  les  éléments  de  la  carrière  des  ofticiers 
de  cavalerie  une  grande  variété.  Assurément  les  exem- 
ples de  la  gradation  régulière  sont  très  nombreux-',  mais' 


'  Ihid.  VI,  2131  :  pro  conlalis  in  se  Itenfficiis....  seeimdac  militiae  AcmiUus 
Pardalas  Mb.  coll.  1  Aquitanicae...  ornatiis.  -  2  Par  ex.  C.  i.  l.  VIII,  23'Ji,  2395, 
9900  ;  IX,  «53;  X,  3847  ;  XI,  709.  —  3  Droitpubtie  rom.  VI,  2,  p.  151.  —  *  Renier, 
ilél.  dépigr.  p.  239  sq.  ;  Hirsclifeld,  Verwttltungs-gesch.  I,  p.  249.  —  3  Op.  cil. 
p.  I5C,  11.  2.—  6  C.  1.  (.  II,  2424;  V,  534,  8G7,  7003;  VI,  1599, 162(i,  1030;  X,  1202, 
4862,  4872,  5S29.  —  '  Cf.  Mommsen,  liull.  1868,  p.  I4i  sq.  -  8  C.  i.  l. 
VI,  2483,  2488,  3548,  3549.  -  1  Ibid.  Il,  3852  ;  III,  335  ;  X,  C309  ;  XIV, 
2947.  —  10  Silv.  X,  1,  94  sq.  —  H  Cf.  aussi  Dio,  1.XXVIII,  13.  —  12  Vila  Marci, 
4.  —  ISC.  1.  ;.  X,  7283.  —  n  Ibid.  III,  4490.—  t:i  /6.  VI,  1590.  —  I»  Ib. 
XIV.  2947.  —  n  Vitn  Hnilr.  10.  —  18  Claud.  2Ï,  -  19  C.  ;.  gr.  3991.  -  50  ||irs- 
chfeld,    Verwalluiujsgfsch.    p.    247.  —   21    ['.    ,.   /.  m,  5^13,    5214,    501,;;    VI, 


on  constate  également  des  anomalies,  .\insi  Ses.  Caesiiis 
Propertianus, procurateur  de  Vitellius,  n'exerça  qu&deux 
milices,  préfecture  de  cohorte  et  tribunat  légionnaire --; 
du  temps  de  Trajan,  C.  Minicius  Italus  fut  préfet  de  trois 
cohortes  auxiliaires  [V.  Gallor.,  I  Breucor.,  Il  ]'arr.). 
avant  d'obtenir  le  tribunat  légionnaire  et  la  préfecture 
d'une  aile  ".  I^.  Domitius  Rogatus,  secrétaire  de  L.  Aelius 
Caesar  (an.  137)  commanda  pareillement  deux  cohortes 
au  début  de  sa  carrière -^  Ti.  Claudius  Secundinus,  sous 
Antonin  le  Pieux,  ancien  primipile,  fut  successivement 
mis  à  la  tête  d'une  cohorte  de  vigiles,  d'une  cohorte 
urbaine  et  d'une  cohorte  prétorienne";  de  même  pour 
Basseus  lUifus,  préfet  du  prétoire  de  Marc-Aurèle".  Un 
autre  préfet  du  prétoire  de  Commode,  L.  Julius  Veirilius 
(iratus  Julianus,  après  avoir  commandé  une  coiiorte 
comme  préfet  et  une  autre  comme  tribun,  fut  appelé  à 
deux  préfectures  d'ailes^''.  L.  Petronius  Taurus  Volu- 
sianus,  consul  en  2G1,  géra  trois  Iribunals  légionnaires 
avant  de  devenir  tribun  d'une  cohorte  de  vigiles,  puis 
d'une  cohorte  urbaine,  puis  successivement  de  deux 
cohortes  prétoriennes".  De  toute  façon,  cependant,  dans 
les  textes  antérieurs  à  Septime  Sévère  et  malgré  la  répé- 
tition de  certaines  fonctions  analogues,  on  peut  recon- 
naître généralement  les  trois  éciielons  qui  conslitiiaiiMit 
le  service  et  qui  lui  avaient  fait  donner  le  nom  di'  /ri'.s 
militiae-^  (ai  y    azç'XTS.iai) . 

La  durée  de  chaque  commaiulriiii'iil  n'avail,  d'ailleurs, 
rien  de  fixe  ;  on  ne  comptail  pas  par  années  de  service, 
les  officiers  étant  relevés  de  leur  poste  parla  volonté  im- 
périale seule '".et  il  se  pouvait  que  le  prince  laissàtdans 
la  même  situation,  durant  plusieurs  années  de  suite,  le 
même  officier.  Ainsi,  deux  tribuns  légionnaires  d'ordre 
équestre,  T.  .\ulidius  Balbus  et  T.  Aufidius  Spinther,  ont 
servi,  le  premier  dans  la  légion  x.\ii°  d'Egypte  pendant 
neuf  ans,  le  second  dans  la  légion  iv"  d'Espagne  pendant 
cinq  ans^'.  En  somme,  le  temps  de  service  était  fixé  en 
principe,  du  moins  comme  maximum,  par  le  nombre  de 
militiae  exigé,  mais,  en  fait,  chacune  de  ces  militiae 
ayant  une  durée  indéterminée,  tout  dépendait  du  bon 
vouloir  de  l'empereur.  Ce  temps  achevé,  les  officiers 
libérés  prenaient  le  litre  qui  (igure  sur  les  inscriptions, 
de  omnibus  eqiiestribus  militiis  fimrtiis'-  ou,  par  abré- 
viation, de  n  mililiis^',  ou,  en  faisant  mention  de  Iimii- 
nombre,  a  tribus  militiis'',  qui  se  cliange  à  répo([iic  de 
Septime  Sévère  en  a  quatuor  mililiis  ■'■. 

Il  semble  bien,  en  effet,  qu'il  faille  allriiiuer  à  cet  em- 
pereur la  réforme  qui  porta  de  trois  à  quatre  le  chiffre 
des  milices  équestres,  ce  qui  correspond,  comme  le  fait 
remarquer  M.  Mommsen,  à  une  augmentation  du  nombre 
d'années  de  services  des  simples  soldats  ^^  La  difficulté 
est  de  savoir  au  juste  ce  qu'il  faut  entendre  par  cette 
quatrième  milice.  Est-ce  une  fonction  nouvelle  qui,  jus- 
qu'alors, n'était  point  considérée  comme  attribuée  aux 
chevaliers  et  qui  devint  alors  partie  intégrante  et  néces- 


IC23  4;  VIII,  9990;  IX,  4733,  3357;  X,  3847;  XI,  Til'J.  —  M  Corp.  imci-.  lui.  XI, 
:i,  28.  —  23  Ib.   V,  875.  —  24  Ib.  VI,  1607.  —  2u  Ib.  V,    1339.  —  26  //;.  VI,  mOO. 

—  2"  Nol.  d.  scavi,  1887,  p.  530.  —  28  C.  i.  I.  VI,  1599.  Anii'cs  exemples  : 
III,  5211  sq.  ;  IX,  1833,  1830  —  29  C.  i.  l.  VIII,  2399,  9327  ;  Bull,  de  corr.  hell 
II,  p.  523.  —  30  Mommsen,  Droit  pub.  rom.  VI,  2,  p.   158.  —  31  C.  i.  I.   III,  399. 

—  32  Ib.  1198;  Plin.  Ep.  VII,  23;  Snel.  Vila  Ptinii.  —  33  Ib.  III,  3240;  VI, 
3494  sq.  ;  VIII,  2248,  2737,  2772,  S276,  7001,  9002,  9018,  9023,  9045,  clc.  ;  X,  4800, 
4861  ;  en  grec  :  4sb  «rtfctTeiSv  îiii:ix.ôv  (Waddingtoil,  1179),  ài»  irTfaxiIv  (C.  ;.  gr. 
4499).  —  34  En  grec  :  «itiI.  xftSv  •/^.•oj/.t.-v  (Corp.  inscr.  gr.  3484  a).  —  3.6'.  i.  I. 
Ibid.  VIII,  2732  (an.  211-212)  ;  VI,  1024  (au.  247-248).  —  36  Mommsen,  Op.  cit. 
u.   130. 


MIL 


1893 


MIL 


siiirc  de  leur  earriOre  ?  C'est  l'avis  de  ceux  qui  ont  consi- 
(l('ré  le  priinipilal  el  même  le  cenlurionat  comme  consti- 
luant  le  premier  degré  de  la  milice  équestre  '.  Mais 
M.  Mommsen  s'est  élevé  contre  cette  interprétation-.  Il 
admet  bien  l'obligation  pour  les  officiers  d'occuper  quatre 
postes  successifs  au  lieu  de  trois  ;  seulement  il  voit  dans 
ce  cliangomenluneaugmentation,  non  dans  le  nombre  des 
grades  constitutifs  de  la  carrière  équestre,  mais  dans  celui 
des  fonctions  qu'on  leur  imposait  de  remplir  avant  de  leur 
accorder  l'accès  aux  charges  civiles  et  lucratives  réser- 
vées aux  chevaliers. 

Cette  organisation  dura  jusqu'au  milieu  du  nr  siècle; 
alors  disparait  le  tribunal  légionnaire,  mentionné  pour 
la  dernière  fois,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
au  temps  de  l'empereur  Philippe  '.  .\vec  Dioclétien 
commença  une  réglementation  toute  dillerente  pour 
l'obtention  des  grades  d'officiers,  sur  laquelle,  d'ail- 
leurs, on  est  imparlailement  renseigné  *.     U.  Cagnat. 

.MILITIAE  Mr\M:iPALES.  —  L'armée  régulière,  chez 
les  Romains,  a  toujours  été  employée,  comme  il 
convient,  à  combattre  les  ennemis  du  dehors  et  à 
défendre  contre  eux  les  frontières  de  l'Empire  ;  la  police 
locale  ne  fut  jamais  son  alTaire.  11  était  pourtant  néces- 
saire, pour  maintenir  la  sécurité  des  routes  ou  la  tran- 
quillité des  villes,  qu'il  existât  un  service  de  gendar- 
merie quelconque;  et  l'on  peut,  en  effet,  saisir  la  trace 
(l'une  police  de  sûreté  dans  les  documents  littéraires  ou 
épigraphiques  ;  mais  on  voit,  en  même  temps,  par  leur 
pauvreté  et  leur  rareté  même,  que  cette  police  n'était 
pas  solidement  organisée.  Il  faut,  bien  entendu,  laisser 
de  coté  la  ville  de  Rome,  oii,  la  sécurité  de  l'État  se  con- 
fondant avec  celle  de  la  cité,  des  troupes  spéciales 
étaient  officiellement  entretenues.  Mais,  en  dehors  de 
Rome,  pour  l'Italie  aussi  bien  que  pour  les  provinces, 
on  ne  constate  aucune  uniformité.  Là  où  l'empereur 
avait  un  intérêt  direct  à  exercer  la  surveillance,  dans  les 
grands  ports  comme  Ostie',  Pouzzoles-,  Brindes^  dans 
les  grandes  villes  comme  Carthage*  ou  Lyon  '',  il  envoyait 
(les  détachements  empruntés  aux  cohortes  de  Rome  ; 
ailleurs,  c'est-à-dire  presque  partout,  il  abandonnait  aux 
villes  le  soin  d'assurer  l'ordre,  soit  dans  leurs  murs, 
soit  aux  environs.  Celles-ci  procédaient  comme  elles 
pouvaient,  souvent  en  conservant  à  cet  égard  les  insti- 
tutions qu'elles  possédaient  avant  la  conquête  romaine. 
C'est  pour  cela  que  l'Orient,  qui-vivait  sur  les  traditions 
des  Ptolémées  et  des  Diadoques,  nous  offre  un  système 
policier  beaucoup  plus  complet  que  l'Occident.  Il  suit 
aussi  de  là  qu'on  ne  saurait,  à  cause  de  cette  diversité, 


1  Renier,  Mél.  d'éfiigr.  L.  c;  llirsclifcld,  Vcru-altimgsyesch.  p.  249.  —  2  Op. 
cit.  p.  150,  n.  2  :  cf.  Domaszcwski  (note  suppl(>nieulaire  dans  Manjiiai-dl,  Qrganis. 
mil.  p.   Ci).  —  3  C.  I.  /.  X,  79Ui.  —  *    Cf.  Mommsen,  Hermès,  XXIV,  p.  2G8  sr(. 

—  Biui.iOGnAi'HiB.  L,  Renier,  Mélanges  d'épigraphic,  p.  203  sq.  :  llenzen, 
liullett.  d.  Inst.arch.  1850,  p.  91  sq.;  Annali,  1873,  p.  135  sq.  ;  Hirschfeld, 
Unicrsuchungen  auf  dem  Oebiete  dcr  rôm.  Yerwaltungsgeschichtc.  i,  p.  2i7  sq.  ; 
Mommsen,  Droil  public  romain,  VI,  2,  p.  149  sfï. 

MII.lTIAIv  MUMCII'ALES.  I  Sud.  Claud.  ÏS;Nolizie  d.  Seavi,  1889,  p.  .•)7  sq.; 
11  sq.  ;  £p/i.  epigr.  Vil,  p.  301  sq.  —  2  Suet.  L.  e.  —3  Corp.  inscr.  lai.  IX,  G)  ; 
Hirschfeld,  Silziingsber.  der  Akad.  :u  Berlin,  p.  15,  n.  07.  —  l  Mommsen,  Eph. 
epigr.  V,  p.  119  sq.  ;  U.  Gagnai,  Armile  d'Afrique,  p.  203.  —  I  Mommsen,  L.  c.; 
Ilirsclifeld,  C.  inscr.  lat.  XIII,  p.  250.  —  (*  Lumbroso,  Hechcrchc  sur  Véconomie 
politique  de  l'ICgypte  sous  les  Lagidcs,  p.  249  sq.  —  7  Philo,  In  Flae.  10.  —  8  Ibid. 
14.  —  9  Hirschfeld,  /-.  /.  1892,  p.  817  sq.  ;  cf.  Mommsen,  Slrafrecht,  p.  307,  n.  1. 

—  10  Deux  noms  dans  une  colonne  du  papyrus,  nn  dans  l'aulre.  —  u  Trois  noms. 

—  12  Ueuï  noms.  —  "  Huit  noms.    —   H  Deux   noms  d'un  côté,  un  do  l'aulro. 

—  r.  (jualre  noms.  —  l*»  Un  nom.  —  I"  Trois  noms  —  18  Quatre  noms.  —  19  Va 
seul  nom  subsisle.  —  20  /lerlin,  i/riecb.  Urkunden,  I,  323.  —  21  Cf.  un  W-.r.itr,-., 
iljr.vii;  dans  un  papyrus  (Grenfel  cl  Hunl,  The  Osyr.  pap.  n.  04J.  —  22  N.  Ilohhvcin, 

VL 


faire  rentrer  les  différentes  milices  municipales  connues 
dans  un  cadre  systématique  ;  il  faut  procéder  par  région 
el  indiquer  ce  que  l'on  sait,  pour  chacune  d'elles. 

1°  Étjijplc.  —  A  l'époque  des  Ptolémées,  l'figyple 
possédait  déjà  une  gendarmerie  répandue  dans  tout  le 
pays  en  vue  d'assurer  la  paix  et  d'aider  à  la  levée  des 
imp(jts.  Les  soldats  se  nomment  (puÀaxïrai  el  le  chef  de 
la  gendarmerie  àpy'-?'-''-»"''''^''!';  "•  Alexandrie  était  dotée, 
de  son  C(Jlé,  d'une  police  spéciale  :  pour  maintenir 
l'ordre,  des  (77Ta6Y,iî-(3p&i'' ;  pour  surveiller  les  accidents 
nocturnes,  le  vuxteçivôç  niù^i-r^^r,^  avec  ses  subordonnés, 
les  vuxTô^uXaxeç  (TTpaTsuoixEvoc '.  Sous  les  Romains,  l'orga- 
nisation fut  encore  perfectionnée,  semble-t-il.  Un  papyrus 
delà  Bibliothèque  nationale  de  Paris'  nous  acons(?rvéla 
liste  des  gens  de  police  d'un  village  :  dpviVooOXaxEî  '»,  Èirî 
TT,(;  Etovivr,;",  etpTivâpya! '- avcc  leurs  hommes  (cpûXaxEi;)", 
àp/ivuxTOîpûXocxEi;'*  avec  leurs  ^iJXaxEi;'',  àp/icpûXa^'*  avec 
des  (pûXaxEç''',  7r£S;oï.û>.ax£(;'*,  ôpEO'^ûXaxEi;  ôSoù  ".  Tous  por- 
tent des  noms  égyptiens;  leur  âge  étant  indiqué  sur  le 
papyrus,  on  voit  qu'ils  sont  relativement  jeunes  (entre 
vingt  et  trente-cinq  ans),  à  l'exception  de  deux  irénar- 
ques  qui  ont,  l'un  soixante-cinq  ans,  l'autre  quatre- 
vingts  ans,  ce  qui  permet  de  croire  que  leurs  fonctions 
n'avaient  rien  d'actif.  En  outre,  on  mettait  à  contribu- 
tion, pour  aider  les  gens  de  police  dans  la  recherche-" 
ou  la  capture  des  malfaiteurs,  l'initiative  privée^'.  Les 
particuliers  désignés  par  l'aulorité  supérieure  étaient 
tenus,  sous  peine  de  châtiments  sévères,  de  faire  le  mé- 
tier de  gendarmes  quand  ils  en  recevaient  l'ordre'--.  Les 
papyrus  leur  donnent  alors  le  nom  de  Xr|(jTOTtia(jTa?. 

2°  Provinces  asiatiques-^.  —  Dans  les  provinces  asia- 
tiques, surtout  en  Asie  Mineure,  les  municipalités  semblent 
aussi  avoir  possédé  une  police  assez  bien  réglée,  dont  elles 
tenaient  certainement  la  tradition  des  temps  antérieurs  à 
la  domination  romaine-*.  Nous  constatons  dans  diffé- 
rentes villes  l'existence  de  chefs  de  gendarmerie  dési- 
gnés par  divers  noms'"  :  TrapatpûXaxEç,  commandant  des 
Ttapa'fiuXaxïTai,  à  Alaslos-",  à  Tralles-'',  à  Jotapa  de 
Cilicie'-',  à  Magnésie  du  Méandre",  à  Acalissos '",  à 
Aphrodisias'',  à  Ariassos'-,  à  Ephèse",  à  Kadyanda", 
à  Kolossae'',  à  Sebastopolis"',  etc.;  axixz^foi  et:!  ycôoaç,  à 
Aphrodisias",  Alabanda'*',  Tralles",  Stratonicée  "\ 
Rhodes"  (au  nombre  de  deux)'-;  (7TpaTr,Yoî  èt:';  rwv 
oTcXiov  *',  ÉTtiTàoTTÀot''',  Èiit  Tciiiç  cprrXEiTaç  ",  surtout  à  Smyrne. 
Pour  la  surveillance  des  villes  pendant  la  nuit  et 
aussi  pour  le  service  des  incendies  existaient  des 
v'jxToa-ToaTfiYot',  dont  le  litre  revient  fréciuemment  dans 
les  textes  épigraphiques*''.  On  sait,  d'autre  part,  que  la 


A'ote  sur  la  police  égyptienne  de  l'époque  romaine  {Musée  belge,  1902,  p.  159  sq.). 

—  2S  Cf.  Is.  Uvy,  liei).  des  études  gr.  1S99,  p.  283.  —  21  M.  Hirschfeld,  L.c. 
p.  807,  n.  113,  rappelle  qu'àr^po((ue  des  Allalides  Pergame  possédait  des  lîaçasu^axrwi 
,ivcc  des  iixçpo-jpof,  qui  sont  une  gendarmerie  locale  tPVankcl,  Die  Inschriften  ron 
Pergamon,  I,  p.  171  Sf].),  —  2<i  Hirschfeld,  L.  c.  p.  23  sq  ;  Liel)Cnam,  .Stadteverwalt. 
p.  357  sq.  —  2(i  C.  inscr.  gr.  4306.  —  27  Atbcn.  Mittheil.  VIII.  p.  329.  —  28  c.  i. 
gr.  4413.  —  29  Konloleon,  Inscr.  d'Asie  Mineure,  p.  40,  n»  90.  —  M  Journ.  of 
hcll.  stud.  XV,  p.  1 17.  —  31  Bull,  de  corr.  hell.  X,  p.  54.  —  32  Ibid.  XVI,  p.  432. 

—  33  Ancient  greek  inscr.  in  Ihe  British  Muséum,  III,  579  o.  —  31  Bull, 
de  corr.  hell.  X,  p.  54.  —  35  Le  Bas-Waddinglon,  1003  b.  —  30  /;„(/. 
de  corr.  IwH.  IX,  p.  346.  —  37  Le  Has-VVaddinglon,  1004,  ICll.  —  38  Bull,  de 
corr.    hell.  V,    p.    180.   —  39    Conslant.    Sijllog.    1880-1881,    itajofT.     p.    53. 

—  M)   Bull,    de    corr.    hetl.    XV,    p.    423.    —    41    Ath.    Mittheil.    II,    p.    224. 

—  42  llenzen,  Annali,  1852,  p.    118  sq.  —  »3  C.  i.  gr.  3102,    3189,    3193,  3201. 

—  U  Ibid.  191,  192,  195.  —  «  Ibid.  180,  189,  396,  477,  478,  480,  2153.  Cf. 
•nussi  .VouoiTov,  1884-1885,  p.  85. —  *(!  Cagnat, /)<;  municipal,  mililiis,  p.  14; 
Hirschfeld,  £.  c,  p.  868  ;  Tralles  (C.  i.  gr.  2930);  Cirura  (/ti</.  3948);  Sébaslo- 
polis  (Stcrret,  An  epigr.  journcy,  p.  27);  Laodicéc  {Ath.  Mittheil.  1891,  p.  145); 
Dig.L,^,  18,  12. 
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protection  des  territoires  ressortissant  des  grandes  villes 
était  confiée  à  des  personnages  assez  importants  nommés 
irénarques,  dont  il  a  été  question  dans  un  article 
spécial  [irenarcua]. 

3"  Occident.  —  Le  service  de  police  municipale  était 
beaucoup  moins  développé  dans  la  partie  occidentale  de 
l'iMiipire.  11  est  rare  que  l'on  puisse  tirer  des  textes 
quelque  mention  précise  à  cet  égard.  A  Nîmes,  cepen- 
dant, un  certain  nombre  d'inscriptions  mentionnent  un 
praefcctus  vigilum  et  armorum  ',  qui  doit  être  une 
imitation  de  ce  qui  existait  à  Alexandrie,  magistrat 
municipal,  nommé  soit  par  ses  concitoyens,  comme  le 
pense  llirschfeld  -,  soit  par  le  gouverneur,  comme  le 
voulait  Ilerzog  ^  et  inférieur  en  rang  aux  duumvirs. 
Dans  d'autres  villes  de  Gaule  apparaissent  des  statorcs, 
que  certains  regardent  comme  des  gens  de  police  *  ; 
ailleurs  des  praefecti  arcendis  latrociniis  '■  ;  ailleurs 
des  hastiferi  dont  on  peut  avancer  qu'ils  ont  été  uti- 
lis(!S  comme  troupes  municipales  [uASTirERi]. 

Là  où  il  n'existait  pas  de  milices  permanentes,  il 
pouvait  s'en  créer  de  temporaires  en  cas  de  danger.  Un 
paragraphe  de  la  lex  coloniae  Jullae  Genetivae  '• 
édicté  que,  quand  le  conseil  des  décurions  aura  décrété 
qu'il  y  a  lieu  d'armer  les  colons  et  les  incolae  finium 
tueiidorum  causa,  le  duumvir  en  prendra  le  comman- 
dement avec  les  pouvoirs  du  tribunus  militum  liopuli 
romani,  et  nous  trouvons  de  cet  usage  un  exemple, 
pour  une  période  antérieure,  il  est  vrai,  à  l'empire 
romain,  dans  une  inscription  de  Kustendjé.  On  y  voit  le 
conseil  municipal  nommer  deux  capitaines  '  qui  auront 
à  lever  une  troupe  de  quarante  hommes  chargés  de 
monter  la  garde  aux  portes  de  la  ville  et  de  veiller  la 
nuit  pour  éviter  toute  surprise  '.  Dans  les  villes  qui 
possédaient  des  collèges  de  juvenes,  ceux-ci,  déjà 
organisés  solidement  et  habitués  aux  exercices  cor- 
porels, pouvaient  aussi  être  mobilisés  rapidement  et 
l'ormaient,  au  besoin,  une  milice  capable  de  faire  face  à 
un  péril  pressant  °. 

Celte  jeunesse  sueta  armis  et  more  militiae  exer- 
citata,  suivant  l'expression  de  Tacite'",  constituait 
même  dans  les  contrées  soumises,  mais  encore  incom- 
plètement organisées,  un  puissant  auxiliaire  à  la  domi- 
nation de  Rome  :  c'étaient  les  jeunes  gens  aussi  bien 
que  les  hommes  d'âge  plus  mûr  qui  composaient  les 
garnisons  locales,  placées  aux  avant-postes  de  l'armée 
romaine,  ailes  et  cohortes  irrégulières  désignées  sous 
le  nom  de  Gésates"  ou  sous  celui  de  levis  armalura'-. 
Il  y  avait  pourtant  entre  ces  milices  et  celles  dont  il  a 
été  question  antérieurement  une  difl'érence  importante 
et  caractéristique  :  si  les  chefs  de  ces  troupes  étaient 


l  Cagiial,  Op.  cit.  p.  7  sq.  ;  Hirsclifcld,  L.  c.  p.  873  ul  Gall.  Stud.  III  {Sitzimijs- 
àcr.  dur  Wiener  Akad.  1884,  p.  230  sq.).  —  2  Ibid.p.  241.  —  3  Gallia  Narbo- 
neiisis,  p.  284.  —  «•  C.  i.  l.  XII,  3309  (à  Nîmes);  1920  (à  Vienne);  Hirsclifeld, 
Op.  cit.  p.  241.  —s  C.  !.  l.  XIII,  5010  (à  Noviocluiium)  ;  cf.  un  lexlc  analogue 
(lirambach,  73C)  cl  la  remarque  d'HirsciifcId  (Sitsiingslier.  zu  Berlin,  p.  873, 
n.  131).  —  6  C  i.  l.  U,  3439,  CIII.  C'est  sur  ce  passage  (pic  se  sont  fondés,  pour 
appuyer  leur  thèse,  tous  ceux  qui  ont  fait  des  trihuni  militum  a  populo  des  capitaines 
de  milices  locales  (cf.  Capnat,  De  muiiicip.  nuliliis,  p.  41  sq.).  On  sait  que  cette 
opinion  n'a  reçu  l'approbation  ni  de  M.  Monimscn (rtroii  public  romain,  IV,  p.  283, 
n.  (1),  ni  de  M.  Hirsclifeld  1.0p.  cil.  p.  873,  n.  130).  —  7  Ann.  epigr.  1800,  54. 
—  8  Cf.  Ovid.  Trist.  IV,  I,  73  sq.  Nnnc  senior  gladioque  latus,  scutoque  sinis- 
Inim,  Canitiem  galcae  aubjicioque  mcam.  —  9  Sur  ces  collèges,  oulre  Tarticle 
Ji  vEMis  de  ce  Dictionnaire,  voir  Waltzing,  Études  sur  les  corporations  profess. 
chez  les  Romains,  I,  p.  47,  IV,  p.  21G  ;  Ucmouliii,  Musée  belge,  p.  1 14  sq.  ;  200  sq.  : 
■Rostovtsew  et  Prou,  Catalogue  des  plombs  de  la  Bibliolhùque  nationale,  p.  90  sq. 
-10  Tac.  //«(.  I,  08;  III,  5.  -  Il  Waltzing,    Les  Gésates  {/liiU.   de  r.icad.  roy. 


des  hommes  du  pays  commeles  soldats  ' ',  le  commandant 
en  chef,  qui  était  en  même  temps  gouverneur  militaire 
du  territoire,  appartenait  à  l'armée  romaine  ;  il  était  pris 
parmi  les  officiers  en  activité,  généralement  parmi  les 
anciens  primipiles'*.  Cette  organisation  ne  dura  pas, 
d'ailleurs,  plus  tard  que  le  premier  siècle  ;  les  corps 
francs  perdirent  alors  tout  caractère  municipal  et  furent 
rattachés  directement  à  l'armée  impériale'". 

Par  tout  ce  qui  précède  on  voit,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  l'Empire  romain  n'a  jamais  connu,  dans 
l'organisation  des  milices  municipales,  aucune  règle 
fixe  et  uniforme.  Certaines  contrées  et  non  des  moins 
importantes  paraissent  même,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  en  avoir  été  complètement  privées.  Il 
fallait  bien  pourtant  trouver  un  moyen  d'assurer  partout 
une  police  locale  suffisante  pour  maintenir  l'ordre  jour- 
nalier, pour  arrêter  les  voleurs  et  les  meurtriers,  pour 
garder  les  prisonniers.  Là  oii  l'on  ne  trouve  pas  trace 
d'autres  institutions,  on  doit  admettre  que  l'on  avait 
recours  en  pareil  cas  à  ce  que  les  auteurs  appellent 
ministeria  publica"^,  ministeria  miinicipalia,  cesl-à- 
dire  à  des  esclaves  publics  de  la  cité  ;  on  peut  même 
dire  que,  dans  la  plupart  des  villes",  quel  que  fût 
d'ailleurs  le  nom  du  chef  de  la  police,  que  ce  personnage 
fût  distinct  des  autres  magistrats  municipaux  et  portât 
un  titre  spécial  ou  que  sa  mission  particulière  fût  confiée 
au  duumvir  ou  à  l'édile  en  fonctions,  les  gens  de 
police  n'étaient  autres  que  des  esclaves  publics  ". 

Pour  l'extinction  des  incendies,  on  pouvait  pareil- 
lement se  servir  de  leur  ministère  ;  mais  on  faisait  appel 
surtout  à  des  corporations  professionnelles  :  charpen- 
tiers, maçons,  ouvriers  de  bâtiment  [fabri],  dont  l'orga- 
nisation en  corps  de  troupes  avec  des  optio,  principales, 
Dexillarii,  praefcctus,  dont  la  division  en  centuries  et 
en  décuries  ont  déjà  été  signalées  plus  d'une  fois''-'.  Des 
textes  tout  à  fait  précis'"  nous  font  nettement  voir  que 
beaucoup  de  villes  ne  connaissaientpas  d'autres  pompiers 
que  les  membres  de  ces  associations,  et  cela  aussi  bien 
en  Orient  qu'en  Occident-'.  Certains  détails  nous  en 
instruisent  non  moins  clairement.  S.yévonQ\ecollegium 
fabrorum  possédait  un  curator  instrumenti  Veronae- 
sium--,  préposé,  sans  doute,  aux  pompes  et  aux  outils 
nécessaires  à  l'extinction  des  incendies.  A  Aquilée,  parmi 
les  fabri,  on  nous  signale  un  dolabrarius  c'est-à-dire 
un  homme  spécialement  exerce  au  maniement  de  la 
noLABRA  en  vue  de  combattre  le  feu".  Il  n'est  pas  jusqu'à 
la  réunion  fréquente  des  centonarii  et  des  fabri  dans  la 
même  association  qui  ne  vienne  à  l'appui  de  ces  con- 
clusions-'•  :  les  centons,  sortes  de  couvertures  de  laine 
peu  combustibles,  étant  employés  fréquemment  par  les 


de  Belgique,  Uml,  p.  737  sq.).  —  13  C.  i.  l.  V,  1838;  IX,  3544.  Cf.  un  prne- 
fectuspraesidio  Vocontiorum  (Ib.  XII,  p.  1308  et  Hirsclifeld,  Gall.  Sludien, 
I,  p.  311  sq.).  —  13  Do  là  des  noms  comme  ala  Atectorigiana  qui  furent  donnés 
ou  plutôt  conservés  ii  ces  troupes  (|uand  elles  passèrent  dans  l'armèc  ro- 
maine régulière.  —  14  C.  i.  /.  IX,  3044;  V,  1838;  Domaszewski,  Korresp. 
der    V/esd.  Xeitsch.    1808,  p.   81    sq.;    Wallzing,   Musée   belge,    1902,  p,  '.I8. 

—  W  Mommscn,  Eph.  epigr.  IV,  p.  519,  n.  1.—  IG  Dig.  II,  4,  I,  §6;  Apul. 
Metam.  p,  177.  —  '7  Dig.  IV,  6,  10.  —  i»  Voir  aussi  S.  Joannes,  Erang. 
XVIII,  3;  Act.  Apost.  V,  2G;  Apul.  Metam.  p.  174;  Plin.  Ep.  X,  30;  cf.  Gagnai, 
Op.  cit.  p.  84  et  L.  Halkin,  Les  esclaves  publics  chez  les  Romains,  p.  172. 
Cf.   aussi  C.    i.     l.    Il,    2011.  —  '9  Cf.    p.    933    et    954  du    Dictionnaire,  t.    II. 

—  -iO  Plin.  Epist.  X,  33,  34.  —  21  R.  Gagnât,  Op.  cit.  p.  89;  Hirsclifeld,  Gall. 
Stadien,  III  [Sitzungsber .  der  "Wien.  Akad.  1884,  p.  250);  Wallzing,  Corp. 
prof.  II,  p.  204.  —  22  C.  i.  l.  V,  3387.  —  23  Ibid.  908.  —  2t  Sur  la  nature  des 
collèges  de  centonarii,  c{.  Hirsclifeld,  Op  cit.  p.  244  sq.  ;  Wallzing,  O;).  ci(. 
p.  503,   u.   4. 
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liompiers  [cento\  Ailleurs  les  centonarii  faisaient  partie 
(hi  même  collègeque  les  dolabrarii ni  que  les  scalariP, 
ce  qui  se  conçoit  très  aisément  si  ces  trois  sortes  d'ou- 
vriers étaient  incorporés  dans  la  même  compagnie  mili- 
taire ~.  Onadmetaussi  généralementquelesdendrophores 
remplissaient  parfois  le  même  office.     R.  Gagnât. 

MILITUM  POE\'AE.  —  Toute  discipline  militaire  en- 
Iraine  des  punitions  et  des  récompenses.  Il  est  question 
do  celles-ci  dans  difTérents  articles  [bexeficiim,  diploma, 

linVA  MILITAR[A,EJIERITLS,  FflALERAE,  PRAEMIA,  Ctc'  ;  OU  réu- 
nira ici  tout  ce  qui  a  trait  aux  châtiments  réservés  au  soldat. 

M.  Mommsen'  a  fort  bien  indiqué  la  difTérence  de  prin- 
cipe qui  existait  entre  les  peines  encourues  par  les  civils  et 
celles  qui  pouvaient  frapper  les  militaires.  Tandis  que  les 
premières  étaient  basées  sur  un  élément  moral  fondement 
de  tout  droit  pénal  dans  une  société  civilisée,  le  législateur 
militaire  a  à  tenir  compte  avant  tout  des  nécessités  de  la 
guerre  et  de  la  victoire.  De  là  des  punitions  qui  parais- 
sent à  première  vue  disproportionnées  avec  les  fautes.' 

Modestin,  au  Digeste-,  a  donné  un  classement  des 
peines  militaires  qu'il  n'y  a  qu'à  adopter  :  Poenae 
militum,  dit-il,  hujusmodi  sunt  :  castiga/io,  pecuniaria 
milita,  munerum  indictio,  militiae  miilatio,  gradus 
dejectio,  igjiominiosa  missio;  il  y  faut  ajouter  dans  cer- 
tains cas  la  peine  de  mort  et  rarement  des  tortures. 

1"  Casliga/io.  —  Par  ce  mot,  il  faut  entendre  un  châti- 
ment corporel.  Le  plus  habituel  était  la  bastonnade 
[fusluurium  supplicium);  il  était  très  commun  dans 
l'armée  romaine,  ainsi  que  le  prouve  la  présence  entre  les 
mains  des  centurions,  comme  signe  de  commandement, 
d'un  cep  de  vigne  [legio,  p.  1071  .  On  se  servait  encore 
do  cet  instrument  de  répression  :  témoin  ce  centurion 
que  les  légionnaires  de  Pannonie  avaient  plaisamment 
appelé  «  Cedo  alteram  »  parce  que,  ayant  cassé  son  bâton 
sur  le  dos  d'un  soldat,  il  en  avait  redemandé  un  autre, 
qui  eut  le  même  sort,  et  encore  un  troisième  ^  Sans 
parler  des  coups  isolés,  portés  par  un  officier  à  un 
subordonné  pour  appuyer  un  ordre  ou  réprimer  une 
insolence'',  la  bastonnade  était  une  punition  solennelle- 
ment infligée,  parfois  comme  prélude  d'une  exécution 
capitale",  à  un  ou  plusieurs  soldats,  voire  même  à  des 
officiers'',  pour  des  fautes  contre  la  discipline  ou  contre 
l'honneur  militaire.  Nous  la  trouvons  spécifiée  par  les 
auteurs  dans  les  cas  particuliers  suivants  :  négligence 
pendant  les  rondes  de  nuit  et  dans  la  visite  des  grand'- 
gardes'';  abandon  de  son  poste  de  combat*;  jibandon  de 
son  rang  pendant  la  marche  et  pillage  des  maisons  et  des- 
cliamps  que  l'armée  traversait';  rébellion  contre  les 
chefs'";  meurtre  commis  dans  le  camp";  vol'-; 
attentat  à  la  pudeur  "  ;  récidive  lors  de  la  troisième 
imnitionpour  la  même  faute'*  ;  perte  ou  aliénation  de  ses 
armes '^.  Polybe  nous  apprend  comment  la  bastonnade 
se  donnait  de  son  temps '^  :  Le  conseil  des  tribuns,  dit-il. 


'  Corp.  inscr.  lai.  'iUO.  —  2  Hodbcrlus,  Zur  Gctch.  der  rôm.  Tribulsleuer,  p.  421 
D.  Oî;  Hirscbrdd,  L.  c.  p.  348.  —  BiBLiocr{.\i*EiiR.  Dclamarc,  Traité  sur  ta  police. 
Paris,  1722;  Naudul,  Mémoire  sur  la  police  chez  les  Romains  {Mém.  de  l'Acad. 
des  Se.  morales  et  polit. ^  t.  V  cl  VI);  U.  Gagnât,  De  municipalibus  et  provin- 
eialibus  militiis  in  imperio  romano,  Lulet.,  1880  ;  G.  Ilirsclifcld,  Die  Sicherheils- 
polizei  im  rôm.  Kniserreich  [Sitzungsher.  der  Akad.  zu  Berlin,  1891,  p.  845  sq.; 
18IJ2,  p.  81.">«q.;  180:i,  p.  411  s<(.);Th.  Mommsen,  Aôm.  Strafrecht,  Lcipiig,  1899, 
p.  30:i  sq. 

MILITUM  POENAE.  1  Strafrecht,  p.  30  et  31.  —  2  Dig.  XLIX,  10,  3,  §  I. 
-  3  Tac.  Ann.  I,  i3.  -  4  Dig.  XLIX,  Ifi,  13,  §4.-5  Polyb.  VI,  3S;  Tac.  Ann. 
I,  4i;  Vcll.  Il,  18.  —  6  Vdl.  il,  7,  8  (magistcr  equitiim);  Liv.  XXIX,  9,  4  (Iribuns 
niiliUires)  ;  cf.  Voll.  Ibid.  4.-7  Polyb.  VI,  30  sq.  —  8  Cic.  Phil.  III,  0,  14  ;  I.iv. 


se  réunit;  on  juge  le  coupable  et,  s'il  est  condamné,  il 
reçoit  la  bastonnade  ;  «  un  tribun  prend  un  bâton  et  ne  fait 
que  toucher  le  condamné;  mais,  ensuite,  tous  les  légion- 
naires le  frappent  à  grands  coups  et  le  plus  souvent  il 
succombe  au  milieu  des  troupes  rassemblées  ». 

La  bastonnade  était  réservée  aux  citoyens  romains, 
les  pérégrins  étant  frappés  de  verges  :  Si  Romanus  esset 
vilibus,  si  extraneus  virgis  cecidit,  dit  Tite-Live'\ 
M.  Mommsen  croit  même  que  le  châtiment  par  les  verges 
fut  emprunté  par  les  Romains  à  l'armée  macédonienne'*; 
on  comprend  qu'il  n'ait  jamais  été  étendu  à  ceux  qui, 
par  leur  condition  civile,  avaient  droit,  même  coupables, 
à  un  traitement  honorable.  Cette  distinction  subsistait 
encore  à  l'époque  impériale  :  p?'o  qualitatc  loci,  aut 
fustibus  subjiciebatur  aut  virgis'^''. 

On  rencontre  dans  les  textes  la  mention  d'autres  puni- 
tions corporelks  infligées  aux  soldats.  La  principale  est 
la  prison.  Non  seulement  les  auteurs  nous  parlent  dans 
plus  d'un  cas  de  prisons'",  mais  on  connaît,  par  les 
in.'^'îriptions,  plusieurs  sous-officiers  ou  soldats  qui 
étaient  chargés  de  les  surveiller  ou  de  les  administrer  : 
carco'oriiis'^^,  agens  curamcarcei'is-'-,  optio  carceris'-'., 
a  cummentariis  custodinrum-''.  On  peut  citer  encore 
la  privation  de  nourriture  (au  lieu  de  froment  le  soldat 
puni  ne  reçoit  que  de  l'orge,  comme  une  bête  de 
somme  ^'')  et  ce  singulier  cliâtiment  qu'Aulu-Gelle  repré- 
sente comme  anciennement  appliqué  dans  l'armée,  parmi 
les  peines  infamantes,  la  saignée"-". 

2°  Pecuniaria  multa.  —  Elle  pouvait  frapper  pareille- 
ment les  soldats  et  les  officiers.  Elle  se  prélevait  soit  par 
retenue  d'une  partie  ou  même  par  suppression  de  la 
totalité  de  la  solde  -',  soit  par  versement  direct.  Les 
exemples  ne  sont  pas  rares  :  «  Imperator  noster,  dit 
Aulu-Gelle  citant  Galon-*,  si  guis  extra  ordinem  depu- 
gnatum  iiut,  ei  mulctamfacit.  «  Frontin  raconte  qu'une 
légion  dont  les  Liguriens  avaient  tué  le  général,  fut 
privée  de  solde  pendant  un  semestre^'.  Valère  Maxime, 
à  propos  d'une  autre  qui  avait  laissé  tuer  le  consul,  nous 
apprend  que  le  Sénat  décréta  :  uti  ea  legio  infrequens 
j'eferretur,  c'est-à-dire  qu'on  ne  lui  payât  pas  sa  solde  ". 
G'estce  qu'on  appelait  :  aes  resignare  mititi^'.  De  môme 
on  lit  dans  le  Gode  Théodosien  que  si  un  soldat  quitte  le 
service  par  congé  irrégulièrement  accordé,  per  singulos 
milites  tribuni  et  pracpositi  t/uina  poiido  uuri  fisco 
inférant^- . 

3°  Munerum  indirlio.  —  Punition  qui  consistait  à 
infliger  à  l'officier  ou  au  soldat  coupable  des  corvées 
indignes  de  lui,  ou  à  lui  imposer  un  service  particulière- 
ment pénible.  Tel  est  le  cas  de  ces  soldats  dont  parle 
Polybe ^^  qui,  ayant  abandonné  leur  poste,  étaient 
condamnés  à  camper  en  dehors  du  camp,  exposés  aux 
surprises,  et  à  qui  l'on  ne  faisait  grâce  que  lorsqu'ils 
avaient  rapporté  chacun  les  dépouilles  de  deux  ennemis"; 


V,  c,  14;  Tac.  Ann.  III,  il  ;  Vcll.  Il,  7,  s.  -  3  Liv.  fSpit.  37;  Vil.  Alex.  51;  Dig. 
XLIX,  10,  3,  §  10.  —  10  Tac.  Ann.  I,  21  ;  III,  il.  —  "  Bell.  Hisp.  27.  —  12  Polyb. 

VI,  37.  -  13  Id.  —  r.  Id.  —  16  Dig.  XLIX,  10,  14,  §  I.  —  IC  Ibid.  —  "  Kpist.  57; 
Mommsen,  S/r<i/'rec/i«,  p.  Zî.  —  i*  Eph.epigr.  Vil, p.  465.-  '9  Vit.  Alexand.^i; 
cf.  EpU.  epigr.  VII,  p.  458.  —  20  Par  cicrapic  Tac.  Ann.  I,  21 .  —  21  Corp.  inscr.  lai. 
III,  10493;  VI,  1057,  I.  4;  1058, 1.  7.  —  22  Ibid.  III,  433,  3412.  —  23  Ibid.  VI,  531, 
2400;  IX,  ICI";  Ann.  epigr.  1894,  33.  —  21  Ibid.  XI,  19.  —  25  Polyb.  VI,  38,  3; 
Fronlin.  Strab.  IV,  I,  23,  37;  Sud.  Aug.  24:  Dion.  XLIX,  38,  4;  Vcgcl.  I,  13. 

—  26  AmI.  GcII.  X,  11.  —  27  Fcsl.  Epit.p.  09  M;  Non.  p.  532  M;  Liv.  XL,  41;  Val. 
Max.  Il,  7,  15.  —  28  Aul.  Cdl.  XI,  1,  0.-23  Fronlin.  Strat.  II,  I.  —30  Val.  Mai. 
II,  7,    15.  —  31  Fronlin.   S(io(.  IV,    1  ;  Fcsl.  p.  285,    s.  v.  Iteaignatum   aes. 

—  32  Cod.  Theod.  VII,  I,  2.  —  33  polyb.  VI,  38.  —  31  Val    Mai.  Il,  7,  5. 
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ou  de  ceux  que  l'on  obligeait  à  rester  debout  tout  le  joui- 
devant  le  prétoire,  parfois  en  tunique  et  sans  ceinture, 
une  toise  ou  une  motte  de  terre  à  la  main  '  ;  ou  de  ce 
préfet  de  cavalerie  qui,  ayant  livré  ses  armes,  fut  tenu 
de  demeurer  pieds  nus,  en  tunique  également  et  sans 
ceinture,  un  jour  entier,  dans  les  principia  -  du  camp. 
Nous  voyons  de  même  des  officiers  ou  des  soldats 
envoyés,  par  punition,  dans  des  garnisons  pénibles  ou 
désagréables^  ;  et  tout  un  corps  de  cavalerie,  privé  de 
ses  étendards,  réduit  à  faire  route  à  pied  et  sans  armes, 
au  milieu  des  bagages,  des  valets  d'armée  et  des  captifs  ''. 

'f  MUitiaemutalio.  —  Mesure  prise  fréquemment  pour 
punir  différentes  fautes  :  qui  agmen  excessil  ex  causa  '-, 
qui  in  pace  deseruit,  quand  c'est  un  fantassin  "  ;  per 
vinttm  aul  lasciviam  lapsis,  alors  que,  s'ils  avaient  été  à 
jeun,  ces  soldats  auraient  dû  subir  des  peines  beaucoup 
plus  fortes';  irreverens  miles... qui  centuriuni  casiigare 
se  volenti  resliterit...  si  vitem  tenuil  ',  tandis  que  s'il 
brisait  le  cep  de  vigne  du  centurion  il  encourait  la  peine 
de  mort.  Cette  miliiiae  mutalio  consistait  à  être  versé 
dans  un  corps  de  troupe  considéré  comme  inférieur  à 
celui  oii  l'on  servait  '  :  un  cavalier  devient  fantassin'", 
un  fantassin  légionnaire  est  incrit  dans  une  troupe  dite 
/et' /s  a/v«a<Mra",  dans  un  corps  de  frondeurs  auxiliaires'-. 
Nous  trouvons  un  exemple  remarquable  du  fait  sur  un 
papyrus  récemment  publié"  ;  parmi  les  décurions  d'une 
cohorte  de  Lusitaniens  on  lit  le  nom  d'un  officier  qui,  on 
ne  sait  pour  quelle  cause,  fut  rejectus  ab  ala  II  Tliracum 
ad  virr/am  cohortis^'';  il  n'avait  pas  été  dégradé,  mais 
avait  été  déplacé  :  il  avait  quitté  une  aile  de  cavalerie 
pour  une  cohorte  auxiliaire,  corps  inférieur  en  dignité. 

5°  Gradus  dejectio.  —  C'est  la  dégradation,  punilion 
qui,  la  chose  est  évidente,  ne  s'applique  pas  aux  simples 
soldats,  mais  seulement  aux  officiers.  Tel  fut  le  cas,  par 
exemple,  de  P.  Aurelius  Pecuniola  que  C.  Cotta  avait 
chargé  du  commandement  en  son  absence,  au  siège  de 
Lipari  ;  il  laissa  presque  prendre  le  camp  et  brûler 
Vai/r/er;  Cotta  le  lit  battre  de  verges  et  le  condamna  à 
servir  comme  simple  fantassin  ''K  De  même,  Tilîère  cassa 
un  légal  légionnaire  parce  qu'il  avait  envoyé  quelques 
soldats  chasser  pour  garnir  sa  table.  Les  principales 
étaient  eux  aussi  exposés,  en  cas  de  faute,  à  la  gradus 
dejectio  "'.  On  lit  dans  le  règlement  du  collège  des  coriii- 
cines  de  Lambèse  "  :  item,  quid  aborniinaniur)  si  ij{ui} 
locu{m)  su[um)  nmis(eril). 

()°  Ignominiosa  missio.  —  Expulsion  de  l'armée  avec 
une  note  infamante;  c'est  ce  que  le  Digeste  appelle  ini- 
lilia  rejici'',  le  Code  Ihéodosien  cingulo  solvi  '"  ou  ma- 
Iricula  eximi  ^''.  Ailleurs,  il  est  question  de  soldats  que 
le  général  ignouiiniae  causa  ab  exercitu  decedere 
jubel  ^'.  Un  terme  à  peu  près  synonyme  qui  supposait  la 
note  infamante  et  la  dégradation  était  le  mot  exaucto- 
H.\Tio.  Pouvaient  être  frappés  de  la  sorte,  pour  des  fautes 
très  graves,  cela  va  de  soi,  des  officiers  ou  des  soldats, 

1  Sud.  /l»j.  -li.  —  2  Val.  Max.  Il,  7,  9.  —  3  Liv.  XXllI,  2S;  XXV,  3  ;  XL,  4) .  -  '-  Anun. 
Jlarc.  XXVI,  l.  —  5  Dig.  XLIX,    IC,  3,  g  iO.  —   «  Ibid.  5,  §  3.   -^  Ibid.  (i,  §  7. 

—  »  Ibid.  13,  §  4.  —  a  Cf.  Sclmeidcr,  De  cens.  hast.  p.  43.  —  10  Froutin.  Strat. 
IV,  1,  18;  Val.  Max.  W,  1 ,  <i  ;  Ibid.  15;  Amm.  XXIV,  5  ;  XXIX,  5.  —  H  Fionlin. 
L.  I.  On  croit  qu'il  s'agil  ici  de  Iriaircs  ou  Je  haslals  versés  parmi  les  lélites. 

—  12  Val.  Max.  II,  7,  9  cl  13.  —  13  Epli.  epirjr.  VII,  p.  453  st|.  -  1»  Cf.  Godefroid 
ad  fod.  Thcod.  VII,  I,  10.  —15  Val.  Max.  Il,  7,  4.  —  16  Suel.  Tib.  19.  —  n  Corp. 
inscr.  lut.  VIII,  '2557  ;  cf.  Dig.  XLIX,  11),  3,  §  5  (rjradu  miliiiae  dejicitur).  — 18  Dig. 
XLIX,  16,  3,  §  18;  C,  §  5.  —  19  Cod.  Thcod.  XVI,  8,  27.  —  20  ibid.  XII,  12,  2; 
Vil,  18,  10.  -  21  /ex  Jtd.  munie.  121.  -  22  Val.  Max.  II,  7,  3.  -  23  Bell.  Afr. 
54.  —  2t  Dig.  XLIX,  IC,  3,  §  21.  —  K  Mommsen,  Iles  gestae,  p.  69.   —  26  Dio, 


des  iiommes  isolés  ou  des  corps  entiers.  Le  gendre  de 
Q.  Fabius  avait  perdu  une  place;  son  beau-père  l3  chassa 
et  lui  ordonna  de  quitter  la  province".  Deux  tribuns  et 
un  centurion  de  l'armée  de  César  ayant  fomenté  l'indis- 
cipline, celui-ci  les  condamna  en  ces  termes  :  Ignominiae 
causa  ab  exercitu  meo  te  removeo,  hodieque  ex  A  frira 
ahesse  et  quantum  pote  proficisci  jubeo".  Si  le  châti- 
ment était  mérité  par  toute  une  légion,  son  nom  était 
rayé  des  cadres  de  l'armée  [legio]  -'•  ;  tel  fut  le  cas  des 
troupes  qui  furent  englobées  dans  le  désastre  de  Varus'-% 
de  la  légion  111°  Gallica,  dont  le  légal  se  souleva  sous 
Élagal)al-^  de  la  légion  IIP  Augusta,  supprimée  quehiue 
temps  à  la  suite  de  la  révolte  de  Capellien-'.  En  pareil 
cas,  on  le  sait,  le  nom  de  la  légion  était  martelé  sur  tous 
les  monuments  où  il  figurait  et  les  soldats  étaient  ou  ren- 
voyés dans  leurs  foyers  ou  versés  dans  d'autres  régi- 
ments :  il  y  avait  alors  à  la  fois  exaucloratio  pour  la 
légion  et  miliiiae  mutalio  pour  les  hommes.  Le  premier 
traitement  fut  infligé  par  Sévère  Alexandre  à  une  légion 
révoltée  à  Antioche  -*  ;  le  second  à  la  IIP  Gallica  dont 
plusieurs  soldats  figurèrent  ultérieurement  dans  les 
cadres  de  la  légion  IIP  Augusta  ". 

7°  Peine  de  mort.  —  Le  châtiment  le  plus  sévère  était 
la  peine  de  mort.  Originairement,  le  droit  de  la  prononcer 
appartenait  au  chef  d'armée.  'Vers  l'an  64G=:108,  à  la 
suite  d'une  lex  Porcia^'^,  le  général  perdit  le  pouvoir  de 
faire  exécuter  un  citoyen,  tout  en  gardant  celui  de  con- 
damner à  mort  un  Latin  ^'.  Mais  les  choses  changèrent  de 
nouveau  sous  l'Empire.  Le  Digeste  énumère  tous  les  cas 
où  la  peine  de  mort  devait  être  édictée  :  A.  Abandon  du 
poste  :  Is  qui  exploratione  emanet,  hostibus  insislentibus 
(tut  qui  a  fossato  recedit^'^  :  qui  excubias  palati  dese- 
riierit  "  ;qui  in  acie  prior  fugam  cepit,  speclantibus  mi- 
lilibus,  propter  exemplinn'' ;  qui  rolens  Iransfugere 
apprehensus  est ^'  ;  qui  in  bello  deseruit".  B.  Désobéis- 
sance :  //(  bello  qui  rem  a  duce  prohibitam  fecit  aul 
mandata  non  servavit  ctiam  si  j'cs  bene  gesserit-'''  :  si 
rallum  quis  transcendât  aut  mu?'0  castra  ingredia/itr'^. 
C.  Fautes  graves  dans  le  service  :  Qui  in  bello  arma 
amisit  vel  abalienavit^^  ;  si  alienavit  loricam,  sculum, 
galeam,  gladium  *".  D.  Insubordination  :  Qui  seditioneni 
utrocem  mililum  concitavit''^ ;  qui  manus  intulit  ptrae- 
posito''-;  qui  ccnturioni  castigare  se  volenti...  vitem 
ex  industriel  fregit''^  ;  qui  rarcere  effracto  fugerit'''; 
contumacia  omnis  adversus  ducem  vel  praesidem''\ 
E.  Trahison  :  Qui praepositum  suumprotegerenoluerunt, 
vel  deseruerunt  eo  occiso^^  :  exploralores  qui  sécréta 
nunliaverunt  hostibus  ^\  Cette  punition  capitale  était 
parfois  accompagnée  de  tortures,  mais  seulement  dans 
des  temps  troublés  ou  dans  des  circonstances  particuliè- 
ement  graves''*.  On  pourrait  en  citer  cependant  plus 
iximus  faisant  couper  les 
ien  punissant  un  soldat  qui 
avait  commis  un  adultère  avec  la  femme  de  son  hôte,  et 


d'un  exemple  :  Q.  Fabius  Maximus  faisant  couper  les 
mains  des  déserteurs  *'■'  ;  Aurélien  punissant  un  soldat  q 


LXXIX,  7.  —  27  K.  Cagnal,  .\rmée  d'.ifrii/m:,  p.  100  sq.  -  28   Vila  .itex.  53,  Si. 

—  20  C.  inscr.  lut.  VIII,  p.  1074;  cf.  III,  208.  —  31)  Cf.  Mommsen,  Slrafrccht, 
p.  31,  note  3  et  plus  haut  à  larticle  i.Ex,  col.  U60.  —  3'  SaU.  Jug.  40.  —  32  Dig. 
XLIX,  16,  3,  §  4;  cf.  Joseph,  Bell.  Jud.  V,  3;  Suet.  Aug.  24;  Tac.  Ann.  XIII,  3; 
Vita  Alex.  51.  —  33  Dig.  XLIX,  16,6,  §  10.—  34/4.  6,  §  3.  —  35 /4.  3,  §  1 1.  —  su  Ib, 
3,  §  1  ;  cf.  Cod.  Thcod.  VU,  18,  4,  et  Mommsen,  Rum.  Slrafrecht,  p.  561.  —  37  Dig. 
XLIX,  16,  3,  §  13.  —  3»  Ib.  3,  §  17.  -  39  Ib.  3,  §  13.  —  40  /b.  14,  §  1.  —  41  Ib. 
3,  §  19.  —  42  Ib.  6,  §    1.  —  43  Ib.  13,  §  4.   —  44  Ib.   §  5.  —  iô  Ib.  6,  §  2;  cf.    1. 

—  46  /*.  3,  §  21.  —  47  Ib.  6,  §  4.  —  48  Le  Digeste  dit  neltemeut  que  les 
soldats  ne  doivent  pas  6trc  torturés  (XLIX,  16,  3,  §  1).  —  49  Val.  Max.  II. 
7,11. 
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lu  l'aisuiiL  uLUicher  par  la  lùLu  et  los  pieds  à  deux  arbres, 
qui  en  se  redressant  l'écartèlent  '  ;  Constantin  décrétant, 
en  323,  que  le  fait  d'avoir  quitté  son  poste  sur  le  /Imcs 
et  d'avoir  permis  ainsi  à  l'enncuni  de  pénétrer  sur  le  ter- 
ritoire romain  doit  être  puni  du  supplice  de  la  flamme  '-. 
En  général,  les  tortures  étaient  réservées  aux  déserteurs  '•'. 

Si  la  faute  était  celle  non  d'un  homme  mais  d'un  corps 
tout  entier,  conmie  il  était  impossible  de  frapper  tous  ceux 
qui  le  composaient  on  avait  recours  à  la  décimation.  Le 
tribun  rassemblait  les  soldats  et  faisait  comparaître  devant 
lui  les  coupables  qu'il  accablait  dereproclies,  puis  il  lirait 
au  sort  parmi  eux  un  certain  nombre  de  noms,  de  telle 
sorte  qu'un  sur  dix  fût  compris  dans  le  nombre  de  ceux 
que  le  hasard  désignait  *.  Ceux-ci  étaient  envoyés  au  su])- 
plice.  Le  procédé  était  en  usage  à  l'époque  républicaine  ; 
il  en  est  question  non  seulement  dans  Polybe,  mais  dans 
Tite-Live  ^  et  dans  Denys  d'IIalicarnasse  ";  ce  dernier 
ajoute  qu'il  est  pour  les  Romains  itârptoç  x.61xc:;.  11  fut 
encore  employé  par  César',  Domitius  Calvinus  \  An- 
toine '  et  Octave'". 

Les  punitions  journalières  étaient  prononcées  par  les 
sous-officiers  et  officiers  compétents,  en  particulier  par 
les  centurions";  celles  qui  atteignaient  une  certaine 
importance  n'étaient  édictées  que  par  les  officiers  supi'- 
rieurs,  tribuns  ou  généraux.  Ainsi  les  tribuns  avaient 
autorité  pour  infliger  la  bastonnade '^  les  corvées,  les 
retenues  sur  la  solde  ou  la  nourriture  ".  Seuls,  les  géné- 
raux en  chef  sous  la  République'*,  sous  l'Empire  l'empe- 
reur ou  celui  à  (jui  il  en  délègue  le  pouvoir,  peuvent 
décréter  la  peine  capitale  "'  ou  le  renvoi  de  l'armée  "'.  Les 
délits  commis  par  les  officiers  étaient  également  justi- 
ciables du  général  en  chef  ou  de  l'empereur' '.     R.  Cagnat. 

MILLENA  [CAPITATIO    TFRRENA,   p.   8!)9]. 

MILHARIUM'.  ■iYijji.Etov'-.  —  I.  Borne milliaire. 

Sauf  en  Allique,  oii  des  liermès  marquaient  à  mi-chemin 
la  distance  d'Athènes  aux  dilTérents  dèmes  [uermae, 
p.  131],  les  Grecs  n'ont  jamais  songé,  avant  la  conquête 
romaine,  à  indiquer  les  distances  le  long  des  routes 
par  des  bornes  el  des  inscriptions  ;  Strabon  lui-même 
a  remarqué  à  quel  point  leur  système  de  routes  était 
inférieur  à  celui  des  Romains'.  On  a  quelquefois 
prétendu,  d'après  un  texte  de  l'iularque,  que  l'idée  de 
jalonner  les  grandes  voies  publi(|ues  par  des  milliain's 
remontait  à  C.  Gracclius  ^  Mais  l'olybe  raconte  que  de 
son  temps  déjà  on  avait  appliqué  cette  utile;  mesure  à  la 
via  Doinitia,  récemment  ouverte  entre  les  Pyrénées  et 

1  Vitn  Aiirfl.  fi,  Vopispus  fait  rcinar(|iicr  que  c'est  là  un  acte  isolù  :  soltis  uni- 
nhim  mililcm  ...punivil,Hc.  —  2  Corf.  Tlieod.  VII,  1,1.-3  Val.  Max.  Il,  7,  H,  13; 
Oig.  XI.IX,  15,  :!,  §  10;  cf.  Ibid.  5,  §  3,  el  13,  §  6 (déportation).  —  4  l'olyii.  VI, 
3S,  2,  —  s  Liv,  li,  59,  11,-6  Dion.  IX,  50.  —  ^  Dio,  XLl,  35.  —  8  |,1.  XLVIII, 
y>.  —  'J  M.  XI.IX,  27;  Kroulin.  Siral.  IV,  i,  37.  —  m  I)io,  XLIX,  38;  Suct. 
An;/.  2V.  ~  "  l'iin.  IJist.  nal.  XIV,  19,  —  12  Polyb.  VI,  37.  —  13  Jhid.  3S  ; 
I.iv.  XXVIII,  ii;  Vcgel,  II,  7,  —  1*  Polyb,  VI,  39  ;  cf.  Gcppert,  De  triimnis  mili- 
li,m,  p.  47  sq,  —  M  Dion,  XI,  i3  ;  Dio,  XLI,  36  ;  Suct.  A  ug.  2V,  —  m  Ux  Jul.  mun. 
121;  Val.  Mai.  II,  7,  3;  Bel.  Afr.  54;  Dio,  LU,  21;  Fronlin.  Stral.  IV, 
1,  37  ;  Suel.  Attg.  24;  \ita  Alexandri,  53,  54.  Sur  cette  compétence  du  général  en 
clief,  cf.  Alommscn,  Droit  public  romain,  VII,  p.  320;  V,  p.  127.  —  17  Val.  Mai.  Il, 
7,  4;  Suet.  Tib.  19;  Plor.  I,  18,  17;  Mommsen,  Droit  public  romain,  V,  p.  253. 
—  lîiiu,ioGit.\PHiK,  Martiuiirdt,  Organisation  militaire,  p.  320  S(|.  ;  Momniscn,  /tùm. 
Strafrcchl,  p.  30  sq.  ;  J.  Rouquié,  De  la  justice  cl  de  la  discipline  dans  tes  armées 
à  Home  el  au  moyen  âge,  liruiellcs-Paris,  1884,  p.  104  s<|,  (cliap.  v  :  Pénalilis 
militairr.,). 

MILI.IAniUM.  I  On  trouve  nuiS.  miliarium  :  Cic,  Ad  AU.  VIII,  5  ;  Suct,  A'cr, 
48  ;  Frontin,  Agu.  3  et  0  ;  Amm.  Marc.  XXI,  5,  9  et  9,  G  ;  Ilusclikc,  Jurisprud. 
antejustinian.  fragm.  Vatic.  147  ;  C.  i.  l.  III,  202,  205  ;  5715,  5717,  .'i723,  573:i, 
5740;  VIII,  10021,  10025,  10387,  10388,  10392,  10304,  10397,  10401,  10465,  I04«K, 
I0M9  el  miliarius  {lapis)  :  C.  i.  î.  I,  551  ;  Agrim.  I,  343,  10.  —  2  Polyli.  III,  39, 
H;  Plut.  C.  Graech.  7;   llcrodiau,  II,  14;  Vlll,  4.-3  Stralj.  V,  3,  H,  p,  235,  11 


lesbordsdu  Rhône  °.  Ce  témoignage  n'estpcut-être  pas  de 
beaucoup  antérieur  au  tribunal  de  C.  Gracchus  ".  Cepen- 
dant celui-ci  ne  fil  sans  doute  que  consacrer  par  des 
dispositions  légales  une  invention  plus  ancienne  ^  ;  un 
milliaire  qui  nous  est  parvenu'  porte  le  nom  di; 
P.  Popillius,  consul  en  131  av.  ,I.-C.  (fig.  5020)  ;  il  était 
1(!  quatre-vingt-unième  sur  une  route  qui  allait  de 
Rimini  à  Aquiléo  '.  A  partir  d'Auguste  la  mesure  se 
généralisa  et  l'on  prit  soin  d'indiquer  régulièrement 
ciiaque  distance  d'un  mille  (1481  m.  50)  sur  l'immense 
réseau  des  grandes  roules  de  l'empire.  De  là  l'habitude 
d'évaluer  les  distances  d'après  le  chiffre  des  bornes  et 
de  dire  ad  lapu/cin priiniini,  neeundum...  ele  '"  Un  e^t 
guère  d'empereur  sous  lequelon  n";iitconsli  uit  oiiicp.ue 
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Fi^.  'J0J9.  —  Borne  niilliaire  de  la  République. 

quelque  tronçon  de  roule  et  rappelé  ce  travail  ])ar  des 
inscriptions  gravées  sur  les  milliaires;  les  plus  récents 
ont  été  mis  en  phiee  à  la  fin  du  iv°  siècle  ou  dans  los  pre- 
mières années  du  \'  ".  .Nous  en  connaissons  un  nombre 
considérable;  rien  qu'en  Italie  on  en  a  relevé  plus  de  cinq 
cents.  Tous  ont  été  catalogués  cl  classés  par  régions  dans 
le  Corpus  inscriplinnum  In/inantm'-.  Fîien  souvent, 
retrouvés  à  la  place  même  où  ils  avaient  été  dressés,  ils 
nous  fournissent  des  indices  certains  sur  le  tracé  des 
voies  romaines.  Les  chiffres  et  les  noms  de  villes  qu'ils 
portent  gravés  à  leur  surface  nous  sont  d'un  grand 
secours  pour  l'idenliflcalion  des  lieux.  Les  inscriptions 
des  milliaires  nous  renseignent  sur  les  litres  impériaux, 
si  imporlanls  pour  la  ciironologie  ;  elles  nous  font 
connaître  quelquefois  aussi  des  noms  de  magistrats  el 
nous  permettent  de  suivre  l'histoire  des  gpands  travaux 
|)ul)lics  exécutés  sous  l'empire. 

pi('li-nd  .[u'il  y  avait  dus  bornes  iiidi.|uant  les  ilistaucos  dans  l'Inde,  .\V,  I,  IHl, 
p  7(is.  _  i  Plut.  L.  c.  —  :>  Pulyb.  L.  e.  —  <■■  Polybe  est  inorl  vers  129-127  cl 
la  date  où  il  a  donné  l'édition  iléfinitive  de  sou  ouvrage  est  controversée. 
Plusieurs  savants  ont  cru  le  passage  interpolé;  il  est  considéré  connue  autlien- 
tique  piir  Monunscn  el  Ilirschfeld,  C.  i.  l.  V,  p.  8SS,  XII,  p.  000  ;  mais  on 
pourrait  y  voir  la  trace  d'un  remaniement  opéré  par  l'auteur  Ini-niémc.  —  7  Les 
p.-issaf;es  de  Tit.  Liv.  Il,  11,  7;  III,  C,  7  et  09,  8;  V,  4,  12;  Flor.  Il,  G; 
Justin.  XXII,  6,  9,  sont  de  simples  anaclironismes  de  ces  historiens.  Mais 
persoinie  juS(|u'ici  n'a  remarqué  que  miliarium  dans  Caton,  /?.  rusl.  20,  22  et  135, 
suppose  nécessairement  l'usage  des  bornes  milliaires  sur  les  routes  'avant 
l'an  149  où  Caton  est  mort,  el  môme  il  ne  pouvait  pas  être  nouveau  à  cette 
date.  —  8  Les  milliaires  du  Corp.  inscr.  lat.  I,  535,  536,  537  (an  185),  5W  (au  147) 
menlionuent  des  personnages  d'une  époque  antérieure  ;  mais  leurs  inscriptions 
semblent  accuser  une  main  plus  récente.  —  'J  C.  i.  l.  I,  530  ;  RitschI,  Priscae 
lalinitatis  monum.  epigraph.  1802,  pi.  r.iv  a.—  10  Tit.  Liv.  ;  Flor.;  Justin.  L.  c.  ; 
Varr.  /(.  rusl.  III,  2  ;  Plin,  llist.  nal.  XXXIU,  159  ;  Quintil,  IV,  5,  22;  Plin,  /ipixl. 
X,  24;  Tae,  Ann.  XV,  00  ;  Hi.':t.  Il,  24,  43  ;  IV,  11  ;  Amm.  Marc,  XIX,  8,  5  ;  XXXI, 
3,  5:  Corp.jur.,  Justin,  Instil.  I,  25,  10  ;  Rutil.  Num.  Il,  S  ;  cf.  Mart.  VII,  31  ;  Sid. 
Apoll.  Carm.  XXIV,  5  —  n  Ainsi  C.  i.  l.  III,  572,  573  ;  V,  8058  ;  F,  Berger,  p,  17, 
—  12  On  y  donne  aussi  la  bibliograpliie  la  pins  complète  de  clia<pie  monument,  co 
qui  nous  dispense  d'indirpier  ici  des  travaux  rie  dél-iil,  cependant  utiles  pour  nue 
élude  approfou.lie  du  sujet. 
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Les  Romains  se  sont  servis,  pour  élablir  leur  bornes 
inilliairos,  des  matériaux  qu'ils  Irouvaienl  sur  les  lieux 
mêmes  :  pierre  calcaire,  marbre  ou  granil'.  Les  formes 


Fis.  5030.  —  Milliairc  d'Auguste. 
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Fig.  5031.  -  Milliaire  de  TibiV 
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sont  assez  variables;  la  plus  ordinaire  est  celle  d'une 
colonne,  qui  peut  atteindre  environ  3  mètres  de  hauteur 
et  2  mètres  de  circonférence,  quoique  la  grande  majorité 
soit  de  dimensions  inférieures'-.  Il 
y  a  toujours  intérêt  à  signaler  les 
autres  formes  quand  elles  se  ren- 
contrent; ainsi,  en  étudiant  la 
Vi^i  Domitia  entre  Nimes  et  Nar- 
bonne,  on  a  reconnu  que  les 
milliaires  y  variaient  de  forme 
suivant  leur  date  '  ;  ceux  d'Au- 
guste sont  des  colonnes  entière- 
ment cylindriques  (fig.  5030)  *, 
ceux  de  Tibère  des  piliers  qua- 
drangulaires  (fig.  5031)  ^  ;  sur 
ceux  de  Claude  l'inscription  est 
enfermée  dans  un  encadrement 
(fig.  oOS'â)  ".  Un  milliaire  d'Ânto- 
nin  ayant  appartenue  la  voie  d'Aps 
à  Uzès  se  termine  à  l'extrémité 
inférieure  par  une  base  carrée  ". 
Ces  différences  de  formes  ne  peu- 
vent servir  d'indices  chronologi- 
ques que  dans  les  limites  de  la 
région  où  on  les  a  observées;  mais  sous  cette  réserve 
elles  peuvent  fournir  des  points  de  comparaison  utiles 
pour  dater  des  milliaires  mutilés  et  on  ne  doit  point  les 


•  Voir  les  exempies  rasscrablC-s  par  F,  Berger,  p.  lu.  —  2  F.  Bercer, 
p.  9;  Desjardins,  Oùot/r.  de  ta  Gaule  romaine,  IV,  p.  175.  —  3  Les  do- 
cuments do  Dcsjardius,  /-.  c.  sont  empruntés  à  Aurès,  Monographie  des  homes 
milliaires  du  département  du  Gard,  Niraes,  1877.  —  4  Desjardins,  p.  175  = 
C.  i.  ;.  XII,  5C30.  —  3  Desjardins,  p.  177=  C.  !.  ;.5649.  —  6  Desjardins,  p.  178  = 
C.  i.  l.  5C4fi.  —  7  Aurès,  pi.  }X,  l  =  C.  i.  l.  5583.  —  8  Quelques  savants  ont 
fait  honneur  de  celte  riiformc  à  C.  Gracclius  et  ont  clierché  ainsi  à  mettre  d'accord 
llul.  C.  Gracch.  7  et  Polvb.  III,  39,  8.  Mais  leur  opinion  oiïre  peu  de  vraisemblance. 
.l/i(iorium  dans  Cal.  fl.  rust.  20,  2i  et  135,  suppose  la  forme  de  la  colonne  dfjà 
connue.  Le  soi-disant  milliaire  de  la  Via  Appia,  donne  comme  exemple  par  Ricli, 
Vict.  des  antiqu.  s.  u.  et  par  Duruy,  Hist.  des  nom.  I,  p.  151,  est  une  restauration 
de  Canina,  (|ui  parait  composée  de  morceaux  différents  ;  l'original  conservé  au  Capi- 
tol«  ne  peulélrc  éludié  de  prés  et  la  provenance  en  est  douteuse  :  C.  !  l  X  081-» 
fiSIÎ.  -  3  c.  i.  I.  III,  199.i01.  207-209,  3tG,  IC99,  3705,  0123;  cf.  I,  551  ;  Berger! 
I.  p    23.  —  lODig.  XLIll,  8,  21  i  23  ;  .Sic.  Place.  De  cond.  ngr.  p.  UC.  —  H  C.  i.  l. 
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Fig.    5032. 


négliger.  Il  est  probaltle  qu'à  l'origine  la  colonne  n'i'lail 
pas  encore  en  usage;  c'est  ce  que  semble  indiquer  le 
milliaire  de  Popillius  (fig.  3029),  pierre  plate,  grossière- 
ment taillée  en  pointe  dans  le  bas  pour  être  fichée  en 
terre.  On  aura  peu  à  peu  substitué  des  colonnes  à  ces 
milliaires  primitifs  sur  les  voies  qui  dataient  de  la  Ré- 
publique '.  Exceptionnellement  on  a  quelquefois  gravé 
à  même  sur  des  parois  de  rochers,  le  long  d'une  route, 
les  indications  que  nous  sommes  habitues  à  trouver  sur 
les  bornes  milliaires  °. 

Les  voies  romaines  se  divisaient  en  deux  grandes  cat('- 
gories  :  les  roules  impériales,  dites  aussi  consulaires  ou 
préloviennes  {viaeconsulares,  praetoriae,  fSag.Xixai),  éta- 
blies et  entretenuesprincipalement  auxfrais  de  l'État;  en 
second  lieu  les  viae  communales  et  vicinales.,  routes 
établies  et  entretenues  principalement  aux  frais  des  villes 
[via]  '°.  Les  milliaires  que  nous  possédons  peuvent  prove- 
nir des  secondes  aussi  bien  que  des  premières  ;  car  nous 
savons  par  les  inscriptions  gravées  sur  quelques-uns,  que 
les  municipalités  avaient  soin  d'en  faire  établir  sur  leurs 
réseaux  :  j'espuhlica  miliaria  consiituit  "  ;  mais  il  pou- 
vaitarriver  que  sur  leur  demande  l'empereur  leurfournît 
une  subvention  et  en  pareil  cas  le  milliaire  était  érigé  ex 
auctorilnte  imperatoris,  ce  qui  n'indique  point  du  tout 
(]ue  la  route  fût  classée  au  nombre  des  roules  impé- 
riales'-. Il  ne  faut  pas  oublier  aussi  que  les  voies 
romaines  à  l'origine  ont  été  établies  en  grande  partie 
pour  les  besoins  des  armées;  celles  qui  dépendent  de 
l'État  sont  par  excellence  des  viae  militares  '%  et  ce  sont 
souvent  les  légions  qui  en  ont  exécuté  les  travaux".  Les 
milliaires  permettaient  aux  chefs  de  troupes  de  calculer 
sûrement  les  étapes  et  les  guidaient  dans  leurs  opéra- 
tions'". La  Narbonnaise  était  à  peine  conquise  que  déjà 
les  Romains  bordaient  de  milliaires  la  via  Domitia  à 
partir  de  Narbonne'";  d'oîi  l'on  peut  conclure  avec  cer- 
titude qu'un  bon  nombre  de  ces  monuments  étaient 
l'œuvre  des  soldats. 

En  Italie,  les  dislances  étaient  comptées  à  partir  de 
Rome.  En  l'an  29  av.  J.-C,  lorsque  Auguste  eut  fait 
dresser  avec  l'aide  d'Agrippa  la  carte  du  monde  romain, 
on  éleva  au  forum  un  milliaire  initial,  qui  recul  le  nom 
de  milliaire  d'or  [milliarium  aureum)  '\  Il  était  situé  à 
l'extrémité  du  forum,  entre  les  Rostres  et  le  temple  de 
Saturne".  On  en  a  même  retrouvé  un  vestige  :  c'est  une 
base  en  marbre  cylindrique  qui  mesure  quatre  pieds  et 
demi  de  diamètre;  au-dessus  devait  s'élever  une  colonne 
revêtue  de  bronze  doré,  d'où  le  nom  du  monument '^ 
Cependant  les  distances,  à  proprement  parler,  n'étaient 
pas  comptées  à  partir  de  ce  point,  mais  seulement  à  partir 
des  portes  du  mur  de  Servius,  où  aboutissaient  les 
grandes  voies  de  l'Italie,  de  telle  sorte  que  l'intérieur  de  la 


Vlll,  10322,  10327,  10340,  10341,  10300;  F.  Berger,  p.  15,  18.  Cependant  ce  n'est 
pas  une  règle,  C.  i.  l.  V,  931.  —  12  Voir  les  observations  préliminaires  de  Mommsen, 
sur  la  série  des  milliaires  dans  le  C.  i.  L  V,  p.  933  et  VIII,  p.  859.  —  13  Cie.  De 
[irov.  consul.  II,  4;  Ad  Att.  111,  19  ;  Tit.  Liv.  XXXVI,  15;  Isid.  Orig.  XV,  16,  7. 
—  14  C'est  l'idée  qui  a  inspiré  particulièrement  les  recherches  de  F.  Berger, 
Oeerstrasse  d.  rôm.  Jleiclles;  voir  son  fascicule,  I,  p.  3  et  7.  —  I»  Voir  plus  haut 
T.-L.  Flor.  Just.  Tacit.  Amm.  Marc.  Z.  c.  et  Tac.  Ann.  1,  45  ;  Hist.  IV,  (JO  ;  Amm. 
Marc.  XVI,  1,  8;  XVII,  4,  14;  XVlll,  0,  22;  XXI,  9,  C  ;  XXIV,  1,3;  XXV,  5,  6  et  8, 
G  ;  XXIX,  4,  C  ;  F.  Berger.  Il,  p.  19.  —  16  Polyb.  III,  30,  S.  —  17  Plin.  Sisl.  nat.  III, 
CG;  Tac.  JJist.  I,  27;  Suet.  Ot/,o,  6;  Plut.  Galb.  24;  Dio  Cass.  LIV,  8;  Curios. 
urb.cl  Deregionib.  rcg.  VIII.  —  )»  Voir  toiiuM,  p.  1299,  col.  2  et  p.  1283,  lettre /'du 
plan  ;  Lanciani,  Forma  Vrhis,  pi.  —  19  De  Rossi,  Le  piante  rfi  Jloma  anteriori  al 
secolo  XVI,  p.  25-34;  Dcssau,  Bull,  dcll'  Istit.  arch.  di  Borna,  1882.  p.  121; 
Jordan,  Ann.  delV  Istit.  1883,  p.  37;  Lanciani,  Uull.  d.  commiss.  arch.  mun.  di. 
lioma,  1892, p.  95.  La  restauralio]i  de  Canina (  Via  Jppia,  p.  2Ci),cslde  pure  fanlaisic. 


MIL 


189!l 


MIM 


("ipilalc  n'('l;iil  pas  compris  dans  lo  calcul.  11  osl  probable 
qu'une  inscription  gravée  sur  le  milliaire  indiquail  les 
principales  slalions  de  chaque  roule,  et  en  regard  le 
chiffre  des  milles  qui  les  séparaient  de  Fenccinle  de 
Rome'.  Dans  les  provinces,  les  milles  étaient  comptés, 
sur  les  routes  communales,  depuis  la  cité  qui  en  avait 
fait  les  frais  jusqu'à  l'extrcmiLé  de  son  territoire  ;  sur 
les  routes  impériales,  à  partir  de  la  capilale  de  la 
province*. 

Il  est  arrivé,  surtout  à  partir  du  iir  siècle,  qu'au  lieu 
de  planter  de  nouvelles  bornes,  quand  on  réparait  une 
route,  on  faisait  servir  les  anciennes,  en  bouchant  avec  du 
ciment  les  inscriptions  en  Tlionneur  des  empereurs  pré- 
cédents et  en  gravant  par-dessus  une  autre  inscription  ^ 
En  Orient,  les  inscriptions  des  milliaires  sont  souvent 
bilingues  ;  sur  les  uns  le  texte  est  latin,  mais  à  côté  du 
chiffre  latin  exprimant  le  nombre  des  milles  on  a  gravé 
le  chiffre  grec  correspondant'*;  sur  les  autres  le  texte 
latin  est  tout  entier  traduit  en  grec  ''.  Il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  toutes  les  inscriptions  des  milliaires  soient 
rédigées  suivant  un  formulaire  unique;  les  renseigne- 
ments ciu'elles  contiennent  sont  très  variables  et  elles 
diffèrent  quelquefois  dans  leur  teneur  le  long  de  la 
même  vole  et  sur  un  court  espace  de  terrain,  ce  qui 
tient  surtout  à  ce  qu'elles  datent  d'époques  différentes. 
Voici  les  résultats  des  observations  faites  sur  l'ensemlile 
de  ces  documents  par  les  épigraphistes  : 

1°  La  distance  peut  ne  pas  être  exprimée  du  tout 
(hg.  3030  et  5032),  ou  bien  l'être  par  un  chiffre  (fig.  5029, 
5031),  ou  encore  par  un  chid're  précédé  des  sigles  M.  I*. 
{milli.apassuum).G6név3.\emenl celle  indicationse  trouve 
à  la  fin  ;  en  Italie,  le  milliaire  porte  quelquefois  deux 
chifl'rcs,  le  premier  compté  à  partir  d'une  cité  voisine 
qui  n'est  pas  nommée,  le  second  à  partir  de  Rome  '. 
Sur  certains  milliaires  on  a  gravé  le  nom  de  la  ville  qui 
a  servi  de  point  de  départ  :  a  Sltifi,  a  Caesarea  \  et 
même  on  a  noté  le  point  extrême  oi!i  aboutit  la  route  : 
a  Baele  ad  Oceanuin  *.  Plus  rares  sont  les  milliaires  qui 
donnent  la  distance  par  rapport  à  plusieurs  villes  diffé- 
rentes '.  Dans  les  trois  Gaules  et  dans  les  deux  pro- 
vinces de  Germanie,  la  dislance  est  exprimée  non  seu- 
lement en  milles,  mais  en  lieues  gauloises  (l  ou  leugae)  '", 
mesure  qui  valait  un  mille  et  demi,  soit,  d'après  l'csli- 
mation  la  plus  vraisemblable,  2  kilom.  222". 

2°  L'inscription  mentionne,  sous  la  République,  l(!s 
noms  et  les  titres  d'un  magistrat  supérieur  ((ig.  502',)), 
sous  l'Kmpirc  ceux  du  prince  (fig.  5030,  5032)  '-.  S'ils  sont 
au  nominatif,  la  roule  dépend  de  l'État  ;  au  datif,  d'une  cité  ; 
l'ablatif  marque  sim[)lement  une  date'^  Sur  les  routes 
de  l'Etat,  le  nom  de  l'empereur  est  quelquefois  suivi 
d'un  verbe:  fccil,  slravit,  munivit,  refccit  (fig.  5031, 
5032),  etc.,  ou  même  d'un  membre  de  phrase  qui  précise 
la  nature  du  travail,  en  rappelle  le  but  et  les  difficultés; 
ainsi  on  lit  sur  un  milliaire  de  Tibère:  Viam  Claudiam, 


I  /Jiij.  I.,  IC,  loi.  Discussion  cl  cxplicalioii  ilo  l'iiii.  //isl.  md.  III,  lill,  ilaus 
Lanciani,  L.  c.  —  2  Mornmscn  ad  C.  i.  /.  VIII,  p.  859.  —  a  C.  i.  /.  III  ;  lOCiV, 
10025,  lOUiS  ;  milliaire  de  Taris,  Desjai'diiis,  Giogr.  de  la  Gaule  rom.  IV,  p.  188. 
—  te.  ;.  l.  III,  203,  312,  317,  Wt,  572,  712.  —  ô  Jbid.  218,  340,  470,  471,  479, 
480,  482,  483.  —  G  Aiusi  C.  i.  L  III,  3705;  IX,  6072;  X,  0854;  Not.  U.  Scavù 
1897,  p.  ICD.  —  '  C.  I.  /.  VIII,  10337, 10451  ;  F.  Berger,  p.  14.  —  «  C.  i.  l.  II,  4C97, 
4701  ;  III,  3705;  VIII,  10017,  100S3.  —  0  md.  I,  ,151;  VIII,  10118;  milliaire  do 
ToDgrcs,  Desjardins,  O.  h,  IV,  p.  20.  —  10  Index  dii  C.  i.  l.  XIII.  Une  inscr.  en 
Narbonnaise  ;  mais  clic  a  ili  di^placéc,  Jbid.  XII,  5518.  —  H  Desjardins,  0.  l.,  IV, 
p.  23.  —  12  Sidon.  Apoll.  Carm.  XXIV,  C.  —  13  Mornmscn  dans  le  C.  i.  l.  VIII, 
p.  859.  —  n  llml.  V,8003  ;  !■'.  I!-rgcr,  p.  14.  —  l'i  C.  i.  l.  X,  3202.  —  «i  Ibid.  VIII, 


qKinii  Dnisiix  iKilcv,  Alpibus  b(;lhi  jxi/cfac/i.s,  i/rrexsc- 
ral,  tnunil  a  jhunhie  l'ado  ad  /lumen  Danuvuiin^' . 

3°  On  connaît  des  milliaires  où  est  mentionné,  après 
l'empereur,  le  gouverneur  de  la  province  qui  a  eu  la 
direclion  et  la  surveillance  des  travaux,  et  qui  a  inauguré 
la  roule  :  Cominodus  resl'Uuil,  curante  cl  dedlcanfc 
L.Junio  Rufino  Proculiano,  leg(ato)  pr{u} pr{aeCore)''''  ; 
ou  bien  la  légion  qui  a  exécuté  la  tâche  :  Hadrianus 
viain  s/ravi(  per  legiioneni)  III  Aug{uslam)^^. 

A"  Sur  les  milliaires  des  routes  communales  la  cité 
dont  elles  dépendent  met  quelquefois  son  nom  ;  ainsi 
en  Afrique  :  RespuO  Jica)  gent[îs)  Suburbur{ensium)vias 
cxausias  restUuit  ac  novis  inunUionibus  dilatavil'''. 

5°  Enfin  on  rencontre  aussi  des  bornes  qui  indiquent 
avec  quel  argent  ont  été  couvertes  les  dépenses,  par 
exemple  si  l'empereur  a  ajouté  une  subvention  à  la 
somme  fournie  par  les  propriétaires  voisins  :  adjeclis 
.■iesterilis  Xl  XLVII  ad  sestertia  DLXIX  C  fjuae  posses- 
sores  agrorum  conlulerunl  ''. 

II.  —  Chaudière  haute  et  étroite,  dont  la  forme  cylin- 
drique rappelait  celle  d'une  borne  milliaire  ;  on  s'en 
servait  pour  faire  chauffer  l'eau  dans  les  salles  de  bains 
[balneum,  p.  6(50,  fig.  TGoi'". 

III.  —  Colonne  de  même  forme,  qui  faisait  partie  d'un 
moulin  à  olives  [trapetiim].     Geokges  Lafaye. 

MILLUS'  ou  MELLUiVI-  [collare]. 

MIMALLOMES   [maenades]. 

MiMCS.  Mifioç.  — I.  Grèce.  —  Le  terme  de  jxtfjioça  trois 
acceptions  :  il  désigne  l'acteur,  homme  ou  femme,  qui 
produit  une  imitation  ;  l'imitation  elle-même  ;  enfin  un 
genre  voisin  de  la  comédie,  et  dont  le  premier  représen- 
tant est,  pour  nous,  Sophron  de  Syracuse.  Au  plus  bas 
degré  parmi  les  acteurs-mimes  peuvent  être  placés  ces 
baladins  dont  les  imitations  vocales  (chevaux  hennissants, 
taureaux  mugissants,  bruit  des  torrents  et  de  la  mer, 
grondement  du  tonnerre  ',  etc.)  étaient  très  en  faveur 
auprès  du  public.  Le  mime  est  quelquefois  aussi  un  dan- 
seur: le  terme  d'ôp/TiCTTÎ?  s'applique  à  lui  ;  et  cette  iden- 
tification est  naturelle,  car,  ainsi  qu'on  l'a  justement 
montré-,  la  séparation  que  notre  art  orchestique  met 
entre  la  mimique  et  la  danse  n'existe  pas  chez  les  Grecs 
au  même  degré  :  bien  que  les  monuments  figurés  nous 
montrent  «  des  pas  de  danse...  qui  paraissent,  comme 
les  nôtres,  entièrement  dépourvus  de  sens  mimétique'  », 
le  danseur  grec  est  le  plus  souvent  un  mime  :  l'objet  de 
son  art  est  l'imitation  individuelh;  ou  l'imitalion  en 
masse  [saltatio].  Un  certain  nombre  de  danses''  sont 
des  imitations  d'animaux,  de  personnages  typiques  ou  de 
scènes  plaisantes.  Le  (xopipauiAoç  est  défini  par  Poilu x  : 
TravTooxTTùiv  !;(ô(ov  [jii'[A-f|(ii;,  elles  danscs  appelées axor]/,  Xéojv, 
yXaùç,  àlôm-tfi,  -fi^^avoi,  n'en  sont,  sans  doute,  que  des 
formes  particulières  ;  à  la  catégorie  des  danses  typiques 
se  raltachent  ràyYEXixvi,  où  l'on  reproduisait  la  gesticula- 
tion et  les  attitudes  des  messagers,  et  la  danse  laco- 

lOOVS,  10081;  Berger,  p.  13.  —  1^  C.  /.  /.  VIII,  I0ri5.  -  1»  IX,  0072,  0075.  Voir 
encore  Iliid.  VIII,  10322,  10327.  —  l'i  Aux  références  do  la  noie  202  dans  ccl  arlicle 
ajoutez  Sen.  0«.  imMIl,  24;  l'aul.  S«i(.  III,  C,  05.  —  BniuocniiMuu.  N.  liergier,  i/is- 
loire  des  grands  clicmins  de  l'empire  romain,  1C22,  Bruselles,  liv.  IV,  cliap.  xxxix 
il  XI.11  ;  K.  Berger,  Uebcr  die  Ueerstrassen  des  rôm.  Ileichcs,  II,  Die  Mcilensteinc, 
pro(jr.  d.  Lxiisenstadt-Oewcrbeschule,  Berlin,  1883  ;  Gagnât,  Cours  d'épigraphie 
latine,  i'  édil.  (1898),  p.  244. 

MILI.US  ou  MELI.UM.  I  Scip.  Acinil,  ap.  Fest.  p.  151,  Millier.  —  i  Varr.  B.  rust. 
II,  9,  15.  Sur  ces  mots,  voir  Scimcider,  Ad  h.  l. 

MIMUS.  I  Plat.  /lep.  390  B.  —  2  M.  limm-inucl,  Kssai  sur  C  orchestique  grecque, 
p.  43-iV.  —  ;l  llml.  p.   328-9.  —  ♦  Ath.ien.  029  li  ;   l'ollux,    IV,  Ui:l-|il4. 
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nienne  des  ÙTtoyÛTtwvs;'  ;  parmi  les  danses  qui  sont  pro- 
])reinent  des  scènes  comiques,  on  peut  mentionner  la 
xX(i>z£i'(x  el  la  xlon-f\  Tcov  kwXcov  xpsôjv  :  celle-ci  était  spécia- 
lement appelée  mimétique-;  la  xlunzeia.  était  peut-être 
une  scène  à  un  seul  personnage,  la  mimique  du  voleur 
pouvant  marquer  d'une  manière  assez  claire  l'interven- 
tion du  volé^  ;  une  danse  d'un  autre  caractère,  la  xapTtaia 
des  /Enianes  et  des  Magnètes*,  était  un  mime  h  deux 
personnages  :  un  laboureur  sème  son  champ  en  se 
retournant  fréquemment,  comme  un  homme  qui  a  peur: 
un  itrigand  survient,  et  une  lutte  s'engage  dont  les  bœufs 
et  la  charrue  sont  l'enjeu.  D'un  genre  analogue  est  la 
scène  des  amours  de  Bacchus  et  d'Ariadne,  qui  termine 
le  Banquet  de  Xénophon  :  la  physionomie  el  les  gestes 
des  acteurs  donnent  une  impression  de  réalité  saisissante, 
mais  il  n'est  pas  fait  usage  de  la  parole  »  [pantomimis]. 
Parallèlement  à  ces  danses  mimétiques  où  une  action 
suivie  et  complète  est  représentée  par  simple  gesticula- 
tion, se  développe  un  autre  genre  de  mime,  plus  voisin 
de  la  comédie  :  il  ne  se  borne  pas  ù  l'imitation  des  gestes 
typiques,  il  représente  aussi  par  la  parole  ou  par  le 
chant  des  scènes  bouffonnes  et  des  parodies.  Ce  mime, 
qui  est,  par  excellence,  le  divertissement  populaire,  n'a 
pas  un  développement  rectiligne  :  nous  le  verrons  plus 
loin  naître  spontanément  dans  des  fêtes  dionysiaques, 
mais  on  en  voit  d'autre  part  une  espèce  profane,  dont  on 
peut  chercher  l'origine  dans  les  parades  des  ôauiAiTouoiùi. 
Le  jongleur  n'a  pas  de  plus  sûr  moyen  que  la  mimique 
pour  retenir  ou  attirer  les  passants  [balatro,  cinaedus]  : 
il  imitera,  par  exemple,  des  bruits  ou  des  animaux  et 
pourra  même  contrefaire  quelque  personnage  ridicule, 
|)armi  les  gens  qui  font  cercle  autour  de  lui  ".  Nous 
voyons  d'ailleurs  que  les  mots  6au[AaT07:otoc',  (Jiîpi&i, 
riOoXoyc!,  sont  constamment  rapprochés  '.  Athénée"  nous 
montre  une  sorte  d'ascension  de  jongleur  à  mime  :  un 
02'j[jic,Tc:n:o!oç  appelé  Nymphodoros  devint  presque  aussi 
célèbre  que  Cléon,  le  plus  renommé  des  mimes  italiotes. 
Le  crieur  public  Ischomachos  eut  une  carrière  analogue  : 
il  produisit  d'abord  ses  imitations  dans  la  rue  (sv 
xJxXo'.ç),  puis,  ayant  acquis  de  la  renommée,  il  joua  des 
mimes  dans  des  théâtres  forains  (àv  6aù[xo(i7iv). 

Le  mime,  sous  ses  formes  multiples,  fut  de  tout  temps 
très  populaire  en  Grèce  et  dans  l'Italie  méridionale. 
Nombreux  furent  ces  fji.ï|xot  yekoiuiy  dont  s'entourait  Phi- 
lippe de  Macédoine  ^  et  les  charges  mimiques  avaient 
sans  doute  une  assez  large  place  dans  le  répertoire  de  ce 
collège  des  Soixante  (oi  à;/,xovTa)  qui  se  réunissait  au 
temple  d'Héraklès  à  Dioméies'".  Athénée"  énumère  lon- 
guement des  bouffons  italiotes  qui  n'imitaient  pas  seu- 
lement les  lutteurs  et  les  pugilistes,  les  chanteurs  de 
dithyrambes  et  les  citharèdes  :  certains  d'entre  eux 
jouaient  de  véritables  mimes  (...  KuxXoraa  ela-f^yxye  xsps- 
TiÏGvTa,  xac  vauaybv  'OSuscréx  TspsTj'Covra).   Mais  ces  lémoi- 

<  l'oll,  IV,  lO't.  —  2  Uid.  IV,  103,  à  moins  (|uc  l'on  n'dcrive  avec  0.  MUlIcr  5t.»,- 
■<.ieïi»r,v.  —  3  Cf.  Ph.-E.  U:sta.m\,  Jiev.  des  études  anc.  l.  IV,  n»  I,  janvier-mars,  1902, 
p.  17  du  lirage  à  part.  —  *  Xen.  Anab.  VI,  1,  8.  —  5  Nous  croyons,  en  elTel,  avec 
Pli.-E.  I.cgr.ind  (O.  ;.  p.  Ifi)  quo.le  verbe  ijxouov  est  employé  par  hyperbole,  et  signilie 
ici  :  «  ils  croyaient  entendre  ».  Cf.  I.ucian.  nj'i  oj^.  302  :  ixoiu,  âv9f»,ti,  î  ,ioti!; 
».  T.  t.  (il  s'agit  aussi  d'un  danseur-mime).  —  C  C'esl  ce  qui  ressort  d'un  passage 
de  Diodorc,  relatif  au  tyran  AgatbocliSs  (XX,  G3).  —  7  Cf.  Rcicli,  Die  altcstcn 
benifsm/issiycn  Oarsteller  des  ijriech.-ital.  Mimus,  p.  )7-19.  —  8  P.  19  F 
et  4S2F;  cf.  Bail.  corr.  hell.  1S83,  p.  Il0,n"  5-8  (Hauvctlc).  —  9  Demosth.  01. 
Il,  19.  -  10  Athen.  Cil  D-E.  -  H  P.  19  F-20  A.  —  12  Ibid.  XIV,  p.  Cil  D,  d'après 
Sosibios.  Cf.  Suidas  s.  !..  —  13  Cf.  Plut.  Apophth.  lac.  212  F,  et  AfiesH.  21,  où  le 
mol  se  lit  J.,»,),;,-,;.  —  n  C'est  ii  tort  que  Fiilir  {de  Mimis  Graecorum,  p.  30)  croit 
trouver  cliez  Albéni'e  l'affirmalion  contraire  :  rien  de  pareil  ne  peut  c-lre  Urf  de 


gnages  sont  relatifs  à  des  fails  qui,  le  plus  souvent,  ne 
sont  pas  antérieurs  au  iii°  siècle,  ou  à  la  fin  du  w"  av.  J.-C , 
Pouvons-nous  remonter  à  des  origines  plus  lointaines? 

ITn  témoignage  relatif  à  d'anciennes  représentations 
mimiques,  et  dont  l'intérêt  serait  beaucoup  plus  grand 
si  les  compilateurs  avaient  eu  plus  de  souci  de  la  chro- 
nologie, est  celui  qui  concerne  les  Dikélistes'-.  Leurs 
farces  sont,  nous  dit-on,  «  une  forme  ancienne  de  jeu 
comique  »,  d'une  simplicité  toute  Spartiate.  On  y  repré- 
sentait notamment  le  médecin  étranger  qui  donne  sa  con- 
sultation dans  un  langage  et  avec  un  accent  barbares.  Un 
personnage  de  la  MavSpaY&pii^&[Ji-Évr|  d'Alexis  reprendra  ce 
thème  comique  en  montrant  qu'un  médecin  ne  passe 
pour  grand  clerc  auprès  du  peuple,  que  s'il  vient  de  loin 
et  écorciie  le  grec.  Ce  nom  de  Dikélistes  parait  être  tout 
simplement  l'appellation  lacédémonienne  des  mimes"; 
la  même  espèce  de  bouffons  porte,  en  certains  endroits, 
le  nom  d'aùroxi^SaXot,  à  cause  du  caractère  improvisé  de 
leurs  scènes  comiques.  Ces  acteurs  paraissaient  couron- 
nés de  lierre,  et  débitaient  de  longues  tirades.  Les  Phal- 
lophores  de  Sicyone  semblent  donner  mêmes  divertisse- 
ments que  les  Dikélistes.  Ils  n'ont  pas  de  masque,  mais 
ils  se  couvrent  le  visage  avec  du  serpolet  et  des  feuilles 
d'acanthe,  ils  ont  une  épaisse  couronne,  faite  de  lierre  et 
de  violettes,  et  portent  une  sorte  de  pelisse  (xauvixT,!;)  : 
ils  s'avancent,  en  marchant  d'un  pas  rythmé,  les  uns 
par  l'entrée  ordinaire  du  chœur,  les  autres  par  les  portes 
centrales,  et  entonnent  en  l'honneur  de  Bacchus  un  chant 
«  qui  ne  convient  pas  aux  jeunes  filles  »  ;  puis,  ils  rom- 
pent les  rangs  et  se  mettent  à  railler  qui  bon  leur  semble. 
Enfin  ils  jouent  une  scène  dramatique,  car  c'est  ainsi 
qu'il  faut  vraisemblablement  expliquer  l'expression  (jtïSï,v 
'ÉTrpaTTov.  Relevons  un  détail  dans  cette  description  d'Athé- 
née :  les  Pliallophores  ne  portent  pas  de  masque,  et  tel 
semble  avoir  été  l'usage  constant  pour  les  acteurs- 
mimes".  Cette  tradition  nous  explique,  mieux  que  les 
raisons  d'art  invoquées  par  Heydemann  '^,  l'absence  de 
masque  chez  certains  Phlyaques  [piilyakes]. 

Les  mimes  de  Sophron,  moins  proches  des  danses 
mimétiques  qu'on  ne  l'a  quelquefois  admis  "',  étaient 
des  tableaux  de  mœurs,  des  scènes  fort  simples  oii 
paraissaient  des  dieux,  et  surtout  des  gens  de  la  classe 
populaire  [les  Raraudeuses,  le  Pêcheur  de  thons,  le 
Pécheur  et  le  Paysan,  les  Sorcières,  etc.),  dont  l'auteur 
syracusain  excellait  à  copier  la  désinvolture,  le  langage 
semé  de  proverbes,  les  plaisanteries  grossières '\  Ces 
mimes  étaient  certainement  dialogues'*;  une  distinction 
ancienne,  rappelée  par  Suidas,  et  qui  ne  date  peut-être 
que  du  grammairien  Apollodore  d'Athènes  (u"  siècle 
av.  J.-C),  les  divisait  en  [j.?|aoi  àvSpeïoi  et  p.?|jLot  yuvocixeToi.  Il 
faut  entendre  par  là  ou  bien  que  les  mimes,  suivant  leur 
catégorie,  représentaient  exclusivement  des  hommes  ou 
des  femmes,  ou  bien  que  les  rôles  étaient  inégalement 

020  E;  et  le  témoignage  de  Cléarquc  de  Soles  sur  Cléou  le  iii|»aij).o;  (Athen.  p.  432  F), 
rapproche  les  mimes  italiques  des  mimes  grecs  comme  se  jouant  eux  aussi  à  visage 
découvert.  Cf.  Ph.-E.  Legrand,  O.  l.  p.  23,  note.  —  fô  Die  PlUyakendarstell.  auf 
bcmaltcn  Vaseii.  Jahrh.  d.  d.  arch.  Inst.  I,  ISSC,  p.  202.  —  10  Fiihr  (0.  /.  p.  i?  sq.) 
croit,  par  exemple,  retrouver  la  danse  appelée  itoîfUTiia,  où  l'on  mimait  la  terreur, 
dans  un  mime  dont  le  titre  uai5i»il;  ïo.où;ii;,  donné  par  le  Schol.  Nicandr.  Jher. 
179,  est  maintenant  restitué  :  ,iaiS.xân!o,ou-£T;  :  il  est  douteux  que  la  terreur  des 
deux  amants  fût  mise  sous  les  yeux  du  spectateur.  Le  mime  intitulé  'hTsù.a; 
dérivait-il  de  la  danse  appelée  àj^'î^i»»!  '?  "  semble  que  ce  fût  plutôt  une  aven- 
ture d'Hécate,  compagne  de  Koré,  et  qui  portait  à  Syracuse  le  nom  lïti.-i'jO.t^t;. 
Cf.  E.  Hauler,  .?«!•  Gesch.  des  gricch.  Mimus,  p.  41-43;  Wilamowitz,  Hermès. 
XXXIV,  p.  200-209.  -  <7  Denietr.  De  elocut.  128.  —  '8  Cf.  Tzetzcs,  Chil.  X, 
1000. 
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l'ôparlis,  un  prolagoiiisle,  lioinine  ou  femme,  concenlranl 
sur  lui  presque  loul  rinléml.  Knfin  ces  mimiis,  doul.  le 
ilialecle  est  le  dorien  populaire,  étaient  écrits  en  prose 
lytlimée.  Lescoliastedesaint  Oégoire  de  Nazianze' nous 
dit,  en  effet,  que  Sopliron  empruntait  des  poètes  les 
membres  rythmiques,  mais  qu'il  les  combinait  libre- 
ment, i<  sans  tenir  compte  dos  lois  ordinaires  et  des 
ri'j,des  d'atllnité  -  ».  encore  aujourd'hui  notre  oreille 
saisit  dans  les  fragments  de  véritables  cadences:  un 
lieureux  agencement  de  brèves  et  de  longues  donne  à  la 
phrase  une  harmonie  ([ui  ressemble  au  nombre  oratoire. 

Nous  savons  que  le,  mimi!  fut  cultivé  après  Sophron 
[lar  son  fils  Xénarque.  Mais  ce  dernier  nous  est  à  peu 
près  inconnu  :  il  est  mentionné  par  Aristote  ',  et  Sui- 
das'' nous  dit  qu'il  railla  les  Uliégiens  pour  leur  lâcheté, 
sur  l'ordre  de  Denys  le  Tyran.  Si  ce  ne  fut  pas  un  cas 
unique,  on  serait  fondé  à  penser  que  Xénarque,  en  tour- 
nant le  mime  à  la  salire  politique,  fit  déchoir  un  genre 
dont  le  plus  grand  mérite  avait  été,  chez  Sophron,  la 
lid(''lité.  Il  est  assez  naturel,  il  est  vrai,  qu'un  genr(^ 
comique  en  faveur  auprès  du  public  ne  restât  pas  étranger 
.'i  la  politique,  dans  un  temps  où  la  tragédie  elle-même 
lie  s'en  désintéressait  pas.  A  l'époque  alexandrino  le 
mime  retrouvera,  naturellement,  son  indifférence  à 
l'égard  des  affaires  :  il  fera  quelquefois  l'éloge  des  princes 
ou  de  quel([ue  illustre  personnage,  mais  son  unique 
préoccupation  sera  l'étude  des  mœurs. 

Au  m''  siècle  av.  J.-C,  tandis  que  des  poètes  alexan- 
drins ('crivent  des  mimes  littéraires,  la  Grande-Grèce 
garde  encore  une  forme  populaire  du  genre  dans  les 
divertissements  des  Plihjafjues.  Le  Phlyaque  est  proche 
parent  du  mime  :  d'après  Athénée  ",  ses  farces  sont  du 
même  genre  que  celles  des  Dikélistes,  et  les  peintures  de 
vases  où  Jahn  etileydemann  croient  avec  raison  retrou- 
ver leurs  scènes  bouffonnes  nous  représentent  de  V(''ri- 
iMhles  mimes  [pulyakes]. 

Le  papyrus  publié  par  M.  Kenyon  en  1891,  et  qui 
contenait  s(^pt  poèmes  complets  d'ilérondas,  nous  a  très 
heureusement  fait  connaître  des  miçnes  réalistes  traités 
par  l'art  alexandrin.  11  paraît  établi  ''  qu'Hérondas,  dont 
les  poèmes  sont  écrits  en  choliambes,  dans  un  dialecte 
ionien  mélangé  de  formes  doriennes  et  attiques,  et  sous 
riiispiration  d'Ilipponax,  est  contemporain  do  Ptolémée 
l'hiladelplu!.  Il  a  donc  écrit  des  mimes  avant  Théocrito. 
Les  Miminmbea,  qui  sont  des  études  de  caractères  et  de 
ty|)os,  nous  montrent  la  vie  des  anciens  dans  ses  détails 
familiers,  et  même  dans  ses  posiscenia.  Nous  n'avons 
jias  à  étudier  ici  ce  que  Diels  .appelle  justement  leur 
«  r(''alism(!  raffiné  ».  Ce  qui  nous  intéresse,  c'est  de  savoir 
s'ils  étaient  joués,  et  dans  quelles  conditions.  La  (juestion 
se  résout  plus  facilement  pour  les  mimes  de  Théocrito  ', 
qui  sont  certainement  «  livresques  »  :  à  la  rigueur, 
l'idylle  XIV  pouvait  être  jouée,  mais  les  aulros  ne 
jiaraissimt  pas  s'y  prêter. 

l'^n  est-il  autrement  des  Minii/nii/irs,  el  (|uelle  sorle 
d'exécution  pouvaient-ils  recevoir  ?  La  plupart  des  cri- 
liquos  pensent  qu'ils  n'étaient  pas  joués,  car  il  n'eût 
guère  valu  la  peine  d'installer  un  décor  pour  tin(!  pièce 


I  Chant  d' rxliortniion  à  une  imrfje,  —  2  TraJuctiondo  M.  Maurice  Croisnt,  HisL 
de  lalilt.qr.  III,  p.  4W,  nolp.  —  J  Poct.  I,  p.  HV7  *.  —  *  S.  p.  "PriYl.ouî  t^ùî 
ivX;i;.  —  ■'  I'.  Oil  V.  —  O  Voirsnrlout  Mooisler,  Milinndl.  dur  sache.  GmeUsch.  drr 
H'içj.  XIII,  n"7,  l.cipr.  IMM,  p.  7-..)  si|.  —  '•  M.  II.  XIV,  XV.  —  »  Ce»  obsorvalioiis 
sont  (le  M.  l'Ii.-K.  Lcgraml.  L'article  cil/'  coiicjciil  \m  ciamcn  iliïlailKdo  la  quesUon. 
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de  cent  vers,  et  tel  mime,  par  exemple  les  'AaxXYi-iriô) 
àvaTiOsïaai,  se  fût  mal  accommodé  de  décors  ou  d'acces- 
soires grossiers  ;  en  ce  qui  regarde  la  distribution  des 
ri'iles,  il  est  peu  vraisemblable  que  dans  le  mime  VII  on 
employât  sept  acteurs  pour  cent  vingt-neuf  vers;  enfin, 
l'action  aurait  eu  peine  quelquefois  à  suivre  le  texte,  et 
certains  mimes  auraient  paru  tronqués  *.  Il  nous  paraît, 
eu  l'Ilet,  qu'une  exécution  dramatique  des  Mimidinbcs  ne 
pouvait  être  qu'une  fantaisie  de  lettré  :  un  public  choisi 
eût  été  d'imagination  complaisante,  et,  volontiers,  eût 
excusé  certains  vides  {par  exemple  I,  79  et  suiv.),  ou 
des  morceaux  (par  exemple  II)  brusquement  découpés 
dans  la  réalité.  Mais  si  les  Afitniambcs  ont  paru  devant 
un  plus  grand  public,  il  est  vraisemblable  d'admettre  ' 
qu'ils  étaient  récités  par  un  acteur  unique  qui,  très 
habile  à  contrefaire  sa  voix,  à  gesticuler,  à  marquer  à 
propos  des  temps  d'arrêt,  rendait  pri'seiils  aux  yeux 
des  spectateurs  tous  les  personnages  du  pelil  drame. 
M.  Crusius  admet  que  les  Mimiiiwbes  ('laieiil  \iaiment 
jou(''S  (entendons:  avec  autant  d'acteurs  que  de  n'iles)'": 
il  montri!  notamment  que  le  style  d'IL'rondas  a  un 
caractère  at/onistiquc;  i\\\c.  certains  tours"  semblent 
réclamer  le  geste  pour  être  compris;  que  l'énumération 
des  chaussures  dans  le  septième  mime  produit  l'effet 
«  d'un  extrait  du  Lexique  de  Pollux  »,  s'il  n'est  enlevé 
prestissimo.  Mais  ces  observations,  fort  justes,  peuvent 
être  également  invoquées  dans  l'hypothèse  d'un  seul  réci- 
tant et  dans  celle  de  plusieurs  acteurs.  La  découverte  d'un 
relief  d'argile  en  forme  de  lampe,  où  sont  représentés 
trois  personnages  comiques  (fig.  .j03.3),  confirme,  selon 
M.  Crusius,  ce  qu'il  était  seulement  permis  de  présumer. 
Ce  relief  porte  l'inscription  suivante  :  MIMOAHrOI 
HYnOGHZlI  eiKTPA.  Ces  mots,  d'une  ortliograplui 
incorrecte,  nous  apprennent  donc  que  les  trois  person- 
nages du  relief  étaient  des  acteurs  de  mimes  en  prose 
([AtfioXôyoi),  qui  figuraient  dans  une  ÛTudOsctç  ayant  pour 
titre  "Exupi.  D'après  Watzinger'-,  nous  avons  là  trois 
types  bien  connus  :  l'esclavo,  le  père  et  le  fils.  D'autre 
part,  un  passage  de  Plutarque"  nous  renseigne  sur  le 
genre  de  pièces  dont  il  est  ici  question  :  les  mimes,  dit-il, 
comprennent  deux  catégories  :  les  ûttoOéusk;  et  lesTraiyvca. 
Ces  derniers  sont  pleins  de  grossières  bouffonneries  ; 
les  U7to0£(7£ii;  ont  une  action  dramatique  plus  étendue,  et 
leur  mise  en  scène  est  assez  compliquée;  ])0ur  (|u'il  soit 
difficile  de  les  jouer  dans  un  banquet.  Était-il  question, 
dans  ce  passage,  d'une  époque  récente  ou  relativement 
ancienne,  c'est  ce  qu'on  ignorait  avant  la  découverte  de 
notre  group(\  Mais  Watzinger  pense  qu'il  faut  le  dater, 
au  plus  tard,  de  la  fin  du  m"  siècle  av.  .I.-C.  '■  ;  il  est 
donc  k  peu  près  contemporain  d'ilérondas,  et  nous 
voyons  qu'à  celte  épo([ue  des  mimes  étaient  représentés. 
Malgré  l'intérêt  qiHî  présente  le  r(!lief  des  trois  ^i}j.o\6-^w, 
ou  ne  peut  prétendre  que  sa  découverte  nous  apporte 
une  certitude  en  ce  qui  regarde  les  Mimiamhes  d'iléron- 
das. Dans  quelle  catégorie  doit-on  ranger  ces  saynètes? 
Iteilzenstein  en  fait  des  Ttat'Yvix  :  il  paraît  plus  juste  de  les 
rapportera  la  catégorie  des  ÛTtoOefféii;,  mais  encore  faut-il 
prendre   ce   terme    dans  le  sens   très  général  iVar/ioii 


—  »  llorlling,  Quacilioncs  mimicar,  Argcnlorali,  1800.  —  m  Voir  la  pr/'face  de  fn 
Iraduclion,  el  l'article:  />ic  Anagnoslikoi.  Featschrifl  'J'heodor  Gompcrs.  1002, 
p.  SKI  S(|.  —  H  V,  I  ;  VI,  23.  —  12  Mitlheif.  d.  d.  m-c/i.  /nul.  „i  Athni.  tOOl' 
p.  I  s.|.  -  ri  Q,mi'.il.  coni'.  VII,  s,  •»,  p.  7li  V..  —  il  a.  Ilerzop,  ['hUoloijm,  1003^ 
p.  :i!),  ipii  le    croit    liien  fpie  Iroiivc''  ù  Athr'iios,  l'œiivie  d'un   Alexandrin. 
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comique,  et  supposer  que  ces  pièces,  autrefois  d'assez 
courte  iialeine,  prirent,  à  l'époque  impériale,  trop  d'éten- 
due pour  être  jouées  chez  des  particuliers,  dans  des  fes- 
tins. Car  c'était  là  surtout  la  destination  des  Mimiarnbes, 
selon  M.  Crusius,  et  l'on  s'expliquerait  ainsi,  d'après  lui, 
qu'ils  comportent  un   appareil  scénique   généralement 
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simple,  et  qu'ils  aient  pour  lieu  de  scène  un  endroit  clos. 
Mais  cette  opinion  demeure  toujours  à  l'état  d'hypothèse. 
S'il  ne  résout  pas  la  question  de  l'exécution  des 
Mimiambes,  le  relief  décrit  par  Watzinger  nous  est  un 
précieux  document  pour  l'histoire  du  mime  grec.  Les 
personnages  qu'il  représente  n'ont  pas  de  masque,  ce 
qui  paraît  être  une  règle  générale  dans  le  mime.  L'esclave 
est  sans  barbe,  ventru,  chauve,  ses  oreilles  sont  déme- 
surées; il  est  vêtu  d'un  cliiton  court,  serré  sous  la  poi- 
trine; le  personnage  de  droite  (le  père),  également  chauve 
et  sans  barbe,  porte  un  manteau  qui  couvre  l'épaule 
gauche  et  le  bas  du  corps  ;  à  gauche,  le  jeune  homme, 
dont  les  cheveux  forment  des  mèches  séparées,  est  vêtu 
d'un  chiton  et  d'un  manteau  :  il  tient  dans  la  main 
gauche  un  rouleau.  L'expression  de  ces  trois  person- 
nages est  typique  :  la  lippe  de  l'esclave  est  maussade  et 
inquiète;  le  père  a  l'air  irrité;  la  physionomie  du  fils 
exprime  l'intérêt  et  l'attente.  La  figure  du  père  rappelle 
les  traits  des  masques  comiques;  l'esclave  ressemble  aux 
'jrolesques  de  l'époque  Alexandrine,  distincts  des  actetws 
cotnùjues  [histrio]  ;  crâne  chauve,  lippe  grimaçante,  nez 
crochu,  petits  yeux  allongés,  oreilles  énormes  et  pareilles 
à  deux  anses,  tous  ces  traits  caractéristiques  sont  com- 
muns à  notre  personnage  et  à  ces  grotesques.  On  en  peut 
conclure  avec  vraisemblance  que  plus  d'une  figurine  de 
cette  classe  doit  nous  représenter  assez  exactement  des 
personnages  de  mimes  (lig.  5034)  '.  Nous  y  voyons,  en 
effet,  des  hommes  et  des  femmes  du  peuple,  des  bate- 
leurs, des  esclaves,  des  paysans,  des  marchands  et  des 
soldats.  Le  relief  des  trois  mimologues  nous  montre 
d'autre  part  l'induence  de  la  comédie  nouvelle  sur  le 
mime  :  les  intrigues  où  figurent  les  trois  personnages- 
types  de  la  comédie  de  Diphile,   d'Apollodore,  de  Pbi- 

1    NHropoh  de  Mijrina,  pi.  xî.vcr,  p.  483  st[.  —  2  P.    19  F-2(]  A.  —  3  Rcich, 
O.  I.  p.  24.  —  *  Aveu,  \y.\i   s<|.  -  r,  Camel.  ;>-.  —  c  niiciii.   Mus.  .\X.\,  p.  71.. 


lémon  et  de  Ménandre  étaient  réduites  aux  proportions 
d'une  ÛTtôOEiTiç,  ce  qui  justifie  bien  l'observation  de  Plu- 
tarque  rappelée  précédemment. 

A  côté  des  mimes  en  prose  dont  les  acteurs  portent  le 
nom  de  fxtfioXoYoi,  Xoyo|ji.i,uoi,  7,60X0^0'.,  pioXôyot,  nous  trou- 
vons mentionnées  diverses  formes 
de  mimes  lyriques  que  jouaient  et 
chantaient  les  [i'.|AioSot',  [jLt'|j.auXoi, 
îXapo)5oi,  |j.aYto3oi',  XuckoSoi,  dijxcoooi. 
Athénée  ^  nous  parle  de  deux 
célèbres  acteurs-mimes,  qui  fai- 
saient des  imitations  de  citha- 
rèdes  et  de  chanteurs  de  dithy- 
rambes. Ce  qu'étaient  les  parodies 
de  ce  dernier  genre  nous  est  très 
bien  représenté  '  par  les  vers 
grotesquement  emphatiques  et 
vides  du  poète  dithyrambique  Ci- 
nésias,  chez  Aristophane  '.  Quant 
à  l'origine  du  plus  grand  nombre 
de  ces  mimes,  on  peut  la  chercher, 
avec  Reich,  dans  la  musique  et 
les  chants  dont  les  Saufiocxoiroioc'  ac- 
compagnaient leurs  parades  et  Fig  jua»  —  Mimegnc 
leurs     tours      d'adresse   :    Théo- 

phraste  ''  nous  parle  du  vieux  sot  qui  reste  chez  les  bate- 
leurs pendant  trois  représentations  consécutives  «  pour 
apprendre  les  airs  qu'on  y  chante  ».  Ililler  "  attribue 
notamment  cette  origine  à  la  magodie  :  les  magodes 
seraient  d'anciens  bateleurs  n'ayant  gardé  de  leurs  «  pro- 
ductions >>  que  les  danses  et  les  chants  obscènes.  D'une 
manière  analogue,  les  x''vai3û!,  qui  sont  primitivement 
des  danseurs  et  des  pantomimes  \  accompagnent  plus 
tard  leurs  danses  de  chansons  lascives  '.  Slrabon  " 
mentionne  d'ailleurs  comme  zivatooXÔYoi,  avec  Sotadès  et 
Alexandre  l'Étolien  (dont  les  vers  sont  simplement  ré- 
cités), deux  auteurs  de  mimes  chantés,  Simos  et  Lysis. 
Sur  les  genres  que  représentent  ces  deux  derniers 
poètes.  Athénée  nous  renseigne  en  plusieurs  passages'", 
dont  le  texte,  malheureusement,  est  gâté  ou  ne  nous 
éclaircit  qu'à  demi.  Nous  y  voyons  que  Vhilarodie  avait 
un  caractère  sérieux  et  se  rapprochait  en  quelque  façon 
de  la  tragédie  :  la  innt/odie  se  rattachait  au  genre  comique, 
et  il  arriva  souvent  que  les  magodes  empruntèrent  des 
arguments  de  comédie  pour  les  accommoder  à  leur  genre 
particulier.  L7(//«/'orft' portait  un  vêtement  d'homme,  de 
couleur  blanche,  des  y.'-,-i^-KiZs.ç  (il  avait  anciennement  des 
Û7ro5(îiJ<.aTa)  et  une  couronne  d'or;  un  joueur  (on  une 
joueuse)  d'instrument  à  cordes  l'accompagnait;  il  ne 
dansait  point  de  danse  efféminée.  Le  magode  portait 
le  costume  féminin  et  tenait  des  tambourins  et  des  cym- 
bales ;  ses  danses  étaient  désordonnées  :  il  représentait 
tantôt  une  femme  débauchée,  tantôt  un  homme  ivre  qui 
rejoint  sa  belle  dans  une  partie  joyeuse.  Le  nom  de 
mngodie,  d'après  Athénée,  rappellerait  l'art  magique. 
Crusius  "  l'explique  par  l'instrument  appelé  (xiYaotç 
(harpe  ou  llùte),  dont  il  est  disserté  chez  Athénée '-,  et 
dérive  le  mol  de  (ji.aY<ao>u)Sôi;. 

Hilarodes  et  simodes  sont  identifiés  par  Aristoclès: 
Simos  de  Magnésie  aurait  été,  en  effet,  le  plus  célèbre 
des  auteurs  dlii/rtrodies.  Il  faut  donc  penser  que  Stra- 
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bon  donnait  une  extension  singulière  au  moL  xivaioo- 
Xoyeïv,  OU  ne  faisait  pas  une  distinction  suffisante  entre 
le  genre  de  Sinios  et  celui  de  Lysis.  Arisloclès  identifie 
(■'gaiement  '  les  magndes  et  les  /ijsiodes,  mais  si  les 
poèmes  que  chantaient  ces  deux  sortes  de  mimes  étaient 
|iareils,  nous  voyons  qu'Arisloclès  ne  tient  pas  compte 
d'une  diflërence  faite  par  Aristoxène  entre  les  |xaYwSot  et 
les  Xudiwôoi.  Cette  différence  parait  avoir  été  dans  le  cos- 
tume ;  le  texte  de  la  définition  d'Aristoxène  est  malheu- 
reusement altéré  :  ce  qui  paraît  en  ressortir,  c'est  que  des 
mimes  constamment  vêtus  en  hommes  pouvaient  chanter 
di'S  rôles  de  femmes,  et  inversement-.  A  l'époque  d'Aris- 
toclès,  les  magodea  et  les  li/siodes,  chantant  les  mêmes 
jinèmes  et,  ne  se  distinguant  plus  par  le  costume,  se 
confondirent  naturellement.  Si  tous  parurent  en  femmes, 
ce  fut  sans  doute  pour  que  leur  costume  répondit 
mieux  au  caractère  de  leurs  chants  et  de  leurs  danses. 

VAk'xnndrian  erolic  fragment  (plainte  d'une  amante 
ili'laissée)  publié  par  M.  B.  Grenfell  ^  sans  doute  du 
II''  siècle  av.  J.-C,  est  tenu  avec  raison  par  Crusius  *  et 
Wilamowitz  '-  pour  une  liilarodie.  Au  même  genre  doit 
èlre  rattachée  la  singulière  lamentation  sur  la  mort  d'un 
coq  de  combat,  publiée  par  Grenfell  et  llunt''.  La  décou- 
verte de  ces  poèmes  avait  ressuscité  pour  nous  le  genre 
de  l'hilarodie  :  un  ostrakon  rapporté  d'Egypte  par 
M.  Th.  Reinach  '  nous  fait  connaître,  selon  toute  vrai- 
semblance, un  fragment  de  magodie  :  quatorze  lignes 
mutilées  d'un  dialogue  entre  un  buveur  amoureux  et  un 
ami  qui  cherche  à  le  calmer  '. 

Ces  mimes  lyriques,  mieux  connus,  jettent  un  jour 
nouveau  sur  deux  questions  importantes  :  l'origine  des 
CdiUira  de  la  comédie  romaine  [comœdia,  canticiim],  et  les 
rapports  du  mime  romain  avec  le  mime  grec.  Pour  les 
Contira,  la  comédie  de  Ménandre  et  de  Philémon  ne 
fournissait  aucun  modèle  à  Plante  et  à  Térence,  et,  même 
en  admettant  une  imitation  de  la  comédie  ancienne,  les 
parties  lyriques  des  pièces  de  Plante  restaient  insuffisam- 
ment expliquées.  Ces  mimes  de  l'époque  hellénistique 
nous  donnent  précisément  l'intermédiaire  qui  nous 
manquait.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  collaboration 
du  musicien,  dont  la  jjLsXoYpatfia  et  la  puG|ji.oY5>a<pi'œ  prove- 
naient certainement  d'une;  source  alexandrine,  et  dont  la 
li'chnique  devait  exercer  une  certaine  influence  sur  la 
composition  même  du  texte  ".  Les  mimes  lyriques  des 
Simos  et  des  Lysis  étaient  d'autant  plus  propres  à  servir 
(!(■  modèles  aux  comiques  latins  qu'ils  y  trouvaient  avec 
une  intéressante  e'ihopce,  des  rythmes  variés,  et  un  style, 
qui  faisait  un  mélange  assez  ambigu  de  ré.alisme  et  de 
poésie.  Nous  nous  représentons  aussi  de  façon  moins 
vagui!  ce  qu'étaient  ces  mimes  romains  chantés  et  dansés 
d('  l'époque  antérieure  à  I^abérius.  Les  relations  de  Rome 
avec  l'Egypte  et  avec  Tarcnte,  la  ville  des  Phlyaques 
(prise  en  272),  nous  expliquent  les  origines  grecques  du 
mime  romain.     G.  Dalmeyda. 

II.  Rome.  —  Mimus,  en  latin  comme  |xî[io;  en  grec, 
désigne;  à  la  fois  le  personnage  qui  représente  une  cer- 
taine action  en  public  ctl'action  elle-même  qui  est  repré- 


I  Atlini.  p.  020  E.  —  2  Voir  ringéniciiso  conjecture  de  IMi.-K.  I,e- 
giancl,  Arl.  cilil,  p.  21.  —  3  II'  vol.  (le  papyrus  grecs  (Oiforil,  IWIO).  —  i  Phi- 
loi.  I,V  (N.  K.  IX),  2.  —  5  NaehriclUen  dcr  k.  Ges.  d.  Wiss.  ni  Gùltingm, 
189«,  Hcfl  3  (P.  II.  KInssc).  —  0  Oxtjrinchtu  papijr.  1899,  p.  39.  —  7  M<^- 
langea  Parrot,  p.  251 .  —  «  Cf.  le  lliémc  doni  parle  Alliante,  021  C  :  £vS;a  |«9ilo«« 
x«i  It!i  xShov  Tiapa^tvôiAivov  lïy^;  tr.v  4jm|acvï)v.  —  ^    Cf.  Crusius,  Art.   Cité,  p.    384. 


senlée,  la  pièce  et  l'acteur.  Le  mol  grec  d'où  il  est  tiré,  et 
qui  signifie  imitation  (fxt[ji.oç,  k-no  toO  [Ji.i|xsï(j0at),  est  trop 
général  pour  définir  un  genre  particulier,  puisque  Aris- 
tote  prétend  que  l'imitation  est  le  principe  de  toute  la 
poésie.  Les  grammairiens  lalJns,  en  l'appliquant  spé- 
cialement au  mime,  ont  cru  devoir  le  restreindre  et  le 
préciser.  «  Le  mime,  disent-ils,  est  l'imitation  des  actions 
vulgaires  et  des  personnages  grossiers'".  »  Cette  imitation 
est  susc(;ptible  de  prendre  des  caractères  difTérents  sui- 
vant le  milieu  oii elle  se  produit,  sur  les  places  publiques, 
dans  les  maisons  particulières  ou  au  théâtre.  De  là  trois 
sortes  de  mimes,  qu'il  convient  d'étudier  à  part. 

La  première  ne  nous  arrêtera  pas  longtemps.  On  sait 
que  les  villes  anciennes  devaient  être  plus  animées  que 
celles  d'aujourd'hui,  les  habitants'  n'étant  guère  accoutu- 
uK's  à  rester  chez  eux.  Les  rues  et  les  places,  qu'ils  fré- 
quentaient très  volontiers,  leur  ofTraientles  spectacles  les 
plus  amusants  :  à  Rome,  parmi  les  baladins  et  les  char- 
latans de  toute  espèce,  qu'on  appelait  circulatorcs,  parce 
qu'on  faisait  cercle  autour  d'eux,  les  faiseurs  de  tours 
(praesligiatores),  les  diseui's  de  bonne  aventure  (divini), 
devant  lesquels  s'arrêtait  Horace",  les  gens  montés  sur 
des  échasses  [grallatorex),  dont  Plante  fait  mention  '% 
les  danseurs  de  corde  {petauri.slae,  funambuH),  pour 
lesquels  on  délaissa l'/Zecy/r  de  Térence",  ceux  qui  exé- 
cutaient CCS  danses  sur  place  {st.nlicull)  dont  parle 
Caton  '''et  qui  sans  doute  consistaient  pins  en  gestes  des 
bras  qu'en  mouvements  des  pieds,  ceux  enfin  dont  l'in- 
dustrie consistait  à  se  dire  mutuellement  des  injures 
(oppi'oh)'ia  riislica),  ou  à  interpeller  les  passants,  diver- 
tissement qui  a  toujours  fait  la  joie  des  Romains,  il  devait 
s'en  trouver  qui  représentaient  des  mimes  proprement 
dits.  Ceux-là  égayaient  la  foule  en  imitant  soit  divers 
animaux,  soit  les  artisans  qui  exerçaient  des  métiers 
vulgaires,  les  muletiers,  les  cordonniers,  les  charlatans, 
les  cuisiniers,  etc.  Quelques-uns  s'élevaient  jusqu'à  des 
professions  plus  distinguées,  comme  celui  qui  se  vante, 
dans  son  épitaphe,  «  d'avoir  été  le  premier  à  imiter  les 
avocats  '^  »  ;  il  s'appelle  lui-même  l'amuseur  de  Tibère, 
Caesarislusor,  ce  qui  ne  devait  pas  être  un  métier  facile. 
De  ces  mimes  de  la  rue,  on  comprend  qu'il  ne  soit  rien 
resté  et  que  nous  ayons  peu  de  chose  à  en  dire. 

Nous  sommes  un  peu  mieux  renseignés  sur  ceux  (|iii 
se  produisaient  dans  les  maisons  des  particuliers.  Nous 
savons  que  Sylla  se  plaisait  à  fréquenter  les  comédiens 
grecs  et  romains.  A  certaines  heures,  il  donnait  congé 
aux  afTaires  sérieuses,  il  admettait  à  sa  table  des  boufl'ons, 
parmi  lesquels  l'archimime  Sorix,  et  faisait  assaut  de 
plaisanteries  avec  eux '".  On  dit  même  que,  pour  leur 
témoigner  sa  reconnaissance,  il  leur  distribua  des  terres 
qui  appartenaient  au  domaine  pulilic  '".  Auguste,  au  mi- 
lieu (le  ses  repas,  écoutait  des  musiciens  et  des  histrions; 
il  y  admettait  des  baladins,  qu'il  prenait  parmi  ceux  de  la 
rue  et  du  grand  cirque;  mais  il  aimait  surtout  les  mimes 
qu'on  appelait  arciningi,  qui  excellaient  à  raconter  des 
histoires  extraordinaires".  Ce  goùl  pour  les  mimes  a 
persi^li''  cliez  les  em|iei'eurs  jiisqn'.'i   la   lin.   Aui'i'lien    les 
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aiiiiail  avrc  [lassion  '  el  Carin  en  avait  rempli  le  Pala- 
tin -.  On  les  introduisit  dans  les  fêtes  de  famille  jusqu'à 
la  (in  de  raiiti(iuilé  ^  Il  est  naturel  de  croire  que  les  succès 
que  les  pièces  de  ce  genre  obtenaient  chez  les  princes  et 
dans  la  haute  sociélé  donnèrent  l'idée  de  former  des 
artistes  pour  les  représenter.  Horace  parle  d'une  école, 
qui  était  dirigée  par  un  musicien  de  talent,  Tigellius  Iler- 
mogène,  et  parmi  les  élèves  qui  écoulaient  ses  leçons, 
il  place  des  mimes  '.  Il  n'y  a  guère  de  doute  que  les 
mimiambes  que  Cn.  Matins  a  composés  vers  l'époque  de 
César  ne  fussent  aussi  destinés  à  paraître  dans  les  exhi- 
bitions du  grand  monde.  Comme  les  mimes  d'Hérondas, 
ils  sont  écrits  en  cholïambes  ou  scazons,  sorte  d'iambe 
triniètre  dont  le  dernier  pied  est  un  spondée,  qui  ne 
parait  pas  être  un  vers  de  comédie,  et  les  quelques  frag- 
ments qui  nous  restent  de  ces  pièces  paraissent  se  ratta- 
cher à  la  poésie  élégiaqueplus  qu'à  la  poésie  comique  '. 

Mais  c'est  principalement  au  théâtre  que  le  mime  a 
pris  de  l'importance  ;  c'est  là  qu'il  nous  faut  surtout  le 
suivre.  Il  est  question  de  lui  dès  l'époque  de  Sylla'^,  et  il 
est  probable  qu'il  remonte  beaucoup  plus  haut  et  qu'il 
est  presque  aussi  ancien  que  les  jeux  scéniques.  Les 
acteurs  de  mimes  remplissaient  au  théâtre  des  fonctions 
différentes.  On  nous  les  montre,  dans  les  premiers  temps, 
se  produisant  dans  l'orchestre  et  exécutant  leurs  jeux  de 
plain-pied  avec  les  derniers  rangs  des  spectateurs  (m 
piano  orchestrae).  On  prétend  que  c'est  ce  qui  leur  avait 
fait  donner  le  nom  de  planipedcs;  mais  il  est  plus  vrai- 
semblable qu'on  ne  les  avait  appelés  ainsi  que  parce 
qu'ils  n'étaient  pas  chaussés  de  socques  et  de  brode- 
quins, comme  les  acteurs  de  comédies  et  de  tragédies '. 
Peut-être  les  exercices  de  ces  mimes  étaient-ils  destinés  à 
faire  prendre  patience  au  public,  avant  que  le  véritable 
spectacle  commençât  *.  Le  plus  souvent  ils  montaient 
sur  la  scène,  mais  seulement  sur  la  partie  antérieure  du 
pj'oscenium,  qui  était  séparée  du  reste  par  un  rideau 
particulier,  qu'on  appelait  siparium,  ou  mimicum  vé- 
lum ".  On  suppose  qu'ils  amusaient  la  foule  dans  l'inter- 
valle des  actes  ou  des  pièces,  ce  qui  était  aussi  le  rôle  du 
tlbicen  '".  Nous  savons  enfin  qu'à  une  certaine  époque 
les  mimes  furent  chargés  de  clore  les  représentations 
scéniques.  Un  scoliaste  de  Juvénal  nous  dit  que  c'était 
l'usage,  chez  les  anciens,  d'introduire,  à  la  fin  du  spec- 
tacle, un  boufl'on  «  qui  devait  sécher  les  larmes  que  la 
tragédie  avait  fait  couler  ».  Ce  bouffon  s'appelait  exodia- 
rins,  et  les  pièces  qu'il  jouait  portaient  le  nom  d'eav>- 
rf/a  ".  Ces  exodia  furent  d'abord  introduits  dans  les  Atol- 
lanes  [atellanes]  ;  mais  Cicéron  nous  dit  que,  do 
son  temps,  l'Alellane,  qui  probablement  avait  cessé  de 
plaire,  fut  remplacée  par  le  mime  '^C'est  la  preuve  de  la 
vogue  que  le  mime  obtenait  en  ce  moment. 

Quant  à  nous  rendre  compte  exactement  de  ce  que  les 
mimes  devaient  être  à  cette  époque,  nous  avons  peine  à  y 
parvenir,  non  seulement  parce  qu'il  n'en  reste  rien,  mais 
parce  que  les  renseignements  qu'on  nous  donne  sur  eux 
sont  très  confus.  On  a  vu  plus  haut  qu'il  s'était  produit, 
dans  la  littérature  grecque,  toute  une  floraison  de  genres 
nouveaux    issus  de  la  comédie,  et  qui  essayaient  de  la 

1  aUl.  Au,,.  Aurd.  50,  _  2  /«.  Cnrmus,  16.  -  3  Cln-ysoslom.  l.  MI, 
p.  ion.  107.  -  «  Hor.  Sat.  I,  2.  2;  10,  m.  _  5  C'élail  bien  aussi  pour  la  lec- 
ture el  les  salons  .|ue  Vergilius  Ron.anus,  sous  Trajan,  dérivait  ses  mimiambes 
que  l'Une  trouve  .  trts  c-loquents  ...  Plia.  Ep.  VI,  21.  -  0  Ad  llcrcnn.  11, 
13;  cf.  Mommscn,  Dmdde  d.  sûchs.  Gesellsc/,.  Pbilol.  Classe,  185i,  p.  I.W.' 
—  '■  Sucl.  De  vir.  ill.  p.  M  ;  Diomcd.  III,  487  ;  Ed.  Dumc'Til,  Hist.  de  la  Comcdw, 


rajeunir.  Ce  qui  en  reste  (et  ce  n'est  guère)  laisse  croire 
qu'au  fond  ils  ne  différaient  pas  beaucoup  les  uns  des 
autres,  et  que,  par  des  routes  un  peu  diverses,  ils  allaient 
au  même  but.  Les  Romains  s'étaient  sans  doute  familia- 
risés avec  eux  dès  la  prise  de  Tarente  ;  quand  leurs  rela- 
tions devinrent  plus  fréquentes  avec  la  Grèce,  et  surtout, 
vers  la  fin  de  la  République,  lorsqu'ils  intervinrent 
directement  dans  les  affaires  de  l'Egypte,  ils  eurent 
l'occasion  de  les  mieux  connaître  et  la  pensée  d'en  pro- 
fiter. Cicéron  semble  bien  indiquer  qu'ils  ne  manquèrent 
pas  de  puiser  à  ces  sources  nouvelles  quand  il  dit,  en 
parlant  d'Alexandrie,  que  c'est  de  là  que  viennent  les 
sujets  des  mimes".  II  se  peut  donc  que,  sous  le  nom 
général  de  mimes,  les  Romains  aient  réuni  les  emprunts 
faits  à  des  genres  différents,  et  que  de  là  soient  venues 
certaines  confusions  qui  nous  surprennent.  Dans  cer- 
tains cas,  il  semble  que  les  mimes  soient  exécutés  par 
un  seul  artiste,  et  dans  d'autres  par  plusieurs,  et  que 
tantôt  le  chant,  tantôt  la  danse  y  dominent  :  c'est  ce  qui 
sans  doute  arrivait  quelquefois.  Sans  doute  aussi  les 
imitations,  qui  avaient  donné  au  mime  l'occasion  de 
naître  et  d'où  il  lirait  son  nom,  n'étaient  pas  négligées 
et  elles  ont  dû  persister  jusqu'à  la  fin.  L'Anthologie 
contient  l'épitapiie  du  mime  Vitalis,  qui  raconte  que  son 
art  lui  a  donné  la  gloire  et  la  fortune.  «  J'imitais,  dit-il, 
si  parfaitement  les  traits,  les  gestes,  les  paroles  des 
gens,  que  celui  dont  je  reproduisais  l'image  était  épou- 
vanté de  voir  que  j'étais  lui  beaucoup  plus  qu'il  ne 
l'était  lui-même  ".  »  Mais  le  plus  souvent  les  mimes 
devaient  être  de  petites  scènes  de  mœurs,  amusantes  et 
légères  ;  par  exemple  le  tableau  d'un  pauvre  diable 
devenu  subitement  riche,  et  qui  se  livre  à  toute  sorte 
d'excès '%  ou  celui  d'un  homme  tombé  en  léthargie, 
qui,  se  réveillant  tout  d'un  coup,  tombe  à  coups  de 
poing  sur  le  médecin  qui  le  soigne  '".  Les  quelques  frag- 
ments qui  nous  restent  de  ces  pièces  nous  paraissent 
assez  médiocres  ;  ce  sont  des  naïvetés  ou  des  sottises  qui 
amusaient  le  public:  un  niais  qui  demande  du  vin  aux 
nymphes  ou  de  l'eau  à  Bacchus  "  ;  un  autre  qui  fait 
cette  réflexion  :  «  L'imbécile  !  quand  il  commençait  à 
être  riche,  il  s'est  laissé  mourir  '*  »,  ou  ce  bout  de  dia- 
logue :  «  C'est  sa  femme.  ^  On  le  voit  bien,  elle  lui  res- 
semble '^.  »  Cependant  Cicéron  parle  d'un  de  ces  mimes, 
qui  s'appelait  Tiilor,  et  qui  lui  semble  tout  à  fait  plai- 
sant, ojipidc  ridiculus'-". 

Il  faut  remarquer  que  Cicéron,  qui  en  fait  l'éloge,  n'en 
nomme  pas  l'auteur  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  aussi  pour  les 
autres  mimes  de  cette  période  primitive.  Les  auteurs 
n'en  sont  nulle  part  désignés  par  leur  nom  particulier; 
on  se  contente  de  les  appeler  d'une  manière  générale  mi- 
moijrnphi.  C'est  que  leur  travail  n'était  pas  semblable  à 
celui  des  poètes  qui  composaient  des  tragédies  ou  des 
comédies.  Il  est  probable  qu'ils  ne  se  donnaient  pas  la 
peine  d'écrire  d'un  bout  à  l'autre  leurs  petites  pièces,  ou 
même  d'en  arrêter  toutes  les  parties  et  d'en  fixer  le 
détail  ;  ils  se  bornaient  vraisemblablement  à  en  tracer  en 
gros  le  dessin,  à  imaginer  quelques  situations  co- 
miques, à  mettre  aux  prises  d'une  manière  un  peu  nou- 

anc.  Il,  appcnd.  P.3S3.  —  8  C.ic.  Ad fam.Wi,  \.  ^  0  Donat.  fle  fomoerf.  — 'Oplaul. 
Pscud.  I,;i.  Est-ce  à  cause  de  ces  iulermèdes confiés  aux  mimes,  qu'une  actrice  est 
appelée  (Plin.  Hist.  nat.  VII,  48)  mima  emboUaria'!  —  "  Schol.  Juv.  Ul,  173. 
—  i2  Cic.  Ad  fam.  IX,  14.  —  13  Cic.  Pro  Habir.  post.  12.  —  14  Burman,  IV,  20  ; 
Ricsa,  n»  (1S3.  —  15  Cic.  Pliil.  Il,  27.  —  «  Hor.  .Sut.  II,  3,  30.  —  17  Aug.  De  civ. 
Dci,  IV,  22.  —  is  Cic.  De  oral.  11,  07.  —  l'J  Id.  lOid.  —  20  Cic.  De  oral.  Il,  Ci. 
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velle  des  personnages  que  le  public  connaissait  et  qu'il 
aimait  à  revoir.  Suélone  raconte  qu'un  grammairien,  qui 
devint  très  célèbre,  avait  couiincncé  par  s'occuper  des 
choses  du  liiéàtre,  et  «  qu'il  aidait  les  mimograplies  '  », 
ce  qui  ne  se  comprendrait  guère  si  les  mimograplies 
étaient  des  écrivains  comme  Piaule  ou  Accius,  qui  en 
général  composent  leurs  ouvrages  tout  seuls  et  y  mettent 
le  cachet  de  leur  personnalité.  Mais  le  mime  étant  une 
(euvre  un  peu  indécise  et  flottante,  qui  à  chaque  repré- 
sentation se  renouvelle,  au  moins  dans  quelques  détails, 
qu'on  raccourcit  ou  qu'on  allonge  sans  cesse,  on 
comprend  que  l'auteur  ait  besoin  d'avoir  des  gens 
autour  de  lui  qui  lui  viennent  en  aide  pour  ce  travail 
de  manœuvre,  qui  lui  fournissent,  quand  il  en  manque, 
des  idées,  des  bons  mots,  des  jeux  de  scène.  Un  passage 
très  curieux  de  Cicéron  nous  montre  à  quel  point 
certaines  parties,  dans  les  mimes,  étaient  abandonnées 
à  l'inspiration  du  moment,  et  que,  si  l'inspiration  venait 
à  manquer,  par  exemple  à  la  fin  de  la  pièce  (ceux  qui 
ont  joué  des  charades  savent  bien  que  le  plus  diflicilo 
est  de  finir),  on  avait  recours,  pour  se  tirer  d'affaire,  à 
des  procédés  très  primitifs.  Répondant  à  une  accusation 
qui  lui  paraît  peu  solide  et  mal  conduite,  Cicéron  dit 
qu'elle  n'a  ni  plan,  ni  suite  {quam  est  sine  arr/uinetito  t)  : 
«  Ce  n'est  pas  le  dénoûment  d'une  comédie,  mais 
d'un  mime.  Là,  quand  on  ne  sait  comment  terminer 
la  pièce,  un  acteur  s'échappe  des  mains  qui  le  tiennent, 
se  m(;t  à  courir,  les  musiciens  font  du  bruit,  et  la 
toile  se  lève  ^  .  ■> 

A  l'époque  même  où  Cicéron  s'exprimait  ainsi,  il  se 
produisait  dans  le  mime  le  même  changement  qui  s'était 
produit  dans  l'Atellane  quelques  années  auparavant  :  on 
essayait  d'en  faire  un  genre  littéraire.  C'est  très  proba- 
blement Laberius  qui  fut  l'auteur  de  celte  innovation,  du 
moins  n'en  Irouve-t-on  pas  de  trace  avant  lui.  Decimus 
1-aberius,  qui  vivait  sous  César,  était  un  chevalier  romain, 
homme  d'esprit  et  de  lettres,  qui  voulut  élever  le  mime, 
malgré  ses  origines  et  ses  habitudes  populaires,  à  la  hau- 
U'MT  de  la  comédie.  Quoiqu'il  n'ait'peut-êlre  pas  tout  à 
fait  renoncé  au  mime  improvisé,  tel  qu'il  existait  avant 
lui,  puisqu'on  nous  dit  qu'il  consentit  à  lutter  de  verve 
et  d'invention  sur  la  scène  avec  P.  Syrus  '  ,  les  litres  et 
les  fragments  qui  nous  restent  de  quarante-deux  de  ses 
pièces  montrent  que,  par  les  sujets  qu'il  traitait  de  pré- 
h'rence  et  par  sa  versificatiofi  (Irimètre  ïambique),  il 
cherchait  à  se  rapprocher  de  la  tofjuta  et  même  des  pal- 
iialae.  De  S(m  rival,  P.  Publilius  Syrus,  nous  n'avons 
que  très  peu  de  litres  de  pièces;  mais  nous  possédons  un 
recueil  d(!  scMiU^nces  qu'on  prétend  tirées  de  ses  ouvrages, 
ce  qui  n'est  pas  impossible,  car  nous  savons  par  Sénèque 
que  les  mimes  contenaient  beaucoiqi  de  belles  pensées, 
l'I  qu'on  trouve  souvent,  surtout  chez  P.  Syrus,  quand  il 
ne  se  croit  pas  obligé  de  faire  rire  les  gens  des  derniers 
gradins,  des  vers  dignes  d'être  prononcés  par  des  acteurs 
chaussés  du  coliiurne'  . 

Pour  l'i'poipie  qui  suit,  et  Jusqu'à  la  liji  de  l'I'liniiire, 
nous  MMiiis  peu  de  noms  d'auteurs  de  mimes:  <in  en  cile 

1  Gramm.  IS.  —  ^  Pro  Cad.  27.  On  sail  (juc,  chez  les  Uomains,  conlr.ii- 
rcment  à  ce  qui  se  passe  chez  nous,  ta  toile  se  levait  à  la  fin  des  pièces  et  ï^c- 
haissail  au  commencement.  —  3  Macrob.  Sat.  II,  7,  9.  —  t  Sea.  De  tranif. 
nnimi,  II,  8.  Voir  aussi  Ep.  8.  9.  —  s  Ovid.  Tritl.  II,  M7.  —  6  Scliol.  Juvcn.  VI, 
U.  —  7  Sucl.  CaUi/.  :J7.  —  *  Mart.   Specl.  7,  4.  -  »  Tertull.    Adv.  Valent.  14. 

10  Dit;.  XXXVIII,  I,  20,  g  I  ;  C.  i.  I.  t.  I.  et  III,  0113:  XIV,  2408,  2988,  etc. 
On    trouve    aussi    l'expression     mnffi.fti;r     mimariortmt,    Orclli,     fnscr.    lo:u. 


trois  ou  quatre  tout  au  plus,  Lentulus,  Hostilius, 
Marullus,  dont  on  ne  nous  dit  que  le  nom,  et  Catullus, 
qui  est  un  peu  mieux  connu;  c'est  bien  peu  pour  un 
temps  aussi  long,  oi!i  les  mimes  n'ont  pas  cessé  d'être 
représentés  avec  succès.  Celte  absence  de  noms  d'auteurs 
laisse  penser  qu'on  est  alors  revenu  à  la  méthode  de 
ces  mimof/raphi  de  l'époque  précédente,  dont  l'œuvre 
ne  consistait  guère  qu'en  une  sorte  d'esquisse  ou  de 
canevas  qu'on  modifiait  sans  cesse,  et  qui  n'avait  rien 
de  tout  à,  fait  personnel  ;  ce  qui  explique  qu'on  ne  se  soit 
plus  souvenu  du  premier  auteur. 

Les  mimes  de  ce  temps  n'avaient  pas  de  scrupule  à 
représenter  au  naturel  la  vie  de  famille  à  Rome.  C'était  un 
sujet  que  la  comédie  primitive,  celle  de  Piaule  et  de 
Térence,  n'avait  pas  osé  directement  aborder.  La.  togiata  y 
mit  moins  de  réserve;  le  mime  paraît  n'avoir  gardé  à  ce 
sujet  aucune  retenue  :  il  n'hésita  pas  à  mettre  sur  la  scène 
ces  trois  personnages  qui  ne  l'ont  plus  guère  quittée,  le 
mari,  la  femme  et  l'amant.  On  y  voyait,  nous  dit  Ovide,  la 
femme  et  l'amant  qui  s'entendent  pour  duper  le  mari; 
l'amant  y  est  élégant  et  bien  vêtu,  la  femme  fort  adroite,  le 
inari  représenté  comme  un  sot  :  «  et  toutes  les  fois  qu'on  le 
trompe  avec  quelque  ruse  nouvelle,  les  applaudissements 
éclatent  ^  ».  Juvénal  fait  allusion  à  une  de  ces  pièces  où, 
le  mari  survenant  mal  à  propos,  au  milieu  d'un  entretien 
galant,  l'amant  n'a  que  le  temps  de  se  blottir  dans  un 
cofi're  ''.  Le  plus  connu  de  ces  mimes,  celui  qui  parait 
avoir  obtenu  le  plus  long  succès,  c'est  le  Laureolus  de 
Catullus.  On  y  représentait  un  chef  de  voleurs  aux  prises 
avec  la  justice  ;  l'intérêt  y  naissait  sans  doute  de  la  diffi- 
culté de  saisir  Laureolus,  de  l'habileté  avec  laquelle  il 
parvenait  à  s'échapper  dans  les  situations  les  plus  cri- 
tiques et  sautait  même  par-dessus  la  croix  au  moment 
où  on  l'y  attachait.  Cependant  force  restait  à  la  loi,  et  la 
pièce  se  terminait,  en  manière  de  drame,  par  le  sup- 
plice de  l'habile  voleur.  Le  Laureolus  fut  représenté 
vers  la  fin  du  règne  de  Caligula,  et  Suétone  dit  que  l'on 
considéra  comme  un  présage  de  mort  pour  ce  prince  le 
sang  que,  dans  cette  pièce,  les  acteurs  répandaient  sur  la 
scène  '.  A  l'époque  de  Domitien,  on  imagina  de  le 
rendre  plus  attrayant  au  peuple  en  substituant,  au 
dernier  moment,  au  comédien  chargé  du  principal 
rôle,  un  esclave  que  l'on  crucifiait  véritablement  " . 
Le  Ldureoliis  se  maintint  longtemps  au  théâtre,  et 
TertuUien  en  parle  comme  d'une  pièce  qui  se  jouait 
encore  de  son  temps". 

U  y  avait  dans  la  troupe  {fjre.r)  que  recrutait  et  diri- 
geait un  archimlmus  ou  une  arrhi  mi  ma '"  dcà  emplois 
de  différentes  classes;  on  rencontre  la  mention  de 
deuxit'mes,  de  troisièmes,  de  quatrièmes  rôles";  dans 
beaucoup  de  pièces,  comme  dans  le  Laureolus,  les 
acteurs  devaient  être  très  nombreux'-.  Ils  étaient  loués 
pour  une  ou  plusieurs  représentations,  ou  avaient  un 
engagement  perpétuel  avec  un  salaire  quotidien  :  on  les 
appelait  alors  diurni''. 

Malgré  les  éloges  que  leur  accorde  Sénèque,  les  mimes 
devaient  former,  en  général,  un  spectacle  très  grossier. 

-  11  Corp.  i/ucr. /n(.  VI,  10103,  10118;  X,  814  ;  XIV,  4198  ;  Suct.  Catig.  S7  : 
..  plurcs  sccunilarum  •.  — IJ  Les  mimes  t'unissaient  aussi  en  sociétés  [coiif.cium,  so- 
DAi.tTAs]  ayant  comme  celles  des  autres  professions  un  caractère  religieux  ou  funé- 
raire, f.  i.  (.  Tl,  10109  :  XIV,  240S.  I>onr  les  mimi  parasiti  Apollinis.  voir  Mar- 
qiwrrlt,  Snalstterwalt.  II|2,  p.  501,  n.  3;  538,  n.  3;  Moramscn,  MUUkU.  d.  Insl . 
2883,  p.  76  sq.  —  13  Mommsoii  ad  f.  i.  l.  VI,  inioii  ;  Ucrmcs,  III,  liu  ;  /;■,,/,. 
epigr.  I,  283;  V,  SIC. 
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Les  acteurs  ne  s'attaquaient  pas  seulement  de  bons  mots  ; 
ils  y  ajoutaient  des  coups  de  poing  et  des  coups  de  pied. 
Un  des  plus  Importants  personnages  était  une  sorte  de 
Jocrisse  {stitpidiis),  avec  des  cheveux  ras,  dont  tout  le 
rôle  consistait  à  recevoir  des  coups  et  à  répondre  des 
sottises.  Lorsque  l'archimime  Latinus  frappait  le  pauvre 
Panniculus,  le  soufTre-douleur  de  la  troupe,  d'un  de  ces 
soufflets  qui  s'entendaient  par  tout  le  théâtre  ',  il 
s'élevait  de  partout  un  de  ces  rires  bruyants  qu'on 
appelait  iiiimiriis  l'isus.  A  son  geste, 
à  sa  tète  rasée,  on  reconnaîtra  un  per- 
sonnage de  ce  genre  dans  un  lielil 
bronze  de  la  Bibliothèque  nationale 
(fig.  oOSo)  '■'.  Son  costume  n'est  pas  celui 
qui,  d'après  certains  auteurs,  serait 
caractéristique  du  mime  :  il  ne  porte 
ni  le  cenlitnculus  ',  vêtement  rapiécé 
[cENToJ,  peut-être  de  morceaux  de 
différentes  couleurs,  comme  celui  de 
l'Arlequin  de  la  comédie  italienne,  ni 
le  manteau  carré  primitif  (ricinluin), 
conservé  par  tradition  '.  On  a  sans 
doute  un  exemple  de  ce  dernier  vête- 
ment dans  un  autre  bronze  (fig.  5036) 
connu  dans  les  collections  auxquelles 
il  a  appartenu  sous  le  nom  de 
'<  l'Acteur  »  '^.  Ce  lourdaud  qui  saute  les 
pieds  nus  est  un  véritable  p/rinipes.  Il  se  peut  que  pour 
certains  rôles  le  costume  fùl  invariable",  comme  il  l'est 
pour  Arlequin  et  Polichinelle  chez  les  modernes  ;  mais 
d'autres  acteurs  jouaient  avec  celui  de  la  vie  habituelle, 
même  en  toge  ''.  C'est  un  de  ceux-là  que  représente 
la  ligure  5033,  le  stupidus 
ou  le  parnsiltis,  qui  ne  man- 
quait, nous  dit-on  *,  presque 
jamais  à  côté  de  l'acteur  prin- 
cipal :  il  était  sa  doublure 
comique  et  faisait  rire  en 
copiant  ses  gestes  et  en  par- 
lant comme  lui  '-'. 

Le  mime  était  très  souvent 
aussi  un  spectacle  fort  obscène. 
Ou  sait  que  dans  les  flo- 
liALiA,  où  l'on  représentait  des 
mimes,  des  filles  publiques 
paraissaient  sur  le  théâtre  et 
qu'elles  étaient  tenues,  sur 
l'ordre  des  spectateurs,  de  se 
dévêtir  et  de  jouer  toutes 
nues.  Un  jour  qu'ils  n'osaient 
pas  le  demander,  parce  que 
Caton  était  présent,  Favonius,  son  ami,  l'en  avertit,  et 
Caton  sortit  du  théâtre  pour  ne  pas  gêner  les  plaisirs 
du  peuple  '°.  Héliogabale  ordonna  que,  dans  les  pièces 
où  il  était  question  d'un  adultère,  tout  se  passât  sous 
les  yeux  du  public  ",  et  les  renseignements  que   nous 


I  Mart.  Il,  7i,  3.-2  Caylus,  Jiec.  iCanliij.  IV,  pi.  xcii  ;  liabelori  et  lilauchcl, 
Catal.  des  bronzes  de  la  Bibl.  nat.  n.  970.  —3  Apul.  Apoloij.  p.  3«2  Elni.  Lo  cen- 
lunculus  est  peut-être  roprêscnlé  dans  une  peinture  étrusque  décrite  par  Brizio, 
Tomb.  dipinl.  di  Corneto,  Rome,  1874,  p.  6.  —4  Fesl.s.  v.  Becinium:  ■•  Ueciniuni 
omne  Testimcnlum  quadralum...  uude  rcciniali  mimi  planipcdcs  ».  —  ï*  Catal.  de  la 
■  coUecl.  B.  Fitlun,  1882,  n.  I  ;  Frœlincr,  Coll.  Duluil,  1897,  n.  32,  pi.  33.  —  6  Le  phal- 
lus du  phlyaquc  grec  fut  jusqu'à  la  fin  l'attribut  de  certains  rôles,  Scliol.  Juv.  VI, 
6C;  Arnob.  Adv.  gent.  VU,  33  ;  August.  Civ.  Vei,  VI,  7.  —  "  Cyprian.  De  spect.  G. 


donnent  les  Pères  de  l'Église  montrent  qu'il  fut 
ponctuellement  obéi.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces 
grossièretés  et  ces  indécences  n'aient  beaucoup  contribué 
au  succès  qu'obtint  le  mime  sous  l'Empire  auprès  de 
la  foule  peu  distinguée  et  cosmopolite  qui  remplissait 
les  théâtres  de  Home. 

11  lui  fut  très  utile  aussi  de  n'avoir  pas  confié  à  des 
hommes  les  rôles  de  femme,  comme  faisaient  la  comédie 
et  la  tragédie  :  l'absence  démasque  rendait  chez  lui  cette 
substitution  très  difficile;  il  fut  donc,  pendant  longtemps, 
le  seul  genre  de  spectacle  où  les  femmes  se  produisaient. 
Quelques-unes  d'entre  elles  y  gagnèrent  une  belle  répu- 
tation et  de  grandes  fortunes.  Il  est  question,  dans 
Cicéron,  d'Arbuscula,  dont  il  dit  à  son  ami  Atticus,  qui 
lui  en  demandait  des  nouvelles,  qu'elle  a  eu  beaucoup  de 
succès,  valde  2)lacuil  '-.  Il  est  vrai  qu'une  autre  fois  elle 
fut  sifflée  par  la  populace  ;  mais  elle  no  parait  pas  en 
avoir  été  fort  émue  et  se  contenta  de  répondre:  «  Il 
me  suffit  d'être  applaudie  par  les  chevaliers  '^.  »  Celle 
dont  il  est  le  plus  souvent  question  dans  les  écri- 
vains de  ce  temps,  c'est  la  belle  affranchie  du  riche 
Volumnius,  qu'on  surnommait  Eutrapelus  à  cause 
de  sa  magnificence.  11  la  faisait  assister  aux  repas  qu'il 
otVrait  aux  plus  grands  personnages,  à  côté  d' Atticus  et 
de  Cicéron  '*.  Au  théâtre,  elle  était  connue  sous  le  nom  de 
Cytliéris.  Elle  devint  la  maîtresse  d'Antoine,  avec  lequel 
elle  traversa  l'Italie  dans  une  litière  découverte,  au  grand 
ébahissement  des  populations,  tandis  qu'à  côté  d'elle 
une  autre  litière  portait  la  femme  légitime  d'Antoine,  Ja 
complaisante  Fulvia'-'.  Plus  tard,  Cornélius  Gallus 
en  devint  très  amoureux,  mais  elle  le  quitta  pour 
suivre,  dit-on,  un  officier  qui  partait  pour  la  Germanie, 
et  c'est  pour  consoler  l'amant  délaissé  que  Virgile 
composa  sa  dixième  églogue.  Ce  n'était  pas  seulement 
à  Rome  qu'on  voyait  les  jeunes  gens  s'éprendre  des 
comédiennes,  et,  selon  le  mot  d'Horace,  leur  l'aire 
présent  des  terres  et  des  maisons  de  leurs  aïeux  "'  ;  il  en 
élait  de  même  dans  le  reste  de  l'Italie  et  dans  la  pro- 
vince. Comme  on  reprochait  à  un  client  de  Cicéron 
d'avoir,  dans  sa  jeunesse  un  peu  légère,  enlevé  une 
petite  comédienne  [mimulam]  à  Atina,  il  ne  s'en  émeut 
guère  :  «  C'est  une  vieille  habitude,  répond-il,  et,  quand 
il  s'agit  de  gens  de  théâtre,  c'est  presque  un  droit, 
dans  les  petites  villes  '\  » 

Mais  ce  qui  certainement  a  le  plus  contribué  au  succès 
du  mime,  c'est  qu'il  s'occupait  des  choses  actuelles,  qu'il 
touchait  aux  événements  et  aux  hommes,  qu'on  y  retrou- 
vait un  écho  des  discussions  et  probablement  aussi  des 
scandales  du  moment.  Par  là  il  fut  plus  vivant  que  tous 
les  autres  genres  de  spectacles  et,  parmi  les  jeux  scé- 
niques,  fut  à  peu  près  le  seul  qui  conserva  jusqu'à  la  fin 
la  faveur  du  public.  Les  Romains  avaient  pris  de  grandes 
précautions  pour  empêcher  le  théâtre  do  s'ingérer  dans 
la  politique,  comme  il  l'avait  fait  en  Grèce.  Dès  le  début, 
pour  réprimer  ce  qu'Horace  appelle  «  la  liberté  fescen- 
niue  ",  ils  lui  avaientappliqué  dans  sa  rigueur  la  loi  des 


—  «  Fcst.s.  i'.  Salva  res  ;  C.  i.  /.  VI,  1063,  1004,  où  sont  nommés  avec  l'nrc/iiiiiîniiis, 
\estupidii-s  et  le  scarra.  —  9  Hor.  Ep.  I,  18,  14  :  «  partes  mimum  Iraclare secon- 
das »  ;  cf.  pour  le  sens  de  ces  mois,  Cic.  Brul.  243  ;  Senec.  Oe  ira,  III,  8,0.  -  10  Val.- 
Mai.  Il,  10,  8;  Lact.  Inst.  div.  1,  20  ;  Scbol.  7uv.  VI,  250.  D'après  un  passage  de 
S.  Augustin,  Civ.  D.  Il,  26,  on  jouait  sur  un  théâtre  spécial.  —  H  hist.  Auf/.  éJelioi,. 
25.  _  l2Cic.  ^rf  fam.  IX,  20.  -  13  Cic.  Ad  Alt.  IV,  15.  .Sur  la  mime  Dionysia.  Id. 
Pro  Ilosc.  com.  48.  —  14  Horal.  .Sat.  I,  11.  35.  —  li  Cic.  .4./.  AU.  X,  Ml;  Philipp. 
Il,  24.  —  16  Hor.  Sal.  1,  2,  55.  —  >',  Cic.  Pro  Plane.   12.  —  1»  Ep.  Il,  14. 
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Douze  Tables,  qui  condamnait  à  mourir  sous  le  fouet 
«  celui  qui  aurait  composé  contre  quelqu'un  des  vers  mé- 
chants '  ».  Cette  menace  n'empêcha  pas  que,  dès  l'époque 
de  Sylla,  des  auteurs  attaquèrent  sur  la  scène  Accius  et 
l.iicilius  :  le  juge  condamna  celui  qui  avait  attaqué 
Vicius  ;  l'autre  fut  absous,  probablement  parce  que 
Lucilius  était  poète  satirique  et  qu'on  avait  quelque 
droit  de  lui  rendre  ce  qu'il  faisait  aux  autres  -.  Quelques 
années  plus  tard,  Cicéron,  plaisantant  son  amiTrebatius, 
f[ui  est  allé  trouver  César  en  Gaule  et  qui  va  peut-être 
le  suivre  en  Bretagne,  lui  fait  craindre  que  Laberius  ne 
le  mette  dans  une  de  ses  pièces  :  «  Ce  serait  un  bon  per- 
sonnage de  mime  qu'un  jurisconsulte  qui  exercerait  son 
art  chez  les  Bretons  '.  »  Après  la  mort  de  César,  quand 
Cicéron,  inquiet  sur  les  dispositions  du  peuple,  errait 
autour  de  Rome,  ne  sachant  pas  s'il  devait  y  rentrer  ou 
s'embarquerpour  la  Grèce,  il  écrivait  à  Atticus  :  «  Faites- 
moi  savoir  ce  qui  se  dit  au  théâtre  ;  rapportez-moi  les 
lions  mots  des  mimes'.  »  Ainsi, dans  cette  crise  terrible, 
les  auteurs  des  mimes  osent  parler,  et  les  gens  sérieux 
s'informent  de  ce  qu'ils  disent  pour  connaître  l'opinion 
[lulilique.  Ils  ne  sont  pas  muets  non  plus  pendant 
i'Iùnpire  :  sous  Marc-Aurèle,  ils  plaisantent  des  amants 
de  Kaustine^  ;  ils  se  moquent  de  la  sottise  deMaximin  "  ; 
ils  prennent  part  avec  passion  dans  la  lutte  contre  les 
chrétiens.  Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  très  respectueux  à 
l'i'gard  de  la  religion  officielle  :  comme  l'ancienne  comédie 
d'Athènes,  ils  se  moquaient  librement  d'Hercule  tou- 
jours adamé,  faisaient  fouetter  sur  la  scène  la  chaste 
Diane  et  fabriquaient  un  testament  burlesque  à  .lupiter  '. 
Mais  le  christianisme  est  l'ennemi  des  représentations 
théâtrales  et  détourne  les  fidèles  d'y  assister,  et 
d'ailleurs  le  mime,  qui  cherche  avant  tout  le  succès,  a 
soin  de  se  mettre  toujours  du  côté  des  passions  popu- 
laires. Les  actes  du  martyre  de  saint  Genesl  peuvent  nous 
donner  quelque  idée  de  ce  qu'étaient  ces  pièces  com- 
posées contre  les  chrétiens  *.  Ils  contiennent  une  analyse 
de  celle  que  jouait  Facteur  Genesl  quand  il  fut  touché  de 
la  grâce  et  se  convertit.  Ces  indécentes  parodies  des  rites 
de  la  religion  nouvelle,  ces  railleries  cruelles  du  martyre 
égayées  de  plates  bouffonneries,  nous  montrent  à  quel 
degré  le  mime  était  tombé  à  l'époque  de  Dioclétien.  II 
n'y  avait  plus  chez  lui,  dit  Lydus,  aucun  vestige  d'art 
(ts/vsxôv  \/w:v.  oùSév)  ',  et  il  ne  se  souciait  plus  que  de 
faire  rire  la  foule.  C'est  sous  cette  forme  grossière  qu'il 
conserva  sa  popularité'  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire  '". 

GaSTuN    Bnl«SIKll. 

MI\'A  (u.vï).  —  Une  des  principales  divisions  du  système 
pondé-ral  chez  les  peuples  sémitiques  et  chez  les  Grecs. 

I  CÙ!.  Itc  np.  IV,  12.  —  î  Ad  Herenn.  I,  11;  H,  l.î.  -  3  Cic.  Ad 
fnm.  VII,  II.  —  i  Ad  Alt.  XIV,  3.  —  :■  Hisl.  Aug.  M.  Anlon.  phil.  i9. 
-  «  l<l.  Maxim.  0.  —  -î  Tcrlull.  Apol.  XIV.  -  8  Bolland.  ViAug.  —  9  l.jdus, 
De  magisl.  1 ,  40.  ^  10  Sur  la  condilion  des  mimes  au  Bas-Empire,  attacliés  par 
leur  nai*4sanrc  m^me  à  leur  miHier  réputé  infâme,  sous  l'auturilé  du  trilmnun 
volnpttilum  ou  de  magistrals  municipaux,  voir  Cod.  Theod.  XV,  7  el  les  com- 
ment, de  Godefroid  ;  Cassiod.  Var.  VII,  I»  ;  sur  l'opulence,  la  popularité  et 
même  les  honneurs  obtenus  néanmoins  par  r|uelf|ucs-uns,  lo.  Clirys.  VII, 
p.  421  ;  XI,  p.  609,  éd.  SlonlfaucoD.  —  Buii.iographir.  Outre  les  ouvrages  indi- 
'|ué9  dans  le  texte  pour  la  partie  grecque  voir  ?I.  Calliacliius,  De  tu^is  scenicis 
rnimornm  et  pantomimorum,  Patav.  1713  el  dans  lo  Thésaurus  de  Sallcngre, 
t.  Il,  p.  733  sq. ;  0.  Fcrrarius,  Oe  pantom.  et  mimis,  fhid.  p.  733;  Zicgicr,  De 
mimis  liomanorum,  (ifUi'mg.  l7>iS;  Millier,  Comment,  de  genio,  morifius  el  luxu 
ae^n  Theodosiani,  H-irn,  1797,  p.  01  sq. :  Magnin,  /.<?«  origines  du  théâtre  mo- 
derne^ Paris,  1838,  réimpr.  I8r<8,  p.  337  ^\.\  0.  Jalin,  l'rolegom.  ad  Persium, 
Leipi.  1843,  p.  lAxxiv  ;  Wiljscliel,  art.  Mimis  dans  Pauly,  Itealeneyel.  t.  V,  1848; 
Grysar,  Der  rôm.  Mimus,  Sitzberichte  der  V/ien.  Akad.  XII,  18S4,  p.  Ï37  sq.  ;  Eil. 
ild  Méril,  ffist.  de  ta  comédie  ancienne,  i'aris,  18G9,  t.  M,  p.  12.7,  313  cl  appendice. 


Le  nom  de  la  mine  est  d'origine  sémitique;  les  docu- 
ments cunéiformes  assyriens  l'appellent  Mana  ;  la  Bible, 
^<3Q,  ainsi  que  les  textes  épigraphiques  phéniciens  et 
puniques,  et  ce  mot  est  passé  en  grec  avec  sa  transcrip- 
tion littérale. 

Les  textes  cunéiformes  et  les  nombreux  monuments 
pondéraux  en  bronze,  en  pierre  et  en  terre  cuite,  retrou- 
vés dans  les  ruines  de  la  Chaldée  el  de  l'Assyrie,  ont 
permis  d'établir  d'une  manière  indiscutable,  quelque 
étrange  que  le  fait  puisse  paraître  a  priori,  que  les 
Chaldéo-Assyriens  faisaient  usage  simultanément  de 
deux  systèmes  de  poids,  qui  étaient  exactement  le  double 
l'un  de  l'autre,  et  dans  chacun  desquels  on  trouve,  comme 
unités  essentielles  :  le  talent,  qui  est  la  mesure  fonda- 
mentale; la  mine,  qui  est  la  CO" partie  du  talent;  le  sicle, 
qui  est  la  60"  partie  de  la  mine.  La  base  de  ces  systèmes 
est,  comme  on  le  voit,  la  division  sexagésimale.  Les  deux 
séries  parallèles  sont,  l'une  et  l'autre,  désignées  dans  les 
textes  cunéiforines  sous  les  noms  de  «  poids  du  roi  »  ou 
«  poids  du  pays  »  '.  Pour  les  distinguer,  les  métrologues 
modernes  leur  donnent  les  appellations  de  série  forte  et 
de  série  failjle-. 

En  combinant  les  données  des  textes  avec  les  poids 
effectifs  des  nombreux  monuments  pondéraux  chaldéo- 
assyriens  conservés  dans  nos  musées,  en  particulier  au 
Louvre  et  au  Musée  britannique,  on  a  reconstitué  de  la 
manière  suivante,  approximative,  les  poids  théoriques 
des  étalons  des  deux  séries  : 

Série  forte  : 

Talent  (4i7a/)  =  G0  mines  ou  un  sarde  sicles  (3600).     60552  grammes. 

Mine  {mana)  =00  sicles  (ou  1/00'  du  talent) 1009b' ,20 

Sicle   {seqet)  ^l /GO'  de  mine ;    .  166'-.82 

Se'rie  faillie  : 

Talent  {bilat)  =  60  sicles  ou  un  sar  de  sicles  (3600)    30276  grammes. 

Mine  \mana)  =  60  sicles  (ou  l/dO-  du  talent) 504B^60 

Sicle   {seqel)   =  1/CO»  de  raine 88^41 

C'est  de  ces  deux  systèmes  que  dérivent  les  poids 
usités  dans  tout  le  commerce  asiatique,  chez  les  Héthéens, 
les  Juifs,  les  Phéniciens,  les  Lydiens.  Le  commerce 
maritime  des  Phéniciens  et  le  commerce  par  caravanes 
des  Lydiens  introduisirent  les  deux  systèmes  pondéraux 
de  l'Orient  chez  les  Grecs  qui  les  appliquèrent,  avec  des 
modifications  locales  très  nombreuses,  à  la  taille  de  leurs 
propres  étalons  pondéraux  el  de  leurs  monnaies. 

Comme  dans  les  systèmes  asiatiques,  la  mine  de  tous 
les   systèmes  grecs  est  la  60''  partie  du    talent,  ci'  qui 

p.  381;  Fricdlânder,  Darstell.   d.  Sittengeschichie  Roms,  l.  Il,  c.    3.  H.    lieicli, 
Der  Mimus,  1"  pari.  Berlin,  1903. 

MINA.  I  Sur  les  poids  clialdéo-assyricns,  voir  :  J.  Oppcrt,  dans  Mommsen,  /{isl. 
de  ta  moiiu.  rom.  irad.  Blacas,  1. 1,  p.  401  ;  Braudis,  Dos  Mûn :- Mass  und  Gemiehls- 
wesen  in  Vorderasien,  p.  41  à  3i  el  590  sq.;  G.  Smilli,  On  ussyrian  veights  and 
measures,  d,ans  la  Ze<t.  fur  aegypl.  Spraehe,  IS"!,  p.  110;  E.  Schrader,  Die 
Keilimçhriften  und  dos  aile  Testament,  p.  53;  J.  Oppert,  L'étalon  des  mesures 
assyriennes,  dans  le  Journal  asiatique,  1874,  l.  IV,  p.  469  ;  Fr.  llulUcli,  (Irieeh. 
und  rrim.\Metrologic,'p:393  ;  Aurés.  dans  la  Dei'ue  d'assyriologie,  l.  I,  p.  12  (1884). 
On  trouvera  l'énuméralion  sommaire  de  tous  ces  poids  dans  :  Blichel  Soutzo, 
étalons  pondérale  primitifs,  Bucarest,  1881,  p.  6;  Bortolotti,  Del  primitiro 
cubito  Egiiio,  l.  Il,  p.  216  à  223.  —  !  Aurés  a  voulu  rontester  l'existence  de  la 
double  série  pondérale  des  Chaldéo-Assyriens,  mais  son  raisonnement  mathématique 
ne  saurait  pré*-aloir  contre  l'évidence  des  faits,  puisqu'on  a  fort  souvent,  par  exemple, 
la  mention  une  mine,  à  la  fois  sur  des  poids  de  1009  grammes  et  sur  des  poids  de 
fiOi  grammes  contemporains.  A.  Aurés,  Essai  sur  le  système  métrique  assyrien, 
VII'  fasc.  1888,  p.  17  du  llecueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à 
[arcMologie  égyptiennes  et  assyriennes. 
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achève  de  démontrer  son  origine  orientale  '.  Seulement, 
la  mine  grecque  est  divisée  non  plus  en  GO  siclns,  mais 
en  100  drachmes,  et  la  draclime  en  IJ  oboles.  De  sorte  que 
les  quatre  unités  essentielles  des  systèmes  pondéraux 
helléniques  sont  les  suivantes  : 

Talent  (=  GO  minos  on  (iUdO  draihiiifs). 
Mine  (=  1/60"  du  talent  ou  100  (liacliiiie^l. 
Drachme  (=  1/100»  de  la  minci, 
(lliole  (=  1/G«  de  la  ilrachiiio). 

Le  talent  valut  toujours  600t)  drachmes,  quel  (|uo  lût 
le  poids  de  la  drachme,  dans  tous  les  systèmes;  la  mine 
fut  toujours  le  1/60'^  du  talent  et  elle  comprit  partout 
100  drachmes  [dracumaj.  Le  statère  était,  en  principe,  la 
double  drachme  ou  didrachme  et  équivalait,  par  consé- 
quent, à  1/50"  de  la  mine  '-;  par  analogie,  on  a  aussi  appli- 
qué le  nomàe  statère  à  la  double  mine  :  nous  en  donnons 
des  exemples  ci-après. 

L'étude  des  différents  systèmes  pondéraux  des  Grecs 
est  extrêmement  ardue,  d'abord  parce  que  ces  systèmes 
présentaient  des  variations  de  pi-ovince  à  province,  et 
même  de  ville  à  ville,  comme  les  systèmes  de  la  taille 
des  monnaies;  puis,  parce  que  dans  la  même  ville,  ils 
furent  réformés,  modifiés  à  travers  les  âges;  enfin,  les 
monuments  pondéraux  qui  peuvent  servir  de  base  à 
cette  reconstitution  nous  sont  parvenus  en  nombre 
insuffisant,  quoique  dans  une  abondance  relative  ;  ils 
sont,  d'ordinaire,  d'un  classement  géographique  et  chro- 
nologique incertain,  etsurtout,  comme  la  plupart  d'entre 
eux  sont  en  plomb,  leur  état  de  conservation  est  souvent 
défectueux,  de  sorte  qu'ils  ont  perdu  une  partie,  diffici- 
lement appréciable  avec  exactitude,  de  leur  valeur  pon- 
dérale primitive.  Les  savants  qui  se  sont  avisés  de 
prendre  rigoureusement  ces  monuments  pour  base 
unique  d'une  reconstitution  mathématique  des  systèmes 
pondéraux  des  Grecs,  ont  dû  se  résoudre  à  choisir  des 
moyennes  aléatoires  ou  à  établir  presque  autant  de  sys- 
tèmes qu'il  nous  est  parvenu  de  monuments'.  Par 
surcroit,  les  sources  littéraires  antiques  sont  loin  d'être 
d'accord  les  unes  avec  les  autres  et  ne  nous  fournissent 
guère  que  les  calculs  théoriques  des  métrologues  alexan- 
drins*. Sous  ces  réserves  nous  allons  résumer  les  données 
les  plus  certaines,  d'après  les  travaux  récents. 

Les  plus  anciens  systèmes  grecs  que  l'on  puisse  étudier 
par  les  textes,  les  monnaies  et  les  monuments,  sont  le 
systènie  éginète  et  le  système  euboïque  qui  ont  été,  dès 
l'origine  la  plus  lointaine;,  l'un  et  l'autre  et  concurrem- 
ment, usités  sur  le  marché  d'Athènes.  Dans  le  système 
éginète,  tel  que  nous  le  trouvons  constitué  ou  réformé 
par  Phidon,  roi  d'Argos,  vers  le  milieu  du  vn"  siècle 
avant  notre  ère,  la  mine  pèse  G37  grammes;  le  talent  est 
de  38  kil.  220  grammes;  le  statère,  de  12  gr.  73;  la 
drachme,  de  6  gr.  37.  Tels  sont  les  poids  que  nous  four- 


'  Cf.cnlrcaulresreslitulions  théoriques,  celle  de  C.-F.  Lchmann,  Das  altbabylon. 
.\fass-  und  Cewichtssijstem  als  Grundlage  (1er  anliken  Gewichts,  itùn:-  und  Mass- 
tysteme.(\clcsdu  VIII'  Congrès  intem.  des  Orientalistes,  tenu  m  ISS9à  Stockholm 
et  à  Christiania),  l.cide,  1893  ;ct  ccllede  Friedrich  lliillscli,  d>  Gewic/iferfes  A((er- 
tlmmtnacliiltremZusammenhan/je{e\Vr.Anl.\\l\lAci  Altliandl.  d.  philol.  hist. 
Classe  der  Sûchs.  Gesellschaft  der  Wissensch.),  p.  S.Leipzig,  t8i)8.  1,'évalualion 
Ibioriquo  des  poids variequelquepeu  suivant  Icsauteurs.— 2  F.  Hultscli,  Gr.  und  rôm. 
Metrol.)  12*  M.  188»),  p.  132.  —  3  Voir  à  ce  sujet  :  Et.  Michon,  dans  les  Mém.  de  la 
Soc.nat.  des  Antiij.  de  France,  6' sir.  1. 1,  1890,p.  28;  A.  de  Longpérier,  Œuvres 
publiées  par  11.  Schlunibcrger,  t.  II,  p.  218;  M.  Soulio,  Op.  cit.  p.  18.  —  t  Les 
sources  antiques  principales,  sur  les  sjslènics  pondéraux  des  Grecs,  soûl  :  Pollux, 
dans  son   Onomasticon  ;  l'Anonyme   d'Alexandrie,    Ucf',  xalivT^v  ;    Diodore,    Utç', 


nit  l'élude  des  monnaies  primitives  d'Égine  au  type  de  la 
tortue^. Dans  le  système  euboï([ue  primitif,  calculé  d'après 
les  plus  anciennes  monnaies  de  l'Eubée  et  d'Athènes, 
la  drachme  était  de  8  gr.  73  ;  le  statère,  de  17  gr.  40; 
la  mine,  de  873  gr.  ;  le  talent  de  32  kil.  380  grammes". 
Mais  si  l'on  ne  peut  douter  que  les  poids  monél;iires 
fussent  usités  dans  le  commerce  des  marchandises,  il  est 
non  moins  sûr  que  l'usage  introduisit,  sur  le  marché,  des 
poids  différents  de  ceux  qui  furent  appliqués  à  la  taille 
des  monnaies,  et  ces  poids  du  commerce  sont  diversifiés 
suivant  des  usages  locaux  difficiles,  aujourd'hui,  à 
déterminer.  Rien  qu'à  Athènes,  Bœckh\  Schillbach  *  et 
Fr.  Hultsch  '  ont  été  amenés  par  des  calculs  mathéma- 
tiques et  l'étude  des  monuments  à  constater  l'existence 
simultanée  de  sept  systèmes  dont  nous  nous  conten- 
terons, à  titre  d'indication,  de  donner  l'énumération  : 
1°  le  système  solonien.  avec  une  mine  de  430  gr.  fit); 
2°  le  système  dérivé  de  l'ancienne  mine  éginète  du  com- 
merce, avec  une  mine  de  002  gr.  60;  3"  l'ancien  système 
éginète,  avec  une  mine  dont  le  poids  normal  originaire 
était  de  672  grammes  et  qui,  postérieurement  à  la 
réforme  de  Solon,  fut  étalonnée  à  053  grammes;  4"  la 
mine  faible  phénicienne,  dont  le  poids  était  de  373  gram- 
mes; 3°  la  mine  faible  babylonienne  de  504  grammes  et 
aussi  la  mine  forte  du  même  système  montant  à 
1008  grammes  ;  6°  la  mine  babylonienne  d'argent  qui 
sous  ses  deux  formes,  faible  et  forte,  était  de  5C0  gram- 
mes et  de  1 120  grammes  ;  7°  la  mine  babylonienne  pour 
l'or  dont  les  deux  étalons,  faible  et  fort,  étaient  de 
420  grammes  et  de  840  grammes  '". 

Mais,  comme  si  cette  complication  ne  suffisait  pas,  ces 
mêmes  savants  nous  démontrent  que  chacun  de  ces  sys- 
tèmes subit  des  changements  dans  la  suite  des  âges; 
c'est  seulement,  en  effet,  avec  cette  hypothèse  qu'on  peut 
expliquer  l'extrême  variation  des  poids  effectifs  des  mo- 
numents pondéraux  qui  nous  sont  parvenus.  Les  efforts 
qu'on  a  tentés  pour  rattacher  ces  monuments  à  chacun 
des  systèmes  précités  ont  abouti  à  des  résultats  tellement 
dissemblables,  suivant  les  auteurs,  qu'on  doiten  conclure 
que,  dans  la  majorité  des  cas,  ce  classement  est  impos- 
sible ou  arbitraire.  Pourtant,  lorsqu'on  peut  à  peu  près 
dater  les  monuments,  on  arrive  à  débrouiller  cette  appa- 
rente confusion.  Par  exemple,  dans  le  précieux  catalogue 
qu'il  a  dressé  de  tous  les  poids  grecs  connus  de  lui, 
M.  Pernice  décrit,  en  premier  lieu,  les  poids  athéniens, 
recueillis  dans  les  fouilles  récentes  de  l'Acropole,  et  sûre- 
ment antérieurs  à  l'incendie  des  Perses  en  480.  Il  y  a  une 
demi-mine  de  bronze,  du  vi"  siècle,  avec  les  inscriptions  : 
■}\un<sii  Upôv  et  ST|iAÔ(nov  'AÔ-rjvaîcov.  C'est  donc  un  étalon 
officiel;  il  pèse  426  gr.  63,  ce  qui  donne  pour  la  mine 
833  gr.  26".  Un  autre  poids  est  un  ôsxotiTiTTipov  de 
177  gr.  32,  ce  qui  donne  une  mine  de  887  gr.  GO  '-.  On  peut 
admettre,  sans  trop  forcer  les  chiffres,  que  la  moyenne  à 


(7raO;A.«v  ;  l'aulcur  inconnu  du  poème  De  ponderibus,  et  quelques  fragments 
d'auleurs  grecs  et  latins  des  bas  temps.  Ces  sources  sont  réunies  dans 
Fr.  HuUsch,  Aletrologicorum  scriptorum  rcliquiae,  i  vol.  de  la  coll.  Teubuer, 
lS6t  et  1860.  —  ^  Barclay  V.  Head.  Catal.  oC  Greck  coins  in  tlie  British 
Muséum,  .Attica,  Megaris,  Aegina,  p.  126.  —  6  Barclay  V.  Ilead.  Op.  cit.  p.  1  ; 
Id.  Catal.  etc.  Central  Greece,  p.  119  et  136.  —  1  Bocckh,  .Uctrolog.  l'nter- 
suchungen  ûber  Gewiclite,  etc.  des  Alterthums,  Berlin,  1838  ;  cf.  A.-J.  Letronne, 
Œuvres  choisies,  publiées  par  E.  Fagnan,  t.  V,  p.  12i.  —  8  R.  Schillbach,  Hc 
ponderibus  aliguot  antiguis,  dans  les  Annali  deW  Islitnto,  I8C.5,  p.  160;  Id.  Berl. 
Winckelmannsf.  Progr.  1877.  —  'J  Fr.  Hullscli,  Gr.  und  rôm.  Métrologie, 
p.  138  sq.  (2«  édil.  1882).  —  10  Erich  Pernice.  Griech.  Gewichte,  p.  21. 
—  Il  IbiJ.  p.  S.l.  _  li  Ibid.  p.  82. 
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Liquelle  se  rattachent  ces  deux  poids,  est  la  mine  de  S73  gr. 
(lue  nous  a  révélée  l'étude  des  monnaies,  et  nous  allons 
constater  que  telle  fut,  en  effet,  lamineeuboïque  de  Solon. 
Il  résulte  d'un  passage  de  1  'A6T,vai(ov  TtoÀiTei'ocd'Aristote, 
expliqué  par  M.  Hill  ',  que  la  drachme  euboïque,  dans  lu 
réforme  de  Solon,  avait  un  poids  double  de  c<'lui  qu'elle 
iMil  au  ternes  d'Aristote,  et  que  le  statère  ou  didrachuie 
eut  le  poids  de  la  pièce  qu'on  appela  plus  tard  le  télra- 
drachmo.  Ainsi,  le  nom  de  drachme  fut  donné  à  la  pièce 
(le  8  gr.  73,  et  le  nom  de  didrachme  ou  statère  fut  donné, 
dans  le  système  de  Solon.  à  la  pièce  de  17  gr.  Mi.  Il 
s'ensuit  donc  que  la  mine  solonienne  pesait  873  grammes. 
.Nous  savons,  d'autre  part,  que  la  mine  qui  circulait 
avant  Solon  sur  le  marché  athénien  ne  contenait  que 
73  pièces  de  8  gr.  73.  C'était  donc  une  mine  éginétique 
de  637  gr.  29,  et  l'on  voit  que  ce  poids  est  celui  que  nous 
ont  donné  les  plus  anciennes  monnaies  éginètes  au  type 
de  la  tortue.  Nous  pouvons  ainsi  conclure  en  toute  certi- 
tude, de  ce  qui  précède,  que  le  poids  de  la  mine  phido- 
nienne  était  de  637  grammes  ;  celui  de  la  mine  eulioique 
solonienne,  de  873  grammes. 

Mais  on  créa  plus  tard,  sinon  en  même  temps,  sous 
l'influenco  des  usages  importés  d'Orient,  la  petite  mine 
solonienne,  c'est-à-dire  la  mine  de  436  gr.  .50,  qui  était 
la  moitié  de  la  précédente  et  qu'au  temps  d'Arislole  on 
désignait  ordinairement  sous  le  nom  de  mine  altique  -. 
En  oulre,  la  réforme  de  Solon  ne  fit  pas  disparaître 

à  Athènes  lamine 
éginète,  qui  resta 
en  usage  sur  le 
niarclié,  en  con- 
currence avec  les 
deux  mines  eu- 
bo'fques  officielles 
et  avec  celles  qui 
venaient  d'Orient. 
On  la  désigna 
sous  le  nom  de 
avâ  è^iroptx-iî.  D'a- 
près un  décret  du 
,  peuple  athénien 
du  commence- 
cette  mine  du  com- 


lig.  3037.  —  Tiers  de 


ment  du  ïi'  siècle  avant  notre  ère 

merce  valait  1.38  drachmes  d'argent  de  poids  euboïco- 
atlique,  ce  qui  donne  pour  la  mine  éginétique  seule- 
menl  ^1.38x  i,36)  COI  gr.  68  \  C/esl  sans  doute  parce  que 
cette  mine  finit  par  s'altérer  graduellement,  qu'on  fut 
obligé,  |>our  éviter  les  réclamations  des  acheteurs,  de 
placer  sur  la  balance  un  surpoids  [to-^'q)  au  sujet  duqiu'l 
le  d(''crel  que  nous  venons  de  citer  fournit  quelques  r(>n- 
seignements".  Cette  éoTcr]  passée  dans  l'usage  finit  ])ar 
amener  la  formation  d'une  nouvelle  mine  dii  commerce, 
(le  fi;>i  gr.  90,  c'est-à-dire  de  la,  valeur  de  150  drachmes 
alli(|u<w.  Ce   fui  la  |j.vi  àYOfa''a;  ou  il   remarqué  que  sou 

1  II.  4'.  Hill,  Suluut  rtform  and  Ihe  attic  slandnnl,  ilans  le  !\'um.  Chro- 
,iirh,  1«97,  p.  ÏRi;  cf.  I.4>.  Sil.  .Viim.  Chronide,  1S95,  p.  177  ;  Hidgcnsy, 
iiiHte  k  It^hion  dp  r'A«,v«î»v  nîi.Tsia  de  Sandy»,  p.  40  ;  Sisscn,  Wicin.  Mus. 
1S1U,  p.  l.  —  '-  Le  poids  de  436  ^r.  50  est  déjà  celui  (pie  'l.ctronnc  {Op.  cit.)  rccon- 
(lais^ail  ii  la  mine  aitii|ue.  Les  monomenls  pondéraux  donnent  des  poids  effecltfs 
rpii  varient  dopuis  t7î(  gr.  51  jiisqu'.iu-dessons  de  300  p-ammes  ;  1*oi'nice,  (tji. 
cit.  p.  117  9(|.  —  8  iJocHfli,  t'iyrp.  inscr.  fjr.  no  1Ï3  ;  C.  i.  ijT.  ait.  Il,  176 
[Phfbinrititm  âe  maunuris  rt  -ponâeribus)  :  Pemice,  Op.  cit.  p.  57;  B,  flead, 
Cninl.  Attica,  introd.  p.  xv,  ~  *  Des  monnments  pondéraux  donnent  à  cette  mine 
environ  n'fl  grammes;  Pernice,  Op.  cit.  p.  167.  —  "  H(i1l«rli,  ilctrol.  p.  135. 
—  0  Chrisl,  dans  les  Sitzungsher.  d.  Mûnch.  Akad.  1862,  l.  I,  p.  08  ;  Pernice,  Op. 

VI. 


I    poids  est  juste  le  double  du  poids  de    la  livre  romaine 
(3-27  gr.  45)''. 

Comment  faire  rentrer  dans  tous  ces  systèmes  les 
monuments  pondéraux  de  l'Attique  qui  nous  sont  par- 
venus, la  i)lupart  plus  ou  moins  détériorés,  et  de  date 
incertaine?  Quchiues  exemples  choisis  parmi  les  mieux 
conservés  suftiront  k  démontrer  l'inextricable  confusion 
où  ils  nous  plongent.  Deux  doubles  mines,  au  type  de 
la  tête  de  bœuf,  avec  l'inscription  AIMNOYN,  pèsent  res- 
pectivement 1  5.j9  grammes  cl  1  310  gr.  25,  ce  qui  fournit 
deux  mines  d'environ  779  grammes  et  Wào  grammes  '. 
D'autres  doubles  mines,  au  type  de  l'osselet,  avec  l'ins- 
cription ITATHP,  ont  des  poids  qui  s'échelonnent  depuis 
1  422  gr.  .50  jusqu'à  883  gr.  02,  ce  qui  donne  des  mines 
variant  par  échelons  in  interrompus  de  71  là  441  grammes*. 
Des  tiers  de  mine  au  type  de  l'amphore  (fig.  5037)  se 
rattachent  à  des  mines  qui  varient  de  1013  gr.  82  à 
850  grammes  et  au-dessous  '.  Les  poids  très  nombreux 
au  type  de  la  tortue  fournissent  une  mine  qui  varie  de 
1  058  gr.  64  à  750  grammes  environ  '".  Les  poids  au  type 
du  dauphin,  non  moins  nombreux,  donnent  une  mine 
assez  fixe  de  479  gr.  51  à  450  grammes  environ  '".  Les 
poids  au  type  du  croissanl  se  rattachent  à  une  mine  qui 
flotte  entre  530  gr.  80  et  400  grammes  '-.  Un  poids  du 
Musée  britannique  qui  porte  en  légende  |Avâ  àYop((X!ot), 
avec  le  type  du  dauphin,  pèse  646  gr.  70 '^ 

D'autres  poids  élèvent  la  même  mine  jusqu'à  741  gram- 
mes tandis  qu'il  en  est  qui  paraissent  l'abaisser  à 
632  gr.  64.  Dans  les  autres  parties  du  monde  hellénique, 
on    constate   des   usages  locaux    analogues  à   ceux   de 

l'Attique,  qui  prouvent  que 

les  systèmes  pondéraux  des 
anciens  étaient,  en  défini- 
tive, aussi  diversifiés  que 
les  systèmes  français  avant 
la  Révolution.  Des  poids  au 
type  du  bouclier  béotien 
fournissent  une  mine  de 
886  grammes'*.  Des  poids 
de  Chios  au  type  du  sphinx 
assis  sur  une  amphore  ilig. 
.5038)  se  rapportent  à  une 
mine  que  A.  de  Longpérier 

lixe  à  562  grammes  environ  '''.  Des  poids  deCyzique  au 
type  du  Uion  fournissent  une  mine  un  peu  plus  forte, 
de  596  grammes'".  Un  tiers  de  mine  de  Téos  pesant 
284  gr.  20  donne  une  mine  de  852  gr.  60;  mais  un  sixième 
de  mine  de  la  même  ville  pesant  156  gr.  80  se  rapporte 
à  une  mine  de  940  gr.  80 '\  Des  poids  de  l'île  de  Naxos 
donnent  une  mine  presque  semblable'*. 

Une  mine  d'Anliochus  IV  Épiphane  au  type  de  la 
Victoire  (fig.  503tl),  avec  la  légende  MNA  BAIlAEni 
ANTIOXOY  0EOY  Eni(t)AN0Y2.  pèse  519  grauunes'". 
Une  iniue  dAntiochus  X  liusèlie  porte,  au  droit  :  8A- 


^j" 


'r4 


cl.  p.  54  et  83,  n»  i  (douille  mine  du  poids  de  1301  gr.  o5|.  —  "  Hullscli,  Metitil. 
ji.  142  ;  M.  .Soulio,  Op.  cit.  p.  it  ;  l'eraice,  Op.  cit.  p.  41  et  105.  —  8  Pernice,  p.  S4. 
—  S  Ibid.  p.  85  à  90  ;  la  fig.  5037  d'après  la  pi.  L  des  Aimali,  1803.  —  '"  Pernice, 
p  1(10  h  117.  —  u  Tbid.  p.  Il"  sq.  —  12  Ibid.  p.  126  sq.  —  ii  Ibid.  p.  164.  n»  591^. 
-  I'.  7bid.  p.  116;  M.  Soulio,  Op.  cit.  p.  60.  —  '•  A.  de  Longpérier,  dans  les 
.\mmli  d.  Islitulo,  1847,  p. 333;  Œuvres,  t.  U,  p.  190;  Le  Bas,  XUiyage  archéotoij. 
pi.  cvi  ;  E.  Batielon  cl  IJlancLet,  Catal.  des  bronzes  antiques  de  ta  Dibl.  nal. 
p.  077,  0"  2240;  El.  Miciion,  Mi'm.  de  la  Soe.  des  Antig.  de  France,  1600, 
p.  2.  -  ic.  A.  de  Longpérier,  Œiirres,  l.  H,  p.  204.  —  U  Ibid.  p.  218.  —  18  Hnliscli, 
Op.  cil.  V  ■•<''^-  -  "  Clbinel  de  France,  E.  I!al.olon  ol  tilaucliet,  Op.  cil.  p.  079, 
n»  2245. 
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IIAEHZ  ANTIOXOY  EY2EB0YI  <t>IAOnATOPOZ  et 

le  type  de  ranei-e:  au  revers  ;  ETOYI  KZ  ATOPANO- 
M0YNT02  AIONY2IOY  MNAl  aiii:iUde.sSékiieides  = 
92  av.  J.-C.);  ce  poids  |tése  til't  gr.  40  '.  Une  mine  d'An- 
lioche  de  Syrie,  avec  ANTIOXÊIA  MNA,  pèse  498  gram- 
mes '-.  Une  aulre  mine  de  la  même  ville  (llg.  3040), 
malheureusement  mutilée,  a,  sur  ime  face,  un  éléphant, 
et  la  légende  :  ArOPANOMOYNTnN  ANTIOXOY  KAI 
nOHAIOY  ANTIOXEHN  THI  MHTPOnOAEHI  KAI 
IEPA2  KAI  AIYAOY  KAI  AYTONOMOY-  Sur  la  face 
opposée,  un  aulre  éléphant  et  la  légende  :  AfOPA- 
NOMOYNTHN  ROHAIOY  KAI  ANTIOXOY-  ET0Y2 
EBAOMOY-  AHM02IA   MNA-  Ce  poids  en  plomb  pèse 

1069  grammes  ;  c'est 


donc  une  mine  forte 
babylonienne  '. 
L'ère  à  laquelle  se 
rapporte  l'an  7  n'est 
pas  déterminée. 
Un  TÉrapTov  qui 
pèse  267  gr.  80  se 
rapporte  à  une 
mine  syrienne  de 
1  071  gr.  20;  il  a  été 
trouvé  à  Berylus 
(Beyrouth)  et  porte 
pour  type  un  dau- 
phin autour  d'un  trident,  avec  l'inscription  :  LAZPMZ 
AI0NY2I0Y  ArOPANO  ('Etoù;  aZP  k-vô;  k^jU^oo, 
Aiov'jGiou  àycipavofiouvToç).  Si  l'on  a  affaire  à  l'ère  des 
Séleucides,  ce  poids  de  l'an  161  serait  de  loi  av.  J.-C.  '. 
11    serait    superflu    de    citer    d'autres    e.\emples   pour 


Fig.     5039.    —    Mine    dWnliocIms     IV    Épiphaiii!, 
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Fig.  5040.  —  Mine  d'Anljoclic  de  Syrie. 

montrer  qu'il  existait  en   Syrie,  comme -dans   l'ancien 
empire    chaldéo-assyrien,    deux    systèmes    pondéraux, 

'  E.  Michon,  l.  c.  p.  11.  —2  M.  Soutzo,  L.  c.  p.  01.  —  :!  Au  Cabinet  de 
France;  A.  de  Longpérier,  Annali,  1847  ;  Monumenti,  pi.  .\i.v,  11  =  Œuvres,  t.  II, 
p.  211;  E.  Babelon  el  Blanclicl,  Op.  cit.  p.  080,  no  2240.  —4  /4,(/.  p.  C8:i, 
ni  2i5D.  —  5  Sur  ces  difféi-entcs  mines,  voir  les  Metrol.  Scriptor.  de  llultsch, 
Imiex,  s.  0.  Mvi;  HuUscli,  Gr.  und  rôm.  Metrologie,p.  672. 

MI>ERVA.  I  Meislerlians,  Crumm.  d.  atlisch.  Inscllr.  p.  2*.  _  2  Le  Bas- 
Foucarl,  Jn.,a:  du  l'élop.  352  d;  Corp.  ima:  gr.  P.  index.  Forme  corinlhienne 
•A«a,a.-c.  {Corp.  imcr.  ,jr.  P.  208),  lacooienne  'Asivi  (Arisloph.  Lysist.  980,  1300; 
cf.  Brugmann,  Criech.  Gram.  p.  «  .  —  3  Bruclimann,  Epilh.  deor.  p.  11  sq.  ; 
Papc-Benscler,  Wùrl.  d.  Eigennam.  s.  v.  n.Ui;;  Roschor,  lexi/c.  s.  r.  palt.as' 
-  4  Herod.  Il,  .ï»  ;  Plat.  Tim.  21  E.  Voir  telles  dans  Jablonski,  Panth.  Egypt.  I, 
3.  p.  53-80;  Jlallel,  Culte  de  Neil  A  Sais,  Paris,  1888,  p.  42  el  2.19;  Roschcri 
Lexik.  arl.  nu,  4  p. 42  (inscnplions\  Wilkiiison,  au  contraire,  inlerprKo'lc  nom  de 


l'un  double  de  l'autre,  fournissant  une  mine  forte  qu'on 
peut  évaluer  à  1  070  grammes  et  une  mine  faible  qui  est 
d'environ  535  grammes. 

Les  métrologues  de  l'époque  romaine  comptent  en- 
core cinq  mines  différentes  :  1°  la  mine  de  16  onces  ou 
1 1/3  livre  romaine  ;  c'est  la  mine  altique  pesant  436  gr.  50  ; 
2°  la  mine  de  18  onces  ou  1  i/2  livre  romaine,  pesant 
491  gr.  20  ;  on  appelait  cette  mine  'iTotXixvi  [xv5;  3°  la  mine 
de  20  onces  ou  1  2,3  livre  romaine,  pesant  345  gr.  80; 
4°  la  mine  de  24  onces  ou  2  livres  romaines,  l'ancienne 
[Avy.  àyopaia,  pesant  654  gr  90;  5°  la  mine  de  26  onces  ou 
2  1,6  livres  romaines,  pesant  709  gr.  30  \     E.  Babelon. 

iMIiVKRYA .  'A6r,vï.  —  I.  Nom  :  formes  et  étymologies.  — 
Dans  les  poèmes  homériques  prévalent  les  formes  'Aôvîvtj, 
'AÔTivat'-fi,  riaJvXà;  'AÔ/5V71,  ITaXÀiç  'A6YivaiT|.  Les  inscrip- 
tions attiques  antérieures  à  Euclide  donnent  "AO-r|Vaîa  el 
'AO-f|Vai-f|  (forme  ionienne),  qui  se  réduisent  ensuite  en 
'A6-/)vâa  et  'AO-f,viTi,  d'où  la  forme  contracte  'AÔT.vi'.  En 
dorien  et  en  éolien  :  'Aôavàœ  (Alcée),  'Aô-iva  (Pindare), 
'Aôavaîa  (arcadien,  argien,  corinthien),  usitée  dès  le 
iv"  siècle  et  dominante  à  dater  du  milieu  du  iv"  siècle  ■'. 
lloLAkii;  est  une  épithète  poétique  très  ancienne,  qui 
accompagne  dans  Homère  et  dans  Hésiode  le  nom 
d'AUiéna  '.  Ce  n'est  que  chez  les  lyriques  (Pindare)  qu'elle 
apparaît  isolément,  comme  le  nom  propre  de  la  divinité. 

Comme  presque  tous  les  noms  des  grandes  divinités 
helléniques,  celui  d'Athéna  reste  énigmatique.  Aucune 
interprétation  vraiment  satisfaisante  n'a  encore  été  trou- 
vée. Celles  des  anciens  sont,  comme  toujours,  les  moins 
plausibles:  Hérodote^  a  le  premier  identifié  .\théna  avec 
Neith  ou  Nit,  la  déesse  égyptienne  de  Sais;  les  auteurs 
postérieurs  ont  justifié  cette  identification  par  toutes 
sortes  de  légendes,  telles  que  l'origine  égyptienne  de 
Cécrops.  De  même  l'assimilation  d'Athéna  avec  l'Anaïtis 
ou  Anàhita  persane  dérive  d'un  passage  assez  peu  expli- 
cite de  Plutarque  ''.  Les  étymologies  sanscrites  Urées  du 
mot  énigmatique  AJuind,  peut-être  épithète  védique  de 
l'aurore*^,  ou  de  vadh,  frapper'',  sont  fantaisistes.  Peut- 
être  celles  qui  dérivent  Athéna  de  d/ianus,  convexité  ^ 
ou  de  adh,  colline'  sont-elles  plus  spécieuses?  Les 
étymologies  grecques  ne  valent  guère  mieux  :  citons 
'A6r,vTj  =1 'AvGr,v-r|  de  avOo;  (Athènes  =  Florence  ?)  '"; 
'A6r]vv]=  TiO/ivY|,  la  mère  nourricière  (de  ôiw,  6y|XÛ(;)". 

11  semble,  en  tout  cas,  que  le  nom  de  la  déesse  el  celui 
delà  ville  soient  étroitement  liés  ;  l'un  dérive  de  l'autre'-; 
mais  la  question  de  priorité  entre  les  deux  n'est  pas 
tranchée.  Une  hypothèse  séduisante  à  première  vue  fait 
d'  'A6T|vat'a  une  épithète  dérivée  du  nom  de  la  ville  :  Athéna 
serait  alor.s  VAt/ie'nienne'K  Mais  la  forme  simple  'A9v-îvr, 
paraissant  être  la  plus  ancienne,  les  rôles  doivent  plutôt 
être  intervertis  :  c'est  .\théna  qui  a  donné  son  nom  à  la 
ville  d'.\thènes,  oii  son  culte  n'est  pas  d'ailleurs  le  plus 
ancien:  la  forme  'A6f|va!  peut  être  soit  un  pluriel,  soit  un 

Meit  (XH0)  comme  un  anagramme  d'Alliéna  {Hernd.  liv.  Il,  p.  2GÛ  ;  cf.  Mallet,  0.  l. 
p.  237).  —  ô  Artax.  3  ;  cf.  Hoffmann,  Act.  pers.  Martyr,  p.  130.  —  6  Max  Muller, 
Essays,  II,  101  ;  V.  Henry,  Minerve  dans  l'Inde  [.Vinerva  (revne),  I,  1902,  p.  345] 
constate  que  ce  mot,  encore  inexpliqué,  n'est  employé  qu'((»e  fois  dans  le  Rîg-Véda. 

—  7  Roscher,  Nektar  u.  Ambrosia,  p.  105.  —  8  Avec  un  a  initial  intensif,  comme 
dans  i-Seï-ço;  (Grasberger,  Griech.  Ortsnam.  p.  147).  G.  Maycr,  Karier,  p.  Il, 
rapproche  'AOJ-:-/«t  des  noms  cariens  Ej-^vat  et  Ejzi-jr,.  —  9  Angcrmann,  Curtius 
Stud.  I.X,  p.  2,ï2.  —  10  Lobeck,  Rhem.  300;  G.  Curtius,  Grand:,  d.  gr.  Elym.  251. 

—  n  Riickert.  Dienst  d.  Athéna,  7;  Gcrbardl,  Myth.  I,  225.  —  12  Angermanu 
{Jalirb,  f.  Phiîol.  1887,  p.  0)  croit  que  les  deux  noms,  bien  que  dérivés  du  même 
tlicnie  adh,  se  sont  constitués  indépendamment  ;  Alliéncs  signifierail  ;  la  ville  des 
collines,  el  .\lliéna  la  déesse  des  hauts  lieux.  —  '3  Ed.  Maycr,  Gesch.  d.  .Alt-'rlh, 
II,  p.  Il   . 
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locatif  '.  C'est  seiilemenl  plus  tard  que  le  nom  propre  de 
la  déesse  aurait  été  idcnlifié,  sous  forme  d'épiliiète,  avec 
relhnique  de  sa  ville  préférée. 

Quant  à  Pallas,on  en  reste  aux  étymologies  anciennes  : 
■7ra).Xaç  de  TciWci,  brandir,  désignerait  la  déesse  qui  iiran- 
dil  la  lance  -; 
on  préfère  au- 
jourd'hui la 
dérivation  de 
TTxXXa;,  jeune 
rdle,  rappro- 
chée de  l'épi- 
thète  TaçOsvoi;. 
II.  Carac- 
tère PRiJtrriF  : 
légende  de  la 
naissance.  — 
La  figure  d'.\- 
thénaest  assez 
complexe. 
Dans  ses  traits 
généraux,  elle 

paraît  issue  du  fonds  commun  de  la  mythologie  hel- 
lénique. Mais,  par  son  contact  avec  les  religions 
locales,  sa  figure  s'est  enrichie  de  détails  qui  lui  ont 
donné  un  aspect  composite.  Nous  essayerons  de  suivre, 
dans  la  mesure  du  possible,  l'évolution  historique  de  la 
personnalité  et  du  culte  d'Athéna. 

Dans  la  hiérarcliie  des  dieux  homériques,  Athéna 
vient  immé- 
diatement 
après  Zcus  , 
avant  Apol- 
lon. Elle  est  la 
fille  favorite 
de  Zeus,  qui 
l'a  enfantée 
lui-même  '  ; 
elle  est  pour 
son  p  è  r  I  ' 
comme  un  au- 
tre lui-même.  Ainsi  que  Zeus,  elle  manie  l'égide,  le 
terrible  bouclier  armé  du  Gorgoneion  aegis]  et  qui  ré- 
siste à  la  foudre  elle-même  '.  Dans  l'épopée,  la  déesse 
joue  le  rôle  de  protectrice  de  ses  guerriers  favoris,  Dio- 
mède,  Ulysse,  Achille,  Agamemnon.  Elle  fait  jaillir  du 
feu  de  la  tète  et  des  épaules  de  Diomède  %  entoure 
Achille  de  flammes  ",  fait  retentir  le  tonnerre  en  l'Iiou- 
neur  d'Agamomnon  '  ;  elle-même  se  cache  dans  un 
nuage  de  feu  *.  Elle  a  le  regard  clair,  ^XauxàiTnç  ;  elle 
est  TpiToy^vs'.a,  née  près  du  fleuve  Triton.  Ces  traits  sont 
complétés  par  les  récits  ultérieurs  de  la  naissance 
d'Athéna  dans  les  hymnes  homériques^,  dans  Hésiode  '", 

I  Grasbcrgcr,  Giiech.  Ortsnam.  p.  147;  cf.  le  nom  'AH;/»i,  villo  <lc  la  mor 
Noire,  dans  Arricn.  Peripl.  6. —  2  Plat.  Cratyl.  p.  400  D;  Apollua.  Sopli. 
/.ex.  l/um.  p.  liii,  29  ;  Elym.  llagn.  649,  53  sii.  ;  Pliol.  Lex.  s.  v.  nalVi;  ;  Euslatli. 
Ad  Odyss.  p.  I74S.  Kcllcr  (/,«(.  Yolksctym.  p.  iîi)  propose  une  autre  étyniologic 
phénicienne  :  pallat,  sauver,  rapprochée  du  rôle  des  Paitadia;  cf.  Amer,  Journ. 
phil.  Xlll,  189i,  p.  233.  —  3  11.    V,  875,  880.  —  l  Jl..    Il,  440  ;  V,  738  ;  XXI,  400. 

-  S  /;.    V,  7.  -  6  //.    XVllI,  503.  —  7  XI.  43.  —    »   IV,  74  ;  V,  745  ;  VIII,  389. 

—  0  l/ymn.  hom.  in  ApolL  Pijlh.  129  sip;  Hymn.  28.  —  1»  llesiod.  Theoy.  88C- 
900  (inlcrpolalion;,  »2i-92fl  ;  cf.  Slesich,  fr.  02.  et  extrait  d'une  Tliiogonie  de  Clirysippe 
ap.  Galen.  De  fJippocr.  et  Plat.  dogm.  III,  8.  —  "  Pind.  01.  VII,  35.  —  12  ApoUod. 
I,  3,  fi  ;  cf.  Apoll.  Rliod.  Argon  IV,  1310  sq.  cl  Schol.  —  "  D'après  Mousaios  (Schol. 
in  Pind.  01.  Vil,  on.  fr,  8,  Kinkcl)  cl  Philodcnios{.ij;  tJ<rt«.  59)  ce  fut  Palamaon  qui 
délivra  Zcus  ;  la  légende  laconicnnc  faisait  intervenir  Kermès,  d'autres  Promélhéc 


dans  Pindare",  dans  ApoUodore'^.  Les  liymnes  homé- 
riques ne  connaissent  pas  de  mère  à  Athéna.  Ils  la  font 
naître  tout  armée  de  la  tète  de  Zeus,  sans  l'intervention 
d'un  tiers  ;  à  peine  née,  la  jeune  déesse  pousse  un  cri 
dont  les  échos  ébranlent  le  ciel  et  la  terre.  La  Théof/onie 

ne  fait  pas  al- 
lusion à  l'in- 
tervention 
d'un  secours 
pour  la  déli- 
vrance de 
Zeus.  mais 
elle  attribue 
comme  mère  à 
Athéna  la 
déesseMétis'-', 
que  Zeus  au- 
rait avalée  , 
alors  qu'elle 
était  encore 
grosse  d'A- 
théna, afin  de 

prévenir  la  naissance  d'un  fils  qui  le  détrônerait.  Tou- 
tefois, ce  dernier  passage,  interpolé,  parait  n'être  qu'une 
adaptation  apocryphe  du  mythe  de  Kronos  "  avalant  ses 
enfants. 

La  figure  5011,  empruntée  à  un  vase  de  Vulci  '',  repré- 
sente 'AOcvata  sortant  tout  armée  de  la  tête  de  Zeus,  assis 
sur  un  trône,  en  face  d'Ililhye  {'IhldOux),  derrière  qui  se 

tiennent     lié- 


racles  et  Ares 
(ces  deux  der- 
niers très  res- 
taurés) ;  der- 
rière Zeus , 
Apollon  joue 
de  la  cithare, 
suivi  de  Poséi- 
don et  d'Héra  ; 
à  gauche  Hé- 
phaistos  s'en- 
fuit effrayé.  Sur  cette  figure,  comme  sur  d'autres  analo- 
gues et  plus  anciennes  '°,  la  déesse  sort  du  crâne  de  son 
père.  L'art  classique,  trouvant  cette  représentation  peu 
esthétique,  parce  qu'elle  obligeait  l'artiste  à  donner  à  la 
déesse  des  dimensions  trop  exiguës,  préféra  reproduire 
la  scène  au  moment  suivant,  quand.\théna  a  mis  pied  à 
terre  et  marche  à  la  victoire.  Tel  était,  sans  doute,  le  parti 
adopté  par  Phidias  pour  la  composition  du  fronton  Est  du 
Parlhénon.  La  figure  5(5't2  reproduit  un  bas-relief  du 
IV'  siècle  av.  J.-C,  connu  sous  le  nom  de  l'utéal  de 
Madrid  '";  on  y  reconnaît  une  imitation  de  l'reuvre  de 
Phidias  :  derrière  Zeus,  Héphaislos  (ou  Promélhéc)  se 

(Eurip.   Ion.   452)   et   surtout  Héphaislos  [vulcasus];    Pind.  01.  VU.  35.  88C-;i. 

U  Mejer,  De  campas.  Tlieog.  llesiod.  Berl.  1887,  p.  S8.  Variantes  postérieures 

de  la  légende  :  Athéna,  fille  de  Poséidon  et  du  lac  Trilonis  en  Libye  (lleroil. 
IV,  180);  nUc  du  géant  l'allas  et  de  la  nymphe  arcadienne  Koryphé  (Gic.  De 
nul.  deor.  III,  59;  Lycophr.  3:j:i);  fille  d'IIéphaistos  (Glcm.  Alev.  Protr.  Il, 
28),  sans  doute  pour  expliquer  l'épithèlc  Athéna  Hcphaistia.  Sur  les  mylhes  et 
monuments  figurés  relatifs  il  la  naissance  d'Athéna  ;  Rob.  Schneider,  Die  Gcliurt 
der  Alhena,  Vienne,  1880,  et  S.  Rcinach,  lier.  et.  gr.  XIV,  1901,  p.  130. 
—  <■•  Monum.  III,  pi.  xuv  (Rcinach,  Itépcrl.  des  vases,  I,  p.  115-llG).  —  II-  Voir 
Gerhard,  Auserics.  Vas.  1,  1-0;  do  Witto  el  Lenonnant,  Élite  céramogr.  I,  51-00; 
S.  Rcinach,  0.  I.  Il,  p.  20-21.  —  '^  Schneider,  0.  (.  pi.  i,  I  ;  Baunicisler,  Dunk- 
maler,  I,  (ig.  172;  Amclung,  Basis  d.  Praxileles,  p.  13  ;  cf.  Winckcbnanu,  .1/uii. 
ined.  II. 
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retire  avec  sa  tldulilc  liarlif  ;  Alhcna,  couronnée  par  N'iké, 
s'éloigne  dune  allure  rapide;  sa  main  droile  tenait  sans 
doute  la  lance.  A  droile,  le  groupe  des  Trois  Parques. 

De  ces  traits,  combinés  avec  les  légendes  locales  des 
luttes  d'Athéna  contre  les  Géants  et  la  Gorgone  [oi- 
GANTE9,  f.OHGON'Al,  quelques  mythologues,  Lauer  ', 
Scliwartz  -,  Roscher  %  ont  voulu  déduire  le  caractère 
primitivement  naturiste  de  la  déesse  :  Athéna  aurait  été 
d'abord  une  déesse  de  l'orage,  des  nuages,  du  tonnerre  et 
del'éclairquijaillitau  faite  du  ciel*.  Welcker  \Preller* 
l'interprètent  comme  la  souveraine  de  l'éther  tantôt  clair 
et  serein,  tantôt  tumultueux,  de  qui  relèvent  le  soleil,  la 
lune,  les  eaux,  la  fécondité  de  la  terre,  aussi  symbole  de 
la  sérénité  intellectuelle  et  morale,  de  la  pensée,  du  tra- 
vail. Mais  toutes  ces  interprétations  ont  un  caractère  plus 
spéculatif  et  théorique  que  réel  :  ni  dans  la  légende  ni 
dans  le  culte  Athéna  ne  préside  directement  aux  phéno- 
mènes atmosphériques.  Si  l'Athéna  hellénique,  comme 
la  Valkyrie  germanique,  a  pour  berceau  le  nuage  ora- 
geux d'où  jaillit  l'éclair,  cette  conception  s'est  assez  vite 
obscurcie  dans  l'imagination  des  Hellènes.  Aucune  des 
épithètes  de  la  déesse  n'a  perpétué  le  souvenir  précis  des 
antécédents  qu'on  lui  attribue.  On  ne  saurait  donc,  sans 
forcer  les  données  de  la  légende,  comme  l'a  fait  Ros- 
cher \  parler  des  attributions  effectives  d'Athéna  comme 
déesse  de  l'orage  et  de  l'éclair,  mais  seulement  constater 
que  les  détails  de  sa  naissance  ne  s'expliquent  qu'en 
référence  aux  phénomènes  dont  on  lui  confère  arbitrai- 
rement la  direction  ou  la  personnification.  En  réalité, 
ces  phénomènes  sont  pour  elle  un  cadre  accessoire  dont 
l'a  entourée  l'imagination  poétique,  plutôt  que  son  en- 
tité personnelle  ou  la  manifestation  propre  de  son  acti- 
vité. Toute  cette  météorologie  a  pour  point  de  départ 
l'adoration  très  ancienne  et  quasi  fétichiste  des  l'al/adio, 
pierres  censées  tombées  du  ciel  et  où  l'on  croyait  ren- 
fermé le  pouvoir  protecteur  qui  rendait  les  villes  invio- 
lables. A  ces  talismans  fournis  par  la  nature,  se  substi- 
tuèrent, sous  le  même  nom  de  PaUndia,  des  çôava 
anlhropomorphiques,  personnifications  de  la  ville  armée 
et  sauvegardes  de  sa  puissance  militaire. 

Le  caractère  sacré  de  ces  bétyles  leur  venait  de  l'ori- 

1  Lauer,  Syst.  d.  i/rircli.  Mylh.  p.  3J0  sq.  —^  Urspr.  il.  Myfh.  I^r.o, 
p.  83  sq.;  et.  Benfey.  Nachr.  d.  Oeielt.  d.  Wissensch.  GSUing.  1868,  et  Myrian- 
Ibeus.  Aiigslmrg.  atlg.  Zeit.  1875,  p.  i270.  —  3  Qorg.  1879,  p.  30  sq.  ; 
Xektar  ».  Ambrosia,  1883,  p.  93  ;  Lexik.  d.  Myth.  1,  p.  075,  -  l  V.  Henry 
(/..  l.  t.  I,  1902,  p.  314  5q.)  relroïive  le  prototype  iudo-europ^n  do  colto  Alhéna 
niéléorologique  dnrta  la  déesse  vôdiquo  Vâk,  la  voix,  la  bruil  du  touuerre  «  qui 
se  répand  à  travers  les  mondes  >>,  et  qui  «  enfante  son  père  sur  sa  tète  »  ;  cf.  RUj- 
Véda,  X,  12S;^(/mrra-lcrfa,  IV,30.  —S  Gr.  Côtterlehre,  1857,  I,  p.  303.  —  6  Gr. 
Afytk.  p.  186.  Voir  la  discussion  de  tang,  3/)/f/ieâ,  cuZfes  *il  reliy.  (trad.  Marinier), 
p.  546  sq.  —  "■  Lorsqu'il  inlerprèlc  par  exemple  {Lexik.  s.  v.  AtUena,  p.  678) 
comme  une  déesse  du  tonnerre  l'Athéna  Salpinx  d".\rgos,  sous  prétexte  qu'Homère 
compare  au  tonnerre  le  sou  de  la  Irompelle  (//.  XXI,  388)  el  aussi  Athéna  KlialinUis, 
qui  apprond  à  Bcllérophon  à  brider  Pégase,  soua  prétexte  que  Pégase  est  le  sym- 
bole du  tonnerre,  —  S  C'est  à  tort  f[ue  Diimroler  (Pauly,  RealencycL  s.  v.  Athéna, 
classe  dans  celle  catégorie  la  pierre  d'Acaruanie  avec  l'inscription  'Aflavâ;  Aiô;,  et  la 
pierre  de  Manlinée  iiô;  xt^Rwô,  Le  génitif  indique  bien  que  ce  sont,  non  des  bétyles, 
mais  des  bornes  d'enclos  sacrés  (Foucart,  Inscr.  du  Piilop.  352  a  ;  Kôhl,  Inscr.  gr. 
artt.  loi).  Lorsque  la  pierre  est  considérée  conmie  l'image  de  ta  divinité,  le  nom  de 
celle-ci  est  au  nominatif;  cf,  'ASavaia  sur  une  pierre  pyramidale  de  Manlinée  (Kou- 
carl,  /nscr.  du  Pélop.  35S  d)  et  'AçTifn?  (Fougères,  Manlinée,  p,  539  ;  cf.  Pans, 
VIII,  33.  0  et  48,  0).  —  '  C'est  une  question  fort  obscure  que  colle  de  la  priorité  de 
la  conception  d'une  source  Trito,  placée  dans  le  ciel,  par  rapport  à  celle  d'uu 
fleuve  terrestre,  du  nom  de  Triton,  comme  on  en  trouve  plusieurs  dans  les  légendes 
locales  de  la  naissance  d'Athéna,  Nous  inclinons  à  croire  à  la  priorité  historique 
d'un  Triton  terrestre,  celui  près  duquel  se  trouvait  le  sanctuaire  primitif  de  l'Athéna 
Itonia  de  Thessalie  (voir  plus  loin)  ;  le  nom  de  Triton  suivit  dans  son  expansion  le 
culte  de  la  déesse,  en  Béolie  ll'aus.  VIII,  26,  0-7),  en  Arcadic  à  l'hénéos  {Ibid. 
VIII,  14,  4),  en  Libye  (Herod,  IV,  180),  où  le  culte  d'Athéna  associée  à  Poséidon  ne 
peut  provenir  que  d'une  assimilation  de  divinités  indigènes  avec  le  couple  hellénique, 


gine  céleste  qu'un  leur  attribuait  à  tous  [haetylia]  alors 
qu'elle  n'était  réelle  que  pour  quelques-uns  *.  On  les  con- 
sidérait comme  des  débris  de  foudre,  tombés  du  ciel 
violemment  déchiré  par  l'éclair,  au  milieu  des  éclats  du 
tonnerre.  Les  premiers  Palladia  anlhropomorphiques 
bénéficièrent  du  même  honneur;  on  vit  en  eux  les 
images  d'une  vierge  sortie  tout  armée  du  faite  du  ciel 
enlr'ouverl,  brandissant  un  bouclier  étincelant,  et  pous- 
sant un  cri  de  guerre.  La  conception  anlhropomorphique 
du  ciel  lui-même  donna  naissance  au  mylhe  d'Athéna 
sortie  de  la  lêle  de  Zeus,  près  de  la  source  Trito  (de 
TiTfiio,  percer),  c'est-à-dire  du  nuage  entr'ouvert  d'où 
s'échappe  la  pluie  d'orage  '\  L'égide  (de  àÎTcrto,  briller)  '" 
est  le  symbole  de  l'éclair,  dont  on  lit  une  peau  de  chèvre 
(a't;)  décorée  du  Gorgoneion.  De  là  les  épithètes  primi- 
tives d'Athéna,  oPfptftOTtitpT,,  YXauxojTri;  (au  regard  étince- 
lant), yopYi~)7iiç  (au  regard  de  Gorgone)  ",  oîuSipxv,;''^,  etc. 

111.  Attiiiuitions  :  {"  Attributions  po/iadea.  —  Beau- 
coup plus  consistant  et  plus  fondamental  que  le  pré- 
tendu rôle  mt'téorologique,  dont  Welcker  et  Roscher  ont 
voulu  faire  dériver  tous  les  autres  caractères  de  la  déesse, 
apparaît  son  rôle  de  divinité  poliade,  protectrice  des 
acropoles  et  gardienne  des  villes.  Là  les  réalités  du  culte 
le  plus  ancien  s'accordent  avec  les  données  de  la  légende. 
Elle  est  bien  la  conception  originale  el  primitive  de  la 
déesse,  celle  qui  a  donné  naissance  à  toutes  les  autres  et 
dont  l'extension  en  sens  divers  explique  le  mieux  les 
différents  aspects  de  cette  figure. 

Athéna,  gardienne  des  villes,  habite  des  temples  géné- 
ralement situés  sur  les  parties  les  plus  fortes,  au  point 
(le  vue  défensif,  du  territoire,  soit  sur  l'acropole  el  dans 
la  citadelle  de  la  ville,  soit  sur  une  hauteur  ayant  une 
importance  stratégique.  La  plus  ancienne  mention  d'un 
culte  de  ce  genre  se  trouve  dans  V Iliade.  La  protectrice 
de  Troie  habite  sur  l'acropole  un  temple  fermé,  desservi 
par  une  prêtresse.  Sur  linvitalion  d'Hector,  les  matrones 
de  Troie  vont  déposer  sur  ses  genoux  un  pépies  et  lui 
promettre  un  sacrifice  de  douze  génisses  si  elle  met 
Diomède  hors  d'état  de  nuire  '^  Cette  description, proba- 
blement inspirée  des  détails  du  culte  athénien,  semble 
avoir   été  introduite  dans  le  poème  au  moment  de  la 

assimilation  peut-être  opérée  par  les  colons  grecs  de  la  Cyréua'ique,  IJuand  le  culte 
d'.\théaa  fut  devenu  panhelléuiquo,  le  fleuve  qui  l'avait  vue  naître  fut  transporte 
dans  la  région  céleste  d'où  provenaient  les  Palladia  primitifs  et  converti  en  source. 
Bergk  (Kl.  .Sc/triflen,  H,  041)  considère  la  source  Trito  et  la  xopuçi  hésiodiquc 
comme  une  source  (ou  une  rivière)  et  une  cime  idéales  où  l'imagination  localisait  le 
séjour  des  dieux,  La  gloso  antique  rapportée  par  Hésychius  (t^Itw  =  xEsaXii)  est 
évidemment  dérivée  de  la  légende,  —  10  Dans  Homère,  l'égide  de  Zeus  et  d'Athéna 
est  un  bouclier  d'or  ([ui  brille,  œuvre  d'Héphaistos  (Stengel.  Jahrb.  f.  philol. 
1883,  p,  518,  et  1885,  p,  80),  La  transformation  de  ce  bouclier  en  une  cape 
de  peau  do  chèvre,  tello  (jue  les  plus  anciennes  représentations  d'Athéna  la 
figurent,  est  pcut-ôtve  le  produit  d'un  jeu  de  mot  sur  le  thème  «";.  analogue  à 
celui  qui  se  fit  aussi  sur  le  ttièmc  y/.»;-  à  propos  de  l'épithète  ^Xauxiôrt;. 
Les  faypollièses  de  M,  Mayer  (Koscher,  Lexik.  H,  p,  1524)  suivi  par  Diimmier 
(Pauly,  p,  19901  sont  très  aventureuses.  D'après  eux,  le  mot  bélyte^  auquel  on 
attribue  d'ordinaire  une  origine  sémitique,  se  rattacherait  au  crélois  PatT^i,  chèvre, 
peau  de  chèvre  [haetylia,  p.  645],  On  se  serait  figuré  que  les  bétyles  tombaient  du 
ciel  enveloppés  dans  une  peau  de  chèvre,  symbole  des  nuages  orageux.  Mais,  si 
l'assimilation  des  nuages  à  une  toison  peut  être  admise,  c'est  à  une  toison  de  laine, 
à  une  peau  de  brebis  qu'on  a  dû  penser  tout  d'abord  (cf,  "/eu;  Kàirin;  =  !Ae;ia),\ontevo; 
et  les  infulae  de  Vomphalos  delphique).  On  pourrait  également  soutenir  que,  au 
lieu  de  dériver  d'une  confusion  verbale  sur  les  thèmes  primitifs  àtVaw  et  v'Aayxô; 
les  concepts  de  chèvre  et  de  chouelte  sont  au  contraire  des  éléments  primordiaux  et 
réalistes  du  culte  de  Zeus  et  d'.\théna.  Ces  deux  divinités  habitent  des  hauteurs,  dont 
les  escarpements  ne  sont  accessibles  qu'aux  chèvTes,  et  dont  les  anfractuosités  sont 
hantées  par  les  hiboux  (à  Athènes,  l'acropole  s'appelle  Y'^yx^niov,  lalin  et  Michaelis, 
Arx  Ath.  p.  42  et  65),  Ces  sommets  sont  de  préférence  frappés  par  la  foudre,  d'où 
le  mélange  entre  les  concepts  animaliers  et  les  concepts  lumineux,  —  u  Corp. 
inscr.  gr.  6Î«0  b.  —  12  Paus,  II..  24,  2,  —  13  II.  VI,  Kfi-9S,  209-280,  2S0, 
311. 


MIN 


—   1913  — 


MIN 


rt'cension  ordonnée  par  l'isisliatc  '.  L'iliai/c  ne  iiicn- 
lionne  pas  le  véritable  l'allatlion  troyen,  qui  repri'senlail 
la  déesse  en  armes  et  debout  :  la  légende  du  Palladion, 
quoique  se  rapportant  à  un  culte  certainement  très 
ancien,  napparait  que  dans  les  llomérides,  d'abord  dans 
V lliou  Pcrsis  d'Arklinos  '-.  La  statue  était  un  présent  de 
Zeusà  Dardanos  ;  elle  passait  pour  être  tombée  du  ciel  '; 
elle  était  enfermée  dans  l'adyton  du  temple,  tandis  qu  une 
réplique  était  exposée  dans  une  partie  ouverte  au  public  : 
ce  serait  celte  réplique  que  les  guerriers  grecs  auraient 
enlevée,  tandis  que  le  Palladion  authentique  aui'uit  él(' 
emporté  par  Énée  en  Italie  '.  Les  bagues  et  inlailles  de 
Crète  et  de  Mycènes  attestent  la  très  haute  anticfuid'  du 
culte  des  l'alladia  ".  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  reclitu'cher 
dans  quelle  mesure  ce  culte  primitif  est  indépeudant 
de  celui  d'Athéna  proprement  dite.  Dans  V Iliade,  l'iden- 
tification est  déjà  faite;  elle  est  localisée  à  Troie,  dont 
le  Palladion  parait  avoir  été  entouré  d'une  vénération 
superstitieuse.  Plusieurs  l^alladia  des  villes  grecques  qui 
se  donnaient  comme  originaires  de  l'Acropole  de  Troie, 
étaient  aussi  des  représentations  d'Athéna,  tels  l'Athéna 
à^uo£çjcY|Ç  d'Argos  ",  le  Palladion  du  Phalôre  \  très  pro- 
bablement plus  anciens  que  le  Palladion  troyen,  avec  qui 
on  cherchait  à  les  identifier  ])ar  des  artifices  de  légende  afin 
de  rehausser  leur  prestige.  On  attribuait  aussi  une  origine 
céleste  au  vieux  xoanon  de  l'Athéna  Polias  d'Athènes  \ 
probablement  la  statue  assise  et  sans  armes  '  qui  inspira 
la  description  de  l'Athéna  troyenne  dans  VIliade. 

Athéna,  gardienne  des  acropoles,  est  appelée  IpuatTroXi;  '" 
àànsV Iliade  ;  elle  est  la  TroAiiç,  TroXiànç,  ttoXioù/oç  à  Alhè- 
ues"  (le  sens  primitif  de  TtôXtc  ou  7CTdXi;élantcelui  d'acro- 
pole^'-),h  Larissa '^Argos''•,Chios'■^  Erythrae"',Priène'', 
Lindos  de  Rhodes  (de  là  à  Gela  et  Agrigente'*),  àTrézène  '", 
Tégée'^",  Sparte  ^',  Mégalopolis-^  Amorgos -',  Cos  ",  etc. 
Comme  protectrice  des  remparts,  elle  présidait  ù  la  con- 
servation des  tours  (èTmrupYÎTiç)  à  Abdôre  ^^,  des  portes  et 
des  clefs  (TruXairn;  et  xÀeiSûj/oî)  à  Athènes-".  Installée  en 
Béotie  sur  le  mont  Tilphossion.  elle  personnifie  la  force 
iléfensive  de  celle  hauteur;  elle  s'y  identifie  avec  la  divinité 
locale .\lnlcoménia,  c  celle  qui  repousse-'  »,  sous  le  nom 
d'Athéna  'AXaXxo[ji.svr|ii;  "  ;  en  Arcadie,  elle  s'identifie  avec 
ladéesse  indigènedel'asile,  Aléa,etdevient  Athéna  'AXéa, 


1  Sur  le  lypp  ilo  l' Uliéna  assise;  voie  plus  bas.  —  2  Dion.  liai.  .\nl . 
mm.  I,  m  (Kinkcl,  Ep.  fji:  fr.  p.  50,  I).  —  3  Apollod.  3.  143;  Scliol. 
ad  Lycoplir.  v.  3G3  ;  Iticlys  Crel.  ap.  Seplim.  V,  5.  —  *  Kosclier,  texik.  s. 
r.  Palladion.  Voir  plus  Lus.  —  -"^  Cliavaaiios,  De  Patladii  raptit.  —  tj-Paus. 
Il,  i4,  2;  Cor;i.  inscr.  rjr.  P.  I07i.  —  1  l'aus.  I,  28,  0-8.  —  »  l'aus.  I. 
iij,  7.  —  »  Voir  plus  loin  (Pernice,  Jahrii.  cl.  lustii.  1895,  p.  103).  —  m  /(.  VI, 
3(13.  —  "  Piius.  1,  27,  I;  Corp.  imer.  ait.  I,  188;  II,  113,  5U3,  et  les 
textes  réunis  dans  VAppendix  cpigraphica  de  Jaliii  ot  Micliaelis,  Arx  Athentiviniit 
3'  éd.  1901.  A  Allif-iies,  la  diîesse  a'in»talle  aup  l'acropole  occupée  pur  (léerops  et 
appelée  K/rh-npia  (SI.  Byz,  s.  i'.).  Il  semble  plausible  de  recounattro  eu  Céci-ops  un 
personnification  primitive  et  masculine  de  la  luiuleur  (vi-xoçi;e-;  =:  xoçonnYo;,  de 
x'^^usr,,  avec  UD  rcdoubteineul,  comme  dans  xivpû^a/vO-  Athi''na  est  donnée  comme 
lillo  do  Koryphé  (Cic.  A'a«.  Ueor.  111,  ai»;  l.ycoplir.  355)  et  Cécrops  est  assimilé  ii 
Aktaiosou  à  Kranaos  (l'aus.  I,  2.  C:  Apollod.  III,  U;  Arislopli.  Ai'.  113:  Aescliyl. 
Enmcn.  31>3).  De  mérnr,  THrcchlIieus  allif|ue  équivaudrait  au  Triton  des  autres 
localités  (îjî/ûiu,  déchirer,  ==  tnpâw.),  c'est-à-dire  à  nue  personnification  du  cours 
d'eau,  ensuite  absorliée  |ïar  Poséidon.  —  ^'^  ïliucyd.  Il,  15  ;  V,  18,  57  ;  Pans.  1,  2C,  7. 
-  13  Collilz.  Vial.  liitchr.  I,  3V->.  —  n  n,'»ii/os  (Callim.  V,3b).  —  «  nol.oJ/o;, 
llerod.  1, 160.  —  10  Paus.  V,  5,  9.  —  17  Corp.  inser.  gr.  290*.  —  18  Boeckh,  Ejiplic 
/■md.  p.  \\n.  —  l'i  Pans.  Il,  30,  G.  —  20  U/Miti;  (Paus.  Vlll,  47,  15i.  Sur  l'i>uii« 
(  t  le  temple,  Yoir  plus  loin.—  2>  Elle  est  auuiy«Xiiiai«o;  (l'aus.  III,  17,2)  et  '  Aimii>x'>i 
(Kôhl,  Jnscr.  yr.  ait.  04).  —  3S  paus.  Vlll,  31,  9.  —  33  Corp.  imcr.  gr.  i3G3  C; 
Dillenbcrger,  St/ll.  (2*  éd.),  472.  —  2'  Diltenborger,  616,  610.  —  S"  Hvsycll.  s.  i>. 
—  «OLycophr.  f 'imaiiJr.  35ii,  et  Tteliés,  Ad  l.  ;  Scliol.  Acscliyl.  -Sepl.  1 7)  ;  KXiiSoJyos. 
(Arial.  T/ieam.  1 142).  —  '-7  Ce  nom  est  une  épilhéle  is.-ent.  f,  tio;),  comme  'AO^ivatat. 
Le  nom  propre  sérail  'A'Aa''.ii'*iAiva,  dont  le  locatif  (non  le  pluriel)  'AXaVroutwt  a  donné 
le  nom  du  vjllagc.  —  'i»  H.  IV,  »;  Slrab.  I,\,  2,  36;  St.  Dyï.  a.  v.  'A■^«■A»o;«,■„o»  ;  cf. 


«   la  lulélaire  ",  à  Manliiiée-'',  Tégée  '",  de  là  à  Sparte  ''. 

Déesse  des  acropoles,  Athéna  est  aussi,  par  une  tran- 
sition naturelle,  déesse  des  autres  rochers,  hauts  lieux  et 
promontoires, qui,  s'ils  ne  sont  pas  tous  fortifiés,  servent 
souvent  de  guettes  pour  la  surveillance  du  territoire.  Elle 
a  un  sanctuaire  au  sommiîl  du  Pentélique'''  ;  elle  s'appelle 
'Axpt'a  à  Argos '^  Kpavaia  à  Etalée ''*,  Souviâç''*  sur  le  cap 
Sounion,  Kopucpa<jia  au  promontoire  Koryphasion,  iiaX- 
[Kovi'a^"  sur  le  cap  Salmonion  de  Crète,  'ApaxuvOiaç  sur 
l'Arakynthos  de  Béolie''",  ljc|j.êuX£t'a  sur  le  mont  Bom- 
bylion  en  Béotie  '*,  Sxipiç  sur  les  falaises  de  Salamine  '■', 
IlaXXvjvi'ç  sur  la  hauteur  qui  domine  la  route  d'Athènes  à 
Marathon*",  A'i'ôuta  (la  Mouette)  sur  un  rocher  de  la  côte 
de  Mégare*'.  Peut-être  aussi  l'épithète  "0-(fv.  ou  "Oyxa 
rentre-t-elle  dans  le  même  ordre  d'idées  (de  cyxoç  ?).  ainsi 
que  celle  d' 'Axptai'a,  à  Krisa'*'. 

2"  Attributions  guerrières.  —  La  déesse  des  acropoles 
revèl  forcément  un  aspect  guerrier.  Athéna  Polias  s'iden- 
tifie de  bonne  heure  avec  la  divinité  figurée  par  les  Pal- 
ladia  armés  ;  Athéna  est,  essentiellement,  la  déesse  de  la 
guerre,  coilTée  du  casque,  vêtue  de  l'égide,  couverte  du 
bouclier  et  pointant  de  la  lance.  Les  épithètes  les  plus 
nombreuses  se  rapportent  à  son  rôle  guerrier.  Il  serait 
superflu  d'énumérer  toutes  celles  que  les  poètes  ont 
inventées  et  que  les  textes  épigraphiques  nous  ont  con- 
servées *^  Comme  npdjxayoç,  elle  est  celle  qui  combat  au 
premierrang,  à  Athènes,  en  Thessalie  et  ailleurs  '^'•;  comme 
Nfx-/),  celle  qui  donne  la  victoire,  à  Athènes,  à  Mégare*"; 
comme  "Apsia,  la  compagne  d'Ares*",  à  Athènes  et  à  Pla- 
tées ;  inôme  comme  sipïivotpdpo;  *%  elle  reste  guerrière, 
puisque  c'est  elle  qui  met  fin  aux  combats.  Dans  Homère, 
elle  est  l'indomptable  (àrpuTcûvYi**);  elle  est  la  vigoureuse 
(ffOcviiç*").  Elle  préside,  en  qualité  de  ÇiouTripi'a,  à  l'équi- 
pement guerrier^",  aux  engins  de  guerre  comme  (la/a- 
vïTiç  ou  (xa/avi'ç  ■',  au  dressage  et  au  harnachement  du 
cheval  comme  SapioiTCTcoç '*-  et  yaXtvïTii;",  à  l'élevage  du 
cheval  de  guerre  comme  ÎTrirta-"'*,  attribution  qu'elle  par- 
tage avec  Poséidon  Hippios.  C'est  elle  qui  avait  appris 
aux  Cyrénéens  et  aux  Barcéens  à  élever  et  à  atteler  les 
chevaux",  et  qui  avait  donné  à  Érechthée  le  premier 
char  de  guerre''*.  Elle-même,  dans  VIliade,  monte  sur  le 
chsir  de  ses  guerriers  favoris,  et  plusieurs  monuments  la 


Fougères,  .}faHtinL'e,  p.  271  S(|.  —  -'>  Paus.  VIII,  0,  6.  Iiiscriplions  dans  Fougères, 
Mantini'c,  p.  326.  —  30  Voir  plus  loin.  —  3'    Voir  plus  bas.  —  32  Voir  plus  bas. 

—  33  llesycli.  s.  V.  —  34  Voir  plus  bas.  —  3.-;  Paus.  I,  l,  1.  ^-  30  Corp.  inscr.  ijr. 
2555.  —37  St.  Byz.  s.  r.  —  38  Lycophr.  Cas».  78G;  Tzetl.  —  3»  llerod.  Vlll,  94; 
Plut.  Sol.  9;  Lollinc  Ath.  Milth.  1,  p.  1.11;  cf.  Kobopl,  Hmnes,  1885,  p.  349. 

—  m  Herod.  1,  02;  Eurip.  Heraet.  849,  1031  ;  Amclosagor.  ap.  Antig.  Karysl.  12: 
Corp.  inscr.  att.  I,  222,  224,  273.  -  41  Paus.  I,  .S,  3  ;  41 ,  6  ;  Lycophr.  359  ;  cf.  Maas. 
De  Lenaeo.  p.  14.  —  42  ^'oip  plus  loin.  '.Aiciirr'a,  de  £<çi;  =  ocris  (Gruppe,  Gr. 
ilylh.  p.  182).  —  43  Voir  les  Index  des  Corpus  cl  Bruchmann,  Epilhela  deorutn. 

—  44  Corp.  inscr.  gr.  1068  ou  ilpaïAâxaev^a  (Paus.  Il,  34, 8)  :  cf.  Athéna  Anchemacho.-i 
à  Agrigente(/f(Jm.jW!«A.  X,  1895,  p.  236-230).-  Vû  Paus.  1,42,  4;  Eurip. /on.  1529. 
Voir  vicToiuA.  —  40  Paus.  I.  2S,  5  ;  IX,  4,  I  ;  Plut.  Arisl.  ÏO  ;  Corp.  inscr.  gr.  3137  ; 
Cornut.  Nal.  Deor.  20.  —  47  Corp.  inscr.  gr.  6833.  -  48  /;.  M,  137,  etc.  —  4»  Paus. 

II,  30,  6.  —  60  A  Thèbcs  (Paus.  IX,  17,  3:  Hesych.  !;,.',.tiip«).  —  SI  A  Cos  (I)iltenber- 
gop,  Syll.  617)  et  àMégalopolis(Paus.  Vlll,  30,  5).  Pausanias  iulerpréle  l'épilliéle  au 
sens  abstrait  :  celle  qui  préside  à  toutes  les  inventions  humaines.  M.  Bérard  (Orig. 
des  cultes  nrvod.  p.  151)  allègue  une  origine  sémilique  :  Makhanat ,  déesse  du  camp 
[cf.  Aphrodilo  Machanitis  (Paus.  VIII,  31,  6),  Zens  Méchaneus  (Paus.  II,  22,  2: 
Corp.  inscr.  gr.  sept.  548)].  Une  légende  attribuait  à  Athéna  la  construction  du 
cheval  do  Troie  (Od.  Vill,  493  ;  /(.  XV,  7,  1  ;  cf.  peintures  de  vases  :  Annali,  1K«0, 
pi.  k;  Gcihard.  Aniik.  Vas.  III,  429).  —  Si  Schol.  Arist.  ,Vm4.  967.  —  -i  A 
Coriuthe  (l'aus.  Il,  4,  I,  5;  Pind.  Ol.  XIII,  13).  Elle  apprend  à  Belléropliou  à 
brider  Pégase.  —  il  A  Colone  (Paus.  1,  30,  4:  Pind.  Ol.  XIII,  7»;  .«oph.  Oed.  col. 
1071),  k  Acharnes  (Paus.  I,  31,  0),  ji  Manthyrée  d'Arcadie  (Paus.  VIII,  47,  I),  à 
Olympio  (Paus.  V,  15,  6).  —  "B  -Soph.  El.  727;  Mnaseas,  LHigc.  fr.  40  (Hesych. 
s.  I'.);   SI.  Byl.  ».  v.  Uip».;.  —  S»  Schol.  Arist.  Panatk.  111,62;  cf.  «i/mn.  hom. 

III,  12  s.(. 
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ligiirenl  dans  celle  alliludc  Kii  Arcadie,  un  lui  allrilmail 
même  l'invenlion  du  ([uadrige'. 

De  là,  par  une  allrilMition  connexe,  on  lui  prèle  l'in- 
vention de  la  charrue  et  de  l'attelage  du  bœuf,  en  qualité 
de   poapfjiia,   poOôs'.a'^,    TaijpouoXo; ',    àYpi'sa   (agriculteur) '. 

Comme  aiX^riv^,  à  Argos,  elle  est  la  déesse  do  la  trom- 
pette guerrière  \  On  lui  attribue  aussi,  à  Athènes,  l'in- 
vention de  la  danse  en  armes  ou  pyrrique,  qu'elle  aurait 
été  la  première  à  danser  pour  célébrer  sa  victoire  sur  les 
Géants  ou  qu'elle  aurait  apprise  des  Dioscures*^. 

Elle  est  aussi,  par  extension,  la  déesse  de  la  guerre 
navale  :  on  lui  doit  l'invention  du  navire  de  guerre  ;  elle 
a  enseigné  à  Danaos  ou  à  Argos  la  construction  et  l'équi- 
pement de  la  première  pentécontore  \  aux  Pliéaciens  la 
construction  de  leurs  navires  rapides  '.Comme  la  déesse 
llaruionia,  elle  préside  ta  l'assemblage  des  pièces  du 
navire;  elle  chérit  Ilarmonidès,  constructeur  de  la  flotte 
Iroyenne.  Les  navires  emportent  leur  Palladion\En  qua- 
lité d"Av£u.wTiç,  à  Mothone'",  elle  octroie  le  vent  favorable 
à  la  navigation  ;  à  Lindos,  de  Rhodes,  son  culte  est  un 
culte  de  marins.  A  Athènes,  la  procession  du  navire  sacré 
cl  des  régates  font  partie  du  programme  des  Pana- 
lliénécs. 

;!'  Atlrihntions  indiisl rii'llca  et  conniicrclules.  —  La 
fabrication  des  armures  et  des  armes  oITensives  ressortit 
naluroUement  à  la  déesse  de  la  guerre.  De  là  ses  rapports 
étroits,  à  Athènes,  avec  Héphaistos,  le  dieu  des  forgerons, 
et  aussi  avec  Prométhée",  rapports  qui  s'expliquent  très 
simplement  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  intervenir 
la  prétendue  identité  de  leur  nature  ignée.  Athéna  pré- 
side aux  arts  mécaniques,  comme  patronne  des  armuriers, 
puis  par  extension  de  tous  les  artisans  du  bronze  et  des 
autres  métaux,  si  bien  que  ces  attributions  finissent  par 
se  confondre  avec  celles  qu'elle  a  d'autre  part,  en  qualité 
de  Poliade,  comme  protectrice  des  arts  de  la  paix  (voir 
jilus  bas)  et  de  l'industrie  en  général,  —  de  même  que  le 
patronage  du  cheval  de  guerre  finit  par  lui  conférer  le 
département  de  l'agriculture,  —  comme  la  sauvegarde 
de  la  marine  militaire  l'entraîna  à  la  protection  des 
marines  de  commerce,  de  la  navigation  et  du  commerce 
en  général,  —  comme,  enfin,  la  surveillance  des  citadelles 
et  la  garde  de  la  cité  primitive  devait,  par  un  processus 
en  quelque  sorte  fatal,  étendre  sa  compétence  au  gou- 
vernement de  la  cité  tout  entière,  aux  institutions  civiles 

1  Cic.  De  nat.  dcor.  III,  23.  —  2  Tzclz.  Lycophr.  520;  SI.  Byz.  s.  ;•. 
lloiStia;  Scrv.  Ad  Aen.  IV,  402  ;  Eusl,  AU  H.  XVI,  .171.  —  3  Schol.  Ai-isl.  Lysist. 
448;  Suid.  s.  u.  —  4  llesych.  s.  r.  Le  charron,  qui  fabrique  la  charrue,  est  appelé 
serviteur  d'Alhéna  :  'Ae>iv«i>iç  S^So;  (Hesiod.  Op.  d.  430).  L'invcntiou  du  char  par 
AUiéna  dérive  de  la  légende  d'KrichUionios  (Eralost.  Caf.ast.  13,  p.  i)8  ;  ticrmanic 
>.;l  ;  Avieii.  409;  Varr.  ap.  Philarg.  Geor.  III,  113;  Scrv.  Ad  Geoi:  I,  203;  Virg. 
yieor.  III,  113;  Arislid.  1,19,  22,  170  et  Schol.  111,  62.  Monuments:  Wclckcr, /in(i/c. 
/Jenkm.  I,  144  sq.l.  L'invention  de  la  charrue  se  rattache  à  la  légende  de  Bouzygés 
(Aristid.  1,  p.  20;  Liban.   Pror/ym.  Parad,  IV,  p.  952;  Serv.  Ad  Aen.  IV,  402). 

—  5paus.  11,21,3.  — r.  Schol.  Pind.  Pyth.  II,  127;  Den.  Hal.  Vil,  ;2;  Plat.  Leij. 
796  B  :  la  danse  en  armes  faisait  partie  du  programme  des  Paciathéuées.  —  ^  Apollod. 
I,  9,  16:11,  1.  4;  Marm.  Par.  Ep.  9.  Voir  abgosautae,  fig.  .104.  -  8  Qd.  VII,  108. 
-''11.  V,  60;XV,  410;Max.  Tyr.  Diss.  XXXVll;  Amm.  Marc.  XXII,  8  ;  VaL  Place. 
1,  93;  II,  287  ;  Gland.  Bel.  rhet.  15  ;  Tcrtull.  Spect.  8  ;  Phaedr.  IV,  G,  9  ;  Aristid. 
Ora/.  in  .Vin.  1,23, 26;  Schol.  Aristoph.  Acliarn.  546.— 10  Paus.  IV,  35,  5;  Aristid. 
p.  19;  Lvcophr.  339  et  Schol.  —  "  Od.  VI,  233:  Soph.  Oed.  Col.  55  et  Schol.;  Plat. 
/.en.  XI,  p.  921  et  Critias,  109  c  ;  cf.  Selon,  /r.  XII,  49  ;  11.  VI,  232  ;  Paus.  I,  14,  :>. 
Il  y  avait  une  Athéna  Héphaistcia  à  Athènes  (Hcsycli.  s.  v.  •Hoa^irt;»  et  Corp.  inscr. 
ait.  Il,  ll4)ctuneAth6naTelchiniaàTcumessosenBéolie(Paùs.  IX,  19,  l),que  Ion 
interprète  coninie  une  déesse  de  l'enchantement,  é(|uivalent  de  l'A!,  pm^iavîa,  mais 
qu',  originairement,  devait  être  une  déesse  des  forgerons  introduile  en  Béotie  par  l'in- 
Icrihédiairc  de  Chalcis.  —  12  FajYiv».  sur  une  dédicace  de  Delphes  iPerdrizet,  Mi'l. 
■  l'errot,  1903,  p.  2:~i9).  ou  'Offàvri,  d'après  des  inscriptions  d'Athènes  et  de  Délos 
[Duil.  corr.  Ml.  1884,  p.  22)  qui  est  une  épilhèle  plus  noble  dérivant  de  i>y«.,ov. 

-  13  Paus.  I,  24,  3.   -  H  Plat.  Leij.  XI,  p.  921  ;  Procl.   Ad  Tim.  p.  52  ;  Soph,  fr. 
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aussi  bien  qu'à  la  (h'fense  mililairc,  ;i  la  dircclion  iiki- 
rale  et  intellectuelle  de  la  cité. 

Comme  manufacturière,  Athéna  recevait  le  surnom 
d'  'Ep^âv/i  '^,  c'est-à-dire  ouvrière,  qui  lui  aurait  été  donné 
pour  la  première  fois  à  Athènes  ".  A  ce  titre,  elle  était 
la  protectrice  des  artisans  salariés  et  gens  de  métiers 
manuels  (IpyotSetç,  tÉxtoveç,  Q-r^ij.io\)ç,-{o'.,  ^^EipwvaxTe;)  *'.  En 
cette  qualité,  elle  participe  à  la  fête  athénienne  des 
CHALUEiA  '^  appelées  aussi  athenaia,  fête  mixte  résul- 
tant de  la  fusion  du  culte  d'Iléphaistos  dans  la  ville  basse 
avec  le  culte  aristocratique  de  la  déesse  poliade.  C'était 
une  fête  populaire,  d'où  son  surnom  de  7uavBr|ij.oç  '"  ;  elle 
avait  lieu  le  30  (29)  pyanepsion  'novembre).  On  offrait 
à  la  déesse  dans  des  corbeilles  des  pains  de  froment''', 
offrandes  modestes  représentant  la  dîme  du  salaire'*. 
Un  bas-relief  du  Musée  de  l'Acropole  nous  montre  un 
artisan,  graveur  ou  bijoutier,  déposant  ainsi  dans  la 
main  d'Alhéna Erganél'àTtap//,  de  son  travail  (fig.  S043  '"). 
A  partir  de  la  fête,  com- 
mençait le  travail  du  pc- 
plos  sacré-". 

Manufacturière  du  bronyc 
industriel,  Atliéna  Erganc 
préside  au  travail  du  fjronze 
d'art  et  de  tous  les  objets 
d'art  fabriqués  de  main 
d'homme.  Elle  protège  l'ar- 
tiste troyen  Harmonidès, 
qui  savait  ouvrer  toutes 
sortes  d'objets  bien  agen- 
cés -'.  Tous  les  mi'ticrs 
relèvent  d'elle  :  orfèvre- 
rie ^^,  ciselure,  sculpture, 
a  rc  11  i  lecture,  c  harpe  n- 
terie ,  carrosserie,  pein- 
ture   à    l'encaustique,     poterie,    cordonnerie,    etc.   -^ 

Comme  divinité  féminine,  elle  dirige  notamment  les 
travaux  de  la  femme,  où  elle  excelle-''.  C'est  là  une  de 
ses  attributions  les  plus  anciennes  et  les  plus  impor- 
tantes. Les  œuvres  d'Alhéna  ('Épya  'AÔTivai'Yic)  sont  le  lot 
des  femmes  à  la  fois  laborieuses  et  sages,  dont  Pénélope 
et  Ârété  sont  les  types  accomplis -\  Athéna  est  donc  la 
patronne  des  fileuses  et  tisseuses  -".  Elle-même  donne 
l'exemple  aux  mortelles.  Elle  a  lissé  et  brodé  de  ses 

705;  cf.  St-Éloi,  cité  par  Thiers.  Traité  des  .<:upcrslitions,  1,  I,  p.  13,  1777,  et 
Pcrdrizet,  Mélanges  Perrot,  p,  259,  n,-2,  —  13  llarpocr,  et  Suid.  .«.  r.  ;  l'oU. 
vu,  105;  Eust,  in  Jl.  II,  552;  Étym.  Magn.  p.  343,  I  ;  A.  Mommsen,  Feste  d. 
Stttdt  At/ien.  p.  342-344.  —  lo  D'après  Suidas,  L.  c.  la  fête,  commune 
à  l'origine  â  toutes  les  classes  populaires,  aurait  été  à  la  longue  circonscrite  à 
la  classe  ouvrière.  —  "  .Soph.  fr.  705;  Hcsych.  p.  908;  Corp.  inser.  ait.  Il, 
2,  954.  —  18  Et  non  un  symbole  .agricole.  Selon  \fr,  XII,  49)  disait  que  les  travaux 
d'Alhéna  et  d'Héphaistos  assuraient  la  subsistance  de  l'ouvrier.  —  19  Pcrdrizet, 
Mêlant/es  Perrot,  p,  261  (Sur  les  offrandes  déposées  dans  la  main  des 
«lieux,  on  peut  rapprocher  le  passage  d'Aristophane,  Av.  518)  et  Schone,  Gr.  lirl. 
pi.  XIX,  83.  On  a  trouvé  à  l'Acropole  plusieurs  dédicaces  d'artisans  divers  (foulons, 
potiers,  charpentiers,  tanneurs,  conslructeurs  de  bateaux,  boulangère)  antérieures 
au  sac  de  4S0  par  les  Perses  (Pcrdrizet,  O.  t.  p,  202,  n.  6).  —  20  Etym.  Marjn.  s.  i>. 
xa»tr«.  —  21  /;.  V,  60.  —  22  Od.  Vl,  233  ;  XXIII,  159.  —  23  Dlod.  V,  73  ;  Plut. 
De  forlun.  99;  Qu.  sympos.  III,  6,  4;  Praec.  de  ger.  rep.  V,  802  B;  Aristot.  I, 
p.  18  (Dindorf);  Ovid.  East.  III,  815;  Oppian.  Halieut.  21-23;  Étym.  Magn.  et 
Phot.  s.  u.  'EçYâ'^ïl-  A  Olyrapie,  les  phaidryntes  chargés  de  l'entretien  de  la  statue 
de  Zous  par  Phidias  lui  sacrifient  (Paus.  V,  14.  5;  cf.  Hygin.  39),  Voir  aussi  le 
petit  poème  Kk;jiivoç  ï;  KEpaixeT;,  Nom.  épigr.  14,  Dans  l'Héphaistieion  du  Céramifjue, 
il  y  avait  une  statue  d'Athéna  (Paus,  I,  14,  5),  Athéna  dans  un  atelier  de  potier  : 
Fici,iNOM  opus,  fig,  3041,  Offrandes  de  potiers  à  Athéna:  Arch.  Zeit.  1873,  109; 
Bull,  de  corr.  hell.  1884,  p.  547.  —  21  Hymn.  hom.  In  Ven.  14-15.  —  2:;  /;.  |X, 
390  :  Od.  II,  1 16  ;  VII,  1 10  ;  XX,  72  ;  Hesiod.  Op.  d.  63  sq.  —  26  L'école  symbolique 
(Maunhardt,  Sciiwartz,  Lauer.  Roscher,  etc.)  a  fait  intervenir  en  cette  matière  les 
symboles  météorologiques  :  assimilation  des  llocons  de  laine  avec  les  nuages,  cto, 
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mains  son  péplos  merveilleux  '  et  le  voile  d'IIéra  '^.  Elle 
a  confectionné  et  orné  des  vèlenienls  pour  ses  héros 
favoris,  pour  Hercule.  Elle  a  inslrnil  dans  les  travaux  de 
lingerie  les  femmes  pliéa- 
cieunos  ^  et  les  (illes  de 
Pandaros  '.  D'après  un 
conte  de  la  Lydie,  pays  des 
riches  tissus,  Arachné, 
pour  avoir  voulu  rivaliser 
d'adresse  avec  elle,  avait 
été  métamorphosée  en 
araignée  '\  Un  proverbe 
qui  courait  les  ateliers 
féminins  disait  :  «  Jouer 
des  doigts  avec  l'aide 
d'Athéna  ".  »  Comme  filan- 
dière,  Athéna  Ergané  re- 
çoit les  épilhètes  T^r^-jï-nç, 
TTavîtiç".  Elle  a  pour  attri- 
buts la  quenouille  [■'r^Xoix.d-vr^) 
et  le  fuseau  (ixpaxToç)  avec 
lesquels  elle  est  souvent 
ligurée  *  (lig.  o04't),  et  qui  sont  un  de  ses  présents, 
et  aussi  la  corbeille  (xiXaÔoç)  (fig.  5045);  pour  vêtement 
le  péplos,  offrande  rituelle  que  lui  consacrent  ses  adora- 
Iriciis'-'  à  Athènes  [voir  arrhéphoria,  panatuenaia,  peplus], 
ou  le  chiton  ;  pour  coifl'ure,  le  polos  ou  la  Stéphane,  à 
(jui  s'ajoute  parfois  le  voile,  au  lieu  du  casque  guerrier  '", 
ave('  le  (Jorgoneion  caractéristique  (lig.  3046)". 

Elle  a  j)0ur  emblème  la  chouelle  vigilante  avec  laquelle 
elle  s'identifie  aussi  bien 
comme  Ergané  '-  (fig.  3044) 
que  comme  Polias,  ou  le 
ciKI,  l'oiseau  guerrier  et 
matinal  dont  le  chant  est 
11'  signal  ili'  la  reprise 
ilii  Iravail  (|uolidien  '^. 
11  s'ensuit  que  la  toilette 
et  la  parure  féminine 
rentrent  aussi  dans  les 
attributions  de  la  déesse". 
4"  Atl  rihiil  ions  (igi'i- 
ru/es.  —  La  (li\iuit('  luli-- 
laire  de  la  cité  veille  sur 
toutes  les  sources  de  la  rich-esse  publique.  L'agri- 
culture est  de  son  ressort,  aussi  bien  que  l'industrie. 
Nous  avons  vu  que  l'élevage  du  cheval  de  guerre  et 
du  IxiMif  SI'  Irouve  sous  son  patronage.  En  Altique,  étant 


1  //.  V,  734;  VIU,  38b.  —  2  II.  XIV,  178.  —  3  Od.  VII,  108.  -  V  Od.  XX,  li. 
-  3  ov.  Afel.  VI,  I-Ud;  Virg.  Geonj.  IV,  216.  —  6  ej,  •ai,-,?  ,«;  ytXfu.  „„T, 
Zuiiob.  V,  9:i  (I,  30,  Miller).  —  7  Léon.  AnlU.  Pal.  VI,  239;  Aelian.  Nat.  an.  VI, 
;i7.  —  8  Paus.  VII,  .".,  9  (Éryllirbcs)  ;  ApoIIod.  III,  12,  3,  i  (llioii);  Wcickcr,  Gi: 
Oôlterlehre,  II,  p.  301  sq.;  Hoschcr.  Lexilc.  s.  v.  Alhene,  p.  099.  I.a  ligure  5nt4 
roproduil  un  bas-rclicf  rupcslre  de  l'Acropole  de  l'htlippcs,  en  Macédoine  (Perdrizel, 
Mt^l.  Pcrrot.  p.  20V),  (|ui  rcpréseule  Allu^na  Filaudière  coilTi^e  du  polos  et  du  voile, 
debout  entre  deux  clioueLles,  et  tenant  la  (jucnouillc  et  le  fuseau  :  au-dessous  la 
légende  en  latin  barbare  ;  Acgia  Athena  ex  votitm  fccit,  c'est-à-dire  Aegia  a  con- 
s.icréà  Atliéna{Atliena,  copie  du  datif  grec  'A6r.y«).  La  (ig.  3045  [Ibid.  p.  204,  n"  4) 
reproduit  un  oscillnm  on  terre  cuilc,  du  Tarento;  cf.  les  représentations  delà  frise 
du  temple  de  Minerve  dans  le  forum  de  \erva  [Mon.  delL  Inst.  \,  pi.  xli)  et  les 
terres  cuites  votives  de  l'Acropole  d'Athènes,  Joiirn.  oflicll.  slud.  1897,  p.  300, 
pi.  Ml.  —  '  Theocr.  XXVIll,  I.  —  l"  Cf.  les  busies  déterre  cuite  de  Locride  et 
do  Béolic  Heurey,  l'igiirines.  pi.  xii,  n"  3)  et  les  statuettes  d'Athènes  [Arch. 
Anzeig.  1893,  p.  143:  fierhard,  Akad.  Abhandl.\i\.  xxn;  Slackcibcrg,  Grâhcr  d. 
Il  l'rn.  pi.  i.xvir.  Voir  plus  bas,  fig.  5033).  —  i'  Terre  cuite  d'Assos.  au  Musée 
rcniral  d'Athènes  (l'erdrizct,  Mél.  Perrol,  p.  2Cf.).  —  U  Antipat.  Anlh.  Pal. 
VII,  42').  —  13  Pausanias  (VI,  20,  3)  commente  une  slaluc  d'AlIiéna,  h  Olympic,  dont 


Fig  j04a    —  Athéna  Erginé 
us     la    forme     d'une     chouette. 
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la  divinité  de  l'aristocratie  foncière,  elle  préside  à  la  cul- 
ture et  s'identifie  avec  la  déesse  de  la  végétal  ion,  sous 
les  espèces  d'une  autre  Déméter.  L'olivier,  qui  représente 
la  culture  la  plus  lucrative  en  Altique,  est  placé  sous  sa 
protection  ;  elle  possède  ses  oliviers  sacrés  (u.op''at)  dans 
la  plaine  et  sur  l'Acropole  '^.  La  légende  et  le  culte  la 
mettent  en  rapports  étroits  avec  les  personnifications  de 
la  nature  locale  et  de  l'agriculture  en  Atlique,  avec  ékecii- 
TiiEus-ÉRicuTUOMOS,  Ics  cÉCROPiDES  et  les  héros  agricoles 
Boutés  et  Bouzygès.  Érichthonios  est  une  transposition 
du  nom  d'Érechtheus,  sans  t'tre 
toutefois  le  même  personnage  '"  : 
il  personnifie  dans  le  mythe  attique 
la  glane  de  blé  confiée  au  sol  et  que 
la  rosée  (Pandrose,  Hersé)  doivent 
entretenir  au  sein  de  la  terre  et  ne 
faire  paraître  au  jour  qu'au"moment 
prescrit  (mythe  des  cécrûpides). 

En  Attique,  il  est  remarquable 
que  les  fêles  de  la  déesse  cor- 
respondent aux  épisodes  principaux 
de  la  vie  agricole  [Voir  arriiephoria, 

KALLY.NrEHIA,    OSCHOPHORIA,    PANATUE- 
NAIA,    PLYNTERIA,     PROCIIARISTERIa]  ''. 

A  ce  caractère  d'Athéna  se  rap- 
portent les  épithètes  de  Ktacat'ï  à 
Épidaure",  de  KuTraoïGo-ia  en  Laco- 
nie  ",  de  KoXoxasia,  déesse  de  la 
fève,  à  Sicyone-";  de  Kr-fi^ia,  déesse 
des  biens  de  la  terre,  figurée  avec  des 
épis  dans  les  mains  -' .  Dans  le  même 
ordre  d'idées,  Athéna  est  invoquée  dans  ses  relations  avec 
les  cours  d'eau.  Outre  ses  rapports  avec  les  fleuves  ou  lacs 
Tritons  auprès  desquels  on  localisait  sa  naissance  en 
Béolie--,  en  Arcadie'-',  en  Crète  '-''  et  en  Libye -%  elle  est 
adorée  en  qualité  d'  'A^i'a,  déesse  des  marais  '^",  et  de 
NeSouci'a  ^',  près  du  Nédon,  en  Laconie  et  Messénie, 
de  Aapiaai'a-*,  près  du  Larisos  d'Élide,  de  I''jyai7i  ^\  près 
du  lac  Gygès,  en  Lydie.  C'est  aussi  en  qualité  de  déesse 
de  la  nature  et  de  nourricière  qu'elle  entretient  la  jeunesse 
(xoupoxpocpoç  et  TTxiooTposoi;)  ^''  et  prend  soin  de  la  santé  des 
hommes,COmme'YYieta",ScÔTetpa^^,ô(p9aXjiiTi(;'^,o7rT!X£Tii;"', 
iXîîî'xaxoi;  ^'^  à7i0Tp07ix;a,  È7:(i7x.'jn'jç'"'.  Sa  compétence  plus 
spécialement  médicale  résulte  aussi  de  l'emploi  de  l'huile 
en  médecine  et  des  attributions  scientifiques  qui  font  d'elle 
la  patronne  des  médecins  :  telle  l'Athéna  Tranovia  d'Athènes 
(!td'Oropos'\et  la. l///îerw«?(i<'^/rr/ des  Romains '*[iiYGiEi a]. 

5"  Ail  riliut  ions   rirt/iiia/f.i,  imri  lirai  rires  el   iiinlrr- 


Ic  casque  était  surmonté  d'un  coq  (cf.  Plut.  (Ju.symp.  III,  0,  p.  034).  —  '*  llesiod. 
Tlieog.  573  ;  Op.  et  d.  72.  Le  culte  d'Athéna  Ergané  est  attesté  à  Athènes  (Paus.  I, 
24,  3.  et  inscr.  Corp.  inscr.  ail.  index),  Olympic  (Paus.  V,  14,  5),  Sparte  (III,  17,4), 
Mégalopolis  (VIII,  32,  4),  Tbespies  (IX,  20,  8),  Samos  (Suid.  et  Hesych.  *.  v. 
•Efri",  ou  'EfîiT.;-,  Hesych.  s.  v.),  Délos  (oj-ivr.,  Bull.  corr.  hell.  1884,  p.  S»), 
Delphes  tFapvâvt*,  Met,  Perrot,  p.  259),  Cyxique,  qui  se  vantait  d'avoir  reçu 
d'Athéna  l'aptitude  aux  arts  parce  qu'elle  lui  avait  élevé  le  premier  temple  (/ln(/i. 
Pal.  VI,  342;  Itiill.  corr.  hell  1832,  p.  013).  —  15  Herod.  V,  82;  VIII,  55;  Sopli. 
Oed.  Col.  095;  .Schol.  Arist.  Nitb.  t00;i  ;  Suid.  s.  r.  ;io-,;«i  (cf.  Harrison.  Clas.  lier. 
IX.  1895,  p.  SU).  Sur  Athéna  et  l'olivier  à  Rhodes,  Anlh.  Pal.  XV,  11.  —la  Voir 
plus  haut,  p.  1913,  n.  11.  —  "  ApoIlod.  III,  14,  I  ;  Hygin.  104.  —  t»  paus.  Il,  20,  I. 

—  1»  Iltid.  III,  22,  9.  —  20  Athen.  111,  72.  —  21  Hippocr.   De  insomn.    I,    p.  378. 

—  22  Strab.  IX,  413;  Paus.  IX,  33,  5  ;  Schol.  /t.  IV,  8.  —  !3  A  Aliphéra,  Paus. 
VIII,  26,  4.  —  'JV  Uiod.  V,  70,  72.  —  Vi  llcrod.  IV,    1811.  —    20  paus.   III,  24,    7. 

—  27  Strab.  VIII,  300.  —  2«   Paus.  VII,     17,   5.  -  îfi   Eustath.  In    II.    p.  3i;c,  3. 

—  3iiSoph.  0«/.  Col.  693.  -31  Paus.  I,  23,  5;  31,  3.  —  32  Au  Pirée,  Lyc.  /,i 
/.rocr.  6;Diog.  Lacrt.  V,  16.—  33  plut.  iyc.  11,2.  —  31  paus.  111,18,  2.  —  3iAris. 
tid.  In  Min.  p.  20.  'Ansi^onaîn  à  Érythrées  avec  Zens  i<-.:;oit<ili>;  (Dittcnbcrgor. 
.Syll.  600).  —  36  Sol.  fr.  III,  3.  Bcrgk.  —  37  Paus.  1,  2,  4     34,  2.  —  38  Voir  plus  bas. 
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nellex.  —  La  déesse  poliade,  la  guerrière  indomptable 
(àSàfiaroç  Ssâ ',  ôxpuToivri)  est  naturellement  inviolable  et 
vierge,  itapOévoç  *,  servie  par  des  vierges  dans  son  Par- 
thénon  '.  Elle  est  la  fille,  xopt'a,  à  Kleitor*,  xoçT,!T(œ,  en 
Crète  ^.  Les  monnaies  alliques  à  son  effigie  s'appelaient 
xôpai  ".  Le  nom  primitif  de  la  rivière  tiiessalienne  et  béo- 
tienne, le  Kouarios,  se  change  à  cause  d'elle  en  KopiXioç  '. 
Elle  reçoit  des  poètes  les  épithèles  d'alSoiTi,  ou-i'oXexTpoc, 
âXexTooç *,  et  se  présente  vêtue  au  jugement  de  Pilris  '. 
Tirésias  perd  la  vue  pour  avoir  voulu  la  contempler  au 
bain  '°  ;  c'est  en  vain  qu'Héphaistos  tenta  de  la  posséder  '  ' . 
Les  rares  légendes  qui  lui  attribuent  des  enfants  sont  des 
adaptations  récentes  de  myUies  divers'^.  En  plusieurs 
endroits,  sa  statue  est  l'objet  d'un  rite  purificateur  qui 
lui  impose  un  bain  dans  une  rivière  sacrée".  Aussi  est- 
elle  la  Pure  ("AYvi)",  la  Purificatrice  (xa6âp(r!o<;)  *^.  Les 
rites  de  la  divinité  libyenne  du  lac  Tritonis,  que  les 
colons  minyens  identifièrent  avec  Athéna,  mettaient  sous 
sa  sauvegarde  la  virginité  des  filles  du  pays  "^.  Athéna  ne 
connaît  pas  les  faiblesses  de  son  sexe;  elle  soutient 
plutôt  le  droil  masculin  contre  l'égarement  des  femmes 
et  défend  l'honneur  du  foyer  conjugal.  Eschyle  lui  fait 
dire  à  la  fin  des  Ëiiméîiides"  :  «  Je  n'ai  point  eu  de 
mère  pour  me  mettre  au  monde.  Mon  cœur  toujours, 
jusqu'à  l'hymen  du  moins,  est  tout  acquis  à  l'homme  : 
certes,  je  suis  ici  du  coté  du  père.  Peu  doit  me  loucher 
dès  lors  la  mort  d'une  femme  qui  avait  tué  l'époux,  gar- 
dien du  foyer.  »  Comme  xaiS&tpôy&ç,  elle  étend  sa  protec- 
tion sur  les  enfants.  Sa  sollicitude  quasi  maternelle  pour 
le  petit  Érichlhonios  est  un  exemple  pour  les  mères '^. 
Aussi,  à  Élis,  les  femmes  l'adoraienl-elles  sous  l'invoca- 
tion de  M-fÎTTip'^.  A  .\Uiènes,  elle  tient  dans  sa  main  la 
grenade,  symbole  de  la  fécondité".  Sa  prêtresse  portait 
l'égide  sacrée  chez  les  jeunes  mariés*'.  Enfin,  elle-même 
assiste  Léto  dans  ses  couches  à  Délos  ". 

li"  A  ttr  tout  ions  polit  iqxies  et  pacifiques.  —  A  théna  est  la 
déesse  du  bon  gouvernement  et  la  protectrice  du  droit. 
La  divinité  poliade  inspire  les  conseils  de  l'État,  les 
assemblées,  les  tribunaux  et  veille  sur  les  institutions  de 
la  cité  en  temps  de  paix.  Son  rôle  s'identifie  parfois  avec 
celui  de  Démêler  Tliesmophoros  ou  de  Thémis.  Dans 
VIliade,  elle  intervient  auprès  des  héros  pour  les  con- 
seiller ;  elle  se  fait  l'arbitre  de  leurs  querelles  et  leur  sug- 
gère une  altitude  conciliante^^  Dans  VOr/i/ssée,  il  y  a 
harmonie  complète  entre  le  caractère  d«  la  déesse  «t 
cei«ide  son  héros  favori,  qui  a  taillé  son  lit  conjugal  dans 

1     Sopli.     Ajasc,    tSO.    —   S     Uymii.     hom.     iX,     3.    —    3    Voir     phis    loin. 

—  *  Paus.  Vin,  21,3.  —  û  St.  liyz.  s.  d.  Kdp.ov.  —  6  plal.  Leg.  lOii  B; 
Coll.  IX,  75.  —1  Alcae.  ap.  Slrab.  IX,  41 1  ;  Callim.  Lav.  Paît.  03;  Sclioi 
Apoll.   Rhod.  1,    5 il.  —    8   firachinann,     Epitli.    rfeor.  —   9    Cillim.    Op.      (. 

—  1"  Voirplas  Wm.  —  "  Vsfr  pl«s  Ion.  —  12  ApoUon  Palroos,  fila  d'AlliÉaa  el 
d'Hir-plmistns  (Cle«i.  Aie».  Cokorl.  p.  8  ;  Oie.  N*t.  deor.  414,  ït,  ï3;  Lyd.  De  mens. 
Si;  Harpocr.  s.  v.  'Ai.  t»-».).  J.'uttion  ou  Wçbç  ^if.^  dHéphaislos  et  d'Athéna  au 
milieu  de  Varage  (Hygin.  Faé.  leii;  Eralostli.  Gnï.  13)  d«ù  serait  issu  làichllio- 
nio«ou  Lydinos.  Tzetzès,  £j/4.  MU,  rappot-lc  qu'Aih(kia,  d««  MoBiké,  élrni  «ne 
priBoessc  «.Uique,   fdle  de  e«mi»ios,  imie  à  H^phaislos  dont  «lie  val  ÉriclitlioiMos. 

—  13  Voir  phis  bas.  —  U  Sdiel,  Arisl.  Xub.  967.  —  li  Aesch.  Eumen.  578  ;  .Vrisl. 
/»  Min.  —  16  Herod.lV,  ISO.  ~  r,  v.  736-740,  Irad.  Maton.  —  IS  On  mettait  aux 
enramts,  en  souvenir  d'Éridithonios,  des  bracelets  en  forme  de  scrpenl  (Eurip.  Ion. 
23, 1«7).  -  19  Paus.  V,  3,  2.  -  so  Harpoor.  ».  t.  n;,v..  —    al  Sujd.  «.  t.  «1^- 

—  22  Hyper.  JJel.  fr.  70  (Blass,  Aristid.  I,  p.  i\,  457  et  Scliol.).  —  2)  ;;.  (,  207  s^. 
Utcste  de  la  Concorde,  elle  sassocie  oonmie  'Ono^u.ï'i  à  Zeos  Homolôios  en  Béotic. 
Schol.  LycoplH-.  SiO.  -  "  Od.  XXIH,  190.  —  25  Callim.  L.  Pall.  3i.  -  26  Schol. 
ATist.  .\v.  513  ;  Cor^p.  merr.  gr.  477.  -  27  Sur  «ae  gemme,  Le.1I»,  Mmva,  II,  SO. 

—  2«  Pind.  OUjinp.  V11.7 1 .  C'est pai-  eHc  et  Zeus  .Bmilaios,  (j»e  les  Boi^eu tes  «(liéniens 
prêtent  serment  à  leur  entrée  au  B<ndeot*rio»,  où  les  deux  divinités  ont  ub  Héron 
(Antqih.  Ile  chor.  .43,  p.  140,  ;  Corp.  imcr.  att.  III,  272,  683).  —  29  A  Sparte  fPaus.  IH, 
13,  C).  -  .'O  Sparte  (I-ans.  III,  |  |,  0).  -  31  a.   6/,u;  !€orp.    hmi:   ait.   M'I,   323)' 


un  tronc  de  vieil  olivier'".  Comme  directrice  du  gouver- 
nement, Athéna  reçoit  les  noms  de  pxTiXsta'^,  àp/ï,YÉTiç-", 
ày-fiffiTtoXiç-'' ;  comme  conseillère  des  pouvoirs  publics, 
ceux  de  pouXaia-',  àafioOXtï  -',  rt-^oçiaici.  '"  ;  comme  gardienne 
du  droit(ÛÉ(jiiç)",  de  l'hospitalité  (çEvt'a)  ^-,  des  sanctuaires 
(Trpovai'a) '-,  des  tribunaux  criminels  (à^ioTtoiv&ç)  ^',  des 
asiles  où  se  réfugient  les  meurtriers  en  attendant  le 
résultat  des  transactions  avec  la  famille  de  la  victime 
(Athéna  'AXÉa) ''^  C'est  pourquoi  elle  admet  auprès  d'elle 
les  divinités  de  la  Poursuite  et  delà  Vengeance,  les  Praxi- 
dèques*'',  les  Euménides  ou  Arai^'. C'est  elle  qui  fonde  à 
Athènes  l'Aréopage  ^*  et  préside  le  tribunal  èttî  IIaXXa.î''(.)  ^". 
Elle  interprète  le  droit  criminel  dans  le  .sens  le  plus 
humain  et  le  plus  philosophique,  et  proportionne  le  châ- 
timent à  la  responsabilité.  Elle  répudie  les  violences  san- 
guinaires du  droit  archaïque,  la  vendetta  et  la  loi  du 
talion.  Le  légendaire  iJ/Yi^poç  'AOYivàç  entraîna  l'acquitte- 
ment d'Oreste".  Les  figures  491,  492,  493  [areopaglis] 
représentent  Athéna  déposant  son  vote  dans  l'urne. 

Comme  cnaStita,  Athéna  surveillait  lajustesse  des  poids 
et  mesures".  Elle  présidait  aussi,  comme  tppotxpt'a  à 
Athènes*-,  comme  à'rcaToupia  à  Trézène",  peut-être  aussi 
comme  l-:rtTcupYÏTi<;  **■  à  Abdère,  aux  subdivisions  inté- 
rieures du  corps  des  citoyens.  On  la  voit  enfin  invoquée 
comme  déesse  fédérale  par  des  groupes  d'États  et  de 
grandes  ligues  :  comme  'ÎTo^via,  elle  préside  aux  Painbœo- 
lies  de  Coronée'^  ;  comme  riavoc/atç'"  et  'A[j.apt'a'',elle  est 
à  la  tête  de  la  Ligue  achéenne. 

1°  Attribution.^  intellecluelles.  —  Athéna  est  la  déesse 
de  la  raison,  de  la  pensée,  du  savoir.  Toutes  les  qualités 
morales  et  intellectuelles  qu'implique  la  protection  d'une 
grande  cité  sont  réunies  en  elle.  Déjà  la  divinité  pru- 
dente de  VOdyssée  personnifie  la  pensée  réfléchie,  la  tppd- 
vï|!7iç,  la  irpovoia,  la  {Jif|-rij;.  En  intelligence,  elle  égale  son 
père  et  surpasse  les  autres  dieux,  auta,nt  qu'Ulysse  sur- 
passe les  autres  hommes*".  Elle  est  la  TtoXiiê&uXoç  "  et  la 
Trpovc.at  **  :  nous  avons  parlé  de  la  légende  qui  lui  donne 
pour  mère  Métis  :  «  Nous  attribuons  à  Athéna,  dit  Aris- 
tote,  la  science  et  l'art^'.  »  En  efl'et,  des  arts  mécaniques 
sa  compétence  s'étend  à  tous  les  arts  en  général,  à  la  lil- 
térature,  à  la  philosophie,  à  toutes  les  manifestations  de 
la  pensée.  Elle  est  comme  une  Muse  encyclopédique. 
Musicienne  (Ê-j'xÉXaSoi;''-,  kïioÙ)V''''\  pojApuXta '*,  o-iXTttYi  ''''), 
d'après  la  légende  béotienne '^  elle  invente  la  flûte, 
qu'elle  enseigne  à  Apollo'n  et  dont  elle  accompagne  la 
danse  pyrrhique".  Cependant  la  légende  atliénienne,  au 

-32  Sparte.  aTCC  Zeus  Kémos  Hfaus.  141,  H,  S).  —  33  A  Delphes,  A. -cjovaist,  dont  le 
sanctuaire,  situé  â  l'entrée  du  téménos  d'Apollon,  a  été  dégagé  par  les  fouilles  récentes 
de  l'École  française  d'Atliènes  (voir  plus  bas).  — 34  •A;io,toivo^  à  Sparte  (Paus.  III,  l.ï.  6). 

—  ■';;  Voir  plos  loin.  —  86  Au  Tilpliossiou  de  Béotie.  Voir  pliis  bas.  —  37  Acscli, 
Eunwn.  745  si|.  —  S8  Sor  l'Aréopage,  coUise  des  'Ajai,  Toir  Wacbsmuth,  Stadl 
Al'lwn.  1,4*8.  —  39  Said.  ■£,«  HaVkcSîu.;  Plnt.  Tlies.îl;  €orp.  inscr.  att.  IH,7I. 

—  *o  Aeech.   Eumen.    7*3  si).;    Eunip.    Eiect.    1363;    Iph.    Tarn:  9«3,    1470. 

—  '*■'  Wieejrh.  s.  v.  mvAfÈ^W.  —  ^2  Avec  Zeus  Pbratrios,  Plat.  Euthyd.  p.  302  D. 

—  *3  Claire.  l\,  38,  1.  —  4*  «esydh.  s.  v.  Abdère  était  une  colonie  de  Téos,  où  la 
population  était  divisée  os  -nisYot  (Coifi.  rnarr.  fji\   iMl73).  —  i-"»  StraJj.  IJC,  4-11. 

—  «  PwK.  Vil,  20,  2.  —47  Le  Bas^oiicart,  l-mrr.  du  'Pèlop.  333.  —  4S  0,1.  XHI, 
2!17.  — '-J  n.  V,  2S0;  XVIll,  3H  ;  Hesiod.  Theol/.  896.  —  ■'■"  A  Oélos  (Maerob.  .SaX. 
1,  17,  53^,  à  Prasiae  (Cckier,  Anectl.  299).  La  meiition  d'tme  Atliéna  Pi-onoia  à 
Delplies  par  certaies  textes  li'tléraipes  repose  snr  ti«c  confusion  avec  l'Aibéna 
icjo»«;«  (Bemostll.  XXV,3i;Paus.  X,6,6;Smd.s.  f.).  —'«>  P»lil.  l\'  {\U).  t3i\  b, 
21  ;  cf.  Plat.  Cratyl.  407  A  ;  Paos.  VU),  Sfi,  5  (Alb.  Mèelrasilis).  —  =2  Hesycli.  s.  f. 
_;.3ivn  Pamphylie,  Hesych.  s.  r,;  cf.  la  Aîinerra  niustca  dans  Plîn.  Mist.  itat. 
XXXIV,  K,  !*•.  —  ^^Lycoplir.   7i6;   Scliol.  et  Hesydi.  s.  v.  —  5-^  Voir  pl«s  tau'- 

—  i*  i'iHl.  Pi/th.  .XII,  6-12  cl  ScJrai.  Nonn.  XXIV,  3tl  ;  Pli*.  Alclb.  î  ;  A.  «oll. 
A'«ci.  ail.W,  17;  Atlien.  XIV,  616  e.  -67  Corinn.  Fr.  29;  Plut.  Pe  mue.  U36  c; 
Aliien.  IV,  184/';  Schol.  Pind.  Pytb.  11,  127;  of.  Plat.  Leg.  VU,  796  B;  Arislid. 
I,  24. 


MIN 


1917 


MIN 


,  alUT.  —  Alh;'!) 


V  siècle,  était  toute  di (ré renie.  Par  haine  des  Béotiens, 
amateurs  de  flûte,  les  Athéniens  racontaient  qirAlh(Mia 
s'était  dégoûtée  de  cet  instrument,  parce  qu'il  altérait  sa 

beauté,  et  l'avait  re- 
jeté avec  colère  aux 
pieds  du  satyre  Mar- 
syas  ' .  Un  groupe  cé- 
lèbre de  Myron,  con- 
sacré sur  l'Acropole  - , 
représentait  cet  épi- 
sode, dont  les  bas-re- 
liefs, monnaies  et 
vases  peints  se  sont 
inspirés  ^ 

L'activité  intellec- 
luelle  d'Athènes  s'est 
personnifiée  dans  la 
déesse  sculptée  par 
Phidias. La  figure oOiT 
représente  Athéna 
écrivant  sur  un  dipty- 
que ouvert,  et  portant 
à  ses  lèvres  le  sty- 
let*. xV  l'époque  hellénistique,  notamment  à  Pergame, 
Athéna  est  devenue  la  protectrice  des  poètes  et  de  tous 
les  savants.  Elle  se  mêle  aux  Muses;  son  effigie  préside 
dans  les  Bibliothèques  à  toutes  les  formes  du  travail 
intellectuel    '. 

On  attribuait  aussi  à  Athéna  la  science  des  enchante- 
ments et  la  connaissance  de  l'avenir  ". 

Conclusion.  —  En  résumé  la  Pallas-.\théna  classique 
paraît  résulter  de  la  combinaison  de  deux  divinités  très 
antiques  préposées  à  la  sauvegarde  des  cités  primitives  : 
la  Pallas,  personnification  des  hommes  d'armes,  repré- 
sentée par  les  anciens  Palladia  debout  et  armée,  et 
l'Athéna  Polias,  personnification  de  l'acropole  forlifiéi-, 
où  résidait  la  noblesse  militaire,  et  figurée  sous  les  traits 
d'une  déesse  assise  couverte  de  l'égide.  Les  rapports  de 
cette  déesse  avec  les  cours  d'eau  qui  Font  fait  qualifier  de 
Tritogéneia,  et  avec  le  Poséidon  Érechtheus,  dieu  des 
eaux  terrestres,  s'expliquent  par  le  fait  qu'aucune  acro- 
pole n'était  habitable  sans  la  proximité  d'une  source  ou 
d'une  rivière  ;  ces  rapports  sont  symbolisés  en  plusieurs 
endroits  |iar  le   bain    sacré  de    refllgie    divine   dans    la 

1  Arislol.  /'ol.  IV  (Vil),  1340  n,  30;  PI4I.  De  cohib.  ira.  450  sq.  :  H^ïni 
Fab.  16.i;  l'i'operl.  III,  30,  17;  Myth.  vut.  I,  125;  11,  115;  III,  10,  7;  Fulgenl.  III, 
0;  Eurip.  Fi:  1085;  Heracl.  1,  40,80;  Apollod.  I,  4,  4;  .Scliol.  Plat.  Symp.  215  li  ;  " 
Weslcrmann,  A/yth.  gr.  Append.  47,  1,  2;  Tzeli.  CAi7.  1,  13;  Ovid.  Fasl.  VI,  690; 
l'alaepli.  48.  Tous  ces  lémoignages  varient  sur  les  circonstances  et  le  théâtre  de  cet 
fpisodc.  —  2  Plin.  A^isf.noL  XXXIV,  57;  Pans.  1,  21,  I .  —  3  Boulé,  xI/ci/iH.  rf'Ji/i. 
393;  Von  Sybcl,  Athéna  u.  Uarsyas,  Mai-liuig,  1879;  llirsclifcld,  Athen.  u.  Mar- 
syas,  1872;  Fougères,  Bull,  tic  corr.  hell.  XII,  1888,  p.  110  et  112.  Bibliographie 
dans  Overbeclt,  Gr.  Plaslik.  I,  208,  et  Rosclior,  Lexik.  s.  v.  Marsyaa,  p.  2448. 
Voir  sii.KNi  et  tibia.  —  4  l.euoruiant  et    de   Witlc,   /'jlite  ccram.   I,  pi.    i.xxvii. 

—  ■'•  Juv.  III,  219.  Statue  d'Atliéna,  réplique  de  l'AUiéna  de  Phidias,  trouvée 
dans  la  grande  salle  de  la  Bibliothèque  de  Pergame,  Conze,  Silzungsb.  d.  Bcfl. 
Akad.  1884,  1260.  —  »  A.  1I«i7.i»>',î  (.Nie.  Dam.  p.  309);  tiV/tvia  à  Tcumessos  do 
Béolic,  d'après  l'interprélation  de  Pausanias  (IX,  19,  1),  déesse  de  la  magie;  einAÎa 
(avec  Zcus  Phémios)  à  Érytiirées  (Dillenberger,  .Si//f.3,  600).  c'esl-à-dirc  la  Ht'-viHa- 
Irice.  —  7  Alliéna  Tritogéneia  avec  un  casque  orné  de  crabes,  Lcnormant,  Gaz. 
arcli.  1880,  p.  183.  Sur  le  bain  de  la  Pallas  au  Pbalère,  voir  Corp  inscr.  att.  U, 
4G9  et  Suid.  p.  1273,  7.  Celle  cérémonie  semble  difTérente  de  celle  des  Plyntérics. 

—  »  Plat.  Leg.  706  B  :  ij  xnf'  iinTv  Kiij,i  »a',  a.Vioivn  ;  cf.  Dinarcli.  C.  Dem. 
30  :  'Q  ii»i!oiy'  'AOnvî  x«\  ZiiJ  L.:,TCf.  Corp.  inscr.  att.  I,  31,  I.  24  et  32,  I.  34,  etc. 

—  u  Citons  pour  mémoire  rinicrprétation  totémique  d'Alhéna,  considérée 
comme  déesse  du  clan  des  boucs  (ItoberIson  Smith,  art.  sAcnipicR  dans  VEncycl. 
Britannica.—  10  Strab.  IX,  5,  14,  p.  435.  —  "  Strab.  IX,  5,  17,  p.  438  ;  cf.  IX,  2, 
J!i.  p.  411.  Giannopoiilos  {Bull.  corr.  hall.  XVI,  1802,  p.  473-478)  situe  les  restes 
du  Icmplc  sur  iiiic  butte  voisine  du  Xérias  (Kouralios),  près  du  village  moderne  de 
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rivière  voisine'.  Une  fois  opérée  la  fusion  entre  les  per- 
sonnifications de  la  citadelle  et  de  ses  défenseurs,  Pallas 
Athéna  devint  la  patronne  (oéciTOtva)  de  la  cité  et  de  son 
territoire,  la  déesse  (vj  Oeôç)  *.  C'est  à  Athènes  que  sa 
figure  s'est  le  mieux  développée.  Elle  y  est  devenue  la 
personnification  idéale  de  toute  la  cité.  Ses  attributions 
se  sont  identifiées  avec  l'activité  de  la  ville.  Leur  multi- 
plicité est  à  l'image  de  l'organisme  complexe  que  la 
déesse  avait  mission  de  protéger.  Elle  y  est  comme  un 
premier  ministre  réunissant  sous  sa  compétence  tous  les 
départements  de  l'Étal  :  conception  essentiellement  réa- 
liste, et  qui  atteste  à  quel  point  certains  dieux  grecs  sont 
créatures  et  reflets  de  l'humanité  '. 

IV.  Principaux  liei:.\  du  culte.,  —  T/iessalie.  —  L'un 
des  cultesles  plus  anciens  d'Alhéna  étaitcelui  des  Éoliens 
delaThessaliotide  et  delà  Phthiolide;  son  principal  sanc- 
tuaire se  trouvait  près  de  la  ville  d"I- 
ton  ou  Itonos,  en  Phthiolide,  sur  les 
bords  de  la  rivière  ICouistoç  '"  ou  Kou- 
pàXto;",  non  loin  du  temple  de  Poséi- 
don Kouérios  et  de  la  ville  de  Coro- 
née.  La  .déesse  portait  le  nom  d'ilonia 
ou  Itonis,  et  aurait  été  une  déesse 
agricole,  une  iiroiôpoc.  si  l'on  accepte 
l'assimilation  'ItoW  =(7itwv  donnée  par  Etienne  de  By- 
zance ''^  Athéna  Itonia  portait  aussi  le  surnom  de 
p&uoEia''*.  Elle  était  pour  les  Thessaliens  une  divinité 
quasi  fédérale  qui  les  assis- 
tait pendant  leurs  expéditions 
(fig.  oOiS  et  o049j''*. 

Béotic.  —  Le  culte  d'Alhéna 
Itonia  est  aussi  un  des   plus 
vieux  et  des  plus  importants 
de  la  Béotie.  A  en  croire  Stra-   P'g  ''"^^ 
bon'%  suivi  non  sans  raison      saiiennc. 
par  la     plupart   des     érudils 

modernes,  il  y  aurait  été  importé  par  les  Béotiens  de 
la  Phthiolide,  chassés  de  Thessalie  par  l'invasion  thes- 
salienne  après  la  guerre  de  Troie.  On  retrouve,  en  effet, 
en  Béotie  la  ville  deCoronée,le  fleuve  Kouarios  ou  Kora- 
lios'"  et  le  temple  d'Alhéna  Itonia'".  D'après  Gruppe,  ces 
rapports  devraient  être  intervertis  :  c'est  le  sanctuaire 
béotien,  d'origine  cadméenne  lui-même,  (|ui  aurait  été 
\i\  métropolitain.  L'épithète  dllonia  sérail  |)hénicienne, 

Karalzatagli.  Il  y  avait  en  Hesliœotidc  un  autre  Kouralios,  affluent  du  Pénée,  el 
qui  passait  près  de  la  ville  de  Pélinnteon,  Le  texte  de  Slrabon  (IX,  5,  17,  p.  438) 
présente  une  lacune.  Voir  à  ce  sujet  Gursian,  Gcoyr.  v.  Gricch,  I,  p.  52;  Jalirb. 
f.  Philol.  LXXIX,  p.  234;  Georgiadès,  Oiunt'ù^,  p.  50.  0.  Muller  a  supposé  à  tort 
l'existence  d'un  troisième  temple  d'Alhéna  Itonia  en  Tliessaliotidc,  près  de  Kiérion 
et  d'un  qualrième  enirc  Larissa  el  Phèrcs  (/Joricr.  Anliang.).  Mais  la  Larissa  visée 
par  Pausanias  (I,  13,  2)  est  Larissa  Créniasté  et  non  Larissa  de  Pélasgiotide.  Donc 
le  temple  en  question  n'est  autre  que  celui  d'Ilonos.  Mention  des  mois  Kouralios  et 
llonios  sur  des  inscriptions  de  Pyrasos  el  d'Itonos  :  Bull.  corr.  hell.  XV,  p.  563 
et  568.  —  ''■'  S.  V.  'Iiiiv.  Dummler  {Athéna,  dans  f'auly-Wissona,  Rcal-encycl.  Il'i, 
p.  1947|  préfère  avec  raison  Iti,;»  =  saussaie.  —  "  Lycophr.  Alex.  359  et  Scliol. 
Kuslath.  In  11.  XVI,  571,  p.  1076  K  el  SI.  Byz.  s.  v.  —  H  Paus.  X,  1,  10,  où  son 
nom  est  donné  comme  mol  d'ordre  pendant  la  guerre  contre  les  Phocéens.  Sur 
l'Acropole  de  Larissa,  culte  d'Alhéna  Polias,  Cauer,  Dcl.i,  409;  Collilz-Beclilel, 
Dial.  inschr.  I,  343.  La  ligure  5048  reproduit  une  monnaie  d'argent,  de  Coronée, 
avec  la  léte  d'Alhéna  Itonia  coiffée  d'un  casi|uc  à  triple  aigrette  ;  la  figure  5019  une 
monnaie  d'argent  de  la  Confédération  thcssaliennc  avec  la  léle  laurée  d'Apollon  cl 
Alhéna  Itonia.  —  '5  Strab.  IX,  2,  29,  p.  41 1.  —  10  Aie.  ap.  Strab.  L.  c.  ;  Callim. 
V,  04.  —  '7  D'îiprès  Paus.  IX,  34,  I,  le  temple  se  trouvait  entre  Coronée  cl 
Alalcoméiiai,  après  i[u'on  avait  traversé  le  Phalaros  eu  dcscendaiil  du  moiil 
Laphyslion  (cf.  Plut.  .Ages.  19i.  Cet  cmplacemeul  correspond  au  site  actuel  de 
Mainoura,  sur  les  bords  de  l'ancien  Copa'is  (Foucarl,  Bull.  corr.  hell.  IX,  1885, 
p.  427)  où  plusieurs  décrets  de  la  Confédération  ont  été  découverts  (Cor/*,  inscr. 
gr.  sept.  2839-2869;  ;cf.  3420).  'AO.  EtTuvîa  dans  Keil,  Syll.  inscr.  lient., 
p.    118. 

241 


de  la  confédi-^ralion    tlu 


MIN 


-  lyis 


MIN 


Fijç.  5U5S.  — AUi 
llouta    sur 
monnaie     de 
confédéralioul 
(ionnc. 


et  signifierait  l'impérissable,  pour  désigner  l'esprit  qui 
survit  à  la  mort  et  révèle  au  croyant  les  secrets  de 
Tenfer  '.  D'après  une  indication,  peut-être  fautive,  de 
Slrabon,  une  légende  mystique  rapprochait  en  Béotie 
Alhéna  Itonia  et  Hadès  -,  tandis  que  c'est  Ares,  d'après 
les  inscriptions,  et  Zeus,  d'après  Pausanias  ^  qui  s'asso- 
ciaient à  la  déesse.  De  Béotie,  suivant  Gruppe,  le  culte 
d'Athéna  llonia  se  serait  propagé  de  bonne  heure  dans 
lescolonies  béotiennes,  en  Épire,  en  Thessalie,  enXhrace, 
en  Lydie,  à  Amorgos,  à  Athènes  *.  En  tout  cas,  c'est 
auprès  du  sanctuaire  de  Coronée  que  les  Béotiens  célé- 
braient, vers  le  mois  d'octobre  ',  la  fête  fédérale  des 
/^rtw6œo/û/ '^.  La  déesse  belliqueuse  (TtoÀea&oôxcç)  ",  pro- 
tectrice de  la  Ligue  ',  recevait  des  tro- 
phées après  la  victoire  (fig.  oOoO)  ''.  On 
lui  consacrait  aussi  des  statues  '".  De 
]>lus,  la  légende  officielle  faisait  d'Itonos 
un  filsd'Amphictyon  ".De  l'amphictyonie 
primitive  naquit  la  Confédération  béo- 
tienne [boeoticim  KQEDis,  koixo.n].  Le  sanc- 
tuaire était  probablement  aussi  un  asile 
amphictyonique. 

Athéna  llonia  absorba  probablement  un 
ancien  culte  local,  celui  d'Iodama,  sans  doute  personni- 
fication de  quelque  vieux  Palladion  en  forme  de  bétyle, 
dont  la  présence  était  expliquée  plus  tard  par  une  légende  : 
lodama,  prêtresse  d'Athéna,  ayant  pénétré  la  nuit  dans  le 
sanctuaire,  vit  la  déesse  et  fut  pétrifiée  à  l'aspect  du  Gor- 
gonéion  fixé  à  son  chiton.  De  ce  culte  primitif  subsista 
l'usage  de  faire  allumer  par  une  prêtresse  un  feu  quoti- 
dien sur  l'autel  d'Iodama,  en  prononçant  trois  fois  la 
formule  rituelle  :  c  lodama  vit  et  demande  du  feu  »'^.  Le 
cas  d'Iodama  présente  beaucoup  d'analogie  avec  celui 
d'Hyakinthos  à  Amyclées  ^uyakixtuia]  et  de  Lycaon  au 
Lycée  [lykaia\  lodama  semble  bien  être  ladivinité  abori- 
gène supplantée  par  Athéna  llonia '^ 

Non  loin  de  là,  à  mi-chemin  entre  Coronée  et  Haliarte, 
se  trouvait  un  autre  sanctuaire  d'Athéna,  peut-être  plus 
ancien  encore,  VAhilkoménion,  situé  au  pied  du  mont 
Tilphossion,  près  de  la  source  Tilphossa,  et  sur  les  bords 
de  la  rivière  Triton,  affluent  du  lac  Copaïs.  La  légende  de 
la  naissance  d'Athéna  était  localisée  à  cet  endroit  '*.  Une 


1  a.  en  Crète  Itonos,  Ilauc.  Giuppc,  Griech.  Mylh.  p.  77.  -  2  Foucart  {Bull 
corr.  hell.  IX,  1885,  p,  43i}  propose  de  corriger  ".\iSr.;  en  "Apr,;,  d'après  les  inscrip- 
tions agonisliqucs  des  Pambœolia.  —  3  |X,  H,  i.  —  i  Suit.  corr.  hell.  Vlll, 
1881,  p.  450;  XV,  1891,  p.  390;  Corp.  inscr.  atl.  I,  210,  12.  —  »  Latiscliew, 
Frslzeil  d.  Pamboeolim,  Ath.  Milth.  Vlll,  1882,  p.  31-39.  —  5  Strab.  et  Pans. 
L.  c.  ;  Plut.  Am.  narr.  4.  —  ^  Alcèe,  /•>.  9.  —  SA  l'époque  impériale,  du  moins, 
c'est  le  xotvov  qui  désigne  la  prêtresse  {Corp.  inscr.  gr.  sept.  3426).  —  9  Poiyaen. 
VII,  73.  La  Ggurc  5030  reproduil  un  bronze  de  la  Conrédération  béotienne  : 
Alliéna  llonia  en  Nikè  armée  de  la  foudre.  —  '0  Liv.  XXXVI,  20.  3.  —  Il  Paus. 
I.\,  34,  i.  —  12  Paus.  I.X,  3i,  1.  —  13  Ce  que  confirme  une  autre  version  rap- 
portée par  Tzetzès,  Lyk.  353  et  1200  ;  lodama,  fille  d'Itonos  ou  sœur  d'Atbcna, 
engage  avec  celle-ci  un  combat  singulier  où  elle  est  tuée  par  Alhéna  ;  cf. 
Étijm.  magn.  'Iiiovi';,  et  Head.  Hist.  num.  292  R  (roounaiesdc  Coronée).  —  14  Strab. 
IX,   413;    Paus.   IX,    33,  5;  Schol.    //.    IV,  8.   —   15   Aristid.   Panath.   p.   320. 

—  16  Paus.  IX,  33,  I.  —  r.  Pberecyd.  ap.  Apollod.  III,  70;  Callim.  V,  37-130. 

—  '8  Rûclerl,  Bienst  d.  Alhen.  p.  64;  cf.  Plul.  De  Daedal.  fr.  4;  Paus.  IX,  3,  2-3. 
— 19  Jl.  IV,  8.  —  20  Autochtonie  d'Alalcoméneus,  Paus.  I.X,  33,  3  ;  Plut.  De  da^d. 
6:  cf.  fragments  lyriques  dans  Bergk,  Poel.  l<jr.  fr.  adesp.  83,  3,  et  Schol.  Eurip. 
Phoen.  139.  —  21  Fougères,  Manlinée,  p.  271.  Le  Tilphossion  s'ideulifie  avec  la 
bulle  aujourd'hui  appelée  Pétta.  —  22  Strab.  et  Paus.  L.  e.  —  23  Suid.  et  Phot. 
».  >'.  nfctîtS:.,.  —  21  Voir  plus  haut.  —  25  Strab.  IX,  2,  3C.  Sur  le  site,  Leake, 
iVowA.  Greece,  II,  p.  235.  —  26  Paus.  VIII,  12,  4:  cf.  Érinys  Tilphossa  en  Arcadie, 
Bérard,  Cultes  arcad.  p.  140  ;  Gruppe,  Griech.  .Myth.  p.  200  ;  Fougères,  Mantinée, 
p.  271  sq.  —  2-  Ilcrod.  IV,  180.  —  28  Aesch.  Sept.  164,  487,  501  ;  Euphor.  Fr.  22; 
Aniim.   Fr.  33;   Anal.   Alex.  p.  37.  —  M  iNonn.  Zlion.   V,  13;  44,  39;  43,   69. 

—  30  Paus.  IX,  12,  2;  Hesych.  ».  v.  —  31  Sept.  486,  601.  —  32  Hesych.  L.  c;  cf. 
Fabricius,  Theben.  p.  2S:  Frazer,  Paus.  V,  p.  49;  Bethe,  Theban.  Heldenlied.  85; 


autre  légende,  conforme  à  celle  des  Palladia,  racontait 
que  le  xoanon  en  ivoire  de  la  déesse  était  tombé  du 
ciel  ".  On  disait  aussi  que  Tirésias,  dont  le  tombeau  était 
proche'^,  était  devenu  aveugle  pour  avoir  aperçu  la 
déesse  au  bain  ^',  légende  qui  semble  attester  l'usage  d'un 
bain  rituel  de  l'idole  dans  les  eaux  du  Triton  '\  .\théna 
portait l'épithète  d"AXot)ixo(iEvr,fç  '",  «celle qui  repousse  ». 
Il  y  a  lieu  de  croire  que,  à  l'origine,  la  déesse  n'était 
autre,  sous  le  nom  d'AIalcoménia,  que  la  personnification 
même  du  mont  Tilphossion  -",  considéré  comme  une  for- 
tere.sse  naturelle  commandant  la  route  d'Ûrchomène  à 
Thèbes-',  Il  y  avait  aussi  sur  la  pente  du  Tilphossion  un 
sanctuaire  à  ciel  ouvert  des  Praxidiques'"  (dont  une 
appelée  .\lalcoménia  -',  de  même  qu'à  .\thènes  les  Euiué- 
nides  s'installèrent  sur  l'.Xréopage,  rocher  attenant  à 
l'.Acropole -'.  .\lalcoménia,  personnification  locale  de  la 
forteresse  du  Tilphossion,  puis  Praxidique,  se  combina 
avec  .\théna  sous  le  nom  d'.\théna  Alalcoménéis,  et 
imposa  à  cette  déesse  une  part  de  sa  personnalité  de  Jus- 
ticière.  Le  sanctuaire  d'.\théna  .Malcoménéis  était  un 
asile  inviolable ■^■\  Les  .Minyens  de  Béotie  transportèrent 
le  culte  d'.\lalcoménia  en  .\rcadie",  et  celui  d'.\théna,  née 
du  Triton,  en  Libye  -' . 

A  Thèbes,  le  culte  d'Athéna  Onka  ("O^xï-*,  '0fy.3.{r^-^, 
'OYYx^'')étaitliéàIa  légende  de Cadmos. D'après  Eschyle^', 
le  sanctuaire  était  voisin  d'une  porte  de  la  ville,  proba- 
blement la  porte  ogygienne^'^  C'est  là  que  Cadmos  aurait 
sacrifié  à  Athéna  la  vache  qui  l'avait  guidé".  D'après  Pau- 
sanias, la  déesse  possédait,  en  un  endroit  non  déterminé, 
un  autel  et  une  statue  en  plein  air'\  Les  auteurs  anciens'^ 
s'accordent  à  attribuer  à  Onga  ou  Onka  une  étymologie 
phénicienne;  mais  les  savants  modernes,  qui  les  ont 
suivis  ^^,  n'ont  pas  encore  pu  la  découvrir  ^'.  Athéna  était 
encore  adorée  à  Thèbes  sous  le  nom  de  Cw5TT,p!'a  ^', 

Altique.  —  L'Attique  subit  très  anciennement  l'in- 
fluence mythologique  de  la  Béotie  et  de  l'Eubée  ".  Si  l'on 
ne  peut  affirmer  que  le  culte  d'.Mhéna  ait  été  introduit 
en  Âtlique  par  l'intermédiaire  de  la  Béotie,  il  est  avéré 
que  les  légendes  des  deux  pays  se  combinèrent  de  bonne 
heure*".  Dans  certains  dèmes  attiques,  le  culte  de  la 
déesse  était  très  ancien  et,  semble-t-il,  indépendant  de 
celui  de  la  capitale  :  au  sommet  du  Penlélique",  et  dans 


Tiimpel,  Phil.  Jahresb.  suppl.  XI,  1830,  p.  690.  —  33  Schol.  Aesch.  Sept.  473; 
Schol.  Eurip.  Phen.  1062;  Apollod.  III,  4,  1.  Il  y  aurait  eu  là  un  village  appelé 
Onkai  (Schol.  Pind.  01.  II,  48;  Tzetzès,  Schol.  Lycophr.  1223).  On  a  reconnu  uue 
représenlalion  du  sacrifice  de  CadAïus  sur  un  vase  peiut  de  Mégare  iPervauoglu, 
Arcli.  Zeit.  1865,  p.  08-70,  pi.  cjcis,  3).  Athéna  conseille  à  Cadmus  de  domplcr  le 
dragon  el  les  Spartes  (Eurip.  Phen.  661;  Uellanic.  ap.  Schol.  11.  494,  fr.  S;  cf. 
Belhc.  Theban.  Heldenlied.  p.  161,  36).  Alhéna  donnanl  à  Cadmus  la  pierre  avec 
laquelle  il  doit  tuer  le  dragon,  sur  une  coupe  allique  du  v*  siècle  {Berichte  d. 
sâchs.  Ces.  d.  n"is».  1875,  pi.  m).  —  31  Paus.  IX,  12,  3.  —  33  Paus.  L.  c.  ;  Schol. 
Pind.  01.  II,  44;  Schol.  Aesch.  Sept.  473;  Schol.  Eurip.  Phoen.  1062;  St.  Byz. 
s.  V.  '0-»<<î«i.  —  36  Movers,  Phoen.  p.  642-030;  Selden,  De  dis  Syriis,  p.  294; 
Maury,  flist.  des  relitj.  I,  p.  97;  Lewy,  Semit.  Lehnw.  in  Griech.  iS\  ;  Bérard, 
Cuites  arcad.  p.  140;  Ph.  Berger,  Bev.  des  Deu.r  Mondes,  18962,  p.  39i.  Rappro- 
chements avec  rOnkéion,  J'Onchos  el  l'Apollon  Ouchéalas  de  Thelpousa  en  Arcadie 
{Paus.  Vlll,  24,  4  sq.;  Immcrwalir.  Kulte  Arkiid.  p.  109),  avec  l'Oka  de  Chypre 
(Hoffmann,    Griech.    Dial.   I,  p.   56,   n"   100;   tJruppe,   Griech.  Myth.    p.    200). 

—  37  Élymologies  grecques  :  oV»;.  h^-i  {0.  Miiller,  Kl.  Schrif.  II.  194;  Rûekerl, 
Vienst  d.  Athen.  p.  76),  ivyisSa,  (Roscher,  Nektar  und  .imbrosia,  p.  97). 
Rapprochement    avec    'Oy/r.oîô;    (Wilamowilz-Mûllendorf,    Hermès,    .XXVI,    238). 

—  3S  Paus.  IX,  17,  3.  Mention  de  deux  temples  de  Pallas  sur  l'agora  de  Thèbes, 
Soph.  Oed.  r.  20.  Le  culte  béolien  d'Athéna  ?oaçi.i«  (TzeU.  Jn  Lycophr.  520) 
n'est  pas  localisé.  Sur  le  culte  d'.\théna  Telchinia  à  Teumcssos,  originaire  de 
Chalcis,  voir  plus  haut.  —  39  Uruppe.  Gr.  Myth.  p.  17.  —  40  Légende  de  Cécrops 
en  Béolie(Slr.  IX,  2,  18,  p.  407;  Paus.  IX,  33,  l)et  d'Ogygos  en  Atlique  (Acusil. 
Fr.hist.gr.  I,  102,  14;  Philoch. /6id.  385,  8  ;  Paus.  I,  38,  7).  —  il  Paus.  I,  32,  2. 
Alhéna,  considérée  comme  déesse  des  collines  de  l'Allique,  dans  le  mythe  de  l'An- 
cbesmos  qu'elle  aurait  laissé  tomber  en  fuyant  la  poursuite  d'Héphaislos. 
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le  dème  de  Pallène,  par  exemple  '.  Il  était,  d'ailleurs, 
répandu  sur  tout  le  territoire,  comme  l'attestent  la 
légende  du  synœcisme  religieux  et  politique  attribué  à 
Thésée  et  le  nom  même  d'Athènes  -. 

La  déesse  guerrière  des  Palladia  prit  possession  de 
l'Acropole  appelée  Cécropia  ;  elle  s'y  identifia  avec  la  divi- 
nité poliade,  protectrice  de  l'olivier,  et  qui  avait  pour  sym- 
bole la  chouette,  l'oiseau  vigilant  qui  niche  dans  les 
recoins  des  rochers  et  des  vieux  remparts.  Elle  di'possi'da 
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la  personnification  indigène  de  l'Acropole,  Kékrops  ' 
[cKcROi'S,  r.iiCROPiiiEs]  ;  à  la  fois  comme  déesse  de  la  cita- 
delle et  comme  prolectrice  de  l'olivier,  elle  devait  entrer 
en  relations  avec  le  dieu  des  eaux  locales,  liRiîcuTaEus. 
al)sorb('^  lui-même  plus  tard  parle  Poséidon  venu  d'Eleusis 
ou  de  Calaurie.  La  légende  racontait  de  différentes  façons 
la  fameuse  dispute  entre  Poséidon  et  Athéna.  Tous  deux 
prétendaient  à  la  possession  de  l'Attique  ;  pour  affirmc^r 
leurs  droits  respectifs,  Poséidon,  d'un  coup  de  trident. 


Fig.  505i.  —  Dispute  (!  Athéna  cl  de  Poséidon. 


lit  jaillir  une  source  d'eau  salée  au  sommet  du  rocher,  et 
Athéna,  plantant  sa  lance,  fit  pousser  un  olivier*.  Cet 
épisode,  sujet  du  fronton  Est  du  Parthénon  ^,  est  repré- 
senté par  la  figure  5051,  d'après  une  hydrie  à  reliefs  de 
Kertch,  du  iv-iii"  siècle,  qui  semble  inspirée  de  la  partie 
centrale  de  la  composition  de  Phidias  ^  [Cf.  neptunus]. 

L'association  d'Héphaistos  à  Athéna.'  s'explique,  à 
Athènes,  par  des  raisons  plutôt  politiques  que  mythiques. 
Le  culte  d'Héphaistos  transmis  à  Athènes  par  la  voie  de 
Clialcis  *,  était  particulier  à  la  classe  des  artisans,  habi- 
tants de  la  basse  ville.  Les  progrès  de  cette  classe  et  de 
la  démocratie  amenèrent  une  fusion  avec  le  culte  eupa- 
Iridique  de  la  haute  ville  :  la  fêle  des  ciialkeia  fut  le 
symbole  de  cette  fusion.  La  légende  fut  remaniée  dans 
le  même  sens.  Peut-être  faut-il  chercher  dans  le  mythe 
do  la  poursuite  d'Athéna  par  Iléphaistos  et  de  son  dénoue- 
ment aussi  répugnant  que  ridicule  ',  une  intention  sati- 
lique?  La  mythologie,  qui  est  en  grande  partie  le  pro- 

'  licrod.  I,  «Iri;  Kurip.  Heracl.  849,  KV.il.  —  -  I!  est  vrai  que  certains 
«■■Ijmoiogislcs  considèrent  'AOrjvai  non  comme  un  pluriel  primitif,  mais  comme 
un  locatif  au  singulier  {Grasberger,  Gricck.  Orlsnam.  p.  UT).  —  3  Le  sens  attri- 
liué  plus  liant  au  nom  de  Kèkrops  e>t  confirmé  par  la  jiarenté  du  héros, 
Is  ou  successeur  d"AxTaîoç,  et  à  qui  succède  Kpavdr);.  (ApoIIod.  III,  14,  H  :  Paus.  I, 
.  Ci.  —  4  Apollod.  111,  177;  Ilygin.  f.  154.  Tantôt  c'est  Cécrops,  tantôt  Zens, 
lantôt  l'assemblée  des  dieux  qui  sont  donnés  comme  juges  de  la  (picrelle  ;  cf.  Suid. 
Ilcsych.  5.  V.  iiii;  IJiioî,  ûti;  e;»oi.  D'après  le  Schol.  d'Euripide,  Hipp.  074,  la 
hittc  se  serait  produite  cuire  Ares  et  AIhéna.  —  "  Pans.  I,  24,  4.  —  6  D'après 
SIcpIiani,  Comptes  rendus,  1872,  pi.  i.  A  droite  Cécrops  et  Ampliilritc  (?),  derrière 
l'o^cidon  les  dauphins  et  le  cheval  qui  symbolisent  la  source;  en  haut  Mké 
lournée  vers  Athéna,  à  gauche  Dionysos-Iacchos  et  en  haut  Pandroso  {?).  Môme 
Mène  sur  un  relief  de  Smyrnc,  Ath.  Milli.  1882,  pi.  l;  cf.  de  Wille,  Élite,  ci'ram. 
III,  pi.  xin,  xxxvi  a;  Monum.  gr.  IV,  1870,  13.22,  et  la  discussion  entre  liobcrl  cl 
l'clcrsen,  /lermèa,  XVI,  1881,  60-87;  XVII,  1882,  p.  124.133;  Ath.  Mitit.  VII,  1882, 
48-58;  Wicn.A'/ild.V,  1883,  42-51.  Monnaie»  d'Athènes,  Imhoof-lilumcr  et  fJardncr, 
AUimism.   comment,  on  Pautan.   AA.    II,    14,    IS.     —    ~   Autel  d'iléphnislns   :i 


duit  d'une  ère  sacerdotale  et  aristocratique,  n'est  pas 
indulgente  pour  le  dieu  plébéien  qu'elle  bafoue  à  plaisir. 

A  AIhéna  Polias  s'associait  aussi,  sur  l'Acropole,  Zeus 
Polieus  [dipoleia]  '"  et  Zeus  Herkeios  ". 

Le  plateau  de  l'Acropole  était  tout  entier  consacré  à 
Athéna  [acropolis].  Primitivement,  le  sanctuaire  de  la 
déesse  s'identifiait  avec  le  palais  d'Érechthée,  c'est-à-dire 
que  le  temple  d'Athéna  Polias  et  celui  d'Érechthée- 
Poseidon  ne  faisaient  qu'un  '-.  Dans  ce  téménosdes  deux 
divinités  (juwaoî'^  situé  au  nord  du  plateau,  on  mon- 
trait les  signes  ([AaoTÛpia'l  qu'elles  avaient  produits  comme 
leurs  titres  de  propriété  sur  et;  terrain  sacré  :  la  HiXan'sx 
'Epe/^tT,;",  les  marques  du  trident  de  Poséidon  dans  le 
roc  "*  et  le  premier  olivier  '". 

Quelques  restes  du  palais  d'Krechthée,  c'est-à-dire  du 
double  temple  primitif  d'Athéna  et  d'Rrechtliée,  ont  été 
retrouvés  sous  les  substruclions  de  l'ili'catompédon  et 
de  l'Érechtheion  ultérieurs'''.  Ces  restes  répondent  au 

ri'lrechlheion  (Paus.  I,  26,  5).  Peut-être,  comme  le  suppose  (!ruppe((fr.  Myth.  p.  27), 
l'union  des  deux  cultes  a-t-ello  eu  lieu  après  que  les  nouveaux  citoyens  curent 
oblenu  le  droit  de  mariage  avec  les  anciens  yîv;.  —  **  Schol.  ap.  Kusialh.  H.  3;>6; 
Plut.  Thcs.  27;  Uruppe,  Gr.  Myth.  p.  18  et  28.  —  »  llarpocr.  s.  ».  AlîijrSovi;;  cf. 
navaOv.»i«;Eurq).  Ion  208,  fr.  925;  Apollod.  Il,  14,  0;  Schol.  /;.  H.  547;  Hygin. 
Astr.  II,  13;  Fab.  166;  Serv.  Ad  Georn-  III,  113;  Callim.  Hekale.  —  10  Inscr. 
Lolling.  iailov,  VI,  1800,  p.  145;  Stengel,  Herm.  XXVIII,  1893,  p.  489-500;  Paus, 
I,  24,  4.  Au  Piréc,  culte  d'Athéna  Sôteira  cl  Zeus  Sôter  (Pans.  I,  1,3;  SIrab.  IX, 
I,  15,  p.  305;  Corp.  inscr.  ait.  111,281).  —  H  Philoch.  Fragm.  Iiist.  gr.  I, 
,40^  1 10,  ap.  Dion.  Hal.  IJein.  3.  —  12  II.  II,  547  sq.  ;  Orf.  VII,  81  ;  Acsch.  Eiimen. 
855.  —  "  Inscr.  gr.  sept,  insut.  1380,  II,  30;  Plut.  0"-  symp.  9,  6;  Herod.  VIII, 
55;  Apollod.  m,  106;  V,  82.  -  !'•  Ilcrod.  VIII,  55;  Paus.  I,  24,  3;  26,  5;  Apollod; 
III,  178,  —  15  Paus.  I,  20,  5;  SIrab.  IX,  p.  300.  —  16  •a^tS,  lU.'c.,  Hesych' 
s.  V.:  Paus.  I,  27,  1;  Dion.  liai.  XIV,  2;  Hyg.  Fab.  104.  Voir  les  textes 
dans  lahn  et  Michaclis,  Arx  Allien.  (1001),  p.  71.  —  17  Michaelis.  Jahrh. 
d.    k.    Inslil.    1902.    p.     3;  cf.    lahu  et   MIch.-ielis,    Arr.   Àlhni.^,  lab.   III,    22. 
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-jx'.vo;  ôoao;  'Ep£/6?,o;  ilf  ViM/i/sst'i',  au  -tJo>v  vy,oç  de 
Y  Iliade,  à  l'EpeyOéoç  vtioç  d'Hérodote  '  et  à  l'àp/atoç  viwç 
des  textes  et  des  inscriptions  -.  Là  se  trouvait  l'ào/aTov 
iviÀuLi,  ËSoç  ou  ;(>avov  d'Alhéna  Polias,  en  bois  d'olivier, 
qu'on  attribuai l  à  Érichthonios  '%  et  qui  joua  un  rôle 
])endanl  la  conjuration  de  Cylon,  vers  632  *.  Le  vieux 
sanctuaire  était  devenu  insuffisant,  par  suite  de  l'ex- 
tension du  culte  d'Athéna  Polias  et  de  la  fête  des  Pana- 
thénées au  vi°  siècle  '.  Dans  la  première  moitié  du 
VI'  siècle,  vers  360.  sous  Pisistrate,  fut  construi  t  à  quelques 
mètres  au  sud  un  nouveau  temple  en  tuf  in  antis,  à  double 
cella,  et  dont  les  frontons  en  pierre  tendre  peinte  repré- 
sentaient à  l'ouest  le  combat  d'Hercule  contre  Triton 
devant  le  monstre  Typhon  ^  et  à  l'est  Athéna  et  Zeus 
entre  deux  serpents,  sculptures  découvertes  en  1882 
et  1886.  C'est  l'édifice  désigné  sous  le  nom  à'Hécatom- 
pédon  ',  à  cause  de  sa  longueur  qui  était  en  tout  de 
105  3/4  pieds  éginétiques  sur  il  de  large  (34  m.  70  sur 
13  m.  45)  *.  Cet  édifice,  devenu  lui-même  trop  petit,  fut 
agrandi  par  l'adjonction  d'une  colonnade  dorique  exté- 
rieure qui  le  convertit  en  temple  périptère,  dans  les 
dernières  années  du  vi"  siècle,  à  la  fin  de  la  domination 
des  Pisistratides  ou  dans  les  premières  années  de  la 
démocratie'.  Ces  deux  édifices,  YkçyyXo;  vstô;  et  l"E/.a- 
ToauEoov  du  vi"  siècle,  furent  pillés  et  incendiés  par  les 
Perses  en  480  '",  et  partiellement  restaurés  ;  l'Hécatom- 
pédon,  privé  de  son  portique  '  '  et  réduit  à.  la  double  ce/la 
primitive,  subsista  jusqu'en  406,  année  oii  il  fut  défini- 
tivement détruit  par  un  incendie  '-.  Mais  ces  restaurations 
n'étaient  que  provisoires,  destinées  à  assurer  la  conli- 
nuité  du  culte  en  attendant  l'achèvement  des  construc- 
tions nouvelles  dont  le  projet  fut  ébauché  dès  la  recon- 
stitution ds  la  puissance  athénienne.  Un  premier  projet 
de  construction  d'un  Hécatompédon  nouveau  et  plus 
vaste  sur  un  stéréobate  artificiel  aménagé  au  sud  de 
l'Hécatompédon  de  Pisistrate,  fut  en  partie  exécuté  entre 
479  et  467  '\  puis  interrompu.  Périclès  lit  reprendre  les 


1  Voir  p.  I'.il9,  noie  14.  —  SScliol.  Aristoph.  ij^s.STS;  Slrab.  IX,  p.  396  ;  Coi/j. 
inscr.  att.\,  93,  (•  ;  322;  II,  030,  672,738,751  ;  II,  464,733  ;  IV,  i,  1  c,  23-26  (Dittonber- 
geT,Syll.^,6i6j;  cf.  lalin  cl  Michaclis,  ArxAtlwn.p.  6.i  el  06.—  s  Apollod.  III,  189. 

—  4  Uerod.  V,  71  ;  Tliuc.  I,  126;  Plul.  Sol.  12.  La  fondation  du  sanctuaire  était 
allribnéc  àÉrichllionios  (Eralosth.  ap.  Hygin.  Astr.  2,  13).  C'était  un  adyton  inter- 
dit au.\  Doricns  (Hcrod.  V.  72).  —  »  Vers  366  3,  sous  l'arclionlc  Hippocleidcs, 
furent  instilués  les  concours  panalhéuaïques  (Phcrecyd.  ap.  Marccll.   VU.  Thue.  3). 

—  6  Lecbat,  Ah  Musée  rie  l'Acrop.  d'Ath.  1903,  p.  143;  Wiegand  et  Schradcr, 
Arch.  An:eig.  1899.  p.  135;  1901,  p.  100;  )lichaelis.  Jahrb.  d.  k.  Insl.  1902,  p.  5. 
Sur  les  frontons  eui-mémes,  voir  Lechat,  Op.  l.  p.  30  sq.  —  7  'EiaTiji^iSov  ou 
Ua-i;i=iSoî  .li;.  Corp.  inscr.  ait.  IV,  I,  19:  Hesych.  s.  f.  'E.a-ij.riSo;  vi»;  ;  cf. 
Michaelis,  JaJtrb.  1902,  p.  3.  Cet  édifice  répond  au  ^i-açoy  d'Hérodote  (VIII,  33  ; 
V  77)  cl  au  sa'Mf.ô!  -iT,;  '.\«r,ïS;  vci;  de  Xénopbon,  Bell.  I,  0,  I.  Le  terme 
d'Hécalompédon  fut  Iransférù  ensuite  au  Parlhénon  (voir  plus  bas).  —  8  Voir  les 
plans  et  reslauralions  par  Dôrpfeld  dans  Ath.  Mith.  1886,  p.  337,  et  Anlik.  Denkm. 
I,  I  ;  lalin  cl  Michaelis,  Arx  Atlien.  pi.  iv  cl  v,  cl  Jahrb.  1902,  p.  2.  —  3  Micliaelis, 
Jalirb.  1902,  p.  4  cl  5,  avec  une  figure  de  Wiegand  montrant  le  rapport  entre  les 
deui  étals  successifs  de  l'édifice;  cf.  lalin  et  Micbaclis,  .\rx  Athen.  pi.  iv.  Les 
frontons  agrandis  reçurent  de  nouvelles  sculptures  en  marbre,  représentant  une 
Giganloraachic  (Sludnizka,  Ath.  Mith.  1886,  p.  Iê3;  Schradcr,  Ibid.  1897,  p.  39  sq.; 
FurlwBngIcr,  Meisteric.  p.  158).  Sur  les  fragments  arcliitccloniques,  voir  Wiegand, 
Arch.  Anzeig.  1899,  p.  133  ;  1901.  p.  100,  el  Antik.  Denkm.  I,  50;  cL  Brûckncr, 
Ath.  Mith.  1890,  p.  124;  Micliaelis,  AltattischeKunst.p.  10.  Un  travail  d'ensemble  de 
\Vi(  cand  el  Schradcr  sur  les  édifices  de  l'Acropole  antérieurs  au  v  siècle  et  sur  les 
sculptures  qui  les  décoraient  doit  paraître  prochainement  (Léchai,  Au  Musée  de  l'Acr. 
p.  144).  C'csl  probablement  sous  les  galeries  de  ce  périptère  qu'étaient  exposées  les 
statues  votives  d'ancien  slyle,  eu  marbre  rehaussé  de  peinture  [elies  représenlent'âos 
jeunes  femmes  (xt;fat),non  des  Athénas\  trouvées  daus  les  déblais  de  r.\cropole( Voir 
Lechat,  Ibid.  p.  147  sq.).  —  '9  Herod.  Vlli,  51-54.  —  U  Les  débris  en  furent  employés 
dans  la  cooslruction  du  mur  nord  de  l'.^cropole  (Curtius,  Stadtgesch.  von  Athen. 
p.  125.  126,  147;  lahn  et  Micliaelis,  Arx  Athen.  pi.  iiv-xv).—  12  Xcn.  Bellen.  I,  0.  1. 
—  13  Epit.  hist.  ait.  (Paptjr.  aryenlor.  Cor.  84),  éd.  Keil,  p.  78  sq.  et  116  sq. 
Les  tambours  des  colonne^  encore  non  cannelés  furent  employés  à  la  construction 
du  murdcCImon  continué  par  l'ériclès  (lahn  cl  Michaelis,  Arx  Ail,,  pi.  xv.  fig.  4). 


travaux  sur  un  plan  nouveau;  la  conslnicliim  du  Par- 
tliénon  d'ictinos  commença  en  447'*.  En -438,  fut  mise  en 
place  la  statue  chryséléphantine  d'Athéna  Polias  par 
Phidias  ^Voir  plus  basî.  En  435,  le  gros  œuvre  était  ter- 
miné, l'opisthodome  employé  à  la  conservation  du  trésor 
public  :  dès  434,  commencent  les  inventaires  des  trésors 
déposés  dans  les  autres  parties  de  l'édifice,  Pronéos, 
Hécatompédos  Néos  et  Parlhénon  '^.  Les  frontons,  exé- 
cutés sous  la  direction  de  Pliidias.  représentaient,  à  l'est 
la  naissance  d'Athéna.  à  l'ouest  la  dispute  d'.Vihéna  et  de 
Poséidon  "'.  Le  nom  traditionnel  deParthénon"  passa  de 
l'édifice  à  la  déesse,  parfois  désignée  sous  le  nom  d'Athéna 
Parthénos,  épilhètequijn'était  pas  uneépithèto  de  culte'*, 
l'Athéna  de  Phidias  étant  une  .4théna  Polias.  Quant  à 
l'àp/aToç  vsuiç,  ou  temple  double  d'Érechlhée  et  d'.\lhéna, 
il  fut  réédifié  en  marbre  après  la  paix  de  Nicias,  de  420 
à  417 '\  Interrompue  par  la  guerre  de  Sicile,  reprise 
en  409  '",  la  construction  fut  terminée  vers  408.  L'incendie 
qui  consuma  en  406  l'ancien  Hécatompédon  voisin  lui 
causa  quelques  dommages  qui  furent  réparés  en  395"'. 
L'édifice  comprenait  une  double  relia,  l'une  à  l'est,  con- 
sacrée à  Athéna  Polias,  et  renfermant  l'àpyïïov  ÏYaÀjjLa -- 
de  la  déesse  el  le  candélabre  de  Kallimachos-"  ;  l'autre  à 
l'ouest,  consacrée  à  Poseidon-Érechthée,  d'où  le  nom 
traditionnel  d'Érechlheion  donné  à  l'édifice  tout  entier  -', 
que  les  inscriptions  atliques  désignent  sous  le  nom  de 
ô  veÙ);  0  àpyaïoç  tT|Ç  'A9T|VÏ;  tt,;  Yloliioo^  -\  OU  simplement 
0  vsojç  TT,ç  rioÀiâooç'-^  Le  téménos  d'Érechthée  renfermait 
les  autels  d'Érechthée,  de  Boutés  et  d'Héphaistos -'  ;  une 
citerne  représentant  la  ^-iXa-r^z  'Eos/Or,!;,  avec  un  puits  '-'  ; 
un  portique  adjacent,  au  nord,  abritait  l'empreinte  du 
trident  de  Poséidon  -'  et  les  trous  qu'il  avait  creusés  dans 
le  roc'*".  Contigus  à  l'Ërechtheion,  du  côté  ouest,  étaient 
le  Cécropion  et  le  Pnndroseion.  avec  l'olivier  sacré  ^'. 

Il  y  avait  aussi,  sur  l'.Vcropole,  d'autres  statues,  autels 
et  sanctuaires  d'.\théna  :  statues  d'.\théna  Hygicia,  l'une 
consacrée  probablement  après  la  peste  de  430'-  et  exé- 


Plans  de  ce  Prolo-Parthénon  par  Dôrpfeld,  Athen.  Mitlh.  1892,  p.  158  sq.  (lahn 
et  Michaelis,  Ara  Ath.  pi.  vui,  1).  Le  trésor  de  la  Confédération  altico-délienne, 
Iransporté  sur  l'.Vcropole  en  450,  dut  être  déposé  dans  la  pai'lie  occidentale  de 
l'ancien  Hécatompédon  [Epit.  hist.   allie.   Papyr.   aryenlor.    Kcil,  p.    116    sq.l. 

—  li  Foucart,  Didl  corr.  helL  XIII,  1889,  p.  176;  Kcil,  Papyr.  argentor.  p.  108; 
Michaelis,  Jahrb.  1902,  p.  12.  —  15  Ussing,  P«r(Aenon,l849;  Michaelis,  Der  Par- 
lhénon; Magne,  Le  Parlhénon.  Plans  dans  Dôrpfeld,  Ath.  Mitth.  1881,  pi.  xii, 
p.  i83;  lahn  el  Michaelis,  Arx  Alh.  pi.  ix-xni.  Sur  les  noms  des  diverses  parties, 
voir  les  textes  :  /bid.  p.  53  sq.  L'Hécatompédos  Néos  était  la  cella  proprement  dite, 
avec  la  statue  de  Phidias  ;  le  Parlhénon  renfermait  les  jarres  contenant  les 
réserves  en  numéraire  ;  l'opisthodome  servait  à  la  comptabilité  el  à  la  vérificalion 
du  trésor  par  les  commissaires  (TaïA-'at)  nommés  à  cet  effet  (^lichaelis,  Jahrb.  d- 
Inst.  1902,  p.  24  sq.).  —  ">  Michaelis,  Parthenon  ;  Pcterscn,   Ktinsl  d.  J'hcidias, 

—  1"  Lapièce  ainsi  désignée  le  fui  sans  doute  àl'iostard'un  compartiment  de  l'ancien 
Hécatompédon,  où  se  tenaient  les  Errbépliores.  Schol.  Demoslh.  22,  13;  Paus.  V, 
11,  10;  X,  34,  8.  —  '8  11  parait  sur  une  dédicace  privée  du  v  s.  accompagnant 
une  œuvre  de  Critios  cl  de  Xésiolcs.  C.  i.  ait.  I,  374;  cL  I,  51.  Aristoph.  Av. 
670:  Phidippid.  ap.  Plut.  Demeir.  26;  Schol.  Aristid.  III,  p.  657  D;  Grcg.  Naz. 
Carm.  I,  2,  10,  864.  —'9  Michaelis,  Alh.  Mitlh.  1889,  p.  303;  Furlwongler, 
Meistencerke,  p.  <92  sq.  — 20  Sur  la  proposition  d'Epigénès,  sous  la  direction  de 
l'architeclc  Philoclès.  Corp.  inscr.  ait.  I,  60,  282,  3îl,  322,  324,  331.  —  'i'  Xen. 
l/ell.  I,  6,  I  ;  Corp.  inscr.  ait.  II,  829;  Micliaelis,  Jahrb.  1902,  p.  23.  —  2>  Corp. 
inscr.  att.  I,  322.  —  S3  paus.  I,  26,  6;  Slrab.  IX,  396;  lahn  el  Michaelis,  Arx  Alh. 
p.  69.  —  24  Paus.  I,  26,  4;  lahn  el  Michaelis,  Arx  Ath.  p.  05.  —  25  Corp.  inscr. 
ait.  II,  404;  cL  Slrab.  IX,  p.  390.  —  26  C017).  inscr.  att.  IVi,  19;  IV2,  231  b. 

—  27  Paus.  I,  26,  4.  —  2S  Apollod.  III,  178.  —  29  T}i«rvr.;  c/^jn,  Paus.  I,  26,  4; 
Strab.  9,  396;  Niisson.  Jonrn.  hell.  stud.  XXI,  1901,  p.  325.  —  3"  Michaelis, 
Jalirb.  1902,  p.  19  cl  82;  Pcters.  Ibid.  p.  62;  cf.  Fcrgusson.  Das  Erechlhcion. 
1880;  lalin  el  Michaelis,  Arx  Athen.  pl.  :cx-xxix.  —  3'  Ibid.  D'après  Michaelis,  le 
portique  dit  des  Caryatides  (*,  sçôffTafft;  *;  rpôç  tç  K«po-iw,  Corp.  inscr.  ail.  \.  322, 
1.  56  et  83)  servait  seulement  à  cou>Tir  un  escalier  d'entrée  (Jahrb.  1902,  p.  17). 
Sur  l'olivier  sacré,  Herod.  VIII,  53;  Paus.  I,  27,  2,  et  les  autres  textes  dans 
lahn  cl  Michaelis,  Arx  Athen.  p.  71.  —  32  plut.  Pericl.  13;  Plin.  Bisl.  nat. 
XXII.  17,20. 
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cutne  par  Pyrrhos  '  [uygieia,  ji.  324 J  ;  slalue  colossale 
en  bronze  d'Alliéna  Polias,  viilgairemant  appelée  Prn- 
mnc/ios',  et  exécutée  par  Phidias;  une  Alhéna  dite 
l/mdia  ^  et  une  autre  dite  Lemnia,  œuvre  de  Pliidias, 
otTerte  par  les  clérouques  de  Lemnos  '*.  Le  petit  temple 
ionique  connu  sous  le  nom  de  temple  de  la  Victoire 
Aptère  était,  en  réalité,  un  temple  d'Alhéna  Mké  '% 
construit  pai-  Callicratès,  architecte  entrepreneur 
du  Partliénon,  d'après  un  décret  du  milieu  du 
V   siècle". 

On  a  cru  longtemps,  d'après  Pausanias',  à  l'existence, 
sur  l'Acropole,  d'un  téménos  d'Athéna  Ergané.  Il  est 
reconnu  aujourd'hui  que  ce  téménos  n'a  jamais  existé. 
En  somme,  c'est  surtout  comme  Polias,  Hygieia  et  Niké 
qu'Athéna  était  adorée  sur  l'Acropole. 

Le  tribunal  criminel  ï-kX  IlaXXzSûo  qui  siégeait  au  sud 
de  l'Acropole  ',  atteste  la  présence,  dans  la  basse  ville, 
d'un  culte  très  ancien  que  les  chroniques  attiques  fai- 
saient remonter  à  l'introduction  du  Palladion  troyen  °, 
et  qui  était  héréditaire  dans  la  famille  des  Bouzygides'". 

Nous  avons  cité  en  leur  place  les  légendes  attiques 
d'.Vthéna.  Pour  les  détails  du  culte  et  des  fêtes,  nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  articles  spéciaux  déjà  signalés. 

Mégaride.  —  Sur  l'acropole  de  Mégare,  Athéna  avait 
trois  temples,  comme  Polias,  lYiké  et  Aiantis  ".  Ce 
dernier  culte  et  celui  d'Athéna  A  ilhyia  '-  sont  en  rapport 
avec  ceux  d'Ajax  et  d'Athéna  Skiras  à  Salamine,  qui 
dépendait  primitivement  de  Mégare  ". 

Phocide.  —  En  Phocide,  Athéna  était  adorée  à  Delphes 
comme  np&vaia"  et  comme  Tv.i^-^'Jmx  (Erganél  '%  à  Daulis  "', 
à  Élatée comme  Kpavaix  ''.  En  Locride,  Amphissa  possédait 
un  Palladion  rapporté,  disait-on,  de  Troie  '*. 

Pc/oponnèxe.  —  Dans  le  Péloponnèse,  en  Argolide,  à 
Trézène,  le  culte  d'Athéna  Polias  o;i  Sthcnias  et  de 
Poséidon  Basileus  et  la  légende  d'une  querelle  des  deux 
divinités  pour  la  possession  du  territoire  '",  ainsi  que 
le  culte  d'Athéna  Apatmirin,  à  qui  les  jeunes  filles  con- 
sacraient leur  ceinture  avant  de  se  marier-",  sont   des 

1  Paus.  I,  i3,  4;  Corp.  inscr.  ntl.  Il,  103;  IV,  p.  lS4;laliii  et  Michaciis. 
II.  l.  p.  47,  pi.  xxxviji.  2,  1  ;  cf.  Bolm  et  Wollcrs,  Ath.  Milth.  1880,  p.  331  ;  1891, 
p.  1S6.  —  a  Paus.  I,  as,  2;  lalin  cl  iMichaelis,  O.  l.  p.  76;  Scliol.  Dem.  XXII,  13; 
Furlw'ânglcr,  Meisleriij.  p.  46  sq.  —  3  Cedi-enus.  Hist,  comp.  1,  p.  565;  Constant. 
Itliod.  {Rn.  des  it.  gr.   1896,  p.  4t,  n.    133);  lalin  el  Michaciis,  0.  l.  p.  77. 

—  4  Paus.  I,  28,  2;  laJm  et  Miciiaolis,  IbiU.  p.  78,  pi.  xxxvu,  11.  Sur  la  recousti- 
tution  de  Furtwànglcr,  voir  plus  bas.  —  5  Paus.  I,  22,  4;  V,  26,  6;  111,  15,  7; 
Harpocr.  Kî.^  'Air.vi  ;  Dcniosth.  XXIV,  121  ;  Corp.  inscr.  ait.  IV2.  198  c  el  371  i; 
11,  471  ;  III,  659.  —  6  ■Etr.fL.  içyaiol.  1897,  pi.  XI.  Les  sculptures  de  la  Iialuslrade 
sont  postérieures.  —  '  1,  24,  3  ;  Dôrpfeld,  Ath.  Mith.  XIX,  1889,  p.  304.  RoLerl 
{Hermès,  XXII,  p.  135)  soutient  (pie,  pour  les  Athéniens,  Alhéna  Ergané  s'identifie 
avec  Alhéna  Polias.  Dédicaces  à  Alhéna  Ergané  ou  Ergoponos  :  C.  i.  att.  Il, 
1329,   1428,  etc.  ;  III,  217,   1330;  IV,  373  ;  lahn  et  Michaolis,  Arx  Àtlien.  p.  I2H. 

—  sPlul.  'J'hes.  27.  —S  Kleidemos,  fr.  12  cl  Plianodemos,  fr.  12ap.  Suid.  s.  i'. 
inli:«V<,aJ;.o;  cf.  Paus.  I,  28,  8;  Pherecyd.  fr.  101.  —  lo  Q.  Muller,  Eumen.  p.  155  ; 
TôpITer,  Atl.  Geneal.  p.  145.  —  il  Paus.  I,  42,  3,  4;  Collitz,  Diat.  Insclir.  3001. 

—  12  Paus.  I,  5,  3;41,  C;  cf.  Bérard.  Les  PU  nie.  el  iOdyss.  I,  p.  235.  — laOruppe, 
Or.  ilyth.  p.  137.  —  Il  Acsch.  Eum.  21  (naU4,-  Kfovalci);  Herod.I,  92;  Aeschiu. 
C.  Ctesiph.  108;  Hcsych.  et  Harpocr.  s.  ii.  ;  Plut.  Praec.  Ger.  reip.  p.  823  B; 
Curtius,  Anec  lot.  Delph.  inscr.  43  et  45.  Le  sanctuaire  a  été  récemment  déhiayé  par 
l'École  fnmçrtise  d" Athènes  {Honiolle,  Itev.  de  l'art  anc.  et  modem.  1901,  II,  p.  361). 
Une  confusion  a  remplacé  dans  certains  auteurs  rp'.vat'a  par  npovoia  :  Paus.  X,  8,  4  ; 
Dcinosth.  C.  Arislog.  A.  p.  780;  Phot.  s.  v.  ;  Diod.  Sic.  XI,  14;  cf.  Macroh.  I,  17, 
>4;  Bekkcr,  Anecdot.  299;  Aristid.  I,  p.  23  et  26.  —  15  Perdriiet,  Mél.  Perrot, 
p.  239.  —  16  Paus.  X.  4,  9;  A.  Polias,  Collitï,  Dial.  tnschr.  132.1.  —  1^  Pans.  X. 
3V,7;  Paris,  Élati'c,  la  ville  el  le  temple  d'Athéna  Kranaia;  cf.  à  Sliris,  Collitz, 
Hial.  Inschr.  1539.  —  I»  Schol.  Tzctz.  Lijcophr.  1141  ;  Paus.  X,  38,  3.  —  19  Paus. 
11.  30,  6  ;  32,  5  ;  Wide,  De  Sacr.  Troczen.  —  20  paus.  Il,  32,  1  ;  33, 1.  —  21  II,  .il, 
8,    10.—  22  II,  29,  1.  —  23  Corp.  inscr.  gr.  P.  1013.  —  2*  Ibid.  1064,   1072. 

—  2ô  Il,id.  1073.  —  20  Ihid.  1071 .  —  27  Pclcrscn,  Athen.  Milth.  XI,  p.  309  ;  Corp. 
inscr.  gr.  P.  1004.  —  28  Corp.  inscr.  gr.  P.  1611.  —  29  Ibid.  1075.  —  30  Ibùl. 
107*.  —  31  Paus.  Il,  21,  3.  —  32  ||,  2J,  )0.  _  33  Variante  des  niss.  —  3t  Paus. 
11,24,  2.— 3".  II,24,3;IIesych.»;u.j  CIcm.  Alei.  /"/-o^r.  39  P.  —  30Callim.f.Schol.), 


emprunts  faits  à  l'Altique.  A  Hermione,  elle  voisinait  avec 
Poséidon  et  s'appelait  noo[xâyof[ji.a'-'  ;  à  Epidaure,  on  la 
connaissait  comme  K'.uaaîot--,  Polias '■^^^  KaX/a'spYoç  (Erga- 
né)-', STot/£Îa  (qui  range  les  troupes)-',  'Açy-riyi-ziç-''  \ 
comme  'y-;(e:'x-\  elle  se  trouvait  en  rapport  avec  les 
dieux  guérisseurs  ;  on  l'invoquait  encore  comme  'Avtto^uç 
{Promachos )^^,  IJypata  -",  Oxyderka '";  à  Ârgos,  comme 
Sâ^Tiiv;  ■",  Ilavta  ^°  (ou  IvaTravsi'a?)",  'Oç'jSspxYjç''',  Ay.pîa  '■'). 
On  célébrait  le  rite  du  bain  sacré  du  Palladion  d'Athéna 
Oxyderka^''  et  du  bouclier  de  Diomède  dans  l'Inachos;  les 
hommes  en  étaient  exclus.  Citons,  à  Lerne,  Athéna  SâtTic;  ^'' . 
A  Corinlhe,  Athéna  XaXtvîTiç  est  en  rapport  avec  Belléro- 
phon '*,  et  Fénigmatique  .\tliéna  'EX)>(ot'';  ou  'E>vX(OTta"' 
avec  l'Europe  Cretoise,  et  peut-être  quelque  divinité  sé- 
mitique [hellotia]  ■•". 

En  Arcadie",  Alhéna  Aléa  occupe  une  place  impor- 
tante à  Aléa''-,  Mantinée''',  Tégée",  d'où  elle  passa  en 
Laconie  par  Thérapné  ■'^  Le  temple  de  Tégée,  dont  la 
fondation  était  attribuée  à  Aléos  '*",  semble  avoir  supplanté 
le  sanctuaire  primitif  d'.\léa  et  être  devenu  le  centre 
d'une  amphictyonie,  avec  hiéroinnémons,  trésor  amphic- 
tyonique  et  panégyrie  régionale  '".  La  fête  des  aleaia  se 
célébrait  à  Tégée  dans  un  stade  voisin  du  temple;  on  a 
voulu  l'identifier  avec  les  halotia  =  hellotia.  Le  sanc- 
tuaire donna  asile  à  d'illustres  fugitifs  de  Sparte  et 
d' Argos'*.  Le  double  sens  du  mot  àXéa  (refuge,  chaleur) 
permit  d'attribuer  aussi  à  l'ancienne  déesse  arcadienne 
de  l'Asile,  Aléa,  absorbée  par  Alhéna,  un  caractère 
solaire  '".  On  en  lit  aussi  une  déesse  de  l'accouchement. 
Elle  absorba,  à  ce  double  titre,  une  autre  divinité  locale, 
qui  devint  son  hyposlase  avec  le  titre  de  prêtresse.  Auge, 
mère  de  Télèphe,  désignée  sous  le  nom  caractéristique 
de  Aù'Yfi  èv  YovxaiV''.  L'ancien  temple,  brûlé  en  39o,  fut 
reconstruit  en  marbre  et  décoré  de  sculptures  par  Scopas  : 
c'était  un  des  plus  beaux  du  Péloponnèse °'.  L'idole, 
œuvre  d'Endoios,  sauvée  de  l'incendie,  fut  trans- 
portée à  Rome  par  Auguste,  et  remplacée  par  un  xoa- 
nou  d'Athéna  Hippia.  enlevé  au  bourg  des  Manthyréens, 

Ltw.  Pall.  1  ;  Paus.  Il,  23.  5.  Le  tombeau  de  la  Gorgone  élait  sur  l'agora  d'Argos(Paus. 
Il,  21,  5).  —  3'  Paus.  II,  36,  S.  —  38  Id.  H,  4,  ),  g.  _  39  Elym.  Marjn.  p.  332,  40, 
42  :  Schol.  Pind.  01.  XIII,  56  ;  Athen.  678  a,  b  ;  Karnell.  Cuits  of  thc  yreek  States, 
I,  p.  276.  —  '0  B'âtligen.  Beitr.  z.  sentit.  Iteligionsgesch.  p.  59.  Sur  l'Athéna  Hcllolis 
el  rilcllolion  d'Épacria,  eu  Attique,  voir  Am.  Journ.  X,  18-05,  210-211.  —  41  Voir 
Immerwahr,  Ktdte  .iricad.  —  *2  paus.  VIll,  23,  1.  —  V3  Ibid.  Vlll,  9,  6.  Tril.u 
'E-^nlio.  (Foucart,  Inscr.  du  Pélop.  352  p).  C'esl  à  lorl  (|uc  Keil  a  supposé,  à 
Mantinée,  l'existence  d'un  dénie  appelé  Aléa  {Ifachr.  d.  des.  d.  'Wiss.  Gûttiny. 
1895,  p.  359);  cf.  Fougères,  Mantinée,  p.  287  sq.  Inscription  du  v»  siècle  relative  à 
une  affaire  d'hiérosylie  dans  le  sanctuaire  d'Aléa,  cl  à  une  juridiction  do  la  déesse 
(àOiiO.  ■'*'''.  p.  S23  S(|.  Prés  de  Moulinée,  source  d'Alalconiénia  (l'.ius.  VIII,  12.  7). 
Athéna  entre  Héhé  et  Héra,  par  Praxitèle  (VIll,  9,  13|,  réminiscence  des  culles 
argiens.  Pyramide  votive  représentant  la  déesse  :  Foucarl,  Inscr.  du  Pélop.  332  d. 
Alhéna  sur  les  monnaies  :  Gardner,  Catal.  of  greclc  coins,  Pelop.  pi.  xxxv,  1,  2, 

4,  g,  6.  A  Mantinée,  Alhéna  Aléa  est,  avec  Poséidon  Ilippios,  la  principale  divinité. 
—  H  Paus.  Vlll.  45,  3-4;  40,  1  ;  47,  1,  3,  4.  —  4I>  Xen.  Ilell.  VI,  5,  27  ;  Paus.  III, 
(0,  7.  —  *6  llerod.  I,  66  ;  IX,  70  ;  Paus.  VIll,  4,  8.  —  «  Kèglcmcnt  religieux  de  la 
fin  du  v«  siècle,  Bérard,  UuH.  corr.  hell.  XIII,  p.  281  sq.  ;  Mcislcr.  Bit.  d.  sachs. 
Ges.  d.  Wiss.  1889,  p.  71;  Fougères,  Mantinée,  p.  292.  -  W  Paus.  Il,  17,  7;  111. 

5,  6,  7,  9  ;  Plut.  Lys.  30.  -  «»  Ilcrod.  ap.  St.  By;j.  5.  c.  'A5.t«  ;  Etym.  Magn.  'WU  ; 
0.  Millier,  A7.  Schr.  Il,  177;  Klausen,  Aeneas  u.  d.  Penat.  I,  p.  300,  n.  CIO; 
Immerwahr.  Kiilte  .irkad.  p.  62;  Fougères,  Mantinée,  p.  290.  Sur  les  Ar.t;Ai.\, 
Frankel,  /nschrf.  v.  Pergam.  156;  Corp.  inscr.  gr.  P.  1136.  —  SO  paus.  Vlll,  47, 
4;  48,  7.  Le  sacerdoce  d'Alhéna  Aléa,  d'après  Pausanias,  devait  être  confié  il  une 
vierge.  Toutefois  mention  d'un  prèlre  éponymc  dans  quehpus  inscriplions  (Foucail, 
Inscr.  du  Pélop.  p.  185).  Parmi  les  objets  dédiés  à  la  déesse,  Pausanias  niontiounc 
un  lit  d'Athéna  (pour  queli|ue  cérémonie  analogue  au  leclisternium.  Kiickcrt,  Dicn^t 
d.  .\lh.  151),  un  péplos  offert  par  la  reine  de  i:;hypre  Laodicée  (Vlll,  5,  .3),  et  les 
entraves  qui  avaient  servi  à  enchaîner  des  prisoiniiers  sparliates  (voir  hklotia). 
Tribu  'AOaviSii;  (Vlll,  53,  6)  ou  'Aduvaiài!:,  OU  officiellement  lit'  'AOavafii.'  (Foucart, 
Inscr.  du  Pélop.  338  *;  cf.  Cor/),  inscr.  gr.  1513  ;  Collitl,  1247).  —  61  Paus. 
Vlll,  47,  I  ;Milchh8feret  USrpfeld,  Ath.  Miith.  V,  52;  VIII,  274.  Uècemmenl  fouillé 
par  l'École  française  d'Athènes,  il  a  livré  de  nouveaux   fragments  des  frontons. 
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.  50S2.  —  Alhéiia 
Khalkiœkos. 


el  entouré  par  Scopas  d'un  Asclépios  el  d'une  Hygie  '. 
Il  y  avait  aussi  à  Tégée  un  temple  d'Athéna  Poliatis  - 
ou  fa!ï!7Tuôyoç  '.  Il  ne  s'ouvrait  qu'une  fois  par  an.  11  ren- 
lerniait  l'epujxa,  talisman  de  la  ville  :  c'était  un  cheveu 
de  la  Gorgone,  offert  par  la  déesse  à  Képlieus  ;  cette 
légende  parait  être  d'origine  argienne  '. 

Athéna  Soteira  était  associée  à  Poseidon-Ulysse  à 
Aléa  °.  A  Teutliis  une  légende  locale  avait  fait  représenter 
la  déesse  avec  une  blessure  à  la  cuisse,  enveloppée  d'une 
bande  de  pourpre  ^.  A  Kleitor,  une  autre  légende  faisait 
d'Athéna  Koria  une  fille  de  Zeus  et  de  Koryphé  " .  A  Phé- 
néos,  le  culte  d'Athéna  TrUonia  était  associé  à  celui  de 
Poseidon-Ulysse  *  ;  à  Aliphéra  une  légende  locale  faisait 
naître  Athéna  de  Zeus  Léchéalès,  près  d'une  source 
Tritonis  '.  A  Mégalopolis,  on  adorait  Athéna  Poliatis, 
lîrgané  et  Machanitis  '". 

En  Laconie",  à  Sparte,  on  adorait  Athéna  Agoraiu 
avec  Zeus  Açjoraios  ''^  Kéleutlieia 
en  rapport  avec  Ulysse  '^  (au  Té- 
nare  avec  Poséidon  "),  Axiopoi- 
nos  '%  Amboiilia  '^  Poliachos  et 
KhaUdœkos  ifig.  5032),  cette  der- 
nière dans  un  temple  très  ancien  et 
très  vénéré'",  Ergané,  Ophtalmitis 
ou  Optiletis.  (Voir  plus  haut).  Le 
sens  de  l'épithète  d'.\lhéna  SuXXavia, 
mentionnée  dans  la  Rhétra  de  Ly- 
curgue,  avec  Zeus  Syllanios,  n'est  pas  fixé". 

En  Messénie,  le  culte  d'Athéna  n'est  ni  très  ancien  ni 
très  important",  non  plus  qu'en  Élide -".  En  Achaïe, 
outre  l'Athéna  Ilava/atç.  déesse  fédérale  à  Patras-',  il 
faut  citer  les  cultes  d'Athéna  Triteia^'-.  et  la  légende  de 
Triton,  à  Triteia,  et  celui  de  Pallène  où  était  localisée 
une  légende  de  la  Gigantomachie  -'. 

Iles.  —  La  Crète  possédait  sa  légende  locale  de  la  nais- 
sance d'.\lhéna,  à  Thente,  près  Cnossos  -',  au  bord  dune 
rivière  Triton  ".  Nous  avons  déjà  parlé  du  culte  d'Athéna 
à  Lindos,  à  Rhodes,  où  on  lui  attribuait  une  origine 
égyptienne-'   ou  phénicienne".    Athéna  aurait   appris 

1  Paus.  VllI,  46.  47,  I.  —  2  JM.  Vlll,  47,  5.-3  Corp.  iiisci:  rjr.  1520; 
Rôlil,  Inscr.  ijr.  anl.  90.  —  <•  Paus.  VIII,  47,  5.-5  Id.  VIII,  44,  4,  A  PallaïUion, 
la  légende  romaine  mil  en  rapport  Athéna  avec  Pallas,  le  héros  éponyme  de 
Pallantion.  Dion.  Hal.  I,  33,  es.  _  6   Paus.   VIII,  28,  5;  Cleni.  Alex.  Protr.  p.  31. 

—  7  Paus.  VIII,  21,  3.-8  lliid.  Vlll,  14,  4.  —  9  Ibid.  VIII,  26,  6;  Polyl). 
IV,  78.  —  10  Paus.  VIII,  26,  5.  Trihu  î:«-/a6a-,aiV  (Loring,  Gardner,  etc.  Excavut.  at 
Megalop.  p.  124).  —  •!  Voir  les  textes  dans  Sam  Wide,  Lakon.  KuHe,  p.  48-62. 

—  12  Paus.  III,  11,  9.  —  13  III,  12,  4.  C'cst-à-dii-e  prolecirice  des  voyageurs  (cf. 
Artémis  "HYtiidvr.  ;  Hermès,  SScTo;).  —  14  III,  12,  5.  —  m  III,  15,  6.  —  lii  111,   13,  6. 

—  1"  m,  17,  2.  L'épithète  se  rapporte  aux  revêtements  de  bronze  des  murs  du 
temple,  genre  d'ornementation  achéentie  reconnaissable  dans  les  ruines  du  palais 
de  Tirynlhe.  La  fig.  5032  représente  A.  Khalkiœkos  d'après  un  bronze  de  Sparte, 
du  temps  de  Gallien.  —  n*  Plut.  Lijc.  6.  Dans  le  reste  de  la  Laconie.  on 
trouve  :  Athéna  Pareia,  sur  la  route  d'Arcadic  (Paus.  III,  20,  S);  Athéna  Kijpa- 
rissia  k  Asopos  (III,  22,  0);  Athéna  Asia  à  Las  (111,  24,  7);  Athéna  Hippolaitis  à 
Hippolas  (III,  25,  9).  —  19  Athéna  Nt8ou»;o,  sur  le  .Nédon,  près  de  Pherae  (SIrab. 
300)  [cf.  à  Céos,  SIrab.  360,  487].  A  Coroné,  Athéna  était  figurée  avec  une  corneille 
(Paus.  IV,  34,  5,  6);  à  Mothonc,  Athéna  Anémotis  (Paus.  IV,  35,  8):  Koryphasia 
au  Koryphasion  (IV,  36,  2)  ;  Kyparissia  à  Kyparissia  (IV,  36,  7).  —  20  Athéna 
M<Tr.f  (Paus.  V,  3,  2);  à  Elis,  statue  chrysèléphantine  d'Athéna  par  Phidias  d'après 
Pausanias  (VI,  26,  3),  par  Colotès  d'après  Plin.  (Hist.  nat.  XXXV,  54)  ;  Athéna  Kydo- 
nia  à  Phrixa  (VI,  21,  6):  à  Olympic,  Athéna  Ar.r;,;  (Paus.  V,  14,  4)  et  Athéna 
Enjané,  à  qui  sacrifient  les  phaidryntes  (Paus.  V,  14,  5);  Athéna  Hippia  à  côté 
d'Ares  Hippios  (V,  13,  6)  ;  Athéna  Narlmia  (V,  10,  7),  associée  à  Dionysos  comme 
déesse  de  la  vigne  qui  produit  l'ivresse  (sans  doute  une  ancienne  divinité  locale 
absorbée).  —  21  Paus.  Vil,  20,  2.  —  Si  Paus.  Vil,  22,  8,  9;  cf.  Farnell,  Cuits  of 
ijreek  States,  p.  209.  -  2J  VII,  27,  2:  cf.  l'anecdote  racontée  par  Plularque  (A^a^ 
32)  qui   doit  être  probablement  transférée  de  l'idole  d'Artémis  à  celle  d'Athéna. 

—  21  Callim.  Hymn.  I,  43.  —  25  Diod.  V,  72;  cf.  Schol.  Pind.  Ul.  VII.  66.  Autres 
tulles  d'Atbéua  en  Crète  :  à  Cnossos  (Paus.  IX,  40,  3)  ;  Athéna  Polias  et  Oléria  à 
Hierapytna  et  Priansos  {Corp.  inscr.  ijr.  2555  et  2o56  ;  St.  Byz.  s.  v.  "ûiipo;) 
Athéna  Salmonia  ou  Minois  (Apoll.  Rhod.  Argon.  IV,  1691);  Athéna  Korésia  à 


aux    Iléliades   et  aux  Telchines  le  travail  du   bronze-*. 

Dans  les  îles,  signalons  MUtHml/oniri  et  Athéna  l'oliax 
à  Amorgos"  avec  fêtes  des  iTONiA,  Athéna  J/«(;'/(ff« /a' a  Cos'"', 
Athéna  Errjatis  à/"  Samos'-,  Kihénà  Patriaà.  Anaphé^'. 

Asie  Mineure.  —  En  lonie,  le  culte  d'Athéna  est  assez 
répandu.  Nous  avons  cité  l'Athéna  d'Érythrœ  ".  Signalons 
aussi  Athéna  Polioukhos  àChios^'^el  à  Phocée",  Athéna 
Asaesia  à  Milet  ;  à  Téos,  il  y  avait  un  collège  de  Pana- 
lliénaïstes  ^' ;  Priène",  Ephèse  ^'\  Cyzique '",  Halicar- 
nasse  "  avaient  des  sanctuaires  d'Athéna,  et  celui  de 
Cyzique  passait  pour  être  le  plus  ancien. 

Dans  quelle  mesure  le  culte  d'Athéna  en  Troade,  tel 
que  le  font  connaître  les  poèmes  homériques,  est-il  indi- 
gène ou  bien  un  reflet  des  cultes  analogues  de  la  Grèce 
propre  ?  Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  cérémonie  de 
l'offrande  du  péplos  à  la  déesse  paraît  être  une  réminis- 
cence du  culte  athénien,  introduite  dans  le  poème  par  les 
recenseurs  du  temps  de  Pisistrate.  11  est  possible  qu'il  y 
ait  eu  à  Troie  un  vieux  culte  palladien,  assimilé  par  les 
Grecs  au  culte  de  leur  Athéna*-.  Il  est  souvent  arrivé 
aux  Grecs  de  convertir  ainsi  en  divinités  helléniques 
certains  dieux  barbares  équivalents.  La  tradition  épique 
servit  de  base  au  culte  de  la  Nouvelle-Ilion,  où  furent 
instituées  des  Panathénées*^  (Voir  plus  loin). 

L'Athéna  d'Halicarnasse"  et  celle  de  Laodicée  de 
Syrie '^  sont  des  déesses  barbares  hellénisées.  De  même 
1  Athéna  .Magarsis  de  Cilicie.  A  Pergame,  Athéna  Polias 
et  Niképhoros,  associée  à  la  Gigantomachie,  prit  une 
grande  place  dans  le  culte,  et  suscita  tout  un  ensemble 
de  constructions  et  de  sculptures  qui  compte  parmi  les 
plus  importantes  créations  de  l'époque  hellénistique  *""'. 

Grande  Grèce,  etc.  —  Dans  la  Grande  Grèce,  plusieurs 
sanctuaires  d'Athéna  se  reconnaissaient  pour  fondateurs 
des  héros  de  la  guerre  de  Troie  :  Ulysse  à  Capri  *', 
Diomède  à  Lucéria*',  Philoctète  à  Métaponte  (.\lhéna 
Eilenia)  ". 

En  Egypte,  l'assimilation  d'.\théna  à  la  déesse  Nit  est 
attestée  par  des  papyrus,  des  dédicaces  el  des  monnaies ''^°. 

V.  LÉGENDES.  —  Nous  avons  signalé  au  passage  les 

Korion  (St.  Byz.  s.  v.  Kôçiov)  ;  Athéna  Poliouchos  à  Dréros  (Cauer,  Syll.^,  121). 
—  26  llerod.  II,  182;  Marm.  Par.  16;  ApoUod.  II,  1,  10;  cf.  Callim.  Fr.  105; 
Diod.  V,  38,  et  Pind.  01.  VII,  39-40.  —  27  Diod.  V,  58.  —  28  Pind.  01.  VII,  50; 
Diod.  V,  55.  Sur  Athéna  Tekhinia,  Me.  Dam.  Fraqtn.  hist.  ijr.  III,  540;  KuckurI, 
Dienst  d.  Athen.  162;  Paus.  IX,  19,  1.  C'est  de  Lindos  qu'est  originaire  le  culte 
d'Athéna  à  Kamarina  et  Agiigentc  en  Sicile  (Polyb.  IX,  27;  Polyen.  VI,  51  ;  Diod. 
XIII,  90).  Cultes  d'Athéna  Polias  à  Idalion  (CoUitz,  I,  60-62  ;  Corp.  inscr.  gr.  insiil. 
et  à  Soloi,  Jbid.  Plut.  Quaest.  gr.  3).  —29  Corp.  inscr.  gr.  2263  c  ;  Bull.  corr.  hell. 
XV,  582.  —  30  Diltenbergcr,Sj(ii.'i,  017,  21.  —  31  Hesych.  s.  v.  —  32  Bull.  corr. 
hell.  1892.  p.  143,  27.  —  33  Paus. VII,  5,  9.  —  3i  Herod.  1,  160.  —  3ô  Herod.  1,  164 
Xen.  Hell.  1,  3,  1  ;  Paus.  II,  31,  6  ;  Bull.  corr.  hell.  I,  1877,  p.  84,  n.  17.  Le  culte 
d'Athéna  passa  dans  la  colonie  phocéenne  de  Marseille  (Just.  XLIII,  5,  6).  —  36  Herod. 
I,  19;  St.  Byz.  s.  v.  ' Aaur^aii.  —31  Corp.  inscr.  gr.  3073.  Ladivision  de  la  popu- 
lation de  Téos  en  r.j^yn  a  pu  donner  naissance  dans  la  colonie  téienne  d'Abdèrc  au 
culte  d'Athéna  Epipyrgitis.  Hesych.  s.  v.  —  38  Le  temple  a  été  dégagé  par  les 
fouilles  récentes  des  Allemands  {Jahrb.  An:eig.  1897,  p.  180  ;  Corp.  in^cr.  gr. 
2904).  —  39  Strab.  XIV,  634.  —  M  Anth.  Pal.  VI,  342;  Bull.  corr.  hell.  1SS2, 
p.  613.  —  H  Diltenberger,  Syll.^,  11.  — *2  Herod.  VII,  43.  -  43  Schliemann,  Ilios. 
p.  680;  Corp.  inscr.  gr.  3599  et  3601.  Sur  l'Athénaion  de  Sigée,  Herod.  V,  93; 
Alcae.  fr.  32  (Bergk).  Légendes  postérieures  sur  Athéna,  Pallas  et  Iles,  dans 
Apollod.  III,  12,  3;  Cic.  De  nat.  deor.  III,  59;  Clem.  Alex.  Prolrvpt.  2;  Arnob. 
IV,  14,  16;  Eust-  Ad  II.  VI,  91,  92;  Tzetz.  ad  Lycophr.  333.  —  »  Herod.  I.  173; 
VIII,  104;  Strab.  IX,  611.  —  W  On  lui  sacrifiait  d'abord  des  victimes  humaines. 
Porphyr.  De  abst.  II,  56.  Athéna  Magarsis  (Appien,  Anab.  II,  5,  9).  —  «  Alter- 
thûm.  von  Pergamon,  II,  1883;  Corp.  inscr.  gr.  3553;  Polyb.  IV,  49;  Collignon  et 
Pontremoli,  Pergame.  —  "  Strab.  I,  22;  V,  247;  cf.  Athéna  Odysseia  en  Bètii|ue 
(Strab.  III,  137).  —  '.8  Strab.  VI,  284.  —  49  Etym.  Magn.  298  ».  v.  mu-Ax.  Voir 
Farnell.  Cuits,  p.  276;  Lycophr.  250.  Sur  le  Palladion  aux  yeux  fermés  de  Siiis, 
près  Métaponte,  Arist.  Mirai,  ausc.  106;  Strab.  VI,  264;  Just.  XX,  2;  Lycophr.  978  ; 
Athéna  Polias  à  Herakieia  {/nscr.  gr.  it.  645,  22).  —  50  Kenyon,  Greek  Papyri, 
p.  104,  u»  121,  v.  643  sq.;  Botti,  Notice  des  monuments  du  Musée  yr 
d'. Alexandrie,  1883,  p.  108,  n"  2504;  Rosclier,  Lcxicon,  art.  mt. 
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plus  imporlantes  légendes  du  cycle  d'Alhéna,  à  propos 
de  certaines  épillièles  ou  de  certains  cultes  locaux  de  la 
déesse.  Pour  les  autres,  il  nous  suffira  de  renvoyer  le 
lecteur  aux  articles  où  il  en  trouvera  le  résumé,  avec  les 
références  aux  textes.  Les  rapports  d'Âthéna  avec  Zeus, 
sa  participation  à  la  révolte  des  dieux  contre  son  père 
sont  signalés  aux  articles  aegis  et  jupiter  ;  sa  lutte 
contre  les  Géants  à  Tarlicle  gigantes  ;  ses  rapports  avec 
la  Gorgone  et  les  Euménides  aux  articles  fubiae,  gor- 
GONA,  MEDUSA,  PRAXiDiKAi.  On  reviendra  sur  ses  relations 
avec  Héphaislos  et  Poséidon  aux  articles  vulcani'S  el 
NEPTUNUS.  De  même,  les  articles  consacrés  à  chacun  des 

héros  BELLEROPUON,  ERICUTONIOS,  HERCULES,  ORESTES,  PAL- 
LAS,  PERSEUS,  ULYSSES,  clc,  nous  dispensent  d'insister  ici 
sur  tous  ces  détails  de  la  légende. 

VI.  Représentations  artistiques.  —  Les  représentations 
d'Athéna  se  répartissent  en  deux  principales  classes  : 
l'Alhéna  guerrière  et  l'Atliéna  pacilique.  Il  est  difficile  de 
spécifier  quel  est  la  plus  ancienne  des  deux  ;  enfin,  un 
type  mixte  est  résulté  de  Leur  combinaison. 

1°  Type  assis.  —  Nous  avons  vu  que  la  plus  ancienne 
mention  d'une  statue  d'Athéna,  celle  de  l'Athéna  Polias 
d'Ilion,  décrite  dans  VIliade  ',  se  référait  à  une  statue 
assise,  probablement  conçue  à  l'instar  de  l'Alhéna  Polias 
d'Athènes.  C'est  au  vi"=  siècle  que  ce  type  parait  s'être 
constitué.  Il  personnifie  la  déesse  dans  ses  rapports  avec 
le  sol  où  elle  est  installée  et  dans  ses  attributions  paci- 
fiques- Pausanias^  signale  sur  l'Acropole  d'Athènes,  en 
avant    de    l'Érechllieion,     une 
statue    d'Athéna  assise,  œuvre, 
dit-il,  d'Endoios,  sculpteur  né  à 
Athènes,  élève  et  compagnon  de 
Dédale  en  Crète.  La  statue  avait 
été  consacrée   par    Callias.    Le 
inéine    Endoios    avait    exécuté 
pour  Érythrœ    une   statue  d'A- 
thiMia  Polias-Ergané,   en  bois, 
représentant    la  déesse  assise, 
couronnée  du  polos,   et  tenant 
un  fuseau  et  une  quenouille'  ; 
pour  Tégée,    une  Athéna    Aléa 
Fig.  5053.  -  Aihi'na  iiiiiidoios.     toute  en  ivoirc  qui  fut  enlevée 
par  Auguste*.  On   peut  recon- 
naître l'Alhéna  assise   d'Endoios  dans    une  statue    en 
mfirbre  fort  mutilée  du  Musée"  de  l'Acropole  d'Athènes 
(fig.  5(tô.'{)  ".   La  déesse  est  figurée  assise  sur  un  trône, 
la   poitrine    couverte   de    l'égide   el    du   Gorgoneion  ", 
Ce  type  de  l'Alhéna  assise  était  assez  répandu  dans  les 
colonies  ioniennes  d'Asie:  Strabon  le  signale  notamment 

I  II.  VI,  ;hi  30J;  cf.  Slmb.  XIII,  p.  Col.  —  2  Paus.  I,  ili,  4.  Voir  la 
discussion  de  ce  texte  par  H.  I.ecliat,  Ah  Afust-e  du  l'Acrop.  d'Alhèrtcs^ 
p.  414;  cf.  Rm.  des  et.  gr.  V,  180i,  p.  385-402;  VI,  1893,  p.  23-3i.  L'ac- 
tivité d'Endoios  se  placerait  entre  520  et  475  ;  la  statue  aurait  été  exécutée 
après  479,  et  le  donateur  serait  Callias,  fils  d'ilipponicos.  —  3  Paus.  VII,  5,  9. 
—  '*  Ihid.  VIll,  40,  1  et  4.  —  5  N°  Ci5  ;  cf.  Le  Bas-Ueinacli,  Monum.  figurés,  p.  41, 
pt.  i(,  I,  et  Brunn-Bruckmann,  Denkm.  pi.  cxi.v  :  lahn^  De  antiquiss.  Mincrvae 
siinidacris  atlicis,  IStiO,  pi.  i,  n,  lu.  —  6  A  rapprocher  de  cette  ligure  le  n"  620 
(Le  Bas-Reinach,  O.  l.  p.  3,  I;  Lcclial,  O.  /.  p.  439,  fig.  46),  le  n"  OIS  (Lcchat, 
O.  l.  p.  195,  fig.  21)  qui,  peut-être  aussi,  sont  des  Atliénas,  mais  plus  anciennes 
que  le  n"  G2.5.  —  ^  Slrab.  XIII,  p.  001.  Il  y  en  avait  aussi  à  Rome  (Ibid.).  -  8  Les 
archéologues  sont  partagés  à  ce  sujet.  Voir  lahn,  0.  l.;  Gerhard,  AU.  46/i.  I,  p.  255. 
Furtwiinglcr  (Itoscher,  Lcxikon.  art.  athkniï,  p.  089)  se  prononce  pour  une  statue 
assise;  Pernicc,  au  contraire,  reconnaît  ce  xoanon  dans  l'idole  rigide  et  debout 
représentée  sur  une  métope  du  Partliénon  (Jahrb.  d.  arch.  Instil.  X,  180.5,  p.  93- 
107,  pi.  in;  cf.  Michaélis,  Der  Pnrihenon,  n"  17-21).  —9  Panofka,  Berl.  Terraltol. 
taf.  2;  Stackclhcrg,  Gr/lh.  d.  Hidt.  taf.  57;  Gerhard,  Ges.  Abhandl.  pi.  xxii  ;  Arch. 
Zeit.  1882,  p.  205;  lahn.  De  antiqu.  Mincrvae  sîmutacris  atticis,  ^l.  i;  lahn  et 


à  Chios,  à  Phocée,  dans  la  colonie  phocéenne  de  Mar- 
seille ^  Peut-être  l'ancien  çoivov  de  la  déesse,  en  bois 
d'olivier,  appartenail-il  à  ce  type  *?  En  tout  cas,  de 
nombreuses  slalueltes  votives  en  terre  cuite  '  provenant 
de  l'Acropole  d'Athènes  el  de  tombeaux  atliques  el  quel- 
ques plaques  votives  en  terre  cuite'"  représentent  la 
déesse  sans  autres  attributs  que  le  polos,  l'égide  el  le 
(Jorgoneion.  C'est  1;\  le  type  général  de  la  divinité  fémi- 
nine protectrice,  de  la  «  Dame  »  du  pays  ;  plusieurs  de 
ces  slalueltes  pouvaient  représenter  différentes  déesses 
au  gré  de  l'artiste  ;  elles  ne  recevaient  leur  caractère 
spécial  que  par  l'addition  après  coup 
de  certains  attributs  significatifs.  La 
figure  5034  reproduit  une  de  ces 
Alhénas  assises  provenant  de  l'Acro- 
pole d'Athènes".  De  ce  type  pri- 
mitif, librement  interprété,  dérive 
la  jolie  figure  d'Athéna,  représentée, 
sur  une  métope  du  temple  d'Olym- 
pie,  assise  sur  un  rocher,  dans  une 
attitude  pleine  d'abandon  el  avec  un 
costume  agreste  qui  font  pliitiM 
ressembler  la  déesse  à  quelque 
nymphe  arcadienne  '^. 

Si  ce  type  assis  et  sans  armes 
n'était  pas  celui  du  xoanon  attribué 
à  Érichlhonios,  il  était  très  proba- 
blement représenté  sur  l'Acropole  par  quelque  idole  ar- 
chaïque, vénérée  concurremment  avec  le  type  du  Palla- 
dion  debout  et  armé.  De  la  fusion  de  ces  deuXjtypes, 
résulta  un  type  mixte,  où  la  déesse  était  figurée  assise, 
mais  pourvue  d'attributs  guerriers.  On  a  voulu  recon- 
naître en  ce  dernier  la  représentation  primitive  d'Athéna 
Niké,  figurée,  d'après  Héliodore",  par  un  iôavov  tenant 
une  grenade  dans  la  main  droite  el  le  casque  dans  la 
main  gauche.  Calamis  en  avait  fait  une  copie  ofl'erte  à 
Olympie  par  les  Mantinéens".  La  figure  5055,  em- 
pruntée à  une  hydrie  à  figures  noires  "'  du  vi°  siècle, 
représente  la  déesse  assise  en  costume  ionien,  sans 
égide,  tête  nue,  tenant  son  casque  de  la  main  gauche 
el  une  palère  de  la  main  droite,  devant  un  autel  ionique 
el  un  temple  dorique,  près  desquels  se  tient  le  Im'iif 
du  sacrifice. 

2°  Ti/pe debout  :  \.  Pallndia.  —Le  type  le  plus  ancien 
de  l'idole  debout  et  armée  est  représenté  par  les  Palladia 
mycéniens  ou  crétois,  dont  les  bagues,  gemmes  el  pein- 
tures de  Mycèncs,  de  Vaphio,  de  Cnossos  cl  des  îles  pré;- 
sentent  do  nombreux  spécimens,  analogues  à  celui  que 
reproduit  la  figure  50oG  d'après  le  chalon  d'une  bague  en 

Micliaclis,  Arx  Atlwn.  pi.  xxxvi  (où  ri.lenlilicalioii  ik'  plusieurs  des  staluol les  avec 
des  Atliénas  est  contestable);  Arrli.  Anzeiy.  1S9I,  p.  140  sq.  —  l«  llutton.  Jauni, 
hdl.  stnd.  XII,  1897,  p.  300-318,  pi.  viL-vni.  Quelques-unes  des  figures  féminines 
assises  de  ces  pla({ues  sont  évidemment  des  représentations  d'Athéna  Polias.  recon- 
riaissaliles  à  ses  altribuls.  Mais  les  autres  (femmes  assises  coilTées  du  cécryphale), 
uleiililif'e^  par  miss  Hutlon  avec  Athéna  Ergané,  semblent  plutût  représenter  Pcilho 
,n,  A,.liro.lite  (Polticr,  fJuU.  corr.  hell.  XXI,  1897,  p.  .197-509,  pi.  xii).  —  "  Jiihrii. 
d.  arcti.  Instit.  Arch.  Anzcig.  1893,  p.  240  sq.  10  ;  lahn  et  Michaélis,  Arx  Athen. 
ni.  XXXVI,  7.  —  12  Le  morceau  est  au  Musée  du  Louvre  (Clarac,  Mus.  de  sculpt. 
195  bis,  n°  211  B),  La  mélope  complète  représentait  Hercule  apportant  à  la  déesse 
les  oiseaux  de  Styniphalc.  -  "  Ap.  Harpocr.  s.  v.  'A8i;v«  Nixi;;  cf.  Benndorf. 
Ciiltbild  d.  Athéna  Nikè,  Wien.  1879.  Furiwiingler  signale  ce  type  sur  une 
ocnochoé  inédile  d'Allenburghauscn  (Koscher,  l.cxil.on,  p.  689)  :  la  déesse  a  le 
casipie  en  tête  et  la  gicnadc  dans  la  main  gauche  cf.  les  Minerves  assises  dans 
Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pi.  cDi.xvni  (882),  cm.xxiv  (891  et  892).  —  Il  Paus.  V,  26, 
f,_  —  i:;  (Jerhard,  Au.^prl.  Vas.  242,  1,  2;  cf.  Reinach,  Itépert.  des  vases,  II, 
p.  122,5;  lahn,  Op.  I.  pi.  i,  1;  lahn  el  Miehaelis,  Ar.r  Athen.  \>\.  \\^-<n, 
fig.  5. 
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01"  trouvée  à  Mycènes'.  C'est  une  figure  de  sexe  indéter- 
miné, armée  de  la  lance  et  du  bouclier  double  orbiculaire. 
Ce  type  est  une  sorte  de  tropliée  anlhropomorphique, 
peu  à  peu  converti  en 
xoanon  vêtu  d'un  clii- 
ton  ou  d"un  péplos, 
armé  du  casque,  de  la 
lance  et  du  bouclier. 
Une  curieuse  peinture 
sur  tablette  de  chaux, 
trouvée  à  Mycènes, 
malheureusement  trop 
mutilée  pour  être  ici 
reproduite,  représente 
un  de  ces  Palladia- 
trophées,  à  côté  d'un 
autel,  entre  deux  dames 
vêtues  de  la  robe  my- 
cénienne à  volants,  qui 
lui  apportent  des  of- 
frandes ^  Mais  la  li- 
gure 5057,  empruntée  à 
un  vase  à  figures  rouges 

de  Mégare,  représente  un  de  ces  trophées,  considérés 
comme  une  image  de  la  déesse  qui  a  donné  la  victoire 
(Âlhéna  Niké)  et  à  qui  l'on  offre  un  sacrifice  '. 

Diverses  divinités,    telles  que    Zeus,  l'Apollon  Amy- 

cléen  ',      l'Aphrodite       de 

Sparte',  Artémis,Héra,  etc., 
furent  adorées  primitive- 
ment sous  celte  forme  du 
xoanon  armé.  Mais  à  la 
longue  ce  type  d'idole  de- 
vint plus  spécialement  l'ef- 
ligie  de  la  Vierge  guerrière 
{Pallas,  i\lkê),  de  bonne 
tig.  soôii.  —  Paiiadion  mycénien.  heure  identifiée  à  l'Athéna 
des  acropoles  ou  Athéna 
Polias,  sous  le  nom  de  Pallas  Alhéna  ou  d'Athéna 
Niké.  Le  Palladion  du  type  mycénien  n'est  pas  connu  des 
poèmes  homériques,  puisque,  nous  l'avons  vu,  la  statue 
assise  d'Athéna  Polias  à  Ilion,  d'après  V Iliade,  semble 
n'être  qu'une  réplique  imaginaire  d'une  Alhéna  Polias 
attique  du  temps  de  Pisistrate.  Mais  il  était,  semble-t-il, 
assez  répandu  dans  les  acropoles  préhistoriques  de  la 
Grèce  achéenne  ;  la  légende,  telle  qu'elle  était  fixée 
dans  les  poèmes  post-homériques  sur  la  prise  de  Troie, 
transporta  aussi  ce  type  sur  l'acropole  d'Ilion,  dont  le 
Palladion,  conçu  comme  un  xoanon  debout  et  armé,  fut 
donné  comme  le  prototype  imaginaire  des  [^alladia 
répandus  dans  toute  la  Grèce.  La  Nouvelle-Ilion  fut  une 
création  arlincielle  d'origine  littéraire,  le  symbole  et  le 
produit  du  folk-lore.  Elle  bénéficia  naturellement  de 
tout  ce  travail  de  l'imagination  poétique  et  des  légendes 

î  C'est  1.1  pelite  figure  que  l'on  aperçoit  à  gauche,  au-dessus  des  têtes. 
Pcrrot  et  Cliipicz,  Hist.  de  l'art,  VI,  lig.  425;  Schlieraann,  Mycénes,  p.  437- 
44i:  cf.  Furtwânglcr,  Anli/ce  Gemmen.  Il,  p.  9,  n»  20;  III,  p.  38;  Gardner,  Journ. 
hell.  sliid.  XIII,  1S93,  p.  81;  Evans.  JIM.  XXI,  1901,  p,  107,  170,  174;  Milani, 
Sludi  e  materiali  di  arch.  e  numism.  1,  p.  9i;  Rosclier,  Lexik.  s.  v.  Palladion 
(Sicvcking).  —  2  'Eç„».  4j-,,,ol.  1887,  pi.  x;  Perrot-Chipiez,  Bist.  de  l'art,  VI, 
Og.  410.  —  3  lahn,  De  antiqu.  Minerv.  simul.  pi.  lu,  2.-4  Paus.  III,  19,  2; 
Head,  Hisl.  num.p.  364.  -  S  Paus.  III.  15,  10.  —  6  ApoUod.  III,  12,  3;  Eustath. 
ap.  /;.  VI,  627.  —  "  De  Ridder,  flronzes  d'Athènes,  II,  790;  bronze  de  Cirra.  en 
Phoeide,  au  Musée  du  Louvre  (flec.  arch.  1896,  11,  pl.  ix).  Voir  S.  Rcinach,  Mpert. 
de  la  statuaire.  II.  p.  2S3,  5 ;  284,  5 ;  286,  1,3;  287,  2,3;  cf.  sur  un  vase  peint, 
Arch.  Anzeig.  1890,  p.  35.  —  8  Voir  Cliavanncs,    De  Palhdii  raptu.    Monnaies 


Fig.  5055.  —  SacriHco  à  .\lli0na. 


locales,  et  reçut  son  Palladion  constitué  de  toutes  pièces, 
combinaison  fantaisiste  du  xoanon  armé  et  de  l'Athéna 
Lrgané  à  la  quenouille  ''.  Des  monuments  assez  nom- 
breux et  assez  concor- 
dants nous  permettent 
de  reconsliluer  l'évo- 
lution du  type  archaï- 
que du  Palladion  posl- 
mycénien  dans  les  villes 
grecques.  La  déesse 
était  représentée  de- 
l)0ut,  sur  une  base, 
une  stèle  ou  une  co- 
lonne parfois  assez  éle- 
vée (prolongement  du 
poteau  du  trophée  pri- 
mitif), les  jambes  em- 
prisonnées comme  en 
une  gaine  dans  les  plis 
d'un  chiton  dorien  ou 
ii)iiien,  la  tète  coiffée 
du  casque  corinthien, 
ou  du  polos  en  forme 
de  calathos,  le  bouclier  levé  par  l'avant-bras  gauche, 
la  poitrine  couverte  de  l'égide,  le  bras  droit  tenant 
la  lance  obliquement  de  haut  en  bas,  les  pointes  du 
péplos  retombant  symétriquement  des  deux  bras. 
Quelques  slalueltes  en  bronze  de  l'Acropole  d'.\tliènes  et 
d'autres  pays  nous  montrent  la  forme  authentiquement 
archaïque  de  ce  type  ''.  L'art  hellénistique,  la  sculpture 
archaïsante,  ainsi  que  les  gemmes,  les  monnaies  et  les 


Fig.   5057.  —  Palladion imk   <i,-  Iroplitc. 

vases  peints  représentant  l'enlèvement  du  Palladion 
Iroyen  ^  ont  fréquemment  reproduit  ci;  type  avec  toutes 
sortes  de  variantes. 

Notre  figure  5058  reproduit  une  monnaie  d'or  de  Per- 
game  '\  dont  il  est  intéressant  de  rapprocher  la  belle 
statue  archaïsante  récemment  découverte  à  Poitiers'" 
ainsi  que  le  type  du  Palladion  do  Néo-llion  d'après 
une    monnaie    agrandie    de    celte    ville    (fig.    5059)". 

il'Argos  :  P.  Gardner,  Types,  yi\.  vni,  35,  40;  monnaie  do  Sparte  reprisenl.inl 
AthànaKIialkiœkos  (fig.  5052)  :  Imboof-Garduer,  Numism.  comment,  p.  58,  n.  13; 
gemmes  :  Stoscli,  Gemmae  cael.  pl.  xxix  et  xxxv;  vases  peints  :  Monuments,  VI, 
22  ;  Milliu.  Peintures  de  vases,  I,  25  (S.  Reinach,  Bibl.  des  mon.  fiij.  II)  ;  relief 
dcMiilos:  \î\m,De  antiqu.  Minerv.  simul.p\.  ni,  7,  S. —^  Jahrh.  d.  arch.  Instit. 
III,  p.  46;  cf.  une  gemme,  Rosclier,  Lexikon,  s.  v.  Palladion,  p.  1330,  fig.  5,  et 
une  pâte  de  verre  antirjue,  de  Florence,  Furtwangler,  Ant.  Gemmen.  pi.  xxxix,  3. 
—  10  Ilev.  de  l'art  ancien  et  mod.  1902,  II,  p.  316;  Fond.  Piot,  I9Û2,  pi.  IV, 
p.  43;  Arch.  Anzeig.  1902.—  u  D'après  lahn,  De  antiqu.  Minerv.  simul.  pl.  in,  7. 
La  ligure  5060  est  tirée  d'une  plaque  du  Louvre,  Campana,  An(.  op.  in  plaslicu, 
I,  4;  cf.  un  fragment  de  p'arpic  semblable  du  Musée  de  Berlin  (Furtwiingler,  Mas- 
terpieces,  p.  202;  Roscher,  Lexikon  s.  v.  Palladion.  p.  13'!!;. 
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Kig.  bob».  —  fall 
diou,  d'après  ui 
moDimic    de     P( 


Nous  en  rapprochons  une  plaque  décorative,  représen- 
tant un  Palladion  entouré  de  deux  hiérodules  portant  la 
coiffure  en  osier  entrelacé  (fig.  0O6O);  on 
retrouve  dans  cette  dernière  composition 
comme  un  lointain  souvenir  de  la  plaque 
mycénienne  signalée  plus  haut  '. 

^.  Promachos  —  Un  premier  progrès 
consista  à  donner  au  Palladion  enfermé 
dans  sa  gaine  une  allure  plus  libre,  en 
séparant  les  jambes,  de  façon   à  repro- 
duire l'attitude  réelle   du    guerrier  qui 
combat.     Ainsi     se   créa   le    type      de 
rAthéna    Promachos,   représenté  par  le  vase  de  Berlin 
reproduit   (fig.    3061)  %  par  des  bronzes  archaïques  de 
l'Acropole    d'Athènes  (fig.  oOB'â)  et 
d'autres  endroits  ^  par  les   figures 
des    amphores  panathénaïques  ''  et 
par   quelques   statues  du    genre  de 
l'Athéna  d'Herculanum  (fig.  5063)  % 
et  le   torse  de  l'Athéna  archaïstique 
de  Dresde  ".  De  l'Athéna  Promachos 
dérivent   aussi    les   représentations 
de    la  déesse  en    lutte    contre    les 
Géants  et  terrassant  Encelade  ■"  (voir 
AEGis,    fig.    142).   On   retrouve   des 
variantes  du    même    type    dans  la 
figure  centrale  d'un  fronton  d'Égine 
(fig.  5064)  ',  où    le  mouvement  du 
bras  droit  et  la  direction  de  la  lance 
ne  sont  plus  ofiensifs,  et  dans  l'A- 
théna plantant  sa  lance  dans  le  sol 
de  l'Acropole,  pour  en   faire  jaillir 
l'olivier,  attitude  vulgarisée  par  le  fronton  occidental  de 


Fig.  3000 


r.Vcropole,  autant  qu"on  en   peut  juger   par  le  vase  de 

*  Terre  cuile  du  Louvre:  cf.  hierodum,  p.  174,  n.  0.  —  2  Gerhard,  Etrusk.  u. 
Kampan.  Vasenb.  pi.  ii;  Duruy,  flist.  des  Grecs,  l,  p.  4C7.  —  3  De  Kiddcr. 
Catal.  de»  bronzes  d'Mli.  789  sq.  ;  S.  Rcinacli,  Béperl.  de  la  s/al.,  Il,  p.  283-287. 
v\  signaler  parliculiôremeiil  les  brouzes  d'AUièncs  ('Es.  &^/_atoX.  1887.  pi.  vu  et 
pi.  X,  ce  dernier  reproduit  par  la  Hgurc  50GS),  l'admirable  bronze  de  Cliantilly 
(S.  Rcinacb,  Dépcrt.  11,  p.  283,  1  ;  Heuzcy,  Mon.  Piol,  IV,  1897,  p.  3-14, 
pi.  I,  II)  et  le  bronze  de  Krissa  (Palladion  d'Atiiâna  à  Cirra,  dans  lîcv,  arch. 
.XXIX,  189f)2,  85-90).  —  l  Voir  amphoiia,  (Ig.  282.  —  »  Clarac,  ^flls^e  de  scul/,t. 
pi.  4'39,  848.  Sur  l'égide  remplaçant  le  bouclier,  voir  aecis;  cf.  la  statue  de 
Londres,  Clarac,  471,  897.  —  0  Ib.  pi.  400,  8dj.  —  7  Groupe  en  marbre  du  fron- 
lun  de  l'ancien  Hâcalompâdon,  rcconstilué  par  Sludiiiczka,  Ath.  Mittlt.  XXI,  1890 

VI. 


Kertch  reproduit  plus  haut.  Il  est  même  probable  que  la 
légende  de  ce  coup  de  lance  a  été  suggérée  par  l'atti- 
tude familière  aux  vieux  Palladia  pointant  avec  leur 
lance  de  haut  en  bas. 

L'attitude  de  la  Promachos  est  celle   de  l'iioplite  de 


Fig.  .3001.  —  Athéna  Proraachos  archaïque. 

première  ligne  qui,  sans  sortir  du  rang  et  ferme  sur  ses 
jambes  écartées,  jette  sa  lance  en  avant,  en  se  proté- 
geant du  bouclier  levé  pour  la  parade  (parfois  remplacé 
pour  Athéna  par  l'égide).  Mais  cette  altitude  se  convertit 
en  un  mouvement  de  marche  impétueuse  dans  les  repré- 
sentations d'Athéna,  qui,  à  peine  sortie  de  la  tête 
de  Jupiter,  entraine  les  guerriers  au  combat  (Athéna 
'AyeXai'a,  SxpaTÎa)  en  poussant  le 
cri  de  guerre.  Telle  était  proba- 
blement l'allure  de  la  déesse, 
asse-z  semblable  à  une  Iris  ou 
à  une  Niké,  dans  le  fronton 
oriental  du  Parthénon  dont  le 
putéal  de  Madrid,  reproduit  plus 
haut,  nous  donne  une  réplique '■'  ; 
plusieurs  statues,  statuettes  '" 
et  figures  de  monnaies  attiques  " 
dérivent  visiblement  de  cet  ori- 
ginal (fig.  5065).  Ce  type  trouve 
son  expression  la  plus  vigou- 
reuse dans  le  morceau  de  la 
frise  de  Pergame  représentant 
Athéna  en  lutte  contre  les  Géants 
[gigantes,  fig.  3564]  "^ 

G.  Athéna  idéalisée.  —  L'évo- 
lution plastique  qui  avait  éinan-  f's-  sooî.  -  Athiîua  ivo- 
cipé,  par  une  série  de  mouve- 
ments progressifs,  le  Palladium  primitif  de  sa  raideur 
hiératique,  produisit,  parallèlement  à  ces  figures  oH'en- 
sivcs  de  l'Athéna  Promaciios  et  de  l'Athéna  conductrice 
des  guerriers,  un  type  de  la  déesse  debout  et  armée, 
mais  reposée  et  comme  détendue  dans  une  attitude 
]iacifique.  Athéna  Ergané  réagit  sur  la  Pallas  guerrière 

|iL  m  ;  Schradcr,  Ihid.  XXII,  1897,  p.  09-1 12,  pi.  iii-v  ;  S.  Keinach,  Répcrt.  Il,  p.  800, 

0.  11.  Léchai  (fleu.  des  et.  t/r.  XI,  1898,  p.  18ï)  suppose  que  ce  groupe  peut  dire) 
allribufS  à  Boupalos;  cf.  groupe  du  Musée  Kircher  (Reiuacli,  îtépert.  II,  p.  297,  5). 
—  »  D'après  le  moulage  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts.  —  «  Six,  Jahrb.  IX,  1894,  p.  83-87  ; 
FurlwHngler  A/eislcrio.  p.  243.—  10  Voir  Clarac,  pi.  402  A,  858  A  ;  463,  865  ;  474.  B, 
097  A  ;  S.  Roiiiach,  IV-perl.  11.  p.  287  et  288  ;  799,  4.  —  1 1  Imboof-Bluiner  et  Gardnci-, 
A'iim.  coHim.  on  Pans.  pi.  z.  8, 13  ;  lahn  cl  Michaclis,  Arx  Athen.  pi.  xxxv,  12  et  13. 
La  figure  5065  reproduit  une  monnaie  du  temps  do  Commode.  Atliéna  licnl  do  la  main 
droite  un  rameau  do  l'olivier,  en  qualité  d'iîpr.vaçôpo;  ;  cf.  Reinach,  lîèperl .  des  vnse.^, 

1,  1  :  et  une  Athéna  de  la  frise  du  trésor  de  Cnide  k  Delphes,  debout  à  côté  d'une  autre 
Athéna  qui  relève  des  blessés  (moulage  au  Louvre).  —  12  Collignon,  Pergam.  |il.  x, 
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en  la  dépouillant,   sinon  de  ses  armes,  du  moins  de  ses 
allures  combatives.  Plusieurs 
û^:^^  classes     sont     à    distinguer 

if\  \a^^0  dans  cette  lignée. 

Dans  la  première,  la  déesse, 
dont  le  bras  droit  à  demi 
levé  a  déjà,  sur  la  figure 
d'Égine,  cessé  de  pointer  d'un 
geste  menaçant,  convertit 
définitivement  cette  attitude 
on  repos  :  le  bras  est  tou- 
jours levé,  mais  pour  s'ap- 
puyer sur  une  lance  inactive, 
dont  la  pointe  est  tournée  en 
Fair;  quant  à  la  position  du 
bras  gauche,  elle  divise  celte 
1^,,,,^  lignée  en  deux  classes,  sui- 

vant que  le  bras  encore  à 
demi  levé  et  replié  soutient  le  bouclier  à  mi-corps', 
ou  que,  presque  complète- 
ment abaissé,  il  s'appuie  sur 
le  bouclier  pacifiquement  dé- 
posé à  terre.  C'est  ainsi  que 
se  sont  changés  en  une  pose 
de  repos  majestueux  et  pai- 
sible le  bras  levé  des  Palladia 
et  la  direction  plongeante  de 
leur  lance.  Ce  type  devait  être 
représenté  sur  l'Acropole  par 
quelque  original  célèbre,  peut- 
être  par  la  colossale  statue 
d'airain,  consacrée  après  les 
guerres  médiques  et  attribuée 
à  Phidias  -.  Un  texte,  d'ailleurs 
assez  suspect,  de  scoliaste 
désigne  cette  statue  comme 
une  ripdpa/oç  '.  Mais  les  détails 
que  donne  Pausanias  indiquent  que  la  pointe  de  la 
lance,     visible     de     loin. 


devait  être  dressée  vers  le 
ciel.  C'est  elle  que  repré- 
sentent, semble-t-il,  avec 
quelques  variantes,  plu- 
sieurs monnaies  attiques 
en  bronze  '  ;  elle  serait 
le  prototype  d'une  nom- 
breuse lignée  d'imitations 
et  d'adaptations  posté- 
rieures plus  ou  moins 
libres^  :  telle,  l'Athéna  de 
144]  '',  qui  nous  montre   une  inter- 


Cassel,  'aegis,  fi^ 


1  s.  Kcinach,  lUpert.  II,  274,  10;  273,  1;  276,  2,  3,  ii,  6;  277,  3,8,9; 
290,  5:  Clarac,  319,  840;  321,  803;  439,  836;  401,  S57-861  ;  402  D,  838, 
842  c;  463,  863;  403,  877;  400,  873;  409,  887,  889,  880;  472,  898  c.  Il  faut 
évidcmmeui  tenir  compte  de  la  fantaisie  des  restaurateurs  dans  la  restitution  et  la 
position  des  attributs.  Mais  une  monnaie  d'Athènes  reproduit  exactement  cette  at- 
titude (Imlioof  cl  Gardner,  .Vum.  comm.  pi.  z,  1);  cf.  sarcophage,  Monumenti,  VI,  18. 

—  -  Paus.  I,  28,  2;  Demosth.  XIX,  272.  Voiries  autres  textes  dans  lalin  et  Michaelis, 
jlrx  A(/i.  p.  76.  —    3  Scho!.   Demosth.    .XXII,    13;   Corp.     inscr.  ait.  III,    638. 

—  4  Lange,  .4rc/i.  Ztit.  1681,  p.  197;  Furtwangler,  Meistcrw.  p.  45  sq.  ;  Imhoof 
Blumcr  et  Gardner,  Num.  comm.  on  Paus.  pi.  z,  1-7  ;  Sybel,  Ath.  Milth.  V,  p.  102, 
pi.  v;  Farnell  {Cuits  of  greek  States,  I,  p.  357  sq.)  propose  de  reconnaître  en 
cette  slalue  une  Athéna  K7.e.Socr,oi  (l'iin.  XXXIV,  54).  Voir  Imhoof  et  Gardner, 
pi.  z,  18;  cf.  le  bas-relief  altique  symbolisant  l'alliance  avec  Corcyre  (37.3  av.  J.-C.) 
(Bull.  corr.  Iietl.  1878,  pi.  xi,  xn),  où  le  bouclier  et  la  lance  devaient  être  rendus 
en  peinture:  cf.  aussi  une  gomme  (Farnell,  Cuits,  XVIII  4)  et  un  camée  [Gaz.  arch. 
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version     des    attributs   et    des  gestes    des   deux   bras. 

Les  artistes  furent  conduits  à  supprimer  le  bouclier 
pour  alléger  la  figure  d'un 
attribut  encombrant,  moins 
nécessaire  à  une  déesse 
pacifique.  Le  bras  gauche 
devenu  libre  fil  le  geste 
familier  à  nombre  d'idoles 
archaïques  :  il  lendit  la 
main  vide  ou  garnie  d'une 
patère  pour  recevoir  une 
offrande  '  ;  la  représen- 
tation de  l'otïrande  reçue 
se  convertit  en  représen- 
tation d'attribut,  grenade, 
chouette,  Victoire,  etc.  La 
lance  passa  du  bras  droit 
au  bras  gauche,  et  in- 
versement l'offrande.  De 
ce  type,  représenté  par 
de  nombreuses  statues  et 
statuettes  ',  l'Athéna  en 
bronze  de  Portici  ^  et  celles 
de  la  collection  Hope 
ifig.     .5066)  '"     sont     des     spécimens     remarqualiles. 

De  légères  modifications  dans  le  mouvement  du  bras 
gauche  (dont  beaucoup 
sans  doute  atlribuables  aux 
reslaurateurs  modernes) 
donnent  à  la  déesse  un 
geste  oratoire,  qui  semble 
la  transformer  en  àY&pai'a 
ou  en  pojXat'a.  A  ce  type 
appartiennent  la  Minerve, 
coifTée  d'un  xuvst),  de  la 
villa  Albani  ",  la  Pallas  de 
Velletri  (lig.  3067)'-  et  de 
nombreuses  répliques  qui, 
sous  des  costumes  divers, 
reproduisent  la  même  alti- 
tude ". 

Un  autre  type  résulte 
d'une  variante  de  ce  mou- 
vement :  celui  de  la  déesse 
représentée  avec  un  bras 
sur  la  hanche,  soit  nu, 
soit  enveloppé  dans  les 
plis      de     l'himation.     Ce 

geste  peut  aussi  être  une  adaptation  du  geste  de 
quelques  figures  archaïques  où  Athéna  relevait  de  son 
bras  libre  les  plis  de  sa  robe  ".  Un  petit  bas-relief  de 

IS80,  pi.  111,  1).  Plusieurs  auteurs  ont  voulu  rattacher  à  ce  type  le  torse  Médici  et 
SCS  congénères  (voir  plus  bas).  —  »  Par  exemple,  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  319, 
809;  321,  870;  437,  843;  439,  849;  461,  862,  etc.;  Rcinach,  liéperl.  II,  p.  273,  3,6, 
10;  276,  7,  8;  277,  1,  10;  278,  4,  5;  279,  5,  0,  7.  —  6  Clarac.  462  F,  867  A.  —  7  Sur 
les  offrandes  déposées  dans  la  roain  des  statues  :  Aristoph.  Av.  518.  — 8  S.  Reinach, 
népert.  Il,  p.  274,  3;  273,  7;  278,  7;  279,  9;  280,  281  et  282;  Clarac,  459,  850; 
402.  886  il;  470,  893;  473,  899  A.  —  9  Farnell,  Cuits  on  the  greek  States,  I, 
pi.  XXIV  a  ;  Lange,  Ath.  Mith.  1882,  pi.  ii.  —  '»  Clarac,  459,  830  ;  Jouhin.  Mon. 
J'iot,   III,  1896,  pi.  n;   cf.  Furtnanglcr,  Meisteru).  pi.  iv  A,  (îg.   17,  p.   106,  2. 

—  Il  Clarac.  Musée  de  sculpt.  p.  472,  898  b.  —  '2  Jbid.  320,  831;  cf.  la  Pallas 
colossale  de  la  place  Sciarra,  trouvée  en  1897,  Bull.  d.  commiss.  di  Jioma,  XXV, 
1897,  pi.  xv-xvi.  —  13  Cf.  Clarac.  Ibid.  p.  320,  878,  832;  458,  831  A,  901  ;  402  C, 
902;  462  D,  842;  cf.  le  geste  du  vase  d'Amastris,  Lenorniant,  El.  céram.  I,  pi.  lxxvim. 

—  H  Bronze  d'Athènes  (de  liiddcr.  Bronzes,  II,  793;  S.  Reinach,  lii-pcrt.  Il, 
283,   Cl. 
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l'Acropole  '  représente  ainsi  la  déesse  dans  une  allilude 
pensive,  devant  un  pilier  qui  supportait  peut-être  la  ciste 
où  reposait  le  petit  Ërichlhonios.  De  nombreuses  statues  -, 
en  tête  desquelles  se  place  la  belle  statue  Campana  \ 
.tMJourd'Iuii  à  Saint-Pétersbourg,  et  qui  semble  dériver 
d'un  original  du  w"  siècle  \  de  style  praxitélien,  se  rap- 
jiorlent  à  ce  type. 

De  l'altitude  primitive  du  bras  demi-relevé,  i|ui  lenail 
le  bouclier,  dérive  aussi  le  type  quasi  maternel  d'Athéna, 
tenant  dans  un  pli  de  son  vêtement  le  petit  Érichllionios 
représenté  sous  sa  forme  humaine  ou  sous  la  forme  d'un 
serpent.  La  déesse  le  contemple 
avec  une  expression  de  douceur 
et  de  sollicitude,  le  bras  droit 
s'appuie  sur  la  lance  :  ce  type 
paraît  avoir  été  popularisé  par 
le  groupe  en  bronze,  altril)ué 
à  Alcamène,  d'Athéna  Hephaistia 
et  d'Héphaistos,  dans  le  temple 
de  ce  dernier  ^  On  reconnaît 
des  répliques  de  l'Alhéna 
lléphaistia  dans  la  Minerve  à 
la  ciste  du  musée  du  Louvre  '', 
dans  une  statue  de  Ciierchell  ', 
dans  l'Alhéna  Glienicke*,  etc. 

Plusieurs  autres  altitudes  de 
l'Alhéna  pacifique,  toujours  dé- 
rivées des  précédentes,  sont 
encore   à  signaler  : 

1°  Celle  de  la  déesse  coiifée 
d'un  bandeau,  tenant  son  casque  d'une  main,  l'autre 
bras  s'appuyant,  soit  sur  la  lance,  soit  sur  la  hanche. 
Telle  serait  l'altilude  d'un  petit  bronze  de  l'Acropole 
d'Athènes  ";  telle  est  celle  d'Athéna,  sur  un  l)as- 
relief  d'Épidaure,  où  la  déesse  prés(uite  son  casque 
à  un  autre  dieu,  probablement  Asklépios  '",  et  sur 
un  bas-relief  de  la  collection  Lansdowne".  Telle  aurait 
été,  d'après  M.  Furtwangler,  l'attitude  de  FAthéna 
Lemnia  de  Phidias,  dont  il  a  proposé,  avec  une  statue 
de  Dresde  et  une  tète  de  Bologne,  une  restitution  très 
discutable  '-  ; 

2°  Alhéna,  en  qualité  de  Zv[j.|j.a/oi;,  donnant  la 
main,  sur  des  en-tètes  de  décrets  alliques,  à  des  per- 
sonnifications   de    peuples    amis    d'Athènes  ",    ou,    en 


Fig.    5068.  —   Parlhéiios 
(du  Varvakcioii). 
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qualité  de   BouXai'a,  à  la  personnification  de  la  Boulé  '* 
[boclé,  fig.  872]  ; 

3°  Athéna  volant  à  l'Aréopage  el  s'apprêlanl  à  déposer 
la  fève  dans  l'urne  '"',  en  faveur  d'Oreste. 

La  célèbre  statue  chryséléphanline  d'Athéna,  dite  Par- 
thénos,  exécutée  par  Phidias  et  installée  au  Parlhénon 
en  438,  esl  une  adaptation  du  type  de  r.\lhéna  à  l'offrande 
et  de  la  grande  Athéna  de  bronze  :  le  bras  gauche, 
allongé  le  long  du  corps,  repose 
sur  le  bouclier  posé  à  terre  ; 
l'avant-bras  droit  soutient,  en 
guise  d'ofl'rande,  une  statue  en 
or  de  iNiké  portant  une  cou- 
ronne; la  lance  est  reportée  à 
gauche,  appuyée  sur  l'épaule  de 
la  déesse  ;  le  serpent  Érich- 
llionios s'enroule  dans  l'orbe 
du  bouclier  ;  une  stèle  soutient 
la  main  droite  portant  la  Niké'". 
Le  colosse  mesurait  26  coudées, 
au  dire  de  Pline  (environ  12 
mètres  sans  le  piédestal),  el  la 
Niké  à  elle  seule  était  haute  de 
-4  coudées  (1  m.  80)  '\  Le  poids 
de  l'or  employé  était  de  iO  talents 

(environ  4  millions  de  francs),  divisés  en  pièces  qu'on 
pouvait  détacher  pour  en  vérifier  le  poids.  Le  vête- 
ment, une  longue  tunique  lalaire,  et  l'armure  étaient 
en  or  ;  les  parties  nues,  en  ivoire  plaqué  sur  une 
armature  de  bois,  le  Gorgoneion  en  ivoire;  les  yeux  en 
pierreries.  Le  casque  était  chargé  d'ornements  :  un 
sphinx  au  milieu  fianqué  de  griflons;  la  surface  exté- 
rieure du  bouclier,  dont  le  centre  était 
orné  d'une  tète  de  Méduse  en  argent 
doré,  était  décoré  de  bas-reliefs  repré- 
sentant un  combat  d'Athéniens  et 
d'Amazones".  Sur  la  surface  interne 
du  bouclier,  était  figurée  une  Giganto- 
machie  ;  sur  la  tranclu!  de  la  semelle  des    ^''"-  ■''"'"•  "■  a""'"^ 

,    ,  .      ^.  .  1      i     1      /-.  ParUn^llO';     sur      une 

sandales  était  figure  un  combat  de  Cen-      „,„„„3ie  dAih.ncs. 
taures  et  de  Lapithes,  el  sur  les  faces 
du    piédestal,    la   naissance    de   Pandore".    Quelques 
monuments,     complétés  par    les    représentations    des 
monnaies    altiques,     permetlent    de    reconslit\UM-   dans 


1  r.pchal,  Mon.  l'M.  III,  ISOiî,  pi.  i;  cf.  cani.'C  du  Cal.incl  des  miVlaillcs, 
Gliabouillet,  Calai,  a»  3G;  Gaz.  arcli.  pi.  m,  I  ;  Babelon,  Cab.  des  antiq.  p.  79  SI,  ' 
pi.  xxvi;  l.ecliat,  flc».  des  et.  (/r.  X,  1897,  p.  330.  A  lapprnrher  de  ce  nio- 
niimoiit,  pour  l'expression  de  la  tôle.  la  belle  statue  du  Louvre,  dite  Mincrva 
.Medialrix  (Clarac,  Musée,  320.  871  ;  FariicII,  Cuits,  pi.  xvu)  ;  cf.  vase  peint  : 
Reinacli,  lièpert.  des  vases,  I,  3,  et  de  celui-ci  pour  le  costume  et  ratliludc, 
la  médaille  représentant  Athéna  el  Poséidon  ;  Imlioof  et  Cardner,  Num.  coutni. 
pl.z,  11.  —  2  Clarac.  4CS  A,  824  a;  462  B,  888  c;  462  F,  848  c  ;  464,  867; 
466,  872;  4C7,  879;  470,  894,  806;  471,  900,  898;  473,  899  c;  474  a,  899  e; 
S.  lîcinacli,  /Upert.  Il,  275,  9;  277,  2,  4,  6  ;  278,6;  279,  8:  284,  2,  4, 
.■>,  6,8;  289,  4;  290,  G;  292,  9;  cf.  une  statuette  de  l'Acropole  ('Eer.i».  àçy 
1887,  pi.  vui)  et  une  peinture  de  vase  (Peters.  Ilôm  Millh.  XII,  1897,  p.  318-322). 

—  3  Amclung,  liasis  des  Praxiteles  ans  Mantineia,  p.  18,  4;  S.  Heinach, 
Jléperl.  II,  275,  4;  cf.  Athéna  de  Florence  (Amelung,  0.  l.  p.  16,  2).  —  l  Peut- 
être  le  groupe  d'Héra,  Alhéna,  Hébé  sculpté  par  F'paxitdle  pour  Manlinée'.' 
(Pau9.  VIII,  9,  3).  —  "'  Paus.  I,  14,  5;  Corp.  inscr.  ail.  I,  318  si).  Sur  ce  groupe, 
Furtw'nngler,  Meislei-w.  p.  119  sq.  ;  Keisch,  Wien  Jnlireshefl,  I,  1898,  p.  53-93, 
pi.  m:  Kjellberg.  fl6m.  J/i(/A.  XIV,  1893,  p.  114-118,  pi.  vi  ;  Gardner,  ,/ourn. /icH. 
stud  XIX,  1899,  p.  1-22,  pi.  i;  Léchai,  Jiev.  des  et.  gr.  Vlll,  1895,  p.  420;  XII, 
1899,  p.  192  et  464.  —  «  Jamot,  Mon.  grecs,  II,  n"  21-22,  1893-1894,  p.  17  si|. 
pi.  XII.  —  7  lîeiscli.  O.  (.  ;  cf.  Clarac,  462  c,  888  e;  Reinach,  Itépert.  Il,  278,  3  : 
281,  5  ;  800,  5,  et  le  bas-relief  d'Épidanre.  —  8    MHller-Wieselcr,  Dcnkm.  Il,  198  a. 

—  9  Composé  de  deux  plaques  soudées,  'Eo.  A?;,.  1887,  4.  r{eslanré  avec  le  casque 
il  la  main  :  lalin  et  Michaclis,  Ar:r  Athen.  pi.  xxxvii,   3.  —  ">  lléphaistos,  d'après 


5069.  —  Alhéna  Parlliénos 
(Pallas  Lenormant). 


Furl\vangler,.U»Hr/i.  ■'<llfiimf,sl,er.  I«)7,l.  p.  2S9-292.  —  u  F.irnoll,  Ci///.s.  pi.  xvi  ; 
la  déesse,  deboul,  auprès  de  son  bouclier  posé  à  lerrc,  dcvuiil  une  stèle  surinontéc 
d'une  chouette  et  au  pied  de  laipiellc  s'enroule  le  serpent  Rrichthonios,  lient  son 
casipie  du  bras  droit,  le  bras  gauche  appuyé  sur  la  hanche.  Le  style  et  la  di-apcrie 
sont  dans  la  manière  de  la  frise  du  Pai-thénon.  —  1^  Melstenti.  p.  4-36.  pi.  i,  ii, 
xxxii  ;  liev.  arc/i.  IS9G,  I,  p.  1-5;  Miinclioi,  SitzH?îgsl>er.  l.  c.  Itcsianralion  com- 
plète de  la  figure,  lahn  et  Michaelis,  Arx  Alh.  XXXVII,  11.  Contre  la  théorie  de 
FurlwSnglcr,  voir  Jamol,  Mon.  grecs,  II,  p.  17-39;  Jlev.  arch.  1895, 
II,  p.  32;  Werniclie,  .\rch.  Anzeiq.  1898,  p.  177;  Rcisch.  Wien.  Jaliresliefl, 
I,  189S,  p.  65,  3.  —  13  ûi'ai.  4fx<"«''.  1888,  p.  124  (alliance  avec  Samos,  en  403-402); 
cf.  Btitl.  corr.  l.  1878,  pi.  xi,  m  (alliance  avec  Corcyre,  en  375)  ;  Arch.  Zeit. 
1877.  pi.  XV,  I,  2  (alliance  avec  l'Arcadie  et  l'Élide.  en  362);  Scliiine,  Gr. 
/tel.  n"  48  (alliance  avec  Néapolis  de  Thracc  ou  de  Pallène,  personnifiée 
par  la  déesse  Parthénos)  ;  n*  50,  Athéna  et  Mélhone  (cf.  n»  62).  —  Il  Schfine, 
Gr.  /Ici.  94;  cf.  n"'  SI,  85  :  Alhéna  couronnant  un  athlèlc  et  une  jeune 
prêtresse.  —  '■'  Reinach,  Jiépert.  II,  275,  3  [Bronze  de  Mandeurc  (Mont- 
béliard)  :  Ga:.  des  Beaux-Arts,  1896,  II,  p.  321]  ;  cf.  areoi-agcs,  fig.  491-493. 
—  ir>  Paus.  I,  24,5;  Plin.  XXXVI,  18;  Plut.  Peri'cf.  13  et  les  autres  textes 
réunis  dans  lahn  et  Michaelis,  Arx  Athen.  p.  55-60  cl  Michaclis,  Parthenon, 
p.  268,  —  n  Essai  de  calcul  des  proportions,  par  miss  Perry,  Amer.  Jour». 
XI,  1896,  p.  335-346.—  '*  Plut.  Per.  31;  .,4rc/i.  Zeit.  1865,  pi.  cxcvi  (bouclier 
SIrangford);  cf.  fragment  de  bouclier  du  Vatican  (Michaelis,  Parlhen.  pi.  x,  35)  ol 
les  reliefs  du  bouclier  do  la  Pallas  Lenormant  (voir  plus  bas).  —  19  Cf.  frise  de 
Pcrgamc.   Jahrb.V,   114. 
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5071.    —    Têle  d'Alliéna 
Partliénos. 


rites  des    plynteria  ' 


son  ensemble el dans  certains  détails  l'œuvre  de  Phidias'. 
Signalons,  parmi  ces  répliques  pour  la  plupart  d'époque 
romaine,  l'Athéna  trouvée  au  Var- 
vakeion,  reproduite  par  la  figure 
5068  -,  et  l'Athéna  Lenormant 
(fig.  5069).  La  figure  5070  repro- 
duit une  monnaie  d'Athènes  du 
II'  siècle  av.  J.-C. '.  L'expression 
de  la  tête  et  l'ornementation  du 
casque  nous  sont  connues  par  de 
nombreux  monuments,  têtes  iso- 
lées *  (fig.  3071),  gemmes  °  (fig. 
5072),  monnaies  ",  médaillons 
d'or  (fig.  5073)  ou  de  terre  cuite  ' 
dont  les  témoignages  varient  entre 
eux. 

En  dehors  de  tous  ces  types  dé- 
rivés du  Palladion  originel,  signa- 
lons l'Athéna  voilée,  qui  est  évi- 
demment   en    rapport   avec     les 
;  l'Athéna  ailée,  qui  résulte  d'une 
f.usion  avec  le  type  de  Niké  ',  l'Athéna  en  char  ou  mon- 
tant en  char,   type  inspiré   par  les  concours  de  chars 
des  Panathénées,  et  qui  se  réfère  à  l'épilhète  d'Atliéna 
Hippia  '". 
Nous  ne   saurions  relever  ici   les   variantes  du  type 
d'Alliéna  sous  le    rapport   du  cos- 
tume, de  la  forme   du  casque,   de 
l'expression,  etc.  L'art  s'est  efTorcé 
de  dégager  la  figure  idéale  de  la 
déesse   de    son    appareil  guerrier, 
pour   mettre    en    pleine    valeur   la 
régularité   de  ses   traits  et  la  no- 
blesse   de    son    visage    calme    et 
arrondi  ".     Le     casque,     sauf    de 
rares    exceptions  '-,     n'a    pas    de 
garde-joues    ou    les     a    relevées, 
comme  dans  r.\théna  du  Varvakeion  ;  le   casque  rond 
à   aigrette    ou   casque   attique   avec   ou    sans    frontal, 
moins  massif,  et  qui  allonge  moins  la  tète,  est  longtemps 
préféré  au  casque  corinthien   ou  aulnpia  [Voir  galea, 
fig.  ;îi46,  3U9,  3407,  3434  et  34331. 

Vil.  La  Minekve  italique.  —  La  déesse  qui.  en 
Italie,  correspond  à  l'Athéna  hellénique  est  Minerva, 
ou  plus  exactement,  Meîicrra  ",  avec  les  variantes 
étrusques  Menrva,  Meiirfn,  Merteruva,  Menai'i-a  '". 
Le    nom,    dont    l'étymologie    a    été    souvent    discutée 


1  Voir  en  général  Farncll,  Culli,  I,  p.  3ûO  ;  Lani;c,  Alli.  Mitth.  VI,  p.  56  sc|.  ; 
Gitt.  gel.  An:.  1883,  10;  Th.  Schreiber,  Slichs.  Abh.  Vlll,  54  sq.  ;  Arcli.  Zeic. 
1883,  1U3  sq.  277.  —  2  Brunn-Bruckraann,  39-40;  Collignon,  Hist.  de  la  sculpt. 
iji:  1,  fig.  273;  cf.  une  réplique  semblable  :  Athen.  Milh.  XXI,  1896, 
p.  3G5-28ii,  pi.  vin-ix  et  la  'i  Minerve  au  collier  »  du  Louvre,  Clarac,  Musée,  319, 
8i6.  Monnaies  d'Alhèncs  ;  Inihoof  et  Gardncr,  Numism.  Comment,  p],  y,  18-25. 
Tcssèrc  en  plomb  :  Zeitschr.  f.  Num.  X,  p.  152  —  3  Imlioof  et  Gardner,  0.  L  pi.  \, 
20;  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  II,  p.  362.  —  1  Pollak,  Wien.  Jahresh.  IV,  1901, 
p.  1 14-130,  pi.  ]v;Michon,iVoïi.Pio(,  VII,  1900,  p.  153-173,  pi.  XV  (lig.  5071  :  tète  du 
lluséc  du  Louvre).  Tiito  de  Berlin.  Antike  Denkm.  1886,  pi.  nt.  —  â  Gemme  d'As- 
pasios,  Jahrb.  d.  k.  Instit.  pi.  x,  10  (lig.  5072).  —  6  Imlioof  et  Gardner,  0.  l. 
pi.  V,  23-25.  —  -1  Médaillons  de  Panticapéc,  Athen.  ilitth.  1883,  pi  jv,  1,  2; 
Jahrb.  d.  k.  Inst.  IH,  pi.  xxrv  b  (lig.  5073  :  médaillon  en  or  de  Koul-Oba.  Kon- 
dakof,  Tolstoï,  Kcinacli,  Antiq.  de  la  liussie,  fig.  207  ;  Anliq.  du  liosph.  cimmérien, 
éd.  Rcinacli,  p.  63).  —  8  Clarac,  457,  903  ;  Xcn.  Helt.  I,  4  ;  Farncll,  Cuits,  p.  328. 
—  9  Arch.  Xeit.  1831,  pi.  xxvii  ;  Annal.  1872,  pi.  Nr224e;  Imlioof-Blumer,  Flù- 
gclr/eataUen  der  Athene  u.  Nike  {Num.  Zeitschr.  Huber.  III,  1871,  p.  5;  Bau- 
drillarl,  lieprésenlations  rf/-  la  Victoire:  Savignoni,  liôm.  Mitth.  XII,  1897,  p.  307- 
217,pl.xii;Rcinach,  liépcrtoire.W.'i'il ,  2,  3;  800,  3;Pottier.  Vases atit.  duLourre, 
pi.  S7,  fig.  380.).  .\tbéna  ailée  sur  un  cbar  traîné  par  quatre   clievaux  ailés,   du 


d'Aspa 
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par  les  grammairiens  latins  '"',  semble  pouvoir  èlri' 
rattaché  à  la  racine  7nanas,  en  grec  (iévoç.  latin 
mens  "'. 

1"  La  Minerrc  faliittiiic  et  l'truitquv.  —  L'origine  du 
culte  de  Minerve  est  oljscure.  11  n'appartient  pas  au  fonds 
primitif  de   la  religion    ro- 
maine,   car   le    nom    do    la  .   ■""        " 
déesse     manque     dans     le  v,^ 
rituel  le   plus    ancien.    Mi-  "' ' 
nerve    est  entrée   à  Rome, 
comme    membre    de    cette 
triade    gréco-étrusque     Ju- 
piter-Juno-Minerve,    formée 
à    rimilaliou    de    la    triade 
hellénique   Zeus-Héra-.\lhé- 
na   florissante    à   Delphes  ''' 
et  qui  était  installée  sur  le 
Quirinal,  le  (Utpitoliuin  pe- 
tits, avant  la  fondation  du  temple  de  Jupiter  Capitolin  '*. 
Varron  attribuait  à  ce  culte  une  origine  sabine  ",  parce 
qu'il  y  avait  dans  la  ville  d'Orvinium  en  Sabine  un  vieux 
sanctuaire  de  Minerva'".  Mais  il  ne  semble  pas  que,  pas 
plus  en  Sabine  que  dans  le  Latium,  le  culte  de  Minerva 
soit   très  ancien-',   de  même    que   les    sanctuaires   de 
Minerve  dans  l'Italie  méridionale 
dont  la  fondation  était  attribuée  à 
Ulysse  el  qui   sont  d'importation 
grecque'".  .Minerve   tient  plus  de 
place  dans  la  religion  et  dans  l'art 
étrusques.    Là,   de    bonne   heure, 
s'est    faite     l'assimilation     entre 
l'.-Vtliéna  hellénique  et  la  Minerva 
italique.  Dans  les  représentations 
des  mythes  grecs  sur  des  miroirs 
ou  des  cistes    gravés,   la    déesse   Kig 
grecque    est    constamment    dési- 
gnée  par    la    légende    Menerva.    La   figure   507  i,   em- 
pruntée ù  une  pierre  gravée  très  ancienne,  représente  la 
Minerve  étrusque  avec  une  égide  en  forme  de  manteau 
long  [aegis] '"  et  la  fig.  3075  une  Minerva-Fortuna  ailée, 
tenant  la_  chouette  sur  une  main,  avec  une  égide  portant 
le  symbole  de  la  lune  en  guise  de  Gorgoneion,  un  crois- 
sant et  deux  étoiles'-''.  Certains  érudits  ont  considéré 
l'Élrurie    comme    le    berceau    du    culte    de   Minerva-'. 
Mais  l'origine   italique   du    nom  n'est  pas  favorable  à 
cette    théorie.    Une    tradition    romaine    faisait    dériver 
le  culte  de  Minerva  de  la  ville  de  Paieries"-",  où  il  est 


fioiilon  oucsl  du  ln''S()r  des  Siplinicns.  ii  Dclplies,  DiiU.  curr.  lull.  .VVllI,  18114, 
p.  190.  -  10  Mullcr-Wicseler,  Denkm.  Il,  240,  240(1  ;  Schône,  Gr.  rel.  w  130  ;  Mus. 
Borbon.  Vlll,  pi.  xiv  ;  Imlioof  et  Gardner,  Num.  Comment.  AA.  23.  Vases  peints  ; 
Reinacli,  Itépcrtoire  des  vases,  1,  98  ;  130,  90.  —  n  Voir  les  fines  réflexions  de 
Hcuzcy,  .Won.  Piot,  IV,  1897,  p.  S.  Cf.  Leritiann,  Athenatijpen  auf  ç/riech.  Mîinzen, 
1900,  Munich.—  12  liom.  Mitth.  XII,  1897,  pi.  xii  —  "  Corp.  ijiscr.  lat.  VI,  523;  XI, 
3081,  etc.  — i'»  Corssen,  Sprache  d.  Etrusk.  1,  370.  —13  Cornific.  ap.  Paul.  p.  123  ; 
Cic.  De  nnt.  deor.  Il,  67  ;  Firm.  Mat.  Err.  prof.  rel.  XVU,  3  ;  Aruob.  III,  31  ;  Fest. 
p.  205.  — 16  Curlius,  Grundzûge,  p.  312  ;  Vanicek.  Etijm.  Worterb.  p.  208  sq.  ;  GSrrcs 
{Stud.z.  griech.  Myth.  II.  p.  119)  propose  :  Menarva  =  Men  ou  Mené  et  arvum, 
c'est-à-dire  ■.  die  Mutter  Erde  ».  —  n  Paus.  X,  6,  I.  —  '«  Varr.  De  ling.  lat.  U.  158. 

—  19  Jbid.  V,  74.  —  20  Diou.  Halic.  Ant.  fl.  I,  14.  —  21  Temple  de  Minerve  à 
Terracinc,  eu  588-166  av.  J.-C.  cité  par  Obsequ.  12.  —  22  Solin.  2,  9  ;  Slrab.  V, 
247;  VI,  281;   Scncc.   Epist.  77.  2;  Stat.  Silv.  II,   2,  2;   III,  2,  24;  V,  3,  165. 

—  23  Millin,  Pierres  gravées,  pi.  xiii  ;  Wieselcr,  Denkm.  II,  pi.  xx,  216  a.  Cf.  Clarac, 
457,  847,  une  Minerve  étrusque  de  Vienne,  conforme  au  type  classique.  —  2'»  Bronze 
du  Museo  gregoriano  d'après  Gerhard,  Gottheit.  d.  Etrusker  (^Ak.  abh.  I,  p.  294, 
pi.  XXXVII,  1  ;  autre  semblable,  Koehl,  Ges.  Selirift.  22;  Stephani,  IV,  1"  part.  pi.  i). 

—  2Ô  MuUer-Deeke,  Etrusker,  II,  46  sq .  -  2G  Ovid.  FasI.  IIl,  S43  sq.  ;  Jordan,  tJerm. 
IV,  243  sq.;  Prcller-Jordan,  Kàm.  Myth.  I,  292,  2. 
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Fig. 


ve  étrusque  ailée. 


MIN  —  1î>20  — 

attesté  par  des  inscriptions  archaïques  '.  Ce  serait  donc 
de  la  ville  des  Falisques  que  les  Étrusques,  puis  les  Ro- 
mains, auraient  reçu  Minerve,  déjcà  peut-être  associée  en 
triade  avec  Jupiter  et 
'^?v--  *^V  Junon  -. 

\\;-':;;:;'A~     /'''?1^  -■  '  2°  /,«     Minerve    ru- 

%':'.'  ■  maine. —  Après  la  prise 

de  Paieries  en  513-241, 
la  Minerve  falisque  fut 
installée  à  Rome  dans 
une  chapelle  ou  Miner- 
riiim  au  pied  du  mont 
Cœlius  ',  sous  le  nom 
de  Minerva  Capta  ''. 
Mais  il  existait  déjà  à 
Rome  un  plus  ancien 
sanctuaire  de  Minerve, 
celui  de  l'Aventin  '', 
dont  Tanniversaire  de 
consécration  (19  mars) 
coïncidait  avec  la  grande 
fête  de  Mars,  les  quinquatrus  %  qui  devinrent  une  fêle 
de  Minerve \  sinon  dans  le  culte  ofliciel,  tout  au  moins 
dans  la  pratique  populaire. 

Comme  la  Minerve  romaine  est  essentiellement  la  pro- 
lectrice du  commerce  et  de  l'industrie  ',  la  fêle  des  oiix- 
OUATRis  réunissait  toutes  les  corporations  d'artisans 
reconnues  par  l'État  '.  Ovide  '"  énumère  les  foulons, 
teinturiers,  cordonniers,  charpentiers,  médecins,  cise- 
leurs, peintres,  sculpteurs,  trompettes.  Mais  il  y  avait 
d'autres  collèges  participant  au  culte  de  Minerve  :  le 
droit  d'oflrande  et  l'accès  au  sanctuaire  équivalaient, 
pour  une  corporation,  à  la  reconnaissance  officielle". 
C'était  aussi  jours  de  fête  pour  les  écoles,  dont  les  élèves 
offraient  <à  leurs  maîtres  un  cadeau,  le  Jlinen'al  '-  ou 
Minercale  muiiiis. 

C'est  probablement  l'analogie  de  la  Minerve  romaine 
avec  l'Alliéna  Ergané  des  Grecs  qui  a  produit  lidentilica- 
tion  de  Minerve  avec  Athéna.  Peu  à  peu-,  les  attributions 
multiples  delà  déesse  hellénique,  comme  divinité  poliadc, 
guerrière,  politique,  se  sont  ajoutées  au  caractère  pri- 
mitif plus  spécial  et  plus  restreint  de  la  déesse  italique, 
mais  cela  plutôt  dans  la  mythologie  des  lettrés  que  dans 
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le  culte  populaire.  C'est  ainsi  que  la  Minerve  de  la  triade 
du  vieux  Capitole,  en  s'hellénisant,  prend  le  caractère  de 
divinité  poliade  (cuslos  urbis)^^  ou  Minerva  cKSfos^''. 
Auguste  élève  un  temple  à  Minerva  Chalcidica,  le  Chal- 
cidiciim^-'  voisin  de  la  curie  julienne,  et  Domitien  en 
consacra  un  second  dans  le  Champ  de  Mars"^  et  deux 
autres  temples  de  Minerve,  l'un  près  du  temple  des 
Dioscures  "au  nord-est  du  Palatin,  l'autre  en  86  sur 
le  Forum  transitorium  qui  fut  achevé  par  Nerva  '*.  Une 
partie  très  mutilée  de  la  frise  de  ce  temple  subsiste 
en  place";  elle  représente  Minerve,  tout  à  fait  hellé- 
nisée, présidant  aux  divers  métiers.  C'est  aussi  sous 
l'influence  grecque,  et  par  analogie  avec  l'Athéna  Pallas 
et  r.\lhéna  Mké,  que  Minerve  s'identifie  avec  nerio,  la 
compagne  de  Mars  dans  la  vieille  religion  romaine,  et 
avec  BELLOXA-",  et  entre  dans  une  triade  avec  mars  et 
LIA,  divinités  quibus  spolia  hostium  dicare  jus  fasrpc 
est^^.  C'est  aussi  comme  Athéna  Niké  que  l'honora 
Cn.  Pompée  par  la  fondation  d'un  temple  de  manibiis--. 
Le  culte  de  Minerva  Medica  peut  s'expliquer  par  la  par- 
ticipation, aux  fêtes  des  quinouatris,  de  la  corporation 
des  médecins  dont  Minerve  est  la  patronne-^  :  il  y  avait 
un  temple  de  Minerva  Médira  sur  l'Esquilin"  et,  aux 
environs  de  Plaisance,  un  temple  fameux  de  Minerva 
Meinor  ou  Minerva  Medica  Cabardiacensis-\  C'est  par 
assimilation  avec  Athéna  Ergané  que  Minerve  est  quali- 
fiée par  les  auteurs  récents  de  dea  lanificii'-'^,  alors  que, 
dans  la  littérature  antérieure,  elle  reste  étrangère  au 
travail  féminin-'.  Minerve  parut  pour  la  première  fois  au 
grand  lertislernium  de  537-217  av.  J.-C,  associée  à 
Neptune  à  l'instar  du  couple  hellénique  Alhéna-Poseidon-'. 
Elle  prit  dès  lors  place  dans  le  panthéon  des  douze  dieux 
gréco-romains  -\  C'est  vers  la  fin  de  la  République  que 
se  répandit  la  légende  du  Palladium  qui  figurait  dans  le 
temple  de  Vesta  parmi  les  pignora  imperii  ■'*'  et  que  l'on 
identifiait  avec  le  Palladium  de  Troie,  censément  rapporté 
à  Rome  par  l'ancêtre  de  la  gens  A'auiia,  adoratrice  de 
Minerve^'.  Mais  c'est  seulement  sous  Commode  que  la 
présence  du  Palladium  fut  officiellement  constatée'-. 
Toutefois,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  eu  dès  une 
haute  antiquité  une  idole  armée  conservée  avec  les 
ancilia.  Nous  possédons  une  représentation  du  Palla- 
dium romain  (fig.  5076;  sur  une  base  de  Sorrente,  du 


1  Corp.  inscr.  lat.  XI,  3078-3081;  cf.  Deeke. /Vi«j/ter,  p.  89.  —  2  Corp. 
inscr.  lat.  XI,  3078.  —  3  Varr.  De  ling.  lat.  V,  47:  Ovid.  Fait.  III.  835. 
Sur  le  silc,  voir  Hom.  Topogr.  —  ^  Ovid.  J^ast.  843.  —  5  Voir  Homo, 
Topogr.  rom.  p.  607.  —  6  Verr.  Flacc.  ap.  Fesl.  p.  i57  ;  Gilbert,  Topogr.  II, 
238  :  Jordau,  Eph.  epigr.  I,  238  et  l''asti  Praen.  La  date  est  faussement  indiquée 
dans  les  Fasti  Esquilini  et  Amiternini  et  dans  Ovide,  Fast.  VI,  728  (19  juin). 
Cf.  .\ust,  De  aedib.  sacrts,  p.  42  sq.  Cette  seconde  date  coïncide  probablement  avec 
l'anniversaire  de  la  restauration  du  temple  par  Auguste  (.1/onum.  Ancyr.  IV,  C; 
Wissowa,  Atiat.  rom.  iopogr.  p.  15).  —  '*  Corp.  inscr.  lat.  12,  p.  280  et  312.  Tout 
le  mois  de  Mars  fut  consacré  à  Minerve.  —  8  Ovid.  Fast.  III,  821  ;  I.acl.  /nst.  I.  18, 
23  ;  Corp.  inscr.  lat.  III,  3130.  —  3  Fasl.  Praen.  :  artificum  dies  (19  mars);  Liebe- 
nam,  liom.  Vereinwes.  p.  3.  Cf.  les  proverbes  :  Omnis  Minervae  homo^  invita 
JUinerm  (Otto,  SprichwOrt.  d.  Mm.  p.  22tj.  —  10  Fast.  III,  821  sq.  —  Il  Tel  fut  le 
cas  pour  les  scribae  et  histriones  en  547-207  (Fest.  p.  333  ;  cf.  Liv.  XXVII,  37  ;  5  et 
12  ;  Diels,  Sibyll.  Bl/ilt.  p.  90,  3),  ce  qui  équivalait  à  la  reconnaissance  du  collegium 
poetarum  ;  ce  fut  une  façon  de  récompenser  les  services  rendus  à  la  religion  nationale 
par  le  poète  M  vins  Andonicus,  auteur  d'un  hymne  sacré  (Jahn,  Der.  d.sUchs.  Gesvtlsch. 
d.  Wiss.  I83C,  p.  294  sq.).  Sur  les  foulons  :  Xovius,  fragm.  9.ï  ap.  Non.  508  ;  l'Un. 
//ist.  nat.  XXXV,  143.  Sur  les  médecins  :  Varr.  Sut.  Hen.  Quinquatrus;  Norden, 
Jahrb.  (.  philol.  Suppl.  XIX,  397.  Sur  la  participation  du  collegium  libicinum  aun 
Quinquatrus  minusculae  le  13  juin  (ce  n'est  pas  une  fêle  de  Minerve)  :  Corp. 
inter.  lat.  VI,  240,  1054,  2191,  3696,  3877,  3877n  ;  Varr.  De  ling.  lat.  VI,  f  ;  Fest. 
p.  149;  Ovid.  Fast.  VI,  693.  —  12  Varr.  De  re  rust.  III,  2,  18;  Plaut,  ilil.  glor. 
691  ;  Tcrtull.  De  idol.  10  ;  Ilieronym.  In  Eph.  VI,  4  ;  Macr.  Sat.  I,  12,  7  ;  cf.  Ilor. 
Epist.  II,  2.  197  ;  Juven.  X,  1 15;  Svmni.  Episl.  V,  85.  - 13  Cic.  De  rfamo,  144;  cf. 


De  leg.  Il,  42;  Epist.  XII,  23, 1  ;  Plut.  Cic.  31  ;  Dio  Cass.  XXXVIII.  17,  3;  XLV,  17, 
3.  _  14  Corp.  inscr.  lat.  VI,  529.  —  15  Dio  Cass.  LI,  22  :  J/oii.  Ancyr.  IV,  1  ; 
Momrosen,  Des  gest.  d.  Aug.  p.  79;  cf.  Val.  Max.  I,  17,  I.  —  16  Notit.  reg.  9. 
Mommscn,  Chron.  minora,  I,  I  46  ;  cf.  Quintil.  X,  1,91;  Suet.  Dom.  15  ;  Dio  Cass; 
LXVIl,  1.  2  ;  16,  1.  Mart.  VI,  10,  9  ;  VIII,  I,  4;  IX,  3,  10,  etc.,  parlent  de  la  dévotion 
particulière  de  Dorailieu  pour  la  déesse  dont  il  se  prétendait  le  Dis  (Pbiloslr.  Vil. 
Apol.  VI,  24).  —  11  Mommsen,  Chron.  min.  I,  146  ;  Curios.  rcg.  8  ;  Ephem.  epigr. 
V,p.  656;  Henzen,  4c(a/'r.  Jif.  p.  53;  Martial.  IV,  33,  1.  —  18  Martial.  I.  2,  8;  Aur. 
Vicl.  Caes.  XII,  2;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  953;  cf.  Homo,  Top.  p.  606;  Jordan,  Top. 
I,  2,  p.  149.  —  19  .Mon.  d.  Instit.  X,  40-41  a  ;  cf.  Blûmner,  Ann.d.  Inst.  1877.  p.  5  sq.  : 
Pctersen,  liom.  Mittk.  IV,  88.  —  îO  Lyd.  De  mens.  IV,  42  ;  August.  Civ.  dei.  VI, 
10;  Varr.  Sut.  men.  506.  —  2>  Liv.  XLV,  33,  2  ;  cf.  Ovid.  Fast.  III,  6SI  sq.  ;  Porpbyr. 
ad  Ilorat.  Episl.  II,  2,  209.  -  22  Plin.  Hist.  nat.  VII  97.  -  23  Cic.  De  dir.  II,  123. 
Il  ne  semble  pas  nécessaire  d'invoquer  ici  i'inilucnce  de  l'Albéna  Hygicia.  Cf.  Bnich- 
roann.  De  Apolline  et  graec.  Minerva  deis  medicis,  Brcslau,  1885,  p.  73.  —  21  Xotil. 
reg.  5:  Corp.  inscr.  lat.  VI,  10133;  Bull.  arch.  comm.  XV,  1887,  p.  154  sq.,  167; 
XVI,  1888,  123  sq.  —  25  Corp.  inscr.  lat.  XI,  1292-1310  ;  Uull.  d.  Inst.  1867,  p.  219, 
J37.'_  J6  Serv.  Ad  Aen.  V,  284;  VII,  803  ;  Tcrtull.  De  pall.  3  ;  Arnob.  III,  21  ;  V, 
45.  _  S7  Ovid.  Fast.  813  sq.  De  même  c'est  sous  l'influence  des  idées  altiques  que 
Varron  attribue  à  Minerve  la  protection  des  oliviers  {De  re  rust.  1, 1,6).  —  28  Liv.  XXII, 
10,  9.  —  î'i  Knnius,  Ann;  h.  679  ;  Apul.  De  deo  Socr.  Il,  p.  7,  2.  —  30  Cic. 
Pro  Scauro,  47;  Philippica,  XI,  l«,  24.  —  "  Marquardt,  Staatsvern:  III, 
331;  Preller,  Jlùm.  Uyth.  I,  p.  298  sq.  ;  Wissowa,  J/erm.  XXII,  p.  43;  Cha- 
vannes.  De  Palladii  raptu,  p.  64;  Prcuner,  Hestia- Vesta,  p.  423.  -  32  Herodian. 
I,  14,  4. 
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lemps   d'Auguste  '.  Une  monnaie   de  Galba   représente 
Vesta  tenant  le  Palladium-. 

Le  culte  de  la  Minerve  romaine  apparaît  répandu  dans 
tout  l'Empire,  et,  comme  dans  la  capitale,  surtout  pra- 
tiqué par  les  corporations  d'artisans  et  de  commerçants. 
Les  inscriptions  signalent  ce  culte  à  Barium  ',  Cortone\ 
dans  la  région  de  Plaisance  %  à  Brixia  ',  Vérone  ".  etc. 


Fig.  0076.  —  Lp  palladium  dans  le  lemple  de  Vesta 

Les  dédicaces  de  collèges  sont  nombreuses  *  ;  les  musi- 
ciens de  toutes  sortes  la  reconnaissent  comme  leur  pa- 
tronne ',  ainsi  que  les  scribes  et  instructeurs  militaires'". 
En  plusieurs  endroits,  elle  s'associe  ou  s'identifie  avec 
des  divinités  indigènes  [Minervn  Berecijnthia,  à  Béné- 
vent)  ",  en  Gaule  avec  la  déesse  régionale  du  commerce 
et  de  l'industrie'-;  en  Bretagne,  avec  la  déesse  des 
sources  thermales  de  Bath  ou  Aquae  Sii/is'^  (Dea  Siil 
Minerva)  "  ;  de  même,  à  Nimes  ''.  avec  Mercure  ",  Nep- 
tune, Fortuna  '^  etc. 

Les  interprétations  savantes  du  caractère  de  Minerve 
comme  déesse  de  l'Éclair  ^*,  summum  nellici-h  cacumen  ''', 
ou  comme  liina-",  ou  comme  memoria'-',  ou  sapientia-- , 
tentées  parles  érudits  latins, ne  sontqu'une  exégèse  pos- 
térieure des  caractères  combinés  de  TAthéna  grecque  et 
de  la  Minerve  romaine.     G.  Fougkres 

MIXISTKRI.VLES  DOMIXI.  —  Ce  mot  désigne  au  Bas- 
lùnpire  les  fonctionnaires  du  palais  [cnstrensiani)  spé- 
cialement chargés  du  service  de  la  table  impériale  '.  Ils 
avaient  succédé  aux  esclaves  et  aux  affranchis  qui  avaient 
eu  ces  attributions  pendant  le  Haut-Empire-  [castrenses]. 
Ils  relevaient  du  vii'  sperlabilis  castrcnsis^.  Une  loi  les 
exempte  des  obligations  municipales  au  bout  de  quinze 
ans  de  service*.     G.  Lécbiv.^in. 


1  liôm.  Mitth.  1SS9,  pi.  x  c,  1894,  p.   131  ;  reterscii,  Ara  pac.is  Aiiguslae.   1902, 
p.  70.  —  -  Cohen,  jt/erf.  imp.I.p.  243,  n"  243  ;  cf.    Preuner,  Bestia-Yesta,  p.  326. 

—  3  Corp.  inscr.  lat.  IX,  307.  —  t  Ihid.  XI,  1900.  —  S  Voir  plus  haut.  —  6  Corp. 
inscr.  lai.  V,  4273-4282.  —  ^  Ibid.  3270-3277.  —  8  Jbid.  Vil,  1033  ;  V,  801;  VI, 
268:  I,  1046;  XIV,  44;  IX,  3148;  III,  4498  ;  VII,  11.  —  0,  III,  suppl.  10997;  VI,  S24; 
Biambach,  Corp.  inscr.  rlien.  1738.  —  iO  Domaszenski,  Wesid.  Zeitschr.  XIV,  29  sq. 

—  Il  Corp.  inscr.  lai.  IX,  1538-1542.  —  )2  Caes.  Sell.  Gall.  VI,  17,  2.  —  13  Solin. 
XXII,  10.  —  i>  Corp.  inscr.  lat.  VII,  39,  42,  43;  XII,  2974.  —  15  Ihm,  Jahrb.  d. 

VcreinsmnAlterlh.  m  i?/icin<.  I.XXXIII,  1887,  p.  81  sq.  — 16  Samicr,  iîôm  Mitth. 
\.  1895,  p.  93.  —  "  Corp.  inscr.  lat.  VI,  327  ;  IX,  4074  ;  XIV,  2867  ;  Corp.  inscr. 
hen.  973,  993.  —  18  Scrv.  Ad  Aen.  I,  42  ;  XI,  239.  —  19  Varr.  ap.  Macr.  Sat.  III, 
.,  8;  Scrv.  Ad  Aen.  Il,  296.  —  20  Opinion  altribuée  à  Arislolc  par  Ainobe,  Adr. 
lient.  III,  31  ;  cf.  Plut.  Ile  fil/.  Lun.  p.  938  *.  —  21  Ainob.  III,  31  ;  August.  Civ.  dei.  Vil, 
16.  —  22  Paul.  p.  123.  On  aUribuail  aussi  à  Minerve  l'invention  des  nombres  niys  iques 
cinq  cl  sept  (Serv.  Ad  Gcofg.  I,  277  ;  Chalcid.  ad  l'ial.  Tim.  30,  p.  102  ;  Liv.  VU,  3,  7). 

—  BiBLiocKAPiiiF..  I.  Attaèna  :  0.  Slûllcr,  Minerrae  Potiadis  sacra,  G6tt.  1820  ; 
Allg.  Encijcl.  III,  10,  1838;  lileine  Schrift.  II,  p.  134  sq.  :  Rûckert,  Dienst  der 
Athene  nach  seinen  ôrll.  VerlUlltn.  Hildburgh,  1829  ;  G.  Hcrrmann,  De  graeca 
Minena,  Lcipz.  1S37:  Opusc.  VII,  p.  200  sq.  ;  Creiizer  et  Guigniaut,  Aelig.  de 
Cçnlig.  t.  Il,  1849:  Laucr,  System  der  griech.  Mythol.  p.  311  sq.  1833  ;  Gerhard, 
Griech.  Mythol.  I,  p.  224  sq.  1854;  Ucber  d.  Minerrenidole  Athens  (Kl.  Schrift. 
I,  p.  229)  ;  Wclcker,  Griech.  Giitlerlehre,  I,  p.  298  sq.  ;  II,  p.  778  sq.  1857  ;  0.  Jahn, 
Ve  antiquiss.  Minervae  simulacris  atlicis,  Konn,  1806;  Voigt,  Beitr,  :,  Myth.  d. 


MI\OR.  — -  \.  Mineurs  de  vingt-cinq  ans.  —  En  droit 
moderne,  le  mineur  est  celui  qui,  en  raison  de  la  fai- 
blesse de  l'âge,  est  considéré  comme  incapable  d'exercer 
ses  droits  civils.  La  majorité  est  fixée  par  la  loi  française 
à  vingt  et  un  ans  accomplis.  «  .\  cet  âge,  dit  l'article  'i88 
du  Code  civil,  on  est  capable  de  tous  les  actes  de  la  vie 
civile,  sauf  la  restriction  portée  au  titre  du  Mariage.  >> 
Rien  de  pareil  à  Rome,  aux  premiers  siècles.  D'abord 
la  capacité  juridique  n'appartient  qu'au  citoyen  ;j«/e/'- 
fdinilins  :  le  fils  de  famille,  quel  que  soit  son  âge,  est 
incapable;  la  femme  est  en  tutelle  perpétuelle.  Puis  le 
pnlerfamiUas  devient  capable  d'exercer  ses  droits  dès 
le  moment  de  la  puberté,  c'est-à-dire  lorsqu'il  est  auto- 
risé à  revêtir  la  toge  virile,  vers  l'âge  de  dix-sept  ans. 
Protégé  jusque-là  par  son  tuteur,  il  est  désormais  pré- 
sumé avoir  la  force  et  l'aptitude  nécessaires  pour  admi- 
nistrer ses  biens,  défendre  ses  intérêts  ou  faire  valoir 
ses  droits  en  justice. 

Cet  état  du  droit  se  conçoit  aisément  chez  un  peuple 
d'agriculteurs,  alors  que  les  rapports  d'affaires  sont  très 
limités  :  il  n'existe  qu'un  très  petit  nombre  d'actes  juri- 
diques etils  exigent  soit  la  présence  de  témoins  solennels 
(mancipation,  nexum,  libération  par  l'airain  et  la 
balance)  [manripatio,  .nexum,  liberatio],  ou  du  magistrat 
(in  jure  cessio).  Ce  sont  là  des  garanties  suffisantes  pour 
que  tout  se  passe  correctement.  Il  en  fut  autrement 
lorsque  le  commerce  se  développa,  et  que  l'on  sanctionna 
des  formes  d'actes  plus  simples  comme  celles  de  la 
stipulation  ou  de  Ve.xpensilatio,  ou  même  des  actes  sans 
formes,  comme  le  prêt  (miituum)  ' .  Ces  actes  qui  peuvent 
se  conclure  sans  témoins  étaient  dangereux  pour  les 
personnes  qui  n'étaient  pas  en  état  d'apprécier  les  con- 
séquences d'une  formule  captieuse.  Les  usuriers  les 
employèrent  plus  d'une  fois  pour  circonvenir  les  jeunes 
Romains,  maîtres  de  leur  fortune.  La  loi  dut  intervenir 
pour  réprimer  les  abus  et- protéger  les  jeunes  gens  contre 
leur  inexpérience  :  ce  fut  la  loi  Plaetoria,  rendue  vers 
l'an  563  [lex  plaetoria,  t.  III,  p.  1158  .Elle  fixa  à  vingt- 
cinq  ans  la  limite  de  sa  protection;  Plante  l'appelle  le.v 
r/itinaricenaria^.  On  distingua  dès  lors  les  mineurs  et 
les  majeurs  de  vingt-cinq  ans.  Le  mineur  est  le  chef  de 
famille  pubère  qui  n'a  pas  encore  vingt-cinq  ans  révolus. 
L'âge  [aeta.t  légitima)  se  calcule  de  momento  ad  momen- 
fttm^,  et  non,  comme  d'ordinaire,  de  die  ad  diem.  La 
jurisprudence  classique,  qui  a  établi  les  règles  sur  le 


.ires  u.  d.  Alhena  (Leipz.  Stad.  IV,  18S1,  p.  239  s.).)  ;  Kral,  Ueber  die  urspr. 
Bedeutung  der  Gôttin  Athena,  Lisly  filol.  X,  p.  1-17,  1883  (cf.  Philol.  Woch. 
18S3,  p.  973-975;  Rev.  des  Rev.  1884,  p.  164);  Decharmc,  .Myth.  de  la  Grèce,  1883  ; 
Preller  u.  Robert,  Griech.  Mylh.  1887,  I,  p.  184  srj.  ;  Harrisson  and  Verrall,  .Mythol. 
a.  Monuments  of  anc.  Athens,  1890;  Chavannes,  De  Palladii  raptu.  1891  ;  Farnell, 
Cuits  of  the  greek  States,  1896,  I,  p.  289  sq.  ;  A.  Mommsen,  Feste  der  Stadt 
Athen,  1898;  Wernicke,  Antike  Denkmàler  :ur  griech.  Gôttertehre,  1899;Gruppe, 
Griech.  Mythol.  1897-1902;  Roscher,  Lexikon  d.  Myth.  articles  athene  (Roseber- 
Furtwangler),  palladion  (Wfirner,  Sieveking)  ;  Pauly-Wissowa,  Realencyclop.  arl. 
ATHEKA  (Diimmler).  Bibliographies  spéciales  par  Preuner.  Back  et  Gruppe,  dans  le 
Jahresbericlit  de  Bursian,  I.  XXV,  LXVI,  LXXXV,  Cil.  —  II.  Minerva.  Konl.  Egyet 
Philol.  Koezloeny,  1881,  8  et  9  {cf.  Rev.  des  Rev.  VI.  p.  190)  ;  Preller  et  Jordan, 
Rôm.  Mythol.  I,  p.  2S9  sq.  ;  Warde  Fowler,  Roman  festivals.  1899  ;  Aust,  Religion 
d.  Rômer,  1899  ;  Wissowa,  Relig.  u.  Cultus  d.  Rmner.  1902,  p.  203  ;  Roscher, 
Lexik.  d.  Mythol.  art.  mixehïa  (Wissowa). 

MIMSTERIALES  DOMIIVI.  1  Cod.  Theod.  8,  7,  3  ;  6,  33,  1  ;  7,  4,  35;  Coripp. 
2,  84,  137;  3,  213.  -  2  V'.  Alex.  41,  3;  V.  Marc.  17,  6.-3  Not.  dignit.  Occ. 
c.  XIV,  p.  57  (éd.  B'icking).  —  4  Cod.  Theod.  8,  7,  5.  —  BiBi.ioGRAPHrE.  Godefroy, 
Ad  Cod.  Theod.  8,  7,  1  et  0,  32,  1  ;  Bôcking,  Notitia  diqnitattim,  I,  p.  402-403. 

MIXOR.  1  Le  prêt  et  la  stipulation  figuraient  au  nombre  des  actes  visés  par  la  loi 
Plaetoria.  Plant.  Pseud.  I,  3,  08  ;  Suct.  ap.  Priscianum.  —  2  Plant.  Pseud.  I,  3,  68. 
—  3  Ulp.  Il  ad  Ed.  Dig.  IV,  4.  3,  3;  cf.  sur  Vaetas  legitimn,  RrasslolT,  Xcilschrift 
der  Samgny-Sliftmg,  RSm.  Abtb.  1901,  XXII,  p.  109. 


MIN 


1931  — 


MIN 


calcul  des  délais,  n'a  pas  cru  pouvoir  réduire  même 
d'une  lieure  le  temps  fixé  par  la  loi  PlaeLoria.  Au  i"'  siècle 
de  l'Empire,  on  était  moins  rigoureux  ;  d'après  un 
papyrus  latin  trouvé  en  Egypte  ',  on  discutait  au  temps 
de  Claude  la  question  de  savoir  si  l'on  devait  inscrire 
sur  les  listes  des  cinq  décuries  de  juges  les  mineurs  de 
vingt-cinq  ans.  Dans  une  Gratin  adressée  au  Sénat, 
l'Iimpereur  le  permet,  mais  il  défend  de  donner  un 
mineur  pour  récupérateur  avant  l'âge  de  vingt-quatre 
ans.  Il  est,  dit-il,  conforme  à  l'équité  de  réserver  le  soin 
déjuger  les  causes  de  liberté  et  de  servitude  aux  citoyens 
qui,  pour  agir  eux-mêmes  en  justice,  n'ont  pas  besoin 
du  secours  de  la  loi  PlaeLoria.  Le  mineur  n'était  donc 
plus  protégé  dès  qu'il  atteignait  l'âge  de  vingt-quatre 
ans.  C'est  l'application  de  la  règle  :  annus  coep/us  jiro 
pleno  habetur. 

Le  mode  de  protection  organisé  par  la  loi  l'iaetoria  est 
tout  différent  de  celui  du  droit  moderne.  Le  mineur  de 
vingt-cinq  ans  reste  capable,  mais  la  loi  édicté  des  péna- 
lités contre  ceux  qui  abusent  de  son  inexpérience  [cm- 

CUMSCRIPTOR,  t.  I,  p.   L18Gj. 

Le  délit,  prévu  par  la  loi  Plaetoria,  est  désigné  par  le 
mol  circumscriptio'^.  Il  comprend  d'abord  les  actes 
dolosifs  commis  au  préjudice  du  mineur.  Cicéron  fait 
remarquer  que  le  dol  n'était  puni  par  la  loi  romaine  que 
dans  des  cas  exceptionnels,  comme  le  fil  la  loi  Plaetoria 
en  faveur  des  mineurs  de  vingt-cinq  ans;  le  préteur 
généralisa  ces  exceptions  en  créant.l'aclion  de  dol.  Mais 
le  mol  circumscriplio  est  plus  large  que  le  mot  dol  :  il 
s'applique  à  des  actes  permis  entre  majeurs  parce  qu'ils 
ne  contiennent  pas  un  dol  caractérisé.  C'est  ainsi  que 
dans  la  vente  et  dans  le  louage  il  est  permis  de  se  cir- 
convenir mutuellement'. 

Les  pénalités  édictées  par  la  loi  Plaetoria  ne  sont  pas 
connues  :  il  est  vraisemblable  qu'  elles  étaient  pécu- 
niaires et  assez  fortes  pour  qu'on  en  redoutât  l'applica- 
tion. La  condamnation  entraînait  comme  peine  acces- 
soire l'infamie  prétorienne  '  et,  depuis  la  loi  municipale 
de  J.  César,  l'exclusion  du  décurionat^.  Divers  textes 
font  allusion  aux  poursuites  autorisées  par  la  loi  ,  mais 
la  nature  de  l'action  ne  peut  être  définie  avec  certitude. 
D'après  Cicéron,  la  loi  Plaetoria  donne  lieu  àun  Judirium 
publicumrei  jjt'ivatac^ ,c>i  qui  semble  indiquer  uneaction 
criminelle  exceptionnellement  autorisée  dans  une  affaire 
qui  concerne  un  intérêt  privé.-  Mais,  d'après  un  papyrus 
d'Egypte  récemment  découvert,  l'action  de  la  loi 
Plaetoria  est  une  action  noxale,  donc  une  action  privée, 
servant  à  réprimer  un  délit'.  Il  est  possible  que  les  deux 
actions  se  confondent  et  que  la  loi  Plaetoria  ait  créé  une 
action  populaire  que  tout  citoyen  pouvait  intenter  si  le 


1  Aeyyplisc/u:  Urkunden  mis  tien  iluseen  zu  Berlin,  G.  V.  I,  Cil  ;  cf.  MiUeis, 
fermes,  XXXII,  C39;  R.  Darcsic,  A'om.  Ben.  hist.  de  droit,  1898,  l.  XXII,  p.  087. 

—  2Cic.  Deo/jr.  III,  15.— 3Cf.  IîdouaidCuq,/ns(!(.>r.  desBomains.L  II,  p.ôO.n.T. 

—  '»  L'actiDU  de  la  loi  Placloria  était  famosa  ;  elle  est  citée  dans  la  loi  municipale  de 
J.  Césarà  cùté  d'autres  actions  qui,  d'apr&s  Gaius  (IV,  182),  ont  ce  caractère.  —  *>  Cap. 
VlII.lin.  III— 6 Cic.  Ce na(. (/cor.  111,30.  —^  Papyrus  de  Vienne (Raincri,  éd.  PfafT 
et  Hofmann,  Fratpncntum  de  formula  Fa'jiana,  1888,  p.  5  ;  Girard,  JVouv.  Ber.  hist. 
de  droit,  1890,  p.  C96.  —  »  R.  von  Ihering,  Geist  des  rùin.  Beclits,  trad.  de 
Mculenaere,  t.  IV,  p.  117.  Moritz  Voigl,  Bôm.  Bechtsgesch.  t.  I,  p.  740,  n.  12,  fait 
observer  l»  que  la  loi  municipale  de  J.  César  range  l'action  de  la  loi  Plaetoria  parmi 
les  actions  privées  au  début  du  cliap.  vni,  tandis  qu'elle  énumérc  les  actions 
publiques  à  la  fin  du  chapitre;  i"  que  le  nom  d'action  publique  est  donné  à  une 
action  populaire  ipostulatio  suspecti)  par  Ulpicn  (33  ad  Ed.  Big.  XXVI,  10,  I,  0; 
cf.  Insl.  1,  26,  3).  I.enel  [Essai  de  reconalilution  de  t'édit  perpétuel,  trad.  Peltier, 
1901,  t.  I,p.  90)  parait  aussi  identidcr  \c  judicium  publicum  dont  parle  Cicéron 
avec  l'action  infamante  mentionnée  dans  la   loi  de  J.  César.  —  '  Karlowa,  Bôm. 


mineur  négligeait  de  demander  la  répression  du  délit 
dont  il  avait  été  victime  '.  Cependant  certains  auteurs 
pensent  que  la  circumscriptio  donnait  lieu  à  une  double 
poursuite,  l'une  intentée  par  le  mineur,  c'est  l'action 
privée;  l'autre,  par  tout  citoyen,  c'est  l'action  publique  ■*. 
La  première  seule  est  noxale'";  elle  doit  être  exercée  par 
le  mineur  au  plus  tard  dans  l'année  qui  suit  sa  majorité  " 
[nox.-vlis  .\ctio'. 

D'après  le  biographe  de  Marc-Aurèle,  Capitolin,  la  loi 
Plaetoria  contenait  une  autre  disposition  :  elle  autorisait 
le  préleur  à  nommer  au  mineur  un  curateur  pour  des 
causes  déterminées,  faiblesse  d'esprit  ou  démence.  Ce 
curateur  devait  avoir  pour  mission  d'administrer  les 
biens  du  mineur:  c'est  la  fonction  normale  des  curateurs. 
On  a  soutenu  que  le  curateur  était  chargé  de  conseiller 
le  mineur,  de  lui  donner  son  consentement  toutes  les 
fois  qu'il  avait  une  affaire  à  conclure.  Mais  il  n'y  a  pas 
d'exemple  de  curateurs  spéciaux  sous  la  République. 
Puis  la  création  d'un  acte  non  formel,  comme  le  rtjnsen- 
sits,  ne  convient  pas  au  temps  de  la  loi  Plaetoria  :  c'est 
le  droit  classique  qui  a  réagi  contre  le  formalisme  et  qui 
a  consacré  la  validité  des  actes  non  solennels'''.  Le 
consensus  du  curateur  n'apparaît  qu'au  m''  siècle. 

La  protection  accordée  aux  mineurs  a  été  élargie  par 
le  droit  prétorien  :  il  a  créé  à  leur  profit  une  exception 
pour  les  dispenser,  lorsqu'ils  ont  été  circonvenus,  d'exé- 
(•n[eT\eursengagemenls{c'xcepliole(/is  Plaeloriae) '^\Tpms 
il  a  promis  de  les  restituer  en  entier  contre  tout  acte  qui 
leur  est  préjudiciable'*.  Le  préteur  n'exige  plus  dans  ce 
dernier  cas  qu'il  y  ail  cù-cumscriptio''%  il  suffit  que  le 
mineur  ait  agi  par  inexpérience'",  qu'il  n'ait  pas  d'autre 
voie  de  recours '^  qu'il  ait  subi  une  lésion.  Celle  lésioai 
doit  avoir  une  certaine  importance'*  :  de  minimis  non 
curât  praetor.  Elle  peut  consister  en  un  manque  d'acqué- 
rir (répudiation  d'une  hérédité),  aussi  bien  qu'en  un 
appauvrissement".  La  demande  en  restitution  doit  être 
formée  dans  le  délai  d'un  an  utile-".  Sous  Constantin,  le 
délai  fut  porté  à  trois  ans,  quatre  ans  ou  cinq  ans,  suivant 
les  régions-'.  Justinien  a  supprimé  ces  distinctions  et 
fixé  le  délai  uniformément  à  quatre  années  continues ^- 

[RESTITUTIO    IN   INTEGRUMJ. 

h'in  integrum  restitutio  était  un  mode  de  protection 
très  efficace,  mais  les  tiers,  menacés  pendant  un  an  de 
voir  rescinder  l'acte  conclu  avec  le  mineur,  préféraient 
s'abstenir  de  traiter  avec  lui.  Marc-.\urèle  jugea  utile  de 
généraliser  l'usage  des  curateurs  :  il  autorisa  les  magis- 
trats k  nommer  un  curateur  ù,  tout  mineur  (|ui  en  ferait 
la  demande;  aucune  justification  ne  fui  exigée-'.  Ce 
curateur  est  un  curateur  honoraire  -';  ses  pouvoirs  sont 
moins  étendus  ([tie  ceux  des  curateurs  légitimes  :  il  ne 


BeclUsgesch.  t.  II,  p.  307  ;  Girard,  Afanuel,  p.  ii',  n.  1.  —  '0  D'après  les  autours 
cités  il  la  note  précédente,  l'action  privée  serait  une  action  en  répétition.  Mais  on  ne 
voit  pas  comment  une  action  en  répétition  aurait  un  caractère  pénal.  Les  actions  de 
cette  espèce  sont  fondées  ex  aequo  et  bono;  cf.  Edouard  Cuq,  Op.  cit.  t.  Il,  p.  493, 
n.  2.  —  fi  Ulp.  13  aJ  Ed.  Dig.  IV,  4,  19  :  Post  annum vicesimum  quinque hahebit 
legitimum  tempiis.  Ou  observait  pour  la  concession  de  l'in  integrum  restitutio  le 
délai  fixé  par  la  loi.  —  n  Cf.  Edouard  Cuq,  Inslitulions,  t.  Il,  p.  52,  n.  8.  —  '3  Paul. 
3  ad  Plaul.  Biy.  XMV,  I,  7,  1.  -  H  Ulp.  Il  ad  Ed.  Dig.  IV,  4,  1,  1  ;  ipr.:  cf. 
Edouard  Cuq,  Op.  cil.  t.  II.  p.  719.  —  '=  Diocl.  Cod.  Jusl.  Il,  21,  5  pr.  —  16  Ulp. 
Big.  IV,  4,  11,  4  et  5.  -  n  Ulp.  cod.  10  pr.  —  18  Paul.  1  Sent.  Dig.  IV,  4,  24,  1. 

—  19  Ulp.  L.  c.   7,  0  et  9.  —  21)  Just.  Cod.  Il,  52,  7  pr.  ;  cf.  Alex.  Sev.  Ibid.  3. 

—  21  Cod.  Theod.  Il,  10,  2.  —  22  Cod.  Jusl.  Il,  57,  7.  Sur  la  distinction  des  délais 
utiles  et  des  délais  continus,  cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  Il,  p.  703,  n.  C  ;  p.  873,  n.  3. 

—  23  Capitol.  Vila  Marci  Anton.  10.  —  2'  Au  n»  siècle,  si  le  père  nomme  à 
son  fils  un  curateur  leslanicntaire,  ce  curateur  doit  être  confirmé  par  le  magislrat 
sans  enquête.  l'apin.  S  Respons.  Big.  XXVI,  3,  0. 
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peut  aliéner  sans  la  volonté  du  mineur;  il  n'est  pas 
vice  doinini.  La  présence  d'un  curateur  était  pour  les 
tiers  une  garantie'  :  la  restitution  en  entier  n'était  pos- 
sible que  si  le  curateur  avait  mal  administré-. 

Les  empereurs  du  iii°  siècle  allèrent  plus  loin  :  pour 
rassurer  les  tiers,  ils  leur  permirent  de  forcer  le  mineur 
à  demander  un  curateur  pour  certaines  affaires  :  pour 
recevoir  un  paiement  ou  un  compte  de  tutelle,  pour 
défendre  à  un  procès  "'.  Dans  ce  dernier  cas,  le  rôle  du 
curateur  consiste  à  conseiller  le  mineur:  ici  apparaît  pour 
la  première  fois,  d'une  manière  certaine,  le  consensus 
riiraloi'is  '.  L'obligation  d'obtenir  le  fo/!A'e«A'«s  d'un  cura- 
teur aété  étendue  aux  mineurs  qui  veulent  agir  en  justice  ^. 

Les  mineurs  sont  dès  lors  considérés  comme  inca- 
pables de  soutenir  un  procès.  Leur  situation  ressemble, 
à  cet  égard,  à  celle  des  pupilles  en  tutelle;  le  consensus  du 
curateur  produit  le  même  effet  que  Vauc/oritas  du  tuteur. 
L'assimilation  de  la  curatelle  à  la  tutelle  a  été  admise 
dans  le  cas  même  où  le  mineur  a  un  curateur  permanent  : 
celui-ci  peut  à  son  choix,  comme  le  tuteur,  plaider  au 
nom  du  mineur  ou  le  faire  plaider  avec  son  consen- 
tement •*.  L'incapacité  partielle  des  mineurs  fut  bientôt 
étendue  :  les  mineurs  pourvus  d'un  curateur  ne  peuvent 
rendre  leur  condition  pire  sans  le  consentement  de  leur 
curateur;  leur  situation  est,  sous  ce  rapport,  analogue  à 
celle  des  pupilles  en  tutelle  ^ 

Appliquée  indistinctement  à  tous  les  mineurs  pourvus 
d'un  curateur,  cette  règle  eût  été  excessive;  on  admit  un 
tempérament  :  les  mineurs  de  vingt-cinq  ans  peuvent 
être  relevés  de  leur  incapacité  partielle  par  la  faveur  du 
prince  ;  on  leur  accorde  la  venia  aetnlis  '.  Grâce  à  ce 
U^nétice,  ils  sont  traités  comme  des  majeurs  :  ils  n'ont 
plus  le  droit  de  demander  Vin  integruîn  restitulio  et 
peuvent  conclure  tous  actes  juridiques  sans  le  consen- 
tement de  leur  curateur.  La  concession  de  ce  bénéfice  a 
été  réglementée  par  Constantin;  elle  est  subordonnée  à 
deux  conditions  :  l'âge  de  vingt  ans  pour  les  hommes, 
dix-huit  ans  pour  les  femmes  ;  la  justification  devant  le 
magistrat  de  l'honorabilité  du  mineur  et  de  son  aptitude 
à  gérer  ses  biens  ^  D'autre  part,  l'effet  de  la  venia  aetatis 
subit  une  restriction  :  le  mineur  reste  soumis,  pour 
l'aliénation  des  fonds  ruraux  et,  depuis  Justinien,  pour 
la  constitution  d'une  hypothèque,  à  l'obligation  d'obtenir 
un  décret  du  magistrat'".  En  cas  de  contravention,  la 
nullité  de  l'acte  peut  être  demandée  pendant  cinq  ans 
pour  les  actes  à  titre  onéreux,  pendant  dix  ans  pour  les 
actes  à  titre  gratuit  entre  présents;  le  délai  est  porté  à 
vingt  ans  entre  absents  ". 

II.  Mineurs  de  dix-sept,  vingt,  trente  ou  soixante 
ans.  —  Indépendamment  des  mineurs  de  vingt-cinq 
ans,  la  loi  romaine  s'est  occupée  des  mineurs  de  dix-sept 

<  Paul.  9  Resp.  Dig.  XXVI,  7.  M  pr.  —  2  Alex.  Sev,  Cod.  Jusl.  II, 
25,  2.    —   3   Anl.    Carac.  Cod.    Just.    V,  31,    1  ;    Ulp.    33    ad   Ed.  Dig.  XXVI, 

6,  1,  3.  —  4  Le  consensus  du  curateur  est  mentionné  dans  un  texte 
du  11"  siècle  (Cels.  Dig.  XXIII,  3,  GO),  mais  ce  texte  est  interpolé.  Voir 
les  preuves  dans  Edouard  Cuq,  Institutions,  t.  II,  p.  169,  n.  6.  —  5  Diocl. 
Cod.    Just.  111,  6,  2.  —  6  Ulp.  Dig.  XXVI,  7,  1,  i.  —  7   Paul.    1  Seul.  Dig.  XXVI, 

7,  24,  1  ;  Modest.  4,  de  pracscr.  Dig.  XLV,  1,  101.  —  8  Sev.  et  Anton.  Carac.  ap. 
Ulp.  Dig.  IV,  4,  3  pr.  -  9  Constantin.  Cod.  Just.  II,  44,  2.  —  lo  Just.  Cod.  II,  44, 
3.  —  Il  Jbid.  4.  —  12  Jnsl.    I,  6,  7.  —  13  Non.  CXIX,  cap.  2.  —  U  Gaius,  I,  73. 

-  15  Ulp.  Reg.  XVI.  -  16  Ulp.  26  ad  Sab.  Dig.  I,  7,  13,  3.  -  17  Gaius,  I,  106;  cf. 
Inst.   I,  11,4.  _  18  Dio  Cass.  LU,  20.  -   19  Ulp.   H   ad.  Ed.   Dig.   L.   4,    8. 

—  2"  Corp.  inscr.  lai.  I,  198,  I.  89.  —  21  Cf.  Monimsen,  Bôm.  Slaalsrecht,  trad. 
1.  II,  p.  233.  —  22  Hadrian,  ap.  Paul.  2  Décret.  Dig.  XXXVI,  1,  76,  1.  -  23  Cf. 
dune  part  Ulp.  Dig.  L,  4,  8  et  d'autre  part  Dig.  IV,  4,  3,  3  ;  Marc  Aurèle  et  Cara- 

calla,  cités  par  Paul.  loc.  cil.  —  21  Loi  JaUijudiciaria,  ap.  Callistr.  1  Ed.  raonit 
Dig.  IV,  8,  41  ;  Sucton.   Aug.   32.  Le  texte  dXMpien  (2  Disput.  Dig.  XLII,  1,  37), 


ans,  de  vingt  ans,  de  trente  ans,  de  soi.vante  ans  et  les  a 
frappés  d'incapacités  diverses. 

Laloi  Aelia  Sentia  de  l'an  TIjT  défend  au  maître,  mineur 
de  vingt  ans,  d'affranchir  un  de  ses  esclaves  sans  l'auto- 
risation d'un  conseil  institué  à  cet  effet  [lex  aelia  sentia, 
t.  III,  p.  1127].  Cette  règle  a  été  modifiée  par  Justinien  : 
il  a  abaissé  à  dix-sept  ans  '-,  puis  à  quatorze  ans  '\  l'âge 
à  partir  duquel  le  maître  peut  librement  affranchir  ses 
esclaves  par  testament. 

La  même  loi  Aelia  Sentia  défend  d'affranchir  l'esclave 
mineur  de  trente  ans  [t.  III,  p.  1128!,  sinon  il  n'a  qu'une 
liberté  de  fait:  mais"  elle  lui  facilite  l'accès  de  la  cité 
romaine  lorsqu'il  se  marie  et  qu'il  a  un  enfant  d'un  an. 
Tant  que  l'enfant  est  minor  anniculo,  son  père  n'est  pas 
admis  à  invoquer  le  bienfait  de  la  loi  {cuusae  probatio). 

Les  lois  caducaires  exemptent  des  déchéances  infligées 
auxro^//6e.ç,leshommes  mineurs  de  vingt-cinq  ans  ouma- 
jeurs  de  soixante,  les  femmes  mineures  de  vingt  ans  ouma- 
jeures  de  cinquante.  l\s  onl\a  solidi  capacitas  '■■,  mais  non 
le  droit  de  profiter  des  parts  caduques  [caducariaeleges]. 

D'après  une  règle  éUiblie  par  la  jurisprudence  ponti- 
ficale, les  mineurs  de  soixante  ans  ne  peuvent  adroger 
un  enfant".  Au  temps  des  Antonins,  on  discutait  la 
question  de  savoir  si  un  minor  natu  pouvait  adopter  ou 
adroger  un  majeur;  elle  a  été  résolue  négativement  au 
milieu  du  iir  siècle  '^  [adoptio,  t.  I.  p.  79,  n.  49  à  52\ 

III.  Les  mineurs  en  droit  public.  —  A  l'exemple  du 
droit  privé,  le  droit  public  romain  a  fixé  à  vingt-cinq 
ans  l'âge  minimum  requis  pour  avoir  accès  aux  magis- 
tratures sénatoriales  ordinaires,  spécialement  à  la  ques- 
ture '*.  Cette  règle,  introduite  par  Auguste,  fut  étendue 
aux  magistratures  municipales  '^.  Sous  la  République  et 
encore  au  temps  de  J.  César  ■'",  l'âge  minimum  était  celui 
de  trente  ans  [annales  leges,  t.  I,  p.  273^,  et  en  principe 
les  trente  années  devaient  être  révolues-'.  Sous  l'empire 
au  contraire,  l'année  commencée  est  réputée  accom- 
plie '",  et  cette  faveur  a  été  maintenue  en  droit  public 
même  à  l'époque  où  elle  a  été  écartée  en  droit  privé  ^'. 

Auguste  modifia  également  l'âge  requis  pour  être 
inscrit  sur  les  listes  de  juges.  Il  abaissa  à  vingt  ans  ^*, 
l'âge  d'abord  fixé  à  trente  ans  ^°;  mais  on  ne  put  être 
forcé  de  remplir  les  fonctions  de  juge  avant  vingt-cinq 
ans  :  celui  qui  avait  témérairement  accepté  la  mission  de 
juger  une  affaire,  pouvait,  suivant  l'opinion  générale, 
demander  à  en  être  déchargé  '-'"'. 

L'âge  est  parfois  une  cause  de  dispense  de  l'impôt 
personnel  [tributiun  capitis).  En  Syrie,  sont  exempts 
les  majeurs  de  soixante-cinq  ans,  les  liommes  mineurs 
de  quatorze  ans  et  les  femmes  mineures  de  douze  ans. 
L'âge  s'apprécie  à  l'époque  de  la  déclaration  au  cens  -'. 

Edouard  Cuq. 


qui  parlé  d'un  juge  mineur  de  dix-liuit  ans,  paraît  interpolé  :  cf.  Mitteis,  ffermes 
XXXII,  643,  I.  —  25  Loi  Acilia  repetund.  I.  13  [lex  acilia,  t.  III,  p.  11271. 
—  26  Callislr.  loc.  cit.  —  '^7  Ulp.  2  de  cens,  Dig.  L.  13,  3  pr.  —  Bibliocbaphie 
Breitspecker,  Z>p  origine  curalelae  minoris,  i~6i;  Hoepfner,  De  lege  taeloria, 
illH;  Nijkerk,  De  praecipuis  modis  prospiciendi  minoribus,  1823;  V.  Bdlens, 
De  lege  Laeloria,  1828;  Savigny,  Vermischte  Schriften,  t.  II,  p.  330;  Van 
Hall,  Dijdragen  tôt  reglsgeleerdheid.  1835,  t.  IX,  p.  1  ;  Huschke,  Zeitschnft 
fitr  Reehtsgeschichte,  1878,  t.  XIII,  p.  311;  Emilio  Costa,  /(  diritlo  privato 
Ilomano  nelle  comédie  di  Plauto,  189  ,  §§  40  et  41;  Dulletlino  delV  htiluto 
di  diritlo  ro7nano,  1889,  t.  H,  p.  72;  J.-E.  Libbé,  Appendice  à  l'Explication 
historique  des  Instituts  de  Justinien,  d'Ortolan,  12'  éd.  1884,  t.  II,  p.  710; 
Accarias,  Précis  de  droit  romain,  1891,  t.  I,  p.  443;  Moritz  Voigt,  R6m.  Itechls- 
geschichte,  1892,  t.  I,  p.  744  et  802;  Karlowa.  Rom.  Reehtsgeschichte,  1892,  t.  II 
p.  305;  Girard,  Manuel  élémentaire  de  droit  romain,  1901,  p.  226;  Em.  Costa, 
Corso  di  storia  del  diritlo  romano,  1901 , 1. 1,  p.  338  ;  Edouard  Cuq,  Les  institutions 
juridiques  des  Romains,  1902,  t.  I,  p.  366;  t.  II,  p.  107  c    799 
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Mli\OS  [daedalus,  minotaurus,  tueseusj. 
MIMOTAURUS  (MivaJxaupoç).  —  A  la  requéle  de  Miiios, 
qui  voulait  se  prévaloir  auprès  des  Cretois  de  la  faveur 
divine,  Poséidon  avait  fait  surgir  des  Ilots  un  taureau 
d'une  exceptionnelle  beauté,  à  condition  que  l'animal 
lui  serait  ensuite  offert  en  sacrilice.  Mais  le  roi  ne  résista 
pas  au  désir  de  le 
conserver  parmi  ses 
troupeaux,  cl  lui 
substitua  unt'  nuire 
victime.  Pour  punir 
ce  parjure,  Poséi- 
don rendit  furieux 
le  taureau  divin  el 
inspira  à  Pasiphaé, 
l'épouse  d(!  Minos, 
une  passion  mons- 
trueuse pour  lui  : 
de  ces  amours  na 
quit  le  Minolaure, 
à  tête  de  taureau, 
au  corps  humain. 
Saisi  d'horreur  à  sa 
vue,  Minos  le  relé- 
guadans  le  Labyrin- 
the. Plus  tard,  ayant 
réduit  Athènes  à  sa 
merci,  il  imposa  à 
la    cité    un     tribut 

annuel  de  sept  jeunes  gens  et  de  sept  jeunes  tilles  qu'il 
jetait  en  pâture  au  Minotaure,  jusqu'au  jour  où  Thésée, 
qui  faisait  partie,  comme  victime  volontaire,  du  second 
ou  du  troisième  convoi,  tua  le  monstre  d'un  coup  d'épi'e 
ou  de  massue'. 

La  fable  dont  nous  nous  bornons  à  esquisser  ici  les 
traits  essentiels,  parait  être,  sous  cette  forme  qui  a  pré- 
valu, l'œuvre  de  la  tradition  athénienne  opérant,  dans 
un  esprit  d'hostilité  contre  Minos,  sur  des  souvenirs  de 
l'histoire  Cretoise-.  On  sait  aujourd'hui,  depuis  les 
remarquables  découvertes  de  M.  Evans  à  Cnossos,  que  ces 
vieux  mythes,  si  singuliers  et  si  longtemps  inexpliqués, 
ont  leur  point  de  départ  dans  des  réalités  historiques 
désormais  bien  constatées.  Le  mystérieux  Labyrinthe 
[i.ABYRiNTiins]  paraît  n'être  pas  autre  chose  que  le  palais 
de  Minos  récemment  exhumé;  il  tire  son  nom  du  nom 
carien  de  la  hache,  Xaëpûç,  donl  l'emblème  se  retrouve  si 
souvent  dans  les  ruines';  qne  si  on  l'a  conçu  plus  tard 
comme  un  édifice  tortueux  et  souterrain,  c'est  vraisem- 
blablenuînt  par  une  confusion  qui  s'est  faite  dans  la  suite 
avec  le  labyrinthe  égyptien  du  lac  Mœris'.  Quant  au 
Minotaure  lui-même,  c'esl,  entre  plusieurs  autres,  une 
forme  particulière  des  légendes  qui  se  sont  greffées  sur 
l'ancien  culte  du  taureau,  si   familier  à   tout  l'Orient 

MIiNOTAUnUS.  1  Plierccyd.  in  Scliol.  (kl.  .VF,  .12(1;  Isocr.  Hid.  S7  ;  Mal.  l'hanl . 
1  ;  Apollod.  m,  I,  4;  15,  6;  Callini.  Hijmn.  in  Del.  310  cl  Scliol.  ;  l^a<is.  I,  U,  -.: 
27,  9;  II,  31,  1  ;  Uiod.  IV,  77  ;  Virg.  Acn.  VI,  21  sq.  ;  Catull.  LXIV,  73  sq.  ;  Hyg. 
Fab.  :)S,  W,  42;  Ov.  Mut.  VIII,  1S2;  cf.  0.  Millier,  Die  Dorier,  I,  p.  »tl  sq.  ; 
Slcpliani,  Der  Kampf  zmischcn  Theseus  und  Minotaurus,  Leipzig,  1842;  Wernicko, 
Stiersagen  dcr  Oriectien,  Vcrlmndl.  der  40.  Pliilot.-Versamml.  1889,  p.  280  si|. 

—  2  Plal.  Min.  lict  IC;  l'Iul.  Tlm.  10;  cf.  Slcphoni,  Op.  cit.  f.iS.  —3  Evans, 
Jouni.  of  hell.  stud.  XXI,   1901,  p.   109  sq.  ;  cf.  contra,   Rousc,  JUd.  p.  209  sq. 

—  *  PolUcr,  /lev.  de  Paris,  1902, 1,  p.  832.  —  "  Pcrrot-Cliipiez,  Uisl.  de  fart,  VI, 
p.  788,822,  832,  852,933.—  «  Ucv.  de  Paris,  loc.  cit.  M.  Pottier  rapproche  encore 
le  rayllic  du  gianl  d'airain,  Talos,  qui  ('louffc  dans  ses  bras  le»  étrangers  jelés  sur  le 
rivage  du  Crâle,  varîaule  el  lU-formation  du  Minolaure;  les  offrandes  d'enfants 
l.rùliWfaili.sail  .Molciil.  .!•■  I.  l:il.l.'    :mi   s. I..s  i;.irllia..inoi'î,     -  l  lï    pour  cr-s 
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et  à  la  civilisation  mycénienne  '.  On  a  rappelé  fort  ;'i 
propos  que  Phalaris,  tyran  d'Agrigente,  jetait  des  vic- 
times humaines  dans  les  flancs  rougis  au  feu  d'un 
taureau  d'airain  :  il  n'est  pas  difficile  de  su[)poser  qu'un 
supplice  analogue  a  pu  exister  dans  quelque  ville  du 
monde  ancien,  el  que  la  légende  athénienne,  systémati- 
quement hostile  à 
Minos,  s'est  empa- 
rée de  ce  trait  pour 
composer  le  Mino- 
taure ''.  Celte  expli- 
cation, très  simple 
et  très  plausible, 
dispense  de  rappe 
1er  les  autres  essais 
d'interprétation  qui 
ont  été  tentés  de  la 
même  fable''. 

Le  type  du  Mino- 
taure n'a  pas  varié 
dans  les  nombreu- 
ses représentations 
qu'il  a  fournies  à 
l'art  antique.  Con- 
formément aux  in- 
dications des  my- 
thographes  %  il  est 
toujours  constitué 
par  le  corps  d'un 
homme  et  la  tète  du  taureau '\  C'est  ainsi  qu'il  figure 
sur  beaucoup  de  monnaies  Cretoises,  en  particulier  de 
Cnossos  (fig.  5078]'»;  dans  beaucoup  d'exemplaires,  il 
tient  de  la  main  droite  ou  des  deux 
mains  un  disijue  ou  un  globe,  ([ue 
l'on  interprète  soit  comme  un  disque 
ou  un  globe  de  planète,  soit  comme 
une  pierre  que  le  monstre  aurait 
saisie  dans  sa  lutte  contre  Thésée.  (  lu 
voit  aussi  une  allusion  à  un  ancien 
culte  stellaire  dans  la  série  de  petits 
cercles  i[ui  encadrent  le  haut  de 
quelques  unes  de  ces  monnaies".  On  rappelles  ei 
que  le  Minotaure  porte  lui-même  dans  (luehiiies  riMils 
le  nom  d'Astérion  ou  d'Astérios  '-,  et  enfin  (|ue,  sur 
quelques  vases  piMuts,  il  a  le  corps  constellé  d'une  multi- 
tude do  petits  points,  formant  commi;  un  semis  d'astres' '•. 
Dans  la  légende  du  Minotaure,  c'est  surtout  l'épisode 
de  sa  lutte  contre  Thésée  qui  a  inspiré  les  artistes 
iriiESKLs],  ce  motif  revient  assez  souvent  dans  la  pi'in- 
ture  c('rami(jiie,  et  notamment  sur  les  vases  à  figures 
noires  :  d'ordinaire,  Thésée  maintient  par  une  corne  le 
monstre  agenouillé  ou  debout  et  le  perce  de  son  épéc  " 
(fig.  507!));  ou  bien  il  se  dirige  contre  lui,  l'arme  à  la 

.lilKrenlcs  exi^gàses,  la  bibliographie  de  IlelbiL-,  ail.  Minolaiiros,  dans  le  Lcxilcon 
de  Roscher.  —  »  Apollod.  UI,  1,  4;  Cal.  LXIV,  111;  Ov.  lier.  X,  102  et  107; 
Diod.  IV,  77;  Hyg.  Fati.  40;  Palaeph.  II;  App.  Karr.  55;  Tzetï.  Ad  l.yc.  053; 
Luc.  Ver.  Hist.  II,  44.  —  a  On  cite  une  gemme,  d'origine  iWiilemmcnl  rtccnle, 
o6  il  est  représenté  sous  l'aspect  d'un  Ccnlaure  dans  le  Labyrinlhe  :  Mus.  Flor.  II, 
:i,i,  I.  —  10  Hcad,  aisl.  num.  p.  383  et  389;  Brit.  Mus.  Cal.  of  grcek  coins, 
Crète,  pi.  vi,  32;  Nutn.  chron.  1884,  pi.  i,  11;  Svoronos,  iViim.  de  la  Crète 
ancienne.  -  "  Roscher,  Lexileon,  s.  v.  Minotauros,  3008,  fig.  4  .=  iTicdlacnder 
et  Sallct,  Berlin.  Miin:kabinet,  n.  iO  ;  Baumcister,  Denkm.  p.  930,  fig.  1011 
—  12  Apoll.  et  Diod.  L.  c.  ;  cf.  Roscher,  Lexik.  ».  v.  Asterio 
Auserl.  V'«scn6.  100  =  Mus.  Greg.  11,57;  Ilolbig,  G«i(fc,  II,  p.  307, 
nach,  Itép.  des  vases  peints,  II  1,  n.  10;  lianmeister,  Denkm.  \ 
Ip.    1873  sq.  -  H  f!a:elle  arch.  ISS4.  pi.  I. 
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main,  prêt  à  le  frapper  '.  La  figure  -iSlo  le  montre  traî- 
nant le  corps  du  monstre  hors  du  labyrinthe.  Ce  motif  se 
retrouve  sur  une  plaque  d'or  archaïque  de  Corinthe  ^  et 
sur  une  cuirasse   de  bronze  provenant  d'Olympie^  Le 


combat  est  aussi  le  sujet  d'une  métope  mutilée  du  Thé- 
seion  '  et  d'une  mosaïque  romaine  trouvée  en  Suisse, 
près  de  l'ancien  Ascupicum  °.  Il  est  traité  encore,  mais 
comme  un  corps  à  corps  sans  arme,  dans  des  bronzes 
conservés  au  Musée  de  Berlin  "  et  au  Louvre  ''.  Plusieurs 
torses  de  Minotaure  en  marbre,  dans  différents  Musées, 
proviennent  de  groupes  analogues  eu  ronde  bosse*. 

Les  autres  motifs  empruntés  à  la  même  fable  sont  assez 
rares.  Deux  statuettes  de  bronze,  trouvées  en  Crète  et  à 
Olympie,  et  ayant  servi  d'ornements  à  des  trépieds, 
figurent  le  Minotaure  debout  '.  Une  urne  étrusque  repré- 
sente (fig.  5077)  la  naissance  du  monstre  sous  la  forme 
d'un  enfant  à  tête  taurine'".  Un  relief  de  marbre  a  pour 
sujet  le  Minotaure  conduisant  par  la  main,  à  l'autel, 
sept  jeunes  fdles,  ses  victimes  ".  Sur  quelques  peintures 
murales  de  la  Campanie,  il  gît,  abattu  aux  pieds  de  Thésée 
vainqueur,  qui  est  salué  et  embrassépar  les  jeunes  gens 
qu'il  a  délivrés'-.     F.  Dubebach. 

MIXUTIO  CAPITIS  [CAPIT  . 

MISSILIA.  —  Les  cadeaux,  de  nature  et  de  valeur  très 
diverses,  qu'en  certaines  circonstances  solennelles  de  la 
vie  romaine,  spécialement  à  l'occasion  des  jeux  du 
cirque,  du  théâtre  et  de  l'amphithéâtre,  les  personnages 
qui  présidaient  la  fêle  répandaient  ou  faisaient  répandre 
parmi  le  public,  s'appelaient  d'ordinaire  missi/ia,  quel- 
quefois.s'/jars/o.  Au  propre,  cedernier  substantif  signifiait 
l'action  de  les  répandre.  Les  missUia  étaient  donc  une 
des  multiples  formes  de  la  largitio.  Mais  cette  espèce 

'  iîcrliard,  Etr.  u.  camp.  Vtisenb.  pi.  xxiii  =  Uosciicr,  s.  v.  Miuotauros,  300G, 
lig.  I  :  Museo  italiano,  III,  IS90,  pi.  m  =  Roscher,  3007,  fig.  3;  liev.  de  l'art 
ancien  et  moderne,  iX,  1901,  p.  3,  fig.  1;  el  Hcinacli,  liép.  des  vases  peinis^  I, 
SÎ9  (cf.  .'■.30,  3;  531,  2);  De  Ridder,  Yas.  peinls  delà  BiUwlh.  nat.  n.  172 
et  200.  Four  les  atilrcs  vases,  presque  tous  à  figures  noires,  il  surfira  de  ren- 
voyer à  Rcinacii,  RCp.  I,  1+7,  3;  484,  I;  488,  U;  49  V,  3;  509,  3  ;  II,  82,  1;  117,  1  . 
118,  4;  119,  2;  153,  3;  183,  4;  253,  2;  271,  1;  285,  2;  302,  2;  cf.  encore  Collignon 
cl  Couve,  Catal.  des  vases  peints  d'Athènes,  n"  742,  766,  828,  etc.  ;  Catal. 
Pottrtalés,  213  et  227  ;  Ga-z.  arch.  1875,  pi.  xxi.  —  2  Arch.  Zeil.  1884,  pi.  vin,  3, 
et  p.  100  sq.  ;  Rosclier,  L.  l.  3007,  fig.  2.-3  Olympia,  IV  (fironjeii),  pi.  vi,  et 
'fcxl.  p.  16,  n.  30.  —  4  Overlcck;  Griecli.  Plastilc,  I*,  p.  459;  Roscher,  L.  l. 
3009,  lig.  3  ;  B.  Saucr,  Das  soi/en.  Theseion,  p.  138  sq.  et  pi.  v,  4.  —  5  Mittheil. 
d.  Antiq.  Gesellsch.  in  Zurich,  XVI,  pi.  xxix.  —  6  Conze,  3S'"  Winckel- 
mannsprogr.  pi.  i;  Roscher,  L.  l.  3009,  fig.  0;  Raumeislcr,  Denkmaeler, 
1790  sq.  fig.  1875;  Rcinach,  Itép.  de  la  slal.  H,  510,  1.  —  1  Reinach,  Ibid. 
510,  4.  -  »  Athènes  :  Arch.  Zeil.  1800.  pi.  ccviii,  4  =  Reinach,  L.  I.  693,  2; 
Vatican  :  Uraun,  Zwôlf  Heliefs,  vignette  du  n°  i  =  lUonumenli  Anlichi,  VII, 
pi.  ini;  Helbig,  180  et  Reinach,  ibid.  093,  6;  Musée  des  Thermes:  Monumenti 
anlichi.  Vil.  pi.  x-xu  =  Reinach,  Ibid.  694,  3  ;  cf.  510,  2  ;  Sarcophage  à  Cologne  : 
Jahrbùcher  d.  Alterlnmsfr.  im  Itheinl.  Ilcft  Vil,  pi.  m;  Jahn,  Arch.  Beilr. 
p.  270.  —  9  Purgold,  Annali,  1885,  p.  165-187  et  pi.  b,  1  =  Reinach,  ]bid. 
693,  5;  Olympia,  IV,  Text,  p.  87  sq.  n.  616.  —  10  Kôrtc,  Hist.  u.  phil. 
A'ufsùtze  :.  Ehr.  von  E.  Curtius,  p.  1D9;  Roscher,  art.  cité,  3003  sq.  fig.  3. 
Voy.  aussi  la  pointure  de  vase.  Gaz.  arch.  IS79,  pi.  3,  p.  33,  plusieurs  fois 
ulorprilée  comme  l'asipliaé  avec  le  petit  Minolaure.  -  il  Milliu,  Gat.  Mylh.LW, 


différait  essentiellement  de  toutes  les  autres  [coNGiARirM, 
DONATivuM,  EPi'LiM,  spoRTCLA,  etc.]  en  ce  que  celles-ci 
allaient  par  portions  déterminées  à  des  personnes  dési- 
gnées, tandis  qu'aucune  partie  des  mi.'isilia  n'était  pré- 
destinée à  aucun  individu  de  la  foule  à  laquelle  la  masse 
était  offerte'.  Les  missUia  étaient  en  droit  res  derelictae 
et  chacun  devenait  d'emblée  propriétaire  de  tout  ce  qu'il 
avait  la  chance  d'en  recueillir'. 

L'usage  de  répandre  des  présents  aux  réjouissances 
publiques  se  rencontre,  au  moins  à  l'état  rudimenlaire, 
chez  les  Romains  de  l'époque  républicaine  et  même  chez 
les  Grecs  avant  la  conquête.  Lorsqu'au  i"  siècle  de  notre 
ère  l'agonothèteÉpaminondas  d'Acraephiae,  entre  autres 
largesses  prodiguées  aux  spectateurs  de  ses  jeux,  répan- 
dit de  magnifiques  cadeaux,  LTréJanaTÎ  Tte]  ÊTioifiCEv 
(jtEyâXa  xai  ttoXutsXyj  ^,  On  peut-dire  qu'il  ne  fit  que  suivre 
la  mode  romaine  ;  le  mot  7r£jj.[i.aTa  n'a  évidemment  pas  ici 
son  sens  ordinaire  de  pâtisseries  ;  il  dérive  de  -i)j.-KM,  non 
de'  TcÉTtTo),  el  traduit  le  latin  missUia''.  Mais  plusieurs 
passages  d'Aristophane^  nous  apprennent  que,  de  son 
temps,  souvent  les  poètes  faisaient  jeter  à  l'assistance, 
jiour  se  la  rendre  plus  sympathique,  des  friandises 
(TfaY7ip.ûtTa,  -rpwYaXia),  telles  que  figues,  noix,  grains  d'orge 
grillés.  Peut-être  faut-il  voir  dans  cette  coutume  la  survi- 
vance de  quelque  vieux  rite  ;  mais  peut-être  aussi  faut-il 
en  expliquer  plus  simplement  l'origine  :  en  voyant  beau- 
coup de  spectateurs,  pour  tromper  leur  faim  ou  compli- 
quer leur  plaisir,  grignoter  de  ces  choses  et  d'autres 
pareilles  (xpaYïifjtaxîÇetv)''  apportées  avec  eux,  l'idée  serait 
venue  aux  poètes  de  les  leur  offrir.  En  dehors  de  toute 
influence  hellénique,  comme  aussi  de  toute  intention 
religieuse,  la  même  cause  a  pu  produire  à  Rome  le  même 
effet.  Voulant  flatter  la  gourmandise  grossière  du  plébéien 
«  acheteur  de  noix  et  de  pois  chiches  torréfiés'  »,  les 
présidents  des  jeux  se  seraient  avisés  de  lui  procurer 
gratis  ces  menus  aliments.  La  coutume  remonte,  à  coup 
sûr,  très  haut.  Si  l'on  adopte  pour  un  passage  mutilé  de 
Festus  *,  citant  Sinnius  Capilo^  la  restitution  spécieuse 
de  Scaliger,  l'origine  d'une  locution  proverbiale,  par 
conséquent  ancienne,  y  est  expliquée  par  l'usage  de  jeter 
au  public,  pendant  les  Cerealia,  des  noix  entre  autres 
présents.  Le  témoignage  des  scoliasles  d'Horace'"  et  de 
Perse  "  montre  qu'ils  jugent  la  coutume  fort  ancienne. 
Le  texte  d'Horace  :  »  In  cirere  atque  faba  bona  tu  (il 

2.'i3.  —  <iMus.  Borb.\,'i(i:  Baumcisler,  p.  1792,  fig.    1870:  llclbis,  'K'MuUiem. 
Camp.  n.  1213.  1215;  Arch.  Zeit.  1873,  pi.  lxvii. 

MISSILIA.  I  Par  exemple,  la  différence  spécifitiuc  est  ncllcmcnl  marquée  entre 
la  sparsio  des  missilia  et  la  divisio  des  sportulae  en  nature  dans  Suel.  Calig.  18  : 
Sparsit  et  missilia  variarum  rerum  etpanaria  cum  obsonio  viritim  divisit.  —  ^Dig. 
41,  7,  5,  1.  —  3  Corp.  insci:  <jr.  1625,  35  =  Corp.  inscr.  Gr.  sept.  I,  2712,  76.  La 
restitution  [î:£][ji[AaT«  ne  paraît  pas  douteuse.  —  4  Si  les  auteurs  du  Thés,  graec.  Ung. 
avaient  connu  ce  texte,  ils  n'auraient  sans  doute  pas  nié  contre  Tzelzés  (jue  T:éji[iK  pût 
jamais  dériver  de  TÉfreo,.  —  5  Vesp.  58  ;  Plul.  797  ;  Nub.  540-52  ;  Pac.  902.  Voir  aussi 
les  scolies.  Cf.  Alb.  Millier,  Lehrb.  d.  gricch.  Bûhnenalterthimcr,  Krciburg  i.  B. 
1886,  p.  303.  -  0  Arislol.  Eth.  Nicom.  X,  3.  —7  llor.  Ars  pocl.  249.  Le  public 
d'une  représenlalion  dramatique  est  partagé  ici  en  deux  catégories  :  fricli  ciceris  et 
nucis  emptor  s'oppose  à  qnibus  est  eqmts  et  paler  et  res.  —  8  p.  177,  éd.  0.  Millier  ; 
Nuces  mitli  in  Cerialibus  Capilo  Sinnius  solitiim  esse  dici ail,  cum  vcllimus  +  signi- 
ficare  missilia  Cerealibus  in  circo  mitti.  quod  cum  mitti  nuces  mos  essel,  plane 
volumus  a  parte  totum  designare,  ijuia  adeo  diiiganlur  supra  omnia  alia  missilia, 
prae  flamma  cum  sunt  ustae,  quae  sf.arguntur  nuces.  Les  parties  en  italiques  pro- 
viennent de  la  restitution.  —  9  Grammairien  du  commencement  de  l'Empire  ;  cf. 
Teuffel-Schwabe,  Gesch.  d.  rôm.  Lit.  15,  §  200  (p.  609)  et  Schanz,  Gesch.  d.  rom. 
Lut.  Il,  12,  p.  340.  —  10  Ad  Sal.  II,  3,  182.  —  "  Ad  Sat.  V,  177.  Pour  lui  Tusage 
avait  une  valeur  rituelle  :  «  ...  quando  terrae  ludos  colebant  et  omnia  semina  super 
populum  spargebant,  ut  tellus  veluti  visceraiibus  suis  placaretur  ».  De  même  Paul. 
Diac.  p.  172  (0.  Millier)  à  propos  des  sparsiones  de  noix  usitées  dans  les  noces. 
«  ...  ut  novae  uuptac  inlranti  domum  novi  marili  si-cundum  liai  au«pieiiim  ■,  Voir 
l'reller-Jordan,  lUm.  Mijth.  l|3,  p.  42  s.j. 
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s'adresse  à  un  audilciir  ficlif,  éililc  du  préleur)  per- 
danqiie  iupinis,  lalus  ut  in  cirai  s/Ki/icrc  ■>,  pourrait 
s'entendre,  aussi  bien  que  d'une  a7j«/'s/o  inissilitim,  d'une 
cpulalio  ".  Mais  dans  celui  de  Perse  :  «  Cicer  ingère 
large  rixanli  populo,  noulra  ut  Floralia  possint  aprici 
mcminisse  scnes  »,  le  mot  rixanti  ne  se  conçoit  bien 
que  si  les  parts  ne  sont  pas  faites  d'avance,  s'il  s'agit 
{Vxxac  sparsio  et  non  d'une  dirisio'.  11  est  manifeste  que 
l'allusion  d'Horace,  librement  imitée  par  Perse,  ne  se 
rapporte  pas  à  une  coutume  nouvelle  alors,  c'est-à-dire 
dans  les  premièr(!S  années  de  l'époque  impériale.  Si  nous 
considérons  l'ensemble  des  témoignages,  nous  devons 
admettre  qu'elle  n'était  point  particulière  à  certaines 
fêtes,  Cerealia  et  Floralia,  mais  s'étendait  à  tous  les 
jeux  ^  La  première  sy>ff/'i-;"ow(/.s'.s77<(/»(  que  nous  puissions 
dater  est  celle  d'Agrippa  pendant  l'édililé  qu'il  exerça  étant 
di'Jà  consulaire,  en  721  de  Rome  =  S3  av.  J.-C.  Elle  est  aussi 
en  ce  genre  le  premier  exemple  d'une  variété  somptueuse 
qui  contraste  avec  la  simplicité  monotone  de  la  coutume 
primitive.  A  la  fin  de  ces  jeux  mémorables.  Agrippa 
ri'pandit  du  haut  du  cirque  parmi  le  public  des  bons  au 
porteur  valables  pour  de  l'argent  monnayé,  des  aliments 
ol  d'autres  objets*.  En  38,  à  la  suite  de  jeux  gymniques, 
Caligula  fit,  en  bons  aussi,  une  riche  sparsio  '■'. 
Suétone  en  mentionne  une  autre  du  même  prince, 
laquelle  semble  avoir  été,  avec  une  epu/atio,  l'accessoire 
de  jeux  scéniques  et  se  composait  d'objets  divers  :  spai^sil 
et  missilia  variarnm  renan''.  Flavius  Josèphe  '  nous 
apprend  que  le  jour  où  Gains  fut  assassiné,  troisième 
et  dernière  journée  des  jeux  célébrés  au  Palatin  en 
mémoire  d'Auguste,  le  spectacle  (scénique)  avait  (■'l(' 
précédé  d'une  sparsio  qui  consistait  en  une  grande  quan- 
tité de  fruits  et  d'oiseaux  rares.  Par  les  deux  auteurs 
nous  savons  que,  quelque  temps  auparavant,  du  haut  de 
la  basilique  Julienne,  le  même  empereur  avait  plusieurs 
fois  jeté  à  la  foule  une  somme  considérable  en  pièces 
d'or  et  d'argent  ".  Aux  jeux  que  Néron  célébra  après 
l'assassinat  d'Agrippine,  il  jetait  à  profusion  des  tessères 
valables  pour  toute  sorte  de  mets  coûteux  et  d'objets 
])i-i'cicMx  ;  à  ciMix  qu'il  donna  pro  aelernitatc  inipcrii 
cl  qu'il  jinlsida  c  prosrenii  fastiglo,  tous  les  jours  furenl 
semés  parmi  le  public  des  cadeaux  1res  varic's,  sparsn 
populo  missilia  ontniiim  rcruin,  un  millier  par  jour 
d'oiseaux  de  toutes  les  espèces,  des  vivres  divers  en 
abondance,  des  tessères  frumentaires,  des  vêlements,  de 
l'orfèvrerie  et  de  l'argenterie,  des  pierres  précieuses  et 
des  perles,  des  tableaux,  des  esclaves,  des  bètes  de 
somme,  des  animaux  sauvages  apprivoisés,  à  la  fin  des 
navires,  des  maisons  d(!  rapport,  des  domaines  ruraux". 
Lorsque  Titus,  en  80,  inaugura  ses  thermes  et  le  Cotisée, 
au  cours  des  spectacles  qui  durèrent  cent  jours,  il 
répandit  sur  les  assistants  des  tessères  valables  pour 
des  comestibles,  pour  des  vêtements,  de  l'argenterie,  de 
l'orfèvrerie,  des  chevaux,  des  bêtes  de  somme,  des  tètes 

1  Opinion  ilf  Maniiiaidl,  Miinml  d.  uni.  rim.  tra.l.  fr.  Mil,  iliW,  n,  4. 
Il  inlcrprile  de  mSmc  le  texte  de  Perse.  Voir  aussi  FricdlSndef,  Siltmgcscli. 
iJ,  p.  28S.  —  2  Voir  le  commentaire  HO.  Jalin,  p.  208.  —  3  Sans  parler 
des  colenniiés  de  la  vie  privi^e,  comme  les  noces;  cf.  le  texte  di^à  cité  de 
l'aul.  Diac.  cl  Virg.  Bue.  8,  30  :  Spanjc,  maritc,  nuccs.  Le  cas  de  l'exccn- 
Irirjvic  Tuditanus,  «  ipii  cum  palla  et  cotliurnis  nummos  populo  de  rostris 
sp.irgere  solebat  .■  {Cic.  PfiiL  .3,  6,  tO)  ne  prouve  pas  qu'un  tel  usage  ait  existé 
di-9  r(5poi|ue  ril'publicaine.  —  *  Dio.  Cass.  49,  43.  —  s  Id.  59,  0.  —  6  Calig. 
18.  —  ^  AnI.  Jud.  19,  I,  1.3.  —  8  Jo9.  Ant.  Jud.  19,  I,  11;  Suct.  Calig. 
37.  -  0  Suet.  Ner.  11.  Cp.  Dio  Cass.  61,  18.  —  10  Dio.  Cass.  00,  Si.  —  u  Suol. 
/Jom.   4.  —    12  Stat.  Sitv.   1,  fi.  —  13   Mart.   8,    78    (avec  le  commentaire  de 


d(!  bétail,  des  esclaves '".Domi lien,  après  avoir,  le  premier 
jour  du  sacrum  septiinonliale,  offert  aux  spectateurs 
une  epulatio  distribuée  en  panaria  et  sporlellae,  le 
lendemain  «  onme  genus  rerum  missilia  sparsit  »,  et, 
comme  les  cadeaux  étaient  tombés  en  majeure  partie  sur 
les  gradins  de  la  plèbe,  il  ordonna  une  sparsio  supplé- 
mentaire de  cinquante  tessères  par  cuneus  de  sénateui-s 
et  de  chevaliers".  Sous  le  même  prince,  à  la  fête  des 
calendes  de  décembre  00,  le  spectacle  fut  précédé  d'une 
copieuse  sparsio  de  fruits,  gâteaux  et  autres  friandises, 
et  d'un  epulum;  il  fut  suivi  d'une  nouvelle  sparsio  non 
mi)ins  abondante,  mais  celle-ci  d'oiseaux  ('xotiques '-. 
Aux  jeux  d'Arrunlius  Stella  pour  le  triomphe  sarmatique 
de  Domitien,  en  93,  il  y  cuit  chaque  jour  riche  sparsio; 
les  missilia  furent  tantôt  des  lasciva  nomismata,  c'est-à- 
dire  sans  doute  des  jetons  à  figures  obscènes  donnant 
accès  gratuit  dans  les  lieux  de  débauche,  tantôt  des 
tessères  valables  soit  pour  les  fauves  qui  avaient  paru 
sur  l'arène,  soit  pour  du  gibier  à  plumes'^.  Hadrien, 
en  119,  pendant  les  fêtes  de  son  anniversaire,  fit  des 
sparsiones  par  tessères  au  théâtre  et  au  cirque,  les  unes 
pour  les  hommes,  les  autres  pour  les  femmes  '  '*.  Elagabal, 
monté  sur  de  hautes  tribunes  construites  exprès,  jetait  à 
la  foule  des  coupes  d'or  et  d'argent,  des  vêtements,  du 
linge,  des  animaux  domestiques  et  sauvages'".  Les  docu- 
ments épigraphiques  attestent  que  l'usage  des  missilia 
n'existait  pas  seulement  dans  la  capitale.  Dans  maintes 
villes  d'Italie  ou  de  province  quelque;  riche  notable  offre 
à  ses  concitoyens  des  sparsiones"^  ou  des  ludos  cum 
missilibus'''.  En  général,  la  nnture  de  ces  tnissilia  n'est 
pas  spécifiée.  Cependant  nous  apprenons  qu'un  person- 
nage de  Bénévent  répandit  des  tessères  valables  pour  de 
l'or,  de  l'argent,  de  l'airain,  du  linge  et  d'autres  objets '*. 
Deux  inscriptions  de  Ferentinum  mentionnent  entre 
autres  largesses  (distributions  d'argent,  de  gâteaux,  de 
vin  doux)  des  sparsiones  de  noix,  dont  l'une  de  trente 
boisseaux,  à  l'intention  des  enfants,  le  tout  pour  com- 
mémorer cluuiue  année  la  naissance  du  donateur".  Il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  ces  spai'siones  de  noix,  à  l;i 
mode  antique,  restèrent  longtemps  en  honneur  dans  les 
fêles  de  famille,  surtout  dans  les  mariages'".  Dans  les 
solennités  publiques  les  missilia  étaient  une  largesse 
normale'-',  et  les  exemples  précis  que  nous  avons  pu 
citer  ne  doivent  évidemment  être  regardés  que  comme 
des  cas  remarquables  de  la  pratique  courante.  Quoique 
nous  ayons  très  jxni  de  ces  exemples  précis  ])0ur  toute  la 
période  postiM-ieiire  au  milieu  du  m'' siècle'-,  noiissoinmes 
sûrs  ((ue  la  couttiintî  se  maintint,  en  Occident  et  en 
Oriciil,  jusqu'à  la  fin  des  temps  antiques. 

Les  sjtarsiones  des  empereurs  furent  en  général  les 
l)ltis  mémorables  par  la  quantité  ou  la  qualité  des  cadeaux. 
Mais  il  n'est  pas  douteux  que  les  magistrats  qui,  aux 
divers  moments  di;  l'époque  impériale,  participèrent  à  la 
cura  /^/r/r>/'MW(,'-' questeurs,  édiles,  préteurs,  consuls,  en 

Fricdlîindcr).  I'uut-(^tre  poss/'iluns-nous  encore  (jucliiucs  écliantillous  de  ce« 
tnscha  nomismata;   voir  Eckliel,    Docl.  iium.   8,  315.    —  U    Dio.  Cass.  09,  8. 

—  li>  Ilerod.  •),  6,  9  8(|.  -  "i  Corp.  inscr.  lai.  9,  IfiSâ  ;  10,  5849,  5853.  —  17  Ibid.  S, 
0047-8,C9!)6(en210),7095-8,  7122-3, 7137, 7960, 7903,7984,  etc.  Un  autre  persounairc 
{/hid.  895)  offre,  en  239,  une  statue  in  compcnsationc  missilium.  lin  général  les  jeux 
sont  scéniques.  —  l»  Ibid.  9,  1055.  —  19  Ibid.  10.  5853,  5810.  —  20  Paul.  Diac. 
i.  c.  ;  Virg.  L.  c.  —  21  Son.  Ep.  74,  G  si|.  —  22  Anim.  Marc.  27,  3,  0(l.ampailicus 
préteur;  il  est  probaMe,  mais  non  certain,  qu'il  n&gild'nnc  sparsio  missifium); 
Malala,  1 3, p.  322,  Didot  (Constantin);  Coripp.  flc /nii</.yiM(.4,  9  sq.  (Justin  lo  jeune). 

—  23  .Vf»',  lo.'i.  Allusion  &  ces  largesses  et  autres  dé])enses  du  consulat,  dan»  //isl. 
Auf/.  Aurel.  15  :  Factum  est  cniin  ut  iam  divitiarum  sit,  non  liomiiuMU  co:.âuIaUis, 
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faisuienl  normalement,  eux  aussi,  à  Foccasion  de  leurs 
jeux.  Les  textes,  cités  plus  haut.  d'Horace  et  de  Perse, 
prouvent  qu'en  ceci  la  tradition  de  l'époque  républicaine 
ne  s'était  point  perdue  aux  premiers  temps  de  l'Empire. 
Un  passage  altéré  de  Dion  Cassius  '  nous  permet  encore 
de  deviner  qu'il  en  fut  de  même  pour  les  préteurs  au 
moins  jusqu'au  début  du  iir  siècle.  Nous  savons  positi- 
vement que  les  consuls  ont  fait  des  spa?'sioncs  jusqu'à 
la  fin,  non  pourtant  sans  que  l'usage  ait  eu  à  subir 
quelques  interruptions  -.  Les  particuliers  avaient-ils,  en 
dehors  des  solennités  privées,  le  même  droit?  Probable- 
ment non,  du  moins  dans  la  capitale.  Lorsque  .\rruntius 
Stella  fcla  par  ses  jeux  avec  ruissilin  le  triomphe  de  Domi- 
tien.  il  était  sans  doute  préteur  '.  Hors  de  la  capitale,  les 
riches  particuliers  pouvaient  employer  ce  moyen  de  con- 
quérir une  popularité  qui,  étant  toute  locale,  ne  portait 
pas  ombrage  au  maître  '.  Cependant,  c'étaient  naturelle- 
ment les  dignitaires  municipaux,  édiles,  tresviri,  quin- 
quennales, etc.,  qui  avaient  surtout  l'occasion  d'en  user. 
Notre  énumération  démontre,  d'autre  part,  qu'à  Rome  ou 
en  province  la  xparsio  rnissilium  ne  fut  presque  toujours 
que  l'accessoire  d'une  fête.  On  la  trouve  souvent  associée 
iWccYepulum,  largesse  analogue  nn\missi/ia  de  l'époque 
primitive,  renforcement  ou  dédoublement  des  cadeaux 
alimentaires  motivé  par  la  prolongation  du  spectacle  ■'. 
Comme  de  tout  temps  les  empereurs  avaient  fait  quel- 
quefois des  sparsiones  indépendantes  iCaligula,  Ela- 
gabal),  dans  la  basse  époque  les  consuls  en  faisaient,  non 
seulement  à  l'occasion  des  jeux,  mais  aussi  à  de  certains 
jours  solennels  de  leur  charge,  pendant  leurs  proces- 
siones'^.  Enfin,  notre  revue  des  sparsiones  célèbres  nous 
a  permis  de  constater  que  si  la  variété  des  cadeaux 
répandus  fut  en  somme  très  grande,  parfois  les  missilia 
ne  consistèrent  qu'en  aliments,  et  le  plus  souvent  il  y  eut 
parmi  les  missilia  des  aliments.  Ainsi  l'usage  amplifié, 
transformé,  gardait  néanmoins  sa  marque  originelle. 

Tant  que  les  missilia  n'avaient  consisté  qu'en  de  gros- 
sières friandises,  on  avait  offert  directement  au  public 
l'objet  lui-même,  et  cette  procédure  fut  souvent  encore 
employée  à  l'épocjue  impériale  pour  les  cadeaux  de 
bouche,  malgré  le  dommage  que  les  mets  plus  délicats, 
usités  alors,  risquaient  d'en  éprouver.  Mais  souvent 
aussi  l'objet  fut  remplacé  par  une  tessère  représentative. 
Quels  que  fussent  les  cadeaux,  le  souci  d'en  éviter  la 
détérioration  ou  la  destruction  totale  recommandait  ce 
système  ''  ;  la  nature  de  certains  l'imposait  absolument. 
L'emploi  des  bons  au  porteur  est  attesté  pour  plusieurs 
sparsiones,  en  commençant  par  celle  d' Agrippa;  pour 
d'autres  cas,  il  est  probable  ou  sur  que  nos  auteurs,  en 
parlant  du  jet  des  cadeaux  eux-mêmes,  se  sont  exprimés 
au  figuré.  Ainsi  Néron,  quoique  semble  en  dire  Suétone, 
n'a  évidemment  pas  jeté  à  la  foule  des  navires,  des  mai- 
sons et  des  champs.  Les  tessères  de  Titus,  d'après  Dion, 
étaient  de  petites  boules  de  bois  portant  un  signe,  usa-.- 
ft'a  î'JXtva  atxpi   (rûjAêoÀov  tyo^zcL,  celles  de   Néron,  (Toatoia 


I  78,  2î.  Est  illlcrdil,  cil  217,  -•■,  S„S;5o»«ai  ^t.«  l,  t»?;  t,T.v  rr:<i-r,fm  iSv 
sivj  «-«i;,  =W,.  tSv  Tf,  *>.™5a  Ttiounsvuv  (lacune  après  ce  mol).  Voir  le  commen- 
lairc  <lc  Boisscvain.  —  2  Coil  Jiisl.  ii,  3,  2  ;  jVoi-.  103,  pr.  —  3  Prosop. 
imp.  rom,  \,  p.  147.  —  i  Le  tilulairc  de  Corp.  imer.  lai.  8,  79C0,  est  un 
simple  particulier.  —  -  )lonimsen  cl  Marquardl,  Man.  deianl.  rom.  13,  p.  263  S(|.  ; 
Friediiinder,  Sillenrjrsrh.  23,  p.  jgs.  _  6  .Voo.  lu.i.  —  7  Sen.  Ep.  7+,  7  i 
(Juorum  alla  inler  diripicnlium  manus  scissa  sunl...:  Mart.  8,  78,  Il  sq.  : 
Nunc  implcrc  sinus  sccuros  gaudcl  cl  absens  sorlilur  dominos,  ne  lacerelur,  avis. 
-  8  Celles  d'Hadrien,  ^„,:,.  _  0  Uenzen,  Ann.  d.  Insl.  di  corr.  arch.  18485, 
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aixpa  vEYpafjijjLÉva  wç  'iy.T.iix  ïyovza.  '.  Mais  il  va  de  soi 
que  la  matière  et  la  forme  n'ont  pas  toujours  été  les 
mêmes.   Nous   possédons   un   assez    grand  nombre    de 

tessères  (fig.  5080,  5081  et  5082)  '  

que  l'on  peut  avec  vraisemblance 

regarder  comme  ayant  servi  à  cet 

usage  ou  à  l'usage  analogue  des 

loteries  dont  nous  dirons  un  mol 

tout  à  l'heure.  Elles  sont  en  métal, 

en  os  ou  en  terre  cuite:  les  unes 

reproduisent  la  forme  de  l'objet. 

les  autres  en   portent  simplement  la  ligure.  Les  objets 

signifiés  sont  très  divers  :  un  lion,  un  cheval,  un  lièvre. 

une  tête  de  bélier,  une  oie  déplumée,  un  poisson,  une 

noix,  un  demi-melon,  etc.  .Vvec  le  signe  de  l'objet  il  y  a 

souvent  un  chiffre  qui 

indique  sans  doute  pour 

combien  d'unités  le  bon 

était  valable. 

H  va  de  soi  que  la 
sparsio  n'était  pas  tou- 
jours faite  par  le  dona- 
teur lui-même  ou'  par  le  donateur  seul  ;  Dion  parle 
d'agents,  probablement  esclaves  dispensateurs,  qui  exécu- 
tèrent celle  de  Titus'". 
Le  jet  à  la  main  fut  na- 
turellement le  procédé 
primitif,  qui  demeura 
jusqu'au  bout  en  usage 
pour  certaines  catégo- 
ries de  missilia  faciles 
à  lancer  de  la  sorte,  par 

exemple  les  pièces  de  monnaie  et  les  tessères.  A  un 
moment  donné  on  imagina  un  appareil  qui  s'appelait 
linea  et  dont  l'existence  nous  est  révélée  par  deux 
témoins  contemporains  de  Domilien.  »  L'opulente  linea 
ne  cesse  de  fonctionner,  dit  Martial",  et  il  en  tombe 
sur  le  peuple  un  butin  abondant.  ■>  Et  Stace'-  :  «  Les 
friandises  pleuvaient  de  la  linea.  ->  Qu'était-ce  au  juste 
que  cet  appareil?  Jl  faut  avouer  que  nous  l'ignorons. 
M.  Friedlânder"  affirme  qu'il  s'agit  d'une  cordelette 
tendue  à  laquelle  étaient  attachés  des  cadeaux  que  l'on 
pouvait  happer  au  bond.  Or  les  textes  contredisent  son 
affirmation.  Dans  celui  de  Martial  nous  ne  saurions 
prendre  nec  linea  dives  cessât  et  et  in  populum  mulla 
rapinacadit  pour  l'expression  de  deux  choses  distinctes, 
d'une  part  la  linea  fonctionnant,  d'autre  part  la  sparsio 
ordinaire.  Car,  d'après  Stace,  c'est  une  pluie  de  cadeaux 
qui  tombe  de  la  linea.  et  il  insiste  longuement  sur  cette 
image:  Bellaria  linea  pluebant.  Hune  rorem  veniens 
profudit  eurus.  (Juidquid...  largis  gratuit um  eadit 
rnpinis...  i\on  tantis  Hijas  inserena  nimbis  terras 
obruit  aut  soluta  Plias,  qualis  per  cuneos  hiems  Lati- 
nos  plebem  r/randine  contudit  serena.  Ducat  nubila 
Juppilerperorbem  et  latis  plucias  minetur  agris,  duin 


X.X,  p.  ;83  SI].;  Mon.  delf  Jnst.  4,  tai.  .52  si|.  ;  Helbig,  ItiiU.  Is^SJ.  p.  li  sq.; 
A.  Blanclicl,  flcr.  arch.  m'  s.  XIV,  1889,  p.  243  sq.  ;  H.  Graillol,  JJélamjes 
d'archêot.  et  d'hisl.  pitbl.  par  V École  franc,  de  Rome,  I.  XVI,  p.  311  sq.  cl  pi.  vi. 

xat  >a6cTv  tô  Ê,;tYïy9Biiiiïv»v.  Pour  le  sens  du  mol  SoT^saç,  voir  Id.  57,  10. 
—  Il  8,  78,  7  sq.  —  '2  Silv.  1,  C,  9,  éd.  Alf.  KIolz  (Teubner,  19001.  Bellaria  est 
une  corrcclion  ancienne;  les  niss.  ont  velaria.  Mais  velaria  pluebant  ne  serait 
pas  latin.  Quant  à  la  leçon  linea,  elle  est  attestée  par  certains  mss.  (d'autres  : 
obrea)  et  confirmée  par  le  rapprochement  avec  Martial.  —  *3  Jiole  à  Martial,  L.  c. 
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nosiri  fovix  lii  f'eranlur  ùnbrcs'.  Celte  pliiii',  cclli' 
rosée,  celle  grèle  s'accordent  très  bien  avec  in  pn/iu/iiiii 
tnitlfa  rnpina  cadil  (mots  de  Martial  auxquels  corres- 
pondent de  façon  frappante  les  mots  de  Stace  largis 
grntuilumcarlit  rnpinis)  et  pas  du  tout  avec  le  fonction- 
nement de  l'appareil  auquel  a  songé  M.  Friedlandor. 
Notons  que,  si  son  explication,  qui  est  fausse,  était  juste, 
la  finea  aurait  été  l'instrument,  non  de  la  spar.sio,  mais 
d'une  largesse  analogue,  la  complétant  ou  la  remplaïaiil, 
comme  le  tirent  la  direptio  et  la  loterie. 

Auguste,  ayant  assisté  aux  exercices  des  éplièbes  de 
Caprée,  leur  fit  servir  en  sa  présence  un  epulum  et  «  per- 
mit ou  mieux  exigea,  dit  Suétone,  qu'ils  se  livrassent 
au  badinage  et  pillassent  des  aliments  et  d'autres 
cadeaux  -  ».  Non  content  de  sa  sparsio  en  bons  au  por- 
teur. Agrippa  exposa  au  milieu  du  cirque  une  masse  de 
denrées  que  le  public  fut  invité  h  mettre  au  pillage  '. 
Aux  jeux  de  Néron  pour  l'éternité  de  l'empire,  où  il  y 
o\il  des  spnrsioîies  pour  les  spectateurs,  il  y  eut  aussi  une 
direptio  pour  les  acteurs  :  après  la  représentation  do 
Ylncendium  d'Afranius,  le  mobilier  de  la  maison  on 
(lammes  fut  abandonné  aux  comédiens  *.  Le  futur  empe- 
reur Gordien  1'',  étant  édile",  et  après  lui  l'empereur 
Probus  '  plantèrent  dans  le  cirque  une  forêt  artificielle 
qu'ils  remplirent  de  bêles  et  d'oiseaux;  puis  la  foule, 
lâchée  sur  le  bosquet,  fit  la  chasse  à  son  gré  et  à  son 
profit.  Dans  la  direptio,  non  plus  que  dans  lasparxio,  il 
n'y  a  aucune  part  faite  d'avance  pour  personne,  à  chacun 
appartient  ce  que  lui  procurent  sa  force,  son  adresse  cl 
la  faveur  du  hasard.  La  différence  n'est  que  dans  la 
manière  d'ofi'rir  les  cadeaux  :  au  lieu  d'être  sj)ar^a,  ils 
sont  in  medio  posita.  La  direptio  nous  apparaît  comme 
ime  variété  relativement  récente  de  la  sparsio. 

De  même  la  loterie  présente  le  caractère  spécifique  des 
missiliu.  La  ressemblance  est  frappante  surtout  entre  clic 
et  la  sparsio  en  tessères.  Mais  dans  ce  cas  même,  outre  la 
différence  des  procédés  de  distribution,  le  tirage  et  le  j(>(, 
il  y  a  celle-ci  que  le  hasard  seul  fait  les  paris  d'une  loterie. 
C'est  Elagabal  qui  passe  pour  avoir  inlroduil  ce  mode 
de  largesse  dans  les  jeux  publics.  Ses  billets  gagnaient 
des  lots  de  valeur  très  inégale  :  dix  ours,  dix  loirs,  dix 
laitues,  cent  écus  d'or,  une  livre  de  viande  de  bœuf,  des 
chiens  morts.  La  même  fantaisie  extravagante  présidait 
à  ses  loteries  de  table  où  les  convives  liraient  des  biliels 
écrits  sur  des  coquilles  et  valables  pour  dix  chameaux 
ou  dix  mouches,  dix  livres  d'or  ou  de  plomb,  dix 
autruches  ou  dix  onifs  de  poule  ".  Au  reste  l'usage  des. 
sortes  coiirivales  n'était  pas  de  son  invention  :  les  pitta- 
cia  qui  circulent  dans  une  coupe  au  festin  de  Trimalcion 
et  assignent  à  chaque  invili'  des  opophoreta  à  surprises, 
ne  sont  pas  autre  chose  *.  La  direptio  c-t  la  loterie 
appartenant  à  la  même  espèce  que  la  sparsio,  il  ne  serait 
pas  s\irprenantque  le  mol  tnissitia,  qui  signifie  au  propre 
descadeauxjetés,  en  fût  venu  pardérivalion  àsignifiiirdes 
cadeaux  offerts.  Du  moins  Suétone  appelle-t-il  missilia 
une  partie  des  objets  livrés  par  Auguste  à  la  direptio. 

L'usage  des  sparsiones  avait  pour  les  donateurs  deux 
avantages,  l'un  plus  ou  moins  durable,  l'autre  momen- 

I  /..  c  !)-<7.  —  2  Sud.  Aiir/.  W.  —  :!  Dio.  CiKs.  W,  «.  —  t  Sud.  ,Vcr.  II. 
—  ■'  i/ist.  Àiif/,  (tord,  tf'fs,  :t  ;  llai-c  aiilem  omnta  populo  rapiciulii  rnnccssit  ilio 
muueris,  i|UO<l  scxlum  cdclial  (le  li'  mois  ilc  son  édiliW).  —  <Hbid.  />rob.  10  : 
Vcnalioiicm  in  circo  amplissiinam  (ledit  (à  l'occasion  de  son  triomphe  sur  les  (ier- 
mainset  les  Blemmyi),  ita  ut  populus  ctincta  diripcrct...  Imniissidcindc  popularcs; 
rapuitquisiiuc  i|Modvoluit.  —  ^  Ibid.  /ftlioij.  Î2.  —  »  Pctron.  Sat.  50.  —  0  Hor. 


tané  :  elles  servaient,  comme  la  largitio  sous  toutes  ses 
formes,  à  leur  concilier  la  faveur  populaire  ''  et  ils  y 
ciierchaienl  un  amusement.  Gains,  le  jour  où  il  périt, 
s'était  fort  égayé,  dit-on"',  à  voir  la  foule  piller  ses 
missilia.  Soyons  assurés  que  ce  genre  de  plaisir,  il  ne  le 
goûta  pas  seulement  ce  jour-là  et  ne  fut  pas  seul  à  le 
goûter.  Kn  ces  circonstances,  le  public  romain,  à  qui  l'on 
offrait  tant  do  spectacles,  était  lui-même  un  spectacle. 
S('nèque,  qui  l'a  vu  plus  d'une  fois  contre  son  gré,  nous 
en  a  laissé  une  description  saisissante"  où  il  a  noté  le 
paroxysme  des  convoitises,  l'impatience  fiévreuse  de 
l'attente,  les  regards  fascinés  et  les  vêtements  déployés, 
puis  la  rapacité  violente  et  l'égarement  des  pillards, 
l'incertitude  des  yeux  et  des  pas,  les  mains  brutales  qui 
s'arrachent  les  objets  et  les  meltent  en  morceaux,  les 
déceptions,  les  bousculades,  les  coups.  Aux  pieds  d'EIa- 
gabal  beaucoup  de  gens  périrent  écrasés  ou  s'enferrèrent 
sur  les  armes  des  soldats  de  l'escorte'-.  Parfois  c'étaient 
des  batailles  sanglantes  où  sévissaient  les  pierres,  les 
bâtons  et  même  les  glaives".  Aussi  les  personnes  les 
plus  sages  s'esquivaient-elles  prudemment,  dès  qu'appa- 
raissaient les  missilia,  sachant  que  dans  ces  mêlées  on 
risquait  de  payer  cher  un  maigre  profit". 

Le  droit  de  bénéficier  des  sparsiones,  comme  celui 
d'assister  aux  jeux  publics,  n'appartenait  régulièrement 
qu'aux  gens  de  condition  libre.  Mais,  autorisées  ou 
tolérées,  la  règle  souffrait  bien  des  exceptions.  Non  seu- 
lement Caligula  avait  admis  les  esclaves  à  ses  jeux  du 
Palatin,  mais  il  avait  voulu  qu'ils  pussent  s'asseoir  à 
n'importe  quelle  place'".  Quintilius  Priscus  de  Feren- 
tinum  stipula  qu'à  ses  sparsiones  annuelles  de  noix 
participeraient  les  pueri  plebeii  sine  distinclionc  liber- 
tatis"'.  A  une  fête  de  Domilien,  la  sparsio  du  matin  et 
Vepulum  ne  furent  que  pour  le  public  normal,  mais  un 
('•li-ment  nouveau  pénétra  dans  le  cirque  au  moment  de 
la  sparsio  du  soir  :  les  histrions,  les  musiciennes,  les 
courtisanes,  les  marchands  de  soufre  commun  '^  Les 
sparsiones  avaient  leurs  professionnels  qui  opéraient 
par  biiniles,  mais  ne  versaient  pas  toujours  loyalement 
liMir  buliii  à  la  masse  de  l'association'*.  Les  spécula- 
Iriirs,  ([iii  achetaient,  pour  un  prix  fait  d'avance,  à  ceux 
i|ni  se  jetaient  dans  la  bagarre  tout  ce  qu'ils  auraient  la 
chance  d'attraper''',  devaient  aussi  avoir  du  mal  à  se 
garder  contre;  la  duperie.  Ces  habitués,  plus  adroits  et 
plus  brutaux  que  1(!S  autres,  avaient  facilement  la  meil- 
leure part.  Du  reste,  même  pmir  les  ]ilus  favorisés  d'entre 
(uix,  le  prolil  n'e'lail-  pas  diiiidilc  ;  ils  dt'pensaient  leur 
gain  aux  cabari'ts,  ne  r.ipportaituit  rien  chez  eux;  bien 
plus,  ils  escomplaicnl  le  bénéfice  des  sparsio7ies  à  venir 
et  s'endettaient-".  L'abus  des  missilia  avait  un  autre 
inconvi'nient  que  cette  infiuence  corruptri<'e  sur  les 
basses  classes  de  l;i  société  :  hi  th'pense,  onéreuse  même 
pour  le  fisc  impérial,  devenait  ruineuse  pour  les  citoyens 
à  qui  elle  incombait-',  l/auloriti';  souveraine  intervint 
plus  d'une  fois  afin  de  remédier  ;ui  mal.  Kn  217  furent 
supprimées  les  largesses  des  préteurs,  sauf  à  la  fêle  des 
Floral ia".  Martien  défendit  aux  consuls  les  sparsiones 
eu  espèces.   Quelques  autres   princes,  nous  ne  savons 

/..  r.  :  l.ahis  ul  in  riroo  spalicre;  l'ers.  L.  c.  :  Nostra  ut  KIoraiia  possint  apriri 
meinini^so  scnes.  —  1»  Jos.  ,Ut.  Jud.  Il»,  1,  H.  —  u  Ep.  li,  6  si|.  ;  cf.  fers.  L.  c.  : 
rixaiiti  populo;  Stat.  SiU\  I,  G,  06:  sparsio  quos  agit  tumullus.  —  '^  Hcrod.  L.  c. 

—  13  .V„i:  105,  ch.  11.  —  Il  Scu.  i.  c.  7.  —  13  Jos.  ibid.  —  10  Corp.  inscr.  lai.  X, 
liss;t.  —  n  stat.  /bid.  67  sq.  —  '8  Son.  Ibid.  —  19  Dij.  18,  1 ,  8,  I ,  —  «0  Sen.  Jùid. 

—  il  aisl.  Au;/.  Aurel.  L.  c.  —  2»  Dio.  Cass.  78,  28. 
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lesquels,  l(Mir  (léfendirent  toute  sorte  de  sjmrsiones  '.  Il 
faut  croire  que  ces  prescriptions  sévères  ne  tardèrent  pas 
à  tomber  en  désuétude,  puisque  Justinien  crut  devoir 
édicter  une  nouvelle  réglementation.  Moins  absolu  que 
certains  de  ses  prédécesseurs,  il  n'interdisait  pas  les  lar- 
gesses aux  consuls,  sans  leur  en  faire  d'ailleurs  une  obliga- 
tion. .Mais  il  fixait,  d'une  part,  le  nombre  des  processiones 
consulaires  el,  conséquemment,  celui  des  sparsiones,  à 
sept;  d'autre  part,  la  valeur  des  pièces  d'argent  qui  pour- 
raient être  jetées  dans  ces  sparsiones,  le  jet  des  pièces  d'or 
étant  réservé  à  l'empereur  ^     Piulippe  Fabia. 

aiISSIO.  —  Libération  du  service  militaire.  On  recon- 
naissait trois  sortes  de  libérations  '  :  Missionum  géné- 
rales rausae  siint  très,  dit  Marcien  :  lionestn,  causaria, 
ignominiosa  ;  lionesta  est  (juaetempnre  militiae  impteto 
datur;  causaria  quuni  guis  intio  aniini  vel  corporis 
minus  idoneus  militiae  renuntiatur  :  ignominiosa  causa 
est  guum  guis  jiropter  deliclum  sucramento  solcitur. 
Ulpien  s'exprime  à  peu  près  de  même-  :  Multa  gênera 
sunt  missionum.  Est  honesta  guae  emeritis  stipendiis 
vel  ante  ah  imperatore  indulgetur.  Est  causaria  guae 
propter  valetudinem  laboribus  militiae  solvit.  Est 
ignominiosa.... 

De  celte  dernière,  il  a  été  question  à  l'article  jiiLiri'.M 

POENAE. 

La.  missio  causaria,  c'est  la  réforme,  quand,  au  cours 
du  service,  on  devenait  infirme  par  suite  de  maladies  ou 
de  blessures;  c'est  aussi  la  dispense  quand,  au  moment 
de  l'enrôlement,  on  est  reconnu  impropre  à  l'état  militaire 
I^DiLECTLs].  Les  soldats  réformés  étaient  dits  causarii.  Ils 
n'avaient  pas  droit  aux  mêmes  avantages  que  ceux  qui 
avaient  accompli  tout  leur  temps,  et  quelque  faveur 
qu'on  leur  accordât,  ce  n'était  jamais  pour  les  égaler  aux 
autres  ^  On  ne  les  appelait  ou  rappelait  au  service  que 
dans  dos  occasions  tout  à  fait  exceptionnelles'". 

La  missio  honesta,  comme  le  dit  Ulpien,  ne  suppose 
pas  absolument  l'accomplissement  du  temps  réglemen- 
taire; dans  certains  cas,  en  récompense  de  services  excep- 
tionnels, le  soldat  pouvait  être  libéré  :  dans  un  diplôme 
militaire  de  Vespasien  ^  on  cite  des  soldats  qui  ante  eme- 
rita  stipendia  eo  guod  se  in  cxpeditione  belli  fortiter 
industriegue  gesserant  exauctorati  sunt.  En  général, 
pourtant,  on  ne  l'accordait  qu'après  le  temps  de  service 
légal  accompli  [diploma,  stifeiVdium],  et  souvent  même, 
surtout  au  i"  siècle  de  notre  ère,  on  gardait  les  soldats 
sous  les  drapeaux  plus  longtemps  que  de  raison  ".  Même 
lorsqu'elle  était  octroyée  au  jour  réglementaire,  elle  ne 
libérait  pas  immédiatement  le  soldai  :  on  pouvait  être 
retenu  encore  à  l'armée,  tout  en  étant  )nissn.\.  Les 
difficultés  pécuniaires  au  milieu  desquelles  se  trouvait 
l'empereur  l'obligeaient  ainsi  à  retarder  parfois  le 
paiement  de  la  retraite  aux  vétérans. 

M.  Mommsen  a  noté**,  d'ailleurs,  que,  en  règle  géné- 
rale, du  moins  au  ir  siècle,  la  ?«ws/o  s'accordait  aux  envi- 
rons du  1"  janvier,  tandis  que  Vexuuctoratio  ne  partait 
que  du  1"  mars,  début  do  l'année  militaire  ancienne. 


1  Coll.  Jii.ll.  12,  3,i;  .Nov.  loli,  pr.  —  2  yov.  Ibul.  cli.  i  et  ii.  Celte  loi  est  de 
3^r>.  Mesures  analogues  relatives  auï  sporiulae,  Cod.  Thcod.  13,9.  —  Uiiii.ionnAPHJi . 
U.ein),  art.  Missi.rA,  dans  Pauly,  Real-Emycl.  S,  85  s(i.  (eourl,  mais  substantiel 
article  conicuaut  la  liste  des  travaux  antérieurs)  ;  Kricdliindcr, /)«ri/t'/iiin,/c;i  rus 
derSittengeschiclite  Jtoms,  Ilâ,  p.  275  si\.\  Id.  dans  Mar<|uardl,  Manuel  dus  nntiq. 
rom.:  Le  culte,  t.  Il,  p.  2Ci  de  la  Irad.  fr. 

MISSIO.  1  J)i,j.  XLIX,  10,  13,  §3.-2  Uid.  III,  2,  1.  -  =  Cod.  Tlieod.  vu, 
20.  4;   Cod.  Just.  V,  Ci,  1.  l.n  libdré  ex  causa  se  nomme  non  pas  nvssKS,  mais 


A  l'époque  républicaine,  le  service  cessait  quand  on 
avait  atteint  l'âge  fixé;  on  était  alors  rayé  par  les  cen- 
seurs des  rôles  de  l'armée  active  ".  Sous  l'Empire,  le 
congé  était  concédé  par  l'empereur,  chef  suprême  des 
troupes  :  il  donnait  lieu  aune  constitution  impériale  qui 
pouvait  comprendre  soit  tous  les  soldats  libérables  d'un 
corps  d'armée,  soit  une  partie  seulement  d'entre  eux  '". 

V/ionesta  missio  entraînait  des  avantages  pécuniaires 
ou  autres,  dont  il  est  question  ailleurs  [diploma,  praemia 
militiae].  R.  Gagnât. 

MISSIO  m  POSSESSIOXEM.  —  L'envoi  en  possession 
est  l'autorisation  donné'o  par  le  magistrat  de  prendre 
possession  des  biens  d'autrui.  Celte  autorisation  était 
donnée  anciennement  dans  deux  séries  d'hypothèses  : 
1°  lorsqu'une  personne  était  appelée  par  le  préteur  à  une 
succession';  2°  pour  sauvegarder  les  droits  do  certains 
créanciers  ou  de  certaines  personnes  qui,  d'après  le  droit 
civil,  avaient  vocation  à  une  hérédité.  Sous  l'Empire,  ces 
deux  applications  de  la /«/.s.si'o  in  /)OssessionemonlTecu  un 
caractère  distinct  :  dans  le  premier  cas,  l'envoi  en  posses- 
sion crée  un  droit  nouveau;  dans  le  second,  il  garantit 
un  droit  préexistant.  Dès  lors,  la  terminologie  fut  modi- 
fiée: l'expression  inpossessionem  «a'^/f/rfutréservéepour 
le  second  cas  ;  dans  le  premier,  il  ne  s'agit  plus  d'envoyer 
ou. possession,  mais  de  bonorum  possessionem  darr-. 
Les  missiones  in  possessionem  du  premier  groupe  ont 
été  précédemment  indiquées  [donorum  possessioj  ;  on  ne 
s'occupera  ici  que  des  missiones  du  second  groupe. 

L'envoi  en  possession  a  presque  toujours  pour  objet 
un  patrimoine.  Dans  deux  cas  cependant,  il  est  restreint 
à  une  chose  déterminée  :  1°  lorsque  la  personne  contre 
laquelle  on  exerce  une  action  en  revendication  est  absente 
ou  ne  défend  pas  au  procès,  le  magistrat  permet  au  pro- 
priétaire de  s'emparer  de  la  ciiose  qu'il  revendique^; 
2"  lorsqu'une  maison  menace  de  s'écrouler  sur  le  fonds 
voisin  et  que  le  propriétaire  refuse  de  faire  les  répara- 
tions nécessaires  ou  de  garantir  le  voisin  contre  le  dom- 
mage éventuel,  le  préteur  rend  un  décret  pour  autoriser  le 
voisin  à  prendre  possession  de  la  maison  [dammim  infec- 
tum].  a  part  ces  deux  exceptions,  la  missio  in  possessionem 
est  une  missio  in  bona.  C'est  une  mesure  conservatoire 
dont  on  va  indiquer  les  applications,  les  effets,  la  sanction. 

I.  Applications  de  l'e.woi  en  possession.  —  a.  E?ivoi  en 
/lossession  accordé  aux  créanciers.  —  1°  Contre  un  débi- 
teur insolvable'.  L'envoi  en  possession  est  ici,  en  général, 
le  préliminaire  de  la  vente  en  masse  des  biens  de  l'insol- 
vable [liONORUM  EMPTI0,  t.  I,  p.  7.'541.  Cos  bieus  sont  saisis 
par  les  créanciers  en  alli'uilant  qu'ils  soient  vendus  aux 
enchères  à  leur  profit. 

2°  Contre  un  héritier  suspect  qui  ne  fournit  pas  cau- 
tion. On  considère  comme  suspect  celui  dont  la  solvabi- 
lité est  douteuse.  Le  préteur  peut,  sur  la  demande  des 
créanciers  du  défunt,  le  forcer  à  fournir  des  cautions 
pour  garantir  le  paiement  des  dettes  de  la  succession. 
En  cas  de  refus  de  l'héritier,  le  préteur  enverra  les  créan- 
citTS  en  possession  dos  biens  héréditaires  '". 


missicius  {Corp.  iyiscr.  lut.  111,  2037).  —  *  Liv.  VI,  6.  —  ■'  Corp.  inscr.  lat.  111, 
Dipl.  Vlll.  —  C  Suot.  Tib.  4S.  —  7  Tae.  Ami.  I,  17.  —  «  Corp.  inscr.  lat.  111,  p.  2ÛiO. 
—  9  Mommsen,  Droit  public  romain,  IV,  p.  89.  —  10  Corp.  inscr.  lat.  111,  p.  202:}. 
Ml.SSIO  1\  POSSESSIONEM.  1  Val.  Max.  VII,  7,  3  et  »;  Cic.  2»  In  Vcrr.  I,  48, 
125.  —  -  L'ip.  I  It'';/.,  Vif/.  Il,  1,  I.  —  :î  Cette  resiriction  a  été  proposée  parCcIsus 
(ap.  Ulp.  bO  ad  Ed.,  Dig.  XLII,  4,  7,  19).  Régulièrement  le  préteur  aurait  du  accorder 
une  missio  in  Imna.  —  '•  (iaii-s.  111.  7S.  —  •'■  Id,  IV,  102  ;  Ulp.  2  De  onvi.  Irib.,  My. 
XI,11,5,  31  pr.,  §  3. 
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.'i"  Contre  le  débiteur  mort  sans  laisser  d'Iiéritier'.  Un 
édil  du  préleur,  qui  existait  au  temps  de  Cicéron,  permet 
aux  créanciers  de  se  faire  envoyer  en  possession  des 
biens  du  défunt  et  de  les  faire  vendre  pour  ol)tenir  le 
paiement  total  ou  partiel  de  ce  qui  leur  est  dû.  Cel  édit  a 
enlevé  à  l'usucapion  à  titre  d'héritier  [usucapio]  une 
partie  de  sa  raison  d'être  :  anciennement,  il  avait  paru 
nécessaire  que  le  défunt  eût  un  héritier  pour  permettre 
aux  créanciers  de  faire  valoir  leurs  droits  -.  C'était 
l'époque  où  les  obligations  portaient  sur  la  personne 
plutôt  que  sur  les  biens  du  débiteur  ^ 

A"  Contre  le  débiteur  qui,  cité  en  justice,  a  donné  un 
vindex  et  ne  comparait  pas  au  jour  fixé  par  le  magis- 
trat. Lorsque  le  préteur,  saisi  d'une  demande  en  justice, 
en  renA'oie  l'examen  à  une  audience  ultérieure,  il  a  soin 
de  faire  promettre  au  défendeur  de  se  tenir  à  sa  dispo- 
sition à  une  date  déterminée  [vadimonium].  Cette  promesse 
doit  être  garantie  par  un  vindex  ou  par  des  cautions 
i/idejussio  rer/o  die  .lisli)  ''.  A  défaut  de  comparution,  le 
préleur  rend  un  décret  pour  inviter  le  vindex  à  exliiber 
le  défendeur  ou  à  soutenir  le  procès  à  sa  place.  Si  cel 
ordre  n'est  pas  obéi,  le  préteur  envoie  le  demandeur  en 
possession  des  biens  du  défendeur  ■. 

5°  Contre  la  personne  que  l'on  veut  poursuivre  en  jus- 
tice, mais  qui  est  absente  de  Romeetn'est  pas  défendue  ". 
Les  jugements  par  défaut  n'étant  pas  admis  sous  la  Répu- 
blique ni  sous  le  haut  Empire",  le  procès  ne  peut  s'en- 
gager lorsque  le  défendeur  est  absent  et  que  personne  ne 
se  présente  en  son  nom  [in  .jus  vocatiOj.  U  a  paru  au  pré- 
leur que  les  intérêts  du  demandeur  ne  pouvaient  rester  en 
souflVance  et  qu'il  y  avait  lieu  de  lui  accorder  à  titre  conser- 
vatoire la  possession  des  biens  du  défendeur.  Exception 
est  faite  pour  le  cas  où  le  défendeur  est  un  pupille  ou  un 
citoyen  absent  pour  le  service  de  l'État"  [absens,  p.  H  '. 
Mais  le  droit  commun  est  appliqué  au  captif. 

6"  Contre  le  défendeur  qui  se  cache  frauduleusement  '". 
L'envoi  en  possession  a  ici  pour  but  principal  d'exercer 
une  pression  sur  le  défendeur  qui  essaie  de  se  soustraire 
au  procès  en  se  cachant.  La  citation  en  justice  est,  vis-à- 
vis  de  lui,  impossible,  et  dès  lors,  le  procès  ne  peut  s'en- 
gager :  on  espère  vaincre  sa  résistance  en  envoyant  le 
demandeur  en  possession  de  ses  biens.  Cette  missiu  in 
bona  sera,  s'il  y  a  lieu,  suivie  de  la  vente  en  masse  des 
biens  du  défendeur". 

7°  Contre  le  pupille  (jui  a  conlracl('  une,  obligation  et 
n'est  pas  défendu.  Le  mol  conlral  est  pris  ici  dans  un 
sens  large  :  il  s'applique  au  jjupilie  qui  a  acce[)lé  une. 
hérédité''  ou  qui  s'est  immiscé  dans  une  hérédité  ;  c'est 
comme  s'il  s'était  obligé  envers  les  créanciers  de  la  succes- 
sion et  l(^s  légataires  '^  L'édit  s'applique  également  aux 
contrats  conclus  par  le  tuteur  du  pupille  ou  par  son 
esclave  chargé  de  l'administration  d'un  pécule''.  Mais  le 
préteur  ne  doit  accorder  l'envoi  en  possession  que  si  per- 
sonne; ne  se  présente  pour  défendre  au  procès,  au  nom  du 
pupille.  Il  est  même  de  son  devoir  d'inviter  les  parents  ou 
alliés,  les  amis  ou  les  affrancliis  du  pupille  à  prendre  en 


)  Cic.  Pru  Quinct.  19,  liO.  —  2  fiaius,  II,  s:i.  —  1  Cf.  Kdouaid  Cu(|,  /nslil. 
Jnrid.  des  Ilom.  l.  I,  p.  3JI.  —  '  Gaius,  IV,  18V.  —  5  Ulp.  5  ad  Ed.,  Duj.  XLII, 
4,  i  pr.  —  fi  Cic.  Pro  Quinet.  1?,  60.  —  '  Voir  pour  l'iiinovalion  inlrodiiilc 
au  Bas-Knipirc,  Edouard  Cuq,  Op.  cit.  t.  Il,  p.  870,  n.  7.  —  8  Loi  municipale 
de  J.  César,  I.  110;  l'aul.  37  ad  Ed.  Dii/.  XLII,  i,  0,  I.  —  9  Paul,  i'orf.  lil.  6,  i. 
—  fO  Cic.  Pi'o  (Julncl.  19,  00.  —  Il  Gaius,  III,  78;  IV,  33.  —  li  Julian.  ap. 
I  Ip.  Oiii.  XI. Il,  i,  3  pr.  —  "  l.lp.  59  !u\  Eil.  llig.  XLII,  4,  3,  3  ;  Paul.  K  ad  Ed. 
Aorf.  i.  -  "  Ulp.  AW.  /(■/.  3,  §  !  ol  i.  -  1^  /Itiil.  3  jir.,  5  1-i.  —  lU  Sur  le  se:.»  de 


mains  sa  défense.  En  cas  de  refus  ou  d'abstention, 
il  enverra  les  créanciers  en  possession  jusqu'à  ce  que  le 
pupille  devienne  pubère'^  ou  trouve  un  défenseur'". 

8"  Contre  le  défendeur  condamné  qui  n'a  pas  exécuté 
le  jugement  dans  le  délai  de  trente  jours  qui  lui  est 
imparti  par  la  loi  et  par  l'édit  [.iudicatum,  p.  643j". 
L'envoi  en  possession  est  ici  le  préliminaire  de  la  vente 
des  biens  du  j'udicatus^^  [bonorum  emptio].  On  assimile 
au  judicatus  le  débiteur  d'une  somme  d'argent  déter- 
minée qui  a  reconnu  sa  dette  en  présence  du  magis- 
tral [m  JURE  coNFESSio,  p.  744].  L'aveu  judiciaire  équi- 
vaut au  jugement  ''\  On  traite  comme  un  in  Jure  confes- 
SKs  le  débiteur  d'une  somme  d'argent  déterminée  qui  ne 
défend  pas  au  procès  comme  il  le  àoil(uti  opo)-tel)  -",  c'est- 
à-dire  qui  ne  se  conforme  pas  aux  prescriptions  du  magis- 
trat,par  exemple, pour  les  î-yjoM.s'/w/ic.v, cautions, etc.  L'envoi 
en  possession  est  pareillement  admis,  mais  seulement 
comme  moyen  de  contrainte,  à  l'égard  du  débiteur  tenu 
d'uneaction  incer/i,  lorsqu'il  a  fait  unaveu  judiciaire  ou 
n'apas  défendu  au  procès  comme  il  le  doit-'  [actio,  p.o4J. 

'J"  Contre  le  débiteur  qui  a  subi  une  capitis  demi- 
nu/io.  La  clause  de  l'édit  qui  promet  l'envoi  en  posses- 
sion en  cas  de  capilis  deininutio  maxima  ou  medin, 
existait  au  temps  de  Cicéron ^■^.  La  capilis  deminii/io 
entraînant  une  sorte  de  mort  civile,  le  préteur  applique 
ici  une  règle  analogue  à  celle  qu'il  a  édictée  pour  le  cas 
où  le  débiteur  est  décédé  sans  héritier.  Si  le  débiteur  a 
subi  une  capilis  deminutio  tninima  à  la  suite  d'une  adro- 
gationou  d'un  mariage  cuni  inanu,le  préteur  restitue  aux 
créanciers,  à  litre  d'actions  utiles,  les  actions  que  la 
capilis  deminutio  leur  a  fait  perdre.  Ces  actions  sont  don- 
nées contre  l'adrogeant  ou  le  mari  ;  s'ils  refusent  d'y 
défendre,  une  clause  spéciale  de  l'édit  promet  l'envoi 
en  possession  des  biens  de  l'adrogé  ou  de  la  femme 
mariée  pour  les  dettes  contractées  avant  l'adrogalion  ou 
la  conventio  in  mamun'^. 

h.  Enroi  en  possession  accorde  aii.r  légataires.  — 
1°  Le  légataire  à  terme  ou  conditionnel  est  autorisé  par 
l'édit  à  exiger  de  l'héritier  une  caution  pour  garantir  le 
paiement  du  legs  [legatum,  p.  1045].  En  cas  de  refus, 
le  préteur  envoie  le  légataire  en  possession  des  biens 
héréditaires  ou  de  la  part  du  grevé-''.  La  jurisprudence 
a  étendu  cette  clause  de  l'édit  au  cas  où  le  legs  est  mis  à 
la  charge  d'un  autre  que  l'héritier-'. 

2°  D'après  un  rescrit  d'Antonin  Caracalla,  tout  h'ga- 
laire  dont  la  créance  est  exigible  peut,  à  di'-faut  de  paie- 
ment, demander  l'envoi  en  possession  des  biens  pi'rson- 
nels  du  grevé  '"'  :  c'est  la  inissio  Antoniniana. 

c.  Envoi  en  possession  accordé  au.r,.veuves.  —  Depuis 
le  règne  de  Vespasien '-",  les  veuves  peuvent  se  faire 
envoyer  en  possession  des  biens  d(!  leurs  maris  pour  sau- 
vegarder leur  droit  à  la  restitution  de  la  dot-'.  C'est  l'un 
des  moyens  imaginés  par  la  jurisprudence  pour  garantir 
l'exécution  de  l'obligation  qui  incombe  au  mari  ou  à  ses 
héritiers  de  restituer  la  dot  après  la  dissolution  du  ma- 
riage [dos,  p.  396\ 


l'eipression  racte  defendi,  voir  Ulp.  Eod.  lil.  S,  §  3.  —  11  Cf.  Edouard  Cui|,  fus- 
titillions,  t.  II,  p.  703,  n.  V.  —  18  Gaius,  III,  78.  —  I»  Loi  Iluliria,  c.  21  ;  Paul. 
30  ad  Ed.  Dig.  Xl.ll,  i,  1  ;  Ulp.  5  De  omn.  trili.,  eod.  lil.  0  pr.  —  20  Loi  /iul/na, 
c.  21.  —  21  Jbid.  c.  22  ;  Ulp.  i.  c.  6,  §  I.  —  2i  Cic.  Pro  Qiiincl.  19,  00,  —  23  Gaius, 
m,  Si.  —  2».  Ulp.  52  ad  Ed.  Dig.  XXXVI,  4,  5  pr.,  §  1-30;  Cod.  Just.  VI,  54. 
—  2''  Ulp.  Eod.  lil.  5,  S  28-i9.  -  x  Aiilon.  ap.  Ulp.  ICod.  lit.  5,  §  II',.  —  27  Pega<. 
ap.  Ulp.  lii  ad  Ed.   m,/.    VI,    1,  9.    -   '.is    Marcell.  lib.  sing.  /;.■.«/;.  //ij.  XI.Vl, 
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d.  Envoi  en  possession  accordé  à  certaines  personnes 
appelées  à  une  hérédité.  —  1°  D'après  l'édit  Carbonien, 
l'impubère  suijuris  dont  la  filiation  est  contestée  peut, 
après  enquête,  obtenir  sur  la  demande  de  son  tuteur 
l'envoi  en  possession  provisoire  des  biens  de  son  père 
décédé  '.  Si  l'intérêt  de  l'enfant  le  commande  -,  le 
procès  sera  difleré  jusqu'à  ce  qu'il  ail  atteint  l'âge  de  la 
puberté.  Mais  pour  sauvegarder  les  droits  éventuels  de 
la  partie  adverse,  le  préteur  exige  qu'on  lui  fournisse 
une  satisdation,  sinon  on  l'enverra  en  possession  des 
biens  du  défunt,  concurremment  avec  le  pupille  ^  II  n'y 
a  pas  à  distinguer, pour  l'application  de  l'édit  Carbonien, 
si  le  père  de  l'impubère  a  fait  ou  non  un  testament  K 

2°  D'après  un  édit  d'Hadrien,  l'héritier,  qui  produit 
un  testament  régulier  en  la  forme,  peut  être  autorisé  à 
prendre  immédiatementpossessiondeschosescorporelles 
héréditaires,  pourvu  qu'il  fasse  sa  demande  dans  l'année 
de  l'ouverture  du  testament  ■■.  Cette  faveur  accordée  à 
l'héritier  institué  a  été  introduite  dans  l'intérêt  du  fisc  : 
elle  est  surtout  appréciable  lorsque  le  droit  de  l'héritier 
institué  est  contestée  On  a  voulu  faciliter  le  recouvre- 
ment de  l'impôt  du  vingtième  sur  les  successions  [lex 
JULiA,  de  vicesima  hereditatiiim,  p.  1150,  n.  2]  :  le  fisc, 
grâce  à  cet  édit,  ne  souffrira  pas  du  relard  apporté  par 
la  justice  à  la  solution  du  litige.  L'application  de  l'édit 
souleva  des  difficultés  en  raison  du  délai  très  bref  accordé 
à  l'héritier  pour  former  sa  demande.  Justinien  a  sup- 
primé cette  restriction  et  permis  à  l'héritier  de  réclamer 
la  possession  des  biens  qui  appartenaient  au  testateur  à 
son  décès,  pourvu  qu'ils  n'aient  pas  été  légitimement 
acquis  par  un  tiers  ou  qu'on  ne  puLsse  lui  opposer  la 
prescription  extinctive  de  trente  ans". 

3°  Fn  vertu  d'un  rescrit  d'Antonin  le  Pieux,  le  de- 
mandeur en  pétition  d'hérédité  peut  se  faire  envoyer  en 
possession  des  biens  héréditaires  lorsque  le  défendeur 
ne  se  lient  pas  à  sa  disposition  jiour  i|uc  le  procès  suive 
son  cours  *. 

4"  L'envoi  en  possession  est  accordé,  d'après  l'édil  du 
préteur  qui  existait  au  temps  de  Cicéron  '',  non  plus  à 
l'héritier,  mais  à  une  personne  qui  se  présente  dans  son 
intérêt  :  tel  est  le  cas  de  la  mère  d'un  enfant  simplement 
conçu  '".  La  tnissio  in  possessionetn  oITre  ici  une  double 
utilité  :  elle  sert  d'abord  à  sauvegarder  les  droits  éven- 
tuels de  l'enfant  à  la  succession  paternelle  ;  elle  a  ensuite 
pour  but  d'assurer  à  la  mère  pendant  sa  grossesse  des 
moyens  d'existence".  Deux  conditions  sont  requises 
pour  obtenir  l'envoi  en  possession  ventris  no/nine  : 
1°  que  l'enfant  n'ait  pas  été  exhérédé  ;  2°  qu'ildoive  avoir 
la  qualité  d'héritier  sien  au  cas  où  il  naîtrait  vivant'-. 
La  jurisprudence  a  étendu  la  clause  de  l'édit  au  cas  d'un 
posthume  externe  institué  par  le  testateur  ;  mais  la  mère 
n'obtiendra  l'envoi  en  possession  que  si  elle  n'a  pas  de 
quoi  subvenir  à  ses  besoins  'K  Dans  tous  les  cas  il  est 
d'usage  de  confier  la  garde  des  biens  à  un  curateur  dont 
lanière  demande  la  nomination  aux  magistrats  du  peuple 
romain  ".  Ce  curateur  eslenmême  temps  chargé  de  four- 

1  lilp.  41  ail  Ed.  IJi/,.  XXXVII,  iO,  1  |)r.  —  2  Voir  un  rescrit  dHaiiriwi,  ap. 
Ulp.  EoU.  lit.  3,  §  3.  —  3  Ulp.  Eod.  1,  §  1.  _  4  L'Ip.  Eod.  3  pr.  —  =  Paul.  Sent. 
111,  S,  18.  -  c  Sev.  Cod.  Just.  VI,  33,  i.  _  T  Jbid.  VI,  33,  3.  -  8  Ap.  Ulp.  59  ad 
Ed.  Dii/.  XLII,  4,  7, 19.  —  9  Cf.  la  décision  de  son  conlcniporain  Servius  Sulpicius 
dans  Ulp.  41  ad  Ed.  Dig.  XXXVII,  0,  1,  24.  -10  U|p.  5  Disp.  Z/ig.  XL,  4,  13,  3. 

-  "  Ulp.  41  ad  Kd.  Dig.  XXXVII,  9,  I.  §  2,  tO  et  15.  -  12  Gaius,  14  ad  Ed.  prov. 
Vig.  XXXVII,  9,  5  pr.  -    13  Ulp.  Eod.  tit.  6.  —  H  lUd.   1,  §  17,  18,  22,  S3. 

-  is  Ibid.  1,  §  19.  -  10  Papin.  13  QuacsI.  Dig.  XXXVII,  3,  1  ;  Ulp.  13  ad  Sah.Dig. 
XXXVIII,  17,  i,  §  Il  et  13;  Cod.  Jusl.  V,  70,  7.  Les  Sabiniens  accordaient  la  bono- 


nirà  la  mère  ce  qu'iljuge  nécessaire  pour  son  entretien  '". 

0°  Les  jurisconsultes  de  l'école  Proculienne  ont  fait 
admettre  une  règle  analogue  à  la  précédente  en  faveur 
de  l'héritier  qui  est  en  état  de  démence  :  son  curateur 
est  autorisé  à  demander  l'envoi  en  possession  provisoire 
de  la  succession  '". 

Quelques-unes  de  ces  applications  de  la  t/iissio  in 
possessionein  ont  été  supprimées  par  Justinien  et  rem- 
placées par  une  sûreté  plus  énergique,  une  hypothèque 
légale  [nvpoTUECA,  p.  362,  n.  35;  p.  363,  n.  31] '\ 

II.  Effets  de  la  «  missio  in  possessionem  ».  —  L'envoi 
en  possession,  dont  il  vient  d'être  parlé,  ne  confère  pas 
la  propriété,  ni  même  Vin  bonis  comme  cela  a  lieu  en 
cas  de  bonorum  possessio  :  il  donne  seulement  la  faculté 
de  détenir  les  biens  et  de  les  garder  temporairement '^ 
Le  fidéicommissaire  à  titre  particulier  peut  user  de  cette 
faculté,  même  à  rencontre  d'un  tiers  acquéreur  de  mau- 
vaise foi  '".  Exceptionnellement,  l'envoyé  en  posses- 
sion jouit  du  droit  de  percevoir  les  fruits,  à  charge  d'en 
imputer  la  valeur  sur  ce  qui  lui  est  dû  :  tel  est  le  cas 
du  légataire  dont  la  créance  est  exigible  s'il  n'est  pas 
payé  dans  les  six  mois  ^";  tel  est  aussi  le  cas  de  la  veuve, 
tant  qu'elle  n'a  pas  obtenu  la  restitution  de  sa  dot-'  ; 
du  demandeur  en  pétition  d'hérédité,  lorsque  le  posses- 
seur de  l'hérédité  oppose  une  résistance  opiniâtre  ;  mais 
ici  l'attribution  des  fruits  au  demandeur  constitue  une 
sorte  de  pénalité  civile  pour  le  défendeur -^ 

III.  Magistrats  compétents  pour  accorder  la  «  .missio  in 
possessionem  ».  — Malgré  ses  effets  limités,  l'envoi  en  pos- 
session n'en  est  pas  moins  une  grave  atteinte  portée  à  la 
propriété  d'autrui.  Aussi  le  droit  de  l'accorder  est-il 
réservé  aux  magistrats  investis  de  Vitnperiuin  mix- 
tuin  -^  Il  n'appartient  pas  aux  magistrats  municipaux 
qui  ne  peuvent  l'exercer  que  par  voie  de  délégation  -'• 
[JURISDICTIO,  p.  728]. 

IV.  Sanction  du  droit  résultant  de  la  «  missio  in  pos- 
sessionem».—  Le  droit  conféré  par  le  décret  dti  magistrat 
est  sanctionné  par  une  action  in  factuin.  Le  préleur 
défend  de  faire  violence  à  celui  qui  a  été  régulièrement 
envoyé  en  possession,  sous  peine  d'être  poursuivi  en 
réparation  du  préjudice  causé-''.  Peu  importe  que  l'on 
s'oppose  à  l'entrée  en  possession,  ou  qu'on  expulse  celui 
qui  a  déjà  pris  possession  des  biens  ^°.  Il  n'est  pas  même 
néces.saire  qu'on  ait  eu  recours  à  la  violence  :  le  dol 
suffit-^  Les  dommages-intérêts  se  calculent  en  tenant 
compte  de  l'intérêt  que  pouvait  avoir  le  demandeur  à 
être  en  possession  -'.  L'exercice  de  cette  action  donne 
lieu,  au  profit  du  défendeur,  à  un  cotitrarium  judiciuni  ; 
si  la  demande  formée  contre  lui  est  reconnue  mal  fondée,  il 
aurale  droitd'exiger  du  plaideur  téméraire  une  indemnité 
égale  au  cinquième  de  la  somme  qu'on  lui  réclamait'-". 
La  sanction  établie  par  l'édit  est  inapplicable  lorsque 
l'envoi  en  possession  a  porté  par  erreur  sur  une  chose 
qui  n'appartenait  pas  au  débiteur  :  on  ne  saurait  blâmer 
l'opposition  de  celui  qui  se  dit  propriétaire  de  la  chose  ou 
qui  affirme  qu'elle  n'est  pas  au  débiteur^".  La  sanction 

rum  possessio  d'une  manière  définitive.  —  17  Paul.  54  ad  Ed.  Dig.  XLI,  i,  3,  23, 
—  18  Cic.  Pro  Quinct.  27,  84.  —  19  Paul.  Sent.  IV,  1,  15;  Scaevola,  9  Resp.  Dig. 
.XXXI,  89,  7.  —  20  Anton,  ap.  Ulp.  52  ad  Ed.  Dig.  XXXVI,  4,  5,  10.  —  2i  Marceil. 
Dig.  XLVI,  3,  48.  —  22  Rcscr.  Pii  ap.  Ulp.  52  ad  Ed.  Dig.  XLII,  4,  7,  19.  -  23  Ulp. 
2  Deoff.  quaesl.,  Dig.  II,  1,  3  ;  I  ad  Ed.  Dig.  II,  1,  4.  —  n  Paul.  1  ad  Ed.  Dig. 
L,  1,  26,  1  ;  Ulp.  1  ad  Ed.  Dig.  XXXIX,  2,  4,  3  ;  cf.  la  n.  3,  t.  V,  p.  728,  ai-ticle 
juBisoicrm.  —  25  Ulp.  02  ail  Ed.  Dig.  XLIll,  4,  1  pr.  —  2fi  rbid.  1,  §  3.  -  27  IbiJ. 
i,§  2.  _  28  ll,i,l.  1,  g  ;-,.  _  2!)  I.aillï..  IV,  177.  —  3  Llp.  /J,,/.  XLlll.  4, 
1.  4. 
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csl  cgalemenl  inapplicable  dans  les  cas  où  l'envoi  en 
possession  a  été  accordée  sans  cause,  si  par  exemple  le 
droit  du  tnissus  in  possessionem  est  inexistant  ou  sus- 
ceptible d'être  paralysé  par  une  exception  '. 

L'action  créée  par  le  préleur  est  une  action  pénale  ; 
elle  est  transmissible  activement,  mais  non  passive- 
ment; elle  ne  se  donne  contre  les  héritiers  du  délinquant 
que  dans  la  mesure  de  leur  enrichissement  '-.  L'action 
doit  être  exercée  dans  le  délai  d'un  an  ;  par  exception, 
celle  qui  est  donnée  au  légataire  est  perpétuelle  \ 

Certains  envoyés  en  possession  sont  également  pro- 
tégés par  un  interdit  :  tels  sont  les  légataires  ',  les  fidéi- 
commissaires'%  la  mère  envoyée  en  possession  rentris 
nomine  '^.  Plus  favorisés  encore  sont  les  tidéicoramis- 
saires  ''fidei  commisslm],  qui  peuvent  être  protégés  par  la 
force  publique  ''.     Edolard  Ciq. 

SIISSORIUM.  —  Cemot,  employé  parfois  en  archéologie 
pour  désigner  un  plat  creux,  en  argent  ou  autre  matière 
précieuse  ',  appartient  à  la  langue  de  la  basse  latinité-  et 
ne  se  trouve  pas  dans  les  auteurs  de  bonne  époque  :  il 
n'a  aucun  droit  à  prendre  la  place  de  catimm,  discus  ou 
LANx  qui  sont  les  vrais  termes  par  lesquels  les  Latins 
désignaient  ce  genre  de  vaisselle  ^voy.  aussi  mazonomo.v, 
piNAx].  Peut-être  lui-même  est-il  une  corruption  de 
jiensorum',  qui  a  eu  lé  même  sens.     E.  P. 

MISTIIODOTKS.  —  Mot  qui  signifie  payeur'.  Polybe- 
appelle  ainsi  le  fonctionnaire, sorte  de  questeur, qui  accom- 
pagnait à  l'armée  romaine  les  contingents  des  alliés  ita- 
liens, des  .toc//,  et  qui  leur  payait  leur  solde.  Ch.  Lécrivain. 

MlSTnosÉ()S  DIHÈ.  —  Il  semble  que,  comme  l'in- 
dique son  nom,  la  BiV-r,  \i.:ifiMrj^wz  ou  ixiaôoij  ait  dû  être  une 
action  instituée  au  profit  du  bailleur  pour  lui  permettre 
de  poursuivre  d'une  manière  générale  l'exécution  de 
toutes  les  obligations  imposées  au  preneur  par  le  contrat 
de  louage.  Cette  action  aurait  ainsi  joué,  dans  le  droit 
attique,  le  même  rôle  que  Vactio  locati  dans  le  droit 
romain  '.  Mais  cette  opinion  ne  repose  sur  aucune  preuve 
et,  à  notre  avis,  il  n'y  avait  en  matière  de  louage  que  des 
actions  spéciales  à  certaines  obligations-  du  preneur, 
abstraction  faite  d'ailleurs  des  actions  que  nous  avons 
signalées  [locatioI,  mais  dont  l'application  est  possible 
dans  tous  les  contrais  en  général-.  Que  si  l'on  admet  une 
action  générale  nommée  [/.'.(tOwctôio;  5''xr,  en  matière  de 
locntio  rei,  on  doit  décider  égalementque,  dans  la  locatio 
operis,  c'est  par  une  action  fJLtïOoJîEw;  que  doivent  se 
régler  les  contestations  survenues,  dans  le  contrat  d'en- 
treprise, entre  le  maître   et  l'entrepreneur'. 

En  tout  cas,  en  matière  de  louage  de  services,  loro/io 
operaruin,  contrat  qui,  dans  le   droit  attique,  avait  le 

I  Ulp.  Diy.  ibiii.  I ,  g :;.  —  2  Cf.  Iviiouaiii  {.w\,  /nul il.jnrkl.  t.  II, p.  ili3,  ii.  :).  —  3  i;ip. 
Dif,-  XLIII,  4,  1,  S.  —  lUlp.  5i  ad  i-.l.  Dig.  XXXVi,  4,  ;J,  37.  Linlerdil  f'tail  tin 
iiilcrdit  utiti'  dans  le  cas  de  la  mixsio  Antoniniaua.  Ulp.  6S  ad  Ed.  Dig.,  eod.  Ht. 
■i,  §  i.  —  ^  Cet  interdit  avait  également  le  caractère  d'un  interdit  utile.  L'ip.  Jiod. 
lit.  3  pr.  —  6  Ulp.  68  ad  Ed.  Dig.  XXXVI,  4,  :),  2.  I.a  mûre  peut  opter  entre  les 
deux  voies  de  procrdurc  :  l'action  in  factnm  et  l'interdit.  Cet  interdit  est  à  la  fois 
proliibitoirc  et  restilutoire  ;  il  en  ùlait  sans  doute  de  même  du  précédent.  —  "î  Ulp. 
08  ad  Ed.  Dig.  Xl.lll,  4,  3  pr.  ;  cl.  Edouard  Cuq,  0/).ciM.  Il,  p.  723,  n.3.  —  Buir.io- 
unAPHiE.  liacliofcn,  Dm  rdmisehc  Pfandrccht,  1847,  p.  281  ;  Dcrnburg,  Dos  l'fand- 
rechl  nach  dm  Cnindtâizen  des  lientigcn  rùmischcn  Hcchts.  1 860-1864, 1. 1",  p.  400  ; 
Pnndeitten,  7*  édil.  t.  \",  §  270  ;  Keller,  Ver  rômische  Cii'ilprozess,  traduction 
Capmas,  IS70,  p.  3.Ï0;  Kellimaun-liollweg,  Dcr  Civilprozcss  des  gcmcinen  Jlechls 
111  geschichttichcf  Entwickelmuj,  1864,  t.  Il,  §  114  et  13»;  Mayuz,  Cours  de  droit 
romain,  ^^  éd.  1870,  1. 1",  p.  592  ;  Morilz  Voigt,  Komiselte  JIcchIsgeachichte,  t.  I", 
1802,  p.  339;  Edouard  Cuq,  Les  Inslilulions  jiiridigues  des  Homains,  1902,  t.  I!, 
p.  -23. 

MISSOniUM.  1  Voir  Gai.:  arcli.  1880,  pl.  xxi,  p.  180  (PioO  :  cf.  Ibid.  1879,  p.  3.1  ; 
|RS3,   p.  7S   (de  l.ongpérier).  —  '2  Du  Gange,  Glost.  med.   et  inf.   lat.   t.    v.  On 
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caractère  d'un  véritable  louage,  alors  même  que  celui  (|iii 
promettait  ses  services  exertjait  une  profession  libérale, 
les  salaires  des  professeurs  spécialement,  salaires  qui 
étaient  quelquefois  considérables,  pouvaient  être  récla- 
més par  une  action  [xicSoî;  ou  u.i'jhwcs.ij);.  Ainsi  Diogcne 
Laërcc*  nous  dit  que  Protagoras  fut  obligé  de  plaider 
contre  un  de  ses  disciples  qui  lui  refusait  son  salaire  (t6v 
u.i<t96v),  et  l'historien  nous  a  résumé,  d'après  le  plaidoyer 
do  Protagoras  (Sixt,  uTràp  a-.gOoO)  qui  existait  encore  à  son 
époque,  les  arguments  invoqués  par  le  sophiste  contre 
son  adversaire'^. 

En  cas  de  location  générale  des  biens  du  mineur,  c'est- 
à-dire  de  |ai(j9(o<jii;  oïxou,  le  pupille  pourrait,  d'après  cer- 
tains auteurs  *^,  agir  contre  le  locataire  après  sa  majorité 
par  la  ix'.TewsEojç  Bi'xy).  Mais  noiis  croyons  plutôt  que 
l'inexécution  par  le  locataire  des  obligations  qu'entraîne 
à  sa  charge  le  contrat  de  bail,  est  assurée  par  les  actions 
ordinaires  naissant  de  ce  contrat,  notamment  par  l'âvoi- 
X!OV   3lV,Y,  '.      L.  Bealxiiet. 

.MISTIIÔSIS  OIKOU.  —  Le  tuteur,  au  lieu  d'admi- 
nistrer directement  W.  patrimoine  du  mineur,  suivant  les 
règles  exposées  ailleurs  [epitroposJ,  peut  le  louer  en  bloc. 
Cette  location  en  bloc  du  patrimoine  pupillaire,  c'est  ce 
que  l'on  nomme,  dans  le  droit  attique,  la  [AtcOioo-i;  oïxou; 
on  dit  du  tuteur  qui  procède  à  cette  location  ulçOoSv  tôv 
olxov,  du  locataire  u.i(79oO?ï6ai  tôv  oIxov  et  de  l'oixoi;  lui- 
même  èfA'.aOïôOT,.  L'oixoî  du  pupille  que  le  tuteur  loue 
ainsi,  c'est  le  patrimoine  tout  entier  du  mineur,  et  non 
pas  seulement,  comme  on  pourrait  le  croire,  les  maisons 
que  l'on  désigne  alors  plus  spécialement  parle  mot  oixi'a. 
L'olxoç  peut  même  ne  comprendre  aucun  immeuble,  mais 
seulement  de  l'argent  comptant'. 

Le  tuteur  ne  peut  pas  procéder  de  sa  propre  autorité 
à  la  [j.i<jO(o!r;i;  o't'xou  ;  la  loi  lui  prescrit,  dans  l'intérêt  du 
pupille,  l'observation  de  certaines  formalités.  D'une  ma- 
nière générale,  la  location  des  biens  du  pupille  se  fait  pu- 
bliquement et  sous  la  surveillance  de  l'archonte,  comme 
pour  la  location  des  biens  de  l'Etat  ou  des  domaines 
sacrés.  Toutefois,  tandis  que  pour  celle  dernière  on  grave 
ordinairement  sur  la  pierre  ou  sur  le  bronze  les  clauses 
du  contrat,  on  juge  inutile  de  donner  une  pareille  publicité 
aux  contrats  de  louage  concernant  les  biens  des  pupilles  '. 

Le  tuteur,  ne  pouvant  pas  traiter  de  gré  à  gré  avec  le 
fermier,  doit  s'adresser  à  l'archonte  et  lui  présenter  une 
requête  tendant  à  ce  que  ce  magistrat  fasse  procéder  à 
la  location  aux  enchères  publiques'.  Le  tuteur,  en  pré- 
sentant ainsi  sa  requête  à  l'archonte,  doit  lui  remettre 
en  même  temps  un  état  détaillé  ou  inventaire  (àTroysaïiiî) 
de  la  fortune  du  pupille*.  Cet  inventaire   est  d'ailleurs 

éciil  aussi  .)Jissuriiim.  On  le  trouve  traduit  en  grec  par  le  mol  |.iyT„',j„v  dans 
le  litre  donné  à  une  épigrammc  de  YAnthol.  Ptil.  IX,  810,  éd.  Didot.  —  :i  On 
dit  aussi  Messorium;  Isid.  20,  4  :  «  Mcssorinni  vocatur  a  inensa...  quasi  incii. 
sorium  ». 

MISTIIODOTÈS.  I  Tlieocr.  I  i,  39  ;  Xen.  Anab.  1,  3,  9.  —  2  0,  21,  3. 

MISTIIÙSKÙS  DIKÈ.  I  Voir  en  ce  sens,  Meier  cl  Schômann,  Atlische  Proeess, 
l"  éd.  p.  333.  —  2  Voir  lieauclicl.  Le  droit  privé  de  la  Jlépubl.  athén.  t.  IV,  p.  194. 

—  3  Meier,  Scliomann  et  l.ipsius,  Attische  Proccss,  p.  731.  —  4  I,\,  §§  55-56. 

—  s  Cf.  Meier,  Scliftmann  et  Lipsius,  p.  732  ;  Caillcmcr,  /.e  contrat  de  louage,  p.  33  S([.  : 
Beaucliet,  t.  IV,  p.  224.  —  «  Meier  et  ScliOniann,  L.  c.  p.  532;  Caillemer,  L.  c.  p.  20. 

—  "  l.ipsius  sur  Meier  et  Schômann,  p.  7t7,  n.710;  Scliultlicss,  Vormitndscfioft 
nach  attischem  Hecht.  p.  193;  Bcauchct,  II,  p.  257. 

MISTIIÔSIS  OIKOU.  I  Isae.  De  Men,  her.  §§  9,  24,  28.  ~  ^  Ih.  §§  9,  24,  28. 
Cf.  sur  la  terminologie  en  cette  matière  :  Van  den  Es,  De  jure  familiarum  apud 
Athenienses,  p.  175  et  179;  Meier,  ScliAmann  et  Lipsius,  Der  attische  Proeess, 
p.  303;  Scliultlicss,  Vormmidscliaft  nacir  attischem  Hecht,  p.  139;  Hcrmanii. 
Tlialheim,  nechtsallcrth.  p.  91,  n.  4.  —  3  |$ac.  De  Phil.  her.  ?§  30  sq.  —  l  M. 
De  ttagn.  her.  §  34. 
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quelquefois  assez  incomplet  cl  Ton  y  dissimule  certains 
biens  en  vue  de  frauder  le  (isc,  notamment  pour  payer 
des  slo-ço'pa!  moins  fortes'. 

L'archonte,  saisi  de  la  demande  d'amodiation,  lui  fait 
donner  une  certaine  publicité,  c'est-à-dire  fait  proclamer 
par  un  héraut,  en  présence  des  héliastes,  que  l'on  va 
louer  les  biens  d'un  mineur.  11  procède  ensuite  à  l'adju- 
dication en  présence  des  héliastes,  qui  interviennent  ici 
non  seulement  comme  témoins,  mais  encore  pour  con- 
trôler l'opération  et  pour  statuer  immédiatement  sur  les 
incidents  qui  pourraient  s'élever  à  celle  occasion  -.  Bien 
que  l'adjudication  soit  le  fait  de  l'archonte  lui-même  et 
non  celui  du  tribunal,  l'intervention  de  ce  dernier  cons- 
titue une  formalité  essentielle  à  la  validité  de  l'adjudi- 
cation. Elle  peut,  du  reste,  présenter  une  grande  utilité 
et  empêcher  des  illégalités  de  se  commettre'. 

L'adjudication  peut  avoir  lieu  non  seulement,  comme 
on  l'a  prétendu  *,  au  commencement  de  l'année,  dans  le 
mois  d'Hécatonbéon,  mais  à  toute  époque  de  l'année^. 
Les  textes  allégués  en  sens  contraire  ''  ne  sont  nullement 
décisifs.  Nous  possédons  très  peu  de  renseignements  sur 
la  manière  dont  s'opère  l'adjudication.  Elle  se  fait  •\Tai- 
semblablement  au  plus  offrant,  et  pour  cela  on  tient 
compte  non  seulement  du  prix,  mais  encore  des  garan- 
ties que  présente  l'adjudicataire,  par  exemple  de  la  soli- 
dité du  gage  qu'il  affecte  en  paiement  des  fermages  ''. 

Plusieurs  personnes  peuvent  se  rendre  conjointement 
locataires  des  biens  d'un  pupille  '.  Il  est  difficile  d'ail- 
leurs de  savoir  comment  l'on  procédait  en  cas  de  plura- 
lité de  locataires,  et  de  décider  si  on  louait  en  bloc  tout 
le  patrimoine  à  un  seul  individu,  sauf  à  celui-ci  à  par- 
tager avec  d'autres  le  bénéfice  de  son  contrat,  ou  si,  au 
contraire,  on  procédait  à  plusieurs  adjudications  par- 
tielles et  distinctes  °.  Lorsque  les  biens  du  pupille  sont 
ainsi  adjugés  à  plusieurs  personnes,  il  n'y  a  point  de 
solidarité  entre  les  divers  locataires'". 

Le  tuteur  qui  a  provoqué  l'adjudication  peut  lui-même 
se  rendre  locataire  ".  On  ne  voit  pas  d'ailleurs  pourquoi 
le  tuteur  serait  incapable  de  se  porter  adjudicataire  ; 
l'intérêt  du  pupille  est  doublement  sauvegardé,  d'une 
part,  au  moyen  des  hypothèques  ou  autres  sûretés  que 
le  tuteur,  de  même  que  tout  autre  locataire,  doit  fournir  ; 
d'autre  part,  grâce  à  l'intervention  de  l'archonte  et  du 
tribunal'-.  Au  surplus,  si  le  tuteur  peut  se  mettre  sur 
les  rangs,  il  n'a  aucun  privilège  sur  ses  concurrents. 

Il  est  moins  facile  de  saisir  l'intérêt  que  le  tuteur  pou- 
vait avoir  à  transformer  ainsi  sa  qualité  de  tuteur  en 
celle  de  locataire.  En  effet,  le  locataire  était  tenu  de 
fournir  des  sûretés  que  l'on  n'exigeait  pas  du  tuteur. 
D'autre  part,  le  tuteur  ne  devait  compte  que  des  fruits 
ou  revenus  par  lui  perçus,  tandis  que  le  locataire  était 
tenu  de  payer  dans  tous  les  cas  une  redevance  fixe  et 
périodique.  Cependant  ce  n'est  pas  une  raison  de  croire 
que,  comme  on  l'a  enseigné",  le  tuteur  ne  se  rendait 
adjudicataire  que  dans  un  but  frauduleux,  pour  louer  à 

•  Van  lien  Es,  p.  181  ;  Meier,  Schfimann  et  Lipsius,  p.  3fiî  ;  Hcrmann- 
Thallicim,  p.  10,  n.  I;  Schullhcss,  p.  142;  Lécrivain,  p.  730;  Bcauclict,  His- 
toire du  droit  prioé  de  la  Hep.  athénienne,  l.  II,  p.  1+0.  _  2  Isao.  De 
Phit.  lier.  §37.-3  Mcicr,  Scliômann  et  Lipsius,  p.  362  ;  Ilcrroann-Tliallieini, 
p.    16,  n.   1;    Schulthess,   p.  144;    Lécrirain,  p.   730;    Beaucliel,  t.  Il,   p.   24i. 

—  l  t'Iatncr.  Process,  t.  II,  p.  283.  —  5  Van  den  Es,  p.  183,  n.  I  ;  Caillenicr, 
Louage,  p.  iî;  Beauchet,  t.  Il,  p.  242.  —  6  Aristoph.  Ecoles,  v.  753;  Isac. 
BePItil.  her.%  37.  —7  ScliuUliess,  p.  146,  n.  1;  Lécrivain,  p.  730;  Beauchet, 
t.  Il,  p.  243.  —   8   Isae.  De  Phil.  lier.  §  36  ;  De  Men.  lier.  g§   9,  27,  28  et  34. 

—  S  Cf.  Van  den  Es,  p.  183;  Caillemcr,  p.  23;  Hermann-Tlialhcim,  p.  16,  note  I: 


vil  prix  et  affecter  à  son  profit  personnel  une  partie  des 
revenus  de  l'enfant.  Le  tuteur  pouvait  avoir  des  motifs 
légitimes  pour  se  porter  adjudicataire.  D'abord,  en  effet, 
si  le  père  du  pupille  avait  prescrit  par  son  testament 
l'amodiation  des  biens  de  son  enfant,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  on  aurait  privé  le  tuteur  du  droit  de  se  porter 
adjudicataire.  De  plus,  le  tuteur,  qui  n'était  point  rému- 
néré dans  sa  gestion,  pouvait  se  porter  adjudicataire 
pour  se  ménager  une  rémunération,  tout  en  ne  voulant 
pas  confier  à  un  étranger  l'administration.  Si,  par 
exemple,  les  biens  du  mineur  rapportaient  en  fait 
8  p.  100,  le  tuteur,  en  se  portant  adjudicataire  à  7  p.  100, 
pouvait  avoir  1  p.  100  de  bénéfice  comme  dédomma- 
gement de  ses  peines". 

Il  est  possible  de  n'affermer  qu'une  partie  de  la  fortune 
du  mineur.  En  certains  cas  la  location  partielle  est  plus 
avantageuse  pour  le  mineur  ou  même,  en  fait,  la  seule  pos- 
sible. On  ne  voit  point  alors  pourquoi  on  l'écarterait  comme 
illégale,  car  les  textes,  loin  de  s'y  opposer,  semblent 
plutôt  admettre  la  possibilité  d'une  location  partielle '^. 

La  location  des  biens  du  pupille  se  faisant  par  voie 
d'adjudication  aux  enchères,  il  en  résulte  nécessaire- 
ment que  le  prix  de  location  n'est  pas  une  quotité  fixe, 
et  qu'il  peut  varier  suivant  les  cas  et  le  résultat  des 
enchères.  Nous  ne  voyons  nulle  part  dans  les  textes  d'ar- 
gument décisif  d'où  l'on  puisse  conclure  que  la  [AfeOtoci; 
oVxo'j  ait  été  réglée  d'une  manière  précise  par  la  loi  et 
que  celle-ci  ait  été  jusqu'à  fixer  le  taux  d'après  lequel  la 
location  devait  avoir  lieu.  L'existence  d'un  taux  légal 
pour  la  location  des  biens  du  pupille  rendrait  sans  objet 
toute  la  procédure  d'adjudication,  car  on  ne  peut  sou- 
tenir sérieusement  que  cette  procédure  ait  été  imposée 
uniquement  pour  apprécier  la  valeur  respective  des 
garanties  fournies  par  les  locataires'*.  On  ne  peut,  au 
surplus,  avoir  qu'une  idée  assez  approximative  du  taux 
ordinaire  de  la  location  des  biens  de  mineurs,  car,  d'une 
part,  il  est  assez  difficile  de  fixer  le  taux  habituel  de  la 
location  des  maisons  et  des  fonds  de  terre  et,  d'autre 
part,  l'intérêt  de  l'argent  variait  considérablement, 
depuis  10  pour  100  et  jusqu'à  36  et  même  48  pour  100. 
La  location  du  patrimoine  du  mineur,  qui  comprenait  à 
la  fois  ordinairement  des  immeubles  et  de  l'argent, 
devait  se  faire  sur  un  taux  moyen.  On  peut,  en  consé- 
quence, considérer  le  chiffre  de  12  pour  100  comme  le 
taux  habituel  de  la  location  du  patrimoine  du  mineur 
envisagé  dans  son  ensemble.  Il  ne  parait  pas  admissible 
a  priori  que  les  biens  des  mineurs  se  soient  loués  ordi- 
nairement à  un  taux  supérieur  à  celui  des  autres  loca- 
tions, car  le  locataire  des  biens  d'un  mineur  était  tenu 
spécialement  de  fournir  des  garanties  hypothécaires  ou 
autres  pour  le  paiement  de  ses  loyers.  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  croire,  d'autre  part,  que  l'intervention  de  l'archonte 
ait  suffi  pour  procurer  au  mineur  des  conditions  plus 
avantageuses  que  celles  faites  à  un  bailleur  ordinaire  ". 

Quant  à  l'époque  à  laquelle  devaient  être  payés  les 

Mcier,  ScliSmami  et  Lipsius,  p.  303;  Scliultliess,  p.  147,  148;  Lécrivain,  p.  731  : 
Beauchet,   I.   II,  p.  243.  —  10  Beauchet,  L.  c.  —  n  Isae,  De  Phil.  her.  §  36. 

—  12  Schomann  sur  Isée,  p.  341  ;  Hennann -Thalheira,  p.  16,  n.  1  ;  Van  den  Es, 
p.  18;  Caillomer,  p.  24:  Schulthess,  p.  147,  n.  1  ;  Lécrivain,  p.  731  ;  Beauchet, 
t.  Il,  p.  244;  Contra,  Platner,  Process,  t.  II,  p.  281.  —  13  Caillemcr,  £.  c.  p.  24. 

—  l'>  Schulthess,  p.  140,  n.  1  ;  Beauchet,  t.  Il,  p.  245.  —  15  Isae.  De  Dieaeog.  lier. 
§  Il  ;  cf.  Beauchet.  t.  II,  p.  24«.  —  16  Schulthess,  p.  149;  Lécrivain,  p.  731  ;  Buer- 
manu,  Jahrb.  f.  klass.  Philul.  1877,  p.  609  sq.  ;  Beauchet,  t.  Il,  p.  247  ;  Conlra 
Westermann,  Zeitsch.  f.  d.  Alterthumsw.  III,  1845,  p.  777.  —  n  Schulthess, 
p,  152  sq.  ;  Beauchet,  t.  II,  p.  249. 
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loyers  ou  fermages  des  biens  du  mineur,  il  est  assez 
difficile  de  s'en  faire  une  idée,  attendu  que  Ton  ne  peut 
guère  se  fixer  sur  l'époque  du  paiement  des  loyers  en 
général.  Une  assez  grande  latitude  devait  être  laissée 
il  la  convention  des  parties.  Le  prix  de  la  location  peut, 
en  conséquence,  être  payable  à  des  intervalles  périodi- 
ques, chaque  année,  ou  tous  les  six  mois,  ou  même  à  des 
intervalles  plus  rapprochés,  mais  non  inférieurs  à  un 
mois.  Une  autre  combinaison  peut  aussi  avoir  lieu, 
d'après  laquelle  le  locataire  ne  paie  tous  ses  loyers  qu'en 
une  seule  fois,  à  l'époque  où  son  bail  prend  fin  et  où  il 
restitue  au  mineur  devenu  majeur  le  capital  même  qu'il 
a  alfermé  '.  Ce  dernier  mode  ne  peut  toutefois  qu'être 
exceptionnel,  car  il  est  naturel  que  les  loyers  soient 
remis,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  échéance,  entre  les 
mains  du  tuteur,  afin  que  celui-ci  puisse  subvenir  aux 
dépenses  nécessitées  par  l'éducation  du  pupille  -. 

Pendant  la  durée  de  son  bail,  le  locataire  se  trouve 
dans  une  situation  juridique  supérieure  à  celle  d'un 
simple  détenteur,  el  il  devient  en  quelque  sorte  le  repré- 
sentant du  mineur,  aux  lieu  et  place  du  tuteur,  rela- 
tivement aux  biens  qu'il  a  pris  en  location.  C'est  lui  qui, 
en  conséquence,  a  le  droit  d'exercer  les  actions  du  mi- 
neur concernant  ces  biens  ^  L'exercice  de  ces  actions 
parait  être  non  seulement  un  droit,  mais  encore  un 
devoir  pour  le  locataire,  de  même  que  c'en  serait  un  pour 
le  tuteur  à  qui  le  locataire  se  trouve  substitué  '•. 

En  ce  qui  concerne  les  impositions  qui  grèvent  la 
chose  louée,  une  clause  spéciale  du  contrat  devait 
ici,  comme  dans  les  autres  baux,  régler  les  obligations 
des  parties  à  cet  égard.  Il  est  probable  que,  dans  le 
silence  du  contrat,  les  impôts  devaient  être  payés  par 
le  mineur  bailleur  '■'. 

La  bonne  administration  et  la  restitution  des  biens  du 
pupille  par  le  locataire  sont  garanties  par  des  sûretés 
spéciales  que  celui-ci  doit  fournir.  Ces  sûretés  sont  ordi- 
nairement des  sûretés  foncières,  des  hypothèquiiS,  et 
celles-ci  sont  la  plus  solide  des  garanties.  Mais  ce  n'est 
point,  comme  on  l'a  prétendu  ^  la  seule  garantie  que  h; 
locataire  puisse  fournir  au  mineur,  et  nous  croyons  que, 
comme  cela  a  lieu  pour  toutes  les  locations  consenties 
par  l'État  ou  par  les  temples  ',  le  locataire  peut,  à  défaut 
d'immeubles  sur  lesquels  il  puisse  constituer  hypothèque, 
offrir  des  cautions,  à  condition  que  l'archonte  estime 
cette  garantie  suffisante  *.  La 'sûreté  foncière  fournie  par 
le  locataire  se  nomme  àT:oTi[j[.Y||xa.  Des  experts,  nommés 
k^to■c^^l.■r^^a(,  sont,  en  conséquence,  désignés  par  l'archonte 
afin  de  procéder  à  la  visite  et  à  l'estimation  des  fonds 
que  le  locataire  propose  comme  garantie  et  de  déclarer  si, 
d'après  leur  évaluation,  le  gage  oflert  suffit  pour  protéger 
le  mineur  contre  l'éventualité  d'une  mauvaise  gestion'. 
L'à7toTiji-f|ixa  consiste  en  un  immeuble'"  [apotimèmaJ. 

Le  locataire  des  biens  du  mineur  peut,  au  lieu  de 
constituer  une  hypothèque  proprement  dite  sur  un  de 
ses  immeubles,  arriver  au  même  résultat  au  moyen  d'une 
vente  à,  réméré,  Tr^àdii;  I-kX  liati.  Mais  c'est  là  un  procédé 
exceptionnel",  que  le  mineur  n'a  pas  d'ailleurs  lieu  de 

'  Di-m.  C.  Aphol).  I,  §59.-2  Schullhcss,  p.  130;  Heauchcl,  I.  II,  p.  2:0, 
—  3  Isac.  De  Haijn.  lier.  §  3i.  —  *  Mcicr,  Schûniaiin  cl  Lipsius,  p.  363;  Bcauclicl, 
l.  II,  p.  S5I.  —  s  .Schullhcss,  p.  107;  Bcauclicl,  t.  II,  p.  2;il.  —  0  Scliulllicss, 
p.  137;  L6crivain,  p.  731.  —  7  Cf.  Osrcstc,  Ilaiissoullicr  cl  Reinach,  Jnacr.  jurid. 
1.  I,  p.  207  sq.  —  8  Caillcnicr,  Louage,  p.  25  ;  Bcauchcl,  t.  Il,  p.  252.  —  9  Arislol. 
Athen,  polit,  c.  50  ;  Mnrpocrat.  ».  c.  'AroniiiiTai'.  —  '0  Isac.  De  Mm.  lier.  S  28  ;  De 
Phil.  lier.  §30.  —  Il  'E.,;».  4f/«,o/.  1883,  p.  117.  —  12  llarpocr.  i.  c.  ;  Isae.  De 


critiquer,  car  il  lui  fournit  une  sécurité  encore  plus 
grande  que  l'hypothèque. 

Les  textes  ne  précisent  point  la  valeur  du  gage  hypo- 
thécaire que  le  locataire  doit  fournir  au  pupille.  Nous 
croyons  toutefois  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  ce  gage 
soit  égal  à  la  valeur  en  capital  des  biens  loués,  et  qu'il 
garantit  seulement  le  paiement  des  loyers  et  fermages. 
Les  textes,  en  effet,  semblent  bien  restreindre  l'hypo- 
thèque à  la  garantie  des  fermages'-,  et  cela  parait  aussi 
plus  équitable,  car  le  mineur  demeure  propriétaire  des 
corps  certains  affermés  '^  Ce  n'est  point  à  dire  cependant 
que  le  gage  hypothécaire  ne  doive  jamais  être  supérieur 
au  montant  des  fermages  éventuels.  Tout  dépend,  ù  notre 
avis,  des  circonstances.  Si  la  location  comprend  des 
oljjets  mobiliers  ou  des  immeubles  susceptibles  d'être 
facilement  détériorés  par  le  locataire,  l'archonte,  souve- 
rain appréciateur  des  faits,  peut  exiger  du  locataire  un 
à-:i(iTÎ[j.Yi|xa  d'une  valeur  plus  considérable. 

Le  droit  attique,  malgré  la  faveur  dont  il  entoure  la 
créance  du  pupille  contre  le  locataire  de  ses  biens,  n'a 
point  toutefois  dérogé  à  la  règle  générale  qui  soumet 
toutes  les  liypothèques  à  la  condition  de  la  publicité.  En 
conséquence,  des  ô'poi,  c'est-à-dire  des  enseignes  ou 
bornes  doivent  être  placées  sur  les  biens  hypothéqués 
par  le  locataire,  afin  de  révéler  aux  tiers  l'existence  d'un 
droit  réel  au  profit  du  mineur.  L'établissement  do  ces 
o'poi,  simplement  facultatif  lors  des  constitutions  ordi- 
naires d'iiypothèques,  est  obligatoire  lors  de  la  [ji.i<î8wat(; 
OÎX.OD  ".  Plusieurs  de  ces  ôpoi  nous  sont  parvenus  '  '. 

Outre  la  garantie  résultant  de  l'hypothèque,  et  qui  se 
réalise  par  la  saisie  du  gage  fourni  par  le  locataire,  le 
pupille  est  encore  protégé  contre  celui-ci  par  des  actions 
personnelles.  On  a  enseigné  à  cet  égard  que  le  pupille 
pourrait  agir  contre  le  locataire  d'abord,  pendant  sa 
minorité,  par  la  iiaxtôcstoç  ypa^TÎ  el,  après  sa  majorité, 
par  la  [AiaOtôffecoç  SiV^j"^.  Mais,  abstraction  faite  des  cas  où 
elle  constituerait  une  véritable  xoixcoaiç,  l'inexécution  par 
le  locataire  des  obligations  qu'entraîne  à  sa  charge  le 
contrat  de  bail  ne  nous  parait  être  assurée  que  par  les 
actions  ordinaires  naissant  de  ce  contrat,  notamment 
par  l'èvûixiou  8tx-^  "  [enoikiou  niKÈ].  Ces  actions  nous 
semi)lent  pleinement  suffire  à  la  garantie  des  droits  du 
mineur  et,  pour  la  même  raison,  nous  rejetons  la  possi- 
bilité d'une  Bi'xYi  pXâ6f|;  contre  le  fermier  négligent". 

Lors  de  la  majorité  du  pupille,  le  locataire  est  tenu  de 
restituer  les  biens  qu'il  a  afl'cu-més  el  de  justifier  du 
paiement  des  fermages.  Cette  restitution  se  fait  direc- 
tement au  mineur,  sans  que  le  tuteur  ail  à  intervenir, 
car  la  location  l'a  rendu  désormais  tout  à  fait  étranger 
à  ces  biens". 

On  pourrait  croire  ((ue  la  location  ayant  eu  lieu  |)ul)li- 
quement  devant  l'arclionte,  la  présence  de  ce  magistrat 
est  également  nécessaire  pour  la  remise  des  biens  affer- 
més. Rien  cependant  n'autorise  une  semblable  conclu- 
sion -".  Tout  au  plus  pourrail-on  admettre  que  la  resti- 
tution devait  avoir  lieu  publiquement  à  l'agora'".  Sans 
doute  il  était  prudenl,  pour  le  locataire  comme  pour  le 

Dicaeori.  lier.  §  11;  Dem.  C.  Spiid.  §  5.  —  M  Honncliel,  I.  Il,  p.  231;  Conini, 
Schullhcss,  p.  100.  —  I*  Mcicr,  Sclidmami  cl  l.ipsius,  p.  093;  Schullhcss,  p.  ICI. 
_ is  Corp.  iMcr.  o(/.  Il,  n"  1100,  1107,  1114,  1135,  1133;  Darcslc,  Hanssoullici- cl 
Reinach,  p.  128  sq.  —  16  Mcicr  cl  Schiiinann,  AH.  Proeess,  \"  M.  p.  532  ;  Caille 
incr,  L.  c.  p.  20.  —  n  Lipsius  sur  Mcicr  el  Schômann,  p.  727,  n.  710  ;  Schullhcss, 
p.  193,  n.  cl  p.  213  ;  Bcauchcl,  t.  Il,  p.  237.  —  18  Schullhcss,  p.  230,  n.  1.  —  i^'  Isac. 
De  Men.  lier.  §  2>,i.  -  20  Van  il™  Ks,  p.  l!io.  —  21  Plalner,  Proeess,  l.  Il,  p.  2S3, 


MIT 


UHi  — 


MIT 


tuteur,  de  ne  restituer  qu"en  présence  de  témoins  les 
sommes  dont  ils  étaient  débiteurs  Mais  nous  ne  croyons 
l)as  que  le  fermier  lut  obligé,  pour  être  valablement  dé- 
chargé, de  le  faire  dans  Tagora  ou  dans  un  autre  lieu 
l)ubiic  '.     L.  RKAuriiET. 

MITIIRA.  —  Origine  et  /li.tloii-p  de  so?}  culte.  — 
Miliira  est  une  divinité  aryaque,  dont  le  culte  remonte 
ù  l'époque  où  les  ancêtres  des  Perses  et  des  Hindous 
étaient  encore  réunis,  car  il  est  nommé  à  la  fois  dans  les 
Védas  et  TAvesta'.  Suivant  une  hypothèse  récente,  son 
origine  première  devrait  être  cherchée  en  Babylonie  -, 
mais  s'il  a  été  emprunté  par  les  Iraniens  à  leurs  voisins 
sémites,  cette  adoption  se  place  à  l'époque  préhistorique, 
et  il  est  certain  que  les  Perses  ont  adoré  Mithra  dès  avant 
la  fondation  de  leur  empire.  Dans  l'Avesta,  ilestle  dieu  de 
lalumière  céleste  et  il  est  devenu  au  moral  celui  de  la  vérité. 
C'estlui  qu'on  invoque  dans  les  serments  ^  Il  est  l'adver- 
saire toujours  vigilant  des  esprits  du  mal,  qui  vivent  dans 
les  ténèbres,  et  le  protecteur  puissant  de  ses  serviteurs. 
Les  grands  rois  le  considéraient  comme  leur  génie  tuté- 
laire,  celui  qui  leur  donnait  la  victoire  sur  leurs  ennemis  : 
il  est  nommé  dans  les  inscriptions  des  .Vrtaxerxès  à  côté 
d'Ali  ura-Mazda'.  La  noblesse  perse  l'honorait  avec  ferveur, 
comme  le  prouve  une  foule  de  noms  théophores  dérivés 
de  celui  du  dieu.  La  grande  fête  des  Mithrakana  était 
célébrée  dans  toute  l'Asie  antérieure,  elle  est  mentionnée 
même  dans  les  auteurs  et  dansles  inscriptions  grecques  '". 

Dès  l'époque  des  Achéménides  le  culte  de  Mithra  fut 
introduit  à  Babylone,  où  il  se  transforma  sous  l'influence 
de  Tastrolatrie  chaldéenne  ;  puis,  remontant  la  vallée  de 
l'Euphrate,  il  se  répandit  en  ,\sie  Mineure.  En  Arménie, 
le  mazdéisme  devint  presque  une  religion  nationale. 
La  Cappadoce  et  le  Pont,  où  d'ailleurs  Tarislocralie  fon- 
cière était  iranienne,  furent  parsemés  de  colonies  de 
mages  (u.aYou(jaîo'.  ou  ■:îûpa'.6oi),  dont  Strabon  put  observer 
les  pratiques  °,  et  qui  devaient  rester  lidèles  à  leurs  tra- 
ditions sacrées  jusqu'à  l'invasion  musulmane  '.  Peut- 
être  même  ces  communautés  essaimèrent-elles  jusqu'en 
Galatie  et  en  Phrygie". 

Après  la  mort  d'.\lexandre,  la  Commagène,  la  Cappa- 
doce, le  Pont,  l'Arménie  furent  gouvernés  par  des 
dynasties  qui  se  prétendaient  issues  des  Achéménides  et 
qui  continuèrent  à  pratiquer  le  mazdéisme.  La  fréquence 
du  nom  de  Mithradate  dans  plusieurs  de  ces  maisons 
prouve  qu'elles  avaient,  comme  leurs  ancêtres  supposés, 
une  dévotion  spéciale  pour  Mithra.  La  célèbre  inscription' 
d'Antiochus  de  Commagène  (69-34  av.  J.-C),  qui  faisait 
remonterson  lignage  jusqu'à  Darius,  fils  d'Hystape.  d'une 
part  et  jusqu'à  Séleucus  de  l'autre,  institue  un  culte  et 
des  fêtes  en  l'honneur  de  Zeus-Oromasdès  [Ahura- 
7nasda),  d'Apollon-Mithra  et  d'Hercule-Artagnès  (  Vei-e- 
tliraghna)qm  devront  être  honorés,  dit  .\ntiochus,  «  sui- 
vant l'antique  tradition  des  Perses  et  des  Grecs,  racine 
bienheureuse  de  ma  race  »,  et  il  s'est  fait  représenter  sur 
les  bas-reliefs  du  temple  en  face  de  Mithra,  qui  lui  tend 
la  main  en  signe  d'alliance  (fig.  5083)  '". 

C'est  certainement  durant  la  période  hellénistique  que 

<  Schullhess,  p.   187;  Van  den  Es,  p.  191;  Beaucliel,  1.  Il,  p.  268. 

aiITURA.  1  Sur  le  Milhra  iranien,  cf.  Windischraann,  Mithra  {Abhandi.  deuisch. 
Morg.  Ceselkch.),  1857;  Spiegel,  A'ran.  Alterfhumsk.  l.  Il,  "7  sq.  et  les  noies 
de  Darmnsteter  à  sa  traduction  de  l'Avesta.  —  2  Oldenberg,  Religion  des  Veda, 
I89i,  p.  185  sq.  —  3  Xcnopb.  Cyrop.\U,  3  §  53  ;  Plut.  VitaArlax.  4.  —  *  Weissbacli 
el  Bang,  Die  AUpersischen  Keilinsckriften,  1893,  p.  44-46.  —  »  Strab.  XI, 
14,  §  9,  p.  530  C;  cf.  Clesias  ap.  .^Ihen.  Deip.  X,  43,  p.  434  I)  ;  Inscr.  d'Auio- 


-  Mithra  et  .\ntioclius  (has-rclicf 
du  Nemroud-Dagh). 


le  mithriacisme  se  constitua  :  au  moment  où  il  se  répandit 
dans  l'empire  romain  c'était  une  religion  déjà  adulte, 
dont  la  liturgie  et  le  dogme  étaient  fixés.  Nous  connais- 
sons malheureuse- 
ment si  peu  Thistoire 
morale  de  cette  épo- 
que, qu'il  est  fort 
difficile  de  démêler 
les  influences  qui  ont 
concouru  à  la  forma- 
tion de  cette  secte 
nouvelle  du  maz- 
déisme. On  peut  ce- 
pendant considérer 
comme  certain  que 
les  mystères  de  Mi- 
thra ne  sont  pas, 
comme  on  l'a  cru, 
une  altération  du  zo- 
roaslrisme  avestique, 
tel  qu'il  était  professé 
par  le  clergé  sassa- 
nide.  Ils  dérivent  de 
lancienne  religion 
naturaliste  des  tri- 
bus iraniennes,  et  ils  ont  conservé  à  certains  égards  un 
caractère  plus  primitif  que  l'Avesta.  Seulement  ils  furent 
soumis  d'abord,  nous  l'avons  dit,  à  l'action  des  doctrines 
chaldéennes,  auxquelles  ils  empruntèrent  l'adoration  des 
astres  divinisés.  Plus  tard  ils  se  combinèrent  en  Asie  Mi- 
neure avec  certains  cultes  indigènes  :  Mithra  fut  assimilé 
à  Attis  et  à  Mèn,  sans  perdre  toutefois  son  individualité. 
Enfin,  ils  subirent  l'ascendant  de  l'hellénisme  vainqueur: 
les  divinités  mazdéennes  furent  identifiées  aux  habitants 
de  l'Olympe,  dont  elles  prirent  les  noms  et  l'apparence. 
L'art  grec  prêta  aux  héros  barbares  le  charme  et  la 
noblesse  de  ses  créations.  Le  groupe  pathétique  de  Mithra 
tauroctone,  qui  était  régulièrement  placé  dans  l'abside 
des  temples,  fut  probablement  composé  par  un  sculpteur 
de  l'école  de  Pergame,  à  l'imitation  de  la  Victoire  sacri- 
fiant qui  ornait  la  balustrade  du  temple  d'.\lhéna  Mkè 
sur  l'Acropole".  La  philosophie,  principalement  le  stoï- 
cisme, contribua  aussi  à  transformer  sinon  la  forme,  du 
moins  l'esprit  de  la  théologie  mazdéenne.  Elle  aida  à 
coordonner  en  système  les  traditions  sacrées,  et  surtout 
elle  fournit  des  explications  symboliques  de  croyances  et 
d'usages  héréditaires,  dont  le  sens  n'était  plus  compris. 
Un  vieux  mythe,  que  chantaient  les  mages  à  propos  du 
quadrige  du  dieu  suprême,  est  raconté  par  Dion  Chry- 
sostome  parce  qu'il  était  devenu  une  allégorie  de  la  cos- 
mologie stoïcienne  '"-.  Cependant  il  est  peu  probable  que 
le  mithriacisme  ait  pris  la  forme  de  «  mystères  >>  par  imi- 
tation de  ceux  des  Grecs.  Les  mages  furent  toujours  une 
caste  exclusive,  et  il  est  vraisemblable  que  les  «pyrèthes» 
établis  au  milieu  des  populations  d'Asie  Mineure  n'accor- 
dèrent jamais  aux  étrangers  la  participation  à  leurs  céré- 
monies sinon  après  une  initiation  préalable. 

rion,  Bev.  des  et.  gr.  Il,  p.  18  [lire  mT;  M-.9s..ivo-.;].  —  «  SIrab.  XV,  3,  13, 
p.  733  C;cf.  XI,  5I»C:  XII,  359 C.  —  ~'  Basil.  Epist.  238  ad  Epiplianium 
(III,  p.  394,  éd.  1730);  Epiplian.  Adv.  Iiaeres.  III,  13;  Priscus,  fr.  31;  cf.  mes 
Textes  et  Mon.  t.  I,  p.  9  sq.  —  8  Textes  et  Mon.  I,  p.  10,  n.  1  ;  p.  i3i,  n.  t. 

—  9  Michel,  tiec.   inscr.   gr.   735.  —    10   Textes  et  Mon.  l.    II.  p.  188.  Ilg.  10. 

—  Il  Cf.  Textes  et  Mon.  t.  I,  p.  281  sq..  207.  —  12  Dio  Chrvs.  tjr.  .X.XXVI, 
S  39  sq. 
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Un  fait  très  remarquable,  c'est  que  ces  mystères  per- 
siques  ne  recrutèrent  presque  pas  d'adeptes  dans  le 
monde  liellénique.  C'est  à  peine  si  l'on  trouve  des  preuves 
tardives  qu'ils  aient  été  pratiqués  dans  certains  ports 
comme  le  Pirée,  Aradus,  Sidon  ',  Alexandrie  -  et  ;ï 
Memphis  où  ils  ne  parvinrent  sans  doute  que  sous 
l'Empire  ^  et  l'onomatologie  grecque  ne  fournit  aucun 
nom  théophore  dérivé  de  celui  de  Milhra. 

En  Italie,  le  dieu  aurait  été  adoré  d'abord,  au  dire  de 
Plutarque  '%  par  les  pirates  ciliciens,  que  Pompée  y  avait 
transportés.  Ce  renseignement  semble  mériter  créance. 
La  république  des  pirates,  qui  s'était  accrue  de  fugitifs 
venus  de  tout  l'Orient,  aura  appris  des  anciens  soldats 
de  Mithridate  qu'elle  avait  accueillis  ■',  à  pratiquer  leur 
ciille  iranien.  Certainement  la  ville  de  Tarse  grave  encore 
sur  ses  monnaies  impériales 
le  groupe  du  Mithra  tauroc- 
tone  (fig.  o08i)  ".  Seulement 
les  sectateurs  de  la  divinité 
mazdéenne,  confondus  avec 
ceux  des  autres  dieux  étran- 
gers, paraissent  avoir  vécu 
dans  une  obscurité  profonde 
jusqu'à  la  fin  du  i"'  siècle  de 
notre  ère.  C'est  alors  que  les 
l'ix.  r.iiNi  M,-.i.iiiip , le  Tarse.  écrivains  (Plutarque,  Slace  ■) 
commencent  à  s'occuper  de  la 
secte  nouvelle  et  c'est  de  celte  époque  que  datent  aussi 
ses  plus  anciens  monuments  *.  Presque  simultanément 
elle  apparaît  dans  les  provinces  du  nord.  Elle  fut  trans- 
portée;'» Carnuntumdès  le  règne  de  Vespasien,  etversliS, 
un  centurion  mithriaste  consacra  une  dédicace  en  Germa- 
nie '.  Il  suffira  d'indiquer  ici  d'une  façon  générale  par 
quels  moyens  la  religion  nouvelle  s'est  propagée  et  dans 
quels  pays  elle  s'est  répandue,  sans  prétendre  citer  les 
centaines  d'inscriptions  et  de  monuments  qui  attestent 
sa  difTiision  dans  les  provinces  de  l'empire. 

Le  principal  agent  de  sa  propagation  fut  certainement 
l'armée,  et  l'on  peut  affirmer  que  le  mithriacisme  resta 
toujours  avant  tout  un  culte  militaire'.  Les  Asiatiques, 
qui  fournissaient,  même  en  Europe,  une  partie  du  contin- 
gent des  légions  et  surtout  des  auxilia,  introduisirent 
les  mystères  orientaux  dans  les  camps  et  les  forteresses 
de  la  frontière  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  attirer  une  foule 
de  prosélytes.  Notamment  les  cohortes  et  les  alae  de 
Commagéniens"  semblent  avoir  eu  une  part  considé- 
rable dans  cette  propagande.  De  plus,  les  vétérans,  qui 
après  vingt  ou  vingt-cinq  ans  de  service  se  retiraient  dans 
leurs  foyers  ou  bien  allaient  s'établir  dans  quelque  grande 
ville  de  l'empire,  jouèrent  aussi  efficacement  le  rôle 
d'apôtres".  Depuis  les  rivages  de  la  mer  Noire  jus(ju'aux 
montagnes  de  l'Ecosse,  tout  le  long  de  l'ancienne  limite 
de  l'empire,  les  monuments  mitliriaques  abondent.  La 


1  Tcrtes  cl  Afon.  inscr.  2-S  ;  mon.  2-4.  —  2Socr.  III,  2  ;  Sozoni.  V,7;  cf.  Uamascius 
ap.  Suid.  s.  V.  'En.»à,.o;.  —  3  Textes  et  Mon.  mon.  283.  —  *  Plul.  1 17.  Pomp.  24. 

—  s  Appian.  Milhr.  C3,  92  ;  cf.  Th.  Rcinach,  Mithr.  Eupator,  307,  313.  —  0  D'apri's 
Hill,  Greek  coins  in  Ihe  British  M.  Lycaonia  Isaiiria,   1900,   p.   213,   n"   ifls. 

—  ^  Plul.  L.  c.  et  De  Is.  et  Os.  c.  46  ;  Stacc, Theb.  I,  717  8(|.  :  cf.  Juslin. Mail.  /)/,.  /. 
06:  Dial.  c.  Tryplt.  70,  72.  —  8  Dédicace  bilingue  d'un  affranchi  des  Flaviciis, 
Corp.  inscr.  lai.  VI,  T32.  Dédicaces  d'un  esclave  de  T.  Cl.  Livianus,  préfet  du 
prétoire  en  102  ;  Corp.  inscr.  lat.  718  =  30  818.  Une  prétendue  inscription  dalnnl 
du  régne  do  Tibère,  est  fausse  (Corp.  inscr.  lat.  V,  5,  *9C8).  —  9  Pour  Carnuntiim 
cf.  infm  n.  1 7.  En  Germanie,  Corp.  intcr.  rlien,  423.— 10  Cf.  Paul)  -  Wissowa,  tlealmir. 
s.  V,  Ala.  I,  1239  et  Cohors,  IV,  273.  —  il  Cf.  inscr.  48,  82,  129.  130,  l.",l,  471, 
507  si|.  —  fi  Textes  et  Mon.  inscr.  'iïS-î3l  ;  mon.  I2i-I3."i;  cf.  siippl.  —  i^  Textes  il 


J/t'.sie  semble  avoir  reçu  le  culte  étranger  directement 
des  recrues  levées  en  Asie,  que  l'administration  militaire 
y  transportait'-,  et  c'est  sans  doute  des  bords  du  Danube 
qu'il  se  répandit  dans  le  nord  de  la  Thrace,  notamment 
dans  la  vallée  de  ^lIèbre'^  De  l'autre  côté  du  fleuve,  il 
prospéra  rapidement  en  Dacie,  qui  après  la  conquête 
(107  av.  J.-C.)  fut  repeuplée  à  l'aide  de  colons  amenés 
"  e.v  loto  orbe  Romano  »  (Eutrope,  VIII,  6).  Apulum  et 
Sarmizégétusa,  chefs-lieux  de  la  province,  ont  fourni  une 
quantité  d'ex-voto  et  de  statues,  et  dans  toute  la  vallée 
du  Maros,  le  long  de  l'ancienne  voie  romaine,  une  foule  de 
monuments  ont  été  exhumés  '*.  En  Pannonie,  toutes  les 
villes  fortes  échelonnées  le  long  du  Danube  et  même  les 
cités  de  l'intérieur  comptèrent  des  fidèles  du  dieu  perse '^: 
ils  étaient  surtout  nombreux  à  Aquincum,   où  l'on  a 
retrouvé  cinq  mitliréums  "'j  et  à  Carnuntum,  où  la  legio 
XV  ApoUinaris  importa  le  culte  asiatique  dès  l'année 
71  ap.  J.-C,  quand  elle  fut  transportée  par  Vespasien  en 
Pannonie,  après  avoir  combattu  huit  ans  en  Orient.  C'est 
aussi  dans  celte  ville  que  Dioclélien  elles  princes  associés 
à  l'empire  restaurèrent  encore  un  mithréum  en  307  ap. 
J.-C"  Dans  la  vallée  du  Danube  supérieur,  les  trou- 
vailles sont  plus  clairsemées '^   Elles  se  multiplient  au 
contraire  en  6'<';7/ifln/<',  dans  les  Champs-Décumateset  tout 
le  long  du  Rhin  depuis  Raurica,  près  de  Bàle,  jusqu'à 
Vêlera  (Xanten)  au  nord  de  Cologne '^  L'Allemagne  est 
le  pays  où  l'on  a  mis  au  jour  le  plus  grand  nombre  de 
mitliréums  et  les  bas-reliefs  les  plus  vastes  et  les  plus 
complets.    Les   environs   de    Francfort   surtout  ont  été 
merveilleusement  féconds  en  découvertes.  On  a  déblayé 
Irois  temples  importants  dans  le  village  de  Ileddernheim 
[ciiHtas  Taunensium),  trois  autres  existaient  à  Friedberg 
dans  la  Hesse,  un  à  Gross-Krotzenburg,  près  de  Ilanau, 
un  à  Ober-Florstadl,   et   un   à  Wiesbaden  -^   D'autres 
furent  établis  près  des  routes  qui  menaient  de  la  fron- 
tière rhénane  vers  l'intérieur  de  la  Gaule,  notamment  à 
Schwarzerden,  entre  Metz  elMayence,  et  àSarrebourg -', 
et  les  marins  orientaux  introduisirent  le  culte  étranger 
à  Boulogne  (Gesoriacum),  le  port  d'attache  de  la.  cla.isis 
Britannica  -'-. 

En  Bretagne  même  il  s'était  implanté  non  seulement 
dans  les  capitales  commerciales  et  militaires  de  la  pro- 
vince, à  Londres  et  à  York  {Ehiiracum)'-^,  et  dans  les 
places  fortes  qui  surveillaient  le  pays  de  Galles  -',  mais 
aussi  dans  la  plupart  des  «  stations  >>  échelonnées  le  long 
du  Vallum  d'Hadrien  ^  '.  En  Espagne  on  ne  le  rencontre 
guère  que  dans  la  région  du  nord-ouest-'',  où  une  légion 
fut  longtemps  maintenue  pour  contenir  les  montagnards 
des  Astnries  et  de  la  Galice.  Enfin,  en  Afrique,  il  nefio- 
rissailpas  seulcmentà  Lambèse,  où  campait  la  m"  légion, 
mais  encore  dans  les  postes  qui  gardaient  les  défilés  dt; 
l'Aurès  ou  jalonnaient  la  lisière  du  Sahara'-''. 

Dans  les  provinces  inermes,  l'action  de  l'armée  n'a  pu 


Mon.  inscr.  221,221  a;  mon.  122-123.—  n  Inscr.  232-308;  mon.  13C-212.  —  i"  Inscr. 
320-384;  mon.  212-231.  —  16  Inscr.  323  sq.  ;  mon.  213-218;  Kuzsinslii,  Jahrah. 
Oeslerr.  Insl.  1899,  Beibl.  p.  50  sq.—  17  Inscr.  307  sq.  ;  mon.  22S  sq.  ;  cf.  p.  491  S(|. 
—  1»  Inscr.  410,  419  sq.  —  1»  Inscr.  423-470;  mon.  240-260.  —  20  Heddeinheim, 
mon.  2.il-253  ;  Friedberg,  mon.  248-249  ;  cf.  Wesld.  Zeitschr.  1897,  Korrpbl.  p.  220  ; 
(îross-Krotzcnburg,  mon.  247;  Ober-Florsladl,  mon.  250  ;  Wiesbaden,  Mitt.  Ver. 
fiir  Nassau.  Altertumslcunde,  1902,  p.  14  sq.  —  il  Mou.  258,  273  (er.  —  22  Mon. 
274,  274  6i«.  —  23  Mon.  207,  270-271.  —  i-  Cheslcr,  mon.  268-9;  Caerlcon,  inscr. 
472.  —  23  Mon.  272,  273  ;  inscr.  475  s([.  —  26  Inscr.  513,  514,  522.  —  27  Lambésc, 
inscr.  526  sq.  ;  Mascula,  inscr.  S25  ;  Diana,  inscr.  529  ;  El.  Gahara,  inscr.  542  ;  Sidi- 
Okba,  inscr.  533  ;  Timiiouïn,  mon.  282;  Ain  Tckria,  inscr.  541  ;  cf.  i  Sélif,  mon. 
283. 


MIT 


—  1946  — 


MIT 


s'exercer  qu'indirectement,  par  l'intermédiaire  des  vété- 
rans (voir  plus  haut)  ou  des  officiers  devenus  administra- 
teurs, mais  le  mithriacisme  s'est  servi  ici  d'autres  mis- 
sionnaires. On  sait  que  depuis  le  début  de  TEmpire  il  se 
produisit  en  Occident  une  vériable  diaupora  syrienne 
parallèle  à  celle  des  Juifs.  Les  traficants  de  Syrie  fon- 
dèrent des  comptoirs  dans  une  foule  de  villes  commer- 
ciales, non  seulement  sur  la  côte,  mais  fort  loin  dans 
l'intérieur  des  terres.  De  plus  les  mangones  se  fournis- 
saient d'esclaves  surtout  dans  les  provinces  asiatiques, 


notamment  en  Cappadoce,  et  les  guerres  incessantes  sur 
la  frontière  de  l'Euphrate  et  en  particulier  les  conquêtes 
de  Trajan  amenèrent  sur  les  marchés  d'Europe  une  mul- 
titude de  captifs.  Ces  esclaves  étaient  surtout  nombreux 
dans  les  ports,  où  on  les  importait  sans  grands  frais, 
mais,  adjugés  à  l'encan,  ils  étaient  souvent  dispersés  au 
loin,  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  Ici  ils  culti- 
vaient les  latifundia  des  grands  propriétaires,  là  ils 
étaient  au  service  de  l'administration  municipale  ou  de 
riches  particuliers.   Dans  certaines   contrées,  ils   pcné- 


jSpolate 
Af£/!     t"f" 


.?-^'- 


^    A     U      R      É      T^    ^    .^/"-:>leWi^?Mll-.,.^     => 
.V —^ s  "-s,  NUMIOIE  '  O» 


t    Lieiuc  al  extistati  ^£/^  TTiUhrêum,. 

Les  noms  des  I/ea^  qù  on/  e/é  découtvris  def 
monuments  probablemeut    miihrùufues  sonfj- 


'\    s  y.         V-    ~--^ 


•^^«lÉNArQUE 


■  Carte  des  raonumenis 


traient  surtout  comme  auxiliaires  des  agents  de  l'empe- 
reur, fonctionnaires  du  fisc  ou  intendants  des  domaines. 
Ailleurs,  les  sociétés  de  publicains,  qui  exploitaient  les 
mines  ou  percevaient  les  droits  de  douane,  amenaient  un 
personnel  nombreux  de  condition  ou  d'origine  servile. 
Ainsi,  d'une  part,  le  trafic  du  Levant,  concentré  entre  les 
mains  des  Syriens,  de  l'autre,  l'esclavage  sous  ses 
diverses  formes,  favorisèrent  l'expansion  du  mithria- 
cisme dans  tout  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée. 
11  se  répandit  surtout  sur  la  côte  d'Italie,  à  Pouzzoles, 
à  Naples,  à  Antium  et  particulièrement  à  Ostie,  où  quatre 
ou  cinq  mithraea  au  moins  existaient  au  ii'  siècle  ;  puis 
en  Étrurie,  à  Grosseto  et  à  Pise  '.  De  très  bonne  heure, 
il  pénétra  dans  l'intérieur  delà  péninsule,  non  seulement 
dans  le  Latium  et  en  Campanie,  mais  dans  les  montagnes 
du  centre,  depuis  la  Calabre  jusqu'aux  ,\lpes,  notamment 
à  Spolète  et  à  Sentinum  -.  Une  inscription  de  Nersae  au 


I  Poimoles,  inscr.  202;  Iscliia,  inscr.  148; 
mon.  93,  94,  suppl.  94  bis  ;  05lic,  mon.  79 
194-5;  Antium,  inscr.  147;  mon.  87;  Rusellae, 
—    s  Inscr.    152    sq.  ;    mon.    96    s(|.    —    3     Corp. 


Capri,  mon.  95  ;  Naples^ 
S5,  295-6;  inscr.  131-142; 
mon.    99;   Pise,    mon.    100. 

inscr.     lat.    IX,     4109-4110 


cœur  de  r.\pennin,  datée  de  l'année  17:2,  parle  déjà  dun 
mitliréum  vetustale  collapsum  '.  En  Sicile,  on  trouve 
Mithra  établi  à  Syracuse  et  à  Palerme  *,  sur  la  côte 
d'Afrique,  à  Tripoli",  Carthage,  Rusicade,  Icosium, 
Césarée,  d'où  il  gagna  même  certaines  villes  de  l'inté- 
rieur comme  Cirta  '',  sur  le  littoral  d'Espagne,  à  Malaga 
et  à  Tarragone  '.  En  Gaule,  il  suivit  la  même  voie  que 
le  commerce  maritime,  et  remonta  la  vallée  du  Rhône, 
jusqu'à  Genève.  Près  de  la  mer  on  le  trouve  àNarbonne, 
Sextantio  (non  loin  de  Montpellier)  et  Aix  en  Provence, 
puis  le  long  du  grand  fleuve  à  Arles,  Bourg-Saint-.Andéol, 
Yaison,  Vienne  et  Lyon,  dont  les  relations  avec  l'Asie 
Mineure  sont  bien  connues  par  l'histoire  du  christia- 
nisme, en  outre,  à  La  Bâtie  près  de  Gap  '.  En  amont 
de  Lyon,  on  constate  sa  présence,  d'une  part  à  Lucey, 
près  de  Belley,  à  Vieu-en-val-Romey  et  à  Genève,  de 
l'autre  à  Besancon  et  à  Mandeure  sur  le  Doubs  '.  Une 

{=  n"  155-153).  —  4  Mon.  119-121.  —  »  Clermont  Ganneau,  Comptes-rendus 
Acad.  Inscr.,  20  mars  1903.  —  «  Inscr.  525  sq.  ;  mon.  382  sq.  —  ''  Inscr. 
515,  519.  —  8  Inscr.  402  sq.:  mon.  27i;  sq.  —  '  Textes  et  mon.  I.  I,  p.  267, 
n.   4   âq.;    mon.    275, 
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série  ininterrompue  de  sanctuaires  reliait  ainsi  les  bords 
de  la  Méditerranée  aux  camps  de  la  Germanie.  Au  con- 
traire, dans  l'ouest  de  la  Gaule  on  n'a  relevé  presque 
aucun  vestige  du  culte  persique.  Dans  V Adriatique,  les 
échelles  de  la  côte  dalmale  [Epidauruni,  iNarona  (?), 
Salone,  lader,  Senial  et  les  îles  voisines  (Arba,  Brattia), 
ainsi  que.Pola  en  Istrie  avaient  accueilli  le  culte  asia- 
tique ',  qui  devint  surtout  puissant  à  Aquilée  ^,  dont 
l'imporlance  commerciale  égalait  alors  celle  de  Trieste 
aujourd'hui.  Par  ces  portes,  il  s'introduisit  en  Dalmalie, 
où  son  expansion  resta  cependant  toujours  médiocre  ', 
et  dans  la  Pannonie  et  le  Xorique  méridionaux,  où  sa 
prospérité  fut  au  contraire  très  grande  *,  notamment  à 
Virunum  ^  Les 
provinces  da- 
nubiennes ont 
ainsi  reçu  la  re- 
ligion nouvelle 
par  une  double 
voie  :  d'une 
part,  elle  se  ré- 
pandit le  long 
du  Danube  par 
les  garnisons, 
de  l'autre,  dans 
les  cités  du  midi 
et  jusque  dans 
les  vallées  des 
Alpes  par  l'in- 
termédiaire des 
esclaves  et  des 
fonctionnaires. 

Les     causes      \/~    /'  :  ;.. . 

concurrentes  de        ^  '  y->j^^' 

la    propagation      i. 
des  mystères 
s'entremêlent  et 
se  confondent  et  '^ 

il    est    difllcile,       W. 

sinon     impOSSi-  ris.  Sorh.  —  Uas-reUel 

ble,  de  détermi- 
ner pour  chaque  région  celle  qui  exerça  la  principale 
influence.  Mais  certainement  nulle  part  ils  ne  trouvaient 
réunies  autant  qu'à  Home  toutes  les  conditions  favora- 
bles à  leur  succès.  Les  Orientaux,  marchands  ou  esclaves, 
y  habitaient  en  foule,  des  troupes  nombreuses  y  tenaicnl 
garnison,  et  les  vétérans  venaient  s'y  fixer  en  grand 
nombre.  Le  succès  qu'y  obtint  le  culte  persique  est  attesli' 
par  plus  de  soixante-quinze  morceaux  de  sculpture,  nue 
centaine  d'inscriptions  et  une  série  de  temples  et  de 
chapelles  situés  dans  tous  les  quartiers  do  la  ville  et  de 
sa  banlieue  *.  Le  plus  fameux  de  ces  mil/irtiea  est  celui 
qui  subsistait  encore  au  milieu  du  wf  siècle  dans  une 
grotte  du  Capitole  et  dont  a  été-  tiré  le  grand  has-iclii'l' 
Borghèse  actuellement  au  Louvre  (lig.  .jOSti"!. 

Cet  exposé  de  la  propagation  du  mithriacismc  inoutri' 


1  Inscr.  :M)9  sq.,  mon.  iii  i<\.  it  supi>l.  ;  cf.  l'alscli,  Wissi-iisch.  Mill.  ans 
Bosnien,  VII,  lOOfl,  p.  IÏ8  «q.  —  i  Inscr.  105-177;  20.'>-S07  ;  mon.  llC-7. 
—  3  Mon.  iiî,  iU  bis;  inscr.  3S3,  3llo-3l3n;  cf.  Palscli,  /..  c.  VI,  1898,  p.  U 
»q.  —  *  Mon.  an  sq.  i3i  ;  inscr.  319  sq.,  100,  410  sq  ,  419.  —  s  luscr.  Wl 
sq.  ;  mon.  232  (cf.  Bg.  .iOOl).  —  6  Mon.  6  h  78,291  6ij-29i  et  suppl.  p.  V79-48.Ï; 
inscr.  7-130.  J'ai  dressé  {Textes  et  Mon.  I,  31)3)  la  liste  des  mitUraca,  région  par 
région.  —  7  Cols.  ap.  Origen.,  Contr.  Cet».  I,  9  ;  VI,  21  ;  Pallas  cl  Kubulus  ap. 
Porpbyr.  De  anir.  Nijmph.  c.  5,  6,  15,  18,  U;  De  abHin.  Il,  50;  IV,  16;  Lucian. 


que,  comme  le  christianisme,  il  a  fait  ses  premières  con- 
quêtes dans  les  classes  populaires,  où  il  s'est  répandu 
avec  une  rapidité  extrême.  Mais  par  une  évolution  natu- 
relle, ses  adeptes  s'élevant  dans  l'échelle  sociale,  on 
devait  bientôt  compter  parmi  eux  des  afl'ranchis  opu- 
lents et  des  fonctionnaires  publics  des  municipes  et  de 
l'État.  Au  W  siècle,  il  attire  déjà  l'attention  des  philo- 
sophes et  des  littérateurs  \  et  est  combattu  par  les  apo- 
logistes '  comme  un  ennemi  redoutable.  Mais  la  vogue 
du  mithriacisme  dans  le  monde  officiel  date  surtout  du 
moment  où  il  conquit  la  faveur  déclarée  des  empereurs  : 
à  la  fin  du  ii''  siècle,  Commode  se  fit  recevoir  au  nombre 
des  initiés  et  participa  à  leurs  crTi-iiionies  secrètes  °,  et 

la  découverte  do 
!  nombreuses  dé- 
dicaces pour  le 
salut  de  ce 
prince  ou  datant 
de  son  règne 
nous  montre 
quel  retentisse- 
ment eut  celte 
conversion  .  .\ 
partir  de  cette 
(■' p 0 q  u e ,  on 
trouve,  parmi 
les  fidèles  qui 
dédient  des  of- 
frandes à  Mi- 
thra,  les  plus 
hauts  fonc- 
tionnaires di' 
l'empire  ,  com- 
mandants de 
légions,  gouver- 
neurs de  pro- 
vinces, préfets 
etclarissimes'". 
La  bienveil- 
lance des  souve- 
rains à  l'égard 
du  dieu  étranger  ne  se  démentit  pas  après  la  chute  des 
Antonins  ".  Une  inscription  du  temps  des  Sévères  men- 
lionne  un  socerdos  invirfi Âfilhrne donius niif/iisfanne*-, 
(•■(■st-à-dire  un  chapelain  du  palais.  En  l'année  307,  Dio- 
cliHien  Galère  et  Licinius  réunis  à  Carnuntum  restau- 
rèrent un  temple  de  Miliira  «  fautor  imperii  sui^^  »  et 
.lui ici)  l'-Vpostat  eut  une  dévotion  particulière  pour  ce 
liirii  liitélaire,  dont  il  céh'brait  les  mystères  dans  son 
palais  de  Constantinople  '^ 

La  prédilection  que  les  emj)ereiirs  témoignèrent  à 
cette  religion  étrangère,  eut  sans  doute  pour  caus(î  ses 
doctrines  sur  le  pouvoir  divin  des  rois,  doctrines  qui  leur 
apportaient  une  justification  théologique  de  leur  despo- 
tisme. Suivant  les  croyances  mazdécnnes,  les  souverains 
légitimes  régnent  par  la  volonté  du  dieu  su[irême  et  ils 


Ihar.  coiic.  p.  !);  Ju/i.  titii/.  c.  8,  13  ;  cf.  Mcnipp.  C  ;  Justin.  Mart.  Apnl.  I,  Oli  ; 
Mal.  cum  Tryph.  70,  78;  Tcrtiill.  De  Impl.  'S;  /Je  corona,  15:  Adv.  Mare.  I,  13  ; 
De  praeser.  haerel.  40.  —  8  Lamprid.  Comm.  9.  —  '  Inscr.  6,  28,  31,  34,  SI, 
01,  81,  137,  154,  249,  463,  541.  —  l"  Cf.  Textes  et  Mon.  t.  Il,  indcj,  p.  637, 
:i38.  —  11  Cf.  Textes  et  Mon.  I,  p.  281.  —  12  Corp.  inscr.  lai.  VI,  2271  (=  33). 
—  13  Ibid.  III,  4413  (=  inscr.  307);  cf.  mon.  227  (t.  Il,  p.  491).  —  H  Jul.  Or. 
IV,  155  B;  Coiiiir.  330  C;  llinicrins.  Or.  VII,  init.  ;  cf,  Allard,  Julim  lÀposInl. 
t.  Il,  p.  219  .sii. 
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sont  ('claires  par  une  grâce  spéciale,  le  Ilvarenô  qui  leur 
assure  la  victoire  sur  leurs  ennemis  :  ce  I/varenô,  qui 
était  censé  accordé  par  Milhra,  devint  ;\  Rome  la  Fortuna 
Auffusli,  pour  laquelle  les  Césars  avaient  une  dévotion 
superstitieuse.  De  plus,  les  théories  astrologiques  ensei- 
gnaient que  les  princes  reçoivent  en  naissant  du  Soleil, 
c'est-à-dire  de  Mithra,les  vertus  du  souverain,  et  étaient 
appelés  par  lui  à  régner.  Aussi  l'empereur  deiis  et  domi- 
nus  natus  a-t-il  généralement  été  regardé,  à  la  fin  du 
paganisme,  comme  le  représentant  du  dieu  solaire  sur  la 
terre.  Le  monarque  «  plus,  felix,  invictiis  »,  était  le 
favori  de  la  Fortune  et  le  simulacre  humain  du  Sol  in- 
viclus;  il  considérait  celui-ci  comme  son  protecteur  per- 
sonnel et  son  compagnon  [conservator,  cornes]'. 

Organisation  du  culte.  —  Un  culte  auquel  les  empe- 
reurs témoignèrent  une  faveur  aussi  constante  dut  être 
de  bonne  heure  reconnu  par  l'État,  mais  nous  n'avons 
malheureusement  aucun  renseignement  direct  sur  la 
condition  juridique  des  collèges  de  mithriastes  (cultores 
Salis  invicti  Mithrae'-).  Peut-être  se  constituèrent-ils 
en  associations  funéraires  pour  jouir  des  privilèges 
accordés  à  ce  genre  de  corporation  ^  Il  semble  cependant 
qu'ils  aient  eu  recours  à  un  autre  moyen  de  se  faire  auto- 
riser en  s'associant  de  quelque  façon  aux  adorateurs  de 
Cybèle,  qui  sous  le  nom  de  Mater  Magna  avait  été 
depuis  longtemps  adoptée  par  le  peuple  romain,  et  qu'ils 
aient  participé  à  la  protection  officielle  dont  jouissait  le 
clergé  de  la  déesse  phrygienne  '.  Certainement  aucun 
indice  ne  permet  de  supposer  que  les  sectateurs  de 
Mithra  aient  jamais  eu,  comme  ceux  d'Isis,  à  souffrir  de 
persécutions.  Il  semble  que  leurs  sodalicia  aient  possédé 
une  existence  juridique  et  joui  du  droit  de  propriété. 
Pour  gérer  leurs  alTaires,  ils  élisaient  des  fonctionnaires, 
dont  les  titres  sont  les  mêmes  que  ceux  usités  dans  les 
autres  confréries.  Ils  étaient  dirigés  par  un  conseil  de 
décurions  °,  dont  les  dix  premiers  [deceni  pritni)  * 
avaient  certaines  prérogatives.  Us  avaient  leurs  magis- 
tri  ''  ou  présidents  élus  chaque  année,  leurs  curatores  * 
qui  avaient  des  attributions  financières,  leurs  defen- 
sores  °  chargés  de  servir  leur  cause  devant  la  justice  ou 
auprès  des  administrations,  enfin  des  patroni'"  dont 
ils  attendaient  une  protection  puissante  et  des  secours 
pécuniaires.  Car  l'État  ne  leur  accordant  point  de  dota- 
lion  et  les  caisses  municipales  ne  leur  donnant  que  des 
subventions  extraordinaires",  ils  devaient  compter,  pour 
couvrir  les  frais  du  culte,  sur  la  générosité  privée  au 
moins  autant  que  sur  les  cotisations  régulières  des 
affiliés.  La  plupart  des  mithréums  ont  été  construits  /;( 
solo  privato  '-  et  ornés  grâce  aux  dons  des  dévots.  Les 
dimensions  restreintes  de  ces  chapelles  prouvent  que  les 
collèges  de  mithriastes  n'ont  jamais  compté  qu'un  petit 
nombre  de  membres  ;  on  peut  l'évaluer  à  une  centaine 
d'initiés  au  plus  '^  —  les  Album  sacratorum  dont  nous 


1  Ces  théories  polilico-relijricuscs  sonl  exposées  plus  en  détail,  Textes  et  .Von.  1, 
p.  2Si  si|.  —  2  Corp.  imci:  lat.  XI,  5737  (=  137|.  —  3  Textes  et  Afon.  1. 1,  p.  3i8. 
11.  8;  cf.  Waltiing,  Corporations  profession,  chez   les  Romains,  I,  p.  141   sq. 

—  1  Textes  et  Mon.  t.  I.  380  et  p.  333  ;  cf.  plus  bas.  —  5  jnscr.  4V,  240,  257, 

—  6  Inscr.  M.  —1  Inscr.  18,  24,  27,  47,48  6is,.ï60;  cf.  Waltzing,  Op.  cit.   I,  40C. 

—  8  Inscr.  500.  —  9  Inscr.  27.  —  10  Inscr.  !o7.  —  H  Loco  dato  decreto  decurionum 
;.  Milan,  inscr.  191  ;  cf.  190.  —  12  Inscr.  .564  ;  cf.  426,  554.  Le  mitliréum  de  Wiesbaden 
(cf.  supra,  n.  2S)  a  été  clivé  permittente  Yaronio  Lupulo  in  suo.  —  '3  Textes  et 
Mon.lîia.-ti[nscr.\M,l5-l.  —  K  Textes  et  Mon.  I,  p.  63.  —  16 /iirf.  I,p.  329 
si|.  —  "  Porph; T.  De  anir.  Xijmph.  Le  lombcau  d'une  lionne  [lea)  a  été  découvert 
récemment  à  Tripoli;  cf.  Clcrmont-Ganneau,  C.-rend.  Acad.  des  Inscr.  20  mars 
1903.  —  1»  Inscr.  45,  5S  sq.,  320,  —  19  Hieron.  Epist.  107  ad  Laelam.  J'ai  réuni 


avons  conservé  des  fragments  sont  malheureusement 
incomplets".  Lorsque  la  confrérie  se  développait  outre 
mesure,  elle  se  scindait  et  l'on  construisait  un  nouveau 
spelaeum.  Ainsi  s'explique  le  nombre  considérable  de 
ces  sanctuaires  existant  dans  des  villes  même  de  second 
ordre  (au  moins  trois  à  Ileddernheim,  cinq  à  .\quin- 
cum,  etc.  '=).  C'étaient  de  petits  conventicules  oii  régnait 
l'intimité  d'une  grande  famille  et  dont  la  vie  intérieure 
paraît  avoir  exercé  une  singulière  attraction.  Il  faut 
cependant  se  souvenir,  en  évaluant  le  chiffre  des  secta- 
teurs du  dieu  perse,  que  les  femmes,  semble-t-il,  étaient 
exclues  de  la  participation  aux  mystères",  et  ne  pou- 
vaient se  faire  recevoir  que  dans  ceux  de  la  Magna  Mater. 
alliée  à  Milhra.  Ce  fut  du  moins  le  cas  en  Occident,  par- 
tout ou  la  liturgie  romaine  était  en  usage.  En  Orient,  au 
contraire,  et  jusqu'à  Tripoli  de  Barbarie  (Oea),  les  femmes 
pouvaient  recevoir  certains  degrés  d'initiation,  comme, 
dans  la  cité,  elles  prenaient  part  dans  une  certaine 
mesure  aux  affaires  publiques'". 

Les  mystes  (sacrati)'*  portaient  des  titres  sacrés, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ceux  des  administra- 
teurs, membres  de  conseils  de  fabrique  chargés  des  inté- 
rêts temporels  du  culte.  Un  texte  de  saint  Jérôme,  con- 
firmé par  une  série  d'inscriptions,  nous  apprend  qu'il  y 
avait  sept  degrés  d'initiation"  et  que  le  néophyte  por- 
tait successivement  les  noms  de  Corcr  iKopa;i,  Crypiiius 
{K'a6:^ioii),  Miles  (ST3a-!w-Y,ç'?),Leo  (AÉwv),Pe?-ses  (néoiY,.;;, 
Heliodromus  ("HXioSpofAoç),  et  Pater  (riacT-Zip).  D'autres 
noms  comme  celui  d'aigles  [àexô;)  et  d'éperviers  (Uoa;) 
ont  pu  être  usités  dans  les  communautés  orientales ■-". 
Les  membres  de  chacun  des  grades  revêtaient  dans  les 
cérémonies  sacrées  un  déguisement  approprié  au  titre 
qu'on  leur  décernait  et  on  les  voit  représentés  de  la  sorte 
sur  un  bas-relief-"  (fig.  5087).  «  Alii  sicut  aves  alas  per- 
cuiiunt  i^ocem  coracis  imitantes,  alii  leonum  more  fre- 
munt  »,  dit  un  chrétien  du  iv=  siècle  --.  Ces  mascarades 
sacrées,  que  l'on  reti-ouve  dans  certains  mystères  grecs, 
sont  une  survivance  d'usages  primitifs  qui  remontent  au 
temps  où  l'on  se  représentait  la  divinité  elle-même  sous 
une  forme  animale,  et  qui  n'ont  pas  disparu  de  nos  jours  '". 

Dans  celte  hiérarciiie  sacrée  on  établissait  encore  une 
autre  distinction  -':les  initiés  des  trois  premiers  grades, 
semblables  aux  catéchumènes,  portaient  le  nom  de 
Servants  (ÛTTYips-o'jvTe;)  et  n'étaient  point  admis  à  célébrer 
les  mystères;  seuls  ceux  qui  avaient  reçu  les  leontica 
devenaient  Participants  (u.et£/ovtsç)  ;  enfin,  à  la  tète  des 
fidèles  qui  se  donnaient  le  nom  de  Frères  [fralres)  '-°, 
étaient  placés  les  Pères  auxquels  appartenait  la  direc- 
tion générale  du  culte.  Le  Pater  Patrum  ou  Pater 
patratus  parait  avoir  été  le  chef  spirituel  de  toutes  les 
communautés  d'une  cité-''. 

Pour  passer  d'un  degré  au  suivant,  il  fallait  se  sou- 
mettre à  certaines  épreuves  sur  lesquelles  les  écrivains 


tous  les  textes  relatifs  aux  sept  grades.  Textes  et  Mon.  t.  II,  index,  p.  534  sq. 
Un  (TT^ati^tr.;  eûcêSïî;,  sans  doute  un  miles  mithriaque,  est  nommé  dans  une  ins- 
cription encore  inédite  du  Pont.  —  20  Cf.  Dietericli,  Bonner  Jahrb.  1902,  t.  108, 
p.  37. —  ■-!  Bas-relief  découvert  à  Konjica,  Textes  et  Mon.  I,  p.  173,  fig.  tO.  —  2-  ï's. 
August.  Ouaest.  vet.  et  novi  Test.  C.KIV.  —  23  Textes  et  Mon.  I,  p.  316;  cf. 
S.  Reinacli,  Revue  rose,  1900,  p.  430,  et  .\clielis,  Moderne  Vôlkerkitndc, 
Stutigard,  1S96,  p.  430  sq.  —  21  Porphyr.  De  abstin.  IV,  16.  —  2S  Cf.  Textes 
et  Mon.  t.  11.  index,  p.  533,  col.  1.  L'expression  même  de  fratres  carissimi  était 
usitée  parmi  les  ûdèles  de  Jupiter  Dolichénus,  Corp.  inscr.  lat.  VI,  30758  ;  cf  aussi 
Textes  et  Mon.  I,  p.  3ts,  n.  4.  —  20  Cf.  Wissona,  Iteligion  d.  liômer,  1902,  p.  309. 
C'est  probablement  le  même  dignitaire  que  Tertullien  {Depraescr.  haeret.  iO)  appelle 
summus  poutifex. 
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ecclûsiasliquos  nous  ont  Iransmis  des  dolails  curieux  : 
parfois  on  bandait  les  yeux  du  néophyle,  on  lui  allachail 
les  mains  avec  des  boyaux  de  poulels,  puis  on  le  faisait 
sauter  au-dessus  d'une  fosse  remplie  d'eau,  ensuite  un 
«  libi'rateur  »  venait  couper  ces  liens  étranges'.  Au 
mysle  promu  au  rang  de  miles  on  présentait  une  cou- 
ronne interpnxito  (jladio,  il  la  repoussait  de  la  main,  et 
désormais  il  renonçait  à  en  porter  Jamais,  car  elle  appar- 
tenait à  Mithra,  le  dieu  invincible'-.  Kn  d'autres  circons- 
tances, le  fidèle  prenait  part  à  un  meurtre  simulé  qui, 
à  l'origine,  avait  peut-être  été  réeP.  Mais  ces  cérémo- 
nies (Haient  devenues  en  Occident  plus  efl'rayantes  que 
redoutables,  et  Ton  y  éprouvait  le  courage  moral,  l'à-râ- 
Oeia,  de  l'initié,  plutôt  que  son  endurance  physique.  Les 
supplices  fantastiques  et  les  macérations  impraticables 
rapportés  par  des  auteurs  peu  dignes  de  créance*  doi- 
vent être  relégués  au  rang  des  fables  aussi  bien  que  les 
prétendus  sacrifices  humains,  (jui  auraient  (H('  perpétrés 
dans  les  cryptes  sacrées  ^ 

Tcrlullien  "  emploie  pour  les  cérémonies  d'initiation 
le  nom  de  sacramentum,  emprunté  au  langage  militaire, 
et  il  rapproche  certaines  de  ces  cérémonies  des  sacre- 
ments chrétiens.  Les  mithriastes  avaient  une  sorte  de 
baptême,  ablution  ou  inmiersion  destinée  à  effacer  les 
souillures  morales  '.  Ils  administraient  au  miles  une 
espèce  de  confirmation,  mais  le  «  sceau  »  qu'on  apposait 
sur  le  front  n'était  pas  une  onction  mais  plutôt  une 
marque  gravée  au  fer  ardent*.  Les  Lions  et  les  Perses 
se  purifiaient  à  l'aide  de  miel,  dont  les  premiers  s'endui- 
saient la  langue",  sans  doute  parce  que,  nourriture  des 
bienheureux,  il  était  censé  donner  l'immortalité '".  Confor- 
mément aux  traditions  mazdéennes,  on  consacrait  du 
pain  et  de  l'eau,  auquel  on  mêlait  h;  vin,  substitut  du 
Hanma  avestique,  et  le  breuvage  sacre''  passait  pour  pro- 
duire des  effets  surnaturels".  Ce  banquet  mystique,  que 
les    apologistes   rapprochent    de    In    eoinniuninn  chri'- 


tienne'-,  est  reprc'senté  sur  un  rui-ieu\  bas-relief  dc'cou- 
vert  en  Bosnie  (fig.  5087). 

Quelque   remarquables   que   soicuit    ces    c(h-émonies, 
nous  ne  pouvons  apprécier  que  très  imparfaitement  le 


1  Ps.  Augnsl.  /,.  c  (11.  «9).  —  2  Tci'lull.  I)i:  rofomt,  l.'i  ;  rf.  Telles  et  Mou. 
I,  3)9.  —  3  l-anipriii.  Comm.  e.  9;  cf.  Ti-rles  H  Mon.  1,  :H2.  —  *  Grop. 
iNaiianz.  Ado.  lui.  1,  70,  89,  cl  snrloiil  Noniius  le  injUiograiilie  cl  les  ailleurs 
byzantins  c|iii  le  copicnl.  cf.  Tuxles  et  Mon.  l.  I,  p.  .10.  —  f"  Tcxtf»  et  Mon.  l.  I, 
p.  09  srj. —  **' Terlull.  De  coroua,  liî;  Ade.  Marc.  I,  13.  —  T  Id.  De  pracsrr. 
haerel.  M  ;  De  bapl.  c.  5.  —  8  Id.  !..  c.  ;  cf.  Textes  et  Mon.  I,  p.  319.  —  9  Por- 
pliyr.  De  antro  Xyniph.  40,  —  10  Cf.  Usener,  Mitch  und  Honiff  {Hermct.  I.VII. 
190S.  p.  177  «|.).  —  Il  Texte»  et  Mon.  l.  I,  p.  320.  —  12  Justin.  Mari.  Apot.  I,  Oi;  ; 
cf.  Tcrtull.  /,.  c.  —  I'  l'innic.  Mat.  De  en:  prof.  n-l.  r.  i;  cf.  Textes  et  .Mon.  I, 

VI. 


rituel  milhriaque.  Des  livres  liturgiques  qui  ont  certaine- 
ment été  en  usage,  nous  n'avons  rien  conservé  sinon  un 
vers  grec  emprunté  à  un  hymne  sacré '%  et  les  formules 
en  langue  inconnue  qui  sont  gravées  sur  certains  monu- 
ments, telles  que  le  Nama  Sebosio  du  bas-relief  Rorglièse  '  ', 
restent  pour  nous  lettre  close.  Il  n'est  pas  douteux  cepen- 
dant que  le  mithriacisme  fût  resté,  ou  du  moins  pr('tendit 
être  resté  fidèle  aux  rites  perses,  dont  on  laisail  remnnlcr 
l'origine  à  Zoroastre''. 

La  connaissance  de  ces  rites  (Hait  tidèleinent  conservi'e 
par  un  clergé,  dont  les  premiers  fondateurs  avaient  cer- 
tainement été  des  mages  orientaux.  Cet  o/v/o  .sY^per^/o/M///  '" 
était  distinct  de  toutes  les  catégories  d'initiés,  mais  nous 
ignorons  complètement  comment  il  était  recruté  et  orga- 
nisé :  nous  voyons  seulement  que  le  sorei'dos  ou  (inlisli's 
peut,  mais  ne  doit  pas  nécessairement,  faire  partie  des 
Pères''.  Tertullien  parle  encore  de  rirgines  et  de  conli- 
riPiiles,  ce  qui  semble  impliquer  l'existence  d'une  sorte 
de  monachisme  mithriaque  ". 

Le  rôle  de  ce  clergé  était  plus  considérable  qiir  dans 
les  anciens  temples  gréco-romains.  C'était  lui  qui  devait, 
de  concert  avec  les  Pères,  administrer  les  sacrements,  et 
présider  aux  dédicaces  ".  11  devait  aussi  réciter  les  prières 
traditionnelles,  par  exemple,  en  l'honneur  des  Planètes 
le  jour  qui  leur  était  consacré-",  et  accomplir  les  sacrifices, 
dont  le  caractère  paraît  avoir  été  très  variable''.  Tou- 
tefois, e'esl  à  tort  ((u'on  a  prétendu  rattacher  le  lauro- 
bole  [t.\uiu)Uolu  m]  au  culte  de  Mithra.  l<"n  Occident, 
cette  immolation  n'a  ét('  pratiquée  qu'en  l'honneur  de  la 
.Uag?ia  Mater,  mais  elle  a  probablement  été  empruntée  par 
les  Romains  aux  temples  de  Cappadc.n,  où  son  caractère 
s'était  modifié  sous  l'action  des  croyances  mazdéennes--. 

Nous  sommes  on  ne  peut  plus  mal  renseignés  sur  les 
fêtes  célébrées  par  les  fidèles  du  dieu  perse.  On  n'entend 
jamais  parler  en  Occident  des  Mithrakana  [supra, 
p.  i9i't),  mais  peut-être  avaient-ils  été  transporlé's  au 
±f>  décembre,  date  à  laquelle  le  Nalalis  inrini,  la 
renaissance  du  Soleil,  était  commémorée,  avant  que 
les  chrétiens  la  choisissent  pour  la  Noël  ". 

Toutes  ces  cérémonies  occultes,  sur  lesquelles  les  Parti- 
cipants s'obligeaient  à  garder  le  secret,  étaient  céh'brées 
dans  des  temples  souterrains,  miu-veilleusemenl  propres 
à  (u-oduire  une  impression  mystique.  Suivant  la  légende, 
Zoroastre  avait  le  premier  cousaeri'  à  Mithra  dans  les 
montagnes  de  la  Perse  un  antre  »  tleuri  et  arrosi'  île 
sources-'"  »,  et  la  tradition  imposait  aux  mithriastes 
l'obligation  d'tHablir  leurs  sanctuaires  dans  des  grottes, 
et  de  préférence  dans  celles  où  jaillissait  une  source  -''. 
A  défaut  d'une  véritable  caverne,  ils  aimaient  au  moins 
à  bâtir  leurs  temples  au  milieu  des  rochers  ou  sur  le  liane 
de  collines  escarpées.  Même  dans  les  villes  ou  dans  les 
plaines  où  toute  excavation  rupestre  faisait  défaut,  les 
mithréuras  furent  toujours  des  cryptes  souterraines, 
auxquelles  on  appliquait  indifféremment  les  noms  de 
s/trlaei(m,sperits.  speliinca,  aninim,  ou  les  a]ipellali(iiis 


p.  :ii;!.  _  H  Textes  et  Mon.  I,  311,  n.  i.  .Viima  est  sans  iloulc  le  mol  nrsaii 
«  hommage  ».  —  '"' Firmic.  Mat.  L.e.  :  Vos  qni  dicilis  rite  sixera  fieri  magorun 
rilu  persico.  Cf.  Textes  et  Mon.  L.  c.  —  H'  Corp.  inser.  Int.  VI  SlSl  (=  !«). 
—  1"  7V',r/cs  et  .Von.  t.  I,  p.  !ii3.  — 18 Tcrtull.  De  praeser.  Iineret.  VO.  —  l'J  Textes 
et  .Von.  I.  I,  p.  3ii.  —  20  On  pourra  se  faire  une  idée  de  ce  (|u'étaient  ces  iiivora- 
limK[i:ir\cs  Documents  pour  l'ét.  de  la  Deligion  des  f/arraniens  de  Dozy  (pulilic's 
par  De  Goeje,  Actes  du  Congn}s  orient.  Leydc  1883),  p.  283  S(|.  -  21  Textes  et  Mon. 
I,  3.':;.  -  ii  Cf.  Hcnte  liist.  et  lilt.  relii/.  t.  VI,  1901,  p.  «7  sq.  —  23  Textes  et 
Mon.  I,  p.  325,  p.  3ti.  —  2'  Porpli.  De  antro  Xympli.  3.  —  2'  Textes  et  Mon.  I,  r,;,. 
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plus  générales  de  femp/iim,  aedes,  Kacrai'ium  '.   On  a 
retrouvé  un  nombre  considérable  de  ces  édifices,  el  Ton 
peut  se  rendre  un  "■^mpto  ovipt  .1p  li.nr  fiiipnciiinn  ii-.-idi- 
tionnelle,  qui 
se  répète  par- 
tout  presque 
sansvariation 
(fig.    5088)  K 
Sur    la    voie 
publique     se 
dressait    une 

façade  formée  d'une  colonnade  surmontée  d'un  fronton 
(porticus).  En  franciiissant  le  seuil,  on  pénétrait  d'abord 
dans  une  salle  ouverte  par  devant  et  située  au-dessus  du 
so\,\& pronaos {k).  Ce  pronaos  était  fermé  au  fond  par  une 
porte,  qui  donnait  ordinairement  accès  dans  une  seconde 


salle  plus  petite,  sans  doute  Vapporatorhim  ou  sacristie 
(B.  C).  Dans  cette  sacristie,  ou  parfois  directement  dans 

1,.  prrinnna     rlonnill  i,  n  ocr-nli  a,-  pn,.  1,„|„..1    on  descendait 

dans  le  sanc- 
^    tuaire      pro- 
prement  dit, 
'/^^izzzi^.^  U^   la    crypta. 

Cette   crypte, 
qu'on  regar- 
'■""  dait     comme 

un  symbole 
du  monde  ',  devait  être  cintrée  pour  iiiiilcr  le  lirmament. 
Lorsqu'on  ne  pouvait  construire  une  voiite  de  maçonnerie, 
on  en  donnait  l'illusion  par  un  plafond  cintréforméde  vo- 
lards  entrelacés  et  enduits  de  plâtre  (lig.  5089)  *.  En  péné- 
trant dans  la  crypte,  on  se  trouvait  d'abord  sur  une  sorte  de 


Fig.  jOKfl.  —  Reslaul-alioli  .liui  niilliriHim  do  Cannmlu 


palier  occupant  toute  la  largeur  de  la  salle  (D)  :  au  delà, 
celle-ci  se  divisait  en  trois  parties,  un  couloir  central  d'une 
largeur  moyenne  de  2  m.  50,  qui  était  le  chœur  réservé  aux 
officiants  (F),  et  deux  bancs  de  maçonnerie  qui  s'étendent  le 
long  des  murs  latéraux  (E)  et  dont  la  surface  supérieure, 
large  d'environ  \  m.  50,  était  inclinée;  c'est  là  que  s'age- 
nouillaient les  assistants.  Au  fond  du  temple, on  ménageait 
d'ordinaire  une  abside  surélevée  [nbsidata,  exeilra  =  G)  : 
c'est  là  que  se  dressait  régulièrement  le  groupe  hiéra- 
tique du  Mitlira  tauroctone,  qui  était  accompagné  parfois 
d'autres  images  sacrées  et  devant  lequel  étaient  placés 
les  autels  où  brûlait  le  feu  sacré  ^  Une  petite  excavation 
cimentée  servait  à  recueillir  le  sang  des  victimes  dont 
les  restes  calcinés  étaient  jetés  dans  des  fosses  profondes 
en  dehors  du  temple.  D'autres  récipients  devaient  con- 
tenir l'eau  bénite".  .\  Ostie,  une  échelle  mystique,  des- 
sinée dans  la  mosaïque  du  pavement,  rappelait  les  sept 
sphères  superposées  des  planètes  et  marquait  les  stations 
où  le  prêtre  s'arrêtait  pour  les  invoquera  La  disposition 
des  lieux  ne  nous  révèle  malheureusement  que  fort  impar- 
faitement quelles  cérémonies  on  accomplissait  dans  les 
spelaea.  Nous  pouvons  du  moins  imaginer  l'impression 
que  devait  faire  sur  le  néophyte  l'aspect  du  sanctuaire, 

*  M.  Gcorg  Wolff  a  démonlré  que  loules  ces  désignalioDS  étaient  synonymes  et 
qu'il  ne  fallait  pa<  distingvicr  plusieurs  espèces  de  sanctuaires  mitliriaques  ;  cf.  Textes 
et  Mon.  \,  57  sq.  Le  terme  propre  est  spelaeum.  —  2  Tea-ies  et  Mon.  t.  H,  p.  370, 
fig.  267.  —  3  l»orpli.  L.c.  —  i  Textes  et  Mon.  t.  Il,  p.  493,  lig.  430.  —  5  Cf.  sur 


décoré  de  mosaïques,  de  peintures  ou  de  stucs  brillants", 
éclairé  uniquement  par  des  lampes  rangées  autour  du 
chœur  qui  jetaient  une  vive  clarté  sur  les  images  des 
dieux  et  les  ofliciants',  etoù  des  jeux  de  lumière  habile- 
ment ménagés  favorisaient  les  mystifications  des  tliau- 
maturges  '". 

La  doctrine  des  m  1/ s /ères.  —  Les  auteurs  anciens  ne 
nous  fournissent,  sur  les  doctrines  enseignées  dans  les 
mystères,  que  des  renseignements  fort  incomplets  et  sou 
vent  suspects.  Les  inscriptions  ne  sont  pas  plus  expli- 
cites :  on  n'a  découvert  jusqu'ici  que  fort  peu  de  sculp- 
tures qui  soient  accompagnées  de  légendes  explicatives. 
C'est  l'étude  comparée  des  monuments  figuri'S  qui  permet 
seule  de  retrouver  les  croyances  dont  ils  sont  l'expres- 
sioji,  et  toute  recherche  sur  la  théologie  mithriaque  est 
surtout  un  commentaire  archéologique  des  représenta- 
tions sacrées".  Nous  ne  pouvons  qu'esquisser  à  grands 
traits  les  contours  d'un  système  doctrinal,  dont  les  détails 
d'ailleurs  restent  souvent  incertains. 

L'histoire  des  origines  du  milliriacisme,  telle  que  nous 
l'avons  résumée  plus  haut,  nous  indique  déjà  que  sa  théo- 
logie était  formée  d'un  mélange  de  dogmes  hétérogènes. 
.\u  fond,  certainement,  elle  était  d'origine  persique,  et 

le  plan  des  milliréums,  Textes  et  Mon.  I,  p.  38  sq.  —  <•  Cf.  Textes  et  Mon.  1,  03. 
—  7  Mon.  84  tt.  —  8  Te.Ttes  et  Mon.  I,  p.  06.  —  9  Jbid.  I,  p.  322.  —  10  Uid.  | 
p.  81  et  323,  n.  2.  — ^11  C'est  ce  (jue  j'ai  essayé  de  faire  dans  mes  Textes  et  Mon.  t.  !,_ 
p.  70-220,  auxquels  je  suis  obligé  de  renvoyer  pour  les  prouves  de  ce  que  j'avance  ici. 
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1rs  livrrs  saci'('^s  du  parsisine  nous  ont  Iransmis  une 
foiili'  (le  concepUons  omprunlécs  à  la  vieille  religion  de 
l'Ir.iii  l't  qui  s'étaient  conservées,  parfois  sous  une  forme 
un  peu  (lili'érenle,  dans  le  culte  propagé  en  Occident.  Les 
dieux,  auxquels  les  artistes  ont  prêté  l'aspect  des  divinités 
gréco-romaines,  sont  en  réalité,  sauf  quelques  emprunts 
fai(s  aux  cultes  d'Asie  Mineure,  ceux  du  mazdéisme.  Seu- 
lement celui-ci  s'était  combiné  en  Babylonicavec  la  reli- 
gion indigène,  et  dans  la  doctrine  mithriaquc;  des  élé- 
ments chaldéens  se  superposentaux  traditions  iraniennes  : 
des  théories  astrologiques  se  sont  ajoutées  partout  aux 
fables  naturalistes  des  anciens  Perses.  Les  prêtres  se  sont 
plu  à  attribuer  aux  images  de  leur  culte  des  sens  multi- 
ples qu'ils  dévoilaient  successivement  aux  initiés,  et  le 
symbolisme  sidéral  parait  avoir  été  seul  communiqué  à 
la  foule  des  fidèles  ;  la  connaissance  des  doctrines  maz- 
déennes,  qui  font  la  valeur  du  mithriacisme,  étant 
réservée  à  une  élile. 

Les  mages  d'.\si<'  Mineure,  qui  sont  les  ancêtres  du 
clergé  mithriaque,  appartenaient  à  la  secte  «  zervanisle  », 
dont  le  berceau  semble  être  la  Babylonie  '.  En  d'autres 
termes,  ils  plaçaient  à  la  tète  de  la  hiérarchie  divine  et  à 
l'origine  des  choses  le  Temps  Infini  (Zervan-Akarana), 
auquel  on  donnait  parfois  le  nom  d'AiMy-S'aeculum  ou 
celui  de  Koô-joç-Satunins,  regardé 
comme  synonyme  de  Xpovoi;.  On  le  re- 
présentait sous  la  forme  d'un  monstre 
humain, àtê  te  delion,  le  corps  entouré 
d'un  serpent,  qui  fait  allusion  au  cours 
sinueux  du  soleil  sur  l'écliptiquo 
rappelé  ailleurs  par  les  figures  du 
zodiaque.  Il  est  ailé  pour  marquer  la 
rapidité  de  sa  fuite  ;  il  tient  le  sceptre 
et  le  foudre,  comme  divinité  souve- 
raine, ou  les  clefs  qui  ouvrent  les  doux 
portes  du  ciel  (fig.  5090)  ;  on  surcharge 
SCS  statues  d'attributs  divers  pour 
marquer  qu'il  réunit  virtuellement  en 
lui  la  puissance  de  "tous  les  dieux, 
et  confornu'mcnt  aux  doctrines  clial- 
déennes,  on  l'identifiait  au  Destin-. 

Les  traditions  mithriaques  semblent 
avoir  expliqué  l'origine  du  monde 
par  uni;^  série  de  générations  succes- 
sives :  le  preini(u-  principe  procréait  le  Ciel  et  la  Terre, 
qui  enfantaient  l'Océan,  et  on  les  adorait  aussi  sous  les 
noms  de  .Jupiter,  .lunon  et  Neptune.  C'était  la  triade  su- 
pr-riiic  du  panthéon  mithriaque  :  lorsqu'on  considérait 
Ciiflits  au  point  de  vue  astrologique,  on  l'assimilait  par- 
fois, comme  Kronos,  au  Destin,  ([ui  délenninc  les  révolu- 
tions des  sphères  célestes '.  Lorsqu'on  voyait  en  lui  une 
personnification  du  firmament,  on  so  le  représentait 
comme  porté  sur  les  épaules  d'un  lu'ros  S(;mblal)le  à 
l'Atlas  grec*;  lorsqu'on  l'assimilait  à  Zens  (opliiniis 
maximus  Caelus  aelernus  Jupilcr)  ',  on  pensait  qu'il 
avait  succédé  à  son  père  dans  le  gouvernement  du  monde  : 
les  bas-reliefs  nous  montrent  Kronos  remcdant  à  son  fils 
le  foudre  insigne  de  sou  pouvoir''. 

I  Ijr.  TiiJl:!!  ri  Mon.  I,  l'J  S(|.  —  -^  S(,i[uo  im-ililn  de-  la  colIccCioil  ilc  i:lcn|.  .Xnus 
«Icvonn  a  Tobligeanlc  autorisation  Je  Madame  <le  CIcrcq  du  pouvoir  reproduire  ce 
curieux  nionumcnl  et  celui  que  reproduit  la  flg.  509i,  d'après  des  pliotograpliies.  Cf. 
Tcxtci  et  Mon.  I,  p.  7i  sq.,  2ft^.  l.'inlerpr^talion  de  ces  figures  comme  divinités  du 
temps  est  rtuc  à  Zoi-ga,  AbhatuU.  IH'  sq.  On  en  connaît  aujourd'hui  vingt-six.  v 
compris  celle  qui  est  publiée  Jlev.  arch.  ^Wi,  pi.  i.  Elles  dilTèrcnt  beaucoup  entre 


ins   ces    g(''nies   secondaires    dont 


Toutes  les  autres  divinités  paraissent  être  issues  de 
l'union  de  Jupiter  et  de  Junon  :  on  les  voit  sur  les  monu- 
ments réunis  en  assemblée  dans  l'Olympe  autour  de  leur 
père  et  maître,  qui  trône  au  centre  du  groupe'.  Ils  y  ont 
l'aspect  des  dieux  gréco-romains,  mais  en  réalité,  les 
fidèles  adoraient  en  eux,  sous  des  noms  d'emprunt, 
l'escorte  barbare  qui  avait  suivi  Mitlira  dans  ses  migra- 
tions. Hercule  est  Artagnès(Verethraghna);Vulcain,Alar, 
le  génie  du  feu;  Bacchus,  le  Ilaoma  personnifié*,  etc. 
Seulement,  nous  ne  saisissons  que  fort  imparfaitement 
la  personnalité  de  t 
il  est  inutile  de  don- 
ner ici  une  énuméia- 
tion  complète. 

Ils  résident  tous 
avec  Jupiter  dans 
Téternelle  clarté  de 
l'empyrée ,  auquel 
s'oppose  un  royaume 
ténébreux,  situé  dans 
les  profondeurs  de  la 
terre.  Ici,  Ahriman 
(Arimanius)  '  règne 
avec  Hécate  sur  la 
foule  des  démons.  Ces 
monstres  ont  tenté 
aux  origines  du 
monde  de  monter  à 
l'assaut  du  ciel,  mais, 
foudroyés  par  Jupi- 
ter, ils  ont  été  préci 
pités  dans  les  enfers  : 
cette  gigantomachie 
est  souvent  représen- 
tée sur  les  monu- 
ments mithriaques 
(fig.  0091)'°.  Mais  ces 
puissances  infernales 
n'étaient  point  ré- 
duites à  l'impuis- 
sance, et  les  initiés 
leurs  ofl'raient  des 
sacrifices  pour  dé- 
tourner leur  colère 
ou  même  les  asservir 
à  leurs  desseins". 

Comme  les  dt-mons,  les  dieux  exerçaient  une  iniluence 
sur  le  monde,  et  ils  causaient  ses  transformations.  Le 
mithriacisuuî  avait  hérité  des  anciens  Perses,  l'adoraliou 
du  Feu,  de  l'Eau,  de  la  Terre  et  des  Vents  ou  de  l'Air '-,nuiis 
systématisant  ce  vieux  culte  naturaliste,  il  honorait  eu 
eux  les  quatre  éléments,  dont  latransmulation  perpt'tuelle 
provoque  tous  les  phénomènes  physiques  :  un  grou[)e 
souvent  reproduit  et  composé  d'un  lion,  d'un  cratèrt!  et 
d'un  serpent  symbolisait  la  lutte  du  frii.  de  l'eau  (>l  de 
la  terre  qui  s'enire-dévorentconslammeni  ".  L'aclinn  des 
tlH'ories  philosophiques  esl  ici  indubitable  :  un  uivIIh' 
étrange,  où  les  (|ualre  (•hcvaiix  ([ui  traînent  le  char  du 

elles.  —  3  Tc.T.tes  cl  Mon.  1,  p.  6ii.  —  1  Ukl.  p.  'JO.  —  5  Inscr.  59  {Corp.  inscr.  lui. 
VI,  82);  cf.  Hcrod.  I,  131,  tinU-,  zoU  oO^eivi;  ili'«  ««liiotTit.  —  <>  Textes  et  Mon.  I. 
p.  156,  2ti:i.  _  1  ma.  \,  p.  129,493.  —  »  et.  md.  p.  1*2  sq.  —  s  inscr.  27,  323,  3Ji 
((/eo  Arimanio);  cf.  Cagnal,  Année  rpigr.  1900,  n«  204.  —  '<•  Textes  et  Mon.  I.  1, 139 
sq.,29G. —  U /(,,(/.  1,157  sq.— 12  Hcrod.  I,  131;  Biouji  Si  (jlnV  »«'.  »i)lV,y5»«",,il  xk'l  rufl 
«aï  uSati  »«l  iïlnoioi  ;  cf. Textes  et  Mon.  1, 103  sq.  —  '3  Textes  etMon.  1,99  sq.,  297  sc|. 


.Jiiiyi.    —    Giganlomacliie,     Océan    cou 
naissance  de  Mithra  (Bas-relief  de  Viru 
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dieu  suprême  sont  les  emblèmes  des  quatre  élémeats,  est 
devenu  une  allégorie  des  doctrines  stoïciennes  sur  le 
cataclysme  et  Vkx-^zJohiGi;  universels'. 

.\  coté  des  éléments,  la  théologie  des  mystères  regar- 
dait les  astres  comme  des  puissances  divines.  Le  Soleil 
et  la  Lune  étaient  déjà  adorés  par  les  Perses,  et  les  mi- 
ihriastcs,  qui  se  les  figuraient  encore  parcourant  le  ciel 


Fie.  5U'JÎ.  —  Millira  tauroclouc  eulouré  cïcs  signes  du  Zodia^juc  cl  des  bustes  des 
Saisons  (Bas-relief  de  Sidon). 

l'un  sur  un  quadrige,  l'autre  sur  un  char  attelé  de  deux 
taureaux    blancs  -.    avaient    cependant    complètement 


transformé  la  vieille  conception  mazdéenne.  On  les  ran- 
geait parmi  les  sept  Planètes,  qui  présidaient  au\  jours 
de  la  semaine  et  qui  étaient  l'objet  d'un  culte  tout  spécial. 
Avec  elles  on  divinisait  les  douze  signes  du  Zodiaque 
et  même  les  Mois  et  les  Saisons,  dont  ils  marquent  la 
succession  '  (fig.  5092).  Les  autres  étoiles  et  constella- 
tions, même  les  deux  hémisphères  célestes,  assimilés  aux 
Dioscures*,"  étaient  aussi  déifiés.  Toute  cette  astrolatrie 
avait  été  empruntée  parles  mages  aux  Chaldéens  et  avec 
elle  s'était  introduite  dans  les  mystères  la  doctrine  du  fata- 
lisme, l'idée  d'une  nécessité  qui  dépend  du  mouvement  des 
cieux  et  qui  gouverne  les  hommes  et  les  choses.  La  diffu- 
sion de  l'astrologie  a  certainement  été  favorisée  sous 
l'Empire  par  celle  du  mithriacisme  (nous  avons  con- 
servé Tépitaphe  d'un  u  sacerdos dei Sofis  invicti Millirac, 
studiosus  astrologiae  »  '-)  et  ses  doctrines  sur  le  pouvoir 
des  démons  permettaient  de  justifier  toutes  les  [iratiques 
occultes  et  toutes  les  superstitions  °. 

Des  explications  astronomiques  furent  imaginées  dès 
l'antiquité,  pour  les  représentations  où  apparaît  Mithra 
devenu  un  dieu  solaire,  et  notamment  pour  l'imagehiéra- 
tiquedeMiliira  tauroctone..\insi  on  plaçait  des  deux  cotés 
de  celle-ci  deux  jjorte-fiambeaux  ou  dadophores,  auxquels 
on  donnait  les  noms  énigma  tiques  de  (^,'ffM^cs  et  Cfltt/oyj«/èA' 
et  qui  étaient  regardés  comme  identiques  au  dieu  immo- 
lant le  taureau.  Ce  triple  Mithra  (Tp'.TrÀâi-.oç  MiOpa;)*  était 
considéré  comme  un  symbole  du  soleil  du  malin,  dr  midi  et 


^^^^y^-^ 


fig.  5093.  -  MiUira  lauroclonc  avec  une  série  de 

du  soir,  ou  encore  du  soleil  du  printemps,  de  l'été  et  de 
l'automne.  Mais  ces  interprétations  sidérales  sont  mani- 
festement adventices  et  récentes.  Les  scènes  diverses,  qui 

•  Dion.  Clirys.  Or.  XXXVI,  ii  30  sq.  ;  cf.  Textes  et  Mon.  I,  iOS.  ^  2  Cf.  Textes 
et  Mon.  I,  121  sq.  —  3  Sur  les  plaocles,  cf.  /4irf.  I,  lldsq.  ;  les  signes  du  zodiaque, 
Ibid.  109  sii.;lcs  moiscllcs  saisons,  Jbitl.  91;  cf.  p.  300  sq.  Coll.  de  CIcrcq,  voy. 


les  des  légendes  sacrées  (Bas-rclicf  de  Neueulieim  . 

se  suivent  dans  un  ordre  régulier  sur  nos  bas 
présentent  en  réalité  des  épisodes  de  la  légend 
dont  l'acte  suprême  est  l'immolation  du  taureau 


reliefs,  re- 
e  de  Mithra 
(fig.  5093'). 


p.  1953,  n.  2.  —  *  Textes  et  Mon.  1,  p.  85,  III,  n.  I.  —  »  Corp.  inser.  lai. 
V,  5893  (=  192).  —  6  Textes  et  Mon.  I,  300  sq.  —  '•  Ibid.  I,  207  sq.  —  »  Ps.  Denys. 
.\réop.  Épitre,  VU.  —  s  Bas-rclicf  de  Neucnlieini,  Textes  et  Mon.  n"  243,  pi.  t. 
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L'épisode  le  plus  rréquoaiinenl  reproduit  de  celle 
légende,  c'csl  la  naissance  du  dieu  ({[•fi.  o09l).  Iles  lexles 
nombreux  nous  rapporlcnl  que  Milhra  élail  né  d'un 
rocher  '  ;  il  est  le  ôsôç  Ix  TtÉToa;  et  celle  Petra  (jvnilri.r- 
élait  adorée  dans  ses  temples.  Ce  mythe  figure  sans  doute 
primitivement  la  lumière  jaillissant  du  ciel,  conçu  comme 
une  voûte  solide  ^  Mais  la  fable  s'était  emparée  de  cette 
conception  miraculeuse  et,  comme  le  montrent  les  monu- 
ments, on  racontait  que  le  dieu,  déjà  armé  d'un  couteau, 
tenant  une  torche  et  coiffé  de  son  bonnet  phrygien,  était 
né  sur  le  bord  d'un  fleuve,  cl  des  pasteurs,  cachés  dans 
la  montagne,  avalent  observé  sa  venue  au  monde  et  lui 
avaient  apporté  des  offrandes  —  une  adoration  des  ber- 
gers milhriaque  '. 

iNous  ne  pouvons  passer  ici  en  revue  toute  la  série  des 
tableaux  qui  illustrent  la  légende  fort  incertaine  du  dieu  : 
on  le  voit  successivement  couper  les  feuilles  d'un  arbre 
pour  se  vêtir"'  et  ses  fruits  pour  s'en  nourrir,  tirer  de 
l'arc  contre  un  rocher  dont  jaillit  une  source  vive  (c'est 
le  soleil  dont  les  rayons  percent  le  nuage  dont  s'échappe 
la  pluie)",  et  il  ligure  dans  d'autres  scènes  encore.  Il 
suffira  de  rappeler  que  les  deux  légendes  principales  sont 
celles  de  Mithra  et  de  Sol  et  celle  de  Milhra  et  du  taureau. 

La  première  ne  peut  être  qu'imparfaitement  recons- 
tituée. On  voit  seulement  que  Mithra,  en  couronnant  Sol, 
lui  donne  une  sorte  d'investiture  et  que  les  deux  divi- 
nités concluent  alors  une  alliance  solennelle  ".  C'est  avec 
le  Soleil  et  d'autres  compagnons  de  ses  travaux  que 
Mithra,  à  la  fin  de  sa  mission  terrestre,  célébrait  un 
festin,  qui  était  commémoré  par  le  banquet  sacré  des 
mystères,  de  même  que  chez  les  chrétiens  la  dernière  Cène 
Tétait  par  la  communion '.  Ensuite  Mithra  était  emporté 
sur  le  quadrige  de  son  compagnon,  par-dessus  l'Océan, 
vers  les  sphères  célestes,  c'était  l'ascension  mithriaque  '. 

Le  contenu  de  la  seconde  fable  est  plus  étrange  et  elle 
s'explique  seulement  par  l'importance  que  le  mazdéisme 
attribue  au  taureau,  le  premier  des  êtres  vivants  créés 
par  Ahura-Mazda,  et  (jui  est  une  conséquence  de  la  valeur 
qu'avait  cet  animal  pour  un  peuple  de  pasteurs.  Milhra  par- 
venait d'abord  à  dompter  la  bêle  sauvage  et  il  l'enlrainail 
dans  son  antre  en  la  tirant  par  les  pattes  de  derrière,  un 
mythe  analogue  à  ceux  d'Hercule  et  de  Cacus  qui  avail  fait 
donner  au  dieu  perse  le  nom  de  Souy.XoTio;  Oeo;  '"  (fig.  o09i), 
l'acte  lui-même  portant  celui  de  Transitus" .  La  con- 
clusion de  ce  drame  élail  la  mort  du  taureau,  qui  est  le 
sujet  le  plusfré([uemmenl  reproduit  sur  nos  monuments. 
Mithra  recevait  du  Soleil,  par  l'intermédiaire  du  corbeau, 
messager  de  celui-ci  ''-,  l'ordre  de  tuer  son  prisonnier, 
llcmplissantmalgrélui  la  mission  que  le  ciel  lui  imposait, 
Mithra  perçait  de  son  large  couteau  le  flanc  de  sa  victime, 
et  du  corps  de  celle-ci  naissaient  toutes  les  espèces  de 
végétaux.  C'csl  cette  floraison  merveilleuse  que  les  artistes 
ont  rappelée  discrètement  en  terminant  la  queue  du  tau- 
reau mourant  par  uni'  loutl'e  d'('pis  ''.   Le  scor[iii)n  et  le 

I  J.isl.  Miiit.  /Jial.  c.  Tnji,h.  7(1;  (Jon.mod.  /h,v(.-.  I,  13;  fs.-l'lul.  De  (luv. 
23;  Firmic.  Mal.  De  err.  prof.  rct.  c.  20;  Hier.  Adr.  Joviniau.  I,  T.  —  2  Inscr. 
183,  311,  Ole;  cf.  Textes  et  Mon.  l.  II,  iuJcx,  p.  533  a,  et  Ciirlilt,  Jahresh. 
arch.  ht.  W'icii.  il,  181)11  ;  Uciblalt,  p.  '.12  s»[.  une  dédicace  Natnrae  dcXy  c'est- 
à-dire  à  la  naissance  du  dieu  (=  Corp.  inscr.  lat.  III,  Suppl.  1-U54,  29).  —  3  Maio- 
nica,   Milliras    /''eUenr/eburl  (Arc/i.   epigr.  Mitli.  ans  Oesler.   Il),    p.  331   s(|. 

—  *  Textes  cl  Mon.  t.  I,  p.  131)  sq.   —    6  mu.  p.  103  si].  —  c  Ibid.  p.  IW  si|. 

—  1  Jbid.  p.  172  si|.  —  8  /t/id.  p.  174  8r|.  —  H  Ibid.  \>.  170  si).  —  10  Porpliyr. 
De  anlro  Nymph.  18;  cf.  Firmic.  Mal.  De  err.  prof.  rel.  c.  t;  Coinmod.  Distr.  I, 
13  :  Vcrlebalquc  bovcs  alicnos  scmpcr  in  nntris  sicut  et  Cacus  Vulcani  filins  ille. 
La  fig.  5091  d'aprts  le  Bull.  comm.  di  Roma,  I,  p.  î;5  =  Texte»  et  Mon.  t.  II  n"  87. 


serpent,  émissaires  d'Ahriman,  s'efl^orcèrent  de  dévorer  les 
testicules  et  de  boire  le  sang  du  moribond.  Néanmoins, 
le  sperme  de  celui-ci  devait  produire  toutes  les  races 


d'animaux  '•,  el  son  âme,  gardée  par  le  chien,  fidèle  com- 
pagnon do  Mithra,  devait  plus  tard  èlre  divini.sée  el 
devenir  la  gardienne  des  troupeaux  '\  C'est  donc  une 
représentation  de  la  création  mazdéenne  que  le  groupe 
du  Mithra  tauroclone,  placé  régulièrement  dans  l'abside 
des  cryptes  sacrées  "'. 

.Mithra  était,  par  le  meurtre  du  taureau  sacré,  devenu 
le  créateur,  mais  là  ne  se  bornait  pas  son  rôle.  Remonté 
au  ciel,  le  dieu  «  invincible  »  [deus  incictus,  àvt'xvo;)  '^ 
était  le  protecteur  tout-puissant'*  de  ses  fidèles  dans  la 
lutte  incessante  qu'ils  avaient  à  soutenir  contre  les  puis- 
sances du  mal.  Il  les  aidait,  comme  chez  les  anciens 
Perses,  à  respecter  la  vérité,  à  pratiquer  la  justice  el  à 
conserver  celte  pureté  vers  laquelle  l'existence  du  mysle 
devait  tendre,  en  combattanl.sans  ces.se  tous  les  instincts 
pervers  '".  Après  la  mort,  il  avait  pour  mission  de  con- 
duire les  âmes  de  ses  serviteurs  jusqu'au  séjour  des 
bienheureux-".  Suivant  uni;  théorie,  où  des  éléments 
perses  et  chaldéens  étaient  combinés-',  les  âmes,  en 
s'abaissanl  vers  la  terre,  traversaient  les  sphères  des 
planètes  et  recevaient  de  chacune  quelques-unes  de  leurs 
qualités;  en  remontant  au  ciel,  elles  se  dépouillaient, 
comme  de  vêtements,  des  penchants  cl  des  facultés  qu'elles 
avaient  reçues  des  sept  astres,  pour  péni'lrer  comme 
pure  essence  dans  le  séjour  lumineux  du  dieu  suprême  --. 

Toutefois  les  corps  eux-mêmes  devaient  participer  à  la 
félicité  éternelle  réservée  aux  justes.  A  la  fin  des  temps, 
Mithra  devait  de  nouveau  sacrifier  un  taureau  divin,  swn- 
blable  au  taureau  créateur,  pour  donner  l'immortalité 
aux  hommes.  Les  anciens  Perses  croyaient  déjà  à  la 
ri'surreclion  des  imirls,  et  celle  doctrine  avait  passé  dans 

-  "  c.  i.  l.  111,  Suppl.  U3:it.  27;  cf.  Textes  et  Mon.  170  sq.  30S.  —  12  Textes 
et  Mon.  172-173.  —  11  Ibid.  p.  ISG  si|.  —  H  ibid.  p.  UIO  si|.  —  f-'  Ibid.  p.  197; 
cf.  303.  —  10  Ibid.  p.  198  sq.  —  "  Cf.  Ibid.  l.  Il,  p.  332  si|.  Le  surnom  perse  de 
Nabarzes  parait  avoir  le  niômc  sens  ;  Textes  et  Mon.  I,  p.  208,  u.  6.  —  18  Omni- 
potcns,  Corp.  inscr.  lat.  X,  1 179  (=  148).  —  13  Cf.  Textes  et  Mon.  I,  309,  où  j'ai 
essayé  do  résumer  le  peu  iptc  nous  savons  de  la  morale  mittiria<iuc.  —  -0  Julien, 

Coiiril'.  p.   330  C   :  ^vi«»  Sv    l»Oi»Sl   iniiyxi   Siifi   |«tiai  Tilî  ijit>r,<i  l\T.!iii   f,Ti|io>a  »iiv 

(se.  Mi't(gtv)  lùniviî  «alt'Ttat  oiatiTi,!.  —  21   Cf.  Textes  et  Mon.    I,  p.  37  sq.  Cctio 

doctrine  a  été  récemment  étudiée  en  détail  par  M.  Boussct,  Die  Himmeisreise 

der  Seele  (Arcliie.  fur  Jtelifiionsmiss.  t.  IV),  1901,  p.  160  sq.  —  2J  Textes  et 
Mon.  I.  1,  p.  309. 
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les  mystères  iiiitliriaques  '.  L'espérance  d'une  iinmorlalilé 
glorieuse  réservée  aux  initiés  a  certainement  exercé  sur 
eux  un  grand  attrait,  et  contribué  à  la  diflusion  des  mys- 
tères. Ceux-ci  ont  aussi  dû  leur  succès  à  la  valeur  de  leur 
morale,  qui  favorisait  l'action  et  où  l'on  trouvait  dans  les 
luttes  de  la  vie  un  soutien  efficace.  La  conformité  de 
leurs  doctrines  avec  la  science  et  la  philosophie  du  temps  a 
pu  séduire  les  esprits  cultivés,  tandis  que  le  caractère  très 
primitif  à  certains  égards  d'un  culte  qui  divinisait  toute 
la  nature  avait  fortement  prise  sur  les  âmes  populaires  '■'. 

La  lutte  contre  le  chrislianisme.  —  La  religion  mi- 
tiiriaque  n'eut  rien  de  l'intolérance  du  mazdéisme  sassa- 
nide.  Elle  adopta  dans  les  diverses  provinces  les  dieux 
qui  y  étaient  honorés,  en  les  faisant  rentrer  dans  son 
système  doctrinal.  Elle  resta  toujours  en  relations  intimes 
avec  le  culte  commagénien  de  Jupiter  Dolicliénus,  et  fit 
probablement  alliance  avec  celui  de  la  Mater  Mayna,  qui 
introduisit  dans  sa  liturgie  la  cérémonie  du  taurobole  (cf. 
p.  19-48-9)  ^  Sous  l'influence  du  syncrétisme,  qui  régnait 
au  m"  siècle,  on  inclina  même  à  voir  dans  Mithra,  assimilé 
à  5'o/(nr/c<MS,  le  dieu  unique  qui  est  adoré  sous  des  noms 
multiples  suivant  que  l'on  considère  ses  aspects  divers. 
Ce  panthéisme  solaire  était  soutenu  par  les  empereurs, 
dont  il  favorisait  la  politique  (p.  1947),  et  il  faillit  sous 
Aurélien  devenir  la  religion  officielle  de  i'Iîtat  romain  *. 

Les  mystères  persiques  devaient  donc  fatalement  entrer 
en  lutte  avec  l'Église  chrétienne,  qui  condamnait  le  poly- 
théisme et  niait  la  divinité  des  empereurs.  La  rivalité 
entre  les  deux  religions  fut  d'autant  plus  vive  que  leurs 
caractères  étaient  plus  semblables,  et  l'on  peut  dire  que 
le  mazdéisme,  dont  le  culte  mithriaque  est  une  forme, 
fut,  avant  l'Islam,  l'adversaire  le  plus  redoutable  que  le 
christianisme  ait  rencontré.  Nous  n'avons  pas  à  insister 
ici  sur  les  similitudes,  signalées  par  les  apologistes  eux- 
mêmes  %  qui  existaient  entre  les  dogmes  et  les  rites 
chrétiens  et  mithriaques,  ni  surtout  à  trancher  la  question 
de  savoir  s'il  y  a  eu  imitation  et  de  quel  côté.  Beaucoup 
d'analogies  s'expliquent  par  l'origine  orientale  commune 
des  deux  cultes,  et  il  n'y  a  guère  que  le  domaine  de  l'art 
où  l'on  puisse  constater  avec  certitude  les  emprunts 
faits  par  l'Église  à  ses  prédécesseurs  païens''. 

Si  l'on  considère  la  quantité  de  monuments  que  le 
milhriacisme  nous  a  laissés,  on  peut  se  demander  si,  à 
l'époque  des  Sévères,  ses  fidèles  n'étaient  pas  plus  nom- 
breux que  les  chrétiens.  Mais  les  premières  invasions  des 
barbares,  notamment  la  perle  de  lu  Dacie  (27o  ap.  J.-C.) 

'  Terlull.  De  pracscr,  Jtaeret,  40  :  imaginem  resurrectionis  indiicU;  cf.  Textes 
et  Mon.  I,  p.  187  s<|.,  311.  —  2  Textes  et  Mon.  p.  371.  —  3  Sur  tout  ceci,  cf. 
Ibid.  I,  p.  330  sq.  —  1  Cf.  Uid.  p.  336  sq.  —  "  lusl.  Mart.  Dial.  cum  Tnjph.  70, 
78  ;  Apol.  I,  60  ;  Terlull.  De  corona,  15  ;  De  praescr.  Iiaerel.  40.  —  0  Cf.  7'extes 
et  Mon.  I,  339.  Un  point  spécial  a  été  discuté  récemment  par  M.  Jean  Révitle, 
/•éludes  publiées  en  hommage  ti  ta  Faculté  de  Montanban,  1901,  p.  339  s(|.  et 
M.  A.  Diclcrich,  Zcitschr.  f.  Neutest.  V^issensch.  1902,  p.  190  ;  Les  traditions 
cliréliennes  relatives  à  la  naissance  de  Jésus  seraient  influencées  par  la  légende 
mithria(|uc.  —  "  Cf.  Textes  et  Mon.  I,  p.  344  si].  —  8  Meurtre  du  patriarche 
Georges;  Socr.  Bist.  eccl.  111,  2;  Sozom.  V,  7.  —  U  Textes  et  Mo?ï.  I,  347  sq. 
Découverte  du  squelette  d"uu  prêtre  exécuté  et  enterré  dans  le  niitliréum  de 
.«arrebourg;  cf.  Textes  et  Mon.  t.  II,  p.  519.  —  10  Hier,  Episl.  CVII  ad 
Laetam:  cf.  Crudeul.  Contra  .VjmmacA.  1,  SOI  sq.  —  '•  Corp.  mscr.  lut.  VI,  749- 
754  (=  iuscr.  7,  21  ;  cf.  147).  —  12  Carmen  contra  paganos  {Anthol.  lalina,  éd. 
Riese,  I,  p.  20),  v.  46  sq.;  cf.  Textes  et  Mon.  11,  p.  52.  Destruction  d'un  mitluéum 
à  Alcxanilrie  en  391,  Socr.  V,  16,  mais  cf.  Textes  et  Mon.  I,  362  note.  —  13  La 
dernière  inscription  datée  est  de  l'année  387  ap.  J.-C.  Une  prétendue  dédicace  de 
l'an  391  est  fausse,  Corp.  inscr.  lat.  VI,  736  =  30823.  —  "  Textes  et  Mon.  I,  348. 
—  '5  Jbid.  1,  p.  44  sq.  349  sq.  —  Bibliographie.  Cet  article  résume  brièvement  nies 
Textes  et  Monuments  figurés  relatifs  aux  mystères  de  Mithra,  2  vol.  Bruielles, 
1890.1889.  On  y  trouvera,  t.  1,  p.  21  sq.  une  bibliographie  critique  des  ouvTages 
antérieurs  sur  le  roilhriacismc,  parmi  Icscjucls  \' Introduction  de  Lajard   (1847), 


et  celle  des  Champs  Décumates  portèrent  un  coup  terrible 
à  une  religion  qui  était  répandue  surtout  aux  frontières. 
La  conversion  de  Constantin  lui  enleva  bientôt  l'appui 
que  les  empereurs  lui  avaient  jusque-là  accordé  et 
dès  lors  elle  déclina  rapidement'.  Même  la  réaction 
amenée  par  la  conversion  de  Julien,  adepte  fervent  des 
mystères  (p.  1947),  ne  rendit  à  ceux-ci  qu'une  puissance 
éphémère.  Les  troubles  sanglants  qui  avaient  marqué  li; 
règne  de  l'Apostat  '  servirent  de  prétexte  à  des  repré- 
sailles, et  les  ruines  des  mithréums  attestent  la  violence 
de  la  persécution  '.  En  377,  le  préfet  Gracchus,  nous  dit 
saint  Jérôme  '",  ajiecum  Mithrae  et  oinnia  portentosa 
simulacra...  subvertit,  fregit,  excussit  et  his  quasi 
obsidibus  datis,  hnpetravlt  baptlsmum  Christi.  Toute- 
fois, malgré  les  édits  des  empereurs  interdisant  l'exer- 
cice public  de  l'idolâtrie,  l'aristocratie  romaine  restait 
fidèle  au  culte  de  ses  ancêtres  :  à  la  fin  du  iv''  siècle,  un 
grand  seigneur  releva  à  ses  frais,  près  de  la  voie  Flami- 
nienne,  une  crypte  construite  par  son  aïeul  ",  et  en  393, 
sous  le  gouvernement  d'Eugène,  le  préfet  du  prétoire 
célébra  encore  officiellement  les  mystères'-.  Mais  après 
la  victoire  de  Théodose  sur  l'usurpateur  (394),  on  n'entend 
plus  parler  d'eux  à  Rome'^  Ils  se  conservèrent  plus 
longtemps  dans  certains  districts  reculés  des  provinces 
latines  et  surtout  dans  celles  d'Orient  '*.  Mais  leur  ruine 
était  irrémédiable.  Seulement  les  conceptions  qu'ils 
avaient  répandues  dans  l'empire  ne  devaient  pas  dispa- 
raître avec  eux.  Ils  avaient  préparé  les  esprits  à  accueillir 
le  manichéisme,  qui,  àcertains  égards,  doitêlre  considéré 
comme  l'héritier  et  le  continuateur  du  mithriacisme ''. 

Franz  Cc.mom. 

MITRA  (jAtTpa)  '.  —  Longue  bande  d'étoffe,  de  cuir  ou 
de  métal,  qui  pouvait,  suivant  les  cas,  servir  de  ceinture 
ou  de  bandeau  pour  les  cheveux. 

I.  —  On  trouvera  au  mot  ci.ngulum  la  mention  des  cas 
où  la  (jLtTpa  ne  diffère  pas  de  la  simple  Ciôv/j,  qu'elle  soit 
employée  au  costume  des  athlètes  -,  ou  que,  le  plus  sou- 
vent, elle  serve  à  la  parure  féminine,  pour  serrer  la  taille  ' 
ou  soutenir  les  seins'.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces 
acceptions  usuelles.  Nous  nous  bornerons  à  étudier  le 
sens  particulier  du  mot  à  l'époque  homérique  et  le  mode 
spécial  d'armement  auquel  il  paraît  s'appliquer.  Helbig^ 
et,  après  lui,  lleichel  "  ont  élucidé,  d'une  manière  qui 
parait  définitive,  les  difficultés  du  texte  homérique.  Nous 
ne  ferons  guère,  comme  on  l'a  fait  avant  nous",  que 
résumer  leurs  conclusions. 


vaste  recueil  de  dessins,  mérite  une  mention  spéciale.  Je  me  bornerai  ici  à  donner 
la  liste  des  publications  parues  depuis  1899  :  I.  Noueelles  déconrertes  :  Tiupoli, 
Clermont-Ganncau,  Comptes  rendus. A  Cad.  /nscr.  mars  1903  ;  Rome  (Bronzes  au  Brilish 
Muséum,  Catalogue  de  Waltcrs,  4899,  n"  904,  1017,  1018;  lias-relicfs  à  Modénc  et  à 
Stuttgart,  Cumont,  Ree.  arch.  1902,  I,  p.  1  sq.);  Mesie  supeiueure  (Xegoliii), 
Jahresh.  Oester.  Instit.  IV,  1901,  Dciblatt,  p.  75  sq. ;  Daimatie  (Spalato  et  Zara), 
Palsch,  W'issensch.  MM.  aus  Bosnien,  IV,  1900,  129  ;  f Konjical,  Ihid.  VI,  189s. 
p.  34  sq.  ;  (Arupium),  Patsch,  Die  Lika  in  romischer  Zeit;  P.\x.\ome  (Pettau). 
Giulitt,  Jahresh.  Oeslerr.  Tnstit.  Il,  1899,  p.  89  sq.;  (Agram),  S.  Reinach,  Réper- 
toire, II,  477,  n.  5  ;  (Aquincum),  Kuzsinski,  Jahreshefte  Oest.  Instit.  1S99,  Dciblatt, 
p.  54  Sf\.;  Germame  (Zazenliausen),  Sixt,  Fundberichte  aus  Schwaben,  VII,  1899, 
p. 41  ;  ( Wicsbadcn),  Ritlerling,  MM.  Ver. (.  Nassauischc  Altertumskunde,  avril  1902, 
p.  17  sf).  —  II.  Etudes:  Wissowa,  Religion  der  Rômer,  1902,  p.  307  sq.  Articles 
de  Jean  Uéville  et  A.  Dielerich  signalés  ci-dessus,  u.  6.  Pour  ce  dernier,  ajouter 
un  récent  article  des  BonnerJahrbûcher,  Heft  108-9.  Bonn,  1902,  p.  26.  J'ai  publié 
un  résumé  de  mes  recherches  sous  le  litre  Les  Mystères  de  Mithra,  2<  éd.  1902. 
On  annonce  un  travail  d'Alb.  Dielerich  sur  la  liturgie  mithriaque  (Teubneri. 

MITRA.  1  Eust.  p.  453,  44;  Etgm.  Magn.  s.  v.  et  Hesych.  —  2  Antli.  15,  41. 
—  3  Apoll.  Rh.  I,  287;  Call.  Joe.  21.  —  4  Call.  Ep.  40,  4.-5  Épopée  hom.  p.  368, 
Irad.  Trawinski;  Mém.  Acad.  Inscr.  X.XXV,  2"  part.  p.  303-310  {Sur  la  question 
mycénienne).  —6  tfom.  Waffen,  2»  éd.  p.  73,  p.  91  sq.  —  ''  Ilull.  eorr.  hcll.  1897, 
p.  1U9-IS3,  pi.  x-xi  (Perdrizet). 
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Il  résulte  de  l'examen  attentif  du  IV"  '  et  du  ¥■=  -  livre 
de  V/lia</eqae  la  [aitst,  était  portée  directement  sur  la  peau 
et  autour  des  parties  molles  du  ventre,  qu'elle  protégeait. 
Elle  pouvait  être  employée  seule  et  former  alors  l'unique 
défense  du  guerrier,  comme  ce  parait  être  le  cas  pour 
Ai-ès,  attaqué  et  blessé  par  Diomède.  KUe  pouvait  aussi 
s'ajouter  à  d'autres  pièces  d'armure  qui  la  recouvraient, 
telles  que  la  tunique,  6wp7i^,  et  une  ceinture  extérieure, 
C(OTTT,p,  destinée  à  maintenir  le  ôwpT,ç.  Quelque  singulière 
que  puisse  nous  paraître  cette  conception  d'une  lame, 
même  épaisse  et  assez  haute,  considérée  comme  l'unique 
sauvegarde  et  la  seule  protection  des  combattants,  il 
n'est  pas  à  douter  quelle  ne  soit  exacte,  car  d'assez  nom- 
breux monuments  figurés  permettent  de  nous  en  faire 
une  idée  assez  précise.  Sur  des  monuments  mycéniens  ', 
tels  que  les  coupes  de  Vaphio,  le  pagne,  formé  dune 
mince  et  longue  bande  d'étoffe  plusieurs  fois  enroulée 
autour  de  la  taille,  n'est  autre  chose  qu'une  [i-ko-n  :  si  les 
bords  en  pendent  devant  les  parties,  ce  n'est  point  par 
pudeur,  mais  parce  qu'une  Çcivr,  de  toile  s'assujettissait 
autrement  qu'une  bande  de  cuir*. 

Les  fouilles  de  Delphes''  et  d'Olympie  i=  ont  mis  à  jour 
un  assez  grand  nombre  de  statuettes  de  bronze,  de  style 
primitif,  qui  nous  montrent  comment 
était  formée  cette  [iiTpa.  11  est  à  re- 
marquer que  ces  idoles,  bien  que  les 
armes  n'en  aient  pas  été  conservées, 
représentaient  à  n'en  pas  douter  des 
— ,,_^      guerriers  :  le  plus  souvent,  la  tête  en 
^    est  casquée  ;  la  main  droite,  levée  à  la 
'    hauteur  du  visage,  devait  brandir  la 
lance,  et  la  gauche,  baissée  à  la  taille, 
près  de  la  ceinture,  tenait  sans  doute 
le  bouclier.  Il  s'agit  donc  d'un  emploi 
tout  pareil  à  celui  dont  il  est  question 
dans  les  poèmes   homériques,   et  la 
ceinture  que  portent  ces  guerriers  est 
et  ne  peut  être  que  la  y-iToa.  Celle-ci, 
qu'elle  soit  en  relief  comme  à  Olympie, 
ou  représentée  en  creux    comme   à 
Delphes,  est  presque  toujours  à  bandes 
ou  bourrelets  étages.  Les  renflements 
sont  de  nature  et  de  forme  très  varia- 
bles.   Sur   l'un    de    ces  monuments 
(fig.   3095)'',- six    côtes   superposées 
se  succèdent  au-dessus  des  hanches.  Ailleurs*,  trois  ban- 
deaux en  saillie  alternent  avec  deux  lames  rentrantes,  et 
chacun  de  ces  bandeaux,  au  lieu  d'être  plat  ou  simplement 
renflé,  est  formé  d'une  série  de  moulures  et  de  listels 
étages.  Enfin,  la  ceinture  peut  être  simple  et  à  fermeture 
médiane  (fig.. iC)96)',  mais  les  bords  supérieur  et  inférieur, 
ainsi  que  la  jointure,  sont  en  légère  saillie  sur  le  fond  : 
il  s'agit  évidemment  ici  d'une  armature  de  métal  qui  était 
fixée  sur  la  lame  de  cuir  et  qui  en  consolidait  les  atta- 

I  V.  135-138.  —  2  V.  830-S39.  —  3  Une  lerrc  ctiilc  primilive  «le  Troie  (peul- 
ùlrc  de  Chypre)  représente  une  femme  nue,  assise,  qu'une  ceiolurc  double 
serre  à  la  taille,  sans  doulc  pour  comprimer  l'alidomen  (Hiernes,  Urgeschichlc 
d.  bildenden  KunsI,  fig.  33,  p.  ISO).  Le  cas  esl  toul  diffàrenl  de  celui  de  la 
{itT^a  lioméri'pie.  On  peut  rapprocher  de  l'idole  troyennc,  la  slalucltc  sans  doute 
réniininc  de  Brasscmpuy,  Jlev.   anlliropol.   1895,    pi.    vir,    I,  p.    H7-8   (Pielle\ 

—  *  Jahrhuch,   I89i,   p.   80.   —  •>  Bull.    corr.    hell.    1897,    p.     IC9-IS3,  patsim. 

—  C  Furlwacngler,  Olympia,  t.  IV,  Die  Bronzen,  pi.  rv  et  xvi.  Voir  aussi  un 
fragment  de  vase  mycénien  en  relief  publié  par  SI.  Mai.  Mever,  qui  montre  la  [lÎT^r. 
employée  seule  :  l'anneau  qui  serre  la  taille  esl  évidemment  ici  fait  de  métal  et  lo 
personnage  n'a  pas  d'autre  arme  défensive,  —   "i  Bull.  corr.  hell.    1897,  p,    173, 


Fig.  30».-..  ■ 


.M  ri- 
ches. Celle  dernière  statuette  est  pour  nous  d'un  intérêt 
particulier,  parce  qu'elle  est  plus  récente  que  les  précé- 
dentes. Peut-être  n'esl-elle  pas 
antérieure  au  début  du  vi'  siècle. 
C'est  la  preuve  que  l'emploi  de  la 
jj-iTsa,  qui  commença  dès  la  période 
mycénienne,  dura  pendant  toute 
l'époque  archaïque.  Pollux,  sur 
la  métope  du  trésor  des  Sicyo- 
niens  découverte  à  Delphes,  la 
porte  encore  sous  la  chlamyde. 
Un  torse  d'.VpoUon  archaïque 
trouvé  par  M.  Doublet  à  Délos  a  la 
taille  serrée  par  une  ceinture  ana- 
logue "*.  Enfln,  l'Apollon  colossal- 
offert  par  les  Naxiens  '  '  parait  bien 
avoir  eu  lau.!Tpa.L'usagedoilavoir 
duré,  avec  des  intermittences,  jus- 
que vers  l'an  500'-  avant  notre 
ère.    Il   est   singulier    qu'aucune  Fig.  mw. 

ftî-sx    complète     ne    soit   venue 

jusqu'à  nous,  car  il  n'est  pas  douteux  que  la  plupart 
étaient  de  métal.  Homère  le  dit  formellement"  et  les 
lexicographes  sont  très  nets  sur  ce  point".  L'un  même 
nous  apprend  que  la  ceinture  était  parfois  faite  de  mailles, 
àXu(Tto(t)TTi  '^  Les  deux  garnitures  de  bronze,  découvertes 
àMycèneset  signalées  par  M.  Perdrizet'^  paraissent  bien 
provenir  de  [xiTsa-.,  mais  ce  sont  les  seuls  documents  con- 
nus ;  la  plupart  des  ceintures  devaient  être  de  cuir,  ou 
même  d'étoffes  épaisses  et  superposées.  M.  Furt\va»ngler  a 
publié  un  bronze  acquis  récemment  par  le  Musée  de  Berlin, 
oîi  il  a  proposé  de  reconnaître 
la  lAiToa'',  mais  la  ceinture  y 
est  extérieure  et  le  tablier  qui 

termine  en  bas  la  cuirasse  ne 

parait  pas  posée  sur  une  ^tôv-r, 

intérieure. 

11.  —  La  jjLiTça  servait  aussi  à 

serrer   et  fixer   la  chevelure  '*. 

L'usage  est  ici  général,  commun 

aux  hommes  et  aux  femmes,  et 

ne  se  bornant  pas  l'i  la  période 

archaïque.   Les    inventaires    de 

temples,  celui  en  particulier  de 

la  Héra  saïuienne,  mentionnent 

des  [AÎxpat  ".  Elles  apparaissent 

fréquemment   sur  les  représen- 
tations de  Dèmèter  et  de  Kora, 

que  celles-ci  soient  archaïques 

(fig.    1322)  ",   ou  relalivement  récentes  ^'.   Mais   elles 

n'étaient   pas    spécialement  réservées  aux  déesses,   ni 

même  aux  femmes.    Les  athlètes"  vainqueurs  en   sont 

couronnés--;    parmi   les   dieux,  c'est  le  plus  efféminé, 

Dionysos,  qui  porte  le  plus  volontiers  et  le  plus  souvent 

ng.  i.  —  8  md.  p.  173,  fig.  3.  —  9  md.  pi.  v.  —  •*>  iiiid.  ng.  «,  p.  i7c.  —  n  md. 

fig.  7-8,  p.  178-9.  —  12  On  trouve  dans  l'Italie  méridionale  quelques  eicmplcs  pos- 
térieurs de  guerriers  portant  uniquement  une  sorte  de  îiEtç»;  cf.  le  cratère  Passcri, 
Pict-.  Etrtuc.  in  vnsciilit,  S3G  {Jahrbucli,  1899,  p.  47,  fig.  3).  —  "  Iliad.  v.  187, 
2IC,  707.  —  Il  Hcsych,  a.  r.  —  15  Elym.  Magn.  «.  r,  -  <6  Bull.  corr.  hell.  1897, 
p.  181.—  n  Arch.  Anzeiijer,  189»,  p.  liO-l,  33,  fig,  19.  — 18  Hcsych.  £(j/ni.  Magn. 
S.V.;  EusU  p.  «t,  15  ;  p.  1008,  2t  ;  p.  1039,  10.  —  l'J  C.  Curtius,  Insch.  z.  Gesch. 

\  V.  Samoa,  p,  10,  17-iO  ;  cf.  Bull.  corr.  hell.  1885,  p.  90.  —  80  Hcuzey,  J/on.  grecs, 
1873,  pi.  M.  —  21  Bull.  eorr.  hell.  I88i,  pi.  vi,  —  22  Gerhard,  Auscrl.  Vasenb.  IV. 

!      pi.    CCI.XIIV,  p.  48.  Cf.  le  Diaduméne  de  Polyclt^te,  l.uc.  Philops.  19  (Overbock) 

!      Schriftquellen.  p.  102,  900). 
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la  jjLî'Toa',  soil  seule  (lig.  ."iOOT)  ^  soit  passée  sur  une 
guirlande  de  lierre  (voy.  (ig.  700,  71-2,  718,  2181);  on  la 
voit  aussi  aUnchée  à  son  thyrse  (fig.  680,  OSi,  G92,  700, 
A'.il')].  Le  bandeau  passait  pour  conjurer  les  effets  de 
livresse  '  :  les  ])ersnnnages  du  thiase  dionysiaque  ont 
souvent  cette  coillure,  ainsi  que  les  buveurs  dans  les 
scènes  de  banquets  (lig.  142!t,  1982,  1983). 

Sur  ces  monuments,  le  dessin  des  tètes  est  souvent 
assez  net  pour  nous  permettre  de  bien  apercevoir  la 
forme  et  la  nature  de  la  bandelette.  C'est  un  ruban  de 
laine  ou  d'autre  étolïe,  assez  large  et  relativement  long. 
Des  deux  bouts  carrés  ou  plus  généralement  arrondis 
partent  des  cordelettes,  de  nombre  ''  et  de  dimensions 
variables,  et  qui  pouvaient  servir,  en  les  nouant,  à  fixer 
la  [AiTpa,  quand  celle-ci  était  trop  épaisse  pour  se  prêter 
à  former  un  nœud  :  la  bandelette,  même  repliée  sur 
elle-même  et  assujettie  comme  un  pagne,  eût  couru  risque 
de  glisser  sur  les  ctieveux.  Des  motifs  de  dessin  et  de 
couleur  variés  =,  lissés  ou  brodés,  ornaient  le  diadème  : 
ce  sont  des  chevrons  ^  des  points  ou  cercles  juxtaposés  ", 
d'étroits  lisérés  sur  les  bords*.  Un  certain  nombre  de 
représentations  de  vases  permettent  de  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  manière 
dont  on  ceignait  la  [xÎTpa.  Je 
citerai  en  premier  lieu  une 
hydrie  du  Musée  de  Naples'' 
où  Oritliye  est  poursuivie  au 
moment  oi!i  elle  mettait  une 
étroite  [lÎTca  (lig.  .j098)  :  la 
main  gauche,  levée  à  la  iiau- 
teur  de  la  nuque,  lient  lâches 
et  plusieurs  fois  repliés  les 
ri^,  5i,.is.  deux    bouts   du    ruban  qui 

déjà  est  passé  sur  les  che- 
veux. La  main  droite  allait  sans  doute  aider  la  gauche  à 
fairi'  un  nn'ud.  peul-élro,  à  en  juger  par  la  longueur  de 
la  bandelette,  après  lui  avoir  fait 
faire  un  second  tour  autour  de 
la  tète.  Il  y  avait  sans  doute, 
pour  que  la  coiffure  fût  bien  en 
place,  des  règles  précises  à  ob- 
server, et  la  longueur  des  pans 
de  la  fiiToa  n'était  pas  chose  in- 
différente. Sur  un  fragment  d'hy- 
drie'",  on  voit  (Tig.  5099)  une 
femme  saisissant  avec  les  dents, 
tout  près  du  bout, l'une  des  extré- 
mités delà  ;jLi'Tpa  qui  est  passée  sur 
le  haut  de  la  tète;  l'autre  extrémité,  qui  pend  à  gauche,  est 
tenue,  et,  semble-t-il,  tirée  par  les  deux  mains:  celles-ci 
paraissent  chercher  le  point  précis  où  l'étofTe  doit  être 
repliée  et  où  commence  le  premier  tour  de  tète.  Une  hydrie 
de  la  Bibliothèque  nationale  "  n'estpas  sans  analogie  avec 


I  II  osl  a\tpf\i-  iMTfr.,i;oî.  cf.  Diocl.  Sic.  IV,  4,  4;  Strab.  XV,  p.  lOSS.  Pour  los 
ropréscntalious,  voir  .Millin,  Peint,  de  rases,  1,  7;  II,  05;  PoUior-Ucinacli, 
Afyrina,p\.m,i,  p.  302;  liigliirami,  Vas.  fitlili,  III,  pi.  ccLxvii ;  Arc/i.  Zeit.  isiio, 
pi.  XVI ;  Stackelberg,  Grs'àci- il.  Eellen.  pi.  xi.  =  Furlwaengler-IîeiclihoUI,  Gr. 
Yasertmalerei,  pi.  xxix.  —  2  Millingen,  Peint,  de  va^es,  pi.  un.  —  3  Djod. 
'-  '.  —  '  Trois  le  plus  souvent,  mais  il  pcul  y  en  avoir  deux  (Ingliirami, 
Vas.  fitlili.  2,  pi.  cviii),  quatre  (Jbid.  2,  pi,  cxr.i)  ou  [uùn.e  sept  (lùid.  2,  pi.  ci.xxxi). 
—  •  Plin.  Bisl.  nat.  XXXV,  35  (9)  :  ..  miliis  vcrsicoloribus  ».  —  C  Aj-cli. 
Zeit.  1»S2,  pi.  V  .(loulrophorc  du  Soiuiion);  Comptes  rendus  de  la  commiss. 
arcli.  de  Saint-Pétersh.  1871,  pi.  vu,  1.  —  7  Inghirami,  Vas.  fitlili,  2, 
pi.  cvui.  —.8  liid.  .i,  pi.  cccxvi.  —  9  /(,.„/  .l/«s.  /Icrli.  V,  pi.  xsw.  —  M  Arcli. 
Zeit.  1881,  pi.  XV.,  p.  281  (W.  Gebhaid).  -  il  .\.  Ile  Ridder.  Calai.   Vas.  BiU. 


la  précédente.  La  airpaest  déjà  passée  une  fois  autour  de 
la  tète  :  les  deux  extrémités,  tenues  chacune  par  une 
main,  pendent  à  droite  et  à  gauche  ;  elles  vont  être,  après 
avoir  été  préalablement  étirées,  relovées  et  nouées  défini- 
tivement sur  les  cheveux.  Dans  certains  cas  i  lig.  ."rldO  '-. 
le  second  pan  re- 
passe exactement 
sur  le  premier. 
L'étoffe  alors  ne 
formait  pas  tout  à 
fait  deux  tours. 
Entre  les  extrémi- 
tés demi-circulai- 
res, il  restait  un 
vide  qui  était  rem- 
pli par  les  corde- 
lettes que  nous 
avons  vues  plus 
haut  :  sur  une 
peinture  de  l'Er- 
mitage'-', ces  ficel- 
les, tordues  en- 
semble, apparais-  n^,  -inm. 
sent    clairement  ; 

elles  servaient  à  fixer  solidement  la  u.!Tpx,  qu'elles  ten- 
daient et  serraient  autour  de  la  tête. 

La  fiiTsa  classique,  d'un  usage  général,  est  devenue  le 
diadème,  insigne  de  la  souveraineté  [diadem,\].  On  a  vu 
(fig.  2337),  sur  une  monnaie  figurant  le  Grand  Roi,  que  la 
tiare,  enveloppant  la  lète  et  quelquefois  munie  d'une  men- 
tonnière, était,  autour  du  front,  fixée  par  une  [jttxpa.  Celle-ci, 
partie  du  tout,  a  fini,  comme  il  arrive  souvent,  par  dési- 
gner la  tiare  asiatique"  ou  même  le  bandeau  royal'". 

Le  mot  mitra  et  son  diminutif  hî//p//«  se  rencontrent 
chez  les  auteurs  latins  :  le  plus  souvent  il  est  question 
de  la  tiare  ou  mitre  orientale  et  ils  en  font  mention  comme 
d'une  pièce  caractéristique  du  costume  des  Barbares  et 
de  leurs  mccurs  efféminées'".  Les  femmes  de  vie  facile 
s'en  paraient  volontiers  ''.  \ji.mitra  nefit  jamais,  à  Rome, 
partie  du  costume  masculin,  mais  le  simple  bandeau  de 
tète  y  était  porté  par  les  femmes,  et  le  nom  grec  mitra 
paraît  être  entré  d'assez  bonne  heure  dans  l'usage  à  la 
place  ou  à  côlé  des  anciens  noms  latins  vilta  et  fascia  ou 
fa.trioln'^  ;  il  ne  cessa  jamais  d'èlre  employé  avec  cette 
signification  ". 

IIJ.  —  Mitra  est  aussi,  dans  le  langage  médical,  un  ban- 
dage ou  une  écharpe  qui  soutient  un  membre  malade-". 

IV.  —  C'est  encore  un  câble  dont  on  entourait  en  cer- 
tains cas  la  coque  d'un  navire -'  [navis].     A.  De  Riduer. 

MITTEXDARIUS.  —  Nom  de  fonctionnaires  qui  figu- 
raient au  Bas-Empire  dans  Vofficiurn  du  cornes  rei  pri- 
valae'  et  du  tomes  sacrorum  lai-r/ilioniim-.  Dans  ce 
second   service,   ils  étaient   soit  reiitenarii,  soit  riiire- 


nat.  «7,  fig.  76;  voir  aussi  Bonndorf,  Griech .  und  Sicil.  Vas.  IV,  pi.  xi.ix, 
,-,.  _  n  Ue  Ridder,  L.  l.  357,  p.  258-260;  cf.  Monuments  Piot,  Vil,  i,  lîlOO, 
pi.  ii-ui  ;   Gerhard,    Trinkschal.   n.  Gefâsse,  pi.    c;  Gaz.   arcli.   1880,   pi.    xix. 

—  13  Slepliani,  Comptes  rendus  de  Saint-Pétersbounj,  1874,  pi.  vi,  i.  —  '*  Her. 

I,  135;  Athen.  p.  138  d,  p.  535  c,  p.  550  a.  —  '5  Call.  Del.  106.  —  n  Virg.  Aen. 
IV,  ïlOetServ.  ad.h.L;  cf.  IX,  516;Prop.  IV,  7,  02  ;  Sencc.  Oerf.  403;  Plin.  Hist. 
nat.  VI,   33,  19;  Isid.  Orirj.  XIX,  31,  4.  —  "  Juv.  L.  t.;  Virg.  Copa,  1;  Prop. 

II,  29,  13;  Juvcn.  111,  00.  —  18  Varr.  lint/.  lat.  V,  129;  Cic.  Har.  resp.  21  ;  Ulp. 
Diy.  XXXIV,  2,  23,  §2.-19  Terlull.  De  lirg.  vel  17.  —  20  Cels.  VUl,  lo,  3. 

—  21  Tort.  Carm.  de  Jona  in  iViniva,  42  ;  Isid.  Or.  XIX,  4,  0. 
MITTKNDARH.IS.    1   Cod.    Tlieod.   0,    30,    2   (379).    —   2   /l,id.    0,   Su,  7,  8,  0, 
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nnrli  \  ils  faisaient  d'abord  partie  du  sirlnium  canoiiuin, 
plus  lard  ils  constituèrent  un  scrinium  spécial';  leur 
principale  fonction  consistait  à  aller  lever  les  impôts 
dans  les  provinces. 

Ce  nom  pouvait  aussi  désigner  les  fonctionnaires  qui 
allaient  en  province  avec  une  mission  spéciale  de  l'em- 
pereur-,    Cn.  LiicRiVAiN. 

MMAMONES,  MNEMOX'ES.  —  D'après  Arislote',  les 
fonctionnaires  chargés  dans  les  villes  grecques  d'enre- 
gislrer  les  contrats  privés,  les  jugements,  les  plaintes 
civiles  et  criminelles  portaient  les  noms  de  Uçojxvyiixovsi;, 
|jLVT,[jiov£i;,  ÈTtiiTTâTat  et  autres  noms  du  même  genre  ;  dans 
quelques  villes,  ils  étaient  répartis  en  plusieurs  collèges, 
dans  d'autres  ils  n'en  formaient  qu'un  seul.  Primitive- 
ment, les  temples  servaient  de  dép(jts  d'archives  :  c'est 
ce  qui  explique  l'assimilation  établie  par  Aristote  entre 
lesmnémonsetleshiéromnémons  [niER0MiVEM0NES,p.l7o]. 
A  l'époque  historique,  les  greffiers,  qui  répondent  en 
partie  à  la  définition  d'Aristote,  portent  plutôt  soit  le 
nom  générique  de  Ypa[ji.[ji.aT£Îç,  soit  des  noms  spéciaux 
tels  que  ypafijj.aTO'^tJXaxs;'-,  S-fifxoccoçûXaxE;  ^,  TsOfxocpijXaxEi; ', 
pYjTpooûXaxsç  ^  Cependant,  ils  sont  encore  désignés  par  le 
mot  fiv/jjAovsi;  (dor.  ixvâix&i/Eç)  ^  dans  plusieurs  inscriptions. 
Sur  une  inscription  de  lasos  '  relative  à  la  vente  de  biens 
confisqués,  les  mnémons,  au  nombre  tantôt  de  trois, 
tantôt  de  cinq,  tantôt  de  deux,  collaborent  à  la  vente 
avec  les  autorités  civiles  et  religieuses,  et  on  peut  admettre 
par  suite  qu'à  lasos  les  ventes  n'étaient  définitives 
qu'après  l'inscription  sur  les  tables  des  mnémons.  Dans 
une  loi,  malheureusement  très  obscure,  d'Halicarnasse 
et  de  Salmacis,  qui  règle  les  contestations  et  les  revendi- 
cations au  sujet  des  propriétés  foncières,  sous  la  tyrannie 
de  Lygdamis  II,  sans  doute  peu  avant  -404-453  av.  J.-C.  *, 
il  y  a  deux  mnémons  annuels,  dans  chacune  de  ces 
villes;  c'est  à  eux  que  la  loi  paraît  adressée  ;  ils  parais- 
sent être  chargés  d'inscrire  les  mutations  de  propriétés 
foncières  et  dans  les  procès  leurs  dires  lient  les  juges'. 

A  Corcyre,  dans  un  arbitrage  entre  deux  villes, le  mné- 
mon  parait  élre  le  président  des  trois  arbitres  plutôt  que 
le  greffier".  A  Mégare,  à  la  fin  d'un  décret  de  l'époque 
romaine  en  faveur  d'un  Mégarien,  il  y  a  la  mention  du 
mni'mon".  Le  mnémon  est  cité  plusieurs  fois  dans  la 
grande  loi  de  (iortyne  en  Crète  '^  :  c'est  le  juge  et  le 
mnémon  qui,  s'ils  sont  encore  vivants  et  en  possession 
de  leurs  droits  politiques,  attestent  l'existence  d'une  con- 
damnation ;  le  mari  qui  a  divorcé  doit  faire  ses  réclama- 
tions pécuniaires  quatre  jours  à  l'avance  au  juge  et  au 
mnémon  ;  le  mnémon  corrobore  par  son  serment  la  durée 
d'une  instance  :  le  mnémon  est  donc  à  Ciortyne  une  sorte 
de  fonctionnaire,  attaché  à  un  tribunal,  qui  suit  les  actes 
de  la  procédure,  se  les  rappelle  et  dont  les  dires  consti- 
tuent des  preuves,  comme  à  Ilalicarnasse.  Ce  même  texte 
montre  à  Gortyne  l'existence  d'un  mnémon  auprès  du 


1  Cod.  JuH.  12,  Î3,  7  (384).  —  2  Cassiod.  Var.  i,  il.  —  BiBM.).;riApii.t:.  Godcfroi.i, 
Ad  Cod.  Theod.  0,  30,  2,  7,  8,  9  (M.  RiUcr,  Leipzig,  1737). 

MNAMONES,  MNKIMONES.  1  Pol.  7,  8,  )3il  ù,  34.  -  2  Bull,  de  corr.  hcll.  i, 
173  (i  Téos).  —  3  Ditlenbcrgcr,  ftyll.  inscr.  gr.  i'  éd.  408,  20  (à  Dymc).  —  I  Plut. 
(Juaest.  gr.  8  (en  Béolic).  —  3  Suid.  9.  h.  u.  —  6  Plut.  Sympos.  jn-ooent.  où  le 
jxvopiwv  est,  chez  les  Doricns  de  .Sicile,  le  pri^sidcnt  d'un  hanriiicl.  —  "J  Dull.  de 
corr.  hcll.  V,  1881,  p.  493  ;  Ditlcnlicrger,  L.  e.  n»  90, 1.  32,  33,  41,  45.  —  8  Dareste, 
Haussoullier,  lleinacii,  Inscr.  jurid.  gr.  I,  n"  1  :  Dittenbergcr,  A.  c.  n"  10  (avec  la 
liililiograpliie  du  sujcl);  Rcinach,  /leii.  desél.  gr.  1898,  p.  330.  —  »  L.  10,  14,  20. 
—  10  DiUenbcrger,  L.  c.  n»  453,  I.  10.  —  11  Jnscr.  gr.  sept.  I,  18.  —  12  Dareslo, 
Haussoullier,  Uciaacli,  L.  c.  XVII  XIX,  p.  431  ;  c.  XI,  §  56  ;  XV,  §  73  ;  XIX  B,  S  2  ; 
XIV,  c.  07.  —  13  Coniparclti,  /.<■  leggc  di  Gorlgna,  n'  135,  1.  5,  -  it  Corp.  inaci: 

VI. 


cosine  des  étrangers  et  une  autre  inscription  y  mentionne 
le  mnémon  du  collège  des  Cosmes  '^  Dans  tous  ces  cas, 
qu'on  utilise  leur  mémoire  ou  leurs  écrits,  les  mnémons 
ont  le  rôle  de  greffiers  [gramm.\teis].  Un  mnémon  parait 
avoir  un  caractère  religieux  sur  une  inscription  d'Acrae 
en  Sicile  ".  Les  mots  composés  désignent  des  magistrats 
d'un  caractère  tantôt  politique,  tantôt  sacerdotal''.  Cnide 
aeu  un  sénat  aristocratique  de  soixante  membres  nommés 
à  vie,  les  àavvîfiûVEi;  "*.  Dans  l'Acarnanie,  le  7ipopi.vâ|j.a)v  et 
les  <7u(j.7rpoij.vo(u.ov£ç  sont  des  magistrats  fédéraux  éponymes 
et  on  a  conjecturé  qu'ils  jouaient  le  même  rôle  que  les 
proèdres  et  leur  chef  dans  le  sénat  d'Athènes,  et  que  par 
suite  les  simples  sénateurs  fédéraux  se  seraient  appelés 
mnémons''.  A  Stymphale,  il  y  a  un  7rpo[j.v7.(Acov  parmi  les 
magistrats  éponymes";  à  Chersoiiésos,  des  (TujjijjivàfAovEi; 
sont  chargés  de  faire  une  proclamation  publique  ". 

Cii.  Li;ciuv.\ii\. 

M\'EiVIOSYiVÉ    iMUSAE]. 

MODIOLUS.  —  Ce  diminutif  de  modius  est  le  nom  de 
divers  objets  dont  la  forme  rappelle  celle  d'un  boisseau  : 
le  moyeu  d'une  roue  [rotaJ;  l'essieu  d'un  pressoir  [tra- 
petum];  un  gobelet';  les  seaux  ou  caisses  d'une  roue 
hydraulique  [macuina,  p.  1467]  ;  le  cylindre  où  se  meut  le 
piston  d'une  pompe  foulante  [sipho];  une  boîte  faisant 
partie  de  la  catapulte  [tormenta];  la  couronne  d'un 
trépan  -  [cniRUBGiA,  p.  11  li]. 

MODIUS  (  'ExTEÙi;,  |ji.ôoto<;).  —  I.  Mesure  de  capacité  pour 
les  solides  chez  les  Romains.  Le  modius  équivalait  au 
tiers  du  quadrantal  ou  amphore,  unité  de  capacité  pour 
les  liquides,  et  dont  le  volume  était  d'un  pied  carré  '.  Le 
modiui;  contenait  donc  8  lit.  754.  Il  avait  six  sous-mul- 
tiples, c'est-à-dire  qu'il  valait 

2  xemodii  (7]/<îsxtûv), 

IG  .<:('.rtarii-, 

'M  hi'inhuic, 

64  guartarii, 

128  etcela/jula, 

192  cyatlii. 

On  \oit  que  les  mesures  inférieures  au  .scmodii/.s  pour 
les  solides  ont  la  même  valeur  et  portent  les  mêmes 
noms  que  les  mesures  pour  les  liquides. 

Le  modius  égalait  la  sixième  partie  du  médiinne  grec. 
Il  servait  principalement  à  mesurer  le  blé  après  qu'il 
avait  été  battu,  et  il  en  contenait  Okgr.  50.3'. 

Par  comparaison  avec  les  mesures  modernes,  ou  obi  ient  : 

Modius  =  81,734 

Soniiiiio<liii.5  =  4',377 

Sexlarius  =  0i,547 

lleraina=0",274 

Quai-larius  =  01,137 

Act>labuliiin  =  Oi,0CS'' 

On  trouve  la  dénominalion  do  mndiits  itu/in/s,  iiûtÀixôç 


gr.  5431  ;  Inscr.  gr.  Sicil.  204.  —  l"'  ['.  I.alysclicw,  La  constiliilion  de  Cherso- 
nesoê,  DM.  de  corr.  hcll.  1883,  p.  290-298.  —  1»  Plul.  Quaest.  gr.  4.  —  "  Dilleii- 
bergcr,  L.  c.  482.  —  '«  Hall,  de  corr.  heU.  1883,  p.  489.  —  "  DiUenbcrger,  L.  c. 
n»  3ïG,  I.  48.  Lalysclicw  (£.  c.)  a  conjcclurd  que  leur  v(5rilablc  litre  élail 
oiiviipo;Avi;ji'ïvt;,  membres  <I'un  collège  qui  aurait  eu  pour  prfsideul  un  hieromné- 
nom.  Un  fragment  de  Nim/rc  eile  des  mncSmons  {Dull.  de  corr.  hcll.  1885,  p.  353, 
frag.  7),  mais  on  ne  voit  pas  si  c'est  la  forme  simple  ou  composée. 

MODIOLUS.  1  Dig.  XXXIV,  2,  30.  —  2  Cels.  VIll,  3. 

MODIUS.  1  Fcst  ».  11.  Quadrmlal;  Prise.  Carm.  de  pond,  cl  niens.  v.  05. 
—  2  Ihid.  V.  03-60;  Isid.  Or.  Mb.  XVI,  26,  13.  -  3  D'après  le  plébiscite  de 
P.  el  M.  Silanus  conservé  par  Festtis,  *.  r.  Pnhlicn  pondéra,  le  modius  doit  conte- 
nir un  poids  de  10  liiTes  de  vin,  —  l  Wpx,  MiHrol.  tr.id.   Monel,  p.  34. 

24G 


iMOD 


—  1958 


MOD 


[AoSioç',  qui  n'est  autre  chose  que  le  modiiis  romain 
opposé  à  des  mesures  provinciales  de  même  nom  et  de 
capacité  semblable  ou  ditl'érente  -,  et  de  même,  kasfrensis 
iDoi/ius  qui  est  une  mesure  de  deux  worf// =  17,51  litres  ^ 
Prali(]uement,  on  fabriquait 
des  récipients  qui  contenaient 
un  nombre  déterminé  de  modii, 
par  exemple  trois  ou  "dix*.  Ces 
récipients  sont  assez  souvent 
figurés  sur  les  monuments  et 
ont  ordinairement  la  forme  d'un 
hig.  3101.- Mo.iius.  cône    tronqué    plus    ou    moins 

allongé  en  Jiauleur,  comme 
celui  qui  est  placé  sur  un  grand  bronze  de  Néron^,  à  côté 
de  la  personnification  de  Vannona  (iig.  321- ;  voy.  encore 
fig.  2072,  4017)  ;  ou,  au  contraire,  large  et  peu  élevé, 
tel  qu'on  le  voit  (fig.  5101)  sur  une  des  faces  d'un  autel 
dédié  à  la  Fortune  ^.  C'est  un  boisseau  fait  de  douves 
assemblées  au  moyen  de  cercles  et  de  chevilles  ou  de 
clous;  son  fond  est  posé  sur  trois  pieds;  il  est  quel- 
quefois muni  d'anses. 

II.  —  Le  trou  ou  la  douille  où  était  fixé  le  mât  d'un 
vaisseau  \     André  Baudrillabt. 

MODUS.  —  Ce  mot,  dans  la  terminologie  juridique, 
est  pris,  tantôt  au  sens  propre,  pour  désigner  la  mesure 
d'un  champ,  la  liauteur  d'une  maison,  l'importance  d'une 
somme  d'argent',  d'une  dot-,  d'un  patrimoine',  d'une 
obligation  alimentaire  *;  tantôt  au  sens  figuré,  pour 
indiquer  la  gravité  d'une  faute,  d'un  délits  ou  bien  une 
limite  légale,  conventionnelle  ou  testamentaire  <à  la 
portée  d'un  droit  ou  d'un  acte  juridique.  Au  Bas-Empire, 
le  modus  a  reçu  un  sens  spécial  et  technique  :  c'est  une 
charge  imposée  à  un  donataire  ou  à  un  légataire. 

I.  —  Le  modus,  considéré  comme  mesure  de  surface  ou 
de  hauteur,  présente  en  divers  cas  un  intérêt  juridique  : 
1°  Controversiu  de  modo.  —  Les  contestations  rela- 
tives à  la  contenance  d'un  fonds  de  terre  sont  de  trois 
sortes  :  a.  Les  unes  s'élèvent  à  l'occasion  d'une  assi- 
gnatio'',  lorsqu'un  colon  a  reçu  un  lot  qui  n'a  pas 
l'étendue  à  laquelle  il  a  droit  [modus  assignationis)  '' . 
La  question  est  soumise  à  des  arbitres  :  ils  mesurent  à 
nouveau  les  lots  voisins,  et  retirent  aux  uns  ce  qu'ils  ont 
de  trop  pour  compléter  ce  qui  manque  aux  autres  '.  La 
contestation  est  facile  à  résoudre  lorsque  la  situation  du 
fonds,  sa  nature,  sa  contenance,  sont  portées  sur  le  plan 
cadastral  avec  le  nom  de  l'ayant  droit ^  Mais  il  arrive 
souvent  qu'au  bout  d'un  certain  temps  l'étendue  du 
fonds  a  été  modifiée  par  des  ventes,  par  des  partages 

I  Isi.l.  fr.  IG;  Hullsch,  II,  120.   —  2  Hullscli,    Gr.   vml  rôm.   Melrol.   p.   628. 

—  3  Momniscii,  Berichte  d.  sûchs  Gesellsch.  d.  Wissensch.  1851 ,  p.  98  sq.  ;  Hultsch, 
AJetrol.  p.  029.  —  *  Tlaut.  Menechm.  Prol.  14;  Coliim.  De  re  rust.  XII,  50,  8. 
Corbulae  triniodiae.dcccmmodiac.  —  5  Cohen, Monn.impériales.\,p].  xii, Néron,  84. 

—  6    Doni,   Jnscr.  ant.  VII,  2, 1  =  Orelli,  n.  17«.  —  '  Pallad.  Or.  XIX,  2,  9. 

—  Bibliographie.  Fr.  Hultsch,  Metrologicorum  scriptorum  reliçuîae,  Leipz.  1864 
et  1866;  Id.   Griech.  und  rôm.  Métrologie,   Bei-Iin,  1882,  2"  ta.;  Wex,  l.rad.  par 

Moiict,  AJétrologie  grecque  et  romaine,  Paris,  1887. 

MODUS.  1  Ulp.  5  De  omn.  tribun.,  Dig.  Il,  15,  8,  10.  —  2  Cels.  11  Dig.,  Dig. 
XXIII,  3,  60.  Les  contestations  relatives  au  montant  de  la  dot  donnaient  lieu  en 
certains  cas  au  jraejudicium  quanta  dos  sit;  cf.  Edouard  Cuci,  Institutions  juri- 
diques des  liomaim,  t.  Il,  p.  738,  n.  I.  -  3  Paul.  De  sec.  lab.,  Dig.  XXX,  126  pr. 

—  4  Valons.  I  fideic.  Dig.  XXXIV,  1,  22  ;  Ulp.  Dig.  II.  15,  8,  17.  —  5  Ulp.  1  Opin. 
Dig.  XXXVII,  IS,  1  pr  ;  Rescr.  Hadr.  ap.  Callistr.  5  De  cognit.,  Dig.  XLVIII,  3, 
'-  pr.  —  '  FronUn.  1  De  contror.  p.  13,7  (éd.  Laclimann)  :  De  modo  controversiu 
est  in  agro  adsignato.  Agitur  enim  de  antiquorum  nomimim  defensione.  II  s'agit 
de  Yassignalio  viritana  qui  est  désignée  dans  le  Liber  coloniarum  (p.  238,  5  et  18  ; 
p.  239,  2  et  12)  par  l'expression  ager  in  nominibus  assignatus.  Les  citoyens  rece- 
laient le  lot  de  terres  auquel  ils  avaient  droit  en  faisant  inscrire  leurs  nomssurlos 


entre  héritiers,  ou  par  usucapion'".  11  faut  en  ce  cas  tenir 
compte  des  droits  acquis  à  des  tiers.  —  b.  La  controversia 
de  modo  peut  également  s'élever  pour  toute  autre  espèce 
de  terre"  qui  a  fait  l'objet  d'une  vente  ou  d'un  louage 
lorsqu'on  a  garanti  la  contenance,  souvent  même  le 
genre  de  culture'-.  Le  vendeur  ou  le  locateur  est  respon- 
sable de  la  contenance  portée  sur  la  caulio  rédigée  lors 
du  contrat.  La  vérification  de  la  contenance  est  confiée  à 
un  mensor  [t.  I",  p.  166;  t.  V,  p.  240].  A-moins  de  con- 
vention contraire,  on  ne  compte  pas  les  chemins,  rivages 
de  la  mer,  lieux  publics  ou  sacrés  attenant  à  la  propriété 
vendue  "  ;  on  ne  compte  pas  non  plus  l'accroissement 
résultant  de  l'alluvion  qui  s'est  produite  après  la  vente  ". 
Lorsque  deux  fonds  séparés  ont  été  vendus  pour  un  seul 
prix,  le  défaut  de  contenance  de  l'un  ne  peut  se  com- 
penser avec  l'excédent  de  l'autre  "*;  si  cependant  il  n'y  a 
pas  préjudice  pour  l'aciieteur,  certains  jurisconsultes 
étaient  d'avis  d'accorder  au  vendeur  l'exception  de  dol  ""'. 

—  c.  Il  y  a  encore  controversia  de  modo,  lorsque  les 
agents  du  fisc  prétendent  que  la  déclaration  au  cens, 
faite  par  le  possesseur  d'une  terre,  est  trop  faible  '"  ;  ou 
lorsqu'un  contribuable  soutient  qu'il  est  imposé  pour 
une  terre  d'une  surface  plus  grande  que  celle  qu'il 
possède"*. 

2°  Action  si  mensor  falsum  tnodum  dixerit.  —  Le 
mensor,  qui  est  convaincu  d'avoir  sciemment  déclaré  une 
fausse  mesure,  est  passible  d'une  action  pénale  créée  par 
le  Préteur '^  Cette  action,  qui  peut  donner  lieu  à  un 
abandon  noxal'"  lorsque  le  mensor  est  un  fils  de  famille, 
ne  peut  être  exercée  contre  les  héritiers  de  l'auteur  du 
délit  :  elle  est  intransmissible  passivement^'.  Elle  n'est 
donnée  contre  le  mensor  que  si  la  partie  lésée  n'a  pas 
de  recours  efficace  contre  son  co-contractant,  soit  par  une 
condictio^'-,  soit  par  l'action  contractuelle",  ou  bien 
encore  lorsque  le  co-contractant  n'est  pas  solvable-'. 
L'action  si  mensor  falsum  tnodum  dixerit  a  été  étendue 
par  la  jurisprudence  :  1°  au  cas  oii  l'on  a  mesuré  autre 
chose  qu'un  fonds  de  terre  (construction,  blé,  vin)"; 
2°  au  cas  où  la  fausse  déclaration  émane  d'un  autre  qu'un 
mensor,  par  exemple,  d'un  architecte'". 

3°  Action  de  modo  agri.  —  Le  vendeur  qui  trompe 
l'acheteur  d'un  fonds  de  terre  sur  la  contenance  est  pas- 
sible d'une  action  pénale  de  modo  agri  -',  qui,  à  la  diffé- 
rence de  la  précédente,  est  une  action  civile  et  entraîne 
une  condamnation  au  double  ^^  par  application  de  la  règle 
établie  par  la  loi  des  Douze  Tables  contre  le  vendeur 
qui  ne  se  conforme  pas  à  ses  déclarations  "-''.  L'estima- 
tion du  préjudice  est  faite  par  le  juge.  L'action  de  modo 

registres  publics;  cf.  la  loi  agraire  de  643, 1.  7.  —  ~  Sic.  Flacc.  De  condicion.  agr. 
p.  158,  8  (éd.  Lachniann).  —  8  Modest.  Il  Pandccl.  Dig.  X,  I,  7.  —  9  Front.  2 
Controi.  p.  46,  9-19.  —10  Ibid.  p.  45,  13-16.  —  U  Front.  1  Controv.  p.  14,  6  :  In 
ceteris  ai/ris  de  modo  fit  controversia,  guotiens  promissioni  modus  non  quadrat  ; 
cf.  Jul.  Vict.  Ars  rhct.  III,  5.  —  12  Hygin.  De  gêner,  controv.  p.  132,  11-14  (éd. 
Laclimann)  :  Soient  vero  modum  quidam  in  locationibus  agrorum  comprehendere 
atque  ita  cavere  :  fundum  illum,  jugera  tôt,  in  singulis  jugeribus  tantum... 
Item  quidam  vendentes  ementesque  agros  soliti  sunt  modum  cautione  complecti; 
cf.  Paul.  5  ad  Sab.  Dig.  XIX,  1,  4,  §  l.  —  "  Paul.  Eod.,  Dig.  XVIII,  6,  7,  1  ;  21  ad 
Kd.  Dig.  XVIII,  I,  51.  —  H  Papin.  7  Quaest.  Dig.  XXI,  2,  64,  §  1-3.  —  15  Lab.  ap. 
Paul.  2  Quaest.  Dig.  XIX,  1,  42.  -  16  Paul.  Loc.  cit.  —  n  Hygin.  De  limil.  constit. 
p.  203,  17.  —  18  Front.  2  De  controv.  p.  46,  21  ;  47,  1.  —  19  Ulp.  24  ad  Ed.  Dig. 
XI,  6,  1  pr.  §  1  ;  3, 1  1.  —  20  Jbid.  3,§  6.  —  21  Pompon,  ap.  Ulp.  Eod.  tit.  3,  §  5. 

—  22  Ibid.  5,  §  1.  —  23  Ibid.  3,  §  3  ;  Ulp.  Eod.  tit.  5,  §  1.  —  2t  Pompon.  Loc.  cit 
3,  §§  2  et  3.  —  2S  Ibid.  3,  §  6.  —  20  lOid.  7,  §  2;  Sev.  ap.  Ulp.  Dig.  XI,  6,  7,  §  3. 

—  27  Paul.  Sent.  I,  19,  1  ;  cf.  Lab.  ap.  Paul.  2  Quaest.  Dig.  XIX,  1,  42.  —  28  Paul. 
Sent.  II,  17,  4;  cf.  Ulp.  18  ad  Ed.  Dig.  XIX,  I,  34;  XXI,  2,  14;  Julian.  7  Dig.,  Dig. 
XIX,  1,  22;  XVIII,  6,  11  ;  Paul.  21  .id  E<l.  Dig.  XVIII,  5,  15,  I.  —29  Cic.  De  off. 
111,  10;  cf.    Éd.   Cuq,  Inslit.  jurid.  t.  I,  p.  000,  u.    C. 
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agri  a  élé  mainlenue  dans  l'édit  du  Préteur,  mais  on 
peut  exercer  à  la  place  l'action  contracluelle  ex  empto  '. 

A"  De  modo  aedi/tcioruiii.  —  La  hauteur  d'une  cons- 
truction dépend  en  général  de  la  volonté  du  propriétaire  ; 
elle  peut  cependant  être  limitée  :  1°  par  la  concession 
d'une  servitude  allius  non  toUendi  qui  assure  au  voisin 
l'air  et  le  jour  qui  lui  sont  nécessaires^  ;  2°  par  les  édits 
impériaux  qui,  dans  l'intérêt  public,  ont  réglementé  la 
police  des  constructions  ^. 

II.  —  Le  modus,  considéré  comme  une  restriction  à 
l'exercice  d'un  droit,  peut  résulter  de  la  loi,  d'une  déci- 
sion judiciaire,  d'un  contrat  ou  d'un  testament. 

1°  Restrictions  légales.  —  Des  restrictions  ont  été 
apportées  par  la  loi  à  la  liberté  de  donner,  de  léguer,  de 
stipuler  des  intérêts,  ainsi  qu'à  l'exercice  de  la  juridic- 
tion :  a.  Donations.  La  loi  Cincia,  de  l'an  de  Rome  550, 
a  fixé  le  taux  qu'une  donation  ne  peut  dépasser  [modus 
lef/ilimus),  à  moins  qu'elle  ne  soit  faite  à  une  personne 
exceptée  [lex  cincia,  t.  V,  p.  1135,  n.  2]  ;  ce  taux  est 
inconnu.' —  b.  Legs.  Le  taux  maximum  des  valeurs  que 
l'on  peut  léguer  à  une  même  personne  {modus  legato- 
rum)  a  été  fixé  à  1000  as  par  la  loi  Furia  testamen- 
taria  [lex  furi.^,  t.  V,  p  1144,  n.  29j.  Cette  règle  a  été 
modifiée  l'an  585  de  Rome,  par  la  loi  Voconia,  qui 
défend  à  un  légataire  de  recueillir  une  part  supérieure  à 
celle  de  l'héritier  [lex  voconia,  t.  V,  p.  11G7,  n.  26].  Enfin 
la  loi  Falcidie  de  714  permet  aux  testateurs  de  disposer, 
sous  forme  de  legs,  des  trois  quarts  de  leur  succession 
[modus  legis  Falcidiae)  [lex  falcidia,  t.  V,  p.  1143].  — 
r.  Intérêts.  Le  taux  des  intérêts  [modus  usurarum  lici- 
tus)  a  été  pareillement  limité  par  la  loi.  Fixé  d'abord  à 
10  pour  100  (ou  8  1/3  pour  100  suivant  certains  auteurs) 
par  la  loi  des  Douze  Tables,  il  a  été  élevé  à  12  pour  100 
vers  la  fin  de  la  République.  Sous  Justinien,  il  n'est 
plus  en  général  que  de  G  pour  100  en  matière  civile, 
8  pour  100  en  matière  commerciale  '•  [usurae].  —  d.  Jk- 
ridiction.  L'exercice  de  la  juridiction  est  soumis  par  la 
loi  à  certaines  restrictions.  Les  magistrats  municipaux 
ne  sont  compétents  que  jusqu'à  un  certain  "chiffre  [modus 
Jurisdirtionisj%  variable  suivant  les  cités.  Lorsque  la 
valeur  du  litige  dépasse  le  taux  fixé  par  la  loi,  le  procès 
doit  être  porté  devant  les  magistrats  du  peuple  romain 
[jCRisDiGTio,  t.  V,  p.  729,  n.  13  et  14]. 

2°  Restriction  judiciaire.  —  Le  juge,  qui  défère  au 
demandeur  le  serment  eslimatoire  [juramentum  in 
iitem),  peut  limiter  à  un  certain  chiffre  [modum  juriju- 
rando  slatuere)^,  la  faculté  de  fixer  lui-même  le  mon- 
tant de  la  condamnation  '.uScIuraxolm,  t.  'V,  p.  774-775  . 

'.i"  Restriction  conventionnelle.  —  a.  Le  créancier,  qui 
stipule  deux  choses  sous  une  alternative,  n'a  droit  i\t\'h 
l'un  des  objets  qui  sera  déterminé  par  lui-même  ou  jiar 
le  promettant,  suivant  que  le  choix  a  été  réservé  à  l'un  ou 
à  l'autre  des  contractants.  Cette  réserve  constitue  le 
modus  ohligutionis''.  —  b.  On  peut  également,  en 
recevant  un  fidéjusscur,  limiter  la  durée  de  son  engage- 
ment, convenir  par  exemple  qu'il  ne  sera  tenu  que  sa 

I  PauL  5  ad  Sal>.  l)ig.  .\IX,  I,  î  pr.  —  2  Paul.  48  ad  Ed.  Dig.  VIII,  2,  31  ;  cf.  Éd. 
Cuq,  Intlil.jnrid.  l.  Il,  p.  273clS73.  —3  Tac.  4nn.  XV,  43;  Ulp.  S2  ad  Ed.  Di(j. 
XXXIX,  I,  1,117.  —  HX  Éd.  Cuq, /n»/i7.>n</.  t.  Il,  p.  387  et  844.  —  6  Gaius,  1  ad 
Ed.  prov.  Dig.  Il,  I,  1 1  pr.  —  6  Ulp.  3ti  ad  Ed.  Uig.  XII,  3,  4,  §  2.  — '  Paul.  74 
ad  Ed.  pracl.  Ilig.  Xl.IV,  7,  44  pr.  §3.-8  Gains,  3  De  verli.  oblig.,  Dig.  XLVI, 
1,7S.  -  lipapin.7  (iuacsi.  Dig.  VIII,  l,4,S§  I  cl  i;  Ulp.  17  ad  Ed.  fliV/.  VIII,  :i,  (1, 
J  2.  —  lOScv.  Carac.  ap.  Paul.  Impérial,  smt.,  Dig.  XXVIII,  5,  93.  —  n  Anlon. 
Carac.  Corf.  Jusl.  VI,  43,  I.  —  '2  Gaius,  2  de  Lcg.  ad  Ed.  pracl.  Dig.  XXXV,  1,  17. 


vie  durant.  C'est  un  modus  fidejussionis*.  Grâce  à  cette 
clause,  la  charge  de  l'obligation  du  fldéjusseur  ne  passera 
pas  à  ses  héritiers.  —  c.  On  peut  enfin  restreindre  l'exer- 
cice d'un  droit  de  servitude,  convenir  par  exemple  qu'on 
ne  pourra  user  d'un  droit  de  puisage  qu'à  certains  jours 
ou  à  certaines  heures.  C'est  un  modus  servilutis^. 

i°  Restriction  testamentaire.  —  a.  Dans  les  testaments, 
le  modus  est  parfois  le  motif  qui  a  déterminé  le  testateur 
à  faire  une  disposition  :  il  n'a  aucune  valeur  juridique. 
La  disposition  reste  efficace,  alors  même  que  le  testateur 
se  serait  trompé  :  falsus  modus  non  solet  obesse  '".  — 
b.  Parfois  le  modus  équivaut  à  une  condition  "  :  c'est  une 
restriction  à  la  libéralité  faite  par  le  testateur.  —  c.  La 
restriction  peut  aussi  consister  à  imposer  au  bénéficiaire 
une  charge,  telle  que  l'érection  d'un  monument  funéraire 
ou  une  prestation  au  profil  d'un  tiers.  Cette  dernière 
acception  du  modus,  dont  on  trouve  quelques  exemples 
sous  le  Ilaut-Empire  '^,  a  reçu  au  Bas-Empire  une  valeur 
techni([ue'^  :  la  donation  ou  le  legs  sub  modo  est  une 
libéralité  grevée  d'une  charge. 

111. —  Le  modus,  considéré  comme  une  ciiarge  imposée 
au  bénéficiaire  d'une  libéralité,  est  usité  dans  les  dona- 
tions et  dans  les  legs  '''. 

1°  Donation  sub  modo.  —  La  donation  sub  modo  est 
une  libéralité  faite  à  une  personne,  mais  à  charge  d'effec- 
tuer une  prestation  au  profit  d'un  tiers.  Il  y  a  là  deux 
gratifiés,  mais  le  second  ne  profite  de  la  donation  que 
par  l'intermédiaire  du  premier.  De  là  une  différence 
dans  leur  situation  juridique  :  si  la  donation  a  eu  lieu 
par  voie  de  promesse,  le  donataire  a  un  recours  contre  le 
donateur  pour  en  obtenir  la  réalisation  ;  au  contraire,  le 
bénéficiaire  de  la  charge  n'a  jamais  de  recours  contre  le 
grevé,  parce  qu'il  n'a  pas  été  partie  à  la  convention  ;  il 
est  en  effet  de  principe  que  les  conventions  ne  sauraient 
profiter  aux  tiers  '\  Mais  le  donateur  ne  peut-il  pas  forcer 
le  donataire  à  se  conformer  à  sa  volonté?  Il  doit  pour 
cela  joindre  à  la  donation  une  clause  pénale  "^  [poena]. 
,\  défaut  de  cette  précaution,  on  considéra  pendant  long- 
temps la  volonté  exprimée  par  le  donateur  comme  un 
simple  désir  dont  la  réalisation  était  laissée  à  l'apprécia- 
tion du  donataire  '^  En  cas  d'inexécution,  le  donateur 
n'était  pas  recevable  à  se  plaindre,  à  moins  qu'il  n'eût 
fait  de  son  désir  une  condition  de  la  donation'*.  Au 
m'"  siècle  de  notre  ère,  la  règle  fut  modifiée  :  «.  la  dona- 
tion fut  toujours  réputée  faite  en  vue  d'obtenir  l'exécu- 
tion de  la  charge;  par  suite,  en  cas  d'inexécution,  le 
donateur  eut  le  droit  de  répéter  ce  qu'il  avait  donné. 
Cette  action  en  répétition  n'était  d'ailleurs  qu'une  action 
|)ersonnelle,  une  condiclio  "  ;  b.  le  donateur  eut  le  droit 
ilr  forcer  le  donataire  à  exécuter  la  charge.  La  convention 
intervenue  entre  eux  fut  traitée  comme  un  contrat 
innommé  et  sanctionnée  par  l'action  praescriplis  ver- 
Ijis'"';  c.  on  permit  au  bénéficiaire  d'exercer  une  action 
utile  contre  le  donataire-'. 

2°  Legs  sub  modo.  —  a.  Comme  en  matière  de  donation, 
le  modus  n'est  obligatoire  dans  les  legs  que  si  le  testateur 

§  4  ;  Ulp.  40  ad  Ed.  Dig.  XXXVll,  5,  3,  §  5.  —  13  Voir  la  rubrique  du  liv.  VIII,  lit.  34 
au  Code  de  Justinien  :  De  donationibns  quae  sub  modo.  —  '^  Cf.  Éd.  Cuq.  JnstH. 
jiirid.  l.  Il,  p.  609  et  084.  —  K  laid.  t.  Il,  p.  331,  n.  4.  —  16  Ibid.  l.  II,  p.  800. 
—  n  Ncrat.  ap.  Ulp.  32adSab.  Dig.  XXIV,  1,  13,  2;  Papin.  17  Quaist.  flij.  XXXV, 
1,  71  pr.  —  18  Julian.  00  Dig.  Dig.  XXXIX,  .'>,  a,  §  7.  —  19  Alex.  .Scv.  Cod.  Jml. 
IV,  0,  2.  Ou  accorde  cxccptionnoncment  une  action  en  revendication  utile  lorsque 
!.■  donataire  est  cliarp*  île  servir  une  pension  alimentaire.  Val.  Gall.  Cod.  Jiist., 
fO,l,  3.  —  SO  Diocl.  Cod.  Juil.  IV,  6t,  0  et  S  ;   VIII,  53,  9.  —  21  Ibid.  VIII,  54,   3, 
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en  a  fait  une  condition  de  sa  libéralité  ' .  Le  droit  au  legs  est 
subordonné  à  l'exécution  du  modus.  Il  y  a  de  nonabreux 
exemples  de  cette  manière  de  disposer  sub  modo.  —  b.  Le 
testateur  peut  aussi  rendre  indirectement  obligatoire 
le  modus  en  imposant  la  charge  sous  peine  d'amende - 
milta\  Cette  amende  était  établie  au  profit  d'une  per- 
sonne juridique  (peuple  romain,  cité,  collège,  temple), 
pour  éviter  l'application  de  la  règle  du  droit  privé  qui 
annule  les  stipulations  pour  autrui.  Dans  tout  autre  cas, 
le  modus  était  sans  valeur  juridique.  L'autorité  publique 
n'intervenait  pour  en  assurer  l'exécution  que  dans  des  cas 
exceptionnels,  par  exemple,  pour  obliger  l'héritier  à 
élever  un  monument  funéraire  au  testateur  ^  Si  le  béné- 
liciaire  du  modus  ne  peut  agir  en  justice  contre  le  léga- 
taire, sa  situation  est  cependant  meilleure  que  dans  le  cas 
de  donation.  Il  est  du  devoir  du  magistrat  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  que  la  volonté  du  testateur 
soit  obéie.  Le  testament  romain  a  toujours  conservé 
quelque  chose  du  caractère  législatif  qu'il  avait  à  l'ori- 
gine :  c'est  pour  cela  que  le  magistrat  doit  en  favoriser 
l'exécution  par  les  moyens  dont  il  dispose  :  a.  il  invitera 
le  légataire  à  promettre  sous  caution  d'exécuter  le  modus, 
sinon  il  lui  refusera  l'action  en  délivrance  du  legs  ',  ou 
il  permettra  à  l'héritier  d'écarter  cette  action  par  une 
exception  de  dol  ^  ;  6.  il  usera  de  moyens  de  coercition  : 
il  infligera  au  légataire  une  amende  ou  prescrira  une 
piffitoris  capio  *  [mclta,  pignus].     ÉnoiARn  Ciy. 

MOL.\  (u.'jXy,,  jjLÛXoç),  meule  de  moulin.  —  Il  n'est  pas 
douteux  que  les  populations  primitives  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie  n'ont  connu  pendant  de  longs  siècles  d'autre 
moyen  pour  broyer  le  grain  que  de  l'écraser  entre  deux 
pierres  plates  ou  arrondies  '  ;   elles  se  servirent  plus  tard 

du  mortier  et  du  pi- 
lon mortariim],  que 
les  monumentsmon- 
trent  en  coréen  usage 
aux  beaux  temps  de 
la  Grèce.  Mais  alors  il 
existait  depuis  long- 
temps des  moulins. 
Le  moulin  antique 
consistait  essentiel- 
lement en  deux  par- 
ties, l'une    fixe     et 

Mg.  oiuj. —Jloulin  romain.  i-       .  l -i  r 

1  autre  mobile.  La 
partie  fixe,  appelée  meta  -  ([aûXt,)  ^  en  raison  de  sa  forme, 
était  un  cône  de  pierre  faisant  corps  avec  une  base  ronde 
et  pesante,  creusée  ou  non  à  l'enlour  en  forme  de  gout- 
tière. La  partie  mobile  [catillus  \  c;voç%  ovoç  àXé-T,;»,  ô'voç 

Uulian.  Cî  Dig.,  Dij.  XXVIII,  3,  38,  §  1  ;  liaiiis,  2Z)e  tej.,  Dig.  XXXV,  1,  17,3 

-  2  Corp.  inscr.  lai.  II,  iSU  ;  XI,  U36.  -  3  papjn.  6  Quaesl.  Dig.  V,  3,  30,  §  1  : 
Qiiamvis  enim  stricto  jure  nutia  teneantur  actione  heredes  aH  monùmènlum 
facimdum.  tamen  principali  vel  ponlificati  auctoritate  compelluntur  ad  obse- 
guium  supremae  voluntalis.  -  *Trcbat.  ap.  Javol.,  2  Pos(cr.  Lab.,  Dig.  XXXV,  1, 
40,  5.  -  5  Julian.  65  Dig.,  Dig.  XL,  3,  48.  —  6  ScacT.  3  Resp.  Dig.  X.XXIV,'  î, 
38,  2.  —  BiEnociupHiE.  Rudorff,  Gromalische  Institutionen  dans  Die  Schiften 
derrômischcn  Feldmesser,  1852,  l.  II;  Lenel,  Archiv  far  civilistische  Praxis, 
l.  LXXIX,  p.  75;  Pernicc,  Labeo.  l.  III,  1892,  p.  12;  Dernburg,  Pandekten  T  éd 
l.  II.  |§  10-  et  108  ,  t.  III,  §  64  :  Éd.  Cuq,  Les  Institutions  juridiques  des  Jiomains, 
1902,  l.  11,  p.  CC9  el6S4. 

MOLA.  I  Pour  les  appareils  de  broyage  chez  les  peuples  primilifs,  voy.  les  faits 
réunis  par  Lindcl,  flOT.  «rcAi^oL  1899,  1.  II,  p.  413  el  s.  —2  Dig.  XXXIH,  7.  IS  5- 
Est  anlem  meta  inferior  pars  molae,  catillus  superior.  Animien  Marc.  XVII,  4^ 
25,  fait  allusion  à  la  meta  comme  si  elle  était  la  parlic  mobile  de  la  meule  Cesl 
•me  erreur  éTidente.  -  3  jiil,  tô  ,d™  «î  s^iU^,  ,b  ,ào  i.„  îv,,  i.,,-.,  Suid  • 
cf.  Hesych.  Phol.  Poli.  1 12  ;  Arisloph.  Vesp.  64«.  -  4  Dig.  loc.  cit   -  ô  sùid   elc' 

-  «  Xen.  .4».   1,  55.  -  "  Aristol.  ProhI.  33,  3.  D'après  ce  passage,  la  partie  infé. 


àÀÉTwv  ",  £-.u.JX..c,v  «)  était  faite  de  deux  cavités  en  forme 
d'entonnoirs  opposés  l'un  à  l'autre  à  la  façon  d'un  sa- 
blier. La  partie  inférieure  s'emboîtait  sur  la  meta,  et  le 
grain  versé  dans  la  partie  supérieure  était  brové  par  le 
frottement  entre  le  cati/lus  et  la  meta.  Celle-ci  pouvait 
être  creusée,  comme  on  le  verra,  de  sillons  obliques 
dirigeant  la  farine  qui  était  recueillie  dans  le  canal 
creusé  autour  de  la  base  sur  laquelle  les  meules  étaient 
posées.  Tous  ces  détails  sont  clairement  visibles  dans 
la  figure  5102,  qui  représente  un  moulin  trouvé  au 
sud  de  Philippeville':  d'autres  semblables  ont  été  ren- 
contrés en  Algérie'»  et  ailleurs.  lien  existe  à  Pompéi 
dans  plusieurs  maisons  (voir  fig.  1056]  ;  celles  de  la  mai- 
son d'un  boulanger,  décrit  Mazois,  qui  assistait  à  la  dé- 
couverte, avaient  tous  leurs  ferrements,  permettant  de 
se  rendre  compte  du  mécanisme  de  la  meule.  «  La  meule 
mobile  était  garnie,  dit-il,  à  son  étranglement  interne 
d'une  espèce  de  moyeu  en  fer  qui  tournait  sur  un  pivot 
scellé  dans  la  meule  fixe.  Le  grain  passait  dans  quatre 
trous  ménagés  dans  le  moyeu,  et  cette  armature  se  rat- 
tachait par  des  liens  de  fer  aux  bras  à  l'aide  desquels  on 
mettait  le  moulin  en  mouvement  ".  »  On  reconnaît,  dans  la 
figure  3102,  des  oreilles  carrées  à  ouverture  rectangulaire, 
ménagées  à  la  partie  étroite  du  catiNus;  elles  étaient  des- 
tinées à  recevoir  des  barres  de  bois  (xXti-at'^)  qui  ser- 
vaient à  le  faire  mouvoir,  soit  à  force  de  bras,  soit  par  la 
traction  animale.  Les  œillets  percés  sur  les  côtés  devaient 
recevoir  des  chevilles  qui  maintenaient  les  barres  ' '. 

On  distinguait  plusieurs  sortes  de  moulins  :  le  moulin 
à  bras  (mo/a  tru- 
satilis'',  manua- 
Us  '^,  manuaria  '^. 
rersatilis  ''',  yjiÇ'O- 
[XÙXr,  '*,/_£ipo[ji.'jX(ùv") 
était  petit,  relative- 
ment léger.  Celui-ci 
a  dû  être  de  bonne 
heure  en  usage -".Il 
était  au  besoin  transportable  ;  on  s'en  servait  dans  les 
armées-'  ;  plusieurs  que  l'on  peut  voir  dans  les  musées 
furent,  à  ce  que  l'on  suppose,  employés  par  des  légion- 
naires romains.  Celui  que  représente  la  figure  .5103,  con- 
servé au  Musée  de  Nantes,  est  en  grès  vert=-  :  on  faisait 
tourner  la  meule  à  l'aide  d'une  tige  servant  de  poignée, 
dans  un  récipient  muni  d'une  ouverture  en  bec,  par  où 
la  farine  pouvait  s'écouler.  Des  moulins  à  bras  ont  été 
rencontrés  en  France,  en  Suisse,  ou  d'autres  pays, 
presque  partout  où  subsistent  des  vestiges  d'habitations 
antiques -^  Ils  ne  ressemblent  pas  entièrement  à  ceux  de 

rieure  de  la  meule.  —  8  Deuler.  XXIV,  6.  —  9  A  Sl-Cbarles,  S.  Reinach,  Bull, 
arcli.  du  comité  des  travaux  fiist.  1893,  p.  149.  pi.  xv;  Bertrand,  Constantine, 
XXVIII,  1893,  p.  359.—  10  Tissot,  Géographie  de  la  province  rom.  d'Afrique,  I, 
p.  313  5i[.  —  11  Mazois,  Buines  de  Pompéi,  t.  II.  p.  57,  58,  pi.  xvni-xix.  —  12  Schol. 
in  Theocr.  IV,  38.  —  13  On  en  peut  voir  de  semblables  au  Musiîe  Carnavalet  à  Paris 
et  au  Musée  d'Amiens.  —  n  Aul.  Gell.  3,  3,  f  de  Plaut.  ;  Cat.  fl.  rusl.  10,  etc. 

—  15  Calp.  Ec.  3,  83.  —  16  Dig.  33,  7,  26:  Hicron.  Chron.  ad  an.  SU  a.  Chr.  n. 

—  17  Plin.  Hist.  nat.  36,  29,  1.  —  18  Xen.   Cyr.  6,  2,  31.    —  19  Diosc.   V,  103. 

—  20  Des  meules  en  lave  ont  été  trouvées  dans  les  constructions  préhistoriques  de 
Santorin,  Fouqué,  Santorin  et  ses  éruptions,  Paris,  1879,  p.  103,  112.  Les  pre- 
mières en  Italie  auraient  été  faites,  selon  Pline  (,Bist.  nat.  XXXVI,  13,  5  (29). 
avec  la  pierre  volcanitiue  de  Volsinie.  —  21  Xen.  L.  c. ;  Polyaen.  III,  10,  10;  Tit. 
Liv.  XXVIII,  45  ;  Plut.  Auton.  45.  —  22  Catal.  du  Musée  archéol.  de  Santés, 
époque  rom.  n.  98,  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  des  antiq.  de  l'Ouest,  1843,  p.  31  ; 
d'autres  sont  faites  en  lave  du  Cantal,  plus  légère.  —  23  De  Caumont,  Cours 
d'antiquités,  II,  p.  217  ;  Helbig,  Aitnali  d.  Jnst.  1884,  p.  133  ;  Liodet,  L.  l.  p.  26 
et  s.  ;  J.  Keller,  Mittheil.  d.  antiq.  Gesellsch.  in  Zurich,  t.  XV,  p.  54  :  la  figure  est 
tirée  de  la  pi.  i,  n.  18.  Voir  pour  l'Orient  Toumefort,  Voyage  du  Levant,  I,  p.  402. 
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Pompéi,  ni  à  celui  d'Afrique  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
mais  ils  sont  construits  d'après  le  même  principe  :  les 
meules  sont  aplaties,  et  le  catif/iis  a  une  cavité  peu  pro- 
fonde, \aineta  une  convexité  peu  saillante.  Pans  l'exemple 
fourni  par  la  figure  S104,  on  remarquera  au  centre  une 
tige  traversant  les  deux  pierres.  Celte  tige  était  souvent 
renflée  à  sa  base,  de  façon  que  son  diamètre  à  son  point 
de  scellement  fût  supérieur  à 
celui  de  la  traverse,  et  que  les 
deux  meules  fussent  écartées 
l'une  de  l'autre'  ;  près  de  cet 
axe  on  voit  les  ouvertures 
pratiquées  pour  le  passage  du 
grain.  Deux  barres  droites, 
plantées  dans  des  anneaux  sur 
deux  points  opposés  du  rn- 
tilliis,  servaient  à  le  mettre  en 
mouvement.  Une  seule  per- 
sonne y  pouA'ail  suffire  quand 
le  moulin  était  de  très  petites 
dimensions;  il  en  fallait  deux 
s'il  étaitplus  grand. Celte  opé- 
ration se  faisait  alors,  non  pas 
en  tirant  sur  les  barres  trans- 
versales, mais  en  lespoussant, 
comme  on  peut  le  voir  (fig.  olOo)  sur  un  sarcophage  du 
Musée  de  Latran,  qui  reproduit  toutes  les  opérations  néces- 
saires à  la  production  du  pain,  depuis  le  labourage  jusqu'à 

la  cuisson  -. 

L'opération  pé- 
nible de  la  mou- 
ture était,  chez 
les  Grecs  primi- 
tifs, confiée  aux 
lemmes  :  cin- 
quante chez  Al- 
cinoiis  ',  douze 
dans  le  palais  d'U- 
lysse '•  y  étaient 
employées.  Il  en 
fut  longtemps  ainsi  °.  Les  Égyptiens,  les  Juifs  faisaient 
de  même  *.  Ces  femmes  étaient  généralement  des 
esclaves.  Toutefois,  des  hommes  de  condition  libre,  on  en 
cite  dans  une  haute  situation,  se  seraient  livrés  ;\  ce 
labeur,  soit  par  simplicité,  soit  à-titre  d'exercice  corporel. 
«  Épiménide,  lit-on  dans  Plutarque  '',  fait  sagement  de  ne 
pas  travailler  à  moudre  et  à  pétrir  comme  fait  Pittacus. 
J'ai  moi-même  entendu  dans  l'Ile  de  Lesbos  une  esclave 
étrangère  qui  chantait  en  tournant  le  moulin  :  «  Moulez, 
«  meules,  moulez,  car  Pittacus,  le  roi  de  la  grande  Mity- 
«  lène,  se  plaît  aussi  à  moudre.  »  Il  semble  qu'à  Home 
cette  tâche  ail  été  plutôt  réservée  à  des  esclaves  du  sexe 
masculin.  De  pauvres  gens  louaient  aussi  leurs  bras  pour 
ce  travail.  On  sait  que  Plante  tournait  la  meule  et  com- 
posait ses  comédies  dans  les  intervalles  de  repos  *.  En 
raison  de;  l'efrort  exigé  et  du  caractère  abrutissant  d'un 
pareil  labeur,  envoyer  les  esclaves  au  moulin  était  parfois 

•  Lindct,  A.  /.  p.  30.  —  2  Jahn.daiisGerhard,  v4rc/j.Zei7.  1861,  nolie,  pl.cxi.vm, 
I  ;  Garrucci,  Mus.  Lat.  lav.  3i;  Bcnndorf  el  Scliflne,  Mus.I.at.  n.  i88.  -  3  Hora. 
Od.  VII,  103.  —  <•  Ihid.  .\X,  10.').  —  ''  l'Iul.  Symp.  XI.V  :  Briinck.  Analecl.  yr.  l.  Il, 
p.  119,  Epigr.  Antip.  cl  Jacobs,  Anthol.  qr.  Il,  p.  lOâ,  n"  30.  —  6  Emd.  XI,  v. 
.-.;  Luc.  Ev.  17,  a:;.  —  1  Plul.  Loc.  cit.  —  8  Aul.  Gell.  III,  3;  llicron.  Loc.  cil. 
—  9  Ter.  Andr.  I,  3,  2S-i6.  —  10  Plaut.  Pctb.  21-22;  Pseiid.  322  ;  Apul.  AJcI.  IX, 
|>.  181.  —  Il  Sulp.  Sev.  Bi»t.  eccl.  I,  52.  —  12  Apul.   Loc.  cil.  —  13  Cal.  /(.  rust. 


un  châtiment'.  Ils  travaillaient  quelquefois  enchaînés '". 
On  employait  aussi  des  criminels,  les  yeux  crevés".  La 
condition  de  tous  était  des  plus  misérables '^ 

Les  moulins  à  traction  animale  étaient  également  très 
employés.  On  faisait  usage  d'ânes '^  ou  de  chevaux", 
d'où  les  noms  de  mola  asinaria^^,  mola  Juiiifiitaria'^, 
par  opposition  aux  moulins  à  bras  dont  nous  avons  énu- 
méré  les  dénominations.  Ces  moulins  étaient  de  dimen- 
sions plus  considérables,  et  garnis  d'une  lourde  arma- 
ture en  bois,  comme  on  peut  le  voir  d'après  les  bas-reliefs 
assez  nombreux  qui  les  représentent'''.  L'animal  était  attelé 
par  des  chaînes  à  cette  armature,  et  le  collier  spécial  qu'il 
portait  était  appelé  mo/ilc  '*.  Pour  le  cheval  comme  pour 
l'homme,  cette  besogne  était  considérée  comme  la  plus 
dégradante".  Pour  éviter  qu'ils  ne  fussent  étourdis  par  la 
continuité  de  leur  marche  circulaire,  on  leur  bandait  les 
yeux  avec  des  œillères  de  cuir,  comme  le  dit  Apulée-"  et 
comme  on  le  voit  fidèlement  indiqué  (fig.  S106)  sur  un 
sarcophage  du  Vatican^'.  On  remarque  au-dessus  du  ca- 


Fig.   5106, 


;</^MS  une  boite  conique  qui  doit  être  unengraineur,  formé 
par  une  soupape  que  l'on  soulevait  à  l'aide  d'une  corde. 
Le  moulin  à  eau  {moin  nqiinrin,  /n/dronuila  '--,  hijdra- 
/r/('S-\  ùooaXÉTTiç-')  était  fort  employé  aussi  dans  l'anti- 
quité. Le  plus  ancien  dont  il  soit  tait  mention  est  celui 
qui  existait  dans  le  palais  de  Mithridate,  roi  de  Pont-''. 
Une  épigramme  attribuée  à  Antipater  de  Thessalonique, 
qui  vivait  au  i"''  siècle,  semble  indiquer  qu'ils  ne  se 
répandirentque  lentement,  toutau  moins  en  Asie  Mineure. 
11  célèbre  en  ces  termes  ce  qu'évidemment  il  considère 
comme  une  invention  nouvelle  :  «  Ne  mettez  plus  la  main 
au  moulin,  ô  femmes  qui  tournez  la  meule.  Dormez  long- 
temps, quoique  le  chant  du  coq  annonce  l'aurore,  car 
Cérès  a  chargé  les  nymphes  du  travail  qui  occupait  vos 
bras.  Celles-ci  s'élancent  sur  la  sommité  d'une  roue, 
font  tourner  son  axe,  qui,  au  moyen  de  rayons  mobiles, 
met  en  mouvement  la  pesanteur  de  quatre  meules  con- 
caves''^. >)  Toutefois,  à  la  même  époque,  les  moulins  à  eau 

.\l,  4;  Ov.  Fast.  VI,  318.  -  H  Juv.  Sat.  VIII,  66.  -  IS  Cal.  H.  riisl.  X,  i; 
XI,  l.  —  l«  Dig.  XXXIII,  7,  16.  —  17  Jalui,  Derichte  dcr  silchs.  GcseUscli.. 
1861,  p.  3l0-3i8,  pi.  XI,  XII.  —  18  Cat.  R.  rust.  XI,  i.  —  18  Juv.  Sat.  VIII, 
V.  C6.  —  20  Apul.  Met.  IX,  p.  18*.  —  21  .lalin,  Loc.  cit.  pi.  xii,  2;  Pislolesi,  Valic. 
descr.  IV,  «.  —  22  Vilruv.  X,  5;  l'allad.  1,  42.  —  2:1  Viliuv.  11.  —  21  Slrab.  XII, 
3.  30.  —2:.  Id.  —  SiiBrunck,  Anal.  i/r.  t.  Il,  p.  110;  Jacobs,  Aniliol.  rp-.  Il,  r  lO.ï, 
11"  30. 
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(Haienl,  au  témoignage  de  Pline,  universeilemenl  répan- 
dus en  Italie  ',  et  Vilruve  en  donne  la  description  sans 
faire  entendre  le  moins  du  monde  que  ce  mécanisme  fût 
nouveau  ou  peu  connu.  Après  avoir  décrit  diverses 
machines  mises  en  mouvement  au  moyen  de  l'eau,  il 
ajoute  :  «  Les  moulins  à  eau,  que  le  même  mécanisme 
met  en  mouvement,  sont  faits  de  la  même  manière,  avec 
cette  différence  pourtant,  que  l'extrémité  de  l'essieu 
traverse  un  rouel,  qui,  posé  à  plomb,  perpendiculaire- 
ment, tourne  avec  la  roue.  Auprès  du  rouet  s'en  trouve 
unaulrepluspetit,  denteléaussi  etplacé  horizontalement; 
au  milieu  de  ce  petit  rouet  s'élève  un  essieu  à  l'extrémité 
supérieure  duquel  se  trouve  un  fer  en  forme  de  hache 
qui  l'affermit  dans  la  meule.  Ainsi  les  alichons  du  grand 
rouet  qui  termine  l'essieu  et  la  roue,  s'engrenant  avec 
ceux  du  petit  qui  est  placé  horizontalement,  font  tourner 
la  roue  au-dessus  de  laquelle  est  suspendue  la  trémie  qui 
laisse  tomber  le  blé  entre  les  meules,  oîi  il  est  converti 
en  farine  par  le  même  mouvement  de  rotation  -.  »  Palla- 
dius,  au  IV'  siècle,  recommande  l'usage  des  moulins  à 
eau  pour  économiser  l'effort  des  hommes  et  des  ani- 
maux ^  Ausone  nous  apprend  qu'ils  étaient  connus  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Empire  ''. 

Les  moulins  à  eau  paraissent  avoir  été  nombreux  à 
Rome.  Bien  que  le  forum  pistorium  fût  de  l'autre  côté 
du  Tibre,  le  centre  de  la  fabrication  du  pain  était  la 
région  du  Janicule.  Un  arrêté  de  Dynamius,  préfet  de  la 
ville  en  490,  prescrit  l'établissementde  balances  publiques 
pour  prévenir  les  fraudes  reprochées  aux  meuniers  de 
cette  région  et  d'ailleurs  [tntn  in  Janiculo  quavi  per 
(iiversn)  '" .  L'eau  était  fournie  par  les  aqueducs,  et  au 
Janicule  en  particulier,  celle  qui  mettait  en  mouvement 
les  moulins  de  la.  pislriiia  venait  de  la  prise  d'eau  qui, 
tirée  des  environs  du  /acun  Sabatinus,  remontait  la 
pente  de  cette  colline  pour  redescendre  sur  l'autre  ver- 
sant. Les  riverains  ne  se  faisaient  pas  faute  de  détourner 
irrégulièrement  l'eau  des  aqueducs  pour  leurs  usages 
particuliers.  Cet  abus  fut  ])lusieurs  fois  réprimé,  et  en 
particulier  par  Théodoric  ''. 

Lors  du  siège  de  Rome  par  les  Goths  en  336,  les 
aqueducs  étant  coupés,  les  moulins  se  trouvèrent  dans 
l'impossibilité  de  fonctionner.  Pour  y  suppléer,  Bélisaire 
établit  sur  le  Tibre  des  bateaux-moulins,  actionnés  par 
le  courant  du  fleuve,  et  qui  demeurèrent  en  usage'. 

C'est  alors  qu'apparaissent  les  mots  tnolitores,  tnolen- 
i/arii,  meuniers,  qui  semblent  désigner  les  gérants  de  ces 
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nat.  XVUI,  -^,  Major  pars  Italiae  nitdo  utitur  pilo,  rotin 
eliam  guas  aqua  verset  oliiter  et  far  molat.  —  2  Vitruv.  X,  3.  —  3  Pallad. 
Loc.  cit.  —  4  Ausoa.  Mos.  361.  —  s  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1711;  Prud.  f.  Sym. 
Il,  950;  Procop.  Bel.  Gai.  1,9;  cf.  Becker,  Topogr.  p.  700.  —  6  Cod.  Theod.  XIV, 
15,4;  Cassiod.  Var.  XXXI,  2,  IcUrc  de  Théodose  au  SiSnal  romain.  —  7  Procop. 
IM.  Gai.  (,  96-97.  —  8  Dig.  XXXlll,  7,  12.  —  9  Ov.  Fast.  VI,  470;  De  mcd.  fac. 
58.  —  10  Varr.  I{.  rust.  I.  55,  moine  oleariae  duro  et  aspero  lapide.  —  11  Ov. 
De  med.  fac.  72  ;  Fast.  VI,  318.  —  12  Col.  R.  rust.  XII,  52,  6  ;  Pallad.  XII,  17,  1. 
—  13  Ov.  Fast.  VI,  V.  303,  310,  409.  —  U  peli-on.  Frag.  trag.  74(Burman)  r  .  Mola 
buiea  piper  trivit  ».  —  15  Virg.  Ecl.  VIII,  82;  Cic.  De  divin.  Il,  16;  Mari.  Epigr. 
7,  54;  Tibul.  I,  5,  14;  Seuec.  Tliyest.  688;  Plin.  Sist.  nat.  XVIII,  2,  i;  Val.  Max. 
11,5,5.  —  BiBLiocn.4PHiE.  GôUius,  De  pistrinis  veterum,  Cygneac,  1730;  Blumuor, 
Technologie,  l.  I,  p.  1-88;  Bcckmann,  Beitrlige  zur  Gesch.  der  Erfindungen,  11, 
p.  3;  MoDgez,  lUém.  de  r  Institut,  iiouv.  sér.  111,  1818,  p.  441  sq.  ;  Mazois,  Haines 
de  Pompéi,  t.  Il,  p.  57-59,  pi.  xvni,  xix  ;  Grivaud  di:  la  Viilcelle,  Arts  et  métiers 
des  anciens  ;  Ovcrbcck,  l'ompei,  4"  éd.  p.  384-393  ;  0.  Jalin,  dans  Uerhard, 
Denkmeler  und  Forschungcn,  1861,  n»  148.  pi.  cxlmii,  I,  et  Bericlue  der  sâchs. 
Gesellschttft  der  Wiss.  1861,  p.  340-348  ;  Annali  delf  Inst.  X,  p.  231  sq.  et  Mon. 
delV  Irtst.  Il,  68;  Marquardt,  Vie  privie  (Irad.  fr.)  Il,  43-45;  Lindet,  Origines  du 
moulin  à  grains,  fier,  archéol.  1899,  t.  Il,  p.  413  et  1900,  t.  I,  p.  17  ;  Id.  Dull.  de 
la  Soc.  d'encouragement  pour  l'industrie  nat.  août  1900. 

.MOLËIA.  I  Scliol.  Apoll.  Rliod.  I,  164,  p.  313,  30,  M.  Kcil  (cf.  Fragm.  Iiist.  gr. 


moulins  *.  Jusqu'alors  la  moulure  et  la  boulangerie 
n'étaient  point  séparées. 

La  pierre  dont  on  faisait  une  meule  devait  être  dure 
et  à  gros  grains,  pour  avoir  plus  de  prise  sur  le  blé  '. 
Cette  double  condition  était  plus  nécessaire  encore  pour 
les  moulins  à  huile,  l'olive  étant  plus  grosse  et  plus 
résistante'".  On  se  servait  souvent  de  pierres  ponces  pro- 
venant du  Vésuve". 

Pour  les  olives,  Columelle  recommande  l'usage  des 
meules  de  préférence  à  d'autres  engins,  parce  qu'on 
pouvait  les  remonter  ou  les  baisser  suivant  la  quantité 
d'olives  qu'on  aurait  à  mettre  dessous,  pour  éviter  de 
briser  les  noyaux  qui  gâteraient  le  goût  de  l'huile.  Il  ne 
dit  pas  par  quel  procédé'-. 

Le  jour  de  la  fête  de  Vesta,  que  célébraient  les  bou- 
langers, au  mois  de  juin,  la  meule  était  couronnée  de 
fleurs,  elles  ànesses  du  moulin  portaient  des  colliers  de 
pain  et  des  guirlandes  de  violettes  [vestalia]'^ 

11  existait  aussi  de  petits  moulins  en  buis  pour  le 
poivre  (buxea  mola)  '*. 

MoLA  SALSA  (xpi6ï|  TtetppaYpiévri).  —  Grains  de  blé  torré- 
fiés et  broyés  à  la  meule  que  l'on  offrait  dans  les  sacri- 
fices ou  que  l'on  jetait  avec  le  sel  sur  les  entrailles  des 
victimes'-'.     André  D.^idrillart. 

MOLEIA  (MojXeta).  —  Fête  arcadienne  commémorative 
du  duel  mythique  d'Aréïlhoos  et  de  Lycurgue,  fils  d'Aléos 
et  roi  de  Tégée'.  Dans  ce  combat  singulier,  Aréïthoos, 
surnommé  le  Kortjnète,  parce  qu'il  avait  pour  arme  une 
massue  ferrée,  fut  surpris  par  son  adversaire  dans  un 
chemin  étroit  ((TxeivwTtw  èv  ôSôi)  ^  et  tué  d'un  coup  de  lance. 
Rn  souvenir  de  ce  combat  (fxwXoç),  le  lieu  reçut  le  nom  de 
MojX'jycov'.  C'est  là  sans  doute  qu'était  célébrée  la  fête  des 
Moleia.  Ce  lieu  et  cette  fête  doivent  être  localisés  sur  le 
territoire  de  Mantinée,  à  l'endroit  où  Pausanias  signale 
une  route  très  resserrée  et  un  tumulus  que  les  gens  du 
pays  désignaient  sous  le  nom  de  tombeau  d'Aréïthoos*. 

La  légende  mantinéenne  du  duel  d'Aréïthoos  et  de 
Lycurgue  semble  être  une  adaptation  locale  de  mythes 
béotiens  importés  en  Arcadie.  Kn  effet,  le  héros  Aréïthoos 
était  un  héros  nlinyen,  originaire  de  la  ville  béotienne 
d'Arné^  où  il  apparaît  comme  une  hypostase  de  l'Arès 
béotien  ''.  Or,  en  Arcadie,  l'Arès  béotien  s'identifie  avec 
le  dieu  indigène  Poséidon  Hippios,  père  du  cheval  de 
guerre  Aréion  ■",  et  dont  la  naissance  était  localisée  auprès 
de  la  source  Arné,  voisine  de  Mantinée*.  Il  en  résulte 
qu'en  Arcadie  Aréïthoos  s'est  lui-même  transformé  en 

IV,  p.  330)  :  âyîTd.  Mi^i-.a  lopxii  najà  'AfKàiiv,  iisiSi;  Aukoùjyo;  ).oy>,<Ta;  »a-i4  xr.» 
jxi/r.v  [av]=Titv  'EpeyôaXîwva.  M-ôAo;  Se  *)  i*â/r,.  La  mention  d'Ereuthalion,  comme 
adversaire  de  Lycurgue,  est  évidemment  une  méprise  du  scoliasle.  Dans  le  récit 
homérique  du  comliat  (/(.  VII,  132-1361,  il  est  dil  que  l'armure  d'Aréïthoos  le 
Koryn'jte,  qu'il  tenait  d'Arcs,  avait  été  donnée  par  Lycurgue  il  r.\rcadien 
Ereulhalion,  son  écuyer,  lequel  en  fut  à  sou  tour  dépouillé  par  Nestor, 
à  la  suite  d'un  combat  singulier  sur  les  bords  du  Jai'danos.  —  2  11.  VU,  143; 
cf.  Paus.  VIII,  4,  7.  —  3  Hosych.  s.  v.  L'ordre  alphabétique,  d'après  Is.  Vossius, 
demanderait  plutôt  l'orthographe  ;awXÎ/iov.  —  '"  Paus.  VIII,  11,  3.  Sur  l'identiPica- 
tion  de  cette  route  et  du  tumulus  avec  le  défilé  et  le  tertre  voisins  de  Tsipiana,  voir 
Fougères,  Mantinée,  p.  108  et  la  carte.  —  'J  //.  Vil,  8,  où  il  est  donné  comme 
père  de  Ménestliios,  dont  la  résidence  était  à  Arné.  Wentzel  iJahrb.  f.  kl.  Pliilol. 
1891,  p.  385)  croit  à  tort  que  les  termes  d'Homère  désignent  l'Arné  mantinéenne; 
celle-ci  n'est  pas  une  ville,  mais  une  simple  source.  —  B  11  a  reçu  son  armure 
d'Ares  {//.  VU,  146);  son  nom  est  un  compose  de  celui  d'Ares.  D'après  Phérécydo 
de  Syros  (ap.  Schol.  Hom.  II.  VII,  9;  Iragm.  hist.gr.  I,  p.  92,  fr.  87),  .pii 
relatait  la  légende  arcadienne,  Aréi'thoos  aurait  envahi  l'Arcadie  à  la  této 
d'une  armée  béotienne.  Celle  théorie  d'une  immigration  béotienne  dans  l'Ar- 
cadie centrale  est  confirmée  par  les  nombreux  souvenirs  béotiens  qu'on  rencontre 
dans  la  mythologie  et  la  toponymie  ile  cette  partie  de  l'Arcadie  (Fougères,  <).  l. 
p.  209  sq.).  —  7  Paus.  VIU,  23,  5;  Antim.  Fr.  28,  ap.  Paus.  —  «  Paus. 
VIII,  8. 
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hypostaso  de  Poséidon  Hippios,  dieu  des  sources  et  eaux 
terrestres  qui  entretiennent  la  végétation  et  favorisent 
l'élevage  du  cheval  de  guerre.  Il  tient  donc  de  ce  dieu  et 
de  ses  antécédents  béotiens  un  caractère  à  la  fois  silvestre 
et  guerrier.  A  Mantinée,  le  Korynèle  personnifie  le  bois 
de  chênes  appelé  Pélagos,  dans  lequel  Poséidon  Hippios 
possédait  un  abaton  très  ancien  et  très  vénéré  '.  Ce  bois, 
rétréci  par  les  promontoires  rocheux  qui  étranglent  la 
plaine  mantinéenne,  a  donné  naissance  au  mythe  de  la 
TTEivcoTToç  ô5d;,  où  était  localisé  le  combat  du  Korynète, 
héros  posidonien  et  chthonien,  et  de  Lycurgue,  héros 
solaire,  hypostase  de  Zeus  Lykaios  —  Lykaon  -.  Ce  mythe 
(■'tait  un  symbole  de  la  lutte  entre  l'élément  posidonien  et 
l'élément  solaire,  entre  l'élément  humide  et  l'élément  sec, 
entre  la  terre  cultivable  et  le  sol  aride,  dont  les  légendes 
(les  plaines  fermées  de  l'Ârcadie  nous  offrent  plusieurs 
variantes  '.  L'épopée  fixa  ce  mythe  naturiste  sous  la 
forme  d'un  récit  de  bataille.  L'étymologie  du  nom  d'Aréi- 
thoos,  les  démêlés  séculaires  de  Tégée  et  de  Mantinée 
rontribuèrent  à  déformer  dans  ce  sens  le  caractère  primi- 
tivement rural  de  la  fête  des  Moleia  *.  La  locution  homi'- 
rique  p.ôJÀo;  "ApT|0;  qui  désigne  ce  combat  ',  la  personni- 
lication  du  combat  en  MwXoç,  fils  d'Ares  \  autorisent  à 
penser  que  le  nom  de  cette  solennité  finit  par  prendre, 
chez  les  Manlinéens,  une  signification  surtout  guerrière 
et  nationale'.     G.  Fougéhes. 

MOLOCIII.'VA  (MoXô/iva).  —La fibre  delamauve (.1/«/ra 
si/rcsfris  Linn.)  a  été  employée  à  faire  de  fins  tissus.  Ils 
jiaraissent  avoir  été  importés  de  l'Inde';  il  n'est  pas  prouvé 
iiue  l'on  en  ait  fabriqué  en  Grèce,  mais  ils  furent  sans 
doute  connus  des  Grecs,  comme  ils  le  furent  des  Romains^. 
Plante  mentionne  des  molorhinarii  \  E.  Saglio. 

MOXARCIIOS.  —  Titre  du  magistrat  éponynie  de  l'île 
de  Cos  '.  On  ne  le  trouve  que  dans  ce  pays.  11  figure  dans 
des  inscriptions  de  Calymna,  du  temps  où  cette  ville  était 
sous  la  dépendance  de  Cos  ^  Le  monarchos  (jxovap/oç)  a 
dii  être,  à  l'époque  primitive,  le  principal  magistrat  de 
Cos;  à  l'époque  historique,  il  paraît  encore  avoir  des 
fonctions  religieuses,  reste  de  ses  anciennes  atlribu- 
tions^     Cii.  LucRiVAiN. 

MOXETA.  —  L'étude  des  signes  d'échange  mélal- 
li([ucs  de  la  valeur  dos  choses,  chez  les  anciens,  constitue 
l'objet  d'une  branche  spéciale  de  la  science  des  anti- 
quités, désignée  depuis  le  xvi«, siècle,  où  l'on  a  com- 
mencé à  s'en  occuper,  sous  le  nom  de  Numisinntifjiic 

i"  Noms  génériques  de  la  tnonnaic  dans  ranlù/iii/é. 

—  Les  principales  de  ces  appellations  sont,  chez  les 
Grecs,  àpyùpiov,  /p/if^axa,  vo|jii(7[xa,  et  chez  les  Romains, 
nés,  perunia,  moneto.  nummus  et  nomisma.   'ApyOpiov 

I  l'aus.  Vlll,  10.  —  2Wilamowil7., //uiiicr.  Unlcrsuch.  p.  283.  Un  autre  Korynèle,  Ir 
itriganii  Pd'riplK^lès.  adversaire  de  Tliésèc,  esl  donné  comme  liUsoitde  Poséidon,  soil 
do  Nycliinos.I'antithèscde  I.ycaon.  —  3  Cf.  le  niyilie  mantint^cn  d'.-Kpylos,  symbole 
de  la  montagne,  aveuglé  par  la  source  de  Poséidon  Hippios  (Paus.  VIII,  10,  2),  et  le 
mytiic  USgéate  de  la  lutlc  do  Sképliros  et  de  Leimon  {/Oiil.  VIII,  48,  4).  —  *  /(. 
VII.  147;  cf.  Scliol.   Apoll.   Itliod.   I,    164;   Hcsycli.  s.    f.    ii,V/.ov  'Afr.oî  et  |Ailos. 

—  0  Fougères,  O.  /.  p.  259.  Peut.^trc  doit-on  rattaclier  à  cette  fête  certaines  tra- 
ditions roantinéenncs  relatives  à  la  danse  armée  ;  Gruppe,  GriecU.  Mylh.  I,  p.  \W; 
Fougères,  O.  /.  p.  349.  —  •»  ApoIIod.  I,  7,  7  ;  cf.  les  moles  Marlis  dans  A.  Gell. 
XIII,  23  (22),  t  —  "  Il  est  à  rcmari|ucr  que  la  victoire  du  iiéros  tégéatc  est  pré- 
sentée comme  un  résultat  de  la  ruse  et  de  la  surprise  (t>'v  \^»6t,^y.\  tiït^vi  SôXi.>,  outi 
.p4tcrYt, //.  VII,  142).  Les  textes  ultérieurs  (Schol.  Ilom.  /;.  VII,  9;  Schol.  Apoll. 
Ithod.  I,  164)  parlent  d'embuscade  (>6y,«v  xaOfocc;,  \'i-/i,ijii.^)  \  cf.  les  termes  de 
Pausanias  (VIII,  4,  7)  ;  «ôâm  xaî  oi  çùv  tfl  Stxaîtd  xtitvaç.  Cette  insistance  à  présen- 
Icr  sous  un  jour  défavorable  la  victoire  de  l'ennemi  est  certainement  un  trait  de 
la  légende  mantinéenne,  la  rcvanclic  de  l'amonr-propre  national  contre  la  sincérité 
brutale  du  mythe  naturiste,  interprète  (idèle  des  conditions  réelles  de  la  nature 
locale,  <\m  assuraient  l'avantage  à  Tégéc   sur  sa  voixine.  C'est  ainsi  que  le  myllie, 


d('i'ive  d'âpyupoç,  «  argent  »,  comme  /pjdtov  et  /iXxiov, 
désignalions  spéciales  des  monnaies  d'or  et  de  bronze, 
de  yp.jîoç  et/aXxôç,  et  ce  nom  s'était  de  fort  bonne  heure 
appliqué  à  toute  espèce  de  monnaie,  parce  que  la  masse 
principale  de  la  circulation  métallique  chez  les  Grecs 
consistait  en  argent,  de  même  que  chez  les  Romains  on 
continuait  à  dire  aes,  dans  un  sens  générique,  alors  que 
l'on  frappait  de  l'or,  de  l'argent  et  du  bronze,  en  souve- 
nir du  temps  où  la  République  ne  connaissait  que  le 
monnayage  du  bronze  [aSj.  L'expression  de  7p-rj[j,aT3t 
indiquait  simplement  la  monnaie  comme  la  représenta- 
tion de  la  valeur  des  choses;  pecunia  se  rapporte  à  la 
même  origine,  et  dérive  de  pecus,  «  le  bétail  «  ;  chez 
tous  les  peuples  primitifs,  avant  l'adoption  du  signe 
métallique,  le  bétail  a  servi  et  sert  encore  d'étalon  à  la 
valeur  des  échanges  [pecunia].  No(xt(7[Aa  vient  de  vÉ|j.o)  et 
de  vô[j.oç,  comme  le  démontre  ce  passage  d'Aristote  '  : 
<c  La  monnaie  est  devenue  un  objet  d'échange  ;  aussi 
l'appelle-t-on  vd[j.t(7(j.a,  son  existence  étant,  non  le  produit 
de  la  nature,  mais  l'œuvre  de  la  loi  (vd[jLOi;),  ce  qui  fait 
qu'il  dépend  de  nous  de  la  modifier  ou  de  la  décrier.  » 
Au  lieu  de  vô[jii(7|j.a,  les  Doriens  disaient  vo3[ji.ijlo;,  mot  qui 
sort  incontestablement  de  la  même  origine,  et  ce  mot, 
transmis  aux  Latins,  avec  l'iLsage  même  de  la  monnaie, 
parles  colonies  grecques  de  la  Sicile  et  de  l'Italie  méridio- 
nale, y  produisit  les  expressions  nummus  ou  num.us. 
Nummus  désignait  la  monnaie  courante,  tandis  que 
nomisma,  reproduction  du  terme  grec  le  plus  usité,  dont 
les  poètes  se  servirent  d'abord  seuls  à  Rome,  s'appli- 
quait aux  pièces  an- 
ciennes ou  de  coin 
étrangerqu'on  rassem- 
blait à  litre  de  collec- 
tion précieuse.  On  en 
a  la  preuve  par  un 
passage  d'Ulpien  -  : 
«  Dans  les  cas  de 
legs  d'or  ou  d'argent  monnayé,  il  faut 
soient  désignés  d'une  manière  expresse,  par  exemple 
que  le  testateur  dise  si  ce  sont  des  phi/ippes,  des 
nomismata  (c'est-à-dire des  médailles),  etc.,  qu'il  entend 
léguer.  1)  Unautre  jurisconstilteromain,  Paul ',  mentionnt! 
]csnomismata  antiques  d'or  ou  d'argentdonton  se  servait 
en  guise  de  bijoux,  usage  qui  s'est  conservé  parmi  les 
femmes  de  l'Orient.  Quant  à  moiiela,  l'origine  de  cette 
expression  vient  de  ce  que,  primitivement  à  Rome, 
l'iitelier  de  fabrication  des  monnaies  fut  établi  sur  le 
Capitole,  dans  les  dépendances  du  temple  de  Junon 
J/onefa^,  Junon  <■  l'avertisseuse  »,  élevé  sur  l'emplace- 

primitivcnicnt  symbole  d'une  antinomie  naturelle,  esl  devenu  le  syndiole  des  <|ue- 
rclles  do  ville  à  ville  et  des  haines  de  race.  Aussi  comportc-t-il  une  double  inter- 
prétation. 

MULOCIII.NA.  1  Air.  /Vr.  mar.  Bnjlhr.  %%  7,  48  et  49  :  i»o)id,i».,  „vS<;..î  no'it- 
/■■/«i.  —  2  Caccil.  ap  Non.  p.  548,  14;  Novius,  Ib.  p.  S39,  20,  et  540,  23;  Isid.  Or. 
,\I\,  22,  12  :  0  Molocliinia  quae  malvarum  staminé  conficilur,  quam  alii  molocinum, 
alii  malvellam  vocant  ».  —  3  Anl.  514.  —  Biui.ionnAPHiE.  Vates,  Tixtrinum  anii- 
quorum^  Londres,  1843,  p.  296  sq.  ;  II.  Clumner,  Technologie  d.  Gciverbe  imd 
Kùnste  bel  Griecli.  iind  Hbmer.,  I.  p.  189. 

MOiNAIlCIIOS.  I  Diticnberger,  Syll.  inscript,  grâce.  2c éd.  n"  598, 1.  1,  13,  16  ; 
300,  I.  5;  614;  610,  I.  4;  735,  1.  t.—  2  Ibid.  863,  1.  1,  6;  806,  1.  1  ;  867,  I.  1  ;  868, 
1.  1,  4,  8,  17.  20;  809,  1.  1,9;  Patou  cl  Ilicks,  Inacript.  Cos,  p.  332.  —  3  II  offre 
un  sacrifice  à  Esculape.  à  l'Isthme  (Antntairc  de  l'Association  pour  l'encou- 
ragemvnt  des  études  f/recfjucs,  187.'i,  p.  321,  n'*  11).  La  fête  des  Movaç/t'at  à 
Calymna  avait  sans  doute  quelque  rapport  avec  les  Mounrchoi  (Diticnberger, 
£.  c.  804). 

MONKTA.  I  Ethic.  V,  5.  —  '.i  Dig.  XXXIV,  .',  27.  -  3  Dig.  VM,  l,2K.  -  Mil. 
I.iv.    VI,  20  ;  Suid.  ».  r.  Mi>vi;i«. 
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menl  tic  la  maison  de  Manliiis,  à  l'endroit  d'où  il  avait 
entendu  les  fiaulois  monter  à  l'assaut  du  Capitole'.  Un 
denier  d'argent  de  la  famille Carisia  représente  (fig.  5107) 
la  tète  de  Junon  Moneta,  avec  son  nom  moneta,  et  au 
revers  les  instruments  du  monnayage  -. 

i"  Origine  et  propagation  de  Vusaye  de  la  monnaie. 
—  Lorsque  des  relations  d'échanges  un  peu  suivies 
commencèrent  à  s'établir  entre  les  diflërenls  peuples 
dont  la  famille  humaine  avait  couvert  les  territoires  du 
monde  ancien,  les  qualités  propres  des  métaux  précieux, 
leur  densité  et  leur  solidité,  les  firent  au  bout  de  peu  de 
temps  adopter  comme  instruments  communs  des  tran- 
sactions, comme  le  moyen  d'échanges  le  plus  commode 
et  le  plus  sur.  Mais  on  s'en  servit,  pendant  bien  des 
siècles,  purement  et  simplement  comme  de  toute  autre 
marchandise,  c'est-à-dire  en  les  pesant  à  ciiaque  fois  et 
en  les  conservant,  soit  en  lingots  irréguliers,  soit  sous 
forme  de  bijoux  ou  d'ustensiles.  De  grands  et  florissants 
empires,  comme  ceux  de  l'Egypte,  de  la  Chaldée  et  de 
l'Assyrie',  ont  traversé  des  milliers  d'années  d'exis- 
tence dans  la  richesse  et  la  prospérité,  avec  des  relations 
commerciales  aussi  étendues  qu'ont  jamais  pu  l'être 
celles  d'aucun  peuple  de  l'antiquité,  en  se  servant  cons- 
tamment des  métaux  précieux  dans  les  affaires  de 
négoce,  mais  en  ignorant  absolument  l'usage  de  la 
monnaie.  Les  habitants  de  ces  empires  se  servaient,  dans 
leurs  échanges,  de  lingots  de  métal  irréguliers  comme 
forme  et  comme  poids,  sans  marque  qui  en  assurât  la 
valeur  au  nom  d'une  autorité  publique,  et  l'on  pesait  ces 
lingots  à  chaque  transaction.  La  monnaie  proprement 
dite,  avec  un  poids  et  une  forme  déterminés,  et  une 
empreinte  qui  en  garantit  officiellement  la  valeur,  est 
une  invention  des  Grecs. 

Les  Grecs  ont  prétendu  que  l'invention  de  la  monnaie 
eut  lieu  à  Égine  et  qu'elle  était  due  à  Phidon,  roi  d'Argos, 
qui  vivait  dans  le  milieu  du  vu"  siècle  av.  J.-C.  '*. 
Nous  ne  connaissons,  en  effet,  aucune  monnaie  que  l'on 
puisse  faire  remonter  au  delà  du  vu"  siècle  avant  notre 
ère  ;  les  plus  anciennes  que  l'on  possède  sont  de  la  Grèce 
propre,  des  cités  grecques  de  l'Asie  Mineure  ou  de  cer- 
tains Étals  de  cette  dernière  contrée  qui  de  très  bonne 
heure  furent  pénétrés  par  l'influence  hellénique.  Les 
Lydiens  seuls  pouvaient,  avec  des  titres  d'une  sérieuse 
valeur,  disputer  aux  Éginètes  l'honneur  de  l'invention 
delà  monnaie,  et  c'est  ce  qu'ils  faisaient  effectivement". 
Cependant,  si  la  monnaie,  en  Asie  Mineure,  a  été  certai- 
nement fabriquée  longtemps  avant  Crésus,  il  ne  parait 
pas  que  cet  usage  puisse  être  considéré  comme  ayant 
existé  à  Sardes  dès  l'avènement  de  la  dynastie  royale 
dont  le  chef  fut  Gygès.  D'ailleurs,  quelques  indices  mani- 
festes d'une  très  haute  antiquité  que  portent  en  elles- 
mêmes  les  pièces  d'éleclrum  des  villes  de  la  côte  d'Asie 
Mineure  soumises  aux  rois  de  Lydie,  pièces  antérieures 
aux  émissions  de  Crésus,  l'aspect,  la  nature  du  travail, 
l'irrégularité  du  lingot,  qui  a  encore  la  forme  allongée 
désignée  par  les  Grecs  sous  le  nom  d'oScXio-xoç,  révèlent 


I  Tit.  Liv.  Vil,  28  ;  Oviil.  Fasl.  VI,  183.  -  2  Cohen,  Descr.  yen.  des 
nirrl.  consul,  pi.  X,  Carisia,  n»  7.  ;E.  Babelon,  Monn.  de  la  Républ.  rom. 
t.  I,  p.  31i;  et  Traité  des  monn.  gr.  et  rom.  t.  1,  p.  901.]  —  3  De  Long- 
p6ricr,  Les  Assyriens  ont-ils  fait  usage  de  monnaies?  dans  la  ftev. 
numism.  1863,  p.  180-185.  [E.  Babelon,  Les  oriy.  de  ta  monn.  p.  53  sq.] 
—  l  Strab.  VIII,  p.  5i9;  Marm.  Par  1.  «  et  M;  Pollux,  IX,  83  ;  Etym.  magn. 
s.  1).  'OSiAiV/oi  ;  Isidor.  Orig.  XVI,  U;  cf.  OUfr.  Mûllcr,  Aeginetica,  p.  57.  [Sur  la  dale 
probable  de  Pliidon.  V.  Th.  Rcinach,  L'iiisl.  par  les  monn.  p.  33;  Svoronos,  Rev. 


comme  encore  plus  antiques  certaines  monnaies  d'argent 
d'Rgine,  dont  nous  donnons  un  échantillon  dans  la 
figure  5108.  Or,  la  tradition  qui  fait  de  l'Argien  Phidon 
l'inventeur  de  la  monnaie,  place  à  Égine  son  premier 
atelier  de  fabrication.  Nous  adoptons  donc  la  tradition  la 
plus  généralement  répandue  parmi  les  Grecs  sur  l'ori- 
gine   hellénique 


^^\ 


de  la  monnaie  ". 
11  nous  parait 
ressortir  de  la 
comparaison  des 
dates  et  des  mo- 
numents numismaliques  eux-mêmes,  que  cet  usage,  in- 
venté par  un  roi  d'Argos  et  pratiqué  pour  la  première  fois 
par  ses  ordres  dans  l'atelier  d'Égine,  passabien  tôt  de  Grèce 
dans  les  villes  de  la  côte  dionie  incorporées  à  l'empirede 
Lydie  à  une  époque  oii  les  souverains  de  ce  dernier  pays 
subissaient,  dans  une  très  large  mesure,  l'influence 
grecque  ;  que  si  Égine  frappa  les  premières  monnaies 
d'argent,  les  villes  d'ionie  soumises  aux  rois  de  Lydie 
frappèrent,  à  une  époque  presque  contemporaine,  les 
premières  monnaies  d'éleclrum,  et  plus  tard,  sous  Cré- 
sus, Sardes  vit  naître  les  premières  monnaies  d'or  pur. 
C'est  des  rois  lydiens ,  qu'ils  venaient  de  détrôner, 
que  les  Perses  Achéménides  prirent  le  modèle  de  leurs 
dariques  [daricus],  dont  l'emploi  ne  se  propagea  que 
fort  lentement  dans  les  provinces  intérieures  de 
l'empire  et  paraît  avoir  été  d'abord  confiné  aux  régions 
qui  entretenaient  avec  les  Grecs  des  rapports  journaliers. 
Les  Phéniciens  et  l'Egypte  n'eurent  pas  de  monnaies 
avant  la  domination  des  Perses  Achéménides  '. 

En  Ilalie,  ce  fut  aussi  l'influence  des  Grecs  et  de  leurs 
nombreux  établissements,  qui  fit  connaître  et  adopter 
par  les  peuples  indigènes  l'emploi  du  signe  monétaire 
dans  leurs  opérations  de  négoce.  Les  Romains  puisèrent 
cet  usage  à  la  source  que  nous  indiquons.  Quant  aux 
Étrusques,  la  monnaie  d'argent  ne  commença  chez  eux 
que  peu  après  leur  collision  avec  la  flotte  syracusaine, 
sous  Hiéron  I"''  ;  leur  monnaie  de  bronze,  probablement 
postérieure,  fut  une  imitation  de  celle  des  Romains,  qui 
déjà,  dans  la  fabrication  de  Vaes  grave.,  avaient  imité 
les  modèles  qui  leur  étaient  fournis  par  les  artistes 
grecs  [as].  [La  tradition  romaine  attribuait  l'invention 
de  Vaes  grave  au  roi  Servius  Tullius*.] 

Les  colonies  grecques  portèrent  jusqu'au  fond  de  la 
mer  Noire  l'usage  de  la  monnaie ,  mais  il  ne  paraît  pas 
s'être  jamais  beaucoup  généralisé  parmi  les  peuples 
barbares  de  la  contrée. 

Les  Carthaginois  commencèrent  seulement  à  avoir  une 
monnaie  lorsqu'ils  se  trouvèrent  en  contact  avec  les 
Grecs  de  la  Sicile.  L'Espagne,  la  Gaule  connurent  la 
monnaie  par  les  colonies  grecques  et,  parmi  les  Gaulois 
de  la  Gaule  proprement  dite  et  de  la  Pannonie,  l'art 
monétaire  ne  se  développa  qu'après  leur  expédition  en 
Grèce,  sous  Anligone  Gonatas. 

A  l'orienl   et  au  sud  de  l'Asie,   dans  la  Bactriane  et 


numism.  1902,  p.  359.]  —  ''  Herodol.  I,  94;  Xeii.  ap.  Poil.  IX,  83;  Euslalh.  ad 
Dionys.  Perieg.  v.  840.  —  c  ftlomnisen,  Gesch.  des  roem.  Aïûnzwesens,  p.  (i,  et 
Rawlinson,  Herodotus,  p.  083-690  sont  de  l'avis  contraire.  Voir  encore  Barclay 
V'.  Head,  Tiie  coinage  of  Lydia  and  Persia,  dans  The  internat,  numism.  orien- 
tal. Lond.  1877  ;  Id.  Hisl.  numorum,  Oxford,  1877;  [E.  Babelou,  Les  orig.  p.  20î|. 
—  7  E.  Babelon,  Les  Perses  Achéménides.  Inlrod.  p.  i.v  s(|.  —  »  [Plin.  JJist. 
nat.  XXXIII.  43;  XVUI,  12;  Cassiod.  Var.  VII,  2i  ;  cf.  Mullsch,  .Veirul.  2'  ,;.d. 
p.  524;  E.   Babelon,  Les  orig.  p.  189. J 
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dansTInde,  les  conquêtes  d'Alexandre  portèrent,  avec  la 
civilisation  grecque,  l'usage  de  la  monnaie;  nulle  trace 
d'un  semblable  procédé  ne  se  révèle  dans  ces  pays  avant 
l'arrivée  des  Grecs,  et  les  monnaies  nationales  se  ratta- 
chent par  des  signes  incontestables  aux  modèles  que  les 
artistes  grecs  avaient  laissés.  La  monarchie  des  Séleu- 
cides  et  son  influence  propagèrent  l'art  monétaire  dans 
la  Characène,  dans  une  portion  de  l'Arabie  et  dans  tout 
l'empire  des  Parthes.  Les  Sassanides,  qui  succédèrent  à 
ces  derniers,  entèrent  à  leur  tour  leur  monnaie  sur  celles 
des  Parthes.  Les  Hébreux,  du  temps  des  Asmonéens, 
subirent  l'impulsion  commune,  tout  en  accommodant 
les  types  à  leurs  préceptes  religieux  ;  ils  avaient  peut- 
être,  du  reste,  commencé  à  frapper  des  monnaies  à 
l'imitation  de  leurs  voisins  dePhénicie,  sous  la  domina- 
tion des  derniers  rois  Achéménides. 

L'influence  romaine  étendit  l'usage  de  la  monnaie  à 
des  pays  où  les  Grecs  ne  l'avaient  pas  propagé  et  prépara 
de  cette  manière  le  monnayage  des  peuples  modernes. 
."i"  Matières  monnayées  par  les  anciens.  —  Dans 
l'antiquité,  comme  de  nos  jours ,  les  trois  métaux 
adoptés  partout,  d'un  commun  accord,  comme  instru- 
ment principal  des  échanges  et  signe  représentatif  de  la 
valeur  des  denrées,  étaient  l'or,  l'argent  et  le  cuivre. 
Aussi  les  magistrats  monétaires  étaient-ils,  à  Rome, 
désignés  par  le  titre  de  triumvir  auro,  argento,  aère  ' 
flando,  feriundo,  titre  indiqué  constamment  sur  les 
monnaies  et  dans  les  inscriptions  par  les  abréviations 
IIIVIR.A.A.A.F.F.  ^.  De  là  aussi  le  type  des  trois  Mon- 
naies, personnifiées  par  trois  femmes,  tenant  chacune  la 
corne  d'abondance  d'une  main  et  une  balance  de  l'autre, 
chacune  ayant  à  ses  pieds  un 
monceau  de  métal,  type  qui  avec 
la  légende  moneta  ou  aequitus 
Augusti  (fig.  3109)  se  reproduit 
sous  presque  tous  les  empe- 
reurs romains,  à  partir  du  règne 
de  Commode  '.  L'argent,  plus 
répandu  que  l'or  "et  formant  la 
masse  principaU;  de  la  circula- 
tion monétaire  dans  le  monde 
antique,  moins  encombrant  que 
le  bronze  et  pouvant  représenter  une  plus  grande 
valeur  sous  un  volume  et  un  poids  beaucoup  moins 
considérables,  était  chez  les  Grecs,  comme  chez  la  plupart 
des  peuples  modernes,  le  véritable  étalon  monétaire. 

Le  rapport  de  la  valeur  de  l'or  à  celle  de  l'argent  était, 
dans  l'empire  des  Perses,  de  13  à  1  *,  et  dans  le  monde 
grec,  il  semble  avoir  principalement  flotté  entre  12,50 
à  1,  proportion  qui  était  admise  dans  l'Egypte  des 
Lagides  ',  dans  la  Syrie  des  Séleucides,  et  en  général 
dans  toute  l'Asie  après  Alexandre,  12  à  1  *  et  10  à  1  '. 
Cette  dernière  proportion  parait  avoir  été  la  plus  habi- 
tuelle   dans  la   Grèce    proi)rcment    dite  *.    Par    excep- 

1  Cic.  Epist.  ad  fam.  VII,  18;  De  kf/.  III,  m,  7.  —  2  Eckhcl,  Doclr. 
mim.  tel.  l.  V,  p.  Cl,  Moitunscn,  Op.  l.  p.  360;  [E.  Babcloii,  Trail(' 
des  monn.  fjr.  et  rom.  L  I,  p.  847].  —  3  Voir  Rasclip,  Lexicon  rei  niimmarinc, 
l.  III,  p.  794  s(i.;  [frochncr,  Les  médaillons  de  l'Empire  rom.  Inlrod.  p.  xiv, 
p.  132;  Babclon,  Traité,  l.  I,  p.  971'.  —  t  Hcrod.  III,  95;  cf.  Vasque? 
Queipo,  Essai  sur  les  systèmes  métr.  et  monét.  des  anc.  peuples,  t.  1,  p.  299 
»q.  ;  Mommscn,  O.  l.  p.  22-24.  —  0  Lclronne,  Hécompense  promise,  annonce  con- 
tenue dans  un  papyrus  grec,  p.  Il  cl  13  ;  Mommscn,  0.  l.  p.  M.  —  6  Plat. 
Hipparch.  p.  231.  D;  cf.  Va?(|uei  Qucipo,  l.  I,  p,  171.  —  "  Monand  ap.  Poli. 
IX, 76;  Polyh.  XXII,  15,  8:  Tit.  IJv.  XXXVIII,  11;  cf.  CI..  I.cnormanl,  dans 
K.    Lcnormant.  Monti.  des   tayides,  p.    123.  Un.    —    «  Ijoeckh,  StaatshaushnU . 
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tion,  au  Bosphore  Cimmérien ,  le  grand  marché  dé 
l'or  apporté  des  mines  de  l'Oural,  ce  métal  n'y  valait 
que  sept  fois  le  prix  de  l'argent,  ainsi  qu'il  résulte  éga- 
lement du  poids  des  statères  de  Panticapée,  comparés 
aux  pièces  d'argent  de  la  même  ville  ',  et  du  chiffre  de 
28  drachmes  attiques  [dr.icuma],  donné  parDémosthène'" 
pour  le  cours  du  cyzicène  de  16  gr.  000  d'or  au  Bosphore 
[cYzicENi].  Quant  à  la  relation  de  la  valeur  du  cuivre 
à  l'argent,  elle  était  très  variable  dans  le  monde  hellé- 
nique ;  ainsi,  tandis  qu'en  Sicile  l'argent  valait 
230  fois  ou  même  314  fois  son  poids  de  cuivre  "  [litra], 
dans  l'Egypte  des  IHoléinées  l'argent  était  au  cuivre 
:  :  60  :  1  '-,  ce  qui,  avec  le  rapport  entre  l'or  et  l'argent 
tel  que  nous  venons  de  l'indiquer,  mettait  la  valeur  de 
l'or  en  regard  de  celle  du  cuivre  :  :  730  :  1  '■■.  Il  est 
presque  impossible  de  déterminer  la  proportion  exacte 
de  la  valeur  de  l'argent  et  du  cuivre  dans  la  plupart  des 
contrées  helléniques  ;  cependant,  la  proportion  soixan- 
tième parait  avoir  été  la  plus  habituelle'*.  Au  reste, 
comme  la  monnaie  de  cuivre,  qui  ne  commença  à 
être  usitée  qu'assez  longtemps  après  les  deux  autres, 
comrne  la  monnaie  de  cuivre  n'était  employée  chez 
les  Grecs  qu'en  qualité  de  monnaie  d'appoint,  on  atta- 
chait une  importance  minime  à  la  coupe  et  au  poids  de 
cette  monnaie,  et  presque  nulle  part  sa  valeur  réelle  ne 
correspondait  à  sa  valeur  nominale. 

Chez  les  Romains,  dès  que  l'introduction  du  mon- 
nayage de  l'argent,  cinq  ans  avant  la  première  guerre 
punique  '■,  eut  fait  abandonner  l'habitude,  incommode 
pour  les  usages  de  la  vie  et  pour  le  commerce,  de  se 
servir  exclusivement  de  cuivre  circulant  pour  la  valeur 
de  son  poids  réel,  l'argent  devint,  comme  chez  les  Grecs, 
le  véritable  étalon  monétaire.  Au  commencement  du 
V  siècle  de  Rome  et  antérieurement,  la  proportion 
moyenne  de  la  valeur  commerciale  de  l'or  à  l'argent 
était  en  Italie  :  :  12  :  1  ou  :  :  11,91  :  1  '".  Mais  à  Rome 
même,  dans  le  courant  du  v"  siècle,  il  en  était  autrement. 
Les  monnaies  d'or  frappées  àCapouepour  le  compte  des 
Romains,  avant  que  ceux-ci  n'eussent  commencé  à 
monnayer  eux-mêmes  argent  et  or  [denarius],  portent 
des  marques  numérales  qui  indiquent  le  nombre  d'as 
pour  lesquels  elles  circulaient  à  Rome  et  dans  le  terri- 
toire romain  ' '.  Il  en  résulte  qu'elles  avaient  été  frappées 
sur. le  pied  d'une  valeur  de  l'or  par  rapport  au  cuivre 
:  :  1800  :  1  ;  l'argent  valant  encore  à  ce  moment  à  Rome 
230  fois  son  poids  de  cuivre,  nous  tirons  de  là  une  pro- 
portion :  :  7,20  :  1  entre  l'or  et  l'argent  '*.  L'écart  entre 
les  deux  métaux  est  presque  aussi  faible  ([u'à  Panticapée, 
moindre  que  partout  ailleurs  dans  le  monde  antique;  si 
donc  l'argent  était  encore  à  celle  époque  peu  commun 
dans  cette  cité  reine,  l'or  n'y  était  pas  beaucoup  plus 
rare.  Au  commencement  du  v"  siècle  de  Rome,  la  quan- 
tité d'or  qui  se  trouvait  dans  la  circulation  commerciale 
de  la  ville  était  assez  aliomlaiile  di-jà  pour  que  l'dii  |inl 

d.  Alhen.  i- éd.  l  I,  p.  +2.  Tli.  Itciiiacli,  /.Itist.  pur  les  monn.  p. 41  ;  /Ici:  uiinii.^,,,. 
1902,  p.  00.'  —  9  Cil.  I.cnormaul,  Op.  l.  p.  133.  —  10  Pro  Phorm.  p.  914,  Od. 
Rcislic.  —  "  Mommscn,  0.  I.  p.  80.  ['Ui.  Kcinacli,  (Jp.  cil.  p.  77.]  —  '2  l.ctronnc, 
Récompense  promise,  p.  U.  —  >3  Mommscn,  0.  l.  p.  43.  Il, es  complcs  renfcrm(^s 
dans  les  papyrus  et  les  ostraca  récemment  découverts  et  publiés,  témoignent  de  la 
grande  variabilité  de  ces  rapports  eu  Egypte,  sous  les  Lagides  et  à  l'époque  romaine; 
U.  Wilckcu,  Griech.  Oslraka  aus  Aegypien,  t.  I,  p.  718  ;  UrcnToll  and  llunt,  ÎVie 
(Xryrhynchus  pnpyri,  Londres,  1899,  passim. ]  —  1*  Plin.  IJisl.   nul.   XXI,  34. 

—  lii   Plin.   XXXIII,  3,  44;    Tit.  Liv.   Epit.  XV;  cf.   Mommscn,    0.  t.  p.  300. 

-  10  Id.  p.  4o;,  —  17  Id.  p.  21*  si|.  —  I»  K.  Lcnormant,  Essai  sur  lurgau. 
polit,  et  écon.  de  la  monn.  dans  Vaut.  p.  \ti. 
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établir  sur  l'affranchissement  des  esclaves  un  droit  de 
5  p.  100,  qui  se  payait  en  or  [airum  vicesimarum]  '.  Le 
produit  de  ce  droit  formait  dans  le  trésor  une  réserve 
pour  les  besoins  les  plus  urgents,  réserve  qui  mon- 
tait pendant  la  première  guerre  punique  à  4  000  livres 
pesant  -. 

Les  conquêtes  de  Tarente  et  de  llllyrie,  la  sujétion 
d'une  partie  de  la  Sicile  eurent  pour  résultat  d'augmenter 
énormément  la  proportion  de  l'argent  dans  la  masse 
circulante  à  Rome,  tandis  que  la  proportion  de  For 
restait  environ  la  même.  Il  en  résulta  que  le  premier  or 
monnayé  à  Rome  même,  en  vertu  de  la  loi  Flaminia,  le 
fut  sur  le  pied  d'un  rapport  de  17,143  à  1  entre  l'or  et 
l'argent  '.  Abaissé  subitement  au  commencement  du 
vu'  siècle  de  Rome,  par  suite  de  la  découverte  des  mines 
du  Norique  ',  le  même  rapport  était  de  11  19/:21  à  1  au 
temps  de  la  dictature  de  Sylla°.  Il  se  maintint  ainsi  sous 
Jules  César  ^,  pour  les  espèces  monnayées,  car  la 
grande  quantité  d'or  en  lingots,  rapportée  par  César  de 
sa  guerre  des  Gaules,  fit  un  moment  tomber  dune  telle 
façon  le  prix  de  l'or,  qu'il  ne  valait  plus  que  8,93  fois 
son  poids  d'argent  \  Auguste  fixa  la  proportion  moné- 
taire de  l'argent  au  taux  :  :  11,91  :  1  ',  lequel  devint 
:  :  10,31  :  1  sous  Néron  et  :  :  9,373  :  1  sous  Trajan". 
A  partir  du  règne  de  Septime  Sévère,  l'altération  extra- 
ordinaire qu'éprouva  le  titre  des  monnaies  d'argent, 
tandis  que  celui  de  l'or  restait  le  même  [aurevsj,  détrui- 
sit cette  proportion,  fit  disparaître  en  grande  partie  la 
masse  d'or  en  circulation  dans  l'empire  romain  et  dut 
amener  un  très  grand  écart  entre  les  deux  métaux.  Nous 
manquons  de  documents  pour  apprécier  jusqu'où  alla 
cet  écart  vers  les  règnes  de  Valérien  et  de  Gallien,  sous 
lesquels  eut  lieu  la  plus  grande  altération  des  monnaies 
d'argent;  mais  sous  Dioclétien  et  Constantin,  époque  où 
l'on  recommença  à  frapper  de  l'argent  assez  pur,  il  était 
de  13  8/9  à  1  '"  [solidisj.  11  ne  s'arrêta  pas  à  ce  point,  car 
sous  Julien,  l'or  s'échangeait  contre  14,4  fois  son  poids 
en  argent".  Un  rescrit  de  Théodose  le  Jeune,  de  l'an  422, 
prouve  que,  sous  cet  empereur,  la  relation  de  valeur  de 
l'or  à  l'argent  était  :  :  18  :  1  '-.  Nous  remarquerons 
cependant  que  ce  dernier  écart,  qui  était  énorme,  ne  fut 
que  temporaire,  car  un  siècle  après,  sous  Juslinien.  la 
proportion  des  deux  métaux  redevint  quinzième  '^ 

Le  rapport  du  bronze  à  l'argent  éprouva,  sous  la  Répu- 
blique romaine,  des  variations  très  considérables. 
Lorsque  le  monnayage  de  l'argent  fut  introduit  à  Rome, 
le  denier,  qui  valait  alors  10  as  '%  pesait  1/72  de  livre  '^ 
[denariusI.  Or,  à  cette  époque,  l'as  avait  été  déjà  réduit 
à  ne  plus  avoir  comme  poids  que  le  tiers  de  la  livre  de 
cuivre  '*  [as].  Le  rapport  du  bronze  à  l'argent  était  donc 
de  1  à  240,  écart  déjà  plus  faible  que  celui  qui  avait 
existé  au  temps  de  la  fixation  de  Vas  lihralis,  deux 
siècles  auparavant  :  :  1  :  250  '",  pareil  au  rapport  primitif 


I  Til.  Liv.  vu,  16,7  ;  XX\'1I,  10,  11.  —  2  Id.  XXVII.  lu,  11  ;  .Mommsen,  p.   401. 

—  3  Plin.  HUt.  nat.  XXXIII,  3,  47;  voir  Mommseu,  p.  403.   -    4  Strab.  IV,  6,  ii. 

—  ^  MominscD,  p.  V>i.  —  6  |d.  p.  407.  —  '  Sud.  Cais.  34.  — 8  Momcnsen,  p.  766. 

—  9  Id.  p.  767.  —  10  Id.  p.  833.  —  H  Amm.  Marc.  XX,  4,  )S.  —  '2  Cod. 
Theod.  VIII,  4,  Ï7.  —  13  Letronne,  Considér.  sur  /Via/.  îles  monn.  p.  111; 
MommHn,  p.  833.  —  14  plin.  Bist.  nat.  XXXlll,  3,  41;  Fest.  Excerpt. 
p.  98  et  347  ;  Apul.  ap.  Prise.  Instit.  VI,  lî,  66  ;  Volus.  Maec.  46.  —  13  Borghesi, 
OsieriMzioni  numismatiche.  décade  17,  dans  le  GiornaU  arcadico,  l.  LXXXIV, 
p.  9;  Mommsen,  O.  /.  p.  2»7;  Ilullsch,  Griech.  und  râm.  Métrologie,  p.  ÎO»  ; 
K.  Lenorroanl,  Essai  sur  Vorg.  de  la  monn.  dans  tant.  p.  123.  —  '6  Mommsen, 
p.  348;  Kr.  Lenormanl,  0,g.   de  la  monn.  p.  117.  —  17  Mommsen,  p.   196-i07. 

—  IS  lil.  p.  80  :  F.  Lenormanl.  Org.  de  la  monn.  p.  90.  —  19  Varr    De  re  rtist.  I. 


des  deux  métaux  à  Syracuse  et  à  Tarente  '*  ^litra].  Il 
prouve  combien  encore,  au  m'  siècle  avant  notre  ère, 
l'argent  était  rare  et  le  bronze  abondant  à  Rome  et  dans 
toute  l'Italie  centrale  et  septentrionale.  Les  valeurs  des 
deux  métaux  allèrent  d'ailleurs  en  se  rapprochant  assez 
rapidement.  Vers  la  lin  de  la  première  guerre  punique. 
le  poids  de  l'as  ayant  été  abaissé  au  sixième  de  la  livre  ''^ 
comme  le  poids  du  denier  d'argent  avait  été  en  même 
temps  réduit  à  1/84  de  la  livre  ^°,  taux  auquel  il  demeura 
depuis  lors  définitivement  fixé,  nous  devons  en  conclure 
que  l'écart  des  deux  métaux  n'était  plus  que  de  1  à  140. 
En  217  av.  J.-C,  daiis  un  moment  de  grande  détresse, 
lorsque  Hannibal  était  le  plus  menaçant,  on  décida,  par 
la  loi  Flaminia,  la  réduction  du  taux  de  toutes  les  mon- 
naies '-'.  Le  poids  de  l'as  fut  établi  à  une  once,  c'est-à- 
dire  au  douzième  de  la  li\Te,  et  en  même  temps,  on 
réglait  que  le  denier,  dont  le  poids  demeurait  le  même, 
vaudrait  désormais  16  as  au  lieu  de  10.  Ces  dispositions 
de  la  loi  Flaminia  prouvent,  au  moment  où  elle  fut 
rendue,  une  proportion  de  1  à  112  entre  l'argent  et  le 
bronze.  On  se  rapprochait  ainsi  par  degrés  de  l'état  où 
se  trouvaient  les  choses  en  Grèce,  c'est-à-dire  de  la  pro- 
portion soixantième.  La  distance  qui  restait  fut  franchie 
en  cent  vingt-huit  ans,  car  la  loi  Papiria,  rendue  vers 
89  avant  notre  ère,  ayant  réduit  encore  l'as  de  moitié  -', 
fixa  le  rapport  des  deux  métaux  de  1  à  oC  -^  [dexarius]. 
La  réforme  monétaire  d'.Xuguste  aireis',  établissant, 
à  côté  du  denier  d'argent  de  1/84  à  la  livre  et  de  l'aureus 
de  1/40  à  la  livTe,  des  serterces  et  des  dupondii  de  lai- 
ton pesant  1  once  et  1/2  once,  puis  des  as  de  cuivre 
rouge,  sans  alliage,  pesant  1/3  once'-*,  constate  entre  les 
différents  métaux  les  rapports  suivants-^  : 


11,91 


Sous  Néron  -^.   les    poids   respectifs    des    différentes 
monnaies  établissent  les  valeurs  : 


Laiton. 

CuiiTe. 

33:i,:i3 

CU6,6G 

2.S 

5G 

Argent. 

Laiton. 

Cuivre. 

IO,:iI 

3G6,G6 

733,33 

1 

35,55 

71, M 

Enfin,  sous  Trajan  nous  conslaton 

Or.  Argent. 

1  9,37i 


Lailoiu 

Cuir 

37,1 

750 

40 

80 

La  valeur  monétaire  du  laiton,  constamment  double  de 
celle  du  cuivre  pur,  est  d'accord  avec  ce  que  l'on  sait 
d'ailleurs  sur  le  prix  attaché  à  ce  métal  artificiel"  ori- 
CH.-vLCu.M  .  Aussi  trouvait-on  un  avantage  dans  la  fabrica- 


10,  2;  Verr.  Flacc.  ap.  PauL  p.  98;  Plin.  XXXlll,  3,  44;  voir  Morarasen,  O.  t. 
p.  Î91.  —  20  Plin.  XXXlll,  3,  132  ;  Cels.  V,  17,  1;  cf.  Mommsen,  p.  296.  — 
21  Plin.  -XXXlll,  "I,  45  ;  Fesl.  p.  347  ;  cf.  Mommsen,  p.  379  sq.  —  22  Plin. 
XXXlll,  3,  43  ;  voir  .Mommsen,  p.  364  et  418.  —  2J  Letronne,  Étal,  des 
monn.  p.  18.  —  2;  Borghesi,  dans  la  Xumismatica  biblica  de  Cavedoni, 
p.  111-136;  Mommsen,  0.  l.  p.  763  ;  F.  Lenormanl,  Org.  de  la  monn.  p.  147  sq. 
—  25  Mommsen,  O.  l.  p.  766.  [Eltore  Gabriel,  Contributo  alla  storia  délia  moneta 
romana.  p.  2  (Extr.  des  .\tti  d.  Accad.  di  archeol.  di  Napoli,  t.  XIX,  II,  1S93;  ;  le 
même,  Ricista  ilal  di  numism.  t.  X,  1897,  p.  309  sq.]  —  26  M.  SouUo,  dans  la  Bev. 
numism.  1898,  p.  660  sq.  —  27  Mommsen,  p.  167.  —  2*  Procop.  De  aedific.  I,  2  ; 
Diocl.  Edict.  de  prêt.  rer.  ren.  (dans  le  t.  111  du  Corp.  inscr.  lat.),  VU,  24  cl  25  ; 
f  H.  Willers,  iVum.  Zeitschrift,  de  Vienne,  t.  XXXIV,  1902,  p.  1 33  ;  Et.  Gabrici,  0.  /.]. 
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linn  (le  (liijionijii  de  laiton  fourrés  ',  avec  une  àme 
(le  fer  on  de  laiton. 

A  partir  de  Septime  S(!vère,  dans  toute  la  grande  crise 
d(^s  monnaies  pendant  le  iii°  siècle  [aireus],  il  est  impos- 
sible de  sui\Te  également  avec  certitude  les  fluctuations, 
qui  durent  être  considérables  et  nombreuses,  dans  la 
valeur  respective  des  métaux,  particulièrement  dans  le 
rapport  du  cuivre  et  du  laiton  à  l'argent.  Ce  que  Ton  sait 
seulement  de  positif,  c'est  que  la  monnaie  de  cuivre 
resta  jusqu'à  un  certain  point  étrangère  aux  crises  de 
l'argent,  parce  que  la  fabrication  s'en  trouvait  confiée  à 
d'autres  mains  [voir  plus  loin,  p.  197G]  ;  ensuite, 
que  l'altération  continue  de  l'argent  finit  par  donner  au 
laiton  et  au  cuivre  un  prix  qui  leur  faisait  presque  jouer 
le  rîJle  d'une  monnaie  émise  à  sa  valeur  métallique.  Et 
cette  valeur  commerciale  était  alors  pour  le  laiton 
1/60  de  celle  du  même  poids  d'argent,  et  pour  le  cuivre 
i/120  -.  Le  rapport  monétaire  du  cuivre  aux  autres 
métaux  était  certainement,  comme  dans  les  espèces  des 
Lagides,  basé  sur  une  valeur  conventionnelle  donnée  à 
la  monnaie  d'appoint  et  bien  plus  forte  que  la  A'aleur 
commerciale  du  cui\Te,  depuis  qu'on  avait  établi  la  pro- 
portion soixantième  entre  ce  métal  et  le  cuivre  dans  le 
numéraire  officiellement  monnayé.  Quand,  au  m'  siècle, 
par  suite  de  l'altcralion  de  l'argent,  la  monnaie  de  cui%Te 
eut  recommencé  à  passer  pour  sa  valeur  intrinsèque, 
tandis  que  la  prétendue  monnaie  d'argent,  en  réalité  de 
billon,  puis  de  cuivre  saucé,  n'était  plus  qu'un  numé- 
raire conventionnel,  une  sorte  d'assignat  décrié,  ce  fut  la 
première  qu'on  enfouit  dans  les  moments  de  danger, 
plutôt  que  la  seconde  '. 

Quant  au  rôle  des  trois  métaux  comme  régulateurs  du 
système  monétaire,  on  peut  le  résumer  en  quelques  mots. 
Les  Grecs  adoptèrent  dès  le  début  et  gardèrent  cons- 
tamment l'étalon  d'argent  ^dhacumaj.  En  Asie  Mineure, 
dans  les  débuts  du  monnayage,  ce  fut  l'or  et  l'électrumqui 
jouèrent  le  rôle  d'étalon  ;  mais  dans  cette  contrée  même 
on  revint  bientôt  aux  mêmes  données  que  dans  les 
autres  pays  helléniques.  Chez  les  Romains  et  chez  les 
Ilaliotes,  jusqu'au  consulat  de  A.  Ogulnius  et  C.  Fabius 
{'i8.j  de  Rome,  2(30  av.  J.C.),  l'étalon  fut  de  cuivre  [asI; 
à  dater  de  ce  moment  jusqu'à  la  lin  de  la  République 
on  adopta  l'étalon  d'argent  de.naku:Sj\  et  enfin  sous 
l'Empire  l'étalon  d'or  "aireis  . 

Après  avoir  parli'  du  rapport  des  métaux,  il  faut  aussi 
dire  quelques  mois  de  leurs  alliages  hal)ituels  et  de  leur 
plus  ou  moins  grande  pureté  suivant  les  pays  et  les" 
époques.  Eu  général,  dans  tout  le  monde  hellénique,  la 
monnaie  d'or  et  d'argent  se  montre  à  nous  avec  un  titre 
remarquablement  pur.  Presque  partout  l'or  y  est  sans 
alliage,  l'analyse  y  révèle  à  peine  3  centièmes  de  matières 
étrangères  *;  c'est  la  plus  grande  pureté  à  laquelle  on 
put  atteindre  avec  les  procédés  d'affinage  dont  disposaient 
les  anciens.  L'argent  aussi  n'est  généralement  uni  à 
aucun  alliage,  ou  quand  on  en  constate  un,  il  se  niain- 

f  Eckhcl,  Docl.r.  nmu.  l.  I,  p.  (JWI  ;  Ncuniann,  l'op.  et  req.  num.  rel . 
I.  I,  p.  200;  La  Saussayc,  Niimism.  de  In  Gaule  .\nrhonnaise,  p.  136.  [M.  Soi - 
Izo,  /tcv.  numism.  ISÎ)8,  p.  231. j  —  2  Mommscn,  p.  769.  —  3  |d.  Uist.  de  la 
monn.  rom.  Irad.  franr.  t.  111,  p.  111-139,  joignaiil  au  lcxl«  de  l'aulcur  allemand 
les  noies  de  J.  de  Willc.  —  '  Lclronnc,  /l'ra/.  des  monn.  p.  108;  Brandie, 
Dût  ifùn:-  ilats-  imd  Geiricliltiresrn  in  Vorderaêien,  p.  ï«.  —  5  Plin.  XXXIII, 
i,  23.  —  6  HammelsbcrR.  Handbitch  der  Mineralehemie,  p.  8  ;  cf.  Cli.  Lcnor- 
manl.  /tee.  numism.  18.>6,  p.  96,  —  "  Sopliocl,  Antig.  1037.  —  »  Odijss. 
IV,  73  si|.  ;  XV,  460;  XVIII,  296;  voir  liuUmann,  Ueber  dat  Eleklron. 
daos  le»  Mém.   de   l'Acad.    de  Dcrlin   pour  1818.     W.  Ilcibig,  L'épopée  liomé- 


tient  dans  des  proportions  peu  considérables,  bien  infé- 
rieures à  celles  qu'ont  admises  les  peuples  modernes.  On 
ne  trouve  guère  d'altération  sérieuse  du  titre  des  pièces 
d'argent  que  dans  les  espèces  royales  des  Achéménides, 
pendant  la  période  de  décadence  de  l'Empire  perse. 

Cependant  certaines  séries  de  monnaies,  très  nettement 
déterminées  et  appartenant  toujours  à  l'Asie  Mineure, 
tranchent  sur  le  reste  du  monnayage  grec,  en  ce  qu'elles 
sont  fabriquées,  non  plus  en  or  pur,  mais  avec  un  métal 
extrêmement  pâle,  d'aspect  particulier,  lequel  est  un  or 
allié  dans  des  proportions  énormes  d'argent  et  même  de 
cuivre.  C'est  ce  que  les  numismates  ont  pris  l'habitude 
d'appeler,  avec  juste  raison,  les  monnaies  d'électrum.  Les 
anciens  avaient  reconnu  que  certains  minerais  d'or  sont 
naturellement  alliés  d'argent",  dans  une  proportion  qui 
va  quelquefois  jusqu'à  38,7-4  pour  100  "^  ;  le  métal  qu'on 
tirait  des  lavages  du  Pactole  parait  avoir  été  dans  ce 
cas  '.  Dès  l'âge  homérique  *  les  Grecs  distinguaient  ces 
alliages  naturels  de  l'or  pur  comme  un  métal  particulier, 
ayant  une  valeur  propre  et  désigné  sous  le  nom  d'ELEC- 
TRUM  ;  ils  l'employaient  à  part  ou  bien  ils  l'affinaient 
pour  en  extraire  l'or.  Plus  tard,  ils  se  mirent  à  fabriquer 
de  l'électrum  artificiel',  à  l'imitation  de  celui  que  la 
nature  avait  donné,  en  alliant  à  l'or  20  pour  100  '", 
23  pour  100"  et  jusqu'à  30  pour  100  d'argent '^  11  est 
évident  que  dans  les  premiers  temps  du  monnayage  de 
r.Xsie  Mineure,  lorsqu'en  Lydie '^etdans  certaines  cités  de 
rionie  "  on  frappait  simultanément  des  pièces  d'or  pur  et 
des  monnaies  d'or  allié  d'argent  c'est-à-dire  d'élec- 
trum, soit  naturel,  soit  artificiel,  c'était  en  considérant 
ces  deux  métaux  comme  distincts  et  ayant  des  valeurs 
monétaires  qui  ne  se  confondaient  pas.  M.  Brandis'''  a 
essayé  d'établir,  par  des  arguments  très  ingénieux,  que 
le  rapport  de  valeur  courante  entre  l'électrum  et  l'or, 
dans  ces  émissions  primitives  de  l'Asie  .Mineure,  était 
:  :  3  :  4,  ce  qui  suppose  que  l'on  admettait  comme  prc- 
portion  normale  de  l'alliage  naturel  de  2o  à  30  pour  100. 
Plus  tard,  après  une  assez  longue  interruption,  dans  l'in- 
tervalle entre  la  guerre  du  Péloponèse  et  Philippe  de 
Macédoine,  nous  voyons  reprendre  dans  certaines  cités 
de  l'Asie  Mineure,  principalement  àCyzique  et  à  Phocée, 
des  émissions  extrêmement  abondantes  de  statères  et 
d'hectés  d'électrum'*  ^cyzicem,  puocaïdes.  Ces  deux  cités 
profitaient  ainsi,  pour  une  opération  fort  lucrative  mais 
peu  loyale,  de  ce  qu'à  ce  moment  leurs  négociants 
s'étaient  assurés  du  monopole  du  marché  de  l'or  à  Panti- 
capée,  et  de  ce  qu'aucune  autre  ville  grecque  à  la  même 
époque  ne  fabriquait  de  monnaie  d'or,  si  ce  n'est  Lam- 
psaque,oiion  frappait  quelques  rares  statères  de  métal  pur. 

Oi'i  nous  avons  encore  une  vraie  fabrication  de  mon- 
naie d'électrum,  frappée  avec  intention  en  même  temps 
que  de  la  monnaie  d'or  pur,  avec  une  valeur  différente  et 
conforme  aux  proportions  de  l'alliage,  dans  des  temps 
bien  postérieurs  à  ceux  des  anciennes  émissions  de 
l'Asie  Mineure,  c'est  dans  le  monnayage  des  Romains  en 

iiV/iit',  Irail.  Trawinski,  p.  I3».J  —  9  Paus.  V.  12,  6;  Euslalh.  ad  Dioiiys.  Pericgcs. 
\ .  293  ;  llcsycb.  Pliot.  et  Suid.  s.  V.  Voir  Brandis,  Das  Mt}nz-  Mass-  und  Gewichts- 
wcsen  in  Vordernsien,  p.  165  si|.  —  <0  Plin.  XXXIII,  4,  23.  —  Il  Serv.  ad 
Àen.  VIII,  402;  Isid.  Orig.  XVI,  2*.  —  12  Slcin.  sur  Herod.  III,  115  ;  BrandiF, 
Op.  cit.  p.  167.  —  13  Id.  p.  386  S(I.  —  I»  W.  p.  388,  393,  .39.;,  396,  401.  —  '"'  P.  167. 
—  I<>  Cil.  Lenormant,  /fer.  nu»ii>m.  1856,  p.  89  ;  Brandis,  p.  259.  [K.  B.  HolTmann, 
.Viim.  Zcil.  do  Vienne,  1884,  p.  33  ;  Greenwell,  The  clecirum  eoinage  ofCyzicw:, 
p.  Mi:  R.  Ilcad,  lonia  {Calai,  of  greek  Coins),  Inirod.  p.  XXVI;  le  nitme,  dans 
.Vimi.  ehrnn.  1887,  p.  298;  Fr.  Ilullscli,  Zeit.  ftr  Num.  t.  XI,  1884,  p.  ICI  ; 
W.Ridgcway,    Num.  clinm.    1S9S,    p.    104;    E.    Eabclon,    Traité,   I,  p.    356.^ 
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Campanio,  avant  qu'on  n'eùl  encore  commencé  à  frap- 
per la  monnaie  d'argent  à  Rome  même  [as.  On  y  a  des 
pièces  d'or  de  6,  4  et.'i  scrupules  el  des  pièces  d'électrum 
à  la  proportion  de  ^0  pour  100  d'alliage,  lesquelles 
pèsent  2  1/2  scrupules,  mais  circulaient  certainement 
pour  une  valeur  de 2  scrupules  d'or  '. 

Klaprotli,  Gœbel,  Phillips  ont  analysé  des  pièces  de 
bronze  d'Alexandre,  des  Ptolémées,  d'Athènes,  d'Olbia 
sur  le  Pont-Euxin  et  d'IIiéron,  roi  de  Syracuse-.  Ils  y 
ont  trouvé  des  proportions  variables,  mais  toujours  très 
fortes,  d'étain  alliées  au  cuivre  ;  dans  les  bronzes  des 
Ptolémées,  elles  vont  jusqu'à  10  pour  100.  Jamais  le 
plomb  n'entre  dans  la  composition  du  bronze  monnayé 
des  temps  purement  grecs;  il  ne  commence  à  s'y  mon- 
trer que  sous  l'influence  prépondérante  des  Romains, 
dans  des  pièces  de  Philippe  V  de  Macédoine,  des  Ma- 
mertinsde  Sicile,  de  Centuripae  et  de  Syracuse.  En  effet, 
l'idée  de  mêler  au  bronze  du  plomb,  ol  cela  dans  une 
proportion  plus  forte  que  l'étain,  parait  avoir  été  une 
invention  propre  aux  Romains \  et  depuis  la  première 
fabrication  de  Vaes  (/rfffe  jusqu'après  la  mort  de  César, 
leurs  monnaies  de  ce  métal  offrent  toujours  la  même 
composition.  L'alliage  en  contient  S  à  8  pour  100  d'étain 
et  16  à  29  pour  100  de  plomb  '.  Quant  à  l'argent  de  la 
République,  il  est  toujours  d'un  titre  excellent,  qui  varie 
de  0  gr.  993  à  0  gr.  96.3  suivant  Darcet  %  de  0  gr.  998  à 
ît  gr.  902  suivant  Thompson  et  F'abbroni  °.  L'altération 
des  monnaies  à  cette  époque,  qui  fut  souvent  considé- 
rable, ne  consistaitpas  à  augmenter  l'alliage  de  l'argent, 
mais  à  mêler  à  toutes  les  émissions  monétaires  un  cer- 
tain nombre  de  pièces  fourrées.  Il  n'y  a  que  dans  de  rares 
exceptions,  à  l'époque  des  guerres  civiles,  par  exemple 
dans  les  deniers  légionnaires  de  Marc-Antoine,  que  l'on 
constate  un  abaissement  sérieux  du  titre  des  monnaies 
d'argent.  Quant  à  l'or  républicain,  aux  différents  moments 
où  l'on  en  a  frappé,  il  est  toujours  parfaitement  pur.  Une 
loi  de  Sylla  défendait  d'introduire  un  alliage  dans  l'or, 
même  dans  celui  qui  restait  dans  le  commerce  à  l'état  de 
lingots  '. 

Dans  la  réforme  monétaire  d'Auguste  aireis",  l'or 
était  au  litre  de  0  gr.  998  de  fin  '  et  la  loi  Julia  sur  le 
péculat  faisait  de  son  altération  un  crime  d'État';  l'ar- 
gent n'admet  également  que  1  ou  2  pour  100  au  plus 
d'alliage'",  le  laiton  des  sesterces  et  des  dupondii  se 
compose  de  4/5  de  cuivre  et  de  I/o  de  zinc,  sans  aucun 
mélange  d'étain  ni  de  plomb,  en  même  temps  (jue  le 
cuivre  des  as  est  absolument  pur"  ;  la  loi  Julia  défen- 
dait même  d'une  manière  absolue  d'introduire  aucun 
alliage  dans  ces  dernières  pièces  '-. 

L'or  impérial  demeure  jusqu'à  Vespasien  d'une  excel- 
lente qualité  comme  métal,  sans  que  son  titre  descende 
au-dessous  de  0  gr.  991  de  lin'^  Mais  après  Vespasien, 
l'analyse  ne  fournit  plus  que  0^938",  et  le  titre  s'abaisse 
encore  notablement  vers  le  temps  de  Septime  Sévère. 
Pourtant   il    reste    encore   remarquablement   bon,    par 


1  Mommscii,  |i.  -I  .;  I  .  i.ciiormaul,  (jnjan.  de  la  monn.  p.  lil.  —  '^  Sabalicr, 
Production  de  ior,  de  l'argent  et  du  cuivre  chez  les  anc.  iSainl-Pdlcrsb.  1850), 
p.  i;  Monimscn,  O.  l.  p.  76i.  -  3  Id.  76»/.  p.  7i;i.  —  l  Pliilipps,  London 
(Item.  soc.  Journ.  l.  IV,  p.  26.Î  «].  ;  Woehlcr,  Àna.  der  Cliem.  I.  LXXXI, 
p.  206  5i|.  ;  Gocbcl,  L'eber  den  Einfluss  der  Chemie  auf  die  Ermitte.lunQ 
der  Voeiker,  p.  29;  .Moraniscn,  p.  101.  —  s  Lcironne,  Éval.  des  monn. 
p.    8*.   —   «   Schiassi,    ifonele    di  Kadriano,  p.    33;  voir  Mommsen,    p.  383. 

—  ■:  Dig.  .\LVIIl,  10,  9.-8  l.clronnc,   0.   l.  p.  84.  —  9    Dig.   XLVIII,  13,  1. 

—  10  Akcrman,  Calai,  of  roman  coins     1.    I     p.   XIV  sq.;  Monimscn,   p.  750. 


comparaison  avec  celui  des  autres  métaux,  même  au 
plus  fort  de  la  grande  crise  monétaire  du  m''  siècle.  Pen- 
dant ce  temps,  chez  les  rois  du  Bosphore  Cimmérien,  les 
seuls  de  leurs  vassaux  auxquels  les  empereurs  eussent 
permis  de  faire  de  la  monnaie  d'or,  le  métal,  qui  était 
bon  dans  le  début,  n'est  déjà  plus,  en  200  de  notre  ère, 
qu'un  électrum  très  fortement  mêlé  d'argent.  Bientôt 
après,  le  titre  tombe  tellement  bas  que,  du  temps 
d'.\lexandre  Sévère,  ces  prétendues  pièces  d'or  n'ont 
même  pas  la  valeur  d'une  pièce  d'argent  de  bon  aloi  '\ 
En  265  on  n'y  trouve  plus  que  1,33  pour  100  d'or,  contre 
15,94  d'argent  et  82,73  de  cuivre;  en  267  c'est  une  pièce 
simplement  dorée,  dont  l'analyse  donne  17,28  d'argent, 
82,07  de  cuivre  et  0,65  d'étain  ;  à  partir  de  268,  il  n'y  a 
même  plus  d'argent,  mais  seulement  du  cuivre  doré. 

Nous  renverrons  le  lecteur  à  l'article  aireus  pour  ce 
qui  est  du  litre  des  monnaies  d'argent  de  l'Empire  et  de 
l'altération  prodigieusement  rapide  de  leur  titre.  On  y 
trouvera  une  série  d'analyses  qui  permettent  de  suivre 
l'augmentation  de  la  proportion  de  l'alliage  à  partir  du 
règne  de  Néron,  jusqu'au  moment  oii,  dans  le  cours  du 
m'  siècle,  la  monnaie  qui  avait  été  d'abord  d'argent 
n'est  plus  qu'un  billon,  lequel  ne  contient  quelquefois 
que  2  pour  100  d'argent,  contre  82  de  cuivre  et  16  de 
plomb  et  d'étain,  et  même  un  simple  cuivre,  de  mauvaise 
qualité,  saucé  d'argent.  .\  partir  du  règne  de  Dioclétien, 
quand  on  recommença  à  faire  de  la  monnaie  d'argent, 
elle  fut  de  bonne  qualité  comme  métal. 

Dès  le  temps  de  Tibère,  l'administration  impériale 
avait  fait  frapper,  au  lieu  d'argent,  dans  l'atelier  moné- 
taire d'.\lexandrie  et  pour  l'usage  spécial  de  la  province 
d'Egypte,  des  pièces  de  billon,  combinées  dételle  manière 
qu'avec  le  poids  de  quatre  deniers  romains  (qualifiés 
alors  à  Alexandrie  de  drachmes)  "^  elles  eussent  comme 
valeur  1  25  de  Vaureus''\  C'est  là  ce  que  les  numismates 
ont  pris  l'habitude  d'appeler  le  pothi  d'Alexandrie,  dési- 
gnation inexacte  et  qu'il  faut  remplacer  par  celle  de 
billon  ;  car  le  nom  de  potin  suppose  un  alliage  où  le 
plomb  entrerait  pour  une  forte  part,  et  on  n'en  trouve 
que  des  traces  presque  insensibles  dans  les  pièces  im- 
périales d'Alexandrie.  Celles-ci  ont  d'abord  contenu 
1/5  d'argent,  titre  parfaitement  loyal,  et  qui  faisait  cor- 
respondre très  exactement  leur  valeur  intrinsèque  avec 
leur  valeur  de  circulation.  Mais  plus  tard,  dans  le 
iir  siècle,  elles  descendent  jusqu'à  ne  plus  donner  à 
l'analyse  que  1,81  d'argent,  91,38  de  cuivre,  2,89  de  zinc, 
3,85  d'étain  el  des  vestiges  de  plomb'*.  Il  n'y  a  de  potin 
proprement  dit  que  dans  le  monnayage  de  quelques 
tribus  gauloises,  aux  derniers  temps  de  leur  indépen- 
dance; et  ces  monnaies  de  potin  de  la  Gaule  sont  tou- 
jours coulées,  prodigieusement  grossières,  offrant  dans 
leur  fabrication  tous  les  indices  de  circonstances  de 
pénurie  et  de  nécessité  pressante. 

Les  prescriptions  d".\uguste  pour  le  maintien  de  cer- 
taines qualités  de  métal  dans  la  monnaie  de  laiton  et  de 


—  11  Pliîltips.  London  Chem.  soc.  Journ.  t.  IV,  p.  2<i5  sii-  :  Wocliler,  Ann. 
der  Chemie,    t.  LXXXI,  p.  206  sq.;  Monirasen,  p.  763  s.|.  —  <2  Dig.  XLVIll,  13,  1. 

—  13  Lelronne,  Éval.  des  monn.  p.  84;  Mongez,  J/e'm.  de  l'.Kcad.  des  Inscr. 
nouv.  sér.  t.  IX.  p.  203  ;  Dureau  de  La  Malle,  Écon.  pot.  des  Bom.  l.  I,  p.  17  el  41. 

—  li  Id.  Jbid.  1. 1,  p.  17  ;  F.  I.cnormant,  Orif/.  de  la  monn.  p.  144.  —  15  De  Koehiie, 
Musée  du  prince  Kotchoulrty,  t.  H,  p.  41tt  sq.  ;  Moinmsen,  p.  099.  —  16  Anonym. 
Alexandr.,  dans  Vincent,  liec/ierrhes  sur  Héron  :  Mém.  prés,  par  dit:  sav.  à 
r.Acad.  des  Inscr.  sér.  I,  t.  IV,  p.  il2.  7-  1"  Mommsen,  p.  722  sfi.  —  18  Sabalicr, 
O.   l.  p.  79. 
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ciiiMi',  l'I  |i(iur  rinlcrdiclion  do  loul  alliage  d'élaiii  ou 
de  i)l(jinl),  110  lurent  pas  observées  plus  exactement  que 
celles  par  lesquelles  il  avait  cru  mettre  l'or  et  l'argent  à 
l'abri  des  altérations.  On  trouvera  dans  l'article  airevs 
plusieurs  analyses  de  monnaies  de  bronze  du  ;ii°  siècle, 
qui  en  font  connaître  la  composition. 

Outre  l'or,  l'argent  et  le  bronze,  qui  constituaient  la 
seule  monnaie  réelle,  ayant  une  valeur  propre  comme 
marchandise,  les  peuples  anciens  marquèrent  aussi  quel- 
([uel'ois  des  empreintes  monétaires  sur  d'autres  matières 
métalliques  et  même  non  métalliques.  Les  espèces  de 
cette  nature  étaient  alors  de  simples  monnaies  d'appoint, 
des  monnaies  de  compte  à  valeur  purement  convention- 
nelle, représentant  de  très  petites  sommes  facilement 
échangeables  contre  de  l'argent,  et  pour  la  représenta- 
lion  desquelles  il  n'était  pas  nécessaire  que  le  signe  eiit 
un  prix  comme  marchandise  en  rapport  avec  la  valeur 
nominale  qu'où  y  assignai!. 

C'est  ainsi  que  plus  d'un  auteur  mentionne  des  mon- 
naies de  plomb  '  et  qu'à  côté  de  nombreuses  pièces  de 
plomb  antiques  semblables  à  des  monnaies,  avec  les- 
quelles on  les  a  souvent  confondues,  mais  qui  ne  sont 
que  des  tessères  ^tesserae],  il  est  parvenu  jusqu'à  nous 
quelques  monnaies  véritables  de  ce  métal,  portant  ins- 
crite l'indication  de  leur  valeur  '-'.  On  connaît  trois  séries 
principales  de  ces  plombs  monétaires,  qui  jouaient  le 
rôle  de  véritables  assignats  dont  la  circulation  devait 
cire,  bien  évidemment,  toute  locale.  L'une  a  été  fabri- 
quée en  Egypte,  sous  la  domination  des  empereurs  el, 
suivant  toutes  les  apparences,  dans  le  n"  ou  le  m"  siècle 
de  notre  ère  ■■.  Le  type  constant  y  est,  sur  le  droit,  la 
ligure  du  dieu  Nil  ;  le  type  du  revers,  toujours  mytholo- 
gique, varie,  sans  doute  suivant  les  villes  oii  ces  espèces 
ont  été  émises.  Mais  la  majeure  partie  des  pièces  ont  été 
émises  à  Memphis,  dont  elles  portent  le  nom,  MCM4>IC  ; 
celles-ci  ont  toujours  au  revers  le  bœuf  Apis,  seul  ou 
accompagné  de  la  déesse  Isis.  La  seconde  série  a  eu  la 
Gaule  romaine  pour  patrie,  vers  la  fin  du  i"  siècle  ou  le 
cours  du  ir.  Llle  offre  constamment  d'un  côté  l'image 
de  Mercure  tenant  le  caducée  et  la  bourse,  tandis  que  le 
nom  du  lieu  d'émission  est  sur  l'autre  face,  accompa- 
gnant le  plus  souvent  un  rameau  '.  Ces  plombs  moné- 
taires de  la  Gaule  paraissent  avoir  été  destinés  à  circuler 
exclusivement  dans  les  localités  mêmes  dont  ils  portent  le 
nom.  Aussi  celui  qui  a  la  légende  alisiens  a  été  trouvé 
dans  les  ruines  mêmes  d'Alise,  celui  qui  a  perte  à 
Perthes  auprès  de  Vitry-le-François,  enfin  les  différents 
l)!ombs  oij  on  lit  mediol  dans  la  ville  antique  du  Mont- 
lierny,  près  de  Compiègne,  laquelle  parait  s'être  appelée 
Mediolanum.  Enfin  l'on  trouve  en  très  grande  abondance 
des  pièces  de  plomb  des  rois  de  Numidie,  aux  mêmes 
types  exactement  que  leurs  pièces  de  cuivre  '  et  ayant 
eu  certainement  un  cours  de  monnaies.  Il  est  probable 
i|iH'  paruii  les  plombs  auli([ucs  il  en  est  encore  un  assez 

1  l^f.  Riiik,  JJc  vcteris  iiumismatis^  potentia  el  qttalitnic,  p.  34.  —  2  Long- 
liéricr,  Heu.  niimism.  1861,  p.  M7,  pi.  \vm.  il"  t.  —3  M.  /birl.  p.  i07- 
Hi;  Pcuardciil,  Collcct.  Giovanni  di  Detneirio,  Kijypte  ancienne^  Domina 
lion  rom.  p.  333-335.  —  »  Longpéricr,  L.  l.  1861,  p.  Î53-2SC  ;  186T,  p.  \-i; 
D'AmiJcourl,  Un',  numism.  I8(i2,  p  t(i7-17n.  —  5  Garrucci,  Mei:  Numiam. 
1802,    p.    412-110;  1,.    Mûllcr,  A'iiwi.  de  fane.    Afviqw-,    l.  Ul,    p.    10    cl  31. 

—  6  Voir  Garrucci.  flcv.  num.  IS6J,  p.  «ï-425  ;  E.  Babclon,  Trailé,  I.  I.  p.  371, 
1197  8(|.  —  T  vu,  lO'i.  —  «Cf.  Plul.  I.yeiinj.  p.  44.  (U.  Kflliler,  ilans  les  Miltheil. 
rlAUièncs,  l.  VII,  I88J,  p.  377  ;  A.  Kngcl.  JtriK  numism.  1885.  p.  13,  n.  23  ;  Bolmlon, 
Traili',   l.   I,  p.    374.  j  —  »  tkconom.   Il,  i.  —  10  Z.   c.  —  U    X,  79.  —  li  X,  48. 

—  13  LoDgpéricr,  Uet.  num.  1801,  p.  412  »i|.  ;  Fcuardonl,  Op.  l.  p.  33*  et  336  ;  Babc- 


grand  nombre  que  l'on  devra  ranger  aussi  plus  lard  dans 
la  classe  de  ceux  qui   ont  servi  de  monnaies''. 

D'autres  matières  ont  servi  it  faire  des  monnaies  fidu- 
ciaires analogues,  des  espèces  d'assignats  de  confiance 
ou  de  nécessité,  émis  pour  une  valeur  nominale  sans 
rapport  avec  leur  valeur  réelle  de  métal.  PoUux  '  men- 
tionne des  monnaies  de  fer  chez  les  Lacédémoniens '* 
et  les  habitants  de  Byzance,  et  Aristote"  un  monnayage 
du  même  genre  à  Clazomène  dans  une  circonstance 
de  détresse  toute  particulière.  .\ristote"'el  Pollux"disent 
aussi  que  Denys,  tyran  de  Syracuse,  frappa  de  l'étain 
pour  la  circulation  commerciale  dans  ses  États,  et  le 
Digeste'-  mentionne  également  des  monnaies  d'étain, 
mais  cette  fois  à  titre  de  fausse  n\onnaie.  De  très  rares 
monuments  numismatiques  de  fer  ou  d'étain  ont  été  pré- 
servés jusqu'à  nous,  et  cela  ne  doit  pas  surprendre,  à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  ces  deux  métaux  se 
détruisent  par  l'oxydation  dans  le  sein  même  de  la  terre. 
En  revanche,  nous  possédons  des  preuves  irréfragables 
de  l'usage  de  monnaies  de  terre  émaillée  et  de  verre  en 
Egypte  dès  le  temps  des  Lagides  et  du  Haut-Empire '% 
usage  qui  se  conserva  dans  le  même  pays  sous  les  Byzan- 
tins '*,  puis  sous  les  Arabes  '^  C'est  principalement  sous 
les  khalifes  Fatiinites  que  l'Egypte  vil  fabriquer  le  plus 
grand  nombre  de  ces  assignats  de  verre,  portant  l'indi- 
cation d'une  valeur  de  monnaie.  Les  Arabes  de  Sicile  en 
firent  aussi,  à  l'imitation  de  ceux  d'Egypte'". 

Quant  aux  monnaies  de  cuir  que  Sénèque'^  et  Isidore 
de  Séville  "  signalent  chez  les  Carthaginois,  aux  mon- 
naies de  bois  dont  se  seraient  servis  les  premiers 
Romains,  d'après  Cédrénus,  elles  doivent  être  probable- 
ment reléguées  dans  le  domaine  des  fables  '",  comme  la 
monnaie  romaine  de  terre  cuite  mentionnée  par  Suidas-"'. 
Il  est  cependant  possible  que  ces  diverses  indications  se 
rapportent  encore  à  des  espèces  d'assignats  momenta- 
nément en  usage.  On  trouve  fréquemment  à  Athènes  des 
moulages  en  terre  cuite  de  monnaies.d'argent  ou  d'or  de 
différentes  contrées,  qui  n'ont  pas  dû  servir  de  monnaies, 
mais  de  tessères-'.  Une  riche  collection  de  ces  singu- 
lières reproductions  de  monnaies  en  terre  cuite  esl  au 
Musée  d'Athènes.  On  peut  aussi  conjecturer  que  ces 
pseudo-monnaies  de  terre  cuite,  moulées  sur  des  espèces 
existantes,  ont  dû  avoir  une  circulation  fiduciaire,  mais 
d'un  caractère  tout  privé,  comme  celle  des  billets  de 
crédit  dont  la  loi  autorise  dans  certains  pays  l'iMiiission 
par  des  institutions  particulières. 

i"  Procédés  de  fnhricalion  de  montuticn  rliv:  les 
(inrienn.  —  Deux  procédés  pciuvent  être  employés  pour 
la  fabrication  de  la  monnaie  :  couler  le  métal  en  fusion 
dans  des  moules  composés  de  deux  pièces  en  pierre  ou 
en  terre  cuite  [korma,  p.  1:2'(71  ;  les  énormes  dimensions 
des  pièces  de  bronze  de  Rome  el  de  l'Italie  primitive 
[as]  n'eussent  pas  permis  l'emjiloi  d'un  autre  procédé; 
ou    fr.ippcr  entre  deux  coins  de    iiK'tal  gravés  une  len- 

lon,  rraiU',  t,  I.  p.  377.  —  14  l.ongpcricr,  L.  I.  p.  413.  —  1-  Assciiiaiii,  Mus.  cuf. 
.\an.  i'  pari.  p.  121,  pi.  vin;  Ailler,  .Vus.  cuf.  Borij.  Velitr.  p.  77,  pi.  vi,  ii"  .'i7 
s.|.;  01.  Gerh.  Tychawi,  /ntrod.  ad  rem  num.  itoKam.  p.  149,  pi.  ni,  ii"  3S  ; 
De  Sacy,  Magasin  cncyclopM.  t.  ill,  p.  59  ;  Pielrasjowsky,  IViim.  Moliam. 
p.  97;  Sawaskiewicz,  Le  ijénie  de  VOrienl  commenté  par  les  mon.  monèt. 
pi.  90;  pi.  I,  n"*  .S-10  ;  Froeliu,  Recens.  num.  mohamm.  Àcati.  Petrop.  p.  021  ; 
Mus.  Munterianum.  pari.  III,  p.  160;  lidw.  Thomas,  Xumism.  cliron.  1872, 
p.  199  SI).  —  16  TorreniiilzQ,  Aii(.  inscriz.  di  Patermo,  f.  iHK  —  17  De  henef. 
V,  II.  -  m  Oriy.  XVI,  17.  —  15  Voir  KcklicI,  flor.'r.  iiiiiii.  l.  I.p.  XX.-  soS.  v. 
i'TTàfi-,.  —  21  G.  Fougires,  Manlint'e,  p.  530-534;  Babclon,  Tmitç,  1.  I, 
n.  .377. 
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tille  de  luéliil  solide.  Pour  ce  dernier  procédé,  qui  clait 
le  plus  généralement  usité,  les  anciens  ne  possédaient 
pas  le  moyen  puissant  du  balancier  qu'ont  inventé  les 
modernes.  Ils  frappaient  leurs  monnaies  au  marteau, 
moyen  plus  lent  et  plus  imparfait  qui  donnait  souvent 
lieu  à  des  accidents  de  fabrication,  car  il  fallait  plusieurs 
coups  de  marteau  successifs  pour  obtenir  le  résultat  que 
l'on  atteint  maintenant  avec  un  seul 
coup  de  balancier.  Sur  le  denier  d'ar- 
gent de  T.  Carisius  dont  nous  avons 
déjà  parlé  (fig.  5107),  représentant  les 
instruments  dont  se  servaient  les  mon- 
nayeurs  romains,  on  reconnaît  le  coin- 
iiKiIrlce  qui  porlaiten  creux  l'empreinte 
destinée  à  être  reproduite  en  relief  sur 
la  monnaie,  Yenclume  sur  laquelle  on  plaçait  les  coins 
pour  les  frapper,  le  martenu,  enfin  la  pince  ou  tenaille 
qui  servait  à  placer  la  lentille  de  métal  appelée  /Icni  entre 
les  deux  coins  et  à  la  retenir  latéralement,  afin  qu'elle  ne 
glissât  pas  durant  les  opérations  de  la  frappe.  La  fabrica- 
tion des  monnaies  frappées  de  l'antiquité  par  le  moyen 
exclusif  du  marteau  est  encore  attestée  par  un  passage 
de  saint  Jérôme,  dans  la  vie  de  saint  Paul  Ilermite,  à 
propos  d'un  atelier  de  faux-monnayeurs  dont  le  saint 
trouva  les  instruments  abandonnés  dans  le  désert  '. 

Le  flan  des  monnaies  antiques,  moulé  sous  la  forme 
la  plus  approchée  de  celle  que  la  pièce  devait  avoir, 
était  chaufié  au  rouge  et  frappé  avec  les  coins  froids  ''. 
La  pince,  représentée  sur  le  denier  de  T.  Carisius,  servait 
à  placer  entre  les  deux  coins  le  flan  échauffé. 

On  possède  un  certain  nombre  de  coins  romains,  du 
1'"'  et  du  11''  siècle  de   notre  ère.  La  plupart  sont  d'acier 

trempé,  entourés 
d'une  espèce  de 
virole  et  encas- 
trés dans  un  man- 
chon de  bronze 
ou  de  fer  ^.  Celui 
qu'on  voit  (fig. 
5110),  qui  pré- 
sente le  droit 
d'une  monnaie  (l'Augusle,  a  élé  trouvé  dans  les  mines  d'un 
rastrntn  delaMoesie*.  Mais  il  en  estaussiqui  sont  entiè- 
rement en  bronze  ■'  comme  celui  que  reproduit  la  ligure 
."illl  à  la  tête  de  Tibère  "  ;  el  la  multiplicité  extraordinaire 
etconstante  decoinsque  tousles  savants  ont  signaléedans 
la  numismatique  grecque,  dans  une  seule  émission  de 
la  même  ville  et  de  la  même  année,  semble  prouver  que 
les  Grecs  n'employaient  pas  la  trempe  pour  leurs  coins 
monétaires  et  qu'ils  se  servaient  uniquement  d'un  métal 
doux,  qui  s'usait  avec  une  grande  rapidité  dans  les  opé- 
rations de  la  frappe.  Pour  l'époque  hellénique,  on  con- 
naît seulement  un  coin  monétaire  de  Philippe  de  Macé- 
doine père  d'Alexandre  (fig.  5112),  et  un  autre  de  Béré- 
nice II,  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous  '.  On  a  décou- 
vert à  la  montagne  de  Corent  (Puy-de-Dôme)  le  coin  d'une 
monnaie  d'or  des  Arvernes,  lequel  est  en  fer  doux*.  Or 
les  (ïaulois  copiaient  dans  leur  monnayage  les  procédés 


•  Voir  Jlongci,  JUvm.  de  i'Acad.  des  Insci:  uouv.  scr.  t.  IX,  p.  iOi.  JBabelon, 
Traité,l-  l,p.897.  —  2  Mongez,  76irf.  p.  201.  —  3  Ch.  Lenormanl,  Encycl.duxW 
siècle,  ail.  Numianialique  ;  Babelon  cl  Blancliet,  Calai,  des  bronzes  de  la  llibl.  nat. 
p.  730  el  s.—  '  i  11  est  au  Musée  de  Sofia,  Babelon,  Traité,  p.  903],  —  5  Mongez,  Mém.  de 
I'Acad.  des  /nscr.nouv.  sér.  t.  IX,  p.  207.  :E.  Babelon, ri«iW,l.  1,  p.  905  ;  Dèchelelle, 
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des  tjrecs.  Il  est  facile,  du  reste,  de  constater  sur  les 
monnaies  grecques  et  sur  les  pièces  romaines  jusqu'à 
Constantin,  que  leurs  coins,  soit  en  fer,  .soit  en  bronze, 
soit  même  en  acier,  étaient  généralement  d'un  métal 
d'assez  mauvaise  qualité,  car  on  voit  dans  le  champ  des 
médailles  des  inégalités  et  des  soufflures 
dues  certainement  à  des  imperfections  des 
coins  °. 

Ceux-ci,  on  ne  saurait  s'y  méprendre  et  les 
indices  les  plus  caractéristiques  en  donnent 
la  certitude,   ont   été,    depuis  les   premiers 
temps  du  monnayage  jusqu'au  V  siècle   de 
l'ère  chrétienne,  gravés  au  touret,  par  le  pro- 
cédé dont  usent  encore  aujourd'hui  les  gra- 
veurs en  pierres  fines'"  [Gemm.ve,  fig.  3483J. 
Dans  le  V  siècle,  et  peut-être  même  un  peu 
avant,  sous  la  domination  des  princes  de  la 
famille   de   Constantin,   les   procédés    chan- 
gèrent. A  partir  de  ce  moment  les  pièces  ont       ^-^s^ 
été  frappées,   comme  le  sont  les  monnaies      Kig.  .sii4. 
actuelles,    à    froid,   avec  des   coins   d'acier, 
ainsi  qu'on  le  reconnaît  à  la  densité    et  à  la  dureté  du 
métal,  dont  la  pureté  n'a  point  été  altérée,  mais  que  la 
percussion  a  durci  en  l'écrouissant.  En  même  temps,  à  la 
nature  et   à  l'aspect  du    travail,    on    reconnaît   que    la 
gravure  au    burin    a    remplacé    la   gravure    au    touret 
pour  la  préparation  des  coins".  Le  Cabinet  des  médailles 
de  Paris  possède  en  original  une  paire  decoinsdes  débuts 
de    cette   nouvelle   phase  de    la   fabrication    monétaire 
(fig.    5113);    ce   sont  ceux  d'un  solidcs    de    l'empereur 


Constant  I'''  '-.  Ils  sont  en  acier,  gravés  au  burin,  et  réunis 
par  deux  branches  en  fer  à  cheval  s'ouvrant  au  moyen 
d'une  charnière. 

,\u  reste,  ce  n'est  que  des  monnaies  elles-niêines  que 
l'on  peut  tirer  des  inductions  sur  les  procédés  de  la 
fabrication  primitive.  Pour  les  pièces  qui  offrent  d'un 
côté  un  type  en  relief,  et  de  l'autre  un  carré  creux  plus 
ou  moins  profond,  on  a  longtemps  supposé  que  ce  carré 
représente  une  partie  saillante  sur  laquelle  on  fixait 
d'abord  la  lentille  de  métal  pour  l'empêcher  de  glisser 
sous  le  marteau.  Un  examen  plus  attentif  a  fait  recon-' 
naître  que  le  carré  creux  est  en  réalité  l'empreinte  faite 
par  le  trouxseau  ou  coin  mobile,  et  non  point  par  l'en- 
clume ou  coin  dormant.  Le  type  en  relief  est  l'empreinte 
fournie  par  l'enclume,  et  c'est  pour  cela  que  ce  côté  de 
la  pièce  i^sl  toujours  bombé  ;  le  champ  de  la  matrice  ('tait 

Rev.archéol.  1903, 1,  p.  i3.i.J  —  6  Au  Cabinet  de  France,  Babelon  el  Blancliel,  Catal. 
des  bronzes,  i398.  —  7  Babelon,  p.  906-907.  Le  coin  de  Piiilippe  est  au  Musée  de 
Sofia.  —  >  Pcgiioux,  Monn.  des  Arvernes,  p.  29  el  38  —  s  Mongez,  Mém.  de 
r.Acad.  des  Inscr.nom.  sér.  l.  IX,  p.  â04.  —  >0  Jbid.  p.  203  S(|.  —  "  /bid.  p.  204. 
—  14  Millin,  Magasin  encycl.  juin  1811.  [Babclou,  Op.  cit.  l,p.  911.] 
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concave,  ce  qui  suffisait  à  assurer  la  stabilité  du  flan  sous 
le  refoulement  du  trousseau  chassé  d'aplomb  à  coups  de 
marteau  et  donnant  une  empreinte  concave  ou  un  carré 
creux'. 

La  monnaie  parvenue  à  un  certain  degré  de  perfection 
suppose  deux  coins-matrices,  entre  lesquels  on  fixe  le 
llan  métallique  destiné  à  recevoir  les  empreintes.  Pour 
faciliter  la  gravure  des  matrices,  y  poussail-on  un  poin- 
çon, comme  dans  les  temps  modernes,  sauf  à  retoucher 
au  louret  l'empreinte  du  poinçon?  La  multiplicité  des 
coins  dans  toutes  les  émissions  antiques  rend  ceci 
1res  probable,  et  l'on  ne  saurait  guère  expliquer  autre- 
ment la  rapidité  avec  laquelle  on  les  exécutait.  Mongez- 
croit  même  avoir  retrouvé  expérimentalement  le  procédé 
précis  employé  par  les  anciens.  «  Deux  sculpteurs,  dit-il, 
t'bauchent  en  même  temps,  séparément,  et  finissent  en 
cire,  l'un  la  tète,  l'aulri!  le  type  du  revers  :  les  lettres 
sont  formées  très  vile  avec  des  poinçons  d'un  usage 
habituel.  On  monte  ensuite  ces  deux  cires;  puis  on  coule 
de  l'argent  dans  les  deux  moules  réunis,  ce  qui  produit 
des  médailles.  Tout  ce  travail  peut  être  terminé  en  moins 
de  vingt-quatre  heures.  Quant  à  la  frappe  des  monnaies, 
elle  pouvait  aussi  être  très  prompte,  en  estampant  les 
coins,  comme  je  l'ai  fait  moi-même,  c'est-à-dire  en  pla- 
çant la  médaille  que  l'on  peut  appeler  le  prototype,  en 
la  plaçant,  dis-je,  froide  entre  les  coins  de  bronze  chauffés 
au  rouge,  et  en  frappant  sur  tout  l'appareil  avec  un  fort 
marteau.  Ainsi  l'on  a  pu,  dans  l'espace  de  trente-six 
heures,  et  fabriquer  des  moules  de  médailles,  et  frapper 
des  milliers  de  médailles,  en  estampant  des  coins  de 
bronze,  et  en  monnayant  des  flans  chauffés  au  rouge.  » 
L'emploi  de  poinçons  mobiles  pour  les  lettresdes  légendes 
uionétaires,  au  moins  chez  les  Romains,  est  attesté  par 
les  lettres  renversées,  les  transpositions  et  tous  les  acci- 
dents de  même  nature,  fréquents  dans  la  numismatiqui' 
impériale,  surtout  aux  époques  où  le  monnayage  pré- 
sente un  caractère  particulier  de  hâte  '. 

Dans  tous  les  cas,  la  monnaie  qui  porte  au  droit  un 
type  en  relief  et  au  revers  un  carré  creux  suppose  la 
combinaison,  non  de  deux  matrices  ensemble,  mais  d'une 
matrice  et  d'un  poinçon,  surtout  à  partir  du  moment  oi"i 
Ion  a  tracé  des  figures,  soit  en  creux,  soit  en  relief,  au 
fond  du  carré.  A  plus  forte  raison  en  a-l-il  été  ainsi  pour 
la  fabrication  des  pièces  incuses,  c'est-à-dire  de  celles 
qui,  montrant  d'un  côté  le  type  en  relief,  comme  à 
l'ordinaire,  reproduisent  le  même  type  en  creux  sur 
i  autre  face  [iNcusi  nummi].  C'est  par  ce  procédé  qu'a  été 
exécutée  une  série  considérable  de  monnaies,  qui 
témoignent  de  l'existence  d'une  combinaison  commer- 
ciale entre  les  principales  villes  de  la  Grande-Grèce, 
depuis  une  époque  très  reculée  jusqu'aux  environs 
du  V"  siècle  av.  J.-C.  *.  Pour  .se  rendre  exactement 
compte  de  la  fabrication  de  ces  pièces,  il  faut  admettre 
qu'on  obtenait  le  revers  avec  le  poinçon  même  qui 
avait  servi  à  enfoncer  la  matrice  destinée  à  la  frappe 
du  droit.  Quelquefois,  pour  marquer  l'alliance  particu- 
lière de  deux  villes,  ou  même  simplement  pour  rappro- 
<'lier  deux  types  mythologiques,  le  creux  du  revers,  quoi- 
(jue  reproduisant  en  concavité  les  masses  de  la  surface 
conv(,'xe,  offrait  le  dessin  d'un  objet  tout  différent.  Telle 

'  BaLcIon,  I,  p.  'j:tl.  —  2  Mém.  de  t'Acad.  des  /user.  n.  sér.  I.  IX,  p.  iun. 
—  3  Ibid.  p.  Î09;  Babclon,  Op.  cit.  I,  921.  —  V  De  I.uynns,  Aouv.  annales  de 
l'Inalilut  arcli.  1. 1,  p.  37Î-H7.  —  >  Babelon,  TmM,  p.  932.  —  6  Uionnct,  /kscripl. 


et  que,    pour  arriver  au 


est  une  pièce  de  Tarente  (fig.  oll't)  sur  laquelle  on  voit 
d'un  c(Mé  Apollon  llyacinthien  tenant  la  lyre  et  la  fleur 
de  son  nom,  de  l'autre  le  type  ordinaire  du  héros  Taras 
monté  sur  un  dauphin.  Ces  variantes  donnent  à  sup- 
poser qu'après  avoir  enfoncé  le  poinçon  dans  la  matrice, 
on  en  soumettait  la  superficie  à  un  nouveau  travail, 
destiné  à  rem- 
placer le  pre- 
mier sujet  par  un 
autre.  Il  va  sans 
dire,  d'ailleurs, 
que  des  llans  ser- 
rés ainsi  entre 
une  matrice  et  un  Fig.  biu 

poinçon  devaient 
S(!  ri'duire  à  une  feuille  plaît 
poids  légal  de  la  monnaie,  il  fallait  retrouver  en  étendue 
ce  qu'on  perdait  en  épaisseur.  Lorsque  le  carré  creux 
a  été  remplacé  plus  tard  par  un  type  développé,  par 
exemple  sur  la  monnaie  d'argent  de  Methymna  (fig.  5115) 
qui  porte  au  droit  un  sanglier  et  au  revers  la  tète 
d'Athéna  en  relief  remplissant  le  carré  creux  bordé 
d'un  grénetis,  le  type  n'a  pu  être  produit  que  par 
le  trousseau  :  ici  le  poinçon  carré  ne  couvrant  pas  toute 
la  surface  du  flan  a 
projeté  à  la  frappe; 
des  bourrelets  tout 
autour'. 

H  se  rencontre  aussi 
quelquefois  des  mon- 
naies incuses  par  acci- 
dent. Ce  sont  des 
deniers   de    la    Répu- 

l)li([ue  romaine  ou  de  l'empire  sans  revers,  et  avec  la  tête 
se  reproduisant  en  creux  du  côté  opposé  à  la  face  en 
relief.  C'est  ce  qui  arrive  encore  aujourd'hui  sous  l'action 
du  balancier,  lorsque  l'ouvrier  monnayeur  a  oublié 
entre  les  deux  coins  une  pièce  déjà  frappée  et  sur  cette 
pièce  empile  un  nouveau  flan. 

11  a  été  parlé  ailleurs  des  bracteutes  qui  présentent  une 
affinité  étroite  avec  les  incuses  |uhacteati  ,. 

Une  singularité  qui  n'est  pas  non  plus  sans  rapport  avec 
les  pièces  incuses  est  celle  que  présentent  (fig.  ollG)  les 
monnaies  d'ar- 
gent frappées  à 
Populonia,  ville 
d'Étrurie,  dans 
le  V  siècle  avant 
l'ère  chrétien- 
ne ".  Ces  pièces 
n'ont  pas  de  re- 
vers,   mais    la 

face  postérieure  est  plane  cl  irnllVe  la  Iraci'  d'aucune 
cavité.  Avec  le  temps,  on  prit  l'habitude  d'y  placer  quel- 
ques caractères,  ce  qui  les  rapprocha  des  monnaies 
grecques,  sans  pourtant  qu'une  parité  complète  s'éta- 
blit jamais  entre  les  deux  faces  de  la  lentille  métallique. 
On  trouve  aussi  des  pièces  à  revers  lisse,  sans  type,  à 
Salamine  de  Chypre  et  dans  l'ile  deCéos". 

Il  y  eut  encore,  dans  la  fabrication  de  la  luiinnaie  fraj)- 

de  méd.  ant.  t.  1,  p.  lui  ;  Siippl.  I.  1,  p.  l!i!i-ioi.  —  '•  Babelon,  Les  Perses 
AcMménides  p.  83:  Wrolli,  Crète  and  Aetjean  islands  (Catal.  du  Dril.  Mus.) 
pi.   XXI,  âl  ;  XXII,  7. 
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péo,  chez  les  anciens,  d'aulrcs  parliculnrilés  donl  il  est 
souvent  assez  difficile  de  s'expliquer  complèlemenl  la 
cause,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  révèlent  un  grand  per- 
fectionnement de  procédés.  Les  grosses  pièces  de  bronze 
qui  portent  le  nom  de  Ptoléméeonlles  bords  régulièrement 
(aillés  en  biseau.  D'autres  monnaies  plus  petites,  du  même 
la  domination  des  Séleucides,  et 
un  certain  nombre  de 
deniers  d'argent  ro- 
mains du  temps  de  la 
République  (lig.  ollTi, 
se  distinguentpar  leurs 
bords  découpés  en 
r,,..  :,iiT.  -  Momiaif  ;.  luinis  .i.'iii<-i,-s.  dents  de  scie.  Tacite  ' 
semble  au  premier 
abord  juslilier  ceux  qiii  expliquent  cet  usage  par  l'in- 
tention d'indiquer  que  la  pièce  était  complète  et 
qu'on  n'avait  rien  soustrait  à  son  poids  au  moyen  de  la 
lime.  Kn  effet,  l'inégalité  des  bords,  pour  les  lentilles 
même  les  plus  parfaites,  était  une  tentation  perpétuelle 
offerte  aux  rogneurs  de  monnaies,  tandis  qu'un  coup  de 
lime  donné  sur  une  dent  de  scie  devait  être  facilement 
visible.  Mais,  d'un  autre  côté,  comment  disposer  en 
dents  de  scie  les  bords  de  la  pièce,  ce  qui  ne  pouvait  se 
faire  qu'après  la  frappe,  sans  retrancher  du  poids  de  la 
lentille  métallique,  et  comment  s'assurer  d'avance  que  le 
prélèvement  serait  fait  avec  une  rigoureuse  exactitude  ? 
D'ailleurs,  si  celte  explication  peut  parfaitement  se  rap- 
porter aux  deniers  d'argent  serrati  de  la  République 
romaine,  elle  est  inadmissible  pour  les  nummi  serrati  des 
Séleucides,  qui  sont  tous  des  monnaies  de  bronze,  des- 
tinées, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  à  servir  d'appoint 
et  pour  lesquelles  on  n'a  jamais  attaché  une  grande  im- 
portance à  la  rigoureuse  exactitude  du  poids.  Il  y  a  là  un 
problème  dont  on  ne  saurait,  dans  l'état  présent  de  la 
science,  rendre  une  raison  bien  satisfaisante''. 

D'autres  pièces  de  bronze,  du  même  pays  et  du  même 
âge  que  ces  numtiii serrati ,  et  aussi  des  pièces  de  la  série 
égyptienne  des  Lagides,  offrent  sur  leurs  deux  faces,  au 
centre,  une  petite  cavité  circulaire  qu'on  a  expliquée  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  les  carrés  creux,  c'est-à-dire 
comme  le  vestige  d'un  procédé  employé  pour  fixer  la 
monnaie  entre  les  coins,  en  l'absence  de  la  virole,  au 
moyen  d'une  pointe  saillante  dans  la  concavité  du  coin- 
matrice,  laquelle,  au  premier  coup  de  marteau,  entrait 
assez  profondément  dans  le  dan  soumis  à  la  frappe  mo- 
nétaire. [Mais  cette  explication  n'est  guère  vraisemblable, 
car  ce  fragile  pivot  au  centre  du  coin  se  fût  cassé  au  pre- 
mier coup  de  marteau  ;  on  constate  souvent  qu'il  défigure 
le  type  monétaire  ou  bien  qu'il  ne  se  trouve  pas  dans 
l'axe  du  coin.  Cela  ne  peut  s'expliquer  techniquement 
que  par  le  découpage  préalable  des  llans  monétaires  à 
l'aide  d'un  tour  à  pivot;  la  monnaie  a  tout  simplement 
conservé,  après  la  frappe,  les  traces  de  ce  pivot-".] 

L'expression  de  monnaies  fouri'ées,  dont  nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  de  nous  servir  plusieurs  fois  dans  le 
cours  de  cet  article,  désigne  des  pièces  c[ui  offrent  une 
àme  de  fer  ou  de  cuivre,  quelquefois  même   de  plomb. 


1  German.  5.  —  2  [E.  Babelon,  Tmité,  t.  1,  p.  619;  H.  Willcrs,  Num. 
ZcU.  de  Vienne,  l.  XXXI,  1899,  p.  329.  —  3  E.  Babelon,  Op.  cit.  p.  942.] 
—  *  Mém.  de  VAcad.  des  inscr.  n.  sh:  t.  IX,  p.  212.  [E.  Babelon,  Op.  cil. 
p.  033.]  —  5  Ecthel,  ûoctr.  mm.,  t.  1,  p.  i.iv:  Akeiman,  Catitl.  of  roman 
coins,  I.  I,  p.    XII   sq.;    Bnickner,  Mirkm'irdigkeilen    der    Lundschafl   Basel, 


doublée  d'une  feuille  d'or  ou  d'argent.  Ces  monnaies 
fourrées  n'étaient  pas,  comme  on  l'a  cru  longtemps, 
l'oeuvre  des  faux-monnayeurs  ;  les  gouvernements  les 
faisaient  frapper  dans  leurs  ateliers,  par  un  très  faux 
calcul  économique  ou  dans  des  circonstances  de  pres- 
sante nécessité.  Elles  sont,  en  général,  très  habilement 
fabriquées,  et  l'idée  seule  de  leur  exécution  montre  com- 
bien les  anciens  savaient  surmonter  de  diflicultés  maté- 
rielles dans  l'industrie  monétaire.  Au  reste,  comme  l'a 
remarqué  Mongez ',  la  fabrication  des  monnaies  fourrées 
n'était  possible  qu'en  frappant  à  cliaud,  comme  faisaient 
les  Grecs  et  les  Romains. 

Le  procédé  du  coulage  des  monnaies  n'a  été  qu'une 
exception,  très  justifiée  pour  Vaes  grave  des  Italiotes  et 
des  Romains,  qu'on  n'aurait  pu  frapper  qu'avec  les  ba- 
lanciers les  plus  puissants  et  non  avec  le  marteau,  seul 
connu  des  anciens  ;  exception  qui  peut  dénoter  aussi 
l'inexpérience  ou  la  précipitation,  comme  pour  certaines 
monnaies  gauloises,  pour  le  potin  impérial  de  l'atelier 
d'Alexandrie,  et  pour  une  grande  partie  du  billon  du 
temps  de  Septime-Sévère  et  de  ses  successeurs.  On 
remarquera  que,  dans  ces  deux  derniers  cas,  l'abaisse- 
ment prodigieux  du  titre  de  la  monnaie  coïncide  avec  la 
négligence  de  la  fabrication.  C'est,  à  proprement  parler, 
de  la  fausse  monnaie,  et  c'est  pourquoi,  à  propos  des 
moules  de  terre  cuite  propres  à  couler  des  deniers  de 
billon  du  temps  des  princes  du  moyen  Empire,  on  a 
agité  la  question  de  savoir  si  c'étaient  des  vestiges  de 
l'art  coupable  des  faux-monnayeurs,  ou  si  le  gouver- 
nement lui-même,  tout  en  s'épargnant  les  frais  de  fabri- 
cation, n'aurait  pas  voulu  imposer  aux  peuples  des 
monnaies  d'un  titre  inférieur  à  la  valeur  officiellemeni 
déclarée.  Comme  cette  sorte  d'entreprise  est  une  de 
celles  où  les  mauvais  gouvernements  ont  cherché  avec 
le  plus  d'obstination  dans  tous  les  temps  un  remède  à 
leurs  embarras  linanciers,  on  doit  s'abstenir  de  mettre 
toutes  les  altérations  de  monnaies,  et  parmi  elles,  la 
substitution  des  espèces  coulées  aux  pièces  frappées,  sur 
le  compte  des  faussaires  de  profession.  L'altération 
et  l'on  peut  même  dire  la  falsitication  du  titre  des 
monnaies  d'argent,  remplacées  par  du  billon  ou  du 
cuivre  saucé,  après  Septime-Sévère,  était  un  fait  ofliciel 
et  légal  [airei's];  or  la  substitution  ordinaire  d'un  pro- 
cédé de  fonte  à  celui  de  la  frappe  vers  le  même  temps  ne 
peut  guère  en  être  séparé. 

La  fabrication  grossière  et  économique  de  la  monnaie 
impériale  par  le  moyen  de  la  fonte  a  été  certainement 
aussi  un  fait  officiel,  mais  exclusivement  propre  aux  ate- 
liers des  provinces.  C'est  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Suisse,  en  Afrique,  en  Egypte  qu'on  a  trouvé  un  grand 
nombre  de  moules  monétaires  du  m"  siècle  ■',  jamais  en 
Italie  ■"  ;  ce  qui  prouve  décidément  que  ces  moules  n'ap- 
partenaient pas  à  des  faux-monnayeurs.  On  en  a  princi- 
palement rencontré  beaucoup  dans  un  certain  quartier 
de  Lyon  '' ,  oii  l'on  sait  qu'il  y  avait  une  Monnaie  impé- 
riale *.  11  a  été  dressé  une  liste  de  tout  ce  que  l'on  con- 
naît de  monnaies  impériales  coulées  en  Gaule  '.  Plus 
lard,   au   iV  siècle,  nous  voyons  la  substitution   de  la 


p.  2S2G;  Hev.  nmnism.  1837,  p.  170;  Numism.  jom-n.  l.  II.  p.  5S  el  193;  .Vl(»l. 
clii-un.  l.  I,  p.  101.  —  «  Kckhel,  L.  c.  ;  Itn\  numism.  1812,  p.  67;  Mommsen, 
Gesch.  d.  rôm.  Mûnswes.  p.  "48  ;  Babelon,  Op.  cit.  p.  93-ï.  —  ^  Bev.  numism. 
fS37,p.  105  s(|.  —  «Slrab.  IV,  3,  2;  voir  Boissieu,  Inscript,  ant.  de  Lyon,  p.  281. 
—  9  Jke.  num.  1834,  p.  Iii7  sq. 
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fonte  à  la  frappe  inti'i'dite  par  des  lois  de  320  ap.  J.-C.  ', 
de  336^  et  de37P. 

Pour  en  revenir  à  la  monnaie  frappée,  la  monnaie  nor- 
male et  habituelle  des  Grecs  et  des  Romains,  il  est  bon 
de  remarquer  quelinfériorité  de  l'art  monétaire  moderne 
comparé  à  celui  de  l'antiquité,  ne  tient  qu'à  la  différence 
des  procédés  employés  '.  On  cherche  avant  tout,  dans  la 
monnaie  moderne,  que  le  flan  qui  reçoit  les  empreintes 
constitue  un  disque  d'une  régularité  parfaite,  aplati  éga- 
lement sur  toutes  les  parties  de  ses  deux  faces,  de  telle 
manière  que  les  pièces  puissent  facilement  se  réunir  et 
se  conserver  en  piles.  C'est,  en  effet,  une  grande  com- 
modité pour  la  conservation  de  l'argent  et  une  sérieuse 
garantie  contre  des  soustractions,  car  il  suffit  d'un 
coup  d'œil  pour  s'assurer  qu'une  pile  de  monnaies  n'a  pas 
diminué  de  hauteur,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  compter 
pièce  à  pièce  ou  de  recourir  à  la  balance.  En  outre  le 
numéraire  moderne,  avec  ses  bords  mathématiquement 
réguliers  et  son  épaisseur  partout  égale,  ne  permet  pas 
de  diminuer  le  poids  du  métal  par  le  limage,  opération 
qui  s'exécutait  avec  la  plus  grande  facilité  sur  les  mon- 
naies antiques  et  dont  il  n'était  possible  de  s'apercevoir 
qu'en  pesant  les  pièces.  Il  y  a  donc  eu  des  raisons  déci- 
sives et  de  véritable  utilité  pour  adopter  et  conserver 
cette  forme  dans  le  numéraire  destiné  à  la  circulation, 
bien  qu'elle  soit  fort  défavorable  à  l'art,  en  obligeant  le 
graveur  à  donner  aux  types  un  relief  trop  affaibli.  Tout 
autre  est  l'aspect  des  monnaies  antiques  avec  leur  belle 
forme  lenticulaire  renflée  au  centre  et  amincie  aux  bords. 
La  .saillie  du  flan  ajoute  à  la  valeur  de  la  partie  centrale 
du  type,  sur  laquelle  le  graveur  a  voulu  appeler  avant 
tout  le  regard,  tandis  que  le  champ  va  graduellement  en 
s'effacanl  vers  les  extrémités  et  n'a  plus  ainsi  cette  im- 
portance, qui  dans  nos  médailles  modernes  écrase  le 
type.  C'est  surtout  dans  les  têtes  décorant  le  côté  prin- 
cipal des  monnaies  que  la  supériorité  de  la  forme  len- 
ticulaire est  frappante;  on  y  gagne  une  variété  dans  les 
plans,  une  fermeté  et  une  puissance  dans  le  modelé,  une 
finesse  dans  les  contours,  fuyants  et  arrêtés  tout  à  la 
fois  comme  les  donne  la  nature,  que  l'on  ne  parviendrait 
pas  à  atteindre  avec  le  système  moderne  ;  le  type  moné- 
taire arrive  à  égaler  les  plus  belles  œu^TCS  de  la  sculp- 
ture. La  monnaie  antique  était  frappée  au  marteau; 
les  monnaies  et  les  médailles  modernes  ont  été  frappées 
par  des  moyens  mécaniques  d'une  grande  puissance, 
d'abord  avec  le  balancier,  puis  de  nos  jours  avec  le  bélier 
hydraulique.  L'emploi  de  ces  machines  a  produit  une 
économie  importante  et  une  augmentation  considérable 
de  rapidité  dans  la  fabrication;  mais  l'art  y  a  perdu. 
Le  marteau,  frappant  moins  rudement  que  le  balancier 
ou  le  bélier  hydraulique,  n'écrasait  pas  le  flan  de  la 
même  manière  et  permettait  ainsi  d'éviter  la  dureté  et  la 
sécheresse  de  contours,  qui  est  inconnue  à  la  numisma- 
tique de  l'antiquité.  Le  marteau,  manié  par  un  ouvrier 
habile,  était  d'ailleurs  un  instrument  aussi  obéissant  à  la 
volonté  que  le  ciseau  du  sculpteur  :  le  monétaire  pouvait 
régler  la  force  de  son  coup  comme  il  l'entendait,  de 
manière  à  faire  porter  inégalement  la  principale  vigueur 

i  Cod.  Theoil.  IX,  21,  3  ;  CoJ.  Justin.  I.V,  il,  i.  —  i  Cod.  Tlieod.  1\, 
23,  I.  —  3  Jbicl.  XI,  il,  1.  —  l  Voir  F.  I.enorniant,  Gazette  des  Beaux- 
Arts,  l.  XVII,  p.  237-260.  —  •"■  p.  Lcnorniant,  La  monnaie  ilaus  tant,  l,  II, 
p.  3  sq.  —  6  Monnaies  de  la  ville  de  FMiilippcs  :  Mionnel,  Descript.  de  méd 
ani.  t.  I,  p.  4«5  el  48t);  Suppl.  l.  III,  p.  ino  cl  101  ;  P.  Umbros,  Butl.  arcliéol. 
del'Athénaeum  fruneais,  lnâ",.  p.  Ifi.  —  1  Voir  Waddinglon,  Mélanges  de  nuni. 
\I. 
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de  la  frappe  sur  les  différents  points  de  la  surface  du 
flan  et  à  donner  plus  de  saillie  et  plus  de  valeur  à  cer- 
taines parties  du  type. 

5°  Nature  du  droit  de  monnayage  dans  /'antiijuilé  '"■ 
—  Dans  l'antiquité  comme  dans  les  temps  modernes,  le 
droit  de  battre  monnaie  était  généralement  un  attribut 
exclusif  de  la  souveraineté.  Chez  les  Grecs,  avant  l'époque 
d'Alexandre,  ce  principe  ne  souffre  aucune  dérogation. 
L.àoùla  constitution  était  républicaine,  on  lit  sur  la  mon- 
naie le  nom  du  peuple  ou  de  la  ville  par  l'autorité  de  qui 
elle  était  frappée,  accompagné  quelquefois,  dans  cer- 
taines cités,  du  nom  ou  du  symbole  du  magistral  préposé 
au  monnayage,  qui  ajoutait  ainsi  sa  garantie  person- 
nelle de  fonctionnaire  à  la  garantie  officielle  de  l'État.  Là 
où  la  constitution  était  monarchique,  comme  en  Macé- 
doine, le  nom  royal  est  inscrit  sur  les  monuments  numis- 
matiques,  et  dans  les  territoires  soumis  à  l'autorité  du 
souverain  nous  ne  rencontrons  aucune  pièce  portant  le 
nom  d'une  ville.  Seulparmiles  rois  grecs  de  cette  période, 
Philippe  de  Macédoine,  parmi  les  nombreux  privilèges 
qu'il  accorda,  pour  la  faire  rapidement  prospérer,  à  la 
ville  fondée  par  lui  sous  son  propre  nom  au  pied  du 
mont  Pangée,  comprit  le  droit  d'émission  monétaire 
autonome%  tandis  qu'il  l'enlevait  à  toutes  les  villes  grec- 
ques, jusqu'alors  indépendantes,  qu'il  conquérait  succes- 
sivement le  long  des  côtes  de  ses  Étals. 

A  la  même  époque  cependant,  dans  le  vaste  empire  des 
rois  de  Perse,  dont  la  constitution  sur  un  grand  nombre 
de  points  avait  quelque  chose  de  féodal,  le  droit  de 
monnayage  avait  un  autre  caractère'.  Les  savants  qui 
jusqu'à  ces  derniers  temps  avaient  admis  que  dans  l'em- 
pire des  Achéménides  le  droit  monétaire  appartenait  au 
seul  souverain,  avaient  étéconduitsà  cette  conclusion  par 
une  interprétation  exagérée  du  passage  d'Hérodote  * 
relatif  à  Aryandès,  satrape  d'Egypte  sous  Darius  I".  Il 
n'y  est  pas  dit,  en  effet,  qu'Aryandès  fut  puni  par  le 
Grand  Roi  pour  avoir  battu  monnaie,  mais  que  la  jalousie 
de  Darius  ayant  été  excitée  contre  ce  satrape  parce  qu'il 
frappait  une  monnaie  d'argent  meilleure  que  la  sienne, 
il  prétexta  d'un  projet  de  révolte   pour   le  faire  périr. 

Dans  les  États  du  Grand  Roi,  le  droit  de  monnayage 
était  essentiellement  un  droit  municipal,  un  droit  propre 
à  chaque  cité,  quelque  petite  qu'elle  fut,  et  par  con.sé- 
quent  les  monnaies  frappées  dans  chaque  ville  étaient 
marquées  de  types  particuliers,  el  signées  du  nom  d'un 
magistrat  responsable.  Il  est  facile  de  nommer  des 
villes  importantes  qui  ont  fait  frapper  des  monnaies 
autonomes  pendant  une  longue  suite  d'années,  sans 
s'être  jamais  soustraites  au  joug  persan  '.  Il  suffira  de 
citer  Tarse,  Sidé,  Aspendus  et  les  villes  lyciennes,  dont 
la  numismatique  continue  sans  interruption  depuis  le 
commencement  du  V  siècle,  jusqu'à  la  chute  de  la  mo- 
narchie persane  '".  Si  la  ville  ou  la  province  étaient 
soumises  au  pouvoir  d'un  seul  homme,  alors  les  mon- 
naies devaient  porter  son  nom,  puisqu'elles  étaient 
émises  sous  sa  responsabilité. 

.Non  seulement  les  villes  émettaient  des  monnaies  à 
coté  du  monnayage  officiel  et  général  de  l'Empire,  dont 

l.  I,  p.  ;{  s(^.  ;  brandis,  Das  Mùnz-  Mass-  und  Gewichtswesen  in  Vorderasien,  Î19- 
2k3.  [R.  Dabclon,  Perses  Achém.  Inlrod.  p.  XXI.]  —  »  IV,  100.  —  "  Voir  les  des- 
criptions do  médailles  qui  terminent  l'ouvrage  de  Brandis.  —  '0  Sur  ces  ilernitres 
monnaies,  voir  Fellows,  Coin»  of  aneient  Itjcia.  Londres,  1855;  Hill,  Calai,  of 
the  ijreek  coins  of  Lycia,  Pamphiiia  and  /'isidia  in  the  British  Muséum,  Lond. 
1897. 
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les  pièces,  émises  an  nom  et  sous  la  garantie  du  gouver- 
nement royal,  portaient  la  ligure  du  souverain  ;  mais 
aussi  les  satrapes,  soit  héréditaires,  soit  nommés  direc- 
tement par  le  pouvoir,  bien  que  lieutenants  immédiats 
du  roi,  en  frappaient,  les  signaient  de  leur  nom,  pla- 
raient  même  leur  effigie'.  Pharnabaze  a  laissé  des  mon- 
naies frappées  dans  deux  portions  très  différentes  de 
l'Asie  Mineure  :  à  Lampsaque  d'abord,  ou  plutôt  à 
Cyzique,  villes  situées  dans  sa  satrapie;  ensuite  à  Tarse, 
où  il  fut  envoyé  pour  organiser  la  flotte  perse  et  conférer 
avec  Conon  en  393  avant  notre  ère '^  L'exemple  de 
Pharnabaze  est  important,  parce  que  pendant  sa  longue 
carrière  ce  satrape  garda  une  tidélité  inébranlable  envers 
son  souverain,  et  ne  fut  jamais  en  révolte  ni  ouverte  ni 
secrète  contre  lui.  Nous  avonsaussi  des  monnaies  au  nom 
de  Tiribaze,  et  des  pièces  frappées  par  Dalame,  partie  à 
Sinope  ^  et  partie  à  Tarse  '*.  Les  dynastes  héréditaires  de 
Carie,  depuis  Hécatomnus  jusqu'à  Othontopatès,  ont  tous 
battu  monnaie,  et  il  en  est  de  même  des  dynastes  des  villes 
de  la  Phénicieetde  Cypre,  ainsi  que  de  beaucoup  d'autres 
princes  du  même  genre  ".  Il  est  même  parvenu  jusqu'à 
nous  un  exemplaire  des  pièces  frappées  au  nom  du  grand 

Thémistocle  dans  la 
ville  de  Magnésie,  dont 
le  domaine  utile  lui 
avait  été  concédé  par 
Artaxerxe,  lorsque, 
proscrit  par  les  Athé- 
niens, il  s'était  réfugié 
à  sa  cour''. 

Après  qu'Alexandre 
eut  fondé  son  empire  sur  les  débris  de  la  monarchie  des 
Perses,  une  combinaison  sétablil  dans  le  monnayage  entre 
le  principe  du  droit  exclusif  de  la  souveraineté  et  le  prin- 
cipe du  droit  municipal.  Sous  le  fils  d(;  Philippe  '  et  sous 
ses  successeurs,  rois  delhrace',  de  Macédoine,  d'Egypte" 
et  de  Syrie,  toute  la  monnaie  frappée  dans  l'étendue  d'un 
État  monarchique  porta  les  types  et  le  nom  du  roi,  mais 
en  même  temps  les  autorités  municipales  des  différentes 
villes  oii  les  pièces  monétaires  étaient  fabriquées  y  don- 
naient une  garantie  particulière  en  marquant  dans  le 
champ  le  symbole  ou  le  nom  de  la  ville.  Ce  n'était  pas 
une  simple  marque  de  l'atelier  de  fabrication,  comme 
on  en  inscrivit  sur  les  monnaies  impériales  romaines  à 
dater  du  règne  de  Dioclétien  et  comme  on  en  trouve  sur 
les  monnaies  de  tous  les  peuples  modernes;  il  y  avait  là 
l'indication  d'une  part  positive  prise  par  la  ville  et  ses 
autorités  dans  l'émission  des  espèces  monnayées.  En 
effet,  dans  cet  état  de  choses,  plusieurs  villes  soumises 
au  même  roi  pouvaient,  avec  une  autonomie  presque 
complète,  conclure  entre  elles  des  conventions  moné- 
taires et  commerciales,  qui  s'indiquaient  par  la  réunion 
des  symboles  de  ces  villes  sur  les  monnaies  au  nom 
royal.  Quels  étaient  au  juste  lanature  et  l'objet  de  ces  con- 
A'entions,  de  ces  alliances  de  villes  soumises  à  une  même 
autorité,  c'est  ce  que  l'état  de  la  science  ne  permet  pas 


'  Voir  Brandis,  p.  23G.  [E.  Babclon,  L.  c]  —  2  De  Luyucs,  Numism., 
des  salrap.  p.  4-10.  ;Babelon,  Op.  cit.  Inlrod.  p.  xxxiv.]  —  3  Waddinglon,  Mélanges 
de  niimism.  l.  1,  p.  82.  —  4  Jbid.  p.  63-70;  Babelon,  /,.  c.  —  '■>  Waddinglon, 
Op.  cit.  p.  XXI  51).  —  6  Tliucyd.  I,  138;  Plut.  Them.  29;  Adicn,  I,  p.  29.  [Babelon, 
Op.  cil.  p.  53. J  —  ^  Voir  Millier,  Numism.  d'.ilexandre  le  Grand,  Copenliague, 
)8g.ï.  —  8  Id.  Die  Munzen  der  TItracischen  Kônigs  Ltjtimachus,  Copenh.,  1856. 
—  9  Fr.  Lcnormant,  È'ssai  sur  le  classement  des  monn.  d'argent  des  Lagides, 
Blois,  1833.  —  10  Autonomes  grcc(|ues  de  Tyr  :  Mionnct,  t.  V,  p.  409-427  ;  Suppl. 


de  dire,  mais  l'existence  ne   saurait  en   être  contestée. 

En  même  temps  la  fabrication  de  monnaies  purement 
autonomes  continuait  dans  toutes  les  villes  qui  avaient 
conservé  leur  liberté  et  leur  indépendance  de  gouverne- 
ment. Les  rois  accordaient  même  ce  droit  à  certaines 
des  cités  soumises  à  leur  domination  qu'ils  voulaient 
favoriser  d'une  manière  toute  particulière.  Ainsi  Tyr'", 
Sidon  "  et  Tarse  '-  battirent  une  monnaie  autonome  pen- 
dant toute  la  durée  delà  domination  des  Séleucides.  En 
Macédoine,  Cassandre  lorsqu'il  fonda  la  ville  d'Uranopo- 
lis  "  et  .\ntipater,  fils  de  ce  prince,  quand  il  bàlit  Eury- 
dicée'*,  leur  concédèrent  un  semblable  privilège.  Quant 
à  l'Asie  Mineure,  la  politique  habile  des  rois  de  Per- 
game,  qui  consistait  à  flatter  la  vanité  des  villes  grecques 
soumises  à  leur  sceptre  en  leur  laissant  les  apparences 
de  la  liberté  et  de  l'indépendance  dans  la  forme  exté- 
rieure, fit  que  la  plupart  des  villes  de  cette  contrée, 
usant  de  leur  antique  droit  municipal,  possédèrent  un 
monnayage  autonome  tant  que  régnèrent  les  descendants 
de  Philétère,  tout  comme  elles  l'avaient  possédé  sous  la 
suzeraineté  des  rois  de  la  race  de  Cyrus.  La  plupart  des 
beaux  tétradrachmes  d'argentdes  villes  de  l'Asie  Mineure 
doivent  être  attribués  au  temps  de  la  domination  des 
rois  de  Pergame.  11  semble,  du  reste,  qu'Alexandre  et  ses 
premiers  successeurs  avaient  déjà  traité  ces  cités  d'une 
manière  exceptionnelle  et  leur  avaient  permis,  dans  une 
certaine  mesure,  un  monnayage  autonome  '  '. 

Arrive  la  conquête  des  Romains.  Ceux-ci,  sous  la 
République,  accordent  par  des  concessions  spéciales  à 
un  certain  nombre  de  villes,  dans  les  provinces  qu'ils 
acquièrent  par  la  force  des  armes  ou  qui  se  donnent 
spontani'menl  à  eux,  le  droit  de  monnayage  en  leur  per- 
mettant une  assez  grande  latitude  d'autonomie  munici- 
pale. Le  plus  souvent  cette  permission  ne  s'applique 
qu'au  monnayage  du  bronze  et  le  gouvernement  romain 
se  réserve  le  droit  exclusif  de  frapper  la  monnaie  d'or  et 
d'argent  qui  circulera  dans  tous  les  États  de  la  Répu- 
blique. Cependant  quelques  cités,  particulièrement  favo- 
risées à  cause  de  leur  gloire  et  de  leur  importance,  con- 
servent encore  le  droit  d'émettre  de  la  monnaie  d'argent. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  petit  nombre  d'exemples, 
Athènes '^  Tyr  et  Sidon  continuent  sous  la  suzeraineté 
des  Romains  à  frapper  leurs  tétradrachmes.  Le  droit 
monétaire,  s'étendant  alors  jusqu'à  l'argent,  est  aussi 
concédé  à  quelques  provinces,  où,  au-dessous  du  pro- 
consul, on  a  permis  l'existence  d'un  gouvernement  indi- 
gène et  local  commun  à  toute  la  province  sous  le  nojnde 
aûvoôoç,  y.oivôv  ou  conventus  [koinonj.  La  monnaie  porte 
alors,  soit  un  type  uniforme  dans  quelque  ville  qu'elle  soit 
frappée,  soit  le  nom  du  peuple  de  la  province  (fig.  -4303). 
C'est  de  cette  manière  que  la  province  d'Asie  continue  à 
émettre  après  sa  soumission  aux  Romains  les  médaillons 
d'argent  cistopliores  [cistophori]  qu'elle  avait  commencé 
à  frapper  sous  l'autorité  des  rois  de  Pergame,  et  que  la 
Macédoine  voit  fabriquer  sous  le  régime  des  proconsuls, 
entre  la   défaite   de  Philippe    Andriscus  et  l'avènement 


I.  VIII,  p.  290-:!03.  —  11  Autonomes  de  Sidon  :  Mionnet,  t.  V,  p.  367-380  ;  Suppl. 
t.  Vlll,  p.  i(ii-il\.  —  12  Autonomes  de  Tarse  sous  les  Séleucides:  De  Luyncs, 
Num.  des  satrap.  p.  59-61.  — 13  Monnaies  d'Uranopolis  :  Mionuet,  t.  I,  p.  50j  ; 
Suppl.  t.  m,  p.  174.  —  IS-  Monnaies  d'Eurydicée  :  Mionnet,  Suppl.  t.  III,  p.  78. 
—  15  Voir  Brandis,  Ùas  Mûnz-  Mass-  und  Gewiclilswesen,  p.  232.  —  'o  Mom- 
mscn  {O.  ;.  p.  092)  pense  que  l'cîmission  des  tétradrachmes  d'Athènes  cessa  lors 
de  la  prise  de  la  ville  par  Sylla.  On  poul  cependant  conjecturer  qu'elle  se  maintint 
jusqu'à  Auguste. 
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d'AiigusIo,  les  noiiil)r(Misos  piri-cs  de  ln'nn/.o  cl  !i's  rni-cs 
pi('ces  d'argenl  à  la  légende  MAKEAONflN  dnni  quel- 
ques-unes portent  les  noms  des  questeurs  romains  '. 

Il  y  a  même  plus.  Quelquefois  le  gouvernement  de 
Rome,  en  vertu  de  circonstances  locales  et  particulière- 
ment pour  tirer  proRt  des  produits  de  mines  en  les 
faisant  monnayersur  place  et  répandre  dans  le  commerce 
sons  forni(>  d'espèces  circulantes,  le  gouvernement  de 
Rome  pai-ait  avoir  non  seulement  permis,  mais  prescrit 
à  des  peuples  soumis,  jouissant  encore,  du  reste,  d'une 
demi-autonomie,  le  monnayagede  Fargentsur  unegrande 
éclielle.  Ainsi,  tandis  que  les  Carthaginois  avaient  inler- 
dit  à  l'Espagne  la  fabrication  d'une  monnaie  d'argi-nl 
locale  pendant  tout  le  temps  qu'y  dura  leur  suprématie, 
les  Romains  favorisèrent  et  développèrent  celte  fabrica- 
tion sur  le  pied  du  denier  de  8'i  à  la  livre  [denarius]  dans 
pres(|ue  toutes  les  cités  espagnoles,  depuis  la  premières 
conquête  jusqu'au  temps  de  la  guerr<!  de  Numance, 
époque  où  la  concession  du  droit  monétaire  parait  avoir 
été  uniformément  révoquée  pour  la  province  entière  - 
[arc.iîntum  oscenseI.  De  môme,  dans  la  Macédoine  divisée 
en  quatre  confédérations  sous  l'autorité  romaine,  de  la 
bataille  de  Pydna  (168  av.  J.-C.)  il  la  révolte  d'Andriscus 
(lit)  av.  J.-C),  quand  le  Sénat  eut  ordonné,  en  oW)  de 
Rome  (158  av.  J.-C),  de  rouvrir  les  mines  d'argent  ih' 
cette  contrée  ^  on  accorda  à  la  province  dans  laquelle 
les  mines  étaient  situées  le  privilèged'émettre  des  pièces 
d'argent  ;  on  l'y  invita  même  de  telle  façon  que  cette  pro- 
vince fabriqua  des  tétradrachmes  dans  une  proportion 
tout  à  fait  extraordinaire  pour  le  peu  de  temps,  huit  ans 
seulement,  qu'elle  y  fut  admise  ''. 

On  peut  dire,  du  reste.  i|ir.'i  jiarl  queli|ues  bicMi  rares 
exceptions,  la  concession  du  droit  mon('laire  n'avait  lieu 
que  pour  les  peu]iles  cl  les  cités  qualiliés  d'  «  alliés  », 
c'est-à-dire  libres  de  dioil,  s'ils  (■laient  soumis  de  fait,  et 
par  conséquent  possédant  chez  eux  une  souveraineté 
nominale,  qu'on  rendait,  du  resle,  illusoire  dans  la 
réalité.  C'est  à  ce  titre  que  la  ligue  macédonienne,  celle 
des  villes  d'e  la  province  d'Asie  ou  celle  des  cités  espn- 
gnoles  jusqu'à  la  guerre  de  Numance,  que  des  cités 
comme  Syracuse,  Marseille,  iN'emausus,  Dyrrhachium, 
.\polloni(!  d'Illyrie,  Athènes  et  Rhodes,  hallaienl  mkiu- 
naie,  et  cola,  semble-t-il  même,  par  suile  du  drdil  di' 
leur  position  légale,  philnl  qu'en  vi'il  u  d'une  autorisation 
particulière.  A  plus  fm-ti'  i'aLS(Hi  en  l't.iil-il  de  même  des 
Étals  qui  gardaieril  a  leur  Idc  <les  mis  vassaux  de  Rome  ; 
ceux-ci  jouissaieul  de  la  plénilude  du  droit  monétaire. 
pour  l'argent  et  le  bronze,  comme  nous  l'attestent  les 
séries  des  chefs  gaulois  entre  César  et  Auguste,  et  celles 
des  rois  de  Numidie,  de  Mauritanie  et  de  Cappadoce. 
Mais  jamais  le  droit  de  monnayage  ainsi  conservé  |)ar 
les  peuples,  les  cités  ou  les  princes  soumis  à  Rome;  ne 
parait  s'être  étendu  jusqu'à  l'or.  La  Rc'qiublique  se  réser- 
vait exclusivement  la  fabrication  de  la  monnaie  de  ce 
métal,  sans  la  permettreà  ses  vassaux.  Si  des  pièces  d'or 
furentémises  dans  les  provinces,  ce  fut  par  des  géni'rnux 
d'armées  romaines,  comme  T.  Quinclius  Flamininus  ou 
Sylla,  agissant  au   nom  de  la  souveraineté   de   Rome  '. 

I  Mionnol,  l.  I,  p.  'filiV;  Siipiil.  l.  III,  |i.  1-.;.  -2  Do  Saiilcy,  Afonii. 
tiulonomes  dn  i' /ispar/ne,  p.  M;  Mommson,  p.  (iG!l  s<|.;  Dcigailo,  MoriuHas 
niilonomas  de  ICspaûn,  l.  III,  pi.  ci  vu,  I  ;  6.1561011,  'J'rnilé,  l.  I,  p.  558.  —  3  Cas- 
sioil.  nn.  506.  —  *  Eckkcl,  Doclr.  niim.  vct.  l.  II.  p.  03;  Borglicsi,  0»«iti'. 
iiumhm.  die.  XVI,  1-4;  Mommson,  p.  091.  —  »  1,1.  p.  089.  —  G  Boulé,  /le», 
numùm.   1803,    p.  170-179.  [B.  Ilcad,    Allka  {Calai,   du    Brit.   Mm.)  Inirod. 


OuandMilliridalc  s'empara  momentanément  d'Athènes, 
soumise  de  fait  aux  Romains  depuis  soixante  ans,  mais 
jouissant  encore  d'une  liberté  nominale  qui  se  marquait 
par  la  continuation  de  la  frappe  de  ses  tétradrachmes 
d'argent,  il  fit  aussitôt  monnayer  dans  celle  ville,  comme 
pour  proclamer  d'une  manière  éclatante  la  rupture  des 
liens  avec  Rome,  un  slalère  d'or  aux  types  d'Athènes, 
sur  lequel  son  nom  figurait  à  côté  de  celui  de  la  cité'"'. 
C'est  s(uilemenl  ;\  l'époque  des  guerres  civiles  que  nous 
constatons  deux  uniques  exceptions,  deux  concessions 
de  monnayage  d'or  à  des  princes  vassaux  de  Rome,  et 
elles  sont  une  des  expressions  les  plus  significatives 
du  désordre  de  ces  tiunps.  Peu  avant  la  bataille  de 
l'hilippes  (12  av.  J.-C),  Brutus,  pour  récompenser  Coson, 
prince  de  Thrace,  d'avoir  ouvert  ses  trésors  au  parti  répu- 
blicain et  ainsi  causé  sa  propre  perte,  lui  accorda  l'au- 
torisalion  de  frapper  des  monnaies  d'or,  sur  lesquelles 
on  lit  son  nom  écrit  en  entier  en  lettres  grecques,  à  côté 
du  monogramme  en  caractères  latins  indiquant  le  nom 
du  général  romain  ".  Un  peu  plus  tard,  Marc-Antoine 
permit  à  Amyntas,  roi  de  Galalie,  de  frapper  dans  l'atelier 
de  Sidé  de  Pamphyliedes  tétradrachmes  d'argent*. 

Sous  l'Empire  romain,  tandis  que  dans  les  provinces 
de  l'Occident  le  gouvernement  impérial  se  réservait  le 
monopole  de  la  fabrication  de  la  monnaie,  dans  les  pro- 
vinces helléniques  et  occidentales  il  n'y  eut  pour  ainsi 
dire  pas  une  ville  de  quelque  importance,  même  fort 
secondaire,  qui  ne  jouit  de  la  permission  d'émettre  des 
pièces  monétaires  à  son  nom.  Seulement,  beaucoup  plus 
encore  que  sous  la  République,  cette  permission  fut  res- 
treinte au  monnayage  du  bronze.  Quelques  cités  de 
premier  ordre,  comme  Alexandrie  d'Egypte  ^  Antioclie 
de  Syrie'",  Césarée  de  Cappadoce",  Ephèse  et  Tarse '-, 
eurent  seules  le  privilège  de  frapper  de  l'argent,  mais 
cela  à  la  condition  formelle  de  l'émettre  au  nom  et  à  la 
tète  de  l'empereur  régnant.  Le  convenius  de  la  province 
d'Asic^jouitaussi  du  même  droit  depuis  Auguste  jusqu'à 
Iladricu,  cl  fabriqua,  sans  y  m(>llre  du  reste  aucune 
marque  d'autonomie,  des  médaillons  d'argent,  d'un 
poids  différent  de  celui  des  monnaies  du  même  métal  qui 
circulaient  dans  le  reste  de  l'Empire,  médaillons  qui 
forment  comme  la  continuation  de  la  série  des  cisto- 
phores  ".  Mais  ce  sont  là,  dans  la  réalité,  moins  des  mon- 
naies à  demi  autonomes  que  des  monnaies  direclemenl 
impériales,  destinées  à  la  circulation  d'une  province 
(h'Ierminée,  d'après  un  étalon  local.  Aussi  les  pièces 
d'Alexandrie,  par  exemple,  n'ont-elles  aucunement  le 
nom  de  la  cité  ou  de  la  province  d'Egypte.  QuanI  aux 
villes  qui  étaient  admises  à  monnayer  le  bronze  en  leur 
[)ro])re  nom, pour  i|uecelle  concession  d'autonomie  ne  fût 
pas  lro[)  élentlue  cl  Irop  significative  et  pour  marquer 
manifestement  leur  sujétion  à  l'autorité  impériale,  on 
leur  imposa  presque  à  toutes  de  ne  fabriquer  leurs  mon- 
naies qu'en  y  mettant  sur  la  face  principale  l'effigie  et  le 
nom  du  souverain  ou  d'un  membre  de  sa  familh>  cl  le 
nom  de  la  ville  seulement  au  revers.  Bien  peu  de  cités 
durent,  comme  Athènes,  au  prestige  qui  s'attachait  à 
huir  nom  une  apparence  d'autonomie  plus  conqilèle  et 

p.  ,.,,,.1  _-  Y,Mk\.  Doclr.  num.  l.  11,  p.  219;  Monimscii,  p.  (V,i:i.  —  »  le 
I,iiyno9,  Util',  numism.  18*3,  p.  253  s(|.  ;  Moinmscil,  p.  709.  [B.  Ilcail,  UM.  num. 
p.  587:  Ilill,  Lycia,  Pamphylia,  Pisidki  [Calai,  du  llrit.  ;)/iis.)  Iiitrod.  p.  ixxxii. ; 

—  9  Voir  Mommson,  0./.  723.—  10/6irf.  p.715.  —  n /iirf.p.  71 1.  —  12 /iirf.  p.  720. 

—  13  Voir  Pinder,  Ueber  die  Cistopkorcn  titid  ilticr  die  kaiserlichcn  Silbermedail- 
Ions  dcr  rôm.  Provinz  Asia,  Borlin,  1850. 
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le  privilège  d'émetlre,  en  plein  temps  de  l'Empire,  un 
monnayage  purement  autonome,  ne  portant  que  leur 
nom  et  leurs  types,  sans  mention  du  prince  qui  régnait 
à  Kome  et  qui  les  tenait  réellement  dans  sa  main. 

A  mesure  que  Ion  avance  dans  la  durée  de  l'Empire, 
on  voit  le  privilège  monétaire  des  villes  grecques  dimi- 
nuer, devenir  illusoire  et  purement  honorifique,  se  res- 
treindre aux  occasions  de  la  célébration  de  ces  jeux 
solennels  qui  tenaient  une  si  grande  place  dans  la  vie 
du  monde  hellénique,  sous  la  domination  romaine.  Sous 
Aurélicn  enfin,  la  fabrication  de  cette  série  que  les 
numismates  désignent  sous  le  nom  d'  «  impériales 
grecques  »  cesse  complètement  '.  Sans  qu'aucun  écri- 
vain de  l'antiquité  mentionne  ce  fait,  nous  voyons  par 
les  monuments  monétaires  eux-mêmes,  qu'à  ce  moment 
toutes  les  permissions  de  monnayage  accordées  à  des 
cités  cessèrent  et  qu'il  n'y  eut  plus  dès  lors  dans  tout 
l'Empire  que  la  monnaie  officielle  et  uniforme,  frappée 
par  le  gouvernement  et  sous  sa  garantie,  au  nom  et  à  l'effi- 
gie de  l'empereur.  Ce  fut  là  un  des  points  principaux 
des  réformes  monétaires  dont  Aurélien  s'occupa  spécia- 
lement [ai'rels  .  Alexandrie  seule  garda  quelque  temps 
encore  sa  fabrication  monétaire  distincte,  qui  lui  fut 
définitivement  enlevée  à  la  fin  du  règne  de  Dioclélien  ^. 

En  même  temps  que  les  villes  grecques  auxquelles 
on  accordait  une  sorte  de  liberté  nominale,  les  colo- 
nies romaines,  au  début  du  temps  des  empereurs, 
reçurent  presque  toutes  le  droit  d'émettre,  sous  la 
garantie  de  leurs  magistrats  municipaux,  des  monnaies 
de  cuivre  du  même  système  que  la  monnaie  générale  de 
l'Empire,  avec  la  tète  et  le  nom  du  souverain,  et  au 
revers  le  nom  de  la  colonie  ^.  C'était  une  dérogation 
absolue  aux  anciens  principes.  Sous  la  République,  la 
règle  invariable  du  droit  public  en  matière  monétaire 
avait  été  celle-ci.  Les  colonies  de  citoyen»  et  les  villes 
dont  les  habitants  avaient  été  admis  au  droit  de  cité 
complet,  se  trouvant  complètement  absorbées  dans  le 
peuple  romain,  n'avaient  plus  aucun  droit  de  souve- 
raineté locale  ;  par  suite,  elles  ne  battaient  pas  monnaie 
et  faisaient  usage  des  espèces  officielles  du  gouverne- 
ment romain  *.  Les  colonies  de  droit  latin,  placées  sur 
le  même  pied  que  les  villes  alliées,  jouissaient,  en 
revanche,  du  droit  monétaire,  sous  le  contrôle  de  l'auto- 
rité suzeraine  de  Rome.  M.  Mommsen  a  établi  d'une 
manière  décisive  '  que,  jusqu'en  48G  de  Rome  (268  av. 
L-C),  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  commença  le 
monnayage  de  l'argent  dans  la  cité  reine,  le  droit 
monétaire  des  colonies  latines  fut  sans  restriction, 
s'appliquant  à  l'argent  comme  au  bronze.  Mais  à  dater 
de  486  on  le  restreignit,  pour  assurer  un  cours  plus 
étendu  à  la  monnaie  d'argent  de  Rome  même  ".  Le 
monnayage  de  l'argent  fut  interdit  à  toutes  les  colonies, 
comme  aux  cités  alliées.  Peu  après,  vers  490  (264  av.  J  .-C), 
Rome  se  réserva  d'une  manière  exclusive  la  fabrication 
des  monnaies  pour  toute  l'Italie  centrale.  En  même 
temps,  le  système  de  l'as  fut  imposé  aux  portions  du 
midi  de  la  Péninsule  qui  avaient  eu  jusque-là  de  la 
monnaie  d'argent  et  employé  d'autres  systèmes  moné- 

1  Kckhcl,  l.  IV,  p.  500;  t.  VII,  p.  475;  Moiumsen,  p.  7îS;  F.  Lcnor- 
manl,  Organ.  de  la  monn.  dans  lant.  p.  25.  —  2  Eiiirop.  IX,  23  :  voir  Eckhel, 
l.  VIII,  p.  il  ;  Mommsen,  p.  "iS  ;  Pcuardent,  Collect.  Gioianni  di  Demetrio, 
Egupte  ancienne.  Domination  romaine,  p.  285  sq.  ;  G.  Ilallari,  Aurai  Augg. 
Alexandrini  catalogo,  p.  3Vi.  —  3  Voir  Vaillant,  iVumismata  aerea  impera- 
lorum  in  coloniis  percussa,    Paris,   1695;  Eckbcl,  t.   IV  p.  464-501.  —  *  Mom- 


taires.  Enfin,  l'on  enjoignit  aux  alliés  qui  conservaient 
encore  un  certain  droit  de  monnayage  et  aux  colonies 
latines  qui  fabriquaient  encore  des  espèces  locales, 
comme  Bénévent,  .Esernia,  Brundisium,  Copia,  Valentia 
et  Piestum,  de  donner  à  leurs  monnaies  un  poids  infé- 
rieur à  celles  de  Rome  ;  ainsi,  l'on  frappa  dans  ces  villes 
des  as  semonciaux  un  siècle  avant  qu'à  Rome  l'as  n'eût 
cessé  d'avoir  le  poids  d'une  once.  Plus  tard  encore,  on 
interdit  l'émission  des  as  dans  les  colonies  latines,  et  on 
ne  permit  plus  d'y  frapper  que  des  petites  monnaies 
divisionnaires.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  Guerre 
sociale  et  aux  lois  Julia  et  Plautia-Papiria  (90  et  89 
av.  J.-C),  qui  admirent  tous  les  Italiens  au  droit  de  cité 
romaine.  La  conséquence  de  ces  lois  fut  de  supprimer 
définitivement  tout  monnayage  local  en  Italie  et  d'y 
substituer  l'emploi  exclusif  des  espèces  de  Rome,  en 
vertu  du  principe  de  droit  public  que  nous  signalions 
tout  à  l'heure.  C'est  ainsi  qu'avec  la  fin  de  la  Guerre 
sociale  s'était  terminé  tout  monnayage  des  colonies, 
aussi  bien  que  des  villes  alliées  d'Italie.  Et  quant  aux 
colonies  situées  en  dehors  du  territoire  italien,  comme 
elles  avaient  été  fondées  seulement  à  l'époque  de  la  plus 
grande  restriction  du  droit  monétaire  des  colonies 
latines  de  l'Italie  même,  et  comme,  d'ailleurs,  elles  étaient 
pour  la  plupart  colonies  de  citoyens,  elles  n'avaient 
jamais  eu  de  monnayage  avant  l'époque  impériale. 

Le  changementd'usages  et  de  principes  est  absolu  sous 
Auguste.  Des  colonies  dont  les  habitants  jouissaient  de 
la  plénitude  des  droits  de  citoyens,  comme  Corinthe  et 
Sinope,  des  municipes,  comme  Gadès,  battent  monnaie. 
Déjà,  vers  l'époque  du  triumvirat,  les  nouvelles  colonies 
de  droit  latin  fondées  en  Gaule,  Nemausus  ',  Cabellio  *, 
Lugdunum  ^,  avaient  été  momentanément  admises  à  la 
plénitude  du  droit  monétaire  pour  l'argent  et  pour  le 
cuivre.  Sous  -Auguste,  le  monnayage  est  général  dans 
toutes  les  colonies,  mais  seulement  pour  le  cuIntc  ;  celles 
de  l'Italie  sont  cependant  exceptées  de  la  règle  et  ne 
fabriquent  pas  de  monnaies,  sauf  Pa?stum,  investie  à  ce 
sujet  d'un  privilège  spécial  par  l'autorité  du  Sénat, 
ce  quelle  relate  en  inscrivant  sur  ses  pièces  P.VE  s//' 
Signatum  ienatus  Consulto  ou  De  Senaliis  Henlentia  '". 
Le  droit  nouveau  de  monnayage  des  colonies  extra- 
italiennes à  partir  d'.\uguste  n'était  plus,  comme  celui 
des  colonies  latines  d'autrefois,  l'apanage  dune  souve- 
raineté restreinte,  c'était  une  concession,  un  privilège 
spécialement  accordé  par  le  souverain.  .Aussi  bon  nom- 
bre de  monnaies  coloniales  mentionnent-elles  l'autorisa- 
tion particulière  en  vertu  de  laquelle  la  fabrication  avait 
lieu  ".  Sous  Auguste,  l'autorisation  devait  être  demandée 
à  l'empereur  lui-même,  tant  pour  les  provinces  impé- 
riales que  pour  les  provinces  soumises  à  la  juridiction 
du  Sénat,  d'oii  les  légendes  telles  que  :  PER.MISSV 
C.\ESARIS  WGusli,  et,  sur  une  monnaie  de  Patras, 
INDULGE.NTIAE  WGusli  MO.NETA  IMPETR.\TA.  La  con- 
cession alors  était  accordée  une  fois  pour  toutes  ;  c'est 
pour  cela  qu'on  lit  PERMmf/  DIVI  WGusli  sur  les 
pièces  coloniales  espagnoles  portant  la  tête  de  Tibère. 
Sous  celui-ci,  les  autorisations  monétaires  nouvelles  aux 

mseo,  p.  331  s<|.  —  ô  id.  p.  30S-3I7.  —  6  Id.  p.  317-322.  —  "  La  Saussaie, 
Xuniism.  de  la  Gaule  IVarbonnaise,  p.  155.  —  8  Ibid.  p.  142.  —  !*  Eckliel,  t.  V, 
p.  38;  Bompois,  Ilei:  numism.  186S,  p.  77  sq.  —  10  Eckliel,  t.  I,  p.  159;  t.  IV. 
p.  144;  Cavedoui,  Bull.  arch.  Aapot.  l.  Il,  p.  US  ;  Mommsen,  p.  338.  [Garrucci, 
Le  monete  delV  lialia  antica,  p.  179.,  —  n  Ecklicl,  t.  IV,  p.  497;  Mommsen, 
p.  727. 
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colonies  étaient  accordées  par  le  gouverneur  de  chaque 
province  pour  le  temps  de  son  gouvernement,  d'où  les 
légendes  comme  PERM/.ssw  PROCOw-Su/ts,  et  devaient 
être  renouvelées  par  son  successeur.  Plus  tard,  ces  per- 
missions ne  sont  plus  guère  mentionnées;  «  il  semble, 
remarque  M.  Mommsen,  que,  depuis  qu'elles  n'étaient 
plus  que  temporaires  et  du  ressort  du  gouverneur,  elles 
se  confondirent  petit  à  petit  avec  la  surveillance  générale 
et  le  contrôle  supérieur  que  les  gouverneurs  avaient  tou- 
jours exercés  sur  le  monnayage  des  villes  et  des  Etats 
nominalement  libres  sous  la  suzeraineté  de  Rome  ». 
Ce  n'est  que  sur  les  monnaies  de  Corintlie  du  temps  de 
Domitien  qu'on  lit  encore  PERM/ss;/  IMVeratoris,  parce 
que  la  ville  reçut  de  nouveau  de  Domitien  le  droit  de 
monnayage  que  Vespasien  lui  avait  enlevé  '. 

Après  Auguste,  la  fabrication  des  monnaies,  dont  il 
avait  si  largement  octroyé  la  permission  aux  colonies, 
cesse  dans  celles  du  midi  de  la  Gaule,  comme  Nemausus 
et  Vienne,  en  Sicile  et  en  Afrique,  à  l'exception  de  la 
seule  ville  de  Babba,  qui  frappa  la  monnaie  coloniale 
jusque  sous  Galba  ^.  Les  émissions  des  colonies  de 
l'Espagne  ne  dépassent  pas  le  règne  de  Caligula.  Lugdu- 
11  um,  après  avoir  frappé  au  commencement  du  règne 
d'Auguste  des  monnaies  de  cuivre  avec  son  nom  de 
COPIA  ^  voit  sortir  de  ses  ateliers,  jusqu'à  l'avènement 
de  Néron,  les  bronzes  de  tout  module,  au  revers  de 
l'autel  de  Rome  et  d'Auguste  ',  oii  la  ville  n'est  plus 
mentionnée,  monnaies  qui  semblent  plutôt  provinciales 
que  coloniales.  Elles  durent  en  effet  être  émises  pour 
circuler  dans  presque  toute  la  Gaule,  bien  que  les  nom- 
breuses contremarques,  qui  s'y  voient  apposées  et  sont 
les  mêmes  que  sur  les  coloniales  de  Nemausus  °,  prou- 
vent qu'elles  n'avaient  pas  le  caractère  de  monnaie 
impériale  à  cours  forcé  [incusa  sig.na].  En  Orient,  le  droit 
monétaire  accordé  aux  colonies  se  prolonge  autant  que 
le  même  droit  accordé  aux  villes  grecques  et  cesse  de 
même  au  règne  d'Aurélien. 

Il  nous  reste,  pour  terminer  cette  étude  sur  le  droit 
monétaire  dans  l'antiquité,  à  porter  maintenant  nos 
regards  sur  la  série  romaine  proprement  dite.  Là,  nous 
allons  trouver  le  droit  de  monnayage  constamment 
allribué,  sous  la  République  et  sous  l'Empire,  à  la  sou- 
veraineté. Pendant  toute  la  durée  des  temps  républi- 
cains, c'est  au  nom  de  l'État  et  sous  sa  garantie  oflicielle 
que  sont  battues  les  monnaies.  Les  plus  anciennes  ne 
liorlcnt  que  des  types  religieux  assez  uniformes  et  le 
nom  de  la  ville,  ROMA.  Plus  tard,  on  permet  aux  magis- 
trats monétaires  d'inscrire  leurs  noms  sur  les  espèces 
métalliques,  comme  dans  les  villes  grecques,  et  de 
joindre  ainsi  leur  garantie  personnelle  à  la  garantie  de 
l'Etat.  Et  quand  la  monnaie  a  été  frappée,  dans  des  cir- 
constances exceptionnelles,  par  d'autres  que  les  magis- 
trats ordinairement  et  régulièrement  chargés  de  ce  soin, 
jiar  d'autres  que  les  triumvirs  monétaires,  on  a  toujours 
la  précaution  d'indiquer  l'origine  de  la  dérogation  aux 
habitudes,  en  vertu  d'un  décrcjt  du  Sénat  °  [moneïarii]. 
Avec  la  corruption  du  gouvernement  républicain,  une 
nouvelle  licence  est  accordée  aux  monétaires  '  :  c'tist  de 
varier  à  l'inOni  les  types,  en  faisant  retracer  sur  la  mon- 

1  Ecklicl,  l.  II,  p.  2»,  t.  IV,  p.  «T.  —  2  I,.  Millier,  IVimiism.  de  fatic.  Afriqiir, 
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naie  des  sujets  relatifs  à  l'histoire  ou  à  la  dévotion  parti- 
culière de  leurs  familles  et  d'y  introduire  l'effigie  des 
hommes  illustres  de  ces  familles.  Malgré  cette  licence, 
c'est  toujours  à  l'État  qu'appartient  le  droit  monétaire . 
Le  signe  caractéristique  depuis  Alexandre  de  la  posses- 
sion du  monnayage  par  un  seul  homme,  le  droit  d'y 
faire  représenter  ses  traits,  est  refusé  à  tous  les  citoyens, 
quelque  puissants  qu'ils  soient.  Sylla  lui-même,  dans  ses 
années  de  pouvoir  absolu  et  sans  contrôle,  n'ose  pas 
l'usurper.  César,  le  premier,  en  saisissant  la  puissance 
souveraine,  prend  possession  de  la  monnaie  et,  comme 
maître  exclusif  du  droit  de  la  frapper,  y  fait  reproduire 
son  effigie.  S'il  agit  ainsi,  du  reste,  c'est  parce  que,  jusque 
dans  Rome  même,  il  se  met  à  exercer  le  droit  monétaire 
à  titre  (ïimperaCor,  dans  toute  la  pl-énitude  avec  laquelle 
les  lois  de  la  République  l'avaient  laissé  exercer  jus- 
qu'alors par  les  généraux  à  la  tète  d'une  armée  en  cam- 
pagn(!  [cASTHENSES  NUMMij.  En  effet,  l'exemple  du  stalère 
d'or  de  T.  Quinctius  Flamininus  prouve  que  les  impe- 
ratotxs,  dans  les  émissions  de  monnaies  qu'ils  faisaient 
frapper  en  territoire  étranger  pour  les  besoins  de  leurs 
soldats ,  n'étaient  pas  considérés  comme  coupables 
envers  la  République  s'ils  y  faisaient  représenter  leur 
effigie.  Cette  origine  légale  de  l'apparition  de  la  tête  de 
César  sur  les  monnaies  explique  comment,  après  sa 
mort,  son  exemple  fut  suivi,  non  seulement  par  les 
triumvirs,  mais  par  ceux-là  mêmes  qui  se  donnaient  pour 
les  restaurateurs  et  les  derniers  défenseurs  de  la  Répu- 
blique, par  Rrutus  et  par  Sextus  Pompée.  Leurs  pièces 
d'or  et  d'argent  étaient  des  monnaies  militaires,  émises 
en  même  temps  que  les  monnaies  sénatoriales,  lesquelles 
n'avaient  pas  d'effigie  d'homme  vivant  *.  Pendant  le 
règne  d'Auguste,  le  droit  d'effigie  sur  les  monnaies  pro- 
vinciales appartenait  aux  proconsuls  d'Asie  et  d'Afrique  ' 
et  quelquefois  aussi  jusque  sous  le  règne  de  Claude  '". 

Une  fois  l'empire  constitué,  le  droit  de  placer  son 
effigie  sur  les  espèces  monétaires  devint,  sauf  les 
l'xceplions  que  nous  venons  de  signaler  et  qui  cessa 
bientôt,  un  des  premiers  et  des  plus  essentiels  attributs 
du  pouvoir  impérial.  Aussi  voyons-nous  les  souverains 
montrer  sur  ce  sujet  une  excessive  jalousie.  On  accuse 
auprès  de  Commode  Perennis,  préfet  du  prétoire,  d'aspi- 
rer à  l'Empire.  Commode  refuse  d'abord  de  croire  à 
cette  délation,  mais  est  convaincu,  quand  on  lui  apporte 
des  essais  de  monnaies  avec  la  tète  de  ce  personnage  ". 
Sous  Elagabale,  Valerius  Paelus,  ayant  fait  frapper  des 
pièces  de  plaisir  en  or  où  ses  traits  étaient  retracés,  est 
condamné  à  mort,  comme  ayant  usurpé  un  droit  souve- 
rain, bien  qu'il  prouve  avoir  destiné  ces  pièces  à  com- 
poser simph^ment  des  bijoux  pour  ses  maîtresses  ''.  Dès 
que  les  légions  ont  proclamé  un  empereur,  son  premier 
soin,  pour  constater  sa  prise  de  possession  de  l'autorité, 
est  de  faire  battre  monnaie  à  son  nom.  Tacite  "  nous 
montre  Vespasien,  acclamé  par  l'armée  de  Syrie,  s'em- 
pressant  de  faire  immédiatement  frapper  de  l'or  et  de 
l'argent  à  Antioche.  Lampride  ''-  dit  (iii'aussitôl  après 
(]ue  Macrin  eut  accepté  le  pouvoir,  on  liallil  iminnaie 
dans  Antioche  au  nom  de  Diaduménien,  pour  montrer 
que  son  père   l'associait   à  l'Empire.    Quand   Septime- 
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Sévère  eut  accepté  l'associalion  di'  son  rival  Albin, 
Hérodien  '  a  soin  de  nous  apprendre  que,  pour  mon- 
trer à  celui-ci  combien  il  avait  agi  sérieusement  et  de 
bonne  foi,  il  fit  fabriquer  à  Rome  des  monnaies  au  nom 
d'Albin.  Vopiscus  -  se  sert  des  monuments  numisma- 
tiques  pour  prouver  qu'en  Egypte  Firmus  a  été  réelle- 
ment empereur  et  non  pas  chef  de  brigands,  comme 
quelques-uns  l'avaient  prétendu.  Enfin,  .\mmien  Marcel- 
lin  ^  nous  raconte  que  les  partisans  de  Procope,  un 
moment  rival  de  Valens,  entraînèrent  llllyrie  dans  sa 
cause  en  faisant  circuler,  pour  prouver  qu'il  était  vérita- 
blement souverain,  des  monnaies  à  son  effigie.  Si,  après 
les  auteurs,  nous  consultons  le  témoignage  des  monnaies 
antiques  elles-mêmes,  nous  y  voyons  que  tous  les  pré- 
tendants à  l'empire,  même  ceux  dont  les  entreprises 
furent  les  plus  éphémères,  firent  au  moment  de  leur 
proclamation  des  émissions  numismaliques,  et  que  nous 
possédons  encore  des  monnaies  d'un  certain  nombre  de 
ces  prétendants  dont  les  noms  sont  à  peine  cités  par  les 
historiens,  tels  que  Saturninus  *  et  Domitianus  S  au 
temps  des  Trente  Tyrans. 

Si  toute  la  monnaie  portait  désonaais  refligie  de  l'em- 
pereur, Auguste,  dans  sa  politique  de  respect  extérieur 
pour  les  formes  de  l'ancien  gouvernement  républicain, 
qu'il  faisait  cadrer  avec  l'établissement  du  pouvoir 
absolu,  ne  s'était  pas  emparé  d'une  manière  exclusive  du 
droit  monétaire.  11  en  fit  deux  paris;  à  l'empereur,  il 
attribua  l'émission  de  la  monnaie  d'or  et  d'argent,  qui 
prit  dès  lors  le  nom  de  monein  aiirnria,  argentaria 
Caesaris,  que  l'on  voit  dans  quelques  inscriptions  "  ;  au 
Sénat  il  laissa,  comme  une  ombre  de  son  ancienne  auto- 
rité sur  cette  matière,  la  décision  et  la  réglementation  du 
monnayage  du  cuivre'.  Le  partage  semble,  d'après  les 
monuments  numismatique»  eux-mêmes,  avoir  été  établi 
pour  la  première  fois  en  739  de  Rome  (Î5  av.  J.-C.)  *, 
moment  où  l'on  reprit  à  Rome  la  fabrication  de  la  mon- 
naie de  cuivre,  abandonnée  depuis  assez  longtemps  dans 
les  ateliers  urbains'.  Mais  ce  fut  seulement  en  l'an  11  de 
l'ère  chrétienne  que  fut  réglée  définitivement  la  forme 
du    monnayage  sénatorial  à  l'effigie  de   l'empereur  '°. 

La  division  du  droit  monétaire  en  deux  parts  fut 
longtemps  respectée.  C'est  à  cause  de  cela  que  toutes  les 
monnaies  de  cuivre  romaines  portent  les  lettres  SC,  ini- 
tiales des  mots  Senatus  consul lo,  et  que  de  certains 
empereurs  qui,  comme  Othon  et  Pescennius  Niger,  ne 
furent  pas  reconnus  par  le  Sénat,  il  existe  des  pièces 
d'or  et  d'argent,  et  point  de  cuivre  ".  Une  seule  fois, 
semble-t-il,  Néron  essaya  d'usurper  le  droit  sénatorial, 
mais  sa  tentative  n'eut  pas  de  suite '^  «  Le  Sénat,  dit 
très  justement  M.  Mommsen",  tirait  un  double  avantage 
de  cet  état  de  choses  :  d'abord  il  y  trouvait  un  profit 
matériel  assez  considérable,  puis  il  conservait  le  droit 
d'interdire  à  l'empereur  d'émettre  de  la  monnaie  d'une 
valeur  fictive... Cette  habile  précaution  de  placer  l'émission 
du  numéraire  de  valeur  nominale  sous  le  contrôle  de  la 
publicité  et  de  la  sauvegarde  du  Sénat  peut  être  compa- 
rée à  ce  qui  se  voit  de  nos  jours,  quand  les  gouverne- 
ments ont  recours  à  la  sanction  de  l'opinion  et  au  con- 
trôle des  grands  corps  de  l'État,  lorsqu'il  s'agit  d'émettre 
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des  valeurs  en  papier.  Le  but  (jue  l'on  se  proposait  fut 
parfaitement  atteint,  car  la  dépréciation  de  la  monnaie 
romaine  ne  vint  pas  du  cui^Te,  mais  de  l'argent  [.\ureus], 
et  cependant  on  peut  dire  que  le  numéraire  en  cuivre 
aurait  dû  être  la  partie  faible  de  la  monnaie  romaine, 
puisque  ce  métal  n'avait  depuis  longtemps  plus  qu'une 
valeur  fictive,  et  que  cependant  on  s'en  servait  mémo 
pour  payer  des  sommes  considérables.  » 

Il  y  avait  dans  les  différentes  parties  de  l'Empire  un 
certain  nombre  d'ateliers  pour  la  monnaie  d'or  et  d'ar- 
gent de  l'empereur;  Strabon  "  en  signale  un  à  Lugdu- 
num.On  fabriquait  aussi  quelquefois  cette  monnaie  dans 
les  camps,  pour  le  service  des  armées  [c.'VSTrenses  nummi] . 
En  revanche,  la  monnaie  de  cuivre  sénatoriale  destinée 
à  la  circulation  des  provinces  d'Occident  se  frappait  toute 
exclusivement  à  Rome  même  ''.  Il  y  avait  seulement  un 
second  atelier  sénatorial  à  Antioche,  pour  l'Orient,  et  les 
produits  de  cet  atelier,  très  caractérisés  par  leur  aspect 
et  par  leur  fabrique,  portent  aussi  les  lettres  SC"^. 

Si  l'empereur  s'était  réservé  la  fabrication  de  l'argent 
et  de  l'or,  c'est  à  la  monnaie  d'or  qu'était  particulière- 
ment réservée  l'idée  d'un  privilège  impérial  supérieur  et 
décisif.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  empereurs 
autorisèrent  sur  quelques  points  un  monnayage  provin- 
cial d'argent,  à  demi  autonome  ;  ils  laissèrent  assez 
facilement  les  rois  vassaux  battre  des  espèces  d'argent, 
et  ne  chicanèrent  jamais  non  plus  à  ce  sujet  les  souve- 
rains des  royautés  indépendantes  situées  en  dehors  des 
limites  de  l'Empire.  Mais  pour  la  monnaie  d'or,  ils  ne 
tolérèrent  son  émission  par  aucun  prince  vassal;  seuls 
les  rois  du  Bosphore  Cimmérien  ''  furent  autorisés  à 
frapper  de  la  monnaie  d'électrum  à  cause  des  conditions 
économiques  particulières  du  pays,  où  la  circulation  se 
composait  exclusivement  d'électrum  et  de  cuivre'*,  sans 
argent.  Encore  l'effigie  des  empereurs  dut  être  placée  sur 
les  espèces  d'or  en  même  temps  que  celle  du  roi,  de  ma- 
nière à  en  faire  une  monnaie  impériale  autant  que  royale. 

Il  y  a  plus  :  en  Orient  comme  en  Occident,  la  supré- 
matie de  l'Empire  était  si  généralement  reconnue  que 
pendant  plusieurs  siècles  les  États  plus  ou  moins  indé- 
pendants qui  l'avoisinaient  n'essayèrent  pas  d'empiéter 
sur  le  privilège  impérial  en  fabriquant  de  la  monnaie 
d'or.  Les  Parthes  eux-mêmes,  sous  les  Arsacides,  n'eu- 
rent point  de  monnaie  de  ce  métal;  les  Sassanides  en 
fabriquèrent  en  petite  quantité  au  moment  de  leur  avè- 
nement et  continuèrent  à  le  faire  avec  des  interruptions 
fréquentes  et  prolongées.  La  cour  deByzance  ne  reconnut 
jamais  formellement  ce  droit  au  roi  de  Perse '^  Ceci 
explique  la  rareté  des  pièces  d'or  des  Sassanides,  qui  ne 
semblent  avoir  été  émises  qu'aux  époques  où  ces  princes 
obtenaient  des  succès  signalés  dans  leur  lutte  contre 
l'Empire.  Justinien  Rhinotmète  (de  670  à  711)  déclara 
encore  la  guerre  aux  .\rabes,  parce  qu'ils  avaient  payé  le 
tribut  en  pièces  d'or  marquées  d'un  nouveau  l\pe  arabe, 
et  non  en  pièces  à  l'effigie  impériale-".  Des  peuples  aussi 
éloignés  de  l'action  directe  des  armes  romaines  que 
les  Homérites  de  l'.Vrabie  méridionale  et  les  Abyssins 
d'Axoum  pouvaient  seuls  alors  fabriquer  de  la  monnaie 
d'or  paisiblement  et  sans  être  inquiétés-'. 

_13p.  740.— 11  IV,  3,2;cf.  dcBoissieu,  Inscrlpt.ant.dc  Lyon,  p.  281.  _l.i  Mom- 
niscn, p.  'il.  —  1»  Eckhcl.  t.  III,  p.  282-302,  Moramsen,  p.  718.  —  '■;  Id.  p.  GtiS  : 
Babelon,  TraM,  I,  p.  338.  —  '»  Corp.  inscr.  gr.  n»  2038  A.  —  '3  De  lielt.  ijoth.  III, 
33.  —  SO  Zonar.  XIV,  22.  —  21  [Edm.  Drouin,  Rev.  archéol.,  1882,  II,  p.  206.] 
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Après  Gallien,  en  même  temps  que  cesse  le  monnayage 
(les  villes  grecques  et  des  colonies  latines  d'Orient,  les 
lellres  SC  disparaissent  des  pièces  de  bronze  de  coin 
romain.  Dans  le  silence  des  historiens,  qui  nous  ont 
ont  transmis  si  peu  de  renseignements  sur  cette  période, 
(111  doit  en  conclure  avec  toute  vraisemblance  qu'Aurôlien 
mil  la  main  pour  l'aulorilé  impériale  sur  la  totalité  du 
droit  de  monnayage.  Ce  fut  sans  doute  à  la  suite  de  la 
révolte  des  monnayeurs  ',  qui  fut  le  point  de  départ  de 
ses  réformes  dans  le  numéraire  [aureus].  Sous  Tacite  et 
llorien,  il  y  eut  un  retour  momentané  aux  anciennes 
pratiques,  et  les  lellres  SC  reparurent  sur  la  monnaie 
de  cuivre  -,  où  elles  avaient  cessé  de  figurer.  Mais 
depuis  lors  on  ne  les  revoit  plus  jamais. 

Lorsque  Diocléticn  reconstitua  l'Empire  et  fortilia 
d'une  manière  encore  plus  complète  que  ses  prédéces- 
seurs le  système  de  centralisation  qui  y  présidait,  il  n'eut 
garde  d'abandonner  à  personne  le  droit  important 
(ju'Aurélien  avait  ainsi  placé  tout  entier  au  pouvoir  du 
souverain.  La  révolution  considérable  qu'avait  opérée  ce 
dernier  prince  dans  l'organisation  du  système  de  mon- 
nayage de  l'Empire  demeurait  incomplète  tant  qu'on 
n'avait  pas  organisé  un  autre  système.  Celle  œuvre,  les 
troubles  qui  avaient  désolé  le  monde  romain  n'auraient 
pas  permis  de  l'entreprendre  ;  Dioclélien  la  réalisa.  De- 
puis longtemps  déjà  l'or  et  l'argent  impériaux  circulaient 
dans  tout  l'Empire  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour 
le  bronze.  La  monnaie  d'appoint,  en  cuivre  ou  en  tout 
autre  métal,  ne  se  transporte  pas  à  de  grandes  distances  : 
elle  circule  seulement  là  où  elle  a  été  frappée  et  dans 
un  rayon  restreint  aux  alentours.  Aussi,  jusqu'au  règne 
d'Aurélien,  nous  en  avons  la  preuve  par  la  rareté  exces- 
sive des  découvertes  de  bronzes  de  coin  romain  dans  les 
contrées  helléniques  ;  la  masse  du  cuivre  circulant  comme 
monnaie  d'appoint  dans  l'orient  de  l'Empire  était  exclu- 
sivement composée  de  monnaies  frappées  par  les  villes 
.«recques.  Entre  Aurélien  et  Dioclélien  on  avait  cessé  de 
liapper  de  ces  monnaies,  mais  comme  la  fabrication  des 
monnaies  officielles  impériales  n'avait  pas  éle  implantée 
en  Orient,  la  masse  du  cuivre  dans  la  circulation  do  celle 
moitié  du  monde  soumis  à  Rome  était  restée  la  môme, 
composée  des  pièces  anciennement  émises.  Dioclélien, 
voulant  qu'il  n'y  eût  plus  qu'une  seule  monnaie  ayant 
cours  dans  l'Empire,  aussi  bien  pour  le  bronze  que  pour 
l'or  et  l'argent,  ('elle  de  l'empereur,  dut,  pour  atteindre 
un  tel  résultat,  beaucoup  multiplier  les  officines  de  fabri- 
cation de  ces  monnaies  dans  les  provinces.  Mais  en  mul- 
li|)liant  ces  ateliers  il  fallut,  pour  arrivera  un  conlr()le 
régulier  de  comptabilité  dans  la  fabrication,  distinguer 

I  Vopisc.  Aurel.  38;  Aurcl.  Vict.  33;  Eulrop.  IX,  U;  SuiJ.  s.  n.  Mi»TiTifif,i. 
—  2  Kamiis,  Cat.  num.  vct.  Mus.  reg.  Dan.  n"*  35  et  3G;  Colicit,  Mijd.  imper. 
l.  V,  p.  215,  219  cl  220  (i«  éd.).  —  3  Sabati(!r,  Production  de  Vor,  de  lanjent 
i;t  du  cuivre  chez  le»  anciens^  SaÏDl-Fétersbourg,  1850,  p.  108-174;  De  LongpéritT, 
Ilm.  numism.  I8C6,  p.  156-164;  K.  liabeloD,  Traité,  I,  p.  907  sq.  —  *  liorghesi, 
Huit,  de  l'Jnat.  archéol.  1835,  p.  l  sq.  ;  Ann.  de  l'inst.  arcltéol.  t.  X,  p.  61  sq. 
'Sur  les  ateliers  de  l'Empire  romain  à  partir  de  Gallicn,  voir  surtout  :  TIi.  Bliode, 
Die  MUnzen  Aurel.  etc.  1881;  R.  Mowat,  fleii.  numism.  1897;  0.  Voclter, 
iVuw.  Zcit.  de  Vienne,  t.  XXXI,  1899;  Markl,  Iliv.  ilal.  di  num.  1889  et  ,Vi/iJi. 
Zeit.  t.  XVI,  1884;  F.  Hettncr,  Wcstdeul.  Zeil.  fur  Gesch.  iinrf  Kunsl,  Trêves, 
1887,  t.  VI  et  VU;  et  surtout  pour  la  période  conslaatinicunc  les  beaux  travaux  de 
M.  Jules  Maurice  disséminés  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  des  Ântiq.  de  France, 
t.  LXI,  et  dans  les  principales  revues  nuniismatiqucs  de  l'Europe  h  partir  do  1899. 
V(;ir  le  résumé  dans  Babclon,  Traité,  p.  967  sq.j  —  "  KricdlKndcr,  Die  Mtinzcn 
dcr  Vandalen,  Berlin,  1849;  Sabaticr,  Dcacripl.  gcn.  des  monn.  byzantines, 
p.  212-222.  —  C  Voir  Cli.  Lenormanl,  lettres  à  M.  de  Saulcy  sur  les  plus  anciens 
mon.  numism.  de  la  série  mérovingienne,  Paris,  1854;  [M.  Prou,  Catat.  des  monn. 
mérov.  de  la  Dibl.  nul.  Inltod.^.  —  '<  Monnaies  d'argent  et  de  bronze  des  Oslrogotlis. 


au  moyen  de  marques  particulières  les  émissions  des 
ditlërents  ateliers.  C'est  ainsi  que  s'introduisit  l'usage, 
continué  par  tous  les  successeurs  de  Dioclélien  en  Orient 
et  en  Occident,  d'indiquer  sur  les  monnaies,  au  moyen 
des  initiales  de  leurs  noms,  les  lieux  où  elles  étaient 
fabriquées,  tandis  qu'avant  cet  empereur,  à  bien  peu 
d'exceptions  près,  on  n'avait  jamais  inscrit  de  semblables 
indications  sur  la  monnaie  romaine  ".  Les  marques 
d'ateliers  monétaires  provinciaux  sont,  en  eiTet,  extrême- 
ment rares  avant  Dioclélien,  et  on  n'en  connaît  pas  une 
seule  sur  des  pièces  antérieures  à  Gallien  '. 

Le  système  du  monnayage  concentré  entre  les  mains 
de  l'autorité  suprême  se  maintint  tel  qu'il  avait  été  établi 
par  Dioclélien,  jusqu'au  moment  où  les  rois  des  barbares 
qui  avaient  envahi  l'empire  s'arrogèrent,  sur  la  monnaie 
frappée  dans  leurs  États,  le  droit  que  les  empereurs 
s'étaient  réservé  à  eux  seuls.  Ce  ne  fut  pas,  du  reste, 
d'une  manière  uniforme  qu'ils  se  mirent  en  possession 
de  ce  droit.  Tandis  que  les  Vandales  d'Afrique,  immédia- 
tement après  la  constitution  de  leur  monarchie,  com- 
mencèrent à  battre  monnaie  à  leur  propre  nom,  comme 
des  princes  entièrement  indépendants  ^  les  rois  des 
Francs,  des  Burgundes,  des  Golhs  d'Italie  et  des  Wisi- 
golhs  de  l'Espagne  et  de  l'Aquitaine,  pour  lesquels  le 
prestige  de  l'autorité  impériale  était  beaucoup  plus  grand, 
et  qui  gardaient  dans  la  forme  vis-à-vis  des  souverains 
régnant  à  Byzance  les  liens  d'un  vasselage  nominal, 
n'osèrent  pas  du  premier  coup  consommer  cette  usurpa- 
lion.  Nous  avons  les  monnaies  d'or  de  Théodoric,  de 
Sigismond,  de  Gondebaud,  etc."  Ce  sont  toutes  des 
pièces  au  nom  et  à  l'efligit!  des  empereurs,  semblables  à 
celles  que  l'on  frappait  à  Constanlinople  ;  seulement  le 
monogramme  contenant  les  lettres  du  nom  du  roi  bar- 
bare s'y  glisse  subrepticement  dans  le  champ  du  revers, 
ou  bien  les  légendes  y  sont  altérées  intentionnellement 
pour  contenir  des  noms  de  villes  ou  de  princes.  L'an- 
cienne idée  du  privilège  impérial  spécialement  attaché  à 
la  fabrication  des  espèces  d'or  se  maintenait  encore 
entière,  car  quelques-uns  des  rois  ostrogolhs  et  bur- 
gundes, tandis  qu'ils  n'osaient  pas  usurper  ce  métal, 
frappèrent  de  petites  pièces  d'argent  et  de  bronze  d'un 
caractère  plus  indépendant,  quoique  toujours  avec  la 
mention  de  l'empereur'.  Mais  le  premier  roi  de  l'Occi- 
dent qui  osa  ouvertement  prendre  possession  du  droit 
monétaire  complet,  et  émettre  des  espèces  d'or  frappées 
à  son  propre  nom,  fut  Théodebert,  roi  d'Auslrasie,  après 
ses  victoires  en  Italie  et  la  reconnaissance  par  Juslinien 
de  ses  acquisitions  territoriales  dans  la  Provence  *. 
L'exemple  de  Théodebert  fut  bienl(H  suivi  par  d'aulres  ; 

Sabaticr,  Descr.  r/én.  des  monn.  l,i/:o,Uiiirs,  p.  104-ill.  —  »  Procop.  De  liell. 
(joth.  111,  33;  voir  Rev.  numism.  1841,  p.  100;  [Prou,  Op.  cit.f.  9].—  Bnu.wniA- 
[■uiE.  —  J.  C.  Rasclie,  Lexicon  univ.  rei  numariae  vct.  Leipzig,  1785-1884;  Eckliel, 
Doctrina  numor.  vct.  Vienne,  1792-98;  Fr.  Lenormant,  La  monnaie  dans 
fanliguilé,  Paris,  1878-79  ;  Th.  Mommscn,  Bist.  de  la  monn.  romaine,  trad.  par  le 
duc  de  Blacas,  Paris,  1863-75  ;  T.-E.  MionncI,  Descript.  de  médailles  antiques 
grecques  et  romaines,  Paris,  1806  à  1813;  Supplément,  Paris,  1819  ii  1839; 
11.  Cobcn,  Descript.  générale  des  moywaies  frappées  sous  l'empire  romain,  1880- 
92;  K.  Babclon,  Monn.  de  la  liépubl.  romaine,  1883-86;  Id.  Traité  des  mon- 
naies grecques  et  romaines,  t.  I,  1901  ;  Barclay  V.  llcad,  Historia  numorum, 
Ouford,  1887  ;  G.-F.  Hill,  A.  Uandbook  of  greek  and  roman  coins,  Londres,  1809  ; 
Biitisli  Muséum,  Catalogue  of  greek  coins  in  the  British  Muséum,  by  R.  S.  Poolc, 
B.  Ilead,  P.  (Jardncr,  W.  Wrotli,  G.  Hill  (25  vol.  parus)  ;  1'.  Gardncr,  The  types  of 
greek  coins,  Cambridge,  1882  ;  F.  Imlioof-Blumcr,  Monnaies  grecques,  Paris,  1883  ; 
Id.  Griechischc  Mtlnzen,  Munich,  1890  ;  Id.  Kleinasiatische  Milnzcn,  Vienne,  1901  ; 
B.  Pick,  Dacicn  und  Moesien  [Die  antikcn  Atùnzcn  Nord-Griechenlands), 
Berlin,  1898;  G.  Macdonald,  Calai,  of  greek  coins  in  the  fhmterian  collection 
Unii'ersity  of  Glascov,  t.  I  et  II,  Glascow,  1899-1901  ;  Al.  Ileiss,  Monn.  antiq. 
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toute  Irnco  monétaire  de  la  suprématie  impériale  dis- 
parut dans  les  royaumes  germaniques  de  l'Occident,  et 
de  cette  manière  s'inaugura  le  monnayage  des  peuples 
modernes.  Aussi  est-ce  à  l'usurpation  de  Théodebert 
([ue  nous  arrêterons  notre  coup  d'oeil  sur  la  nature  et 
l'histoire  du  droit  de  battre  monnaie  dans  les  temps 
autiijues.      T.  Lf.noumant.  [E.  Babelon]. 

MOXETA  FALSA.  Fausse  monnaie.  —  A  Athènes  les 
faux-monnayeurs  étaient  poursuivis  en  vertu  d'une 
action  publique;  appelée  vou-i'cuaTo;  ôiaz.looit;  vj^ï^'i  ;  ceux 
qui  étaient  convaincus  de  ce  crime  étaient  punis  de  mort 
et  il  parait  en  avoir  été  de  même  dans  les  autres  cités 
grecques'.  A  Itome,  ce  crime  ne  dut  pas  rester  impuni 
pendant  la  République.  Sous  la  dictature  de  Sylla,  il  fut 
l'objet  spécial  de  la  loi  Cornelia  nummaria,  qui  parait 
n'avoir  été  qu'un  chapitre  de  la  loi  Coi'tielia  de  falsis, 
portée  par  le  dictateur  en  673  de  Rome'.  Elle  frappait  de 
Vnquae  et  ignis  interdictio  et  de  confiscation  générale 
quiconque  avait  fabriqué  ou  altéré  des  pièces  de  mon- 
naie d'or  ou  d'argent,  en  les  raclant  ou  en  les  lavant  avec 
des  liqueurs  mordantes,  ou  avait  vendu  ou  acheté  sciem- 
ment des  monnaies  de  plomb  ou  d'étain^.  11  parait  que 
d'autres  délits  analogues  furent  soumis  à  la  pénalité  de 
celte  loi,  par  des  sénatus-consultes  ou  des  constitutions 
impériales  postérieures.  Ainsi,  sous  Néron  et  souS'Ves- 
pasien,  on  punissait  les  .\rgentarii  et  les  marchands 
qui  refusaient  la  monnaie  de  bon  aloi*.  Du  temps  de 
Paul",  on  leur  appliquait  la  peine  des  faux-monnayeurs. 
Mais  à  cette  époque,  l'usage  s'était  introduit  de  réprimer 
extra  ordinem  le  crime  de  fausse  monnaie,  ce  qui  lais- 
sait au  juge  une  certaine  latitude.  Les  peines  indiquées 
par  le  jurisconsulte  ne  semblent  pas  s'accorder  avec 
celles  qu'énonce  ripien%  parce  que  celui-ci  n'a  parlé 
sans  doute  que  des  personnes  humiliores.  En  combinant 
ces  textes,  on  arrive  à  dire  que  les  honestiores  étaient 
déportés  dans  une  île  ;  les  hommes  libres,  de  basse  con- 
dition, condamnés  aux  mines  ou  livrés  aux  bêtes;  les 
esclaves  crucifiés.  La  première  de  ces  peines  était  réser- 
vée, comme  moins  grave,  à  certains  cas.  .\insi  le  fait  de 
rogner  ou  fabriquer  des  écus  d'or  était  plus  grave  que 
celui  d'altérer  la  composition  de  la  monnaie  d'or,  ou  de 
fabriquer  celle  d'argent.  En  effet,  il  n'est  guère  possible 
à  d'autres  qu'aux  ouvriers  de  l'atelier  officiel,  ou  qu'à 
celui  qui  fournit  les  lingots,  aliquid  in  auritin  vitii 
addere;  la  fabrication  de  la  moni'Kiie  d'argent  offre  éga- 
lement moins  de  danger'.  On  trouve  au  Code  Théodosien* 
trois  titres  consacrés  au  crime  de  fausse  monnaie.  Le 
second  s'occupe  spécialement  de  ceux  qui  circumcidunl 
solidi  circulum,  ou  qui  font  passer  sciemment  dans  le 
commerce  des  pièces  altérées,  ou  refusent  une  monnaie 

lie  rEspagne,  Paris,  1870;  .\nt.  Delgado,  Medallas  autonom.  du  Espana,  Sévillc, 
ISTl-Tfs  E.  Murel,  Catal.  des  monn.  gauloises  de  ta  Bibl.  nal.,  Paris,  18S9  : 
H.  de  La  Tour,  Atlas  de  monn.  gauloises,  Paris,  189^  ;  R.  Garrucci,  Le  monete  dell' 
Italia  aniica,  Rome,  1883  ;  H.  Dressel,  Berlin.  Muséum,  Catal.  Jtatia,  t.  III,  part.  1 , 
Berlin,  1894;  Arllmr-J.  Evaas,  .Syracusan  itedallions  and  their  engravers, 
Londres,  1890;  G.-F.  Hill,  Coins  of  ancient  Sici7y,  Wesrainsler  1903;  Ludwig 
Mûller,  A'uniijm.  d'Alexandre  te  Grand,  Copenhague,  1853;  È.  Beulé,  Monnaies 
d  Athènes,  Paris,  1838;  Svoronos,  Xumism.  de  la  Crête  ancienne,  Mâcon,  1890; 

E.  Babclon,  Les  Perses  Acliéménides,  satrapes  et  dgnastes  tributaires,  Cijpre  et 
Phénicie,  Paris,  1893;  Id.  Les  rois  de  Syrie,  Paris,  1890;  le  môme,  Inrent. 
de  la  coll.  Waddington  (.\sie  Mineure),  Paris.  1898  ;  F.  de  Saulcy,  Numism.  de  la 
Terre  Sainte,   Paris,   18-:4;   Fr.   Madden,  foin»  of  Ihe  Jews,    Londres,  1881; 

F.  Fcuardcnl,  Numism.  Egypte  ancienne,  Paris,  1870-73  ;  G.  Dallari,  Numi  Augg. 
Alexanârini,  Le  Caire,  1901  ;  Ludwig  MûIIer,  Numism.  de  lanc.  Afrique, 
Copenhague,  1800-1862  :  Supplêm.  1874;  W.  Froehncr,  Les  médaillons  de  l'Empire 
romain,  Paris,  1878  ;  J.  Sabaticr,  Les  monnaies  by:anlines,  Paris,  I86J. 
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portant  l'effigie  du  prince.  Constantin  punit  ces  crimes 
de  mort,  même  par  les  flammes,  au  gré  du  juge  (  317  av. 
J.-C).  Cependant  le  même  empereur,  en  319,  ne  pro- 
nonça que  la  déportation  et  la  confiscation  contre  les 
faux-monnayeurs  décurions  ou  fils  de  décurions,  les 
mines  contre  les  plébéiens,  et  la  croix  contre  les 
esclaves'.  En  321,  il  dispensa  les  accusateurs  des  peines 
de  la  calomnie  et  refusa  le  droit  d'appel  à  l'accusé'",  et 
frappa  de  confiscation  la  maison  dans  laquelle  on  avait,  à 
l'insu  du  propriétaire,  fabriqué  la  fausse  monnaie;  en  326, 
il  renouvela  les  prohibitions  précédentes  ".  Quelques 
restrictions  furent  toutefois  introduites  à  la  rigueur  de 
la  pénalité  contre  le  maître  de  la  maison  qui  avait  servi 
d'atelier'-.  Ces  constitutions  remaniées  par  Justinien 
n'en  forment  plus  qu'une  seule  dans  son  code'".  Bien  plus, 
il  attribue  à  Constantin  une  constitution  rendue  en  743 
par  Constantius,  et  qui  inflige  la  peine  du  feu  aux  faux- 
monnayeurs".  Enfin  Valentinien,  Théodose  et  .\rcadius 
les  assimilèrent  aux  criminels  de  lèse-majesté,  en  389'",  et 
s'interdirent  le  droit  de  les  gracier,  en  393"*.     G.  Hi.mbert. 

MOXETARII.  —  Xous  réunirons  sous  ce  titre  les 
notions  qui  se  rapportent  aux  officiers  monétaires,  ainsi 
qu'aux  ouvriers  et  artistes  de  cette  fabrication. 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  les  magistrats  qui  étaient 
chargés  de  surveiller  et  de  diriger  la  fabrication  des  mon- 
naies dans  les  villes  grecques  au  temps  de  leur  indépen- 
dance. C'est  à  peine  si  l'étude  attentive  des  monuments 
nuinismatiques  fournit  à  ce  sujet  quelques  observations. 

A  Athènes,  les  télradrachmes  de  la  seconde  série  (à 
partir  de  220  av.  J.-C.  environ)  montrent  constamment 
les  noms  de  trois  personnages  qui  interviennent  pour 
donner  leur  garantie  à  la  monnaie  '.  Les  deux  premiers 
sont  des  magistrats  annuels;  le  nom  du  troisième  change 
douze  fois  pendant  l'année  de  fonctions  des  deux  pre- 
miers officiers;  sa  charge  avait  donc  la  durée  d'une  pry- 
lanie  ^PRVTAXEi.^j.Mais  les  pièces  ne  portent  que  les  noms 
propres  de  ces  magistrats  et  jamais  l'indication  de  leur 
qualité.  Les  inscriptions  attiques,  si  riches  pourtant  en 
documents  sur  la  constitution  de  la  cité,  ne  contiennent 
non  plus  aucune  donnée  sur  la  nature  des  officiers 
monétaires.  Il  faut  donc  se  borner  là-dessus  à  de  pures 
conjectures  plus  ou  moins  vraisemblables. 

Beulé  a  pensé  que  le  premier  nom,  iuscrit  avant  tous 
les  autres  sur  les  létradrachmes  d'Athènes,  devait  être 
celui  du  magistrat  politique,  préposé  à  la  monnaie,  exer- 
çant une  haute  direction,  responsable  plutôt  que  compé- 
tent. S'il  y  a  une  place  d'honneur  sur  les  monnaies,  c'est 
celle-là,  car  on  la  trouve  occupée  quelquefois  par  des 
personnages  considérables,  par  le  roi  Mithridate-,  par 
.\ntiochus  IV  de  Syrie,  avant  qu'il  fut  roi  '.  par  .Vristion, 

/h  Verr.  acl.  Il,  4S ;  Ueinec.  Antig.  rom.  Synlagm.  IV,  18,  64;  el  lilp.  1.  9,  pr. 
Dig.  De  leg.  Cornel.  de  fats.  XL VIII,  10;  Inst.  IV,  18,  7;  I.  i,  J  3,  Dig.  I,  2; 
Laboulaye,  Essai  sur  tes  lois  crim.,  p.  264,  Paris,  1843.  —  3  Cf.  Paul.  Sent,  recept. 
V,  25,  1  ;  1.  9,  19  Dig.  h.  lit.  —  4  Arrian.  Commentar.  de  Epict.  Disp.  III,  3.  — 
5  Sent.  V,  25,  1.  —  6  L.  8,  Dig.  h.  lit.  —  7  Cf.  1.  9,  Dig.  h.  lit.  —  8  I.\,  21,  2i  et 
23.  — 6L.  l,Cod.  Theod.  IX,21.  —10  L.  S,  eod.  -  "L.  3,  A.  (i/.  — '2  Anno  329, 
1.  4,  h.  lit.  —  13  IX,  24.  —  It  Cf.  I.  3,  Cod.  Theod.  IX,  21  et  I.  2  ;  Cod.  Jusl.  IX,  24. 
—  1-^  L.  9,  Cod.  Theod.  Ii.  tit.  —  li>  L.  10,  eod.  —  Bibliographii!.  Plalner,  Quaest. 
deyiirecrim.  Marlurg,  1842,  p.  223,224;  ^McT,Rôm.  Rechtsgeschickte,  II,  n»812, 
3<  Mit  Bonn.,  1860:  Rudorff,  Rdm.  Rechtsgeschichte,  Leipzig,  1837-39,  II,  §  lie. 
p.  387  si|.  ;  Rein,  Bas  criminat  Jtecht  der  Rômer,  Leipzig,  1844,  p.  532,  677,  779, 
780  sfj.  ;  F.  Lenormant,  La  monnaie  dans  lantiqaitê,  t.  III,  p.  206  sq.  Paris, 
1879. 

MO.VET.ARII.  1  Voir  Beulé,  Les  monnaies  d'Athènes,  p.  109-116;  B.  Head, 
Altica  Calai,  du  Brit.  Mus.,  Introd.  p.  xsxvui  et  28  ;  E.  Eabelon,  Traité  des  monn, 
gr.  et  rom.  t.  I,  p.  838J.  —  2  Beuld,  Les  monn.  d'Athènes,  p.  237;  Bev.  numism. 
1863,  p.    170-179.   —   3  BculiS   f).  c,   p.  206. 


MON 


—  198! 


MON 


tyran  d'Athènes',  par  Apellicon  son  complice-,  par  >in 
Ammonius',  un  Thémistocle ',  descendants  des  plus 
illustres  familles,  par  le  roi  de  Cappadoce  Ariarallie  Phi- 
lopator  qui  séjourna  à  Athènes  vers  138,  par  les  procon- 
suls romains  Q.  CœciliusMetellus  et  L.  Mummius'.  Mais 
de  quel  magistrat  le  nom  est-il  inscrit  à  celte  place?  On 
serait  tenté  de  penser,  avec  Beulé,  à  ce  grand  adminis- 
trateur des  finances  publiques  que  Ton  appelait  lant(M 
Txataç  TTji;  xor/r^i;  TroocdSou  et  tantôt  o  i-i  mixv^ce'.  " 
et  dont  les  fonctions  furent  remplies  par  Aristide,  par 
IViraleur  Lycurgue,  par  Habron  son  fils  et  par  Aphobétos 
frère  d'Eschine.  Cependant,  avant  la  guerre  lamiaque  et 
les  révolutions  qui  en  furent  la  conséquence  dans  la 
constitution  athénienne,  les  fonctions  d'administrateur 
suprême  des  finances  avaient  une  durée  de  quatre  ans, 
et  d'un  autre  côté  les  indications  numismatiques  ne  per- 
mettent pas  d'admettre  que  le  premier  magistrat  mom- 
taire  occupât  son  poste  plus  d'une  année.  Si  c'était  le 
magistrat  kni  ôtoixricsi  que  l'on  devait  reconnaître  en 
lui,  il  faudrait  que  dans  les  siècles  de  la  décadence  athé- 
nienne son  office,  de  quadrennal,  fût  devenu  annuel,  ce 
qui  n'a,  du  reste,  rien  d'inadmissible.  Il  est  pourtant 
possible  qu'en  dehors  de  cas  exceptionnels  ce  fût  un 
magistral  d'un  ordre  moins  relevé,  dont  l'office  se  serait 
borné  exclusivement  à  la  surveillance  et  à  la  direction  de 
la  Monnaie.  Albert  Dumont  '^  a  très  ingénieusement 
reconnu  le  premier  magistrat  d'un  des  groupes  de  tétra- 
drachmes  atliéniens,  Aropos  *,  dans  le  personnage  du 
même  nom  qui  figure  sur  une  inscription  attique' comme 
trésorier  d'une  confrérie  d'éranistes.  Il  était  tout  naturel 
qu'ayant  été  dans  l'association  l'un  des  officiers  de 
finances  de  la  république,  on  en  eût  fait  le  trésorier. 

Le  second  nom  a  paru  à  Beulé  être  celui  du  directeur 
spécial  de  la  Monnaie  (àsvusoxo-Eîov),  du  citoyen  qui  la  pre- 
nait peut-être  chaque  année  à  entreprise,  ou  plutôt  qui 
était  désigné  pour  cette  liturgie  [leitoirgia].  Ce  qui 
serait  de  nature  à  faire  penser  que  c'était  une  liturgie, 
une  fonction  imposée,  c'est  l'annuité.  Du  reste,  quand 
Démosthène  tenait  à  honneur  d'être  commissaire  pour 
l'achat  des  grains,  il  n'y  avait  pas  moins  d'honneur  à 
être  commissaire  pour  la  fabrication  des  monnaies. 

^Telle  est  encore,  en  ce  qui  concerne  les  deux  premiers 
noms  des  magistrats  monétaires  d'Athènes,  l'opinion  de 
M.  Barclay  V.  Ilead,  dans  le  Catalogue  des  monnaies 
d'.'Vthènes,  du  Musée  Britannique.  Récemment,  M.  Th. 
Heinacli  s'est  ellorcé  d'établir  que  les  deux  premiers 
noms  des  monnaies  d'.Vlhènes  étaient  le  stratège  des  ■ 
fu'ines  (5Toa-T,Yb;  IVt  Ta  oTrXa)  et  le  Stratège  des  prépa- 
ratifs, c'est-à-dire  des  finances  {<:xa%-z-r(^hz  ètt'i  Tr,v 
T:2pa(7y.£UTjv) '».  Les  quelques  exemples  que  cite  M.  Rei- 
nach  à  l'appui  de  sa  théorie  ne  permettent  pas  de  la 
généraliser  d'une  manière  absolue.  Kn  la  combattant, 
M.  Kricli  Preunera  cité  des  cas  positifs  où  il  ne  saurait 
être  question  de  ces  deux  stratèges".  M.  Kirchner  a 
démontré  par  d'autres  arguments  que  les  identifications 
de  stratèges  proposées  par  M.  itcinach  ne  sont  pas  sûres'-. 


I  Rculé,  p.  ÏIO.  —  î  md.  p.  211.  —  3  /6irf.  p.  lOt.  —  l  Ibid.  p.  303.  —  B  [B. 
llcad,  Ca(a/.  jl (f ica,  Inirod.  p.  un].  —  ^  KotcVh,  Slaaliliauihatlung  der  Allien. 
liv.  Il,  chap.  VI.   —  '  Eêfai  >ur  la  chronologie  des  archontes  atlu^niens,  p.    118. 

—  s  Beulé,  0.  I.,  p.  iiî.  —  9  RliangaM,  Antiq.  helléniques,  t.  Il,  n"  SU  ; 
■Eor.nij',;  4f/.ai»l.   n'   «01.    —   10    [Th.  Reiiiacli,   L'hisl.   par  les  monn.ji.    lli. 

—  H  Dans  le  Hhcin.  Mus.  l.  XLIX,  t89V,  p.  370.  —  12  Kirchner.  Zeil.  fur  Num. 
I.  XXI.  p.  711.  —  13  BoccLh,  Corp.  inscr.  qr.  d«  Hî.  —  H  JUcmorie  di  reliqione, 
morale  et  litleralura,  Modiiin,  I.  V,  p.  3U.    —   15  Ecllicl,  Docir.  num.  tel  I   III 
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Néanmoins,  il  parait  certain  que  les  deux  premiers 
noms  sur  les  monnaies  d'.\thènes  sont  ceux  de  per- 
sonnages appartenant  à  des  familles  illustres,  souvent 
même  apparentés  l'un  à  l'autre,  dont  les  fonctions  dans 
la  République  étaient  variables  et  de  tout  ordre  au  mo- 
ment où  on  leur  donna  le  droit  de  signer  les  monnaies, 
honoris  causa.  C'est  là  ce  qui  explique  la  présence  sur 
les  monnaies  athéniennes  de  personnages  étrangers  ou 
même  de  rois." 

Quant  au  troisième  magistrat,  qui  changeait  à  cha- 
que prytanie,  nous  trouvons,  dans  l'organisation  du 
gouvernement  d'Athènes,  plusieurs  fonctionnaires  dont 
l'office  avait  exactement  cette  durée  et  qui  pou- 
vaient avoir  dans  leurs  attributions  la  charge  de  s'oc- 
cuper des  monnaies.  Tels  sont  les  méti'onomes  ou  sur- 
veillants des  mesures  ^metronomosJ,  les  apodecles  ou 
receveurs  publics  ^apodekt.u],  enfin  les  àpyovTeç  toû 
àpYuîto'j  que  mentionne  une  inscription  allique'^.  Ces 
derniers  officiers  étaient,  d'après  l'inscription  même 
qui  en  parle,  plusieurs  à  remplir  leurs  fonctions  dans 
une  même  année,  circonstance  qui  empêche  absolu- 
ment de  reconnaître,  avec  Cavedoni  ",  un  ao/wv  to-j 
àpY'jpiou  dans  le  magistrat  nommé  le  premier  sur  les 
létradrachmes  athéniens. 

Dans  la  plupart  des  cités  de  l'Asie  Mineure,  au  temps 
des  successeurs  d'Alexandre,  c'était  aux  prylanes 
qu'appartenait  la  direction  du  monnayage  [prytanei.\\ 
L'ne  célèbre  pièce  d'or  de  Smyrne,  frappée  à  celte 
époque,  porte  la  légende  IMTPNAIflN  nPTTANElI, 
et  les  létradrachmes  d'argent  de  celte  ville  portent  un 
monogramme  qui  contient  les  éléments  du  nom  des 
prylanes'^.  Sur  les  cistophores  frappés  à  Pergame  on 
lit  aussi  la  mention  des  mêmes  magistrats  dans  un 
monogramme  composé  des  lettres  TTPYT  '"• 

.\  Naples.  Ch.  Lenormant  et  de  Witte''  ont  reconnu 
dans  le  XAPIAEfll  mentionné  sur  plusieurs  monnaies  '* 
le  Charilaiis  qui,  étant  premier  magistrat  de  la  ville,  la 
livra  aux  Romains".  On  doit  conclure  de  ce  rapproche- 
ment presque  incontestable  qu'à  Naples  le  nom  inscrit 
sur  la  monnaie  était  celui  du  principal  magistrat, 
appelé  démarque'". 

Corcyre  avait  un  gouvernement  calqué  sur  celui  de 
Corinlhe-',  sa  métropole.  Le  pouvoir  suprême  apparte- 
nait à  cinq  prylanes  annuels,  dont  le  premier  était  épo- 
nyme,  c'est-à-dire  donnait  son  nom  à  Tannée  pendant 
laquelle  il  exerçait  ses  fonctions"-.  Or,  il  résulte  de  la 
comparaison  des  monnaies  et  des  inscriptions  de  Cor- 
cyre, que  c'est  le  prytane  éponyme  qui  est  mentionné 
sur  les  espèces  monétaires  de  celte  ville  quand  on  y 
trouve  un  nom  de  magistrat". 

A  Rhodes,  il  semble  que  les  magistrats  qui  signent  les 
monnaies  de  la  ville,  el  dont  plusieurs  ont  aussi  leurs 
noms  inscrits  sur  les  létradrachmes  d.Mexandre  le  Grand 
à  la  marque  de  l'atelier  de  Rhodes-',  doivent  être  consi- 
dérés comme  des  prêtres  d'Hélios.  C'était,  en  elTet,  à  ce 
pontife  annuel  qu'appartenait  ré])onymie^",  et  c'est  par 


p.  .137-539;  [B.  IJead,  Hi.it.  numor.  p.  509].  —  "■  Pinder,  Ueber  die  Citlophoren, 
p.  5i-V.  —  1"  Klite  des  monum,  ci'ramogr.  1,  I.  Inlrod.  p.  xi.vii,  elltev.  numism. 
ISiV,  p.  iôl  ;de\Vitlc,  Kliide  sur  les  rtwfs  pcini»,  p.  103.  —  18  Mionncl,  Suppl.l.]. 
p.  m,  no  300,  cl  p.  U3.  n»  302.  —  19  Tit.  Lii-.  VIII,  2b.  —  20  Franj,  Corp.  inscr. 
ijr.  l.  III,  p.  717.  —  21  Paus.  IV,  4,  t.  -  22  Krani,  Corp.  inscr.  ijr.  l.  Il,  p.  iî. 
—  23  F.  I.cnormanl,  Aer.  numisni.  I8GC,  p.  130-155  ;[Bri/.J/i(S.  ra(o(.  Thessalij  to 
Aelolia,  Inlrod.  p.  i.  .  —  SlMûllcr,  Numism.  d'Alexandre,  p.  ïflO  ;  de  Willc,  Hev. 
numism.  1804,  p.  !il.  —  25  Foucarl,  Inscr.  inédites  de  l'Ile  de  Hhodes,  Paris. 
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les  noms  des  prêtres  d'Hélios  que  sont  dalées  les  anses 
d'amphores  rhodiennes  '. 

Le  monnayage  des  villes  grecques  sous  les  empereurs 
romains,  dans  les  longues  légendes  inscrites  alors  sur 
le  revers  des  pièces,  fournit  un  plus  grand  nombre  de 
renseignements  que  celui  de  l'époque  pleinement  auto- 
nome sur  les  autorités  qui  y  présidaient.  Nous  voyons 
par  les  monuments  numismaliques  de  cette  série  que  la 
surveillance  monétaire  n'était  pas  attribuée  uniformé- 
ment dans  toutes  les  villes  au  même  magistrat.  Dans 
un  grand  nombre  de  cités  de  Lydie  et  de  Plirygie, 
S.  Chios  et  à  Mélos,  c'était  l'archonte  -  ;  en  lonie,  en 
Éolic,  en  Mysie,  à  Lesbos,  le  stratège'  ;  à  f{hodes,  le 
TajjLi'a;  ou  questeur  ^;  à  Attuda,  i\  Cymé.  le  prytane»;  dans 
plusieurs  villes  d'Ionic,  de  Lydie  et  de  Phrygie,  le 
YpaïAjjLaTsùç  ou  secrétaire  public";  à  Lficédémone  enfin, 
l'un  des  éphores  ^  Il  importe  de  ne  pas  confondre  les 
mentions  de  ces  fonctionnaires  avec  d'autres  mentions  de 
magistrats  qui  se  rencontrent  fréquemment  sur  les 
pièces  de  la  même  époque  et  de  la  même  série  et  qui  y 
figurent  à  titre  de  notation  de  date  pour  l'émission  moné- 
taire. C'est  ainsi  qu'un  assez  grand  nombre  de  bronzes 
des  villes  d'Asie  portent  le  nom  d'un  des  hauts  fonction- 
naires de  l'ordre  sacerdotal,  en  exercice  au  moment  où 
fut  frappée  la  monnaie,  de  l'Asiarque,  du  grand  prêtre 
(àp;(i6p£Ùi;),  du  stéphanéphore,  de  l'hiéromnémon,  de 
l'agonothète,  etc.  ;  c'est  ainsi  que,  sur  beaucoup  de  pièces 
du  même  pays,  on  lit  le  nom  du  proconsul  précédé  des 
mots  Eni  ANGTTTATOT,  "  sous  le  proconsulat  de  N.  ». 
Les  cistophores,  assez  multipliés,  qui  offrent  des  noms 
de  proconsuls  en  latin  portent  tous,  en  même  temps,  en 
grec  le  nom  du  magistrat  local  spécialement  chargé  du 
soin  de  la  monnaie*. 

Dans  les  colonies  romaines  qui  jouissaient  du  droit  de 
monnayage,  c'étaient  les  autorités  municipales  qui  y  pré- 
sidaient ;  mais  il  n'y  avait  pas  non  plus  de  règle  fixe  pour 
la  détermination  du  magistrat  qui  avait  cet  office  impor- 
tant dans  ses  attributions.  En  interrogeant  les  monnaies 
elles-mêmes,  nous  y  voyons  la  garantie  donnée  tantôt 
par  les  duumv'ws^,  tantôt  par  les  quatuorvirs^",  tantôt 
par  Védile^',  tantôt  par  les  decurio?is'-. 

Ni  les  auteurs,  ni  les  monuments  ne  fournissent  aucun 
renseignement  sur  la  condition  des  ouvriers  monétaires 
dans  le  monde  hellénique,  soit  aux  beaux  temps,  soit 
sous  la  domination  romaine.  C'est  seulement  par  conjec- 
ture, et  d'après  l'analogie  de  la  condition  des  ouvriers 
employés  dans  les  mines  et  dans  les  travaux  de  l'admi- 
nistration des  mesures  publiques,  qu'on  les  considère 
assez  généralement  comme  ayant  appartenu  à  la  classe 
servile  et  ayant  été  pris  parmi  les  esclaves  publics. 

En  revanche,  depuis  la  belle  étude  que  Raoul  Rochette 
a  consacrée  à  ce  sujet'^  nous  savons  avec  certitude  que 
ceux  qui  gravaient  ces  admirables  coins  des  médailles 
grecques  étaient  de  véritables  artistes,  tenus  pour  tels  et 
assez  considérés  pour  qu'on  leur  permît  quelquefois 
d'inscrire  leur  nom  à  côté  de  celui  du  magistrat  respon- 
sable, quoique  dans  une  place  moins  saillante.  Il  semble 
que  ces  artistes  exerçaient   le  métier  de  graveurs  sur 

1  Sloddarl,  Trunsaclioiis  ofllie  royal  Soc.  of  Lueralure,  i'  série,  t.  III  et  IV  ; 
Franz,  préfaccdu  l.  III  du  Corp.inscr.  gr.\  A.  Dumont,  Inscr.  céram.  de  Gréce.Paris, 
1871.— S  Voir  Eckhcl,  ZJocir.  mm.  t.  IV,  p.  VH.  —llhid.  p.  193.  —  i/bid.p.  202. 

—  5  /Airf.p.200.  —6  y4i(/.p.l94.  —  ■; /Airf.  p.  199.  —  8  Pinder,  O.  ;.  p.  S67-571. 

—  SEckhel,  t.  IV,  p.  474.  — '"M.p.  480.  — " /*.  p.  481.  — 12/«.  p.  482.  —13  lettre 
àJU.  le  duc  de  Luynes  sur  les  graveurs  des  monn.  gr.  Paris,  1831.  —  H  Jacobs, 


pierres  fines  en  même  temps  que  celui  de  graveurs  en 
médailles'''.  Les  érudits  ont  déjà  relevé  les  noms  d'une 
quinzaine  de  ces  graveurs  sur  les  monnaies  de  la  Sicile, 


tiik?i^ 


de  quatorze  sur  celles  des  villes  de  la  Grande  Orèce,  do 
trois  sur  celles  de  Cydonia  de  Crète,  enfin  de  quelques 
autres  à  Érétrie  d'Eubée,  à  ____ 

Samos,  à  Clazomène.  Tous 
appartiennent  à  la  plus  belle 
époque  de  l'art.  Les  plus 
habiles  de  ceux  dont  on  pos- 
sède les  œuvres  signées 
.sont  Cimon  (fig.  5119,  5120) 
et  Événète  (fig.  5121),  au- 
teurs des  merveilleux  mé- 
daillons d'argent  de  Syra- 
cuse, Euclide  qui  travailla  Fig.  siii. —  Monnaie  sig.u^e 
également     pour    Syracuse  ''"' 

(fig.  5122),  et  Théodote,  dont  les  œuvres  se  rencontrent 
dans  la  série  de  Clazomène  (fig.  5123).  Quelquefois  deux 
artistes  s'associaient  pour  graver  en 
commun  une  même  monnaie,  l'un 
exécutant  le  droit  et  l'autre  le  revers  ; 
ainsi  nous  possédons  des  pièces  de 
Syracuse  oîi  ont  travaillé  en  commun 
Eumène  et  Euclide  ou  bien  Événète  et 
Eumène,  et  des  pièces  de  Catane,  F'g 
œuvres  de  la  collaboration  d'Apollo- 
nios  et  de  Choirion.  Quand  un  graveur  de 
acquis  une  certaine  réputation  d'habilett 
sphère  de  son  activité  d'artiste  ne  se 
restreignait  pas  à  la  cité  qu'il  habi- 
tait, et  de  nombreuses  villes  se  dis- 
putaient l'avantage  de  lui  voir  gra- 
ver les  coins  destinés  à  la  frappe  de 
leurs  espèces  métalliques.  C'est 
ainsi  que  les  monuments  numisma- 
tiques  nous  font  voir  Événète  tra- 
vaillant pour  Syracuse  et  pour  Ca- 
tane ;  Parménide  pour  Syracuse  et  pour  Naples  ;  Aristippe 
pourTarente,  Uéraclée  de  Lucanie  et  Métaponte  ;  ApoUo- 
nios  pour  Métaponte  et  pour  Catane,  etc.  Leur  condition 
était  donc  la  même  que  celle  de  tous  les  autres  artistes 
dans  la  société  grecque,  libre  et  honorée '^ 

Pour  ce  qui  est  de  Rome,  nous  possédons  les  données 
les  plus  abondantes  et  les  plus  positives  sur  tous  les 
degrés  de  l'organisation  du  monnayage. 

Mùnchner  /Jcnfcschrift^parl.  V,  p.  9  ;  Meycr,  Gesch.  der  bild.  Kiinste,  t.  I,  p.  141  ; 
Welcker,  Kunstbtalt,  1827,  n*  84,  p.  334.-15  Voir  encore,  sur  les  graveurs  grées  des 
monnaies,  F.  Lcuormant,  Oti:.  des  Beaux-Arts,  t.  XV,  p.  333-341  ;  [A.  von  Sallet,  lUe 
Kùnsllerinschriften  aufgriech.  Mûn:en,  Berlin,  1871  ;  B.  WcaA,  Coinage  of  .Sijn- 
ciise,  Londres,  1874,  p.  19  ;  Rudolf  Weil,  iJie  Kûnstlerinschriflen  der  sicilischm 
Mùnzen,  Berlin,  1884;  Arlliur  J.  Kvans,  Syracusan  medaltions,  Londres,  18921. 
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La  surveillance  el  la  responsabilité  de  kl  fabrication  des 
monnaies  était  confiée  à  trois  magistrats  appelés  triuin- 
riri  ou  trcsviri  auro,  arr/enlo,  aerc  ffando,  feriiindo  ', 
litre  qu'on  abrège  sur  les  monnaies  eldans  les  inscriptions 
en  IIIVIR  A.  A.  A.  F.  F.  L'institution  de  ces  magistrats 
remontait,  disail-on.  à  l'année  465  de  la  fondation  de 
Rome  -  [triumviiu  monetalesJ.  Cette  fonctionélait  comprise 
an  nombre  des  magistratures  inférieures  dont  la  réunion 
composait  le  vigintivirat,  premier  degré  de  l'écliellc 
hiérarchique  des  dignités  de  la  République  ^  Les 
triumvirs  monétaires  n'étaient  pas,  du  reste,  les  seuls 
magistrats  que  le  monnayage  put  concerner  *.  Ils  sur- 
veillaient la  fahrication  et  l'émission  des  espèces  en  temps 
ordinaire,  mais  dans  des  cas  exceptibnnels  le  Sénat 
insvetissait  quelquefois,  par  une  décision  spéciale,  des 
(■■diles  ou  des  questeurs  du  pouvoir  de  diriger  des  opéra- 
lions  monétaires  °  ;  ces  magistrats  indiquaient  alors  sur 
la  monnaie  l'origine  de  leur  pouvoir  spécial  et  temporaii'e 
par  les  formules  S.  C.  ou  EX  S.  C.  ^  En  vertu  d'un  décret 
de  cette  nature,  le  préteur  Q.  Autonius  Balbus  fut  chargé 
par  le  Sénat,  pendant  la  guerre  civile  entre  Marins  et 
Sylla  (82  av.  J.-C),  de  rassembler  tous  les  trésors  des 
temples  pour  les  fondre  et  en  faire  de  la  monnaie  ''. 
C'est  la  seule  fois,  du  reste,  que  l'on  vit,  du  temps  de 
la  République,  un  magistrat  de  ce  rang  investi  de  la 
direction  des  émissions  monétaires  à  Rome  même. 
Mais  les  généraux  commandant  en  chef  des  armées  en 
campagne  avaient  dans  toute  sa  plénitude  le  droit  de 
battre  monnaie  pour  les  besoins  de  leurs  troupes  [cas- 
TRENSES  NiMMi],  et  cc  monnayage  militaire  eut  à  de 
certains  moments  un  grand  développement. 

César,  quand  il  saisit  le  pouvoir  suprême,  augmenta  le 
nombre  des  magistrats  inférieurs  *.  Au  lieu  de  vingt  il  y 
en  eut  vingt-huit.  Les  surveillants  de  la  monnaie,  du 
nombre  de  trois,  furent  portés  à  quatre,  et  la  date  de  cette 
innovation  est  marquée  par  un  denier  frappé  en  l'an  710 
de  Rome  (ii  av.  J.-C),  sur  lequel  on  lit  L.  FLAMINIVS 
CHILO  IIIIVIR  PRIw^.s  FLAr?"«  '.  Les  quatuorvirs  mont>- 
taires  figurent  encore  sur  les  pièces  frappées  lors  du 
triumvirat  d'Octave,  Antoine  et  Lépide'".  Auguste 
rétablit  l'ancien  nombre  de  trois  magistrats  seulement, 
on  ne  sait  pas  exactement  en  quelle  année,  car  il  existe 
dans  la  numismatique  romaine  une  lacune  absolue  pour 
l'indication  des  officiers  présidant  à  la  monnaie,  entre  le 
moment  du  triumvirat  et  les  environs  de  l'an  20  avant 
notre  ère.  Or,  les  pièces  frappées  à  cette  dernière  époque 
mentionnent  des  triumvirs,  et  non  plus  des  quatuorvirs 
monétaires".  On  peut  donc  seulement  dire  que  le  chan- 
gement eut  lieu  dans  l'intervalle  que  nous  venons  de 
signaler.  Quatre  ans  après,  selon  Mommsen  '-,  ou 
huit  ans,  suivant  Eckhel  "  et  Cavedoni  '*,  lorsque  le 
droit  d'émettre  l'or  et  l'argent  fut  enlevé  au  Sénat  par 
Auguste  et  transformé  en  privilège  du  pouvoir  impérial 
[AUREUS,  monetaT,  Ics  triumvirs  monétaires  cessèrent 
d'être  mentionnés  sur  les  espèces  do  ces  deux  métaux,  à 
la  fabrication  desquelles  ils  étaient  désormais  l'irangers. 


I  Cic.  Adfnm.  VII,  18  ;  De  Icff.  III,  3,  7  ;  voiiEcklicI,  1.  V,  p.  01  ;  Monimscii,  Gesch. 
des  rocm.Mûnzmctem,  p.  360  ;  [E.  Balwlon,  Traité,  1. 1,  p.  SV7;.  —  2  l'ompoii.  Dig. 
1,  2,  2,3(1.  —  3  Spon,  Mitcellanca,  p.  189;  Orclli,  n»  27fil  ;  cf.  Eckhel,  L.  c.  p.  Ii3. 

—  *  Eckhel,  p.  «S.  —  s  Mommsen,  ().  I.  p.  371.  —  c  /A,rf.  p.  37g.  _  i  /j„; 
p.  371.  —  »  Siicl.  Caes.  p.  41.  —  9  Eckhel,  l.  V,  p.  212:  [E.  Babclon, 
Traité,  t.   I,  p.  852].  —  '0  Mommsen,  0.  t.  p.  7H.   —  u  Eckhel,   t.  V,  p.  02. 

—  «  O.  l.  p.  743.  —  13  noctr.  mm.  ml.  I,  VI,  p.  102.  —  I»  Ann.  de  f/nsl.  arcliéol. 
t.XXII.  p.  193.  —  15  Mommsen,  p.  74>.  —  16  Eckhel,  ûoctr.  num.  l.  VI,  p.  IIS; 


Leur  oflice  consista  seulement  depuis  lors  à  s'occuper  du 
monnayage  sénatorial  du  cuivre,  concentré  dans  l'atelier 
d(;  Rome,  et  pendant  une  dizaine  d'années  leurs  noms 
ligurent  encore  sur  les  pièces  de  cuivre''.  C'est  seule- 
ment en  l'an  II  de  l'ère  chrétienne '°  qu'ils  en  disparurent 
(h'finitivement  et  que  la  monnaie  de  cuivre  devint,  ce 
qu'elle  resta  pendant  tout  le  reste  de  l'Empire,  pareille  à 
la  monnaie  impériale  d'or  et  d'argent,  sauf  la  présence 
des  lettres  caractéristiques  S.  C.  Mais  le  collège  des 
triumvirs  monétaires  ne  fut  pas  supprimé  pour  cela,  et 
il  continua  pendant  plus  de  deux  siècles  et  demi  à  diriger 
la  fabrication  du  numéraire  sénatorial  de  cuivre,  car  on 
voit  figurer  des  magistrats  de  cette  espèce  dans  les 
inscriptions  jusqu'au  règne  de  Gallien ''.  L'office  avait 
seulement  été  en  perdant  toujours  de  son  importance,  et 
bien  qu'encore  compris  dans  les  degrés  du  cursus  hono- 
l'Uin  des  personnages  des  plus  grandes  familles,  il  pouvait 
être  aussi  rempli  par  des  individus  appartenant  aux 
rangs  inférieurs  de  la  société,  car  un  texte  épigraphique 
du  temps  de  Gordien  III  mentionne  un  IIIVIR  A.  A.  A.  F.  1'". 
qui  n'estqu'un  simple  affranchi'*.  En  outre,  le  monnayage 
de  cuivre  sénatorial,  dirigé  par  les  triumvirs,  était  soumis 
à  la  surveillance  des  mêmes  contrôleurs  que  le  mon- 
nayage impérial  d'or  et  d'argent,  et  ces  contrôleurs 
étaient  des  officiers  impériaux  dont  le  titre  était  c.rartor 
auri  argent)  aeri.s  ''. 

Rimard  de  la  Bastie-"  et  Eckhel-'  ont  ingénieusement 
conjecturé  que  la  suppression  des  offices  de  triumvirs 
monétaires,  et  la  direction  de  tout  le  monnayage  des 
trois  métaux  remis  aux  mêmes  officiers,  avaient  dû  se 
produire  en  même  temps  que  l'on  supprimait  le  droit  du 
Sénat  sur  la  fabrication  de  la  monnaie  de  cuivre,  à 
l'époque  d'Aurélien,  et,  comme  les  autres  réformes  moné- 
taires de  ce  prince,  être  la  conséquence  de  la  grande 
révolte  des  ouvriers  monnayeurs,  que  les  historiens 
mentionnent  sous  son  règne--.  Quand  Dioclétien  eut 
multiplié  les  ateliers  des  monnaies  dans  les  diverses 
parties  de  l'Empire  [moneta],  on  multiplia  les  magistrats 
chargés  de  la  direction  supérieure  de  cette  importante 
opération,  et  on  en  institua  un  par  chaque  atelier.  La 
Notice  de  l'Empire-'  place  les  procura  tores  monef  arum 
sous  les  ordres  du  cornes  sacrarum  largilioiutin,  et  en 
indique  six  pour  les  seules  provinces  d'Occident.  Une 
inscription  parle  aussi  du  monctae  Trevericac  praese^-'. 

Au  reste,  dès  le  temps  d'Auguste  et  pendant  toute  la 
durée  de  l'Empire,  tandis  que  la  monnaie  sénatoriale  do 
cuivre  se  frappait  dans  l'atelier  de  Rome  sous  la  surveil- 
lance des  triumvirs  monétaires,  il  y  avait  dans  les  pro- 
vinces un  certain  nombre  d'officines  impériales  pour  la 
fabrication  des  monnaies  d'or  et  d'argent.  Strabon--'  en 
signale  une  à  Lugdunum,  et  son  témoignage  est  confirmi- 
par  les  inscriptions-".  Chacun  de  ces  établissements 
monétaires  était  dirigé  et  administré  par  un  procu- 
rateur'-", ce  qui  prouve  qu'on  les  considérait  comme 
dépendant  de  la  maison  de  l'empereur.  Les  procura- 
tores  iiwne/ae  (lur/uxlae  appartenaient  souvent  à  l'ordre 


Mommsen,  p.  744.  —  l'  Eckhel,  1. 1,  p.  [.ixii  ;  Mommsen,  p.  370.—  '»  Spon,  MiscrI- 
laneii,  p.  273  ;  [Hahelon,  Op.  cit.  p.  850  ;.  —  I!)  (Irnlel-,  p.  74,  n»  1  ;  p.  1006,  n»  ;i  ; 
p.  1070,  n"  I.— 20  Dans  la  2»  l'ilit.  dcla.S'cicncc  rfesmi'rfmVfcj,  du  ['.  Jobcrt,  1.  Il, 
p.  no.  — SI  Doctr.  num.  1. 1, p.  i.sxix.  -  2!  \' ofisc.  Aurelian.  38;  Aurcl.  Vicl.  XXXV.O; 
Eulrop.  IX,  14;Sui(l.  ».  ii.  MoviT«pioi.  —  23  Part.  I,  c.xii;part.  Il,  ex.—  2V  Donnli, 
p.  203,  n'  7;  [Babelon,  Op.  cil.  p.  858.  —  2S  IV,  3,  2.  —  20  Orclli,  n«  32S8  ; 
Boissicu,  Inscript,  ont.  de  Lyon,  p.  Sfl.J  —  27  Orclli,  n»'  2153,  3570  et 
C642. 
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équestre;  mais  ils  pouvaient  être  aussi  pris  parmi  les 
affranchis,  sinon  même  parmi  les  esclaves  impériaux. 
Un  sénateur  n'eût  pas  pu  diriger  un  hôtel  des  monnaies 
de  la  fabrication  de  l'empereur'.  11  est  aussi  question 
d'un  comptable  de  l'administration  monéUiirc  portant  le 
titre  de  dispensator  rationis  monetae'-. 

Après  Constantin,  quand  il  y  avait  longtemps  déjà  que 
le  droit  du  Sénat  sur  la  monnaie  de  cuivre  était  aboli,  on 
accorda  quelquefois  à  des  particuliers  le  droit  de  frapper 
des  monnaies  de  ce  métal  comme  spéculation  d'industrie 
privée,  ce  qui  amena,  comme  de  juste,  des  abus  sans 
nombre.  Un  rescrit  de  l'an  393  annula  toutes  ces 
licences',  et  il  faut  peut-être  établir  une  relation  entre 
ce  rescrit  et  la  fin  de  la  fabrication  des  grosses  pièces 
de  cuivre  appelées  follea  [solidus]. 

Souvent,  pour  faciliter  l'exactitude  delà  comptabilité, 
les  opérations  d'un  même  hôtel  des  monnaies  étaient 
divisées  entre  plusieurs  ateliers  distincts,  dont  les  pro- 
duits revêtaient  des  marques  spéciales.  C'est  ce  qui  avait 
déjà  lieu  à  Athènes,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  par  les 
létradraclimes  de  la  seconde  série  ''.  C'est  ce  qui  se 
passait  aussi  chez  les  Romains  ^  Ainsi,  par  les  pièces 
d'Aurélien  frappées  à  Lugdunum  on  peut  reconnaître 
que  l'hôtel  des  monnaies  de  celte  ville  renfermait  quatre 
ateliers,  désignés  par  les  chiffres  I,  II,  III,  IV  ou  par  les 
lettres  A,  B,  C,  D.  A  Rome,  sous  la  hiérarchie  de 
Dioclétien,  et  dans  la  plupart  des  autres  villes  ayant  des 
monnaies  à  la  même  époque,  on  comptait  aussi  quatre 
ateliers,  désignés  par  les  lettres  A,  B,  F,  A  ou  P,  S, 
T,  Q,  et  en  général  chacun  de  ces  ateliers  frappait  spécia- 
lement les  pièces  à  l'effigie  de  l'un  des  quatre  empereurs*^. 
Les  ouvriers  employés  à  la  frappe  des  monnaies  et 
appelés  génériquement  moneUu'ii ,  officinalores  monetae 
aurariae  argentariae  Caesaris  ',  mimmularii  offici- 
narum  familiae  inonelariae',  étaient  divisés  en  aequa- 
lores^,  flalurarii^'',  signatores,  suppostores  et  inal- 
leatores".  Ces  titres  révèlent  une  grande  division  du 
travail  et  correspondent  à  toutes  les  phases  de  la  falu-ica- 
tion  monétaire,  telle  que  nous  l'avons  étudiée  ailleurs 
[moneta].  Le  flaturariuH  fondait  et  préparait  le  flan 
monétaire;  Vaequator  l'amenait  à  un  poids  rigoureuse- 
ment exact  au  moyen  du  limage  des  bords  avant  la 
frappe.  Le  flan  était  ensuite  chauffé  au  rouge  et  apporté 
au  moyen  de  la  pince 
par  le  siippostor  entre 
les  coins-matrices;  alors 
les  mallealores  bat- 
taient les  coins  au  mar- 
teau sous  la  direction  du 
signa/or,  qui  servait  de 
contremaître  et  réglait 
la  frappe.  Tous  ces  ouvriers  étaient  de  condition  servile. 
C'est  cette  dernière  partie  de  l'opération  que  l'on  voit 
au  revers  des  monnaies  de  la  colonie  latine  de  Piestum  ; 
au  droit  est  figurée  une  balance  destinée  à  peser  les  lin- 
gots (lig.  5124) '^ 


1  Voir  Moninisen,  O.  l.  p.  747,  —  2  Orelli,  n»  2915.  -  3  Cod.  Tlicod.  IX,  21, 
iO;  Cod.  Jusl.  IX,  24,  3.-4  Bculé,  Monnaies  d'Athènes,  p.  13S-I42.  —  â  De 
LaRoy,  Rcv.  niimism.  18G0,  p.  80  sq.  —  6  Do  Longpéricr,  Itev.  numism.  ISOil, 
p.  156-1C4.  [Sur  les  marques  dalelieis  et  les  dilTcrcills  monélaircs  dans  la  der- 
nière période  de  l'Empire  romain,  voir  dans  Bahclon,  Traité,  t.  I,  p.  967  sq.,  le 
résumé  des  plus  réccnls  Iravauii.]  —  7  Gruler,  p.  74,  n'  1.  —  »  Orelli,  n»  3îi6. 
—  91d.  n»3228.  —  10  Gruler, p.  638,  n» 4. —U  Id.  p.  tOC6,n«5el  1070,  n»  1.—  IsrQar- 
nicci,  Monii,  d.  llalia  antica,  pi.  c.\.xiii;  Moroniscn,  0.  t,  Irad.  Blacas,  t.  IV,  vign.  ; 


Sous  la  République  on  les  prenait  pariiii  les  esclaves 
publics  ;  depuis  César '\  au  moins  ceux  qui  travaillaient 
la  monnaie  d'or  et  d'argent  comptaient  parmi  les  esclaves 
impériaux  et  y  formaient  une  classe  à  part,  sous  la  dési- 
gnation de  familia  moneialis^^  ou  monetaria''''.  Bien 
que  maintenus  toujours  dans  la  condition  d'esclaves,  les 
monnayeurs,  au  milieu  des  troubles  qui  remplirent 
l'Empire  après  Septime-Sévère,  profitant  de  l'altération 
des  espèces  monétaires  et  du  désordre  d'administration 
qui  en  avaient  été  la  conséquence,  s'étaient  rendus 
presque  indépendants  du  pouvoir.  Ils  allaient  jusqu'à 
graver  quelquefois  sur  la  monnaie  des  types  et  des 
légendes  en  désaccord  avec  la  religion  officielle  de  l'État"'. 
Aussi,  lorsque  Aurélien  voulut  réformer  les  monnaies,  ils 
se  soulevèrent  sous  la  conduite  du  ra/«o?j«//sFelicissimus. 
Leur  résistance  fut  terrible,  et  il  faut  que  leur  nombre 
ait  été  bien  considérable  puisque  sept  mille  soldats  péri- 
rent en  les  combattant.  Ils  furent  écrasés  et  ramenés  à 
la  situation  inférieure  qu'ils  avaient  d'aliord  ;  leur  con- 
dition ne  changea  plus. 

Quant  aux  graveurs,  leur  situation  n'était  ni  si  honorable 
ni  si  brillante  chez  les  Romains  que  dans  la  Grèce  auto- 
nome.Tous  étaient  esclaves  ou  affranchis.  Les  deux  grands 
graveurs  en  pierres  fines,  Agathopus  et  Epitynchanus, 
ont  leurs  épitaphes  parmi  les  affranchis  de  Livie,  et,  dans 
une  inscription  célèbre  publiée  par  Marini'",  P.  yElius 
Félix,  praepositus  ncalpforum  sacrae  monetae,  est  dit 
affranchi  de  l'empereur.     F.  Lenobmant.  [E.  Babelon]. 

MOIVILE  ("Op^oç,  ÛTtoBspi'ç).  —  Mots  de  signification 
identique,  les  seuls  dont  on  semble  s'être  servi,  en  grec 
et  en  latin,  pour  désigner  les  colliers  et  autres  bijoux 
portés  au  cou. 

I.  Orient.  —  On  ne  saurait  déduire  une  filiation  artis- 
lisquo  d'un  peuple  à  l'autre,  en  se  fondant  simplement 
sur  la  coutume  de  suspendre  au  cou  des  ornements 
alignés  sur  un  fil,  car  cette  coutume  est  commune  à  tous 
les  peuples  et  à  toutes  les  époques.  Cependant,  il  semble 
bien  que  l'Egypte  ait  exercé,  dans  ce  domaine,  une 
forte  influence  sur  la  Grèce  préhistorique.  Parmi  les 
trésors  merveilleux  de  Dahchour',  on  trouve  déjà  des 
colliers  à  rangs  multiples,  d'une  richesse  extraordinaire  ; 
ces  bijoux  prouvent  que  les  orfèvres  égyptiens  avaient 
résolu,  dès  cette  époque  lointaine,  tous  les  problèmes 
techniques  de  leur  art,  tels  que  grènetis,  filigrane, 
émaux  et  incrustations.  Les  bijoux  de  la  reine  Ah-hotep- 
confirment  que  l'orfèvrerie  du  ^'ouvel  Empire  n'a  pas 
pu  surpasser  l'excellence  prodigieuse  des  ancêtres.  C'est 
un  art  qui  a  atteint  son  apogée,  et  qui,  en  Egypte,  n'est 
désormais  destiné  qu'à  dégénérer. 

Là  Chaldée  est  infiniment  plus  pauvre  en  bijoux,  et 
surtout  en  colliers.  On  peut  cependant  citer  une  curieuse 
statuette  de  femme  trouvée  à  Tello,  dont  le  col  estornéd'un 
collier  à  grains  de  cornaline,  de  turquoise  et  de  cuivre 
doré,  incrustés  à  même  dans  la  pierre  et  enchâssés  dans 
une  série  d'alvéoles^.  On  trouve  aussi  quelques  chaî- 
nettes  à  pendeloques    suspendues  au  cou  <1('  figurines 


Baljclon,  Traité,  p.  903.]  —  13  Suel.  Ciies.  70.  —  IVSpon,  Mise.  p.  101.  —  1^  Orelli, 
n»  3226.  [Sur  \a.  familia  monetalis,  voir  Babclon,  Trailr,  1. 1,  p.  860.]—  )6  De  Willc, 
Mémoire  sur  l'impèr.  Salonine,  p.  53  ;  Ch.  I.cnormanl  ian5\iis Mélanges  d'archéol. 
des  PP.  Martin  el  Caliicr,  t.  III,  p.  196-202.  —  i'i  Iscrizioni  Alhane,  p.  109. 

MONILE.  1  Xll'^  dynastie;  de  Morgan,  Fouilles  à  Dahchour,  pi.  .w-xxiv. 
—  2  Bissing,  £"171  theban.  Orabfnnd  d.  N.  Reichs,  Colliers,  pl.  vi.  —  3  Heuzey, 
Catal.  des  antii/.  chaldéennes  du  Louvre,  p.  277,  u»  121;  id.  Monuments  Piot, 
vu,  p.  10;  etStrena  Bclbigiana,\t.  133. 
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arcliaïques  n-présentanl  des  déesses  nues  '.  Enlin,  il 
convient  de  noter  qu'aucun  tombeau  royal  intact  n'a  été 
ouvert  en  Chaldée,. jusqu'à  présent  :  sans  doute  les  bijoux 
n'y  auraient  point  manqué. 

D'ailleurs,  une  mode  analogue  persiste  en  Assyrie,  où 
les  hommes  portent  habituellement  de  lourds  bracelets 
et  des  boucles  d'oreilles  '  (ig.  3994),  mais  point  de  colliers. 
Seuls,  les  rois  sont  parfois  décorés  d'emblèmes  sus- 
pendus au  cou  par  des  chainettes  -.  Les  femmes  et  les 
eunuques  '  portent  de  simples  colliers  de  perles  rondes 
et  lenticulaires  ;  les  génies,  mêmes  barbus,  et  les 
monstres  suivent  la  mode  des  femmes  '.  On  a  recueilli 
bon  nombre  de  ces  colliers,  dans  le  palais  de  Sargon  et 
à  Kouyoundjik  (vni°  siècle),  dont  un  seul  en  or,  les  autres 
composés  de  pierres  précieuses  ^. 

On  peut  remarquer  la  même  différence  des  sexes  sur 
les  monuments  phéniciens  :  les  sarcophages  féminins 
sont  seuls  ornés  de  colliers  ''. 

II.  Grèce.  —  1.  Epoque <^  mycénienne  ».  —  La  civilisa- 
tion dite  «  mycénienne  »,  édose  et  développée  dans  les 
cours  somptueuses  des  tyrans  de  Crète  et  de  l'Argolide, 
devait  nécessairement  produire  une  floraison  extraordi  • 
naire  de  l'orfèvrerie  ;  les  trésors,  dont  la  salle  mycé- 
nienne du  Musée  d'.\thènes  regorge,  en  témoignent. 

Dans  les  procédés  techniques,  dans  la  richesse  et  le 
mode  d'emploi  des  bijoux  funéraires,  dans  leurs  formes 
mêmes,  l'orfèvrerie  «  mycénienne  »  offre  tant  de  rapports 
avec  l'Egypte,  qu'il  serait  difficile  d'exclure  une 
iniluence,  probablement  réciproque,  influence  prou- 
vée,  d'ailleurs,  par  les  relations  suivies  entre  les  deux 
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pays''.  Aussi  les  colliers  «  mycéniens  »  montrent-ils  une 
richesse  et  une  variété  bien  différentes  de  la  simplicité 
monotone  des  bijoux  chaldéens,  dont  se  rapprochent 
encore  les  colliers  recueillis  à  Troie  *.  Les  tombeaux  de 
Mycènes  nous  ont  montré  les  princes  et  les  princesses 
couverts  de  bijoux,  comme  ensevelis  sous  un  flotd'or. 

Comme  en  Egypte,  les  colliers  n'étaient  point  réservés 
aux  femmes.  Sur  les  fresques  de  Cnossos,  les  hommes 
portent  également  ces  grands  colliers  à  un  ou  plusieurs 
rangs  ^,  dont  bon  nombre  sont  sortis  des  tombeaux  «mycé- 
niens» ".  Nous  en  avons  d'or,  d'ivoire,  de  pâte  de  verre 


*  Far  exemple  Hcuzey,  Figurines  e»  terre  cuite,  pi.  u;  de  Sarzcc,  Décom\ 
en  Chnldfe,  pi.  xxxii,  5.  —  2  Par  exemple  Samas-vul  (vu*  siècle)  sur  la  stèle 
célèbre,  l'errol-Cliipici,  Hisl.  de  Cart,  11,  CiO  ;  cf.  763  ;  Layard.  Mon.  of  Nin.  I,  82  ; 
II,  t;  collier  simple,  1,  3,  lî.—  3  J.ayard,  ilon.  o/'A'in.l,5,  li,  93;cr.  lescaplifs 
étrangers.  1,  40-41.  —  4  Perrol-Chipiei,  11,  701  ;  Asxjrian  Sculptures.  IX,  XXV; 
l.ayard,  Z..  c.  1.5,  7  (très  riche),  7  o,  i3,  34-38,92.  — 5  Kouyouudjik  :  Perrot-Cliipiez. 
ll,7(i5;Nimroud;LoDgpéricr,  lUuSf'e  JVapolt'on ,  111, pi.  vu  ;  Palais  de  Sargon:  Perrol- 
Cliipiei,  11,  762.  —  6  Perrol-Cliipici,  111,  184.  Exemple  de  collier  trouvé  à  Cartilage 
dans  P.  Delaltrc,  Tombeaux  de  ta  Xi>cropote  de  Donimès,  1897,  p.  16. —  7  Objets 
égyptiens  trouvés  en  Croie  et  à  Slycénes,  iniluence  «  mycénienne  ■•  dans  la  peinture 
égyptienne,  vases  «  mycéniens  »  trouvés  en  Kgyple,  etc.  —  •*  Idole  féminine  de 
plomb,  avec  un  collier  àcini]  rangs,  Schliemanu,  Itios,  380  (éd.  fran<;.  p.  580  et  620). 
Colliers  de  perles  minuscules  d'or,  disposées  en  rangs  multiples  par  des  traverses 
perforées,  H>id.  514-5.  Perles  ornées  de  pointillé,  Itiid.  5+8.  Collier  de  quadruples 
spirales,  Ibid.  546,  semblable  à  Scldicrnann,  itykenae,  226.  —  9  Evans,  dans 
Annual  of  bril.  seliool.  Vil,  1901,  p.  17,  fig.  6,  —  10  Mycènes  :  Schlicmann, 


souvent  plaquée  d'une  mince  feuille  d'or,  selon  la  richessp 
du  mort  ou  la  piété  des  parents.  Ce  sont,  en  général,  de 
petites  plaques  ajustées  de  façon  à  former  un  collier,  ou 
plutôt  un  bandeau  ininterrompu  où  les  mêmes  motifs 
se  répètent  :  rosaces  et  volutes,  feuilles  et  (leurs, 
étoiles  formées  de  quatre  feuilles  de  lierre,  animaux 
stylisés,  coquilles,  poulpes,  poissons  volants,  aigles, 
papillons,  etc.  La  figure  humaine  y  apparaît  rarement  ". 
Très  à  la  mode  sont  les  chaînes  de  fleurs  de  lis  dimi- 
nuant de  grandeur  des  deux  côtés,  dont  une  fresque  de 
Cnossos  nous  enseigne  la  disposition  '-.  Assez  fréquentes 
aussi,  les  traces  d'émaux  multicolores,  qui  remplissaient 
les  creux  des  rosaces  et  des  fleurons,  les  ventouses  des 
poulpes.  Nous  reproduisons  ici  un  échantillon  choisi 
dans    le    Musée    d'Athènes    (fig.    .512.1 1'^.     Ces    petites 


pièces  ajustées,  ces  incrustations  polychromes,  rappel 
lent  les   mosaïques   de  faïence,    d'ivoire   et   de    crista! 
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fréquentes    tant    à    Tirynihe  "    et   à    .Mycènes  "'   qu'en 
Crète"'    et  en  Egypte",  où  les  artistes  «  mycéniens  » 


Mykenae,  123,  213,  3G4.  Moules  de  bijoux,  Ibid.  121-2:  'Esr,i«.  4p/_aioX.  1888 
pi.  vui-ix;  1887,  pi.  xiii;  1897,  pi.  vu;  ,«|iata  :  Bull.  eorr.  hell.  1878,  pi.  xv,  xvi; 
Menidi  :  Ùas  Kuppelijralt,  pi.  iv;  lalysos  :  Myk.  Vas.  pi.  a-c.  —  "  'Eot.h.  «jjaiol. 
1887,  pi.  xui  ;  1888,  pi.  vni;  spbinx,  Ibid.  pi  ix  ;  Démons,  Journ.  hell.  stud.  XXI, 
117;  Murray,  Excav.  in  Cyprus,  p.  19,  fig.  36-37.  Un  exemplaire  excellent  au 
LouvTe,  d'autres  à  Delphes  (fouilles  de  l'École  française),  et  dans  la  coll.  Augusto 
Castellani  à     Rome    (Chypre)  ;     cf.     Furlwacngler,     Mùnch.    .Si<:.-flcr.    1899. 

—  12  Evans,  Urilish  Scliool  Annual,  1901,  17;  /fciiic  de  fart  anc.  et  moil. 
XII,  1902,  89.  —  t-ï  D'après  des  photographies  et  avec  l'obligeante  aulori- 
salion  du  Conservateur,  Al.  Tsountas.  —  14  Frise  d  albâtre,  Perrol-lihipici,  VI, 
pi.    xin;    Schliemann,   Tinjns,  f\.  iv;cf.    les    ornements    peints,  Ibid.  \\\.    \\-\n. 

—  15  Fragments  recueillis  dans  la  tombe  nr.  4,  et  appartenant  probablement 
à   un    échiquier  semblable    à    celui    de    Cnossos.    ,<cliliemann,   Mykenae,    278. 

—  ifi  Échiquier  de  Cnossos,  Atmual  brit.  schoot  1901,  79;  faïences  à  incrus- 
tation de  Phaislos,  Mon.  ani.  d.  Linc.  XII,  94;  mosaïque  de  Cnossos,  Ann.  bri! . 
school,  1902,  p.  15,  21.  —  17  Urébaut  cl  Maspéro,  Musée  égyptien,  pi.  x. 
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qui  décorèrent  le  palais  de  TcU-Amarna  semblent  les 
avoir  importées.  Créés  pour  une  autre  technique,  ces 
ornements  ont  trouvé  dans  les  colliers  leur  application  la 
plus  somptueuse. 


Cependant,  à  côté  de  ces  bijoux  compliqués,  les 
simples  perles  de  métal  ou  de  pierres  fines  restent 
fréquentes.  Un  morceau  de  bas-relief  en  stuc  trouvé  à 
Cnossos  '  nous  montre  deux  doigts  d'homme  tenant  un 
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Vers  la  fin  de  l'époque 


cliypriole 


collier  de  perles  d'or,  avec,  au  milieu,  deux  petites  têtes 
de  nègre  qui  rappellent  de  nouveau  les  relations  des 
Cretois  avec  TÉgypte. 

;  mycénienne  ».  la  Grèce  conti- 
nentale a  fourni  encore  une 
trouvaille  importante,  le  tré- 
sor d'Égine,  publié  par  M.  A. 
Evans  -  :  on  y  voit  des  col- 
liers de  perles  à  plusieurs 
rangs,  d'or,  d'améthystes  et 
de  cornalines,  enrichis  de 
pendeloques  compliquées  dont 
les  chaînettes  et  les  figures 
rappellent  les  types  archaïques 
des  bijoux  de  Troie  (fig.  5126), 
tout  en  annonçant  lavène- 
ment  prochain  de  l'art  géomé- 
trique. En  effet,  ce  trésor  mar- 
que le  déclin  de  l'orfèvrerie 
<.  mycénienne  »,  succombant 
à  cet  art  primitif  du  Nord,  dont  les  traces  ont  survécu 
très  longtemps  dans  les  pays  balkaniques  ^ 

Comment  ces 
grands  colliers  se 
portaient  et  se 
fixaient  dans  l'a- 
justement fémi- 
nin, c'est  ce  qui' 
l'on  comprend 
bien  au  moyen 
des  terres  cuite» 
tant  «  mycénien- 
nes »  que  géomé- 
triques, que  non-, 
ont  révélées  k"? 
fouilles  de  Mé- 
cènes, de  Tirynthe 
et  d',\rgos. Comme 
en  Egypte,  le  col- 
lier, formé  souvent  d'une  double  ou  triple  rangée  de 
pendeloques,  couvre  comme  un  pectoral  une  grande  partie 
du  buste  (fig.  5127)  *.  Les  chaînettes  ne  passent  pas  par 


1  Grâce  à  l'obligeance  amicale  de  M.  Evans,  j'ai  pu  eiaminer  sur  place 
el  à  loisir  toutes  les  trouvailles,  encore  inédites,  de  ces  fouilles  merveil- 
leuses. —  2  Jottrn.  licU.  stud.  XIU,  193  sq.  —  5  Cf.  par  exemple  la 
statuette  au  collier  du  Musée  de  Belgrade,  Hoernes,  Urgesch.  d.  Kunst,  pi.  iv  ; 
l'crrol-Chipiei,  Oisl.  de  l'art,  VU,  188.  —  *  Idole  de  terre  cuite,  trouvée 
i  liléraion  d'Argos;  Iladaczek,  Oeslerr.  Jahreshefte,  1002,  p.  209,  fig.  01. 
—  =  Schliemann,  Tirynthe.  (Ig.  87-89,  159,  pi.  xsv  c;  Pcrrot-Chipiez,  VI,  fig.  3«- 
3»5;  Cil.  Waldstein,  The  Argive  Beracum,  p.  44-47,  fig.  il,  IS,  20,  21,  et  surtout 


derrière  et  ne  sont  pas  visibles  dans  le  dos  :  elles  sont 
fixées  sur  chaque  épaule,  par  devant,  à  de  grandes 
fibules  qui  servaient  en  même  temps  d'agrafes  pour 
retenir  le  chiton  sur  les  épaules,  et  qui  reproduisent  des 
types  connus  par  les  fouilles  d'Olympie  surtout''. 

2.  Chypre.  —  C'est  surtout  dans  cette  ile,  exposée  à 
toutes  les  influences,  que  la  bijouterie  «  mycénienne  », 
se  fondant  avec  des  courants  égyptiens  et  orientaux, 
reçoit  un  développement  spécial  et  curieux.  Les  fouilles 
récentes  du  British  Muséum  en  ont  fourni  une  moisson 
abondante,  où  l'on  remarque  l'influence  égyptienne  la 
plus  prononcée,  à  côté  de  bijoux  purement  «  mycé- 
niens ».  Un  grand  collier  à  pendeloques  de  fleurs  de 
lotus,  incrustées  de  pâtes  multicolores  *,  rappelle  les 
cloisonnés  égyptiens  ;  un  collier  plus  simple  ''  pourrait 
être  confondu  avec  des  bijoux  égyptiens,  si  les  petits 
boucliers  d'or  n'en  dénotaient  l'origine  «  mycénienne  » 
(fig.  5128)  *.  C'est  de  cette  orfèvrerie  mixte,  qu'on  peut 
attribuer  à  la  fin  de  l'époque  «  mycénienne  »  (xii"-x'  siè- 
cles), que  dériveront  les  bijoux  lourds  et  disgracieux,  les 
multiples  colliers  et  les  chaînes  chargées  d'amulettes, 
qui  couvrent  le  cou  cl  la  poitrine  des  statues  chypriotes, 

représentant    des 
^"^^C!i^&  femmes     ou     des 

déesses, à  l'époque 
dite  gréco-phéni- 
cienne (iX'-vir  siè- 
cles) '\  Notre  fi- 
gure 5129'°  mon- 
tre la  disposition 
particulière  de  la 
parure  serrant 
étroitementlecou, 
à  la  façon  des  bi- 
joux modernes  ap- 
pelés «  colliers  de 
ciiien  ».  En  géné- 
ral, dans  ces  fi- 
gures, Fornemen- 
talion  suit  une  règle  constante,  évidemment  fixée  par 
les  coutumes  religieuses  :  collier  à  plusieurs  rangs 
et  à  médaillon  central,  serrant  le  cou,  bulle  suspendue 


l'article  instructif  de  M.   Iladaczek  dans  les  Ocstcrr.  Jahreshefte,  1902,  p.  208  s<|. 

—  6  Murray,  Excavations  in  Cyprus,  pi.  v.  —  1  Ibid.  pi.  vi  ;  cf.  pi.  viu,  ix.xi- 
XIV,  et  le  collier  égyptien  du  Louvre,  Perrot-Cliipiez,  I,  835.  —  8  Cf.  Gaz.  arch. 
1883,  pi.  Lvi;  CesQola.  Descriptive  Atlas  of  cypriote  antiq.  1,  pi.  lxxxu  cl  xc; 
II,  pi.  ci.xixvu;  Ohn.  Ricliter,  Kypros,  pi.  xi,  iu\-liii,  lvi,  ccx;  Heuzey,  Les 
figurines  antiques,  pi.  ix  ;  Murray,  Eccar.  in  Cyprus,  p.  4,  20.  .Nombreux 
exemplaires    dans    les    Musées  de    Paris,    de     Vienne,    de    Londres,    de    Berlin. 

—  9  Murray,  Op.    l.  pi.   vi  (004);  cf.   pi.   viii,  ix,  xii.  —  10  Ibid.   p.  4,  fig.  3. 
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il  une  chaîne  entre  les  seins  et  rappelant  encore  les 
ligurines  clialdéennes. 

M.  Cesnola  a  déterré  de  semblables  colliers  d'or  à 
Ciirium  '.  D'autres  colliers  plus  récents,  du  même  trésor 
(leCurium(fig.  5130) '^  dénotent  déjà  la  prépondérance  de 
l'art  ionien  le  plus  pur,  dans  leurs  pendeloques  élégantes, 
amphores,  glands,  fleurs  de  lotus,  tètes  de  Méduse  :  la 
tradition  archaïque  et  barbare  en  disparaît  complètement. 

Quant  aux  hommes  chypriotes,  ils  semblent  n'avoir 
porté  de  colliers  qu'en  endossant  le  costume  égyptien  ^ 
Comme  le  reste  du  costume,  les  colliers  de  ces  statues 
gardent  le  type  égyptien  pur. 

3.  lonie,  Rhodes,  Sicile.  —  Cependant  des  îles  de  la 
mer  Egée  les  traditions  «  mycéniennes  »  passèrent  dans 
l'orfèvrerie  archaïque  de  l'Ionie,  presque  sans  subir 
l'influence  étrangère.  Rhodes,  féconde  aussi  en  trou- 
vailles purement  «  mycéniennes  »,  nous  a  fourni  les 
meilleurs  exemples  de  cette  transition  de  style,  dont 
chaque  fouille  exécutée  dans  les  nécropoles  archaïques 
de  l'Ionie  apportera  de  nouvelles  preuves. 

bes  bijoux  de  Camiros  (Rhodes)sont  surtoutadmirables 
par   la   tînesse    du    travail,   par  le   grènetis  délicat  des 


^^S^^^QLas -ï;as@s^^fC 


meilleures  pièces,  qui  avaient  été  portées  par  les  vivants 
avant  d'être  déposées  dans  les  tombeaux  :  ce  sont  de 
solides  et  authentiques  parures,  tandis  que  les  bijoux 
purement  funéraires  ne  sont  qu'estampés  dans  une 
mince  feuille  d'or  à  bas  alliage.  Dans  celte  série  nom- 
breuse, que  les  vases  trouvés  dans  les  mêmes  tombeaux 
permettent  d'attribuer  <\  la  seconde  moitié  du  vu"  siècle, 
on  remarque  surtout  des  plaques  rectangulaires  '* 
ilig.  rilSl),  qui  formaient  des  colliers  semblables  aux 


f  Cf.  Cesnola,  Cypriis,  p.  312,  avec  les  stalucs,  /hitl.  \).  IH  ;  la  slaluctlii 
d'Aslarté,  p.  275;  rocnocjioé  à  tûtc  de  femme,  p.  401.  —  2  Cesnola,  Cypnts, 
pi.  xxn-xxv;  cf.  Ohn.  Uichter,  Kypros,  pi.  xxxiii,  i,xvii  ;  Perrot-Clitpiez,  III,  819. 
»2!>  (cf.  noies  36,  37);  Myres,  Cat.  of  llw  Cyprus  Mus.  131  sq.  —  3  Telles  les 
slalues  d'Alliiénau,     Perrot-Chipicz,    III,    331-533  (Cesnola,    Cyprus,     129-131). 

—  4  Salzmann,  Nécrop.  de  Camiros,  I  (entrées  au  Louvre).  Série  très  riche  du 
Ilrilisli  Muséum.  Autres  séries  semblables  aux  Musées  de  Berlin  (Milani,  Sttldi  e 
JUulmati,  I,  19V)  et  de  Boston  1,/leporl  of  the  Trustées,  XXIV,  1900,  102  sq.).  Un 
li.-l  exemplaire  à  Oxford  {Report.  1899).  —  s  Supra,  lig.  1285,  p.  1011  ;  Fonlenay, 
llijoux  anc.  et  mod.  p.  IVi.  —  6  Supra,  fig.  935,  p.  789  ;  Hev.  arch.  VI.  1862,  2Ct. 

—  "  Journ.  hell.  slud.  XV,  1  ;  Milani,  Stmti  e  Afaleriali,  I,  209.  —  8  Arch.  Zeit. 
I88t,  pi.  IX,  11-12  (Délos).  —  8  Exemplaires  inédits  du  Britisli  Muséum, 
bautrcs  pendants  à  télc  de  lion  ou  de  taureau,  au  Cabinet  des  Médailles 
fn*'  2857  ter,  2878  bis,  ter;  trois  belles  piÊces  de  la  coll.  de  Luynes),  au 
Musée  de  Bologne  (coll.  Palagi).  —  «0  Arch.  Zeit.  188*,  pi.  ix,  0-8;  cf.  7. 
Ces  rondelles,  dont  le  décor  est  incisé  ou  granulé,  se  rapprochent  de  très 
lires,    lanl    de   certains  bijoux    de    Chypre   (l'errot-Chipiez,   III,    829,   trésor   rie 


plaquettes  «  mycéniennes  »  que  nous  venons  d'étudier 
Cependant,  les  types  estampés  sur  les  plaques  de  Rhodes 
sont  purement  ioniens  :  ce  sont  d'abord  un  centaure  à 
avant-train  humain  '^  et  l'Artémis  dite  persique  ",  qui 
se  répètent  avec  des  variantes  insignifiantes.  L'on  trouve 
encore  des  femmes  drapées,  parfois  ailées,  une  déesse 
à  corps  d'abeille  \  des  tètes  imberbes  ',  des  sphinx  ', 
des  rangées  de  perles  cannelées  portant,  comme  pende- 
loque centrale,  soit  des  tètes  de  taureau  ou  de  lion  '", 
soit  des  plaquettes  rondes  à  dessins  géométriques  ",  soit 
encore  de  grandes  rosaces  décorées  de  granulés  très 
fins,  de  petits  masques  et  de  têtes  d'animaux  appliqués. 
Enfin,  deux  pendeloques  plus  compliquées,  trouvées  à 
Camiros  par  Salzmann  et  entrées  au  Louvre'-  (fig.  936), 
vrais  chefs-d'ceuvre  de  la  toreutique  ionienne,  rivalisent, 
par  la  finesse  exquise  du  travail  (du  grènetis  surtout), 
avec  les  bijoux  étrusques  les  plus  délicats. 

Dans  les  orfèvreries  lydiennes  du  Louvre  ",  le  même 
art  apparaît,  mais  plus  grossier  et  provincial;  ces 
bijoux,  dont  la  plupart  servaient  de  pendants  de  col- 
lier, décèlent  l'influence  prépondérante  de  l'orfèvrerie 
ionienne  des  îles,  non  point  sa  dépendance  de  r.\sie. 

C'est  encore  à  des  traditions  ioniennes  que  nous 
devons  sans  doute 
l'abondance  de  bi- 
joux que  nous  re- 
marquons sur  cer- 
taines terres  cuites 
de  Sicile  :  les  col- 
liers y  figurent  sous 
l'aspect  de  plusieurs 
rangées  de  pende- 
loques qui  s'éta- 
gent  sur  la  poitrine 
des  déesses  (fig. 
3132)'*.  On  y  recon- 
naît encore  le  sou- 
venir de  ces  grands 
«  pectoraux  »,  que 

nous  signalions  plus  haut  dans  les  idoles  de  Mycènes  et 
d'Argos  (fig.  ,^127). 

•4.  Gri'ce  continentale.  —  Dans  la  Grèce  continentale, 
l'invasion  dorienne  ramena  un  fige  de  simplicité  barbare. 
L'art  géométrique  est  très  pauvre  en  bijoux  et  les 
colliers  font  presque  entièrement  défaut'^;  cependant, 
les  témoignages  de  l'épopée  nous  enseignent  que  si  les 
hommes  s'étaient  désaccoutumés  de  ces  bijoux,  les 
femmes  des  grandes  maisons  en  portaient  toujours  "'. 

Plusieurs   ô'pfAoi    font    partie    de    la   parure    nuptiale 


Curium,  Musée  de  Now-Vork),  que  d(js  pcnJcIoquos  étrusques,  n.  11-li.  —  H  l'ar 
exemple  Fonlenay,  Bijoux  anc.  et  mod.  p.  ISI.  La  plus  belle  série  sa 
trouve  au  Cabinet  des  Médailles  (n"  2858  ter,  2881,  3001,  deux  exemplaires 
très  beaux  de  la  coll.  de  Luyues)  ;  d'autres  aux  Musées  do  Boston  {Report 
of  the  Trustées,  1899,  105),  de  Munich,  de  Bologne  (coll.  Palagi),  du  Louvre 
(superbe  pièce  de  la  coll.  Tyskiewicï),  dans  la  Coll.  Nélidow  (pi.  xiu, 
occxi).  —  '2  D'après  la  Hev.  arch.  VIII,  1863,  pi.  i,  qui  est  encore  la  meilleure 
reproduction  ;  Fonlenay,  /.es  bijoux  anc.  et  mod.  p.  95-0.  —  '3  Duniont, 
Bull.  corr.  hell.  1879,  pi.  iv-v;  l'roehner,  Coll.  Hoffmann  (188C),  pi.  xx; 
Perrol-Chipiei,  V,  295  sq.  ;  cf.  le  collier  lycien,  Coll.  Tyskiewicz,  pi.  xxxvu. 
—  Il  R.  Kekulé,  Die  Terracotten  ion  Sicilien,  188V,  p.  12,  fig.  U,  15; 
p.  17-18,  fig.  21  il  25;  pi.  i[,  lig.  1  ;  cf.  P.  Delattre,  Ni'cropole  Punique,  voisine  de 
Ste-Monique,  1898,  p.  15,  fig.  29.  —  lu  Par  exemple  quelques  figurines  de  femmes 
en  terre  cuite,  Ilcuiey,  Fig.  en  terrée,  pi.  xvu  (Louvre)  ;  Arch.  Anz.  1902, 
lit  (Dresde).  —  '"  Il  faut  remarquer,  d'ailleurs,  que  l'épopée  évoque  les  an- 
ciens temps  ht'o'iques,  et  garde  un  rellel    do  la  sonqduosité   des  cours    »   mycé- 
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d"A]>hrrt(lito  '  ;  les  princesses  el  les  nymphes  avaient  des 
colliers  d'or  et  d'électron  -.  L'oppioç  d'Ériphyle  joue  un 
rôle  prépondérant  dans  le  mythe  d'Amphiaraos.  Cepen- 
dant, ce  même  oo^loç  n'est  qu'un  long  collier  de  grosses 
boules,  assez  simple  et  même  grossier,  sur  une  kélébè 
corinthienne  \  qui  n'est  pas  beaucoup  plus  récente  que 
cette  partie  de  l'épopée  *.  Au  début  du  vi"  siècle,  on 
avait  gardé  la  simplicité  de  l'époque  géométrique. 

Les  figures  de  femmes  drapées,  si  nombreuses  au 
vi''  siècle,  les  Kôpai  de  l'Acropole,  des  caryatides  del- 
pliiques,  les  ligurines  de  bronze,  tout  en  portant  en 
général  diadème,  bracelets  A  boucles  d  oreilles  '',  man- 
quent le  plus  souvent  de  colliers.  Il  ne  faudrait  pourtant 
pas  exagérer  les  conclusions  à  déduire  de  ce  fait,  car,  en 
plastique,  on  sait  que  les  bijoux  étaient  souvent  figurés 
par  des  pièces  rapportées  ou  par  de  simples  traits  de 
couleur,  aujourd'hui  disparus.  C'est  ce  que  M.  Lechat  a 
noté  en  particulier  pour  les  statues  archaïques  de 
l'Acropole  ;  parfois  le  collier  est  taillé  en  plein  marbre  et 
composé  de  fines  perles  juxtaposées  ou  de  petites  pende- 
loques espacées  ;  ailleurs  il  était  rapporté  en  bronze,  ou 
indiqué  par  une  ligne  de  couleur  ".  Les  bulles  attachées 
au  cou  par  des  chaînettes,  qu'on  remarque  sur  certaines 
statues  et  statuettes  archaïques  viriles  ',  sont  plutôt  des 
amulettes  que  des  colliers.  On  les  retrouve  au  cou  des 
enfants  et  des  hétaïres  '.  Même  absence  à  peu  près 
complète  de  colliers  dans  les  peintures  de  vases,  tant 
corinthiennes  et  chalcidiennes  qu'attiques ,  sur  les 
stèles  archaïques,  dans  les  tombeaux  du  vi-v  siècle. 
Les  héroïnes,  les  jeunes  épouses,  les  déesses  parées  pour 
les  réunions  olympiques  '  ou  pour  le  jugement  de  Paris 
ne  portent  point  àliormoi  "';ces  bijoux  manquent  encore 
aux  sculptures  d'Egine  et  de  l'Olympie,  du  Parthénon 
et  du  temple  de  Niké,  aux  caryatides  de  l'Ërechthéion. 

Réserve  faite  des  lacunes  dues  à  la  disparition  de  la 
peinture  ou  des  pièces  rapportées  (lacunes  qui  ne  valent 
pas  pour  les  vases  peints),  on  peut  conclure  que  le  collier 
était  devenu  d'un  usage  moins  fréquent,  en  Grèce,  au 
VI'  et  dans  la  première  moitié  du  v  siècle.  On  se  rendra 
bien  compte  de  la  même  transformation,  dans  le  sens 
de  la  simplicité,  en  comparant,  en  Sicile  ou  en  Grèce,  la 
série  des  terres  cuites  appartenant  au  commencement  du 
VI'  siècle  ou  se  rapprochant  au  contraire  du  v  ".  Les 
colliers  s'y  font  tout  à  fait  rares. 

Cependant,  les  inventaires  du  Parthénon  nous  appren- 
nent que  la  déesse  possédait,  dès  434,  un  opjAoç  àvOipicov 
et  d'autres  ornements  dorés,  qui  servaient  probablement 
de  pendeloques  à  un  collier  '-  ;  plusieurs  op[ji.ot  /pnaoï 

•  llynui.  hom.  VI,  iO;  IV,  S8,  liii.  —2  //.  XVIII,  401;  Orf.  XV,  460;  XVllI,29â; 
llesiod.  ()p.  74;  llclbig,  Hom.  Ejios  '^,  iC8.  —  3  Wiener  Voi-legebl.  1889,  10.  La 
faule  (le  celte  gi'ossièrelé  n'est  point  à  i'iuhaliilclc:'  ilel'ai'tiste,  qui  savait  parfaitement 
rendre  ce  (lu'il  voulait.  Un  vase  altique  à  figures  noires  (Overbcck,  lli/der.  rf.  theb. 
u.  Iroiscli.  Ueldenkr.  102)  montre  un  collier  un  peu  plus  riclic.  —  4  Od.  XI,  .326; 
XV,  247.  —  5  Cf.  iNAunES.  —  fi  Lecliat,  Au  Musée  de  l'Acropole  d'Athènes 
1903,  p.  2I2-21J.  —  1  Colosse  des  .Naxiens  à  Délos,  qui  montre  les  trous  d'une 
ceinture  ci  d'un  collier  de  bulles;  statuette  de  bronze  trouvée  à  Delphes,  Perdrizel, 
Bull.  corr.  hell.  1896,  003;  cf.  l'Apollon  de  Ferrare.au  Cabinet  des  Médailles,  p.  47, 
Babelon-Blanchet,  Bronzes  de  la  Bihl.  nal.  n«  101,  —  8  psykter  d'Euplironios, 
Wien.  Vorlegebl.  V,  2;  cf.  les  statuettes  clijpriotcs  d'enfants,  ^//as  of  the  Cesnota 
Collection,  1, 132;  II,  36;  lacymbalistria  laconicnnc.  'E-.-r,^.  if^  180i,  pi.  i.  —  9Sur 
le  vase  François,  une  des  Hores  semble  porter  un  collier  épingle  à  la  poitrine;  mais 
c'est  pcul-élrc  un  ornement  brodé  du  cliilon.  Voir  Furtwaengler-Reichliold,  Griech. 
\menmal.  pi.  i.  —  10  Quelques  rares  CKccptions  sur  des  vases  à  figures  rouges  de 
slyIesévèi-c,comme  chez  Overbcck, «■uns(mi/»i.A«as,  1,6;  Wicn.  Vorlei/ebl.  1890-1, 
11,  2  c,  ou  Furtwacngler-Reicbbold,  Griecli.  Vasenmal.  10,  ne  font  que  confirmer 
la  règle.  —  Il  Voir  par  exemple  les  terres  cuites  publiées  par  Kékulé,  Terracott.  v. 
Sicilien,  pi.  xvii-.xvrn,  xun.xv,  etc.  ;  cf.  Ilonzey,  Les  fyur.  ont.  du  Loui-re,  pi.  xi- 


SiàXiOo!  (d'or  et  de  pierreries),  sont  cités  dans  les  inven- 
taires de  la  première  moitié  du  iV  siècle  ".  Les  Vic- 
toires en  or  de  l'Hécatompédon  portaient,  elles  aussi, 
des  colliers'''.  Les  colliers  ioniens  et  étru.sques,  com- 
posés souvent  de  fleurs  de  lotus  et  ornés  de  pende- 
loques '",  peuvent  nous  donner  une  idée  de  ce  qu'était 
la  parure  de  la  Parthénos,  inspirée  sans  doute  de  tradi- 
tions ioniennes.  On  constate  d'ailleurs  la  présence  de 
collier  à  pendeloques  sur  la  pierre  signée  d'Aspasios 
(fig.  3523)  et  sur  le  médaillon  de  Koul-Oba  (fig.  3476j  '". 
C'est  que,  dans  cette  seconde  moitié  du  v«  siècle,  la 
mode    changeait,    sous   l'intluence    de   l'Ionie,    où   les 


bijoux  n'avaient  point  perdu  leur  vogue.  Les  colliers 
reparaissent  plus  nombreux  à  Athènes,  sur  les  vases 
à  figures  rouges  du  beau  style  '". 

.").  Epoque  helWiiislique.  —  Mais  c'est  le  iV  siècle 
surtout  qui  ramènera  la  mode  des  ô'pfjtot.  Encore  fleurit- 
elle  surtout  en  pays  ionien,  soit  en  Asie  Mineure, 
soit  en  Egypte,  en  Grande-Grèce  et  surtout  en  Crimée. 
Les  artisans  athéniens  suivent  le  goût  de  leurs  clients. 
Cependant,  les  colliers  sont  encore  très  modestes  sur  les 
vases  attiques  du  iV  siècle  ",  comme  sur  ceux  de  la 
Grande-Grèce  et  surtout  de  la  Pouille,  inspirés  par  des 
modèles  attiques.  Les  simples  rangées  de  perles,  parfois 
enrichies  de  pendeloques,  s'y  répètent  à  l'infini  (fig.  10.%, 
862,  905,  3736,  3737,  4389,"  etc.)  '\  En  Asie  Mineure, 
les  plaques  estampées  de  l'orfèvrerie  «  rhodienne  » 
survivent,  décorées  maintenant  de  têtes  de  style  libre-". 
On  remarquera  encore,  à  cette  époque,  le  type  nou- 
veau des  colliers  composés  de  grands  cylindres-'.  En 
Egypte,  à  côté  des  motifs  grecs,  nous  trouvons  un  syn- 
crétisme curieux,  se  combinant  avec  l'ancienne  tradi- 
tion artistique  du  pays  --. 


XIV.  —  I-  "Ir-iq,  Y?"':''  Yçu-ô;  T:poTo;x/j,  'aéovto;  x£oa>V|,  Sçâxuv  :  Corp.  inscr  att.  I, 
lOI-llili,  170-173.  —  13  Corp.  inscr.  ait.  H,  64S,  63.'i,  630,  —  U  Ibid.  IV, 
p.  77,  n»  331  e:  11,  042,  652,  660,  077;  Foucart.  Bull.  corr.  hell.  XII,  2S9. 
—  '■'  On  y  retrouve  tous  les  types  cités  dans  les  inventaires  du  Partbénon  ; 
cf.  par  exemple  le  superbe  collier  de  Milo  (Crtô.  des  Médailles,  498),  Fontenay, 
Bijoux  anc.  et  7nûd.  150  ;  le  collier  du  Louvre,  Ibid.  p.  139;  les  bijoux  étrusques, 
ci-après.  —  !•>  Voir  Furtwaenglcr,  Ant.  Gemm.  Il,  16  ;  Kondakof-Reinacli,  Antiq. 
de  la  Russie  mérid.  p.  233  ;  .\then.  Mitth.  1883,  pi.  xv.  —  n  Par  exemple  hydric 
de  Meidias,  Furtwaenglcr-Reicbbold,  L.  c.  8-9;  autre  semblable  à  Carlsrube,  Ibid. 
30;  vase  de  Talos,  Ibid.  35;  pinax  d'Eleusis,  'E..  ij;,.  1901,  pi.  u.  —  <8  Hydrifi 
à  reliefs  de  Cumes,  à  Pélcrsbourg,  Compte  rendu  de  l'Ac.  Imp.  1872,  1;  bydrie 
polyclLromc  d'Alexandrie,  Furtnacugler-Roicliliold,  Z.  c.  40,  etc.  —  19  Cf.  le  collier 
à  chaînettes  du  Cabinet  des  Médailles,  provenant  d'Athènes  (Fontenay,  Les  bijoux, 
131),  ou  les  colliers  Cretois,  Coll.  Goluchow,  pi.  xi,  82-91.  —  '20  Collier  d'Élaia,  du 
iv-ni-  siècle,  à  tètes  dAthéna,  d'Hélios  et  de  Méduse,  Arch.  Zeit.  1884,  pi.  vu,  8-12. 
Un  beau  collier  à  chaînettes  et  pendants  estampés  (tètes  d'Athéna,  de  Méduse,  éphèbe 
agenouillé),  au  Louvre  (no  179). —  ^l  Très  bel  exemplaire,  richement  décoré,  dans  la 
Coll.  Go/uchdw,f\.  VII,  36.-22  Anh.  Anztig.  1901,  209;  Froehner,  Coll.Tyskiewic.-, 
pi.  XI.  A  reinari|iier  les  pelil»  (■mcodilesdii  collier  publié  par  Fontenay, Z,.  f.  p.  139. 


MON 


1989  — 


MON 


Mais  c'est  la  Crimée  surtout  qui  nous  a  légué  d'admi- 
rables et  riches  parures,  plus  conformes,  dans  leur 
abondance,  aux  goiils  barbares  des  princes  scythes  qu'à 
la  tine  mesure  hellénique.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
ici  ces  trésors  de  l'Ermitage,  où  les  colliers  à  rangs 
multiples,  à  chaînettes  entre-croisées,  à  pendeloques 
gracieuses  et  variées,  tiennent  une  place  importante 
(tig.  5133)  '.  Les  hommes  semblent  avoir  porté  des 
torques  richement  décorés.  C'est  en  Crimée  que  la 
tresse  de  fils  d'or  (fig.  1245)  apparaît  pour  la  première 
fois,  dans  la  sphère  d'influence  de  l'orfèvrerie  grecque, 
en  un  exemple  daté  du  commencement  du  V  siècle  '. 
On  en  trouve  aussi  de  beaux  exemples  dans  les  types  les 
|ilus  récents  (V-iv''  siècle)  du  trésor  de  Curium  à  Chypre 
(lig.  .M.'ii)  '.  l'his  tard,  au  iV  siècle,   on   introduira  lar- 


Fig.   5i:t4.  —  Collier  de  Ch\pn-. 

gement  l'usage  des  pierres  fines,  cornalines,  émeraudes, 
calcédoines,  améthystes,  etc.  Ces  colliers  se  rapprochent 
d'un  côté  des  œuvres  étrusques  du  v'-iv°  siècle,  inspirées 
comme  eux  de  l'art  ionien  '',  de  l'autre  côté  des  bijoux 
hellénistiques  d'Asie  et  d'Egypte    '. 

III.  L'Étrurie.  —  Pendant  que  les  bijoux  devenaient 
de  plus  en  plus  modestes  dans  la  Grèce  archaïque,  les 
Etrusques  au  contraire  y  portaient  le  luxe  à  un  degré 
inconnu  depuis  l'époque  «  mycénienne  ».  C'est  la  tradi- 
tion, sinon  de  cette  civilisation,  du  moins  d'une  autre 
congénère  qui  refleurit  en  Étrurie.  Il  sera  permis,  dans 
celte  esquisse  rapide,  de  négliger  les  pauvres  bijoux  des 
tombes  plus  primitives  à  puits,  ombriennes  plutôt 
qu'étrusques  ".  Les  grands  tombeaux  à  chambre  ou  à 
coupole,  du  vir  siècle,  contenaient  des  trésors  somp- 
tueux d'une  finesse  incomparable,  sous  lesquels  les 
morts  disparaissaient,  comme  les  princes  de  Mycènes.  Il 
suffit  de  nommer  la  célèbre  Tomba  Regulini  Galassi  de 
Cervetri  ^  le  Tumulo  délia  Pietrera  à  Velulonia  ',  les 
tombeaux  de  Vulci  et  de  Canino,  qui  ont  fourni  les 
admirables  bijoux  du  Musée  du  Louvre  et  de  l'Antiqua- 
rium  de  Munich  '.  Cependant,  les  femmes  seules  étaient 
richement  parées  '",  elles  se  couvraient  d'une  masse 
éclatante  de  diadèmes,  de  bracelets,  de  boucles  et  de 
colliers.  Ces  derniers  se  composent  le  plus  souvent  de 
simples  perles  à  facettes  ou  cannelées,  rondes,  allongées, 

1  Voir  surtout  les  Com/ites  rendus  de  l'Acad.  tmpcr.  de  St.-Pétersbouff/,  ISti.-i, 
pi.  n  (il'oii  est  prise  notre  figure);  1880,  I;  1881,  2;  1882,  2,  .ï;  Anli'/u 
dit  Bosphore  cimm.  pi.  ix-xii  ;  Komiakof-Tolstoï-Reinach,  Antiq.  de  la  liitssie 
mérid.  p.  63.  —  2  C.  rendu,  I860.pl.  iv,  6  (p.  88),  datée  jiar  la  pierre  gravée 
(Furtwaengler,  Ant.  Gcmm.  VIII,  y>i).  —  3  Collier  à  tresse  de  Curium  (Cesnola, 
('l/prus,  pi.  xxv)  semblable  à  celui  de  Milo,  Fonlenay,  Z.  c.  p.  lî'iO.  —  4  Par  exemple, 
IJosphore  cimm.  pi.  xii,  3  ;  xu  a,i;Comple  rendu,  1869,  pi.  i,  14,  15 ;  cf.  les  colliers 
Cretois,  Coll.  Gotuchôw,  pt.  x,  72  ;  XI,  82,  91 ,  et,  à  l'autre  bout  du  monde  anli(|ue, 
des  bijoux  sardes  comme  Coll.  Tyskiewicz,  pi.  xxxvnt.  —  "  Cf.  par  exemple  Bos- 
phore cimm.  IX,  3  ;  X,  1,  12;  XI,  I,  2,  7;  C.  rendu,  1880,  pi.  r,  5-C  ;  1881,  II,  2-3; 
1882-3,  II,  5;  Kondakof-Kcinacli,  A.  c.  p.  58,  avec  des  colliers  égyptiens  tels  que 
Arch.Anzeiij.  1901,  iso  ;  Burlington  Club  catalogue,  1895,  pl.  ixvr,  29;  Sclireibcr, 
Alexandrin.  Toreutik,  p.  304.  Les  bijoux  hellénistiques  d'Asie  sont  encore  assez 
rares;  S.  E.  M.  N'i-lidow,  ambassadeur  de  Russie  à  Rome,  en  a  réuni  une  collection 
admirable  ;  catalogue  richement  illustré  par  PoIIak,  Klatsisch-Antike  Gold- 
sclimiede-Arlieiten.  etc.  Leipzig,  1903;  les  colliers,  pi.  xni-xvi,  n"  311-398.  A» 
Musée  du  Caire,  de  1res  beaux  colliers;  cf.  Arch.  Anzcig.  1901,  210.  —  0  Parmi 
k'S  assemblages  les  plus  disparate»  de  perles  et  de  pendeloques  en  verre,  en  ambre, 

VI. 


profilées  à  double  tronc  de  cône.  Assez  fréquentes  son 
les  pendeloques  à  tète  ou  à  figure  humaine  (fig.  3135)  ", 
les  bulles  estampées  et  granulées,  semblables  aux  bijoux 
chypriotes  'S  les  médaillons  incrustés  d'ambre,  suspen- 
dus parfois  à  des  chaînes  tressées  de  filsd'or  ".  On  trouve 
souvent,  à  Vetulonia  surtout,  de  petits  flacons  à  par- 


Fig.  5133.  —  Collier  étrusque. 

fums,  suspendus  aux  colliers  '',  ou  même  d'énormes 
alabastra  d'argent,  qui  couvraient  la  poitrine  comme  un 
pectoral  '°. 

Outre  ces  colliers  précieux,  on  mettait  avec  les  morts 
une  quantité  extraordinaire  de  perles  et  de  pendeloques 
en  ambre  et  en  verre,  des  formes  les  plus  variées  ;  les 
fosses  de  quelques  tombeaux  «  a  circolo  »  de  Vetulonia 
en  étaient  comme  tapissées.  On  ne  se  bornait  pas  aux 
types  simples  :  un  collier  d'ambre  de  Vetulonia  '% 
énorme,  reproduit  des  poissons,  des  singes  et  des 
femmes  nues  ;  on  imitait,  en  ambre  ou  en  cornaline 
(fig.  313),  les  scarabées  égyptiens  ou  égyptisanls,  dont 
un  grand  nombre  est  sorti  des  mêmes  tombeaux.  Une 
dame  deTarquinii  portait  au  cou  une  centaine  de  petites 
figurines  égyptiennes  en  faïence  verte  '\  Un  collier  de 
l'Antiquarium  de  Munich  est  composé  de  petites  idoles 
et  de  scarabées  taillés  en  figurines,  et  montés  en 
argent.  Il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples. 
Un  buste  de  Vulci,  très  archaïque  (fig.  2840)'»,  et 
les  statues  funéraires  de  Velulonia  '^  confirment  ce 
luxe  de  bijoux,  qui  semblent  de  facture  indigène,  et 
dénotent  l'apogée  d'un  art  longuement  el  patiemment 
développé. 

Au  vi'=  siècle,  cet  art  est  encore  très  florissant;  il  pro- 
duit de  beaux  colliers  à  chaînettes  et  breloques  multi- 

en  05,  on  trouve  quelques  rares  pciidunis  ou  bulles  d'or.  Voir,  pour  ces  colliers 
barbares,  (Ihirardini,  iVu(.  d.  scain,  1882,  19U;  Karo,  Studi  e  materiali.  II, 
125,  140.  —  7  Hclbig-Rcisch,  lilhrer.Wi,  344  sq.  ;  Mus.  etr.  Uregor.  1,  1  sq. 

—  8  Karo,  Studi  e  materiali,  I,  272;  II.  107,  126  s(|.  ;  Amelung,  Florent.  Fitlirer, 
17G  sq.  ;  Milani,  Mnseo  topogr.  d.  Etrnr.  —  9  Christ,  Fùhrer  d.  d.  Antiqu, 
1901,  p.  36-38;  Karo,  O.  l.  Il,  109  sq.  136  sq.  —  10  Les  bulles  que  portent  des 
hommes  et  surtout  des  enfants  (Martha,  Art  étrusq.  314.34?;  Micali,  Mon.  in. 
50,  3;  Etrusk,  Spieg.  83,  etc.)  sont  des  amulettes  plutôt  que  des  colliers; 
cf.  p.  1988,  note  7.  —  11  Musée  du  Louvre,  Roger  Miles,  La  bijouterie, 
p.  81,  fig.  84.  —  l'i  Cf.  notes  i,  9,  10,  p.  1987,  et  les  exemples  rhodiens, 
note  10,  ibid,  —  '^  Le  plus  bel  exemplaire,  de  la  tombe  Regulini-Oalassi,  A/us. 
Grcgor.  1,64,  67;  Karo,  L.  c.  II,  139;  cf.  le  beau  collier  du  Cabinet  des  Médailles. 
dans  la  coll.  de  Luynes  [Gazette  archéol.  1879,  pl.  u,  plus  récent).  —  1*  Karo, 
i.  c.   II,  132  (cf.  130-1);  cf.  le  collier  de   Curium,  Cesnola,    Cyprus,  pi.  xxiv. 

—  13  Karo,  t.  c.  11,   133.  Ces  derniers  n'ont  pu  servir  que  do  parure  fuuéraire. 

—  lii  Falchi,  Vetulonia,  pl.  vu.  —  "  Not.  d.  scavi,  1896,  18.  —  18  Journ.  hell. 
slud.  1894,  222,  pi.  vin;  Mirali,  .Mon.  m.  6,  2.  —  10  Karo,  Htudi  e  Materiali, 
I,  274-5;  H,  120,  pl.  m. 
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pliées',  dont  le  style  et  les  types  accusent  déjà  un«  forte 
influence  ionienne  -,  qui  ne  fera  désormais  que  s'accen- 
tuer. Mais  la  prédominance  ionienne  était  plutôt  défa- 
vorable à  l'orfèvrerie  étrusque,  qui,  depuis  l'époque 
archaïque  (vir-vi"  siècle),  n'a  pas  progressé.  On  perd 
peu  à  peu  la  finesse  merveilleuse  du  grènetis  et  du  fili- 
grane, c'est  une  décadence  lente,  mais  continue,  qui 
commence  au  v"  siècle,  et  aboutit  aux  produits  grossiers 
de  l'orfèvrerie  étrusco-romaine. 

Cependant,  le  V  et  le  iV  siècle  ont  encore  donn(' 
quelques  beau.x  colliers,  souvent  enrichis  de  scarabées 
(ilg.  5136)  ^  ou  de  grosses  bulles  à  reliefs    repousses. 


dont  les  sujets  sont  presque  tous  empruntés  à  la  mytho- 
logie grecque  *.  Aux  anciens  types  ioniens.  Tritons  et 
Sirènes,  tètes  de  Méduse  ou  de  lion,  on  substitue  des 
coquilles,  des  amphores,  des  glands,  des  masques  de  style 
libre,  etc.  On  introduit  les  pierres  fines,  inconnues  jus- 
qu'alors, surtout  les  émeraudes.  De  nombreux  monu- 
ments figurés  (fig.  300,  302)  nous  enseignent  la  façon 
dont  on  portait  ces  colliers  :  les  femmes  couchées  sur 
les  sarcophages  et  les  urnes  funéraires,  du  iv^  au 
II"  siècle,  ont  très  rarement  le  cou  nu  (fig.  12'itji  ; 
à  remarquer  le  collier 
dor  de  la  belle  dame 
assise  sur  un  sarco- 
phage de  Città  délia 
Pieve°,  qui  remonte 
encore  au  x"  siècle. 
Les  figures  des  urnes 
de  Vollerra  %  la  belle 
Larthia  Seianti  de 
Clusium  '',  nous  mon- 
trent la  même  combi- 
naison de  colliers  ser-  ^"' 
rant    le    cou ,     et     de 

chaînettes  à  bulles  pendant  entre  les  seins  [catena],  que 
nous  avons  remarquée  sur  les  monuments  gréco-phéni- 
ciens de  Chypre.  D'autre  part,  le  collier  de  Froserpine, 
sur  une  fresque  d'Orvieto  *,  rappelle  de  près  celui  du 
célèbre  buste  d'Elché  ^,  exemple,  lui  aussi,  de  l'art  grec 
greffé  sur  des  traditions  orientales.  Ces  bijoux  nous 
permettent  de  démêler  les  fils  délicats  qui  relient,  à 
travers  les  siècles,  l'Orient  et  ses  colonies  d'Occident. 

11  est  curieux  de  remarquer  que  les  Étrusques  donnent 
parfois  des  colliers  même  aux  personnages  masculins  ; 

1  Exemplaire  inédit  de  rAnliquarium  de  Munich,  orné  d'une  défense  de  sanglier 
nionléc  en  or.  Pour  la  défense  de  sanglier  montée  en  brelor|ue,  cf.  Kondakof-Reinach, 
t.  e.  277.  et  de  Morgan,  Fouilles  à  Dahchoui;  pi.  x.xn,  20  (gi-iffes  de  lion). 
—  2  Cf.  par  exemple  la  belle  léte  d'Acljélous,  Marllia,  Art  élr.  pi.  i.  Il  (supra, 
fig.  'JGO,  p.  795),  avec  des  bronzes  ioniens,  ou  le  collier,  /bid.  573,  avec  des  bijoux  de 
Chypre  el  de  Crimée.  Voir  aussi  Fontenay,  Bijoux  anc.  et  moi.  138  (Louvre);  Mon. 
d.  Inst.  1854,  24;  Cuit.  Gotuchôw,  Vil,  pi.  vu,  33.  —  3  Cf.  Marlha,  Art  étr.  pi.  i,  4, 
elp.  573.—  iParcxeniple,  Martha,  Z.c.  572;  Micali,J/o;i.  in.  26,3;  51,4.  Un  exem- 
plaire superbe  au  Cabinet  des  Méilailles  (2783).  —  i  Marlha,  Art  rlr.   i3'.i  :  Mil.nni, 


Apollon  et  Jupiter  lui-même  portent  cette  parure 
(fig.  2778,  -4234;  cf.  192  et  3772);  c'est,  semble-t-il,  en 
souvenir  de  la  mode  grecque  archaïque  et  en  particulier 
ionienne  des  colliers  d'amulettes  '". 
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rig.  3137.  -  Collier  de  Pompéi. 

IV.  Rome.  —  Il  n'y  a  guère,  en  orfèvrerie,  de  style 
romain  proprement  dit  :  la  Grande-Grèce  et  l'Étrurie  y 
ont  contribué  à  parts  égales.  11  n'est  point  surprenant 
que  les  colliers  de  Pompéi  (fig.  3137)  "  reproduisent 
exactement  des  types  connus  en  Crimée  comme  en  Egypte  : 
c'est  là  une  xo'.vvj  grecque,  comme  celle  du  langage,  dont 
l'uniformité  est  favorisée  par  la  domination  romaine. 
D'aiilre  part,  les  rares  bijoux  de  l'époque  romaine  trouvés 
dans  le  Latium  et  dans 
l'Italie  du  Nord  ne  se 
distinguent  guère  des 
modèles  étrusques  du 
in-iF  siècle  av.  J.-C.  '-. 
On  y  remarque  sou- 
vent la  bulla,  ornement 
distinclif  des  jeunes 
Homains  (fig.  2075, 
2007,  2835),  ou  une 
série  d'amulettes  et  de 
crepimdia  (fig.  310, 
311,  313).  Quant  au 
type  du  torques,  il  forme  une  catégorie  à  part  [torques]. 
Ce  n'est  qu'au  temps  du  Bas-Empire  qu'on  rencontre  un 
nouveau  type  de  collier,  formé  de  médailles  d'or  montées 
en  médaillons.  La  plus  importante  trouvaille  de  ce  genre 
a  été  faite  en  Transylvanie  ;  elle  se  compose  de  médailles 
de  Constantin  et  de  sa  famille  '^  et  d'un  long  collier  à 
chaînettes  chargées  d'une  foule  d'emblèmes  des  arts  et 
métiers  '*,  exemple  caractéristique  du  mauvais  goût  de 
cette  époque.  Ces  colliers  peu  gracieux  se  maintiennent 
jusqu'à  la  fin  du  monde  ancien.  On  substitue  souvent 

Mus.  topogi:  U.  Elr.  li3.  —  e  Marlha,  L.  c.  40,  109  ;  Urne  étrusche,  I,  98.  —  '  .Mon. 
d.  inst.  XI,  i  :  Milani,  L.  c.  S,  lu-ii"  siècle.  —  8  Tomba dei  Selle  Cammini,  Conestabilc, 
Put.  Mur.  XI  =  Marlha,  i.  c.  443.  —  S  Mon.  Piot.  IV,  pi.  xiu-xiv.  —  10  Voir  plus  haut 
la  noie  7,  p.  luss.  —  il-  Par  exemple,  .\iccolini,  Case  e  mon.  d.  Pomp.  IV,  28  ;  III,  Arti 
(!  Mestieri,!;  I,  Casa  Poeta,  Frag.  3.  D'autre  part,  les  bulles,  IV,  28,  cl  11,  Descr. 
gêner.  42,  sont  absolument  semblables  aux  bulles  étrusques  ;  cf.  Overbeck,  Pompeji  ^, 
023,  fig.  319.  —  12  Par  ex.,  .4a-ncth,  Gold-u.  Silbermon.  v.  Wien,  G,-\l,  123  (environs  de 
Vérone);  Bull,  comun.  1SS9,  pi.  viii  (Rome,  m'  siècle).  —  1»  Maximien,  Constantin, 
Valons,  Valentinien  I  et  II,  Gratien  :  Arneth,  L.  e.  li.XV-XVllI.  —  f*  Arnctli,  L.  c.H,  L 
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fins  camées  '  el  des  pierres  gravées  aux  médailles 
(fig.  5138)  ^;  de  telles  parures  furent  encore  portées  par 
des  princesses  tant  byzantines  que  carolingiennes  ■'. 

Mais  l'art  franc  et  lombard  n"a  point  enrichi  cette  classe 
de  bijoux.  C'est  pour  les  hommes,  pour  les  guerriers, 
que  travaillaient  ces  orfèvres  ;  on  négligea  dès  lors  les 
colliers  pour  les  fibules,  les  broches  et  les  boucles, 
serties  de  gemmes  et  d'émaux.  Les  colliers,  rassemblés 
d'éléments  et  de  matériaux  disparates  S  rappellent  les 
|iarures  barbares  des  toml)es  ombriennes  à  puits.  La 
Iradition  classique  se  brise  et  disparaît  ^     G.  Karo. 

M<)><>l{<»LO\.  —  Un  des  cinq  jeux  qui  restèrent 
autorisés  par  Justinien  lors  de  la  réglementation  qui 
eut  pour  but  de  prévenir  l'abus  des  paris'.  Celui-ci,  à 
ce  qu'il  semble,  é'ait  une  course  ^  terminée  par  un  saut, 
mais  on  ne  saurait  dire  ce  qui  le  distinguait,  sinon  qu'on 
no  s'aidait  pas  d'une  perche  comme  dans  le  contomo.no- 

lîOLON.       E.  S. 

MOXOMACIIIA.  —  Le  combat  singulier  fleurit  sur- 
tout aux  époques  h(''roïques.  Les  batailles  qu'Homère 
décrit  devant  Troie  ne  sont,  en  réalité,  qu'une  série  de 
combats  singuliers.  Les  princes,  les  ôivaxtEç,  attirent  seuls 
l'attention  du  poète.  Les  héros  ne  se  mesurent  qu'avec 
des  héros  :  leurs  coups  n'atteignent  que  des  guerriers 
distingués  aussi  par  leur  naissance,  et  dont  presque  tou- 
jours la  généalogie  est  indiquée  avec  soin;  la  foule  ano- 
nyme est  à  peine  mentionnée  '.  Les  batailles  de  V Iliade 
ne  sont  conçues  que  comme  une  suite  de  u.ovo|a.a)"'a'.,  et 
c'est  à  cette  idée  que  correspond  la  formule  fréquente  au 
début  des  descriptions  de  mêlées  :  'évOa  o'àvr,p  é'Xev  avôpa^. 

Cesmonomachies  sont  nombreuses.  On  peut  les  classer 
d'après  certains  caractères  particuliers.  D'abord  les  mono- 
machies  livrées  au  milieu  des  mêlées  :  il  y  en  a  deux  que 
le  poète  raconte  avec  de  grands  détails  à  cause  de  l'impor- 
tance des  héros  qui  sont  en  présence.  Dans  ces  deux  com- 
bats, Patrocle  est  aux  prises  tour  à  tour  avec  Sarpédon 
l't  avec  Hector.  Sarpédon',  à  la  vue  du  massacre  que 
l'alrocle  fait  des  Troyens,  s'avance  pour  arrêter  le  vain- 
queur. Les  deux  guerriers  se  sont  reconnus;  ils  s'élan- 
crntde  leurs  chars  et  marchent  l'un  vers  l'autre.  Patrocle 
lance  le  premier  son  javelot  et  tue  Thrasymèle,  l'écuyer 
(h'  Sarpédon  ;  ce  dernier  n'atteint  de  son  trait  qu'un  des 
chevaux  d'.\chille,  Pédase  ;  les  combattanis  lancent  un 
second  trait,  Sarpédon  manque  son  adversaire  qui  li; 
frappe  d'un  coup  mortel  au  bas  de  la  poitrine.  Le  combat 
entre  Hector  et  Patrocle'  présente  quelques  différences 
dont  la  plus  importante  est  l'intervention  d'une  divinité 
en  faveur  d'un  des  deux  guerriers.  Cette  intervention, 
qui  se  produit  presque  constamment  dans  les  combats 
homériques,  ne  peut,  à  nos  yeux,  que  diminuer  la  gloire 
du  vainqueur.  Le  poète  n'en  jugeait  pas  ainsi  ;  pour  lui,  la 

1  Lu  bel  cicmpin U  Vienne,  Ainclli,An(.  Camecn  v.  Wicn.  XXI,  8.-2  AuCabincl 
(les  anliiiucs  ;  Uogcr  Miles,  La  bijouterie,  p.  121 ,  fig.  Ii3.  —  3  La  plus  belle  panne 
de  ce  genre,  délcrr6c  près  <lc  Marcncn,  appartient  à  la  collection  Heyl  il  VVornis.  Elle 
a  i!t«  exposée  à  Dusscldorfen  1902.  Voir  Cat.off.  de  V  Expos.  n"«0C-7;  cf.  Babclon, 
Grai\  en  pierres  fines,  I7i,  JIO  s<|.  ;  Schneider,  Album  d.  Anlik.  W'ien,  pi.  xlix-i.. 
—  1  Voir  Vcnturi,  Storia  d.  Arle  liai.  Il,  4i-3  (Cividale),  SO,  61,  02,  05,  0" 
(\occra  Umbra),  63  {Caslcl  Trosino);  liibliograpliic  complote,  Jbid.  p.  05;  AJon. 
nul.  d.  Linc.  Xil,  pi.  vi,  vn,  xi,  lui,  xiv  (Caslcl  Trosino).  —  â  Cf.  les  articles  cae- 
lAiuriA,  coi.i.AiiK,  A»ui.Kn;M  el  aussi  aiisiiu.a,  nuLLA,  caikna,  i:«AunEs,  ce  dernier 
article  surtout,  parce  que  les  boucles  d'oreille  ont  une  lii^torre  analogue  aux  col- 
liers :  richesse  extraordinaire,  formes  variées,  souvent  surchargées  d'ornements,  en 
Orient,  goût  simple  et  sévère  dans  la  Grèce  continentale,  avant  le  iv*  siècle.  En  fait 
de  bibliographie  générale  on  ne  peut  guère  citer  {|ue  les  livres  de  Fontenay,  Les 
bijoux  anciens  et  modernes,  f^aris,  18H7,  et  de  Roger  Miles,  La  bijouterie,  Paris, 
1893.  Pour  le  détail,  voir  encore  Arnelli,   Goldund  Silbcnnonumeiile  des  kait. 


grandeur  du  héros  éclatait  d'autant  plus  qu'il  était  l'objet 
de  telles  faveurs  de  la  part  de  la  divinité.  Cependant, 
dans  le  combat  entre  Hector  et  Patrocle,  il  est  difficile 
de  croire  que  le  poète  n'a  pas  voulu  rabaisser  le  vain- 
queur. H  ne  lui  prèle  pas  le  beau  dévouement  de  Sarpé- 
don, s'élancant  le  premier  contre  un  adversaire  redou- 
table, pour  défendre  ses  compagnons.  Il  faut  qu'.\pollon. 
sous  les  traits  d'un  vieillard  troyen,  gourmande  Hector, 
l'accuse  même  de  lâcheté  et  le  pousse  ainsi  au  combat. 
Le  rôle  du  dieu  ne  s'arrête  pas  là.  Quand  les  deux  héros 
sont  aux  prises,  Apollon  livre  à  Hector  son  adversaire 
non  seulement  dé.sarmé,  dépouillé  de  son  casque,  de  son 
bouclier,  de  sa  cuirasse,  mais  encore  tout  étourdi  et 
tombé  en  défaillance  par  un  grand  coup  dont  le  dieu  le 
frappe,  au  milieu  du  dos,  de  sa  robuste  main.  Rien  de 
moins  glorieux  que  cet  exploit  d'Hector. 

Dans  le  duel  entre  .\chille  et  Hector ^  se  produit 
encore  l'intervention  de  la  divinité;  mais,  cette  fois,  le 
poète  n'a  pas  l'intention  de  diminuer  Achille;  il  veut, 
au  contraire,  le  grandir  en  montrant  combien  il  est  favo- 
risé par  les  dieux.  Apollon  abandonne  Hector  ;  Athéné  va 
auprès  d'Achille,  l'encourage  ;  elle  va  ensuite  auprès 
d'Hector,  en  se  déguisant  sous  la  figure  de  Déiphobe,  et 
elle  lui  tend  un  vrai  guet-apens.  Enfin  les  deux  adver- 
saires sont  en  présence  :  ils  lancent  tour  i'i  tour  leur  trait 
l'un  contre  l'autre  et  se  manquent;  ils  se  trouvent  donc 
désarmés  tous  les  deux  ;  mais  Athéné  court  ramasser  la 
lance  d'.\chille  el  la  lui  rapporte;  le  héros  la  lance  une 
seconde  fois  contre  Hector,  il  le  touche  el  le  tue. 

Dans  le  récit  des  deux  combats,  le  poète  met  les  com- 
battants aux  prises  dès  qu'ils  s'aperçoivent;  ils  ne  per- 
dent pas  le  temps  à  ces  provocations,  ces  insultes  et  ces 
menaces  qui  sont  un  des  traits  ordinaires  du  combat 
homérique.  Le  plus  souvent,  en  effet,  chacun  des  deux 
adversaires  rabaisse  le  courage  de  son  ennemi  ;  ils 
exaltent  leur  propre  valeur,  ils  vantent  les  héros  dont  ils 
descendent".  Si,  par  hasard,  ils  se  Irouvent  en  pnisence 
d'un  guerrier  qui  leur  est  inconnu,  ils  s'arrêtent,  ils 
veulent  savoir  qui  il  est.  Ainsi  Diomède  en  présence  de 
CiJaucos'  :  il  veut  connaître  l'adversaire  qui  est  devant 
lui  el,  ([uand  les  deux  héros  reconnaissent  qu'ils  sont 
liés  par  les  liens  d'une  ancienne  hospitalité,  ils  renoncent 
à  combattre;  par  un  nouvel  échange  de  présents,  ils 
renouvellent  le  pacte  d'amitié  conclu  par  leurs  aïeux. 

C'est  ainsi  que,  dans  nos  épopées  du  moyen  âge,  les 
deux  champions,  eux  aussi,  se  menacent  el  s'insultent 
avant  de  combattre  ;  presque  toujours  ils  se  provoquent  ; 
le  défi  par  carlel,  lancé  par  un  guerrier  et  accepté  par  un 
adversaire,  fait  de  bonne  heure  partie  de  ce  qu'on  appelle 
le  code  du  duel.  Le  plus  important  de  ces  combats  dans 
\'lii(uh'  est  celui  d'Hector  contre  Ajax*.  Hector  a  su  par 

Anlikeu-Cabini-ls,  les  Comptes  rendus  de  l'Aeailémie  de  PiHersIiouri),  et,  oulrc  les 
livres  cit^'S  plus  haut,  quelques  catalogues  de  collections  privées,  surtout  les  somp- 
tueux catalogues  de  la  Collcetiou  Gotuchôw,  par  Frochnor  (1897)  et  do  la  Collection 
yélidow,  par  i'ollak  (1903).  La  torcutiquc  est  le  plus  négligé  des  domaines 
archéologiques,  et  celui  oii  le  manque  d'un  bon  manuel  est  le  plus  sensible. 

MONOnOLUIV.  1  Cod.  Just.  III,  43,  3.  —  2  iji^,;,  dit  Balsamon  ad  Phot. 
Xomocanon,  Biile,  1501. 

MONOMACIIIA.  I  /;.  II,  MO;  IV,  275-282,  29/  ;  XI,  61-C3;  XIII,  131-133;  XVI, 
2r'-2l7.  >I.  Paul  Girard  le  considère  comme  l'élément  primordial  et  fondamental 
«le  l'Kpopéc  (Ilcrue  des  Ktudcs  i/recq.  XV,  1902,  p.  229-287).  —  'i  XV,  320;  XVI, 
300;  V,  37.  —  3  XVI,  419.507.  —  4  XVI,  712-857.  -  B  XXII,  1-304;  cf.  sur  ce 
combat  do  fines  remarques  de  M.  G.  Boissier,  A'ouv,  promenades  archfiol.  p.  368. 
—  6  Combat  de  Pandaros  et  d'Knéc  contre  SIhénélos  et  Diomède.  V,  277  ;  de 
Sarpédon  contre  fié  polémos,  V,  627;  de  Déiphobe  et  d'Enée  contre  Idoménée, 
XIII,  400;  d'Achille  et  d'Enéo.  XX,  177.  —  7  VI,  119-236.  —  8  Vil,  44-312. 
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son  frère,  le  devin  Hélénos,  que  l'heure  de  son  trépas 
n'est  pas  encore  arrivée  ;  rassuré  par  cette  prédiction,  il 
défie  les  Grecs,  il  provoque  les  plus  braves;  une  seule 
condition  est  indiquée  dans  le  cartel  :  le  vainqueur 
remettra  le  cadavre  du  vaincu  à  ses  amis,  pour  qu'ils  lui 
rendent  les  derniers  honneurs.  Longtemps  les  Grecs 
hésitent  à  afîronter  un  adversaire  tel  qu'Hector;  entin.  sur 
les  pressantes  objurgations  de  Ménélas  et  de  .Nestor,  neuf 
guerriers  s'offrent  pour  combattre  ;  le  sort  désigne  .\jax  : 
la  lutte  commence,  et,  après  plusieurs  engagements  dans 
lesquels  les  deux  adversaires  montrent  la  plus  grande  force 
et  la  plus  grande  bravoure,  les  hérauts  s'avancent  des 
deux  cotés  et  les  séparent  :  ils  sont  tous  les  deux  égale- 
ment chers  à  Zeus,  également  braves  ;  d'ailleurs  la  nuil 
arrive,  les  deux  adversaires  se  séparent  après  s'être  fait 
mutuellement  de  riches  présents. 

Toutes  les  monomachies  que  nous  avons  décrites  jus- 
qu'ici n'ont,  en  réalité,  d'autre  objet,  dansl'esprit  du  poète, 
que  de  faire  éclater  la  gloire  du  héros.  De  pareils  com- 
bats peuvent  avoir  assurément  un  résultat  pratique  :  si 
les  deux  chefs  de  chaque  armée,  si  les  deux  plus  braves 
guerriers  qui,  des  deux  côtés,  sont  le  centre  de  la  résis- 
tance, en  viennent  aux  mains,  la  mort  de  l'un  des  deux 
peut  amener  la  défaite  de  son  parti.  Mais  il  peut  ne  pas 
en  être  ainsi:  ce  résultat  n'est  acquis  que  si  les  deux 
adversaires  sont  eux-mêmes  la  cause  du  conflit  qui  arme 
les  deux  peuples  l'un  contre  l'autre.  Dans  un  pareil  cas, 
l'idée  de  faire  décider  la  querelle  par  un  combat  singulier 
était  la  plus  naturelle  :  elle  a  dû  s'imposer  tout  d'abord  à 
l'esprit  des  hommes.  C'était  là  une  des  premières  mani- 
festations d'un  droit  des  gens,  le  désir  de  réduire  les  maux 
de  la  guerre  et  d'éviter  une  effusion  de  sang  inutile.  Tel 
est  dans  V Iliade  le  duel  entre  Paris  et  Ménélas  ' .  Le  poète 
le  décrit  dans  les  plus  grands  détails.  Rien  n'y  manque  : 
d'abord  la  provocation  ;  elle  est  faite  par  Hector  au  nom 
de  Paris.  Ce  dernier  fait  proposer  à  Ménélas  un  combat 
singulier  pour  vider  leur  querelle  :  le  vainqueur  obtien- 
dra Hélène  et  ses  trésors  ;  les  deux  peuples  feront  la 
paix  et  deviendront  amis.  Ménélas  accepte.  Le  cartel  ainsi 
lapcé  et  relevé,  il  y  a  à  faire  une  convention  par  laquelle 
les  deux  peuples  s'engageront  à  se  soumettre  à  l'arrêt  du 
destin,  tel  que  l'issue  du  combat  le  révélera.  Cette  con- 
vention donne  lieu  à  une  cérémonie  religieuse,  à  un 
sacrifice  et  à  un  serment  solennel  prêté  par  Agamemnon 
et  par  Priam.  Les  deux  peuples  sont  rangés  en  face  l'un 
de  l'autre,  séparés  seulement  par  l'espace  qui  doit  servir 
de  lice  aux  combattants.  On  lire  au  sort  pour  décider 
qui  des  deux  guerriers  aura  l'avantage  de  lancer  le  pre- 
mier son  javelot.  Le  sort  favorise  Paris  ;  le  combat  s'en- 
gage et  se  termine  par  la  défaite  de  l'amant  d'Hélène,  qui 
est  sauvé  par  Aphrodite.  Cette  défaite  est  suivie  d'un 
acte  de  déloyauté  commis  par  les  Troyens  :  la  guerre 
continue  à  sévir  entre  les  deux  peuples. 

Si  de  l'épopée  nous  passons  à  la  légende,  nous  trou- 
vons la  monomachie  surtout  sous  cette  dernière  forme. 
Elle  a  presque  toujours  un  résultat  pratique,  un  but  poli- 
tique ;  une  guerre  entre  deux  peuples  est  ordinairement 
terminée  par  un  duel  entre  les  deux  chefs,  et  le  sort  de 
ce  combat  décide  du  sort  des  deux  peuples.  C'est  ainsi 
que  sont  figurées  et  racontées  les  invasions,  les  change- 
ments de  dynastie.  On  sait  que  la  légende  avait  trans- 
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formé  l'invasion  dorienne  en  un  événement  mystique, 
atténuant  ainsi  son  caractère  brutal  :  elle  attribuait  aux 
envahisseurs  un  droit  sur  le  sol  qu'ils  avaient  pris  de 
force.  C'était  à  la  fois  et  justifier  le  vainqueur  et  consoler 
le  vaincu.  La  monomachie  était  un  moyen  tout  indiqué 
pour  ce  double  objet.  On  racontait  que  les  Héraclides,  con- 
duits par  Hyllos,  fils  d'Héraclès,  se  présentèrent  une  pre- 
mière fois  à  l'isthme  pour  prendre  possession  du  Pélopon- 
nèse ;  ilstrouvèrent,  rangée  en  bataille  pour  lesrepousser, 
l'armée  des  Achéens  et  des  Ioniens;  mais  le  conflit  put 
être  décidé  par  un  combat  singulier.  Hyllos  provoque 
le  plus  brave  soldat  de  l'armée  ennemie.  Échémos,  roi 
des  Tégéates,  accepte  ie  défi.  On  convient,  sous  la  foi  de 
serments  solennels,  que  si  Hyllos  est  vainqueur,  les 
Héraclides  seront  rétablis  dans  le  Péloponnèse;  s'il  est 
vaincu,  ils  s'engagent  à  renoncer  à  leurs  prétentions 
pendant  cent  ans.  Hyllos  est  tué,  les  Héraclides  se  reti- 
rent. Les  cent  ans  écoulés,  ils  reviennent,  cette  fois  en 
traversant  la  mer  de  Corinthe,  conduits  par  l'Élolien 
Oxylos.  Pendant  que  les  Héraclides  s'emparaient  d'.\rgos, 
de  Sparte  et  de  Messène.  les  Étoliens  marchaient  contre 
l'Élide  :  les  Épéiens  allèrent  à  leur  rencontre.  Les  deux 
armées  étaient  d'égale  force  :  on  décida  de  s'en  remettre 
à  deux  champions  qui  combattraient  pour  les  deux  partis, 
car  c'était  là  un  ancien  usage  des  Grecs'-.  L'Épéien  Deg- 
méuos  se  fiait  dans  la  longue  portée  de  son  arc;  mais 
l'Éfolien  Pyrechmès  avait  une  fronde,  arme  jusqu'alors 
inconnue  en  Grèce  et  qui  portait  plus  loin  que  l'arc;  il 
tua  son  adversaire  et  assura  ainsi  la  victoire  à  Oxylos  et 
aux  Étoliens. 

Les  légendes  relatives  à  .\thènes  nous  présentent  des 
faits  analogues  :  c'est  ainsi  que  l'établissement  de  la 
dynastie  des  Nélides  de  Pylos  était  du,  à  ce  qu'on  racon- 
tait, à  la  victoire  que  Mélanthos  remporta  sur  le  roi  béo- 
tien Xanthos.  Ce  dernier  avait  provoqué  le  roi  athénien 
Thymélès,  qui  déclina  le  cartel.  Xanthos  releva  le  défi 
et  vainquit  le  Béotien  par  un  adroit  stratagème  ^. 

Ces  combats  légendaires  étaient  considérés,  par  les 
Grecs  du  \'  siècle  et  des  siècles  suivants,  comme  des 
faits  historiques  parfaitement  certains.  Ces  souvenirs 
sont  rappelés  à  chaque  instant  par  les  peuples  dont  ils 
constituent  le  patrimoine  moral;  ils  sont  pour  eux  de 
vrais  titres  de  noblesse  ;  dans  les  relations  internatio- 
nales, on  les  invoque  pour  justifier  des  prétentions;  ils 
constituent  des  droits  qu'on  n'oublie  jamais  de  rappeler. 
Sur  le  champ  de  bataille  de  Platées  ',  les  Tégéates 
demandent  à  occuper  un  poste  d'honneur  de  préférence 
aux  .\théniens  ;  et,  pour  justifier  leurs  prétentions,  ils 
allèguent  la  victoire  remportée  jadis  par  Hyllos,  le  chef 
des  Héraclides. 

.\  l'époque  héroïque  et  légendaire  succède  une  période 
où  la  certitude  des  faits  et  la  réalité  des  individus  se 
dégagent  déjà  et  s'accusent;  l'histoire  commence,  encore 
mêlée,  il  est  vrai,  à  la  légende.  La  préoccupation  d'adoucir 
les  rigueurs  de  la  guerre,  l'existence  d'un  droit  des  gens 
s'affirment  plus  nettement.  Dans  ce  monde  de  petits 
peuples  de  même  race,  de  petites  cités  voisines,  parlant 
la  même  langue,  ayant  les  mêmes  mœurs,  participant 
aux  mêmes  fêles,  unies  par  des  liens  de  toutes  sortes,  on 
a  cherché  de  bonne  heure  à  résoudre  pacifiquement  les 
différends  qui  peuvent  faire  naître  des  conflits  sanglants 

•EUr,v»v.  —  3  Ibid.  St.  25;  Slrab.  IX,  p.  COi;  Polyb.  I,  19.  —  '  Herod.  IX,  26; 
Paus.  I,  «,  11;  VUI,  5,  3;  53,  10. 
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et  quelquefois  des  haines  inexpiables.  La  monomachie, 
considérée  comme  une  sorte  de  jugement  de  Dieu,  de- 
vient un  article  du  droit  des  gens.  En  même  temps  une 
autre  pratique,  à  qui  étaient  réservées  de  longues  desti- 
nées et  qui  devait  avoir  une  importance  considérable  sur 
le  développement  politique  et  moral  du  monde  grec,  l'ar- 
bitrage, apparaît  à  côté  de  la  monomachie.  parfois  se 
combine  avec  elle  pour  amener  la  fin  des  querelles. 

L'e.\emple  le  plus  ancien  que  nous  ayons  d'une  mono- 
machie présentant  un  caractère  sérieux  de  réalité,  est 
le  combat  singulier  par  lequel  .\thènes  et  Mylilène  déci- 
dèrent dérégler  le  litige  relatif  à  la  possession  de  Sigée  '. 
Les  deux  champions  étaientl'Athénien  Phrynon,  illustre 
par  une  victoire  olympique,  et  Piltacos,  tyran  de  Myti- 
lène.  Le  récit  de  ce  combat  présente  quelques  particu- 
larités un  peu  étranges  qui  ont  paru  suspectes  à  quelques 
critiques  '.  On  racontait  que  Piltacos  avait  mis  un  filet 
sous  son  bouclier,  qu'il  l'avait  lancé  sur  son  adversaire, 
l'enveloppant  et  pouvant  ainsi  le  tuer  facilement^  Cette 
monomachie  n'eut  pas  le  résultat  qu'on  avait  espéré.  La 
lutte  continua  entre  Athènes  et  Mytilène  ;  enfin  les  deux 
villes  résolurent  de  soumettre  leur  différend  à  un  arbitre 
qui  fut  Périandre,  tyran  de  Samos.  Périandre  tranclia  le 
débat  en  prononçant  Viiti  possidetis  '. 

Il  serait  encore  plus  difficile  de  contester  la  réalité  de 
la  monomachi(!  par  laquelle  les  Spartiates  et  les  Argiens 
résolurent,  en  546,  de  régler  le  litige  relatif  à  la  possession 
de  la  Thyréatide,  partie  septentrionale  de  la  Cynurie.  Mais 
cette  fois  la  monomachie  se  présente  à  nous  sous  une 
forme  nouvelle':  on  résolut  de  choisir,  dans  les  deux 
armées  prêtes  à  combattre,  un  nombre  égal  de  guer- 
riers, qui  en  viendraient  aux  mains  pour  décider  la 
querelle  :  le  peuple  dont  les  champions  seraient  vain- 
queurs aurait  cause  gagnée  et  entrerait  en  possession  de 
l'objet  du  litige.  Ainsi,  ce  n'est  plus  la  querelle  de  deux 
hommes,  chefs  ou  rois,  qui  est  considérée  comme  la 
cause  de  la  guerre  entre  deux  peuples;  ce  sont  des  rai- 
sons d'ordre  politique,  d'ordre  économique  qui  les 
arment  l'un  contre  l'autre.  Comme  on  veut"  éviter  l'effu- 
sion du  sang,  on  en  appelle  à  un  jugement  par  les  armes, 
et  il  suffit  de  mettre  de  part  et  d'autre  en  présence  un 
nombre  égal  de  combattants  ;  mais,  comme  personne 
n'est  personnellement  responsable  du  conflit,  chaquecité 
choisit  librement  ceux  à  qui  elle  confie  la  défense  de  ses 
droits. 

C'est  en  vertu  d'un  arrangement  de  ce  genre  que  les 
Argiens  et  les  Spartiates  choisirent,  chacun  de  son  côté.  . 
IKK)  guerriers  ;  ensuite  les  deux  armées  se  retirèrent  pour 
laisser  le  champ  libre  aux  combattants.  Ces  deux  troupes 
d'élite  déployèrent  tant  de  bravoure  que  trois  hommes 
seulement  survécurent,  deux  du  côté  des  Argiens,  un  du 
côté  des  Spartiates.  La  nuit  étant  venue,  les  deux 
Argiens,  se  supposant  vainqueurs,  coururent  à  .Vrgos 
annoncer  leur  victoire;  pendant  ce  temps,  le  Spartiate 
dépouilla  les  cadavres  ennemis,  porta  leurs  armes  dans 
lecauip  sjiarliale,  puis  il   se  mil  à  son  poste  sur  Ir  lieu 


'  Slr.il..  p.  l'i'.i-i.iHi;  Diog.  r.aorl.  I,  7,  l;  Polyac-n.  I,  33;  Siiiil.  s.  t:  n.tttixii. 
ik-ro<lotc,  V,  9I>,  mentionne  ta  guerre  entre  Atliènes  et  Mylilène,  et  Tarbitragc  de 
i't'TianJre;  il  ne  dit  rien  <ie  la  monomachie.  Nous  renvoyons  h  J.  TfipfTer  ;  dans  (rs 
fjnacstionex  Pisistratrav,  II,  O^  Su/ro  (p.  i5,  des  Hcitr.  zttr  Gricrfi.  AUert.  188fi), 
l'auteur  se  montrait  assez  sceptique  sur  la  ri!>alit4^  de  la  monomachie  :  il  la  défend, 
au  contraire,  par  de  très  sérieux  arguments,  en  It^di,  dans  un  article  du  lihein. 
Mm.  (t.  XLIX,  p.  iiS)  intitulé  Zur  Chronologie  dcr  aelleren  grieeli.  Geschiehlc, 
II,  Die  Kaempfe  der  Alhener  in  dcr  Aeoli$  (p.  i3i  des  Ueitrâgc).  —  2  Bolocli, 


du  combat.  Le  lendemain,  chacune  des  deux  armées 
réclama  la  victoire  ;  on  ne  put  s'entendre  ;  on  en  vint  à 
une  bataille  générale  et  les  Argiens  furent  battus. 

Ce  combat,  raconté  en  détail  par  Hérodote  ^,  a  été 
rappelé  par  Thucydide  \  mais  dans  des  circonstances 
qui.  font  bien  voir  le  changement  d'opinion  qui  s'était 
opéré  dans  l'esprit  public  à  propos  des  combats  singu- 
liers. En  420,  les  deux  mêmes  villes  d'Argos  et  de  Sparte 
étaient  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  encore  une  fois 
à  propos  de  la  Cynurie  ;  les  Argiens  demandèrent  à  sou- 
mettre l'affaire  à  un  arbitrage  ;  sur  le  refus  des  Lacédé- 
moniens,  ils  firent  la  proposition  suivante  :  «  On  con- 
clurait une  trêve  de  cinquante  ans,  pendant  la  durée  de 
laquelle  chacun  des  deux  peuples  aurait  le  droit,  sauf  le 
cas  de  peste  ou  de  guerre  à  Lacédémone  et  à  -A^rgos,  de 
provoquer  l'autre  peuple  à  un  combat  tel  qu'il  avait  eu 
lieu  autrefois  quand  les  deux  partis  s'étaient  attribué  la 
victoire.  »  Les  Lacédémoniens  regardèrent  cette  proposi- 
tion comme  une  pure  démence;  mais  comme  ils  avaient 
alors  grand  intérêt  à  ménager  les.\rgiens,  ils  acceptèrent 
et  le  traité  fut  conclu  à  ces  conditions. 

Ce  témoignage  de  Thucydide,  en  même  temps  qu'il 
confirme  l'existence  de  la  monomachie  en  l'an  546,  nous 
révèle  aussi,  comme  nous  l'avons  dit,  combien  le  senti- 
ment public  avait  changé  sur  cette  question.  Certaine- 
ment, dans  l'époque  légendaire  et  dans  l'époque  homé- 
rique, la  monomachie  a  pu  être  considérée  comme  un 
moyen  très  simple  de  régler  les  différends  ;  elle  pouvait 
même  présenter  une  certaine  apparence  de  justice,  quand 
les  deux  adversaires  qui  étaient  la  cause  d'un  conflit 
entre  deux  peuples  proposaient  de  vider  leur  querelle  en 
champ  clos,  comme  par  exemple  Paris  et  Ménélas  devant 
Troie.  Il  est  infiniment  probable,  il  est  même  certain  que 
la  monomachie,  conçue  comme  moyen  d'éviter  une  trop 
grande  effusion  de  sang,  a  été  pratiquée  '.  Cependant, 
déjià  dans  le  combat  entre  les  deux  rivaux  qui  se  dispu- 
tent Hélène,  des  actes  de  déloyauté  sont  commis,  et  la 
guerre  recommence  avec  plus  de  fureur  entre  les  deux 
peuples.  Nous  avons  vu  que  le  duel  entre  Phrynon  et 
Pittacos,  que  le  combat  entre  les  3(X)  Spartiates  et  les 
300  Argiens  n'avaient  pas  abouti  à  la  paix.  Bien  sou- 
vent le  vaincu  pour  pallier  sa  défaite  n'a  pas  craint 
de  recourir  à  la  mauvaise  foi.  On  peut  croire  que  c'est 
là  une  des  raisons  qui,  de  bonne  heure,  ont  dû  discré- 
diter ce  jugement  par  les  armes.  Il  y  a  eu  aussi  une 
autre  raison  plus  sérieuse  et  plus  profonde.  A  mesure 
que  les  États  se  constituent,  que  l'esprit  public  se  forme, 
on  sent  que  le  Iiasard  d'une  rencontre,  où  sont  engagés 
seulement  quelques  hommes,  ne  peut  décider  du  sort  des 
États.  Un  pareil  procédé  ne  tarde  pas  à  paraître  comme 
un  reste  de  barbarie.  Quand  du  sort  d'une  guerre  dépend 
l'existence  même  de  la  cité,  il  est  nécessaire  que  la  cité 
mette  dans  cet  enjeu  tout  ce  qu'elle  possède  de  force  et 
de  ressources.  Pendant  les  guerres  Médiques,  Mardo- 
nius,au  moment  d'engager  la  bataille  de  Platées,  proposa 
aux  Spartiates  de  régler  le  conflil  p;ir  une  mniioiiiachie 


Cricch.  Oeseh.  p.  47i,  Hiisolt.  —  ^  Sur  une  pierre  gravée  rcpréscnlanl  Thrynon, 
voir  Wiiickclmann,  Mon.  In.  Il,  p.  ii3;  Visconli,  Iconog.  gr.  1,  c.  i, §  G;  Cl:a- 
bouillel,  fler.  arch.  VIII,  p.  414;  Welckcr,  AnI.  Dinkin.  II,  p.  ^3;  }.  TôpITer, 
Heilr.  zur  Griecli.  Allcrl.  p.  73.  —  '  Curt.  Hisi.  gr.  I,  p.  il6.  —  5  Nous  ne 
voulons  pas  dire  qu'il  n'y  ait  pas  eu  des  cientples  de  ce  genre  de  monomachie  dans 
la  période  antérieure  :  ainsi  le  combat  des  lloraces  et  des  Curiaces.  —  '^  I,  82  ;  Paus. 
II,  38,  5 ;  Grolo,  Hitl.  gr.  IV,  Il  ;  Curt.  ffitt.  gr.  I,  470  ;  II,  29t.  Cf.  Clotj,  «ei:  des 
Etud.  grceq.  XV,  1902,  p.  103.  —  '  V,  41.  —  »  Voir  à  co  sujet  tiroto,  IV,  12. 
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tians  laiiuelk-  seraient  engagés  le  même  nombre  de 
Perses  et  de  Lacédémoniens  ;  ci-Ue  proposition  ne  lut 
pas  jugée  digne  d'une  réponse'.  En  420  les  Lacédémo- 
niens, ne  pouvant  refuser,  en  principe,  une  proposition 
de  ce  genre,  la  taxaient  de  folie.  La  tactique  dorienne, 
qui  prévaut  à  partir  du  va"  siècle  au  plus  tard,  est  démo- 
cratique en  ce  sens  que  la  victoire  est  l'œuvre  de  tous  ; 
la  monomachie,  au  contraire,  a  toujours  un  caractère 
aristocratique.  Conçue  comme  jugement  par  les  armes, 
elle  iippartienl  à  l'époque  légendaire,  iiéroïque,  féodale  ; 
elle  décline  et  meurt  dès  que  commence  l'histoire  ;  au 
v°  siècle,  elle  n'est  plus  guère  qu'un  souvenir.  L'institu- 
tion des  concours  a  pu  contribuer  à  conserver  quelques 
restes  de  vie  à  ce  procédé  des  anciens  âges;  l'origine 
mythique  de  certains  de  ces  jeux  remontait  à  une  mono- 
machie ayant  pour  objet  la  possession  d'une  femme,  par 
exemple  la  course  de  Pélops  et  d'Oenomaos.  Il  est  inté- 
ressant d'observer  que,  à  part  le  combat  fratricide  entre 
Étéocle  et  Polynice  ^,  la  poésie  a  cessé,  au  v  siècle,  de 
s'intéresser  à  ce  genre  de  combat.  Le  grand  écrivain 
militaire  de  cette  époque,  Xénophon,  n'a  pas  décrit  un 
seul  combat  singulier. 

La  légende  romaine  connaît  la  monomacliie  décidant 
du  sort  des  empires.  Le  combat  des  Iloraces  et  des 
Curiaces  '  est  un  modèle  achevé  du  genre.  L'histoire 
romaine  n'en  connaît  plus  d'exemple.  L'esprit  pratique 
des  Romains  était  aussi  éloigné  que  possible  de  cette 
façon  de  concevoir  la  guerre.  Est-il  nécessaire  de  rappeler 
l'extravagance  d'Antoine  envoyant  un  cartel  de  défi  à 
Octave  après  Aclium'? 

Les  monomacliies,  engagées  dans  le  hasard  des 
batailles,  sont  un  fait  trop  naturel,  étant  donnée  la  manière 
de  combattre  des  anciens,  pour  qu'elles  n'aient  pas  été 
fréquentes  dans  l'époque  historique.  Les  grands  capi- 
taines comme  Alexandre,  Hannibal,  devaient  payer  de 
leur  personne,  en  même  temps  qu'ils  dirigeaient  le  com- 
bat. Quelques-unes  de  ces  monomacliies  doivent  être 
signalées.  Le  frère  du  poète  Alcée,  Antiménidas,  un  de 
ces  mercenaires  grecs  qui  s'enrôlaient  au  service  des 
monarchies  orientales,  avait  tué  en  duel  un  adversaire 
d'une  grandeur  démesurée  et  avait  reçu  en  récompense 
du  prince  babylonien  une  épée  dont  la  poignée  était 
ornée  d'or  et  d'ivoire".  Cléon,  le  démagogue  athénien, 
fut  tué  à  Amphipolis  en  combattant  contre  un  peltaste 
myrcinien  ''.  Lamachos,  le  stratège,  dans  un  combat 
devant  Syracuse,  se  trouva  isolé  de  ses  hoplites  et 
entouré  parla  cavalerie syracusaine;  un  de  ces  cavaliers, 
renommé  par  sa  bravoure,  Callicratès,  le  provoqua  au 
combat.  Lamaclios  fut  blessé  le  premier  ;  mais  en  tom- 
bant, il  frappa  son  ennemi,  et  tous  les  deux  moururent 
de  leurs  blessures  ^ 

Ij'époque  macédonienne  et  hellénistique  voit  s'opérer  une 
grande  transformation  dans  l'art  de  la  guerre  :  les  soldats 
de  métier,  les  mercenaires  constituent  désormais  la  force 
des  armées  ;  ils  sont  commandés  par  des  condottieri  qui, 
pour  arriver  à  cette  situation,  ont  dû  se  distinguer  par 


)  llcrod.  IX,  48.  _  i  Voir  suiloul  le  lieau  récit  des  Phéniciennes  d'Eu- 
ripide, 1.M9  5i|.  —  i  Til.  Liï,  I,  2i  s(|.  On  raconlail  de  deux  villes  d'Arcadic, 
Tégéc  cl  Fliépées,  un  coml  at  livré  dans  des  conditions  tout  à  fait  sem- 
blables. Slobac,  Anlk.  XXXIX,  32.  —  *  Uul.  A«(.  73.  —5  Voir  web- 
CESABM,  p.  1801.  -G  Thuc.  V,  10,  9.  —1  TImc.  VI,  101;  Plut.  Nicias,  IS. 
—  8  Plut.  Pi,rihus.  7.-9  Marquardt,  De  l'organimlion  militaire  chez 
Ica  Homain»,  p.  330  de  la  trad.  frani;.  ;  Iiouclié-Leclerc|,  Manuel  des  insl.  ro- 
maines, p.  Î91.  —  II'  Tit.  Liv.  1,  10;  Plut.  Jtomul.    16;    Corp.  inscr.  lat.  I,  p. 


des  actions  d'éclat.  Le  plus  renommé  est  Pyrrhus,  qui 
cependant  fut  regardé  comme  le  meilleur  tacticien  de 
l'époque  et  qu'Hannibal  admirait.  Plutarque  a  raconté 
avec  détail  son  combat  singulier  avec  le  général  de  Déiné- 
trius,  Pantauchos*. 

L'histoire  militaire  des  Romains  rapporte  aussi  un 
grand  nombre  de  monomacliies  au  milieu  d'une  bataille. 
Il  faut  rappeler  ici  l'institution  des  dépouilles  opimes  ; 
ces  spolia  opiina^  sont  les  armes  enlevées  par  le  général 
romain  au  général  ennemi  qu'il  a  tué  lui-même  ;  elles 
étaient  consacrées  dans  le  temple  de  Jupiter  Férélrien. 
On  sait  que  trois  chefs  romains  seuls  obtinrent  cet  hon- 
neur :  Romulus  '",  Cornélius  "  Cossus  et  C.  Claudius  Mar 
cellus.  Si  le  premier  de  ces  personnages  est  légendaire, 
les  deux  autres  sont  historiques  ;  le  combat  de  Marcellus 
contre  Viridomar,  roi  des  Insubres,  était  célèbre  ;  c'est 
après  un  défi  du  chef  barbare  et  en  présence  des  deux 
armées  immobiles  que  le  combat  s'engagea;  Viridomar 
fut  tué  '-.  Il  y  avait  des  spolia  secimda  et  des  spolia 
teftia,  selon  que  c'était  un  officier  ou  un  simple  soldat 
qui  avait  tué  le  gén(!ral  ennemi  [spolia].     Albert  Martin. 

MOMOl'ODIUM.  —  Table  à  un  seul  pied  [mensa, 
p.  17-211. 

MOIVSTRUM.  —  Au  sens  étymologique,  le  mot  inons- 
triim,  qui,  par  monslrare,  dérive  de  iiW7iere',  signifie 
«  avertissement  ».  Dans  l'application  usuelle,  il  désigne 
un  phénomène  étrange,  contre  nature,  dont  la  singula- 
rité même  constitue  un  avertissement  surnaturel,  sus- 
ceptible d'être  interprété  par  la  divination. 

Comme  instruments  de  divination,  les  tnonslra  ren- 
trent dans  la  catégorie  indéfiniment  extensible  des 
phénomènes  insolites,  qui  excitent  l'étonnement  [mira- 
cula),  et  que  l'on  suppose  destinés  à  faire  pressentir 
(portenta),  à  montrer  (oslenla),  ou,  d'une  façon  générale, 
à  révéler  [prodigia)  l'intention  des  dieux.  Entre  ces 
divers  termes,  tantôt  spécifiés,  tantôt  interchangeables 
et  substitués  les  uns  aux  autres,  les  érudits  anciens  et 
modernes  n'ont  pu  établir  que  des  distinctions  arbi- 
traires. Elles  seront  examinées  sous  la  rubrique  PRom- 
Giujvi,  ce  terme  étant  le  plus  général  et  le  plus  com- 
munément employé.     A.  Rouchk-Lkcleiiq. 

MONTAiXI.  —  L'histoire  des  monlani  se  confond 
avec  celle  des  origines  de  Rome.  La  Rome  la  plus 
ancienne,  la  Roina  t/uadrata,  située  sur  le  Palatin,  se 
divisait  en  trois  districts  appelés  montes,  le  Palalium, 
la  Velia,  le  Germains.  Plus  tard  la  seconde  Rome,  plus 
étendue  que  la  première,  comprit  sept  hauteurs,  montes, 
c'est-à-dire,  outre  les  trois  précédentes,  les  trois  hau- 
teurs qui  constituaient  l'Esquilin,  le  Cispius,  l'Oppius, 
le  Fagutal  et  le  district  de  la  Subura,  le  pagus  Sucii- 
sanusK  Cette  nouvelle  ville  célébrait  le  11  décembre  la 
fête  des  Sept  Monts,  le  septimontium-.  Les  habitants  de 
chaque  mous,  les  monlani,  formaient  une  sorte  de 
communauté  qui  avait  sa  fête  annuelle  distincte'.  A  la 
fin  de  la  République,  les  montes  et  les  pagi  compre- 
naient toute  la  population  de  Rome,  c'est-à-dire,  outre 


283;  PropcrI.  V,  10,  7.  -  Il  Til.  Liv.  IV,  l;>.20  ;  Plut  Romul.  10.  -  12  Plut- 
Murcell.  7. 

MO.\STRUM.  1  Cf.  M.   Bréal,  Dict.  élfjm.  latin,  s.  v.  Moneo. 

MO.XTAINI.  IFestus.  p.  348;  Varr.  De  ling.  lat.  5,  41.  On  a  conjecturé  que  les 
trois  hauteurs  de  l'Esquilin  formaient  aussi  dans  leur  ensemble  le  pagus  Montanus 
dout  il  est  question  ap.  Corp.  inscr.  lat.  6,  1,  3823  (V.  Gilbert,  Gcschichte  unrl 
Topographie  der  Sladt  Jtoni,  1,  p.  109-170).  —  2  Varr.  De  luig.  lat.  0,  'H  ;  plut. 
Qiluest.  rom.  09.  -  3  Feslus,  p.  348. 
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los  collines  déjà  mentionnées,  le  Quirinal,  l'Aventin,  le 
Capilole  et  peut-être  le  Janicule  et  d'autres  petites  loca- 
lités voisines  des  murailles  '.  Quelle  était  l'organisation 
de  chaque  groupe  de  monlani'i  11  se  peut  qu'elle  ait  été 
analogue  à  celle  des  pagi  ruraux.  Malheureusement 
nous  avons  fort  peu  de  renseignements.  On  sait  seule- 
ment que  les  mimtani  se  réunissaient  en  assemblée, 
qu'ils  obéissaient  dans  les  luttes  politiques  à  des  chefs-, 
qu'ils  avaient  une  caisse  pour  les  besoins  du  culte,  un 
magisler  et  un  /laiiten  comme  magistrats  religieux,  un 
sanctuaire  en  plein  air,  un  sacellum^ .  C'étaient  proba- 
blement les  moiitani  qui  répartissaient  l'eau  dans  leur 
quartier  entre  les  maisons  des  citoyens*.  Les  montes  et 
les  p(uji  disparurent  au  moment  de  la  division  de 
Rome  en  quatorze  régions  par  Auguste;  mais  la  fête  du 
Septimontium  était  encore  célébrée  à  l'époque  de  Terlul- 
lien.     Cil.  LiicRivAiN. 

.MONTES  DIVIiM.  —  Une  des  premières  conceptions 
religieuses  des  peuples  primitifs,  qui  se  retrouve  chez  les 
races  les  plus  diverses,  consista  à  regarder  les  sommets 
des  hautes  montagnes  comme  le  siège  habituel  de  la 
divinité.  De  là,  dans  le  naturalisme  inconscient  des  pre- 
miers âges,  on  fut  conduit  rapidement  à  considérer  la 
montagne  où  réside  le  dieu  comme  son  image  sensible  et 
bientôt  à  l'adorer  comme  le  dieu  lui-même.  Telle  est 
l'origine  du  culte  de  certaines  montagnes  remarquables 
par  leur  dimension  et  par  leur  forme,  qu'on  retrouve  au 
début  do  l'existence  de  presque  tous  les  peuples,  et  dont 
il  se  maintint  des  vestiges  jusqu'au  milieu  de  la  civi- 
lisation la  plus  avancée  dans  l'antiquité   païenne. 

C'est  chez  les  peuples  sémitiques  que  l'adoration  des 
montagnes  conserve  le  plus  de  développement  et  le  plus 
d'importance  aux  temps  de  la  grande  civilisation'.  Là 
nous  voyons  en  Palestine,  en  Phénicieel  en  Syrie,  rendre 
un  culte  à  toutes  les  montagnes  considérables  par  leur 
niasse  :  le  Casius  voisin  de  l'Oronle-  et  celui  de  la  fron- 
lii're  d'Egypte',  le  Liban*,  l'Anti-Liban  ",  l'Hermon'',  à 
qui  son  caractère  divin  valait  le  nom  da  Baal-llermon' , 
h'  Thabor  *,  le  Carmel  ',  le  biblique  Phenuel  de  la  Pérée  '" 
et  son  homonyme  le  ©soO  itpodWTtov  de  la  côte  de  Phéni- 
cic".  Toutes  sont  autant  de  dieux.  Les  Sarrasins 
(lu  vi°  siècle  de  notre  ère  adoraient  encore  le  mont 
lloreb'^,  auquel  les  Hébreux  de  l'époque  des  rois  attri- 
huaicmt  un  caractère  sacré"  et  dans  lequel  ils  voyaient 
un  des  trônes  de  Jéhovah.  Le  dieu  arabe  et  nabatéen 
lu  s.MiES   s'iilentitiail  hii-inème  avec  le  mont  Schera", 

1   Conjecture  île     Mommscn,     Lt;     droit     public    romai{i^    VI,     I,     p.     li> . 

—  a  Cic.  De  domo,  if,  7i  ;  yuint.  Cic.  De  pet.  Cons.  8,  30.  —  3  ,,  Mmj- 
[istrei]  et  /lainin[es)  montan{orum)  montis  Oppi  de  pegitnia  inont{anormti) 
montis  Oppi  sacellum  claudcnd[um)  et  arbores  serimdns  eoeraverunt  »  {Bull.  d. 
commiss.  arck.  munie.  1887,  p.  156).  MommscD  (L.  c.  p.  128)  croit  (juc  ce 
sacellum  du  mons  Oppiiis  était  le  sacellum  Jovis  f'agutalis  cité  par  Varroii  {De 
tinij.  lat.  3,  152).  Y  avait-il  un  ou  plusieurs  magistri  cl  flamines'!  Il  est  probable 
<|ue  l'inscription  se  réfère  aux  fonctionnaires  de  plusieurs  années  successives  et 
i|u'il  n'y  avait  clia4|uc  année  qu'un  maf/ister  et  qu'un  flamen.  —  *  Fcstus.  s.  v.  Sifus, 
\K  Mtt.  Montmsen  {L.  c.  p.  I2Î*,  n.  I)  voit  un  groupe  de  moiitani  dans  ce  cou- 
te/jium  aquae  dont  ou  a  les  statuts  de  la  fin  du  dernier  siècle  av.  J.-C.  {Corp. 
iuscr.  lat.  C,  10298);  Wallzing  {Corpor.  profeasioiinelks,  I,  p.  371)  y  voit  plutôt 
un  collège  de  foulons.  —  Biiti.ioGRAi-iiie.  Gilbert,  Geschichte  und  Topotjrti- 
phie  der  Stadl  Itom.  Leipzig,  1883,  I,  p.  IGI-2U;  Mommscn,  Le  droit  public 
roninin,  trad.  Girard,  Paris,  1889,  VI,  I,  p.  126-130;  Wallzing,  A'(ii(/c  Ais^onyiie 
sur  les  corporations  professionnelles  chez  les  Jiomnins,  I.ouvaio,  1895,  I, 
■in,  100. 

MONTES  DIVI.M.  1  Movers,  Die  Phoenizier,  1.  I,  p.  0C7-671  ;  F.  LenormanI, 
Lettres  a-isyrioloi/ii/ues,  t.  II,  p.  306.  —  2  Sanehoniath.  p.  16,  éd.  Orclli  ;  Ammiau. 
Marcell.  XXII,  13;  Spartian.  l/adr.  U;  Julian.  Misopog.  p.  301;  voir  Movers, 
Op.  cit.  p.  668  Br(.  ;    De  Vogiié,  Syrie  centrale.  Inscript,  sémitiques,  p.   loi. 

—  3  Slrab.  XVI,  p.  700  ;  l'Iiu.   //isl.  mil.  V,  12,  U  ;  Achill.  Tat.  III,  0,  -  i  San- 


d'ot'i  il  tirait  son  nom,  et  devenait  ainsi  un  dieu-mon- 
lagne  '".  Le  mont  Arafah,  auprès  de  La  Mecque,  est  une 
ancienne  montagne  divine  "^.  Il  est  à  remarquer  que 
toutes  ces  montagnes  divinisées  des  pays  syro-palesti- 
niens  sont  des  pics  isolés  qui  affectent  plus  ou  moins 
régulièrement  la  forme  du  cône.  C'est  qu'en  effet  dans  la 
xeligion  de  ces  contrées  le  culte  du  dieu-montagne  se 
liait  d'une  manière  étroite  à  celui  de  la  pierre  conique, 
aérolithe  ou  façonnée  de  main  d'homme  [baetvlia],  qui 
était  comme  le  diminutif  de  la  montagne''.  Le  nom 
d'ELAGABALUS,  Ic  dieu  adoré  dans  la  pierre  noire  d'Émèse, 
signifie  «  le  dieu-montagne  »"'.  Casius  ou  Qaçiou,  en 
même  temps  qu'un  dieu-montagne,  est  par  excellence  le 
dieu-pierre,  le  dieu-aérolithe  ;  à  Séleucie,  au  pied  du  mont 
Casius,  on  l'adorait  sous  la  figure  d'une  pierre  conique, 
d'origine  céleste,  et  on  l'a-ssimilait  à  Zeus  Keraunios. 
Nous  trouvons  la  même  association  d'idées  dans  le 
culte  principal  de  la  Cappadoce,  pays  où  l'élément  sémi- 
tique entrait  pour  une  part  considérable  dans  la  popu- 
lation". Le  grand  dieu  des  Cappadociens,  celui  par 
lequel  ils  juraient  dans  leurs  serments  solennels,  était  le 
mont  Argée  -^  dominant  la  capitale  du  pays,  la  ville  de 
Mazaca,  plus  tard  Césarée.  C'était  une  montagne  d'une 
très  grande  élévation,  au  sommet  couvert  de  neiges  éter- 
nelles; sur  ses  flancs  inférieurs,  dans  une  étendue  de 
plusieurs  stades,  on  voyait  fréquemment  des  flammes 
s'échapper  du  sol'^'.  Le  mont  Argée  est  le  type  presque 
exclusif  des  monnaies  frappées  à  Césarée  de  Cappadoce  -^ 
Quelquefois  un  aigle  est  posé  sur  son  sommet  (fig.  5139) -% 
ou  bien  une^',  trois"  ou  six  étoiles^",  ou  bien  encore  le 
soleil  et  la  lune  se  voient  au-dessus  -''.  Plus  souvent  on  dis- 
tingue debout  sur  le  sommet  un  person- 
nage nu,  appuyé  sur  un  sceptre  et  tenant 
de  la  main  gauche  une  patère  ou  un 
globe  ^*;  c'est  le  dieu  de  la  montagne,  un 
dieu  solaire,  qui  dans  ce  cas  ressemble 
surtout  à  un' Jupiter,  mais  qui  dans 
d'autres  est  remplacé  par  Apollon,  assis 
sur  l'Argée  '^'.  L'existence  d'un  Zeus 
Argaeus,  parallèle  au  Zeus  Casius,  est 
formellement  attestée  par  les  monnaies  où  il  est  figuré 
debout,  portant  sur  sa  mai  nie  mont  Argée'"  (fig.  5140).  Mais 
ce  dieu  ne  se  distingue  pas  personnellement  de  la  mon- 
tagne, qui  n'est  point  seulement  le  siège  de  sa  gloire,  mais 
lui-même.  C'est  pour  cela  que  sur  son  sommet  on  place 
fréquemment  une  couronne,  comme  sur  la  tête  des  dieux'' . 

elioniath.  p.  10;  Etym.  AJagn.  s.  r.  AfSnyo;.  —  û  Sancliou.  /..  r.  —  il  Euseli. 
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d'Atabyriotl  ou  Taliyrion  au  plus  liant  sommet  de  l'ilo  de  Rhodes,  sur  lequel  on 
adorait  Zeus  Atabyrios  :  Appian.  ,XII,  27.  —  ■'  Tacil.  Distor.  II,  78  ;  Suct.  Vesp. 
S;  Zamblich.  Vil.  Pytliag.  3;  voir  Movers,  Phoeniz.  t.  I,  p.  070.  —  10  Gènes. 
XXXII,  32;  Jud.  V1II,8.  -  "  Slrab.  XVI,  p.  75t.  —  12  Anlonin.  Mari.  Jtin.  38. 

—  13  I  ne,/.  XIX,  f.  —  !'•  Stoph  Byz.  s  r.  io^».?;,.  —  16  De  Vogiié,  0.  I.  p.  120  sq. 

—  !'•    F.  Lenormaut.  Lettres  assyr.   t.    II,    p.  305  sq.  —  17   Oc  Vogiié,  L.   c. 

—  18  Movers,  0.  l.  t.  I,  p.  009  5<|.;  l)e  Vog.'lé,  L.  c.  —  19  Ilecat.  op.  Steph. 
Byz.  s.  i:  Ti.jr.  et  Xaîwfoc  ;  Strab.  XII,  p.  542  ;  Scynin.  v.  917  ;  Q.  Curt.  Alex.  VI, 
t,  17  ;  l'tolem.  v,  6,  2  et  9  ;  Procop.  Bell.  pers.  I,  17  ;  Schol.  ad  Apoll.  Rho.l. 
II,  V.  9i0.  —  !0  Max.  Tyr.  Dissert.  VIII,  8.  —  ïi  Slrab.  XII.  p.  538.  -  22  Eckhel, 
Doclr.  num.  t.  III,  p.  189  ;  Mionnet,  Descr.  de  méd.  ant.  t.  IV,  p.  W8-137,  —23  lijid. 
m-  6  et  7.  —  21  Ibid.  a"  7S,  74,  91,  92,  107,  117,  119,  120,  129,  130,  141,  140,  147, 
153,  155,    136.  —  25  Ibid.  n-  47  cl  50.  -  26  Jbid.  n'  184.  —  27  Ibid.  n'  189. 

—  28  Ibid.  n"  9,  10,  17,  22,  30,  33,  37,  38,  54,  57.  59,  60,  01,  04,  73,  75,  81,  84 

—  29  /bid.  n"  149-150.  —  30/6,'rf.  n'  178;  Suppl.  t.  VII,  pi.  xin,  n»  4.  --  31  Diid. 
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«  Le  mont  Argée  était  certainement,  aux  yeux  des 
habitants  de  Césarée,  comme  une  immense  pierre 
conique  ;  des  idées  superstitieuses  devaient  en  consé- 
quence s'attacher  à  la  forme  générale  de  cette  montagne 
divinisée  et  à  ses  détails  principaux  '.  »  C'est  pour 
c(^la  que  dans  les  types  monétaires  on  exagère  inten- 
tionnellemEnt  la  forme  de  cône  de  la  montagne,  et 
qu'en  même  temps  on  symbolise  la  région  ignée  dont 
parle  Strabon,  par  une  grotte  ouverte  dans  ses  flancs  et 
d'où  jaillissent  presque  toujours  des  flammes.  Sur  l'image 
(le  la  montagne  conique  de  la  Cappadoce,  cet  antre  occupe 
la  même  place  que  l'empreinte  à  laquelle  on  attachait 
une  signification  emblématique  sur  la  pierre  d'Ëmèse 
[baetylia,  elagabalus].  En  voyant  la  forme  si  carac- 
térisée que  les  graveurs  monétaires  ont  quelquefois 
donnée  à  l'entrée  de  la  grotte  -,  il  est  difficile  de  ne  pas 
admettre  qu'on  y  attachait  la  même  idée  de  symbo- 
lisme'. Au  reste,  il  est  évident  que  la  représentation  du 
mont  Argée  sur  les  monnaies  de  Cé.sarée  est  avant  tout 
conventionnelle  et  symbolique.  Cette  représentation  est 
quelquefois  posée  sur  une  trapeza  *  ou  sur  un  autel  ^ 
comme  une  image  divine,  ou 
bien  placée  dans  un  temple". 
On  doit  en  conclure"  que 
Césarée  possédait  un  temple 
dédié  au  mont  Argée,  dont 
la  situation  au  pied  même 
de  la  montagne  est  déter- 
minée par  plusieurs  mé- 
dailles*; que  dans  ce  tem- 
ple l'idole  était  une  image 
de  l'Argée  même,  réduite  et 
rapprochée  autant  que  pos- 
sible des  pierres  coniques  ;  enfin  que  c'est  cette  image 
qui  a  été  copiée  par  les  graveurs  monétaires.  Nous 
comprenons  ainsi  comment  Maxime  de  Tyr  '  dit  que 
l'Argée  était  non  seulement  une  montagne  et  un  dieu, 
mais  aussi   une  statue,  aYaX|j.a. 

On  adorait  encore  en  Cappadoce  le  mont  Omanus'", 
identifié  au  dieu  Omanus,  parèdre  de  la  déesse  "  Anaïtis, 
personnage  apporté  de  la  Perse  ou  de  la  Médie  et  dans 
lequel  il  faut  reconnaître  le  Vo/iùmanô  des  livres 
zends''^  Les  montagnes  sont  invoquées  à  plusieurs 
reprises  dans  ces  livres  '\  mais  non  dans  les  parties  les 
plus  anciennes  ".  C'est  le  magisme  qui  exerça  son  action 
sur  la  religion  de  la  Cappadoce  '"',  dans  les  derniers  temps 
de  l'Empire  perse".  En  Médie,  le  mont  Bagistan  recevait 
un  culte  d'adoration  comme  un  dieu  ' '. 

"  Les  dieux  identifiés  aux  montagnes  sur  la  cime  des- 
quelles on  leur  rendait  un  culte  »  ont  été  signalés  par 
M.  Maury  "  comme  un  des  traits  caractéristiques  de  la 

1    Ch.  Lenorniaut,    Jlei:    numism.   1843,    p.  27i.   _  i      Mionilcl,  ii"  01    el    71. 

—  3  Cil.  Lcnormant,  i.  c.  —  4  Mionnet,  n"  70,  90,  i:)s,  106.  —  5  /(,[</.  n"  SO, 
93,  98-10»,  110,  114,  131,  133,  130,  140,  143,  154,  158,  107,  108,  171,  172, 
174,  181,    304,  205,  209,  213.  -  C   Jbid.    n«'    103,  103,  110,  164,    183,   188,    201. 

—  1  Cil.     Lenorraaiil,  Z,.  c.  p.   277.—   8     Mioniiel,   n"  160-163,    165,    109,    170. 

—  9  Disserl.Wn.S.—  10  Slrab.  XI,  p.  521.—  u /w,i.  XI,  p.  511;  XV,  p 
733.  —  12  E.  Burnouf,  Sur  les  mois  cappaclociens,  dans  le  Joum.  des 
savants,   1837,  p.  330.  —  13    Yaçna,  I,    41  ;  III,  53;  LXX,  50;    Vis/Krerf,  III,  22. 
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Asiatic  Society,  l.  XV,  p.  247  s(|.  ;  George  Rawlinson,  p.  426-431  du  t.  1"  de  sa 
traduction  anglaise  d'Hérodote;  Tlie  five  great  monarchies  of  ancient  eastern 
World,  2«  «dit.  t.  III,  p.  322-355;  F.  I.enormant,  La  magie  chez  les  Chaldéens, 

■p.  193-213.  —  ic  Maury,  Bist.  des  reliijions  de  la  Grèce,  t.  111,  p.  185.  —  n  Diod. 
Sic.  Il,  13.  -  18  £.  c.  ~  19  Slrab.  X,  p.  469;  cf.  XII,  p.  367.  -  20  Maury,  L.  c. 
p.  81.  —  21  Strab.  X,  p.  409  ;  Pans.  V,  13,  4;  Aristid.  De  Smijrn.  polit,  p.  2237,  éd 
Dindor  ;  Sacr.  Serm.  lit,  p.  499,  Ibid.;  Ulpian.  De  regul.  lit.  3,  De  hered.  —  22  l'aus. 


religion  phrygienne,  si  étroitement  apparentée  à  celle  de 
la  Syrie  et  de  la  Phénicie.  Si,  conformément  à  la  remar- 
que de  Strabon",  Cybèle  est  la  plus  fréquemment 
nommée  d'après  des  montagnes,  Dinchjmène,  Sipij/rne, 
Idéenne  [cybele],  ce  n'est  pas  seulement  parce  (ju'on  lui 
rend  un  culte  sur  les  sommets,  c'est  parce  que  la  mon- 
tagne couverte  de  forêts  est  regardée  comme  son  image, 
parce  qu'elle  est  elle-même  la  montagne-",  comme  elle 
est  la  pierre  [baetylia,  cybele],  car  nous  retrouvons  ici 
ra.ssimilation  de  la  divinité-montagne  et  de  la  divinité- 
pierre.  Aussi,  sur  le  Sipyle,  où  est  l'un  des  sièges  les 
plus  antiques  de  son  culte  ^',  est-ce  un  des  rochers 
mêmes  de  la  montagne  qui  a  étégrossièrementsculptéen 
son  image  ^-;  et  cette  sculpture,  œuvre  des  indigènes  à 
une  époque  extrêmement  reculée,  subsiste  encore  de 
nos  jours".  Mais  la  conception  de  la  divinité-mon- 
tagne est  surtout  marquée  dans  les  versions  du  mythe 
d'ATYS,  étrangères  à  toute  empreinte  hellénique,  que 
donnent  Arnobe  "  et  Pausanias-".  Jupiter  féconde  le 
roclier  du  mont  Agdos,  d'où  naît  l'androgyne  Agdeslis. 
Mais  cette  montagne  n'est  autre  que  Cybèle  elle-même, 
le  récit  d'Arnobe  l'indique  clairement,  et  c'est  pour  cela 
qu'elle  reçoit,  elle  aussi,  quelquefois  le  nom  A'Agdestis  ^". 
L'androgyne  Agdestis,  né  du  rocher  du  mont  Agdos  et 
qui  semble  une  nouvelle  forme  de  Cybèle  '^',  munie  cette 
fois  des  attributs  des  deux  sexes,  est  lui-même  un  dieu- 
montagne-*,  qui  produit  le  dieu  solaire  Atys.  C'est  ainsi 
que  dans  les  mystères  mithriaques,  Mithra  naissait  de  la 
pierre  ou  de  la  montagne  [mithra.  Le  célèbre  proverbe 
loSivev  opoç,  eîxa  jjlûv  àTrlxexev,  <>  la  montagne  était  en 
travail,  elle  accoucha  d'un  rat'''  »,  est  né  d'une  moquerie 
des  Grecs  sur  le  mythe  des  indigènes  de  l'Asie  Mineure^", 
où  la  divinité-montagne,  qu'elle  fût  Cybèle  ou  Agdestis, 
donnait  la  naissance  au  dieu  solaire,  dont  le  rat  était 
dans  plusieurs  endroits  de  cette  contrée  le  symbole,  à 
l'Apollon  Sminthien^'. 

En  dehors  de  ces  données  générales,  les  exemples 
déterminés  de  monts  adorés  comme  des  dieux  abondent 
dans  la  religion  de  l'Asie  Mineure  encore  h  l'époque 
romaine.  En  Lydie  on  rend  un  culte  au  mont  Carios, 
dont  la  légende  mythique  fait  un  fils  de  Zeus  Carios  '-.  11 
en  est  de  même  du  Tmolus,  que  le  mythe  qualifie  de  fils 
d'Ares",  époux  de  Ploutoou  d'Omphale,  père  de  Tantale, 
juge  de  la  dispute  musicale  entre  Apollon  et  Marsyas", 
La  tète  du  dieu  Tmolus,  accompagnée  de  son  nom,  se 
montre  sur  les  monnaies  des  villes  lydiennes  de  Tmolus '■ 
et  de  Sardes''';  sur  ces  dernières  il  est  en  tout  semblable 
à  un  Bacchus  barbu  (fig.  5141),  couronné  de  pampres,  à 
cause  de  la  richesse  de  la  montagne  en  vignes,  célèbre 
dans  l'antiquité".  Les  monnaies  d'Éphèse  à  la  légende 
riGinN  G<l)GCinN  "  font  voir,  assis  sur  le  mont  Peion  '', 

III,  22,  4.  —  23  Stcwart,  Descript.  of  some  ancient  monuments  slill  cxisting  in 
Lydia  and  Phrygia,  Londres,  1842;  Tcïier,  AsiciVineure.f.  205;  Perrol,  Rer. 
arcliéol.  nom.  sir.  t.  XIII,  p.  433  sq  ;  Perrot-Chipiez,  Bist.  de  l'Art,  IV,  p.  734, 
fig.  305.  —  21  Adv.  gent.  V,  3.  —  26  vu,  17,5.  —  2G  strab.  X,  p.  469  ;  XII,  p.  367  ; 
Hesycli.  s.  V.  "AiSiitiî.  —  2'  F.  Lenormant,  Monographie  de  la  Voie  sacrée  ileu- 
sinienne,  t.  1,  p.  300  sq.  ;  Maury,  O.  l.  t.  III,  p.  98.  —  2»  P,-ius.  I,  4,  5  ;  voir  Maury, 
t.  III,  p.  99.  -  29  Gregor.  Cypr.  IV,  3;  Diog.  VIII,  73;  Micb.  Aposlol.  XXI,  12; 
Arsen.  Violar.  483  ;  Atlion.  XIV,  p.  010;  Horat.  Ars.  poet.  v.  139.  —  30  Cli.  Lenor- 
mant et  De  Witte,  Élite  des  monum.  cérumogr.  t.  Il,  p.  357.  —  31  Sur  ce  dieu 
voir  De  'Wiltc,  Rev.  numism.  1858,  p.  1-51.  —  32  Nicol.  Damasc.  Hislor.  excerpt. 
p.  1 16,  iA.  Orelli.  —  33  Psendo-Plutarcli.  De  flumin.  VII,  3.  —  3t  ApoIIod.  Il,  0,  3  ; 
Schol.  ad  Euripid.  Orest.  v.  5;  Ovid.  Metam.  XI,  v.  157.  —  3ii  Eckhei,  t.  III, 
p.  123  Mionnel,  t.  IV,  177,  n"  1019  et  1020.  —  36  Eckhei,  t.  III,  p.  113;  Mionnet, 
t.  IV,  p.  US,  n<.  G30.  —  37  Plin.  Hist.  nat.  V,  29,  30;  Ovid.  Metam.  VI,  v.  13. 
—  38  Mionnet,  Suppl.  t.  VI,  p.  141,  n°  413  ;  Ch.  Lenormant,  Nom',  gai.  mylhol. 
pi.  vin,  11»  12.   —  S9  l'aus.  VII,  5,  5;  l'Iiii.   Hist.   nul.  V,  29,  31. 
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au  piinl  (Inquel  est  couché  le  fleuve  Cayslre,  un  Zeus 
Peion\  représenté  en  véritable  Jupiter  Pluvius,  versant 
la  pluie  d'une  main  et  tenant  le  foudre  de  Tautre 
(fig.  5142).  C'est  le  dieu  de  la  montagne,  identifié  à 
Jupiter,  comme  ceux  du  Casius  et  de 
l'Argée  ;  la  monlagnc  dont  le  sommet 
attire  et  groupe  les  nuages,  qui  re- 
tombent ensuite  en  pluie,  est  elle-même 
Zeus    «    assembleur    des    nuées     », 

L'étroite  parenté  de  la  religion  de  la 
rig   )i»i  Thrace  avec  celles  de  l'Asie  Mineure  est 

I  c  Tinoiiis  attestée  par  Strabon  ^    et  prouvée  par 

une  multitude  de  faits  [sabaziiïs].  Nous 
ne  devons  donc  pas  être  surpris  de  retrouver  dans  cette 
contrée  l'adorai  ion  des  montagnes.  Que  les  monts  Haemus 
cl  Kliodope  aient  été  primitivement  adorés  comme  les 
deux  divinités  principales  des  populations  qui  vivaient 
dans  leur  voisinage,  c'est  ce 
qu'atteste  le  mylhe  helléni- 
que où  Haemus  et  Rhodope 
sont  changés  en  montagnes 
pour  s'élre  dits  Jupiter  et 
Junon  ■'.  Le  dieu  de  l'Hae- 
mus,  assis  sur  sa  montagne, 
est  représenté  sur  les  mon- 
naies de  Nicopolis  de  Mœsie  ^ 
(fig.  .514.'])  et  la  nymphe 
Khodope,  dont  on  fait  aussi 
une  des  compagnes  de  Pro- 
serpine  lors  de  .son  enlèvement,  sur  celles  de  Philippopolis 
deThrace%  également  assise  sur  sa  montagne  (lig.ol44). 
Le  culte  des  montagnes  était  très  répandu  dans  les 
temps  primitifs  des  Pélasges  de  la  Grèce  ;  on  a  même  déjà 


Fig.  3U, 


pli<<  IUi<»l.,po 


remarqué  que  c'était  une  des  particularités  h's  plus  ori- 
ginales de  leur  religion  par  rapport  à  celle  des  Aryas  vé- 
diques ^  Les  montagnes  ont  leur  place  dans  la  T/iéo- 
f/onie  d'Hésiode  *  comme  dans  la  cosmogonifï  di^ 
Sanchoniathon   ',    non  seulement  à  titre    de   créations 


1  Ch.    Lcnorniant,    O.    l.     p.     59.    —  2    Homcr.  Itiad.    .\,   v.  ."ill  ;  û.    v.  .10    : 
E,  V,  868;  et  passim;  Cornul.  De  nal.  deo.  9;  Tim.  I.  —  3  Strab.  X,  p.  47u  sq. 

—  '•  Pscudo-PluUrc.  De  fluni.  XI,  3;  Serv.  ad  Aen.  I,  v.  321  :  Ovicl.  JUelam. 
VI,  V.  87  sq.  ;  Slcpli.  Byz.  s.  v.  ATuoj.  —  5  Jlev.  numiem.  1843,  pi.  lu. 
n"  I  el  2.  —  <■   Mionnet,  t.  I,  p.  416,  n"   342  ;    ttev.  numùm.    1843,  pi.  in,  n°  3, 

—  1  .Maury,    O.  l.  t.  111,  p.  109.  —  »     Id.  V.    120.—   9  Id.  p.     10,  M.  Orclii. 

—  If'  Ma».  Tyr.  Disseil.  VIll,  1.  —  "  Creuzcr,  SymboUk,  3'  Mil.  l.  II,  p.  533 
s<|.  ;  Schwcnck,  Mtjthol.  Amleutungen,  \i.  49;  Cli.  Lcnormant,  L.  L  p.  2G: 
lYellep,  dans  la  Real-Encyclopaedie  de  Pauly,  t.  IV,  p.  588  ;  Griech.  itythol. 
III,  A,  I,  .!'  édil.  t.  I,  p.  92;  (Jerliard,  Griech.  Mythol.  %  202.  —  12  Cli.  Uiioi-- 
nianl,  L.   I.  ;    (icrliard,  L.  l.  —   13  Uesycli.  ».  ti.  Knpii»;.  —  '*  Paus.  IX,  1,2. 

—  I"'  Apollod.  111,  3,  I  ;  Dionys.  Halic.  Ant.  rom.  1,  13.  —  16  Apollod.  III,  10,  3; 
Paus.  III,  1,  2;  18,  7  ;  20,  2  ;  Sctiol.  Euripid.  Orcst.  v.  «15;  Scliol.  Piiiil.  Olymp. 
III,  V.  53.  —   "  Apollod.   1,  1,  Ifi;  cf.  Paus.  X,  12.  4.    —  )«    Apollod.  III,  10,  I. 

—  )»  Thcocr.  Idyl.  VII,  v.  137  ;  Paus.  V,  5,  0;  IX,  3,  5  ;  Virg.  Acn.  I,  v.  168 
el  SOO;  Scrv.  Ad.  h.  l.  ;  llcsych.  ■Qftimi.Sti  cl  ■OfoSciAv.àSiî.  —  20  Paus.  IX, 
3,  5.  —  21  Apoll.  Rhod.  Arij.  I,  550.  —  22  Virg.  Ed.  VI,  v.  56.  —  23  piol,  llcpli, 
p.   17,   M.  Koulcz.    -  i'>  Sl.|.li.  \'.\j.  a.  r.   —  iil  AlciiE    cl    Dcmclr.  Calcl.  ap. 

VI. 


physiques,    mais  comme  personnifications  religieuses 
des  premiers  âges.  Les  sommets  de  l'Olympe  et  de  l'Ida 
ont  été  d'abord  adorés  comme  des  images  de  Zeus'"  ; 
ainsi  le  dieu  dont  la  résidence  la  plus  habituelle  est  tou- 
jours placée  sur  la  cime  des  monts"  [jupiter]  a  été  con- 
fondu primitivement  par  les  Pélasges  avec  ces  monts'-, 
comme   nous  venons    d(;   le  voir   également  en    Asie 
Mineure.  Comme  Kapatôç,  en  Béotie,  il  reste  encore  le 
sommet  lui-même,    xipa'^    L'anthropomorphisme   des 
Grecs  a  fait  ensuite  de  toutes  les  anciennes  montagnes 
adorées  d'abord  comme  divines  des  personnages  mytho- 
logiques à  physionomie  humaine.  Cithéron  se  présente 
dans  la  légende   béotienne   comme   un  roi  de   Platées, 
environné  d'honneurs   héroïques  ,  et    presque  divins'*. 
Cyllène'°,  Taygète",  Ida'"  sont  des  Nymphes,  et  Tay- 
gète  dans    d'autres    récits    une    des    Pléiades".    Une 
classe  spéciale  de  Nymphes,  les  Oreadesow  Oreslides'^, 
président  aux  montagnes  et  les  personnifient  [nympuae]. 
On  leur  donne  quelquefois  des  noms  divers  suivant  telle 
ou  telle  montagne  déterminée  ;  c'est  ainsi  que  nous  trou- 
vons les  CUhaeronides  '^*',  les  Peliades  -',  les  Dictaeae  '^-, 
d'après  le  Cithéron,  le  Pélion  et  le  Dicté.  D'autres  fois  la 
légende  mythologique  fait  de  l'ancien  dieu  de  la  mon- 
tagne un  personnage  de  la  famille  des  Géants,  foudroyé 
par  Jupiter  et  enseveli  sous  la  masse  montueuse,  comme 
01ympus-^  Athos^'  et  ^tna-',  le  même  qu'Encélade  "  ; 
mais  il  est  à  remarquer  que  toujours  on  voit  corres- 
pondre  à  ces  mêmes  montagnes  un  surnom  de  Zeus, 
Olympius,  Athoiis",  /Etnaeus -*,  qui  l'y  fait  résider  et  qui 
peut  être  aussi  considéré  comme  un  souvenir  de  sa  vic- 
toire sur  le  Géant-'.  Quelquefois  la  personnification  de 
la  montagne  a  un  autre  rôle  mythologique  que  celui  des 
Géants  ;  ainsi  Olympus  est  donné  plus  souvent  comme  le 
nourricier  de  Zeus'°;  mais  il  est  aussi  Zeus  en  personne 
dans  les  traditions  Cretoises,  puisque  le  même  tombeau 
divin,  conservé  dans  la  Crète,  pouvait  être  montré  indif- 
féremment pour  celui  de  Zeus  ou  pour  celui  d'Olympus". 
Parmi  les  personnifications  grecques  des  montagnes, 
descendues  à  un  ordre  inférieur  dans  la  mythologie  des 
temps  classiques,  il  faut  encore  citer  Allas,  la  montagne 
qui  unit  le  ciel  à  la  terre,  que  le  progrès  des  connais- 
sances géographiques   des    Grecs   fil   toujours  reculer 
davantage  vers  l'Occident'- [atlas].       F.  Lenobmant. 

.MOIVUVIEXTIIM,  M-f|jj.x,  |xvt,ix£îov.  —  En  général,  tout 
ce  qui  est  destiné  à  perpétuer  la  mémoire  d'une  personne 
ou  d'une  chose'.  Ce  nom  s'applique  à  un  édifice  quel- 
conque :  temple,  portique,  stèle,  particulièrement  à  un 
monument  funéraire  [sepulcrum]  ;  el  aussi  aux  images 
l't    autres   dons   commémoratifs   qui    pouvaient    y   être 


Scliol,  Thoocril.  hlyl.  I,  v.  G5  ;  Ilygin.  Fab.  prolog.  —  2(;  Appollod.  I,  0,  2  ; 
lloial.  Od.  III,  4,  V.  30  ;  Paus.  VIII,  47,  I  ;  voir  Panofka.  Cabinet  Pourtalis,  p.  65. 

—  2î  llcsycli.  s.  r.  ;  cf.  Aeschyl.  Agam.  v.  285.  —  28piud.  01.  VI,  v.  162;  Scliol. 
Ad.  h.  l.  —  29  Ch.  Lcnornianl,  Noiw.  gai.  mylli.  p.  39.  —  30  Diod.  Sic.  III,  73. 

—  31  piol.  Ileph.  L.  c.  —32  Prcllor,  Gr.  Mythol.  B,  3,  2"  Mil.  t.  I,  p.  411. 
[I.cspersoniiificalionsdcsaccidcnls  lopograpliiqucs  dans  la  mythologie  grècoroni,iinr 
onl  été  l'objet,  durant  ces  dernii>res  années,  de  quelriucs  travaux  approfondis  qui  oui 
ou  ajouté  aux  faits  consacrés  par  Lcnormant  dans  cet  article,  ou  remis  en  queslion 
les  résultats  de  ses  recherches.  Comme  la  conclusion  en  est  plutôt  négative  en  ce 
qui  concerne  les  Montagnes  divinisées,  nous  nous  bornons  à  y  renvoyer  :  V.  A.  Gor- 
ber,  Naturjicrsonnification  in  der  Poésie  und  A'unst  der  Alten  (Leipzig,  1883, 
Extrait  du  XIII»  vol.  Suppl.  des  Jahrbacher  fur  Klassische  Philologie,  p.  301  sq.)  ; 
Wicselcr,  Einigc  Bemerkimgen  ùber  die  Darstellung  der  Bergyottheiten  in  der 
Iclaasisehen  Kimst  (Cioetlinguc,  1876  ;  dans  les  ;V«cArrcWen  ion  rfer  A".  Gesellsch. 
der  Wisaenschfaten)  ;  el  l'article  très  documenté  de  Stcuding,  Lokalpersonnipm- 
lionen,  dans  AusfUhrliches  Lexikon  der  gr.  tmdroem.  JUythol.  1.  Il,  p.  2108  S(|. 

MONUMKNTIJM.  I  Oie.  ap.  Non.  p.  32,  l.'i;  Fcst.  p.  139,  Muller;  llor.  t'nrm. 
III,  I. 
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déposfe'.  Il  signifie  même  un  objet  servant  de  signe  de 
reconnaissance  [voir  crepundia].     E.  S. 

MORA  (Mooa).  —  Corps  de  troupes  de  l'armée  Spar- 
tiate, (îûvTaY[iâ  Tt  Aaxwvixov,  disent  les  grammairiens'. 
Ce  mol  de  la  langue  militaire  des  Spartiates  parait,  à 
Sparte  même,  de  date  relativement  récente.  L'armée 
Spartiate,  qui  gagne  la  bataille  de  Mantinée  en  418,  est 
encore  divisée  en  loches,  pentécostyes  et  énomolies-.  Ce 
sont  les  mêmes  divisions  que  nous  trouvons  dans  l'armée 
des  Dix-Mille,  celle  qui  présente  le  plus  de  points  de  res- 
semblance avec  l'armée  Spartiate  ^  ;  la  aopa  y  est  inconnue  : 
en  tout  cas,  Xénophon  ne  la  mentionne  pas  une  seule 
fois  dans  VAtiabase.  11  faut  remarquer  que  cette  armée 
est  constituée  au  commencement  de  l'an  401  et  que 
Xénophon  en  raconte  l'histoire  jusqu'aux  premiers  mois 
de  l'an  399.  Or,  nous  avons  la  preuve  que,  déjà  en  403,  la 
division  en  mores  avait  été  introduite  dans  l'armée  Spar- 
tiate. En  efTet,  Xénophon  raconte  que  le  roi  de  Sparte 
Pausanias,  au  moment  de  la  prise  d'armes  de  Thrasybule 
contre  les  Trente,  tenta  une  attaque  sur  le  Pirée,  à  la 
tète  d'une  division  de  son  armée  comprenant  deux  mores 
lacédémoniennes  et  trois  tribus  ou  escadrons  de  cavaliers 
athéniens.  Un  premier  engagement  a  lieu;  Pausanias  se 
trouve  bientôt  en  face  de  toutes  les  troupes  de  Thra- 
sybule ;  il  est  obligé  de  se  retirer,  et  perd  quelques 
hommes,  entre  autres  les  deux  polémarques  qui  com- 
mandaient les  deux  mores;  mais  il  appelle  à  lui  toute 
l'armée  lacédémonienne,  recommence  l'attaque,  est  vain- 
queur et  tue  150  hommes  à  l'ennemi  '. 

On  peut  voir  par  ce  récit  que  la  more  est  un  corps  de 
troupes  relativement  considérable.  Même  en  admettant 
que  les  trois  tribus  de  cavaliers  athéniens  ne  soient  pas, 
vu  la  situation  politique  d'Athènes,  à  l'ellectif  complet  de 
100  cavaliers  par  tribu,  en  admettant  aussi  qu'en  cette 
circonstance,  et  pour  des  raisons  particulières,  la  propor- 
tion entre  hoplites  et  cavaliers  soit  supérieure,  en  faveur 
des  cavaliers,  à  ce  qui  étailla  moyenne  ordinaire  dans  les 
armées  grecques,  c'est-à-dire  1  cavalier  pour  10  hoplites, 
il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que  le  seul  fait  de  voir 
au  moins  200  cavaliers  et  peut-être  300  accompagner 
deux  mores,  indique  pour  ces  deux  derniers  corps  un 
effectif  total  qui  devait  dépasser  un  millier  d'hommes. 

Xénophon  "  expose  ainsi  l'organisation  de  l'armée 
Spartiate,  en  la  faisant  remonter  à  Lycurgue  :  OiÎko  ys  |j.T|V 
7:2S£cx.£uxc[JL£vu)V     p.oîpa;     [xsv     oieïXsv     's;     xa't     ÎTtTtewv     xai 


1  Caps.  Bell.  ci».  II,  21. 

MORA.  t  Bekkcr,  Anecd.  I,  p.  279  :  EOvta^:^»  ti  A-zxuv.<)iï  U  o«t«xoj;u.v  f,  Swa.clo, 
àvSf^v  ffuvEffTÔ;  •  ^  ovoiitt  Ao/_o-j  Tivo;.  HarpocralioD  est  plus  explicite;  cf.  Môpav 

AriHoii9i\r,î  ■l'iliisixoTî  (XIII,  22  OU  p.  172,  2G).  SuvTiin«tà  tiv«  Aaxuvixsl  oSw, 
xulctiat  ■  StEi^ExTai  Se  -Eçi  toûtwv  'AçurrotÉAïiç  Iv  Tji  AaxE^aiiAovtoiv  -o).iTEtR  '  oïjffî  Si 
ù;  iio\  i^ôpm  'e';  MyQ[i«t(T[AÉv«i,   xat    Sir|Çi]vT«i  eI^  tù;   [Jiôçaç   AaxESat|JLc!ytoi  itâv-cE^.  Il  cilc 

ensuite  le  passage  de  la  Jiép.  des  Lac,  XI,  4,  de  Xénophon.  Photius,  s.  v.  [*ôça, 
indique  le  chiffre  de  500  ou  de  1000;  YEtym.  Mann.  les  chiffres  500,  700  et  30; 
ce  dernier  chiffre  doit  ôlre  corrigé  ;  A  au  lieu  de  A,  1000  au  lieu  de  30.  — 2Thucyd. 
V,  G8.  —  3  La  seule  différence,  c'est  (pie  dans  l'armée  des  Dix-Mille  le  loche  n'est 
(ju'uue  compagnie  de  100  hommes  et  môme  de  70,  au  lieu  d'être  un  régiment  ou  un 
bataillon.  —  •>  Hcll.  Il,  4,  31-34.  -  5  Luc.  resp.  XI,  4.  —  C  Les  mss.  de  Xénophon 
donnent  la  leçon  ::&/.itix'"V,  qui  est  acceptée  par  H.  Droysen,  Griccli.  Kriegsalt. 
p.  70,  n.  4;  ce  savant  suppose  que  Xénophon  oppose  les  corps  composés  de  citoyens 
aux  corps  formés  de  mercenaires.  Mais  Stobée  donne  la  leçon  ôuXaSv,  d'où  l'on 
fait  facilement  ôi:).f:ixir,v,  mot  (jui  semble  nécessaire,  s'opposant  à  îr.nÉti-y  ;  cette  leçon 
est  acceptée  par  Schôraann,  Griecli.  Altert.  I,  p.  289;  par  Tliumscr,  StaatsalteH. 
p.  19.i,  1  ;  par  Bauer,  Die  Kriegsalt.  p.  313,  n.  2  ;  par  (iilbcrt,  Bandb.  p.  79,  n.  2  ; 
par  Stepben,  De  Spart,  re  militari,  p.  8.  —  7  Les  mss.  de  Xénophon  et  de  Sto'oée 
donnent  tétt«çoî  :  on  suppose,  en  général,  qu'il  y  a  eu  confusion  entre  le  chiffre  S  et 
le  mol  8jo.  En  effet,  nous  trouvons  dans  Xénophon  deux  passages  très  nets  qui 
prouvent  que  les  loches  étaient  au  nombre  de  douze  :  Hell.  VII,  4,  20  et  VU,  S,  10  : 
■î-'v  >.(*/_wv  SûSexu  Cvîwv  o'  Tftrç,  —  *^  l'ApIicaliou  arcoplée  par  Trieber,  yorschimyen 


C/ttÀi-ojv  ■  éxacT-f)  oè  TÔiv  fjTiXnt.x.mv''  îyzi  [iopiov  7roÀé[j.ac./&v  Éva, 
lo/ji-youç  8ùo^,   TTSVfrjXûVTYipai;  ôxTw,  £V(o[j.oTàpy_&ui;  èxxat'Sexa. 

Quelques  savants  ont  interprété  la  partie  de  ce  texte 
relative  à  Lycurgue  en  supposant  que  l'organisation 
militaire  de  Sparte  était  restée  sans  changement  une  fois 
qu'elle  eut  été  établie  vers  le  vm''  siècle  *.  Nous  sommes 
cependant  plutôt  porté  à  admettre  que  la  more  n'est  pas 
une  institution  ancienne.  Aux  preuves  que  nous  avons 
déjà  données,  on  peut  ajouter  un  texte  d'Hésychius 
disant  que  la  more  a  succédé  au  loche'. 

Nous  croyons  donc  que  la  more  est  une  institution  qui 
date  de  la  guerre  du  Péloponèse,  et  très  probablement 
de  la  dernière  période  de  cette  guerre,  puisque  Thucy- 
dide, en  racontant  la  bataille  de  Mantinée  qui  fut  livrée 
en  418,  ne  mentionne  que  la  division  en  loches.  D'après 
la  nouvelle  organisation,  l'armée  Spartiate  se  trouve 
ainsi  constituée  :  6  mores,  comprenant  chacune  21oches"', 
8  pentécostyes,  16  énomolies  ;  le  chef  de  la  more  porte  le 
titre  de  polémarque  ;  il  a  sous  ses  ordres  2  lochages, 
8  pentécostarques,  16  énomotarques. 

Il  semble  qu'à  l'époque  des  guerres  raédiques,  les 
Spartiates  et  les  périèques  n'étaient  pas  incorporés  dans 
les  mêmes  loches".  U  n'en  est  plus  ainsi  pendant  la 
guerre  du  Péloponèse  ;  tous  les  Lacédémoniens  libres 
servent  ensemble  dans  les  mêmes  corps '^.  Tout  indique 
que  le  même  système  fut  appliqué  à  la  more;  nous 
n'avons  aucun  exemple  qui  nous  montre  Spartiates  et 
périèques  isolés  les  uns  des  autres". 

La  plupart  des  noms  de  loches  qui  nous  sont  connus 
sont  des  noms  de  localités,  de  dèmes  ",ce  qui  permet  de 
supposer  une  relation  entre  la  division  militaire  et  la 
division  administrative.  Pour  la  more,  il  semble  qu'il  en 
fut  autrement  :  nous  ne  connaissons  aucun  nom  de  more. 
On  peut  conclure  d'un  passage  de  Xénophon'^  que  les 
membres  d'une  même  famille  n'étaient  pas  enrôlés 
ensemble  dans  la  même  more  ;  d'après  un  autre  passage  '", 
les  habitants  d'Amyclées  étaient  répartis  dans  tous  les 
corps  de  l'armée  lacédémonienne".  Quanta  ce  chiffre  6 
des  mores,  puisqu'elles  ne  correspondent  pas  à  une  divi 
sion  territoriale  ou  administrative,  il  est  difficile  de  les 
rattacher  aux  trois  tribus  doriennes,  qui  servaient  de 
base  à  la  division  de  la  population  lacédémonienne,  et  de 
supposer  que  chacune  de  ces  trois  tribus  aurait  fourni 
deux  mo^es'^  Peut-on  supposer  que  l'énomotie,  c'est-à- 
dire  la  plus  faible  division  de  la  more,  était,  à  l'exemple 


.-.  Spart.  Verfassungsgcsch.  p.  4  sq.  ;  Bergk,  Poet.  bjr.  gr.  II,  21  de  la  4'  éd.; 
Bauer,  Die  Kriegsalt.  p.  312  ;  Busolt,  Griech.  Gcsch.  p.  534.  —  9  Môça  "  [lE'pr,  tivà  . 

XKî  [JiÉpi]  Tou  «jTçRtotï  r,  Tâyna.  n«p«  T;àç  A«Xc5«tiiovîo!î  ot  -ç'iv  ^ô/ot  [iôça  RÏi6i;  ivoiiio- 
Bïjffav.  Les  mss.  donnent  cî  Ttatpt'Xoxoi  ;  la  correction  est  de  M.  Schmidt;  elle  parait 
certaine  et  elle  est  adoptée  par  tous  les  critiques.  —  10  Nous  renvoyons  à  la  note  7 
ci-dessus.  Des  auteurs  modernes,  H.  Droysen  {Heerwesen,  p.  70,  n.  5)  est  le  seul 
qui  n'accepte  pas  la  correction  Sûo  pour  TixTaç«î  au  passage  de  Xénophou.  Il  con- 
clut de  ce  passage  que  chacune  des  six  mores  avait  quatre  loches,  ce  qui  donnait 
vingt-quatre  loches  pour  toute  l'armée  ;  mais  le  désastre  de  Leuctres  lit  do  tels 
vides  dans  les  rangs  des  citoyens  de  Lacédémone,  qu'on  fut  obligé  de  réduire  de 
moitié  le  nombre  des  loches  ;  cette  réduction  serait  al  testée  par  les  deux  passages  de 
Xcn.  Hell.  VII,  4,  20,  et  VU,  5,  10.—  "  Herod.  IX,  10  et  29.  —  12  Tous  les  hoplites 
enfermés  dans  l'ilc  de  Sphactérie  servent  dans  les  mêmes  corps,  Thuc.  IV,  8,  9.  D'a- 
près le  passage  d'Aristote  cité  note  i,  on  voit  que  tous  les  Lacédémoniens  étaient 
répartis  danslessix  mores.  — 13  Stephen,  Op.  laiul.  p.  13,  suppose  que  l'armée  lacé- 
démonienne était  organisée  en  mores,  (juand  elle  comprenait  des  Spartiates  et  des 
périèques;  qu'elle  était  organisée  en  loches, quand  elle  necomprenaitque  des  Spar- 
tiates. —  <*  Riistow  und  Kôchly,  Gesch.  des  gr.  Kriegsw.  p.  37,  n.  7  ;  Thumser, 
Staatsaltert.  p.  105,  n.  2;  Gilbert,  Uandh.  p.  70,  n.  3;  H.  Droysen,  p.  C8,  n.  2; 
Bnsolt,  Griecli.  Gesch.  I,  p.  533.  —  K  Hell.  IV,  5,  10.  —  i6  Jhid.  IV,  5,  11. 
—  n  Stephen,  Op.  luud.  p.  14,  n.  21,  suppose  qu'il  n'est  pas  ici  question 
il'un  dème,  mais  d'une  gens  d'Amycléens  ;  ce  n'est  guère  probable.  —  18  Stephen, 
p.  14;  SchOmann,  Gr.  Alt.  I,  289. 
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des  syssilios,  rccruU'c  par  k'  libre  choix  des  membres 
qui  conslituaienl  celle  unité?  Le  nom  de  rénomoUc 
indique  une  associalion  qui,  primilivement  du  moins, 
t'iaitscelléepar  un  sermenl'.  Les  énomolicsélaienl-elles 
rallachées  aux  penlécostyes,  celles-ci  aux  loches,  les 
lociies  à  la  more  d'après  une  règle  fixe,  ou  bien  les  rois 
cl  les  polcmarques  disposaienl-ils  ces  diverses  unités 
dans  la  more  comme  ils  l'enlendaienl?  Nous  admellrions 
plulôl  la  première  explicalion. 

Quel  était  l'efTectif  de  la  more?  D'après  les  lexico- 
graphes^  ilauraitélé  de  .*>()0,de  800,  de  1000.  Plularque' 
rapporte  qu'Rphore  attribuait  500  hommes  à  la  more, 
Callislhène  700,  et  d'autres  écrivains,  en  particulier 
Polybe,  900.  En  donnant  à  la  pentécostye  le  chilTre 
d'hommes  qu'indique  ce  nom,  c'est-à-dire  50,  on  aurait, 
d'après  le  passage  déjà  cité  de  Xénophon  '%  pour  le  loche 
200  hommes,  pour  la  more  400.  Mais  nous  savons  que 
ces  chiffres  ne  correspondaient  pas  à  la  réalité,  et  c'est 
là  ce  qui  explique  les  divergences.  En  effet,  on  n'appelait 
pas  toujours  le  même  nombre  de  classes  ;  tantôt  c'étaient 
les  hommes  de  vingt  à  trente  ans  qui  étaient  convoqués, 
tantôt  les  hommes  de  vingt  à  trente-cinq,  tantôt  comme 
lors  de  la  bataille  de  Manlinée'',  c'était  une  levée  en 
masse.  Ce  qui  restait  fixe  probablement  dans  cette  orga- 
nisation, c'est  le  nombre  des  diverses  unités  :  chaque 
more  comprend  toujours  2  loches,  8  penlécostyes, 
16  énomoties;  mais  l'effectif  de  chacune  de  ces  unités 
était  plus  ou  moins  élevé  selon  qu'on  avait  appelé  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  classes.  Ainsi,  à  la 
bataille  de  Leuclres,  l'armée  Spartiate  comprenait  quatre 
mores"  :  on  availpristouteslesclassesjusqu'àcinquante- 
cinq  ans;  l'énomotie  était  sur  trois  files  de  12  hommes, 
soit  36  hommes  par  énomolie  ',  ce  qui  donne  72  hommes 
par  pentécostye  et  576  hommes  par  more,  soit  pour 
les  quatre  mores,  2301  hommes  ;  sur  ce  nombre,  il  y  avait 
700  Spartiates.  Les  pertes  furent  énormes  :  Xénophon, 
toujours  favorable  à  Lacédémone,  les  porte  à  1  (KK)  hommes 
dont  -100  Spartiates  *.  L'effectif  de  la  more  qu'Iphicratc 
détruisit  au  célèbre  combat  du  Léchaion,  était  encore 
plus  élevé  :  il  était  environ  de  600  hommes  '  ;  cnhn,  à  la 
bataille  de  Corinthe  '",  en  394,  les  Lacédémoniens  mirent 
en  ligne  6000  hommes,  ce  qui  donne  pour  chaque  more 
1000  combattants.  On  doit  donc  admettre  que  l'effectif 
de  la  more  et  des  subdivisions  qui  la  constituaient  était 
en  rapport  direct  avec  le  nombre  des  classes  qui  étaiimt 
appelées.  On  comprend  alors  pourquoi  les  témoignages 
qui  nous  sont  parvenus  sur  ce  point  de  la  question  pr(''- 
sentent  de  si  nombreuses  différences. 

Nous  savons  par  Thucydide"  que  les  Lacéd(''moniens 
n'organisèrent  une  cavalerie  qu'en  124.  Celle  cavalerit^ 
ne  comprenait  que  100  iiommes.  Elle  prend  part  à  la 
bataille  de  Mantinée'-.  Une  more  de  cavaliers  est  men- 
tionnée la  première  fois '^  en  396,  à  la  bataille  de  Némée  : 

1  Etyrn.  Mar/n.  'Eviuiiotik  *  tôïi;  Tt;  ■jrjaT  wsixi)  lïotjà  ARxiSctijAovîot;  *  lîpy.Tat  Si  as?* 
Toff  o;ojvat  «iToùî  i*t;  ^lîntiv  x\y  TàSiv;  Hcsych.  'Ev<»[iqTio.  *  Tiçiç  8iô.  ffeaY'*î ''"''1*^">Ç' 
cf.  encore  Suidas.  —  2  Nous   avons  déjà  indiqué  ces    chiffres,  uolc  i,  p.  1908. 

—  3  Pelopid.,  17.  —  »  Lae.  resp.  XI,  \.  —  5  Tliuc.  V,  Gi  et  08.  —  6  Hell.  VI,  1,1. 

—  7  Ihid.  VI.  i,  12,  —  8  pausanias,  IX,  l.'l,  4,  ditquc  le  nombre  des  lu6s  fui  de  plus 
de  1000;  Diodore,  XV,.)(!,le  porle  ii  4000;  Dcnys  d'llal.(/tii(i'/.  rom  II,  17)  rapporte 
(|uc  1700  Sparliales  périrent.  On  peut  admettre  que  les  chilTres  de  Xénophon  sont 
un  peu  au-dessous  de  la  vérité.  —  'J  Xen.   Hcll.   IV,  5,  12.  —  10  Ibid.  IV,  i,  10. 

—  H  IV,  Ô3.  —  I.!  Thnc.  V,  «7,  ï.  —  "  Xen.  IIM.  III,  3,  10.  —  H  Il,id.  IV,  i,  10. 

—  15.  XI,  4.  —  16  Lycurtj,  23.  I.'atlribntinn  ùl.ycurgucdc  la  création  des  oulamoi 
provienl  de  Philosléplianos  ;  elle  peut  être  fausse,  mais  le  renseignement  n'en  a 
pas  moins  de  la  valeur.  H.  Droyscn  rcjetle  ce  témoignage  de  l'hilosléplianos, 
0.   l.    p.   71,  n.    I.  -    nXcn.  Ihll.  IV,  4,    10;    3,    12.  —  l»  Ibid.  IV,  3,    11-12. 


en  3!)4,  elle  comprend  environ  (i()0  hommes'^.  Nous 
avons  vu,  par  le  texte  de  la  République  des  Lacédémo- 
/i/f'/i.»;'-', qu'il  y  avait  six  mores  de  cavaliers  correspondant 
aux  six  mores  d'hoplites;  il  en  résulte  que  la  more  de 
cavalerie  était  de  100  hommes.  Ceci  concorderait  avec  un 
renseignement  que  nous  trouvons  dans  Plutarque  '", 
d'après  lequel  la  division  inférieure  à  la  more,  ïoulatiios, 
était  de  .50  hommes  ;  jl  y  aurait  eu  deux  oulamoi  par  more. 
.Mais  est-ce  Lycurgue  qui  a  institué  les  deux  oulumoi? 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  il  reste  établi  qu'à 
chaque  more  d'hoplites  correspondait,  comme  nous 
l'avons  vu,  une  more  de  cavaliers.  Or  le  corps  de  cava- 
lerie créé  parles  Lacédémoniens  en  -424  était  de  400  hom- 
mes ;  comme  ce  chiffre  de  -400  n'est  pas  divisible  par  6, 
nous  pourrions  trouver  là  une  preuve  nouvelle  pour  ad- 
mettre que  la  division  en  mores  n'était  pas  encore,  en  424, 
introduite  dans  l'armée;  c'est  là  une  confirmation  de 
ce  que  nous  avons  dit,  au  début  de  cet  article,  que  cette 
institution  date  seulement  de  la  fin  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse.  Chaque  more  de  cavaliers  était  commandée  par 
un  hipparmosto  ".  Cet  officier  était  sous  les  ordres  du 
chef  de  la  more  d'hoplites,  le  polémarque  '*.  La  cavalerie 
lacédémonienne  a  été  longtemps  mauvaise  :  le  mode  de 
recrutement  était  très  défectueux  ;  on  ne  mettait  dans 
cette  cavalerie  que  les  hommes  Irop  faibles  pour  servir 
comme  hoplites  ".  On  vit  même  un  jour  un  hipparmoste 
faire  descendre  ses  hommes  de  cheval  et  leur  ordonniu- 
de  charger  comme  hoplites^".  Xénophon  rapporte  que 
plus  tard  on  forma  cette  cavalerie  avec  des  mercenaires, 
et  que  cette  réforme  donna  de  bons  résultats-'.  Il  semble 
que  l'organisation  de  la  cavalerie  ne  fut  pas  (changée  à 
cette  occasion  et  que  la  division  en  mores  fut  conservée; 
en  tout  cas,  Xénophon  ne  dit  pas  que  rien  ait  (-té  changé 
sous  ce  rapport.     Albert  Maktin. 

MoHA.  —  Ce  mot  a  reçu,  dans  la  langue  du  droit  romain, 
une  double  acception--.  Dans  un  sens  large,  il  désigne  h^ 
retard  apporté  par  un  débiteur  à  l'exécution  de  son  obliga- 
ti(in.  Dans  un  sens  étroit,  il  désigne  un  relard  coupable  et 
s'iipplique  aussi  bien  au  créancier  qui  refuse  de  recevoir 
le  paiement,  qu'au  débiteur  qui  n'acquitte  pas  sa  dette 
à  l'échéance.  Cette  siîconde  acception,  plus  récente  que 
la  première,  a  seule  une  valeur  technique  ;  on  l'exprime 
en  français  en  disant  que  le  créancier  ou  le  débiteur  est 
m  di'incure  (Code  civ.,  art.  113!)). 

I.  —  Dans  l'ancien  droit  romain,  le  retard  mis  par  le 
débiteur  à  accomplir  son  obligation  ne  produisait  par 
lui-même  aucun  effet  particulier.  Le  créancier  non  payé 
à  l'échéance  usait  des  moyens  de  contrainte  ordinaires 
pour  obtenir  la  prestation  promise.  Ces  moyens  étaient 
en  général  suffisants,  sauf  lorsque  la  chose  due  était  un 
corps  certain.  Si  cette  chose  venait  à  périr  par  cas  fortuit, 
1(!  créancier  ne  pouvait  plus  la  réclamer  ;  le  débiteur 
échappait  à  la  peine  de  sa  négligence  ;  il  était  libéré  par 

—  1.' VI,  4,  mil.  —  20  IV,  4,  10.—  21  Hipparch.  IX,  4.  —  (iini.iocnApiiiE. 
Uiislow  cl  Ki^chly,  Gachichte  des  f/riecfiiachen  Krier/swesen,  Aarau,  1853,  p.  90 
sq.  :  Slcin,  Das  Krifffswcaen  der  Spartaner,  Progr.  de  Konil^,  1863;  Trieber, 
Foi'schungcn  zur  SpartanUclien  Verfassurtgstfescfiichte^  1871  ;  Hcnr.  Stephen, 
De  Spnrlanorum  re  mililari,  Diss.  inaug.  Gryphiswald,  1881;  G. -F.  Schômaïui. 
(iricch.  A((ertAflm<?r,  4'éd.  par  J.-ll.  Lipsius,  1897,  p.  28i;  K.-l".  Ilermann,  /,c/ir- 
buch  dcr  griech.  AntiijtiitMcn,  Bil.  1,  Stimtsaltertliùmer,  0'  éd.  par  V.  Thumser, 
I8«'.i,  p.  191  ;  Même  manuel,  t.  Il,  2'  partie,  Z'ic  Griech.  Kricgsallerthilmir,  par 
II.  Uroysen,  1889,  p.  05;  G.  Gilbert,  Handhiick  der  griech.  StttalfaUerthilmir, 
2'  éd.  1893,  p.  75;  Ad.  Bauer.  Die  Kriegsallerlhûmer,  t.  IV,  1"  partie  du  Manuel 
d'Iwan  Mirller,  1893,  p.  311  ;  G.  Busolt,  Griech.  Geschichte,  I,  2«  éd.  1893,  p.  534. 

—  22  Paul.  37  ad  Ed.  /'iV/.XXIl,  1,  24 pr.  :  Si  qvis  tolutioni  quidem  moram  fecil, 
judicium  autem  acciperc paratm  /'uil,  non  videtur  fecisse  moram. 
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le  fait  du  hasard.  Les  risques  étaient  pour  le  créancier. 
La  jurisprudence  se  préoccupa  de  bonne  heure  d'écarter 
ce  résultat:  elle  admit  la  survivance  de  Tobligalion  {per- 
petuutlo  ohligntionis),  malgré  la  perte  fortuite  de  l'objet  '. 
Dès  lors,  la  mora  produit  un  effet  juridii[ue  :  elle  met  les 
risques  à  la  cliarge  du  débiteur. 

Cette  règle,  d'abord  appliquée  sans  distinction,  fut 
atténuée  lorsque  la  loi  consacra  des  contrats  de  bonne 
foi.  11  parut  excessif  de  traiter  comme  un  débiteur  tenu 
d'une  action  do  droit  strict  celui  qui  a  pu  compter  sur 
la  complaisance  du  créancier.  L'application  de  la  règle 
aux  débiteurs  tenus  d'une  action  de  bonne  foi  fut  subor- 
donnée à  certaines  conditions  destinées  à  les  avertir  que 
le  créancier  entendait  être  payé-  et  refu.sait  d'accorder 
un  plus  long  délai  :  le  créancier  doit,  après  l'échéance, 
adresser  au  débiteur  une  sommation  iinlerpeUatioY  en 
présence  de  témoins*  ;  si  le  débiteur  est  absent,  le  créan- 
cier doit  faire  constater  devant  témoins  sa  volonté  d'être 
payé.  A  dater  de  cette  sommation,  le  débiteur  qui  s'abs- 
tient de  payer  n'est  plus  seulement  en  retard  :  il  est  en 
demeure  et  doit  subir  les  conséquences  de  sa  faute.  On 
admet  toutefois  des  causes  d'excuse,  par  exemple,  lorsque 
le  débiteur  est  en  captivité  ou  absent  pour  le  service  de 
l'État;  dans  ce  cas,  la  morn  est  inculpata^ .  De  même,  le 
débiteur  cesse  d'être  responsable  s'il  prouve  que  la 
chose  eût  péri  également  si  elle  avait  été  livrée  au 
créancier^,  ou  s'il  fait  au  créancier  des  offres  réelles'. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  y  s. purgalio  morae^. 

n.  —  Cette  première  innovation  fut  suivie  de  deux 
autres'.  lia  paru  contraire  à  la  bonne  foi  de  n'accorder  au 
créancier  aucune  réparation  pour  le  préjudice  que  lui 
cause  le  défaut  de  paiement  après  sommation.  La  juris- 
prudence a  attribué  à  la  mora  un  nouvel  effet  :  le  débi- 
teur en  demeure  doit  payer  des  intérêts  moratoires 
[usura]  lorsque  sa  dette  a  pour  objet  une  somme  d'ar- 
gent'". Dans  tout  autre  cas,  il  est  tenu  de  payer  des 
dommages-intérêts  moratoires  dont  le  montant  est  fixé 
par  le  juge  d'après  l'intérêt  du  demandeur"  :  si,  par 
exemple,  la  chose  a  diminué  de  valeur'-,  si  le  débiteur  a 
perçu  les  fruits  ",  on  tiendra  compte  au  créancier  du  pré- 
judice qu'il  a  éprouvé.  Cette  innovation  ne  s'applique  pas 
aux  débiteurs  tenus  d'une  action  de  droit  strict.  On  a 
pourtant  admis  qu'ils  doivent  compte  des  fruits  depuis 
que  le  procès  est  engagé  ''*  ;  on  a,  d'autre  part,  assimilé 
aux  débiteurs  tenus  d'une  action   de  bonne  foi  les  per- 


'  Patil.  17  h(\  Plant.  Diij.\L\ ,  2,  91,  :i  ;  Quod  l'eteresconstiUierunt  :  quotiens  culpa 
intervenu  débitons,  perpetuari  obligationcm...  —  2  Paul.  Sent.  Ul,  8,  4  :  JUora 
ttutem  fieri  videtur  citm  poslulanti  non  datur.  —  3  Marc.  4  Kcg.  Dig.  XXII,  1,  32. 

—  iUlp.  28  ad  Sab.  Ùi<j.  XVMI,  6,  1,  3.  —  b  Lab.  ap.  Pompon.  3  c\  Plaut.  Dig. 
XXII,  2,  2;  Ulp.  32  ad  Ed.  Oig.  XXII,  I,  23,  I.  —  6  Papin,  11  Resp.  Dig.  XXII, 
I,  9,  I.  —  ■!  Sab.  Cass.  ap.  Gaium  9  ad  Ed.  prov.  Dig.  .XVI,  3.  14,  1  ;  L'Ip.  22  ad 
Sab.  Dig.  XXX,  47,  6.-8  Gels.  Julian.  ap.  Paul.  17  ad  Plaul.  Dig.  XLV,  1,  91,  3. 

—  9  La  demeure  est  également  purgée  lorsque  le  créancier  y  consent,  par  exemple 
lorsqu'il  enlre  en  arrangement  avec  le  débiteur,  lorsqu'il  se  fait  donner  une  caution 
ou  fait  une  novalion  ;  cf.  Venul.  3  slip.  Dig.  XLVI,  I,  31.  —  10  Hermog.  2  jur.  Ep. 
Dig.  XVIII,  1),  19;  Ulp.  31  ad  Ed.  Diy.  XVII,  1,  10,  3.  —  H  Paul.  33  ad  Ed.  Dig. 
XIX.  I,  21,  3.  —  12  Pompon.  9  ad  Sab.  Dig.  XIX,  1,3,  3.  —  t3  Papin.  9  Ouac^l. 
Dig.  XVI,  3,  U.    -    IV  Sab.  Cass.    ap.   Paul.  6  ad    Plaul.    Dig.  XXII,   1,  3S,  7. 

—  •■'  Gains,  II,  3S0.  —  16  Pompon.  I  4  ad  Sab.  Dig.  XXIV,  3,  9.  —  i"  Marcell.  20 
Dig.,/)ify.  XLVI,  3,  72  pr.  —  18  Africain  (8  (luacst.  Dig.  XVII,  1,  37)  caractérise  la 
demeure  du  créancier  aussi  bien  que  celle  du  débiteur  par  le  mot  fruslratio. 

—  19  Marcell.  Coc.  ci(.  —  20  Pompon.  31  ad  O.  Mue.  Dig.  XVIII,  6,  17;  Paul.  37 
ad  Ed.  Dig.  XXIV,  3,  26.  —  21  Paul.  24  ad  Ed.  Diy.  XLV,  I,  73,  2;  Marcell.  ap. 
Ulp.,  Pisput.  Dig.  XLVI,  2,  14  pr.  ;  Ulp.  46  ad  Sab.  Eod.  8  pr.  —  22  s.  Aciius,  Liv. 
Drusos,  Ccis.  8  Dig.,  Dig.  XVIII,  I,  38,  1.  —  23Ulp.  iu  Marcell.  8  Dig.,  Dig.  XXVI, 
■7,  28,  1;  Diocl.   Cod.  Just.   IV,  32,  19  pr.  —  24  Marcell.  Dig.  XXVI,  7,  88,  I. 

—  2=  Ulp.  28  ad  ,Sab. Dig.  XVIII,  0, 1,  3;  cf.  Alfen.Var.  3  Dig.  ad  Paul.  cp.  Eod.  tit.iî. 

—  26  Pompon.  31  ad  Q.  Mue.  Dig.  XVIII,  C,  17.—  27  Paul.  De  usuTis,Dig.  XXII,  1, 


sonnes  grevées  d'un  legs  sinendi  modo  ou  d'un  fidéi- 
commis  '  '  ;  et,  depuis  Justinien,  de  toute  espèce  de  legs 
"fideicommissum,  p.  lllol. 

III.  —  La  jurisprudence  ne  s'est  pas  contentée  de  déter- 
miner les  effets  de  la  demeure  du  débiteur  :  elle  a  prévu 
le  cas  où  l'inexécution  de  l'obligation  proviendrait  du 
fait  du  créancier".  Le  créancier,  qui,  sans  une  juste 
cause,  refuse  de  recevoir  le  paiement  qui  lui  est  offert  au 
lieu  et  au  temps  convenus  '^  est  en  faute",  et  celte  faute 
entraine  des  conséquences  juridiques.  Le  débiteur  est 
libéré  si  la  chose  périt  par  cas  fortuit,  alors  même  que  ce 
serait  une  somme  d'argent  mise  de  ctJté  pour  effectuer  le 
paiement".  S'il  est  lui-même  en  demeure,  sa  demeure 
est  purgée'-"  {purgntio  morae)  -'.  Il  a  le  droit  de  se  faire 
indemniser  des  dépenses  faites  pour  la  conservation  de 
la  chose--,  mais  il  n'est  pas  tenu  de  la  garder  indéfini- 
ment à  la  disposition  du  créancier  :  s'il  doit  une  somme 
d'argent,  il  peut,  après  une  sommation  adressée  au 
créancier,  la  déposer  en  lieu  sùr-^  et  dès  lors,  il  n'est 
plus  tenu  des  intérêts  -*  ;  s'il  doit  un  corps  certain  ou  des 
denrées,  il  fera  vendre  l'objet  dû  et  offrira  le  prix  au  créan- 
cier'". Dans  tous  les  cas  où  il  garde  la  chose,  il  ne  répond 
que  de  son  dol  ou  de  sa  faute  lourde-**. 

IV.  —  Dans  quelques  cas  exceptionnels,  la  loi  attribue 
un  effet  juridique  au  retard  mis  par  un  débiteur  à 
acquitter  sa  dette  :  aucune  sommation  n'est  exigée.  La 
mora  a  lieu  ici  ex  re  et  non  ex  persona.  Elle  oblige  le 
débiteur  à  payer  des  intérêts  [usura].  Cette  obligation 
est  imposée  aux  débiteurs  du  fisc  -^  ou  des  mineurs  de 
vingt-cinq  ans  ^*,  aux  administrateurs  des  biens  d'au- 
trui-',  aux  acheteurs  à  dater  du  jour  où  on  leur  a  livré 
l'objet  de  la  vente ^''.  On  a  prétendu  qu'il  y  avait  demeure 
sans  sommation  en  cas  de  dette  à  terme  :  mais  la  règle 
dies  interpellât  pro  homine,  formulée  par  les  glossa- 
teurs,  repose  sur  une  fausse  interprétation  d'un  texte  de 
l'apinien  ".  Les  Romains  n'ont  admis  qu'une  seule  excep- 
tion à  la  règle  générale,  en  cas  de  vol  ou  de  dépossession 
par  la  violence  "  :  semper  oui  m  mora  m  fur  farere 
ridetur  ".     Édoiard  Cuq. 

MOnui'S  SOKTICUS.  —  Les  grammairiens  et  les 
jurisconsultes  romains  désignaient  ainsi  toute  maladie 
assez  grave  pour  fournir  une  excuse  légale'.  Il  n'était 
pas  nécessaire  qu'elle  fût  perpétuelle,  comme  l'indiquent 
à  tort  plusieurs  textes'-.  D'après  la  loi  des  Douze  Tables 
et  la  législation  postérieure  %  le  morbus  soutiens,  soit 


l.-,§5-6.—  28  Paul.  UKcsp.flij.  XXXI, 87,1.—  29Gaius,  4  ad  éd.  prov.  Dig.  IV, 
4,  27,  1  ;  Scacï.  Il  Dig.,  Dig.  XXVI,  7,  58,  I;  Papin.  ap.  Ulp.  31  ad  Ed.  Dig.  XVII, 
1,  10,  3. —30  Ulp.  32  ad  Ed.  Zlij/.  XIX,  1,  13,  20.- 31  11  Resp.  Zliff.  XXII,  1,  9,  1  ;  cf. 
sur  cette  règle  célèbre,  Edouard  Cuq,  Instit.  jnrid.des  Domains,  l.  II,  p.  570,  n.  I. 
—  32  Ulp.  69  ad  Ed.  Dig.  XLIII,  16,  1,  35.  —  33  Veleres  ap.  Trjplion.  15  Disput., 
Dig.  XIII,  1,  20.  A  un  autre  point  de  vue,  le  voleur  est  plus  sévèrement  traité 
([u'un  débiteur  ordinaire  :  il  est  condamné  à  la  plus  haute  valeur  de  la  chose  : 
Ulp.  27  ad  Ed.  Dig.  XIII,  1,  8.  1.  —  Bibliogb.iphie.  Madai,  Die  lehre 
von  der  Mora  1837  ;  Wolff,  Znr  Lehre  von  der  Afora,  1841  ;  Fr.  Momrosen, 
Die  Lehre  von  der  Mora  {Beitrnge  zum  Obligalionenrecht,  Abth.  3),  1855; 
Kniep,  Die  Mora  des  Schuldners,  1871  ;  Kohlcr,  Annahme  und  Annahwc- 
verziig  {Dierings  Jahrbûcher,  t.  XVII)  ;  Maynz,  Cours  de  droit  romain, 
1876,1.  II,  p.  43;  Schey,  Begriff  und  Wesen  der  mora  créditons,  1884; 
Ortolan  et  J.-E.  Labbé,  Explication  historique  des  Instituts  de  Justinien, 
12"  éd.  t.  III,  p.  363  ;  Schmidt-Scharfl",  Mora  accipiendi  des  Kâufers,  1891  ; 
Accarias,  Précis  de  droit  romain,  1891,  t.  II,  p.  597;  Karlowa,  Dômischc 
liechisgeschichte,  t.  II,  1893,  p.  810;  Moritz  Voigt,  Hômisclte  Dechtsgeschichte, 
t.  Il,  1890,  p.  118;  Edouard  Cuq,  Les  Institutions  juridiques  des  Domains, 
t.  Il,  1902,  p.  569. 

MORBUS  SONTICDS.  1  Soutiens  vient  de  sons  (Feslus,  p  290)  ;  Philos.  Gloss. 
200,  23.  —  2  Dig.  21,  1 ,  65,  §  1  :  Paul.  Diac.  Insons,  p.  1 1 1 .  —  3  Dig.  42,  1,  60  ;  5, 
1,  46;  2,  11,  2,§  3:  Cic.  Phil.  1,  11,  28  ;  Ad  Att.  12,  13,  2;  Lex  colon.  Jul.  Cenelic. 
c.  XCV(C'or^.  inscr.  lat.  t  suppl.  5439). 
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chez  une  des  parties,  soit  chez  le  juge,  entrainail  obliga- 
toirement la  remise  des  procès,  même  de  ceux  qui  étaient 
portés  devant  les  comices  populaires  '.  Il  constituait 
aussi  une  excuse  valable  pour  le  soldat  qui  ne  se  rendait 
pas  à  l'appel  -.     Cn.  Lécrivain. 

MORES,  MUS.  -~  Le  mol  tiios,  ordinairement  employé 
au  pluriel,  reçoit,  dans  la  langue  juridique,  deux  accep- 
tions principales  :  il  désigne  tantôt  la  conduite  d'une 
personne,  tantôt  la  coutume,  le  droit  coutumier. 

I.  — La  premièreacceplioneslusilée soit  endroit  public, 
soit  en  droit  privé.  Les  censeurs  sont  chargés  de  mores 
populi  regere  [censoii,  p.  993].  Le  tuteur  moriltns 
pupiUl  praeponilur^  ;  il  (ixc  le  salaire  des  précepteurs 
d'après  le  rang  sorial  du  jiupille,  envoie  aux  parents  les 
cadeaux  d'usage,  etc.  Le  prodigue  qui  devient  raison- 
nable {sanos  mores  recipil)  cesse  d'être  en  curatelle-. 
Le  Préleur  protège  les  mores  de  l'esclave  ^  :  celui 
qui  par  dol  corrompt  l'esclave  d'aulrui  encourt  l'action 
de  servo  corritpto  qui  entraîne  une  condamnation 
au  double*  [servis]. 

Les  mores  ont  une  importance  particulière  dans  les 
rapports  entre  époux.  La  mauvaise  conduite  de  l'un  des 
conjoints  peut  donner  lieu  au  divorce  [divortilm,  l.  111, 
p.  323]  et  à  l'application  de  certaines  déchéances  lors  de 
la  restitution  de  la  dol  [nos,  l.  III,  p.  396].  Ces  déchéances 
sont  plus  ou  moins  rigoureuses  suivant  que  l'inconduile 
esl  grave  {mores  yrariores  ou  majores)  ou  légère  [mores 
leviores  ou  minores)  :  le  mari  perd  deux  ans  ou  un  an  de 
revenu;  la  femme  perd  un  sixième  ou  un  huitième  de 
capital.  C'est  la  retenlio  propler  mores.  L'inconduile 
n'est  grave  que  dans  le  cas  d'adultère  ''. 

Aux  derniers  siècles  de  la  République,  l'inconduile 
de  la  femme  peut  donner  lieu  à  une  action  spéciale  (judi- 
cium  de  moribus  '').  Celle  action  a  pour  bul  de  faire  cons- 
tater judiciairement  la  faute  commise  et  de  faire  con- 
damner la  femme  à  être  privée  de  sa  dol  en  tout  ou  en 
partie  suivant  les  règles  établies  pour  l'action  reiMa;or/a(''. 
Sous  l'Empire,  le  mari  dut  opter  entre  l'accusation  crimi- 
nelle organisée  par  la  loi  Jitlia  de  adulteriis  et  l'aclion 
de  moribus.  Celle-ci  n'eut  désormais  d'autre  objet  que 
de  permettre  au  mari  de  garder  une  partie  de  la  dol. 
La  coercitio  inoruiii  '^  dcviul  si  liien  étrangère  à  cette 
action  que  le  mari  ne  |)rHivail  se  désister  de  l'action  cri- 
minelle pour  s'en  tenir  à  l'action  de  moribus''. 

IL  —  Mos  ou  /«o/r.s- désigne  Tréquemmenl  soit  la  cou- 
tume considérée  comme  source  du  droit  f,/«.s'  quod  dicitur 
moribus  ronstilulum)  '",  soil  le  droil  qui  en  résulte"  et. 
qui  esl  observé  à  l'égal  de  la  loi  [pro  lege  custodilur). 
C'est  un  synonyme  du  mol  eonsuetudo'-  qui  s'emploie 
également  dans  li'S  deux  sens  :  il  y  a  un  consuetudine 


I  Liv.  38,  52,38.  —  2Gcll.  IG,  i. 

MORES,  MOS.  1  Paul.  38  ad  VA.  llifi.  XXVI,  7,  M.  3.  —  2  IJlp.  I  ad  Salj.  Uiij. 
XXVn,  10,  1  pr.  —  3  Llp.  18  ad  Ed.  Difi.  IX,  S,  23.  5.  —  '  Ulp.  23  ad  Ed.  Lifi. 
XI,  3,  I  pr.  —  s  Ulp.  he(j.  VI,  12,  13.  —  o  A.  Gcll.  X,  23.-1  Cf.  Éd.  Cuq, /n»((7. 
jurid.  (les  liomains,  t.  Il,  p.  lui,  n.  3.  —  8  Paul.  7  ad  Sab.  Difj.  XXIV,  3,  13,  1, 

—  9  Papin.  De  aduH.,  Dig .   XLVllI,  5,  11,3.  —  10  Jul.  !it  Dig.  Dig.  I,  3.  32,  I. 

—  II  Gaius,  I,  I  :  PopitU  qui  legibus  ci  moribus  reguntitr.  —  12  Qn  emploie  aussi 
parfois  u»us  (longaevus)  :  Couslanlin.  Cod.  Just.  VIII,  13,  2;  vetustissinia  Jiiris 
obtermnlia  :  Pompon.  Eiicliir.  /lig.  I,  2,  2.  H.  —  13  Cic.  Ad  Hcren.  Il,  13,  lu  ; 
De  inv.  Il,  .')6,  IM.  —  It  Ulp.  1  De  off.  procom.,  Dig.  I,  3,  33.  —  15  Modosl.  0 
iicsp.  Dig  XXVI,  7,  32,  C;  Cic.  De  rep.  II,  38,04;  De  off:  I,  *1,  lis.  —  l'i  Maerob. 
.S'«/.  III,  8  :  Mos  ei'go  praecessit,  el  cuUus  morit  secutus  est  quod  est  consue- 
ludo;  Varr.  ap.  Servi  Aen.  VII,  601.  —  "  Ulp.  2,  20,  24  ad  Sab.  Dig.  XXVIII,  I, 
21,  I;  XXXII,  73:  XXX,  50,  3.  —  1»  Ub.  ap.  Ulp.  29  ad  Ed.  Dig.  XV,  3,  3,  3; 
Scaev.  15  Dig.  Dig.  XXXIII,  8,  23,  1.  —  19  l.ab.  ap.  Ulp.  33  ad  Ed.  Dig.  XXXIX, 
3,  I,  23  ■  Veluslalem  legis  vieem  tenern.  —  20  Traj.  ap.  Plin.  Ep.  X,  115  ;  Paul. 


Jus  '^  et  la  ronsuetudo...  pro  lege  observari  solel  "'  [.lus, 
p.  73.5].  Parfois  cependant  on  dislingue  ces  deux 
mots  comme  dans  l'expression  mos  et  consueludo  '°.  Mos 
désigne  ici  l'usage  de  fait"'.  Celte  acception  non  tech- 
nique se  rencontre  assez  souvent. 

Le  mot  consueludo  s'emploie  aussi  isolément  ]tour 
désigner  un  usage  de  fait,  noLammenl  dans  l'expression 
consueludo palrisfamilias  ou  domini.  Cet  usage  présente 
parfois  un  intérêt  juridique  soit  pour  l'inlerprétalion 
d'un  testament'",  soil  pour  régler  les  rapports  entre  un 
maître  el  ses  esclaves  '*,  ou  entre  propriétaires  voisins  '". 
De  même  la  consueludo  domus  ou  pracdii  lient  lieu  de 
convention  pour  fixer  les  redevances  à  payer  par  les 
colons  au  propriétaire  d'un  fonds  ou  aux  fermiers  géné- 
raux [locatio,  p.  1490,  n.  6  et  7]. 

§  1"'.  Formalion  de  la  coutume.  —  Deux  conditions 
sont  nécessaires  :  1°  l'usage  longtemps  répété  d'une  règle 
faite  pour  un  cas  déterminé  [usus  inveteratus ;  velus, 
/onga,  perpétua  consueludo)-''  ;  2"  l'approbation  tacite 
du  peuple-'.  A  défaul  de  celle  condition,  l'usage  ne  sau- 
rait fonder  le  droit--.  Il  n'esl  pas  nécessaire  de  prouver 
que  tous  les  citoyens  sont  d'accord  pour  admettre  la 
règle  ;  on  ne  considère  que  le  sentiment  de  l'ensemble -\ 
Les  jurisconsultes  modernes  ont  précisé  celle  condition, 
en  disant  qu'elle  implique  le  sentiment  d'une  nécessité 
juridique  [opinio  Juris  seu  necessilatis)  '^''. 

La  coutume  constitue  un  Jus  incerlum.;  il  n'esl  pas 
toujours  facile  d'en  constater  l'existence.  Les  textes  n'in- 
diquent pas  avec  précision  comment  cette  difficulté  était 
résolue  -'\  Les  uns  conseillent  d'examiner  si  tous  les  inté- 
ressés procèdent  d'une  manière  uniforme  depuis  un 
temps  immémorial  -"  ;  d'autres,  de  rechercher  s'il  y  a  des 
précédents,  par  exemple,  un  jugement  rendu  après  débat 
contradictoire".  Justinien  prescrit  de  faire  comparaître 
les  personnes  compétentes  el  de  recueillir  leurs  témoi- 
gnages sous  la  foi  du  serment-'.  Lorsqu'elle  esl  certaine, 
la  coutume  doit,  comme  la  loi,  être  appliquée  d'office 
par  le  juge  -^ 

i;  2.  Diverses  sortes  de  coutumes.  —  1 .  Mores  majorum. 
—  On  désigne  sous  ce  nom  les  plus  anciennes  coutumes 
de  Rome'".  Elles  se  rapportent  principalement,  dil  Pes- 
tas, à  la  religion  et  aux  cérémonies".  .\  une  époque  où 
le  droil  était  considéré  comme  un  précepte  divin  et  avait 
pour  sanction  des  peines  religieuses,  la  religion  n'avait 
pas  seulement  Irait  au  culte  :  des  inslilulions  comme  la 
famille  et  le  mariage  sont  encore,  dans  la  période  histo- 
rique, régies  à  certains  égards  par  la  coutume  des 
ancêtres,  par  exemple  pour  les  empêchements  à  mariage 
entre  parents'-.  La  contravention  à  celte  coutume  n'avait 
pas  de  sanction  sous  la  République  :  c'était  un  acte  coii- 


ii  ad  Ed.  lHii.  III.  t,  r,  pr,;  Diocl.  Corf.  Just.  XI,  «,  1;  Conslaiilin.  Cod.  Just. 
VIII,  :i3,  i  ;  I.co,  Cod.  Just.  I,  U,  1 1.  —  21  Jul.  !)i  Dig.  Dig.  I,  3,  32,  1  :  Tacilus 
consensus  omnium  ;  Ilcrmog.    1  jur.  cpit.   Eod.   33  :    Tacita    cii'ium  convcntio. 

—  22  Ulp.  37  ad  Ed.  Dig.  XLVII,  10,  13,  7  :  Usurpatum...  tamelsi  mdlo  jure. 

—  23  Varro  morem  esse  dicit  in  judicio  animi  (Macr.  Sat.  3,  8,  3);  Quinl.  /nsl. 
orat.  V,  10,  13  ;  Quac  persuasione  etiamsi  non  omnium  hominum,  ejus  tamen 

.cii'ilatis  aut  gentis  in  i/iw  res  agitur,  in  mores  reccpta  sunl.  —  2V  Cf.  Cic.  Ad 
Hcrcn.  II,  19  :  Consuetudine  jus  est,  quod  sine  lege  acqve.  ac  si  legitimum  sit, 
uciiatuni  est.  —  2S  Pompou.,  Eucliir.,  Dig.  I,  2,  2,  3.  —  2iî  Alex.  Sev.  Cod.  Ju.^t. 
VIII,    10,  3;  I.co,   ICod.  I,    14,    11.   —  *^  Ulp.  4    De  off'.  procons.   Dig.   \,  3,   3i. 

—  2»  Nov.  100.  —  29  Insl.  IV,  17  pr. ;  M.  Aur.  Ver.  ap.  Callistr.  Dig.  XXII,  5,  3, 
6;  Alex.  Sev.  Corf.  Just.  VIII,  53,  1.  —  30  Cic.  De  leg.  II,  10,  23  :  In  more  majo- 
rum, qui  lum  ut  lex  lalebat.—  31  Fcsl.».  ».  Afos.  —  32  Paul.  0  ad  Plaul.  Dig.  XXIII, 
2,  39,  I  ;  Liv.  XX,  frg.  {Hermès,  1870,  p.  372  :  adwrsus  vetercm  morem). 
Cet  cmpiclieiMcnl  a  éK^ étendu  aux  alTianchis  :  Pompon.  5  ad  Sab.  Dig. 
XXIII,  i,  8. 
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U-.nrc  au  fus,  un  kcc/iik'.  Les  lexlos  allribuunl  également 
aux  tiiores  majorum  l'incapacilé  des  femmes  et  des  es- 
claves de  remplir  un  of/icium  cii'ile,  comme  la  fonction 
de  juge  ^  le  droit  de  déléguer  la  juridiction  [jurisdictio, 
p.  '-19,  n.  5'.  C'est  aussi  sans  doute  la  coutume  des 
ancêtres  qui  a  prescrit  l'inlerdiclion  des  prodigues  anté- 
rieurement à  la  loi  des  Douze  Tables  •',  et  qui  a  déterminé 
la  forme  des  actes  juridiques  per  aes  et  libram.  —  On  a 
coiijecluré  que  ces  coutumes  résultent  bien  moins  de  la 
volonté  du  peuple  que  d'une  sorte  d'instinct,  d'intuition 
populaire  du  droit  :  la  coutume  serait  un  mode  de  forma- 
tion du  droit  qui  ne  conviendrait  qu'à  l'enfance  des 
sociétés*.  D'autres  ont  prétendu  que  l'instinct  est  im- 
puissant à  produire  la  coutume,  et  que  l'intervention  de 
la  jurisprudence  est  nécessaire  pour  discerner  parmi  les 
usages  populaires  ceux  qui  peuvent  être  transformés  en 
règleg  de  droit".  Ce  sont  là  des  hypothèses  :  en  réalité, 
on  ne  sait  rien  sur  le  mode  d'établissement  des  mores 
niajormn.  —  On  a  également  prétendu  que  la  coutume 
fut,  aux  premiers  siècles  de  Rome,  le  mode  exclusif  de 
formation  du  droit '^.  Mais  les  doutes  émis  sur  l'exis- 
tence des  lois  royales,  doutes  indiqués  p.  1173,  sont 
aujourd'hui  singulièrement  atténués  :  grâce  à  un  ingé- 
nieux rapprochement  entre  un  passage  du  Digeste  que 
Mommsen  avait  à  tort  corrigé  "'  et  quelques  passages  de 
Cicéron  *,  M.  Otto  Hirschfeld  a  établi  que  les  lois  royales 
furent  connues  des  Romains  du  temps  de  l'Empire,  non 
pas  seulement  par  le  commentaire  de  Granius  Flaccus, 
mais  aussi  par  un  recueil  bien  plus  ancien,  désigné  sous 
le  nom  de  Monumenta  et  composé  à  la  (in  du  vr  siècle 
de  Rome  par  le  jurisconsulte  Manilius'. 

2.  Mos  civitatis.  —  Aux  derniers  siècles  de  la  Répu- 
blique, la  coutume  a  consacré  un  grand  nombre  d'usages 
qui  s'étaient  introduits  dans  la  pratique  des  honnêtes 
gens.  Ces  usages  [boni  mores)  ont  trait  les  uns  au  droit 
privé,  les  autres  au  droit  public. 

En  droit  privé,  beaucoup  d'usages,  établis  d'abord  par 
la  pratique  des  arbitres  (boni  viri  arbilria),  ont  acquis 
force  obligatoire  en  matière  de  vente,  louage,  société, 
mandat,  tutelle  '°,  restitution  de  la  dot  en  cas  de  divorce, 
puis  en  cas  de  prédécès  du  mari,  gestion  d'affaires, 
fiducie,  gage,  dépôt,  commodat.  Tous  ces  usages  sont 
sanctionnés  par  des  actions  de  bonne  foi  ";  c'est  la  cou- 
tume qui  leur  a  donné  une  valeur  juridique  "jus, 
p.  739]:  Cicéron  dit  que  les  actions  qui  en  assurent  l'ob- 
servation sont  des  judicia  sine  leije  '-.  La  règle  est  restée 
vraie  même  à  l'époque  ultérieure  pour  les  usages  qui  se 
sont  introduits  postérieurement''. 

La  prohil)ition  des  donations  entn^  époux  est  due  éga- 
lement à  la  coutume''.    Elle  parait  avoir  son  point  de 


1  Cic.  Pro  Cluenl.  3;  cf.  lil.  Ciii|,  Oj,.  cil.  t.  I,  p.  213,  n.  i.  —  2  l'aul.  17  ail 
I  (■  Dig.  V,  1,  12,  2.  —  3  Ulp.  I  ad  Sab.  Di,/.  XXVII.  m,  I  pr.  -  '•  Cf.  l'uchU, 
/    1  Gewohnheitsrecht  ;  Savigny,  System  des  heidigen  rôm.  Hechts,   l.  I,  p.  34. 

—  ^  Ed.  Lambert,    Etudes  de  droit  commun  législatif,   1'*  sér.  t.  I,    p.  802. 

—  G  Girard,  Manuel  de  droit  romain,  IDOi,  p.  1.5.  —  't  Pompon.  Enchir.  Dir/. 
1,  2,  2,  39.  Après  le  mot  monumi-nta,  Mommsen  a  mis  en  note  :  Deleatur.  —  *  De 
Jiepub.  Il,  H;  V,  2,  3.  —  9  Die  Monumenta  des  Manilius  und  dus  Jus  Papiria- 
num  {Sitzunf/aberichte  der  k.  Preu.is.  Akademie  der    Wisscnschaften,   1903). 

—  '0  Julien  cl  Ulpicn  allribuent  l'obligation  pour  le  tuteur  d'agir  de  bonne  toi  à 
une  forma  nntif/uitus  constitula  [Di:/.  XXVI,  7,  ,i,  7).  Ulpien  déclare  que  le  tuteur 
condamné  en  vertu  de  l'action  de  lulcllc,  encourt  l'inramic  more  civitatis  (Dii/.  L, 
IC,  12).  —  Il  Cf.  Éd.  Cuq,  Jmlil.  Jurid.  t.  I,  p.  089.  —  12  Cic.  De  off.  III,  15. 

—  13  Ulpien  dit  encore  au  m"  siècle  :  Ea  enim  (juae  sunt  moris  et  consuetudinis 
in  bonae  fidci  judiciis  dehent  renire  (1  ad  éd.  aed.  Dig.  XXI,  I,  31,  20).  —  )*  Cf. 
Ed.  Cu(|,  Op.  cit.  t.  Il,  p.  r.89,  n.  3.  —  12  Ulpicn,  dans  ses  Ilegulae,  s'en  occupe  à 
propos  des  relmtiones.  Au  Digcsic,  le  titre  des  donations  entre  épou»  est  placé  entre 


départ  dans  la  pratique  des  arbitres  chargés  de  statuer 
sur  la  restitution  de  la  dot  en  cas  de  divorce '°.  On  attribue 
de  même  ùla  coutume  la  responsabilité  solidaire  imposée 
aux  banquiers  associés  lorsque  l'un  d'eux  s'est  engagé 
par  expensilatio"^  [argentarus,  p.  408],  la  deductio 
quae  moribus  fit  dont  parle  Cicéron  '''.  C'est  aussi  sans 
doute  à  la  coutume  qu'il  faut  attribuer,  bien  que  les 
textes  ne  le  disent  pas  expressément,  l'hypothèque  du 
bailleur  sur  les  meubles  du  locataire  [uypotiieca, 
p.  362,  n.  l(i]  ",  les  modes  naturels  d'extinction  des  obli- 
gations [liberatio,  p.  1193,  n.  10-13],  certains  effets 
attribués  à  la  parenté  naturelle"  (limitation  de  l'empê- 
chement à  mariage-"  et  du  jus  oscuti-')  au  sixième 
degré  en  ligne  collatérale  ;  fixation  de  la  durée  du  deuil 
[FUNUS,  p.  1401,  n.  21  et  suiv.]  ;  l'obligation  pour  le 
mari,  dans  le  mariage  sine  manu,  de  pourvoir  à  l'en- 
tretien de  sa  femme  suivant  son  rang  social  --. 

En  droit  public,  bon  nombre  de  règles  sont  dues  à  la 
coutume  :  l'inaliénabilitédes  choses  hors  du  commerce", 
la  pignoris  capio  accordée  aux  militaires",  l'action 
privée  contre  les  prévaricateurs'",  le  droit  pour  les  ma- 
gistrats romains  de  nommer  un  juge^^  pour  les  gouver- 
neurs de  province  d'interdire  Vadooratio-' ,  de  condamner 
à  la  relégation  '^*. 

Au  Bas-Empire,  Justinien  a  décidé  que  les  coutumes 
locales  de  Rome  et  de  Constantinople  auraient  force  de 
loi  générale  -'. 

3.  Mos  résultant  de  l'interprélation  des  Prudents.  — 
Les  règles,  admises  sous  l'influence  des  Prudents,  peu- 
vent, aussi  bien  que  celles  qui  résultent  des  boni  mores, 
être  consacrées  par  la  coutume.  Elles  sont  l'une  des 
sources  du  mos  civitatis,  bien  qu'elles  ne  puisent  pas 
directementleurforceobligatoire  dans  l'approbation  tacite 
du  peuple.  C'est  l'accord  des  jurisconsultes  à  la  suite  des 
discussions  du  forum  {disputatio  fori)  '"  qui  fait  de  la 
règle  proposée  une  sentenlia  recepta^K  Cet  accord  est 
exprimé  par  les  mots  :  placet,  receptum  est,  eo  Jure  uti- 
mur  [jus,  p.  737]^-.  Sous  l'Empire,  les  réponses  des 
empereurs  en  forme  de  rescrits  sont  devenues,  en  certains 
cas,  comme  les  réponses  des  Prudents  et  sous  la  même 
condition,  le  point  de  départ  de  règles  coutumières  "'. 
\  titre  d'exemples  de  coutumes  établies  sous  l'influence 
des  Prudents,  on  peut  citer  celles  du  testament  per  aes 
et  libram  [testamentum],  du  bénéfice  de  cession  d'ac- 
tions [iNTERCESSio,  p.  554]",  des  donations  à  cause 
de  mort  entre  époux  ^^  Il  en  est  de  même  de  l'incapacité 
du  pupille  de  s'obliger  sans  Vauctoritas  du  tuteur,  inca- 
pacité établie,  ditUlpien,  more nostrae civitatis^^ .  Certes, 
la  tutelle  des  pupilles  est  une  très  ancienne  institution 
consacrée  par  les  mores  majorum,  mais  l'incapacité  spé- 


Ics  litres  defundo  dvtali  et  de  divortiis.  —  '6  Cic.  Ad  Hcrcn.  Il,  l.i.  —  ^'  Cic. 
Pro  Caec.  32;  Pro  Tull.  2(1;  cf.  Salcilles,  Nouv.  Rev.  Iiist.'  de  droit,  1892, 
t.  XVI,  p.  245.  —  18  Cf.  Moritz  \oigl,  Das  Jus  naturale,  acguumet  bonum  und 
jus  gentium  der  Damer,  1875,  t.  III,  p.  1 168  ;  Pernicc,  Zeitsclirifl  der  Savignij- 
Sliftung,  1899,  p.  129.  —  IS  Tit.  Liv.  XX,  frg.  Hermès,  1870,  p.  372.  —  20  Polyb. 
ap.  .Mhm.,  Deipn.  X,  II,  p.  4W;  cf.  Ed.  Cuq,  Op.  cit.  t.  I,  p.  213,  n.  1.  —21  Ibid. 
t.  Il,  p.    9G,  n.  1.  —  22  Paul,  33  ad  Ed.  Dig.  XVIII,  1,34,  i.  —  '24  Gaius,  IV,  27. 

—  25  Macer.  I  De  publ.jud.,  Dig.  XLVII,  15,  3  pr.  —  26  Paul.  17  ad  Ed.  Dig.  V, 
I,  12,  1.  —  27  Ulp.  10  De  o/f.  procons.  Dig.  XI.VIII,  19,  9  pr.  —  ->  Ibid. 
XLVIll,  22,  7,  17.  —  2'J  Const.  Deo  auclore,  §  10.  —  30  Pompon.  Eucbir.  Dig. 
1,2,2,5.—  31  Ulp.  31  ad  ëih.  Dig.  XXIV,  t,  7,  8  ;  32  ad  Ed.  Z>i>/.  XIX, 
I,  11,8;  Papin.  0  Uuaest.  Dig.  XXII,  1,2.—  32  Paul.  18  Resp.  Dig.  1,  7,  36,  1  ; 
Afric.  8  Quaesl.  Di^.  XVII,  1,  34  pr.  ;  Ulp.  40  ad  Sab.  Dig.  Il,  15,  4.  —  33  Cf. 
Éd.  Cu(|,  Instit.  jurid.  t.    II,  p.    293.    —   34    Il,id.     t.  I,p.    521;  t.    II,    p.    549. 

—  35  Ulp.  32  ad  Sab.  Diij.  XXIV,  1,  9,  2.  —  36  Ulp.  7  ad  Sab.  Dig.  XXIX,  2, 
S  pr. 
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ciale  dont  parle  Ulpien  n'a  pu  èlrp  admise  qu'à  l'époque 
relativement  récente  où  la  notion  d'obligation  s'est  dé- 
gagée de  la  notion  de  propriété  :  de  l'incapacité  d'aliéner 
on  a  conclu  à  l'incapacité  de  s'obliger  sans  Vaucloritas 
du  tuteur.  Pareillement  les  effets  des  successions 
consacrées  par  la  coutume  en  cas  d'adrogation  ou 
de  mantis,  paraissent  avoir  été  déterminés  par  Taccord 
des  Prudents'. 

4.  Mos  praetorius.  —  Lusage  du  Préteur  est  indiqué 
dans  divers  textes  comme  le  fondement  d'une  coutume. 
Telle  est  la  coutume  d'évaluer  la  condamnation  encourue 
en  cas  d'injure,  suivant  le  rang  social  de  la  victime  -  ; 
telle  est  aussi  la  coutume  de  donner  un  tuteur  spécial  à 
la  femme  ou  au  pupille  qui  veut  exercer  une  action  de 
la  loi  ou  un  Judicium  legitimiim  contre  son  tuteur  '. 
Beaucoup  d'autres  coutumes  se  sont  formées  de  la  même 
manière  :  le  droit  réel  d'hypothèque,  par  exemple,  a  pour 
fondement  l'usage  du  Préteur  de  concéder  une  action 
réelle  au  créancier  [hypotheca,  p. ,360].  De  même  le 
droit  de  succession  des  cognats  a  pour  fondement  la 
bonorum  possensio  promise  par  l'Kdit^ 

5.  Pratique  judiciaire.  —  La  pratique  judiciaire  est 
présentée  comme  une  source  du  droit  indépendante  dans 
les  écrits  des  rhéteurs'.  Cette  assertion  n'a  aucune 
valeur,  car  on  en  dit  autant  des  conventions.  Les  rhéteurs 
confondent  les  modes  de  formation  des  rapports  de  droit 
avec  les  sources  du  droit.  Cependant  un  rescrit  de 
Seplime-Sévère  rapproche  de  la  coutume  Vaucloritas 
rerum  perpétua  similiter  judicatarum  pour  la  solution 
des  difficultés  que  soulève  le  texte  d'une  loi*'.  Mais  ce 
document  unique  ne  saurait  prévaloir  contre  les  autres 
textes  qui  présentent  la  pratique  judiciaire  comme  une 
des  sources  de  la  coutume  ',  en  ayant  soin  de  refuser 
toute  valeur  aux  jugements  mal  rendus  même  par  les 
préfets  du  prétoire  *.  —  Comme  exemple  d'une  coutume 
provenant  de  la  pratique  judiciaire,  on  peut  citer  celle 
de  la  substitution  pupillaire  telle  qu'elle  existe  à  l'époque 
classique  [sibstitutio]  '.  L'usage  qui  permet  au  père  de 
famille  de  faire  par  avance  le  testament  de  son  fils  impu- 
bère, c'est-à-dire  de  tester  pour  autrui,  a  son  origine 
dans  la  pratique  du  tribunal  des  centumwirs.  Au  temps 
de  Cicéron,  on  discutait  encore  devant  ce  tribunal  la 
question  de  savoir  à  qui  l'on  devait  attribuer  les  biens 
acquis  au  fils  après  la  mort  du  père  :  aux  agnats  à  litre 
de  succession  ab  intestat,  ou  au  substitué  pupillaire  à 
titre  d'accessoire  de  l'hérédité  paternelle?  Un  autre 
exemple  d'une  coutume  ayant  la  même  origine  est  celle 
qui,  au  cours  du  second  siècle  de  notre  ère,  a  fixé  la 
quotité  de  la  quarte  légitime  '". 

Il  ne  faut  pas  confondre  f(.vec  le  droit  couluiuii'r 
fondé  sur  la  pratique  judiciaire,  le  mos  Judiciorum  demi 
il  es!  parfois  question  au  Code  de  Justiuien"  ri  qui 
désigne  simplement  les  voies  ordinaires  de  la  procédure. 
L'empereur  invile  le  requérant  à  faire  valoir  son  droit 
more  judiciorum  ou   more  solito.  C'est  dans  un  sens 

1  Gaius,  lil,  82  :  Succetsionei  quae...  eo  jure  qttod  contensxt  récep- 
tion eu,  introduetae  tant.  —  2  Paul.  V,  4,  8.  —  3  Ulp.  XI,  i  et  i4.  —  t  Cf. 
Éd.  Cuq,  Jntlil.  jurid.  l.  U.  p.  Cil.  —  '■  Cic.  Top.  3.  —  «  Ap.  Callistr.  1 
Quaesl.  Dlg.  I,  3,  18.  —  '<  Alci.  Scv.  Cad.  Just.  VIII,  33,  1.  —8  Insl.  Eod. 
VII,  45,  13.  —  9  Cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cil.  l.  Il,  p.  390.  —  i»  Jbid.  t.  Il,  p.  008, 
n.  2  el  3.  —  Il  Anlon.  Carac.  Cod.  Jml.  IV,  i9,  2;Alci.  Scv.  Eod.  11,12, 
IO;Uord.,  £o(f.,  il,  3,  14.  —  12  Just.  Cod.  Jusl.  IV,  I,  12,  5;  Inst.  IV,  11.6. 
—  «3  Ulp.  9  De  ojf.  proc.  /Jig.,  XLVII,  II,  9.  —  I'  M.  Aur.  cl  Ver.  ap.  Callislr.  4, 
Oeeognil.  big.  XXII,  3,  3,  fi.  —  li  Valent.  Il,  Cod.  Tlieod.  XII,  1,  107.  —lOpaul. 
9  ad  Ed.  Uig.  III,  4,  C  pr.  —  i'  L'Ip.  I  ad  VA.  prafl.  riig.  I,,  I,  25.  —  l«  llcniiot:. 


analogue  que  l'on  invoque  Vobservantia  judicialis,  le 
cotlidianus  Judiciorum  usus  pour  la  manière  de  prêter 
serment  ou  de  fournir  les  cautions  de  procédure'-.  Tout 
autre  est  le  caractère  de  la  règle  suivie  pour  fixer  les 
honoraires  des  avocats  :  on  doit,  dit  Ulpien,  tenir 
compte  non  seulement  du  talent  de  l'avocat,  de  l'impor- 
tance du  procès,  mais  aussi  de  la  consuetudo  fori  et  ju- 
dicii  où  l'on  a  plaidé  |]uo.norabium,  p.  242,  n.  7].  Il  s'agit 
d'un  usage  local. 

(i.  Mos  provinciae.  —  La  force  obligatoire  des  coutumes 
provinciales  est  admise  dans  l'Empire  romain  à  titre 
exceptionnel:  pour  la  punition  de  certains  crimes 
comme  le  scopetismos  en  Arabie";  pour  la  faculté 
d'évoquer  des  témoins  appartenant  à  une  autre  cité'*. 
Une  coutume  provinciale  ne  saurait  modifier  le  droit 
général  de  l'Empire,  par  exemple  la  règle  d'après 
laquelle  l'habitant  d'un  municipe  suit  Yorigo  de  son 
père  ''. 

7.  .Vos  muniripii,  lori.  —  Les  coutumes  municipales 
ont  force  obligatoire  en  matière  de  pelitio  honorum  ", 
de  responsabilité  solidaire  des  administrateurs  des 
cités  ''  ;  pour  la  détermination  des  munera  persona/ia  ", 
pour  la  dispense  de  reconstruire  les  édifices  tombés  en 
ruine".  On  désigne  parfois  ces  coutumes  sous  le  nom 
de  mos  ou  consuetudo  lori  '-",  bien  que  le  mot  locus  n'ait 
pas  toujours  un  sens  aussi  précis'-'. 

8.  Mos  regionis.  —  L'expression  mos  regionis  désigne 
souvent  un  simple  usage,  dont  le  juge  est  autorisé  à 
tenir  compte  pour  combler  certaines  lacunes  de  la  loi-'' 
ou  pour  résoudre  certaines  questions  de  fait  soulevées 
par  l'interprétation  d'un  acte  juridique  -'.  Parfois 
cependant  elle  désigne  le  droit  coutumier  régional,  et  on 
l'invoque  pour  limiter  la  liberté  de  contracter-'.  Le  mot 
i'egio  indique  en  général  une  étendue  de  pays  indéter- 
minée. 

9.  Mos  gentis.  —  Les  anciennes  familles  romaines 
avaient  chacune  des  coutumes  qui  leur  étaient  particu- 
lières -':  à  ce  point  de  vue  la  gens  formait  un  petit  Étal 
dans  l'État.  La  famille  Cornelia,  par  exemple,  n'avait 
jamais  admis  la  sépulture  par  incinération  avant  Sylla 
>iM"s,  p.  13!)7,  n.  Il  .  Dans  la  famille  Quinctia, 
les  femmes  ne  portaient  pas  d'ornements  en  or.  D'autres 
coutumes  étaient  communes  ù  toutes  les  génies,  comme 
celle  qui  exclut  la  sépulture  par  incinération  des  enfanis 
qui  n'ont  pas  de  dénis  [fums,  p.  1397,  n.  18\ 

10.  Mores  peregrinoî'um  [perec.rims]. 

!;  3.  Force  obligatoire  de  la  coutume.  —  La  force 
obligatoire  de  la  coutume  n'a  jamais  été  mise  en  doute 
ni  dans  l'ancien  droit  ni  au  Bas-Empire -t' ;  mais  ce  n'est 
qu'à  une  époque  récente  que  les  Romains  ont  clierché  à 
la  justifier.  Considérant  la  loi  votée  dans  les  comices 
comme  le  mode  normal  de  formation  du  droit,  ils  ont  dit 
que  la  coutume  a  même  force  que  la  loi  parce  qu'elle  a 
pour  fondement  le  consentement  tacile  du  peuple.  Celte 
idée,  exprimée  par  les  rhéteurs  de  la  fin  de  la  Répu- 

I  Epil.  /tig.  L,  4,  I,  2;  Arc.  Charis.  Eod.  18,  27;  Callislr.  I  Cogiiil.  Dig.  L,  2,  II. 

—  19  Alci.  Scv.  Cod.  Jusl.  VIII,  10,  3.  —  20  Paul.  Vig.  III,  4.  6,  1 1  ;  Valcr.  C.all. 
Cod.  Jusl.  VI,  33,  2.  —  21  Paul.  I  ad  Ed.  Dig.  Il,  12.  2.  —  22  Ulp.  45  ad  Sah. 
Dig.  L,  10,  34;  Papin.  2  Ouaesl.  Dig.  XXII,  I,  I  pr.  —  23  Marcian.  7  Inst,  Dig. 
XXXIII,  «5,  7.  —  24  M.  Aur.  et  Vcr.  ap.  l'apir.  Just.,  1  Couslit.  Dig.  XVIII,  1,71; 
Gaius.  10  ad  cd.  prov.  Dig.  XXI,  2,  0;  Alex.  Scv.  Cod.  Jusl.  IV,  05,  8  ;  Just.  Eod. 
IV,  32,  2tl,  2.-25  Plhi.  uni.  liai.  VU,  16,  72;  VII,  34,  187;  XXXIII,  2,  21  ;  Varr. 
ap.  Plin.  XIX,  I,  8;  Tac.  Ann.  XII,  25  (mos  gentis  Claudiae);  Sud.  Claud.   3!i. 

—  2G  Zen.  Cod.  Jusl.  XII,  29,  3  pr.  Julien  lait  une  réserve  pour  le  cas  où  ta  cou* 
Uiuif  sérail  coiiliaiir  ii  liiiliVil  piililic,  Cod.  Thcod.  V,  12, 1. 
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Llique  ',  apparaît  dans  les  écrits  des  jurisconsultes  à 
l'époque  même  où  le  peuple  a  cessé  en  fait  de  participer 
au  pouvoir  législatif  -.  Il  semble  qu'on  ait  voulu  calmer 
les  susceptibilités  de  certains  esprits  qui  voyaient  avec 
regret  disparaître  ce  vestige  de  l'antique  souveraineté 
populaire.  On  va  même  jusqu'il  dire  que  c'est  un  mode  de 
formation  du  droit  supérieur  à  la  loi  ',  car  il  n'est  pas 
sujet  à  varier  suivant  les  circonstances  ou  les  hasards 
de  la  politique.  D'ailleurs  à  Rome,  où  la  confection  de  la 
loi  exigeait  la  coopération  du  peuple  et  d'un  magistrat, 
on  dut  admettre  aisément  la  force  obligatoire  d'une 
règle  sur  laquelle  les  jurisconsultes  s'étaient  mis  d'accord 
et  qu'une  longue  pratique  avait  consacrée. 

On  a,  il  est  vrai,  conjecturé  que  le  rôle  du  magistrat 
dans  cette  confection  delà  loi  était,  aux  yeux  du  peuple, 
subordonné  et  secondaire,  et  l'on  a  cru  en  trouver  la 
preuve  dans  la  rareté  des  monnaies  romaines  portant 
des  légendes  qui  rappellent  le  souvenir  de  l'auteur  d'un 
projet  de  loi.  Les  descendants  du  magistrat  qui  a  donné 
son  nom  à  une  loi  n'auraient  pas  manqué,  dit-on,  de  s'en 
faire  un  titre  à  la  reconnaissance  de  leurs  concitoyens  *. 
La  raison  de  cette  abstention  nous  paraît  bien  plus 
simple:  c'est  que  les  lois,  inspirées  le  plus  souvent  par 
des  raisons  politiques,  ne  trouvaient  pas  toujours 
auprès  de  la  postérité  la  même  faveur  qu'auprès  des 
contemporains.  Toutes  les  monnaies  qui  ont  conservé  le 
souvenir  de  certaines  lois  visent  des  dispositions  pré- 
sentant un  intérêt  général  et  permanent  :  telles  sont  les 
lois  Porcia  sur  l'appel  au  peuple,  la  loi  Cornelia  qui 
institua  les  jeux  de  la  Victoire,  les  lois  tabellaires,  la  loi 
Papiria  semiunciari.a  votée  à  l'occasion  de  la  concession 
du  droit  de  cité  aux  Italiens  [lex,  p.  1132,  1139, 
1157,  UGl]. 

La  coutume,  comme  la  loi,  n'a  force  obligatoire  que 
dans  de  certaines  limites  :  pour  déterminer  sa  sphère 
d'application,  il  faut  tenir  compte  de  la  raison  qui  l'a 
motivée  **.  La  coutume  qui  aurait  pour  point  de  départ 
un  fait  erroné  ne  pourrait,  en  principe,  fonder  un  droit, 
quelle  qu'en  soit  l'ancienneté.  Dans  une  lettre  adressée 
aux  habitants  de  Tyra  qui  réclamaient  le  maintien  d'un 
privilège  dont  ils  ne  pouvaient  prouver  la  concession, 
Septime-Sévère  et  Caracalla  déclarent  que  ?}ec  facile, 
f/Ufic  pcr  errorem  aut  licenliam  umirpala  sunt,  pi-ae- 
srriplinnc  temporis  confirmenlur''.  Mais  une  coutume 
qui  reposerait  sur  une  ratio  jitris  inexacte  n'en  aurait 
pas  moins  force  obligatoire:  on  devrait  seulement  s'abs- 
tenir de  l'étendre  par  voie  d'analogie''. 

En  matière  civile,  la  coutume,  comme  la  loi,  s'applique 
aux  seuls  citoyens  romains.  Mais  en  vertu  du  principe 
de  la  réciprocité  internationale,  les  Romains  ont  parfois 

I  Scnec.  De  benef.  V,  il;  cf.  Paul.  7  ad  Sab.  Dig.  I,  :),  30. —  2Cic.  De  vw.  11,22, 
Ù7;  Part.  oral.  37,  i33;  Varr.  ap.  Serv.  Aen.  VII,  601 .  —  -ihû.'U  Dig.,  Dig.  1,  3,32, 
I  ;cf.Hermog.  1  jur.  episl.  Eod.  35.—  1-  E.  Costa,  Bult.dell'  Istil.  di  dirilto  Bom. 
1903,  l.  XV.  —  •■  Alex.  Scv.  Cod.  Just.  Vlll,  .52,  1;  cf.  Cic.  L.  c.  ;  TerluU.  De 
coroHtt,  *.  —  ^Corp.  inscr.  lat.  111,  781.  —  '  l'aiil.  5i  ad  Ed.  Diy.  I,  3,  U;  Cels, 
23  Dig.  liod.  39.  I.e  sens  de  ce  dernier  lexte  esl  controverse^  (cf.  Zilelmanue, 
Archiv  f.  d.  civil.  Praxis,  LXVI,  3Vt).  Non  moins  controversé  est  le  sens  d. 
Constantin,  C'orf.  Just.  VllI,  53,  2:  Puclila,  Das  Gewolmheitsrechl,  1,  119;  Savi- 
gny,  System,  I,  42i;  V.  Scialoja,  Archivio  giiiridico,  t.  XXIV,  p.  *20.  —  s  Loi 
Anlonia  de  Ternicssibus  de  683  {Corp.  inscr.  lat.  I,  Ï04)  ;  cf.  le  sénatus-cousulte 
de  f.;4  (Corp.  inscr.  gr.  2222).  —  9  Jul.  Dig.  1,  3,  32  pr.  —  10  Paul.  4  ad  Plaut. 
Eod.  23;  I  (Jiiaest.  Eod.  37;  Callistr.  )  Quaest.  Eod.  38.  —  n  A.  Gell.  11,  24,  11. 

—  li  Intt.  IV,  4,  7.  —  13  Ulp.  18  ad  Ed.  Dig.  IX,  2,  27, 4.  _  u  A.  Gell.  XX,  10,  9. 

-  1^  Just.  Cod.  IV,  32,  2C;  cf.  Ulp.  Dig.  XXll,  1,  pr.  —  In  Cod.  Just.  Vlll,  53,  2. 
~  l'  /nst.  1,  2,  11  ;  A'oo.  89,  cil.—  18  Cod.  Just.  VI,  51,  1,  ).  —  19  Appian. 
heli.  cii:  1,  54.—  iOTit.  Liv.  XX Vil,  8,  C.  -  Bibliographie.  Puclita,  Das  Cewolin- 
heilsreclit,  1628-1837;  Von  Savigny,  .System  des  heuligen  rnmischen  Bechts,  1840, 
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inséré  dans  leurs  traités  d'alliance  *  une  clause  stipulant 
que  la  coutume  romaine  serait  applicable  aux  étrangers 
établis  à  Rome  et  que  la  coutume  étrangère  s'appli- 
querait aux  Romains  établis  à  l'étranger. 

§  A.  Rôle  de  la  coutume.  —  La  coutume  sert  à  com- 
pléter ou  à  interpréter  la  loi.  En  général,  on  invoque  la 
coutume  dans  les  cas  qui  n'ont  pas  été  réglés  par  la  loi  '-'. 
De  même  lorsqu'il  y  a  incertitude  sur  l'interprétation 
d'une  loi,  on  doit  s'en  tenir  au  sens  que  la  coutume  a 
déterminé  '". 

La  coutume  peut  également  abroger  la  loi  [lex, 
p.  1123,  n.8j.  11  y  a  de  nombreux  exemples  de  lois  tombées 
en  désuétude  ;  on  citera  seulement  les  lois  somptuaires", 
le  second  chapitre  de  la  loi  Aquilia  '-,  les  dispositions  de 
la  loi  des  Douze  Tables  sur  la  peine  de  l'injure,  sur  la 
manus  ronsertio  qui  se  fait  hors  la  i)résence  du  magis- 
trat et  non  in  jure  '\  Pour  avoir  cette  efficacité,  la  cou- 
tume doit  être  générale:  une  coutume  locale  ou  régio- 
nale ne  peut  abroger  une  loi  générale".  Au  Bas-Empire, 
il  semble  que  Constantin  ait  été  plus  loin  :  il  refuse  à  la 
coutume  le  pouvoir  d'abroger  la  loi  '^.  A  cette  époque,  la 
loi,  résultant  de  la  volonté  de  l'empereur,  ne  saurait 
être  écartée  par  la  volonté  contraire  du  peuple.  Mais  cette 
conception  n'a  pas  prévalu.  Justinien  attribue  à  la  cou- 
tume le  pouvoir  d'abroger  la  loi"*,  et  il  applique  cette 
règle  à  une  loi  de  Constantin  ''aussi  bien  qu'aux  lois 
caducaires  '". 

En  droit  public,  l'effet  de  la  coutume  est  moins  radical. 
Si,  par  suite  d'une  longue  tolérance,  une  loi  n'est  plus 
appliquée,  on  ne  doit  pas  la  tenir  pour  abrogée.  Un 
magistrat  peut  essayer  de  la  faire  revivre:  sa  tentative 
pourra  être  considérée  comme  inopportune,  mais  non 
comme  illégale.  Lorsque  le  préteur  Asellio  accueillit 
une  action  en  vertu  d'une  loi  tombée  en  désuétude,  les 
usuriers  n'eurent  d'autre  ressource  que  de  faire  tuer  le 
magistral  ".  Un  siècle  plus  tôt,  un  contlit  analogue  s'était 
dénoué  par  un  moyen  moins  violent:  C.  Valerius  Flaccus 
inauguré  flamine  de  Jupiter,  réclama  le  droit  d'entrer 
au  Sénat,  droit  tombé  en  désuétude  depuis  longues 
années  ;  le  préteur  Licinius  lui  opposa  la  coutume  nou- 
velle qui  refusait  aux  tlamines  l'entrée  au  Sénat.  U  fallut 
l'intervention  des  tribuns  pour  Iriomplier  de  la  résis- 
tance du  magistrat '^".     Édou.\rd  Cuq. 

MORI.\I  (Mopiai).  —  Oliviers  qui  étaient,  à  Athènes, 
consacrés  à  Minerve  et  placés  sous  la  protection  particu- 
lière des  lois.  Ils  provenaient  tous,  disait-on,  de  la  même 
souche,  c'est-à-dire  de  l'arbre  toujours  vivant  sur  l'Acro- 
pole' que  la  déesse  avait  fait  sortir  du  sol  lors  de  sa 
dispute  avec  Neptune  pour  la  possession  de  l'Attique 
[minerva,  p.  1919].   Douze  rejetons  avaient  été  plantés 

t.  1,  ^7;  Beseler,  Volksrecht  und  Juristenrecht,  1843;  J.-E.  Kuntze,  Ueber  den 
mes  civitatis  als  Heceptionscanal  des  jus  gentium  neben  dem  prâtorischen  Edict 
(Krit.  Vierteljahrschrift  fur  Gesetsgebung  und  Hechtswissenschaft,  1867,  l.  IX, 
p.  503)  ;  Adicker,  Die  Lchre  von  liechtsgnellen  und  inbesondere  ùber  das 
Gewohnheitsrecht,  1872;  Maynz,  Cours  de  droit  romain,  4*  éd.  1876,  l.  1, 
p.  75,  241,  303;  Dahn,  Gesammelte  kteine  Schriften,  1883,  t.  1,  p.  234;  Zitelinann, 
Archiv  fur  civilistisclie  Pi-axis,  1883,  t.  LXVI,  p.  323;  Karlowa,  liùmische 
Hccldsgeschichle,  1883,  t.  1,  p. 448;  Riimelin,  Ikerings  Jahrbùchcr  fur  Dog- 
matik,  1889,  t.  XV,  p.  133;  Siegfried  Brie,  Die  Lehre  vont  Gewohn- 
heitsrecht, 1899;  Fr.  Gény,  Méthode  d'interprétation  et  sources  en  droit 
privé  positif,  1899;  A.  Pernicc,  Zeitschrift  der  Savigny-Stiftung  fitr 
Itechtsgeschichte,  R -A.  1899,  t.  XX,  p.  136;  1901,  U  XXII,  p.  59;  Éd.  Cuq, 
Les  Institutions  juridiques  des  Homains.  1891-1902,  l.  I,  p.  61;  l.  II,  p.  17 
et  777,  n.  2;  Morilz  Voigt,  Hômische  Ilechtsgeschichlc,  1892-1902,  t.  1,  p.  185; 
l.  U,  p.  131;  t.  III,  p.  77. 

MOnlAI.  I  Cic.  De  leg.  I,  I,  2;  Eurip.  Ion.  1433;  Hesycli.  s.  v.  W-i  ;  Eust.  ad 
Od.  I,  p.   I3S3. 
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d;ins  les  jardins  di'  l'Académie  [ACADEMiA',près  du  temple 
d'Alhéna  où  était  aussi   un  autel   de   Zeus  KaTa-ëxT-r,?, 
surnommé  Mo'pioç  comme  protecteur  des  moî'ini';  et  de 
ceux-ci  d'autres  étaient  issus  en  grand  nombre,  répandus 
dans  toute  la  plaine  d'Athènes  (■::£5!'ov),  même  dans  les 
propriétés  privées,  où  ils  continuaient  à  appartenir  à  la 
déesse'-.  Leurs  fruits  étaient  récollés  pour  le  compte  de  la 
cité,  l'huile  en  était  donnée  en  prix  aux  vainqueurs  des 
Panathénées    panathexaea].  Les  moriai  étaient    placés 
sous  la  surveillance  de  l'Aréopage  et  des  archontes',  qui 
les  faisaient  visiter  chaque  mois  par  des  È-'.u.sX-/j-a!,  chaque 
année  par  des  ÈntYvcôjAovs;*.  Si  quelqu'un  était  coupable 
de  la  perte  d'un  de  ces  arbres,  même  vieux  et  ne  pouvant 
plus  porter  de  fruits  {!7T,xiç)°,  il   était  poursuivi  pour 
impiété  [ asedeia]  devant  l'Aréopage  et  condamné  au  ban- 
nissement et  à  la  confiscation  de  ses  biens ^.     E.  Saglio. 
MORIO.  —  L'étymologie  du  mot  semble  être  le  grec 
jjKopoç,  imbécile,  fou.  «  Les  gens  d'une  sottise  telle  qu'ils 
ne  diffèrent  guère  des  bètes,   dit  saint 
Augustin,  nous  les  appelons  communé- 
ment mon'ones  '.  »  On  appliquait  spé- 
cialement ce  terme  à  certains  esclaves, 
'|ue  les  grandes  familles  de  Rome  entre- 
li'naient  pour  se  divertir  de  leur  stupi- 
dité'. On  sait  de  quelle  faveur  ont  joui, 
à  partir  des  derniers  temps  de  la  répu- 
blique, dans  la  haute  société  romaine, 
sensuelle   et  blasée,    les  bouffons,    les 
fous,  les  avortons,  les  nains  {scui'rae, 
cinaedi,  fatui.  ncini,    etc.),    et    d'une 
façon  générale  les  monstres  {prodigiay. 
On  les  achetait  à  grand  prix,  et  il  y  avait 
même  à  Rome  un  marché  spécial  de  ces 
horreurs'.  Les  traits  distinctifs  du  morio  semblent  avoir 
été,  d'une  part,  la  sottise,  et,   d'autre  part,  certaines 
dilformités   physiques  que  Martial  résume  en   ces  ter- 
mes :  acuto  capitc,  auribus  longis,   quae  sic  movcnlitr 
lit  soient  anellorum'".  A  ce  signalement  répondent  exac- 
tement plusieurs  bronzes  grotesques.  Celui  qui   est  ici 
reproduit  (fig.  .^li.'i)  porte  dérisoirement  par-dessus  la 
toge  la  bulle  des  fils  de  famille  [bulla]  et  les  tablettes 
d'un  écolier ''.     0.  Navarre. 

MORS,  LETUM,  ORCUS.  OivaToç.  —  L'idée  de  la 
mort  tient  une  place  trop  importiinte  dans  les  préoccupa- 
tions de  la  vie  pour  n'en  pas  prendre  une  très  grande 
dans  cell(!S  de  la  religion,  de  l'art  et  de  la  littérature.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'apprécier  quelle  fut,  chez  les  anciens, 
son  expression  philosophique  et  morale'  ;  il  nous  suffira 
d'en  définir  les  aspects  archéologiques  et  religieux. 

I  Scliol.  Arislopli.  Nul,.  1001  ;  Pliol.  Moji'a.  ilatai:  Schol.  ad  Sopli.  Oetl.  Col.  TOI 
cl  705.  —  2  Lys.  lie  olea,  p.  110,  îi.  Voir  lotit  le  discours.  —  3  l.ys.  110,  17. 
On  appelait  celui  qui  s'en  occupait  plus  spécialement  «  l'arclionte  de  l'Iiuilc  >, 
llcsycb.  ».  B.'Af/.a«5.  —  «  Lys.  110,  Î9  ;  Bokker,  Anecd.  p.  J28.  —  5  Suid.  s.  r. 
fio^t'at;  Bekkcr,  Anecd.  p.  183,  6.  Voir  aussi  l'ciplication  de  Bûtticlier,  HaumkuU. 
(1er  1/ellen.  p.  433.  —  c  Dans  le  discours  de  Lysias,  §  3,  l'accusé  dit  qu'il  s'agit 
pour  lui  de  la  perte  de  sa  patrie  et  de  ses  biens,  il  n'est  pas  question  de  la  mort, 
comme  on  l'a  dit  à  tort.  —  BieLi»r.n«l-illF..  0.  Mullcr,  Mincrme  Poliaiiis  sacra,  in 
Kli'iiie  Sdiri/t.  I,  p.  110;  Uocckli,  Staatsliaushatt.  U.  Athener,  I,  p.  iU;  Locber, 
llie  /leiligkeil  dis  Oellmutms  in  Attika,  Stade,  1837. 

MOniO.  I  Kp.  S6.  —  2  Slart.  VIII,  13,  XII,  9k;  XIV,  ilO;  Plin.  Jun.  Ep.  IX,  17. 
3  i:asaulion  ad  Sucl.    Octav.  83;  Boeltigcr,  Sabinn,  Irad.  Tr.  p.  235.  n.  30. 

—  '  (Juintil.  [Déclamai.],  i'i»;  Intl.  oral.  Il,  5;  Long.  .S'ii6/.  M,  5.  —  5  VI,  3!l. 

—  6  Anlich.  d'JKrcolnno  Bronzi,  l.  Il,  pi.  xcii;  cf.  Mitthcil.  d.  antiq.  GessclU- 
chafl  in  Zurich,  XVI,  pi.  xvii,  fi.  On  peut  voir  aussi  dans  (|ncI(|uc5'Uns  de  ces 
^rotcsr|ues  des  acteurs  de  mimes  ou  d'atcllaues  [ati:li.a:<a»:  PAUtii.Ae,  fig.  51)7  ;  Minus, 
(ig.  :1033). 

M<ins.  1  Voir  A.  de  Itidder.  De  l'idée  de  la  morl  en  Grimée  à  lépùqiie  cinssiqii:: 

VI. 


Les  Grecs  ont  représenté  la  puissance  mystérieuse  fpii 
anéantit  l'être  humain,  tantôt  par  la  personnalité  de 
certains  grands  dieux  qui  se  sont  imposés  aux  imagina- 
tions comme  particulièrement  redoutables,  tantôt  par  des 
i/fii'mones  subordonnés,  qui  sont  des  ministres  de  morl 
dans  des  conditions  déterminées;  et  enfin  ils  l'ont 
ramenée  à  une  personnification  unique  qui  finit  par 
l'absorber  à  peu  près  tout  entière,  Xu  premier  rang  des 
divinités  létifères  sont,  chez  Homère,  Apollon  et  Arlémis, 
peut-être  en  raison  des  influences  morbides  que  l'opinion 
prêtait  au  soleil  et  à  la  lune  dont  ils  incarnent  la 
puissance-.  Sur  les  champs  de  bataille  de  Troie,  Apollon 
remplit  un  rôle  d'exécuteur  majestueux  et  terrible': 
Hécube  se  lamentant  sur  le  corps  d'Meclor  s'en  prend  de 
sa  mort  aux  flèches  du  dieu';  r///«rfe  s'ouvre  sur  le 
tableau  du  massacre  qui,  pour  venger  le  prêtre  Chrysès, 
frappe  les  animaux  et  les  guerriers,  .\pollon  est  de  même 
l'auteur  delà  mort  de  Patrocle,  comme  chez  les  Cycliques 
il  est  celui  de  la  mort  de  Néoplolôme  et  de  Méléagre, 
ailleurs  le  destructeur  des  .Niobides  et  de  Marpessa".  Dans 
VOdyssée,  les  prétendants  sont  immolés  par  Ulysse  un 
jour  où  l'on  fête  sa  divinité.  Arlémis  remplit  un  rôle 
identique  pm-  rapport  aux  femmes  et  Pénélope  désespérée 
réclame  la  morl  de  sa  main". 

Mais  peu  à  peu  le  couple  des  enfants  de  Lalone  se 
dégage  des  significations  meurtrières;  Hadès  et  Persé- 
phonè  s'y  substituent,  moins  cependant  comme  les 
auteurs  de  la  mort  des  humains  que  comme  les  souve- 
rains de  l'empire  où  cette  mort  les  fait  descendre". 
Hadès  devient  identique  à  la  mort  personnifiée,  et  Persé- 
phonè  est  représentée  comme  menant  le  chœur  des 
Erinnyes,  divinités  funèbres.  Elle  a  pour  arme  la  tète  de 
Méduse  dont  l'aspect  pétrifie,  et  le  tombeau  est  appelé 
parle  poète  son  lli<ilamos^\  on  vénérait  une  Perséphonè 
AÉTiTuviç  {atfenuans),  qui  personnifiait  la  lente  décompo- 
sition des  corps  par  la  mort'.  Si  ces  deux  groupes  de 
divinités  sont  plus  spécialement  considérés  comme  léli- 
fî-res,  beaucoup  d'autres,  dans  la  légende  des  combats 
qui  ont  donné  le  pouvoir  aux  Olympiens  et  dans  celles 
qui  les  opposent  aux  hommes  sur  la  terre,  sont  douées 
de  la  puissance  de  tuer  :  ainsi  Zeus,  .Vthéna,  Ares,  etc., 
uniquement  parce  que  le  droit  de  mort  est  considéré 
comme  un  élémenl  intégral  du  pouvoir  suprême. 

Le  plus  souvent  les  grands  dieux  délèguent  l'exercice 
funeste  de  ce  pouvoiràdes  daeiiwnes  izzi-okv.  [daemon]  '", 
qui  sont,  les  uns  l'expression  des  horreurs  de  la  mêlée 
et  du  massacre  sur  le  champ  de  bataille,  les  autres  des 
ministres  de  mort  à  litre  de  vengeurs  et  de  justiciers 
divins".  Ces  derniers,  avec  le  progrès  des  idées  philo- 

Paris,  I89C;  cf.  Nacgclsbach,  Homerischc  Theolorjie,  ''  part.  p.  3.">G  sq.  (î'  éd.); 
du  même,  Xachhomerische  Théologie,  7e  part.  p.  ¥*S  sq.  el  l'opuscule  de  la  comtesse 
Gaelani-LovatcIIi,  Thanatos,  Rome,  1888,  citrail  des  Atti  delta  r.  Accad.  dci 
Lincei,  série  IV,  vol.  3.  —  '^  Macrob.  Sal.  I,  17,  Il  el  Welcker,  Grieck.  Goeltev- 
lelire,  I,  540,  inlcrprétaut  le  terme  de  »,\,i5)i>;Toi.  —3  Ilind.  I,  43  sq.  ;  V,  433;  XV, 
355:XXI,  435.  —  4  74irf.  XXIV,  757;cr.  Od.W,  279;  VU,  04;  XV,  409;  XVII,  S5I, 
494.  —  6  Ibid.  XVI,  789;  Puus.  X,  31,  2;  cf.  Prcller,  Griech.  ifylh.  I,  p.  219; 
0.  Jahn,  Archaeol.  Anfsaetzc,  p.  46  sq.;  A.  Maury,  Du  personnage  de  fa  Mort 
et  de  ses  représentations  diins  l'antiquité,  fier.  arch.  1847-i8,  p.  305,  737,  785. 
—  6  lliad..  VI,  203;  voir  Eusiat.  ad  II.  XXIV,  757;  Od.  XX,  80.  —  ^  Plut.  De  ■ 
apud  Delph.  21,  et  les  citations  d'Euripide,  Sappl.  973,  do  Slésichorc  (fragm.  50); 
/t.  IX,  437.  —  8  //.  IX,  309;  Od.  XL,  633;  Pind.  01.  XIV,  20.  Le  nom  ilc 
Perséphonè  était  expliqué  par  r:i^ita  el  eôvo;  comme  celui  d'Apollon  par  â=ôXXu|xt  ; 
Plal.  Crat.  p.  405,  /).  —  OLycopbr.  AIct.  49;  cf.  Uor.  Od.  I,  28,  20;  II,  13,  21  ; 
Virg.  .tcn.  IV,  098,  etc.  —  1»  Voir  uAKiios,  p.  Il  cl passim.  —  "  Ibid.  p.  17;  Iles. 
Theog.  211  s<|.;  Seul.  Herc.  15»  sq.  191-196:  //.  I,  22R;  III,  45i;  XII,  326;  cf. 
sur  ces  divinités,  Maiiry,  Op.  cil,  p.  737  sq. ;  cl  l'art,  k^.ii,  p.  818  sq.  Sur  la  qur-^- 
lion  L'éui'-rale.  Pri'llrr.  O/i.  rit.  t.  p.  091. 
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sophiques  el  .sous  l'indiionçe  des  niyslères,  se  Irans- 
formcnt  en  génies  de  l'expiaLion;  les  divinités  qui  luenl 
pour  chiUier  deviennent  celles  qui  purifient  pour  récon- 
cilier. D'autres  ligures  daetnoniques,  comme  les  Ilarpyes 
el  les  Sirènes,  ont  une  signification  spéciale  résultant 
des   conditions  oii   s'exerce  leur   puissance  meurtrière 

[ll.VIil'YIA,    KERES,    sirènes]. 

Chez  Homère  déjà,  et  chez  Hésiode,  la  puissance  qui 
tue  est  ramenée  à  l'unité  dans  une  personnification 
synthétique,  Tiianatos,  fils  de  la  Nuit  et  de  l'Érèbe,  frère 
d'ilypnos,  auquel  il  ressemble'.  Lorsque  Patrocle  a 
tué  Sarpédon,  les  deux  génies  transportent  son  corps  en 
Lycie,  sa  patrie,  pour  qu'il  y  trouve  un  tombeau.  Dans  la 
Tliéoyonie,  la  Nuit  enfante  les  Moirae  funestes,  la 
sombre  Kèr,  Tiianatos  avec  Ilypnos  et  la  foule  des 
Songes-;  ailleurs  la  Nuit  est  représentée  tenant  dans  ses 
bras  les  deux  frères,  Hypnos  el  Thanalos  ^  tous  deux 
redoutables  (^l  amis  des  ténèbres,  l'un  donnant  aux 
honunes  le  repos  bienfaisant;  l'autre,  au  cœur  de  fer,  à 
l'àme  impitoyable,  qui  les  saisit  au  passage  et  se  fait 
détester,  même  des  dieux  immortels'.  Lorsque,  dans  la 
poésie  subséquente,  s'élabore  la  topographie  des  r(;gions 
infernales,  tous  deux  prennent  place  aux  côtés  d'Hadès 
et  de  Perséphonè  ''  ;  Thanatos  finit  par  se  confondre  avec 
le  roi  même  des  Enfers  dont  il  prend  à  son  compte 
l'action  létifère,  Hadès  ^eslant  avant  tout  le  Zeus  souter- 
rain dont  Thanatos  peuple  l'empire  °. 

C'est  dans  la  tragédie  grecque  que  l'image  de  la  Mort 
personnifiée  prend  son  expression  plastique.  Chez  Homère, 
Thanatos  est  simplement  caractérisé  par  la  constatation, 
soit  de  son  pouvoir  étendu  à  toutes  choses,  t/|xoïoç,  soit 
de  son  rôle  odieux  et  sinistre'.  De  même,  chez  les  tra- 
giques, son  naturel  farouche,  sauvage,  indomptable, 
prête  à  des  épithètes  variées;  Eschyle,  dans  un  fragment 
lie  Niobé,  tragédie  où  s'est  déchaînée  sa  puissance 
meurtrière,  l'appelle  le  seul  d'entre  les  dieux  qui  dédaigne 
les  offrandes,  repousse  les  sacrifices  el  les  libations, 
n'admet  ni  autels,  ni  chants,  ni  supplications  el  reste 
sourd  aux  prières  *.  Cependant,  jusque-là,  Thanatos 
n'est  guère  qu'une  abstraction  divinisée;  nous  le  voyons 
apparaître  comme  une  jiersonnalité  définie  dans  la 
tragédie  à'Alceste.  Drapé  d'uïi  manteau  noir  et  armé 
d'un  glaive',  il  y  vient  réclamer  l'héroïne,  la  disputant 
d'abord  à  Apollon,  dieu  de  la  lumière,  puis  luttant 
contre  Héraclès  qui  l'a  guetté  au  bord  do  la  tombe,  alors 
que,  en  train  de  s'abreuver  du  sang  de  sa  victime,  il  va 
l'emmener  au  sombre  séjour. 

I  //.  XIV,  231-,  XVI,  434;  cf.  l'i-cllcr,  U.  I.  C72,  f,s-2.  -  2  Theog. 
740  5C|.;  212.  —  3  Paus.  V,  US,  1.  —  t  CI.  Eurip.  Aie.  C2.  —  s  Eu- 
rip.  Or.  174;  cf.  l'iml.  l>ytli.  I,  5-12;  Alcni.  Fragm.  «0;  l'aiis.  II,  10,  2: 
31,  5;  Anthol.  gr.  de  Jacobs,  III,  p.  2ÛC,  et  I,  p.  404,  —  C  Voir  Maury,  Op. 
cit.   p.  787.  Celte  iilcnliti;  de  Thanatos  et  d'Hadès  Trappe    surtout  dans  le  vers 

2110     de     TAlceste   :    »!»i,,.a    S;     «VA-iv     W    o>oi,,   «uav^viVi     ^Ut.^     TiiIçuTb;   "ASïi;. 

—  ''  Elle  est  appelde  xavr.l.sifi-;,  que  l'on  a  longtemps  expli(|ut'  par  :  qui  couche 
tout  du  long,  et  qui  signifie  on  réalité  -^qui  cause  un  grand  deuil;  II.  VIII, 
.0,  etc.;  Su(rii.tYïiç,  Suç>i/)i;,  Ou:iop«"fffroî,  TîoççufEoî  (rougic  de  sang)  (voir  les 
lexiques).  Pour  e;«ro;,  voir  0(/.  XXIV,  543,  et  les  commentateurs;  cf.  en  latin 
cummunis,  Sil.  liai.  XIII,  529,  etc.  qui  se  retiouve  dans  une  inscription  grecque, 
Kailicl,  Epigr.  404,  1.  —  8  Euslatli.  p.  744,  3,  et  Fragm.  Aesch.  Scliiitr.,  147.  Les 
péitliéles  ordinaires  sont  »îjy»o;,  S.^,><r,■„  axî.r,p!)5,  imûnTo,-,  à«  jn«ji,î,  cic.  —  9  Init. 
25  s(|.;  Ihid.  843,  1140.  II  prend  possession  d'AIccstc  en  coupant  avec-l'épée  une 
des  boucles  de  sa  chevelure,  comme  on  marquait  au  front  en  leur  coupant  quelques 
poils,  les  victimes  pour  le  sacrilice,  Ibid.  74;  cf.  Virg.  Aen.  IV,  098;  Slat.  Sih.  Il, 
1,  147,  et  Hcsych.  xKiifÏ!,,»»,.  Le  pfplos  noir  d'Euripide  {Aie.  843)  se  change  en 
ailes  Doires  ailleurs  (Kaibcl,  Fpigr.  graeca,  89);  cf.  llor.  Sat.  I,  58  :  Mors  alris 
.  circumiolal  alis.  —  m  21  sq.  Les  expressions  de  xolfavo;  tJv  5«i|n!vi.,»,  de  S«i|»dvmv 
t...  au;..'.,.  {Itiid.  \\W)  sont  particulièrement  intéressantes.  Le  titre  de  Sa.'i^uv  est 
très  rrd(|uemmenl    donni;  Sx  Thanalos  dans  les  inscriptions.   Voir  Kaibel,  Epigr. 


On  ne  saurait  affirmer  que  celle  peinture  saisissante 
où  Thanatos  est  appelé  «  prèlre  des  morts  el  prince  des 
diiemons  »  '"  soit  la  première  de  son  genre  dans  la  litté- 
rature des  Grecs".  Mais  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  a  été 
suggérée  au  poète  par  des  œuvres  d'art  religieux  qui, 
avant  lui  ou  autour  de  lui,  étaient  inspirées  d'Homère  et 
d'Hésiode.  Dans  une  des  figures  de  la  ciste  des  Argo- 
nautes du  Musée  Kircher'-,  plusieurs  archéologues  ont 
reconnu  Thanatos  attendant  le  moment  d'enlever  sa 
victime";  et  sur  le  coffret  de  Cypsélos  on  le  voyait 
porté  sur  les  bras  de  la  Nuit  avec  Hypnos  son  frère,  tous 
deux  sous  les  traits  de  jeunes  garçons  endormis;  l'un 
était  noir,  l'autre  blanc  ",  pour  tout  le  reste  semblables, 
et  leurs  pieds  étaient  croisés  l'un  sur  l'autre,  dans  une 
atlitude  qui,  pour  les  représentations  de  la  Mort,  va 
devenir  en  quelque  sorte  rituelle'".  Nous  savons,  d'aulre 
part,  que  Thanalos  possédait  une  statue  à  Sparle'".  Mais 
s'il  est  impossible  de  déterminer  dans  quelle  mesure 
Euripide  fut  redevable,  pour  la  peinture  du  dieu,  à  ses 
prédécesseurs  en  art  et  en  poésie,  on  peut  affirmer  qu'il 
a  fortement  influé,  chez  les  Grecs  el  chez  les  Romains, 
sur  la  figuration  plastique  et  poétique  de  la  Mort. 
M.  Cari  Robert  a  reconnu  la  scène  d'Alceste  sur  la  mieux 
conservée  des  bases  de  colon- 
nes sculptées  qui  subsistent  du 
temple  d'Éphèse'''.  Le  groupe 
se  compose  de  trois  figures  : 
Alceste  au  centre,  Hermès 
Psychopompe  à  droite,  Thana- 
los à  gauche  ".  Ce  dieu  est 
représenté  (fig.  5146)  sous  les 
traits  d'un  jeune  homme  nu, 
à  l'expression  mélancolique, 
aux  ailes  puissantes,  avec,  le 
long  de  la  cuisse  gauche,  l'épée 
dans  son  fourreau.  La  scène 
est  aux  enfers  ;  en  retour,  à 
droite,  dans  une  partie  forte- 
ment mutilée,  est  le  groupe 
d'Hadès  et  de  Perséphonè  ;  à 
la  gauche  de  Thanalos  se  trouvait  Héraclès  assis  el 
attendant  le  moment  d'emmener  Alceste;  le  geste  de 
Thanalos  la  lui  livre  el  Hermès  va  la  ramener  sur 
la  terre,  avec  l'agrément  du  couple  infernal.  Les  re- 
présentations de  Thanatos  sont  fréquentes  sur  les 
lécylhes  funéraires  d'Athènes''^;  en  compagnie  d'ilypnos 
il  procède  à  l'ensevelissement  des  morts,  hommes  ou 

2114,  3;  331,  1«;2BC,  1  ;  345,  1  ;509,  3  ;  551,  S  ;  OU,  I ,  cIc.  —  n  Pour  la  discussion  siu' 
ce  point,  voir  E.  l'otlicr.  Étude  sur  les  lécxjthes  t/lancs,p.  28  sq.  —  I^Nus.  Kirker. 
airea,  Home,  1703,  lab.  I  ;  Muller-Wiesclcr,  Denkm.  d.  ait.  Kunsl,  I,  n.  309  ;  Brins- 
led.  Die  Fikoroniske  Cis(a, Cophenhag.  IS47;  E.  Braun,  Die  Ficoronischc  Cista, 
Leipz.  1849.  Voir  AnooSAUTiE,  lig.  503.  —  13  Miiller-VVicseler,  L.  l.  :  Guigniaut,  Nouv. 
galerie  mythol.  pi.  cixxT,  n.  044;  Braun,  0.  l.;  voir  contra:  l'auol'ka,  /iericlit.  d. 
Akad.  d.  Wisscnsch.  zu Berlin,  mars  1851  ;0.Jahn,  flic  T^'icoi-on.  fisin,  Leipz.  1852, 
p.  13.  —  H  C.  Robert  (Thanalos,  p.  20)  et  E.  Potticr  (Élude,  p.  31)  pensentque  la 
couleur  noire  désignait  Hypnos,  cl  non  Thanatos.  —  15  Paus.  V,  18,  1  ;  cf.  la  discus- 
sion du  ô;t.7rf«|i;*ivouî  T0C.5  itciSa;  cbez  G.  E,  Lcssing,  Wierfic  Allen  den  Tud  gebil- 
det,M.  Laeinn.  (3"),  t.  VIII,  p.  14  si(.  et  surtout  chez  Preller,  Griech.  Mylh.  I, 
p.  092,  n.  3.  —  IC  Paus.  III,  18,1;  cf.  Plut.  Agis,  9;  cf.  R.  Rochelle,  «ïTs(.  p.  205. 
pi.  xr.;  t'icoroni,  Gemm.  rar.  lab.  VIII,  no  0;  Winckelmann,  Caliinet  de  Stosck, 
130.  —  17  1;.  liobert,  r//a;in(0,s,  BcrlinerWinckelmanns  programm,  p.  30  sq.  ;cf. 
du  même,  Dild  und  Lied,  p.  103  sq. ,  Collignon,  Myth.  fig.  p.  284.  —  1«  Arch.  Zcit. 
1805,  lab.  lAv;  Rayel,  Monum.  II,  pi.  i.;  Collignon,  Ilist.  de  la  scul/it.  grecque, 
11,  p.  389;  Baumeister,  Denkmaeler,  I,  p.  281.  —  lOTischbein,  II,  20;  Millin.  Gui. 
Mylh.  CXX,  459;  R,  Rochelle,  Monum.  indd.  p.  219,  n.  5  el  pi.  xi.;  de  Witle, 
Annal,  de  l'instit.  arch.  V,  p.  314;  Duniont  et  Chaplain,  Les  céramiques  de  la 
Grèce  propre,  1"  part.  Vases  poinis  pi.  xxvu-xxviu  [darmon];  C.  Robert,  Op.  cil. 
pi.    u;    Baumeislcr,    III.    p.    1729  :  E.  Pollier, /^(w'c  sm-  /<J  (t'ri/^/lc.î.  p.  24  sq. 
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feiniiics.  L(_'S  arlisli's  s'y  inspirriil  ilr  la  rtci'ne  de  Ylliadc 
où  les  deux  dacinoncs  cmporlenl  le  corps  do  Sarpùdoa. 
Ou  s'en  rend  compte  lorsque  l'on  compare,  avec  les 
lécyllics  en  question,  le  cratère  de  Caeré  qui  représente 
l'enlèvemenlde  Sarpédon'  et  où  rien  ne  distingue  Tha- 
nalos  d'IIypnos  que  le  nom  placé  au-dessus  de  la  tète  de  ce 
dernier.  Tous  deux  sont  ailés,  imberbes  et  d'aspect  juvé- 
nile; Ilypnos,  accroupi,  est  en  train  de  soulever  le  héros 
par  la  lête,  alors  que  Thanatos,  déjà  debout.  Fa  saisi  à 
la  hauteur  des  genoux.  Sur  les  lécylhes  blancs,  Thanatos 
est  ailé  et  barbu;  ses  cheveux  sont  en  désordre;  il  arrive 
même  que  son  corps  est  couvert  de  mouchetures  qui  figu- 
rent des  touffes  de  plumes  ou  de  poils,  marquant  encore 
son  caractère  sauvage  (fig.  oli")  '-.  Généralement,  bien 
qu'on  rencontre  (voir 
fig.  22187)  la  disposition" 
contraire,  Thanatos  est 
aux  pieds  et  Hypnos  à 
la  tête  du  mort,  qu'ils 
déposent  auprès  d'une 
stèle  '.  La  différence 
d'aspect  est  devenue 
usuelle,  ainsi  qu'en  té- 
moigne un  texte  con- 
temporain de  Platon  *. 
Mais,  pas  plus  que  dans 
la  représentation  de 
Charon  [cu.iRON',  l'art 
grec  n'a  cherché  à 
donner  à  la  Mort  un 
rôle  terrifiant;  comme 

toujours,  il  a  gardé  une  mesure  iileinc  de  goût. 
Lessing,  dans  une  monographie  célèbre  datée  de 
1769  ^,  a  prouvé  par  de  nombreux  exemples  (la  liste  s'en 
est  beaucoup  enrichie  depuis  lors)  que,  dans  l'art  gréco- 
romain,  la  Mort  personnifiée  est  représentée  tantôt  par 
un  génie  juvénile  à  l'expression  grave,  au  regard 
attristé,  i  l'altitude  abandonnée  que  caractérisent  les 
jambes  croisées,  tantôt  aussi  par  des  génies  aux  traits 
d'enfant,  que  les  artistes  entourent  d'attributs  et  qui  sont, 
ou  endormis  isolément  (fig.  2193),  ou  formés  par  groupes, 
livrés  à  des  occupations,  à  des  jeux  divers.  Le  génie  juvé- 
nile figuré  sur  les  tombes  et  les  sarcophages  a  lui-même 
pour  attribut  distinctif  un  flambeau  rcïnversé  (fig.  2192, 
2193j''.  On  relrouv(!  Thanatos  sur  les  tombes  qu'a  citées 
Lessing  et  notamment  sur  celle  dont  la  reproduction  est  au 
frontispice  de  sa  dissertation  '.  Ce  que  les  conclusions  qu'il 
en  tire  ont  de  trop  absolu  a  été  rectifié  par  Herder  dans 


I  Monum.  Insl.  VI,  21;  cf.  Baunicislcr,  1,  p.  7Î7,  fig.  781,  et  II,  p.  9ii;  Gerhard 
Ant.  Vatenb.\,ïîl\Uonum.lmt.\\,l,ii;BuU.lmt.  1864,175,  cl  Arch.  Zeit. 
1871,  80;  F.  Havaisson  {Monumentt  grecs  relatifs  à  Achille,  pi.  u,  p.  13)  a  voulu  y 
voir  Achille  lui-môme  emporté  par  le  Sommeil  et  la  .Mort.  —  2  c.  Kohert,  Thanatos, 
pU^i;  et  voir  daimcin,  fig.  S287,  clc.  :  Miillcr-Wicscler,  Denkm.  il.  ait.  Kunst,  II,  878. 
—  3  Ou  peut  rappeler  ce  vers  d'une  Alcllauc,  cité  par  Puelon.  Ner.  39  :  Orcus  vobis 
ducit  petUs.  —  +  Euclid.  Megar.  ap.  Stob.  Flor.  W,  «iîi,  —  5  Réimprimée  avec 
les  illustrations  de  l'édit.  originale  dans  l'édit.  des  œu\Tes  complètes,  par 
Lachmann,  t.  VIII,  init.  L'opuscule  a  un  caractère  polémir|uo  et  justifie  les  atfir- 
malions  cslhÉti<|UC9  développées  dans  le  Laocoon  (même  éd.  t.  IX,  p.  77)  contre 
KIotz,  ((ui  voulait  que  les  anciens  eussent  représenté  la  mort  personnifiée  par  le 
squelette  et  autres  figures  macahrcs.  —  ♦•  Collignon,  Hist.  de  ta  sculpt.  grecque, 
II,  1>.  008  ;  cf.  Gerhard,  Ventre  l'roserpina,  p.  W  ;  U.  Uoclielle,  Mon.  inéd.  p.  ÎI8  ; 
Welcker,  Ùas  Akadcm.  Kumlmmcim,  î>  éd.  p.  ï'i;  cf.  Ihid.  p.  53-70;  Pottier  et 
Kcinach,  Nécropole  de  Myrinay.p.  385,  380,  d'où  est  tirée  la  fig,  5148.  On  pourrait 
citer  aussi  le  groupe  connu  de  Santo  lldefonso  (Baumcislcr,  t.  III,  p.  1731,  fig.  1811) 
au  Musée  de  Madrid,  $i  les  altrihuls  n'y  élaicul  pas  des  restaurations  :  voir  Hiibner, 
Die  an/.  Dildirerke  in  Madrid,  p.  73.  —  7  D'après  licllori,  Admiranda  Roman. 
pi.   nxix.  —  '    Œuvres  complètes,  t.  XI,    p.  iVJ  et  l'arl.  «ors,  Itealencycl.  de 


Fig.  5147.  —  Thanatos  cl  Hypi.of. 


un  opuscule  où  sont  étudiés  les  syin])oles  de  la  destruc- 
tion violente,  si  fréquents  sur  les  sarcophages'.  U  reste, 
après  les  recherches  de  l'un  et  de  l'autre,  que  si  jamais 
le  squelette  n'a  servi  aux  anciens  pour  figurer  la  Mort 
divinisée,  l'art  gréco-romain  n'en  a  pas  moins  fait  une 
part  importante  au  sentiment  d'horreur  que  Faction 
brutale  de  la  mort  inspire  aux  hommes  '  [larvae\ 
En  ce  qui  concerne  les  représentations  de  la  Mort  par 
des  enfants  appelés  Amours'",  on  les  peut  ramener,  dans 
l'ordre  des  temps,  au  sarcophage  découvert  à  Sparte  et 
au  sarcophage  de  Patras,  sur  lesquels  des  enfants  sont 
groupés  dans  des  scènes  animées  qui,  par  elles-mêmes, 
ne  suggèrent  aucune  idée  funèbre,  si  ce  n'est  que  la 
figure  placée  au  centre  du  dernier  tient  un  flambeau 
renversé".  Ces  scènes 
et  ces  représentations 
de  la  Mort  par  des  figu- 
res d'Éros  conviennent 
à  des  sépultures  d'en- 
fants ;  on  les  rencontre 
fréquemment  sur  des 
tombes  romaines'^.  Ici 
l'Éros  est  représenté 
debout,  une  jambe  de- 
vant l'autre,  la  tête  in- 
clinée sur  la  torche 
retournée;  ailleurs,  il 
est  couché  et  endormi 
(fig.  ol-48).  Nous  rap- 
pellerons le  groupe 
qui  le  montre  (lïg.  2194) 
étendu  sur  une  peau  de  lion,  tenant  dans  sa  main  la 
massue  d'Hercule,  tandis  que  vers  lui  se  glisse  un  lézard; 
l'image  éveille  l'idée  du  silence  profond". 
-  Chez  les  Étrusques,  la  Mort  revêt  le  plus  souvent  la 
forme  de  génies  tourmenteurs  et  en  particulier  celle  du 
Charon  au  nez  crochu,  aux  oreilles  pointues,  armé  d'un 
marteau  [cuarox,  etrusci,  fig.  1359, 1300, 2773, 2774, 2821  . 
Les  Romains  ont  personnifié  la  Mort  dans  une  divinité 
des  Indigilnmentn,  Morla  ou  Mors  que  certains  met- 
taient au  nombre  des  Parques  "  ;  plus  lard,  avec  une  fré- 
quence qui  indique  une  superstition  d'ordre  populaire, 
dans  la  figure  d'Orciis  qui  correspond  à  la  fois  au  Tha- 
natos etàl'Hadès  des  Grecs  et  qui  semble  avoir  emprunté 
des  traits  au  Charon  des  Élru.sques  ''.  .\  côté  de  Mors,  on 
trouve  aussi  une  personnification  de  fatum,  de  caractère 
surtout  littéraire,  qui  joue  vis-à-vis  de  JIIoi's  le  rôle 
que  la  Kêre  remplit  par  rapport  à  Tluinalos  "■'  [keres]. 

Pauly,  t.  V,  p.  171.—  9  Voir  Julius  Lessing,  fle  J/oi-/i»  apurf  pe(erc« /îjiira,  Diss 
Bonn,  1300.  —  10  Sur  ce  genre  do  figures  dans  des  lombes  grecques,  E.  Pollier  el 
S.  Reiiiacli,  La  Xvcropole  de  Myrina,  pi.  xxvii,  p.  150,  151,  384.  —  "  Arch.  Zeit. 
IBSO,  lab.  XIV ;  I87j,  lab.  i.ix;  Baumeisler,  III,  p.  IS5e,  1533.  —  12  Voir  Gerhard, 
l'eherdas  Gott  Eros  in  Àbhandlung.  Il,  notes  118,  110;  Miiller-Wieseler,  Denkm. 
Il,  061,  602.  —  13  Benadorf-Schônc,  r.ater.  Mus.  n.  82;  Garucci,  Mus.  Laler. 
Uv.  XI.,  1  ;  Baumeisler,  I,  p.  5ùV;  cf.  Claiac,  Mus.  de  sculpt.  pi.  044,  644  A  cl  B  , 
et  l'art,  cipioo,  p.  HHO.  fig.  2lii2  el  93.  La  fig.  3148  tirée  de  Pottier  cl  Rcinach, 
.Xi'cropole  de  Myrina,  p.  3S5,  380,  reproduit  une  terre  cuite  plus  ancienne  que  ces 
marbres.  —  1^  Aul.  Gell.  III,  10,  11,  et  Tert.  Ad  nat.  2,  13.  Voir  cependant  à  ce 
sujet,  Prellcr-Jordan, /loem.  il/j/M.  Il, p.  193  el  l'art.  imiii:ita«k>ta  de  R.  Peter, 
ap.  Roschcr,  Lexik.  II,  p.  184,  el  III,  p. 3218.  —  '5 Sur  Orcus,  voir  A.  Maury,  Op. 
cil.  p.  780  sq.  Macrobc,  Sat.  V,  19,  parlanl  de  la  tragédie  d'AIccsle,  dit  :  In  hnc 
fabulain  scenam  Orcut  inducitur  gladium  grstans.  Pour  les  ressemblances  de  VOr- 
eus  dos  Latins  avec  le  Charon  des  Klru8i|ues,  cf.  Maury,  p.  791.  —  '«  Virg.  Acn. 
VI,  277.  Les  personnifications  de  Mors  cl  de  Leliim  cliei  les  poêles  latins  (voir  les 
Leiii|iies)  sont  de  caractère  purement  littéraire.  Lclus  existe  &  lilro  de  pcrsoniii- 
«calion  sur  une  inscription  (C.  iiucr.  Inl.  VI,  1907.  v.  20)  de  forme  métrii|ue  : 
Mortis    aeerbus    eripuit  Letus,  où  Letus  Mortis  é<|uivaul  à  5aî;Awv  ftaviTou. 
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.)A;/'.v,  avi'c  des  ùpillièles  et  des  vocables  qui  lémoignent 
en  l'avciir  d'une  personnificalion  mythique,  est  1res  fré- 
quente sur  les  inscriptions  tombales';  mais  on  ne 
saurait  aflirmer  qu'elle  ait  jamais  été  l'objet  d'un  culte 
chez  les  Latins,  qu'on  lui  ait  élevé  des  autels  ou  des 
sanctuaires.  Orcus  a  une  réalité  plus  vivante;  il  en  est 
sans  doute  redevable  à  son  genre  qui  a  permis  de  l'assi- 
miler au  Thanatos 
des  Grecs.  Sou- 
vent il  est  em- 
ployé par  les  poè- 
tes latins  de  la 
p r e m i è r o  pé- 
riode -  ;  on  le 
rencontre  dans 
les  fragments  de 
Naevius,  d'En- 
nius,  dans  les  co- 
médies de  Plaute 
et  de  Térence, 
plus  tard,  mais 
moins  fréquem- 
ment, chez  les  poètes  du  règne  d'Auguste  ^  C'est  une 
figure  à  la  fois  macabre  et  ijlaisante,  avec  laquelle  l'ima- 
gination populaire  semble  avoir  pris  des  libertés  comme 
elle  en  prenait  au  moyen  âge  avec  le  diable  *.  On  appelait 
Orri/ii  les  sénateurs  créés  par  le  testament  plus  ou  moins 
apocryphe  de  César"  ;  Orcinus,  l'affranchi  qui  était  rede- 
vable de  sa  liberté  aux  dernières  volontés  du  maître"  ; 
et  c'est  sans  doute  par  moquerie  qu'on  parlait  des  noces 
d'Orcus  et  de  Cérès,  qu'une  interprétation  téméraire  de 
Servius  aurait  voulu  replacer  dans  le  calendrier  de 
Rome\  En  somme,  aucune  des  personnifications  de  la 
Mort  cliez  les  Romains  ne  correspond  à  l'idée  de  divinité  ; 
et  les  hommages  qu'on  lui  rend  sur  les  tombes  sont  une 
des  formes  de  la  piété  pour  les  morts,  non  un  acte 
d'adoration  rituelle  :  il  semble  bien  que  chez  les  Grecs  il 
en  ait  été  de  même*.     J.-Â.    Hilu. 

MORTAUIUM,  pila  '.  'OXjjlo;,  'l'yoïri,  lySiç  -.  Mortier.  — 
Avant  l'invention  du  moulin  broyant  le  grain  entre  deux 
pierres  [5Iol.\],  on  le  concassait  dans  un  mortier  à  l'aide 
d'un  pilon  (uttsûoç,  pilumy.  Des  peintures  égyptiennes  ' 
montrent  des  ouvriers  occupés  à  piler  le  blé  dans  des  mor- 
tiers profonds  qui  s'évasent  par  le  haut,  à  l'aide  de  longs 
pilons.  Le  mortier  et  le  pilon  des  Grecs  et  des  Romains 
ne  différaient  pas  de  ceux-là.  On  on  trouve  de  semblables 
figurés  sur  des  monuments  des  beaux  temps  de  l'art. 
Telle  est  une  peinture  de  vase"  qui  en  précise  la  forme 
et  en  fait  comprendre  le  maniement  (fig.  ol49).  On  y  voit 

1  Voir  li'S  Cannbvi  lal'ma  fiiif/ni/jhiCH,  <lc  liuccliclor,  Leipz.  IS5G-97,  et  R. 
Tr-'ler,  ap.  Koschcr,  Op.  cil.  Il,  p.  32IU.  l'our  les  épillièlcs  variées  que  les  poêles 
donueiilà  J/ons  et  à  Orcus  en  les  pci'soimiliaiit,  cf.  J.-B.  Cai'ler,  Epithela  Deorum, 
etc.  (l-cipz.  1903),  p.  72, 79.  —2  Naev.  ap.  Gell.  I,  24-,  2  (Orcino...  (/iesaiiro  ;  cf.  Mor- 
lis  Ihcmiiri,  linn.  Fnupn  Ipltig.  1  i,  i<\.  Vallleu)  ;  Enn.  ap.  Sei-v.  Ae7i.  I,  81  et  Varr. 
Uni/.  Inl.  Vil,  G;  IMaut.  Asin.  OOC  ;  Capt.  283;  Baccll.  368,  etc.;  Tcr.Hecgr.  S52; 
Caccilius,  ap.  Cic.  De  fin.  Il,  7,  23,  etc.;  l.iicil.  ap.  I.acl.  Insl.  Div.  V,  14,  3; 
l.ucr.  1,115;  V,  090,  Ole—  3  Virg.  Geor;/.  I,  277  ;  ,Un.  Il,  398;  VI,  273  ;  lier.  Od. 
Il;  325,  Tib.,  III,  3,  38  ;  Gral.  Kalisc.  3t7  :  Stcl  fatum  supra,  totumque  avidissimus 
Orcus  puscilur  et  ni'j.  is  orbem  circumvotat  atis,  etc.  —  *  Ainsi  chez  Pciroii. 
■Sat.  3V,  IG,  63,  et  Apul.  .Met.  111,  9  ;  IV,  7  ;  VI,  8  ;  cf.  Varr.  /(.  rust.  1,  4,  3  ;  Colum. 

I,  3,  2.  —  û  Suel.  ,1  ur/.  35  ;  Plut.  Ant.  15,  (|ui    traduit  par    /içuvito;.   —  6  Jrtstit. 

II,  24-,  2;  IJIp.  H,  8  ;  Cod.  Jusl.  I,  18,  S,  etc.  —  "i  .Scrv.  Gcortj.  I,  344  :  Quae  Urci 
nuplinc  diccljmHur;  cf.  Plaul.  Aul.  354,  et  pour  Orcus  en  génc^ral,  U.  Peler,  chez 
Kosclier,  Op.  cil.  III,  p.  940  sq.  —  8  Voir  eepcudaal  Braun,     Troische   iliscellm, 

•  III,  p.  191,  qui  voil,  à  rencontre  de  Rohert,  Op.  cit.,  dans  l'usage  que  les  artistes 
et  les  poètes  fonl  de  Thanatos  cl  de  sou  similaire  latin,  les  traces  d'un  véritable 
cullc  populaire  de  la  Mort.  Pour  la  Gricc  cl  le  fondement  populaire  de  la  croyance 


Fig.  5|.'i9.  -  Mortier 
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le  mortier  posé  sur  une  base  conique  (ùtjoÀ|j.'.ov)  ".  Deux 
femmes  tiennent  des  pilons  à  l'endroit  où  ils  sont  amincis 
pour  donner  une  prise  plus  facile  et  frappent  on  mesure. 
Une  terre  cuite  du  Musée  de  Berlin'  représente  une 
femme  debout,  armée  d'un  pilon  droit,  au-dessus  d'un 
mortier  posé  à  terre  qui  atteint  à  la  hauteur  de  ses 
genoux;  il  n'est  pas  hémisphérique  comme  celui  de  la 
figure,  mais  presque  cylin- 
drique et  va  en  s'évasant 
un  peu  vers  son  bord  supé- 
rieur. Le  pilage  du  grain 
était  anciennement,  en  Grèce 
et  en  Italie  ',  l'occupation 
des  femmes,  comme  il  l'est 
encore  chez  beaucoup  de 
peuples  restés  à  un  état  pri- 
mitif [piSTORj  '.  Hésiode  re- 
commande de  creuser  le  mor- 
tier dans  un  tronc  de  trois 
pieds,  le  pilon  aura  trois 
coudées  ;  il  faut  encore,  d'a- 
près le  poète,  avoir  un  autre 
bois    de    sept  pieds,    qu'il 

appelle  i^wv,  et  dont  la  destination  a  été  ingénieusement 
expliquée  par  le  rapprochement  d'appareils  modernes  '" 
où  une  poutre  est  emmanchée  dans  le  pilon  qu'elle 
actionne  :  quand  on  pèse  sur  son  extrémité  libre,  elle 
se  soulève  et  le  pilon  retombe  de  tout  son  poids  dans 
le  mortier. 

Si  l'on  a  fait  de  tout  temps  des  mortiers  et  des  pilons 
de  bois",  très  an- 
ciennement aussi 
on  en  fit  de 
pierres  choisies 
parmi  les  plus 
dures.  Schlie  - 
mann  a  trouvé 
dans  les  ruines 
de  Troie  '-,  à  côté 
de  pierres  ser- 
vant à  broyer,  un 
mortier  en  ba- 
salte et  des  pilons  de  pierre  calcaire  et  de  granit 
(fig.  5130). 

Après  l'invention  du  moulin,  le  mortier,  avec  des 
dimensions  plus  réduites,  resta  indispensable  pour  une 
foule  d'usages  domestiques".  Caton  le  mentionne  plu- 
sieurs fois  sous  les  noms  de  mortariuin  ou  àepila  '^  Vir- 
gile, dans  lepetit  poème  intitulé  J/o/Y'/M/«, décrit  en  détail 


5150.  —  llorlier  cl  pilou. 


à  Thanatos  confondu  avec  lladés,  cf.  E.  Pollicr,  Éludv  sur  les  ti'cythcs,  p.  2S,  30. 
MOnTAniUM.   1  Cat.  n.  rust.  14,  2;  Serv.  Ad  Aen.  I,  177;  Ovid.  In  Ib.  571. 

—  2  Schol.  in  llcsiod.  Op.  et  dies,  423  ;  Herod.  1,  200  ;  Hippocr.  635,  34  ;  Sol.  38  ; 
Damocr.  (Gai.  13,  904).  —  3  Virg.  Aen.  I,  179;  Serv.  Ad  h.  /.  —  4  Roselliui, 
Mon.  civ.  n»  57  ;  Wilkinson,  Manncrs  and  cust07ns,  III,  p.  367,  383  ;  liesiod.  L.  c. 

—  5  Heydemann,  lliupcrsis,  p.  24.  Le  vase  est  aujourd'hui  à  St-Pélersbourg;  cf. 
Hcydeniann,  Hull.  d.  Inst.  1807,  p.  133;  Arch.  Anzeig.  1867,  p.  52*.  —  »  Poil.  X, 
114;  Hesych.  s.  u.  —  7  No  7G8I.  -  8  Serv.  L.  t.;   Plin.  tiist.  nat.   XVIII,  10,  23, 

—  9  Hes.  L.  l. —  10  Lindol,  Les  orit/.  du  moulin  à  grain.  (Extr.  de  la  ïtee.  arch. 
1899,  p.  10);  Id.  Extr.  du  lïull.  de  la  Soc.  d'encouraij.  pour  l'industrie  nat. 
Paris,  1900,  p.  14.  L'auteur  cite  une  gravure  du  xvn«  siècle  où  cet  appareil  est 
exactement  représenté  (Jac.  et  Oct.  de  SIrada,  Abrisz  aller  Wasser-Wind-Boss- 
ui.d  HandmnMer,  Ftancr.  1GI8,  et  Hackler,  Tlieatrum  machinarumnorum,Nmcmh. 
IGGl)  et  l'exemple  de  ce  r|ni  se  fait  encore  eu  Corée,  en  Chine  et  au  Cambodge  ;  cf. 
Polyb.  I,  22.  -  M  Hes.  L.  L;  Schol.  Arisloph.  ï'esp. 258; Plin.  XVIU.  — 1'2  Schlie- 
mann,  Iliad,  trad.  Egger,  p.  295  ;  Perrot  cl  Chipiez,  J/ist.  de  l'art,  t.  VI,  p.  12C. 

—  1.^  Non.  p.    543,    22  :    «  Mortarium  in  quo    terunlur  quae    solvenda    sunt  .., 

—  11  Cat.   Jl.  rust.  14,  74,  73,  76;  cf.  Plaul.  Aul.  I,  2,  17. 
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-  Mortier  étrusque. 


l'usage  du  mortier  et  du  pilon  dans  la  cuisine  populaire. 
Le  paysan  qui  prépare  le  gâteau  appoltj  morelum  lient  le 
pilon  (pistillum)  d'unt;  seule  main  et  l'agite  réguliè- 
rement suivant  la  courbe  du  mortier'. 

Dans  une  peinture  d'un  tombeau  étrusque^  oii  sont 
représentés  les  apprêts  d'un  re- 
pas, un  serviteur,  debout  auprès 
d'un  mortier  posé  sur  un  trépied, 
tient  de  chaque  main  une  mo- 
lette dont  il  se  sert  pour  broyer 
(fig.  olol).  Le  mortier,  circulaire, 
est  pourvu  d'un  bec.  On  possède 
encore  des  mortiers  antiques  de 
cette  forme,  ayant  un  bec  plus 
ou  moins  allongé,  quelques-uns 
accompagnés  d'un  pixtlllunt 
aya'nt  la  forme  d'un  doigt  replié 
(fig.  oloâi^ 

On  faisait  des  mortiers  en  ma- 
tières très  diverses,  et  on  ajoutait  une  grande  importance 
au  choix  de  cette  matière,  suivant  la  destination  de 
l'objet,  surtout  pour  préparer  les  couleurs  et  les  médi- 
caments. «  Les  auteurs,  écrit  Pline  l'Ancien,  se  sont 
occupés  des  pierres  propres  à  faire  des  mortiers,  sans 
se  borner  même  aux  mortiers  dans  lesquels  on  pile  les 
^^-.  substances  médicales  ou  les    cou- 

^^^L^  1  leurs.   Pour  cet  usage,  ils  ont  mis 

nijjj^  au    premier     rang    la    pierre    été- 

sienne  ;    au    second,  la  pierre  thé- 
haïque  que    nous   nommons    pyr- 
rhopœcile^,  et    que    quelques-uns 
appellent  ;j.<«/'oh/(/w  ;  au  troisième 
rang,  la  pierre  chrysite,  qui  tient  de 
la  pierre  chalazienne;  mais  les  mé- 
decins préfèrent  la  pierre  basanite  ; 
en  effet,  cette  pierre  ne  rend  rien. 
Ouant  aux   pierres  qui  rendent  un  suc,  on   les  regarde 
comme     bonnes     pour     les    compositions    ophtalmi- 
ques, etc.»   » 

On  employait  dans  l'industrie  des  mortiers  de  bronze.", 
de  plomb',  par  exemple,  pour  tirer  du  minium  de 
deuxième  qualité  l'hydrargyre,  qui  pouvait  tenir  lieu  de 
vif-argent". 

Mortarium  est  aussi  le  nom  de  l'auget  j^cf.  ascia, 
fig.  iJ63]  dont  les  maçons  se  -servaient  pour  mêler  la 
chaux  et  le  sable,  et  on  le  donnait  encore  au  produit 
môme  de  cette  opération''  que  nous  appelons  le  mortier; 
les  mêmes  ouvriers  l'employaient  pour  préparer  le  plâtre; 


I  Virg.  Mont.  'JO  sq.  ;  cf.  Colum.  /I.  rust.  XII,  Sd,  59.  —  2  Concstal)ilc  cl  Golini, 
Pittnre  scoperle  pressa  Ortieto,  Flop.  !8G5,  pi.  v.  —  3  Koacli  Smitli,  Antiq.  of 
Jlîchbrjrough,  p.  6i-C4;  Archaeoloijia  de  Londres,  I.  XXIV,  pi.  xliv.  —  '  l'Iin. 
Ilist.  nat.  XXXVI,  13.  —  5  Plin.  Uist.  nat.  trad.  Littré.  XXXVI,  «.  —  0  Ibid. 
XXXIII,  41.  —1  Ibid.  XXXIV,  bO.  -  »  MW  XXXIll,  +1.  —9  Vitruv.  VU,  li, 
et  Vlll,  7.  —  10  IMin.  Hist.  nat.  XXXVI,  33.  —  Il  Vilruv.  Vil,  10,  airamentum. 
—  12  Cal.  n.  ruit.  iî.  —  "  Pallad.  »,  1. 

MODSEIA.  I  Plul.  Amal.  1:  Pau5.  IX,  31,3;  Allicn.  XIV,  p.  Oî<l  a.  Inscrip- 
tions: UuU.  de  con:  hell.  XIX,  p.  311  s<|.,  n"  î,  10,  li,  16,  18;  XXI,  p.  569.  Voir 
sur  les  Mou»i?a,  Tpcuss,  Ijuaettiones  Boeoticae,  1879,  p.  35-30;  Rcisck,  De  musi- 
eis  Graecorum  cerlaminibui,  1885,  p.  57,  106,  120;  Uciicre,  Ucber  die  Verehrung 
dcr  àlusen  bei  den  Griecben,  Bonn,  tèC8,  p.  28;  P.  Jamol,  Bull,  de  corr.  hell. 
XIX.  p.  311  sq.  et  Rev.  des  et.  gr.  lOOi,  p.  333  sq.  ;  G.  Colin,  Butl.  de  corr.  hell. 
XXI,  p.  509  si|.  ;  Fpaicr,  Pausanias's  descr.  of  Greece,  vol.  V,  p.  130.  —  2  plut. 
Amal.  1;  Bull,  de  corr.  hell..  XIX,  p.  328,  n«  4,  I.  12  :  c?,  rt«  .«à  «ivmrr.fW. 
iTv.T<)ioilniv«v  4y5v«  Tir;  •E)ii7.«>;.oiv  [Mojjaa.;...  —  »  Bull,  rie  corr.  hell.  XIX, 
p.  307.  _  ;  Ibid.  XIX,  p.  312  sq.:  Plnt.  Amat.  Il,  1-4;  Paus.  IX,  31,  3;  Pliilostr. 
Vit.  Apotl.  IV,  24,  I.  —  s  Bull,  de  corr.  hell.  XV,  p.  639.  —  6  Voir  sur  la  date  de 


Fig.  3132. —  Mortier 
et  molette. 


fin  dont  on  crépissait  les  maisons'";  les  peintres  déco- 
rateurs pour  certaines  couleurs". 

Le  petit  mortier  portatif  dans  lequel  les  médecins, 
particulièrement  les  oculistes,  trituraient  des  collyres  et 
d'autres  substances  médicinales,  était  appelé  coticula. 

Par  analogie,  on  donnait  le  nom  de  mortarium  au 
bassin  du  pressoir  à  raisin'-  et  au  bassin  creusé  au  pied 
d'un  arbre  pour  recueillir  l'eau  '^.     .\xdré  Baudrili..art. 

AIOUSEI.\  (McuTîtoe,  Mo'jT?,a').  —  Fête  qui  était  la  forme 
la  plus  solennelle  du  culte  rendu  par  les  Thespiens  aux 
Muses  héliconiades.  Elle  revenait  tous  les  cinq  ans-. 
Tandis  que  les  Erotidia  étaient  célébrés  à  Thespies 
même',  les  jeux  en  l'honneur  des  Muses  avaient  lieu 
à  quelques  kilomètres  de  la  ville,  dans  le  bois  sacré  de 
l'Hélicon  (ïX<joç),  appelé  aussi  le  Mouseion  (xô  èv  'EXixiùv. 
MoucsT&v)'.  Bien  que  ni  les  auteurs  ni  les  textes  épigra- 
phiques  ne  fassent  mention  d'un  théâtre  dans  le  bois 
sacré  de  l'Ht^licon,  il  est  permis  de  supposer  que  le 
théâtre  %  dont  les  fouilles  entreprises  par  l'École  fran- 
çaise d'.Atliènes  ont  dégagé  la  scène  sur  les  premières 
pentes  de  la  montagne,  a  dû  servir  aux  Jeux  des  Muses. 

Il  est  probable  que  la  fondation  première  des  Mouseia 
remonte  à  une  époque  très  ancienne.  Cependant  nous  ne' 
trouvons  pas  sur  eux  de  témoignage  certain  avant  le  milieu 
du  111°  siècle  av.  J.-C".  A  cette  date  correspond  un  décret 
rendu  par  le  Ko-.vdv  des  artistes  de  l'Isthme  et  de  Némée, 
ratifiant  la  réorganisation  des  Mouseia,  proposée  par  la 
ville  de  Thespies  et  la  Confédération  béotienne'.  Les 
inscriptions  trouvées  à  Thespies  permettent  de  reconsti- 
tuer dans  ses  grandes  lignes  l'histoire  des  Mouseia 
depuis  la  seconde  moitié  du  111°  siècle  av.  J.-C.  jusqu'au 
iii"^  siècle  de  notre  ère*.  Les  Mouseia  sont  des  concours  : 
on  n'inscrit  sur  les  catalogues  que  les  noms  des  artistes 
vainqueurs.  Il  n'y  a  pas  de  prix  en  argent  :  les  vain- 
queurs reçoivent  en  récompense  une  couronne'.  Les 
fêles  s'ouvrent  par  un  sacrifice  solennel  qu'offrent  aux 
Muses  les  Thespiens  et  les  délégués  des  compagnies 
d'artistes'".  \  l'époque  qui  suit  le  décret  de  réorganisa- 
lion  des  jeux,  les  Mouseia  sont  célébrés  au  nom  à  la  fois 
delà  ville  de  Thespies  et  de  la  Confédération  béotienne  : 
l'archonte  fédéral  figure  en  tête  des  catalogues,  à  côté  de 
l'archonte  thespien.  Les  magistrats  qui  président  aux 
jeux  sont,  outre  les  archontes,  l'agonothète  et  le  prêtre 
des  Muses,  qui  sont  des  Thespiens,  puis  le  prêtre  des 
artistes,  enfin  le  Tiupoopoç  et  le  YpajJ-îAaTsû;  '  ' .  Les  .Vouseia  se 
composent  alors  exclusivement  de  concours  musicaux  et 
poétiques'-.  Au  début  de  cette  période,  ces  concours  sonl 
au  nombre  de  cinq  :  poésie  épique,  nùte,  fiiitc  et  chant 


la  réorganisation  des  Mouseia,  Janiot,  Bull,  de  corr.  hell.  XIX.  p.  31G  sq.  et  Hen, 
des  et.  gr.  1902,  p.  333  sq.:  Hollcaux,  llei:  des  et.  gr.  I«97,  p.  41  si|.  cl  1900, 
p.  187  sr|.  (irâce  à  M.  Holleaui,  qui  a  établi  sur  des  raisonnenicnls  cvtréniemcnt 
plausililes  la  chronologie  des  arclioutcs  béotiens,  en  particulier  celle  de  l'arclionte 
fédéral  Lrkinos  et  de  l'arcliontc  thespien  Philon,  nommés  en  télé  dune  liste  de 
vainqueurs  aui  Mousnia  [Bull,  de  corr.  hell.  XIX,  p.  332,  n»  6),  on  peut  consi- 
dérer comme  acipiis  que  cette  liste  doit  être  placée  entre  le.s  années  213  et  203. 
D'autre  pari  (voy.  les  raisons,  csposées  dans  la  /ici-,  des  et.  gr.  1902,.p.  335,  celte 
inscription,  la  plus  ancienne  de  la  série,  doil  être  postérieure  de  plusieurs  penla- 
élérics  au  Décret  des  Artistes  de  l'Isthme  el  de  Néniéc  réorganisant  les  Mouseia. 
—  7  Bull,  de  corr.  hell.  XIX,  p.  313  sq..  n'  1.  —  8  /bid.  XIX,  p.  3ill  sq.  —  »  Le 
Décret  des  Atlisles  de  l'isllimc  el  de  Néniéc  (Bull,  de  corr.  hcU.  XIX,  p.  313, 
n'  I)  qualillc  les  jcui  d'i^.:.»!?  3Tt;«.TT«i  ;  ilssoul  aussi  lins;».').  {Ibid.  XIX,  p.  322, 
n»  2).  Voir  sur  les  4i~viîcTt5a.ttai  ou  jjUTva.  opposés  aui  «TSviî-ifrJî''»'»"  •'!»«"»'"'• 
Poil.  III,  133;  Hesyoh.  s.  c.ouUTvoii.et  l'art.  cKiiTAMis*;sur  le  sens  du  mot  !»'>siî.oi, 
Ilaussoullier,  Bull,  de  corr.  hell.  V,  p.  311.  —  10  Bull,  de  corr.  hell.  XIX,  p.  313 
sq.  n»l,  col.  2,1.  21  ;p.  322  s<i.  11»  2,  col.  a,  I.  7;  p.  327,  n«  3,  I,  U.  —  "  ibi'l. 
XIX,  p.  301  sq.  —  12  ej(ii).i«!i;  i^i^>  {Ibid.  XIX.  p.  3l3."q.  iliscr.  n"'  I,  2,  3,  0,  8). 


MOU 


—  2010 


MUL 


allerii('.s,cilliarr,cliaiit  avec  accompagnement  tir  cilliai-r'. 
On  ne  s'en  Uni  pas  longtemps  ù  ce  programme  restreint  : 
peu  d'années  après,  nous  trouvons  la  mention  d'au 
moins  deux  exercices  nouveaux,  celui  des  chanteurs 
(pa-Wiàoç)  et  un  autre  dont  le  nom  manque;  enfin,  on 
décerne  un  prix  général  (è^-.vi'xiov)  à  celui  sans  doute  qui 
a  paru  supérieur,  non  seulement  à  ses  concurrents  dans 
un  exercice  particulier,  mais  aussi  à  tous  les  artistes  cou- 
ronnés-. Vers  le  milieu  du  n'  siècle,  on  procède  h  une 
nouvelle  réforme  des  jeux  ^  La-'ligue  béotienne  n'existe 
plus  :  les  jeux  sont  célébrés  seulement  au  nom  de  la 
ville  de  Thespies.  Le  concours  n'est  plus  tJiymélique  : 
le  programme  comprend  des  exercices  dramatiques  qui 
s'ajoutent,  avec  d'autres,  aux  cinq  àY^vEç  de  l'organisation 
primitive  :  prosodion  (Tcoî-ri-Tii;  Trpocrooiou),  trompette 
((ja)>Tri(îT-/î(;),  hérauts  (xïjpu?),  chant  (^a'I/(o5ôç),  drame  saty- 
rique  (TTonriTri;  aaxûpwv),  tragédie  (ttoititTiÇ  xatVTjç-rpxvwoia;), 
comédie  {-Korr^Trii  xaivviç  xwjjuoSiai;),  acteurs  jouant  dans 
une  tragédie  ancienne  (ÛTtoxpiTY)!;  itaXaiâç  Tpayoïoia;), 
acteurs  jouant  dans  une  comédie  ancienne  (ÛTroxpiTviç 
7:aXaiïç  xMjxwSi'ai;),  acteurs  jouant  dans  une  tragédie 
nouvelle  (ûiroxpiTTiç  xaivTji;  TpaYwSt'aç),  acteurs  jouant  dans 
une  comédie  nouvelle  (Û7t&xpiT-f|i;  xatvïjç  xwp.toSiaç)''.  Cette 
nouvelle  organisation  resta  en  vigueur  probablement 
jusqu'à  la  fin  du  i"  siècle.  Entre  le  milieu  du  i"  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  et  la  seconde  moitié  du  ir  siècle 
après,  les  documents  font  défaut.  Est-ce  un  simple  effet 
du  hasard?  Il  ne  faut  vraisemblablement  pas  en  conclure 
que  les  Mouseia  fussent  tombés  en  désuétude  pendant 
cette  longue  période.  Les  mots  dont  se  sert  Plutarque^ 
montrent  qu'à  l'époque  des  Flaviens  les  jeux  se  célé- 
braient dans  rilélicon  avec  la  même  solemnité  que  par 
le  passé.  Il  est  possible  cependant  que  la  tradition  ait 
subi  une  éclipse  plus  ou  moins  longue  et  ail  été  ensuite 
restaurée,  pour  reprendre  tout  son  éclat  à  l'époque  des 
Antonins.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  Mouseia  sont 
très  florissants  pendant  la  seconde  moitié  du  W  siècle 
ap.  J.-C.  ".  On  note  alors  quelques  additions  curieuses 
à  la  liste  des  concours  :  le  panégyrique  des  Muses  et  celui 
de  l'empereur,  un  poème  épique  sur  les  Muses  et  un 
poème  épique  sur  l'empereur.  Vers  la  première  moitié 
du  m"  siècle,  nous  remarquons  un  appauvrissement 
significatif  du  programme  \  C'est  la  décadence  des 
Mouseia.  Les  concours  de  poésie  lyrique  et  épique  ont 
disparu  :  il  n'est  plus  même  question  de  l'éloge  de 
l'empereur.  Quant  aux  exercices  dramatiques,  si  nom- 
breux auparavant,  ils  sont  réduits,  faute  de  poètes,  au  strict 
minimum,  concours  d'acteurs  tragiques  et  comiques. 

L'institution  des  Mouseia,  dont  la  durée  a  été  fort 
longue,  a  joui  d'une  grande  renommée.  Au  moment  delà 
première  réforme  des  jeux,  les  Thespiens  et  la  compagnie 
de  risthme  et  de  Némée  envoient  des  ambassadeurs  à 
toutes  les  cités  grecques  '.  Les  princes  étrangers  s'y  inté- 


>  'El!,;;-,  ilotiir;,î,  «5/..|ir,(,  «ÙÀu.S.;;,  xiOaj.»i^;,  «.«apuiiSis  [Ibid.  .\1X,  p.  :ili,]l«  i, 
cl  p.  ni,  n»C).  —  i  Ibid.  .XIX,  p.  333,  n«  7.  Sur  le  mol  i^.vù.ov,  cf.  Foucart, 
De  coUcr/iis  scenicorum  arlificitm  apud  Graccos,  p.  99.  —  3  Bull,  de  corr.  Iiell. 
XIX,  p.  3i8  sq.  n»  4:  réponse  d'un  prince  (étranger  à  une  anibassaiie  dos  Thespiens 
au  sujel  des  Mouseia.  —  *  Ibid.  XIX,  p.  33ô  sq.  n"  10-14;  XXI,  p.  500  (G.  Colin). 
Sur  le  sens  des  mots  ùit^xjnii;  ,:«5,».S;  et  xaiviis  ijaY'i'Sîaî  ou  xi..[i.,,5;a;,  cf.  Fou- 
carl,  Op.  I.  p.  71-72,  cl  Bull,  de  eorr.  hell.  IX,  p.  410.  —  ^  *i)ii>i,>,5  ,ti,„  ««^ 
ia^tf".;  (Amnf.  1).  —  C  Bull,  de  corr.  hell.  XIX,  p.  340  sq.  n"  13-17  :  ils  porlenl 
alors  lonom  de  Tjaï«yii« 'ASe.aviia  SsSïstîitt  .MoojiTa  (u"  ICI.  —  7  Ibid.  p.  345, 
«»  18.  —  8  nç>„-  TOUS  •'.«■.-ol;  "E*V,,,«i  (Bull,  de  eorr.  hell.  XIX,  p.  315,  n'  1). 
-1  Ibid.  XIX,  p.  328,  n^  4.-I0  Ibid.  XIX,  p.  322,  n«2.-  H  Ibid.  XIX,  p.  305  sq. 

.MUCIA.  I  Til.  I,iv.  Kp.  70  ;  Diod.  XXXVl,  p.  CIO  ;  Cic.  Ad  .Ut.  V,  17,  5;  Ascon 


ressent'.  Les  jeux  porlent  le  litre  d'iuoTrûOiot  et  s'i'galent 
ainsi  à  des  jeux  qui  compLeul  parmi  les  plus  célèbres  de 
la  Grèce'".  l..es  catalogues  ngonistiques  qui  nous  ont  été 
conservés  prouvent  que  les  artistes  venaient  à  Thespies 
de  toutes  les  parties  du  monde  grec".     P.  Jamot. 

MUCIA.  —  Fête  annuelle  célébrée  en  Asie  Mineure  en 
l'honneur  de  0.  Mucius  Scaevola  qui,  l'an  654  de  Home 
(101  av.  ,I.-C.),  avait  administré  cette  province  en  qua- 
lité de  préteur  ',  avec  une  sagesse  et  un  désintéres- 
semenl  dont  les  habitants  de  la  province  voulurent  per- 
pétuer la  mémoire.  Cette  fêle  fut  respectée  encore  par 
Milhridate  -.     Hunzikhr. 

MUCIXIUM  [sudarium]. 

MUINDA  (ixuivSa).  — Jeu  grec,  qui  semljle  identique  à 
notre  jeu  de  colin-maillard.  Son  nom  vient  de  ce  que  le 
patient  devait  fermer  les  yeux  (ixûeiv).  Pollux  le  décrit 
ainsi  '  :  «  Un  des  joueurs,  fermant  les  yeux,  crie  «  Gare 
à  vous  !  »  et  les  autres  s'enfuient  ;  celui  qu'il  prend  est 
obligé  de  fermer  les  yeux  à  son  tour.  »  Cette  description, 
si  simple  qu'elle  soit,  soulève  cependant  plus  d'une  diffi- 
cullé.  D'abord  nous  ne  voyons  pas  bien  en  quoi  la  Muinda 
se  distingue  de  la  Mouche  d'airain  [cualké  mliaj^ 
Ensuite  nous  savons  par  Pollux  qu'il  y  avait  plusieurs 
manières  d'y  jouer.  Il  ajoute  en  eflet:  2°  «  ou  bien  un 
des  joueurs  ferme  les  yeux,  les  autres  se  cachent  et  il  les 
cherche  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  pris  ».  Mais  les  cherchait- 
il  les  yeux  fermés  ?  C'est  vraisemblable  ;  sinon  il  n'y 
aurait  aucune  différence  entre  la  Muinda  et  le  jeu  de 
cache-cache  [apodidraskinda]  ;  3°  «  ou  bien  encore  un 
des  joueurs  ferme  les  yeux  et  quand  il  en  a  touché  ou 
désigné  un  autre,  il  doit  deviner  et  dire  son  nom,  jusqu'à 
ce  qu'il  tombe  juste  ».  Ceci  est  plus  clair,  quoique  la 
rédaction  du  texte  grec  ait  donné  lieu  à  des  soupçons 
jusLifiés  ^.     Georges  Lafaye. 

MULCTRA,  MULCTRALE  ('AiXoXysûç,  àaoXYiov) '.  — 
Vase  à  traire  le  lait'.  C'était  sans  doute  une  sorte  de  ter- 
rine ou  de  jatte;  on  n'en  connaît  pas  exactement  la  forme. 
Par  métonymie,  le  même  mot  désignait  le  lait  lui-même 
elle  lait  caillée  On  disait  aussi  mulctrum^  et  mulctra- 
riuni'.     E.   P. 

MULIO.  'OpEùxôixo;,  ■^(j.tovvj'-jç.  Muletier.  —  La  profession 
de  muletier,  aussi  ancienne  que  les  mulets  [mulus],  devint 
lucrativesurlout  à  l'époque  romaine,  lorsque  des  relations 
plus  faciles  s'établirent  entre  les  peuples  et  que  le  goût 
des  voyages  se  répandit.  P.  Venlidius  Bassus,  consul  en 
43  av.  J.-C,  passait  pour  avoir  été  autrefois  entrepreneur 
(le  transports  pul)lics  et  même  muletier  dans  la  Gaule 
cisalpine,  sa  patrie;  Virgile  a  raillé  agréablement  les 
travaux  de  son  humble  jeunesse  ;  nous  le  voyons  courir 
de  relai  en  relai  entre  Brescia,  Manloue  et  Crémone, 
déposer  les  bagages  le  long  des  routes  boueuses,  et  cou- 
per avec  des  ciseaux  la  crinière  de  ses  mulets'.  Ces  mo- 
destes travailleurs    qui    fournissaient   de    très  longues 


ad  Cic.    Divin,  p.  122;   In    Verr.W,   p.  21(1    Orclli.    —  2  Cic.    In  Verr.  Il,  21-51. 

MUINDA.  1  Poil.  IX,  1 13.  —  2  Quoifiu'ii  n'y  ait  aucun  rapport  cuire  [Jiûetv  cl  ^lura. 
—  3  Cf.  Ilcsycli.  s.  i'.  ;  EUim.  Mat/n.  s.  v.  Spotnixc'vSn  ;  Theognosl.  ap.  Bekkcr,  A  necd. 
gr.  p.  1353.  —  Biui.iuijiupHiK.  Voir  celle  de  i.udus,  et  parliculièrement  Grasbcrgcr, 
ICrzichwKj  tind  VtUerricht  im  Klassischen  AUertIaim,  I,  i,  Wiirzbourg,  1864, 
p.  42  ;  Becq  de  Fouquièrcs,  Les  jeux  des  anciens,  1873,  p.  84. 

MUI-CTBA,  MULCTHALE.  1  Tlieocr.  VIII,  87  ;  XXV,  100:  Aniliol.  Pal.  IX, 
224.  —  2  Virg.  Geor;/.  III,  177;  Ecloff.  III,  30;  cf.  Serv.  Ad  h.  l.  —  3  Colnm.  VII, 
8.  —  *  Hor.  Epod.  XVI,  49.  —  5  Variante  de  mnlctralia,  au  vers  cité  des  Geonj. 
III,  177.  Quelques  manuscrits  donnent  aussi  mulgaria.  Mais  cette  variante  est 
aujourd'hui  écartée;  voir  l'édition  de  Virgile  par  Bcnoist,  Ait.  l. 

MCI.IO.  i  Virg.  Calai.  8. 
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courses  en  changeant  leurs  hèles  aux  slalions,  ces 
muliones  perpeluarii  ',  mis  à  la  disposition  du  public 
par  des  entrepreneurs,  avaient  des  confrères  plus  heu- 
reux :  c'étaient  les  muletiers  qui  faisaient  partie  de  la 
domesticité  des  grandes  maisons  -.  11  y  en  avait  naturel- 
lement chez  les  empereurs  dans  le  service  a  jumentis 
[jumenta]  ;  Néron  habillait  les  siens  avec  une  prodigalité 
f[ui  fut  remarquée  ^  Les  muletiers,  chargés  de  conduire 
les  équipages  des  armées,  étaient  compris  parmi  les 
valets  désignés  sous  le  nom  de  calones  '. 

L'édit  de  Dioclétien  fixe  le  salaire  maximum  d  un 
muletier  à  25  deniers  (0  fr.  60)  par  jour  avec  lu  nour- 
riture en  plus^.  Parle  même  document  nous  connaissons 
aussi  le  prix  des  grosses  chaussures  dites  caligae  mulio- 
nirae  sive  rusticae  [oaliga]  et  du  fouet  indispensable  à 
la  profession,  le  flagellum  miilionirum  >'lagellim1  ''. 

Les  muletiers,  dans  certaines  villes  traversées  par  de 
grandes  routes  très  fréquentées,  formaient  des  corpora- 
tions. Celle  de  Pompéi  était  assez  puissante  pour  inter- 
venir dans  les  élections  et  patronner  des  candidats  aux 
fondions  municipales'.     Geohces  L.^iaye. 

MULLEUS  [cALr.Ei:s]. 

MUr.OMEDICUS,  dit  aussi  medkus  celerinarius\  en 
grec  ÎTT-iaTidi;,  'i-TiTioiXTpô; -,  iTtTrwtaTpo;  ^,  ï/iTrixo;  iaxooç '".  • — 
Comme  l'indiquent  ces  formes,  l'art  du  vétérinaire  con- 
sistait essentiellement  à  soigner  les  animaux  de  trait,  de 
bat  ou  de  selle,  chevaux  et  mules;  les  soins  médicaux 
qu'exigeaient  les  autres  animaux  domestiques  rentraient 
plutôt  dans  les  connaissances  générales  des  agronomes. 
Toutefois,  en  principe,  la  médecine  vétérinaire  embrasse 
tout  le  règne  animal  en  dehors  de  l'homme  :  sicul  ani- 
muliaposl  hominem,  ita  ars  veterinaria postmedicin<im 
secunda  est,  dit  Végèce  au  dc-hut  de  son  traité.  Mulome- 
dicina     est    synonyme     (Vars      veterinarin,    en    grec 

tTTTTiaTpixâ. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  du  (h'veloppement  de 
l'art  vétérinaire  dans  l'antiquité  ;  il  suffit  de  dire  (jue  si, 
là  comme  en  médecine,  le  charlatanisme  et  l'empirisme 
grossier  eurent  et  gardèrent  de  nombreux  adeptes,  si  la 
thaumaturgie  des  Asclépieïa  ne  fut  pas  dédaignée",  les 
vétérinaires,  surtout  depuis  l'époque  alcxandrine, 
acquirent  des  connaissances  théoriques  et  pratiques 
très  sérieuses,  à  tel  point  que  ceux  d'aujourd'hui  peuvent 
se  croire,  à  bien  des  égards,  leurs  continuateurs".  Les 
vétérinaires  latins,  dont  le  plus  remarquable  est  P.  Fla- 
vius Vegetius  Renatus",  ont  surtout  traduit  et  compih' 
les  auteurs  grecs. 

A  côté  dos  vétérinaires  civils,  qui  paraissent  avoir  ét<'' 
d'ordinaire  des  afl'ranchis',  et  dont  la  profession  se  trans- 
mettait quelquefois  de  père  en  fils',  il  y  avait  des  vétéri- 
naires affectés  aux  corps  de  troupe,  dont  la  condition 
nous  est  très  peu  connue.  Les  animaux  blessés  ou 
malades  étaient  soignés  dans  un  local  particulier  du 
camp,  dit    vc/orhuiriiiin'".  Il    est   aussi    question  d'un 

<  Scn.  Apocol.  fi,  I.  —  2  Plaul.  Aiilul.  UI.  5,  27.  —3  Sud.  Ncr.  .10;  Vcsp. 
23;  Paul.  Scnl.  III,  C,  72;  Dig.  XXXIII,  7,  12,  §  il;  Corp.  imcr.  lai.   VI,  7i09. 

—  *  Cacs.  De  Bell.  Cnll.  VII.  45;  Pronl.  II,  t,  5.  —  e  Bdicl.  Dioclvl.  VII, 
lil,  BlSnincr.  —  H  Ibid.  IX,  5  n;  X,  18.  —''Corp.  insci:  ht.  IV,  97.  113,  13i. 
Muiclicrs  nommi^-s  Jbifl.  III,  t0  5'i7  (Las-rcIicf  représcnUul  une  roue  cl  un  foucl), 
V,  7837  (bas-ralicf  :  le  muletier  devant  un  cliariol  à  quatre  roues  attelé  do  deux 
mulets;  .Musée  de  Turin)  ;  VI,  0016;  XII,  3W2  c. 

MULOMEDICVS.   <    Corp.  inscr.  lai.   V,  21S3.  —  8   Corp.  imcr.  gr.   1953. 

—  3  Ibiil.  5117.  —  i  l.cironne,  liée.  II,  173.  —  '•  Aciian.  .\al.  anim.  xi,  31,  his- 
toire d'un  cheval  auquel  Sérapis  rendit  l'usage  de  l'ii-il  droit.  —  *>  Pour  une  liste 
des  vf'-lériuairos  connus  et  de  leurs  reniTes,  voir  Kabricius,  Iltlitiolli.  i/rtii'C.  t.  VI. 


vétérinaire  imp('ria!,  KaiVapo;  ÎTiTria-poç,  attaché  sans 
doute  aux  écuries  de  l'empereur  ". 

Les  vétérinaires  sont  énumérés,  au  pi(/es/e.  parmi 
les  artisans  exemptés  des  munera  graviora  par  le  fait 
même  de  la  profession  qu'ils  exercent  '-. 

L'édit  du  maximum  de  Dioclétien  fixait  les  salaires 
des  vétérinaires  pour  la  tonsure  (xâoOpa),  l'entretien  des 
pieds  [nplatura  pedum,  civu/it[jloç),  la  saignée  [deph'tui'a, 
à::ro7rXr|p(o(;!ç,  cf.  AGASo,  fig.  172),  le  nettoyage  delà  tète,  des 
yeux,  des  narines,  etc.  {purgatura  capitis,  )'.àOap(riç) '". 
Le  prix  de  chaque  opération  est  i\\é  par  unité  d'animal 
traité  ;  le  vétérinaire  ne  travaille  pas  à  la  journée,  mais 
à  la  tâche  (six  deniers  pour  les  deux  premières  opéra- 
tions, vingt  pour  les  deux  autres). 

L'dp/atitra  pedum  constituait  naturellement  la  prin- 
cipale préoccupation  du  mulomedicus,  car  le  pied  est  à 
la  fois  la  partie  la  plus  délicate  des  équidés  et  celle  dont 
le  bon  état  est  1<!  plus  indispensable  à  leur  emploi'*. 
Les  anciens,  qui  ne  connaissaient  pas  la  ferrure  à  clous, 
veillaient  avec  un  soin  particulier  à  l'hygiène  des  sabols, 
sans  cesse  menacés  par  l'humidité  des  écuries,  par  l'as- 


périté des  routes  et  par  les  déformations  pathologiques 
de  la  corne.  On  appréciait  chez  le  chevall'épaisseur  et  la 
dureté  di;  l'ongle;  on  voulait  que  le  sabot  du  coursier 
résonnât  sur  le  sol  comme  une  cymbale  [sonipes, 
yaJ.xo-^îouîj'^  Les  écuries  devaient  être  bien  sèches  et 
pourvues  d'un  sol  qui  ne  fût  ni  trop  raboteux  ni  trop 
lisse  '".  Malgré  les  précautions  prises,  l'usage  des 
onguents  et  des  frictions  avec  du  vin",  les  maladies  de 
la  corne  étaient  très  fréquentes,  par  suite  surtout  de  l'état 
des  routes;  les  chevaux  destinés  au  cirque  en  soufTraient 
aussi  [nngulae  a/tritae,  detri/ae,  .sublritae]'^,  et  les 
animaux  de  bât,  mulets  ou  ânes,  tombaient  boiteux  par 
usure  des  sabots".  La  cavalerie  d'Alexandre,  en  Asie, 
perdit  ainsi  un  grand  nombre  de  ses  chevaux'^". 

On  conseillait  de  rafraîchir  l'ongle  en  le  coupant  ='  ; 
cela  était  surtout  nécessaire  chez  les  chevaux  dont  la 
corne  trop  allongi'e  délruisaill'aplomb".  Cette  opération 
rentrait  dans  Vaplatura pedum,  dont  il  est  question  dans 
l'Iulit  de  Dioclétien.  L'outil  en  bronze  ;\  lame  de  fer  dont 
on  se  servait  à  ci^teil'et,  le  boutoir,  ferramenlum  ronri- 


p.  •l!iV{t.  VIII,  p.  9.  M.  Harles.  ;  Pauly,  Jlcal-Encijcl.  art.  hippiattiica,  p.  135J,  cl 
Krumbaclier,  Gench.  lier  byz.  tilt.  î'  td.  p.  2C3.  —  'i  TeufTcl,  Gcsc/i.  tier  lai.  LUI. 
éd.  I,.  Mcliwabc,  t.  II,  p.  1103.  —  8  Un  alTranclii  medicm  veterinariiis,  Corp. 
inser.  lat.  V,  2183.  —  5  Corp.  imcr.  gr.  1953  :  Oàa)nf,«vl.î  Isboicit}»;  J>t  ;«i!oi«tjoù. 

—  iOUy^tn.  Oe  man.caslr.  i.  — 1>  Siavf\»aTdl^Itôm.Staalsv€rtDalt.U,p.  537. Le  ren- 
voi qu'il  donne  (£'/)Acin.  arc/i.  II,C«2)  paraît  inexact.  — '2 Dig.  L,  6,6.—  13  Edicl. 
Uiocl.  éd.  Mommscn  et  Itliimncr,  VII,  20.  —  H  C.  Robert,  lier,  arcli.  ISÏfi,  II,  27. 

—  IS  llom.  //.  VIII,  *1  ;  Viiui.Pyth.  IV,  22C(.;rW5,al,c;.;);  Coluni./?.  nis<.  VI, 29; 
Xon.  nif.  'Icit.  I.  —  ""'  Xen.  n<ç.  'luit,  t;  'Iirap/..  I;  Coluni.  fl.  ruai.  I,  73;  IV, 
in,  _  I-  Vepet.  Afiilonwd.  I,  5fi  ;  II,  .'iS.  —  l«  Itid.  Il,  r,r,.  —  10  Apul.  Hel.  XIV. 
i,  _  20   I)io,l.    XVII,  H.  —  21    \cgel.  AMomed.    I,  ,5(1.  _  22  Apul.   Met.  IX,  II. 
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surhim,  (7[j.'ÀY|,  cf-MÀiov,  iHait  aussi  employé  dans  diversps 
opérations  de  chirurgie  vélérinaire  comme  la  dcsso- 
/ure'.  Ch.  Robert  a  décrit  et  figuré  des  instruments 
qu'il  considérait  comme  des  boutoirs  et  dont  le  plus 
intéressant  est  conservé  au  musée  de  Grenoble  :  le 
iiiiitoiiieifirus  est  au  moment  de  panser  le  pied  du 
cheval  Stra/ilatès  (fig.  5153)-.  Sur  un  autre  objet 
de  la  môme  série,  à  Naples^,  un  homme  soutient 
de  la  main  gauche  la  jambe  d'un  cheval  et  dirige  de 
la  main  droite  un  outil  contre  le  sabot  de  l'animal 
(lig.  5154)'. 

Pour  préserver  les  pieds  des  animaux  dans  les  terrnins 


Fig,  5154.  —  Boutoir  de  vctériHairc, 

fangeux  ou  rocailleux,  on  les  chaussait  de  sandales 
[soleac]  qui  étaient  tantôt  en  métal,  tantôt  en  sparte  ou 
jonc  d'Espagne.  Les  Grecs  appelaient  ces  sandales 
0:ïo5/|[ji,aTi ",  ïtizou  û^toS/, ulïtsi " .  Il  est  question,  dès  le 
iv^  siècle  av.  J.-C,  de  chaussures  en  cuir,  xapSaTivat,  à 
l'aide  desquelles  on  préservait  les  pieds  des  chameaux 
qui  suivaient  les  armées  ''.  C'est  avec  des  xaooaxi'vat  de  ce 
genre  que  les  soldats  de  Fexpédilion  des  Dix  Mille 
remplacèrent  les  souliers  qui  leur  manquaient*.  Dans 
VAnabase,  Xénophon  raconte  qu'en  traversant  une 
région  montagneuse  et  couverte  de  neige,  on  attacha 
de  petits  sacs,  axyJ.x,  autour  des  pieds  des  bètes  de 
somme,  afin  d'empêcher  qu'elles  n'enfonçassent  jusqu'au 
ventre'.  Catulle  parle  dune  mule  qui  laisse  sa  sole 
[ferream  soleam)  dans  un  marécage".  Poppée,  la  femme 
de  .Néron,  fit  chausser  [induere)  ses  mules  de  sandales 
d'or  "  ;  celles  de  Néron  avaient  des  sandales  d'argent  '-. 
Suétone,  dans  sa  Vie  de  Vespnsien,  parle  d'un  muletier 
qui  s'était  arrêté  pour  chausser  les  mules  de  l'attelage 
impérial  ".  Cette  histoire  montre  que  l'opération  consis- 
tant à  chausser  [calceare]  les  mules  pouvait  s'effectuer 
en  chemin  et  sans  l'intervention  d'un  spécialiste,  ce  qui 
SM-ait  inadmissible  s'il  s'agissait  d'une  ferrure  à  clous. 
D'autre  part,  il  en  ressort  que  les  sandales  n'étaient 
attachées  aux  pieds  des  animaux  qu'à  certains  moments, 
lorsque  la  route  devenait  mauvaise,  et  qu'elles  n'étaient 
pas  uniquement  destinées  à  protéger  des  pieds  malades, 
car  Vospasien  ne  se  fût  pas  mis  en  route  avec  un  attelage 
de  bêles  avariées". 


<     cil.     lioliorl,    Jhv.    urch.     ioTo,     H,    p.    32;    Vcgct.   Miilomed.   Il,    5c;. 

—  2  lùid.  p.  lî.  —  3  JliiJ,  p.  )9.  _  4  Fragmenls  d'ouUls  analogues  dans  le 
recueil  de  Cavlus  (IV,  Si)  el  au  MusiSc  de  Bar-Ie-Duc  («ce.  arck.  I87C,  II. 
p.   ii).    —    "    Arr.    Epict.    Diss.   IV,    I,    80.    —    6   Arleinid.   Oneir.   IV,    .10 

—  ^  Arist.  Hisl.  anim.  II.  i.  —  8    Xcu.  Anab.    IV,  5,   II.   —  »  Ibid.  IV,    S,  36! 

—  «0  CaUilI.  XVll,  26.  —  "  Pliu.  Bist.  nat.  XXXlll,  liO.  —  12  Suel.  iVer.  30. 
En  10S3,  en  Italie,  il  est  encore  question  de  elievaui  de  Une  munis  de  chaussures 
dargcnl  (!'.  .Ni.ard,  ^fém.  de  la  soc.  des  Antiij.  ISCC,  p.  1301.  —  13  Sucl.  Vesp. 
i3.  —  IVBlûmncr,  ap.  Momnisen,  Edict.  Diocl.  p.  1 10.  —  15  llolum.  VI,  12  ;  Galen. 
Ile  alim.  1,  9:  Vegct.  .Vul.jm,:d.  I,  20.  _  IC  Colum.  /bid.  —  17  pallad.  I,  24,  2. 

—  I»  Bull,  des  cmm.  belges,  1809,  p.  287,  n,dl.  monum.  1808,  p.  129;  Congrès 
archiol.  1875,  p.  97;  lnst.de  Luxembourg,  18"i2,  l.SSO,  187.;  :  Joiirn.  Bril.  .\ssoc. 


II  n'en  est  pas  moins  certain,  par  le  li'inoignage  des 
vétérinaires  anciens,  que  la  solea  de  sparte  ou  de  métal 
était  en  usage  pour  préserver  les  sabots  atteints  de 
fissures  ou  d'autres  maladies.  On  l'attachait  avec  des 
lacets  ou  des  cordelettes  [Icmnisci,  fasciolae)''.  Pour 
traiter  le  pie'dn  des  bœufs,  Columelle  conseille  de  revêtir 
le  pied  d'une  solea  spartea  '*,  chaussure  encore  employée 
par  les  paysans  espagnols.  Le  môme  conseil  est  donné 
par  Palladius  qui,  dans  un  autre  passage,  montre  que  la 
sandale  de  rebut,  velus  sparlea  qua  animalia  calceantur, 
était  considérée  comme  prophylactique,  au  même  titre 
que  les  fers  des  chevaux  de  nos  jours'''. 

Les  archéologues  modernes  appellent  hipposandales^'^ 
certains  objets  en  fer  affectant  la  forme  de  chaussures 
ouvertes,  pourvues  latéralement  de  deux  rebords  et,  à  la 
partie  postérieure,  d'une  tige  surmontée  d'un  crochet  ou 
d'un  anneau.  On  a  proposé  le  nom  de  busandale  pour 
des  objets  analogues,  mais  plus  petits,  qui  auraient 
servi  à  garantir  les  pieds  des  bœufs,  comme  les  liippo- 
sandales  protégeaient  ceux  des  chevaux  et  des  mulets. 

Ces  armatures  métalliques,  qu'on  a  parfois  considérées 
comme  des  sabots  de  voiture,  des  étriers,  des  entraves, 
des  supports  de  lampe,  etc.  ",  se  sont  rencontrées  en 
grand  nombre  en  France,  en  Belgique,  en  Suisse  et  dans 
l'Allemagne  occidentale  ;  on  en  trouve  aussi  en  Angle- 
terre, mais  elles  sont  rares  ou  font  défaut  en  Italie  et 
dans  les  provinces  orientales  de  l'Empire.  Elles  semblent 
être  particulièrement  fréquentes  dans  les  endroits  aiitre- 


llippnsandalc. 


fois  occupés  par  les  légions,  comme  les  camps  de  Saal- 
btirg,  de  Heddernheim  et  de  Dalheim.  Notre  figure  5157, 
d'après  un  dessin  de  M.  Bonsor,  en  réunit  les  principaux 
types  et  indique  la  manière  dont  l'hipposandale  peut 
avoir  été  attaché  au  sabot ^°.  Nous  reproduisons  à  part 
(fig.  5155,  5156)  un  modèle  insolite  découvert  à  Vertillum 
(Côte-d'Or),  dont  la  partie  centrale  est  évidée  et  dont  les 
branches  sont  fixées  à  l'arrière  par  deux  gros  rivets-'. 

Un  des  derniers  auteurs  qui  ait  traité  la  question, 
M.  L.  Jacobi--,  repousse  l'opinion  de  MM.  Lindenschmil, 
Cohausen,  etc.,  qui  croyaient  les  hipposandales  réservés 
aux  sabots  des  bêtes  malades.  Ils  sont,  pour  cela,  beau- 
coup trop  nombreux;  à  Dalheim  comme  à  Saalburg,  on 


IS94,  p.  25t  ;  I.indenschmil,  AUerIh.  I,  13,  5;  IV,  28;  Rei\  nrch.  ISW,  p.  373; 
1873,  I,  p.  140;  187G,  II,  p.  28;  1900,  I,  p.  200.  —  19  Fleming,  Uorscshoes  aud 
Horse-slioeing,  Londres,  1869;  Quicheral,  Ree.  arch.  IS59,  p.  383.  Quiclieral 
admit  plus  tard  que  les  liipposandalcs  tenaient  lieu  de  ferrures  {/tec.  des  soc.  sar. 
1873,  t.  VI,  p.  253).  Le  géucral  l'itt  Hivers  y  a  ïu  d'abord  les  armatures  inférieures 
des  brancards  do  Iraincaux,  puis  des  snowsboes  i^Bxcav.  in  Cranborne  C/tase,  1887, 
t.  I,  p.  77-79).  —  20  Itee.  arck.  1900,  I,  p.  290.  Légende  :  1,  2,  3,  Brilisli  Muséum, 
découvert  à  Londres  :  4,  8,  mont  Berny  (OiseJ  ;  9,  voie  romaine  à  Somme  Pv 
(Marne);  ID,  II,  Jura;  12,  13,  Alise-Saintc-Iteine  (le  n>  13  est  un  busundalc);  14, 
tenu  par  le  personnage  gravé  fi.^,  5159;  15,  Carmona  (Espagne).  — 2i  Flouest,  Bull, 
de   la    ■'Soc.    arcliéol.    du    Chdiillonnais,    l.    V    (1883).    —    23    I,.    J,icobi,  Dus 
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■Il  .1  lroiiv(''  une  dizMino;  j'oii  ai  vu  aussi  lôulc  uui'  si'rio, 
iidviMianl  (11'  Fleddcrnheim,  au  musi'i'  do  l'"ran('forl-sur- 
l'-Mcin.  (  hi  a  dt'couvert  en  Suisse  «  un  sabol  ayant  fait 
i.nlir  d'une  i;arnilure  complèle  dont  furent  trouvés 
'haussi's  les   i|ualre  pieds  d'un  niénie   animal  enseveli 


fig.  5i:i7.    -  lli,.|,o>a,„la]... 

sous  les  ruines  d'un  établissement  romain  à  Granges, 
dans  le  canton  de  Vaud'  »;  je  connais  également  un 
sabol  do  cheval,  encore  engagé  dans  un  hipposandale, 
découvert  dans  la  forêt  de  Compiègne.  Assurément,  les 
animaux,  dont  les  pieds  étaient  pourvus  de  ces  lourdes 
armatures,  ne  pouvaient  pas  courir;  mais  une  expérience 
faite  au  quartier  de  cavalerie  de 
Saint-Germain  prouve  qu'ils  pou- 
vaient parfaitement  marcher.  Je 
crois  que  les  hipposandales  des 
archéologues  sont  bien  les  solcac 
métalliques  des  auteurs  romains 
et  que  l'usage  en  était  dicté  tantôt 
l)ar  la  condition  du  terrain  à  par- 
courir, tantôt  par  celle  du  sabot 
de  l'animal  qui  devait  être  em- 
ployé sur  ce  terrain.  Un  curieux 
bas-relief  du  musée  de  Nancy 
(ilg.  3158)  montre  un  personnage 
debout,  vétérinaire  ou  palefrenier. 
,,,  ^i^j,  qui    porte   suspendu    à    la    main 

gauche  un  objet  analogue  ou 
identique  à  ceux  que  nous  appelons  des  hipposandales  -. 
Si  nous  admettons  donc  que  dans  des  pays  humides 
el  rocailleux  les  pieds  des  bêtes  de  somme  ont  été  parfois 
]i()urvus  de  chaussures,  nous  croyons  que  certains 
archéologues^  ont  eu  tort  d'attribuer  aux  Grecs  et  aux 
liomains  la  connaissance  de  la  ferrure  à,  clous.  Les 
arguments  invoqués  par  eux  sont  tous  faciles  à  réfuter. 
Ainsi  l'nu  allègue  certaines  expressions  poétiques 
d'ilcjuièreel  de  Pindarc;  relatives  aux sfl6o/.s  rf'o/rflùi  des 
chevaux',  alors  qu'il  n'y  a  là  que  des  métaphores  suggé- 
rées par  le  bruit  que  font  les  sabots  en  frappant  le  sol  ; 
si  Ruslalhc  a  compris  qu'Homère  faisait  allusion  il  des 
fers  ti  clous',  c'est  qu'il  l'époque  d'Euslathc  la  ferrure  était 

I  Ouiclifial.  ail.  cil.-,  p.  Ï5I.—  2  /«.,  S.  Rcinacli,  Gtiiile  illiatril  du  Jt/in''c  de 
Sniul-Gcrmain,  p.  (I.i,  fig.  71  ;  /kv.  des  soc.  sa)'.  187.1,  VI,  p.  254.  —  5  Trojon, 
BonslnlU'ii,  Quiciucrcz,  Caslan,  clc.  —  *  Voir  noie  15,  p.  201 1 .  Virgile  parle  de  même 
d'une  acripea  ccna  {,\en.  VI,  803).  —  »  Eiislalli.  Ad  II.  XI,  132  :  Xffii  i» 
atViivaTa  ta  ûi:'»  t«T;  no»:  twv  VitiîMv.  —  6  Tryplliod.  'Ut'oj  £).wvt;,  8f».  Ce  ver» 
pcul  d'ailleurs  9'cipli(|ucr  dans  riijpollifse  de  sandales.  —  "^  Exemples  ciK'S  par 
.Monrd,  .Mi'm.  de  Ha  soc.  des  Anliq.  1800,  p.  117  si|.     -  «  Moim.vi,    ,|,7     rii.i 
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en  usage,  comme  elle  l'était  d('jà  peut  être  dès  le  temps 
(Ir  Tryphiodore,  au  vi''  siècle".  En  second  lieu,  on  cite 
des  monuments  romains  où  des  chevaux  sont  pourvus  de 
fers  à  clous;  mais  ceux  qu'on  met  en  avant  sont  faux,  ou 
ont  été  arbitrairement  restaurés  '.  Enfin,  et  cela  est  plus 
si'rieux,  on  énumère  de  nombreuses  découvertes,  toutes 
faites  dans  la  partie  occidentale  de  l'Empire,  où  des  fers 
à  clous  se  sont  trouvés  en  contact  avec  des  objets 
romains  de  basse  époque  el  —  détail  à  noter  —  avec 
des  hipposandales*.  Il  est,  en  efTel,  possible  que  le 
passage  de  la  chaussure  à  la  ferrure,  par  la  substitution 
des  clous  aux  courroies  comme  moyen  d'attache,  se  soit 
cfTecluc  dans  l'est  de  la  Gaule  vers  le  iV  siècle  de  l'Em- 
])ire  ;  mais  on  ne  peut  dire  que  la  preuve  en  soit  faite.  Le 
silence  des  auteurs  anciens,  Xénophon,  Aristote,  Polybe, 
Pollux,  ainsi  que  celui  de  tous  les  agronomes  et  vétéri- 
naires, exclut  absolu- 
ment l'hypothèse  de  l'u- 
sage des  fers  à  clous  à 
l'époque  classique.  Tous 
ces  auteurs,  qui  se  sont 
occupés  des  soins  à 
donner  aux  chevaux  el 
à  leur  équipement,  n'au- 
raient pas  manqué  de 
parler  des  fers  s'ils 
avaienlélé  usités,  à  leur 
époque,  même   par    les 

peuples  barbares  limitrophes  du  monde  gréco-romain'. 
Aussi  ne  faut-il  recevoir  qu'avec  scepticisme  l'annonce  de 
la  découverte  de  ferrures  de  chevaux  dans  une  tombe 
étrusque  de  Corneto'";  si  ces  quatre  objets  de  bronze 
ont  véritablement  appartenu  à  un  cheval,  on  peut  y  voir 
des  espèces  de  sandales  plutôt  que  des  fers  (lig.  5139). 

Même  à  l'époque  mérovingienne,  l'emploi  des  fers  A 
clous  est  loin  d'être  avéré".  Nous  ne  possédons  aucun 
témoignage  écrit  antérieur  au  xii"  siècle  sur  la  ferrure 
des  chevaux  en  Allemagne;  les  fers  à  cheval  manquent 
dans  les  nécropoles  allemaniques,  franques,  burgondes 
et  visigothiques.  Dans  la  littérature  anglaise,  la  plus 
ancienne  mention  d'un  fer  à  cheval  est  de  13S7.  Un  mot 
comme  /lors-sro/i  aurait  pu  fort  bien  exister  en  anglo- 
saxon;  mais  il  n'existe  pas.  C'est  encore  à.  Byzance  que 
l'on  trouve  les  plus  anciennes  mentions  des  fers  à  clous, 
TTïSiXa  (7£X-r|vaïa  sioiîpsx  lAExk  xap^pi'wv  aùnov,  dans  la  Tac- 
tique militaire  de  l'empereur  Léon  VI  (ix"  siècle); 
les  (jeX-fiVïïx  faisaient  partie  de  l'équipement  des  chevaux 
ijui  devaient  être  fournis  aux  écuyers  de  l'empereur '■'. 
Nous  avons  déjà  vu  qu'Eustathe,  au  xn''  siècle,  est  si 
familier  avec  l'usage  des  fers  à  clous  (ju'il  veut  y  (h'cou- 
vrir  une  allusion  dans  Homère. 

En  somme,  les  anciens  ont  quelquefois  chausse'  leurs 
chevaux;  ils  ne  paraissent  pas  les  avoir  jamais  ferres. 
L'emploi  des  chevaux  dans  des  pays  difficiles,  surtout  en 
Occident,  a  donné  naissance  à  un  type  de  chaussure 
métallique  mobile,  Ihipposandale,  qui  s'attachait  avec 
des  courroies;  plus  tard  l'idée  est  venue,  dans  les  mêmes 

(à  Vertillum).  —  a  II  n'esl  p.is  non  plus  (pieslion  île  fers  à  clous  dans  les  descrip- 
lions  des  forges  de  campagne,  et  il  n'est  jamais  fait  mention  de  mari^cliaux-fcrrauls 
(lîouley,  art,  Fcnnuiii,  du  Ilicl.  pratique  de  médecine,  de  chirurgie  el  d'Iiijgi/'ne 
ly'lrrinaires).  —  10  Amer.  Journ.  of  archaeol.  1902,  p.  308.  —  Il  On  révO(iue  eu 
doute  la  découverte  d'un  fer  à  clous  dans  la  tombe  do  Cliildéric  4  Tournai  (Monl- 
faucon.  Monuments  delà  monarchie  française,  t.  Il,  p.  10,  pi.  vO.  —  '2  [.eu, 
T'irl.  V.  t    Consl.  Porphyr.  Cerem.  400. 
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régions,  de  substituer  le  elou  à  laltaehe  et  il  en  est  résulté 
l'usage  de  la  ferrure  qui,  aujourd'hui  encore,  est  loin 
d'être  admise  dans  tous  les  pays  où  l'on  emploie  des  ani- 
maux de  Irait  ou  de  selle'.     Salomon  Reinacii. 

MULTA.  —  Pour  la  Grèce,  voir  epibolé. 

Chez  les  Romains,  l'amende  proprement  pénale  '  a  été 
désignée  surtout  par  les  deux  mois  muUu  et  poena.  Le 
mot  milita,  dont  la  racine  est  douteuse,  mais  qui  parait 
contenir  l'idée  de  multiplication  [mul/iis]-,  s'est  appli- 
qué d'abord  à  la  plus  ancienne  amende,  à  l'amende  de 
coercition  des  magistrats':  puis  il  a  été  appliqué  suc- 
cessivement aux  amendes  prononcées  dans  les  comices, 
sur  la  proposition  des  magistrats,  et  aux  autres  espèces 
d'amendes'.  L'amende  qui  équivalait  à  une  composition, 
facultative  au  début,  obligatoire  dès  l'époque  de  la  loi 
des  Douze  Tables  pour  la  plupart  des  délits  privés,  s'ap- 
pelait primitivement  damnuiir  \  mais  ce  mol  fut  sup- 
planté de  bonne  heure  par  le  mot,  d'origine  grecque, 
poena;  dans  les  Douze  Tables''  la  composition  fixe  pour 
les  injures  corporelles  s'appelle  déjà  poenae  ;  le  mot 
poena  finit  par  désigner",  dans  les  délits  publics  et  pri- 
vés, toutes  les  peines,  pécuniaires  et  autres,  quoique 
beaucoup  de  textes  opposent  encore  la  mnlta  à  la  poena, 
pour  distinguer  les  amendes  des  autres  peines '. 

On  trouve  donc  l'amende  dans  le  droit  pénal  public  et 
privé,  presque  toujours  comme  peine  principale,  rare- 
ment comme  peine  accessoire,  si  ce  n'est  en  certains  cas 
et  surtout  au  Bas-Empire.  Elle  est  exprimée  au  début  en 
bétail',  plus  lard  en  numéraire,  quelquefois,  au  Bas- 
Empire,  en  tètes  d'esclaves'".  Mais  on  peut  assimiler  à 
une  amende  la  confiscation  d'une  partie  de  la  fortune, 
p;ir  exemple  d'un  fonds  de  terre.  En  laissant  de  côté  Je 
SACRAMEXTiM,  On  pcut  distinguer  quatre  formes  princi- 
pales d'amendes  :  l'amende  de  coercition,  l'amende  popu- 
laire, c'est-à-dire  infligée  par  les  magistrats  et  soumise 
à  l'appel  devant  les  comices,  l'amende  légale  fixe, 
l'amende  arbitrale  variable  ;  et  trois  formes  accessoires, 
les  amendes  testamentaire,  conlractuelle  et  sépulcrale. 

I.  Amende  de  coercition  ".  —  Elle  fut  d'abord  employée 
par  les  magistrats  patriciens,  sans  limitation  ;  puis  il  y 
eut  une  limilalion,  sans  doute  avant  la  loi  des  Douze 
Tables,  mais  à  une  date  que  nous  ne  pouvons  fixer  ;  la 
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légende  la  place  lanlôt  au  début  de  la  République'-, 
tantôt  à  la  loi  Menenia  Sextia  de  452  av.  J.-G.  '\  tantôt 
à  la  loi  Aternia  Tarpeia  de  454  ".  Dès  lors  les  magistrats 
ne  pouvaient  pas  demander  en  un  même  jour  plus 
de  deux  moulons,  et  de  trente  bœufs '^  Le  plus  petit 
tarif  s'appliquait-il,  comme  le  dit  Festus,  aux  petits 
délits'*,  ou,  comme  le  veut  Mommsen'',  aux  citoyens 
pauvres?  On  ne  peut  se  prononcer  sur  ce  point.  Les 
amendes  prononcées  le  même  jour  contre  une  même 
personne  se  confondaient.  La  légende  attribue  la  trans- 
formation de  l'amende  de  bétail  en  amende  d'argent  à 
une  loi  Julia  Papiria,  de  430",  postérieure  de  vingt  ans 
à  la  loi  des  Douze  Tables  qui  cependant,  dans  la  rédac- 
tion que  nous  avons,  ne  connaissent  déjà  plus  que  des 
amendes  d'argent.  Le  mouton  fut  estimé  à  10  as  et  le 
I  bœuf  à  100;  la  mulla  miniina  fut  donc  de  10  as,  la 
multa  Hiipreina  ou  maxima  de  3020  as  ou  sesterces"; 
mais  jusque  sous  l'Empire  on  employait  encore  la  vieille 
formule-".  .Nous  ne  savons  pas  s'il  y  eut  la  même  limite 
dans  le  droit  municipal.  Les  magistrats  patriciens,  auto- 
risés à  infliger  la  mnlta  siiprema  sans  appel  au  peuple, 
étaient  ceux  qui  avaient  la  juridiction,  c"est-à  dire,  selon 
la  légende,  le  roi  et  les  decemciri  legihus  scribundis, 
puis  les  consuls,  les  censeurs  et  les  préleurs-',  à  l'armée 
et  en  dehors  de  Rome  les  proconsuls  et  les  propréleurs 
revêtus  de  Yimperium,  et  les  tribuns  militaires^'-.  On 
accorda  aussi  le  droit  d'amende,  sans  doute  illimité, 
mais  avec  appel  au  peuple,  au  grand  pontife'-'  et  au  rex 
sacrorum-^.  Les  commissaires  agraires  l'eurent  égale- 
ment, nous  ne  savons  dans  quelle  mesure,  mais  proba- 
blement aussi  avec  appel  au  peuple -^  Il  fut  accordé  de 
même  à  certains  fonctionnaires  créés  postérieurement, 
ainsi  aux  cttratores  aqiiarum-^,  mais  pas  aux  procura- 
teurs impériaux--.  Les  magistrats  municipaux  l'ont  eu, 
sauf  ceux  d'origine  postérieure,  tels  que  le  defensor 
civilatis  et  le  curator  reipublirae-'.  Les  magistrats 
plébéiens,  tribuns,  édiles  de  la  plèbe,  et  par  assimilation 
édiles  curules,  ont  dû  aussi  avoir  l'amende  de  coerci- 
tion'-'^: sous  l'Empire  on  trouve  des  tarifs  spéciaux  pour 
les  tribuns  et  les  édiles'";  sous  la  République,  les  édiles 
ont  peut-être  pu,  même  sans  invoquer  de  loi  pénale  spé- 
ciale,  infliger   de  grosses  amendes  sous  la  réserve  de 


'  Voir,  sur  la  (|iicslion  de  la  fcmirc,  .tniio(en  des  Vereins  fur  nassauiselie 
AUerth.  1888;  Archaeol.  XLV  (1880),  p.  «î;  Bonn.  Jalirb.  LXXXIV,  p.  28; 
BonsletlCD,  Anliq.  suissei,  siippl.  p.  15;  Bull,  monum.  1881,  p.  771;  Corr. 
Blalt.  der  anthrop.  Ces.  1889,  p.  6;  1893,  p.  53;  Jacobi,  Saalburg,  p.  329  et 
pttfsim  ;  Matériaux,  l.  XIX,  p.  34L  ;  Mém.  de  la  soc.  des  anliq.  18C6,  p.  64-I14-; 
/tev.  d'anthrop.  l.  VI,  p.  377  ;  Réf.  arcli.  1837,  p.  596;  I87Î,  I,  p.  193;  1870,  II, 
p.  27;  I9U3,  I,  p.  284;  «en.  soc.  saa.  1SG9  (X),  p.  376;  1873  (VI),  p.  250;  Verh. 
berl.  Ces.  fur  Elhnol.  l.  XIV,  p.  103;  I.  XVIII,  p.  317;  t.  XX,  p.  31;  t.  XXIV,. 
p.  îm;Proceed.  of  the  soc.  of  anliq.  of  Camlrtdge,  1903,  p.  249;  Além.  de  la 
comm.  des  anliq.  de  la  Coled'Or,  VIII,  p.  173  ;  IX,  p.  307  ;  arl.  eouïs  du  Dicl. 
p.  602.  —  BiBi.ior.RAPHiE.  Outre  les  ouvrages  cl  articles  cités  plus  liaut,  voir 
A.  Baransicï,  Die  Thiermedicin  im  .Atlerthum,  in  Oeslerr.  Vierteljalireschrift  fur 
wissenschaflliehe  Velerinârkunde,  Vienne,  1883;  Eiclibauro,  Grundriss  der 
GtscIticlUe  der  Thierheit/cunde,  Berlin,  1885. 

Ml}l'T.\.  1  Nous  laissons  de  côté  les  amendes  contractuelles  des  particuliers. 
ilulla  na  j.imai5  sigoiné  ce  genre  d'amendes.  —  2  Varr.  De  I.  t.  5,  177.  D'après 
Mommsen,  Strafrecht,  p.  50,  n.  2.  il  faut  peut-être  ajouter  à  midta  le  mot  diclio 
ou  cofTcitio.  —  '  Varr.  L.  c:  Plaul.  Capl.  491;  llud.  prol.  20;  Lex  Malac.  c.  6 
(Corp.  inscr.  lai.  2,  1903-Cl).  —  '  Lfx  liici  Spolet.  (Bruns,  Fànles,  3'  éd.  p.  24IG) 
i«r  Tiidert.  {Corp.  tnscr.  tat.  Il,  4632;  Cic.  Verr.  1,  60,  133,  136;  Pro  Clu.  33, 
06;  37,  163;  39,  91;  Pro  Caec.  30.  98;  Brut.  34,  131;  Ad  Herenn.  I,  II,  20;  De 
rep.  i,  33,  60)  ;  Lex  Tarent.  2,  14  {Bull.  deU  Istit.  di  diritto  rom.  1896.  p.  7)  ; 
/.ex.  Col.  Jtil.  Genêt.  (C.  imcr.  lat.  2  suppl.  5439,  c.  81).  —  »  De  dare.  Damnas 
ou  damnalus  siguiliail  «  condamné  à  donner  ».  —  6  8,  4.  — 7  Dès  l'époque  de  Caton 
(Ccll.  S,  3,  37).  —  »  Cic.  De  leg.  3,  3,  6;  Ad  Alt.  3,  Î3,  3;  Lex  Genelir.  c.  96, 
Lex  Tudcrt.  1.  8.  -  '  l'Iin.  fiist.  nat.  33,  3.  —  10  Cod  Theod.  4,  8,  5,  §§  I  et  S; 
Cod.  Jusl.  6,  1,  4.  -  Il  Sur  la  coercition,  voir  maciisthatts,  p.  1528-lb29. 
—  12  Plul.  Popl.  1 1,  où  il  ;  a  cini|  Lœufs  au  lieu  de  trente.  —  13  Fest  s.  v.  Peculâ- 


(i/s,  p.  237.  —14  Dionys.  10,  .30:  Gell.  11,1.  Cicéron  {De  rep.  2,  3,  5j  parait  pintil 
assigner  à  celte  dernière  loi  la  transformation  du  sacramentum  pour  Ie4|uel  les 
amendes  de  500  et  de  30  as  auraient  remplacé  les  léles  de  bétail.  —  1^  Varr.  ap. 
•Gell.  11,1;  Fcsl.  i.  v.  Maximam  multam,  p.  144;  s.  r.  Oiibus,  p.  202;  s.  f.  Pecii- 
latus,  p.  213,  237.  Ce  sont  les  pecora  mnllaticia  (Fesl.  p.  102)  <|u'on  emmène 
(oi'er(er<!,  adigere)  pour  les  réunir  auj  troupeaui  publics  ou  les  vendre  (Cic.  De 
rep.  2,  3,  5;  Gell.  Il,  1,  2).  —  l«  Husclike  [Die  Multa  und  das  Sacra menlum) 
croil,  d'tiprès  Gell  (II,  1,  4},  que  le  petit  tarif  s'appliquait  surtout  au  refus  d'obéir 
à  une  citation,  ([ui  est,  en  elTt-L,  un  cas  fré(iuenl  d'amende  {Dig.  2,  3,  2,  §  I  ;  23, 
4,  I,  §  3;  Cod.  Theod.  2,  18,  2).  —  17  L.  c.  p.  50.  —  18  Cic.  De  rep.  2,  3,  3  ;  Liv. 
4,  30,  3.  Autre  opinion  dans  Dionys.  9,  27.  —  19  C'est  peut-être  elle  qui  est 
inlligée  à  un  juré  pour  une  conlravention  dans  la  les  Acilia  repetundurum  njttdi- 
ces  muUam  supremam  debeant  •  (C.  i.  lai.  I,  n»  198,  I.  43).  Il  y  a  une 
amende  du  mémo  genre  dans  Plin.  Ep.  5,  9.  — .  iO  Varr.  De  re  rusl.  2,  1,9. 
—  21  Liv.  3,  33  :  43,  16;  Cic.  De  leg.  3,3;  De  rep.  2.  3,  3  ;  G.-ll.  I  4,  7,  4.  3,  10  ; 
Fesl.  s.  r.  Censionent;  Plul.  Cam.  2;  Cal.  Fragm.  p.  49  (éd.  Jordan);  Tac.  .\nn. 
13,28;  Dig.  2î,  4,  1,  §  2-3  ;  1 1,  5,  I,  §  4;  2,  5,  2,  §  I  ;  4,  8,  32,  §  12.  Le  lc»le  de 
PJutarque  \De  ritios.  piid.  13)  ne  prouve  pas  que  Icts  questeurs  aient  pu  infliger  des 
amendes.  —  22  Polyb.  6,  37;  Plul.  Cal.  min.  37;  Dig.  I,  18,  6,  §  9  ;  4«,  3,  10  ;  2, 
4.  2  ;  50,  16,  131.  —  23  Dionys.  2,  73;  Cic.  Phil.  Il,  8,  18;  Liv.  37,  51,  I  ;  40,  42  ; 
Epit.i'!.  —  aiMacrob  Sal.  I,  16,9;  Fest.  p.  221,  s.  v.  Praceias.  —  ^Cicéron 
se  plaint  que  les  décemvirs  aient,  d'après  la  loi  agraire  de  Itullus,  poena  sine 
proeocatione  {De  leg.  agr.  2,  13,  33).  —  2t!  Frontin.  De  aq.  129.  —  27  Co./. 
Jitsl.  \,  54,  2,  3;  10,  8,  t  ;  au  Bas-Empire  les  ralionales  l'ont  pour  certains 
déliU  (jVor.  Valent.  III,  lit.  7,  2,  §  l.  —  28  Cod.  Theod.  I,  20,  2;  Cod. 
Jusl.  1,54,3;  Sic.  Flacc.  De  cond.  agr.  1  et  I3î:  Dig.  50,  16,  239,  8; 
f.  i.  1.  I,  603,  181,  p.  33.  -  29  D'après  Dionys.  10,30.  —  3»  Tac.  Ann. 
13,  28. 
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laiipcl  au  pi'iiplc  '.  Sous  rKinpirc.  h'  tlrciil  tics  niagislrals 
il'inlligcr  des  amendes  de  coercition  a  élé  nalurellemenl 
lie  plus  en  plus  restreint  par  l'établissement  des  amendes 
lixes;  elles  n'enlrainenl  pas  l'infamie  et  ne  doivent  pas 
dépasser  une  certaine  limite,  sous  peine  de  nullité^;  il 
y  a  des  tarifs  différents  selon  le  rang  des  fond  ionnaires  '  ; 
au  lîas-F.mpire,  il  est  de  50  livres  d'or  pour  les  préfets  du 
|)rétoire  et  probablement  pour  tous  les  fonctionnaires 
/////.s7;y'.s- *.  Une  loi  d'Arcadius  et  d'IIonorius"  fixe  les 
larifs  suivants  :  pour  les  simples  gouverneurs  deux  onces 
d'or;  pour  les  gouverneurs  «/(pc/f/ô/to,  trois;  pour  les 
proconsuls,  le  comte  d'Orient,  le  préfet  d'Egypte  et  les 
\  icaires,  six;  ces  magistrats  ne  peuvent  infliger  plus  de 
Irois  fois  cette  amende  à  la  même  personne  pour  le 
même  fait  en  un  an,  sous  peine  de  rembourser  le  double 
au  condamné  et  le  simple  au  fisc.  On  trouve  en  outre 
il'auli-es  amendes  spéciales;  ainsi  les  négligences  des 
r.vseciitores  litiuin  sont  punies  d'amendes  qui  varient 
selon  le  rang  des  magistrats".  On  peut  assimiler  aux 
amendes  de  coercition  les  amendes  employées  par  les 
chefs  militaires  contre  leurs  subordonnés'. 

L'amende  de  coercition  est  applicable  aux  femme.s, 
mais  non  aux  mineurs  pour  qui  elle  est  remplacée  par  le 
fouet*.  Elle  suppose,  pour  être  valable,  une  désobéis- 
sance intentionnelle'.  Pour  la  procédure,  sous  la  Répu- 
blique, la  multae  dictio  doit  en  général  avoir  lieu 
publiquement,  en  présence  du  délinquant,  sauf  dans  les 
cas  de  contumace  et  de  mépris  d'une  citation  ;  elle  peut 
être  prononcée  immédiatemerit  contre  une  faute  com- 
mise; pour  obtenir  un  acte,  le  magistrat  peut  élever 
l'amende  plusieurs  fois  jusqu'à  ce  qu'il  ait  alleinl  U^ 
maximum.  Il  peut  y  avoir  intercession  '".  Sous  l'iMiipire, 
il  peut  y  avoir  pendant  quatre  mois  appel  des  amendes 
des  tribuns  aux  consuls  et  au  Sénat".  Un  juré  appelle 
au  Sénat  d'une  amende  que  lui  a  infligée  le  préteur  qui 
préside  le  jury  des  repetundae'-.  Il  y  a  appel  au  procon- 
sul de  l'amende  du  légat '^  et  au  sénat  munici|ial  des 
amendes  des  magistrats  municipaux''. 

II.  .^MKNDE  POPiL.viRE.  —  Sauf  pour  Ui  cocrcition,  le 
droit  pénal  primitif  ne  paraît  pas  avoir  connu  l'amende'"; 
tous  les  procès  publics  étaient  capitaux.  La  tradition 
b'gendaire  fait  cependant  infliger  de  grosses  amendes 
par  les  tribuns  de  la  plèbe  dès  leur  création,  soit  devant 
les  centuries,  soit  devant  le  concJle  de  la  plèbe  ".  La  loi 
des  Douze  Tables  donna,  sous  la  réserve  de  l'appel  au 
peuple,  les  procès  capitaux  aux  centuries,  les  amendes 
lies  tribuns  et  des  édiles  de  la  plèbe  aux  conciles  plé- 
béiens,  les  amendes  des   édiles  curules   et  des  grands 


1  Mominscn  le  conclul  de  Gcll.  10,  6.  —  2  Dir/.S»,  IH,  2lt  ;  Torf. /lis/.  1,51.  I  ;  7, 
01,5.  —^Ditj.  i,3,S,§  I.  — l  Cod.Jiisl.  l,5i,  4.-5  Ibid.  1,54,0.  —6  /(,„/. 
3,  2,  3.  —  1  Dig.  49,  10,  3,  §  1.  —  8  /6irf.  iS,  4,  I,  §  3;  l'iin.  Hisl.  nat.  9,  S3, 
39.  —  0  Dig.  2,  5,  2,  §  I  ;  Lex  tJalac.  c.  66.  —  10  Liv.  9,  16;  37,  51  ;  40,  4ï  ;  42, 
1 :  43,  16;  Gcll.  Il,  1,  0-7;  14",  7,   10;  Diij.  30,  10,  244.  —  il  Tac.  Ami.  13,  28. 

—  12  Plin.  Ep.  5,  9.  —  13  big.  49,  3,  2;  cf.  I,  18,  6,  §  4.  Ccsl  à  ce  point  de  ïue 
ijue  Paul  dislingHC  la  mulla  de  la  poena  {Dig.  50,  10,  214).  —  H  jtex  Matac.  c.  00. 

—  i'>  Dcnys  seul  (5,  19}  ciic  l'amende  comme  peine  soumise  primilivcmcnl  à  l'appel 
au  peuple.  —  icCic.  Pro  Sesl.  30,  05;  Dedom.  32,  86;  Liv.  2,  35;  3,  121»;  3,  31; 
Dionys.  0,  90:  10,  48.  —  n  2000  as  (Liv.  2,  52).  —  1»  Liv.  43,  8,  9;  Dio  Cass.  47, 
18.  _  I»  Liv.  3,  31;  4,  41  ;  5,  II,  12;  Dionys.  10,  18,  49.  —  Sfl  Liv.  3,  31  ;  4,  44; 
5,   3;  Uionys.   10,  49;  Val.  Mai.   5,  3,   3.   —  21  Cell.  10,  6.  —  »2  Liv.  37,  58. 

—  M  Scliol.  lloh.  in  CM.  p.  337.  —  2V  Liv.  25,  4;  Plul.  Cat.  mai.  19.  —  !5  Liv. 
«,  38  ;  Uionys.  10,  18  ;  Plul.  Cam.  V.K  —  26  Dionys.  13,  3.  —  27  Cic.  De  kg.  3,  3, 
0;  Dedom.  17,45;  22,  38 ;  Ucll.  6,  19 ;  Plaui.  Cny)(.  491  ;  Siicl.  Tib.  3 ;  Pro  Habii: 
3,  8;  /.ex  Haut.  {Corp.  inscr.  lat.  I,  197).  —  *»  /.cj-  5i/irt  de  ponderibus  (Fcst. 
p.  2401;  Icx  Tudert.  (C.  in*cr.  lat.  Il,  4632);  Corp.  intcr.  lat.  p.  556,  n»  1502 
(avec  la  rcslilution  de  Mommscn).  —  29  Liv.  10,  23,  11;  10,  31,  9;  10,  33,9:  24, 
10,  19;  27,  6,  19  ;  30,  39,  8;  31,  50,  3;  33,  25,  3;  H.  53,'4;  3%  10,  12;  38,  3'!,  5; 


pontifes  aux  comices  par  tribus  patricio-plébéiens.  Four 
l'élude  de  ces  procès  et  de  ces  amendes  nous  renvoyons 
à  l'article  jroiciA  pui!LI(;.\  (p.  647-650).  .\joutons  seulement 
ici  que  le  magistrat  a  plein  pouvoir  pour  fixer  le  chiffre 
de  l'amende.  Il  peut  descendre  au-dessous  des  3  020  as 
lie  l'amende  de  coercition '\  ou  aller  jusqu'à  une  somme 
énorme,  un  million  d'as  '  ■.  Le  taux  varie  selon  le  crime, 
le  rang  de  l'accusé,  la  passion  de  l'accusateur;  il  grossit 
avec  la  richesse  publiijiie;  on  trouve  les  chill'res  de 
10000",  loOOO-",  230(30-',  100000--,  120000-',  200000 -\ 
oOOOOO'-"'  as.  Les  très  grosses  amendes  ont  naturellement 
pour  but  d'obliger  l'accusé  à  s'exiler-''.  Le  magistrat  peut 
faire  adjuger  l'amende  à  l'État  [iniiltain  inrof/are)-',  ou 
l'attribuera  un  temple  [in  sacrum  Judicare)-^  ;  c'est  cette 
seconde  attribution  qui  explique  les  nombreuses  cons- 
tructions sacri'es  faites  par  les  édiles  ex  pecunia  mulla- 
tiria,  ex  aère  ou  artjento  mullattcio-^.  Plusieurs  lois 
pénales  autorisent  le  magistrat  à  proposer  contre  le  délin- 
quant une  amende  dont  il  fixe  lui-même  le  taux  et  qui  est 
sans  doute  alors  soumise  à  l'appel  au  peuple'".  Quelque- 
fois il  a  le  choix  entre  cette  sorte  d'amende  et  l'amende 
fixe-'".  Quelquefois  on  lui  fixe  le  maximum  qu'il  doit 
demander,  à  savoir  la  moitié'-  ou  mille  sesterces  au- 
dessous  de  la  moitié  de  la  fortune  du  délinquant  ". 

III.  .\mexde  lég.\le  fixe.  —  Les  amendes  légales  fixes 
sont  une  très  ancienne  institution,  puisqu'elles  sont  la 
base  de  la  procédure  du  mcramenlum,  et  elles  ont  passé 
de  bonne  heure  dans  le  droit  pénal  privé,  puisqu'il  y  a 
dans  les  Douze  Tables"  des  amendes  de  300  ou  de  150  as 
pour  coups  et  blessures,  selon  que  la  victime  est  un 
homme  libre  ou  un  esclave,  de  25  as  pour  injure,  dégât 
à  un  arbre.  .-V  l'époque  historique,  au  moins  jusqu'à 
l'Empire,  elles  sont  relativement  en  petit  nombre.  Ainsi, 
pour  le  délit  privé  d'injures,  elles  ont  été  remplacées  de 
bonne  heure  dans  presque  tous  les  cas  par  des  amendes 
variables;  contre  le  plagium  que  la  loi  Fabia  frappait 
d'une  amende  de  30000  sesterces",  il  y  eut  plus  tard^'' 
la  relégalion  et  la  confiscation  de  la  moitié  des  biens 
pour  les  honeaUorex.  l'envoi  aux  mines  ou  la  morl  pour 
les  humiliores^'. 

L'amende  fixe  repose  toujours  sur  une  loi  spéciale  ; 
dans  le  sacramenlum  où  il  y  a  le  dépôt  des  enjeux, 
l'exécution  est  en  quelque  sorte  anticipée;  ailleurs 
l'amende  est  une  dette  conditionnelle'*.  La  réclamation 
est  indiquée  par  les  verbes  petere  [petitio^^,  petitio 
persecutio,  arfio  petitio  persecutio)^",  ou  exigere'''  ;  le 
paiement  par  les  mots  dare,  dato,  remplacés  le  plus  sou- 
vent par   la  formule   dare  damnas  esta  *^   qui  est  une 


Plin.  Hist.  nat.  :<:î,  1,  0.  —  30  Le.T  Tiiderl.  L.  c;  Lex  Banl.  L.  c.  I.  12;  /.cr 
Luccr.  (C  i.  l.  9,  782);  l'appel  est  indiqué  dans  la  loi  du  Icniplc  de  Kurfo  pour 
l'amende  de  l'édile  (Ibid.  9,  3315).  —  31  Lex  Banl.;  lex  Luccr.  IL  c.  —  32  Lex 
Silia.  L.  e.  —  33  Lex  Bant.  L.  c.\  Gcll.  6,  3,  37;  Kront.  Ad  Anton.  1,  3,  p.  103 
(éd.  Naber)  :  "  mille  minus  dimidio  ».  —  31  8,  3,  4,  1 1 .  —  3:i  Co".  leg.  rom.  et  mos. 
14,  3,  5;  Paul.  Sent.  I,  0  A,  3  ;  3,  6,  14,  où  les  mois  poena  ninmnaria  sont  impro* 
près.  —  36  Depuis  Caracalla,  d'après  Mommscn.  —  37  Coll.  leg.  rom.  et  mos.  14,  2, 
2,  3;  Dig.  48,  15,  1,  §  7  ;  Cod.  Jitst.  9,  20,  7.  —  38  Le  plus  ancien  ciemple  est 
dans  la  Lex  luci  Spoletini  (Bruns,  Fontes,  5«  éd.  p.  241)  :  multae  sunto.  —  39  Lex 
Tareiilin.  L.  c.  I.  35;  Lex  Jiilia  mnn.  I.  95100,  103-110,  125-130,  140-143'(C.  i.  t. 
1,206);  Cic.  Brut.  34,  131;  Verr.  I,  00,  155;  Ad  Rerenn.  I,  11,  20:  Pro  Clu.  33, 
91  ;  Dig.  47,  21,  3  pr.  -  40  Lex.  Col.  Jul.  Genêt.  L.  c.  c.  92,  93,  104,  126,  128, 
129,  130,  131,  132;  Lex  Salp.  et  Mttlac.  c.  26,  58,  62,  65,  07  [Corp.  inscr.  lat.  2, 
1903-1904).  Ulpicn  ne  réussit  posa  dislingucr  les  Krois  mois  {Dig.  50,  10,  178). 
—  H  Lex  Spolet .  ;  Lex  Bant.  L.  c.  —  12  Elle  apparail  d'abo'rd  dans  un  fragment  de 
Galon  (Gcll.  G,  3,  37)  et  dans  la  loi  agraire  de  111  av.  J.-C.  (C.  i.  (.  i,  n»  200,  I. 
112),  puis  dans  la  loi  de  Banlia,  dans  la  lex  Julîa  municipalis,  dans  les  lois  de 
Salpensa  et    de   Malaca;    cL  Goi,  2,  201;    Ulp.  Beg.  24,  4;  Dig.   .50,   16,   178, 
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tautologie'.  Il  n'y  a  pas  d«  nom  spPcUil  qui  distingue 
l'amende  fixe  de  l'amende  populaire.  .\u  début,  elle  a  été 
portée  devant  le  tribunal  populaire-;  plus  tard,  devant 
le  préteur  cl  un  jury  de  récupérateurs \  et  aussi,  sous 
riimpire,  devant  les  magistrats  jugeant  directement  par 
cognitio.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  certain  devant  les  qiiaes- 
//o7!es.  Celte  amende  peut  être  réclamée  au  nom  de  l'Étal, 
soit  par  un  citoyen  quelconque  \  soit  par  un  magistral  ; 
dans  ce  second  cas  la  loi  lui  laisse  souvent  le  choix 
entre  la  levée  d'une  amende  arbitraire  sous  la  réserve 
de  la  ratificalion  par  les  comices  ou  la  levée  de  l'amende 
légale^  Elle  ne  comporte  pas  l'infamie,  mais'elle  esl 
quelquefois  assez  forte  pour  aboutir  nécessairement  à  la 
vente  des  biens  et  par  suite  à  l'infamie  ^  Elle  peut  être 
une  somme  fixe  ou  une  quote-part  de  la  fortune 
■c.ONrisr..\Tio"  L'Empire  et  surtout  le  Bas-Empire  onl 
appliqué  l'amende  à  beaucoup  de  délits  nouveaux.  Voici 
les  principales  applications  conn\ies  : 

1°  Meurtre  involonlalrc.  —  2  000  ou  .5000  sesterces 
selon  les  cas'. 

2°  Vis  pnblica. —  Pour  les  cas  les  moins  graves,  confis- 
cation du  tiers  des  biens  et  infamie  plus  tard  avec  la 
relégalion*. 

3°  Faux.  —  D'après  la  lex  Corne/ia,  sous  l'Empire,  dans 
les  cas  les  moins  graves,  confiscation  de  la  moitié  des 
biens  et  relégalion  à  temps";  oOOO  sesterces  contre 
celui  qui  ouvre  un  testament  sans  observer  les  forma- 
lités légales'". 

•4°  Plagium.—  oOOOO sesterces, au  début,  d'après  la  lex 
Fabia^^  ;  20  solidi,  au  Bas-Empire,  contre  le  recel  de 
l'esclave  fugitif;  12  solidi,  avec  restitution  de  l'esclave  el 
d'un  autre  si  le  fugitif  appartient  à  une  ville'-. 

.5"  Injuria.  — 5000 sesterces  (30  rtwrei)  pour  la  citation 
en  justice  du  patron  par  l'afifranclii,  le  fouel  s'il  est 
pauvre;  au  Bas-Empire,  20  000  «;//«//// contre  le  proprié- 
taire d'un  esclave  qui  a  insulté'  un  médecin,  grammai- 
rien ou  professeur'^ 

6°  Délits  contre  les  bonnes  mœurs,  actes  d'immora- 
lité.  —  Contre  la  pédérastie,  en  vertu  d'une  lex  Scantinia 
d'époque  inconnue,  10  000  sesterces  contre  le  séducteur 
el  peut-être  aussi  contre  la  victime;  plus  tard  et  au  Bas- 
Empire,  mort  contre  le  séducteur,  confiscation  de  la 
moitié  des  biens  et  puis  la  mort  contre  la  victime'*. 
Contre  l'adultère  el  le  stuprum,  amende  de  la  moitié  de 
la  forlune  contre  les  hommes  et  les  femmes  non  mariées  ; 
amende  du  tiers  de  la  fortune  et  de  la  moitié  de  la  dol 
contre  les  femmes  mariées  '  ■. 

7°  Dommages  et  atteintes  aux  propriétés  j)ubli(/ues 
el  aux  droits  de  l'État.  —  Dans  les  lois  agraires, 
10  000  sesterces  contre  les  infractions  à  la  loi  Licinia  '"  ; 
5  000  el  4  000  sesterces  pour  les  atteintes  aux  chemins 
el  aux  bornes,  dans   la  lex  Mamilia  (ou  .Julia  de  59 

1    Cf.  noie  5,  p.  201t.  —  2  Cic.  Brut.  3i,  i:t  I  ;  In  Verr.  1,  GO,  153  ;  Pro  Clu.  3i. 

—  3Cic.  r«-i-.  I,  60,  135;  3,  28,  00;  Lex  Bnnt.  L.  c;  C.  i.  ht.  10,  4S4J,  1.  64-67  (loi 
sur  l'aqueduc  de  Vciiafruni).  —  *  Cic.  Brut.  3'i,  131  (lex  Aquilia);  Lex  Slamiim 
[Grom.  vet.  l,  203J  ;  Fronliu.  De  aq.  127,  où  l'accusateur  a  la  moitié  de  l'amende. 

—  5  Lex  Bant.  i.  c.  c.  2;  Lex  luci  Lucer.  L.  c.  L'alternative  qu'il  y  a  entre  la 
|)ciDC  de  mort  cl  l'amende  d'un  million  de  sesterces  contre  celui  qui  négligerait  le 
culte  de  César  est  une  mesure  d'une  époi|uc  révolutionnaire  (Dio  Cass.  47,  18]. 

—  «Uio  Cass.i.  c;  Cic.  Verr.  1,  60,  153, 136;  Pro  Clu.  33.  —  '<  Dig.  9,  3,  I  pr.  ; 
21,1,  42;  /ii5(.  4,  3,  I.  —  8  Paul.  Sent.  5,  26,  3;  Wj.  4S,  2,  12,  4;  48,  7,  1  pr.  8; 
Cod.  Just.  9,  12,  2.  —  0  Paul.  Sent.  5,  25,  8;  Uii/.  48,  10,  2t.  —  10  Paul.  Sent. 
4,  0,2.  —  Il  Voir  note  35,  p.  2015.  —  12  Paul.  Sent.  1,  6  A,  2;  Fragm.  de  jure  fisc. 
9;  Cod  Just.  6,  I,  4,   S.    -  13  Dig.  2,  4,  12,24,  25:  Cod.  Theod.  13,  3,  I,  §  1. 

—  H  Cic.  Ad  fam.  8,  12,  14;  Suet.  Dom.  8-,.Scu.  Contror.  4  praef.  1  ;  Quiutil.  4, 
2,  69;  4,  7,  42;  Paul.  5,  4,  li;  Collât,  leg.  rom.  et  mos.  5,  4,  2;  Cod.  Theod.  9, 
7.  3.  —  15  Paul.  Senl.  2,  26,  14;    Jnslil.  4,  18,   4.  —   16  Liv.   T,    16,  9  ;  Gell.  G,  3, 


av.  J.-C.)'";  dans  la  loi  de  la  t.'oloniu  Julia  denetira 
1000  sesterces  pour  les  mêmes  délits  et  100  sesterces 
par  an  el  par  arpent  contre  les  magistrats  (jui  ont  loué 
des  biens-fonds  municipaux  pour  plus  de  cinq  ans";  à 
partir  d'Ihidrien,  pour  les  atteintes  aux  limites,  il  y  a 
contre  les  lionestiores  la  relégalion  temporaire  el  plus 
lard,  en  outre,  la  confiscation  du  tiers  des  biens.  Dans 
des  règlements  sur  les  aqueducs  il  y  a  10000  seslerces 
pour  chaque  infraction  el  confiscation  des  terres  arrosées 
illégalement;  100000  sesterces  pour  les  dégâts  causés 
aux  aqueducs,  contre  le  maître  et  l'esclave  d'après  la  le.v 
Quinctia  de  9  av.  J.-C"  ;  10  000  sesterces  pour  chaque 
contravention  dans  la  loi  de  l'aqueduc  de  Venafrum'"; 
au  Bas-Empire,  confiscation  des  terres,  des  propriétaires 
riverains  qui  ne  nettoient  pas  les  aqueducs  ou  qui 
détournent  l'eau;  amende  de  3  livres  d'or  pour  détour- 
nement de  l'eau  ^'.  Au  Bas-Empire,  20  ou  50  livres 
d'or  contre  quiconque  obtient  illégalement  des  terres 
publiques--;  20  livres  d'or  contre  ceux  qui  se  logent 
sans  litre  dans  les  palais  impériaux;  3  ou  5  livres  d'or 
ou  confiscation  du  tiers  des  biens  contre  les  receleurs 
d'esclaves  du  fisc  ou  de  soldats^';  20  livres  d'or  contre 
ceux  qui  ne  dénoncent  pas  les  soldais  déserleurs; 
5  et  10  livres  d'or  contre  la  violation  des  règlements 
relatifs  au  logement  des  soldats'*;  10  livres  d'argent  ou 
1  livre  d'or  pour  usurpation  de  la  posle  impériale'-'; 
confiscation  de  la  moitié  du  patrimoine  ou  o  livres  d'or 
contre  le  recel  de  ciiriales;  6  livres  d'or  contre  l'emploi 
comme  gladiateurs  de  soldats  ou  de  palatini;  50000  ses- 
terces contre  la  destruction  des  affiches  publiques  '^''. 

8°  Dommages  et  atteintes  aux  propriétés  sacrées.  — 
Les  règlements  des  temples'-'  prévoient  en  pareil  cas 
diff'érenles  amendes  :  à  Spolèle  un  sacrifice  et  300  as,  à 
Aoste  un  denier,  à  Lucera  une  amende  que  tout  citoyen 
pouvait  réclamer  par  tnanus  injectio  pro  Judicato^^. 

9°  Dommages  et  atteintes  à  la  propriété  privée.  — 
La  loi  .\qiiilia  parait  avoir  comporté  des  amendes  fixes-". 
On  connaît  l'amende  de  2  000  ou  de  5000  sesterces  pour 
le  meurtre  involontaire  causé  par  des  bêles  sauvages 
qu'entretient  le  délinquant  ou  par  le  jet  d'un  objet;  celle 
de  1000  sesterces  contre  la  négligence  du  propriétair,' 
qui  risque  de  blesser  les  passants  par  la  chute  d'objets  '". 
.\u  Bas-Empire,  celui  qui  a  fait  affranchir  l'esclave  d'un 
autre  doit  deux  esclaves  au  propriétaire  et  trois  au  fisc; 
le  recel  du  colon  d'aulrui  est  puni  de  6  onces  ou  d'une 
livre  d'or  selon  les  cas". 

10°  Fraudes  et  illégalités  en  matière  d'impôts.  — 
.\u  Bas-Empire,  on  punit  de  100  livres  d'or  la  dispense 
illégale  du  logement  des  soldats,  de  10  le  refus  de  fournir 
des  conscrits,  d'une  grave  amende  l'achat  par  les  curiales 
de  codicilles  honoraires  de  fonctions  publiques,  de  la 
confiscation  le  sel  obtenu  contre  les  règlements  ^^. 

37;  Appian.  Le.  7,  S.—  n  Grmr.vcl.  l,.p.  263  ; /li./-/.  47,21,  3.  —  18  Lex  Genetii: 
L.  c.  104,  82;  CoHut.  leg.  rom.  et  mos.  13,  3;  Paul.  Sent.  3,  22,  2.  —  I»  Fronlin. 
De  uq.  97,  127,  129.  —  '«  Corp.  inscr.  lut.  10,  4842.  —  2i  Cod  Tlieod.  15,  2,  1,  8, 
f,,  41.  _  i2  Ibid.  2,  23,  1;  Noe.  Tlieod.  11,  til.  5,  ï,§  I.  —  23  Corf.  Theod  7,  10, 
1;  10,  SO,  9;  7,  1,  15;  7,  18,  1.  -  21  /bid.  7,  1,  17;  7,8,7-10.  —i^Jàid.  8,5,  58, 
39,03,-26  Ibid.  12,  1,  0,  179,  §  3;  15,  12,  2:  Dig.  2,  I,  7  pr.  ;  Paul.  Sent.  I,  13, 
A,  3,  —  2"  Il  y  en  avait  beaucoup  d'analogues  dans  le  droit  grec  (cf.  //ermes,  3,  237  : 
C.  i.  ntt.  2,  841  ;  C.  i.  gr.  2214  c).  —  2S  Lex  luci  Spolet.  L.  c.  ;  lex  luci  Lucer.  L. 
c;  C.  i.  l.  12,  2426.  —  29  Cic.  Brut.  34,131.  Une  inscription  |C.  i.  /.  12, 
2462)   interdit  le   passage  sur  une   terre  sous  peine  d'une  amende  de  4   deniers. 

—  30i),j.9,3,  ipr.  ;  15,  §8  ;  21, 1, 42;  l)istit.i,'i,  1.  — 31  Cod.  Theod.  i,  9, 1;3,  9,  2. 

—  32  jYoi'.  7'/tcod.  11,  tit.  20,  1,  §  7;  A'or.  Valent.  111,  tit.  0,  1,  §  2;  Cod. 
Th.  6,  22,  2;  Cod.  Just.  4,  61,  12.  Verres  menaçait  d'amendes  énormes  les 
Siciliens  qui  ue  se  laissaient  pas  dépouiller  par  le  fermier  des  impots  (Cic.  Verr.  3. 
28,  69). 
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11"  Délits  l'-h'rlnruii.v.  —  Contre  l.i  brigue  iambilus), 
la  lex  Calpuniid  de  07  av.  J.-C.  porluil  une  amende  fixe, 
outre  l'expulsion  du  Sénat  cl  rinterdiclion  des  candida- 
tures '  ;  la  loi  de  Genetiva  -  interdit  les  cadeaux  et  les 
repas  publics  pour  les  élections  municipales,  à  peine 
d'une  amende  de  5  000  sesterces;  elle  est  portée  à 
10000  sesterces  par  un  sénatus-consulte  qui  réprime  la 
brigue  en  général  pour  les  magislralures  et  les  sacer- 
doces municipaux  \ 

12°  Délits  (l'ordre  judiciaire.  —  Le  senntus-ronsullum 
TurpHianum  portait  une  amende  de  o  livres  d'or  contre 
la  tergiversalio  ;  au  Bas-Empire,  il  y  a  la  confiscation  du 
quart  du  patrimoine  et  l'infamie  contre  l'accusateur  qui 
n(!  continue  pas  la  poursuite  dans  l'année,  et  difTérentes 
amendes  contre  la  violation  de  certaines  règles  de  rapjiel 
et  contre  l'appel  dilatoire'. 

13°  Violation  de  devoirs  civiques,  de  lois  particu- 
lières, corruption,  empiétements  sur  les  droits  de  VÉtal. 
—  Amende  de  taux  inconnu  contre  les  citoyens  qui  refu- 
saient d'aller  dans  une  colonie  latine  %  contre  les  tribuns 
du  peuple  qui  exerçaient  l'intercession  malgré  la  lex 
Cornelia  de  81  av.  J.-C.  "  ;  amende  contre  les  magistrats 
qui  refusaient  de  jurer  obéissance  à  une  loi  '  ;  amendes  de 
10000  sesterces  dans  les  lois  municipales  de  Salpensa  et  de 
Malaca,  pour  obliger  les  magistrats  élus  à  prêter  serment 
dans  les  cinq  jours,  pour  garantir  la  tenue  des  comices^ 
D'après  la  lex  Julia  municipalis  ',  amende  de  30 000  ses- 
terces contre  les  mineurs  et  les  indignes  qui  se  présentent 
aux  élections,  et  contre  les  magistrats  qui  les  proclament, 
contre  ceux  qui  siègent  illégalement  au  Sénat,  contre 
l'usurpation  du  titre  et  des  droits  de  décurion  ;  amende 
deoOOOO  sesterces  pour  chaque  boisseau  de  blé  distribué 
par  un  magistrat  à  des  personnes  non  inscrites  sur  les 
listes.  D'après  la  loi  de  Genetiva  '",  amendes  de  20000, 
de  10000,  de  5  000  sesterces  pour  obliger  les  magistrats 
et  les  décurions  à  obéir  au  Sénat  en  général,  on  parti- 
culier pour  tout  ce  qui  concerne  les  fêles  et  les  jeux  ;  de 
10000  sesterces  contre  le  citoyen  qui  ne  jemplil  pas  .«a 
ler/atio;  de  20000  sesterces  contre  les  magistrats  qui 
acceptent  des  cadeaux  des  fermiers  des  impôts  et  di's 
terres  publiques,  contre  quiconque  s'oppose  illégalement 
à  la  main-mise  sur  le  débiteur  de  la  ville;  de  oOOO,  de 
10000  ou  de  100000  sesterces,  selon  les  cas,  contre  les 
propositions  illégales  de  patrons  ou  d'hôtes  publics". 
D'après  la  loi  de  Tarente,  amende  annuelle  de  3000  ses- 
terces contre  le  décurion  qui  ne  possède  pas  dans  la  ville 
une  maison  ayant  1.300  tuiles  au  moins,  .\mende  de 
100«M;'e/avec  l'infamie  contre  l'établissement  illégal  d'un 
nouvel  impôt'-,  contre  toute  tentative  de  corruption  d'un 
jugc'^  Au  Bas-I'lmpire,  amende  de  30000  boisseaux  de 
blé  et  augmentation  de  la  moitié  de  la  dépense  contre  les 
jeunes  sénateurs  qui  ne  viennent  pas  donner  leurs  jeux 
à  Rome  "  ;  amendes  contre  le  patronage  illégal,  le  patro- 
riniinn   :   le   prdtectcur  paie  23  livres    d'or   par   fonds. 

I  Schol.  Bob.  in  Cic.  Pro  Sull.  p.  361  ;  Ascon.  in  Cornet,  p.  C8  ;  Dio 
Cas5  3G,  il.  —  2  i.  e.  c.  132.  —  3  /jig.  48,  U,  1,  §§  I  cl  3.  —  *  Jhid.  47,  13,  3  ; 
Cad.  7*1.,  9,  36,  1  :  11,  38,  2,  3,  3,  iC,  20,  30,  30;  Cad.  Jusl.  7,  05,  4-3.  —  5  Cic. 
l'ro  Cnec.  33,  98.  —  6  Cic.  Verr.  1,  00,  133.  —  7  20  lalcnis  outre  l'expulsion  du 
S£'nat.  par  la  loi  Apulcia  de  100  av.  J  -C.  (Appian.  Dct.  civ.  1,  29)  :  grosse  amende 
par  la  loi  agraire  de  César  (t'Iul.  Cal.  min.  32).  —  »  t.  c.  c.  20  cl  bS.  —  9  llii'l. 
I.  89-97,  98-107,  108-I2S,  00,  107,  t2j,  140,  17-19;  cf.  Pciron.  Sut.  4t  ;  Plin.  Ep. 
I,  19.  —  '«  C.  c.  e.  129,  128,  120,  Vi,  93,  61,  97,  130,  131.  —  H  Pour  ce  dernier 
ddil,  dans  la  loi  de  Malaca  (c.  61)  l'amende  csl  de  10000  sesterces.  —  12  ùig.  18, 
14,  g§  1  et  3.  —  13  Uid.  48,  U,  §  4.  —  H  Co'l.  Tli.  G,  4,  13,  20.  _  15  Ihid.  Il, 
2i,    2-3;   12,    1,  IKi.    —    IC  Oig.  4S    12,  2,  §    2;    Cod.    Th.     14,  H,   4;    H, 


3  livres  par  tête  de  curiale  ou  de  collegiatus;  le  protégé 
paie  80  livres  d'or,  puis  subit  la  confiscation  de  sa  terre'"'. 

14°  Délits  relatifs  à  l'apjirovisionnement  de  Rojnc,  à 
l'annoîia.  —  Amende  de  20  aurei  (2000  sesterces)  d'après 
la  lex  Julia  de  annotia,  de  50  livres  d'or  au  Bas-Empire 
contre  les  coalitions  des  marchands  et  les  accaparements, 
de  3  livres  contre  des  manœuvres  analogues;  confiscation 
d'une  maison  contre  le  sénateur  complice  de  la  fraude  de 
son  esclave  pour  la  distribution  du  pain  gratuit'". 

15°  Violation  de  rè/jlements  de  police,  de  voirie.  — 
Il  est  question,  en  général,  d'amendes  infligées  par  les 
édiles  municipaux''.  I.a  loi  de  Genetiva"*  interdit  sous 
peine  de  confiscation  du  sol  l'établissement  dans  la  ville 
dj  briqueteries  produisant  par  jour  plus  de  300  tuiles. 
Une  loi  de  Mylasa,  qui  réserve  le  monopole  du  change  de 
la  monnaie  aux  banquiers  publics,  punit  les  contreve- 
nants soit  delà  confiscation  des  sommes  échangées,  soit 
il'une  amende  de  8.30  deniers".  Les  règlements  sur  les 
constructions  de  maisons  dans  les  villes  comportent  des 
amendes  de  10  livres  d'or  et  même  la  confiscation  des 
fonds-".  Il  y  a  une  amende  de  40  aurei  contre  ceux  qui 
ensevelissent  des  corps  dans  l'intérieur  de  Home  et  contre 
les  magistrats  qui  le  tolèrent,  plus  tard  la  confiscation 
de  la  moitié  du  patrimoine  -'  ;  dans  la  loi  de  Genetiva, 
une  amende  de  8000  sesterces  pour  interdire  de  bri'iler 
des  corps  dans  la  ville  et  dans  un  périmètre  de  .500  pas  --  ; 
au  Bas-Empire,  une  amende  de  3  livres  d'or  contre  les 
maîtres,  de  50  contre  les  corporations  qui  laissent  leurs 
esclaves  ou  leurs  membres  prendre  part  à  des  troubles 
religieux";  des  amendes  de  5,  de  10  livres  d'or  pour 
violation  des  règlements  des  corporations'-'. 

16°  Délits  religieux.  —  Au  Bas-Empire,  contre  les 
actes  de  paganisme  et  contre  la  complicité  ou  la  négli- 
gence des  magistrats  en  cette  matière,  on  trouve  des 
amendes  de  4,  3,  6,  10,  15,  25,  30  et  30  livres  d'or'-\ 

17°  Délits  des  fonctionnaires  de  tous  ordres  :  déso- 
béissance aux  lois,  négligence  de  leurs  devoirs.  —  En 
cette  matière,  le  droit  grec  classique  fournit  de  nom- 
breux exemples  d'amendes  [épibolè]-^".  On  vient  d'en  voir 
quelques-uns  dans  le  droit  romain,  surtout  dans  le  droit 
municipal.  Dans  la  loi  de  Bantia  -'  il  y  a  une  amende  fixe 
contre  le  magistrat  pour  désobéissance  à  la  loi.  La  loi  de 
Mylasa  punit  d'une  amende  de  300  deniers  la  négligence 
des  magistrats -^  Mais  c'est  surtout  au  Bas-Empire  que 
ces  amendes  se  sont  multipliées  pour  punir  la  violation 
des  lois  et  des  règlements  par  les  magistrats,  leurs  négli- 
gences, leur  mauvaise  volonté  à  faire  appliquer  les  lois, 
à  réprimer  les  abus,  leurs  exactions  pécuniaires,  leur 
connivence  et  leur  complicité  dans  des  délits  de  toutes 
sortes.  Elles  frappent  tantôt  les  fonctionnaires  seuls, 
tantôt  leurs  bureaux  seuls,  tantôt  tous  les  deux  à  la  fois, 
tantôt  avec  le  même  tarif,  tantôt  avec  un  tarif  double 
contre  les  bureaux  ;  dans  les  bureaux  elles  frappent  tantôt 
(|uel(Hies-uus  seulement  des  of/iciales,  tantôt  tous,  tantiil 

17,  C;  CoJ.  Jusl.  4,  39,  t.  —  17  Sens  probable  de  J)ig.  13,  10.  —  >«  L.  c. 
c.   76.  —  l'J  fiiill.  de  corr.  hell.  20,    1890,  p.    523   (<;pO!|ue  de   Scpliinc-Sévère). 

—  iO  Cod.  Jusl.  i,  10,  11-12;  ;Vor.  Jusl.  63,  \.  —  '<»  Dig.  kl,  12,  3,  §  .ï  ;  Corf. 
Tli.  9,    17,  6  ;  cr.   le  s.-c.    sur  le  pagus  Monlanus  {Corp.  inscr.    lai.  6,    3823). 

—  22  /,.  c  c.  73-7  4.  —  23  Cod.  Tli.  10,  4,  5.  —  21  Xov.  Jusl.  04,  2  ;  Cod.  Tli.  13, 
0,  36,  §  I.  —  2»  Co-i  Kl.  15,  10,  10-12;  16,  .?,  21,  30,   40,46,32,54,    03;    10,    6. 

—  2«  Voir  Lfcrivain,  Peines  el  slipulnlions  du  double  cl  de  Ihi'miolion  dans 
le  droit  grec  {Mém.  de  l'Acad.  des  sciences  de  Toulouse,  9"  sfr.  VU,  1893). 
Voir  aussi  Dig.  50,  9,  C.  —  27  i.  c.  1.  11-12.  A  Dig.  11,  4,  3,  il  y  a  une  amende 
(le  Irtooo  sesterces  contre  les  magistrats  municipaux  qui  ne  collaborent  pas  ii  la 
rcclicrcbc  des  esclaves  fugitifs.  —  2»  OuU.   de  corr.  Iiell.  20,  890,  p.  2:.:!. 
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les  coupables  seuls,  lanlot  seulemenl  les  chefs.  Elles  sont 
géncralcment  comprises  entre  3  et  30  livres  d"or,  des- 
<;endcnl  parfois  au-dessous  d"une  livre,  dépassent  rare- 
ment 100  livres  '.  Kilos  sont  presque  toujours  exprimées 
en  livres  d'or  -.  Elles  A'ont  quelquefois  jusqu'à  la  confis- 
(\-ilion  partielle  ou  totale \ 

18°  Délits  divers.  —  On  a  des  amendes  de  10  livres 
d'or  contre  le  fonctionnaire  qui  épouse  une  femme  malgré 
elle  dans  son  district,  de  6  onces  d'or  contre  la  vente 
d'hommes  libres  aux  barbares  ',  du  tiers  de  la  fortune 
contre  les  parents  qui  laissent  entrer  leur  fille  dans  les 
ordres  avant  l'âge,  de  10  livres  contre  l'archidiacre  qui 
consacre  un  prêtre  malgré  lui'^;  du  tiers  de  la  fortune 
contre  celui  qui  obtient  un  rescrit  contraire  à  la  loi,  de 
10  livres  contre  les  entra\'es  mises  au  droit  de  location '^^, 
de 'oO  livres  contre  celui  qui  saisit  le  cadavre  d'un  débi- 
teur, de  100  livres  d'or  contre  celui  qui  entretient  des 
soldats  particuliers ',  de  100000  sesterces,  plus  la  con- 
fiscation de  l'héritage,  contre  les  héritiers  qui  n'ont  pas 
dénoncé  la  mort  suspecte  du  défunt*;  la  confiscation  du 
domaine  sur  lequel  on  a  mis  un  li/u/u.s^;  une  amende 
de  oO  sesterces  pour  la  violation  de  l'édit  d'Auguste  sur 
l'achat  des  terres  litigieuses'". 

On  trouve  aussi  les  amendes  fixes  dans  les  collèges 
religieux  et  civils  et  dans  les  corporations".  Elles  sont 
établies  par  le  statut  ou  par  un  décret  spécial,  pronon- 
cées par  l'assemblée  générale  ou  le  président  et  punissent 
les  fautes,  les  négligences  des  membres  et  surtout  des 
fonctionnaires'-.  Dans  la  /ex  melalli  Vipascencis  d'Es- 
pagne, le  procurateur  peut  infliger  des  amendes  au  fer- 
mier jusqu'à  200  sesterces,  et  le  fermier  punit  aussi  les 
contraventions  de  diverses  amendes,  doublées  en  cas  de 
non-paiement  au  bout  d'un  certain  temps '^ 

IV.  Amende  .arbitrale  v.\riable.  —  Elle  peut  être  pro- 
noncée non  pas  devant  les  comices,  mais  dans  les  procès 
privés  et  dans  les  quaesliones,  plus  lard  dans  les  procès 
que  les  magistrats  impériaux  jugent  eux-mêmes  par 
cognitio.  Dans  les  délits  privés  (vol  elc/amnum),  etdevant 
les  quaestiones  pour  péculat,  repetiindae,  le  tribunal, 
après  avoir  établi  le  délit,  en  fait  l'estimation,  r/uanfi  ea 
rcs  esl'^.  L'estimation  peut  correspondre  à  la  valeur 
actuelle  du  litige  ou  à  la  plus  grande  valeur  qu'il  a  eue, 
à  un  certain  moment,  dans  l'année  par  exemple,  d'après 
la  loi  Aquilia  '\  Elle  peut  en  outre  être  augmentée  d'une 
amende  fixe"".  Quand  le  délit,  par  exemple  l'injure,  ne 

'  Liste  des  prÏDCrpauv  Icxlcs  :  Cod.  Th.  6,  4,  13,  22;  (i,  10,  l  ;  il,  18 
I;  B,  23,  t;  6,  26,  3;  G,  27,  1;1;  6,  28,  1;  6,  35,  9;  7,  .1,  18;  7,  4,  30, 
32,  36:  7,  7,  3;  1,  8,  5;  7,  10,  i  ;  8,  5,  38,  M,  S7,  58,  59,  60;  8,  I,  14, 
16;  8,  8,  4;  8,  11,  1,  4;  9,  17,  2,  6;  9,  40,13;  9,  42,  11;  10,20,13;  10, 
18,  11;  10,  2'J,  §  4;  10,  30,5;  II,  7,  2u  ;  11,  16,  20;  il,  24,  4;  II,  30,  2?, 
25,  29,  31,  34,  48,  58,  59;  11,  36,  10,  13.  16;  12,  ),  83,  181,  192;  12,  5,  22;  12,  11, 
S;  12,  12,7;  13,  f,  36,  38;  14,  3,  22;  14,10,  1,  §3;  14,  13,  4;  13,  2,  3;  13,  11,  2; 
18,  2,34,  39;  Cod.  Jiisl.  1,  4,  13;  1,  22,  3;  1,  34,  3;  I,  40,  6  ;  1,  51,  1 1  ;  1,  53  ;  2, 
13,25;  2,  10,  2;  3,  I,  13,  §  8;  4,  59,  1  ;  9,  12,  10;  10,  28,  2;  12,  30,4,  §§  6,  18; 

12,  38,  18;  Xov.  Valent.  III,  (i(.  6.  1,  §3;3,  1,§5;  Nov.  Major.  11,  1  ;  4,  1,  §1; 
Xov.  Thcod.  II,  24,  1 ,  S|  3-4  ;  5,  3,  1 1  ;  Noi\  Just.  15,  6  ;  36,  1  ;  60,  2,  §§  I  -2  ;  02, 
Epilog.  cl  63,  1;C4,  2;  113,  I,  §  1  ;  ll4p)-.  ;  128,  3,  12,  17,  21;  134,9.  —  2  Aussi 
eu  mmmi  sous  Coiislanlin  {Cod.  Th.  13,  3,  I);  ramcndc  est  de  deux  esclaves  ap. 
Cod.   Jml.  G,  I,  5.    —  3  Cod.  Th.    10,  8,  3;  Cod.    Just.    1,   4,    13;  9,   12,  10. 

—  ■•  Cod.  Th.  3,  11,  1;  .Vo.'.  Vaknt.  III,  lit.  3»,  1,  §  1.  _  5  Aor.  Major. 
6,  1,  §2;  II,  1.  —  6  Cod.  Just.    I,    16,  1;  4,63,  32.  —  T  Ibid.  9,  19,  6;  9,  12,  10. 

—  »  Paul.  Sent.  3,  5,  10.  —  9  Cod.  Just.  2,  16,  1.  —  10  Fragm.  de  jur.  fisc.  S. 

—  "  Voir  llusehkc,  L.  c.  p.  289-302;  Wallzicg.  Corporations  professionnels  s 
chez  les  nomains,  Louvain,  1893,  I,  p.  463-467.  —  12  Cic.  Ad  .itt.  12,  13,  4  ;  14, 1  ; 

13.  1  ;  18,  53  fcoUcgc  des  Augures);  Corp.  imcr.  lat.  G,  10234,  1.  19-22  (collège 
J'Escula|ié  cl  d'Hygie);  14,  2112,  I.  20-39  (collège  des  cutlores  de  Diane  et  d'Anli- 
noQs);  8,  I4CS3  (caria  dune  ville  dAfrique)  ;  6,  I0i98  {cotlegium  aquae  de  Rome 
où  le  magister  a  la  multae  diclio  avec  des  lécupéraleurs)  ;  11,  1436;  Tailles 
Eugilincs,  V6,  1-7,  p.  59,  éd.  Brèal  (corporation  atlidicuue);  Alittheil.  d.  deutsch. 


coiii[inrle  pas  une  estimation  exacte,  le  deiuninicur  réclame 
une  somme  que  le  préteur  inscrit  dans  la  formule  ;  alors, 
dans  la  procédure  de  la  loi  Corneiia,  les  jurés  n'ont  que 
le  choix  entre  la  condamnation  et  l'absolution'";  mais 
dans  la  procédure  ordinaire  autorisée  depuis  Septime- 
Sévère,  les  récupérateurs  peuvent  descendre  au-dessous 
de  l'estimation  proposée,  mais  acceptent  généralement 
celle  qu'a  fixée  le  préteur'*.  En  règle  générale,  pour  les 
délits  privés,  soit  en  tout  temps  pour  le  vol,  soit  dans 
d'autres  délits  pour  des  raisons  spéciales  telles  que  la 
négationmalintentionnée'^  il yalarestitutionaii  double, 
i?i  duplum-".  La  peine  va  souvent  jusqu'au  quadruple 
(vol  public,  usure),  mais  le  dépasse  rarement  -'.  Voici  les 
principales  applications  de  l'amende  variable  : 

1"  Vis  pr'iratd.  —  L'action  vi  bonorum  ruplafiiin 
comporte  le  remboursement  au  quadruple  dans  l'aum'c, 
au  simple  après  l'année--. 

2°  Délits  commis  pendant  une  calamité  jiublique  et 
assimilés  au  brifjandarje.  —  Ils  comportent  l'amende  du 
quadruple;  commis  pendant  des  troubles,  l'amende  du 
double  ". 

3°  Levée  illégale  d'impôts.  —  On  a  le  quadruple,  avec 
une  peine  extraordinaire  ;  mais  les  simples  atteintes  à 
la  propriété  commises  par  les  fermiers  des  impôts  ou 
leurs  agents  amènent  la  restitution  au  double,  s'il  y  a 
poursuite,  au  simple  après  l'année -^ 

4°  Repetundae.  —  Depuis  Gains  Gracchus  il  y  a  la  res- 
titution au  double  '-"'  ;  mais  Auguste  la  porte  au  quadruple 
pour  la  violation  de  la  loi  sur  les  honoraires  des  avocats  -^\ 
depuis  lors,  et  surtout  au  Bas-Empire,  il  y  a,  en  cette 
matière,  contre  les  fonctionnaires  une  foule  d'amendes 
du  quadruple  ou  du  double-".  Septime-Sévère  punit  de 
l'amende  du  quadruple  les  magistrats  pour  achats  faits 
illégalement  dans  leur  ressort-*.  On  trouve  aussi  le  qua- 
druple contre  là  corruption  des  fonctionnaires-'. 

o°  Péculat.  —  A  côté  du  procès  public  il  y  a  la  procé- 
dure de  remboursement,  généralement  au  quadruple  '", 
quelquefois,  surtout  au  Bas-Empire,  au  double".  Les 
fonctionnaires  ne  doivent  quelquefois  que  le  simple  rem- 
boursement en  cas  de  négligence,  de  mauvais  emploi  des 
deniers  publics  '-. 

(3°  Vol.  —  Contre  U'  furtum  uec  mani/'esluia.  les  Douze 
Tables  "  ont  la  peine  du  double  qui  s'est  maintenue  ; 
contre  la  plupart  des  autres  formes  de  vol,  le  droit  pré- 
torien a  la  peine  du  quadruple  ". 

arch.  Instit.  in  Hom.  1892,  p.  .287-304  icollège  des  ivoiriens  cl  ébéuisics  de  Rome), 

—  13  C.  in.  i.î  suppl.  5181,  1.  30-55.  —  H  Cic.  Verr.  1,  38,  05;  /Vo 
Jiabir.  Posth.  i,  »;  13,  37  ;  />ro  il/tir.  20,42;  Dig.  H,  2,  23,  §  2;  23,  2,  22  pr.  ; 
Lex  Salpcns.  et  Malac.  62,  67;  Valer.  Prob.  Xotae  juris  (éd.  Keil,  Gramm.  lat. 
4,  p.  274;  ;  Q.  E.  R.  E.  [quayili  ea  res  erit).  —  iô  J)ig.  9,  2,  2;  Gai.  3,  210.  —  16  Lex 
Genetic.  L.  c.  Cl  ;  Front.  De  aq.  129.  —  17  Dig.  47,  10,  7,  §  1  ;  37,  §  I  ;  3,  3,  42,  I. 

—  '8  Ibid.  47,  10,  37,  §  1  ;  Gai.  3,  224.  —  I»  Gaius  cite  ici  (4.  9,  171)  les  actions  : 
judicati,  depensi,  damni,  itijuriae,  Icgatorum  per  damnationem  relictorum  ;  cf. 

Dig.  9,  2,  2,  §  1.  —  20  Dans  la  loi  de  Malaca  (c.  67)  il  y  a  «  tantum  et  altenim 
tantum  ».  —  21  La  multiplication  par  huit  dans  l'Édilde  Verres  était  illégale  (Cir. 
Verr.  3,  10,  26).  —  22  Cic.  Pro  Tull.  7,  41  ;  Dig.  4,  2,  14,  §  I,  10,  |  1  :  Gai.  3, 
209;  Jnstit.  4,  6,  25;  Cod.  Just.  3,  41,  4.  —  23  Paul.  Sent.  5,  3,  1-2;  Dig.  39,  4, 
9,  §  5  ;  47,  9,  1  pr.  —  21  Dig.  39,  4,  1  pr.  5,  §  1,  9,  §  5.  —  25  lex  Acilia.  L.  c. 
I.  39.  —26  Dio  Cass.  3i,  18.  —27  Cod.  Theod.  8,  11,  2-3;  II,  16,  7-8;  11,  14,  1; 
H,  7,  16,  20;  12,  6,  18;  13,  11,  S;  Cod.  Just.  12,  23.  2  ;  Nov.  Just.  9,  I  ;  124,  3; 
161,  1  ;  .Voi'.  Theod.  II,  24.  I,  §§  1-4.  On  trouve  le  quinluple  ad  Cod.  Just.  10,  .30, 
4,  §  4.  Dans  l'édit  de  Tibère  Alexandre,  préfet  dÉgvpte,  de  C8  ap.  J.-C. 
(C.  inscr.  gr.  4957,  1.  54),  le  chiffre  de  l'amende  a  disparu.  —  28  Dig.  18,  1,  46. 
_  29  Cod.  Just.  9,  27,  6;  I,  24,  1.  —  î»  Lex  Tarent.  L.  c.  I.  4  ;  Paul.  Sent.  5,  27  ; 
Dig.  48,  13,  8,  §  1,  13;  48,  2.  20;  Fragm.  de  jur.  fisc.  18.  20';  Cod.  Th.  10, 
24,  I  ;  14,  13,  3,  a.  —  31  Lex  Malac.  L.  c.  c.  67;  Fragm.  de  jur.  fisc.  G;  Cod. 
Theod.  14,  15,  3-6;  14,  16,  1-3;  12,  6,2.  —  32  Ibid.  13,  9,  6;  U,  4,  10,  §  4;  15,  I, 
27  (avec  une  amende  de  10  livres  d'or);  13,  1,  31.  —33  8,  16  ;  Gai.  3,  190.  —8*  Gai.  ■ 
3,  18-1;  Paul.  Sent.  2,  .il,  14;  Dig.  48,  13,  6.  g  2. 
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7"  Al  Ici  ni  en  à  lu  /i/-ii/iriél(-  {daitinum  injuria).  — 
l,;i  //'./•  .it/iii/i(i  iirduiiiic  1,1  réparation  au  simple,  au 
ilonhlc  s'il  V  a  négaliou'.  Signalons  quelques  cas  parti- 
culiers. Cour  les  dégiits  aux  arbres  fruitiers  il  y  a  dans 
les  Douze  Tables  une  amende  de  25  as  par  arbre,  dans  le 
droit  prétorien  la  réparation  au  double^;  la  corruption 
d'une  personne  non  libre  ou  d'un  fils  de  famille,  la  prise 
<'n  gage  des  enfants  par  le  créancier,  les  dégâts  occa- 
sionnés par  des  animaux  dangereux,  ou  par  un  calom- 
niateur qui  a  fait  mettre  des  esclaves  à  la  torture,  les 
alteiules  à  une  propriété  publique  ^ 

S"  /'si/rc  —  Jusqu'au  vi'"  siècle  de  Rome,  la  |)eine  es! 
le  (|u;i(lru[)le  des  intérêts  levés  illégalement*;  plus  tard, 
1.1  lui  Marcia  établit  la  répétition  au  simple  et  il  parait  (ui 
être  encore  ainsi  sous  l'Knipire;  une  loi  d'Arcadius  et 
d('  Tliéodose"  qui  ('lahlil  le  i|uaclrn|ili'  ne  figure  pas  au 
Code  de  .luslinien. 

il"  \'i(ii(ili<in  (le  /■i'i/lt'iiii'nls  il/'  jKilicc''  cl  de  ritirir.  — 
Dans  les  lois  de  Tarcnle,  de  Genetiva  et  de  Malaea,  le 
propriétaire  qui  vend  une  maison  pour  démolition  en 
]iaie  la  valeur  à  la  ville  '  ;  à  Rome  et  dans  l'Italie,  d'après 
un  sénatus-consultc,  le  contrat  est  annulé  et  l'acheteur 
pai(>  à  riîtat  le  double  du  prix  d'achat*.  Dans  la  lexJulia 
iiiii/drijxi/is'',  si  le  riverain  n"a  pas  payé  dans  les  trente 
jours  à  l'entrepreneur  les  frais  d'entretien  de  la  route, 
la  délie  est  augnienli'e  de  uioilii'. 

1(1"  fJé/iis  ilitH'rs.  —  Il  y  a  le  remboursement  au 
douille  contre  l'usurpation  de  terres  publiques  '",  contre 
l'euvahisseinent  illégal  de  terres  d'autrui  ou  de  terres 
litigieuses  ",  contre  le  non-paiement  des  impôts  grâce 
au  jinlrocinium  '-  ;  au  quadruple  contre  la  ca/i/mnia", 
contre  la  rupture  des  fiançailles  où  des  arrhes  ont  été 
versées,  contre  le  retard  dans  le  versement  de  Vannnnii 
à  Rome  ", contre  le  retard  dans  le  paiement  des  impôts'', 
ciuilre  l'usurpation  d'immunités'";  au  simple  contre  le 
liili'ur  ]ioiir  les  pertes  que  sa  négligence  a  fait  subir  au 
|iii|Mlle'';  la  confiscation  du  domaine  des  décurions  qui 
haliileul  à  la  campagne  et  non  à  la  ville  "  ;  la  perte;  de 
leur  cn'ance  contre  les  créanciers  qui  s'appuient  en 
iii>liei'  sur  le  patronage  d'hommes  puissants  '"  ;  la  pei-le 
du  cirniuieme  du  litige  pourl'inobservation  de  règlements 
judiciaires'-"'. 

V.  A  .M  KM)  F.  TiosTAMiONi'AiMi. '-'.  —  C'esl  l'ameiKh;  dont, 
eu  \ei-|ii  il'uiie  siii-le  île  droil  [K'nal  domeslique,  le  les- 
iMleur'  nii'uace  son  lii'ril ier.  h'^'ataire  ou  tout  nuire  bi'uii'- 


I  i;.li.  i.  ;i.  171  ;  lliij.  0,  î,  2,  §  I,  23,  §  Ul.  —  2  iex  XII  TuIj.  S,  M  ;  iJir/.  47,  ' 
7,  I,  7.  —3  Ml/.  Il,  3,  1  pr.  U,  §  1;  21,  I,  W-iî;  A'o».  Just.  i:it,  7  ;  Cod.  Jiist. 
!i,  M,  Il  :  Froiilin.  /)c  iiq.  120.  —  4  Cal. /Je  rc  riist.3  a;  Fpsl.  Ep.  p.  2.i!); 
I,iv.  .1.'i,  41  ;  Schol.  ad  Verr.  dits.-,  21,  p.  110;  Plaul.  CapC.  ,1,1,  32;  Uai. 
4,  23.  —  '■  Cod.  Th.  2,  33,  2.-6  I.a  peine  du  quadruple  indiquée  par  Schol. 
Vcrr.  div.  7,  2V,  p.  110.  conlrc  les  jeux  de  hasard  n'est  pas  prouv^-e.  —  7  Acr 
Tarent.  L.  c.  I.  32-38;  U.r  Genctif.  7."i  ;  Malac.  Ci.  —  8  C.  m.  I.  12, 
1401  ;  I)i(j.  18,  I,  î>2;  3!),  2,  48  {l'aclicleiir  a  recours  contre  le  vendeur  pour 
le  simple).  —  ^  L.  c.  I.  33-13.  —  10  Cud.  Th.  9,  42,  10;  10,  2,  10.  —  U  Ibkl. 
2,20,  i;  No».  Valent.  III,  8,  1,  s  2.  —12  Col.  Th.  Il,  24,  4.  —  f^JJiij. 
3,  C,  1  pr.  (au  simple  après  uii  an).  —  "  Cod.  Theod.  3,  6,  t  et  10,  §  1  ;  11,  I, 
18.  —  15 /4,U  II,    I,  27  (le  simple  contre  les  pauvres);  cf.  Cic.   Verr.    3,29,70. 

—  ir.  Cod.  Th.  Il,  12,  4.  -  ri/lnd.  3,  30,  3.  —  18  /bid.  12,  18,  2.  —  19  Cod.  Just. 
2,  14,  2;  2,  13,  1.  —  20  Cod.  Th.  2,  18,  3.  —  21  Voir  lluschkc,  /,  c.  p.  303; 
//ig.  .15,  I,  0  pr.  —  22  lifiins,  /,.  c.  p.  297  (lestamcnl  du  l.ingon)  ;  Orelli,  4075; 
C.     in.     l.    li,    0021.     —    23  llor.  .S'n(.   2,    3,      84-87.  —  2'  î,  8,  2  ;   2,   0,    23. 

—  2">  Ad  fnm.  3,  20,  3-3  dans  un  contrat  de  louage  de  terre  ou  de  fermage  d'inipôl 
enirc  r^'tat  ol  un  parliculicr.  —  20  49,  iV.  1  pr.  1.,'inscription  d'HéracU'e  que  cite 
encore  llusclike  {Corp.  ingcr.  ijr.  3,  p.  700,  I,  I.  60-103)  lie  renferme  que  du  droit 
grec.  —  27  Voir  sur  cille  qncslion  :  lluschkc,  /,.  c.  p.  315-313  ;  /.ieliarlii,  Hermès, 
30,  157;  llirsclifeld.  Ucbcr  die  f/riccliiichen  Grahtchriflen,  welche  Gcidstrnfen 
aiiordnen  (KOnigtlicrger  Studien,  I,  83-144);  Wamser,  De  jure  aepulcrali  Homa- 
nornm  ijuid  tituli  docvant,  Dis»,  inaug.  Gtessen,  1887;  Treuber,  U'cacn  der  Griî- 


flciaire,  au  cas  où  il  n'exécuterait  pas  les  dispositions  de 
son  testament,  surtout  relativement  aux  honneurs 
funèbres,  au  soin  de  sa  mémoire.  Elle  peut  consister  en 
une  somme  d'argent--,  en  une  autre  dépense,  par 
exemple  en  une  distribution  publique".  Dans  des  textes 
des  Verrines  ''*,  elle  comporte  la  perte  de  tout  l'héritage 
qui  passe  au  temple  de  Vénus. 

VI.  AMENnKr.oNTHACTUici.i.i';.  — Cette  iimende,  ;iii  prolil  de 
l'Rtat,  parait  avoir  l'Ié  très  rare.  Il  en  est  peut-être  ques- 
iion  dans  une  lellre  de  Cicéron-'  et  dans  un  texte  du 
Diijpsli'  -'' . 

VII.  AmE.MIK  SFI'lLC.liALE-'.  —  Poiir  proléger  les  lom- 
beaiix  contre  la  destruclion,  les  dégâts,  la  transfor- 
mation en  habitation  privée,  l'ensevelissemiMit  de  per- 
sonnes autres  que  celles  i|ue  le  fondateur  ;ivail  autorisé 
à  y  ensevelir,  contre  l'aclial,  hi  veiile,  el  iiulres  actes 
analogues'-*,  il  y  eiil,  sans  doute  de  bonne  lieiire,  une 
action  privée,  ouverle  soit  aux  intéressés,  soit  ;'i  loul 
citoyen,  et  comportant  une  amende  de  20000  sesterces 
([iii  revenait  au  plaignant  et  qui  pouvait  être  élevée  s'il 
l'tait  un  intéressé  -'.  Mais  les  amendes  sépulcrales  n'appa- 
raissent pas  avant  le  milieu  du  a'"  siècle  aj).  .I.-C.  ^". 
Klles  paraissent  être  venues  de  l'Orient,  c;ir  on  les 
trouve  dans  la  Carie  et  la  Lyciedès  le  m"  siècle  ;iv.  ,I.-C.". 
Elles  sont  1res  nfunbreuses  dans  l'Orient,  l'Italie  el  ;'i 
liome  ;  ou  n'en  Iroiive  aucune  trace  dans  l'Espagne,  la 
(iaule,  la  Bretagne  ^',  presque  aucune  dans  r.\friqiie. 
l-llles  ne  se  réfèrent  ]ias  ,'i  une  loi  ;  quelques  inscriptions 
d'Orienl  indiqueut  vaguement  des  règlements  impé- 
riaux '';  le  fondement  juridique  a  peut-être  été  un  séna- 
lus-consulle,  valable  pour  l'Italie,  puis  appliqué  peu  à 
peu  dans  les  ])rovinces.  Le  fondateur  d'un  tombeau 
édicté  donc,  pour  le  protéger,  uni!  amende  qui  n'exclut 
jt.is  d'ailleurs  l'amende  prétorienne.  Il  l'a  vraisembla- 
blement d(''nonci''e  au  préalable  à  l'autorité  compétente, 
])robablemenl,  à  Rome,  aux  pontifes  ■''*,  ailleurs  aux 
magistrats  locaux,  car  dans  r,\sie  Mineure  \v.  dépôt  de 
l'acte  aux  archives,  peut-être  obligatoire '',  joue  un  n'ile 
essentiel.  Le  chiffre  de  l'amende  est  très  variable  ;  en 
Ilalie  elle  diq)asse  rarement  100000  sesterces;  en  pro- 
vince. .■'>(l()(l  deniers  '".  A  Rome,  elle  va  soit  à  la  caisse  des 
|)onlil'es  (ou  des  Vestales),  soit  à  la  caisse  de  l'Élal,  à 
V  liera  ri  II  III ,  el  aux  |)ontil'es'\  soit  quelquefois  à  d'aiilres 
destinataires  '"  ;  en  dehors  de  Rome,  elle  va  géni'raleiueul 
soità  Vai'rariinn  ''',  soit  au  trésor  de  la  ville''",  soil  aux 


hn-hùssen  hjickns.  (Jjmiias-l'rogr.  'niLiingon,  ISSS;  Merkcl,  lrl„:r  dif  soi/.  .S'c/jm/- 
cral-MuUen,  Fcstgabn...  fur  Iherinr/.  Leipzig,  IS92,  p.  7U-I3V;  Mommsnn, 
SlrafreclU,  p.  812-821  et  Zcilseh.  d.  Sarigny-Stifl.  /tôm.  Ahth.  16,  203  ;  Lielic- 
uam,  Stlidtevertiyaltnng,  p.   37-54  où   il  y  a   la   liste  complète  des  inscriptions. 

—  Ï8  Paul.  Sent.  1,  21,8,  12  ;  I,  25,  5-8  ;  I,  26,  C-9;  Dig.  47,  12,  3  pr.  S  6;  Corp. 
iiiscr.    lat.    6,     7788,     24    799;     10,     3334;     cl     des     milliers      d'inscriptions. 

—  2«  l)ii/.  47,  12,  3  pr.  6,  8,  10.  —  30  Les  plus  anciennes  connues  sont  de 
107  (C.  in.  l.  10,  C706  :  Antiuin)  et  de  169  (.t//i.  Milth.  6,  371  :  Philadel 
phia  de  Lydie).  —  »l  C.  in.  gr.  4300  r,  429-1,  4303  c,  4293.  —  32  .Sauf  plus 
lard  :  C.  fn. /.  7,  922.  —  33  C.  1».  jr.  2834,  28.-i0  c,  4300  ;  Aii«.  (/.,■  coir.  hell. 
1881,  p.  343.  —  34  Mommscn  le  conjecture  d'après  plusieurs  inscriptions  ;  Corp. 
inscr.  lai.  6,  10  612,  14  413,  10  673,  29  909.  —  35  On  peul  le  conjecturer  d'après 
Corp.  inscr.  gr.  2829,  3282,  4247;  l.ailckoronski.  Die  SItidte  Pamphglicns 
und  Pisidiens,  2,  173.  —  3f,  Monnnsen  croit  que  dans  des  sommes  plus  élevées, 
200000  sesterces  à  Oslia  (C.  in.  I.  U,  1 153),  300000  deniers  ii  l'ola,  12110000 
deniers  à  Rome  (C.  in.  l.  5,  121,  4057),  il  s'agit  du  denier  de  l'époque  posté- 
rieure, comme  dans  les  cas  cilés  dans  Renan,  Mission  en  Phi^nicie,  p.  233, 
Arch.  epigr.  Milthcil.  uns.  Ocsierr.  7,  173,  cl  Ath.  Mittlieil.  6,  259.  —  37  c. 
IM.  (.6,  8518.  10219,  10848,13018,  13822.  —  3» /dlrf.  C,  17  301  (la  «<a/l'o  cos/r«isis)  ; 
7158,  8750  (le  collegiiim  cocornm).  —  39  ||  esl  indiqué  ex|)ressémont  ap.  Huit,  de 
eorr.  hell.  1882,  p.  518;  C.  in.  gr.  2834,  3333;  Le  B«s-\Vadd.  23;  en  Orient  on 
indique  souvent  A  tort  le  fiscns.  —  10  lîn  tlrient  le  destinataire  est  le  peuple,  le 
sénat  ou  la  gérousie. 
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doux,  quolquerois  à  des  associations,  à  des  leniples,  à 
l'Église  cliréticiine'.  En  dehors  de  Rome,  toute  per- 
sonne peut  intenter  l'accusation,  devant  les  magistrats 
municipaux  qui  sont  sans  doute  chargés  aussi  de  lever 
l'amende-.  Il  y  a  souvent  une  prime,  dequolité  variable, 
la  moitié,  le  quart,  le  tiers,  pour  le  délateur^  En  Asie, 
l'amende  laisse  subsister  à  côté  d'elle  la  poursuite  cri- 
minelle pour  TuaSwou/i'a*,  dont  la  peine  est  variable 
selon  les  cas,  quelquefois  capitale  ^  Après  Constantin, 
à  côté  de  peines  graves,  telles  que  la  déportation,  la  relé- 
gation, l'envoi  aux  mines,  la  mort",  il  y  a  encore  une 
amende  de  20  livres  d'or  '. 

VIII.  Lkviîe  de  l'ahende.  —  Sous  la  République,  clic 
appartient  au  magistrat  qui  a  dirigé  la  poursuite  :  pré- 
teur, président  de  la  quaestio^,  tribun',  magistrats 
municipaux'".  Il  en  est  encore  ainsi  sous  l'Empire,  au 
moins  jusf[u'à  l'époque  de  Marc-.\urèle,  sauf  quelques 
exceptions,  en  particulier  sous  le  règne  de  Claude  qui 
étend  sur  ce  point  la  compétence  des  procurateurs  impé- 
riaux". En  général,  le  condamné  doit  fournir  des  cau- 
tions, pracdes  et  praedla^'^;  autrement,  au  début  il 
peut  être  emprisonné  à  perpétuité  "  ;  àla  fin  de  la  Répu- 
blique, on  n'emploie  plus  l'emprisonnement;  sous  l'Em- 
pire, toutes  les  formes  de  coercition,  emprisonnement, 
prise  de  gage,  amende,  peuvent  être  employées  contre 
les  débiteurs  du  fisc'*;  mais  régulièrement,  en  l'absence 
de  cautions,  il  y  a  saisie  et  vente  aux  enchères  des 
biens  ' '.  Dans  beaucoup  de  cas,  ainsi  pour  les  repe- 
ttindae  '",  l'État  répartit  ensuite  l'argent  entre  les 
créanciers.  Il  n'est  pas  préféré  aux  créanciers  chirogra- 
phaires  '^  Primitivement  le  produit  des  amendes  allait 
sans  doute  aux  temples,  comme  le  produit  des  confisca- 
tions ;  mais  à  l'époque  historique  il  revient  à  l'État,  sauf 
quand  il  est  employé  par  exception,  comme  nous  l'avons 
vu'*  à  Rome  et  dans  les  villes  de  province",  à  des 
dépenses  religieuses.  Sous  l'Empire,  il  tombe  réguliè- 
rement, sauf  exceptions,  dans  Vaerariian,  au  moins 
jusqu'à  l'époque  de  Marc-Aurèle,  comme  les  confis- 
cations ^^  ;  à  partir  de  Septime-Sévère,  c'est  le  fisc  qui  le 
recueille,  et  dès  lors  la  vente  des  biens  appartient  aux 
procurateurs  impériaux'^'.     Cii.  Lécrivain. 

MULUS.  'II|j.tûvoç.  Mulet.  —  Au  temps  d'Homère,  l'éle- 
vage du  mulet  était  fort  en  honneur  chez  les  Énètes, 
peuplade  qui  habitait  la  Paphlagonie,  sur  la  rive  asia- 
tique du  Pont-Euxin  '.  Le  même  poète  parle  des  mulets 
que  les  Mysiens  avaient  donnés  à  Priam  et  qu'il  attelait  à 

1  C.  in.  l.  3,217,  I42-)0I.  —  2  Ibid.  ô,  830.5;  C.  m.  gr.  4293;  Alk.  Mit- 
Clieil.  9,  2G3.  —  3  C.  m.  l.  5,  952;  3,  C84;  14,  lOfi,  830;  10,  6700;  C.  in. 
gr.iUl,  3913;  Unckoronski,  L.    c.    2,    216,  lil  ;  liev.  nrch.  1875,    30,    p.   51. 

—  4  C.  in.  gr.  2824,  3266,  3692,  3694,  4207,  4224  d,  4253,  4441.  —  '-  Dig.  47, 
12,  3,  §  7,  11.  —  6  Cod.  Tlieod.  9,  17,  1;  Paul.  Sent.  I,  21,  4,  S,  12;  A'o!'. 
Valait.  III,  lit.  22,  3-5.  -  ^  Cod.  Th.  9,  17,  2.  —  «  Lex  Acil.  L.  c.  57.  — 
9  Gcli.  6,  19.  —  10  £„  Malac.  L.  ce.  00.  —  U  Tac.  Ann.  12,  60;  Suel. 
Claud.  12.  —  12  Tcslcs  sur  l'amende  populaire:  Dionys.  7,  17;  Val.  Max. 
4,  4,   7;  Gell.  6,   19,  2,  5.  —   13  Gcll.  C,  19;  Liv.    38,  00  (affaire    de    L.    Scipio). 

—  I*  Dig.  48,  13,  9,  §  6.  —  13  Liv.  3,  57;  38,  60;  Dionys.  10,  42;  Lex 
liant.  L.  c.  I.  Il;  Lex  Acil.  I.  58;  Cic.  Verr.  1,  00,  150;  l'ro  Babir. 
Posth.  4,  8,  13,  37;  Tac.    llist.  1,  20,    90;  Gai.  4,  140.  —  1»  Lex  Acil.  07,  59. 

—  ''I  Dig.  49,  14,  17;  Cad.  Jusl.  10,  7,  l.  un.   —  i»  Voir  notes  28.  29,  p.  2015. 

—  19  Lex  Tarent.  L.  c.  I.  30  ;  Lex  Genetiv.  c.  05  ;  C.  in  l.  8,  972,   973  ;    12,  1377. 

—  20  I.cs  Icxtcs  que  cite  Monimscn  (JC.  c.  p.  10i6)  s'appliquent  essuntiellemcut 
aux  confiscations  (Suet.  Aug.  41  ;  Vit.  ffadr.  7,7;  V.  Marc.  24,  9  ;  Tac. 
Ann.  4,  20;  0,  2;  «,  19;.  ffitt.  I,  65;  Pliu.  Paneg.  55).  —  21  Cod.  Just.  2,  37, 
2;  3,  20,  1,  3,  4,  5;  10,  8,  l-ï;  Dig.  48,  1,  6;  Fi-a-jW.  de  jur.  fisc.  8-9.  —  Bi- 
ouoGBAPHiE.  Brissonius,  Lex  Aternia  Tarpein,  Select.  Antiquit.  1,  3  ;  Pla- 
Iher,  Quacstiones  hisloricae  de  eriminum  jure  antiqm  romano,  1830,  p.  40- 
59;  Walter,  Geschiclite  des  rôm.  Hechts,  3'  id.,  Bonn,  1800.  n»»40l,  820,  831, 
S%S;Zampl,  Pas  Criminal  llecht  der  rOm.  Jlepublik,   I,  Berlin    1805;   Huschke, 


son  ciiar-.  Une  tradition  ancienne  prétendait  même  que 
les  Mysiens  avaient  eu  les  premiers  l'idée  d'accoupler 
l'âne  et  la  jument'.  Jusque  sous  l'Empire,  les  mules  do 
Galatie  étaient  fort  recherchées  et  passaient  pour  des 
animaux  de  luxe  *.  Quelques  auteurs  affirment  qu'en 
Élide  l'accouplement  de  l'âne  et  de  la  jument  restait  sté- 
rile; les  Éliens  conduisaient  leurs  juments,  au  moment 
de  la  saillie,  sur  le  territoire  des  peuples  voisins,  et  les 
ramenaient  pleines  chez  eux.  Les  uns  ont  cherché  la 
cause  de  ce  fait  étrange  dans  le  climat,  les  autres  dans 
une  malédiction  mystérieuse  ^  Ilehn  suppose  qu'une 
vieille  coutume  fondée  sur  des  idées  religieuses,  dont  la 
trace  se  retrouve  ailleurs  %  interdisait  l'accouplement  de 
l'âne  et  de  la  jument  comme  contraire  à  la  nature  ;  là  où 
elles  s'étaient  localisées,  il  fallait  faire  appel  aux  éleveurs 
du  diïhors  pour  se  procurer  des  mulets,  et  c'est  peut-être 
ce  qui  explique  que  l'élevage  de  ces  animaux  ait  pris  une 
extension  particulière  dans  certaines  provinces  asia- 
tiques'. On  les  employa  aussi  de  très  bonne  heure  dans 
la  Grèce  propre.  Chez  Homère  il  est  question  d'un  riche 
propriétaire  d'Ithaque,  Noémon,  dont  les  douze  cavales, 
parquées  en  Élide,  avaient  mis  bas  des  mulets'. 

Le  mulet  s'accommodant  très  bien  du  séjour  des  mon- 
tagnes (opoç),  à  cause  de  ses  qualités  naturelles,  avaitreçu 
des  Grecs  le  nom  d'ôpeûç,  aussi  ancien  que  celui  d'/ifjLtov&ç 
et  communément  usité  '.  Tandis  qu'/jfjit'ovoç  et  mulus 
étaient  réservés  pour  le  mulet,  produit  de  l'âne  et  de  la 
jument,  on  appelait  yivvoç  ihinnus  '"  et  burdus,  burdo  ") 
le  bardot,  produit  du  cheval  et  de  l'ànesse.  Les  natura- 
listes anciens  décrivent  ces  animaux  en  détail  '-'  et  les 
auteurs  de  traités  sur  l'agriculture  enseignent  quels 
soins  il  convient  de  leur  donner '^  Quelques-uns  ont 
expliqué  à  leur  manière  pourquoi  le  mulet  est  stérile  '*  ; 
on  racontait  cependant  que  cette  loi  naturelle  avait  subi 
quelquefois  des  exceptions  ;  les  historiens  eux-mêmes  ont 
noté  des  exemples  de  mules  qui  auraient  mis  bas,  comme 
des  prodiges  annonçant  les  pires  calamités  '%  Mais  on  di- 
sait couramment,  en  guise  de  proverbe  :  <>  Quand  les  mules 
mettront  bas   »,  pour  désigner  une  chose  impossible  '^ 

Toujours  apprécié  dans  les  pays  chauds,  où  il -vit 
mieux,  le  mulet  rendait  aux  anciens  des  services  très 
variés.  Le  paysan  l'attelait  à  sa  charrue  pour  labourer  la 
terre  "  et  l'employait  à  tous  les  travaux  rustiques 
(fig.  olGO)  ".  Dans  les  armées  on  lui  faisait  porter  les  ba- 
gages ;  Darius  en  campagne  emmenait  à  l'arrière -garde 
six  cents  mulets  et  trois  cents  chameaux,  sur  lesquels  on 
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Die    Multii     und    das    Sac. 
SIrafrecht,  Leipzig,  1809. 

MULi:s.  1  Hom.  /;.  Il,  852  :  ;;6tv  i  „i-«iv  yi'-^;  47}«T!»io.v.  On  a  appli.iuêccs  mots 
à  riu^mione  sauvage.  II  vaut  mieux  les  entendre,  comme  l'ont  fait  les  anciens,  de 
mules  paissant  en  liberté,  (|ui  n'ont  pas  été  dressées.  V.  llehn,  KuUurpflanz.  u. 
Haustkiere  (1891)  p.  503,  n.  41.  —  2  Hom.  //.  XXIV,  277,  323;  cf.  XVII,  742; 
XXII I,  114,  205,  045.  —  3  Anacr.  Fragm.  34,  Bergk.  —  4  Plut.  De  cuphl. 
dirit.  2.  Mulets  de  Cappado  e  :  Ps.  Arisl.  De  mirab.  ausc.  69  (70);  Thoophr.  ap. 
Plin.  flist.  nat.  VIII,  173.  — -^  Herod.  IV,  30;  Plut.  Qnaeit.  gr.  52;  Pausan.  V, 
5,  2  —  6  Bibl.  Ezech.  27,  14.  —  7  Hchn,  p.  132.  —  8  Hom.  Od.  IV,  633.  —  9  Hom. 
/(.  I,  50;  XXIIl,  111  ;  Hesiod.  Op.  794;  Aristopli.  Han.  290;  Arist,  Jîhet.  III,  2, 
p.  l4036,24;//is^(lllim.  VI,24;0rion.£'(.î/m.  p.  112,20;  Baclimann,  .4necrf.  I,  320; 
Hcsych.  s.  ti.  -  10  Arist.  Hist.  anim.  VI,  24,  p.  702;  Varr.  Il.rusl.  Il,  8  ;  Colum. 
VI,37;IlcsycIi.  s.  !..  Y;.,vo;etp.46B.  —  lllsid.  OWj.  XII,  l";  Scliol.  ad  Hor.  OJ.  III, 
27,  5  ;£/»'/.  IV,  i4;Ulpian.  L,  49,  De  leg.  3.  —  >-i  AvhL  Hist.  anim.  VI,  24;  Plin. 
IJist.  nat.  VIII,  69.  —  13  Mago,  Cassius  Dionysius  d'Ulique  ap.  Colura.  i.  c.  ; 
Varr.  /?.  riist.  Il,  8;  Colum.  VI,  37.  —  H  Enipedocl.,  Democrit.  ap.  Arist.  De 
anim.  gêner.  Il,  8.  —  la  llcrod.  III,  131-155  ;  Arist.  Bist.  anim.  I,  7;  VI.  24,  36; 
Mago,  Cass.  Dionys.  ap.  Colum.  L  c.  ;  Varr.  De  r.  riist.  Il,  I  ;  Tit.  Liv.  XXVI,  23  ; 
XXXVII,  3;  Jul.  Ohsequ.  12'.;  Plut,  Placit.  philos.  V,  14.  —  1»  Suet.  Galb.  4; 
Juven.  XIII,  00.  —  17  Hom.  Od.  VIII,  123.  —  !8  Ilom./Z.  XXIV,  782;  Varr.  /t. 
riist.  L.  c;  'llicogn.  996.  La  figure  est  licéed'un  vase  du  Louvre  ;  cf.  amphora,  p.  249. 
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avait  chargé  son  U-ûsor".  Celui  d'Alexandi-c,  après  la 
conquèle  do  la  Perse,  fut  confié  à  un  convoi  qui  ne  com- 
prenail  pas  moins  de  trente  mille  mulets  -'.  Il  y  en  avait 
aussi  régulièrement,  chez  les  Romains,  dans  le  train  des 
équipages  militaires  [impedimenta,  lig.  3982]  pour  porter 


160.  —  AUclago.lc  mulcis. 

les  armes  des  soldats,  pour  trainer  les  i)rovision3,  les 
outils,  les  machines,  etc.  ^  On  connaît  le  soin  tout  par- 
ticulier que  Marins  prenait  des  siens,  au  siège  de  Nu- 
mance  ;  Scipion,  son  général,  lui  en  faisait  souvent 
compliment,  de  sorte  que  «  quand  on  voulait  louer  iro- 
niquement un  homme  assidu,  infatigable  et  grand  tra- 
vailleur, on  l'appelait  mulet  de  Marius  »*.  On  se  servait 
beaucoup  des  mulets  dans  les  voyages  [cavpo,  fig.  1258] 
et  il  y  en  avait  généralement  dans  les  relais  à  la  disposi- 
tion des  particuliers".  A  l'origine,  le  Sénat  en  fournissait 
aux  magistrats  qui  s'en  allaient  loin  de  Rome  remplir  une 
ciiarge  ou  une  mission  au  nom  de  l'État  ;  plus  lard  ils  en 
trouvèrent  le  long  de  leur  route  lorsque  le  service  des 
postes  publiques  eut  été  organisé  par  les  empereurs  ]ci'r- 
sis  l'UBLicus]  ^  Le  long  des  canaux  et  des  rivières  des 
mulets  tiraient,  sur  les  chemins  de  halage,  les  bateaux 
chargés  de  voyageurs  ou  de  marchandises  '.  En  un  mot, 
on  les  soumettait  à  tous  les  travaux  pénibles,  qui  exigent 
beaucoup  de  force  et  de  pa- 
tience. Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  le  mulet  de  bonne  sou- 
che, bien  nourri  et  bien  traité, 
peut  être  un  animal  de  luxe,  et 
qu'en  Orient  comme  dans  l'Eu- 
rope méridionale  il  a  toujours 
fait  partie  des  écuries  les  plus 
riches  et  les  mieux  montées  :  on 
se  plait  même  à  le  couvrir  de 
harnais  somptueux,  aussi  bien 
que  les  chevaux  de  prix,  pour  mettre  en  valeur  ses  formes 
nerveuses.  Varron  recommande  aux  éleveurs  de  déve- 
lopper dans  leurs  mulets  l'élégance  des  formes  «  ii/ 
oritlos  asjterlu  delectare  queant  »".  Un  bel  attelage  de 
muli  rlicdurli^  était  un  des  signes  extérieurs  de  la 
fortune.  Chez  les  Romains,  les  grands  seigneurs  firent 
(jui'lquefois  des  folies  pources  animaux  :  Néron  availdes 
mules  chaussées  d'argent'";  celles  de  Poppée,  sa  femme, 

1  Q.  Ciirl.  m,  3,  n-,  Holbig,  V.-a,uUjem.  n"  13o7,  1007.  -  2  Sil  n'y  a  pas 
dans  ce  cliilTic  une  exagération  de  Q.  Curl.  VIII,  7,  II,  ou  de  l'ora'cur  qu'il  fail 
parler.  -  3  Caes.  DM.  Gall.  VII,  45  ;  T.  Liv.  VII,  U  ;  X,  40  ;  Frôlilich,  Kriegs- 
wesen  Caesars,  I,  p.  88.  —  t  l'iul.  Mm:  13.  —  5  Hom.  /(.  XXIV,  130,  Isl,  IS9, 
160,  S77,  3iV,  330,302,  443,  471,  576,  090,  097, 70i  ;  Od.  VI,  37,  08,  73,  8i,  88,  IH, 
233,  S17  ;  Vil,  2.  0:  flaul.  Aulut.  III,  3,  21  ;  V-iVr.  «.  ntst.  III,  17:  Ilor.  Sat.  I,  i'., 
104;  Mart.  VIII,  Gl  :  IX,  23;  XI,  79;  XIV,  197  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  37.  -  «  Til. 
Liv.  Xl.ll,  l;Suct.  Ang.  30  ;  l.amprid.  Alex.  Scv.  12.  -'•  Ilor.  Sal.  1,5,  11-14; 
Slrab.  V,  3.  Aulrcs  travaux  :  Pliaedr.  Il,  8  ;  Scncc.  Epiai.  123  ;  Sucl.  Jtil.  31  ;  i/nli 
clilcllari;:  Plaul.  Mosl.  111,2,  93.  —  8  Varr.  Jt.  rusl.  II,  8,  5.  -  9  IbiU.  III,  17  ; 
Scncc.  ËiM.  87  ;  L'Ipian.  L,  38,  §  8  ;  Auson.  Hpisl.  8,14;  Cf.  Hom.  fM.  XV,  84. 
—  1"  Suct.  A'er.  30.  —  u  Dio  Cass.  LXII,  28  ;  Plin.  Hisl.  nal.  XXXIII,  49.  —  12  Juv. 
VII,  178181  ;  Mart.  III,  02.  Mulcis  célèbres  :  Arisl.  Uial.  anim.  VI,  24;  Plin.  Uial. 
nal.  VIII,  39  ;  Plut.  De  solcrl.  anim.  13  et  10  ;  Cal.  maj.  S.  —  13  Colicn,  Afonn. 
imji.  I,  pi.  vni,  CAMAiiA,  Bg.  1043  ;  cAlii'KNTi  M,fig.  il94;ciliu;s,  fig.  1527.  —  "  Colicn, 
/..  c.  pi.  \v  cl  VII  p. 60;  tcll.cl,  /Joclr.  numm.  V.  p.  343-319;  VI,  p.  U7-I5i; 
VI. 


étaient  chaussées  d'or;MrLOMEDicis,  p.  2012]  ".  Juvénal 
affirme  que  certains  personnages  opulents  se  faisaient 
construire  d'immenses  portiques,  où  ils  pouvaient  se 
promener  en  voiture  par  les  temps  de  pluie,  sans  exposer 
à  la  crotte  les  sabots  de  leurs  mules'-.  La  figure  5161 
représente,  d'après  une  monnaie,  le  char  funèbre,  attelé 
de  deux  mules,  qui,  en  l'an  37,  porta  dans  la  procession 
du  cirque  les  cendres  d'Agrippine,  mère  de  Caligula'^; 
le  même  honneur,  comme  on  le  voit  par  d'autres  pièces, 
fut  souvent  accordé  aux  femmes  de  la  maison  impériale; 
quelques-unes  l'obtinrent  même  de  leur  vivant  ".  Dans  la 
ville,  le  carpentum  ;««/are  était  un  privilège  des  ma- 
trones, soumis  à  certaines  restrictions  par  les  lois  et 
règlements  [cakpentum] '^.  Pour'  suffire  aux  besoins 
d'une  si  brillante  clientèle,  il  fallait  que  les  éleveurs 
pussent  amener  sur  le  marché  des  bêtes  de  choix  ;  aussi 
les  ânes  qui  servaient  à  la  reproduction  étaient-ils  en- 
tourés de  beaucoup  de  soins  ;  les  étalons,  que  l'on 
entretenait  principalement  en  Arcadie  et  sur  le  territoire 
de  Réate,  se  vendaient  fort  cher  [asinus]  '^ 

U  y  avait  des  prix  spéciaux,  dans  certains  jeux  publics, 
pour  les  attelages  de  mulets  ;  le  char  appelé  h.Ti-l\vr[ 
semble  leur  avoir  été  particulièrement  réservé'';  des 
courses  d'àTtYivat,  traînées  par  des  mules,  furent  ins- 
tituées à  Olympie  dans  la  7()'  Olympiade  (500-497  av. 
J.-C.)  '*.  Pindare  a  chaulé  deux  Siciliens  qui  y  rempor- 
tèrent des  couronnes  '°.  Il  est  vrai  qu'on  les  supprima 
quelques  années  plus  tard  «  parce  que  ce  n'était  pas  un 
assez  beau  spectacle  »,  sans  doute  à  cause  de  la  forme  et 
de  la  lourdeur  du  char  [uippodromos,  p.  200]  ^°.  Les  Ro- 
mains associaient  les  mulets,  comme  les  chevaux  et  les 
ânes,  aux  fêtes  qu'ils  célébraient  de  toute  antiquité  en 
l'honneur  du  dieu  Consus,  protecteur  de  l'agriculture. 
Aux  Consita/ia  du  21  août,  les  mulets  étaient  ornés  de 
fleurs  -'  ;  le  15  décembre,  il  y  avait  dans  le  grand  cirque  des 
coursesde  chars  attelés  de  mulets,  «  parce  que  ces  animaux 
passaient  pour  avoir  formé  les  premiers  attelages  »-^ 

Le  mulet,  comme  l'àne,  et  pour  les  mêmes  raisons, 
était  consacré  à  Bacchus  et  figurait  au  nombre  de  ses 
attributs  [bacchus,  p.  G21].  Au  lieu  du  cheval,  on  prêtait 
quelquefois  le  mulet  ou  la  mule  comme  monture  à  Sé- 
léné,  divinité  de  la  Lune  ;  on  racontait  à  ce  sujet,  dit 
Pausanias,  une  fable  trop  sotte  pour  être  rapportée  [luna, 
p.  1388]  ■'.  La  véritable  raison  parait  avoir  été  tout  sim- 
plement que  la  mule  était  la  mouture  ordinaire  des 
femmes'".     Georges  L.\fave. 

MII.XDUS.  —  Ce  terme,  qui  parait  avoir  été  introduit 
(hins  la  langue  latine,  à  litre  de  substantif,  comme  une 
IradiR'lion  du  xoaiAoç  des  Grecs',  désigne  chez  Calon 
l'Ancien,  i|iii  l'emploie  pour  la  première  fois,  une  fosse 
creusée  à  Rome'-,  sans  doute  suivant  le  rite   étrusque 

Man|uar,ll-Mau,  l'i-inUirh.  d.  Il;m.  p.  73.i  ;  M.ariiuardt,  Slaatsl'cne.  Ml, 
p  510.  —  is  Lamprid.  Ihliog.  4,  4.  —  m  V,irr.  Il,  8;  Strab.  V,  3.  Mulet» 
reniarcpiables  dans  les  Baléares  :  Diod.  V,  17.  —  "  llom.  H.  XXIV,  324, 
S78,  590,  711;0</.  V,  7.i  ;  VI,  72,  252  ;  Pind.  Z^''-  IV,  94  ;  Cf.  Schol.  ad  Pind. 
0(.  V,  0,  p.  119.  —  I*  Paus.  V,  9,  l-2;Scliol.  ad  Pind.  Oi.  VI,  p.  129,  BoocHi. 
—  15  Pind.  01.  V  cl  VI.  —  20  paus.  L.  c.  ;  Krausc,  Gymnasiik  mtd  Agonistik 
Jer  Hetlcncn,  I,  p.  309,  n.  8  et  9.  —  21  Dionys.  liai.  1,  33;  Plut.  Quaesl.  rom. 
4S;Paul.  p.  148,  mulis.  —  22  Fcst.  p.  148,  Muller.  —  23  Paus.  V,  U,  8;  Nonn. 
Dionys.  VII,  24,  4.  —  21  Tcrtull.  Ad  uxor.  II,  5.  —  BiDLioGnArnic.  SclicITcr,  De 
re  tchicnlari  velentm  (1071),  I,  cap.  8  ;  Ginzrot,  Die  Wagcn  vnd  l'ahrwerke  d. 
Gr.  u.  II.  (1817),  II,  p.  4S2i  Magerslacdt,  Dilder  aus.  der  rôin.  Landwirihschaft 
(1800),  II,  p.  109;  Ilobu,  Kutlurpfîansen  und  Hamlhicre,  6'  6M.{\i<)i),  jt.  n\ 
et  503. 

MUNDUS.  1  lîrfai  cl  Bailly,  Dicl.  lîlyin.  lat.  p.  203.  —  3  Sur  la  situation  du 
Miimius,  voir  Gilbert,  Gesch.  und  Topogr,  d.  Sladt.  Jtom,  1,  p.  99  ;  0.  Uicbter, 
r.il.ojr.  d.  SladI  lion:,  p.    33  et  1 18. 
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qui  pi-(-siJait  à  la  foadalion  des  villes  '.  Les  Romains  y 
voyaient  comme  une  image  réduite  de  l'univers;  ils  y 
jetaient,  lors  de  celte  fondation,  les  prémices  du  sol  et, 
en  cas  de  colonisation,  une  poignée  de  terre  emportée 
de  la  mère  patrie.  D'une  façon  spéciale,  le  ?nu7idt(s  éta- 
blissait le  confact  du  règne  des  vivants  avec  celui  des 
morts,  ce  qui  l'avait  fait  consacrer  à  Dis  Pater  et  à  Pro- 
serpinc".  Les  calendriers  nous  apprennent  que  celte 
fosse  s'ouvrait  trois  fois  par  an,  le  24  août,  le  15  octobre 
et  le  8  novembre,  sans  doute  afin  que  les  Mânes  pussent 
entrer  en  communication  avec  les  vivants.  La  partie 
inférieure  était  fermée  par  le  lapis  Afanalis  (V.  ce  mot, 
p.  15G2  et  Manes,  p.  1577).     J.-.\.  IIild. 

MUNDUS  MULIEBIUS.  —  Les  Romains  comprenaient 
sous  ce  nom  l'ensemble  des  objets  dont  les  femmes  fai- 
saient usage  pour  leur  toilette.  Quelques  auteurs'  en  ont 
étendu  la  signification  à  tout  ce  qui  appartient  au  vête- 
ment et  à  la  parure  ;  mais  son  acception  propre  est  plus 
restreinte  et  les  jurisconsultes-  distinguent  avec  soin  ce 
qui  sert  à  ronlretien  du  corps,  ustensiles,  vases,  miroirs, 
parfums,  attirail  du  bain,  qui  constituent  le  munr/us,  et 
mettent  à  part  les  bijoux,  rubans,  coiffures  et  tout  ce  qui 
n'est  fait  que  pour  l'ornement  [ornamenta).      E.  Saguo. 

ML'NICIPIUM.  —  Le  mot  iminicipium,  comme  les 
termes  municeps,  municipalis,  a  eu,  dans  l'antiquité, 
au  moins  dans  les  derniers  siècles  de  l'Empire,  deux 
acceptions  différentes.  11  a  été  employé,  tantôt  dans  un 
sens  très  général  pour  désigner  toute  ville  de  consti- 
tution romaine  en  Italie  et  dans  les  provinces,  par  oppo- 
sition à  Rome  '  ;  tantôt,  dans  un  sens  précis,  pour  dési- 
gner, soit  une  condition  de  droit  public,  soit  plus 
fréquemment  une  catégorie  spéciale  de  villes  italiques  et 
provinciales.  Nous  l'étudierons  seulement  dans  ce  dernier 
sens,  le  seul  qui  ait  vraiment  une  valeur  historique. 

L'étymologie  grammaticale  du  mot  municipiuin  n'est 
pas  douteuse.  Il  dérive  de  tiiiiniceps  comme  principium 
dérive  de  priiiceps;  or,  municeps  esl  équivalent  à:  isgiii 
munia  (munera)  capit.  Mais  quelle  est  la  vraie  significa- 
tion de  l'expression  :  munera  capere'l  Les  anciens  eux- 
mêmes  ne  semblent  pas  avoir  été  d'accord  sur  ce  point  : 
d'après  Festus^  et  Varron'',  munera  capere  doit  être 
considéré  comme  synonyme  de  munus  fungi,  s'acquitter 
d'un  devoir  public;  Feslus,  qui  nous  apprend  qu'à 
l'origine  les  muniripes  n'étaient  point  à  Rome  électeurs 
ni  éligibles,  emploie  même  le  mot  munus  dans  le  sens 
restreint  qu'il  a  quand  il  s'oppose  au  terme  honos;  de 
même  lllpien,  au  Dii/este^.  Aulu-Gelle,  au  contraire, 
paraît  confondre  précisément  ces  deux  termes  opposés, 
munus  et  honos,  lorsqu'il  essaie  de  caractériser  les 
muniripes,  on  rappelant  qu'ils  sont  muneris  tantum 
cum  populo  romano  honorarii  participes^.  Plusieurs 
savants  modernes  ont  proposé  un  autre  sens  ;  d'après 
eux,  muncracapeve  signifie  recevoir  des  présents,  elles 
municipes  étaient  des  personnes  qui  avaient  reçu,  comme 
présent  du  peuple  romain,  le  droit  de  cité  romaine  partiel 
ou  complet.  L'idée   contenue  dans  les  mots  municeps, 

1  ym.Linfi.  la!.  V,  l«;  IMin.  UUl.  nal.  XXXI,  I;  Fosl.  p.  142,  154;  Ep. 
1J8;  Flut.  Jiom.  10;  Quaest.  liom.    10,   3;  S«rï.  Acn.  III,  134;   Macr.  I,  10,   17. 

—  2  0v.  l'aU.  IV,  Sîl  ;  cf.  Prcller,  ttoem.  Mylh.  p.  456  et  Muellci-Dccke.  Die 
Etrutker,  11.  p.  'JS  sq.  184. 

HD.NDl'S    MLI.Ii:Bni.S.     1  Til.    Liv.    XXXIV,   7   :    Apul.   Met.    Il,  U,   p.  .118. 

-  2  Oi,j.  XXXll,  100,  De  leg.;  Ibid.  XXXIV,  2,  25,  De  aur.  arg.  mundo;  Cf. 
Varr.  Liny.  lai.  V,  129  ;  Tcrlul.  De  liaiitu  mul.  4. 
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muiiiripium.  ainsi  expliqués,  devrait  être  rattachée  au 
Jus  hospitii,  les  premiers  municipes  ayant  été  des  hôtes 
du  peuple  romain.  Marquardt%  Willems',  Bouché- 
Leclercq'  signalent  cette  explication'.  Puisque  le  sens 
originel  de  municeps,  municipium  est  ainsi  controversé, 
il  serait  fort  imprudent  de  vouloir  expliquer  ce  que 
c'était  qu'un  municipe,  en  se  fondant  exclusivement  sur 
l'étymologie  du  mot. 

Ce  n'est  pas  là,  d'ailleurs,  la  seule  difficulté  du 
problème.  Le  terme  municipium  a  été  employé  pour 
caractériser  soit  une  condition  de  droit  public,  soit  une 
certaine  catégorie  de  villes  dès  l'époque  de  la  République 
et  pendant  tout  le  Haut-Empire.  Dans  le  texte  de  Feslus. 
il  s'applique  à  des  groupes  d'Italiens  et  à  des  villes 
italiques  dont  l'agrégation  à  la  cité  romaine  date  du  iv*  et 
du  m"  siècle  avant  J.-C.'".  Dans  la  Lex  Jiilia  munici- 
palis*', il  désigne  encore  exclusivement  des  cités  ita- 
liques; mais  les  relations  des  cités  italiques  avec  Rome 
avaient  été  profondément  modifiées  depuis  la  Guerre 
sociale  de  90-88.  Enfin,  sous  l'Empire,  le  nom  de  muni- 
cipium est  porté  à  la  fois  par  des  cités  italiques  et  par 
des  villes  provinciales;  dans  Aulu-Gelle'-,  dans  les  lois 
de  Salpensa  et  de  Malaca'^  dans  le  plus  grand  nombre 
des  documents  épigraphiques  '^,  c'est  à  des  cités  provin- 
ciales que  le  terme  s'applique.  Puisque  les  réalités  con- 
crètes désignées  par  le  mot  municipium  sont  d'époques 
aussi  différentes,  on  s'expose  à  beaucoup  de  confusion 
si  l'on  ne  dislingue  pas  ces  époques.  C'est  pour  avoir 
négligé  cette  précaution  nécessaire  que  beaucoup  d'éru- 
dits  ont  cru  voir  d'insolubles  contradictions  entre  les 
documents,  pourtant  peu  nombreux,  que  l'antiquité^nous 
a  laissés  sur  ce  sujet.  Ces  contradictions  s'évanouissent  si 
l'on  veut  bien  se  rappeler  que  les  définitions  de  Feslus  se 
rapportent  au  iV  et  au  m"  siècle  avant  J.-C,  que  la  Le.r 
Julia  municipalis  est  postérieure  à  la  Guerre  sociale, 
que  le  texte  d'.\ulu  Gelle  et  les  documents  épigraphiques 
datent  de  l'Empire  et  concernent  tantôt- des  villes  d'Italie, 
tantôt  des  cités  provinciales.  11  nous  paraît  indispen- 
sable, conformément  à  ces  observations,  de  diviser 
l'étude  des  municipia  en  trois  parties  distinctes.  Nous 
examinerons  successivement  :  1°  ce  qu'il  faut  entendre 
par  municipia  avant  la  Guerre  sociale;  2°  quelle  fut  la 
condition  et  l'organisation  des  mimicipia  d'Italie  après 
la  Guerre  sociale,  pendant  les  dernières  années  de  la 
République  et  sous  l'Empire;  3°  quelle  fut  la  condition 
et  l'organisation  des  municipia  provinciaux. 

§  1.  Les  MUNICIPIA  avant  la  Guerre  sociale.  —  .Nous 
n'avons,  pour  cette  période,  aucun  document  contem- 
porain. Les  seuls  renseignements  précis,  dont  nous 
pouvons  faire  usage,  nous  sont  fournis  par  les  défini- 
tions célèbres  que  Feslus  a  données,  suivant  toute  appa- 
rence d'après  Varron,  des  mots  municeps  et  munici- 
pium, et  par  quelques  passages  de  Tile-Live,  de  Denys 
d'Halicarnasse,  de  Velleius  Paterculus.  Le  texte  fonda- 
mental est  la  définition  du  municipium  par  Festus  : 

Municipium    id  genus   hominum    diciltir.  qui  cum 


Manuel  des  anliq.  roni.  Irad.  franc,  l.  VIII),  t.  I,  p.  175-i7r.  ;  0.  Karlona,  Ilôm. 
Mechlsgescli.  I,  p.  578.—  2  Fesl.  De  verb.  signif.  s.  v.  Mimicipium.  —  3  Varr.  De 
ling.  lai.  V,  179,  s.  i'.  Munus.  —  *  Liv.  L,  t.  I,  I.  I.  —  ^  Aoc.  AU.  XVI,  13.—  6  Or- 
gan.de  t'emp.  rom.  I,  p.  35-3G.  —  'i  Willems,  Ze  droit  public rojnain,  p.  37.i,  n.  1. 
—  8  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  Inslit.  rom.  p.  175  sq.  —  9  Cf.  0.  Karlowa.  Dùin. 
Rechtsgesch.  p.  288.  —  ">  Fesl.  Loc.  cit.  —  "  Corp.  inscr.  lat.  I,  206  ;  Bruns, 
Fontes jiiris  Jiom.  antiq.  d«  éd.  p.  101  sq.  —  12  Aoc.  AU.  XVI,  13.  —  13  Corp. 
inscr.  lat.  Il,  1963,  I9C4;  Bruns,  Op.  cil.  p.  136  sq.  —  "  Corp.  i.iscr.  lai.  passim. 
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Romam  venisseii/.  iir(/iir  rires  Romnni  essai/,  parti- 
cipes lanien  fuernnl  oiiinium  rerutn  ad  wiiiius  fnn- 
(/enilnin  iina  riitn  /tn/ntinis  riri/jus.  praelen/i/rnii  i/e 
sii/frar/io  fercndii  aid  mngistrntu  capiendn,  sinil 
fuerunl  Fundani,  Formiani,  Cuinani.  Acerrani.  Lariii- 
rini.  Tusculani .  (/ni  posf  aliquot  annos  cives  Romnni 
e/fccli  siiiU.  Aliii  iiKidd.  (iitn  id  genus  hominum  de/i- 
iii/iir,  f/iioriti/i  cirilds  iiiiirersa  in  civitalem  Rcimanain 
vcnil,  ut  Aricini,  Guérites,  Anagnini.  Tertio,  ciii/i  id 
genus  hominum  definitiir.  qui  ad  civitalem  Romanntn 
ita  venerunl.  ut  municipia  essent  sua  (ou,  suivant  uno 
correction  généralement  adoptée,  municipcs  essent  sune) 
cujusfjue  civitatis  et  coloniae.ut  Tiburtes,  Praenestini, 
Pisani.  Urvinatesfou  Arpinales),  Nolani.  liononienses. 
Placentini.  Nepesini.  Sutrini,  Locrenses' . 

Il  faut  remarquer  tout  rrabord  que  le  mot  miniici piiiin 
est  employé  ici,  non  dans  le  sens  concret  de  cité  ou 
commune,  mais  dans  le  sens  abstrait  de  condition  de 
droit  public.  Il  désigne  évidemment  la  condition  parti- 
culière dans  laquelle  se  trouvent,  par  rapport  au  droit  de 
cité  romaine,  trois  catégories  nommément  indiqiu'cs 
d'habitants  de  l'Italie. 

La  première  catégorie  se  compose  d'individus,  origi- 
naires de  villes  italiques,  qui  sont  venus  s'installer,  ('lire 
domicile  à  Rome,  sans  être  citoyens  romains  ;  qui  ne 
sont  cependant  pas  traités  en  étrangers;  qui  sont  assi- 
milés aux  citoyens  romains  pour  tout  ce  qui  est  des 
munera  publics,  mais  auxquels  n'ont  été  accordés  ni 
l'électoral  ni  l'éligibilité,  c'est-à-dire  qui  ne  peuvent  pas 
voter  dans  les  comices,  soit  électoraux,  soit  législatifs,  ni 
être  candidats  à  aucune  magistrature  publique.  Nous 
dirions  aujourd'hui  que  de  telles  personnes  ont  obtenu 
une  naturalisation  incomplète.  Ces  demi-citoyens,  comme 
les  appelle  Mommsen-,  servaient  dans  les  légions 
romaines,  et  non,  comme  les  alliés  [socii,  foedera(i),  dnns 
les  corps  auxiliaires;  ils  payaient  le  tributum  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  citoyens  romains  proprement 
dits.  La  première  de  ces  obligations  est  formellement 
indiquée  dans  l'une  des  deux  définitions  que  Feslus 
donne  du  mot  municeps  :  item  municipes  erant  qui  ex 
aliis  cicitatibus  Romam  venissent.  quibus  non  licebut 
magistrat um  capere.  sed  lantum  muneris  partem.  ut 
fuerunt  Cumani.  Acerrani,  Atellani,  qui  aeque  (ou  et) 
rives  Romani  erant  et  in  legione  merebant,  sed  digni- 
tales  non  napiebant^.  Si  l'on  se  rappelle  quelle  élail, 
dans  le  droit  des  gens  primitif,  la  défiance  que  chaque 
cil('  éprouvait  contre  les  étrangers,  on  verra  dans  cctle 
condition,  accordée  par  le  peuple  romain  à  certains 
Italiens,  un  véritable  privilège,  presque  équivalent  au 
droit  de  cité  lui-même.  Ce  privilège  fut  donn(',  si  nous 
en  croyons  Feslus,  aux  personnes  originaires  de  Fundi, 
Formics,  Cumes,  Acerra,  Lanuvium,  Tusculum,  Alella, 
qui  venaient  fixer  leur  séjour  à  Rome.  Ce  fut  d'ailleurs 
pour  toutes  ces  villes  un  acheminement  h  l'acquisition  du 
droit  (1(;  cité  complet  :  post  aliquot  annos.  cives  Itomani 
vlferii  finit .  dit  Festus  ;  et,  pour  plusieurs  de  ces  villes, 
])(iur  I  uiuli,  Formies,  Acerra,  Lanuvium,  Tusculum, 
l'assertion  de  Festus  est  confirmée  par  divers  passages 
do  Tite-Live',   de   Denys  dllalicarnasse  %    de  Velleius 

I  FcsI.  De.  rtrh.  i,ii,ni(.  s.  r.  Miinicipium,  id.  0.  Miillcr,  p.  147;  lirniis, 
Op.  cil.  p.  iii  —  2  Mommsen,  /.e  droit  public  romain  (iMarquardt  el  Moni- 
mscn.  Manuel  (les  anti(/.  rom.  IraJ.  franc.),  t.  VI,  2,  p.  182  «q.  —  3  Fcsl. 
j.  V.  Municeps,  éd.    0.    Muller,  p.  131  ;  Bruns,  Op.  cil.  p.  3tl.  —   l  Liv.  VIII, 


Paterculus".  La  condition  de  municeps  nous  apparaît 
donc  ici,  d'une  part  comme  intermédiaire  entre  celle  de 
peregriniis  ou  hostis  et  celle  de  civis  proprement  dit; 
d'autre  part,  comme  nettement  différente  de  la  condition 
de  socius  ou  foederatus.  Mommsen  suppose  que  l'origine 
de  cette  condition  doit  être  cherchée  dans  les  relations 
qui  existaient  entre  Rome  et  les  villes  latines  avant  338; 
il  croit  même  que  le  mol  municipium  désigna  primiti- 
vement la  cité  de  droit  latin  «  en  communauté  foncière  et 
par  conséquent  en  communauté  d'impôts  avec  Rome''  ». 
C'est  là  une  hypothèse  pure  et  simple,  qui  no  se  justifie 
par  aucun  texte,  et  que  nous  ne  pouvons  admettre,  parce 
que  dès  le  début  il  y  a  eu,  nous  semblo-t-il,  incompati- 
bilité entre  la  condition  de  municeps  et  celle  de  socius. 
Le  municeps  faisait  partie  de  la  cité  romaine,  le  socius 
n'en  faisait  point  partie.  Or,  jusqu'en  338  la  plupart  des 
Latins  furent  socii  du  peuple  romain.  Seuls,  les  habitants 
de  Tusculum  avaient  reçu  lacivitas  avant  cotte  époque*. 
Ce  fut  après  cette  date  seulement  que  de  nombreux 
Latins  entrèrent  dans  la  cité  romaine;  la  condition  des 
diverses  villes  latines  fut  déterminée  par  des  lois;  aux 
unes  fut  concédée  précisément  la  condition  de  droit 
qu'exprime  le  mol  municipium;  d'autres  furent  moins 
bien  traitées  et  restèrent  sujettes  de  Rome 

La  seconde  catégorie,  à  laquelle  Festus  applique  la 
qualification  de  municipium,  comprend  les  Italiens  dont 
la  cité  tout  entière,  on  bloc,  a  été  incorporée  à  la  cité 
l'omaine;  il  mon  lionne  comme  exemples  les  villes  d'Aricie, 
de  Caere,  d'Anagnia.  C'est  dans  la  même  catégorie  que 
furent  sans  doute  rangées  les  villes  de  Lanuvium,  Fundi, 
Formies,  etc.,  lorsque  la  civitas  leur  eut  été  accordée. 
Dans  la  première  phrase  du  texte  de  Festus,  le  terme 
municipium  désigne  une  condition  individuelle,  un 
privilège  personnel;  ici,  au  contraire,  il  a  un  sens 
collectif;  la  condition  de  droit,  appelée //(«n/c/yj/ww;,  est 
conférée  non  à  tels  ou  tels  individus,  mais  aune  collec- 
tivité, à  une  cité  ;  ainsi  s'explique  que  le  mot  ait  été 
employé  pour  désigner  une  catégorie  de  villes,  qu'Aricie, 
Caere,  Aiiagnia,  aient  été  appelées  des  municipia.  I^es 
citoyens  de  telles  villes  étaient  c/reA'/fowff/i/;  ils  servaient 
dans  les  légions  et  payaient  le  tributum,  comuK^  les 
citoyens  romains  d'origine.  Sur  ce  point,  aucun  doute 
n'est  possible.  Mais  possédaient-ils  l'électoral  et  l'éligibi- 
lité, et  les  villes  ainsi  amenées  à  la  cité  romaine  cessaient - 
elles  d'avoir  leurs  magistrats  municipaux?  Il  nous  parait 
impossible  de  donner  à  cette  question  une  réponse 
unique  et  générale.  Une  telle  réponse  serait  d'ailleurs  en 
contradiction  avec  la  politique  mémo  du  Sénat  romain. 
Lorsqu'on  338,  après  la  révolte  des  Latins,  il  fut  urgent 
de  fixer  la  situation  nouvelle  des  cités  qui  avaient  rompu 
leur  alliance  avec  Rome  et  avaient  pris  les  armes  contre 
elle,  lo  Sénat  refusa  de  promulguer  uno  seule  et  même 
loi,  applicable  à  toutes  les  villes  :  relatum  de  singulis 
decrctumque,  dit  Tite-Live'.  Parmi  les  villes  sur  le  sort 
desquelles  il  fut  alors  statué,  les  unes  reçurent  la  civitas 
sans  restriction;  telles  furent,  par  exemple,  Lanuvium, 
Aricia,  Nomontum,  Pedum,  dont  les  habitants  furent 
inscrits  dans  de  nouvelles  tribus  romaines'";  pour  Tus- 
culum, la  question  reste  controversée.  D'après  Walter", 

II.  ^  :•  Dion.  Il.\l.  XIV,  t;,  —  li  Vcll.  Pal.  I,  U.  —  T  Monimscii,  Le  droit 
pulil.  rom.  VI,  1,  p.  201  sii.  ;  2,  p.  «3*fc5.  —  »  Liv.  VI,  2C,  33.  —  "^  M.  VIII,  II. 
—  ii>  Id.  VIII,  17;  Wallcr,  GcKl^.  do  rôm.  Jiechts,  3«  éd.  I,  p.  128.  —  l>  Op.  cil. 
p.  129. 
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les  Tusculani  niirnionl  contiiuir  d'ôlre,  comme  aupara- 
vant, civi's  sine  SHiJ'rngio;  pourtant  Denys  dllalicar- 
nasse  afMrme,  en  termes  niallieiireusemenl  trop  vagues, 
qu'ils  furent  complètement  assimilés  aux  Romains, 
itivTOJv  (jiETaSovTE;  tov  Toîç  pM|xat'o!<;  [AETîiv'.  Vers  la  même 
époque,  le  Sénat  romain  concéda-lacivitas  si7ie  nu/fî-at/io 
à  plusieurs  cités  du  pays  des  Volsques  etdelaCampanie  : 
Capouc,  Inindi,  Formies,  Cumes,  Suessula  -.  Pour 
Fundi,  Formies  et  Cumes,  que  Fcslus  nomme  dans  sa 
première  catégorie,  il  faut  entendre  que  Rome  étendit 
alors  à  tous  les  citoyens  de  ces  villes  le  privilège  qui 
jusqu'alors  n'était  accordé  qu'à  ceux  d'entre  eux  qui 
venaient  s'étaldir  à  Rome.  Il  y  eut  donc,  dès  la  fin  du 
iv"  siècle  avant  J .-C,  des  munlcipia  civium  Romanorum 
cum  su/J'rarjio,  et  des  municipia  civium  Romanorum 
sine  suffi-agio.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'exagérer  l'im- 
portance de  ce  droit  de  suffrage.  Il  ne  pouvait  s'exercer 
qu'à  Rome,  dans  les  comices.  Il  n'aurait  donc  pas  eu  de 
valeur  pratique  pour  l'immense  majorité  des  habitants 
de  villes  comme  Capoue  et  Cumes,  qui  étaient  fort  éloi- 
gnées de  Rome.  Il  est  même  probable  que  la  plupart  des 
citoyens  d'Aricie,  de  Nomentum,  de  Lanuvium  venaient 
rarement  à  Rome  voter  dans  les  comices.  Si  en  droit  le 
jus  suffragii  fut  concédé  à  plusieurs  cités,  en  fait  il 
resta  le  plus  souvent  le  monopole  des  ci  ces  Romani 
domiciliés  à  Rome  même. 

Quant  à  l'administration  des  municipia,  la  question 
qui  se  pose  est  de  savoir  si  les  villes  italiques,  qui 
reçurent  ce  titre,  continuèrent  ou  non  à  former  une  res 
puôlica,  une  commune,  à  garder  leurs  magistrats.  Ici 
encore  le  problème  est  complexe  et  ne  saurait  comporter 
une  solution  générale.  D'une  part,  en  efl'et,  puisque  la 
condition  de  chaque  municipe  était  réglée  par  une  déci- 
sion spéciale  du  Sénat  ou  du  peuple  romain,  il  n'y  a 
point  lieu  de  croire  que  toutes  ces  décisions  fussent  iden- 
tiques en  ce  qui  concerne  l'administration  des  muni- 
cipes;  d'autre  part,  il  arriva  plusieurs  fois  que  desmuni- 
cipes,  pour  avoir  manqué  aux  devoirs  que  leur  imposait 
leur  admission  dans  la  cité  romaine,  pour  avoir,  par 
exemple,  fait  cause  commune  avec  des  ennemis  du  peuple 
romain  ou  avec  des  sujets  rebelles,  furent  privés  de 
l'autonomie  administrative  qui  leur  avait  été  d'abord 
accordée.  Ce  châtiment  fut  infligé  à  Anagnia  et  à  d'autres 
municipes  du  pays-  des  Herniques,  en  306  '^  ;  il  le  fut  à 
plusieurs  villes  campaniennes,  et  principalement  à 
Capoue,  pendant  la  seconde  guerre  punique.  Les  rensei- 
gnements que  Tite-Live  nous  donne  sur  le  cas  de 
Capoue  sont  tout  à  fait  précis  :  ceterum  luihitari  tanlum 
lanquam  urbem  Capuam  frequentarique  pilacuit  : 
corpus  nulhim  civitatis  nec  senatum  nec  plebis  conci- 
lium  nec  magistratus  esse:  sine  consilio  publico,  sine 
imperio  multiludinem.  7iiil/iiis  rei  inler  se  sociam.  ad 
consetisum  in/iabi/em  fore  :  praefeclum  ad  jura 
reddenda  ab  Roma  quotannis  missuros"".  Les  villes, 
ainsi  privées  de  tout  organemunicipal,  de  leur  assemblée 
du  peuple,  de  leur  sénat,  de  leurs  magistrats,  ét*aient 
administrées  par  des  praefecii,  délégués  soit  du  peuple 
romain  lui-même,  soit  du  préteur;  elles  prenaient  alors 
le  nom  i\e  praefecturae.  Les  liabitants  des praefecturae 
ne    perdaient   pas    leur  (lualilé   de   cires  Roma?ii  ;  ils 

■  I  Dion.  liai.  XIV,  ij.  -  i  Liv.  VUI,  14;  Vcll.  l'ai.  I,  11.  —  3  Liv.  IX, 
il,  43;  cf.  Wallcr,  Op.  cil.  p.  14I-U2.  -  4  Liv.  XXVI,  10;  XXXI,  29;  cf.  Cic.  De 
hge  agraria,  II,   32,   88;  33,  89.   -  S  Liv.  XXXVIII,   28;   cf.  -Walt.    Op.   cil. 


continuaient  à  servir  dans  les  légions,  à  i>ayer  le 
Iribulum,  à  être  portés  sur  les  listes  du  cens  •;  ils 
demeuraient,  au  point  de  vue  de  leur  statut  personnel, 
dans  la  condition  de  droit  que  Festus  définit  par  le 
terme  municifium;  mais  la  collectivité  qu'ils  formaient 
cessait  d'avoir,  au  point  de  vue  administratif,  une  vie 
propre  et  indépendante  ;  elle  était  dès  lors  assujettie  au 
peuple  et  au  Sénat  romain". 

Il  serait,  à  nos  yeux,  tout  à  fait  imprudent  de  vouloir 
attribuer  une  seule  et  même  condition  à  toutes  les  villes 
qui  peuvent  rentrer  dans  la  seconde  catégorie  mentionnée 
par  Festus.  Avant  la  lex  Julia  de  90,  les  municipes 
italiques  étaient,  suivant  toute  apparence,  de  conditions 
variées  :  ceux-ci  possédaient  la  civitas  cum  sufj'ragio, 
ceux-là  la  civitas  sine  sufj'ragio;  les  uns  formaient  une 
res  piiblica,  a.\cc  assemblée  du  peuple,  sénat  et  magistrats  ; 
ceux-là,  au  contraire,  étaient  administrés  par  des  pi-ae- 
fecti  romains.  Ajoutons  d'ailleurs  que  ces  municipia 
pouvaient  passer,  et  que  plusieurs  d'entre  eux,  nous  le 
savons  formellement,  passèrent  en  fait,  d'une  condition 
à  l'autre  :  Fundi  et  Formies,  qui  avaient  reçu  en  316  la 
civi/as  sine  suffragio  ;  Arpinum,  qui  l'avait  reçue  en  303, 
furent  dotés  en  188  de  la  civitas  complète"  ;  nous  avons 
vu  plus  haut  qu'Anagnia,  Capoue,  d'autres  villes  encore 
du  pays  des  Herniques  et  de  la  Campanie,  perdirent  leur 
autonomie  administrative  pour  devenir  des praefecturae. 
Le  seul  caractère  commun  de  tous  ces  municipia,  celui 
qui  les  distingue  des  autres  villes,  c'est  que  tous  leurs 
habitants  ont  été  admis  en  bloc  dans  la  cité  romaine, 
jusqu'au  jus  suffragii  exclusivement.  Cette  condition 
est  bien  celle  qu'exprime  la  définition  de  Festus-:  quorum 
civitas  universa  in  civitatem  Romanam  venit.  Les  faits 
démontrent  que  celte  agrégation  à  la  cité  romaine  pou- 
vait être  réalisée  sous  plusieurs  formes  diverses. 

La  troisième  catégorie,  mentionnée  par  Festus,  est  celle 
des  Italiens  qui  ad  civitatem  Romanam  ita  venerunt, 
ut  municipes  (municipia)  essent  suae  (sua)  cujusque 
civitatis  et  coloniae.  ut  Tiburtes,  Praenestini,  l'isani, 
l'rbinules.  lYolani,  Bononienses.  Placentini,  iXepesini, 
Sulrini,  Locrenses.  Ici,  comme  dans  la  première  caté- 
gorie de  Festus,  il  s'agit  de  personnes,  d'individus,  non 
de  cités  tout  entières.  Walter  se  trompe  lorsqu'il  aflirine 
que  cette  définition  de  Festus  ne  trouve  son  application 
qu'après  la  Guerre  sociale  '.  A  celte  époque,  ce  n'étaient 
pas  seulement  les  citoyens  de  Tibur,  de  Prénesle,  de 
Bononia,  de  Placenlia,  qui  se  trouvaient  dans  cette 
condition;  c'étaient  tous  les  Italiens  en  général,  sauf 
exceptions  particulières.  Le  mot  municipium,  nous 
apprend  Festus  dans  ce  passage,  désigne  la  condition  des 
individus  qui  ont  acquis  la  civitas  romana  sans  cepen- 
dant rompre  les  liens  civils  et  politiques  qui  les  rattachent 
à  leur  patrie  d'origine,  que  cette  patrie  soit  une  ville 
restée  extérieure  à  la  cité  romaine  [civitas)  ou  ([u'elle 
soit  une  colonie  latine  :  les  colonies  nommées  ici  [lar 
Festus,  Bononia,  Placentia,  Nepete,  Sulrium,  sont  en 
effet  des  colonies  latines.  Essayons  de  nous  représenter 
avec  précision  quelle  était  la  condition  de  cette  troisième 
catégorie  de  municipes.  Avant  la  Guerre  sociale,  les 
habitants  de  Tiimr,  de  Préneste,  de  Locres  n'étaient 
point  des  citoyens  romains;  ils  étaient  alliés  du  peuple 
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romain,  soc//,  focdernli;  leurs  relations  avec  les  Romains 
et  leur  condition  politique  étaient  déterminées  par  les 
termes  des  foedora  que  Rome  avait  signés  avec  leurs  cités 
respectives  'foedl'?;,  p.  1210  .  Quant  aux  citoyens  des 
colonies  latines,  ne  possédant  que  le  droit  latin,  ils 
n'étaientpas  citoyens  rosfcins.  Or,  nous  savons  que  Tibur, 
Préneste,  Bononia,  Placenlia,  etc.,  ne  devinrent  pas  des 
municipia,  au  sens  concret  du  mot,  avant  la  Guerre 
sociale.  Mais  le  droit  de  cité  romaine  put  être  concédé 
individuellement  à  tels  ou  tels  de  leurs  habitants;  ces 
habitants  acquirent  alors  tous  les  avantages  attachés  au 
titre  de  civis  Romanus  ;  ils  ne  furent  plus  désormais  des 
mcii,  ni  des  Lalini.  Pourtant  ils  restèrent  membres  de  la 
commune,  civilas  ou  colonia,  dont  ils  faisaient  aupara- 
vant partie  ,  ils  continuèrent  d'y  exercer  leurs  droits.  Telle 
était  la  condition  des  magistrats  des  colonies  latines,  qui 
acquéraient  la  cii'ilas  roinnna  par  le  seul  fait  d"avoir 
exercé  une  magistrature  dans  leur  ville.  A  notre  avis,  la 
délinition  de  Festus  ne  peut  s'entendre  que  des  anciens 
sfirii  on  Lfi/ini  qui  conlinuaientà  résider  dans  leur  patrie 
d'origine  :  car  s'ils  avaient  transporté  leur  domicile  à 
Home,  après  avoir  reçu  la  civi/ns,  on  ne  voit  pas  bien  com- 
ment ils  auraient  pu  demeurer  tnunicipes  suae  cujusf/uc 
civitatis  vel  coloniac.  Si  notre  opinion  est  juste,  la  troi- 
sième catégorie  de  Festus  est  en  quelque  sorte  symétrique 
de  la  première  :  d'une  part,  étaient  tnunicipes  à  Rome 
les  citoyens  de  certaines  villes  italiques  qui  venaient  s'ins- 
taller à  Rome  et  qui  se  trouvaient  assimilés  incomplète- 
ment aux  citoyens  romains  d'origine  ;  d'autre  part  étaient 
inunicipes  dans  certaines  villes  italiques  et  dans  plu- 
sieurs colonies  latines  des  individus,  originaires  de  ces 
villes  et  de  ces  colonies,  qui  avaient  reçu,  à  titre  de  privi- 
lège, le  droit  de  cité  romaine,  mais  qui  n'avaient  pas 
transporté  leur  domicile  à  Rome.  Les  premiers  étaient, 
jiar  exemple,  cives  Forniiani,  Fundani,  Cumnni.  etc., 
municipes  JtouKmi;  les  seconds  cives  Rontnni.  tnuni- 
cipes Tiburlini,  J'raenestini,  Bononienses,  etc. 

Les  trois  définitions  que  Festus  donne  du  mot  inuni- 
ci/jiuni  correspondent  ainsi  à  trois  catégories  distinctes 
(le  municipes.  La  première  de  ces  catégories  disparut 
probablement  d'assez  bonne  heure  :  les  villes  italiques, 
dont  les  citoyens  pouvaient,  en  élisant  domicile  à  Rome, 
acquérir  la  civilas  incomplète  dont  il  a  été  question  plus 
liant,  ne  tardèrent  pas  à  devenir,  par  une  concession 
collective,  des  municipia  civiuni  Romanorum.  La  troi- 
sième catégorie,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'Italie, 
perdit  sa  raison  d'être  après  la  Guerre  sociale,  puisque 
tous  les  citoyens  des  villes  itali(|ues  ac(iuirent  alors  le 
droit  de  cité  complet.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la 
seconde  catégorie.  Pendant  les  derniers  temps  de  la 
République  et  sous  l'Empire,  le  droit  de  cité  romaine 
lut  souvent  concédé  à  des  villes  |)rovinciales,  consi- 
(h'Tées  comme  des  êtres  collectifs.  Ce  fui  probablement 
à  cette  époque  que  le  mot  municipium  perdit  peu 
à  peu  le  sens  abstrait  qu'il  a  dans  la  délinition 
de  Festus,  et  qu'il  prit  presque  exclusivement  le  sens 
concret  de  :  opjiidum  civium  Romanorum,  ville  dont  les 
citoyens  possèdent  le  droit  de  cité  romaine. 

Nous  avons  essayé  d'expliquer  avec  précision,  en  nous 
servant  de  quelques  exemples  historiques  attestés  par 
Tite-Live,  Denys  d'IIalicarnasse,  Velleius  Paterculus,  la 
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triple  définilion  de  Festus.  Nous  pensons  que  celte  triple 
délinition  est  claire  et  juste;  il  ue  faut  pas  oublier,  en  eflel, 
lorsqu'on  étudie  un  problème  historique,  que  l'un  des 
éléments  essentiels  de  l'histoire  est  le  lemps.  La  notion 
du  municipium  s'est  développée,  modifiée  pendant  plu- 
sieurs siècles.  Depuis  la  condition  du  citoyen  de  Fundi, 
de  Formies,  de  Cumes  qui  venait  s'installer  à  Rome 
et  à  qui  les  Romains  accordaient  un  droit  de  cité 
incomplet  jusqu'à  celle  qu'obtinrent  tous  les  Italiens 
après  la  Guerre  sociale,  le  terme  tnunicipes  a  servi  à 
désigner  plusieurs  catégories  de  personnes.  Il  nous  a 
paru  nécessaire  de  distinguer  nettement  ces  catégories. 
Cela  fait,  le  texte  de  Festus  ne  nous  a  point  semblé 
confus.  Nous  ne  pensons  pas,  comme  M.  Mommsen, 
qu'il  ait  été  bouleversé,  interpolé  a  plaisir '.  V,n  tout  cas 
nous  croyons  plus  conforme  à  la  vraie  méthode  histo- 
riijue  d'accepter  ce  texte,  tel  qu'il  a  été  établi  par  les 
iiii'iUeures  recensions,  comme  document  et  base  de  dis- 
cussion, que  de  le  remanier  au  profit  de  théories  sans 
doute  ingénieuses,  mais  essentiellement  hypothétiques. 

La  concession  du  titre  de  tnunicipes  a  été,  avant  la 
Guerre  sociale,  l'un  des  procédés  mis  en  œuvre  par  le 
peuple  et  le  Sénat  romain  pour  étendre,  sinon  le  terri- 
toire matériel,  du  moins  l'inlluence  et  l'autorité  politique 
de  la  cité  romaine.  Quel  était  le  vrai  sens  de  cette  con- 
cession ?  Est-il  possible  d'assimiler,  comme  Zoeller,  les 
municipes  de  l'une  ou  l'autre  catégorie  à  des  dcdilicii, 
et  d'affirmer  que  la  concession  du  titre  de  municeps  ait 
été  comme  une  peine  imposée  par  Rome  à  des  peuples 
vaincus  -  ?  Ici  encore  apparaît  le  danger  en  pareille 
matière  des  conclusions  trop  générales.  Il  est  certain  que 
plusieurs  villes  italiques  furent  admises  dans  la  cité 
romaine  après  avoir  été  vaincues;  et  l'on  peut  se 
demander  si  Rome  n'agit  pas  ainsi  pour  mieux  tenir 
sous  sa  domination  les  habitants  de  ces  villes.  11  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'une  fois  dotés  du  droit  de  cité  soit 
complet,  soit  incomplet,  les  vaincus  delaveille  devenaient 
partie  intégrante  du  peuple  romain,  non  comme  des 
sujets  soumis  à  une  domination  arbitraire,  mais  comme 
de  véritables  citoyens.  Rien  n'est  plus  significatif  à  ce 
point  de  \ue  que  la  promulgation  de  la  lex  Plautia 
Papiria  de  89.  Les  Italiens  furent  vaincus  dans  la  Guerre 
sociale  :  dira-t-on  que  le  droit  de  cité,  qui  leur  fut  alors 
concédé,  leur  fut  infligé  comme  un  chàlinient,  au  nom 
des  droits  du  vainqueur  sur  le  vaincu  ?  Lorsqu'en  338, 
après  la  Guerre  latine,  le  Sénat  accorda  la  civilas  aux 
/jinuvini,  Nomenlatii,  /'edani,  Aricini,  il  est  vraisem- 
blal)le  ([u'il  obéit  à  la  même  inspiration,  et  qu'il  voulut 
rattacher  définitivement  aux  destinées  de  Rome  les  cités 
du  Latium  les  plus  voisines  de  la  ville. 

D'autre  part  nous  savons,  par  des  textes  précis,  que 
le  droit  de  cité  fut  concédé  dans  d'autres  circonstances 
et  pour  d'autres  raisons.  En  cette  même  année  338,  la 
civilas  sine  suff'ragio  fut  accordée  à  Capouo,  parce  que 
les  équités  Cumpani  avaient  refusé  de  faire  cause  com- 
mune avec  les  Latins  rebelles;  à  Fundi  et  à  Formies, 
parce  que  ces  deux  villes  avaient  toujours  fourni  un  libre 
passage  sur  leur  territoire  aux  légions  romaines  '.  Il 
est  impossible  de  contester  qu'il  s'agisse  là  d'une  récom- 
pense, d'un  témoignage  de  gratitude.  Tel  fut  aussi  le 
cas,  du  moins  à  l'origine,  pour  Caere  :  d'après  Sirabon 
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et  Aulu-Gclle  ',  les  Caerites  reçurent  la  civitas  sine 
suffragio,  parce  que,  lors  de  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois,  ils  avaienl  offert  un  asile  aux  Vestales  et  aux 
vases  sacrés  du  culte  romain.  Il  est  vrai  que,  pour  un 
citoyen  romain,  l'inscription  sur  les  Tahulae  Caeriliim 
clail  une  sorte  de  déchéance  :  on  en  a  conclu  que  le  droit 
de  cité,  dont  jouissaient  les  Caerites,  ne  pouvait  pas  être 
un  privilège.  Ce  n'est  là  qu'un  sophisme.  Pour  les 
citoyens  de  Caere,  la  concession  du  droit  de  cité  romaine, 
même  sans  le^M*  suffragii,  dans  les  conditions  où  celte 
concession  fut  faite,  était  un  avantage  et  un  honneur; 
pour  un  citoyen  romain,  au  contraire,  être  assimilé  à  un 
habitant  de  Caere,  être  inscrit  sur  la  même  liste  que  lui, 
c'était  vraiment  une  déchéance,  puisque  désormais  il 
était  privé  du  droit  de  voter  dans  les  comices  et  du  droit 
d'être  élu  aux  magistratures.  L'argument  qu'on  a  voulu 
tii  cr  des  Tabulai;  Caeritum  ne  porte  nullement,  si  l'on  veut 
démontrer  que  la  concession  de  la,  civitas  sine  suffragio 
par  Rome  était  un  acte  de  politique  arbitraire  et  lyran- 
nique. 

Enfin,  certains  indices  permettent  même  de  croire  que 
la  concession  du  droit  de  cité  romaine  a  pu  être  stipulée 
dans  un  traité,  dans  un  foedus.  Cicéron  applique  à  la 
ville  d'Aricie  les  épithètes  suivantes  :  vetustate  antiquis- 
simnm,  jure  foederatum,  propinquitale  paene  fïni- 
limum,  splendore  municipium  honestissimum- .  Capena 
est  appelée  dans  deux  inscriptions  :  Municipium  Capena- 
tinin  FOEDERATORUM,  Munlcipium  Capena  foederatum'. 
Si,  dans  la  terminologie  romaine,  une  civitas  foederata 
est  une  cité  dont  les  relations  avec  Rome  ont  été  réglées 
par  un  foedus,  il  est  légitime  d'interpréter  dans  un 
sens  analogue  l'expression  municipium  foederatum 
appliquée  aux  deux  villes  d'Aricie  et  de  Capena.  Cette 
interprétation  nous  semble  d'ailleurs  confirmée  par 
deux  formules  employées,  l'une  dans  le  Fragmentum 
Atestimim  de  la  lex  Rubria,  l'autre  dans  la  lex  Julia 
municipalis.  On  lit  en  effet  dans  le  premier  de  ces 
documents  :  Quoius  rei  in  quoque  municipio  co/onia 
praefectura  quoiusque  Ilviri  ejusve,  qui  ibei  lege 
FOEDERE  pl{ebi)ve  sc{ito)  s{enatus)ve  c{onsulto)  insti- 
tutoi^e  jure  dicundo  praefuit...  '.  D'autre  part,  la  lex 
Julia  municijKtlis,  dans  les  deux  paragraphes  qui  énu- 
mèrent  les  conditions  auxquelles  les  citoyens  des  muni- 
cipes,  colonies,  préfectures,  etc.,  devront  satisfaire  pour 
pouvoir  exercer  une  magistrature  municipale,  renferme 
la  formule  suivante  :  autei  vocatio  rei  militaris  legibus 
pl{ebci)vc  scdtis)  exve  foidere  erit'.  Il  est  évident 
qu'aucun  foedus  ne  pouvait  intervenir  entre  l'État  romain 
et  les  colonies  ;  les  colonies  étaient  fondées  par  des  lois 
ou  des  plébiscites  ;  il  est  peu  vraisemblable  que  l'orga- 
nisation d'une  ville  italique  en  praefectura  fût  la  consé- 
quence d'un  foedus.  Dans  les  deux  formules  que  nous 
citons  ici,  l'expression  foedere,  ex  foedere,  s'applique 
aux  municipes  ;  elle  nous  indique  qu'il  y  avait  des 
municipes  italiques  dont  la  condition  et  l'organisation 
avaient  été  fixées  par  un  foedus. 

Il  n'y  eut  donc  pas  moins  de  variété,  semble-t-il,  dans 
les  origines  que  dans  la  condition  des  municipes  italiques. 
Le  caractère  commun  de  tous  les  êtres  individuels  ou 
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collectifs,  qui  ont  porléavant  la  Guerre  sociale  les  titres 
de  inuniceps,  municipes,  municipia,  c'est  de  ne  pas 
posséder  d'origine  la  civitas  romana,  d'en  avoir  été  dotés 
à  un  moment  quelconque  de  leur  existence;  en  outre, 
de  n'avoir  pas  rompu  tout  lien  avec  le  passé.  Ce  dernier 
caractère  apparaîtra  mieux,  loi'llque  nous  étudierons  la 
condition  des  municipes  italiques  après  la  Guerre  sociale 
et  des  municipes  provinciaux  sous  l'Empire. 

!5  2.  Les  Mi'NiciPiA  italiques  après  la  Guerre  sociale. 
—  La  condition  d'un  très  grand  nombre  de  villes  ita- 
liennes fut  modifiée  à  la  suite  de  la  Guerre  sociale  des 
années  90-88  av.  J.-C.  La  loi  Julia  de  90  conféra  d'abord 
le  droit  de  cité  romaine  à  tous  les  socii  et  Lalini,  qui 
manifesteraient  le  désir  d'être  admis  dans  la  cité  romaine, 
c'est-à-dire  à  toutes  les  villes  qui  n'avaient  pas  pris  part 
à  la  révolte  ou  qui,  s'étant  révoltées,  feraient  immédia- 
tement leur  soumission";  l'année  suivante,  en  89,1a 
loi  Plautia  l'apiria  conféra  ce  même  droit  à  tous  les 
habitants  des  civitates  focderatae,  jiourvu  1°  qu'ils  eus- 
sent leur  domicile  en  Italie  au  moment  du  vote  de  la  loi  ; 
2°  qu'ils  fissent  leur  déclaration  devant  le  préleur  dans 
les  soixante  jours  qui  suivraient  la  promulgation  de  la 
loi  ''.  Enfin,  lorsque  les  dernières  rébellions  furent 
domptées,  le  droit  de  cité  fut  accordé  à  tous  les  Italiens 
sans  distinction,  même  à  ceux  qui  étaient  restés  en 
armes  jusqu'au  bout'.  Il  est  tout  à  fait  probable  que  la 
même  condition  fut  accordée  en  même  temps  à  la  partie 
cispadane  de  la  Gaule  Cisalpine';  quant  aux  habitants 
de  laTranspadane,  ils  recurent  en  89,  par  la  lex  Pompeia, 
le  droit  latin'".  Ainsi,  à  cette  date,  tous  les  Italiens  qui 
résidaient  au  sud  du  Pô  devinrent  des  citoyens  romains. 
Rome  voulut  d'abord  n'inscrire  ces  nouveaux  citoyens 
que  dans  huit  tribus,  tandis  que  les  anciens  citoyens 
demeuraient  répartis  dans  vingt-sept  tribus,  ce  qui 
leur  assurait  dans  les  comices  une  écrasante  majorité". 
Cette  situation  humiliante  pouï  les  nouveaux  citoyens  ne 
dura  pas  longtemps.  En  88  le  tribun  S.  Sulpicius  Rufus 
fit  voter  un  plébiscite  qui  ordonnait  la  répartition  des 
nouveaux  citoyens  dans  les  trente-cinq  tribus'*  ;  abrogée 
d'abord  sous  la  pression  de  Sylla,  cette  loi  fut  bientôt 
après  remise  en  vigueur  (84)  '^  .\  partir  de  cette  date,  on 
peut  dire  que  la  cité  romaine  se  confondit  avec  toute 
l'Italie,  sauf  la  Gaule  Transpadane.  Moins  d'un  demi- 
siècle  plus  tard,  cette  différence  même  fut  effacée, 
lorsqu'en  l'année  49  César  eut  conféré  le  droit  de  cité 
aux  habitants  de  la  Gaule  Transpadane '^ 

Cette  série  de  mesures,  qui  progressivement  étendirent 
des  Alpes  à  la  mer  Ionienne,  et  delà  mer  Tyrrhénienne  à 
l'Adriatique,  le  droit  de  cité  romaine,  eurent  pour  effet 
de  transformer  en  municipes  les  cités  jusqu'alors  clas^ 
sées  comme  civitates  foederatae  et  les  colonies  latines. 
11  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  ce  point.  Puisqu'en  effet 
les  habitants  de  ces  civitates  et  de  ces  colonies  reçurent 
tous  le  droit  de  cité,  les  communautés  urbaines  qu'ils 
formaient  rentrèrent  dans  la  catégorie  de  municipes 
ainsi  définie  par  Festus:  quorum  civitas  universa  in 
civilatem  Romanam  venit.  Mais,  s'il  n'y  eut  plus  dès 
lors  en  Italie  de  socii  ni  de  Latini,  partant  plus  de  civi- 
tates foederatae  ni  de  colonies  latines,  il  y  demeura  des 


On  bel  en-.  1,  53,  es.  —  'J  Wallcr,  Op.  cit.  I,  p.  301,  n.  l<>.  —  '"  l'Iiii.  Ilist .  uni. 
III,  U.  —  "  Vell.  Pat.  Il,  20;  Appian.  De  bel.  ch:  I,  M,  .53,  6i;  Wallcr,  Op.  cil. 
I.  p.  389,  n.  1?.  —  12  Liv.  Ep.  77  ;  Appian.  De  bel.  civ.  I,  6o,  50.  —  u  Appian. 
De  bel  cil'.  I,  39,  6i-67;  Liv.  Ep.  8i;  Vcll.  Pat.  II,  20,  -  IV  Dio  Cass.  XLI,  30. 
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colonies  romaines  {roloniuc  ri  cl  uni  /td/nanornui)  et  dos 
])rt''f('f'tiirps  {proi'/'i'c/iiracj.  En  L'Il'ct,  l;i  condilion  des 
fii'i's  i|iii  lésidjiii'iil  (kins  les  colonies  romaines  et  de 
ceux  iiui  ludiiUiiuul  les  praefvclurac  ne  fut  en  rien 
atteinte  par  les  diverses  lois  que  nous  avons  énumérées 
plus  haut,  lexJulia  de  90,  lex  Plnutin  Papirla  de  89, 
li'x  Sulpicia  de  88-84,  lex  Julia  de  W.  Kt  de  fait,  les 
documents  menlionnenl  pendant  les  dernières  années  de 
la  lii'publique  des  municipia,  des  coloniac,  des  prac- 
/VvV///7/(' italiques.  Cette  distinction  est  constante  dans  la 
Ici-  lldliiid,  dans  le  Frar/inentum  Ateslinum,  dans  la 
Ic.r.ldlid  iiidiiirijid/is.  Après  90,  Iti  lenne  municipidiii, 
en  ce  qui  concerne  l'Italie,  servit  donc  à  désigner  l'une 
des  trois  catégories  de  villes  qni  existaient  dans  la  pc'niii- 
smIc. 

(Jurllc  lui,  à  pai'lir  de  cctli'  (''[Miqur,  la  eondilidu  des 
iiiiiiiici|M's  irilalic  ?  Plusieurs  documents,  malheureuse- 
iiii'iil  iiiuiilc's  et  incomplets,  nous  permettent  d'en  fixer 
les  traits  caractéristiques.  Ces  documents  sont  de  deux 
esiièces  :  l'un,  le  fragment  de  la  fer  municipii  Taren- 
linl\  appartient  à  la  classe  des  leges  municipales  qui 
déterminaient  l'organisation  respective  des  diverses 
cili's  ;  les  autres,  en  particulier  la  lex  Rubi'ia-,  le  Fraç/- 
iiK-dldiit  ^l/es//«MW(',  surtout  la.  lex  Julia  municipalix'^, 
(Haient  vraisemblablement  des  lois  générales,  qui  édic- 
laient  certaines  règles  communes,  également  applicables 
à  toutes  les  cités  italiques.  Essayons,  à  l'aide  de  ces  do- 
cuments, de  déterminer  la  condition  des  municipes  itali- 
ques à  la  fin  de  la  République  et  sous  l'Empire. 

Quatre  éléments  distincts  sont  ici  à  considérer:  le  sta- 
tut personnel  des  citoyens,  le  droit  en  vigueur  dans  les 
limites  du  municipe,  la  condilion  du  sol  et  l'organisa- 
tion administrative. 

Il  est  évident,  sans  même  que  nous  ayons  besoin  d'y 
insister,  que  tous  les  citoyens  des  municipes  italiques 
(■'laienl  c<L'es  Romani.  Us  l'étaient,  au  sens  le  plus  large 
(lu  mot.  Ils  ])OSëéda'wnlh' Jus suff'ragii,  et  s'ils  quittaient 
liiii-  umnicipe  pour  s'installer  à  Rome,  ijs  pouvaient 
arriver  aux  honneurs.  La  civilas  sine  su//'rai/io  n'exis- 
tait plus  en  Italie.  Mais  pour  l'immense  majorité  des 
Italiens,  ce  double  droit  était  moins  pratique  que  théo- 
rique. l,e  Jus  suffrar/ii  ne  pouvait  être  exercé  que  dans 
les  comices  à  Rome  ;  lorsqu'ils  voulaient  jouii'  pleinement 
d('  leurs  prérogatives,  les  citoyens  des  municipes  italiques 
devaient  se  rendre  à  Rome.  «  Il  arrivait  que  dans  les 
all'aires  importantes,  ils  fussent  expressément  convoqués 
par  lettres  des  consuls  et  sur  un  «h-crel  du  Sénat.  Cela  se 
II!  par  exemple  avant  le  vote  qui  devait  rappeler  Cicéron 
ilelCxil;  et  Cicéron  nous  apprend  (ju'il  vint  à  Rome 
une  (|uantilé  de  gens  incroyable,  l'Italie  presque  entière. 
(^e|ieudant  les  villes  les  plus  éloignées  ne  devaient  guère 
èiie  représentées  aux  comices,  et,  pendant  les  luttes 
civili's,  l'Italie  se  déshabitua  vile  des  assemblées  du 
Champ  de  Mars  '.  ■  .jusqu'à  ri'po(]u(!  d'Auguste,  cette 
situation  était  coumiNiie  aux  municipes  et  aux  colonies. 
Auguste  voulut  donner  un  privilège,  sinon  à  tous  les 
citoyens  des  colonies,  du  moins  à  leurs  déeurions.  «  Si 
nous  (!n  croyons  Suétone,  il  accorda  aux  décurions  des 
colonies  italiennes  le  droit  de  voter  pour  l'élection  des 

I  /liill.  il.  hlil.  di  (liritlo  romaiw.  ISilfi,  p.  7-2S.  —  2  Corp.  inscr.  lai.  I,  205; 
liiims,  /'onta-  i.,  p.  flli  »q.  —  3  Xoli:.  der/.  Scaiii,  I8S0,  p.  213;  Ilcrmit,  1881, 
p.  ïl  si|.  ;  Bruns,  Op.  cil.  p.  100-101.  —  l  Corp.  inscr.  lat.  I,  a06;  Brun»,  Op.  cil. 
p.  101  «((.  —  5C.  Jullian,  Les  Iransformiitiona  polUi(/iiea  de  r!lalie,f.  33.  —H/bid. 


niagistrals  urbains  sans  se  rendre  à  Rome:  les  tablettes, 
où  étaient  inscrits  les  votes,  y  étaient  envoyées  cache- 
tées, pour  être  ouvertes  seulement  le  jour  des  comices  ^.  » 
Ce  privilège  ne  parait  pas  avoir  été  concédé  aux  décu- 
rions des  municipes.  Mais  celliî  infériorité  des  municipes 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Lorsque  Tibère  eut  transféré 
des  comices  au  Sénat  le  droit  d'élire  les  magistrats  de 
Rome,  le  Jus  suffrayii  de  tous  les  cives  Romani  fut  par 
là  même  aboli.  On  peut  donc  aflirmer,  en  ce  qui  concerne 
les  municipes,  que  le  Jus  sufl'ra;/ii  leur  fut  accordé  en 
droit  jusqu'à  la  réforme  de  Tibère,  mais  que  même 
avant  celte  réforme  ce  droit  fut  très  rarement  exercé. 
Après  la  réforme,  il  n'exista  plus. 

La  question  du  droit  en  vigueur  dans  les  municipes 
italiques  est  beaucoup  plus  délicate.  Les  documents 
diiilhnirs  font  presque  entièrement  défaut.  Est-il  vrai, 
comme  l'aflirment  en  général  et  les  historiens  et  les  ju- 
ristes, que,  dans  les  municipes  comme  dans  les  autres 
villes  de  rilalie,  «  le  vieux  droit  privé  des  villes  confédé- 
rées fit  place  au  droit  romain  '  >  ?  11  y  a  là  sans  doute 
une  déduction  logique,  qui  parait  inattaquable.  Puisque 
les  habitants  des  municipes  devinrent  pleinement  etsans 
restriction  des  cives  Romani,  celle  extension  de  la  civilas 
semble  avoir  entraîné  forcément  l'extension  du  droit 
romain  dans  tous  les  municipes.  Et  pourtant  celle  déduc- 
tion se  heurte  à  un  obstacle;  il  est  bien  difficile  de  la 
mettre  d'accord  avec  l'existence  des  municipia  fundana, 
existence  qui  nous  est  formellement  attestée  par  le  der- 
nier paragraphe  delà  lex  Julid  muniri/idlis".  Qu'était-ce 
qu'un  municipium  fundaiiinii!  Le  mol  fiindamnn 
di'rive  évidemment  du  mot  funthis,  dont  Aulu-Uelle  a 
expliqué  le  sens  dans  un  passage  connu  :  «  Municipes 
siinl  rives  Romani  ex  tnunicipiis,  leç/ibus  suis  et  suo 
Jure  dientes,  munej'is  lantum  cum  po/iulo  Romano 
lionorarii  participes,...  nullis  aliis  neressi/a/ilms  nei/iie 
dllfi  pnpuli  Romani  lege  adsirirll,  nisi  in  qddni  po- 
putus  eorum  fiindus  far/ us  es/''.  ■> 

D'après  ce  ])assage,  il  laiil  entendre  par  populus 
[niunicipiim]  fundus  i/i  In/em,  tout  munici|)e  dans  l'in- 
lérieur  dinjuel  devenait  applicable  tout  ou  partie  du  droit 
romain.  Les  municipia  fundana,  mentionni's  par  la 
lexJulia  muniripalis,  étaient  par  consé([uent  les  muni- 
cipes italiques  qui  chez  eux  substituaient,  totalement  ou 
parlielleiiieiil ,  le  droit  romain  à  leur  ancien  droit  parti- 
culier. Les  termes  de  la  le.c  Julia  nous  |)ermettent  de 
comprendre  comment  s'accomplissait  la  substitution: 
«  Quel  lege  pl\cbei)ve  sc{ito)  permissus  est  fuit,  utei 
leijes  in  muniripio  fundano  municipibusve  eius  muni- 
ri/ii  daret,  sel  quid  is  post  h{anc)  l[e(/em)  r[ogatam) 
in  eo  anno  proxumo,  qun  h[anc)  l[egem)  populus  Ju- 
serit,  ad  eus  leges  [addideril .  commutaverit.conre.rerit], 
municipes  fundanos  item  leneto,  uteioporteret,  sei  eae 
res  ab  eo  fum,  quam  primuin  leges  eis  municipibus  lege 
pl{ebci)ve  sc(ito)  dédit,  ad  cas  leges  additue  cominu- 
tafae  conrectae  essent  :  neve  quis  inlercedito,  nevequid 
facito,  quo  minus  ea  rata  sint ,  ([uove minus  municipes 
fundanos  teneant  eisque  optemperetur.  »  Lorsqu'un 
municipe  voulait  renoncer  à  son  ancien  droit  et  adopter 
le  ilroil  romain,  il  recourait  sans  doute  aux  lumières  de 


—  ■:  M.ln|iMrcll.  (ti-fiaii.  df  l'cmp.  ronmin.  I,  p.  8li  ;  cf.  MoimiisiMl,  Le  d mil  public 
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Cicfron  donne  do  la  Ux  Julia  do  90  :  Jittia  lutte  cirilas  est  sociis  et  Lalinis 
data,  ul  fjtti  l'undi poputi  factinon  essent  civitatcni  non  habcrenl  {l*ro  /ialb.H,i\i. 
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quelque  personnage  romain  versé  en  la  matière.  Ce  per- 
sonnage devait  obtenir,  par  une  loi  ou  un  plébiscite, 
l'autorisation  de  répondre  à  l'appel  du  municipe  :  l'ex- 
pression perinissus  est  fuit  doit  en  efl'et  s'entendre,  non 
d'une  mission  officielle  confiée  de  droit  par  le  peuple 
romain,  comme  était  par  exemple  celle  des  légat i  char- 
gés d'organiser  les  provinces  nouvellement  soumises  ou 
encore  celle  des  triumviri,  qiiirujueviri,  septemvh^i,  etc., 
coloniae  deducendae,  mais  d'une  autorisation  accordée 
par  le  peuple  à  qui  lui  adressait  une  demande.  Celte 
autorisation  obtenue,  ce  personnage  dabat  leges  in  mii- 
nicipio  fundano  municipibusve  eii/s  municipi  :  il 
établissait  le  droit  nouveau  qui  devait  désormais  être  en 
vigueur  dans  les  limites  du  municipe.  Il  s'agit  bien  ici 
du  droit  et  non  de  l'organisation  administrative  :  le  plu- 
riel leges,  quand  il  s'agit,  conmie  dans  le  texte  que  nous 
étudions,  d'un  seul  muniripiiim,  ne  peut  pas  signifier 
Vàlex  municipii;  il  désigne  l'ensemble  des  lois  que  les 
magistrats  de  ce  municipe  devaient  désormais  appliquer 
dans  leurs  tribunaux.  Puisque  les  muniripia,  qui  se  trou- 
vaient dans  celte  situation,  portaient  le  nom  spécial  de 
municipia  fundana,  et  puisqu'un  paragraphe  particulier 
leur  est  consacré  dans  la  lex  Jitlia  inunicipalis,  c'est 
donc  qu'ils  formaient  une  catégorie  à  part;  que  tous  les 
municipes  ne  présentaient  pas  le  même  caractère,  et 
qu'il  y  en  avait  qui  préféraient  conserver  leur  ancien 
droit.  C'est  là  d'ailleurs  ce  que  l'empereur  Hadrien  dit 
formellement  au  Sénat,  d'après  Âulu-Gelle,  lorsqu'il 
s'étonna  qitod  et  ipsi  Italicenses  et  quaedam  item  alia 
muniripia  antiqua,  in  quibus  Uticenses  nominal,  cum 
SUIS  MORiBis  LECiBiSQUE  uti  posscnt,  in  jus  coloniarum 
inutari  gestiverint  '.  En  cette  occasion,  Hadrien  parlait 
surtout  de  municipes  provinciaux;  mais  il  en  rapprocha 
immédialement  le  cas  de  la  ville  italique  de  Préneste, 
dont  nous  nous  occuperons  plus  loin  ;  et,  d'autre  part,  la 
mention  de  municipia  fundana  dans  la  lexJulia  muni- 
cipalis  justifie  à  nos  yeux  l'application  aux  municipes 
italiques  des  paroles  d'Hadrien. 

Il  ne  nous  parait  donc  pas  exact  de  dire,  comme  Mom- 
msen,  que  l'existence  d'un  droit  propre  est  incompatible 
avec  la  condition  de  municipe,  ni,  comme  Marquardt, 
que  le  vieux  droit  privé  des  villes  confédérées  fit  place  au 
droit  romain.  Il  nous  semble  même  que  le  maintien  de 
ce  vieux  droit  est  historiquement  plus  vraisemblable 
pour  un  grand  nombre  de  municipes  italiques,  pour 
les  anciennes  colonies  grecques  de  l'Italie  méridionale, 
par  exemple.  Pouvons-nous  admettre  qu'à  Naples,  où 
sous  l'Empire  existaient  encore  des  traces  si  nombreuses 
d'institutions  grecques  ^  le  droit  romain  ait  été  tout 
d'un  coup  et  forcément  substitué  au  droit  antérieur?  Il 
va  de  soi  que  l'ancien  droit  ne  put  être  conservé  que 
dans  les  limites  mêmes  de  lajuridiction  municipale,  dans 
les  procès  et  contestations  que  jugeaient  les  magistrats 
municipaux. Devantlestribunauxdes  magistrats  romains, 
seul  le  droit  romain  était  en  vigueur.  Ici  l'on  peut  nous 
faire  une  objection  :  le  même  personnage  pouvait-il  donc 
être  jugé  dans  certains  cas  d'après  le  droit  romain,  dans 
d'autres  cas  d'aprèsun  droitdifîérenl? Certes,  répondrons- 
nous.  Ce  même  personnage  n'apparlenail-il  pas  à  deux 
communautés  différentes,  la  communauté  restreinte  que 
formait  le  municipe  dont  il  était  citoyen,  et  la  commu- 

1  Gcll.  Aoc.  Au.  .VVI,  13.  —  2  Corp.  iiiscr.  tut.  \,  IS78  IV8Î1,  1191,  1492; 
Inacriptionea  gvaecac  ad  ri:s  Homan.  pertinent.    1,  n.  430,    442     —    3  C.   Jullian, 


naulé  beaucoup  plus  vaste  que  constituait  l'ensemble 
de  tous  les  cives  Romani'l  D'autre  part,  en  matière 
administrative,  n'était-il  pas  à  la  fois  soumis  aux  magis- 
trats de  son  municipe  et,  pour  ce  qui  est  de  l'Italie,  au 
magistrat  suprême  de  l'État  romain,  à  l'empereur?  En 
fait,  sans  doute,  le  droit  romain  se  substitua  de  plus  en 
plus  aux  anciens  droits  locaux  ;  mais  ce  fut  là  une  évolu- 
tion historique,  cl  non  la  conséquence  inéluctable  de  la 
transformation  en  municipes  de  la  plupart  des  villes 
d'Italie. 

La  condition  du  sol  dans  les  municipes  italiques  ne 
peut  donner  lieu  à  aucune  contestation.  Tous  les  habi- 
tants de  l'Italie  possédaient,  sur  les  terres  qui  leur  appar- 
tenaient, le  dominium  ex  jure  Quiritium  ;  ils  en  étaient 
les  maîtres  légitimes  et  souverains.  L'Étal  n'avait  aucun 
droit  sur  elles.  Le  sol  italique  était  franc  d'impôt.  Ce 
n'était  pas  là  une  condition  particulière  aux  municipes; 
il  en  était  de  même  dans  toutes  les  cités  italiques,  qu'elles 
fussent  des  coloniae,  des  praefecturae,  ou  des  munici- 
pia '. 

Quant  à  l'administration  des  municipes  italiques,  s'il 
est  vrai  qu'elle  fût  déterminée  dans  l'ensemble  par  cer- 
taines règles  générales,  communes  d'ailleurs  aux  muni- 
cipia, aux  coloniae,  aux  praefccturae,  il  serait  pour- 
tant inexact  d'en  conclure  qu'elle  fût  uniforme.  La  lex 
Julia  municipalis  nous  fait  connaître  quelques-unes  de 
ces  règles  générales  '  ;  mais,  d'autre  part,  nous  savons 
que  l'organisation  de  chaque  municipe  était  fixée  dans  le 
détail  par  une  lex  spéciale,  lex  municipii,  municipalis. 
La  lex  municipii  Tarentini  renferme  par  exemple,  en 
ce  qui  concerne  les  conditions  d'aptitude  exigées  des 
candidats  aux  fonctions  municipales,  plusieurs  stipula- 
lions  particulières  qui  ne  figurent  pas  dans  la  lex  Julia 
municipalis^.  Il  faut  néanmoins  reconnaître  qu'en 
thèse  générale,  les  pouvoirs  publics  d'un  municipe  ita- 
lique se  composaient  :  1°  des  comices  {comitia)  ;  2°  d'un 
sénat  ou  assemblée  des  décurions  [senatus,  decuinones, 
conscripti)  ;  3°  de  magistrats.  Il  ne  semble  pas  qu'il  y 
ait  eu  de  différence  appréciable,  pour  ce  qui  est  des 
comices  et  de  l'assemblée  des  décurions,  entre  les  muni- 
cipes et  les  colonies  [comitia,  decuriones,  senatus  munici- 
palis]. En  ce  qui  concerne  les  magistrats,  on  a  d'abord 
cru  que  les  municipes  étaient  administrés  par  un  collège 
de  quatre  fonctionnaires,  dont  deux  s'appelaient  qua- 
tuorriri  jure  dicundo,  et  deux  qtiotuorviri  aediles,  tan- 
dis que  dans  les  colonies  ces  magistrats  formaient  deux 
collèges  distincts,  celui  des  duoviri  jure  dicundo  et 
celui  des  duoviri  aediles.  Mais  aujourd'hui  l'on  est 
d'accord  pour  reconnaître  que  cette  différence,  d'ailleurs 
toute  superficielle,  n'existait  pas.  11  semble  qu'il  n'y  ait 
pas  eu,  sur  ce  point  spécial,  de  règle  fixe.  En  général, 
les  municipes  étaient  administrés  par  deux  magistrats, 
duoviri  ou  quatuon-iri,  qui  tous  les  quatre  ans  opéraient 
le  recensement  de  tous  les  habitants  de  la  commune, 
par  deux  édiles  et  un  questeur.  Dans  certains  cas  spé- 
ciaux, l'administration  était  confiée  à  un  praefectus  jure 
dicundo  ;  la  gestion  financière  pouvait  être,  sous  l'Em- 
pire, déléguée  à  un  curator  civitatis.  Enfin,  dans  cer- 
tains municipes,  les  documents  nous  révèlent  l'existence 
de  magistratures  particulières  |^magistr.\tus  mlmcipales, 
p.  I5't2-Lj43]. 
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Telle  fut,  dans  ses  grandes  lignes,  la  condition  des 
municipes  italiques  après  la  Guerre  sociale.  Les  citoyens 
des  villes  d'Italie,  qui  portaient  le  titre  de  municipia, 
étaient  cives  Romani  ;  ils  avaient  \e  jus  suffragii;  jus- 
qu'à la  réforme  de  Tibère,  en  14ap.  J.-C,  ils  ne  pouvaient 
exercer  ce  droit  que  dans  les  comices  à  Rome  ;  après 
cette  réforme,  ce  droit  fut  annulé.  Le  droit  en  usage 
dans  les  limites  du  municipe  n'était  pas  forcément  le 
droit  romain  ;  mais  il  est  vraisemblable  que  peu  à  peu  la 
l)lupart  des  municipes  l'adoptèrent  et  devinrent  des 
municipia  fundana.  Le  sol  était  de  condition  italique, 
c'est-à-dire  exempt  d'impôt  et  susceptible  de  propriété 
quiritaire.  Quant  à  l'administration  municipale,  si  les 
grandes  lignes  en  étaient  à  peu  près  les  mêmes  dans 
tous  les  municipes,  elle  variait  par  les  détails  d'un 
municipe  à  l'autre.  Les  municipes  italiques  présentaient 
donc  un  double  caractère  :  d'une  part,  puisque  leurs 
citoyens  étaient  cires  Romani,  puisque  leur  sol  était 
susceptible  de  propriété  quiritaire  et  exempt  d'impôt, 
ils  avaient  été  complètement  assimilés  à  Rome  ;  mais 
d'autre  part,  puisque  le  droit  romain  ne  leur  avait  pas 
été  imposé,  puisque  leur  organisation  administrative, 
n'avait  pas  été  modelée  dans  tous  ses  détails  et  sans  res- 
triction sur  l'organisation  administrative  de  la  cité 
romaine,  puisque  même  les  diverses  loges  municipio- 
rttm,  quoique  leges  datae  par  le  peuple  romain,  compor- 
taient une  certaine  variété,  c'est  que  Rome  n'avait  pas 
obligé  les  municipes  italiques  à  faire  table  rase  du 
passé  :  suivant  la  forte  expression  d'Auhi-Gelle,  veniunt 
e.Ttrinsecus  in  civitatem  et  suis  l'adicibus  nituntur  '. 
C'est  oe  dernier  caractère  qui  leur  donnait  une  place 
éminente  parmi  les  cités  d'Italie,  qui  leur  assurait  dans 
la  péninsule  le  premier  rang,  avant  les  colonies  et  les 
préfectures. 

Il  y  avait,  en  effet,  dans  le  passé  même  des  colonies 
et  dans  l'organisation  des  préfectures,  des  éléments  qui 
rappelaient  la  victoire  de  Rome,  la  défaite  et  la  sujétion 
de  la  cité  italique.  Dans  toute  colonie  italique,  le  nom 
même  de  colonie  rappelait  que  tout  ou  partie  du  terri- 
toire municipal,  jadis  indépendant,  avait  été  saisi  par  le 
peuple  romain  et  distribué  par  lui  à  des  colons  ;  que  les 
anciens  habitants  de  la  ville,  lorsqu'il  leur  avait  été  pos- 
sible ou  permis  de  demeurer  sur  place,  s'étaient  trouvés, 
vis-à-vis  de  ces  nouveaux  occupants,  dans  une  situation 
tout  à  fait  subordonnée  et  humiliante.  Quant  aux  prae- 
fecturue,  elles  étaient  administrées,  non  par  des  duum- 
virs  ou  quatuorvirs,  mais  par  un  praefectus  ;  ce  prae- 
f'ectus  n'était  point,  comme  les  magistrats  municipaux 
ordinaires,  élu  par  ses  administrés  ;  c'était  un  délégué  des 
pouvoirs  publics  de  Rome  ;  il  personnifiait,  en  quelque 
manière,  la  suprématie  romaine  [coloni.*,  praefectlra\ 

Il  n'y  avail  rien  de  pareil  dans  les  municipes.  Leur 
territoire  n'avait  pas  été  mutilé,  ni  confisqué  ;  leurs 
magistrats  étaient  élus.  Rien  ne  rapp(dait,  ni  dans  leur 
condition  générale,  ni  dans  leur  organisation  adminis- 
trative, qu'ils  eussent  été  rattachés  de  force  à  la  cili' 
romaine  ;  bien  plus,  par  certains  traits  de  leur  condition, 
par  certains  détails  de  leur  organisation,  le  souvenir  de 
leur  antique  indépendance  élail  maintenu. 
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Il  semble  y  avoir  eu,  pendant  les  dernières  années  de 
la  République  et  sous  l'Empire,  fort  peu  de  praefectu- 
rne;  nous  connaissons  Atina-,  lieale',  Aveia  Veslina*, 
Peltuinum  Vestinum  "  ;  encore  convient-il  de  remarquer 
qu'Âtina  et  Reate,  praefecturae  à  l'époque  de  Cicéron, 
furent  plus  tard  des  municipes' ;  que  Peltuinum  est  aussi 
appelé  municipium  dans  une  inscription  de  l'époque 
impériale''. 

C'est  surtout  de  la  colonie  que  le  municipe  se  distin- 
guait. Cette  distinction  fui  encore  accentuée,  au  profil 
des  municipes,  par  la  politique  de  Sylla,  des  triumvirs  et 
d'Auguste  à  l'égard  des  villes  italiques.  On  sait  com- 
ment les  uns  et  les  autres  agirent  à  la  fois  pour  récom- 
penser après  la  victoire  leurs  soldais  et  leurs  vétérans  et 
pour  punir  les  villes  d'Italie  qui  avaient  pris  parti  contre 
eux.  Le  territoire  de  ces  villes  fut  confisqué  en  tout  ou 
en  partie,  puis  distribué  aux  soldats  et  vétérans.  Les 
cités  italiques,  auxquelles  ce  sort  fut  infligé,  perdirent 
leur  qualité  de  municipes  et  devinrent  des  colonies.  II 
n'est  point  douteux  que  cette  transformation  fût  pour 
elles  un  châtiment  et,  dans  une  certaine  mesure,  une 
déchéance.  Au  nom  de  colonia  se  rattachait  le  souvenir, 
qui  fut  longtemps  cuisant,  d'une  spoliation  des  terres, 
parfois  même  d'une  proscription  ou  d'une  expulsion  en 
masse  des  personnes.  Il  ne  nous  appartient  pas  d'indi- 
quer ici  quelle  fut  la  condition  et  l'organisation  de  ces 
colonies  militaires:  on  trouvera  le  sujet  traité  à  l'article 
COLONIA.  Mais  il  nous  parait  difficile  d'admettre  l'opinion 
exprimée  par  M.  C.  Jullian  sur  la  situation  respective  des 
municipes  et  des  colonies  :  d'après  noire  savant  col- 
lègue, <i  dès  que  le  municipe  a  été  constitué,  il  est  devenu 

un  objet  de  mépris  pour  ses  habitants  eux-mêmes Il 

n'a  pas  suffi  aux  gens  des  municipes  que  leur  pairie  fût 
contenue  dans  la  grande  patrie  romaine;  ils  ont  voulu 
que  l'une  et  l'autre  se  confondissent,  ils  ont  demandé 
que  leur  ville  reçût  le  titre  de  colonie,  qu'elle  devint 
ainsi  l'image  même  de  Rome.  De  là  naquit  l'idée  que  la 
colonie  était  supérieure  au  municipe"  ».  M.  Jullian 
invoque  ici,  pour  soutenir  sa  thèse,  le  passage  déjà 
cité  d'Aulu-Gelle',  plusieurs  textes  des  Gromatici  veteres 
et  les  listes  de  Pline  r.\ncien  '".  Or  tous  ces  documents 
se  rapportent  à  des  cités  provinciales,  et  il  est,  à  nos 
yeux,  indispensable  d'établir  une  distinction  des  plus 
nettes  entre  les  villes  provinciales  et  les  villes  italiques. 
D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  les  villes  italiques 
elles-mêmes,  nous  croyons  qu'il  ne  faut  pas  mêler  les 
époques.  Pendant  les  dernières  années  de  la  République, 
bien  loin  de  demander  spontanément  leur  transforma- 
tion en  colonies,  ce  fut  pour  les  municipes  un  mal, 
pour  quelques-uns  d'entre  eux  même,  une  véritable  cata- 
strophe, de  subir  celte  Iransformalion.  Les  colonies  de 
Sylla,  des  triumvirs,  d'Octave,  ne  furent  point  sollicitées 
par  les  municipes  sur  le  territoire  desquels  elles  furent 
fondées.  Plus  tard,  au  ii"  et  au  m''  siècle  de  l'Empire, 
]ilusieurs  municipes  italiques  tlevinrenl  des  colonies: 
par  exemple  Formies",  (^anusium  '-,  Ricina",  Pcrusia  ", 
Verona'',  Tridentum'",  Mediolanum",  mais  nous  ne 
connaissons  pour  aucune  de  ces  villes  les  circonstances 
ni   les  conditions    dans  lesquelles  celle   transformation 
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out  lieu,  et    il  est  impossible  daflirmer  qu'elle  ait  été 
sollicitée  par  les  municipes. 

Il  est  au  contraire  fort  signiliealif  de  constater  que 
plusieurs  des  municipes,  réduits  à  l'état  de  colonies  par 
Sylla,  les  triumvirs,  Octave,  redevinrent  plus  tard  des 
municipes,  et  gardèrent  cette  condition  pendant  l'Em- 
pire. En  eiïel,  dans  le  Liber  coloninrunu  plusieurs  villes 
italiques  sont  indiquées  comme  des  colonies,  et  le  titre 
qu'elles  portent  dans  les  inscriptions  est  celui  de  muni- 
cipium.  Il  n'y  a  pas  forcément  contradiction  entre  les 
deux  séries  de  documents.  La  plupart  des  textes  épigra- 
phiques  datent  de  la  fin  du  i"  ou  du  ii"  siècle  de  l'Empire, 
tandis  que  les  listes  du  L/ôe;-  coloniarum  se  réfèrent  sur- 
tout à  la  fin  de  la  République  et  au  i"'  siècle  ap.  J.  C. 
Il  est  tout  à  fait  vraisemblable  de  conclure  que  les 
villes  italiques  qui  sont  dans  ce  cas,  par  exemple  His- 
tonium  ',  Aesernia -,  Saepinum  ^,  Comum ',  redevin- 
rent municipes  après  avoir  subi  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  la  condition  de  colonies.  L'histoire 
de  Préneste  éclaire  cette  question  d'une  vive  lumière. 
Hadrien,  dans  le  discours  qu'il  tint  au  Sénat  à  propos 
de  la  requête  des  gens  d'Italica,  qui  demandaient  que 
leur  ville  obtînt  le  titre  de  colonie,  raconta  que  Pré- 
neste, colonie  avant  Tibère  et  pendant  une  partie  du 
règne  de  cet  empereur,  demanda  instamment  à  redevenir 
raunicipe,  et  que  Tibère  le  lui  accorda  par  reconnais- 
sance, parce  qu'il  avait  été  guéri  sous  les  murs  de  Pré- 
neste d'une  très  grave  maladie  :  Praenestinos  autem 
refert  maxiino  opère  a  Tiberio  imperatore  pelisse  o?'as- 
serjue,  ut  ex  colonia  in  municipii  staturn  redigerentur, 
idque  illis  Tiberium  pro  ferenda  gratia  Iribuisse,  quod 
in  eortini  finibus  sub  ipso  oppido  ex  cnpitali  morbo 
reva/uisset'.  Nous  savons,  d'autre  part,  que  Préneste, 
restée  civilas  foederata  jusqu'à  la  Guerre  sociale  et 
devenue  municipium  seulement  alors,  avait  été  punie 
par  Sylla,  qui  lui  avait  envoyé  une  colonie^.  Ainsi, 
après  cent  ans,  les  Préneslins  regrettaient  leur  condition 
de  municipe;  Tibère  fit  droit  à  leur  requête  par  recon- 
naissance ;  c'est  Jonc  que  le  rétablissement  du  muni- 
cipe était  pour  Préneste  un  sérieux  avantage.  Et,  en  eflet, 
c'était  en  quelque  manière  l'abolition,  l'oubli  du  traite- 
ment rigoureux  que  Sylla  lui  avait  infligé.  M.  C.  Jullian 
affirme  que  Préneste  fut  seule  à  agir  ainsi  ;  cette  excep- 
tion, d'après  lui,  peut  s'expliquer  par  l'hostilité  des 
Latins,  et  de  Préneste  en  particulier,  contre  Rome^ 
En  réalité,  nous  avons  vu  que  d'autres  cités  italiques 
devinrent  de  colonies  municipes  ;  si  nous  ne  pouvons 
pas,  faute  de  documents,  affirmer  qu'elles  demandèrent 
celte  transformation,  M.  C.  Jullian  n'est  point  fondé  de 
son  côté  à  affirmer  que  Préneste  fût  seule  dans  son  cas, 
ni  à  invoquer,  pour  expliquer  le  fait,  des  considérations 
exceptionnelles. 

n  reste  acquis  pour  nous  qu'au  moins  pendant  les  der- 
nières années  de  la  République  et  au  début  de  l'Empire, 
les  municipes  occupèrent  le  premier  rang  parmi  les  cités 
italiques.  11  ne  semble  pas  que  leur  histoire  sous  l'Em- 
pire ait  eu  un  caractère  particulier.  Rien  ne  distingua  les 
municipes,  en  tant  que  municipes,  des  colonies  lors  des 
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réformes  diverses  par  lesquelles,  sous  les  .\ntonins, 
puis  pendant  le  iii"  siècle,  enfin  sous  Dioclétien  et  Cons- 
tantin, l'Italie  fut  peu  à  peu  assimilée  aux  provinces.  La 
décadence  de  la  vie  municipale  ne  présente  pas  non  plus 
de  traits  particuliers  dans  les  municipes.  Cette  évolution 
historique  fut  en  effet  déterminée,  non  pas  par  la  condi- 
tion spéciale  des  municipes,  mais  par  un  ensemble  de 
causes  extérieures  aux  municipes  eux-mêmes  et  qui. 
agirent  aussi  bien  sur  les  autres  villes  de  l'Italie. 

S  3.  Les  MUNiciPiA  p?-ovinciaiix.  —  La  condition  des 
cités  provinciales  fut  plus  variée  encore  que  celle  des 
villes  italiques.  Si  les  inscriptions  ne  donnent  aux  villes 
de  l'empire  que  l'un  ou  l'autre  des  trois  titres  de  colonia. 
municipium,  civitas,  nous  savons  par  d'autres  docu- 
ments *  que  dans  chacune  de  ces  catégories  principales, 
il  y  avait  des  subdivisions:  par  exemple,  coloniae  ordi- 
naires elcoloniae  juris  italici;  ci  vitales  stipendiariae. 
civitates  immunes,  civitates  liberae,  rivitates  liberae  et 
iinmunes.  Il  en  était  de  même  des  municipia,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin.  Il  est  naturel  de  croire  que 
cette  variété  dans  la  nomenclature  correspondait  à  des 
diflérences  réelles  dans  la  condition  des  villes  provin- 
ciales. Pourtant  plusieurs  historiens,  n'ayant  pas  réussi 
à  établir  une  distinction  très  nette  entre  les  miinici- 
pia  et  les  coloniae  provinciales  de  l'empire  romain, 
ont  fini  par  conclure  que  cette  distinction  n'avait  pas 
existé,  et  qu'il  n'y  avait  eu  qu'une  différence  purement 
nominale  entre  lescolonies  elles  municipes  de  l'empire '^ 
.\  notre  avis,  ce  n'est  pas  résoudre  le  problème  que  de  le 
supprimer,  surtout  quand  on  le  supprime  à  l'aide  d'une 
affirmation  que  contredisent  de  nombreux  documents. 
En  effet,  Pline  r.\ncien,  qui  a  certainement  eu  recours  à 
des  documents  officiels  pour  établir  ses  listes  de  villes 
provinciales,  distingue  toujours  nettement  les  coloniae 
des  municipia,  qu'il  appelle  tantôt  municipia  '",  tantôt 
oppida  cirium  Romanorum  " ,{oppida)  Latinorum  vete- 
rum'-,  Latio  antiquitus  donata'^,  etc.  Aulu-Gelle 
insiste  avec  force  sur  la  distinction  des  coloniae  et  des 
municipia  ;  il  essaie  d'expliquer  en  quoi  consiste  la  diffé- 
rence des  deux  catégories  de  cités  ".  Enfin  les  inscrip- 
tions nous  apprennent  que  jamais  à  la  même  époque  la 
même  ville  n'a  porté  indifféremment  le  nom  de  munici- 
pium ou  celui  de  colonia;  en  règle  générale,  il  fallait 
une  décision  impériale  pour  changer  le  litre  de  muni- 
cipium contre  celu  de  colonia.  Écartant  les  théories 
modernes,  pour  nous  en  tenir  aux  seuls  documents 
antiques,  nous  estimons  qu'il  y  avait  une  réelle  diffé- 
rence de  condition  entre  les  coloniae  elles  municipia, 
et  nous  voulons  essayer  de  déterminer  quelle  était  la  con- 
dition propre  des  municipia  provinciaux  dans  l'empire 
romain.  Ici,  comme  plus  haut  pour  les  municipes  ita- 
liques, nous  examinerons  successivement  quels  étaient 
dans  les  villes  appelées  municipia  :  i"  le  statut  person- 
nel des  habitants;  2"  le  droit  en  vigueur  dans  les  limites 
de  la  cité;  3"  la  condition  du  sol  ;  4"  l'organisation  admi- 
nistrative. 

Le  statut  personnel  des  habitants  n'était  pas  le  même 
dans   tous   les   municipes.    11    y  avait,    d'une    part,  les 

De  M.  cir.  1,  (15  I  Klor.  Il,  0,  il.  —  '  (J.  Jullian,  Op.  al.  p.  35,  5.  —  »  Kn  pai- 
liculier  par  Pliue,  Uisl.  nal.  liv.  IlI-VI  ;  cf.  Ditj.  liv.  l,  lil.  15, 1.  1.  —  0  Mommscn. 
dans  llcrmes,  XXVIl,  p.  112;  Liclicnam,  Slâdleivrumll.  in  rôm.  Kaiserr.  p.  461. 
—  10  Uisl.  nal.  III,  3  (Boalica).  —  H  Ibid.  III,  4  (Hispania  cilcrior)  ;  V,  I  (Africa)  ; 
III,  30  iDalmalia).  —  '2/4,V.  —  13  Jbid.    III,  3.  -  H  .Vf,c.  Alt.  XVI,    13. 
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iiiiiiiici pld  ciriiiiii  HiuiKiiKiriiiii .  c'csl-à-din'  les  niiini- 
cipcs  (loiil  les  ciluyt'us  avaitiiiL  reçu  en  bloc  lo  droil  de 
cité  romaine,  t'iaienl  cives  Romani;  d'autre  part,  les 
municipia  latina,  c'est-à-dire  les  municipes  dont  les 
citoyens  avaient  reçu  le  droit  latin,  soit  sous  la  forme 
primitive  et  restreinte,  minus  Latium,  soit  sous  une 
l'orme  plus  étendue  et  qui  semble  moins  ancienne,  le 
nuijus  Lafiiim.  Que  dans  un  certain  nombre  de  muni- 
cipes provinciaux  les  citoyens  fussent  cives  Romani,  cela 
ressort  des  lexles  de  Pline  l'Ancien  et  d'Aulu-Gellc  :  le 
premier  emploie  tantôt  l'expression  municipia,  tantôt 
l'expression  oppida  civium  Romanorum  pour  désigner 
les  mêmes  catégories  de  cités  dans  les  diverses  pro- 
vinces ;  quant  à  Aulu-Gelle,  il  délinit  les  municipes  des 
cives  Romani  ex  municipiis.W  n'y  a  d'ailleurs,  parmi  les 
savants  modernes,  aucune  contestation  sur  ce  poinl. 

Mais  tous  les  municipes  provinciaux  sous  l'Empire 
n'étaient  pas  des  oppida  civium  Romanorum.  Les 
célèbres  Tables  de  Salpensa  et  de  Malaca  '  nous  oui 
appris  que  dans  quelques  municipes  au  moins,  les 
citoyens  ne  possédaient  que  le  droit  latin  ;  ils  pouvaient 
acquérir  liiciritas  romana  par  la  gestion  des  fonctions 
municipales.  Malgré  les  objections  formulées  par 
Zumpt-,  la  démonstration  que  Mommsen  a  donnée  de 
ce  fait  doit  être  considérée  comme  irréfutable^.  Une  in- 
scription, découverte  il  y  a  deux  ans  seulement  dans  les 
ruines  d'une  petite  ville  africaine,  Giglithis,  a  prouvé, 
d'autre  part,  que  les  municipes  pouvaient  posséder  soit 
le  minus  Laliuin,  soit  le  majus  Latium  ''.  Il  convient 
donc  de  distinguer,  au  point  de  vue  du  statut  personnel 
des  habitants,  trois  catégories  de  municipes  provinciaux  : 
les  municipes  dont  tous  les  citoyens  possèdent  la  civi/as 
romana  ;  les  municipes  auxquels  a  été  concédé  le  ?najus 
Latium;  les  municipes  enfin  qui  n'ont  été  dotés  que  du 
7ninus  Latium.  Essayons  de  préciser  ce  qu'il  faut 
entendre  par  chacun  de  ces  termes. 

Quels  étaient  les  droits  et  les  avantages  que  comportait 
|)0ur  les  citoyens  des  municipia  civium  Romanorum 
leur  titre  de  cives  Romani  ?  Il  ne  peut  plus  être  question 
du  Jus  suffrayii,  jjuisqu'à  Rome  depuis  Tibère  les 
comices  n'existaient  plus.  Lesc/fw  romani  dea  municipes 
étaient  inscrits  dans  une  tribu  romaine;  ils  servaient 
dans  les  légions  et  non  dans  les  troupes  auxiliaires;  ils 
n'étaient  pas  soumis  à  l'arbitraire  des  proconsuls  ou  des 
légats  chargés  d'administrer  les  provinces  ;  ils  ne  payaient 
l)oint,  comme  les  pérégrins,  cet  impôt  personnel  qui  était 
11!  signe  de  la  sujétion.  En  un  mot,  ils  n'étaient  plus  des 
étrangers  soumis  ù  la  domination  romaine;  tout  caractère 
pérégrin  disparaissait  de  liuir  statut  personnel.  Mais  le 
litredec/r('.s'  Romanus  leurconférait-il  le  droitde  parvenir 
aux  magistratures  romaines,  aux  fonctions  de  questeurs, 
d'édiles,  de  préteurs,  de  consuls,  de  propréteurs,  de  pro-  ' 
consuls  romains?  Pouvaient-ils  légalement  devenir  séna- 
teurs romains?  La  question  a  été  étudiée  par  Zumpt,  à 
propos  du  fameux  discours  de  Claude".  11  nous  parait 
difficile  d'admettre  que  la  civilas  romana  des  provinciaux 
fût  plus  restreinte  que  celle,  par  exemple,  des  Italiens. 
D'ailleurs  d'innombrables  documents  prouvent  que  pcn- 
dant  riMiipire  ce  furent  les  |)rovinciaux,  et  en  particulier 
les   rires  Kniiiuni    r.r  iiiuiiiii jiHs.    suivant  l'cxiiression 

1  Voir  la  biijijdprapliio  sur  ces  dofîunit'nts  dans  Marfjiiardl,  Onjan.  de  l'entp. 
romain,  1,  p.  28,  n.  I  (infinc);  cf.  Corp.  imcr.  lui.  Il,  1903, 19CV  ;  Bruns,  Fontes'; 
\i.  I3G  sq.  —  2  Zumpl.  Sliid.  /tom.  p.  2C9-3îi.  —  3  Monimscn,  Die  Sladrcchie  der 


d"Aulu-(ielle,  qui  fiiurnireni  au  monde  roiu;iin  la  jibqiart 
et  les  meilleui's  de  ses  sénateurs,  de  ses  magistrats, 
même  quelques  empereurs,  tels  que  Trajan,  Anlonin  le 
Pieux,  Soptime-Sévère.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'à  la  fin 
de  la  République  et  au  début  de  l'Empire,  les  vieilles 
familles  romaines  protestèrent  contre  la  politique  de 
César  et  de  ses  successeurs,  contre  l'entrée  au  Sénat  des 
provinciaux,  contre  leur  accession  aux  magistratures  de 
la  cité  romaine.  Mais  cette  protestation  fut  vaine.  Histo- 
riquement, les  provinciaux  dotés  de  la  civitas  jouèrent 
un  rôle  de  plus  en  plus  considérable  dans  le  gouverne- 
ment et  l'administration  du  monde  romain  ;  ils  entrèrent 
en  foule  dans  l'ordre  sénatorial;  ceux  d'entre  eux  (jui 
faisaient  partie  de  l'ordre  équestre,  furent  parmi  les 
meilleurs  collaborateurs  du  pouvoir  impérial.  Les  cives 
Romani  des  municipes  se  trouvaient  donc,  en  somme, 
complètement  assimilés,  quant  à  leur  statut  personnel, 
aux  cives  Romani  de  Rome  même  et  de  l'Italie. 

Les  citoyens  des  municipes  qui  possédaient  le  majus 
Latium  n'étaient  pas  citoyens  romains  ;  mais  ils  le  deve- 
naient de  droit  lorsqu'ils  entraient  dans  le  sénat  de  leur 
municipe.  Les  citoyens  des  municipes  qui  possédaient  le 
minus  Latium  n'étaient  pas  non  plus  cives  Romani; 
il  ne  leur  suffisait  pas  d'être  décurions  de  leur  municipe 
pour  acquérir  le  titre  de  citoyens  romains;  ils  n'obte- 
naient ce  titre  que  par  la  gestion  des  magistratures  muni- 
cipales, et  au  sortir  de  ces  magistratures  [latini,  p.  979]. 
11  est  probable  que  le  majus  Latium  est  de  création  assez 
récente.  11  ne  paraît  pas  antérieur  au  ii"  siècle  de  l'Empire. 
On  a  cru  que  cette  condition  nouvelle  avait  été  instituée 
«  à  une  époque  où  la  décadence  du  régime  municipal 
obligeait  déjà  les  empereurs  à  attirer  dans  les  villes 
latines  de  nouveaux  candidats  au  décurionat  j)ar  un 
nouveau  privilège  »  [latini,  loc.  cit.].  L'inscription 
récemment  découverte  à  Gighthis,  en  Afrique,  prouve 
qu'il  ne  faut  pas  accepter  sans  réserve  cette  hypothèse. 
Ce  document  nous  apprend  qu'une  statue  fut  élevée  dans 
ce  municipe  à  M.  Servilius  Draco  Albucianus,  duumvir 
i'I  flamcnpcrpefuus,  rjuod,  supermulta  in  remp  [ublicam] 
mérita  et  amplissimum  muni/icentiac  studium,  ter/a- 
tioiiem  urbicam  gratuitam  ad  lati[iim]  majis  petenduni 
dup/icem  susceperit,  tandem[que\  féliciter  renunlia- 
rcrit.  Si  ce  personnage  dut  se  rendre  deux  fois  de 
(lighlliis  à  Rome  afin  d'obtenir  pour  son  municipe  le 
majus  Latium,  c'est  que  les  empereurs  n'étaient  pas 
prodigues  de  cette  faveur.  Les  municipes  étaient  très 
d('sireux  de  l'obtenir.  En  effet,  le  majus  Latium  ouvrait 
à  beaucoup  plus  de  provinciaux  que  le  miîius  Latium 
la  carrière  des  grands  honneurs  publics.  Puisque  seuls 
les  cives  Romani  pouvaient,  sous  les  conditions  de  cens 
bien  connues,  aspirer  à  entrer  dans  l'ordre  é(iuestre  et 
dans  l'ordre  sénatorial,  il  en  résultait  que  seuls  ils  pou- 
vaient ambitionner  les  fonctions  et  les  magistratures 
d'empire.  II  faut  d'ailleurs  ajouter  que,  d'après  la  loi  de 
Salpensa,  le  titre  de  civis  Romanus  n'était  pas  concédé 
seulemenlàTindividu  qui  gérait  une  magistrature  muni- 
cipale, maisàloute  sa  famille,  ascendants  et  descendants  : 
cum  parentibus  conjuç/ibusi/ue  a.c  libcris,  i/ui  leç/itimis 
nupliis  i/uaesiti  in  potestatem  parentiuin  fueriiit,  item 
tirjiotibiis  ac  neplibus  filii  nalis  natalius,  i/ui  i/uac</ue  in 

lalfin.  Gem.  Salpenm  iind  Malaca,  I«ri5.  —  i  IJtill.  nrch.  du  Comilé  des  trnv. 
hislor.  1902,  p.  127;  R.  Gagnai.  I,  C.  II.  de  l'Académie  des  fnscriplions,  1902, 
p.  37  cl  suir.  —  "  Slud.  Jiont.  p.  32Ô-380  {De  propagalione  civitatia  Romanae). 
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lioU'slatc  ])(irenlium  fiirriii/ ' .  Il  n'csl  pas  inlurdit  de 
croire  qu'il  en  fui  de  même  lorsque,  par  la  concession 
du  majus  Latium,  le  même  privilège  fui  accordé,  non 
plus  seulement  mi\  magistrats  municipaux  sortis  de 
charge,  mais  à  tous  les  décurions. 

Donc,  en  ce  qui  concerne  le  statut  personnel,  les 
municipes  provinciaux  doivent  être  divisés  en  trois 
catégories  :  1°  les  municipia  civiuin  Romanoruin,  dans 
lesquels  tous  les  citoyens  du  municipe  jouissaient  de  la 
civUas  romana  ;  2"  les  municipia  qui  possédaient  le 
inaju.i  Laliinn,  dans  lesquels  la  civitas  romana  appar- 
tenait à  tous  les  décurions,  à  leurs  ascendants  et  descen- 
dants ;  ;î°  les  municipia  dotés  seulement  du  minus 
Liilium,  dans  lesquels  la  civitas  romana  n'était  attribuée 
qu'aux  magistrats  municipaux  sortis  de  charge,  à  leurs 
ascendants  et  descendants. 

Quel  étail  le  droit  en  vigueur  dans  les  municipes 
provinciaux?  Pour  répondre  à  celte  question -,  nous 
disposons  d'un  document  précieux,  authentique  et  diffi- 
cilement réfulable,  quoi  que  pensent  et  quoi  qu'aient 
écrit  sur  ce  point  maints  érudits,  historiens  ou  juristes. 
Ce  document  est  le  passage  souvent  cité  d'Aulu-Gelle, 
Noc.  Attic,  XVI,  13.  Ce  qu'il  importe  surtout  de  mettre 
en  lumière,  à  propos  de  cette  page,  c'est  que  la  phrase 
essentielle,  celle  qui  nous  renseigne  sur  le  droit  en 
vigueur  dans  les  municipes  provinciaux,  renferme  non 
pas  une  opinion  d'Aulu-Gelle,  mais  une  affirmation 
publique  del'empereur  Hadrien: ...  divus Jiadrianus,  in 
oratione  quam  de  Ilalicensibus,  unde  ipse  ortus  fuit, 
in  senatu  /labnit,  peritissime  disseruit  7nirarique  se 
ostendit  quod  et  ipsi  Ilalicenses,  et  quacdam  item  a/ia 
municipia  anliqua,  in  quibus  Uticenses  notninat,  cum 
SUIS  MORiBus  LEGIBUSOUE  UTi  PossENT,  iii  jus  coloniarum 
mutari  gestirerint.  Si  respectueux  que  nous  soyons  des 
opinions  émises  par  nos  prédécesseurs  et  nos  maîtres, 
nous  avons  encore  plus  de  confiance,  quand  il  s'agit 
d'inslilutions  romaines,  dans  la  parole  de  l'empereur 
Hadrien.  Or,  Hadrien  établit  ici  entre  les  municipes  et 
les  colonies  de  l'époque  impériale  une  opposition  for- 
melle. Les  municipes,  dit-il,  peuvent  suis  moribus  legi- 
busque  uti.  Que  faut-il  entendre  ici  par  mores  legesque? 
C'est  Gaius  qui  nous  donne  la  réponse  dans  la  phrase  : 
i^Omnes populi  qui  legibus  et  moribus  reguntur,  partim 
suo  proprio,  partim  communi  omnium  Iiominum  jure 
utuntur^.  »  Les  leges  moresque  de  chaque  peuple,  de 
chaque  cité,  constituent  son  droit,  son  jus.  Les  mores 
legesque  des  municipes  différaient  du  jus  coloniarum. 
Or,  le  jus  coloniarum  était  le  droit  romain,  comme  Aulu- 
Gelle  l'affirme  au  même  endroit  :  jura  instilutaque 
omnia  populi  Romani,  non  sui  arbitrii  habent.  W  faut 
donc  conclure  que  ce  n'était  pas  forcément  le  droit 
romain  qui,  dans  l'intérieur  des  municipes,  réglait  les 
relations  civiles  et  sociales  des  citoyens  entre  eux.  Le 
commentaire  qu'Aulu-Gelle  donne  des  paroles  prononcées 
par  Hadrien  devant  le  Sénat  n'est  que  le  développement 
de  celte  idée  fondamentale  :  «  Municipes  ergo  sunt  cives 
Romani  e.c  mutiicipiis,  legibus  suis  et  suo  jure 
utenlcs,...  nulla  populi  Romani  lege  adstricti,  fiist  in 
quam  populus  eorum  fundus  faclus  est  ».  Dans  les  muni- 

'  Col.  I,  I.  1-ï.  —  2  Sur  ce  point,  voir  Ed.  licauiiouiu,  La  colonisation 
romaine  dms  l'Afrique  du  Nord  [liev.  yen.  du  droil.  ann.  189C,  p.  200- 
202):  J.  Toulain,  Études  sur  torganis.  municip.  du  Haut-Empire  {Mi- 
langes  de  l'École  française   de  Rome,  ann     1890,  p.  321  et  suiv.).  —   3  Dig . 


cijies  provinciaux,  le  droit  romain  n'i'lait  pas  uécessai- 
reuienl  appliqué  ;  il  pouvait  l'élre  partiellement,  dans 
les  municipes  qui  avaient  accepté  spontanément  telle  ou 
telle  loi  romaine  ;  mais  il  n'y  avait  là  aucune  obligation. 
Ce  qui  est  vrai  historiquement,  c'est  que  dans  beaucoup 
de  provinces  le  vieux  droit  coutumier  local  fut  peu  à  peu 
oublié,  devint  obscur  et  presque  incompréhensible, 
tandis  que  le  droit  romain,  droit  écrit,  sans  cesse 
expliqué,  commenté,  éclairé,  devint  au  contraire  d'un 
usage  de  plus  en  plus  général.  U  en  résulta  que  les 
municipes  désirèrent  de  plus  en  plus  substituer  le  droit 
romain  à  leur  droit  propre;  sans  doute  ils  pouvaient  le 
faire  sans  cesser  d'être  municipes  ;  mais  en  même  temps 
la  plupart  d'entre  eux,  dans  les  provinces,  ambitionnaient 
par  orgueil  le  titre  de  colonie,  qui  efTaçait  jusqu'au  sou- 
venir de  leur  pérégrinité  passée,  l^a  situation,  pour  eux, 
n'était  pas  du  tout  la  même  que  pour  les  municipes 
d'Italie. 

Le  fragment  conservé  de  la  lex  Salpensana,  loin 
d'être  en  opposition  avec  les  conclusions  que  nous  tirons 
du  passage  d'Aulu-Gelle,  nous  fournit  bien  plutôt  des 
arguments  en  leur  faveur.  II  renferme  sur  plusieurs 
points  des  dispositions  difTérentes  de  celles  qu'édictait 
le  droit  romain.  Ces  divergences  avaient  même  inspiré  à 
Laboulaye  de  sérieux  soupçons  sur  l'authenticité  du 
document*.  Tous  les  érudits  sont  aujourd'hui  d'accord 
pour  croire  à  l'authenticité  de  la  lex.  Il  en  faut  donc 
conclure  qu'il  y  avait  dans  le  municipium  Flacium 
Salpensanum,  et  qu'il  pouvait  y  avoir  dans  les  autres 
municipes,  des  mores  legesque  qui  n'étaient  point  calqués 
sur  \e  jus  civile  de  Rome.  Aussi  bien  l'on  n'a  opposé, 
soit  au  passage  même  d'Aulu-Gelle,  soit  à  l'opinion  que 
nous  soutenons  plus  haut,  que  des  affirmations  comme 
celles-ci  :  «  La  cité  de  citoyens  n'a  pas  de  droit  propre 
différent  de  celui  de  l'empire'.  —  Il  est  tout  ;ï  l'ait 
certain  que  les  habitants  des  municipes,  étant  dos 
citoyens  romains,  ne  sauraient  comme  tels  avoir  un 
autre  droit  que  le  droit  romain''.  »  Mommsen  a  même 
écrit  qu'Aulu-Gelle  avaitcommis  «  une  bévue  inexcusable, 
même  chez  un  jurisconsulte''  ».  Le  savant  historien  alle- 
mand ne  s'est  pas  aperçu  que  c'était  en  réalité  à  l'empe- 
reur Hadrien  que  s'adressait  son  reproche.  Aucun  texte, 
aucun  document  précis  de  l'époque  impériale  n'a  été 
produit  à  l'appui  de  ces  affirmations.  On  nous  permettra, 
dans  ces  conditions,  de  ne  pas  nous  incliner  devant 
elles. 

La  condition  du  sol,  pour  les  municipes  provinciaux, 
était  différente  de  ce  qu'elle  était  dans  les  municipes 
d'Italie.  Le  sol  provincial  était,  par  définition,  soumis  à 
l'impôt  foncier  et  non  susceptible  de  propriété  quiri- 
taire,  qu'il  fiit  ou  non  en  la  possession  d'un  civis 
Romanus.  Le  statut  personnel  du  possesseur  ne  modifiait 
pas  la  condition  de  la  terre  possédée.  En  principe,  le  sol 
des  municipes  provinciaux  restait  sol  provincial  [ager 
prouincialis)',  les  citoyens  des  municipes,  affranchis  de 
l'impôt  personnel,  payaient  pour  leurs  terres  la  contri- 
l)ution  foncière  [vectigal,  stipendium,  tributum);  ils  en 
avaient  non  le  dominium,  mais  seulement  hi  possessio. 
Les  documents,  jusqu'ici  connus,  ne  mentionnent  point 

I,    1,  9.    —   4   Éd.    Laijoulayc,  Les    tables  de    bronze   de  htalaija  et    de  Snl- 

pensa,  Paris,  1856.    —    '■>  Mommsen,    Le    droit  public  romain.   VI,  2,    p.  4GI. 

—  6  Ed.  Bcaudouin,  Luc.  cil.  —'Le  droit  public  romain,  VI,  2,  p.  4ii, 
n.  3. 
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t]c  ini/niri/iiinn  itiiniinif\  nulle  |);irl  non  plus  il  \\'f>\  dil 
i[ii('  II'  jus  ildiiiinii  ail  l'h'  ruMr('il('  à  un  miiniri|)(.'  [imi- 
viiici.'il.  liicM  en  droit  no  s'opposu  à  vai  que  de  tels  privi- 
Ingcs  uiciil  pu  (Mre  accordés  à  des  munie! pes  provinciauN  ; 
mais  en  l'ail  nous  n'en  connaissons  pas  encore  d'exemple. 
Remarquons  seulement  que  les  Gromnliri  distinguent, 
à  propos  des  colonies  provinciales,  les  ''/.'//'/  cd/oiiici 
slipeniUftrii ,  \iiir,n(jri cnlnniri  iiuiiiiiitt's,  les  ui/ri rn/oiiifi 
jiiris  lliilifi\  l,-iii{lis  i|M'ils  ne  Huit  poiul  la  nuMiic 
(lisl  iurliiiii  eu  çi'  ({ui  inmicituc  les  iniiuicipcs.  Il  csl 
vraiscuililalile  que  1rs  Icrrilnirrs  clrs  rnuuiçiprs  u'iililiu- 
pi'nl  ni  V i/ii/nifiii/'/s,  ui  ](•  Jus  ifu/iciiiii.  I,a  (•(luililicui 
normale  du  sol  y  était  d'élri'  j)r(i\  iiii-ial  el  rjou  suscepl  ilile 
de  propriété  quirilairc. 

Quant  à,  l'organisation  adminislraliv(î,  elle  semble 
a\iiii-  eh'  plus  uniforme  dans  les  municipes  provinciaux 
que  dans  les  municipes  d'Italie.  Sauf  rares  exceptions, 
les  pouvoirs  publics  sont  au  nombre  de  trois  :  1°  l'assem- 
hli'c  des  citoyens,  le  populus  ;  ■±°  le  sénat  municipal, 
se  II  II /Il  s  iiiiinicipalis,ciiriii,(/ecnriones;3"\esmagiiilrals, 
iliiuinriri  jure  dicundo,  dnuniriri  r/iiin(/nen?iolcs, 
prapfccdi.s  ou  praefecli  jure  dicundo,  acdi/es,  quaeslnr. 
L'assemblée  des  citoyens,  le  sénat  municipal,  les  magis- 
trats se  retrouvent  dans  les  cités  provinciales  qui  por- 
taient le  titre  de  colonies.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
semblent  avoir  eu,  dans  les  municipes,  de  caractère 
administratif  ni  de  vicissitudes  historiques  particulières. 
On  les  trouvera  étudiés  aux  articles  :   populus,  senatus 

MUNICIPALIS,      DECUniONES,       MAGISTRATUS     MUNICIPALES.      I^a 

seule  question  spéciale  qui  puisse  se  poser,  sur  ce 
terrain,  à  propos  des  municipes  provinciaux,  est  celle  de 
savoir  dans  quelle  mesure  Faction  du  gouverneur  di-  la 
province,  proconsul,  légat  ou  procurateur,  s'exerçait  sur 
leur  administration.  Les  décisions  prises  par  les  pf)u- 
voirs  publics  des  municipes,  dans  les  limites  de  leur 
compétence,  devaient-elles  être  soumises  à  rapprobali(Mi 
du  gouverneur?  Les  documents  ne  nous  fournissent  sur 
ce  point  aucune  réponse  directe  ni  décisive.  Plusieurs 
municipes  africains  portent,  il  est  vrai,  l'épi thète  li/irruui; 
par  exemple  Thugga -,  Tluibursicum  liure  ',  Aulodes  \ 
Nous  avons  proposé  autrefois  di'  xnir  dans  radjeclif 
liltrrinu,  qui  accompagne  sur  jihisieiirs  iuseripiions  le 
noiu  lie  ces  municipes,  undi'rivi'  du  luuuduilien  l,'ibn\ 
comme  c'est  le  cas  pour  l'épithète  fruijifi'i'um  appli(iuée 
au  municipium  Tliiipiica''.  Mîiis  nous  reconnaissons 
que  celle  hypothèse  est  téméraire  et  fragile.  Il  semble 
donc  y  avoir  eu  des  tnuniripia  libella,  bien  que  l'Iiue  ni 
aucun  autre  auteur  ne  signale  une  telle  condition.  S'il  eu 
est  ainsi,  la  /ibcr/us  était  pour  les  municipes  provinciaux 
un  privilège.  La  plupart  d'enire  eux  ne  jMU'Ieut  ])as 
l'épithète  liberuin.  Lu  ipioi  cou^islail  celle  /ibnins! 
Peut-être  faul-il  rexpli()uer  par  la  foruml(!  qu'em()loyè- 
renl  les  gens  d'Apamé'e,  en  Bitliyiiie,  lorsque   Pline  le 

1  Grom.  vel.  éd.  Lachni.iiiii,  p.  35-30.  —  S  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  1181. 
—  3  Ihid.  Ui7,  143'.).  —  '.  /l/id.  143SD.  —  5  J.  Toulaill,  /.es  cilrs  romaijics  de 
la  Tunisie,  p.  32^^,  n.  1,  —  6  Plin.  Ep.  X.  —  '  J.  Toulaiii,  Les  ciU's  romaincSf 
p.  329-330  :  /itudes  sur  t'organis.  municip.  du  JJatU-Ëiupirc  {Mélanges  de 
l'École  française  de  Home,  ann.  isns).  —  Bmi.io'niAriiiE.  Une  bibliographie  1res 
aboiidanle  sur  le  sujet  se  trouve  dans  Mar(|uanU,  Or(jamsntion  de  l'Empire 
romain,  I,  p.  2h,  n.  1.  D'une  manière  générale,  la  ({ucslion  du  municipiuyn  a  été 
étudiée  par  presque  tous  les  savants  tpii  se  sont  occupés  des  institutions  romaines, 
depuis  Nieliulir.  Nous  citerons  en  particulier  :  Rubino,  Uelier  die  Bedeutunrj  der 
Ausdriicke  Municipium  und  Municeps  in  der  Zeilcn  dcr  rômischen  liepuhlik 
(Zeittchrifl  fur  Allcrlhumswissenacliaft,  18iV  et  l»i7);  Kcin,  Dissertatio  de  Itonia- 
norum  municipiis,  Eiscnacli,  1847  ;  Zumpt,  Commentntiones  epiijraphicae,  Berlin, 
1850;  Studia  /tomana,  Berlin,  1839;  Monirnsen,  Diç  Stndrcchte  dcr  lateinisc/ien 


.leune  voulut  vérifier  leur  biidgel  municipal  :  rrtnim- 
b/icain  arbi/rii)  sud  udiiiinisl riirr'' .  Dans  ce  cas,  les 
gouverneurs  des  provinces  n'avaient  pas  le  droit  de 
contrôler  l'administration  des  magistrats  municipaux. 
Les  municipes  provinciaux,  doli'S  du  privilège  de  la 
libertatt,  se  trouvaient  alors,  au  |)oiiil  de  vue  adminis- 
Iralif,  dans  la  même  situation  queles  immicipes  d'Italie, 
puisqu'il  n'y  avait  en  Italie  aucun  gouverneur.  La  ques- 
tion, faute  de  documents  précis,  reste  encore  obscure. 

Les  municipes  provinciaux,  sous  l'Kmpire,  étaient  donc 
de  types  variés.  Ceux-ci  possédaienl  la  riri/iis  rnuitinn; 
ceux-là  le  mnjus  Latium  ou  le  luiniis  Ijilimu  ;  les  uns 
restaient  fidèles  à  leur  vieux  di-dil  prii|iri',  li's  autres 
adoptaient  tolalemeiil  nu  parlielleineul  le  drdil  i-diiiaiii; 
il  y  avait  peut-être  des  iiiunirijiin  librrn,  et  il  y  en  avait 
qui  n'avaient  pas  reçu  hiliberlns.  Il  est  vraisemblable  que 
leur  sol  était,  en  règle  générale,  agcr  provincial is.  Ce  qui 
distinguait  surtout  les  municijtia  des  villes  provinciales 
ap|)eléos  civilales,  c'était  le  statut  personnel  des  citoyens. 
C("  qui  les  distinguait  des  colonies,  c'était,  à  notre  avis, 
d'une  part  le  droit  en  vigueur  dans  les  limites  de  la 
jiiridiition  municipale,  d'autre  part  la  situation  adminis- 
trative. Nous  pensons  en  eU'el  que  dans  les  colonies,  le 
droit  était  forcément  le  droit  romain,  el  que  les  colonies 
jouissaient  de  la  liberlas,  non  point  à  titre  exceptionnel 
el  par  privilège,  mais  en  raison  même  de  leur  condition 
d(î  colonies''.  Ces  difTérences  nous  permettent  de 
comprendre  pourquoi  les  civilales  demandaient  à  devenir 
des  municipia  et  remerciaient  chaleureusement  les 
empereurs  qui  leur  accordaient  cette  condition  ;  pourquoi, 
d'autre  part,  les  municipia  sollicitaient  le  titre  de 
colon ia.  Dans  les  provinces,  comme  le  dit  Aulu  Gelle,  les 
cnloniae  passaient  pour  être  effigies;  pnrvae,  simuincra 
i/i/aedani  popiiii  Romani;  il  n'y  avait  rien  en  elles  qui 
lie  parût  d'origine  romaine.  Dans  les  municijiia,  au 
contraire,  maintes  choses  rappelaient  le  temps  où  le 
uiunicijiiii/ii  avait  été  une  cioilas,  c'est-à-dire  une  ville 
])(''r('grine,  assujettie,  slipendiaire.  Le  passage  de  la 
condition  de  municipium  à  celle  de  colonia  efTacait  tous 
ces  souvenirs  que  les  provinciaux  trouvaient  humiliants 
|)our  leur  vanité.  En  Italie,  au  contraire,  c'était  le  titri; 
lie  riiloiiin  qui  rappelaitlcs  heures  tristes  du  passt'.  Aussi 
les  eiiliinies  d'Italie  voulaient-elles,  comme  Préneste, 
redevenir  inuuiripiii ,  tandis  que  les  municipes  provin- 
ciaux, comme  Kalica  et  lltiqiie,  sollicitaient  le  titre  d(> 
colonies. 

Conclusion.  —  Le  mol  inuniri piiiin,  iniiiiici pin ,  a  l'Ii' 
employé  dans  i)lusieurs  sens;  il  a  désigné,  sous  la  Ilépu- 
bliqiio  et  sous  l'i-lmpire,  des  réalités  historiques  relative- 
ment dilTérenles  les  unes  des  autres.  Nous  nous  sommes 
ellorcé  de  les  distinguer  nettement,  en  les  classant  à  la 
l'ois  ])ar  époques  et  dans  chaque  époque  par  catégories. 
Nous  ne  nous  flattons  pas  d'avoir  trouvé  la  solution  des 

Ocmeinden  i>on  Salpensa  und  Malaca  {Abhandl.  der  sûchsischen  Gesclischafl  dcr 
W'issenscliaften,  1853)  ;  Ed.  I.aboulayo,  Les  Tables  de  Salpensa  el  de  Malaija, 
Paris,  I85G;  Giraud,  Les  Tables  de  Salpensa  et  de  Malaga,  Paris,  1856;  La  Lex 
Malacilana,  Paris,  IS.SS;  K.  Waller,  Gescliichte  des  rômischen  liechts,  3"  éd. 
Bonn,  1600;  Dubois,  Essai  sur  les  municipes  dans  le  droit  romain,  Paris,  186i; 
Kubn,  Die  stildiische  und  bilrgerliche  Verfassung  des  rômischen  lleichs,  Leipzig, 
18Ht-l80.ï;  Moudoy,  Le  droit  municipal,  Paris,  I87(i;  L.  Grévy,  JJes  municipes  en 
droit  romain,  Versailles,  1878  ;  Mispouict,  Les  institutions  politiques  des  Jtomains, 
Paris,  1882-1883;  Mailvig,  L'/hat  romain,  trad.  franc.  Paris,  1882-1884;  P.  Willcms, 
Le  droit  public  romain,  Louvain,  1883;  0.  Karlowa,  /lùmischc  licchtsgcschiclitc, 
Leipzig,  1885;  Bouclié-Lcclcrcq,  Manuel  des  Institutions  romaines,  Paris,  1886; 
Marquardl  et  Moinmscn,  Manuel  des  antiquités  romaines,  Irad.  franc.  I.  VI  et  VIII, 
Paris;  Lichen^im,  Sttidlercrwaltnng  im  rômischen  Kaiserreichc,  Leipzig,  1900. 
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problèmes  ile  détail,  forl  complexes,  qui  se  posent  à  pro- 
pos des  municipia  ;  nous  avons  seulement  voulu  écarter, 
dans  la  mesure  du  possible,  les  théories  a  priori  et  les 
déductions  exclusivement  logiques,  qui  à  notre  avis  sont 
très  dangereuses  en  iiistoire.  Nous  nous  en  sommes  tenu 
aux  documents  antiques.  De  toutes  les  observations  que 
nous  a  suggérées  l'élude  de  ces  documents,  il  ressort 
qu'abstraction  faite  des  variétés  de  détail  que  nous 
avons  signalées,  une  double  idée  fondamentale,  essen- 
tielle, se  trouve  toujours  contenue  dans  le  mot  munici- 
pium. 

A.  Les  personnes  dont  la  condition  est  exprimée  par 
le  mot  inunicipium  (sens  abstrait)  ou  qui  appartiennent 
à  une  communauté  urbaine  désignée  par  le  même  mot 
municipium  (sens  concret),  sont  entrées,  soit  elles- 
mêmes,  soit  tels  ou  tels  de  leurs  ascendants,  dans  la  cité 
romaine  par  accession;  elles  y  ont  été  introduites  du 
dehors. 

B.  Il  reste  dans  leur  condition,  dans  leur  situation, 
soit  civile,  soit  juridique,  soit  administrative,  quelque 
chose  qui  rappelle  l«ur  origine.  Leur  passé  n'a  pas  tota- 
lement disparu.  Celte  survivance  du  passé  se  manifeste 
sous  plusieurs  formes  diverses.  C'est,  par  exemple, 
avant  90,  la  privation  an  jus  su/fragii;  c'est  la  persis- 
tance plus  ou  moins  prolongée  d'un  droit  non  romain; 
c'est  le  fait  d'être,  en  même  temps  que  civis  Romanus, 
citoyen  d'une  communauté  urbaine,  distincte  de  Rome 
même.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'emploi  du  mol  municijiium 
sous  l'Empire  pour  désigner  des  villes  dotées  seulement 
du  Lalium  majus  ou  du  Latxum  minus  qui  ne  mette  en 
lumière  ce  second  caractère  fondamental  des  municipia. 
A  la  différence  des  coloniae,  qui  réellement  ou  par  une 
ficlion  juridique  émanaient  de  Rome  même,  les  muni- 
cipes  tenaient  encore  par  leurs  racines  à  leur  passé  loin- 
tain :  suis  radicibus  nilebantur. 

Cette  conception,  à  double  face,  du  municipium  est 
tout  à  fait  originale  dans  l'antiquité.  Rome  seule  l'a  eue. 
La  Grèce  ne  semble  pas  l'avoir  connue.  Elle  n'avait  ima- 
giné, entre  la  condition  de  civis  complet  et  celle  d'étran- 
ger, que  cet  étranger  d'ailleurs  fut  un  ami  ou  un  ennemi, 
que  le  lien  tout  personnel  d'hospitalité  [hospitium,  pkoxe- 
ma].  i\i  Athènes  ni  Sparte  n'ont  pu  fonder  un  véritable 
État.  Rome  est  parvenue,  après  des  tâtonnements,  à  élar- 
gir la  notion  d'abord  étroite,  exclusive  même,  de  la  cité. 
Elle  a  eu  l'intuition  d'un  Ëlat,  qui  ne  se  confondit  pas 
avec  la  cité,  qui  fùl  composé  d'un  agrégat  de  commu- 
nautés urbaines  subordonnées  sans  doute  à  la  cité  victo- 
rieuse, mais  vivant  néanmoins  d'une  vie  propre.  Le 
terme  municipium,  malgré  la  variété  des  conditions  et 
des  villes  qu'il  a  servi  à  désigner,  exprime  précisément 
celle  conception.     J.  Toutain. 

MUIVITIO,  TstyoTtoiia,  TrupYOTioiia.  —  Forlilicalion,  art 
de  construire  les  forteresses. 

I.  Principes.  —  L'art  de  la  fortification  a  pour  but  de 
préserver  un  espace  déterminé  de  l'invasion  subite  d'un 
ennemi  et  de  donner  aux  défenseurs  les  moyens  de  com- 
battre cet  ennemi  avec  avantage.  Les  fortifications  ont 
été  diverses  suivant  les  temps  et  les  lieux  ;  elles  dépen- 
dent en  efl'el  de  la  nature  du  site  à  défendre,  des  maté- 
riaux et  du  lemps  dont  le  défenseur  peut  disposer,  enfin 
des  armes  dont  on  peut  se  servir  et  des  engins  que  l'on  a 

MUiMTIO.  I  f'aus.  II.  2  i  ;  Blouct,  Expédition  scienlifique  de  Atorée,  III,  pi.  lwm, 
i\xiii;  Sclilicmann,  Tirijnthe,  1»83,  pi.  m;  Perrot  el  Cliipici,  Bisl.  de  V.\it,  Vi. 


à  craindre.  Pendant  les  périodes  grecque  el  romaine, 
les  seules  dont  nous  ayons  à  nous  occuper,  les  armes  el 
les  engins,  soil  de  l'attaque,  soit  de  la  défense,  n'ont  pas 
beaucoup  varié  ;  aussi  les  dispositions  essentielles  des 
forteresses  sont-elles  restées  sensiblement  les  mêmes  el 
basées  sur  les  trois  principes  suivants  :  1°  le  mur  d'en- 
ceinte doit  être  assez  haut  pour  ne  pouvoir  être  facilement 
escaladé  el  assez  épais  pour  résister  aux  engins  de  l'at- 
taque ;  2"  le  tracé,  quand  il  n'est  pas  impérieusement 
commandé  par  la  forme  du  sol  (ce  qui  arrive  d'ordinaire 
sur  les  plateaux  escarpés,  les  meilleures  des  positions 
défensives),  doit  être  tel  que  le  pied  du  mur  soit  partout 
surveillé  el  battu  par  les  défenseurs  ;  3°  il  faut  lâcher 
d'abriter  le  côté  droit  du  défenseur  (non  protégé  par  le 
bouclier)  el  de  forcer  l'agresseur  de  présenter  ce  côté  aux 
coups  de  la  défense. 

IL  Traités  techniques.  —  Il  ne  nous  est  resté  qu'un 
petit  nombre  d'écrits  didactiques  relatifs  à  la  fortification. 
Ce  sont,  par  ordre  d'importance  et  en  même  lemps  par 
ordre  de  date  :  1°  le  livre  V  de  V Encyclopédie  mécanique 
de  Philon  de  Byzance  (ii°  siècle  av.  J.-C.)  ;  2°  le  cha- 
pitre V  du  livre  l"  du  Traité  d'architecture  de  'Vitruve 
(i"''  siècle  av.  J.-C);  3°  les  chapitres  ix  à  .vu  des  Straté- 
rjiques  de  l'Anonyme  de  Byzance  (V  siècle  ap.  J.-C).  J'en 
ai  publié  la  traduction  française  dans  un  ouvrage  intitulé 
Poliorcétique  des  Gi-ecs  (Paris,  1872),  complété  en  1881 
par  une  aulre  publication  ayant  pour  titre  :  Principes 
de  la  fortification  antique.  On  trouvera  encore  quelques 
passages  intéressants  relatifs  il  la  fortification  dans  les 
écrits  d'iEneas,  Frontin,  .Elien,  Polyen,  Végèce,  Procope 
el  l'empereur  Léon. 

111.  Histoire.  —  La  Grèce  est  couverte  de  montagnes 
peu  élevées  dont  les  ramifications  divisent  le  sol  en  une 
foule  de  plateaux  nettement  délimités  qui  formaient  aux 
lemps  dits  héroïques,  c'est-à-dire  jusque  vers  le  xir  siècle 
avant  noire  ère,  autant  de  petits  États  séparés  gouvernés 
par  des  rois.  Ceux-ci  avaient  établi  leur  demeure  sur 
des  mamelons  el  dans  des  positions  centrales  de  manière 
à  pouvoir  surveiller  leurs  domaines  el  épier  l'arrivée  de 
l'ennemi;  ils  avaient  fortifié  non  seulement  cette  posi- 
tion, mais  encore  les  accès  du  territoire  par  des  murailles 
munies  de  portes  qu'on  tenait  ouvertes  ou  fermées  sui- 
vant qu'on  était  en  paix  ou  en  guerre  avec  son  voisin. 
C'est  ainsi  que  le  défilé  mystique  entre  Athènes  el  Eleusis, 
le  défilé  entre  la  ville  moderne  de  Keralea  et  Sunium, 
le  passage  entre  la  montagne  el  la  mer  pour  aller 
d'Eleusis  à  Mégare,  plusieurs  défilés  dans  l'île  de  Sala- 
mine,  l'islhme  de  Corinthe  dans  toute  sa  largeur,  le  défilé 
des  Thermopyles,  etc.,  étaient  fermés  par  des  murs 
cyclopéens  dont  on  voit  encore  les  restes.  .\  cette  époque 
le  tracé  des  forteresses  proprement  dites  est  simplement 
déterminé  par  la  condition  d'occuper  le  plateau  qui  cou- 
ronne le  mamelon  [acropolis]  ;  les  murs  très  épais  et 
composés  de  blocs  énormes  simplement  entassés  les  uns 
sur  les  autres  se  défendent  par  leur  masse,  et  l'issue  de 
la  lutte  dépend  du  plus  ou  moins  de  succès  des  sorties 
des  défenseurs.  Ces  sorties  paraissent  être  favorisées  par 
des  galeries  couvertes  qu'on  trouve  ménagées  dans 
l'épaisseur  du  rempart,  comme  àTirynlhe  '  et  à  Sardes  -. 
Dans  ces  conditions,  le  flanquemenl  latéral  avait  peu  " 
d'importance  et  il  n'élait  assuré  que  quand  la  nature  des 


p.  iCA  sq. 
pi.  1. 


2  TiL-iiicaux,  Voy.  arch'-ol,  en    Grèce  et  < 
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lieux  pcriiicllail  d'iMalilir  en  saillie  sur  reiiceinle  de 
solides  conlrel'orls  comme  dans  la  fameuse  porte  des 
lions  à  Mycènes  '.  Par  contre,  on  avait  toujours  soin  de 
tracer  les  routes  conduisant  aux  portes  de  telle  manière 
que  les  assaillants  fussent  obligés,  pendant  un  certain 
temps,  de  présenter  aux  défenseurs  le  côté  droit  non 
protégé  parle  bouclier  fTirynthe,  Mycènes)-.  Les  plus 
anciennes  forteresses  sont  simplement  traversées  par  un 
mur  in térieurformantretrancliement(Tirynt lie).  Plus  lard 
on  construisit  à  l'intérieur  une  citadelle  indépendante 
contenant  le  palais  du  roi  (Mycènes)  ^ 

Entre  répoc[ue  de  la  guerre  de  Troie  (xu'  siècle)  et  les 
guerres  médiques  (V  siècle),  les  villes  de  la  Grèce 
s'agrandissent  peu  à  peu.  Quand  un  faubourg  devient 
assez  important,  on  l'entoure  de  murailles,  de  telle  sorte 
que  les  cités  finissent  par  être  formées  d'une  agrégation 
de  quartiers  dont  chacun  est  fortilié  séparément;  l'an- 
cienne enceinte  reste  comme  citadelle  principale  et 
prend  le  nom  AWcTopole.  Les  villes  nouvelles  s'établissent 
souvent  sur  des  isthmes,  pour  faciliter  leur  commerce  ma- 
ritime et  se  protéger  à  moins  de  frais  contre  leurs  voisins. 
La  disposition  particulière  des  côtes  de  la  Grèce  et  les 
mœurs  de  leurs  habitants  avaient  en  effet  donné  nais- 
sance à  un  mode  d'attaque  spécial  dont  la  connaissance 
permet  d'expliquer  beaucoup  de  ruines  antiques  ^ 
L'assaillant,  longeant  les  côtes,  débarquait  sur  un  pro- 
montoire ou  une  presqu'île  et  se  fortifiait  du  côté  du 
continent  par  une  coupure  et  une  muraille  à  travers 
lesquelles  il  ménageait  une  ou  plusieurs  sorties-';  grâce 
à  ce  repaire,  il  pouvait  presque  impunément  ravager  les 
villages  voisins.  Un  spécimen  très  curieux  au  point  de 
vue  théorique  de  ce  genre  de  fortifications  a  été  signalé 
par  M.  Texier  "  à  quelques  kilomètres  d'Iassos  en  Troade. 
Il  y  a  là,  tout  près  du  rivage,  une  longue  muraille  tracée  en 
crémaillère',  dont  les  faces  ont  une  trentaine  de  mètres 
de  long  et  les  flancs  1  m.  80,  c'est-à-dire  juste  l'espace 
iK'cessaire  pour  une  poterne  de  sortie  et  le  créneau  ser- 


giilaires,  des  courtines  courbes  et  des  tours  avec  saillants 
tournés  vers  l'ennemi,  dont  Pliilon  indique  rem])loi  '". 


Fis.  ;il02.  - 


:  pris  diass 


vaut  à  sa  défense  ;  cette  muraille  est  en  outre  llanquée 
de  tours  demi-circidaires  distantes  d'environ  100  mètres 
et  faisant  une  saillie  de  près  de  H  mètres.  L'absence 
totale  do  ruines  entre  cette  construction  et  la  mer  ne 
laisse  aucun  doute  sur  sa  destination  (fig.  5162). 

Ici  apparaît  l'emploi  régulier  des  tours  [tlruis]  que 
nous  retrouvons  à  Megara  Hybla-a  en  Sicile',  à  Aléa  en 
Arcadie  (lig.  SIOU)",  forteresse!  des  plus  intéressantes, 
parce  que,  d'une  part,  sa  construction  en  beaux  blocs 
polygonaux  indique  sa  grandi,'  antiquité  et  que,  d'autre 
part,  elle  nous  donni;  un  exemple  des  forteresses  Irian- 


I  l'auB.  Il,  ir,  ;  cf.  liloucl,  III,  pi.  r.xv  :  Schllciiiann,  Mtjchics,  1873,  pi.  iij  ;  Pcrrol 
cl  Chipira,  VI,  p.  309  si|.  —  2  l'crrol,  Ibid.  VI,  p.  276.  —  3  74,rf.  p.  659, 
pi  vin,  IV,  X.  —  '•  Tliucyd.  1,  10;  Paus.  Vlll,  Vi;  Sirab.  Vlll,  etc.  —  B  Tliucyd. 
IV,  3,  43,  de.  —  '  Ucserij/linn  de  l'Asie  Mineure,  t.  111,  pi.  cxi.vii  à  cxi.ix.  I,a 
(ig.  5l6i  est  empruntée  à  Tcxior,  /.  c.  La  cr(^-maillêrc  est  iei  lrac(^c  de  manière 
à  faciliter  des  sorties  en  pennettanl  à  ccltii  qui  sort  de  conserver,  aussi  longtemps 
(|u'il  le  jugera  ulile,  le  eiilé  gauclie  froU-gi  par  le  liouclier  du  coté  de  l'ennemi; 
cf.  t'iiil.  1,  25.  —  T  Pliilon  (1,  37)  recommande  ce  tracé  pour  les  camps.  —  8  Orsiu 
Cavallar*,    A/eynra  llyhlxa,  Monum.  d.  Accad.  dvi  Liucei,  I,  1889,  p.  fi89  sq.  ; 


Non  moins  intéressante  est  la  forteresse  de  Gortys  " 
(fig.  .5104)  qui  nous  montre  de  belles  tours  rondes  aux  sail- 
lants, des  tours  carrées  espacées  de  33  à  40  mètres,  une 
courtine  en  crémaillère  disposée  de  manière  à  faire  frapper 
par  les  lianes  de  l'ouvrage  le  côti''  droit  de  l'assaillant,  et 


enfin  une  porte  précédée  d'iiii  laiulioiir  inli-rieur  qui 
augmentait  la  difficulté  de  l'enlrée.  Les  murs  de  liurlys, 
conservés  par  (uulroits  jusqu'à  la  hauteur  de  o  mètres,  pré- 
sentent l'appareil  polygonal  régulier;  ils  ont  une  épais- 
seur variant  de  2  à  3  mètres;  ils  sont  formés  de  gros 
blocs  ayant  souvent  de  G  à  1  mètres  de  long  sur  4  a 
■>  de  haut,  dont  la  face  extérieure  est  pres((ue  brute, 
mais  dont  les  côtés  sont  travaillés  de  telle  sorte  que  leurs 


Pcrrol,  Uist.  de  l'art,  Vlll,  p.  3.  —  5  liangahé,  Souvenirs  d'une  excursion  d'AlItèncs 
en  Arcmlie  [Mhn.  Acad.  Inscript.,  i"  sér.  1837,  I.  V,  1"  part.).  I,a  fig.  5103  est 
lir^c  de  ce  Iravail  ;  elle  est  reproduite  dans  mon  livre,  Princ.  de  la  fort,  p.  58, 
fig.  21.  M.  Uangalii^  attribue  aui  murs  d'Ali!vi  une  bautcur  de  15  mètres.  Ces 
cbiffrcs  ont  H6  rectifiés  par  M.  Fougères  (supplément  au  Guide  Joanne  de  Grèce, 
1902,  appendice,  n'  35).  Actuellement  la  bauleur  est  de  3  ou  i  mètres  cl,  dans  les 
parties  les  mieux  conservées,  de  5  mètres  ;  l'épaisseur  moyciïnc,  de  3  m.  511. 
-  10  l'Iiil.  I,  2,  33,  55.  -  Il  l,a  figure  ilCl  d'après  les  l'rinc.  de  la  fort.  p.  73, 
lig.  29;  Rangabé,  i.  c.  ;  Blouet,  III,  pi.  xsii  ;  cf.  Paus.  Vlll,  18. 
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saillies  sailaptenl  avec  la   jikis    grande  exaititiidi'    aux 
angles  rentrants. 

La  fondation  de  l'empire  des  Perses  par  Cyrus  et  les 
expéditions  des  grandes  puissances  orientales  contre  la 
(ïrèce  provoquèrent  une  recrudescence  de  fortifications 
sur  le  sol  de  l'Hellade.  Les  habitants  des  cotes,  qui  avaient 
])rimitivcmenl  établi  leurs  villes  à  une  certaine  distance 
de  la  mer  par  crainte  des  pirates  et  dont  les  ports  étaient 
ainsi  sans  défenses,  entourèrent  ceux-ci  de  remparts  et 
les  relièrent  aux  villes  par  de  longs  murs  ((txéàt,,  les 
jambes)  à  peu  près  parallèles,  entre  lesquels  les  commu- 
nications se  faisaient  en  sûreté.  C'est  an  milieu  du 
V  siècle  que  furent  construits  ceux  de  Mégare  '  et 
d'Athènes  -.  Lépréum  %  Mantinée  '  et  Messène  °, 
élevées  toutes  trois  dans  le  courant  du  v."  siècle, 
nous  offrent  des  spécimens  de  la  fortification  hellénique 
à  sa  plus  belle  époque.  Citons  aussi  les  ruines  de 
la  forteresse  de  Loryma  en  Asie  Mineure". 

Mantinée,  bâtie  en   plaine,   a  la  forme  circulaire'   qui 


le  di-  MaiitiiKie. 


renferme,  pour  une  même  longueur  de  la  ligne  envelop- 
pante, la  surface  la  plus  considérable  (fig.  olGS)  '.  Le 
cours  d'eau  qui  traversait  auparavant  la  ville  fut  détourné 
de  manière  à  baigner  le  pied  des  remparts  et  contribuer 

1  Thuc.  I,  103;  IV,  GG.  -  ->  M.  I,  107;  11,  i:i;  .\llen,  Kurlen  mn  AtMn. 
—  3  Bloucl,  I,  pi.  1.1  ;  Boulan,  Mém.  sur  la  Triphytie;  Pans.  V,  3.  —  t  W.  Gell, 
Proùeitûcke  von  Stûdl.  der  allen  Griecli.  Miiiiicli,  1831  ;  voir  surloul  la  thèse  de 
■  G.  Fougères  sur  Mmtimh,  1898.  —  S  Bloucl,  I,  pi.  xxxn,  xxxix  à  xi.vi  ;  Paus.  IV, 
31  ;  cf.  de  Roclias,  Prlnc.  de  la  fort.  ant.  pi.  i.  —  b  Bcniidorf  et  Nicniann, 
Jteisen  in  Lykien,  1»88,  p.  i3,  pi.  ix  cl  x.  —  ^  Fou;»àre5,  }ranlinée  et  l'Arcadie, 
p.   136    5(|.   cl    pi.   ïui.  —  s  /bid.  p.    139.   —  0  /Jfrf.  p.  )53  s:|.  ;  cf     P-.r     .7,    In 


ainsi  à  sa  défense  '.  Les  ingénieurs  se  sont  plu  à  varier 
les  dispositions  des  portes  (fig.  oiGGj'  pour  en  disputer 
le  passage  aux  ennemis.  On  a  déjà  vu,  au  mot  castrum, 
une  disposition  fondée  sur  le  même  principe,  aux  entrées 
du  camp  romain,  d'après  Ilygin. 


A  Messène'"  nous  signalerons  particulièrement  le  beau 
type  de  tours  carrées  dont  la  plate-forme  supérieure  est 
munie  de  créneaux  et  inclinée  du  dehors  au  dedans  de 
manière  à  abriter  les  défenseurs  contre  le  tir  plongeant 
de  l'ennemi  [tormentim].  Le  rempart,  qui  subsiste  encore 
presque  complètement,  suit  les  crêtes  que  présente  le 
terrain  ;  il  est  massif,  d'une  épaisseur  d'environ  2  m.  50  et 
haut  seulement  de  4  m.  50  depuis  le  pied  du  mur  jusqu'au 
sommet  des  créneaux.  Cette  médiocre  hauteur  avait 
certainement  pour  but  de  permettre  aux  défenseurs  de 
se  servir  contre  l'assaillant  d'une  lance  analogue  à  celle 
que  les  Romains  employaient  à  la  défense  des  retranche- 
ment des  camps  et  qu'ils  appelaient /)//!/m  murale'^. 

A  Lépréum  '-,  le  rempart,  au  lieu  d'être  massif,  se  com- 
pose de  deux  murs  épais  de  0  m.  60  et  distants  de  3  m.  10, 
de  telle  sorte  que  son  épaisseur  est  de  4  m.  30.  Des  murs 
transversaux  de  Om.  60  d'épaisseur  et  également  distants 
de  3  m.  10  divisent  l'intérieur  du  rempart  en  une  série 
de  petites  chambres  carrées  ayant  probablement  servi 
d'habitation  à  la  garnison.  C'est  la  trace  la  plus  ancienne 
qu'on  trouve  de  cette  disposition  qui  sera  plus  tard 
appliquée  fréquemment.  Un  des  côtés  de  la  forteresse 
présente  le  tracé  en  crémaillère. 

L'espacement  des  tours  est  très  variable  :  de  12  mètres 
seulement  à  Phigalie'^  il  est  de  25  mètres  à  Aléa  et  à 
Mantinée  et  va  parfois  jusqu'à  100  mètres  à  Messène  ". 

Les  fossés  n'existaient  point  habituellement  dans  les 
forteresses  de  cette  période  en  Grèce,  par  la  raison  que 
les  villes  étaient  généralement  établies  sur  des  mamelons 
rocheux  et  que  les  remparts  étaient  construits  non  avec 
de  la  terre  comme  les  retranchements  des  camps,  mais 
avec  de  solides  pierres  capables  de  résister  aux  machines 
d'attaque  alors  connues.  L'emploi  du  fossé  s'imposa  avec 
le  perfectionnement  des  machines  au  ii' siècle  avant  notre 
ère'  =  .  Mais  alors   la   Grèce,  déchirée  par  des  factions, 

fort.  ant.  p.  80,  lig.  33  à  3!>.  I.es  llèclies  indiquent  la  ilircclion  de  l'assaillanl 
protégé  à  gauche  par  le  bouclier.  —  "1  Blouel,  I,  pi.  xxxix  sq.  —  "  Caes.  Bell. 
Gall.  V,  40;  Q.  Curl.  VIII,  38.  —  f2  Bloucl,  I,  pi.  u.  —  "  Id.  I,  pi.  i  sq. 
—  It  Id.  L.  c. —  '''On  admet  généralemenl  que  les  meilleurs  frondeurs,  se  servaul 
de  balles  de  plomb,  atteignaient  à  luO  pas,  que  les  projectiles  de  pierre 
n'arri>aient  qua  (M    ou   70    pas,  et   eniin   .pie    les  javelots   avaient    une    portée 
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n  l'Iail  plus  assoz  puissante  pour  élever  des  places 
importantes,  et  c'est  d'abord  chez  les  Carthaginois,  puis 
chez  les  Byzantins  que  nous  voyons  apparaître  un  nou- 
veau système  de  fortifications  basé  sur  la  nécessité  de 


Enceiote  de  Coitstanlinople 


mettre  le  mur  de  l'enceinte  intérieure  autant  que  possible 
à  labri  des  coups  des  énormes  engins  de  l'assaillant. 

Philon  préconise  pour  cela  l'emploi  de  trois  fossés  ' 
permettant  d'élever  quatre  enceintes  concentriques  se 
dominant  les  unes  sur  l'autre  et  ayant  pour  effet  de 
reporter  l'établissement  des  batteries  de  siège  assez  loin 
pour  que  les  projectiles  ne  pussent  faire  brèche  à  la 
muraille  principale.  Ce  système  paraît  avoir  été  appliqué 
à  Hliodes  et  à  Padoue  qui  auraient  conservé,  dit-on,  jus- 
qu'au XV'  siècle  des  traces  des  trois  fossés  concentriques. 
Telles  seraient  encore  les  enceintes  de  Carthage  ^  et 
des  villes  voisines,  Thapsus,  Thysdrus  et  Adrumète  '. 
Il  nous  reste  à  Constantinople  (fig.  olG7)  '  et  à  Nicée 
(fig.  3168,  ol70)^  des  enceintes  presque  semblables  et  bien 


paris  de  Nicée. 


conservées,  mais  à  trois  enceintes  seulement  (en  comp- 
tant pour  une  enceinte  le  chemin  couvert  extérieur);  les 
coupes  et  plans  ci-joinls  en  donnent  une  idée  suffisante. 
Construites  toutes  deux  au  iv'  siècle  de  notre  ère,  elles 
sont  basées  sur  le  même  principe  :  la  protection  du  mur 
principal  (Teï/oç,  murus)  par  un  ou  plusieurs  avant- 
murs  (:rioTei'/t7iAa,  anlimuralé).  A  Constantinople  comme 
à  iNicée,  les  tours  de  l'avant-mur  sont  élevées  au  milieu 
des  courtines  du  mur  principal  (lig.  5169,  5170).  Les 
croisés  rapportèrent  en  Kurope  ce  genre  de  fortification  à 
double  enceinte,  dont  l'une  prit  le  nom  de  braye  et  l'autre 
de  fausse  braye.  L'enceint(!  de  Nicée  est  circulaire  avec 
de  grands  côtés  en  ligne  droite,  en  ligne  brisée  vers  le 
sud,  à  cause  de  la  nature  du  sol  ;  les  côtés,  plus  courts. 
riont  disposés  de  manière  à  donner  des  flancs  (lig.  5170). 

1  t'Iiil,  I,  45  «u(.  —  2  Graul,  Sole  sur  les  fortifient  tons  de  Carthage.  —  3  Daux, 
ftechi^ches  sur  l'origine  et  l'emplacement  dfs  Emporia  phi'niciens  dans  le  Zeu- 
gis  et  le  Bgsacinm.  —  t  A.  de  Roclm»,  l'r'mc.  de  la  fort.  ant.  p.  70,  fig.  Î8  cl 
pi.  II.  -  '-Teiicr,  loi/,  archrol.  en  Asie  .Mineure;  cf.  Hrine.  de  la  fort  ant.  p,  S*- 

VI. 


En  Italie,  on  n'a  généralement  employé  qu'un  fossé,  et 
un  fossé  peu  profond  destiné  seulement  à  fournir  les 
terres  destinées  à  remplir  jusqu'à  une  certaine  hauteur 
l'intervalle  laissé  entre  les  deux  murs  qui  formaient  les 
revêtements  intérieur  et  extérieur  du  rempart*.  Ce 
soubassement  robuste  devait  sup- 
porter l'effort  du  bélier  ;  au-dessus 
se  trouvait  soit  simplement  le 
terre-plein  avec  un  mur  crénelé, 
soit  un  premier  étage  de  voûtes 
séparées  par  des  pieds-droits 
perpendiculaires  à  la  direction  du 
mur,  et  supportant  un  second  étage 
à  ciel  ouvert  et  formant  terre- 
plein     crénelé".   A     Pompéi,    où 

on  trouve  la  première  disposition,  le  mur  intérieur  se 
continue  au-dessus  du  terre-plein  comme  le  mur  exté- 
rieur, mais  il  s'élève  plus  haut;  comme  il  est  également 
crénelé,  il  peut  servir  de  retranchement  intérieur  à  l'aide 


Fig.  51/0.  —   Porliolldc  !< 


Ole  de  Nicée,  avec  le  pîau  de  deux  porlcs. 


d'unplanclier  mobile  qu'onétablit  à  hauteur  des  créneaux 
du  côté  de  la  ville*.  Le  parapet  du  mur  extérieur  pré- 
sente une  disposition  ingénieuse  :  il  est  complété  par 
une  série  de  petits  murs  en  retour  formant  traverse  et 
garantissant  le  côté  droit  du  défenseur  non  protégé 
par  le  bouclier'.  On  a  un  très  bel  exemple  de  courtines 
avec  voûtes  dans  l'enceinte  d'Aurélien,  à  Rome,  dont  les 
fig.  5171  et  5172'"  donnent  la  coupe  ainsi  que  le  plan  au 
niveau  du  rez-de-chaussée  des  voûtes  et  au-dessus  du 
terre-plein  supérieur.  .\  Rome  comme  à  Pompéi,  le  fian- 
quement  est  obti'nu  par  des  tours  carn'cs,  à  chi'val  sur 


FifT.  5171.  —  Enceinte  dWiirélien.  Plan  d'une  courline  cl  de  tlcm  leurs  moulrant 
la  galerie  couverle    inférieure  cl  la  galerie  couverlc  supérieure. 

le  rempart  pour  localiser  les  irruptions  de  l'ennemi  sur 
les  courtines,  et  surélevées  d'un  étage  pour  dominer 
les  engins  de  l'attaque. 

83,  lig.  W-41.— «Vilr.  I,  5;Vcget.  IV.  —7  l'hilon,  i|ui  indiipic  celle  disposilion 
(I,  15},  dil  que  ce  sysli^mc  a  él6  appli>|ué  à  Kliodes.  —  D  Mazois,  fiuines  de  Pom- 
pi'i,  1,  pi.  XI  à  XMi;  A.  de  Rocha<f,  Prine .  d''  ta  fort.  ant.  pi.  n;  /bid.  pi.  m. 
-  •>  riiil.    I,   11.  —  M  A.   de  Rochas   Prine.  de  ta  fort.  ant.  pi.  ni.  p.  93. 
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Quelquefois,  comme  à  Aosle'  fortidée  au  i"  siècle  de 
notre  ère,  les  Romains  se  sont  bornés  àreproduire  le  mode 
de  forlificalion  de  leurs  camps,  conservant  la  forme 
rectanf^ulaire  et  remplaçant  le  vallum  en  terre  par  un 
mur  en  maçonnerie  soutenu  àFintérieur  par  d'importants 


conl reforts  et  coupé  de  distance  en  distance  par  des  tours 
de  môme  liauteur.  Il  est  très  probable  qu'au  moment  d'un 
siège,  ces  contreforts  auraient  servi  de  support  à  un 
tablier  de  bois  mobile  élargissant  le  terre-plein  et  que 
les  tours  eussent  été  surélevées  sur  les  points  d'attaque 
par  des  échafaudages.     Albert  de  Rochas. 

MriVUS.  —  1.  Définitions.  —  Le  mot  nuimis  (d'abord 
))wenus),  racine  des  mots  municeps,  tniinicipium' , 
niunirc,  immunis,  commtinis,  paraît  avoir  signifié  pri- 
initivemenlune  corvée'-.  Plus  tard  il  désigne  à  Rome  les 
charges  publiques'  :  corvées,  impôts  directs,  fonctions 
de  jurés,  de  tuteurs,  de  curateurs,  et  même  théorique- 
ment les  magistratures  (honores)  et  le  service  militaire 
imi/i/in).  Les  jurisconsultes  y  voient,  par  opposition  au 
t/oniim,  un  acte  fait  par  contrainte  légale  ou  morale'*. 
Dans  l'Ktat  romain,  dont  un  des  traits  car,actérisliques 
est  le  petit  nombre  d'employés  payés,  le  citoyen  a  l'obli- 
gation de  consacrer  une  partie  de  son  temps  et  de  sa 
fortune  à  l'intérêt  public  [muneribus  fungi,  miinus 
facarey.  Mais  c'est  en  dehors  de  Rome,  dans  le  régime 
municipal,  que  les  mimera  ont  eu  le  plus  d'importance, 
\'t  c'est  ce  qui  explique  les  prescriptions  minutieuses  des 
empereurs  à  ce  sujet".    Les  mimera  comprennent  les 


I  Promis,  Anticli.  di  Aosla,  Turin,  18CÎ;dc  Rochas,  0.  /.p.  C3-()5,  pi.  n. 
—  BiBi.iucitAPHiE.  A.  de  Koclias,  Principes  de  la  fortification  antique,  i8Sl; 
hroyscn,  Die  ijrïech.  KriegsaUcrthûtner  dans  Ilcrrnann,  Lehrbiich  der  yriech. 
Anliquillilen,  II,  p.  237  sq.  ;  Id.arl.  iiEFESTir.usc,  diins  la  /teal-Encl/clop.  de  Pauly- 
Wissowa;  Perret,  flist.  de  l'art:  outre  les  passages  cités,  voir  t.  Vlll,  p.  1  sq. 

MUXUS.  1  Varr.  Be  liiig.  lut.  5,  179  ;  Oirj.  50,  I,  1,  «  mnnicipcs  mimeris  parti- 
cipes »;  Isid.  Orig.  9,  21.  —  2  D'où  moenia,  travaux  de  corvée.  Voir  Curtius, 
Griech.  ICiym.  3«  éd.  p.  3ii;  Mommscn,  Le  droit  public  romain  (trad.  Girard), 
VI,  I,  p.  253,  n.  I.  —  3  Fesl.  s.  v.  Munus,  p.  l.">7;  cf.  Lit/.  :iO.  4,  1,§  1  ;  50,  16, 
18.  —  *  Dit;.  50,  !6.  18  et  214.  La  plupart  des  obligations  pécuniaires  des  magis- 
Irals,  jeux,  lihéralités  de  tout  genre,  s'appellent  aussi  munera  [gi.adiator,  i.udi]. 
-"Dfg.  50,  .1,  1,  §  i;  37,  §  I.  D'où  le  mot  munificentia  des  inscriptions.  —  6  iJij. 
■  50,  titres  4,  5,  0,  7  ;  Cod.  TUeod.  0,  35;  7,  20  ;  8,  4-,  11,  16  ;  12,  t  ;  13,  3  ;  14,  3-4; 
16,  2,  40  :  Cod.  Just.  10,  40-70  ;  Arcadius  Charisius  avait  écrit  un  Liber  sinqularis 
lie  muneribus  civiiibus  {Dirj.  50,  4,  18).  —  7  Le  mot  grec  correspondant  est 
î.ti-ou^T'*^  ^^'^^  ^®  dilTcrents  dérivés;  on  trouve  aussi  liî^^çECTtai  {Corp.   iuicr,   gr. 


prestations  exigées  soit  par  les  villes,  soit  jiar  lElal 
romain,  en  laissant  cependant  de  côté  les  principaux 
impôts,  et  ils  correspondent  dans  une  certaine  mesure 
aux  liturgies  grecques  [leitourgia]  '.  Théoriquement  ils 
sont  opposés  aux  magistratures  ^  en  ce  sens  qu'ils  sont 
obligatoires  et  ne  confèrent  pas  la  qualité  de  magistrats''  ; 
mais  cette  différence  est  allée  en  s'atténuant  de  plus  en 
plus  jusqu'à  disparaître  presque  entièrement  au  Bas- 
Kmpire,  et  d'ailleurs,  même  au  début,  les  principaux 
munera,  c'est-à-dire  les  fonctions  des  divers  curateurs, 
ont  été  considérés  comme  des  honneurs,  puisqu'ils 
figurent  sur  les  inscriptions,  dans  leur  ordre,  comme 
la  gestion  des  magistratures. 

IL  Généralités.  —  Les  munera  devaient  être  exercés 
en  personne  el,  sauf  de  rares  exceptions,  ne  pouvaient 
généralement  pas  être  remplacés  par  une  contribution 
pécuniaire'".  Ils  étaient  régulièrement  conférés  chacun 
par  un  décret  spécial  de  la  curie;  un  simple  édit  des 
magistrats  municipaux  ne  suffisait  pas",  sauf  pour  le 
mandat  des  sijndikoi  que  les  duumvirs  étaient  autorisés 
à  nommer  pour  chaque  procès,  pour  le  curator  kalen- 
darii  que  choisissait  le  gouverneur'-,  et  pour  certaines 
charges,  dites  extraordinaires,  que  les  magistrats  impé- 
riaux pouvaient  imposer,  habituellement  avec  l'autorisa- 
tion de  l'empereur '^  En  principe,  les  décrets  de  la  curie 
n'avaient  pas  besoin  d'être  ratifiés  par  le  gouverneur, 
quoiqu'il  put  les  contrôler".  Deux  principes  généraux 
réglaient  la  collation  des  munera  :  l'aptitude  quant  à 
l'âge  et  à  la  fortune,  l'égale  répartition  des  charges  '^  Il 
n'y  avait  plus  naturellement  ici  les  mêmes  causes  d'indi- 
gnité que  pour  les  magistratures;  les  infâmes  étaient 
exclus  seulement  des  charges  personnelles  '".  En  Occi- 
dent, les  femmes  ne  supportaient  que  les  charges  patri- 
moniales'' el,  par  exception,  quelques  charges  person- 
nelles, sauf  quand  elles  avaient  cinq  enfants'*;  en 
Orient,  elles  pouvaient  gérer  les  liturgies  de  toutes  sortes. 
Il  ne  devait  y  avoir  ni  cumul,  ni  itération  des  charges, 
sauf  en  cas  de  nécessité;  elles  ne  devaient  pas  être 
imposées  successivement  au  père  el  au  fils"  :  la  gestion 
dune  magistrature  dispensait  d'un  munus,  mais  on 
pouvait  déférer  un  honor  à  celui  qui  avait  déjà  un 
munus-".  Le  citoyen,  chargé  d'un  7nunus,  avait  la  res- 
source de  présenter  un  citoyen  plus  apte  que  lui  pour 
remplir  l'office  :  c'était  la  nominatio  potioris-K  CiMail 
par  voie  d'appel  devant  le  gouverneur  qu'on  invoquait 
les  excuses  ou  qu'on  se  pourvoyait  contre  une  nomina- 
tion illégale;  le  mode  el  les  délais  d'appel  étaient  les 
mêmes  que  pour  les  magistratures--.  L'appelant  qui 
avait  gain  de  cause  pouvait  obtenir  une  indemnité  de 
celui  qui  l'avait  présenté  injustement,  à  dessein  ;  sinon, 


3400-1);  .ar)T.^:«.,  l-.|.;v,!.a.  {Bull,  de  corr.  hell.  9,  200;  M,  101).  On  trouve  sou- 
vent miDici'a  et  onmi  :  Corp.  inscr.  lut.  2,5232,4514;  10,  1805;  11,  3939;  14; 
2406,  2868,  3014.  —  »  Dig.  50,  4,  14;  50,  16,  214,  239,  §  3.  —  »  Mais  les  munera, 
au  sens  large,  comprennent  aussi  les  honores  {Dig.  50,  4,  9).  —  10  Dig.  50,  4,  16; 
Col.  Just.  10,  47,  9.  —  11  Cod.  Just.  10,  31,  2;  Lex  col.  Jnl.  Genêt,  c.  92  {C. 
in.  lat.  2,  suppl.  5439l.  -  12  Dig.  3,  4,  6,  §  1  ;  50,  8,  9,  §  7.  —  13  Jbid.  50,  5, 
6,  S,  §  3;  30,  16,  214.  —  U  Ibid.  50,  4,  3,  §  16;  Cod.  Just.  lO,  66,  1.  —  'à  Dig. 
50,2,7;  50,4,  3, §15;  H,  §3;  t'od.  Just.  10,  31,  43;  60,41,  1.  Plusieurs  ciloycns 
pouvaient  être  associés  pour  une  cliarge  {Cod.  Just,  1 1,  37,  1'.  —  'G  Cod.  Just.  10. 
31,  2;  10,  57,  1.  —  i^  Ibid.  10,  41,  5-7;  10,  42,  9;  10,  64,  1;  Dig.  50,  1,  38,  §  3; 
d0,4.,3,§  3,  8.  —  18  Cod.  Just.  10,  52,  3.  —  19  Dig.  50,  4,  14,  §§  1  et  6,  16,  17  pr.  ; 
Cod.  Just.  10,  41,  1  ;  (Jic.  In  Virr.  3,  1,  25,  65.  —  20  Uiç.  50,  4,  10.  —  21  Cod. 
Just.  10,  65,  t.  Comparez,  en  Grèce,  l'usage  de  I'antidosis.  —  22  /b.  7,  62,  11; 
Dig.  49,  4,  1,  §  2-3.  D'après  le  sénatus-consulte  d'Jtalica  (cf.  Monimsen,  Ëphcrn. 
epigr.  7,  p.  38  s((.  et  C.  in.  lat.  2,  suppl.  6278),  les  sacerdotes  provinciaux  se  pour- 
voient (levant  rcm|icrcur  et  il  eu  est  encore  ainsi  au  Bas-limpirc  (Liijan.  Ep.  i:<:i,. 
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il  iMuil  tenu  envers  la  ville  de  tous  ilommages'.  C'était 
le  gouverneur  qui  intervenait  pour  contraindre  les 
citoyens  à  gérer  la  charge,  soit  par  la  saisie  des  biens 
pour  le  compte  de  la  ville,  soit  par  l'emprisonnement  S 
rt  pour  déjouer  les  fraudes  telles  que  la  cession  de  biens 
laite  par  le  père  à  son  fils,  la  fuite',  Fémigration  dans 
une  autre  cité*.  Les  charges  pesaient  d'abord  sur  les 
seuls  citoyens  des  cités  ;  mais  de  bonne  heure  on  y 
soumit  ceux  des  incolae  qui  y  avaient  un  véritable  domi- 
cile '.  Le  citoyen  était  lié  à  son  oriffo  et  par  suite  astreint 
rigoureusement  aux  charges  qu'elle  comportait '^;  les 
incolae  ne  pouvaient  non  plus  renoncer  à  Vincolatus 
qu'après  en  avoir  rempli  toutes  les  obligations''.  Les 
personnes  qui  possédaient  seulement  des  propriétés 
dans  une  cité  n'étaient  tenues  qu'aux  charges  dites 
iiitribuliones  *.  La  perte  de  sa  fortune  ne  dispensait  le 
lontribuable  que  momentanément'. 

La  gestion  des  mimera  subit  la  même  évolution  que 
le  recrutement  des  curies  et  des  magistratures  munici- 
pales. Au  début,  ils  pèsent  sur  les  propriétaires  qui  ont 
une  fortune  suflisante  et  sur  la  population  urbaine,  en 
épargnant  sans  doute  la  plèbe  rurale  '";  puis,  peu  à  peu, 
lorsque  les  magistrats  se  recrutent  dans  la  curie  au  lieu 
de  devenir  décurions  en  sortant  de  charge,  on  s'adresse 
surtout  aux  décurions";  et  enfin,  depuis  le  111°  siècle 
ap.  J.-C,  les  mimera  pèsent  presque  exclusivement  sur 
les  décurions,  sauf  naturellement  les  charges  patrimo- 
niales que  continuent  à  subir  tous  les  propriétaires'-. 
L'administration  des  munera  devient  donc  alors  une  des 
occupations  principales  des  décurions  ";  il  y  a  un  ordre 
des  mimera  danè  la  curie  ;  il  faut  avoir  passé  par  tous 
les  mimera  pour  avoir  l'immunité  et  pour  pouvoir  sortir 
de  la  curie".  Ce  sont  les  décurions  eux-mêmes  qui 
se  distribuent  les  charges;  sous  Juslinien  seulement  on 
adjoint  pour  cette  répartition  aux  décurions  les  princi- 
paux citoyens  et  l'évêque''.  Par  suite  de  cette  évolution, 
le  mol  municipes  désigne  souvent  maintenant  les  seuls 
décurions".  Ils  se  déchargent  d'ailleurs,  comme  on  le 
verra,  sur  les  classes  inférieures,  d'un  certain  nombre 
de  services  qui  constituent  des  mimera  secondaires. 

IIL  Classement.  —  La  liste  des  munera  a  beaucoup 
varié  selon  les  villes  et  les  régions  '"  ;  en  outre  il  y  a  eu, 
entre  l'Occident  romain  et  l'Orient  grec,  une  différence 
considérable  dont  les  textes  juridiques  ne  tiennent  pas 
suffisamnienl  compte.  Les  jurisconsultes  ont  divisé  les 
munera  en  deux  grandes  catégories  :  les  charges  person- 
nelles [munera  personae,  personatia,  corporalia,  cor- 
jioris  vexatio)  otlcscharges  patrimoniales  [munera patri- 
moniorum,  pecuniaria)  ".  Mais  cette  division  n'a  rien 
d'absolu.  Beaucoup  de  charges  personnelles  pouvaient', 

'  Mg.  50,5,  I.  —2lbid.  50,  i,  9;  50,t,2C,§in.  —  3  /6,rf.  ,Ï0,  |,  15,2;  Coll. 
Just.  4,  H,  17  ;  10, 51 ,  4  (menace  de  confiscation  ;  paiement  d'une  somme  égale  par  le 
complice  ;  mais  le  père  qui  a  cédé  ses  biens  à  son  fils  sans  fraude  est  eiempt  des  munera 
p.itrimoniaui).  —  *  Cod.  Tlieod.  12,  1,  12  (l'émigrant  subit  les  ntuncradans  les  deux 
cités).  —5  nig.  50.  l,.-)i;SO,  l,  3  el  29  ;  50,  16,  18;  Cod.  Jutt.  10,  39,  3;  10,  40, 
y-6.  D'après  le  décret  de  Tergeste  (Corp.  inscr.  lat.  5,  532),  à  l'époque  de  Trajan,  il 
fallait  encore  l'autorisation  impériale  pour  y  soumettre  les  incolae.  —  G  Cod.  Just. 
10,  39,  4;  Pbiloslr.  Vit.  soph.  2,  30,  p.  272.  Les  afrraucliis  ont  ['oriffo  des  patrons 
{Dig.  50,  4,  3,  §  8).  —  7  Dig.  50,  I,  34,  37.  —  8  Ibid.  50,  4,  14,  §  2  ;  C,  §  5;  18, 
J§  21  et  25.  —  9/4irf.  50,4,  4,  §§  1-2;  50,  5,  10,  §3;  27,  I,  7;  Cod.  Just.  10,52, 
C.  —  10  Dig.  50,  5,  !.  §  2.  —  H  Jbid.  50,  4,  17,  §  I  ;  18,  §  Il  ;  Front.  Ep.  2,  11. 
Cela  explique  la  formule  si  rré((ucnte  sur  les  inscriptions  :  omnibus  honoribua  et 
muneribus  funclas.  —  '2  Cod.  Tlieod.  7,  4,  32;  8,  2,  3  ;  8,  21,  30,40;  9,33,  131, 
ICI;  10,  42,  1  ;  II,  23,  2;  tj,  5,  2:  12,  0,  8  et  20;  16,  8,  2;  Cod.  Just.  10,  55,  I  ; 
.A'oii.  Just.  17,  4,  §  1  ;  128,  S  10;  Basil.  Kp.  389;  .Svn.  Ep.  18,  19;  Liban.  Or.  I, 
p.  316,  11;  182,  10;  315;  11,  p.  224;  5  VI,  9  ;  .576,  13  (éd.  Keiskc)  ;  Ep.  ad  Arislae- 
net.  384  (éd.  WolQ.  -  ''  Cod.  Tlieod.  8,  4,  I  ;  13  13,  2  el  10  ;  Cod.  Jutl.  1 1,  9,«  ; 


en  vertu  de  l'usage  ou  de  la  loi  de  la  cité,  obliger  à  des 
dépenses  pécuniaires;  beaucoup  de  charges  patrimo- 
niales comportaient  également  des  travaux  corporels  et 
intellectuels.  On  appela  munera  mixta  les  charges  qui 
réunissaient  ces  deux  caractères  "*.  La  marque  distinc- 
live  des  charges  patrimoniales  était  de  reposer  sur  la 
propriété  et  d'imposer  des  dépenses  pécuniaires -".  Elles 
frappaient  donc  tous  les  propriétaires  fonciers  ;  quand 
elles  atteignaient  également  ceux  qui  n'étaient  ni  citoyens 
de  la  cité,  ni  incolae,  elles  portaient  le  nom  spécial 
à'iniributiones.  Inversement,  les  citoyens  et  les  incolae, 
non  propriétaires  fonciers,  en  étaient  exempts,  sauf  les 
banquiers^'.  .\u  Bas-Empire,  un  grand  nombre  de  charges 
personnelles  se  transformèrent  en  (!harges  patrimoniales. 
Beaucoup  de /«««errt,  de  cwrae rentraient  au  débutdans 
les  attributions  des  magistrats  ;  c'étaient  probablement 
ceux  que  les  jurisconsultes  appelaient  munera  honori- 
hus  cohaerentia;  par  exemple  les  duumvirs,  les  édiles, 
le  curatqr  reipublicae  étaient,  comme  magistrats,  char- 
gés, soit  au  compte  de  la  ville,  soit  à  leurs  frais,  de  la 
construction  ou  de  la  réparation  des  bâtiments  publics, 
de  l'entretien  des  roules,  de  l'adjudication  des  impôts  et 
des  travaux  publics.  Beaucoup  de  ces  attributions  furent 
enlevées  postérieurement  aux  magistrats,  transférées  à 
des  curateurs  spéciaux  et  formèrent  des  munera  indé- 
pendants. Mais,  d'autre  part,-  il  y  eut  en  sens  inverse 
concentration  entre  les  mains  du  curntor  reipublicae  de 
beaucoup  de  mandats  qui  avaient  appartenu  d'abord  aux 
magistrats  ou  aux  curateurs  de  l'époque  intermédiaire 

[CCR.\T0R  CIVITATIS,  MAGISTRATIS  MUXICII'ALIS]. 

IV.  Exemptions.  —  L'exemption  des  charges  s'appelait 
iminunitas.  Elle  ne  portait  le  plus  souvent  que  sur  les 
charges  personnelles.  Sauf  concession  spéciale,  elle 
n'était  pas  héréditaire.  Les  principales  causes  de  dispense 
étaient  : 

1"  L'âge,  .\ii-dessous  de  vingt-cinq  ans  et  au-dessus 
de  soixante-dix  ans,  on  était  dispensé,  sauf  quelques 
exceptions  locales,  des  charges  personnelles'--;  mais  la 
personne  qui,  n'ayant  pas  encore  rempli  de  fonction 
publique,  acquérait  après  l'âge  de  soixante-dix  ans  une 
fortune  considérable  pouvait,  en  cas  de  nécessité,  sup- 
porter les  ?nunera  mixta  -^ 

2"  Les  infirmités.  Elles  étaient  laissées  à  l'appréciation 
du  gouverneur,  en  l'absence  de  règle  fixe  ;  mais  elles  ne 
dispensaient  jamais  des  charges  purement  pécuniaires-'. 

.'i"  L'absence  dans  l'intérêt  de  l'État  et,  par  extension, 
dans  l'intérêt  de  la  ville,  pendant  un  an  dans  le  premier 
cas,  pendant  deux  ans  dans  le  second  cas  après  la  (in  du 
mandat-^;  ou  l'absence  légitime,  par  exemple  pour  un 
appel  devant  l'empereur,  qui  exige  un  voyage  à  Rome-'. 

Jiil.  Ep.  26,  p.  398  (éd.  Spanhcim);  Liban.  Ep.  033,  824.  —  Il  Cod.  Thcod.  12, 

1,  :j,  75,  109,  127,  189;  Oig.  50,  4,  18,  §  H.  Il  y  a  l'addition  du  mot  exeusatus  au 
nom  de  plusieurs  déciirions  sur  l'album  de  Thamugadi  (Corp.  inscr.  lat.  8,  suppl. 
17903).  —  t->  Cod.  Just.  1,  4,  Î6,  §§  1-3;  Nov.  Just.  128.  IC.  —  16  Cod.  Theod.  7, 

2,  2;  7,  21,  3;  8,  4,  8,  §  I;  8,  ;§  I,  51,  5  10,'  3,  3;  13,  I,  17;  13,  5,  16,  34;  15,  I, 
41  ;  16,  2.  6;  Nov.  Valent.  111,  tit.  3.  —  n  Dig.  30,  4,  I,  §  2.  —  1»  Ibid.  50,  4,  4, 
S  2;  3,  §  14;  6,  §  5;  14,  §  2;  18,  §§  10  et  21;  49,  18,  2,  §  1  ;  50,  5,  2,  §  4;  8,  §  4  ; 
Cod.  Theod.  7,  20,  6  ;  12,  I,  191  ;  Cod.  Just.  10,  41,  3  el  10  ;  10,  49,  8  ;  10,  62,  I  ; 
12,  47,  I.  —  19  big.  50,  4,  18  pr.  26,  27,  28.  —  20  Ibid.  50,  4,  I,  §  3;  50,  5,  11. 
-  21  Ibid.  50.  4,  6,  §§  4-5;  18,  §5  21-23;  Plin.  Ep.  10,  33.  —  22  Dig.  27.  I,  2  pr. 
§  I  ;  50,  5,  2;  30,  6,  3  et  5,  §  I  ;  Cod.  Just.  10,  41,  3;  Front.  Ep.  2,  7.  Dans  la  lui 
de  la  cotonia  Julia  Genetiva  l'âge  rxlrémc  était  de  soixante  ans  pour  les  corvées  (cf. 
Varr.  dans  Non.  p.  523)  :  a  Rome  la  limite  était  soixante  ans  en  général,  soixante- 
dix  ans  pour  les  tulcllcs.  — 23  Dig.  30,6,3  pr.  —  2t  Cod,  Just.  10,  50,  3; 
Dig.  50,  2,  7,  §  I  ;  50,  5.  2,  §  7,  3.  —  23  Dig.  50,  I,  7  cl  8,  §  I  ;  4,  fi,  35;  27, 
I,  10  pr.  cl  §§  1-3;  50,  5,  4;  Cod.  Jusl.  5,  64,  2;  10,  M),  2;  10,  63,  2.  —  a  Dig. 
50,  5,  8. 
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lue  loi  de  Dioclétien  et  de  Maxiniicii  acLunla  aux  jeunes 
gens  qui  s'abseiilaient  pour  leurs  éludes  la  dispense  des 
cliarges  non  palrimoniales'. 

t'  l.e  nombre  d'enfants.  Cette  exemption,  qui  ne  porte 
d'ailleurs,  sauf  quelques  exceptions,  que  sur  les  charges 
personnelles-,  ne  parait  pas  avoir  été  établie  par  la 
législation  d'Auguste^.  Elle  est  accordée  en  Italie  au 
père  de  quatre  enfants,  dans  les  provinces  au  père  de 
cin(i  enfants,  soit  en  puissance,  soit  émancipés  :  les 
enfants  adoptifs  ne  comptent  pas,  non  plus  que  les 
enfants  moris,  à  moins  qu'ils  ne  soient  morts  à  la 
"uerre;  le  Mis  captif  ne  confère  pas  rexeini)licin.  sauf 
s'il  meurt  en  captivité'. 

o°  Les  métiers  et  les  professions. 

\.  Lesfermiersetlescollecteursdes  impots.  Ilsonirim- 
nuinité  complète  pour  le  maintien  des  garanties  du  fisc. 
Il  en  est  de  même  au  Bas-Empire  des  colons  des  terres 
impériales,  sauf  quand  ils  ont  une  fortune  suffisante^. 

B.  Les  prêtres.  La  fonction  de  sacerdos  provinciae 
comportant  des  dépenses  qui  la  classent  parmi  les  charges 
patrimoniales,  .les  sacerdotale.^  ont,  comme  dédommage- 
ment, l'exemption  des  charges  personnelles  pour  le  reste 
de  leur  vie,  jusqu'à  l'époque  d'.\rcadius  qui  la  supprime  ^ 
Les  prêtres  chrétiens  eurent  d'abord  l'exemption  des 
charges  personnelles  à  partir  de  Constantin,  qui  dis- 
pensa également  des  charges  extraordinaires  et  du 
logement  des  soldats  ceux  qui  étaient  curiales  d'origine; 
mais  ils  restèrent  en  principe  soumis  aux  charges 
purement  patrimoniales  [senatus  mu-McipalisJ^ 

C.  Les  soldats  au  service.  Ils  ont  l'immunité  des 
charges  personnelles,  mais  supportent  les  charges  patri- 
moniales, sauf  les  angariae  et  le  logement  des  hôtes  '. 
Un  certain  nombre  de  professions  qui  se  rattachent  à 
l'armée  paraissent  dispenser  aussi  des  charges  les  plus 
lourdes  '  ;  mais  nous  ne  savons  pas  exactement  jusqu'oi!i 
va  cette  dispense,  et  le  texte  de  Tarrutenus  Paternus  qui 
la  contient  pourrait  à  la  rigueur  ne  s'appliquer  qu'aux 
corvées  militaires. 

D.  Les  vétérans.  Un  édit  d'Auguste  paraît  leur  avoir 
accordé  une  immunité  dont  on  ne  sait  pas  exactement 
l'étendue.  Un  texte  de  200  ap.  J.  C.  parle  des  cinq  ans 
de  repos  dont  ils  jouissent  après  leur  congé"*.  C'est 
Septime-Sévère  qui  paraît  avoir  réglé  leur  situation. 

Les  soldats  renvoyés  honteusement  sont  exclus  des 
honneurs  et  soumis  aux  charges  ;  les  soldats  renvoyés 
pour  maladie  ou  vieillesse  avant  les  vingt  ans  de  service 
[causatia  mixsio)  et  les  vétérans  qui  ont  eu  Vhonesla 
mis.sio  sont  complètement  dispensés  des  charges  person- 
nelles. Ils  supportent  encore  les  charges  patrimoniales 
jusqu'à  la  lin  du  m'  siècle  ;  à  l'époque  de  Dioclétien,  ils 
paraissent  être  dispensés  des  atigariae  et  du  logement 

1  Cod.Jiist.  10, iO,\-i.—  2  Oig.âO, 0,3, i,%i:  Cod.Jiist.  in,.U,5el7.  —SDuj. 
50,  (i,  5,  2.  —  *  Ibid.  50,  5,  2,  §§  2  elS,  14;  Cod.  Just.  10,  51,  3  cl  6.  Trois  enfanls 
(lispcnscBl  de  la  Imjatio  (Cod.  Just.  10,  C3,  1).  —  ^  Oig.  50,  G,  3,  §§  î  cl  lO-i  I  ;  50, 
1,  38,  J  1;  30,  5,  8,  §  1.  —  6  Cod.  Just.  10,  41,  S;  Cod.  Theod.  12,  I,  75;  7,  13, 
2i;  Ùig.  50,  4.  18,  §  24;  Symm.  A>.  4,  f.|  ;  10,  «I.  En  428  Tli(îodosc  11  et  Valcnli- 
nicn  III  dispeiiscul  de  la  fournilure  des  recrues  les  sacerdotales  de  la  province 
d'.\rri<|uc  (Corf.  Thcod.  7,  13,  22).  A  lYpoque  de  César,  les  poiilifes  cl  les  augures 
de  la  coluuic  Jiilia  Geneliva  sont  dispenses,  eux  tl  leurs  oufanls,  de  la  milice  et 
des  charges  personnelles  iCorp.  inscr.  lat.î,  suppl.  5430).  —  "  Cod.  Theod.  16, 
i,  I,  2,3,  7,  S,  9.  -  S  Uiij.  30,  4,  3,  §  1;  18,  §§24,  20;ô0,  5,  10,  g  2.  —9  Ibid. 
50,  1^  G.  —  10  Aeijypt.  L'rkunden  au»  den  Miiseen  :u  BMin,  o"  62S4  et  180. 
■  —  Il  Di,j.  50,  3,  7  cl  11  ;  50,  4,  18,  f§  24,  29  ;  Cod.  Theod.  7,  20,  2,  6:  Cod.  Just. 
10,  55,  I  ;  7,  64,  9;  10,  54,  1-3.  —  13  Cod.  Just.  10,  53,  (.  un.  —  I3  Dio.  Cass.  53, 
30;  50,4,  30;Suct.  Aug.  42.  —  Mi  Oig.  50,4,  18,  g  30.  —15  Ibid.  27,  1,  6,  §§1-2; 
Frag.   Vatic.  149;  Corp.  inscr.  gr.  3178  (l.ellrc  de  Seplinie-SiSvère  à  Smyrne  sur 
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des    liôles;    puis    Constantin    leur    accorde    riniiaunilé 
complète  ". 

E.  Les  athlètes  émériles.  Ils  ont  la  dispense  quand  ils 
ont  obtenu  trois  couronnes  dont  une  au  moins  aux  jeux 
romains  ou  aux  grands  jeux  de  la  Grèce'-. 

F.  Les  médecins  et  les  professeurs  publics.  Par  recon- 
naissance pour  Musa,  Auguste  avait  accordé  la  dispense 
aux  médecins '^  Nous  ne  savons  pas  exactement  à  quelle 
date  cette  immunité  fut  étendue  aux  jjrofesseurs.  Elle 
est  en  tout  cas  antérieure  à  Hadrien  '\  Un  rescril  adressé 
par  Antoniri  à  l'Asie,  mais  probablement  applicable  à 
tout  l'empire,  donne  l'immunité  :  dans  les  petites  villes, 
à  cinq  médecins,  trois  sophistes,  trois  grammairiens; 
dans  les  villes  moyennes,  sièges  du  conventas,  à  sept 
médecins,  quatre  sophistes,  quatre  grammairiens;  dans 
la  capitale  de  la  province,  à  dix  médecins,  cinq  rhéteurs, 
cinq  grammairiens  '".  Les  curies  peuvent  diminuer, 
mais  non  augmenter  ces  chiffres.  Les  médecins  et  les 
professeurs  doivent  avoir  reçu  une  nomination  officielle, 
exercer  dans  leur  ville  natale  ou  à  Rome,  remplir  leurs 
devoirs.  Les  médecins  impériaux  et  les  médecins  ordi- 
naires de  Rome  et  plus  tard  de  Conslantinople  jouissent 
de  la  même  immunité.  Elle  est  d'abord  partielle,  puis 
complète  au  moins  depuis  Constantin  "^.  Les  intéressés 
peuvent  naturellement  accepter  les  charges  comme  les 
magistratures''^  :  on  sait  quel  rôle  politique  ont  joué  les 
sophistes  et  les  autres  professeurs  dans  les  cités  de 
l'Orient  grec.  Les  philosophes,  dont  le  nombre  n'était 
pas  déterminé,  eurent  au  début,  sous  Vespasien,  Hadrien 
et  Ânlonin,  la  même  immunité  que  les  autres  profes- 
seurs; ils  étaient  dispensés  des  tutelles,  des  mimera 
.sordida  et  supportaient  les  charges  patrimoniales  ;  au 
iv'  siècle,  ils  paraissent  avoir  l'immunité  complète,  mais 
en  très  petit  nombre '^  Les  professeurs  de  droit  eurent 
l'immunité,  d'abord  seulement  à  Rome,  puis,  à  partir  de 
Constantin,  dans  les  autres  villes  ". 

G.  Les  corporations  chargées  d'un  service  public, 
d'un  ÎIIU71US  publicuin.  Elles  ont  une  immunité  plus  ou 
moins  complète'". 

1"  Les  navicularil  ont  la  dispense  comiilète  avant 
l'époque  d'Hadrien^'. 

1°  Sous  les  Antonins,  les  nerjoliatores  frumenlarii 
étaient  dispensés  des  honneurs  et  des  charges,  s'ils 
concouraient  à  l'approvisionnement  de  Rome  avec  la 
plus  grande  partie  de  leur  fortune.  Il  en  était  de  même 
des  nef/otiatores  olearii  qui  avaient  cinq  ans  de  com- 
merce'-'. Ces  exemptions  furent  étendues  un  peu  plus 
lard  à  toutes  les  grandes  corporations  chargées  de  l'ap- 
provisionnement de  Rome  :  cependant  les  membres 
iMches  des  corporations  n'en  jouissaient  pas-'. 

3"  Les   corporations   purement    romaines    eurent    en 


l'imniunilé  du  sopliisie  Claudius  Rufinus).  Les  maîtres  des  c^coles  primaires  n'avaient 
pas  l'immunité,  mais  le  gouverneur  devait  veiller  à  ce  qu'ils  ne  fussent  pas  sur- 
chargés {Dig.  50,  3,  2,  §  8).  —  ^&  Dig.  50,  3,  9  ;  Frag.  Vatic.  U9  ;  Cod.  Just.  10, 
32,  1  à  11:  10,  46,  1;  12,  41,  8;  Instit.  1,  23,  13;  Cod.  Theod.  13,  3;  11,  16,  13 
cl  18:13,3,5:  Liban.  Fp.  ad  Aburgium,  823  ;  ad  Theodorum,  823  ;  ad  Proclum 
824;  ad  Eiisebium,  789;  Or.  H,  p.  79,  13;  Benndorf  und  iNiemann,  Heisen  in 
Lykien  und  Karien.  p.  7S  (Sidvma).  —  "  Cod.  Theod.  13,  3,  1;  Dig.  50,  6,  2: 
Corp.  inscr.  gr.  3178.  —  a  Frag.  Vatic.  149;  Dig. il,  1,6,  §  I2;50,4,  18. §30; 
50,  5,  8,  g  4:  10,  §2;  Cod.  Theod.  13,  3,  7,  8  ;  Cod.  Just.  10,  41,  6  ;  )0,  52,  8  et  11. 
—  19  Cod.  Just.  \0,  Si,  6;  Cod.  Theod.  t3,  3,  l  ;  Dig.  il,  t,  0,%  H;  Frag.  Vatic. 
150.  —  20  /)ig,  50,  6,  6,  §  3.  Voir  Waluing,  Étude  historique  sur  tes  corporations 
professionnelles  chez  tes  Romains,  II,  p.  16-18,  174-246,  271-346.  —  21  Dig.  50. 
C,  3,  S§  3-5;  50,  2,  9,  §  1  ;  SO,  5,  9,  §  1  ;  Cod.  Theod.  13,  5.  16.  —  2i  Dig.  30,  4,  , 
5;  50,  5,  9,  §  I  ;  cf.  Vif.  Alex.  22.  —  SJ  Dig.  27,  1,  17,  §  2,  26;  50,  5,  0, 
S  12. 
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fîi'iK'ral  l'exemption  de  la  tutelle,  des  munera  sordida  et 
exIrriofdiiKirui,  de  la  collatio  equorum  el  de  la  milice  ' . 
Les  coller/iali  (pompiers)  de  Gonstanlinople  -  eurent 
des  privilèges  analogues. 

4"  Constantin  exempta  des  charges  personnelles  dans 
toutes  les  villes  trente-six  professions  libérales  ou 
industries  d'art,  dont  nous  avons  la  liste'.  Il  est  donc 
[irobable  que  presque  toutes  les  corporations  d'arts  et 
de  métiers  libéraux  eurent  l'exemption  au  moins  des 
iliarges  personnelles. 

11.  Les  sénateurs  de  Rome  et,  plus  tard,  de  Gonstan- 
linople'. Au  début,  la  qualité  de  sénateur  de  l'empire 
dispensa  complètement  des  munera  personnels;  puis  il 
fallut  protéger  les  curies  municipales  contre  la  désertion 
des  riches  propriétaires,  et  alors  on  distingua  deux  cas 
principaux  :  quand  un  sénateur  n'avait  de  lien  à  l'égard 
d'aucune  ville,  il  était  exempt  des  charges,  lui  et  sa 
famille';  quand  un  sénateur,  décurion  d'origine,  arri- 
\;iit  au  Sénat  après  avoir  passé  par  toutes  les  charges 
municipales",  ses  enfants  et  ses  biens  restaient  soumis 
à  la  curie,  sauf  quelques  exceptions';  ainsi  Honorius 
exempta  les  enfants  des  sénateurs  illustres;  Théodose  II 
obligea  les  enfants  des  sénateurs  spectabiles  et  des 
sénateurs  illustres  à  faire  remplir  par  un  représentant 
leurs  obligations  municipales';  depuis  Zenon  le  privi- 
lège fut  restreint  aux  patrices,  consuls,  préfets  du 
prétoire,  maîtres  de. la  milice  et  à  quelques  autres  fonc- 
tionnaires'. Quant  aux  charges  patrimoniales,  les  séna- 
teurs supportent  régulièrement  les  intribuliones;  ils 
sont  dispensés  des  munera  sordida,  cxlraord inaria, 
viliora^";  mais  sur  ce  dernier  point  les  exemptions 
varient  selon  les  nécessités  du  moment;  ainsi,  depuis  387. 
de  nombreuses  lois  obligent  les  sénateurs  à  contribuer 
à  la  réparation  des  routes  et  des  ponts,  à  loger  les 
soldats,  à  fournir  des  conscrits  (tij'ones)  ". 

I.  Les  fonctionnaires  impériaux.  Ceux  qui  sont  séna- 
teurs jouissent  des  immunités  qu'on  vient  de  voir.  Aux 
autres  on  applique,  pendant  qu'ils  sont  en,  service  actif, 
ce  principe  que  l'absence  dans  l'intérêt  de  l'État  confère 
l'immunité  pendant  la  durée  de  la  fonction  et  encore  un 
an  après  qu'elle  a  pris  fin'-.  Tous  les  fonctionnaires 
d'une  certaine  importance,  y  compris  leurs  assesseurs 
officiels  {comités),  ont  donc  la  dispense  des  tutelles  el 
des  charges  personnelles,  probablement  aussi  de  celles 
d(!S  charges  patrimoniales  qui  comportent  un  travail  per- 
sonnel, el  sûrement  des  charges  patrimoniales  extraor- 
dinaires [munera  extraordinaria  sice  sordida),  le  plus 
souvent  aussi  de  la  fourniture  des  chevaux  et  des 
conscrits'^.  Ils  continuent  à  jouir  de  ces  avantages  après 
leur  retraite. 

Les  fonctionnaires  d'ordre  inférieur,  en  service  actif. 


i  Symm.  Ep.  tn,  il  ;  Itig.  50,  6,  6,  §  li.  —  :  (od.  Just.  i,  63,  5.  -  3  (od. 
Theod.  13,  4,  i-3.  —  *  Voir  Kûhn,  Die  st&dtisehe  und  bQrgcrtiche  Verfatsung, 
p.  ii^2i6;  LùcrivaÎD,  Le  Sénat  romain  depuis  Dioctétien,  p.  80-9!.  —  5  Cvd. 
TIteod.  12,  I,  5î,  180:  6,  35,  3.-6  Ibid.  «2,  l  j  14,  29,  57,  .58,  05,  69,  74,  77, 
lOC,  110,  130,  1.55,  187.  —  7  Ibid.  12,  I,  14,  69,  74,  86.  93,  122,-  123  §  4,  153. 
—  »Jiid.  lî,  I,  155,  187.  —  9  Cod.  Just.  10.  31,  64.  —  10  Jbid.  12,  I,  4;  Cod. 
Theod.  Il,  10, 15;  7,  6,  1  ;  11,  15,  1.  —  H  Cod.  Theod.  7,  8,  I  ;  7,  13,  13-14;  forf. 
Jutt.  12.  40,  10.  —  '2  Uig.  27,  I,  10  pr.  §  I  ;  Frag.  Vatic.  222.  —  U  Uig.  50,  5, 
12,  §  1  ;  4.  6,  32,  33  §  2,  35,  36;  27,  I,  41  §  2;  Cod.  Theod.  Il,  16,  14,  15,  18  ; 
0,  20,  14,  15;  II,  18,  '.:  Il,  17.  —  i'-  Hid.  8,  4,  I;  8,  7,  3,0;  7,  I,  8.  —  16  Ihid. 
0,  20,  1,  4;  6,  35,  14.  —  1«  Ibid.  0,  33,  14.  —  H  Ibid.  8,  4,  Il  ;  8,  3,  1.  —  I»  forf. 
Juit.  12,  5,  2;  Cod.  Theod.  0,  23,  3,  4;  11,  18,  I  ;  0,  3S,  1,  3,  4,  .-i.  —  n  Cod. 
Tlieod.  12,  1,  21  ;  12,  3,  2.  —  M  C.  i.  t.  2  suppl.  5439,  c.  RO;  Cod.  Juit.  12,  04,  2  ; 
Aon.  Jutl.  128,  10.  —  21  Siirloiit  d'après  iJig.  30,  4.  118;  mais  la  liste  csl  iuconi- 
prte,  car  il  y  a  souvent  renvoi  à  des  ciirrie  analogues.   iNous  l.it?isoiis  de  rôii'- 


ont,  à  peu  près,  les  mêmes  dispenses;  ils  jouissent  des 
privilèges  de  la  retraite  au  bout  d'un  certain  nombre 
d'années  :  pour  la  plupart  des  officioles,  il  faut  vingt- 
cinq  ans  de  service";  Julien  et  Théodose  II  n'exigent 
que  quinze  ans  pour  les  employés  des  quatre  scrinia, 
des  deux  trésors  principaux  [largitiones  et  res  privata), 
des  préfets  du  prétoire  et  pour  les  agentes  in  rébus'-". 
Théodose  II  ne  maintient  les  vingt-cinq  ans  que  pour  les 
cohortales  des  gouverneurs  de  province  '*.  La  retraite 
confère  en  général  la  dispense  de  la  curie,  c'est-à-dire 
des  charges  personnelles,  quelquefois  dans  certains  ser- 
vices ou  dans  certaines  provinces  des  avantages  spéciaux, 
tels  que  la  dispense  de  charges  extraordinaires '^  en 
outre,  les  employés  du  palais  et  des  administrations 
centrales  ont  régulièrement  l'exemption  des  munera 
xordida  et  du  logement  des  soldats;  c'est  prouvé  par 
exemple  pour  les  cubicalarii,  les  decuriones  el  silen- 
tiarii,  les  agentes  in  reOus,  loa  scriniarii,  les  of/icialcs 
des  comtes  des  largitiones  sacrae  et  de  la  res  privata. 
les  admissionales,  tous  les  palatini  qui  relèvent  du 
cornes  domesticorum,  el  du  tnagister  of/îciorum.  Sous 
Constantin  cette  dernière  exemption  passait  même  aux 
fils  et  aux  petits-fils";  mais  on  ne  sait  pas  si  cette 
extension  fut  maintenue. 

J.  Les  anciens  duumvirs  et  les  anciens  flamines  muni- 
cipaux sont  dispensés  de  la  plupart  des  charges  per- 
sonnelles". 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  le  mode  de 
reddition  des  comptes.  Dans  la  loi  de  la  colonie  JuJia 
Genetiva,  quiconque  a  exercé  une  cura  doit  rendre 
compte  au  Sénat  dans  les  cent  cinquante  jours.  Sous 
l'Empire,  le  curateur  d'un  jnuîius  a  la  disposition  de 
l'argent  sous  le  contrôle  du  curator  reipublicae  ^''. 

V.  Minera  personnels-'.  —  1°  La  tutelle  [ti;tel.\]  et 
les  différentes  curatelles  du  droit  civil.  * 

2°  La  légat io,  le  mandai  de  député  de  la  ville  auprès  do 
l'empereur,  du  Sénat,  des  patrons  [leg.\tio,  p.  1036-1038]. 

3°  Le  mandai  d'actor,  de  syndicus,  de  defensor.  Au 
début,  les  villes  étaient  représentées  en  justice  parleurs 
magistrats.  Il  en  était  encore  ainsi  dans  la  loi  de  la 
colonie  Julia  Genetiva,  à  la  fin  de  la  République";  le 
magistrat,  agissant  comme  procuralor,  devait  donner, 
s'il  était  demandeur,  la  caution  de  rato  et,  s'il  était 
défendeur,  la  caution  yMf/('cfl/M/«  solvi:  puis  on  finit  par 
admettre  la  représentation  des  villes  en  justice  ;  ce  fut 
le  mandat  de  Vactor-^,  en  Orient  syndikos,  ekdikos. 
appelé  aussi  defensor  reipublicae,  advocatus,  causi- 
dicus^^,  Trpôî'.y.oç,  <ji)v/|Yopoç ^■'.  Quand  la  ville  est  défen- 
deresse, Vactor  doit  fournir  la  caulion  Judicatum  solri; 
quand  elle  est  demanderesse,  il  doit  être  nommé  par  les 
deux  tiers  des  décurions    inscrits,  au   début  pour  une 


certaines  cliaiges  particulières  à  riigyple,  ainsi  la  slralégic  du  nome  (Édil  du  préfet 
Tibère  Alciandrc,  C.  i.  gr.  4937, 1.  32-33).  —  !2  Ler  col.  Jul.  Genêt,  c.  93.  —  23  Dig. 
50,4,  I  §  2,  16  §  3,  18  §  13;  3,  4,  1  §§  1-2;  37,  1,  3,  4;  3,  3.  74;  C.  i.  gr.  353, 
1.  53;  Pliilostr.  Vil.  io/ih.  I,  «,  8:  C.  i.  t.  9,2827;  10,4901:  11.2711;  12,  2230; 
V.  Knggiero,  Uizionario,  I,  08;  Ilabcl  dans  Pauly-Wissowa,  Keal-Encycl.  I,  330. 

—  î^  Defensor  ordinis  et  civium(C.  i.  /.Il,  2113);  defensor  civitatis  (3,  586|  : 
def.  rei  puàlicae  (5,  4439  ;  9,  2334  ;  Orclli,  3908)  ;  def.  publicus  (''.  i.  l.  8,  8820, 
11825);  def.  coloniae  (4,  708,  1032,  1094);  def.  gcntis  (8,  8270);  def.  camartini 
puhliranim  (8,  14784);  eaiisarmn  prajma/icuj  (Brambach,  Inscr.  lihen.  1279: 
Orclli,  V>%\)  ;  palronus  cautarum  (C.  i.  L  5,  7375;  10,  4300);  advocatus  publiais 
(f.  I.  l.  11,  4I4|;  ad.  rei pubticne  (8,  20104,  10899,  4002,  4004;  II,  5410);  n<l. 
populi  (11,  2119,  3330);  causidicus  {C.  i.  l.  3,  5894  ;  Wilnianns,  2472;  Branlliacli, 
1088).  Voir  Kuggicro,  Dizionario,  I,  181  ;  KuliilscbcL  dans  Pauly-Wissowa,  I,  43!'. 

—  26  Outl.  de  corr.  heU.  9,  208,  274;  10,  118;  C.  i.  gr.  1839,  1841,  1843,  2793; 
Jmcr.  gr.  of  Oril.  Mus.  4,  893;  Le  Bas-Waddington,  1398  bis.  ^ 
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afl'aiie  di'tcriniiii'o,  i)liis  tanl  pour  Uniles  les  allaires  en 
général;  il  esl  assimilé  à  mi  procurator  jiraesentif,  il 
n'esl  pas  astreinl  à  la  caution  de  rato  ;  c'est  à  la  ville  et 
non  à  lui  qu'appartient  Vordo  judicati;  il  peut  faire  une 
dénonciation  de  nouvel  teuvre,  et  même  stipuler  pour  la 
ville  et   lui  i)rocurer   ainsi    une    action    ulile'    [actor, 

llKl'liNSOK,    KKnUïOl,  SYNDlC.Ol]. 

4"  Le  mandat  do  judex  ou  de  i-eciipera/or". 

o"  La  fonction  d'irénarque  [irenakcuaI '. 

(j"  La  fonction  de  liménarque  [i.imenahcuaJ ''. 

7"  La  fonction  de  nyctostratège  [nyktosïrategosJ. 

S"  La  fonction  de  gardien  dis  archives,  nrchaen/a,  de 
Miuisons  communales  ■. 

!)"  La  charge  de  quuestui\  qui  est  tantôt  une  magistra- 
ture, tantôt  un  munus^  [mauistratl'S  miumcipalisJ. 

10°  La  charge  des  mastigophores,  auxiliaires  des 
agonothètes  et  des  curatorcs  ludoriint  pour  la  police 
des  jeux^  . 

11"  La  charge  d'assesseur  dans  le  conseil  des  magis- 
Irals. 

12"  La  charge  de  scribe,  de  groflier  pour  transcrire  les 
actes  de  la  curie,  des  magistrats  ordinaires  et  des  magis- 
trais  chargés  du  cens  [scriraJ  ". 

Li"  La  charge  de  xenopurochoi''  [uospituim,  p.  299]. 

1 '("  La  charge  de    curalor  caU-miarii  [calendarium]. 

15"  l>a  charge  de  lof/ographi,  tabularii,  censuales, 
pour  la  confection  du  cens,  la  tenue  des  registres  des- 
tinés aux  collecteurs  des  impôts,  aux  exactores.  En  cas 
d'infraction  à  leurs  devoirs,  ils  encourent  au  Bas-Empire 
des  peines  corporelles.  Il  est  probable  que  les  ciwatores 
Inhiildriim,  signalés  sur  deux  inscriptions,  ont  cgale- 
nienl  un  muiius  personnel'". 

Kl"  La  charge  de  curalorcs,  exuclorcs  ad  coK if/endos 
cirildhuii  publicos  irditus,  pecuniue  p7'o  capilibus, 
chargés *de  recouvrer  les  revenus  et  les  impôts  muni- 
cipaux, ou  le  IribiUum  capitis,  dû  à  l'État  ";  plus  tard, 
après  Constantin,  la  perception  des  impôts  de  l'État  et 
municipaux  deviendra,  comme  on  le  verra,  une  charge 
du  patrimoine. 

17"  La  ciird  praediornin  /mb/iruni/ii,  l'enlrelien  des 
biens-fonds  uuinicipaux,  qui  passe  plus  lard  au  nira/or 
rcipublirae'-. 

18"  La  cura  annonae^^.  Elle  donne  lieu  en  général  à 
1111  grand  nombre  de  charges  personnelles,  par  exemple  : 

I  fliy.  3,  4,  3,0  §§  1  el  3,  10  ;  3,3, 17  §2,  18, 19,  20-25  ;  f raj.  Vadc.  321.  —^Dig. 
SO,  i,  18  §14:  50,5,  13;  27,  1,  6  §  8  ;  i'raff."  Vod'c.  194,  197;  Uxcol.  Jlil.  Genct.'M. 

—  3  11  paraii,  y  avoii-  eu  dans  rOccidciit  dos  magisU-als  aualogues  (Aug.  Ep.  159; 
cf.  les  asscrlorcs pacis  de  la  kx  Wisit/olltorum,  2,  1,  l.  16  et  20).  —  V  Aux  lexles 
cilés  dans  IVlicle  limks.micha,  ajoulor  :  Alh.  Mitlli.  9,  18  (Cyziquc)  ;  hiscr.  gr. 
sept.  1820  (Tliespies).  —  5  Di(i.  50,  4,  18  §  10.  Sur  les  archives,  àf/.sra,  voir 
Moinmsen,  Strafrecht,  p.  519.  —  6  C.  !.  /.  6,  0520  ;  8,  12  382.  —  '  Dtg.  50,  4,  18' 
§  17.  —  8  Itiid.  50,  4,  IS  §  17;  C.  i.  l.  9,  2073,  3101,  5190;  10,  3900,  4620,  4903. 

—  »  Uiji.  30,  4,  18,  S  10.  —iOJÙid.  50,  4,  18  J§  8-10;  Cod.  Jusl.  10,  19;  10,  69,2; 
Cod.  Theod.  8,  2,  4;  8,  4,  «  §  1  ;  Sid.  Ep.  4,  10;  C.  i.  t.  12,  525  {curator  tabulari 
publici):  U,  375-376  (taliutaium  et  librorum  curalor).  —  il  Dig.  30-,  4,  18  §§  8-9. 
l'cuMlrc  Taul-il  ranger  ici  le  curalor  peciiniae  publicae  exigendae  et  attribucndae 
d'Oblic  {C.  i.  ;.  14,  375-376).  —  12  Cod.  Just.  10,  C9,  2;  Cod.  Tbeod.  8,  2,  4;  8,  4, 
Sgl.  — I3flij.  30,  1,21;  50,  4,  3§  12,  18  §3,  8,  12.  Voir  Uirschfcld,  Aie  Getrcide 

Verwallung  der  rôm.  Kaiserseit  [Philol.  XXI V,  1870,  1  sq.);  Ruggicro,  Dizio- 
nario,  1,  470-480.  —  Il  C.  i.  l.  5,  7466,  8808,  4384;  9,  5849,  981,  4976,  3434,  3384  ; 
10,  1216,  5920,  3928,  3910,  1138;  U,  6357,  6369,  4389.  —  la  JUd,  10,  4582,  47, 
4570;  U,  4389.  —  16  Jbid.  9,  3923,  2354;  U,  417,  3123.  Voir  Henzen,  Annal.  detC 
htU.  IS4k,  p.  33;  1849,  p.  253;  Mirsclifeld,  Untcrsuch.  p.  116.  —  n  C.  i.  l.  9, 
2354.  —  IS  Ibid.  0,  2003;  Uutl.  de  corr. /tell.  25,  1901,  p.63el  67.  —  l'J  Dig.  50,4, 
IS  §  8,  23.  —M  C.  i.  t.  9,  20C3,  3437,  3922-23,  3908,  3949,  3437;  8,  2737;  10, 
3419;  l'*,'2972.  3014.  Ou  trouve  aussi  :  cur.  pecuniae  anrtoiiariac  (10,  3928),  car. 
annonae  frumentariae  populique  19,  4071),  praefeclus  aniMuae  (.liev.  Philol.  1847, 
336). —  21  C.  i.  l.  0,  IG4I7;  9,  2603;  10,  451,  1491,  1210,  4.339,  3929,  7239;  12. 
•1363;  cf.  l'ronl.  à'/,.  2,   Il  {Ivgalio  de  re  frumcnlaria).  —   ^^  Oig.   3,   5^  29. 


A.  Les  personnages  chargés,  sous  la  direclioii  de 
fonctionnaires  impériaux,  de  la  caisse  des  «////(('«///,  les 
quacslores  alimcnlorum"',  pecuniae  alimeiilariue^\  le 
curafor  reipublicae  alimenLorum,  le  quaestor  alimen- 
toruin  duesai-is"'  fALiMENTARii  pueri  et  pl'eli.ae,. 

\i.  Pour  ïarca  fruiiientarta,  \q  praepoxilitx  pcruiiitic 
/'ru/nentariae'\  le  qtiaeslor pecuniae  frnineitUirinc,  eu 
grec  TajAiaç  Tùiv  osirujviîcùjv  j^_pY|[ji.aTOJV  ' -. 

C.  Les  cxaclores  annonae,  chargés  de  pnii'voir  les 
contributions  en  nature  que  doivent  certains  proprié- 
taires". Cette  charge  sera  patrimoniale  au  Bas-Empire. 

D.  Les  citoyens  chargés  d'acheter  pour  la  ville  le  blé 
et  l'huile,  à  savoir  :  les  ctiratores  annonae-",  les  cura- 
lorcs frumenli,  rei  frumenlariae,  fruniento  coinpa- 
rando'-',  un  curator  ad  siliginem  eniendam-\  les 
sitones  (aiTùivai)",  les  eùeYiViap/a!"*,  les  curalorcs  ulei"-'- 

(ÈXaiojVi'a,  èXaio'jvai)'"  [CL'RA  ANNONAE,  p.  l(}14-161oj. 

E.  Les  curatores  annonae  dividendae,  annonae 
plebis,  annonae  populo  praebilae  pour  la  vente  en 
nature  ou  la  distribution  gratuite  du  blé  dans  les  villes-'. 

F.  Les  curalorcs  jiisl riiwruin  pour  les  boulangeries 
publiques. 

G.  Les  episcopi,  qui  praesunt  puni  et  céleris  venu- 
libus  rébus,  pour  la  vente  du  pain  dans  les  villes-'*. 

19"  La  cura  ludorum.  Les  jeux  ont  lieu  sous  la  direc- 
tion des  duumvirs,  des  édiles,  des  magislri  fanorum-''. 
Mais  ce  service  donne  lieu  à  beaucoup  de  curae  On 
trouve  des  curatores  publici  niuneris  ^",  sans  doute 
identiques  aux  munerarif. 

La  cura  equorum  circensiuni  ou  curiiliuin  (-/.paaxo- 
Tpotpiot),  le  soin  des  chevaux  du  cirque,  est  une  charge 
tantôt  personnelle,  tantôt  patrimoniale^-.  En  Orient  il  y 
a  comme  directeurs  des  jeux  le  gymnasiarque  et  lago- 
nothète  [gymnasiarcha,  agonothètes]. 

20°  Le  soin  de  chauU'er  les  bains  publics,  la  calefactio 
balnei  publici,  qui  incombe  au  curator  bainei".  La 
fourniture  du  bois  nécessaire  est  dans  beaucoup  de  villes 
une  charge  patrimoniale;  ainsi,  à  Antioche  elle  pèse  sur 
les  curiales^'. 

21"  Le  service  dans  la  milice  municipale.  Il  ligure, 
sous  la  République,  dans  la  loi  de  la  colonie  Julia  Gene- 
tiva  ^''  et  dans  la  lex  Acilia  repelundaruni  ^^  Il  se  peut 
que  sous  l'Empire  il  y  ait  eu  encore  des  levées  munici- 
pales dans  des  villes  situées  aux  frontières^'.  Tels  ont 

—  23  Ibid.  30,  4,  18  §  3;  50,  8,  12  §  3;  50,  3,  2  ;  27,  1,  6  §8;  «n».  de  corr,  hell. 
T,iT2;  12,  193;  17,282;  18,  264;  C.  !.  aH,  3,  615,  708  ;  .4(/i. /!//«/(.  10,  170  ;  l,o 
Bas-Waddinglon,  l.  c.  57,  610,  047,  1248;  C.  i.  gr.  1370,  1125,  2882,  2927,  2929, 
2930,  3080,  3il9,  3V22,  3490,  39i3,  4413,  4278  A',  add.  Plus  tard  ils  paraisscnl  aussi 
avoir  administré  les  fonds  sous  le  contrôle  du  curateur  {Cad.  Just.  10,  27,  2  :  /Jig. 
50,  8,  2  §§4-6).  —2*  Berlin.  Sitzunijsheriebl .  IssK,  sTil;  lliill.  de  corr.  hell.  12, 
84,  86,  88  ;  C.  i.  gr.  3080,  -1240;  Arch.  epiyr.  Millh.  ."u  (hsirrr.  Ungarn,  II,  66. 
On  trouve  aussi  :  tOSoompziis  (Sterret,  The  Wol/','  K.rprd-  ii"  :!17),  t'naox^î  sOd.;-,.'»;, 
li,|ii£),>iT/i!  .ù««i»;«5  [C.  i.  gr.  1186,  5893,  5973).  —  2i,  Dig.  50,  4,  18  §  5;  Le  Bas- 
Waddington,  L.  c.  499;  Plin.  Ep.  ad  Trai.  23;  Cod.  Just.  4,  31,  3;  Cod.  Theod. 
12,  1 1,  2.  —  26  Jjig.  27,  1 ,  6  §  8  ;  50,  4,  18  §  5  ;  C.  i.  gr.  353  ;  Bull,  de  corr.  hell. 
U,  73,  306,473;  Alh.  Mitth.  12,  177;  Le  Bas-Waddington,  1177.  -  27  C.  i.  (.  9, 
3437;  10,  5419;  11,  4389.  —  2S  flij.  30,  4,  18  §§  7  et  12.  —  2'J  H  y  a  souvent  des 
subventions  impériales  {Cod.  Theod.  12,  I,  109;  Liban.  Ep.  ad  Aristaen.  384). 
JuUcu  attribue  à  la  nourriture  des  chevaux  le  revenu  de  terres  données  il  Antioche 
(Misopogon,  370-371).  —  30  C.  i.  l.  3,  539  ;  8,  24,  1223  .  9,  447,  1703,  3023,  5016, 
690;    10,    1785,    4643,  6090,   6240;    12,  1583,    3290;    14,    2114,    2972,   3011,   3014. 

—  31  Ibid.  3,  290;  8,  16558,  10560;  5,  4399;  9,  1340,  1663;  10,  228.  Le  titre  de 
manerarius  est  souvent  joint  à  celui  de  magistrats  qui  oui  donné  des  jeux  (3,  639). 

—  32  Dig.  50,  4,  1  §  2  ;  Cad.  Just.  10,  41,  4;  10,  40,  5  ;  12,  30,  7  ;  Cod.  Theod.  15, 
10;  Liban.  1,  p.  316;  II,  p.  576  B;  Hiciou.  Vit.  Bilarion.  20  (Migue,  Pair.  lai. 
t.  XXIII).  —  33  Dig.  50,  4,  1  §  2,  18  §  5;  C.  i.  l.  2,  5610,  3334.  —  34  Liban. 
.intioch.  p.  358,  376;  Ad  Icarium,  p.  456;  De  vita  sua,  p.  47.  —  35  Cl.  98,  103. 

—  30  c.  79  C.  .  l.  I,  no  198).  —  37  Tac.  Hist.  1,  07  ;  4,  28.  Voir  Gagnât,  De  muni- 
cipalibus  et  provinçialibus  iniUtiis ',  Momrasen,  Hermès,  22,  p.  346  sq. 
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|iii  l'Ii'i'  pai'  exemple  les  haxtifcri  ririlrili.t  .Matlianiriim 
cl  les  soldais  ciLoyens  de  Tomi '.  Quant  au  service  dans 
ravinée  romaine,  il  est  plutôt  considéré  théoriquement 
loinme  un  droit  civique  que  comme  une  charge. 

22"  Les  travaux  publics.  Ils  comportent,  sous  la  direc- 
tion des  duumvirs,  des  édiles  et  du  curnior  roijiiihlicae, 
un  grand  nombre  de  curateurs  spéciaux  : 

A.  Kaux.  On  trouve  :  la  riirn  rustodirndi  (hiikic- 
f/iir/Ks-;  lies  cuidtovca  aqiiae.  fiquariiin,  n(ju(inliir- 
/iis';  un  /rihioius  aquaruin  c\.  un  curator  aquoe  Tibur- 
liiKii'  à  Tihur^;  un  jirafifeclus  ar/tiae  k  Moguntiacum'', 
un  fonctionnaire  analogue  à  Hadrianopnlis''  ciiia 
Agi  AKU.M,  p.  H>1~\ 

B.  Constructions  navales  \ 

C.  Hàtiments  publics.  On  trouve  les  curaloreit  ud 
l'xslrucnda  vel  rcfirienda  aedi/îcia  piihlica^,  (•urnloroit 
fipcriaii  pub/iforuin  ',  dans  les  pays  de  langue  grecque 
les  âpysTctaxiTat  '",  les  ÈxtcriTat  [epiSTATESJ,  les  ÈirtfAE/rixat' 
[epimélktai],  les  commissaires  indiqués  par  la  formule 
npcri  praefuil  ".  Ils  se  subdivisaient,  selon  les  travaux, 
III  cin-ntorcn  thermarum,  aedium''^,  etc.;  un  curator 
prciniiae  pubiicae  et  operum  publicorum  paraît  réunir 
deux  attributions".  Ces  commissaires  ont  une  assez 
grande  responsabilité,  car  ils  traitent  à  leurs  risques  et 
IK'rils  avec  les  entrepreneurs  {redemplnres)'\  reçoivent 
les  fonds,  sont  comptables,  doivent  les  intérêts  des 
sommes  qui  restent  entre  leurs  mains' '.  Mais  il  est  pro- 
bable qu'ils  ne  sont  ainsi  choisis  par  les  curies  que  pour 
li's  priils  travaux  ;  pour  les  grandes  constructions,  surtout 
(|uand  il  y  a  une  subvention  impériale,  c'est  l'empereur 
ou  le  gouverneur  qui  désigne  le  r(/;'rt^o?';  tantôt  il  dirige 
réellement  les  travaux,  tantôt  il  les  contrôle  seulement 
comme  expert;  il  est  sans  doute  alors  payé". 

D.  Entretien  des  temples,  pour  lequel  il  y  a  des 
curalores  lempli  ou  fanP''. 

\i.  Contrôle  de  l'entretien  des  rues  et  des  roules,  pour 
lequel  il  y  a  des  riimtores  viarum,  viarum  atcrnen- 
(lariuii,  des  rioriiri^*,  mais  peu  nombretix,  car  i-elte 
attribution  appartient  généralement  aux  édiles. 

F.  Corvées  (operae).  D'après  la  loi  de  la  colonie  .Iulia 
(ienetiva ''•',  les  citoyens  sont  tenus  chaque  année,  de 
quatorze  à  soixante  ans, pour  tout  travail  public  (/«(/«///oV 
de  cinq  jours  d'operae  manuelles:  ceux  i|ni  (uil  des 
Jiiiiii'iitfi  plaustraria  doivent .  trois  Jouis  'Vo/n'nii' 
d'attelage  pour  chaque  paire  de  bœufs.  Ce  système  avait 
dû  s'appli(]uer  au  début  à  presque  tous  les  travaux 
municipaux,  mais  il  fut  restreint  ensuite  par  le  système 
lie  l'adjudication.  On  en  a  d'autres  exemples  de  la  lui  de 

I  Ov.  Trist.  i,  I,  73;  Wilraanns,  2278.  [>our  daulros  cvomplcs,  voir  ma<;istiiatc  » 
ML.MCIPAI..S,  p.  1543.  —^Dig.  50,48), §0;  cf.  Liban.  Or.  M  (II, p.  470R).—  3  C.  i. 
I.  9,  iiSi-i  2333,  3922;  10,  1805,  0094;  it,  172  add.  —   1  Ibid.  10,  MÎT;  14,  3074. 

—  5  Brainbacli,  Jiiscr.  lihen.  1329.  —  6  c.  i.  gr.  3797  c.  —  '<  Dig.  50,  4, 
1K  §  10;  49,  18,  5.  —  »  làid.  50,  4,  18  §  10;  50,  4,  4  pr.  ;  ,Ï0,  10,  1.  —  »  C.  i.  l. 
3,  283,  508;  3,  0649;  9,  3923,  4201;  10,  3759,  3910,  1799:  14,  373,  2.590,  2922;  8, 
1 0  308.  —  10  C.  I.  gr.  349 1 ,  3930  ;  Cr.  Jnscr.  of  Brit.  Mus.  3,  529  ;  Bull,  de  corr. 
Ml.  I,  292;  IS,  543;  Le  Bas-Waddioglon,  Voy.  arch.  992,  l.'iSC,  17.30,2816,  2747. 

—  Il  C.  i.  1.9,  2197,  3576;  Dig.  50.  10,  2  §  I.  —  <2  C.  i.  t.  9,  1419;  II,  1310, 
417;  14,  2922;  3,  4447.  —  «3  Ibid.  Il,  3238.  A  C.  i.  /.  H,  1421,  une  cura  est 
donnée  à  un  duumrir  el  à  des  decemprimi.  —  1»  iJig.  50,  10  2  §  1.  —  '«  Ibid. 
22,  I,  17  §  7;  30,  8,  9  pp.  —  16  Plin.  Ep.  10,  4G,  48:  C.  1.  /.  9,  1160,  1419;  10, 
1266     Sur  les  curateurs  de  ce  genre  au  Bas-Hmptrc,  voir    Cad.  Theod.  15,  1,  24. 

—  "  6".  I.  l.  10,  4873;  14,  4fl9l,  9;  BOm.  Millh.  2,  292.  A  C.  i.  /.  3,  C839-G840. 
it  jr  a  un  curator  arcae  ftanetunriae.  —  18  Jjig_  ,so,  4, 18  §  15  ;  43,  23,  2  ;  C.  i.  /.  9, 
2343;  (0,  3714.  —  19  L.  c  c.  98.  Il  avait  dû  en  être  ainsi  ii  Rome  à  l'origine  (Cic. 
l'crr.  5,  19,  48;  Oe  rep.  5,  2,  3;  Liv.  I,  50,  I).  —  2»  C.  i.  /.  9,  0257;  8,  8701, 
8828  ;  cf.  les  operae  ducs  par  les  colons  aux  propriélairos  ou  aux  fermiers  [lati- 
r.M>iA,  p   nr,r.;,:H     _  si   nig.  50,  4,   I  §  2,  18  §  41;   Slrab.   Ifl,   4,  23,  p.  7«;i 


la  Ri'publique  et  encore  de  l'époque  impériale  pour 
l'.Afrique -".  Ces  corvées  sont  à  la  fois  personnelles  el 
patrimoniales. 

2.'i"   Les  transports  de  l'Iîlal. 

A.  La  camclfinia  (xa|j.Y|)i7.i7(a),  le  soin  et  la  conduite  des 
ciiameaux  destinés  au  transport  des  bagages  de  l'armée  '-' . 

B.  La  tenue  des  //irt//.v/o«M,  relais,  étapes  dans  les 
inarches  militaires--. 

C.  Le  transport  et  la  surveillance  du  transjiort  des 
objets  qui  appartiennent  à  l'État  ou  qui  sont  mis  à  sa 
disposition  par  les  cités-',  tels  que  :  chevaux  (aniwn- 
llum  producendorum  cura],  recrues  ilironum  produc- 
tio),  argent,  habits,  provi'sions,  annnna  [ci-z-r^-^li.-'' , 
annatiap  proxpculio)"-' . 

D.  La  pracbilio  ou  crhibilio  angarinrurn,  la  direction 
des  ani/aritii',  chariots  attelés  do  deux  paires  de  bœufs 
avec  une  charge  de  1  oOO  livres-^  [cinsrs  prBLicrs]. 

24"  La  poste  [ctinsi's  publicus]. 

2."j°  La  surveillance,  sur  les  frontières,  des  buri/arii . 
esclaves  qui  gardent  le  burgns'''. 

26"  Au  Bas-Empire,  la  surveillance  des  magasins  qui 
renferment  les  marchandises  de  l'État  et  surtout  les 
approvisionnements  militaires  {pracpo.si/i,  ru.ftodc.t  lifir- 
rcorum)-*. 

VI.  MuNERA  PATRiMONii.  —  Ils  comprennent,  cinmiii' 
on  la  vu,  les  charges  patrimoniales  proprement  diles  rt 
les  charges  mixtes  qu'il  est  souvent  impossible  de  dis- 
tinguer nettement.  Au  Bas-Empire  on  rattache  également 
aux  patrimoines  un  certain  nombre  de  mimera,  dits 
sordidn,  dont  beaucoup  ont  plutôt  lecaraclère  décharges 
personnelles. 

1°  L'obligation  pour  les  proprii'Iaires  de  recevoir,  à 
tour  de  rôle,  les  hôtes  :  soldats,  fonctionnaires  [hospilix 
recipiendi  munus,  £7tiiTTa6|j.ia)  [iiospitium,    p.  299  ;    hos- 

PITIUM    MILITAHE)  -'. 

2°  L'obligation  pour  les  propriiHaires  de  livrer  une 
quote-part  de  leurs  récoltes,  surtout  en  blé,  à  des  prix 
déterminés,  soit  à  l'État,  soit  aux  villes  ;  ainsi,  à  Athènes 
lin  doit  livrer  aux  collecteurs  le  tiers  ou  le  huitième  de 
riuiile  au  prix  du  marché.  ].,'elaemporia  (fourniture 
d'huile)  à  Alexandrie  est  probablement  une  charge 
analogue'". 

.'{"  L'obligation  de  fournir  des  bètes  de  somme  ou  de 
Irait  pour  le  service  de  la  poste  ou  pour  les  transports  de 
l'Élat  (/h«;h/.s-  7'ei  vehiculuris).  Ce  sont  les  angariae  et 
reredi;  le  reredus  est  le  cheval  de  courrier  dont  la  charge 
est  fixée  à  30  livres".  La  fourniture  des  ar/mina/es  equi 
Ire/  mulae)   vel  pararercdi.  l'esl-à-din'  de  chevaux  el 

—  i2  Dig.  50.  4,  18  §  10;  Cod.  Just.  12,  30,  Il  ;  Cod.  Theod.  12,  1,  21,  où  les 
propriétaires  chargés  de  ce  soin  s'appellent  praeposiii  maiisionwn.  —  -i  Dig  '>o, 
4.  18  §  3:  Cod.  Just.  12,  52,  1  ;  Cod.  Theod.  Il,  10,  1-2;  11,  1,  21-22;  7,  10;  7, 
2,  15;  Nov.  Theod.  12  s  3.  -  24  Liban.  Or.  I.  III,  p.  1.30,  10;  Ep.  ad  Euphcmium, 
2L0;  Ad  Leontium,  1324.  —  "  Ath.  Mitlh.  10,  330.  —  2»  Dig.  ,50,  4,  18  §  4; 
Cod.  Theod.  8,  5,  4,  10,  11  ;  0,  29,  5;  Ifi,  06;  Cod.  Just.  11,  38.  1;  12,  10,  3;  10, 
42.  I  ;  Diltcnb.  iylt.  iHScr.  gr.  2>  éd.  932  (Iwmîm'»  4yï«jt7i.v);  Liban.  II.  p.  531  B, 
349.  Le  mot  angariae  désigne  aussi  les  véhicules  traînés  par  des  ânes  et  les  animaux 
eux-mêmes.  Voir  Secck,  Angariae  dans  Pauly-Wissowa,  Jieal-Encycl.  I,  2,  2184. 

—  »ï  Ditlenbcrger,  /..  c.  (Ii;i;.i).i;«  poufjoiji'uv  .«■  ofouçiv);  voir  Cod.  Theod.  7,  14, 

—  'i»  Cod.  Theod.  12,  0;  12,  5,  2  ;  12,  1,  21,  49  ;  7,  4,  l  ;  12,  10,  I.  —  ^  Dig.  50. 
4,  3  f§  13-14;  27,  I,  6  §  8;  50,  5,  Il  ;  Cic.  Ad  AU.  5,  16,  3  ;  5,  21,  7  ;  13,  52,  2, 
AdOuinl.  1,  1,9;  Verr.  2,  1,  23,05;  Plin.  Paneg.  20;  V.  Anton.  7;  Eumeu; 
Paneg.  4,  14;  Sic.  Place.  De  cond.  agr.  p.  163;  Dio  Cass.  41,  8;  47,  14;  Jul. 
IJr.  I.  p.  21  ;  C.  i.  gr.  4331  ;  Bull,  de  corr.  hell.  10,  4434  —  30  Dig.  7,  1,  27,  3: 
30,  4,  18  §1  19  et  25;  Cod.  Theod.  8,  5,  3;  Crom.  «et.  p.  165;  Uiltenb.  L.  c. 
(■<.i.»=ofr.  «olii.ti.oî  ».;!o,);  C.  i.  gr.  333.  —  31  Dig.  30,  4.  I  §  I,  18  §  21,  29; 
50,  5,  10  §  2,  Il  ;  Cod.  Theod.  8,  5;  Liban,  Or.  Il,  p.  182.  192  ;  Bull,  dell'  Util. 
IN77,  p,  1117.  Dillenl.Hiiri.r,  /.  r.  4i:i. 
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de  mules  pour  les  roules  de  traverse  est  considérée  au 
Bas-Empire  comme  un  inunus  sordidum  '.  Le  service  de 
la   poste    exige    aussi    des    navires    (naves    angarii)  ^ 

'cVRSrS    l'IBLlCLS  . 

•4°  L'obligation  de  nourrir  les  chevaux  pour  les  jeux 
[munus  ef/uos  curiiles  afendi).  Celte  cliarge  personnelle 
se  transforme  souvent  en  charge  patrimoniale'. 

5°  L'obligation  de  fournir  des  prestations  pour  len- 
Irelien  des  rues,  des  routes  et  des  ponts  {miiinis  viae 
.i/ernendae,  viaruin  et  ponlium  sollicitudo),  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  charge  personnelle  du  même 
nom.  Pour  les  routes,  il  s'agit  tant  de  l'entretien  des 
anciennes  que  de  la  création  des  nouvelles  '.  L'État  fait 
les  grandes  routes  ;  les  villes,  les  petites.  Déjà  dans  les 
Douze  Tables,  le  riverain  est  obligé  d'entretenir  sa  por- 
tion de  route",  et  il  en  est  ainsi  sous  la  République"^ 
et  sous  l'Empire.  La  lex  Julia  impose  cette  obligation 
au  riverain  à  Rome  et  dans  les  mille  pas  en  dehors  de 
Rome  ".  Le  propriétaire  doit  soit  une  quote-part  en 
argent  (praediorum  collatio  viae  sternendaej  *,  soit 
surtout  des  corvées  (ojoerae)  manuelles  et  d'attelage  ^  Il 
en  est  encore  ainsi  au  Bas-Empire,  où  celle  obligation, 
classée  pendant  longtemps  parmi  les  mimera  sordida^", 
est  une  des  plus  lourdes  qui  pèsent  sur  la  propriété  et  ne 
comporte  presque  aucune  dispense".  On  applique  le 
même  régime  aux  ponts'-. 

6°  L'obligation  de  fournir  des  prestations  analogues 
pour  les  égouts  et  les  aqueducs '';  la  quote-part  en 
argent  s'appelle  cloacariuiii,  pro  aquac  forma  ;  les  pro- 
priétaires des  champs  traversés  par  les  aqueducs  doivent 
les  curer,  moyennant  l'exemption  des  autres  cliarges 
extraordinaires'*. 

7"  Le  soin  et  la  construction  des  bâtiments  publics, 
des  murailles  el  des  ports  des  villes.  Les  frais  sont 
supportés  tantôt  par  le  budget  municipal,  tantôt  parles 
propriétaires  qui  fournissent  soit  des  matériaux  (.s/iecies), 
soil  des  operae^'".  Cette  obligation  fait  partie  au  Bas- 
Empire  des  mimera  sordida,  ainsi  que  l'entretien  des 
hospices  [hospilnlium  domorum  cura)  '". 

8°  Le  sarerdolhtm  [sacehdos;.  On  peut  y  rattacher 
l'impôt  spécial  fourni  jusqu'en  393  en  Syrie  par  les 
terres  sénatoriales  pour  la  Si/riarchia''. 

î)°  La  lironum  et  eqiiorum  praestatio,  la  vestium 
militarium  fo//o//o,  la  fourniture  de  chevaux,  de  recrues 
el  de  vêtements  militaires.  La  fourniture  des  chevaux 
et  des  vêtements  à  l'État  pouvait  être  remplacée  par  une 
contribution  pécuniaire'*.  C'était  un  impôt  extraor- 
dinaire.   Il   en    était  de    même   de    la    fourniture    des 


<  Dig.  50,  4,    IS  §  21;    Cod.   Theoii.    S,  5,  3,    C,  11,   17,  28,    30,  3i;   11,  16, 
I.  15,  18;    Cod.  Just.    12,   51,    19;    Sid.  .\poll.   Ep.  5,   7;   Nov.   Alajor.   7,   §  i:<. 

—  2  Cod.  Theod.  8,  5,  48;  Cod.  Just.  Il,  9,  7;  Dig.  50,  4,  18  §  29;  49,  18, 
4  §  1  ;  Liban.  Or.  111.. p.  157.  —  3  Dig.  30,  4,  I  §  2.  —  4  Ibid.  43,  7,  3;  43,  8, 
ï  %  22;  30,  4,  14  §2;  50,  5,  11;  Cod.  Just.  Il,  64,  1.  —  5  7,  7;  cf.  Fest.  p.  371 
s.  c.  Viae.  —  6  Cic.  Pro  Caec.  19,  54;  Pro  Font.  8,  17;  Verr.  1,59,  154;  Ascon. 
p.  200;  Sic.  Place,  p.  146;  Liv.  6,  4,  6.  —  7  C.  i.  t.  1,  206,  I.  iO-23,  53.  —  8  Dig. 
7,  1,  27  §3;  19,  I,  13  §  6  ;  43,  8,  2  §  22;  30,  5.  Il;  49,  18,  4;  Cod.  Just.  S,  13,  6; 
lod.  Theod.  15,  3,  I,  3,  4,  3,  6  ;  Paul.  5,  6,  2.  —  »  Sic.  Klacc.  p.  146.  —  >0  Jusqu'en 
423  (Corf.  Theod.  15.  3,  6;  11,  16,  15  et  18).  —  Il  Cod.  Theod.  15,  3.  —  12  Jbid. 
13,  3,  6;  15,   1,  30;  11,  16,  15,  18;   II,  10,  2.  —  13  Jbid.  15,  1,  23.  -  "  Dig.  7, 

I,  27  §  3:  30,  I,  39  §  5;  Grom.  vet.  p.  349 ;  Corf.  Theod.  15,  2.  —  15  Cod.  Theod. 
15,  1:  4,  13,  18;  Liban.  Or.  in  Tisamenem,  p.  447,  id.  Morelli.  —  16  Col.  Theod. 

II,  16,  15,  18;  13,  I.  34.  —  17  Dig.  50,4,17;  Cod.  Just.  10,  42,8;  10,61,  I  :  Corf. 
Theod.  15.  9,  2;  0,  2,  I.  —  18  Corf.  Theod.  Il,  IT;  11,  18  ;  7,  23  :  7,  6.  Lecollcc- 
leur  des  vOIcmenIs  {suseeptor  testiuni)   avait  une  sorte  de  munits   personnel. 

—  19  Sfn.  Ep.  79;  i\oc.   Valent.  111,  lit.  6,  3  ;  Cod.  Theod.  7,  13;  Vcget.  I,  7. 

—  20  Cod.  Theod.  6.  35,  3;  7,  13.  7  (pro(o...;  au  passage  correspondant  de  Cod. 
Just.  12,  29,  2,  il  y  a  peiitaproliae].  —  21  Corf.  Theod.  Il,  IG;  7.  13.  7:  7,  18,  3: 


recrues",  qui  ne  comportait  presque  aucune  di.-pense. 
Cette  dernière  donnait  lieu  d'autre  part  à  trois  charges 
mixtes,  la  prototypia  et  la  capitularia  ou  temunaria 
functio.  La  prototypia  parait  avoir  consisté  dans  la 
charge  d'acheter  des  recrues  pour  le  compte  des  pro- 
priétaires imposés  el  fut  supprimée  en  375  ".  La  capi- 
tularia ou  temonaria  functio  (capituH  atque  lemonis 
nécessitas,  temonarius),  classée  quelquefois  parmi  les 
munera  sordida,  était  l'obligation  de  recueillir  l'impôt 
de  remplacement  des  recrues,  Yaurum  /ironicum'\ 
Enfin  les  turniarii  étaient  chargés  de  réunir  les  recrues-'-. 

10"  La  fourniture  des  approvisionnements  militaires, 
de  Vannona  mi/ilaris-^. 

11°  La  levée  des  impôts  dus  à  l'Étal  ou  aux  villes. 
Celle  charge,  qu'on  a  vue  d'abord  personnelle,  s'est 
transformée  dès  la  fin  du  m'  siècle  ap.  J.-C.  en  une 
charge  patrimoniale  mixte,  souvent  classée  parmi  les 
munera  sordida,  une  des  plus  lourdes  qui  pèsent  sur  la 
propriété  foncière.  Elle  comprend  un  certain  nombre  de 
fonctions.  En  Orient  quelques  textes  obscurs  men- 
tionnent \a  protostasia,  qui  paraît  être  l'obligalion  pour 
les  propriétaires  d'une  cité  de  présider  à  la  levée  de 
l'impôt  foncier  sous  leur  responsabilité  personnelle-'; 
en  361  ConsUince  parait  avoir  fait  peser  une  responsa- 
bilité analogue  sur  les  sénateurs  de  chaque  cité  par 
rapport  à  l'impôt  foncier  des  terres  sénatoriales-".  En 
général,  dans  l'empire,  la  curie  de  chaque  cité,  ou  sim- 
plement le  groupe  des  principales  ou  des  deremprimi. 
répartit  son  contingent  d'impôts  entre  les  contribuables 
d'après  les  registres  du  cens:  l'impôt  est  alors  perçu  par 
un  ou  plusieurs  collecteurs,  susceptores,  qui  au  début 
sont  pris  parmi  tous  les  propriétaires,  puis,  au  Bas- 
Empire,  quelquefois  parmi  les  of/iciales  du  gouverneur, 
le  plus  souvent,  surtout  en  Occident,  parmi  les  décurions, 
chargés  de  cette  corvée  pendant  un  an  à  tour  de  rôle  -*. 
En  Orient  il  y  a  eu  pendant  longtemps,  au  lieu  de  sus- 
ceptores,  des  commissions  de  dix  ou  de  vingt  collecteurs, 
decaproti'-'' ,  icosaproti-*  [decemprimatus,  decaprotia], 
pris  dans  le  sénat  municipal,  qui  pouvaient  être  réélus 
et  avaient  en  même  temps  d'autres  fonctions  ^decaproti^ 
S'il  y  a  des  restes  à  recouvrer  soit  pour  l'impôt  foncier, 
soit  pour  Vannona  ou  les  diverses  prestations  civiles  el 
militaires  en  nature  {species),  après  les  susreptores  inter- 
viennent les  exactores,  pris  au  Bas-Empire  soit  parmi 
les  officiâtes  du  gouverneur,  soit  dans  la  curie.  Dans  ces 
dift'érenles  fonctions,  les  décurions  supportent  de  lourdes 
responsabilités  qu'on  voit  apparaître  dès  le  lu'^  siècle 
ap.  J.-C".  En  cas  de  négligence,  de  malversation,  de 


6,  33,  3;  Symin.  Ep.  9,  10;  Syn.  Ep.  79.  —  22  Cod.  Theod.  6.  33,  3.  —  23  Ibid. 

7,  4,  21.  —  2V  Cod.  Just.  10,  42,  8;  10,  62,  3;   Corf.   Theod.  11,  23,  l,  3,  4;  7,  18, 

3.  Nous  adoptons  l'interprélation  de  Codefroy.  —  2»  Corf.  Theod.  11,  23,  1. 
—  26  Jbid.  12,  C;  11,  7,  14;  6,  33,  6;  8,  3,  1:  Nov.  Major.  2  §  16;  iVou.  Mari.  1 
§  3;  Theodor.  Ep.  42;  Dig.  30,  1,  17  §  7.  Ils  s'appellent  aussi  allecti  (Cod.  Theod. 

9,  35,  2;  11,  16,  13,  18  ;  12,  6.  12).  —  27  Dig.  30,  4,  1  5  1,  3  §  10.  1.8  §§  26-27  ; 
Arist.  I,  p.  323  D;  II,  p.  443  K  ;  Bec.  des  él.  gr.  6,  158,  IC3;  4,  174;  C.  i.  gr. 
3490,  3491,  2264,  2264  i,  4289,  4413,  2939,  2930,  4413,  3732,  3945.  3429,  341», 
2639,  3201,  3490,  3491,  3496;  Alh.  Mitth.  I,  347;  6,  167,  168,  170;  8,  321.  329; 

10,  118,  170;  12,  173,  177,  180;  Journ.  of  hell.  stud.  13,  117;  BuU.  de  Corr.  hell. 
10,  410,  4I.Ï,  160;  11,  99,  100,  103,  457;  12,  84,  86,  88;  15,  573;  17,  261;  Lancko- 
rovski,  Stadie  Pamphyliens,  I,  n"  58-60;  Ramsay,  Ciliés  and  bishoprics  of 
Phnjgia.  p.  472,  n«  314.  —  i»  Bev.  des  él.  gr.  6,  58;  Bull,  de  corr.  hell.  16,  443; 
Petersen-Luschan,  Beisen  in  Lykien,  n»  68.  Voir  Secck,  Decemprimat  uiirf 
Dekaprolia  (Beitrùge  :ur  alten  Geschichte,  1,  I,  fasc.  I,  p.  147-187).  —  29  Ù,g.  30. 

4,  3  5  10;  11,  18,  26;  Corf.  Theod.  6,  22,  3;  8,  8,  9;  10,  25,  l.  un.:  Il,  7,  9,  12, 
16,  20;  11,  30,  12;  12,  I,  8,  14,  117;  12.  6,  22;  Abr.  Major.  2  §  2.  Nous  admettons 
la  distinction  des  susce/itores  el  des  exactores  arec  Codefroy  el  Uumbert  {Essai 
sur    les   finances    et   la    comptabilité  publique   che:    les   Bomains,    II,    p.    10). 
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(loi,  l'Étal  altaque  successivement  les  décurions  collec- 
linirs,  leurs  cautions,  ceux  qui  les  ont  présentés  (tiomi- 
natores,  crentores)  et  le  reste  de  la  curie.  Les  décurions 
et  subsidiairemenl  la  curie  sont  également  respon- 
sables des  simples  reliquats  '  et  même  de  l'impôt 
foncier  des  terres  abandonnées,  des  agri  deserti-. 
La  même  responsabilité  pèse  sur  les  officiales.  Il  faut 
ranger  parmi  les  charges  du  même  genre  la  sttscep- 
titra  rini  en  Afrique ',  et  \a.  pracloria  h  Alexandrie  et 
en  lîgyple  '  ^exactio. 

Au  Bas-Empire  sont  rangées  parmi  les  iniinoru 
sordida  les  charges  suivantes  : 

12"  La  panis  excoctio  po/linis  ron/îcicndi  cura,  pré- 
paration du  pain  el  de  la  farine  à   fournir  aux  soldats '\ 

13°  La  ca/cis  excoclio,  malerin,  li(inum,  taiiulaln, 
operae,  fourniture  de  chaux,  de  bois,  de  matériaux,  les 
corvées  pour  les  besoins  de  l'armée''. 

14°  La  cnrboniit  praebitio,  fourniture  de  charbon, 
tantôt  ordinaire,  pour  la  fabrication  de  la  monnair  et 
des  armes,  tantôt  extraordinaire'. 

lo°  La  lego/is  atr/iie  allectis  sumpluum  collalio,  la 
contribution  aux  frais  de  voyage  des  députés  et  des 
collecteurs  d'impôts". 

16°  Le  pistrini  nhsoquium  *,  le  soin  de  la  boulangerie 
publique,  qui  parait  correspondre  à  l'ancien  munus 
personnel. 

17°  Le  paaliis  priitiipili,  le  transport  aux  cantonne- 
ments et  la  distribution  aux  soldais  des  approvisionne- 
ments qui  constituent  Vannono  inUilnris,  c'est-à  dire  du 
pain,  du  vin,  du  vinaigre,  de  l'huile,  du  lard,  de  la 
viande  fraîche,  de  la  paille  el  du  foin  '".  Ce  service  appa- 
raît dès  la  fin  du  iir"  siècle  ap.  J.-C.  D'abord  confié  aux 
centurions  primipiles,  il  a  été  imposé  ensuite  aux  em- 
ployés des  magistrats  provinciaux,  aux  cuhortales  :  ils 
ont,  à  ce  titre,  de  nombreux  avantages,  des  privilèges, 
mais  sont  soumis  à  une  responsabilité  pécuniaire  qui 
s'étend  à  leurs  héritiers". 

VIL  Agents  subalternes.  —  Pour  un  certain  nombre 
de  charges  personnelles  el  patrimoniales,  les  décurions 
ont  des  aides,  par  exemple  les  tabiilnrii,  scribae,  logo- 
graphi,  rensualcs  qu'on  a  vus  et  qui  exercent  un  mitnus 
personnel  :  ils  ont  sous  leurs  ordres  les  collèges  d'arti- 
sans municipaux  qui  n'ont  pas  l'immunité,  c'est-à-dire 
les  ro//egioli  '-  chur^C'S  à  tour  de  rôle  d'operae,  par 
exemple  du  soin  d'effectuer  les  transports  de  l'État  et  de 
conduire  les  bêtes  jusqu'au  territoire  de  la  cité  voisine '■', 


I  big.  30,  4,  1  §1,  18  |§  î6-il,  li,  1,  54;  Xor.  Mail,  i  §  14:  Thcodor.  Ep. 
a.  —  t  Dig.  50,  4,  18  §2";  Corl.  Jiist.  H,  59,  1  ;  Cod.  Theod.  Il,  I,  4;  A'oc. 
Just.  Iâ8,  IGG.  Sur  l'impôt  des  agri  deserti  ci  le  régime  dcVadjectio.  voir  Zachariac 
von  Lingenlhal,  Gesch.  des  griech.  rOm.  Hechts,  §  58;  'Lécrivaio,  Mélanges  de 
l'École  de  Borne,  1889,  p.  381-388  :  Monnier,  Études  de  droit  byzantin  (Aoiro.  reo. 
hisl.  de  droit,  1892,  p.  IÎ5-IC4.  330-35J,  497-542,  637-672).  —  3  /Jig.  50,  4.  18  §20. 

—  '  Jbid.  50.4,  18  §  19,  où  il  faut  rétablir  avec  Moiniiisen  le  mot  prac/oria, 
Japr«>s  les  rpâirtoft;  à^Y-jii».7.v  des  papyrus  égyptiens  {Aetjypt,  Crkunden,  n"*  15, 
425,  429,  662).  —  5  Cad.     Theod,   II,    10,  15,  18.   —  0   Ibid,    11,   IC,  3,   15,  18. 

—  7  Jbid.  H,  16,  15,  18.  —  8  Ibid.  -  9  Ibid.  -10  Voir  Godcfroy  ad  Cod.  Theod. 
-,  I.  —Il  liiij.  31,  4,  23;  Cod.  Theod.  12,  4;  8,4,  3,  7,  8,  10,  11,  13,  16;  12,  1, 
79,  102;  Cod.  Just.  I,  3,  27;  12,  47,  2;  12,  57,  13,  14;  12,  62,  1-k;  7,  73,  1  ;  8. 
14,  4.  —  1^  Cette  liypolliise  de  Kulin  (£.  c.  p.  78-82)  a  été  reprise  el  Tartinée  par 
Waltzing  (L.  c.  Il,  p.  174-246).  -  13  Cod.  Theod.  M,  7;  6,  30,  16  ;  7,  20,  12;  7,  21, 
3  ;  8,  4,  8  §  1  ;   12,  19,  I  ;  H,  10.  1;  Aor.  JUajor.  7  5  3;    Valent.  III,  lit.  34,  §  3, 

—  ItCodefroy,  Ad  Cod.  Theod.  10.  10,  17.  —  15  c.  i.  I.  8,  SUO.  -  ic  Lilian.  Or.  Il, 
p.  527,  9;  I,  p.  182.  -  -  t'  Voir  Isid.  Lévy,  Etudes  sur  la  vie  municipale  de  l'Asie 
sous  les  Anionins  {Jlee.  des  et  gr.  12,  1899,  p.  254-266).  —  I»  C.  i.  gr.  3162  ;  Le 
Bas-Waddington.yL.c.  III,  1601  a.  —  I"  Hull.de  corr.  hell.  1883,  p.  2T2;  1885,  p.  128, 
I.  44.  —  20  C.  i.  gr.  3524,  2943.  -  !i  Voir  Paris,  Quatenus  feminae  res  pubticas 

Jtomanis  imperautibus  attigerini,  p.  12-67.  -   22  Ç.  i.  gr.  2787; 
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et  aussi  les  collèges  d'artistes  dramatiques  astreints  à 
des  services  dans  les  jeux'^  .\  Sitifis  les  pistorcs  pub/i- 
cae  annonae  paraissent  être  un  collège  de  ce  genre 
soumis  aux  décurions  '"'.  A  Anlioche,  sous  Julien,  Libanius 
distingue  600  décurions  chargés  des  liturgies  el 
600  autres  qui  les  exécutent  de  leurs  bras  ;  ailleurs  il 
cite  un  décurion  qui  devait  tout  faire  par  lui-même, 
faute  d'aides"^. 

VIII.  L'Orient  grec  —  Le  régime  de  l'Orient  grec 
diffère  considérablement  sous  le  Ilaul-Empire  de  celui 
de  l'Occident  latin '''.  Sans  doule  la  distinction  théorique 
y  existe  aussi  entre  les  magistratures  (ào/a'';  d'un  côté  el 
les  liturgies  el  les  'J7tT|pc(7iai  de  l'autre  ",  mais  en  fait  ces 
expressions  sont  souvent  synonymes  el  montrent  la 
confusion  de  toutes  les  inslitulions".  Par  exemple,  on 
ne  sait  si  la  gymnasiarchie  et  l'agonolhésie  sont  des 
magistratures  ou  des  mimera.  La  vraie  séparation  esl 
entre  les  offices  onéreux  el  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Or 
la  plupart  des  offices  publics  sont  onéreux  el  obliga- 
toires, sauf  les  magistratures  politiques  supérieures, 
l'archontat  el  la  charge  de  yûajiaaTôùi;  toû  3y|Ijlou  [magis- 
TRATis  MUNiciPALis,  p.  1552].  La  richesse  est  devenue  la 
principale  condition  d'accès  aux  emplois  publics  qui 
sont  ouverts  même  aux  étrangers  ■^'',  aux  femmes,  aux 
enfants.  Dans  les  liturgies  telles  que  la  gymnasiarchie, 
l'agonolhésie,  la  panégyriarchie,  la  fourniture  de  repas 
publics  (Ic-iidïiç,  0/ifj.oOotvtai),  les  femmes  n'exercent 
sans  doule  pas  les  fonctions  actives,  mais  fournissent 
l'argent-'  ;  de  même  la  gestion  active  appartient  aux 
parents,  au  nom  des  enfants^-.  Il  suffit  qu'il  y  ait  un 
patrimoine.  C'est  ainsi  qu'on  en  arrive  à  nommer  à  des 
fonctions  publiques  des  morts  et  des  dieux  pour  tirer 
parti  de  successions  et  de  caisses  de  lemples^\  L'opinion 
publique  impose  les  liturgies  aux  riches,  même  quand  la 
loi  les  en  dispense  '-'  ;  elles  s'accumulent  souvent  dans  les 
mêmes  mains  et  pendant  plusieurs  années;  il  n'y  a  plus 
aucune  règle'-"'.  Les  différents  sacerdoces,  prêtrise,  slé- 
phanéphorie,  prophétie,  sont  devenus  surtout  des  liturgies 
très  coûteuses-".  La  plupart  des  fonctions  comportent, 
outre  les  dépenses  régulières,  I'honoraria  si'mma,  taxe 
fixe  payée  à  l'entrée,  dont  le  minimum  esl  fixé  par  la  loi. 
mais  que  les  riches  peuvent  augmenter,  et  qui  est 
affectée  à  des  Q'uvres  d'ulililt'  publique-\     Cn.  Lécrivain. 

MUiWCHIA  ou  Mr.MCIlIA.  —  Fête  en  l'honneur 
d'Artémis  Munychia  ou  Munichia.  Arlémis  était  adorée 
sous  ce  nom  dans  la  presqu'île  du  Pirée  ',  à  Sicyone'^  à 


Le  lias-WaJdiuglon,  37;  Jiull.  de  corr.  IilII.  Il,  p.  31:  IS,  p.  311  ;  Laiickorowski, 
L.  c,  no  58-60,  où  une  femme  de  Sillyon,  i[ui  est  décaprote,  démiurge,  gymna- 
siarque,  exerce  la  démiurgie  au  nom  d'un  fils  el  la  gymnasiarchie  au  nom  d'une 
fille.  _  21  Bull,  de  corr,  helt.  1889,  p.  518;  1890,  p.  007;  1894,  p.  216,  n»  3, 
n.  5;  Bec,  Philol.  1878,  p.  239;  Alh,  Mitth,  1881,  p.  42,  121  ;  C.  i.  gr.  2827, 
2830  c;  Bec.  des  et.  gr.  6,  p.  155.  -  2V  C,  i,  gr.  3178.  _  25  Le  Bas- Waddington, 
1001  o;  C.  i.gr.  2771,  2789,  3462,  3490;  Ath.  Mitth.  19,  p.  30;  Bec.  des  et,  gr. 
1893,  p.  I7fl,  n"  10;  Bull,  de  corr.  hell.  12,  p.  85,  I.  7-8  ;  1.3,  p.  484.  —  2ii  C.  i.  gr. 
2738.  —  27  Ibid.  2987  B,  3918;  Ath,  Milth.  9,  p.  18;  Bull,  de  corr,  hell.  », 
p.  389:  Si/;.  Ber,  Berl,  Akad.  1888,  p.  867,  n«  14,  1.  17-18.  —  Bibuocbaphik. 
Mommscn,  bie  Stadtrechte  der  lateinischen  Gemeinden  Salpensa  und  Malaca 
[Abhand,  d.  Silchs.  Gesell.  der  WisseiiscA.  III,  1885,  p.  362-488);  Kuhn,  Bie 
stûdtische  und  bUrgerliehe  Verfassung  des  rôm.  Beichs,  Leipzig,  18G4-65  ; 
Willems,  àLe  droit  public  romain,  3'  éd.  Paris-Louvain.  1S74,  p.  383-463  : 
Iloudoy,  Le  droit  municipal,  Paris.  1876;  Mispoulel.  Les  institutions  politiques 
des  Bomains,  Paris,  1883,  II,  p.  128-129:  Mommsen  et  Marquardt,  Manuel  des 
antiquités  romaines,  Irad.  fr.  1889,  VIII,  I,  p.  134-187;  Liebenani,  Slàdlc- 
vericaltung  im  rCmischen  Kaiserreiche,  Leipzig,  1900  ;  Scock,  Geschichtc  des 
Vntergangs  der  antikcn   H'c//,  Berlin,   1901,  II,  p.  250-299. 

MUISYCniA  on  MUNICHIA.  1  Xcu.    Hell,  II,  4,  §  11;  Suid.   s.  c,  -Ei.5«^.,(. 
—  2  Clem.  Alei.  Cob.  ad  génies,  4. 
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PygiMa,  pelilc  ville  d'ionic',  etàCyzique-.  De  ces  culles, 
le  plus  important  et  le  mieux  connu  est  celui  que  la  déesse 
recevait  au  Pii-ée.  Il  est  d'ailleurs  vraisemblable  que  c'est 
de  iJV  qu'il  fut  transporté  en  lonie,  puis  à  Cyziqne^ 

Nous  connaissons  le  culte  d'Artémis  Munychia  au 
Pirée  par  quelques  passages  d'auteurs*  et  par  plusieurs 
documents  épigrapliiques^  Xénophon  nous  apprend  que 
le  sanctuaire  de  la  déesse  se  trouvait  dans  la  péninsule 
même  du  Pirée,prèsduBendideion"  ;  d'après  Wachsmulh, 
il  couronnait  le  sommet  des  collines  qui  forment  cette 
presqu'île'.  De  deux  passages  de  Lysias*  et  de  Démo- 
slliène',  on  a  cru  pouvoir  inférer  que  le  sanctuaire 
d'Artémis  Munychia  jouissait  du  droit  d'asile;  voici  à 
quoi  se  réduisait,  semble-t-il,  ce  privilège  :  <>  Les  citoyens 
qui  secroyaientinjustementsoumisaux  charges  delatrié- 
rarchie  pouvaient,  en  attendant  que  leurs  réclamations 
fussent  jugées,  trouver  dans  le  temple  d'Artémis  un 
refuge  momentané  contre  les  mesures  de  répression 
dont  ils  auraient  été  l'objet  de  la  part  des  Aposto- 
leis  '".  »  Ce  sanctuaire  possédait  des  biens  mobiliers,  en 
particulier  des  sommes  qu'en  numéraire  il  prêtait  à 
intérêt,  comme  un  grand  nombre  de  temples  athéniens". 
D'après  Plutarque  '-,  les  Athéniens  célébraient  la  fête 
d'Artémis  Munychia  le  16  du  mois  de  Munychion,  date 
anniversaire  de  la  bataille  de  Salamine;  ce  jour-là,  la 
pleine  lune  avait  brillé  dans  le  ciel  pour  éclairer  la 
victoire  des  Grecs.  A  propos  de  cette  fête,  les  documents 
anciens  nous  permettent  de  préciser  deux  détails  :  1°  on 
offrait  à  la  déesse  des  gâteaux  autour  desquels  étaient 
plantées  de  petites  torches  allumées '';  2°  les  éphèbes 
d'Atiiènes  faisaient,  dans  le  port  de  Munychie,  une 
course  en  bateaux  ou  régate;  les  bateaux  qui  servaient 
à  cette  régate  étaient,  semble-t-il,  consacrés'^ 

D'autre  part,  plusieurs  savants  modernes  pensent  que 
les  Munijrhia  étaient  purement  et  simplement  une 
variante  des  Brauronia  '  \  Sans  doute  il  y  a  de  curieuses 
analogies  entre  la  légende  d'Artémis  Brauronia  et  ce 
qu'on  racontait  sur  Artémis  Munychia;  il  est  fort  possible 
que  les  cultes  des  deux  Artémis  de  Brauron  et  de  Muny- 
chie se  soient  ressemblés  ;  mais  ce  ne  sont  pas  là  des 
raisons  suffisantes  pour  confondre  les  deux  fêles  et 
pour  attribuer  a  jiriori  a\i\  Munychia  les  mêmes  céré- 
monies qu'aux  Brauronia,  en  particulier  l'àiXTeûfriç '^ 
Suivant  leur  habitude,  les  anciens  cherchèrent  à 
expliquer  l'origine  du  culte  d'Artémis  Munychia.  D'après 
les  lexicographes,  en  particulier  d'après  Suidas'',  ce 
culte  aurait  été  institué  dans  la  presqu'île  du  Pirée  par 
un  roi  légendaire,  Munychos  ou  Munichos.  Ce  roi  était 
sans  doute  un  héros  local  éponyme;  car  on  a  trouvé  au 
Pirée  une  inscription   votive,  qui  lui  est  dédiée  en  ces 

termes   :    [o  Seîva]   'ETti/àpiAou  àvéÛYiXsv  Mûuvi;/a)  '*. 

Une  autre  légende  atteste  la  haute  antiquité  de  ce 
culte  ".  Un  Athénien  avait  tué  une  ourse,  qui  était 
nourrie  dans  la  sanctuaire  d'Artémis  Munychia.  Aussitôt 
la  colère  de  la  déesse  se  manifesta  jiar  plusieurs  Iléaux, 

'  Strab.  XIV,  1,  §20.-2  Corp.  inscr.  yr.,  36;i7  ;  .yuih.  des  Alliai,  ardi.  Inst. 
1882,  p.  155.  -  3  C.  inacr.  tjr.,  loc.  cit.;  Mitlh.  des  Athen.  arch.  Inst.  1882, 
p.  138.  -  i  Xcn.  Loc.  cit.  ;  Lys.  C.  Aijor.  ;  DcmosUi.  Pro  coron.  %  107  ;  PIul. 
De  glor.  Athen.  7;  Suid.  ».  t>.  •A/4<r:»-oi.  —  s  C.  ait.  I,  213,  273;  II,  467, 
468,  470,  471.  —  c  Xcn.  i.  cit.  —  7  Wachsmulh,  Die  Stadt  Athen  im  Alterth. 
U,  p.  137.  -  8  Lys.  L.  c.  —  9  Dcmoslli.  /..  c.  —  10  Voir  larl.  asiiia. 
—  Il  C.  I.  ait.  1,  213,  273.  -  13  L.  c.  -  13  Suid.  s.  v.  'Avà^aTo,.  -  H  C.  i. 
ait.  U,  467,  468,  470,  471.  —  15  Aug.  Moramsen,  Die  Feste  der  Stadt  Athen, 
1898,  p.  433.  —  10  Voir  hhaiifiosia,  I,  p.  749.  —  17  .s.  v.  '£;«?».?«;.  —  18  C.  i. 
ait.    Il,    liU    4;    cf.    Wachsmulh,    Op.  cil.   Il,  p.   13S,  u.  3.  —    13    Suid     L.    l. 


peste,  famine,  etc.,  qui  fondirent  sur  l'AlLique.  Un 
oracle,  consulté,  répondit  que  pour  apaiser  la  colère 
d'Artémis,  il  fallait  qu'un  Athénien  lui  immolât  sa 
propre  fille.  Embaros  consentit  à  ce  cruel  sacrifice,  à 
condition  que  le  sacerdoce  de  la  déesse  lui  fût  réservé, 
à  lui  et  à  ses  descendants.  Mais,  au  lieu  d'immoler  sa 
fille,  il  la  cacha  dans  l'adyton  du  sanctuaire,  et  sacrifia  à  la 
déesse  une  chèvre.  De  cette  légende,  deux  traits  surtout 
sont  à  retenir  :  Artémis  Munychia  se  rattache  au  cycle  de 
l'Arlémis  taurique  et  des  autres  divinités  féminines  qui 
exigeaient  des  victimes  humaines;  d'autre  part,  la  subs- 
titution attribuée  à  Embaros  fait  allusion  à  l'époque  où 
les  sacrifices  humains  furent  abolis  dans  la  plupart  des 
cultes  et  remplacés  par  des  sacrifices  d'animaux. 

De  nos  jours,  plusieurs  tentatives  ont  été  faites  sans 
résultat  sérieux,  soit  pour  découvrir  l'étymologie  de 
l'épithète  Moifiuyia  dans  la  langue  grecque  ou  dans  les 
idiomes  sémitiques,  soit  pour  expliquer  les  origines  du 
culte  de  la  déesse  -".  Il  est  vraisemblable  que  Mouvu/t'a  est 
une  épithète  topique,  locale,  comme  Bpaupovia,  et  qu'.\r- 
témis  Munychia  signifiait  simplement  :  l'Artémis  adorée 
à  Munychie.  Quant  au  culte  lui-même,  la  légende  d'Em- 
baros  ne  suffit  pas  pour  que  l'on  y  voie  un  culte  d'origine 
sémitique.  Les  sacrifices  humains  ont  existé  dans  toutes 
les  religions  de  l'antiquité. 

Aux  yeux  des  Grecs  de  l'époque  classique,  Artémis 
Munychia  était  une  déesse  lunaire,  qui  jouait  un  rôle 
important  dans  la  navigation  et  que  l'on  adorait  dans 
les  villes  maritimes  [diana]  -'. 

On  a  cru  retrouver,  sur  quelques  monnaies  de  Pygéla 
en  lonie,  limage  de  la  déesse.  Ces  monnaies  présentent 
au  droit  une  tète  de  déesse  jeune,  diadémée.  Le  type  n'a 
rien  de  particulier''^-.     J.  Toutaix. 

MUREX.  —  Coquille  tiérissée  de  pointes,  particulière- 
ment celle  dont  on  tire  la  pourpre.  Le  nom  a  été  étendu  à 
la  pourpre  elle-même  [puri'IRa]. 

Chausse-trape  armée  de  pointes  [tribiilus]. 
MURIA  ("AX|j.T|).  —  Saumure,  sauce  piquante,  ana- 
logue au  GARiiM.  C'est  aussi  un  assaisonnement  très 
relevé  qui  devait  jouer  le  rôle  de  nos  sauces  d'anchois  '. 
En  etfet,  on  le  fabriquait  avec  des  intestins  de  poissons  -, 
en  particulier  de  thons,  tandis  que  pour  le  garum  on 
employait  les  maquereaux.  D'après  MartiaF,  la  muria 
était  inférieure  en  qualité  au  garum.  La  plus  réputée 
venait  d'Anlipolis  (Antibes),  de  Thurii  (Sybaris)  et  de 
Dalmatie*.  Le  résidu  de  la  fabrication,  appelé  alec  ou 
alk'X^,  servait  d'assaisonnement  à  bon  marché'''. 

On  donnait  aussi  ce  nom  à  la  saumure  qu'on  ajoutait  au 
vin  pour  le  préparer  et  le  conserver  ',  et  à  la  salaison  dans 
laquelle  on  conservait  les  légumes  et  les  olives*'.  E.  P. 
MURIUII\'rV  VASA.  —  Il  ne  saurait  être  ici  question 
de  discuter  ni  même  d'exposer  les  opinions  nombreuses 
qui,  depuis  trois  siècles,  ont  été  formulées  par  des  ar- 
chéologues et  des  minéralogistes  sur  la  substance  des 
vases  murrhins  et  sur  la  nature  de  cette  murrhci  ([ioppi'a, 

—  20  Rosclier,  ii-j-i/,-.  rte- sW«/i.  imdrtim.  Mijtliol.  s.  i\  Moimicliia;  VVachs- 
mulh,  Op.  cit.  Il,  p.  139.  —  21  Wachsmulh,  Ibid.  —  22  Rei:  num.  1853,  240; 
Roscher,  L.  cit.;  Head,  Uist.  num.  p.  508.  —  Bibi.iographik.  Roscher,  Lexikon 
der  griech.  und  rôin.  Mijthot.  s.  v.;  Aug.  Mommson,  Die  Feste  der  StaUl 
Athen,  I89.S;  Wachsmulh,  Die  Sladt  Athen  in  Alterlhum,  l.  Il,  p.  137  s(|. 

MDRIA.  1  Hor.  .Su/.  Il,  4,  03;  Pcrs.  Sat.  VI,  20:  cf.  Bccker-Gâli,  Galliis,  III, 
p.  342-343.  —  ?.  Pliii.  .Va<.  hist.  XXVI,  4  (11);  XXXI,  93  (43).  —  3  XIII,  103;  Aur. 
Vicl.  De  vir.  ill.  60.  —  4  Plin.  L.  c.  94  (43).  —  6  Voir  carum.  p.  1459.  —  6  pUn. 
L.  c.  93(44);  Mai-l.  lipigr.  111,77;  XI,  27.  —7  Cal.  n.riist.  in3;r,olum.  XII,  25. 

—  S  Colum.  IM.  C  cl  7;  Cal.  l'.id.  7  ;  Cols.  IV.  9,  15  (ou  IV,  lO,  «1.  Tcubncr). 
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(jLuppiTY|Ç  XiH'j:;,  ini/rriulis]  ([iii  avait  la  couleur  el  ini'inc, 
disait-on,  Todcur  de  la  myrrhe,  el  qui  servait  à  fabriquer 
ces  vases  [(;emmae1.  Nous  citerons  seulement  les  princi- 
paux passages  des  auteurs  anciens  qui  ont  été  la  base 
essentielle  de  tant  de  controverses. 

Pline  dit  qu'on  extrait  des  entrailles  de  la  terre  les 
niurrliins,  de  même  que  le  cristal  '  ;  puis  il  donne  ces 
détails:  «  Les  murrliina  nous  viennent  de  TOrient.  On 
les  y  trouve  dans  plusieurs  régions  peu  connues,  princi- 
palement dans  le  royaume  des  Partlies,  en  Carmanie. 
On  pense  que  cette  substance  se  condense  sous  terre  par 
l'elVet  de  la  chaleur.  Jamais  les  murrliina  n'excèdent  en 
volume  les  proportions  de  petits  abaques,  el  rarement 
leurs  parois  dépassent  en  épaisseur  celles  d'un  verre  à 
boire.  L'éclat  en  est  doux,  et  même  ils  sont  plutôt  luisants 
qu'éclatants  ;  mais  on  y  estime  particulièrement  la  variété 
des  couleurs  produites  par  les  veines  de  leur  pourtour, 
qui  oITrent  les  nuances  de  la  pourpre,  du  blanc  et  d'une 
troisième  couleur  de  feu,  puis  semblent  se  fondre  gra- 
duellement, comme  si  la  pourpre  pâlit  ou  que  la  couleur 
lactée  passât  au  rouge.  D'aucuns  prisent  surtout  les 
bords  minces  et  certains  reflets  internes  qui  rappellent 
ceux  de  l'arc  en-ciel  ;  d'autres  préfèrent  les  parties  opa- 
ques, considérant  comme  un  défaut  la  translucidité  ou 
la  diaphanéité.  On  admire  aussi  les  grains,  les  verrues 
(jui  ne  font  pas  saillie,  mais  qui  sont  sessiles,  comme 
parfois  les  taches  de  la  peau  sur  le  corps  humain;  on 
apprécie  même  l'odeur  qu'ils  exhalent-.  »  Pline  raconte 
en  outre  que  Pompée,  le  premier,  fit  connaître  aux 
Romains  les  vases  murrhins  et  qu'à  la  suite  de  son 
triomphe  sur  Mithridate  il  en  déposa  six  dans  le  trésor 
du  temple  de  Jupiter  Capitolin.  Avec  la  matière  des 
murrhins,  on  lit  des  abaques,  des  plats  ;  chaque  Jour 
s'accrut  davantage,  à  Rome,  l'engouement  pour  les 
murrliina,  si  bien  qu'on  vit  se  vendre  70  talents  un 
vase  murrhin  dont  la  contenance  ne  dépassait  pas 
six  sextiers.  Le  personnage  consulaire  qui  se  servait  de 
ce  vase  se  passionna  pour  lui  au  point  qu'iL  en  rongea  le 
bord,  et  ceci  ne  fit  qu'en  accroître  le  prix  (ilestmanifeste 
qu'ici  Pline  se  fait  l'écho  d'un  conte  populaire).  Ce  même 
personnage,  que  Pline  ne  nomme  point,  avait  réuni 
une  collection  de  vases  murrhins  ;  Néron  se  les  ap- 
propria et  ils  étaient  si  nombreux  qu'il  put  en  garnir 
la  scène  d  un  petit  théâtre  où  iJ  aimait  à  chanter  de- 
vant ses  intimes.  On  comptait  et  on  se  montrait  les 
di'bris  il  un  vase  murrhin  comme  si  c'eût  été  le  corps 
d'Alexandre.  T.  Petronius  cassa  un  vase  murrhin  qui 
avait  coûté  ."JOO  talents,  pour  ne  pas  le  voir  tomber  aux 
mains  de;  Néron  ^ . 

Les  modernes,  interpr('lanl  diversement  ces  récils  oii 
l'exagération  et  même  la  fable  ont  une  part  évidente,  se 
sont  àl'envi  évertués  à  démontrer  que  les  vases  murrhins 
étaient  en  pâte  de  verre,  en  onyx,  en  agate,  en  sardoine, 
en  spath-fluor,  en  benjoin,  en  écaille,  en  nacre,  en 
opale,  en  albâtre,  en  ambre  jaune,  en  ambre  gris,  en 
corne  fondue,  en  porcelaine  de  Chine.  Tout  bien  pesé  et 
en  dégageant  de  la  légtmde  le  récit  de  Pline  el  les  autres 
témoignages  anciens,  il   nous  semble  que  l'opinion  la 


MVnnilIN\  VAS\.  I  l'Iiri.  Ilisl.  nul.  XXXIII,  2,  i.  -  2  P|i„.  XXXVII,  «. 
—  3  Ibid.  XXXVII,  7,  --  ^  Wiiiciiclmani),  IJeser.  des  pierres  gravées  du 
haron  de  Stosch,  p.  aOI  ;  E.  Babeloii,  Calai,  des  camées  de  la  Bibl,  nat 
iiilroil.  p.  If)  s<|.  —  »  Les  anciens  Égyplicns  donnaient  au  verre  lui-niCme 
tantôt  le  nom  de  pierre,   lantùt  celui  de  gemme,  lanlôl   celui  de  pierre  fondue  : 


plus  vraiseinblableest  celle  qu'a  exprimée  Winckelmann  ^ 
Le  père  de  l'archéologie  croit  qu'on  désignait  sous  le 
nom  de  murrliina,  deux  espèces  de  vases  ou  d'autres 
objets:  les  murrhins  proprement  dits  en  agate,  sardoine 
ou  sardonyx,  et  ce  que  nous  appellerons  les  faux  mur- 
rhins, en  pâte  vitreuse  à  doubles  ou  triples  couches 
multicolores,  semi-translucides,  qui  étaient  imités  des 
premiers,  leur  ressemblaient  et  servaient  aux  mêmes 
usages.  Dans  le  langage  courant,  le  terme  de  murrliina 
s'appliquait  aussi  bien  aux  uns  qu'aux  autres.  Les 
anciens  se  servaient  de  même,  pour  leurs  cachets,  soit  de 
pierres  Unes  gravées,  soit  de  pâtes  vitreuses  qui  n'étaient 
que  des  imitations  de  véritables  gemmes  ^  Nous  donnons 
nous-mêmes  vulgairement  le  noûi  de  perles  aux  vraies 
et  aux  fausses  perles;  le  nom  de  cristal,  à  la  fois  au  cris- 
tal de  roche  et  aux  plus  limpides  produits  de  nos  usines 
de  cristallerie.  «  Le  caractère,  dit  Winckelmann,  que 
Pline  donne  aux  vases  murrhins  est  celui  de  la  belle 
sorte  d'agate  qu'on  appelle  sardonique,  parce  qu'elle  est 
composée  en  partie  de  sardoine...  Il  parle  aussi  de  mur- 
rhins factices,  c'est-à-dire  de  ceux  avec  lesquels  l'art  de 
la  verrerie  des  anciens  avait  cherché  à  imiter  les  vérita- 
bles vases  murrhins.  «C'est  probablement  des  faux  mur- 
rhins qu'il  s'agit  dans  un  passage  où  Arrien  dit  qu'on 
en  fabrique  à  Thèbes,  dans  la  Hauto-Égypte,  en  même 
temps  que  des  vases  de  verre''.  Properco  parle  de  vases 
murrhins  cuits  au  four,  chez  les  Parthes'.  Pline  enfin 
définit  le  murrliinum  vitrum  d'Alexandrie  :  (/«or/ ;j/c- 
turae  génère  murrliina  pocula  imi/atur". 

Si  l'on  tient  compte  de  la  distinction  que  nous  venons 
de  proposer,  on  verra  que  les  contradictions  des  auteurs 
anciens  ne  sont  qu'apparentes,  certains  passages  se  rap- 
portant à  des  murrhins  en  pâle  de  verre,  certains  autres 
à  des  murrhins  en  une  matière  naturelle  qui  ne  saurait 
être  autre  chose  que  les  variétés  de  l'agate  ou  de  la  sar- 
donyx. A  moins  de  déclarer,  ce  qui  serait  une  hypothèse 
inadmissible,  qu'aucun  vase  murrhin  de  l'antiquité  ne 
nous  est  parvenu,  nous  devons  reconnaître  les  murrhins, 
d'une  part  dans  les  vases  d'agate  ou  de  sardonyx,  d'autre 
part,  dans  les  vases  en  pâte  de  verre  qui  imitent  les  pre- 
miers. Les  qualités  que  Pline  reconnaît  aux  murrhins 
en  général  sont:  translucidité,  éclat  tempéré,  veines 
stratifiées  offrant  les  nuances  de  la  pourpre,  du  blanc,  du 
feu,  atténuations  qui  marient  et  fondent  ces  couleurs, 
pâleur,  reflets  de  l'arc-en-ciel,  taches  opaques,  verrues  : 
tous  ces  caractères  ne  se  rencontrent-ils  pas  dans  les 
deux  catégories  de  monuments  si  rares  de  nos  musées, 
que  nous  proposons  d'englober  sous  la  dénomination  de 
w«?vA/rts?  Properce  ^  compare  la  couleur  fauve  de  l'onyx 
au  murrhin  ;  Martial  semble  désigner  ce  que  nous  appe- 
lons la  sardoine  mamelonnée  ou  nuageuse  lorsqu'il  dit  : 
maculosae  pocula  myrrhac^".  Les  anciens  placent  côte  à 
cote,  comme  étant  les  objets  d'étagère  les  plus  merveilleux, 
lesvasesmurrhins,  les  vases  de  cristal,  les  vases  d'onyx". 
Dans  le  Digeste,  le  législateur  se  demande  si  les  murrhins 
el  les  cristaux  doivent  être  compris  dans  la  vaisselle,  à 
cause  de  leur  caractère  précieux '2;  ailleurs,  nous  lisons 
cette  phrase  :  murrhina  vasa  in  geinmis  non  esse  Caius 


W.  l'rochner,  Lu  .lerrerie  antique,  p.  :>  cl  K).  —  «  Arr.  Marc  rubr.  ti;  pour- 
Uni  lesprcssion  du  Périple  est  JuSfo  i»op(ivr,.  —  ■  l'rop.  IV,  5,  S.  -  8  pljn. 
Uisl.  nul.  XXXVI,«7,  2.  —  0  prop.  II,  8,  iî.  -.  10  Mai-1.  X,  80'  -  liPaus. 
VIII,  18,  5;  Son.  E,,.  119;  Mari.  III,  8Î;  IV,  83;  Unipr.  Elagab.  3Ï.  -  lîpaul 
Dii/.  XXXIII,  10,  3. 
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r//V  '  ;  s'il  pouvait  y  avoir  doute  dans  le  classement  des 
in'urrliins  parmi  les  gemmes,  c'est  que  la  matière  ne  per 
mettait  pas  de  les  séparer;  la  distinction,  pour  le  législa- 
teur, reposailsur  l'usage  diflércnt  auquel  étaient  destinés 
les  vases  murrhins  et  les  gemmes. 

Parmi  les  murrhins  en  pâle  vitreuse  (faux  murrhins) 
conservés  dans  nos  musées,  nous  citerons:  le  vase  des 
Vendanges,  au  musée  de  Naples-,  le  vase  Barberini  ou 
de  l'orlland  au  Musée  Britannique  ■',  un  bel  unguen- 
tarium  de  style  pompéien  ^  et  quelques  beaux  frag- 
ments du  même  genre  conservés  au  Cabinet  des  mé- 
dailles ^  Ces  vases,  qu'on  appelle  parfois  des  verres  dou- 
blés, sont  décorés,  sur  leur  panse,  de  scènes  en  relief  qui 
se  détachent  en  blanc  laiteux  sur  le  fond  bleu  foncé  ou 
brun  semi-lranslucide. 

Les  murrhins  vrais  de  sardonyx  les  plus  célèbres  sont 
le  canlhare  dionysiaque  appelé  Coupe  de  Ptolémée,  au 
Cabinet  des  médailles  ^  et  quelques  autres  vases  du  même 
Musée,  qui  sont  encore  pourvus  de  la  monture  que  le 
moyen  âge  leur  adapta  '  ;  l'aiguière  du  trésor  de  Saint- 
Maurice  d'Agaune^;  la  tasse  Farnèse  au  Musée  de 
Naples'  ;  le  vase  de  Mantoue  au  musée  de  Brunswick'". 
La  galerie  d'Apollon,  au  Musée  du  Louvre,  les  trésors  des 
églises  de  Monza,  de  Saint-Marc  de  Venise  et  d'autres 
encore,  ont  quelques  vases  en  pierres  précieuses,  géné- 
ralement sans  sujets  gravés,  qui  doivent  aussi  rentrer 
dans  la  catégorie  des  vases  murrhins. 

Les  gens  du  moyen  âge  et  les  modernes  n'ont  eu  qu'une 
voix,  comme  les  anciens,  pour  admirer  ces  vases  aux 
retlets  chatoyants,  dont  les  parois  sont  tantôt  unies,  tan- 
tôt recouvertes  de  scènes  en  relief,  affouillées  dans  la 
gemme  diaprée.  Aussi,  la  plupart  des  vases  murriiins  par- 
venus jusqu'à  nous  n'ont  jamais  été  perdus:  toujours 
considérés  comme  les  plus  précieux  des  joyaux,  ils  nous 
ont  été  transmis  de  générations  en  générations  à  travers 
les  âges,  en  passant  des  temples  païens  dans  les  églises 
du  moyen  âge  oii  ils  servirent  souvent  au  culte  chrétien, 
munis  de  montures  d'orfèvrerie  dans  le  goût  du  jour  et 
qui,  parfois,  sont  aussi  précieuses  pour  l'histoire  de  l'art 
que  le  monument  original  lui-même".     E.  Babelon. 

lIURUS.Ta/oç.  — Mur  en  génériil,  et  plus  particulière- 
menl  mur  d'enceinte,  de  clôture,  de  soutènement,  ayant 
pour  fonction  d'enclore  un  espace  découvert  ou  desoute- 


1  Ulp.  Ditj.  XXXIV  î,  m,  20.  —  i  Ach.  Devillc,  Hist.  de  lart  de  la   verrerie 
dans  l'antiquiti',  pi.  x  et  si;  E.   Babelon,  La  gravure  en  pierres  fines,  p.  147- 

—  3  w.  Froeliuer,  La  verrerie  antique,  p.  84  sq.  ;  Murray,  A  catal.  of  engraveU 
;,ems  in  the  British  Muséum,  p.  225,  n»  2312.  —  4  E.  Babelon,  Catal.  des 
Camées  n«  623  ;  j"ai  classé  à  tort  ce  beau  vase  parmi  les  iniilaltons  modernes  de 
la  fin  du  xviu*  siècle  ;  un  manuscrit  de  Peiresc  m'a  prouvé,  depuis  lors,  qu'il 
avait  apparteau  à  cet  iiluslre  collectionneur,  au  commencement  du   xvii«    siècle. 

—  :■  E.  Bablcon,  Op.  cit.  a"  369,  370,  371,  372  ;  il  en  existe  aussi  quelques-uns  dans 
des  collections  privées.  W.  FvoQhncr,  Op.  cit.  p.  85 et  pi.  xxxni. —  6  E.  Babelon,  Op. 
cit.  u"  368,  —  7  JIjid.  u"  373  à  378.  -  S  Ed.  Aubert,  Le  trésor  de  Saint-Maurice 
d'Agaune,  pi.  xyikwiu.  —  9  B.  Quaranta,  .Viw.  Jïorôon,  t.XlI,p.47;  F.  Lenormaut 
ctRobiou,  Chefs-d'œuvre  de  Vart  antique,  1"  série,  t.  Il,  pl.xxx-xsxi;.\.  Furlwaen- 
gler,  Die  antiken  Gemmen,  pi.  i.jv  et  lv.  —  10  Cerliard,  dans  VArch.  Zeit. 
t.  VIII,  *•  livr.;  cf.  Xniustr.  Zeit.  de  Leipzig,  1873,  et  VAllgem.  Kunsichron. 
1895,  10'  livr.;  King,  Nalur.  histor.  of gems,  p.  225;  Br.  Buclier  et  A.  (iuaulb. 
Dus  Kunsthandwerh,  pi.  i.xxxui-lxxxvi  (Stuttgart,  1804).  —  u  Voici  les  prin 
cipaui  ouvrages  où  a  été  traitée  la  question  des  vases  murrbius  :  Nicolas 
Guibcrt,  Assertïo  de  vasis  murrhinis  {Francfort,  1597);  Biscari,  liagionamento 
de'  vasi  murr-.ni  (1787)  ;  Larcher,  dans  les  Mémoires  de  VAcad.  des  Inscr. 
et  B.  Lettres,  t.  XLIIl,  17761779,  p.  228  sq.  ;  Le  Blond,  mémo  recueil, 
p.  217  ;  Isid.  Clirisl,  De  murrinis  vclerum  disquisitio,  Leipzig,  1743  ;  Fr. 
EhregoU,  De  murrinis  veterum  disquisitio,  Rome,  1752;  J.-G.  Rothe,  De 
murrhinis,  Chemnilz,  1782;  Winckelmann,  Descr.  des  pierres  gravées  du  baron 
de  Slosch,  p.  5UI;  A. -F.  von  Vcitheim,  Ueber  die  Vasa  viurrina,  HelmstaedI, 
1791  ;  Mongei,  Compte  rendu  des  Irav.  de  l'Institut,  15  prairial  an  V,  elMémoires 
de  l'Institut   national,  an  VII,    t.   Il,  LilKrat.  p.    133;  J.    Ilager,    Descr.    des 


nir  des  terres.  Nous  renvoyons  au  mot  taries  (toî/o;') 
pour  les  murs  destinés  à  clore  des  espaces  couverts  '. 

Il  nous  est  impossible  d'examiner  ici  les  nombreuses 
variétés  de  maçonneries  que  Ton  peut  grouper  sous  la 
rubrique  /iiiirus.  Nous  essaierons  de  suivre  l'évolution 
des  modes  de  construction  depuis  les  temps  primitifs,  en 
établissant  les  classificalions  et  en  décrivant  les  types 
principaux  qui  résultent  de  la  nature  des  matériaux 
employés,  de  l'outillage,  de  la  main-d'œuvre,  de  la 
destination,  éléments  qui  sont  en  rapports  étroits  avec 
le  développement  général  de  la  civilisation,  avecle  carac- 
tère et  les  besoins  de  la  société  aux  différentes  époques 
et  dans  les  divers  pays  helléniques. 

I.  Période  primitive  [mijcénienne).  —  On  a  longtemps 
posé  en  principe  que  le  plus  ancien  système  de  construc- 
tion était  représenté,  dans  les  pays  grecs,  parla  maçonne- 
rie mégalithique,  c'est-à-dire  par  l'emploi  de  pierres 
énormes,  brutes  et  irrégulièrementassemblées  sans  aucun 
mortier-.  Or,  les  découvertes  de  Théra,  de  Troie,  de 
Cnossos,  deTirynthe  et  de  Mycènes  infirment  cette  théorie. 
Les  ruines  des  villages  préhistoriques  de  Thérasia  et  de 
Théra,  que  les  géologues  et  les  archéologues  font  remon- 
ter aux  environs  de  l'an  2000  av.  J.-C. ',  présentent  des 
murs  de  clôture  et  d'habitation  bâtis  en  blocs  de 
lave,  pour  la  plupart  bruts  et  non  stratifiés  :  c'est  seule- 
ment aux  angles  qu'on  observe  des  blocs  taillés  et  dispo- 
sés en  assises  horizontales.  On  y  relève  aussi  l'emploi 
d'un  mortier  de  terre  rougeàtre  et  d'un  chaînage  en 
longrines  d'olivier  noyées  dans  le  corps  des  murs  pour 
assurer  la  solidarité  de  l'ensemble.  .\  l'intérieur,  les 
mursétaientenduits  d'un  crépi  en  mortier  de  terre  rouge, 
parfois  recouvert  d'un  badigeon  à  la  chaux,  sur  lequel 
était  appliquée  une  décoration  polychrome.  A  Troie*,  le 
mur  d'enceinte  de  la  première  ville  est  épais  de  2  m.  50, 
composé  d'uninassif  de  pierres  calcaires  non  taillées,  la 
face  externe  étant  légèrement  talutée  ;  les  murs  d'habi- 
tation, de  30  à  60  centimètres  d'épaisseur,  se  composent 
de  petites  pierres  jointes  avec  de  l'argile  suivant  des  lits 
presque  horizontaux,  et  parfois  disposées  obliquement  à 
la  manière  de  l'oyjMA' «■/>('(■«/«/«  romain'.  On  y  remarque 
aussi  des  traces  d'enduit.  Mais  ce  sont  surtout  les  murs 
de  la  seconde  ville,  contemporaine  de  Mycènes,  beaucoup 
mieux  conservés,  qui  présentent  les  purticularilésles  plus 


médailles  chinoises  du  Cab.  des  médailles  de  France.  1803,  p.  loO  sq.  ;  Millin, 
Introd.  à  l'étude  des  pierres  gravées,  2"  éd.  1797,  p.  28;  Bossi,  dans  le  Magasin 
encyc/op.  juillet  1808  ;  Lanjuinais,  dans  le  Magasin  encyclop.  août  1808  ;  de  Rosières, 
dans  les  Mémoires  de  l'Expédition  d'Égijpte,  Antiquités,  t.  VI,  p.  227  sq.  ; 
Sclimieder,  Ueber  die  Murrinen,  Brieg,  1S30  ;  Tbierscb,  dans  les  Abhandl.  d. 
linyer.  Akad.  1835,  cl.  I,  p.  443  sq. ;  F.  Corsi,  Memoriadi  vasi  murrini,  Rome, 
1830  ;  le  même,  Trattato  délie  piètre  antiche,  Rome,  1833,  p.  166  à  195  ;  Scliutz, 
dans  les  Annali  delV  Istituto.  1839,  p.  97;  Lagrange,  Excursus  à  la  suite  du  De 
benef.  de  Sénèque,  éd.  Lemaire  ;  Costa  de  Macedo,  Memoria  sobre  os  vasos 
ï)iHrr/ii«os,  Lisbonne,  1842;  Cb.  Lenormaut,  dans  la  Jtev.archéot.  sepl.  1S72,  p.  163; 
Bcudant,  Traité  élém.  de  minéralogie,  p.  718;  Regnault,  Cours  élém.  de  chimie, 
t.  Il,§  576;  Kopp,  Gesch.  der  Chemie,  IV,  p.  72;  Acii.  Deville,  Bist.  de  la  ver- 
rerie dans  iantiquilé,  p.  Il  à  14;  C.-W.  King,  Tlie  natural  hislorg  of  gems, 
p.  179;  II.  Bliimncr,  Technologie  und  Terminol.  der  Gewerbe  u7id  Kiinste  bei 
Griech.  und  Mmer,  1884,  t.  III,  p.  276;  Middleton,  The  engraved  gems  of 
clnssical  times,  p.  141  ;  Marquardt,  Manuel,  Vie  privée  des  Jtom.  II,  p.  430  de  la 
trad.  fr.  de  V.  Henry,  1693;  E.  Babelon,  Catnl.  des  Camées  de  la  Bibl.  nat. 
introd.  p.    19,  Paris,  1897. 

MURUS.  1  Promis.  Yocab.  lai.  di  archill.  p.  133.  —  2  Voir  Bliimncr, 
Tecfmol.  der  Geieerbe  und  Kiinste,  III,  p.  94.  —  3  Fouqué,  Santorin,  p.  06; 
Gorceix  et  Mamet,  Bull,  de  l'École  française  d'Athènes,  1870,  p.  185-191, 
199-203;  Perrot-Cbii)iez,  Hist.  de  l'art,  VI,  p.  150  sq.  —  «  Schliemann,  Bericht 
ùber  die  Ausgr.  in  Troja  im  Jahre  ISSO;  Ofirpfeld,  Trojn.  1893;  Pericht  ûber 
die  im  Jahre  ISg3  in  Troja  vtranstaltelcn  Ausgr.  1894;  Perrot-Cbipiez,  Hist. 
de  l'art,  VI,  p.  165  sq.  el  VU,  p.  70  sq.  —  ô  Perrot-Cbipiez,  Ibid.  VI,  p.  173, 
fig.  39. 
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curioiisos.  l.v  mur  i-l'enceinle,  qui  règni'  siu'  tnul  li'  [n'i'i- 
mèlre  di;  l'acropole,  sert  de  soulèneinenl  dans  la  partir 
inférieure  qui  va  du  niveau  de  la  plaine  au  niveau  de 
l'esplanade  intérieure,  et  de  rempart  dans  la  partie  supé- 
rieure qui  émergeait  au-dessus  de  l'aire  enclose.  La 
partie  inférieure  constitue  un  énorme  soubassement  de 
:i  m.  .')()  à  l  mètres  d'épaisseur  en  pierres  giossicrement 
taillées  de  45  centimètres 
de  long. sur  25  de  haut, 
liées  au  mortier  de  houe  ; 
ces  pierres  forment  deux 
parements  à  lits  presque 
horizontaux  enfermant  un 
blocage  de  petits  moel- 
lons; la  face  externe  (>st 
talutée  en  pente  douce 
avec  une  inclinaison  d'en- 
viron 45°  ;  la  face  interne 
est  verticale.  On  observe 
par  endroits  un  appareil  en  pierres  taillées  et  à  as- 
sises réglées  (fig.  5173)'.  Au-dessus  de  ce  socle,  le  rem- 
part proprement  dit,  moins  épais  (2  mètres),  se  com- 
posait de  carreaux  de  pisé  (argile  mêlée  à  de  la  paille 
ou  du  foin  hachés  et  séchée  au  soleil)  reliés  par  un 
mortier  de  boue.  Un  crépi  d'argile  fine  protégeait 
contre  les  pluies  les  parements  égalisés.  Un  chaînage  de 
bois  encastré  dans  la  masse  répartissait  les  pesées  et 
régularisait  les  lits  de  briques.  Par  endroits  ce  mur 
s'épaissit  en  redan  de  i  mètres  d'épaisseur;  ailleurs,  il 
est  contrebulé  intérieurement  par  des  contreforts  de 
1  m.  60  de  large  sur  1  m.  60  de  saillie,  à  des  distances  de 
o  mètres.  Peut-être  ce  dernier  dispositif  servait-il  non 
seulement  à  soutenir  le  mur,  mais  aussi  à  supporter  un 
tablier  de  bois  mobile,  destiné  à  élargir  le  terre-plein 
supérieur  des  courtines,  expédient  signalé  à  la  (in  de  l'ar- 
ticle MUNiTio  à  propos  des  murs  d'Aoste.  En  efl'el,  à  Troie, 
la  crête  ne  se  terminait  probablement  pas  par  des  créneaux, 
mais  par  une  galerie  de  bois.  Le  mur  était^aussi  flanqm' 
de  tours  de  3  mètres  de  large  sur  2  mètres  de  saillie,  [ila- 
cées  à  des  distances  variant  de  6  ni.  50  à  10  et  20  mètres. 
Les  méme.s  procédés  de  construction  se  retrouvent, 
toutes  proportions  gardées,  dans  les  habitations  de  la 
même  ville.  Les  murs  des  palais  reposent  sur  une  ligne 
de  fondations  de  1  mètre  à  1  u)._30  de  profondeur,  sup- 
portant un  socle  apparent  de  pierres  plates  de  1  m.  50  de 
hauteur  moyenne,  disposées  en  assises  horizontales;  le 
corps  même  du  mur,  de  i  mètre  à  1  m.  50  d'épaisseur,  se 
compose  de  carreaux  d'argile  mêlée  de  paille  iiai-lii'e 
(65  centimètres  de  long,  45  centimètres  de  large,  10  à 
15  centimètres  de  haut),  assemblés  par  un  mortier  d'argile 
plus  Une  coupée  de  paille  plus  menue,  avec  des  joints 
de  3  à  -4  centimètres  d'épaisseur  (fig.  517-4)-:  un  chaînage 
en  forme  de  grillage,  composé  de  pièces  longitudinales 
affleurant  au  parement  et  de  longrines  transversales 
(15  centimètres  de  large  sur  45  de  haut)  traversant  la 
masse  et  distantes  de  4  mètres  en  4  mètres,  était  encastré 
suivant  la  disposition  que  montre  la  (igure  5175  em- 
pruntée à  une  restauration  de  Durm\  Un  crépi  d'argile 
blanche  recouvrait  les  surfaces.  La  tranche  des  antes, 
dont  les  saillies  étaient  particulièrement  exposées  i'i 
s'épaufrer,  était  protégée  par  un  revêtement  en  madriers 

1  DlirjilM,  licriclU,  fig.  9.-2  l'crrot-Cliipicî,  lOid.  VI,  p.  IKI,   fig.  41.  Cronuis 
do  Durm.  —  »  Baukmal  d.  Griechen.i,  p.   J".  n..-.    I!i.     -   l  .Snnimln/  tlrilixh 


de  25  centimètres  de  côté,  dressés  sur  un  socle  de  pierre. 
C'est  la  même  technique,  qu'on  pourrait  appeler  celle 
de  In  brique  crue  (innée,  que  suivirent  les  constructeurs 
des  palais  de  Tirynthe  et  de  Mycènes.  Le  seul  procédé 
de  liaison  usité  est  le  mortier  de  terre  délayée,  pure  ou 


mêlée  de  paille  liacli(H' ;  la  chaux  pure  n'entre  que  dans 
la  composition  des  crépis  ou  des  badigeons,  largement 
employés  à  Mycènes  dans  les  intérieurs  et  sur  les  aires 
de  terre  battue.  Le  mortier  de  chaux  et  de  sable,  ainsi  que 
la  brique  cuite  au  four,  sont  inconnus.  Les  revêtements 
debois  et  de  grandes  dallesde  pierre,  dans  les  intérieurs,  à 


la  naissance  des  nnirs,  el  sur  les  tranches  des  antes,  sont 
i\'i\n  usage  ciniraiil . 

Concurremment  avec  celte  technique,  originaire  d'd- 
i-ietit  (Clialdée),  et  dont  les  procédés  expédilil's  et  éco- 
nomiques ne  se  perdirentjamais,  se  développa  en  Crète  et 
en  .\rgolide  celle  de  la  maçonnerie  de  pierres  de  carrière. 
.\  Cnossos  et  à  Phaestos,  les  murs  des  palais  récemment 
déblayés  par  MM.  Kvans  et  Halberr',  se  composent,  sur 
une  hauteur  parfois  de  deux  étages,  de  moellons  noyés 
dans  du  mortier  de  terre,  sans  intervention  d'une  arma- 
ture de  madriers.  Ils  reposent  sur  un  socle  de  carreaux 
(l(!  tuf  et  sont  revêtus  à  leur  base  de  grandes  dalles  de. 
calcaire  blanc  de  1  mètre  de  haut  sur  2  mètres  de  large 
(dg.  5176)  ■''.  Les  têtes  des  antes  sont  protégées,  non  plus 

School  alAthens,  VI,  Vil,  VIII,  1809-l'JOi  ;  —  A/on.  Àntichid.  Lincei,  XII,  1902,  p.  8 
ri  s  .  pi   ;i  il  7  :  XIII,  1003,  p.  13,  llg.  t.—  5  J.t;\an9,  The  palace  ofKnossos,  fig.  69. 
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par  des  niadiicrs,  mais  par  de  longuesdalles  appliquées. 
La  Crète,  grâce  aux  ressources  de  son  sol  en  pierres  de 
construction,  gràceà  l'outillage  perfectionné  etaux  leçons 
qu'elle  avait  pu  recevoir  de  l'Egypte,  parait  avoir  été 
l'initiatrice  de  la  Grèce  dans  celle  technique  de  la  maçon- 
nerie en  pierre,  que  lesHellôncs,  par  une  série  de  progrès. 
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portèrent  à  la  perfection.  L'apiiliialiun  la  plus  ancienne 
et  aussi  la  plus  libre,  dans  la  Grèce  propre,  des  procédés 
Cretois,  apparaît  dans  le  mur  nord  du  grand  mégaron 
de  Mycènes.  La  brique  crue  est  exclue  ;  le  corps  du  mur 
se  compose  d'éclats  et  de  quartiers  de  roche  noyés  dans 
l'argile.  Mais,  d'une  part,  le  constructeur  est  resté  fidèle 
aux  traditions  de  la  maçonnerie 
en  brique  crue  armée,  en  con- 
servant ici  l'emploi  du  boisage 
encastre  :  application  mala- 
droite, car  les  matériaux  nou- 
veaux n'ayant  plus  l'élasticité 
plastique  de  l'argile,  si  quelque 
longrine  venait  àpourrir,  il  en 
résultait  un  vide,  des  tasse- 
ments brusques  et  des  chutes 
de  la  partie  supérieure  (fig. 
is'  5177)  '.  D'autre  part,  il  a  en- 
core innové  sans  plus  de  logi- 
nue,   en    insérant    dans    cette 

Fig.  3177.  '  . 

maçonnerie    en  menus  maté- 
riaux, d'énormes  échantillons 
de  pierre  parée,  tels  que  ceux  qu'employaitde  son  temps 
l'architecture  militaire. 

Ce  qu'il  y  a,  en  effet,  de  plus  original  dans  les  ruines 
de  Mycènes  et  de  Tirynthe,  et,  par  rapport  aux  monu- 
ment de  Troie  et  de  Crète,  de  plus  moderne,  ce  sont  ces 
remparts  énormes,  avec  les  escaliers,  les  couloirs,  les 
casemates,  qu'ils  renferment  dans  leurs  épaisseurs  de 
plus  de  iO  mètres.  La  tradition  mythologique  qui  plaçait 
à  Tirynthe  le  berceau  d'Hercule-,  l'épilhète  homérique 
-v./'/jt'zni.  appliquée  à  cette  ville',  semblent  attester 
l'élonnemenl  du  monde  achéen  devant  une  œuvre  colos- 
sale dont  la  nouveauté  Ht  sensation.  La  légende  ultérieure 

'  f>'après  un  croquis  de  Dr,rpfel(l,  reproduit  dans  l'crrol-Cliipiez, /Tis^  </e  /'oW, 
VI,  (ig.  ITT,  p.  4S(i.  -  2  Apollod.  Bih.  Il,  i,  I.  —  3  //.  Il,  559.  —4  Slrib. 
VIII,  6,  11.  —  5  l'aus.  11,  0,  4;  Î5,  8;  IX,  20,  5.-6  Sur  Tirynllie,  voir 
Scblicmann  el  Dôrprdd,  Tinjnthe.  Sur  Mycènes,  Scblieioann,  Mycènes,  et  Tsountas. 


recueillie  par  Strabon'*  et  par  Pausanias"  attribuait  ce 
travail  à  des  ouvriers  étrangers,  les  Cyclopes.  On  ne  sait 
dans  quelle  mesure  les  maîtres  d'œuvre  au  service  des 
anacles  achéens  étaient  ou  non  originaires  du  pays.  En 
tout  cas,  les  moindres  détails  de  leur  travail  attestent  une 
adaptation  très  logique  et  très  pratique  des  ressources 
locales  en  matériaux  el  enmain-d'a^uvrcavec  la  destina- 
tion de  la  construction.  Les  maîtres  du  pays  voulaient 
une  forteresse  d'une  solidité  à  toute  épreuve.  Les  roches 
calcaires  de  l'Argolide,  qui  fournissaient  à  volonté  soit 
des  blocs  éboulés  susceptibles  d'être  employés  presque 
sans  façon  à  l'étal  quasi  brut,  soit  des  pierres  naturelle- 
ment slralifiées  en  plans  de  lit  réguliers,  déterminèrent 
les  divers  appareils  qui  coexistent  dans  ces  murailles. 

Le  plus  simple  est  désigné  sous  le  nom  de  cijclopéen. 
Il  se    compose    de  


blocs  bruts  ou  très 
sommairement  dé- 
grossis au  marteau 
sur  leur  face  ex- 
terne; les  façons 
plus  soignées  sont 
réservées  aux  pier- 
res d'angle.  Plu-  ^ 
sieurs  de  ces  blocs  x    ^ 

mesurent     2     mè- 
tres et  3  mètres  de  ...    -..^ 
long  sur  1  m.  10  à 

1  m.  oO  de  haut  et  i  mètre  à  1  m.  îiO  d'épaisseur'^.  Mais 
ce  mégalithisme,  qu'on  a  longtemps  con  Odéré,  d'après 
Pausanias,  comme  le  caractère  essentiel  de  ces  construc- 
tions, est  moins  général  que  localisé  dans  certaines 
parties  exposées  à  de  formidables  pesées,  telles  que 
linteaux,  seuils,  montants  de  portes.  Même  dans 
l'appareil  cyclopéen,  on  reconnaît  aujourd'hui  l'usage 
d'un  mortier  déterre,  qui  garnissait  les  joints  irréguliers; 
de  plus,  les  interstices  entre  les  gros  blocs  étaient 
bouchés  par  de  petites  pierres  de  remplissage  également 
noyées  dans  le  mortier.  Tel  est  l'appareil  qui  se  présente 
avec  toute  sa  rusticité  primitive  dans  le  mur  de  l'.^cro- 
pole  de  Mideia  en  Argolide ',  à  Mycènes  (fig.  5178)'*,  el 
avec  un  dressage  de  la  pierre  déjà  plus  soigné  et  une 
tendance  à  Fhorizonlalilé  des  assises,  dans  une  portion 
du  rempart  occidental  de  Tirynthe.  Les  avantages  de 
cet  appareil  étaient  la  résistance  el  aussi  la  rapidité 
el  l'économie  résultant  de  la  façon  sommaire  de  la  pierre; 
à  une  époque  où  l'outillage  de  bronze  ne  pouvait  attaquer 
la  pierre  dure  qu'à  condition  d'être  renouvelé  ou  afTùlé 
constamment,  les  tailles  soignées  devaient  être  réservées 
aux  parties  délicates  ou  aux  constructions  d'apparat.  Le 
charroi  à  de  faibles  distances  des  carrières  ainsi  que  le 
montage  de  ces  blocs  énormes  avec  une  machinerie  rudi- 
mentaire  et  avec  les  ressources  d'une  main-d'œuvre 
abondante,  représentaient,  à  celle  époque,  moins  de 
diflicuUé  et  de  dépense  que  leur  équarrissage  ou  leur 
débit  en  petits  matériaux. 

L'appareil  dit  pclasgir/ue,  souvent  confondu  avec  le 
précédent  ou  avec  tous  les  appareils  irréguliers,  n  est 
qu'un  cyclopéen  atténué  el  moins  fruste.  Les  matériaux 


Mu«i;vi,.  En  général,  Pcrrot-Cliipicz,  Hist.  de  lart,  VI,  p.  iS2  sq.  —  7  Pcrrol- 
Chipicz,  0.  l.  p.  475,  fig.  176.  —  S  Porlion  du  mur  N.-E.  de  lacropole,  d'après 
SleiTen,  Karlen  von  ift/kenai,  Teit.  p.  Î3;  Perrot-Cbipiei,  O.  l.  VI,  p.  491, 
fig.  183. 
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y  soul  tli'  luoiiidrc  ('cliantillon,  avec  déjà  ]iliis  ilr  fncon 
sur  le  paiH'inenl  ot  aux  angles,  et  avce  une  IrmhuK  r  à  la 
régularité  horizontale  des  assises  (lig.  olT'.t;  '. 


Le  sol  de  FArgolide  fournissait  aussi  des  Imncs  df 
roches  stratifiées,  d'où  la  piiTn'  sorlaii  iialiirclli'inriil 
délitée  :  il  suffisaitde  dresser  à  la  seie  au  sable  les  plans 
(Ir  jiiiiils  cl  les  parements.  Do  l'emploi  de  ci!s  pierres 
n'^^ullc  l'djipnreil  re'f/lé,  dit  trapvzo'idal,  lorsque  les 
jiiiiils  sniil  biais,  et  iwctanguluirc.  s'ils  sont  vcirlieaux. 
l/a|ipareil  trapézoïdal  n'est  pas  systématiquement  em- 
ployé ;Y  Tirynthe  et  à  Mycènes  ;  il  le  fut  beaucoup  plus  aux 
époques  suivantes,  l^a  figure  S180  le  représente,  combim'' 


avrc  l'auparril  à  d('eroehement,  dans  un  mur  de  soutène- 
iiiciil  près  du  Dipylon  à  Athènes-.  L'appareil  rectangu- 
laire,déjà  constatéàTroie(fig.ol73),  est  employé  ù  Myeè- 
iii!s,  sous  le  cyclopéen,  dans  les  parties  basses  du  mur  oi'i 
il  rendait  l'escalade  moins  aisée,  dans  le  voisinage  des 
portes,  et  surtout  dans  les  avenues  et  les  voûtes  des  plus 
luxueuses  tombes  à  coupole,  à  Mycènes  et  à  Orchomèni'. 
il  est  ligure  sur  un  fragment  de  vas(!  d'arg(>nl  Iiimiv(' 
a  Mycènes,  qui  représenter  le  siège  d'une  ville  dont  les 
maisons  sont  enfermées  derrière  un  rempart  sans  cri'- 
iieaux  (lig.  ."llSlj^  Les  carreaux  y  sont  assemblés  à  joints 
bruts,  sans  interposition  de  mortier,  mais  sans  qu'on  se 
soucie  (Micorir  de  faire  exactement  tomber  les  lignes  île 
joint  sur  le  milieu  des  lignes  de  lit,  comme  dans  les 
ajjpareils  /le/lénif/iies  de  l'époque  classique.  —  Les  progrès 
de  l'outillage  et  de  la  taille  expliquent  la  vogue  de  deux 
appareils  jilus  récents  que  les  précédents,  dont  ils  dc'ri- 


<  l'ui'lion  du  mur  occiilcnLal  <lc  r.Vci'opolc  do  Tiryiillio,  Sclilioinariil. 
rin/iUhe,  fig.  i:t:i;  l'crrot-Chipioï,  O.  t.  VI,  p.  270,  fig.  172.  —  S  Diirni.  Ifnml- 
iMch  (1er  griech.  Arcliitecl.  fig.  *'>;  PciTol-Chipici,  0.  /.  VII,  p.  328,  llg.  IW. 
—  3  'EsTiiA.   if/ti-,X.    1891,  pi.  M,  i.    -    '•    De    licauj   evciiipirs  SI'  Iroirvonl   aussi 


vent  :  1"  Vn/i/i/ir/'i!  à  décrochement ,  compromis  centre 
ra|)pareil  réglé  et  l'appareil  pélasgique  :  il  a  l'avantage 
d'atté-nuer  les  déchets,  mais  l'inconvénient  de  rompre  la 
régularité''  des  ligues  de   lit    et    des  ligues   de  joint.   La 


r,  ■>./  .  : 


Fig.  31S1. 

ligure  .^180  le  représente  comljiné  avec  le  trapézoïdal'; 
^°  Yfi/ipari'i/  po/i/f/oiiti/,  probablement  le  plus  récent  : 
c'est  un  perfectionnement  de  l'appareil  pélasgique  par 
les  procédés  de  taille  dos  pierres  d'assises  réglées.  Écono- 
mii|ue  et  expéditif  comme  le  pélasgique,  il  a  en  plus  la 
eohf'sion  des  assises  réglées  grâce  à  la  précision  de  ses 
joints.  On  emploie;  pour  le  polygonal  des  pierres  dont  on 
se  contente!  de  ravaler  et  el'aviver  les  arêtes  naturelles; 
e)n  le's  assesmble  à  joints  vifs  (parfois  cernés  d'un  refend 
e'iselé),  sans  mortier  ni  pierres  de  remplissage  et  suivant 
h'urs  angles  correspondants.  La  netteté  des  joints  suppose 
l'emploi  d'outils  de!  fe'r,  et  de  la  fans.se  équerre  qui  sert 
au  mae'on  à  repe)rter  l'angle  d'une  pierre  sur  une  autre 
(fig.  olH'i)  '.  Ce;  pe)lygonal  apparaît  dans  les  parties  les 
plus  récente's 
de  l'enceinte  de 
Mycènes,  cedles 
f|ui  e)nlétérol)- 
je't,  longteMn])s 
aprèslapéi'ioeli' 
ae'liéenni\  ele 
ri'iiianiemcnls 
ou  ele  re'para- 
lioiis.  Il  fid  Irè: 
e'iiaïi|iii'.  élu  \ii'' 
peiiir  les  ouvra,:: 
le'riMS 


'U    veigiu'    ])e'iielaill     ];i     pi'rieieli'     ;u'- 

I     \ '■    siècle',     e't    même'    plus     tarel, 

milil.-lire'S.     le'S      SOUtène'UU'Ills      ele 


'I  eli'  gi'adius  eli'  lhe''àtre'  (àvoéX£|j.|jiai,  peuir  le!S 
pe'ribeile's,  plus  i-are'uii'ul  ]ie)ur  h's  murs  de  cellas.  Sa 
elill'iisieiu  e'st  élue'  à  sem  e'couomie.  C'est  à  tort  qu'on  l'a 
ceuiside're'  lejuglemps  e'omme'  un  mode  de  construction 
1res  ane'ie'u.  La  ligure  ."ilHH  représente  un  fragment  de 
l'e'uceinte'  el'JM-e'trie,  d'après  une  photographie'  ".  On 
lre)uve',  e'ii  l'lie)e'ide',  une  variante  curieuse  de  cet  appareil  : 
h's  contours  de's  piei'res,  au  lieu  d'être  à  angles  vifs,  sont 
à  auKh'S  me)usse!s,  arrondis  et  sinueux.  Nous  citerons  le 


dans  le  iiuir  (|>ii  nucadru  la  poi-le  du  Nor.l,  à  Myciiics  (/Ij:/},!,!.  de  Morde,  Il 
pi.  t.w)  cl  dans  lo  puissanl  soul6iicnionL  do  la  lorrasso  do  la  Pnyx  h  .^lliènes  ((jcll. 
I^robrstficke,  pi.  xsx).  —  B  I)'apr6s  Otn'nt,  Haul{uniit  dur  (iriech.  tig.  10. 
—  !■  l>i'iTol-i:iiipi.'/,  II.  I.  VII,  p.  :ii(i,  lig.  Iliei. 
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soutènement  polygonal  de  Delphes  ^fig.  5184)',  lo  mur 
d'enceinle  d'Abae-,  et,  en  Attique,  la  partie  polygonale 
tlii  mur  de  relia  au  vieux  temple  de  Hhamnonte' . 


Tels  sont  les  procédés  (|ue  l'i'poque  aehéenne  li'gua 
aux  Hellènes.  De  TArgolide,  ils  se  propagèrent  en  Béo- 
tie,  où  se  trouvent  d'imposants  spécimens  d'appareil 
cyclopéen  dans  les  restes  des  digues  du  lac  Copaïs,  cons- 
truites par  les  Minyens*;  d'appareils  à  assises  réglées 
dans  le  tombeau  de  Minyas  à  Orchomène  ■'.  L'ile  de 
Gha,  dans  le  lac  Copaïs,  avec  son  enceinte  pélasgiquc  et 
les  restes  de  son  palais,  rappelle  la  technique  mycénienne 


et  Cretoise  °.  Les  procédés  de  fortification  pélasgique  ont 
aussi  laissé  des  souvenirs  importants  sur  l'Acropole 
d'Athènes'^,  où  ils  remontent  à  l'époque  des  rois.  Ils  se 
propagèrent  dans  la  Grèce  du  Nord,  en  Étoile,  en  Acar- 
nanie',  en  Épire,  en  Thessalie,  et  delà  dans  toute  l'Ita- 
lie, où  nous  les  retrouverons  plus  loin,  dans  les  îles  et  en 
Asie  Mineure,  dans  les  contrées  soumises  à  la  Lydie. 

H.  PiiHiûDE  iiELLÉNioi'E.  —  De  l'héritage  mycénien,  les 
Hellènes  abandonnèrentles  appareils cyclopéens  et  pélas- 
giques.  La  manœuvre  des  matériaux  colossaux,  avec  les 
nouvelles  conditions  de  la  main-d'œuvre  dans  les  répu- 
lilifjues  helléniques,  cessait  d'être  pratique  et  écono- 
mique; le  système  des  petites  acropoles  blindées  de 
remparts  énormes,  où  les  anactes  mettaient  leurs  trésors 
en  sûreté,  ne   répondait  plus  au  régime  des  cités  hellé- 


<  l'eriolCIiipioz,  ().  l.  VU,  p.  330,  fig.  151,  ilaprès  un  cro(|iii5  de  Tournaiic.  — 
2  Coll.  P)o4es/ûc/«,  pi.  xsï.  —  sPenot-Chipioz,  VII,  p.  331, lig.  |j3.  —  4  Cambanis, 
■  Bull,  de  corr.  helt.  189».  p.  13*.  -  3  Ausgr.  in  Orcllom.  {Zeitsch.  /•«;■  Ellinol. 
l.  XXVIII);  Periot-Cliipicz.  VI,  p.  438  sq.  —  6  De  Ridder,  Bull,  de  corr.  hell.  XVIII, 
p.  27!  ;  Noack.  Allien.  MMh.  l.  XIX,  p.  405.  —  ^  E.  Curlius,  Sladtgesclùcide,  p.  48; 
Pcirol-Chipicz.  VI,  p.  422  sq.  —  8  Voir  llcuzcy.  Le  Mord  Oli/injie  et    l' .icariianie ; 


niques,  qui  plaçaient  leurs  richesses  sous  la  sauvegarde 
des  dieux  et  des  armées  nationales,  ni  aux  nécessités 
défensives  des  grandes  villes  centralisées,  ni  au  progrès 
de  l'armement  et  de  la  guerre  de  siège.  Mais  rien  de  ce 
qui  put  être  adapté  aux  besoins  des  sociétés  nouvelles 
ne  fut  perdu.  Les  maçons  du  temps  de  Périclès  et  d'Épa- 
minondas  continuèrent  àemployer  les  procédés  primitifs 
de  leurs  prédécesseurs  troyens,  crétois  et  achéens,  con- 
curremment avec  une  technique  perfectionnée. 

C'est  ainsi  que  l'architecture  militaire  et  l'architecture 
privée  trouvèrent  encore  leur  compte  dans  l'emploi  delà 
brique  crue  armée.  V Iliade  décrit  le  rempart  construit 
par  les  Grecs  devant  Troie;  il  se  compose  do  moellons, 
de  terre  pilonnée  et  de  brique  crue  avec  un  chaînage 
encastrée  Ce  procédé  archaïque,  loin  de  tomber  eu 
désuétude,  se  trouva  convenir  le  mieux  à  l'édification 
des  vastes  enceintes  urbaines  du  v=  et  du  iV  siècle,  parce 
([u'il  était  rapide,  économique  et  amortissait  le  mieux 
les  coups  du  lithoi)ole  et  du  bélier  '".  Tel  était,  au  \'  siècle, 
le  rempart  de  l'ancienne  Manlinée,  détruit  en  '.i^r,  par 
Agésipolis  à  l'aide  d'un  cours  d'eau  détourné".  Il  fut 
reconstruit  après  371  sur  un  socle  de  pierres  (xpY|7rîç)  plus 
élevé  (de  1  à  2  mètres)  pour  mettre  la  brique  à  l'abri  de 
l'inondation.  Ce  soubassement  isolant  reposait  sur  une 
ligne  de  fondations  peu  profondes,  et  se  composait  de 
deux  parements  parallèles  servant  de  cadre  à  un  blo- 
(•age  de  moellons  (X!Ôo)vdY-r,|ji.a)  noyés  dans  la  terre.  Le 
|)arement  externe,  en  grosses  pierres  appareillées  de  la 
façon  la  plus  variée  soit  en  assises  réglées  à  joints  verti- 
caux, soit  en  appareil  trapézoïdal,  ou  polygonal,  est 
entouré  d'un 
ruisseau  cir- 
culaire faisant 
office  de  fossé, 
et  destiné  à 
contrarier  les 
mines  et  atta- 
ques au  pied 
du  mur  ;  l'eau 
ne  baigne  pas 
d'ailleurs      le  pjg  g,sg   _  j,,,,,  ^i  ,„„,, ,,,  Maniinéo. 

pied  même  du 

socle,  mais  en  est  séparée  par  une  risberme  en  terre  talu- 
tée,  de  3  à  A  mètres  de  large,  destinée  à  prévenir  le  glisse- 
ment d'une  muraille  dont  les  fondations  ne  pouvaient 
pénétrer  profondément  dans  le  sous-sol  où  la  nappe  phré- 
atique apparaît  à  1  ou  2  mètres  de  fond.  La  figure  518.5'^ 
montre  ce  dispositif,  qui  présente  d'ailleurs  de  nom- 
breuses variantes  de  détail.  On  constate  l'emploi,  dans  le 
parement  externe,  de  pierres  en  boutisses  plongeant,  k  des 
intervalles  réguliers,  dans  la  masse  du  blocage.  La  ligne 
de  contre-parement,  au  niveau  de  l'aire  enclose,  est  en 
pierres  plus  petites.  Le  corps  du  rempart,  en  briques 
crues,  n'a  plus  laissé  de  traces,  mais  des  masses  d'argile 
qui  en  provenaient  ont  été  retrouvées  à  l'intérieur  des 
portes.  Ce  qui  subsiste  des  remparts  de  Tég(''e  et  de 
Mégalopolis  atteste  que   ces  enceintes  avaient  éti'  cons- 


Obei'humnicT,  Akarnanien;\\ood\,oa%c,  Âetolia.  —  9  /;.  XII,  29,  259,  el  le  rem- 
part de  la  ville  des  Phéaciens,  Odyss.  VI,  44-4C;  cf.  //.  XII,  28-29;  Euripid.  Aiiliop. 
fr.  et  Polyl).  VI, 57, 7.  -  10  Voir  mu.mtio.  —  n  Xen.  Hellen.  V,  2,  4;  Diod.  XV,  12  ; 
Paus.  VIII,  8,  7;  Fougères,  Manlinée,  p.  ii' sq.  Cimon  avait  employé  le  même  slrala 
génie  conlre  les  murs  d'Eion  à  l'aide  du  Slrynion  iPaus.  VIII,  8,  9).  —  '2  Fougères, 
Manlinée,  p.  158.  (ig.  33. 
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Imites  daiirès  le  mèine  syslème'.  Le  devis  de  la  répa- 
r.ition  lie  l'cncinnle  d'ALhènes  -,  dans  le  dernier  tiers  du 
i\''  sirli',  iKius  montre  que  les  pierres  du  socle,  liant  seu- 
Irnicnl  de  quelques  pieds,  étaient  disposées  en  lits  hori- 
zontaux avec  quelques  décrociiemenls,  et  à  joints  mon- 
tants obliques,  ajustés  au  ciseau  dans  le  voisinage  des 
parements;  à  l'intérieur  du  massif,  qui  était  en  pierres 
l't  non  en  blocage,  les  interstices  entre  les  pierres  étaient 
bouchés  avec  des  moellons  assujettis  par  des  coins  d'oli- 
vier ou  remplis  de  mortier  d'argile  mêlée  de  paille 
hachi'c.  Le  corps  du  mur  était  en  briques  crues  (irÀivOoçl, 
lir'es  au  mortier  de  terre  délayée,  avec  un  chaînage  de 
solives  longitudinales  (Opotvoi)  el  transversales  ('£vo£(Ty.oi  t. 
Le  sommet  du  mur  formait  une  galerie  crénelée  recou- 
verte d'un  toit.  Tel  était  aussi  le  mur  construit  par  les 
l'éloponnésiens  devant  Platées,  d'après  Thucydide  ^ 

L'architecture  continua  aussi  à  faire  un  large  emploi 
de  la  brique  crue  pour  les  habitations  privées,  et  même, 
dans  certains  pays,  en  Argolide,  à  Épidaure,  en  Arcadie, 
en  Élide,  en  Phocide  et  ailleurs,  pour  les  édifices  publics, 
temples  et  bâtiments  administratifs.  Les  murs  de  beau- 
coup de  maisons  à  la  campagne,  et  même  dans  des 
villes  comme  Athènes,  étaient  en  brique  crue  :  l'industrie 
llorissante  des  xoi/wpiiyoi,  voleurs  qui  cambriolaient  les 
logis  en  perçant  des  ouvertures  dans  les  murailles,  l'atteste 
clairement*.  Des  restes  d'édifices  publics  construits  en 
brique  crue   ont    été    retrijuvf'S   à   (Jlympie  l^Héraion)  ^, 


I  (lu  Boulon l(:Tioii   de  iMaillini'c. 

à  Épidaure  (portique  de  Cotys)  ",  à  Mantinée  (Iléraion, 
temple  de  Zeus,  Bouleulérion) '.  La  figure  3186'  repré- 
sente l'appareil  composite  du  socle  en  pierres  de  ce  derni(U' 
édifice,  avec  une  partie  de  substruclions  en  conglomérat 
d'appareil  hellénique  à  bossages.  Les  auteurs  citent, 
comme  bâtis  en  briques  crues,  un  temple  de  Panopée  en 
Phocide*,  le  vieux  temple  d'Apollon  à  Mégare'",  les 
deux  temples  de  Patras  et  les  palais  de  Crésus  à  Sardes  et 
di!  Maiisole  ;\  TTalicarnasse  ".  A  l'intérieur,  le  mur  de 
l'Héraion  d'Olympie  était  ciiiilrebiit('  par  des  contreforts 
saillants. 

Mais,  en  iiièiue  lein|is,  la  maçonnerie  de  pierres  ap|)a- 
reillées  prenait  un  nouvel  essor,  grâce  à  l'outillage  de 
fer'-;  de  plus,  la  décadence  du  mégalithisme  obligeait  les 
constructeurs  à  rechercher  la  stabilité  non  plus  dans  la 
lourdeur  diîs  matériaux,  mais  dans  la  perfection  géomé- 
trique de  l'assemblage  à  joints  vifs.  On  continua  à  con- 
struire des  murs  en  moellons  non  travaillés,  simplement 
noyés  dans  le  mortier  de  terre,  pour  les  fortifications 
qu'improvisaient  les  troupes  en  campagne,  dépourvues 
d'outils  el  pressées  par  le  temps  :  tel  était  ce  mur  élev('' 
|)ar  les  Athéniens  à  Pylos,  avec  des  pierres  triées  d'après 
leur  forme  (Xi'Oot  Xo^âôcç)  et  liées  avec  de  la  boue  que  les 
soldats  portaient  sur  leurs  mains  croisées  derrière  leur 


1  Bfrard,  Bull.  corr.  helt.  1892,  p.  52(1  sq;  (jardner,  [^oriug,  clc.£'xcat'ii(ioiisn^ 
Mii(jahpol\8.  —  ^Clioisy,  l'Jludes  épigr.nur  iarcliit.  f/r.  2'ùludc.  — 3Thucj'(1. 111,  2t. 
—  i  Arisloplt.  iWuO.  l:i27  ;  /tati.  807  ;  Plut.  ;itiii.  Ce  genre  de  vol  prospère  aujourd'liiii 
encore  dans  les  vitlage>«  d'Asie  Mineure  construite  en  pisé.  Les  restes  de  la  vieille 
Athènes,  autour  de  la  colline  de  la  l'iiyi,  supposent  des  murs  de  hriquc  crue(Perrol, 

VI. 


dos'\  Cette  construction,  dite  Àoyàôr|V,  n'était  (ju'tine 
application  expéditive  de  l'appareil  pélasgique.  lille 
exigeait  surtout  du  coup  d'œil  de  la  part  des  ouvriers 
chargés  de  trier  des  pierres  aux  angles  concordants  : 
cette  catégorie  de  maçons  s'appelaient  XiOoXôyot,  par 
opposition  aux  XiOcup^o!',  épanneleurs,  et  aux  Xi9o;(j&i, 
ravaleurs.  Il  arrivait  aussi  que,  par  une  survivance  des 
anciens  usages,  on  continuait  à  employer  les  chaînages 
lie  bois  dans  les  maçonneries  de  moellons  :  tel  ce  mur 
du  Pirée,  composé  d'assises  de  pierres  qui  alternaient 
avec  des  lignes  de  madriers  parfois  longs  de  10  mètres  '\ 
Les  exemples  cités  plus  haut,  d'enceintes  en  briques 
crues,  proviennent  de  villes  bâties  en  plaine.  Dans  les 
régions  montagneuses,  qui  constituent  la  plus  grande 
partie  de  la  Grèce,  c'était  uniquement  à  la  pierre  qu'on 
avait  recours.  La  plupart  des  enceintes  urbaines  ne  sont 
pas  antérieures  au  \"  siècle  '■'.  En  fait  de  fortifications,  les 
plus  grandes  villes  ne  possédaient  ju.squ'alors  qu'une 
acropole  et  quelques  tours  de  guette  et  fortins  d'arrêt 
sur  les  passages  de  leurs  frontières.  Tant  que  dura  l'état 
x.y.z'ji  xuijAaç  [ivOmk],  les  villes  restèrent  ouvertes.  Dans 
le  courant  du  V  el  du  iv=  siècle,  on  sentit  le  besoin  de 
mettre  les  grandes  agglomérations  en  état  de  défense. 
Alors  surgirent  partout  les  remparts  ;  on  citait,  au 
début  du  IV"  siècle,  comme  des  exceptions,  les  villes 
restées  sans  enceinte,  comme  Sparte  qui  ne  fut  fortifiée 
que  par  Nabis,  et  comme  Héraia  encore  ouverte  du 
temps  de  Xénophon  '".  D'ordinaire,  la  construction  d'une 
enceinte  fortifiée  suivait  d'assez  près  le  synœcisme.  A 
part  les  exceptions  citées  plus  haut,  dans  les  terrains  où 
la  roche  est  presque  plus  abondante  que  la  terre,  les  villes 
optèrent  pour  des  remparts  de  pierres.  Les  appareils  les 
plus  variés,  réguliers  et  irréguliers,  polygonal,  à  assises 
réglées,  à  décrochement,  à  joints  obliques,  furent  em- 
ployés concurremment.  Les  plus  remarquables  parmi  ces 
enceintes  sont  les  Longs-Murs  d'Athènes,  les  remparts 
de  Stymphale,  de  Phénéos,  de  Cleitor,  de  Psophis,  de  Plii- 
galie,  d'.Vléa  en  .\rcadie,  des  villes  de  Triphylie,  notam- 
ment de  Lépréon,  de  Samicon,  d'Epéon,  de  la  Nouvelle- 
Messène,'  et  les  très  nombreuses  forteresses  d'Étolie  el 
d'Acarnanie  (Œniadae, 
le  sanctuaire  de  Ther- 
mon),  de  Phocide  (Ela- 
tée,  Abae),  de  Phtiotide 
et  (le  Thessalie  iThèbes 
de  Phtiolide),  etc.  Le 
luiiuvement  gagna  tout 
le  monde  hellénique,  les 
Iles,  r.\sie  Mineure.  La 
plupart  de  ces  murs  sont 
construils  sur  le   même 

|)rincipe  :  un  double  parement  de  pierres  taillées  enca- 
drant un  blocage  de  moellons,  sur  une  épaisseur  de  i  à 
.">  mètres.  Les  Longs-Murs  d'Athènes,  construils  sous  Tlié- 
mislocle,  rtîposaienf,  dans  certaines  parties  maréca- 
geuses, sur  des  fondations  liées  à  la  chaux  ",  sans  ((ue. 
poitrftinl,  le  moi'lier  de  cliauxfùl  encore  em|)loyi'' comme 
lien  dans   le  ciifps  des   murs.    Ce   (lui    resle  de   ces  murs 


f).  l.  VI, p.*20;  VIII,  p.  55  ;Curlius,  Stndtgcseli, pi.  m).—'^ Olijmpm  l\,Bamlen/imRhr, 
p.  :i I .  —  li  Pans.  Il,  27,7;  Kavvadias,  'Avaaxsv  '»  "Er-iSaiif»,.— 1  Kougires.  Miinlhu'i; 
p.l8G9i|.— 8/4i(/.p.  175,ng.43.— 9pau9.X,4,  .1.— ""Id.  1,42,5.-11  Vitruv.  Il,  8, '.I. 
—  ISE.JiipiaX.«oupY.»«,Thucyd.lV,flfi.  —  13ThuC)d.  IV, 4, 00.  —  nc.  /t.  Acnil.  /user. 
1807-8,  p.  219.  — 15  l'errot,«.  /.  VIII, p.  2.—  m  Oi-llen.  III,  2,27.  —  17  l'Int.  Cim.  VI. 
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montre  un  bel  appareil  à  assises  réglées  et  à  parement 
soigneusement  dressé.  Il  en  est  de  même  de  la  forteresse 
d'Uéétioneia,  au  Pirée,  construite  par  Conon  en  393-4  '. 
Mais  le  chef-d'œuvre  du  genre  est  le  rempart  de  la  Nou- 
velle-Messène,  construit  en  371,  tout  en  pierres  dispo- 
sées en  assises  horizontales,  sans  blocage  intérieur  et 
sur  une  épaisseur  de  2  mètres  (fig.  5187)  -. 

Pour  des  remparts  de  vaste  circuit,  l'usage  des  assises 
réglées  et  des  pierres  soigneusement  dressées  ne  pou- 
vait être  qu'un  luxe  exceptionnel.  Quel  qu'en  soit  l'ap- 
pareil, la  pierre  de  rempart  présente  d'ordinaire  beaucoup 
de  saillie.  Cette  facture  fruste  lui  est  presque  nécessaire, 
puisqu'elle  est  une  condition  de  solidité  pour  un  ouvrage 
exposé  aux  coups  des  machines  de  siège.  Mais,  dès  l'épo- 
que mycénienne,  on  avait  entrevu  l'idéal  dans  un  appa- 
reil à  assises  strictement  horizontales,  à  parement  lisse, 
à  joints  vifs  [murus,  fig.  5176].  C'est  celui  auquel  font  allu- 
sion les  poèmes  homériques  dans  les  termes  de  U'7zo(  Xt'Ôot, 
de  même  qu'ils  célèbrent  les  iruxivû'!  XOoi  ou  murs  de  moel- 
lons par  opposition  aux  murs  de  brique  crue,  et  les  murs 
couverts  d'un  enduit  (àTro^TiXpovxsç  àXebïToç).  Ce  qui,  dans 
rarchitecture  militaire  et  funéraire  de  l'époque  archaïque, 
n'est  encore  que  tâtonnement,  devient  un  procédé  cons- 
cient et  sûr  de  lui-même  au  \'  siècle.  Ce  fut  surtout  l'ar- 
chitecture religieuse,  naturellement  soucieuse  d'effets 
esthétiques,  qui  contribua  au  perfectionnement  des 
anciens  procédés.  Durant  la  période  archaïque  qui  va  du 
viu"  au  début  du  v"  siècle,  les  constructeurs  emploient 
de  préférence  la  pierre  tendre,  tuf  ou  calcaire  coquillier, 
qui  se  débite  aisément  à  la  scie  et  se  prête  aux  combi- 
naisons géométriques.  Le  tuf  entre  dans  les  subslruc- 
tions  d'un  nombre  assez  notable  de  temples  archaïques  : 
on  l'a  retrouvé  à  Corinthe,  à  Sunium,  au  Ptoïon,  à 
l'Acropole  d'Athènes,  à  Égine,  à  Eleusis,  à  Olympie,  en 
Sicile,  en  larges  assises.  Là  oîi  il  était  apparent,  on  en 
dissimulait  les  rugosités  et  les  trous  à  l'aide  d'enduit  de 
stuc  polychrome.  Mais  le  progrès  suprême  fut  réalisé  par 
l'emploi  architectural  du  marbre  dans  le  milieu  du 
v'  siècle.  Les  carriers  du  Penlélique  et  les  XiôoupY&i  athé- 
niens du  temps  de  Périclès  devinrent  les  maîtres  de  toute 
la  Grèce,  après  avoir  été  eux-mêmes  les  disciples  des 
sculpteurs  dans  le  traitement  d'une  matière  facile  à  dres- 
ser, mais  précieuse  et  délicate  et  qui  exige  des  mains 
adroites  et  attentives.  La  technique  du  marbre  pentélique 
poussait  à  la  tinesse  et  à  l'exécution  sans  défauts.  Les 
constructeurs  athéniens  des  murs  de  cellas  arrivèrent 
'ogiquement  à  dégager  des  errements  antérieurs  une 
méthode  précise,  qui  se  résume  dans  les  principes  sui- 
vants :  1°  Régularité  mathématique  de  l'appareil,  soumis 
à  la  règle  des  proportions.  Chaque  pierre  devient  unité 
dans  l'ensemble  ;  ses  dimensions  et  sa  ligure  sont  par 
conséquent  calculées  de  façon  à  contribuer  à  l'harmonie 
générale  '.  Le  principe  de  l'assise  horizontale  à  joints 
verticaux  devient  absolu,  avec  ce  perfectionnement  que 
le  joint  vertical  tombe  exactement  sur  le  milieu  du  car- 
reau sous-jacent.  Lorsque  toutes  les  assises  ont  même 
liauteur,  on  a  rit7ooo[ji.ov  de  Vitruve,  que  les  modernes 
appellent  appareil  hellénique.  Lorsque  des  assises  de 
hauteur    dill'érenle   alternent,    on    a    le    ■J/euokjôoojjlov  *. 

1  Hall,  cor,:  l.cll.  XI,  p.  1-2'J  et  200.  -  2  Expéd.  de  A/m-ie.  I,  pi.  xxxix, 
fig.  C.  —  3j  Voir  les  calculs  <lc  proporlions  de  M.  Clioisy,  El.  épigr.  à  propos 
de  rÉrccliUicion  el  de  l'Arsenal  de  Pliilon.  —  4  Vilr.  Il,  8,  5.  —  0  Fabricius, 
De  architecl.  graeca    comment,    (-/-l'ar.  ISSl  ;  Choisy,    /iliidfs    éi^gr.   i'  H  de. 


2"  Exclusion  de  tout  liant  entre  les  pierres,  qui 
doivent  s'ajuster  à  joints  vifs  d'une  précision  telle  qu'ils 
soient  presque  invisibles.  Pour  assurer  la  cohésion  de 
l'ensemble,  on  remplace  le  mortier  par  des  agrafes  métal- 
liques scellées  au  plomb  dans  la  masse.  3°  Les  ravale- 
ments sont  poussés  jusqu'au  polissage,  de  façon  que  les 
plans  de  parement  soient  bien  lisses.  A  l'article  struo 
Ti'RA  on  décrira  les  procédés  de  taille,  de  dressement  el 
d'assemblage  qui  permettaient  de  réaliser  cette  concep- 
tion théorique.  On  sait  par  le  devis  de  Livadie  "  quelles 
minutieuses  prescriptions  étaient  imposées  par  les  admi- 
nistrations aux  entrepreneurs  pour  le  dressage  des  faces, 
leur  ravalement,  la  recoupe  des  joints,  la  pose,  les  scel- 
lements. La  moindre  malfaçon  gâtait  irrémédiablement 
un  bloc  coûteux  ;  tout  accident  de  manœuvre  pouvait 
causer  une  épaufrure.  De  là,  l'habitude  de  ne  donner  aux 
pierres  qu'une  taille  préparatoire  dans  le  chantier.  Au 
VI"  siècle,  on  aplanissait  sur  toute  leur  étendue  les  faces 
de  lit;  au  V  siècle  on  arrive  à  plus  de  précision,  en 
démaigrissant  les  faces  par  champlevé,  ne  laissant  que 
le  long  des  arêtes  une  surface  de  contact  soigneusement 
ciselée  et  polie  de  10  à  15  centimètres  (fig.  5188)  ".  Les  plans 
de  lit  étaient  réglés  au  rouge  :  on  présentait  contre  la  face 
à  dresser,  un  plateau  de  marbre  chargé  de  sanguine  ;  les 
points  qui  se  marquaient  de  rouge  étaient  à  repolir''.  Pour 
prévenir  les  accidents  pendant  le  bardage,  on  laisse  les 
faces  de  parement  à  l'étal  d'ébauche,  et  le  ravalement 
s'exécuir  sur  le  Ins.  en  |ireii;inl  ))our  guides  des  refends 


1        5181!   —  Mui  d  un  leraple  a  Lesbos 

ciselés  qui  servent  d'amorces  pour  le  travail.  Parfois  on 
eut  l'idée  de  conserver  comme  éléments  décoratifs  les 
bossages  encadrés  par  ces  refends  :  ce  parti  était  adopté 
surtout  pour  les  appareils  de  pierre  plus  grossière  que 
le  marbre  ;  on  en  a  un  exemple  dans  la  figure  5186.  Le  bar- 
dage des  pierres  était  préparé  par  des  entailles  ou  des 
tenons  saillants  destinés  à  maintenir  les  cordages  ;  parfois 
ces  tenons,  au  lieu  d'être  ravalés  après  la  pose,  furent 
conservés  comme  ornements.  Sur  le  mur  des  Propylées, 
ils  subsistent  parce  que  le  temps  a  manqué  pour  parfaire  le 
travail.  Les  pierres  montées  étaient  ensuite  serrées  à  joint 
sur  les  assises  à  l'aide  d'encoches  où  l'on  engageait  l'extré- 
mité d'un  levier  ou  d'une  pince  qui  chassait  doucement  la 
pierre  à  sa  place  :  les  figures  5189,  5190  et  5191  *  montrent 
la  place  de  ces  encoches  et  la  manœuvre  des  leviers.  Un 
en  trouve  d'autres  dans  les  pierres  du  temple  dit  d'Her- 
cule à  Agrigente.  La  liaison  des  pierres  était  assurée,  à 

—  iKoidcitey.Ayitik.Baurested.  Insel  Lesbos,  XXII,  18;  Perrot-Cbipiez,  0.  l.  VU, 
p.  32fj,  fig.  148.  — I  Devis  de  Livadic,  1.  108,  1i2,  151.  —  8  D'après  Chois,,  IJisl. 
de  farchit.  1,  p.  274. 
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rijiide  scaibli'iit    plus 
i  l'poque  inacc'ilon k'nin 
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r('poi|Mc  arcliaiqui',  par  des  goujons  de  bois  ou  de  bronze; 
à  pari  il- (bi  x"  sièele  on  se  servit  surtout,  de  ferrements, 

crampons    en 

forme  de  Z  ou 

do    double    T 

ou   d'H  ou  de 

N   et  goujons 

scellés         au 

plomb     dans 

des    mortai  - 

ses*.  Les  fer- 

'J.  rements      en 

queue      d"a - 

écents   et  sont  surtout  usités  à 

.   La  figure  5188  montre  la  place 

des  crampons  et  celle 

des  goujons^. 

L'appareil   à   assi- 
ses réglées  comporte 
d'ordinaire,  à  la  nais- 
sance   du    mur,    un 
B  soubassement     com- 

Fig.  5190.  posé  de  deux  rangées 

de  dalles  dressées 
sur  leur  champ  et  séparées  par  un  vide  qui  sert  à  assé- 
cher la  base  du  mur  (fig.  5192)  ^  Sur  celte  plinthe  iso- 
lante et  qui  fait  une 
légère  saillie  sur  le 
parement,  les  car- 
reaux étaient  assem- 
blés suivant  divers 
procédés  : 

1°      Lits     unique- 

c  ment    composés    de 

fig-  3191.  parpaings    (otâxovoi), 

c'est-à-dire   que    Fé- 

]iaissenr  du  mur  est   composée  par  les  mêmes    pierres 

allani  il'un  [)arement  à  l'autre.  C'est  un  mode  archaïque 

usilé   au   vi°  siècle  (fig.  5192). 

2°  Les  assises  de  parpaings 
alternent  avec  celles  des  car- 
reaux posés  sur  les  deux  lignes 
de  parement  (fig.  5193 1  ''. 

;{"    Les    parpaings    alternent 


-^ 


à  chaque  assise  avec  des  carreaux  posés  sur  les  deux 
lignes  de  parement  avec  un  vide  intermédiaire.  Tel  est 
l'apiiarei!  du  mur  d'Assos,  représenté  par  la  figure  519i''. 
Dans  linéiques  murs,  les  assises  de  carreaux  alternent 

1  Tliucytiidc  (I,  03)  signale,  àtw9.  l'appareil  des  Longg-Murs  d'AlIiènes,  des 
ferrements  apparents;  cf.  Pcrrot- Chipiez,  O.  l.  VII,  pi.  xi..  —  2  Durm,  lînu- 
kiinU  d.Gricch.l,   (ig.   59.  —  3  Pcrrol,  0.   t.  VI,  p.    729,  fig.   321.  —  »  Pcrrol, 


de    dislance   en    dislauce    avec    des    lignes    de    dalles 
plus  plates   (jiii  i-appcllent  à  Vœ'û  les  anciens  cliainages 


Fig.  5194.  —  Mur  d'Assos. 

apparents.  Tel  est  le  mur  du  marché  d'.Egae,  représenté 
par  la  figure  5195',  et  le  mur  de  l'édifice  du  mont 
Ocha  (fig.  519G)'. 


Fig.  519.;.  —  Mui-  du  marché  d'.Egae. 

-i"  Aux  angles,  prédomine  l'appareil  à  besace  et,  ;\ 
partir  du  iV  siècle,  l'appareil  à  crossettes,   c'est-à-dire 


^     'W'»''*M«1\  ^^,^^_^  /A^/.'/j&^y^g^//////x'/.i 


Fig.  5I9G.  —  Sanctuaire  du  niout  Ocha. 

à  pierres  coudées,  signalé  dans  le  devis  de  l'arsenal  de 
l'Iiiloii,  bâti  vers  .'J'iO.   D'nrdinjure  la  pierre  d'angle  est 

n.  I.  VII,  p.  3.111,  Hg.  159.  —  :■  Texior,  nescriplion,  pi.  xi  ;  Perrot,  0.  t. 
VU.  p.  335,  ng.  I.Ï7.  —  fi  Perrot,  0.  I.  VJI,  p.  3tn,  (Ig.  102.  —  7  Voy.  ronsAX, 
p.  Ii58. 
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égale  ;ï  une  pierre  d'appareil  augmenlêe  de  la  largeur 
d'un  triglyphe  '. 

III.  FÉIUODE    UELI.ÉX1STI01E   ET   GRÉCO-ROMAINE.    —     LcS 

seuls  progrès  que  pouvait  encore  faire  l'art  de  bâtir  en 
Grèce  devaient  être  plus  économiques  et  utilitaires 
qu'esthétiques.  L'art  de  la  pierre  équarrie  avait  dit  son 
dernier  mol  et  ne  devait  être  renouvelé  que  par  l'adoption 
de  l'arc  romain.  L'appareil  particulier  à  l'époque  macé- 
donienne est  celui  que  Vitruve  appelle  Vï\i.T:lexTov  (far- 
lura]'-.  Le  mur  est  construit  suivant  le  mode  n"  3,  et 
l'espace  compris  entre  les  assises  de  parement  est  rempli 
de  blocage,  suivant  le  système  depuis  longtemps  employé 
pour  les  murs  d'enceinte.  Mais  les  deux  innovations  qui 
modifièrent  le  plus  profondément  les  habitudes  de  la 
construction  et  permirent  d'édifier  avec  économie  et 
rapidité  de  colossales  bâtisses  en  menus  matériaux, 
furent  l'adoption  de  la  brique  cuite,  qui  fait  en  Grèce 
sa  première  apparition  dans  le  Philippeion  d'Olyinpie  ^ 
et  celle  du  mortier  de  chaux  et  de  sable  (xovia,  à[i.|ji.oxovia) 
[caementum]  qu'on  trouve  employé  comme  liant  dans  les 
murs  de  schistes  des  maisons  de  Délos  au  ii'siècle  av.  J.-C 
[domus].  Les  champs  de  fouilles  d'Olympie,  d'Épidaure,  de 
Mantinéeattestent,  à  l'époque  gréco-romaine,  unlrèslarge 
emploi  de  la  brique  cuite,  qui  se  substitue  à  la  brique 
crue  et  au  moellon.  La  pierre  appareillée  à  la  grecque, 
avec  emploi  des  cintres  et  voûtes  clavées,  prédomine 
dans  les  monuments  publics  des  villes  gréco-romaines 
d'Asie  Mineure.  Dès  lors,  la  distinction  n'est  plus  très 
nette  entre  la  technique  grecque  et  la  technique  romaine. 

IV.  Période  dite  pélasgiol'e  en  Italie.  —  Nous  avons 
vu  que  les  procédés  de  construction  mycénienne  avaient 
gagné  l'Italie.  Nombreuses  sont  les  enceintes  d'appareil 
pélasgique,  polygonal  et  à  décrochement.  Comme  spéci- 
men de  cyclopéen,  on  peut  citer  le  mur  de  la  ville  des 
Aurunces,  d'une  remarquable  rusticité^.  Pour  les  autres, 
nous  nous  contenterons  de  renvoyer  aux  recueils  de 
Pelit-Radel  et  de  Gell;  ces  appareils  se  rapprochent  de 
la  technique  fruste  des  enceintes  de  la  Grèce  du  Nord, 
Étoile,  Acarnanie  et  Épire.  Les  pierres  y  sont  plus  som- 
mairement façonnées  qu'en  Grèce  et  rappellent  davantage 
l'aspect  de  quartiers  de  roc.  Une  mention  spéciale  est 
due  aux  tours  et  bastions  de  l'enceinte  de  Norba^  dont 
les  parements  sont  assez  fortement  talutés,  dispositif 
dont  la  Grèce  n'offre  pas  d'exemple''.     G.  Fougères. 

Home.  —  Les  premiers  murs  romains  que  nous  con- 
naissions, les  seuls  d'époque  reculée  dont  nous  ayons 
gardé  des  exemples*  sont  faits  de  grands  matériaux, 
de  blocs  de  pierre  quadrangulaires.  Tel  est  le  mur 
préhistorique  de  la  Jîoma  qundrata,  à  l'angle  ouest 
du  Palatin',  ou  encore  celui  de  l'enceinte  dite  de 
Servius",  le  premier  bâti  de  tuf,  le  second  de  pépérin,  le 
mode  élanl,  d'ailleurs,  le  même.  Si  nous  possédions  des 
spécimens  certains  de  construction  privée  d'une  date 
ancienne,  nous  y  constaterions  sans  doute  l'emploi  de 
petits  matériaux;  car  le  blocage  fut  usité  de  très  bonne 
heure  pour  les  soubassements  et  les  fondations  (par 
exemple,  sous  le  tabular-ium'").  Dans  l'état  actuel  de  notre 
savoir,  nous  devons  descendre  plusbas.  Depuisle  I"  siècle 


I  Clioisy,  i(.  épi,,r.  Varscn.  de  Philon.  —  2Vilr.  Il,  S,  7:   Clin.  XXXVI,   171. 

—  3  Paus.  V,  20,  3.  —  V  Bull.  corr.  he.llén.  VIII,  p.  473.  —  5  Duruy,   liist.   des 
Romains,  1,  p.  i-xxxix.  —  6  (Jcll,  Probcstùcke,    pi.    xi,n  ;  Duruy,  Ibid.    p.   xi.v. 

—  1  Cf.  rencciatc  de  Jlcgaia  Hyblaea;  Perrot,  0.  l.  VllI,  p.  6.  —  8  Middlelon,  The 
remaim  of  ancient  Hom,  I,  p.  115  si|.  et  lig.   17;  0.  Riclilcr,  Tofior/.  dcr  Sladl 


av.  .I.-C,  c'est  un  procédé  communément  employi-  pour 
les  murs  aussi  bien  par  l'Étal  que  parles  particuliers;  et 
dès  lors  les  deux  modes,  grand  appareil  et  blocage,  sont 
usités  concurremment.  Il  convient  donc,  prenant  pour 
base  la  nature  des  matériaux  employés,  de  considérer 
successivement  :  1°  les  murs  en  grand  appareil  ;  2°  les 
murs  en  blocage;  3°  les  murs  faits  concurremment  de 
blocage  et  de  grosses  pierres  de  taille.  11  va  sans  dire, 
d'ailleurs,  que  pour  traiter  la  question  à  fond,  il  faudrait 
tenir  compte  des  produits  de  l'architecture  romaine  dans 
les  différentes  provinces  de  l'Empire  aux  différentes 
époques  ;  voir  ce  qui,  dans  chacune  d'elles,  est  dû  aux 
traditions  locales,  ce  qui  provient  de  l'influence  de  Rome; 
suivre  les  modifications  de  détail  nécessitées  par  le  genre 
des  matériaux  que  le  pays  lui-même  fournissait,  etc. 
Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  ces  détails  et  nous 
d(?vons  rester  dans  les  généralités  en  envisageant  surtout 
les  bâtiments  élevés  à  Rome  ou  en  Italie. 

1°  Grand  apjmreil.  —  C'est  là  un  mode  de  construc- 
tion qui  jusqu'au  dernier  siècle  avant  notre  ère  était  cou- 
ramment employé  dans  les  monuments,  à  liome.  M.  Middle- 
'lon  remarque"  que  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  l'Empire,  les  dimensions  des  blocs  de  pierre 
utilisés  étaient  à  peu  près  constantes  :  ils  mesuraient 
deux  pieds  romains  en  profondeur  et  autant  en  hauteur. 
Dans  les  édifices  soignés  la  longueur  des  pierres  était  de 
quatre  pieds,  de  telle  sorte  qu'une  pierre  posée  en  long 
correspondait  exactement  à  deux  pierres  placées  en 
boutisses.  Cela  permettait  de  disposer  alternativement 
les  matériaux  dans  l'un  ou  l'autre  sens,  suivant  le  système 
développé  par  Vitruve  '-  :  «  Les  Grecs  posent  leurs  pierres 
à  plat  et  font  dans  toute  la  longueur  du  mur  des 
assises  en  liaison  ;  ces  pierres,  qui  de  chaque  parement 
A'ont  se  réunir  à  l'intérieur  pour  former  l'épaisseur  des 
murs,  les  rendent  déjà  fort  solides  ;  mais  ils  placent  encore 
de  deux  en  deux  des  pierres  à  double  parement  (ôta-îiîvo!), 
qui,  en  traversant  les  murs  dont  elles  lient  les  deux 
faces,  en  assurent  la  solidité.  »  Ces  pierres  de  taille  étaient 
posées  l'une  sur  l'autre  sans  mortier.  Ce  n'est  pas  que 
celui-ci  fût  inconnu  :  on  en  trouve  dans  le  Tii/lianiim, 
dont  la  date,  on  le  sait  '',  est  fort  ancienne  ;  mais  l'emploi 
en  était  tout  différent  de  celui  que  nous  en  faisons  actuel- 
lement :  il  ne  liait  pas  les  blocs  ensemble,  mais  servait 
à  égaliser  les  lits  et  les  surfaces  des  joints.  M.  Middleton 
a  signalé  ce  fait  pour  la  vieille  maçonnerie  appelée 
«  temple  de  Jupiter  Stator  »,  au  Palatin,  et  pour  un  mur 
de  pépérin  qui  existe  au  pied  du  tabitlariiun  '*.  Vers  la 
fin  de  la  République  et  sous  l'Empire,  les  blocs  étant 
taillés  avec  plus  de  perfection,  l'emploi  des  lits  de  ciment 
devint  inutile,  si  bien  que  la  présence  de  mortier  à  Rome 
dans  un  mur  d'appareil  soigné  indiquerait  plutôt 
l'archaïsme  que  la  décadence  '". 

Pour  assurer  la  solidité  du  mur,  on  se  servait  seulement 
de  crampons  de  fer  (jamais  de  cuivre)  scellés  de  plomb  "'. 
Ces  pièces  de  métal  étaient  soit  recourbées  par  l'extrémité 
et  pénétraient  dans  l'intérieur  du  bloc,  soit  forgées  en 
queues  d'aronde  etinsérées  dans  des  creux  de  mèmeforme 
ménagés  à  la  surface  des  pierres  de  taille  (fig.  5197)  ''. 


/io»l(2«  édil.)  p.  31  ;  Homo,  Toj)Of/r.   rom.  p.  381.—  'Middlelon.  p.  138,  lig.  18, 
el    Richler,  p.  43  et  (af.  5.  —  lu  Middleton,  p.  376,  fig.  4S.  —  n  Op.   cit.   p.  3S. 

—  12  Vilruv.  I,   8.  —  13  Middleton,  p.    I5i  sq  ;  Richtcr,  p.  80:  Homo,  p.    121. 

—  «Middleton,   I,  p.  377,   fig.    48;    II,   p.    9-4,  lig.   61.   —    'â   Ibid.   I,  p.    3S. 

—  10  Vilruv.  Il,  ,«,  l.  —  17  Cf.  Choisï,  Lart  de  bâtir  chez  les  Romains,  p.  125. 
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"1°  Pelil  (ijijitirciL  —  Le  procédé  ilcconstruilioii  en  j2;raml 
appareil  était  aussi  solide  que  flatteur  àTipil;  mais  il  avait 
rinconvénient  d'être  dispendieux.  Les  Houiains  en 
employèrent  très   fréquemment  un    autre    plus   écono- 
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Kig.   51ît7.  —  Cranipor 
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mique,  dont  riMiMiieiil  principal  était 
de  petits  matériaux  irréguliers  réduits  en  fragments  el 
reliés  les  uns  aux  autres  par  du  mortier.  La  com- 
position du  blocage  et  son  mode  de  fabrication  ont  (Mé 
étudiés  à  Tarticle  caementum.  Un  mur  ainsi  formé  se  nom- 
mail  murus  cnementicius  '.  La  construction  en  petits 
matériaux  prit  à  Rome  même  une  grande  extension, 
.surtout  parce  qu'il  existait  dans  la  campagne  de  grands 
lits  de  pouzzolane  qui,  mêlée  à  de  la  chaux,  formait  un 
excellent  mortier-;  ailleurs  on  employait  la  chaux  et  le 
gros  sable.  La  nature  des  pierres  que  l'on  mélangeait  à 
ce  mortier  dépendait  naturellement  du  pays  et  de  la 
composition  géologique  du  sol.  On  n'hésitait  pas  à  y 
employer  même  du  marbre  si  l'on  y  trouvait  ([uelque 
avantage.  Ainsi  dans  la  villede  Similtu,  en  Proconsulaire, 
bâtie  à  côté  de  la  carrière  du  marbre  numidique,  l(\s 
murs  les  plus  communs  sont  faits  avec  les  déchets  de 
l'exploitation'.  A  Home,  jusqu'au  temps  de  César,  on 
utilise  des  fragments  de  tuf,  plus  rarement  de  pépérin  ; 
sous  l'Empire,  c'est  soit  du  travertin,  sort  des  briques 
cassées,  soit  même  des  morceaux  de  marbre,  par  (îxemph^ 
dans  les  murs  restaurés  du  palais  de  Flaviens  '. 

Quelquefois,  dans  les  constructions  massives,  le  mur 
était  totaIem(!nt  et  uniquement  formé  de  blocage.  Tels 
étaient  les  murs  de  la  villa  impériale  qui  s'élevait  dans 
les  «  Jardins  de  Sallust(!>>,  murs  qui  ont  été  détruits 
en  1S8.')''.  Mais  la  plupart  du  temps  on  les  recouvrait 
d'un  r('vétement  de  pierres  plus  ou  moins  grosses.  Comme 
ce  revêtement  lui-même  était  généralement  reciniverl 
d'un  enduit,  celte  addition  n'avait  pas  pour  but  de  modi- 
fier agréablement  l'aspect  de  la  muraille,  mais  bii'ii  ilCn 
assurer  la  solidité.  A  cet  effet,  on  garnissait  la  suifarc  du 
blocage  de  morceaux  de  pierres,  de  formes  vari('es, 
ri'gulièrement  taillées  sur  la  fac(!  extérieure,  brûles  dans 
la  partie  qui  pénétrait  la  maçonnerie.  On  dislingue  plu- 
sieurs catégories  de  murs  de  cette  sorte,  suivant  la  façon 
dont  les  pierres  étaient  taillées  el  disposées  : 

a.  Opus  incerlum.  —  Les  pierres  employées  au  revê- 
tement sontdc  forme  irrégulière  ((ig.  5198).  Vitruvequali- 
fiait  ce  syslômcdc  anliquutn'\  et  c'est,  en  efl'et, le  mode 
de  construction  en  petit  appareil  le  plus  anci(în  :  on  le 
pratiquait  à  Home   au  ir  siècle  av.   J.-C,  el  l'un   en   lile 

I  Corp.  imcr.  lut.  IX,  3138.  — aVilniv.  11,0.  —  3  R.  Cannai,  Exploratium  m 
Tunisie,  11,  p.  109.  -  *  Middlcloii,  Op.  cit.  p.  VA.  —  '<  Ihid.  p.  43.  —  C.  Vilruv. 
Il,  8.  — T  Middlcton,  Op.  cit.  I,  p.  32;  Lniiciani,  The  ruins  of  ancicnl  Ilowe,  p.  Hi 


Fig.  5198.  —  Uoinis  inccrtu 


des  ex<Mnples  de  cette  époque  (mur  au   pied  des  Sralae 
Ciiri.    sur    le    Palatin,    séries    de    chambres    de    VEin- 
/Kiriitm,   ])rès   do  l'.^ventin,   maisons  bâties  contre   la 
muraille  dite  de  Servi  us,  por- 
tique Aemilia,    etc.)  '.  C'est  à 
cette  catégorie  qu'il  faut  ratta- 
cher le  procédé   de  bâtisse  si- 
gnali'  par    Vitruve  et    attribué 
par   lui    aux   Grecs';    les    Ro- 
mains n'ont  pas  de  termes  spé- 
ciaux pour  le    désigner,    bien 

qu'ils  en  aient  fait  un  fréquent  emploi  :  «  Les  Grecs, 
dit-il,  se  contentent,  au  lieu  de,  pierres  de  taille,  de 
cailloux  ou  de  briques  dures  qu'ils  arrangent  comme 
des  assises  de  pierres  en  les  posant  en  liaison  les 
unes  sur  les  antres,  ce  qui  donne  à  cette  espèce  de 
maçonnerie  une  solidité  que  rien  ne  peut  ébranler.  Elle 
se  fait  de  deux  manières  :  l'une  que  l'on  appelle  i<7dBo|jiov 
(!l  l'autre  'i'suoiadSojj.ov.  L'isodomum  est  celle  dont  toutes 
les  assises  ont  une  égale  hauteur;  la  pseudisodomuin, 
celle  dont  les  assises  sont  dissemblables  et  inégales.  » 
Encore,  pour  assurer  la  solidité  de  ces  murailles  qui, 
prolongées  sur  une  trop  grande  surface,  auraient  pu 
s'écrouler,  avait-on  soin  souvent  de  les  diviser  de  distance 
en  dislance  par  des  montants  de  pierres  de  taille,  placées 
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Fig.  ;il9'.'.  —  l'clil  appareil  a\cc  moiilaiils  de  grosses  piorras. 

l)arfois  alternativement  en  hauteur  et  en  largeur,  et  qui. 
formant  arraciiements  clans  la  maçonnerie,  en  iuigmen- 
laient  la  cohésion  (lig.  3199)'. 

b.  Ojm.s  veticulalum.  —  Les  pierres  du  mur  (■laieiit 
laillées  avec  soin  en  forme  de 
losange  et  disposées  de  telle 
sorte  qu'elles  couraient  en  dia- 
gonales; l'aspecl  ressemblait  à 
ci'liii  triin  iilel  l'Ieiiilii  Jig. 
.■;2I)())"'.  Les  angles  de  la  iiiii- 
raille  élaient  formés  de  pierres 
plus  grandes,  coupées  en  ligne 
diMjite  d'un  côti-,  en  i)oint(>  de 
l'autre,  de  façon  à  se  terminer  elles  aussi  en  losange. 
Ce  procédé,  usit'-  dans  tout  le  monde  romain,  depuis  le 
1"'  siècle  av.  .I.-C.  jusqu'au  u"  siècle  après,  était  forl  en 
vogue  au  début  de  l'Empire  ((/«o  nunc  omne.<;  ti/itii/iir, 
dit  Vitruve  ").  Il  cessa  bientôt  d'être  employé  seul;  <mi 
prit  riiahitiide  de  revêtir  de  briques  les  angles  d(!S  murs 
(lig.  .■i-i(lii'-'  cl  aussi  de  couper  la  surface  même  de 
la  muraille  par  des  bandes  de  bri(|ues.  les  ]Kirlies 
ri'liciilées  iir   rnrin.iiil    plus  que  de  larges  panne;in\    au 
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cl  lig.  17.  —  «  Vilrnv,  /.oc. 
d'api-ùH  nue  pliolograpliie. 
-  12  Middiclo]],  p.  5.1,  (ig. 


-  •■'  l'an  deuil 
Middielon,    I 


il  lleucliir  Abd  cl-Basscl  iTunisic), 
■Ji,  fig.  41).    -  U  Vilruv.   l.  c. 


milieu  dune    muraille 
iiiel  -   f[u";'i  Home    le  ' 
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de  briques  (iig.  320-2)'.  On   ad- 
réliculé    »   n'apparail  pas   sans 
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de  briques  qui,  d'ailleurs,  s'était  introduit  depuis  le 
1"  siècle  av.  J.-C.  et  qui  dura  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire. 
Pour  assurer  la  solidité  du  mur,  on  faisait  usage  de 
briques  triangulaires  dont  la  base  constituait  la  surface 
extérieure  de  la  maçonnerie,  tandis  que  le  sommet 
pénétrait  dans  le  blocage  et  s'y  insérait  solidement.  Pour 
former  liaison  dans  l'épaisseur  des  massifs,  on  les  traver- 
sait à  divers  niveaux  par  des  assises  de  très  grandes 
briques  dont  l'efTet  était  de  rattacher  ensemble  les  deux 
parements  :  ces  assises  comprenaient  souvent  plusieurs 
carrelages  superposés  (fig.  5203)  ^  M.  Lanciani  donne  sur 
ce  procédé  de  construction,  à  Rome,  une  règle  clironolo- 


Fig.  S201.  —  Appareil  réticulé  en  briip 


mélange  de  briques  après  Tibère  et  que,  plus  le  siècle 
avance,  plus  les  parties   réticulées  diminuent.   La  villa 


Fig.  SÎ02.  —  Mur  de  Pomp6i. 

d'Hadrien  à  Tivoli  constitue  un  des  exemples  les   plus' 
tardifs  de  l'emploi  de  Vopus  7-eticulatum. 

c.  Opus  tesifireum  ou  laterilium.  —  A  partir  du  début 
du  ir  siècle  se  développe  l'usage  du  revêtement  complet 

J  .Mazois,  Huines  de  Pompéi,  11,  pi.  v.  —  2  Middlclon,  Op.  cit.  p.  3i  ;  Lanciani, 
The  ruins  o[  ancient  liom,  p.  43  cl  Og.  18.  —  3  Clioisy,  L'nrt  de  IMir  chez 


L'oj)\is  tcstaceii 


gique  précieuse  :  Plus  le  lit  de  ciment  qui  sépare  les 
briques,  dit-il',  est  ténu,  plus  la  construction  est  an- 
cienne ;  au  début  les  briques  sont  si  étroitement  serrées 
qu'on  aperçoit  à  peine  entre  elles  une  ligne  de  ciment; 
à  la  fin  du  m'  siècle  la  ligne  de  ciment  est  plus  large 
que  la  ligne  de  briques. 

d.  Opus  inixtum.  —  Les  auteurs  anciens  n'ont  pas  de 
mots  pour  désigner  ce  genre  de  construction  et  le  terme 


a  été  créé  par  les  modernes  :  il  ne  fut  guère  usité,  du 
reste,  avant  la  fin  du  m'  siècle.  L'emploi  de  la  brique  y 
est  combiné  avec  celui  des  pierres,  les  unes  et  les  autres 
alternant  par  bandes  plus  ou  moins  larges.  A  Rome, 
l'exemple!  le  plus  ancien  que  l'on  possède  est  le  mur  exté- 
rieur du  Cirque  de  Maxence,  bâti  en  309  ap.  J.-C.  \  Nous 


Us  Boynains,  p. 
lîiclilcr,  p.  330. 


*  Lanciani,  Op.  cit.  p.  4C. 
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MUR 


2059 


MUS 


donnons  le  dessin  d'un  pan  de  mur  des  petits  liiermes 
de  l'Est  à  Tiniî^ad  ' ,  qui  appartiennent  à  une  époque  assez 
basse;  ce  détail  seul  le  prouverait  (fig.  5204).  On  y  dis- 
lingue très  nettement  l'emploi  alterné  de  la  brique  et  de 
la  pierre. 

Dans  la  plupart  de  ces  murs  on  remarque  aujourd'hui, 
do  distance  en  distance,  des  cavités  rectangulaires  qui 
souvent  les  traversent  de  part  en  part.  Elles  sont  produites 
parles  échafaudages  qui  ont  servi  jadis  à  les  construire. 
Le  travail  achevé,  on  abandonnait  au  milieu  de  la  maçon- 
nerie les  solives  d'échafaudage,  en  se  contentant  de  scier 


Fig.  5203 


IravcrsauL  les  blociges. 


les  parties  qui  dépassaient.  Les  morceaux  de  madriers 
qui  demeuraient  ainsi  enclavés  au  milieu  du  massif  de 
blocage  et  de  pierres  se  sont  pourris  à  la  longue  en  lais- 
sant vide  la  place  qu'ils  occupaient  (Rg.  ij^Oij)  '. 

3°  Combinaison  du  grand  appareil  et  du  blocage.  — 
Par  un  procédé  qui  lient  le  milieu  entre  les  deux  précé- 
dents, les  Romains  ont  parfois  employé  les  pierres  de 
taille  elle  blocage.  «  Conservez  un  vide  au  milieu  des 
parements  de  la  muraille,  dit  Vitruve';  remplissez-le  de 
pierres  cassées  ou  de  briques,  ou  de  cailloux  disposés 
comme  la  pierre  de  taille,  et  avec  des  crampons  de  fer  ou 
du  plomb  liez  les  deux  parements.  »  Ce  système  écono- 
mique a  été  appliqué  très  fréquemment  pour  les  construc- 
tions fortes  élevées  à  la  fin  de  l'Empire  :  c'est  la  caracté- 
ristique des  murailles  de  villes  ou  de  forteresses  édifiées 
aux  moments  de  crise  dans  les  différentes  parties  du 
monde  romain.  Le  noyau  de  la  muraille  était  fait  ^\^\ 
débris  de  toute  nature,  pierres,  fragments  de  sculptures 
ou  d'inscriptions,  recueillis  dans  les  ruines  des  villes 
qu'il  s'agissait  de  fortifier  et  noyés  dans  le  mortier  ''. 

I  Ballu  cl  Cagaal,  Timgad,  p.  i04.  —  2  Choisy,  Op.  cil.  \i.  23.  —  •i  Vilrm. 
Il,  8.  —  '•  C'est  ainsi  qu'on!  tlk  bûlics  la  plupart  des  niiirailles  qui 
enloiiraicut  aux  Las  temps  les  villes  de  la  Gaule,  Bordeaux,  Saintes,  I.utôce, 
.Sens,  etc.  On  vient  encore  de  trouver  dcrniôrement  un  pan  de  l'cnceinle 
romaine  de  Sens  ainsi  constitué  {Bnlt.  nrch.  du  Comité,  1903,  p.  22!i  et  fig.  1). 
—  y  Un  exemple  très  curieux  de  mur  en  grand  appareil  recouvert  d'un  enduit  de 
stuc  est  fourni  par  le  temple  de  Dougga,  en  Tunisie.  Les  Byzantins  en  ont  fait 
un  ri^-duit  fortifia  ;  sur  un  point  où  le  mur  antique  <lc  la  cella  a  servi  d'appui  à  une 
fortification  ultérieure,  on  voit  encore  toute  la  couche  antique  de  stuc  emprisonnée 
entre  la  muraille  romaine  et  celle  que  les  Byzantins  y  ont  appliffuée.  —  '^  Vitruv. 
11.  S.  —  Iiiiu.iot;iiAPiiiE.  C.  l'roniis,  V'ocaioii  (ad'ni  rfi«rc/ii(('»ura,  Turin,  1873; 
Oliveri,  Dis8.  aopra  aie.  mon.  pelasgi;  i.-i.  Middlclon,  Cijclopian  waUs,  l.ond. 
1813;  Petil-Radcl,  Aniiq.  I,  p.  343:  /lech.  sur  les  mon.  cijcl.  Paris,  I8H;  Gell, 
l'robestûcke  f.  Stfitllcmauern,  Munich,  1841  ;  Dodwcll,  Cycïop.  orpelaag.  Remains 
in  Grcece  and  Kaly  (trad.  fr.),  Paris,  1831;  Korchliamiucr,  Kykiop.  Mauern 
Grieclienl,  Kicl,  1847;  Bliimncr,  Technologie,  111,  p.  84  sq.  ;  Durm,  Ilaukimat  der 
Griechcn,  1892;  Choisy,  Hisl.  de  l'architecture,  I,  18U9;  l'orrot-Chipiez,  /Jisl.  de 
lArt,  l.  VI,  Vil,  VIU.  —  Choisy,  L'art  de  hàlir  chez  les  Homains,  1873; 
H.  Bliimner,  Technologie  und  Terminologie  der  Gcwerbe  und  KUntte,  1884,  l.  111, 


La  surface  extérieure  des  murs,  en  petit  et  même  en 
grand  appareil,  n'était  pas,  comme  nous  l'avons  dit, 
visible  à  l'œil  nu;  on  la  dissimulait  sous  un  enduit^  ou 
sous  des  placages  plus  ou  moins  précieux.  Il  sera  traité 
à  l'article  paries  des  revêtements  de  diverses  sortes 
appliqués  plus  ordinairement  aux  murs  des  habitations 
ou  des  temples  qu'aux  murs  de  clôture. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  de  murs  faits  de 
pierres  grosses  ou  petites;  il  en  existait  aussi  en  maté- 
riaux moins  solides,  pour  les  cloisons,  par  exemple. 
Vitruve  a  consacré  un  passage  de  son  traité  "  aux  cloi- 
sons de  bois,  dont  il  a  surtout  montré  les  inconvénients  : 
«  Je  voudrais,  dit-il,  qu'on  n'eût  point  inventé  les  murs  de 
bois,  car  autant  ils  sont  commodes  par  le  peu  de  temps  et 
de  place  qu'exige  leur  construction,  autant  ils  sont  dan- 
gereux et  préjudiciables,  en  ce  qu'ils  semblent  être  des 
fagots  tout  prêts  pour  l'incendie.  Il  y  a  plus;  si  vous  les 
recouvrez  d'un  enduit,  il  s'y  fera  des  crevasses  le  long 
des  montants  et  des  traverses,  car,  sous  le  crépi  dont  on 
les  couvre,  ces  bois  prennent  l'humidité  qui  les  gonfle  ; 
puis  quand  ils  viennent  à  sécher,  ils  se  rétrécissent  et 
par  cet  amincissement  font  fendre  l'enduit,  quelque  solide 
qu'il  soit.  »  Naturellement  nous  n'avons  gardé  aucun 
exemple  de  ces  murailles  légères.     \\.  C.4gn.\t. 

MUSAE  (Moûdai).  Les  Muses.  —  I.  Signification  primi- 
tive DES  Muses.  —  L'étymologie  du  mot  [A&ùaa  (variantes 
dialectales  :  [ioïsa,  [xwaa,  [Awa') ,  en  dépit  du  très  grand 
nombre  d'explications  proposées  tant  par  les  anciens  - 
que  par  les  modernes'',  reste  encore  trop  incertaine  pour 
qu'on  en  puisse  tirer  quelque  lumière  sur  la  nature 
primitive  des  Muses. 

Sur  cette  question  d'origine  les  mythologues  modernes 
se  séparent  en  deux  écoles  très  opposées.  Pour  les  uns, 
les  Muses  ne  seraient  qu'une  abstraction  déifiée,  la  per- 
sonnification du  don  poétique.  Le  mot  [Aoùaa,  selon  la 
remarque  d'O.  Bie',  l'un  des  tenants  de  celte  première 
opinion,  aen  effet  trois  acceptions  distinctes  :  1°  un  sens 
abstrait  ou  subjectif  :  «  inspiration,  enthousiasme, 
faculté  poétique  »  ;  2°  un  sens  concret  ou  objectif  : 
«  chant,  poésie,  musique  »  c'est-à-dire  conxjjositioa 
musicale  ou  poétique'^;  3°  un  sens  personnifie'  :  «  Muse, 
considérée  comme  divinité  ».  Les  deux  derniers  sens  ne 
seraient,  selon  0.  Bie,  que  le  développement  historique 
du  premier.  L'étude  des  textes  est  peu  favorable  à  celle 
genèse.  Des  trois  significations  indiquées,  c'est  en  efTet 
la  signification  personnifiée  qui  nous  apparaît  le  plus 
anciennement  :  elle  est  déjà,  comme  on  sait,  très  fré- 
quente, même  dans  V Iliade^.  Un  peu  plus  lard  nous 
trouvons  dans  VUdgssée  et  dans  les  hymnes  homériques 

p.  13i  et  suiv.  :  Middleton,  ftemai7is  of  ancicnt  Home  (1892)  ;  Parker,  Archaeology 
of  Home  (1874)  vol.  1,  part.  11  ;  I.auciani,  The  ruins  and  excavations  of  nncient 
Home,  1897,  p.  43  cl  suiv. 

MUSAE.  I  Cramer,  Anced.  Ox.  p.  278;  Pape,  Lex.  d.  griech.  Eigcn.  s.  v. 
Mouffa.  —  2  Plat.  Craiyl.  400  a  ;  ànà  -tj  |io.«Otti;  Cornut.  Theolog.  graec.  com- 
pend.  XIV,  14,  éd.  Lang  :  i.nh  tîî;  iKÛtrti»;,  TouTfffTi  ÇïjT^fftu;;  Suid.  s.  x\  ifocraa  :  t^ 
^yôsc;  ikKh  -Eo-j  (JLM,  T^  i;i)t»<  ;  Diod.  Sic.  IV,  7  ;  &it%  loi;  {xueiv  toù^  .l(v9f.;ffou;  ;  Plut.  De 
frai.  am.  iy,  p.  480  V  ;  oiiou  6Ù(t«i.  Voir  encore  Elym.  magn.  s.  v.;  Phol.  s.  v. 
IA.^v,  etc.  —  3  Voir  un  résumé  des  diverses  élymologies  modernes  dans  Decharme, 
Les  Muses,  p.  9,  n.  I .  et  Rijdigcr,  Die  Musen  (dans  Jahrh.  f.  class.  l'hilol.  8  Suppl. 
Band),  p.  255.  Actuellement  deux  étymologics  fort  dilTérenles  se  partagent  la 
faveur  des  linguistes.  D'après  Brugmann,  Indogcrm.  Forsch.  3,  253  sq.  Moùoa  — 
^jiovTta,  mémo  racine  ({uc  [lavta  et  iiâvTt;,  cl  désignerait  «  die  gcistige  Errcgung 
des  cpischen  Sangers,  die  Begcistcrung  und  Inspiration  ».  Une  aulro  étymologie, 
t  non  geulemeul  ingénieuse,  mais  presque  sûre  »,  dit  M.  \.  Henry  {Uer.  des  et.  gr. 
n"  70,  p.  297),  explique  noJua  par  mont-ia,  «  Oréade  »,  nymphe  des  monlagnes. 

—  *  Roscher,  Lexik.  der  gr.  u.  rôm.  Mythol.  s.  v.  Musen,  p.  3238.  —  0  plus 
tard  même  le  mot  )Aoù9a  a  pris  le  sens  do  telle  ou   telle  science  particulière. 

—  6   1    1,  004;   H,  491;   XI,  218;  XIV,  508;  XVI,    112. 


MUS 


—  2060 


racceplion  objective^.  Quant  au  sens  subjectif,  il  faut, 
pour  en  découvrir  queliiiics  rares  exemples,  descendre 
jusqu'au  V  siècle'.  Comment  croire,  dès  lors,  qu'il  soit 
primitif?  D'autres  savants,  avec  plus  de  raison,  ce  nous 
semble,  attribuent  à  la  religion  des  Muses  une  origine 
naturaliste.  Les  Muses  auraient  été  primitivement  des 
nymplies  des  montagnes  et  des  eaux.  Cette  conception 
s'étaie  d'abord  sur  plusieurs  textes  lexicographiques. 
Ilésychius,  dans  une  glose,  identifie  formellement  Muses 
et  Nymphes'.  Et  Etienne  de  Byzance  *,  Suidas  %  le  scho- 
liaste  de  Théocrite*  affirment,  d'autre  part,  que  les 
Muses,  chez  les  Lydiens,  portaient  le  nom  de  Nymphes. 
A  l'appui  de  celle  thèse  on  peut  encore  invoquer  les 
épithètes  géographiques  des  Muses.  L'épilhète  nupi'Si;, 
par  exemple,  les  désigne  comme  originaires  du  mont 
Piéros''.  On  les  appelait  nip^tXfii'ÔEi;  du  nom  de  la  source 
Pimpléia,  en  Piérie  *.  Une  autre  épilhèle,  celle  de 
Libetlirides,  fait  allusion  à  leur  plus  ancien  sanctuaire 
Piérien,  le  Libétlirion,  dont  le  nom  seul  suffit  à  indiquer 
la  situation  au  bord  d'un  ruisseau  ou  d'un  canal  {kz'£-c^- 
Opov)'.  Enfin  les  Muses  étaient  appelées  aussi  'OXy[jL:;iâoEç, 
c'est-à-dire  habitantes  du  mont  Olympe,  tout  proche  de 
la  Piérie  '".  Ces  épithètes  locales,  qui  nous  reportent 
aux  plus  lointaines  origines  du  culte  des  Muses,  nous 
le  montrent  donc  établi  dès  le  principe  sur  les  mon- 
tagnes, près  des  cours  d'eau  et  des  fontaines.  C'est, 
en  des  sites  pareils  que  nous  trouvons  installés,  aux 
époques  ies  plus  diverses,  les  sanctuaires  des  Muses. 
Ainsi,  lorsqu'une  colonie  Piérienne  apporta  en  Béotie 
leur  culte,  ce  fut  sur  un  point  de  la  chaîne  de  l'Hélicon 
(qu'en  regret  de  la  patrie  absente  elle  appela  Libéthrion) 
et  près  de  deux  sources,  dénommées  l'une  Libéthrins, 
l'autre  Piéra,  qu'elle  fonda  un  sanctuaire  des  Muses 
Libéthrides;  ce  sanctuaire  existait  encore  au  temps  de 
Pausanias".  Tout  un  canton  de  l'Hélicon,  du  reste,  était 
spécialement  dédié  aux  Muses  :  on  connaît  les  noms  des 
sources  Hippocrène  et  Aganippè,  des  fleuves  Permesse  et 
Olméios,  et  leur  intime  association  avec  la  légende  et 
le  culte  de  ces  divinités  poétiques'-.  A  Corinthe,  la 
source  Pirène  était  également  consacrée  aux  Muses  '". 
A  Trézène,  on  les  honorait  sous  le  nom  d'Ardalides 
(ïçôo),  arroser)".  A  Delphes,  tout  près  de  la  fontaine  Cas- 
talie,  elles  avaient  un  Inéron^'.  Selon  Pindare,  c'étaient 
les  Muses  qui  avaient  fait  jaillir,  aux  portes  de  Thèbes, 
la  fontaine  Dirkè".  Plutarque,  dans  le  Banquet  des 
sept  sayes^',  mettant  en  scène  Solon,  lui  fait  adresser, 
sans  doute  d'après  un  antique  usage,  des  libations 
communes  aux  Muses  et  aux  divinités  marines  Poséidon 
et  .\mphilrite.  Enfin  Épicharme,  dans  une  comédie  inti- 
tulée les  Muses,  énumérait,  selon  Tzetzès'*,  sept  de  ces 
divinités  :  Nilo,  Tritoè,  .\sopo,  Heptaporè,  Acheloïs, 
Titoplo  (?),  Rhodia'^  Or  tous  ces  noms,  à  part  Titoplo 
qui  parait  altéré,  sont  des  noms  de  fleuves.  Que  le  poète 
les  eiit  forgés  pour  la  circonstance,  rien  n'est  plus  pro- 
bable; car  ils  sont  fort  exactement  accommodés  au  rôle, 

I  Od.\\l\'.(iî;Hymn.adMerc.iil;ÀdPan.  15.— 2  Acsch.  JEimi.  308;  Sopli. 
Trnch.CM;  Eurip.  Troad.  liO;  Aristoph.  Xub.  1030;  Plat.  Cratyl.  iîS  C—  3 S.  u. 
Soùf,*!;.  —  i.S.  i,.Tiff,S:.;.  —■'S.v.  »0^ç,..  —  6  Vil,  92.  —'t  Hesioi.  Se.  Ber.iOS  ; 
Sol.  i,  2;  Eurip.  JUed.  B3Û;  Hesycli.  s.  v.  nitpîS.s.  —  »  Hcsych.  s.  v.  n;=>.(t).a.  ; 
-Sch.  Apoll.  Rhod.  I,  26;  Fcsl.  s.  l\  Pimpleides  Miisae;  Slal.  Sylv.  I,  4,  20;  II,  2, 
37  ;  Mari.  XI,  3,  1  ;  XII,  1 1,  3,  de.  —  9  Vcrg.  Bgl.  VII,  21  ;  cf.  Scrv.  Ad  h.  l.  ; 
Hesyeh.  s.  v.  Aeiô,«fov.  —  lO  Hom.  Jl.  Il,  491  ;  Bymn.  Merc.  450,  e(c.  ;  Heuzey, 
Le  mont  Olympe,  p.  95.  —  H  IX,  34,  4.  Le  dernier  nom  (dans  les  niss.  nitça)  a 
été  reclifié,  à  peu  près  sûrement,  par  Bultmann.  —  12  Paus.  IX,  29-31  ;  P.  Decliarme, 
JVol.   sur  les  ruines  de  l'IMron  des  ituses,  dans  Arch.  des  miss,  seientif.  IV. 
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qui!  leur  a  prêté  dans  sa  pièce,  de  divinités  pêcheuses, 
chargées  de  pourvoir  de  poisson  le  banquet  des  dieux  ^°. 
Mais  Épicharme  eût-il  pu  avoir  même  l'idée  d'une  sem- 
blable fonction,  si  la  croyance  commune  de  son  temps 
n'avait  vu  en  elles  des  divinités  fluviales?  Cette  origine 
fluviale  des  Muses  est  encore  confirmée  par  leurs  rapports 
légendaires  avep  Dionysos,  qui,  nous  apprend  Plutarque, 
n'était  pas  seulement  le  dieu  du  vin,  mais  encore  celui 
«  de  la  nature  humide-'  »,  et,  d'autre  part,  avec  les 
Sirènes,  à  la  fois  divinités  des  eaux  et  habiles  chan- 
teuses--. La  même  conception  se  retrouve  exprimée 
plus  clairement  encore  dans  la  mythologie,  sous  la  forme 
figurée  de  mariages  et  de  naissances.  C'était,  disait-on, 
de  l'union  de  Calliopè  avec  le  fleuve  thrace  CEagros 
qu'était  né  Orphée-';  Melpomène,  ou,  selon  d'autres, 
Terpsichore  s'était  unie  au  fleuve  Achôloos  pour  enfanter 
les  Sirènes-'*.  Aimée  du  fleuve  Strymon,  Euterpe  avait 
donné  naissance  à  Rhésos-'.  Tant  d'indices  et  si  concor- 
dants ne  permettent  guère  le  doute.  Les  Muses,  à  nos 
yeux,  ont  été  originairement  de  simples  génies  des 
eaux.  Mais  par  quel  travail  de  l'imagination  hellénique 
se  sont-elles,  de  cette  humble  origine,  élevées  jusqu'au 
rang  de  divinités,  patronnes  et  inspiratrices  du  chant  et 
de  la  poésie?  C'est  ce  qu'il  est  malaisé  de  dire.  «  Faut-il 
croire  que  chez  les  premières  populations  de  la  Grèce  le 
sentiment  de  l'harmonie  musicale  s'éveilla  d'abord  au 
bruit  de  l'eau,  à  l'harmonie  naturelle  des  fleuves  et  des 
torrents?  Les  paroles  mesurées  et  cadencées,  les  modula- 
tions de  la  voix  humaine  ne  parurent-elles  que  les  échos 
des  grandes  voix  de  la  nature  qui  se  communiquait  aux 
hommes?  »  Telle  est  l'explication  que  propose,  sans  s'y 
arrêter  d'une  façon  ferme,  M.  Decharme^".  Celle  de 
M.  Rodiger  est  sensiblement  difl'érente  -'.  Il  voit  dans  les 
Muses  fluviales,  de  même  qu'en  Dionysos  auquel  elles 
sont  souvent  associées,  un  symbole  de  la  nature,  qui, 
assoupie  en  hiver,  renaît  au  printemps.  Au  printemps, 
les  torrents  des  montagnes  rompent  leurs  entraves  de 
glace,  et,  bondissant  en  cascades  du  haut  des  rochers, 
remplissent  de  leurs  murmures  harmonieux  les  vallées, 
où  ils  ramènent  la  joie  et  la  vie.  L'homme  primitif,  qui, 
au  retour  de  la  jeune  saison,  sentait  son  cœur  se  rouvrir 
à  l'allégresse  et  les  chants  éclore  sur  ses  lèvres,  attribua 
tout  naturellement  aux  Muses,  c'est-à-dire  aux  eaux 
bruissantes,  cette  douce  influence.  Et  ainsi  il  fut  amené 
à  les  concevoir  comme  les  divines  dispensatrices  du 
chant  et  de  la  poésie. 

II.  Origi.ne  et  expansio.n  du  culte  des  Muses.  —  C'est 
dans  la  Piérie,  sur  les  confins  de  la  Thessalie  et  de  la 
Macédoine,  que  parait  avoir  pris  naissance  la  religion 
des  Muses.  Là,  sur  les  monts  Olympos  et  Piéros,  aux 
bords  des  sources  Pimpléia  et  Libéthron,  la  légende  et 
la  poésie  plaçaient  leurs  plus  anciens  sanctuaires  ^'.  .\ 
l'époque  historique,  le  souvenir  de  ces  lointaines  ori- 
gines ne  s'était  pas  encore  effacé.  Dans  les  dernières 
années   du    v°  siècle  nous  voyons   en  effet  un  prince, 

2*  sér.  (I8C7),  p.  IC9  sq.  —  13  Poi-s.  Sal.  jirol.i;  Slal.  Syh-.  I,  4,  25.  —  14  Plul. 
Sept.  sap.  conv.  4,  p.  150  A;  Paus.  Il,  31,  3.  —  15  Plut.  Pylli.  orac.  17,  p.  4(i2  C. 

—  1«  hthm.  v,  74.  —  17  P.  104  D.  —  18  Ad  Hesiod.  Op.  et  d.,  p.  C.  —  1»  Sur  les 
moins  connus,  llcplaporos  et  Rliodia,  voir  Hom.  Jl.  XII,  20,  et  Hes.  Theog.  341. 

—  20  Atlicu.  III,  p.  85  C  ;  vu,  p.  320  C.  —  21  De  Is.  et  Osir.  34,  p.  364  D  ;  cf. 
Decharrae,  Les  Muses,  p.  34;  Rôdiger,  Die  Musen,  p.  2C0  sq.  —  22  Paus.  IX,  34, 
3  ;  Slcph.  Byz.  s.  v.  "Airrefa  ;  Eustalh.  Ad  II.  I,  201  ;  Plut.  Symp.  VII,  5,  4,  p.  706  D  ; 
IX,  14,  5-C,  p,  746  C.  —  23  Apollod.  I,  3,  2;  Max.  Tyr.  Dissert.  XXXVII,  439, 
éd.   Davis.  —  '-'l  Apollod.   I,  3,  4;   Apoll.  Rhod.  IV,  893  sq.  —  25  Apollod.  L.  t. 

—  2ii  Cl.  /.p.  38.  — 27  0.  ;.  p.  261.  — 28  Paus.  IX,  34, 4;  Strab.IX,  2,  p.  352,  éd.  Didol. 
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protnctenr  des  lettres  el  des  arts,  Archélaosde  Macédoine, 
instituer  dans  ce  môme  canton,  à  Dion,  en  souvenir  de 
l'ancien  culte  délaissé,  une  fête  brillante  des  Muses,  avec 
des  concours  scéniquos,  qui  durait  neuf  jours  '.  Que  la 
religion  des  Muses  ait  eu  son  berceau  en  une  contrée, 
qui,  à  l'époque  classique,  nous  apparaît  parmi  les  plus 
arriérées  et  les  plus  dénuées  de  culture, -on  pourrait  au 
premier  abord  s'en  étonner.  Mais  n'oublions  pas.  d'une 
part, que  la  Piérie  a  subi  postérieurement  un  changement 
de  population  ^  Occupée  primitivement  par  les  Tbraces, 
elle  fut  ensuite  subjuguée  par  les  Macédoniens,  «  race 
ta  tous  égards  moins  fine  que  la  race  thrace,  et  en  par- 
ticulier bien  plus  indill'érenle  à  l'égard  des  choses 
divines'  ».  Secondement,  et  surtout,  il  faut  se  rap- 
peler l'infinie  distance  qui  sépare  des  Muses  classiques, 
considérées  comme  dispensatrices  de  la  civilisation  et 
des  arts,  les  Muses  Piériennes,  modestes  divinités  des 
eaux  bruissantes. 

Mais  c'est  en  Béotie,  autour  de  l'IIélicon,  (jue  la  véni'- 
ration  des  Muses  s'est  constituée  définitivement  et  a  Jet(' 
le  plus  d'éclat^.  Par  une  de  ces  prétentions  habituelles 
à  la  vanité  grecque,  les  Béotiens  revendiquaient  ce  culte 
comme  autochtone".  Mais  loni,  au  contraire,  révèle 
qu'il  avait  été  importé  chez  eux  par  une  immigration 
thrace.  C'est  ce  qu'affirme  Strabon".  Et,  sur  ce  point, 
la  tradition  historique  est  encore  confirmée  par  les  noms 
géographiques  que  les  Piériens  transportèrent  avec  eux 
en  Béotie.  Ainsi  le  nom  même  de  la  montagne  béotienne 
des  Muses,  l'IIélicon,  n'est  autre  que  celui  d'un  fleuve 
de  Piérie''.  De  la  Piérie  aussi  vient  le  nom  de  Libéthrion, 
donné  à  la  partie  de  la  chaîn3  de  l'IIélicon  proche  de 
Coronée '.  Enfin  deux  sources  voisines,  consacrées  aux 
Muses,  s'appelèrent,  nous  l'avons  déjà  dit,  Libéthrias  et 
Piéra".-  En  cette  nouvelle  patrie  le  culte  des  Muses 
retrouvaitlesmontagnesabruptes,  les  vallées  ombreuses, 
les  eaux  vives,  tous  les  sites  en  un  mot  où.  il  avait  pris 
naissance.  Il  s'établit  d'abord  à  .\scra,  patrie  d'Hésiode  "'. 
Plus  tard,  Ascra  ayant  été  détruite  par  les  Tliespiens, 
ceux-ci  s'emparèrent  de  la  surveillance  et  de  la  direction 
du  culte".  Tout  le  canton  de  Thespies  était,  du  reste, 
dédié  aux  Muses,  et  Pausanias,  dans  une  énumération 
sèche  mais  précise,  a  décrit  toutes  les  statues  et  œuvres 
d'art  qui  s'y  pressaient ''^  Sur  les  fêtes  appelées  Mouceîo:, 
qui  se  célébraient  à  Thespies  tousJes  cinq  ans.  voyez  l'ar- 
ticle MOLSKiA.  Les  Muses  primitives,  importées  par  la 
colonie  Piérienne  qui  fonda  Ascra,  n'étaient,  selon  la 
tradition,  qu'au  nombre  de  trois '^  Pausanias  nous 
a  transmis  leurs  noms,  Mélété  (méditation),  Mnri/ir 
(mémoire),  ylo/r/e  (chant),  correspondant  aux  trois  priu- 
cipales  parties  de  l'art  des  rhapsodes.  Mais  ces  appella- 
tions abstraites  dénoncent,  semble-t-il,  une  (■])0(|U('  liiru 
postérieure.  Ce  qui  est  plus  si'ir,  c'est  que  drs  le  tcni|i-^ 


I  l)ioJ.  Sic.  XVII,  IC,  s.  —  -2  Sirab.  X  10,  p.  Mi,  (■d.  Diil.;  cf.  IX,  i5, 
|i.  :i.ï3.  —  3  Pans.  IX,  29,  3.  —  *  Plusieurs  écrivains  avaicnl  Mcvil  V/w'ron 
tl  les  fitcs  des  Muscs  sur  l'IIélicon.  Selon  Alli.  XIV,  p.  ()»9  A,  Amphion  de 
Thespies  avait  composé  un  ouvrage  en  plusieurs  livres  sur  le  MouffiTiv-,  et  le  sclio- 
liasLe  d'Homère,  //.  XIII,  ^1,  cite  un  ouvrage  de  Nicocratés,  m^l  toi7  Iv  '£),(x<û>t 
àl-ùvo;;  cf.  Pau».  IX,  30-31.  —  il  Selon  eux,  le  cidtc  des  Muses  avait  été  fondé  sur 
l'IIélicon  par  les  Aloades,  Kpliialtés  et  Otos,  Pans.  IX,  29;  cf.  en  sens 
contraire  Diod.  V,  SO.  —  6  IX,  2,  p.  332,  éd.  Didot;  X,  3,  p.  iOt.  —  '  Paus. 
IX,  30,  8.  —  s  IX,  34,  i.  —  9  Ibid.  —  10  IX,29,  I.  —  Il  IX,  31,  3. 
—  I2|X,  30-31.  —  13  IX,  29,.!.  —  Il  Theof/.  70-79.  —  Hi  Plut.  Pi/tli.  orac. 
17,  p.  402  G.  —  16  Symp.  IX,  14,  2,  p.  744  G.  —  "  (^lilodem.  fr.  I  {Fragm.  hist. 
gr.  I,  p.  3;i9,  éd.  Mûller),  —  i»  Paus.  I,  25,  8.  —  l»  I,  19,  r,.  —  20  I,  2,  li.  —  il  I, 
30,  i.  —  22  llMiftir,  O.  I.  p.  «K\  .,,,  —  2.1  por..  Sal.  prot.  4;  SUl.  Sijlv.  I,  4,  25. 
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(l'Hésiode,  au  vip^  siècle,  le  udiiibre  neuf  avait  inévalii, 
et  nous  trouvons  dtijà  fixés  chez  ce  poète  les  noms  que 
conserveront  les  Muses  pendant  toute  la  durée  de  la 
religion  hellénique". 

Aucun  sanctuaire  des  Muses  n'eut  en  Grèce  un  éclat 
comparable  à  celui  de  l'IIélicon.  Toutefois  elles  étaient 
vénérées  en  maints  autres  lieux,  en  particulier  à  Delphes 
oit  paraît  s'être  produite  leur  conjonction  avec  Apollon. 
Originairement  les  deux  cultes  étaient  distincts.  Mais 
l'analogie  de  certaines  de  leurs  fonctions  finit  par  les 
rapprocher  el  les  confondre,  .\pollon,  dieu  de  la  cithare, 
devint  tout  naturellement  le  chef  du  chœur  dansant  et 
chantant  des  Muses  :  d'où  son  nom  d'Apollon  Musagète. 
Il  y  avait,  nous  l'avons  vu,  à  Delphes,  une  source  des 
Muses  et  une  fête  des  Muses  ''■.  Quant  aux  noms  que  leur 
attribue  Plutarque,  A'éfé,  3/esc,  JJi/pnlr,  empruntés  aux 
trois  cordes  de  la  lyre,  ils  sont  fort  proijablement  le 
produit  d'un  symbolisme  assez  récent"'. 

A  Athènes  aussi  le  culte  des  Muses  est  sûrement 
d'importation  thrace.  Ce  qui  en  témoigne,  c'est  le  nom 
d'IIélicon,  donné  à  une  colline  qui  borde  l'ilissos".  Une 
autre  colline,  au  sud-ouest  de  l'Acropole,  s'appelait,  de 
leur  nom,  Mouustov  ".  Sur  les  bords  de  l'ilissos  elles 
("taient  adorées  sous  le  titre  de  Muses  Ilisniades  ". 
Leurs  statues  se  voyaient  dans  le  temple  de  Dionysos 
Melpoménos'-".  Enfin  Platon  avait  placé  dans  l'Académie 
un  autel  en  leur  honneur-'. 

Nous  trouvons  la  mention  du  (uilte  des  Muses  dans  un 
très  grand  nombre  d'autres  localités  de  la  Grèce  propre, 
des  colonies  et  des  îles  qu'il  suffira  de  mentionner^'-  :  à 
Corinthe,  où  la  source  Pirène  leur  était  consacrée  ^\ 
à  Sicyone,oii  l'une  des  Muses  s'appelait  Pohjmalliia  -',  à 
Trézène'-',  Sparte  ^",Messène-\  Olympie^*,  Mégalopolis-'', 
Tégée'",  Amphipolis  ",  Stagire'-,  .Mexandrie  ",  dont  le 
fameux  Alusée  [musiîuhJ  leur  doit  son  nom,  et  où  Ploléméi; 
Philadelphe  institua  en  leur  honneur  et  en  celui  d'Apol- 
lon des  fêtes  magnifiques,  à  Aphrodisias '*,  Aptéra  de 
Crète ''\  Lesbos^'',  Paros'",  Théra'^  Chios",  .\mbra- 
cie '•",  Syracuse*',  Métaponte '*-,  Crotone'''',  Tliurii*', 
Tarente''",  etc.  Enfin,  à  la  suite  des  lettres  grecques,  les 
Muses  pénétrèrent  dans  le  Latium.  Ce  fut,  selon  la  tra- 
dition, Numa,  qui,  le  premier,  leur  consacra  aux  portes 
de  Rome  un  l)ois  arrosé  par  plusieurs  fontaines  et,  en 
particulier,  par  la  célèbre  fontaine  Egérie  '".  Les 
Itomains  les  appelèrent,  soit,  par  une  simple  transcrip- 
liiHi  de  leur  nom  grec,  Musne,  soit,  par  assitnilalion  à 
(les  déesses  indigènes  de  l'inspiration  prophétique, 
C.amenae (primitivement Casmenae-^Carmeiiao, cf.  Var- 
iiicn)^''.  Les  Muses  latines  héritèrent  naturellement  de 
toutes  les  attributions  de  leurs  steurs  grcc(|ues.  Chez  le 
vieux  poète  Naevius,  cette  identification  est  dt'jà  faite 
[iiovein  Jovix  concordes  filias  sororcs  "). 


—  i'  Plul.  Symp.  IV,  il,  G,  p.  7'»r.  K.  —  2'  l'aus.  Il,  :U,  3,  SIppli,  Byz,  «  r. 
■AfSaîSc;.  —  20  Paus.  III,  17,  b.  —  r,  IV,  31,  11).  —  "  V,  14,  10.  — 'a'J  vin, 
32,  2.  —  30  VIII,  47,  3.  —  31  Scliol.  Eur.  Rhes.  340.  —  32  Tlicoplir.  IJisl.  ptaiil. 
IV,  IC,  3;  Plin.  XVI,  133.  -  33  Vitruv.  VII,  Pracf.:  Alli.  I,  p.  22  I); 
Stral).  XVII,  1,  p.  974  cxtr.  (éd.  Didot).  —  31  Lebas,  Voy.  arcli.  (Inscript.), 
III,  p.  378.  —  35  stepb.  Byz.  s.  K.  'Ajiipa.  C'est  là  que  la  légende  plaçait  In 
scène   du  conflit    des  Sirènes    et    des    Muses.     —    3(i    Allicn.    XIV,   p.   635  A. 

—  37  Thicrscli,  Par.  Insclir.  n.  18.  —  3»  Corp.  inser.  gr.  Il,  24kS.  —  3»  ibid.  Il, 
2214.  —  *0  Plin.  XXXV,  00.  —  H  Kurip.  vil.  83.  —  W  Diog.  I.aert.  VIII,  I,  I;,; 
lainbl.  Pijlli.  vif.  170;  Porpliyr.  Pijth.  vit.  57.  —  "  lamlil.  0.  /.  43,  50,  204; 
Porphyr.  0.  1.  4.  —  H  Scliol.  Tlieocr.  VII,  78.    -  li  Polyb.  VIII,  25  (27),  II. 

—  W,  Tit.  Liv.  I,  21  Plut.  Niim.  8.  —  "  Varr.  De  ting.  lai.  VU,  2li.  Voir  l'article 
CAMfNv».  —  '•*  X.in\    rcUij.  éd.  Klussmann,  p.  52. 
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III.  Les  Muses  dans  la  littérature.  —  C'est  dans  les 
poèmes  homériques  que  les  Muses  nous  apparaissent 
pour  la  première  fois.  Mais  leur  nombre  n'y  est  pas 
encore  fixé  :  tantôt,  comme  au  début  de  Vlliade  et  de 
VOdi/ssée,  le  poète  s'adresse  à  une  Muse  unique.  Tantôt, 
par  exemple  au  début  du  Catalogue  des  vaisseaux,  il  les 
invoque  au  pluriel  comme  un  chœur  collectif'.  A  la 
vérité,  les  Muses  novénaires  sont  citées  une  fois  dans 
VOdyssée,  mais  c'est  au  chant  XXIV,  très  postérieur  au 
reste  du  poème-.  La  filiation  généalogique  des  Muses  ne 
parait  pas,  non  plus,  bien  établie  encore  chez  Homère. 
Si,  à  plusieurs  reprises,  il  nomme  Zeus  leur  père  ', 
nulle  part  par  contre  il  ne  fait  mention  de  leur  mère.  Ce 
n'est  que  dans  VHijmne  à  Hermès,  bien  plus  récent  que 
les  deux  grands  poèmes  homériques,  que  Mnémosynè 
3st  dite  la  mère  des  Muses  *.  Chez  Homère  la  fonction 
des  Muses  est  double,  par  rapport  aux  dieux  et  par 
rapport  aux  hommes.  Dans  l'Olympe  elles  ont  surtout 
pour  rôle  de  charmer  les  loisirs  de  la  vie  divine  :  pendant 
les  festins  des  immortels,  alors  qu'Apollon  tient  la 
phorminx,  elles-mêmes  chantent,  en  alternant,  de  leur 
belle  voix  °.  Sur  terre,  déesses  de  la  mémoire  ou,  plus 
généralement,  du  passé,  elles  sont  les  inspiratrices  des 
poètes  :  «  Dites-moi  maintenant.  Muses  qui  habitez  les 
demeures  olympiennes  (car  vous  êtes  déesses,  vous  êtes 
présentes  à  toute  chose,  vous  savez  toute  chose,  tandis 
que  nous,  nous  n'entendons  que  la  renommée,  et  nous 
ignorons  les  choses  mêmes),  dites-moi  quels  furent  les 
princes  et  les  chefs  des  fils  de  Danaos''.  »  C'est  à  ce  titre 
de  témoins  et  dépositaires  du  passé  qu'Homère  les 
invoque  au  début  de  ses  deux  poèmes.  C'est  à  ce  titre 
encore  qu'au  cours  de  son  récita  chaque  fois  qu'un  détail 
semble  lui  échapper,  il  les  appelle  au  secours  de  sa 
mémoire  défaillante  '.  Enfin,  dans  VOdyssée*,  Homère 
dit  expressément,  à  propos  de  l'aède  Démodocos,  que  ce 
sont  les  Muses  qui  l'ont  instruit. 

Dans  la  Théogonie  hésiodique  la  figure  des  Muses 
apparaît  déjà  bien  plus  précise  et  plus  distincte.  Entre 
Homère  et  Hésiode  s'est  poursuivi  un  lent  travail  de 
fusion  et  de  coordination,  qui  a  fixé  en  partie  déjà  les 
légendes  et  pourvu  les  dieux  et  les  héros  d'une  filiation. 
De  ce  travail,  auquel  ont  contribué  plus  que  tous  les 
autres  les  poètes  derHélicon,les  Muses  aussi  ont  profité. 
Leur  nombre,  leurs  noms,  leur  généalogie  sont  arrêtés 
désormais  de  façon  définitive.  La  Théogonie  en  nomme 
neuf  :  Clio,  Esterpe,  Thalie,  Melpomène,  Terpsichore, 
Eralo,  Polymnie,  Uranie  et  Calliope,  toutes  filles  de  Zeus 
et  de  Mnémosynè  '.  Sur  leur  habituelle  résidence,  le 
prologue  de  la  Théogonie,  assemblage  indistinct  de 
plusieurs  rédactions  primitivement  indépendantes,  pré- 
sente deux  versions  inconciliables.  Selon  l'une,  les 
Muses  habitent  l'Hélicon  '"  :  c'est  là  qu'après  avoir  baigné 
leur  beau  corps  dans  les  eaux  du  Permesse,  de  l'Hippo- 
crène  ou  do  l'Olméios,  elles  exécutent  leurs  chœurs 
gracieux".  C'est  de  là  que  la  nuit,  enveloppées  d'un 
nuage,  elles  sen  vont  parcourir  la  terre,  faisant  retentir 
leur  voix  harmonieuse,  et  inspirant  les  poètes '^  Plus 
loin,  au  contraire,  l'auteur,  fidèle  à  la  tradition  primitive, 
place  les  Muses  en  Piérie,  non  loin  de  la  dernière  cime 

'  11.  Il,  4SV.  -  2  V.  en.  -  3  /(.  Il,  491;  Od.  I,  10;  VIII,  488.  -  4  V,  429. 
De  môme  dans  Hésiode,  Theog.  53,  913.  —  5  /(.  I,  (504-5.  —  6  Ihid.  II,  483-G. 

—  'I  Ibid.  XI,  218.  —  8  Vlll,  488.  —  9  76-79    53,  915.  —  10  V.  l-i.  —  Il  V.  5   sq. 

-  li  V.  9  sq.  -  i3  V.  4S.  -  14  V.  38.  -  15  V.  32.-16  V.  -  sq.   -H  Voir  plus 


et  des  neiges  de  l'Olympe".  Tout  en  restant  à  peu  près 
les  mêmes  que  chez  Homère,  leurs  attributions,  chez 
Hésiode,  ont  cependant  quelque  chose  de  plus  philoso- 
phique et  de  plus  abstrait.  Dans  l'Olympe  «  elles 
charment,  dit  le  poète,  la  sublime  intelligence  de  Zeus, 
leur  père,  unissant  leur  voix  pour  dire  le  présent,  et 
l'avenir  et  le  passé  '^)i.  Sur  terre  elles  inspirent  les  poètes, 
auxquels  «  elles  soufflent  une  voix  divine  pour  annoncer 
ce  qui  sera  et  ce  qui  fut  '»  ».  Mais  leur  influence  s'étend 
même  au  delà  de  la  poésie.  Ce  sont  elles  qui  confèrent 
aux  rois  de  l'époque  homérique,  en  même  temps  juges 
du  peuple,  l'éloquence  et  la  persuasion  qui  apaisent  les 
discordes  •^.  Toutes  ces  fonctions,  les  Muses  les  exercent 
en  commun,  car,  bien  que  chacune  d'elles  désormais  ait 
son  nom,  elles  n'ont  pas  encore  de  physionomie  person- 
nelle et  distincte.  Ces  noms  mêmes,  auxquels  on  essaiera 
plus  tard  de  rattacher  par  des  artifices  étymologiques  les 
divers  genres  littéraires,  ne  sont  encore  que  de  simples 
épithètes,  sans  signification  précise'".  Calliope  est  la 
seule  qu'Hésiode  distingue  de  ses  sœurs  :  «  elle  est,  dit-il, 
la  première  de  toutes,  car  elle  s'attache  aux  rois  véné- 
rés'*». Peut-être  par  ce  langage  figuré  la  désigne-t-il 
déjà  comme  la  Muse  de  la  poésie  épique,  ce  qui  sera 
plus  tard  son  attribution  habituelle. 

La  poésie,  après  Hésiode,  resta  généralement  fidèle  à 
la  généalogie  des  Muses,  telle  qu'il  l'avait  formulée  dans 
la  Théogonie.  Notons  pourtant  quelques  divergences. 
Certains  poètes,  tels  que  Mimnerme  '■'  et  Alcman  -",  admet- 
taient, antérieurement  aux  Muses,  filles  de  Zeus,  une 
génération  de  Muses  plus  anciennes,  filles  d'Ouranos  et 
de  Gê'-'.  Épicharme  citait,  comme  parents  des  Muses, 
Piéros  et  Pimplea^-.  Aratus  connaît  quatre  Muses,  filles 
de  Zeus  et  de  Plusia".  Mais  ce  sont  là,  en  somme,  de 
pures  fantaisies  de  poètes,  qui  ne  sauraient  prendre  place 
dans  la  mythologie.  De  même  lorsque  Eumélos  fait 
d'Apollon  le  père  des  Muses-*  ou  quand  Euripide  dit  que 
la  blonde  Harmonia  enfanta  les  neuf  sœurs  chez  les 
A,théniens  -^  ce  n'est  là  qu'un  langage  figuré  qu'on  aurait 
tort  de  prendre  au  pied  de  la  lettre. 

IV.  Les  Muses  dans  l'art.  — La  plus  ancienne  représen- 
tation des  Muses  dont  la  littérature  fasse  mention  est 
celle  que  décrit  Hésiode,  comme  ayant  figuré  sur  le  bou- 
clier d'Héraclès  ".  On  y  voyait  Apollon,  au  milieu  de 
l'assemblée  des  immortels,  jouant  de  la  phorminx,  et  les 
Muses  qui  chantaient.  Sur  le  célèbre  coifret  de  Kypsélos, 
exécuté  vers  650-620  av.  J.-C,  était  sculpté,  selon 
Pausanias'-',  le  même  sujet:  le  chœur  gracieux  des 
Muses  (/xpieiç  /op'iç),  et  Apollon  guidant  leur  chant. 
Ainsi,  aussi  haut  que  nous  puissions  remonter,  nous 
trouvons  déjà  les  Muses  associées  dans  l'art  avec  Apollon 
citharède.  Ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  textes 
le  nombre  des  Muses  n'est  indiqué.  Mais,  ce  nombre 
ayant  été  fixé  à  neuf  par  Hésiode  lui-même,  c'est  pro- 
bablement le  chiffre  que  nous  devons  admettre  dans  le 
passage  du  Bouclier  d'Héraclès.  Et,  dans  le  texte  de 
Pausanias,  le  mot  /opoç  implique  tout  au  moins,  à  ce 
qu'il  semble,  un  total  d'exécutants  supérieur  à  trois. 
Quant  aux  attributs,  les  Muses,  sur  ces  deux  monuments, 
ne  semblent  en  avoir  eu  aucun.  Leurs  fonctions  mêmes, 

bas  §  V.  —  18  Theog.  79-80.  —  19  Paus.  IX,  29,  4—20  Diod.  Sic.  IV, 
7  init.  —  21  Cf.  Cic.  De  nat.  deor.  III,  21.  —  22  TzeU.  Ad  ffesiod.  Op. 
et  d.  a.  —  23  /iid.  I .  —  2V  /bid.  6.-25  Aled.  833.  —  26  Seul.  Herc.  205. 
—  ri  l'aus.    v,  IS,  4. 
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danses  et  cliaiil,  sont  communes  à  toutes.  lit,  par  suite, 
c'est  à  peine  une  conjecture  de  les  imaginer  sur  les  deux 
monuments,  entièrement  pareilles,  toutes,  de  costume  et 
d'attitude,  comme  nous  le  verrons  dans  le  Vase  Franrois. 
Ce  type,  en  grande  partie  négatif  et  impersonnel, 
des  Muses  est  celui  qui  s'offre  encore  à  nous  sur  les 
plus  anciennes  représentations  figurées  que  nous  possé- 
dons, sur  les  vases  à  figures  noires.  Nous  y  voyons  un 
nombre  infini  d'images  féminines,  toutes  semblables, 
deliout,  ou  dansant,  souvent  avec  une  fieur  à  la  main, 
seules  ou  formant  cortège  à  quelque  divinité,  Apollon, 
Dionysos,  Alhéna.  Sont-ce  des  Charités,  des  Nympjies, 
des  Ménades,  ou  des  Muses?  Rien  ne  permet  de  le 
décider.  Pour  toutes  ces  déesses  secondaires  l'art  grec 
ne  dispose  encore  à  cette  époque  que  d'un  seul  type, 
.i  peu  près  impersonnel.  Sans  doute  il  y  a  quelque 
raison,  lorsque  ces  personnages  féminins  sont  groupés 
avec  Apollon  cilliarède,  ou  jouent  de  la  cithare  ou  de  la 
tlûte,  ou  cliantent,  de  les  regarder  comme  des  Muses. 
Mais  cela  n'est  jamais  une  certitude'.  Le  seul  vase  à 
figures  noires  qui  nous  offre  une  représentation  authen- 
tique des  Muses  est  le  célèbre  Vase  François  -.  Encore 
les  inscriptions  seules  nous  permettent-elles  cette  iden- 
tification ;  car  huit  des  figures  sont  absolument  sem- 
blables entre  elles,  toutes  droites,  vêtues  d'un  costume 
rigide,  et  sans  aucun  attribut.  Seule  la  neuvième, 
Calliope,  qui  marche  en  tète  du  cortège,  se  distingue  de 
ses  rompai^nes,  et  par  son  attitude  (elle  se  présente  de 
face,  tandis  que  les  autres  s'avancent 
t^^  de  profil),  et  par  la  si/rinx  à  neuf  trous 
"'■  dont  elle  joue  (fig.o20G).  A  part  deux  di- 
vergences qui  ne  sont  peut-être  que  des 
lapsus  (Stésichore  pour  Terpsicliore,et 
Polymnis  au  lieu  de  Polymnia),  les 
noms  qui  accompagnent  ces  figures 
s'accordent  avec  ceux  delà  Théogonie. 
Quant  à  l'absence  d'Apollon  dans  ce 
groupe,  elle  s'explique  de  la  façon  la 
plus  naturelle.  Le  sujet  représenté  est, 

M  comme   on  sait,  le  cortège  nuptial  de 

/  m  Tiiétis  et  de  Pelée.  Or  Apollon  y  figu- 

';  ■  ■  ..       rait^  sur  un  char,  en  compagnie  des 

U  autres  divinités  supérieures.  Ne  pou- 

^  vaut  être   en  deux  endroits  à  la  fois, 

igk.;  il  a  cédé  ici,  pour  la  circonstance,  son 

^^«^■'X^__         rôle  de  Musagète  à  Calliope. 

'"'  Sur  les  vases  plus  récents  à  figures 

1  i-.  sii»;.  -  Ciiiiiopi-.  rouges  abondent  également  les  per- 
sonnages féminins,  de  type  uniforme. 
Cependant  certains  indices  extérieurs  permettent,  à 
l'occasion,  d'y  reconnaître  avec  certitude  des  Muses  '•. 
Tantôt  le  peintre  a  pris  soin  lui-même  d'indiquer  les 
noms  de  ses  personnages.  D'autres  fois  il  leur  a  mis  eu 
main  certains  attributs  significatifs,  tels  que  le  papyrus 
et  les  tablettes.  Ailleurs  c'est  la  présence  d'Apollon  «lu 
d'un  poète  légendaire  (Musée,  Thamyris)  au  milieu  des 
Muses  qui  permet  d'identifier  celles-ci.  Enfin  il  est  des 
mythes,  par  exemple  la  lutte  entre  Apollon  et  Marsyas, 


1  Voir  0.  Bio,  De  Mumr.  imagin.  (disscrl.  iiiaug.  Berlin,  1887),  p.  10; 
Iil.  j.  f.  Musen,  dans  UoscliiT,  Lcxik.  dcr  Mylhnl.  Il,  p.  .3î43  si|.  —  2  Wiai. 
VorlegeOl.  1888,  scr.  i!,  Uf.  I -i  ;  Furlwnfnglcr  cl  It"irliliold,  6'riec/i.  Yasenmal., 
pi.  I.  —  ^  .Nous  disons  ■<  y  figur.iit  n,  car  lo  (pialriànic  cliar  sur  lequel  élnienl 
deboul    Apollon  et  Arlémis  csl  eu  fort  mauvais  étal.    —   *  0.   Bic,  l/c  Mus. 


où  les  Muses  ont  leur  place  et  leur  rôle  marqués  par  la 
tradition.  Grâce  à  ces  indices,  nous  pouvons  fixer  les 
traits  généraux  de  la  représentation  des  Muses  à  cette 
époque.  Rien  de  plus  variable  sur  ces  vases  que  leur 
nombre;  chose  curieuse,  alors  que  tous  les  chifVres, 
depuis  un  jusqu'à  huit,  s'y  rencontrent,  seul,  le  nombre 
neuf  ne  s'y  trouve  pas  une  seule  fois.  Peut-être,  cepen- 
dant, aurait-on  tort  de  tirer  de  là  quelque  conclusion.  C'est, 
comme  on  sait,  l'un  des  procédés  les  plus  habituels  de 
l'art  grecque  de  suggérer  l'idée  d'un  ensemble  par  quel- 
ques-uns de  ses  détails  ou  de  ses  éléments.  L'onomas- 
tique des  Muses  est,  sur  ces  monuments,  conforme  en 
général  au  catalogue  d'Hésiode.  Notons  pourtant  quelques 
variantes  :  STT,(rty(3pT|,  XopoviV.-ri,  MsXouiïa,  MEXsXcoaa  (?).  En 
ce  qui  concerne  les  attributs,  ils  peuvent  se  ranger  en 
deux  classes  :  il  y  a  d'abord  ceux  qui  sont  communs  aux 
Muses  et  à  une  foule  d'autres  divinités  secondaires  :  cas- 
sette, couronne,  guirlande  de  fleurs,  etc.  Plus  intéres- 
sants pour  nous  sont  les  insignes  propres  aux  Muses  : 
harpe,  flûte,  papyrus,  tablettes.  Ce  sont,  comme  on  voit, 
les  instruments  nécessaires  à  la  composition  et  à  l'exé- 
cution musicales  et  poétiques.  Mais  ce  qui  frappe  sur- 
tout, c'est  l'arbitraire  (]m  préside  presque  partout  à  la 
répartition  de  ces  attributs.  Terpsichorc,  par  exemple, 
porte  ici  un  triffônon,  là  une  lyre,  ailleurs  une  flûte. 
Thalie,  parée  sur  tel  vase  d'une  couronne,  porte  sur  tel 
autre  une  lyre  et  une  cassettes  Preuve  manifeste  que 
les  Muses,  à  cette  époque,  n'ont  pas  encore  d'attributions 
fixes  et  personnelles:  dans  la  répartition  des  fonctions  et 
des  insignes,  le  peintre  n'obéit  qu'à  son  caprice.  L'aspect 
de  ces  figures  divines  est  gracieux,  élégant,  très  peu 
différent  de  celui  des  mortelles.  Gestes  et  attitudes 
varient,  comme  de  juste,  à  l'infini.  Parmi  les  motifs  les 
plus  fréquents  et  qui  tendent  à  devenir  typiques,  il  con- 
vient cependant  de  citer  les  suivants  :  Muse  assise. 
Muse  debout,  sans  appui,  ou  appuyée  contre  un  cippo, 
ou  le  pied  posé  sur  un  rocher,  Muse  dansant.  Muse 
jouant  de  la  flûte  ou  de  la  cithare,  ou  se  préparant 
à  jouer  de  l'un  de  ces  instruments.  Muse  tenant  en 
main  un  papyrus  qu'elle  lit,  Muse  avec  la  main  gai.- 
che  posée  sur  la  hanche,  et  la  droite  tendue  en 
avant,  etc.''  Par  ces  attitudes  variées,  empruntées  sans 
doute  pour  la  plupart  à  la  statuaire  contemporaine,  les 
peintres  de  vases  obvient  ingénieusement  à  la  monotonie 
de  neuf  figures  pareilles,  que  n'avait  pas  su  éviter  le 
peintre  archaïque  du  vase  François.  Dans  l'agencement 
des  personnages,  par  triades"  ou  plus  souveni  par 
couples,  nous  constatons  la  même  recherche  de  la 
diversité  et  de  linlérél.  Tous  ces  motifs  se  retrouvent, 
par  exemple,  sur  uiu'  hydric  de  Vulci  (fig.  5207) 
qui  figure  Apollon  et  sept  Muses  ".  On  y  voit  quatre 
couples,  ainsi  disposés  :  1°  Apollon  citharède,  et  une 
Musc,  qui  lui  fait  face,  lisant  un  papyrus  ouvert  ;  t"  deux 
Muses,  l'une  debout  avec  un  harbilon,  l'autre  assise  avec 
une  cithare  ;  3"  deux  Muses,  l'une  debout,  le  pied  gauche 
appuyé  sur  un  rocher,  et  qui  tient  de  la  main  droite  des 
tablettes  ouvertes,  l'autre  assise  qui  joue  de  la  double 
flûte;  4° deux  Muses,  l'une  debout,  la  main  droite  tendue 


inwg.  p.  H-,  Id.  dans  Rosclicr,  /-exik.  p.  32U  si|.  —  s  0.  l!ie  p.  13;  Id.  dans 
Uosclicr,  Lexik.  Il,  p.  3i!«.  —  «  0.  Bic,  p.  10.  —  ^  liiemplcs  :  Élit,  céramoijr. 
i,  8fi;  l'anofka,  Mus.  Blacns.  p.  18,  Anni.  îi.  —  »  Gerhard,  Trinsksch. 
u.  Gcfânse,  11,  17.  18;  cf.  Collignon,  Annal.  l<'ac.  llordcaux,  I,  16711,  p.  117 
cl  planche. 
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en  avant  el  la  gauche  posée  sur  la  liauche,  qui  semble 
déclamer,  1  autre  qui  danse.  Ce  vase  nous  représente 
sans  doute  assez  fidèlement  le  type  artistique  des  Muses 
au  V  siècle,  tel  qu'il  s'était  peu  à  peu  constitué  sous 
l'influence  des  œuvres  du  grand  art. 

Ces  dernières  (à  part  peut-être  une  exception  dont  il 
sera  question  plus  bas)  ont  malheureusement  toutes 
disparu.  Faute  de  mieu.v,  rapportons  du  moins  ce  qu'en 
disent  les  auteurs  anciens.  Aux  confins  du  vi"  et  du 
v"  siècle  nous  trouvons,  d'abord,  la  triade  célèbre  exé- 
cutée à  Sicyone  par  Aristoclès,  Hagéladas  et  Canachos. 
Ce  groupe,  d'après  le  peu  que  nous  en  savons,  témoignait 
déjà  d'un  certain  effort  pour  conférer  aux  Muscs   une 


personnalité.  Au  témoignage  d'Antipater  de  Sidon  ', 
chacune  d'elles  en  effet  portait  un  attribut  distinct  :  la 
première  une  lyre,  la  seconde  un  barbiton,  la  troisième 
une  flûte.  C'est  vers  la  même  époque  sans  doute  qu'il 
faut  placer  l'exécution,  par  le  sculpteur  mitylénien  Les- 
bothémis,  d'une  Muse  tenant  en  main  une  sambykè  ^ 
Au  v"  siècle  citons  les  Muses  de  Praxias,  qui,  groupées 
avec  Léto,  Artémis  et  Apollon,  décoraient  à  Delphes  le 
fronton  du  temple  d'Apollon^  Malheureusement  nous  ne 
savons  rien  sur  l'attitude,  les  attributs,  le  nombre  même 
des  personnages  de  cette  sculpture.  Même  absence 
de  renseignements  sur  plusieurs  œuvres  renommées 
du  siècle  suivant.  Ce  sont  d'abord  un  groupe  de  neuf 


Fig.  5i07.    —    Apollon  cl  les  Hu 

Muses,  par  Képhisodolos,  placées  sur  l'Ilélicon  \  un 
second  groupe  également  novénaire,  qui  se  voyait  au 
même  endroit,  œuvre  commune  de  Képhisodotos,  Stron- 
gylion  et  Olympiodoros  (qui  avaient  exécuté  chacun  trois 
statues)  %  et  enfin  un  groupe  des  Muses  et  de  Zeus,  à 
Mégare,  par  Lysippe  ".  Peut  être  même  y  a-t-il  lieu 
d'adjoindre  à  cette  liste  une  œuvre  plus  célèbre  encore, 
les  Thespiade.s  de  Praxitèle.  Il  est  admis  en  effet  assez 
généralement  aujourd'hui  que  cette  œuvre,  qui  figurait 
à  Thespies,  à  côté  de  VEî-os  du  même  sculpteur,  et  qui, 
plus  tard,  fut  transportée  à  Rome  par  Mummius,  était 
une  représentation  des  Muses'.  Si  cette  hypothèse  était 
prouvée,  on  serait  sans  doute  en  droit  de  reconnaître 
dans  ces  T/iespiades  le  prototype  de  toutes  ces  Muses  du 

I  Anlhol.  yracc.  2.  Ib,  35.  -  2  Alb.  IV,  ISi  F.  —  3  Pai.s.  X,  I8,i.  Ce 
fiODlon  n'a  pas  àli  rclrouvé  dans  les  fouilles  de  Delphes  ;  cf.  HonioUc,  BuH. 
corr.  hell.,  1894,  p.  175;  1901,  p.  457.  —  '.  Paus.  IX,  30,  1.  —  5  Ibid.  —  6  I, 
43,    6.    —  7  piiii.   XXXIV,    C'J  ;  Cic.   /n    Yen:   IV,   i.   Voii'   .Max.  Maycr,    Al/t. 


iV  siècle,  si  nombreuses  et  si  pareilles  :  jeunes  femmes 
vêtues  du  chiton  et  de  Vhimation,  plus  semblable  à  des 
mortelles  qu'à  des  déesses,  toutes  praxitéliennes  par  la 
grâce  et  la  fine  élégance  des  formes  et  des  attitudes*. 
Mais,  à  défaut  des  Thespiades,  le  hasard  des  fouilles 
nous  a  rendu  plusieurs  figures  de  Muses,  qui,  selon  toute 
apparence,  proviennent,  elles  aussi,  de  Praxitèle  lui- 
même  ou  du  moins  de  son  atelier.  .\  Mantinée,  en  1887, 
l'École  française  a  mis  au  jour  trois  bas-reliefs,  figurant 
la  lutte  de  Marsyas  et  d'Apollon  en  présence  des  Muses  '. 
Or  tel  était  exactement,  d'après  Pausanias,  le  sujet  sculpté 
à  Mantinée  par  Praxitèle  sur  la  base  d'un  groupe  repré- 
sentant Apollon,  Léto  et  Artémis'".  L'identification  des 
bas-reliefs  retrouvés   avec   l'œuvre   mentionnée  par   le 


Mittli.  XVII,  18'Ji,  p.  : 
—  9  Fougères,  Bull,  de  < 
pl.iàiv. -10VIII,9,  1:toù 
Fougèifs,  l.  t.  corrige,  a\ec 


fil.    —    8    0.    Bie,    dans   Rosclier,   Lexik.    p.    3218-9. 
corr.  hell.    (1888),  XII,  p.  105-128  ;  A/aiiant^e,  p.  543, 

,  ce  semble,  Moâaa  en  Moânai  ;  Mantinée,  p.  544. 
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pi'i'iL'gèle  ne  parail  donc  pas  contestable'.  El  dèa  lors 
il  nous  est  permis  d'y  voir  un  spécimen  précieux  du  type 
des  Muses  au  iv"  siècle  (fig.  5208).  Sur  la  première  plaque 
on  voit  trois  personnages:  Apollon,  tenant  en  main  la 
cilliare  ;  Marsyas,  jouant  de  la  flùle  ;  entre  eux  un  esclave 
Scythe.  Sur  la  seconde  plaque  sont  trois  autres  figures 
debout:  une  Muse,  lisant  dans  un  col  amen;  une  autre, 
un  voliunen  en  main,  qui  écoute  la  précédente;  une 
troisième  qui  de  sa  main 
droite  tend  en  avant  une 
petite  cithare.  La  dernière 
plaque  nous  montre  une 
Muse  debout,  la  doubh' 
tlùte  en  main  ;  une  Muse 
également  debout,  qui 
songe,  enveloppée  dans 
son  manteau,  et  enfin  une 
Muse  assise,  tenant  un 
instrument  en  forme  de 
guitare.  Existait-il  une 
quatrième  dalle,  non  en- 
core retrouvée,  qui  portait 
aussi  trois  Muses,  de  façon 
à  faire  un  total  de  neuf?  Les 
opinions,  sur  ce  point, 
sont  partagées  '-.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  découvre 
dans  cette  œuvre  un  très 
visible  effort  de  composi- 
tion pour  intéresser  à  une 
même  action  toutes  ces 
divinités.  Rien  de  plus  na- 
turel, en  particulier,  et  de 
plus  heureux  que  l'ordon- 
nance du  second  groupe. 
Celle  des  Muses  qui  a  les 
yeux  fixés  sur  un  rolii- 
tnen,  y  lit  sans  doute;  à 
haute  voix  la  condamna- 
tion de  Marsyas  ;  la  se- 
conde écoute;  la  troisième, 
d'un  geste  ingénumenl 
expressif,  confirme  le  Ju- 
gement de  sa  sœur.  Sur  hi 
troisième  plaque,  la  com- 
position est  plus  lâche  et 
se  rattache  moins  étroite- 
ment à  l'action,  mais 
l'auteur  a  su  du  moins  y 
varier  ingénieusement  les 

attitudes  et  les  attributs.  .\  propos  de  ces  bas-reliefs, 
il  nous  faut  répéter  deux  remarques,  déjà  faites  précé- 
demment à  propos  des  vases  à  figures  rouges.  D'une 
part,  les  attributs  aflectés  aux  Muses  y  sont  encore  exclu- 
sivement empruntés  à  la  musique  et  à  la  déclamation. 
D'autre  part,  leur  distribution  reste  encore  très  libre  et 
très  capricieuse  ;  c'est  ce  que  prouvent  à  la  fois  un  double 
emploi  et  une  lacune  :  deux  des  Muses  de  Mantinée  ont 
en  ellet  le  volumen,  aucune  par  contre  ne  porte  la  lyre. 
L'époque  alexandrine  marque  la  date  essentielle  dans 

'  M.  Collignon,  HM.  de  la  iculpl.  gr.  Il,  p.  ïilS  s(|.  —  2  0.  Bit,  dans  [iosclicr, 
U-ril:.  p.  3î4!i  Sf|.  ;  Fougères,  Manlinfe,  /.  c.  —  '  Uuruv,  Hist.  do  Grecs,  I,  p.  415  ; 
S.  Kcinach,  Gaz.  arcli.  1S87,  pi.  xvlii  ;  0.  liic,  fJic  Mus.  in  J.  ani.  Kunst.  Berlin, 


Fig. 


le  développement  et  la  constitution  du  type  des  Muses. 
C'est  le  temps  où,  la  réflexion  scientifique  s'éveillant, 
l'érudition  naissante  s'essaie  à  classer  méthodiquement 
par  genres  les  multiples  objets  de  l'activité  intellectuelle 
et  particulièrement  littéraire.  De  ces  premiers  essais  de 
classification  devait  naturellement  naître  l'idée  de  mettre 
à  la  tète  do  chaque  genre,  comme  patronne  et  inspi- 
ratrice, une  des  neuf  Muses.  Mais,  avant  d'aboutir  à  un 
système  unique  et  accepté 
de  tous,  ce  travail  d'adap- 
tation dura  plusieurs  siè- 
cles. La  difficulté  en  effet 
était  double.  11  fallait 
d'abord,  puisqu'il  y  avait 
neuf  Muses,  faire  choix  de 
lu'uf  genres,  à  l'exclusion 
d(;  tous  les  autres.  Or,  s'il 
l'Iait  facile  de  s'entendre 
sur  les  arts  essentiels, 
l'popée,  lyrisme,  drame, 
histoire,  éloquence,  nom- 
lire  de  genres  secondaires, 
;iM  contraire,  avaient  un 
droit  à  ju'u  près  égal  à 
figurer  sur  la  liste.  Entre 
eux  c'était  donc  le  caprice 
individuel  qui  choisissait 
;ii-l)itrairement.  Un  second 
nbstacle,  c'était  l'impré- 
cision de  la  plupart  des 
attributs.  Tel  était  le  cas 
de  la  cithare,  du  volumen, 
des  tablettes.  Ce  n'est,  en 
ell'et,  que  par  une  conven- 
tion postérieure,  que  la 
cithare,  aux  derniers  jours 
(le  l'antiquité,  deviendra 
le  symbole  exclusif  du  ly- 
risme. Sur  les  monuments 
alexandrins  elle  figure  en- 
ci  u-e  à  volonté  le  lyrisme 
iiu  l'épopée.  De  môme  le 
roluincn  n'a  pas  toujours 
symbolisé  l'épopée,  ni  les 
tablettes  l'histoire  ;  ces 
deux  instruments  de  l'art 
d'écrire  ont  eu,  à  l'origine, 
une  signification  beau- 
coup plus  large.  Ainsi 
donc,  un  efTort  très  sen- 
sible pour  individualiser  les  neuf  Muses  en  identifiant 
chacune  avec  un  art  distinct,  mais  beaucoup  d'incer- 
titude encore  et  de  fantaisie  dans  les  adaptations  propo- 
sées, tel  est,  à  l'époque  alexandrine,  le  caractère  équi- 
voque de  la  représentation  des  Muses.  C'est  ce  qui  nous 
ap|)araitra  clairement  par  l'étude  de  quelques  monuments 
figurés  de  ce  temps.  Considérons,  par  exemple,  le  bas- 
relief  d'Archélaos  de  Priène  connu  généralement  sous  le 
nom  û' Apothéose  (V Homère  (fig.  î)209)\  une  base  d'autel 
découverte  à  llalicarnasse  (fig.  5210)',  et  les  Muses  d'Am- 

1887,  p.  liO  sq.;  Id.  dans  Kosclicr,  Lexik.  p.  3SGj.f>;  cl  surtout  lo  U-avail  rdccnt  do 
C.  Waliinger,  63*  W  inckclmanns-progr.  1903.  —  *  Trcndclcuhurg,  30"  Bcri.  Winc- 
livlmanns-progr.  1S7G:  0.  Bic,  Oie  AJitsen.  p.  ij  s(|.  ;  Walzingcr,  L.  c,  pi.  ii. 
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bracie,  groupe  en  marbre  que  les  monnaies  de  Pomponius 
Musa,  monnaies  du  i" siècle  av.  J.-C.,nous  permettent  de 
restituer  assez  exactement  '.  Les  motifs  que  nous  rencon- 
trons sur  ces  monuments  se  peuvent  répartir  en  deux 
classes  très  distinctes.  Les  uns,  iiérilagc  de  l'époque  pré- 


cédente, nous  sont  déjà  connus.  Toutefois,  même  à  propos 
de  ceux-là,  une  remarque  s'impose  :  c'est  qu'entre  eux 
l'art  alexandrin  opère  une  sélection  :  cinq  ou  six  sont  en 
faveur  à  l'exclusion  presque  complète  des  autres.  C'est 
ainsi  que  sur  les  trois  monuments  que  nous  venons  de 


m  '^-^ 


4:^ 


,'.i 


Fig.  5209.    —  Z.JUS,  Apollon  el  les  Muscs  dans  IM/w/ZinMC  d'aon 


citer  l'on  retrouve:  la  Muse  au  voliimcn,  la  Muse  aux 
tablettes,  la  Muse  à  la  flûte,  la  Muse  à  la  lyre,  la  Muse  à 
la  cithare,  la  Muse  aux  bras  enveloppés  dans  son  hima- 
lion.  Ce  sont  là  des  types  définitivement  constitués 
auxquels  l'époque  romaine  n'aura  plus  qu'à  assigner  une 
fonction  précise  et  un  nom.  Mais  à  ces  motifs  tradition- 


l  0.    lijf,    iùhl.  p. 


il].;   SlR.gliiz,   jV„„ 


CC:    Baljelon,    .L'c 


nels  il  nous  faut  en  ajouter  trois  autres,  entièrement 
nouveaux  :  la  Muse  au  masque  tragique,  la  Muse  au  mas- 
que comique,  la  Muse  à  la  sphère.  Ces  trois  attributs 
n'apparaissent  pas  toutefois  simultanément.  Si  le  bas- 
relief  de  Priène  nous  montre  déjà  lasphère  astronomique, 
les  deux  masques  y  manquent  encore.  Sur  la  base  d'Ila- 

lU-   ta    rêpubl.    i-oin.    11,    p.    3lj0   sij. 
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licarnasse  an  contrairo,  nous  voyons  le  masque  Irasique,     i    défaul.  Ce  n'esl  que  sur  los  reproductions  monétaires  du 
tandis   (|ue    le    masque  de   comédie    et  la   sphère  l'ont    |    groupe  d'Ambracie  que  s'olïrent  les  trois  attributs  réunis. 


^'^ 


Fiî    S2l'l.  —  l.es  Mu 


Au  masque  de  tragédie  s'associent  ordinairement  d'autres 
symboles,  qui  en  confirment  et  précisent  le  sens  :  la 
massue  et  la  peau  de  lion,  attributs 
du  rôle  d'Héraclès,  quelquefois 
l'épée  empruntée  au  rôle  du  roi. 
^1^  La  Muse  tragique  d'Ambracie  a 
déjà  tous  ces  accessoires.  De  même 
le  masque  comique  est  ordinaire- 
ment accompagné  du  peditin,  attri- 
but dont  le  sens  n'est,  du  reste, 
pas  clair.  On  peut  y  voir  soit  le 
souvenir  d'une  conception  primi- 
tive de  Thalie,  considérée  comme 
,'  Muse    de    l'agriculture    (voir    plus 

bas),    soit   plus  vraisemblablement 
un  symbole   emprunte  au  rc'ile  du 
paysan    de    comédie.    Quant    à    la 
11-  .j^ii.  -  Thaiii'        Muse   à  la  sphère,  il  y  a  tout  lieu 
de  croire   qu'à  l'époque  dont  nous 
parlons  elle  ne  désigne  pas  encore,  comme  plus  tard, 
la  science   astronomique,  mais  plutôt  la  poésie  astro- 
nomique, sœur  cadette  de  l'épo- 
pée, dont  Aratos,  dans  ses  fl)aivd- 
|X£va,   venait  alors  de  donner  le 
chef-d'œuvre.  On  a  même  sup- 
posé,  non   sans   vraisemblance, 
que  cette  Muse  avait  été  inventée 
à    Pella,    à  la  cour    d'Antigone 
Gonatas,  où  Aratos  passa  la  plus 
grande    partie    de    sa  vie'.    En 
résumé,  le  travail  de  classifica- 
tion des  Muses  a  donc  abouti,  à 
l'époque  alexandrine,  aux  résul- 
tats   suivants    :    1°    trois    Muses 
sont  dès  lors  en  possession   de 
leurs  attributs  et  de  leurs  fonc- 
tions propres  :  ce  sont  les  Muses 
de  la  tragédie,  de  la  comédie,  et 
de  l'astronomie  ;  —  2°  six  autres 
types  tendent  également  à  prévaloir;  mais  leur  fonction 
varie  encore  au  gré  de  la  fantaisie  do  chaque  artiste  : 


1  0.  Bic,  dans  Rosclicr,  Lexili.  p.  32CI-2.  —  2  Voir,  par  cicmpic,  sur  le  las- 
rclicf  (lo  Priùno  el  sur  la  base  d'Halicarnassc,  une  Musc  dansanl,  d'aprf!S  un  lyno 
Mquont  sur  les  vases.  Sur  la  Muse  au  volume,  voir  S.  Reinach,  i.  c,  et  Pollier- 
licinach,  Nécropole  d*i  Myritia,  p.  420,  pi.  xxxiv.  —  -^  Sur  le  bas-relter  de  Pi-iùne  il 
y  a  une  Musc  delmnl    «nn»  .nllrilnil,  /■■■oulant.  —  *  Sur  la  base  d'Halicarnassc,  se 


—  Mclpomftne. 
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ce  sont  les  Muses  au  l'oluinen,  aux  tablettes,  à  la  nùto, 
à  la  lyre,  à  la  cithare,  et  la  Muse  drapée  ;  —  3"  toutefois 
cette    ébauche  de     système    laisse 
encore   une  large   part   au    caprice 
individuel.    Sur   presque    tous    les 
monuments   de    ce    temps   d'autres 
types  voisinent  on   effet  avec  ceux 
que  nous  venons  de  mentionner-, 
et   il   n'est  pas  rare    non   plus   d'y 
rencontrer    plusieurs    figures    sans 
attributs \    ou    le     même    attribut 
assigné  à  deux  figures*.    Pour  que 
la     classification     des      Muses    fût 
achevée,  trois  choses  restaient  donc 
à    faire    :    arrêter    le    type    encore 
llottant   de    six  d'entre  elles,  assi- 
gner à    chacune    sa    fonction    pro- 
pre, enfin  répartir  de  façon  défini-       ).(„  gan  -  Eiaio 
tive  entre  les  neuf  sœurs  les  noms 
hésiodiques.  Telle  fut  la  besogne  de  l'époque  romaine  ■•. 
Parmi    les    groupes  les    plus   remarquables   de    cette 
période,    il   convient  de  citer  d'abord 
les  peintures   murales  d'Herculanum, 
actuellement   au    Musée    du    Louvre. 
Au   bas  de  ces    huit  figures    (la    neu- 
vième manque)  se  lit  une  inscription, 
indiquant    le     nom    de   chaque    Muse 
el  sa   fonction.    Thalie,    de    la    main 
gauche,  porte   le  masque  comique,  et 
dans  la  droite   le  pedum  (inscription  :  ' 
©aXsca     xa)(ia)8!av    (fig.     5211).      Erato 
joue  de  la  cithare    ('Efati'o    'j/aXTpîï.v' 
(fig.  5213).    Melpomone,    tenant  de   l.i 
main     gauche     le    masque   tragiqur. 
s'appuie     da    l'autre    sur    la   massue 
(MsXttojjlévii  'TfaY';'3iav)  (fig.   5212).    Po- 
lymnie,    sans  attribut,    l'index    de  la 
main     droite    posé     sur    les     lèvres,  Fig.jji,  -  ;.,,,. ,.„..!,■. 
songe  (IIoX'J|xvia   jAtJOou;).    Terpsichore 
Joue  de  la  lyre  (Tepil/t/o'pïi  Àùpav)   (fig.  52li).   Calliope, 
en   une  attitude   méditative,   tient  de  ses  deux  mains 


voient  deux  Muscs  songeuses,  dropdcs,  l'une  le  menton  dans  sa  main,  l'aulrc  le  corps 
penché  on  avant  sur  un  pilier.  Les  sarcophages  Pacca  et  Medici,  qui  sont  à  peu  près 
du  mima  temps,  présentent,  chacun,  deux  fois  les  tablettes  (Annal.  Instit.  1871, 
tnv.  D,  E  ;  0.  Bic,  Die  Musen,  p.  63  ;  Id.  dans  Rosclicr,  /.exile,  p.  32(19-70).  —  6  l'ill. 
lircol.  Il,  lav.  ii-ix;  llclbîg,  Wandgemgide  ion  Vesm  verscliOl.  StiMle,  n.  8.;8  »i|. 
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un  volumen  roulé  (KaÀÀio^Trj  :toi'ï|ixa).  Toutes  ces  figures 
sont  debout.  Les  deux  suivantes  se  présentent  assises. 
Uranie  (fig.  5213),  soutenant  de  la  main  gauche  le 
globe  céleste,  en  désigne 
un  point  à  l'aide  d'une 
baguette  qu'elle  lient  de 
l'autre  main  (pas  d'ins- 
cription). Clio  lit  dans 
un  vo/uinen  déroulé, 
qu'elle  lient  de  la  main 
gauche  ;  à  ses  pieds  est 
un  scrinitim  contenant 
six     aulres    manuscrits 

roulés      (K).Etio     idTopi'av) 

fig.  5216).  La  neuvième 
figure,  qui  a  disparu, 
était  évidemment  Eu- 
lerpe  avec  la  double 
Unie.  Du  même  temps  à  peu  près  sont  sans  doute  les 
huit  statues  en  marbre  du  Vatican,  provenant  de  la  villa 
Cassius'.  Les  attributs  des  Muses  y  sont  exactement 
les  mêmes  que  sur  la  peinture  d'Herculanum,  si  ce  n'est 
que  l'auteur  attribue  à  Calliope  un  diptyclion  -  ;  manque 
également  d.-ms  ce  groupe  Euterpc.  Ainsi  donc  l'accord 


Fig.  3il3.  -    L'ri 


surles  types  individuels  des  Musessemble,  à  cette  époque, 
enfin  établi.  Il  n'est  pas  arrivé  toutefois  à  une  rigueur 
immuable  et  canonique.  Ce  qui  le  prouve,  c'est,  par 
exemple,  une  peinture 
murale  d'Herculanum 
inédite,  citée  par  0. 
Bie',  oii  se  voient  en- 
core deux  Muses  (Eu- 
terpe  et  Calliope  ?)  pour- 
vues du  même  attribut, 
la  fiûte  ;  ce  sont  cer- 
tains fragments  de  va- 
ses d'Arezzo  *,  à  ins- 
criptions, sur  lesquels 
Clio  se  présente  sans 
attributs,  Euterpe  avec 
la  lyre  %  Terpsichore 
avec  le  volumen.  Cal-  Kig.  5210.  -  ciio. 

liopc  avec    le    peduin. 

On  pourrait  citer  beaucoup  d'autres  exceptions  encore. 
Sur  ce  point,  la  liberté  des  poètes  est,  du  reste,  égale  à 
celles  des  artistes.  Ainsi  Horace  prête  comme  insignes  à 
Polymnie  le  barbitos  %  à  Clio  la  lyre  ou  la  fiùte'',  à  Cal- 
liope la  flùle  ou  la  citliare  '.  Chez  Virgile  et  Ovide  même 


sarcopli.ngo  romain. 


fantaisie  dans  la  distribution  des  attributs  entre  les 
Muses.  Ce  n'est  guère  que  sur  les  sarcophages  des  der- 
niers temps  que  celle  répartition  se  répèle  avec  une 
rigueur  et  une  monotonie  canoniques.  On  sait  combien 
est  considérable  le  nombre  des  sarcophages  sur  lesquels 
le  défunt,  d'ordinaire  un  poète  ou  un  savant,  est  repré- 
senté entouré  du  chonir  des  Muses,  souvent  même 
accompagné  d'Apollon  et  de  Minerve".  Sur  d'autres 
csl  reproduite  la  querelle  de  Marsyas  et  d'Apollon  jugée 
par  les  Muses,  ou  le  combat  des  Muses  el  des  Sirènes'". 
Quelques-uns  de  ces  cercueils  sculptés  remontent  à  une 
haute  antiquité".  Mais  la  majeure  partie  date  cependant 
des  derniers  temps  de  l'empire  romain  el  ne  sont  plus  que 
des  produits  industriels.  La  figure  5217,  qui  reproduit  un 


'  Visconli,  Mus.  Pio  Clan.  \,  17-27.  —  2  Voir  sur  rattribut  de  Clio  et  de  Calliope, 
Ilelbig,  0.  l.  p.  17J.  —  3  Roscher,  Lexik.  p,  3274-5.  —  i  Bull.  Instit.  1884,  p.  49; 
Nol.d.  scavi,  1884,  p.  .377.  — ^  Eulerpe  lient  aussi  une  lyre  dans  une  peinture  de 
Pompei,  rcpréscnlanl  Orphée  entouré  par  les  Muscs  (Helbig,  O.  t.  n.  89.f;  Allas, 
pi.  x).  Les  aulres  Muses  sont  sans  attribut.  Cinq  sont  nommées.  —  6  M.  I,  I,  33. 


sarcophage  acLuellemcnt  au  Louvre'-,  montre  ce  qu'ils 
conservent  quelquefois  de  beauté. 

V.  Noms  et  fonctions  des  Muses.  —  La  personnalité  de 
chaque  Muse  esl  la  résultante  de  trois  éléments,  qui  ne 
se  sont  pas  constitués  simultanément  :1e  type  artistique, 
la  fonction  et  le  nom.  Nous  avons  vu  précédemment  avec 
quelle  lenteur  s'établit  l'association  fixe  du  type  et  de  la 
fonction.  Parallèlement  à  ce  premier  travail,  mais  avec 
plus  de  lenteur  encore,  s'en  accomplissait  un  second 
lendant  à  pourvoir  chaque  Muse  d'un  nom  permanent. 
A  ce  point  de  vue,  nous  pouvons  distinguer  dans  l'his- 
toire des  Muses  trois  phases.  Au  début,  les  Muscs  forment 
un  chœur  impersonnel  de  neuf  divinités,  entre  lesquelles 
le  caprice  des  artistes  et  des  poètes  répartit  librement 


—  ■  I.  12,  1.  —  8  m,  4,  1.  _  9  Énumération  de  ces  sareopliages  dans  .flnna/. 
hist.  ISiil,  p.  12::.  — 10  Pour  les  plumes  dontla  tôle  des  Muses  est  souvent  parée,  en 
mémoire  de  leur  victoire  sur  les  Sirènes,  voir  sirf.nae.  —  tl  Es.  les  sarcophages 
Pacca  el  Medici  cités  plus  haut  n.  4,  p.  2067,  qui  datent  de  l'époque  hellénistique. 

—  i2Clarae,  .Uns.  de  sculpt.  pi.  ccv,  43  ;  Frùhner,  .\otice  de  la  sculpt.  antiq.  n.  378. 
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les  JiUributs,  les  fonctions  elles  noms.  Un  peu  plus  tard, 
entre  le  v"  et  le  m"  siècle,  le  type  artistique  des  Muses 
commence  à  émerger; à  celte  époque  on  peut  déjà  parler 
de  la  Muse  à  la  lyre,  de  la  Muse  à  la  flûte,  de  la  Muse 
aux  tahlctles,  etc.  Mais  aucune  fonction  ni  dénomination 
fixe  n'est  encore  attachée  à  chacun  de  ces  attributs. 
Plus  tard  encore,  dans  la  période  alexandrine,  s'établit, 
an  moins  pour  certaines  Muses,  un  accord  à  peu  près 
permanent  entre  l'attribut  et  la  fonction  :  les  deux  Muscs 
au  masque  symbolisent  dès  lors  la  tragédie  et  la  comé- 
die!, et  la  Muse  au  globe  est  reconnue  comme  patronne 
de  l'astronomie.  Mais  il  serait  prématuré  encore  d'attri- 
buer en  propre  à  ces  personnilications  tel  ou  tel  des 
noms  hésiodiques.  Ces  noms,  les  poètes  non  seulement 
alexandrins,  mais  même  romains,  les  transportent  d'une 
Muse  k  l'autre  au  seul  gré  de  leur  fantaisie.  Horace,  par 
exemple,  dans  ses  odes,  invoque  successivement  comme 
patronnes  de  la  poésie  lyrique  Euterpe',  puis  Polym- 
nie-,  et  enfin  Melpomène '.  .\illeurs,  il  nomme  comme 
Muse  de  la  poésie,  entendue  dans  son  sens  le  plus  géné- 
ral, Thalie  '  qui,  chez  son  contemporain  Virgile,  n'est 
que  la  Muse  particulière  de  la  pastorale"'.  D'après  Plu- 
tarque,  Polymnie  avait,  de  son  temps  encore,  des  attri- 
butions fort  incertaines  :  les  uns  en  faisaient  la  patronne 
du  genre  liistorique  ",  les  autres  une  divinité  qui  pré- 
side à  la  faculté  d'apprendre  et  de  se  souvenir '.  Chez  le 
même  écrivain,  Clio  est  présentée  comme  la  Muse  du 
panégyrique  ^  Euterpe  comme  celle  de  l'étude  de  la 
nature',  Thalie  comme  la  présidente  des  banquets 
joyeux,  qu'animent  le  chant  et  la  musique'". 

Malgré  ces  dissidences  persistantes,  il  reste  vrai  cepen- 
dant que,  sur  chaque  Muse,  il  s'était  établi,  vers  la  fin 
de  l'antiquité,  une  conception  généralement,  sinon  una- 
nimement acceptée.  C'est  cette  conception  dernière  qu'il 
nous  faut  maintenant  exposer,  en  y  joignant,  autant  que 
faire  se  peut,  la  série  des  variations  qui  l'ont  précédée. 

Clio,  d'après  l'étymologie,  est  la  Muse  qui  donne  la 
gloire  (xXéoç)".  Et  par  là  s'explique  la  diversité  des 
genres  littéraires  dont  le  patronage  lui  a  été  successive- 
ment attribué  :  hymnes  '-,  panégyrique",  histoire.  Mais 
c'est  cette  dernière  attribution  qui,  avec  le  temps,  a 
prévalu.  Sur  presque  tous  les  monuments  conservés,  en 
particulier  sur  la  fresque  d'Herculanum  (fig.  5210),  Clio 
nous  apparaît  comme  la  Muse  de" l'histoire.  Son  attribut 
essentiel  est  le   volumen  qu'elle   déroule. 

Euterpe,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  fut  primitivement 
une  divinité  de  la  joie  et  du  plaisir.  Elle  a  pour  attribut  la 
double  flûte.  Celle-ci  étant  l'instrument  par  excellence  du 
culte  dionysiaque,  on  a  supposé  non  sans  vraisemblance 
qu'Euterpe,  à  l'origine,  avait  fait  partie  du  joyeux  cortège 
de  Dionysos  plutôt  que  de  la  troupe  savante  d'Apollon.  A 
part  quelques  variantes  dues  à  la  fantaisie  individuelle  ", 
cette  Muse  a  de  tout  temps  présidé  au  jeu  de  la  nùle. 

Thalie  a  été  sans  doute  à  l'origine  la  déesse  qui  <>  fait 
croître  et  fleurir»  les  plantes  (OiÀXo)).  Et  nous  la  trouvons, 
en  effet,  citée  parfois  comme  Muse  de  la  végétation  ou 
de  l'agriculture  ' '.  C'est  à  ce  titre  encore,  ou  du  moins 
par  une  dérivation  directe  de  ce  primitif  emploi,  que 

)  U,l.    1,  I,     3:1.    —    2  Ihid.    —    3    III,   30,     11-,;     IV,    3,    I.     —  *    IV,    fi,     2:1. 

—  li     ICcl.    VI,  3.   —  (■•    Symp.    I.\,    H,  1,  p.  7«  1).    —    -0.1.   IX,   U,  7, 
p.  7M  E.   —  8    Ibid.    IX,    li,  \,  p.    713    I).   —    9  Jlmt.   IX,    U,  7,    p.    7W    E. 

—  10  Ibid.  IX,  11,  7,  p.  74«  K.    -   Il    Diod.  Sic.    IV,  7;  cf.  lo«prcssion   l.oni(- 
riipic  «Xia  4vSj.r„.  —  12  llor.  Od.  I,   IS,  I.  —  13  ['lui.  Symp.  IX,  14,   1,  p.  7i3  I). 

—  Il  fini.  Symp.  IX,   14,  7,  p.  74C  E;  Corni.  T/woloij.  gr.  compeiul.   XIV,  p.   ir, 
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Melponiène. 


Virgile,  audébut  de  sa  sixième églogue,  l'invoquecomme 
patronne  de  la  poésie  pastorale.  Ailleurs,  et  par  une 
conséquence  non  moins  naturelle,  Thalie  préside  aux 
plaisirs  et  aux  divertissements  rustiques"'',  en  particulier 
à  ces  mascarades  avinées  (xwfjLoi;),  par  lesquelles  les 
paysans  grecs  célébraient  les  Dionysies  champêtres''. 
Enfin,  la  comédie  grecque  étant  issue  du  cômos,  il  était 
naturel  que  Thalie  devînt  aussi  la  Muse  du  drame  comi- 
que. Telle  est,  à  l'époque  romaine,  son  unique  fonction. 
Ses  attributs  essentiels  sont  le  masque  comique  et  le 
jiediim.  Le  lierre  ou  le  pampre  qui  parent  généralement 
sa  tète,  rappellent  encore  son  origine  agreste. 

L'étymologie  du  nom  de  Mclpomène  autorise  à  croire 
qu'elle  fut  d'abord  la  Muse 
qui  inspire  les  chants 
(alXuofAai).  El  c'est  dans  ce 
sens  tout  général  qu'Ho- 
race l'invoque  encore  à 
plusieurs  reprises".  Ce 
n'est  qu'assez  tardivement 
qu'elle  est  devenue  la 
Muse  exclusive  de  la  tra- 
gédie. Évolution  qui  se 
comprendrait  difficile  - 
ment,  si  l'on  ne  se  souve- 
nait que  Dionysos  est 
quelquefois  qualifié,  lui 
aussi,  de  Mel poménon  '■'. 
Cette  similitude  de  nom 
sembli!  attester  entre  Mel- 
poniène et  Dionysos  des 
rapports  primitifs  par  les- 
quels s'explique  sans  doute  le  choix  de  cette  Muse, 
comme  patronne  de  la  tragédie  dionysiaque.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  attributs  ordinaires  de  Melpomène  sont  le 
masque  tragique  et  la  massue.  A  la  place  de  celle-ci, 
Melpomène  porte  quelquefois  le  poignard  ou  l'épée. 
D'autres  fois  la  massue  est  accompagnée  de  la  peau 
de  lion,  attribut  également  dérivé  du  rôle  d'Héraclès. 
Entre  ses  sœurs,  la  Muse  tragique  se  distingue  par  un 
air  de  majesté  sévère,  auquel  ajoutent  encore,  comme 
dans  une  statue  bien  connue  du  Louvre,  ses  proportions 
parfois  colossales.  L'exagération  de  la  taille  vise,  en  pa- 
reil cas,  à  donner  l'impression  du  monde  héroïque  et 
surhumain  que  la  tragédie  mel  en  scène.  Signalons  en- 
core l'altitude  originale  de  Melpomène  sur  la  statue  du 
Vatican  (fig.  3218),  comme  sur  nombre  d'autres  monu- 
ments. La  Muse  de  la  tragédie  s'y  montre  debout,  le  pied 
gauche  relevé  et  posé  sur  un  rocher-".  Le  sens  do  cette 
altitude  (qui  de  Melpomène  s'est  proptagée,  du  reste,  à 
d'autres  Muses)  interprété  de  façons  très  diverses  et  par- 
fois fantaisistes,  reste  obscur'-'. 

Terpsichore,  en  conformité  avec  son  nom,  présida 
d'abord  aux  chœurs  de  danse  --.  Mais  on  sait  quelle  fut 
de  tout  temps,  en  Grèce,  l'intime  association  de  la  danse 
et  du  chant.  Aussi,  à  l'époque  plus  récenU;,  Terpsichore 
csl-elle  devenue  la  Muse  de  la  poésie  lyrique".  La  lyre 
est  son  attribut  propre. 

s,    ià.  Lang.    -    •  ■  .Scliol.     Apoll.    III,   I  ;   l'Iiil.    Symp.    IX,  14,  4,    p.  745  A. 

—  10   Plut.   0.   (.  IX,    14,   7,    p.   7W  F.    ^    17  Schol.  Lue.  Imag.   p.   343,  10. 

-  1«  Od.  I,  24,  i;  III,  30,  16;  IV,  3,  I.  —  19  l'aus.  I,  2,  4.  —  81>  .Vus.  Pio  Cl. 
I,  pi.  XIX ;  Clarac,  Sculpt.  pi.  uxrii,  n"  1041.  —  21  Sur  ccllp  allitmlc,  voir  l'olliir- 
Itcinach,  Nécropole  rie  Myrina,  p.  409.  —  S2  i'Iat.  l'Itaedv.  p.  2:i'J  C.  —  23  Aniliol. 
ittl.  I,  SS,  p.  loi,  «■•«I.  A.  Ricsc;  Ausoil.  Idyl.  XX. 
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Très  peu  diflërent  du  pi-écédenl  est  le  type  d'Érato. 
Elle  a  pour  allribul  la  cithare  et  symbolise  la  poésie 
erotique.  Cette  interprétation,  par  voie  étymolo- 
gique, se  rencontre  déjà  chez  Platon  '.  Elle  devient 
ensuite  générale.  C'est  Érato  qu'Apollonius  de  Rhodes 
invoque  au  troisième  chant  de  ses  Arf/onaulifjiies, 
avant  de  raconter  les  amours  de  Médée  el  de  Jason. 
El,  si  Virgile  l'appelle  au  début  du  septième  chant  de 
l'Enéide,  c'est  qu'à  ses  yeux  l'hymen  d'Énée  et  de 
Lavinie  est  l'événement  principal  de  la  seconde  partie 
du  poème.  Souvent  Érato  ne  se  distingue  de  Terpsi- 
chorc  que  par  les  traits  plus  vivants  el  plus  pas- 
sionnés   de  sa  physionomie. 

Selon  une  étymologie  qui  ne  paraît  pas  douteuse, 
Polymnie  (ttoXûç,  upoç)  est  la  Musc  qui  inspire  les 
hymnes,  c'esl-à-dire  les  chants  en  l'honneur  dos  dieux 
et  des  héros-.  Tel  est  le  sens  de  l'inscription  qui  ligure 
au  bas  de  son  image  dans  la  fresque  d'Herculanum  :  IIo)vû|j.v!a 
pjôouç,  car  les  mythes  sont  la  matière  ordinaire  des 
hymnes.  C'est  encore  en  ce  sens,  ou  peut-être,  d'une 
manière  plus  générale,  comme  patronne  de  la  poésie 
lyrique  que  l'invoque  Horace^.  Mais  une  seconde  étymo- 
logie (ttoXûi;,  psia)  paraît  avoir  eu  cours  dans  l'antiquité'', 
d'après  laquelle  Polymnie  aurait  présidé  à  la  faculté 
d'apprendre  et  de  se  souvenir '\  Et  avec  cette  interpréta- 
tion s'accordent  la  plupart  des  représentations  qui  nous 
sont  parvenues.  Polymnie  s'y  montre  toujours  dans 
l'attitude  de  la  méditation  ou  du  souvenir,  tout  le  haut 
du  corps  étroitement  enveloppé  dans  son  manteau,  et 
tantôt  le  menton  appuyé  sur  la  main  droite,  tantôt 
l'index  appliqué  sur  la  bouche.  Souvent  aussi,  et  c'est  là 
une  attitude  qui  s'harmonise  avec  l'expression  songeuse 
de  sa  physionomie,  elle  se  tient  le  buste  penché  en 
avant,  et  les  coudes  appuyés  sur  un  piédestal  ou  un 
rocher.  Par  plusieurs  de  ces  traits  Polymnie  se  rap- 
proche beaucoup  de  Mnémosyné,  mère  des  Muses,  de 
laquelle  il  n'est  pas  toujours  facile  de  la  distinguer  ". 
C'est  sans  doute  ce  silence  expressif  et,  en  particulier, 
ce  doigt  posé  sur  la  bouche  qui  amenèrent  les  Romains 
des  derniers  siècles  à  voir  en  Polymnie  la  patronne 
d'un  genre,  qui  jouissait  alors  d'une  vogue  bien  dispro- 
portionnée à  son  importance  et  à  son  mérite,  la  panto- 
mime. C'est  l'emploi  que  lui  attribuent  Ausone  et  divers 
poètes  de  l'Anthologie  ^ 

Uranie  n'a  pris,  comme  nous  l'avons  vu,  qu'assez  tard 
le  rôle  et  les  insignes  de  Muse  de  l'astronomie.  El  elle 
doit  évidemment  cette  attribution  à  son  nom  (Oùpavi'a,  la 
céleste)'.  Uranie  a  pour  symboles  habituels  dans  l'art  le 


'  i.  ;.  —  2  Etijm.  magn.  s.  v.  EOjO^u/.o;;  Diod.  Sic.  IV,  7.  —  ^  0,1. 
I,  1,  33.  —  ■!  Plill.  Symp.  IX,  14,  1,  |).  743SD.  —  S  O.  l.  IX,  )4.  7,  p.  74(i 
D-lï.  Dans  le  môme  jiassagc  PluLartjuc  idcnUne  Polymnia,  ainsi  entendue,  avec  la 
Musc  .-ippelée  Polymatljia  par  les  Sicyonicns.  —  6  Cassiod.  Var.  IV,  51  :  «  orcliis- 
iarum  tof|uacissimac  manus,  linguosi  digiti,  silculium  clamosum,  cxposilio  lacila, 
ipiam  nuisa  Polyliymuia  reperisse  narralur  ».  — 7  Auson.  L.  L  ;  Ant/t.  lat.  l.  l. 
—  8  Voir  Mjà  Plal.  Phaedr.  2.59  D.  —  9  AiUhol.  gr.  Jacobs,  IX,  503.  —  lO  Cornut. 

0.  t.  XIV,  p.  17,  4,  M.  Lang.  —  n  Hesiod.  Thcog.-S>;   Plal.  A.   L;  .\ppollod. 

1,  3,  1.—  lapiat. /,.  l.  :  mj;  .js  oifavJv  .«'[  Jiir»"?  «"««'  Oii'ouîitjiol  ivOfuai'vog;  (Uranio 
et  Calliopc).  —  13  Elle  est  iuvoqu(5c  de  celle  façon  toute  gi^ni^rale  par  l'autour  do 
riiymue  homérique  au  Soleil  (XXXI,  2),  par  Alcraan  {Lyr.  gr.  Bcrgk,  3"  M.  p.  43), 
par  Horace,  Od.  III,  4,  1;  cf.  Philost.  Ua-oic.  XX,  3.  —  i4  C'est  à  elle  sans  doute 
(|ue  songe  Icpoèlc,  lorsqu'il  invoque  la  Museau  début  de  ses  deux  poèmes.  —  '5  Plat. 
Phaedr.  l.  I.  ;  Plul.  Symp.  IX,  U,  7,  p.  740  D;  Cornut.  0.  /.  XIV,  p.  17,  0,  éd. 
I.ang.  —  is  Thcoy.  80  sq.  —  H  Ansoii.  /,.  t.;  cf.  l'inscripUoa  sur  la  peinture 
d'Herculanum  :  KuV^tojir,  T.t,h,jut.  — BjoLionnAraiE.  Gyraldus,  Syniagma  de  Musis, 
l.  1,  p.  555,  des  Œuvres,  éd.  Jensius;  lieyne,  Musar.  religio,  1760  ;  Creuzer,  Sym- 
bolik,  i»  éd.  t.  III,  p.  261  s(|.  ;  Pclerscn,  De  Musar.  apud  Graec.  orig.  numéro  nomi- 
nitiisïue  {Miscetl.  Hafn.l,  p.  70  sq.)  ;  G.  Ilerniauu,  De  Musis  /Umalibus  Èpichar- 


globe  céleste,  et  la  baguette  ou  le  compas  avec  lequel 
elle  désigne  sur  la  sphère  la  position  des  astres.  Sous 
l'empire  romain,  l'astrologie  revendiqua  tout  naturel- 
lement comme  patronne  cette  Muse'.  Les  Stoïciens, 
agrandissant  sa  fonction,  en  firent  la  Muse  de  la 
nature  universelle'". 

Entre  ses  compagnes,  Calliope  est  la  première  pourl'àge 
et  la  dignité".  C'est  le  rang  d'honneur  que  lui  assigne 
déjà  la  Théogonie,  et  que  nous  lui  voyons  également  sur 
le  Vase  François  (fig.  3200).  Quant  à  ses  fonctions,  elles 
ont  beaucoup  varié  selon  les  temps.  Mais  toujours  elles 
dérivent  clairement  de  l'étymologiedeson  nom.  Elle  est  la 
Muse  «  à  la  belle  voix  '-  ».  Et,  par  suite,  on  l'a  considérée 
souvent  comme  la  source  de  l'inspiration  prophétique, 
à  l'égal  d'Apollon  lui-même".  C'est  là,  sans  doute,  sa 
signification  la  plus  ancienne.  Toutefois  il  semble  bien 
(jue  chez  Homère  elle  soit  regardée  comme  la  Muse  propre 
de  l'épopée".  Mais  celte  conception  n'a,  du  reste,  rien 
de  contradictoire  avec  la  précédente,  puisque  l'épopée 
était  alors  le  seul  genre  poétique.  Assez  souvent  aussi 
Calliopc  passe  pour  la  patronne  de  l'éloquence'';  et  on 
confirmait  ingénieusement  celle  opinion,  qui  se  trouve 
déjà  chez  Platon,  à  l'aide  de  quelques  vers  d'Hésiode  "^. 
Enfin,  dans  les  derniers  temps,  la  littérature  el  l'art  sem- 
blent d'accord  pour  restituera  Calliope  son  rôle  de  Muse 
du  poème  épique".  A  travers  tant  de  significations  diffé- 
rentes, le  type  de  celte  Muse  demeure  assez  constant. 
Elle  a  pour  symboles  le  stylua  el  les  tablettes.  C'est  tout 
à  fait  par  exception  que  sur  la  peinture  d'Herculanum  elle 
porte  le  vohimen,  comme  Clio.     0.  Navarre. 

AirscARUIM.  Soêï),  (ji.i)to<joê7i.  —  Chasse-mouches, 
épousseloir,  éventail.  L'usage  du  chasse-mouches  paraît 
être  venu  d'Orient  en  Grèce',  puis  à  Rome.  On  en  fit 
avec  la  queue  du  bœuf  terminée  par  une  touffe  de  poils- 
ou  avec  les  crins  de  la  queue  du  cheval,  d'où  l'emploi 
pour  désigner  celle  queue  même  du  nom  de  viusca- 
riiim^  ;  on  en  fit  aussi  en  plumes*  comme  les  éventails, 
avec  lesquels  les  chasse-mouches  sont  souvent  confondus 
[flabelluim].  Ils  avaient,  en  effet,  non  seulement  l'em- 
ploi que  leur  nom  désigne,  mais  servaient  aussi  àépous- 
seler"  el  à  éventer. 

Dans  une  inscription  de  Pompéi  ",  le  même  nom  est 
donné  à  un  meuble  où  l'on  serrait  des  tablettes  pour  les 
mettre  à  l'abri  des  mouches.     E.  Saglio. 

MIJSCULUS.  —  L  Appareil  qui  protégait  les  assié- 
geants travaillant  à  une  tranchée  [oppugnatio]. 

II.  —  Petite  embarcation'.  On  en  connaît  la  forme 
par  la  mosaïque  encore  inédite  d'Althiburus  (Medeina  en 

mi  et  Eumeli,  ISI9  =  Opusc.  Il,  p.  28S  sq.  ;  Butlmann,  Mythologus,  l,  p.  573  sq.  ; 
GuédéouolT,  Groupes  de  Mus.  antiq.  {Annal,  lusiit.  1852);  Scliillbach,  De  Musis, 
IS53;  Deiters,  Ueb.  die  Verehrung  der  Mus.  bei  den  Gr.  I8CH;  Decliarme,  Les 
Muses,  1809;  Krause,  Musen,  Grazien,  Horen  u.  Nymphen,  1871;  Rôdigcr,  Die 
Musen  {Jahrb.  f.  class.  Philol.  8  Suppl.  p.  253  sq.)  ;  Trendelenburg,  Due  sarco- 
fagi  con  rappres.  délie  Muse  {Annal.  Instit.  1871);  Oberg,  Mus.  typi  monum. 
veteribus  expressi,  1873;  0.  Bie,  De  Musar  imag.  quaest.  selectae  (dissert,  inaug. 
Berlin,  1887);  Die  Mus.  in  der  antik.  Kunst,  1887,  et  l'article  du  même  dans  Ros- 
cher,  Ansfukrl.  Lexik.  der  gr.  u.  rôm.  Mytholog.  Il,  p.  3238  sq.  Les  MgCliolo- 
gies  grecques  de  Maury,  Decharme  Preller,  Gerhard,  Welcker  ont  des  chapitres 
consacrés  aux  Muses.  Voir  aussi  les  Deukmûler  de  Baumeisler,  1887,  p.  909-974. 

MUSCARIUM.  l|De  Perse  (Menand.  ap.  Athen.  XI,  10;  Poil.  X,  27,  94)  ou 
de  l'Inde  (Aelian.  Hist.  anim.  XV,  14)  où  l'on  en  fait  encore  avec  la  queue  du 
yak.  On  le  trouve  représenté  sur  les  monuments  assyriens.  —  2  Mart.  XIV,  71  : 
muscarium  bubulum.  —  :'  Veget.  Vet.  VI,  1,  1  ;  VI,  2,  2;  VI,  3  el  4.  —  *  Mart. 
XIV,  07  :  muscaria  pai'oniiw.  —  j  Mart.  XIV,  71.  —  6  Romauelli,  Viagg.  a 
Pompeii,  p.  lOS. 

MUSCUI.CS.  1  Isid.  Or.  XIX,  I,  14  :  ..  uavigium  curtum  »  ;  Boccking,  ad  A'ulil. 
dign.  Or.  p.  434. 
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Tunisie),  où    toutes  sortes   crembarcations  sont   repré- 
sentées avec  leurs  noms  en  grec  et  en  latin.  Au-dessous 


MUS 


de  celle  qu'on  voit  (fig.  5219)  on  lit  MVSCVLVS  et  au- 
dessus  MTAION'.     E.  S. 

MUSEUM,  Mou!7£Ïov,  désigne  un  lieu  consacré  aux 
Muses.  Tel  est  par  excellence  le  Mouteiov  de  l'Hélicon  '. 
A  Athènes  même,  l'appellation  de  la  colline  dite  MoutîTcx 
n'a  pas  sans  doute  d'autre  origine,  quoique  Pausanias 
l'attribue  à  la  présence  du  tombeau  du  poète  Musée-. 

Il  y  a  à  peine  changement  de  sens  lorsque  nous  trou- 
vons la  désignation  de  Jluuastov  appliquée  au  lieu  où  se 
réunit  une  école  philosophique,  comme  l'école  pythago- 
ricienne'. Non  seulement  l'on  y  cultive  les  études  aux- 
quelles président  les  Muses,  mais  on  peut  dire,  dans  une 
certaine  mesure  au  moins,  que  les  écoles  offrent  un 
emplacement  consacré  aux  Muses  :  Diogène  Laërce  rap- 
porte, par  exemple,  que  dans  l'Académie  Speusippe  plaça 
des  images  des  Charités  et  que  le  Perse  Mithridatc  y 
consacra  aux  Muses   la  statue  de  Platon  par  Silanion  *. 

Il  en  est  presque  de  même  encore  lorsqu'il  sagil  du 
célèbre  établissement  fondé  à  Alexandrie  par  les  l'io- 
lémées,  auquel  s'applique  d'une  façon  toute  particulière 
le  nom  de  Mo'jdsïov  '■  et  dont  l'idée  d'ailleurs  dut  leur  être 
inspirée  par  les  philosophes  appelés  de  Grèce  à  leur 
cour^  La  direction,  en  effet,  en  était  confiée  à  un  grand 
prêtre  qui  y  représentait  le  culte  des  Muses  \  11  semble 
bien,  de  plus,  qu'entre  le  Mouffstov  alexandrin  et  le 
Moudetov  de  Thespies  certaines  relations  aient  existé  '. 
Outre  que  les  Lagides  entretenaient  avec  l'Hélicon  d'ami- 
cales relations,  une  inscription  récemment  découverte" 
rend  assez  vraisemblable  que,  sur  les  revenus  des  capi- 
taux affectés  à  leur  fondation,  une  part  était  régulière- 
ment prélevée  en  faveur  du  sanctuaire  des  Muses  '". 

L'honneur  de  la  création  revient-il  à  Ptolémée  Soter  ou 
à  Ptolémée  Philadelphe?  11  n'est  guère  possible  de  le 
décider,  d'autant  qu'évidemment  elle  no  fut  pas  l'œuvre 
d'un  jour  et  que,  si  le  premier  inaugura  l'entreprise, 
notamment  par  lar('union  de;  la  bibliothèque,  la  mise  à 

1  La  Blaiiclicrc  et  Gaucklw,  Catuloijiie  du  Musre  Alaoui,  1897,  p.  3i,  ji»  lilij; 
Gauckler,  C.  rendus  de  VAcad.  des  Inscr.  1898,  p.  Gii. 

MDSEUM.  1  l'hiloslr.  Vit.  Apoll.  XXIV,  102.  AllKÎnfe,  XIV,  619  a,  nous 
apprnnd  qu'un  corlaiil  Ampliioii  (le  Tlicspics  avait  composé  un  ouvrage  eu 
plusieurs  livres  T.t^\  xoCr  iv  'EViyu.vi  Moyan'oy.  —  2  1,  25,  8.  —  3  Diog.  Laert. 
Vil.  phU.  VIII,  1,  15;  cf.  Plin.  Hist.  nat.  XVI,  32,  où  il  est  qucstiou  du 
Mmeum  do  Slagire.  —  *  IV,  I,  I  ;  III,  25.  —  !i  Sur  le  Musée  dAIciandiie, 
(j.  Partlicy,  lias  alexandrin.  Mitsciim,  Berlin,  1838;  Wcnigcr,  /)as  alexandrin. 
Mnscnm  (i31  lift  d.  .Samml.  wiss.  VortrOg.  v.  Virchow  u.  HoUzcndorIf).,  Berlin, 
1875;  Couat,  Lapoésie  alcxnndrine,  cliap.  i,  p.  1-27;  A.  et  M.  Croisel,  Hisl.  de  la 
lia.  gr.  t.  V,  p.  13.  -  «  Coual,  p.  II.  —  '  Strab.  XVII,  794.  —  8  Holleaux,  Jle<\ 
des  et.  !jr.  1897,  p.  33.  -  9  Jamot,  Hull.  corr.  hell.  1895,  p.  379-385.  —  10  Holleam, 
p.  34.  —  Il  Voir  l'indication  des  textes  douteux  et  ta  discussion  dans  Couat,  qui  se 
décide  pour  l'tolémée  l'iiiladelplic,  p.  9-11.  Partlicy  tient  pour  Pliiladelplie,  p.  35-49; 
Wcnigcr  pour  .Soler,  p.  9.  —  12  Strab.  XVII,  793  ;  (Jouai,  p.  13-14.  —  13  parlliey, 


exécution  complètt;  des  plans  peut  appartenir  au 
second  ".  11  y  a  plus  de  certitude  sur  l'emplacement.  Le 
Musée  faisait  partie  des  constructions  royales  qui  se 
succédaient,  attenantes  les  unes  aux  autres,  le  long  du 
grand  port '^  :  malgré  les  divergences  d'opinions  émises '^ 
il  peut  donc  être  approximativement  situé.  Les  bâtiments 
comprenaient  un  promenoir,  une  exèdre,  où  sans  doute 
les  membres  s'assemblaient  pour  leur  travail  et  les 
affaires  importantes,  et  une  grande  salle  ou  oecus  où  se 
prenaient  les  repas  en  commun'*.  Vouloir,  comme  on  l'a 
tenté '%  reconstituer  davantage  leur  architecture  serait 
tirer  du  passage  où  Vitruve  expose  les  règles  de  la  cons- 
truction des  opc(  égyptiens"''  plus  qu'ilne  comporte.  11  est 
seulement  probable,  à  raison  des  études  qui  s'y  faisaient, 
que  des  dépendances  considérables  contenaient  des  salles 
danatomie,  des  appareils  astronomiques,  etc.  '^  D'autres 
textes  aussi  donnent  à  croire  que  le  Musée  se  complétait 
par  un  jardin  d'acclimatation  pour  les  plantes  exotiques 
et  des  parcs  où  étaient  réunis  les  animaux  des  espèces 
les  plus  rares  '*.  11  en  résultait,  on  le  voit,  les  ressources 
les  plus  précieuses  pour  les  lettrés  et  les  savants,  choisis 
par  le  roi,  qui  y  étaient  logés  et  nourris  aux  frais  de 
rélat'".  Auteurs  et  professeurs,  leur  enseignement  con- 
sistait surtout  en  causeries  et  en  recherches  en  commun  ; 
peut-être,  pourtant,  comprenait-il  quelques  cours  suivis 
pour  des  adolescents-".  Les  renseignements  malheureu- 
sement nous  manquent  sur  cette  vie  intérieure  du  Musée 
et  tout  (;e  que  l'on  peut  affirmer  est  que  l'organisation 
en  tenait  à  la  fois  et  du  temple,  nous  l'avons  dit  au 
début,    et  de  l'académie  et  de  l'université-'. 

Les  empereurs  romains  succédèrent  aux  Ptolémées 
dans  le  patronage  du  Musée  --.  Claude  joignit  à 
l'ancien  Musée  un  nouvel  établissement,  auquel  il  donna 
son  nom,  pour  ([ii'on  y  récitât  chaque  année  ses 
(l'uvres  -^  Hadrien  le  fréquenta  durant  son  séjour 
à  Alexandrie  et  ne  dédaigna  pas  d'y  poser  des  ques- 
tions et  même  d'en  indiquer  les  solutions  -*.  Sous 
Aurélien,  une  guerre  civile  détruisit  le  quartier  de  Bru- 
cliium  toutentier-^  On  a  pensé  que  le  Musée  dut  alors 
disparaître-".  Le  témoignage  d'Ammien  Marcellin,  tou- 
tefois, n'en  dit  mot  et  rien  n'empêche  que,  soit  à  la 
même  place,  soit  ailleurs,  il  ail  survécu-". 

La  substitution  du  sens  figuré  au  sens  propre  a  fait 
dire  à  un  auteur  comique  cité  par  Athénée  qu'Athènes 
était  le  MouiteTov  de  la  Grèce -*.  Varron,  de  la  même 
manière,  parle  du  muséum  de  sa  villa  des  environs  de 
Casinum,  entendant  sans  doute  par  là  un  lieu  particuliè- 
rement propre  à  ces  doctes  entretiens  que  maints  auteurs 
latins,  Cicéron  en  particulier,  ont  affectionné  de  donner 
comme  cadres  à  leurs  écrits  -'. 

Le  français  «  musée  »  se  rattaciie  à  la  même  idt'e  de  lieu 


|i.  I.s-:i4.  —  11  strab.  XVII,  794;  Coual,  p.  l;)-lli.  —  15  Coual,  p.  10.  -  K'  Vilruv. 
VI,  3.  —  Vi  Couat,  L.  c.  —  18  Aciian.  De  nat.  anim.  XVII,  3;  Atlicn.  V,  196; 
XIV,  054  c;  Wcnigcr,  p.  14;  Couat,  L.  c.  ;  Croisel,  p.  13.  —  i»  Strab.  XVII,  794; 
Ihiloslr.  Vit.  soph.  XXII,  3.  —  20  Couat,  p.  17.  —  21  Croisel,  L.  c.  —  22  strab. 
XVII,  794.  —  23  Suct.  Claud.  42;  Atlicii.  VI,  340  b.  —  21  Spart.  Hadr.  20,  2. 
—  2j  Animlan.  XXII,  10.  —  26  Couat,  p.  17.  —  27  II  y  avait  à  Antiochc,  jointe  au 
temple  des  Muscs,  une  bibliothèque  fondée  par  Antioclius  Pliilopator  avec  des  fonds 
légués  à  cet  usage  (Malalas,  Citron,  éd.  de  Bonn,  p.  235;  C.-O.  Millier,  Antiqn. 
Antioch.  1.  20  ;  II,  tO),  mais  on  ne  saurait  en  conclure  à  rexistcncc  d'un  MovaiTov 
aiLiloguo  À  celui  d'Alexandrie.  Du  TlloufftToy  de  Tarcnte.  nicutiouuc  par  Polybe, 
VIII,  27,  11  ;  29,  1,  nous  no  savons  rien.  —  28  Atlicn.  V,  187  d.  —  M  Varr.  /t. 
rttst.  III,  5,  9;  De  Vil,  Onom.  s.  r.  :  de  Ih  le  récit  de  Ligorio  que  de  nombreux 
licruiés  de  pliilosoplics  y  auraient  été  découverts  (iiillscii,  Hom.  MiUh.  1001, 
p.  207).  Pline,  de  son  côté,  mentionne  les  édiliccs  ipie  l'on  appelle  musea  {//ist. 
nat.  XXXVI,  154),  mais  sans  dire  eu  quoi  ils  consistent. 
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cher  aux  Musos';  mais,  alors  que,  sous  la  forme 
«  muséum  »,  nous  avons  gardé  au  mot,  dans  noire 
Muséum  d'histoire  naturelle  par  exemple,  à  la  fois  école 
de  haut  enseignement,  musée  proprement  dit  et  jardin 
botanique  et  zoologique,  une  acception  presque  aussi 
compréhensive  que  celle  de  rétablissement  d'Alexandrie, 
«  musée  »  a  été  réduit  au  sens  restreint  de  collection  d'objets 
ayant  un  caractère  artistique  ou  scientifique.  Ni  le  monde 
grec,  au  moins  à  son  déclin  et  en  particulier  à  la  cour  des 
Attalides  -,  ni  Rome,  de  son  côté,  n'ont  ignoré  de  telles 
collections,  mais  nous  ne  voyons  pas  qu'on  y  ait  appliqué 
la  qualification  de  ixouçsîov  ou  de  tmtseum.       Et.  Miciion. 

MUSICA.  —  I.  DÉFixiTiox. — Le  mot  musique  [u.ou'jixf^. 
m  us  ic(i)n  chez  les  anciens  un  sens  large  et  un  sens  étroit. 
•Vu  sens  large,  il  désigne  l'ensemble  de  la  culture  intel- 
lectuelle, ou,  si  l'on  veut,  littéraire,  opposée  à  la  culture 
des  facultés  corporelles  que  groupe  le  terme  de  f/i/mnas- 
tique  [educatio].  L'homme  sans  éducation  est  un  i[x.ou(;oî, 
ou,  comme  disait  l'empereur  Claude,  avsu  jAO'jc.xf,;  ' . 

Au  sens  étroit,  [/.oucix/,  esta  peu  près  synonyme  du  mot 
français  qui  en  dérive;  toutefois  les  anciens  comprenaient 
dans  la  musique,  outre  des  notions  scientifiques  que 
nous  faisons  rentrer  dans  l'acoustique,  les  mouvements 
de  danse  qui  accompagnaient  souvent  le  chant  [saltatio], 
et  le  texte  poétique  lui-même.  L'œuvre  musicale  com- 
plète comporte  ainsi  trois  éléments:  mouvement  cor- 
porel, chant,  poème-.  Si  la  théorie  et  le  langage  vulgaire 
les  considèrent  comme  relevant  d'un  même  art,  c'est 
d'abord  que,  en  fait,  le  même  artiste  créait,  dans  la  plu- 
part des  cas,  les  paroles,  la  mélodie,  les  figures  de  danse  ; 
c'est  ensuite  que  la  poésie  grecque,  même  récitée,  pré- 
sente des  caractères  musicaux  de  même  nature  que  le 
chant  proprement  dit  :  la  durée  inégale  des  syllabes  d'où 
résulte  le  rythme,  l'accent  d'acuité  (tovoç)  d'où  résulte 
la  mélodie  naturelle  du  langage'.  Ainsi  l'image  de  la 
Muse  primitive,  de  la  fée  des  montagnes  (advTjx),  dan- 
sant et  chantant  une  ballade  dans  quelque  vallée  om- 
breuse de  l'Hélicon,  plane  sur  tout  le  développement  de 
la  musique  antique  et  maintient  jusqu'au  bout  l'unité 
essentielle  de  l'œuvre  musicale  [misae,  p.  20o9|. 

II.  Divisions.  —  Les  théoriciens,  depuis  Lasos  d'Her- 
mione*jusqu'à  Aristide Quinlilien.  ont  tenté  maintesfois 
une  classification  rationnelle  des  différentes  branches  de 
la  musique,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  un  programme 
complet  d'enseignement  musical.  La  plus  satisfaisante 
de  ces  tentatives^  peut  se  résumer  ainsi  : 

A.  Partie  théorique.  —  I.  Notions  scientifiques  (acous- 
tique musicale).  —  1.  'Ap!6[jLT|T!xov  ;  2.  çua-xov. 

II.  Éléments  techniques.  —  1.  Harmonique;  2.  ryth- 
mique; 3.  métrique. 

B.  Partie  pratique.  — I.  Composition''  (/sr,(7T!xov  ou 
àTTôpYadTtxôv).  —  1.  Mélopée  ;  2.  rytiimopée  ;  3.  versi- 
fication (Xi?;?). 

II.  Interprétation  (i;aYY£ÀTixdv).  —  1.  Jeu  des  instru- 
ments (ôpYavixv- )  ;  2. chant  (loSix/j) ;  3.  mimique (OTroxpiTixii). 

III.  Notions  d'uarmomole.  Genres  de  mélopée.  —  Le  sys- 
tème harmonique  des  Grecs,  ancêtre  delà  musique  euro- 
péenne moderne,  a  pour  point  de  départ,  pour  cellule 
élémentaire,    le     tétracorde     hellénique,     c'est-à-dire 

1  Je  11  ai  pas  vu  la  brochure  de  E.  Curlius,  Kunslmmeen,  ihre  Gescli.  u. 
Beslim.  Berlin,  ISTO.  _  2  Frânkel,  JoArb.  d.  Jnslit.  1891,  p.  49-60  PoiUremoli 
el  Collignon.  Pergame,  p.  151  el  193-198. 

MCSICA.    1  Rm.  et.  juiv.  XXXI,    165  sq.    -   2  K.'.r,.;    a^.^oTo-,    i.a...S;« 


un  groupe  de  quatre  sons  dont  les  extrêmes  sonnent 
la  quarte  juste,  et  qui  a  toujours  les  plus  petits  inter- 
valles au  grave.  L'intonation  des  deux  sons  «  mobiles  » 
intermédiaires  varie  suivant  le  <■  genre  »  de  la  mélopée 
et  a  toujours  eu  quelque  chose  d'un  peu  flottant.  Dans 
le  genre  diatonique  la  progression,  du  grave  à  l'aigu, 
est  :  demi-ton,  ton,  ton  (le  ton  est,  en  principe,  la  difl'é- 
rence  entre  une  quinte  et  une  quarte  justes).  Dans  le 
genre  ehro/nalique:  demi-ton,  demi-ton,  tierce  mineure. 
Dans  le  genre  enharmonique  :  quart  de  ton,  quart  de 
ton,  tierce  majeure.  Dans  ces  deux  derniers  genres  le 
groupe  des  deux  petits  intervalles  est  dit  «  le  resserré  » 
(:ruxvôv).  De  ces  trois  «  genres  »  de  mélopée,  le  diatonique 
est  le  plus  naturel  et  le  plus  usuel.  Le  chromatique,  dont 
la  vogue  ne  date  que  de  la  fin  du  v"  siècle,  s'emploie 
rarement  à  l'état  pur;  on  lui  emprunte  des  notes  pour 
varier,  pour  colorer  les  mélodies  diatoniques  ^d'oû  son 
nom  de  /pwjjLa).  Quant  au  genre  enharmonique,  il  faut 
en  chercher  l'origine  dans  un  état  rudimenlaire  de  la 
musique  grecque,  où  le  tétracorde  se  réduisait  à  un  tri- 
corde  du  type:  demi-ton,  tierce  majeure.  Cette  progres- 
sion (qu'on  pourrait  appeler  genre  spondiaque)  se  ren- 
contrait dans  certains  vieux  airs  de  libation,  conservés 
par  la  liturgie;  elle  se  retrouve  dans  le  tétracorde  infé- 
rieur de  la  gamme  des  hymnes  delphiques.  Plus  tard, 
probablement  sous  l'intlucnce  de  la  mélopée  asiatique 
où,  de  nos  jours  encore,  les  petits  intervalles  sont  en 
faveur,  le  demi-ton  initial  fut  subdivisé  en  deux  intervalles 
sensiblement  égaux  :  on  obtint  ainsi  l'enharmonique 
proprement  dit  (ipu.&vîa,  assemblage,  accord  de  la  lyre) 
qui  lit  fureur  au  V  siècle,  domina  la  théorie  comme  la 
pratique  musicales,  et  inspirales  règles  de  la  notation. 
Au  IV"  siècle,  battu  en  brèche  par  le  chromatique,  l'en- 
harmonique tomba  peu  à  peu  en  désuétude  ;  on  lui  repro- 
chait avec  raison  que  la  deuxième  note  du  tétracorde  ne 
pouvait  être  déterminée  par  une  chaîne  de  consonances 
(quartes  ou  quintes)  et,  par  conséquent,  n'était  pas  sus- 
ceptible d'une  intonation  tout  à  fait  juste.  Dès  le  temps 
d'.\ristoxène  (.dernier  tiers  du  iv=  siècle)  l'enharmonique 
n'est  plus  guère  qu'un  souvenir. 

Les  progressions  indiquées  pour  les  genres  diatonique 
et  chromatique  sont  les  progressions  normales,  celles 
(jui  peuvent  s'obtenir  par  des  chaînes  de  consonances. 
Mais  il  en  existait  d'autres  qui  jouirent  d'une  faveur 
plus  ou  moins  prolongée  :  ainsi  le  diatonique  <■  mou  » 
(12  ton,  3/4  de  ton,  5/4  de  ton),  le  chroma  «  mou» 
(1  3,  13,  1  et  5/6),  etc.  Presque  chaque  école  avait  sa 
«  nuance  »  {'/j}oi)  préférée,  que  les  harmoniciens  (Aris- 
toxène)  déterminaient  un  peu  grossièrement  en  fractions 
de  ton,  d'après  l'oreille,  tandis  que  les  canon  irions 
I  Archytas,  Eratosthène,  Didyme,  Ptolémée)  calculaient, 
pour  chaque  son,  la  longueur  de  corde  correspondante, 
et  s'efi'orcaienl    d'exprimer  chaque  intervalle   (de  deux 

H-fl 

sons  consécutifs)  par  un  rapport  de  la  forme :1  ap- 
pareil qui  servait  à  ces  mesures  était  le  monocorde  ou 
canon.  Au  temps  de  la  prépondérance  du  genre  enhar- 
monique, l'intervalle  initial  du  tétracorde  diatonique  ou 
chromatique    est    très    souvent    identifié   à    l'intervalle 

Xiïiç,  Arisl.  Ouinl.  p.  3î.  —  3  A,j.-„Si;  i<ao;,  Arislox.  p.  IS.  —  '  Ap.  Mail. 
Capella,  p.  33S.  —  5  Arist.  Ifuinl.  p.  S.  —  6  Ccilains  auteurs  Taisaienl 
renlrer  les  Irois  seclious  de  celle    branche  dans  les  seclions  correspondanles  de 
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initial  dt;  l'cniiarmonique  :  il  vaut  donc  à  {leu  prèri  un 
quart  de  Ion  (dii'sts)  au  lieu  d'un  demi-ton. 

IV.  Modes  orkcs  nationaux  '.  —  Les  gammes  {auaTr^\t.v.T%) 
se  composent  de  plusieurs  tétracordes  superposés.  Il  est 
d'usage  d'envisager  la  gamme  dans  les  limites  d'une  oc- 
tave :  c'est  l'étendue  qu'embrassaitle  clavier  de  la  lyre  pri- 
mitive ;  au  delà,  les  mômes  sons  se  répèlent  en  principe 
à  l'octave  aiguë  ou  grave.  Les  gammes  purement  hellé- 
niques ont  toutes,  pour  élément  commun,  le  tétracorde 
hellénique  défini  plus  haut;  seule  la  manière  de  combi- 
ner les  tétracordes  variait  selon  les  différentes  tribus  et 
caractérisait  les  «  modes  »  nationaux  (ipu.oviai).  Deux 
tétracordes  h(illéniqucs  séparés  par  un  ton  «  disjonclif  » 
constituent  l'octave  dorienne  (SiopierTi),  par  exemple, 
dans  le  genre  diatonique  :  3/i  Fa  Sol  La  —  Si  Ut  Ré  Mi- 
Deux  tétracordes  «  conjoints  »  par  une  note  commune 
caractérisent,  scmblc-t-il,  la  gamme  ionienne  primitive 
(ixcTi)  qui,  on  le  voit,  se  tenait  dans  les  limites  d'une 
septième  -.  Pour  rattraper,  avec  cette  combinaison, 
l'étendue  de  l'octave,  il  fallait  ou  bien  répéter  au  grave  le 
son  le  plus  aigu  :  Ré — Mi  Fa  Sol  LA  Si  bémol  Ut  Ré  : 
c'est  le  modeéolien  (xîoXktti),  —  ou,  au  contraire,  répéter 
à  l'aigu  le  son  le  plus  grave  :  Mi  Fa  Snl  LA  Si  bémol  Ut 
Ré— Mi  :  c'est  la  gamme  de  Lamproclès^  improprement 
confondueau  IV"  siècle  avec  le  mode  mixolydien.  On  voit 
que  toutes  ces  gammes  helléniques  ont  entre  elles  un 
grand  air  de  famille,  ce  qui  justifie  les  critiques,  cités 
par  Aristote,  qui  les  groupaient  sous  le  nom  commun  de 
«  famille  dorienne*  ».    Les  notes  qui  les  composent  ont 


Système  disjoint 

ÏJ3 


ir    _<_         Moyennes 
fiTfpaxes  ■J 

B        Système  coirfoint 


Disjointes 


Canjaùdcs 


liiirhijitdli',  lii-lid- 
.  iiéte,  d'après  leur 


reçu  des  noms  piirliculiers,  Inipulr, 
nos,  mése.  pnrami'sr.  /rite,  jiara/iét) 
position  ou  fonction  (oùvaixii;)  dans  le  tétracorde  inférieur 
[moyennes)  ou  auix'-rit^vv  {conjoi nies  mir/ isjoiiiles),  sans 
égard  à  leur  hauteur  ai)solue  :  ce  sont  des  noms  compa- 
rables à  nos  ternKJS  de  fondamentale,  médiante,  domi- 
nante,oXc.  Quand  plus  tard  le  clavier  des  lyres  et  cithares 
fut  étendu  au  grave,  on  créa  un  nouveau  tétracorde  [Inj- 
pales]  dont  les  sons  recurent  des  désignalions  calquées 
sur  celles  du  tétracorde  inférieur.  Le  diagramme  ci-joint 

'  I).-H.  Monrîf;  Tlic  modes  of  ancicnl  grciile  music,  Oxfoni,  IKn>,   Jo  n'accoplo 

pas  Il'S  coiicliisjoiis  rie  ce  livre -    Nous  sommes    Irfs  mal  reiiseigni'ïs    sur  ce 

niodc.  Aristide  ^tiiiiiUlieii,  le  seul  auteur  ijui  l'ail  <l^xrit,  donne  pour  la  forme 
cnliarmonii|Uc  la  procession  suivante  :  A/i.  Mi  et  i|uart,  /•'«,  La,  Ut,  lli\  Il  mancpie 
sans  doute  une  note  dans  le  l<5lracordc  8up(''riciir,  apparemment  le  Si  li^mol. 
La  gamme  ainsi    complétée 


5  l'Iul.  ilu 


Ce  l.amproclés  qui,  d'après  ce  texte,  a  vécu  après  les  grauds   lragi({ucs  doit  ôlrc 


(fig.  5220)  résume  ces  dénominations  1°  pour  les  instru- 
ments à  système  disjointftype  dorien),  2°  pourlcs  instru- 
ments à  système  conjoint  (type  ionicc-éolien)^  Finale- 
ment, dans  les  instruments  perfectionnés  de  l'époque 
alexandrine  et  romaine,  on  ajouta  encore  à  l'aigu  un 
tétracorde  supplémentaire  [hi/perbolées),  dont  les  noies 
sont  dénommées  comme  celles  du  tétracorde  supérieur, 
puis  au  grave  le  proslatiibanoméne  ;  eniin,  Von  intercala, 
dans  la  série  des  tétracordes  du  système  disjoint,  le  tétra- 
corde conjoint  ou  du  moins  sa  seule  note  utile,  la  tritc 
(lig.  5221). 

Pour  revenir  à  l'octave  modale,  composée  do  deux 
tétracordes  conjoints  ou  disjoints,  il  importe  de  remar- 
quer qu'elle  a  une  note  maîtresse  (^ejaiûv)  autour  de 
laquelle  pivote  la  mélodie.  Cette  note,  équivalente  à  notre 
«  Ionique  »,  est  le  son  le  plus  aigu  du  tétracorde  infé- 
rieur, la  mèse^.  Ainsi  l'octave  dorienne  Mi  Fa  Sol  LA  — 
Si  Ut  Ré  Mi  équivaut  en  réalité  à  notre  gamme  mineure 
de  Lu,  sous  sa  forme  «  descendante  ". 

V.  Modes  barbares.  Système  des  sept  uarmonies.  —  En 
dehors  de  ces  modes  nationaux,  la  musique  grecque 
utilisa  de  bonne  heure  d'autres  gammes,  empruntées  à 
des  peuples  asiatiques  avec  lesquels  les  Grecs  au  vu''  et 
ati  vi"  siècle  entretenaient  d'étroits  rapports  de  civilisa- 
lion:  ce  sonlles  «  modes  >>  phrygien  et  lydien,  sur  la  véri- 
table structure  desquels  nous  sommes  mal  renseignés'. 
Il  semble  que  les  gammes  de  ces  peuples  étaient  fondées 
sur  des  tétracordes  d'un  type  différent  du  tétracorde 
hellénique  (le  tétracorde  lydien  diatonique  avait  le  demi- 
ton  à  l'aigu,  le  tétracorde  phrygien  l'avait  au  milieu)  ; 
(le  plus,  leur  construction  ne  paraît  pas  avoir  été  symé- 
trique. A  leur  tour  les  musiciens  grecs  s'inspirèrent  de 
ces  modèles  barbares  pour  créer  de  toutes  pièces  des 
types  d'octaves  nouveaux  :  tels  furent  le  mode  appelé 
plus  tard  hypolydien  (c'est-à-dire»  quasi-lydien  >>)  de 
Polymnastos',  le  mixolydien  (combinaison  d'un  tétra- 
corde hellénique  et  d'un  tétracorde  dorien)  attribué  à 
Sappho,  peut-être  aussi  le  locrien  de  Xénocrilos. 

C'est  au  milieu  du  V  siècle  que  la  diversité  des  modes 
alleignit  son  apogée;  compositeurs  et  philosophes  s'at- 
tachèrent à  définir  le  caractère  esthétique  (r/Joç)  propre 
à  chacun  d'eux  et  à  le  respecter  dans  l'emploi  pratique  : 
le  dorien,  mode  de  la  chorale  apoUiniquo,  était  grave 
et  viril  ;  l'éolien,  mode  de  la  cilharodie,  se  rapprochait 
du  dorien,  avec  un  caractère  plus  ^  actif  »  ;  le  phrygien, 
enthousiaste,  convenait  à  l'aulétifiue  et  au  dithyrambe  ; 
le  lydien  <(  aigu  »  lit  le  mixolydien  aux  lamentations 
funèbres  ;  le  lydien  «  grave  »  et  l'iastien  aux  airs  volup- 
tueux. Plus  tard,  quand  le  parcours  des  instruments 
et  des  mélodies  si^  fut  amplifié,  on  voulut  pouvoir,  au 
cours  d'un  même  morceau,  selon  les  nuances  de  la  pensée 
musicale,  passer  d'un  mode  à  l'autre,  exécuter  des  «  mo- 
dulations modales  ».  Pour  atteindre  ce  but,  il  fallut 
rendre  les  octaves  modales  réductibles  entre  elles,  ce 
(|u'elles  n'avai(!nt  pas  été  jusque-là  ;  il  est  probable  que 
leur  structure,  et  conséquemment  leureVAos,  subit  à  cette 
occasion  de  sérieuses  altérations  ;  cela  est  môme  attesté 

ilislingué  de  raulcnr  du  vieil  hymne  à  Atliéna  {Scliol.  Arisloph.  Nub.  Utl);  il 
est  identique  au  dilliyramliisle  cité  par  Athénée,  XI,  401  C.  —  V  Polit.  IV,  3. 
—  ■'  Les  rondes  désignent  les  sons  lixcs  (sOdj^oi  i»T.r,nî),  les  noires  les  sons 
mobiles,  variables  selon  le  genre (  çO.  «ivwai.oi).  —  "  Aristol.  Prob.  \\\,  ai, 
3H,  ;t*i  ;  Met.  IV,  11,  r»,  —  T  Nous  ne  le  sommes  que  par  les  descriptions  d'Arist. 
Qninl.  p.  2t,  ipii  ne  donne  que  les  types  enharmoniques  cl  dont  le  texte  n'est  pas 
intact.—  8  Plut.  itfu».  29. 
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formellement  pour  le  niodi^  niixolydien.  Los  change- 
ments durent  porter  prineij)u!emenl  sur  les  modes  bar- 
bares, qu'il  s'agissait  d'approprier  à  des  cithares  accor- 
dées en  tétracordes  grecs.  Ce  travail  de  remaniement 
aboutit  à  un  système  de  sept  octaves  modales,  dont  le 
diagramnic  fut  dressé   pour  la  première  fois  par  Erato- 


Sy sterne    complet    de    18  sons 
Mèsc 


clés  ',  un  des  précurseurs  immédiats  d'Aristoxène  ;  con- 
sacré par  l'autorité  de  ce  dernier,  il  est  resté  immuable 
jusqu'à  la  fin  de  l'antiquité.  En  jetant  les  yeux  sur  ce 
tableau  (flg.  5222),  il  est  facile  de  voir  que  les  sept  espèces 
d'octaves  y  ont  été  formées  par  un  procédé  purement 
mécanique  :   celui   de  la    pcrmuUition    des    intervalles. 


«■'    I' 


Dis/ointes      tfypcrbolces 


Partant,  par  exemple,  de  l'octave  dorienne,  diatoniiiue  ou 
chromatique,  indéliniment  prolongée  à  l'aigu,  on  a  pris 
successivement  pour  origine  chacun  des  degrés  de  cette 
octave,  sans  rien   changer  à  la   série  des  notes,   et  les 


gammes  ainsi  obtenues  ont  reçu  les  unes  des  noms 
nouveaux,  les  autres  les  noms  des  modes  traditionnels 
dont  elles  se  rapprochaient  le  plus.  Exact  pour  le  iv".  siècle 
et  les  époques  suivantes,  ce  tableau  n'a  qu'un  rapport 


Tableau  des  7  octaves  modales    dans  les  genres     diatonique  et  cliromaliqire 
Di  atonitjue  Chromatique 


Jl&roh/dien 
(de  L(airprndc'!j 


Lydiai' 


l'iai^av- 


Darten/ 


Mypobfdiav 


Jlifpophjy^im 


JIifpodr7;^eny 

(andaiÉoliail 


éloigné  avec  le  système  original  du  vi"  et  du  V  siècle. 
VI.  Des  tons.  —  A  l'origine,  chaque  mode  avait  sa 
tessiture  traditionnelle  et  invariable  ;  en  d'autres  termes, 
les  mélodies  écrites  dans  un  mode  s'exécutaient  toujours 
à  la  même  hauteur  :  les  notions  de  Ion  et  de  mode  se 

1  Arislox.  p.  C.  I.cdiagrammetlait  ada|)li' au  genre  euliarmonique.  —  2  Ccrlains 
modes  paraisscnl  avoir  comporté  deux  lonsdillérenls,  aiixr|uels  ou  aUrihuail  un  ôUios 
distinct  :  ainsi  s'expliquerait  ladistinction  du  lydien  tendu  («rivto/o;)  et  du  lydien  rcl.'i- 


confondaiont  -.  Peu  à  peu  on  se  relâcha  de  cette  corres- 
pondance rigoureuse.  Citharistes  et  aulètes  ne  se  mettant 
pas  d'accord,  une  fâcheuse  anarchie  s'introduisit  dans  le 
classement  et  la  nomenclature  des  tons.  Aristoxène  y 
mil  un   terme  eu  constituant  un  système  qui,  dans  ses 

clié(v,v;in{yr^,yaAapà)  ;  de  même  pour  les  deux/«i//.  11  y  aeepcudant  une  objection  à 
celle  explication  :  c'est  que  les  diagrammes  du  «  lydien  »  et  du  synlonolydien  cbcz 
Arisl.  ijuint.  dill'èrenl.  non  seulement  par  la  liautcur,  mais  par  l'ordre  des  intervalles. 
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grandes  lignes,  subsiste  encore  aiijourd'iuii.  Faisant 
abslraclion  des  variétés  modales,  il  considéra  les  Ions 
(xpÔTTot)  comme  les  transpositions,  à  différentes  hauteurs, 
d'une  seule  et  même  échelle  de  onze  sons,  celle  des 
citharesdoriennes de  son  temps'  (sm/j/yz,  fig.  5220,  A).  Il 
admit  treize  étages  de  transposition,  espacés  de  demi-ton 
on  demi-ton,;  il  supposait  ainsi  implicitement  un  genre 
d'accord  équivalent  à  notre  «  gamme  tempérée  «. 
Malheureusement,  en  ce  qui  concerne  la  nomenclature 
des  tons,  Aristoxène  ne  s'affranchit  pas  complètement  de 
l'ancien  usage.  Les  sept  échelles  de  transposition  princi- 
pales (qu'on  est  convenu  de  représenter  par  nos  tons  à 
bémols)  recurent  les  noms  des  sept  modes  d'Eratoclès 
d'après  la  règle  suivante  :  chaque  ton  porte  le  nom  du 
mode  dont  le  schéma,  la  succession  d'intervalles  se 
retrouve  dans  la  section  de  son  échelle  correspondante 
à  l'oclave  moyenne  i  ou  chorale)  des  voix  (/'«-- /^rt^  d'après 


la  convention  gé'néralement  adoptée).  Les  nouveaux  tons 
intercalés  par  Aristoxène  empruntèrent  leurs  dénomina- 
tions aux  tons  primitifs  voisins,  avec  une  épilhète 
distinctive  (lydien  grave,  mixolydien  aigu,  etc.).  Les 
successeurs  d'Aristoxènc  modifièrent  légèrement  son 
tableau  :  1°  en  prenant  pour  échelle  type  celle  de  la  nou- 
velle cithare  «  parfaite  »  de  quinze  sons  (deux  octaves)  ; 
2°  en  portant  le  nombre  des  tons  à  quinze  (dont  les  trois 
plus  aigus  reproduisent  à  l'octave  supérieure  les  trois 
premiers)  ;  3°  en  ressuscitant  les  vieilles  dénominations 
modales  d'iastien  et  A'rolicn  pour  les  appliquer  arbitrai- 
rement à  deux  tons  intercalaires  ;  4"  et  surtout  par  l'ingé- 
nieuse convention  que  les  suffixes  hypo  et  hyper  repré- 
sentent respectivement  les  tons  plus  grave  et  plus  aigu 
d'une  quarte  que  le  ton  simple  de  même  radical.  Le  tableau 
ci-joint  (fig.  5223)  résume  celte  nouvelle  nomencla- 
ture :  nous  avons  placé  entre  parenthèses  les  noms  corres- 


iableau  des  tons  représentés  par  leicrs    proslambanomènes    (initiale  érave) 
et  leur  annxire  en  notatrcm  modjeme 


pondants  du  système  d'Aristoxènc.  Ajoutons  que  tousles 
théoriciens  n'acceptèrent  pas  ces  innovations:  IHolémée, 
par  exemple,  s'en  tient  auxsept  tons  primitifs  (à  bémols) 
elles  enferme  tous  dans  le  parcours  d'une  seule  et  même 
double  octave  à  intervalles  variables,  ressuscitant  ainsi 
l'ancienne  confusion  du  mode  et  du  ton,  qui  devait  engen- 
drer l'absurde  nomenclature  des  Ions  ecclésiastiques. 

Vil.  De  la  mélopée.  —  L'emploi  artistique  des  éléments 
harmoniques  constitue  la  mélopée.  A  l'origine,  elle  fut 
d'une  extrême  simidicité,  conlentQ  d'un  petit  nombre  de 
sons  (ôXiYo/opoîa)  et  resserrée  dans  d'étroites  limites 
((TTEvo/iopîa)  ;  elle  acquit  ensuite  plus  de  richesse,  d'am- 
pleur et  de  variété,  surtout  à  partir  du  triomphe  du 
<i  nouveau  style  »,  dans  la  seconde  moitié  du  v=  siècle.  On 
vil  alors  les  cantilènes  dépasser  do  beaucoup  les  limites 
de  l'octave,  opérer  des  modulations  fréquentes  di;  gtuiri', 
de  mode,  de  ton,  s'agrémenter  d'ornements  divers 
(mélisme,  compisme,  lérélisme,  etc.).  Le  procédé  le  pins 
usuel  pour  moduler  était  le  passage  du  télracorde  disjoint 
au  conjoint  et  vice  versa;  les  hymnes  delphiques  en 
oll'renl  plusieurs  exemples.  Ils  nous  montrent  aussi  en 
action  les  diverses  sortes  de  mouvement  nu'dodique 
(•numérés  par  les  théoriciens  :  répétition  du  son  (tiettsiï.^, 
mouvement rectiligne(àY(OY'^i),  entrelacement  (ttXox-iî),  etc. 
La  mèse    (tonique)  occupe  le   centre  de   la  mélodie  et 


nome  nouvellcmcnl  ili'i 
IJuiill.  p.  M.  —  '  Dion 
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le  Timolh^'c;  cr  Tail  est  anjourd'liut  conOrni^*  par  l( 
iivcrl  dis  Perses,  vers  2i2.  —  2  frob.  XIX,  ÎO.  —  3  Arisi 
Hal.  De  comp.  verb.  1 1 .  —  <•  Il  n'csl  pas  impossible  ipie  la 
de<«  n'ait  pas  été  antre  chose  (pi'nnc  r^TÏtalion   inlen<tifirc. 


reparaît  fréquemment  ^  surtout  à  la  fin  des  phrases, 
mais  la  cadence  finale  s'opère  indifféremment  sur  la 
mèse  ou  sur  l'hypate. 

Chaque  genre  de  composition  avait  ses  tons  préférés, 
consacrés  par  l'usage  ;  le  ton  lydien  était  le  plus 
répandu  de  tous.  Quant  aux  régions  de  la  voix,  le  chant 
tragique  atreclionnait  la  région  grave,  le  dithyrambe 
la  région  moyenne,  le  nome  (solo  de  concert)  la  région 
élevée,  ou  voix  de  lénor  ^  Dans  les  compositions  vocales, 
la  mélopée  artificielle  se  modelait-elle  sur  la  «  mélodie 
naturelle  »,  résultant  de  la  succession  des  syllabes 
ai!cenluées  et  atones?  Il  faut  à  cet  égard  faire  unt^  dis- 
linelion.Dans  la  poésie  chorale,  ou,  plus  généralement, 
strophique,  une  pareille  concordance  eût  constitué  —  on 
le  comprend  sans  peine  —  une  quasi-impossibilité,  tout 
au  moins  une  entrave  insupportable  au  génie  poétique; 
nous  savons  donc  positivement  qut;  l'accent  naturel  n'y 
jouait  aucun  rôlt!'.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  chaiil 
non  anlislrophiqut;  :  dans  les  «  hymnes  »  delplii(|ues, 
dans  la  chanson  de  Seikilos,  dans  les  petits  préludes  à 
la  Musc,  le  compositeur  s'efforce  de  tenir  compte  de  la 
place  des  accents  naturels;  les  sommets  mt'lodiques 
lombenlrégtilièrement  surdes  syllabes  toniques;  l'accent 
circonnexe  se  traduit  généralement  par  une  noie  aigué 
suivie   d'une  graves  '.  Ct;  qui  était  une    gêne   pour   les 

gniiK-o  par  les  accents  natnrcis.  D'apn'-s  Oenys  d'ilalicirnasse,  la  syllabe  toiiii|uc 
e^t  ptns  haute  d'une  ipiinle  f|uc  l'atone:  la  tonique  alti>nni^e  (finale  grave)  avait  sans 
doute  nue  valeur  interm<'>diairc  (tierce?),  ta  circonflexe  tlescendait  de  la  ipiinle  ù  ta 
tierce,  l'anti-circonllcxe  niont.til  de  la  tierce  i  la  tiuinlp. 
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grands  talents  devenait  un  soutien  et  un  guide  pour  les 
petits.  Les  hymnes  de  Mésoniède  (époque  d'Iladrien) 
n'offrent  p]  us  aucune  trace  de  ces  coïnci dences  ;  mais  peut- 
être  la  nature  de  l'accent  tonique  avait-elle  déjà  changé, 

VIII. Hahmonie SIMULTANÉE  '.  —  Lamusiquc grccque fut, 
à  l'origine,  rigoureusement  homophone.  Vhétéroplwnie 
fut  introduite  dans  la  citharodie,  dit-on,  par  Archiloque, 
qui,  Icpremier,  employa  un  accompagnement  divergeant 
du  ciiant;  dans  lamusique  purement  instrumentale,  elle 
résulta  de  l'adoption  de  l'aulos  à  deux  tuyaux,  qui  émet- 
tait toujours  deux  sons  à  la  fois.  Le  solo  de  cithare, 
modelé  sur  l'aulétique,  admit  aussi  un  jeu  à  deux  parties  : 
la  mélodie,  produite  avec  le  plectre  ;  la  partie  d'accompa- 
gnement, produite  par  l'attouchement  direct  des  cordes, 
lîniin  le  duo  concertant  de  flûte  et  de  cithare  était 
à  fortiori  hétérophone.  Il  faut  remarquer  que  dans  tous 
ces  cas  l'harmonie  simultanée  se  réduit  à  deux  notes; 
l'accord  de  trois  sons,  fondement  de  l'harmonie  moderne, 
est  resté  inconnu  des  anciens.  En  outre,  l'hétérophonie 
resta  exclue  de  la  musique  vocale  proprement  dite  : 
l'antiquité  n'a  connu  ni  duos  ni  trios  véritables  ;  les 
chœurs  chantaient  à  l'unisson  ou  à  l'octave.  Là  oii  elle 
(!st  admise,  l'harmonie  simultanée  emploie  tantôt  des 
accords  consonants,  tantôt  des  accords  dissonants  (on  sait 
que  les  tierces  et  sixtes  étaient  rangées  dans  cette  der- 
nière catégorie),  mais  la  cadence  finale  s'opère  sur 
l'unisson  (ou  l'octave).  Enfin,  contrairement  à  l'usage 
moderne,  la  mélodie,  le  «  chant  »  est  toujours  ou 
presque  toujours  au  grave  ^. 

IX.  Principes  de  rythmique  musicale.  —  Le  rythme  joue 
dans  la  musique  antique  un  rôle  au  moins  aussi  impor- 
tant que  la  mélodie  :  il  est  l'élément  mâle,  la  mélodie  l'élé- 
ment femelle, selon  Aristide  Quintilien. Dans  l'art  classique, 
jusque  vers  le  milieu  du  \'-  siècle,  la  primauté  appartient 
au  rythme  ;  c'est  en  lui  principalement  que  résident  la 
variété,  l'invention,  la  puissance  expressive;"  les  anciens, 
dit  un  critique  du  iv"  siècle,  étaient  ip[Àdppu6[jioe,  ceux 
d'aujourd'hui  sont  (pc>io[ji.£X£î<;  '  ».  Le  développement  de  la 
théorie  rythmique  a  été  longtemps  obscurci  par  l'étroite 
liaison  de  la  musique  avec  la  poésie,  qui  a  ses  rythmes 
naturels,  analogues  mais  non  identiques  au  rythme 
musical.  Aristoxène  le  premier  a  établi  les  principes  de 
ce  dernier,  qui  peuvent  se  résumer  ainsi.  Toute  phrase 
musicale  se  divise  en  petites  sections  de  durée  sensible- 
ment égale,  les  mesures  (Tto'oeç).  Cette  division  est  mar- 
quée pour  l'oreille  soit  par  l'alternance  régulière  de  sons 
longs  et  brefs,  soit  par  un  mouvement  corporel  qui  sert 
à  battre  la  mesure;  ce  mouvement  consiste  le  plus  sou- 
vent dans  l'élévation  (Spai;)  et  l'abaissement  (OÉaii;)  succes- 
sifs du  pied,  parfois  armé  d'un  appareil  sonore,  la  xooÛTteÇa 
(l'accent  d'intensité,  le  temps  fort  proprement  dit  de  la 
musique  moderne,  n'existe  pas).  On  distingue  les  mesures 
suivant  qu'elles  commencent  par  le  levé  ou  par  le  frappé, 
suivant  qu'elles  sont  simples  ou  composées  (le  nombre 
total  des  battements  ne  pouvant  dépasser  quatre),  suivant 
leur  longueur  évaluée  en  «  temps  premiers  »*  (c'est-à- 
dire  en  durées  minimes,  non  divisibles  mélodiquement), 
mais  surtout  suivant  le  rapport  de  durée  entre  le  frappé  et 
le  levé.  Quand  ce  rapport  est  de  1  :  1,  la  mesure  est  de 
genre  égal  ou  dactylique;  quand  il  est  comme  2  :  1,  elle 

iGulii-aucr.^urFrajerfcrA/e/irsd'mmiiy/fertinrferffnecA.  il/iisift,MélangcsHerlz 
1888.  p.  177  suiv.  —  2  Pfob.  XIX,  12.-  3  Plut.  Mus.  2 1  (d'après  Arisloxène).  -  i  Les  lon- 
gueurs nmxicna  admises  par  jArisloxène  sonl  1(1,  18  ou  25  temps  premiers   selon  le 


est  de  genre  double  ou  iambique.  Un  troisième  genre, 
qui  paraît  d'origine  phrygienne,  admet  le  rapport  3:2; 
c'est  le  genre  hémiole  ou  péonique,  d'un  caractère 
fébrile.  Les  mesures  les  plus  usitées  sont,  en  notation 
moderne,  le  2/-4  (dactyles),  le  6/8  (diiambe  ou  dactyle 
iambique,  ditrocliée  ou  crétique,  choriambeoubacchius), 
le  3/4  (ionique  majeur  ou  mineur),  le  C  (double  anapeste 
ou  prosodiaque).  Viennent  ensuite  le  3/8,  le  5/8  (péon), 
5/4  (épibate),  2/2  (grand  spondée),  3/2  (orthios,  grand 
trochée),  8/8  ou  10/8  (dochmius),  12  '8  (glyconique).  Les 
mesures  simples  ou  composées  se  groupent  en  membres 
(KwXa),  ceux-ci  en  périodes,  systèmes,  péricopes,  etc. 
La  rythmopée  classique  affectionne  la  division  en  cou- 
plets ou  strophes  similaires  ;  le  nouveau  style  (à  partir  de 
440  environ)  abandonne  la  coupe  anlistrophique  pour  la 
coupe  commatique  ou  libre  et  recherche  de  moins  en 
moins  la  symétrie.  Pour  remplir  les  cadres  de  la  mesure, 
le  compositeur  distribue  à  son  gré  les  durées  sonores, 
qui  peuvent  mesurer  de  1  à  5  temps  premiers,  et  les 
silences,  tout  en  respectant  la  division  en  battements. 
A  la  vérité,  un  levé  peut  être  syncopé  mélodiquement 
avec  le  frappé  qui  le  précède  ou  le  suit,  mais  une  note 
ne  peut  pas  être  coupée  en  deux  entre  deux  battements, 
à  moins  d'absorber  coinplèlemenl  le  levé.  En  gént'- 
ral,  la  musique  antique  use  bien  plus  librement  des 
changements  de  mesure  que  la  nôtre.  Non  seulement 
elle  combine  volontiers  des  mesures  à  3/4  et  à  6/8 
(choriambes  et  diiambes,  ioniques  majeurs  et  ditro- 
chées,  etc.),  mais  elle  associe  dans  un  membre  des 
mesures  d'un  nombre  inégal  de  temps  premiers  (par 
exemple  le  2/4  avec  le  3/8  ou  le  0/8)  et  rien  ne  prouve 
qu'on  les  ramenât  toujours  à  une  durée  égale  par  un 
changement  d'allure  [i.yMy-'i)-  A  plus  forte  raison  les 
membres  successifs  d'une  même  période  ou  strophe 
peuvent-ils  appartenir  à  des  genres  difl'érents. 

X.  Correspondance  du  rythme  naturel  et  du  rytume 
MUSICAL  dans  le  cuant  VOCAL.  —  La  langue  grecque  se 
compose  de  syllabes  longues  et  brèves;  la  versification 
est  fondée  sur  leur  alternance  :  elle  est  quantitative.,  et 
ses  pieds  sont  de  véritables  mesures.  Quand  on  mettait 
des  vers  en  musique,  le  compositeur  était  donc  amené  à 
respecter  les  durées  naturelles  des  syllabes,  d'après  la 
règle  que  la  longue  vaut  deux  brèves.  Le  rythme  des  vers 
citantes  coïncidait  ainsi  absolument  avec  celui  des  vers 
déclamés.  Tel  a  dû  être  le  cas  de  la  musique  vocale  la  plus 
ancienne,  chants  épiques  des  aèdes,  nomes  citharodiques 
de  Terpandre,  etc.  A  mesure  que  les  musiciens  s'habi- 
tuèrent à  faire  eux-mêmes  le  texte  poétique  de  leurs  airs, 
que  la  musique  se  développa  et  prit  conscience  de  ses  res- 
sources, elle  s'émancipa  peu  à  peu  de  cettecorrespondance 
trop  rigoureuse.  Le  principe  ne  fut  jamais  abandonné 
formellement,  mais  on  admit  de  nombreux  tempéraments 
destinés  à  donner  à  la  rythmopée  plus  de  souplesse  et 
d'expression.  Ainsi  la  syllabe  longue  du  texte  put  être 
représentée,  selon  les  cas,  par  une  durée  sonore  de  2,  3, 
4  ou  même  5  temps  premiers,  et  cette  durée  elle-même  put 
être  fragmentée  par  la  mélodie  en  2,  3,  4,  5  sons  diffé- 
rents^ (ce  genre  de  roulades,  encore  nouveau  au  temps 
d'Euripide,  est  raillé  par  Aristophane).  On  put  aussi  insé- 
rer des  temps  vides  (silences)  à  la  fin  ou  au  milieu  d'un 

genre.  —  s  H  est  plus  douteux  que  la  syllabe  brève  puisse  ôlre  représentée  par  deux 
M  doubles  croches  «  ;  toutefois  la  dernière  mesurede  l'air  de  Seikilos  offre  une  licence 
analogue,  une  syllabe  longue  rcprèscnti^e  par  deux  doidiles  croches  et  imn  noire. 
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vers  — levers  élégiaque  en  est  le  premier  exemple  —  et 
peut-être,  par  un  changement  d'x-fwcf^,  égaliser  la  durée 
musicale  de  pieds  différents.  Enfin,  dans  l'articulation  de 
la  cantilène  en  membres,  périodes  et  strophes,  le  com- 
positeur ne  tient  presque  aucun  compte  des  divisions  du 
sens.  Ces  licences  ne  se  sont  pas  introduites  en  un  jour  et 
n'ont  pas  prévalu  au  même  degré  dans  toutes  les  écoles, 
dans  tous  les  styles  :  ainsi  les  longues  allongées,  absor- 
bant un  levé  du  rythme,  sont  inconnues  dans  la  chan- 
son lesbienne;  ailleurs  elles  ont  été  d'abord  réservées 
à  la  fin  des  couplets  (catalexis),  qu'elles  servent  à  souli- 
gner ;  plus  tard  seulement  on  a  étendu  celte  licence  à  la 
fin,  puis  au  corps  du  membre.  De  même  la  décomposition 
mélodique  de  la  longue  du  trochée,  de  l'iambe,  du  péon. 
n'a  été  admise  que  petit  à  petit;  il  semble  qu'elle  ne  l'ait 
jamais  été  dans  le  dactyle.  (On  ne  doit  pas  ranger  au 
nombre  des    licences   musicales    l'emploi,  aux   places 
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Fig.  5J£4. —  Fragment  d'une  parlilion  de  l'Oreste  (pap; 

impaires  des  rythmes  iambiques,  du  spondée  i'rra/io/me^: 
c'est  au  contraire  une  licence  de  la  versification  popu- 
laire, que  la  musique  vocale  a  subie  et  essayé  de  res- 
treindre.) D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  la 
corrélation  entre  le  rythme  naturel  et  le  rythme  effectif 

Notation   „  instrumentale  " 
H         hE         h         Ta'FC 


est  devenue  de  moins  en  moins  exacte  avec  le  progrès  de 
la  musique  :  le  texte  d'une  ode  d'Alcée  ou  de  Sappho, 
lu  naturellement,  si  nous  savions  sûrement  le  scander, 
reproduirait  sans  doute  exactement  le  rythme  du  mor- 
ceau chanté;  une  strophe  de  Pindare  ou  d'Eschyle,  quoi- 
qu'elle ne  se  compose  plus,  à  proprement  parler,  de 
vers,  laisse  entrevoir  encore  assez  facilement  le  rythme 
musical;  tandis  que  le  rythme  réel  d'une  monodie  d'Euri- 
pide ou  d'une  àvaê&À/;  de  Timothée  ne  peuvent  se  recons- 
truire qu'à  coups  de  conjectures  extrêmement  incertaines, 
à  peu  près  comme  le  rythme  d'un  air  de  Lulli  d'après 
celui  des  paroles  du  livret.  Les  trop  rares  spécimens  de 
musique  notée  qui  nous  sont  parvenus  de  l'antiquité  ' 
nous  donnent  à  cet  égard  une  leçon  de  prudence  et  de 
modestie.  Qui,  par  exemple,  en  présence  du  texte  nu  du 
premier  y.à,loy  de  l'air  de  Seikilos  ô'dov  ^rfi  (pafvou  aurait 
pu  en  deviner  le  rythme,  réel,  révélé  par  la  notation  ? 

i  J  J-  J7]  J. 

XI.  Notation'  musicale  '-.  —  La  musique  grecque  a 
deux  systèmes  de  notation  mélodique,  dont  le  second 
est  d'ailleurs  calqué  sur  le  premier.  Ils  s'employaient 
indifféremment,  comme  nous  l'ont  appris  les  hymnes 
delphiques  ;  mais  quand,  par  exception,  on  notait  à  la  fois 
le  chant  et  l'accompagnement  d'un  air,  le  premier  système 
était  réservé  à  la  partie  instrumentale,  le  second  à  la  partie 
vocale  ^  Les  notes  se  plaçaient  au-dessus  des  paroles'. 

Le  premier  système,  ou  système  «  dorien  »,  a  été  créé  à 
une  époque  où  prédominait  le  genre  enharmonique  et  où 
le  nombre  des  tons  était  fort  limité  (v^  siècle).  Dans  sa 
partie  essentielle  (fig.  5225),  il  se  compose  d'une  série  de 
quinze  signes,  d'origine  probablement  alphabétique,  aft'ec- 
lés  aux  «  sons  fixes  »  des  tétracordes  alors  en  usage; 
l'ensemble  forme  une  double  octave  éolienne.  (On  est 
convenu  de  représenter  cette  double  octave  par  le  par- 
cours La-La,  afin  que  les  signes  primitifs  coïncident  tous 
avec  des  touches  blanches  du  clavier.)  Pour  la  notation 
des  <i  sons  mobiles  »,  chaque  signe  primitif  (opOôv)  est, 
en  principe,  susceptible  de  deux  renversements  :  le  pre- 
mier renversement  (signe  couché,  àvs(ïToa[ji[A£vov)  hausse 
la  note  initiale  d'un  quart  de  ton,  le  second  renverse- 
ment (signe  retourné,  à7r£(7Tpau.u.£vov)  la  hausse  d'un  demi- 
Ion,  par  exemple    L  ^   ]  ,  Mi.  Mi  et  quart.  Fa. 


La  notation  des  tétracordes  enharmoniques  se  trouve 
ainsi  exprimée  de  la  manière  la  plus  facile  et  la  plus  par- 
lante. Pour  les  deux  autres  genres,  on  admet  que  le 
second  son  du  tétracorde  (parhypate)  est  en  principe 
identique  à  la  parhypate  enharmonique  et  on  le  désigne 
en  conséquence  par  le  même  caractère.  Quant  au  troi- 
sième degré  (lichanos),  il  est  noté,  dans  le  chromatique, 
par  le  signe  de  la  lichanos  enharmonique  affecté  d'un  trait 


1  Ce  sont  uii  fragment  de  YOrcste  d'Euripide  (papyrus  Uaincr),  les  deux 
hymnes  à  Apollon  découverts  à  Delphes  par  l'iicolc  française,  la  chanson 
de  Seikilos  gravée  sur  une  pierre  de  Tralles,  plus  les  rpialrc  airs  ancienncmenl 
connus  par  des  manuscrits  byzantins,  savoir:  deux  proénies  à  la  Muse  par  un 
lionnne,  et  dcui    hvnmes  (il    Némésis,  à  llélios)  par  Mi'somi-de.  —    i  V.     Uimçr- 

VI. 


diacritique;  dans  le  diatonique,  par  le  signe  primitif 
correspondant  à  sa  hauteur  réelle.  Ce  procédé,  on  le  voit, 
ne  se  prête  bien  qu';\  la  notation  des  tétracordes  commen- 
çant par  un  signe  primitif.  Quand,  par  suite  du  dévelop- 
pement du  système  tonal,  on  eut  à  noter  des  tétracordes 
commençant  par  un  signe  retourné  (touche  noire  du 
clavier),  il  fallut  adopter  une  nouvelle  convention  ayant 
pour  base  le  tétracorde  chromatique  normal  (lonié)  :  la 

mami,  Cic  Timlcilern  und  MusiknoUn  der  Cricchen,  Berlin,  I8i7.  _  3  Arisl. 
Quint,  p.  26.  —  *  Quand  nue  syllabe  est  fraclionui^c  en  deux  ou  plusieurs 
sons  par  la  mélodie,  certains  textes  répi^tent  la  voyelle  ou  la  diphtongue  autant  de 
fois  i|ii'il  y  a  de  notes  (hymnes  delphii|ucs,  papyrus  à'Oreste)  ;  d'autres  textes  se 
contentent  de  grouper  celles-ci  par  une  accolade  ou  hyphcn  (air  de  Seikilos). 
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parhypate  (2'  degré)  cliromalique  ou  diatonique  se  nota 
alors"  par  le  signe  primitif  immédiatement  supérieur,  la 
jiclianos  (3"  degré)  cliromalique  par  ce  même  signe 
retourné  '.   Le  système  est  ainsi  aliVclé  d'une  fâcheuse 

disparate. 

Le  système  «  ionien  »  emploie  les  vingt-quatre  lettres 
de  Falpiiabel  ionien.  Sous  leur  forme  ordinaire,  groupées 
trois  par  trois  et  dans  l'ordre  descendant  de  la  gamme, 


elles  représentent  le  parcours  Sol  bémoP  à  Fii\  l'octave 
«  chorale  »  ;  chaque  triade  correspond  note  pour  note  à 
une  triade  de  signes  doriens  (signe  primitif  et  ses  deux 
renversements) (tig.  5226),  el  l'emploi  de  ces  signes  pour 
la  notation  des  tétracordes  est  exactement  calqué  sur 
celui  des  signes  doriens  correspondants.  Au-dessous  et 
au-dessus  de  l'octave  chorale,  on  emploie  de  nouveau  les 
mêmes  lettres,  renversées  ou  tronquées. 


Notatron  ^, vocale 
7FVTRVSlM^X*YTCPn     OÏNMAKI     0HZEArBAU-G 


H  r   L   t  A^  0-*^  FLlTCoO     K^>n/.-N<.v>Cu_i]l\/Nx 


Quand  le  clavier  mélodique  s'éleva  à  l'aigu  au-dessus 
de  La^,  les  deux  notations  reprirent  les  signes  de 
l'octave  immédiatement  inférieure  et  les  reproduisirent 
à  l'octave  en  les  affectant  d'un   accent.  Nous  donnons 

Ton  lydien 
7      1     RV4>C     PflMI 


comme  spécimen  (lig.  5227)  la  notation  complète  du  ton 
lydien  —  le  plus  usuel  —  dans  les  deux  systèmes. 

Le  système  de  notation   se  complète  par  un  certain 
nomlire  de  signes  rythmiques,  qui  se  placent  au-dessus 

©HTÎî  ZEAir^A±M'l' 


des  signes  mélodiques  ;  ils  ne  s'emploient  dans  la  musi- 
que vocale  que  lorsque  la  durée  des  sons  ne  résulte  pas 
immédiatement  de  la  valeur  naturelle  des  syllabes  du  texte. 
Voici  ces  signes  avec  leur  traduction  en  notation  moderne, 
fondée  sur  l'assimilation  de  la  brève  à  notre  croche  : 


Durées  soiiiir 

Temps  premier      <^   ui 
Lunt^ue  de  2  temps  _ 
-         3  _j 


■ien  =  ; 
=  J 
=  J. 
=  J 
=  J.J 


Durées  vides  (silences). 
I  de  1  temps  (XetiAixa)  ^     \=    7 

i       —       (TtpoîjOeai;!  ^  =  X 

:i       — 


Enlin  le  levé  de  la  mesure  (àfciç)  est  indiqué  par  un 
point  ((JTIYJA-/Î)  placé  au-dessus  du  signe  mélodique*. 

Nous  donnons  comme  spécimen  de  notation  antique  le 
fac-similé  (lig.  5229)  el  la  transcription  en  notation  mo- 
derne (flg.  o528)  de  l'air  de  Seikilos  (pierre  de  Tralles)  :  c'est 
l'échantillon  le  plus  complet  qui  nous  soit  parvenu.  11  faut 


Air  de  SeiMLos 


"0-(70V    tj^c, 


K        I 

a?aî 


I  K  ^      I      I ^K 

VO'J  ,  LLTJ     -     0£V    Ô    -  XCOC, 


q      C 

crû    Xu  - 


0_* 

TZÔU , 


^>'^  p  r  f  g  rf  iir  r    Tr   i irft~f^""rnr r   r7r 


Ç     K    3:     I      K_l 

ICPOC    'o  -  Xi-VOV     '£(7 


cpoc; 


Tl     TÔ 


0_jt> 


C     K    O      I     =,   K        ce         CXJl 

TÔ  TÉ-Xoç  Ô  j(po-voç   'aTc-a.L-     Te,r 


remarquer  que  la  transcription  mélodique,  fondée  sur  la 
convention  ci-dessus  (assimilation  des  signes  primitifs  aux 
louches  blanches),  ne  correspond  pas  exactement  au  diapa- 
sonanlique:  elle  est  trophauted'environ  unetiercemineure. 
La  connaissance  de  la  notation  doit  avoir  été  assez 
répandue  à  l'époque  hellénistique  ;  on  ne  s'expliquerait 
pas  autrement  la  peine  qu'on  a  prise  de  graver  sur 
mai'bre  les  hymnes  delphiques  et  la  chanson  de  Tralles. 


)  La  iiolalion  cnliai-inoniquc  dub  nouveaux  télracordcs  est,  eu  théorie,  identique 
leur  notation  chroniati([ue,  mais  en  fait,  lorsqu'ils  entrèrent  en  usage,  l'enliai-ino- 
iquc  ne  seiii|ilo)ail  plus.  —  2  Ce  sifue  est  aussi  quelquefois  employé  (comme  noire 


Vers  la  fin  de  l'antiquité  elle  parait  n'être  plus  comprise 
que  des  spécialistes;  quelques-uns  môme  en  parlent 
comme  d'une  chose  du  passé. 

XII.  Instruments  '".  —  Les  instruments  de  musique 
antiques  appartiennent  à  trois  catégories  :  instruments 
à  cordes,  instruments  à  vent,  instruments  à  percussion. 
Ces  derniers  (tambourins,  castagnettes,  cymbales,  sistres) 
n'ont  guère  d'emploi  que  dans  des  cérémonies  orgias- 

point)  pour  allonger  de  moitié  la  durée  d'une  longue  de  3  temps  (hymnes  de  Mé- 
somède).  —  3  Ou  encore  peut-être  -\_  (papyrus  d'Oresle).  —  «-Anon.  Bellemi.  85. 
-o  1'.  Ksmanu,  De  on,auh  Gmceorum  mmich,  Roslock,  ISSO  (réunion  d.'  IcnIcs). 
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tir|ii(>s  d'origine  l)arl);(ri>  '  ;  ikhis    les 

[t^TIIPAMM'. 

Les  instruments  i)  cordes  vraiment  grecs  sonl  la  lyre 
et  la  cithare,  qui  ne  difTèrent  que  par  dos  détails  de 
construction  !^lyra].  Leur  caractère  commun  est,  d'avoir 
des  cordes  de  longueur  égale  (primilivement  au  nombre 


IMI-TielHSIME 
lïCiÂQfeEMeÂ 


mm    X      I 

H    ^      Ji]K_     ® 

rçM| 


KIAûllYlïP 


Fig.  5229.  —  Inscription  de  Tralles  ichanson  de  Seikilos). 

de  sept)  qui  vibrent  ;\  vide,  ébranlées  soit  directement  à 
l'aide  des  doigts  {■lillz:-A,  soit  parle  moyen  d'un  crochet 
appelé  plertre.  D'autres  instruments  à  cordes  d'origine 
exotique  furent  en  usage  à  l'époque  archaïque  et  de 
nouveau  à  l'époque  alexandrine  et  romaine.  Quelques- 
uns  sont  du  même  type  que  la  lyre-cithare  et  ne  s'en  dis- 
tinguent que  par  la  forme  ibarbilos,  pectis?)  ou  le 
nombre  des  cordes  (/«r/.'/«^/s);  d'autres  appartiennent  à 
la  famille  des  harpes  ijriffonon,  sambyke)  ou  i\  celle  des 
luths  (pandoiira). 

Parmi  les  instruments  à  vent,  le  plus  important  est 
Vaulos  double,  qui  parait  être  d'origine  phrygienne 
tiriaI  :  c'est  une  sorte  de  clarinette  à  deux  tuyaux,  munis 
chacun  d'une  anche.  Il  a  subi  dans  la  suite  des  temps 
de  nombreux  perfectionnements;  il  y  en  avait  diverses 
variétés,  distinguées  par  les  dimensions,  le  timbre,  le 
Ion,  etc.-.  Le  monaiile,  la  cornemuse,  la  llùte  traversière 
(/>/ag'J«///(?)  s'employaient  plus  rarement.  La  syringe 
polycalame  ou  flûte  de  Pan,  dont  les  sept  tuyaux  rap- 
pellent les  sept  cordes  de  la  lyre,  est  restée  un  instru- 
ment rustique;  mais  l'orgue  ou  hijdraiitis,  inventée  par 
l'Alexandrin  Ctésibios  [hvdrailis',  et  qu'on  peut  définir 

1  Tisoi,  |««vov  mjK^.joiiTi.i.  Alh.  XIV.  fi3(!  C.  —  2  Arisloi.  ap.  Alh.  XIV, 
eu  E.  —  '  Ps.  Plal.  ilin.  318  ;  Arislol.  l'<iM.  VIII,  B;  fini.  Mm.  18.  —  4  l'oll. 
IV,     84:    SIrali.    IX,    p.    iil.    —    '■'    Coll.      IV,    8:|.    A    IVpoipio    inipi^rialc    ou 


une  syringe  géante  où  les  pompes  et  les  soufllets  rem- 
placent le  poumon  de  l'homme,  a  joui  d'une  grande 
faveur  à  l'époque  post-classique.  Les  instruments  de 
cuivre  en  usage  chez  les  Grecs  se  résument  dans  la  trom- 
pette droite  {uylitiyl)  venue  d'Étrurie  ;  à  la  bonne 
époque,  elle  n'a  d'emploi  que  dans  les  fanfares  mili- 
taires et  agonistiques. 

XIIL  Des  divers  genres  de  composition  misicale.  —  La 
composition  et  la  pratique  musicales  comprenaient  un 
grand  nombre  débranches,  qui  n'ont  pas  toutes  fleuri  à 
la  même  époque.  La  plupart  d'entre  elles  font  l'objet 
d'articles  spéciaux  dans  ce  dictionnaire  ;  nous  nous  con- 
tenterons donc  d'une  énuméralion  rapide,  où  nous  sui- 
vrons un  ordre  systématique,  très  did'érent  du  dévelop- 
pement chronologique. 

a.  Musique  instrutnenlale  (xpoûT-ç).  —  1.  Aulétique 
(•!/!ÀT,  aïi>vi(7>.ç).  —  En  admettant  même  que  Vaulos  soit 
indigène  en  (irèce,  le  jeu  savant  de  l'instrument,  le  solo 
aulétique,  a  été  importé  vers  le  vu'  siècle  par  une  école 
de  musiciens  phrygiens,  que  résume  et  symbolise  le  nom 
d'Olympos.  Leurs  airs  (vo(ioi')  sobres,  mais  expressifs, 
excitaient  encore  l'enthousiasme  des  générations  très  pos- 
térieures ^  Ce  sont  ces  artistes  qui  ont  introduit  en  Grèce 
les  modes  barbares  (phrygien,  lydien)  et  le  genre  enhar- 
monique. Bientôt  les  Grecs  se  mirent  à  leur  école.  Le 
solo  de  flûte  fut  inscrit  dès  le  début  au  concours  musical 
des  jeux  Pythiques  où  Sacadas  d'Argos  triompha  trois  fois 
de  suite  (.582  et  suiv.);  le  morceau  imposé  aux  concurrents 
(nomos  pythique)  avait  un  sujet,  un  plan,  des  divisions 
déterminés  et  un  caractère  imitatif  '.  Au  vi"'  siècle,  l'école 
aulétique  la  plus  florissante  est  celle  d'Argos  (Sacadas, 
Pythocrite  de  Sicyone);  au  V  et  au  iV,  c'est  celle  de 
Thèbes,  où  une  série  de  virtuoses  éminents  perfection- 
nèrent l'instrument  et  ses  procédés  (Diodore,  Pronomos, 
Antigénidas,  etc.).  La  supériorité  des  aulètes  thébains 
s'affirma  au  concours  de  369,  organisé  par  Epaminondas. 
Le  solo  de  flûte  resta  jusqu'à  la  fin  de  l'antiquité  un  des 
numéros  essentiels  des  concours  musicaux.  Outre  le 
solo,  le  duo  concertant  (cuvauXiii)  fut  admis  au  concours 
des  Panathénées  °.  Le-  solo  de  flûte  accompagné  d'un 
chœur  (choraulie)  sera  mentionné  plus  loin  (c,3). 

2.  Citharistique  ('i'-Af,  xcOâptff-.;).  —  Le  solo  de  cithare, 
introduit  au  concours  pythique  en  .5.58,  est  une  imitation 
du  solo  d'aulos  dont  il  a  emprunté  les  noms  et  les  formes. 
11  ne  comportait  pas.  en  général,  l'emploi  du  plectre.  Ce 
genrefutperfectionnéparLysandredeSicyone  (v'siècle)  ", 
puis  parStratonicos  d'.Vthènes  (iV  siècle).  Il  était  cepen- 
dant moins  estimé  que  la  cilharodie  et  récompensé  moins 
généreusement  dans  les  concours.  On  devait  aussi  à 
Lysandre  la  choro-citharistique,  où  le  solo  de  cithare 
s'accompagne  d'un  chœur  accessoire;  cette  variété,  pen- 
dant de  la  choraulie,  est  fréquemment  représentée  dans 
les  concours  de  l'époque  impériale. 

3.  Duo  d'aulos  et  de  cithare  ÇivTAoi  xiOâpt(7iç'i.  —  Né 
dans  l'école  d'Kpigonos  d'Ambracie,  ce  genre  fut  égale- 
ment perfectionné  par  Lysandre  de  Sicyone. 

4.  Solo  de  trompette.  —  Ce  genre  longtemps  dédaigné 
fut  admis  au  concours  d'OIympie  en  39(1  av.  J.-C.  et  figure 
depuis  le  ii'  siècle  dans  un  grand  nombre  d'agones  musi- 
caux, en  tète  de  la  liste.  Il  s'agissait  surtout  de  sonner 

distingue  dans  les  roncnurs  l'aulMc  qui  joue  seul  (To*«y>T,;ï  cl  celui  qui  joue 
avec  l'accompajpiement  d'un  clirpup  (//>j«vlir.ç).  —  fiPliiloçli.  ap.  Alh.  ,\IV, 
f.:i7   K. 


MIS 


2080  — 


MUS 


très  fort  :  Kpiladés,  dit-on,  se  faisail  onlendre  à  30  stades 
ffi  kilomètres);  un  autre  spécialiste,  Hérodore  de  Mégare, 
soufflait  dans  deux  trompettes  à  la  fois  ! 

5.  Si/mp/ionie  instrumentale.  —  C'est  à  l'époque 
alcxandrine  et  romaine  seulement  qu'on  voit  apparaître 
les  orchestres  nombreux,  composés  de  flvites  et  de  lyres, 
auxquelles  se  mêlaient  parfois  des  trompettes.  Toutefois, 
dans  tous  les  exemples  connus,  les  voix  humaines  ont  leur 
part  dans  le  concert  :  c'est  une  «  symphonie  avec  chœurs  '». 

b.  Musique  vocale  [avec  accompagnement  instru- 
mental)'- ((iéXo?).  —  1.  Citharodie  (x'OïowSîa)  rcmiA- 
ROEDUs].  —  Voici  le  genre  national  par  excellence  :  l'ar- 
tiste, un  ténor,  revêtu  d'un  costume  spécial,  chante  en 
s'accompagnant  sur  la  cithare  de  concert  (àcriS-i;)  ;  dans  les 
intervalles  du  chant,  il  exécute  des  interludes  instru- 
mentaux. La  citharodie  fut  d'abord  cultivée  avec  méthode 
dans  l'école  lesbienne  ',  dont  le  nom  le  plus  célèbre  est 
celui  de  Terpandre  d'.^ntissa  :  il  triompha  au  concours 
musical  des  Carnées  institué  à  Lacédémone  en  676  *. 
L'école  lesbienne  maintint  sa  supériorité  jusqu'à  Peri- 
cleitos  (vi''  siècle).  Ses  œuvres  étaient  des  proèmes  et 
surtout  des  nomes  (vo[jloi  xieapiooixoi),  dont  les  mélodies 
pouvaient  s'adapter  à  un  texte  variable.  Le  nome,  con- 
sacré à  Apollon,  avait  des  divisions  obligatoires  °,  un 
caractère  grave  et  religieux  ;  son  mode  était  généralement 
l'éolien,  son  rythme  l'hexamètre.  Dans  la  seconde  moitié 
du  n"  siècle,  le  caractère  du  nome,  déjà  ébranlé  par  Lasos 
d'Hermione,  fut  transformé  par  Phrynis  de  Mitylène 
(vainqueur  aux  Panathénées  de  446)  ^  et  Timothée  de 
Milet  (mort  vers  360i,  dont  le  principal  successeur  fut 
Polyidos.  Il  devint  un  grand  air  à  programme,  dont  le 
sujet  était  pris  soit  dans  la  mythologie,  soit  dans 
l'histoire.  Il  employait  des  rythmes  libres  à  l'instar  du 
dithyrambe,  usait  largement  des  modulations  et  des 
ornements  du  style  «  varié  ».  Le  nome  citharodique 
resta  la  pièce  de  résistance  de  tous  les  concours  musi- 
caux (il  figure  aux  Pythies  dès  l'origine)  jusqu'à  la  fin 
de  l'antiquité;  c'était  le  plus  largement  récompensé, 
partant  le  plus  estimé  de  tous  les  exercices.  Nous  pou- 
vons encore  suivre  sa  décadence  à  travers  les  hymnes 
delphiques  (ir  siècle  av.  J.-C.)  jusqu'aux  hymnes  plats  et 
secs  de  Mésomède  (ii'  siècle  ap.  J.-C.)  '. 

2.  Lijrodie  (XuçwBi'a).  —  On  peut  réunir  sous  cette 
rubrique  toutes  les  odes  ou  chansons  («ôSa!,  ^^■ilr^)  plus 
ou  moins  profanes,  destinées  à  l'exécution  monodique, 
avec  accompagnement  d'un  instrument  à  cordes  (lyre, 
barbiton,  pectis,  magadis,  sambyque,  clepsiambe).  Le 
trait  le  plus  général  de  la  chanson  est  la  division  en  cou- 
plets, ordinairement  assez  courts,  dont  le  rythme  et  la 
mélodie  se  répèlent  indéfiniment;  le  plus  souvent  tous 
les  couplets  sont  chantés  par  le  même  artiste  ;  quelque- 
fois cependant  chaque  couplet  a  son  chanteur  différent 
et  la  lyre  passe  de  main  en  main  avec  la  coupe  et  le 
myrte  [scolion).  Au  surplus,  les  compositions  lyro- 
diques  offrent  la  plus  grande  variété  dans  les  sujets 
(chansons  à  boire,  chansons  d'amour,  chansons  satiri- 
ques, invocations  à  la  divinité,  etc.);  dialectes,  rythmes, 
mélopée  ne  sont  pas  moins  divers.  L'ode  adopta  dès  le 
début  (Ârchiloque)  les  rythmes  ternaires,  inconnus  à  la 

—  1  Alh.  V,201  F  iCalliicnos);  Scu.  Ep.  SI;  Maxim.  Tyr.XXXll,4;  Vopisc.  Carin. 
19.  —  -  L'art  anliquc  ignore  la  music|uc  Tocalcpure.  —  3  II  est  impossible  d'accep- 
ler  comme  liisloriiiues  les  rcnseigncracnls  sur  les  anciens  cilharèdes  sacerdolaux  de 
Delphes,  Clirysolliémis,   Pliilammon,  etc.  (Procl.  Ckresl.  p.  ïiô,  elc).  —  l  Alh. 


citharodie  primitive,  les  combinaisons  de  rythmes  hétéro- 
gènes et  l'accompagnement  divergent .  La  période  créatrice 
du  genre  est  le  vu'  et  le  vi' siècle  avec  Archiloque  de  Paros 
(vers  650),  Alcée  etSappho  de  Lesbos  (vers  580 1,  Pylherme 
et  .\nacréon  de  Téos  (vers  530). 

3.  Aulodie  [aôlMoix).  — A  la  différence  de  la  citharodie, 
l'aulodie  exige  le  concours  de  deux  artistes  :  le  chanteur 
(aulode)  et  l'instrumentiste  (aulète).  Ce  genre  parait  avoir 
été  anciennement  cultivé  dans  le  Péloponnèse,  où  l'on 
attribuait  au  fabuleux  Ardalos  de  Trézène,  puis  à  Clonas 
de  Tégée  (vers  660)  les  premiers  nomes  aulodiques  ; 
d'autres  furent  composés  par  Polymnastos  de  Colophon 
(vers  600).  L'aulodie  fit  une  apparition  éphémère  au 
concours  pythique  (582,  Echembrotos  d'.\rcadie,  ;  elle 
se  maintint  au  concours  des  Panathénées  *,  à  Oropos  et 
ailleurs,  mais  ne  jouit  jamais  d'une  faveur  comparable  à 
celle  de  la  citharodie  et  disparut  de  tous  les  agones  à 
l'époque  impériale.  Cette  défaveur  s'explique  par  le  carac- 
tère lugubre  de  l'aulodie  (l'élégie  primitive  rentre  dans 
ce  genre  ')  et  aussi  par  la  raison  que  l'une  des  parties  de 
l'aulos,  doublantnécessai rement  le  chant,  étouffait  l'antre. 

4.  C/iorale  {wloà.  yoo'.xa:!,  oo/7,(îTixr|).  — La  poésie  chorale 
existe  à  l'état  rudimentaire  dès  l'époque  homérique  '", 
mais  elle  ne  prit  tout  son  développement  que  dans  les 
sociétés  doriennes  en  raison  de  leur  organisation  mili- 
taire et  de  l'éducation  collective  qu'y  recevait  la  jeunesse. 
Son  berceau  est  la  Crète;  de  là  au  vu"  siècle  elle  émigré 
dans  le  Péloponnèse  avecThalétas  et  célèbre  ses  premiers 
triomphes  à  Lacédémone  (Gymnopédies,  01.  28,  666 
av.  J.-C).  Au  VI'  siècle  et  dans  dans  la  première  moitié 
du  V  elle  règne  sur  tout  le  monde  grec  ;  les  fêles  reli- 
gieuses, les  réjouissances  locales  en  l'honneur  des 
vainqueurs  aux  concours  athlétiques  lui  donnent  un 
immense  essor.  Elle  décline  ensuite  rapidement  devant  les 
progrès  du  drame  et  du  virtuosisme.  La  chorale  pro- 
prement dite  est  principalement  sous  l'invocation  d'Apol- 
lon. Le  chœur  est  composé  soit  d'adultes,  soit  d'adoles- 
cents (garçons  ou  tilles)  ;  les  sexes  ne  sont  jamais  mêlés, 
mais  bien  quelquefois  les  âges.  Le  chant  s'exécute  toujours 
à  l'unisson  ou  à  l'octave";  il  est  régulièrement  (sauf  dans 
r/(yw(/(e  propre)  accompagné  de  mouvements  de  danse, qui 
peuventèire confiés  àungroupe  spécial (hyporchème);les 
airs  processionnels  ou  prosodia  s'exécutent  en  marchant 
lentement;  on  doit  en  distinguer  les  airs  de  marche  mili- 
taire [embatéria),  dont  les  anapestes  avaient  une  allure 
vive.  En  raison  de  son  caractère  orcheslique,  l'ode  chorale 
est  toujours  divisée  en  strophes  similaires,  plus  longues 
que  les  couplets  de  l'ode  lesbienne,  et  groupées  par  couples 
(strophe  et  anlistrophej  ;  à  partir  de  Stésichore,  chaque 
couple  est  suivie  d'une  e/JOf/e,  ordinairement  d'un  dessin 
différent  :  c'est  la  disposition  triadique.  L'accompagne- 
ment instrumental,  très  soigné,  est  confié  tantôt  à  la  flûte 
(prosodies),  tantôtà  la  cithare  (hymnes',  quelquefois  aux 
deux  instruments.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail 
des  sujets,  des  rythmes  et  des  mélodies.  Disons  seulement 
que  les  grammairiens  avaient  divisé  les  odes  chorales  en 
un  grand  nombre  de  variétés  qui  ne  sont  pas  toujours 
bien  nettement  définies  :  hymnes,  prosodies,  péans, 
hyporchèmes,    parthénies,   thrènes,    hyménées,  scolies, 

XIV,  633  E  (llcllanicos,  Sosibios).  —  5  Poil.  IV,  66.  —  6  Schol.  .Vu6.  071. 
—  -'  Sur  les  parodisles  de  la  citharodie,  cf.  Ath.  XIV,  638  B.  —  *  Corp.  inscr. 
atl.  II.  %;i.  —  9  Plut.  .Vui.  8  :  P.1US.  X,  7,  3.  —  10 //,  I,  47i  (péan);  XXIV,719 
(thrènc);  Herod.  IV,  33.  -  Il  P,-ob.  XIX,  18. 
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t'iicoinia,  (''pinicies,  etc.  Aous  i-eparliTons  ilu  dilhy- 
rambe.  Les  grands  maîtres  du  genre  choral  peuvent  se 
répartir  en  deux  groupes  :  l'école  archaïque  avec  Thalé- 
tas  de  Gorlyne  (vers  G30),  Xénodamos  de  Cytlière, 
Xénocritos  de  Locres;  l'école  classique  avec  Alcman, 
Slésichore  d'IIimère  (mort  en  ooG),  Ibycos  de  Rhégium, 
Simonide  de  Céos  (556-468),  son  neveu  Bacchylide, 
elle  plus  illustre  de  tous,  le  Thébain  Pindare  (522-448). 

c.  Déclamation  avec  accompagnement,  instrumentât . 
—  Ce  genre,  comparable  à  notre  «  mélodrame  »,  est  connu 
sous  le  nom  de  TrxpaxaTaXoyT]  (quasi-récitation).  L'inven- 
tion en  était  attribuée  à  Archiloque'.  Il  s'appliquait  à 
des  poésies  iambiques  et  l'accompagnement  était  exécuté 
sur  un  instrument  appelé  clepsiambe -.  Plus  tard,  il  est 
question  de  tétramètres  (trocliaïques?)  déclamés  de  la 
même  manière  par  l'acteur  Nicoslratos '.  La  paracata- 
logé  fut  introduite  aussi  dans  le  drame,  où  les  Problèmes'' 
signalent  son  caractère  tragique  quand  elle  s'intercale 
dans  les  parties  chantées  ;  elle  pénétra  enfin  dans  le 
dithyrambe  (Crexos). 

~d.  Danse  avec  accompagnement  instrumental.  —  Dans 
l'ancienne  musique,  cette  combinaison  est  surtout  repré- 
sentée par  certaines  danses  collectives,  militaires  comme 
la  pyrrhiquo  dorienne  %  ou  mimétiques,  les  unes  et  les 
autres  ordinairement  accompagnées  par  la  tlûle.  A 
l'époque  romaine  appartient  le  ballet  mythologique  ou 
pantomime,  dont  les  règles  furentprécisées  par  les  fameux 
danseurs  Bathylle  et  Pylade  (sous  Auguste).  L'intérêt  de 
la  pantomime  se  concentre  sur  le  protagoniste,  le  premier 
danseur.  L'orchestre  est  nombreux  et  varié  (flûtes, 
syringes,  cymbales);  un  chœur  chantant  explique  l'action 
[SALTATio]  et  marque  la  mesure  avec  le  bruyant  scabilliim. 

c.  Compositions  complexes.  —  1.  Tragédie  et  drame 
satgrique.  —Ce  genre  appartient  presque  exclusivement 
à  l'Attiquc.  La  tragédie  primitive,  née  du  culte  de 
Dionysos,  est  toute  lyrique  et  dansante  ;  le  lieu  même  où 
elle  s'exécute  porte  le  nom  de  plate-forme  de  danse 
(ôp;^-/,(7Tpot).  Après  l'introduction  des  acteurs  et  de  l'action, 
la  tragédie  se  complique.  Il  faut  alors  distinguer  :  1°  les 
parties  dialoguées  (trimètres  iambiques,  tétramètres 
trochaïques)  qui  étaient  simplement  récitées,  très  proba- 
blement sans  aucun  accompagnement  instrumental; 
2"  les  morceaux  déclamés  aux  sons  de  la  flûte 
(naiaxaTaXoY'fi),  qui  comprennent  les  trimètres  insérés 
entre  des  strophes  lyriques  etprobablementles  anapestes, 
soit  du  chœur  (ou  coryphée),  soit  des  personnages  ;  3°  les 
parties  proprement  chantées,  avec  accompagnement  de' 
flûte,  plus  rarement  de  cithare.  Dans  la  tragédie  et 
le  drame  satyrique  de  la  première  moitié  du  v"  siècle 
(Pratinas,  Phrynichus,  Eschyle),  les  morceaux  chantés 
appartiennent  presque  exclusivement  au  chœur;  les  plus 
développés  (les  îTàTti^a)  ont  la  disposition  générale  des 
odes  choriquos  de  l'époque  et  sont,  comme  elles,  accom- 
pagnés de  mouvements  de  danse,  la  grave  è|j.péXeia  dans  la 
tragédie, lapétulante  dixtwiç  dans  le  drame  satyrique. Tou- 
tefois les  couples  successives  de  strophes  (ordinairement 
trois  ou  quatre)  ne  sont  pas  similaires  et  la  série  s'en  ter- 
mine par  une  épode  unique.  A  côté  des  chants  développés 


1  Plul.  Mus.  28.  —  '-  Athcn.  XIV,  O'.ÎO  B.  Par  opposilioii  .i  ces  iainhra  iK'cla- 
mt%  on  appelait  mcliainbes  es  iambcs  clianK^s  (Aicliiloipic,  Kcikidas,  elc). 
—  3  Xcn.  .Sijmp.  IVf  3.  —  *  XIX,  0.  —  6  Sur  la  pyrrliii|uc  dionysiaque,  cf.  Atli. 
XIV,  fi.1l  A.  —  «  Arisl.  Poet.  (8.  —  1  Bull.  corr.  IwU.  XVIll,  K,  :  il  esl 
eièciiK?  par   un  aiiRle;  on  l'avait  donc  transcrit  pour  la  (lulc,  ce  >pii  prouve  (pi'il 


ilu  chieur,  réguliers  ou  épisodiques,  intcrviL'iit  souveiii 
un  xoij.adç  ou  chant  alterné  entre  le  chœur  et  les  acteurs, 
qui  a  d'ordinaire  un  caractère  thrénétique;  la  disposition 
en  est  également  anfistrophique.  Dans  la  seconde  moitié 
du  v'' siècle,  sous  l'influence  du  style  nouveau,  les  chants 
du  chœur  perdent  peu  à  peu  en  longueur,  en  variété 
rythmique  et  en  intérêt  jusqu'à  devenir,  avec  Agalhon, 
de  simples  hors-d'œuvre  (È[x6dX[[Aa)^  En  revanche,  les 
chants  de  la  scène  se  développent  ;  à  côté  du  commos  on 
voit  apparaître  des  monodies,  des  chants  alternés  entre 
acteurs  seuls  ;  les  uns  et  les  autres  renoncent  bientôt  à 
la  coupe  anfistrophique  pour  adopter  la  forme  libre 
(commatique)  du  nouveau  dithyrambe.  On  insère  aussi 
des  intermèdes  purement  instrumentaux,  comme  ce 
xiOiotcfia  des  Bacchantes  à' ¥.\iv\^\de  mentionné  dans  une 
inscription  de  Delphes  '.  Les  dernières  tragédies  de 
Sophocle  et  d'Euripide,  comme  celles  d'Agathon,  ont 
ainsi  le  caractère  de  véritables  opéras-comiques,  où  les 
airs  détachés  (comme  la  fameuse  monodie  du  Phrygien 
dans  ÏOresIe),  chantés  par  des  virtuoses  célèbres,  étaient 
la  partie  essentielle  et  se  gravaient  dans  la  mémoire  des 
auditeurs;  en  présence  des  exigences  croissantes  du 
public,  le  poète,  pour  en  composer  la  mélodie,  prenait 
parfois  des  collaborateurs  spéciaux  '.  En  général,  la 
mélopée  tragique  se  tient  dans  le  genre  diatonique;  le 
chromatique,  introduit  par  Agathon,  ne  put  s'accli- 
mater '■'.  Les  modes  favoris  sont  le  dorien  et  le  mixo- 
lydien  pour  les  chants  du  chœur,  l'hypodorien  et 
l'hypophrygien  pour  ceux  des  acteurs. 

2.  Comédie.  —  La  comédie  attique,  au  temps  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  présente  les  mêmes  éléments 
musicaux  que  la  tragédie  :  dialogue  parlé,  chœurs, 
ciiants  des  acteurs.  Mais  dans  la  distribution  des  parties 
lyriques  il  y  a  des  difl'érences  très  notables  que  nous  ne 
pouvons  étudier  ici.  Le  chœur,  plus  nombreux  (vingt- 
quatre  choreutes  au  lieu  de  quinze),  se  divise  souvent  en 
demi-chœurs;  sa  danse  est  l'audacieux  xopSa?.  Les  mélo- 
dies de  Cralinos,  les  rythmes  d'Aristophane  furent  jus- 
tement célèbres.  La  comédie  moyenne  a  perdu  le  chœur, 
mais  conservé  quelques  ariettes  ;  il  semble  qu'elles  aient 
disparu  dans  la  comédie  nouvelle'". 

3.  Ditligrambe  et  chœur  cgclirjue.  —  Le  dithyrambe, 
organisé,  dit-on,  par  Arion  de  Méthymnc  à  Corinthe, 
introduit  par  Lasos  d'IIermione  ;\  Athènes,  où  il  forma 
l'objet  d'un  important  concours  aux  Panathénées,  n'est 
àl'origine  qu'une  variété  de  l'ode  chorale,  mais  consacrée 
à  Dionysos  au  lieu  d'Apollon  [dituyrambusJ.  Le  chœur  de 
cinquante  exécutants  tourne  en  rond  autour  de  l'autel  (d'où 
le  nom  de  xûxXtoç  xôpoç)  [^cyclicus  cuorus]  ;  l'aulète  se 
tient  au  milieu;  la  danse  est  laTupêatn'a;  les  rythmes  et 
la  disposition  anfistrophique  sont  semblables  à  ceux  des 
autres  odes  chorales,  mais  le  mode  dominant  est  lo 
phrygien.  Dès  ctîffe  époque  les  dithyrambisfes  paraissent 
avoir  traité  avec  prédilection  des  sujets  héroï(|ues;  les 
grammairiens  rangeaient  dans  la  classe  des  dithyrambes 
certaines  odes  épiques  de  Xénocritos,  de  Praxilla  et  de 
Hacchylide,  qui  ne  se  distinguent  guère  de  la  lyrique 
apollinique.  Depuis  le  milieu  du  v  siècle,  une  série  de 


/■lait  il  deux  parties.  —  »  Vil.  lîurip.  ;  cf.  Arislopli.  ftim.  «lit,  Uns,  WH. 
—  »  Plut.  Qtiaesl.  sijmp.  III,  I  ;  Mus.  20.  La  question  si  le  fr.  do  VOri'sIc 
est  cIiromati(pic  ou  enharmonique  divise  les  savants.  —  <0  Sur  la  musique 
des  genres  dran)ali(|ues  parodiques  (liilarodie,  mngodio  on  lysîodic,  Atli.  XIV. 
OiO    cl  sur  celle  du  mime  nous  niani|Uons  de  renseignements  pr(^cis. 
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iiovateiii-.s(M('lanippidès,Téleslès,CrL'xos,Pliiloxène,eLc.) 
transformèrent  profondément  le  dithyrambe  et  en  firent 
réellement  un  genre  nouveau,  qui  prit  rang  parmi  les 
genres  dramatiques  avec  la  tragédie  et  la  comédie.  A 
côté  du  chœur  on  introduisit  des  solistes,  tantôt  chan- 
tant ',  tantôt  déclamant  (TtapocxaTaXoy-iî)  ;  le  récit  devint 
une  action  ;  parfois  la  cithare  doublait  la  flûte.  La  coupe 
antisirophique  fut  abandonnée  pour  les  tirades  libres 
(àvaêoXai)  ^  ;  un  style  imagé  jusqu'à  l'incohérence,  une 
variété  déconcertante  de  rythmes,  une  mélopée  savante, 
sensuelle  et  fleurie,  chargée  de  modulations  et  de  chro- 
matismes,  souvent  imitative  (on  tâchait  de  rendre  l'efTet 
de  lu  tempête,  les  cris  de  Sémélé  en  mal  d'enfant,  etc.), 
tels  sont  les  traits  qui  caractérisent  le  style  du  nouveau 
dithyrambe.  D'abord  la  cible  des  poètes  comiques,  il 
conquit  de  haute  lutte  le  public  athénien,  puis  la  Grèce 
entière  et  produisit  des  chefs-d'rpuvre  longtemps  clas- 
siques; il  exerça  aussi  sur  le  développement  du  nome  de 
Timolhée  et  de  la  tragédie  d'Euripide  une  profonde 
induence^Le  nome  citharodique  deïerpandre,  le  dithy- 
rambe de  Philoxène,  tels  sont  les  deux  pôles  de  la  musique 
grecque,  les  deux  termes  qui  mesurent  son  évolution  et 
résument  son  histoire  :  l'antithèse  du  style  «  éducatif  »  et 
ancien  (iraiSsuTixôç,  àp^-aîoi;  rpoTTûç)  et  du  style  «  théâ- 
tral, chatoyant  et  populaire  »  (ôsarpixôç,  ttoixc'Xo;, 
©iXàvôpwiroç  TpoTToç)  *.  A  l'époque  hellénistique  et  romaine, 
le  dithyrambe-opéra  a  presque  disparu  ;  le  chœur  cycli- 
que existe  encore,  mais  très  réduit  en  nombre  :  il  est 
devenu  l'accessoire  et  l'aulète  le  principal  ;  sous  le 
nom  de  xûxXtoç  aùX7)TT|i;,  plus  tard  de  /opaûX-f,ç,  c'est  celui-ci 
qui  figure  le  premier,  et  souvent  seul,  sur  le  catalogue 
des  vainqueurs;  il  reçoit  un  prix  qui  n'est  dépassé  que 
par  celui  du  citharède. 

XIV.  De  l'édic.\tioiv musicale  ''.  — Lamusique  grecque, 
malgré  la  pénurie  des  ressources  qu'elle  a  mises  en  œuvre 
même  aux  époques  de  son  plus  grand  raffinement,  a  cer- 
tainement exercé  sur  les  âmes  un  empire  au  moins  com- 
parable à  celui  qui  appartient  de  nosjoursàson  héritière  °. 
Avec  des  moyens  limités,  elle  produisait  des  efl"ets  sai- 
sissants. Les  simples  mais  divines  mélodies  de  Terpandre 
et  d'Olympos  suscitaient  encore,  après  trois  siècles,  les 
transports  de  Platon,  d'Aristote,  d'Aristoxène.  L'art  plus 
compliqué  qui  surgit  depuis  la  seconde  moitié  du  v°  siècle 
ne  provoqua  pas  un  moindre  enthousiasme  :  beaucoup 
d'Athéniens  savaient  par  conir  les  cantilènes  d'Euripide 
et,  captifs  en  Sicile,  se  rachetèrent  en  les  chantant';  à 
Abdère,  V Euripidomanie  prit  le  caractère  d'un  véritable 
délire  '.  Le  tempérament  des  Grecs  parait  donc 
avoir  été  extrêmement  sensible  aux  impressions 
musicales  ;  elles  retentissaient  dans  tout  l'organisme,  soit 
pour  l'exalter,  soit  pour  le  calmer,  soit  pour  le  porter  à 
la  volupté  et  à  la  mollesse.  Les  Pythagoriciens  firent  à  ce 
sujet  des  observations  intéressantes  et  cherchèrent  à  en 
tirer  parti  pour  les  mœurs  ;  beaucoup  de  philosophes  les 
suivirent  dans  cette  voie,  et  tout  n'était  pas  illusion  dans 
leurs  théories.  L'importance  que  les  moralistes  y  attachent 
et  en  général  l'abondance  de  la  littérature  musicale  (tech- 
nique,philosophique,  mathématique,  historique)  nous  font 

1  Arislol.  Poct.  i:i;  Ath.  Vlll,  .-.il;  XIII.  504.  —  2  Avist.  lihft.  III,  0. 
—  3  Sur  les  paroilisles  du  dithyrambe,  cf.  Alli.  I,  19  V.  —  4  INaturelIcment  il 
y  cul  des  musiciens  arcliaïsants,  surtout  dans  le  PtloponnOso  ;  cf.  Arislox.  ap. 
Plut.  Jtfas.  21.  —  3  Sakcllarios,  Die  musikalischc  JuijendbUdung  im  griech. 
Allerthum,  Athènes,  1883;  —  6  Bcyer,  Ueber  dm  Werth  dcr  Musik  im  Aller- 
thum,  Dresdc,1839;  principaux  textes  :  [Mal.  Jlrxp.  III,  MM  II;  |V,4it  C;Aristol. 


entrevoir  que  la  musique  a  .joué  dans  la  vie  des  Grecs  un 
rôle  considérable,  beaucoup  plus  considérable  que  les  arts 
du  dessin,  malgré  l'apparence  contraire  qui  résulte  pour 
nousdela  disparition  presque  complète  de  leurproduction 
musicale,  alors  qu'il  subsiste  tant  de  milliers  de  statues 
et  de  vases.  Aussi  bien,  la  preuve  décisive  de  la  prépon- 
dérance sociale  de  la  musique  nous  est  fournie  par  la 
place  qu'elle  a  tenue  de  tout  temps  dans  l'éducation  de 
l'enfance  et  de  la  Jeunesse,  tandis  que  le  dessin  n'y  a  été 
introduit  que  tardivement  et  non  sans  résistance". 

Dès  l'époque  homérique  '"  il  faut  bien  que  les  enfants 
nobles  aient  appris  à  chanter,  puisque  les  guerriers 
entonnent  le  péan  en  allant  au  combat,  que  les  femmes 
exécutent  unthrène  alterné  aux  funérailles,  que  Pénélope 
et  Circé  chantent  en  tissant".  Les  classes  laborieuses 
elles-mêmes  n'ignorent  pas  un  chant  naïf  et  néanmoins 
déjà  réglé  :  pendant  les  vendanges  un  enfant  psalmodie 
le  linos  en  s'accompagnant  de  la  lyre,  et  les  vendangeurs 
répondent  par  des  danses  mêlées  de  chants  '-.  Parmi  les 
chansons  de  métiers  dont  nous  possédons  une  assez 
longue  énumération '%  beaucoup  doivent  remonter  à 
une  époque  très  ancienne.  L'utilité  du  rythme  pour  le 
travail  individuel  ou  collectif  est  une  des  sources  de  la 
musique  et  a  dû  être  aperçue  de  bonne  heure";  des 
terres  cuites  très  archaïques  en  font  foi.  Au-dessus  de 
cette  éducation  musicale  rudimentaire,  il  faut  admettre 
chez  les  «  héros  «  d'Homère  des  études  ou  tout  au 
moins  une  pratique  plus  approfondie  :  Achille  charme 
ses  loisirs  en  chantant  les  gloires  des  preux  (xXéot 
àvBpwv)  ;  il  s'accompagne  sur  une  phorminx  de  grand 
prix  qu'il  a  choisie  parmi  les  dépouilles  d'une  ville  prise 
d'assaut'-'.  Remarquons  qu'on  ne  retrouve  pas  dans 
l'Odi/s.iée  de  scène  de  ce  genre  :  les  nobles  attablés  se 
plaisent  à  ouïr  les  aèdes  chantant  des  récits  épiques  aux 
sons  de  la  phorminx,  mais  n'essaient  pas  de  rivaliser 
avec  eux.  L'écart  commence  à  se  dessiner  entre  les  talents 
de  l'amateur  et  ceux  du  professionnel. 

Dans  les  sociétés  aristocratiques.  Ioniens  du  vir  siècle, 
Éoliens  et  Doriens  du  vi',  la  culture  musicale  est  insé- 
parable d'une  éducation  distinguée  :  l'idéal  du  «  cheva- 
lier n  grec  est  Achille,  auquel  on  prêle  pour  maître  de 
musique  le  centaure  Chiron,  ou  Héraclès  instruit  dans  le 
même  art  par  Linos.  La  musique  à  cette  époque  n'est 
pas  seulement  enseignée  pour  elle-même,  comme  un  art 
d'agrément'"  :  on  y  voit,  surtout  dans  les  cités  dorien- 
nes,  un  véritable  instrument  de  moralité,  une  institution 
d'État  avec  des  règles  fixes;  sainement  entendue,  elle 
doit  former  les  esprits  à  l'équilibre,  à  la  mesure,  à  la 
discipline,  tempérer  les  courages,  sans  les  amollir,  épurer 
l'âme  de  tous  les  instincts  bas  et  sauvages.  Tel  eslleTcaiSeu- 
Tixbî  TpÔTtoi;,  le  style  «  éducatif ->  et  naturellement  religieux. 

Il  faut  ajouter  que,  dans  ces  efTets  éthiques  prêtés  à  la 
musique  par  les  anciens  législateurs  et  leurs  admirateurs 
du  V"  et  du  iv°  siècle,  il  est  difficile  de  faire  la  part  de  la 
mélodie,  du  rythme  et  de  la  poésie  elle-même;  car 
si  l'aulétique  commence  à  prendre  son  essor,  ce  n'en  est 
pas  moins  la  musique  vocale  qui  domine  dans  l'ensei- 
gnement comme  dans  la  pratique,  solo  religieux  ou  pro- 

Tol.  Vlll,  3  et  .'i;  Plut.  Qiinest.  symp.  VII,  S,;  Ath.  XIV,  623  E;  Cic.  ûe  lef/g. 
Il,  15,  38;  Quint.  I,  10,  32.  —  '■  Plut.  Nie.  29.  —  8  Luc.  Qaomod.  histor.  1. 
—  9  Aristot.  l'oUl.  V,  2,  3.  —  10  (iuhraucr,  Musikgeschiclilliches  ans  Homer. 
Lauban,  1SS6.  —  "  t  Cl,  ,  221.  —  12  s  5119.  —  13  Ath.  XIV,  618  D.  —  H  Cf.  le 
bcau  livre  de  Biiclier,  Arbeit  imd  Hllyllmm.  — '»  I,  180-9.  rfu-isest  aussi  un  ama- 
teur do  la  xîOao.;,   r  51.  —  10   •ilS^vî;;  /.«f.«,  Arist.  Pol.  Vlll,  2,  3. 
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fane  à  Lesbos,  lyi-isiiie  choral  en  Crète,  dans  le  Pélopon- 
nèse, et,  vers  l'époque  des  guerres  médiques,  dans  le 
monde  grec  tout  entier. 

Nous  sommes  mal  renseignés  sur  Féducation  en  lonie 
et  à  Lesbos;  mais  il  suffit  de  remarquer  qu'Arcliiloque, 
Alcée,  Anacréon  appartenaient  aux  plus  grandes  familles 
de  leurs  patries  respectives,  pour  s'assurer  que  la  mu- 
sique faisait  partie  du  programme  de  l'éducation  noble. 
Les  deux  sexes  participaient  également  à  cette  culture 
musicale  :  dans  les  panégyries  de  Délos,  décrites  par 
l'auteur  de  l'Hymne  à  Apollon  Délien,  les  «  vierges  dé- 
liades  »  exhibent  en  public  leurs  talents.  Lesbos,  au 
temps  de  Sappho,  ofTre  le  spectacle  extraordinaire  d'une 
sorte  d'université  féminine  de  poésie  et  de  musique, 
divisée  en  écoles  rivales. 

En  Crèle,  où  l'éducation  avait  un  caractère  militaire 
très  accusé,  le  côté  intellectuel  de  l'instruction  n'était 
guère  représenté  que  par  la  musique  ;  la  danse,  très  pra- 
tiquée, est  le  lien  entre  celle-ci  et  la  gymnastique 
[i'YRRHicu.\].  Dès  l'enfance,  les  jeunes  Cretois  apprenaient 
des  airs,  des  hymnes  spécifiés  par  les  lois'.  Plus  tard, 
enrégimentés  dans  leurs  àvÉXai,  ils  chantaient  les  péans 
deThalétas  et  d'autres  poètes  nationaux  ;  la  llùle  et  la  lyre 
réglaient  leurs  exercices,  leurs  simulacres  de  batailles. 
La  chanson  de  table  n'était  pas  moins  en  honneur  :  le 
scolion  du  Cretois  Ilybrias  est  le  chef-d'œuvre  du  genre. 

D'après  la  tradition,  c'est  de  la  Crète  que  Lacédémone 
aurait  tiré  ses  institutions  musicales  ;  ïhalétas  en  aurait  été 
le  missionnaire.  Non  seulement  la  musique  avait  à  Sparte 
sa  place  dans  l'éducation  de  la  classe  dirigeante,  mais 
elle  constituait  pour  elle  un  véritable  privilège.  Encore 
au  iv  siècle,  quand  les  Thébains  envahirent  la  Laconie, 
les  hiloles  refusèrent  de  leur  chanter  les  airs  <<  nationaux  » 
de  Terpandre,  d'Alcman  et  de  Spendon,  <■  parce  que  leurs 
seigneurs  ne  le  leur  permettaient  pas-  ».  Cette  éducation 
musicale  comportait  avant  tout  le  chant  choral  du  péan 
et  desembatêria,  la  danse  armée,  la  marche  rythmée,  mais 
aussi  le  jeu  de  la  cithare  et,  parait-il,  celui  de  la  llùle  '. 
Elle  se  continuait  pendant  toute  la  vie  :  aux  Gymno- 
pédies,  aux  llyacinthies,  les  chœurs  d'enfants,  de  jeunes 
gens,  d'hommes  faits  rivalisaient  d'ardeur.  Les  banquets 
communs  {sijssilia)  se  terminaient  par  un  péan  chanté  en 
chœur  et  des  fragments  d'élégie  chantés  à  tour  de 
rôle  *.  Les  jeunes  filles  étaient  associées  dans  une  large 
mesure  aux  études  musicales  et  aux  fêtes  brillantes  qui 
en  étaient  le  couronnement  :  le  parlhénée  d'.Vlcman  nous 
fait  entrevoir  un  coin  de  ce  gracieux  tableau,  un  chœur 
de  jeunes  Lacédémoniennes  dressées  à  la  danse  et  au 
chant  choral  par  un  maître  de  ballet  lydien,  assisté 
d'aulètes  plirygiens.  Une  fois  adoptées  par  l'État  et  con- 
sacrées par  une  longue  tradition,  les  formes  musicales 
étaient  réputées  immuables  et  lesmagistrats  s'opposaient , 
au  besoin  par  la  force,  à  toutes  innovations  soit  dans  le 
nombre  des  cordes  de  la  lyre,  soit  dans  le  style  des 
mélodies  ;  en  dehors  des  anecdotes  contradictoires  et 
suspectes  sur  Terpandre,  Phrynis  et  Timothée,  ce  con- 
servatisme rigoureux  est  aujourd'hui  confirmé  par  le 
témoignage  de  Timotliée  lui-même  '. 

Les   institutions  musicales  de  Sparte  se  propagèrent 

i  Eplior.  fr.  Ci,  Miiller;  Ps.  Ileracl.  (Aristol.),  Fraf/m.  hisl.gr.  Il,  211.  I,i.  rciisui- 
gncnienl  d'Elicn  (  Var.  hisl.  Il,  39)  (lu'il  sapprcnaicnl  à  chauler  les  lois,  |xiià  ti.oç 
lJitXi.<$(«;,  me  parait  reposer  sur  une  confusion  des  dcui  sens  du  mol  vôhoî.  —  2Plul. 
Lyr.  2«.  —3  Clianiaelcoi.  ap.  Alli,  IV,  \>H  I)  ;  Arislol.  /'ol.  Vlll,  r,,  li.  —  t  AMi.  XIV. 


plus  OU  moins  dans  les  autres  États  doriens  du  Pélopon- 
nèse (Argos,  Pellène,  Sicyone)  et  surtout  en  Arcadie.  A 
l'époque  de  Polybe,  c'est  là  qu'elles  s'étaient  le  mieux  con- 
servées :  l'étude  de  la  musique  y  était  obligatoire  jus- 
qu'à trente  ans;  tous  les  ans  la  jeunesse  libre  se  présentait 
au  théâtre  dans  des  exhibitions  publiques  et  des  con- 
cours. Seulement,  par  une  concession  au  goût  du  siècle, 
outre  les  hymnes  et  les  péans  traditionnels,  on  avait  fait 
une  place  dans  les  programmes  aux  nomes  du  nouveau 
style,  ceux  de  Timothée  et  de  Philoxène  ".  Si  nous 
citons  ici  ce  fait  en  dehors  de  sa  place  chronologique, 
c'est  que  le  fond  de  ces  institutions  est  ancien:  un 
témoignage  autorisé  fait  remonter  au  vu"  siècle  l'orga- 
nisation des  àTtoÔEiçEiç  arcadiennes  "  ;  Aristoxène  vante 
la  sévérité  des  lois  musicales  en  vigueur  à  Manlinée*. 

Au  VI'  siècle  et  pendant  la  première  moitié  du  V,  le 
merveilleux  épanouissement  du  lyrisme  choral  suppose 
dans  le  monde  grec  tout  entier  un  développement 
remarquable  de  la  culture  musicale  parmi  les  classes 
nobles  et  bourgeoises,  tout  au  moins  du  chant  et  de  l'or- 
chestique.  Partout  les  odes  chorales  étaient  chantées 
et  dansées  non  par  des  artistes  de  métier,  mais  par  des 
jeunes  gens  et  des  enfants  de  famille  dressés  ad  hoc  par 
un  maître  de  chœur  ;  les  intitulés  des  seules  épinicies  de 
Pindare  et  de  Hacchylide  nous  ont  conservé  toute  une 
liste  de  cités  grandes  et  petites  qui  devenaient,  suivant  les 
hasards  des  concours  athlétiques,  le  théâtre  de  brillantes 
séances  de  ce  genre.  Comme  le  plus  souvent  le  maestro 
ne  pouvait  y  présider  lui-même,  on  voit  qu'à  côté  d'un 
personnel  de  chanteurs  au  moins  dégrossis,  ces  fêtes 
lyriques  supposent,  dans  toutes  les  villes,  l'existence  de 
professionnels  capables  d'en  préparer  et  d'en  diriger 
l'exécution.  L'invention,  ou  tout  au  moins  la  propagation 
de  la  notation  musicale  doit  se  rattacher  à  ce  vaste  mou- 
vement; Pindare  expédiait  même  au  delà  des  mers  ses 
partitions  notées. 

A  Athènes  ',  où  la  musique  fleurit  surtout  depuis  les 
Pisistralides,  lacliorale  «  apoUinique  »  n'a  jamais  poussé 
de  racines  profondes;  mais  le  chant  collectif  des  ingénus 
était  largement  mis  à  réquisition  dans  les  chœurs  tragiques 
et  comiques  et  dans  les  chœurs  cycliques  du  dithyrambe. 
En  outre,  la  chanson  de  table,  sous  la  forme  particulière  du 
scolion,  y  resta  longtemps  à  la  mode;  les  chanteurs  se 
passaient  de  main  en  main  la  coupe,  la  lyre  et  le  myrte  : 
il  fallait  savoir  non  seulement  chanter  un  air,  mais  im- 
proviser des  paroles  et  s'accompagner  de  l'instrument. 
Aussi  l'étude  des  éléments  de  la  musique,  particulièrement 
du  chant  et  du  jeu  de  la  lyre,  faisait-elle  partie  de  toute 
éducation  diçne  de  ce  nom,  et  les  jeunes  gens  de  famille 
qui  s'y  montraient  réfractaires,  comme  le  jeune  ïhémis- 
tocle,  étaient-ils  mal  notés  '".  L'instruction  musicale,  à 
laquelle  l'État  restait  complètement  étranger  comme  aux 
autres  branches  de  l'instruction  —  bien  qu'une  prétendue 
loi  de  Solon  la  déclarât  obligatoire",  —  se  donnait  géné- 
ralement à  l'école,  par  les  soins  du  xiôaf  icttt,?'  ^  [cithahista] 
Nous  renvoyons  pour  les  détails  à  l'article  ei>i:catio, 
où  ce  sujet  a  été  traité,  et  aux  vases  peints  de  Douris, 
d'Euthymidès  et  autres  qui  y  sont  énumérés  ou  repro- 
duits (fig.  i>;i<J8à2G03). 

(M  F.  —  !■'  Perses,  v.  219  s(|.  —  «  l'olyb.  IV,  20.  —  'i  IMul.  Mus.  !>  (H6raclidc) 
—  »  Ibitl.  32.  -  9  Sur  l'iHlucalion  musicale  à  AUiines,  cf.  surloul  P.  Girard, 
ViHucalion  athénienne,  p.  Ilil  sq  ;  Coual,  Ariilophanc.  cli.  viii.  —  10  Plul. 
l'hcm.  2.  —  "  l'Ial.  Crit.  .'10  1).—  li  Téli:»  Slob.  AVor.  98,  72)  rappelle  i{i»o...ii. 
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L'n  point  à  noter,  c"est  que  d'après  le  témoignage  con- 
cordant des  vases  et  des  auteurs'  l'élude  de  Vaulos, 
dans  la  première  moitié  du  v  siècle,  rentrait  dans  l'ensei- 
gnement élémentaire  au  même  litre  que  celle  de  la 
\yve.  Tous  les  ingénus,  selon  Arislote,  savaient  en  jouer 
et  s'en  faisaient  gloire.  Vers  le  milieu  du  siècle  une  réac- 
tion se  produisit  contre  l'usage  de  cet  instrument  auquel 
on  reprochait:  1°  d'être  d'origine  barbare,  2°  d'amollir 
l'àme,  3°  de  déformer  les  traits  du  visage.  La  polémique 
déguisée  sous  forme  de  mythe  se  poursuivit  dans  la 
poésie  et  même  dans  la  sculpture  :  Mélanippidès  mit  en 
v(>rs  la  légende  de  Marsyas  et  d'Âthéna-,  Myron  la  mit 
en  bronze.  On  prétend  que  l'aversion  du  jeune  Alcibiade 
contre  l'usage  de  Vaulos  ne  fut  pas  étrangère  à  la  défa- 
veur où  tomba  cet  instrument'  ;  mais  il  est  probable 
que  la  véritable  raison  de  son  abandon,  d'ailleurs  très 
graduel*,  fut  la  nécessité  de  trouver  place  dans  l'en- 
seignement scolaire  pour  les  nouvelles  matières  mises  à  la 
mode  par  l'influence  des  sophistes  :  obligé  de  choisir 
entre  les  deux  instruments,  on  conserva  le  seul  qui  eût 
un  caractère  vraiment  hellénique,  la  lyre,  et  qui  était 
d'ailleurs  d'un  apprentissage  moins  difficile.  11  en  fut 
autrement  à  Thèbes,  où  Vaulos  était  devenu  peu  à  peu  un 
instrument  national  et  où  la  législation  en  prescrivait 
l'emploi  dans  les  actes  importants  de  la  vie^  Encore  au 
temps  de  la  jeunesse  d'Épaminondas  les  fils  de  famille 
apprenaient  à  s'en  servir,  aussi  bien  que  de  la  cithare". 

Dès  la  seconde  moitié  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  il 
semble  que  le  virluosisme  d'une  part,  l'éducation  nou- 
velle de  l'autre  aient  fait  du  tort  chez  les  Athéniens  à 
l'enseignement  traditionnel  de  la  musique.  Le  Phidip- 
pidès  des  Nuées  déclare  qu'il  est  niais  de  jouer  de  la 
lyre  à  table  et  de  chanter  comme  une  femme  en  train  de 
moudre  du  grain.  Les  vieux  poètes  sont  passés  de  mode, 
mais  on  se  bouscule  pour  entendre  les  airs  lascifs  d'un 
Gnésippe  ^  Ces  tendances  s'accusèrent  au  iv"  siècle 
avec  l'abandon  du  scolion,  la  décadence  de  la  chorale 
dramatique  et  la  prépondérance  prise  par  les  solistes 
même  dans  le  dithyrambe.  D'autre  part,  beaucoup  de  pro- 
fesseurs, entraînés  par  les  progrès  de  l'art,  tentaient 
d'introduire  dans  l'enseignement  élémentaire  les  raffi- 
nements d'exécution  et  les  modulations  savantes  que 
les  virtuoses  avaient  mis  à  la  mode.  Les  philosophes, 
comme  les  comiques  *,  combattent  ces  tendances  et 
insistent  pour  conserver  à  l'enseignement  musical  son 
caractère  simple  et  éthique.  Platon  condamne  tous  les 
«  traits  »  et  même  tout  accompagnement  non  à  l'unis- 
son du  chant  ^  Aristote  range  la  flûte  et  la  cithare 
(celle-ci  permise  par  Platon)  parmi  les  instruments 
techniques  dont  l'étude  ne  sied  pas  à  des  ingénus  '°.  On 
discutait  aussi  sur  les  «  modes  »  qui  convenaient  à  la 
jeunesse  :  Platon,  à  cet  égard,  est  plus  exclusif  et  moins 
bien  informé  qu'Aristote  ".  Mais  l'un  et  l'autre  se  ral- 
lient à  l'axiome  fondamental  de  Damon,  «  que  l'on  ne 
peut  rien  changer  à  la  musique  sans  ébranler  profondé- 
ment l'État '^  ». 

Ln  même  temps  que  s'afl'aiblissait  l'enseignement  élé- 


l  Arislol.  /'(./.  VIII,  0,  5-7;  Alh.  IV,  184  D  ;  XIV,  C17  B.  Scènes  de  ban.iucl 
énumérécs  par  P.  Girard,  Éducation  athénienne,  p.  165,  note  3;  scènes  décolc, 
Md.  p.  ICO.  —  2  Alh.  XIV,  Cil)  EF.  -3  Plul.  Aie.  2;  A.  Gell.  XV,  17  (Pampliila). 

-  *  Xcn.  Mcm.  1,  2,  i7.  -  i  flul.  Pdop.    19.  —  0  Nep.  Ep.  î.  -  ^   Arisloph. 
Nub.  1357;Eupolis,  fr.  139.— 8  i\'i<6.  968.  —  9  ieyes,  VII,  812  D;  cf.  Prolag.'Hih. 

-  10  Avi-I,   /'../    I,.r.  rit.  ;  PiaL  /lesp.  III,  3911  D.  -  H    Plat,  llesp.  III,  399  AC.  - 


mentaire,  des  cours  supérieurs  s'ouvraient  pour  les 
adultes  désireux  de  pousser  plus  avant  les  études  musi- 
cales, surtout  en  théorie,  sans  vouloir  pour  cela  devenir 
des  professionnels  ;  ce  sontles  écoles  des  àpfjLovixoû  On  ne 
saurait  accepter  la  tradition  d'après  laquelle  le  cithariste 
Stratonicos,  si  fameux  pour  ses  bons  mots  (vers  375), 
aurait  ouvert  la  première  école  de  ce  genre '^  Dans  le 
dernier  tiers  du  siècle,  Âristoxène  de  Tarente  donna  à  cet 
enseignement  le  plus  grand  éclat  et  une  largeur  de  vues 
toute  philosophique. 

Nos  renseignements  sur  l'éducation  musicale  à  l'épo- 
que alexandriue  sont  nombreux,  mais  fragmentaires  ; 
il  ne  s'en  dégage  pas  une  vue  d'ensemble  bien  nette.  .\ 
tout  prendre,  il  semble  que  dans  la  Grèce  d'Europe, 
malgré  la  multiplication  et  l'éclat  des  concours  musicaux, 
on  assiste  à  une  décadence  lente  mais  continue.  Strabon, 
qui  écrit  à  la  lin  de  cette  période,  parle  bien  des  préten- 
tions pédagogiques  des  maîtres  de  musique '*  comme 
d'un  fait  actuel,  mais  le  contexte  prouve  qu'il  y  a  là 
surtout  des  réminiscences  littéraires.  En  réalité,  les  éludes 
musicales  paraissent  avoir  été  alors  l'apanage  des  privi- 
légiés de  la  fortune,  de  ceux  qui  se  groupaient  désor- 
mais dans  les  collèges  éphébiques;  la  masse  s'en  désin- 
téressait de  plus  en  plus.  Il  y  a  pourtant  des  exceptions. 
La  plus  notable,  déjà  citée,  est  celle  de  l'Arcadie  "'. 
Polybe  attribue  la  férocité  des  CynEethéens  au  fait  que, 
seuls  des  peuples  arcadiens,  ils  avaient  abandonné  les 
institutions  musicales  des  ancêtres.  Aux  Arcadiens  il 
faut  peut-être  ajouter  les  Cretois  ;  deux  curieux  décrets 
de  Cnossos  et  de  Priansos"^  accordent  des  honneurs  à  un 
ambassadeur  de  Téos,  entre  autres  raisons,  parce  qu'il  a 
exécuté  plusieurs  fois  (ieTa  xiOapaç  des  airs  deTimothée  et 
de  Polyidos  «  et  de  nos  vieux  poètes  nationaux  »,  xaXwi; 
xat  ôjç  7rpoaT|X£v  àvSpt  TTSTtatSeujji.Évw.  Mais  si  ces  décrets  prou- 
vent l'attachement  durable  des  Cretois  à  leurs  vieilles 
traditions  musicales,  ils  semblent  bien  indiquer  aussi 
que,  livrés  à  leurs  seules  ressources,  ils  n'étaient  plus  en 
mesure  de  les  honorer.  Mentionnons  encore  Delphes,  où 
les  inscriptions  attestent  l'existence  de  chœurs  annuels 
d'enfants,  instruits  par  un  /opoBioâuxaXoi; officiel  ". 

Dans  l'Asie  Mineure  antérieure,  où  l'époque  hellénis- 
tique représente  une  véritable  renaissance,  les  choses  se 
présentent  sous  un  aspect  plus  favorable.  Les  cités, 
anciennes  ou  nouvelles,  y  exerçaient  sur  l'éducation  un 
contrôle  sérieux,  et  les  études  musicales  étaient  floris- 
santes non  seulement  dans  les  collèges  d'éphèbes 
[epuebi],  mais  encore  dans  les  écoles  plus  élémentaires 
correspondant  à  nos  lycées.  A  Téos,  par  exemple,  où  le 
système  d'éducation  fut  réorganisé  systématiquement 
grâce  à  la  libéralité  d'un  certain  Polylhrous,  on  voit 
figurer  parmi  les  professeurs  un  xteapto-TTÎç  ou  i|;âXT7iç,  au 
traitement  annuel  de  700  drachmes,  chargé  d'enseigner 
la  musique  aux  éphèbes,  et  même  aux  enfants  pendant 
les  deux  dernières  années  de  leur  séjour  à  l'école  ;  le  pro- 
gramme comprend  les  notions  générales  de  solfège 
(p.oucrtxâ),  le  jeu  de  la  lyre  avec  plectre  (xtOapîÇsiv)  et  sans 
plectre  (J/iXXetv);  les  élèves  donnent  des  concerts  annuels 


12  Jbid.  IV,  424  C.  Sur  les  talents  musicaux  des  founncs  libres,  voir  les  peinUu'eH 
énumérées  à  l'art,  cithahista,  noie  12  (et  rapprochez-en  la  belle  stèle  de  Nieo  à  Nau- 
cratis).  An  v"  siècle  quelques  peintures  montrent  aussi  des  femmes  ingénues  jouaul  de 
la  nùtc.  —  13  Phaen.  ap.  Ath.  VIII,  3,ï2  C.  —  UStrab.  I,  2,  3.  Ce  texte  n'est  pas  très 
exactement  analysé,  suprà.  II,  2,  473.  —  15  Polyb.  IV,  20.  — «  Le  Bas-Wadd.  .Asie 
Mineure,  81  el  82  (Michel,  Itecueil,  03  et  60).  —  "  Uull.  corr.  hell.  XVIIl,  91. 
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(à7roo£!Ç£!ç)  au  boiill'ulérion '.  Une  autre  inscriplion  de  la 
même  ville  mentionne  des  prix  de  •^itIii.o!;,  de  x'.ôapicjxoç, 
de  citharédie,  de  s^jÔinoYsaspix  (?),  de  ijLîXoYpa'Bta  (?i,  de 
comédie  et  de  tragédie'.  A  Chios  un  fragment  de  pal- 
marès comprend  également  des  prix  de  'J/aÀaôç  et  de 
xiOapttrfiôç  pour  les  enfants^.  A  Magnésie  du  Méandre, 
probablement  dans  un  collège  d'éphèbes,  nous  trouvons 
des  prix  de  y.eloypy.(f(x,  xi6x5i(J[ji.oi;  et  xiSaoïooia '. 

L'époque  impériale  est  à  tous  égards  la  continuation  de 
r(''poque  hellénistique.  Dans  la  Grèce  d'Europe  appauvrie 
et  dépeuplée,  la  culture  désintéressée  de  la  musique  se 
réfugie  de  plus  en  plus  dans  les  collèges  d'éphèbes 
^EPiiEBi].  Ainsi  à  Athènes  le  personnel  enseignant  de 
l'éphébie  comporte  désormais  un  maître  de  musique  ', 
qui,  au  temps  d'Hadrien,  était  chargé  spécialement  d'en- 
seigner aux  jeunes  gens  les  hymnes  composés  en  l'hon- 
neur de  l'empereur'''.  Le  gymnase  dit  Diogeneion  parait 
avoir  été  le  siège  principal  des  études  musicales';  au 
temps  de  Plutarque  le  stratège  préside  à  la  «  montre  >> 
annuelle  (àirdoîiît;  des  étudiants.  En  .\sie  Mineure  nous 
trouvons  à  iN'otion  *,  à  Stratonicée'',  la  mention  d'hymnes 
occasionnels  ou  annuels  chantés  par  des  enfants  libres 
d(!s  deux  sexes  ;  à  Pergame,  sous  Marc-Aurèle,  les  éphèbes 
ciiantent  quatre  hymnes'".  Mais  ces  faits  deviennent 
exceptionnels,  et  la  pénurie  de  chanteurs  volontaires, 
indice  du  relâchement  des  études  musicales  dans  la  bour- 
geoisie, oblige  de  recourir  à  la  constitution  de  collèges 
spéciaux  ruvMxus,  hvmnodlsj  ou  au  concours  des  artistes 
dionysiaques  ".Il  n'y  a  guère  qu'Alexandrie  qui  demeure 
un  foyer  très  actif  de  culture  musicale;  tout  le  monde, 
selon  .\thénée,  y  pinçait  peu  ou  prou  de  la  cithare  et  les 
(lûtes  les  plus  variées  étaient  en  usage  :  on  connaît  la 
passion  du  dernier  Ptolémée  pour  cet  instrument.  Le 
public  afîaméde  concerts  avait  l'oreille  merveilleusement 
exercée  et  tel  qui  ne  savait  pas  lire  reconnaissait  au 
passage  la  moindre  fausse  note  d'un  cithariste  '^. 

XV.  Des  artistes  professionnels  et  des  concours.  — 
A  côté  de  la  culture  désintéressée,  libérale  de  la  musique 
par  les  ingénus,  on  trouve  en  Grèce,  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  des  musiciens  professionnels,  qui  se  consa- 
crent entièrement  à  cet  art,  et  exhibent  leurs  talents  le 
plus  souvent  moyennant  un  salaire.  Les  aèdes  de  l'époque 
homérique  appartiennent  déjà  à  cette  catégorie'^;  elle  se 
multiplie  avec  les  progrès  de  l'-art  et  le  goùl  croissant 
du  public  pour  les  exécutions  musicales. 

La  considération  sociale  qui  s'attachait  à  ces  artistes 
a  varié  suivant  les  temps,  les  pays,  les  circonstances.  A 
l'époque  homérique,  où  les  métiers  en  général  (ûy,aio£pYoï) 
sont  tenus  en  estime,  l'aède,  comparable  au  jongleur  du 
moyen  ûge,  est  un  personnage  honoré,  choyé,  qui  s'insi- 
nue souvent  dans  la  confiance  des  grands  '*.  l'ius  lard,  à 
mesure  que  les  préjugés  de  caste  se  développent,  et  (|ue 
se  répand  l'idée  que  l'homme  libre  doit  tout  son  temps  à 
la  guerre  et  aux  affaires  d'État,  les  musiciens  souffrent 
du    discrédit    général   qui    enveloppe    les    professions 


1  Dillciil).  S1///.2,  523;  cf.  liDscr.  de  la  mémo  ville  (5y/(.i,  431)  insliluanl  île» 
chants  annuelsdc  garçons  cl  de  filles  en  l'honneur  de  la  reine  \pollonis.  —  2  Corp. 
inscr.gr.  3088  (Michel,  913).  M.  Gevaerl  se  (rompe  en  croyant  qu'il  s'agit  d'une 
école  professionnelle  (d'un  «  conservatoire  ■  d'artistes  dionysiaques).  —  3  Syll  2, 
524.  _  4  /bid.  525.  -  6  Corp.  in»cr.  atl.  III,  llïi  sq.  (suprà,  II,  1,  C28  0,  noie 
133).    —   »  Corp.   inscr.    ail.  III,  HS8.    _  7    plut.    Quacal.   symp.    IX,  I,    I. 

—  8   /luit.  eorr.  helt.  XVIll,   218.  —    «  Corp.    imcr.  gr.  27i:i.  —  lO  /«irf.  .1338. 

—  tt  Le  rh^'lcur  Aristide  dresse  un  chœnr  sp<^cial  de  Jeunes  esclaves  pour  chanter 
ses  ilucul.ralioiis  (I,  p.  Xm  Dind.).  -  12  Alli.  IV,  1711  K:  cf.  Dio  (Ja^s.  LXXVll,  il. 
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mercenaires  même  employées  au  plaisir  du  public,  le 
mot  d'Antisthène  au  sujet  de  l'aulète  Isménias:  c  Un  si 
bon  joueur  de  fliite  doit  être  un  mauvais  homme''  », 
résume  cetétat  d'esprit  qui  ne  se  rencontre  pas  seulement 
dans  les  aristocraties,  mais  même  dans  des  États  préten- 
dus démocratiques.  Arislote  y  sacrifie  largement'"'. 

Il  faut  pourtant  faire  une  distinction.  Quelques  ar- 
tistes, les  plus  éminents,  cumulaient  les  dons  d'exécutant 
et  ceux  de  compositeur,  et  même,  au  moins  pendant 
longtemps,  de  poète.  En  pareil  cas,  le  prestige  qui  s'atta- 
chait au  génie  créateur  s'étendait  à  l'interprète,  et  de 
pareils  hommes  pouvaient,  sans  déroger  ni  déchoir, 
tirer  parti  de  leur  double  talent.  Tel  fut  le  cas  de  la 
plupart  des  grands  citharèdes  jusqu'au  iV  siècle,  depuis 
\rion  et  Terpandre  jusqu'à  Timothée,  de  certains  poètes 
choriques  qui  dirigeaient  eu.x-mèmes,  en  jouant  de  la 
cithare,  l'exécution  de  leurs  œu^Tes  (Thalétas,  Alcman), 
même  de  quelques  aulètes  comme  Sacadas  qui  eut  sa 
statueà  l'Hélicon'^  En  général,  la  citharédie  parait  avoir 
été  plus  estimée  que  l'aulétique,  longtemps  abandonni'c 
à  des  étrangers  et  à  des  esclaves'*.  Pratinas  met  dure- 
ment à  leur  place  les  aulètes  qui,  probablement  dans  le 
dithyrambe,  voulaient  prendre  le  pas  sur  le  ciiœur,  et  y 
réussirent  en  effet". 

A  défaut  de  considération,  les  virtuoses  qui  n'étaient 
que  virtuoses  pouvaient  acquérir  la  fortune.  Quelques- 
uns,  comparables  à  nos  ténors  ou  pianistes  modernes  les 
plus  exigeants,  demandaient  pour  paraître  en  public  des 
sommes  considérables  :  le  citliarède  Amoibeus  (première 
moitié  du  m"  siècle)  se  faisait  payer  un  talent  atlique 
(G  000  francs)  par  concert  ^°.  D'autres  affichaient  un  luxe 
ridicule  dans  leurs  vêtements  et  leurs  instruments  -'. 

De  ces  sommités  de  l'art  on  descendait,  par  une  gamine 
continue,  jusqu'au  cithariste  ambulant,  jusiju'aux 
joueuses  de  ilùte  et  de  lyre  (<|-aXToiat,  y.i6apc(7Tstai),  demi- 
artistes,  demi-courtisanes,  tarifées  par  les  astynomes  atlii'-- 
niens  (à  2  drachmes  par  séance,  prix  maximum)  et  qu'on 
tirait  au  sort  quand  plusieurs  clients  se  les  disputaient  --. 
.\  l'époque  hellénistique  et  romaine,  les  préjugés  de  la 
liberté  disparaissent  avec  ses  vertus,  et  désormais  on 
accorde  aux  virtuoses  non  seulement  la  considération, 
mais  les  honneurs  publics,  les  couronnes,  les  statues 
réservés  jadis  aux  guerriers  et  aux  hommes  d'État.  Méné- 
clès  de  Téos  en  Crète,  le  citliarède  Anaxénor  à  Magnésie 
en  sont  deux  exemples"  entre  beaucoup.  Ulpien  écrit  • 
U/ile  videtur  ut  neque  thynielici  (artistes  de  concert) 
ncqiie  xi/atici  h/nominio.si  habranlur'^'. 

L'instruction  leciiniciue  des  virtuoses  se  faisait  dans 
des  écoles  particulières  oit  un  maitre  réputé  groupait  un 
])etit  nombre  de  disciples  ou,  pourmieux  dire,  d'apprentis 
autour  de  sa  personne.  Entre  ces  écoles  il  y  avait  souvent 
de  vives  rivalités,  comme,  au  temps  d'Aristoxène,  entre 
les  aulètes  de  l'école  de  Dorion  et  ceux  de  l'école  d'Anti- 
génidès^'.  Le  prix  des  leçons  pouvait  être  fort  élevé  : 
Timothée  demandait  le  double  aux  élèves  qui  avaient 


—  13  Od.  XVII,  5,  etc.  —  l^  OJ.  IX,  380,  etc.  —  <5  Plut.  Pcrict.  I.  Tout  le  passage 
est  à  lire.  —  loPo/.VIII,  C:  Stoiip  o  1  xS» Uij«if ~v  «fivojitviTva.  Tr,.tpY«in'«v4U»  9r.T<- 
«uT!f«y  .«'.  p«.«0(T»u;  Si)  oufiSaivu  fyvtlimu  —  >~  Paus.  IX,  30,  2.  —  18  Alll.  XIV, 
au  B.  —  10  id.  XIV,  on  C.  —  29  W.  XIV,  023  D  (ArisUîas).  —  21  Plin.  XXXVll,  5  ; 
Lucian.  Adv.  indoct.  8.  —  22  Arislot.  Resp.  alh.  50.  —  23  Michel,  n"  ii5  et  fili; 
Strali.  XIV,  I,  41  ;  cf.  aussi  Corp.  inscr.  gr.  3i25  (Philadelphie?  statue  élevée  i  un 
citliarède,  etc.);  Corp.  inscr.  ail.  III,  129  (statue  élevée  à  un  «uvxrxd;  ou  profes- 
seur de  chant).  En  giîncSral,  cf.  Koehlcr,  Gemischir  .Schriflrn,  VI,  209.  —  21  |)i(r. 
111,  i,  i.  -  2'.  Pliil.  Mi'S.  21. 
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déjà  été  coininencés  ailleurs',  l'oui-  los  arlisU's  «le  bas 
étage,  les  joueuses  de  llùle,  il  y  avail  des  écoles  spéciales 
qui  resseniMaienl  beaucoup  à  des  lupanars  -. 

Nombreuses  étaienl  pour  les  jiiusiciens  les  occasions 
de  se  produire  dans  la  vie  privée  et  publique  des  Grecs. 
Mariages,  obsèques,  danses,  marches,  réclamaient  leur 
concours.  L'un  de  leurs  emplois  les  plus  anciens  et  les 
plus  constants  était  le  diner  d'apparat  et  surtout  la  fin 
du  diner  [acroama].  Déjà  V Iliade  l'enseignait  '  : 

[ji.oÀ~r,   ci:/_Yj(XTÛç  T£,  Ta  yâp  t 'avaOvîaa-a   ôaiToç. 

A  l'époque  homérique,  cet  emploi  était  dévolu  aux 
aèdes.  Plus  tard,  à  l'époque  «  lyrique  »,  les  profession- 
nels sont  moins  demandés,  parce  que  les  convives  exé- 
cutaient eux-mêmes  le  concert.  Mais  la  tradition  du 
souper  en  musique  se  maintient  dans  les  somptueuses 
demeures  des  tyrans  et  des  rois  hellénisés  :  Polycrate  à 
Samos,  les  Pisisiratides  à  .\thènes,  les  Aleuades  en  Thes- 
salie,  les  Deinoraénides  et  les  Denys  à  Syracuse,  les  rois 
de  Macédoine  avant  et  après  Philippe,  bien  d'autres 
monarques  grands  ou  petits,  ont  leurs  musiciens  de  cour 
et  de  latle  comme  leurs  poètes  et  leurs  bouffons  attitrés. 

Dès  la  seconde  moitié  du  v  siècle,  avec  le  luxe  crois- 
sant des  particuliers,  les  musiciens  gagés,  chanteurs  et 
chanteuses,  joueuses  de  flûte,  de  harpe,  de  lyre,  et  de 
lympanon,  refont  leur  apparition  aux  festins  privés*; 
ils  n'en  disparaîtront  plus  jusqu'à  la  fin  de  l'antiquité. 

Dans  les  cérémonies  religieuses,  prières,  libations, 
sacrifices,  processions  de  toute  espèce,  ïaulos  jouait  le 
principal  rôle,  mais  les  règles  fixes  de  la  tradition  ne  per- 
mettaient pas  à  la  virtuosité  de  s'y  déployer  librement^. 
Au  théâtre  elle  règne  sans  partage,  et  à  partir  du 
iv"  siècle  le  monde  musical  est  une  théâtrocratie'''. 

Les  réprésentations  et  les  auditions  théâtrales,  presque 
toujours  rattachées  à  des  fêles  religieuses,  prenaient 
volontiers  la  forme  de  concours,  àYwveç  [ludi],  dont  la 
périodicité  est  le  caractère  le  plus  saillant.  Les  concours 
ont  joué  un  rôle  énorme  dans  la  propagation  du  goùl 
musical  et  dans  le  développement  des  procédés  de  l'art. 
Nous  ne  pouvons  aborder  ici  cet  intéressant  sujet  '.  Con- 
tentons-nous de  rappeler  que  dans  le  terme  de  [xouiixoi 
àvwvE;  (opposé  à  YU(jLvixot'),  piouatxoç  est  pris  au  sens  large 
et  que  par  conséquent  le  programme  de  ces  concours  a 
compris  de  tout  temps  des  exercices  (rhapsodie,  poésie 
épique,  concours  de  hérauts,  etc.")  qui  ne  rentrent  pas 
dans  le  cadre  de  la  musique  proprement  dite.  Les  plus 
anciens  concours  musicaux  sont  celui  des  Carnées  de 
Lacédémone,  institué,  dit-on,  en  676,  et  celui  des  Pythies 
de  Delphes  qui  date  de  .582 «.  A  Athènes  les  exercices 
musicaux  furent  introduits  dans  le  concours  des  Pana- 
thénées vers  loO.  Le  nombre  des  concours  de  ce  genre, 
quelquefois  greffés  sur  d'anciens  concours  gymniques,  se 
multiplia  beaucoup  à  l'époque  classique  et  plus  encore 
à  l'époque  hellénistique  et  romaine  (surtout  en  Asie 
Mineure);  plusieurs  de  ces  nouveaux  àywvsç  pousixo; 
balancèrent  ou  même  éclipsèrent  la  renommée  des  plus 

>  Quint.  II,  3,  3.  —  2  isocr.  Antidos.  287  (Didol).  —  3  A  loi.  —  i  r'l,il. 
Com.  (I,  C20  Kock)  ap.  Alh.  XV,  C6S.  De  même  aux  ohsè.jues  on  faisait 
venir  des  musiciens  caricns  (Plat.  Leges,  VII,  800,  elc.l.  -  5  I.aulos  accora- 
papiail  aussi  certains  ciercices  athlétiques  :  Stheneia  d'Argos,  penlathle  d'O- 
Ijmpie  (Mut.  J/,„.  M).  _  6  Plat.  Leges,  III,  700.  -  7  Reisch,  J)e  certa- 
mimbus  muUcis,  Vienne,  1883;  lo.  Frei,  De  certaminUm  tliymdicis,  Bàle, 
1900  ;  K.  von  Jan,  Me  ,n„sikal.  Fesispiele  der  Griechm  dans  Verhandl.  der  39  ten 
^'"'"'°""""""""""' '    -  "  ""  '"•  «"'■^il  aecopler  eomnic  lnslori,|ues  les  Pvlliies 


célèbres  d'autrefois;  citons  seulement  les  Soieries  de 
Delphes,  les  Mouseia  de  Thespies,  les  Ptoia  d'Acr;ephiie, 
les  Charitesia  d'Orchomène,les  jeux  d'Aphrodisias.  Les 
prix  étaient  tantôt  en  argent,  tantôt  purement  honori- 
fiques; le  programme  variait  suivant  les  temps  et  les  lieux. 

Les  concours  musicaux,  célébrés  d'abord  dans  des  em- 
placements sacrés  mal  définis,  émigrenl  à  partir  du 
iv°  siècle  dans  les  théâtres,  qui  commencent  alors  à  sur- 
gir. Bientôt  (vers  390?)  une  distinction  s'établit,  suivant 
l'emplacement  des  exécutants,  entre  les  àywve;  uxyivixoi  et 
les  kyôi^iz;  8u[XEXtxo;  :  ces  derniers  correspondent  à  peu  près 
à  notre  musique  de  concert  (citharèdes,  citharistes,  au- 
lèles,  trompettes');  les  seconds  aux  tragédies,  comé- 
dies, poèmes  salyriques  et  dans  certains  cas  à  la 
choraulie  (dithyrambe,  etc.).  Presque  toutes  les  villes  où 
avaient  lieu  des  concours  musicaux  se  contentaient  d'un 
seul  théâtre,  sauf  à  employer,  suivant  les  cas,  le  ),oy£Tov 
ou  l'orchestre  (Ihymélé).  Mais  Athènes,  depuis  Périclès, 
était  dotée  d'une  salle  de  concert  couverte,  spécialement 
destinée  aux  auditions  musicales  proprement  dites, 
rOdéon,  et  cette  heureuse  innovation  ne  contribua  pas 
peu  à  rehausser  l'éclat  du  concours  des  Panathénées  ; 
elle  ne  fut  même  pas  étrangère  à  la  direction  nouvelle 
que  prit  à  partir  de  446  (victoire  de  Phrynis)  le  nome 
cilharodique.  Plus  tard,  Hérode  Atticus,  en  170  ap.  J.-C, 
construisit  à  Athènes  un  second  Odéon. 

A  côté  des  concours  musicaux,  il  faut  faire  une  place  aux 
simples  concerts  (àxpoâjiaTa)  et  aux  festivals,  qui  existent 
dès  une  époque  très  ancienne  (l'hymne  homérique  à 
.\pollon  délien  en  décrit  un)  mais  qui  se  multiplient  sur- 
tout à  l'époque  hellénistique.  Le  festival  musical  donné 
à  l'occasion  des  noces  d'Alexandre'",  celui  qui  accompa- 
gnait à  Alexandrie  la  procession  quinquennale  des  Dio- 
nysies",  sont  célèbres.  A  ce  dernier  commencent  à 
apparaître  les  effets  de  masses,  si  recherchés  par  le  goût 
alexandrin  et  romain  :  un  chœur  de  trois  cents  chanteurs 
soutenu  par  un  orcliestre  de  trois  cents  citharistes.  Nombre 
de  représentations  et  concerts  de  l'époque  post-classique, 
payés  soit  par  une  ville,  soit  par  un  riche  particulier, 
n'ont  plus  le  caractère  agonistique  :  ce  sont  des  «  tour- 
nées »  dont  les  conditions  et  le  prix  sont  débattus  avec 
un  artiste  ou  une  compagnie;  en  général  on  se  contentait 
sans  doute  d'y  reprendre  les  chefs-d'œuvre  consacrés. 

A  l'époque  classique  les  artistes,  sauf  les  acteurs,  tra- 
vaillent isolément  ;  tout  au  plus  un  maitre  groupe-t-il 
autour  de  lui  quelques  élèves.  Il  en  fut  autrement  à  par- 
tir de  la  fin  du  w"  siècle  :  la  multiplication  des  théâtres, 
des  concours,  des  fêtes  de  tout  genre,  qui  condamnait 
les  artistes  à  une  vie  perpétuellement  nomade,  l'insuffi- 
sance croissante  des  ressources  musicales  olfertes  par  la 
bourgeoisie  locale,  font  sentir  la  nécessité  d'une  organi- 
sation nouvelle.  Alors  se  forment  les  puissantes  corpora- 
tions d'artistes  dionysiaques  [dionysiaci  artifices],  syndi- 
cats privilégiés,  organisés  comme  de  véritables  États  et 
qui  englobent  peu  àpeu  tousles  talents  artistiques,  poètes, 
compositeurs,  acteurs  et  chanteurs'-,  artistes  cxtivix&i'  et 

du  v[i«  siècle  où  Terpandre  aurait  éti!  couronné  quatre  fois.  —  9  L'ordre  à  peu 
près  constant  où  les  concours  sont  <5num6r6s  dans  les  inscriptions  (et  qui  doit  cor- 
respondre à  l'ordre  où  ils  étaient  célébrés)  est  celui-ci  :  fai.|.Si>;,  iis^v  ,n)ir.Ta?, 
aà)iiiT«î,  «jJ.v'S'"'.  xiSaticr»;.  «tSnouSof,  litivî«iov.  A  ces  exercices  s'ajoutent  plus  tard 

les  prix  èvxwjjlIoj  Ît:ixoù,  £y»w(iîou  \ov[xot7,  xïjoûxojv,  oa^^îifft'ùv,  ,:po(roSîuv  7îoH)t2v  (Frei, 
Op.  cit.  p.  SO).  —  10  Ath.  XII,  538.B  (Charès).  —  U  Id.  V,  201  F  (Cliarès).  —  12  On 
n'oubliera  pas  tpie  dans  la  tragédie  nouvelle  l'acteur,  à  cause  des  nionodies,  doit 
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6u|AôXixot,  costumiers,  décorateurs.  Après  avoir  formé  pen- 
dant l'époque  hellénistique  une  dizaine  de  grandes  asso- 
ciations territoriales,  mais  qui  ne  s'interdisaient  nulle- 
ment de  rayonner  au  delà  de  leur  circonscription  propre 
jusque  dans  les  cours  les  plus  lointaines,  les  artistes 
dionysiaques  finissent  par  se  fondre  au  temps  des  Anto- 
nins  dans  une  compagnie  unique  qui  embrasse  le  monde 
gréco-romain  tout  entier.  Les  artistes  dionysiaques  ont 
été  les  principaux  agents  de  la  propagation  de  la  musique 
grecque  dans  les  vastes  contrées  ouvertes  à  la  civilisation 
hellénique  par  les  conquêtes  d'Alexandre  d'abord,  ensuite 
par  celles  de  Rome  ;  la  capitale  de  l'empire  draina  de 
plus  en  plus  tous  les  talents  hors  ligne,  mais  il  restait  un 
champ  assez  vaste  pour  les  artistes  de  second  ordre,  et 
les  troupes  de  province  avaient  leurs  étoiles. 

XV'I.  La  mvsioue  a  Home '.  —  Rome  a  eu  très  ancienne- 
ment les  germes  d'un  art  musical  original,  mais  dont  le 
détail  est  mal  connu  et  qui  n'a  pas  pu  se  développer  en 
présence  des  musiques  étrangères.  Cette  musique  indi- 
gène comportait  des  hymnes  religieux  comme  celui  des 
Frères  Arvales,  des  complaintes  funèbres  {nneniue),  des 
chansons  joyeuses  et  satiriques  (/'eA'fe?i/H'«r/)  ;  àtable,  les 
convives  chantaient  à  tour  de  rôle  X&s  f/cîitd  i/iaiorum  au 
son  de  la  tibia  -.  Celle-ci  était,  avec  quelques  trompettes, 
de  caractère  liturgique  ou  militaire  [lit nus ^  tuba,  roniit), 
l'instrument  de  musique  principal,  et  quoique  le  nom  en 
ait  été  rattaché  à  une  origine  étrangère  (phrygienne), 
l'ancienneté  du  collegium  tibicinum  ferait  croire  à  l'exis- 
tence d'un  type  de  flûte  vraiment  indigène.  L'Étrurie,  où 
le  goùl  de  la  musique  était  fort  développé  et  qui  avait  même 
des  agones  musicaux  à  la  grecque,  introduisit  à  Rome, 
au  v°  siècle,  ses  aulèles  et  ses  baladins  (mimes). 

Au  siècle  suivant  commence  l'invasion  de  la  musique 
grecque  elle-même,  d'abord  les  instruments  à  cordes  [ci- 
THARisTAj, ensuite lamusique  de  théâtre.  Le  drame  romain, 
calqué  sur  la  tragédie  grecque  des  successeurs  d'Euripide, 
comporte  de  nombreux  cantica,  les  uns  chantés  par  le 
chœur  (il  manque  toutefois  dans  la  comédie),  les  autres 
par  les  acteurs,  et  ces  canlica  ont  tout  à  fait  le  caractère 
d'ariettes  ^canticum]  ;  il  y  avait,  en  outre,  des  préludes  et 
sans  doute  des  interludes  pour  flûte  seule'.  L'accompa- 
gnement des  canlica  était  également  confié  à  la  flûte 
dont  on  employait,  selon  les  cas,  diverses  variétés  [tibia  . 
Les  poètes  romains  ne  paraissent  pas  avoir  composé 
eux-mêmes  les  mélodies  de  leurs  drames  ;  Plaute  et 
Térence  ont  employé  à  cet  efl'et  des  «  esclaves  »,  c'est- 
à-dire  sans  doute  des  captifs  grecs.  A  côté  de  ces  pas- 
tiches, le  public  romain  prit  goût  peu  à  peu  à  des  exécu- 
tions de  musique;  purement  grecque  par  des  artistes 
helléniques.  Au  premier  festival  de  ce  genre,  ofl'ert  par 
le  préteur  L.  Anicius  après  ses  victoires  d'Illyrie  (167  av. 
J.-C),  le  public,  dans  sa  grossière  ignorance,  força  les 
virtuoses  à  exécuter  tous  à  la  fois  des  airs  difl'érents  et  à 
se  battre  à  coups  de  poing'.  Mais  le  goût  ne  tarda  pas 
à  se  former,  surtout  dans  la  classe  dirigeante.  Dès  1  ili 
les  artistes  dionysiaques  font  leur  apparition  à  Rome,  et, 
malgré  la  résistance  de  Scipion  Émilien '",  malgré  un 
décr<;t  é|)hémère  proscrivant  les  instruments  étrangers'', 
la  mnsiqu»!  hellénique  prend  définitivement  racine  à 
Rome  l'I  pénètre  dans  l'éducation  de  hi  jeunesse  ing(''niie. 


Bientôt  même  Rome  eut  ses  poètes  lyriques,  dont  les 
compositions,  inspirées  de  l'école  lesbienne,  étaient,  en 
partie  du  moins,  destinées  au  chant  monodique  ou  choral 
(Laevius,  Catulle,  Horace).  Dans  les  occasions  solennelles, 
on  recrutait  facilement  un  chœur  de  jeunes  garçons  et  de 
jeunes  filles  des  meilleures  familles  pour  chanter  l'hymne 
officiel.  La  musique  plus  ou  moins  grecque  avait  sa 
place  dans  les  processions,  les  obsèques,  les  triomphes. 

Encore  au  temps  de  Cicéron  le  dilettantisme  musical 
poussé  jusqu'à  la  virtuosité  était  mal  noté.  Ce  préjugé 
disparaît  sous  l'Empire.  Non  seulement  le  goût  de  la 
musique,  la  mélomanie  raffinée,  mais  encore  les  talents 
d'amateur  sont  alors  fort  répandus  dans  la  noblesse. 
.Norbanus  Flaccus  jouait  de  la  trompette,  Calpurnius  Piso 
de  la  lyre,  Thraséa  chantait  des  airs  de  tragédie.  Parmi  les 
dames  de  la  haute  société  le  chani,  la  cithare  trouvaient 
des  adeptes  passionnées.  La  cour  donnait  l'exemple. 
Un  grand  nombre  d'empereurs  ou  de  princes,  Caligula, 
Britannicus,  Titus,  Hadrien,  Commode,  Héliogabale, 
Alexandre  Sévère  sont  des  amateurs  distingués  ;  Néron  les 
surpasse  tous  par  son  talent,  ses  prétentions  à  être  pris 
pour  un  artiste  professionnel  et  son  cabotinage  effréné. 

A  l'époque  impériale,  la  musique  a  toujours  sa  place  dans 
les  offices  du  culte,  surtout  dans  les  cérémonies  bruyantes 
des  religions  orientales.  Mais  son  véritable  domaine  est  le 
théâtre,  et,  dans  certains  cas,  l'amphithéâtre.  Le  drame 
proprement  dit  (tragédie,  comédie)  disparaît  ;  en  son  lieu 
s'installent  le  mime  et  surtout  le  ballet  mythologique  ou 
pan/oinime,  organisé  sous  .\uguste  (22  av.  J.-C.)  et  pro- 
bablement d'origine  alexandrine.  Sa  popularité  fut  im- 
mense et  durable,  en  dépit  ou  à  cause  du  caractère 
lascif  et  bruyant  de  sa  musique  surchargée  de  fioritures. 

Le  tiiéâtre  sert  en  outre  à  des  concerts  de  toute  espèce  : 
vastes  exécutions  orchestrales  d'instruments  divers  asso- 
ciés ensemble\  chœurs  monstres',  soli  de  citharèdes  et 
d'aulèles,  airs  détachés  de  tragédies  chantés  par  l'ac- 
teur en  masque  et  costume;  même  les  églogues  de  Virgile 
et  les  héroïdes  d'Ovide  se  déclament  en  musique.  Les 
instruments  sont  ceux  des  (îrecs,  mais  renforcés  parfois 
de  parties  métalliques  qui  en  corsent  le  timbre';  l'orgue 
est  aussi  à  la  mode.  Vers  la  fin  de  l'antiquité  on  signale 
des  cithares  de  dimensions  colossales'". 

Si,  parle  caractère  deses  festivals  musicaux,  la  Rome 
impériale  rappelle  la  Londres  actuelle,  elle  lui  ressemble 
aussi  par  la  domination  fastueuse  et  insolente  dos  vir- 
tuoses. Quelquefois  italiens  (tel  h'.  Sarde  Tigellius  sous 
César),  plus  souvent  grecs  ou  alexandrins  ",  les  rois  do  la 
flûte,  delacitiiare  et  de  la  liarpe  tiennent  une  place  émi- 
neute  dans  la  société.  Choyés  par  les  grands  seigneurs, 
aimés  par  les  feuunes de  l'aristocratie,  ilsfont  payer  un  prix 
fou  leurs  exhibitions  et  leurs  leçons  :  même  l'avare  Vespa- 
sien  alloua  20()()()()  sesterces  à  deux  citharèdes  qui  s'étaient 
produits  à  la  réouverture  du  théâtre  de  Marcellus.  Méso- 
mè<  le,  sous  Hadrien,  fut])ension  né  sur  la  cassette  impériale, 
et  soixante;  ans  plus  tard  Caracalla  lui  érigea  un  cénotaphe. 

Les  concours  musicaux  («i/o/ies) eurent  quelque  peine  à 
s'acclimater  à  Rome.  Les  premiers  paraissent  avoir  été 
donnés  en  17  ap.  J.-C.  au  théâtre;  de;  l'ompée  '-.  .Néron 
chercha  à  en  faire  une  inslilulion  re-gulière,  quinquennale, 
mais  les  Neronia"  n'eurml  i|n'iinr  existence  éitlie'mère. 


1  Fricfllniidor,  Siflcn!/escltich/n/lùms,\U'\  (iHii-JT.!.—  '2  (;ic.  Thsc.  IV,  ;!.. —  :J  Cic. 
Acad.  I,  2,  7.— H'olïl).  ap.  Alh.  XIV,  :U5  1!.— s  Jlaci-olj.  Sat.  Il,  10.  —  CCassioil. 
Cliron.  i)30,-lVopisc.  C'nWii,  l'.i.— ».Scn.  /^/>.  SI.— '' lloi.  Ai'  2Mi._  lOAnmi.JIarc. 


XIV,  0,  18. —  U  I.cs  cilliarôiIcsTcriMios,  M»''ii(^ci-atu,  Diodoi-e  sous  N^-roii,  Cltrysojroiie 
sons  Domilicn,  )'aiil6lc  Catios  de  Hhoiies  sous  Galba  ;  le  Irigoitislc  Aleiiaiidre  d' Alexan- 
drie au  temps  dAllii''ilci'(l  s.)   K),  elc.  -  liAV;/i./s>i>/i-.  Vlll.Jij.— 13  Suel.  Xrr.  li. 
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Plus  heureux,  Doinilien  fonda  en  86  les  jeux  Capilolins 
TcAi-iTOLiNi  n'Dij  qui  se  maintinrent;  ils  étaient  eélébrés 
tous  les  quatre  ans  dans  le  magnifique  Odéon  du  Champ 
de  Mars  qui  pouvait  renfermer  dix  mille  spectateurs  ;  il  y 
avait,  au  moins  à  l'origine,  des  prix  pour  lacitharédie,  la 
citharistique,  le  solo  d'aulos  et  la  chorocitharislique '. 
Xaples  avait  précédé  Rome  dans  cette  voie, Nimes  l'y  suivit. 

Dans  la  vie  privée  des  Romains,  la  musique  est  sur- 
tout représentée  à  l'heure  du  diner  ;  l'usage  en  était  si 
général  que  même  les  repas  modestes  ne  s'en  passaient 
pas  volontiers  ;  chez  les  riches,  elle  déployait  toutes  ses 
bruyantes  magnificences,  au  point  de  fatiguer  les  déli- 
cats. Quelques-uns  de  ces  concerts  de  table  étaient,  il 
est  vrai,  tout  helléniques  d'inspiration:  un  ami  d'Aulu- 
delle  faisait  chanter  à  des  chœurs  de  garçons  et  de 
fillettes  des  odes  de  Sappho  et  d'Anacréon  -;  mais  d'ordi- 
naire il  y  avait  plus  de  faste  et  moins  de  goût.  De  grands 
seigneurs  (comme  les  boyards  russes  avant  l'émancipa- 
tion des  serfs)  entretenaient  de  véritables  orchestres  d'es- 
claves,/)«/e?'2  sy/«/)/;oH  «oc/,  qui  les  suivaient  dans  leurs 
déplacements.  A  leurs  interminables  buveries  défilaient 
instrumentistes,  chanteurs  et  chanteuses  de  toute  natio- 
nalité ;  les  voluptueuses  Gadilanes  faisant  claquer  les 
castagnettes,  les  ainbubaiae  syriennes  ou  égyptiennes 
pinçaient  de  la  sambyque  ou  du  psaltérion.  Dans  le 
festin  de  Trimalcion  tout  se  fait  en  musique,  même  le 
dépeçage  des  viandes  et  le  nettoyage  des  tables.  Les 
-culplures  des  sarcophages  romains  ont  conservé  l'image 
jt  comme  le  regret  de  ces  dîners  mélodieux. 

Fortement  imprégnée  d'éléments  orientaux,  la  musique 
romaine,  par  son  caractère  sensuel  et  bruyant,  devait 
éveiller  les  scrupules  de  l'Église  chrétienne  naissante. 
Dans  leurs  craintes,  plusieurs  Pères  de  l'église  au  iV  et 
auv'siècle  vont  jusqu'à  condamner  absolument  l'usage  du 
chant  et  des  instruments  dans  le  culte  ;  mais  cette  doctrine 
trop  austère  ne  put  triompher,  et,  grâce  aux  efl'orts 
d'Ambroise,  l'église  latine  fut  dotée  d'un  répertoire  de 
psaumes,  chantés  en  chœur,  où  se  perpétua  probablement 

1  Domit.  i.  —  i  OcU.  XIX,  9.  —  BicLui.iRAPHiE.  Sources.  Les  pi-iii- 
cipaux  traités  teclitiàiues  ont  6lc  réunis  dans  les  collections  de  Mciliom 
(Amst.  1652)  et  de  Jan  (Lips.  1895);  la  plupart  ont  été  traduits  en  fran- 
eais  par  C.-l£.  lîuelle  (1870-1898).  Mentionnons  en  outre  les  éditions  d'Aris- 
toxène  par  Marquard  (1868),  Weslphal  (1883-1893)  et  Macran  (1902)  ;  d'Aristide 
Ouintilieu  par  0.  Jalm(l!iS2)  et  Caesar  (1801,  la  rhytlimiciuc  seulement);  de 
l'iutarque,  De  Musica  par  Volkmanu  (ISoO),  Weslphal  (1803),  11.  VVeil  et 
Th.  Ueinach  (1900);  de  f'Iolémée,  Porphyre  et  Bryenue  par  Wallis  (1699), 
de  TAnonyme  De  Musica  par  Bellermann  (1841),  de  Théon  de  Smyrne  par 
llilior  (1878,  trad.  fr.  par  J.  Dupuis,  1892),  de  Boèce  par  Friedlein  (1867, 
trad.  ail.  par  0.  Paul,  1872),  de  divers  textes  par  A.-J.-H.  Vincent,  Notices 
et  extraits  des  manuscrits,  XVI,  2  (1847).  Les  restes  de  musi(|ue  grecque  sont 
réunis  commodément  dans  les  Mehdiarum  reliquiae  de  Jan  (Lips.  1899). 
—  Ouvrages  modernes  (pour  les  sujets  spéciaux,  voir  aux  articles  correspon- 
dants ou  aux  paragraphes  du  présent  article).  Histoires  générales  de  la  mttsigue : 
Burney  (1770-89),  Chappel  (1873  sq,)  en  anglais,  Ambros  (I,  3=  éd,  1887)  en  alle- 
mand, Lavoix  en  français.  —  Ouvrages  d'ensemble  sur  la  musique  antique  ;  Boeckh, 
De  metris  Pindari,  Lips.  1811  ;  U,  Westphal,  Griechische  Rhythmik  imd  Uarmo- 
nik  (1803,  1807,  1886);  Die  Musik  des  griechischen  Alterthums,  Leipz,  1SS3  ; 
f.-K.  Gevaert,  Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'antiquité,  Gand,  1875-1881  ; 
La  mélopée  antique  dans  le  chant  de  l'église  latine,  1893;  Problèmes  musicaux 
d'Aristole  (avec  VollgralT;,  1903;  II,  Gleditscli  dans  le  Bandbuchde  1.  von  Miiller 
(II,  3),  3"  éd.  I90i.  —  Esthétique  et  philosophie  musicales  :  E,  Goblot,  De  musicae 
apudveteres  cum  philosophia  conjunctione.  Paris,  1898;  H.  Abert,  Die  Zehrevom 
Elhos  in  der  griechischen  Musik,  Leipzig,  1 899,  Pour  plus  de  détails,  voir  les  biblio- 
graphies du  Jahreshericht  de  Bursian  par  Guhrauer  (1883)  et  K,  von  Jan  (1000), 
.«USIVUM  OPCS,  1  Furielli, /Je  miisiiis,  p,  3;  Ciampini ,  Yct.  monumenta, 
p.  77;  Itedslob,  Veberden  Ausdruck  Mosaik,Zeitschr.d.  deiitsch.Morgcnl.  Geselt- 
sch.  XIV,  p,  663  sq,  — a  Le  Viel,  Essai  sur  la  peinture  en  mosaïque,  p,  13  sq,  ;  Gur- 
litl,  Uebcr  die  Mosail.;  Arch.  Sclir.  p.  102  sip  ;  Artaud,  Hist.  abr.  de  la  pein- 
ture en  mosaïque,  p.  5;  Bûcher,  GescA.  rf,  techn.  A'ûns/e,p,  97,  d'après  Eugelmann, 
qui  rapproche  l'expression  iniiseii»!  opus  du  mol  latin  inusaeum  employé  par  Pline, 
Hiit.  nal.  XXXVI,  Vi;  XXXVII,  6,  dans  un  sens  différent;  BKimncr,  Techn.  iind 


la  tradition  de  la  mélopée  hellénique.     Theouohe  Hei.nach. 

MUSIVUM  OPUS.  .Mosaïque.  —  Dé/initions.  —  Le 
mot,  d'étymologie  incertaine,  paraît  dériver,  non  de 
l'hébreu  /naskith,  comme  on  l'a  parfois  supposé  ',  mais 
du  grec'-,  et  présente  avec  le  mol  Moùira  d'étroits  rap- 
ports, sinon  de  filiation  directe,  du  moins  de  parenté. 
Il  apparaît  pour  la  première  fois  dans  un  texte  latin  à 
l'époque  de  Dioclétien  '.  L'orthographe  fut  longue  à  se 
fixer.  Jusqu'au  moyen  âge,  on  écrivait  indifféremment  : 
museuyji'*,  musium^,  ou  musivum* .  h.  l'origine,  muxi- 
iHiw  ne  désigne  que  la  peinture  murale  on  cubes  d'émail  '. 
Ce  genre  spécial,  d'abord  plus  en  honneur  en  Orient  qu'à 
Rome,  prit  partout,  à  partir  de  Constantin,  une  impor- 
tance prépondérante.  Le  mot  qui  le  définissait  en  arriva 
à  désigner  la  mosaïque  dans  le  sens  le  plus  général,  c'est- 
à-dire  l'art  de  décorer  des  surfaces  architecturales  quel- 
conques au  moyen  de  petits  fragments  de  pierre,  de  terre 
cuite  ou  de  verre,  de  coloration  diverse  ou  uniforme, 
exactement  juxtaposés  dans  un  lit  de  ciment,  où  ils 
affleurent  tous  au  même  niveau  et  qui  assure  la  cohé- 
sion de  l'ensemble.  Le  mosaïste  s'appelait  iiinsivartit.s  ', 
miiseiariiis'',  musearhi!;"'.  Peut-être  à  l'origine  le  îiiitsi- 
varius  n'était-il  que  l'artiste  en  munivum  c'est-à-dire 
celui  qui  décorait  en  cubes  d'émail  desmurs  et  des  voûtes, 
le  tessellariiis  ",  lesserariiis  '-  ou  simplement  pavhnen- 
tai'ius  celui  qui  exécutait  sur  le  sol  les  pavements  his- 
toriés en  cubes  de  marbre.  Les  expressions  grecques  qui 
correspondent  à  musiinim,  telles  que  [ioutjEïov,  jxoydt'wjxa, 
u.cnja£i'(0(jtç,  'ÉpY^^  (A£p,&'j(ja)[jLÉv&v,  itoufjaixov '^,  ne  font  que 
traduire  le  mot  latin  "  et  n'apparaissent  que  fort  tard, 
la  plupart  seulement  dans  la  période  byzantine. 

.\  l'époque  classique,  pas  plus  en  Grèce  qu'à  Rome,  il 
n'existe  de  terme  pour  désigner  la  mosaïque  en  général. 
Le  nom  des  produits  de  cet  art  dépend  de  leur  nature  et 
de  la  place  qu'ils  occupent.  Les  pavements  historiés 
sont  appelés  en  grec:  ÀiÔôcxpcoTov '^,  en  latin,  litho- 
strolon^'^,  appellation  d'ensemble  qui  englobe  toutes  les 
espèces  de  pavinienta,  le  sectile,  le  vermiculalum  et  le 

Termin.  der  Gewerbe  und  Kûnste,  III.  p,  326  sq,  —  3  Spart,  Pescenn.  Nig.  0,  8, 

—  4  Trebell.  Poil.  Trig.  tyr.  23,  4:  piclura  est  de  museo;  Corp.  inscr.  lat.  Vllh 
993,  1323,  2057;  IX,  6281  ;  Orelli-Henzen,  6599,  —  =  Spart,  L.  c.  0,  8  -.pictum  de 
musivo.  —  «  August.  Cir.  Dei,    XVI,  8,    1  ;  quae  musiro  picta  sunt;  Orelli,  3323. 

—  7  La  Gerda  et  Saumaise,  cités  par  Fnrietti.  p.  4  sq.  ont  les  premiers  reconnu  que  le 
mot  musiyiim  ne  concerne  que  la  niosa'ique  murale  appliquée  contre  les  parois  courbes^ 
camerae  {-voùiG^),  absides  (absides),  et  non  sur  les  pavimenta  ;  Furietti  a  malheureu- 
sement fait  prévaloir  l'opinion  contraire,  et  sa  thèse,  admise  sans  conteste,  a  obscurci 
une  question  que  rend  cependant  très  claire  la  précision  des  textes  suivants  :  C,  i,  l. 
VI II,  1323  ;  cameram  opère  mnseo  exornaoit  ;  Orelli,  3323  :  fontem  opère  musivo  exor- 
nnvit  ;  Spart,  Pesc.  Nig.  0,  8  :  inporticu  curva  pictum  de  museo  ;  Stat.  Silv.  l,  5, 
42-43  :  effulgent  camerae,  varia  fastigia  vitro  inspecies  animosque  ntYen^;Symnî. 
Vlll,£'/ï.  42,  dans  Migne,  Païroi,  X\'lll,p,  32  movum  musivi genus  et  intentatum... 
ornandis  cameris  ;  Pl'm.  XXXVI,  189  ipu/sa  ex  humo pavimenta  in  caméras  trati- 
siere,  e  vitro  ;  Sen,  Ep.  86,  6,  nisi  vitro  absconditur  caméra  ;  cf.  Visconti  Mus.  Pio. 
Clem.  VII,  p.  flO  sq,  ;  Gurlitt,  L.  c.  :  Loriquet,  La  7nos.  des  Promenades  à  Iteiins, 
p.  81,  n,  2;  Bliimiier,  L.  c.  p,  332  ;  Ducange  et  Forcellini,  î,  v.  —  8  Cod.  Just.  X, 
64,  1  ;  Cod.  Theod.  XIII,  4,  2;  Cassiod.  Var.  VII,  5  ;  Orelli,  4238.  —  9  C.  i.  l.  VI, 
9647.—  10  Ed.  Diocl.V il,  6.—  U  Le  Code  de  Théodose,  l.  c,  distinguo  \es  tessellarit 
des  musivarii  ;  cf.  C.  i.  l.  IV,  4302  et  7044  ;  Orelli,  2965.—  '^  Mos.  de  Porciano, 
C.  i.  l.  XI,  p,  1223,  6730,  n.  3.  —  "  Stcph.  Thés.  s.  v.—  l'>  Gurlitt,  Arch.  .Schr. 
p.  162  sq,,  qui  fait  venir  musivmn  de  jiouffEÎov,  —  to  c'est  d'abord  un  dallage  de 
pierre,  Soph,  Antig.  1204.  Le  mot  n'est  appliqué  ({u' assez  tard  à  la  mosa'iquc  :  Arriaii, 
Epict.  IV,  7,  37;  Corp.  inscr.  gr.  2043,  On  disait  de  même  li8oXovTi.jia  ou  îSaç',; 
îiai6ufLs»oï  :  PoU.  VII,  121,  et,  à  l'époque  byzantine,  ir.ooXdvr.iia,  itisîSoî  Sralsai;,  i!xo.v 
àno  -ir.oïSoç,  il:!,  ,!,r.otS(Dy  T£/_v»i,  de  .iijsoi,  tiïjstStî,  dés,  et  pour  désigner  le  mosa'j'sle 
■!.Eoo(létï;;  :  C.  i.,  gr.,  2025  ;  Ducange,  Gloss.  s.  v.  Musivaria  ars.  Letrouue,  Lettres 
d'un  antiquaire,  p.  314;  Schmidt  il(/i,  Mittheil,\',  74  ;  cf,  Galen,  I,  p,  19  K  ;  Grog, 
Nyss,  Or.  de  S.  Theod.  mart.  dans  Migne,  XLVI,  p,  740  A  ;  Greg,  Kaz,  Or.  10,  p,  248 
(cdil.  Colon,);  Anlh,  Planud.  247,—  IC  Plin,  XXXVI,  184  :  Pavimenta  originem 
apiid  Graecos  habent  elaborata  ante  picturae  ratione  donee  lithostrata  expulere 
cam;  Ibid.  189  :  lithostrota  coeptaoere  jam  sub  Sulla;  Varr,  De  re  rust.  III, 
1,10:  villam...  pavimentis  nobilibus  lithostrotis  spectandam  ;  Gapit.  Gord.  32,  6. 
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fes.sallu/um.  Les  tableaux  rapportés,  qu'on  insère  tout 
faits  dans  les  paveuKMils  ou  dans  les  revêtements  en 
marbre  des  murailles,  prennent  le  nom  d"Ép.SX7i(ia,  en. 
latin  emblema'.  11  n'existe  pas  de  terme  dans  les  langues 
anciennes  pour  désigner  la  mosaïque  en  relief.  Ce  genre 
n'était  pas  connu.  Tous  les  spécimens  prétendus  anciens 
qu'on  en  a  signalés  jusqu'ici  sont  l'œuvre  de  faussaires 
modernes-. 

Xomhre  des  tnosuïf/ues  aiitifjues.  —  L'usage  de  la 
mosaïque  était  extrêmement  répandu  dans  le  monde 
antique,  surtout  à  l'époque  romaine  et  sous  les  empe- 
reurs. On  l'employait  sur  le  sol  et  contre  les  murs.  La 
plupart  des  revêtements  de  ce  genre  ont  été  détruits 
par  le  temps  ou  par    la  main  des  hommes.  Ceux  qui 


sont  parvenus  jusqu'à  nous  sont  en  nombre  infime,  en 
comparaison  de  la  quantité  des  œuvres  qui  nous  échap- 
pent, soit  qu'elles  gisent  encore  sous  terre,  attendant  le 
hasard  d'une  découverte,  soit  qu'elles  aient  irrémédia- 
blement disparu,  sans  que  personne  ait  pris  la  peine 
d'en  conserver  le  souvenir.  Il  nous  reste  cependant 
beaucoup  plus  de  mosaïques  antiques  qu'on  ne  le  croit 
généralement,  même  en  ne  tenant  compte  que  des  sujets 
figurés,  à  l'exclusion  des  motifs  purement  ornementaux, 
si  abondants  qu'il  faut  renoncer  à  en  dresser  une  statis- 
tique. En  1901,  un  spécialiste  en  la  matière,  Eugène 
Miintz.  évaluait  les  premiers  à  sept  cents  au  maximum  ^ 
Il  faut  au  moins  tripler  ce  chilTre  pour  approcher  de  la 
vérité.  Pour  notre  part,  nous  avons  déjà  inventorié  plus 


Fig.  5230 —  Mosaï({uc  d'El  Atia  (Tunisie),  réparée  dans  l'anliquité. 


de  deux  mille  mosaïques  gréco-romaines  à  sujets  figurés 
provenant  de  plus  de  quatre  cents  localités  différentes  ; 
et  ce  premier  essai  de  catalogue  général  présente  certai- 
nement encore  bien  des  lacunes. 

Date  des  mosaïques.  —  Les  mosaïques  antiques  que 
nous  connaissons  se  répartissent  très  inégalement  sui- 
vant les  périodes,  et  il  n'est  pas  toujours  facile  de  les 
classer  par  ordre  chronologique.  Jusqu'à  l'époque  chré- 

1  La  distinction  csl  ncltomcnl  établie  par  les  textes  suivants  ;  Varr.  De  rc 
rnst.  III,  -,  4  :  num  quid  eniblenta  atit  lithostrolon ;  Liicil.  v.  993,  éd. 
Laclimaim  ;  Quam  lepida  lexis  compostae  est  tessentlae  omncs,  artc  pavimcitto 
at/juc  emblemate  vermiculato  (leçon  de  M.  le  prof.  Fr.  Marx).  —  2  I.a  liste 
de  ces  faux,  avec  leur  liililiographic,  a  été  dressée  par  Engclmann,  Vehci- 
Mosaikreliefs,  dans  Musemn  fur  Philologie,  X.XIX,  56!  sq.  Ajouter  :  Mo- 
saico  romano  de  reticve,  perlcn.  a  Von  Aharo  gil  A/aestre  dans  le  BoU'tin  de 
la  Soc,  Espaiï.  de  Excursioncs,  1893,  p.  73  s*|.  ;  cf.  Micbon,  Une  prétendue 
mosatqne  antique,  dans  les  Mém.  des  antiq.  de  France,  1894,  p.  302  s(|.: 
Engclmann,  Arch.  Zeit.  XXXI,  l«73,  p.  128  5(|.  ;  187C,  p.  45,  cl  Bullell.  lS7i, 
p.  9»:  Jahrlj.  d.  arch.  Inst.  XII,  1897,  p.  193;  .Vim.  Pio.  Clcm.  VII,  p.  SO,  n.  n, 
prétendus  fragments  de  mosaïfjuc  en  relief  découverts  dans  les  voûtes  du  crvplo- 
portirjue  de  la  ti7/a  //adriana.  —  3  E.  MiJnlz,  Projet  d'un  Corpus  des  mosnlqties 
paiennts  et  chrétiennes  jusqu'au  ix*  siècle  inclusiretnenf,  tirage  autogra- 
pliié  de  la  communication  faile  à  l'Association  internationale  des  .\cadémics  au 
Congrès  de  f'aris,  en  1901;  cf.  C.  rend.  Acad.  1901,  p,  298.  —  1  L'on  ne  counail 
que  deux  mosa'iques  païennes  portant  une  date  consulaire  ;  celle  du  temple  de 
Terraeine,  qui  mentionne  un  Sulpicius  Galba,  Scr.  (.  cos,  sans  doute  le  futur 
empereur  ïîallia,  natif  de  Terraeine  et  consul  ou  33  pour  la  première  fois,  ou 
son  frère  C.  .Sulpicius  Galba,  consul  en  îi  ap.  J.-C,  en  tout  cas  pas  le  consul  de 
l'an  ll(  avant  notre  ère,  comme  le  croient  Mommsen  et  La  Blanclière;  cf.  /hll.  I8ii, 


tienne,  les  œuvres  de  ce  genre  ne  présentent  presque 
jamais  d'inscription  qui  permette  de  les  dater*.  D'autre 
part,  aucune  des  indications  que  l'on  peut  tirer  de  la 
nature  des  matériaux  qui  les  composent,  du  choix  des 
sujets,  de  la  manière  dont  ils  sont  rendus,  n'est  assez 
sûre  pour  qu'on  puisse  lui  accorder  la  valeur  d'un  cri- 
térium infaillible  et  applicable  à  tous  les  cas.  Chaque 
siècle  apporte  avec  lui  son  contingent  de  combinaisons 

p.  99  et  fig.  p.  t7G;  La  Blancbcre,  Terraeine,  p.  88;  Kolidcn-Dessau,  Prosopoqra- 
piiia,  m,  p.  282  sq.  ;  6'.  i.  l.  \,  57ti  et  X,  6323;  celle  d'Avenclics  qui  présente  les 
noms  de  Pompcianus  et  d'Avitus,  consuls  en  209  ap.  J.-C.  :  Ppon,  /iccher.  car. 
d'Ant.  p.  32:  Wild,  Apoloq.  d'Ai'enches,  p.  178;  Schmidt,  Antiquités  d'Ai\  et  de 
Culm,  p.  22;  Bursiau,  Aventicum,p.  24,  n.  3;  Hellner-Wilniowsky,  /tom.  MosaiA' 
aus  Trier,  p.  10,  n,  1.  Une  mosaïque  de  Trêves  esl  datée  approximalivemcnt  par 
le  nom  de  M.  Piaonius  Victorinus,  tribun  des  prétoriens,  l'usurpateur  (|ui  régna 
sur  la  Gaule  en  2G9-270;  Holtner-Wilmowsky,  Ibid.  V  et  .=>  sq.  et  Leinicr,  Fuchrer 
durch  das  Prov.  Mus.  Lur  Trier,  1897,  p.  9.  A  l'époque  clirétienne,  les  mosa'ïques 
tumuiaires  présentent  assez  souvent  des  épitaplics  datées,  surtout  en  Afrique.  Par 
exemple,  à  Lcmia  (427)  :  C.  i.  lat.  Vlll,  m 27  ;  (MS)),  Ibid.  Il  129  ;  à  Sertci  (4i4  el 
.iC7)  :  Bull.  arch.  1888,  p,  428  eq.  439  sq.  et  pi.  «ui  :  à  Sétif  {Vi\)  :  Gauckler,  Uuti. 
arch.  1692,  p.  124,  pi.  xt  ;  à  Ténès  (437)  :  C.  i.  I.  VIII,  9093  et  peut-être  aussi  9694  : 
à  Tipasa  (467?)  :  Jbid.  9313  ;  à  Orléansville  (tombe  double  :  4fiS  et  474)  :  Ibid.  9713. 
et  Jlii'.  afr.  I,  dessin  de  la  p.  480;  (tombe  de  llcparatus  en  473)  :  Ibid.  19  709;  ii. 
Sidi  Ferrucb  (seconde  moitié  du  v«  siècle)  :  Ibid.  9271  ;  h  Tébessa  (508)  :  Jbi<i. 
2013=  16510.  Une  épilapbc  grecque  de  Madaba  en  Palestine  est  datée  de  379, 
IS'uovo  Bull,  di  arch.  crist.  1902,  p.  131,  On  rencontre  aussi  dans  queirpics 
b.isiliques  cbrétiennes  des  dédicaces  comméniorativcs  en  mosaïque  exactcmeiil 
datées,  par  exemple  à  Orléansville  (21  nnv.  324),  Ci.  l.  Vlll,  97U8  :  à  K,lbr- 
lliram,  Itayei,  /l'Chirches,  p.  79  sc|. 
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el  de  sujets  nouveaux,  qui  sajoulenl  aux  précédents, 
mais  ne  les  excluent  pas.  Dans  beaucoup  de  basiliques 
du  temps  de  Constantin,  certains  pavements  rappellent 
encore  ceux  que  l'on  rencontre  à  Pompéi,  tandis  que 
d'autres,  tout  voisins  et  contemporains  des  premiers, 
ne  présentent  que  des  motifs  d'invention  tardive,  carac- 
téristiques de  l'époque  chrétienne. 

A  défaut  du  style,  le  lieu  de  provenance  permet  sou- 
vent de  dater  les  mosaïques.  Ainsi,  celles  des  maisons 
gréco-romaines  de  Délos  ne  peuvent  être  postérieures  à 
la  destruction  de  la  ville  par  Arcliélaos  en  86  avant  notre 
ère  '  ;  ni  celles  de  Pompéi  à  l'éruption  du  Vésuve  de 
l'an  79  ap.  J.-C.  -.  Par  contre,  les  pavements  historiés 
les  plus  anciens  de  la  Grande-Bretagne  ne  sauraient 
guère  être  antérieurs  au  règne  d'Hadrien'.  Ceux  de 
Tlmmugadl  (Timgad),  colonie  romaine  de  Trajan,  ne 
peuvent  remonter  plus  haut  que  le  début  du  second 
siècle  de  notre  ère*.  On  peut  aussi  déduire  approxima- 
tivement la  date  d'une  mosaïque  de  celle  de  l'édifice 
auquel  elle  appartient.  Il  est  vrai  que,  dans  les  monu- 
ments antiques  ayant  servi  longtemps,  les  pavements 
historiés  que  l'on  retrouve  sous  les  décombres  sont  bien 
rarement  ceux  qui  furent  établis  au  moment  de  la  cons- 
truction. Parfois  même  ils  sont  postérieurs  de  plusieurs 
centaines  d'années  à  la  fondation  de  l'édifice  qu'ils  ornent. 
Ainsi,  dans  le  temple  d'Olympie  %  le  beau  pavement  du 
portique  d'entrée,  oii  l'on  a  voulu  voir  le  plus  ancien 
spécimen  de  la  mosaïque  en  Grèce,  ne  remonte  certaine- 
ment pas  plus  haut  que  le  début  de  l'occupation  romaine. 

Sous  le  frottement  des  pas,  les  pavements  s'usent 
vite.  Il  faut  les  réparer  souvent,  ou  même  les  refaire  de 
toutes  pièces  quand  ils  sont  trop  endommagés.  Beau- 
coup de  mosaïques  romaines  présentent  des  traces 
très  apparentes  de  plusieurs  restaurations  successives 
(fig.  5230)''.  Tantôt  on  se  bornait  à  les  rapiécer;  tantôt 
on  recouvrait  tout  le  pavement  primitif  d'une  couche 
nouvelle  de  mosaïque,  en  ayant  soin  de  conserver  au- 
dessous  l'ancien  lit  cimenté  qui  servait  ainsi  à  augmenter 
la  stabilité  et  la  siccité  du  sous-sol.  Dans  les  maisons  du 
"quartier  de  Dermech  à  Carthage'',  dans  celles  d'Oudna', 
l'on  rencontre  jusqu'à  trois  et  quatre  couches  de  mo- 
saïques superposées,  entre  lesquelles  se  sont  parfois 
glissées  quelques  monnaies  qui  déterminent  approxi- 
mativement l'époque  des  divers  remaniements. 

Les  renseignements  tirés  de  l'examen  des  lieux  oft'rent 
donc  à  la  chronologie  de  précieux  points  de  repère  : 
les  mosaïques  datées  servent  à  classer  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  Elles  jalonnent  la  route  que  doit  suivre  l'historien. 

Origines.  —  L'idée  première  de  la  mosaïque  est 
venue  de  l'Orient  ''.  Deux  mille  cinq  cents  ans  avant 
notre   ère,  les   Clialdéens    employaient    déjà,   pour   la 


1  p.  l'avis,  Bull,  cori:  liell.  1884,  p.  492;  Couve,  fouilles  k  Dt\os,  Ibiil.  1893, 
p.  4rt2.  Il  ne  nous  paraît  cependant  pas  démontré  que,  dès  cette  6po(]ue,  l'île  ait|élé 
tolalement  abandonnée.  —  a  Plin.  jun.Vl,  Ep.  16  et  20.—  3  Morgan,  Hom.  brit.  mosaic 
pmemmls,  p.  13  sq.  —  i  C.  i.  I.  Vlll,  p.  339.  —  5  Expéâ.  de  Morée,  1,  pi.  i.siv  ; 
Bûcher,  Gesch.  lier  teclm.  Kùnste,p.  102,  lig.  19;  Bauincister,  Denkm.  d.  klass.Al- 
(fW/i.p.  927,  lig.  998-999  ;  Lctrounc,  Letlresd'un  anliq.  p.  314.  —  6  Fragment  d'un 
grand  pavcraenl,  conservé  au  Musée  du  Bardo,  qui  oruait  le  salon  d'apparat  dune  villa 
romaincà  El  Alla  (côtcdu  Sahcl  tunisien).  Il  représente  une  péclie  à  la  seine.  Le  premier 
pécheur  lialant  le  filet  est  enlièreraent  refait,  le  second  à  demi  ;  le  pavillon  demi- 
circulaire,  placé  à  droite  perpendiculairement  aux  autres  constructions,  est  aussi  de 
la  seconde  main  ;  cf.  Gauckler,  C.  r.  de  IWcad.  des  inscr.  1898,  p.  828,  et  Marche 
du  sa-v.  des  auliq.  de  Tunis  en  1898,  p.  7;  Schulten,  Arch.  AnzeUj.  1900,  2,  p.  66 
iq.  cl  fig.  2.  —1  Gauckler,  Marche  duserv.  1897,  p.  7  ;  Bull.  arch.  du  Comité.  1903, 
p.  412  sq.  —  8  Gauckler,  Momm.  Piot,  1897,  p.  187,  213,  225.  —  9  FnricUi, 
O.l.  p.  21;  Cianq)iui,  ll.id.ji.  78;    I.e  Vicl,  Ibid.  p.  2  s(|.  ;   Stieglitz,  Ai:ch.  d 


décoration  de  leurs  palais  d'argile,  un  procédé  qui  s'en 
approche.  Dans  un  édifice  en  ruines,  dégagé  par  Loflus 
à  Oufirka,  l'ancienne  Ercch  '",  l'une  des  façades  était 
ornée  de  chevrons,  de  spirales  et  de  losanges  jaunes, 
rouges  et   noirs,  figurés  au  moyen   de   cônes  de  terre 


Fig.  5231.  —  Mosai'cpic  orientale  en  côues  de  terre  cuite. 

cuite  dont  chacun  était  teinté  à  sa  partie  inférieure 
d'une  de  ces  trois  couleurs.  Les  sommets  de  ces  cônes, 
noyés  dans  le  pisé,  disparaissaient  dans  l'épaisseur  de 
la  construction,  tandis  que  les  bases,  restant  seules 
visibles  au  dehors,  dessinaient  par  la  juxtaposition  de 
leurs  tons  différents  une  véritable  mo- 
saïque (fig.  5231,  5232). 

L'usage  de  ce  procédé  s'était  sans  doute 
répandu  dans  toute  la  basse  Chaldée.    Si 
l'on  n'en  a  retrouvé  jusqu'ici  aucune  trace 
à    Tello  (Sirpourla)",    Taylor   a   signalé 
dans  les  ruines  d'Abou-Shareïn '-  la  pré- 
sence de  cônes  du  même  genre,  dont  la 
base  était  teintée  en  noir.  La  mosaïque  ne 
semble  pas  avoir  été  employée  à  Babylone, 
ni  en  Assyrie,  ni  en  Perse  '^  :  l'on  ne  sau- 
rait, en  effet,  sans  abus  de  langage,  appli- 
quer ce   nom  aux  dallages  polychromes    '  T hase  colorée"." 
qui,  d'après  le  livre  à'E.fther^'',  formaient 
les  pavements  du  palais  d'Assuérus,  ni  aux  combiu.ii- 
sons  de  briques  émaillées  qui  revêtaient  les  parois  des 
monuments  royaux  de  Khorsabad,  de  Ninive  et  de  Suse. 

Par  contre,  le  ca- 
ractère inaltérable  do 
ce  genre  de  décora- 
lion  devait  le  faire 
tout  particulièrement 
apprécier  en  Egypte, 
dans  ce  pays  oùladu- 
ri'e  d'une  œuvre  d'art 
importe  plus  que  sa 
beauté.  On  l'y  em- 
ploya de  très  bonne 

heure  pour  l'ornementalion  des  murs  et  même  de  cer- 
tains objets  mobiliers.  Dans  la  pyramide  à  degrés  de 
Sakkarah'S  le  caveau  de  Zosiri,  roi  de  la  m"  dynastie, 
était  aux  trois  quarts  revêtu  de  plaquettes  émaillées 
oblongues,  légèrement  convexes  et  munies  d'un  glacis 
verdàtre  au   dehors,  plates  à  la  face  interne.  Une  saillie 


Banicunst  I,  p.  27ci;  Engclmann,  Hbcin.  Mus.  N.  F.  XXIX,  p.  3lil  sq.  ;  Artaud, 
Ibid.  p.  3  s(|.  ;  Bliimner,  Ibid.  III,  p.  324,  etc.  —  1°  Loflus,  Trarels  and 
researches,  p.  187  à  189;  cf.  l'errot  et  Chipiez,  Bist.  de  l'Art,  II,  p.  293  sq.  et 
fig.  119  et  120;  I'.  Girard,  La  Peint,  ant.  p.  59.  —  "  Perro'.  et  Chipiez.  Ibid. 
—  liTaylor.  Journ.  ofthe  r.  asiat.  soc.  XV,  411.  —  «  Ou  a  cependant  signalé, 
sur  la  plate-formé  qui  soutenait  les  palais  a'chéniénides  de  Persépolis,  un  paveinenl 
composé  de  cailloux  de  couleur  insérés  dans  un  ciment  et  polis  après  coup,  sorte 
de  premier  essai  de  mosaïque  grossière;  cf.  the  Times,  9  sept.  1892,  et  Macmitlans 
Magazine,  fév.  1893,  cités  par  S.  Rcinach,  Chr.  dOr,  i'  sér.  p.  192.  —  i»  Esther, 
I,  6  :  pavimentum  smaragdino  et  pario  stralum  lapide,  guod  mira  varietale  pic- 
tura  decorabat.  —  15  Minutoli,  lieise  zum  Tempel  des  Jup.  Amm.  pi.  xxviu; 
Valeriani,  Nuora  lllustr.  istor.  monum.  d.  Basso  et  d.  Alto  Eijypto,  pi.  c 
{par  Scgato)  ;  Borchardt,  Die  Thûr  aus  der  Stufenpyramide  bei  Snkkara,  dans 
Zeitschr.  fur  .Ici/.  Sprach.  XXX,  p.  83  sq.  ;  Pcrrot  et  Chipiez,  Ibid.  I,  p.  »23  s.|.  ; 
Maspero,  I/ist.  une.  des  peuples  de  l'Orient,  I,  p.  243  cl  li-'. 
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carrée  porcoc  d'iiii  Inxi  st'rvuil  ù  les  assembler  i)ar  der- 
rière en  rangées  horizontales  au  moyen  de  tiges  en  bois 
(lig.  5233)  '.  En  outre,  les  trois  bandes  qui  encadraient 
l'une  des  portes  du  tombeau  étaient  liistoriées  aux  titres 
du  Pharaon,  les  hiéroglyphes  s'enlevant  en  bleu, en 
rouge,envert,  en  jaune  sur  un  fond  chamoisé  (fig.  r)23-4). 
Dans  une  tombe  de  Meïdoum-,  hiéroglyphes  et  ligures 
ont  (M(',  par  endroits,  dessinés  en  creux  et  remplis  Jus- 


qu'au  bord  de   cailloux   multicolores  qui   donnent  A  la 
décoration  un  éclat  surprenant. 

Le  temple  que  Hamsès  III  bâtit  ;\  Tell  Yohoud/',  dans 
le  Delta,  avait  ses  colonnes  et  ses  murs  recouverts  de 
pièces  de  faïence  multicolores,  rosaces,  quarts  de  cercle, 
oves,  représentations  d'oiseaux,  d'hommes  et  d'ani- 
maux. Tantôt  le  motif,  personnage  ou  figure  géomé- 
trique, a  été  modelé  et  cuit  d'une  seule  pièce,  tantôt  il 
est  formé  d'éléments  rapportés,  incrustés  dans  la  couche 
du  ciment  '.  D'autre  part,  certaines  inscriptions  de 
Karnak,  dès  le  temps  de  Thoutmosis  III,  avaient  leurs 
hiéroglyphes  rehaussés  de  plaques  de  faïence  analogues  ^ 
A  Tell  el  Amarna  ',  les  frises  historiées  des  murailles  sont 
incrustées,  non  plus  de  pAtes  vitrifiées,  mais  de  pierres 
dures,  obsidienne,  quartz,  albîitre,  calcaire  jaune,  serpen- 
tine verte,  porphyre  rouge  et  granit  noir.  Enfin,  quelques 
lombes  tliébaines''  avaient  leur  façade  couronnée  d'une 
frise  de  cônes  en  terre  cuite,  rappelant  ceux  d'Ôunrka  par  . 
le  rôle  décoratif,  tout  en  différant  de  ceux-ci  par  l'invoca- 
tion religieuse  gravée  qu'ils  présentent  sur  leur  surface. 

Sous  la  XX"  el  la  xxi"  dynastie,  la  mosaïque  était  aussi 
employée  pour  orner  des  cercueils  en  bois.  Celui  de  la 
reine  Uazmit,  au  Caire',  est  agrémenté  de  figures  et  de 
lettres,  en  plaques  de  pierres  dures,  cornaline,  lapis,  feld- 
spath, d'émaux  ou  de  verres,  découpées  et  fixées  sur  uue 
couche  d(!  plâtre  fin  doré.  Le  célèbre  panueau  du  Mus('e 
de  Turin  ',  dont  nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  le  pro- 
fesseur Sehiaparelli  de  pouvoir  publier  ici  pour  la  pre- 

I  l'crrol,  cl  Chipiez,  lliiii.  fig.  553,  556,  557.  —  2  Maspcro,  /,is 
Mastabas  de  l'ancien  empire,  p.  470.  —  3  Pcrrot  et  Chipiez,  Jfjid.  p.  t^il 
cl  fig.  558,  55»,  500.  Spécimens  au  Musée  de  BouIa(|,  fatal.  iM.  ISU7,  ii"  lii:t- 
404,  472  k  475  bis,  p.  137  sfj.  Autres  édifices  décorés  de  même  à  Mcinphis,  Perrol, 
/hi(l.;h  MiHiahineh,  Jomard,  Vcscr.  ani.  V,  p.  543  el  allas,  pi.  i.xïxvii,  fig.  I. 
—  i  ilenseigncmcnl  fourni  par  AI.  Maspcro.  —  !»  SIciudorIT,  Arch.  Anzei(f.  1893, 
p.  M:  Silll,  Arch.  tl.  Kimsl  dan»  Hnndbiicli  d.  klass.  Allerlli.  Wissei<sc/i.  d'Iwan 
von   Miill.T,   p.    31)1,  §   î:,H.  r,  Hhind,    Tlii-'ii-s,    ils    lomhs    ami   tlirir   Inianis. 


mière  l'ois  un  lragment(lig.  .^'âSo),  semble  avoir  api)arlenu 
au  couvercle  du  sarcophage  d'un  prêtre  égyptien.  L'on 
ne  connaît  d'une  façon  précise  ni  la  provenance,  ni  la 
date  de  ce  précieux  morceau,  mais  l'on  a  tout  lieu  de 
croire  qu'il  a  été  trouvé  à  Gebel-Touna  et  qu'il  remonte 
au  Nouvel  Empire,  peut-être  même  à  l'époque  saïte.  Il 
présente  cinq  colonnes  d'hiéroglyphes  en  pâtes  de  verre, 
en  lapis  et  en  corna- 
line, incrustées  en  f^^-^l'O^ÎT^ 
plein  bois.  Certaines  é^^.^\m~^'^*^^^^^ 
de  ces  figures  se  com-  /3  r  Ê  OE 

posent  d'une  seule 
plaquette  monochro- 
me arlistement  dé- 
coupée, comme  dans 
Ïopi/K  serlile  romain  ; 
d'aiilres,  noi  animent 
les  oiseaux,  sont  for- 
mées par  la  juxtapo- 
sition d'une  multi- 
tude de  parcelles  di- 
versement colorées  et 
correspondent  exactement  ;iii  travail   en  rmiiiciild/inii . 

Au  Fayoum,  vers  le  début  et  jusqu'au  milieu  de  ré[)0(|ue 
ptolémaïque,  la  mosaïque  fut  aussi  employée  pour  les 
stèles  et  les  tombes.  Près  de  Haouarà,  Vassalli  a  découvert 
plusieurs  cercueils  habillés  de  mosaïques  multicolores  en 
pierres  et  en  verres,  dont  chaque  élément  est  taillé  et 
ciselé  à  la  pointe  avec  une  finesse  merveilleuse  ^ 

C'est  évidemment  à  la  même  série  d'objets  mobiliers 
qui!  se  rattache  le  cofTre  ou  le  siège  en  bois  de  cyprès, 
dont  M.  Evans  a  découvert  en  1902  les  débris  très  muti- 
lés dans  la  chambre  du  trône  du  palais  de  Knossos,  en 
Crète  '".  Ce  meuble  devait  être  bordé  d'une  frise  incrustée, 
se  composant  de  plaquettes  de  faïence,  les  unes  planes, 
les  autres  en  relief,  peintes  de  sujets  divers  :  guerriers, 
maisons,  animaux  ou  feuillages. 

Enfin  la  mosaïque  de  pierre  ou  de  verre  servait  aussi 
à  décorer  des  figurines  telles  que  la  grenouille  du  musi-e 
égyptien  au  Louvre  ";  des  bijoux  tels  que  l'éperviiu- 
incrusté  de  smalles,  du  Musée  de  Turin  ;  des  scarabées, 
des  taureaux  ailés,  des  édicules  iiKuilés  sur  or,  ou  ces 
pla([iies  en  bronze  découpé  du  Musée  de  l5oulaq  qui  rap- 
pellent l'aspect  des  émaux  cloisonnés  chinois  '-. 

Mais  de  tous  ces  procédés,  qui  se  rapprochent  plus  ou 
inoins  de  celui  de  la  mosaïque,  aucun  ne  reçoit  son 
a[)plication  sur  le  sol.  Que  ce  soit  en  Orient,  en  Egypte 
ou  en  Grèce,  jusiiu'au  m''  siècle  avant  notre  ère,  l'on  ne 
reueonire  nulle  part  d'autres  pavements  historiés  que 
ceux  de  stucs,  enluminés  au  pinceau.  La  révolution  archi- 
tecturale qui  se  produisit  à  partir  de  cette  éjioque,  substi- 
tuant dans  les  édifices  les  revêlements  de  marbre  à  ceux 
de  brique  ou  de  chaux,  eut  pour  premier  effet  de  faire 
(iescendre  la  mosaïque  sur  le  sol  el  d'en  chasser  la 
fresque".  De  la  folie  du  marbre,  qui  sévissaitalors  dans 
toiille  monde  alexandrin,  naquit  la  mosaïiiue  proprement 

p.  1.10.  —  "  lU'nst'ij;iK'nienl  de  M.  M.ispcro.  —  **  Arlaud,  Uist.  tic  la  peint,  en 
}n<ts.  p.  'J.  —  9  Henfeigncrneul  «le  M.  Maspcro.  —  ">  Evans,  Knossos  excavations, 
11102,  dans  TIte  annnal  of  the  û/iMVi  scliool  ni  Atliens.  VIII,  p.  19  sq.  fig.  8.  9. 
—  11  Musée  du  Louvre,  n°  dinvcnl.  3043  (ancien  fonds).  —  12  l'crrol  cl  Chipiez.  /,. 
c.  p.  8J6;  Marielle,  Xolicc  rfii  Musée  de  llonlai/,  p.  09.  Au  Louvre,  ile  Iieaui 
bijoux  incruslés  d'èniaii,  de  répor|uc  de  Kanis^s  II,  pectoral  orné  du  vautour  ou  de 
répervier,  etc.,  n-  dinvcnl,  704,  705,  707.  —  n  piin.  XXXVI,  184  cl  47  ;  voir  mak- 
«oli,   p.    1597   sr|. 
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dilo.  C'esl  à  la  cour  des  Ptolémées,  sous  l'influence  de 
l'art  liellénislique  imposant  ses  formules  aux  industries 
égyptiennes,  qu'elle  se  constitua  définitivement  comme 
un  art  indépendant,  ayant  ses  procédés  et  son  domaine 
propres.  Alexandrie  fut,  selon  toute  apparence,  la  source 
unique  d'où  jaillirent  deux  courants.  L'un  se  propagea 
vers  l'Orient,  le  long  des  côtes  de  la  Syrie,  de  l'Asie 
Mineure  et  des  îles,  jusqu'à  Byzance.  L'autre,  se  diri- 
geant vers  la  Sicile  et  la  Grande  Grèce,  atteignit  Rome, 
d'où  il  inonda  tout  l'Empire. 

Vecole  grecque  et  l'école  romaine.  —  De  là  deux  écoles 
distinctes.  La  première  a  pour  domaine  propre  l'Orient 
hellénique.  Toute  grecque  d'allure  et  de  style,  elle  se 
maintient  toujours  dans  les  limites  de  la  logique  et^u 
bon  sens.  Elle  s'adonne  de  préférence  à  la  décoration  des 
murailles  et  des  voûtes,  et  n'admet  les  pavements  histo- 
riés qu'à  la  condition  de  justifier  leur  présence  sur  le  sol 
par  quelque  prétexte  ingénieux  tel  que  celui  des  aso- 
l'ùta  '.  Dès  le  ii"  siècle  avant  notre  ère,  elle  brille  d'un  vif 
éclat  dans  les  opulentes  capitales  des  royaumes  hellénis- 
tiques fondés  par  les  successeurs  d'Alexandre.  Comme 
eux,  elle  est  ruinée  par  la  conquête  romaine,  mais  ne 
disparaît  cependant  pas  tout  entière,  ainsi  qu'on  le  croit 
généi'alement.  Si  l'on  en  perd  à  peu  près  toute  trace 
pendant  plusieurs  siècles,  ce  n'est  pas  que  les  ateliers 
grecs  n'aient  rien  produit  à  cette  époque;  mais  la  destruc- 
lion  des  édifices  qu'ils  décorèrent  provoqua  l'anéantisse- 
ment des  mosaïques  murales  qui  constituaient  leur  spé- 
cialité, tandis  que  les  pa^ments  historiés  exécutés  par 
les  ateliers  romains  subsistaient  sur  le  sol,  malgré  l'écrou- 
lement des  parois. 

Moins  favorisés  de  commandes  que  leurs  rivaux 
romains,  les  mosaïstes  grecs  n'en  continuent  pas 
moins  à  exercer  leur  art  en  Orient,  pendant  toute 
la  durée  de  l'Empire  ;  et  lorsque,  l'axe  du  monde 
antique  s'étanl  déplacé,  Constantin  transporte  sa  capi- 
tale à  Byzance,  il  trouve  l'école  grecque  parfaitement 
préparée  à  orner  ses  palais  et  à  fixer  en  traits  inelTa- 
çables  sur  les  murs  des  basiliques  la  gloire  du  chris- 
tianisme triomphant. 

Soutenus  désormais  par  la  faveur  du  monarque,  ali- 
mentés par  les  richesses  qui  affluent  à  la  cour  impériale, 
les  ateliers  de  Constanlinople  gagnent  tout  ce  que  les 
invtisions  et  les  guerres  civiles  font  perdre  à  ceux  de 
Borne.  Ils  supplantent  d'abord  ceux-ci  dans  les  pays  de 
culture  hellénique;  puis,  envahissant  par  Ravenne  l'Ita- 
lie elle-même,  ils  leur  font  concurrence  sur  leur  propre 
terrain,  dont  ils  s'emparent  définitivement  à  partir  du 
règne  de  Justinien. 

Tout  autres  ont  été  les  destinées  de  la  mosaïque 
romaine.  Elle  s'est  développée  plus  tard.  Ce  n'est  qu'au 
temps  de  Sylla  ^,  que  les  premiers  mosaïstes  venus 
(l'Alexandrie  ou  des  îles  de  l'Archipel  '  s'installent  dans 
In  capitale.  Mais  ils  y  reçoivent  aussitôt  un  accueil 
enthousiaste.    Par    ses   avantages    pratiques,     par   sa 

1  l'Iin.  XXXVI,  18*;  Slat.  Sih.  I,  3,35;  Sid.  Apoll.  Caitn,  23,  36.— 2  Plin.  XXXVI, 
189.  —  3  i,o,,„uj;STiî  Sài»io;,  à  Ponipéi,  voy.  (ig.  5237  ;  cf.  Lucas,  Dus  Mosaik  der 
Aristo,  dans  Mitt.  arch.  Inst.  nom,  XVII,  p.  127,  avec  la  bibliographie.—  4  Suet. 
Cae).  W.  —  i  Lucil.  i^  993,  Lacliraann,  —  6  Seii.  Quaest.  nat.  VI,  31,  3  :  in  balneo 
tcsselliu  ijitiljiie  solum  eral  slralum  ;  Plin.  XXXVI,  184,  187.  —  7  Los  «csscrae  ser- 
vent à  établir  les  carrelages  sub  divo  :  Vilruv.  VII,  1 , 6,  pavimenlum  e  lessera  grandi  ; 
l'Iin.  L.  c;  cf.  Pallad.I,  9,  5;  IV,  10,  33.  Parfois  les  ilàs  de  mosaïfjue  porlenl  un 
nom  dilTiïrenl  et  sonl  appelés  en  grec,  45'>»r,»„,  Atlien.  V,  p.  207  c;  Eusialli.  Ad 
Odijss.  XXII,  2117,  p.  1927,  Cl;  en  lalin,  almculi,  Plin.  XXXVI,  IW.iwliUi  ciim 
calcuti  finnt  qttos  quidam  abncidos  ttppellant  alignas  vt  pluribus  nwlis  versico- 


richesse  et  son  éclat,  et  plus  encore  peut-èlre  par  le  lent 
effort  qu'il  s'impose,  leur  art  est  fait  pour  plaire  au 
Romain  positif,  fastueux  et  tenace.  Dès  le  règne  d'Au- 
guste, la  mosaïque  devient  l'objet  d'un  engouement  géné- 
ral. Mais  la  vogue  inouïe  dont  elle  jouit  provoque  bienlùl 
sa  décadence.  Par  l'abus  qu'on  en  fait,  l'on  arrive  vite 
à  en  fausser  le  caractère.  La  mosaïque  romaine  se  trans- 
forme en  un  genre  factice,  dont  le  sort  est  désormais  lié  à 
celui  du  peuple  qui  l'accommode  à  sa  fantaisie  et  le  plie 
à  tous  ses  caprices,  fût-ce  aux  dépens  de  la  logique  et  de 
la  vraisemblance.  .\  la  suite  des  armées  impériales,  la 
mosaïque  pénètre  en  Occident  jusqu'au  fond  des  provinces 
les  plus  reculées.  Mais  l'Empire  l'entraîne  aussi  dans  sa 
chute,  et  dès  le  vr  siècle  de  notre  ère,  la  mosaïque  romaine 
se  voit  forcée  de  céder  la  place  à  la  mosaïque  byzantine. 

De  ces  deux  écoles  de  mosaïque,  celle  de  Byzance  et 
celle  de  Rome,  nous  ne  pouvons  étudier  ici  la  première 
que  dans  ses  rapports  avec  la  seconde  qui,  seule,  rentre 
tout  entière  dans  le  cadre  de  cet  article. 

La  MOSAïQiE  ROMAINE.  —  Los  geiircs,  le  musivuiti, 
Yopiis  tessellalum,  le  vermiciilatum.  —  Les  Romains 
n'avaient  pas  de  la  mosaïque  la  même  conception  que 
nous.  .\u  lieu  de  la  considérer  comme  un  art  uni(jue,  sous 
quelque  aspect  qu'elle  se  présente,  ils  la  séparaient  en 
plusieurs  genres,  assez  distincts  pour  qu'on  se  gardât  de 
jamais  les  réunir  sous  une  même  rubrique  :  d'une  part  la 
mosaïque  murale  ou  mus'umm  ;  de  l'autre,  les  pavements 
historiés,  qui  se  divisaient  eux-mêmes  en  deux  classes  : 
Vopiis  tcs^ellaluiii  et  le  vermiciilatum. 

Ces  deux  épithètes  définissent  la  forme  des  éh'ments 
qu'emploie  le  mosaïste  dans  l'un  ou  l'autre  cas. 

Dans  le  parimenlum  tessellatum  ',  il  n'utilise  qu'un 
seul  type,  le  dé  rectangulaire,  plus  ou  moins  grand  suivant 
le  degré  de  finesse  de  l'ouvrage,  mais  toujours  identique 
sur  une  même  surface,  et  toujours,  disposé  de  la  même 
manière,  en  quadrillage  (fig.  5236)  :  on  lui  donne  le  nom 
du  tesseruUf  on  tessella  '\  c'est-à-dire  petite  tessère. 
diminutif  de  fessera,  carreau  ■■  (de  ré^dapa,  quatre). 

Dans  la  peinture  en  cermiculatum,  épithète  associée, 
suivant  les  cas,  aux  mots  pacimentum  *,  crustae  ou 
emlilema",  mais  jamais  à  opus,  l'artiste  emploie  des  élé- 
ments minuscules,  plus  petits  que  les  tessellae  et  très 
variés  de  forme,  le  plus  souvent  arrondis  ou  incurvés.  Il 
les  dispose  en  lignes  sinueuses,  dissymétriques,  qui  sui- 
vent exactement  le  contour  des  figures,  s'élargissent  ou 
s'amincissent  pour  modeler  les  formes,  et  rappellent 
l'aspect  des  chapelets  d'anneaux  du  ténia.  De  là,  sans 
doute,  lépithèle  caractéristique  de  vermiciilatum  '" 
(fig.  5236)". 

Mais  l'opposition  qui  existe  entre  ces  deux  genres  de 
mosaïque  ne  se  borne  pas,  comme  on  le  croit  souvent,  à 
l'emploi  d'éléments  de  formes  différentes.  Ils  n'ont  rien  de 
commun,  du  moins  dans  leur  constitution  primitive  :  ni 
l'origine,  ni  la  destination,  ni  le  caractère. 

Genèse  et  caractères  de  Vopua  tessellatum.  —  L'opiis 

lores.  —  8  Augusl.  De  ord.  I,  1,  2;  cf.  Orclli,  4240  :  Vcnnicidum  strnienmt. 
—  9  Lucil.  L.  c.  Plin.  XXXV,  1. —  i"  On  a  beaucoup  disculé  sur  le  sens  esacl  cl 
l'élyniologic  du  mol  vermicidatum  ;  cf.  Furielli,  p.  13  sq.  ;  Ciampini,  p.  78  si|.  ; 
Gurlitl,  p.  IGO  sq.;  Visconli,  Mus.  Pio.Clem.  Vil,  80;  G. -P.  Sccchi,  H  ilusaico 
Anton,  rappres.  la  acuoladegli  Atleli,  Roma  1843,  et  le  comple  rendu  d'Henzcn, 
Bullelt.  1843  p.  124  sq.  :  BlOmner,  III,  p.  329  Marquardt-JIau,  La  vie  prin-e  des 
Rom.  Irad  franc.  H,  p.  27G.—  n  Fig.  5230  :  Tète  de  l'Hiver,  fragment  de  la  mosiiï- 
que  de  Neptune  et  les  quatre  Saisons ,  découverte  en  1902  à  Cliebba  (Saliel 
Tunisien);  Gaucl.kr, ///ii5<r«iion,  22  nov.  1902,  p.  40li,voy.  la  fig.  5233  ;  Marché  du 
service  en  mol,  p.  10  sq.  :  Bull,  nrcli.  du  Comil,'  1002,  p.  IfiO  sc|.,  Ii;7. 
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lesupUaliini  csl  iiii  \^onvo  do  rcvrli'iin'iit  nrchilectiiral  de 
nature  mixte.  H  est  né  d'une  sorte  de  compromis  entre 
le  placage  de  marbre  et  l'enduit  de  chaux.  Il  combine  les 
avantages  deces  deux  procédi'S  et  en  supprime  les  inconvé- 


c/,fr/'<'k. 
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nients.  Mais  avant  d'arriver  à  les  fondre  en  lui  (rime 
manière  parfaite,  il  a  dû  passer  par  une  série  de  furmes 
intermédiaires  qui  établissent  la  transition  entre  lui  et 
chacun  d'eux  :  d'une  part  les  diverses  variétés  de  Vojii/.s 
signinuin,  de  l'autre  celles  de  /'d/ms  scr/i/c. 

Opus  signinum.  —  Uojii/s  xiijniiuim  est  un  mélange 
à  proportions  définies'  de  brique  pilée  et  de  chaux,  qui 
produit  un  ciment  de  teinte  rougcAlre,  remarquablement 
plastique  et  imperméable.  Il  tire  son  nom  de  la  ville  de 
Segnae,  renommée  pour  l'excellence  de  ses  tuiles.  Ce 
genre  ne  diffère  du  pavement  grec  cimenté  décrit  par 
Pline  ^,  que  par  la  substitution,  dans  la  couche  superfi- 
cielle, de  la  brique  pilée  au  charbon  et  à  la  cendre.  C'est 
surtout  en  Italie  qu'on  l'emploie,  aux  deux  premiers 
siècles  avant  et  après  noire  ère.  On  n'en  trouve  nulle  trace 
dans  les  maisons  de  Délos'.  A  Pompéi',  il  se  rencon- . 
tre  à  chaque  pas,  surtout  dans  les  thermes  publics  et  pri- 
vés, et  dans  les  maisons  parti(Milières,  où  il  recouvre  le 
sol  des  vestibules,  des  cuisines,  des  salles  à  manger,  des 


I  Vilr.  VIII,  :,  li;  l'Iiii.  XXXV,  lOj  :  Quid  non  excoi/Ual  vita  fmclis  cliam 
tcslis  utendo  sic  nt  firmitts  durent^  tiinsis  catce  addita  qiiae  vacant  Sigiiinn  ?  qtto 
ffcncr  etiam  pavimcnta  crcoffUavit  ;  Ihid.  XVII,  46  ;  Vilr.  II,  4:ï;  V,  11,  i;  Coluin, 
1,0,  12;  VIII,  13,3;  17,  1  ;  IX,  I  2:  Dig.  XMI  21,  1;  Pallad.  I,  !>,  i;  17,  1;  40,  ». 
—  2  piin.  XXXVI,  187  :  Umtm  f/cnus  graecanici.  Solo  fislitcnlo  jnjicHw  nidtts  aut 
tesiaceum  pavimenlttni  :  dein  spissc  ctilcatis  curbonibus  inducituf  sabulo,  cntru  ne 
fat'iUa  mixtis...  est  forma  terrena.  Si  vcro  cote  depoliium  est,  niijvi  pnvinicnti 
visum  obtint  ;  Vilr.  VII,  4,  3  ;  Arlaud,  £.  c.  p.  10  ;  lilûmncr,  p.  100.  —  3  p.  Paris, 
Fouilles  à  Dclos,  Huit.  corr.  boit.  188i,  p.  439  —  '►  Mazois,  Les  ruines  de  Pompéi, 
Icxle  I,  p.  23;  A.  Mau,  Fiihrer  durcb  l'ompci,  p.  10.  Bltimncr  rcgrctlc  avec  raison, 
L.  c.  p.  107,  l'absence  do  loulc  èliidc  lecliniipic  approfondie  concernant  les  pave- 
ments d'HcrcuIanuni  et  de  Pompéi.  —  •'  Mail,  Gcsch.  d.  décor.  Wnndmalerei  in 
Pompei,  p.  34  sfi.;  Artaud,  L.  c.  p.  ii-i;  Loriiiucl.  /-.  r.  p.  81.  —  6  \  PonipOi 
les  pavements  de  ce  genre  sont  contemporains  de  la  période  samnitiquc  ou  du  tuf  : 
Mau.  Bull.  1874,  p.  200;  1879,  p.  130;  1881,  p.  124;  1885,  p.  80  s<|.  et  00.  Dans 
le  sud  de  la  France,  l'on  en  a  trouvé  il  Viciuic,  à  Orange,  à  Nlincs  :  Artaud,  p.  77, 
pi.  xvr,  2,  p.  71),  83,  OU,  91,  93,  109.  En  Arri<(ue,  ces  pavements  se  rcDCoutreut  asncz 
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inip/iiri/r,  le  fond  et  les  parois  des  piscines,  des  réser- 
voirs, des  fontaines  :  partout  enfin  ot'i  l'on  a  besoin  d'un 
pavement  facile  à  nettoyer  ('tqui  ne  se  laisse  pénétrer  ni 
par  la  poussière,  ni  par  l'humidité,  ni  par  les  insectes. 

Mais  VapiiK  xigninum  proprement  dit  s'use  vite.  Pour 
augmenter  sa  résistance,  et  aussi  pour  varier  l'aspect  trop 
uniformeet  rehausser  l'éclatde  sa  surface  sombre  etterne, 
l'on  imagine  d'insérer  dans  la  masse  encore  molle  du 
ciment,  do.i^  lapi/li  (en  italien  sassolini),  petites  pierres 
brillantes  et  claires  faisant  corps  avec  lui  aft  moment  de 
la  prise,  et  susceptibles  de  recevoir  ensuite  le  même  poli. 

Cesontd'abord  desimpies  cailloux  de  rivière  ",  ou  des 
galets  do  plage,  conservant  la  forme  arrondie  ipic  leur 
ont  donnée  les  eaux  et  que  l'on  se  cnulenle  do  nnyor 
dansle  mortier  {paiHinentHinbdrhdriciiiu .  ou  ilalioii  :  irr- 
r(i::o);  puis  des  fragments  de  plaquettes,  île  calcaire,  do 
travertin,  de  marbre  ou  de  porphyre  de  diverses  couleurs, 
brisées  au  marteau  [opus  xegmenlalum)  et  gardant  l'irré- 
gularité de  contours  des  cassures.  On  les  répartit  au 
hasard  à  la  surface  de  la  couche  d'oyy//.s- .s/y/H/(7///(.  C'est  le 
proci'di'  moderne,  dit  «//«  veneziaiui'. 

Enfin,  par  un  nouveau  progrès',  l'im  s'avise  do  tailler 
le  marbre  blanc  dont  on  incruste  la  couche  de  ciment  en 
petits  dés,  tous  semblables,  et  l'on  dispose  ceux-ci  en 
semis  d'étoiles,  ou  bien  en  files  régulières,  qui  servent  à 
tracer  sur  le  fond  uniformément  rouge;'itro  de  légers 
réseaux  de  broderie.  L'on  se  sert  de  ci>  prooiMlé 
pourindiquer  les  principales  divisions  des  apparteiiiouls, 
les  seuils  de  la  maison,  de  la  cour  et  des  chambres,  les 
limites  de  Vimpluvinm,  l'emplacement  des  lits  et  de  la 
table  dans  le  Iriclinium^,  de l'alcove  dans  le  ciibiculuin  '. 
Parfois  de  courtes  inscriptions  saluent  l'hôte  dès  la  rue,  ou 
lui  souhaitent  la  bienvenue  au  seuil  du  péristyh^  :  <■  Bon- 
jour, bonne  santé,  bonne  chance  »  :  llavc  '",  aalrc,  saline 
Uicru[m\  ".Ce  procédé  sert  aussi  parfois  à  tracer  sur  le 
sol  des  temples  des  textes  commémoratifs.  Par  exemple, 
à  Rome,  dans  le  sanctuaire  élevé  par  L.  Furius  Purpu- 
reo  à  .lupiler  .lurarius,  la  dédicace  suivante  se  diHaciiait 
on  pointillé  sur  un  fond  d'n/i/is  sii/ninum  :  C.  Volcaci. 
C.  /'.  har.  de  slipe  Jori  .hinirin....  [m](mimentom  '-. 
Ce  texte,  approximativement  daté  de  loO  avant  notre  i-re. 
peut  être  considéré  comme  l'un  des  plus  anciens  spéci- 
mens actuellement  connus  de  ci;  genre  de  mosaïque. 

A  l'origine,  les  lignes  poinlillées  qui  forment  la  mo- 
saïque sur  opux  siyninum  sont  grêles,  et  ne  se  com- 
posent que  d'une  seule  file  de  cubes.  Mais  bientôt  elles 
s'enfient  on  larges  bandes.  Les  traits  se  multiplient,  se 
doublent  et  se  croLsent  :  la  broderie  recouvre  peu  à  peu 
tout  le  canevas,  et  Vojxm  si;/iiiniiin  liiiit   par  iio  plus  être 


souvent  dans  les  niaisous  rouiaincs  du  temps  des  proniiLM's  Aiilonius,  uolainiiieiil  à 
Oudua  (Ulhina),  niaisou  aux  Cliapitoaux  composés,  et  il  Carlliagc,  ipiarlior  des 
Thermes  d'Anloiiin.  Dune  façon  générale,  lorsi|u'une  ruine  romaine  présente  plusieurs 
mosaïipies  superposées,  de  divers  types,  le  paiement  i(/(a  reiiejioim  occu|)c  toujours 
la  place  inférieure,  ce  qui  dénioulre  liicu  ipic  ce  genre  du  mosaiVpio  rudimenlaire  a 
précédé  les  autres.  Mau,  llull.  1879,  p.  130  ;  1883,  p.  80  (Pompéi)  ;  cf.  Artaud,  /,.  c. 
p.  79  (Sainte-Colomlie,  prés  Vienne),  p.  83  et  pi.  xvi,  2  (Vienne),  p.  IH  (I.jon).  Ou 
le  trouve  parfois  associé  h  la  mosiiupio  en  chiaroscuro  ipii  est  aussi  un  genre  très 
ancien  :  Artaud,  /-.  c.  p.  91  (Orange).  —  '  A  Pompéi,  les  pavenicnls  eu  opus  signi- 
num  incrustés  de  dés  de  marbre  blanc  sont  géuéralcnicnt  postérieurs  à  la  période 
samniliMUc;  cf.  Mau,  Bull.  1881,  p.  12C,  cl  1883.  p.  87  5i|.  —  »  Mau,  Bull.  1877, 
p.  108;  1874,  p.  93.  —  9/6irf.  1877,  p.  107;  1S8I,  p.  123,  124.  —  10  Cusman, 
Pompei,  fig.  de  la  p.  326  :  Oslium  de  la  Casa  del  iùumo.  —  U  Niccoliui,  I,  Cascdi 
Pompei,  C.  rfi  Sirico,  pi.  i,  u"  22;  cf.  pour  une  autre  inscriptiou  du  même  genre, 
mais  mutilée,  Mau,  Bull.  1885,  p.  91  sq.  ;  Uitsclil,  Priscae  latinil.  mon.  p.  52 
cl  pi.  MX,  A;  Canina,  Bull.  1834,  p.  37;  C.  inscr.  lat.  I,  1103;  VI,  379. 
_  12  Jl.  Bcsnier,  L'Ile  ribcrinc  dans   l'anliq.  p.  255  s(i.  ;  Uitsclil,  L.  c.  p.  52. 
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que  rinvisihk'  support  de  la  croule  de  cubes  qui  envahit 
toute  sa  surface',  et  la  transforme  en  mosaïque. 

En  face  de  cette  évolution  qui  de  Vopus  signiiunn 
conduità  la  mosaïque,  seproduitunmouvementanaiogue 
mais  inverse,  qui  aboutit  au  même  résultat  en  partant 
d"un  procédé  tout  difTérent  :  Vopus  sectile. 

Opus  xeclile.  —  Par  opus  sectile  ou pavimenf uni  sec- 
tile-, il  faut  entendre  une  sorte  de  marqueterie  archi- 
tecturale, consistant  en  un  assemblage  de  lamelles 
découpées  que  l'on  fixe  contre  les  parois,  sur  le  sol  ou 
contre  les  murs,  au  moyen  d'une  colle.  La  matière  de  ces 
éléments  varie.  Parfois  c'est  la  terre  cuite.,  moulée  en 
tuiles  [testae,  pnvimentum  testaceum,  spicalum  ').  Mais  la 
brique  ne  convient  guère  aux  pavements,  étant  poreuse, 
fragile,  et  s'usant  vite.  On  lui  préfère  donc  des  matériaux 
plus  résistants,  tels  que  le  tuf,  le  calcaire,  ou  mieux  le 
marbre,  ou  mieux  encore  les  roches  éruptives  :  le  por- 
phyre, le  basalte,  le  granit.  Vopus  alexnndrinuin  *, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  fut  inventé  à  Alexandrie,  et  non 
parce  qu'Alexandre  Sévère  l'introduisit  à  Rome  ^  n'ad- 
met que  deux  porphyres,  le  violet  pourpre  d'Egypte,  mar- 
nior  porfyreticum  '*,  et  le  vert,  souvent  dit  à  tort  serpen- 
tine \  des  carrières  de  Knkreae  en  Laconie,  marmor 
l.acedaemoniuni* ;  ceux-ci  se  font  réciproquement  valoir 
par  l'opposition  de  leurs  couleurs  complémentaires.  En 
Orient,  où  se  trouvent  les  principales  carrières  de  por- 
phyre ',  ce  genre  de  pavement,  d'une  extrême  dureté  et 
d'une  grande  richesse,  fut  partout  adopté  de  très  bonne 
heure,  pour  recouvrir  le  sol  des  édifices  publics.  Par 
contre,  jusqu'à  la  période  byzantine,  il  demeura  peu 
usité  en  Italie,  à  cause  delachertéde  lamatière  première 
qu'il  fallait  importer  de  loin. 

La  forme  des  éléments  de  Vopus  sectile  diffère  selon 
les  cas.  Tantôt  le  marbrier  compose  avec  eux  des  motifs 
géométriques.  Il  les  taille  à  la  scie  en  figures  régu- 
lières'», triangles  {trigoni),  carrés  {abaci.  quadrali), 
losanges  [rhombi,  scululae  f)  hexagones  [favi]  ;  puis  il 
les  assemble  en  damiers  {opus  pavimentum  ou  quadra- 
tarium  "  ),  en  étoiles  [scutulatum'-),  en  épis  [spicatuin  '^), 
en  nids  d'abeilles.  Aux  figures  reclilignes,  qui  sont 
plus  simples  et  les  premières  en  date,  s'ajoutent 
bientôt  le  cercle,  le  demi-cercle,.le  quart  de  cercle  [orbes) 

1  Ovcvbcck,  Pom/.eJ!,  n2,  120;  cf.  Zalin,  Die  schônslcii  Urnam.  mal  geni. 
aus  Pompyi,  i"  Folge,  p.  50,  7;i,  ou,  9<).  —   2   s„ct.  Caes.  40;  Vitr.   VII,  1,  4. 

—  3  Vitr.  VII,  1.  7,  Ex  spica  leslacea  slruantur;  Ibid.  4,  testacca  Dpicata 
Tibnrlinci;    Plin.   XXXVI,    tHÎ;    Blumncr,  p.    104,   100.   —  V   Bliinincr,    p.  '340. 

—  ^  Lampiid,  Alex.  Scv.  23,7  :  Aicxandrinum  opus  viarmoi-is,  île  duohus  mar- 
moriùiis,    hue   est  por/yretico    et    lacedaemonio  primus    instituit.   Au  dire  du 

.niOmc  I.ampridc,  qui  se  contredit  d'ailleurs,  Iléliogabale  fit  paver  A'opus  alexmi- 
di-inum  les  cours  du  Palatin  et  leur  donna  son  nom  :  Helior/.  c.  24  :  stravit  et 
taxis  laeedaemoiiiis  ac  porfyrelicis  platens  in  Palatin,  r/ims  Ànloiiinianas 
vocavit.  —  »  Provenant  du  mons  Claudianm  entre  Myos,  Hormos  et  Coplos, 
Coi-p.  imcr.  gr.  III,  4713  ;  Lelronoe,  /mer.  d'Eg.  I,  130,  153,  170  :  Bruzza,  Annali, 
1870,  p.  170;  Bliimncr,  p.  15  sq.  avec  tous  les  textes;  Marquardt,  p.  271.  Voir 
les  art.  mahmok,  p.  1000,  et  i.apu.es,  p.  934;  Paus.  III,  21,  4;  11,  3,  3;  Plin.  XXXVI, 
35;    Isid.   Orig.  XVI,  3,   2;  Sid.   Apol.  Carm.   3,  38;  Prud.  C.  Stjmm.   II,  247^ 

—  ^  Tafel,  De  marmore  midi  vetemm,  Abh.  der  philos,  philol.  CI.  der 
bayr.  Akad.  d.  Wissenseh.  III,  1837,  p.  131  sq.;  Faustino  Corsi,  Dette 
piètre   anliche,    Rome,   1833,  p.  203    sq.;    Bliimncr,   p.  IS  sq.  —    »  0.  Millier, 

Handbuch  d.  Areh/ml.  §  208,  3.  -  9  Lctronne,  0.  /.,  I,  p.  440;  BKimner! 
p.  11  sq.  -  10  Vitr.  vil,  1,  4;  Jbid.  XIX,  13;  Plin.  XXXVI,  30:  XXXV,  2  ;  Son. 
Ep.  60,  0;  cf.  Bliimncr,  p.  3W,  «g.  44;  Salzenberg,  Altehr.  Ilandenkm.  von 
Consiantin,  pi.  iv  ;  J.  Labarle,  Uist.  des  arts  industriels.  II,  p.  309.  —  n  C.  inscr. 
lat.  VI,  93(12  :  [lap]idari  [qu]adratari;  Orclli,  4239  :  o;,«s  qundratnrium;  Léo 
Ostiens.  Chvonica  Mon.  Casin.  =  Pcrtz,  Mon.  script.  VII,  p.  718  ...in  artemusia- 
.  r,a  et  qundralaria.  -  12  Plin.  XXXVI,  183  ;  cf.  aussi  Pallad.  I,  9,  5.  Le  sens  de 
scutula  est  loin  d'être  fixé  :  l'on  peut  se  demander  si  ce  terme  ne  désignerait  pas 
plutôt  des  baguettes  on  forme  de  règles  (de  a»„,dA,,  bâton)  ,,ue  des  losanges-  ef 
Henzen,  d'apri-s  Seccbi,  /lull.  1843,  p.  |2fi.  —  n  \miUnl  Us  p„nw,„tn  testnri-n 


qui  rappellent  la  forme  des  fcsiae  de  briques  et,  comme 
elles,  servent  à  .simuler  des  imbrications  d'écaillés  (opus 
testaceum,  imbricalum)  ou  des  chapelets  d'épines. 

Les  bordures  de  ces  combinaisons  géométriques  sont 
formées  de  baguettes  parallèles,  ou  se  coupant  à  angle 
droit,  de  manière  à  dessiner  des  bandeaux  plats,  ou  des 
bâtons  rompus,  des  grecques  et  des  méandres,  parfois 
entrecroisés  en  labyrinthe. 

Ce  genre  d'opus  sectile  a  été  employé  en  Italie,  dès  le 
début  du  I"  siècle  avant  notre  ère.  César  emportait  avec 
lui  dans  ses  expéditions  des  pavimenta  sectilia,  et 
l'on  rencontre  déjà  à  Pompéi  quelques  spécimens  de  ce 
genre  sur  le  sol,  sur  les  murs  ou  sur  les  enseignes". 

Tantôt  aussi,  le  marlirier,  renonçant  au  décor  abstrait, 
copie  des  formes  et  des  êtres  réels.  Ceux-ci  variant  à  l'in- 
lini,  le  procédé  employé  pour  les  reproduire  se  complique. 

L'artiste  ajoure  une  dalle  de  marbre  d'après  les  con- 
tours d'un  poncif;  puis  il  comble  les  vides  ainsi  obtenus, 
en  y  emboîtant  des  plaquettes  d'un  marbre  différent 
[crusiae)  '%  qui  reproduisent  exactement  en  plein  le 
même  modèle.  Les  figures  se  détachent  ainsi  en  silhouettes 
monochromes  sur  un  fond  uni.  comme  les  enluminures 
do  l'ancienne  Egypte.  L'incrustation  "'en  marbre  (incrus- 
tatio)  n'admet  le  plus  souvent  que  deux  tons  figurés, 
clair  sur  un  fond  sombre  dans  la  décoration  murale, 
sombre  sur  un  fond  clair  dans  les  pavements.  Le  coloris 
reste,  dans  ce  cas,  tout  à  fait  conventionnel  '  \ 

Parfois,  au  contraire,  l'incrustaleur  s'ingénie  à  repro- 
duire exactement,  non  seulement  les  contours,  mais 
aussi  les  couleurs  réelles  des  figures'".  Il  découpe  alors 
les  crusiae  dans  les  brèches  multicolores  d'Orient,  capri- 
cieusement veinées,  les  marbres  numidiques  aux  tons 
de  chair  et  d'ivoire,  le  lapis-lazuli  bleu  de  ciel,  la  serpen- 
pentine  et  la  malacliite  vert  de  mer,  l'albâtre  à  demi 
transparent  '''. 

Ce  genre  d'incrustation- de  marbre  ne  joue  le  plus 
souvent  dans  la  décoration  qu'un  rôle  secondaire.  Il 
sert  à  composer  les  guirlandes  et  les  rinceaux  qui  bor- 
dent les  dallages  ou  garnissent  les  frises  des  murailles. 
Cependant,  en  quelques  cas,  le  marbrier  arrive  à  exécu- 
ter de  véritables  tableaux  :  combats  d'animaux  féroces  '-", 
scènes  orgiastiques  -',  satyres  et  Bacchantes  '--',    enlè- 


spieala  de  terre  cuite  (appelés  aujourd'hui  eu  llalie  spina  dipescer,  cf.  Artaud, 
L.  c.  p.  17.  —  !'<•  Suet.  Caes.  40;  Vitr.  VII,  1.  Pavements  en  opus  sectile 
géométrique  à  Pompéi,  Mau,  Bull.  1885,  p.  92,  87  ;  Mazois,  Les  ruines  de  Pompéi^ 
IV,  pi.  xr.vu,  fig.  i;  Ncsbitl,  On  Wall  décorations  in  sectile  work  as  used  by 
thc  lioman,  with  spécial  refer.  to  the  décor,  of  tlie  pal.  of  the  Bassi 
at  R.  dans  Archaeologîa,  XLV,  p.  271  et  pi.  xvu,  1  cl  2.  Enseignes  en 
opus  sectile,  à  Pompéi,  Gusnian,  Pompéi,  p.  213,  3  fig.  A  Rome,  paveutents 
du  Palatin,  au  musée  des  Tbermes  de  Dioclétien  ;  Tomassetti,  MUt.  arch. 
lusl.  Rom,  I,  p.  0.  —  I..  Plin.  XXXV,  2,  3;  XXXVI,  47;  Sen.  Ep.  80,  0;  Dig. 
XIX,  1,  17,  3;  Isid.  Orig.  XIX,  13;  Vitr.  VII,  5,  1;  Sid.  Apoll.  Ep.  II,  2;  Id. 
Carm.  22,  140.  Pour  la  teclinitjue  de  ce  genre  à'opus  sectile,  cf.  Labarte,  Nist.  des 
arts  ind.  II,  mosa'ique,  g  7,  p.  395  sq.  pi.  lix;  Saizenberg,  Altchrisl.  Randenk.  von 
Const.  p.  28;  Alex.  Nesbitt,  Archaeologîa,  XLV,  p.  207  Sf[.  ;  Visconli.  Mus.  Pio- 
Cton.  VII,  p.  80;  M iintz,  La  »Hos.  chrét.  I,  p.  8;  G.  Tomassetti,  Il  musaico  marm. 
Colonn.  dans  Mitt.  arch.  Inst.  Rom.  I,  p  1  sq.  et  pl.  i.  —  **»  Incrnstatio  dans 
Dig.  VIII,  2,  13;L,  .10,  76,  §  2;  Incrustare.  Ibid.  VUI,  2,  13;  Lucan.  Phars. 
X,  114.  —  1"  Par  exemple  la  femme  se  mettant  nu  bracelet  au  pied,  du 
Musée  de  Mapics,  provenant  de  Pompéi,  figure  en  marbre  blanc  sur  fond 
noirâtre:  Migliozzi,  Museo  -naz.  di  Napoli,  1870,  p.  54  {qui  y  voit  à  tort 
une  tireuse  d'épines),  Viola,  Pompéi  e  la  reyione  soit.  p.  78,  no  39;  Mau, 
Bull.     1874,    p.    198.   Le  tableau    était   probablement  encastré    dans    un  mur. 

—  18  Cassiod.  Var.  1,  0.  -   19  Nesbitt,  L.  c.  p.  274;  Marquardt,  L.  c.  p.  279. 

—  20  Nesbitt,  i.  c.  fig.  p.  274;  cf.  p.  281  et  pl.  xxi;  Miintz,  L.  c.  fig.  de  la  p.  13; 
Cianipini,  Vet.  mon.  I,  c.  vu,  p.  32  sq.  pl.  xxu,  2,  3;  Montfaucon,  Diar.  ital.p.  107. 

—  21  Au  musée  de  Naples,  provenant  de  Pompéi,  Inv.  du  Mus.  n"  9979;  Tomas- 
setti,  L.  c.  p.  0,  n»  3.  —  22  Même  musée  Inr.  du  Mus.  n"  9977:  Tomii'sttti, 
/..  c.  p.  n,  n"  2. 
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veiiienL  d'ilyhis  ',  lioimilus  el  Uéiiuis  t;L  l;i  louve  de 
Rome-,  cortège  solennel  d'un  consul'.  Ce  genre  d'in- 
crustation correspond  au  procédé  n  roinincsso  des 
ateliers  florentins  actuels'.  Il  fut  certainement  inventé 
en  Orient,  dans  les  pays  oij  les  marbres  précieuxabondent, 
et  devait  y  jouir  d'une  grande  faveur  -■.  Par  contre,  s'il 
faut  en  croire  Pline,  il  n'a  été  introduit  en  Italie  qn'assez 
tard,  sous  le  principat  de  Claude  °.  On  le  connaît  à 
peine  ;\  Pompéi  '.  A  Rome,  il  ne  s'est  jamais  acclimaté 
complètement.  Les  magnifiques  tableaux  delà  basilique 
de  Junius  Bassus,  qui  remontent  au  plus  tôt  à  l'an  .'317  de 
notre  ère,  portent  un  cachet  évident  d'exotisme*.  Le  style 
des  figures  est  tout  oriental  ;  la  bordure  de  la  chlamyde 
sous-tendue  est  brodée  de  figures  purement  égyptiennes'. 

Quelles  que  soient  d'ailleurs  la  matière  et  la  forme  de 
Vopus  seclile,  ce  genre  de  revêtement  architectural  ne 
convient  guère  qu'aux  parois  verticales  et  planes.  Il  n'est 
ni  assez  solide  pour  résister  longtemps  au  frottement 
des  pas  sur  le  sol,  ni  assez  souple  pour  épouser  les 
surfaces  des  colonnes,  des  absides,  des  voûtes,  des  cou- 
poles. D'une  part,  en  effet,  les  crustae  n'étant  pas 
enfoncées  dans  la  paroi  qu'elles  recouvrent,  mais  sim- 
plement appliquées  contre  celle-ci,  ne  font  pas  sufrt- 
samment  corps  avec  elle.  Au  moindre  accident  qui  vient 
à  se  produire,  tassement  de  la  maçonnerie,  retrait  de  la 
colle,  choc  imprimé  à  la  surface,  le  revêtement  se  soulève 
et  s'écaille.  D'autre  part,  s'il  est  facile  de  débiter  à  la 
scie  '"  le  marbre  en  dalles  plates  pour  l'adapter  à  des 
parois  unies,  il  est  infiniment  plus  malaisé  de  le  façonner 
suivant  les  formes  creuses  ou  bombées  qui  seraient 
nécessaires  pour  assurer  son  exacte  adhérence  aux 
voûtes  et  aux  absides.  Et  la  difficulté  augmente  avec  les 
dimensions  données  aux  plaquettes.  Aussi  le  marbrier 
fut-il  amené  à  diminuer  peu  à  peu  la  taille  des  cruxtae  et 
à  simplifier  leur  forme  au  point  d'en  arriver  à  adopter 
un  seul  type  uniforme,  le  plus  simple  et  le  plus  régulier 
de  tous,  le  carreau  [a/tacits"  ou  fessera,  kèiixoq),  et 
celui-ci,  diminuant  lui-même  de  volume,  finit  par 
devenir  Vabaculus,  la  lesserula  ou  lessel/a,  en  grec  : 
àêajttcxoi;.  Et  c'est  ainsi  que  sur  les  absides  et  sur  les 
voûtes,  la  marqueterie  de  marbre  fait  place  au  musivaiii 
en  petits  cubes  d'émail,  sur  les  pavements,  au  lexselta/iini 
en  cubes  de  marbre. 

L'opus tesse/latiim'-  n'est  dune,  à  l'origine,  qu'un  car- 
relage dont  les  éléments  ont  été  réduits  à  leur  plus  simple 
expression,  un  ingénieux  perfectionnement  de  Vopun  ser- 
tile.  11  ne  supplante  pas  le  procédé  dont  il  dérive  :  il  se 
borne  à  le  suppléer  dans  les  rôles  que  celui-ci  est  impuis- 
sant h  tenir.  Le  premier  convient  mieux  aux  murailles 
étendues,  unies  et  droites;  le  second  aux  pavements. 

Issu  de  Vopus  seclile,  Vopus  lesse/laluin  reste  long- 
temps esclave  de  ses  origines.  Jusqu'au  milieu  du 
i"'  siècle  de  notre  ère,  le  mosaïste  semble  même  prendre 

I  Cianipiiii,  Vet.  mon.  I,  pi.  xxw  ;  Miiliiloli,  Ueber  tl.  AnfeHiijuny  u.  d. 
mizanwenil.    d.  farh.    Gloser   bei   d.  AUen,    pi.   iv  ;    Ncsliilt,   i.     c.  pi.    xvin. 

—  2  Ciompjiii,  L.  c.  I.  pi.  xxiii;  (le  Rossi,  Suit.  arch.  crist.  1871,  p.  47 
s(|.  ;  Ncsbilt,   A.    c.  p.  288,    pi.    xvm;   Visconti,  Mus.    l'io.    Ckm.  VU,  p.    80. 

—  3  G.  Tomassctli,  116m.  Hillli.  I,  p.  1  sri.  cl  pi.  i  ;  Bull.  1838,  p.  112;  Arch. 
Zeil.  XLIll,  («85,  p.  297  »q.  —  *  Laliartc,  /-.  c.  p.  293  »(|.  —  s  Ncsbitt,  L.  c. 
p.  258  9(|.  —  ^  Pliii.  XXXV,  jnm  coepimna  et  lapide  pingcre.  Jîoc  Clnudn 
principatii  inventinn  :  cf.  Plin.  /bid.  50.  —  "  l.a  liste  donn^'e  par  Toinassolti,  /..  c. 
p.  G,  ne  comporte  que  Irois  numéros.  —  ^  De  Rossi,  Bull,  di  arûh.  crist.  1871, 
p.  M  S((.  pi.  i-iv  ;  iNeshill,  /..  c.  p.  279  ;  Ciampini,  L.  e.  I,  pi.  xxi  ;  Manpiardl,  L.  e. 
p.  280.  —  9   Ncsbilt,  i.  c.  p.  272 ,  Ciampini,  l.  c.    p.  38  sq.  cl  pi.  xxiii,  xxiv. 

—  10  Clin.  XXXVI,  +7  et  30,  51-53;  «Almon,  p.  1598.  —  "  Plin.  XXXV,  2,  Non 
placent  jam  nbaci.   Ce  sens  doit  ^Irr  ajoulf''  a  ci'iix  (in'indiqiin  l'article   ahaci-  dir 


à  lâche  de  dissimuler  l'importance  de  la  transf'ormiition 
technique  dont  son  art  est  le  produit.  Au  lieu  deproliler  de 
la  iiuiltiplication  des  éléments  dont  il  peut  disposer  et  delà 
réduction  de  leur  taille  pour  varier  et  assouplir  le  coloris, 
il  se  cantonne  strictement  dans  la  gamme  très  restreint(> 
des  tons  habituels  de  Vopus  seclile,  le  noir  et  le  blanc, 
relevés  de  quelques  notes  rouges,  jaunes  et  olivâtres.  Il  les 
applique  de  la  même  manière,  par  larges  taches  d'une  op- 
position bien  tranchée.  De  même,  en  disposant  les  cubes, 
il  les  groupe  en  séries  compactes  et  symétriques  qui 
rappellent  l'aspect  massif  des  cruslae^^,  et  parfois  même 
imitent  les  veines  des  marbres  diversement  colorés'*. 

Le  même  parti  pris  se  montre  dans  le  choix  des 
thèmes  décoratifs  et  dans  la  façon  de  les  rendre.  Lorsque 
le  mosaïste  adopte  le  décor  géométrique,  il  le  maintient 
dans  les  limites  qui  conviennent  à  un  placage,  rejetant 
les  motifs  à  trois  dimensions,  pour  s'en  tenir  uniquement 
aux  fi§;ures  planes.  S'il  imite  les  effets  de  la  peinture  en 
seclile,  il  se  borne  à  reproduire  les  objets  réels  en 
silhouettes  monochromes,  à  simuler,  le  plus  souvent  en 
noir  sur  un  fond  blanc,  en  clair-obscur  {chiaroscuro, 
comme  disent  les  Italiens),  l'ombre  qu'ils  projettent  sur 
les  parois.  Ce  décor  en  ombres  chinoises  se  rencontre 
surtout  en  Italie,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  Artaud  le 
nom  erroné  de  «  genre  étrusque  ■>  ' '. 

Le  mosaïste  en  lessellalum  se  borne  donc  d'abord 
systématiquement  à  des  représentations  schématiques 
d'où  le  modelé,  le  relief  et  la  pers])ective  sont  exclus.  Il 
reste  ainsi  fidèle  aux  lois  de  Vopus  seclile.  Mais  ce  n'est 
ni  par  routine  ni  par  impuissance  qu'il  s'y  attache.  Elles 
s'imposent  nécessairement  â  lui,  en  raison  du  caractère 
architectural  et  de  la  destination  utilitaire  de  ses  œuvres. 

Genèse  el  carriclère  de  lu  mosii'ique  en  vermiculatuin. 
—  Tout  autre  est  le  vermicululuni.  C'est  un  genre  de 
peinture.  Il  joue  à  l'égard  des  revêtements  de  marbrt!  le 
même  rôle  que  la  fresque  à  l'égard  de  l'enduit  et  la  pein- 
ture d'émail  à  l'égard  de  la  brique.  Au  lieu  de  poudres 
diversement  teintées  que  le  peintre;  délaye  dans  l'eau 
gommée,  qu'il  ptUritdans  la  cire,  ou  qu'il  mélangea  des 
fondants  vitrilialiles,  et  qu'il  applique  ensuite  au  pin- 
ceau, le  mosaïste  juxtapose  des  parcelles  monochromes 
massives.  Celles-ci  présentent  le  double' avantage  d'as- 
surer la  durée  de  ses  tableaux  el  de  leur  doiiiici'  ttti 
éclat,  une  intensité,  une  profondeur  de  coloris  i|itc  tic 
sauraient  atteindre  les  autres  procédés. 

Ijopus  verniiculalum  a  été  probablement  invenlé  en 
Egypte.  Ses  premiers  essais  remontent  il  uni;  haute  anti- 
quité. Mais  le  mosaïste,  ne  disposant  d'abord  pour 
échantillonner  sa  palette  que  de  quelques  gemmes  et 
d'un  petit  nombre  d'émaux,  dut  se  borner  longtemps  à 
composer  des  œuvres  d'un  cadre  très  réduit.  .lusqu'au 
IV"  siècle  avant  notre  ère,  il  se  contente  d'orner  des 
bijoux '^j'i  la  manière  de  ceux  que  l'on  fabrique  aujour- 


Dictionnairc.  —  12  Plin.  XXXVI,  199.  —  13  Mosaïques  imitant  ropiissec(i/c,à  Ponip(!i: 
Mazoit  L.  c.  II,  pi.  xl;  Ronx  cl  Barré,  Herciilannjn  et  Pompéi, \,  pi  it,  m,  v,vi,  vin, 
XM,  xvn;  Niccoliiii.  Le  Cnsc  ed  i  montimenti  J'ompei,  Maison  di  Liicrezio,  1,  1,  8, 
maison  du  poêle  tragique.  I,  24  et  i~>;  Bordures  diverses,  II,  pi.  xxvni  el  xi.vii. 
—  IV  Artaud,  A.  c.  p.  119  (Sainte-Colombe,  prés  Vienne).  Mosai'ques  inédilcs 
du  même  genre  découvertes  à  Cartilage,  à  l'ouest  de  l'amphilhéAlre,  et  à 
Ktkanlara  dans  l'Ile  de  lijerba  (Tunisie),  dans  la  grande  basilique  cliréticnne 
(Touilles  do  la  Oireclioii  des  Antiquités  do  Tunisie,  1901).  —  1-^  Artaud,  /..  c  ; 
p.  21,  91,  93.  A  pari  Artaud,  ipii  se  contente  de  baptiser  ce  genre,  sans 
l'étudier,  personne  ne  s'est  aperi^u  jusqu'ici  (pie  la  mosa'npio  romaine  en  mo- 
nochrome constitue  un  genre  spécial,  nettcmenl  caractérisé.  —  Ifi  Bracelets  ol 
appli'iucs  d'or    du    musée    égyptien   du    Louvre,   incrustés  d'émaux    de    diverses 
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d'Iuii  à  Venise  (mosaïque  d'émail),  ou  à  Rome  (mosaïque 
de  pierre)  ;  ou  bien  d'incruster  des  meubles,  des  coiFres, 
des  sarcophages  '.  Ce  n'est  qu'un  auxiliaire  de  l'orfèvre 
ou  de  l'ébénisle. 

D'ailleurs,  pour  simplifier  sa  tâche,  il  ne  peint  que 
des  figures  isolées,  qui  ne  dépassent  guère  le  format 
habituel  de  la  miniature,  et  qu'il  incruste  dans  un  fond 
hétérogène  :  métal  précieux  ou  bronze,  bois,  stuc  ou 
plâtre. 

Par  contre,  lorsque,  ùTépoque  ptolémaïque,  lesprogrès 
de  l'industrie  du  verre  et  l'ouverture  de  nombreuses 
carrières  de  marbre  de  couleur-  augmentent  la  quantité, 
varient  la  qualité  et  diminuent  le  prix  des  matériaux  qu'il 
utilise,  le  mosaïste  use  des  ressources  naturelles  qui  lui 
sont  ofTertes  pour  accroître  les  dimensions  de  ses  figures 
et  en  multiplier  le  nombre.  Puis  il  les  réunit,  en  étendant 
l'application  de  son  procédé  au  fond  sur  lequel  elles  se 
détachent.  Enfin,  rompant  avec  les  traditions  de  la 
fresque  égyptienne,  il  cesse  de  les  aligner  à  la  file 
sur  un  plan  uniforme.  Il  les  groupe  en  profondeur, 
les  installe  dans  un  milieu  réel.  Il  fait  circuler  autour 
d'elles  l'air  et  la  lumière  et  cherclie,  au  moyen  du 
raccourci  et  de  la  perspective,  à  donner  l'illusion  de 
l'espace. 

Ainsi  définitivement  constitué,  Vopits  vermiculatinn 
exerce  son  action  dans  le  même  domaine  que  la  peinture. 
S'il  présente  avec  Vopus  tessellatum  de  très  étroits  rap- 
ports au  point  de  vue  technique,  il  s'en  distingue  nette- 
ment par  son  essence.  Le  peintre  en  mosaïque  emprunte 
ses  modèles  à  la  nature  ;  il  les  copie  en  toute  liberté,  ne 
cherchant  qu'à  faire  œuvre  exacte  et  vivante,  et  compose, 
à  loisir,  au  gré  de  sa  fantaisie,  de  véritables  tableaux  de 
chevalet.  Ces  embletiias  sont  recherchés  à  l'égal  des  plus 
précieuses  œuvres  d'art.  On  les  paie  .souvent  fort  cher.  On 
leur  prodigue  les  égards  que  nous  accordons  aujourd'hui 
à  une  toile  de  maître  ou  à  un  lapis  de  collection.  L'ama- 
teur leur  réserve  la  place  d'honneur  dans  son  logis.  S'il 
applique  Vemblema  contre  un  mur,  c'est  dans  le  laraire 
ou  Voeciis,  bien  en  vue  et  à  bonne  hauteur  ^  S'il  l'étend 
sur  le  sol,  il  le  place  en  pleine  lumière  ''  ;  généralement  dans 
Vimpluoii(m,sul)  Jove,  parce  que  c'est  l'endroit  le  mieux 
éclairé  de  la  pièce,  et  aussi  le  mieux  abrité,  car  l'on  évite 
d'y  marcher  pour  ne  pas  souiller  la  surface  réceptrice 
qui  verse  ses  eaux  dans  la  citerne.  Dans  tous  les  locaux 
réservés  au  plaisir  et  au  délassement  Vemblema  a  sa 
place  marquée  :  dans  un  exèdre,  au  milieu  des  causeurs 
assis  en  demi-cercle  sur  le  banc  du  pourtour;  au  centre 
d'une  salle  à  manger,  pour  charmer  les  yeux  des  convives 
allongés  sur  le  triclinium  qui  l'encadre;  dans  une 
chambre  à  coucher,  faisant  face  au  lit,  afin  de  préparer 

<  Sarcopliago  de  Turin.  Voir  la  Hg.  523S.  Le  musée  égvplieu  du  Louirc  pos- 
sède des  hiéroglyplics  en  opus  seclile  et  eu  rurmiculatiim  d-éniail  provenant 
dincruslations  analogues,  mais  privées  de  leur  support  en  dois.  —  2  Voir 
ïAiDioR,  p.  1597.  —  3  Tableaux  en  mosaï(|«c  appliqués  contre  les  murs  de 
la  casa  di  ApoUo  à  Pompéi  :  les  Grwes,  Achille  à  Scyros  reconnu  par 
Ulysse,  cf.  nuit.  1S39,  p.  76;  1S4I,  p.  99;  Fiorelli,  Descri:.  p.  117;  Gus- 
roan,  Pompei,  p.  396  et  tig.  Autre  mosaïque  murale,  Bull.  1874,  p.  ios. 
-  '.  Kien  de  plus  caractéristique  h  ce  point  de  vue  que  la  mosaïque  d-Alexandre 
dans  lexédrc  de  !a  maison  du  Faune  à  Pompéi:  kiu.iia,  p.  S81,  fig.  2833;  Mus 
Uorh.  VIII,  pi.  A.  b;  Overbeck-Mau,  p.  313  ci  3i7,  plan  37,  etc.  Tout  est  calculé 
dans  la  construclion,  placée  entre  cour  et  jardin,  pour  mettre  en  pleine  valeur  le 
chef-dn-uvrc  qu'elle  abrite  en  le  garantissant  contre  toute  chance  de  dégradation 
On  pouvait  circuler  autour  du  tableau  sur  la  bande  de  lessMalum  méuao-ée  tout 
exprès  pour  empêcher  de  marcher  sur  Yopus  veruucnhlum.  Dailleurs,  on  entrait 
rarement  dans  le  pavillon.  Les  deux  portiques  du  xysle  et  du  péribole  qui  lon- 
gent le  pavillon,  largement  ouvert  sur  chacun  deux,  permettent  de  contempler 
la  mosaïque  sans  avoir  besoin   de  pénétrer  dans  la  pièce.   Le  sujet   même  de  la 
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des  rêves  agréables  au  dormeur  qui  laisse  errer  sur  lui 
son  regard  avant  de  s'assoupir.  Vemblema  est  fait  pour 
être  contemplé,  et  non  foulé  aux  pieds.  L'ouvrier  qui 
l'encastre  dans  un  pavement  prend  toujours  soin  de 
l'isoler  par  un  cadre,  et  de  ménager  tout  autour,  pour  la 
circulation,  de  larges  bandes  d'opns  sectile  ou  de  ^es- 
xetldlum.  Bien  que  faisant  désormais  partie  intégrante 
d'un  revêtement  architectural,  Vemblema  reste  ce  qu'il 
était  dans  l'atelier  du  mosaïste  :  un  tableau.  Il  conserve 
toujours  le  caractère  d'une  œuvre  d'art. 

Vopus  tessellatum  et  la  peinture  en  rermieulatum 
sont  donc  deux  genres  bien  distincts.  Ils  diffèrent  d'ori- 
gine, de  méthode  et  de  but.  Mais  ils  ont  une  technique 
analogue,  et  leur  action  s'exerce  sur  les  mêmes  surfaces. 
Aussi  réagissent-ils  l'un  sur  l'autre  :  d'abord  simplement 
associés,  ils  se  pénètrent  peu  à  peu,  et  finissent  par  se 
confondre.  Les  changements  que  subissent  leur  technique 
et  leur  style  au  cours  de  cette  évolution  en  caractérisent 
les  phases,  et  permettent  de  diviser  l'Iiistoire  de  la  mo- 
SiVique  en  trois  périodes  : 

Divisions  (le  V histoire  de  la  mosaujue.  —  1°  La  période 
alexandrine  ou  augustéenne,  qui  s'étend  des  origines  à  la 
fin  du  i"  siècle  de  notre  ère;  2°  la  période  romaine  ou 
antoninienne,  qui  comprend  le  ii''  et  le  m''  siècle;  3°  la 
période  chrétienne  ou  constantinienne,  qui  part  du 
IV"  siècle  pour  se  prolonger  jusqu'au  moyen  âge.  Mais 
ces  divisions  n'ont  rien  d'absolu.  L'évolution  de  la 
mosaïque  se  fait  graduellement,  sans  saccades;  elle  ne 
procède  pas  toujours,  et  en  tous  lieux,  d'une  manière 
identique.  Deux  oeuvres  contemporaines  semblent  parfois 
appartenir  à  des  périodes  différentes.  Le  classement  des 
oi-uvres  d'art  qui  ne  sont  pas  exactement  datées  reste  for- 
cément toujours  quelque  peu  arbitraire. 

I.  Période  alexandrine  ou  ait.i'stée.nne.  —  La  mo- 
saïque proprement  dite  apparaît  pour  la  première  fois  dans 
le  monde  antique  après  la  mort  d'.\lexandre  ^  et  reste 
pendant  près  de  deux  cents  ans  confinée  dans  les  pays 
grecs  du  bassin  oriental  de  la  Méditerranée.  C'est  d'abord 
un  art  de  grand  luxe,  dont  les  coûteux  produits  consti- 
tuent l'apanage  envié  de  quelques  demeures  princières. 
Rien  ne  démonlr-e  mieux  l'extrême  rareté  des  œuvres 
exécutées  durant  cette  période  initiale  que  la  disette  des 
documents  qui  la  concernent.  Nous  ne  possédonsjusqu'ici 
aucune  mosaïque  que  l'on  puisse  sûrement  dater  d'une 
époque  antérieure  au  milieu  du  ii'"  siècle  «v,  notre  ère  ', 
et  bien  faible  encore  est  le  nombre  de  celles  dont  les 
textes  nous  ont  conservé  le  souvenir.  S'il  fallait  croire 
une  anecdote  de  Galien,  fort  suspecte,  et  que  nous 
rejetons  pour  notre  part,  il  y  aurait  déjà  eu  à  Corintlie, 
avant  324,  des  pavements  en  mosaïque  dans  une  maison 

mosaKjue  uilotique  de  seuil,  avec  ses  serpents  et  ses  crocodiles,  semble  barrer  le 
passage  au  visiteur.  C'est  une  sorte  de  garde-fou,  comme  la  plupart  des  bordures 
analogues.  —  5  Raoul  Rochette,  Peint,  ant.  inéd.  p.  393  ;  Bliimner,  L.  c.  p.  323  ; 
Marquardt,  L.  c.  p.  277,  n.  k.  —  *'  Rien  ne  permet  d'affirmer  fjnc  les  mosaïques  du 
palais  niacédouien  de  Palatitza,  fouillé  par  MM.  Heuzoy  et  Daumet,  soient  anté- 
rieures à  celte  date.  En  aucun  cas,  elles  ne  peuvent  remonter  au  siècle  de  Périclès: 
cL  Heuzey  et  Daumet,  Vu  palais  grec  en  Macédoine,  iSli,  et  Mission  de  Macé- 
doine, 1S7S,  et  P.  Monceaux,  art.  Douis,  dans  le  ûict.  p.  346  sq.  et  fig.  2503.  Les 
maisons  fouillées  à  Délos  par  MM.  P.  Paris  {Bull,  cori:  hell.  1S84,  p.  473  sq.  et 
pi.  XX  et  XXI),  S.  Reinacb  (/4irf.  1884,  p.  176)  et  Couve  (/4id.  1893,  p.  462  sq.) 
datent  de  la  dernière  période  de  l'occupation  de  l'île  :  leurs  p.ivements,  retrouvés 
presiiue  intacts  et  sans  trace  d'usure,  ont  dû  être  établis  fort  peu  de  temps  avant  la 
destruction  de  la  ville  par  Archelaos,  eu  86  avant  notre  ère,  à  supposer  du  moins 
que  Délos  ait  été  entièrement  évacuée  dès  cette  époque,  ce  qui  n'est  pas  démontré  ; 
cL  DoMus,  p.  347  et  fig.  2504  =  P.  Paris,  L.  c.  pi.  xxi.  Plan  d'une  maison  dont  la 
cour  est  ornée  de  dauphins  dessinés  par  une  simple  ligne  bleue  sur  fond  blanc 
Duruy,  Hist.  des  Grecs.  Il,  p.  206. 
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particulière,  oiifréquentaitDiogène  le  Cynique  '.  I^resque 
à  la  même  époque,  au  dire  de  Douris  -,  Démétrius  de 
Plialère  décora  son  palais  de  pavements  historiés,  ce  qui 
fut  considéré  alors  comme  un  Irait  de  prodigalité  inouïe. 
D'après  Moschion^  Hiéron  de  Syracuse  fit  construire 
un  vaisseau  colossal  dont  les  cabines  étaient  pavées  de 
tableaux  en  petites  pierres  rapportées,  de  diverses  cou- 
leurs, qui  figu- 
raient toute  IV- 
liado.  D'après 
Kallixenos*,  Pto- 
lémée  IV  Pliilo- 
pator  avait  éga- 
lement fait  orner 

un  vaisseau 
d'apparat  de  co- 
lonnes en  mosaï- 
que. Mais  les  cir- 
conlocutionsdont 
se  servent,  pour 
définir  le  procédé 
de  la  mosaïque, 
les  auteurs  con- 
temporains que 
compile  Athénée 
laissent  supposer 
que  jusqu'au  u'- 
siècle  av.  J.-C.^. 
cet  art  n'était  pas 
encore  assez  rO~ 
pandu  en  Grèce 
pour  avoir  reçu 
une  appellation 
spéciale. 

F.iilin,  Pline  '' 
niiiis  appri'uil, 
sans  préciser 
l'époque  ,  qu'à 
Pergame  ,  sans 
doute     sous     la 


dynastie  des  Atlales,  un  mosaïste  nommée  Sosos 
exécuta  Vasorotos  oecos,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
représentait  par  terre  les  reliefs  d'un  repas  qu'on  a 
coutume  d'enlever  avec  un  balai  ei  (|ui  semblaient 
y  avoir  été  laissés  par  mégarde  ;  et  que  ce  même 
ailisli'  lit  aussi  des  colombes  buvant,  perchées  sur  le 
b(jrd  d'un  canliiare.  Voilà  tout  ce  que  nous  savons 
sur  les  débuts  de  la  mosaïque  dans  les  pays  helir^ni^- 
tiques. 

A  partir  tlii  moment  oïl  elle  pi'iièlre  eu  Italie,  nous 
soiiiines  MU  Jieii  mieux  reiiseigiU'S.  I.es  pavenienis  et  les 
l'iiiblriiiax  eu    rrriiiiruldl  il  m  siuil  [tour  la  i)reniière    l'ois 


I  Oalcn.  Prolrejjt.  i  --  I,  p.  19  K  ;  l.plroiinc,  /.rllrrx  iVitii  iintiq.  ii  un  nrlislr. 
p.  308,  en  conclut  à  lort  que  It;^  (ii-ecs  |irati(|uaiL-nl  l'ai-l  de  la  nio>>aïr|lle 
<ld'9  le  V"  siècle  av.  J.-C.  Mar(|uanlt,  L.  c.  p,  il',  n.  1.  —  2  Allien.  .\ll, 
p.  :Hi  I).    -  •>  Id.  V,  p.  207   C.  —   k  Id.    V,  p.    200  E.  —  •"•   Alhen.  V,  ioT  C  : 

T«i;:<i...  tv  iea>i'(n<0'.;  iiv;«i!|ii'vov  i«  «yTot'uv  V^Ouv;  Jliid.  Ml,  p.  .'ili  I): 
â.tcvai    ti   ^oVkii    1~.>    iS9Ç.T,>...  Sili:i!:oi«i]iili>x    izi   Sr,ui>'j;;ûv  ;    cf.    liliinilirr,   /..    r. 

p.  3i3,  n.  .ï.  —  0  Plin.  XXXVI,  I8i.  —  1  Plin.  citant  Lucil.  XXXVI,  185  ;  cf.  Cic 
De  oral.  III.  M,  171;  Oral,  ti,  1*9;  Brut.  79,  274;  (JuinUI.  XX,  i,  111. 
—  8  l'iin.  XXXVI,  189,  \iitlioslfolon\  pnrvuli»  cerle  cnisds  criai  hodkque,  r/noil 
in  Forliinae  detiibro  Ilmennlc  Praencste]  fecit.  Rien  ne  prouve  ipril  s  aj-isse 
ici  d'un  pavement  en  vcrmicittatum,  comme  on  le  snppo!;e  g/'néralcmenl.  Le  texte 
de  Pline  semble  plulût  désigner  un  travail  en  ofius  sectite.  En  tout  ras,  le 
lillioslrolc  exécuté  par  ordre  de  Sylla  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  la  mosnï(|iie 


mentionnés  à  Rome  par  Luciliiis  ".  .\u  dire  de  Pline  ', 
Sylla  dota  le  temple  de  la  Fortune  à  Préneste  (quelques 
éditeurs  lisent  Ravennc)  d'un  lUhostrote  fait  de  crustae 
minuscules. 

Le  premier  étage  de  la  scène  du  théâtre  que  lit  li;'ilir 
Marcus  Scaurus"  pendant  son  édilité,  dès  58  avant 
notre  ère,   était   revêtu  de  verre,    e    vitro,  ce  qui   peut 

,  aussi  bien  s'en- 
tendre de  petits 
dés  assemblés  en 
musivum  opux 
que  de  plaques 
de  verre  de  di- 
mensions plus 
grandes.  César  '" 
emportait  aveclui 
dans  ses  campa- 
gnes des  dalles 
recouvertes  d'o- 
/iiis  sert i le  ou  de 
tcssellalinii,  dont 
il  faisait  paver  le 
sol  de  sa  tente. 

Tous  les  genres 
de  mosaïque 
étaient  donc  con- 
nus en  Italie  bien 
avant  le  principat 
d'.Vuguste.  Mais 
leur  emploi  ne 
semble  s'être  réel- 
lement répandu 
que  dans  les  pre- 
mières années  de 
notre  ère.  A  Pom- 
péi,  les  seules 
mosaïques  (jui 
semblent  remon- 
ter à  une  épo- 
que antérieure 
sont  celles  de  la  maison  du  Kaune  etd'un  trèspetit  nombre 
de  demeures  analogues  '  ' .  Par  contre,  le  nombre  des  œuvres 
que  nous  a  léguées  la  période  des  Césars  est  déjà  consi- 
dérable, bien  que  la  mosaïque  reste  encore  à  cette  époque 
réservée  à  une  clientèle  tout  aristocratique.  Presque 
toutes  proviennent  de  Rome  ou  des  cités  campaniennes 
détruites  par  h;  Vésuve.  En  dehors  de  l'Italie,  l'on  ne 
rencontre,  avant  le  temps  des  .\ntonins,  que  bien  peu  de 
pavements  historiés,  et  seulementenSicile,  dansquciqucs 
ports  de  la  Proconsiilaire ''-,  à  Caesarea  de  Maurétanie  ' ', 
dans  la  (ijiule  .Nai-limiaise '%  et  peut-êti'e  aussi  en 
Tarracenaise  et  eu  lii'tii[iie  '  ■. 


niloliipio  de  I':ilcslrina  (IVnesle),  qu  remonte  au  temps  d'Hadrien.  —  ^  l'hn. 
.\XXVI,  IIV.  —  i"  Suet.  Ciics.  4G,  tessellata  et  scctilia  pnvhiicnta.  —  "  D'après 
.Mau,  Fùhrcr  durcit  Pompei,  p.  7J  sq.  la  maison  <lalc  de  la  pùriode  samnitii|uc 
(II"  siècle  avant  noire  ère).  I.es  mosaïques  ne  nous  semblent  pas  remonter  plus 
liaut  qnc  le  milieu  du  premier  siècle  avant  notre  ère.  —  '2  A  Cartilage,  Madruinèle, 
et  Clique.  —  ':!  Mos.i"Hpie  en  vcrnticidatum  sur  ijuatre  tuiles  Içmbiçmn)  recouvrant 
ini  tombeau  du  premier  siècle,  approximativement  daté  par  le  voisinage  d'autres 
sépultures  portant  tics  épitaplics  d'affrancliis  des  rois  Jnba  II  et  Ptoléméo  (Gauckler, 
HiiU.  iirrh.  du  Comitr,  p.  9:f,  n"»  !l  et  10).  I.e  seul  fragment  bien  conservé  repré- 
scnlc  un  Triton  et  deux  Néréides  dont  l'une  est  portée  par  une  pantlière  marine  : 
Cauckler,  */i«re  rfe  Cherche!,  p.  «*,  n.  5;  Gsell,  Mon.  ant.  de  I.Mg.  Il,  p.  UU. 
n*  15.  —  I*  A  iNImes,  Aix,  Vienne  et  Lyon.  ^  i'>  \  Emporiae,  Tarraco;  à  Cartima, 
Ilalica. 


.  —  Mosaïque  signée  de   lliosl^ouridÔ!^  de  Sainos  (l'onipéi) 
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Bien  que  de  provenance  italienne  pour  la  plupart, 
les  œuvres  de  la  période  augustéenne  conservent  le 
caractère  d'un  art  d'importation  récente  et  encore  à  demi 
étranger.  Elles  gardent  le  cachet  alexandrin.  Les  artistes 
qui  les  exécutent  ont  des  noms  grecs,  et  signent  en  grec  ' 
leurs  ouvrages,  comme  ce  Dioskouridès  de  Samos  dont 
la  signature  apparaît  sur  deux  des  plus  jolis  tableaux  en 
mosaïque  de  Pompéi  (fig.  5:237).  Ils  empruntent  leurs 
sujets  soit  à  la  Grèce,  soit  à  l'Egypte  des  Ptolémées,  et 
dans  la  manière  de  les  rendre,  ils  manifestent  encore  ce 
goùl  de  la  mesure  et  de  la  logique  qui  est  le  propre  de  la 
race  hellénique.  C'est  pourquoi  ils  respectent  le  principe 
(le  la  séparation  des  genres  :  le  vermiculatum,\e  tessella- 
tiim.  le  musivtim  conservent  chacun,  à  l'époque  augus- 
téenne, les  particularités  qui  les  distinguent  à  l'origine, 
et  règlent  leur  emploi  d'une  façon  rationnelle. 

Le  peintre  en  vermicvlcitum  copie  la  réalité  et  vise  au 
trompe-l'œil  (fig.   5238)  -.   Aussi,  pour  arriver  à  rendre 


Fig. 


n[ie-i'a'il  (Cartiiaire). 


avec  exactitude  l'extrême  complexité  d'aspect  de  ses 
modèles,  lui  faut-il  multiplier  le  nombre,  varier  à 
l'infini  la  forme  et  la  couleur  des  éléments  dont  il  com- 
pose ses  tableaux.  II  emploie  de  préférence  les  pierres 
naturelles,  car  elles  ont  souvent  un  éclat,  un  velouté  que 
ne  sauraient  atteindre  les  produits  fabriqués,  si  parfaits 
fussent-ils,  un  fondu  et  un  dégradé  que  les  plus  habiles 
verriers  de  Venise  n'arriveront  jamais  à  égaler,  même 
avec  les  vingt-cinq  mille  nuances  dont  ils  disposent 
aujourd'hui.  Les  nombreuses  carrières  en  pleine  exploi- 

1  Doux  scènes  de  musique  théâtrale  :  I»  Acleui-s  debout  jouant  de  divers 
inslrunicnls  (voir  la  fig.  5237);  2»  Orclieslre  de  trois  femmes  masquées  assises, 
Corp.  inser.  gr.  III,  5SCC  b;  Kaibel,  Inscr.  i/r.  Sic.  liai.  I,  703,  avec  la 
bibliographie:  H.  Lucas,  Das  JSlosaik  lier  .irislo,  dans  Mitt.  Arch.  Inst.  Jiom. 
p.  127,  2,  avec  coinplénieuls  bibliographiques:  Gusman,  Pompei,  Rg.  de  la  p.  194, 
pi.  su.  cl  p.  423.  La  signature  d'un  autre  mosaïste  grec  :  'lljixîiiT,;,  apparaît 
sur  VAsarôton  découvert  dans  la  vigue  Lupi  du  Latran  il  Konie,  Corp.  insci: 
gr.  IM,  6153;  Kaibel,  Inscr.  gr.  S.  I.  1,  1215;  Bull.  1833,  p.  81  sq.  ;  1834,  p.  13; 
1853,  p.  51;  Helbig,  .Musées  de  Jtome,  Irad.  Toulain,  p.  518  sq.  ii»  694,  avec  la 
bibliographie  ;  ajouter  :  Lucas,  L.  c.  n"  3.  Sur  une  mosaïque  de  Pergame  remon- 
tant à  la  niOme  époque.  Ion  trouve  la  signature  du  raosaïslp  grec  Hephaistiou  : 
Fracnkcl,  Inschr.  ion  Pergam.  II,  p.  504,  n°  46  o  ;  Arch.  Anzeig.  1902,  p.  2. 
—  -  Fig.  5238  :  mosaïque  d'cxèdre  découverte  à  Carlhage  (quartier  des  Thermes)  ; 
Qaucklcr,  Marche  du  sert:  des  Ant.  en  1901,  p.  11;  Fouilles  de  Tunisie 
Jlev.  arch.  1902,  II,  p.  383  et  pi.  xx,  2.  Comp.  sur  un  vase  chalcidien  du 
vi-  siècle,  trouvé  en  Italie,  un  exemple  de  trompc-l'ieil  analogue  :  quatre  gazelles 
réunies  également  par  une  télo  unic|ue,  E.  Poltier,  Vases  ant.  du  Louvre,  salle  E, 


tation  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  fournissent  en 
abondance  au  mosaïste  les  marbres  de  couleur  dont  il  a 
besoin  '.  Pour  certaines  nuances  rares,  pour  les  tons 
granités,  pour  ceux  qui  doivent  ressortir  d'une  manière 
particulièrement  éclatante,  il  utilise  les  roches  éruptives 
telles  que  le  basalte,  le  granit,  le  porphyre,  la  serpentine, 
et  quelques  gemmes  plus  ou  moins  précieuses,  la  mala- 
chite, le  lapis-lazuli,  le  jaspe,  la  cornaline  '.  Pour  rendre 
la  transparence  de  l'eau,  le  ruissellement  des  corps  qui 
émergent  de  sa  surface,  le  chatoiement  des  écailles  de 
poisson  dans  les  scènes  marines,  il  emploie  les  agates, 
les  onyx  et  l'albâtre.  Enfin,  pour  quelques  teintes  que 
les  pierres  ne  donnent  pas,  le  bleu  foncé,  la  plupart  des 
verts,  le  jaune  vif  et  le  rouge  de  Saturne,  il  a  recours 
aux  pâtes  de  verre  opaques. ou  à  demi  transparentes  '. 
Il  n'emploie  presque  jamais  la  brique. 

La  matière  première,  débitée  à  la  scie  en  baguettes  ou 
en  dés,  était  sans  doute,  autrefois  comme  aujourd'hui, 
triée  et  classée  suivant  les  couleurs  dans  les  divers  com- 
partiments d'un  casier  placé  à  portée  du  mosaïste.  Celui- 
ci  choisissait  dans  cet  assortiment  les  cubes  qui  répon- 
daient le  mieux  aux  couleurs  du  modèle.  Il  les  taillait  sur 
le  coupoir  en  lamelles,  en  arcs,  en  triangles,  en  disques, 
suivant  les  exigences  du  dessin  et  du  modèle.  Peut-être 
achevait-il  de  les  façonner  ix  la  meule,  pour  qu'ils  pussent 
s'adapter,  sans  laisser  d'interstices,  aux  parcelles  voisines 
déjà  placées,  .\insi  préparés,  ces  éléments,  d'une  infinie 
diversité  de  nuances,  peuvent  atteindre  un  degré  de 
finesse  extrême  :  dans  la  mosaïque  des  colombes  du 
Musée  du  Capilole.  on  en  compte  jusqu'à  160  par  once 
romaine  carrée'',  soit  une  vingtaine  par  centimètre  carré. 

Un  tel  travail  exige  beaucoup  de  temps.  Les  mosaïques 
du  vaisseau  d'IIiéron  occupèrent  pendant  un  an  trois  cent 
soixante  ouvriers  ".  Le  peintre  en  vermiciilatum  ne  peut 
donc  aller  de  chantier  en  chantier  e^iiécuter  ses  tableaux 
directement  sur  les  parois.  11  reste  dans  son  atelier, 
comme  le  font  les  mosaïstes  modernes,  etc'està  domicile 
qu'il  prépare  les  emblemas.  que  l'on  encastrera  ensuite 
dans  une  muraille  ou  dans  un  pavement.  Mais  il  ne 
procède  pas  comme  l'ouvrier  de  Venise,  qui,  sur  un  simple 
carton  où  le  dessin  est  tracé  à  l'avance,  colle  à  l'envers 
les  cubes  correspondants,  obtenant  ainsi  une  sorte  de 
galette  d'émail,  que  l'on  expédie  telle  quelle  à  destination, 
et  que  l'on  applique  ensuite,  en  la  retournant,  sur  la 
couche  encore  molle  du  ciment.  L'emblema  constitue 
déjà  à  lui  seul  une  véritable  mosaïque,  comme  ces  tableaux 
portatifs  qui  sortent  aujourd'hui  des  ateliers  du  Vatican. 

Le  mosaïste  prépare  d'abord  le  moule  de  l'emblema. 
C'est  une  caisse  ayant  exactement  la  forme  et  les  dimen- 
sions que  l'on  veut  donner  au  tableau.  Le  fond  se  compose 

pi.  i.vii  et  n"  807.  —  3  Plin.  XXXVI,  54.  Voir  la  liste  des  principales  carrières  à 
l'époque  romaine  dans  l'art,  m.^rmor,  p.  1601  sq.  ;  cf.  Bliimner,  L.  c.  p.  S  sq.  ; 
Bruzza,  Aunali,  XLII,  1S70,  p.  lOC  s(|.  ;  Jlarquardl,  L.  c.  II,  p.  265.  Liste  des 
marbres  utilisés  pour  la  mosaï'que  :  Artaud,  L.  c.  p.  127  sq.  ;  Morgan,  Itum.  Brit, 
mosttic.  pavements,  d'après  G.  Aitchisou,  p.  284  sq.  Pour  les  matériaux  employés 
dans  les  mosa'ïqiies  de  Pompéi,  cf.  Annali,  1838, p.  153.  —  ^  Miiutz,  ta  peinture  en 
mosaïque,  Bev.  des  Deux  .Mondes,  1"  juillet  1882,  p.  166,  et  De  l'ornement,  dans 
les  mosaïques,  dans  la  Bev.  des  arts  décor.  VI,  p.  296  ;  cf.  Sen.  Ep.  SU  ;  Lamprid. 
Heliog.  33.  —  ■'  Les  tableaux  eu  vermiculatum,  faits  exclusivement  de  parcelles  de 
pierre,  sont  très  rares.  On  ne  peut  guère  citer  que  la  mosa'ïque  des  colombes  de  la 
villa  Hadriaua,  Helbig,  L.  c.  1.  p.  328  sq.  avec  la  bibliographie  ;  et  celle  de  Thésée 
et  du  Minolaure,  de  Chieti,  Annali  1S3S,  p.  153.-0  Furietli,  De  mus.  p.  30.  Dans 
Wisnrùton  d'  Heraklilos  au  musée  de  Latrau,  les  morceaux  (verre  ou  marbre!  sont 
plus  fins  encore  :  7500  par  palme  carrée  au  lieu  de  64:i0,  d'après  Braun,  Buin.  und 
Museen  Roms.  p.  752  ;  cL  Helbig,  L.  c.  1,  n»  694,  avec  la  bibliographie.  Dans  la 
mosa'ïque  de  Paleslrina,  qui  semble  dater  du  règne  d'Hadrien,  l'on  compte  encore 
jusqu'à  56  parcelles  par  once  carrée  :  Miintz,  L.  c.  p.    166.  —  '■  Atlien.  V,  p.   207 
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ordinairementdune  dalle  de  marbre,  bien  lisse  el  huilée  ; 
les  parois,  de  madriers  démontables  réunis  et  fixés.  Le 
mosaïste  remplit  cette  caisse  d'une  couche  de  ciment 
très  fin  à  prise  lente,  qui  ne  dépa.sse  pas  deux  centi- 
mètres d'épaisseur,  et  dans  laquelle  il  enfonce  les  cubes. 
La  mosaïque  terminée,  et  le  mastic  parfaitement  sec.  on 
fixe  sur  la  caisse  un  couvercle  ce  qui  permit  de  trans 
porter  Yeinhlemu  même 

à  de  longues  dislancr>  ^^^^^:^^'^>;«^^^ligag.l- 
sans  risque  d'accidents. 
Une  fois  parvenu  à  pinl 
d'œuvre,  on  le  démouli'. 
et  on  l'insère  dans  la 
cavité  préparée  pour  Ir 
recevoir.  Ce  procédi', 
aucun  auteur  ancien  m' 
le  décrit,  mais  la  nature 
du  sous-sol  des  mosaï- 
ques de  la  période  au- 
gustéenne  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  son  em- 
ploi. Dans  la  plupail 
des  mosaïques  en  ti:<- 
sellatum  servant  tli' 
cadre  à  un  tableau  en 
vermiculatum,  le  ci- 
ment de  la  partie  cen- 
trale difi'ère  de  celui  tlii 
pourtour..  Il  arrive 
même  que  les  raccords 
restent  très  visibles  à 
la  surface  '.  Parfois, 
comme  à  Salzbourg  -  ou  f"     ^    —i    n 

à  Chebba  ',   Vemblema 

est  encastré  après  coup  dans  un  pavement  décoratif 
avec  lequel  il  n'a  pas  le  moindre  rapport.  Dans  ce  cas, 
Ton  est  obligé  pour  l'établir  de  mutiler  quelques  mé- 
daillons déjà  existants  et  de  détruire  l'hai-monie  de  la 
composition  primitive.  Enfin  dans  quelques  cas,  comme 
pour  la  mosaïque  des  colombes  de  la  villa  Hadriana*, 
l'on  a  retrouvé  dans  le  sol,  sous  Veinb/ciiui,  la  dalle 
de  support  qui  a  servi  à  le  placer. 


■  Far  exemple,  dan»  une  mosaïV)ue  coiivrant  -la  terrasse  d'un  hypogée  de  la  fin 
du  I"  siècle  à  Soussc,  le  seuil  en  reriniculalum  reprc^senlant  le  décliargemenl  d'un 
balcau  de  commerce  a  cténialadroitcmenl  cncaslrédans  un  pavement  ontcsseUattim  ; 
cf.  La  Blaaclicre  et  Gauckicr,  Cat.  du  mus.  Alaoui.  p.  lu  A,  n'  0.  —  2Trois  groupes 
de  lutteurs  encastrés  dans  un  pavement  décoratif  où  sont  figwrés  des  médaillons 
d'Aclietoûs,  fan  el  Ganymcdc.  Arnelh,  Arch.  Anntefcten,  iS-ïl,  et  Tafcln  zu  den 
Sitzuniisbcr.  der  pli.  Itist.  Cl.  von  Wieii,  pi.  vir  :  0.  Jahu,  Arcli.  Zeit.  1862,  p.  3311, 
n"  04:  Arch.  epigr.  Mitt.  ans  Œsterreicit.  V,  p.  170.  — 3  Paysage  marin,  encastré 
dans  un  pavement  décoratif  (|ui  figurait  dans  une  série  de  médaillon^  d'une  part 
Orphée  charmant  les  animaux,  de  l'autre  Arion  sur  le  dauphin,  entouré  de  poissons. 
Gauckler,  Bull.  arch.  du  Comité,  I90i,  p.  171,  cl  mieui;  Illustration,  22  nov.  1902, 
p.  +00.  —  *  Furielli,  L.  c.  p.  33,  en  tire  argument  pour  démontrer  que  la 
mosai'fjue  des  colombes  rpi'il  découvrit  dans  la  villa  Hadriana  est  l'œuvre  origi- 
nale de  Sosos  de  Pergame,  et  c'est  pourquoi  il  insiste  sur  ce  point,  il  est  très  pro 
hahlc  que  tous  les  autres  tableaux  en  venniculatutn  de  même  provenance,  et  qui 
semblent  pour  la  plupart  beaucoup  plus  anciens  (|Ue  le  palais  lui-même,  étaient 
établis  de  la  même  fa(;on.  Cette  f|ucslion  n'a  pas  été  étudiée.  De  même  personne  ne 
s'est  préoccupé  d'étudier  scientifiquement  à  Pompéi  les  particularités  que  peuvent 
présenter  le  ciment  de  support  et  le  lit  sous-jaccnt  des  mosai'ques.  Les  fouilles 
faites  dans  ces  dernières  années  en  Tunisie  ont  jeté  quelque  clarté  sur  celte  ques- 
tion. Voir  la  collection  d'échantillons  récemment  constituée  au  Musée  du  Rardo. 
—  ■>  Emblemns  montés  sur  tuile  :  à  Pompéi.  portrait  de  jeune  femme  0,20X0,18, 
fjusman,  l'ompei,  p.  42V  et  lig.  ;  sur  une  dalle  de  lui,  fragment  mutilé  applifpn- 
contre  un  mur,  .Mau,  Mitt.  d.  arch.  Jnstit.  Jlum.  VU,  p.  12  et  lit,  n.  I,  cl  .Vo/i:if. 
1890,  p.  32s.  A  Rome,  deux  tuUes  de  0.30X0,50  trouvées  sur  rEsquilin,  figurant 
lo  le  mois  de  mai?  m.vil-s;  î»  deux  personnages,  l'un  tendant  à  l'autre  une  statueltc, 
Pojiolo  Jtijinanu,  19  nov.   IH76:  Mau,  Arcli.  iieit.  IN77,  p.  2.i.  Au  niusé-e  de  l.yofi. 


Pourdepelits  tableaux,  le  mosaïste  se  contente  souvent 

d'étendre  la  couche  de  mastic  non  plus  dans  une  caisse 

démontable,  mais  sur    une   dalle  de   tuf  ou    une    tuile 

champlevée  '  :    le  moule    fait  corps  avec   la  mosaïque, 

l'accompagne  dans  la  paroi  et  l'encadre  de  ses  rebords. 

Mais,  de  toutes  façons,  la  monture  augmente  toujours  le 

poids  du  tableau,    au  point   que    celui-ci,  pour   rester 

^,„.,.„^  ,^.^„^.^„„_.„.,.,_„       maniable,     ne     saurait 
?ï?*?*wo;vv^^"?-?iS^ww^s^      guère  dépasser  un  mètre 

carré  de  superficie.  .\ 
une  seule  exception 
près,  les  emhlemas  de 
Pompéi  sont  même  loin 
d'atteindre  cette  limite; 
la  plupart  ont,  au  maxi- 
mum, les  dimensions 
d'une  grande  tuile, 
0  m.  60  de  hauteur  sur 
0  m.  80  de  largeur. 

En  restreignant  le 
format  de  ses  œuvres, 
la  technique  spéciale 
ilu  vermiculatiim  en- 
trave également  son 
mode  d'expression.  Elle 
lui  interdit  l'ampleur,  la 
liberté  d'allures,  la 
spontanéité  de  la  fres- 
que. L'cinblema  augus- 
téen  se  rapproche  plutôt 
(le  la  miniature,  dont  il 
a  la  finesse  et  la  délica- 
'  '"   "  1     1     I  lesse    de     coloris.    Son 

aspect  éveille  surtout 
l'idée  d'une  broderie  sur  canevas,  au  point  de  tapisserie. 
Le  procédé  est  trop  lent  pour  que  le  mosaïste  puisse  tra- 
vailler d'après  nature.  Il  copie  des  cartons,  empruntant 
la  plupart  du  temps  ses  modèles  à  des  tableaux  en  vogue. 
Il  s'adresse  de  préférence  aux  peintres  contemporains, 
surtout  aux  maîtres  alexandrins,  qui  font  fureur  à  Rome 
et  dans  toute  l'Italie,  et  avec  lesquels  il  a  d'autant  plus 
d'affinité  qu'il  est  souvent  leur  compatriote. 


mosaïque  inédile  de  0,30  sur  0,,">0,  venant  d'Ilalic  et  donnée  en  1883  par  L. 
Carrand,  Triton  et  Néréide  donnant  à  boire  ii  un  tigre  marin.  .\  '  Rome, 
fragment  (scène  champêtre  el  bachique),  Caylus,  /Iccucil,  III,  p.  ,227  el 
pi.  i.ix.  Dans  les  catacombes  :  fragment  d'un  combal  de  coqs  au  .Musée  de  Latran, 
de  Rossi.  llull.di  arch.  crist.  1867,  p.  83,  et  divers  fragment-s  figurant  des  oiseaux, 
des  fleurs, des  chrismes,  Boldetti,  Romasotter.  1032,  p.  407, el  Mûnti.Za  nios.  chrét. 
pendant  les  premiers  siècles,  p.  SB  sq.  Deux  mosaïc(ues  de  Oulocelle  (scène  ero- 
tique et  masque  comique)  :  llelbig,  Bull.  1806,  p.  170  sq.;  Engelmann,  Arch. 
Anzeig.  XXV,  5«  sér.  H,  el  Arch.  Zeit.  XXXi,  p.  71.  En  IUlie  (Rome?)  enlève- 
ment d'Europe  :  Ciampini,  Yct.  mon.  I,  p.  83,  pi.  xxxiv,  n"  2.  A  la  Déserte,  près 
Lyon,  fragment  (poissons  et  draperie),  Artaud,  L.  c.  p.  109.  A  Carihage,  plusieurs 
fragments  1res  mutilés  dans  des  maisons  du  quartier  des  thermes  d'Antonin  :  Gau- 
ckler,  Bull.  arch.  du  comilé,  1903,  p.  414;  à  Bir  Djebburra,  poissons  cl  amour 
sur  un  dauphin;  autres  au  Musée  Saint-Louis  de  Ortliage,  notamment  Cat.  sont, 
du  Musée  arch.  p.  14,  n"  70.  A  Sousse,  fragment  0,.">7  X  0,30,  Lauistc  arrêtant  deux 
gladiateurs  aux  prises  :  La  Blanchèreel  Cauckler,  Catal.  du  Musée  Alaoui,  A.  I6S, 
p.  32;  autres  découverts  dans  la  nécropole  du  t*'  siècle:  Saladin,  Bull.  arch. 
du  comité,  1892,  p.  317  sq.  ;  Gaucller,  Gouvct,  llanczo.  Musée  de  Sousse,  p.  5, 
n"  8.  A  Ulique,  sujet  mythologique  :  d'Hérisson,  Miss.  arch.  en  Tunisie,  p.  106, 
A  Oudna,  six  asarôta  encadrant  un  tableau  qui  figure  un  faisan  sur  des  casseroles  ; 
au  total,  sept  emlilemas  sur  tuiles,  encastré»  dans  un  même  pavement  décoratif  : 
lianckler,  La  maison  des  Laùcrii  à  Uthina,  Monum.  et  .\lém.  l'iol,  III,  p.  213  sq.  et 
n.l  ;  La  Blauchèrc  el  G.iuckler,Oi(n/.rfii  il/lisc'c  Alaoui,  K.  151  ell52,p.  30.  A  Cher- 
cliol,  scène  marine  sur  quatre  luilcs  juilaposées,  Gauckler,  Musée  de  Cherchel, 
p.  Ci,  n.  5  ;  Usell,  Mon.  ant.  de  l'Alg.  Il,  p.  104.  n»  13.  Les  mosaïques  porUtives 
en  sectite  cl  en  tesscllatum  qu'emportait  César  dans  ses  expéditions  étaient 
probablement  au««i  montées  sur  tuile,  .liiel.  f'nes.  40. 
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Tout  csl  alexandrin  dans  ses  tableaux,  les  sujets  et 
les  mœurs,  les  personnages  et  les  costumes  ' ,  les  paysages, 
lataune,  la  flore,  et  jusqu'aux  moindres  accessoires  :  les 
squelettes  =  et  les  crânes^  qui  rappellent  aux  convives 
assemblés  dans  une  salle   de  banquet,   que  la  vie  est 


courte  et  qu'il  faut  se  hâter  d'en  jouir;  les  thyrses  et  les 
candélabres';  les  masques  de  théâtre";  et,  dans  les 
bordures  ou  sur  les  seuils*,  les  guirlandes  de  feuillage, 
de  fleurs  et  de  fruits,  agrémentées  de  cerceaux,  de  bande- 
lettes et  de   tympanons.   Le  peintre  en  verniiculalum 


dans  i'opiis  tessellatitn 


ii|uc  tic  Salzboui'g 


aborde  tous  les  genres.  Mais  qu'il  s'inspire  de  la  mytho- 
logie  ou  de  l'histoire,   qu'il  se  borne  à  conter  quelque 

*  A  Kome,  mosaïque  égyptienne  de  l'Avenlin  :  Furielti,  p.  46;  Artaud,  p.  27; 
isia<juc,  de  Prima  Porta  :  Notizie  d.  scavi,  1892,  p.  112;  Mari-ucchi,  Bull.  d. 
commiss.  munie,  di  Homa,  1892,  p.  160;  G.  Bénédite,  Mèl.  de  VÉcole  de  Rome, 
XIll,  1893,  p.  49,  s<j.  et  pi.  i.  Sur  cette  mosaïque,  les  deux  personnages  sont  arbi- 
Iraircmcnt  teintés,  l'un  de  vert,  l'autre  de  rouge,  suivant  le  formulaire  rituel  du 
peintre  égyptien  pour  les  scènes  funéraires  et  religieuses.  —  2  Mosaïque  de  la  via 
Appia  à  Kome  (Musée  des  Thermes)  avec  l'inscription  Yv.T.6t  (r«wTÔv  :  Tysliiewicz, 
Jtei'.  arcli.  1896,  p.  135;  Guida  del  museo  nazion.  p.  71,  n»  o;  Arch.  Zeit. 
XXIV,  184,  rem.  65  ;  Duruy,  Hist.  des  Homains,  V,  lig.  de  la  p.  639  ;  cf.  l'art,  ukvae. 
Mos.  d'HcrcuIanum,  Monaco,  Guide,  p.  27,  n»  9978;  Gusman,  Pompei,  p.  354. 
—  3  Mos.  de  Pompéi,  lîutt.  arcli.  napoi.  1855,  pi.  iv,  2;  Giorn.  degli  scavi,  III, 
p.  9;  de  Pclra  Giorn.  d.  scavi  di  Pompéi,  n.  s.  11,  col.  181-182  ;  III,  col.  19,  pi.  u; 
Niccolini,  Case,  11,  Descr.  gêner,  pi.  xlvim;  Monaco,  Guide,  p.  27,  n»  109.982;  cf. 
LAinAK.  —  V  Mos.  de  Pompéi  :  Monaco,  Guide,  p.  31,  n»'  10012-13  ;  Roux  et  Barré, 
L.  c.  V.  pi.  XVI.  —  5  Mos.  de  Pompéi  :  Monaco,  Guide,  p.  28,  n»  109  687  ;  p.  27, 
n»  109679;  mos.  delà  villa  Hadriana  :  l«  Piraoesi,  Ospifaii,  38;  Mus.  Pio  Clem. 
VII,  p.  23s  et  pi.  xui;  Pcnna,  Viaggio,  IV,  102;  2»  Mus.  Pio  Clem.  VU,  p.  238, 
pi.  xux  (1  ;  Pcnua,  102  ;  3»  quatre  tableaux  groupés  eu  un  seul  par  le  restaurateur. 
Mus.  Pio  Clem.  VII,  p.  235,  pi.  xlvui;  Pcnna,  IV,  106;  Helbig.  I,  p.  169  sip  ; 
Pislolesi,  Vpl.  i.ix;  IJrauu,  Huinen  und  Mus. /loms.  p.  367;  cf.  Wiaueleld,  L.  c. 


anecdote  familière,  qu'il  peigne  un  visage  de  femme  à 
la  manière  des  portraitistes  du  Faijoum',  qu'il  figure 

p.  88  et  151  ;  Gusman,  la  Yitia  Hadriana,  p.  219,  sq.  ;  fig.  310,  317,  318;  mos. 
de  l'Avenlin  à  Rome  :  Furietti,  p.  43  et  pi.  n  ;  mos.  d'Ileraklilos  (six  masques 
scéniques):  Bull.  1833,  p.  SI  à  83;  1834,  p.  13;  1853,  p.  51  sq.  ;  Helbig,  I,  p.  518  sq. 
n"  694;  Kaibel,  Corp.  inscr.  gr.  Sic.  Ital.  n»  1245,  avec  la  bibliographie.  Mos.  sur 
tuile  de  Cenlocelle  (voir  p.  2099  note  5).  —  G  A  Pompéi,  (génie  bachique  sur  uu  lion, 
noire  fig.  3239):  Bull.  1831,  p.  20  et  25;  Niccolini,  Casa  del  Fauno,  pi.  ui  ;  Fiorolli, 
Pomp.  ant.  hist.  Il,  p.  242;  Monaco,  Guide,  p.  29,  no  9991  ;  F.  Marx,  Mitt.  d.  d. 
Instit.  Bom.  VII,  p.  26  sq.  ;  voir  aussi  les  autres  bordures  des  emblemas  et  la  guir- 
lande à  masques  de  la  maison  du  Faune,  connues  par  d'innombrables  reproductions; 
mos.  d'Hercuianum  :  A'ot.  d.  scavi,  I.  p.  26  ;  bordures  et  mosaïques  du  même  style  à  la 
villa  Hadriaua  :  Furielti,  p.  54  et  pi.  v;  Penna,  Viaggio,  III,  62;  Foggini,  A/i(S. 
cap.  IV,  p.  183  ;  Helbig,  II,  p.  194,  n"  963  ;  bordure  détachée  de  la  mosaïquedes  co- 
lombes, à  Dresde  :  Winckelmann,  Mon.  ined.  p.  97;  Caylus,  Becueil,  I,  p.  106; 
Hcllncr,  Antiken  in  Dresden,  w  228  :  autre  à  la  villa  Albani  :  Morcelli,  Fea,  Visconti, 
Descr.de  la  V.A.p.  144;  mos.  de  Rome,  Furielti,  p.  58  etpl.  iv.  Voir  aussi  la  fig.  5241. 
—  7  Mos.  de  Pompéi  :  Gusman,  p.  424  et  fig.  ;  cf.  pour  les  portraits  peints  de  Pompéi  ; 
Mariott,  Family  portraits  at  Pompei  {The  arch.  journ.  mars  1897);  Gusman,  l. 
C.  p.  408  à  414  et  figures,  et  collection  d'aquarelles  à  l'Ecole  des  Beaux-.\rts  de 
Paris;  pour  ce\ix  du  Fayoum  :  P.  Girard.  La  peinture  antique,  p.  249  sq.  fig.  148  k 
153  (Fayoum),  201  (Pompéi).  Cf.  lart.  nur.u,  p.  4(i7  sq.  et  lig.  3975. 


Mrs  —  : 

un  groupe  de  colombes  buvant  dans  un  canlhare',  ou 
un  fisar('i/o)i^,  c'est  toujours  la  Grèce  ou  l'Egypte  qui 
alimentent  ses  compositions.  Parfois  il  représente  quel- 
que dieu  de  l'Olympe,  mais  en  le  choisissant  avec  ce  tact 
exquis  dont  ne  se  départit  jamais  le  Grec,  même  le  plus 
sceptique.  Respectant  dans  la  religion  antique  tout  ce 
qui  demeure  respectable,  le  mosaïste  se  garde  d'exposer 
aux  souillures  des  pas  les  images  sacrées  des  puissances 
qui  gardent  un  empire  sur  les  âmes  ^.  Il  se  borne  à 
représenter  les  divinités  que  l'Iiomme  s'associe  dans 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie  journalière  :  Dionysos 
et  les  génies  bachiques*,  Héraklès",  Poséidon  et  Am- 
phitrile  '',  .\phrodite  et  les  .\mours  '  ;  ou  encore  ces  demi- 
dieux  d'idylles,  qui  symbolisent  les  forces  et  les  formes 
de  la  nature  :  Fleuves*  et  Montagnes',  Nymphes  et 
Faunes''',    Tritons  et  Néréides". 

Lorsque  le  mosaïste  vise  à  la  grande  peinture,  c'est 
aux  légendes  helléniques  qu'il  demande  ses  sujets,  par 
exemple  celles  des  Centaures'-,  des  Amazones '%  des 
Argonautes  ".  11  retrace  les  hauts  faits  de  Jason'',  de 
l'ersée  "*.  La  victoire  de  Thésée  sur  le  Minolaure  '''  est 
l'un  de  ses  thèmes  favoris;  car  elle  lui  permet  de  rem- 
plir tout  un  pavement  d'une  composition  unique  et 
d'associer  intimement  dans  le  même  ouvrage  les  deux 
genres  opposés  de  mosaïque  :  le  rcrmirulatutn  qui  sert 
à  peindre  les  divers  épisodes  du  voyage  en  Crète,  et  le 
(essellatum  dont  le  dédale  géométrique  (igure  sur  le 
sol'le  plan  du  labyrinthe  (lig.  û2W))  ".  11  représente 
aussi  les    principaux  é\énemi'nls    du   cycle   troyen  :  le 


1  Répliques  du  tableau  de  Sosos  de  Pcrgamc  df'Cril  par  Pline,  XXXVI,  181  : 
à  la  villa  Hadriana,  FurietU,  p.  29  si|.  et  pi.  i  ;  Hribig,  Guide,  f.  328,  no  4â0. 
a%'oc  la  bibliographie;  ajouter  Winuefeld.  L.  c.  p.  152,  Gusman,  L.  c.  p.  220 
et  hors  tcvle  ii;  à  Pompci  (six  colombes),  iuvcDtaire  du  Musée  de  Naples, 
n*>  114  283;  (deuï  perroquets  et  uue  colombe),  Mouaco,  Guide,  p.  29,  n*»  9992  ; 
à  Home  {deux  colombes  buvant),  Lanciani,  Itull.  d.  comm.  mu7iic.  di  Borna, 
1876,  p.  20,  peut-être  aussi  le  tableau  central,  entièrement  détruit,  de  la 
niosaï(jue  d'Heraklilos,  Helbig,  I,  p.  Tiiy  (deux  perroquets);  Bull.  Soc.  antiq. 
de  France,  1902,  p.  155;  ;i  Ulique,  trois  oiseaux  buvant  dans  un  vase;  d'Hé- 
risson, Mission  en  Tunisie,  p.  174;  cf.  la  mosaï<iuc  murale  du  mausolée  de 
«alla  Placidia,  à  Ravenne  (v  siècle).  —  2  l'Iin.  XXXVl,  184;  Stat.  Sili-.  1,  3, 
55;  .Sid.  Apol).  Carm.  23,  58.  Répliques  d'ï  l'asarôton  de  Sosos  de  Pergamc; 
à  Rome,  mos.  d'Heraklitos;  à  Sousse?  Bail.  1845,  p.  ItiS;  à  Oudua,  mos.  sur 
tuiles  (voir  p,  2099,  n.  5)  ;  cf.  la  mosaïque  de  Makrib-Thala  (milieu  du  iv*  siècle) 
tableau  central,  non  identifié  jusrju'ici,  entouré  d'une  bordure  rectangulaire  avec 
fabriques  et  bittiments  ruraux,  Moll,  Ann.  Consf.  1858-9,  p.  183;  lisell.  Mon. 
ant.  de  l'Alrj.  Il,  p.  106,  n»  37.  —  3  La  triade  Capitoline,  Deméter  et  Koré,  Cybéle, 
Isis  n'apparaissent  jamais  sur  les  pavements  augusléens.  Apollon  n'est  figuré  ipie 
sous  le  déguisement  du  berger  poursuivant  Daplnié  :  mos.  de  Pompéi?  Mouaco, 
Guide,  p.  1 23,  n"  27  708.—  ^  Mos.  de  Pompéi  et  d'tlerculanum  (Dionysos,  Lykourgos 
et  Ambrosia):  Matz,  Arch.  Zeit.  XXVII,  pi.  ixi,  2,  3;  Monaco,  Guirfe.p.  28,  nu  9988  ; 
(Dionysos  et  la  panthère)  :  Ibid.  p.  28,  n»  9983.  —  â  Hératlès  et  Omphalc,  M.  de 
Porto  d'Anzio  (Anlinm)  Berichte  der  sûebs.  Geselhçh.  d.  Miss.  1855,  p.  227; 
Roux  et  Barré,  L.  c.  V,  pi.  \\x:  Helbig,  I,  p.  297,  n»  414  avec  la  bibliographie; 
Mos.  d'Italie?  au  Musée  de  Madrid,  inv.  3610  iHerakiès  et  le  centaure  ."Vessos)  : 
Roscher,  Lexikon,  s.  v.  Xessos,  et  fig.  p.  286;  Arch.  Anzeig.  1894,  p.  8,  n«  8  ; 
mos.  de  Rome  (Héraklès  frappant  un  cculaure)  ;  Purietti,  p.  56;  Bellori,  Picturae 
anliq.  p.  :il,  pi.  xxi.  —  «  Mos.  de  Pompéi  (Neptune  et  Amphitrile)  :  Bull.  1871, 
p.  177.  R.  Engelmann,  Lùtzows  Zeitschr.  Vil,  p.  255;  Monaco,  Guide,  p.  30  sq. 
n»  10007;  Giorn.  d.  scai'idi  P.,a.  s.,  Il,  pi.  i,p.  36  ;  Overbcck,  Crieclt.  Kunstmyth. 
II,  p.  311  et  Atlas.  XMI,  n"  13.  —  7  SIos.  de  Pompéi  (amours  enchaînant  un  lion)  ; 
Monaco,  Guide,  p.  26  sq.  ;  mos.  d'Hcrculanum  (amour  et  sirène)  :  Ibid.  p.  27, 
u"  9981.  —  *  .Mos.  du  cimetière  des  Officiâtes  à  Carlhage  (peut-être  le  Nil)  : 
Gauckler,  Bull.  arch.  du  comité,  1896,  p.  154;  I.a  Ëlauchère  et  Gauckler,  Catal. 
du  Musée  Ataoui,  p.  30,  A,  n"  153.  —  9  Mos.  d'Hcrculanum  :  Monaco,  Guide,  p.  28, 
n» 9984;  mos. d'Ostie:  Visconli./lnNn(i,  1857.  p.  293;  Ovcrbeck,  Griech.  Kunstmyth. 
p.  6Ï7.  —  '0  Mos  de  Pompéi  (Faune  el  nymphe)  :  Bull.  1831,  p.  19,  25.  —  Il  Mos. 
sur  tuile  du  Musée  de  Lyon,  et  de  Cbcrchel,  Caetarra  de  Mauritanie  (voir  p.  2097, 
n.  13).  —  <^  Mos.  de  la  villa  Hadriana,  de  Rome,  au  Musfe  de  Madrid,  citées,  n.  3  ; 
cf.  aussi  mos.  d'Olricoli,  Helbig,  I,  p.  206,  el  fragment  trouvé  sur  l'Esquilin,  au 
Musée  de  Dresde,  Jahrbuch,  IV,  p.  173.  —  13  Légende  de  l'Amazone  PenIhésilée  : 
mos.  des  Ouled  Agia  (ui*  siècle,  d'après  un  modèle  plus  ancien),  Gsell,  Bec.  Const. 
XVII,  p.  238  sq.  el  pi.  p.  230.  —  Il  Épisode  d'Hylas;  deux  mos.  du  temps 
d'Hadrien  :  à  la  Baneza,  Butl.  Soc.  antiq.  de  France,  1900.  p.  280  sq.  avec  croquis  ; 
i-r.  Atfne  e  Borna,  III.  p.  354;  cl  à  Sainte-Colombe  près  de  Vienne,  Jbid.  1902, 
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jugement  de   Paris",  l'enlèvement  d'Hélène-",  le  saeri- 
(ii-e  d'Iphigénie  -',  Achille    à  Sevros  "'.  Achille  traînant 


m^m^^m^. 


In-,      :,l.  -   I.  Aradvinli-  .1.-  l'ialou.  Mosaïque  d,-    Suvve   \iinunzi.iu. 

le   cadavrr   d'Hector  ",  ou  accueillant  les  supplications 
de  Priaiii -',  Ulysse  sortant  de  lanlre  de   Polyphème  ■ '. 


p.  133  sq.  et  pi.  ;  cf.  un  tableau  en  opus  sectile  de  la  basilique  de  Junins  Ilassus,  cité 
p.  2095,  n.  9.  —  !■•  Mos.  de  Vienne  :  Jason  parlant  sur  l'Argo,  mariage  de  Jason  et  de 
Médée  (époque  anloninienne,  d'après  un  modèle  plus  ancien)  ;  Bull.  1S6S,  p.  48  sq. 

—  Ifi  Mos.  de  l'île  de  Wight  (époque  anloninienne)  ;  Morgan,  Bomano-britisli 
pavements,  p.  27,  234  sq.  el  pi.  en  couleurs.  —  17  Deux  mos.  de  Pompéi  :  I"  Butl. 
1830,  p.  7;  Annali,  1838,  p.  152;  Zahn,  H,  50  ;  2°  Annali,  1838,  p.  134;  mosaïque 
de  Chieli  :  Allcgranza,  Opusc.  p.  232  sq.  ;  A'eapel  antifc,  Bildverke,  p.  433,  n"  28  ; 
Annali,  1836,  p.  152  ;  Monaco,  Guide,  p.  31  ;  mos.  de  Mola  di  Gaela  :  Pasq.  Mallei, 
Potiorama  pittoresco,  1842,  n'  H;  Bull.  Ifapol.  I.  p.  98  sq.  ;  cf.  les  mos.  sui- 
vantes de  la  période  anloninienne:  à  Aix  (époque  d'Hadrien),  Artaud,  p.  101. 
pi.  xi.viu;  Millin,  Voy.  dans  le  midi  de  ta  France.  H,  p.  239  et  atlas,  pi.  xxsiv;  à 
Orbe  (te  labyrinthe)  :  lilhogr.  de  Ronstetten,  au  Serv.  des  mon.  hist.  du  canton  de 
Vaud,  Bull.  1848,  p.  52;  autre  (abandon  d'Ariadne),  Bull.  1863.  p.  193  sq.  ; 
à  Bosséaz  en  Valais  :  Allg.  Zeit.  1845,  p.  2491,  n»  312;  Kunstbiatt,  1843,  p.  383, 
n*  92;  0.  Jahn,  Arch.  Beitrûge,  p.  269  sq.  ;  à  Cormorod,  prés  d'Avenches  :  Artaud, 
p.  103  :  Bursian,  A  vent.  Helv.  pi.  .\six,  p.  58  ;i/i«.  An(.  Cesellscli.  Zurich,  XVI,  5  ;  à 
Verdes  (Loir-ci-Cher),  Enlart,  Man.  d'arch.  franc,  p.  722  ;  mos,  de  Vienne,  au  Mus^-e 
de  Lyon  (médaillon  dans  la  grande  mos.  de  l'ivresse  de  Bacchus)  :  Cat.  des  musées 
de  Lyon.  p.  207  ;  mos.  de  Sousse  ;  Guérin,  I,  p.  109  sq.  ;  de  Villefosse,  /ïer.  de  V.ifr. 
fr.  VI,  n"  32,  p.  389  el  394;  Doublet,  C.  rend.  Acad.  1892,  p.  318  sq.  et  fig.  de  la 
p.  319;  Hannezo,  Congrès  delAfas  à  Carlbagc,  1896,  II,  p.  817,  et  Cons(.  XXVI. 
pi.  u:  Carton,  Ibid.  XXXV,  p.  63  sq.;  cf.  Slephani,  Der  Kampf.  zw.  Thés,  und 
Minotunr.  p.  45sf|.;  0.  Jahn,  .\rch.  Beitrûge,  IX,  Theseus-Ariadnee,  p.  251  sq. ; 
E.  Miintz,  Et.  icouogr.  p.  14  ?i\.  —  '8  La  (ig,  5240  reproduit  la  n»os.  de  Salzbourg 
d'après  .\rneth,  Arch.  Analekten,  1851,  allas,  pi.  v;  cf.  Jahrb.  d.  arch.  Jnst. 
Berlin,\l\,  1892,  p.  174;  A.  BôUiger,  Salzlmrger  Mosaikfussboden.  Kl.  Schrift. 
H,  p.  28i  S().  ;  0.  Jahn,  L.  c.  p.  232,  avec  la  bibliographie.  Sur  les  pavements  en 
labyrinthe,    el  les  jeux  d'eufanl  auxquels  il  donnait  lieu,  cf.  Plin.   XXXVI,  96- 

—  19  Mos.  de  Lanibèsc  {anloninienne)  :  Beury,  B.  de  Const.  XXVIII,  1983,  p.  99. 
(Ou  plutôt  Thésée  abandonnant  Ariadne);  cf.  à  l'époque  chrétienne,  la  mos.  de 
la  cathédrale  de  Pesaro  :  Carducci,  Sul  gran  m.  scop.  in  Pesaro,  el  Engelmann, 
/m  neuen  Beich,  1872,  p.  407  sq.  —  20  Mos.  de  Varhély,  Sannisngethusa  (antonin.)  ; 
AmcUi,  Arch.  Analekl..  SU:.  Ber.  d.  Wien.  ak.  1851,  VI,  p.  282  sq.  ;  pi.  xvi, 
et  atlas,  Overbeck,  Kunstmyth.  Il,  p.  148.  —  21  Mos.  d'Ampurias  ;  Heydcmann, 
Arcli.  ^■«(.  XXVII,  p.  7s,(.  elpl.  xiv;E.  Hiibner.  Bull.  1860,  p.  157;  Antik.  Bildlr. 
in  Madrid,  p.  280;  de  Wille,  Bull,  des  antiq.  de  France,  1876,  p.  89  sq.  ;  de  Ville- 
fosse,  Jbid.  1892,  p.  192.  —  22  Deux  mos.  de  Pompéi  :  Bull.  1839,  p.  76;  1841, 
p.  99;  Gusman,  Pompéi,  p.  396  sq.  cl  fig.;  mos.  de  Sainlc-Colombe,  près  Vienne 
(anlonin.),  Artaud,  p.  78  cl  pi.  xvni,  xix:  mos.  de  Sparte;  Hirschfcld,  Bull.  1873. 
p.  213;  R.  Weil.  Mitt.  ans  Athcn.  I,  p.  175:  Drcsscl  et  Milchhoefcr,  Ibid.  Il, 
p.  429,  n»  280  sq.  ;  Engelmann,  Arch.  Zeit.  XXXIX,  p.  1 29  sq.  cl  pi.  vi.  —  S3  Mos. 
de  Nîmes,  A.  Pelel,  Les  mos.  de  JK'imes,  p.  6,  iv>  1  ;  Bazin,  Aimes  pallo-romain, 
p.  Ï65.  —  2'  Mos.  de  Varhély,  Sarmisagcihuia  (anlonin.)  :  Amclh,  Analekten, 
1851,  allas,  pi.  XV.—  !S  Mos.  de  Baccano,  Ad  Baccanai  :  Bull.  1873,  p.  132; 
Guida  del  Mut.  naz.  p.  91. 
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Ulysse  el  k-s  Sirènes  ',  sans  faire  cependuni  des  tableaux 
homériques  l'abus  qui  attira  aux  peintres  de  rancienne 
école  les  critiques  de  Yitruve  -. 

11  célèbre  la  jçloire  mililairedela  Grèce  dans  la  bataille 
d'Issus  ^  sa  gloi- 
re littéraire  dans 
l'Académie  de  Pla- 
ton (fig.  o241)  '. 
C'est  aux  distrac- 
tions favorites  des 
Grecs  que  se  rap- 
portent la  plupart 
des  tableaux  de 
genre  augusléens, 
ceux  qui  retracent 
des  scènes  de  théâ- 
tre '^  ou  des  cou- 
lissesi(hg.  144)  ", 
ceux  qui  repré- 
sentent les  luttes 
de  la  palestre  ',  le 
jeu  de  Yascolios- 
mon  (lig.  572)  ', 
ou  les  combats  de 
coqs  (llg.  213)  ■■'. 
Les  paysages,  trai- 
tés à  la  manière  du  peintre  Ludius  '"  et  toujours  com- 
posés avec  art, reproduisent  l'aspect  escarpé  et  sauvage  des 

>  5los.  .le  Toi-  Marancio,  pris  de  Rome  {chiaroscuro)  :  Pislolesi,  IV.  1  ; 
Helbig,  I,  p.  1.  avec  la  Libliogr.  —  2  Vilr.  VII,  5,  2.  —  3  Mos.  de  Pompéi, 
(voir  la  noie  1  de  la  page  suivanle).  —  *  Mos.  de  Sarsina,  Winckelmann,  JUoii. 
inéd.  Il,  p.  242,  pi.  ,;i.xxxv;  Laborde,  Mos.  d'Italka,  p.  91;  Helbig,  L.  c.  Il, 
p.  94  sq.  11"  857;  Pclcrscn.  Mitt.  d.  d.  arch.  Imt.  Rom.  XII,  1897,  p.  328 
sq.  el  lig.  de  la  p.  329;  Diels,  Jahrb.  Beiblatt,  p.  120,  122,  175.  Mos. 
de  Torre  ADnunziala  (voir  noire  lig.  5241)  :  Sogliano,  Not.  d.  scavi^  1897, 
p.  337,  et  Platone  nelV  Accad.  avec  pi.  et  la  bibliogr.  ;  Pelcrsen,  L.  c.  p.  32S 
cl  lig.;  Bennes,  19D2,  p.  128;  V.  c.  Cbiappclli-Slein,  .Arch.  f.  Gescli.  d.  Pliilos. 
XI,  p.  171,  qui  veulent  y  reconnaître  les  sept  sages  de  la  Grèce.  Les  mosaïques 
à  médaillons  hexagonaux  qui  figurent  en  buste  les  sept  sages  de  la  Urèce,  telles 
que  ta  mosaïque  de  Cologne  (voir  plus  loin)  et  le  fragment  de  l'Aventin  {CItilon), 
AHnrt/t,  184<i,  p.  132;  Monum.  pi.  CLXV  ;  Visconti,  Jcon.  grecque,  pi.  xi,  forment 
une  série  toute  différente,  très  postérieure  en  date.  —  ô  .acteurs  comiques.  Deux 
mosaïques  de  Pompéi  signées  Dioskourides  (voir  p.  2098,  n.  1)  ;  cf.  la  mosaïque 
antoniniennc  d'.Xixen  Provence  (act^^urs  comiques),  .\rtaud,  L.  c.  p.  103  et  pi.  xlix; 
Fauris  Saint- Vincent,  Rec.  de  div.  inonum.  d'antiq.  trouvés  en  Provence,  1805, 
pi.  XI  ;  Millin,  Voy.  dans  le  midi  de  la  France,  pi.  xxxiii;  Calvct,  Dissert,  sur 
quelques  tnos.  des  anciens,  inanuscr.  p.  25  ;  H  .  Gibert,  Catal.  du  Musée  d'Aix, 
11"'  351  à  360  ;  mosaïque  de  Porcareccia  (au  Vatican  ;  scènes  de  tragédie)  :  Millin, 
Descr.  d'une  mos.  ant.  pi.  x,xviu,  xix,  xxiv;  Wieseler,  Theatert/eb.  pi.  vu,  5,  et 
VIII,  1,2,7;  Artaud,  £.  c. p.  21  ;  Ribbeck,  Zïicrôm.  Tra*/.  p.  603  ;  Bauiueislcr,  Z>en/:- 
mûeler,  p.  1854  el  pi.  en  couleurs  lxxvui  cl  Lxxix  ;  mos.  de  Grand  (Vosges),  iii'  siècle, 
au  Musée  d'Épinal,  Jullian,  Gallia,  p.  163  (aquarelle  au  Musée  de  Saint-Germain), 
s.  Rcinacb,  Catal.  p.  231.  —  a  Mos.  de  Pompéi,  voir  choukcu,  p.  1117,  fig.  1421; 
mos.d'llerculaiium(allilèlearméducesle),.Monaco,  G«ide,p.  31,n''  10010.—  '  Mos 
sur  tuile  de  Sousse  (lauiste  et  lutteurs).  K  la  série  palestriquc  se  rattachent  les 
mosaïques  qui  figurent  la  lutte  d'Eros  et  de  Pao  (fin  du  i"  et  ii'  siècle)  ;  mos.  de 
Baccano  :  Bull.  1873,  p.  132  ;  Bic,  Jahrb.  d.  arch.  Insl.  Berlin,  IV,  p.  135  ;  mos- 
de  Vienne  :  Arlaud,  p.  01  sq.  cl  pi.  vi  ;  Jahn,  Sûchs.  Bericht.  1869,  p.  33,  rem.  88  i 
Catal.  Musée  Lyon,  p.  207,  n"  19;  mos.  de  Lyon  :  Arlaud,  p.  50  sq.  et  pi.  v; 
Jahn,  /,.  (.  ;  Catal.  musées  de  Lijon,f.  200,  n»12;  cf.  aussi  mosaïque  de  Vienne 
(amours  s'exerçant  à  la  lutte  et  au  pugilat)  :  Artaud,  p.  85  sq.  pi.  xxx  et  xxxi;  Cat. 
mus.  de  I.ijon,  p.  206,  n»  17;  cf.  la  mos.  en  c/iiarosciiro  An  prothtjrum  des  petits 
thermes  de  Pompéi  (Gusman,  Pompéi,  p.  ICS  si|.  ûg.  de  la  p.  169).  Les  emblemas  des 
thcrnics  de  Giglhi  (Bougi-ara,  en  Tunisie),  figurant  des  lutteurs  aux  prises,  ne 
rcinoulent  qu'au  milieu  du  n'  siècle  :  mos.  inédites  découvertes  dans  les  fouilles 
de  la  Direction  des  ant.  de  Tunisie,  Uauckler,  communie,  à  l'Acad.  des  luscr.  séance 
du  16  octobre  1903,  Rev.  crit.  26  oct.  p.  340.  —  »  Mos.  du  musée  de  Berlin,  Arch. 
Zeit.  IS47,  pr.  IX,  I  ;  voir  askolumos,  fig.  572.—  3  Mosaï<|ue  de  Pompéi  :  Bull.  1836, 
p.  8;  Zahii,  Die  schùnsl.  Orn.  in  Ponip.  Il,  50;  Monaco,  Guide,  p.  27,  n"  9982; 
autre  :  Monaco,  Ibid.  10003;  Gusman,  Pompéi,  lig.  de  la  p.  184;  autre  (deux  coqs 
combatlant.  seuls),  musée  de  Naples,  phologr.  Alinari,  n»  12614;  cf.  Jahn,  Arch. 
Beitroge,  XVIII,  Halmenkwmpfe.  p.  437  sf(.  —  loVitr.  VII,  5,  2;  Plin.  XXXV.ltO. 
—  Il  Mos.  de  la  villa  Iladriana,  au  Musée  de  Berlin  :  Piranesi,  Ospitati,  37  ;  Penna, 
Yiaqqio  pitt.  délia  villa  .idriana,  IV,  101  Monum.  d.  Insl.  IV,  50;  .4nno(i,  1848, 
p.  198  sq.  ;  Bauraeister,  Dmkmaeter,  p.  ,^63,  lig.  941;  Winnefeld, />,e  villa  dei 


rochers  de  l'.Vttique,  refuges  des  Centaures  (lig.  5242)  ", 
les  eaux  de  l'Hellespont  '-,  ou  bien  les  prairies  et  les 
forêts  de  Sicile  qui  servent  de  cadre  aux  scènes  des 
poèmes  de  Théocrile  '■%  ou  encore  les  marais  nilotiques 

du  delta  d'Egypte 
ifig.  5243)'',  par- 
semés de  lotus  en 
tliMirsoudetouffes 
■  papyrus,  peu- 
IjIi's  d'ibis,  d'hip- 
popotames el  de 
crocodiles.  Ce  sont 
des  tableaux  idylli- 
ques, à  la  fois  réa- 
listes el  conven- 
tionnels, où  les 
dieux  se  mêlent 
aux  hommes,  oîi  la 
nature  arrangée  en 
vue  du  décor  est 
agrémentée  de  dé- 
tails pittoresques, 
de  i<  fabriques  », 
sanctuaires  rusli- 

Mosaïquc  de  la  villa  Hadriana.  qUCS,    autcls,    Sta- 

lues, arbres  sacrés, 
et  animée  de  troupeaux  que  des  pâtres  conduisent, 
de  scènes  de  chasse  ou  de  combats  de  fauves  "^ 


Hadrian  bel  Tivoli,  p.  88  sq.  et  151 .  P.  Girard,  ia  peinture  antique,  p.  205,  fig.  1 15  ; 
Gusman,  L.  c.  p.  220,  fig.  319.  —  li  Mos.  d'Herculanum  (Phryius  et  Hellé), 
Monaco,  Guide  p.  30,  n»  10  005.  —  13  Mos.  d'Herculanum  :  Monaco,  Guide,  p.  28, 
n''9984;  mos.  de  la  villa  Hadriana,  de  r.\ventin  à  Rome:  voir  plus  loin,  note  15. 
—  1*  Sur  les  mos.  nilotiques,  cf.  G.  Lumbroso,  L'Egitlo  dei  Greci  e  dei 
Romani,  chap.  i-ui,  et  Rivista  di  filol.  III,  1875;  p.  200  sq.  .K  Pompéi  :  les  trois 
seuils  du  pavillon  de  la  mosaïque  d'Alexandre.  Bull.  1832,  p.  11,  49  et  fig.  p.  29; 
1833,  p.  16;  Roux  et  Barré,  L.  c.  V,  pi.  xxviii  ;  Monaco,  Guide,  p.  29,  n»  9990; 
Gerspach,  La  Mosaïque,  fig.  p.  29  et  p.  30,  n»  1.  Sujet  analogue  sur  la  plinthe  d'une 
fontaine  :  Annali  eivili  délie  due  Sicilie,  1833,  I.  fasc.  V.  p.  57.  A  Rome  : 
mos.de  rAventinau  Musée  des  Thermes,  Lanciani,  £iiH.  1870,  p.  80;  E.  de  Ruggicro, 
Catal.  dei  Museo  Kircher,  I,  p.  265  sq.  ;  Liénard,  Gaz.  arch.  VI,  p.  170,  pi.  xxv; 
Duruy,  ffist.  des  Rom.  V,  fig.  de  la  p.  679;  cf.  aussi  Guida  dei  Mus.  naz.  nelle 
Terme  Dioctez.  p.  37,  a"  4t.  Au  musée  du  t'apitoie  :  Bull.  d.  comm.  arch.  di  Roma, 
1882,  p.  238;  bordure  de  la  mos.  S Bêraklitos,  m  Musée  de  LaUan,  BuU.  1833, 
p.  81  sq.;  Helbig,  liad.  Toutain,  n»  694,  p.  518  sq.  ;  Corp.  inscr.  gr.  III,  n»  6153  ; 
Kaibel,  hiscr.  gr.  Sicil.  Ital.  1243,  avec  la  bibliogr.  A  la  villa  Albani  :  Winckelmann, 
Mon.  ined.  indice  dei  rami,  p.  13  ;  Morcelli,  Fea,  Visconti,  i^escr.  de  la  villa  Albani, 
p.  29,  n"  211.  .\  Tibur  (villa  Hadriana)  actuellement  au  cabinet  des  masques  du 
Vatican  :  de  Villcfosse,  L.  c.  p.  10,  u.  3.  A  Prato  Rolatore  [Pijrgos)  bordure  de  la 
mos.  de  Neilodoros  :  de  Longpérier,  Ann.  Soc.  antiq.  de  L'rance,  1852,  p.  93; 
BeundorlT,  Bull.  1866,  p.  231  ;  Engelmann,  Metallcaestus  dans  Jahresb.  d.  Ost. 
arch.  inst.  in  Wien,  VI,  1903,  p.  54  sq.  et  fig.  26  ;  de  Villefosse,  Bull.  arch.  du 
comité,  1903,  p.  18.  A  Préneste  (Paleslrina)  ;  mos.  de  l'Egypte  vue  à  vol  d'oiseau 
(fig.  5243);  la  copieuse  bibliographie  de  ce  pavement  célèbre  a  été  donnée  par  G.  Lum- 
broso, L.  c.  p.  14  sq.  et  Rivista  di  filol.  III,  1875,p.  201,  et  Kaibel,  Inscr.  gr.  Sicil. 
Ital.  1302;  Maspero,  les  peintures  des  lombes  égyptiennes  et  la  niosaï'que  de  Pales- 
lrina, Gaz.  ai-ch.  1879,  p.  77  sq.  et  0.  Marucchi,  -Viiora  osserv.  sul.  mos.  di  Palest. 
liull.  comm.  di  Borna,  1895,  p.  26  sq.  et  pi.  n,  m.  A  Villelaure,  Labande  et  de 
Villefosse,  Bull.  arch.  du  comité,  1903,  p.  7,  14  sq.  et  pi.  u  avec  la  bibliogr.  A 
Sousse,  divers  fragments  d'un  même  pavement.  Doublet,  Rev,  arch,  t.  II,  1892, 
p.  217,  pi.  xxi;  I.a  Blauchère  et  Gauckler,  Cal.  Mus.  Alaoui,  p.  10,  n"*  2,  3,  4; 
Gauckler  et  Gouvet,  Musée  municip.  de  Sousse,  p.  33,  n»  7,  pi.  ix,  2.  A  El  Alia 
Gauckler  et  Gouvet,  Ibid.  p.  25,  n"  l,  pi.  vui,  avec  la  bibliographie.  —  1^  Mos. 
du  Iriclinium  nord  du  palais  de  la  villa  Hadriana  ;  1"  combat  de  centaures  et  de 
tigres  (note  11);  2"  lion  et  taureau,  au  Musée  du  Vatican,  salle  des  animaux, 
125,  Penna,  Viaggio,  IV,  104;  VViuncfeld,  L.  c.  p.  88  et  151;  3"  paysage  avec 
troupeau  de  chèvres,  Itiid.  113;  Penna,  IV,  105;  H.  Heydemann,  Arch. 
Anzeig.  XXV,  61  sq.;  Raoul  Rochelle,  Lettre  arch.  I,  p.  153  sq.;  4^  autre  paysage 
semblable,  Ibid.  Penna,  IV,  107  :  Helbig,  L.  c.  \,  p.  170  ;  Mus.  Pio  Clem.  Vil,  p.  8S 
et  pi.  IV.  Ces  quatre  emblemas  symétriques  semblent  beaucoup  plus  anciens  que  le 
pavement  dans  lequel  ils  ont  été  encastrés  au  commencement  du  ii*  siècle;  cf.  Gus- 
man, La  villa  Hadriana,  p.  226  sq.  et  fig.  320,  321,  322.  Mos.  trouvées  sur  l'Aventin, 
à  Rome  :  i"  paysage  avec  animaux  (souvent  attribué  à  la  villa  Hadriana),  Furietti, 
p.  44  et  pi.  m;  Foggini,  Museo  Capit.  IV,  p.  183,  vignette  de  la  p.  197  ;  Biaun, 
Ruinen  und  Mus.  Roms,  p.  837,  n»2;  Winuefeld,  p.  152,  n.  3;  Helbig,  H,  p.  194, 
n"  902;  ;  Gusman,  L.  c.  fig.  323;  2»  paysage  sur  les  bords  d'un  lac  :  Furietti,  p.  44  ; 
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Lo  mosaislu  augusléen  s'efl'orce  d'éviter  la  banalité  (>t 
le  terre  à  terre,  même  dans  les  scènes  les  plus  simples. 
Les  sujets  de  ses  tableaux  trahissent  parfois  une 
recherche  excessive  et  constituent  de  vraies  énigmes 
pour  quiconque  n"a  pas  été  élevé  à  la  grecque.  La 
mosaïque  romaine  reste  encore,  au  i"  siècle  de  notre  ère, 
un  art  tout  aristocratique.  Ne  vivant  guère  que  des  com- 
mandes d'une  clientèle  de  grands  seigneurs  ou  de  hauts 
fonctionnaires  tout  imbus  de  la  culture  hellénique,  elle 
s'efforce  de  se  plier  à  leurs  exigences  idéalistes  moins 


^     MUS 

délicates  iiluti'il  que  d('  llaltcr  les  goù'ts  du  viilgnire. 
Le  raffinenu'nt  que  l'on  constate  dans  le  choix  des 
sujets  se  retrouve  également  dans  l.t  manière  de  les 
rendre.  Les  tableaux  en  vcrmindatiim  sont  composés 
avec  un  soin  extrême.  À  ce  point  de  vue,  la  bataille 
d'Issus,  si  souvent  décrite  et  reproduite,  est  un  chef- 
d'œuvre  '.  Dans  la  peinture  de  ce  combat,  qui  met  aux 
prises  deux  empires  et  règle  les  destins  du  monde, 
l'artiste  arrête  l'action  au  moment  décisif.  En  avant  de 
ses  escadrons,  Alexandre  vient  de  transpercer  de  sa  lance 
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le  commandant  de  la  cavalerie  des  Perses-  sous  les  yeux 
de  Darius.  Le  Grand  Roi  est  debout  sur  son  char,  fuyant 
déjà;  son  geste,  l'effroi  peint  sur  son  visage  ne  snul  pas 
moins  expressifs  que  l'impétuostté  du  vainqueur.  Tout 
dans  l'ensemble  de  la  composition  comme  dans  ses 
moindres  détails  concourt  à  l'effet  général.  C'est  un 
modèle  de  la  peinture  hisloriqui!. 

Dans  les  mérites  d'une  telle  (ruivrc,  quelle  peut  être 
la  part  du  mosaïste  ?  11  est  diflicile  de  le  dire.  Le;  plus 
souvent,  nous  ne  connaissons  son  modèle  que  par  la 
copie  qu'il  en  a  faite.  Parfois  cependant,  nous  av(uis 
conservé  diverses  répliques  du  même  prototype,  peintes 
les  unes  à  la  fresqu(%  les  autres  en  mosaïque.  Tel  est  le 
cas  pour  la  célèbre  composition  de  Polygnote  :  Arhillr 
reninnn  imr  //li/ssc  à  Sri/ro.s'.  Les  copies  que  l'on 
en  rencontre  à  Pompéi  offrent  diverses  variantes;  mais, 
tandis  que  l(^s  peintures  sont  toujours  encombrées  de 

Ncrilliiis,  De  le-mplo  ci  coenobio  SS.  lionifacii  cl  Atexit,  p.  360,  pi.  xiii;  S»-?",  roiii- 
liat  de  loup  vl  de  taureau  :  chasseur  sur  un  cheval  poursuivant  un  taureau  ;  chasseur 
sur  un  éU'phnnl,  poursuivant  nn  taureau  ;  chasseur  attaquant  un  ours  à  l'^picu.  .Mes. 
symétriques,  trouvées  ensemble  dans  le  jardin  de  Sainle-Sahine,  en  mônie  temps 
qu'une  scène  isimpie  Iransporti-e  au  Vatican, d'nn  caraclôre  tout  alexandrin  :  Fnriolli, 
p.  46  9(|.  :  Ficoroni,  Dette  sint/otarila  tli  lioma,  \\,  2,  p.  l;i.  Hos.  d'IIercidanum, 
.Vol.  </.  srm'i.  I.p.  iO:  Mon.icn.  Gin,!,. y.  in.  n-  !i!im.  Mos.  de  Popidouia  (marine'. 


meut  de  la  mosaï'jucde  Paleslrina. 

comparses,  Lycomède,  ses  filles,  des  solilats  grecs, 
Vrinb/ciiin  de  la  casa  di  A/i(i//ii  ',  jiar  exemple,  ne 
conserve  que  le  nombre  de  priilagoiiisles  strictement 
indispensjdile  ;i  rintrlligeiiee  ili'  la  scène  :  Llysse  i|ui 
tend  l'épée,  Achille  qui  la  saisit,  I)(''ï<lamie  f|iii  s'enfuit 
terrifiée.  Donc,  le  mosaïste  ne  décahiue  pas  son  modèle; 
il  l'imite  librement,  le  iiu)dilie  au  besoin.  Il  ('lague,  il 
élagiH'ra  de  plus  en  plus  tout  ce  qui  dans  l'original  lui 
jiarailra  d'un  intérêt  secondaire.  Autant  que  possible,  il 
rt'duitliMiombredes  hgures  à  trois  ou  quatre  au  plus.  Mais 
il  n'agilainsi  ipie  |iiuirdonner  plusde vigueiu-  au  tableau 
en  conceulniul  iMllention  sur  les  personnages  essenliel.s, 
parfois  aussi  pour  simplifier  son  travail.  Il  n'a  pas  ;'i  si; 
lir('i)ccuper  de  la  place  qui  sera,  plus  tard,  assignée  à 
ses  (l'iivres,  au  sortir  de  son  atelier.  Il  coin]ii)se  une 
peinliM'e,  el  non  un  ]iavemenl. 

On  ne  jii'ut  s'iMonner  de  la  vogue  extraordinaire  dont 

Jliilt.  IsVi.  p.  I  .11.  _  1  A  l'onipéi.  maison  du  Faune.  Voir  priucipalenienl  (Jcrvi- 
nus,  Kl.  Sclir.  VII,  p.  I3.ï  s,|.;  Niccnlini,  Qiiadro  in  nnisaico  scop.  in  l'ompci,  I83i, 
Mus.  Ilnrli.  Vlil,  pi.  30;  0.  Mnller,  AV.  fSclif.  IV,  p.  40;  Dcnkm.  d.  ait.  Kimal. 
pi.  IV,  i73  ;  Welckcr,  A'(.  Sclir.  III, p.  460,  tl3  ;  Finati,  Saladelgran  .Vos.  Pom- 
pciiinn,  isas  ;  Ucrspacli,  /.n  .MoinU/iic,  p.  iO  s(|.  —  !  I.c  propre  frère  de  Darius, 
Orialhes.  daprès  (.1.  Curce  III.  11;  voir  aussi  le  l-écil  de  Uiodore,  XVII,  33' 
—  1  llell.ii:.  n'aiuliieiii.  p.  i«"  si|.  u"  lino  sq.  —  »  (iusman,  Ponip.  p.   3'.1C.  .1  li-. 
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jouirenl  les  mosaïstes  pendant  UniW  la  durée  de  IKnipire 
romain.  11  semble  que  leur  condition  sociale  fût  assez 
relevée  et  qu'on  les  entourât  de  la  même  considération 
que  les  peintres.  Une  épitaphe  nous  fait  connaître  un  mu- 
saiariua,  Ti-Julius  Nicephorus,  afiranclii  de  Tibère,  qui 
devait  cire  riche,  car  il  possédait  lui-même  des  affran- 
chis des  deux  sexes '.Deux  inscriptions  de  Périnthe  men- 
tionnent un  mosaïste  P.  Aelius  Harpocration,  surnommé 
Proclus-,  mort  à  quatre-vingts  ans,  laissant  un  fils  atta- 
ché à  la  même  profession  et  parvenu  au  rang  de  sénateur. 
i;édil  de  Dioclétien'  fixe  le  salaire  du  musicarius  à 
GO  deniers  par  jour,  tandis  que  le  lapidarius,  par 
exemple,  n"en  reçoit  que  30.  Enfin  Constantin  dispense 
les  mosaïstes  des  charges  publiques  au  même  titre  que 
les  architectes,  les  peintres  et  les  sculpteurs  \  Sans  doute 
beaucoup  n'étaient  que  des  esclaves  de  l'empereur  ou  de 
grandes  familles  travaillant  pour  le  compte  de  leur 
mailre;  d'autres  au  contraire,  afl'ranchis  ou  ingénus,  tra- 
vaillaient pour  leur  propre  compte,  possédaient  un  atelier 
où  ils  formaient  des  élèves''  et  signaient  leurs  œuvres". 
Tessellalum  uugusléen.  —  Il  n'en  est  pas  de  même 
pour  Vopus  tessellatum.  Ce  genre  de  mosaïque  ne  se 
rencontre  que  sur  le  sol  et  ne  se  compose  guère  que  de 
marbre.  A  l'époque  augustéenne,  il  constitue  encore  un 
luxe.  Dans  les  édifices  publics,  où  il  n'apparait  que 
rarement,  il  est  réservé  aux  parties  les  plus  importantes, 
la  cet/a  des  temples,  la  scène  des  théâtres,  les  salles  de 


réunion  des  thermes;  dans  les  maisons  particulières, 
aux  appartements  de  réception,  et  aussi  au  prot/ii/rum 
que  l'on  voit  de  la  rue  et  où  le  propriétaire  aime  à  faire 
parade  de  sa  richesse.  Enfin,  il  sert  à  paver  les  caveaux 
funéraires  ou  la  terrasse  des  mausolées. 

Le  rôle  de  la  mosaïque  en  tessellalum  est  avant  tout 
d'utilité  pratique.  L'essentiel  pour  un  pavement  de  ce 
genre,  c'est  d'être  solide,  plan  et  lisse.  Le  support  des 
cubes  doit  être  parfaitement  étanche  et  stable,  aHn  de  pré- 


1  C.  i.  l.  VI,  0047.  —  2  C.  i.  gr.  20ii,  2025;  décrol  lui  accordant  une  statue, 
1"  M.  Stullgart  1839,  H.  Bruun,  Gesch.  d.  gr.  Kûnstler,  II,  p.  313.  —  3  Ed. 
Diocl.  VII,  C.  —  i  Cod.  riicorj.  XllI,  4,  2  ;  Bayet,  Rech.  pour  l'hisl.  de  ta  peint, 
en  Orient,  p.  -iO.  —  ^  A  Lillcbonnc,  Sciluius  Félix,  voir  p.  2118.  — li  Voir  les 
listes  de  H.  Bruuu,  L.  t.  p.  311  stj.;  E.  Miililr,  Etude  icon.  et  arcli.  p.  3  sq.  ;  de 
Laurièrc,  Mos.  de  Giroue  (Extrait  du  Bult.  ilonum.  1887,  p.  12  à  10)  ;  Lucas, 
M  os.  des  .\risto,  Mitlh.  d.  Arcli.  hst.  Ilom.  XVII,  p.  120  sq.  Ces  listes  doivcnl 
être  rccliOiîcs  et  complétées,  voir  Gauckler,  Coniin.  à  la  Soc.  des  Anti(|.  de  Fr., 
17  février  l'Mti.  —  7  La  grande  niosaI(|uc  de  Neptune  et  les  Saisons  (plus  loin, 
fig.5233),  à  laquelle  il  ne  nianquail  pas  un  cube,  élait  établie  au-dessus  d'un  grand 
réservoir.  —  »  La  citerne  se  trouve  généralement  placée  sous  l'oeciw  ou  le  i;'i'c/iniu»i, 
lorsque  la  cour  centrale  est  plantée  en  jardinet.  Le  réscrvoirest  sous  la  cour  cenirale, 
celle-ci  est  tout  enliére  revêtue  de  mosaïque.  Par  exemple  k  Délos,  maison  de  l'hilos- 
Iratos,  el  autre  maison  voisine,  P.  Paris,  Bult.  corr.  hell.  188  i,  p.  476  et  490,  pi.  xx 
et  XXI  ;  à  Oudna,  maison  à  atrium  central,  Gauckler,  Domaine  des  Laberii  ;  Mém.Piot, 
p.  183  et  n.  3  ;  à  Carthage,  maison  de  la  Volière,  Illustration,  4  avril  1903,  p.  224 


server  la  mosaïque  des  glissements  et  des  infillralions  du 
sous-sol.  Le  meilleur  est  celui  que  constitue  une  voûte 
en  maçonnerie.  Aussi  l'architecte  a-t-il  soin  de  placer, 
dans  ses  constructions,  les  caves  et  les  citernes  sous  les 
locaux  qui  comportent  une  décoration  en  mosaïque;  et 
réciproquement  le  mosaïste  chargé  de  décorer  le  sol  d'une 
habitation  cherche  à  tirer  parti  de  toutes  les  surfaces 
favorables,  même  lorsque  celles-ci  se  trouvent  à  décou- 
vert, par  exemple  dans  la  cour  centrale".  D'une  façon 
générale,  la  présence  dans  des  maisons  romaines  d'une 
mosaïque  parfaitement  conservée  indique  presque  tou- 
jours l'existence  d'une  citerne  sous-jacente  '. 

Dans  les  thermes,  on  réserve  ordinairement  les 
pavements  de  ce  genre  aux  salles  à  hypocauste 
{suspensurae)  ^  Voici  comment  l'on  procède  dans  ce 
cas.  Sur  un  premier  dallage  légèrement  incliné  vers  la 
bouche  qui  répandra  l'air  chaud  dans  le  sous-sol  on 
dispose  des  piliers  de  briques  ayant  tous  deux  pieds  de 
hauteur,  de  telle  façon  que  les  tuiles  carrées,  de  deux 
pieds  de  côté,  qu'ils  doivent  supporter,  reposent  chaque 
fois  de  leurs  quatre  angles  sur  quatre  piliers  différents, 
et  se  rejoignent  toutes  exactement.  Sur  l'aire  ainsi 
obtenue,  l'on  étend  une  couche  de  mortier  de  tuileaux, 
épaisse  de  0  m.  06  à  0  m.  08,  puis  une  couche  de  ciment 
plus  fin,  épaisse  de  0in.02  à  Om.  03,  entin  la  croûte 
des  cubes  '"  (fig.  o2i4]. 

A  défaut  de  voûtes  ou  d'hypocaustes,  lorsque  le  pave- 
ment doit  reposer  directement  sur  le  sol,  on  prend 
pour  le  dresser  les  précautions  suivantes.  Sur  la  terre 
soigneusement  nivelée,  battue  à  la  hie  et,  le  cas  échéant, 
drainée  par  des  canaux,  on  étend  d'abord  un  épais  con- 
glomérat de  cailloux  gros  comme  le  poing,  le  stalumen; 
puis  un  lit  de  mortier  de  neuf  pouces  au  moins,  composé 
de  trois  parts  de  pierrailles  pour  une  de  chaux,  que  l'on 
dame  longtemps,  le  riidus;  enfin"  une  couche  de  ciment 
fait  de  trois  parts  de  tuileaux  concassés,  pour  une  de 
chaux,  épaisse  de  six  doigts  au  moins,  le  itucleiis'-.  On 
a  soin  de  donner  une  légère  pente  au  pavement,  en  l'in- 
clinant vers  le  coin  de  la  pièce  où  s'ouvre  la  bouche 
d'égoul  qui  recueillera  les  eaux  de  lavage  ou  de  pluie. 
Sur  l'aire  ainsi  établie,  le  mosaïste  étend,  au  fur  et  à 
mesure  de  l'avancement  de  son  travail,  une  mince  couche 
de  ciment  à  prise  lente,  dans  laquelle  il  enfonce  les  cubes 
tous  à  la  même  hauteur.  Pour  bien  égaliser  la  surface,  il 
s'aide  de  la  règle  el  du  niveau  {ad  regulam  et  libellam)  '^ 
La  mosaïque  terminée  et  solidifiée,  il  enlève  avec  une 
ratis.sDire  les  bavures  de  ciment  qui  débordent,  puis 
polit  soigneusement  l'ouvrage,  en  le  passant  successi- 
vement au  sable  fin,  au  grès,  à  la  poudre  d'émeri  '* 
[fricalura,  levigatiu,politura). 


avec  lig.  —  !>  Vilr.  V,  10  (11),  2  ;  Pallad.  1,  in  ;  Pliu.  XXVI,  3;  liliimner,  Jiclmoloijic, 
111,  p.  337  sq.  el  lig.  43  ;voir  hvpocaustum,  p.  345  Si\.  avec  la  bibliogr.  —  '"Fig.  5244, 
catdarium  des  thcrmcsde  Stable,  d'après  A.  BIoucl,  TItermes  de  t'aracalla,  pi.  xui  ; 
Reynaud,  Traité  d'arcliit.  2"  pari.  pi.  Lxivetp.  450;  cf.  Mazois,  Jiuines  de  Pompéi,\l, 
pi.  1.U,  n^â;  Gusman,  L.  c.  p.  107;  Lyson,  Reliq.  liritann.  roin..  Il,  pi.  xvni;  III, 
pi.  n,  ni,  IV,  XX,  XXV,  xxvï,  xxx,  xxxi.  et  An  account  of  rom.  antig.  discov.  at 
Woodcltester,  p.  12  sq.  pi.  xxM,  xxvin;  Arcliaeotoi/ia,  XLVI,  2,  p.  337  sq.  pi.  xu, 
n»  2  ;  Buckman  et  .Ncnmarck,  Ilemains  of  Rom.  art,  p.  63,  fig.  5  et  pi.  viu  (lliermes 
de  Corinium)  ;  Arcliaeol.  VII,  pi.  xvu  (Brecknock)  ;  Bosslcr,  Die  Ronierstàtte  bei 
Dilhel,  p.  31  ;  Scbônwisner,  De  ruderibus  laconici  caldariique  rom.  in  solo 
Budensi  repertis,  Budae,  1778  (Allhofeu),  Jalir.  d.  Ver.  v.  Altertii.  im  Rlieinl. 
LXXIV,  pi.  x;  LXXIX,  pi.  Il,  fig.  10  (Baden);  Loiiquel,  Lu  mosaïque  des  Prome- 
nades, p.  sn  sc|.  pi.  1,  fig.  3,  3  bis,  3  ter.  —  Il  Artaud,  L.  c.  p.  124  sq.  ;  Loriquet,  L. 
c.  p.  88  sq.  —  12  Vitr.  VII,  1,  2;  Plin.  XXXVI,  186  sq.  ;  Pallad.  I,  9,  2  sq.;  cf. 
Bluraner,  L.  t.  p.  100  sq.  ;  Artaud,  L.  c.  p.  123  sq.;  Loriquet,  L.  c.  p.  87  sq. 
—  isVitr.  VII,  1,4.  —  "  Labarlc,  Bist.  des  arts  industr.  II,  p.  335. 
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Les  pavements  en  tessellaium  niHaienl  pas  exclusive- 
ment réservés  au  rez-de-chaussée.  Ils  pouvaient  aussi  être 
établis  sur  des  terrasses  voûtées  ou  même,  avec  un  sur- 
croit de  précautions,  sur  la  charpente  d'un  éta^e. 


La  matière  dont  ils  se  composent,  au  i"  siècle  de  notre 
ère,  est  généralement  le  marbre  de  Grèce  ou  de  Luna, 
très  rarement  le  calcaire  ordinaire  O'i  le  schiste,  presque 
jamais  la  brique.  Les  couleurs  sont  peu  nombreuses.  Le 
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mosaïste  emploie  surtout  li'  blanc  cl  le  noir.  Dans  le 
champ  les  dessins  se  détachent  le  plus  souvent  en  noir 
sur  un  fond  blanc;  dans  la  bordure,  en  blanc  sur  un  fond 
noii'.  Le  rouge,  le  jaune  et  l'olivâtre  n'interviennent 
que  pour  rehausser  le  coloris  de  quelques  touches 
claires.  Les  dés  sont  toujours  carrés.  Suivant  les  pa- 
vements, leurs  dimensions  varient  de  Om.Oi  à  Om.  00.') 


de  côté.  Mais  chaque  ouvrage  n'udmc't  (]u'un  seul  ealilire. 
De  la  forme  des  cubes  dérive  celle  des  dessins.  Le 
système  de  la  décoration  en  lessellatum  demeure  d'abord 
strictement  orthogonal.  Les  mosaïques  les  pins  anciennes 
ne  présentent  guère  que  des  motifs  en  damier  et  des 
combinaisons  de  lignes  ù  angles  droits  :  quadrillages, 
(ilets,    l)andes,   rayures,   dentelures,    et   toute   la    série 
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des  grecques,  de  quelque  nom  qu'on  les  appelle  : 
redans,  ressauts,  créneaux,  freltes,  guillochis,  méandres, 
grecques  carrées,  rectangulaires,  allongées,  triangu- 
laires, polygonales,  alternées,  enlrelacées  en  labyrinthe, 
involutées.  révolutées,  syriaques,  en  nappe,  rubanées, 
doublées,  inclinées,  rampantes,  opposées,  coudées,  rom- 
pues et  isolées  '  .Parfois  un  bandeau  tourelé,  crénelé,  percé 
de  portes  et  de  fenêtres,  comme  l'enceinte  d'un  palais  for- 
tifié, borde  l'ensemble  (fig.  5243);  il  entoure  un  motif  en 
labyrinthe  :  c'est  le  schéma  de  l'antre  du  Minotaure 
(fig.  5240)  -.  Lji  sobriété  tout  hellénique  des  pavements 
de  ce  genre  répondait  au  style  sévère  des  placages  de 
marbre  qui  revêlaient  les  murailles  des  palais  ptolé- 
maïques  d'Alexandrie.  De  l'Egypte  et  de  la  Grèce,  ils  se 
répandirent  dans  l'Occident  latin,  mais  en  s'y  transfor- 
mant bientôt. 

En  Italie,  à  l'époque  augustéenne,  les  marbres  de 
couleur  étaient  encore  coûteux  etrares.  Aussi  lesrempla- 
çait-on  généralementparle  stuc,  surtout  dans  les  maisons 
privées.  De  là  une  liberté  d'allures  beaucoup  plus 
grande  pour  la  décoration  des  murs,  laquelle  influe  sur 
celle  des  pavements  correspondants. 

Dans  les  maisons  les  plus  anciennes  de  Pompéi,  le 
décorateur  se  borne  à  simuler  sur  les  murs  des  motifs 
géométriques  d'opus  sectile,  tout  plats  ou  à  bossages, 
répartis  dans  une  série  de  panneaux  que  bordent  en 
haut  la  saillie  d'une  frise,  en  bas  celle  d'une  cimaise,  à 
droite  et  à  gauche,  des  pilastres  verticaux  ^  Dans  ce  cas, 
le  mosaïste  se  contente,  lui  aussi,  de  feindre  sur  le  sol 
un  revêtement  de  crustae  polygonales,  soit  assemblées 
directement,  soit  séparées  par  des  baguettes  qui  les  font 
ressortir  et  produisent  l'illusion  d'un  décor  à  bossage  *. 

Ce  système  de  décoration  se  prête  à  un  nombre  illi- 
mité de  combinaisons.  Mais  les  plus  compliquées  se 
décomposent  toutes  en  éléments  très  simples  :  le  carré, 
le  triangle  rectangle  que  forme  le  demi-carré  coupé  sui- 
vant une  diagonale,  le  triangle  équilatéral,  le  losange, 
l'hexagone.  Les  quadrillages,  les  étoiles,  les  nids 
d'abeilles  n'utilisent  le  plus  souvent  qu'un  seul  type  de 
crustae.  Parfois  les  éléments  varient  de  périmètre,  mais 
en  gardant  tous  leurs  côtés  égaux.  Les  réseaux  les  plus 
complexes  peuvent  être  obtenus  au  moyen  d'une  seule 
dimension  de  lignes.  Dans  le  champ  de  la  mosaïque,  le 
décor  polygonal  se  maintient  tout  entier  dans  un  seul 
plan,  comme  celui  des  panneaux  verticaux  auxquels  il 
correspond.  Par  contre,  dans  les  bordures,  qui  répondent 
à  la  saillie  des  frises  et  des  cimaises,  il  cherche  à  donner 
l'illusion  du  relief,  et  simule  des  ornements  rubanés  ou 
polyédriques,  briques,  chevrons,  pointes  de  diamant, 
crans  et  denticules  '■. 

Au  début  du  premier  siècle  de  notre  ère,  la  décoration 
murale  change  de  caractère.  L'aspect  des  parois  se  mou- 
vementé  et  se  diversifie.  A  l'incrustation   s'associe    la 


'  l'ar  exemple  à  Ponip^'i  :  Mazois,  Pompéi,  t.  Il,  pi.  xiv,  fig.  1  ct3;XV,  (ig.  i, 
pi.  xr.ïi,  cl  t.  IV,  pi.  xxiii,  (ig.  4  ;  Roux  el  Barré,  Herculamim  et  Pompin,  l.  V,  p^.  u, 
vu,  IX,  xiii,  xvii,  xviii  ;  Niccolini,  Case  di  Pompei,  l.  I,  maison  du  PoHc  tragique, 
pi.  iii;niaisou  tic  la  Deuxiiinc  ronlaine,  pi.  [  ;  maison  du  Faune,  pi.  ir,  7;  J.  Passe- 
pont,  Étude  des  ornements,  p.  101  sq.  et  fig.  des  p.  107  Olympie),  109  (l'ompéi), 
116  n»  23,  12S  n»  .Ï5  (Pompéi),  123  no  56  (Herculanum),  n»  59  (Naples),  li8  n»  85 
(Pompéi).  — 2  Fig.  52i5,  mos.  do  Pompéi,  cf.  mos.  des  lliermes  d'Ostie.  Duruy, 
ffist.  des  Hom.  II  p.  570.  Mos.  de  la  villa  Hadriana  :  Uusman.  L.  e.  p.  225' 
Cg.  3Î7.  Plusieurs  mosaïques  de  Pompéi  :  Liill.  1862,  p.  238  :  1881,  p.  173  ;  Niccolini, 
Descr.  g,'nér.  Il,  pi.  v;  Houx  el  Barré,  V,  pi.  iv.  Plusieurs  mos.  de  Nimes  :  Artaud, 
p.  93,  pi.  xxxix,  et  96,  pi.  xi.l  ;  A.  Pelet,  Les  mosaïques  de  Nîmes,  p.  20,  n»  7. 
Autres  à  Orange,  à  Marseille,  ii  Capodimonle  :  Artaud,  p.  113  et  pi.  i.iii.—  S  ptyle 


peinture;  aux  lignes  droites,  les  courbes;  au  décor 
abstrait  et  géométrique,  les  formes  réelles  et  vivantes  '^. 
Il  en  est  de  même  des  pavements.  L'introduction  dans  le 
décor,  d'abord  exclusivement  rectiligne,  du  cercle  el  de 
ses  divisions,  l'enrichit  de  toute  la  série  des  rosaces,  des 
imbrications,  des  écailles  et  des  pelles  \  Dans  les  bor- 
dures, apparaissent  les  postes  et  les  flots,  les  cordons,  les 
torsades,  el  ces  entrelacs  en  chaînettes  *,  caractéris- 
tiques des  deux  premiers  siècles,  qu'il  faut  se  garder 
de  confondre  avec  les  tresses,  postérieures  en  date. 
Puis  aux  motifs  géométriques  commencent  à  se  joindre 
quelques  formes  plus  souples,  empruntées  au  règne 
végétal,  surtout  à  la  flore  égyptienne.  Le  lotus,  sa  feuille, 
sa  fleur  en  bouton,  à  demi-ouverte,  pleinement  épanouie, 
dis.séquée  en  pistil,  étamine  ou  pétale,  inspirent  au 
mosaïste  des  fleurons  stylisés,  des  rosettes,  des  palmettes, 
des  thyrses  d'un  caractère  tout  alexandrin  ".  Sur  les  seuils 
des  portos  ou  au  pourtour  des  pavements  se  développent 
déjà  quelques  rinceaux  fleuris.  Mais  ces  frises,  d'un 
caractère  nerveux  et  sobre,  n'admettent  encore  que  des 
plantes  à  la  structure  vigoureuse  et  simple,  aux  contours 
nettement  accusés,  le  lotus,  le  lierre  et  l'aristoloche'" 
plutôt  que  la  vigne  et  l'acanthe,  qui  sont  trop  finement 
découpées  et  conviennent  mieux  aux  guirlandes  délicates 
du  rermlculatum. 

Enfin  commencent  à  parailre  des  figures  animées, 
d'abord  simples  modèles  d'école  dessinés  suivant  les 
formules  du  répertoire  courant,  dauphins,  hippocampes 
(fig.  5245),  sphinx  ",  puis  plus  vivantes  et  plus  réalistes. 
A  l'exemple  des  peintures  murales  qui  jettent  dans  le 
vide  d'un  panneau  un  génie,  un  griffon,  un  Pégase  tra- 
versant l'espace,  les  ailes  éployées,  un  groupe  de  danseurs 
si  léger  qu'il  semble  planer  dans  les  airs,  le  pavement 
admet  parfois  quelque  image  animale,  ou  même  humaine. 
Mais,  tandis  que  le  peintre  représente  les  êtres  sous 
leur  aspect  réel,  le  mosaïste  se  borne  à  simuler  leur 
ombre  projetée  sur  le  sol.  Ainsi  dans  la  palestre  des 
petits  thermes  de  Pompéi,  les  murailles  de  la  salle 
d'exercices  sont  ornées  en  trompe-l'œil  de  groupes 
d'athlètes  étroitement  enlacés.  Au  contraire,  sur  le  pave- 
ment du  prothijrum  se  détachent  seulement  deux 
silliouettes  de  lutteurs  s'apprêtantàen  venir  aux  mains '^. 
Elles  forment  deux  taches  sombres  tout  unies,  sans 
modelé,  à  peine  traversées  par  quelques  filets  blancs  qui 
précisent  les  principales  divisions  de  la  structure  anato- 
mique.  Les  figures  sont  simplement  juxtaposées,  non 
assemblées.  Il  n'y  en  a  jamais  plus  de  deux  ou  trois  dans  le 
même  ouvrage,  le  plus  souvent  une  seule.  Et  le  mosaïste 
ne  les  emploie  que  là  oii  elles  sont  réellement  utiles, 
surtout  dans  le  itrothiirum,  où  elles  jouent  un  rôle  ana- 
logue à  celui  des  enseignes.  Ici,  c'est  un  chien  de  garde 
enchaîné  qui  se  jette  hors  de  sa  niche  en  aboyant  d'un 
air  furieux  pour  écarter  les  importuns  [canis,  fig.  1122]; 


d'incruslaliou  ;  cf.  Gusnian,  Pompéi,  p.  36i  S'|.  pi.  i\,  1  et  2;  P.  tiiranl,  Lapnnt. 
tint.  p.  320  sq.  fig.  203,  et  surtout  Mau,  Gesch.  der  décorât.  Wandînat.  in  Ponipeji, 
p.  U  sq.  et  Allas,  pi.  i,n.— *  Imitation  de  bossages,  par  ex.  il  Pompéi  ;  Niccolini,  II, 
pi.  xxvui  et  xi.vii  ;  Roux  el  Barré,  L.  c.  V,  pi.  ni,  v,  vi,  ix,  xii — li  Par  ex.  à  Pom- 
péi. Niccolini,  I,  Maison  du  Faune,  pi.  i,  7;  II,  pi.  xxviii;  Roux  et  Barré,  L.  c. 
pi.  Il,  IX,  pi.  xxvm  (hordure  do  la  mos.  d'Alexandre),  pi.  xxxii.  —  G  Gusinan,  L.  c. 
p.  366  sq.  fig.  des  p.  305,  309,  370,  371  ;  P.  Girard,  L.  c.  fig.  204,  205  ;  Mau,  L.  c. 
p.  289  si|.  et  Atlas,  iil.  v  sq.  —  7  Roux  et  Barré,  L.  c.  pi.  i,  v,  vi,  x,  xi,  xiii,  xvi, 
XIX.  —  8  Ibid.  pi.  XXX.  —  9  Jbid.  pi.  1,  T,  su,  xni,  xvu,  xvni,  xix.  —  '0  Jbid. 
pi.  IX,  XV  ;  Gusman,  L.  c.  fig.  de  la  p.  422.  —  n  Par  exemple;  à  Pompéi  :  Niccolini, 
II,  Descr.  ijihvh:  pi.  v,  xxx  ;  Roux  et  Barré,  L.  c.  pi.  i  ;  Bull.  1881,  p.  123  ;  à  Délos  : 
P.  Paris,  nulLcnrr.  Iiell.  1884,  p.  473  sq.—  t2  Gusman,  p.  168  sq.  et  fig.  de  la  p.  109. 
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une  inscriplioii  nous  avertit  que  la  bêle  est  iiK'clianU'  et 
qu'il  faut  s'en  métier  :  Cave  cancm^;  Cave  lorquatum  -. 
Ailleurs,  ce  sont  des  figures  d'animaux,  faisant  allusion 
peut-être  au  cofjnomen  du  propriétaire  de  l'habitation  : 
un  ours  {Ursus),  un  sanglier  [Aper],  un  loup  (Lupus). 
Ces  deux  dernières  figures  sont  associées,  dans  le  ves- 
tibule de  la  maison  dite  de  Blandus,  à  des  attributs 
marins  ^ 

Musivum  aiigiisiéen.  —  Le  inusininn  o/jiis  est  lu 
mosaïque  en  cubes  d'émail  réservée  à  la  décoration  des 
parois.  L'on  donne  souvent  à  ce  genre  spécial  le  nom  de 
inosaï(/ife  ùj/santine",  parce  que  les  Byzantins  l'adop- 
tèrent à  l'exclusion  de  tout  autre  ;  mais  il  ne  leur  doit 
pas  sa  naissance.  Nous  avons  vu  qu'il  s'est  constitué 
plusieurs  siècles  avant  l'ère  chrétienne  dans  les  officines 
des  ornemanistes  alexandrins  ■'.  Il  se  développe  surtout 
dans  les  pays  grecs,  mais  il  se  répand  aussi  de  très 
bonne  heure  dans  l'Occident  latin,  bien  avant  que  le 
mot  musivum  n'apparaisse  dans  un  texte  écrit  ou  dans 
une  inscription.  Il  y  reste  en  usage  pendant  toute  la 
durée  de  l'Empire.  Le  nombre  des  mosaïques  d'émail  de 
l'époque  romaine  a  dû  être  considérable.  Mais  la  plupart 
ont  disparu  avec  les  murs  qui  les  supportaient.  Il  ne  nous 
reste  guère  d'autres  peintures  en  musivum^  que  celles 
qu'a  préservées  le  Vésuve  en  ensevelissant  Pompéi. 

A  l'époque  augustéenne,  la  mosaïque  d'émail  est  sur- 
tout employée  à  orner  les  fontaines,  les  colonnes  et  les 
niches  des  maisons  particulières,  les  piscines  des  bains 
privés  '.  L'artiste  en  musivum  se  sert  de  matériaux  cuits, 
surtout  de  pâtes  vitrifiées,  transparentes  ou  opaques. 
Celles-ci  sont  trop  fragiles  et  trop  glissantes  pour  qu'on 
puisse  en  paver  le  sol.  Par  contre,  elles  conviennent 
mieux  que  le  marbre  au  revêtement  des  parois  verticales. 
Elles  sont  plus  légères;  leurs  arêtes  vives  et  leurs  angles 
aigus  s'insinuent  plus  exactement  dans  le  ciment  et 
■  s'accrochent  avec  plus  de  ténacité  aux  alvéoles  qu'elles 
remplissent. 

Le  coloris  reste  nécessairement  fort  simple  et  même 
heurté,  la  verrerie  antique  ne  produisant  qu'une  gamme 
de  tons  très  restreinte.  Les  cubes  dorés  sont  encore, 
sinon  absolument  inconnus  *,  du  moins  inusités.  Les 
fonds  sont  généralement  d'un  bleu  foncé,  très  agréable  à 
l'œil.  Le  blanc  miroiterait  trop  et  ne  soutiendrait  pas 
assez  les  figures,  qui  paraîtraient  suspendues  dans  le 
vide  '.  D'ailleurs,  l'émailleur  antique  ne  sait  pas  encore 
obtenir  cette  couleur  à  l'état  de  pureté  et  d'opacité  ])ar- 
faites.  Pour  d'autres  nuances  qui  font  aussi  défaut,  telles 
(|ue  la  ]ihipart  des  rouges,  le  mosaïste  a  recours  aux 
terres  cuites,  aux  laves,  aux  calcaires  ferrugineux  à 
demi  calcinés.  Parfois  il  mêle  à  l'émail  la  nacre  des  coquil- 
lages, dont  il  com|)OS('  surt(jul  des  bordures  en  relic^f". 

1  Kcprodiiilc  son\enl  ;  par  exemple,  iVus. /^ori.  II,  p.  .'>G  ;  Niccoliiii,  1,  pi.  wiii; 
.Monaco,  Guide,  ji.  30,  ii«  to Oui.  Autres  analogues, Monaco,  Ibid.  p.  31,no  llOiiCI; 
Giorn.  discavi,  III,  p.  100.  — «  Au  Musée  île  Clianlilly  :  Minilz,/(ei-.  des  Deux  Mondes, 
juillell88i,  p.  107.—  3  Gusman,  Pompéi,  p.  293  cl  riguies.  Cf.  mos.  de  I)(5Ios  ; 
Couve,  Bull.  corr.  helt.  180,'»,  p.  503.  —  i  E.  Miinlz,  La  mos.  ctirêt.  pend,  tes 
prem.  siècle»,  p.  10  sq.  —  s  Ibui.  p.  H,  n.  2.  —  »  Plin.  XXXVI,  IS'.i  al  II»; 
Scn.  /ip.  86,  0;  Stal.  Aifr.  I,  ."i,  42.  —  1  Bliimner,  III,  p.  33Î  sq.;  Miinli,  /..  c. 
p.  10  sq.  Fonlaines  en  mosaïque  d'émail  et  coquillages  ;  à  l'onipéi,  dans  les  maisons 
délia  Grande  fontana,  detla  Seconda  fontana,  del  Orso,  dei  Scienzati,  di  Lu- 
crezio  :  llull.  1838,  p.  192;  1883,  p.  ISO  sq  ;  Ovcrlieck-Mau,  p.  3.^>5  ;  Fiorelli. 
Descr.  d.  Pomp.  p.  135  ot  41ii;  Nîccolini,  /,.  c.  I,  pi.  iti,  et  Arte  Pompeiana, 
pi.  XXXVI  ;  Gerspacli,  La  mos.  p.  8  ;  MiinU,  A.  c.  p.  17  ;  (iusman,  p.  3 10 cl  pi.  xii  ;  voir 
poxs,  p.  1235  et  lig.  3I5G  (maison  del  Centenario) ;  Gusman,  p.  311  sq.  il  3:I2. 
Colonnes  :  du  vaisseau  de  l'iolémée  l'hilopator,  Atlicn.  d'après  Katlixcnos,  n, 
201)   à  Pompéi  :  Diill.   1837,   p.  ISl;    Annali.  1838   p.  191  ;  Overbeck-Mnu,  p.  38; 


Quel  que  soit  l'ouvrage  à  exécuter,  l'artiste  est  obligé 
de  travailler  directement  sur  la  paroi,  dont  la  forme 
courbe  et  le  relief  mouvementé  interdisent  l'emploi  de 
Vemhlema.  Il  applique,  sur  un  premier  revêtement  en 
ciment  de  tuileaux  d'excellente  qualité,  un  mastic  forte- 
ment lié  de  gomme  adragante  et  quelquefois  mélangé 
de  bitume  ou  de  résine.  Il  y  enfonce  les  cubes  un  à  un, 
après  leur  avoir  donné  au  coupoir  la  forme  convenable  : 
uniformément  rectangulaire  et  assez  grosse  pour  les 
fonds,  infiniment  variée  et  souvent  très  fine  pour  les 
figures". 

Mais  la  composition  n'est  plus  livrée  ici  au  seul  caprice 
du  mosaïste.  Le  cadre  impose  le  sujet.  Aux  fontaines 
conviennentles  scènes  marines, l'es  Tritons  et  les  Néréides, 
les  algues,  les  dauphins,  les  poissons  et  les  coquillages. 
Aux  colonnes,  les  guirlandes  et  les  bouquets,  les  nœuds 
de  ruban,  les  bandelettes  en  spirale,  les  écailles  imitant 
le  tronc  rugueux  du  palmier,  les  bagues  historiées  de 
figures  vivantes,  les  frises  de  quadrupèdes  qui  se  pour- 
chassent en  galopant  [columna,  fig.  1783].  De  l'ordon- 
nance architecturale  dépendent  le  choix,  la  grandeur,  la 
disposition  des  motifs.  Le  mosaïste  pompéien  a-t-il  à 
décorer  l'une  de  ces  niches  cintrées  qu'abrite  une  édicule 
à  fronton  triangulaire  et  d'où  jaillit  un  jet  d'eau  retom- 
bant dans  un  bassin,  il  s'efforce  de  faire  ressortir  par 
un  décor  approprié  le  rôle  spécial  de  chaque  ligne  et 
l'importance  relative  des  diverses  parties  delà  construc- 
tion .  Au  milieu  du  tympan  il  pose  de  face  un  Triton  à  la 
queue  bifide,  dont  les  extrémités  divergentes  allongent 
leurs  volutes  sans  cesse  décroissantes  vers  les  deux  angles 
du  fronton  '-.  Il  souligne  de  bandeaux  plats  les  divisions 
de  l'architrave.  Contre  la  voûte  de  la  niche,  il  applique 
la  coquille  aux  nervures  rayonnantes  qui  sert  de  couche 
à  r.Vnadyomène'^.  Au-dessous,  il  entoure  le  jet  d'eau 
d'une  frise  demi-circulaire,  où  Neptune  surgit  des  flots 
au  milieu  de  son  peuple  marin.  Aux  écoincons  qui  enca- 
drent l'arcade  sont  réservées  des  figures  aériennes,  Vic- 
toires, Génies,  Amours,  auxquelles  leurs  ailes  éployées 
donnent  un  aspect  triangulaire  ".  Enfin  d(!S  tliyrses  et  des 
candélabres  dressés  le  long  des  piliers,  font  ressortir  leur 
verticalité,  tandis  qu'au  fond  du  bassin  garni  de  coquil- 
lages, des  poissons  semblent  évoluer  dans  l'eau  de  la 
fontaine  [ko.ns,  fig.  3156]. 

Ainsi  se  manifeste  déjà, à  l'épotitie  d'AugusIe.  ce  cnrac- 
tèrt!  architectural  de  la  iiguri;  vivante  qiu;  l'on  a  cru  long- 
temps appartenir  en  propre  à  la  mosaïque  byzantine.  Le 
mode  de  décoration  des  basili(iues  chrétiennes  ne  diffère 
pas  essentiellement  de  celui  des  fontaines  de  Pompéi. 
L'inspiration  changera  de  nature.  Aux  Éros  succéderont 
■  les  anges;  aux  monstres  de  la  fable,  les  bêtes  de  r.\poca- 
lypse;  aux  (liviiiili''s  de  l'Olympe,  .lésus-Clirist,  la  Vierge 

Niccolnii,  11,  Heser.  y,-ne,-.  pi.  i.xni;  Mus.  JJuelj.  XII,  p.  »,  H  XIV,  pi.  xi.vm 
Jalin,  Ornam.  ait.  Mass.  Kunsl.  pi.  ux;  Monaco,  Guide,  \t.  30,  n"  9995.0  ;  liusman, 
p.  373  et  fig.;  voir  coi.umna,  p.  1351  et  lig.  1785.  Dans  le  Iricliniuni  de  la  maison 
d'Apollon,  les  colonnes  élaicnl  révolues  do  cor|uillagcs  :  M.  Breton,  Pompeia, 
p.  253,  —  8  D'après  Artaud,  L.  c.  p.  18,  et  Miiiilr.,  L.  c.  p.  31,  le  palais  do  NC'ron 
était  inscruslé  do  verre  doré,  d'où  son  nom  de  maison  d'or;  mais  Suétone,  Ncr. 
cil,  XXXI,  ne  dit  rien  de  pareil.  Nous  croyons,  avec  Engclmann,  Ithein.  Mus.,  N.  S 
XXIX,  p.  .WS,  que  l'emploi  des  cubes  dorés  ne  rcmonle  pas  plus  haut  ipie  le  début 
du  in'  siècle  ap.  J.-f^,  bien  que  Kurictti,  p.  50,  prétende  avoir  recueiltt  quelques 
cubes  de  ce  genre  dans  les  décombres  de  la  villa  IKidrinna,  coiistriiile  au  début 
du  II'  siècle;  cf.  Gaucklcr,  /lull.  arcli.  du  Comité,  1903,  p,  419  sq,  —  9  (icrspach, 
La  mos.  p.  250  s<|,  -^  i<^  Voir  surtout  la  fonlaine  aux  masipies,  Gusman,  ]i,  310. 
_ll  Voir  pour  la  tccliniqueaiili(|ue,  Bliimner,  Technol.  III,  p.  333;  cf,  pour  la  Iccli- 
niquo  actuelle,  Lnbnrte,  Uist.  des  arts  ind.  Il,  p,  335;  Gorspacli,  t,  c.  ,..  235  sq 
12  Fontaine  ric  la  maison  detV  Orso.  —  13  Ibid,  —  '^  ]bid.  et  maison  di  Lucrczio, 
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et  les  Saints.  Mais  les  principes  qui  règlent  la  composition 
demeureront  immuables,  car  ils  reposent  sur  un  fondement 
rationnel,  la  constante  adaptation  de  la  ligure  au  cadre. 
II.  PÉRIODE  ANTONiMENNE.  —  Ainsi,  à  l'époque  augus- 
téenne,  les  divers  genres  de  mosaïques  restent  encore 
tout  à  fait  distincts.  Chacun  d'eux  a  sa  place  à  part  sur 
le  sol  ou  sur  les  parois,  son  champ   d'action    nettement 


délimité,  sa  technique,  ses  sujets,  son  style  caractéris- 
tiques. Deux  siècles  plus  tard,  tout  est  confondu.  Sur  un 
pavement  du  temps  de  Dioclétien,  on  n'arrive  plus  à 
reconnaître  où  commence  le  vermiculatum,  où  tinit  le 
lessi'llalum.  Les  mosaïques  de  l'époque  des  Antonins  et 
des   Sévères  forment  la  transition. 

A  partir  de  la  hn  du  i"'  siècle  de  notre  ère,  la  mosaïque 


Fig    524C.  —  Plan  ilps  Ijnins  de  Poinpeiami. 

est  devenue  un  art  tout  romain.  Plus  que  tout  autre,  eUe 
bénéficie  des  bienfaits  de  la  paix  qui  règne  dans  l'em- 
pire. Elle  se  développe  avec  le  bien-être  général.  Ses  pro- 
grès'suivent  ceux  du  luxe  architectural,  qui  augmente 
sans  cesse.  Son  emploi  se  répand  dans  tous  les  édifices 
publics,  surtout  dans  les  thermes  devenus  le  centre  habi- 
tuel de  la  vie  sociale  [tuermae],  le  lieu  de  réunion  où 
tous  viennent  chercher  repos  et  distractions.  Los  moin- 
dres cités  consacrent  à  leurs  bains  de  somptueux  édi- 
fices dont  les  voûtes  et  le  sol  sont  décorés  d'immenses 
mosaïques  ',  et  les  revêtements  des  thermes  privés,  tels 
que  ceux  de  Pompeianus  à  l'Oued  Athmenia  en  Numidie- 
(fig.o246),  ou  des  Laberii  à  [Jthina  (Oudna)  dans  la  Pro- 


1  Cf.  la  lislf  des  Uiei-mcs  ornés  de  mosaùnic  donnée  par  R.  Wollaston,  Tharmae 
Romano-Britann.  or  fhe  Dom.  baths  found  in  Itabj.  Britain,  France,  Switzerland 
elc.  Lond.,  1869.  _  2  Fig.  5246,  Poulie,  liée,  de  Const.  XIX,  p.  431  sq.  pi.  xa  ; 
planches  hors  texte,  suppl.  auRec.  de  Co>i5(.  XXIV,  1880;  Plans  et  mosaïques  des 
l>"insdePompeianuspTisdeVOuedAthm(ma,Bo\iiiet,VAfr.rom.ï'td.f.VÙ3sn.; 


(|.ro> 


consulaire  (lig.  3:2i9j  %  rivalisent  de  magnificence  avec 
ceux  des  établissements  municipaux.  La  mosaïque  sert  à 
orner  les  maisons  particulières,  les  plus  humbles  comme 
les  plus  riches,  à  la  ville  comme  àla  campagne. Elle  envahit 
tous  les  appartements,  même  les  plus  retirés,  le  gynécée, 
les  chambres  à  coucher,  les  communs,  la  cuisine  et  les 
chambres  d'esclaves.  Elle  pénètre  dans  la  demeure  des 
morts,  cl  pave  les  caveaux  des  cohunhnria  et  des  mau- 
solées. 

De  rilalie  elle  se  répand  dans  les  provinces.  Les  voyages 
d'Hadrien  contribuent  à  la  propager  dans  tout  l'empire. 
Parmi  les  ouvriers  d'art  que  l'empereur  entraine  à  sa 
suite,  se  trouvent  des  maîtres  mosaïstes  chargés  de  déco- 


Duruy.  Hist.  des  Rom.  VII,  pi.  de  la  p.  24;  Tissot,  Ccw/r.  de  la  pr.  rom.  d'A/r. 
1,  p.  300  si|.  pi.  i-iv;  Usell,  Mon.  ant.  de  l'Ai//.  Il,  p.  23  sq.  el  p.  108,  n"  38-40, 
lig.  88;  Corp.  mscr.  lat.  Vil!  10  «89-91;  Voy.  aussi  equl-s,  fig.  2750. 
—  3  Gauckler,  ie  dom.  des  laberii  à  Ulhina,  Mon.  Piot  111,  p.  215  sq.  plan  II 
cl  fie.  12  ;  La  ISlauchtre  cl  Gauckler,  Cat.  Mus.   Alaoui.  p.  29,  n»  148. 
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l'cr  les  inoniiiiieiils  que  le  snuvcrain  si>mi'  sur  son  pas- 
sage. Ceux-ci  se  lixenl  parfois  à  demeure  clans  les  centres 
où  ils  onl  fait  escale.  Ils  y  ouvrent  une  ofllcine  et  fornieiil 
des  élèves.  Ils  choisissent  de  préférence  les  chefs-lieux 
administratifs  où  ils  trouvent  l'appui  et  les  commandes 
du  gouverneur  et  des  fonctionnaires  qui  l'entourent.  Ils 
s'établissent  aussi  dans  les  riches  emporta  maritimes  cl 
fluviaux,  où  le  transport  par  eau  facilite  l'imporlaliou 
des  marbres  de  Grèce,  d'Italie  et  d'Afrique,  et  où  le 
monde  des  traliquants  et  des  armateurs  leur  assure  mw 
clientèle  plus  opulente,  et  aussi  plus  capable  d'apprécier 
leur  art,  que  celle  des  barbares  à  peine  romanisés  de 
l'inlérieur  des  terres.  Ailleurs,  ce  qui  les  attire  c'est  le 
voisinage  de  carrières  impériales,  qui  leur  fournissent 
la  matière  première  en  abondance  et  ;\  bon  marché. 
Dès  le  début  du  ir  siècle  de  notre  ère,  de  nombreux 
ateliers  fonctionnent  dans  toutes  les  contrées  qui 
bordent  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée.  Dans 
le  sud  de  la  Gaule,  les  plus  importants  se  trouvent  à 
NcmausHH  (Mimes)',  Aquae  Scxtiac  (Aix)  ^,  Vienna^ 
(Wenne),  Ltif/(/iiniim  (Lyon)'*.  En  Espagne,  i\  Barcino 
(Barcelone)  ",  Tarraco  (Taragone)  ",  Itnlicn  ',  Arapurias 
(Emporiae)'.  Dans  la  Proconsulaire  ",  hCartlioijn  li'.ar- 
lhage)'°,  à  Uticn  (Utique)  ",  L'tliinu  (Oudna)'^  lladrit- 
tnelum  (Sousse)  ".  Sur  les  côtes  de  Numidie  et  de  Mau- 
rétanie,  à  Hii^po  Rpgius  (Bône)  '\  à  loi  Coesarcti  '-'(Cher- 
chel).  dans  l'inlérieur  du  itays,  à  /jiui/torsis  (Lambèse)"', 


'  Cr.  surloiil  :  A.  l'clfl,  jCi/s  mus.  de  Nimes  (ISSi-lSC-l),  iNîmcs,  I87C  ; 
B.-ïzin,  Xlm^s  i/allo-romain,  p.  201  S((.;  Arlaud,  p.  S*  sq.:  G.  Marurjol, 
A/os.  du  mariage  d'Admùte,  cl  Hev.  di;  iXemaiisa,  passim  ;  A.  Ailiner,  lî,  el  F, 
OciTiicr-Ourand,  Iiiscnp.  tint,  de  jViwes,  passim.  —  'i  Arlaud,  p.  09  sq.; 
Calvel,  Dissert,  sur  quelques  mosaïques  des  anciens,  nianiiscrils  de  la 
bibliolli.  d'Avignon,  Catal.  H,  p.  :J81;  Fauris  Sainl-Vinccnl,  Itec.  de  divers 
monum.  d'antiq.  trouvés  en  /'rov.  Paris,  ISO"»  ;  Miilin,  Yo'jnge  dans  te 
midi  de  ta  France,  pi.  xxxm-xxxvi  ;  H.  Giborl,  Cat.  du  musi^e  d'.Aix,  188â, 
n»  .131  si|.  —  3  Artaud,  p.  81  sq.  117;  Bull.  t8(î7,  p.  193  sq.;  l8Ci,  p.  IW  sq.  ; 
18G8,  p.  49  sq.  ;  Cat.  somm.  des  musées  de  Lyon,  p.  207.  —  4  Artaud,  Descr.  des 
mosaïq.  de  Lyon,  Ihid.  p.  .'17  sq.  et  La  mosaïque  des  jeux  du  cirque,  Lyon,  180(>  ; 
Cat.  somm.  des  musées  de  Lyon,  p.  iOi  sq.  —  "»  Hiibncr,  Annali,  1803,  p.  135 
st|.;  Huit.  1800,  p.  151.  —  c  Buclicr,  Gesch.  d.  tecli.  Kmtst.  p.  100  cl  fig.  2i  ; 
de  Labordc,  Descr.  d'un  pavé  en  mos.  déd  dans  l'anc.  viile  d'Jtalica,  180i, 
p.  lOi  cl  pi.  XX  ;  Ann.  Soc.  des  antiq.  de  France,  185-i,  p.  108.  —  ■:  De  Labordc, 
Cp.  l.  -.Ephem.  epii/r.  IX,  I,  p.  75  :  liaetica,  n»  19S.  —  »  Hiibncr,  Bull.  1800, 
p.  157;  rieydemann,  Arcli.  Zeit.  XXVIl,  1809, p.  "sq.clpl.  siv  ;  de  Villcfosse,  Bull, 
de  la  Soc.  des  nnt.  1892,  p.  192.  —  9  De  Villefosse,  Mosaïques  récemment  décou- 
vertes en  Afrique,  Bev.  de  l'Afr.  (r.  VI,  1887,  p.  371  sq.  ;  Toulain,  Les  cités  rom. 
de  la  'J'unisie,  p.  112  s(|.  ;  fiaucklcr,  La  mosaïque  romaine  en  Afrique,  Tour  du 
monde,  1890,  p.  329  S(|.  —  1"  Audollent,  Carthat/e  romaine,  p.  039  sq.  avec  la 
bibliogr.  —  **  D'Hérisson,  Alission  arc/i.  en^  Ttmisie,  passim;  Morgan,  Boni, 
brit.  mos.  paveni.  p.  247  cl  pi.  cci.xxn  sq.  cl  pi.  p.  273;  .\.  Davis,  Kart/iago 
und  seine  Ueberrestc,  éd.  ail.  p.  293  sq.:  Cat.  Brit.  Mus.  n"  05  sq.;  Cat.  somm. 
marbres  du  Louvre,  n"  1799  s{|.  —  '2  Bev.  arch.  III,  1840,  p.  142  s((.  cl  pi.  i.  ;  Doublet, 
Musée  d'Alger,  p.  52  s((.  pi.  xvii  ;  Gaucklcr,  Mon.  et  mém.  Piot,  111,  1897. 
La  Blanchère  cl  Gauckler,  Cat.  Mus.  Alaoui,  p.  23  sq.  n"  103  à  132.  —  l-l  Gau- 
cklcr, Gouict  et  ilannezo,  .Musées  de  Sousse;  de  Villcfosse,  L.  e.  p.  373  sq. ;  Han- 
nezo.  Les  déc.  de  :nos.  à  Sousse,  Afas,  Congrès  de  Cartilage,  11,  p.  810  sq. , 
La  Hlaneliiro  cl  Gaucklcr,  0.  /.  p.  9  s<|.  A,  i\"  l  il  0  el  103;  La  Blancbèrc,  Coll. 
Mus.  Alaoui,  p.  20  sq.;  l'ellissicr,  Bev.  arch.  1844,  p.  811;  Doublet,  Jbid.  1892; 
II,  if.  217  8(|.;  Doublet,  C.  rend.  Acad.  Inscr.  1892,  p.  318  sq.  ;  Gaucklcr,  Les 
mos.  de  l'arsenal  de  Sousse,  Ibid.  1897,  II,  p.  8  s(|.  —  H  Gscll,  Mon.  ant.  de  l'Alg. 
Il,  p.  100,  n»  20  sq.  avec  la  bibliogr.  —  '^  Gsell,  Jbid.  p.  103  sq.  n"  9  à  13,  et 
190  8i|.  avec  la  bibliogr.  ;  de  Villcfosse,  L.  I.  p.  37S  sq.;  Gaucklcr,  Musée  de  Cher- 
chel,  p.  04,  uo  5;  Waillc,  De  Caesareae  monum.  quac  supersunt,  p.  34  sq.  ;  Bev. 
Afr.  1902,  p.  20  sq.  et  pi.  vu;  fbid.  1903,  p.  99  sq.  pi.  Il  cl  vui.  —10  Csell,  O.  c. 
p.  100  sq.  n"  30  à  33;  de  Villcfosse,  Gaz.  arcb.  V,  1879,  p.  144  sq.  203  sq.  et 
pi.  xxu  Gagnai,  L'armée  rom.  d'Afr.  p.  537  sq.;  Musée  de  Lambèse,  p.  38. 
—  n  Gscll,  0.  e.  p.  110,  n"  52-54 avec  la  bibliogr.;  Gagnai  et  Ballu,  Musée  de  Tim- 
gad,  1903,  p.  3V  sc|.  cl  pi.  XUI  cl  xiv;  Ballu,  Guide  illustré  de  Timgad,  54  fig.  25, 
p.  01,  llg.  29,  p.  94,  lig.  41  —  m  S.  Lysons,  Betiquiae  Brilannicac  Bomnime 
London,  1813;  W.  Fowlcr,  Boman  mosaics;  Morgan,  Boniano-british  Pavements, 
1880.  —  l'J  Morgan,  p.  170  si),  avec  la  bibliogr.  ;  li.  Wollaston,  Tlicrinur 
Bom.  Britann.  p.  3i.  —  'M  Lysons  II,  I"  part.  pi.  v  sq.;  Morgan,  p.  80  sq.  ; 
Buckman  el  .Ncwuiark,  Bemains  of  art  in  Circncester,  London,  1830;  Wollaston, 
a/.p.2V.— siGocbcl.  /de.  nrc/i.XXII,p.  311  »q.  1,1. Lamos.de  lillebonnc,}So\Ucc, 
1879;    li.  Gliatcl,  Aniice  sur  la   mos.  de  Lillebonne,  Cacn,    1873;   Itenier    C.   r. 

VI. 


résidence  de  la  m"  h'gion  .Vugitsle  i(ue  visita  l'empereur 
Hadrien,  el  à  TliainiK/ddi  (Timgadj  sa  voisine  ''. 

Au  temps  des  Sévères,  les  ateliers  se  multiplient  encore. 
Us  essaiment  jusque  dans  les  provinces  les  plus  recu- 
lées de  l'Empiré.  L'on  en  rencontre  dans  tout  le  sud  el 
le  centre  de  la  Bretagne"'*',  notamment  à  Lomliniiim 
^Londres}"  etii  Coriniiiin  (Cirencester) -"  ;  dans  la  (iaule 
Belgique,  à  ./////oôonrt  (Lillebonne)-',  i"i  Ditrororloriiiii 
!  Reims)  '--  ;  au  nord  et  à  l'est  de  la  Celli(|tie  :  à  .1  iif/usUi 
Trei'ci-orinn  {Ti-èves}-^,  -à  Aiiffn.ttodutiuiii  (.Vutun)  ■'S  à 
A  vent  in/ m  lleiretiorutn  (Avenclies)^'  ;  en  Germanie,  à 
Colonia  Atjrippinn  (Cologne)'-'"';  en  Rliétie,  à  Aiii/iisia 
Viiulelicoritm  (.\ugsbourg)  -'  ;  en  .Noritjue,  à  Salzbourg  '-'  ; 
en  Pannonie,  i'i  Carniinliun  (Petronell) -' ;  en  Dacie,  à 
Sarmisagelhiisa  (Varhély)"^;  et  même  dans  les  pays 
grecs  :  en  Achaïe,  à  Sparte  "  ;  en  Asie  Mineure,  à 
Cy/.ique",  à  Halicarnasse  ",  et  jusqu'à  Zeiigma'^'-  près 
de  l'Euplirale.  En  Espagne,  ils  pénèlrcnL  jusqu'au  fond 
de  la  Lusitanie,  à  Rielves^%  à  Emerila  (Mérida)^".  En 
Afrique,  où  l'abondance  et  la  variété  des  marbres  de  cou- 
leur "  favorisentpartictilièreraent  l'essor  de  la  mosaïque, 
les  ateliers  se  multiplient  de  tous  côtés  :  sur  les  hauts 
plateaux,  à  T/iugga  [Dougga)  ",  /l///(/i«r«.s'(Méileina)  ■'", 
y'//('/v«/e(Tébessa)",C2/7«(Conslantine)'",.S'///^'((Sétif)'S 
Aiisia  (Auinale)",  aux  Ouled  Agla  (Efjifi:eliini'!)  '■'•  ;  sur 
les  cotes,  surtout  à  Menin.i:  (El  Kantara  dans  l'ile  de 
DjiM'ba;  '',    (ligtlii    (Bougrara)  '"',    liiixirtide  (l'hilippo- 


Acad.  des  inscr.  VI,  p.  30  sij.;  Gaz,  arch.  X,  1885,  p.  99  sq.  pi.  xui,  xiv  ;  Arch. 
Zeit.  XXIX,  1.S72,  p.  46  sq.  —  22.'^|i.  Loriquet,  ia  mosaïque  des  promenades  et 
autres  mosaïques  tromiécs  à  Beims.  1802  ;  Id.  Beims  pendant  la  domination 
romaine;  E.  Fleury,  La  civilisation  et  l'art  des  Romains  dans  la  Gafilc  Bel- 
gique, Reims.  —  23  Hellncr  et  von  Wilmowsky,  Bôm.  Mosaïkeii  '  ans  Trier  und 
dessem  Ungegend,  Trier,  1873;  von  Wilmowsky,  Der  Bom  zu  Trier,  1874:  Id. 
Die  rôm.  Villa  zu  Nennig  und  ihr  Mosaik,  Bonn,  1803;  Lehner,  Ftlltrer  diirch 
dus  prov.  Muséum  zu  Trier,  p.  39  sq.  ;  Hellncr,  Westd.  Zeitsch.  X,  1891,  p.  248 
s(|.;  XIV,  1895.  p.  102,  n»  08;  XV,  1890,  n'  35,  et  Antik.  Denkm.  l,  pi.  xr.vn  à 
xux  ;  Bonn.  Jahrii.  LVII,  p.  228  ;  Clll,  p.  23V  ;  Sclimidt,  Die  Jagdvilla  zu  Fliesscni. 
Trier,   1843.  —  'il  Arlaud,  p.  114  sq.;  Annali,  1874,  p.  22,  n°  00,  avec  la  bibliogr. 

—  ■-^'  ScbmidI,  Antiq.  d'Avenches;  G.  de  BonstcUcn,  Bec.  iVantiq.  suisses,  1853  el 
suppl.  1807;  E.  Dunanl,  Guide  ill:  du  .Uiisée  d'Avenches,  Lausanne,  1900;  Bur- 
siau,  Arentic.  Hetvetior.  —  2û  H.  Diinlzcr,  Verz.  d.  roeni.  Alterth.  d.  Mus. 
W'allraf-Bichartz.  p.  12  n»  30,  p.  82  n»  108  si(.  avec  la  bibliogr.  —  27  Furielli, 
p.  59;  Grulcr,  Inscript.  I,  p.  330;  Velser,  Bes  Augustaniie  Vindelic.  p.  237  sq. 
— -iS  K.  von  .Sackcn,  AJitt.  d.  Centr.  Comm.  XVllI,  p.  20;  .\rch.  Zeit.  1874,  p.  104. 

—  29  C.  A.  Bôlligcr,  Salzburger  Mosaïkfussboden,  1821  ;  Bull.  1841;  p  123  ;  Arnclli, 
Arch.  Analekten,  1851,  Album,  pi.  v  sq.  ;  0.  Jalm,  Arch.  Zeit.  XX,  1800,  p.  330. 

—  30  Arnclli,  Arch.  Analekten,  1831,  pi.  xv  sq.  ;  Gh.  Boner,  Siebenburgen  Land 
und  Leute,  Leipzig,  1808,  cité  par  Buclicr,  p.  100.  —  31  Hirsclifeld,  BuU.  1873, 
p.  213;  Dressel  et  Milclilioefer,  Mitt.  ans  Allien,  II,  1877,  p.  427;  Engclmann, 
Arch.  Zeit.  XXXIX,  1881,  p.  130  cl  pi.  vi.  —32  Mos.  transportées  au  Musée  do  Cons- 
tantinople,  pbologr.  communiquée  par  M.  Jonbin.—  3'i  Bull.  ISOO.p.  1013sr|.  ;  Arch. 
Anzeig.  XVI,  p.  115  sq.  ;  C.  T.  Newton,  Ilist.  of  discov.  at  ffalic.  ;  Morgan,  p.  250 
si|.;  Handbook  to  the  gr.  and  rom.  ant.  in  the  Br.  Mus.  London,  1903,  p.  82  cl 
237.—  r,  Jahrb.  d.  d.  arch.  Instit.  Berlin.,  Beiblalt,  1900,  p.  109  sq.  avec  la 
bibliogr.  —  3o  P.  Arniil,  Dcscub.  de  los  pavim.  [mosaycos)  de  Bielves.  —  3C  Corp. 
inscr.  lat.  Il,  492.  -  37  Voy.  MAnMon,  p.  1004  avec  la  bibliogr.  Ajouter  :  Gagnai, 
Les  mines  et  tes  carr.  de  la  Tunisie  dans  l'antiq.,  dans  la  France  en  Tunisie,  1897, 
p.  122  sq.  —  3*  Gaucklcr,  Bull.  arch.  du  Comité,  1901,  p.  231  si|.  cl  1902,  p.  20; 
Merlin,  Mélanges  de  Bomc,  1902,  p.  09  si|.  el  pi.  m.  —  39  Gaucklcr,  C.  r.  Acad. 
inscr.  1898,  p.  042  s<|.  ;  La  Blaucliére  el  Gaucklcr,  L.  c.  p.  32,  n«'  100-108.  —Ml  Gscll, 
Mon.  ant.  Alg.  Il,  p.  109,  n»  47  sq.  cl  Musée  de  Téhrssa,  p.  04  sq.  pi.  vi,  2  el 
pi.  IX  avec  la  bibliogr.;  do  Villefosse,  L.  c.  p.  384  sq.  et  pi.  n  ;  I  orp.  inscr.  lat. 
VIII,  10  067;  plaiiclies  en  couleurs  de  Clialiassièrc,  publiées  parla  Soc.  arch.  de  Cens- 
tanliiie  en  1888.  —*l  Gsell,  .1/on.nii/.  de  l'Alg.U,  p.  104,  n"  10  sq.  avec  la  bibliogr.  ; 
Uavoisié,  Ërplor.  1,  p.  0-7  ;  Delamarc,  Explor.  pi.  cxxxvni-cxi.vi.  —  *»  Gscll,  O.  l. 
p.  109,  n»  40  ;  B.  deConsl.  XVI,  p.  301  s.|.  cl  pL  vi;  lai.  C.  i.  VIII,  18  310.  Mos. 
d'Aïn-Temoucbcnl,  prés  de  .Sétif,  Gsell.  0.  t.  p.  101,  n»  t;  B.  de  Const.  X,VVll, 
p.  245  st).  et  pL;  C.  i.  l.  VllI,  8309.  Mos.  .le  Bordj-Uedir,  au  sud-ouest  do  Sélif, 
Gscll,  n.  t.  p.  102,  n»  0.  —  43  fisell,  t).  t.  p.  10»,  ir-  3-4;  Doublet,  Musée  d'Alger, 
p.  93  sq.  pi.  «v-XM  avec  la  bibliogr.  —  44  Gsell,  O.  /.  p.  108,  n»  41  cl  Hec.  de 
Const.  XXVIl,  1892.  p.  230  sq.  avec  la  bibliogr.  Planche  hors  toxlc,  en  couleurs, 
publiée  par  la  Soc.  arch.  de  Conslantinccn  1892.  —  4ii  Bull.  arch.  du  Comité,  1885, 
p.  121  sq.  el  pi.  n  ;  IIM.  1887,  p.  410  sq.;  C.  i.  I.  VllI,  II 059.  —  "  Bull, 
du  Comité,  1886,  p.  125;  Fouilles  de  la  Diroclion  dcj  Antiquités  de  Tiinisii', 
Bev.  critique,  1903,  p.  340. 
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ville)',  Saldae  [Bougie)  -,  Car/fnii/i  {Ji'nè^  '.  /'or/us 
Magnust  (Saint-Leu) ',  el  jusqu'à  Timjh  (Tanger)'. 
Chacun  d'eux  devient  un  foyer  artistique  qui  rayonne  à 
distance.  En  Afrique,  les  mosaïstes  à' HodriiwPtiim  cir- 
rulent  le  long  de  la  côte  du  Sahel,  décorant,  Tune  après 
lautre,  les  luxueuses  villas  de  plaLsance  '■  que  les  plan- 
leurs,  enrichis  par  la  culture  de  l'olivier,  construisent  au 
bord  de  la  mer  afin  d"y  passer  la  saison  chaude.  L'atelier 
(.YÂventicinn  inonde  de  ses  produits  toute  la  région  envi- 
ronnante :  Cormerod  ',  Vvonand  ",  l'rba  (Orbei', 
Eburodimum  (Yverdon)  '",  Culm  "  et  Bumplilz  '  •  près  de 
Berne,  peut-être  même  Ilerzogenbuclisee '^ 

La  plupart  de  ces  officines  choisissent  dans  le  réper- 
toire courant  de  l'imagerie  antoninienne  quelques  thèmes 
typiques  qu'elles  reproduisent  de  préférence.  Quelques- 
unes  disposent  en  outre  de  modèles  plus  rares  qu'elles 
sont  seules  à  posséder.  Ainsi  l'épisode  virgilien  de 
Darès  el  Entelle  traité  par  les  mosaïstes  A'Aqune  Sextiae, 
que  l'on  rencontre  à  Aix  même  et  à  Villehuire,  localité 
voisine,  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs  ". 

Ces  ateliers,  travaillant  simultanément  à  Rome  et  dans 
les  provinces,  produisent  chaque  année  un  nombre  con- 
sidérable de  mosaïques.  Ils  leur  donnent  parfois  des  pro- 
portions énormes.  \  Pompéi,  les  plus  grands  pavements 
en  tessella/inii  dépassent  rarement  4  à  ."i  mètres 
décote.  Au  temps  des  Antonins,  ils  atteignent  souvent 
100  mètres  carrés  d'un  seul  tenant  el  même  davantage, 
non  seulement  dans  les  édifices  publics,  mais  dans  les 
simples  habitations  privées,  comme  la  maison  de  Soro- 
thusà  Sousse ''.  Toute  cette  étendue  arrive  à  se  couvrir 
de  sujets  figurés.  Dans  les  pavements  où  le  vermiculatum 
est  associé  au  teitsellatiim,  le  tableau  central  s'agrandit 
aux  dépens  du  décor  géométrique  qui  l'encadre,  el  finit 
par  le  réduire  à  une  simple  bordure. 

Le  goût  s'oblitère,  l'amour  du  faste  l'emporte  sur  le 
respect  des  convenances  arlisliques.  L'affranchi  parvenu, 
le  provincial  enrichi  qui  fait  construire,  tient  avant  tout 
à  éblouir.  Il  faut  que  chez  lui  l'on  marche  sur  des  pierres 
Drécieuses,  que  l'on  foule  aux  pieds  desœuvres  d'art'''.  Le 
format  nécessairement  restreint  de  Vemblema  ne  saurait 
plus  suffire.  On  y  renonce.  Dès  le  milieu  du  ii°  siècle, 
quelle  que  soit  la  nature  de  sa  lâche,  le  mosaïste  l'exé- 
cute toujours  directement  sur  le  sol. 

1°  Vermiciilatiim  antoninicn.  —  Les  conséquences 
de  ce  changement  lui  donnent  la  portée  d'une  véritable 
révolution  dans  l'art  de  la  mosaïque.  Le  seul  obstacle 
qui  .s'opposait  encore  à  la  fusion  des  genres  disparait. 
Les  mosaïstes  en  vermiculatitin  et  en  tessellatum  tra- 
vaillent désormais  côte  à  côte.  Ils  sortent  du  même  ate- 
lier. Souvent  l'un  d'eux  exécute  à  lui  .seul  les  diverses 
parties  du  pavement.  L'œuvre  en  acquiert  plus  d'unité. 
L'artiste  qui  compose  à  la  fois  le  tableau  et  son   encadre- 


1-  Dclamarc,  Explor.  p.  19  sq.  ;  Gsell,  O.  I.  Il,  p.  il  cl  lOS,  n»  43.  —  i  Csell,  O.  I. 
p.  102  s<|.  Il"  7  cl  8, cl  Hec.de  Consl.  XXVII,  p.  243  sq.  Clanclic  en  couleurs  publiée 
par  la  Soc.  arcli.  de  Conslanlinc  en  1892.  —  3  Reinach,  Bull,  arcli.  du  Comité, 
1893,  p.  81.  —  4  Gscll,  0.  l.  p.  20  sq.  avec  la  bibliogr.  ;  p.  109,  u"<  44  et  45  ;  de 
Villefosso,  O.  l.  p.  394  sq.  cl  pi.  iv  ;  p.  215-237,  pi.  ,v-vi  ;  Robcrl,  Jakrh.  d.  nrch. 
Inat.  V,  IS90;  La  Blanchire,  Musée  dOran,  p.  40  sq.  el  pi.  ii-vc.  —  3  jjutl,  des 
antiq.  de  France,  1881,  p.  97  sq.  —  0  .Nolammenl  i  Ksiba,  Kenissia,  .Mokeuine, 
TItapsus.  El  Alla,  El-Acrg,  Cliebba,  El  Djem  [Thysdnis):  cf.  Gauckler,  Marche  du 
semée  des  anl..  I89C  cl  années  suiv.  passim.  —  '  Bursian,  Avent.  neh.j,.  55 
cl  pi.  xïix;  Miil.d.  a»t.  Ceseltsek.  Zfmcli.X\\,n;  Jah.i,  Arch.  lleitr.  p.  271. 
—  »  Bursian,  L.  c.  pi.  .\.xni;  Bonslellen,  /Recueil,  suppl.  Il,  p.  16  cl  pl.xiv;  Millin, 
Gui.  Myth.  n«  423,  pi.  cvu  (sous  le  nom  de  mos.  .le  Craiidson)  ;  Zurlauben! 
Tableaux  de  la  Suisse,  pi.  cxcvu,  1  {mosaïque  de  Clieyres).  —  9  Bursian,  .Vos  ron 


ment  est  nalui-rllcmrnl  anienéà  les  assortir  l'un  à  l'autre 
11  ménage  les  transitions,  mêle  les  figures  animées  aux 
motifs  géométriques,  simplifie  les  premières,  assouplit 
les  seconds.  Cliargi"  par  les  Laberii  de  décorer  d'un 
suji'l  liarhii|iic  I  ()T//.s- (le  liMir  villa  d'Clliina  ((lii(lii,-i  .     Ii' 


—  Frajrmeul  d'i 


iqucic  Hoikslo«-liai:(lii 


mosaïste  place  au  centre  de  la  salle  le  groupe  de  Dio- 
nysos faisant  don  de  la  vigne  au  roi  Ikarios,  tableau 
rappelant  par  la  taille  et  l'aspect  Vemblema  pompéien. 
Mais  il  l'entoure,  au  lieu  d'un  cadre  rectiligne  et  rigide, 
d'une  vigne  luxuriante,  où  circule  tout  un  peuple 
d'Amours  vendangeurs,  puis  d'une  guirlande  de  fruits, 
de  fleurs  et  de  masques  dionysiaques,  et  enfin  do  rosaces 
symétriques  qu'isole  un  treillis  de  feuillage'''.  Ainsi,  au 
temps  des  Antonins,  le  motif  central  déborde  sur  l'euca- 


Orbe,  .Mut.  anl.  Xûrich.  XW.W,  cali.  i;  Bonslellen,  ItecueU.  suppl.  Il,  pi.  \vi-xix: 
liUiogr.  de  Bonslellen  (Thésée  cl  Ariadnc);  Bull.  1843,  p.  52,  el  lSr.3,  p.  193  sc|. 

—  103/i«.2ji(ic//.XIV,p.73;  \.e\!ii\e,Dict.géogr.  du  canton  de  Vaud,  1824,  Vcvey, 
s.  V.  —  n  Sclimidl,  Antiq.  d'Avenehes  et  de  Culm,  p.  81  sq.  pi.  n.  2  cliv.  —  '2  Ibid. 
p.  I IS.  —  "  Annali,  1874,  p.  267  ;  Bursian,  Avent.  Helv.  p.  56,  pi.  xxiv.  —  l'Mos 
d'Aiï,  II.  Giherl,  Musée  d'Aix,  1882,  p.  226  sq.  avec  la  bibliogr.  ;  mos.  de  Villelauie, 
Labandeel  de  Villefosse,  Bull,  arelt.  du  Comité,  1903,  p.  S  sq.  et  20  sq.  pi.  u,  avec 
la  bibliogr.;  cf.  Gauckler,  Mosaïques  romaines   de    Provence,  Jbid.  1901,  p.  340. 

—  li  Esaclcmcnl  137  mètres  carrés.  La  Blanchère  et  Gauckler,  Cnl.  du  Musée 
Alaoui,  p.  9,  A  n"  1,  avec  la  bibliogr.  Dans  les  thermes  publics  les  pavements  pure- 
ment ornementaux  atteignent  parfois  200  ou  300  mètres  de  superficie  d'un  seul  lenaiil, 
cl  même  davantage.  —  '«  Sen.  Hp.  86,  I,  C;  Apul.  Met.  V,  1 .  —  17  Gauckler,  Le 
dom.  des  Laberii  à   Uthina,  Mon.  et  Mém.  Piot,  III,  p.  208  sq.  et  pi.  xxi  sr(. 
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ili-i'uicnt.  la  liliurc  vivanle  cnvahil  le  décor  géoinélriqiu!. 
A  partir  des  Sévères,  c'est  le  contraire  qui  se  produit, 
l/orneinentation  architecturale   se  dessèche  et  se  raidit. 
Les     romliinai- 


sons  piircini'ut 
linéaires  1 1  ■^ 
Ircignenl  h 
champ  dos  l,i- 
M('au\  anime- 
Sur  les  parow, 
les  paysages,  le-- 
figures  vivante-- 
et  les  fines  ner- 
vures en  léger 
relief  qui  carac- 
térisent les  pan- 
neaux de  stuc 
ouvragé  de  l'é- 
|ioi|ue  augus- 
ti'cnne  ',  (jnl 
lait  place  à  un 
amas  de  cais- 
sons polygo- 
naux, orn('s  de 
lourds  fleurons 
que  séparent  de 
massives  cloi  - 
sons  aussi  lar- 
ges qu'eux-mê- 
mes '-. 

Sur  les  pave- 
ments corres- 
pondants, se  dé- 
veloppe un  ré- 
seau géométri- 
que analogue, 
qui  pari  du  nii- 
lini  ,1c  la  picr,. 
pour  s'élcndre 
.jusqu'aux  mu- 
railles. Le  p('- 
rimétri'  du  ta- 
bleau central 
sert  de  base  à  la 
construction.  Il 
varie  de  forme. 
suivant  le  plan 
des  locaux  et  la 
disposition  des 
toitjires.  Dans 
les  salles  ron- 
des, trifoliées,  quadrifoliées,  dans  celles  qui  son!  voûtées 
en  coupole,  il  est  circulaire,  cl  la  conqjosilion  se  propage 
par  anneaux  concentriques.  Ce  décor  en  rosaces  convient 
surloulaux  thermes.  11  est  parliculièreinenl  fréquent  en 

'  stucs  des  bains  de  Livic  au  PaUlin,  de  la  Kariu'-sinc,  des  Utcrnics  de  Tilus,  des 
loiiibcaux  de  la  voie  latine  cl  de  Pompéi.  Cf.  Collignou,  Jiev.  tic  l'art  anc.  et  moil.  I. 
]).  97  s<|.  J04  sr|.  ;  Frani  WickliolT,  Die  Wiener  Genesis,  Vicnuc,  1 895  ;  Th.  Sclireiicr, 
J)ie  Winn^r  Urunnenrcliefn aus  Palazzo  Grimani,  Leipzig,  1888  ;  J.  Leasing ei  A.Mau, 
\VaMrf  uiid  Deckensehmuck.  ein  rOni.  Uauses  ans  iter  Xeit  des  Atifitiatms.  Monum. 
iiicd.  Berlin,  sq.,  n"  971,  avec  la  liihiiugr.  cl  suppl.  en  1891, 1.  3i-3ii:  Moiiiim.  VI, 
pi.  XI. m  sr).  ;  Helbig,  Irad.  Toulniii,  II,  p.  iO'i.  -  3  Cf.  pat- exemple,  A.  blouel.  /tes/atir. 
des  th.  d'Antonin.  Cnracatta,p].\\u,i\.  iv.  —  -^S.  Lysons,  Iteïiq.  Brilanii.romnnar, 
l  1,  pi  I  si|.  (Morkslow-liall),  v  s>|.  (Circnccsler),  ix  (LitUecolc  Parkl,  xvnisi|.  (Witliiiig- 
Ion),  XXII  SI).  (Woodcliestcr);  1. 111, pi.  i  si|.(Bigiioi):  cf.  U  Wollaslon,  TVicnmic  roi». 
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(irande-Brelagno  où,  au  lu"  siècle  de  notre  ère,  il  appa- 
raît, par  exemple,  dans  les  bains  publics  ou  privés  de 
Horkstow-hall,  (fig.  5247),  de  Cirencester  (Coriniuiii),  de 

Wilhinglon,  do 
Woodchester,de 
Bignor,  de  Lit- 
llecote-Park  '•'. 
Par  contre, 
quand  le  plan 
de  la  salle  est 
rectiligne,  et 
qu'elle  est  re- 
couverte d'un 
toilencharpenle 
ou  de  berceaux 
voûtés,  le  ta- 
bleau central  est 
larré,  hexago- 
nal, octogonal, 
et  le  réseau  se 
développe     par 

bourgeonne- 
ment sur  les  co- 
tés. 

L'abondance. 
la  variété  et  la 
dissémination 
dos  œuvres  de 
ce  genre  défient 
loute  classifica- 
lion.  D'une  fa- 
ron  générale, les 
plus  anciennes 
siuil  les  jiltis 
simples.  .\u 
temps  des  Anto- 
II  ins, les  mosaïs- 
tes d'Italie,  de 
Provence,  de  15é- 
lique  c;,  d'.\fri- 
i|ue  s'en  'tien- 
iiiMit  "ptèsque 
Imijoursau.'lype 
quadrangnUlire 
l'I  subordonnent 
riicoi'o  l'oiic*-' 
ilremenl  au  ta- 
bleau, eu  (loii- 
uunt  au  carré 
central  un  côté 
double,  ou  tri-" 
pie,  ou  qiiMili  ii|ili'  do  celui  des  casiers  qui  l'entourent 
(fig.  ^'rl'iH^  '• .  \\.\  temps  des  Sévères,  ce  qui  domine  c'est 
le  système  hexagonal,  très  en  faveur  dans  la  Gaule 
Celtique,  en  (jermanie,  en  Bretagne  ■.  Ici  les  éléments 

//rilann.  cl  Morgan, //oui.  Ijrit.  mosalc  parem.  passini.  —  Vl-'ig.  oiVS  .Mos. de  .N'inics. 
Cf.  G.  Mariii^Jol,  La  mos.  du  mariage  d'Adnièle,  Nîmes,  I8SV;  K.  Kalgairollc,  /.« 
mosaifiue  d.idmète,  exlr.  du  liiUl.  monum.  Tours,  1884;  MowaI,  Didl.  des  Antiq. 
de  /-raiiee,  I88t,  p.  81  et  ISS  si|.  Nombreuses  inosaii|ucs  de  ce  type  dans  le  sud  Je  la 
France,  siirloiiL  à  Nîmes,  Vienne,  Lyon;  en  Suisse  à  A*enclies,cn  Bêliiiuc  a  Cartiwa  ; 
disponilion  1res  rare  au  contraire  en  Afrique.  —  •'  Par  exemple  pour  le  type  hexu- 
goiial  simple  lu  niosaïifue  dos  sepl  sages  de  la  Grèce,  à  Cologne  :  Diinlzcr,  Verz.  d. 
viim.  Altcrlh.  d.  Mus.  WaHraf-Richardlz,  i\.  12  8i|.  n'  .30  avec  la  bibliogr.  Type 
exagonat  étoile,  la  mosnïi|uc  des  jours  do  la  semaine  et  du  zodiaque  à  Bir  Cliana 
(Tunisie),  La  Blanclière el  liauckler,  Cat.  du  Musée  Alnoui,  p.  Il,  A  ii°  10  cl  pi.  i 
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sont  forcf'inent  tous  t'ji;;uix.  Quant  aux  combinaisons  ba- 
sées sur  roclogone,  elles  sont  généraleraenl  d'époque 
lardlve  ((In  du  iir  siècle),  et  plus  rares.  \e  pouvant 
arriver  à  remplir  une  surface  sans  le  secours  de  poly- 
gones accessoires,  le  carré,  le  losange  et  le  triangle,  elles 
aboutissent  vite  à  une  extrême  complication  ,voir  plus 
loin,  fig.  5252)  '. 

Ainsi  la  peinture  en  mosaïque  prend  insensiblement 
l'aspect  dune  sorte  de  marqueterie  de  marbre  dont  chaque 
rriista  renferme  une  figure.  Le  cadre  géométrique 
pénètre  et  morcelle  le  tableau  animé.  A  mesure  que  ses 
lignes  se  multiplient  et  s'étalent,  les  motifs  qu'elles 
isolent  se, rétrécissent  et  se  simplifient. 

La  maladresse  croissante  des  artistes  est  évidemment 
pour  beaucoup  dans  cette  évolution.  Il  faut  moins  de 
talent  pour  tracer  à  la  règle  et  au  compas  une  construc- 
tion géométrique  que  pour  dessiner  à  main  levée  une 
ligure  vivante.  Mais  le  changement  de  système  dans  la 
décoration  est  surtout  la  conséquence  des  simplifications 
qu'impose  à  la  technique  des  mosaïques,  la  suppression 
(le  Vcinbleinn.  N'étant  plus  obligé  de  limiter  ses  œuvres 
au  format  d'une  tuile,  le  mosaïste  enfle  leurs  dimensions. 
11  accroit  la  taille  et  multiplie  le  nombre  de  ses  figures. 
Lu  augmentant  de  proportions,  celles-ci  perdent  forcé- 
ment beaucoup  de  leur  finesse.  Pour  arriver  <à  remplir 
(le  plus  grands  espaces,  on  augmente  la  grosseur  des 
cubes,  et  l'on  diminue  le  nombre  des  tons  en  supprimant 
les  couleurs  rares  et  chères.  On  renonce  par  économie 
à  l'emploi  des  pierres  précieuses  telles  que  le  lapis,  les 
jaspes,  les  onyx.  En  Italie  et  en  Afrique,  on  s'efTorce  de 
remplacer  celles-ci  par  les  brèches  importées  d'Orient,  par 
celles  de  Nuinidie  et  les  albâtres  de  Mauritanie.  Les  car- 
rières impériales  des  Alpes,  des  Pyrénées  orientales,  de 
la  Sierra  N'évada  offrent  également  aux  ateliers  de  Pro- 
vence, de  Tarraconaise,  de  Bélique  un  assortiment  suf- 
lisanl  de  marbres  de  diverses  couleurs.  Mais  dans  les 
pays  lointains  comme  la  Bretagne  et  la  Germanie,  où  la 
matière  première  est  rare,  de  qualité  médiocre,  mal 
exploitée,  il  devient  de  plus  en  plus  difficile  de  dégrader 
les  tons.  Plus  de  fondu  dans  le  modelé  :  les  méplats 
sont  aussi  nettement  arrêtés  que  des  facettes  de  polyèdre, 
les  teintes  opposées  se  succèdent  sans  transition.  La  con- 
vention s'introduit  dans  le  coloris,  qui  devient  plus  heurté, 
moins  scrupuleusement  exact,  mais  souvent  aussi,  il  faut 
le  reconnaître,  plus  vigoureux  et  plus  personnel,  car  le 
mérite  de  l'artiste  croit  avec  les  difficultés  de  saJàche. 
.\nssi,  sous  les  premiers  Antonins,  le  mosaïste  romain 
dépasse-t-il  parfois  en  virtuosité  les  maîtres  alexandrins 
du  temps  d'Auguste. 

La  composition  se  transforme,  elle  aussi,  à  mesure 
qu'elle  prend  plus  d'étendue.  Dans  les  emhlemas,  les 
perspectives  aériennes  et  lointaines,  les  plans  étages  ou 
fuyants  ne  choquent  en  rien  le  bon  sens,  puisque  ce 


'  .Mos.  des  poêles  cl  ilcs  muscs  siguL<e  Moiiuus  à  TièTcs,  (voir  la  noie  3  de  la 
11.  il18  cl  fig.  ôi52).  I.a  grande  niosaïi|ue  de  .Xennig,  près  de  Trêves,  «lui  est  de  la 
même  époque  cl  probablement  du  mime  alelier.  présente  une  disposition  plus 
compliquée  encore;  cf.  Wilmowsky,  /lie  rôm.  Villa  :u  Trier,  ihr  Àlomlk,  180.5, 
pi.  I  sq.  La  combinaison  d'octogones  Juxiaposés  et  de  carrés,  la  plus  simple 
et  la  plus  fré<|ucnle,  est  la  plus  ancienne  (début  du  m'  siècle).  Elle  est  très 
rréquenle  à  Vienne  cl  i  Avcnchcs.  —  2  Par  exemple  dans  les  mos.  d'Orphée  : 
d'Oudna  itlicrmcs  des  l.alicrii),  Gaucklcr.  L.  c.  p.  -JI9  cl  fig.  13;  La  Blan- 
clièrc  la  Gaucklcr.  L.  c.  p.  30,  no  \U  et  pi.  vin;  de  Païenne  :  Aube, 
Àreli.  miss,  i'  série,  VII,  p.  Ji  sq.  ;  dVvonand-Grandson  (<oir  p.  2110,  note  S); 
cf.  Jahr.  d.  d.  arch.  Insl.  Berlin,  1S9S,  XIII,  p.  1,10,  n»  5.-3  Mos.  de 
),illeboune(voir  p.  2IO!i,  n.  il);  mos.  de  Carlhagc  (l.izarcl),  Gaucklcr,  ,l/'iis,  Nantes, 


sont  là  des  tableaux  uniquement  destinés  au  plaisir  des 
yeux,  et  sur  lesquels  on  se  garderait  de  passer.  .Mais  il 
serait  absurde  de  donner  un  aspect  analogue  aux  pave- 
vements  historiés  qui  occupent  toute  la  superficie  d'une 
salle.  On  ne  marche  pas  sur  le  vide.  Le  mosaïste  sup- 
prime donc  le  fond  dans  ses  tableaux.  Plus  de  ciel,  plus 
d'architecture,  ni  de  paysages,  plus  de  plein  air,  ni  de 
perspective  1  Les  figures  se  détachent  désormais  sur  une 
aire  uniformément  blanche,  et  se  présentent  toutes  sur 
le  même  plan.  L'on  renonce  même  bientôt  à  les  grouper, 
("liacune  d'elles  forme  un  tout  indépendant,  reposant  sur 
un  socle  isolé  ^,  comme  une  figurine,  ce  qui  permet  à 
l'artiste  de  les  disposer  à  son  gré  sur  le  sol. 

Ce  procédé  est  d'un  emploi  commode  pour  garnir  de 
vastes  surfaces,  mais  il  est  dangereux  pour  l'unité  de  la 
composition.  Le  mosaïste  use  et  abuse  des  facilités  nou- 
velles qui  lui  sonloffertes.  Il  ne  sait  plus  se  borner.  .Vu 
lieu  de  dramatiser  ses  œuvres  à  la  manière  du  peintre 
augustéen,  en  concentrant  toute  l'action  dans  l'épisode 
décisif,  il  se  laisse  aller  au  procédé  facile  et  banal  de 
l'énumération  :  au  lieu  de  résumer,  il  développe.  S'il 
veut  représenter  une  chasse,  comme  à  Lillebonne  ou  à 
Carlhage  ^  il  décrit  d'abord  les  préparatifs,  le  départ  de 
la  maison  d'habitation,  l'arrêt  devantle  sanctuaire  où  l'on 
sacrifie  à  Diane,  la  poursuite  des  fauves,  et  enfin  le  retour 
des  chasseurs  chargés  de  gibier.  Puis,  comme  les  figures 
ne  sont  plus  assemblées,  l'artiste  cède  à  la  tentation  de 
les  isoler  tout  à  fait,  même  quand  elles  font  partie  d'un 
ensemble.  Par  exemple,  il  n'hésite  pas  à  séparer  par  une 
large  tresse  d'encadrement  deux  gladiateurs  qui  se 
meuvent  l'un  contre  l'autre  *  ,  ou  un  chasseur  et  la  bête 
qu'il  poursuit  ''.  Tantôt  le  mosaïste  dissémine  les  images 
analogues  dans  les  divers  compartiments  d'un  vaste 
casier  géométrique,  tantôt  il  les  aligne  sur  des  registres 
superposés  à  la  manière  des  fresques  de  l'ancienne 
Egypte",  ou  bien  les  dispose  en  frises  concentriques  autour 
du  motif  principal  ''.  Parfois  même  il  tourne  les  différentes 
ligures  d'une  même  composition  en  sens  divers  sui- 
vant la  place  qu'elles  occupent  et  l'effet  qu'elles  doivent 
produire,  .\insi,  dans  un  atrium  de  la  maison  des  Laberii 
àOudna(lig.  5249;,  où  l'on  accède  de  trois  côtés  dilTérenls, 
les  groupes  figurés  à  droite  et  à  gauche  du  tableau  cham- 
pêtre qui  occupe  Vlmpliirhim  sont  dirigés  vers  les  portes 
latérales,  tandis  que  ceux  du  milieu  font  face  à  l'entrée 
principale  '.  D'autre  part,  la  suppression  de  Vi-mblrma, 
obligeant  l'artiste  à  travailler  directement  sur  le  sol,  le 
force  aussi  à  tenir  plus  de  compte  du  cadre  architectural 
qui  l'entoure.  La  disposition  générale  et  les  divisions  du 
local  déterminent  celles  du  pavement,  son  caractère,  le 
choix  des  sujets.  Dans  un  atrium,  le  seuil  recevra  une 
inscription,  quelques  attributs  décoratifs,  ou  un  simple 
fleuron;  Yimpliuu'inn,  des  scènes  de  plein  air;  les  entre- 
colonnements,  une  frise  d'animaux  ;  l'espace  couvert  du 


1898,  p.  177  sq,  et  Marche  du  seroice,  1897,p.  7  ;  C.  rend.  .Xcad.  d.  Inscr.  188S, 
p.  6i3.  —  '*  Mos.  de  Reims  :  Loriqucl,  La  mosaïque  (les  Promenades,  pi.  vui  ; 
Bull.  1861,  p,  113  s<|.  ;  /(cf.  arch.  1860,  II,  p.  434  sq,  pi.  \vu.  —  5  Mos. 
de  Carlhage  :  Rei:  arch.  1850,  VII,  p,  iCO  sq.  cl  pi,  cirni  ;  C.  inscr.  lai.  VUI,  10  530  ; 
Cat.  somm.  des  marbres  ant.  du  Louvre,  a"  1788-1793.  —  «  Par  exemple  la  mos. 
de  Carlhage  (lazaret);  cf.  note  3,  — î  Par  exemple  la  mos.  d'Orphée,  à  Woodchcsler, 
Morgan,  L.  c.  p.  'i  sq.  et  pi.  avec  la  bibliogr.  ;  à  Horlslow-hall,  Lysons,  L.  c.  I, 
pi.  m.  IV.  cl  Morgan,  p.  136  sq.  (cf.  notre  Og.  oi47).  L'arrangement  analogue  de 
la  mos.  d'Olricoli  au  Musée  du  Vatican  est  en  grande  partie  moderne,  Mus.  Pio 
Clem.  vu,  40;  Pislolcsi,  V,  102;  Duruy,  Bist.  des  Rom.  Il,  p,  553;  Ilelbig,  trad, 
Toulain,  I,  p,  200  sq,  —  8  Gaucklcr,  Mon.  et  mi'm.  Piot,  III,  p,  200  pi,  x\n;  Cat. 
du  Musée  .Maoui,  p.  2i,  A  n»  105  et  pi.  vi. 
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poui'Ioiir.  un  pavcmenl  il<'Coralif  imitant  une  treille, 
ou  ro|ir()(luisnnt  le  dessin  de  la  charpente  de  toiture; 
le    tdhliiiiun   et  les  deux  ahu'.  des  tal.ileaux  carrés  qui 


répondent  aux  portraits  des  ancêtres  et  aux  peintures  de 
chevalet  accrochés  aux  murailles'.  Dans  un  Irirlinhun. 
le  tableau  central  occupant  l'espace  resté  libre  au  milieu 


Kig.  5249. 


des  trois  lits  prendra  la  forme  d'un  T,  renversé  du  côlé 
de  l'entrée  (fig.  5250)-.  Dans  un  oeciis.  le  vestibule  sera 
jonché  d'un  semis  dr-  fleurs  et  de  fruits;  les  trois  baies 

*  Voir  4»ar  cicmple  le  plan  de  la  maison  di-s  Lahcrii  à  Oudna.  fig.  5it0. 
—  2  Fip.  5250.  Mos.  de  Sainl-I.eu  ' Portvs  Magnit»).  Plan  dressù  par  Viala  de  Sor- 
bier :  nev.  afr.  W.  p.  tCi  5(|.  :  Vil.  p.  tri  5<|.  XIII,  p.  6»  sq.  :  XXXVIII,  p.  Si9  5<|.  Il  ; 
Demaeglit  et  de  Villcrossc,  Duït.  ant.  afr.  Il,  p.  M7  sq.  et  pi.  v,  et  liev.  de  l'Afr. 
franc.  18S7.p.  39i  sq.  et  pi.  iv:  Hoberl,  ^oAr.  rf.  nrcA. /n»/i(.  V,  p.  il7  8/|.  pi.  iv-ïl  ; 
I^Blanclièrc.  .l/M«('ee/'Oran,p.  4t)M|.  pl.n-vi  ;  Gscll,  Mon.ant.dvVAtfi.  Il,  p.  19  sq.  et 
fig.  87,  p.  109,  il"4l;  cf  l'art,  ijitoxa,  p.983,fig.  4358.  Autres  mes.  de  Iriclininm  :  à 
Pousse,  mes.  de  l'arsenal.  Gaucklcr,  /iep.  arch.  1897,  p.  16  sq.  pi.  ix  bit  et  pi.  x-xii  : 
liaucklcr  cl  tionvct,  Mum-e  mim.  de  Soittse,  p.  29,  ii"  3  cl  pi.  ;  autres  (scènes  niloli- 


de  l'entrée  présenteront  des  chasses  ou  des  combats 
d'animaux,  ou  encore  des  monstres  marins,  dont  les  corps 
allongés  conviennent  particulièrement  aux  frises  reclan- 

quesl,  Gaucklcr  et  (iouvct, /fcirf.  p.  33,  n"7avec  la  liihliogr.  ;à  WMi-iaiAUliiliunis) 
,sc*ncs  marines). Gaucklcr,  C.  r.  Jcnrf.  in5Ci-.l898,  p.  C425q.;  La  Blauclièreel  Gaucklcr, 
Cal.  du  Mmi'e  Alaoïii.  p.  32.  n*  IliS;  à  Oudna  (i'thina).  nios.  décorative  dans  la 
maison  aux  Chapiteaux  composes;  mos.  à  décor  ^égf^tal  dans  la  maison  ilu  .Millcl, 
Gaucklcr.  Mon.  et  mêm.  Piot.  [\l.  p.  1>*4,  noie  :  .i  Cartilage,  prf-s  des  ports,  scène  de 
cliasse,  mos.  iiiMite,  fouilles  de  la  Direction  des  Ant.  eu  1903;  à  Oulla  /îcjin,  fouilles 
de  19113,  motifs  décoratifs.  Les  mosa'iques  en  T  se  rcncontreut  surtout  en  Afrique  : 
cf.  pourtant  mos.  an.ilogucs  à  Vienne  en  Kranee,  /liill.  .9oc.  dct  Aniiq.  ISilï,  p.  173 
pq.  et  llull.  181,8,  p.  18  s(i.  et  à  Nimes,  l'elet,  /.es  mot.de  .Xime-t.  p.  3ii  sq.  n-  XX. 


MUS 


—  211' 


MIS 


gulaires  des  seuils  ou  clos  enlre-colonncinenls  ;  le  milieu 
(le  la  pièce,  bien  (•claire  ])ai'  la  lanlcrne  ouverlo  daus 
la  toit,ur(î  et 
nelleinent  dc- 
1  imité  par  la 
colonnade  qui 
soulientcelle- 
ci.  sera  réser- 
VL-  àlagrandq 
peinture,  tan- 
dis que  la  zo- 
ne extérieure, 
oùroncircule 
de  préféren- 
ce, ne  présen- 
tera que  des 
motifs  géo- 
métriques '. 
Knfin,  dans 
l'exèdre  de- 
mi-circulaire 
du  fond  se 
di'veloppera 
un(!  figure 
eu  éventail  : 
paon  faisant 
la  roue, ou  tète 
d'Océan  -. 

En  outre, 
les  tableaux 
diffèrent  de 
nature  sui- 
vant que  l'édi- 
ticeest  public 
ou  privé.  A 
chaqueespèce 

d(!  monu- 
ments cor- 
respond une 
série  appro- 
priée de  mo- 
saïques.   Les 

temples, 
d'une  décora- 
lion  toujours 
sévère  et  so- 
bre, n'admet- 
tent sur  le  sol 
que  de  rares 
ornements, 
d'uncaractèrc 
religieux:  par 
exemple,  les 
symboleselles 
instruments 

du  sacrifice  taurobolique  dans  le  Mitltrncum  d'Oslie  ' 
ou  bien  une  maxime  morale  comme  à  l'entrée  d'un  sanc- 
tuaire annexe  du  temple  d'Esculape   à  Lambèse  :   lio- 

'  l'ar  exemple  Toccus  de  la  maison  des  Labcrii  à 
p.  ici7  sq.  pi,  ,x  sq.  Voir  la  fig.  53W,  -  2  I 
iJlanclidre  cl  Gauckler,  Cal.  du  Musée  Alaoui,  p.  1 1 
Soiissc,  (iaucHer  cl  Gouvcl,  Mus.  rf>?  Soicsse,  p.  35, 
■I  Océan,  voir  p.  2115,  note  10.  —3  Annal!,  IS68, 
VIII.  pi.  i.x,  fig.  î  cl  3.  Auli-e:  Milt.  il.  d.   arch.   Im 


ôi\,«.  —  Mosaï(|uc  de  Iri' 
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;;w.v  iii/rii,  mi'lior  e.ri  '.  Les  locaux  destinés  aux  n'ii- 
iiions  de  confréries  religieuses  ne  sont  guère  plus  «rués. 

Cependant, 
dans  la  ha.si- 
lica  Hiluria- 
nu  des  den- 
drophores  du 
Célius,  à  Ro- 
me'', une  ins- 
cription limi- 
naire adresse 
un  vœu  de 
bon  augure  à 
ceux  qui  pas- 
sent le  seuil  : 
Jnlra>Ui/)iis 
hic  deos  pro- 
pitio.s  et  ha- 
it il  ic[aé\Hila- 
rianae  :  elle 
est  accompa- 
gnée d'une  li- 
gure symbo- 
lique, repré- 
sentant le 
mauvais  u'il 
sur  lequel  est 
perchée  la 
chouette  sata- 
nique,  et 
qu'attaquent 
de  toutes 
parts  une  hor- 
de de  bètes 
préservant  la 
basilique  de 
toute  inlluen- 
ce  maligne. 
Les  pave- 
ments histo- 
riés ne  con- 
viennent guè- 
re aux  mar- 
chés, aux  ba- 
siliques, aux 
portiques  où 
circule  sans 
cesse  une  fou- 
le affairée 
dont  les  lour- 
des chaussu- 
res auraient 
vite  fait  d'user 
la  mosaïque. 
On  n'y  trouve 

que  par  exception,  sur  le  sol  incrusté  de  gros  cubes,  une 
inscription  dédicaloire,  ou  un  motif  décoratif,  jamais 
de  ligures  animées.  Par  contre,  dans  les  thermes  publics 

s.(.  -  •••  C.  i.  lal.  VIII,  2584  cl  p.  303  sq.  ;  Gsell,  Mon.  mit.  delMf/.  I,  p.  Il" 
noie  3  (bihliogr.)  ctp.  Ua.  —  S  C.  L.  Visconli,  Bull,  comun.  I8S9,  p.  18  sq.  pi.  i,  ii  : 
GalU,  Xotizie,  1889,  p.  39S  sq.  ;  1890,  p.  79,  113;  Hiilsen,  Mltth.  d.  arch.  Insl. 
nom.  VI,  1891,  p.  109  sq.  cl  lig.  ;  cf.  Biculiuwski,  Maloccliio,  dans  VEranos  \'iu- 
rfoftoîieiMis,  1893,  p.  285  sq.  ;  Jahresheflu,  VI,  p.  23;  Corne.,  ..'alirtiucli,  l»9(l. 
p.  137,  n"  2  ;  l'crilrizcl,  Bull,  de   a  soc.  des  Antii].  1903,  p.  lOt  sq. 


Iroini'c  il  l'orlus  Magnus  (.'^ainl  Le 
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liii  II'  liai^iiciir  se  promène  les  pieds  nus,  mi  chaussé  de 
légères  sandales,  le  peintre  en  mosaïque  dunn(!  libre  car- 
rière à  sa  fantaisie  '.  Dès  l'entrée,  il  souhaite  an  visiteur 
un  bon  bain,  tout  en  l'engageant  à  payer  son  écol  :  «  Donne 
un  as  aujourd'lmi  ;  demain,  je  te  le  garantis,  tu  te  bai- 
gneras gratis-  I  »  ISciie  kives  !  ose  {=:  /iodie)a[sKem](/eK, 
crus  grads  :  irs  Inid  !  Salvu[s]  lave[!<]  (;[!.]  bono  ejus  r/ui 
fieri  jussil  ex  .s',«"  parcimonio].  11  peuple  la  piscine  et 
les  étuves  des  innombrables  habitants  de  l'élément 
humide,  divinités,  monstres  et  poissons,  et  de  tous  les 
|)èeiieurs  (|ui  en  exploitent  les  richesses,  montés  sur 
des  navires  de  tous  genres  et  munis  des  engins  les  plus 
variés  (iig.  o2ol)'.  Dans  les  salles  de  repos  ou  de 
conversation,   il   amuse  l'œil    de   la   reproduction   des 

1  s™.  i>.  L.VXXVI,5sq.:  Slil.Si/h:.  I,  5  ;  Mari.  VI,  M;  [X.TC;  \.«c.  ///>;).  5  si|. 
Siil.  Apol.ll,  i;  cf.  Mar(|uardt,  Vie  privée  des  Jtomains,  I,  p.  .133  si|.  ;  Wollaslon, 
Thermal- Ilom.  Urilann.  18Ci,  païsiin  ;  Gsell,  Mon.  ant.  de  l'Mg.  I,  p.  211  si|.  (lislc 
complète  des  Uici-incs  d'Algérie  avec  indication  des  mosaïïpics)  ;  voir  balneak,  p.  Gfi2, 
—  2  Thermes  de  Khalfoun,  priH  de  Sétif  :  C.  i.  l.  Vlll,  8Vi4  et  p.  970,  et  de  Kossi. 
Huit,  crist.  1877,  p.  68.  A  Brcscia  :  Bene  lava  —  salvum  loliim,  C.  i.  I.  V,  iriM. 
A  Timgad,  dans  les  thermes  des  Filadelfi.  (1903)  :  salvu[m]  lotiim].  Peut-être  aussi 
il  Sétif  :  C.  i.  I.  VIII,  8510.  —  3  Fig.  52.ÏI  :  fragment  d'une  mosaïque  des  thermes 
privés  t  lilidehmiAUhiburus),  Gauckler,  C.  r.  Acad.  Jnscr.  1898,  p.  64-2  sq.  ;  La 
Hlanchèrc  et  Gauckler,  Cnl.  du  Musée  Alaotii,  n"  100.  Sujets  frdquents  surtout  dans 
les  thermes  d'Afrique,  par  exemple  :  à  A'ili  ïémoucheni,  près  de  Sèlif  (Ihernies 
privés),  Gsell,  Dec.  de  Const.  XXVII,  p.  2*5  sq.  et  pi.  Id.  Mo/i.  ant.  AU/,  p.  Idl  i  ii 
Uûne  {Hippo  lîefjius),  thermes  privés?  planche  annexée  au  fasc.  XXIV  du  Bull, 
d'acnil.  ;  tlipp.  et  Papier,  p.  29  sq.  ;  Gsell,  L.  c.  II,  p.  22  cl  p.  100,  n»  27  ;  peul-éirc 
aussi  :  Ibid.  n"  20  ;  à  Bougie,  Gsell,  Bec.  de  Const.  p.  243  si|.  et  Mon.  ant.  de  l'A  li/. 

II,  p.  102 sc|.  avec  labibliogr.  ;  à  Cartilage?  Ace.  orc/i.  V,p.  034;  Bull.  1849,  p.  l:i:t  sq.  ; 
Annali.  1852,  p.  35S  sq.  ;  Monum.  V,  p.  38  ;  Morgan,  p.  242  et  pi.  de  la  p.  207  ;  Cat. 
Brit.  Mus.  n»  08;  à  Matifou  (Busguniae),  Chardon,  Bull.  arch.  du  Comité,  1900. 
p.  148  sq.;  Gsell,  r..  c.  1,  p.  232,  o»  10,  et  II,  p.  107,  n"  34;  à  Oudna  (f/Aiiin)?  Bei: 
ui-eh.  Il,  p.  327  ;  Doublet,  Mus.  d'Alger,  p.  5Î  et  pi.  xvu  ;  à  Oued  Athméuia  (bains 
de  Pompeianus),  Tissot,  Grogv.  conip.  de  l'Afr.  rom.  I,  p.  495,  pi.  u,  «  divinités 
numides  «,  trois  néréides;  à  Tébessa  [Thevesté),  planche  de  Chabassiôre  annexée 
au  Rec.  de  Const.  XXIV  et  p.  202  sq.  ;  de  Villefosse,  Ihid.  p.  234  sq.  et  pi.  et 
Bev.  de  VAfr.  franc.  Mil,  p.  384  sq.  et  pi.  n  ;  (isell,  L.  c.  p.  109,  n»  47,  et  Mus.  de 
Tébessa,  p.04etpl.  viu.l  ;  à  Timgad  Cagnatel  Ballu,A/iu.((e  Jrimj/orf,p.39  se).  Sur  les 
sujets  marins  ornaul  les  thermes,  cf.  0.  Jahu,  Arch.  Zeit.  1800,  p.  113.  —  4  Mos. 
ligurant  les  chars  courant  dans  le  cii'quc.  A  Barcelone,  Atinati,  1863,  p.  135  st].  et 
pi.;  Bull.  1800,  p.  151;  voir  omets,  p.  1190,  fig.  15a0.  A  Gafsa  :  La  Blanchére  et 
Gauckler,  Cat.  du  Musée  Alaoai,  p.  12  A,  n»  19  et  pi.  n  (époque chrétienne).  A  Gi- 
rone  ;  de  Lauriôre,  La  mos.  rom.  de  Girone,  Bull,  monum.  1887,  p.  225  Sf|.,  avec 
Iig.  et  Girbal,  .Memoria  acerca  del  M.  r.  descub.  en  la  heredad  llamada  Torre  de 
Bell-Loch,  Girone,  1870.  A  Italica,  A.  de  Laborde,  Descr.  d'un  pavé  en  mos.  di'c. 
dans  l'anc.  v.  d'Italien,  1802,  p.  19  sq.  pi.  i  sq.  A  Lyon,  Artaud,  Mos.  repr.  les 
jeux  du  cirque,  Lyon,  1806,  et  Descr.  des  mos.  de  Lyon  et  des  mos.  de  la  France, 
p.  39  sq.  et  pi.  i  à  iv  :  Cat.  Mus.  Lyon,  p.  S04,  n»  H  ;  voir  cinnis,  fig.  1523. 
A  Senneccy  le  Grand,  C.  r.  Acad.  des  in.icr.  1898,  p.  16  sq.  Mos.  d'aurigcs 
(souvent  dans  des  maisons  particulières)  :  à  Baccauo,  Bull.  1873,  p.  133.  A  Car- 
tilage (thermes  privés  près  de  l'amphithéâtre),  l'aurige  Scorpianus,  C.  i.  l.  VIII, 
12589,  et  de  Villefosse,  Bull.  Soc.  antiq.  Fr.  1900,  p.  80  sq.  ;  les  quatre  auriges 
Ben^na]tus,  Quiriacus.  Ciprianus,  Ce[le]rius  (ép.  chrél.);  Bev.  arch.  VII,  1850, 
p.  200  sq.,  pi.  cxi.iii;  C.  i.  l.  VIII,  10  539  ;- Gauckler,  Bull.  arch.  du  Comité, 
190l,p.232,  n»?;  Bull.  Soc.  antiq.  Fr.i9!>3.  p.tS4;  Cat.  somm.  des  mos.  ant.  du 
Louvre,  n"  1788-89,  1790-93.  A  Dougga,  Gauckler,  Wu//.  n-rA.  du  Comité,  1901, 
p.  2,11  sq.  et  Bev.  arch.  1902,  11,  pi.  xx  ;  Merlin,  Mél.  de  Borne,  1902,  p.  74  sq.  et 
pi.  m.  A  Mîmes,  Ménard,  Hisl.  de  Nimes.  VII,  p.  101,  n»  .3  et  pi.  iii  ;  ArUud,  /,.  c. 
p.  94.  A  Ostie,  MM.  d.  arch.  Instit.  Bom,  I,  p.  193  sq.  A  Paisy  Cosdon,  Bull.  arch. 
du  Comité,  1 884,  p.  150,  270  sq.  A  Riches,  P.  Arnal,  L.  c.  cité  par  Artaud.  A  Rome  : 
thermes  de  la  via  Flaminia  (chiaroscuro),  E.  Caelani  Lovatclli,  Acad.  dei  Lincei, 
Mcniorie,  3«  série,  VII,  p.  152  et  pi.  et  p.  2^(0;  (Palais  Farnèso)  Mél.  de  Borne, 
1886,  p.  327  sq.  et  pi.  ix;  (Hypogée  de  la  via  Appia)  C.  i.  l.  VI,  2,  p.  iv, 
10203  =  33978;  autre  :  Bull.  comm.  di  Borna,  I87T,  p.  265  sq.  no  I.  A  Sainle- 
Colombe-lez-Vienne,  Bull.  arch.  1894,  p.  224  stj.  pi.  xiv.  A  Trêves,  M^estd.  Zeitscbr., 
Korresp.  bl.  XIV,  p.  102,  n'  08,  et  XV,  n»  55.  —  '>  Mos.  de  gladiateurs  :  Angsbourg, 
Gruter,  p.  .136;  C.  i.  l.  III.  5835  o  avec  la  bibliogr.  A  Aulun,  Artaud,  p.  114. 
A  Bignor  (amours  en  gladiateurs),  Arch.  Britann.  XVIII,  I,  p.  203;  Lysons,  L.  c. 

III,  pi.  XVI  et  XIX  ;  .Morgan,  L.  c.  p.  205.  A  Cologne,  mos.  inédite  au  Musée  Wallraf- 
Richartz,  gladiateurs  et  lanisles  dans  l'ampliitliéàtre  avec  inscriptions  diverses. 
A  Klacé-Ic5-.MScon,  C.  r.  Acad.  inscr.  1893,  p.  106  sq.  et  Bei\  drch.  XXII,  p.  107. 
A  Kreulznitfh,  Jahrbuch,  X,  1895,  p.  95  cl  216.  A  Nennig,  Wilmowsky,  Die  rOm. 
Villa  :u  IVennig,  pi.  ix.  A  Rome:  mos.  Massimi  (au  Musée  de  Madrid),  Winckelmann, 
Mon.  ined.  II,  2,  p.  258  «q.  p.  197  ;  Hiibncr,  Antilie  Bildw.  in  Madrid,  p.  190, 
n"  399,  406;  C.  i.  t.  VI,  2,  n"  10  205,  p.  1341  avec  la  bibliogr.;  antre  (iiVi 
Appia),  C.  i.  l.  VI,  10203  =  33978;  autre  (porta  Sanlo  Scbasiinuo)  ;  Bull.  IK72, 
p.  73;  autre,  Bull,  comun.  1895,  p.  272.  A  .Sousse,  sur  un  tombeau  (fouilles  de 
1903).  A  Tusculum,  (mos.  Borghèse),  C.  i.l.  VI,  2,  n»  10206  cl  p.  1341;  flu//.  1834, 
p.  194  sq.  ;  Henzen,  Frplic.  mus.  Burgh.  pi.  i,  m,  Rome  1845  ;  llelbig,  II,  p.  135  sq. 
A    Reims,  //"//.    1801.   p.   113   sq.  et    Loriqnct,   La   mosaïque  des  promenades. 


spectacles  du  cirtjue  et  de  l'amphithéâtre,  courses  de 
chevaux  *,  ou  combats  de  gladiateurs ';  ou  bien,  il  «tire 
aux  oisifs  la  distraction  d'une  sorte  de  jeu  de  l'oie  '''. 
Hercule  et  ses  travaux'.  Mercure  protecteur  desathlètes  *, 
les  groupes  de  lutteurs  et  les  scènes  de  palestre  '■'  appa- 
raissent surtout  dans  les  gymnases  réservés  aux  exercices 
physiques;  la  tète  barbue  et  limoneuse  de  l'Océan,  dans 
les  nymphées  et  les  fontaines  demi-circulaires'". 

Aux  monuments  puhlics  conviennent  les  sujets  em- 
pruntés à  la  vie  sociale.  Dans  les  édifices  privés,  la  décora- 
tion prend  au  contraire  un  caractère  lotit  personnel.  Le  pro- 
priétaire ne  s'intéresse  guère  qu'aux  tableaux  qui  le  tou- 
chent directement.  Il  tient  à  être  mis  en  scène  nommé- 
ment, lui",  ses  amis'-,  ses  esGlaves'^  ses  chevaux '\ 

|il.  xviu,  10;  autre  :  Bull,  des  antiq.  de  France,  1890,  p.  328  ;  Travaux  de  VAciid. 
de  lleims,  1900,  p.  337  sc|'.  et  planche.  A  Vienne.  Artaud,  L.  c.  p.  85,  pi.  xxx  et  xxxi  ; 
Cat.  du  .Musée  de  Lyon.  p.  207.  Autres  :  Bull.  arch.  1890.  p.  80,  et  1892.  p.  89. 
—  •►  Bev.  de  Const.  X\1V,  p.  211  sq.  et  pi.  annexe  de  Chabassière  ;  de  Villefosse, 
/bid.  p.  240  sq.,  Hev.  Afr.  ft:  1887,  p.  388  sq.  pi.  m,  et  C.  r.  Acad.  inscr.  1888, 
p.  13";  Bull,  des  antiq.  de  France,  1880,  p.  SC5  et  268;  C.  i.  l.  VIII,  10  007;  Gsell, 
.Mon.  ant.de  TAij.  I,p.  234,  n"  26;  II,  p.  109,  n» 48  et  .Mus.  de  7'etesa,p.67sq.  pi.  ix, 

I .  Autre  tabula  lusorin  découverte  il  Timgad  dans  une  construction  faisant  face  aux 
grands  thermes  du  sud.  Gagnai  et  Ballu,  iJus.  de  Timgad,  p.  35  et  Iig.  p.  34.  —  7  Mos. 
d'Hercule  'a  :  .\venclies  (Hercule et  Antée),  Caspari,  Héra/clès  und  Antaios  zu  Av. 
Schweic.  Anz.  1869,  p.  7.  Braindeain  (id.),  Morgan,  p.  223.  Gartaina  (les  douze 
travaux),  llull.  1801,  p.  170,  1  ;  Annali,  1802,  p.  2S8  sq.  pi.  u;  Hiibncr,  Ant.  Bildu: 
in  Madrid,  p.  310,  n*  827,  Oudna  (Hercule  couronné)  :  La  Blancbèrc  et  Gauckler, 
Cut.  du  Musée  Alaoui,  p.  28,  A  n»  133  cl  pi.  viii  ;  Pitney  (Hercule  et  l'hydre  de 
Lerne),  Morgan,  p.  98.  .Saint-Leu  (Hercule  et  Cliiron),  voir  fig  5250;  Saint- 
Paul-Trois-Chàteaux  (Hercule  et  lUsiom)  :  Bull.  .Soc.  d'arclt.  de  In  Drtime.  tSU, 
]).  444  sq.  et  pi.  ;  Gauckler,  Bull.  arch.  du  ComiW.slOOl,  p.  342  sq.  —  "  Thermes 
de  Giglhi,  Gauckler,  C.  r.  Acad.  inscr.  séance  du  10  ocl.  1903.  Mos.  de  Nîmes, 
Artaud,  p.  90.   —  9  Cherchcl   (thermes   de  l'ouest)    :   Gsell,    Mon.  ant.  de  lAlg. 

II,  p.  103,  n»  94  avec  la  bibliogr.  Gigthi  (thermes  du  centre)  :  voir  p.  2109,  n.  46, 
Thermes  dOstie  {chiaroscuro)  :  Annali,  1857,  p.  334  sq.  et  pi.  m;  Monumenti,  VI, 
pi.  XI,  n»  7.  Rome  (thermes  de  Caracalla)  :  Secchi,  Il  mus.  Antoniniano  rappr.  la 
scuolo  degli  nthl.  Borna,  1843  ;  llelbig,  I.  p.  467  et  524  sq.  n"  704.  Autres  mosa'iqucs 
d'athlètes  à  :  Tusculura  (chiaroscuro)  Bull.  1862,  p.  17  sq.  182;  Annali,  1863, 
p.  397  sq.  ;  .Vonnm.  VI,  et  pi.  m;  MM.  d.  arch.  Inst.  Bom.  X,  p.  120  si|.; 
Patras,  .Arch.  Anzeig.  Berlin,  XII,  1897,  p.  63;  Pyrgos  (mos.  de  Nilodore),  voir 
p.  2121,  n.  2.  Athlète  vainqueur  dans  la  tabula  lusoria  de  Tébessa,  voir  plus  haut 
uole  6.  —  10  Tétc  d'Océan  en  mosaïque,  dans  un  nympbée  en  sigma  lunaire 
(T<T|i«ioti5iî)  d'Antioche:  Jean  Malalas,  éd.  Dindorf,  p.  302;  cf.  Gsell,  Bec.  de  Const. 
XXVII,  p.  244.  Autres  ii  :  Aix,  de  Caunionl,  Abécéd.  arch.  p.  02,  60;  Bull.  arch. 
du  Comité,  1890,  p.  40.  Ain-Témoiichenl,  près  de  Sétif  :  Bev.  afr.  I,  p.  122  sq.  ; 
Gsell,  Bec.  de  Const.  XXVII,  p.  245  sq.  ;  C.  i.  l.  VIII,  .509.  Bir  Ghana  :  La 
Blancbèrc  et  Gauckler,  Cat.  du  Musée  Alaoui,  p.  11,  n»  12  et  pi.  ii.  Bougie 
(2  semblables)  :  Gsell,  Mon.  ant.  de  l'Alg.  II,  p.  102,  n»  :  7  et  8,  et  Bec.  de  Const. 
XXVII,  p.  243  sq.:  Ibid.  XXV,  p.  427,  cl  XXVI,  p.  409.  Carlhage,  Beu.  arch.  V, 
p.  034;  Bull.  1849,  p.  153  sq.  ;  Annali,  1852,  p.  353  sq.  ;  Monumenti,  V,  pi.  xxxvm  ; 
Morgan,  p.  242  et  267  avec  pi.  :  Cal.  Brit.  Mus.  n>  08.  Clierchel,  Waille,  Bev.  afr. 
1903,  pi.  II.  Italica  (sur  la  mosaïque  du  cirque),  voir  |ilus  haut.  Medeina,  voir 
notre  fig.  5232.  Montréal,  Bull.  arch.  du  Comité,  1890,  p.  38  sq.  et  pi.  i.  Oudna 
(exôdre  de  Xoecus  dans  la  villa  aux  Chapiteaux  conip.)  :  voir  plus  haut.  Orbe  :  Bull. 
1848,  p.  52  ;  lilhogr.  Bouslctlcu.  Palerme  (peut-être  le  médaillon  central  de  la  mo- 
sa'ùpie  de  la  Piazza  Vittoria,  modifié  par  le  restaurateur  antique),  Overbeck,  Ber.  d. 
sûchs.  Gcsellsch.  1873,  p.  125.  Rome  (au  Musée  des  thermes),  pbot.  Moscioni,  n°  10  335. 
Sidi  el  Hani  :  La  Blanchère  et  Gauckler,  Cat.  du  .Musée  Alaoui,  p.  12,  n"  13. 
Sainte-Rustice  :  Artaud,  p.  18;  Bull.  1834,  p.  157  sq.;  de  Carsalade  de  PonI,  Bull, 
arch.  1890,  p.  40  et  fig.  (litre  erroné).  Sonsso  :  Gauckler,  Bev.  arch.  1897,  II, 
p.  15.  Vienne,  ArUud,  p.  1 17  :  Bull.  arch.  1890,  p.  39  et  fig.  ;  de  Caumont,  Abécéd. 
arch.  p.  00  ;  Delormc,  Descr.  des  Musées  de  Vienne,  p.  235  el  fig.  ;  autre  :  Bull. 
1807,  p.  193  sii,  Vilbel  (médaillon  central  actuellement  détruit  '?)  :  Gsell,  Bec.  de 
Const.  L.  L;  cf.  Arch.  Zeit.  XVIII,  pi.  cxun.  Wilhiuglon  :  Lysons,  Beliq.  Brit. 
Bom.  II,  pi.  xix  ;  Morgan,  p.  78  ;  Duruy,  Hist.  des  Bom.  Vil,  p,  413.  —  "  l'ompeia- 
nus  il  l'Oued  Athméuia,  /-.  c.  et  Tissol,  Uéogr.  comp.  I,  p.  361  cl  pi.  i  et  iv;  cf. 
Boissicr,  Afrique  romaine,  2»  édil.  p.  157  sq.  ;  Fructus  à  Oudna,  Gauckler,  L.  c. 
et  Cat.  Mus.  Alaoui,  p.  28,  A  n"  137;  cf.  aussi  Ibid.  a'  l38.  —  12  .Venntns,  Cesso- 
nius,  Creaconiua  à  l'Oued  Athménia,  L.  c.  Cf.  mos.  :  de  Carlhage,  Gauckler,  C. 
r.  Ac.  inscr.  1893,  p.  043;  de  Lillebonne,  L.  c.  ;  d'Oudna,  Gauckler,  L.  c.  p.  208, 
pl.  xxni,  cl  Cat.  Mm.  Alaoui,  p.  23,  A  n»  104.  —  13  Myro  et  Vic/or  à  Oudna  :  Cal 
Mus.  Alaoui,  p.  28,  A  n"  137  ;  Liber,  Diaz'lk  l'Oued  Athménia.  —  U  A  Cherchcl  : 
Muccosus,  cheval  de  tVîniirfiiiii]  Sabinus.  Bull,  épigr.  1881,  p.  109;  1882,  pl.  xvn; 
Gsell,  L.  c.  p.  103,  n"  13;  à  Fcrryville  :  Alcides  et  Diomedes,  chevaux  de  Sidonius, 
Gauckler,  Bull.  arch.  Comité,  p.  165  sq.;  Viollier,  Ibid.  p.  470  si|.  ;  à  Kl  Kanlara 
(.l/cninx),  Ceruleus,  Ispictttus,  Luxuriosus,  Botrocaleus,  Ibid.  1885,  p.  122,  et 
Corp.  inscr.  lai.  VIII,  11059;  à  l'Oued  Athménia,  les  chevaux  de  Pompeianus  : 
Pullentianus.  Dclicalus,  Tilas,  Scliolnsticus,  Polijdoxus,  Altus,  l.  c;  ii  Soiissc, 
les  chevani  de  Sorothiis  :  Anior,  Dominator,  Adorandus,  Crinilus,  Fero.r,  Pegasus. 
La  Blanchère,  Coll.  Mus.  Alaoui,  p.  20  sq.  el  Musées  de  Sousse,  p.  3  sq  avec  la 
bibliogr.  ;  cf.  l'arl.  miv.. 
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ses  chiens  ',  ses  Iroupeaux-,  son  domaine^  11  faut 
i|u"on  lui  retrace  les  épisodes  les  plus  agréables  de 
sa  vie  journalière,  les  festins,  la  chasse,  la  pèche, 
le  canotage,  les  plaisirs  de  rameur.  Sur  le  seuil  des 
pièces  divers  apotropaia,  animaux  ou  attributs  sym- 
boliques, écartent  le  mauvais  œil  %  tandis  qu'une 
courte  inscription  définit  le  caractère  du  local  :  cedo, 
(Tticmxn,  une  salle  i\  manger  °  ;  he?ie  doi'mio,  une 
chambre  î\  couclier  ^  ;  (id  aprinn,  ad  Iconem  ',  deux 
cabinets  de  repos  symétriques,  l'un  pour  l'été,  l'au- 
Ire  pour  l'hiver,  l'un  ;\  l'ombre,  l'autre  au  soleil,  ce 
(|u'indiquent,  d'une  part,  le  lion  caniculaire  du  zodia- 
i|ue  et,  de  l'autre,  le  sanglier  des  chasses  hivernales; 
pu/eus  fi//uae,  l'orifice  de  la  citerne  *';  fons  peren- 
nis,  une  fontaine"  D'autres  seuils  nomment  le  pro- 
priétaire et  lui  souhaitent  joie  el  profit,  h  lui,  à 
sa  famille  el  à  ses  visiteurs  :  Genio  populi  Lambesis 
f(di(il('i\  et  (]ui  in  Aeli  Ru/i  [inlr]av[e]ris  annoa 
di//'T.i  li(ihcl[()\  '",  ou  bien  :  in  /lis  praedis  vicas, 
nini  luis  (iinnibiis,  tnultis  rin/iis  ".  La  cour  centrale, 
qui  entoure  le  péristyle,  présente  des  scènes  marines 
lorsqu'elle  joue  uniquement  le  rôle  d'imphwium  ali- 
mentant la  citerne  '-.  Si,  au  contraire,  elle  est  om- 
bragée d'arbres,  égayée  de  plates -bandes  Heuries  et 
de  buissons,  l'on  y  figure  les  animaux  d'une  basse- 
cour  ou  d'une  volière '^  L'ornementation  des  appar- 
It'Mients  d'apparat,  oecus,  exèdre,  atrium,  est  trop 
variée  pour  qu'il  se  produise  toujours  une  adapta- 
tion précise  du  sujet  au  local.  Souvent  l'on  jux- 
tapose dans  le  même  ensemble  quatre  ou  cinq  ta- 
bleaux très  différents  de  caractère  ".  Pourtant, 
dans  les  salles  de  festins,  le  mosaïste  représente 
de  préférence  des  scènes  de  banquet'',  ou  de  ven- 
danges '^  des  nsarôta'',  des  natures  mortes '", 
des  victuailles '";  dans  les  salons    de    réception,    dans 


Vi)ii/)/i/riiit/i    et    les   enlre-colonnements  de   ï/i/riinii 


Kihr. 


Ciisliis 


cl  Mustela  à  OuJna,  Gauckler,  L,  c.  p.  îiuS,  pi. 
Fiddis  il  l'Oued  AUjménia,  X.  c.  —  2  /\  Oudna,  maison  dej  Laborii,  Cauc- 
kler,  L.  c.  p.  200  cl  pi.  Nxii.  —  3  Campus  ditectus  à  Sousse,  doniaiiii'  de 
Sorothus,  niosa'i(|ue  cilée  de  Villefosse, /(eu.  de  l'Afr.  franc.  1887,  p.  374;  cL 
mosa'i<|ue5  citiics  k  Carlliage,  Scorpianus  in  adamalulm],  à  Ferryville,  à  l'Oued 
Alliniéiiia,  à  Mrakib  Thala,  à  Oudna,  à  Soussc,  à  Tabarka.  —  '■•  Par  eseniplc  : 
mosa'iipic  du  seuil  de  la  maison  ti'JnUmtrius  à  Oudna,  avec  l'inseriplion  inexplic|uée 
oES-AKS  el  un  cmblcnie  prophylacllipie  en  fer  à  cheval  que  l'on  rencontre  souvent 
en  Afrique  :  Gaucklcr,  Mon.  et  Mi-m.  l.  c.  p.  184,  n.  ;  Cat.  du  Musée  Alaoui, 
p.  28,  A  n«  139;  cf.  Bull,  arcli.  du  Comité.  1901.  p.  Ui.  —  "  A  Pompéi,  Bull. 
1874,  p.  93.  —  C  A  Brindisi,  Artaud,  0.  c.  p.  13.  —  '•  A  Sousse,  Corp.  inscr.  lat. 
VIII,  Il  lôo;  f.  r.  Acad.  inscr.  1887,  p.  379  sq.  ;  La  Blauchèrc,  Coll.  du  musée 
Alaoui,  p.  I.S.  Le  lion  en  mosaïque  de  l'aile  droite  dans  la  maison  du  Faune  à 
l'ompci,  Uull.  I83i,  p.  50,  et  Roux  et  liarrC,  L.  c.  V,  pi.  xxxn,  doit  avoir  une 
siguilicalion  analogue.  —  «A  Pompai;  Bull.  1874,  p.  92;  à  Rome  :  i\'o(.  d. 
scavi,  1877,  p.  311;  C.  i.  l.  VI.  4,  n»  2981.  —  9  Mos.  de  Rome,  C.  i.  t.  VI, 
pars  4,i9  821.  —  iû  A  Lambèsc,  C.  i.l.  VIII,  2C0O.  —"A  F.lclie  :  Hubncr, /iy</;«,.. 
rpitjr.  Il,  addit.  IX,  1,  p.  133,  n«  3.il  avec  la  bibliogr.  Mos.  d'Oslie,  aujourd'hui 
ilclruilc,  avec  l'inseriplion  Félix  l-amilia.  Mos.  do  Salzbourg  :  hic  habitat  felicilas, 
rnliil  interc{s)t   mali,   Bull.   1841,  p.   123.   Mos.   de  Pompii  :  Lmrum   gamltnm, 

seuil  à  inscription  mutilc^c 


Bull.  1878,  p.  90.  A  Giglhi,  dans  une  villii  suburbaine,  seuil  à 
se  lei'minant  par  vita  (inédit,  fouilles  de  1903).  A  Timgad,  au 
des  'riieriiics  :  Filudrlfis  vita  (fouilles  de  1903).  A  llalicarnassi 
pièce,  souhails  analogues,  en  grec  :  Bull.  1800,  p.  100.  De  mùni 
Not.  s.  ccv.  1893,  p.  330.  A  Cherchel  :  Leije  et  crêpa,  C 
—  12  Par  ej.  dans  la  maison  à  atrium  central  ii  Oudna  ; 
p.  183,  noie.  —  );i  Maison  romaine  de  l'Odèon  à  Carthage  : 
4  avril  1903, 


ntre 


salle 


;,  au  centre  d'une 
e  il  Salcmi  (Sicile), 
i.  1.  VIII,  9421. 
Gaucklcr,  L.  c. 
Ganckter,  Illustr. 
ii  cl  fig.  —  r.  Par  ex.  dans  le  triclinium  do  la  maison  romaine 
de  l'Ai-senal  de  Sousse  :  mos.  de  fci6drc,  jlleurs  cl  fruits  ;  du  veslibule,  t«te 
d-Océan  el  scènes  dépêche;  du  seuil,  nymphes  et  lleuves;  du  triclinium,  qua- 
■hupédes  divers  cl  enlèveraenl  de  Ganynièdc  ;  cf  Gaucklcr,  Bei>.  arch.  1897,  11, 
p.  8  sq.  el  pi.  K  Ois.  -  li  Banquets  :  ii  Cartilage,  1»  Cut.  somm.  Louvre,  n°  179C 
lîcinach,  OuU.  arch.  Comité,  1889,  p.  330  sq.  pi.  ix  ,  2-  Gaucklcr,  C.  r.  Acad.  inscr. 
1898,  p.  0*3;  Tour  du  .Monde,  1890,  p.  332  et  fig.;  Cal.  Mus.  Alaoui,  p  31 
A.n-  lUJ.  A  Oslie,  Martha,  Varch.  étrusque  et  rom.  p.  203.  Esclave  focarius  à 
:  VilIcTossc,  Bull.  arch.  Comité,  1894,  p.  308  sq.  fig.  p.  309.  Esclaves 
■ne  :  deux    mosaïques  d'Oudna  :  Gaucklcr,  Mon.  el  mém.  Piot.  III 


Hir  Cha 


Fig.  5231.  -  Mosa'i'iiue  .les  Ibornics  do  Modeina. 

des    tableaux    de  plein  air,  chasse ''°,    pèche   el    cano- 

p.  183,  iiolc,  et  184;  Cat.  dn  mus.  Alaoui,  p.  28,  A,  n"  137  et  138.  —  l'i  Par  ex.  ii 
Oudna,  Gaucklcr,  L.  e.  p.  208,  pi.  xxi  ;  Cal.  Mus.  Alaoui,  p.  23,  A,  n»  103  cl  pi.  v. 
A  .Sousse,  Gaucklcr,  Bev.  arch.  1897,  H,  p.  18  et  pi.  ix;  Musée  mun.  de  Sousse, 
p.  30  et  pi.  VI,  I.  —  17  Cit(5s  plus  haut.  -  '»  Par  exemple,  à  Konia  Vccchia,  sur 
la  voie  Préuestine  :  Ilcibig,  JI/hs.  Boms.  I,  p.  261,  n»  363.  —  U  Par  exemple,  ii 
Cartilage,  mosa'ique  inédite  d'une  maison  voisine  de  l'Odèon  (fouilles  de  190.3)  : 
Gaucklcr,  Illustr.  4  avril  1903,  p.  224.  0  El  Djcni,  mos.  inédites  (fouilles  de  1904). 
—  20  Scènes  de  chasse,  par  exemple,  à  :  Bulla  Beijia  (Tunisie),  mosa'i'que  inédile, 
fouillcsdela  Direction  des  Anlic|uilés,  1903.  Bologne,  A'o(.  d.scaei,  1892,  p.  238  sq.  ; 
Bordj  Redir,  Gsell,  .Von.  ont.  de  l'Alg.  Il,  p.  102,  no  C.  Carthage,  i»  Rousseau,  Bev. 
arch.  VII,  1850,  p.  200,  pi.  cxi.iii  ;  2-  Morgan,  p.  230  ;  3o  Morgan,  p.  273  ;  4"  Delaltre, 
Cosmos,  1888,  p.  293;  5»  Gaucklcr,  C.  r.  Acad.  inscr.  1898,  p.  043;  C"  Gaucklcr, 
C.  r.  Acad.  inscr.  1899,  p.  158;  7»  Gaucklcr  (fouilles  de  1903),  mosaïque  inédilp 
de  triclinium,  près  des  ports;  8"  Ihid.  mosa'i'que  murale  inédite,  maison  près  de 
l'Odéon.  Constantine,  de  Villcfosse,  Bev.  arch.  I,  1876,  p.  15;  Gsell,  0.  l.  p.  104, 
n"  17.  Cherchel,  Gsell,  Ibid.  p.  103,  n»  1 1  ;  Wadlc,  Bev.  afr.  1903,  p.  99  sq.  et 
pi.  vin  ;  autre,  Waille,  Dépèche  algérienne,  12  janvier  1904.  Gorcyre,  Bull.  1849, 
p.  87.  East  Coke,  Morgan,  p.  100.  Elchc,  Hiibner,  Ephem.  epigr.  IX,  addit.  I, 
p.  133,  n»  351  ;  Arch.  Anzeig.  1890,  p.  198  sq.  fig.  1.  Gaubert,  près  dc'Tcrrasson, 
de  Villefossc,  Bull.  arch.  du  Comité,  1903,  p.  30,  n°  5.  Frauiplon,  Morgan,  p.  243. 
Halicarnassc  (Eiiée  cl  Didon,  Méléagrc  et  Atalante),  Bull.  1800,  p.  104  sc|.  ;  Morgan, 
p.  230  sq.  et  pi.;  Cat.  Brit.  Mus.  n"*  0,  7,  8.  Lillebonne,  voir  p.  21 18,  n.  1.  Oderzo, 
Nolizie  snu'!,  1891,  p.  143.  Oglet-Alha  (Tunisie),  Gaucklcr,  Bull.  arch.  du  Comité, 
1899,  p.  100  sq.  et  pi.  vu.  Orbe,  Bu//.  1803,  p.  193sq.  Orléansville,  Gsell,  £.  c.  p.  108, 
n*  42  ;  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  21  518.  Ormes,  Bull,  du  Comité  de  la  lant/ue  de  La 
France,  1830,  p.  45.  Oslie,  Annali,  1837,  p.  206.  Oued  Alhménia,  Gsell,  l.  c.  p.  25. 
Oudna  (deux),  Gaucklcr,  L.  c.  p.  20S  cl  pi.  xxiii,  cl  p.  184.  Pcutima,  IVot.  d.  scavi, 
1891,  p.  171.  Rome,  Fnrielti,  p.  40  ;  autre,  Bull,  comun.  di  Borna,  1889,  p.  491  s.|. 
autre,  près  de  la  porte  San  Lorenzo  (1903).Ténès,  Bull,  arch.du  Comj;<?,  1893,p.8l. 
Ulique,  Morgan,  L.  c.  Vienne  (triclinium),  Bull.  Soc.  antiq.  1807,  p.  173  sq.  ;  Bull. 
1808,  p.  48  S(|.  Villclaure,  Bull.  arch.  du  Comité,  p.  10  sq.  27  sq.  cl  pi.  i.  Wcs- 
lerhofen,  Arch.  Anseig.  XV,  1857,  p.  11.  El  les  chasses  des  paysages  niloliqncs 
cités  p.  2102,  n.  14.  Combats  d'animaux  :  tableaux  rectangulaires  d'entre-colonnenient 
dans  les  atriums  :  à  Constantine,  L.  c.\  à  Lyon,  Artaud,  p.  73  ;  ii  Oudna, 
Gaucklcr, i)/o«.  et  mém.  Piot,  l.  e.  el  Cat.  Mus.  Alaoui,  p.  25  sq.  A,  n"'  1 12  à  119  ;  ii 
Utiijue,  Cat.  somm.  du  Louvre,  no  1799  ;  cf.  les  tableaux  analogues  de  la  période  aiigus- 
léenne,  cités  plus  haut,  trouvés  dans  la  villa  Hadriana  el  à  Rome,  sur  l'A^cnlin. 


tajiT  ',  Iravîiux  aj^ric 
présonle  Eros  cl 
phes',  Acliillc 
pai'Hii  li's  tilles 
de  l.yconii'ilr  '. 
la  toileUc  tli' 
rHerina])liro- 
dilc'^.  Vt'iuis  à 
sa  loilello,  ai- 
dée par  li's 
Amours';  dans 
le  cil  h  in/ lu  lit, 
des  tableau  \ 
m  ylliolof4iques 
i\f  i-ircMiislan- 
ee  :  le  siunineil 
d'Endymion  ". 
Ariadne  endor- 
mie surprise 
par  Bacchus  '. 
puis  des  scène> 
erotiques  de 
tous  genres  et 
pour  tous  k's 
goûts,  réalistes 
ou  mythologi- 
ques, Ménades 
et     Satyres    '", 


veh 


MUS 

'.  Dans  le 
',  Pégase 


2117  — 


MUS 


gynéei'cs,  Ion    re- 
ligni'  iiar  les  N'vm- 


Mo 


Wcstciliofon,  '  /,.  c. 
Mos.  de  tvifoUum,  ii 
Taharka,  Cat.  Mus. 
Ahtoui,  p.  n,  A, 
»"  i.l,  ÏV.  Taljlcau 
coulial  formiS  de  deux 
groupes  siiperposf's,  k 
Sousse  (redoute  des 
cliasseiirs),  Afiistfes  de 
Sousse,  Salle  d'hon- 
neur, p.  5,  n«  H.  Mo- 
&aïi|ue  de  bordure,  ù 
Oibe:  Ronslellen,  Jln- 
cueil,  suppl.  il,  pi.  XV. 
p.  IG.  —  1  Stirtoul  en 
Arri(|uc  :  par  exemple 
à  Carlliage,    I.a  Blan- 


chf 


cetOauckler,  CVi/. 


.Nymphes    et  Faunes",    Léda  et   le  Cygne '%   Yi'niis  et 
Adonis  '',  ou  l'enléviMneiitde  Cianymède"  ;  dans  les  llu'r- 

mes  privés  at- 
tenant àla  mai- 
son du  maître, 
de  vastes  pay- 
sages (jui  figu- 
rentson  domai- 
ne ''.  Dans  les 

eaveaux  de 
mausoh'es,  le 
pavement  si- 
mule une  tète 
do  Oorgone.  "' 
I  apotropa  i  on 
souvent  ligui-é' 
aussi  dans  les 
hal)il;itiiiiis     el 

les  thermesl, 
iHi  MU  (iénie 
l'unèlire  '",  ou 
hien  qneli|ue 
scène  relative 
aux  (lieux    ilis 

enfers.      par 
exemple  l'hilun 
ravissant    l'io- 
serpine  '\ 
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:  (occus); 
de    Pom 
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Fig.  52.H 


Les  Muses  el  les  l'o.'lo-.   Mosaïque  de  Tr 


Mus.    Alaoui,  p.    1M 

An"  7  elpl.  ni;  auhv 

Ganckler,  C.  r.  Aca^l 

inscr.    1899,    p.   13» 

autres,  (janckler,  llull. 

iircll.  rfiiConuVe,  1903, 

p.     413     (exidre)     el 

.11  i.  Cliebba,  Gauckicr. 

Marche    du    service, 

190Î,  p.  20  el  Wustr. 

20  DOV.  1902,  p.    WC. 

KIAIia:GauckIer,  C.  r.  Acail.  Iiiscr.  1899, p.  380  si).  MMeinaillg.  5J3I),  Gauckler,/:. 

c.  el  Cm.  Mus.  Alaoui,  p.  .12,  n«'  ICC,  107,  I  fi8.  Oudna,  Gauckler,  £.  c.  passini  el  Cal. 

Mus.  Alaoui,  p.  24  5i|.  n"  110,  i-i,,  III,  12t.  Sousse,  Gauckler,  /ter.  arcli.  1897, 

II,  p.  8  !i(.  pi.  XI  ;  .Musi'es  de  Sousse,  p.  29,  n»  2  cl  pi.  vi,  fig.  2.  Uliipic  (exùdreK 

Cal.  somm.  Lourre,  n«  IS02  ;  autres,  au  Brilisli  Muséum,  n»"  CS  cl  CC;  Morgan, 

p.  247,  pi.  nci.xxii  clcci.xxv;  cf.  aussi  les  paysages  nilotiipies  cités  p.  2102,  n.  14. 

—  2  A  Ainay,  pris  de  Lyon  :  Artaud,  p.  100  si(  pi.  r.i  ;  Haccano,  DuU.  1873, 
p.  134.  Morlon  (Wighl),  Morgan,  p.  23  el  pi.  p.  23i.  Odcrïo,  Nolizie  scmi. 
1391,  p.  143.  Orbe,  Bull.  1848,  p.  .'»2  ;  Bursian,  M.  von  Orbe.Mitlli.  Antiq.  Zurich. 
XVI,  2'  cali.  I,  avec  pi.;  lionstetlcn,  flecueil,  p.  40,  pi.  xix.  Oudna,  Gauckler,  /..  c. 
p.  SCO.  20»  cl  pi.  XXII  ;  Cal.  Mus.  Alaoui,  p.  24,  A,  n"  105,  cl  26,  n«  120.  Saint- 
Homain-en-Gal,  prA»  do  Vienne,  C.  r.  Inscr.  1891,  p.  ISO  sq.  ;  Uull.  aniiq.  l-r. 
1891,  p.  109  8i|.;  Batl.arcli.  du  Comité,  1891,  p.  317  s<{.;  Lafayc,  cxtr.  de  Uller. 
arch.  1892  elpl.  ;  Cal.  somui.  du  Louvre,  n°  133t.  Vienne  idiïlail  de  la  uiosaïipie 
des  Gargalles),  Cal.  Mus.  de  L\jun,  p.  207,  n»  10.   VVooilcIiesIcr,  Morgan,  p.    77. 

—  3  Avec  l'inscription  ;  Omnia  dei  sunl.  Affimur,  non  ar/imus,  de  Villofossr. 
C.  r.  Acad.  inscr.  1891,  p.  28  sq.  —  *  Sainle-Marie,  Mission  à  Cartliaffe. 
|,.    38;    Hull    épigr.  1880,  p.    1*2,  n"  382.    —   ^^  A   Vienne  ■  Artaud    p.  78  sq.  et 

VI 


uagnat  et  Ballu.  ./l/iif. 
de  Timijad,  p.  30  cl 
pi.  xui;  Gsell,  !..  c. 
p  tlfl,  n'  34.-7  A 
'  indna;Gauekler,,1/^»/. 
/■:ol.  1897,  p.  184,  et 
Mi'S^e  .Alaoui,  p.  27, 
i.  no  130.  —  «A 
'tidna  :  Gauckler,  A. 
r.  p.  204  pi.  xxiu,  cl 
Mus.  Alaoui,  p.  ^7,  A, 
11'  128.  ANimes,  «II//. 
'■■sanli</.de/-'r.  1881, 
p  IflOettSO.  —9  Mos. 
>  Ariadne  endormie 
iirprise  par  Bacclius  '■ 
Avenclies.  Schmidt, 
Jù'cucil  d'ant.  suisses, 
p.  22  et  pi.  I  ;  Bnrsian, 
Arenl.  Heir.  p.  59  sq. 
pi.  x\xi-xxxii;à  Bavay, 
Caylus,  nec.  daul.  11. 
p.  399  ;  à  Salzbonrg  : 
Arnetli,  Arch.  Ana- 
leki.  pi.  V.  Bacchus  en. 


lev 


ni     Ariadne 


Sousse.  mosaïque  non  identiliée  jusqu'ici,  décrite  par  llannrzo,  Afas,  Congriis  dcl^ar- 
thage,  1890,  p.  817.—  1»  A  Avenclies,  sur  la  nitmc  niosaTquequ'Ariadne  el  Bacchus, 
Schmidt,  L.  c.  ;  ii  Pousse,  Gauckler  et  Gouvel,  Mus.  de  .Sousse,  p.  31,  n^Oet  pi.  i.x  ; 
il  Tarcnle,  Noli:ieseari,  1901,  p.  23.—  u  A  Cenloceilc  (mos.  nugustC'cnnc),  Arch. 
Zril.  X.XV,  p.  It.  —  12  Mos.    de   Sousse,    tianckler    el  Gouvel,   /..  c.  p.  3t,  n»  8. 

—  15  .Mus.  de  Tarragonc  :  Labordc,  Italica,  p.  Wî,  pi.  xs  (idenlili.ation  dou- 
teuse) ;  cf.  mosaï'(|ue  de  Marseille,  Fropimer,  Cal.  Marseille,  p.  220,  »  Baigneuse  ». 

—  1^  Mos.  de  Sousse,  Gauckler  el  Gouvel,  L.  c.  p.  34,  n«  9;  cf.  au  niAme 
endroit,  la  mos.  de  Iriclininm,  ciKo  plus  liant;  Vienne,  Bull.  1802,  p.  153  si|.; 
autres  h  Bignor,  Morgan,  p.  203  el  pi.;  Baccano,  Uull.  1873,  |î.  131;  6'arniin(ii«i, 
/l>v./i.  Zeil.  1874,  p.  tôt,  el  E.  von  Sacken,  Mitl.  cnnlr.  Comni.  Wien,  XVIII, 
p.  20;  Orbe,  Dull.  1803,  p.  193  sq.  —  <f' Thermes  de  Pompeianns  à  l'Oued  Athmenia 
cit/rsp.  2108, n. 2;  cl.  mos.  analogues:  à  Carthage,  fraginciil  inijdit  (fonilles  Gauckler 
en  19031  ;à  Mrakib  Thala.  fiscll,  /,.  c.  II.  p.  108,  n»  37;  à  Oudna,  Gauckler,  Mon.  l'iol . 
L.  c.  el  Musée  Alaoui,  p.  24,  n«  103  et  pi.  vi  ;  à  Tabarka  (ferme  Godiuel).  Musée 
Alaoui,  p.  13,  n"  20,  27,  28  et  pi.  m.  —  16  Tombeau  de  la  voie  Latine,  ii  Home,  /luU. 
1870,  p.  201  «q.  et  plan  p.  193  (cAinrojciiro).  —  17  Jbid.  Furielli,  p.  36;  Ciampini. 
Vel.  mon. Il,  2,  p.  4.  —  1»  A  Borne  (via  Porluense),  Bull,  cotnun.  1883.  p    |7I.  et 
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Ces  œuvres  si  diverses  onl  enire  elles  un  lien  eonniuin  : 
elles  sont  romaines  et.  non  plus  grecques.  Ce  cliangcMuent 
(•ssenliel  est  naturellement  beaucoup  plus  sensible  au 
fond  des  provinces  qu'à  Home  même.  Les  artistes  alexan- 
drins, venus  en  Italie  h  l'époque  d'Auguste,  ont  fait 
souche  d'élèves  latins.  Ceux-ci,  essaimant  à  leur  tour 
dans  les  provinces,  ont  formé  des  ouvriers  indigènes. 
La  mosaïque  de  Lillebnnne  ./ii/io/toiin  •  est  l'a-uvre  de 
T.  Sennius  [•'elix,  venu 
de  l'ouz/.oles,  riivls] 
l'iiledlnniis,  et  de  son 
appriMili  Am()ï\  de  la 
Iriliu  gauloise  des  Ka- 
lètes,  r[ivis]  l\\alefa- 
niis]  '.  Le  personnel 
des  ateliers  provin- 
ciaux est  donc  romain, 
ou  romanisé.  Il  en  est 
(le  même  des  modèles. 
Sans  doute  les  œuvres 
des  peintres  alexan- 
drins restent  encore  en 
faveur  àRomo au  temps 
des  Ânlonins.  Mais 
leurs  tableaux,  même 
lorsqu'ils  sont  exécutés 
sur  des  panneaux  de 
bois  portatifs,  sont  Iroj) 
fragiles  pour  supporter 
de  longs  voyages.  Ils 
sont  conservés  avec  un 
soin  jaloux,  dans  les 
galeries  des  amateurs 
italiens  ^  On  ne  les 
connaît,  au  loin,  (jue 
par  de  sommaires  cro- 
quis. Les  chefs-d'ieuvre  de  l'art  liellénisti(]ue  ne  sont 
guère  transmis  aux  ateliers  provinciaux  que  roma- 
nisés  par  des  répliques  en  ronde  bosse,  statues  ou 
bas-reliefs,  et  plus  encore  par  tous  ces  menus  pro- 
duits  des    industries    d'art  italiennes,    les    figurines    et 

Itutti,  p.  107;  auU-e  (villa  Coi'siili),  l'urielU,  p.  57,  cl  Hellori,  liicerjiiie,  pi.  xvii. 
A  Oslie.  Annnli,  1857,  p.  ÎM  ;  cf.  à  Ponipéi,  Mail,  Mill.  nrch.  Inst.  [lom.  Vil,  p.  li. 

—  1  C.  i.  lai.  XIII,  3»i5.  Nous  adoplons  la  lecture  de  Hii'srlilcld,  au  lieu  de  c[n'is) 
k(nrtlm(jiniensis)  comme  lisent  Renier,  C.  r.  Acad.  inscr.  VI,  p.  30  si|.  et  de 
Villcfossc,  Ihid.  Xl.<,p.  345,  cl  Gaz.  arch.  1S83,  p.  99  sq.  l.a  lecture  C'.aii)  f{iliiis}, 
proposée  par  Jullian,   Gallia,    IS92.  p.   iî2,   est    impossible,  le  /c  élaul  ccrlaiu. 

—  2  Philoslr.  Imagines  ;  cf.  Rougot,  l  ne  galerie  anliqve  de  soixanie-qiiatre  ta- 
hlcaux,  Paris,  1881  ;  E.  Bertrand,  Vn  critique  d'art  dans  l'ant.  Philostrate  et  son 
école,  Paris,  1S81;  Girard,  La  peint,  nnt.  p.  318.  —  3  Fig.  .3252.  Mos.  des  Muscs 
cl  des  écrivains  grecs,  signée  Monnus,  à  Trêves  :  Hettner,  'n'astd.  Zeitschr.  X,  1891, 
p.  248  si|.  et  Ant.  Denkm.  I,  pi.  ilvii  i  x..is  ;  Leijner,  Fùlirer  d.  d.  Provinz.  iJns.  zu 
Trier,  p.  30  5i|.  ;  à  Salone,  mos.  de  Saplio  et  des  Muses  (fouilles  de  1903). 
Mos.  des  Philosophes  grecs,  à  Cologne,  citée  p.  2 1 1 1 ,"  n.  3  ;  cf.  aussi  :  à  Trêves  (exèdre) 
un  poète  ou  savant,  Jahrbtœh.  Beihl.  1900.  p.  31  ;  à  Morton  Farm  (Wighl)  (seuil)  un 
oitronome,  Morgan,  p.  28  et  pi.  de  la  p.  231;  à  Rome,  portrait  de  Chilon  :  .\rtaud, 
p.  14-,  à  Palerme,  dans  la  mos.  de  la  Piazza  Villoria,  trois  médaillons  repré- 
senlanl  des  poètes  ou  des  philosophes,  assis  comme  le  Viigile  de  Sousse,  Arch. 
Zeit.  XXVII,  p.  38  ;  Bull.  1870,  p.  8  scj.  ;  Aube,  Arch.  miss.  VII,  p.  28  sq.  ;  Overheck, 
Uerichte  d.  sâchs.  Gesell.  1873,  p.  91  si|.  et  pi.  ii.  —  4  Macrob.  Saturn.  éd.  Eysscn- 
hardl,  V.  17,  3  ;  Gauckler,  les  mos.  virgiliennes  de  Sousse,  Mon.  et  Mcm.  Piot,  IV, 
p.  233  sr|.  et  pi.  XX  (portrait  de  Virgile)  et  fig.  2  (Adieux  d'Enéc  et  de  Didon).— 3  A  Ha- 
licarnasse  (Enéc  et  Didon  chassant)  :  Arch.  .inzeig.  XVI,  p.  113  si|.  ;  Bicll.  18G0, 
p.  104  si|.  ;  Morgan,  p.  237  cl  pi.  Autres  mosaïques  virgiliennes  (Darès  et  Enlelle) 
à  Villclanre  et  à  Aix,  L.  c.  ;  Vulcain  el  les  Cyclopes,  il  Dougga,  Uauckler,  Bull. 
arch.  du  Comité,  1902,  p.  215-210;  Merlin,  C.  r.  Acad.  inscr.  1902,  II,  p.  743. 

—  6  Mosaïipic  dAldborough  ;  Morgan,  p.  140;  cf.  la  mosaïque  en  opas  sectile  de 
Marino,  Bull.  1838,  p.  112.  _  7  Les  mosaïques  ovidicnnes.  sont  cxirémement 
nombreuses  el  1res  variées.  Par  exemple  :  mos.  des  Amours  de  Jupiter,  aux  Ouled- 
Agla,  Gsell,  A/on.  de  lAt,,.  II.  p.  Ins.  ,,i  ,i  Cilfrine,  vov.  note  3.  Mos.  de  lenlève- 
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les  lampes  d'argile,  les  pierres  gravées  et  les  médailles 
doiil  les  fabricants  italiens  inondent  toul  l'Kmpire. 
D'ailleurs,  l'imagerie  romaine  est  la  seule  qui  puisse 
encore  être  comprise  el  appréciée  de  la  clientèle  ordi- 
naire des  mosaïstes  du  m'  siècle  de  notre  ère.  La  société 
devi(;nt  de  plus  en  plus  indilTérente.  sinon  toul  à  fait 
étrangère  à  la  eulliire  hellénique.  Si  quelque  grand 
seigneur,  quelque  haut  fonctionnaire  établi  sur  les  bords 
^■m-^-z  t  — ,      «^'^  R'i'n  ou  de  la  Mo- 

•'     ~Vl'  '    '  ^  ^^"'"  ^^'''  f^ncore   pein- 

diesur  le  sol  des  por- 
li  iils  de  philosophes 
il  de  poètes  grecs 
lig  ->2o2)',  on  ne  lit 
plus  ceux-ci  que  dans 
d(  s  traductions.  La  fa- 
M  lit  du  iiublic  va  aux 
iut(  urs  latins,  llomè- 
1  (  est  détrôné  au  pro- 
lit  de  Virgile  '.  Énée 
etDidon  ^  Romulus  et 
K(  mus  et  la  louve  nour- 
iicieie  '■  font  oublier 
\chille  Ulysse  et  les 
lieios  nationaux  de 
1  Ilellade.  Des  dieux  de 
1  Ohmpe,  on  ne  con- 
nut plus  guère  que  les 
ixentuies  racontées 
]ni  ()\ide  ".  Les  mé- 
1 1 111(11  plioses  amou- 
i(  us(  s  de  Jupiter  four- 
iiissi  ni  un  thème 
Hupuisdble  de  com- 
Misupi    1  (iniia  runisie;  positions  très  goùtées. 

La  légende  d'Éros  et 
Psyché  a|)|)arait  aussi  sur  les  pavements,  mais  c'est 
parce  qu'elle  a  été  mise  à  la  mode  par  Apulée  *. 
D'une  façon  générale,  T'artiste  préfère  mettre  en  scène 
de  grandes  collectivités  mythologiques  telles  que  Bac- 
chus  et    son    Ihiase   '',   Diane    escortée    de    ses    nym- 

I d  d'Europe  :  à  A.piilée,  Arch.  Anzeig.   XXII,  p.   183.  Arles  :  Gauckler,  /liill. 

arch.  1901,  p.  330  s.|.  Baccano,  Bull.  1873,  p.  131  ;  El  Djeni  :  Bull.  arch.  1897, 
p.  370;  llalicirnasse  :  Dali.  18C0.  p.  lOG;  Morgan,  p.  249;  Mrakih-Thala  :  Gsell. 
/,.  c.  p.  107,  u"  3j  ;  Naiï  :  Demangcol,  .Vos.  gréco-rom.  p.  29,  et  Bull,  antiq.  de  l'r. 
187S,  p.  173;  18S0,  p.  133;  Oudiia  :  Gauckler,  /,.  c.  el  .Vnsée  Ataoui,  p.  27,  n-  12r, 
cl  pi.  VII  ;  Palestrina  :  Fnriclti,  p.  33  ;  Giampini,  Vet.  mon.  I,  eh.  x,  p.  82  et  pi.  .xxxiii  ; 
autre  (sur  tuile),  Cianipini,  O.  /.pi.  xxxiv,  n»  2  et  p.  83  ;  Sparte:  Bull.  1873,  p.  213; 
Arch.  Zeit.  1881,  pi.  VI,  2.  Léda  et  le  cygne  :  à  Auiiiale  :  Gsell,  L.  c.  p.  102,  n»  4. 
Baccano  :  Bull.  I  «73,  p.  1 31  (ou  Ilébé  et  l'aigle  ?)  ;  Ruggiero,  Cnt.  del  museo  Kircher, 
p.  279.  Dalmatic  :  Arch.  Zeit.  1873,  p.  130.  Lambèsc  :  Gsell,  /,.  c.  p.  107,  n'  31. 
Sousse  :  Gauckler  et  Gouvet,  Musée  de  Sousse.  p.  34,  n»  8.  Pasiphaé  et  Dédale,  à 
Mrakib  Thala  :  Gsell,  i.  c.  p.  107.  Métamorphose  d'Actéon  :  Gagnai  et  Eallu, 
AJusée  de  Timgad,  p.  38  sq.  pi.  xiv.  Narcisse,  à  Vaison  :  Gauckler,  Mos.  rom.  de 
Provence,  Bull.  arch.  1901,  p.  3U  sq.  Méléagrc  et  Alalante,  ii  Halicarnasse  :  Bull. 
1800,  p.  103;  .Newton,  Discov.  2,  1283;  Morgan,  p.  2t8  cl  247,  pi.;  Cat.  Brit. 
Mus.  n">  6,  7,  S.  Lyon  (Ainay),  Artaud,  p.  04  sq.  cl  pi.  ix  ;  Annati,  1843,  p.  252. 
Mausfield  Woodhouse  :  Muntz,  Bev.  des  arts  décor,  sept.  18SC,  p.  78.  Apollon  cl 
Daphné  :  à  Lilleboune,  voy.  note  1  ;  Timgad,  mosaïque  inédite  (fouilles  de  1903); 
cf.  mosaïque  auguslécnue  citée  p.  2101,  n.  3.-8  Apul.  .Vet.  IV-VI  :  mosaïques 
de  Carlhage  et  d'Utique  déjà  citées.  —  9  Triomphe  de  Ba-chus  :  à  Ainay,  Bull. 
18GI,  p.  144;  Conslantine'?  Gsell,  Mon.  ant.  Alg.  Il,  p.  105;  Saint-Leu.  Musée 
d'Oran,  p.  70  sq.  pi.  vu  e  Gsell,  L.  c.  p.  21  et  pi.  Lxx.xv.i  ;  Sousse,  Gauckler,  Jiev. 
arch.  1897,  II,  p.  18  el  pi.  ii,  et  Musée  tnun.  de  Sousse,  p.  30  et  pi.  vi,  1; 
Pyrgos,  Bull.  1813,  p  74;  1806,  p.  231,  n-  1.  Bacchus  combal  tant  dans  l'Inde  :  à  Tiis- 
cuUun, Canina.  Desc.  dell.  ant  Tusc.  184l.pl.  xmv-xlv;  Bclloii-Causs.  p.  94 cl  pi.  m; 
Guida  det  mus.  naz.  nelle  Terme,  p.  91,  n  «7  n.  Dionysos  et  Ikarios,  el  vendanges, 
à  Oudna,  Gauckler,  L.  c.  p.  208,  pi.  xxi;  Cat.  .Mus.  Alaoui,  p.  23,  A,  n'  103  et 
pi.  v.  B.  et  Ampclos?  à  Kourba,  Ibid.  p.  23,  A.  n'  102,  pi.  v.  8.  avec  une  panthère  ou 
un  ligrc  :  à  Bavay.  Caylus,  II,  p.  399  ;  Djidjelli.  Gsell  el  Bcrirand.  Musée  de  Philip- 
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plies  ',  Ni'ptiini' cl  son  peuple  -,  Venu»  et  les  Aimiurs  ', 
Apollon  et  les  Muses  %  ear  les  tigures  si  variées  de  ces 
cortèges  lui  facilileiit  le  remplissage  de  plus  vastes 
surfaces.  Le  mythe  d'Orphée  charmant  les  animaux  ' 
n'acquiert  tant  de  faveur  à  partir  du  m'"  siècle  que  parce 
qu'il  fournit  une  occasion  île  grouper  autour  du  chantre 
divin  toutes  sortes  d'aniuiiiux.  habitués  à  se  fuir  et  non 
à  frayer  ensemble. 

Mais  aux  lypes  individualistes  et  nelleuieiil  raraclé- 
risés  de  la  mythologie  grecque,  le  mosaïste  préfère  encore 
les  tigures  allégoriques  de  la  religion  romaine,  plus  abs- 
traites et  par  cela  même  d'un  placement  plus  commode  : 
la  Terre  ",  l'Abondance  ",  la  Victoire  ',  l'.^nnée  '\  Celles 
qui  sont  associées   par    séries  de  quatre,   de    sept,   de 

pi:i'inr,  p.  li'.l,  |il.  \,  lig.  1,  et  (Jscll,  3Ion.  mit.  Je  VAlij.  Il,  |i.  103  si|.  u'>  23,  JV  ; 
Ei'iHi-io(lîulM'cl,  Bull.  IS4S,  p.  W;  llalicarn,lS5c,  MorRaii,  pi.  de  la  p.  if,''  cl  Ci\l. 
Bi-it.  Mus.  n-20;  t.ondres,  Morgan,  p.  187;  Rome,  Bai-loli-licllori,  iMenmi; 
pi.  XIV  cl  p.  i;t;  Sagonic,  Cayliis,  II,  p.  3fii  sq.  el  pi.  ;  SlunsficlJ,  Morgan,  p.  1 10; 
Tarcnlc,  Milt.  cl.  arcli.  Inst.  It'im.  X,  p.  UO  ;  Saiotc-Colombc,  près  Vioniic  (el  les 
Saisons),  Artaud,  p.  1 18,  pi.  i. vu.  Busle  do  Bacclius  et  les  Saisons:  à  Carlliage, 
maison  de  Scorpianiis;  Lanibèse,  Gsell,  Mon.  ant.  Alf/.  Il,  p.  100,  n»  .10  avec  la 
bibliogr.  ;  Morlon  file  de  Wighl),  Morgan,  p.  25  el  â;u  et  pi.  ;  Oudna,  (iauckler.  Le. 
p.  18.3,  note,  mos.  .Abria.  Baccbus,  satyres  et  monades  à  l'itney,  Morgan,  p.  98,  etc. 
Pan  et  génie  bacbi<|ue,  à  Halicarnasse,  Morgan,  p.  i(>2  sq.  I.ykourgos  el 
Ambrosia  :  à  Narbonne,  Ciit.  Mus.  Nnrb.  n°  349,  et  Riols,  Bull,  r.omin.  arch. 
i\,irb.  1891,  p.  288  5i|.  et  pi.  ;  Morton-Farni  (Wigbt),  Morgan,  p.  19  sq.  ai  el  pi. 
l'an  Inltanl  avec  Kros  :  à  Baccano,  Halicarnasse,  l.yon,  Sainte-tlolombc,  niosaVipics 
citées.  Pan,  nymphes  ,cl  fannes,  satyres  et  niénades,  à  :  Avenclics,  Schmidt,  {,.  c.  ; 
Bignor,  Morgan,  p.  203  el  pi.  ;  Carlliage,  Gancklor,  Bidl.  arch.  dit  Comili',  1903, 
p.  415,  el  autre,  inédile,  fouilles  do  1903;  Dellys,  Gscll,  L.  c.  11,  p.  ini,  n-  22; 
Oudna,  Cauckler,  L.  c.  (ig.  9,  el  Musiie  .llaotii,  p.  21-,  n"  107;  Palerme,  mos.  citée 
p.  21 18,  n.  3  ;  Sainl-Lcu  (fig.  Sî.-iO,  bordure)  ;  Sousse,  mos.  citée  p.  2113,  n.  2.  Silène 
livre  sur  un  àne,  à  C.bebba,  Gaucklcr,  Marche  du  service.  1902,  p.  20.  Busle  de  Silène  : 
Oudna,  Gauckler,  L.  c.  fig.  10  el  .t/im'e  Alaoui,  p.  2i  et  n»  108.  Priape,  au  Musée  de 
Madrid,  Bull,  de  la  fl.  Acad.  de  Madrid,  XX,  p.  102.-  i  Diane  couchée,  un  chien 
il  SCS  pieds,  à  Nîmes:  A.  Pelel,  Les  mos.  de  Nimes  (1522-1 804).  p.  28  srj.  D.avec  nn 
lévrier  ou  avec  un  cerf,  à  t^udna  (2),  La  Blanchèrc  cl  Gauckler,  Musée  Alaoui,  p.  27, 
u"  131132.  D.  au  bain  el  Actéon,  à  Timgad,  Musi'e  de  Timgad,  p.  3S  sq.  pi.  \iv. 
I).  et  Gallislo,  à  Villelaure,  Bull.  arch.  L.  c.  pi.  i.  Sacrifices  à  I).,.i  l.illcbonnc,  voir 
p.  2100,  n.  20:  ii  Cartilage,  Gauckler,  C.  r.Acad.  inscr.  1898,  p.  643.  Inscriplion  Z)ia«ti 
erenntrici,  à  Metz,  Caylus,  V,  p.  320. —  2  Voir  plusieurs  mosaï({ucs  déjà  citées.  Les 
tableaux  do  tritons,  néréides,  monstres  marins  et  poissons  divers  sont  trop  nombreux, 
surtout  en  Afrique,  pour  pouvoir  être  énumérés  ici.—  ■*  Sur  tout  Vénus  Anadyomône  : 
par  ex.  à  Cartilage,  Gauckler,  Bull.  arch.  1899,  p.  148  el  165  ;  Halicarnasse,  Morgan, 
pi.  de  la  p.  249  el  f'al.  Brit.  .Mus.  n«  5,  sous  le  nom  d'Amphilrite;  Hippone,  mos. 
citée;  .Nebeur,  La  Blancbère  et  Gauckler,  .Vuscc  Alaoui,  p.-12.  n»  II;  Orhc,lluU. 
1803,  p.  193  sq.;  Oudna,  Gauckler,  Mém.  Piot,  III,  p.  184,  note,  cl  Musée  Alaoui, 
p.  20  et  n"  123  ;  Tébessa,  (iscW, Musée  de  Tébessa,  p.  64  el  note  4.  Vénus  dans  une 
har<iuc  coiuluite  par  des  amours  :  à  Ulique,  d'Hérisson.  .Mission  en  7'unisie,  p.  188  ; 
Cat.somm.  Louvre,  n*  1801.  Vénus  et  .Amours  :  El  Djem,  mos.  inédite,  fouilles  de 
1904.  Amours  :  chevauchant  un  taureau  el  une  chèvre  :  à  Baccano,  Bull.  1873.  p. 
134;  un  paon  et  un  cygne  :  à  Hippone,  Papier,  Bull.  Acad.  Mipp.  XXIV, p.  30  ;  un 
ilaupliin  (ou  Arion?):  à  Ostie,  .innali,  1857, p. 334;  Chebba,  Gauckler,  IV.ustr.  1902, 
L.  c.  ;  Vinlimiglia,  Bull.  18T3,  p.  29.  Amours  dirigeant  des  courses  de  poissons,  à 
Sousse,  de  Villefosse,  Rer.  de  VAfr.  franc.  1887,  p.  380,  fig.  et  pi.  i  ;  Cat.  .somm.  du 
Louvre,  n»  1797.  Am. nageant  avec  des  dauphins,  à  Ulic{ue  :  Jbid.  n»  1803.  Am.  sur 
une  amphore,  à  I.ucera:  Not,  d.  scari,  1899,  p.  275.  Am.  brisant  son  arc;  caressant 
un  dauphin  :  avec  Hymen,  ji  Nîmes,  Artaud,  p.  94  et  113.  Am.  portant  une  couronne', 
un  panier,  des  bandelettes  :  à  Sarmisagclhusa,  Arnelli,  Anale/ccen,  pi.  xvit  et  xviii  ; 
portant  des  corbeilles  de  fruits  avec  l'inscription  :  Bonuin  Eventum  benc  colite,  à 
Woodchesler,  Lysons,  L.  c.  ;  tirant  de  l'arc,  à  Zeugma  :  Jahrbuch  Berlin,  19lio, 
p.  10.9  sq.  Amours  jardiniers,  à  Pitney,  Morgan,  p.  9s  ;  gladiateurs  à  Bignor,  Morgan, 
1).  205  et  pi;  athlètes  à  Vienne,  Cul.  Mus.  Lyon,  p.  207,  n"  17  ;  bestiaires,  ii  Buila 
Bcfjta,  mos.  inédite  (fouilles  1903)  ;  pécheurs,  dans  nombre  de  mosa'îques  marines 
citées.  Amour  combattant  Pan  :  mos.  citées,  p.  2102,  n.  7. —  ï  Apollon  jouant  de  la 
lyre,  à  Oudna,  Gauckler,  p.  21 13,  n.  2  ;  Mém.  Piot,  III,  p.  184  note,  cl  Musée  Alnoiii, 
p.  28,11"  130;  à  Lilllecote  Park,  Lysons,  1,  pi.  n;  dans  la  forêt  de  Brolounc,  Val. 
Mus.  Itouen,  18C8,  p.  82  (ou  Orphée  '.').  Apollon  et  Marsyas,  à  :  Baccano,  Bull.  1873, 
p.  128  sq.;  Ovcrbeck,  Criech.  Kunslm.  I,  p.  454;  Sainl-Lcu  fig.  5250.  Apolloii- 
Ilélios  :  à  Oudna,  Gauckler,  p.  190  cl  fig.  0,  et  Musée  Alaoui,  p.  24,  n»  109  ter  ;  l*a- 
lerme,  mos.  delà  Piaïza  Viltoria  ;  Lambèse  (avec  Séléné),  GscII,  L.  c.  107,  m  32. 
Apnllon-Ilélios'?  avec  les  signes  du  zndia(|ne,  Miinster,  près  de  Bingen,  Jnhrlmrh 
Berlin,  1897,  XII,  Bibl.  p.  12.  Les  Muses  :  à  Baccano,  Uutl.  1873,  p.  1.30;  Ilalica, 
mosaïque  citée  ;  Montcmayor  [Ulia),  Bull.  1862,  p.  249  ;  Mcrida,  mos.  de  Seleucus  el 
Anlhus.  Corp.  inscr.  lai.  II.  p.  61,  n°  492;  à  Trêves,  mos.  de  .Monnus,  voir  fig.  :i2i2. 
—  '<  filas.  d'Orphée  charmant  les  animaui  à  :  Aix,  litbograph.  Kcinard  dans  Koiianl, 
/•'ouitlet  de  I«i3-  (,p.  8  si|.  ;  Magas.  Pillor.  XIII,  p.  332  grav.  ;  de  Caumoiit.  Cunrjr. 
arch.  p.  379  .si|.  et  grav.  ;  Gibert,  Cnlnl.  I,  p.  368  ;  Gauckler,  Bull.  nrch.  du  Comité, 
1901,  p.  338sq.  A venches  (détruite),  dessin  Courli, dans /tn:cii/. /Tir <c/i»'ci;.<4//i.T(/i. 
1899,   p.  II.  liarlon.  l  nirrrs.  art  invenl.  p.  3.   Blaïuy,   Bull.  .Uad.  Laan,  IX, 


neuf,  de  dou/.e,  par  evemple  les  syuibnh's  des  pliciioiuènes 
cosmiques  à  révolution  régulière,  conviennent  particu- 
lièrement au  remplissage  des  mosaïques  à  compartiments 
polygonaux.  Les  quatre  Saisons  (fig.  o2o3)  '°,  les  quatre 
Vents  ",  les  quatre  Factions  du  Cirque'-  servent  à  meu- 
bler les  coins  des  pavements  carrés,  quels  que  soient  le 
sujet  et  la  disposition  du  tableau  central.  Les  sept  jours 
de  la  semaine,  ou  les  sept  planètes '^  les  sept  Sages  de 
la  Grèce  ''"  trouvent  tout  naturellement  leur  place  dans 
les  sept  compartiments  adjacents  d'un  motif  hexagonal, 
tandis  que  les  douze  cases  qui  doublent  parfois  la  pre- 
mière zone  de  polygones  entourant  le  tableau  central, 
reçoivent  les  figures  des  douze  mois  de  l'année  '^  ou  les 
douze  signes  du  zodiaque'".  Enfin  les  neuf  cases  du  sys- 

p.  2S;  ,\.  p.  .40;  f'Icury,  .\_nti<i.  et  mon.  dép.  Aisne,  11,  187.-:,  p.  20,  tt  liosclier. 
Lcrikon,  s.  V.  fig.  14,  col.  1191.  Cagli.ari,  Tarin,  .Mém.  acad.  se.  Turin,  1803, 
p.  .SS  sc(.  Carinintum,  E.  von  Sacken,  Mitl.  Centr.  Comm'  XVIll,  p.  26.  Chebba, 
Gauckler,  /llustr.  1902,  /,.  c.  Cberchel  (chrétienne),  Gscll,  L.  c.  p.  104,  n"  14  avec 
la  bibliogr.  Circncester,  Morgan,  p.  18.  Conslanline  (chrétienne),  Gsell.  L.  c. 
p.  105,  n»  20.  Ilorksto»  Hall.  Lysons,  Jleliq.  Rom.  Britann.  I,  pi.  m-iv.  Jérusalem 
(chrétienne),  Bull.  areh.  Comité,  1901,  p.  110,  121,  el  6'.  r.  Acad.  inscr.  1901, 
p.  223,  232.  Littlecole  Park  (VVilIshire),  Laborde,  il/os.  iVltalica,  p.  95;  Fowlcr, 
Plates  of  twcntij  mos.  pnvein.  Morton-Farm  (Wiglitl,  Morgan,  p.  27  el  235.  Newton- 
St-Loe,  près  de  Balh,  Morgan,  p.  102.  Oudna,  Gauckler,  L.  c.  fig.  12,  et  Musée 
Alaoui,  p.  29,  nn  148,  pi.  viii.  Palerme,  Bull.  1870,  p.  9;  Aube,  Arch.  miss.  se. 
V  série,  VII,  p.  30  sq.  ;  Pérouse  [chiaroscuro),  Bull.  1S70,  p.  234  sq.  ;  1877,  p.  5  sq.  ; 
Bull,  antiq.  Fr.  1878,  p.  30.  Rome  (chiaroscuro),  Not.  d.  scavi,  1894,  p.  314, 
40S,  477;  Mitl.  ln.ît.  Bom.  VIII,  p.  293.  Rollienburg,  Arch.  .\n:eir/.  Vil,  p.  Il, 
el  19.  Rollweil,  Bonn.  Juhrh.  LXXI,  p.  27;  0.  Gruppe,  dans  Rosclier,  Le.Tilson, 
s.  V.  coL  1192  avec  la  bibliogr.  Sauta  Marinella,  près  île  i:ivita  Vccchia,  Bull. 
1S38,  p.  3,  cl  1840,  p.  113.  Sousse  (singe  parodiant  Orphéel,  de  Villefosse,  Bull, 
ant.  Afr.  1887,  p.  380.  Tanger,  Bull.  Soc.  antiq.  1881,  p.  97,  et  1883,  p.  319  sq. 
Ulique  ?  yiirf.  p.  319  sq.  Vienne  (1860), /fer.  arch.  1800,  p.  128  (Sainte-Colombe, 
au  Musée  do  Lyon),  Artaud,  p.  119  sq.  et  pi.  lviu  ;  Ibid.  (1899),  Bull.  arch.  Comité, 
1890,  p.  103.  Wilhington,  Lysons,  Il  sq.  pi.  xix.  Winlerton  (Lincoinshire),  Vel. 
Mon.  1747,  H,  pi.  IX,  1,  2,  3;  Morgan,  p.  135.  Woodchesler,  Lysons,  II,  pi.  xxi-, 
XXVI  sq.  cl  Account  uf  rom.  antiq.  at  W.  1797,  pi.  vu.  Yvcrdon,  Rochal,  Mitt. 
Zurich,  XIV,  1801-63,  p.  75.  Yvonand-Cheircs  :  de*Bonslellen,  Becueil,  suppl.  Il 
pi.  XIV,  et  Millin,  G:ilerie  mijth.  pi.  cvii,  423.  Cf.  Knapp,  Orpheus  Barst.  p.  29  sij.; 
0.  Gruppe,  dans  Roscher,  Lexikon,  s.  v.  col.  1190  sq.;  S.  Reinacli,  Bec,  arch. 
1903,  H,  p.  120  sq.  -  û  Mos.  de  Sentinum,  Bull.  1840,  p.  loi;  Annali,  1804, 
p.  384;  R.  Engelmann,  Arch.  Zeit.  XXXV,  9  et  pi.  m.  —  '  Mos.  de  Carlliage  : 
Cagnal,  Mém.  antiq.  de  Fr.  LVII,  1898,  p.  251  sq.  elpl.  iv.  Peut-être  plutôt  la  Terre, 
ou  Démêler  et  lacchos  ;  comp.  avec  le  médaillon  central  de  la  mos.  de  Koin-L-a 
déjà  citée.  —  8  A  Carlliage,  Morgan,  p.  230.  A  .Sarniisagethusa,  Arnetli,  Ana- 
le/.ten,  pi.  xvii  et  xviii  a.  Victoire  et  aurigc  à  Trêves,  Westd.  Zeilsch.  XIV,  n»  08, 
et  .XV,  no  59.  — 9  Mos.  de  Bône  (Hippone)  :  de  Villefosse,  Bull.  arch.  du  Comité, 

1901,  p.  44tsq.pl.  xxxiu.el  Gsell,  L.  c.  p.  100, n»  28;  mos.  de  Rome,  Bull,  munie. 
III,  p.  240  ;  mos.  de  Sentinum,  citée  n.  6.  —  10  Liste  de  23  mos.  des  Saisons  donnée 
par  de  V'illefosse  :  ttaz.  arch.  V,  1879,  p.  148  sq.  Ajouter  les  suivantes  :  Aumale, 
Doublet,  Mus.  d'Alger,  pi.  xv-xvi.  Bône  (l'Année  et  les  Saisons),  /,.  c.  pi.  xxxip. 
Cartilage  (Mois  et  Saisons),  Gagnai,  Mém.  antiq.  l'r.  LVII.  p.  253  sq.  et  pi.  iv  ;  autre. 
Miss.  cath.  1 883,  p.  107  ;  autres  (maison  de  Scorpianus)  inédites  ;  (Saisons  et  masques 
de  théâtre),  Gauckler,  Bull.  arch.  du  Comité,  1903,  p.  413  ;deux  autres  inédites  (1903),' 
maisons  près  de  l'Odéon.  Cliobba  (S.  et  Neptune)  (fig.  3253),  Bull.  arch.  du  Comité, 

1902,  p.  160  sq.  el  llliistr.  1002,  L.  c.  Jahrbuch  d.  arch.  Jnst.  1903,  p.  99.  Cyxiquc. 
Musée  de  Conslanliiiople  (photo.  Joubin).  Morlon-Farm  (Wighl),  Morgan,  p.  25  et 
pi.  ccxxxiv.  Naix  (S.  el  Europe),  voir  p.  2118,  n.  7,  .\imcs  (S.  et  aurigc),  Ménai*d, 
L.  c.  Orbe  (S.  et  jours  de  la  semaine),  Bull.  1863,  p.  193  sq.  Autre  (S.,  Ariadne  cl 
divers),  Bull.  1848,  p.  32  el  litli.  Bonstelten.  Oudna,  Gauckler,  t.  c.  p.  1S3  note. 
Pitney,  Morgan,  p.  98  S((.  Poligny  :  Bruand,  Dissert,  sur  un  monum.  1816,  avec  pL; 
Artaud,  p.  114.  Rome:  Bidl.  com.  di  Borna,  XIII,  p.  171  sq.  Sainte-Colombe  :  deux 
mos.  décoiiv.  en  1899,  Bull.  arch.  du  Comité,  1899,  p.  103  sq.  Autre  en  1902,  Bull, 
antiq.  Fr.  1902,  p.  135.  Sainl-Romaiu-en-Gal  (Travaux  de  l'année),  voir  p.  21 17,  n.  2.  , 
Thruxlon,  Morgan,  p.  221.  Timgad,  Boeswillwald,  Gagnai,  Ballu,  Timgad,  p.  200  S([, 
fig.  120  Trêves,  mos.  de  Monnus,  fig.  5252.  —  "  Mos.  d'AvcncIies,  Annali,  1874. 
p.  207.  Cartilage,  Gauckler,  C.  r.  Acad.  inscr.  1899,  p.  158.  Prampton  (2),  Lysons, 
L.  c.  I,  pi.  IV  el  vu.  Morton,  Morgan,  p.  27  cl  pi.  ccxxxiv.  Poligny  L.  c.  ;  cf.  k  Rome 
(iVothus),  Not.  d.  scavi,  1870,  p.  73  ;  Corp.  inscr.  lai.  VI,  4,  29  824,  cl  [Boreas 
spiral).  Ibid.  29  820.  —  i^  Mos.  de  Sainle-Coïombe,  de  Villefosse,  Bull.  nrch. 
Comité,  1894,  p.  224  sq.  cl  pi.  xiv.  —  13  Mos.  do  Bir  Ghana,  Musée  Alaoui, 
p.  Il,  II»  10,  pi.  1  ;  Bramdeam,  Morgan,  p.  223  ;  Orbe,  Bull.  1863,  p.  193  sq.; 
Vienne  (2),  Bull.  1808, p.  48  Sf|.el  Cat.  soinin.  Musées  de  Lyon, p.  207,  n"  I6(ivrcssc 
de  Bacchus).  Le  globe  céleste  et  les  sept  planètes  (système  hexagonal),  à  Sainte- 
Colombe  :  Artaud,  p.  81  et  pi.  xxii.  —  H  Mos.  de  Cologne,  citée  p.  2111,  n.  5  ;  de 
lioinc,  Annnli.  1840,  p.  132,  el  il/uilu»lCT<i',  pi.  r.i.xv.  —  i:.  Mos.  de  BirChana,  citée: 
cf.  aussi,  mos.  de  Monnus  à  Trêves,  el  d'Avcnclics  (fragment  circulairo),  Schmidt, 
/..  c.  p.  58  s  |.  pi.  XXV,  2.—  "■'  Cf.  la  liste  de  Slriygowski  :  Die  Calenderbilder  der 
Chronogr.  ron  Jahrc  Si'il,  p.  44  sq.  Système  polygonal  :  ii  Trêves,  mos.  lie 
Monnus  ;  à  Cartlmgc,  Boulé,  Fouilles  li  Carlhagc.  Système  circulaire  :  il  ijarlliage, 
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lèrne  oelogoiial  pt-riiiiMlcnl  iIl-  grouper  les  neuf  Muses 
iMg.  5:25-2)  '. 

Ces  fissures  inylliologiques  ont  perdu  presque  tout 
caraelère  niligieux  :  ce  ne  sont  jjIus  guère  que  des 
motifs  décoratifs.  D'ailleurs,  le  publie  romain,  pratique 
avant  tout,  s'intéresse  moins  aux  dieux  qu'aux  hommes, 
aux  spéculations  des  pliilosoplies  et  aux  (jetions  des 
poètes  qu'aux  scènes  de  la  vie  réelle.  Il  demande  au 
mosaïste  de  lui  peindre  la  nature  telle  qu'elle  est,  sans 
l'arranger  en  tableaux  d'idylle,  de  se  montrer  exact, 
précis,  savant.  Il  veut  être  instruit  en  même  temps  que 
charmé.  Le  goùl  de  plus  en  plus  vif  que  la  société 
romaine  manifeste  pour  l'érudition  incite  les  artistes  à 
emprunter  les  sujets  de  leurs  tableaux  aux  sciences,  à 
la  géographie,  ^  à  l'histoire  naturelle,  plutôt  qu'à  la 
littérature.  .\ux  scènes  dramatiques  ou  anecdotiques, 
succèdent  sur  le  sol  les  catalogues  figurés  avec  légendes 
explicatives,  parfois  bilingues,  grecques  et  latines,  et 
avec  citations  de  textes  à  l'appui,  telle,  par  exemple, 
la  nomenclature  des  divers  types  de  bateaux  de  plaisance 
ou  de  commerce  du  pavement  des  thermes  de  Medeina 
(llg.  5:251)  '- ;  ou  bien  des  énumérations  de  cités  ''  ou 
(le  provinces  romaines  ',  caries  de  géographie  repré- 
sentant toute  une  ville  ou  mèuie  tout  un  pays  vu  à  vol 
d'oiseau  ',  comme  la  mosaïque  de  PaleslrinaS  qui  figure 
l'Égyple  vue  à  vol  d'oiseau,  premier  terme  d'une  série 
dont  la  mosaïque  byzantine  de  la  Terre  Sainte,  à  Madaba', 
est  actuellement  le  plus  récent  échantillon  connu;  ou 
encore  des  collections  de  quadrupèdes  *,  de  poissons  °, 
d'oiseaux'",  déplantes  ",  de  fruits ''classés  par  espèces, 
qui  semblent  autant  de  planches  détachées  d'un  atlas  de 
botanique  ou  de  zoologie.  .V  l'époque  augusléenne,  le 
peintre  en  mosaïque  s'efl'orçait  d'exprimer  les  passions 
humaines  :  chacun  de  ses  tableaux  était  un  petit  drame. 
Au  m"  siècle  de  notre  ère,  le  genre  didactique  a  pris  le 
pas  sur  tous  les  autres.  Le  mosaïste  n'est  plus  un 
artiste  :  c'est  un  érudit. 

'i"  Le  lesscllalitm  anfuninirn.  —  Les  mosaïques  en 
lessellatiim  de  la  période  antoninienne  sont  innombrables 
et  infiniment  variées.  On  peut  les  classer  en  trois  caté- 
gories suivant  la  nature  des  éléments  qui  composent  leur 
décor  :  crustae,  rinceaux,  silhouettes  monochromes. 

l.  —  Les  pavements  imitant  l'incrustation  en  opus 
serfNc  sont  réservés  aux  portiques,  aux  couloirs,  aux 
vestibules  el  aux  communs.  Les  grandes  lignes  du 
dessin  y  correspondent  aux  sections  dcscnislae  qui  sont 
censées  recouvrir  le  sol.  Par  suite,  le  réseau  est  encore 
exclusivement  géométrique.  Il  reproduit  les  motifs  usités 

Corp.  iiiscr.la(.  lioSS.cl  Gagnai.  lUt'm.  anlir/.  de  Fr.  LVll.  i>.  353  sq.  cl  pi.  iv.  La 
mos.  découverlc  par  Davis,  à  Cavthage  (syslcme  oclogoual),  ue  peul  pas  représenter 
les  mois  comme  on  Ta  supposé,  pitisepi'il  n'y  a  (pie  huit  figures  :  Davis,  Carthugo 
and  her  remains,  p.  180  sq.  el  pi.  ;  Franks.  p.  iii  sii.  ;  Morgan,  p.  250  si).  Fragments 
d'une  niûsaïiiue  analogue  à  Calane  (Janvier  et  Mars),  Universal  Art  inventory, 
p.  S;  à  Kome  (Mai),  iYot.  rf.  scari,  1870,  p.  ISli;  Biill.  comm.  1871!,  p.  »li;  Corp. 
inscr.  lai.  VI,  4,  29  823  ;  (Juin),  Artaud,  p.  27  ;  Furielli,  p.  i5.  —  <  Mos.  de  Trêves, 
voir  p.  2118,  n.  3;  autres:  raos.  de  Baccano,  Bull.  1873,  p.  130;  Muses,  à  Mérida, 
lloselicr,  Lexikon,  j,  p.col.  3287. —  2  La  Blauchère  cl  Gauckicr,  Musée  Alaoui,  p. 
32,  n»  160  ;  Gauckicr,  t'.  r.  Acad.  inscr  1898,  p.  C42  si|.  Autres  scènes  nautiques  :  à 
liouic,  navire  arrivant  au  port,  Bull,  coiiim.  1878,  p.  ilC-.Jahrb.  Berlin,  IV,  1889, 
p.  92  cl  201,  fig.  9  ;  à  Veii,  cml>ar<|ucmcul  d'un  éléphant.  Gagnai,  L'ami  des  mo- 
niun.  XIV,  1900,  p.  07  si|.  cl  lig.  ;  Xot.d.  scavi,  1899,  p.  158  ;  G.  Gatti,  Bull.  corn. 
1900,  p.  117  sq.  fig.  1  ;  à  Sonsse  :  déharqucmeol  de  marchandises  à  la  douane,  La 
Blanchcrc  cl  Gauckicr,  O.  l.  p.  10,  n»  6  cl  pi.  i  ;  Gauckicr,  Tour  du  Monde,  pi.  c  et 
lig.  —  3Mos.  d  IUlicarnassc  :  Bu(/.  ISiîo,  p.  106:  Morgan,  Z.  c.  p.  259  sq.;  cf. 
mos.  de  Catanc  (Alexandrie,  ou  l'Afriipie?)  :  Bull.  1872.  p.  97  s<(.  —  4  Mos.  de 
Zcugraa  (Bircdscliik)  sur  l'Eupliralc,  J(i/ir*.  Berlin,  1900,  p.  109  sq.  ;  cf.  Jrc/i. 
Zeit.  Xl.lll.  1SS5.  Arch.  .Anzeig.  1S93,  p.  101:  Mise,  fm:  du  Mus.  de  Berlin, 
7079.— ■;  Fragm.    inédit  de  Cartilage,  fouilles  Gauckicr,  1904.  —  6  Citée  p.  2103, 


à  l'époque  augusléenne,  mais  en  les  compliquanl.  Dans 
un  même  pavement,  le  mosaïste  varie  les  dimensions  des 
rriistac  du  même  type.  Il  mêle  les  types  ditrérents. 
associant  les  formes  rectilignes  aux  circulaires,  les 
polygones  aux  disques  et  aux  ovales.  Le  coloris  est  moins 
simple  :  le  rouge,  le  jaune,  le  brun  et  le  verdtitre  son! 
employés  presque  autant  que  le  noir.  L'élcndue  des  sur- 
faces réservées  au  fond  blanc  diminue. 

D'autre  part,  lorsque,  dans  la  décoration  des  parois,  la 
mode  substitue  aux  placages  de  marbre  les  reliefs  géo- 
métriques en  stuc,  le  mosaïste  est  amené  à  simuler, 
lui  aussi  sur  le  sol,  au  lieu  d'un  assemblage  de  rritxtiic 
tout  unies,  des  séries  de  caissons  séparés  par  des  cloi- 
sons saillantes  à  relief  simulé,  de  telle  sorte  que  le 
pavement  prend  l'aspect  d'un  plafond  retourné.  De 
même,  les  bordures  en  mosaïque,  qui  touchent  à  la  base 
des  murailles  et  semblent  répondre  à  leur  couronnement, 
imitent  par  symétrie  la  bordure  d'un  toit  en  charpente, 
avec  les  extrémités  des  chevrons  qui  dépassent  '\  ou 
bien  une  corniche  en  pierre,  ornée  de  rais  de  cœur, 
d'oves  et  de  denticules  '^  D'une  façon  générale,  les 
bandes  et  les  filets  d'encadrement  se  uiultiplient,  s'élar- 
gissent et  se  diversifient.  Les  grecques  s'enchevêtrent; 
les  flots  se  recroquevillent.  L'entrelacs  se  substitue  i'i 
la  chainette  et  à  la  torsade.  Les  tresses  s'étalent;  leur 
contexture  se  resserre.  Les  lignes  droites  s'infléchissent. 
Les  arcs  de  cercle  font  place  aux  festons  sinueux.  Les 
angles  s'arrondissent  et  les  formes  ondulent. 

II.  —  Le  décor  à  rinceaux  se  rencontre  surtout  dans  les 
maisons  particulières.  Il  s'inspire  souvent  de  ces  treilles 
et  de  ces  tonnelles  qui  égaient  les  murailles  et  recouvrent 
d'un  toit  de  verdure  les  patios  des  habitations  du  .Midi. 
Sur  le  fond  blanc  du  sol,  l'artiste  applique  l'assemblage 
syinétrique  de  lattes  el  de  cerceaux  auxquels  s'accroche 
le  feuillage'-'.  Parfois  aussi,  il  supprime  le  support  qui 
règle  l'expansion  des  rameaux  ;  les  ceps  de  vigne,  les 
bouquets  d'acanthe,  les  gerbes  de  roseaux  et  les  tiges 
de  blé  développent  alors  librement  sur  le  pavement  tout 
l'imprévu  de  leurs  thyrses,  de  leurs  volutes  et  de  leurs 
rinceaux  "'.  Ou  bien  le  mosaïste  reproduit  sur  le  sol  les 
festons  des  guirlandes  qu'à  l'occasion  des  fêtes  l'on 
suspend  aux  colonnades  des  portiques  et  aux  plafonds 
des  salles  d'apparat''.  Les  artistes  du  second  siècle 
excellent  dans  ce  décor  végétal,  si  frais,  si  vivant,  si 
varié,  tour  à  lour  léger  et  délicat  avec  la  vigne  el  l'olivier, 
somptueux  avec  les  feuilles  charnues  de  l'acanthe.  Plus 
lard,  les  formes  se  raidissent  et  se  disciplinent.  Aux 
rinceaux   capricieux  de   la  vigne,  succède   le  feuillage 

fig.  5243. —  '  i'arnii  les  1res  noinhrcuscs  études  conccrnaut  la  mos.  de  Madaha,  cf. 
surtout  C.  r.  Acad.  inscr.  lS97,p.  140,  158;  Ha-,  bibligue,  IS97,  p.  105,  sq.,  avec 
pi.  hors  texte;  E.  Stevenson,  Di  un  ins.  parim.  in  mus.  esprim.  If.  i/eof/r.  dei 
luojlii  santi,  iVuovJi  Bull,  di  arch.  crisl.  1897,  p.  45,  sq.  et  pi.;  Schullin.  Die 
Mosuikkarle  von  Mudaba,  avec  pi.:  Glermonl  Gaiincau,  C.  r.  Acad.  inscr.  1901, 
p.553,sq.;  Pli.  Kcrgcr,  /6f(^,lS97,p.  21 1,4'i7. — *^  Mos.  africaines  de  Djeniila,d'Oudiia, 
d'EI  Djem.  —  ^  Mos.  africaines  de  Sousse,  Carlhagc,  etc.  —  10  Mos.  africaines  de  Car- 
thagcOudua,  El  Djem  (1904),  etc.—  Il  Mos.  africaines  de  Sousse,  Carlhage,  El  Djem 
(1904;,  etc.  —  '2  .Mos.  de  l'arsenal  à  Sousse,  Cf.  sur  toute  celle  série,  Miinlz,  Elud. 
icon.  p.  33  sq. —  '3  Par  exemple  la  hordurede  la  mos.  des  Cyclopcs  à  Dougga,  p.  2  H  S, 
ji.  5.  —  1'»  Bordure  de  la  mos.  niloliqued'El  Alia.p.  2104,  n.  14. —  lô  Par  exemple  dans 
la  maison  des  LahcriiàOudiia  :  Gauckicr,  L.  c.  p.  200elpl.  xxii,  cl  Musée  .4 /uotii,  pi. 
VI  Iporliiptc  d'atrium).  —  l'U'ar  exemple  les  mosaïques  de  l'occitÂ  de  la  maison  des 
Laberii,  à  Oudiia  :  Gauckicr,  L.  c.  pi.  v;  deVoecus  de  la  maison  de  l'Arsenal,  â 
Sousse  :  Gaiiekler  et  Gouvet,  Musées  de  Sott.^S€,  pi.  vi,  1  ;  de  Kourba,  Musée  .Xlaoui, 
pi.  v;  de  la  maison  de  Scrlius,  Ballu,  Guide  :  illuslré  de  Timijad,  lig.  de  la  p.  61  ;  cl 
des  thermes  des  fouilles  de  Filadelfi,  1903,  à  Timgad,  cf.  aussi  à  Oudna,  la  mosaïque 
du  Millcl  :  Gauckicr,  L.  r .  p.  183,  note.  —  17  Par  exemple  la  mosaïque  du  trictinium 
de  la  maison  voisine  de  l'Odéon,  à  Carlhagc  (1903)  cl,  à  Luc-en-Diois,  la  mc5aïr|uc 
signée  Q.  Amilcius  Architectus,  l.  c. 
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r('guliui-  ri  syiiir'l|-i(|iic  du  laiirii'r  ;  Ir  lirri-c  ;ill'rclr  îles 
contours  g('(un('lri(|ui',s  ;  les  découpui-rs  de  racanllu' 
s'aiguiscnl  en  dcids  de  scie  '.  Tout  le  i\ri-i)y  végétal 
se  stylise,  el  prend  peu  à  peu  l'aspect  sec  et  guindé, 
la  symétrie  artiiicicllo  de  rorn(!menlalion  byzantine. 

III.  —  Au  temps  des  premiers  Anlonins,  les  pavements  à 
silhouettes  monochromes  sont  encore  fréquiMits  en 
Italie;  ils  apparaissent  aussi  quelquefois  dans  le  sud  de 
la  Gaule.  Partout  ailleurs,  ils  sont  très  rares,  lis  servent 
principalement  à  décorer  les  grandes  salles  des  thermes, 
qu'ils  remplissent  de  figures  multiples,  dirigées  en  tous 
sens  :  athlètes  (fig.  îj^oi)  ',  auriges  ^,  monstres  marins  ^ 
On  les  rencontre  souvent  aussi  dans  les  caveaux  des  mau- 
solées ^  Mais  la  suppression  du  procédé  de  Vemblema 
entraine  la  disparition  de  ce  genre  de  peinture  simplifiée. 
La  mosaïque  en  monochrome  n'avait  d'autre  raison  d'être 
que  de  suppléer  sur  les  grands  pavements  à  l'insuffisance 
de  formai  des  tableaux  en  i^enniculatum.  Du  moment 
que  ceux-ci  peuvent  remplir  toute  la  place,  la  peinture 
rudimentaire  qui  en  tenait  lieu  d'abord  s'elVace  devant 
eux.  Pour  mi(Hix  dire,  elle  se  transforme  à  leur  contact. 
Elle  leur  emprunte  l'art  de  modeler  et  de  colorer  les 
figures  et  conserve  sa  manière  toute  conventionnelle  de 
les  disposer,  donnant  ainsi  naissance  au  genre  hybride, 
signalé  plus  haut,  où  les  figures  représentées  en  Irompe- 
l'reil,  mais  sans  perspective  ni  profondeur,  se  dispersent 
en  tous  sens,  sur  un  fond  tout  uni.  .\  partir  du  ni''  siècle, 
l'usage  de  la  mosaïque  à  ligures  monocliromes  est  par- 
tout abandiiiiui'  '•. 

'6° Le iniisiriiiii  inifoiiiiiic/i.  —  Pour  la  peinture  murale 
en  musicum,  comme  pour  les  pavements  historiés  en 
marbre,  l'époque  antoninienne  est  une  période  de  tran- 
sition. Mais  il  est  difficile  de  rien  préciser  faute  de  docu- 
ments. Presque  tous  ont  péri;  cependant,  l'on  ne  peut 
douter  de  leur  existence.  Les  auteurs  latins  et  les  inscrip- 
tions du  temps  des  Anlonins  et  des  Sévères  mentionnent 
souvent  des  cai/n'rac,  revêtues  de  mosaïques  de  verre  ". 
Et  d'autre  pari,  il  arrive  fréquenmienl  qu'au  cours  de 
fouilles  pratiquées  dans  les  édifices  dont  les  pavements 
ne  comportent  d'autre  matière  que  le  marbre,  l'on 
recueille,  dans  les  décombres  de  la  surface,  des  smaltes 
diversement  colorés  qui  ne  peuvent  provenir  que  de  la 
décoration  des  voùles.  Toutefois  le  mnsicuin  restait 
encore  à  cette  époque  un  revêtement  de  grand  luxe.  Les 
smaltes  étaient  à  Home  matière  rare  et  coûteuse.  On  n'en 
fal)ri(|nait  guère  en  Italie.  On  les  demandait  aux  indus- 
triels  alexandrins   qui    fournissaient  le  monde   eutier. 

1  l'ai'  v\.  k-s  lioniiim  Jcs  ruos.  du  li'ifoUum  de  Taliark.T  :  .)/i(5<-.- .(/mj,a,  pi.  m. 
11"»  -Z'i,  21),  i7.  —  2  Fig.  bil'fi.  Mos.  (ic  Neihdoros,  nom  du  piigilislc  vain<[uciii' 
au  combat  du  ccstc  et  non,  comme  on  l'a  cru,  celui  du  mosaïste.  Trou  \  eu  à 
l'ralo  rotatore,  près  de  Santa  Severa,  Diitl.  18(iG,  p,  231;  Eilgclmann^  Jahresb.  'I, 
()st.  arch.  Instil.  VI,  1903,  p.  31  sr|  (ig.  -26.  Autres  mos.  d'athlètes  en  chiarosairo  : 
h  Home,  Bull.  corn.  I8M,  p.  49.  Tusculuni  :  Annali,  1863,  p.  397  s<|.  ;  Monmmnli, 
Vl-Vll.  Ostie  :  Annali,  1837,  p.  33i  si|.  :  Arcli.  Zeil.  ,XXV,  3'.  —  3  Mos.  de  liomo  : 
l.e  niant,  -»/.■(.  de  Rome,  1880,  p.  327  sr|.  et  pi.  ix.  —  t  A  Kome  :  IbiU.  p.  32S  ; 
antre  :  Fnrîetli,  De  mus.,  p.  51  st].;  Bellori,  i'ict.  ant.  Kome,  I,  pi.  xvi  st|.  xix  ; 
antre  :  Hull.  183i,  p.  lOÎ;  à  Tari|uinii  :  Bull.  1829,  p.  197  st|.  ;  1831,  p.  4  h 
Liicei-a  :  t\ot.  d.  scam,  1899,  p.  275  ;  à  Mevania  :  Furictli,  p.  56;  Ciampini,  11,2. 
p.  4;  à  Ostie  :  Aunali,  1857,  p.  334.  —  6  Toinheaus  de  la  voie  latine  :  Bull.  l.s"6, 
p.  199  si(.  plan,  p.  193;  de  lu  via  Asinaria  :  Furiettî,  p.  56;  Bartoli-Hellori,  Vel. 
sepiUcr.  Ilom.  p.  41,  pi.  i.ix  ;  de  la  villa  Corsini  :  Furielti,  p.  37;  Rartoli-liellori, 
*p.  23  et  pi.  XIV,  A  Ostie,  Annali,  1837,  p.  29;i.  —  G  i,a  mos,  monochrome  cit(:e  p.ir 
Miintz,  Ktudes  iconogr.  p,  13  S(|.  comme  ayant  appartenu  à  l'ancien  pavement  du 
mausolée  de  Saiutc-Constaiice  (rpotjuc  conslanlinicnne),  n'esl  connue  que  par  des 
inscriptions  sujettes  à  caution.  Il  s'agit  sans  doute  d'un  pavement  vn  opus  seciilc. 
Cf.  Dicl.  d'nrch,  et  lit.  clirél.  p.  931,  avec  la  bililiogr.  —  7  Voir  p,  2088  n.  7, 
—  »  Vopîsc,  Vit.  Aurel.  (Tonlmcr,  II,  167,  33j,—  '  K,  Miinti,  /.n  mo.i.  chn'l.pend. 
1rs  pivm.  sin-les.  \.]t.X>:  liniicklcr  Hull.  du  Comiti',  1903,  p,  119  sq.  ;  l'iirielli.  p   .Ml 


l'iirmi  les  coiilrilnilious  en  ualiire  que  rciii|ii'i'i'iir  .\uré- 
lieii  imposa  à  lEgypIe,  le  verre  tigiire  au  premier 
rang   ", 

La  gamme  des  tons  (Ha il  aussi  limitée  qu'à  Pompéi,  mais 
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parfois  déjà  rehaussée  d'or.  L'on  a  retrouvé  dans  les 
débris  des  voûtes  du  Palatin  el  des  Thermes  de  Cara- 
calla  %  des  cubes  de  verre  transparents  el  incojores,  dont 
la  face  supérieure  conservait  quelques  parcelles  du  pré- 
cieux métal,  appliqué  en  couche  très  mince,  presque 
Iraiislticide  '".  La  mosaïque  en  cubes  de  verre  trouvait 
sa  place  dans  tous  les  édifices  qui  comportent  des  parois 
courbes,  mais  surtout  dans  les  thermes",  les  .icji/i- 
cnnifi  '-,  les  exôdres''  et  les  fontaines. 

Le  système  de  décoration  des  surfaces  i)eii  l'iendues, 
rapprochées  du  sol  et  destinées  à  être  vues  de  près,  telles 
([lie  les  niches  de  fontaines  et  d'absides,  ne  difTérail  guère 
du  genre  7'ococo,en  vogue  à  Pompéi,  à  en  juger  du  moins 
par  les  rares  spécimens  que  l'on  a  retrouvés  à  Ostie  ", 
dans  la  villa  impériale  ad  Gallinas,  près  de  Honn^  ' ', 
dans  les  thermes  privés  d'El  Aerg,  sur  la  cijte  du  Saliel 
africain  "',  et  dans  les  maisons  voisines  des  Thermes 
d'.\ulonin  à  Carthage  ''. 

Ouant  aux  revêtements  des  surfaces  architecturales, 
placé(!s  à  une  grande  hauteur  et  très  vastes,  telles  que 
les  voùles  el  les  couiioles  des  palais  impériaux  et  des 
lliermes.  ceux  du  li;ii)lislère  de  Sainte-Constance  à 
Itome  "  permelleiit  de  s'en  hiirt;  une  idée  approximative 

liilla  ll.idriau.i).  I"  Ciiln-- .lor.'s,  sur  une  mos.  du  m-  siècle  .i  Mèdeiua  :  (..iii.-l.k-r, 
Bnll.  arch.  du  Comilr,  1903,  p,  419,  c.  A  Utiiiue  :  de  Villefossc,  Bull,  autiq.  de  /•>, 
IS93,  p. 76;  et  Gancklcr,  /..  c.  —  "  A  Cliercliel,  lier,  de  VAfr.  I,  p,  303;  Gaucklcr, 
.Ui(s«.'rfcC/i()T/ic/,p,64,  A Tèl)cssa,n«;c.i;<;  Cons^  XXIV, p,  221,  A  Uoyal,  «i(».l883, 
p.  186,  —  12  A  l.amhèse,  C.  i.  l.  VIII,  2037.—  13  Sparl.  Pesc.  Niger,  6,  8,  Ahsidc 
de  l'oeeii*  dans  la  maison  de  l'Arsenal,  à  Soussc  :  Ganckler,  Ber.  nrcli.  11597,11,  p.  15 
S'|,  (fond  blanc,  en  cubes  de  marbre  ;  dessins  en  smaltes  môIès  de  marbre).  Autre  mos. 
murale  du  môme  genre  dans  la  maison  voisine  de  l'Odèon  à  t^arlhagc  (Cianckler, 
/;/iis(r,  1903,/..  c.).—  l^  Not.  d.scari,  1892,  p.  112.—  >"  Annali,  1864,  p.  174  si|. 
pi,  I.,  M  3;  Benudorf  et  Schoene,  Die  ant.Bildw.  des  lateran  Mus.  p.  384,  n»  5SI  ; 
llelbig,  Guide,  I,  p.  521,  n"  098.—  l«  I).  N'ovak,  Fouilles  d'une  cilla  rom.  (Ass.  hist. 
l,ouri:Afr.duNord),W,  p.;i4,  —  11  Gaucklcr,  Bu//,  arch.  du  Comit,',  1003,  p.  414. 
—  I»  Cf.  De  Uossi,  il/ii.ïnii;i,fasc.  XVUl  ;  voy.  la  bibliogr,  dans  IHet.  d'arch.  et  lit. 
rhri'l.  1904,  p.  940  si|.  ;  l'èratè,  ISarch.  ehn't.  p,  I89si|.;  Vilct,,/oiini.  rfcj  5(HMn(.s, 
1802,  p,  717  si|.;  Clausse,  Basil,  et  mos.  ehn't.  I,  p.  110  sq,  lig.  p,  121  ;  l.abarle, 
IJist.  des  arts  ind.  Il,  p,  '137  sq.  ;  E.  Mûiiti,  .iVo^c!  sur  les  mos.  chrH .  d  Italie,  lier, 
arch.  1873  ,  p,  225  sq,  et  1878,  pi,  x(.  p.  353  S(|,  ;  V,  Scliultic,  Arch.  der  allchr. 
Kunst,  p.  223  si|.  ;  H.  Holliinger,  Die  altchr.  iinrf  byz.  Ilauk,  p.  57  sq.  ;  F,  X.  Krans. 
Geach.  der  chrisll.  Kunst.,  405  sq.  A.  Vcnlnri,  S(or.  rf.  arte  iinliana,  I,  p.  110 
sq.  fig.  90  il  101;  !..  I.cforl.  Oeicr  mos.  ehrét.  du  tv  siècle,  cxlr.  de  V/Cnsrign. 
rhrit.  du  10  avril  IM04,  p.  9  sq. 
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l/édilico  rsl,  il  esl  vrai,  poslérii'iir  de  (|iii-l((iie^  années 
à  la  période  constantinienne,  ayant  été  bàli  par  Cons- 
tanlin  au  début  du  iV  siècle,  mais  le  style  de  la  déco- 
ration est  encore  tout  classique  et  l'inspiration  presque 
entièrement  païenne.  Il  se  compose  d'une  rotonde  à  cou- 
pole, entourée  d'une  galerie  circulaire,  voûtée  en  berceau. 
Le  revêtement  de  la  coupole  est  aujourd'hui  détruit,  mais 
il  existait  encore  au  xvi"  siècle,  et,  s'il  faut  en  croire  les 
dessins  de  Francesco  d'Olanda  '  et  les  notes  de  Pompeo 
Ugonio  -  et  d'O.  Panvinio  '  qui  l'ont  étudié  surplace, 
il  comportait  une  vaste  composition,  remarquablement 
ordonnée.  Suivant  un  ingénieux  artifice  d'école,  très 
usité  au  temps  des  Antonins,  le  spectateur  placé  sous  la 
coupole  est  censé  naviguer  sur  un  lac,  que  sillonne  en 
tous  sens,  au  premier  plan,  un  peuple  de  génies 
pêcheurs.  Dans  le  lointain  se  développe  en  amphithéâtre 
la  ligne  circulaire  du  rivage,  qu'annoncent  des  bordi- 
gues,  des  écueils,  des  îlots.  Ce  paysage  esl  symétrique- 
ment divisé  en  douze  berceaux  par  des  toulTcs  d'acanthe 
en  éventail  d'où  surgissent  des  cariatides.  Celles-ci  sup- 
portent un  second  étage  de  rinceaux,  qui  ombragent 
d'abord  de  nouveaux  cartouches  plus  petits,  puis  se  rami- 
fient en  volutes  de  plus  en  plus  étroites,  et  finissent  par 
rejoindre  le  sommet  de  la  coupole.  Le  revêtement  de  la 
voûte  annulaire,  trop  souvent  restauré,  conserve  cepen- 
dant, dans  ses  grandes  lignes,  sa  disposition  primitive. 
Il  se  divise  en  douze  compartiments,  l'un  voûté  en  cou- 
pole, les  onze  antres  en  berceau.  Ceux-ci  sont  décorés 
de  compositions  variées  qui  se  répondent  deux  par  deux  : 
simples  quadrillages  où  alternent  croisettes  et  rosaces  '  ; 
semis  de  branches  et  de  fleurs  éparpillés  sur  le  fond 
blanc,  motif  copié  de  quelque  pavement  conçu  dans  le 
style  des  asarota'.  médaillons  en  forme  de  caissons, 
enfermant  des  fleurons,  des  brebis,  des  oiseaux,  des  mas- 
ques juvéniles,  des  figures  ailées  d'Éros  et  de  Psyché  ""  ; 
enfin  deux  tableaux  de  vendanges'^.  Les  ceps  de  vigne 
jaillissent  de  la  corniche  qui  supporte  la  \oùte,  et  trans- 
forment celle-ci  en  une  vaste  tonnelle  où  voltigent  divers 
oiseaux,  becquetant  les  grappes  que  cueillent  dés  enfants 
nus.  Sur  la  corniche  circulent  de  lourds  cliariots  traînés 
par  des  bœufs.  Ils  portent  la  récolte  au  pressoir,  où  trois 
vignerons  piétinent  le  raisin.  .\u  milieu  des  tableaux 
apparaît  d'une  part  le  buste  d'un  jeune  homme,  peut- 
être  le  césar  Crispus,  de  l'autre  celui  d'une  jeune  femme, 
peut-être  Constantine,  fille   de  Constantin  *. 

Les  scènes  de  vendange  du  baptistère  de  Sainte- 
Constance  présentent  d'étroits  rapports  avec  nombre  de 
pavements  historiés  de  l'époque  antoninienne,  surtout 
ceux  de  Ciirubis  (Kourba ')  et  à'i'thina  (Oudna  '")  dans  la 
Proconsulaire.  D'autre  part,  les  portraits  qui  ornent  le 
sommet  de  la  voûte  ne  constituent  eux-mêmes  en  aucune 
façon  une  nouveauté.  Sans  doute,  ils  précèdent  en  date 
lis  médaillons  chrétiens  de  Flavius  Julius  Julianus  et  de 
Maria  Simplicia  Rustica,  exécutés  à  la  fin  du  iV  siècle 
dans  la  catacombe  de  Cyriaque  ",  et  les  images  de  Théo- 

1  (jravurc  de  San  Barloli,  d'après  le  dessin  original  conservé  àrEscurial,Cianipiui, 
Vf/,  mon.  Il,  1,  pi.  I,  et  De  sacris  aedificiis,  p.  130  Sf|.  pi.  xxx  Sf|.;  Estampe  de 
la  bibliolli&(|UC  nationale  reproduite  dans  Clausse,  L.  c.  p.  121  ;  cf.  aussi  Garrucci. 
Sloria  litl  nru-  crist.  pi.  cciv  sq.  —  2  Manuscrit  de  la  bilil.  de  Fcrrarc,  publié  par 
MûnU,  .\otcs  sur  1rs  mos.  chrél.  de  l'Italie,  dans  liei:.  aich.  IS78,  II,  p.  353  sq. 
—  3  Noies  manuscrites  insérées  dans  le  traité  De  praeslanlia  basilic.  S.  Pelri,  a  la 
bibliothèipie  du  Vatican;  reproduites  par  .Mûntz,  /tel:  arch.  1875,  p.  223  s<|.  ; 
cf.  Claussc,  L.  c.  p.  119.  note  I.  —  '  Vcnluri,  /..  c.  fig.  90,  91,  92.  —  5  Jbid.  fis. 
93,94;  cf.  motif  presi|uc  idontir|uc  de  la  cour  centrale,  dans  la  maison  voisine  de 
rOdéon  à  Carlhagc  :  Gaucller,  llhtsti:  1903,  L.  c.  et  autre   analogue  à  El  Djem 


doric  à  .Naples  '-,  de  .liislinirii.  de  Thi'odora  et  des  per- 
sonnages de  leur  suite  à  Saint-Vital  de  Ravenne.  Mais 
bien  avant  lerègnede  Constantin,  le  peintre  en  miisivuin 
exécutait  des  portraits  en  smaltes.  Spon  prétend  avoir 
reconnu  dans  le  fronton  du  Parthénon  les  figures  en 
mosaïque  d'Hadrien  et  de  Sabine  '".  Dans  un  pavillon  de 
ses  jardins,  Commode  avait  fait  représenter  parmi  ses 
favoris  Pescennius  Niger,  portant  les  attributs  du  culte 
d'isis".  Enfin  dans  le  palais  qu'ils  édifièrent  sur  le  mont 
Caelius.  les  deux  Tétricus  se  firent  peindre  en  mosaïque 
d'émail,  recevant  de  l'empereur  .^urélien  la  robe  pré- 
texte et  lui  oITrant  le  sceptre,  la  couronne  et  la  chlamyde 
impériale  '•".  Le  décor  du  baptistère  de  Sainte-Constance 
est  donc  encore  tout  traditionnel,  comme  Tétaient  pro- 
bablement aussi  les  tableaux  en  mnsiriini  qui,  au  dire 
de  Saint-.\uguslin,  représentaient  sur  l'esplanade  du 
port  de  Cartilage  toutes  sortes  de  personnages,  de  bêtes 
et  de  monstres"^. 

Tant  que  l'inspiration  de  la  peinture  murale  en  cubes 
d'émail  reste  romaine  et  païenne,  celle-ci  conserve  un 
caractère  réaliste  et  pittoresque.  Elle  s'adapte  avec  infini- 
ment d'ingéniosité  et  de  souplesse  aux  formes  et  aux 
divisions  des  édifices  qu'elle  décore,  mais  reste  cepen- 
dant essentiellement  distincte  de  l'architecture.  Les  murs 
ne  sont  pour  elle  que  le  support  de  ses  tableaux,  et  elle 
s'efforce  plutôt  d'en  masquer  la  présence  que  de  la  faire 
ressortir.  .\uspectaleurqui,placéau  centre  du  tombeau  de 
Sainte-Constance,  lèveles  yeux  verslesvoùtes,  le  mosaïste 
cherche  à  faire  oublier  l'écran  opaque  qui  le  sépare  de  la 
calote  céleste.  Il  étale  autour  de  lui  de  vastes  perspectives, 
l'abrite  sous  un  berceau  de  feuillage,  au  travers  duquel 
filtre  la  lumière  du  jour.  Le  fond  blanc  ou  azur  sur  lequel 
se  détachent  les  rameaux  lui  sert  à  figurer  l'atmosphère 
qui  la  baigne.  Sous  la  chape  maçonnée,  le  mosaïste 
installe  le  décor  de  plein  air. 

111.  Période  curétienni:.  —  1°  Mo.'<aï(/iiO!>  i/c  jini-emenl 
en  pierre.  —  .K  partir  du  iv"  siècle,  la  peinture  en  cermi- 
culatum  ne  se  distingue  plus  de  Vojms  tease/latum,  et 
les  deux  genres,  désormais  confondus,  déclinent  rapi- 
dement. Comme  tous  les  arts  à  production  lente,  la 
mosaïque  a  besoin  de  paix  et  de  sécurité.  L'on  ne  s'avise 
guère  d'entreprendre  des  œuvres  de  longue  haleine, 
lorsque  l'on  vit  au  jour  le  jour.  D'ailleurs  l'apprentissage 
de  la  mosaïque  nécessite  plusieurs  années  d'un  travail 
assidu.  Or  les  troubles  qui  bouleversent  l'Empire  pen- 
dant la  période  des  trente  Tyrans  ruinent  les  ateliers  où 
les  élèves  s'initiaient  lentement  aux  procédés  du  maître. 
En  diverses  provinces,  il  devient  impossible  de  recruter 
des  mosaïstes.  En  '260,  l'un  des  principaux  foyers  de 
culture  romaine  en  Celtique,  .\utun,  est  mis  à  sac  par 
Tétricus.  Peu  d'années  après  le  désastre.  Constance, 
restaurant  la  cité,  n'arrive  plus  à  trouver  sur  place  les 
ouvriers  d'art  nécessaires,  qu'il  lui  faut  faire  venir  de  la 
Bretagne  ' ".  Puis  les  invasions  des  barbares  succèdent 
aux  guerres  civiles.  La  Germanie,  la  Gaule  et  l'Espagne, 

(190V).  — 6  Venturi,  fig.  97  k  100.  —  ''  Ihid.  fig.  93  et  90.  —  s  Pératc,  L.  c. 
p.  193.  —  s  La  Blanclicre  et  Gauckler,  Musée   Alaoui,   p.  23,   n*    103   et  pi.  v. 

—  10  Gauckler,  Mon.  et  Mém.  Piol,  1897,  p.  208,  pi.  xxi,  et  Mus.  Alaoui,  pi.  v, 
n»  103.  —  u  MHutz,  La  mos.  chrél,  pend,  les  prem.  siècles,  p.  70  s<i.  ;  S. 
d'Agincourt,  H.  de  lArl,  Peinture,  pi.  xtii,  n"  25,  32;  de  Rossi  Musaici,  t.  c. 
pi.;  Gcrspacli,  La  mosaïque,  fig.  p.  43;  Pératé,  L.  c.  p.  48,  fig.  21.  —  12  Procop. 
Hist.  Goth.,  l,  p.  ^^,  Corp.  script.  Iiisl.  by:.  Rome,  1S33,  2'  part.  p.  Itfi 
s.].;  Muratori,  Mer.  liai,  script.  \,  1,  p.  203.  —  i3  Spon,  cité  par  .Artaud, 
p.  29.   _  Il  Spart.    Pesc.  l\'igcr,  6,  8.  —  '^  Treb,  Poil.  Trig.    lyrann.   23.  4. 

—  ic  Auguet.  Cir.  ùci,   16.  8.  —  '7  Eu-  mcn.  Paneg.  V,  2t. 
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rilaliiM'llç-iiKMiic  siiiil  successivciucnl  envaliies.  I'!ii  'lOi, 
llonoriiis  esl  l'orci''  dc!  Iransférer  le  siège  du  gouvorne- 
meiit  dans  les  marais  de  Ravenne,  sous  la  proleclion  de 
la  llolle  d'Illyrie.  lin  410,  Alai-ic  prend  Home  et  la  sac- 
cage. En  '(7(i,  le  nom  même  de  l'Rmpire  eslalioli. 

Désormais,  malgré  la  protection  des  papes,  la  mosaïque 
romaine  esl  condamnée  à  mort.  Tout  lui  manque  à  la  fois, 
la  matière  première  et  les  modèles,  les  ateliers  et  les 
commandes.  Les  simples  particuliers  renoncent  au  luxe 
des  pavements  historiés.  Pour  revêtir  de  mosaïques  le 
sol  de  ses  appartements,  il  faut  être  riche,  ou  vouloir 
le  paraître,  Or  les  fortunes  privées  sont  détruites,  ou  se 
caclicnl  pour  échapper  au  collecteur.  Les  ressources 
publiques  se  concentrent  entre  les  mains  du  monarque 
et  de  l'Église,  .\ussi  l'emploi  delà  mosaïque  est-il  presque 
exclusivement  réservé  aux  palais  impériaux  et  aux  édilices 
religieux,  basiliques,  baptistères,  couvents,  chapelles 
funéraires,  oii  la  décoration  prend  un  caractère  ofliciel. 
Le  mosaïste  n'a  plus  le  choix  ni  des  sujets,  ni  de 
l'ordonnance  de  ses  œuvres.  Ce  n'esl  (ju'un  mameuvre 
qui  travaille  àla  tâche,  une  sorte  de  peintre  en  bâtiment, 
que  l'on  pjiie  à  tant  le  pied  carré,  parfois  par  souscrip- 
tion publique  '  Il  n'a  plus  le  droit  de  signer  ses  tableaux  : 
lorsque,  sur  un  ])avement,  apparaît  un  nom  propre, 
suivi  de  la  formule  ordinaire  fecil  ou  tcisellovi/,  ce  n'est 
plus  celui  de  Tarlislt!  qui  a  conçu  et  exécuté  le  travail, 
mais  celui  du  client  qui  en  a  fait  les  frais  -.  La  médio- 
crité des  œuvres  justifie  amplement  le  dédain  que  l'on 
marque  au  mosaïste.  Les  pierres  qu'il  emploie  sont  de 
plus  en  plus  grossières.  Les  carrières  de  marbre 
s'épuisent  ou  sont  abandonnées.  Il  devient  impossible  de 
transporter  leurs  produits  à  dislance.  La  mer  est  infestée 
de  pirates.  Les  routes  sont  peu  sûres,  cl  cessent  d'être 
praticables,  faute  d'entretien.  Le  niosaïsle  ne  dispose 
plus  en  ciiaque  endroit  que  des  ressources  lapidaires 
locah's.  Il  lui  faut  remplacer  le  marbre  par  les  calcaires 
ferrugineux  ou  cuprifères,  les  grès  carbonifères  et  l'ar- 
doise. A  la  taille,  ces  matériaux  de  qualité  inférieure  se 
débitent  en  lamelles  ou  s'en'ritenl.  Aussi  ne  peut-on  les 
couper  qu'à  angles  droits,  en  dés  de  grandes  dimensions, 
ce  ([ui  exclut  le  jH'océdé  du  rrrinirii/o/in/i .  Puis  leur 
coloi'is  lîsl   Icriic.    la     i;amiiii'  des    Ions    très   limili'c.    La 


I  Sur  les  pavi'im.nls  |«yi'S  pal-  colisiilions  îles  flclélo!;.  <■!'.  Mlll.lz,  hlmlrs 
icoHogr.  :  les  parettit-nls  liisioriés  ttii  iv<  tut  xii*"  siècle,  p.  7  Sf[.  —  '^  lui 
llalic  :  il  A<|iiil(^c,  Kadoli,  Aniich.  il'.Aquilvja,  Vpiiisr',  1879.  p.  310  si|. 
lircscia  :  Mariiii,  dans  Vetet'.  script,  nova  coït,  de  Maï,  V,  p.  121Î.  Inzino, 
près  de  Brescia  :  liarloli,  /..  c.  p.  3H  si|.  Grado  :  Marini,  £.  c.  V,  MV,' 
IVsaro  :  Miiniz,  r..  c.  p.  1 1  si(.  avec  la  liililiogr.  ;  /liilt.  ISiil,  p.  203;  1832,  p.  i">, 
37;  I87(;,  p.  30.  si(.  Tricslc  :  Mûnlz,  L.  c.  p.  5,  avec  la  liibliogr.  VCtoiic  :  Mafl'ci, 
Mus.  Veronense,  p.  208  cl  gravure.  En  Afriijnc  :  à  Bordj-el-  Yoiidi,  (JancUer.  /Jiill. 
aiWl,  du  Comiti;,  1898,  p.  137  s.|.  et  335;  do  Villofosse,  Bull,  nntit/.  du  J'r.  Isil8. 
p.  207  et  pi.  Carlliagc  :  (iaiicklcr,  /.  c,  1897,  p.  M7,  n"  274.  Djoniila  :  C.  i.  t.  VIII, 
83H-48;  RavoisiiJ,  fij-plor.  de  fAlif.,  I,  pi.  in  cl  mm;  Delamare,  pi.  civ,  3;  MiinU, 
L.  c.  p.  10;  Gsell,  Mon.  de  fAlg.  Il,  p.  190.  lIainmani-l,ir(sjiiagogiic)  ;  C.  i.  I.  VIII. 
I24.')7,  avec  la  bibliogr.  Hencliir  (iucsseria  :  C.  i.  l.  VIII,  2333;  Guyon,  Voijai/e 
dAlr/erau  Xilian,  p.  128;  Gsell,  L.  c.  p.  204.  Klierhet  liuidra  :  Gscll,  L.  c.  p.  207. 
Si'riana  :  fiscll,  L  c.  p.  235;  flec  de  Cunsl.  XXX.  p.  99,  pi.  vu.  Sflif  :  C.  i.  I. 
VIII.  8029;  /tee.  de  Const.  XVI,  p.  278;  anlrc,  l'oinssDt,  /lec.  de  Consl.  XXII, 
p.  207.  Thala  :  Gauckler,  /tntt.  du  ComiliK  1901,  p.  142,  n"  71.  Tigziil  ;  G^cll. 
A.  c.  p.  300.  —  3  Sur  l'cnlrelacs  dans  la  mo?iaïi|uc  anliipic  en  général,  cl'.  Miiniz, 
Études  icon.  p.  1 10  sq.  Kn  Angleterre  :  Morgan,  Itom.  brit.  ;>fï?'tfm.  p.  GOsij.  et  pi. 
Kxcmples  de  pavements  di^coralifs  clirclicns  (pi.  en  couleurs)  en  Alg^-rie,  dans 
Ballii,  Monastère  tii/zantin  de  Téliessa.  pi.  vi,  vu,  vm  (Télicssa)  ;  Brocliiu,  Biitl.  du 
Comité,  1888,  pi.  \ni(Scrlei);  Dolamarc,  Krptor.  pi.  ci.i-r.i.ii  (Conslanline);  Gsill. 
/teeli.  nreli.  en  Algérie,  pi.  v  (Sainte  Salsa,  ii  Tipa«a);  tiavoisiii,  Kxphr.  I. 
pi.  in-i.ni  (Djoniila);  II,  pi.  .ixxiv  (Guclma).  Rn  Tunisie,  cf.  la  riche  si^rie  de 
Ij-pes,  encore  iiK^dile,  rasscmlili^e  .-in  Miis(*e  du  Bardo,  cl  la  niatpietic  colorii^e 
de  in  hasiliipie  byzantine  de  Dermech,  /l/id.  (iatickler,  Marehe  du  sereiee  en  fSilit, 
p.  0  si|.  ;  Ibid.  I90O,  p.  19  ;  cf.   aussi,  à  Trêves  :  Wilniowsly,  /Î-Jm.  Mos.  ans  Trier 


brique,  les  roches  minéralisées  que  l'on  roussit  en  les 
soumeltanlà  une  haute  température,  suppléent  à  l'insuf- 
lisance  des  rouges.  Mais  pour  les  bleus,  les  verts,  les 
jaunes  vifs,  il  faut  bien  recourir  aux  smaltes  et  l'on  ne 
peut  toujours  s'en  procurer,  ni  les  payer. 

Les  tons  de  la  verdure  manquant  à  la  palette,  le  décor 
végétal  disparaît,  à  moins  que  le  mosaïste  n'attribue  aux 
plantes  el  aux  rameaux  des  teintes  automnales,  rousses, 
brunes  ou  jaunâtres.  A  l'infinie  variété  des  formes  natu- 
relles se  substitue  l'insigniliance  monotone  des  enlrelacs% 
Ceux-ci  se  ramènent  à  un  très  petit  nombre  de  types, 
imitant  les  motifs  qui  décorent  les  tissus  brodés  ou  les 
tapis  de  sparlerie  :  la  tresse,  la  natte,  la  torsade,  le  feston  ; 
elle  mosaïste  n'a  d'autre  moyen  d'en  varier  l'uniformité, 
que  de  multiplier  les  lignes  du  réseau  ;i  la  façon  des  ara- 
besques, de  manière  à  former  un  décor  si  compliqué  que 
I'omI  s'y  perd.  Le  répertoire  des  sujets  figurés  se  res- 
treint dans  les  mêmes  proportions.  La  ruine  des  cilés 
entraine  la  destruction  des  œuvres  d'art  el  la  perte  des 
cahiers  de  modèles  conservés  dans  les  ateliers.  Leschefs- 
d'n^iivre  du  passé  loinbeul  dans  l'oubli.  Il  n'y  a  plus 
d'artistes  qui  soient  capables  d'eu  ci-t'er  de  nouveaux. 
L'ignorance  limite  «■IroiteiiiiMil  le  noinbre  des  composi- 
tions d'école. 

Le  fanalisnie  le  réduit  plus  encore.  Le  christianisme 
Iriomphaul  proscrit,  avec  le  culte  des  idoles,  toul(>  l'ima- 
gerie païenne.  L'anthropomorphisme  mythologique  esl 
expulsé  du  domaine  de  l'art.  De  toutes  les  figures  de  la 
fable,  les  seules  que  l'on  tolère  encore  sont  celles  dont 
le  symbolisme  s'accommode  aux  croyances  nouvelles. 
Orphée,  le  chantre  divin  qui  charme  les  bêles  fauves,  esl 
considéré  comme  un  précurseur  des  prophètes,  el  son 
image  tend  peu  à  peu  à  se  confondre  avec  celle  du  bon 
Pasteur*.  La  légende  de  Psyché  symbolise  les  soulTrances 
el  les  épreuves  de  l'àme  qui  valent  au  fidèle  le  bonheur 
éternel''.  Le  labyrinthe  esl  l'image  des  séductions  du 
monde  ",  el  Thésée  terrassant  le  Minotaure  correspond  à 
David  combattant  Golialh  '.  L'orthodoxie  chrétienne 
admet  également  les  figures  (|ui  personnifient  les  forces, 
les  révolutions,  la  féconditt'  de  la  nature  *  :  les  Saisons  ', 
les  Mois'",  l'Aniu'e",  le  Soleil  cl  l;i  l>ime'-,  on  l'on  ])eut 
voir  lies  symboles  ilc  la  rt'siiffccl  ion    promise,  de  l;i  vie 


i,nd  Vinr/eyend,  9  pi.  en  couleurs.  A  Cologne  cl  iliiers  Aiisii.  Weerlli.  Der. 
.Musaiktwden  in  St-Cért'on,  passini  (Cologne).  -  '•  Mos.  ohr.Mieniies  lidrpliée  ii 
Clicrchel  ?  Conslanline?  JiJrusalem,  cilte  p.  21 19,  n.  5)  ;  cf.  pour  le  type,  Pi'rali!, 
l.'ArrU.  clirél.  p.  03  si[.;  V.  ScliuUsie,  Arch.  der  altchr.  Kunsl,  p.  178  sq.  ;  Kraus. 
Gesch.  d.  allchr.  Kunsl,  p.  214,  sq.  ;  A.  Ilcussner,  Die  altchr.  Orpheusdarst . 
Cassol,  1893.  —  E»  Mos.  des  voidos  annulaires  de  Sainle-Conslance  :  Veiiluri,  !..  e. 
fig.  97  à  100  ;  Kraus,  Ibid.  p.  213  sq.,  400,  tig.  321.  Pour  le  lypc,  cf.  Pi^rat^  L.  c. 
p.  04  sq.  ;  V.  Scliulize,  Ibid.  p.  179  sq.  el  368.  —  C  Inscription  inèlriqueen  mosaïque 
de  IV^glise  Saint-Savin,  de  Plaisance  :  Cianipi,  Deti'  istoria  eccl.  di  J'iacen:n,  Plai- 
sance, 1031,  p.  241;  cf.  inscr.  nrftrique  analogue  à  l.uccpies,  citée  par  Enlarl,  Man. 
d'nrcb.  franc,  p.  722.  Autres  labyrintlies  dans  îles  basiliquos  :  e»  Italie,  .i  San 
Vitale  de  Uavenne,  Saula  Maria  in  Traslevere  el  Sanla-Maria  in  Aqniro  de  Rome. 
Briudisi,  Miiniz,  /,.  c.  el  Doiiblel.  C.  r.  Acad.  inscr.  1892,  p.  322  sq.  En  Prance, 
à  Amiens,  Arras.  liaycux,  liliarires,  Sainl-ljnentin,  Saint  Onier,  Sens  :  ICnlarl,  O.  I. 
p.  719  -^q.  Eu  Afritpie,  à  t^rli^ausville  tinosaïqiic  avec  l'inscription  :  .Sancta  cectesia). 
Corp.  inscr.  lai.  VIII,  9710.—  '  Mos.  do  Pavie  :  Ciauipini,  Vet.  mon.  Rome, 
1747,  1,  pl.  x.\xi,  I  cl  2,  p.  82  el  dessin  plus  coinplel  cité  par  Miiniz,  L.  c.  p.  15, 
noie  1  favec  les  signes  du  zodiaque,  el  les  Iravaiu  ou  plaisirs  de  chaque  mois)  ; 
cf.  aussi  mos.  du  dôme  de  CriSmonc  :  Miiniz,  /.,.  c.  p.  17  sq.  el  fig.  —  s  Miiniz,  L.  c. 
p.  20  sq.  ;  IVralé,  L.  c.  p.  00  sq.  ;  Scliullzc,  A.  c.  \l.  374  sq.  ;  Kraus,  /,.  c.  p.  203  sq.  ; 
Ausiu  Weertli,  lier  Mosaikbodc»  i»  Si-Cérdon  zu  Côtn.  passini.  —  »  Mos.  de 
Kabr-Ilirani,  Otranle,  Reggio,  Reims.  —  ">  SilP  le  type,  cf.  Slrzygowski,  Die 
Cnleuderbilder  des  Clironogr.  l'on  Jahre  S.'ii,  p.  44  sq.  Mos.  d'Aoste,  Aus'm 
Weerth,  /,.  c  pl.  ix  ;  cf.  mos.  an.iIogucs  ii  Kabr-Hirain,  Olranle,  Suint. Michel 
Majeur  de  Pavie,  SaintSavin  de  Plaisance.  Reims,  Saint-Berlin,  Sainl-Omer,  .''ainl- 
(;<'r^on  de  Cologne,  Tournus.  /.odiaipic  en  tipns  seclile  h  San  Minialo  et  an  l>aplisli>re 
de  Florence:  cf.  Auson.  Ecloijar.  ~  o  Mos.  d'Aosle.  Ibid.  —  li  Mos.  d'Aosli.  Il.id. 
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sorlanl  do  la  mort  comme  le  printemps  succède  à  l'hiver, 
lejouràlanuil;  les  quatre  Éléments ',  les  quatres  Points 
cardinaux  -,  les  quatre  Vents  ^  l'Océan  *,  les  quatre 
Fleuves  assimilés  à  ceux  du  Paradis  ';  toute  la  troupe 
des  génies  bachiques  et  des  amours,  prototypes  des 
anges,  et  tous  les  monstres,  proches  parents  des  bêtes  de 
l'Apocalypse, dauphins,  hippocampes,  griffons,  centaures, 
sirènes,  dragons  et  gorgones  "^  qui  ne  sont  plus  que  de 
simples  ornements  {simp!ex  ornamentum  'i,  dont  la 
signification  est  oubliée.  Mais  l'Église  interdit  avec  la 
dernière  rigueur  toute  image  qui  de  près  ou  de  loin  rap- 
pelle l'idolâtrie  [ad  idolatriae  tilulum  pcr/int'ntes  '  . 
Pour  combler  le  goulTre  qu'elle  creuse  ainsi  dans  son 
répertoire  de  sujets,  elle  ne  trouve  à  ofl'rir  au  mosaïste  que 
quelques  légendes  bibliques  empruntées  au  symbolisme 
primitif  des  catacombes  et  qui  disparaissent  de  bonne 
heure  :  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  ',  Jonas  et  le 
monstre  marin  '",  le  sacrifice  d'Abraham  ",  les  trois 
Hébreux  dans  la  fournaise  '-,  puis  une  monotone  série 
de  figures  symboliques,  personnages,  animaux  et  attri- 
buts divers,  (igés  dans  un  petit  nombre  de  types 
immuables  '^  :  le  pêcheur  et  le  poisson,  le  navire  et 
l'ancre,  le  Bon  Pasteur  et  l'agneau,  le  lion,  le  coq,  le 
paon,  le  phénix,  le  dragon,  le  lièvre,  le  palmier  et  les 
palmes,  la  couronne,  la  vigne  et  le  raisin,  la  grenade,  le 
lys  et  le  rosier  fleuri,  le  flambeau  et  le  trépied,  le  calice, 
qui  apparaissent  indistinctement  dans  tous  les  genres  de 
sanctuaires,  et  d'une  banalité  telle  que  l'on  n'éprouve 
aucun  scrupule  à  les  piétiner.  Par  contre,  certaines  images 
d'un  symbolisme  plus  précis  et  d'un  caractère  religieux 
plus  accusé  reçoivent  une  affectation  plus  spéciale.  Le  cerf 
et  labiche buvant  aux  quatres  fieuves,  la  colombe  du  Saint- 
Esprit  sont  généralement  réservés  à  la  décoration  des 
baptistères '■'.  L'orant  et  l'orante  apparaissent  sur  les 
mosa'iques  tumulaires  '■.  Toutes  les  variétés  du  chrisme 

1  Mos.  dllildeshcim.  —  2  Mos.  de  SaiiU-Rcmy  .le  Reims.  —  3  Jlos.  de 
Kabi-Hiram  ;  de  Die.  —  '•  Mos.  do  Reims.  —  '■  .Mos.  de  Die,  Artaud,  p.  87 
el  pi.  .xiiiii  et  (;.  Vallier,  la  mos.  du  Paradis  Icrresire  ;i  Hie,  Biitl.  Soc, 
d'arch.  et  de  slal.  de  la  Drônte,  XI,  187C,  p.  57  sq.  el  pi.  ;  Boni  Hassen  {en  Tunisie). 
C.  i.  I.  VIU,  11 134.  Baptislèrcs  :  doBir  Floulia  à  Carlliage  :  Cosmos,  18S8,  p.  «3; 
1892,  p.  401;  Gauckler,  Marche  du  serrice  en  IS97,  p.  7  ;  de  l'Oued  Ramel  en 
Tunisie  :  Gauckler,  C.  r.  Acad.  190 1 ,  p.  604,  et  Bull,  du  Comité,  p.  S 1 1 .  —  6  Lisle 
donnée  par  Muntz,  L.  c.  p.  36  stj.  ;  cf.  aussi  Miinlz,  Bev.  des  Deux  Mondes,  juillet 
188i,  p.  176  S(|.;  Kraus,  L.  c..  p.  i.\i,  sq.  :  Péralé,  p.  54  si|.  ;  Scliullzc,  p.  320 
si|.  —  7  Kraus.  /..  c.  p.  il3.  —  8  jlild.  —  9  Caveau  funéraire  de  Blos- 
sius  Honoratus  à  Bordj  el  Voudi,  (iaucklcr,  —  10  Mos.  de  la  basilique  de 
HordJ  el  Voudi  ;  tîauckler,  Marche  dv  service  en  1901,  p.  10  sq.  et  Bull,  du 
Comité,  1901.  p.  i23.  Mos.  de  Casale  :  Aus'ni  Wcerlh,  L.  c.  —  "  Mos.  de  :  Tigzirl, 
Gsell,  Mon.  anl.  Ali/.  Il,  p.  300;  Novarc;  Sainl-Rcmi  de  Reims. — 12  Mos.  do 
Cartilage  :  Dclatlro,  C.  r.  Hipp.  1893,  p.  39.  Autres  sujels  bibliques  à  Iviça  (îles 
Baléares),  de  Lauricre,  Bull,  monum.  1892,  p.  141  sq.  et  pi.  ce..  La  liste  donnée 
par  Miinlz,  L.  c.  p.  50  sq.  comprend  surtout  des  mos.  des  xi-xu*  siècles.  —  13  Mos. 
beaucoup  trop  nombreuses  pour  qu'on  puisse  les  énumérer  ici.  Pour  les  types,  cf. 
Kraus,  /,.  c.  p.  91  ii  133.  —  1*  Sicut  cervus  désirât  ad  fontes  aquarurn,  ita  désirât 
anima  ad  te.  Domine,  ntos.  du  baptistère  de  Salone,  Annali,  1850,  p.  139; 
Lanza,  Monum.  Salonilani  inediti,  1856,  p  18  sq.  pi.  u;  cf.  mos.  dp  Bir  Flouba, 
à  Cartilage,  et  de  l'Oued  Bamcl,  citées  plus  Itaut.  —  lî»  Par  exemple  mos.  africaines 
lie  Cartilage,  Kherbet  Giiidra,  Lemla,  Slax,  Tabarka,  Tcbessa;  cf.  La  Blanchére, 
Tombes  en  mos.  de  Thahraca  ;  La  Blancliére  et  Gauckler,  Musée  Alaoui,  p.  14  sq.  A, 
n-  29  à  86,  et  pi.  iv  (Cartilage,  Lemla)  ;  Brochin,  Bull.  nrch.  Comité,  1888,  p.  428, 
434,  pi.  XIII  (Scrtei)  ;  liannezo  et  Féraéliaux,  DM.  1900,  p.  150  sq .  (Sfax)  ;  Gauckler, 
/bid.  1901,  p,  139  sq.  (Tabarka)  ;  Bal  lu.  Mon.  bxjz  rebessu,f\.  v;  Corp.  inscr. 
lut.  VIII,  passim.  —  'C  Par  exemple  îi  Hammam  Lif,  à  Henchir  Haka'i'ma,  à  Sfax  ; 
Gauckler,  C.  r.  Acad.  inscr.  1901,  p.  604.  —  17  Voir  l'énumération  de  la  note  <ô; 
aulrcs  mos.  tumulaires  à  Slatifou,  Orléansville,  Sélif.  Ténès,  Tipasa  en  Algérie,  et 
Bou  l'icha,  Ileiicliir  lien  Hassen,  Soussc,  Uliquc  en  Tunisie.  —  is  Dif/esl.  I, 
titre  VIII:  Miinlz,  /,.  c.  p.  47.  Par  exception,  sur  une  mos.  tumulaire  de  Tabarka 
apparaît  un  personnage  nimbé,  peul-élrc  le  Clirist,  ou  saint  Etienne?  Cf.  La 
Blanclièw  cl  Gauckler,  Musée  Alaoui,  p.  18,  n"  50,  pi.  iv.  Par  contre,  la  mosaïque 
ilécouvertc  prés  de  Ramous  cl  Karila  ii  Cartilage,  tableau  loul  païen  de  caraclére, 
où  le  P.  Delallrc  avait  cru  reconnaître  l'image  de  sainte  Perpétue,  représente 
en  réalité  \'éniKvietrix.  CeUc   fausse  allributioii  a  copeudanl  élé  mainlenue  jiar 


et  dflaiTiiix  liguriMilaussi  surlesrevèlemenlsdesol,  mais 
seulement  dans  les  régions  des  basiliques  oit  ne  pénètre 
que  le  prêtre,  près  de  l'autel;  ou  bien  dans  les  endroits 
où  l'on  ne  marciie  que  pieds  nus,  par  exemple  dans  les 
cuves  baptismales  '",  et  plutôt  encore  sur  les  tombeaux, 
que  le  respect  des  morts  interdit  de  fouler  aux  pieds  ' '. 
Par  contre,  défense  expresse  est  faite  au  mosaïste  de 
représenter  sur  le  sol  le  Christ  ou  la  Vierge,  les  saints 
ou  les  apôtres  et  tout  le  personnel  du  nouvel  anthropo- 
morphisme "  ;  ce  serait  profaner  les  images  divines. 

.\insi,  l'orthodoxie  chrétienne  retire  au  mosaïste  ses 
anciens  modèles  et  lui  interdit  d'en  créer  de  nouveaux  ; 
l'arrachant  à  la  tradition  païenne,  elle  l'empèclie  en 
même  temps  de  se  christianiser.  Le  triomphe  de  la  foi 
catholique  porte  un  coup  fatal  à  la  mosaïque  de  pave- 
ment, en  l'arrêtant  brusquement  dans  une  évolution  qu'il 
a  lui-même  provoquée. 

L  artiste  dispose  sans  doute  encore  du  vaste  ri'per- 
toire  de  modèles  que  lui  offrent  la  nature  et  la  vie.  Il 
arrive  parfois  à  remplir  toute  une  basilique,  ciiiiinic 
celle  de  Kabr-Hiram  ",  de  motifs  extrêmement  variés, 
qui  ne  comportent  que  des  rinceaux  et  des  plantes,  des 
figures  animales,  et  quelques  bustes  symboliques,  sans 
aucun  caractère  sacré.  Ce  décor  trouve  surtout  sa  place 
dans  les  monuments  profanes.  L'on  rencontre  encore, 
c;\  et  là,  surtout  en  .Vfrique  où  les  traditions  classiques  se 
conservent  plus  longtemps,  les  motifs  habituels  de 
l'époque  païenne  ;  dans  des  thermes  publics,  quelques 
scènes  empruntées  aux  combats  du  cirque  et  aux 
courses  de  l'hippodrome;  dans  les  habitations  privées, 
des  paysages,  des  banquets,  des  chasses,  des  pêches'-'''  ; 
sur  les  caissons  des  tombeaux  -',  des  portraits  funé- 
raires--. Dîins  un  bâtiment  annexe  de  la  basilique  de 
l'Oued  Ramel  en  Tunisie,  l'un  des  pavements  représente 
un  chantier  de  couslruclion,  peut-être  celui  du  monii- 

Kraus;  Gescli.  der.  cUristl.  Iiuni,t,  p.  lii,  lig.  32>  sous  la  rul.ri.pic  erronée  de  : 
<■  Mosai'que  de  Clierchel  »,  et  par  H.  Leclerq  dans  le  Dictionn.  d'Arch.  chrét. 
et  de  liturgie,  art.  ..  Actes  des  Martyrs  «,  p.  437  si(.,  fig.  84.  Cf.  C.-A.  Lavi- 
geric.  De  l'utilité  d'une  mission  permanente  à  Carthai/e.  p.  52,  pi.  v;  P.  Allard, 
À'o(cs  d'archéoloç/ie,  Lettres  chrétiennes,  ISSl,  p.  291,  29.  Péralé,  L'arch.  chrét., 
p.  233,  fig.  159;  Ficker,  Theoloq.  Littcratur  Zeilung,  1894,  p.  164,  qui  prétend 
reconnaître  dans  cette  mosaïque  la  représentation  d'un  hermaplirodile.  Cf.  :  Gau- 
ckler, Musée  de  Cherchet,  ji.  64,  n.  5;  11.  Tliédenat,  Bull,  critique,  15  juillet  I8SI. 
Toutes  les  reproductions   de    celte    mosaïque   publiées  jusqu'ici   sont   inexactes. 

—  13  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  007  sq.  et  pi.  xux  ;  C.  i-.  Acad.  inscr. 
1802,  p.  153,  157  sq.;  J.  Durand,  Annales  arch.  XXXIII,  p.  278;  XXIV,  p.  5,  205, 
209,  286,  288;  Miinlz,  L.  c.  p.  4V  sq.  ;  Cal.  somm.  des  marbres  du  Louerc, 
n«  2230,  2236.  La  mos.  de  Kabr  lliram  date  de  la  fin  du  iv«  siècle  (389  d'après  lère 
des  Séleucidcs),  ainsi  que  l'a  bien  vu  M.  Bayet,  Bech.  pour  l'hist .  de  la  peint,  et 
sculpt.  en  Orient,  p.  79  sq.  et  non  de  575  (d'après  l'ère  de  Sidon)  comme  le  croyait 
Renan.  Elle  est  tout  antique,  et  non  byzantine  de  tradition  et  de  style.  Voy. 
E.  Micliou,  L'inscr.  en  mos.  de  la  basil.  de  iledeba,  et  la  mos.  de  Kabr  Hiram, 
comparez  aux  pavements  des  basilirpies  africaines  du  iv«  siècle  à  :  Djemila,  Ravoisié, 
Explor.  I,  p.  63  sr|.  pi.  i.i-iii  ;  Delaniarc,  Explor.  pi.  civ,  fig.  3,  et  Gsell,  i.  c.  Il, 
p.  194  si|.  avec  la  bibliogr.  Klierliel  Guidra  [Sertei),  Gsell,  Mélanges  de  Rossi, 
1892,  p.  31.5-33S  et  fig.  1  si|.  Orléansville,  Prévost,  Bev.  arch.  IV,  p.  039  sq.  el 
plan;  V,  p.  372  s(|.  ;  VIII,  p.  .500  sr|.  ;  Gsell,  L.  c.  p.  236  Si|.  Malifou  {Busf/uniae). 
Gliardon,  Bull,  du  Comité,  1900,  p.  129  sq.  et  pi.  v;  Gsell,  L.  c.  Il,  p.  222  sq.  : 
Sidi-Ferrucb,   Bcrbrugger,  Bei'.  afr.   V,   1801,  p.  335  sq.;  Gsell,  /..  c.  p.  258  sr|. 

—  20  Villa  de  Sidonius  (iV  siècle)  dans  le  fundus  Bassianus,  :'i  Ferryville  sur  le 
golfe  de  Bizerle  (cbevaux,  paysages,  pèche),  Gauckler,  Marche  du  serrice,  1902, 
p.  14  sq.  ;  Bull,  du  Comité,  1902,  p.  172;  VioUier,  Jbid.  p.  470  sq.  A  Cartbage 
(banquet)  :  Gauckler,  C.  r.  Acad.  Inscr.  1898,  p.  043;  Tour  du  Monde,  1890, 
p.  332  et  lig.  ;  A/usée  Alaoui,  p.  31,  n"  162.  —  21  Par  exemple  U  Cartilage  (chasse 
et  jeux  du  cirque),  Rousseau,  Bev.  arch.  VII,  18.50,  p.  200  sq.  et  pi.  cxi.iii:  cf. 
Gauckler,  Bull.  Antiq.  de  Fr.  1903,  p.  134,  et  Mém.  Soc.  Antig.  1904,  avec  la 
bibliogr.;  à  Gafsa  (Hippodrome),  La  Blanchère  el  Gauckler,  Musée  .ilaoui.  p.  12, 
n»  19  cl  pi.  u.  —  22  11  y  a  toujours  dans  la  représentation  de  l'oranle  ou  de  l'oranl 
sur  les  mos.  lumiilaires  (liste  donnée  plus  haut)  une  intention  iconii|ue  et  une  cer- 
taine recherche  de  la  ressemblance.  Cf.  D.  Cabrol,  Dict.  d'arch.  chrét.  1903,  III, 
Afrique,  p.  71S;  cf.  aussi  pour  les  portraits  funéraires,  surtout  dans  les  rala- 
combes.  Pératé,  i.  c.  p.  47  s(|.  ;  Miinlz,  L.  c.  p.  70  sq.  et  les  manuels  déjà  eilés. 
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nu'nt  lui-même  avec  les  maçons,  les  tailleurs  de  pierre 
el  les  charpentiers  au  travail  '.  Mais  l'imilalion  directe 
de  la  nature  exige  de  Tartiste  un  talent  et  une  habileté 
dont  il  a  cessé  d'être  capable.  Le  mosaïste  n'a  plus  aucune 
notion  ni  de  la  perspective  ni  de  l'anatomie  artistiques. 
Il  ne  sait  plus  ni  dessiner,  ni  peindre,  .\ussi  s'efforce-l-il 
de  suppléer  par  l'épigraphie  à  la  faiblesse  de  ses  produc- 
tions. Il  accompagne  ses  compositions  pittoresques  de 
légendes  explicatives,  dont  elles  n'ont  d'ailleurs  que 
trop  besoin  ^.  De  pompeux  panégyriques  en  quasi- 
vers  '  exaltent  la  magnitîcence  des  édifices  dont  ils 
ornent  le  pavement.  Les  portraits  funéraires  sont  accom- 
pagnés d'épitaplies  relatant  le  nom,  l'âge,  la  profession 
du  défunt  ^.  Peu  à  peu  l'inscription  se  développe  en  un 
poème  amphigourique  qui  vante  les  vertus  et  les  mérites 
du  mort  :  elle  envahit  tout  le  champ  du  tableau,  et  finit 
par  éliminer  entièrement  le  sujet  figuré  ■". 

.\insi  dévoyée,  stérilisée,  paralysée,  la  mosaïque  de 
paA'ement  perd  toute  raison  d'être.  Elle  disparaît.  Mais 
son  agonie  est  lente  et  se  prolonge  jusqu'en  plein  moyen 
âge  ^.  Dans  les  basiliques  du  vm"  et  du  ix^  siècle,  on 
rencontre  souvent  encore  des  pavements  historiés  à 
demi  païens  qui,  malgré  leur  aspect  barbare,  conservent 
très  visible  l'empreinte  romaine  et  classique. 

2°  Mosaïque  murale  en  émail.  —  Tandis  que  les  pave- 
ments de  marbre  tombent  ainsi  en  une  irrémédiable 
décadence,  la  peinture  murale  en  mosaïque  d'émail 
atteint  son  apogée.  De  la  place  secondaire  qu'elle  occu- 
pait dans  la  décoration  architecturale,  elle  s'avance  au 
premier  rang,  et  devient  l'art  officiel  par  excellence  '. 
Le  musivarius,  passant  à  la  solde  de  l'État,  sec'ondc 
l'action  des  pouvoirs  publics,  et  les  aide  à  consacrer  le 
nouvel  ordre  de  choses  qui  résulte  du  triomphe  de  l'Église 
et  de  l'avènement  de  la  monarchie  absolue.  Il  contribue, 
pour  sa  part,  à  rehausser  le  prestige  du  souverain,  en 
augmentant  l'éclat  des  somptueux  édifices  qui  s'élèvent 
de  tous  côtés  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'Empire  '  ;  et  c'est 
à  lui  aussi  que  s'adresse  l'Église  pour  arriver  à  créer  de 
toutes  pièces,  d'une  façon  définitive  et  immuable,  le 
vaste  cycle  de  figures  et  de  tableaux  mystiques  qui  doit 
à  l'avenir  servir  de  fond  commun  à  tous  les  artistes 
chrétiens'.  La  mosaïque  murale  s'empare  ainsi  du  rôle 
el  des  sujets  réservés  à  la  grande  peinture.  Celle  faveur 
inouïe,  elle  la  doit  surtout  à- la  création  de  l'empire 
d'Orient.  Celui-ci  introduit  la  pompe  asiatique  dans  les 
provinces  grecques  el  jusqu'en  Italie.  Répandant  partout 
le  goùl  du  faste  el  de  la  magnificence,  il  amène  à  pré- 
férer au  coloris  clair  el  discret  de  la  fresque,  la  splendeur 


I  GaiicLlrr,  C.  r.  Acatl,  inscr.  1898,  p.  filS.  —  2  Par  cï.  à  Aïn-Toniouclionl. 
près  de  Sùlif,  deux  distiijiies  traces  sous  une  t^lc  d'Ocùau  :  C.  iiiscr.  lai.  8,ii)9  ; 
Csell.  /(<;!•.  de  Coiist.  XVII,  p.  i!4:i  s(|.  cl  pi.  cl  Mon.  de  fMi/.  Il,  p.  101,  ,v  I  ; 
a  Fcrryville,  inscriplioii  de  six  hexamètres  acrostiches,  accompagnant  un  paysaL'C 
maritime  ;  Gauckicr,  Marche  du  serince  en  l'JOi,  p.  15.  —  ■(  Dans  les  l>ains  : 
par  ex.  à  Klierha  (Tir/am),  C.  i.  l.  VIII,  109*6,  el  Gsell,  i.  c.  11,  p.  aiG  si|.  Dans 
les  lia9ili<|ues  :  à  Malirou,  L.  c.  p.  21iV,  n.  19;  Orlcansville,  /Ijid.  et  C.  i.  l.  9TIIS 
ii971i;  Sidi-Kerruch,  C.  i.  /.  VIII.  9iTI  :  Tipasa  |l.aplislcrc),Gscll,  i.  c.  p.  .U\ 
(hasili<|ue  de  Sainte-Salsa),  /bid.  p.  3:^7  sq.  cl  Hcclt.  arch.  en  Algérie,  p.  i'i  s<|. 
(chapelle  d'Alexandre);  .Saint-Gi^raud,  Uiill.  du  Comité,  IS'li,  p.  100  sq.  et 
pi.  xxxu-xxxMi;  Gsell,  Ibid.  p.  333  sq.  avec  la  bihiiogi-.  Près  de  Fèriaua,  inscrtplion 
absidalc  inédite.  —  ^  CF.  la  riche  série  de  mosaV(|ues  lumulaircs  de  Tatarka, 
Carthagc,  Lemta,  Khcrbel  Guidra  (Ser/ci),  Tébcssa,  citées  p.  tiUi,  n.  17, 
nolammenl  celle  de  Félix  navieutariui  ab  oriii  Semis  ;  La  Blaiichèrc  et  Uaucklcr, 
Musée  Alaoui,  p.  19,  a"  00  el  pi.  iv.  —  -•  Par  ex.  ii  Tipasa,  les  épitaphes  eu  i^uasi 
versus  de  rèvérpie  Alexandre  el  de  plusieurs  fidèles  enterrés  dans  la  même  cliapelle  ; 
Huit,  du  Comité.  189i,  p.  471  sq.,  479  sq.  —  U  Cf.  Muntz,  jil.  iconoi/r.  I, 
Les  pavements  historiés  du  iv*  au  xu*  siècle,  p.  1-03  ;  Aus'm  Weerth,  Ùrr 
Mosaikboden  in  Snint-Gereon  :u  Cûin,  nehst  dm  dnmit  nruandlrn  .Vntiiiklmden 
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et  l'éclat  des  surfaces  incrustées  d'émail  '".  D'autre  part,  à 
l'exemple  des  basiliques  et  des  monastères  de  Syrie  el 
d'.\sie  mineure,  l'architecture  religieuse  se  transforme  ". 
Partout  les  courbes  se  substituent  aux  droites,  les 
arcades  aux  plates-bandes.  Les  voûtes  et  les  coupoles 
remplacent  les  toitures  en  charpente,  étendant  ainsi  dans 
d'énormes  proportions  l'espace  réservé  à  la  peinture  en 
mosaïque,  et  lui  offrant  un  champ  d'action  incomparable 
dans  le  développement  harmonieux  el  la  succession 
ininterrompue  de  leurs  surfaces  unies,  parfaitement 
symétriques  '-. 

La  paix  qui  règne  en  Orient  et  qui  assure  la  prospérité 
des  provinces  grecques  et  asiatiques,  y  favorise  le  dévelop- 
pement des  industries  d'art.  Constantin  attire  les  mo- 
saïstes dans  sa  nouvelle  capitale  par  divers  privilèges, 
notamment  l'exemption  des  charges  publiques  '^  Ils  y 
trouvent  en  abondance  la  matière  première  et  les  modèles. 
Vppelés  par  l'empereur,  les  verriers  d',\lexandrie  ont 
transporté  à  Constantinople  leurs  ateliers  el  leurs  secrets 
et  y  forment  des  élèves.  Ceux-ci,  dépassant  vite  en  haf)ilelé 
leurs  maîtres,  inventent  de  nouveaux  procédés.  Les 
fabriques  byzantines  sont  bientôt  universellement  renom- 
mées pour  l'excellence  deleurs produits.  Elles  fournissent 
au  mosaïste  les  pâtes  les  plus  variées  et  les  plus  fines  : 
opaques,  translucides,  transparentes,  argentées  el  dorées, 
et  toute  la  gamme  des  couleurs,  sans  doute  insuffisam- 
ment nuancées  encore,  mais  riches,  franches,  intenses  ". 

L'art  lui-même  se  régénère  à  Constantinople  sous 
l'intluence  des  chefs-d'œuvre  que  l'empereur  y  accumule, 
dépouillant  de  leurs  trésors  les  plus  luxueuses  cités  de 
l'Europe  et  de  l'.Xsie '^.  La  capitale  tout  entière  devient 
un  incomparable  musée  où  se  rencontrent  deux  civilisa- 
tions opposées,  jusque-là  étrangères  l'une  à  l'autre, 
deux  traditions  d'art  essentiellement  distinctes  :  l'Orienl 
fastueux,  hiérarchique  el  mystique,  attachant  plus 
de  prix  à  la  richesse  de  la  matière  ouvrée  qu'à  la 
beauté  des  formes,  stylisant  loul  décor,  épris  du  fantas- 
tique et  du  bizarre,  vivant  dans  la  fiction  cl  dans  le  rêve  ; 
el  l'Occident  gréco-romain,  rationaliste  et  réaliste, 
admirateur  passionné  delà  nature  vivante  dont  il  s'efforce 
de  reproduire  avec  exactitude  la  souplesse  infinie  el 
l'harmonieuse  beauté  "■'.  .\u  contact  de  l'art  oriental,  la 
mosaïque  romaine  se  transforme  lentement,  allant  du 
naturalisme  pittoresque  qui  caractérise  l'antiquité  clas- 
sique, au  symbolisme  hiératique  purement  byzantin. 
.Nombreuses  sont  les  œuvres  qui  marquent  les  étapes  de 
cette  évolution.  Celle-ci  se  prolonge  du  règne  de  Con.s- 
lantin  à  celui  de  Juslinien  :  brusque  el  rapide  dans  la 

/lalieii.  —  ■  Miiulz,  Une  ind.  d'art  à  ressusciter,  Paris,  1S9S,  p.  7  sq.  ;  la  peint. 
m  mosaïque,  Jler.  des  Deux  Mondes,  juillet  l8Si,  p.  173  sq.  —  «  Ciampiui, 
De  sacris  aedif.  a  Constantino  magno  conslruclis,  1003,  passim;  Bayct,  flec/i. 
pour  servir  à  Ihist.  de  la  peint,  en  Orient,  1879,  p.  4-4  sq.  el  76  sq.;  Id. 
L'art  bijz.  p.  30;  l'ératé,  Lareh.  clirét.  p.  (09  S(|.;  Gerspach,  La  mosaïque, 
p.  33  sq.  —  9  Bayet,  /,.  c.  p.  17  sq.  —  ">  Miinti,  l.  l.;  Dicbl,  Juslinien  et  la  civil. 
hli:.  au  w  siècle,  p.  657  ;  /Mienne,  p.  41-4i  ;  Bayet,  LArt  by:.  p.  37.  —  n  Choisy, 
f.Art  de  bâtir  chez  les  Ilijzantins,  p.  131  sq.  :  Molinicr,  Uist.  ijén.  des  arts 
iippl.  à  l'industrie  :  les  ivoires,  p.  14  sq.  :  Slrlygowski,  Orient  oder  Jtom.  p.  150 
sq.;  de  Vogui*,  Archit.  civile  et  relia,  de  la  Syrie  centrale  du  iv  au  vu'  siècle, 
avanl-propos,  el  Les  h'glises  de  Terre  Sainte.  —  "2  Choisy,  L.  c;  Pératé, 
/,.  c.  p.  181  sq.  —  "  Cod.  Thcod.  XIII,  lit.  IV,  2;  Bayet,  tbid.  p.  4iJ.  —  i*  Mûntz, 
/,<i  BIOS,  clin}!.,  p.  24  sq.  Jus(|u'au  vu'  siècle  les  émaux  blancs  sont  1res  rares, 
el  pour  cette  couleur,  le  mosaïsle  est  souvent  encore  obligé  de  recourir  au'  marbre 
comme  le  faisaient  les  Romains.par  exemple  à  Sainl- Vital  de  Ravennc  :  Miinti,  L.  e. 
p.  33.  Pour  les  cubes  dorés  ou  argentés,  cf.  Miinti,  /,.  c.  p.34si|.  —'6  Allard,  L'art 
pmen  sous  les  empereurs  chrétiens,  1879,  p.  173  sq.  :  Bayel,  L'art  byz.  p.  22  sq. 
-  10  Cf.  Strjygowski,  Orient  oder  Ilom;  Dicbl,  Juslinien  et  la  civil,  byz.  au 
vi-  s.  p.  0.7  sq.;  Choisy,  Hisl.  de  l'arcliit.  II.  p.  82;  ftayel,  L'art  liijz.  p.  102  sq. 
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nouvelle  capitale  et  dans  les  pays  grecs,  tout  asiatisés  ; 
plus  hésitante  à  Rome  '  qui  renonce  avec  peine  aux 
traditions  classiques;  sagement  progressive  à  Havenne, 
qui  est  placée  à  mi-distance  des  deux  contres  rivaux,  et 
où  leurs  influences  opposées  s'équilibrent  et  se  fondent 
en  un  ensemble  homogène  -. 

Tandis  que  les  mosaïques  murales  du  temps  de  Cons- 
tantin, comme  celles  du  mausolée  de  Sainte-Constance. 


sont  d'une  pittoresque  richesse  et  d'une  variété  prodi- 
gieuse, mais  d'un  caractère  si  mal  défini  qu'on  a  pu 
contester  leur  origine  chrétienne,  dès  la  lin  du  iv'  siècle 
une  iconographie  nouvelle  apparaît.  Aux  naïves  figures 
du  symbolisme  chrétien  primitif  %  plus  humaines 
que  divines,  succèdent  des  types  mystiques  nettement 
déterminés,  des  portraits  hiératiques  conformes  aux 
ensei.iîiiemenls  de  l'Écriture  et  aux  descriptions  de  l'Apo- 


Fig.  :i255.  —  Mos  .  |ii     II 


calypse,  et  qui  fondent  définitivement  la  tradition  chré- 
tienne. La  gracieuse  image  du  Bon  Pasteur  adolescent 
cède  la  place  à  la  figure  barbue,  nol)le  et  majestueuse  du 
Christ  triomphant  *.  Autour  du  Seigneur,  la  Vierge,  les 
prophètes,  les  apôtres,  les  saints  revêtent  des  traits  dis- 
tincts et  individuels  '.  L'art  symbolique  se  fixe  sous  la 
discipline  chaque  jour  plus  étroite  de  l'Église.  Mais  les 
motifs  antiques  reparaissent  encore  cà  et  la.  Les  guir- 
landes de  (leurs  et  de  fruits,  les  rinceaux  de  feuillages 
où  voltigent  des  oiseaux  couvrent  les  murs  de  bien  des 

1  Barbcl  de  Jouy,  Les  mos.  chrét.  des  liasil.  et  des  églises  de  Home,  )  ia'i  ;  Clausse, 
Dasil.  et  mos.  chrét.  p.  ill  si|.  ;  cf.  Vilet,  Études  sur  fkist.  de  [art,  1"  série,  p.  248  ; 
]<l.  Journal  des  Savants,  1863,  18C3,  passim;  Labarlc,  t.  c.  p.  336  si].  ;  Kraus, 
Gcsc/i.  d.  chrisll.  Kimsl,  I,  p.  403,  sq.  —  2  Sur  le  caraclèro  miitte  de  la  [nos.  à 
Kaveime,  cf.  surtout  Bayul,  Reclierclies,  p.  80  sq.  ;  Diehl,  Ramme,  1886  ;  Id.  Jus- 
tinien,  1903,  p.  0i9  s.].;  Ricliter,  Die  Mosaikhoden  von  Haventta.  Pour  le  reste  de 
la  bibliogr.  voir  les  manuels  et  Kraus,  L.  c.,  p.  427,  n.  2.-3  Pinli,  L.  e.  p.  69 
sq.  ;  Kraus,  //.  ICncycl.  der  chr.  Allcrth.  art.  svmi.oi..  —  »  J    Damascon.  Kp.   ad 


édifices  chrétiens,  à  Rome,  à  Ravenne,  à  Capoue  et  à 
Naples''.  Dans  le  mausolée  de  Placidie",  le  Bon  Pasteur, 
imberbe,  paît  ses  brebis  au  milieu  d'un  paysage  aux 
plans  variés,  parmi  les  rochers,  les  fleurs  et  les  arbustes  ; 
les  quatre  évangélisles  sont  drapés  à  la  romaine,  et 
entre  eux  apparaît  encore  le  motif  classique  des  colombes 
buvant  dans  une  coupe,  mis  à  la  mode  huit  cents  ans 
auparavant  par  Sosos  de  Pergame.  Dans  le  baptême 
du  Christ  (fig.  .5253)  qui  couronne  la  voûte  du  baptistère 
des  orthodoxes,  le  Jourdain  est  personnifié  comme  les 


Ttieophilum  imp.  c.  m  ;  Bayet,  Hec/ierclies  pour  servir  à  L'hist.  de  la  peint. 
en  Orient,  p.  48  sq.  avec  lu  bibliographie;  Scbultze,  L.  e.  p.  3il:  Kraus,  O.  l. 
11,  7  sq.  ;  Id.  Geseli.  d.  christl.  Kunst,  1,  p.  179  si\.  —  î>  Bayet,  L.  c.  p.  51  sij.  ; 
Scliultze,  L.  c.  p.  354  sq.  —  6  Piraté,  L.  c.  p.  203  sr].  —  7  Garrucci,  Stor.  d.  arte 
crisl.  pi.  ccxxix-ccxxxiii;  Pliologr.  Uicci,  66  à  77;  Bayet,  Rech.,  p.  83;  Péralé, 
C  c.  p.  224  sq.  et  fig.  147  ;  Muntz,  Une  industrie  d'art  à  ressusciter,  Paris,  ISOS, 
p.  9  sq.  ;  Scbullze,  L.  c.  p.  157  à  207;  Kraus,  L.  c.  p.  20 i  sq.  Pour  la  biblio- 
pi-aphin,  voir  les  ntanueis. 


MUS 


2127  — 


MUS 


Fleuves  du  paganisme  '.  Enfin,  dans  lahsidi'  de  la  l)asi- 
lique  de  Sainle-Pudenlienne  à  Rome,  derrière  1  admirable 
groupe  du  Christ  et  des  apôtres,  se  développe  la  perspec- 
tive du  Viminal  avec  les  grandioses  constructions  qui  le 
couronnaient  à  la  fin  du  iV  siècle  -  (fig.  oSod). 

Au  milieu  du  siècle  suivant,  dans  la  série  des  talileaux 
historiques  de  Féglise  de  Sainte-Marie-Majeure  ^  édifiée 
à  Home  par  le  pape  Sixte  III,  l'influence  orientale 
s'accuse  davantage.  Elh^  apparaît  surtout  dans  la  richesse 
nouvelle  des  costumes  et  do  l'architecture,  la  simplifica- 
tion des  perspectives,  l'abandon  du  décor  végétal,  l'éclat 
des  couleurs  et  de  l'or  partout  répandu  à  profusion.  Mais 


la  i)eili^  ordimnancc  d(>  la  composition,  la  correclion  des 
attitudes  et  du  modèle,  la  vivacité  de  l'action  et  parfois 
quelques  détails  pittoresques  rappellent  encore  les  meil- 
leures traditions  de  Fart  antique  '. 

L'évolution  se  poursuit  et  se  termine  au  vi°  siècle. 
C'est  répoi]ue  où  la  mosaïque  chrétienne,  en  pleine  pos- 
session de  ses  formules  et  de  ses  types,  arrive  il  produire 
à  Ravenne  des  chefs-d'ceuvre  dont  l'éclat  et  le  charme 
ne  seront  ni  dépassés,  ni  même  égalés  plus  tard. 

ASaint-Apollinaire-Xouveau",  lapeinture  en  mosaïque, 
transformée  par  la  Renaissance  c-hrétienne,  atteint  sa 
forme    la   plus  parfaite.  Elle  y   apparaît  dans  toute  la 


Fig.  mUG.  —  iMo«i.|iu-  iil.s.,l.il.>  de 

noblesse,  la  simplicit(',  la  puissance  expressive  de  sa 
décoration  hiératique,  sans  présenter  encore  cette  rai- 
deur et  cette  sécheresse  qui  caractériseront  les  œuvres  des 
époques  suivantes.  Mais  c'est  déjà  un  art  essentiellement 
impersonnel,  où  tout  est  prévu  et  calculé  d'avance  et  qui 
ne  laisse  plus  aucune  place  à  la  libre  fantaisie  de  l'artiste. 
Celui-ci,  placé  sous  le  contrôle  de  l'Église,  s'astreint,  en 
outre,  à  se  plier  à  toutes  les  exigences  do  l'architecture. 
Le  clergé  règle  le  choix  et  la  distribution  des  sujets,  la 
répartition  des  scènes.  Le  groupement  des  figures,  leurs  ' 
attitudes,  leur  coloris  dépendent  de  la  forme  et  des 
dimensions  des   parois  qu'elles   doivent  recouvrir. 

J)/'srriplion  l/irorlr/ue  de  la  décoration  en  mosaït/iir 
des  ùnsi/if/uex.  —  Les  sujets  diffèrent  suiviint  les  divi- 
sions du  sanctuaire  '■.  Dans  la  conque  de  l'abside,  centre 
mystique  de  l'édifice,  apparail  l'image  du  Christ  triom- 
])lianl,   donnant  la  loi  au   monde.  Dans   le  cho'ui',  où  le 


1  San 
à  la  in«r 
Kicci,  2S 
llollzingc 
Rg.  un. 
chn-l.  pi. 
p.  338  «I 
fasc.  U. 
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Giovanni  in  fonle;  Gnrriicci,  0.  /.  (ig.  3iT  ;  l'Iiol.  Hirci,  I  U.  (:<)iii|mri'Z 
ne  pcrsoiinilicalioii  dans  le  liaplisl^re  lics  Ai-icii^,  (îamicci,  :!(!  ;  IMiol. 
;  ;  cf.  Schiiftic,  /,.  c.  p.  375  ;  Kraus,  L.  c.  p.  205  cl  i50,  flg.  330  ; 
p,  p.  78  84|.  —  2  De  Kosfii,  Muatlici,  fasc.  l-i  ;  Puraté,  L.  e.  p.  2tJ8  sij.  et 
Uibliogr.  dans  les  manuels.  Iteproductions  dans  Clausse,  Oasil.  et  nios, 
delà  p.  114,  en  couleurs,  et  dans  Labaiie,  Hist.arts  imlust.pl.  i.vii, 
.  Kraus,  L.  c.  pi.  I.  —  3  Garrucci,  IV'.  pt.  ccxi-ccxii;  de  Kosst,  AJusaici^ 
ir,  :  Pl-mli,  L.  c.  p.  2l.ï  sq.  ;  Scbullzc,  0.  e.  p.  2.33  sq,  ;  Kraus  A,,  c.  p.  41 V, 
P^ralé,  /,.  c.  p.  22(1.  —  J  Garrucci,  pi.  ccxui-ccu ;  Pliol.  Ricci,  97- UO; 
Bczold,  pi.  XVI,  XIV  :  von  Quasi.  Oie  altchr.  Bauwer/te  in  Itavenmt,  p.  19 


-liso  Sai.il.'-l'u.i.MiliiMuif,  i  Uumc. 

sacrifice  de  la  messe  se  célèbre  cliai|ue  jour,  les  tableaux 
des  murailles  rappellent  les  holocaustes  pri'paratoires 
d'Abel,  d'.\braham  et  de  Melchissédec,  tandis  que  du 
sommet  de  la  coupole,  la  colombe  mystique  semble 
descendre  au  milieu  des  saints  et  des  apôtres  qui  forment 
cercle  autour  d'elle.  Dans  la  nef,  oit  se  presse  le  peuple 
des  fidèles,  s'avancent  procession nellement  vers  l'autel 
de  longu(!S  files  de  martyrs,  tandis  qu'au-dessus  du  Christ 
sedéroulenten  tableauxvariésl'histoiredu  peuple  hél)reu, 
les  ('pisodes  de  la  vie  du  Christ,  les  scènes  où  le  Seigneur 
prend  contact  avec  les  hommes.  L'action  est  lente  et  grave. 
])res(|iie  nulle,  telle  qu'il  convient  à  un  sanctuaire  où 
doivent  régner  le  recueillement  et  le  silence.  Les  diverses 
figures,  désormais  fixées  dans  des  types  immuables,  se 
succèdent  dans  l'ordre  de  préséance  établi  par  l'ortho- 
doxie. Une  fois  approuvées,  placées  et  hi(''rarchi- 
sées  par  l'Église,  elles  prennent  raltitude    commaiidi'c 


sq.  pi.  vu;  Schuitze,  /.oc.  cit.  p.  210  sq.  fig.  04,  05;  Pi'tnU;  l.oe.  cil.  p.  233  9<(. 
(ig.  153  il  105;  Bayet,  necli.  p.  98  sq.  ;  lloltzingcp,  /-.  c.  p.  08  sq.  et  lig.  00  h.  58. 
Kraus,  L.  c.  p.  433  S4|.  —  6  Celte  description  théorique  est  une  syntliùse 
d'i^lùmcnts  divers,  se  papporLint  aux  principaux  (édifices  religieux  des  v'  et 
VI"  siècles  en  Italie,  surtout  aux  basiliques  et  aux  baptisU'res  de  Havcnne,  aux 
oratoires  du  Lalran  et  aux  églises  de  Sainte-l'udenticniic,  Sainte-Maric-Majcure, 
Saint-I'aul  hors  les  murs,  Sainte-Sabine,  Saint-André-in-Catabarbara,  Saiiits- 
Cosmc-ct-Damicn,  ii  Rome,  et  enfin  à  divers  monuments  de  la  mi^me  époi)ue,  moins 
bien  conservés  et  moins carac(érislii(ues,  ii  t  apour,  ti  Milan,  ti  Xoplcs;  l'iralé.  /.,.  c. 
p.  184  sq. 
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IKir    le  l'olo    iireliiloclural     qu'elles    onl    à    remplir   '. 

Caractère  aixliitectural  de  la  décoi'atlon  murait'  on 
mosaïque.  —  La  décoration  est  rigoureusement  équi- 
librée dans  son  ensemble.  De  part  et  d'autre  de  l'axe 
central,  tout  se  répond  et  s'oppose  avec  une  parfaite 
symétrie.  Les  personnages  et  les  attributs  apparaissent 
en  nombre  égal  à  droite  et  à  gauche  de  la  figure  mystique 
dont  ils  forment  le  cortège. 

Leur  caractère  varie  suivant  la  place  qu'ils  occupent. 
Les  lignes  verticales  du  corps  humain  conviennent  aux 
surfaces  qui  se  développent  en  hauteur;  les  formes  hori- 
zontalement allongées  des  quadrupèdes,  brebis,  agneaux, 
permettent  de  les  aligner  à  la  fde  sur  les  bandes  étroites 
des  frises,  qui  reçoivent  aussi  de  longues  inscriptions 
dédicatoires;  la  forme  sensiblement  triangulaire  des 
anges  aux  ailes  éployées  et  des  hgures  symboliques 
des  Évangiles,  également  ailées,  les  destine  au  rem- 
plissage des  écoinçons  flanquant  les  arcs,  et  des  trompes 
qui  soutiennent  les  coupoles. 

Selon  la  forme  et  le  développement  de  la  paroi  qui  les 
supporte,  les  diverses  figures  sont  tantôt  isolées,  tantôt 
appariées,  par  deux  -,  par  quatre  ^  par  douze  *,  par 
vingt-quatre'.  Elles  se  dressent,  s'inclinent,  se  pros- 
ternent, pyramident  ou  rayonnent.  Dans  la  conque  de 
l'abside  qui  domine  l'autel,  l'axe  central  vers  lequel  se 
dirigenttouslesregardsestnettementindiqué  par  l'assem- 
blage des  trois  figures  superposées  qui  symbolisent  la 
Trinité.  Celles-ci  s'élargissent  du  haut  vers  le  bas  à 
mesure  que  divergent  les  rayons  qui,  du  sommet  de  la 
conque,  descendent  en  éventail  vers  la  demi-circonférence 
de  base.  La  colombe  du  Saint-Esprit  plane  au  zénith.  Au- 
dessous  d'elle,  la  main  du  Père  sort  de  la  nue  pour 
montrer  aux  fidèles  la  couronne  des  éternelles  récom- 
penses. Puis  apparaît  la  figure  du  Christ  assis  sur  un 
trône  massif,  lequel  repose  sur  la  montagne  sacrée  d'oii 
jaillissent  les  quatre  fleuves  du  Paradis.  A  droite  et  à 
gauche  s'inclinent  symétriquement  en  signe  d'iiommage 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  suivis  parfois  d'une  troupe 
d'apôtres  et  de  saints,  et  des  deux  Églises.  Enfin,  deux 
palmiers,  jouant  le  rôle  de  portants,  ferment  la  scène  des 
deux  côtés  et  l'ombragent  de  leurs  rameaux  flexibles 
qui  vont  se  rejoindre  au  sommet  de  la  voûte. 

Sur  la  frise  horizontale  qui  souligne  la  conque,  proces- 
sionnentdeux  troupeaux  symétriques  d'agneaux.  Partant 
des  deux  villes  saintes,  Jérusalem  la  cité  juive  et 
Bethléem  où  nait  Jésus,  placées  aux  deux  extrémités 
opposées,  ils  se  dirigent  au  centre  vers  l'Agneau  de 
l'Apocalypse,  debout  sur  la  montagne  de  Sion. 

L'arc  de  la  tribune  qui  encadre  l'abside  figure  de 
nouveau,  en  son  milieu,  l'Agneau  divin,  mais  égorgé  et 
étendu  sur  un  trône.  Derrière  lui  se  dresse  la  croix  ;  à 
droite  età  gauche,  les  sept  candélabres;  au  dessous,  dans 
les  deux  écoinçons,  vingt-quatre  vieillards  l'adorent, 
tendant  vers  lui  des  palmes  et  des  couronnes  et  inclinant 
leur  corps  parallèlement  ti  l'inflexion  de  l'arc,  tandis  que 
sur  les  deux  piliers  verticaux  qui  soutiennent  celui-ci  se 
dressent,  immobiles  comme  des  statues,  dans  une  atti- 


'./".T  '■"!  ''"'"'"='"^="  ^'^''S"<^  i  1"  fiS".-e  viva„le  repose  toul  le 
sysWrac  décoratif  de  la  peinlure  murale  en  mosaïque  aui  v  el  v,«  siicles 
de  noire  6re.  Cependant,  parnni  les  savants  qui  onl  le  plus  eonsciencieuse- 
ment  élud.é  et  le  mieux  compris  la  mosaïque  auli,|ue,  E.  MuntE  <Unc 
industrie  dart  à  ressusciter,  Haris,  1898,  p.  14)  est  presque  seul  à  avo' 
erileuré  cette  question  :  cf.  aussi  Pératé.  U  c.   p.  181,  ^  s  Les  deux  Églisel' 


tude  UK'dilalive,  Pierre  et  Paul,  propagaletiis  de  la  foi 
chez  les  Juifs  et  chez  les  Gentils. 

Au  sommet  do  la  calotte  sphérique  qui  recouvre  le 
chœur,  rayonne  au  milieu  d'une  gloire  que  cerne  une 
couronne,  l'étoile,  la  croix,  le  triangle  mystique,  ou  la 
colombe  cruciforme.  La  zone  circulaire,  qui  occupe  la 
base  de  la  coupole,  se  partage  en  quartiers  triangulaires 
dont  chacun  est  rempli  par  la  figure  conique  d'un  apôtre, 
marchant  à  grands  pas,  les  jambes  largement  arquées. 
Puis  des  statues  de  saints  impassibles,  debout  dans  des 
niches  cintrées,  alternent  avec  les  fenêtres  percées  dans 
le  cylindre  des  tambours,  tandis  que  les  symboles  des 
quatre  évangélistes  éploient  leurs  ailes  triangulaires 
dans  les  angles  des  trompes  qui  supportent  l'ensemble. 

Enfin,  la  monotonie  des  larges  pans  de  murs  latéraux 


Fig     .5     —  Mosii|i(cl    11    I  I    I    vi  ,||  \[ollMiiue  Xouioau    a  Raicnne. 

qui  soutiennent  le  toit  de  la  nef  est  rompue  ])ar  trois 
zones  superposées  de  figures,  chacune  d'elles  jouant  un 
rôle  différent  (fig.  5'2.'J7)  ^  Celle  du  bas,  d'un  caractère 
tout  architectural,  représente  une  longue  théorie  de  saints 
ou  de  saintes  qui  se  dressent  tout  droits  comme  les 
piliers  d'une  colonnade  de  cloître  :  leurs  robes  blanches 
rectangulaires  et  leurs  nimbes  arrondis,  taches  claires 
rassortant  avec  éclat  dans  la  pénombre,  produisent  l'illu- 
sion des  ouvertures  cintrées  qui  donnent  passage  à  la 
lumière  du   jour,   tandis  que  les  palmiers  épanouis  en 


rancicnne  Loi  el  la  nou\cllo  :  Jérusalem  el  Bellilécni.  sainl  Pierre  cl  saint  Paul. 
—  •*  Les  ([ualre  évangélistes,  les  (|ualre  fleuves.  —  i  Les  douze  apôtres, 
les  douze  brebis.  —  î»  Vingl-([uatre  vieillards  adorants  ou  oranls  ;  vingt-ipialre 
saints  ou  saintes.  —  G  Rien  de  plus  typique,  à  ce  point  de  vue,  (jue  la 
décoration  rie  hi  nef  de  Saint-Apollinairo-Nouvcau,  dont  noire  figure  5^57  reproduit 
un  fi'agrnent. 
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éventail  qui  alternent  avec  les  saints,  représentent  les 
colonnes  elles-mêmes  et  les  arceaux  qu'elles  supportent. 
La  zone  intermédiaire  est  toute  sculpturale  d'aspect  : 
dans  les  intervalles  des  fenêtres,  des  prophètes  ou  des 
apôtres,  tenant  des  livres  fermés  ou  de  grands  parche- 
mins, et  abrités  par  des  conques  en  coquille,  jouent  le 
rôle  de  statues,  meublant  des  niches  qui  alternent  avec 
les  baies  évidées  de  la  paroi.  Seule  la  partie  supérieure 
de  la  décoration  alTecte  un  caractère  franciiement  pic- 
tural. Elle  représente,  dans  une  rangée  de  tableaux  rec- 
tangulaires, tous  de  mêmes  dimensions,  des  scènes  his- 
toriques de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  destinées 
à  l'instruction  des  lidèles  qui  remplissent  la  nef. 

L'architecture  détermine  non  seulement  le  groupement 
et  l'attitude  des  figures,  mais  même  le  choix  des  couleurs. 
Les  fonds  sont  toujours  largement  ménagés.  Leur  ton 
est  éclatant,  bleu  intense  ou  doré,  car  leur  lumière  arti- 
ficielle doit  remplacer  la  clarté  du  jour.  Loin  de  chercher 
à  faire  oublier  la  paroi,  ils  en  accusent  la  présence.  Sur 
leur  surface  uniforme,  les  ligures  se  détachent  en 
sombre  ou  en  clair,  suivant  qu'il  est  nécessaire  de  ren- 
forcer ou  d'atténuer  les  lignes,  de  charger  ou  d'alléger 
les  masses.  Le  mosaïste,  ne  disposant  que  d'un  petit 
nombre  de  tons,  procède  forcément  par  larges  touches, 
juxtaposant  les  couleurs  tranchées,  supprimant  les 
nuances  intermédiaires.  Mais  cette  imperfection  de  la 
technique,  qui  serait  intolérable  sur  le  sol,  est  un  avan- 
tage pour  les  mosaïques  murales,  destinées  à  être  vues 
de  loin.  A  distance,  la  dureté  des  oppositions  se  perd 
dans  riiarmonie  générale  de  l'ouvrage  ;  l'énergie  du 
coloris  fait  saillir  les  figures,  leur  donne  un  relief  d'une 
vigueur  incomparable'. 

Décoration  en  mosaïqui'  des  édifices  profanes.  —  Cette 
décoration  suit  les  mêmes  principes  et  applique  les  mêmes 
formules  que  celle  des  sanctuaires.  L'empereur  est  le 
représentant  de  Dieu  dans  l'ordre  temporel,  comme  le 
Christ  dans  l'ordre  religieux.  Les  dignitaires  de  la  cour, 
les  hauts  fonctionnaires  de  l'Empire  correspondent  aux 
apôtres  et  aux  saints  ;  les  sujets,  aux  fidèles.  La  hiérarchie 
civile,  strictement  graduée  comme  lahiérarchiereligieuse, 
détermine  avec  autant  de  rigueur  l'ordre  de  préséance  des 
figures  et  leur  balancement  symétrique.  L'ornementation 
est  aussi  riche,  le  coloris  aussi  éclatant  dans  les  palais  que 

)  Bayol,  ItfChcrclws,  p.  lOi  s<|.  el  L'art  bijz.  |).  Ii2  sc|.  —  2  Cassiodor. 
Y<u\  vil,  5;  cf.  Holtziiiser,  L.  c.  p.  71  s.).  —  ■>  Procop.  /lell.  Goth.  1, 
24.  Un  autre  poi-lrait  de  Tliéodoric  le  repri^seiitc  Irioinplianl,  armé  de  la 
lauce  el  du  bouclier,  cnirc  les  figures  syinboluiues  de  Rome  relevée  de  ses 
ruines  et  de  Ravenne  vaincue,  s'avançant  en  humble  suppliante  :  Miintz,  La 
peint,  en  mos.  L.  c.  p.  170.  —  *  Procop.  l)e  aedif.^  1,  10;  Diehl,  Jn&timcn, 
p.  8Û.  Les  mosaïi|ues  de  Saint-Vital  de  Ravenne  permettent  de  se  faire  une  idée 
d  el  magnificence  de  ces  tableaux.  —  Ruii.ioiiitAPHiK.  Ciampini,  Vetera  mûnimenta 
in  quibiis  prat^cipue  mtisiva  opéra..  Roma,  1090-99;  Kurietti,  De  7mtsii'is, 
Rome,  1752;  Pierre  le  Viel,  Kssai  sur  In  peint,  en  inosaique,  Paris,  17(iS  ;  Fouge- 
roux  de  Bondaroy,  Traité  sur  la  fabrique  des  mosaïques,  ii  la  suite  des  fiecfirr- 
ches  sur  tes  ruines  d'iJerculanum,  Paris,  i770;  llacfrelin,  Ottserr.  sur  ta  juus. 
des  anciens,  dans  les  Comment,  hist.  Academiae  T/teodoro-Palatinae,  V,  n"  :i, 
p.  89  sq.  Mannlieim,  1783;  Calvet,  Dissert,  sur  tes  mos.  des  anciens,  et  pt us  par- 
ticulièrement sur  celles  qui  ont  été  découvertes  prés  de  la  ville  d'Aix  en  Pro- 
vence  au  mois  de  juin  1790.  Ms.  de  la  Bibliolbéi|ue  d'Avignon,  n"  2343:  Ourlill 
(J.-G.),  Ueber  die  Mosaik,  Magdeburg,  1798:  Hirt,  Des  différentes  espèces  de 
mosaïques  chez  les  anciens,  trad.  de  l'allemand  dans  les  .Mém.  de  l'Ac.  des  Se.  et 
D.-Lettres,  1801,  cl.  de  B.-Lellres,  Paris,  1801  ;  Tarin,  Descr.  rf'tm  ancien  ouvraqe 
en  mosaïque  suivie  de  remarques  sur  ce  genre  de  peinture,  Mém.  de  l'.Aead.  de 
Turin,  XIII, 'Turin,  1803;  Sprcti,  Compendio  istorico  deW  arte  dî  comporre  i 
musaico  con  la  descrizionc  de  musaici  antichi  che  trovansi  nelle  basiiicbe  di 
Jtavenna.  Ravenne,  1804;  Lysons,  Ileliquiae  Britannico  /tomanae,  containiny 
figures  of  roman  antiquities  discovered  in  varions  parts  of  England,  Londres, 
1813;  Caylus,  Essai  sur  la  manière  de  peindre  en  marbre,  Mém.  de  l'Aead.  des 
Inscr.   t.   XXIX;  A.  de  l.aborde,  Descr.  d'un  pavé  en  îuosnlqu»   découiert  dans 


dans  les  basiliques,  «ar  la  majesté  impériale  doit  être 
entourée  de  la  même  splendeur  que  la  majesté  divine. 

Malheureusement,  des  nombreuses  mosaïques  profanes 
du  v°  et  du  vi°  siècle,  il  ne  nous  reste  plus  que  de  rares  et 
courtes  descriptions.  L'on  ne  peut  s'étonner  de  la  dispa- 
rition de  ces  revêtements.  La  piété  des  fidèles  respecta  la 
peinture  d'émail  des  basiliques.  Leur  conservation  fut 
souvent  mieux  assurée  encore  par  le  mauvais  goût  des 
prêtres  qui,  pour  rajeunir  l'aspect  de  leurs  églises,  les 
faisaient  recouvrir  d'un  épais  enduit  de  stuc  qu'on  peignait 
à  volonté.  Mais  les  palais  impériaux  eurent  à  subir  les 
injures  du  temps  et  des  hommes.  Celui  de  Théodoric 
à  Ravenne  fut  dépouillé  de  son  splendide  revêtement  par 
Cliarlemagne,  qui  fit  gratter  dtjs  voûtes  tous  les  cubes 
d'émail  pour  en  orner  sa  résidence  d'Aix-la-Chapelle  -. 
D'autres  mosaïques  tombèrent  de  vétusté,  s'écaillant  par 
morceaux  comme  ce  portrait  du  Forum  de  Naples  qui 
figurait  le  roi  des  Goths  ".  Les  magnifiques  tableaux  qui 
ornaient  le  palais  de  Jtistinien  ne  nous  sont  connus  que 
par  Procope  '.  Ils  représentaient,  d'après  l'iiistorien 
grec,  les  guerres  et  les  combats  du  règne,  les  villes  prises 
en  Italie  et  en  Afrique,  le  retour  à  Constanlinople  de  Réli- 
saire  victorieux,  suivi  de  son  armée,  de  son  butin,  des 
rois  Goths  et  Vandales  prisonniers,  et  solennellement 
accueilli  par  Justinien  et  Thi'odora  et  leur  cortège  de 
sénatiîurs  en  habits  de  fête. 

De  ces  exemples,  il  paraît  résulter  qu'au  temps  dp 
Justinien,  quel  que  soit  le  décor,  sacré  ou  profane,  dont 
le  mosaïste  est  chargé,  celui-ci  a  pour  thème  unique  les 
hommages  rendus  au  souverain.  Dans  les  palais  comme 
dans  les  sanctuaires,  toutes  les  scènes,  tous  les  gestes  se 
confondentdésorinaisenun  acte  de  perpétuelle  adoration. 

Un  nouveau  cycle  commence,  purement  byzantin.  Le 
rôle  de  la  mosaïque  antique  est  désormais  fini. 

D'une  façon  générale,  son  histoire  peut  se  résumer 
ainsi  :  De  ses  origines,  jusqu'à  la  fin  du  i"  siècle  de 
notre  ère,  la  mosaïque  reste  un  art  alexandrin,  idéa- 
liste, aristocratique.  Au  temps  des  Antonins  et  de  Sévère, 
elle  se  romanise  et  devient  naturaliste  et  démocratique. 
.\  partir  du  triomphe  de  l'Église  chrétienne  et  de 
l'établissement  de  la  monarchie  absolue,  elle  se  trans- 
forme à  la  mode  byzantine  pour  prendre  un  caractère 
officiel,  mystique,  théocratique.     P.  GAUcsLEn. 


l'ancienne  ville  d'Italica,  Paris,  ls:ii;  Arlîiud,  IJist.  abrégée  de  la  peinture  en 
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Ml,  p.  95-13»,  1875;  A.  DarccI,  La  mosaïqm,  Gazette  des  Beaux-Arts.  l.  I;  K. 
Didron,  Du  râle  décoratif  de  lapeinture  en  mosaïque.  Gazette  des  Beaux-Arts, 
mai  1875,  p.  412-439  ;  G.  Berger,  Notes  sur  la  mosaïque,  Exlr.  du  Bull,  de  l'Union 
centrale  des  Beaux-Arts  appliqués  à  l'industrie,  Paris,  1870;  Appell,  Christian 
mosaics  Picture  :  a  catalogue  of  reproduction  of  christ,  mosaics  exhiliiled  in  Ihe 
South  Kensington  Muséum,  Londres,  1877;  Cli.  Bayet,  Recherches  pour  servira 
l'hist.  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  chrétiennes  en  Orient,  Paris,  1879  ;  F.-X. 
Kraus,  Real  Encykiopùdie  der  christl.  Atterthûmcr,  II,  p.  419  sq.,  Frciburg. 
1882-1880  ;  E.  Miintz,  /m  peinture  en  mosaïque.  Revue. des  Deux  Mondes,  I"  juil- 
let 1882,  p.  102  à  183  ;  A'utes  sur  les  mos.  chrétiennes  de  l'Ital     lasc.  l-VUI,  Pans, 
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MIJSTEA.  Mjcxea.  —  Jeu  usilé  chez  les  Grecs.  C'était 
peul-t'lre  un  jeu  de  poursuite,  où  les  joueurs  formaient 
une  chaîne  en  face  de  l'adversaire  qui  devait  les  prendre, 
comme  dans  la  Queue  du  chat.  Mais  rien  n'est  moins 
certain'.      Georges  Lafaïe. 

MUTATIO  [(TRSUS  PIBLICIS,  p.  165.')]. 

MUTIJUM.  —  Droit  r.REC.  —  Le  prêt  de  consommation, 
correspondant  au  mntunrn  du  droit  romain,  et  surtout 
le  prêt  d'argent,  était  très  fréquent  dans  le  droit  grec, 
et  notamment  à  Athènes.  Les  orateurs,  dans  leurs  plai- 
doyers, ont  souvent  à  s'en  occuper.  Parmi  les  discours 
qui  nous  sont  parvenus  et  qui  renferment  de  précieux 
renseignements  à  ce  sujet,  nous  citerons  le  Trnpésitique 
d'Isocrate,  les  plaidoyers  de  Démosthène  contre  Timo- 
thée,  contre  Callipe  et  contre  Dionysodore,  plusieurs  -Ttapa- 
Ypastxoc  Xo'yoc  du  même  auteur  contre  Zénothémis,  Apa- 
tourios,  Phormion,  Lacritos,  Panténète,  et  pour  Piior- 
mion.  Nous  avons  malheureusement  à  regretter  la  perte 
de  plusieurs  plaidoyers  de  Lysias  ayant  trait  spéciale- 
ment à  des  questions  de  prêt,  /psioç  '. 

A  la  différence  du  prêt  à  usage  ou  commodal  [commo- 
datum)  qui  est  toujours  gratuit,  le  prêt  de  consomma- 
tion peut  entraîner  non  seulement  la  restitution  d'un 
objet  ou  d'une  somme  de  même  valeur,  mais  encore  le 
paiement  d'une  indemnité  pour  la  jouissance  delà  chose 
prêtée.  Cette  indemnité  porte  le  nom  d'intérêts,  toxc/i. 
Nous  avons  précédemment  exposé  [foenus,  p.  1:21  i  ei  s.^ 
la  théorie  du  prêt  à  intérêts  dans  le  droit  grec. 

Le  contrat  de  prêt,  qu'il  soit  simple  ou  à  intérêt,  ne 
requiert  aucune  formalité  -.  11  peut  donc  avoir  lieu  avec 
ou  sans  écrit.  Dans  le  premier  cas,  il  est  désigné,  mais 
par  des  auteurs  d'une  époque  relativement  récente,  par 
les  expressions  /sigoSot&v,  à.rjûyyoxfOM''.  On  a  enseigné 
qu'à  la  difTérence  dans  la  forme  correspondait  une  diffé- 
rence dans  le  fond,  et  que  la  forme  la  plus  simple,  la 
forme  verbale,  n'aurait  été  employée  que  pour  le  prêt  sans 
intérêts  ^  Mais  le  texte  d'Hésychius  sur  lequel  on  s'est 
fondé  ne  nous  paraît  point  assez  explicite  pour  entraîner 
une  dérogation  aux  principes  généraux  du  droit  attique, 
qui  reconnaissaient  la  même  force  à  toutes  les  conven- 
tions, quelle  que  .soit  leur  forme.  11  nous  semble  d'autant 
moins  décisif  que  Pollux  et  Diodore  de  Sicile'^  ne  font 
aucune  allusion  à  la  distinction  que  l'on  a  imaginée  ". 

Le  prêt,  lorsqu'il  est  verbal,  peut  même  avoir  lieu  sans 
témoins  ''.  Mais  c'était  là  un  fait  exceptionnel,  qui  n'inler- 

I87+-1884;  Etudes  icunograph.  et  archéologiques  sur  te  Moyen  âge,  I  ;  Les  /Mve 
ments  historiés  du  W  au  xn«  siècle,  Paris,  )887  ;  De  l'ornementation  dans  tes  mus. 
de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  Jiev.  des  arts  décoratifs,  avril  et  scpl.  1K80, 
juillet-aoùL  et  sept.  1888  ;  La  mos.  chrétienne  pendant  les  premiers  siècles, 
Paris,  1893;  Une  industrie  d'art  ancienne  à  ressusciter,  Paris,  1898;  Projet  d'un 
Corpus  des  niosaI(|ues  paiennes  et  cljrétiennes  jusfiu'aii  ix»  siècle  iuclusiveniont, 
Paris,  1901,  circulaire  auloijiaphiée:  H.  Blûniner,  Technologie  und  Terminologie 
der  Geweràe  und  Kûnste  bei  Griechen  und  tiômern,  111,  p.  3J3-343,  Leipzig,  1884; 
Morgan,  Jtomano-hritish  mosaic  parements  :  a  history  of  their  discovery  and 
a  record  and  interprétation  of  their  designs,  Londres,  1 886  ;  H(!ron  de  Villefosse, 
Les  mosaïques  récemment  découeertes  en  Afrique,  cxlr.  de  la  Hernie  de  l'Afrique 
franc.,  Paris,  1887  ;  Baumeisler,  Denkmâler  des  klass.  Alterthùms,  s.  v.  p.  927-933 
(Von  Kohden),  1887  ;  J.  ^^.  von  Wilmowsky,  Mm.  Mosaiken  aus  Trier  und  dessen 
L'mgegend,  Préface  de  F.  llettner,  p.  1-10  et  t-23,  Trêves,  1888  ;  Martigny,  Dictionn. 
des  aniii/uités  chrétiennes,  s.  v.  p.  485-490,  3c  édil.  Paris,  1889;  Cari  Elis,  Die 
Mosail;  und  Glasmalerei,  Leipzig.  1891;  Gerspacli,  La  mosaïque,  Paris,  1893; 
Mari|uardi-Mau,  trad.  Henry,  La  vie  privée  des  Domains,  IL  p.  274-282,  Paris,  1S93  ; 
G.  CKiusse.  llnsiligues  et  mosaïques  chrétiennes,  Italie.  Sicile,  Paris,  1893  ; 
D.  Victor  Scliulize,  Archûotoyie  der  altchrist.  Kunst,  dos  Mosaik,  p.  OG  s(|.  197  à 
241,  Municli,  1895;  Iwan  von  Muller,  Handbuch  der  klass.  Alterlh.  Wissenschaft, 
t.  VI  ;  K.  Siltl.  Àrchiologie  der  Kuusl,  p.  302  si(.  741  sq.  Munich,  1895  ;  P.  Gaucklcr, 
La  piotaîque  romaine  en  Afrique,  dans  le  Tour  du  Monde,  1896,  n"  42,  p.  329-332  ; 
Id.  Des  principes  d'une  clasfifieation  raisonnée  des  mos.  africaines,  A  fus.  Congrès 
de  Carlhagc,  1890, 1,  p.  278  S(|.  ;  F.-X.  Kraus,  Gesch.  der  christl.  Kunst,  p.  399  sq.. 


venait  qu'entre  amis,  et  la  prudence  imposait  aux  capita- 
listes plus  de  précautions.  On  appelait  donc  des  témoins 
pour  assister  à  la  conclusion  du  contrat  et  au  versement 
des  deniers*.  Les  prêteurs  vraiment  diligents  ne  se  con- 
tentaient point  deréunir  des  témoins.  Ils  prenaient  soin, 
en  leur  présence,  de  rédiger  un  écrit,  qu'ils  leur  faisaient 
signer'.  Cet  écrit  portait  le  nom  de  auyyoy.<^ri  et  pouvait 
être  également  désigné  par  l'expression  plus  générale 
cjaêoXaiov '".  Knfin,  pour  soustrairele  titre  aux  dangers 
de  destruction  ou  d'altération,  on  le  déposait  chez  un 
tiers,  ordinairement  chez  un  trapézite,  et  des  témoins 
étaient  encore  appelés  à  assister  à  ce  dépôt"  .  Lorsque  ce 
prêt  était  consenti  par  un  trapézite,  on  suivait  l(>s  formes 
spéciales    aux    opérations    faites    par    les  banquiers'-. 

Le  prêteur  pouvait  se  fier  à  la  parole  de  l'emprunteur 
et  ne  lui  réclamer  aucune  garantie;  mais  c'était  là  l'excep- 
tion. Ordinairement  le  débiteur  fournissait  à  son  créan- 
cier des  sûretés  soit  personnelles,  c'est-à-dire  des  cau- 
tions, soit  réelles,  c'est-à-dire  des  gages  ou  des  hypo- 
thèques. Les  plaidoyers  des  orateurs  athéniens  fournis- 
sent plusieurs  exemples  de  prêts  garantis  par  des 
cautions '^  En  dehors  d'Athènes,  une  inscription  de 
(jythion'*  parle  de  cautions  en  terres,  èy/ûa;  h-fixiwç, 
exigées  de  ceux  qui  reçoivent  un  prête  de  sommes  léguées 
aux  villes,  et  dont  l'intérêt  doit  servir  à  des  distributions 
annuelles.  Mais  il  est  assez  difficile  de  savoir  ce  qu'il 
faut  entendre  précisément  par  là''.  Les  obligations  de 
l'emprunteur  sont  plus  fréquemment  garanties  par  des 
constitutions  d'hypothèques".  Le  prêteur  pouvait  aussi 
faire  insérer  dans  l'acte  une  clause  qui  lui  permettait, 
s'il  n'était  pas  payé  à  l'échéance,  de  saisir  directement  les 
biens  de  l'emprunteur  sans  avoir  à  recourir  à  la  justice 
etcomme  s'il  avait  obtenu  un  jugement,  xaOi7r$p  èxSixtiî'". 

Le  contrat  de  prêt  est,  en  ce  qui  concerne  la  capacité 
des  parties,  soumis  aux  principes  généraux.  Ainsi  une 
femme  ne  peut  y  figurer  valablement,  soit  comme  prê- 
teuse, soit  comme  emprunteuse,  si  elle  n'est  pas  auto- 
risée de  son  kyrios'*. 

Le  prêt  estpermis,  en  principe,  pour  une  opération  quel- 
conque. Par  exception,  il  est  interdit,  sous  peine  de  confis- 
cation de  la  créance,  de  prêter  de  l'argent  sur  un  navire  ou 
sur  une  cargaison,  lorsque  l'armateur  ne  s'engage  pas  à 
rapporter  à  Athènes  des  céréales  ou  d'autres  marchan- 
dises". On  voulait  ainsi  empêcher  que  les  capitaux  du 
pays  ne  fussent  employés  au  profit  d'une  autre  place-". 

Friliourg  en  Brisgau,  1890-1900;  St.  Gsell,  Les  monuments  antiques  de  lAlgéri:, 
11,  p.  ino  sq.  Paris,  1901.  Listes  du  mosaïstes,  voir  p.  2104,  note  0. 

MUSTEA.  i  Hesycll.s.  v.  :  «  ^a.SîeiT-.;  Es,TiA«j;i£v,  ««■:<iW<,.Ta  toù;  liifycytai  -.  Le 
texte  est  sûrement  altéré.  L'hypothèse  est  de  Grasberger,  Erziehung  u.  Vnterricht 
im  ktass.  Alterth.  I,  1,  p.  149.  Elle  repose  sur  le  mot  xataî^ûovTa,  qui  semble  une 
corruption  de  xataijoyffa  ;  cf.  Bocqde  Fouquières,  Jtuj^  des  anciens-,  1873,  p.  282. 

MUTUUM  1  Voir  l'énuméralion  de  ces  plaidoyers  ap.  Meier,  Schiimann  cl 
Lipsius,  Der  attische  Process,  p.  081.  — ?  Cf.  Platner,  Process,  t.  II,  p.  349; 
Meier,  Schiiniaun  et  Lipsius,  p.  684;  Caillemer,  Contrat  de  prêt,  p.  9;  Guiraud, 
La  propriété  foncière  en  Grèce,  p.  279.  Cf.  sur  les  formes  des  actes  de  prêt, 
dans  le  droit  gréco-égyplien,  Caillemer,  Zes;3û;)y?-i/s  i/recs,  p.  U  sq.  ;  Darosle,  dans 
A'oiii).  rei:  hist.  du  droit,  1894,  p.  091.  —  3  Poil.  Il,  152;  Hesycl..  s.  r.  /.hjoSotov  ; 
Diod.  Sic.  1,  79.  —  4  Sieveking,  Das  Seedarlehen  des  Altertums,  p.  28. 
—  ■'  Loc.  cit.  —  fi  Cf.  Bcauchet,  /fist.  du  droit  priré  de  la  liépuiAique  athénienne, 
t  IV.p.  236.— "Demoslh.  C.  Timoth.  §  2.— s  Demoslh.  C.  P/ior»i.§30.— 9  Demostb. 
C.  Lacrtt.  §  13  ;  C.  Dionys.  §  1 .—  >»  Meier,  Schfimann  et  Lipsius,  p.084,— 1 1  Demoslh. 
C.Lacrit.%  14;  C.  Phonn.^ù.—  12  Voir  il  ce  sujet  Bcauchet,  t.  IV,  p.  48.  —  "  Lys. 
De  bon.  .Iristopk.  §  22;  Demoslh.  C.  Apatar.  §  7  ;  Isocr.  Trapez.  %  37.—  H  Le  Bas- 
Waddington,  Voy.  archéol.'ii'ia.l,  13. — li>  Cf.  \.i:CT\va\n,Le  cautionnement  dans  le 
droit  grec  classique,  dans  Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  etc.,  de  Toulouse,  1894, 
p.  209;  Beauchet,  t.  IV,  p.  538.  —  16  Beauchct,  t.  III,  p.  197.  —  "  Voir  supra. 
article  foems,  p.  1218.  —  18  Beauchet,  1,  II,  p.  362,  et  1.  IV,  p.  239.  —  19  De- 
moslh. C.  Lacrit.  §  SI  ;  C.Theocr.  §  13.  —  20  Thonissen.  Le  droit  pénal  de  la 
Républiq.  ath.  p.  400. 
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La  somme  prêtée  doit  être  remboursée  à  Tépoquc  tixck' 
par  la  convention.  Le  remboursement  peut  toutefois, 
ainsi  que  le  montre  une  inscription  de  Lébadée  ',  s'effec- 
tuer par  annuités,  comprenant  en  même  temps  le  capital 
et  les  intérêts.  Si  le  débiteur  néglige  de  remplir  son 
engagement,  il  devient  Û7i£pr,[j.£po;  et  il  est  exposé  à  toutes 
les  conséquences  qu'entraîne,  en  général,  l'inexécution 
des  obligations.  Il  encourt  notamment  la  clause  pénale 
qui  a  pu  être  stipulée  pour  ce  cas'''. 

Pour  obtenir  le  remboursement  do  la  somme  prêtée, 
le  prêteur  a,  outre  les  actions  réelles  qui  peuvent  résul- 
ter à  son  profit  de  la  constitution  d'un  gage  ou  d'une 
iiypollièquc.  plusieurs  actions  personnelles  à  sa  disposi- 
tion. Il  peut  d'abord,  dans  le  droit  attique,  recourir  à 
l'action  générale,  commune  à  tous  les  contrats,  et  rece- 
vable  dans  le  cas  où  ils  n'étaient  pas  exécuti's,  à  savoir 
la  ôizï)  CTujxêoXaîcov  ou  <Tuv6ï|Xwv  TrapaêàucO)?,  ijui  ni'  présen- 
tait ici  aucun  caractère  particulier'. 

La  seconde  action  ouverte  au  ]irèli'iir,  l'I  qui  alors, 
comme  l'indique  son  nom,  était  naturcllemenl  indiquée 
en  cas  de  prêt,  c'est  la  SîxTq  xpéco;  *.  Le  prêteur  peut,  en 
troisième  lieu,  exercer  la  oix-ri  àaopfjLviç,  qui  n'est  point 
une  action  générale  en  matière  de  prêt,  mais  qui 
s'applique  à  une  hypothèse  spéciale.  L'àa,op[jL7Î  est  la 
somme  d'argent  fournie  par  un  commanditaire  à  un 
négociant  pour  que  celui-ci  l'emploie  à  son  commerce 
[aimiormÈj.  La  Sixt)  àjpopjjiTiçpeut  donc  être  définie  l'action 
intentée  par  un  commanditaire  contre  le  gérant  d'une 
entreprise  commerciale  afin  d'obtenir  la  restitution  de  la 
mise  qu'il  a  versée  dans  le  fonds  social  '.  Une  quatrième 
action  ouverte  au  prêteur  est  la  oU-r^  àpyopiou  [ar(;vrioi' 
dikk].  On  peut  se  demander  enfin  si  le  prêteur  n'a  point 
à  sa  disposition  la  StV.ifi  ^liZrfi.  La  question  est  controver- 
sée. Dans  une  opinion,  on  dit  que  ce  serait  donner  à 
cette  action  une  trop  grande  extension  et  l'on  décide 
qu'en  l'absence  de  circonstances  spéciales  donnant  nais- 
sance à  une  pXâê-fi  proprement  dite,  cette  action  reste 
élrangère  aux  relations  naissant  du  contrat  de  prêt. 
Dans  une  autre  opinion,  l'action  pXa?T|Ç  peut  servir  au 
contraire  à  poursuivre  l'exécution  des  engagements 
naissant  d'un  contrat  et  à  réprimer  leur  violation  ''. 

On  n'est  pas  d'accord  non  plus  sur  le  point  de  savoir 
si  les  différentes  actions  qui  compétent  au  prêteur  contre 
l'emprunteur  sont  de  la  compwjtence  des  tliesmotètes  ' 
ou  de  celle  des  Quarante  '.  Dans  tous  les  cas,  nous 
savons,  par  le  traité  d'Aristole  nouvellement  découvert  '', 
que  les  v.cy.vi<fitX<;  avaient  pour  mission  d'introduire 
devant  les  tribunaux,  avec  d'autres  alFaires  préscnlani 
un  même  caractère  d'urgence,  les  actions  en  resliliilinn 
d'un  petit  capital  (à(p&ppnî)  emprunté  poui-  faiiv  i\r> 
affaires  sur  le  marché.     L.  Iîeauciiet. 

Droit  romain.  —  Le  mutuuin  est  le  prêt  de  consomma- 
tion du  dioil  moderne  (Code  civil,  a.  lSÏ)i2  et  suiv.).  C'est 


1  Coi-ii.  mscr.  ijr.  sept.  3(13*.  —  2  Dcinoslh.  C.  Aicosli:  §  1(1;  cf. 
Bcauclict,  t.  IV,  p.  239.  —  3  Mcier,  Sctiômann  cl  Lipsiiis,  p.  fi97.  —  *  Voir  xiipra, 
loKNUs,  p.  1218.  —  5  Caillcmcr,  Contrat  de  ;»■(■(,  p.  29;  Hcauclict,  l.  IV,  p.  iH. 

—  «  Voir  larl.  bi.aiiès  uiKi  et  Bcauclicl,  l,  IV,  p.  393  9i|.  —  1  Voir  cm  ce 
sens  Piailler,  t.  Il,  p.  362;  Mcier  cl  Scliômann,  |f*  M.  p.  G8.  —  "  Kii  ce  ^cns 
Lipsius,  sur  .Mcier  et  ScliCmann,  p.  81   et  097.  —  'J  Arisl.  Constit.    Ath.  c.  J-. 

—  1"  Oaius,  i  Aurcor.  Dig.  XLIV,  7,  1,  i.  —  U  Plaut.  Trin.  III,  3,  32;  Cnt. 
De  re  rml.  5,  3;  Paul.  28  ad  Ed.  Dig.  XII,  1,2:  Àppellala  cl  miitui  diitiu  nli 
mr/iiod  de  mm  tmim  fil.—  12  Plaut.  Trin.  11,4,  38;  Lucil.  ap.  Non.  Marc.  13s,  19. 

—  13  Cat.  ap.  Scn.  /Je  bcnef.  V,  7,  0;  Jul.  ap.  Arric.  4  (Juaest.  Dij/.  XVI,  1,  17  pr. 

—  tl.Scn.  Oc  hencf.  VII,  4,  8;  Paul.  2  Sent.  Dig.  Xll,  1,  3t.  l.  —  is Gains.  III,  9U. 

—  •«Plaut.  Pcr».  I,  I,  3;  Nacv.  ap.  A.  (iell.  Il,  19,  (1;  Pompon.  C  ex  Plaul.  /Jig. 


un  contrat  par  lequel  une  personne  transfère  à  une  autre 
la  propriété  d'une  certaine  quantité  de  choses  qui  se  con- 
somment par  le  premier  usage,  à  charge  de  rendre  au 
prêteur,' à  une  époque  convenue,  une  quantité  équivalente 
de  choses  de  même  qualité  '".  L'acte  du  prêteur  est  dési- 
gné par  l'expression  mu/uiim  date  "  ou  facere  '-;  celui 
de  l'emprunteur  par  l'expre.ssion  tnutuare'^  ou  muluum 
sitmere'^.  Le  mutuum  ne  peut  avoir  pour  objet  que  des 
quantités'-',  c'est-à-dire  des  choses  qui,  d'après  les  usages 
du  commerce,  sont  considérées  comme  équivalentes  entre 
elles  malgré  leurs  dift'érences  individuelles  :  de  l'argent '^ 
des  denrées'-.  En  cela  le  mutuum  diffère  du  commodat 
ou  prêt  à  usage  qui  a  toujours  pour  objet  un  corps  cer- 
tain'* que  l'emprunteur  doit  rendre  in  specie  [coMiionA- 
TUM,  t.  Il,  p.  iWX . 

I.  His/oire  du  con/rut  d<t  mutuum.  —  Le  mutuum  n'a 
reçu  le  caractère  de  contrat  qu'à  une  époque  relative- 
ment récente.  Pendant  longtemps,  ce  fut  un  pacte  sans 
valeur  juridique.  C'était  un  bon  office,  un  de  ces  services 
qu'on  se  rend  entre  amis  ".  Le  prêteur  s'en  remettait, 
pour  le  remboursement,  à  la  loyauté  de  l'emprunteur  -". 
Aux  derniers  siècles  de  la  République,  le  mutuum  fut 
indirectement  sanctionné  par  application  du  principe 
qu'on  ne  doit  pas  s'enrichir  injustement  aux  dépens 
d'autrui^'.  L'emprunteur,  qui  refusait  de  rembourser  à 
l'échéance,  pouvait  y  être  judiciairement  contraint  au 
moyen  de  l'action  de  la  loi  per  rondictionem  introduite 
par  la  loi  Silia  i  m;x,  p.  llG't,  n.  30].  Dans  la  suite,  on  a 
donné  effet  à  la  convention  qui  accompagne  la  remise  de 
la  quantité  prêtée.  Cette  convention  a  été  élevée  au  rang 
de  contrat  :  elle  doit  être  conclue  de  part  et  d'autre  en 
vue  de  faire  naître  une  obligation  de  restituer  dans  dos 
conditions  déterminées--. 

Il  y  eut  dès  lors  deux  sortes  de  prêts  de  consomma- 
tion sanctionnés  par  la  loi  romaine  :  le  foenus  et  le 
muluuui  ;  le  premier  résultant  d'un  acte  solennel,  le 
second  se  formant  sans  aucune  solennité  ;  l'un  réservé 
aux  citoyens  romains,  l'autre  accessible  aux  pérégrins; 
le  premier  imposant  à  l'emprunteur  l'obligation  de  payer 
des  intérêts  en  sus  du  capital,  le  second  essentiellement 
gratuit"  [kûe.nus,  p.  ii'l'.i].  Ces  deux  sortes  de  prêt 
coexistèrent  pendant  un  certain  temps  :  le  foenus  est 
encore  mentionné  sous  le  règne  de  Claude  dans  un 
document  législatif".  Mais,  tandis  que  le- foenus  était 
mal  vu  ■■•,  l'opinion  publique  était  favorable  au  mutuum  ^^ 
dont  l'usage  cessa  d'être  restreint  aux  rapports  entre 
amis.Tite-Livc  on  cite  un  exemple  do  l'an  So.j  de  H.  :  les 
Carthaginois  étant  viMiiis  à  Home  apporter  l'argent  du 
tribut  qui  leur  avait  été  imposé,  les  questeurs  leur 
doclai-orciil  (|i]i'  col  argent  n'était  pas  do  bon  aloi 
ot  ((u'il  (-iinlenait  un  quart  d'alliage.  Pour  parfaire  la 
(liH't'rence.  les  envoyés  Carthaginois  durent  omprimtor 
do  l'artreiità  titre  do  mutuum'-' .  Si  le  uiutuum  n'avait  eu 


Xll,  I.  S;  Jul.  7  Disp.,  cod.  IS.  —  n  (Jic.  De  teg.  agr.  Il,  30,  83.  On  peut  mima 
prôlcr  des  poissons  ;  Varr.  De  re  rust.  III,  17,  3;  Plin.  Hisl.  nat.  l.\.  33,  77. 
—  if*  Les  choses  (pli  se  consomment  parle  premier  usage  ne  peuvent  faire  l'objet 
tl-un  comniodal  f|uc  si  elles  sont  prêtées  ad  pompant  et  ostentationem  :  Ulp.  28  ad 
Ed.  Ilig.  XIII,  3,  3,  li;(;aius,  I  De  rerli.  oblig.,Eod.  lit.  4.  —19  tjil.  De  re  rust. 
4.  _  -m  11  y  avait  l.^  un  credilum;  cf.  Ulp.  26  ad  Ed.  Dig.  Xll,  1,1,  1.  —  21  Ct. 
lid.  Cu<|,  Jmtil.  jurid.  des  Domains,  t.  Il,  p.  492  cl  495.  —  22  Paul.  2  Insl. 
Dig.  XLIV,  7,  3,  1.  —  23  Paul.  2  Sent.  Dig.  XX,  2,  8.  —  ii  Voir  plu» 
haut,  t.  V,  p.  1135,  n.  11.  —  23  Cic.  Pro  Cad.  7,  13.  —  20  Non.  Marc.  439, 
2(1  :  Honestins  {fenore  est)  mutiiiim,  giiod  sub  amico  aff^elu  fiât  meum  tuiim 
usa  tcmporis  necessarii,  —  27  Til.  Liv.  XXXII,  2;  Peeuma  nomae  muina 
snnijtln. 
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à  cette  époque  une  valeur  juridique,  les  Carthaginois 
eussent  difficilement  trouvé  des  capitalistes  romains 
disposés  à  leur  prêter  la  somme  dont  ils  avaient  besoin. 

Pour  rendre  le  mutuum  vraiment  pratique  dans  les 
rapports  d'affaires,  il  fallait  fournir  au  prêteur  le  moyen 
d'obtenir  une  compensation  pour  l'usage  de  son  argent, 
tout  en  évitant  les  abus  auxquels  donnait  lieu  l'emploi 
du  focmin.  La  solution  consista  à  juxtaposer  au  mulunni 
un  contrat  spécial  conférant  au  prêteur  le  droit  d'exiger 
des  intérêts  {untrnc).  Le  mutuum  était  en  ce  cas  suivi 
d'une  stipulation  {stiputatio  subjecta  ').  On  dit  alors 
qv\"i\  y  a  j^ecunia  foenebris-  on  foenevnta^,  et  non  fjra- 
tuita  pecunia.  Grâce  à  cette  séparation  de  la  convention 
relative  au  capital  et  du  contrat  relatif  aux  intérêts, 
l'emprunteur  cessa  d'être  à  la  merci  du  prêteur  :  il  fut 
impossible,  par  exemple,  de  convenir  à  l'avance  que  les 
intérêts  non  payés  se  convertiraient  en  capital*.  En 
même  temps  on  rendait  manifeste  ce  fait,  que  la  pro- 
messe d'intérêts  émanait  de  la  libre  volonté  de  l'emprun- 
teur [usurae]. 

Dans  la  suite,  le  principe  de  la  séparation  des  deux 
conventions  n'a  pas  été  rigoureusement  observé  en  pra- 
tique, sinon  en  théorie.  On  a  cherché  à  l'éluder  par  des 
expédients:  tantôt  on  déduisait  du  capital  le  montant 
des  in-téréts  qui  se  trouvaient  ainsi  payés  d'avance  ^  ; 
tantôt,  après  avoir  conclu  le  mutuum,  on  stipulait 
séance  tenante  le  paiement  des  intérêts  et  du  capital  :  la 
stipulation  ayant  un  effet  novatoire,  les  règles  sur  le 
mutuum  cessaient  d'être  applicables  '',  l'unité  de  contrat 
était  obtenue''.  Cette  conséquence  fut  d'ailleurs  repous- 
sée par  certains  jurisconsultes,  et  l'on  ne  peut  affirmer 
qu'elle  ait  prévalu  *.  D'autre  part,  la  loi  elle-mênn'  a 
écarté  le  principe  pour  le  mutuum  de  denrées  :  au  milieu 
du  iit°  siècle  de  noire  ère,  sous  l'influence  du  droit  péré- 
grin,  un  rescrilde  l'empereur  Philippe  permit  à  ceux  qui 
empruntent  du  blé  ou  do  l'orge  de  s'engager,  par  un  pacte 
io'\ni3M  mutuum,  à  rendre  plus  qu'ils  n'ont  reçu"  [i'ac- 
tlm].  C'est  seulement  poiir  le  mutuum  d'argent  qu'on  a  de 
tout  temps  maintenu  la  règle  qu'on  ne  peut  s'obliger  à 
rendre  une  somme  supérieure  à  celle  qu'on  a  touchée  '". 

IL  Conditions  requises  pour  la  formation  du  mu- 
tuum. —  Le  mutuum  est  classé  parmi  les  contrats  réels  "  ; 
il  exige  pour  sa  formation  :  1°  un  accord  des  volontés; 
les  parties  doivent  avoir  l'intention  de  faire  naître 
actuellement''-,  ou  tout  au  moins  sous  condition'^, 
l'obligation  de  restituer;  2°  le  transfert  de  la  propriété 
de  la  quantité  prêtée  '*.  Ce  transfert  a  lieu  sans  solen- 
nité: une  simple  tradition  suffit,  car  les  choses  qui  se 
pèsent,  se  comptent  ou  se  mesurent  sont  des  res  nec 
mancipi.  La  propriété  est  donc  acquise  à  l'emprunteur 
dès  qu'il  prend  possession  de  la  quantité  qui  vient  d'être 


I  Marcdliis,  ap.  Ulp.  29  ad  VA.Diij.  XV,  3,l(i,  3;  Paul. 4  Kesp.  Diii.  XXII,  1,  0  p''- 

—  2Papin.ll  Kesp.  Di<i.  XXII.  1.  9pr.;Paul.  2  Sciit.flii/.  X1J,1,  •'îi,!;  .Scv.,  Anton. 
Cod.  Just.  IV,  32,  3.-3  Afric.  8  Quaest.  Dig.  XIX,  S,  24.  —  *  Maroian.  M  Insl. 
Dig.Wn,  1,  2i).  —  SScacv.  28  Dlg.  ZJijr.  XLV,  I,  122  pi-.;Ulp.  70  ad  Eô.Lir/.\U\. 
4,  2,  8.  —  »  Pompon.  24  ad  Sab.  Big.  XLVI,  2,  7.  —  7  Ulp.  2C  ad  .Sali.  Diij.  XII, 
ti)  i. —  ^  Au  milieu  du  m"  siècle,  Modestin  affirme  que  l'obligation  se  forme  rc  et 
vcrbis  (2  Rcg.  Dig.  XLIV,  7,  32  pr.)  ;  cf.  Éd.  Cuq,  Instit.  jurid.  t.  II,  p.  374,  n.  ï. 

—  0  Cod.  Just.  IV,  32,  23.  —  10  Paul.  3  ad  Ed.  Dig.  Il,  14,  17  pr.  Cette  règle  n'csl 
pas  contredite  par  un  autre  fragment  de  Paul  (cité  à  la  note  23,  p.  2131)  qui,  en  cas 
de  prêt  sans  inlèrét,  permet  au  créancier  de  retenir  les  fruits  do  la  cliosc  tpii  lui  a 
ta  remise  en  gage,  jusqu'à  concurrence  d'une  somme  égale  au  taux  légal  des  inté- 
rêts. Ce  leiclc  doit  s'entendre,  connne  l'a  proposé  D.  Godefroy,  du  cas  où  l'emprun- 
teur eslcn  demeure.  —  "  Gains,  III,  90.  —  12  Gels.  5  Dig.  Dig.  XII,  1,  32  ;  Paul.  2 
Inst.  Dig.  XMV,  7,  3,  I.  —  13  Ulp.  20  ad  Ed.  Dig.  XII,  1,  7  ;  Pompon.  0  ex  Plaul. 
/?,„/.   lit.  V.  _  U  Inst.  Il,  8,  2.  -  IS  Paul.  2S  ad  Ed.  Tlig.  XII,   I,  2,  t.  —  H.  hist. 


pesée,  comptée  ou  mesurée.  Mais  il  faut  pour  cela  que  le 
prêteur  soit  lui-même  propriétaire  des  choses  qu'il  a 
livrées,  sinon  il  n'y  aura  pas  mutuu/n  ''.  L'emprunteur 
pourra  être  évincé  par  le  propriétaire  si  les  choses  n'ont 
pas  été  consommées  ;  dans  le  cas  contraire,  il  sera  pour- 
suivi par  lui  comme  s'étant  enrichi  injustement  aux  dépens 
d'autrui.  Alors  même  que  le  propriétaire  ne  réclamerait 
pas,  le  prêteur  qui  s'aperçoit  de  son  erreur  pourra  exiger 
la  restitution  de  ce  qu'il  a  livré  en  se  fondant,  non  pas  sur 
le  mutuum  puisqu'il  est  nul,  mais  sur  l'enrichissement 
sans  cause  de  l'emprunteur  "'. 

La  formation  du  mutuum  a  été  facilitée  par  un  cer- 
tain nombre  de  règles  introduites  par  la  jurisprudence 
classique  :  1°  Anciennement,  il  était  nécessaire  que  la 
livraison  fût  faite  par  le  prêteur  lui-même'''  ;  mais  au 
second  siècle  de  notre  ère'",  lorsqu'on  eut  admis  qu'on 
pourrait  transmettre  ou  acquérir  la  possession  par  l'in- 
termédiaire d'autrui  [possESSio],on  put  faire  un  prêt  pour 
le  compte  d'autrui  ".  Cette  manière  de  prêter  devint  d'un 
usage  journalier:  celui  qui  voulait  faire  un  prêt  priait 
son  banquier  de  compter  l'argent  en  son  nom  à  l'emprun- 
teur-". —  2"  On  peut  remettre  à  l'emprunteur  une  mar- 
chandise pour  la  vendre,  en  l'autorisant  à  garder  le  prix 
de  vente  à  titre  de  prêl^'.  —  3"  On  peut  aussi  remettre 
des  objets  pour  un  prix  déterminé  et  convenir  que  le 
prix  d'estimation  sera  considéré  comme  argent  prêté  -^ 
—  i"  On  peut  convenir  avec  un  débiteur  que  l'argent 
qu'il  délient  à  titre  de  dépôt  ou  de  mandat,  lui  sera 
laissé  à  titre  de  prêt-'.  Il  suffit  même  de  déléguer  une 
créance  à  l'emprunteur,  ou  de  s'obliger  envers  un  tiers 
(h'IégiK''  par  lui.  La  di'légalion  équivaut  à  la  remise  de 
l'argent-'. 

Le  mutuum  exige  pour  .sa  formation  une  troisième 
condition  :  la  capacité  des  parties  contractantes.  Le  prê- 
teur doit  être  capable  d'aliéner,  l'emprunteur  capable  de 
s'obliger  d'après  le  droit  commun.  Par  exception,  il  est 
interdit  aux  gouverneurs  des  provinces  de  faire  un 
prêt-^;  aux  fils  de  famille  d'emprunter  de  l'argent.  Cette 
dernière  prohibition,  qui  n'avait  pas  de  raison  d'être  à 
l'époque  antique  oit  les  fils  de  famille  étaient  incapables 
de  contracter,  a  été  introduite  par  la  loi  Claudia  de 
l'an  47,  pour  les  emprunts  remboursables  à  la  mort  du 
père  [lex  claudia,  p.  1135,  n.  H].  Sous  Vespasien, 
cette  prohibition  a  été  généralisée  par  le  sénatus-con- 
sulte  Macédonien  et  appliquée  ;\  tout  emprunt  contracté 
par  un  fils  de  famille,  quelle  qu'en  soit  l'échéance-".  Le 
mutuum  d'argent  conclu  au  mépris  du  sénatus-con- 
sulte  n'est  pas  nul  de  plein  droit:  il  donne  naissance  à 
une  obligation  naturelle -\  il  peut  être  validé  par  la  ratifi- 
cation du  père  de  famille-';  mais  le  magistrat  refusera 
d'accueillir    la   demande  en  remboursement  qui   serait 


II,  s,  2;  Jul.  Ul  Dig.  Dig.  XII,  I,  19,  I.  —  "  Paul.  28  ad  Ed.  Loil.  lit.  2,  3  : 
Mutuum  esse  non  potcst  7iisi  proficiscatur  pecunin.  —  18  Cf.  Éd.  Cu<i,  Instit. 
jurid.  t.  Il,  p.  213.  —  11  Sur  les  ell'ets  du  mutuum  ainsi  conclu,  voir  Gérardin, 
//[■  la  reiirrsentation  dans  le  mutuum.  Noue.  rcv.  histor.  de  droit,  l'JOU,  t.  XXIV. 

—  -Il  AlisI.,  Jul.  op.  Ulp.  21)  ad  Ed.  Dig.  XII,  1,  0,  8.  —  21  Ulp.  Eod.  lit.  11  pr. 

—  -■•!  Diocl.  Cod.  Jnst.  IV,  2,  8.  -  !3  Ulp.  26  ad  Ed.  Dig.  XII,  I,  9,  9-,  Jul.  ap. 
Afric.  S  Uuaest.  Dig.  XVII,  1,  34.  —  2'-  Gels.  S  Dig,  Dig.  XII,  I,  32;  Papin.  3  Resp. 
Dig.  XIV,  3,  19,  3.  _  2:  Modest.  10  Pandect.  Dig.  XII,  1,  33.  —  20  Ulp.  29  ad  Ed. 
Dig.  XIV,  6,  1  pr.  ;  Snet.  Vesp.  Il;  cf.  Iliibner,  .^d  .Scn.  cons.  JUncedo 
nianum,  1798;  Lftbenstorn,  De  Sen.  cons.  Mocedoniano,  1828;  Uiedel,  Ad 
Sen.  cons.  Macedonianum,  1801  ;  Diickers,  De  Sen.  cons.  Ataccdoniano, 
1800;  Maudry,  Das  gemeine  Familiengilterrecht,  1871,  t.  I,  p.  431;  Éd. 
Cuq.  Jnstit.  jurid.  t.  Il,  p.  388-389.  —  27  Paul.  30  ad  Ed.  Dig.  XIV,  0,  10; 
Marcell.  ap.  Ulp.  30  ad  Ed.  Dig.  XII,  1,  14.  —  28  Ulp.  29  ad  Ed.  Dig.  XIV,  0,  7, 
3§  Il  cl  1,1. 
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formée  par  le  prêteur  ;  ou,  s'il  y  a  doute  sur  la  contra- 
vention, il  permettra  au  fils  de  famille  d'opposer  l'excep- 
tion sena/us  ronsulti  Macedoninni  pour  que  le  juge  exa- 
mine si  le  sénaliis-consulte  a  été  violé  '  [senatis  coxsl'i.- 

TUM,   EXCEPTION 

III.  Oblif/alion  résiiltont  du  mutuum.  —  Le  iniilintiti 
est  un  contrat  unilatéral  ;  il  donne  naissance  à  une  obli- 
gation unique  à  la  charge  de  l'emprunteur:  rendre,  à 
l'époque  convenue,  une  quantité  équivalente  à  celle  qu'il 
a  reçue.  Cette  quantité  doit  être  composée  de  choses  du 
même  genre  et  de  la  même  qualité'.  L'obligation  de 
rendre  subsiste,  même  si  la  quantité  prêtée  a  péri  par  cas 
fortuit  chez  l'emprunteur'. 

IV.  Preuve  du  mutuum.  —  Celte  preuve  se  fait  de 
plusieurs  manières:  soit  par  témoins,  soit  par  écrit. 
L'écrit  peut  être  porté  sur  le  registre  du  créancier  [exjien- 
silatio)  ou  de  son  banquier  qui  a  compté  l'argent  à  sa 
"^Ivice  [mensae  ratio)  ^ .  Pour  plus  de  sécurité,  on  le  faisait 
enregistrer  sur  les  livres  d'un  ou  de  plusieurs  amis  '"  ou 
de  pararU,'^  \  ou  bien  l'on  exigeait  des  témoins  qui 
apposaient  leur  sceau  sur  l'écrit  [signa/ores)  '.  Sous 
l'Empire,  l'usage  d'un  écrit  signé  par  l'emprunteur  {cau- 
tio,  clnroijraphum)  et  revêtu  de  son  sceau  était  très 
répandue  Surtout  pour  les  prêts  d'argent,  le  prêteur 
exigeait  la  remise  préalable  du  reçu  ;  de  là  un  abus  pos- 
sible lorsque  le  prêteur  ou  son  banquier  refusait  de 
compter  l'argent  au  signataire  du  billet.  Celui-ci  pouvait 
sans  doute  se  défendre  contre  la  poursuite  du  porteur  du 
billet  en  prouvant  qu'il  n'avait  pas  reçu  l'argent  (excep- 
tion nonnumerulfie ppcuniae)'' ,  ou  même  se  faire  resti- 
tuer son  billet  en  prouvant  que  l'engagement  était  sans 
cause"*.  Mais  cette  preuve  était  parfois  bien  difficile 
lorsqu'il  ne  pouvait  invoquer  les  livres  du  banquier" 
et,  dans  le  cas  oii  il  ne  réussissait  pas  à  la  fournir,  il 
restait  lié  par  sa  signature.  Antonin  Caracalla  jugea 
utile  de  modifier  ici  les  règles  ordinaires  en  matière  de 
preuve  '''  :  il  imposa  au  porteur  du  billet  l'obligation  de 
prouver  que  l'argent  avait  été  compté '^  [cniROGRAPiiuM, 
t.  II,  p.  H03].  Pour  bénéficier  de  cette  dérogation  au 
droit  commun,  il  faut  que  l'exception  non  numeraUie 
pecuniae  soit  invoquée  dans  l'année  "  ;  mais  le  signataire 
du  billet  peut  se  ménager  la  faculté  d'opposer  en  tout 
temps  cette  exception  en  adressant  une  protestation  au 
magistrat.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  y  a  querela  non 
n umerntae pecuniae .  Le  délai  d'unan  accordéau  débiteur 
a  été  élevé  à  cinq  ans  par  Dioclélien '^  puis  réduit  à 
deux  ans  par  .lustinicn  "'.  Si  la  f/ucre/a  est  reconnue 
mal  fondée,  la  Xovelle  XVlll  (cap.  8)  édicté  la  peine  (hi 
double  contre  le  plaideur  téméraire. 

■  V.  Sanction  du  mutuum.  —  Le  mutuum  est  un  con- 
trat de  droit  strict:  il  est  sanctionné,  ;\  l'époque  clas- 

I  Llp.  Kod.  tu.  7,  §  10;  9,  §  3.—  ^  l'ompon.  i',  a.l  Sab.  Dif/.  XII,  1,3  -  i  Gains. 
î  Aur.  £li(/.  XLIV,  7,  I,  4.  —  *  Aul.  Gcll.  XIV,  i,  7  ;  cf.  Donal.  iaTcrcnl. /J/iorm.  V. 
8,  Î9,  el  les  papyrus  gri'CO-égyplicns( Corp.  papyr.  Itainer.  I,  !.">).  —  5  Hor.  Sat.  Il, 
3,  69  :  Scribe  decem  a  AVrio...  Addn  Cicatnv  nodosi  tahulas  centum.  —  G  .Seu.  De 
bencf.  III,   13   ;    illc  per  tabulas  plurium   tiomina   inlerposilis  parariis  facit. 

—  7  Jbid.  Il,  23.  —  »  Nomljrcui;  exemples  dans  les  qiiiltances  du  hamiuier  do 
Pompéi,  L.  Caecilius  Jucundus;  cf.  Zangineisler,  Corp.  inscr.  iat.  suppl.  au  vol.  IV, 
p.  27H;  Erman,  /.eitachrift  tier  Samjnij-Stiftung,  R.-A.,   1899,   t.  XX,  p.  180. 

—  'J  Llp.  -r.  ad  Ed.  Di<j.  XLIV,  4,  4,  §  IC;  7  Dispul.  DUj.  XVII,  1,  39  pr.  —  <0  Alex. 
Sev.  Cod.  Jiisl.  IV,  30,  7;  Gord.  Il,  0,  4;  Diocl.  IV,  9,  4.  —  u  Paul.  3  ad  lid.  Diç). 
Il,  13,9,  3;  cf.  Millcis,  Trapczitiica,  1899.  —  12  Cf.  Ilcory  Mounicr,  Études  de 
droit  bijznntin,  l.  Il,  1901,  p.  7?.  —  13  Vod.  Ju»l.  IV,  30,  3.  —  ti  Anton.  Carac. 
Cod.  Just.  IV,  30,  t;  Alex.  S«v.  IV,  30,  8.  —  lu  Cod.  ffermof/.  I.  —  lo  Cod.  Ju.-il. 
IV,  30,  14.  —  17  Gaius,  IV,  41,  49  el  50.  —  18  Ulp.  27  ad  Ed.  Ui;/.  XIII,  3,  I  pr.  ; 
fc.  sur  l'inlerpolalion  de  ce  lexlc,  Lcnol,  Essai  de  reconstitution  de  t'h'dit  perpr- 
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sique,  par  l'action  certae  pecuniae  creditae  ",  ou  par  la 
condictio  cer/ae?'e/(/;-z;/rrtr<a),  suivant  qu'il  a  pour  objet 
de  l'argent  ou  des  denrées'*.  La  sanction  du  prêt 
d'argent  est  particulièrement  rigoureuse  :  1"  le  deman- 
deur, qui  réclame  plus  qu'il  ne  lui  est  dû,  perd  son  pro- 
cès ;  il  est  déchu  de  son  droit"  [i'luspetitio]  ;  2°  le  juge 
ne  peut  modifier  le  chiffre  de  la  condamnation  fixé  dans 
la  formule  ■-"  ;  3"  le  défendeur  qui  conteste  la  dette  peut 
engager  avec  son  adversaire  un  pari  du  tiers  (sponsio  et 
re.slipulntio  tertiae  parti.^)  :  si  le  demandeur  perd  son 
procès,  il  paie  au  défendeur  un  tiers  de  la  somme  récla- 
mée, à  titre  de  dommages-intérêts;  s'il  obtient  gain  de 
cause,  le  défendeur  est  condamné  à  payer  un  tiers  en  sus 
de  la  somme  due-'  ;  l"  d'après  la  loi  Rubria  "cap.  xxi, 
LEx,  p.  1162,  n.  14],  celui  qui  ne  répond  pas  in  jure  à 
une  action  tendant  à  payer  une  ccrta  crédita  pecunia 
ou  qui  ne  se  défend  pas  {.sponsinne  Judicioque)  est  traité 
comme  un  judicatus  :  il  est  tenu  pour  condamné  et  peut 
être  emmené  par  le  demandeur  dans  sa  prison  privée, 
sur  l'ordre  du  magistrat  ;  o°  le  demandeur  peut  déférer 
au  défendeur  le  serment  nécessaire  [jusoira-ndim,  p.  77  i, 
n.  1].     Edouard  Cuq. 

MVOPAROX   [PARON  . 

JIYUIOI.  —  Nom  de  l'assemblée  fédérale  de  la  Ligue 
Arcadienne  [arcadicum  foedus,  p.  3(36-367]. 

.MYKRUA    [SACRIFICIIM,    UNGIENTA,    VINUM]. 

MYSIA  (Mùdia}.  —  Fête  célébrée  par  les  habitants  de 
Pelléné  en  Achaie,  dans  le  Mûs-ov,  enceinte  consacrée 
à  Déméter  Mysia.  Pausanias  '  dit  que  ce  nom  provient 
de  celui  de  Mysios,  qui  avait  donné  l'hospitalité  à  la 
déesse,  près  d'Argos  [ceres,  p.  102.'j,  n.  131].  Le  même 
auteur  nous  apprend-  que  la  fête  durait  sept  jours;  les 
hommes  y  assistaient  les  deux  premiers  jours,  puis 
laissaient  seules  les  femmes  qui,  pendant  la  nuit,  accom- 
plissaient certains  rites,  .\lors  aucun  être  mâle,  pas 
même  un  chien,  dit  le  périégète,  ne  devait  rester  dans 
l'enceinte  sacrée.  Le  quatrième  jour,  les  hommes  el 
les  femmes  se  réunissaient  de  nouveau,  et  en  s'abordanl 
ils  s'accablaient  mutuellement  de  railleries,  trait  qu'on 
retrouve  dans  d'autres  fêtes  [GEruYRiSiMOi].     IIlnz.iker. 

MYSTEUIA.  —  .\  côté  des  cérémonies  et  des  fêtes  de 
la  religion  publique,  il  y  avait  des  cérémonies  et  des 
fêtes  d'une  forme  secrète,  les  Mystères,  qui  exigeaient 
une  préparation  spéciale,  une  initiation,  et  compor- 
taient des  révélations  particulières  avec  l'obligation  du 
secret.  L'iiistoire  des  Mystères  est  un  des  chapitres  les 
plus  obscurs  de  la  religion  grecque,  l^e  secret  a  été 
liien  gardé'.  .Nous  sommes  réduits  sur  la  plupart  des 
points  à  des  conjectures  et  nous  n'avons  de  renseigne- 
ments étendus  que  pour  les  Mystères  de  Déméter  à 
Eleusis,  des  Cabires  à  Samothrace,  et  d'Isis. 


(lie/,  li-.id.  l'cUkr,  I.  1,1901,  p.  iliO.  —  V>  Ct.  Va\.  C\>i\,  Instil.  jurid.  t.  II., 
p.  743,  n.  3.  —  20  Gaius,  IV,  :i2.  —  21  Cf.  lid.  Cui|,  Op.  cit.  l.  I,  p.  009. 
—  Bim.ioonAi'niK.  Huschkc.  Die  Lchre  d-'s  romischen  Jiechts  vom  Darlehn, 
1883;  Orlolan  et  J.-E.  Lalibé,  Explication  historique  des  Instituts  de  Jus- 
tinieii,  12'  M.  18SI,  t.  III,  p.  138;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  V' éd.  1891, 
1.  Il,  p.  230;  Morilr.  Voigl, /ïflmKsc/ie  Reehtsgeschichtc,  1892-1902,  L  I,  p.  C16; 
l.  Il,  p.  899;  Karlowa, /i(Jmisc/ic  flecliisgeschichte,  1.  Il,  1893,  p.  591  ;  H.-'S 
lîoby,  Jtoman  Prieate  Law  in  thc  limes  of  Ciccro  and  of  the  Antonines,  1902 
t.  II,  p.  06;  Ivd.  Cuq,  Les  Institutions  juridiques  des  Romains,  189]'1992,  t.  I, 
p.  630;  l.  II,  p.  381. 

MYSIA.  I  II,  |K,  3.  —  2  VII,  27,  9;  cf.  Cornut.  De  nal.  ileor.  28,  cl  Osann. 
Ad  h.  l. 

MYSTEniA.  I  Ou  peut  se  demander  quels  renseignements  il  y  avait  dans  les 
livres  qu'auraient  écrits  sur  les  Mystères  Clt-antlic,  Mélantliios,  Iccsius,  Dcmeirius 
do  Sccpsis,  Soladès  d'Athènes,  Arignote  de  Sanios. 

268 


IMYS 


2134 


MYS 


I.  Caractères  rjéiiéraux.  —  Les  rapports  des  peuples 
primitifs  avec  la  divinité  se  présentent,  en  général,  sous 
deux  formes  principales,  selon  que  la  divinité  est  conçue 
comme  un  être  fini,  voisin  et  parent  de  l'homme,  ou 
comme  un  être  inflni,  redoutable'.  A  la  première  forme 
correspondent  la  religion  simple,  la  mythologie  épique 
avec  son  monde  déterminé  de  dieux  et  de  héros,  les 
représentations  anthropomorphiques,  les  rites  précis, 
un  état  d'esprit  calme  ;  à  la  deuxième  la  religion 
mystique,  la  conception  plus  ou  moins  panthéiste  des 
dieux  comme  forces  naturelles,  les  représentations  allé- 
goriques de  leur  passion,  les  attributs  symboliques, 
Texaltation  de  Tàme.  Les  Mystères  ne  sont  donc  pas  un 
accident,  mais  une  forme  générale  et  nécessaire  de  la  vie 
religieuse.  Historiquement,  ils  se  sont  développés  plus 
rapidement  chez  les  peuples  orientaux,  phrygiens, 
lydiens,  thraces  et  dans  la  race  dite  pélasgique  que 
chez  les  peuples  grecs,  romains  et  germains  primitifs  : 
mais,  même  chez  ces  derniers,  ils  devaient  nécessai- 
rement apparaître  avec  le  développement  de  la  pensée 
religieuse  et  philosophique. 

IL  Origines.  —  Les  Mystères  ne  sont  donc  ni  d'an- 
ciennes incantations,  analogues  ft  celles  des  peuples 
sauvages,  destinées,  par  exemple  à  Eleusis,  à  faire 
obtenir  de  bonnes  récoltes;  ni  d'anciens  cultes  locaux 
qui  seraient  devenus,  à  l'époque  historique,  l'apanage  de 
familles  sacerdotales  et  qui  auraient  imposé  aux  étran- 
gers des  formalités  d'initiation-. 

La  nécessité  d'un  enseignement  préalable  s'explique 
naturellement  par  le  caractère  de  la  religion  à  laquelle 
correspondent  les  Mystères.  Comment  s'expliquer  l'obli- 
gation du  secret,  maintenue,  par  exemple  à  Eleusis, 
jusqu'à  une  époque  où  presque  tous  étaient  initiés  et  où 
il  n'y  avait  plus  rien  à  cacher?  Est-ce  parce  que  chaque 
ville  avait  ses  dieux  protecteurs,  qu'elle  devait  cacher 
aux  étrangers,  qu'il  fallait  préserver  de  tout  dégât,  de 
tout  enlèvement,  et  qu'ainsi  beaucoup  de  temples  ne 
s'ouvraient  qu'une  fois  par  an  ou,  en  général,  aux  seuls 
prêtres  parce  qu'ils  renfermaient  des  Palladia  de  ce 
genre'?  Mais  on  a  fait  remarquer  justement  que  ce 
genre  de  secret  était  plus  exclusif  que  mystérieux,  qu'il 
ne  tenait  qu'à  des  raisons  politiques  et  qu'à  l'époque 
historique  tous  les  cultes  auraient  dû  devenir  mystérieux, 
puisqu'ils  avaient  tous  eu,  à  l'époque  primitive,  ce  carac- 
tère local  et  exclusif.  Il  ne  faut  pas  attacher  plus  d'im- 
portance aux  raisons  locales  ou  fondées  sur  le  caractère 
d'un  culte  qui  excluaient  du  sanctuaire  ou  de  certains 
actes  religieux  telle  ou  telle  catégorie  de  personnes,  par 
exemple  du  temple  de  Leukothéa  à  Chéronée  les  esclaves 
et  les  Étoliens,  de  celui  d'Athéna  sur  r.\cropole  d'Athè- 
nes les  Doriens,  de  celui  d'IIéra  à  Argos  et  à  Amorgos 
les  étrangers \  Nous  rejetons  également  l'hypothèse-' 
que  d'anciens  cultes  des  Pélasges  seraient  devenus 
mystérieux  parce  que  ces  peuples  vaincus  et  asservis 
auraient  continué  à  les  pratiquer  en  secret.  L'hypothèse 


'  Voir  Prcller,  Mijstcria  (Paulifs  /ieal-Ennjcl.),  p.  334.  —  2  Théories  Je  Loheck, 
Aglaophamus,  p.  Î70  ;  Goblet  d'.\lviclla,Z)e  quelques  problèmes  relatifs  aux  Mys- 
tères d'Eleusis  (Rn.deChist.  des  relig.  XLVI,  p.  173-203).  —3  Hcrod.  6,  I3i-I33  ; 
Deni.  50,  75;  Plul.  Cleom.  8;  l'aus.  9,  16,4;  9,23,  3  ;  6,  19.  1  ;  P\ii\.  Enarrat.  in 
Cant.  Cant.  p.  722,  llinuc.  Kdii.  Octa«.  24,  266;  Lyd.  De  ostetit.  7,  p.  24.  Voir 
Lobeck,  £.  c.  p.  270-282.  —  4  Hcrod.  5,  72  ;  0,  81  ;  IMul.  Qu.  rom.  16  ;  Paus.  3,  20, 
3;  3,  22,  T;Ath.  MMh.  1,  p.  342.  Autres  cas  analogues:  Plul.  Qu.  ijr.  40;  Paus.  7, 
5,  8';Cic.  Vei-r.i,  45,  100. -il  Oitf.  Millier,  Eleusinia  (Allgem.  Encydop.);  Blocli, 
flora  l«l'/Z)emc(er  (Roschcr,  Lexik.  der  griech.  und  rôm.  itythol.  p.  1337-1338). 


la  plus  probable  est  celle  de  Preller"  :  l'obligation  du 
secret  découle  de  la  sainteté  même  des  rites.  Le  silence 
est  nécessaire  dans  la  cérémonie',  comme  marque 
d'attention  ;  il  est  encore  nécessaire  après  la  cérémonie, 
parce  qu'on  ne  doit  pas  profaner  les  choses  saintes  en 
les  répétant,  en  les  imitant  en  dehors  de  l'initiation. 

Ottfried  Muller'  a  démontré  que  c'était  dans  le  culte 
des  divinités  chthoniennes  et  productrices,  essentiel- 
lement pélasgiques,  qu'avaient  dû  se  développer  le  plus 
particulièrement  et  le  plus  tôt  les  rites  mystiques.  Mais 
il  a  tiré  de  ce  principe  juste  des  conséquences  exagérées 
en  considérant  comme  chthoniennes  toutes  les  divinités 
pour  lesquelles  il  y  a  eu  des  Mystères.  Si  Déméter  et  le 
Dionysos  primitif,  celui  des  plus  anciennes  fêtes  triété- 
riques,  ont  eu  ce  caractère,  nous  ne  savons  pas  exac- 
tement quel  était  celui  du  Zeus  crétois  dont  les  Mystères 
passaient  pour  très  anciens  ^ 

L'apparition  des  rites  mystiques  remonte  probable- 
ment à  une  très  haute  antiquité,  à  l'époque  même  de 
l'établissement  des  tribus  grecques  dans  la  Grèce.  Si 
l'époque  homérique  les  passe  presque  entièrement  sous 
silence,  c'est  sans  doute  parce  que  les  rhapsodes  ont 
compris  que  l'élément  héroïque  s'accommode  mal  de 
l'élément  mystique;  d'ailleurs  les  rites  de  l'évocation 
des  morts  par  Ulysse  et  les  épithètes  que  porte  Dio- 
nysos'" laissent  voir  que  l'épopée  suppose  déjà  les  plus 
importants  des  dogmes  et  des  mythes  des  Mystères  ". 

m.  Développement  historique  et  influences  étran- 
r/ères.  —  Comme  le  montrent  les  Mystères  de  l'Asie 
Mineure  et  de  la  Phrygie,  nés  du  fonds  de  traditions 
religieuses  commun  à  ces  peuples  et  aux  Grecs,  les 
cultes  pélasgiques  pouvaient  spontanément  donner  nais- 
sance aux  Mystères  grecs.  Mais  cependant  il  faut  faire 
ici  une  large  part  aux  influences  étrangères,  même  pour 
l'époque  primitive.  On  a  mis  hors  de  doute  l'influence 
de  la  Thrace  pour  les  Mystères  de  Dionysos  [Baccuis, 
dionysia].  Celle  de  l'Egypte  pour  Déméter  est  également 
certaine.  C'est  à  tort  qu'on '^  a  souvent  rejeté  sur  ce 
point  les  assertions  unanimes  des  auteurs  grecs",  en 
prétendant  qu'ils  avaient  été  trompés  par  des  analogies 
superficielles,  par  les  assertions  mensongères,  les  rap- 
prochements arbitraires  des  prêtres  égyptiens.  Les 
témoignages  qu'on  a  sur  la  marine  égyptienne  pour  la 
sixième  dynastie,  surtout  pour  Thoutmès  III,  sur  l'exis- 
tence d'un  empire  égyptien  dans  le  bassin  de  la  mer 
Egée  du  xvii'  au  xin"  siècle,  les  découvertes  d'objets 
égyptiens  dans  la  tombe  dite  de  Minyas  à  Orchomène, 
dans  celles  de  Mycènes,  dans  une  nécropole  d'Eleusis 
antérieure  au  vni=  siècle",  et  surtout  les  découvertes 
récentes  faites  à  Cnossos'^en  Crète  ont  confirmé  les 
textes  classiques  et  prouvé  que  l'Egypte  a  été  en  rap- 
ports directs  avec  la  Grèce  au  moins  dès  le  xvi°  siècle. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  les  Grecs  ont  assi- 
milé Déméter  et  Dionysos  avec  Isis  et  Oisiris.  Isis  et 
Déméter  sont  toutes  les  deux  des  déesses  de  l'agriculture 


—  6  Prcller,  /,.  c  —  ■:  l'hiloslr.  VU.  soph.  1,  15,  17.  -  »  Z..  c.  —  s  Diodor.  5,  77. 

—  10  11.6,  130.  —  I'  C'est  aussi  l'opinion  de  Gruppe,  Orpheus,  p.  1073  (Rosclicr. 
L.e.).  —  12  Lobeck,  L.  c.  p.  1102;  Maury.  Hist.  des  religions  de  la  Grèce,  2, 
p.  303.  —  13  Diod.  1,  29,  97;  4,  23,  1  ;  Hcrod.  2,  46-49,  171.  —  14  Voir  Foucarl. 
liech.  sur  Vorifjine  et  la  nature  des  niyst.  d'Eleusis  (I),  p.  11-12;  Les  grands 
myst.  d'Eleusis,  personnel,  cérémonies  (II),  p.  148-135;  'Eshija.  àp/.  1898,  p.  30- 
122,  pi.  i!-v[.  M.  Foucarl  indi<|uc  en  outre  la  ressemblance  entre  le  lac  sacré  de  Délos 
cl  les  étangs  sacrés  des  temples  égyptiens.  —  1^  Voir  Wolters,  Jtthrb.  des  arch. 
Inst.  1900,  Anieiy. p.  141-151;  Evans,  dans  .innual  Bril.  sch.  Athens,  t  .VII  à  VIII. 
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cl  de  la  civilisation'.  Il  y  a  une  ressemblance  étroite 
entre  la  mission  de  Triplolème  et  celle  d'Osiris'.  Osiris 
est  aussi,  en  Egypte,  le  roi  des  Enfers ^  Nous  savons, 
d'autre  part,  que  la  religion  d'Isis  avait,  en  Egypte,  des 
représentations  sacrées  de  l'histoire  de  la  déesse,  que 
ne  connaissaient  pas  les  profanes  et  que  les  initiés  ne 
devaient  pas  révéler',  et  que  l'initiation  garantissait  le 
bonheur  dans  l'autre  monde  '.  Certains  rites  grecs,  la 
nécessité  pour  l'hiérophante  d'avoir  une  voix  juste, 
pour  les  mystes  d'avoir  une  voix  intelligible,  l'obli- 
gation de  ne  révéler  qu'aux  initiés  le  nom  véritable  dos 
dieux  des  Mystères  paraissent  également  s'expliquer  par 
des  croyances  égyptiennes'''. 

On  a   répondu   victorieusement  "   à    l'objection    que 
chez  les  Égyptiens  il  y  a  le  couple  Isis  et  Osiris,  tandis 
que  chez  les  Grecs  Osiris  a  disparu  et  n'a  été  remplacé 
que  plus  lard  par  Dionysos  :  le  culte  classique  d'Eleusis 
a  caché  le  culte  plus  ancien  d'une  divinité  chthonienne, 
mâle  et  femelle,  appelée»  le  dieu  et  la  déesse»,  b  Geôçxai-/) 
Oeà,  qui  figure  sur  une  inscription' du  v"  siècle  av.  J.-C. 
à  côté  de  Démêler,  Coré,  Triplolème  et  Eubouleus  ',  sur 
des  bas-reliefs  où   le    dieu    s'appelle  Pluton';  elle    a 
encore  un  prêtre  à  l'époque  d'Hadrien  "*,  et  le  culte  de 
Pluton  a  été  restauré   sous   l'administration  de   l'ora- 
teur  Lycurgue.   Dans  l'Âttique,   le    dieu   mâle,  que    le 
dieu    des    Enfers    Aidoneus     représente    encore    dans 
l'hymne    homérique    à   Démêler,    a    été   démembré    de 
bonne  heure  en  héros  Triptolemos  et  Eubouleus,  syno- 
nyme de  Pluton,  et  la  déesse  s'est  décomposée  en  deux 
■déesses.  Démêler  et  Coré,  dont  le  rôle  est  devenu  prépon- 
dérant. Nous  conslatons  la  même  évolution  dans  les  îles 
où  le   culte  primitif  s'est    souvent  mieux    conservé.  A 
Myconos"  on  trouve,  d'une  part,  Zeus  Chlhonios  el   Gè 
Chthonia,  de  l'autre  Démêler,  Coré  et  Zeus  Bouleus;  à 
Paros,  où  Hérodote  appelle  Démêler  une  divinité  chtho- 
nienne,  on  trouve   Démêler,  Coré,    Zeus    Eubouleus'-. 
Amorgos,  Délos,  Cnide  possèdent  la  même   triade  ";  à 
Hermione  el  Asine,  la  vieille  divinité  tellurique  dont  on 
célèbre  encore  très  tard  la  fètc,  les  /(Jovt'ï,  a  formé  aussi 
une  Démêler  Chtlionia,  une  Coré  et  un  dieu   infernal, 
Clymenos  ". 

A  quel  moment  la  divinité  primitive  n-t-elle  subi  la 
transformation  et  les  dédoublements  qu'on  vient  de 
voir  et  reçu  la  légende  de  Démêler  et  de  Coré?  On  peut 
remonter  jusqu'à  l'époque  probable  de  la  fondation  des 
colonies  ioniennes  de  l'Asie  Mineure  el  de  l'Archipel, 
jusqu'au  XI''  siècle.  C'est  vraisemblablement  par  les  fon- 
dateurs de  ces  colonies  que  la  triade  dite  éleusinienne, 
de  Démêler,  de  Coré  et  de  Zeus  Eubouleus,  a  été  importée 
dans  les  Cyclades,  et  ailleurs,  ainsi  à  Éphèse  el  à 
Milet'"'.  Elle  s'est  propagée  rapidement  aussi   dans  les 


'  A  l'époque  iiosU-ricurc  les  pi-Otres  révclciil  aux  inystcs  le  caractère 
Iclluriqiic  d'Isis  (Hcliodor.  9,  9,  363);  cf.  Laclanl.  fnst.  1,  il.  —  2  plut. 
De  II.  et  Os.  13;  Dioil.  1,  14,  19-J3;  Scrv.  Georg.  I,  19.  —  3  Hcrotl.  21,  2  3. 
—  i  Herod,  2,  i7i  ;  l'iut.  De  /».  et  Os.  27  ;  Jamblicli.  De  mystet:  Acuypt 
(<,  .5;  Philosophoumen.  S,  7;  Pau».  10,  32,  9.  —  ■'  Voir  Maspcro,  Études 
de  mylli.  et  d'arch.  l'ijyiil.  II,  p.  I*.  —  «  Paus.  8,38;  Herod.  2,  Cl,  170-171. 
Voir  Foucarl,  I,  p.  29-38.  La  mention  de  la  barque  {Corp,  inscr.  ail.  4, 
p.  1G9,  I.  17-18)  suppose  peul-^trc  aussi  une  imitation  à  Eleusis  de  la  pi>clic 
«acréc  des  Mystères  égyptiens,  encore  usitée  cher,  des  isiaques  de  Callipolis  {UuU. 
de  cori:  hcU.  1877,  p.  410).  —  ''  Foucarl,  DuH.  de  corr.  Itell.  1883,  7,  p.  387  404, 
Iteelt.  I,  p.  23-29.  Voir  l'art,  ei.eusisi*,  p.  544-540.  —  8  c.  i.  att.  4,  p.  Ci.  — 
»  Alh.  Millh.  IC,  p.  4;  17,  p.  127.  —  10  C.  (.  ail.  3,  1109.  —  n  Ditlcnborger, 
Sylt.  i'  éd.  n»  Cl'i,  I.  20,  13-18.  —  12  llcrod.  C,  134;  'At^v.  5,  p.  15.  —  13  Alh. 
Mittli.  1,  p.  334;  cf.  Dittcnbergor,  L.  c.  753  ;  Bull.de  eorr.  helt.  1890,  p.  503,  n.  4  ; 
.Newton,    Ualicarnassus,   II,   p.    71t.  —  H  Strab.  8,0,    12;  Paus.    2,  33,  4-lU; 


autres  parties  du  monde  grec.  Eleusis  parait  tirer  son 
nom  d'une  épithète  de  la  divinité,  évYiXuutVj,  siXeiOuia,  qui 
rappelle  son  séjour  légendaire  dans  beaucoup  de  loca- 
lités. Démêler  avait  le  surnom  d'Éleiishiie  dans  plu- 
sieurs endroits  de  la  Laconie,  de  la  Béotie,  de  l'Ar- 
cadie",  el  on  ne  peut  admettre  que  celte  épithète  soit 
venue  partout  d'Eleusis;  il  y  avait  le  mois  Eleusinios  à 
Théra  el  à  Olus  en  Crète'"';  en  Béotie,  près  du  lac 
Copaïs,  il  y  avait  eu  une  Eleusis  disparue"  ;  une  inscrip- 
tion archaïque  de  Laconie  mentionne  le  concours  des 
Elcithijnin^''.  Beaucoup  de  Mystères,  par  exemple  ceux 
de  Dt'spoina  dans  l'Arcadie,  paraissent  aussi  anciens 
que  ceux  d'ÉIeusis. 

L'influence  de  l'Egypte  sur  les  Mystères  de  Démêler 
parait  donc  incontestable.  Mais  peut-être  y  a-t-il  eu  aussi 
l'influence  simultanée  des  Mystères  béotiens  de  Dio- 
nysos. Les  plus  anciennes  fêtes  de  Dionysos,  du  dieu 
de  la  végétation,  les  Triétériques  du  Cilhéron  el  du  Par- 
nasse, les  Ai(oXêtai  d'Orchomène  avaient  en  efl'et  aussi 
un  caractère  mystérieux  par  l'exclusion  des  hommes, 
l'inspiration  divine,  les  rites  purificatoires,  les  initia- 
tions. Euripide,  dans  les  Bacchantes,  y  voit  de  vrais 
Mystères  soumis  à  la  loi  du  secret-". 

Pendant  cette  période,  le  caractère  agraire  domine 
encore  dans  les  fêtes  de  ces  divinités  chlhoniennes  trans- 
formées. Ce  sont  les  Haloa,  les  Chloia,  les  Kakimaia  ^\ 
el  en  général  les  Tliesmophoria.  Les  Haloa  ont  gardé 
jusqu'à  la  fin  le  caractère  de  Mystères,  avec  une  ini- 
tiation accessible  aux  femmes  seules,  un  échange  d'apo- 
strophes grossières,  la  représentation  des  organes  des 
deux  sexes,  l'interdiction  d'un  certain  nombre  d'ali- 
ments, tels  que  la  grenade,  la  pomme,  les  oiseaux  de 
basse  cour,  les  œufs,  le  rouget,  le  squale ^'^.  11  en  est  de 
même  des  Thesmophories  :  partout  elles  sont  célébrées 
exclusivement  par  les  femmes,  de  naissance  civique, 
mariées  légalement  et  qui  doivent  s'abstenir  de  rapports 
charnels  pendant  la  fête  et  sans  doute  quelque  temps 
auparavant-'.  Elles  comportent  certainement  une  initia- 
tion ;  c'est  attesté  pour  Smyrne,  pour  Myconos  =\  et 
plusieurs  textes  appellent  cette  fête  de  l'Attique  les 
Mystères  d'Halimus";  à  Athènes,  la  direction,  le  droit 
de  sacrifier  el  d'initier  appartiennent  à  la  prêtresse  de 
Démêler-".  Ces  Mystères  n'ont  pas  encore  de  rapport 
avec  la  vie  future  ;  ils  n'expriment  symboliquement  que 
la  fécondité  universelle. 

Il  est  probable  que  les  Mystères  des  Grands  Dieux  ont 
eu  la  même  origine  et  le  même  développement.  C'est  sur 
le  culte  d'une  divinité  pélasgique  et  chthonienne  anté- 
rieure que  s'est  grellê  partout,  à  Samolhrace,  à  Délos,  à 
Iinbros,àLemnos,àThèbes,àAndania,lecultedesCabires 
phéniciens  devenus  les  Grands  Dieux.  A  Samollirace,  la 

Alhcn.  14,  Cil  lî:  C.  i.  gr.   1194;  I.e  Bas-Waddington,    Voy.  arch.  Petop.    159  0. 

-  lô  strab.  14,  1,  3;  Herod.  0,  13;  9,  97.  -  16  Haus.  3,  20,  5;  8,  23,  2;  8,  29,  5; 
9,  4,  3;  Plut.  Aristid.  11.  -  ''  C.  i.  gr.  2448,  II,  8;  III,  4;  2534.  -  '«  Strab. 
9,  p.  407.  —  '3  Inscr.  gr.  antiquiss.  79.  —  20  Euripid.  Bacch.  470;  Diod.  4,  3; 
Paus.  1,  40.  b:  2,  7.  0;  3,  37,  2-3;  10,  0,  2;  Slat.  Achill.  I,  592;  voir  Lobcck, 
/...  c.  072,  093;  Maury,  L.c.  i,  p.  200-203;  art.  bacchiis,  p.  032-033.  —  21  A  Eleusis, 
C.  i.  att.  4,  2,  0144,  I.  9;  à  Milot  cl  dans  les  colonies  de  Milct,  Cyiiquc  cl  Olbia, 
il  y  a  le  mois  Ka>..;.«..iv  (C.   i.  gr.  2082,  3003  A;  Arch.  Zeit.   1870,  p.  128). 

—  22  Scliol.  ad  l.ucian.  Dial.  mcrelr.  7,  4,  dans  Bhein.  Mus.  1870,  p.  .357. 
TiïpITer  i,Alti'cl>c  Généalogie,  p.  94)  rapporte  à  celle  félo  l'initiation  do  1»  prêtresse 
des  Phila'ides  (Ilcsych.  s.  i:  ■K.i.XcrS.i).  -  23  Schol.  ad  l.ucian.  L.  c;  Paus.  4,  17, 
1;  Herodot.  C,  10;  Ililtcnbcrger,  L.  c.  613;  voir  Prcllcr,  Denteler  tmd  Persc- 
phone,  p.  343.  —  Si  C.  i.  gr.  3194;  Dillcnb.  /..  c.  «15,  I.  23.  -  25  Clom.  Alei. 
Prolrept.  i,  p.  C7-92  {Patr.  gr.  t.   VIII);  Arnob.  Adv.  gcnt.  5,  2.  -  2"  l)em.  39, 
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déesse  femelle  s'est  décomposée  en  deux  déesses,  Âxieros, 
Axiokersa  (Démêler,  Coré),  et  les  dieux  mâles  les  Cabires 
ont  été  assimilés  à  d'autres  dieux  d'origine  pélasgique, 
Axiokersos  à  Zeus,  Iladès  ou  Hephaistos,  plus  tard  à 
Dionysos,  et  Casmilos  à  Hermès,  plus  lard  à  Dionysos 
jeune  "Cabiri,  I,  p.  757]  '.  Nous  ne  savons  rien  de  précis 
sur  Délos,  ^  ni  sur  Imbros  où  la  vieille  divinité  élait  sans 
doute  Hermès  "Iu.6pa[ji.oç'.  A  Lemnos  c'est  à  Hépliaislos, 
le  dieu  chthonien  du  feu,  qu'avait  été  assimilé  le  principal 
Cabire,  el  ce  sont  probablement  les  Mystères  d'Héphaistos 
qui  ont  subsisté  sous  le  nom  de  Mystères  des  Grands 
Dieux*.  A  Thèbes,  lesMystèresdesCabires remonteraient, 
d'après  Pausanias^  à  une  très  haute  antiquité;  mais  la 
partie  la  plus  ancienne  du  Cabirion  qu'on  a  retrouvé  ne 
parait  pas  antérieure  au  vr  ou  au  v°  siècle  av.  J.-C, 
et  l'existence  de  deux  fosses  à  sacrifices  prouve  qu'ici 
encore  le  culte  des  Cabires  s'était  ajouté  à  un  vieux 
culte  chthonien  ;  le  Cabire  principal  fut  identifié  avec 
Dionysos  et  le  Cabire  secondaire  avec  un  Dionysos  jeune, 
car  une  coupe  représente  le  premier  avec  les  traits  de 
Dionysos  et  le  second  comme  un  enfant  jouant'^.  Nous 
savons  d'autre  part  que  Déméter  Kabeiria  et  Coré  avaient 
un  temple  voisin  du  Cabirion;  elles  avaient  donc  été 
associées  au  culîé  des  Cabires,  plus  tôt  que  ne  le  dit  la 
légende  rapportée  par  Pausanias',  et  c'est  probablement 
dans  leur  temple  qu'avaient  lieu  les  Mystères;  le  Cabirion 
n'était  qu'un  temple  secondaire.  A  Andania  nous  ne 
savons  pas  exactement  quels  étaient  les  dieux  des 
Mystères';  Pausanias  donne  Déméter  el  Coré(Hagna); 
l'inscription  ne  cite  que  les  Grands  Dieux  auxquels  sont 
associés  plusieurs  dieux  et  déesses  qui  reçoivent  des 
sacrifices  au  moment  de  la  fête,  Démêler,  Apollon 
Carneios,  Hermès,  Hagna,  la  nymphe  de  la  source.  Les 
vrais  dieux  des  Mystères  paraissent  donc  être  les  Grands 
Dieux;  cependant  le  rôle  que  jouent  des  figurantes  dans 
la  représentation  sacrée  nous  fait  croire  que  Déméter  y 
avait  sa  place.  Nous  trouvons  donc  probablement  ici  encore 
une  Iriade  mystique  composée  de  Déméter  eldes  Cabires, 
dont  le  culte  a  continué  un  ancien  culte  chthonien. 

IV.  Le  problème  de  la  fie  future.  —  Nous  arrivons 
ensuite  à  une  deuxième  période,  où  dans  tous  les 
Mystères  en  général  s'introduit  un  élément  nouveau,  le 
problème  de  la  destinée  humaine,  la  croyance  à  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Le  terrain  avait  été  préparé  par  les 
progrès  de  la  civilisation,  de  la  pensée  religieuse  et 
philosophique.  Mais  faut-il  croire  que  celte  notion  do 
l'immortalité  de  l'âme  serait  sortie  par  une  évolution 
naturelle  de  la  religion  primitive  el  naturaliste  des 
Grandes  Déesses  d'Eleusis,  ou  faut-il  encore  ici  admettre 
l'emprunt  à  l'Egypte  de  la  doctrine  de  la  vie  future  ?  La 
seconde  opinion  parait  la  plus  vraisemblable.  Elle  est 
fortifiée  par  l'extraordinaire  ressemblance  qu'il  y  a  entre 
les  Mystères  d'Isis  et  ceux  de  Déméter".  A  quelle  époque 


I  Voir  Rosclicr,  Lexik.  Meyaloi  Theoi,  p.  Î5i2-2341.  -  2  Jamblicli,  Vil. 
Pyth.  28,  151.  Sur  la  découvcrle  du  leniplc  des  Cabiree,  voir  Bull,  de  corr.  Iiell. 
7,  p.  m.  —  3  EusUlli.  ad  Dionys.  Perieg.  554;  SIeph.  Byz.  s.  v.  'I[.6po;;  Cic.  De 
nat.  deor.  1,  42,  1 19  ;  Jamblicli.  l'if.  Pyth.  is,  151  ;  Bull,  de  corr.  hell.  Vil,  1883. 
p.  164lflC.  —  »  Accius,   Philoct.  fr.  2;  Pliiloslr.  Heroic.    740.   -  »    9,  23,5. 

—  c  Ath.  Mitth.  13,  87,  Og.  3,  laf.  IX.  A  cûii!  dos  prêtres  des  Cabires,  il  y  avait 
des  ««Sioidi/a,,  d'abord  quatre,  puis    trois,  puis  deux  (Inscr.    Gr.  sept.  2428). 

—  I  4,  ),  7.  -  »  Le  Bas-Waddinglon,  L.  c.  326  o,  avec  le  commentaire  de 
Foucart-,  Ditteaberger,  Z.  c.  633;  Sauppe,  Oie  Mtjsterieninschrift  von  Andania, 
GoUing.  1860;  Paus.  4,  33,  5.-9  Leuormant,  qui  combat  cette  opinion,  admet 
d'ailleurs  sur  ce  point  l'analogie  des  doctrines  des  deui  pays  [eleusima,  p.  349 
B,  n.  96].  —  10  Frag.  201  (6d.  Didot).  —  il   Uumont  et  Cbaplain,  Céram.  de  la 


s'est  produite  celte  innovation  '.'  Quand  apparaissent,  à 
côté  des  anciens  Mystères,  des  Haloa,  des  Thesmophoria, 
les  nouveaux  Mystères,  ouverts  aux  deux  sexes,  qui  com- 
portent plusieurs  degrés  d'initiation  et  garantissent  le 
bonheur  après  la  mort  "?  .\  propos  du  culte  éleusinien, 
Hésiode  ne  cite  pas  les  Mystères'",  mais  ils  sont  dans 
l'hymne  homérique  à  Déméter  "eleisima.  p.  574  B].  On 
peut  donc  accepter  la  date  du  vii°  siècle  av.  J.-C., 
pour  Eleusis.  Le  même  changement  a  dû  aussi  se 
produire  à  Samolhrace.  Le  vu"  siècle  est  précisément  la 
date  où  les  Ioniens  d'Asie  Mineure  et  les  Grecs  insulaires 
entrent  en  contacl  direct  cl  définitif  avec  l'Egypte,  par  la 
fondation  de  iS'aucratis  el  de  Daphnœ,  dans  le  Delta  du 
Nil  ".  C'est  probablement  un  peu  plus  tard,  dans  la 
première  moitié  du  vi°  siècle'-,  qu'il  y  eut  une  sorte  de 
fusion  des  Mystères  dionysiaques  et  des  Mystères  des 
Grandes  Déesses,  que  Dionysos,  encore  absent  dans 
l'hymne  homérique,  supplanta  définitivement  le  vieux 
dieu  pélasgique  Pluton-Hadès,  et  que  dans  certains 
endroits,  comme  à  Lerne,  à  ses  anciennes  fêles  furent 
associées  Démêler  et  Coré  '■'. 

A  partir  de  ce  moment  nous  assistons  à  un  immense 
développement  des  Mystères  que  favorisent  l'extension 
du  commerce,  des  relations  de  la  Grèce  avec  les  pays 
voisins,  l'affluence  des  métèques  el  des  esclaves  étrangers, 
les  nouveaux  besoins  moraux,  le  progrès  de  la  croyance 
à  l'immortalité  de  l'àme  qui  exige  de  nouvelles  purifica- 
tions, de  nouvelles  garanties  pour  la  vie  future.  La  reli- 
gion d'Eleusis  s'étend  dans  tout  le  monde  grec,  soit  par 
la  fondation  de  Mystères  similaires,  soit  par  la  trans- 
formation d'anciens  cultes  pélasgiques.  On  s'efforce  par- 
tout, au  détriment  de  la  vérité  historique,  comme  le 
montrent  les  traditions  recueillies  par  Pausanias,  d'assi- 
miler à  Démêler  et  à  Coré  de  vieilles  divinités  locales, 
d'attribuer  à  Eleusis  l'origine  de  tous  les  Mystères. 

D'autre  part  les  Orphiques  introduisent  quelques  in- 
novations dans  les  Mystères.  On  a  souvent  exagéré 
l'influence  de  l'orphisme  sur  ce  point  [orpijeus].  La 
cosmogonie  de  l'orphisme,  sa  doctrine  de  l'autre  vie 
fondée  sur  la  métempsycose  et  la  palingénésie  n'ont 
certainement  jamais  pénétré  dans  les  Mystères.  Mais 
c'est  l'orphisme  qui  a  fait  entrer  à  Eleusis  la  légende  du 
Dionysos  Zagreus,  très  probablement  représentée  dans 
les  Mystères''*,  qui,  n'étant  au  fond  que  la  légende 
d'Osiris,  venailproljablemenlaussi  de  l'Egypte,  peut-être 
par  l'intermédiaire  de  la  Crète''.  L'orphisme  a  dû  aussi 
influer  sur  d'autres  Mystères,  par  exemple  "à  Samolhrace 
CABIRI,  p.  757]  ;  une  coupe Irouvêeau  Cabirion  deThèbes  '^ 
montre  des  personnages  el  des  noms  orphiques,  l'homme 
primitif  n  paxoXaoç,  un  personnage  féminin  IlpiTîix  ' ',  le 
mot  Mc'toç  (semence)'*. 

A  partir  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  la  Grèce  est 
envahie  parles  Mystères  étrangers,  de  plus  en  plus  com- 


Grècc  propv: .  I,  p.  308;  Jlallet,  Les  premiers  êiablissemenli  des  Grecs  en  Etjypte, 
dans  le  tome  XII  àei  Mémoires  de  ta  Mission  Uu  Caire;  Potticr,  Catnl.  des  vases 
du  Louvre,  p.  492.  —  12  Art.  elelsima,  p.  349  B;  Gruppe  dans  Rosclicr,  0.  c.  Or- 
plieus.  p  ,  1096-1098.  —  '3  Le  Bas-Waddington,  L.  c.  142  b.—  1'  Theodor.  p.  819-822 
{Patrol.gr.  t.  LXXXIIl);  Firmic.  Deerror.  prof.relig.  6;  Plut.  Ile  Js.  et  Os.  25; 
Clcm.  Alex.  L.  c.  La  représentation  de  la  barque  (note  6,  p.  2135)  se  rattacherait  à 
cette  légende.  —  i^  Diod.  5. 64.  Le  rôle  que  LenormantrEr.EcsiN'iA,  p.  550  BJ  attribue 
dans  ces  innovations  orphiques  à  la  famille  des  Lykomidcs  qui  aurait  eu,  après  380, 
après  les  Keryccs,  l'office  de  la  dadouchie  (d'après  Bossler,  Ùe  gentibus  et  fumi- 
liis  Atticae).  est  faux  ;  des  inscriptions  de  Delphes  ont  prouvé  que  les  Keryces  n'ont 
jamais  étédépossédês  de  ces  fondions  (voir  Foucart,  Mémoire,  II,  p.  47-49). — ICVoir 
note  6.  —  1'^  V.  Kaibel,  Hermès,  23,  p.  98.  —  l»  Clem.  Alex.  Strom.  5,  p.  244  B. 
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pliqués,  déréglés;  la  Phrygie,  FAsie  Mineure,  la  Syrie, 
l'Egypte  inlrodiiisenl  les  cultes  de  Sabazios,  d'AUis, 
de  Cybèle,  d'Aphrodite,  d'Isis,  soit  publiquement, 
soit  dans  les  thiases.  Ils  agissent  et  réagissent  les  uns 
sur  les  autres. 

V.  Les  Mystères  dans  le  monde  romain.  —  Le  monde 
romain  reçoit  dès  la  République  et  agrandit  considérable- 
ment sous  l'Empire  cet  héritage  de  la  Grèce,  de  l'Orient 
et  de  l'Egypte.  Le  syncrétisme  religieux  qui  se  développe 
surtout  à  partir  du  11"=  siècle  ap.  J.-C.',  la  préoccu- 
pation de  plus  en  plus  marquée  de  la  vie  future,  la  mul- 
tiplication des  confréries  religieuses  favorisent  encore 
l'extension  des  Mystères.  C'est  dans  les  Mystères  que  les 
dévots  cherchent  l'union  mystique  avec  la  divinité.  Cesonl 
les  Mystères  que  les  païens  opposent  au  christianisme. 
Ils  sont  plus  populaires  que  jamais  ;  presque  tous  les 
dieux  ont  ks  leurs;  il  en  nait  de  nouveaux,  par  exemple 
ceux  de  Millira  [mitur.v.  C'est  une  mode  que  de  se 
faire  initier  au  plus  grand  nombre  possible  de  Mystères 
pour  y  trouver  la  vérité  universelle-.  Les  doctrines  phi- 
losophiques afTectent  des  formes  mystérieuses  '.  Les 
charlatans  font  des  parodies  des  Mystères  :  sous  Marc- 
Aurèle,  Alexandre  le  Paphlagonien  institue  à  Abon  les 
Mystères  de  son  dieu  Glycon,  en  exclut  les  chrétiens,  les 
épicuriens,  les  athées,  y  célèbre  la  naissance  d'.\pollon, 
d'Esculape  et  de  Glycon,  le  mariage  de  la  mère 
d'Alexandre  avec  Podalire,  fils  d'Esculape,  les  amours 
d'.\lexandre  avec  la  Lune,  la  naissance  de  la  femme  de 
Kutilien  '.  L'acharnement  avec  lequel  Clément  d'.Mexan- 
drie,  Arnobe.  Lactance  s'attaquent  aux  enseignements 
-des  Mystères  montrent  quelle  importance  ils  conservaient 
à  la  fin  du  paganisme.  Ils  paraissent  d'ailleurs  alors  s'être 
fondus  les  uns  dans  les  autres,  avoir  accepté  de  nouvelles 
interprétations  philosophiques.  La  philosophie  néopla- 
tonicienne parait  s'être  introduite  dans  les  enseignements 
des  hiérophantes  d'Eleusis  %  et  inversement  les  -s/ETa; 
théurgiques  des  néoplatoniciens,  avec  leurs  incantations, 
leurs  sacrifices,  peuvent  être  considérées  comme  des 
Mystères  philosophiques. 

Plaçons-nous  de  préférence  à  la  fin  de  l'histoire  de  la 
Grèce  indépendante  pour  étudier  les  Mystères. 

VI.  Terminologie.  —  Trois  mots  ont  désigné  les 
Mystères;  -ïÀETa;,  opY-a*,  u.u(7-T,p!a;en  latin, le  mot  initia''- 
Le  mot  ô'pY'.a,  qui  a  eu  au  début  un  sens  très  large,  a  fini 
par  désigner  surtout  les  transports  extatiques  du  culte 
de  Dionysos.  Le  mot  TeXs-rr,,  d'abord  aussi  d'extension 
très  large,  a  désigné  dans  un  sens  restreint  l'étal  que  pro- 
cure l'accomplissement  des  rites,  la  perfection  de  l'initia- 
tion'.  Mkctv-ç'.ov  '  vient  de  [xûco,  fermer  la  bouche '",  et 
signifie  le  secret,  le  culte  secret,  les  actes  rituels  et  aussi 
i-es  objets  du  culte  (tî  aJfrTixa,  -zir-zôlbr^tx).  Mûstixoçapris 
par  extension  le  sens  de  symbolique,    d'allégorique  ". 

VII.  Classement.  —  Les  listes  que  nous  avons  des 
Mystères  sont  très  incomplètes  '■  el  il  est  difficile  de  les 
classer  systématiquement  ".  On  peut  cependant  dis- 
tinguer: les  fêles  mystiques  avec  ou  sans  initialiou,  les 
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Mystères  complets,  les  Mystères  des  thiases,  les  .Mystères 
orphiques. 

A.  Les  fêtes  mystiques.  —  1°  Les  Dionysies  'haccuis, 
DioNYSi.^' .  Ce  sont  des  fêtes  orgiastiques,  surtout  nocturnes. 
On  a  vu  le  caractère  des  anciennes  fêtes  triétériques  de 
Dionysos,  célébrées  d'abord  dans  la  Béotie,  puis  à  Delphes 
où  tous  les  neuf  ans  la  fête  mystérieuse  dite  'Hpooiç 
célébrait  le  retour  de  Sémélé  de  l'enfer  ",  et  dans  une 
foule  d'autres  villes  grecques '%  ainsiàLerne,  à  Magnésie 
du  Méandre '%  peut-être  à  Sparte  où  il  y  avait  vers  le 
Taygète,  à  côté  de  l'ancienne  ville  de  Bryseai.  un  temple 
de  Dionysos  ouvert  aux  seules  femmes  '".  Plus  tard  c'est 
le  nouveau  Dionysos  mystique,  devenu  chlhonien  par  son 
assimilation  avec  Hadès  el  son  union  avec  Déméter,  qui 
est  le  dieu  des  Mystères  dionysiaques  célébrés  soit 
officiellement,  comme  ceux  de  la  Grande  Grèce,  soit  dans 
des  thiases  et  des  corporations  d'orgéons,  en  Grèce,  en 
Italie,  à  Rome  ^b.\ccu.\nau.\\  Quant  aux  fêtes  de  Dionysos 
à  Athènes,  il  est  probable  qu'il  y  avait  des  rites  mysté- 
rieux aux  Lénéennes,  puisque  l'archonte-roi  y  jouait  un 
rôle  avec  les  épimélètes  des  Mystères.  .\ux  .\nlhestéries  il  y 
avait  le  deuxième  jour  une  cérémonie  mystérieuse  à  la 
fois  au  vieux  temple  de  Dionysos  à  Limnai,  ouvert  seule- 
ment pour  cette  fête",  et  dans  le  Bucoléion,  local  de 
l'archonte-roi  :  le  rôle  principal  appartenait  à  la  fi«sj//ssrt, 
femme  du  Basileus,  qui  devait  être  .■Mhénienne  de  nais- 
sance et  n'avoir  été  mariée  qu'une  fois,  elaux  Gerairai 
(yspapaî)  choisies  par  l'archonle-roi  parmi  les  matrones. 
Elles  juraient  sous  l'assistance  du  hiérokeryx  de  remplir 
les  conditions  nécessaires,  de  ne  rien  révéler  ;  elles  accom- 
plissaient certains  rites  à  quatorze  autels;  la  Basilissa 
entrait  dans  le  Bucoléion  et,  avec  des  rites  inconnus,  con- 
tractait avec  Dionysos  le  mariage  secret  dont  nous  ne 
connaissons  pas  le  sens  ". 

2»  Les  iiALOA  el  les  tuesmopuoria  de  l'Atlique.  fêtes 
déjà  vues  [ceres". 

3°  Les  Thesmophoria  du  monde  grec  [ceres'  -°. 
.\joutons  ici  quelques  détails.  A  Pellène,  en  Achaie,  les 
Thesmophoria  du  Myseon  duraient  sept  jours;  pendant 
deux  jours  la  fête  était  commune  aux  deux  sexes;  Je 
troisième  était  réservé  aux  femmes  avec  des  rites 
nocturnes;  puis  les  hommes  étaient  de  nouveau 
admis-'.  A  Smyrne,  le  collège  des  Mystes  de  Déméter 
Thesmophoros  avait  à  sa  tête  deux  femmes  des  premières 
familles,  les  biolôyo:  ^-. 

4°  En  Arcadie,  Acacesionprès  de  LycosouraelThelpusa 
avaient  le  très  ancien  culte  mystérieux  de  Despoina 
[eleusi.ma,  p.  o4i-54o  ;  ceres,  p.  1028]  ;  à  Acacesion  il  y 
avait  un  megaron  souterrain,  le  rituel  était  affiché  dans 
un  portique  '",  el  on  y  a  trouvé  récemment  une  inscrip- 
tion'-'  qui  contient  les  prescriptions  suivantes  :  on  ne 
devait  porter  dans  le  temple  ni  bijoux  d'or,  ni  bagues,  ni 
vêlements  de  pourpre  ou  brodés  de  fieurs  ou  de  couleur 
foncée,  ni  sandales;  les  hommes  ne  devaient  pas  être 
couverts,  les  femmes  ne  devaient  ni  avoir  les  cheveux 
relevés,  ni  se  faire  initier  étant  enceintes  ou  allaitant. 


'  V.  Révillc,  La  religion  à  Home  sous  tes  S'-rvres,  p.  lii  st].  —  2  Apul. 
Apol.  140.  —  3  Tcrlull.  Ad  Valent.  1;  Forplijr.  Vi(.  Plot,  p  104  (dd. 
Diilol);  Euwb.  Praep.  ev.  5,  5,  3.—  >  Lucian.  Alex.  38  sq.  —  '  Eunap.  Y. 
l'nrphyr.  p.  457;  V.  Afaxim.  p.  474-i7.ï  (éd.  Uidol  >  ;  Thcodor.  L.  e.  — 6  TtXjT*; 
d'abord  dans  Hésiode  pour  les  fétcs  de  Dionysos  (Apollodor.  3,  i,  i)  ;  or.  Diod.  5, 
49  :  Piu(.  Thés.  iô.  'Of^,lt  d'abord  dans  Tliymne  à  Démêler  et  la  loi  de  Solon  {Dir/. 
47,  iî,  4)  ;  Pau5.  4.  2  ;  Plut.  Caes.  10.  —  ■  Varr.  De  re  nul.  3,  I.  —  >  0\  t.ti- 
Xi»,iivoi 'E}i«it,  les  initiés  d'Hcrniè»(Bu/(.  de  corr,    hell.  7,  p.  I$4-IC6;.  —'D'abord 


dans  Herod.  2,  51.  —    '0  D'où  jijirv  initier,  ii-jtT^lat  être  initié  (avec  laccusatif). 

—  Il  Voir  Lobccii,  L.  c.  p.  85-87.—  13  Clcm.  Alex.  L.  c.  —  13  Essais  de 
classement    dans    l'relicr,  L.    c.    —   '*    Plut.    Qu.  i/r.    li.   —  li    Diod.   4.  3. 

—  16  Voir  p.  JI3G,  note  13  ;  flcr.  <</.yr.  1890,  p.  352.-1'  Paus.  3,  20,  4.—  iSDcm. 
39,  76.  —  19  Id.  59,  78;  Poil.  8,  108:  Elym.  mayn.  227,  33;  llarpocr. 
Ilesycb.  j.  ».  jif^fui,  Arislol.  Alh.  Pot.  3,  3.  —  M  Voir  Kosclier.  lexik. 
«ri.  Kore  und  Démêler,  p.  1284-1379,  •  21  Paus.  7,  27,  9-10.  —  ïî  C.  i.  gr. 
3194,  3200.  —  23  Paus.  S,  37,  8-9;  8,  38,  5;  S,  27,  li.  —  Si  Ditteuberger,  i.  c.  939. 
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5°  A  Épidaure  et  à  Égine  la  fêle  de  Damia  cl  Auxesia, 
divinités  chthoniennes,  assimilées  plus  lard  à  Démêler 
et  à  Coré  ;  les  rites  rappelaient  les  Thesmophories  ;  les 
femmes  échangeaient  des  injures  ;  chaque  divinité  avait 
im  collège  de  dix  prêtres  qui  conduisaient  les  chœurs; 
Épidaure   seule  avait  la   partie  mystérieuse  du  culte'. 

G"  La  fête  annuelle  d'Héphaislos  ou  des  Grands  Dieux 
à  Lemnos  :  pendant  les  neuf  jours  où  un  navire  allait 
H  Délos  chercher  le  feu  nouveau,  les  feux  restaient 
éteints  ;  il  y  avait  des  purifications,  des  expiations,  des 
appels  à  des  dieux  chthoniens  ;  les  hommes  elles  femmes 
observaient  la  continence  '. 

7°  La  fêle  des  Dioscures,  des  àvaxTE;  itaïoc;,  à  Amphissa 
de  Locride^. 

8°  Les  Mystères  de  Zeus  dont  nous  ne  savons  presque 
rien.  A  Cnossos  de  Crète,  le  mythe  de  Zeus,  en  parti- 
culier ses  noces  avec  liera,  avaient  des  représentations 
publiques*  :  faut-il  croire,  avec  Preller  ^  que  la  fêle  du 
dieu  du  ciel  avait  lieu,  non  pas  la  nuit,  dans  un  enclos 
secret,  mais  de  jour,  en  plein  air,  sans  préparation  spé- 
ciale et  qu'elle  n'en  comportait  pas  moins  des  actes 
mystérieux  ?  Cette  explication  est  satisfaisante  ;  il  y 
avait  probablementen  efl'el  de  vrais  Mystères  :  Pythagore, 
initié  par  les  Curetés,  purifié  avec  une  pierre  de  foudre, 
couvert  de  la  toison  d'une  brebis  noire,  aurait  pénétré 
dans  l'antre  du  mont  Ida  et  vu  le  siège  où  Zeus  était  né  ^ 
Il  y  avait  au  Comyrion,dans  l'enceinle  sacrée  de  Pana- 
mara,  près  de  Slratonicée  en  Carie,  des  Mystères  sans 
doute  de  Zeus  Ko(ji.ûpioi;  '. 

9°  Le  culte  d'Hécate  pratiqué  à  Lagina  de  Carie',  à 
Samothrace  sur  la  colline  zérinlhienne ',  à  Égine  où  il 
y  avait  probablement  des  rites  expiatoires  et  où  on  deman- 
dait à  la  déesse  de  protéger  contre  la  folie  '". 

10°  Les  Mystères  de  Thélis,  déesse  d'origine  chtho- 
nienne,  dont  nous  ne  connaissons  guère  que  le  nom". 

11°  Le  culte  orgiastique  de  Rhéa,  confondu  de  bonne 
heure  avec  celui  de  Cybèle'-,  en  Troade,  en  Phrygie,  en 
Grèce. 

12°  Les  Mystères  d'Aphrodite  à  Chypre '^  En  Thessalie 
elle  avait  une  fêle  ouverte  seulement  aux  femmes. 

13°  Les  Mystères  d'Artémis  à  Perge  en  Pampliylie  ". 

B.  Les  Mystères  complets. 

1°  Les  Mystères  dits  des  Grands  Dieux  à  Samothrace  et 
«dans  les  lieux  qu'on  a  vus  [cabiri]'^. 

2°  Les  Mystères  d'Isis  [isis,  p.  582-o8oJ. 

IJ°  Les  Mystères  d'Eleusis  [eleusixiaj.  Il  faut  y  rattaclier 
les  Mystères  qui  en  dérivent,  dans  les  mondes  grec  et 
romain  ;  l'article  ceres  [p.  1023-1034]  '*  a  déjà  énuméré 
avec  leurs  particularités  ceux  de  Lerne,  d'Hermione, 
d'Andania,  de  Phénéos,  de  Cyziqiie,  de  Syracuse.  Ajou- 
tons   encore    les    cultes    de    Pellène'";    de    Phlius   où 


«  l'aus.  2,  30,  4;  Herod.  5,  82-83  ;  iiu  hiéroplianlc  d'ÉpiJaure  ap.  C.  i.  gr.  117C. 

—  i  Voir  noie  4,  p.  2130.  —  3  l'aus.  10,  38,  7  ;  maison  ne  savait  pas  cïaclemenl 
si  c'étaient    les  Dioscures  ou    les    Curetés.    —    4    Diod.    5,   72,    3  ;    5,     77,    3. 

—  »  !..  c.  —  «  Just-.  2(1,  4  ;  Val.  Max.  8,  7,  est.  2  ;  Porpliyr.  Vit. 
l'ijlh.  13.  —  '•  Bull,  con:  hell.  1887,  il,  p.  385,  n"  3,  1.  26-27;  1888,  12, 
p.  249,  n.  4;  p.  102,  n«  22.  —  8  strab.  4,  2,  25;  Newton,  L.  c.  2,  554;  Le 
Bas-Waddington,  i.  c.  As.  Min.  51!>;  Bull.  coït.  hell.  1881,  p.  187.  —  i  Schol. 
Aristopli.  Par,  277;  Slrab.  C,  3,  20;  Suid.  s.  i\  Z^jÙjOiov.  —  10  Paus.  2,  30,  2; 
■dut.  De  fac.  in  orb.  lun.  20,  8  ;  Lucian.  Aavig.  15  ;  Slrab.  10,  3,  10  ;  C.  i.  lut.  6, 
1779.  —  Il  Clem.  Alex.  i.  c.  —  12  l'aus.  2,  3,  4  ;  Strab.  10,  p.  469.  —  13  Clcm.  Alci. 
/..  c.  —  •'•  Slrab.  4,  p.  007  ;  Orig.  C.  Cels.  6,  22,  p.  647.  —  15  Voir  note  1,  p.  2130. 

—  16  RoscUcr,  0.  c.  Kore  uhd  Demeter,  p.  1284-1379.—  n  paus.  7,  27,  9-10;  art. 
BACCHUS,  p.  590  B.  —  18  Paus.  2,  14,  1  ;  art.  UACcnus,  p.  596  A.  —  19  Paus.  I,  43,  2; 
Jitgm.  magn.  s.  v.  •  Av«,»r,« jî, .  —  20  paus.  8,29,  I.  —  21  Id.  8,  0,  2;  Le  Bas-Wad- 
■dinglon,  i.  c.  Pélop.  352  A,  1.  19  ;  voir  Fougères,  Manlince,  p.  266-207.  —  22  Paus. 


les  Mystères  pentétériques  avaient  un  hiérophante  qui 
pouvait  se  marier'*;  de  Mégarc  au  rocher  Anakletra'"  ;  de 
Trapezus  d'Arcadie  '-";  de  Mégalopolis  qui  avait  un  immense 
Ic/psterion;  de  Manlinée  où  Coré  avait  un  collège  de 
prêtres  annuels,  les  Kopayci,  avec  la  fête  des  Choî'agia, 
des  Mystères  où  on  représentait  le  retour  de  Coré  sur  la 
terre,  une  procession  où  la  statue  de  la  déesse  recevait 
l'hospitalité  chez  une  femme  de  la  ville  et  rentrait  au 
temple,  accessible  au  public  pour  cette  circonstance^'  ;  de 
Sicyone  où  les  hommes  et  les  femmes  avaient  des  locaux 
spéciaux  pour  la  fêle  de  Béméli'T  Prosiasia  "  ;  de  Béotie  où 
nous  ne  connaissons  que  de  nom  la  fête  des  ÈTra/G-r,  "  ; 
de  Mytilène  ^*;  de  Paros -°  ;  d'Éphèse  où  il  y  avait  sans 
doute  des  Mystères  à  côté  des  Thesmophories^'^; de  ISéa- 
polis  (Naples  ■-■').  En  Italie,  'il  faut  voir  une  imitation  des 
Mystères  d'Eleusis  dans  la  fête  annuelle  que  les  femmes 
célébraient  à  Rome,  au  mois  d'août,  en  l'honneur  de 
Cérès,  dès  la  deuxième  guerre  punique,  et  qui  est  sans 
doute  identique  à  ces  Mystères  de  Cérès,  dont  parle  Cicé- 
ron'-',  les  seuls  qu'il  permette  aux  femmes  :  pendant 
toute  la  fête,  les  femmes  ornées  de  bandelettes  et  d'une 
coiffure  spéciale,  vêtues  de  blanc,  devaient  s'abstenir  de 
pain  et  probablement  garder  la  continence  ;  la  scène 
principale  des  représentations  était  les  Orci  nujitiae, 
sans  doute  une  hiérogamie^".  C'est  sûrement  aussi  le 
culte  de  Démêler  qui  a  transformé  et  revêtu  d'un  carac- 
tère mystérieux,  probablement  après  la  prise  de  Tarenle, 
en  272,  le  vieux  culte  romain  de  la  bona  Dca  [bona  dea, 
1,  p.  725]  :  ouvert  aux  femmes  seules,  il  a  un  caractère 
public  ;  l'État  offre  le  sacrifice  par  la  femme  d'un  magis- 
trat dans  la  maison  duquel  a  lieu  la  fête,  et  par  les 
Vestales;  la  prêtresse  s'appelle  dainiatrix\  on  con- 
naît comme  rites  des  abstinences,  le  sacrifice  d'une 
truie,  l'emploi  du  vin  sous  un  autre  nom,  une  veillée 
sacrée  ". 

C.  Les  Mystères  des  thiases  [TniAsos|.  —  Les  cultes  des 
Ihiases,  sauf  celui  du  Dionysos  mystique,  sont  presque 
tous  étrangers;  pratiqués  surtout  par  les  étrangers  et 
les  esclaves,  ils  ont  pour  caractères  communs  les  purifi- 
cations, les  danses  orgiastiques,  les  symboles  d'un  natu- 
ralisme grossier.  Les  purifications  et  les  expiations  indi- 
quées par  les  agyrtes,  métragyrtes,  ménagyrtes  [agyrtae, 

1.  p.  169],  efl'acentles  fautes,  assurent  lebonheur  après  la 
morl^'.  Les  principaux  dieux  connus  sont: 

1°  Sal)azios  [sabazios].  Les  Mystères  Ih races '-  de  Saba- 
zios  avaient  passé  dans  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure,  et  s'y 
étaient  confondus  en  partie  avec  ceux  de  Cybèle  et  sur- 
tout ceux  de  Dionysos.  Dans  r.\sie  Mineure,  le  Dionysos 
de  beaucoup  dethiasesest  sans  doute  Dionysos  Sabazios  ; 
les  mystes  s'appellent  souvent  pouxoXoi.  A  Pergame"  on 
trouve  un  àp/iêoùxoXci;  (arc/; (6wc«?«s"), des  û[j.vo3i3à(7xaXoi, 

2,  11,  3.  —  2:!  Plul.  Ue  Js.  el  Os.  09.  —  2i  C.  !.  gr.  2177.  —  25  Stcph.  Byz.  s.  v. 
Hifo;:  llesycli.  s.  r.  KaSif,o.;  C.  i.  jr.  2388  :  voir  note  12,  p.  2135.  —20  Slrab.  14, 
p.  633;   DiUenbergcr,  L.   c    6:i5.  —  2i  Stat.   Sih.   4,  8,   50.  —   28  leg.  12,  21,  37. 

—  29  Fcst.  p.  154  ;  Arnob.  5,  10  ;  Terlull.  Be  monog.  17  ;  Be  pall.  4;  Serv.  Georg. 
1,341;  Epliem.  epigr.  4,  866;  C.  i.  l.  0,  1779;  voir  Wissowa,  Jleligion  und 
Kiilttis     tlcr   Borner,  p.    245-246    (Handb.    d.  kl.  AUert.    Wissenscli.    V,   4). 

—  30  Fesl.  p.  52;  Cic.  Di  har.  resp.  37  ;  Arf  .4((.  1,  12,  3  ;  1,  13,  3;  Ascon.  p.  43- 
47;  Serv.  ylen.  8,  314;  Juv.  2,  80;  9,  117;  Plut.  Caes.  9-10;  Cic.  19;  Qu. 
rom.  20;  Macrob.  Sat.  1,  12,  25;  Laclant.  Jnst.  1,  22,  9;  Terlull.  Ad  nat.  2,9  ; 
voir  \Visso«a,  L.  c.  p.  177-178.  —  31  plat.  Pol.  2,  p.  364;  Plut.  Apoph.  lac. 
p.  276;  Dem.  19,  249  ;  Theoplir.  Charae.  1,  16;  Janiblicb.  Demyst.  Aegypt.  3, 10. 
Voir  Foucarl,  Des  assoc.  relig.  chez  les  Grecs,  p.  176.  —  32  Euripid.  Bhes.  970- 
973;  Heuzey,  Afission  de  Macédoine,  p.  128  ;  art.  bacchus,  p.  597  ;  cistophoui.  cista 
siYSTicA.  —  33  Hermès,  1872,  p.  39;  il  y  a  aussi  ii  Périntlic  un  if/iSoixolo;  ot  un 
àj);'l*"«"lî  (Ep''-  épiy.  3,  p.  23,  n»  605J.  —  31  Orclli,  Inscrijit.  2335,  2352. 
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des  !;eiX-/,vio'. ',  un  cliorège  ;  à  Arollonia  ^,  un  Xizvocpôpoç, 
un  p&uxdXoç,  un  xisTOGopoç,  un  )tpaTY|ptajtoi;,  une  asyiêatTsàpa; 
à  Téos^  les  mystes  de  Dionysos  Sfirivîtoç;  à  Smyrne  ', 
les  niysles  de  Dionysos  Briseus  avec  un  pâx/oç,  un 
■iraTsou.tJc-TY,!;,  un  û[av(oooç.  A  Athènes,  dans  le  thiase  de 
Sabazios^  à.  l'époque  de  Démoslhène,  les  lidèles,  cou- 
ronnés de  peuplier  blanc  et  de  fenouil,  faisaient  pendant 
le  jour  des  processions,  oii  figuraient  la  corbeille  aux 
gâteaux  sacrés  et  le  van  mystique,  aux  cris  de  :  eùoî 
<j-ifjOi,  u-fji;  aTTTiç  ;  la  nuit  avaient  lieu  les  purilîcations 
et  l'initiation,  dirigées  par  une  prétresse  ;  un  lecteur, 
àvotyviôijTr,;,  lisait  sans  doute  les  formules  à  l'initié  ;  le 
purificateur,  za9aoTY|Ç,  portait  la  nébride  ;  l'initié  était 
arrosé  avec  l'eau  du  cratère,  frotté  avec  l'argile  et  le  son, 
et  répétait  la  formule  :  «  J'ai  fui  le  mal,  j'ai  trouvé  le 
mieux»;  il  y  avait  certainement  une  époptie  avec  une 
hiérogamie,  l'union  de  Zeus  transformé  en  serpent  avec  sa 
fille  Coré-Pherephatla,  d'où  naissait  Sabazios  à  la  figure 
de  taureau.  Un  acte  symbolique  était  l'introduction  du 
serpent  par  le  haut  du  vêtement  des  initiés".  On  peut 
rattacher  à  Dionysos  Sabazios  Isodaites  et  jYi/cteleos, 
dont  les  thiases  célébraient  des  Mystères  avec  initiation 
et  époptie  [isodaites]'. 

2"  Adonis,  dontle  culte,  pratiqu('  surtout  parles  femmes 
et  les  courtisanes,  avait  des  rites  orgiastiques  et  des 
Mystères  d'un  naturalisme  grossier*. 

3"  Attis  et  Cybèle  [cybeleI  ^  Les  Mystères  phrygiens 
de  Cybèle,  dont  les  légendes  étaient  analogues  à  celles 
d'Isis  '",  s'étaient  répandus  dans  l'Asie  Mineure,  en 
Grèce,  souvent  mélangés  à  d'autres  cultes,  à  ceux  de 
Rhéa,  d'Hermès".  A  Athènes  lesOrgéons  du  Pirée  célé- 
braient les  Mystères  d'Attis  avec  des  purifications,  des 
exhibitions  d'objets  sacrés,  des  représentations,  une 
époptie;  certains  actes  des  Mystes  étaient  indiqués  par 
la  formule,  analogue  à  celle  d'iîleusis  :  <■  J'ai  mangé  dans 
le  tympanon,  j'ai  bu  dans  la  cymbale,  je  suis  devenu 
myste  d'.\ttis  '-.  » 

-4"  Rendis  [bendis,  I,  p.  686]  et  Cotytto  [coiytto,  II, 
p.  lo.ji].  Dans  les  thiases  de  Cotytto,  les  initiés  avaient  à 
peu  près  les  mêmes  rites  que  ceux  de  Sabazios  ;  il  y  avait  la 
purification  par  l'eau,  comme  l'indique  lemotpijrtac,  elles 
mêmes  objets  symboliques  que  pour  Cybèle,  le  tambour 
et  la  toupie"'. 

D.  Lex  Mijslères  orphu/ues.  —  Les  plus  anciens  écrits 
orphiques,  composés  probablement  à  l'époque  de  Pisis- 
Irate''',  étaient  le  résultat  d'un  syncrétisme  religieux  et 
philosophique,  le  mélange  de  nombreux  éléments,  grecs, 
orientaux,  phrygiens,  et  surtout  égyptiens  '';  aussi  y  a- 
t-il  des  rapports  nombreux  entre  les  cultes  de  l'Attiquc;  et 
la  littérature  orphique'".  La  théologie  orphique    sur  le 

1  Cf.  Lucian.  De  sali.  79.  —  i  C.  i.  gr.  Mai.  —  ■>  i.c  Kas-\Vadilin);loii.  /..  e.  .4,?. 
Min.  100.  —  l  C.  i.  gr.  3173,  3170,    3100,  3195.  —  5  Aiisloph.    Lysisl.   ISû-SliO  ; 

Vesp.  0;  Dcm.  18,  230,  259-200;  Schol.  ad  Dcm.  313,  25;  «1,  2};  Sirali.  10,  .1, 
18;  Plut.  De  sup.  7;  Bckk.  An.  293,  13;  Lucian.  Traijodop.  30.  —  «  Diod.  l,  \, 
Clem.  Alex.  L.  c;  Arnob.  c.  5;  Firm.  Mat.  c.  2.  —  ''  tiypAr.  Fr.  214,  21;i,  217.; 

VU.  X.  Oral.  Nijp.  20;  Atlicn.  13,  590  D;  Plut.  Qu.  gr.  112;  Serv.  Ad  ,\i-n.  i. 
302.  —  8  CIcrn.  Alex.  L.  c.  ;  Dipliil.  Frag.U,v.  38.i0.  —3  Foucart,  Assoc. 
p.    84-100,  et  catalogua  u»  4,   I.  0-8,  p.   191.  —  10  Cornul.  De   nat.   dcor.e.  2K. 

—  11  Dion.  Hal.  l.Gl;  Hcrod.  4,  70;  Paus.  7,  17,  5;  2,3,  4;Hcrod.  1,  11;  l.ucian. 
De  deaSyr.  15;  Schol.  Arislopli.  Ve-tp.  870;  Schol.  Ilomcr.  //.  0,  130;  Juliau. 
Omt.  3,  p.    218;Ulcni.   Alex.   l.    c.  ;  Thcodor.  /,.   c;    Marin.     VU.   Procl.  U 

—  '2  Firm.  Malern.  Z>e  crror.  prof,  reliff.  18,  éd.  Jlalm.  —  1-t  Strah.  10,  479; 
Eupol.  Frag.l  et  10;  Hcsycli.  ».  v.  KoTut-t»  ;  Athcn.  4,  192  ;  Suid.  s.  r. 
Kotu;;  Tcrtull.  Adv.  Valent.  12,  161  ;  Juven.  2,  92;  Phitoaoplioum.  p.  117,  119  ; 
Bckk.  An.  2iG,  19.  Voir  Lobcck,  L.  e.  p.  1007-1024.  —  H  Hcrod.  7,  0;  Paus.  8,  37, 
5.  —  15  Hcrod.  2,  SI  ;  Diod.  1 ,  90.  —  «•  Voir  l.obcck,  L.  c.  p.  585,  754,  le»  hymnes 
orphir|ucs.  18,  40-42;  la  s^-rie  des  hymnca  70-78  concorde  avec  le  rituel  élcusinieii. 


péché  originel  de  l'homme,  sur  la  palingénésie  des  âmes, 
impliquait  la  nécessité  de  purifications,  d'abstinences, 
d'expiations  pour  le  bonheur  dans  l'autre  vie  '\  Elle  se 
communiqua  comme  une  initiation.  C'est  à  tort  qu'on 
a  souvent  considéré  les  orphiques  comme  un  ordre 
véritable,  une  secte"  ;  il  n'y  avait  d'une  part  que  des 
prêtres  privés,  les  orphiques  de  Platon  '%  les  orphéo- 
télestes  dont  parlent  d'autres  textes-",  d'autre  part  des 
thiases  isolés  qui  se  rattachaient  à  Orphée  comme 
fondateur,  et  suivaient  les  préceptes  communs  de  la  vie 
orphique,  dont  les  principaux  étaient  les  purifications, 
l'interdiction  de  la  viande  des  animaux,  des  fèves,  l'ense- 
velissement des  morts  dans  le  lin  et  non  dans  la  laine-'. 
Les  exercices  religieux  commu,ns,  prières,  représenta- 
tions des  Upol  Xôvoi,  révélation  de  formules  pour  guider 
les  défunts  aux  enfers,  étaient  de  véritables  Mystères 
soumis  à  la  loi  du  secret  '--.  Nous  ne  savons  les  dates  ni 
du  début  ni  de  la  fin  de  ces  thiases  ;  mais  ils  ont  duré 
fort  longtemps  comme  le  prouve  l'abondance  des  écrits 
orphiques.  C'est  vraisemblablement  pour  des  thiases  de 
la  Grande  Grèce  qu'a  été  composé,  au  moins  au  iV  siècle 
av.  J.-C,  à  l'exemple  du  Livre  des  Morts  égyptien  et 
sans  doute  aussi  des  révélations  d'Eleusis,  un  rituel  en 
vers  évidemment  d'origine  orphique -\  destiné  à  guider 
le  défunt  aux  Enfers  par  des  indications  très  précises,  à 
le  mener  sans  danger  au  séjour  des  bienheureux,  et  qu'il 
emportait  avec  lui.  On  a  trouvé  des  fragments  de  ce 
rituel,  devenus  sans  doute  de  simples  amulettes,  gravés 
sur  des  lames  d'or,  dans  des  tombeaux,  à  Pétilla,  àThu- 
rii  et  aussi  à  Eleutherna  en  Crète";  ils  nomment  des 
divinités  orphiques,  Phanès,  Euclès,  Eubouleus,  Persé- 
phonè  appelée  aussi  Despoina.  On  a  conjecturé  aussi  avec 
raison  que  les  hymnes  orphiques  n'étaient  pas  des 
fictions  littéraires '■'%  mais  qu'ils  avaient  été  écrits  pour 
une  confrérie  orphique  (Xa&t)  dontlesmembres  s'appellent 
mystes,  [jiudTtTroXo'',  ôpYto^ccvTai,  qui  a  un  boukolos,q\n  offre 
des  sacrifices,  célèbre  des  teXeia^,  des  cïpyia^'"'. 

VIII.  RèglemetUs  et  personnel.  —  Nous  avons  vu  les 
détails  connus  pour  les  fêtes  mystiques  et  les  Mystères 
orphiques  et  des  thiases.  A  partir  d'une  certaine  époque 
les  règlements  furent  affichés  dans  plusieurs  villes  à  la 
porte  du  temple:  ainsi  àAcacésion,  à  PhtMiéos  [ceres, 
p.  1028  B],  à  Andania-'.  A  Phlius  une  partie  des  scènes 
mystiques  était  peinte  sur  un  portique". 

Pour  les  Mystères  d'Isis  et  de  Samothrace,  nous  ren- 
voyons aux  articles  isis  et  cabiri. 

1°  Eleusis.  —  L'article  eleusinia  a  exposé  en  général 
les  règlements  et  le  personnel  [p.  ."joS  B-  .j,'j6  B].  Nous 
avons  à  exposer  ici  le  détail  des  fonctions  ". 

A.    Les   Eumolpides  et  les  Keryc(!S.  A  l'i'poque  liislo- 

Voir  Gruppc,  Orphetis  (Kosclicr,  0.  c.  p.  1132-1137).  —  n  Plat.  Crntijl. 
400  c;  PliaUtr.  02  à;  Gorg.  S  105;  Protng.  p.  272;  Apul.  Apol.  p.  142; 
Paus.  9,  30,  3;  Plut.  De  Pylli.  orac.  p.  008;  Euripid.  JJipp.  951.  —  IS  Hé- 
rodote (2,  81)  n'a  pas  ce  sens.  —  15  Pol.  î,  304  e.  —  20  piul.  Apoplit.  lac. 
Leolych.  2,  3;  Tlieophr.  Cliarac.  10.  —  21  Eurip.  liipp.  940;  Plut.  Sepl.  sap. 
com:  15,  38;  Plat.  /.eg.  0,  782  D;  Ilicron.  Ad  Jorin.  2,  p.  206.  Voir 
Lohcck,  i.  c.  p.  244-213.  —  2î  Euseb.  Pracp.  cv.  5,  5,  189;  13,  12;  Firm. 
Mat.  Aslron.  VII  pracf.  p.  493.  —  23  (Jno  des  plus  anciennes  pièces  orphi- 
ques élait  une  descente  aux  enfers,  une  xaTâS^tn;  it;  "A5ou.  —  21  Inscr.  gr. 
Sicil.  et  Hal.  038,  0»2;  Journ.  of  hell.  sliid.  i,  \\i;  BuU.  corr.  hell.  I89.t, 
p.  177.  M.  Foucart  {licclicrclies,  I,  p.  70-71)  si|;nale  des  analogies  avec  des 
croyances  égyptiennes,  notamment  la  peur  de  la  .«oif,  la  transformation  du 
défunt  en  dieu.  Gruppc  (Orpliem,  l.  c.  1121-1 131)  signale  des  analogies  entre 
ces  vers  et  d'autres  morceaux  orphif(ues.  —  25  Contre  l.obeck,  L.  e.  359  el 
Kern.  Hermet,  1889,  498.  — 20  iïymn.  orpli,  I,  9  ;  4,  9  ;  0,  U;  9,  12;  43,  10;  19,7. 
—  2!  Dittenberger,  L.  c.  053,  I.  37.  —i»  PhUoiophoum.  p.  144  éd  Miller)  — 
23  Surtout  d'après  Foucart,  liech..  II. 
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rique,  mais  peut-être  seulement  depuis  la  chute  de 
la  royauté',  ces  deux  familles  sont  maîtresses  des  Mys- 
tères ^  Elles  ont  avec  rarchonte-roi,  les  liiéropes  et  les 
quatre  épimélètes[EPiMELETAi,  p.  678-fi82]  l'intendance  du 
temple,  mais  non  l'administration  de  la  fortune  des  deux 
déesses  qui  appartient  à  des  trésoriers  et  aux  épistates 
d'Eleusis  [EriSTATi^;s,  p.  7031'';  elles  fournissent  les 
spondopliores*;  c'est  en  leur  nom  que  le  hiérophante  et 
le  dadouquefont  la  proclamation  [eleusinia,  p.  550-557^, 
invitent  les  villes  helléniques  à  consacrer  à  Déméter  et 
à  Coré  les  prémices  de  leur  récolte  ^ 

Les  Eumolpides  [ecmolpidai].  Ajoutons  ici  que  les 
Eumolpides  possèdent  seuls  les  objets  sacrés,  Ta  ispi,  ont 
seuls  la  liste  des  mystes  admis  à  l'initiation  ^  Il  n'est 
pas  prouvé  qu'ils  aient  constitué  un  tribunal  pour  les 
affaires  d'impiété '. 

Les  Keryces  possèdent  sans  doule  un  local  à  Eleusis 
dans  l'enceinte  sacrée  ;  ils  fournissent  pour  les  Mystères 
le  dadouque,  le  hiéroceryx,  leô  km  puiA^  et  un  des  quatre 
épimélètes'. 

B.  Les  autres  familles  attachées  au  culte,  xà  yévYj  rà 
TTEpc  TÙ  ©Eti'.  On  connaît  les  «ttXXsïSai  qui  fournissent 
la  prêtresse  de  Déméter  et  de  Coré,  les  Kpoxcovt'Sxi '",  les 
Kotpuv'Sxi,  les  EÙ07.y£iA0i",  les  «tuTaXîoai '-,  les  Bouî-Jyxi  ". 

C.  La  ispi  vcpourri'a,  connue  seulement  par  deux  inscrip- 
tions de  l'époque  impériale  et  dont  on  ne  connaît  ni  la 
composition  ni  la  compétence '^ 

D.  Le  hiérophante,  b  fepo-iivT-fiç.  Désigné  à  vie  par  le 
sort  dans  la  famille  des  Eumolpides'»,  il  peut  se  marier, 
au  moins  jusqu'à  l'époque  des  Anlonins'";  il  a  eu,  au 
moins  depuisla  fin  duni=  siècle  av.  J.-C,  l'hiéronymaf'  ; 
il  porte  pendant  les  cérémonies  la  robe  en  laine  couleur 
de  pourpre  avec  des  broderies  et  le  bandeau  (arpôcptov^  '*; 
il  dirige  les  Mystères,  envoie  bs  spondophores'^  sur- 
veille la  préparation  des  mystes'",  fait  la  proclamation 
du  concert  avec  le  dadouque-',  prend  une  part  active 
aux  cérémonies  de  l'initiation,  joue  avec  la  prêtresse 
l'union  de  Zeus  et  de  la  déesse,  montre  aux  mystes  les 
objets  sacrés,  dit  les  formules  secrètes.  En  outre,  il 
intervient  dans  les  cérémonies  des  autres  temples 
d'Eleusis,  désigne  les  citoyens  chargés  d'offrir  un  ban- 
quet sacré  à  Pluton,  à  Athènes--;  il  conduit  la  procession 
des  Kalamaia  avec  le  démarque  et  le  collège  des  prê- 
tresses ;  il  annonce  la  fête  des  7ip&T,pô(7ia  et  assiste  avec 
les  prêtresses  d'Eleusis  à  la  veillée  sacrée  "  ;  dès  le 
v"  siècle  av.  J.-C,  aux  grands  et  aux  petits  Mystères,  il 
touche  de  chacun  des  mvstes  une  redevance  d'une  obole 


I    f'oucarl     le     conclut  île    ce    iiuo    le     foilclalcui'    l(igciulairc    d'Éplièsc,    Ail- 
«Iroclès,  nis  du   roi  Codros,  aurait  cniporti:-  les  objets  sacrés   (Slrab.    I  i,    ),  3). 

—  i  Privilège  confirmé  dans  la  convention  conclue  après  la  cliule  des  Trente 
entre  leurs    partisans  réfugiés    à    Eleusis  et    Athènes   (Aristot.    Ath.   pol.   39j. 

—  3  C.    i.    att.    4,  p.  109,  1.     31-34.    —  4    Ibid.   ï,    dOS.  —  5   Ibid.   4,  1,    p.  00. 

—  0  lien.  et.  rjr.  1893,  p.  330;  C.  i.  att.  i,  5U7  b,  p.  149;  4,  p.  170, 
11»  223  c  I.  19.  —7  Ap.  Dem.  59,  116,  et  l'iut.  .Ifcii.  22,  il  s'agit  des  liéliastes; 
dans  l'alTaire  de  Dinarcli.  Fraijm.  p.  451  et  403,  on  ne  connaît  pas  les  juges.  Les 
Eumolpides  avaient  plutôt  l'arbitrage  (Scliol.  Dem.  L.  c.  p.  001,  20).  —  8  Sur  leur 
rùle  dans  le  culte  d'Apollon  délien  et  pytliien,  voir  Foucart,  L.  c.  p.  13-16.  —  9  II 
faut  ainsi  rectifier  l'art,  eumolpidai,  p.  551  B.  n.  4,  d'après  la  nouvelle  lecture  faite 
par  Foucart,  L.  c.  p.   1718  de  C.  i.  att.  2,    1343  et  'Eo.  'Afx-    '894,    p.    171. 

—  10  Paus.  I,  38.  —  II  I,yc.  Fragm.  56,  60.  —  12  Paus.  I,  37  ;  C.  i.  att.  1,  p.  170, 
1.  51.  —  13  Pchol.  Aristid.  3,  473  :  "Eo.  'Ajy.  1900,  p.  74-80.  —  14  C.  i.  att.  3,  702  ; 
•Es.  "A-,/..  18S3,  p.  78.  —  15  Paus.  i,  14;  "Eç.  'Aj/..  1883,  p.  81;  1895,  p.  lit; 
Schol.  dé  Pathmos  (Bull.  corr.  hcU.  1877,  p.  152).  —  16  Bull.  corr.  hell.  1895, 
p.  128;  Paus.  2,  1 1.  —  n  Lucian.  Lcxipli.  10;  ■£=.  'An-  "*83,  p.  79;  C.  i.  ait.  3, 
900.  —  '8  Lys.  6,  51:  Plut.  Alcib.  22;  Aristid.  5;  'E..  'Aç/.  1895,  p.  114.—  '»  C.  i. 
att.  4,  397  c—  M  Dio.  Clirys.  17,  273.  —  21  Voir  eleusinia,  p.  565  A,  et  Foucart, 
l.  c.  p.  109-111.  —  li  C.  i.  att.  2,  9tS.  —  23  Ibid.  4,  477  c;  'Es.  'Ao/..  1893,  p.  99. 


par  jour  ;  à  l'époque  romaine,  il  surveille  les  poids  et 
mesures  des  marchands  pendantlafête-*;  sous  l'Empire, 
il  a  une  place  au  premier  rang  au  théâtre  de  Dionysos  ;  il 
figure  avec  le  dadouque,  le  b  k-ni  pioaip  et  le  hiéroceryx 
parmi  les  àei'ciTO!  nourris  au  prytanée;  il  est  une  sorte 
de  chef  du  culte  et  a  souvent  occupé  les  plus  hautes 
fonctions  publiques'"'. 

E.  Le  dadouque  [iiaducuis,  t.  11,  p.  241. 

F.  Le  hiéroceryx  (ô  UpoK-Tipu;),  le  héraut  sacré'-";  élu  à 
vie  parmi  les  Keryces-',  il  fait  aux  mystes  les  proclama- 
tions nécessaires,  recommande  le  silence,  assiste  à  toute 
l'initiation,  reçoit  de  chaque  myste  une  demi-obole  par 
jour;  il  a  sous  l'Empire  un  siège  au  théâtre  do 
Dionysos  -^ 

G.  Le  b  ÎTti  f;o)(jLirj  'epi  bômù,  t.  II,  p.  G.591. 

H.  Le  <l>atS'jvTY,ç  Toïv  9;oïv,  chargé  de  garder  et  d'entre- 
tenir les  objets  sacrés,  d'annoncer  leur  arrivée  à  Athènes 
à  la  prêtresse  d'Athéna-'. 

1.  Le  'lax/aytoYoi;,  élu  à  vie,  chargé  de  conduire  à 
Eleusis  et  d'en  ramener  le  jeune  lacchos  [iacciios]  ;  il  a 
le  titre  de  prêtre  et  un  siège  au  théâtre'". 

J.  Le  ispeù;  ôeoù  xai  Qsïç,  qui  a  peut-être  un  rôle  dans 
les  Mystères". 

K.  Le  navaY'/,?,  qui  a  un  siège  d'honneur  au  théâtre, 
mais  dont  on  ignore  les  fonctions'-. 

L.  Les  prêtresses.  Il  n'y  a  pas,  comme  on  l'a  cru,  de 
hiérarchie  féminine,  parallèle  à  celle  des  prêtres.  1°  Les 
deux  hiérophanlides  (al  ''£p&ç.àvTtS£ç),  une  pour  Déméter, 
une  pour  Coré,  choisies  à  vie  parmi  les  Eumolpides-''  ; 
on  connaît  surtout  celle  de  Démêler;  elle  est  hiéronyme, 
peut  se  marier,  prend  part  à  l'initiation,  a  peut-être  un 
siège  au  théâtre".  2°  Les  lepetat  TravayETç,  prêtresses 
astreintes  au  célibat  ;  elles  président  au  festin  des 
femmes  pendant  la  fête  des  Haloa,  prennent  part  à  la 
procession    des   Kalamaia    et   à    la  veillée  sacrée   du 

7  Pyanepsion  ^^,  sont  logées  et  entretenues  à  Eleusis  aux 
frais  des  Déesses,  portent  les  objets  sacrés  au  passage 
des  lacs,  le  14  Boédromion'^.  3"  La  prêtresse  de  Déméter 
(y;  Upeia  T-?iç  AiîaYjxpoç)''.  Ëlue  à  vie  parmi  les  Philaidcs, 
elle  représente  sans  doute  le  plus  ancien  culte  d'Eleusis 
et  habite  dans  l'enceinte  sacrée-'  :  elle  préside  à  l'initia- 
tion des  Haloa";  elle  sacrifie  avec  l'hiérophante  aux 
Grandes  Déesses,  célèbre  avec  lui  l'hiérogamie  ;  égale  à 
l'hiérophante,  elle  a  été  souvent  en  conflit  avec  lui'". 
4°  La  AasipiTiç  [daeirites,  t.  II,  p.  9]". 

M.  Les  Mu-fi8ÉvTeç  ktf'kc-zùn.:;  [elei'SINL\,  p.  oo4  A,  o.")7  H, 
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—  24  Dittcnbci-ger,  L.  c.  040;  C.  i.  att.  2,  470,  I.  48.  —  2ô  C.  i.  att.  3,  271  ^. 
index;  Bull.  corr.  hell.  1895,  p.  113;  '£=.  Af^.  1893,  p.  114;  Plut.  Ifum.  9.  Voir 
dans  Foucart,  L.  c.  p.  43-43,  la  liste  des  hiérophantes  antérieurs  à  l'Empire.  —  2C  C. 
i.  att.  4,  I,  p.  133;  Plut.  Alcib.  22;  Xcn.  Uéll.  2,  4,  20.  —  i':  pas  de  texte  formel. 

—  2i  Sopatr.  p.  110  (/«irf.  rjr.  VII,  éd.  Walz);  C.  i.  att.  3,  264;  4,  I,  p.  133,  204, 
1.  98.  _  i'j  Dittenbergcr,  L.  c.  032,  I.  17;  C.  i.  att.  4,  1,  p.  133;  Hesych.  s.  f. 
*a.SfjvTVi;.  —  30  C.  i.  att.  3,  262.  Voir  art.  ei-ecsisia,  p.  337  B.  —  31  C.  i.  att.  3, 
1108;  2  add.  p.  3.52.  n"  1620.  Ap.  Diltenbcrger,  646,1.  130134,  la  restitution  est  in- 
cerlaine.  —  32  c.  i.  att.  3,  226,  716,  717,  add.  70  a;  Etym.  mai/n.  s.  i\  «EiSu.-,»;. 

—  33  C'est  certain  pour  la  première,  probable  pour  la  seconde  [Bull.  corr.  hell. 
1893,  p.  113).  —  34  Phot.  s.  A.  V.;  Islros,  Frafl.  20;  'E=.  'Aj/..  1883,  p.  149;  1900, 
p.  74-86;  C.  ;.  att.  3,  331,  737,  900,  901,  914.  —  3»  Scliol.  Lucian.  L.  c.  ;  Dem. 
Frag.  1  ;  'E=.  'Af/..  1693,  p.  99.  —  36  Dittenbergcr,  L.  c.  341.  —  31  A  l'époque 
romaine,  à  E=.  'Aç,..  1897,  p.  52,  n»  23,  il  y  a  l'addition  :  .«,  t»:î  Kifr,;.  —  38  C.  i. 
att.  2  add.  p.  516,  1.  17;  p.  518,  1.  74-75;  4,  p.  «00,  I.  93.  —  39  Scliol.  Lucian. 
Z,.  c.  ;  Suid.  s.  11.  *,UitS«i;  C.  i.  ait.  4,  p.  198,  834  6.  —  40  Dem.  39,  116;  Dinarch. 
Fragm.  p.  451,  467  (M.  Didol).  —  41  Prôtressc  ou  prêtre  d'après  les  manuscrits 
de  Pollux  (1,35).  --  42 'Eç.  'Ap-^.  1883,  p.  143;  C.  i.att.  2,  I3S8  ;  3,809,  828,  831, 
908,  910,  91 1.  D'après  Foucart  (i.  c.  p.  97-99),  ces  enfants  représonleraieut  la  cilé 
symbolisée  par  le  foyer  public. 


MYS 


—  2141 


MYS 


N.  Les  employc's  stilialli/riics,  le  vcoj/.opos  cliuri^é  d'en- 
trelenir  le  inaléricl  du  leinplo',  le  irupipopoç  qui  apprùli^ 
cl  entrclient  le  feu  pour  le  sacrilice  -,  Fûopavoç  qui 
fournil  l'eau  lustrale  ^  [neocoros,  i'ykphoros]. 

0.  L'archonlo-roi  avec  ses  deux  parèdres.  Chargé 
spécialement  des  Myslères,  il  a  la  police  de  la  fiHe';  au 
retour  d'Kleusis  il  fait  son  rapport  au  sénat,  allerme  les 
domaines  de  Démêler'. 

P.  Les  épimélèles  des  Myslères  [epimei.htai  ton  myste- 
RiÙN,  l.  II,  p.  678A-682  B]'\ 

Q.  L'archonte  éponyme.  Il  dirige  seulement  une  céré- 
monie ajoutée  tardivement  ',  la  procession  au  temple 
d'Âsclépios,  les  17-18  Boedromion,  pour  les  Kpidauria 
instituées  après  l'arrivée  à  Athènes,  en  421  av.  J.-C,  du 
dieu  Asclépios,  appelé  d'Épidaure  par  les  .Mhéniens  *. 

R.  Les  exégèles  [execetae,  t.  II,  p.  884].  Outre  les 
trois  exégètes  officiels,  il  y  a  les  trois  exégèles  particuliers 
des  Eumolpides,  qui  figurent  dans  les  cérémonies'-'. 

S.  Les  éphèbes.  Au  iv=  siècle  les  éphèbes,  cantonnés 
à  Eleusis,  escortent  probablement  les  objets  sacrés  à 
Athènes;  au  ii'  siècle,  partant  d'Athènes,  ils  vont  au- 
devanldes  objets  sacrés,  escortentlaprocession  d'Iacchos  ; 
au  temple  d'Eleusis,  ils  soulèvent  les  bœufs  des  sacrifices 
et  consacrent  une  phiale  aux  déesses'"';  sous  l'Empire, 
ils  escortent  les  objets  sacrés  à  l'aller  et  au  retour". 

T.  Les  hiéropes.  Au  v"  siècle  av.  J.-C,  ce  sont  proba- 
blement les  hiéropes  d'Eleusis  (ol  'EXsuctvoôsv)  '-  ;  plus 
tard,  les  hiéropes  temporaires  chargés  du  sacrifice 
([u'offre  le  sénat '^ 

2"  Aîidfiiiia'^.  —  Les  fonctionnaires  spéciaux  sont  : 
1°  cinq  commissaires  électifs,  chargés  de  recueillir  et  de 
remettre  à  un  épimélèle  les  revenus  des  Myslères  ;  2"  dix 
commissaires  électifs,  âgés  de  quarante  ans  au  moins, 
assermentés,  ornés  du  bandeau  de  pourpre,  qui  ont  la 
surveillance  générale  des  Mystères,  jugent,  infligent  des 
amendes  de  vingt  drachmes,  délibèrent  avec  les  hieroi; 
3"  les  /lierai  i'-^^oi),  annuels,  tirés  au  sort  parmi  les  plus 
nobles  citoyens,  assermentés,  sans  doute, déjà  iniliés, 
ornés  de  bonnets  de  laine  blanche;  aidés  par  le  héraut, 
le  joueur  de  flûte,  h'  devin,  rarchilecle,  ils  gardent  la 
cassette  des  livres  rituels,  font  observer  les  règlements, 
fouetter  et  expulser  les  contrevenants,  avec  l'aide  de 
vingt  d'entre  eux,  choisis  comràe  f.a63&9dfO'.,  jugent  les 
délits  commis  pendant  les  fêtes  ou  au  marché,  vérifient 
les  victimes  fournies  par  les  entrepreneurs,  les  fourni- 
tures pour  les  bains,  règlent  la  construction  des  trésors, 
l'emplacement  du  marché;  4°  les  /lierai  {'•■s.oai),  femmes 
mariées,  tirées  au  soi't  par  le  gynaeconome,  ornées  du 
UimnoA  de  laine  blanche  et  dont  le  costume  ordinaire  ne 
doit  pas  valoir  plus  de  deux  mines.  A  côté  d'elles,  il  y  a 

1  C.  i.  alH,»3i  b,  col.  I,  I.  4(1.  —  2  Poil.  1,  2.i  ;  lis.  Aj,..  UIOO,  (i.  71- 
80.  —  3  Hcsych.  «.  h.  >\  -  *  Arislot.  Alh.  Pol.  H':  Lys.  C.  i.  Il  isl 
peu  probable  i|u*il  ait  inlcrdit  les  Myslères  aux  gens  indignes;  le  texie  de 
Pollux  (8,  90)  n'est  que  te  ré.sumé  d'Arislot.  Ath.  l'oL  57.  —  5  Andoc. 
1,  111;  Aristot.  L.  c.  il;  C.  i.  ail.  i,  p.  32,  1.  25;  p.  IU9,  I.  30-33.  —  C  M.  l'ou- 
carl  {Ce.  p.  70-79)  croit  qu'il  y  cm  a  toujours  eu  ipiatrc.  —7  Aristot.  i.  c.  .'iii,  i. 
—  s  Voir  Girard,  VAscIepieion  d'Athhies,  p.  43;  Foucart,  L.  c.  p.  115-120;  l'an- 
cicone  opinion  sur  l'origine  des  Kpidauria,  d'après  Pliilostr.  Vit.  Âpoll.  i,  17- is 
(ELBUi^iMA,  p.  500  B),  a  été  renversée  par  les  inscriptions  de  l'Asclépicioil  (jui  indi- 
quent l'arrivée  d'Asclépios  le  1"  Boedromion  421,  l'Iiospilalité  qu'il- reçoit  des 
Déesses,  la  construction  d'un  hiéron  et  d'une  enceinte  sacrée  par  un  certain  Télé- 
maclios.  etc.  (f.  i.  ait.  i,  1442,  1049, 1030;  Mh.Mitlh.  1890,  p.  314).  —  J  C.  i. 
ail.  2,  834  b,  add.  p.  510.  —  t»  Ibid.  2,  407,  488,  470;  4,  I,  p.  64,  I.  21.  —  H  Ihid. 
3,  5;  Uittonbcrgcr,  L.c.  652.  —  l'i  Diltonbcrger,  i.  c.  610, 1.  i|9.  — "C.  i.  att.  2, 

872. Il  Note  50.  P.  2136,  n.  6.  —  I-''  Go  trouve  aussi  :   o!  ti>oJjtivoi  à  Andania; 

pdx/oî,  l'initié  de  Bacchus(Schol.  Ariuloph.  Eii.  408).  L'ifyatot  ;iùirrr,{  d'une  inserip- 
ti  on  de  Magnésieest  pcul-èlrc  sur  Jfx'C'i'"'.;  (  ^'">- 1''-  H^-  '*'■'<'.  P-  ^''>-)-  A  <-'.  i.  gr. 
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des  jeunes  filles  appelées  aussi  Upat',  dont  le  costume 
ne  doit  pas  valoir  plus  de  cent  drachmes.  Elles  ne 
doivent  avoir  pendant  la  procession  ni  bijoux  d'or,  ni 
fard,  ni  bandeau,  ni  cheveux  relevés,  ni  chaussures 
autres  qu'en  feutre  ou  faites  avec  le  cuir  des  victimes  ; 
.')''  le  gynaeconome  ;  6°  l'agoranome  urbain,  qui  a  la 
police  du  marché,  des  eaux,  des  bains,  l'inspection  des 
tentes.  A  la  procession  prennent  part  le  prêtre  et  la 
prêtresse  des  Grands  Dieux,  l'agonothète,  les  sacrifica- 
teurs, les  joueurs  de  flûte,  les  /lieroi,  les  /lierai  des  deux 
catégories,  la  OotvapjAOdxpia  et  ses  aides,  chargées  de  pré- 
parer le  banquet  sacré  de  Démêler,  une  prêtresse  de 
Démêler  lif.  '  iTrTcoopdjjwo,  la  prêtresse  de  Démêler  à  Aigila. 

IX.  Conditions  de  Vinitiation.  ^—  Le  nom  générique 
du  candidat  à  l'initiation  est  fxû(7TT,ç'^  En  général,  il  y 
a  deux  degrés,  la  ]j.\i-r^<:\^  simple  et  l'ÈTtoTiTEia  (d'où 
tizo-KTifi),  séparés  par  un  intervalle  plus  ou  moins  long. 
Pour  Eleusis,  Samothrace  et  les  Mystères  d'isis,  nous 
renvoyons  aux  articles  eleusinia  (p.  536-5î)8)"\  cabiri,  isis. 
On  a  vu  dans  les  thiases  des  7iaTpo[A6(TT0(t.  A  Andania,  il 
y  a  des  7rpcoT&[ji.uaTai  qui  paient  une  redevance,  portent  un 
bandeau  en  cuir  doré  ou  une  couronne  de  laurier;  les 
mysles  hommes  sont  pieds  nus  et  en  habits  blancs  ;  les 
vêtements  des  femmes  ne  doivent  pas  valoir  plus  de 
cent  drachmes,  ceux  des  petites  filles  plus  d'une  mine, 
ceux  des  esclaves  plus  de  cinquante  drachmes.  Partout  des 
mystagogues' '  ((JLucTaywY&t,  d'où  (jtusïv,  ^uz'^a-jiai^tis  \  h. 
Thèbes,  TtapaYtoyE?;)  "  donnent  une  instruction  prépara- 
toire. A  Andania  il  y  a  une  liste  officielle  de  mysta- 
gogues. A  Eleusis  ce  sont  exclusivement  des  Eumolpides 
et  des  Keryces  "  ;  mais  tout  Athénien  déjà  initié  peut 
sans  doute  recommander  un  étranger-".  Le  mystagogue 
n'indique  probablement  que  le  cérémonial,  les  réponses 
à  faire.  Pour  les  conditions  de  l'initiation  à  Eleusis, 
Samolliiace  et  dans  les  Mystères  d'isis,  nous  renvoyons 
aux  articles  ei.eusinia  (p.  556-oo8),  cabiri,  isis.  On  trouve 
])artout  :  1°  des  observances  diététiques,  fondées  sur  des 
idées  mystiques,  soit  avant,  soit  pendant  les  Myslères, 
liiilerdiclion  de  certains  aliments,  enparliculierdes  fèves 
et  des  légumes  analogues-'  ;  2"  l'obligation  du  secret. 

\.  L'initiation^'-.  -^  Elle  alleu  partout  dans  des  locaux 
spéciaux,  TeXscTripiov,  àvixT&pov,  parfois  (ji.£Yapov  [cauihi, 
elelsima,  p.  5o8B-oG3.\j.  Elle  comprend  quatrt!  parties 
essentielles^^  :  1°  la  purification,  xâQaputî  ;  2"  les  rites  et 
sacrifices  qui  accompagnent  l'initiation,  iJTTaîi;  ;  3°  l'ini- 
tiation, TsXeffi,  [AÛT|(jiç;  4°  l'êpoptie,  ÈTcoTiTeisi. 

1°  La  purification.  Elle  est  partout  néctîssaire,  soit 
pour  aborder  les  Myslères  av(!c  la  pureté  nécessaire,  soit 
pour  échapper  aux  conséquences  des  mauvaises  actions'-^ 
A  Samothrace  il  y  a  en  outre  une  confession. 

1207-1211  et  l>c  Bas-Waddinglon,  U.  r.  l;-lop.  1 59  c,  il  y  a  peul-élro  des  lisles  d'initiés 
de  Denteler  à  flermione.  Il  y  a  peut-être  des  figures  syn)boli)|ucs  d'initiées  sur  un 
bas-relief  de  l.erné  (Le  Bas-Waddinglon,  £.  c.  42).  —  10  II  n'est  pas  probable  que  les 
inystcs  d'Eleusis  aient  payé  une  redevance  à  l'Iïlat  au  iv  siècle  av.  J.-C.  —  17  Mol 
appliqué  aussi  aux  périégètcs  qtii  montraient  les  curiosités  (Slrab.  17,  812;  Cic. 
Verr.  4,  50,  59).  —  I»  In.  gr.  sept.  2428.  —  m  C.  i.  att.  4,  I,  I,  I.  33,  —  20  Ainsi 
s*expli(|UcnL  Dem.  59,  21,  et  Andoc,  1,  132;  Andocidc  n'élail  pas  un  Kcryce,  — 
21  Plul,  C',  rom.  93;  Artemid.  1,  65,  p,  38,  Voir  Lobeck,  p,  247-249.  —  '22  CIcni, 
Alex,  L.  c,  ;  Tertull.  Adv.  nat.  I,  51;  Apol.  p,  8;  Plut.  De  ediic.  14;  Pliilostr, 
Vit.  Apoll.  1,  15,  17;  Jambl.  Vit.  Pytii.  17,  132;  Gregor,  Na/ian,  Or.  33,  S3i  c; 
Macrob,  Somn.  1,  2,  19;  l'irm.  Mal.  Astrot.  7,  -  23  Albcn,  2,  p,  40  D;  llcrmias, 
Scbol.  in  Plat,  Phaidr.  .30,  p.  158.  Dans  Tlieo.  .Smyni.  {Mallicm.  I,  p,  IS)  la 
([uatrièmc  partie  est  probablement  la  collalio])  <lc  grades  <Ians  les  tliiases,  la  cin- 
(piièinc  est  le  bonheur  donné  par  l'époptic,  —  2V  Le  loxt«  (C  i,  att.  4,  I,  p,  00, 
I,  35)  prouve,  contre  Lcnorinant  (f.i.f-usima,  p.  565  B-506  A)  t\\l'h  l'Eleusis  les  mysles 
scrtaicul  non  par  la  Voie  .Sacrée,  mais  vers  la  roulo  de  Plialère  pour  aller  se 
puiilicr  non  dans  les  lacs,  mais  daus  la  mer. 
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2°  La  (jùcTaciç.  Elle  se  compose  de  sacrifices,  de  pro- 
cessions, de  chants,  de  danses  qui  ont  lieu  soit  avant, 
soit  pendant,  soit  après  les  Mystères,  avec  un  caractère 
orgiasiique,  modéré  dans  les  Mystères  grecs,  désordonné 
dans  les  Mystères  orientaux'.  Dans  la  dernière  période 
on  ajouta  des  tauroboles  en  différents  endroits  -. 

S"-'*"  L'initiation  etTépoptie,  qui  ont  lieu  généralement 
la  nuit.  Il  est  probalîle  qu'il  y  avait  des  mots  de  passe, 
des  signes  de  reconnaissance,  surtout  pour  l'époptie 
[signa,  si/mbola,  tnonumentaY  [eleusinia,  p.  571]. 

Les  spectacles  et  les  enseignements  des  nuits  mysti- 
ques se  ramènent,  d'après  les  textes,  à  trois  parties  :  tk 
àptôjiEva,  Tx  S£txvijjji.£va,  ~x  >.£YO[AEva,  les  actes,  les  exhibi- 
tions, les  paroles. 

A.  Les  actes.  —  L'ne  première  catégorie  comprend 
d'abord  le  spectacle  essentiel,  le  drame  mystique,  la 
représentation  symbolique  de  la  légende  divine  [isis 
ELKCSiMA,  p.  377-379].  Nous  ne  savons  pas  exactement 
en  quoi  ce  drame  diffère  de  la  légende  populaire  connue. 
On  a  essayé  sans  succès*  de  prouver  pour  Eleusis  que 
certains  détails,  par  exemple  les  bons  offices  rendus 
par  les  gens  d'Rleusis  à  la  déesse,  l'épisode  de  Celeus, 
la  mission  de  Triptolème,  étaient  les  traits  particuliers 
qu'on  ne  devait  pas  divulguer  :  tout  cela  était  fort  connu. 
Les  représentations  étaient  mimiques;  les  acteurs 
paraissent  avoir  été  les  prêtres  et  les  prêtresses  ^  ;  à 
Andania  les  /lierai  représentent  les  déesses;  à  Eleusis, 
le  hiérophante  joue  un  rôle  en  plusieurs  circonstances, 
notamment  dans  l'hiérogamie  qu'il  célèbre  avec  la  prê- 
tresse de  Déméter.  En  second  lieu,  il  y  a  des  actes  sym- 
boliques, commémoratifs,  exécutés  par  les  initiés.  On 
a  vu  ceux  des  thiases  et,  dans  les  cultes  de  Déméter  et 
de  Cybcle,  les  formules  qui  indiquent  la  prise  en 
commun  d'une  collation. 

B.  Les  exhibitions,  soit  des  objets  sacrés,  soit  des 
spectacles  des  enfers.  —  L'exhibition  des  objets  sacrés 
(ri  kpâ,  à:i()fpT|Ta)  est  la  partie  la  plus  importante, 
puisque  c'est  de  là  que  venait  le  nom  de  l'hiérophante 
(ô  Upi  !jia!'v(.)v)  ''.  Il  y  a  probablement  deux  catégories 
d'objets  sacrés,  d'un  côté  les  attributs  ordinaires  connus 
et  de  l'autre  les  statues  mystérieuses  inconnues  '.  A 
Eleusis,  les  attributs  sont  les  objets  que  renferment  le 
calathos  et  la  ciste,  et  sans  doute  aussi  la  cymbale,  le 
kernos  [elelsinia,  p.  569  B]  ;  dans  le  culte  de  Dionysos,  les 
serpents,  le  thyrse,  la  nébride,  le  phallus,  la  pomme,  la 
Lalle,  le  disque,  la  toupie,  etc.  ;  dans  les  Mystères  de 
Tliétis,  l'origan,  la  lampe,  l'épée,  le  cléis;  on  a  vu  ceux 
de  Cybèle  et  d'Attis.  Plus  importantes  sont  les  statues, 
enfermées  en   temps   ordinaire   dans   les    chapelles    et 


'  A  Eleusis,  U's  Jeux  diU  Ekusiniti]  sont  distiucU  des  MyskH-es  à  l'époque 
classique  (C.  i.  att.  i,  p.  202-204,  104,  I.  24-29;  2,  407,  1.  iO-10);  à  l'é- 
poquo  romaine  ils  y  eut  été  réunis  el  le  séjour  à  l':lcusis  dure  qualrc  jours 
de  plus  {Corp.  viser.  (M.  3,  2).  —2  Orelli,  2301;  l.e  Bas-Waddington,  L. 
c.  142  4.-3  Apul.  Apol.\i.  140;  Firm.  Mat..  iJe  err.  prof,  relig.  p.  30; 
l'Iaut.  Mit.  gloT.  4,  2,  23  (Mystères  de  Dionysos).  —  *  Foucart,  Reck.  1, 
p.  3S-30.  —  5  Le  teste  de  Porphyre  (Euseb.  Praep.  e».  3,  117)  n'est  qu'une 
interprélaliou  cosmogoniquc  de  l'initiation  ;  il  compare  l'Iiiéroplianlc  au  démiurge, 
le  dadouquc  au  soleil,  l'épiLomios  à  la  lune,  le  Iiiéroccryx  à  Mercure.  —  à  Philostr. 
Vit.  Apoll.  4,  18,  156;  Himer.  Or.  20,  700.  I.e  mot  r.v.oii.S„c,i  tSv  Uf.:»,  souvent 
employé,  est  impropre,  car  la  sajàSoi.;  désigne  toute  l'initiation.  —  ^  Andoc.  I, 
31.  —  8  Tbcniist.  Or.  20,  235  B;  5,  71,  18  ;  liimcr.  Or.  22,  7,  762;  Aelian.  Frag. 
12  ;  Capitol.  Vit.  Marc.  27  ;  Plut.  De  prof.  virl.  p.  238.  —  9  Plat.  Pluiedr.  p.  250  ; 
Ep.  p.  080  ;  llimer.  Ed.  iO,  186;  22,  304;  Jambl.  Myst.  2,  10,  53;  Plut.  Phoe. 
28,  30;  Liban.  In  Uem.  IV,  p.  279;  Dio  Cbrys.  XII,  p.  387,  éd.  Reiske  ;  Aristid. 
Or.  19,  416;  Sopat.  Distinct,  quacst.  p.  123;  Claudian.  De  rapt.  Pros.  1,7-11; 
E=.  Aç/..  1883,  p.  79  —  10  Us  sont  réunis  à  l'art.  Kr.EtsiKtA,  p.  579  B.' 
—  11  Plut.  Devirt.  progr.  10;  Fragm.    in  Slob.   Flor.  120,  28;  Apul.  Met.  Il, 


portées  sous  des  voiles  dans  les  processions  ".  C'est  à 
ces  statues  que  se  rapportent  la  plupart  des  textes  sur  les 
visions  des  nuits  mystiques,  sur  les  oâsfAaTa  que 
les  hiérophantes  montrent  éclairés  par  une  vive 
lumière^. 

D'autre  part,  on  reconnaît  aujourd'hui  que  les  Mystères 
en  général  devaient,  par  l'initiation,  donner  l'assurance 
du  bonheur  dans  l'autre  vie.  La  plupart  de  nos  textes, 
depuis  l'hymne  à  Déméter  jusqu'à  ceux  de  la  plus 
basse  époque,  ne  se  rapportent  guère  qu'à  Eleusis  '"  ;  mais 
on  peut  leur  attribuer  une  extension  générale.  Or  les 
réflexions  et  les  impressions  provoquées  par  les  repré- 
sentations et  les  visions  n'eussent  pas  suffi  à  donner 
aux  mystes  la  confiance  nécessaire.  Plusieurs  textes" 
prouvent,  pour  les  Mystères  de  Déméter  et  d'Isis,  une 
représentation  des  enfers,  une  promenade  des  initiés  au 
monde  souterrain  :  il  devait  y  avoir  dans  une  première 
partie  la  descente  aux  enfers,  la  marche  dans  les  ténèbres, 
au  milieu  des  monstres  ;  dans  une  seconde  partie,  par 
une  brusque  transition,  l'arrivée  au  séjour  des  immortels 
dans  la  lumière.  Mais  ce  spectacle  n'était  sans  doute 
encore  qu'une  partie  de  la  révélation  et  la  moins  secrète, 
puisque  Lucien  '-  et  Aristophane  '^  ont  pu  dans  une 
certaine  mesure  la  reproduire  ;  elle  devait  comporter 
des  paroles,  des  explications. 

C.  Les  paroles. —  On  reconnaît  généralement,  aujour- 
d'hui '*,  qu'il  n'y  avait  pas  dans  les  Mystères,  à  l'époque 
classique,  d'enseignement  dogmatique.  Les  rites,  les 
spectacles  provoquaient  des  impressions  religieuses  et 
constituaient  seulement  un  enseignement  symbolique 
dont  le  fond  était  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'àme'  '. 
Uappelons-nous  d'autre  part  que  les  Grecs  attribuaient 
à  l'initiation  le  pouvoir  de  faire  revenir  les  initiés  des 
enfers"'.  Les  paroles  mystérieuses  des  hiérophantes'^ 
sont  donc  probablement,  non  pas  des  hymnes  ",  mais 
des  formules  empruntées  au  Livre  des  Morts  égyptien, 
analogues  à  celles  des  rituels  orphiques,  qui  donnaient 
des  indications  précises  pour  le  voyage  aux  enfers  et  les 
moyens  d'y  échapper  à  tous  les  dangers '^ 

L'hiérophante  possédait-il  une  doctrine  plus  élevée? 
11  connaissait  certainement  mieux  que  la  masse  des 
initiés  le  sens  symbolique  des  légendes-";  mais  rien 
n'autorise  à  lui  attribuer  pour  l'époque  classique  une 
doctrine  ésotérique  complète.  C'est  seulement  plus  lard 
qu'il  put  l'acquérir,  comme  nous  l'avons  vu,  à  l'époque 
du  syncrétisme  religieux  et  philosophique.  V  a-t-il  eu  en 
outre,  dans  les  Mystères,  un  enseignement  moral?  Nous 
savons  seulement  qu'il  y  avait  quelques  préceptes  de 
morale  écrils  dans  le  temple  d'Eleusis-'.    Cii.  Lkcri\  u>. 

p.    :i(Ui;  Dio  Clirjs.  11,  p.   387.  —   12  Cittii/il.  22.   —    "  Hun.   137-100,  324,015, 

—  li  Contre  les  anciennes  théories  de  Warburton,  Sainte-Croix,  Creuzer.  —  15  .\ris- 
lot.  in  Syn.  Orat.  p.  4S;  Galen.  De  iisu  part.  8,  14;  Plut.  De  def.  orac.  22. 
Voir  l'ail,  kikusima,  p.  374-575.  —  16  Euripid.  Her.  fur.  013  ;  Diodor.  4,  25  ;  Plat. 
ÂxiocU.  13.  —  n  Lys.  6.  50;  Philostr.  Vit.  soph.  2,  20,  p.  202;  C.  i.  att. 
3,  713;  'Eç.  Ao/.  1883,  p.  30.  —  18  Hypothèse  de  Preller,  L.  c.  d'après  Lucien, 
Pseud.  36.  —    19  Voir  Foucart,  Mémoire,  1,   p.  59-74.  —  20  Thcodor.  t.   c. 

—  '21  Hieron.  In  Jovin.  2,  14,  344.  —  Bibliocrapuie.  Sainle-Croix,  Recherches  sur 
les  Mystères  du  paganisme,  2*  éd.  Paris,  1817;  Creuzer,  Symbolik  und  Mytho- 
logie, trad.  Guiguiaut;  Lobcck,  Aglaophnmus,  Kœnigshcrg,  1629  ;  Guigniaut,  Reli- 
gions de  l'antiquité,  t.  111,  3'  part.  p.  10S9-1245;  Mémoire  sur  les  Mystères...  de 
la  Grèce  en  général  {Mém.  de  l'AcaU.  Inscr.  et  belles-lett.  n.  s.  t.  XXI,  2*  part.); 
Ottfried  Muiler,  Orcliomenos,  p.  453  ;  Elaisinia  {Allgem.  Encyclop.)  ;  Preller, 
Mysteria  (Pauhj's  Real-Encyclop.  p.  311-330):  Maurv,  hist.  des  religions  de 
la  Grèce  antique,  Paris,  1857,  t.  II,  p.  297-380;  t.  III,  p.  00-337;  Mommsen,  Die 
Feste  der  Sladt  Athen  im  Altertum,  Leipzig,  1898;  Jean  Révillc,  La  religion  à 
Rome  sous  tes  Séi-éres,  Paris,  1886,  p.  174-190;  Stengel,  Die  griech.  Staats- 
alterthùmer  [Handb.  der  ktass.   Altertums-^\issens.  V,  3;  p.    1 10-120);  Lang. 
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MYSTRUM,  Mûatociv.  —  Mesure  pour  les  liquides.  Le 
nom,  qui  signifie  cuillère,  indique  un  emploi  analoj^ue 
à  relui  du  cochlcar  pour  de  petites  quantités,  particuliè- 
rement dans  l'usage  de  la  médecine.  Le  mijstrrm  valait 
le  double  du  cochlear  et  la  moitié  du  cijathus.  Mais  on 

Mylholoi/ie,  Ritual  and  Religion,  Londres,  1887  ;  Diehl,  Excursions  archéologiques 
en  Grèce,  Paris,  1895,  p.  277-309;  Rubcnsohn,  Die  Mysterienheiligtlmmer  in 
Eleusis  und  Samothrake,  Berlin,  1892  ;  Preller-RoLerl,  Griech.  Mythologie, 
4»  éd.  Berlin,  1894,  l.  I,  p.  749,  847-864;  Tôpffer,  Aitische  Généalogie,  Berlin, 
1889  ;  l'oucarl,  Des  associations  religieuses  chez  les  Grecs,  Paris,  1873  ;  Recherches 
sur  l'origine  et  la  nature  des  Mystères  d'Eleusis;  tes  Grands  Mystères  d'Eleu- 
sis, personnel,  cérémonies  (Extrait  des  Mém.   de  t'Acad.  des  Inscr.  et  àelles- 


rencontre  des  évaluations  différentes  et  aussi  la  distinc- 
tion d'un  [Asya  (iû(TTpov  et  d'un  [aûtt^ov  uix^piv  ou  [ji.txc.dT£pov, 
qui  doivent  provenir  d'anciens  systèmes  égyptiens 
introduits  par  les  médecins  alexandrins  dans  la  pratique 
des  Grecs'.     E.  S. 


/e«res,  1890,  t.  XXXV,  2,  p.  1-81;  1900,1.  XXXVll,p.  1-136);  r.ruppe.  Die  griech. 
Kulte  und  Mythen,  I,  Leipzig,  1887;  Rosclier,  lexik.  der  griich.  und  rSm. 
Mi/tholog.  arl.  Dionysos,  p.  1085-1086  ;  Aora  und  Demeter.  p.  1284-1379;  Mega- 
loi  Theoi,  p.  2522-2541  ;  Orpheus,  p.  1096-1113  ;  Sclioemann-Lipsius,  Griech.  Atter- 
thùmer,  Berlin,  1902,  H,  p.  212-214,  377,  37S-419. 

MYSTHU.M.  1  Pour  plus  de  iléUils,  voir  Hullscii,  Griech.  und  ram.  Métrologie 
2'  éd.  p.  636  sq. 
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